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EGGIO,  {Givg.  mvt.)  ou 
ou  Rtgge,  en  tarin  Rbegium 
iii,  6i  cjuclquefois  limnirmcnr  Ae> 
/f»Mi  Ville  iflralic,  ilam  le  Mo> 
i I f «Wno» , capitale  d’un  duché  auquel 
|3d  elle  donne  te  nomt  elle  cft  au  midi 

|Sj|  de  l’Appcnnin,  dam  une  campjjfnc 

fertile . a 6 lieues  au  nord-oudf  de 
Modètie. 

Cette  ville  lîtvéc  fur  la  voie  6nilienne.  a éti  co- 
lonie romaine.  On  pr^nd  qu’elle  doit  ion  origine 
à un  Lepidusi  mais  rhîftoirc  n’en  dit  rien,  <Sc  per- 
tonne  n’a  pu  indiquer  iurqu'à  prient  quel  éto't  ce 
Lepidus.  Ce  qu'il  y a ac  certain,  c'cAquc  les  Gorhs 
ruinèrent  cette  ville  de  fond-cn-comblc,  &:  contrai- 
gnirent les  habicam  de  l'abandonner.  Elle  s' cA  rcmife 
en  Iplendeur  depuis  ce  tem»-là,  & dl  aujourd'hui 
bien  peuplée,  ayant  de  belles  rues  & des  maifons 
bien  Dâries. 

Sun  évdché  établi  dès  l'an  4to . eA  fulTragant  de  Bo- 
logne . La  cathédrale  cA  décoré  des  tableaux  de  grands 
msitres.  On  y voit  encr’autres  un  S.  George  & une 
Ste.  Catherine  du  Carrache,  une  Viei^c  du  Guide,  un 
S.  Juan  & un  S.  Paul  du  Guerchin . L’églife  de  S.  Prof- 
per  eA  auiH  embellie  d'un  ChriA  mort  ii  des  trois  Ma- 
ries, de  Louis  Carrache. 

On  dit  que  Charlemagne  a été  le  fécond  fondateur 
de  la  Jteggjo  de  Lombardiei  Tes  murailles  font  vpaif- 
fesi  il  ne  régné  tout-autour  aucune  éminence  qui  com- 
mande la  ville,  & elle  vA  dui'endue  par  une  bonne  ci- 
tadelle . Les  côteauK  voiAns  font  couverts  de  oui* 
font  de  plaifance,  de  vignobles  & de  jardirisqui  pro- 
duifent  des  fruits  i^iicieux.  tong.  fuivant  Harris,  )i. 
16'.  M".  bit.  41-  ft. 

(Liidovico  ArioAe)  naqoità  Kfggio  dans 
te  Alodénuis , l'an  147^,  & immortalifa  fa  patrie . Sa  fa- 
mille tenoit  un  rang  fi  diAinsné  dans  ta  ville,  que  le 
marquis  Obifo  de  la  maifon  d'EA , honora  cette  lamUle 
de  ton  alliance,  en  époufant  Lippa  AridAa , femme 
d'une  grande  beauté  & de  beaucoup  d’efprit.  Le  pere 
de  l’ArioAe  étoit  gouverneur  du  Rtggio  dans  le  tems 
que  fon  Als  y prit  naiAanec . Sa  mere  fortoit  de  la  no- 
ble famille  <fe  Malasuzta.  Louis  ArioAo  éroit  Ion  Als 
améi  mais  comme  ifavoit  mutre  frères 6c  emo  ferurs, 
fa  fortune  fc  trouvoit  modique . Il  die  lui-m«nc  que 
Mercure  n'avoic  pas  ^é  trop  des  amis  de  fa  famille, 
6c  qu'aucun  d’eux  ne  loi  avoit  fait  là  cour.  Il  ne  fc 
connuific  nas  d.lTéremmenr,  6c  dès  fa  plus  tendre 
jeunefTe  il  ne  montra  d’autre  inclination  que  celle 
du  beau  génie  qui  le  portoit  à la  PoéAc . Ce  fut  en 
vain  que  fon  père  le  preiTa  de  s'appliquer  unique- 
ment a l’Aude  de  la  lurifprudcncc  s u fe  plaignit  de 
fon  malheur  à cet  égartf  dans  les  vers  fuivans  an  Uembe: 


Ab  tnffb  I ^uaudo  bthbi  si  p^sfn  mtls 
Vêts  diffMâ , e cbe  le  fre/w  gusnde 
ÂVi*  yf  videsMs  SKCùr  fiertr  dm  pet» . 

Mio  psdre  mi  (steih  ton  Jpiedt  e tsacie 
A'm  ekt  te»  firmi  s vtdger  tefii  & tbiofi , 
Ht  mi  e<(upb  einque  sa»i  i»  guelle  cimutt. 
Mapsiebi  vide  pète  frutlsefe 
L'epre,  & il  tempe  i»  va»  gettsrfi,  dopa 
Melle  ceittriffie  i»  liberti  mi  pejt . 


Milton  s’eA  trouvé  dans  le  même  cas  que  l’ArioAc, 
6t  At  à fon  perc  une  très-belle  pièce  en  vers  latins, 
pour  l'engager  à lui  laifTcr  fuivre  fon  goAc  pour  la 
Poéiie . Il  lui  expofe  combien  ccc  art  était  eAimé  par- 
mi les  anciens,  oc  les  avantages  qu'il  procure;  il  lui 
repréfente  qu'il  ne  doit  pas  naturellement  être  A en- 
nemi des  mufes,  poAédane  la  MuAque  aufli  bien  qu’il 
faifoit,  it  que  par  cela  même  il  n'eA  pas  furprenanc 
que  fon  Als  ait  de  rinciination  pour  la  PoéAe,  puifqu'il 
y a tant  de  relation  entre  elle  6c  la  MuAque. 


Terne  XIV. 


Piet  tu  perge , precer , fstrst  teettemuere  tmfis , 
Htc  vêttss  ne^fque  put  a , ymrum  tpje  peritut 
Mmurty  milirjèmt  utauent  compeait  sdsptes , 
Minibus  i3?  vetum  medulis  vsrtsre  cereumn 
Dell  us,  Aritmii  meritb  fit  tnmiuis  bsrts. 

Nune  tibi  quid  mirum . fi  me  ge»»tffe  peetam^ 
Ceutigerit,  etare  R tam  prepejen^'tme  jun^t , 
Ceguatst  arttt,  nadiumque  a$»e  lequamurr 
Mf  xetms  Pbdvus  Je  dijpartire  du.jbttt,  ^ 
Altéra  deua  mibi , dédit  altéra  doua  parenti , 
Dhiduumque  Deum  geuitorque , puerque  teuemus. 

n témoigne  enfuite  combien  il  méprife  tous  les  tré- 
fors  du  Pérou,  en  comparailbn  de  la  feicnee»  il  wela- 
re  qu'il  a plus  d’obligation  à fon  pere  de  lui  avoir  fait 
connoitre  les  belles-lettres , que  Phaèton  n’en  eût  eu 
b Apollon,  quand  mémo  il  auroit  conduit  (ürement  mn 

chairi  6c  il  le  promctàlui-meme,  de  s’élever  au^eAus 

du  rcAc  des  hommes,  de  fc  rendre  fupérictir  à tous 
les  traits  de  l'cnvic,  6c  de  s’acquérir  une  gloire  im- 
mortelle. 

/ uaus,  tenfer  epet , quijquis  male  fanas  avitst 
Aufiriati  gazas , pervanaqne  regm  peroptas  . 

Qua  petuit  majera  pater  tributjfe,  vel  ipje 
Jupiter,  extebte  , mnafpet  ut  emttiâ,«thf  ^ 
Ja^ue  »ee  ehjcurus  pefuie  mijTteher  luertt , 
l’i/ahmtque  ot  u/et  ve.'hgia  nefira  prepbanet . 

Efie  preeul  vigiles  tûra , prêtai  efte  querela , 
Invidiaque  ânes  traujverje  terttlis  birqm , 

Sava  »«c  anguiferes  extende  talauma  nnust 
I»  me  trifie  nibil,  fadijfima  turba , potejUs , 

Nec  vefiri  Jitm  jurit  ege  ; ficaraqua  tutus 
Pellera,  vipereo  gradiar  Jiiblintis  ab  iRu. 

Les  charmes  enchanteurs  qu'oAre  l’cfpoir  de  la 
gloire,  6c  l’cnthoulîafme  qui  les  anime,  rend  les 
grands  geotes,  tels  que  l'ArioAc  6c  Milton  , inlcnA- 
blcs  à routes  les  vues  d’intérêt,  6c  leur  tait  goûter 
une  farislaOion  A délicieufe,  qn'cllc  les  dédommage 
de  tout  le  rcAc. 

L'ArioAc,  en  fuis’ant  fes  Audes,  compoloit  tou- 
jours quelejues  pièces  de  pocAc.  A la  tragAlic  de  Py- 
rame  « de  'l'hisbé,  il  At  fuccvder  des  fatires  6c  des 
comédies . Un  jour  fon  pere  éto't  dans  une  grande 
colcre  contre  lui,  6c  le  gronda  fortementj  l’AnoAe 
l’écouta  avec  beaucoup  inattention  fans  rien  répon- 
dre. Quand  fon  pere  s'en  fut  allé,  le  frere  d’ArkiAe 
lui  dem.anda  pourquoi  il  n'avoit  rien  allégué  pour  la 
juAiAcation,  il  lui  répondit  qu’il  travailloit  aèluclle- 
ment  à une  comédie,  6c  qu'il  en  étoit  à une  fccnc. 
où  un  vieillard  réprimanooit  fon  Alsi  & que  quand 
fon  pere  avoit  commencé  à parler,  il  lui  étoit  venu 
dans  l'cfprit  de  l’obfcrver  avec  loin  pour  peindre 
d’après  nature,  6c  qu'ainA  il  n'avoit  Aé  attentif  qu^ 
remarquer  fon  ton  de  voix,  les  giKle»  6c  fes  expref- 
fions,  s’en  s’cmbaraircr  de  fe  déTcndrc. 

Ayant  perdu  ce  pere  à l’âge  de  24  ans,  il  fc  li- 
vra jfkns  obAacic  à fon  penchant.  Il  polf^Uit  parfai- 
tenvent  U langue  latine}  mais  il  préféra  d'écrire  en  ita- 
lien, foit  qu’il  crût  qu’il  ne  pourroit  s'élever  julqu’M 
premier  rang  des  poètes  latins  qui  étoit  occupé 
par  iannazar,  Bembo,  Naoger,  Sadoict,  A .wtres} 
fait  qu'il  jugent  l'italien  plus  du  goût  de  fon  ticcle. 
Ibit  cnAn  qù’il  voulût  enrichir  l'j  langue  ffolivragrs 
qui  U AAeiit  eAimcr  des  autres  ivitioits.  Il  accepta 
cependant  diAérehres  commiAions  d’a/Taires  d’état  en 
divers  endroits  d’Imlic,  fans  vouloir  s’écarter  de  fon 

Pavs . Il  refula  d'accomnigner  le  cardinsl  d’EA  en 
lôngrie,  préférant,  dit-il,  une  vie  tranquille  à toute 
autre. 


E pii  mi  fiaee  di  pe/ar  le  pevere 
Memln-a , cpt  di  vaxtârle , th'agli  lleiti 
SienfiatetagPIndi,  agVEtiepi,  fi?  altri . 

Le  duc  tic  Fcrrare  le  At  en  fonabfence,  gouver- 
neur de  Gnfïîgnana . Après  qu’il  fut  de  retour,  Ario- 
Ae  choiAc  de  pafler  te  rcAc  de  fa  vie  dans  la  retraite,' 


« 
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St  eonrimia  fes  brodes  dam  one  mtifnn*  qa’il  avoic 
/-nc*t>4Cir  i Ferrare.  Ccctc  nuifon  droit  iimplci  Sc 
comme  quclau’uit  lui  demamia,  pourqooi  il  ne  l'a- 
voit  pas  renoue  plus  magniAroc,  ayant  C noblement 
dderic  <lani  Ton  KolsHd  tant  (K  raJais  fomptunix , de 
beaux  porcins , & d'agrdable»  tontainess  il  répondit 
q'a'on  alTcmMoit  bien  plutôt  de  plut  aifémenc  des  mots 
que  des  pierres.  Il  avuit  fait  graver  au-dclTus  de  la 
porte  de  fa  maifun  , un  didique,  que  peu  de  ceux  qui 
Nt  iTent  aujourjhui,  feroient  en  droit  de  mettre  lur 
leurs  ddiâces . 

Ptrvéyfti  tptâmibi,fid  nmlli  tbmxiâ  y fid  wtn 
Strdidé , psrtg  m*9  ftd  ttmtn  dre  domms . 

L'Ariofte  fe  trouvoit  alors  dans  une  finurion  aifée, 

Kant  été  comblé  de  prdtcns  confidérablcs  du  due  «te 
rrare , du  pape  Léon  X.  qui  l'ans  des  raiibns  ^li* 
tiques,  i'aurort  élevé  i U pourpres  du  cardinal  Tar- 
nele,  du  cardinal  Bibicna»  du  marquis  de  Vado,  de 
de  piuAeurs  autrt's  perfoonea  du  premier  rang.  Son 

f;oût  aillé  de  la  forrune,  lui  pcrmeccoit  de  faire  tous 
es  changement  qui  lui  venoient  dans  relprit  pour 
orner  ton  domicile)  mais  il  avoooic  luiuneme  qu’il 
en  nfoic  avec  la  maifou  comme  avec  fes  vers,  qu'il 
corrigeoit  A fuuvent,  qu’il  leur  ôtoit  ces  grâces  dt 
cene  beauté  que  produit  le  premier  feu  de  1a  coin- 
polition . 

Cependant , quelques  défauts  qu’il  ait  pu  trouver 
dans  les  vers^  il  ed  certain  que  toute  l’Italie  les 
admire.  Il  avotc  encore  le  talent  de  lira  parfaitement 
bien,  dt  il  animoic  d’une  façon  particulière  tout  ce 

Ju’il  prooonçoit.  AuIO  Ibudroic-il  inAniment  d’enten> 
re  lire  Tes  ouviues  de  mauvaife  grâce.  On  raconte 
à ce  fujet,  que  paiunt  un  jour  devant  ta  boutique  d’un 
potier,  il  entendit  que  cet  homme  récitoit  une  dance 
du  Roimd  (la  trente-deuxieme  du  premier  livre),  où 
Renaud  crie  ) Ibn  cheval  de  s’arrêter: 


Ferwnt,  hêjarde  mip,  dfb  ferma  U f iede, 
Cba  l'eJl'er  fewza  te  trpfpa  mi  «awrr,  déc. 


nais  le  poricr  déclomoit  cet  vers  A mal,  qu’Artode 
indigné  urifa  avec  une  canne  qu'il  avoit  à U main  , 
'quelqiies  pots  qui  étoient  fur  le  devant  de  la  bouti- 
que. Le  p«>cier  lui  At  des  reprocites  fort  vifs  de  ce 

ÎQ'il  en  agilloïc  aind  avec  un  pauvre  homme  qui  ne 
avoit  jamais  ofTenl'é.  Vous  ignorez,  lui  répondit 
l’Anode,  rinjure  que  vous  venez  de  me  faire  en  facet 

[''ai  brifé  deux  ou  crois  pon  qui  ne  valoient  pas  cinq 
bis,  dt  vous  avez  edropié  une  de  mes  plus  belles 
lûnces,  qui  vaut  une  fomme  conAdérable.  11  s'appaifa 
pourtant,  de  lui  paya  fes  pots. 

11  écoit  Ample  ie  frugal  pour  fa  table:  ce  qui  lui  a 
fait  dire  dans  quelque  ciHiroît  de  fes  ouvrées,  qu’il 
auroit  pu  vivre  du  rems  que  les  hommes  (e  nourrif- 
foient  de  gland.  Malgré  la  fobriété  dt  la  fo.blede  de 
foo  remp^ament,  il  ne  put  fe  garannr  des  pi^es  de 
l'amour.  Il  eut  deux  Afs  de  fa  première  maitrefTe. 
Il  lia  dans  la  fuite  une  intrigue  avec  une  belle  fem- 
me nommée  Gentvra.  Il  devint  encore  épris  d*une 
autre  dame  parente  de  (bn  ami  Nicolo  Vefpucei . Ced 
pour  cette  derniere  qu'il  At  en  iti]>  te  fonnet  qui 
commence; 

Nm  fidh  petrb  Pe»  ebiuder  i»  xerfi. 

Ayant  un  jour  trouvé  cette  mahrefle  occupée  à 
une  cfpece  de  core-iTarmes  pour  un  de  fes  Als,  qui 
devoir  fe  trouver  à une  revue,  il  At  1a  comparaifun 
qu'on  trouve  dans  la  sa.  dance  du  za-  livre  àeRelaad^ 
touchant  la  blelfure  que  Zerbin , prince  {TEconc , 
avoir  reçue  de  Mandncard . Inique  Je  n’oie  entre- 
prcfsdre  d'exeufer  tes  amours  ^ l'Ariode,  dit  Harir^- 
tun , cependant  je  me  perfuade  que  vû  le  célibat  où 
ce  poète  a vécu , de  la  puidance  des  attraits  des  char- 
mantes diabiclTcs  qui  l’ont  féiluit,  il  n’aura  pas  de 

Eeine  à obtenir  fa  grâce  de  1a  plûpart  de  ceux  qui 
ronr  fa  vie. 

C'ed  dommage  qu'il  n’ait  connu  les  pays  étrangers 
que  par  récits  car  U en  eût  tiré  beaucoup  d’utilité 
TOUT  rembellifTcmenr  de  fes  portraits;  mais  il  ne  vou- 
lut potiic  Ibrrir  de  fa  patrie , dt  même  il  témoigne 
dans  une  de  fes  famés , fon  peu  de  goût  pour  toute 
cfpcec  de  voyage,  « fon  amour  pourles  feules  beau- 
to  de  foo  pays . 


Cbi  v«*/  amdare  a t»r*e , a terne  vada , 

Vtgga  hgbUterra,  Uneberia,  Franeia  e Spagnêt  * 
A me  piate  babitar  la  mia  cwtrada. 

Vifia  b»  l'efiaaa,  Lambardia,  Rimagna, 

Quel  nmate  che  divide , e ^wl  eht  ferra 
ItaTta , e un  mare  e Paître  ete  la  bagna  ; 

Qaefie  mi  ba^ai  il  refit  délia  terra, 

Senza  mai  pagar  aadrb  tertand» 

Ce»  Telemee,fia  il  mendo  ht  paee  e in  gntrra. 

n mourut  à Ferrare  en  in4*  ^9  H 

toujours  de  grands  ^ards  pour  fa  mere,  qu’il  trai- 
toit  avec  beaucoup  de  refpea  dans  fa  vicilleire,  de  il 
en  parle  foovent  dans  fes  faryrcs  dt  dans  fes  autres 
ouvrages.  11  dit  dans  un  emlroit; 

V et  b a tara  madré , mi  ptreaete  di  pietb  U tnere . 

Sa  bienfaifance,  fa  conduire,  fon  honnêteté  le  Arent 
aimer  de  tons  les  gens  de  bien  pendant  la  vie,  d<  re- 
gretter de  tous  tes  honnêtes  gens  après  fa  mort. 

11  prit  pour  modelé  Homere  de  Virgile  dans  fon 
Or/«sd«.  Virgile  commence  ainfi: 

Arma  x-irumque  tane. 


l'Ariofte: 

Le  denne,  i eavalier,  Parnie,  g/i  ameri. 

Le  tertefie , P attdaci  impreje  ie  tante  . 

Virale  Anir  par  la  mort  de  Tumus , l’ArioAe  par  celle 
de  tvodomonr: 

Befitmmiande  fuggi  P aima  fdegnefa , 

Cve  fu  t)  altéra  al  mande,  e si  ergogliefa. 

Virgile  loue  extrêmement*  Enéc  pour  plaire  à Au- 
gullc,  qui  difbit  en  être  defeendu:  Ariofte  relève  Ro- 
ger, pour  faire  honneur  i la  maifon  d’EA.  Enéc  a- 
voic  la  Uidon  qui  te  retenoitj  Roger  érort  captivé 
par  Alcine . ^ 

ArioAc  s’étoir  d’abord  fait  ronnoitre  par  des  faty- 
rcs,  enfoite  par  des  coméd|e»  dans  lcrquelles  on  re- 
marque beaucoup  d’art  de  de  comique,  celle  intitu- 
lée gli  fippefiti,  les  fuppofés,  mêlée  «le  profe  de  de 
Vers,  fut  la  plus  eAimée.  11  y règne  un  )uAe  milieu 
entre  te  ton  élevé  de  te  bas,  ton  qu'aimoit  l’antiqui- 
té. 11  eft  1e  premier  qui  ait  employé  pour  1e  théi- 
tre  comique,  le  ver/è  fidruttialei  ce  font  des  vers  de 
dix  fyllaMSi  il  cA  évident  qu*il  avoit  deffein  par  ce 
moyen  d'approcher  te  l3ngagccomique,lcplus  qu’il 
éto:t  poflîblc,  du  difeours  ordina  re.  Il  a fa>t  aufS 
quelques  poéÂes  latines  qui  ont  été  inférées  dans  te 
prenuer  tome  des  dilices  des  poftes  d Italie,  Sa  qui 
y font  confondues  avec  celles  de  divers  autres  p«te- 
tes  de  médiocre  rotation . 

EnAn  TArioAe  longea  férieufement  à fon  grand 
poème  de  Roland  le  furieux , St.  le  commença  li  peu 
près  i rige  de  jo  ans.  C'eA  le  plus  fameux  de  lés 
ouvrages,  quoiqu’on  en  ait  porté  des  jugement  très- 
diAércns.  Le  premier  de  tous,  celui  du  cardinal  Hip- 
pqlite  d’EA,  ne  lui  fut  pas  favorables  car,  quoiqual 
lui  fût  dédie,  il  dit  à l'auteur . après  l'avoir  lu , cù 
diable  avez-vous  pris  tant  de  ladaifcs,  fergneur  Ario- 
Ac»  Cependant  Xluret  St  Paul  Jove  ont  cru  que 
l’ouvrage  palTcroit  11  l’immortalitéi  ét  l’on  peut  efire 

3u'il  en  a afAn  bien  pris  le  chemin,  puifqu'il  y a peu 
c pays  où  il  n’air  été  inmrimé,  ni  de  langues  rsman- 
ducs  en  Europe,  dans  lelquelles  il  n'aic  été  traduit . 
Jamais  piece  ne  fut  rempAc  de  tant  de  chofes  dilTé- 
rentes,  de  combats,  d'enchantemens,  d’avannires bi- 
farres,  que  ce  poème  de  TArioftei  & il  paroit  qu'il 
n’a  rien  oublié  de  ce  que  fon  gAue  & l'on  induArieont 
pu  lui  fuggércr  pour  les  ornemens  de  fon  ouvrage. 

Il  n’a  pourtant  pas  donné  i fon  Ryle  ce  caraclere 
de  fublime  êc  de  grandeur  qip  convient  i la  poéAe  épL 

Î|uei  St.  même  pluAeurs  critiques  ofent  douter  que  ce 
oit  un  véritable  poème  ^i«]ue,  i en  juger  luis^ant 
les  réglés  de  l'art.  Ils  difenr  que  l'unicé  de  l'adion 
n'eA  point  dans  1e  Roland,  ée  que  ce  poème  n’ell  ré- 
gulier ni  dans  l'ordonnance,  ni  dans  la  proportion 
des  parties.  L’auteur  mêle  prefque  partout  le  faux 
avec  le  vrai , êt  fart  jurer  le  vrai  Dieu  par  l'eau  du 
Scyx.  Ici  le  poète  a trop  de  feu;  ailleurs  il  eft  trop 
rempli  d’évenemens  prodigieux  St  fomantrels , qui  ref- 
fonolcnc  aux  imaginacipn}  creafea  «Tua  malaiie.  bea 
héros 
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h^ro»  ne  nous  offrent  aue  des  pjhdins)  & Ton  poë'me 
ref'pirc  un  eir  de  chevalerie  rominerque , plutôt  qu’un 
el'prit  hdroique . 

l)c  plus , on  lui  reproche  des  i^pifodes  trop  affec- 
tées. jh:u  vraiffenibUblci , flc  fouvenc  hors  d'œuvre. 
Nun-t  culcmetu  il  Atc  à Tes  héros  U nobleffc  de  leur 
condition  pour  les  faire  badiner,  mais  il  6te  quelque- 
fois aux  femmes  leur  caraÛere  qui  eft  la  pudeur  le 
U tim'dité  . On  trouve  encore  que  le  pootc  parle  trop 
lui-mémc  en  propre  perfonne  par  voie  de  dimffion, 
& qu'il  finir  les  narratioiM  fi  brurquetnent , qu^ü  moins  , 
d'une  grande  attention  , on  perd  le  fil  de  Thiffoire. 
On  juge  b:cn  que  la  critique  jud  cieufe  n'a  jamaU  pu  ' 
approuver  une  penféc  extravagante  de  l’Arioilc,  qui 
d>t  d'un  de  fes  héros,  que  dans  la  chaleur  du  combat, 
ne  s’écsnt  pas  apperçu  qu'on  l’avolt  tué,  il  combattic 
toujours  vaillamment,  tout  mort  qu’il  étoit; 

//  p9ver'  Bom  cbe  wm  f«  i$'erâ  êtcûrt», 

A»iisv0  tBfBiêt/mia,  trs  «irr/».  it) 

Enfin,  pour  abréger,  l'on  répété  affez  communément 
cet  ancien  bon  mot,  que  le  twibeati  4t  fAriafft  ^ 
dâ»/ ^ Têjpi. 

Malgré  toutes  ces  critiques,  l'auteur  de  Ratand  a 
eu.  li  a encore  un  grand  tsombre  de  nartilans  en 
Italie,  tels  que  MM.  de  la  Oufci,  le  Mazzoni,  Si- 
mon rornari.  Paul  üeni.lc  Louis  Doice  qui  a entre- 
pris la  défenlc.  M.  Scipion  Miffei  a beaucoup  con- 
tribué 1 foutenir  les  admirateurs  du  pocte  de  Reggh, 
loriqu'il  a dt  dans  fou  Jiicours:  „ le  divin  ArioAe 
„ eff  au-deiTus  de  tous  nos  éloges  par  fon  admirable 
,,  poème.  ^ nme  cil  II  riche  qu'elle  ne  paroit  ja- 
„ mais  être  venue  après  coup,  on  diroit  qu’elle  eff 
„ née  avec  la  peiilée,  ôt  qivcllen’en  eft  que  t’agré- 
„ menti  fes  négligences  lonc  hcureulcsi  fes  fautes 
„ même  ont  des  grâces  > il  n'cft  pas  donné  à tout  le 
„ monde  d'en  commettre  dépareilles. 

M.iis  il  ne  faut  pas  l'c  prévaloir  de  ce  jugement  de 
M-  MafTei,  pour  prétendre  que  RaiBnd  le  furieux  n'a 
de  cnncurrcnc  que  le  Godefroi  du  Talfe , & que  ce 
dernier  méiue  ne  doit  pas  al'pirer  à la  fup^ioriréi  le 
marquis  Maffvi  ne  le  penfnit  pas  fans  doute  i car  il 
ajoute  après  fes  éloges  de  l'Ariofte , qu’il  n'eft  pas 
exempt  oc  taches . En  effet,  le  burlcfque  y nait  quel- 
quefois du  férieux,  contre  le  goût  l’attente  du  lec- 
teur . n francliit  en  divers  endroits  les  bornes  que  pref- 
cTit  la  bienféance . L'hyperbole  fréquente  déduit  fou- 
venr  le  vrailTemblable . u nécelTaire  même  dans  ta  fic- 
tions ôc  des  digrcIGons  inutiles  interrompent  encore 
plus  fouvent  le  lil  du  difeours . Enfin  le  génie  de  l'A- 
riollc  paroit  fembUble  il  ces  terres  fertiles  qui  pro- 
duilcnc  des  fleurs  & des  chardons  tout  cnfembles  éc 
quoique  prefque  tous  les  morceaux  de  Ton  poème  foiem 
très-beaux , que  fa  verftficatiun  foie  aiféc , fa  diâion 
pure  Ac  élisante,  & fes  deferiptions  pleines  d’agré- 
ment , cependant  l'ouvrage  entier  n'ert  point  le  pre- 
m.er  nocmcdcritalic.  (t) 

Il  s'en  eft  fait  nombre  d'éditions , Toit  fans  commen- 
taires , (bit  avec  des  commentaires . On  eftime  furcout 
celles  de  Venife  itdx,  en  itéS  & itSa 

Le  chevalier  Jean  Harington  (radoifit  Raltni  en 
vers  héroïques  anglo>$ , & le  dédia  à la  reine  Elifa- 
betli . La  troineme  édition  de  cet  ouvrage  curieux . & 
hetu-culemem  verfifié , parut  i Londres  en  idja,  iv- 
fat.  avec  une  défenfe  ingénieufç  de  l'Ariofte,  & un 
abrégé  de  la  vie  de  ce  poète , recueilli  de  divers  au- 
teurs italiens,  & cnjurticulier  de  .Sanfovino. 

Gabriel  Cè«^/vya  Tourangeau  mit  au  jouri  Lyon, 
en  isSa  Ac  is$l  m-S*.  une  traduêlion  françoHc  en 
proie  dcl'Or/avMimais  cette  vcriion  eft  tomtK^edans 
un  profond  oubli , furtout  depuis  que  M.  Mirabaud 
de  racadémic  françoilc  a donné  lui-méme  une  nou- 
velle rraduclion  du  poème  de  l'Ariofte. 

Tam  XIV. 
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Je  n'ai  pu  me  dirpenfer  de  m’étendre  fur  ce  grand 
poète,  parce  que  fon  mérite  comparé  au  1'alTc, par- 
tage encore  aujourd'hui  une  partie  des  beaux  ciprics 

( Gui  ) célèbre  jurifconrulte  & littérateur, 
naquit  en  its|,  à Rfggia  en  Lombardie,  profellii 
avec  beaucoup  d'honneur  , d'abord  à Padouc,  6t 
enfuitc  à Tonm  mais  ayant  éprouvé  que  l'air  du 
Piémont  étoit  fort  contraire  i Tes  yeux , il  revint  è 
Padoue  en  ifSa  , & y paflâ  le  refte  de  fa  vie  dans 
fa  première  chaire -avec  mille  ducats  d'appuiiitcment. 
Il  mourut  en  1599 , après  avoir  mis  au  jour  plu- 
fleurs  ouvrages , dont  j'indiquerai  les  principaux  . 

Le  premier  eift  fes  taBtiim,  qui  parurent  a Venife 
en  ityS, 

I.  Natitià  dignitatttm  etm  Oritnth , fvm  Oceidenth 
Bltr4  Artêdii  Hanariifue  femforB.  Wnilc  itpj  il 
tooa  iivy^.  Lyon  ifos , Genève  i6at  /«yW.  Le 
même  ouvrage  eft  inféré  dans  le  tome  Vil.  des  anti- 
quités rom.  de  Grœvius.  Les  favans  ont  donné  de 
grands  éloges  au  commentaire  de  Panciruic  fur  la  no- 
tice des  dignités  de  l’cmptrc.  On  y l*t  avec  plailir  ce 
qui  concerne  les  l^ons  de  Home  le  h magiftrarure 
romaine  > mais  il  s'y  trouve  pfufîvurs  cneur»  en  G^*o- 
grapliic. 

J.  /Jf  (hrh  /fgrim  imttrfretîhut , tihri  IV.  Veni- 
fe, lOit  A-  Francfort,  i?ai , /•-h'',  Cet- 

te dernière  Alitiun  fupéricure  aux  précédentes,  a été 
donnée  pir  M.  Hofnuii  qui  a joint  d'autres  ouvrages 
fur  le  même  fujet . 

4.  Reram  memarahitiam , /ibrt  daai  qaoram  prhr 
dtperditarum , pojlenar  noviter  invenfaram,  ejl . Nv- 
rimbergj.  1599,  en  s sol.  ô»-»*.  Upjia,  17&", 
L'ouvrage  avoir  d'abord  été  fait  en  italien.  Il  a été 
traduit  en  franqnis  par  Pierre  de  la  Noue,  fous  ce  ti- 
tre: tfs  mtiqaitis  perdati , (i  Hat  tbafit  nauvtUtmtnt 
iaxmtici . Lyon,  léoï , . ( Le cbrvalitr  dë  y^v- 

coaitT . ) 

Rxcoio,  Je  du<hé  déx  [Gèage-  nad.)  duché  en  Ira- 
l'e,  au  couclunt  du  Modéiiois.  Il  le  part.igc  en  cinq 
petits  états , qui  appartiennent  au  duc  de  Modène . 
eft  la  capitale.  {D.  J.) 

RtGlANA,  anc.i  ville  d‘F.fpi;ne.  L’iti- 

néraire d’Amonin  U mec  fur  la  route  de  Séville  à Mé- 
rida . entre  Celri  It  Mérida , à 44  milles  de  la  premiè- 
re, & i 37  milles  de  la  féconde.  i />.  J-) 

RltCIATEb,  (Géçgr.  dx*. J peuple  d’Italie,  que 
Pline,  /.  //I.  tbâp.  XV.  place  dans  la  huitième  région. 

(O  J ) 

RÉGICIOE,  f.  m.  {Hijt.  & Palitiqae.)  c’eft  ainfl 

Ïa’on  nomme  l'attentat  qui  prive  un  roi  de  la  vie. 

'hiftoire  ancienne  le  moderne  ne  nous  fournit  que 
trop  d'exemples  de  Ibuvcrains  tués  pardosfujets  fu- 
rieux. La  France  frémira  toujours  du  crime  qui  la 

firiva  d’Henri  IV.  l'un  des  plus  grands  It  des  meil- 
curs  de  fes  rois . Les  larmes  que  les  françois  ont  verlé 
fur  un  attentat  plus  récent,  feront  encore  longtcms 
i (c  féchcr;  iU  trembleront  toujours  au  fouvenir  de 
leurs  allarmcs,  pour  les  jours  précieux  d'un  monar- 
que, que  la  bonté  de  fon  cœur  & l'amour  de  fes 
iujers  Icmbloient  alTurer  contre  toute  enrrcpnfc  fu- 
nefte . 

La  religion  chrétienne,  cet  appui  inébranlable  du 
trône,  d^'ciid  aux  fuiets  d'attenter  à la  vie  de  leurs 
maîtres.  La  raifun  Ac  rexpérience  font  voir,  que  les 
déinrdres  qui  accomp.^enc  ét  fuivent  la  mort  vio- 
lente d'un  roi,  font  iutivent  plus  terribles,  que  les 
effets  de  fes  dérégicmens  fit  de  les  crimes.  Les  révo- 
lutions fréquentes  fit  cruelles  auxquelles  les  defpotes 
de  l'Afie  font  expofés,  prouvent  que  la  mort  vio- 
lente des  r>'rans  ébranle  toujours  réut,  fit  n'éteint 
prefque  jamaii  U tyrannie . C'^menc  fe  trouve-c-il 
donc  des  hommes  audacieux  fit  pervers , qui  mfeî- 
gnent  que  l'on  peut  Oter  la  vie  à des  monarques,  lorf- 
A 3 qu'un 


(1)  a It  *«rlie  U cvi(^•c  àcMtn.feiK  Im  pigift* 

44'ell«  eitc.  St  il  h«  tttribtc  aSiDC  4 Se*  tsirari  fu  ■’if. 

pMTiftnt  pM.Teaoin  cci  Sm  wmt  itStrai,  tt'tUtdeontè  l‘A- 
nota.  Imi  t frStMa»  «ciifc  dsM  le  ftite  bwleti|Ki  St  ta  ce 
|t,ie  powrai(.Mi  riet  èite  Je  «iett,  qte  ce  4«'o«i  rtpraeker  Hiîi 
c'en  U.  r«bV<  Antoaisi  qii  a JSm  'Slerd  ckh  i^pciTe  . La 
P.  aoebBart  a (wcBié  te  («eniiee  ortie  aeciCutea.  « c‘eft  aeoo 
tei  que  l'aoccNc  Je  et  ne  aitteie  fe  uempe.  (Ol 
(*)  VeiU  eue  «>er  bte«  eadt . qui  usiSc  pane  Ce»  Aéra  Jati^’an 
aati,  tiatie  JSci>B«re  la  feaJ  Je  (e*  abtaeii  Otai  le  ma 
^a’efle  eS  e*  Morrea*,  afiMa  9C  rtp«aaSe  avec  aaa  Siale 
r«v  d’an  bon  4 Taiire  i iMi-i-eBOp  le  ciel  moonaS  fertia , tM 
fe  cal»«,  Ti««n  ciane  biir»f  lea  botJ*  4e  fea  McaiMe:  ft  r»- 


MtCBt  faai  cefTe  ente  fetpreaaoR  ahetmaUvr,  alla  JetWa»  éfeU 
la.Bfmc  aa  daiatta  perpetael  J'bb  feefeida  aJiairable  . Cette  mtr 
c4  l'illafec  knota.  Le  Tade  aa  eoairairi  fea  piaa  cjlebra  li- 
rai <11  aa  Aeaaa  ■epal  ^ai  eoaiaoi  fea  etua  paiSWea  aeac  aa 
4oas  Mtvate  4 craven  Me  plaUa  in-arife.  toajoara  égal  4 
hi‘mS«e.  ea.  Je  ae  dirai  paa.  fe  fettet  daaa  la  Mtr  d‘ot  n 
tira  Toa  oeifi'ie  i difoaa  ^'U  fe  oanraacra  iLiM  le  fela  Je  la 
terre,  poar  parolire  aiUeara  arec  le  ■£«<  dette.  Naia  Je  aé- 
na  diTaat  aaft  «aie  la  variead  aalU  bian  daaa  la  Aile  oa‘ea  toa» 
aaire  ebofe.  cil  m tuai  ce  ^a'il  p a aa  Buode  Je  piaa  eepabla 
de  ferpaeoJre.  re<Mar,  fe  rarir  le  OM'.  Va  lableaa  n«  fearait 
frqyrr  la  vae  faBi  aaaaeaa  K feae  clair^MMe.  (fe) 
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au'nn  fduxiclecm  Pifitérêt  les  fait  traiter  de  tyrans» 
Cci  njJiifncs  oïlieufes,  cent  fois  prolcritcs  par  le» 
tribunaux  du  royaume,  & déteftde»  par  les  bons  ciro- 
'en» , n’onr  iié  adopn^es  que  par  des  fanatiques  am- 
'■tieux,  qui  s’efforcent  de  Japper  le»  fondemens  du 
trône,  lorlbu’il  ne  leur  eft  pojnt  permis  de  »’y  affeoir 
à cÔtd  du  fouverain.  ^ . 

L’Angleterre  donna^  dans  le  fiecle  pafle  a l’univen 
étonnd,Te  l^eclaclc  affreux  d’un  roi  jugé  & mis  à mort 
par  de»  lu|cts  rebelle» . N’imputons  point  à une  na- 
tion généreule,  un  crime  odieux’ qu’elle  délavoue. 
4c  qu^elle  expie  encore  par  les  larmes.  Tremblons  à 
la  vue  des  excès  auxquels  fe  portent  l'ambirion , 
lorfqu’clle  eft  fécondée  par  le  fanatümc  & la  fuper- 
ftitim. 

RÉGIE,  f.  f,  {JuriJpmJ.)  fignine  en  g6iéral,  sïl- 
miHijirât  'nn . On  oit  que  les  fermes  font  en  régit,  lor]- 
que  le  rui  ou  quclqu'nurre  Icigneur  fait  lui-méme 
exploiter  fes  bien»  par  des  pré^fés  4c  receveurs , 4c 
non  par  des  fermiers.  {A\ 

Riuic,  f.  f.  {Grtm.  Cemm.  & Fin.)  «dminilh-ation 
ou  d rcciton  d’une  affaire  de  finance,  ou  de  commer» 
ce.  Dans  quelques  édits  4c  déclaraeiotu  du  roi,  con- 
cernant la  police  de  la  compagnie  des  Inde»,  ou  les 
divers  commerces  que  fa  majc^^  lui  a permis,  on  fe 
fert  du  terme  de  refit-,  ic  alors  ceux  qui  en  Ont  la  di- 
rccUon , au  lieu  d’écre  anpcllés  direSenrt , font  nom- 
més rigijfeurt.  Il  y a auui  des  commerces  particuliers 
de  cette  compagnie  qui  font  en  ré/i>,  entr’ autre»  les 
fermes  du  tabac  & du  caffé.  DiSionn.  dt  Cvmm.  cf  dt 
Triv. 

KÉGIFUGE,  (.{.  {Antiq.  rom.)  fête  que  l’on  flf- 
foir  à Rome  le  Cx  avant  les  calendes  de  Mars.  Les 
anCiCns  ne  conviennent  pas  de  l’origine  de  la  f?te; 
les  uns  rapportent  que  c'ed  en  mémoire  de  l’évalion 
de  Tirquin  le  luperoe,  lorl(|Qe  h v.llc  recouvra  fa  li- 
berté. Les  autres  prétendent  qu'elle  fut  inllituée , par- 
ce que  ic  roi  des  choies  lâcrm  s'enfuyoic  ;n>rès  qu’il 
ivntt  facrific.  Le  premier  leinimcnt  fondé  fur  l’auto- 
rité cTOv:dc,  de  FcAus,  4c  d’Aufonc,  paroit  bien  plus 
vraiifemMable  que  le  keond  qui  eA  oc  Plutarque;  à 
moins  uu’an  ne  dite  pour  les  concilier,  que  le  roi  des 
chofes  racrées  fuvoit  ce  jour-là , pour  rappeilcr  la  mé- 
moire  de  cert;  fuite  du  dernier  de»  rois  de  Rome. 
(D.  7.1- 

KEGILLA  , f.  f.  ( Hijî.  tme.  ) elpece  de  tunique 
blanche,  bordée  de  pourpre,  à l’ulage  des  Aanct^s, 
qui  s’en  rev’Miînt  fa  veille  de  leurs  nôccs , avant 
que  d'étre  miû’sau  l-t. 

REOILLVM  o\i  REGILLÜS,  {One.  aiw-.)ville 
d’icai.e  dam  la  Sih'm*,  à cent  foixinte  iTades  de  Ro- 
me, félon  Denys  d’Hal  carnaffe,  Hv.  F.  fi.  joS.  Tite- 
Live,  SuéiOfie,  4c  Etenne  le  géographe,  font  aufli 
beaucoup  mention  de  cette  ville,  ifont  on  ne  connoit 
pas  trop  b’cn  aujourd'hui  la  jullc  polîtion. 

Appius  Oaudiu»,  furrtomnié  Sabinus,  naquit  à Rt~ 
eiUnm,  4c  étoit  un  des  principaux  de  cette  capitale, 
egilcment  tllullre  par  Ion  courage  & les  riciieires, 
mais  plus  encore  par  fa  vertu  4t'  par  fon  éloquence. 
Son  grand  mfritc  l’ayant  cxpole  à l'envie  de  fe» 
concitoyens,  qui  l’acculbicnr  de  vouloir  fe  faire  ty- 
ran de  (à  patrie,  il  prit  le  p.irti  de  fe  retirer  à Rome 
avec  toute  la  famille,  l’an  a»e,  fous  les  confuls  P. 
Valerius  Publicola  IV,  4c  Lucrecius  'iVicipitinus  II. 
5oa  ans  avant  J.  C.  Plutarque  raconte,  qu'en  fe  re- 
tirant, il  amena  avec  lui  i-inq  mille  famille»  à Rome , 
ce  qui  dépeupla  prodigieufemenr  la  ville  de  RigiUe. 

Quoi  qu’il  civfoit,lcs  Romains  reçurent  rrès-bicn 
fous  les  transfuges  de  RigiUf,  on  leur  accorda  le 
droit  de  bourgeoifîe , avec  des  terres  Atuées  fur  la 
rivière  de  Téveron,  4t  l’on  en  donna  deux  arpens  à 
chacun,  On  en  donna  vingt-cinq  i Appius,  qui  fut 
fait  patricien , 4t  aggrégé  parmi  les  fénateur» . j]  fe 
diAingua  bicii-tôc  dans  le  lénir  par  la  figeffe  de  fes 
coiifcils,  4{  fur-tout  par  fa  fermeté.  Il'fuc  nommé 
confui  avec  Puhliu»  Servilius  Prifeus,  l’an  it©  de  la 
fondation  de  Rome , 4c  4©j  ans  av.tnt  j.  C.  Cette 
année  il  y eut  de  grands  troubles  à Rome,  à l'occa- 
fion  des  dette»  que  le  peuple  avoir  contracK^cs,  & 
dont  il  demandoie  l'abulinon . Le  défordre  alU  fî  loin  , 
que  les  confuls  m^mc»,  qui  tàchoient  de  calmer  le 
tumulte,  furent  en  danger  de  la  vie. 

Appius  qui  étoit  d'ùn  carailcre  fevere,  fut  d’avis 

3u’on  ne  pouvoit  anpaTcr  la  féJition  que  par  la  mort 
c deux  ou  trois  Jes  principaux  murin»  i mais  Ser- 
vilius, plus  doux  li  plus  populaire,  croyoir  qu'on 
devoit  avoir  quelqu’égard  au  miférabic  état  du  peu- 
ple, 4t  que  les  ftomaim  étant  menacés  d'une  gticrre 
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dangereufe,  il  étoit  à propos  d’accorder  quelque  fa- 
tisfaclion  à ceux  qui  avgienr  été  opprimft,  qui,  fans 
cela , ne  donneroient  pas  leurs  nom»  pour  s’enrôler 
au  fervice  de  U république. 

L’avis  de  Servilius  prévalut:  il  procura  un  decret 
du  fénaten  faveur  des  pauvres  debiteurs,  tt  le»  le- 
vée»  fe  firent . Mais  on  n^ exécuta  pas  fidèlement  le  dé- 
cret; cnlbrte  qu’après  la  campagne,  le  peuple  re- 
commenç.»  à fe  ibulever  avec  plus  de  fureur  que  ja- 
mais, fur-tour  vers  le  rems  de  i’éledtion  de  nouveaux 
confuls.  Il  rcfufa  de  marcher  contre  l'ennemi;  4c  les 
confuls  ayant  voulu  lui  infpirer  de  1a  cramee  p.or  un 
coup  d’autorité,  en  faifant  failir  quelques-uns  de» 
plus  rebelles,  le  peuple  le»  arracha  des  mains  de» 
lideurs.  Le  lénat  voyant  l’autnnté  fouveraine  mé- 
prifée,  délibéra  fur  le  narri  qu’tl  y avoit  i prendre 
dans  cette  urgente  nAelIîté.  Le»  fentimens  furent  , 
partagés,  mats  Appius  les  réunit,  en  propofant  de 
créer  un  dictateur . 

Ce  dictateur  ne  put  pourtant  mettre  fin  aux  brouil- 
lerie»,  dont  le  rélulrat  fut,  qu’on  crAiroit  deux  tri- 
buns du  peuple.  Le  fils  d’Appius  Claudiu»  hÀ*ita  de 
fon  pere.  cette  hauteur  4t  cercc  fermeté  qui  l’avotmr 
rendu  odieux  à la  multitude.  Les  tribuns  le  cirèrent 
devant  le  peuple,  comme  l’ennemi  déclaré  de  la  liber- 
té pubbque.  Il  ]^nir  au  miltcu  de  fes  aceufateurs, 
comme  s’il  avoir  été  leur  juge.  Il  répondit  aux  chefs 
d'acculàiion  avec  tant  de  force  4c  d’éicMucnce,  que 
le  peuple  étonité  n'otà  le  condamner . Enfin  il  finit 
volontairement  ta  vre  qu’il  déicipéroit  de  pouvoir  fiiu- 
ver.  Il  avoir  un  fils  qui  fit  apporter  ion  corps  dans  la 
place,  4t  le  prétenra,  fuivam  l’ufjge,  pour  faire  Ton 
oraifon  fiinebre.  Les  tribun»  voulurent  s’y  oppofer; 
mais  le  peuple,  plu»  généreux  que  les  vindicatifs  tri- 
buns, leva  l’oppofitioii,  4t  entendit  fans  peine,  les 
louanges  d’un  ennemi  qu’il  ne  craignnit  plus , 4c  qu’il  n’a- 
voit  pu  s’empêcher  d*a»lmirer  pendant  fa  vie />.  7.  ) 

REGILLLS  LACVS,  iGéog.  ane.)  lie  d’Italie, 
dam  le  Latium,  lélon  Pline,  //*•.  XXXyiII.  (b.ij. 
Florus,  liv.  /.  ch.  xj.  parle  aufli  de  ce  lac,  fameux 

Car  la  vitioire  que  remporta  fur  fes  bords  A.  PoA- 
umius  contre  les  Tarquins.  Le  nom  moderne  eA 
lago  di  S.  Praffedt. 

KÉGIAIE,  I.  m.  termt  dt  Gramrnairt-,  ce  mot 
vient  du  latin  rteimen,  gouvernement:  il  cA  employé 
en  Grammaire  dans  un  fens  figuré,  dont  on  peut 
voir  le  fondement  à Vartide  Gocveknek.  Il  s’agit  ici 
d’en  déterminer  le  feus  propre  par  rapport  au  langa- 
ge grammatical . Quoiqu'on  ait  infinué,  à l’art.cle 

a UC  Von  vient  de  Citer,  qu’il  falloit  donner  le  nom 
c (omplémmt  à ce  que  l’on  appelle  régime,  il  ne 
faut  pourtant  pas  confondre  ces  deux  teimes  comme 
fynonymes:  je  vais  déterminer  la  notion  précife  de 
l'un  4c  de  l’autre  en  deux  articles  féparé»;  4c  par.là 


je  fupplécrai  ['article  CoMPLéMtNT,  que  M.  du  Mar- 
fais  a omis  en  fon  lieu,  quoiqu’il  faite  fréquemment 
ufage  de  ce  terme . 

Art.  I.  Dn  complément.  On  doit  regarder  comme 
tomfilémeat  d’un  mot,  ce  qu’on  ajoute  ^ ce  mot  pour 
en  déterminer  la  fignificiition , de  quelque  maniéré 

3 UC  ce  puiffe  être. 'Or  il  y a deux  furies  de  mots 
ont  la  fignificanon  peut  être  dércrm  née  par  des 
complément:  t**.  cous  ceux  qui  ont  une  lignification 
génsT.'le  fufceptible  de  différent  degrés;  ceux  qui 
ont  une  lignification  relative  à un  terme  quelconque. 

Le»  mots  dont  la  fign-ficarion  générale  vA  fufeepti- 
ble  de  dlffércn»  degrés,  extern  néceffaircmcnt  un 
complément,  dès  qu’il  faut  ailigner  quelque  degré  dé- 
terminé: 4c  tels  lont  les  nom»  appellanr»;  Ici'adjec- 
tifs  4c  le»  adverbe»  qui,  renfermant  dan»  leur  figni- 
ficarion  une  idée  de  quantité,  font  fufcepriblcs  en  la- 
tin 4t  en  grec  de  ce  que  l’on  appelle  des  degrés  de 
comparailbn  ou  île  fignificarion  ; À enfin  tous  les  ver- 
bes dont  l’idée  individuelle  peut  auIR  recevoir  ce»  dif- 
férens  dwés . A^oici  des  exemple» . Livre  eA  un  nom 
appelladf;  la  lignification  générale  en  eA  rcArninte 
quand  on  dit,  a»  livre  nonvean,  le  livre  de  Pierre 
(liber  Pctrl),  tm  livre  de  grammaire,  nn  livre  qui' 
peut  être  utile,  4c  dans  ces  phrafes,  nouveau,  de 
Pierre  ( Perri  j,  de  erammaire,  qui  peut  être  utile, 
font  aorant  de  complément  du  nom  Inre  . Savant  eA 
un  adjedif,  1a  iîgnilicarion  générale  en  eA  rcArainre 
quand  on  dit,  par  exemple,  qu'un  homme  cA  peu 
favant , qu’il  eA  fort  /avant , qu’il  eA  plut  /avant 
que /are,  qu’il  eA  moins  /ervant  qu'un  antre,  qu’il  cA 
au/i  /avant  aujourd'hui  qu'il  f étoit  il  y a vingt  anr, 
qu’il  eA  /avant  en  droit  ,\^c.  dans  toute»  ce»  oiirale», 
les  éiSiteta  complément  iK  l'adjeâif  /avant  (ont  peu , 
fort. 
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fort , ptvf  ,Ofgf>  W9W  qu'un  ssttrf,  ênlji  Æujauir- 
ibui  qa'ii  rêtoit  il  y a ^ flrotf.  C\*ft  la 

in^mc  cholV,  par  exemple,  du  verbe,  uimer-,  on  uime 
iîmplemenc  & fans  deccrminaciun  de  on  nime 

peu,  on  aime  beaueoup.  On  aime  ardemment,  on  ai- 
me plut  fineirement,  on  aime  en  apparente,  on  aime 
a‘;ec  une  tanfianee  que  rien  ne  f^nt  altérer;  voilà 
autant  de  manières  de  dt^rmitter  le  dejrd  de  la  fignifi- 
cation  du  verbe  aimer,  & conf<fqucrnmcnt  nurant  de 
eamptimens  de  ce  verbe . L'adverbe  figement  peut  re- 
cevoir auiil  divers  eamplément  -,  on  peut  ilire  , peu  fi- 
gement , fort  fiitement , plut  figement  que  fimatt . auffi 
figement  qù' heureufement , figement  Jans  affeHa- 
tion , dcc. 

Los  mots  qui  ont  une  lî^ni/icarion  relative,  exigent 
de  m^mc  un  complément , dès  qu'il  faut  d^rminer  l'i- 
dde  gt^iKVate  de  la  relation  par  celle  d'un  terme  con- 
fifquvm:  & tels  (ont  plufîeurs  noms  appeUarirs,  plu- 
Ceurs  adjectfs,  quelques  adverbes,  tous  les  verbes 
aâif»  relatifs  & quelques  autres,  & toutes  les  prdpofî- 
' fions  . Exemples  de  noms  relatifs  : le  fondatenr  de  Ro- 
me , Fautènr  der  tropet , le  pere  de  Cicifon , la  mere  des 
Craques,  le  frere  de  Romulut,  le  mari  de  Lucrèce, 
àtc.  dms  mus  ces  exemples , le  complément  commen- 
ce par  de.  Exemples  d’adjcàfi  relatifs:  d la 

vie , digne  de  louange , facile  à concevoir , vc.  Exem- 
ples de  verbes  relarif»;  aimer  Dien,  craindre  fi  Ju- 
piee,  aller  à ta  ville,  revenir  de  l'armée,  pajfer  par 
te  jardin  ; reffemhler  à quelqu'un , fi  repmttr  de  fa 
faute,  commenter  à boire,  mjtrer  d'être  riche,  <tfc. 
quand  on  dir,  donner  quelque  ebofi  i quelqu'un,  rece- 
voir UH  préfent  de  fin  ami , les  verbes  donner  te  rece- 
voir ont  chacun  deux  complément  qui  tombent  fur 
l’idéc  de  la  relation  qu'ils  expriment  . Exemples  d'ad- 
verbes relatifs:  relativement  à vos  intérrtt,  indépen- 
damment dff  eirsonj} antes , quant  à moi , pourvu  que 
vont  le  vouliez , eoàformément  à ta  nature . Quant  aux 
prépoiitions,  il  cil  de  leur  dVencc  d'exiger  un  tom- 
plèment , qui  cH  un  nom,  on  pronom  ou  un  infînitifi 
d(  il  leroic  iniirilc  d'on  accumuler  ici  des  exemples . 
Voyez  PafHosjTioN  êf  Ruatif,  art.  I. 

„ Un  nom  lubflantif,  dit  M.  du  Marfais  ( voyez 
M ConStr  ucTiONi  ) ne  peut  dctermincr  que  tix>i» 
„ fortes  de  mots;  i*.  un  autre  nom  dans  le  fy- 
,,  ilèmc  de  l’auteur  il  faut  entendre  les  adje^ifs  K 
„ i®.  un  verbe,  j®.  ou  enfin  une  prv'pofîtion  Cet- 
te remarque  paraît  avoir  M adopreV  par  M.  l’abbé 
Fruinjuc  {Sappl.  page  xsd-)«d(  favoue  qu'elle  peut 
être  vraie  d;ins  notre  hinjue:  car  quoique  nos  adver- 
bes admerent  des  complément , il  cil  pourtant  nécef- 
fj  rc  d’obfcrver  que  le  complément  immédiat  de  l’ad- 
verbe cil  étiez  nous  une  prc[>ol1rion , eotformément  à ; 
ce  qui  luit  cil  le  complément  de  Ij  prépolition  même  s 
tamformémmt  <i  ta  nature.  Il  n'en  ell  pas  de  même  en 
latin,  parce  que  la  terminailbn  du  complément  y déit- 
gne  le  rapport  qui  le  lie  au  terme  antécédent,  te 
rend  inurUe  la  prépolîtinn,  qui  n'auroir  pas  d'autre 
efl'ct;  le  nom  peur  donc  y être,  félon  l'occurfencc, 
le  complément  immédiat  de  l'adverbe,  ainll  que  je  l'ai 
f prouvv^  ailleurs  fur  les  phrafes  nhi  terramm,  tune 
trmporit , t onvenien/er  natura . ' Vtyez  Mot , article 
U.  n.  2. 

Un  mut  qui  Icrr  de  complément  à un  autre , peut 
lui-même  en  exiger  un  fécond,  qui , par  Ia  même  rai- 
fon,  peut  encore  être  fuivi  d'un  rroiilcmc,  auquel  un 
mjrrieme  fera  pareillement  fubordonné,  te  ainfi  de 
iiiite;  de  forte  que  chaque  complément  étant  nécelTaire 
à la  plénitude  du  fens  du  mur  qu’il  modifie,  les  deux 
derniers  conilituent  le  complément  total  de  i'antépé- 
nulticmci  les  trois  derniers  font  la  totalité  du  complé- 
ment de  celui  qui  précédé  l’antépénultiemei  & ainfi 
d.'  fuite  iufqu’au  premier  complément,  qui  ne  remplir 
mute  fa  dcAmation.qu'autant  qu’il  ell  accompagné  de 
tous  ceux  qui  lui  font  fuborüonnés  . 

Par  exemple,  dans  cetre  phrafe,  nout  avant  é vi- 
vre avec  det  hommes  fimbiablet  4 nout  : ce  deroier 
mont  eA  le  complément  de  la  prépoAtion  4;  4 nout  eA 
celui  de  /emblablet  ; fimbiablet  4 non/  cA  le 

complément  total  du  nom  appellatif  1er  bomrner;  let 
hommes  fimbiablet  4 nout,  c’eA  la  conlirédu  eompté- 
tnent  de  la  prépoAtion  de;  de  tes  ou  det  bomrnet  fem- 
bloblei  4 nout,  cA  le  complément  total  d'un  nom  ap- 
pcllatiffous-entendu , par  exemple,  la  multitude  ( vojr. 
PaÉrnstTiON,  rem  ^l;  la  multitude  det  bommet fim- 
blabtet  4 nout , c'eA  le  complément  de  la  prépoution 
avec;  avec  la  multitude  det  bommet  fimbiablet  4 nous, 
c'cA  celui  de  l'inAnicif  vivre;  vivre  avec  ta  flw/r/r«i- 
de  det  bom/net  fimbiablet  4 «ev/,  cA  U tocalicé  du 
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eomplément  de  la  prépoAtion  4;  4 vivre  avec  ta  mul- 
titude des  bommet  fimbiablet  d nout , c'cil  le  complé- 
ment total  d'un  nom  appellatif  fous-cncendu,  qui  doit 
exprimer  l'objet  Jo  verbe  avant,  par  exemple,  obli- 
gation; ainA  ol-ligation  4 vivre  avec  la  multitude  des 
bommet  fimbiablet  4 nout,  eA  le  complément  total  du 
verbe  avour.  ce  verbe  avec  la  totalité  de  fon  complé- 
ment eA  l'attribut  toni  dont  le  fujet  eA  nous . 

Il  fuit  de  cette  obfervarion,  qu'il  peut  y avoir  ram- 
pliment  incompicxe , & eompléutcnt  c<amplcxi* , Le  com- 

f'iément  eA  incomplexe,  quand  il  ell  exprimé  par  un 
cul  mot,  qui  ell  ou  un  nom,  ou  un  pronom,  nu  un 
adjedif,  ou  un  inAnitif,  ou  ui.  adverbei  comme  avec 
fim , pour  nous , raifin  favorable . fins  répondre , vi- 
vre Innnêtenunt . Le  complément  eil  complexe,  quand 
U eA  exprimé  par  pluAcurs  mors,  dont  le  premier, 
félon  l'ordre  analytique,  modiAe  immé«i'atement  le 
mot  antécédent,  St  cA  lui-même  modifié  par  le  fui- 
vant»  comme  avee  le  fiin  requit;  pour  nous  tous  ; rai- 
fin favorable  «I  ma  caufe;  Jantréfinàre  un  mot;  vivre 
fort  honnêtement . 

Dam  le  complément  complexe,  il  faut  diAinguer  le 
mot  qui  y cA  K'  premier  félon  l'ordre  niMlytique,  & 
la  cocilite  des  mors  qui  font  la  complexité.  Si  le  pre- 
mier mot  eA  un  adjeclif,  ou  un  nom , ou  I'é(|uivalent 
d’un  nom,  o«  peut  le  regarder  comme  Xctomplément 
grammatical;  parce  que  c'cA  le  feul  qui  foie  aAu)ert} 

fiar  les  lois  de  la  fyiicave  des  langues  qui  aiimetrcnr 
a déclinaifnn,  à prendre  telle  ou  telle  forme  en  qua- 
lité de  complément:  A le  premier  mot  cA  au  contraire 
un  adverbe  ou  une  prépoAtion , comme  ces  mots  font 
indéclinables  St  ne  changent  pas  de  forme,  on  regar- 
dera feulement  le  premier  mot  comme  complément 
initial,  félon  que  le  premier  mot  eil  un  complément 
grammaticil  ou  initial:  le  tout  prend  le  nom  de  tom- 
plément  logique,  ou  de  complément  total. 

Par  exemple,  dans  cette  phrafe,  avec  let  foins  re- 
quit dont  les  eirconjlancet  de  eette  nature  ; le  mot  na- 
ture cA  le  complément  grammatical  de  la  prépoArion 
de:  cette  nature  en  ell  le  eomplément  logique:  la  pré- 
poAtion de  eA  le  complément  initial  du  nom  appella- 
tif  let  eircofiancet  ; St  de  eette  nature  en  ell  le  complé- 
ment total:  /et  eircqllatuet , voilà  le  complément  gram- 
matical de  la  prépoAtion  dansiSilet  circonjhucetde cet- 
te nature  en  cA  le  complément  logique  : dans  ell  le  rem- 
plément  initial  du  participe  requit;  & dans  les  eireon- 
Jfaneet  de  cetre  nature  en  cA  le  complément  total:  le 
participe  requit  ell  le  complément  grammatical  du  nom 
appellatif  letfoint;  requis  dont  leteircon/lancet  de  eet- 
te nature,  en  cA  le  eomplément  logique:  let  Joint,  c'cA 
le  complément  grammatical  de  la  prépoAtion  avee;  Si 
let  foins  requit  dont  tes  àrconfantet  de  cette  nature, 
en  eA  le  complément  logique . 

Ceux  qui  le  contentent  d’envifager  les  chofes  Aiper- 
ficicllemcnt,  leronr  choqués  de  ce  détail  qui  leur  pa- 
roirra  minutieux  i mais  mon  expérience  me  met  en  état 
d’alfurcr  qu'il  eA  d'une  néccfliré  indifpenUble  pour 
tous  les  matrres  qui  veulent  conduire  leurs  élevés  par 
des  voies  iumineufes,  & principalement  pour  ceux  qui 
adopteraient  la  méthode  d'introduclioa  aux  langues, 
que  j’ai  propqféc  au  mot  Méthode  . Si  l'on  veut  exa- 
miner l'analylc  que  i’y  ai  faite  d’une  phrafe  de  Cicé- 
ron, on  y verra  qu'il  cA  néccAaire  non-feulemcnt  d'^ 
tablir  tes  diAindiuns  que  l'on  a vues  jufqu'ici,  mais 
encore  de  caraélériler,  par  des  dénominations  diA*é- 
rentes , les , diffih’entcs  erpeccs  de  complément  qui  peu- 
vent tomber  fur  un  même  mot. 

Un  même  mot,  Sc  fpécialcmcnt  le  verbe,  peut  ad- 
mertre  autant  de  eomplément  d'Aérens,  qu’il  peut  y 
avoir  de  manières  pollibles  de  déterminer  la  Agnifica- 
tion  du  moc.  Rien  de  plus  propre  à mettre  en  abré- 
gé, fous  les  yeux,  toutes  ces  diverfes  manières,  que 
le  vers  technique  dont  te  fervent  les  rhéteurs  pour 
caracl<^i,|«r  les  diAérentes  circonilanees  d'un  fait. 

Qnit,  qnid , nbi , quibut  auxiUit , eur  , quomodo 
quando . 

Le  premier  mot  quit,  eA  le  feul  qui  ne  marquera 
aucun  complément , parce  qu'<l  ind-que  au  contraire  le 
fujeti  mais  tous  les  autres  déllgnent  autant  de  complé- 
ment d:ftêront . 

Qpid,  déftgnc  le  eomplément  qui  exprime  l’objet  fur 
lequel  tombe' directement  le  rapport  énoncé  par  le  moc 
complété:  rcl  eA  le  complément  de  toute  prapofition, 
4 moi , chez  nout , euvert  Dieu , contre  ta  loi , pour  di- 
re, Sic.  Tel  eA  encore  le  eomplément  immédiat  de  tout 
verbe  aélif  relatif,  aimer  U vertu,  defirer  Us  riebef 
fit,  bâtir  une  ma  'tfim,  teindre  une  itoÿe.  Sec. 


Le 


6 R E G 

Le  x.ippw  énoncé  par  plufieuri  verbes  reladfs  exl- 
Iff  Souvent  deux  termes , comme  Avmer  un  livre  nu 
public  ; ces  deux  cetaplèmenj  font  également  direâs  & 
nécclTaires.  & il  faut  les  ditlinguer:  celui  qui  cil  im> 
médiat  êe  fans  pTépofition,  peut  s’appcller  fwwp/éwe*/ 
thjtnif,  comme  aiB  /i^'re:  celui  qui  cd  amené  par  une 
prép<^ition»  c’en  le  templiment  rtlstif,  comme  m 
publie . 

Ubi  délîgnc  te  eumpliment  qui  exprime  nne,circon> 
ftance  de  heu:  mais  ce  fcul  mot  ubit  reprélènte  ici 
les  quatre  mors  dont  on  fe  fort  communément  pour 
indiquer  ce  qu’on  nomme  Us  qutjliuns  tie  lie»,  ubi, 
uHtU  , quà,  qub}  ce  qui  défîgne  quatre  fortes  de  cmt- 
plimtns  tircwfitsuielt  de  lieu . Le  premier  cA  le  <w»- 
p/éwr»r  circonAanciel  du  licuilcla  fetsu-,  c’eA-i-dirc, 
où  l’événement  fc  p,iAe>  comme  ri'rre  J Paris,  être 
MM  lit,  îcc.  Le  fécond  eil  le  r«nr/>/énre«/ circonAancicI 
du  lieu  de  départ,  comme  venir  de  Hume,  pertir  de 
Jâ  prMviMte , Àc.  Le  troiAcme  cA  le  cumpiimenx  cir- 
conAanciel  do  lieu  de  pacage,  comme  pefftr  per  U 
CbambêgMe,  aller  en  Itahepar  mer,  écc.  Le  quacrie- 
mu  cA  le  ,eompliment  circonAancicI  du  lieu  de  terndan- 
ee,  comme  aller  en  Afrique,  pajfer  de  Flandre  en  Al- 
fate,  écc. 

Quibus  OMxUiis;  ces  mots  déAgncnt  le  ramp/émenr 
qui  exprime  l’inArumcnt  6c  les  moyens  de  l’aclion  énon- 
cée par  le  mot  renp/r/é;  comme  fe  conduire  avec  affez 
de  prieautiuH  pour  ne  pas  iebuuer  ; frapper  du  bâton , 
de  ripie  , obtenir  un  emploi  par  la  proteflion  d'un 
grand,  6ce.  On  peut  appeller  ceci  le  eomplhnent  au- 
xiliare . On  peut  encore  comprendre  ious  cet  afpeâ 
le  complisnent  qui  exprime  la  matière  donc  une  chofe 
eA  faire,  6t  que  l’on  peut  appeller  le  eompUment  ma^ 
tèrieli  comme  imc  fiatue  d'or,  une  fortune  cimentée 
du  fang  des  malheureux . 

C'ur , déliqne  en  général  tout  complément  qui  énon- 
ce une  caufelbit  efficiente,  foit  finale:  on  le  nomme 
complément  circoufianciel  de  taufe  ,*  s’il  s’ant  de  la 
^caufe  tfficicnte,  ou  même  d'une  caufe  occamnnetle, 
ainll  quand  on  dit,  un  talleau  peint  par  Rubens,  il  y 
a un  complément  circonfantiel  de  caufe  i c’eA  la  mê- 
me clKife  quand  on  dit,  il  a manqué  le  fnceét  j>onr 
tvoir  nifligé  Ut  moyens  . S’il  s’agit  d’une  caufe  hnale 
on  d't  un  complément  tirconjlanciet  de  fin,  comme 
Dieu  nous  a triés  pour  fa  glotrei  s'occuper  afin  dévi- 
ter  Pemni . 

Quotnodù,  défigne  le  complément  ejui  exprime  une 
manicre  particulrcrc  d’être  qu'il  faut  aiouter  à l'idée 
principale  du  mot  complété:  communément  cette  ex- 
prciiî'Mt  cA  un  adverbe  de  manicre,  fimpic  ou  modi- 
fié, ou  bien  une  phrafe  adverbiale  commençant  par 
une  p''épofition  -,  comme  vivre  bonnet emert , vivre  con- 
formément aux  hit,  parler  avec  facilité  . On  peut 
donner  à ce  complément  te  nom  modificatif . 

Quando , défigne  le  complément  qui  cxpnmc  une 
cireunllance  de  tems.  Or  une  circoAancc  de  icms 
peut  être  déterminée,  ou  par  une  époque,  qui  cA 
un  point  fixe  dans  la  luire  continue  du  tems,  ou  par 
une  durs^c  dont  on  peut  aAîgncr  le  commencement 
& la  fin . La  première  détermination  répond  i la 
qucAion  qmando,  (quaudi,  & l’on  peut  appeller  U 
phrafe  qui  l'exprime , complément  circonAancicI  de 
date-,  comme  tl  mourut  bien -nous  finiront  tannée 
prochaine  { Jéfnt  ttaquit  fous  U régné  ctAnguJle . La 
Iceondc  détermination  répond  i (a  queAion,  quan- 
diu,  (pendant  combien  de  cems);  6c  l’on  peut  donr 
ner  à u phrafe  qui  l'exprime  le  nom  de  complé- 
ment circonUmCKx  de  durée,  comme  1/4  vécu  trente 
trois  ans;  cet  habit  durera  long-temt. 

Il  ne  faut  pas  douter  qu’une  métaphyfique  poin- 
tillcufe  ne  trouvât  encore  d’autres  complément,  qu* 
elle  défigneroit  par  d'autres  dénominations  : mais  on 
peut  les  réduire  à-peu-près  tous  aux  diefs  généraux 
que  je  viens  d' indiquer;  6c  peut-être  n'en  ai-je  que 
rrop  alTîtfné  pour  bien  des  gens,  ennemis  naturels 
des  décatis  raifonnés  . CcA  pourtant  une  néceffité  in- 
dilbcnfable  de  diAingurr  ces  différentes  forces  de  rem- 

{ liment,  afin  d'entendre  plus  nettement  les  lois  que 
I fyiitaxc  peut  imjmfer  à chaque  efpccc,  6c  l'or- 
dre que  la  conAniction  peur  leur  affigner. 

Par  rapport  à ce  dernier  point , je  veux  dire  l’or- 
dre que  doivent  garder  entre  eux  les  différens  foiw- 
ulémmsA’un  même  mot,  la  Grammaire  générale  éta- 
blit une  réglé,  donc  l'ulage  ne  s’écarte  que  peu  ou 

Kint  dans  les  laïques  particulières,  pour  peuqu’el- 
. falfent  cas  de  tî  clarté  de  l'énonciation , La  voici . 
De  plufieuri  complément  qui  tombent  fur  le  même 
mot.  Il  faut  mettre  le  plus  cour  le  premier  après 
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le  mot  complété;  enfuirc  le  plus  court  de  ceux  qui 
reAent,  6c  amii  de  fuite  ]ufqu'au  plus  long  de  tous 
qui  doit  être  le  dernier.  Exemple:  Carthage,  qui 
fai  foit  la  guerre  avec  fon  opulence  contre  la  pauvreté 
romaine , avait  par  cela  même  dn  dijavantage . (Confid. 
fur  U grand.  6c  la  décad.  des  Rom,  cbap.  iv.  Dans 
cette  propofition  complexe , le  verbe  principal  avoir, 
eA  fuivi  de  deux  cotnplémenti  le  premier  eit  un  com- 
plément circonAanciei  de  caufe , par  cela  mime , le- 
quel a plus  de  brièveté  que  le  complément  objcdif 
défavantatt,  qui  en  conféquence  eil  placé  le  der- 
nier: dans  la  propofition  incidente,  qui  fait  parre 
do  fujet  principal , le  verbe  faifiit  a |V.  un  complé- 
ment Q\i\cSêit,  la  guerre  a'*,  un  rei^/éavnsr  auxiliaire 
qui  eA  plus  long,  avec  fonopoUnce-,  t*.  enfin,  un 
complément  relat.Tqui  cAle  plus  long  de  tous,  contre 
lé  patnreté  romaine . 

La  raifon  de  cecte  réglé,  eA  que  dans  l’ordre  analy- 
tique, qui  eA  le  fcul  qu’cnvifjge  U Grammaire  géné- 
rale, 6c  qui  cA  i-peu-près  U boufiblle  des  ulâgci  par- 


tout Sans  les  langues  où  la  diverficé  des  rermiiiaifons 
ne  peut  caraâérifcr  celle  iks  fondiom  des  mots.  Or 
il  eil  cimAant  que  la  phrafe  a d’autant  plus  de  net- 
teté, que  le  rapport  mutuel  de  fes  parties  cA  plus 
marque;  ainfi  il  importe  à U netteté  de  l'cxprcflton , 
evjut  ftmma  tous  perfpicnitat , de  n’élrrigner  iTun  mot, 
que  le  moins  qu'il  cA  poffiblc,  ce  qui  lui  fcR  de  com- 
plément. Cependant  quand  plufieuri  complément  con- 
courent à la  détermination  d’un  même  terme,  ils  ne 
peuvent  pas  tous  le  fuivre  immédiatement;  6c  il  ne 
reAe  plus  qu’à  en  rapprocher  le  plus  qu’il  eA  pofîible 
celui  qu’on  eA  forcé  d’en  tenir  éloigné:  c'cA  ce  que 
l’un  fait  en  mettant  cTaWd  le  premier  celui  qui  a le 

Iilus  de  brièveté,  6c  réfervant  pour  la  fin  celui  qui  a 
e plus  d'étendue. 

Si  chacun  des  complément  qui  concourent  à la  dé- 
tcrminatioii  d’un  même  terme  à une  certaine  étendue, 
il  peut  encore  arriver  que  le  dernier  fc  trouve  aflez 
éloigné  du  centre  commun  pour  n’y  avoir  plus  une 
relation  aufiî  marquée  qu’il  importe  à la  clarté  de  la 


les  traits  des  rapports  mutuels  des  part  es  de  la  phra- 
fe:  il  confiAc  à placer  avant  le  mot  complété  l’un  de 
fes  complément-,  ce  n'eA  ni  l'objet,  ni  le  relatif;c’eA 
communément  un  complément  auxiliaire,  ou  modifi- 
catif, ou  de  caufe,  ou  de  fin,  ou  de  remt,  ou  de  lieu. 
AtnC,  ilans  l'exemple  déjà  ciré,  M.  de  Manccfquicn 
auroit  pu  dire,  en  tranfpofam  le  cem^/éav/ivr  auxiliaire 
de  la  {vopofitlon incidente,  Carthage,  qui,  ueze  iota 
oautaNcr,  fai  foit  ta  guerre  contre  la  pauvreté  ro- 
maine; 6c  U pnrafe  n’auroit  été  ni  mo  nt  claire,  ni 
beaucoup  moins  harmonieufe;  peut-êrre  auruit-ede 
perdu  cpjelque  chofe  de  fon  énergie,  par  la  féparatmo 
des  termes  oppofés  Jim  opulence  6e  ta  pauvreté  ro- 
maine; 6c  c’eit  probablement  ce  qui  alTure  U préfé- 
rence au  tour  adopté  par  l’auteur,  car  Ici  glands 
écrivains,  fans  rechercher  les  antithefcs,  ne  négligent 
pas  celles  qui  fortent  de  leur  fujet,  6c  encore  moins 
celles  qui  toni  à leur  fujet. 

Il  arrive  quelquefois  que  l’on  voile  la  lettre  de 
cette  loi  pour  en  conferver  l’elprit;  6c  dans  ce  cas, 
l’exception  devient  une  nouvelle  preuve  de  la  nécel- 
ficé  de  la  réglé.  Ainfi,  au  lieu  ae  dire,  tEvaugiU 
infpire  une  piété  qui  n'a  rjen  de  jfùjirff,  aux  perjùn- 
net  qui  veulent  être  fincerement  à Dieu;  il  faut  d rc, 
FEvangiU  iuffiire  aux  perjinuet  qui  veulent  être  fiu- 
cerement  à Tiieu , une  piété  qui  m'a  rien  de  Jufpe3 1 
„ 6c  cela,  dit  le  P.  üuffier,  ».  774.  afin  d’éviter  l’é- 
„ quivoque  qui  pourroir  fe  trouver  dans  le  mot  aux 
„ ^finnesi  car  on  ne  verroit  point  fi  ce  mot  cA  régi 
,,  par  le  verbe  infpire,  ou  par  l’adjeclif . „ 
„ L’arrangement  des  mors  ne  confiAe  pas  feulement, 
„ dit  Th.  Corneille  [Not.  fur  la  rem.  414.  de  Vau- 
„ gelas),  à les  placer  d’une  minière  qui  flatte  l’o- 
,,  rcillc,  mais  à ne  laiffer  aucune  équivoque  dans  le 
„ difeours.  Dans  ces  exemples.  Je  ferai  avec  une 
„ ponHuaUté  dont  vont  aurez  Heu  ditre  farinait, 
„ tontes  lit  cbojit  qui  fini  de  mon  minifiert,  u n'y 
,,  a point  d’équivoque,  mais  l’oreille  n'eA  pas  con- 
„ tente  de  l’arrangement  des  mots:  il  faut  4ct\tc,Je 
„ ferai  toutei  tes  ebofet  qui  fint  de  mon  minifiere  , 
,,  avec  une  ponûualiti  dont  vont  aurez  lien  ditre  fia- 
„ titféit . „ 

M.  Cor, 
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M.  Corneille  ne  femble  faire  de  cet  arrangement 
qu’une  affaire  d'oreilici  imis  il,  fitic  remonter  plus 
haut  pour  trouver  le  vice  du  premier  arrangement 
de  l’exemple  propofd:  il  n’y  a point  d’dquivoquc , i’en 
conviens,  parce  qu’il  ne  s’y  prdfentc  pas  deux  feus 
dont  le  ^oix  ibit  incertains  mais  il  y a obfcuritd, 
parce  que  le  v^itable  Icns  ne  s'y  montre  gas  avec 
aflez  ik  netteed,  à caufe  du  trop^mnd  éloignement 
où  fc  trouve  le  objewf. 

Tel  eA  le  principe  g6iéral  par  It^uel  il  faut  juger 
de  la  conAruûion  ac  tant  de  phralcs  citées  par  nos 
Grammairiens:  les  tQmplirufBs  doivent  être  d'autant 
plus  près  du  mot  cvmfijfté,  q^u'ilt  ont  mo  ns  d'éten» 
dues  èc  comme  cette  lui  eft  oicléc  par  l'intérêt  de  U 
clarté , dès  que  l’obrervacion  rigoureufe  de  1a  loi  y 
cA  contm're,  c’eA  une  autre  Im  d'y  déroger. 

En  verni  de  U prcmicre  loi , il  faut  dire , rwp/eywrr 
«au:  ajfairet  dt  notrf  fatut  toatt  tettt  vaine  (mriafltP 
qmi  jt  ripaad  an^bart , félon  la  corrciAion  înd  quée 
par  le  P.  üuuhuurs  irem.nouv,  tofn-  / P-  Zip.  l*  & 
il  faut  dire  pareillement,  fn'ilt  placent  dant  lenrt 
cartes,  r»*/  ce  qu'ils  entendent  dire.  Si  non  pas  qn' 
ils  placent  tant  ce  qn'Ht  entendent  dire,  dant  leurs 
eartet. 

En  vertu  de  la  fécondé  loi,  il  faut  dire  avec  le  P. 
Bouhours,  ibîd.  & avec  Th.  Corneille  {!ac.cit.)i  il 
fe  perfnada  qu'en  attaquant  la  ville  par  divers  en- 
draits , il  réparerait  ta  perte  qu'il  venait  de  faire  f 
& non  pas , il  Je  perfnada  qu’il  réparerait  U Perte 
qu’il  venait  de  faire , en  attaquant  la  ville  par  divers 
endrakt;  ouorque  ce  fécond  arrangement  ne  Ibit  pas 
contraire  a la  lettre  de  la  première  réglé . 

Cette  réglé  au  rcAe  ne  s'eA  entendue  jufqu'ici  qxie 
de  l’ordre  des  camplément  diAc'rens  d'un  meme  mots 
mais  elle  doit  s’entendre  aullî  des  parties  intégrantes 
d’un  même  camplément,  réunies  par  quelque  conjon> 
âion:  les  parties  les  plus  courtes  doivent  être  les  pre- 
mières, Si  les  pluslongucu  être  les  dernières,  pré- 
eifément  pour  la  même  raifon  de  netteté.  Ainfi  pour 
employer  les  exemples  du  P.  BufSer  {».  771.  ) on  di- 
roit , Dieu  mit  avec  jujiiee  & par  des  vaiet  ineffa- 
bles, en  mettant  à la  tête  la  plus  courte  part  e du 
eomplément  modiAcatif : mais  fi  cette  même  partie  de- 
venoit  plus  longue  par  quelque  addition , elle  fc  pin* 
ceroic  U dcrn<i-re,  St  l'on  diruit^  Dieu  agir  par  des 
voies  ineffables,  & avec  une  jujhee  que  nous  devant 
adorer  en  tremblant. 

C’cA  cette  réglé  ainfi  entendue , éc  non  aucune  des 
raifons  alléguées  par  VaugeUs  (34.  rem.  nauv.  ù la 
fin  du  tom.  II.  ) qui  démontre  le  vice  de  cerre  phrn- 
fe:  je  fermerai  la  hausbe  k eeuxqui  leblAment,  quand 
je  leur  aurai  montré  que  fa  façon  (técrire  eû  excel- 
lente, quoiqu'elle  s'éloigne  un  peu  de  telle  de  nos  an- 
ciens poitet  qu'its  louent , plutif  par  nn  dégoût  des 
(bajet  prèjèntts  que  par  les  fentimens  d'une  vérita- 
ble ejljme,  cf  ay'ii.  MsaifiLt  tiOMDt  roert.  Cet- 
te dernierc  partie  intimante  de  la  totalité  du  complé- 
ment objeâif  cA  déplacé,  parce  qu'elle  cA  la  plus 
courte,  St  pourt.inc  (a  dernière»  la  relation  du  verbe 
montrer  à ce  complément  n’cA  plus  afiez  fcnfiblc:  il 
falloit  dire,  qnandje  leur  aurai  montré  uiniTZ 
Lt  KOM  Pt  PotTi,&  que  fa façon  d’écrire  eft  excel- 
lente, quoiqu'elle  s'éloigne,  &c. 

Il  n'y  a peut-être  pas  une  réglé  de  fyntaxe  plus 
ireporeante,  furtout  pour  la  langue  françoife,  que 
celle  qui  vient  d’étre  expofée  St  développée  dans  un 
détail  que  je  ne  me  ferois  pas  permis  fans  cette  con- 
fidérationielle  cA,  à mon  gré, le  principe  fondamen- 
tal , Ac  peut-être  le  principe  unique , qui  conAitue 
véritablement  le  nombre  Ac  l'harmonie  dans  notre  lan- 
gue. Cependant,  de  tous  nos  Grammairiens,  je  ne 
vois  que  le  P.  Buflier  qui  l'ait  appergue , Ac  il  ne  l'a 
pas  même  vue  dans  toute  Ton  étendue.  Mais  je  fuis 
fort  furpris  que  M-  RcAaut,  qui  cite  la  grammaire 
de  ce  lavant  jéfuite,  comme  l’une  des  bonnes  four- 
ers  où  il  a poifé  fes  principes  gMranx  & ratfàtt- 
nét,  n'y  ait  pas  apperçu  unjprincipc,  qui  y eA  d'ail- 
leurs tres-bicn  raiionne  Ac  dmontré,  Ac  qui  cA  en  foi 
très-lumineux , trè^fécond , Ac  d’un  ufage  très-éten- 
du . Je  fuis  encore  bien  plus  étonné  qu’il  ait  échapé 
aux  regards  philofophiques  de  M.  l’abbé  Fromanc, 
qui  n’en  dit  pas  un  mot  dans  le  chapitre  de  A>n  fiip- 
plément  où  il  parle  de  U Jjntaxe , de  ta  eonjlrulfion , 
de  Cimterjion.  Je  m^ëilimeruis  trop  heureux,  fi 
ma  remarque  déterminoit  nus  Grammairiens  à en  fai- 
re urue:  ce  feroit  pofer  l’un  des  principaux  fonde- 
mens  du  Ayle  grammatical,  Ac  le  principe  le  plus  op- 
pofé  au.  phébus  Ac  au  galimathias . Mais  U faut  y ajou- 
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ter  quelques  .autres  réglés  qui  concernent  encore  l’ar- 
rangement des  fompUmene . 

Si  les  divers  eomplément  d’an  même  mot,  ou  les 
différentes  parties  d'un  même  complément,  onrè-pcu- 
près  la  même  crenduei  ce  n'eA  plus  l'afTaire  du  com- 
pas d’en  décider  l'arrangement . c*cft  un  point  qui 
rcAbrtit  au  tribunal  de  la  Lasgiquci  elle  p'*onunce 
qu’on  doit  alors  placer  le  plua  pr^  du  mot  complété , 
celui  des  complément  auquel  il  a un  rapport  p.us  né- 
ceflaire . Or  (e  rapport  au  complément  modmcacT  <nl 
le  plus  nécclfaire  de  tous,  puis  celui  au  complément 
objcâif,  enfuite  U relation  au  complément  re  atii'i  Ac 
les  autres  font  i-peu-nrès  è un  de/ré  d’imjwr- 
nnee:  a'nfi,  il  faut  tfre,  tEvangHr  mjpire  infenfi- 
btemeut  à.  la  piété  j.  aux  fidélet , en  metant  dfa- 
bord  le  complément  mod-ficatif,  puis  le  complément  ob- 
jeAif,  Ac  enfin  le  complément  r«*atif. 

Ajoutons  encore  une  autre  remarque  non  moins 
importante  è celles  qui  précèdent:  c'ell  qu’il  ne  faut 
jamais  rompre  Tuniré  d'un  complément  total,  pour 
jetter  entre  fes  parties  un  autre  complément  du  même 
mot.  Li  railbo  de  cette  régie  cA  évi.lentc-‘  la  p.irole 
doit  être  une  ima«  fidde'de  la  penl'éci  Ac  il  f;iu- 
droit,  s’il  étoit  pbcTîbIc,  exprimer  chaque  psmfée.ou 
du  moins  chaque  idée , par  un  feui  mot , afin  d'en  pein- 
dre m'eux  l’indiv  fihtliréi  mais  comme  il  n’eA  nos  tou- 
jours poAlbIc  de  réduire  l'cxprcAîon  i cerce  nmplici- 
té,  il  eA  du-moins  néceA*airc  de  rendre  inféparnhics 
les  parties  d’une  image  dnnr  l'objet  original  cA  indi- 
vifihlc,  afin  que  l’image  ne  foir  po:nr  en  contradiction 
avec  roriginal,  Ac  qu'il  y ait  harmonie  entre  les  mon 
Ac  les  klécs . 

C’eA  dans  la  sHolacion  de  cette  règle,  que  confiAe 
le  défaut  de  quelques  phrafes  cenfur^s  juttementpar 
Th.  Corneille  {not.  fur  la  rem.  4^4.  de  Vaugelas): 
par  exemple,  on  leur  peut  conter  quelque  hifiotre  rt- 
marqualde,  fur  les  principales  villes,  qui  y attache  la 
mémoire-,  il  çA  éviJcnr  que  l’antécéilunt  de  qui  c’ell 
quelque  bifioire  remarquable , Ac  que  cet  anrecédant, 
avec  la  propolîtion  incidente  gat/v  attache  la  mémoire, 
exprime  une  idée  totale  qui  eA  le  complément  objec- 
br  do  verbe  conter  : l’unité  cA  donc  rompue  par  {'ar- 
rangement de  cette  phrafé,  Ac  il  falloir  dre.  on  peut 
leur  conter , fur  Ut  principales  vilUtf  quelque  bifloire 
remarquable  qui  y attacoe  la  mémoire . 

C’cA  le  meme  défaut  dam  cetie  autre  phrafei  il  y 
a an  air  de  vanité  c?  d'affe&ation , dans  Pline  U jeu- 
qn*  Sàt*  fit  lettres:  l'unité  cA  encore  rompue, 
Ac  il  fallüit  dire»  H y a dant  Pline  U jeune,  un  air  de 
vanité  & d'affeflation  qui  gâte  fit  lettres:  l’efprit  a 
tint  de  droit  de  s’attendre  à trouver  cette  unité  d’i- 
mage dans  la  parole,  qu'en  conféquence  du  premier 
arrangement  il  fe  porte  à croire  que  l'on  veut  faire 
entendre  que  c’eA  Pünc  lui-même  qui  gâte  fes  let- 
tres j il  n'en  cA  empêché  que  par  l’ablurdité  de  l'idée, 
Ac  il  lui  en  coûte  un  effort  defagrcable  pour  dânêler 
le  vrai  fens  de  la  phrafe. 

Je  trouve  une  faute  de  cçtte  efpcee  dons  la  Bruyère 
(caraff.  ne  ce  finie,  cb.  j.  ):  //  y a,  dir-il , des  en- 
droits dant  l'opéra  qui  laiffent  en  defirtr  ^tutres  ; U 
devoir  dire,  if  y a dent  1 opéra  des  endroits  qui  en 
laiffent  drfirer  d’autres.  J'en  fais  la  remarque,  parce 
que  la  Bruyere  cA  un  écrisrain  qui  peur  faire  autorité, 
& qu'il  eA  utile  de  montrer  que  les  grands  hom- 
mes font  pourtant  des  hommes.  Ce  n’e'A  pas  un  pe- 
ut nombre  de  faut«  échapées  è ta  fragilité  humaine, 
qui  peuvent  faire  tort  è leur  réputation»  au  lieu  que 
ce  peut  nombre  de  mauvais  exemples  pourroit  in- 
duire en  erreur  la  foule  des  hommes  Àtbalcerncs , qui 
ne  lavent  écrire  que  par  imitaron,  Ac  qui  ne  remmv- 
cenr  pas  aux  principes.  Voici  l'avis  que  leur  donne 
Vaugclas,  l’un  de  nos  plus  grands  maîtres,  (rem. 
4S4.T,,  L’arrangement  des  mon  eA  un  des  plus  grands 
„ fccrcts  du  Ayle,  Qui  n’a  point  cela,  ne  peut  pas 
„ dire  qu’il  fâche  écrire.  Il  a beau  employer  de  bel- 
„ les  pnrafes  Ac  de  beaux  mots»  éant  mal  placés,  ils 
„ ne  lauroient  avoir  ni  beauté,  ni  gra'.'e»  outre  qu' 
„ ils  embarraffent  l’expreflion , Ac  lui  âtenc  la  clarté 
„ qui  eA  le  principal  : santum  firies  junHuraque  pol- 
„ M . „ 

Avant  que  d’entamer  ce  que  j'ai  i dire  fur  le  régi- 
me, je  crois  qu'il  eA  bon  de  remarquer,  que  les  ré- 
glés que  je  V;ens  d’afngner  for  l'arrangement  de  di- 
vers complément,  ne  peuvent  conccrnc^r  que  l'ordre 
analytique  qu'il  faut  iuivre  quand  on  fait  la  conAru- 
âion  d’une  phrafe , ou  l’ordre  ufoel  des  largues  ana- 
logues comme  la  nûtre . Car  pour  les  langues  tranl- 
pofitives,  où  la  lemünaifon  des  mots  ferc  à caraclé- 
* rifiv  t 
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ri'**r  Verp“ce  de  rapport  auquel  iis  font  employas,  la 
de  marquer  ce  rapport  par  1a  place  dci  mots 
n'exifte  pins  an  même  dc-erd. 

.4rt.  II.  Du  lUciMt.  L«s  grammaires  des  langues 
modernes  le  font  forint  d'après  celle  du  latin,  donc 
la  relieion  a pert>i5tuè  l'èrude  dans  toorc  TEuropei  & 
e'cft  (hm  eeitc  iourcc  qu’il  faut  aller  puifer  la  notion 
àti  termes  tcchn.ques  que  nous  avons  pris  ü notre 
fcrvice,  afler  fouvent  fans  les  bien  entendre,  & fans 
en  avoir  befain.  Or  il  parole,  par  l’examen  exaâ  des 
diltÀ-entes  phrafes  où  les  Gramntairiens  lacms  parlent 
de  rtgime,  qo'd»  emendent,  par  ce  terme,  la  lorme 
particulière  que  doit  prendre  un  compl6ncnt  gram- 
mitical  d'un  mot,  en  eoriiïmsencc  du  rapport  partt- 
eulier  foos  leouel  il  cfl  alor>  envilagé.  Ainfi  le  régime 
du  verbe  acht  relatif  eù,  dtt'a>n,  Vaceufatif,  parce- 
qu’en  Utin  le  nom  ou  le  pronom  qui  en  eft  le  com- 
pilent objeciil  grommstical  doit  être  à raceufatif} 
r.iccufatif  eil  le  casdeilinè  par  rufigc  de  la  langue  la- 
tine, è marquer  que  le  nom  ou  lej^nom  qui  en  c(l 
revêtu,  eil  le  terme  objecEf  de  I’aaiun<5noncêc  par  le 
verbe  adif  relatif-  Pareillement  quand  on  dit  lihfr  Pé- 
tri, le  nom  Pttri  cA  au  génitif,  parce  qu’il  exprime 
le  terme  conféquenc  du  raptwrt  donc  tiher  eft  le  ter- 
me ancécê-Jent,  âc  que  le  régime  d'on  nom  appcllatif 
que  l’on  détermine  par  un  rapport  quclcom^uc  à un  au- 
tre nom , eû  en  latin  le  génitif.  Peyrs  GÊNirip  . 

Conlidérés  en  eux-mêmes,  & indépendamment  de 
' toute  phrat'e,  les  mors  font  des  Agnes  d'idées  totticsi 
it  fous  cet  afpeft  ils  (bnc  tous  iiicrinréquement  il  ef- 
fenriellemeot  femblables  les  uns  aux  anrresi  ils  diffe- 
rent enluire  i raifon  de  la  différence  des  idées  fpéci- 
ffques  qui  oonffituenc  les  diverfes  fortes  de  mors,  &e. 
Mais  un  mot  confî-l^é  feul  peur  mixitrer  l’idée  dont 
U ell  le  ligne,  tantôt  fous  un  afpeâ  dt  tantôt  fous  un 
autre:  cet  afpeâ  particulier  une  fois  ffxé,  il  ne  faut 
plus  délibérer  fur  U forme  du  mot:  en  vertu  de  la  fyn- 
taxe  ufuelle  de  la  langue  il  doit  prendre  telle  termi- 
naifon:  que  l'afpeâ  vienne  à changer,  la  même  idée 
principale  fera  confervéc , nuis  la  forme  extérieure  du 
mot  doit  changer  auffî , ôt  U fynme  lui  alTîgne  telle 
autre  term'naifon.  C’eA  on  domeffique,  toujours  le 
même  homme , qui , en  changeant  de  fervice , change 
de  livrée. 

Il  V a,  pir  exemple,  un  nom  Utin  qui  exorime  l’idée 
de  l'Écre  fuprémet  q'-iei  ell-il,  lî  on  le  dépouille  de 
toutes  les  fondions  dont  il  peur  être  chargé  dans  la 
phrafe  > Il  n'exiffe  en  cette  langue  aucun  mot  corifideré 
dans  cet  état  d'abilraâion , parce  que  fes  mors  ayant 
été  fa'ts  pour  U phrefc,  ne  font  connus  que  fous  quel- 
qu'une des  temvnaifons  qui  les  y anaclicnt.  Amû, 
le  tnm  qui  exprime  l’idée  de  l’Etre  fuprème,  s’il  fe 
préfence  comme  fuiet  de  h propolit'on,  c’eù  Deuti 
comme  quand  on  dit,  mundam  crtevit  ûsvSi  s’il  eff 
le  terme  objedif  de  l'aâinn  énoncée  par  tui  verbe  aâif 
rel.Uif.  ou  le  terme  c'jnféq-.ienc  du  rapport  abffriit 
énoncé  par  certaines  prépohtions,  c’eft  Dtum-,  com- 
me dans  cette  phrafe,  ÙivH  (imt  & fec  qibA  vis, 
ou  dans  ceile-ci,  tlevebisadDtvHfeatmtuemiJob. 
as.  ad.  J:  fice  nom  eff  le  terme  conféquent  d’un  rap- 
port fous  lequel  on  cnvifige  un  nom  appcllatif  pour 
en  déterminer  la  fignilicitn>n,  fans  pourtant  exprimer 
ce  rapp.-wr  o«r  aucune  prépofition,  c’eft  Dei-,  comme 
dans  mmeu  Du,  &t.  Voilà  l'effet  du  rigimti  c’eft 
de  déterm-ner  les  différentes  tcrminoifons  d'un  mot 
qui  exprime  une  certaine  idée  principale,  félon  Udi- 
verfité  des  fonâions  dont  ce  mot  eft  chargé  dans  la 
phrafe,  à raifon  de  la  divcrfitédes  points  oe  vue  fous 
lefqods  on  peut  envtfagcr  l’idée  principale  dont  l’ufa- 
ge  Va  rendu  le  ligne. 

Il  faut  remarquer  que  les  Grammairiens  n’ont  pas 
coutume  de  regarder  comme  un  effet  du  régime  la  dé- 
termination du  genre,  du  nombre  ét  du  cas  ^un  adicc- 
i»f  rapporté  i un  nomi  c’eft  un  effet  de  la  concorilan- 
ce,  qui  eft  fondée  fur  le  principe  de  l’identité  du  fujet 
énoncé  par  le  nom  & par  l'adicélif.  f'eyrE  Cqncor- 
DAMCi  cf  IpCNTirt.  Au  contraire  la  détermination 
des  terminaifons  par  les  lois  du  régime  fuppol'e  diver- 
fité  encre  les  mots  régiffent  & le  mot  régi,  ou  plu- 
tôt entre  les  idées  éococées  par  ces  mots:  comme  on 
peur  le  sroir  dam  ces  exemplei,  eme  Dtum , ex  Dea, 
fepieuti»  Dei , &e.  c'eft  qu’il  ne  peut  y avoir  de  rap- 
port qu’entre  des  chofes  différentes . it  que  tout  régi- 
me caraâénle  effcnticllemenc  le  terme  confi^ucnt  d'^un 
rapport:  ainft  le  régime  eft  fondé  fur  le  principe  de 
la  oiveriité  des  idées  mifes  en  rapport,  fle  des  termes 
rapprochés  donc  l’un  détermine  l’autre  en  verra  de  ce 
rapport-  Veyet  Oétumination  . 
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Il  fuit  de-lâ  qu’à  prendre  le  mot  régime  dans  le  fens 
généralcmcfii  adopté,  ii  n’auroit  janiais  dû  être  em- 
ployé, par  rapport  aux  noms  & aux  pronoms,  dans 
ICS  grammairs's  particulières  des  langues  analogues  qui 
ne  o&'linent  point , comme  le  françois , l'italien , l'efpa- 
gno! , tÿc.  car  le  régime  eft  dans  ce  iens  la  forme  par- 
ticulière que  iloit  prendre  un  complânent  grammati- 
cal d’un  mot  en  conléqucncc  du  rapport  particulier 
fous  lequel  il  eft  alors  rnvilàgé;  or  dans  les  langues 
qui  ne  déclinent  point,  les  mort  paroiftcnt  coniijm- 
ment  fous  ta  même  forme,  & conféqucznmcnc  il  n’y 
a point  proprement  de  régime. 

Ce  n’eft  pas  que  les  noms  & les  pronoms  ne  varient 
letirs  formes  rciadv^ent  aux  nombres,  mais  les  for- 
mes num6'iqucs  ne  font  po.nr  celles  qui  font  Ibumi- 
fes  aux  lois  du  régime-,  elles  font  toujours  diHcrmi- 
née»  par  le  belbin  mrrmféqiic  d'exprimer  telle  ou  tel- 
le quotité  d'indiVidu^i  le  réfime  ne  difpofc  que  des  cas. 

Les  Grommairieni  atticlics  par  l’habinnic,  fouvcrtc 
plus  puiffante  que  la  raifon,  au  langage  qu'ils  ont  re- 
çu de  main  en  main,  ne  manqueront 'pus  d'infifter  en 
favedr  du  régime  qu’ils  voudront  maintenir  dans  no- 
tre grammaire,  fous  prétexte  que  l'nfage  de  notre  lan- 
gue ffxc  du-moins  la  place  de  chaque  complément:  it 
voiU,  difcnt-ils,  en  quoi  conftftc  chez  nous  l'influen- 
ce du  régime.  Mais  qu’ils  prennent  garde  que  la  dif- 
polldon  des  compicmens  eft  une  afli're  de  conftruc- 
rion,  que  U détermination  du  régime  eft  une  affaire  de 
fvnti\e,_&  que,  comme  l'a  très-lagcmentobfervéjVI. 
du  Marfais  au  mot  Construction  , on  ne  doit  pas  con- 
fondre la  conftrucbon  avec  la  fynraxe. ..  Cicéron , Oir- 
„ il  , a dit  félon  crois  combinaifons  différentes,  «rre- 
„ pi  iinerat  tues , tues  ettepi  litteres , ïi  lit  feras 
,,  aseepi  tuas:  il  y a là  trois  conftrudiont,  puilbu’il 
„ y a trois  différens  arrangemens  de  mots:  cepenuant 
„ il  n")- a qu’une  fyntjxe,  car  dans  chacune  de  ces 
,,  coitftruâions  il  y a les  mêmes  ftracs  des  rapports 
„ que  les  mots  ont  entre  eux  C’eft-à-dirc  que  le 
régime  eft  toujours  le  même  dans  chacune  de  ces  trois 
phrifes,  quoique  la  conftruâion  y foit  différente. 

Si  par  fjppoi  t à notre  tangue  on  perfiftoit  à vouloir 
regarder  comme  régime,  la  place  qui  eft  a^née  à 
chacun  des  complémens  d’un  même  mot,  à ranon  de 
leur  étendue  rclpcclivci  il  faudro't  donc  convenir  que 
le  mOiiie  complément  eft  fuiet  à différens  régimes, 
félon  les  d:ffércns  degrés  d'xTCnduc  qu’il  peut  avoir 
relativement  aiu  autres  complAncns  du  même  motj 
m-;i$  fous  prétexte  de  cOhfervcrlc  langage  des  Gram- 
nuinens,  ce  feroit  en  cftet  l’anéintir.  puifque  ce  fe- 
rait l’entendre  dans  un  fens  abiblhment  inconnu  jui- 

Ju’ici,  & oppofé  d’ailleurs  à la  fignifleation  n.irurclle 
es  mots . 

Ces  obfcrvationi  fappent  par  le  fondement  la  doc- 
trine lie  M.  l’abbé  Girard  concernant  le  régime,  tome 
/.  dijè.  iij.  pag.  5?.  Il  confifte,  l’elon  lui,  dans  des 
rapports  de  dépendance  fournis  aux  règles  pour  la 
cuidiruâion  de  la  phrafe.  „ Ce  n’eft  autre  chnfc,  dit- 
,,  il , que  le  concours  des  mors  pour  les  cxprclüotu 
••  d’un  fens  ou  d'une  penfée.  Dans  ce  concours  de 
,,  mots  il  y en  a qui  tiennent  le  haut  hou*:  ils  en  ••é- 
„ E’fll-nt  «Tautres,  c’eft-à-dirc  qu’ils  les  alfi.jettjffi.ne 
„ a certaines  lois;  il  y en  a qui  fe  prélcntcnt  d'un  air 
„ foomisi  ils  font  régis  ou  tenus  de  fe  conformer  à 
„ l’état  il  aux  lois  des  autres  i de  il  y en  a qui  fins 
„ être  affujettis  ni  affuicnir  d’autres,  n’ont  «.le  losà 
„ obfcrver  que  celle  de  la  place  dans  l’arrangement 
„ général.  Ce  qui  fait  eue  quoique  tous  les  mots  de 
„ la  pivafe  foifiit  enr///aw,  concourant  tous  à l’ex- 
„ prelTîon  du  fens , ils  ne  le  font  pas  né.inmoins  de 
,,  la  même  manière,  les  uns  étant  en  r«.^imc  dom'* 
„ nant,  les  autres  en  régime  affujetti,  de  des  rroilie- 
„ mes  en  régime  libre , lolon  la  fonâton  qu’ils  y font ,,. 

Une  première  erreur  de  ce  wauunair  en , confifte 
en  ce  qu’il  rapporte  le  rhime  i U conftruaion  de  la 
phrafe^  au-lieu  qu’il  eft  évident,  par  cc qui  préccsie, 
qu'il  eft  du  diAricI  de  la  fyntaxe,  de  qu^il  demeure 
conftamment  le  même  malgré  tous  les  enangemens  de 
conftruchon.  D’ailleurs  le  régime  confifte  <uns  la  dé- 
termination des  formes  des  compifoicns  grammati- 
caux conlidérés  comme  termes  de  certains  rapports , 
de  il  ne  confifte  pas  dans  les  rapports  mêmes,  com- 
me le  prétend  M.  l'abbé  Girard. 

Une  fécondé  erreur,  c’eft  que  cet  académicien, 
d’ailleurs  habile  & profond,  ébloui  par  l’afférerie  mê- 
me de  fon  ftyle , eft  tombé  dans  une  cootradiéHon 
évidente:  car  comment  peut-il  fe  faire  que  le  régime 
confifte,  comme  il  le  dit,  dans  des  rapports  de  dépen- 
dance, d(  qu’il  y ait  cependant  des  mots  qui  foienc  en 
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tfgime  libre  > Dépendance  6e  liberté  font  des  attrl* 
but>  incompatibles,  & rene  contntiliâion.  ne  fût- 
elle  nue  dans  les  termes  & non  entre  les  idû's,  c’eft 
aduronent  on  vice  impardonnable  dans  le  Hyle  dida- 
âique,  où  U netteté  « la  clarté  doivent  être  portées 
iurqu'au  fcrupule. 

/‘ajoute  que  l’idée  d*un  rigim*  libre,  à prendre  la 
chofe  dans  le  fens  même  de  l’auteur,  elt  une  idéo 
abiblument  faulTe,  parce  que  rien  n'eft  ind^endant 
dans  une  phrafe,  à moins  qu'il  n'y  ait  périüblogie, 
v^ez  Pléonasms  . Vérjfions  ceci  lur  la  période  mê* 
me  dont  M.  Girard  le  fert  pour  faire  rcconnoiw  fou- 
tes les  parties  de  la  phrafe:  Memfieur , qneiqot  le 
mirite  est  crétiuéiremetit  mn  svsiuafe  JUiAt  jùr  lefer- 
tmei  eependMHt,  ebefi/trea^e wiu  léaiHtaw/ rew/eatra 
té  prifirréft  i eelle^i . 

Cette  période  eft  compofée  de  deux  phrafes , dit 
i'âutcur,  dans  chacune  defquelles  fe  trouvent  les  lepe 
membres  qu’il  diùinne.  )t  ne  m'ettjeheni  ici  qu'à 
celui  qu’il  appelle  êéjeé&ifi  & qu'il  prétend  être  en 
rtgime  librci  c’eA  miéfieur  dans  U première  partie  de 
la  p«^iode,  6t  tbeft  etrénge  dans  le  fécond.’  Toute 
propoihion  a dçux  parties;  le  lujet  de  l’attribut  {tc^es 
Proposition)  & j’avoue  que  menjteur  irapp.irncnt 
ni  au  fujet  ni  i l'arrribat  de  la  première  prupofition, 
fféèqée  le  mirite  dit  erAiuâiremfét  tm  avntègt  Jèlide 
Jir  lé  fertmee^  par  conféquent  ce  mot  cil  libre  de 
^utc  dépendance  à cct  é^rdi  mais  dc-U  même  il 
n'ell  ni  no  peut  être  en  rfgme  dans  cette  propolltion. 
Cependant  (i  l'on  avoit  A exprimer  la  même  penfée  en 
une  langue  cranrpoflrivei  par  exemple,  en  latin,  il  ne 
feroit  pas  libre  de  traduire  timjtmr  par  tel  cas  ouc 
l’on  voudroic  de  ekmiéuei  il  faudroit  indifpenfable- 
mcnc  employer  le  vocatif  thmine , qui  eù  proprement 
le  nominatir  de  la  fécondé  perlbnne,  {voyez  Voca« 
tif),  ce  qui  prouve,  ce  me  fcmble,  que  domiée  fe- 
roit  envtfagé  comme  fujet  d’un  verbe  à la  fécondé  per- 
ibnne,  par  exemple  éudi  ou//?e  «rr/srar,  parce  que 
dans  les  Itngsics,  comme  par-tout  ailleurs,  rien  nefe 
fait  fans  caùfc:  il  doit  donc  en  être  de  même  en  fran- 
qnis,  où  il  faut  entendre  moafiemr  ictatez  ou  Jôyez 
éttemtifi  parce  que  ranalyfe,  qui  eil  le  lien  unique 
de  la  communication  de  toutes  les  langues , dl  1a  mê- 
me dans  tous  les  idiomes,  de  y opéré  les  mêmes  ef- 
fets ; ainfi  m^fieur  ell  en  franqois  dans  une  dépen- 
dance réelle,  mais  c’eù  à l'égard  d'un  verbe  fous- 
entendu  dont  il  eù  le  fujet. 

Onft  étremg»,  dans  la  fécondé  propolltion,  eft  aullî 
en  dépendance,  non  par  rapport  à la  propnfirion  énon- 
cée Msa  donnôét  toujowet  lé  frifirente  d ttlie^i , 
mais  par  rapport  à une  autre  dont  le  relie  eù  l'uppri- 
méi  en  voici  la  preuve.  En  tradnifant  cette  période 
en  latin,  il  ne  nous  fera  pas  libre  d«  rendre  a notre 
gré  les  deux  mots  ebofi  nréngei  nous  ne  pourrons 
opter  qu'entre  le  nominatif  d(  l’acculacif)  de  ce  reùe 
de  liberté  ne  vient  pas  de  ce  que  ces  mort  font  en 
régime  libre  ou  dans  l’indépendance , car  les  fix  cas 
alors  devroient  èae  paiement  indiÙ'érens;  cvla  vient 
de  ce  qu’on  peut  envifager  la  dépendance  néceùaire 
de  CCS  deux  mots  fous  l’un  oo  fous  l’autre  des  deux 
aiipcâs  délignés  par  les  deux  cas.  Si  l’on  dit  rex  mi- 
rémié  au  nominatif,  c'eù  que  l'on  fuppofe  dans  la  plé- 
nitude analytique,  bée  rex  efi  mirmùléi  fi  l'on  pré- 
féré l’accuiatif  rem  miréxulém  , c'eft  que  l'on  envilà- 
gc  la  propoficion  pleine  dieo  rem  mirezdém , ou  mê- 
me en  r»pellant  le  fécond  adjunâif  au  premier, de- 
nize  ému  rem  miréztiém.  L'application  cil  aifée  à 
faire  à la  phrafe  franqoifc,  le  détail  en  feroit  ici  fu- 
perflui  je  viensà  la  conclufion.  L'abbé  Girard  n’avoit 
pas  alTez  approfondi  ranalyfe  grammaticale  ou  logique 
du  langage , dt  fans  autre  examen  il  avait  jugé  in^ 

Kndant  ce  dont  il  ne  rerrouvoit  pas  le  corclatif  dans 
I parties  exprimées  de  U phrale . D'autre  part,  ces 
mots  mêmes  mdépendans , il  vouloir  qu'ils  fuùenten 
régime,  parce  qu'il  avoit  faullement  attaché  i ce  mot 
une  idée  de  relation  à la  conùruéüon,  quoiqu’il  n'igno- 
rit  pas  fans  doute  qu’en  latin  de  en  grec  le  régime 
eù  relatif  à la  fyntaxei  mais  il  avoit  proferit  de  no- 
tre grammaire  ladockine  ridicule  des  cas:  il  ne  pou- 
voit  donc  plus  admettre  le  rigiwu  dans  le  même  fens 

Îue  le  faifoient  avant  loi  la  ^le  des  grtmmadùcs) 
: malgré  fes  déclarations  réitérées  de  ne  oonfulter 
que  l'ufage  de  notre  langue,  & de  parler  le  langage 
propre  ^ notre  grammaire , fans  égard  pour  la  mm- 
miire  latine,  trop  fervilcmcnt  copiée  jofqu’à  fui , il 
n’avoit  pu  abandonner  entièrement  le  mot  de  régi^ 
me:  inée  mali  lébex. 
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Je  n'entrerai  pas  ici  dans  le  d^il  énorme  desmé- 
prifes  où  font  tombés  les  rudimentaires  6e  les  métho- 
diùcs  fur  les  prétendus  régimex  de  quelques  noms, 
de  plufieurs  adjeâifs,  de  quantité  de  verbes,  &r.  Ce 
détail  ne  faaroit  convenir  à l’Encyclopédie i maison 
trouvera  pourtant  fur  cela  même  quantité  Je  bonnes 
ubfervations  dans  plufieurs  articles  de  cct  ouvrage . 
l’ey.  Accusatif,  Datif,  GtNiriF,  Aslatif,  Cok» 
STRucTiON , Inversion  , Méthods  , Frofosition  , 

pReposiTiON , &e. 

Chaque  cas  a une  deftinatlon  marquée  êc  unique,  fi 
ce  n'eil  peut-être  raccufacif,  qui  cù  Jcùiné  i etre  le 
régime  objcvlif  d'un  verbe  ou  a'une  prépofirion:  tou- 
te la  dodrine  du  régime  latin  fe  réduit  lAi  fi  les  mots 
énoncés  ne  luÆfent  pas  pour  rendre  raifon  des  cas 
d'après  CCS  vues  générales , rellipfe  doit  fournir  ceux 
qui  manquent.  Panitet  me  peecâti , il  lùut  fupplécr 
meonrié  qui  eù  le  lùjet  de  ^nitet , 6e  le  mot  complé- 
té par  peeiéti  , qui  en  eù  . Deere  fuerox  ^r«wi- 
méticem,  il  faut  fujsplécr  eirté  avant  gremmsticem  , 
parce  que  cet  acculatif  ne  peut  érre  que  le  régime 
d’une  prépoûtion,  paifquc  le  réy/fflsr  ob)C^>f  Ac  doee* 
eù  raecularif  fimerpx  . rerire  enfe  , l’ablatif  enfe  n’cù 

Îioinc  je  régime A\x  verbe /rrirr,  Il  l’ell  de  la  prépo- 
ition  fous-eiitendue  cum.  Dans  lébremm  tenue,  le  gé- 
nitif lébrerutz  n’cù  point  régime  de  tenue  qui  gou- 
verne l’abhtifi  il  l’cù  du  nom  fous-entendu  regfene  . 
Il  en  dl  de  même  dans  mille  autres  cas , qui  ne  Ibnr 
6i  ne  pouvem  être  entendus  que  par  des  grammai- 
riens vA-icablement  logiciens  ét  philofophcs.  (£.  R. 
M.  B.) 

REGIME , f.  m,  ( MiAee.  Hygiene  & Thérep.  ) 

(>i,  Aiété,  regimen,  viUax  orAinatio.  C'eù  la  prati- 
que qu'on  dot  fuivre  pour  ufer  avec  ordre  &>  d’une 
manière  r^tée , des  cnofes  dites  dans  les  écoles  tun- 
néturelêexi  c'eù-l-dire  de  tout  ce  qui  cù  né^fiaire  A 
1a  vie  animale,  6e  de  ce  qui  en  cù  mréparabic.  tant 
en  famé  qu'en  maladie . l'eyez  Non-natvreiles, 
eb^x . 

Cette  pratique  a donc  pour  objet  de  rendre  conve- 
nable,  de  faire  fervir  à la  coniervation  de  la  lanré  Iha- 
lagc  at  CCS  chofes  -,  de  fubÙituer  cet  ufage  ri^lé  à l'a- 
bus de  CCS  chofes  qui  pourroit  cauler  ou  qui  a cau- 
fé  le  dérangement  ue  la  fiinté,  l'état  de  malajici  pur 
conféquent  de  diriger  l’influence  de  ces  choies  dans 
l'économie  animale,  de  numcrc  qu'elles  contribuent 
efientiellement  à préferver  U lamé  des  altérations  qu'el- 
le peut  éprouver,  ou  i la  rétablir  lorfqu'cUc  cÙ  alté- 
rée. t'nez  SantA  cf  Maladie. 

Aüiû  le  régime  peut  être  confidéré  ctMnme  confer- 
variC  ou  comme  prélervatif,  ou  comme  curatif,  fdon 
les  diflérentes  circonùsnccs  qui  en  exigent  l’obrerv.!- 
cion.  La  docArinc  qui  prefcrit  les  re^cs  en  quoi  il 
confiùc,  fiait  une  partie  eflenrellede  Ta  feience  de  la 
Médecine  en  général.  Il  cÙ  traité  des  deux  premiers 
objets  du  régime  dans  la  partie  de  cette  fcicncc  appeU 
léc  hygiene,  6e  du  dernier,  dans  celle  que  l’on  nom- 
me tbérapeiuifée , trayez  MAdectne  , Htgiene  . 'Phé- 

RAPEUTiqi’E, 

L’aflemblage  général  des  préceptes  qui'enfeignent 
ce  qui  conÙituele  régime,  forme  aufli  une  parnedi- 
ùinguée  dans  la  théorie  de  la  Médecine,  que  l’on  ap- 
pelle diétftiquei  6e  l'ufage  même  de  ces  préceptes  cù 
cc  qu'on  appelle  Aiete,  qui  dans  ce  fens  eÙ  comme 
fynonyme  i régime  ( f'qy/*  Dis  ra  )j  entbrte  que  le  ré- 
gime  6t  la  dicte  paroiflenc  avoir  U même  fignrficarion , 
puifquc  ces  deux  mots  doivent  préienter  la  même  idée, 
w qu’il  n'y  a pas  de  dilTérencc  entre  vivre  de  régime 
6e  pratiquer  la  diete,  qui  n’eù  autre  chofe  qu'u.-icma- 
nicrc  de  vivre,  d'uler  de  la  vie  ri^lée,  & conforme 
à ce  qui  convient  à l'économie  animale . Mais  commu- 
nément on  n'étend  pas  cette  figniflearion  de  la  diete 
à l'ufage  de  toutes  les  chofes  non-naiurclles  t on  la 
borne  i ce  qui  a rapport  à la  nourriture  feulement,  6e 
même  fouvent  à fa  privation;  au  lieu  que  le  régii^ 
prélente  l'idée  de  tout  ce  qui  eù  nécciTairc  dans  l'ula- 
ge  de  ces  chofes , pour  le  maintien  de  la  fanré , 6e  pour 
bi  préfervation  ou  U curation  des  maladies , Ailun  Vap- 
plication  que  l'on  fait  de  cc  terme. 

Il  s’agit  ici  par  conféquent  en  traitant  du  régime, 
de  rapporter  les  réglés  en  quoi  il  confiùc , pour  dé. 
terminer  le  bon  dt  le  mauvais  ufage  de  toutes  les  cho- 
ies non-naturelles.  Il  t été  fait  une  expolltion  généra- 
le de  ce  qu'il  imporre  A lavoir  pour  fixer  ces  règles, 
dans  les  err/r/#/  Htciene  dé  Non-naturelles,  ebe» 
Jèxi  il  reùe  i en  faire  l'application  aux  difllWnres 
circonùanccs  qui  déterminent  les  difl'â’enccs  que  com- 
porte le  régime,  tant  par  rapport  A la  fanté,  que  par 
8 rtp- 


l'eene  Xjy. 
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rapport  i la  maladie,  félon  la  dilf<frente  difpolitton 
qui  fe  trouve  dam  ces  dnrs  oppolifs . 

I.  D»  régifne  (vtferstùf,  U’abord  pour  ce  qui  re- 
garde la  fantif,  le  rigim  varie  félon  ladiff&cncc  do 
tempdrament,  de  l'ige,  du  fexe,  des  faifom,  des  dU 
mars. 

J®.  Pour  Wen  r^ler  ce  qui  convient  à chaque  r<>»p- 

Îhâmwt,  U faut  en  bien  connoitre  la  nature,  i'oyn 
'eMPiaANENr . 

Le  tentfhêment  bilieox  qoi  rend  le  fyftirDc  des  fo« 
lidcs  fort  tendu , ii  furcepciole  de  beaucoup  d'irritabi- 
lité, & d’aâion.'cequi  fait  que  les  humeurs  font  ordi? 
nairement  en  mouvement  Ac  dans  une  grande  agitation , 
Ac  produifent  beaucoup  de  cKaieur  animale,  exige  que 
l'on  vive  dans  un  air  qui  tende  plus  à être  frais  6e  nu, 
midc,  qu’à  être  chaud  & fect  que  l'on  ufe  d'alimens 
bumeîSans,  rafraichiflam , d'une  boifTon  abondante, 
tempérantes  que  l'on  favorife  l’excrétion  des  matières 
fécales  6t  la  rranfpirationi  que  l'on  évite  l’ulage  des 
alimem  échaulTans,  des  viandes  grafTes,  des  mets  for» 
tement  airiHonnés,  épic^,  aromanques,  des  liqueurs 
fortes,  l’excès  des  liqueurs  fermentm,  le  trop  grand 
mouvement  du  corps  6t  de  l'efprit,  les  paillons  ae  l’â- 
me , qui  caufenc  beaucoup  d'agitation , d'érecifme , 
comme  l'ambition,  la  colere. 

Le  tempérament  mélancolique  donnant  de  la  roideur 
aux  fibres,  6c  rçndant  compaâe  la  fubilancc  dps  foli? 
des,  ce  qui  ùt  que  les  or^nes  font  moins  aâifs,  que 
le  cours  des  humeurs  ell  jent,  parelîeux,  que  le  fang 
6c  tous  les  fiuidcs  font  difpofés  a l’foaifiîflcmcnti  qu’i) 
a'écablit  une  djfpolition  dominante  a ce  qu'il  fe  forme 
une  forte  d'eiql^nu  dans  l'exercice  des  lonciions  tant 
du  corps  que  de  l’efprit,  il  convient  en  coidéquence 
que  ceux  qui  font  de  ce  tempérament  évitent  tout  ce 
qu<  peut  Contribuer  i ^aifUr,  A engourdir  les  hur 
meurs,  comme  l'excès  de  la  chaleur  6c  du  froid,  les 
alimer»  eruincrs,  de  difficile  digefiton,  tels  que  les 
viandes  Jures,  coriaces,  les  légumes  farineoxi  que  l'on 
ne  fulTe  point  uiage  de  liqueurs  fpirituefes , coagulan- 
tes, que  l’on  cherche  è vivre  dans  nn  air  temp^é  qui 
tienne  plus  du  chaud  6e  de  l'humide  que  du  froid  6c 
du  fcc,  pour  oppofer  |es  contraires  aux  contraires'i 
que  l'on  vive  foDrcmcnt  d’alimens  légers,  6c  que  l'on 
ule  d’une  boilTon  abondante  d’eau  pure  ou  mêlée  è 
une  petire  quantité  de  liqueur  fermentée  ou  l^ercmcnt 
aromatiléei  que  l’on  fe  livre  avec  modération  è l’ex- 
ercice du  corps,  fur-tout  nar  l’équitation,  les  voya- 

f'esi  que  l’on  cherche  aulfi  beaucoup  à fe  procurer  de 
I (Hfipation,  par  la  variété  des  obicts  agréables,  6c 
en  évitant  toute  contention,  tout  travail  d^'efprit,  qui 
ne  récréent  pas , 6c  qui  fatiguent. 

Le  tempérament  fanguin  établUTant  la  difpofition 
è former  une  plus  grande  quantité  de  fang,  tout  étant 
^1,  que  dans  les  autres  tempéramensi  ceux  qui  font 
amii  conflirués  doivent  éviter  foigneufement  tout  ce 
qui  peut  contribuer  à faire  funibondcr  cene  partie  des 
humeursi  ils  doivent  s’abdenir  de  manger  beaucoup 
de  viande,  6c  de  tour  aiimcnr  bien  noumlfanti  de  fai- 
re un  grand  ufage  du  vin,  des  liqueurs  fpirirueulcs  i 
de  fe  Uvref  trop  au  repos,  au  fommeil.  Il  leur  cd 
très-uciic  6c  avantageux  de  vivre  dans  un  air  tempéré, 
parce  que  la  chaleur  6c  le  froid  leur  font  également 
conrraircsi  de  vivre  fobrementi  de  s'accounimçr  de 
bonne  heure  è U tempérance ^ i un  genre  de  vie  dur, 
è des  alimens  grofiiersi  d'ufer  d'une  boiflbn  legere, 
délayante  6c  a^itivei  de  favorifer  les  hémorrhagies 
naturelles,  6c  de  fe  preferver  de  tout  ce  <nii  peut  en 
caofor  la  a minurion,  la  fupprdfion,  & de  toir  le  cha- 
grin , ainfi  que  toute  afTeâion  de  i’ame,  qui  peut  ralen- 
tir le  cours  dps  humeurs . 

Comme  dam  le  tempérament  phlegmatique  ou  pi- 
tuiteux, c’ed  la  férofité  vtlqueufe , glaircufe  qui  domi- 
ne dans  la  triade  des  humeurs,  dont  le  mouvement  cil 
très-ianguilfanr,  6c  que  toutes  les  aâiona  du  corps  6e 
de  l'eTpric  font  très-pvcflcafcs , il  convient  deme  d'ex- 
citer le  cours  des  fluides,  en  réveillant  l’irritabilité, 
trop  peu  dominante  dans  les  folidesi  d’employer  tout 
ce  qui  ed  propre  i fortifier  les  organes,  6c  qui  peut 
corriger  l’mtcm^rie  froide  6c  humide,  par  fe  chaud 
6c  le  fec.  Aind  on  doit  dans  cerre  dilpofirion  éviter 
de  vivre  dam  un  air  humide  6c  froid,  de  le  nourrir 
d'alimens  végétaux,  qui  n’ont  point  de  faveur  forte, 
tels  que  la  plûpart  des  fruits  6e  le  iardinage  cnid  ou 
fans  aflaifoniKmenti  les  viandes  ' rôties , fur-tout  les 
viandes  noires,  font  préférables,  ainfi  que  les  mers 
éveés,  tromatlés,  la  boiflbn  du  bon  vin,  ou  d’au- 
rrei  liqueurs  fcrmcotéci  bien  fpiritueufes:  l’exercice 
cft  très-néceflàiie,  pour  ddOper  les  humidité  furabOA- 
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dantes,  6c  favorifer  è ceteflet  la  rranfpiratfon,  6c  les 
lucres  excrétions  fércuiés . On  doit  éviter  foiTneufe- 
menr  toute  afTeâion  de  l’orne,  qui  ;errc  dam'l’ahat- 
tement,  6<  rechercher  au  contraire  ce  qui  peur  exci- 
ter, fortifier  le  corps  6c  l’efprit,  6c  procurer  de  l’agi- 
lité â l’un  6(  à l'autre,  même  en  le  livrant  quefooc- 
fois  è des  pallions  vives,  propres  i caufer  de  l’émo- 
tion, de  l'agitation,  6c  des  imprclfiom  fortes. 

a®.  La  différence  de  l’i/e  rendant  les  coms  d ffé- 
remment  conflirués,  6c  Uiiant  paffer  le  même  indivi- 
du comme  par  difl'érens  tempéramens,  à-proportion 
qu’il  éprouve  les  cluiigcmciis  que  k^s  progrès  de  ta 
vie  occafionnenc,  exige  par  conféquetit  aulH  une  ma- 
nière de  vivre  conforme  â ces  Jirpoficions , fi  difl'éren- 
tes  dans  le  cours  de  la  vie. 

L’iged'impubrrté,  qui  renferme  l'enfance,  laquelle 
fe  termine  i fept  ans  environ,  6c  Tèfc  puérile,  qui 
s'étend  jufqu’à  quatorze  ans,  peut  être  comnaré  au 
tcpipéramcnt  iaii:;uin,  atterHlu  que  le  chaud  6c  l'hu- 
oude  dominent  dans  cet  ège.  (.nmme  dans  ce  tempé- 
rament ils  demandent  par  conlequcnt  le  même  r<ji- 
me,  i-proporcion  des  forces,  qui  du-t  ê.Te  k-  méine 
aulU  dans  tous  les  tems  de  la  v>,  pour  la  fa  <bn  du 
printetns,  qui  ell  difl  nguéedes  autres  par  les  n^émes 
qu^ités  qui  font  dominantes  dans  l’enfance  6c  le  tem- 
pérament fimguini  cc  qu'on  peur  dire  encore  des  cli- 
mars  tem|^r»  tirant  vers  les  climars  chauds. 

L'àge  de  puberté,  qui  renferme  l'adolefcence , la- 
quelle s’étend  jufqu^à  vingt-cinq  ans , 6c  la  jeunefle 
qui  finit  è trente-cinq,  elt  diflinguê  par  le  rnaud  6c 
le  fcc,  qui,  tout  étant  égal , font  dominans  dans  l'é- 
çorsomie  animale,  il  a par  conféquent  beaucoup  de 
rapport  au  tempérament  bilieux,  & k la  la  ibn  de  Té- 
té, sinfi  qu’aux  climars  chauds,  dans  Iciqucisics  mê- 
mes qual’tés  dominent.  Ainfi  le  rig'me  que  Ton  a dit 
convenir  è ce  tempérament,  çonv  ene  avili  avx  pe  - 
Ibnncs  de  ect  Hge , avec  les  modifications  rro'*-irt  on- 
nées  è la  conflitutiun  propre  de  chaque  ind  v du . 

L’àgc  de  virilité  renferme  Tàgc  de  force  * qui  com- 
prend le  fixeme  fep/enaire  6c  celui  deronfi.'ii.nct',  qui 
ell  terminé  avec  le  Icptieme  feptena  re,  a pour  quali- 
té dominantes  le  froid  6c  l'humide,  mmme  le  tempé- 
rament phlegmatique , U faifon  de  i*;<  tomne,  6c  I.  s 
climats  tempérés  tirant  vers  les  ct'mars  frod,.  A<r.fi 
ce  qui  convient  à ce  tcmpi5ramcnt  C'.rnviin:  aujll  à 
cet  âge,  i cerre  failon,  6c  à ctcs  cl  mats,  awr  les  ex- 
ceptions ou  les  changemens  gui  pi-us'cnt  inJ  quer  la 
nature  particulière  d'e  chaque  l‘uier. 

L’àge  de  vieilleffe,  qui  comprend  Tàge  de  décMn, 
lequel  s’étend  jufou’à  la  fin  du  dixteme'iepteruire  6t 
l’^e  de  décr^itude , qui  fe  termine  avec  la  vie , nnuf- 
féc  aufll  loin  qu’il  ell  pofllble  , a pour  qualirsS  Jomi- 
riantes  le  froid  6c  le  fcc,  comme  le  tempérament  mé- 
lancolique, la  faifon  de  l’hiver,  6c  les  climats  fro-ds. 
Ainfi  le  rtgim  qui  a été  propolé  pour  ce  tempéra- 
ment, efl  auliî  convenable  à cet  à cerre  faifon, 
& è ces  climats,  toujours  fous  la  'réicrvc  des  indica- 
tions particnliercs  à la  nature  des  lujets  . 

Mais  le  rériMrequi  convient  à chaque  âge , peur  être 
plus  parricurierement  connu  d’après  ce' qui  fuit. 

En  général , il  faut  donner  beaucoup  à mmgs'r  aux 
enfins,  félon  le  confeil  d'Ilippocrate,  apbtr.  i}.  I4, 
parce  qu’ils  font  narurclkmcnc  voraces,  gu’ Is  fup- 
portem  difficilement  la  privarion  des  al  mens , le 
{cûnci  qu'ils  ont  beaucoup  de  chaleur  innée,  6c  c|U'i|i 
confomment  beaucoup  de  noumrure  par  T.iccro  Ife- 
mcnc  6c  la  diffiparion.  Moins  les  enfans  ont  é-tygrtés 
de  la  naillànce,  plus  il  faur  leur  permetti’o  de  le  li- 
vrer au  fommeili  6c  à-proportion  qn’ds  avancent  en 
ige,  il  faut  en  rerrancher.  Il  cil  elTentel  pour  la 
lanté  des  cnfins  que  Ton  leur  t’cnnc  le  ventre  libre, 
s’il  ne  Tont  pas  tel  natarellemenc , parce  que  quand 
il  relie  rclfcrré  pendant  un  cerram  tems,  c'efl  une 
marque  qu’ils  ont  de  li  difpofition  à être  malades. 
Mais  pour  un  plus  grand  détail  fur  ce  qui  regarde  le 
r^/«sequi  convient  aux  fnfans^  voyez  Enpancs,  dé 
Enfans,  mstëdiet  det. 

Pour  ce  qui  ell  des  jeunes  gens,  de  ceux  qui  font 
dans  la  vigueur  de  Tiigei  félon  le  confeil  de  Celfe, 
ils  font  moins  dans  le'  cas  d'avoir  befoA  de  vivre  de 
régime,  que  clans  tout  autre  rems  de  la  vie,  naree 
que  les  fiiutei  qu'ils  peuvent  commettre  en  fait  de  r6> 

S 'me  font  de  moindre  conféqucnce  par  leurs  effets  , 
que  leurs  forces  naturelles  les  mettent  en  état  de 
fuppi>rter,  fans  des  altérât  oos  confidérahles  pour  Ii 
fanté  les  excès  qui  peuvent  leur  être  contrairesc  il 
fuffit  prcfquc  pour  fe  conferver  qu’ils  év  tentde  s’ex- 
poicr  à Tair  froid,  d'uicr  de  boiffons  froides  quand 
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le  corps  efl  bien  échauffif  par  les  difTéreni  exercices , 
par  les  travaux  auxquels  on  fc  livre  à cet  âge . Ils 
doivent  encore  éviter  tout  ce  qui  peut  échauffer , 
trop  agiter  te  fang  Ac  épuilerles  forces,  conune  l’u- 
lagc  des  boitions  fortes , les  paffions  violentes , & l'ex» 
cès  des  plaifirs  de  t’amour . 

Dans  l’âge  plus  avancé,  & dans  U vieilleire,  on 
doit  avoir  d’autant  plus  de  foin  de  fa  fanté.  que  l'on 
devient  dans  ces  derniers  rems  de  la  vie  (ufceptible 
de  plus  en  plus  d’écre  affcclé  déiavancageofement  par 
l'abus  des  chofes  nonwuturelles;  il  faut  alors  cher- 
cher à vivre  dans  un  air  ailea  chaud  & un  peu  humi- 
dei  favoriler  la  tranfpiration , éviter  foffineufement 
pour  cet  effet  les  imprelSons  de  l'air  froidi  f cre  très- 
tempénne  dans  l’ulage  des  alimetis,  manger  peu  de 
viande,  beaucoup  dcYroits  cuits,  d'herbages  bouillis, 
boire  de  bon  vin , mais  bien  trempé  / car  quoi  qu’on 
en  dife , le  prétendu  lait  des  vjeülards  employé  fans 
corretiif  eff  trop  ffimulant,  éc  ne  peut  qu’être  nu>fi- 
ble , ainfî  que  toutes  les  liqueurs  fpiritueules , coagu- 
lantes . & tout  ce  qui  peut  exciter  de  fortes  contrac- 
tions dans  les  folides , ét  hâter  les  effets  de  la  dil'poll- 
cion  du  corps  au  deircchcmentli  & enfin  chercher  le 
repos  & la  tranquillité  de  l’ame  le  plus  qu'il  eff  pof- 
fible. 

J*.  Le  rigitne  qui  convient  aux  diffifrens  fexes  petit 
être  déterminé  en  général  par  la  maniéré  de  vivre  con- 
venable aux  différentes  confficutions . 

Les  pcrfooncs  robuAes  êt  faines  qui  fe  trouvent 
principakmenc  parmi  tes  hummci,  doivent,  félon  le 
confeil  de  Celle,  ne  pas  mettre  trop  d'uniformité  dans 
leur  nourriture  êc  dans  leur  corvdmte,  rèlativetnent 
aux  foins  de  leur  fantéi  ceux  qui  font  naturellement 
vigoureux,  ne  doivent  pas  affeâcr  une  réfidence  eboi- 
fie;  ils  font  bien  de  varier  à cet  égard,  d'être  tantôt 
en  ville,  tantôt  en  campagne,  de  manger  & de  boire 
tantôt  plus , tantôt  moins , pourvu  que  ce  foit  tou- 
iouri  fans  excèsi  de  manger  iadifTéremment  de  tout 
ce  qui  n’eff  pas  malfam  de  la  nature:  de  lie  donner 
quelquefois  beaucoup  d'exercice,  d'autres  fois  de  n’en 
prendre  que  peu:  en  un  mot,  ils  doivent  s'accoutu- 
SKT  à tout,  afin  d'être  moins  fufceptibles  des  altfra- 
tions  dans  l'économie  animale,  auxquelles  on  peut 
être  expofé  dans  les  différcni  changemens  de  vie,  que 
fouventon  ne  peut  éviter,  êc  dans  les  différentes  fitua- 
cions  où  l'on  en  forcé  de  fe  trouver,  comme  les  gens 
de  guerre . Mais  quoique  les  pertbonet  robuAes  ne 
doivent  pas  beaucoup  s’écouter  pour  ce  qui  intérciTe 
la  fanté,  ils  ne  doivent  jamais  abufer  de  leurs  forces: 
iamats  dins  les  plaiArs  & U joie  ils  ne  doivent  fe  per- 
mettre Ici  cmportcmens  de  la  débauche:  leur  vigueur 
eA  un  néibr  qu'ils  doivent  ne  pu  épuifer , pour  être 
en  état  de  rélîiter  aux  inârmités  inféparabks  de  1a  vie 
humaine . 

Les  gens  foibles  êc  délicats:  & dans  cette  claffe  on 
peut  ranger  les  femmes  en  général,  ainA  que  IrpIQ- 
part  des  ub'tans  des  grandes  villes,  félon  Celle,  fur. 
tout  les  hommes  de  lettres,  & tous  ceux  qui  mènent 
une  vie  Audieufe  & fédenraire:  toutes  ces  différentes 
perfonnes  doivent  continuellcmerK  s'occuper  1 com- 
penfer  par  la  tempérance , la  i^iularité  dans  leur  ma- 
niéré de  vivre,  St  les  attentions  fur  ce  qui  regarde  la 
confervation  de  leur  lamé,  ce  qu’ils  perdent  journeU 
lemetit  de  1a  difpoAtion  a jouir  d'une  vie  faine  St 
longue,  par  une  fuite  naturelle  de  leur  roiblefTe  natu- 
relle ou  de  leur  genre  de  vie.  Avec  ces  précautions, 
bien  de  ces  perfonnes  fe  foucienncnt,  â tout  prendre , 
beaucoup  mieux  que  les  gens  les  plus  robuAes , parce- 
qoe  ces  dernkrs  comptant  trop  fur  leurs  forces,  né- 
gligent ou  méivifcnc  abfoiument  les  foins,  les  atten- 
rions  fur  leur  ijnté,  Se  s'attirent  mille  maux  par  l'abus 
qu'ils  en  font  St  les  excès  de  toute  efpece. 

Les  femmes  ont  parriculicrcment  â obferver  de  ne 
rien  faire  qui  puiltc  déranger  les  évacuations  men- 
Aruellcs , Se  de  favorifer  cette  excrétion  de  1a  manière 
la  plus  convenable,  l'cyez  Mçkstruu-  Elles  doivent 
ccre  encore  plus  arrentives  fur  elles-mêmes  dans  le 
cems  de  groffeAe . Grossbsse  . Elles  ont  i mé- 
nager dans  tous  les  tenu  de  U vie,  fur-tout  dans  ce- 
lui de  la  rappreflîofl  naturelle  des  réglés,  la  délica- 
teffe , la  fenlîbilité  de  leur  genre  nerveux . fey.  Nik- 
Tiux  gmre,  HrSTlRiciTê.  Vapsi/rs,  Elles  doivent 
chercher  â fe  fortifier  le  corps  Se  l'efprit,  par  l’ha- 
b'tode  de  l’exercice  éc  de  la  dkî^tion,  en  l’y  livrant 
avec  modération. 

4*.  A l'égard  des  faifons,  l'été  demande  que  l'on 
fe  nourriffe  d'aiimens  légers,  doux,  humeâans,  laxa- 
tifs: que  l’on  mange  peu  de  viande,  beaucoup  de  fruits 
Tm*  XJU. 
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que  la  nature  donne  alors  i nos  defirs  êt  â nos  vérl- 
tables  befoins:  d'herbages,  de  laitage,  avec  une  bo  f- 
fon  abondante  d'eau  pure  ou  de  vm  léger  b en  trenv 
pé,  ou  de  quelque  tifane  aedeenre:  que  l’on  nv  lalTe 
que  peu  d' exercice,  en  évitant  foigneu  cmenr  tout 
excès  è cet  égard.  L'hiver,  au  contra re  cxge  que 
l'on  prenne  une  nourriture  qui  ait  de  la  cinfiAencc,  - 
tirée  des  alimens  fulides,  fermes,  fecs  Se  aAaifbnn^ 
de  fcl  Se  d'épiceries:  on  doit  préférer  1a  v andc  rô  ic, 
le  pain  bien  Cuit:  ta  boUfon  doit  être  peu  abondante, 
fouvent  de  bon  vm  fans  eau:  & il  faut  dans  cette  fai- 
fon  fe  livrer  beaucoup  â l’excrcice.  Pour  ce  qui  cil 
du  printems  êe  de  l’automne,  la  nourriture  Se  l’exer- 
cice doivent  être  réglés  de  manière  qu'ils  tiennent  le 
milieu  entre  ce  qu’exige  le  tems  bien  froid  ou  bicu 
chaud,  en  proportionnant  le  rê//MM’  félon  que  l'ua 
ou  l’autre  m plus  dominant  : St  pour  fe  précautfon- 
ner  contre  les  injures  de  l'air  St  la  variabilité  dans 
ces  faifons  moyennes,  rien  ne  convient  mieux,  n'eA 
plus  néceflâire  que  d’avoir  attention  au  pr  ntems  â 
ne  pas  quitter  trop  tôt  les  habits  d'hiver,  St  en  au- 
tomne, a ne  pas  dilférer  trop  long-tems  de  quitter 
les  habits  légers,  St  de  fe  vêtir  cluudement.  feyrs 
NoNNATVRELLfS,  tbvfit. 

y*.  Par  rapport  aux  e/imstt,  on  n’a  autre  ebofe  â 
dire  du  diffo^t  rigimt  qu'ils  exigent:  fi  ce  n’eA, 
qu'il  doit  être  déterminé  par  le  rapport  qu'ils  ont, 
comme  il  a été  dit  d-devant,  avec  les  différentes  fai- 
fons  de  l'année:  St  félon  que  le  chaud,  le  froid  ou 
le  tempéré  y font  dominans:  la  maniéré  de  vivre  doit 
être  proportionnée^  d’après  ce  qui  vient  d'être  pre- 
ferit  pour  chaque  laifon:  en  général  on  mange  beau- 
coup, êt  des  alimens  gruffiers,  fur-tout  bcaucouode 
vianck  dans  les  pays  froids,  St  on  vit  plus  fobre- 
menc,  plus  frugalem;;nt,  on  ne  mange  prcfqoe  que 
des  végfraux  dans  les  pays  chauds:  la  boiffon  y eA 
cordiale  par  l'ufage  du  vm  que  U nature  y donne 
pour  fervir  â relever  les  forces:  l’abus  des  liqueurs 
fortes,  oagulantes  eA  très-nuUlble  aux  habirans  du 
nord  auquel  la  nature  les  rcfiife:  Us  font  plus  difpo- 
fés  aux  travaux  du  corps , St  les  peuples  du  midi  plus 
portés  â fe  livrer  au  renos,  à Vo-fiveté,  font  plus 
propres  aux  travaux  de  reib-it.  ^*oyez  Cuuat. 

IL  Du  régime  préfervettif.  Anrc'  avo.r  parcours 
les  différente»  combinaiio  i$  qui  conA  tuent  le  r^imt 
propre  i cootèrver  la  fanté  rciacivemcst  aux  d Agen- 
tes circonAances  oui  exigent  ces  différences  dans  la 
maniéré  de  Vivre,  U fe  préfcncc  â dire  quelque  chofe 
du  régime,  qui  convient  pour  prélerver  des  maladies 
donc  on  peut  être  menacé. 

Un  homme , d:t  Galien , tU  med.  art.  cotait,  c.  xix, 
eA  dans  on  éne  mitoyen , entre  la  fanté  St  la  maladie , 
loHbu’il  cA  affe^  de  quclqa'indifpofinoa  , qui  ne 
l'oblige  pas  cependant  â quitter  lé»  occupations  or- 
dinaires é(  à garder  le  lit:  comme , par  exemple , lorf- 
qu’tl  éprouve  un  embarras  confidmble  dans  la  tête, 
avec  un  fenrimeni  de  pefantcur,  quelquefois  de  dou- 
leur, du  di^uQc  pour  les  alimens,  de  la  lafntude,de 
l'cngoardîllement  dans  les  membres , de  l'affbapiile- 
mcnc  ou  autres  fympeomes  fcmblables  qui  annoncent 
une  altfradon  dans  U iânté,  fans  léûoo  alfez  déci- 
dée pour  conAicuer  une  maladie:  il  ne  fiiuc  pas  at- 
tendre que  le  mal  empire,  on  doit  tâcher  de  ds^ire 
les  principes  de  ces  indifpofitions  avant  qu'elles  de- 
viennent des  maladies  réelles. 

Ainfi  en  fuppofant  que  la  caufe  du  mal  eA  une  plé- 
nitude produite  par  des  excès  de  bouche , ou  par  une 
fupprduon  de  la  cranl'piracion,  ou  de  qnclqu’aucre 
évacuation  naturelle,  ou  par  une  vie  trop  fwcncai- 
re:  après  avoir  été  exercé  habituellement,  on  doit 
•l'abord  retrancher  ]«ts  alimens,  St  fe  tenir  â la  ci- 
fane  pendant  un  jour  ou  deux,  ce  qui  fuffic  fouvenc 
pour  dtlUperks  caufes  d'une  maladie  nailfante:  mais 
n les  fympcoaies  font  alfez  ^effans  pour  exiger  un 
remede  plus  prompt, plus  ctHcacc,  on  aura  recours 
â la  l'aignée,  ou  aux  purgatifs  ou  aux  fudorifiqoes: 
fi  la  menace  d'une  maladie  vient  d’inJigcAioa  ou  d'un 
amas  de  crudités,  il  faut  fe  tenir  chaudement  dans 
une  grande  tranquillité,  vivre  quelques  jours  dans 
l'abAinence  avec  beaucoup  de  lavage , St  de  tems  en 
tems  quelque  peu  de  bon  vin  pour  fortifier  l’cAornac. 

En  génial , dit  encore  Galien , on  onpofera  aux 
principes  des  maux  donc  on  fc  plaint  Se  donc  on  veut 
prévenir  les  fuites,  des  moyens  propres  â produire 
des  effets  contrairei  i ceux  qu'on  cloic  attendre  na- 
cureliemenc  des  caufe»  qui  ont  produit  ces  déranue- 
mens  dans  la  famé;  fi  les  humeurs  pêchent  par  ré- 
ûillîfiemenc , on  travaillera  à Ica  anénuer,  â les  adou- 
B a «trs 
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cfr;  6 ellei  font  trop  actives,  âcres,  à les  éraciieri 
fl  elles  font  trop  abondantes,  a facilieer  la  coitioni  û 
elles  font  trop  crues,  rantâc  i détendre  les  parties 
en  concraclton , tannk  à difboacher  les  vaiflêanx  ob> 
ftru^.  ainji  du  rcrtc. 

Souvent  quand  un  commencement  de  friiTon  ott 
de  toux  annoncott  un  prochun  acc^  de  fîcvre , le 
grand  m(-‘decin  Sydenham  arrétoit  les  progrès  du  mat  » 
en  ordonnant  de  prendre  l'air,  de  Te  livrer  à l’exer* 
cice,  de  boire  quelque  cilâne  rafraichilTante , de  ne 

Kinr  manger  de  viande,  èe  de  s’abllenir  de  toute 
ilTon  fernsenoS;.  r«yri  fes  ceuvres  de  ttiffi  épidt-» 
mité. 

Boerhaave  qui  avoit  li  bien  tu  cous  les  ouvrages  des 
Jd&lccins  anciens  & modernes  de  quelque  rèputalioat 
& qui  polTÀioic  11  parra'temenc  l’art  d'extraire  de  leurs 
écrits  ce  qui  s'y.trouvc  de  plus  intdrcfTant,  a compris 
toute  la  propbylaâique  par  rapport  aux  maladies  iiaii* 
Ante)  dans  les  préceptes  qui  Auvent,  qui  ne  diderenc 
po<nt  de  ceux  de  Galien  « de  Sydenham. 

On  prévient  les  maux,  dit  le  prorciTeor  de  Leyde, 
nftitmt.  med.  i.  loto,  en  attaquant  leurs  caufes  dès 
qu'on  en  apperçoit  les  premiers  efTen>  & les  prércr- 
vatifs  qu’il  faut  y oppofer  font  principalement  Tabili* 
nence,  le  repos,  la  ooilTin  abondante  d'eau  chaude, 
enfuite  un  exercice  modéré,  mais  continué,  jurqu'à 
ce  que  l’on  commence  è s’appercevoir  de  quelque  lé. 
gere  Tueur,  te  enfin  une  bonne  dofe  de  fommen  dans 
un  lit  où  l'on  prenne  loin  d'irre  bien  couvert,  c’eft 
le  moyen  de  relâcher  les  vaifleaux  engorgés , oe  dé. 
Uyer  les  humeurs  éniifTcs,  èc  de  difporer  à être  éva- 
cuées celles  qu’  oourro ent  nuire. 

III.  Z>«  réfimt  Li  mnniere  de  vivre  des 

mabdes  doit  être  prerqu’audî  différente  de  celles  qu* 
ils  fuivoienc  étant  en  unté,  que  cet  état  différé  de 
celui  dans  lequ.l  ils  font  tombési  ainfî  on  peut  la 
ré  '’CT  en  général  par  la  maxime  que  Ut  ttmxrùrtt  fi 
guirifint  9»  fitu  guérit  për  Ut  nntrtiret . 

Ma  s :|  s’agit  ic»  de  faire  l’cxpoflttnn  abrégée  des 
préceptes  nue  les  .Médecins,  tant  anciens  qur  moder- 
nes, ont  érabls  pour  renrrà  diriger  les  malades  dans 
b conduire  qu'ils  doivent  ou  que  l'on  doit  tenir  à 
leur  égard . tant  par  rapport  aux  alimens  & à la  boY- 
fon  qu’ils  do  vent  prendre , que  par  rapport  aux  qua- 
lités de  l’air  qui  leur  conviennent,  & aux  difflfrenres 
finiittions  dans  lerqueiles  ils  dois'cne  Ce  tenir  reiative- 
ment  au  repos  ou  au  mouvement  du  corps . 

Comme  i|  n’eA  rien  à l’égard  de  quoi  l'on  pedie 
plus  aifément  dans  les  mal.ad<es  qu’en  Ait  de  nour- 
riture, les  réglés,  à ce  fujec,  font  les  plus  impor- 
tanu^  à preferire , & doivent  être  traioA'S  les  pre- 
iD'eres;  on  va  les  prélentcr  en  abrégé,  d'après  le 
grand  Boerhaave,  dans  fes  êphwtfmtt,  Sc  leur  iUuftre 
commentateur  le  baron  Van'wcien. 

L'indication  principale  pour  le  ré//*p  qoe  l’on  doit 
preicrire  aux  malades,  do.'t  être  fans  douce  de  foute- 
nir  les  forces,  parce  qhc  ce  n'eft  que  par  leur  moven 
que  Ia  nature  peut  détruire  la  caul'e  de  la  milad-e: 
unii,  contre  l'avis  d'AlcIép’ade,  on  ne  do  c pes  d’a- 
bord interdire  tout  aliment  à ceux  qui  piro  fient  être 
dans  un  commencement  de  malade  inévicablei  mais 
•‘il  eft  dangereux  alors  d'afToibl'r  trop  par  une  dietc 
I^re,  il  I*eft  bien  davantage  de  ne  pas  diminuer  af- 
lez  la  quanrinf  de  la  nourriture,  parce  que,  copime 
le  dit  Celle,  /ii.  ///,  esp.  re.  il  ne  Aut  pu  trop  oc- 
cuper U nature  è Aire  ta  digdEon  des  alimens,  tan- 
dis qu'elle  a befoin  d'employer  fes  efforts  i corri- 
ger la  matière  morbifique,  ou  li  elle  n'en  eft  pas 
lu'ccpcible.  à en  faire  la  co<ûion  & â la  diff^r  par 
les  évaciiat'Ons  auxquelles  elle  peut  être  difpofée. 

Cependant,  comme  Hippocrate  avertit,  «pèer.  5. 
fii7.  I.  qu'il  y a plus  è craindre  de  mauvais  ciTcts 
d'une  tn»p  g andc  ahffinence  que  d'une  nourriture 
CroD  force,  &c  que  ccllc-là  eff  toujours  très-nuiRbie 
dans  'es  ma’ad  es  aiguéss  il  vaut  mieux  s’expofer  i 
pét'her  par  excès  que  par  défaut,  parce  qoe  la  na- 
ture, avec  des  force»  entières  que  lui  fourniffent  les 
alimen»,  peut  fe  fufÜre  pour  les  travailler  & atta- 
quer en  mé.ne  rems  avec  fuccès  la  caufe  de  ta  ma- 
lad'>*i  au  lieu  que  manquant  de  forces  faute  de  nour- 
riruri;,  elle  rciW,  pour  ainfl  dire,  dam  l’inaâion  . 

Pour  détcrm  ner  donc  la  quantité  de  nourriture  que 
l’on  peur  pcrmcme  dans  les  malad.es , on  doit  fe  ré- 
gler fur  les  fymptomes  qui  annoncent  ce  que  Ara  la 
maladie , par  rapport  à la  violence  ét  è fa  dorée:  plus 
la  maladie  luroit  devoir  être  aigué  & courte,  motm 
il  faut  nourrir  te  malades  ét  au  contraire  fi  elle  doit 
Ij'c  longue  èe  peu  coofidérable , on  doit  permettre 


une  plot  grande  quantité  d'alimens  i proportion 

fias  nournfTans:  mais  on  doit  avoir  attention,  fur-tout 
obfvrver  reffet  que  produit  la  nournture  qu'on 
donne  au  malade , parce  que  fs  elle  eft  trop  forte , 
il  ne  cardera  pas  è reffendr  une  pefaiiceur  du»  l’e- 
ftomac  Un  abattement  dans  les  forces,  qui  fera 
connoitre  qu’il  faut  diminuer  la  quantité  des  al'menst 
fi  au  contraire  il  n’en  refte  aucune  incommodjté,  on 
peut  augmenter  ta  quantité  & A force  de  la  nourri- 
ture, Aloti  que  l’état  des  forces  du  malade  celai 
de  la  maladie  peuvent  le  permettre. 

On  doit  aufC  fe  rcgler  par  l’âge,  du  malade,  parct 
qu'en  général  tous  As  animaux  fupporrent  d’aucanc 
moins  Ta  privadon  des  alimens , tout  rant  égal , qu'ils 
font  plus  jeunes  ou  plus  avancés  dans  la  vieiilcfle. 

Enpans  (mslêditt  dët) , Vuiuissi . Amfi  l’on 
ne  doit  pas  exiger  dans  les  maladies  une  auflî  grande 
abftineoce  des  leuncs  gens  èc  des  vieillards,  que  des 
adultes  dans  l’^fe  moyen. 

Il  faut  encore  avoir  égard  aux  difTérens  tems  de  ta 
maladie  t enforce  que  lorfqu'elle  eft  pa.'vcnue  à (k 
plut  grarsde  intenficé.  on  doit,  i prnporc'on,  don- 
ner toujours  moins  <A  nourriture,  & toujours  plus 
légère:  au  lieu  que  pendant  fon  accri>.fTement  éc  pen- 
dant Ion  déclin  on  doit  en  permettre  une  quant  ré  d’au- 
Canc  plus  grande  éc  plus  forte  â proporc  on,  que  l’on 
eftpiQs  éloigné,  avant  ou  après,  du  cems  où  le  ma- 
lade eft  dans  l’état  le  plus  violent,  c*ert-à-J'rc  que  la 
dicte  doit  être  moir»  lévere  dans  le  tems  de  1a  ma- 
ladie où  il  y a moins  de  fon;lions  léfces , ou  lor  'que 
les  léfkms  des  fondions  qui  la  coiiilicuent  font  moins 
confi  JérabTes . 

On  doit  encore  Aire  attention  au  climat  dans  le- 
quel on  lé  trouve,  pour  déterm-ner  la  manière  de 
fe  nourrir  des  malades  i parce  qu'â  proportion  qu’oa 
habite  des  pays  plus  chauds , plus  prés  de  l'équateur, 
ou  foucienc  plus  facilement  i'abftinencc  J:s  aiimens, 
èc  que  c’eft  le  contraire  â l'^atd  des  pays  j>ius  froids» 
plot  Toiflns  des  pulesi  la  difTérence  des  laifoni  ca>7c 
U même  propo't'on  dans  radminiftration  des  alimciu 
dans  les  malad-es , que  la  différence  des  climao . On 
doit  par  conféquenc , tout  étant  égal , preferire  uae 
^ète  moins  fevere  en  hiver  qu’en  été . 

On  doit  aolG  avoir  beaucoup  d'égard  au  tempéra- 
ment des  malades  4t  â leur  habiruje  en  fanté  rela- 
tivement à leur  nouiritore,  pour  rcgicf  celle  qui 
leur  convient  dans  i’étac  oppofé,  enforte  qu'il  faut 
en  permettre  davantage  â proportion  aux  perfoAnca 
. d'un  tempérament  chaud  éc  vif,  ét  à ceux  qui  man- 

eent  beaucoup  iorfqo'ils  fe  portent  bien,  àc  donner 
es  alimens  plus  nourrilTans  è ceux  qui  Ibot  accou* 
tomA  â la  bonne  cherc. 

Il  convient  encore,  félon  que  le  recommande  Hip- 
pocrate. de  ëffeâ.  €êp.  xj.  que  les  alimens  qu'on  ac- 
corde aux  auiades  fment  d’une  nature  ^proenanK  de 
ceiix  dont  ils  oient  en  fanté.  Les  choAs  dont  on  a 
l’habitude,  dit  encore  le  pere  de  la  Médecine , êpkur. 
50.  fis,  t.  quoique  de  moins  bonne  qualité,  ions 
moins  nuifîbles  que  celles  auxquelles  on  n'eft  pas  ac- 
coutumé • quelque  boones  qu’elles  paillent  être . 

Pour  ce  qui  eft  du  tems  de  donner  des  alimens 
aux  malades , on  doit  avoir  i-^ard  â la  nature  de  la 
maladie , éc  les  faire  adminiftrer  dans  la  partie  du 
jour,  où  les  fymptomes  font  le  moins  coitiïdérablcs, 
où  il  refte  le  moins  de  téfton  de  fondions , parce 
que  la  digeftion  s'exécute  m>eux  à proportion  qu’il 
y a un  plus  grand  nombre  de  fonâioos  qui  reftenr 
ou  qui  redeviennent  infegres , éc  que  celles  qui  ionc 
lélécs  fe  rapprochent  davantage  de  l'état  naturel;  ée 
au  contraire , dêr.  Ainfi  c’eft  iAns  le  tenu  de  l’inter- 
miflion  de  la  âevre  où  l’on  doit  permettre  le  plus  de 
nourriture  i un  malade,  parce  que  les  fondions  lé- 
fées  font  alors  rétablies , éc  que  l’exercicc  s'en  fait 
prcrqu'aufll  parfaitement  que  dans  l’état  de  Tancé:  on 
doit  dans  cette  circonftince  donner  des  alimens  en 
d autant  plus  grande  quantité  éc  d'auttit  plus  foU- 
dcs.  plus  nourriftans,  que  l'intervalle  des  accès  eft 
plus  confidérable,  éc  que  l'on  eft  plut  éloigné  dp  fo- 
tour  de  la  fièvre;  éc  au  contraire,  éfr. 

Dons  les  fievret  continues  avec  remiflîon,  c'efl 
dans  le  tems  où  la  fievre  eft  moins  confidérable,  que 
l’on  doit  le  plus  donner  de  la  nourriture  aux  n|ala- 
des;  mais  comme  il  y a coujpurs  léfion  de  fondions, 
cette  nourriture  doit  être  d'autant  moins  abondance 
éc  d'autant  moins  forte  qu’il  fubfifte  encore  plus  de 
léfion  de  fondions,  éc  que  l'on  eft  moins  éloigné  du 
redouUcmenc  de  la  fievre  qui  dois  forvenir. 
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Dans  celte  qo!  eft  continue,  toujours  avec  la  mSme 
intcnlîté,  lans  diminution,  ni  auzmentarion , la  nour- 
riture doit  être  donnée  après  le  fommeit , Si  par  con- 
séquent le  matin  de  préférence,  parce  que  les  forces 
font  alors  réparées , ou  qu'elles  font  moins  alTadrées 
dans  ce  tems-li , tout  étant  ^'al . 

Mais  en  ^néral,  félon  le  confeil  de  Celfe  oui  pro- 
pofe  les  préceptes  les  plus  faees  à cet  ^rd , ae  rt  ntr- 
dicét  lib.  in.  fMp.  V.  il  n'eiT  point  de  tems  dans  les 
maladies  où  l'on  ne  doive  donner  de  la  nourriture, 
lorfqu'il  s'agi,  de  Soutenir  les  forces  te  d'en  prévenir 
l'épuifemenri  cependant  on  doit  obferver  dans  tous 
les  tems  de  ne  faire  prendre  des  alimens  qu'à  propor- 
tion de  ce  qu'il  relie  de  forces  dans  les  vifeeres,  ^ur 
que  la  digeflion  s'en  falTe  le  moins  imparfaitcnient 
qu'il  eH  podible,  &que  le  travail  de  la  drfeHion  n'aug- 
menre  pas  le  défaut  de  forces,  tu  lieu  ce  le  réparer. 

Ainfi  non«feulement  on  ne  doit  donner  aux  mala- 
des que  des  alimens  d'autant  plus  l^ers,  plus  faciles 
i digérer,  qa’tlya  plus  de  léHon  de  fonaion,  & à 
proportion  de  fwees  qui  relient,  mais  encore  en 
plus  petite  quant  té à>la-fois,  éc  d'autant  plus  répétée, 

Î|ue  la  digdt.on  en  e(l  faite;  car  il  faut  toujours  taif- 
er  le  tems  à une  digeflion  de  fe  ünir  avant  de  don- 
ner matière  i une  nouvelle,  enforie  que  dans  les 
maladies  les  plus  aiguès , où  il  fe  fait  une  grande  ddli- 
.ition  des  forces,  il  vaut  mieux  donner  toutes  les 
eurcs  de  la  nourriture  la  plus  légère,  qne  d'en  don- 
ner mOins  fouvent  d'uqe  nature  plus  forte . 

Pour  ce  qui  eiî  de  l'eipece  d'atimens  que  l'on  doit 
donner  aux  malades,  elle  cA  déterminée  par  la  na- 
ture de  la  maladie  êt  par  l'ufage;  dans  les  maladies 
tigués , tes  aneieni  médecins  ne  permectoient  pas  les 
bouillons  de  vijmde  qui  font  dans  ces  tems-ci  d'un 
ufage  prefque  ^néral  contre  le  gré  de  tous  les  Mé- 
decins éclairés,  nui  l'entent  combien  cette  pratique 
eA  videufe , & louvenc  contraire  à la  nenfon  des 
maladies , parce  que  c'eA  une  forte  ifaliment  qui 
tend  bcaucouD  à la  corruption;  on  doit  au-moins  i 
éviter  de  le  mnner  bien  chargé  de  jus,  & l'on  doit  ' 
corriger  fa  dilpoficion  feepe-que,  en  y faifanr  cuire  I 
des  plantes  acides,  comme  l'ofcille,  ou  en  y di^avant  | 
du  |us  de  citron,  d’orange  ou  de  grenadej  ou  lorf-  i 
que  la  maladie  permet  de  rendre  h nourriture  on  peu  I 
plus  forte,  on  peut  y faire  bouillir  du  pam  oui  eA  ' 
acefeent  de  fa  naturel  ce  qui  peut  fe  rép^er  dans  ce  ' 
cas  deux  ou  tro‘S  fois  par  jour,  en  donnant,  dans  les  in- 
tervalles, des  crèmes  de  ^ains  farineux,  comme  te  ris, 
l'orge  où  l’jvoinc,  faites  à i’tau  ou  au  bouillon  bien  lé- 
ger, enforte  que  les  malades  n'ul'ent  de  ces  diA’ércnces 
nourritures  tout-eu-plus  que  de  quatre  en  quatre  heu- 
res, dans  les  tems  éloignés  de  la  force  delà  maladie 
qui  ne  comporte  point  une  nourriture  de  A grande 
conAAance,  ét  qui  ne  permet,  dans  les  malaaies  ai- 
gues, que  les  bouillons  les  plus  légers,  comme  ceux  de 
poulet  ou  viande  de  mouton , avec  do  veau , en  petite 
quanr-ré  & en  grand  lavage;  & mieux  encore,  de  fim- 
ptes  décodions  en  bfanes  ou  en  crèmes  des  grains  men- 
tionnés fans  viande. 

Les  Médecins  doivent  toujours  préférer  ce  dernier 
parti;  lorfon’ils  ont  le  bonheur  de  trouver  dans  leurs 
malades  afiez  de  docilité  pour  fe  ioumettre  au  nf^nsre 
le  plus  convenable,  & qu'ils  n’ont  pas  aiTaire  avec  gens 
qui  foient  dans  l’idée  commune  & rrèsqsemicieufe , que 
plus  la  maladie  eA  mnAdérablc,  plus  on  doit  rendre 
le  bouillons  nourrilTansi  ce  qui  eA  précifément  le 
contraire  de  ce  qui  doit  fe  pratiquer . ytye%  Ali- 
MSNS  . 

En  général , la  quanrré  & la  force  de  la  nourri- 
ture doivent  être  réglées  par  le  plus  ou  le  moins 
d'éloignement  de  l'éùt  naturel  que  préfente  la  mala- 
die: toujours,  eù  ^ard  au  tempéraimnçnt,  à l’âge, 
au  dimar,  ^ la  faifon  & i l'habitude,  comme  il  a déjà 
été  établi  ci-devanr,  ^ avec  ajtenAon  de  confultcr 
aufli  l'appetit  do  m.sUdc , qui  doit  contribuer  ou  con- 
courir à f^ler  l'indication  en  ce  genre  , excepté  lorf- 
qo'il  peut  'è;re  regardé  comnM  un  fymptonic  de  la 
maladiè  . 

A'nfi,  après  que  les  évaco.ition$  critiques  fe  ftwit 
faites , Âi  que  l'on  a purgé  k-<  malades , s’il  en  reAoit 
l'indication,  la  maladie  â fa  An  d'une  manié- 

ré marquée,  les  malades  commençant  alors  ordinai- 
rement à dcfirer  une  nourriture  plus  folide , on  lenr 
accorde  des  bouillons  plus  forts , des  foupes  de  pain , 
de  nains  ; èc  lorfque  U cnnvalefcence  eA  bien  dé- 
cidée des  oeufs  Aais  des  viandes  legeres  en  petite 
quantité,  que  l'on  augmente  à proportion  que  les 
forces  fe  létabliifent  davantage . fVyrc  Conval&S' 
eiMCi. 
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A l'^rd  de  la  boilTon  qui  convient  aux  malades, 
il  qui  peut  aniTI  leur  fervir  de  nourrirure  ou  de  rc- 
mccte , félon  la  matière  donr  elle  cA  compoféc , il 
eA  d'ufage  dans  les  maladies  aigues,  d'cmpluycr  U 

fitifane  d'orge  ou  d'avoine,  la  tifane  émulAonnéc, 
es  plantes,  feuilles,  bois  ou  racines;  on  y ajoute 
fouvent  la  crème  de  canre  ou  le  nitre , le  criAal  mi- 
néral, le  fucre  ou  le  miel-,  félon  les  d H'é'entes  indi- 
cations i remplir,  f^eyrz  Ptisans.  On  rend  ces  pré- 
parations plus  ou  moins  chargées  & nourriA*antcs  , ou 
médicamenteufes , félon  que  l'état  de  la  maladie  âc 
celui  des  forces  le  comportent  où  l’exigent . 

Pour  ce  qui  cA  de  la  quantité,  on  doit  engager  les 
malades  à boire  {rius  abondamment,  à proportion 
que  la  maladie  eA  plus  violence  , que  la  cnalcur  ani- 
male ou  celle  de  la  faifon  eA  plus  conAJérable;  nn 
ne  fauroit  trop  recommander  aux  malades  une  bo  f- 
fon  copieufe,  fur-tout  dans  le  commencement  des 
maladies , pour  détremper  les  mauvais  levains  des 
premières  voyes  & en  préparer  l'évacuation,  pour 
délayer  la  malTe  des  hameurs , en  adoucir  l’acrioio- 
nie,  favorifer  les  fécrétions,  les  codions,  les  criles, 
èc  difpofer  aux  pui^rons , en  détendant  èt  relâchant 
les  organes  par  Icfquels  elles  doivent  s’opérer;  C«r- 
pçrt  qnÆ  furtart  v»lMfrh,  mtêbilU  opvrttt , 

dit  le  divin  Hippocrare,  r apèer.  jx.  jtft.  x.  ] ainli  la 
botÂbn  abondance  eA  un  des  plus  grands  moyens  que 
l'on  puiAc  employer  pour  aider  la  nature  dans  le  trai- 
tement des  maladies  en  général , 6t  lur-tout  des  ma- 
ladies aigues. 

Il  n'eA  pas  moins  important  de  dérermmer  les  at- 
tentions que  l'rni  doit  avoir  â l’égard  de  l'air  dans  le- 
quel vivent  les  malades  i d'abord  il  cA  rrès-néceiraire 
que  celui  qui  les  environne , dans  lequel  ils  refpi- 
rent.  Toit  fouvenc  renouvellé,  pour  ne  pas  lui  iaif-- 
fer  contrader  la  corruption  inCTjtablc  par  toutes  les 
matières  qui  y fonr  difpofécs , dont  il  fe  fait  une  exha- 
lailon  continuelle  dans  le  logement  des  malades,, d’où 
il  réAiJtc  d'autant  plus  de  mauvais  eA'crs,  qu’il  eA 
moins  foarieux,  moins  expofé  à un  bon  air,  qu'il  3 
moins  d’ouvertures  pour  loi  donner  un  libre  accèss 
ue  l'on  laiA*e  davanrage  cette  habitation  fè  remplir 
e la  Âim^  des  chairaelles,  des  lampes  à l’huile  de 
noix  , des  charbons , &(-  de  l’cxhalaifon  des  matiCTes 
fécales  du  malade  même,  fur-tour  lorfqu’il  fue  oia 
qu’il  tranfpire  beaucoup , èt  des  perfonnes  qui  le  fer- 
vent , qui  font  auprès  oc  lui;  ce  qui  rend  l’air  extrê- 
mement mal-fain  pour  tous  ceux  qui  font  obligés  d'y 
reAer,  & fur-cour  pour  les  maUucs  donr  ta  fcfpTa- 
cion  devient  par  là  de  plus  en  plus  gênée,  laborieu- 
fe  , fur-tout  U la  chaleur  de  l'air  cil  tmp  confidérable 
ii  qu'elle  excede  le  qumzicmc  degré,  environ,  du 
rticrmomctrc  de  Reiumurj  fi  les  tnalades  font  retenus 
dans  leur  lit  bien  ferm-^ . cxcellivemcnt  chargés  de 
couvertures  jufqu’à  b fueur  forcée  qui  ne  peut  être 

aue  tr^nuTib'c  dans  ce  cas:  ainlî  on  ne  peut  pren- 
re  trop  de  foin  pour  empêcher  que  les  malades  ne 
foient  placxH  dans  une  habitation  trop  petite , dans  on 
air  trop  peu  renouvellé,  corrompu  & trop  chaud; 
ce  mû  cA  d’autant  plus  nuiAble,  s'il  y a un  grand 
nonmre  de  malades  renfermés  dons  le  même  lieu. 

■ ÿnn  Hôpital  , Prison  . 

On  ne  peur  aulfi  trop  faire  arrenrion  à la  minière 
donr  les  malades  font  couvem  dans  leur  lin:  ils  ne 
doivent  l'être  précififoient  qu’autant  qu'il  le  faut  pour 
leur  procurer  une  chaleur  tempérée;  on  ne  doit  pas 
non  plus  les  retenir  continuellement  au  lit  dans  les 
tems  de  1a  maladie,  où  les  forces  leur  permettent  de 
reAer  lev^  plus  ou  moins  dans  les  cours  de  la  journée, 
ce  qui  leur  eA  extrêmement  fâlutaire,  f excepté  dans 
les  cas  de  difpoftion  a-AuclIe  à une  fueur  critique. 
f’tyez  Sueur  . ) Le  contraire  leur  eA  cxcrcmemeiit 
déuvantagcax,  puifque  l'on  pourrnic  rendre  malade 
l'homme  qui  le  porte  le  mieux , li  on  le  forçoit  à fe 
tenir  au  lit  bien  chaudement  pendant  plufleurs  jours 
de  fuite;  enforte  qu’il  n'eA  pas  d’abus  dans  le  rigmt 
dès  plus  pernicieux  que  de  les  tenir  trop  au  lit,  de 
les  y ten^  trop  couvem  ét  dans  un  air  trop  chaud, 
dans  un  air  etouAé;  ce  que  les  n\édcc;ns  ont  bien  de 
la  peine  à empêcher,  parmi  le  femmelcnes  fur-tout, 
à qui  on  confie  ordinairement  le  foin  des  malades, 

& même  parmi  les  gens  ad-defTus  du  commun:  car, 
en  ^éraf , au  grand  défigrément  des  médecins  dans 
tous  les  états,  prefque  tout  le  monde  eA  auffî  peu 
inAruit  êt  penfe  comme  le  peuple  pour  ce  qui  re- 
garde rexcrcicc  de  b médecine;  Aj^u  on  cherche, 
hors  de  la  profeflion  qui  y cA  derfinée,  à acquérir 
des  coonoiflàncei  fur  ce  qui  a rappon  i roeconomic 
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animile , i la  phyfique  du  corps  hnmain , H la  ei^ 
fervation  de  la  Vant^,  au  rigimt  propre  pour  la  tsain- 
cenlr  & (e  nréferver  des  maiudicsi  connoiilânccs  les 
plus  int^rellances  & les  plus  ur'les  que  l’on  pujfle 
■voir  relativemenr  k cette  vie.  l'tyez  MtoBCiNi- 
régiment,  f.  m.  termf  tU guerre-,  eft  un  corps 
de  troupes  compofi5  de  pluficurs  compagnies  de  ca- 
valerie ou  de  gens  de  pi^,  command<5  par  un  mellre 
de  camp  û Ceft  un  rigmrut  de  cavalerie,  ou  par  un 
colonel  11  c'eft  un  rigiment  d'infanterie,  f'eyes  Co- 
lonel df  Mestre  db  cak^. 

Il  n'y  a rien  de  lue  fur  le  nombre  de  compagnies 
donc  un  régiment  ell  formé,  ni  fur  le  nombre  d'nom- 
mes  donc  chaque  compagnie  eft  compofée.  Feyes 

^MTAONIt. 

Il  y a des  régiment  de  cavalerie  qui  ne  paflent  pat 
loo  hommes , fle  il  y en  a en  Allemagne  qui  vont  jul- 
qu'à  aooo.  Le  ré//ffir*rde  Picardie  a monté  quclque- 
ft>is  iufqu'à  130  compa^ies  ou  6000. 

Quelques-uns  prétendent  que  1a  cavalerie  D*a  point 
été  enrwimentée  avant  l’an  léjé  ou  id|7,  que  les 
compa^%s  étotenc  alors  détachées  éc  ne  fairoient  point 
cnTemble  les  corps  de  troupes  qu’on  appelle  régiment . 
Venez  Cavalirii-  Cheméert. 

Bien  des  gens  penfenc  que  l’inflinition  des  régiment 
fut  faite  en  France  fous  Charles  IX,  mais  le  P.  Oaniel 
pr^nd  qu’elle  le  fit  font  le  règne  de  Henri  II.  Il  con- 
vient que  le  nom  de  régiment  devint  plus  commun  foos 
Charles  IX,  que  fous  tes  prédécefteursi  mais  que  ce 

?ioi  ciraâérife  le  régiment,  (ubflftoit  avant  l’mblif- 
emenc  de  ce  mot.  l'cyez  Légions. 

La  plupart  des  régiment  franqois  portent  le  nom  des 
provinces  du  royaume , mais  ils  ne  font  pas  pour  cela 
rampofés  des  habitam  de  la  province  dont  ils  ont  le 
nomi  les  foldats  en  font  pris  indifférenuiienc  de  tou- 
ces  les  provinces  du  royaume . 

Le  régiment  des  gardes  françoifci  eft  le  premier  de 
tous  les  régiment-,  outre  le  fervice  de  guerre,  il  eft 
deftiné  i garder  les  dehors  du  logis  du  roi.  Il  founvt 
pendant  toute  l’année  une  garde  nombreufe  chez  £1 
majefté,  qui  le  releve  tous  les  quatre  /ours»  le  refte 
du  r^cmnit  ne  s’éloigne  ordinairement  du  lieu  oû  eft 
le  roi,  que  pendant  la  guerre.  Il  eft  compofé  de  ]o 
compagnies  de  fufjUers , & de  1 compagnies  de  grena- 
diers . Xei  capitaines  aux  garucs  ont  rang  de  colonels 
«Pinfinrerie,  comme  s’ils  eomensndoient  des  régiment . 

L’un  appcnc  vieux  cetpt  dans  l'infanterie,  les  fix 
régiment  qui  une  rang^  immédiatement  après  celui  des 

grdci,  parce  qu’ils  Icint  réputés  les  plus  sncienst  ils 
lient  toujours  entretenus  fur  pié  dans  les  tenu  où 
les  autres  troupes  éto-ent  réformées. 

Les  régiWa/ de  Champagne , Navarre  de  Pi^ont, 
n’étant  puim  convenu  de  leur  ancienneté,  il  a été 
réglé  depuis  long-ccms,  qu'ils  jouiroient  alternarivc- 
ment  chaque  année  des  prérogatives  de  l'anciemieréi 
c*rft  ce  qu’on  appelle  renier  dans  t’infanreric. 

Dans  l’infantcrie , les  régiment  ne  changent  point 
de  rang,  quoique  les  princes  en  deviennent  colonels. 

On  appelle  régiment  ronmue  dii»  la  cavalerie,  ceux 
dont  le  roi , la  reine  éc  Tes  enfans  de  france  font  co- 
loœlsi  on  les  appelle  au/TÎ  régiment  blent,  parce  qu* 
ils  font  habillés  de  bleu,  à l'cxc^tion  de  celui  delà 
reine  qui  eft  vêtu  de  rougci  ils  font  commandés  par 
un  meilrc  de  camp  lieutenant,  qui  a même  rang  que 
tes  meftres  de  camp.  Ces  régiment,  depuis  leur  créa- 
tion,  ont  été  conicrvés  dans  le  même  rang,  nonob- 
Aant  la  mort  des  princes  de  france  qui  en  éroient 
colonels. 

On  appelle  rigiment  de  prineet  ceux  qui  ont  pour 
colonels  des  princes  du  fang,  ou  légit  més  de  France) 
ils  ont  à leur  tête , outre  le  prince  qui  en  eft  colonel , 
un  tneftre  de  camp  lieutenant.  Ils  lont  vêtus  de  gru 
êt  Us  changent  de  nom  & de  rang  i la  mort  des  prin- 
ces qui  en  font  colonels. 

Retiment  de  gentiihemmet,  font  les  régiment  de 
civaferie  qui  ont  pour  colonel  un  gentilhomme  dont 
Us  portent  le  nom.  Leur  rang  ne  change  point  Vey. 
Colonel,  MiNsraa  de  camp  & Osficiers.  ( 
REGISA  , ( Géog.  ene,  ) 1*.  ville  d’Efpagnc  dans 
la  Elécique:  Ftolomée,  iiv.  II.  e.  iv.  qui  la  donne  aux 
Tnrdecains,  la  mvque  encre  Coatr^nté  ét  Cnrfut . 
Pline,  t.  tu.  e.j.  connoir  aulfi  cette  ville  dont  les 
habitans  (ont  appcilés  réginentet  dans  une  anciehne 
inferiprion.  On  croit  que  c'eft  la  même  ville  que  l’i- 
rinéraire  d’Anconin  nomme  Régiatt*.  Le  nom  moder- 
ne eft  Rryne,  Aüvant  Ambr.  Morales,  z*.  ville  de  la 
première  Moefie,  félon  la  nobee  des  dignités  de  l’cm- 
ptre.  fe9.  J.  (£).  J,) 
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RÉGION,  en  Phyfique,  fe  dit  de  trcris  difTérencet 
hauteurs  ^ns  l’atmufphère,  qu'on  ap^Ilc  la  hante 
régna,  la  mayenae  régiaa,  ou  du  mt/iea,  êc  1a  bajfe 
r&hn.  Veyez  Atmospkbri- 

1,1  bafte  régna  eft  celle  où  nous  rerpirons;  elle  fe 
termine  à la  plus  petite  hauteur  où  fe  forment  les 
nuages  ht  autres  météores. 

La  moyenne  régna  eft  celle  où  rident  les  nua- 
ges te  où  fe  forment  les  météores,  elle  s’étend  de- 
puis l’extrémité  de  U baffe,  jufqu’aux  fommets  des 
plus  hautes  montagnes . V.  MtrioRE,  Nuage,  Mon- 
tagne , &e. 

La  régna  fupérieure  commence  depuis  les  fom- 
mets  des  plus  nauies  montagnes , te  a pour  limites 
celles  de  l’atmolphere  même . l^tu  cette  dernicre 
régnent  un  calme , une  pureté  te  une  férénité  perpé- 
tuelle. P'ayez  Kn..  Chamhert. 

RIgion  • en  Aaatmie . marque  les  divifttMu  du 
corps  humain . V^ez  Corps  . 

Les  anatomiftes  partagent  le  corps  en  trois  régiom 
ou  ventres . Vtyez  Ventre  . 

Xa  régian  fu^rieure  eft  la  tête,  qui  s'étend  jufqu’à 
1a  première  vertébré,  où  font  contenues  les  orgainvs 
animaux,  le  cerveau,  Vayez  Tirs. 

La  fécondé  régian,  ou  régna  du  milieu,  eft  la  poi- 
trine te  le  thorax,  qo'Hippocrace  appelle  le  ventre 
fnpérienr,  qui  s’étrod  depuis  les  clavicules  jufqu’au 
diaphragme,  & où  font  contenues  les  parties  vitales 
telles  que  le  coeur , les  poumons , Us.  Vayez  Ccivr  , 
POL'MONS  , ffs. 

La  troifieme  ou  bafle  rég^  eft  le  bas  ventre  où 
font  les  parties  natarclics  deftinées  i la  digeftion  te 
i la  génération , &t.  Vayez  Digestion  , Généra- 
tion. 

Région  , < Oéagraph.  ) voici  ranicle  entier  de  U 
Martiniere  qui  n'eft  pas  fufceprible  d’extrait. 

Régian  eft  un  mot  françois,  formé  du  latin  rtgn, 
qui  répond  au  grec  «dr«,  & à ce  que  les  Italiens  en- 
tendent par  regiaae,  tantrada,  banda, Oü  paefei  les 
Eipagnols  par  régian,  les  Allemand  par  leâid  « laad^ 
ht  les  Anglois  par  a régian,  a canatry.  ^ 
mot  pris  à l’^ariT  du  ciel , lignine  les  quatre  parties 
cardinales  du  monde,  qu’on  appelle  aufli  plaget. 

A l’égard  de  la  terre,  le  mot  régim  veut  dire  une 
grande  étendue  de  terre  habitée  par  pluficurs  peuples 
contigus  fous  une  même  nation,  qui  a fes  bornes  te 
fes  limites,  te  qui  eft  ordinairement  affuietrie  i un 
roi  ou  à un  deipore.  Une  grande  régian  fedivjfeen 
d'autres  rigiant  plus  petites  à l'éganf  de  les  pcuplesi 
ainfî  ce  qm  fe  pafTc  fous  le  nom  de  bourguignons . de 
Champenois,  ou  de  Picards,  fait  les  réglant  àc  Bour- 
gogne, de  Champagne,  te  de  Picardie.  Une  petite 
régian  fe  partage,  en  d’autres  rigiant  encore  plus  pe- 
ttes,  qui  compufent  un  peuple,  te  qu’on  appelle psyt. 
Ainfi  fa  Normandie  fe  divife  en  pfufieurt  pays,  com- 
me le  pays  de  Caut,  le  Vexiii,  te  autres. 

Une  rtgia»  fe  divife  en  haute  te  baffe,  ‘par  rapport 
au  cours  des  rivières,  par  rapport  h la  mer,  ou  par 
rapport  aux  montagnes . La  régian  haute  i l'égard  des 
rivières,  eft  la  partie  de  la  r/g/M  lîtuéc  vcrslafource 
ou  vers  l’entrée  d'une  rivicre,  comme  la  haute  Lom- 
bardie, le  long  de  la  riviere  du  Pùi  la  haute  Alfacc, 
le  long  d’une  partie  de  la  riviere  du  Rhin.  A l'égard 
de  la  mer , c'eft  la  partie  U plus  engagée  dans  les  ter- 
res» comme  la  haute  Picardie,  la  haute  Bretagne,  U 
haute  Normandie,  I4  haute  Ethiopie,  te  autres.  A 
l'égard  des  montagnes,  c'eft  la  partie  qui  eft  eiq^sgfe 
dans  les  montagnes , comme  la  haute  Hungrie , la 
haute  Auvergne,  le  haut  Languedoc  te  autres.  La 
baffe  régian,*  l'égard  des  rivières,  eft  1a  partie  de  U 
régian  liniée  vers  l'embouriiure  de  la  riviere , comme 
ta  baffe  Lombardie , la  bafle  Alface . 

A l’^rd  de  la  mer,  c’eft  la  partie  la  plus  proche 
de  la  mer,  comme  la  baffe  Ethiopie,  ta  bafle  Nor^ 
mandie,  la  bafle  Bretagne.  Quant  à ce  qui  regarde  les 
monr^ncs,  c’eft  la  partie  la  plus  dragée  des  mon- 
tagnes, comme  la  bafle  Hongrie,  U Salie  Auvergne, 
le  bas  Languedoc. 

Une  région  fe  divife  aufli  en  ultérieure  te  ea  cicé- 
rieure,  ce  qui  a rapport  aux  rivières  te  aux  monta- 
gnes à l’égard  de  quelqu’aotre  régian.  La  régian  en 
tirienre,  par  comparailon  à une  autre,  eft  la  partie  de 
la  même  rê/iM qui  eft  encre  cette  autre,  te  U riviere 
ou  U montagne  qui  fépare  U régian  en  deux  autres 
régiant.  Ainli  l’Afrique,  i l’^ard  de  l'Europe,  eft 
divifée  par  le  mont  Arias,  en  citérieurc  te  en  ulté- 
I ricure,  c'eft-ù-dire  en  deux  autres  régheu,  dont  l'une 
I eft  au-de^  te  l’aucre  au-delà  de  i’Europqi  de  même 
ULoim- 
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ta  Lombardie,  à l'^ard  de  Healie,  cil  divififepar  ta 
rivière  du  Pd  en  cicericure  ii  ultérieure,  c‘cn-a<dire 
en  deux  autres  , dont  l'une  ert  au-Jec^  dt  l’au- 

tre au-delà  deriralîe.  Quelques  rf^iens.  à r^ard  de 
leurs  diliances  à quelque  ville  coniidérablc.  font  anfli 
divildes  en  citérieurcs  de  en  ultérieures,  (clon  deux 
parties  plus  proches  ou  plus  éloignées  de  cette  ville, 
fans  que  ces  deux  parties  foient  dii^inguées  par  queU 
que  montagne  ou  par  quelque  rivières  ainfi  la  Cala- 
bre ell  ditMCéc  en  citérieure  de  en  ultérieure , par  rap- 
port à deux  parties  donc  l'une  eft  plus  prqchç  de  l'aui 
tre  plus  éloignée  de  la  ville  de  Naples . 

On  divife  encore  une  région  en  intérieure  dt  en  ex- 
térieure à l’égard  d'elte-oiéme  de  par  rapport  à fes 
parties  qui  font  en  dedans  ou  aux  cxrrèmitn.  La  ré- 
gi$M  huirtenrt  c(l  la  partie  d'une  région  la  plus  en- 
gagée dans  les  terres  de  cette  même  régimi  la  région 
txtériturt  cft  la  partie  d'une  région  Ia  plus  dégagée, 
de  comme  au  dehors  des  terres  Je  cette  mémeréi/oa» 
ainfi  la  partie  de  l'Afrique  qui  fq  trouve  la  plus  enga- 
gée dans  les  terres,  le  nomme  Afrigoo  latérietirt, 
de  celle  qui  eft  la  plus  dégagée,  dt  comme  l^arée  des 
terres,  s’appelle  J^rigut  ehériforo. 

La  grandeur  rel^âive  d'une  région  à l'autre,  U fait 
encore  divifer  en  grande  & en  petite,  comme  quand 
on  divife  l’Afic  en  Afie  majeure  de  en  Afie  mineure, 
& ta  Ttrnric  en  grande  & petite  Tamric. 

L'antiquité  de  la  nouveauté  de  la  poirelHon.  ic  en- 
core la  nouvelle  découverte  de  quelque  ré//o<s,  l’ont 
fait  divifer  en  vieille  dt  en  nouvelle.  C’en  ainfi  que 
les  Efpagnols  ont  appellé  vitifU,  la  partie  de  la  Ca- 
mille q^u^ils  ont  rei^onquife  fur  les  Maures,  de  «e«- 
vr//e,  Vautre  partie  de  la  CaAille  qu'ils  n’ont  eue  que 
depuis  ; de  même  le  Méxique  fe  divife  en  vieux  de  en 
nouveau . Ced  encore  ainli  que  Quivira  lut  nommé 
U nowrHf  4lbwm  par  François  Draclc,  cfr. 

Enfin  les  régiom,  fdon  les  parties  du  ciel  vers  lef- 
mcllcs  clics  font  fituécs  l'une  à l’^ard  de  l'autre, 
font  dires  fepttntrionnlti , mhidionêlrt , oritnttln  dt 
nttidentoUr  : ainfi  la  Jutlandc  en  Oanemarck  fe  trou- 
ve div.féc  en  nord-JutIan«l,  de  en  fub-Jutland,  c’eft- 
A-dirc  en  fcptcntrionalc  de  en  méridionale.  La  Goth- 
lande  en  buede,  efi  diviféc  en  oftro-Gothlande , en 
wetlro-G()thlande  dt  en  fud  Gothlande . c'eO-à-dire  en 
orienralc,  en  occidentale,  dt.en  mérinionale. 

Il  y a des  régioiui  comme  dit  Sanfnn,  qui  fontap- 
pelU'es  orientdJtf  dt  octidtntâUt , non  pour  dtre  ainfi 
fituécs  l’une  à l'égard  de  l'autre,  mais  par  le  rapport 
qu'elles  ont  avec  quelqu’aucre  région  qui  lé  trouve 
enrre  dçyx-  Telles  font  les  Indes  orientales  dt  les 
Indes  occidentales  à l'^ard  de  l'Europe. 

Dans  la  topographie,  le  mot  Aorégirn  eft  en  ufage 
pour  lignifier  les  difTérens  quartiers  d’une  ville,  com- 
me dans  Rome  qui  étoit  divifée  en  quatorze  régimt- 
Vojn  RtoroNS  de  Rome.  {D.  J.) 

régions  dt  Romt,  {Antiq.  rom.)  regioner;  on 
nommuic  régtonr  dt  Rome,  les  parties  les  plus  gran- 
des dt  les  plus  Ipacieufes  de  cette  capitale.  Nous  ap- 
prenons de  Taate,  de  Pline  dt  cte  Dion , qu’Auguile , 
tous  le  confulatdç  Tibere  dt  de  Pifon,  divifa  certe 
grande  cité  en  quatorze  parties,  auxquelles  il  ckmna 
le  nom  de  régions,  regionen  nom  qui  dam  fa  fignifi- 
cation  propre  défigne  les  territoires  des  colonies  A 
munioipes , dans  les  confins  dcfqucls  la  jurifili^ion  de 
la  nugifirature  fe  terminoit. 

Les  région!  de  Romt  fe  divifoient  en  diverfes  par- 
ties, dont  les  unes  étoient  vuides,  & tes  aua*es  rem- 
plies de  bàcimensi  les  vuides  Soient  les  rues  grandes 
fit  petites,  les  carrefours,  les  places  publiques.  Les 
grandes  rues,  au  nombre  de  jt,  s'appelloient  v/.r  ré- 
gie ou  imlitnrts,  qui  commençoient  au  pilier  doré. 
l)e  l'une  de  ces  grandes  rues  à l'autre,  Nérm  fit  ti- 
rer en  ligne  drtute  des  rangs  de  maifon  également 
profondes,  A appelle  eette  fuiK  de  maifons  yitot, 
que  nous  pouvom  rendre  par  le  mot  de  qnertier\  car 
FeÜus  nous  apprend  que  ee  terme  vici,  lignifie  un 
aliembiage  d'éijificei  environqét  dç  rues,  pour  y tour- 
oer  tour-au-touT , 

Ces  vûi  ainfi  tirés  au  cordeau,  étoient  entrecoupés 

tiir  de  petites  rues  en  plufieurs  parties,  qu’ils  appd-v 
oient  tn/Mlês,  îles.  Ces  îles  ne  recevoient  dé  tiivi- 
fion  que  par  des  maifons  paiticvlieres,  eder  privé-. 
Uti  car  les  belles  maifons  ou  hdtcls  des  grands  fç 
nommoient  dommt. 

On  entend  à-préfent  tout  ces  permet , qui  fe  ren- 
contrent fi  fouvent  dans  les  autcpri.  Rome  fe  divi- 
foit  en  région!,  les  régions  en  quartiers  , les  quartiers 
en  des,  A les  ües  en  maifons Viurgeoifes  ou  en  pt- 
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lais  des  grands  feigneurs s cependant,  comme  nos  fran- 
çois  ont  traduit  le  mot  regio  des  lat  ns  par  celui  de 
quersier,  nous  avons  été  obligés  de  donner  fous  ce 
terme  la  defeription  des  14  régions  de  Rome,  que  le 
leâeur  peut  parcourir . Mais  on  n'ell  point  d'accord 
fur  l'Aendue  du  terrein  que  contenoient  ces  quatorze 
quartiers,  puilqu’on  les  porte  depuis  douze  mille  juf- 
qu’à  trente-trois  mille  pift  en  circonférence . [D.  J.} 
M REGIONE,  terme  d Imprimerie i on  le  icrt 
fouvent  de  ce  mot  dam  l’Imprimerie,  en  parlant  des 
chofes  qui  s'impriment  les  unes  vis-à-vis  des  autres, 
fait  en  diverfes  langues,  foit  lorfqn'on  met  ddTÂen- 
tes  traduâion*  en  parallèle  pour  l’infou^ion  des  lec- 
reors . Qn  a fouvent  imprimé  l'oraifon  dominicale  en 
diverfes  langues,  i rtgioue.,  {!>■  J ) 
RÉGIQN'NAIRt,  f m.  ( fiifi.  trtléf.)  titre  que  l’on 
a donné  «bns  l'hifioire  eccléfiailique  depuis  le  v.  fic- 
elé à ceux  à qui  on  confiait  le  fom  de  quelque  quar- 
tier, région,  ou  l’aJininifirarion  de  quelque  altaire 
dam  l’étendue  d'un  certain  difiriâ.  Il  y avoit  autre- 
fois à Rome  des  diacres  régiomuiret  qui  gouvemoient 
des  bureaux  pour  la  dilUibution  des  aumdnes.  Il  y 
avoit  aufii  des  fouv-diacres  régiomneires , des  notaires 
régiomuiret  A des  évéques  régionnéiret.  L'évéque 
rfgionneire  éeoit  un  milUonnaire  évangAique,  dveord 
du  caractère  épifcopal , rivais  fam  fiege  particulier  au- 
quel il  fdt  attaché,  afin  qu’il  pût  aller  prêcher  A faire 
en  divers  Itcoz  les  aurres  fofùàioria  de  Ton  mtnillerc . 
[D.J.) 

REQIPPEAU,  r.  m.  terme  de  rivière,  c’ell  dam  un 
train  la  perche  attachée  aux  branches  de  rive,  qui 
unit  deux  coupons  enfemble. 

régir,  V.  aâ.  [Gremm.)  conduire,  gouverner. 
Le  pape  régit  l’Egljfei  le  prince  régit  l'état.  Le  con- 
crdlcur-géiK^ral  r^it  les  finances . ]T  a une  acception 
partial! icre  en  Grammaire,  t'oyez  Vertide  Rtcisia . 

REGIS  MQP/S,  (.Géog,  «ar.'>  lieu  aux  confins  de 
U Pannonie  A de  l’itjlJe,  où,  félon  Paul  diacre,  l’on 
nourriflbir  des  boeufs  fauvi^s.  Lazius  dit  qu'on  le 
nomme  préfentement  yogef, 

REGISSEUR,  f m.  (Oêna.  & Finenc.)  'celui  qui 
a la  rilÿie  ou  la  direclian  d'une  alla  re  de  commerce 
ou  de  finance,  t’oyez  DiascTSufi  Riais . Ùiâ.  du 
Comm.  (f  de  Trivonx . 

REGI-STRATA,  f.  m.  {ymrij^md,)  l'extrait  de 
l’arréc  d'enregiûrement  que  l'on  met  fur  le  repli  des 
édits  A autres  lettres  de  chancellerie,  quand  elles 
ont  été  vérifiées  A regiûrées.  Cet  extrait  s’appelle 
regifiraté,  parce  qu’ancicnnement  quand  les  actes  lé 
rraigcoicnt  en  latin,  on  niettoit  regifirpé,  é»dito& 
requirente  procuretore  geuersli  régit , iÿt.  Frélénte- 
ment  on  met , regifiri  en  periemenf , mi  (e  requi- 

rent te  procureur  géneret  in  roî,  Ac.  {Ai 
REGIsTRATF.ÜR,  f m.  f^r//^raié.}  lénifie  celui 
qui  tient  un  rcgillrc , c'eft-à-oire  qui  y inicrit  les  ac- 
tes . On  donnoit  anciennement  ce  titre  à ceux  qu’on 
appelle  aujourd'hui  greffier!.  Voyez  te  reeueit  des  or- 
aonneneet  do  te  troifieme  rete , tome  If, 

Il  y a encore  des  refiÿ?r4iresr/ en  U chancellerie  ro- 
maine, Icfqtiels  font  au  nombre  de  vingt,  leur  fonc- 
tion confiAc  à tranfcrire  dam  les  cahiersqui  leur  font 
donnés , les  fuppliquei  difiribuées , au  dos  defqueUes 
ils  merrenr,  tibro...  (oli , /klio , . , toii. 

Le  regijiretemr  feoretde  cette  chancellerie  efi  celui 

Î[ui  enregiftre  toutes  les  grâces  expédiées  par  voies 
ecretes . Foyez  lufoge  âr  pretiaue  ge  conr  dt  Rome, 
de  Cartel . {A^  ^ 

REGISTRE , r.  m,  ( Jarifprug.  ) eft  un  livre  public 
qui  fert  à garder  des  mémoires  des  aâei  A hûnutes , 
pour  y avoir  recours  dans  l’occafion , pour  fervir  de 
preuve  dans  des  maderes.  de  fait . 

Ménage  fait  venir  ce  mot  de  regejfnm.  dont  les  La- 
tins fe  {ont  ferv's  dam  la  même  ligmncacion;  rege- 
fium,>^xA\,qaéfi  itemm  gefium.  D’autres  le  font  ve- 
nir du  vieux  mot  françois  giter . êxre  au  lit . 

Une  méthode  qu'on  obferve  en  Ecofle,  a fervi  à 
y rendre  la  difeu/non  des  procès  tuatdl-/ajt  faciles 
c’ert  d'y  tenir  un  regifirt-  exatà  de  toutes  les  ventes  A 
acquificions  de  terres  que  font  les  particuliers. 

Il  y a en  Ecofiç  deux  fortes  de  regifir**  pour  cet 
ufage;  l'un  ert  le  général  qui  ert  garde  à Edimbourg , 
fous  la  direâion  d’un  officier  qu’on  y appelle  /«rrf 
regifier , qui  avant.  l’union  étoit  le  cinquième  officier 
de  l’état,  A avqit  rang  au  parlement  en  qualité  de 
greffier,  au  trél'or,  à l’&hiqaier  A aux  felllons. 

L'autre  ert  celui  qui  fe  tieqt  dans  les  comtés , féné. 
chauffées  A fieges  tonux  particuliers,  Les  teneurs 
d'keox  font  oUigés  « les  communiquer  au  regifier 
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ou  çrcfHer  poar  l«  porter  fur  le  grsnd  rt~ 

gijlrt,  oCk  lit  font  cnregiftr^*  avec  un  tel  onire,  ou’ 
on  peut  du  premier  coup  d’oeil  y trouver  tous  Ica 
ades  dont  la  loi  ordonne  l'enregiflrcment,  4t  ceux 
mènes  que  les  concraâans  ont  été  bien-ailec  d'y  faire 
tnfcrire  pour  leur  plus  eremle  füretd. 

Ce  fut  fous  le  régné  Je  Jacques  VI.  que  le  perle, 
ment  dtabtit  U tenue  de  ces  rtgiflrts,  au  grand  avan. 
tage  de  tous  les  fujets .. 

'On  ne  peut  plus  pofTdder  aucun  bien  nouveliemenc 
acquis,  que  l’aâe  a'acquilirion  d’icelui  n'eût  dtd  en. 
retiré  oans  les  quarante  jours  de  la  pafTation  du 
contrat!  au  moyen  de  quoi  on  obvia  à toutes  les  con* 
vencions  fecretes  Ac  clamleftines. 

RfcistRI  4frr  baprimes,  (Pe//Vr.)  \ei  rtgijhts  dét 
hsptfmat  font  Cn  qu'il  naît  plus  de  garçons  que  de 
fillev  , & que  c'eû  à la  proportion  de  so  ü ii  ! ou  i. 
peu>près>  mais  les  guerresee  d'autres  acciilens  les  ra- 
mènent i l'cGslitif  1 ce  qui  formeroic  un  argument  po> 
litique  contre  la  polygamie. 

RsGJS-mi  mrtaaire.  {Patict.)  les  rttîfirtt  mar- 
taaifts  font  voir  mimfcûemenc  quelle  en  la  diminu. 
tion  ou  l'augmentation  des  habitant  d'un  pays,  ou 
d'une  ville  i U l'on  peut  aullî  conclure  de  ces  mêmes 
tagiflrat , Quel  cA  k nombre  de  ceux  qui  y cxiAcnt  en- 
core: car  dans  les  villes  tris-grandes  « très-.peupldes , 
on  remarque  que  de  as  ou  x5  perfonnet  en  vie,  il 
en  meurt  une  i dans  celles  qui  le  font  moins , com- 
me Uerlin,  8reslav,  Copenhague,  la  pmnorrinn 
cA  de  ig  ou  ]Oi  nuis  i la  campagne  elle  cA  d’en- 
viron 40:  lUtli  y a-t-il  des  gens  qui  prétendent  que 
dans  les  villages  ta  les  bourgs  des  ^ys  où  les  na- 
bitms  jou'Acnt  d'un  néceflTaire  aifé,  comme  en  An- 
gleterre At  en  Suifle,  il  n'en  meurt  qu'un  par  an  fur 
à 40  perfonnes,  tandis  qu’à  Londres  et  à Paris, 
c'cA  environ  un  fur  10.  (û.  J.) 

Rigistki;,  drai*  de,  {Jurtfyrni.y  CeA  un  droit 
qui  cA  dû  au  feigneur  jxMir  être  enfaifiné  de  l'héri- 
tage curricr.  Il  èA  ainfi  appellé  dans  la  coutume  de 
Vimeu  . l>ins  le  Ayle  de  Licee  il  eA  apoellé  drait 
de  refiffra/ian.  Voyer  //  rtajfair»  de  Xl.  de  Lau- 
riere,  au  mot  Regijlre . [A) 

Registri  stxTe,  irmisr  de  Fhmees.)  c'eA  un  re- 
fijlrt  d.*s  fermiers,  contenant  les  noms,  qualités  At 
emplo  s dos  habitant  des  paroifTcs,  1rs  tommes  aux- 

Î|ucllcs  Us  font  impofés  k la  taille,  At  U quantité  de 
cl  qu’ils  ont  levé  au  grenier.  L'ordonnance  des  ga- 
belles fiit  fnuvcnt  mention  de  ce  regifire  fixtii  mais 
il  vaudroit  bien  m'eux  qu'elle  n’en  eût  point  parlé. 

R1GISTR6,  \Cemm.)  grand  livre  de  papier  blanc, 
ordm:iirems.‘nc  couvert  de  parchemin,  & à dns  ou 
quirré  ou  long,  qui  ferc  à enrcgiArer  des  aâcs,  dé- 
libéi-atons,  arrêts,  lenrcncct,  déclarations)  At  parmi 
les  marchands,  négociins,  banquiers,  manufaâuricrs , 
&(.  à écrire  les' affaires  de  leur  négoce.  Les  fix 
corps  des  marchands  At  toutes  les  communiurés  des 
arts  Ac  métiers  de  la  ville  At  fautbourg  de  Pans,  ont 
des  regijlrtt  paraphés  par  les  officiers  de  police,  ou 
par  le  procureur  du  roi  du  châtelet,  pour  y écrire 
« enregiArcr  non-rcu!cmenr  leurs  délibérations,  mais 
encore  les  éledions  de  leurs  maîtres,  gardes,  fyn. 
dics,  jurés,  ou  autres  officiers  Ac  adminiArarrurs  de 
leurs  confréries,  les  obligés  des  apprentis,  les  re- 
Mptioni  à la  mattrife,  enfin  tout  ce  qui  concerne  la 
police  de  ces  corps  At  communautés. 

Les  infpeâeurs  des  manufaâurcs,  tes  gardes  des 
halles  At  magallns , les  receveurs , contrôleurs , V'fi- 
seurs  Ac  autres  commis  des  douanes , bureaux  des  fer- 
mes Ac  recettes  des  deniers  royaux  aux  entrfe  Ac 
forhei  du  royaume , fc  fervent  iufïï  de  rtgifirn  pour 
y écrire  journcllcmem  , les  uns  le  payement  des 
droits , les  autres  la  réception  des  marchandifes  dans 
leurs  dépôm  ceux-ci  le  nombre  Ac  U qualité  des  étof- 
fes auxquelles  ils  appofenc  les  plombs)  ceux-là  la  vi. 
Gte  des  balles,  ballots,  caiAcs,  &t.  qui  paffent  par 
leurs  bureaux,  les  acquits  à caution  Ac  autres  sels  ados 
qu'on  leur  préj'ente,  ou  qu'ils  délivrent  aux  marchands 
Ac  voituriers . 

Tous  ces  rr///?r4r  doivent  être  Boffi  paraphés,  mais 
diverfementi  ceux  des  inCpedeurs  des  ntanufadures 
par  les  intendans  des  provinces,  à la  refWve  des  ra~ 
gifires  de  l’ini'pedeur  de  la  douane  de  Paris,  qui  doi- 
vent l'être  par  le  lieutenant  général  de  police.  Ceux 
des  commis  des  fermes  générales,  des  aides  Ac  gabel- 
les , par  les  fermiers  g^éraux  de  ces  droits , chacun 
fuivant  le  département  qui  leur  eA  donné  par  le  con- 
trôleur général  des  finances . Di3iam.  dm  Comm.  & 
da  Trévamx . 
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I RiGTSntc,  {CamHeree.)  on  appelle  dans  tes  Indes 
occidentales  de  la  domination  efpagnok,  navire  de 
regijire,  ceux  à qui  le  Roi  d’Elpacnc  nu  le  cunfcii  des 
Indes  ordonne  d'aller  rrafiquer  Jam  les  ports  de  l'A- 
mérique. àay/z  CoKMl-RCi. 

Ils  font  ainli  nommés  à caufe  que  cette  permifflon 
doit  être  enregîArée  avant  qu'ils  mettent  a la  voile 
du  port  de  Cadjx,  où  k fout  k plus  ordinairement 
les  chaigemens  pour  Buenos-Ayres  Ac  autres  ports. 

Ces  navires  ne  doivent  êcre^  que  du  port  de  trois 
cens  conneaux , Ac  les  permiffions  k portent  ainllt 
mais  rincelligencc  des  maîtres  à qui  ils  appartiennent 
avec  les  officiers  du  conl'eii  des  Indes  r^dens  en  Eu- 
rope,  Ac  ks  prélens  confidérabks  qu’ils  font  à ceux 
de  l’Amérique,  Ac  aux  gouverneurs  des  ports  où  iis 
arrivent,  font  caufe  que  ces  régkmcns  nefuntpomt 
oblervé*,  Ac  qu’il  pajfc  fouvent  en  Amérique  des  na- 
vires de  cinq  cens  cinquante,  Ac  même  Je  fix  cens 
cinquante  conneaux. 

Les  pcrmilllom  coûtent  jafqtt'à  joooo  piaArcs  cha- 
cune) mats  clics  en  coûteroicnr  locooo  que  ks  mar- 
chands qui  frettenc  ces  vaiffeaux  ne  trouveroient  en- 
core que  trop  leur  compte,  Ac  que  le  roi  d’Efpagnc 
n’auroïc  jamais  k ficn:  car  quo-qu'on  fpécific  ttmjour» 
dans  les  prrmiffions  la  qualité  Ac  la  quantité  des  mai- 
ciundilci  donc  la  careailbn  des  vaincuux  cA  compo- 
lée,  cependant  les  prêtons  que  les  propriémircs  Ac  les 
armateurs  font  aux  gouverneurs  Ac  aux  officiers  qui 
rétidenc  en  Efpagnc  Ac  en  Amérique,  font  qu'ils  dé- 
barquent bien  au-delà  de  ce  qui  leur  cA  permis.  On 
a des  mémoires  certains  Ac  de  bonne  main,  qu'il  y 
a eu  fouvent  des  mavirei  de  regifire  dont  le  eerrifi- 
cit  ne  portoit  que  iiooo  cuirs  Ac  feulement  100000 
piaAres , qui  avuicntàbord  trois  ou  quatre  millions 
en  or  Ac  en  argent,  vingt-fix  mille  cuirs  Ac  plus.  Ac 
ainfi  du  rcAc)  en  forte  que  le  qumr  du  roi  d'Elpa- 
gne  Ac  fes  autres  droits  n'alloicnt  prefqu'à  rien,  en 
cromparaifon  de  ce  à quoi  ils  euffent  uü  monter. 

Outre  ces  gains  indireâs  du  marchand,  les  prsv 
fies  qu'il  fait  lur  les  mirchandifes  d'I  urupc  fontim- 
menles,  Ac  l’on  a vu  en  170)  Ac  en  170s  tel  de  ces 
navires  de  regifire  vendre  celles  qu'il  avoir  appor- 
tées l'une  portant  l'autre,  à plus  de  crois  cens  pour 
cent  de  profit)  en  forte  qu’un  chapeau  fc  vendoit  it 
piaArcs,  l'aune  de  drap  commun  la  piaArcs,  (s't. 

L’on  peut  mettre  au  nombre  des  navires  de  regi- 
fire  à qui  il  eA  permis  de  fa  re  le  commerce  dcsln- 
des  cfpagnoles , un  navire  de  cinq  cens  tonneaux  que 
k roi  d'Efpagne  permet  à la  compgnic  du  fud  d’An- 
glcterre , d'e'nvoycr  cous  les  ans  aux  foires  qui  Ce 
tiennent  à Porto-Bello,  à Carthagenc,  Ac  aux  autres 
villes  marirmes  de  l’Amérique,  yoyez  Assient. 
Diff-  dn  Conm.  & de  Trivanx . 

Registres,  [Chimie.)  on  nomme  regifiret , des 
ouvertures  pratiquées  dans  les  fourneaux  des  Oi  mi- 
Aes,  à l’a'de  defquelles  ils  augmentent  leur  feu  Inrfque 
ces  regifiret  font  ouverts  s 'il  d minuc  au  contraire 
en  fermant  ks  regifiret.  {D.  J.) 

Registre  . pièce  de  moule  fervanc  à fondre  les 
carafferet  d" Imprimerie  \ les  regifiret  font  pour  re- 
cevoir la  matrice  au  bouc  du  moule,  ti  In  retenir 
dans  la  pofitîon  juAe  qu'il  y faut . Ces  regifiret , font 
mobiles,  on  les  pouffe  Ac  retire,  iufqii'a  ce  que  la 
matrice  foie  dans  la  place  où  on  la  veut  pour  for- 
mer ta  lettre  dam  une  bonne  approche . t ay.  Mov- 
' LE,  MstRICE,  AppROCHi. 

I Registre  , ( Imprimerie . ) une  imnreffion  en  regi- 
firf  cA  celle  dont  les  pages  viennent  précifément  les 
I unes  fous  ks  antres:  ce  qui  fe  fa:t  par  k moyen  des 
pointes  que  l'on  remue  à volonté,  Ac  des  coins  qui 
arrêtent  la  forme  fur  k marbre  de  la  preffe.  h'iy. 
Pointes,  Coins,  Formes  ^ Retiration. 

Registre  de  clavfssin,  ks  regifiret  de  eiavefiin 
font  des  réglés  de  bois , percées  J' aurint  de  trous , 
qu'il  y a de  touches  au  clavier , ces  trous  font  plus 
longs  que  larges  pour  s’accommoder  à la  grofieor 
des  fautereaux  ) iis  font  évafés  par-deffbus . P'ayez 
les  fignret  dn  elevejfin , PI.  de  Lutherie. 

Le  regifire  eA  quelquefois  couvert  par-deffus  de 
peau  de  mouton,  ce  qui  eA  toujours  amfi  aux  épi- 
netrei,  auxquelles  la  table  fert  Je  regifire,  c'eA-à. 
dire  qu’elle  eA  percée  comme  on  r^rj?re.  Pour  per- 
cer kl  trous  dam  la  peau,  on  fe  (en  des  emporte- 
picces  décrits  à I artitU  Emporte-pieci  , Air  lefquels 
on  frappe  comme  fur  les  poinçons  à découper.  Vay. 
DtroupER . 

Les  regifiret  font  autant  en  nombre  que  de  cordes 
fur  une  (^c  couchc)  ainfi  U y a des  clavelIÎAs  à deux , 
crois 
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trois,  quatre  regifirtt  qui  font  toiK  f>Iao.S  à 
Iv'i  uns  dc%  autres,  entre  le  ibmmier  & la  rablc  de 
i'mrtru/ncnt . feyrs  CtwtssiN  . 

RKOiSTRkS  MoaiLEsdans  i’orj^ie  ou  Amplement  re> 
gijires,  .tiiiû  ttommds  de  rrrere,  gouverner,  parce 
qu'en  effet,  iU  gouvernent  “le  vent  qui  anime  l’or* 
gue , l'ont  des  réglés  MN,  (ig.  \o.  <ÿ  li  PI.  ot~ 
gut,  de  bois  de  Juillet  très»lect  ces  réglés  doivent 
occurHrr  toute  U largeur  que  laiffent  entr’eux  les 
regi/frfi  durmins,  entre  deux  defqucls  elles  doivent 
couler  facilcmenti  on  colle  Ibus  le  rc|f //?re  de  la  peau 
de  mouton  par  le  cût^  glabre,  le  'duvet  doit  être 
eourn<5  du  cotv  de  U cable  du  fommier  fur  laquelle 
le  rtgifire  rloitpoler.  Les  l'aileufs  de  Flandre  or- 
dinairement ne  mettent  point  de  peau  l'ous  les  re- 
gifiret , n»'S  ils  dreffent  À bien  la  table  du  t'ommicr 
« le  Ttgifirt,  que  l’air  ne  fauroit  trouver  entre  deux 
aucun  paffage , cependant  la  m^ode  de  les  garnir 
de  peau  ell  préff^rable  \ car  pour  peu  que  le  bois 
travaille  6e  le  gauchiffe,  le  vent  s’introduit  d'une 
gravure  dans  une  autre,  ce  qui  produit  des  corne- 
fnens  infupporcables . 

Après  que  les  rtgifirt»  font  pUcâ  entre  les  re> 
gifirti  dtrmgnt,  nn  les  faille  de  hauteur  i on  mec 
les  é|uulemcns  NO,  MO,  qui  font  des  morceaux 
de  bois  auili  biges  que  le  r^iflre  que  l’on  colle  à 
fes  extrémités ,_  qui  doivent  excéder  d’un  demi-pié 
la  largeur  du  fommier  de  chaque  câcé . 

Ces  énaulcment  qui  fervent  6 limiter  la  marche 
du  r*gifire  doivent  laifferentr’cux  une  longueur  0 O , 
dgale  a toute  la  longueur  du  jbmmicr  ^ fi  & il  la 
moitié  de  la  diilonce  qui  fe  trouve  entre  les  milieux 
de  deux  gravures  contiguës  i les  rfgifiret  doivent 
être  percés  d'autant  de  trous  s h e d ef,  fig.  il. 
qu'il  y a de  gravures  au  fommier  i ces  trous  que 
Ton  perce  en  même  tems  que  ceux  de  la  table  6e 
de  la  cbappe,  doivent  répondre  vis-à-vis  de  ceux-ci, 
lorfqu’un  des  épaulcmens  touche  contre  la  cable  du 
îbmmicr,  comme  en  M /Ig.  lo,  & lorfque  l'autre 
dpaulcmenc  O couche  la  table  par  l^autrc  bout,  6e 
que  l'épiulemcnc  m en  cft  éloignéi  les  intervalles  de 
ces  mêmes  trous  doivent  répondre  vii-à-vis  les  trous 
de  la  table  &;  de  la  ehappe  du  fommier , ce  qui 
empêche  la  communication  cnrre  les  tuyaux  potés 
fur  la  ehappe  nu-delFus  du  regijirn  êc  le  venr  dont 
la  gravure  cil  remplie  ^ ce  qui  empêche  œs  tuyaux 
de  parler.  P'vyez  ttrtiele  Sommier  du  grsnd  o^ae. 

Registres  uormans  , ce  font  des  règles  H Hftg.  ?• 
PL  argat,  collées  6e  clouées  fur  la  table  du  fommier, 
entre  Idquçllcs  les  regifires  mobiles  fc  meuvent!  ces 
réglés  doivent  croifer  à angle  droit  les  gravures  qui 
font  au-deffous  de  la  table  au  fommier,  fur  le  deffus 
de  laquelle  elles  font  collées  & clouées  • ^’oytz  tér^ 
ticle  Mmmicr  dm  grand  argnf . 

REGISTRER,  v.  acl.  {Grâtn.)  écrire  quelque 
chofe  dans  un  regiftre.  y«yez  Registre.  On  fe  fert 
plus  ordinairement  6e  mieux  du  mot  fnregijlrer . l'. 

ËMRECiSTRrR. 

REGIS  y/LLA,  (Giùg.  mne.)  lieu  d'Itjlie.  dans 
il  Tofeane.  Strabon,  /.  P.  p.  ait,  le  marque  cnrre 
OilTi  6t  Oflie  fur  la  edre  de  U men  il  dit  que  la  tra- 
dition du  pays  vouloic,  que  c'eût  été  aucrelbis  le  pa- 
lais royal  deMiIéntus,  pelafgien,  qui  ayant  demeuré 
dans  ce  lieu  avec  les  Pelalgiens  qm  s’y  éroient  éta- 
blis , érO't  paflV  de-là  k Athènes . ( D.  7.) 

REGIÜM.lGftg.  ant.i  ville  de  la  Rhécic , fclon 
l'itinéraire  d'Ancomn,  qui  la  marque  encre  Amgm/ia 
6t  AbmJIn*,  à 14  milles  de  la  première,  ê(  à xo  mil- 
les de  la  fccondci  au  lieu  de  Retiam  quelques  ma- 
nuferits  portent  Rtgimim.  {D.  j.) 

REGLE,  RÈGLEMENT,  jCr«n.  fynpa.\  la  rtgU 
regarde  proprement  les  chofes  qu’on  doit  fairei  êc 
te  riglernrnt,  la  manière  dont  on  les  doit  faire.  Il  en- 
tre dans  l’idée  de  l’une  quelque  ehofe  qui  tient  plus 
du  droit  naturel:  ê(  dans  l'idée  de  l'autre,  quelque 
chofe  qui  tient  plus  du  droit  polîcif. 

L’équité  6e  la  charité  doivent  être  le  principe  6e  la 
TtgU  de  la  conduite  des  hommes:  elles  font  même  cq 
droit  de  déroger  à tous  les  riglemtat  particuliers . 

On  fe  foumet  à la  rqf/e,  on  fe  conforme  au  ré//r- 
twnir.  Quoique  celle-là  loit  plut  ind  lpenfablc,  elle  eft 
néanmoins  plus  tranijfreffée:  parce  qu’on  eft  plus  frap- 
pé do  dénu  du  rig/ement  de  l'avantage  de  la  re-> 
/fr . Anonymat  etc  I‘a66i  Girard . ( D.  J/i 

Rfoii , KotiEis , ( Synom.  1 U y a des  endroits  oû 
l'on  peut  employer  «paiement  ces  deux  mots,  par 
exemple,  on  peut  dire,  la  vie  de  Notre-Seigneur  eft 
ta  reg/t  ou  U madelt  des  Chréctcos:  mats  il  y R auffî 
2'çma  Xiy. 
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d'aarres  endroits  où  un  de  ces  deux  mots  ne  viendroie 
pas  bien:  par  exeoipic,  les  con^c.ls  des  figes  nous  fer- 
vent de  régla  pour  notre  conduite  1 on  ne  diroit  pas, 
nous  fervent  de  modèle-,  car  il  n’y  a proprement  que 
les  acUons,  ou  la  pcrlbnne,  qui  fervent  de  modèle. 
AinA  on  ne  peut  pas  dire  après  un  bon  écrivain:  ij 
fe  propofoir  pour  modela  cette  exeelleiitc  parole  de 
S.  Bernard:  il  falloir  dire,  il  ic  propofoic  pour  rr- 
gU  {D.  J.) 

Réglé,  1.  f.  (Gninr.)  on  inftrument  fort  Ample, 
ordiruirement  fait  de  bois  fort  dur . 6e  qui  eft  mince , 
étroit,  6e  dratt:  on  s’en  fcrc  pour  tirer  des  lignes  droi- 
tes. l'oyez  Ligne. 

La  régla  eft  t’inftrumenr  le  plus  en  ufnge  «ians  tofls 
les  Arts  méduniques:  pour  s’affurvr  A elle  eft  jufte 
ou  non.  on  cire  d'abord,  par  ic  moyen  de  la  re^U, 
une  ligne  droite  fur  le  papier:  cnfuitc,  on  rcnvcrfc 
la  régit  de  manière  que  le  bouc  qui  étoic  à droite, 
tombe  à gauche,  6e  réciproquement,  ê<  nn  cire  de 
nouveau  une  ligne  droite  le  long  de  la  réglé;  A cette 
nouvelle  ligne  droite  le  confond  cxndcmciit  avec  U 
première,  la  régla  eft  bonne. 

La  regh  des  l'ailkurs  Je  piece  eft  ordinairement 
longue  de  4 piés,  êc  d/vifée  en  piés  êc  en  pouces. 

La  régie  des  nuqons  eft  longue  de  jî  ou  is  piés: 
on  l'applique  au-dcilous  du  mveau,  pour  dreffer  ou 

fiüur  bien  aligner  les  rangs  île  pierres , dont  on  fe 
ért  dam  la  cunftrud-on  des  bàtimens,  pour  rendre 
tes  piés  droits  égaux, 

Maniéré  de  vérifier  les  reglri;  pour  vérifier  une 
régie  il  faut  cxinllruire  la  machine  repréiéntéc  dant 
nos  PL  qui  eft  compolée  d'une  cro'X  A B,  EE,  de 
fer  ou  de  cuivre:  à l’cxtremité  A de  verte  croix,  011 
ajuftera  deux  oreilles  de  même  matière,  pcrcvks  cha- 
cune d’un  trou  rond  pour  recevoir  les  tourillons  tm 
de  U boite  du  télefcopc,  Icfquels  doivent  entrer  jufte 
dans  CCS  trous:  à l'autre  extrémité  fi  font  ^ux  pa- 
reilles oreilles,  mais  qui  ne  font  point  percées:  ces 
deux  oreilles  Ibnt  jointes  cnfcmble  par  le  haut  par 
une  traverfe  dans  laquelle  entre  une  vis  Ci  aux  deux 
extrémités  de  U travcrlc  EF,  Ibiit  des  charnières 
ou  des  anneaux  auxquels  font  acroehés  les  targettes 
EO,  EU.  Au  point  où  ces  deux  barres  fe  réunif- 
ient eft  attachée  une  lentille  ou  fphvTC  pefanre,  qui 
ferr  à renir  rouie  U machine  en  l'qujlibrc , fur  les  cou- 
teaux parfaitement  polis  me  qui  font  attachés  avec 
des  vis  au-deffous  de  la  longtse  barre  ABi*\  y a en- 
core un  reilbrt  m fixé  en  ni . par  une  vis  dont  la  poin- 
te entre  dam  le  chalTls  CB,  êc  répond  dirciîcmenc 
au-dcffuus  de  la  vis.  Cctre  partie  delà  machine  ainA 
conftruitc,  on  ajufte deffus  (c  télefeopo  KL,  en  fai- 
fonc  entrer  les  tourillons  dans  les  trous  des  oreilles 
qui  leur  font  deftinés:  l'autre  b-atre //du  même  télc- 
fcopc^êcqui  com.cnt  un  réticule,  comme  \i  fig.  10. 
repréfemo,  doit  entrer  dans  le  chaffû  CD  dont  on 
ôte  pour  cette  railbn  U craverfe  que  l'on  remet  en- 
fuite:  enforre  que  la  boite  H appuie  par  Âi  face  infé- 
rieure fur  le  reUbft  m,  6c  du  côté  lujKrieur  contre 
la  vis  C avec  laquelle  on  la  peut  baiffer  ou  élever  î 
l'on  gré. 

pour  fe  lêrvir  de  cette  machine,  il  faut  établir  fo- 
lidcmvnt  la  régie  que  l'on  veut  vérifier  fur  deux  tré- 
laux  de  bois  ou  de  fer , ou  encore  mieux  fur  deux 
blocs  de  pierre  de  caille,  êc  le  tout  fur  une  terraile 
fulidc:  comme,  parcxemolc,  le  terrc-plcin  d'un  ram- 
part  00  une  terraffe  de  jardin,  êc  diriger  la  rt^le 
poiéc  de  champ  vers  un  objet  appircnt  £ éloigné  de 
pluAcurs  lieues,  comme  par  le  ronunet  d'un  clocher: 
quand  U réglé  fera  en  place,  on  montera  deffus  la 
machine  garnie  de  Ton  réicfcopc,  êc  regardant  dedans, 
on  fera  tomber  la  croifée  des  files  du  rcfcule,  au 
moyen  de  la  vis  C.  qui  fort  à hanffer  ou  baiffer  cette 
extrémité  de  la  lunette  fur  un  fioint  notable  de  l’objet: 
comme,  par  exemple,  la  têrc  du  coq  qui  eft  au  Ibm- 
met  d'un  clocher  & qu'  parole  renverfée  dans  la  figu- 
re Ki  enfurtc  que  le  fil  horifontal  rafe  exaâemcnt  le 
haut  de  la  tête  ou  tel  autre  point  de  l’objet  qu'on 
voudr.n  choifir,  auquel  il  eft  bon  que  le  ciel  ferve  de 
fond:  la  machine  en  cat  état . nn  arrtchera  une  ficel- 
le dans  un  trou  qui  eft  à l’exTremicé  A de  la  longue 
barre  du  baftis  AB,  EEi  cctia  ficelle  palfera  fur  la 
poulie  r du  chevalet  ^ fcellé  dans  la  même  direc- 
non:  la  ficelle  après  avoir  paffé  Air  la  poul  e s’en- 
roulera fur  l'arbre  d’une  roue  dent  k,  qui  çft  menée 
par  un  p'gnon,  dont  l’axe  eft  armé  d’une  manivelle 
qu’une  perfonne  doit  tourner . 

Préfentement,  A la  machine  eft  tellement  placée  fur 
la  régla,  que  le  couteau  non-tranchant,  mais  trè^poli 
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# Toit  près  de  l’extremit^  A de  U rfgh , au  p«^  re« 
connoiilable  d*un  objet  éluignd  fouv  le  fil  horilbnut 
de  la  lunette}  H «lors  queluu'un  tourne  la  maitivelle 
à,  il  tirera  par  le  moyen  ae  la  lîcelle  tout  le  train 
ce  U machine  le  long  de  U regifi  pendant  çe  cems, 
l'obrervatvur  qui  s'approche  à melurc  que  U lunette 
a'âolgne  de  lui , doit  obfervcr  fi  le  ül  horifontal  cou- 
rre toujours  le  m|mc  point  de  l’objet}  H cela  arrivOf 
on  eft  alTurtf  d’avoir  une  rfgf*  partaite . 

Si  au  contraire  ■ l’objet  parot;  monter  dans  la  lunet- 
te, on  eft  lÛr  que  le  couteau  0 ed  tombé  dans  quel- 
que creui  J),  au  lieu  de  luivrc  la  direâtun  z«  paral- 
lèle i la  ligne  dx,  qui  va  du  centre  du  réticule  à l'ob- 
ie( . Si  robjci  paroit  bailTer.  on  ell  fdr  que  le  couteau 
0 eh  monte  fur  une  bo(Te}  connoilfant  ainli  les  points 
üaun  & bas  de  la  il  ed  facile  d’y  apporter  re- 

mède , en  réduifant  tous  les  points  de  la  régi*  au  ni- 
rcau  des  plus  bas  obiervés . 

Par  cette  roéchude  in^énieufe,  & qui  demande  une 
certaine  figaciré  pour  Itre  appliquée  comme  il  faut, 
la  plus  petite  d (Térence  devient  lenfîblei  car  (ans  par- 
ler de  l’ampUÂcation  que  les  verres  du  célefeope  peu- 
ventapporter,  les  variations  obfervéc*  feront  toujours 
multiples  de  celles  du  couteau'e,  comme  la  ligne  de/ 
l’ed  ae  **,  i caufe  des  triangles  femblabies.  iD) 

Racii,  lign'de  aulH  une  méthode  ou  un  précepte, 
qu'on  doit  obferver  dans  un  art  ou  dans  une  fciencc. 
V*j/*z  MtTHODe  , arnd  on  dit  les  regiet  de  la 
Crammaire.de  la  JLx>gique,  £fr.  ^^ez  Okauiiajiib , 
Looiqua,  cfe. 

L^s  philofophes  de  l’école  didinguent  deux  fortes  de 
ftglet , favo  r 1*.  des  rejür  de  throrie  qui  fe  rappor- 
tent i l'entendement,  i(  donc  on  fait  ufage  dans  la  re- 
cherche de  la  vérité.  P*ojiez  Entendbmint.  a*.  Des 
de  pratique,  ou  reg/te  pour  agir,  qui  fe  rap- 
pumnt  à ia  volonté,  At  fervent  i la  diriger  vers  ce 
qui  ell  bon  julle.  f-’eye^  BrsN  . 

Il  V a deux  forres  d’arts  dans  lefqaels  on  enfeigne 
ces  deux  fortes  de  rig/ee  Sf  la  maniéré  de  les  appli- 
quer} favoir  1a  Logique  & 1a  Morale . t-’ejr/z  LoOlt^n , 
AlnesLB. 

Les  auteurs  font  fore  divili^  Ibr  les  ^rds  que  Ton 
doit  avoir  pour  les  r^/âf  de  Poéfie  <me  nous  ont 
lailTécs  les  anciens,  comme  Aridoce,  Horace,  ton- 
[in , & qui  ont  été  aitmifes  par  quelques  critiques  tno* 
Jcmes , entre  autres  par  le  P.  ôolTu . Les  uns  foudenr 
sent  que  ces  réglés  doivent  être  inviblablemenc  obfer- 
véos}  d’aucscs  préten  ieqt  qu’il  ed  permis  quelquefois 
de  s’en  écarter}  les  réglés,  difent  ces  dernters,  font 
des  entraves  qui  ne  fervent  fouvent  qu'à  embarrafler 
les  génies,  qu>  ne  daiventérre  rdigienfement  obfer- 
iréci  que  par  Ceux  qui  n'oni  rien  de  mieux  à faire  que 
de  les  fuivre.  Fayez  Poésie. 

Les  pièces  d:  inéàcre  ont  leurs  rej/es  particulières, 
comme  la  reg/e  de  14  heures,  la  ref/e  <1cs  trois  uni- 
téi,  de  tems,  d’aclion  ôc  de  lieu,  Pejrrs Traoédib , 
O>Mt0lfi  , DRAJfATiqVt , 

Si  c’éro't  vra>.  dit  Molicre,  que  les  ouvrages  de 
théâtre  compofés  fuivant  les  réglés,  ne  pluflcnt  point, 
& qu’au  contraire,  ceux  qui  ferorenc  cuntra’res  aux 
réglé»  plul1'.*nt . il  faudro't  cnri«rc/nenc  abandonner  les 
réglés.  Pour  mai,  a/oate-t-il,  quand  un  ouvrage  me 
plaît  ér  me  diverdr,  le  ne  m’avife  noitic  d’examiner  A 
l’ai  «U  tort  d'avoir  du  plaillr,  ni  fi  les  réglés  d'ArÜlo- 
CB  m5  défendent  de  rire.  Foyrz  Lot. 

Rbolb,  iîgqilîe  dtms  l'Arubmitiaue,  une  opération 
que  l'on  fait  fur  des  nombres  donno  pour  trouver  des 
^in-Ttes  on  des  nombres  inconnus  j de  par  le  moyen  de 
laquelle  on  a abrégé  les  calculs  dans  le  Commerce , 
dans  l’A*lron(vnie , &e. 

Chaque  régi*  d' Arithmétique  a Ton  nom  narrieulicr, 
qui  répond  f l’ufage  auquel  la  réglé  ell  defl'née . Les 
quatre  premières  rults  qui  fervent  de  fondement  à 
toutes  les  autres,  font  nommées  addition , fiuffr*t- 
$Kf0,  wsHitipHc*tjen  Si  dryi/hm.  Feyez  chacune  de  ces 
m>Wr/  à fon  trtkle.  Addition,  Soustraction.  £fr. 

T)r  ces  qaarrp  réglés  naifTent  plufieurs  aucresi  fa- 
voir  11  réglé  de  trois'  ou  de  proporrotf , qu’on  appelle 
auin  régit  d'or , dt  qu'on  dimngiic  en  üirc^e  & inver- 
fe,  en  Ijmple  & en  compoféc}  la  réglé  de  cinq}  la  re- 

f fit  de  compagnie , Ample  de  compolée:  la  d'al- 
age  de  quelque  cipece  que  ce  foiti  la  r^le  de  chan- 


î: 


;C}  la  réglé  de  faulTc  poftrion,  Ample  & double.  Il 
.lut  ajouter  à ces  réglés,  raoproxlmation,  les  combi- 
naifons,  l’cxtraclion  des  racines,  la  regte  d'efeomte. 
Il  réduâion , &e.  Feyez  ces  mon , &c. 

La  réglé  de  trois,  ou  proportion,  communément 
Bppelléc  réglé  itêr,  eft  une  r^l*  par  laquelle  on  cher- 
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ehe  un  nombre  qui  foit  en  proportion  avec  trois  nom- 
bres donnés , Fuyez  Proportion  . 

On  demande,  p.ir  exemple,  li  trois  degrés  de  l'é- 

3uateur  font  9o  lieues , combien  de  lieues  feront  ]0o 
egrésr  c’eil-a-dire  combien  U ctrconférence  de  ta 
terre  aura-t-elle  de  lieues  > 

Voici  U réglé:  multipliez  te  fécond  terme  70  par  le 
rroifieme  jOu,  & divifez  le  prcxluit  luoo  par  le  pre* 
mier  terme  a , le  quotient  64»  ell  le  quatrième  terme 
qu’on  cherche . 

Cette  réglé  cil  d’un  ufage  fon  étendu  tant  dans  la 
vie  civile  que  dans  les  fcicnceS}  mais  elle  n'a  lien  que 
quand  on  reconnolt  ia  proportion  des  nombres  don- 
nés. Suppofons  par  exemple,  qu'on  grand  vailTeia 
plein  d’eau  fe  vuide  par  une  pnite  otiverturc,  de 
manicre  qu'il  s'en  écoule  troii  piés  cubes  d'eau  en 
deux  minutes,  ét  qu’on  demande  en  combien  de  tema 
il  s’en  écoulcroic  centpiés  cubes  il  v a à la  vérité  dans 
cette  qucAion , trois  termes  donné , 6c  un  quatrième 
qu'on  cherche}  mais  l'expérience  fait  voir  évidemment 
que  l’eau  s’écoule  plus  vire  au  coTTunenccmcnr  qu’eU 
le  ne  fait  par  la  fuitej  d’où  U réfulte  que  la  quantité 
d'eau  qui  s'écoule,  n’eA  pas  proportionnelle  au  tems , 
éi  que  j>ar  conféq}icnt  la  qucAion  préfente  ne  fauroti 
érre  rélolue  par  une  Ample  réglé  de  trois . 

Toutes  les  chofes  qui  font  l'objet  du  commerof 
font  proportionnelles  a leur  prix}  le  double  de  mar- 
chanuifes  contre  le  double  d'argent:  ainA  le  prix  d'une 
ccrraine  quantité  de  marcbandiiits  étant  donné,  on 
trouvera  par  une  réglé  de  cro-s,  le  prx  d'une  aucrp 

Ïuantité  donnée  de  marchandifes  de  la  même  elj^e . 

ar  exemple,  A } livres  peiànc  content  17  f.  com- 
bien coûteront  )o  livres  > D>tcst  } liv.  cA  à }o  lir. 
comme  ty  f.  prix  du  prem'er  terme,  eA  au  prix  cher- 
ché du  fécond:  écrivez  donc  ainfi  les  croit  termes, 

J liv.  — jo  liv.  — 17.  f. 
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On  peut  ftire  aufl!  la  qucAion  fuivanre;  A t Hv. 
peunr  font  achetées  t?  f.  combien  aiva-c-on  de  livres 
pefant  pour  170  f.  Dites,  17  f cA  i i?e  f.  comme  j 
liv.  pelant  eA  au  nombre  qu'on  chiche; 

17  f.  — 170  f.  !—  } Ijv.  , 
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Si  les  termes  donnés  font  hétérogènes , c’eA-à-dira 
s’il  s’f  rencontre  des  frayions,  il  faut  réduire  alors 
ces  nombres  i l’homi^biéité , ou  à la  même  dénomi- 
narioni  favoir  les  livres  en  fols,  lei  fols  en  donieri, 
cfc.  les  heures  en  minutes,  &e.  Foyer  Réduction. 

Exemples  A j livres  4 onces  coûtent  a f.  4 d.  que 
doivent  coûter  4 livres»  Voici  l’opérabon: 
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CeA-à-d'fe  qu'Tt  faurrMiiire  les  Ihrret  en  onces,  ée 
les  fols  en  deniers,  éc  réfoudre  enfuite  la  queAion 
propofée  par  la  reg/r  de  trois  commune. 

Dans  pluAenrs  des  qucAions  de  commerce  qui 
peuvent  IV  ri^iidre  parla  reg/e  de  rro'S,  il  y a fou- 
Tcjsc  des  méthodes  abrégées  p«r  leTqaellcs  on  en  vient 
ibont 
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i bcrat  plut  facilement  que  par  U reg/e  même.  Ce$m<*- 
thoïk's  ou  re/Ze/ particuuercs  font  appellées  prëtiques, 
parce  qu’au  moyen  de  ce»  regltt,  on  expédie  plus 
promptement  l'opération  qu'on  fc  propofe. 

• La  re^U  de  trois  mverfe  eft  celle  où  l’ordre  natu- 
rel des  termes  eftrenverfé.  Par  exemple,  fi  loohom- 
mes  b,it  fient  une  maiTon  en  deux  ans  i on  demande 
en  combien  de  tems  loo  hommes  bâtiront  la  même 
maifoni  la  rt^/rconfillc  à multiplier  le  premier  ter- 
me !oo  par  le  fécond  a,  divifer  le  produit  par  le 
troificme  terme  aoo^  le  quotient  i efi  le  nombre 
d'année  qu'on  cherche . 

aoo  hoiti.  — loo  hom.  — a ans. 
a (aoo 


La  rçf/r  de  cinq,  ou  regU  de  troi»  compofée,  eft 
celle  où  il  faut  faire  deux  regUs  de  crO'S  pour  parve- 
nir à la  folurion . Par  exemple  , fi  joo  tb  en  deux  ans 
produifent } )b  d'incéréc,  combien  looo  lb  en  produi- 
ront-'ls  en  douze  ans  t 

n faut  d’abord  trouver  par  une  rtgU  de  trois  quel 
interét  loao  îb  produiront  en  deux  ans,  enib'Ce  trou- 
ver par  une  fccumle  réglé  quel  intérêt  U même  fom- 
mc  produ’ra  en  douze  ans. 

Cette  réglé  cft  regardée  par  les  auteurs  d'Arithmé- 
tique,  coRunc  une  réglé  particulière,  mais  lâns  nécef- 
fitéi  car  la  meilleure  maniéré  de  la  rélbudre,  efi  d’em- 
ploVer  une  double  réglé  de  tro's , comme  nous  venons 
de  dire,  Ac  comme  on  le  voit  dans  l’exemple  fnivaor. 
Exemple,  jOO  X a • jo::  looo  h la  - ar,  faifant  donc 

£11—*  U cft  clair  quedoofteft  l’inté- 

)»aiets  ’ 

rêc  chcrdié;  où  vous  voyez  que  pour  rélbudre  ces  for- 
tes de  queftions,  on  peut  ne  faire  qu'une  feule  réglé 
de  trois  i car  joo  H>  produiront  le  même  intérêt  en  deux 
ans,  que  deux  fois  joo  f.  en  un  anj  Ac  douze  fois  looo 
1.  produifent  le  même  intérêt  en  un  an,  que  looo  }b  en 
douze  ans.  Par  conféquent  mettant  à part  la  circon- 
ftance  du  rems . dites  fi  deux  fois  )oo , c’eft4-dire  tfoo , 
donnent  ]6  tb  d’mtsTêt  en  an  an , combien  nroduiront 
d'intérêt  en  un  an  douze  fiais  looo,  c'ell-i-dirc  laooo. 

6oo  — izooe  — jtf. 
î« 
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^ yic-  Ib  int.  Cbambert , (£) 

RiOLC  CENTRALE,  VVfeX  CeKTIIALE. 

Reole  , pr.s  dans  le  fens  que  le  muines  lui  donnent, 
fiffnifie  un  recueil  <U  loit  cr  tie  cmfiirutioaf , fuivant 
laquellcs  les  religieux  d’une  maifon  Ibnr  obl-gés  de  fe 
conduire,  Ac  qu’ls  font  vœu  d'obferver  en  entrant 
dans  l'ordre . t'oyez  Reliqie*  x , Monastère  , Vau , &C. 
Toutes  les  reg/et  monaft  ques  ont  befo.n  d’être  ap- 

Srous’écs  par  le  pape  pour  écre  valides . La  réglé  de 
. Benoit  cft  appcllée  par  quciqnes  auteurs,  la  fiiute 
retle . t’oyez  ÜtsfoiCTjti  ■ 

Les  r^Uf  de  S.  Bruno  A<  de  S.  François  font  les  i 
plus  aujivrcs  do  toutes,  t’oyez  Chartreux.  Quand 
un  religieux  ne  peut  ibutcnT  l’auftifiricé  de  la  réglé,  il 
demande  A fes  fupérieurs  de  l’en  difpenfer.  Cbcmbert. 

Reole,  tle  rolfâve,  en  Mu/îfuet  eft  une  formule 
harmonique  publiée  la  première  fois  par  M.  de  Lairc, 
en  l’année  1700,  laquelle  détermine  l'accord  convena- 
ble i chaque  degré  du  ton  fur  U fucedfion  de  la  baf- 
fe, tant  en  mode  majeur  qu'en  mode  mineur,  Ac  tant 
en  montant  qu'en  defeend ant , fur-tout  par  marche  dia- 
tonique. 

On  trouvera  dans  nos  PI.  de  Mufique  cette  formule 
chiffrée  fur  l'oAavc  du  mode  majeur,  A(  fur  celte  du 
mode  mineur. 

Pourvù  que  le  ton  foit  bien  déterminé,  on  ne  fc 
trompera  pas  en  accompagnant  félon  ccitc  règle,  tant 
que  l’auteur  fera  refté  dans  l'harmonie  fimpic  At  natu- 
relle que  comporte  le  mode.  S’il  fort  de  cenc  fimpli- 
cicépar  des  accords,  par  ruppoficion  ou  d'autres  licen- 
ces, c’eftA  lui  d’en  avertir  par  des  chiffre»  convcna- 
blcsi  ce  qu’il  doit  faire  aufil  i chaque  changement  de  j 
ton;  ma'»  tout  ce  qui  D'en  point  chiffré  doit  s’accom-  | 
pazner  félon  la  règle  de  l’oâave.  cette  réglé  doit  »’^  f 
tuJicr  fur  la  baffe  fondainennlc , pour  en  bien  com-^  i 
TretKlrc  le  fens . I 

Tome  XJ  y. 
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J'ai  cependant  peine  à pardonner  qu’une  formule  de- 
ffinée  i la  pratique  des  ri^/rréiémentiircs  de  l’narmo- 
nie  contienne  une  faute  contre  ces  mêmes  reglen  c’eft 
apprendre  de  bonne  heure  aux  commençans  a cnfrcm- 
dreles  lois  qu’on  leur  prefent.  Cene  faute  cft  dans  l’ac- 
compagnement  de  la  fiucmc  note  en  montant,  dont 
l'accord,  ainfi  qu'il  eft  chiffré,  peche  contre  les  ré- 
glée; cahl  ne  s’y  trouve  aucune  liaifon , At  la  baffe  fon- 
^mcnciie  defeend  d'un  accord  parfait  diatoniquement 
; fur  un  autre  accord  parfaiCi  licence  trop  grande  pour 
: faire  réglé. 

On  poùrroit  faire  qu’il  y eût  liaifon  en  ajoutant  une 
fitptieme  i l'accord  parfait  de  la  dominante  qui  précé- 
dé, ma^fi  alors  cette  feptiemc  ne  feroit  point  uuvéci 
Ac  la  baffe  fundamentale  dclccndint  daroniquement  fur 
un  accord  parfait  après  cet  accord  de  fcpcicme,  feruie 
une  marche  entièrement  intolérable  . 

On  poùrroit  encore  donner  à cctcc  fixicme  note, 
l’accord  de  petite  fixte,  dont  la  quarte  feroit  liaifon  i 
mais  ce  feroïc  fondamentalement  un  accord  de  feptie- 
me  avec  tierce  mineure,  où  la  d.fibnance  ne  Icroit 
pas  préparéci  ce  qui  cft  encore  contre  taures  les  ré- 
glés . 

Enfin  on  poùrroit  chiffrer  fixte  quarte  fur  cette  fixic- 
mc  nocci  ce  feroit  alors  l'accord  parfi  t de  la  lecon- 
dei  mais  je  doute  que  Ici  muCdens  approuvalTcnt  un 
renverferoenc  aulli  mal  entendu  que  celu  -'i,  fi  peu 
autorifé  par  l’oreille,  Ac  fur  un  accord  qui  éioignc  trop 
l’idée  de  la  modulation  principale . 

Je  tiens  donc  pour  une  ciiofe  cerratnc,  que  l’accord 
de  fixte , dont  on  accompagne  le  fixicme  note  du  ton 
en  montant,  eft  une  faute  qu’on  doit  corriger,  Ac  que 
pour  accompagner  réj^licremcnr  cette  note,  comme 
il  convient  dans  une  formule,  il  n’y  a qu’un  feul  ac- 
cord à lui  donner,  qui  cil  celui  de  feptiemei  non  une 
fept’eme  fi>ndamentale,_  qui  ne  pouvant  fe  fauverque 
d’uM  autre  feptiemc,  leroit  une  faute  dans  cct  en- 
droit } mais  une  fepeieme  renverfée  d’un  accord  de 
fixte  ajouté  fur  U tonique , Je  louhaite  que  les  gens 
de  l'art  trouvent  cctcc  correaion  jullei  je  fuis  sûr  du- 
moins  qu’ils  n’y  trouveront  pas  de  faute  1 mais  que  fait 
cela  aux  importans  du  fieclc,  qui  fc  difent  au  deffus 
des  reglest  fi) 

Rcatc,  < JurifpruAence .)  lignifie  en  général  ce  que 
l’ondoitoblcrvcr.  Ibit  dans  fes  mœurs  k dans  fa  con- 
duite, foit  dam  ICS  difpofitionf  & dans  la  forme  des 
aRcsque  l'on  paffe. 

n y a pluficurs  fones  de  réglés,  ainfi  qu’on  va 
l’expliquer  dans  les  articles  Jùtvatu . (A) 

Réglés  de  cbancellerie,  ou  de  la  cbaacellerie  ro- 
maine, font  les  régicmens,  ftylc  te.  ordre  que  les 
papes  ont  établis  pour  être  obfervés  en  la  aifpofi- 
tion  des  bénéfices  cccU'iioft'ques,  At  l’cxpédirian  des 
provifions , Ac  au  jugement  des  procès  en  matière 
bénéfic  ale . 

Jean  .VXn,  cft  i ce  que  l’on  prétend,  le  premier 
qui  a't  fait  de  ces  régicmens. 

Scs  fuecertcurs  en  ont  ajoute  de  nouveaux. 

Chaque  pape  .après  fon  couronnem  ^nt,  renouvelle 
celles  de  ces  réglés  qu’ii  juge  i propos  de  confer- 
ver , ou  les  étenrl  Ac  relira  lic  fuivant  le»  circonftan- 
cesAclcs  inconvéniens  que  l'on  a reconnus  dans  cel- 
les de  fes  prédécefleurs . 

En  général  elles  ne  durent  que  pendant  le  ponti- 
ficat du  pane  qui  en  eft  l’auteur , i l’exception  de 
celles  qui  Amt  reçues  dans  le  royaume,  Iclbuclles 
fuhfiftent  toujours,  étant  devenues  par  leur  vérifica- 
tion, une  loi  perpétuelle  du  royaume. 

Comme  CCS  réglés  font  établies  pour  l'ordre  d’une 
chancellerie,  dont  la  France  ne  rcconnoit  point  l'au- 
torité, fi  ce  n’cft  pour  y obtenir  certaines  p.'Ovifiona 
bsWficialcs,  difpenfes,  Ac  dans  quelques  autres  ma- 
tières fcmmablcs,  Icfqucllcs  font  enfuite  tra-tées  de- 
vant les  juges  du  royaumej  clics  n'y  ont  point  lieu, 

A mo'os  qu’elles  n'jyent  été  vérifiées  au  parlement, 
lequel  ne  les  reçoit  qu’auram  qu’elles  le  trouvent 
conformes  aux  lirvertés  de  l'églilc  gallicane,  Ac  com- 
me dit  Dumolin,  elles  ne  font  reçues  en  France  que 
comme  un  remède  politique  contre  les  fraudes,  de 
forte  qu’il  n*y  en  a qu'un  crès-potit  nombre  'qui  y 
ibient  reçues  ! 

Il  n’y  en  a que  trois  qui  foient  exprelTémeiit  re- 
çues: favoir,  la  réglé  de  infirmis  refignantihas , ou 
isr  viginti  diehns;  celle  de  pnblicandit  rejègnasioni- 
bus,  At  celle  de  xeriitmili  notitia. 

Il  y 9 encore  pluficurs  autres  de  ces  réglée  qui 
font  fuivics  dans  le  royaume,  non  pas  comme  réglés 
de  chancellerie,  mais  comme  des  rcf/</ cTéquité  éca- 
Cl  ‘ bllH 
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blies  par  nos  ordonnances,  ou  par  la  jurirpnidence 
des  arr<n , telles  font  les  rejjlcs,  de  nom  tollmdù  al- 
trri  jat  qnjtfitum,  de  anuli  Pafftffvrt,  de  »9»  iaipe- 
tramao  bemejiiiê  viventimm,  ae  idiomate. 

Il  y a encore  les  relies  de  menjhas  if  a/feraatt- 
va,  celle  de  triemuli  pojfelfor* , ou  de  fatifiât  paf- 
ftffaribat,  6c  celle  de  veré  va/ere  exprimendot  qui 
font  obferv<es  à ccrciins  ^ards  en  France . 

On  expliquera  ci-après  ce  qui  concerne  chacune  de 
ces  réglés  et^  leur  rang. 

^ejrez  la  pratique  IsenèAciaire  de  RebulTe,  qui  a 
fait  un  tratee  de  toutes  ces  réglés  i Dumoulin  • Louée 
6c  Vaillant,  qui  ont  fait  de  favames  noces  fur  ces 
réglés;  le  /r<r/r/  de  tafage  & pratique  de  erar  de 

de  Ciftel. 

KscLi  CATONiCRE . e(l  Une  réglé  de  droit  ainfî  ap- 

t»ellèc  du  nom  de  Marc  Caton,  fils  aind  de  Caton 
c cenfeur , que  l’on  tient  être  l’auteur  de  cette  ré- 
glé. Elle  porte  que  ce  qui  ed  nul  dans  fon  princi- 
- , ne  peur  pas  devenir  valable  par  le  laps  du  tenu . 
. ne  dec'fion  a fté  adoptée  dans  U réglé  lo , au  di- 
gcÀe  de  regutis Juris  ■ Les  jurilconfuites  fe  iont  beau- 
coup exercés  fur  cette  réglé-,  Celfus  en  fait  la  cri- 
tique an  digefic  de  régula  eatamauéi  on  dent  com- 
munément qu'elle  ne  reçoit  d'application  que  dans 
les  difpolUions  pores  6c  lunpies , oc  non  dans  les  dif- 
poHoons  conJinuncIles . l'oyez  Foriler,  hifi.  jmr. 
les  régies  de  droit  de  d'Antoine , & U Jurifprid,  rm- 
de  M.  Tcrralfon. 

Rscle  de  eommifflouibut,  cfi  One  réglé  de  chtn- 
celLrie  romaine,  qui  veut  que  les  commiifioiu  pour 
le  jugement  des  procès  Ib  ent  données  Ibos  certai- 
nes formes.  Elle  n’ell  point  fu  vie  en  France,  b'^tz 
tufageif  pratique  de  tour  de  Rome,  de  Cillcl. 

Keule  de  bhOiT , cil  une  mnx  inc  qui  explique  en 
peu  de  mois  la  junfprudence  qu'il  f.iut  luivre  dans 
qiK'lqu’afiaire,  ce  n’ell  pas  de  la  réglé  que  vent  le 
oi'o’t,  mais  au  contra  re  du  dnit  que  v.cnt  la  réglé. 

Il  V a un  très-grand  nombre  de  réglés  de  droit, 
dont  les  principales,  au  nombre  de  ait,  ont  été  re- 
cueillies dans  te  L.  Ihi.  du  digcfte  fit.  17.  de  regu- 
lis  juris . 

Il  y a luili  un  ntre  des  réglés  du  droit  canon  dans 
les  deerétales  6c  dans  le  fixte. 

Un  grand  nombre  de  jurifconlultes  6c  de  canoni- 
ses ont  fait  des  commentatres  fur  les  réglés  de  droit. 
IA) 

Rscle  icciisiASrit^'S  ou  MONASriqtn , eft  une 
maniéré  de  vivre  rrclbnce  par  un  fupénear  ecciéiîa- 
ftique  i ceux  qui  l'ont  embraifée,  telles  que  la  réglé 
de  faint  Benoit,  celle  de  làint  franqois,  6c  autres. 
Voyez  Ch'noinës  réculiirs.  Noviciat.  Chanoi- 
lits^ES,  Moimes,  Paossesion  , Reuojeux,  Reli- 

OIEI/SES. 

Réglé  de  idiomate,  efi  une  réglé  de  chancellerie 
Tomaine,  qui  déclare  nulle  toutes  provifsons  données 
pour  une  ^life  parudUale , i mobs  que  le  pourvu 
n'entende  la  langue  du  lieu  où  efl  iiruée  l’^lVc. 

Hjglb  de  infirmis  rejigiuutihus , ou  de  vigimti  die- 
6ms , en  françois  la  re/le  des  ao  fours , cU  une  des 
réglés  oblervécs  en  la  chancellerie  romaine , qui 
pi  ce  (î  un  eccléliadique  réfigne  fon  bénéfice  étant 
malade,  il  faut  pour  que  la  réfignation  foie  valable, 

3 UC  le  ^ri'Qam  furvtve  ao  fours  après  qu'elle  aura 
cé  admrfc  en  cour  de  Romcj  autrement,  et  l'il  meurt 
dans  (CS  aojuurs,  U réiîgiiatiun  cil  nulle,  6c  le  béné- 
fice dont  il  s'ell  démis,  eil  cetil'é  vaquer  par  mort, 
6c  non  p.ir  réfignation . 

Anc-ennement  l'on  n’obfervoit  d'autre  régit  que 
celle  des  30  jours,  laquelle  ne  diAinnoit  point  C le 
rélignant  étoit  malade  ou  non  , il  lalloit  indiftinâc- 
menc  que  le  rélignant  furvéqi.i;  ao  jours:  ce  fbc  Bo- 
nilace  VIII.  lequel  en  laps  fit  la  réglé  de  mfirmis 
ttJiguMeibus  âfr. 

cette  réglé  a fqccédé  i celle  des  vingt  jours  t on 
l'appelle  aullî  indüTéremment  r/gfe  des  vingt  jours, 

Î|Ooique  ces  deux  réglés  ne  fulTcnt  pas  cnccrcmenc 
embiab'ct . 

Ces  deux  réglés  ont  été  établies  fucccITivrment  pour 
empêcher  l’abus  qui  fc  pratiquoit  dans  les  réfigru- 
lions.  Ceux  qui  vouloicnt  alTurcr  leur  bénéfice  a on 
parent  ou  à un  ami,  fans  néanmoins  s’cci  dé^uUltrr 
dès-lors,  réfignoient  fccretement  en  fa  faveur,  & 
gardoient  les 'prov:lîons , afin  que,  lî  le  rélîgnatairc 
muuro't  avant  le  réfignanr,  celui-ci  n’étant  pat  en- 
core dépouillé  de  fop  bénéfice,  le  pOt  donner  ) un 
autre  parent  i Âc  que  11  le  réfignant  mouroit  le  pre- 
ouer,  le  réfigiucaire  fût  afluré  du  bàiéficc,  Ac  en 
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prendre  poOenion  aufiîtdt  après  le  décès  do  ré. 
lignant . 

rrob  condittons  font  reqoifes  pour  que  la  réglé 
de  mfirmis  rejiguésttibus  ait  lieu,  i*.  que  le  refi- 
gnanc  ibit  nubde.  a*,  qu’il  décède  de  cette  maladie, 
qu’il  décédé  <uns  les  vingt  jours. 

Elle  n’a  pas  lieu  lorfque  Tes  médecins  6t  dtirur- 
giens  atcellêat  que  la  maudie  dont  le  réfignant  étoit 
atteint  lors  de  fa  réfignation , n’étoir  pas  mortelle , 
6c  qu’il  cA  mort  de  quelque  accident  provenu  d’ail- 
leurs que  de  cette  maladie;  au  rcAc,  quand  le  t.co- 
lairc  r^gne  étant  malade,  Ac  qu’il  décede  dans  les 
vingt  jours,  on  préfume  qu’il  cll  mort  de  cerre  ma- 
ladie, c’eA  au  râgnataire  à prouver  le  contraire  s’il 
y a lieu. 

Les  ao  jours  fe  comptent  du  jour  du  eoesfeni , qui 
eil  une  petite  note  que  l’on  fait  à U chancclicric  ro- 
maine, portant  qu’un  tel  procureur  coollinié  par  U 

Erocuratiun  i l’clfct  de  réfigner,  a Conlcnn  à la  ré- 
gnation  Ac  à l’expédition  de  la  fignaturc  de  cour  de 
Rome,  Ac  que  l’original  de  la  procuration  cA  demL-uré 
à la  dunccilerie  ou  i la  chambre  apoAol  que  . Ce 
confens  cA  daté  du  jour  mè  ne  de  la  pruv.fioni  mois 
comme  i Rome  on  douae  aux  François  la  date  du 
jour  de  l’arrivée  du  couricr,  on  compre  auilî  les  ao 
jours  depuis  cette  arrivée. 

Il  faut  que  ces  ao  jours  foienr  francs.  c'eA-l-dirc, 
que  l’on  ne  compte  ni  le  jour  de  l’adm^lion  de  la 
rélignation,  ni  celui  du  dé.»  du  réfignant. 

La  règle  de  mfirmis  refignantihus  n'a  pas  lieu  à 
l'égard  des  proviiions  des  cottatcurs  ordma  rcs,  elle 
a leulement  lieu  pour  celles  du  panes  mais  iJ  y dé- 
roge fi  facilement,  que  cela  c,\  devenu  comme  de 
Ay le  dans  les  réùgnarjons  en  faveur  Ai  ncrniutations. 
Ai  que  pour  obtenir  cette  dérogation , ôn  ne  va  plus 
à la  componende. 

Le  pape  ne  peut  cependant  y déroger  au  préjudice 
des  cardinaux,  mais  il  y peut  déroger  au  jsréjudice 
dc>  induits  extraordinaires  accordée  à des  particuliers, 
qu.ind  il  V auroit  la  claule  libéré  6c  licite,  l'oyez  fur 
cette  réglé  Gomes,  Dumoulm,  les  mém.  du  clergé, 
tom.  X-  iA) 

Réglé  detnenjlbus  €i  alternathis , cA  une  réglé  lie 
ehancvlterie  romaine,  fuivaiic  laquelle  les  papes  fe 
font  ré.crvé  la  collation  des  Ivénéfices  qui  vaquent 
pendant  8 mois  de  l’annéci  lavoir,  en  Jinvier,  Fé- 
vrier, Avril,  Mai.  Juillet,  Août,  OAabrc  6c  No- 
vembre, ne  laillânc  aux  collareura  ord.naircs  que  les 
mots  de  Mars,  Juin,  Septembre  Ac  Décembre.  La 
réglé  de  l'alcernarive  eA  une  exception  à celle  des 
mois  en  faveur  des  évéques  réfitkns  en  leur  diocèfe, 
auxquels  les  papes  ont  permis  en  faveur  de  la  réfi. 
dcncc  de  conférer  alternarivemcnt  Ac  également  avec 
le  faint  liège , à commencer  par  le  mois  de  Janvier 
pour  le  pape.  Février  pour  Ica  évAquci  réfidens,  de 
ainlâ  conrécucivcmcnc:  on  tient  que  cette  réglé  fut 
projettée  par  quelques  cardinau.x  après  le  concile  de 
ConAancc,  pour  conferver  la  liberté  des  collateurs 
ordinaires,  au-moim  pendant  quelques  mois  de  l’an- 
née. Martin  V.  en  fit  une  loi  ilc  cnancclleric,  Ac  Tes 
fucceireurs  l’aJopterenti  ce  fut  Innocent  V'IIf.  qui, 
en  1484.  établir  raircrnativc  pour  les  évéques  en  fa- 
veur de  la  réilJcnce. 

Cette  réglé  n’a  point  été  reçue  en  France,  fi  ce 
n'eA  dans  les  provinces  de  Bretagne , Provence  At 
Koulfillon,  qui,  dans  letcms,  n’étiient  pal  réunies 
i la  couronne . l'oyez  les  lois  eceiéfiajlitjues  de  M. 
de  Hericourc,  part.  /.  cb.xiij.  Ac  fc  mot  Reservr. 

Riclc  de  non  impetrando  bénéficia  viventinm , eil 
une  des  réglés  obicrvées  dans  la  chancellerie  romai- 
ne, firvant  laquelle  celui  qui  obtient  du  pape  des 
provifions  d’un  bénéfice  du  vivant  du  titulaire,  en- 
coure l’indignité  Af  l’inhabilité  pour  le  bénéfice  dont 
il  t obtenu  Ici  provifions,  de  quelque  maniéré  que 
le  bénéfice  vienne  à vaquer  dans  1a  fuite. 

0.1  excepte  néanmoins  le  cas  où  rordUuire  conféré 
le  bénéfice  d’un  tinilaTe  décédé  malade,  Ac  que  fet 
parens  ou  domeAiques  ont  celé  pendant  fi  dernière 
maladie:  car,  fi  l’ordinaire  a fait  une  fommation  de  le 
repréièntcr,  Ac  qu’>l  y ait  un  procès-verbal  de  refus, 
le  bénéfice  eA  cenfé  vacant  de  ce  jour-là.  t'oyez  la 
déclaration  du  9 Février  i6\7,  dans  Plnfon,  p.  aïo. 

Cette  r^le  diffère  de  celle  de  verifimili  notifia, 
en  ce  que  celle-ci  ne  rend  pas  l’impétrant  incapable 
de  jamais  poA'éder  le  bén^ce;  il  n’en  eA  exclu  que 

Eour  cette  fois,  ao  lieu  que  l’inhabilité  prononcée  par 
1 réglé  de  mon  mpetrastdo , cA  aufit  pour  les  autres 
vacances  qui  pourroienc  arriver  dans  la  fuite  au  même 
bénéfice.  Pour 
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Ponreneoorir  cette  indïKciM.n  fiifiîr  d'avoir  couru 
le  bi.‘itdlîcc  du  vivant  du  nmlaire,  quand  m^me  on  ne 
l’auroit  pas  obtenu  de  Ton  vivant. 

Pour  juqer  s'il  y a eu  une  courfe  ambiricufc»  ce 
n'eft  pas  i'arrivde  du  Courier  à Rome  que  l'on  confi- 
dcre.iTuiis  Ton  départ.  V^ez  le  ch.  /«  xiv^rmm, 
txtr»  de  cnttjftnt  pT^h.  & U fhfèi  Uumoulin.  (Ai 

RiolI  df  »9n  tilUnda  êlffri  eA  une 

rr//r  de  chancellerie  romaine,  (wvanc  laquelle  on  oe 
peut  point  enlever  i quelqu'un  le  droit  qui  lui  ell 
di5ja  acquis  fur  un  bt'n^ccs  mais  cette  rteif  o'ell  po-nt 
particulière  i U chancellerie  romaine,  <?ert  une  rtglt 
générale , & une  maxime  tirde  du  droit  naturel  & com- 
mun , re^je  éjfalem>.'nt  partouti  c’eft  pourqttoi  elle  eft 
fuivie  en  France,  l-'arez  Papon  de  les  rtmarouet  de 
^^er  Jar  tafêgt  & prâtiqat  dt  (oar  dt  Rome  de 

R^lC  de  pêtifieit  pofftfforihat , fia  de  triennsli 
fffftffore,  eft  une  des  reglet  que  l’oo  luit  dans  la  chan- 
cellerie romaine,  attribuée  par  quelques-uns  i fon  >- 
evut  VIII.  mais  qui  cil  en  effet  de  Qilixte  IIL  elle 
eft  t'rée  nrel'que  mot  pour  mot  du  decret  pacifie 
poffèffôri^t  au  coorile  de  Basie,  de  a été  reçue  par- 
m.  nuus  par  la  pragmatique  l'anclicn,  de  mdme  par  le 
concordat , de  autonlée  de  fuivie  dans  toutes  les  cours 
Ibuveraiues  du  royaume. 

L’effet  de  cette  réglé  eft  que  celui  qui  a joui  pai- 
fibloment  d’un  btfnéhcc  pen  laot  trois  ans  avec  un  t tre 
jufte  ou  coloré,  peut  plus  être  valablement  trou- 
blé. fo!t  au  poffVffb  re  ou  au  pétitoire.  Voyez  Re- 
buffe,  qui  en  a fait  un  ample  traité,  la  glofi  de  U 
pragmêttM,  iit.  de  patif.  paffê^aîkat difiai- 
tioai  da  droit  (ënoH  de  Ciftcl,  au  mot  pofffffloH.  (A) 

KECi-t  paterna  paierait,  materna  materais  une 
réglé,  que  l'on  luit  en  pays  courumier  pour  l’ordre 
des  fuccdllons  collatérales  qui  déféré  les  biens  pater- 
nels aux  parensdu  côté  paternel,  d<  les  biens  mater- 
nels aux  parens  du  côté  maternel. 

Cette  réglé  a été  de  tout  rems  obfcrvée  dans  le 
royaume  s quelques-uns  prétendent  même  qu’elle  eft 
plus anc.enne que  la  monarchie. 

Dumoulin  fur  Vart.  24.  de  la  coutume  de  Sées , de 
en  Ibn  confeil  ?.  a.  4t.  dit  que  c*eft  une  coutume  qui 
eft  venue  des  Francs  dt  des  Dour^i^ons , dt  que 

Îar  une  conftitution  de  l'empereur  Charlemagne , elle 
jt  étendue  aux  Saxons . 

Comme  elle  n'eft  point  conforme  aux  lois  romi'- 
nés,  qui  défèrent  tous  les  biens  du  défunt  à Ton  plii< 
proche  parent,  fans  diftinftion  de  côté  & ligne,  elle 
n'a  pas  été  reçue  dans  les  oays  de  droit  écrit . 

Ma  s quoiqu'elle  ait  été  ailmife  cLins  la  plûparc  de 
nos  coutumes,  elle  v ■ été  reçue  dfféremment,  de 
l'on  diftingue  i cet  é^rd  trois  fortes  de  coutumes . 

La  premicrc  eft  de  celles  qu’on  appelle  nataaut 
de  fimpte  dt  dans  lefqocres  l'on  'iu-t  limplemenr 

la  réglé  paterna  pateraii,  materna  materait,  c’eft-^- 
dire,  que  l’on  fc  contente  de  d din_nier  le  côté  pa- 
Tcrnel  du  côté  mircrncl,  telles  que  Tes  coutumes  de 
Chartres  dt  de  Normandie. 

La  fécondé  eft  de  celles  qu’on  appelleyW^rrrr,  dans 
lefquelles  le  propre  appartient  au  parent  le  plus  pro- 
che defeendu  de  l'acquéreur,  comme  dans  la  coutu- 
me de  Mantes. 

La  troifîcme  eft  de  celles  qu'on  anpclle  eoatamet 
da  cété  de  ligne,  dans  lefquelles  il  fuffit  d’étre  le  plus 
proche  parent  du  défunt  do  côté  dt  ligne  par  lequel 
Je  propre  lui  eft  échu  fans  qu’il  foit  n^effairc  d’érre 
delcendu  de  l'acquereur,  telles  font  la  coutume  de 
Paris,  de  la  plûpartdcs  autres  coutumes.  Voyez  Bac- 
quer,  Brodeau , Renuffon,  le  Preftre,  de  les 
mott  CosjTOMas,  Propm.  SuccassiON.  iA) 

Recls  depablieaadit,  on  fons-enrend  refigaaatUrut , 
eft  une  des  retlet  de  la  chancellerie  romaine,  laquelle 
veut  que  le  rAgnacairc  pourvu  en  cour  de  Rome  pu- 
blie la  réfignation  dans  lix  mois,  dt  prenne  polTel- 
fion  du  hénélice  dans  le  même  tems,  de  que  ft  ce 
tenu  palTé,  le  réfignant  meurt  en  pofftiinon  du  béné- 
êîce,  les  provifions  du  réilgnati<re  foient  nulles. 

Cette  même  réglé  vcut'aullî,  que  lî  la  réllgnsrion 
eft  admilc  par  l’ordinaire  ou  par  le  li^at,  la  publi- 
cation fe  falfe  dans  un  mois , de  que  dans  ce  même 
nmis  le  réfignanire  prenne  polTeffion , i peine  de  nul- 
lité de  prov  lionsi  en  cas  que  le  réllgnanr  meure  en 

Poffeffion  après  le  mois)  ce  qui  a ém  ainlî  ^abii  i 
égard  des  réfignarions  pures  de  ftmpics , aftn  one 
Pon  connoifle  quel  eft  le  véritable  poffelîeur  do  hé- 
néffee,  de  pour  empêcher  le  l^at  de  les  ordinaires  de 
fuhrre  l'intention  du  réfignant , 'qui  eft  fouvent  de  po*- 
pétucr  le  béoâïcc  dans  fa  famille. 
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La  réglé  de  pahHeaadit  fur  cnregiftrée  au  parlement 
en  l4p3  i il  y a eu  depuis  cinq  additions  II  cette  rr- 
gte,  mais  elles  n’ont  pas  été  reçues  en  France)  ce- 
pendant, celle  de  Pie  V.  qui  explique  que  le  mot 
obitae  doit  s’entendre  de  la  mort  civile , aullî-bicn 
que  de  la  mort  naturelle,  eft  fuivie  en  France  en 
certains  cas,  comme  dans  le  cas  du  mariage,  de  U 
profcffîon  religicufc  dt  autres , où  il  y a vacance  de 
droit  dt  de  fait. 

On  ne  publie  plus  les  rélignationi  dans  les  mar- 
chés de  places  publiques,  comme  le  prelcrivoit  l'é- 
dic  de  ifsoi  il  fuffit  pour  les  cures,  prieurés,  cha- 
pelles, éêr.  de  prendre  poffèlCon  publiquement  un  jour 
de  fête  ou  de  dimanche,  à l’iffiie  de  la  melfe  paroif- 
ftale,  ou  de  vêpres,  en  préfeiice  du  peuple)  & que 
le  notaire  faffe  ligner  l’aâe  par  quelques-uns  des  prin- 
cipaux habttaos. 

Le  tems  accord^our  faire  cetre  publication  coure 
du  jour  de  l’admiflion  de  la  réiîgnation , à moins  qu' 
il  n’y  Rit  quelque  empêchement  légitime. 

Les  bénelices  confiitoriaux  ne  font  pas  fujers  è cet- 
te réglé,  attendu  qu'elle  n'en  fait  pas  mention.  Voy. 
Rebuffe,  ad  reg.  ae  pablic.  {A) 

Réglé  de  fiSrogaadit  eoilitigaatibae , eft  une  réglé 
de  chancellerie  romaine,  nui  détend  de  conférer  un 
bénéfice  Iit.g:eux,  & de  fuoroger  pendant  le  procès. 
Cette  réglé  n’eft  point  r^ue  en  France,  notre  ufa- 

fe  étant  de  recevoir  la  (ubrogation  au  lieu  dt  place 
U défunt,  dt  aux  cotUrigans,  durant  le  procès.  Voy. 
les  remarqaes  àt  Noyer,  ySr  F afige  fs  pratique  da 
coar  de  lùnm , de  Callcl . i A) 

Réglé  de  trienaali  pofftffore , voyez  ci-devant  Ré- 
glé de  paeifieit  poffefirtbut . 

Réglé  ^ vertfimiu  notitia  obitat,  eft  encore  une 
réglé  de  chtnceUcric  romaine , qui  veut  qu  entre  le 
décès  du  défunt  bénéficier  de  les  provifions  qui  ont 
été  obtenues  de  fon  bénéfice,  il  y ait  un  tems  fuffi- 
fant  pour  que  cette  mort  foie  venue  i la  ronnoiffàn- 
ce  de  l’impétrant,  dt  qu'on  ait  eu  le  rems  d'aller  ou 
d’envtwer  vers  les  collateurs)  autrement  rimpécranc 
aft  prm'umé  avoir  couru  le  bénéfice  du  vivant  du  der- 
nier titulaire,  dt  cette  préfompcioii  eft  fi  forte  qu'elle 
rend  les  provifions  nulles. 

Quoique  le  decret  de  Jean  XXÜI.  duquel  eft  tirée 
cette  réglé,  ne  fjfTe  mention  que  des  provifions  du 
faint-fiege , cette  réglé  a paru  11  favoraule  qu’on  l’a 
étendue  aux  prov  fions  des  ordinaires. 

Le  tems  fe  compte  du  jour  de  la  mort,  dt  non  pas 
feulement  du  jour  du  bruit  publ'C  de  la  mort. 

Il  n’eft  pas  abfolumenc  néccffiire  que  le  genre  de 
vacance,  en  vertu  duquel  on  a obtenu  h nrovifion, 

'bit  venu  à la  conn:irance  du  collaceur , il  fuffit  que  ce- 
la a‘t  pu  y venir. 

Le  pape  peut  déroger  à la  rc^le  de  vtrifimili  tseti* 
tia,  en  mettant  la  claufe  disjonRive,  aut  aliat  qaovie 
mado , etiam  per  obitam , que  l'on  infere  dans  les  pro- 
vifioits  de  cour  de  Rome  fur  les  réllgiutions . Cette 
cUufe  eft  même  toujours  {bu)-cniendùc  dans  les  pro- 
vilions  qui  font  pour  des  François . 

La  dérogation  i cette  réglé,  par  le  moyen  de  U 
claufe  tfiv'e  per  obitam,  ne  le  met  point  dans  les  pro- 
vifions expédiées  fur  réfignation  en  faveur,  pour  la 
Bretagne,  i caufe  du  partage  des  mn>)  entre  le  pape 
dt  les'ordinaircs  de  certe  province)  dt  aulTl  parce  que 
cette  daufe  pourroit  opérer  une  prévention  contre 
l'ordinaire,  laquelle  n'a  pas  lieu  eu  Bretagne. 

Cetu  réglé  n'a  pas  lieu  pour  les  provifions  données 
par  le  roi,  foit  en  rcgale,  ou  autrement,  l'vyez  Go^ 
més,  Rebuffe,  Dumoulin, Selva,  Probus,  dt  les  ante 
BtKÉrtce,  Provision, StOKAruae.  (A‘ 

Réglé  deverovahreexprimendo,  eft  une  réglé  de 
chancellerie  romaine,  qui  ordonne  d’cxr'rimer  dans 
les  provifions  la  véritable  valeur  des  bénéfices , i pei- 
ne de  nullité.  On  n'exprime  en  France  la  véritable 
valeur  que  des' bénéfices  taxés  dans  les  livres  de  la 
chambre  apoftoliquci  pour  ce  qui  eft  des  autres, 
leurs  fruits  font  glanent  exprimés  de  la  valeur  de 
14  ducats.  {A) 

Rigli  de  vigiati  diebat,  ou  des  zo  jours.  Voyez 
ei-devaat  RzGlt  de  tnfirmit  rejignantibat . 

Recli,  ta,  Sealp.  eatiq.)  c’eft  ainli  qu'on  nom- 
me une  fameufe  ftaruc  antique  de  Policlete , l’un 
des  plus  gran^  fculprcurs  de  la  Grèce.  Les  reilet  de 
l'art  étoit  fi  bien  obfervées  dans  cette  ftatue,  qu’oa 
l’appella  par  excellence  la  Réglé. 

Policlete  fe  fervit  pour  cela  de  plufieurs  modelée 
naturels,  dt  après  avoir  fini  fon  ouvrage  dans  la  der- 
nière pcrfeâiOD , U fut  examiné  par  les  habiles  gens 
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avec  tanr  d’ewSlnide,  âc  admifd  arec  taat  d*^Iog«, 
quecerte  ftiruc  fut  d'un  commun  confentcment  ap- 
pell^c  là  Rtile.  Elle  fervit  en  effet  de  régit  à tous  les 
Sculpteurs  qui  fuivirenl  Policicte.  [D.  J.) 

RacLE  , outil  tCArqMthtfitr,  c'efl  une  regarde  bois. 

Slate,  l'pa.ffe  de  deux  l'i;ncs,  large  de  deux  pouces, 

: longue  de  deux  piA . Ces  Arquebuliers  s’en  fervent 
à diffl^rcns  nfages.  . . .. 

Réglé  , reivie  & outil  dts  Ceioturiert,  dont  ils  fe 
fervent  pour  n^gler , mnrqucr  & conduire  leurs  ou- 
vrages quand  ils  les  taillent . 

(>tte  régit  n’cft  qu'un  morecau  de  bots  plat,  uni  , 
long  de  deux  pids,  i^pais  d’environ  deux  ou  crois  U- 

gtl'S. 

Hecles  ét  Cbtrptntier,  [Cburpemt.)  elles  sont  de 
Isois . lis  en  ont  deux;  l'une  qu’ils  appellent  la  grattât 
re"lt,  pnur  tracer  les  pieees  en  langueur;  l’autre  qu’ils 
fiommcnr  la  pttilt  rtglt  plate,  pour  les  tracer  en  Ur- 
?eur.  Les  mortailc»,  le»  tenons.  Sis.  le  tracent  avec 
Tes  dis'crics  dquerres,  dont  l'une  des  jambes  fert  de 
. ( /).  7-  ’ 

liccil,  <*  tirer  âes  paraJUlet , (Oravear  en  Taille 
âonse  . ) ect  inffrument  cft  c impofd  de  deux  regiti  de 
b>s,y40,  CO,  vopez  let  PI.  delà  (iravurt,Si  let 
un" CS  cn<emblc  par  des  travcrles  de  cuisTC,  A C, 
é O,  attatliiî.s  avec  des  clicvillci  par  leurs  extrémi- 
tés, aux  extrémités  des  reglet.  L'iiuge  de  cet  inftru- 
mont  ell  de  tracer  facilem'ent  pluftcurs  lignes  parallè- 
les; ce  qu’on  a occafion  de  fa  rc  fouvent  dan»  l’Ar- 
«h'teilure , ic  pluficurs  parties  des  payfages . Pour  s’en 
fervir.on  afferm  t la  régit  CD,  en  forte  qu’elle  foit 
mobile , & l’on  pouffe  raurre  réglé  A B , vers  une  de 
fes  extr-imicés;  ce  qui  ne  fauroii  fe  faire  fans  que  les 
traverfes  AC,  BO,  deviennent  plus  inclinées;  4c  par 
conféquent  fans  que  la  réglé  AB,  ne  foit  approchée 
de  la  regU  C D . 

Mais  comme  le»  traverfes  AC.  B O,  font  égales , 4t 
que  les  partes  AB,  CD,  interceptées  Ibnt  auffi  éga- 
les, il  luit  que  U réglé  AB,  * toujours  confcrviTle 
paralléurme . 

Rxcle  kmouibette , terme  de  Mago»,  c'eff  une lon- 
’uc  réglé  de  b<»  s , le  long  de  l'un  des  cfltés  de  laquel- 
le ell  poulléc  avec  le  rabot,  une  clpccc  de  moulure. 
Elle  ferr  aux  maçons  i faire  des  mouchettes,  c'eft-à- 
dire,  cette  efpecc  de  quart  de  rond  enfoncé,  qui  cft 
au  Hcffbus  d’une  plinthe.  Outre  cette  regU,  ces  ou- 
vriers  en  ont  pUiffeurs  autres  de  divcrlcs  longueurs 
& épaiffVars.  Celles  oui  fervent  i faire  les  feuillures 
des  portes,  des  croifÀts,  ont  un  pouce  4c  demi  d'é- 
quarrilFigCi  celles  qu’ils  emploient  à prendre  leur  ni- 
veau , f;;nt  les  plus  longues  de  toutes . Ils  ont  aulH  ce 
qu*  Is  appellent  un  oUmb  i réglé,  qti<  cft  une  ffcefle 
chargée  d'un  petit  plomb  par  un  des  bouts , 4c  attachée 
}var  raurre  au  haut  d’une  régit,  fur  laqiiellc  ell  tracée 
une  l'gne  perpen  liculairc.  Savary.  [ u.  J.'\ 

Réglé  de  Menaijier , {Meaaijèrie.)  cette  réglé 
s’appelle  plus  ennimunément  un  rigUt  qu’une  rr/7r, 
par  ceux  qii  favent  les  termes  du  méfcr._ 

Réglé  ae  Serr'irier,  (Seirarerie.  ces  fortes  de  rr- 
//«Lit  J C fer . Les  Sarruncts  %’en  fervent  pour  dref- 
1er  leurs piccc-s.  lot  àchaud,  Ib  t à froid. 

Réglé  , de  Vitrier,  ( Vitrerie.  \ outre  la  réglé  com- 
mune de  bois  dont  les  Vitriers  le  fervent  pour  tracer 
leurs  panneaux , ils  en  ont  encore  une  petite  aulli  de 
bois,  qu’ils  no.mmcnr  régit  J mai» , le  long  de  laquel- 
le ils  coupent  le  verre  au  d amint.  Cette  réglé  a deux 

Cern  manronnets,  ou  feulement  une  pet  te  pièce  de 
PIS,  de  t ou  4 pouces  de  longueur,  attachée  par-Jef- 
fus , avec  laquelle  iU  l'appuient  d’une  main  fur  la  piè- 
ce UC  verre , candis  que  de  l’autre  ils  conduifent  le  dia- 
mant le  long  d*un  de  fes  cùtés,  (/).  jf.) 

Reclis,  r.  f.  !Anaf.)  dans  l'économie  animale,  la 
pur  ad  m ord  naire  4c  naturelle  des  femmes.  Voyez 
Mihsteues- 

Les  Grocniandoiles  n’onr  point  de  réglés.  Dans  le 
nord  OD  eft  rarement  réglé , parce  que  le  froid  rclTcr- 
te  les  folides.  Les  femmes  au  üréni.donc  j’at  parlé, 
que  leurs  mères  facriffccit,  ceffent  d'étre  Inealemcnc 
Pléthoriques  aux  premiers  efforts  que  Iç  fang  menilnicl 
uir  pour  couler;  de  forte  qu'avaii;  qu'une  nouvelle 

Siléthorc  (bit  régénérée,  les  vaiffeaux  de  l’un^us  con- 
blidés  peuvent  lutter  contre  l’aclion  du  fang . S-mft>n 
d,t  fort  bien  que  les  réglés  ne  Ibnt  pas  neceffaires, 
quand  leurs  ffirres  font  plus  petits  qu’il  ne  faut. 

Les  réglés  en  Grèce  fonr  de  »o  onces,  de  14  i lé 
en  Efraîiio.  de  S à 10  en  Occitanie,  d’environ  6 en 
Hollande,  d'une  once  en  Allemagne,  chez  les  payfa- 
fies;  il  y a aulC  quelque  variété  pour  le  rems , comme 
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pour  U quantité.  Le  période  du  ilux  menftruel  ffnic  en 
Grèce  dans  deux  ou  trois  jours,  ou  quatre  tout  au  plus; 
en  Occitanie,  les  mois  coulent  cinq  ou  fuc  jours;  en 
Angleterre,  trois  jours;  en  HoUamfe,  trois  ou  quatre 
jours;  la  même  chofe  en  Frtncci  une  Icmainc  entière, 
en  Allemagne;  mais  ce  tems  varie  beaucoup;  4c  dans 
la  fanté  le  terme  des  réglés  ell  fouvent  plus  court. 

Rien  de  plus  précoce  pour  la  fécondité  4c  les  re» 
g/es,  que  les  femmes  des  pays  chauds;  car  rarement 
connoic^sn  avant  que  d'écre  régulé.  Il  y a des  pays  où 
l’on  fait  des  enfan»  à 10  ans,  & même  è S.  Mandel- 
sliof  a vu  une  fflle  aux  Indes,  qui  avoit  des  tétons  à 
deux  ans,  fut  réglée  à trois,  4<  accoucha  è cinq.  En 
Occicaine  le  ffux  menftruel  fe  montre  un  an  piucftc 
qu'à  Paris:  en  Hollande,  il  paroit  entre  14  4c  16  ans; 
iur  les  hautes  montagnes  les  femmes  ont  leurs  réglés 
plutard,  4t  elles  fc  ruppriment  très-facilement:  il  y a 
pourtant  de  très-précoces  fécondités  en  Europe,  com- 
me à 9 ans . L’hilloire  de  l’académie  des  Sciences  de 
170$,  parle  d’une  grande  ffltc  qui  avoit  des  tétons, 
4c  n'ivuit  que  ç ans.  Les  jîlles  qui  font  réglées  k 10 
ans,  Ibnt  très-fortes. 

Les  femmes  pléthoriques  font  réglées  deux  fois  par 
mois,  elles  perdent  une  quantité  de  lâng , qui  eft  triple 
delà  mdure d'Allemagne.  EnPerfe,  les  femmes  luxu- 
rieul'es  4c  léilentaires , ont  ce  flux  deux  4c  trois  focs 
par  mois . Les  femmes  oifives  font  réglées  fept  4c  huit 
jours;  c'eft  pour  la  mfme  raifon  que  les  hommes  qui 
ne  font  aucun  exercice,  font  fort  fujets  aux  hémorr 
rhoidcs.  Les  vifcercs  chylopoiétiques  robuftes  font 
beauco^  de  fang,  dans  le  repos,  "ils  ne  lé  dilTIpenc 
point  affez , 4c  les  va>ITcaux  foioles  4c  lichci  s’ouvrcnc 
à la  moindre  pléthore  . 

Rbc|.e$  , Maladies  des,  {Médes.)  les  principales 
malad  e»  que  louffrcnt  les  femmes  dans  leurs  réglés, 
font  d’un  côté,  le  cours  immodéré,  4c  de  l’autre,  la 
fupprefflon  de  cette  purgatron  périodique. 

Une  femme  qui  n'cft  pas  encore  bien  formée , éva/. 
CUC  moins  de  làng  menftruel , que  quand  fon  corps 
a pns  tout  fon  accrorffèment.  La  quantioé  de  fuig 
qu^cllc  perd , augmente  rnfuitc  a proportion  qu'elle 
vit  d'une  man  «re  plus  fplendide  oc  pirs  oiftve;  car 
toute  femme  qui  mené  urte  vie  fobre  4:  laborieulè,, 
n’a  pas  de  réglés  abondances.  En  effet,  tand’S  qu’on 
voit  des  femmes  du  monde  qui  perdent  quelquefoi» 
dix,  douze,  quinze  onces  de  fang,  4c  qui  n’en  font 
que  plus  alertes  après  cette  évacuation  proportion- 
née E leur  pléthore,  il  y a des  payfanes  oui  ne  ren- 
dent pas  doux  Onces  de  fang  menltrupl , K qui  coi>- 
no;ffcnt  i peine  le  belb>n  dè  cene  évacuation. 

Les  ffgncs  de  pléthore  mcnftrucllc,  font  la  lan- 
gueur, ^ laffltude,  les  palpitations , la  pefanteur,  le 
Icmimetct  alternatif  de  froid  4c  de  chaua,  la  difficul- 
té de  relpcrer  à la  fuite  du  moindre  mouvement;  1®. 
la  douleur  cau'ee  par  l'am»  du  fang  qui  fc  fait  fentir 
.lurour  de  la  matrice,  la  grande  ardeur  dons  le  voî- 
finage  de  la  région  lombaire  4t  vers  les  hanches, 
l’enflure  du  vcmrc;  ]*.  des  mouvemens  excités  dans 
rureros,  une  fréquente  envie  de  pilfer,  !«  ténefmc, 
une  agitation  dans  le  hEwentre;  4*.  un  gonflement 
plus  confîdérable  des  mamelles  par  la  l'ympathie  de 
ce»  part.es  avec  la  matrice,  4:  p.ir  la  même  correl^ 
pondance  avec  i'cftomac,  la  nauféc,  le  dégoût,  l'af- 
feclion  byftérique,  les  futfocarions,  les  lyncopes,  les 
vertiges,  le  mal  de  tête,  le  tintement  u'orcillc  fur- 
viennenc.  un  grand  nombre  de  ces  fymptomes  dans 
une  femme  d'un  âge  mur  qui  n’cft  point  enceinte, 
font  les  av'anr  coureurs  de  rc-uption  menftruelle , ou 
même  l'accompagnent;  mais  affez  fouvent  dans  les 
femmes  groft'es  ils  annoncent  l'avortement. 

Maintenant  quiconque  examinera  1®.  que  les  corps 
d.-s  femmes  l'ont  plus  d^tcats,  plus  flexibles , plus  lâ- 
ches, plus  remplis  de  fuc,  que  ceux  des  homme*  1 
que  leurs  rrg/e/  commencent,  lorfqu'elles  ceffent  de 
prendre  de  1 aceroiffemenr,  que  cet  écoulement  pé- 
rimlique  s'arrête  en  avançant  en  âge;  qu’il  diminue 
après  des  évacuations  trop  abondantes;  qu'il  augmente 
dans  les  femmes  qui  fc  nourriffenr  luxuriculcmenti 
qu'il  ceffe  dan;  celles  qui  font  enceintes,  4tdans  les 
nourrie»-;;  s®,  que  le  halHnoffeux  qui  contient  la  ma- 
trice , cft  fort  ample;  que  ce  vifccre  cft  adh^ent  à 
la  parte  inférieure  du  corps:  que  fa  ftruclureeft  ca- 
vemcule;  que  les  veines  n'ont  point  de  valvules;  que 
fes  va  ffeaux  fonr  tortueux , découverts;  qu'ils  forment 
grand  nombre  ü’anaftomores;  qu’ils  vont  fe  terminer 
à dei  voûtes  fufcept'hles  d'une  grande  dilatation:  mii- 
conque,  dis<jc,  conftdércra  mûremenr  routes  ces  cHo- 
fes,  concluera  que  les  corps  des  femmes  font  plus 
difpo- 
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dirpofôs  i la  pMchore  one  ceux  des  hommes  de  qa* 
Ut  ont  befoin  de  s'en  OL^ivrer  par  un  écoulement  pé< 
riodiQuc,  Cme  abondance  de  fjng  qui  s’ed  amalTé 
dans  (es  vatùeaux  de  la  matrice,  excite  donc  l'aâion 

ftarticulicre  de  cette  partie  à s’en  décharger  . Mais  11 
e cours  de  ces  rr//ra  eU  immodéré,  ou  qu'il  s'en 
faire  une  rupprdTîon , il  en  réTulte  deux  genres  de  ma» 
ladies  qui  méritent  un  examen  particulier . Parlons 
d'abord  du  flux  immodéré  des  rff/ft, 

I.  Une  trop  grande  quantité  de  lanff  mendmel , qn* 
Une  femme  d'un  âge  mur,  & qui  n'elt  point  encein- 
te, vient  à répandre,  fait  par  la  longue  durée,  foit 
par  la  fréquence  de  la  menflniarion , s'appelle  Jiiut 
fnçrhifi/jMf  dft  reilm  mais  dans  les  femmes  enceintes , 
ou  dans  celles  qui  ont  reçu  quelques  blcflures  à l'u- 
terus , cette  perte  dç  fang  Te  rapporte  à rhémorrha-- 
gic  de  matrice. 

II.  La  mcnUniation  qui  procédé  de  pléthore , U qui 
arrive  au  commencement  des  Aevres  aJgués . & autres 
maladies  inflammatoires,  eft  falucaire,  H moins  qu’elle 
ne  dure  trop  long-tems  : mais  dans  plufieurs  maladies 
épidémiques,  éréCpéfateuies , putrides,  colüquativcs, 
vers  la  fin  de  la  petite  vérole . dans  les  pétéchies , 
les  aphthes,  les  maladies  bilieul^,  le  feorout  & au- 
tres fembiables,  le  flux  immodéré  des  rêrht,  augmen- 
te le  mati  alors  U ftut  recourir  aux  ralratchiflans  lé- 
gerement  aflringens,  pour  l’.inpaircr. 

III.  Quand  ce  flux  efl  excité  par  des  drnrériqoes 
lcres,  d«  emmérugogues,  des  remedes  abortifs,  des 
aromatiques,  des  flimulans,  des  fpirirueux,  par  l'ex- 
ebs  des  plainrs  de  l'amour,  ou  rintromiflion  despefn 
Cures  dans  le  vagin,  il  faut  retrancher  ces  caufes,  & 
faire  ufagedos  rafralchilTans  combinés  avec  les  aflrtn- 
gem . LorlVe  cet  accident  vient  à la  fuite  de  quelque 
violente  Mmon  de  l’ame,  ou  de  vapeurs  hplwiques, 
il  fe  diiïïpe  par  le  repus  ou  par  le  fcoours  des  ano- 
dins . 

IV-  La  femme  qui. a fouvent  éprouvé  un  accou- 
chement. nu  ur.  avortement  laborieux,  ell  Aijette  à 
des  r<5f/«v  immodérées,  parce  que  les  orifices  des  vaif- 
feaux  de  l'utérus  font  extrêmement  dilatés.  Il  con- 
vient dans  ce  cas  d’employer,  tant  intérieurement 
qu’extéricurcmoni,  les corroborans , en  foutetunt  par 
artifice  le  bas- ventre,  depuis  le  pubis  julqu’à  l’om- 
bilic, & en  deflerrant  les  hypocondres. 

V.  Tout  ce  qui  refle  dans  ij  cavité  de  la  matrice, 
comme  une  portion  du  placenta,  une  mole,  un  gru- 
meau, é£  autres  corps  lemblablcs  qui  empêchent  la 
cuntraclion  de  ce  vifeere,  font  couler  Taiu  celte  le 
fang  goutte  à goutte,  iutqu’â  ce  qu’on  ait  retiré  ces 
matières  éirangei-et;  mais  le  déchirement,  la  contu- 
iion,  l'alcere,  la  ruomre,  & route  autre  lélion  de 
cct  organe,  d'où  réuilte  une  cflufion  de  fang,  le  rap- 
portent i l’hémorrhagie  de  la  matrice. 

VI.  Dans  le  flux  immodéré  des  rrtUs  ^ comme  dans 
toute  hémorrhagie . naiflent  1a  foib^lTe,  le  frifibnne-  . 
ment,  la  pllcur,  la  cachexie,  h maigreur,  la  fuffb-  ' 
cation,  la  fyncope,  l’hydropiflc,  l’cedèmc,  l'enflure 
des  extrémités,  la  corruption  fponranée,  rirrîtabiliré, 
le  vertige,  la  fievre  hcâiqne,  & quelquefois  le  déii-  i 
re.  Il  en  réfulte  encore  des  effets  particuliers,  qui 
appartiennent  à la  matrice  & au  vagin  con\me  les  , 
ficurs  blanches  & la  ftériliré}  enfin  par  fympathic,  les  | 
mamelles  & l’eftomac  fc  trouvent  attaqués. 

Vil.  Quelle  que  foit  la  caufe  pruduArice  du  flux 
immodéré  des  reglet,  il  rw  convient  pas  toujours  de  I 
l’arrêrer  Oibitemcnti  mais  il  convient  plûtôc  de  le  di- 
minuer peu-peui  après  y avoir  réufii,  il  fasit  l’aban- 
donner à Tes  périodes  dans  les  femmes  formées  qsü  ne 
font  Mine  enceintes  ni  nourrices;  à l'^ard  de  celles 
qui  lont  d’un  ige  avancé , ou  qui  font  grofits , la  trop 
ipandc  abondance  de  fang  qu'elles  perdent,  demande 
Tufage  prudent  de  la  faignec. 

Comme  la  rupprcfllon  des  teglet  efl  une  maladie 
beaucoup  plus  compliquée  que  leur  perte  immodé- 
rée, nous  nous  y arrêterons  davantage.  Remarquons 
d’abord  que  les  regUt  ne  paroifient  point  ordinaire- 
ment avant  I4  douaieme  année,  âc  après  la  cinquan- 
tième, non  plus  que  dans  les  femmes  groflfes  é;  les 
nourrices . Si  ces  ocrmcrcs  oht  cet  écoulement  p^io- 
dique , quoiqu'il  foit  naturel  dans  un  autre  tems , U 
efl  alors  morbifique . On  pcdt  connoltre  a'fément  par 
l’âge , (c  dans  les  nourrices , que  cette  évacuation  cfl 
arrêtée;  mais  la  chofe  efl  bien  plus  difficile  il  décou- 
vrir dans  les  femmes  groflbs.  Elles  ne  font  point  fu- 
jertes  aux  fymptnmes  (mnt  on  parlera  plus  bas , ou  s'ils 
parojfil'nt , iis  s'évanouifient  mfenGblementj  quoique 
la  rupprefiton  des  rrgk*  fubfifle,  tes  mamelles  tç 
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I ventre  s'enflent;  êt  enfin  les  femmes  grofles  fentene 
le  mouvement  du  fœtus  dans  la  matrice . 

I La  fupprefilon  des  regkes,  ainfi  que  toutes  les  éva- 
I cuarions  naturelles , doit  fa  ciaifTance  â différentes  eau- 
' fes  qu’il  taur  chercher  avec  foin , pour  former  le  pro- 
noftique,  & établir  le  traitement. 

I.  Dans  les  femmes  d'un  âge  mùr,  après  leurs  cou- 
ches, i la  fnrrc  de  grandes  hémorrhagies,  de  mala- 
dies confidérables,  les  évacuation»  mcnflruclles  font 
retardées  d’un  ou  de  deux  périodes  ('ans  inconvénient 
fi  dam  ce  tems , on  recouroit  imprudemment  aux  cm- 
ménagogues,  la  malade  payeroit  bien  cher  cette  mé- 
thode curative  déplacée  , puifqn’on  évacueroit  alors 
un  fang  qui  devroit  être  confervé. 

II.  Quand  il  arrive  une  évacuation  exceffive  des  au- 
tres humeurs,  par  les  Telles,  par  les  urines,  par  la 

fieau,  par  un  abcès,  un  uiccre , une  flflule , &t,  le  dé- 
aut  de  ces  mêmes  humeurs  qui  en  réfulte.  diminue, 
fupprime , ou  retarde  les  menflrues . La  lupprefllon 
de  cette  évacuation  a lieu  pareillement  dans  les  fem- 
mes convalefccntes,  êt  dans  celles  qui  ont  été  long, 
tems  malades,  fans  qu’il  en  arrive  aucun  danger  con- 
Cdérable . 

III.  La  caufe  la  plus  fréquente  de  fupprefiton  & de 
retardement  des  rtgl*t  cfl  répaiffiflement  êt  la  vifeo- 
flté  des  humeurs,  qui  efl  pn)daîEc  par  une  nourri- 
ture humide,  glutincufe,  incrafliinre,  on  par  le  raicn- 
tiflement  du  mouvement  animal.  Cet  état  fe  connote 
par  la  langueur  du  pouls,  (k  fbibJcfic,  la  fomnoicn- 
ce,  la  râleur,  la  froideur  du  corps,  êc  d’autres  lignes 
fembiables.  On  rairera  cette  fuppreffion  par  les  rélb- 
lutifs,  les  ftimulans,  les  fl-icHuns  êe  l’ exercice  du 
corps . Enfo  te  il  faut  venir  aux  cmménagqgues . pour 
provoquer  !os  mcnflnics;  les  purgaiils  réiulurirs  font 
aufiî  des  merveilles.  Quant  à la  laignéc,  elle  n’efi 
d'aucune  utilité,  â moins  qu'on  ne  I4  regarde  com- 
me  un  remede  préparatoire. 

IV.  Les  alimeni  qu’on  a pris,  faute  d’avoir  été  fuf- 
fifammenr  préparés  dans  les  premières  voies,  êt  dans 
les  organ«  de  la  circulation,  venant  â dégénérer  en 
humeurs  crues,  comme  il  arrive  dans  les  cacochy- 
mes, les  foorhuriques , retardent  cct  écoulement  pf« 
riodiqoe,  qui  revient  de  lui-même,  après  qu'on  a gué- 
ri ces  maladies . Alors  il  faut  nuln^ir  le  ventre  li. 
bre,  & fi  les  relies  ne  coulent  pas,  il  en  fautprovo. 
quer  l'évaaution  par  les  emménagogues  . 

V.  Les  parties  foüdci  rélâchées  poiifiant  le  fai^  vers 
les  vaifloaux  de  la  matrice  avec  un  mouvement  vital , 
trop  foible  pour  les  dilater,  & en  même  rems  produi- 
fanc  la  vifeofité  des  humeurs,  il  en  arrive  une  fup- 
prcfiîon  qui  demande  les  corroborans,  les  flimulans 
les  utérins . 

VI.  Les  femmes  mbufles,  d’un  tempérament  fec, 
exercées  par  de  grands  travaux  > êc  accourumÂrs  à 
une  vie  dure , font  non-feulement  peu  n-^lées , mais 
même  fupporrent  facilement  ta  (uppreflion  des  réglés . 
St  cependant  cet  état  deviene  morbifique,  il  faut  leur 
donner  les  nitreux  laxatifs,  êc  les  mettre  â l'ufage  ex- 
terne & interne  des  hiimeâ.'ins . Les  jeunes  femmes 
d'un  tempérament  délicat,  êt  qui  n’ont  point  eu  d’en, 
fans,  fupportent  aufiî  tnng-tems,  fans  beaucoup  d’in- 
commodité,  la  fuppreflion  des  réglés,  è moins  qu'el- 
les ne  foienc  valénidinaires  êt  attaquées  des  pâles  cou- 
leurs , Dans  ces  cas,  il  cfl  bon  d'attendre  que  le  corps 
ait  pris  plus  de  cro  iTance;  car  la  provocation  pré- 
maturée  de  cette  évacuation  n'efl  pas  nécefliiire. 

VII.  Celles  qui  font  hyflériqucs,  fujettos  â des 
fp-nfincs  dont  on  ns  coonoît  pas  la  oaufe,  auxborbo- 
ngmes,  à 1a  douleur  des  lombes,  ê;  celles  qui  duos 
le  tems  de  leurs  réglés  font  tourmentées  par  cres  fym- 
promes  vagues,  tombent  aifémeat  dans  une  funprefiîon 
du  flux  p^iodique.  Dans  quciqucs-uncs,  r écoule- 
ment s’arrête,  tantôt  au  comme ncement , nnrôt  au 
milieu  de  fon  période;  on  tâchera  de  rappcller  l’éva- 
cuation fufdîte  fupprimée  par  de  l^ers  emnténago- 
gucf  combinés  avec  les  anod  as. 

VIII.  De  toutes  les  eaufei  externes  qai  produifeae 
la  fupprdfion  des  la  plus  ordinaire  cfl  lacoa- 

gularton  du  fangdins  les  vailfeaux  de  la  matrice,  oc. 
caflono.^o  par  uà  froid  fubit,  ou  quelque  violente  naf- 
fion  de  l’ame,  qui  empêche  le  fang  de  couler  clans 
les  vaifieaux  utérins;  c'en  ici  le  cas  de  la  fa'izn>^, 
des  fomeonrioas , des  fumigations , des  demi-bains , 
des  homeiflans  êc  des  émolliensi  les  femmes  qu  fe 
trouvenr  dans  ocs  circonflances , éprouvent  des  dou- 
leurs dans  les  lombes , des  pefimreurs , le  gonflement 
du  ventre,  une  fuccemon  de  froid  & de  chaud,  des 
pulfations  dans  U région  losibaire,  êc  des  bémorrht- 
pcs. 


»4  R E G 

tes  Ce«  Tymptomes  fe  remarquent  au/fî  daas  cellei 
ont  la  matrice  cA  tuméiWc  ou  obilruéc  par  uue  ci- 
catrice & dans  les  imperforées. 

L\.  On  leroi:  trop  lon^  , A l’on  vouloit  rapporter 
tous  les  accidens  qui  accompagnent  la  lupprciIioQ  des 
rtiin.  D'ibos  d'i^rd  qu’ils  doivent  leur  aultance 
è dilf.'rentcs  caules:  i*.  à rabopdanec  du  taiix  par 
tout  le  corps,  ou  dans  les  parties  génitales  s 2*.  au 
changement  qui  arrive  dans  U nature  des  humeurs) 
?.  a t’alTcâioo  même  de  la  matrice.  Ma's  comme 
*t  ces  caufes  lêparêes  ou  réunies  il  en  réiultc  plu- 
Acurs  fymptoracs , nous  fuivroQs  dans  leur  énuméra- 
QOn  générale  la  diviliun  du  corps  humain. 

Li  cêce  ed  üouloureufc,  furtouc  par-devanr  2c  par- 
derrières  la  dralcur  augmente  le  fuir  avec  un  fenti- 
ment  de  pelanreur  & de  didenAon . $1  la  partie  anté- 
rieure de  la  têtu  cÀ  cotrcpriic,  les  yeux  s’enflent; 
lorfquc  la  partie  pofléricurc  de  la  téce  cfl  attaquée, 
le  mii  a coutume  de  s’étendre  juflju'au  cou,  au  dos, 
aux  épaules  êc  aux  lombes,  U d'étre  fuivi  de  l’cnfiu- 
re  des  pi<^.  Dans  les  parties  intérieures  de  la  tête, 
il  réluice  quelquefois  de  la  rupprelHon  des  regltJ, 
raflliuplITement,  le  vertige,  le  délire,  des  fyncopes, 
i’oblcurité  de  la  vue , vc. 

Le  cou  fe  trouve  d’autres  fois  attaqué  de  douteur, 
la  poitrine  d'aflhmc,  d'anxiété,  de  palpitutioi»  , do 
diffirulté  de  relp-rer,  & de  toux. 

Le  basvvencrc  éprouve  des  gonflemens,  des  coli- 
ques, des  borbor)'gmcs . L'appétit  l'c  perd,  éc  ladi* 
gertion  fe  dérange  .Xes  femmes  grofles  ont  par  la  mê- 
me raifon  des  naulées,  des  vomiflemens,  la  faufle 
fiiim , la  pefanteur  des  lombes,  & autres  accidens  qui 
ceir.'.ut  au  iroiiîemc  ou  au  quatrième  mois. 

Uins  la  iuporcinon  mcnifruelle , le  ventre  efl  or- 
dinairement reflerré,  l'urine  eft  épa'lTe,  crue,  & cou- 
le avec  peints  quelquefois  elle  cA  noirâtre  & fan- 
uinolente^  mais  dans  les  femmes  enceintes  attaquées 
e fupprelH'sn  de  elle  conlcrvc  fa  qualité  na- 

rirclle.  Souvent  la  dtuleur,  la  pefanceur,  u tenfton 

Îigne  le  pubis  êc  les  aiocss  quelquefois  la  matrice 
evienc  skirrhcufc,  dure  & cancéicufe.  Les  jambes 
de  les  piés  s’enllenc  fouvent  quelquefois  ils  font  atta- 

Îjués  de  varices  ou  d' ulcérés,  avec  des  douleurs  dans 
es  articoVjth'ns . 

Cette  rétention  de  menftrues  fait  quelquefois  tom- 
ber le  corps  dms  une  enflure  adématculei  les  ma- 
lades font  enflées  au  m • tvire  mouvement  qu’elles 
font,  Si  rcilcnc-'ir  altcmativemcn:  du  froid  & de  la 
chaleur.  Elles  éprouvent  une  flevre  lente,  leurs  hu- 
mcu's  fe  corromoenr,  acquièrent  une  acrimonie  aci- 
dc(  dt  leurs  excrémens  loat  plus  vifqueux  qu'â  l’or- 
dinvrc)  il  leur  arrive  des  palpitations  autour  du  coeur 
il  du  cou . Quelquefois  les  malades  deviennent  com- 
me barbues , « leur  voix  devient  rauques  enfin  nue 
ne  pr  iilU'C  point  cette  fu,ipreirii>n  mcnAniclIet  Le 
faiig  qui  doit  Ibrtir,  étant  retenu  par  fa  trop  grande 
abondance,  s'ouvre  quelquefois  un  chemin  pénud  que 
par  des  lieux  extraorumaircs;  alors  les  ulcères  ms^mes 
répandent  du  fang.  Toutes  ces  évacuations  forcées 
& contraires  â la  naturelle,  lailfenc  toujours  une  tan- 
té  imparfaite. 

X-  Avant  que  d’entreprendre  la  guérifoo  du  mal, 
il  faut  examiner,  1”.  fi  un  doit  provoquer  les  rtg/ex; 
1*.  quelle  efl  la  caulv  de  leur  iupprellion  pour  le 
conduire  en  eonféqucnce  dans  le  traitements  )*.  quel- 
le cA  rdScacité  des  remedes  généraux  qu’on  a cou- 
tume d'employer  en  pareil  cas.  La  fa^gnée  dans  le 
commencement  d’une^  fupprcfliun  de  règ/et  qui  vieot 
de  pléthore  ou  de  caufe  externe,  cA  bien  d-rig^  quand 
on  U fait  au  pié,  ou  torique  les  regier  ont  été  fup- 
primées  pendfint  ouclque  rems  s mais  il  faut  la  faire 
au  bras  dans  les  icmmes  d’un  âge  plus  avancé,  afin 
que  la  rupprefllon  des  rtgU/  fulilifle  fans  danger. 

Les  catnartiqncs  font  ut.les,  parce  qu’ils  évacuent 
en  mémo  tems  les  mauvaifes  humeurs  des  premiè- 
res voies , êt  qu’ils  déterminent  davantage  le  mouve- 
ment vers  la  matrice  1 mais  on  doit  s'en  abAemr  dans 
les  femmes  enceintes , ic  dans  celles  en  qui  la  fup- 
prcflion  vient  du  défaut  d'humeurs . 

Les  anodins  font  merveille  dans  le  fimprefllon  des 
rtgUt,  qui  eA  produite  par  des  convuUions,  par  l’ir- 
ricahilité  des  eiprits,  fie  par  la  pa/Eon  hyAérique. 

Les  rclâdians,  les  émolUens,  les  humcüans,  ap- 
pliqués fous  la  forme  d'amalgame , de  fomentation  , 
de  vapeurs , provoquent  heureufement  les  rrgUi  qui 
font  rupprimées  par  une  caulc  externe,  ou  par  un 
trop  ^rand  rcircremcnt. 
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On  voie  par  ce  détail , que  les  remedes  capable* 
de  provoquer  les  rtgii/  lupprimécs,  ibnc  de  diffé- 
renres  cfpcces,  1®.  Ceux  qui  en  omit  les  caufes, 
agiflenc  en  tout  tems,  cooviiancar  neccirairemenr,  ex- 
cepté aux  vieilles  femmes  & à celles  qui  font  cnecio- 
tes . 1®.  Les  remedes  qui  gi'néralemcat  peuvent  émou- 
voir évacuer , quand  ils  liuot  lâgemcnt  admmiArés. 
3®.  Tous  ceux  qui  augmentent  Tpéc’figuemcot  l’ac- 
tion de  la  matrice  pour  U décharger  du  lang  qui  l’em- 
barralTc,  comme  font  les  purgatifs  d.:ns  lés  jnrcflbs, 
ne  doivent  jamais  être  mis  en  ulagc  d^ns  les  femmes 
enceintes,  ou  lorfquc  la  fupprcfliun  des  reg/ff  «loir  fa 
naiflâncc  au  défaut  de  fang . Dans  k's  autres  occa- 
fions  il  les  faut  employer  intérieurement,  dans  le  tems 
où  jes  re//rr  avoienr  contums*  de  couler,  ou  hlcn 
lorlqu’on  obierve  les  fi.:ncs  de  l.a  mcnAn  Jtir  n.  après 
avoir  fait  précéiler  les'réiblunfs,  les  flomichiques , 
Jes  utérins.  Il  cA  o/ceiri-re  de  commencer  par  les 
plus  doux  de  la  cialle  des  cmménagogi  es . 

Pendant  que  l’ufage  des  méilicamcns  lotcrncs  dé- 
termine  une  plus  jiran  Jc  quant-ié  d'humuTs  vers  la 
matrice,  dans  les  femmes  dont  il  s’agit  de  rappellcr 
les  rtglet , il  eA  à-prop<js  d’avoir  recours  luix  fumi• 
gatlOns,aux  fomentaciuns,  aux  pcfTi  rcs,  pour  irri- 
ter doucement  tes  parries)  mais  il  faut  fe  donner  de 
garde  de  faire  ufage  de  remedes  trop  âcres,  de  cr.vn- 
rc  qu’ils  ne  prodùifcar  une  oflammation.  Enfin  les 
Médecins  mcrrcnc  le  mariage  au  nimbrc  des  meilleurs 
remèdes.  \Lt  rhevatirr  oi  J tveovar . ) 

RFOLÉ,  KlifjULlEK,  [Grêtam.  Synon.]  Réglé  L. 
régalier^  n'ont  pas  toujours  les  mémos  ufages .-  1 un  éc 
l’autre  fe  dit  dk's  perionn  s & des  choies,  ma's  avec 
des  lignifications  n'cn  différentes . On  dit  un  homme 
réglé  dans  fa  conduite.  |>our  dire  un  hr>mmc  qui  n'a- 
git  poior  par  capr.ee.  On  dit  dans  le  même  leos  un 
efpnc  réglé,  on  d.t  aulfi  des  mœurs  régléet,  pour 
de  bonnes  mœurs  i une  vie  réglée,  pour  une  vie  pure 
6i  innocente. 

Le  mot  de  réglé  s'én-nd  i m'ile  chofes  qui  fc  font 
dani  les  formcs'i  une  dirpute  réglée,  c’eA  une  d.fpute 
qui  fe  fait  .à  dclTe-n,  & n:)n  pas  par  hafardj  un  repas 
réglé,  un  fcA  n réglé,  c’eA  un  repas  & un  fcilin  de 
cérémonie;  un  commerce  réglé,  c’cA  un  commerce 
établi , On  dit  des  heures  réglées,  c’eA-à-d  rc  de  cer- 
ta'ncs  heures  qui  font  t mjours  les  mêmes.  On  dit  en- 
core un  geAc  réglé,  itc. 

RéfHlier,  outre  qu’il  fe  dit  au  propre,  les  clercs 
régnuert,  la  difciplinc  régaliere,  ■!  le  dit  au  figuré 
d’un  ami  qui^’acquitte  exact  m -nt  de  tous  les  devoirs 
de  l’amities  c’eA  un  ami  régulier  . 

Nous  difons  une  femme  régt/liere,  pour  dire  une 
honnête  femme  qui  garde  toutes  les  l'ioféanees;  msis 
il  faut  remarquer  qu’une  femme  régulière  n'cA  nas 
une  femme  dévote;  régulière  d t moii»  q ie  tiévofe-, 
il  la  plûpart  des  femmes  qu’on  appelle  régulières,  ne 
font  que  de  vcrcueufcs  payennes;  elles  ont  beaucoup 
de  modeAic , êt  très-peu  de  dévotion , 

On  dit  régulier  des  choies  qui  font  faites  dans  les 
formes. ‘OU  l'i-Ion  les  réglés  de  l’am  une  procé«lure 
régulière,  un  bâtiment  rége/ier,  un  discours  régulier, 
une  cimflruAion  ré/v/irrr.  Nuusdifuns  des  rfait'i  ré- 

Îuliers,  une  beauté  régulière,  un  mouvement  régu- 
ler, pour  un  mouvement  é.;3l  êc  uniforme.  Tous  ves 
exemples  font  voir  que  réglé  êt  régulier  ne  fe  difent 
point  ind.frércmmenr.  On  dit  néaumniiis  dans  le  mê- 
me fem  écrire  réglément , ou  écrire  réguHeremeat  tou- 
tes les  femaines . ( O.  /.  » 

R*oi.t,  adj-  (Arehreéf.)  On  d‘t  qu’une  piece  de 
trait  cA  réglée  qua.id  e.le  eA  droite  par  fon  profil, 
comme  font  quelquefois  tes  larmiers,  arrierc-vouITu- 
rcs , trofiHH*s  , tfr.  ( /).  y.  ) 

REGLEMENr,  f.  m.  JuriffrA  On  comprend 
Ahis  ce  terme  tout  ce  qui  éA  ordonné  pour  mamtenir 
l’ordre  êt  la  réglé;  tefs  font  les  ordonnances,  édits 
êc  déclarations,  & les  arrêts  rendus  en  forme  de  ré- 
glementi  tels  font  aufli  les  Aanits  particuUers  des  corps 
& communautés  laïques  ou  eccléiiaAiques . ^uyez  les 
snott  .\rrAt,  DêCIARATTON.  EoiT.ENKXCISTRiMlNT, 
LRTTKCS  RATRNTIS,  Loi  , OkDOXN.XNCI  . 

On  entend  aufli  quelquefois  par  le  terme  de  régle- 
snent,  un  appointement  ou  jugement  préparatoire  qui 
réglé  les  partes  pour  la  nuirere  dont  elles  do  venc 
procéler,  notamment  les  appointement  en  droit  au 
confed,  ou  de  conclufion.  \A) 

REGLER  , v.  aâ.  c’eA  conformer  â la  réglé . E'ey. 
Farticle  RiglR  . On  réglé  du  nap.cr , on  riW#  fa  con- 
I duite , on  réglé  les  fonciioiu  d'un  prépolé.Te  prix  des 
I douées,  uae  aflaife. 


I 
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Riclcr;  fiirc  H«  reglemcii.  t^otrz  REOiewtîrr. 
Ce  terme  le  prend  auHi  pour  fervir  de  règle , comme 

![uiiid  on  dit  que  les  (btucs  d'un:  commuâmes  règlent 
Ci  viûces  des  tniieres , îurds  gardes  à quatre  par  an . 

Oa  dit  que  des  marchands  le  foa:  reg/er,  quand 
ils  prenneae  des  amis  communs  pour  difeider  de  leurs 
dilférendt,  & qu'ils  feront  réglé/  en  juftice  quand  ils 
portent  leurs  alfaircs  devant  les  juges  i ennn  qu'iU 
feront  réglés  par  arbitrage,  quand  Ut  conviennent  d’ar> 
bitres  . Ptiyez  AnaiTR  • 

Regler,  en  fa-c  de  ibciécé,  Hjo'lîe  liquider  les  af< 
faites  d'uns  foc-éré , compter  cniemblc,  faire  le  par- 
tage  des  Jettes  ait  ves  âc  pailivcs,  vo>r  ce  que  chacun 
doit  porter  de  U perte,  ou  avoir  du  gain  à-propor* 
tion  de  ce  ci.ie  chaque  illocté  doit  faurmr  à la  cuUe, 
de  de  l'intérêt  qu’il  a pris  au  fonds  de  U fociété.  y«y. 
Sorttrfc. 

Régler  nn  compte  , c’eft  l'cxammcr,  l’irréter,  en 
faire  le  bilan  ou  balance,  trayez  Bilan  cf  Cohpti. 
Diéfiomt-  de  Comm. 

Riclkr  li  coup,  [Imprin/erie.)  c'c-1  marquer 
avec  de  la  craie  fur  le  tympan  l'endroit  où  doit  pofer 
la  platine,  aüa  de  donner  i.propos  le  coup  de  barreau. 

{D.  y.) 

ReciBH  eft  en  Horlogerie  ce  que  mefnrtr  cft  en 
Géoméinc.  Le  mouvement  fc  réglé  t l’étendue  le 
mcfurei  mais  dans  l'un  ét  l'autre  cas  U faut  un  objet 
de  comparaifon  qui  ferve  de  point  lâxe,, auquel  on 
rapporte  l’objet  qu’on  veut  régler  ou  mefurer . Ainii 
le  mouvement  du  foleil  ou  d'un  aftre  quelconque 
dont  le  mouvement  cil  connu,  fera  la  meiure  natu- 
relle pour  régler  les  montres  ic  les  pendules . Com- 
me le  fole-l  ch  l'aftre  le  plus  commode  à obfcrver , 
l'on  le  préférera»  Ibn  mouvement  étant  trés-lendble 
fur  les  cadrans  iblaires,  ainlï  que  le  point  lumineux 
fur  les  radridîcosi  il  fera  très-facile  d’y  rapporter  le 
mouvement  des  montres  ét  des  pendufes . Il  y a eu 
un  tems  où  il  n'auroit  pas  fallu  foupçonner  la  plus 
petite  erreur  dans  le  mouvement  du  folcili  mais  depuis 
qu'on  s’ell  familiariféavec  rAftronomie.on  ne  douce 

rilus  de  cet  irrégularités:  Ton  fait  que  dans  fes  révo- 
utions  il  avance  ou  retarde  de  quelques  fécondés  par 
jour  » dont  il  faut  tenir  comptes  mais  quand  ces  er- 
reurs fane  connues,  appréciées,  ét  qu'on  en  a formé 
des  tables  exaâemenc  calculées,  alors c’eft  comme  G 
clics  n’^xiitoienc  plut . On  peut  coofulter  là-delTut  l’ou- 
vrage que  l’académie  royale  dei  Sciences  publie  tou- 
tes les  années  fous  le  titre  de  conaoifftate  de/  maa- 
xemeat  féltfiet ■ L’habile  académicien  qui  les  calcule, 
n'épargne  aucun  foin  pour  rendre  cette  matière  non- 
feulcmcnt  utile  aux  Ailronomes.  mais  encore  tres- 
utérefTiote  à ceux  qui  culcivenc  les  Mathématiques 
& Is  Phyfique générale.  L'on  trouve  dans  cet  ouvra- 
ge des  tables  cxaâcs  de  tous  Ici  mouvemens  célciles , 
tant  réguliers  qu’irrégulim  , & toutes  les  années  on 
y fait  encrer  des  objets  toujours  plut  incérctrins:  ce 
qui  rendra  un  jour  la  coMcaion  de  cet  ouvrage  un 
bon  fondis  de  fciences  phylluucs  & mathématiques . 

Puifqu'on  a des  tables  exattes  des  vanarions  du  fo- 
leil , l'on  s’en  fcrvira  donc  pour  régler  les  montres  & 
les  pendules,  pourvu  qu’on  ait  le  foin  d’ajouter  ou 
retrancher  les  erreurs  ou  foleil  exprimées  dans  la  ta* 
bic  appelléc  dléquaùoat,  voyez  Equations. 

L'on  dit  quelquefois  régler  fa  montre  ou  fa  pendu- 
le, ce  qui  fi^lGc  tout  Gmplomcnc  les  mettre  i l'heure 
du  (bleili  mais  regler  une  montre  ou  pendule  en  ter- 
me d'horloger  proprement  dit , c’eG  faire  fuivre  le 
moyen  mouvement  du  fnicil , enforte  qu’elle  n'avance 
ni  retarde  en  plus  grande  quantité  que  les  erreurs 
ou  dilTérencci  exprimées  dans  la  table  a’équaciont  mais 
cela  ell-U  bien  pulEblcf  & julqu'où  cela  peut-il  £:re^ 
Nous  ne  compterons  pas  ce  que  quelques  particuliers 
nous  rapportent  de  la  juHelfc  de  leurs  montres  ou 
penduivsi  la  plûpart  ignorent  ce  que  c’eft  que  d'érre 
iufte,  ii  ne  lavent  pas  même  ce  que  l’on  doit  en- 
tendre par  bien  aller.  Ce  n'eft  donc  qu'ù  un  horlo- 
ger qu'on  peut  faire  cette  quellion,  (avoir  jufqu’où 
fon  peut  approdier  de  régler  une  bonne  montre  ou 
pendulei  quellion  m£mc  tr«-embarrairanre:  car  pour 
dire  qu’une  montre  va  bien , il  faut  déterminer  le 
mot  oien  aller  ce  n'cd  pas  d’étre  jufte , il  n’y  en  a 
que  par  hafard , & conféquemment  pendant  un  tems 
a(Tez  court,  mais  ce  fera  celle  dont  on  aura  fu  pren- 
dre le  terme  moyen  de  ces  variations , & pour  le 
prendre  il  faut  le  connoitre,  ce  qui  ne  peut  être 
qu'aoris  une  fuite  de  préparations  « d'oblervations, 
I*.  Il  faut  d^onter,  viliter,  examiner  fcrupuleu- 
fkmenr  toutes  les  parties  du  mouvcmcoti  vqir  fi  elles 
Tom  Xjy. 
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font  dam  le  cas  de  bien  faire  mures  leurs  opérations 
aulli  condamment  qu’on  a drot  de  l'exiger  dans  une 
montre  bien  faite . En  général  une  montre  n'cll  bien 
difpoléc  que  lorique  la  torce  morr-ce  le  traulntet  d'un 
mooile  fur  un  autre  avec  toute  fon  énergie . fans  ren- 
contrer fur  fon  pafTage  aucun  oblUclc  qui  l'intvr- 
rompe , l’alrere  ou  la  fulpcndei  de  celle  lortc  qu'on 
puîné  conliiiércr  cette  force  motrice,  ou  le  grand 
re(Tort  développé,  comme  un  bras  de  levier  qiii  agit 
immédiatement  fur  le  n^ularcur,  comme  s’il  n'y  a- 
voit  point  d’intermédiaire , de  que  ce  réguhrour  ou 
le  balancier  6t  fon  fpiral  loir  pris  pour  fauirc  bras 
de  levier  qui  lui  fait  faire  équilibre;  enfurce  que  les 
vibrations  de  cciul-ci  foient  celles,  qu'elles  ne  foient 
point  troublées  ni  altérées  par  la  (orcc  qui  les  ani- 
me ( l^i^ez  Arc  de  ilrct  ) , qui  rçqoit  la  force  mo- 
trice, RtGL'iATEuR » qui  la  mdurc.Si  l’on  fe  fait 
une  id^  nette  de  ces  deux  puiflances  en  équilibre, 
favoir»  d’un  côté,  la  force  motrice  ou  aâive.  de  de 
l’autre,  la  force  réglanK  ou  paUîvc,  l’on  aura  la 
meilleure  idée  de  la  bonté  des  montres  & des  pen- 
dules» & cc  n'cll  que  dans  ce  cas  & fous  ce  Icul 
point  de  vue  qu'On  peut  6i  qu'on  doit  s’attendre  de 
les  voir  marcher  conftammenr  ic  fans  aucune  varia- 
tion» mais  11  l’équilibre  vient  i é:rc  rompu  par  la 
perte  ou  l’augmentation  d'une  de  ces  puilVanccs,  il 
uut  alors  que  ta  mo.nrre  ou  pendule  varie,  & cette 
variation  fera  en  ration  eompofée  de  la  ilircclc  de 
l’onc,  ic  de  l'invcrle  de  l’autre,  & réciproquement 
où  elle  pourroic  être  d’autant  moindre,  qu’elle  ten- 
droit  i (c  compenler  l’une  par  l'autre. 

Sans  faire  ici  l’énumération  de  toutes  les  caufes 
qui  peuvent  altérer  cet  équilibre , ce  qui  mcncroit 
trop  loin,  je  vais  expofer  les  princ  pales,  ic  montrer 
de  quel  cwé  l'on  peut  rompre  cet  équilibre  . 

1*.  La  force  motrice  étant  un  reflort,  perd  beau- 
coup de  fon  énergie,  ic  d'autant  plus  qu’il  ed  plus 
long-tems  rendu , & que  la  lame  cd  plus  épaiiTe . 
yeyez  Rixsort  . 

1^.  La  force  motrice  ne  peut  être  tranfmife  fur 
le  r^uiateur  fans  palTcr  fur  tous  les  mobiles  inter- 
médiairesi  elle  éprouve  donc  Je  l'alcérat'On  par  le 
frottement  des  pivots  de  tous  les  mobiles,  ic  de  leurs 
engrenages»  mais  comme  l'on  ne  peut  apprécier 
cxaücment  l’altération  du  rcdbrt  moteur,  & encore 
moins  celle  que  le  frottement  retartlc  liir  tous  (es 
mobiles  (l'eyrs  Pivors),  il  fuit  qu'il  excite  réelle- 
ment une  perte  variable  de  force  motrice  fur  le  ré- 
gulateur.  il  faut  donc  que  cette  force  fo't  excédan- 
te, pour  ne  fe  pas  trouver  en  det'aut.  l'oyez  Arc 
DE  LBvfct. 

l<e  régulateur  ou  le  balancier  ic  fon  (niral, 
tire  fon  énergie  du  moment  du  balancier  muRlplié 
par  l'arc  des  levées,  éc  divifé  par  le  refTorr  fpiral, 
c'ed-à-dire  par  la  force  éladique»  plus  elle  cd  gran- 
de, plus  elle  détruit  les  momens  du  balancier,  ic 
plus  les  vibrations  (ont  promptes,  ic  réciproquemenr, 
c'cd«i-dire  le  produ.'c  ue  la  ma(1é  par  le  rayon  de 
gravité:  le  rayon  piart  du  centre,  te  fe  termine  non 
a la  circonférence,  mais  au  centre  de  gravité  du 
rayon  total,  yoyez  FsorTEMENT,  Horlogerie,  ic  la 
figare  qui  s’y  trouve,  t'oyez  aajji  Vibrations  <5* 
RrouLATaua . 

Si  la  cht'eur  vient  H ddarcr  le  balancier,  les  mo- 
mens feront  augmentés»  cette  même  chaleur  agidane 
fur  le  fpiral,  l’alongera,  ét  par  co.-iféquent  te  rendra 
plusfo'ble,  deux  objets  qui  feront  retarder  la  mon- 
tre» mais  com.-ns  les  frottemcm  font  un  fi  grand 
rôle  dans  toutes  les  machines,  ic  fur-t.aiic  dans  les 
montres,  par  laeha'cur  & par  le  froid,  voyez  cc  que 
j'ai  dit  tu  mot  Montre,  & vous  verrez  que  le  fro-d 
retarde  tous  les  mouvemens.  l>c  tout  cela,  il  fuit  qu’il 
y a réellement  trois  caufes  elTcnrcllcf  pour  faire  va- 
rier les  montres , indépendantes  de  la  meilleure  exé- 
cution . 

1^.  La  force  motriee. 

Z*,  l^s  fronemens  des  mobiles  qui  la  reçoivent. 

J*.  L'altération  du  régulateur. 

Convaincu  de  cet  trois  objets,  il  faut  donc,  pour 
régler  la  montre  la  m'eox  fa<re,ia  mettre  en  e.cpé- 
ricnce  pendant  dix,  vingt,  trente  jours,  l’obferver 
fur  une  bonne  pendule  ü fceondes,  écrire  cous  les 
jours  cc  qu’elle  aura  fs-c  dans  les  diverfes  padtions, 
pendue  à plat,  Ai  portée  toiijourt  dans  U tempéra- 
ture du  dix  ou  vingtième  de^é  du  thermomètre  de  M. 
de  Réaumuri  enfuite  prendre  pour  point  fixe  le  terme 
moyen  de  fes  erreurs,  afTer^ant  de  choifir  l’excès  en 
avance  plilcOi  que  le  retard,  parce  qu'en  général  cl- 
D le 
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le  tend  plus  i retarder  qo’i  avancer.  C’ell  avec  de 
telles  précautions  que  j'ii  rigU  des  montres  au  point 
de  ne  pas  faire  un  quart  de  minoce  d'erreur  par  fonri 
j'en  ai  même  rtgU  qui  en  faifoient  moins  cncorei  mais 
l'en  ai  auiFi  trouvé  qui  faifoieot  deux  i trois  minutes 
d'erreur,  fans  pouvoir  y découvrir  aucune  caufe  dans 
rexéouion  de  leurs  parties,  malgré  les  recherches  les 

Îlus  appliquées^  alors  i'ai  eu  recours,  pour  parvenir 
comeer  ces  vanadons,  de  changer  te  grand  ref- 
fort  & le  fpiral,  fans  néanmoins  y avoir  trouvé  en 
les  examinant  Icrupuleufemcnt  aucun  défaut  affigna- 
bles  ce  qui  prouve  qu’il  y a dans  le  métal  des  défauts 
nui  fe  refuient  à nos  lumières,  mais  qui  fe  manife- 
nent  par  leurs  effets. 

hi  une  montre  étant  rtgUe  avec  Itoates  les  atten- 
tions podîbles  vient  à fe  dfrégle*  par  le  diangement 
de  température , U ne  faudra  pas  toucher  au  fpiral 
fam  s'airurer  auparavant,  par  une  fuite  d'épreuves 
réit^ées , que  la  montre  retarde  ou  avance  vcritablc* 
ment  dans  la  température  moyenne  du  dixicme  ou 
viiiitricme  degré,  comme  je  l'ai  dit  ci-deffus. 

A l’égard  des  pendules,  le  terme  moyen  fera  d'au- 
tant plus  aifé  il  prendre , que  les  pendules  feront  plus 
longs , &(  conféquemment  les  variations  feront  d'au- 
tant plus  grandes , que  les  pendules  feront  plus  coures  { 
comme  le  pendule  cft  par  fa  nature  un  puiffant  régu- 
lateur qui  abforbe  en  quelque  forte  toutes  les  iné^- 
lités  de  la  force  motrice  & des  frottemens  qui  la  di- 
rigent, je  ne  m'arrêterai  pas  fur  les  autres  objets, 
mus  feulement  fur  le  régulateur. 

Avant  de  procéder  à régler  une  pendule,  il  faut 
faire  le  même  examen  de  toutes  les  parties  de  fon 
mouvement,  comme  je  l’ai  déjà  indiqué  pour  les 
montres:  ceU  p»>é,  il  faut  enfuiw  faire  une  forte  d’ex- 
pcricncrs  par  une  température  moyenne  du  dixième 
ou  vingtième  degré  pendant  vingt  ou  trente  jours, 
éerire  ce  qu^ellc  aura  fait  tous  lés  jours,  6c  prendre 
pour  point  iîxe  le  terme  moyen  des  variations  qu’elle 
aura  donné . 

L’adilition  que  l’on  fait  d’un  thermomètre  au  verge 
de  pendules  i fécondés,  pour  rendre  conllantes  leurs 
longueurs  par  des  d fférentes  températures,  feroit  une 
très-bonne  chofe  s’il  émit  vrai  que  ces  thermomètres 
de  métal  fuirent  eux  mêmes  inlailliblesi  mais  par  les 
cxpér-enccs  que  j’en  ai  l'a  rcs,  je  n’ai  point  vu  qu’elles 
fuivilfent  exactement  le  rapport  des  dilarationsi  ce  que 
je  vais  clf-sycr  de  judrfîcr  par  des  raifons . 

Suppofons  qu’on  ait  un  rapport  exad  de  leurs 
différons  métaux,  ce  qui  c(t  déjà  allez  problématique, 
il  faudra  faire  des  leviers  de  compenlâtion  dans  le 
rapport  des  dilatations  donnéesi  la  plus  petite  erreur 
ou  imperfeà'On  dsns  cette  méchinique  fera  plus  que 
fuJîiiame  pour  produire  des  erreurs  fur  les  alongc- 
mens  plus  contraires  que  favorables. 

Z?.  Le  frottement  de  toutes  cei  parties , qui  doi- 
vent gtilfar  los  unes  fur  les  autres,  dt  une  caule  va- 
riable, & pourra  donc  au/îi  faire  varier  les  dilatations 
dans  des  rapports  plus  grands  ou  plus  petits  des  dila- 
tations nar.,rcllcs. 

}*,  Les  d'Iatations  fuivent  elles  exaâement  les  ef- 
fets du  chaud  4c  du  froid?  Une  barre  de  fer,  d'acier 
ou  de  cuivre  ayant  éprouvé  de  l’alongcment  par  la 
chaleur,  revient-elle  a la  même  longueur  lorfque  la 
température  revient  au  terme  dont  elle  émit  p«rrie? 
Pour  moi , qui  ai  fait  un  grand  nombre  d’expériences 
pour  v6‘ifier  cet  effet,  je  n’oferoia  l’affurer,  car  j’ai 
toujours  trouvé  que  k pendule  reltoic  plus  long  après 
une  grande  diLitation,  enl'orre  qu'elle  ne  Ibivoit  point 
du  tout  la  proportion  des  degrra  Je  la  température, 
éc  qu’en  général  mures  les  erreurs  rendoient  i tenir 
les  verees  plus  longues. 

4®.  Enfin  une  verge  de  pendule  enmpofée  de  phi- 
fieurs  branches , peur  remédier  aux  effets  du  cluud  4c 
du  froid,  efi  une  machine  compofi^  qui  par  fa  figure 
4c  par  le  poids  que  ces  parties  exigent,  altéré  4c  enan- 

Se  réellement  la  nature  d’un  bon  régulateur  ( Voyez 
.ÉGULATtuR } : donc  il  fuit  qu'en  Tuppofanr  qu’on  par- 
vienne il  corriger  les  effets  «le  Li  d iatar-on , l’on  tom- 
be néccffaircment  dam  d'autres  inconvénirns  plus  i 
craindre  encore,  celui  d’affbiblir  lapuiffance  r^flsn- 
te  . Comme  l'on  ne  paffepas  fubitement  d’une  grande 
chaleur  à un  grand  froid,  les  particuliers  qui  ont  des 

ndulcs  à fécondés  ne  verront  que  de  petites  erreurs , 
‘aunnr  plus  pctltci,  qu’ils  pourront  les  prévenir 
en  y failant  toucher  deux  fois  l'année , au  commence- 
ment de  l’été  4c  de  rhivcr,  mais  pour  l’obfervareur 
qui  veut  continue) lemem  l'heure  exaâe,  il  peut  fans 
grande  peine  nuiacenir  ik  pendule  par  une  remp^- 
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rature  artificielle,  ou  bien  encore  fe  former  une  ta- 
ble des  erreurs  que  le  changemcntde  température  lui 
donne,  4c  comparer  la  cable  avec  fon  thermomètre 
lorlqu'il  confultc  là  pendule. 

11  fuir  de  ces  quatre  principales  remarques , que  pour 
avoir  une  pendule  bien  r///ér,  4c  que  la  verge  foie 
fenfibicment  dans  une  longueur  confiance , il  vaut  mieux 
chercher  à la  tenir  dansu  même  rem  pérarure. 

L’on  y trouvera  ce  double  avantage  qu’en  préve- 
nant l’alongemcnc  de  la  verge  du  pendule,  Ton  pré- 
vient encore  tous  les  effets  que  le  froid  ou  le  chaud 
fait  fur  les  autres  pâmes  de  la  macliine,  ce  qui  n'efi 
pas  à négliger,  car  j’ai  vu  dans  de  grands  froids  une 
pendule  bien  faite  faire  des  effets  tout  contraincs  è ce 
qu*on  devoit  s' en  attendre:  la  verge  du  pendule  ânnc 
raccourcie,  elle  devoir  avancer,  cependant  elle  retar- 
doiti  la  caufe  étoit  que  l’huile  é^it  un  peu  dcfféchéc, 
enforte  que  les  fruRcmens  étoient  tellement  augmen- 
tés, qu’lis  retardoicnr  l'olcillacion  en  plus  gran«K  rai- 
fon  que  le  raccourciffcmenc  ne  l’acc^éroit . Je  n'ai  fait 
que  mertre  de  la  nouvelle  huile  fluide,  4c  cette  pen- 
dule s'efi  mife  è avancer  ü-peu-près  de  ce  qu’elle  rc- 
tardoit.  A r^ard  des  pendules  de  différentes  lon- 
gueurs, l'on  peut  pofer  en  fait  qu'elles  varient  routes 
également  par  les  mêmes  cempmtures,  ce  qui  cft  ni- 
fé  è démonRCT  par  le  raUoancmcot  fuivant . 

L’on  fait  que  les  longueurs  des  pendules  font  encre 
elles  reViprs^uem  -nc  comme  le  quarré  du  nombre  de 
leurs  vibrarJons  faites  dans  un  même  tems,  nu  bien 
que  le  nombre  de  vibraiicos  de  deux  pco  Iules  dons  un 
même  rems  font  cncr'cux  en  raifon  inverfe  des  racnes 
quarrées  des  longueurs  dcldits  piodulcs;  cela  cft  dé- 
montré. Il  fuit  donc  de  ce  principe  que  fi  la  chaleur 
ou  le  froid  vient  i faire  varier  la  longueur  des  pen- 
dules, comme  cela  eft  inJubicable,  re'ttc  variation  fe- 
ra proportionnée  aux  longueurs  données,  car  la  dilata- 
tion ou  la  coadenfacion  agit  en  tout  fens , cela  cft  in- 
conccftable:  donc  les  dimcnfioos  homologues  épron- 
verent  des  changemens  proporrionnels.  Ainii  on  pen- 
dule dopbic  ou'triple  s'alongera  de  même  du  double 
ou  triple. 

l>onc  il  fuit  que  les  effets  ou  vibrations  qui  réful- 
feront  (Uns  un  même  tems  par  les  variations  des  lon- 
gueurs du  pendule , produiront  néccffairrmenc  des  ef- 
fets proportionnés  au  principci  par  ronféquent  il  n’y 
a point  de  préférence  â donner  fur  les  longueurs  des 
pendules  pour  obtenir  moiru  de  voriatron  par  des  tem- 
pératures différcnrcs.  Il  fuir  même  de  ce  principe  que 
pour  régler  un  pendule  de  dift'ércnccs  longueurs,  il 
faut,  pour  faire  les  mêmes  effets,  remonter  ou  dc(^ 
cendre  la  lentille  dans  ce  rapport  des  longueurs;  par 
exemple,  deux  pendules,  un  de  pouces,  l’autre 
d’un  pouce  oour  faire  on  effet  d’une  m'nuec  fur  le 
grand  pendule,  il  le  faut  alonger  d’une  ligne,  4t  d ne 
faudra  que  la  {d*  partie  d’une  ligne  pour  faire  le  mê- 
me effet  fur  le  pendule  d’un  police,  ce  qu'  .eft  infini- 
ment difficile  i laifir , pour  ne  pas  dite  impolTible.  U 
fuit  encore  que  pour  régler  des  pendules  très-courts , 
les  caufes  méchaniques  nu  le  m<^hanifmc  des  fufpcn- 
fions  étant  les  mêmes  dans  les  longs  que  dans  les 
courts , les  erreurs  des  fufpenfions  feront  des  effeu 
quadruples  fur  les  courts . ^ 

Il  fuit  enfin  que  les  pendules  les  plus  courts  fon 
les  r^ulateurs  Ips  plus  foibless  ils  abforbent  don^ 
moins  les  inégalités  de  la  force  motrice,  & les  va* 
riations  qui  proviennent  du  frottement  des  pivota  * 
d’où  je  conclus  que  tes  pendules  qui  ont  de  courra 
pendules  font  les  plus  difficiles  à régler,  4c  les  plus 
inconftantes  dans  leurs  ufages,  4e  réciproquement.  M. 
üoMrur. 

RÉGLET,r  m.  {Artb.)  petite  moulure  plate  6t 
étroite,  qui  dans  les  comparcimens  6c  panneaux,  fere 
è en  féparer  les  parties,  6c  i former  des  gu.llochis  4c 
cnRclasi  le  réglée  eft  différent  du  filet  ou  liftel , en  ce 
qu’il  fe  profile  également  comme  une  réglé.  {D-  J.) 

RfciÇTS,  terme  et  imprimerie , ce  Ibnt  tes  lignes 
droites  qui  marquent  fur  le  papieri  ils  font  en  iifage 
ii  la  tête  des  chapitres , 4c  quelquefois  après  les  titres 
courans  des  pages:  les  réglées  font  de  cuivre  ou  de 
fonte,  qui  cfi  la  même  matière  que  les  lettress  l’ceil 
du  réglée  eft  fimple,  double  4c  triplet  on  en  forme 
aufli  des  quadres  pour  entourer  les  pages  entières. 
Voyez  lé  l’éble  des  cêté^eret . 

RtCLCT  Dts  MfNuisteas,  eft  une  réglé  de  bois  de 

3uinr.e  lignes  de  large  fur  quatre  d’épa  iTvur,  environ 
ix-huit  pouces  ou  deux  piés  au  plus  de  long.  4e 
bien  de  calibre  fur  tous  les  côtés , montée  fur  (leux 
coaUfles  qui  élevenc  une  réglé  environ  d'un  pouce. 
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d«  forte  qu'elle  foir  bien  parallèle  aa  plan  fur  leq^rt 
on  pôle  les  coulifTes  ou  piéi  l'on  ofage  efl  noor  voir 
fi  les  bords  ne  font  point  juches  t il  en  faut  de  la 
même  façon  pareillement  jufies,  de  forte  qoe  torf- 
qu‘on  veut  s'en  fervir,  on  pofe  un  de  ces  rèiUtt 
h rcxrr^mitd  de  la  pirce  qu’on  reut  vérifier,  les  coo< 
lidçs  pofanc  l'une  fur  une  des  rives,  & l'autre  for 
l'autre  rive.  Enfuite  ) l'autre  bout  on  pofe  de  même 
un  autre  rHIet  de  la  même  maniéré,  puis  l'on  regar- 
de par  un  des  bouts  pour  voir  fi  ces  riglttt  s’alignent 
bien,  & fi  un  bout  ne  levé  point  plus  que  PautTci  o^ue 
s’ils  ne  fe  bomaillent  point  l'un  ic  l’autre,  c’ell4-dire 
que  les  deux  rigUtt  n>n  faflenr  qu'on , e'ell  une  mtr. 

3ue  que  la  piece  eft  gauche,  i’wyn  ies  fig  & Itt  Pi. 
t Mfnui/frie . 

RÈGLE  ITES,  f.  m.  pl.  { Imfr.  ) les  Imprimeort 
nomment  ainfi  certaines  petites  rrincMes  de  bois,  de  la 
largeur  de  fept  à huit  lignes,  éc  rwuites  au  rabot  à 
l’éprfiVur  des  difidrens  corps  de  caractères  de  l'im- 
prim.'riei  on  appelle  rêg/trr#/ celles  qui  fe  compren- 
oent  depuis  le' reuillet  jufqu'au  p^t-canon:  on  dit 
une  rfglettt  de  petir-romain , de  cicéro,  c’efi>i-dire 

J|ue  la  riiltttt  eonfidérée  par  la  force  de  fon  épail- 
eur , appartenant  pour  eette  raifon  à une  forte  de 
caraâcrc , on  ta  nomme  rftlrttt  de  tel  caraâerc,  com- 
me il  efi  dit  dans  l’exemple  vi-defi\is:  on  fe  fert  des 
HgUtttr  pour  blanchir  les  titres  dans  difflfrcrH  ouvra- 
ges, mais  il  efi  toujours  mieux  d’employer  <le$  cadrars 
autant  que  l’tm  peut,  eu  égard  1 la  folidité  dont  efi  la 
fonte . « te  peu  de  jufieüe  du  bois  fi  bien  trasraillé 
qu'il  foit , qui  quaiuf  on  le  fappoferoic  de  la  derniere 
Mrfeâion,  efi  tu  jet  à l'ofee , à des  incidens  continuels 
« de  route  nature. 

régleur,  f,  m.  {Rtlitnr  de  ihree.  > c'efi  l’ou- 
vrier qui  réglé  avec  une  encre  qui  dre  fur  le  rouge, 
les  feuillets  des  livres  qu'on  veut  qui  foient  un  peu 

nres , Si  qu'on  a lavés  auparavant . Cette  façon  ne 
>nnc  pins  guere  qu'aux  bréviaires,  mifibis.  Si  au- 
tres livres  d'^life:  on  réglé  aufli  du  papier  blanc . 
vsry  . ( D, 

RÉCLIbSB,  f.  f.  iBotm.y  glytyn^iji,  genre  de 
plante  i fleur  papillionacée.  Le  pilul  fort  du  calice  6c 
devient  dans  la  fuite  une  filiqoe  courte , qui  renferme 
des  femenccs  dont  la  forme  refienible  ordinairement 
icelle  d'on  rein.  Ajoutez  aux  oaraâeres  de  ce  genre, 
que  les  feuilles  naifibnr  pir  paires  le  long  d'une  edte 
terminée  par  une  feule  feuilie.  Tournefori.  rei 
kerb.  V9yt%  Planti. 

La  réglific,/^ryrri//«t'M(;ar//,  a des  racmei  toré- 
rieuremeot  jaunes,  roùintrei  en-dehors,  de  1a  grof- 
feur  du  doigt  ou  du  pouce , douces , fucculentes , tra- 
çantes de  tous  cAtési  de  ces  racines  s'élèvent  des  ci- 

f’es  hantes  de  trois  ou  quatre  coudées,  braachnes, 
ignenfct,  garnies  de  feuilles  arrondies,  d’un  verd 
clair,  At  comme  vifqueures,  rangées  par  paires  fur 
une  cArc,  donc  l'extrémité  eft  terminée  par  une  feule 
feuille.  Les  fleurs  font  petites,  l^mineufes,  bleuâ- 
tres, difpofifes  en  manWe  d'épi,  à l’extrémité  des 
tiges  i le  pifiil  qui  fort  du  calice  fe  change  en  une 
foulTe  roulHtre , de  In  longueur  d*na  demi-pouce, 
qui  s'ouvre  I deux  panneaux,  St  n’a  qu’une  cavité 
dans  Ixpieile  font  conrenoes  de  petites  graines  du- 
res , applaries , Ai  prefque  dn  la  figure  d'un  rein . Cet 
ffoufles  ne  font  po’nr  epineufes  qi  velues , ni  ramaf- 
féet  en  une  tâte,  mah  elles  font  lifles , portées  cha- 
cune fur  leur  piûicgie,  Sc  éoatvées  les  unes  des  au- 
tres. Cette  plante  vient  d'cllc-même  en  Efpagne,  en 
Italie,  en  Languedoc,  Ac  en  Allemagne . d'où  on 
nous  en  apporte  la  rac  ne, 

A’nfi  la  rfg/ifft  avpeUée  dans  les  boutiques  ifycyr- 
thijê,  ii^iûritu,  dmltitredix,  eft  une  racine  longue , 
brmcnteulc  , de  la  groflbur  du  doigt , de  coulenr 
ffrtfe,  ou  roufiâtre  en-dehors,  jaune  en-dedans,  <funq 
douce  faveur . 

Au  refie , le  mot  latin  gijeyrrhiA  ne  fignifie  pas  In 
môme  plante  chez  les  anciens  At  mtz  les  modernes, 
mais  deux  cfpeces  dHTéfentes,  qnoiqu’eHea  foient  ren- 
fermées foos  le  môme  fleare. 

En  efier,  la  glyeyrrbi/i  des  aaciens,  . 

Diofe.  Inéopnr.  différé  de  notre  riiUfft 

par  fon  fruit  épineux , par  plufieurs  filiqnes  ramaf- 
fées  en  maniéré  de  tête,  At  par  ft  racine  qui  efi  dn 
la  longueur  du  bras , plongée  perpendiculairemenr  Ac 
profondément  dans  la  terre;  elle  cfl  moins  agréable 

2 ne  la  commune , dont  les  racines  font  fort  menuet 
; fort  traçantes:  elle  s'appelle //yçyrrâi/i  espiteetki^ 
mete . C.  B.  P.  Diofeoride  rapporte  qu'elle  croie  dans 
la  Cappadoce  Ae  dans  le  Font.  Ceft  ceUe-U  ou  une 
. 7«w  juy. 
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femblable  que  M-  Toumefort  a trouvée  en  Orient, 
qu'il  appelle  eritntêiit , filiqnit  . 

RiGLisst , ( Mât-  méi. } riitiffe  des  modernes  ou 
des  boutiques,  rhliffe  d'AlIema/ne.  Ce  n'eft  que  la 
racine  de  cette  plante  qui  eft  d''ufage.  Elle  contient 
abondamment  cette  fubftance  v^p^le  particulière, 
connue  en  Chimie  fous  te  nom  de  exrpi  deux , At  elle 
ne  poflede  vfemblement  que  les  propriétés  gfoéri- 
qoes  ou  communes  de  ce  corps . ( Veyez  let  trtieUt 
Doux,  Cbimie,  flf  Doux,  Dhte  (t  mut.  midieuie.) 
ma  s quoique  ce  corps  doux  ibit  véritablement  ali-' 
mentenx  dans  la  comme  dans  les  autres  fub- 

fiances  végétales  qui  m font  ponrvues , cependant  il 
n'eft  uficé  qu'â  titre  de  médicament.  Ceft  un  desin- 
grédiens  les  pins  ordinaires  des  rifanes  employées 
dans  les  maladies  aigués , Si  fur-tout  dans  celles  de 
la  poitrine , d.ins  la  toux , les  affecHons  des  voies  nri- 
tuires.âfr.  Il  faut  remirquer  Quels  décoâion  delà 
racine  de  la  rtgliJTe  leche  efi  plus  agréable  que  celle 
de  la  rigliffè  fraioie.  Aufiî  efi-ce  tou  jeun  ta  pre- 
mière qu'on  emploie  par  préférence.  On  a coutume 
de  la  faire  bouillir  jufqn'â  ce  que  U décoâion  com- 
aence  à jetter  de  l’écume . L'apparition  «k  cette  écu- 
me annonce  que  l'eau  employée  à U décoâiun  a ac- 
quis une  certaine  vifeofité  ou  ténacité,  par  l'cxtrac- 
tion  d'une  quantité  convenable  de  coros  doux.  .Si  on 
pouflbit  cette  décoùion  plus  loin,  U liqueur  fe  chor- 
geroic  encore  d’une  mariere  cxtraéHve  qui  lui  donne- 
roit  une  laveur  déi'agréable,  Ac  que  d'ailleurs  on  ne 
le  propofe  point  d'obtenir;  or  vraificmblabiemcnt 
cerre  mariere  extraRive  eft  ptos  foluble  fe  plut  con- 
fondue avec  le  corps  doux  cTsns  ta  racine  fraîche  que 
dans  la  racine  feene , fe  c’eft  ii  la  raifon  du  moW 
dre  agrément  de  la  lifane  qui  eft  préparée  avec  la 
première. 

On  trouve  dans  let  boutiques,  fous  te  nom  de  fie 
de  rtglifff,  plufieurs  préparations  fous  ferme  leche, 
dont  voici  les  plus  connues  fe  les  ploa  uSrées:  pre- 
mièrement, le  )ut  ou  fuc  de  rigli^e,  qu’on  apporte 
d'Efoegne  fous  la  forme  de  pet-ts  pains,  enveloppés 
de  feuilles  de  laurier,  fe  qui  eft  noir,  fcc,  fi^le, 
brillant  inrfeieoremenc,  fofuble  dans  l’eau,  fe  fc  fon- 
dant par  conféquent  dans  la  bouche  , d'une  lliveur 
très-fuorée , miia  mêlée  d’un  goût  de  brûlé  ou  efe  ca- 
ramel , fe  d’un  peu  d’âpreté  ; ce  n'eft  autre  diole  qu’ 
un  extrait  ou  rob  préparé  par  la  décuclion  des  raci- 
nes de  notre  rfgtiffi,  qu’on  évapore  fur  le  feu  juf- 
qu'à  confiftince  d'extran,  qu'on  enveloppe  dans  cet 
mt  de  feuillet  de  laurier , fe  quV>a  fart  fécher  en- 
fuire  autant  qu’il  eft  polfible,  au  grand  foleil  d'^, 
félon  ce  que  rapporte  le  célebre  botanifte , feu  M.  de 
Juflieu. 

Le  jus  de  riglijffè  doit  être  ehoifi  rfoent,  pur,  très- 
doux,  Ac  fe  fondant  abfolumcnt  dans  la  bouchei  on 
rcjecte  celui  qui  eft  amer,  brûlé,  chargé  de  üüileou 
d’ordures . 

Le  jus  de  rUülfu  eft  un  remede  ancien.  Diofeoride 
At  Galien  en  (mit  mention.  Androniachus  le  fit  en- 
crer dans  fa  thériaque. 

Secondement,  le  tue  de  rigUJfe  en  bâton  ou  fitc.de 
noir  ou  brun  des  boutiques:  en  voici  la  pré- 
paration tirée  de  la  pharmarom  univerfelle  de  Lé- 
meri.  Prenez  extrait  de  deux  livres  i fucre 

blanc,  demi-livre  i gomme  adraganc  fe  gomme  ara- 
bique, de  chacun  quatre  onces;  faites  félon  l’art  fc'eft- 
à-oire  après  avoir  dilTout  ces  matières  en  fuÆtâncn 
quantité  d’ean;  avoir  palTé  ou  même  clarifié  la  folu- 
tioni  t'avoir  convenablement  rapprochée;  l’avoir  jet- 
tée  toute  chaude  fur  une  cable  lie  marbre  frottfo 
d'huile  de  ben,  faites,  dis-je,  félon  l'art,  une 
mafie  que  voua  diviferez,  étant  refroidie,  en  petin 
bâtons . La  pharmacopée  de  Paris  ajoute  i certe  com- 
pofitioii  la  poudre  d'aulnée  fe  celle  d'iris  de  Florence 
qui  la  rendent  nécefiairement  défagréablc  par  leur  feu- 
le qualité  de  matière  pulvérulente  fe  infoluble,  fe 
indépendamment  du  mauvab  goût  de  Ia  racine  d'aul- 
née, elles  i’aromiDlcnc  avec  une  huile  effenciclle,  ce 
qui  ne  convient  pas  trop  avec  les  qualités  fondamen- 
lales  toujours  eraploym  pour  adoucir,  pour  cal-  • 
mer,  (fe. 

L'extrait  de  riglijp,  donc  noos  venons  de  faire 
mention  le  prépare  quelquefois  dans  les  bouriques , 
mais  uniquement  pour  l’employer  â U préparation  du 
fuc  de  riihffe  noir;  car  il  ne  peut  pas  être  gardé 
feol  fe  fous  forme  de  bâtons  ou  de  tablettes,  parce 
qu’il  s’humeâe  facitemenr  à l'air.  D'ailleurs  le  fucre 
« la  gomme  corrigent  un  goût  âpre  ou  rude  que  cet 
extrait  a toujours.,  aulfi-Ûen  que  le  jus 
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d'Elpane , l'on  «mploie  aofli  qaclqaefoit  k l< 
piac«  nu  précédent . 

Troiriemement,  le  Tac  de  rigtifft  blanc,  appellé 
communément  dr  n'eft  autre  chofe  q^u'une 

quantité  con/idérable  de  gomme  arabiqae  & de  fu> 
fondus  dans  une  légère  infurion  de  rigtifft,  ^u' 
on  rapproche  d’abord  prefqu'i  confiftance  d’extrait, 
U qûron  achevé  d'évaporer  en  battant  continuelle* 
ment  h matière  avec  un  pilon  de  bois,  éc  y mêlant 
de  tcfns*en*tcfni  des  blancs  d’œuls  battus  éc  un  peu 
d’eau  de  fleur  d’orange.  Ldmcri  obferve  avec  raifon 
que  la  rijiifft  ne  doit  prefque  être  comptée  pour  rien 
om  cette  préparation , At  avec  autant  de  raifoo  au- 
moins  qu’elW  o'en  a pas  pour  cela  moins  de  vertus . 

La  compoikion  qui  efl  décrite  dans  la  pharmaco- 
pée de  Paris , fous  fe  nom  de  méjfê  liq$ûritiê  étiré  ^ 
métüt,  eft  de  cette  demiere  efpcce. 


use  gomme,  auquel  quelques  auteurs  ont  doaoé 
le  oom  de  té^tSiéé  df  kthéehé . Ce  remède  efl  ab- 
iblomeot  inutile,  At  on  l’a  abandooné  avec  jufle  rai- 
foa;  car  cercalocmcat  un  remede  defliné  i être  roulé 
dans  la  bouche  comme  tous  ces  Tues  qui  font  des  ef- 
peces  deloocs  {xojtz  Looc  >,  oc  doit  point  être  pul- 
vérulent . 

La  racine  de  rigUfff  entre  dam  la  compofition  d’un 
grand  nombre  de  remeJes  oÆcinaux , béchiques  ou 
pur-fatiÂ  . 

Toutes  les  efpeccs  de  lues , fait  lïntples  foit  com- 
paicH , donc  noos  venons  de  faire  mentron , font  d’un 
ufaïc  très-commun  dans  la  toux  Ai  les  mala  lies  du 
goHer,  étant  roulés  doucement  duos  la  bouche  juf- 
qu’à  ce  qu'lis  aient  été  d^flous  Ac  avalés  avec  la  lui- 
ve.  Ces  remedes  font  regardés  comme  ^inemment 
ncâ  iraut  ou  béch  ques,  mcrailâns  At  adoucilTans. 
ytjfi  Ivca\^ssirr  v Pictokal  . lA) 

liÉGLOfft,  f.  m.  ttrme  de  Cerdenaier;  c’eft  on 
prat  indrument  de  bois  ou  d'os,  dont  le  fervent  les 
tordonn  ers  ôt  Siveners.  Trtve»x. 

^OLolK , ttrme  d'Epiner-Cirien  c'eft  on  morceau 
de  bnuis  en  firme  de  pet  te  réglé,  fur  laquelle  leur 
nom  cfl  gravé,  donc  ÜS  fe  fervent  pour  marquer  leurs 
cter»ei . "Trivetix . 

Kcgioir.  terme  de  Pépetier,  outil  de  Papetier  pour 
régier  le  pap  er  en  blanc . U ell  compofé  d’une  plan* 
chette  quaim  rès-minee,  fur  laquelle  des  cordes  à 
boynu  forment  de  part  Ac  d’autre  des  parallélogram- 
mes de  diverfes  grandeurs,  fuivant  le  format  du  pa- 
piorv  car  ils  en  ont  pour  des  'm-fetie,  des  fn-yaerr», 
in-eftav»,  Atc.  Ce  rtgieir  fe  met  au  mdieu  du 
cahier  qu’un  veut  r^ler , qui  prend  l’imprcifion  des 
cordes  for  lefquclles  on  palTc  un  petit  outil  à deux 
dents  ordinairement  de  bou-t  ou  d'ivoire.  DiHittt- 
t$éir*  dé  Cemntrtr  . ( O.  .7-  ) 

RÉOLURE  , f f.  ttrme  de  Libreire.  ce  mot  fe  dit 
des  règles  qu'on  fait  fur  le  papier  At  iur  les  livres  en 
blanc.  Les  banquiers  en  cour  de  Rome  fonr  obligés 
k la  riglére  de  leori  regiftres , Ac  ne  doivent  écrire 
qurdam  les  intervalles  dè  la  réitéré.  Trbvemx . D.  y.) 

REGNANT,  adj.  (Gr«i*.)  le  d>t  d’un  roi  ou 
(Pune  reine  qui  font  aduellement  fur  le  trône;  le 
Roi  rrtiumt,S*  Reine  rnnâate.  Ve^ez  Roidf  Keiki. 

REGNE,  EMPIRE,  I.  m.  (Grem.  Sféeitymet.) 
Empire  a une  grâce  purteoliere,  ioriqu’on  parle  des 
peuples  on  des  nations.  i?‘’gii«'  convient  mieux  k l'é- 
gara des  princes;  AmC  on  dit,  l'eMprrrdcs  Aftyriens, 
dt  y empire  des  'l'urcs , le  régné  dus  Céfars , A<  le  régné 
des  Paléologues. 

Le  premier  de  ces  mors,  outre  l'idée  d'un  pou- 
voir de  gouvernement  ou  de  fouveraineré.  qui  efl 
celle  qui  le  rend  fynonyme  avee  le  fccona,  a deux 
autres  flgniflcntdns , dont  l’une  marque  l’efprce,  ou 
plutôt  le  nom  pnrticui'or  de  eernins  étatsi  ce  qui 

Peut  le  rendre  fynonyme  avec  le  mot  de  rojexmet 
autre  marque  une  forte  d’autorité  qu’on  s’eft  acqui- 
fe  i ce  qui  le  rend  encore  fynonyme  avee  les  mon 
' é'ééteritf  At  de  penveir.  Il  mefl  Mine  ici  queftion  de 
ces  deux  derniers  fensi  c'efl  fennmcnr  fous  la  pre- 
mière Idée , Ac  par  rapport  à ce  qu’il  a de  commun 
avec  le  mot  de  régné,  que  nous  le  conlîdérons  à pré- 
fent , A(  que  nous  en  faifons  le  caraâere . 

L’époque  glnrieufe  de  l’empire  des  Babvlonlens, 
«fl  le  regiie  de  Nahucodonofori  celle  de  rrâvpfrrdes 
Perfes,  eft  le  régné  de  Cyros:  celle  de  l'empire  des 
Cirect,  eft  le  régné  d’Alexandre:  Ac  celle  de  l'empire 
4e»  Komaios,  eft  le  rtpH  d'Augufte. 


Le  mot  d’empire  s'adapte  au  gouvernement  dome- 
fliuue  des  particuliers,  auilî-bien  qu’au  gouvernemene 
public  des  fouverainst  on  dit  d'un  pere,  qu’il  a un 
empire  defpotique  fur  fes  enfansi  d'un  maître,  qu'il 
exerce  un  empire  cruel  fur  fes  valets,  d’un  tyran. 
Que  la  flatterie  triomphe,  Ac  que  la  verra  gÀnitfous 
Ion  empire.  Le  mot  ilc  rtgne  ne  s'applique  qu’au  gou- 
wnemenc  public  général.  Ac  non  au  particulier,*  on 
ne  dit  pas  qu'une  femme  eft  mallieurcufe  fous  le  ré- 
gné, mais  bien  fous  l'empire  d’un  laloux.  J|  entraî- 
ne même  dans  le  figuré  cene  idée  de  pouvoir  fouve- 
rain  Ac  général»  c’eft  par  cette  raifon  qu’on  dit  le  ré- 
gné, Ac  non  l'empire  <Se  la  verra  ou  do  vice»  car  alors, 
on  ne  fuppofe  ni  dans  l'un  ni  dans  l’autre,  un  fim- 
ple  pouvoir  particulier,  nuis  un  pouvoir  général  fur 
tout  le  monde , Ac  en  toute  occanun . Telle  eft  aufli 
la  raifon  qui  eft  caufe  d'une  exception  dans  l'cniplos 
de  ce  mot,  i l'égard  des  tmern  qui  fe  fucccdcnr  dans 
un  même  objet,  Ac  de  ce  qu'on  qualifie  du  nom  de 
r^ne,  le  tems  paffi^CT  de  leurs  amours»  parce  iiu’on 
fuppofe  que  félon  l’èlTet  ordinaire  de  ccnc  paiiion . 
chacun  d’eux  a dominé  fur  tous  les  fentimcns  de  la 
perfonne  qui  s'eft  fuccdlîvcment  lajfté  va  ncre. 

Ce  n’eft  ni  les  longs  rtgnei,  ni  les  fréquens  chan- 
gemens  qui  ctufent  U chute  des  empirtt , c'cll  l’abus 
de  l'autorité . 

Toutes  les  épithètes  qu’on  donne  à empire,  pri» 
dans  le  fens  où  il  eft  fynonyme  avec  régné,  cuovxo- 
nent  aufli  k celui-ci»  mais  celles  q'i’on  donne  k régné, 
ne  convicniKnt  pis  toutes  k empire,  dans  le  frns'mé- 
me  où  ils  font  fynonymes.  Par  cxemolc,  on  ne  jo  nt- 
pas  avec  empire,  c.smme  avec  régné,  les  épitiietes 
de  Lng  Ac  Je  gtorieux;  on  fe  lért  d’un  autre  cour  de 
phrafe  pour  exprimer  lu  même  chofe. 

L’empire  des  Romains  a été  d'une  plus  lonTuu  du- 
rée que  l’empire  des  Grecs;  mais  la  gloire  de  celui- 
ci  a été  plus  brillante  par  U rapidité  des  conquêtes. 
Le  rtgne  de  Louis  XIV.  a été  le  plus  long  , Ac  l’un 
des  plus  glorieux  de  (a  monarchie  françoilc,  Synemn- 
mes  de  l’ahbé  Girard.  \ü.  J.) 

REGNER,  V.  n.{Crem.\  ri^ir, gousrerner,  com- 
mander fouverainemerit  k un  peuple . L'art  de  régner 
eft  le  plus  grand  de  tous  les  arts:  le  mot  régner  a 
quelques  acceptions  méraphonques  : on  dit  un  péri- 
u;l  régné  tout  autour  de  l’édifîcei  l’hypertmle  régné 
dans  ton  difcourt»  le  fage  régné  fur  les  nainons,  les 
ténèbres  règneienf  fur  là  terre»  ce  goût  bilarre  des 
petites  choies  qui  régné  fi  généralement  aujourd'hui, 
ne  régneré  pas  Ion '-tems . 

Ji£GNI,  ( Gétg.  ene.  ) peuples  de  la  grande  Bre- 
tagne; Ptolomée.  ii-j.  U-_e.  iij.  les  place  au  midi 
des  .lé/rraAe/i/ Ac  des  Ceniiii  croit  qu’ils  habitoienc 
le  Surrev  ■ f Z>.  3'.  J 

REG^<ICOLE.  f.  m.  {Jvrifprnd.)  ce  terme  pris 
dans  Ton  étroite  ftgnifîciition , ne  prélènte  d’autre  idée 
que  celle  d’une  pert'onne  qui  desneure  dans  le  royaume. 

Néanmoins  dans  l’ulage  on  a attaché  une  autre  idée 
au  terme  de  regniceUi  Ac  l’on  entend  par-lk  celui  qui 
eft  né  fujec  du  roi . 

Cette  qualité  de  regnitete,  eft  oppofée  k celle  d'«s- 
héin  ou  manger . 

Pour  être  regnieel*  dam  le  fens  où  l’on  prend  or- 
dinairemenc  ce  terme,  il  ne  fuflît  pas  de  demeurer 
dans  le  royiumc»  le  fé|our  que  l’on  yfero'r,  quelque 
long  qu’il  tUt,  ne  donrseroit  pas  la  qualité  de  regni^ 
este  k celui  qui  feroit  aubain. 

La  nailfance  eft  le  fcul  m lyen  par  leqnd  nii  peut 
devenir  vraiment  rr/e/te//:  car  on  n’eft  r/jv/re/e  que 

auand  on  eft  naturel  du  pays,  At  que  l’on  eft  né  fujcc 
u rot. 

On  diftingue  donc  celai  qui  eft  fujet  At  citoven  d’un 
pays,  de  celui  qui  n’en  eft  lîmoiemenr  qu'nabitxnc, 
Ac  l’on  donne  ordinairement  pour  principe  de  cette 
diftinftion  la  loi  7-  au  code  de  inntii , qui  porte  que 
ehet  erig»,  deemtititm  tneetés  fécit. 

Les  Romains  appelloient  donc  titrent,  ceux  que 
nous  appelions  re^eoten  mais  ils  avo  ent  des  td^ 
différentes  des  nôtres  fur  ce  qui  conftinie  on  homme 
citoyen  ou  regnitete. 

La  naiftance  faifoir  bien  le  citoyen,  mais  cene  qua- 
lité de  cituven  ne  déprndoit  pas  da  lien  où  l’enrant 
écoic  né)  foit  qne  là  naiftance  dans  ce  lieu  fût  pure- 
ment tccidentelle,  fo>t  que  fes  pere  Ai  mere  y euf- 
fent  cs)nftiraé  leur  domicile»  le  flis  était  citoyen  du 
lieu  d’où  le  pere  tiro*c  luMnéme  Ton  origine;  fitims 
eivitétem  ex  gué  péter  e^mt  netnretem  eriginem  die* 
tit , nem  demititinm  Jegnitnr,  dit  la  loi  édjtunptie,  A. 
jC/iW»  ff.  éd  mmktp.  éf  de  ituei. 

Pour 
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pour  cormoîrre  l’orieinedu /lit  on  n«remontoit  p«  REGORGEMENT,  f.  m.  REGORGER,  v.  n.  fe 
plut  haut  que  le  lieu  de  la  luinance  du  pere:  autres  dit  en  Ciirtirgit  de  1a  {ortie  involonca-re  Âc  continuelle 
ment,  la  ^ofe,  il  auroit  fallu  remonter  jufqu'à  de  l'urine  .dam  le  cas  de  rétention  de  ccduidc  lorf- 
Adam . que  1a  velTiv  eA  porofe  au  dernier  degrd  d'extenfion . 

La  nailTance  de  l’enfant  dant  un  lieu  ne. le  rendoit  Le  rerorgtmtat  d)  un  f)^ptonie  qui  trompe  tout  lea 
donc  pas  pour  cela  citoyen  de  ce  lieu»  il  dtoit  citoven  jours  les  ^ns  qui  n’ont  pas  d’expérience.  Ils  n’ima* 
du  lieu  ou  Ton  pere  dtoit  né,  dt  ce  pere  Droit  lui-  uinent  pas  qu'il  y ait  rétention  des  urines,  puirqu’cl- 
même  Ibn  orÿine  non  du  lien  où  il  érâit  né,  mais  de  les  coulent  continueilementi  de  ils  fc  croient  dilpcn- 
celui  de  la  najiïince  de  l'on  perci  de  forte  que  le  Els  fé»  de  mettre  la  fonde  dans  la  veine,  quoique  ce  foit 
étoit  citoyen  romain  ft  Ton  ^re  éroir  né  k Rome,  dt  le  principal  fecours  qui  convienne  aux  malades  dim 
celui-ci  étoit  citoyen  de  Milan,  C fon  pere  étoit  né  à ce  cas.  reyez  RtTEKTtON  d'vrikb.  (1*1 
Milan.  REGORGER,  v.  n.  (Hft/rêu/.tlx  dit  de  l'eiu  d'un 

Le  domicile  du  pere  dans  un  lieu  au  rems  de  la  baJlîn  qui  ne  pouvant  fc  vutder  par  le  tuyau  de  dé- 
nailTince  «Je  l'enfant,  n'entroic  point  en  conEilératioa  charge  à mefure  que  l’eau  y vienc,  cR  conDsinte  de 
pour  rendre  l'enfant  citoyen  de  ce  lieu-Ui  parce  que,  palTcr  par-delTus  les  bords. 

comme  dit  la  loi  ty.  /f.  «d  muuitip.  in  pMris  ptrfi^  Ce  terme  s’applique  encore  à un  lie  de  cailloux  de 

SM , tUmicHii  rstit  t/mparari#  fji:  le  domicile  aeluel  vigne  qu'on  emploie  dans  une  chemife  de  ciment,  6c 

étoit  r>U)Ours  regardé  comme  purement  accidentel  de  qui  doivent  être  11  garnis  de  mortier,  qu'ils  eu  regor^ 
momentané.  genc  de  fous  côtés . (Ai 

En  France  la  qualité  de  rtgmiçeJt  s’acquiert  par  la  RBGOUHMER,  v.  il  {Grtm.  & 'yffarn-da/.  1 gour-^ 
nailTance,  de  ce  ii’eù  point  le  lieu  de  l’origine  ni  du  me  derechef,  i'tyez  Gourmi. 

domicile  du  pere,  que  l’on  conddere  pour  terminer  REGOUTER,  v.  ad.  ((irsm.}  goûter  un  fécondé 
de  quel  pavs  l’enfant  eù  citoyen  de  Ai|et,  c’eil  le  lieu  fois.  Go(jr  lif  G^t£U. 

dans  lequel  il  dl  né,  ainli  toute  perfonne  née  en  FVan-  REGKAT,  1.  m.  : Ccuanr.  1 petit  négoce  qui  fe  fait 

ce , eft  iujette  du  roi  & rtgmUtie,  quand  même  elle  en  détail  de  à petites  mdures  de  certaines  dpccvi  dé 

feroit  née  de  pirens  demeurans  ailleors,  de  fujets  marchandifes,  particui.ercmeot  des  grains  & légumes, 
d’un  autre  fonverain.  du  lél,du  charbon.  tiTr. 

Les  droits  attachés  à la  qiulité  de  Ibnt  fe  dit  auln  de  la  place  ou  tontmiffio»  dm  rr- 

les  mêmes  que  les  droits  de  ciiêr  ils  cnnliilcnt  dans  la  gruttttr,  fur-eout  pour  ceux  qui  vendent  du  fel  i la 
faculté  de  plaider  m demandant  fans  donner  la  eau-  petite  mefure.  f ayez  Kcokattiu.  Z>iV/iMur.  dr  Carauv.' 
tion  judUâtum  filvi,  à pouvoir  fuccéder  de  difpofcr  <j?  7ré».  i 

de  fes  biens  par  telhimenr,  polTéderdes  offices  dtdes  REGRATTER,  v.irt  faire  le  regrat,  ivendre  eo 
Mîiéliccs  dam  le  royaume . détail  dt  i petites  mefures . ■ - 

Au  contraire  les  aubains  ou  étrangen  font  privés  Ricrattir  , Vv  ad.  {Arehiu/i.  )>c’ell  emporter^ 
de  tous  ces  avantages , à-moins  qu'ils  n’ayent  obte-  avec  le  m-srtcau  de  1a  ripe,  la  fuperfide  d’unvieujt  mur 
nu  des  lettres  de  naturalité  i auquel  cas  As  devien-  de  pierre  de  raille  (e  blancmr. 
nenc  retmalet,  de  font  réputés  luturels  franqois.  REGRATrERiE,  f.  t.  tralsc  de  chofes  que  l’on. 
yoyez  du  dnit  d'éMimint  ,(ap.  j.  ii\ts  mets  acheté  pour  revendre.  7d. t 

Aubaxn  , AiriAiKE  , Etrangbr  , NATintALiSATioM , REGRATTIER,  f.  m.  de  hti.  ) on  appelle. 

Natoralit*.  \Ai  reglettiert  oa  ^létiier*  de  petits  marchands  qui  ache- 

REGNIENS,  ( fii/t.  eac.  ) peuple  de  Tile  de  la  tvnt  une  médiocre  quantité  de  blé  pour  le  revendre 

grande  Bratagne,  qui  occupoient  du  tems  des  Ro-  d'un  marché  à l’autres  voici  comme  ila  en  ufent  pour 

mains  les  provinces  appcilées  depuis  Surrty,  SHjffex,  augmenter  la  mefure  du  grain,  fur-root  lorlqu'u  eù 

de  les  cites  de  Uampsiiire.  bien  fec:  ils  prennent  un  gros  grés  qu’ils  font  rougir 

MEOnUM,  f.  m.  ( Littheture . ) ce  terme  dans  xu  feu,  puis  ils  le  mertvnt  dans  une  Imite  de  fer  qu'ils 

l’hiitoire  du  bas  Empire  de  dans  celle  de  France  a fourent  au  milieu  du  monceau  de  blé , de  l’arrolénc 

été  employé  pour  défigner  une  11  étoit  d’u-  légercmcnti  ils  ont  loin  enfuite  de  le  (mAIt  i la  pelle 

{âge  u' envoyer  des  couronnes  à certains  princes . pour  le  rcfraichir , Le  produit  de  cet  artifice  fur  le 

Cnilpertc  en  envoya  une  à Eudes,  duc  d’Aquitaine,  blé  ^ordinaire  va  i un  reiricme,  c'dl-.à.dire  qu’au  lieu 

pour  le  mente  dans  fes  intérêts , de  l’engager  à le  dé-  de  feire  boiileaux  ib  en  font  dix-fcpti  cela  va  plus  loin 

cUrer  contre  Charles  Martel.  On  a mis  en  qacilion.  lur  d’autres  grains,  dt  particulièrement  fur  l'avoine 

fi  le  don  de  ce  regn*  ou  de  cette  couronne  devoir  qui  augmenté  d'un  huitième . On  rcconnnft  néanmoins 

être  regardé  comme  un  préfenr  gratuit , ou  comme  cet  aràfice  en  maniant  ce  blé,  car  il  eù  moins  coulant 

une  reconnoiflânce  tacite  de  la  Ibuveraincté  de  celui  qu'à  l’ordinaire,  dt  devient  rude  fur  la  main.  La  mê- 

à qui  on  l'cnvoynit.  Le  P.  le  Cointo  a décidé  qu'il  me  chofe  arrive  pareiliemcnt  au  blé  qui  a été  m's  for 

ne  s'agitTuic  que  d'un  fimpic  préfent  fans  attribution  du  plâtre  nouvellement  cmplo^,  avec  cette  d-fléren- 

de  fouveraineté.  M.  de  Valois  a fouienu  au  conenire , eequ'Un’en  vaut  pas  moins.  On  les  peut  diùiiiguer 

nais  avec  moins  de  vra^llbmblance , que  la  recon-  l’un  de  l’autre  en  les  màchonti  celui  qui  a été  fur  du 

noiflancc  de  la  fouveraineté  étoit  attachée  i cette  pllcre,  caffe  net  fous  les  dents,  mais  il  ne  fe  moOt 

couronne.  pas  moins  bieni  celui  des  regrtttiert  au  contraire  obât 

Quoi  qu’il  en  foit,  il  eù  éfident  que  dans  quel-  b fe  déchire,  pour  ainli  dire,  (/^.  7.)  . 

ques  hiAoritns  te  mot  regwnm  conferve  encore  ibn  Rbchattkr  . f.  m.  ( Mgete  de  fit  A marchand  qui 
ancienne  lignification,  rpjettmu,  indtpessdente , fittve-  fait  dt  qui  exerce  le  regreti  de  tous  les  regrertiers, 

réiwetiy  de  qu'en  d'autres,  par  une  acception  parrico-  ceux  qui  le  mêlent  du  regret  du  fd,  c'eù-à-dire  qui 

iiere,  ce  terme  ne  figniEc  plus  qu’un  prél'ent  d’un  le  vendent  i pences  md'urcs,  Ibnt  les  plus  cnolidéra- 

grand  prix  que  fe  btibient  les  perlbnnes  d'un  cer-  blés.  Nul  en  France  ne  peut  être  regrettier  de  1a 

tain  rii^,  dt  qui  conilftoit  ordinairement  en  de  riches  marchandife  de  fd,  qu’il  n'ait  une  commiiùon  enre- 

couronnes.  giùrée  au  greife  du  grenier  à {cl,  dans  l’étendue  du- 

C'eù  à celui  qui  veut  faire  ufage  de  pareilles  auto-  quel  il  exerce  le  n^oce.  dt  qu'  il  n'ait  prêté  le  fer- 

rités,  i bien  étudier  le  langage  ordinaire  de  fon  au-  ment  entre  les  mains  des  officiers  du  grenier.  Le  fel 

rcur,  de  par  rapport  au  renis  où  il  a écrit,  de  par  de  revente  doit  être  fd  de  gabelle  pris  au  grenier, 

rapport  au  fiijet  dont  il  traitei  à bien  examiner  ce  Sevary.  1 

qui  précédé  dt  ce  qui  fuit,  pour  déterminer  enfuite,  KEGRËFFER,  v.  tÙ.  (Jerdimage. } greffer  un  ar- 
eu ^jrd  aux  vérités  hiAoriques  connues , le  lens  na-  bre  de  nouveau , oc  qui  arrive  quand  on  a ptf  mi  lea 

turef  de  certains  mots  que  l’ignorance  ou  le  mauvais  plants  quelque  arbre  greffé  d'un  mauvais  fruit,  alors 

ufiige  ont  extrêmement  détournés  de  leur  ancienne  dt  on  peut  le  grelfcr  d’une  meilleure  elpece  furia  greffe 
vériublr  Agnihcition.  iD.  J.)  mêmedt  non  fur  le  fauvazeon.  C*eA  le  mosen  ifavoir 

JUan9M,  ( Cê»/.  sue.  ) ville  de  la  grande  Breta«  des  fruits  Qnguliersi  11  même  an  veut  grcAer  en  écni- 

5 ne.  L’itinéraire  ^Anconin,  iter.  y,  U met  à pd  milles  fun  fepeou  bwe  années  de  fuite  fur  la  greffe  de  l’année 

e Londres:  on  croit  que  c’eil  préfenmaenc  Rine-  précoJente,  de  toujours  en  changeant  d'efpece  à ch»- 

wood.  M.  'IliomasGale  foupqonnc  que  c’était  une  cO'  que  fois,  on  cA  lùr  par  l’exp^ieuce  ifavour  des  fruica 

Ionie  venue  de  la  ville  Âegiim  ou  Kegietm  dans  la  excellens  de  monftrueux. 

Rhét'C.  Les  habitans  de  cette  ville  dt  de  fon  terri-  REGHELER,  em  termeie  Blmubifferuy  c’eft  l’ae- 
toire  font  appelle  RiviM  par  Pcoloméc.  ip.J.)  tion  de  faire  palTer  une  lecoade  fois , après  la  fécond* 

REQONVLEMENT,  f.  m.  REGONFLER,  v.  n.  fonte,  la  cire  daxfs  1a  greloire,  veyez  GKtcontt,  ce 

( Grnm.  ) ils  le  difcnt  des  eaux  qui  rencontrent  un  oui  fe  pratique  pour  remettre  1a  mancre  en  rubans, 

obilacle,  des  humeurs  arrêtas,  en  un  mot  de  tout  éc  l’cxpofer  de  nouveau  fur  les  toiles,  pour  lui  faire 

toide.  t^eye»  Gonfuh.  prendre  plus  de  blancheur,  yoyez  RviarS»  Tmus, 

, Cgeiouidi  df /'«rfi^/rÜLANCHiK.  R£> 
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R£GRfcS,f.  m.  )«3madeTeWn^ja!e, 

le  retoMf  i un  oénrace  que  l'on  a permuté  ou  ré* 
Yirné . 

*L<  canon  fMWMV,  qui  cft  du  pape  Nicolas , <*Ê^ê 
J.  ftfi.j-  nous  appTMd  qu' autrefois  l’E^ife  délii- 
promroit  fort  cei  fortes  de  rr^rir,  ât  c* droit  ^-là  que 
l’Eglife  reiertoit  auHi  alors  toutes  les  ddiminons  ou 
les  rélignaetons  ^ fe  Csifoienc  par  les  titultires  dans 
r elpdrance  qu'  us  avoienc  de  rentrer  dans  leur  bd- 
■diîce. 

Dans  U fuite,  il  a dtd  admis  par  l’ Eglife  en  certains 
cas . & fingalieremenc  en  ftveor  de  ceux  qui  ont  rdfi* 
gnd  étant  malades . 

Cependant  en  France , les  vegtis  n’dtoient  point  ad. 
mis  anciennement  lorfque  la  mgnation  avoïc  eu  fon 
plein  de  enner  effet  en  faveur  du  rdfignacaire . 

Cette  jurirprudcncc  ne  changea  que  du  tenu  de  Hcn. 
ri  II.  à l’occafion  du  Sr  Benoit . curé  des  SB.  Innooens . 
qui  avoit  rdiîgnd  au  nommé  SmtlU  fon  vicaire  ladite 
cure,  de  celle  de  Fouilly  diocète  de  Sens,  lequel  n'a. 
voit  payé  ce  bieniiit  que  d’ingrantude . Henri  II.  ayant 
pris  connoUTanee  de  cette  affaire,  rendit  un  arrdc  en 
fon  confeil  le  19  Avril  iffS,  par  lequel  ledit  Semel- 
le  fut  condamné  à remettre  le*  deux  bénéfices  is  mains 
de  l’ordinaire,  pour  les  confifrer  de  remettre  audit 
Benoiti  d{  Ù fut  air  que  cet  arrêt  feroit  p^lid  dt  ente- 
giftré  dans  toutes  les  cours,  pour  fervir  de  loi  fur 
cette  matière. 

Depuis  ce  tems , le  ttgrït  ell  admis  parmi  nous,  dt 
l’on  en  dilUngue  de  trois  fortes. 

Le  prémier  eff  le  ri^rê/ tacite,  qui  a lieu  en  cas  de 
permutation  de  de  r^ignaoon.  Quand  on  ne  peut  pas 
fOuir  du  bénéfice  donné  par  le  copermutant,  on  ren- 
0-c  dans  le  fien  de  plein  droit,  fan*  qu'il  fott  befoin 
de  nouvelles  provifions . 

L.e  fécond  cA  le  rtgr^s  que  l’on  admet  hvmmùtê~ 
(if  tg»fé,  comme  dans  le  cas  d’une  réfisrution  faite 
r«  txtremit.  Ces  fortes  de  rdiîgiutions  iW  toujoars 
réputées  conditionneiles. 

On  regarde  aulfi  comme  telles  celles  que  l’on  fait 
dans  la  crainte  d'une  mort  civile  de  celui  nui  eft  fon. 
dé  fiir  U claule  wn  mat  siist,  no*  *»*  mofh. 

Dins  le  cas  d’une  réfignacion  ^re  m txfrtmt,  le 
réfignint  revenu  en  lanté  cÂ  admis  au  regrèr,  quoi' 
que  le  rétunataire  air  obtenu  des  provifions , dt  mime 
qu'il  ait  pris  polfcjfion,  de  foit  entré  en  ionilTuice  . 

Au  grand.confeil,  la  maladie  du  réficnani  n'eil  pas 
regardée  comme  un  mo)'cn  pour  être  admis  en  rfgrif, 
i.moins  que  le  réfignant  ne  prouve  qu’il  étoit  en  dé. 
mence,  ou  qu'il  a réfigné  par  force  ou  par  crainte, 
on  parce  qu'U  a cédé  aux  importunités  du  réligna, 
uire. 

La  réferve  d’une  penfion  n'emi^che  pas  ler^frif, 
è.inoins  que  la  penfion  ne  foit  funirinte,  ou  qu'il  n’y 
ait  des  circonAances  de  fraude . 

Ls  minorité  feule  n’cA  pas  un  moyen  pour  parve. 
nir  au  rrgrir,  puifquc  Ics-béndficiers  mineurs  fontro. 
putés  naieurs  a l'égard  de  leur  bénéfice.  Mais  les  mi- 
neurs font  admis  au  rtgr^f,  quand  ils  ont  été  induits 
à réfigicr  par  dol  de  par  Aando,  de  que  la  réfignation 
a étéïaite  en  laveur  de  perfonnes  fufpcâes  de  prohi- 
bées . Dumoulin  tient  mime  que  dans  cette  matière 
les  mineurs  n’out  pas  befoin  de  lettres  de  reAitution 
en  entier,  i(  que  la  réfignatkm  cA  nulle  de  plein  droit. 

Les  fflsicurs  mime  font  auffi  admis  au  regris,  quand 
ils  ont  été  dépouillés  par  force,  crainte  ou  dol . 

Le  novice  qui  rentre  dans  le  monde  après  avoir 
figné , rentre  aolE  dans  fon  bénéfice . 

Le  r^ignant  revenu  en  fantéqui  ufe  du  rrgrir^  1 
pas  bel'oin  de  prendre  de  nouvelles  provifions,  nooob- 
^t  l'édit  du  contrôle  qui  ordonne  d’en  prendre, 
l'ufige  contraire  ayant  prévalu . 

Le  regrif  dans  le  cas  oô  il  cA  admis,  a lieu  quand 
mime  le  réllgnsrairc  auroit  pris  poAellion  réelle  de 
aduclle  du  bénéfice  réfigné,  de  qu'il  en  auroir  )Oui  pai- 
fiblement  pendant  quelque  tems,  il  auroit  mime  en- 
core  lieu,  quoique  le  bénéfice  efit  palTé  â un  fécond 
ou  troificme  réfignatairc. 

Mais  6 le  réfi^araire  avoit  )OUi  paifiblemeut  pen- 
dant  crois  arss  c^uis  que  le  réfignant  eA  revenu  en 
{anté,  cette  poffêfiîon  triennale  empicheroit  Xtregrit, 
U fumroit  mime  pour  cela  qu’  il  y eût  un  an  cle  fiten. 
ce  du  réfignont  depuis  fa  convalefcence,  ou  quelque 
autre  approbation  de  la  réfigoation . 

Celui  ({ui  a fu  l'indignité  <fc  Ibn  réfignataire  ne  peut 
iii  rentrer  dans  fon  bénéfice,  ni  exiger  la  penfion  qu’il 
ÿ’étoit  rélervée. 
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Quoique  le  rtgtis  loir  une  voie  de  droit,  ce  font 
de  ces  ebofes  qu'  ü n'eA  pas  convenable  de  prévoir  ni 
de  JUpuler,  de  forte  que  la  réfignacion  feroit  vicieu. 
fe , fi  la  condition  du  regrif,  y mit  exprimée . 

Pour  parvenir  au  regrif,  il  faut  préientcr  requête 
au  f^e  royal,  de  y joindre  les  pièces  iuAificarives  des 
caufes  fur  lefquelles  ou  fonde  le  regrif . 

Le  réfignxnt  peut  faire  interroger  lur  faits  de  ara- 
des  fon  rofignataire,  ou  demander  â faire  entendre 
des  témoirks quand  il  Ta  un commencrment  de  preu- 
vepsr  écrit:  Feyrz  terrer , PaAor , Dumoulin.  A. 

régression,  f.  f.  {Rbit^r.)  figure  de  Rhérort. 
que  qui  fait  revenir  les  mon  fur  rux-mimes,  avec  un 
fens  diffifrenc.  ,,  Nous  ne  vivons  pas  pour  boire  de 
„ pour  manger,  mais  nous  buvons  de  nous  mjiigeon* 
„ pour  vivre  „.  M.  Oeipreaux  s’exprime  ainfi: 

Omi  tj'éi  dit  dont  mes  vers  fn'im  eiUhre  effeffix 
Lêi^sHt  de  Gëlien  U Jiiente  tnfertHe, 

D'igt»rsnt  midetin  devimt  mego»  lùhUt . 

Méif  dtfëtler  dt  vous  je  n'eus  jumuis  dejftim 
Perruuit  , mt  mu/e  tji  trep  terreBt: 
yuuf  êtes,  je  lavuue,  ignemt  mfileein, 

Muif  wm  pus  Mile  ftrtbiteâe. 

n fcmble  cependant  que  l’arrangement  des  mors 
dans  ces  deux  exemples,  d^end  beaucoup  plus  de  le 
peoféc  <^e  etc*  exp^refiions  . Mais  dans  cccte  partie, 
comme  dans  bien  d’autres,  l’art  ne  doit  point  cfpérer 
de  féparer  nettement  ce  que  la  nature  a rroni . Prtnstp. 
de  littir.  {O.  7. ) 

KLGRET,  r ra,  RFCRF-TTER,  v.aa.  (0>*w.) 
le  regret  eA  un  fouvenir  p6iiblc  d'avoir  fait,  dit  ou 
perdu  quelque  ebofe.  Il  fembie  pourtant  que  le  rc- 
mort  foit  d'avoir  cooun:s  un  nul,  &'  le  regret  cPavoir 
perdu  un  bien . Amfi  tout  le  monde  cA  cxpnfé  i avoir 
des  rtgrHti  mais  il  n’y  a que  les  coupables  qui  foient 
tourmentés  de  remors.  L«  chofrs  qu'on  rrgrrtte  le 

filui,  font  celles  auxquelles  on  attache  le  plu»  de  va- 
cur,  l’innocnice,  la  lanté,  la  fortune , la  réputation. 
Les  remors  font  quelmcfois  utiles , ils  inclinent  le  mé- 
chant  au  repentir.  Plus  fouvent  encore  les  regrets 
font  fuperàus , ils  ne  réparent  pas  la  perte  qui  les  a 
occalionoéi.  Le*  regrets  font  Un  hommage  que  le* 
vivant  rendent  h la  vertu  des  morts . A quoi  fert  le 
regret tia  tems  perdue  On  regrette  înihAinacmcnt  une 
bonne  de  une  mauvaife  choie.  11  v eut  des  homme* 
QUI  rr/rrr/erm  la  perte  de  l’inihécille  Daude.  Le* 
[fraéljtcs  regretfient  dan*  le  déit-rr  les  oignons  dû 
l’Egypte.  Il  y a peu  d'objert  vraiment  regrettabltt . 
L^  tegret  marque  toujours  du  malheur , du  de  l’im- 
prudence. 

AI^UINDER  » V.  n.  (terme  de  P'aueumerie .)  ce 
mot  fe  dit  de  l'oifeau  qui  fait  une  nouvelle  pointe 
au-dcAiii  des  nue».  7rrvejak-.  (D.  J.) 

R£GULART1£,  f.  f.  (Gramm-i  qu.ilité  relative  i 
un  ordre  naturel  ou  de  convention,  de  i de*  réglé* 
établie».  On  dit  la  régularité  de  la  conduite,  d'un 
bâtiment,  d'un  poomc.La  régularité  da  mouvemen* 
célcA«.  Ces  moines  font  reAé-.  dans  la  rrrnlanti. 

Régulateur,  o m.  (Horiog.)  !«  i-joriogers 

entendent  par  ce  mot,  le  balancier  dt  le  fpiral  dans 
les  mpntresi  la  verge  dt  la  lentille  dant  les  pcndnlos. 
Ils  dilenr  auffî/êrre  régUnte . parce  que  c’eA  le  moyen 
de  rcgler  ect  machines . Alais  pour  définir  le  réx»- 
lateuT  d'une  oumerc  plus  générale,  je  crois  qu’il  faut 
le  cunfiJerer  en  borlogcrre,  comme  le  principe  de 
la  force  d’inertie  en  Phyfiqucj  c'efi  par  l’inertie  qu'un 
corps  perfévere  dans  fon  état  de  repos  ou  de  mou- 
vement.  C'cA  aufii  par  fa  propriété  de  perfévéraiice 
dans  le  mouvement , que  le  régulateur  produit  ion 
effet.  La  force  d’inertie  fur  le  féf»/«rr*rr  s'onpofeâ 
la  force  motrice  qui  l'anime;  c'cif  clic  qui  la  mo. 
dere.reardedt  règle.  Elle  lui  fait,  en  quelque  for- 
te,  équilibre. 

Le  régulatemr  peut  être  examiné  fous  trois  point* 
de  sme:  comme  ou  peur  voir,  article  FaorriMaNT, 
Har  féerie. 

Pujique  c’eA  du  régu^ettr  que  dépend  la  mefitre 
du  icms , il  faut  qu’il  ait  en  lui-mime  un  principe , 
une  caufe  conAaate  du  mouvement,  tirée  de  fa  na> 
turt  aime,  & cependant  tbAinâc  de  la  force  mo. 
crice  qui  l'anime,  ou  qui  l'eneretiem  eu  aâion.  C’eA 
la  peianceur  qui  agit  toojoun  par  une  loi  conAante, 
de  qui  imprime  le  mouvement  à tout  corps  rufpendn 
à rextrémité  d’une  verge  ou  d’un  fil  oblique  a l'ho- 
rtfon,  & sbandonoé  iluMnime.  Ce  corps,  tiré  de 
1a  verôcak,  par  quelque  oulê  que  ce  foie,  tend  à y 
reve» 
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rcmir.  Ut  gravité  l‘y  ramène  de  le  cHafle  de  l'aa> 
tre  c6n5  de  la  là^c  de  repos  i U mairie  hauteur 
d'où  il  étoit  defcendui  & cette  caufe  agifTant  dans 
U fécondé  ofcillation,  comme  elle  a agi  dans  la  pre* 
îniere , elle  perpétuera  fans  fin  les  ofcillaeions,  li  rien 
ne  s’y  oppoie . Mais  le  milieu  efl  réfiftant,  & le  point 
de  (ufpcnlîon  éprouve  du  frottement.  Les ofcillationi 
doivent  donc  diminuer  d’étendue,  & à la  longue,  le 
corps  s’arrêter . Voilü  la  railon  oui  contraint  i recou- 
rir a q^uetque  méchanifme  capabV  de  reftiruer  à cha- 
que olcillatiun , les  petites  quantités  de  mouvement 
l^rducsi  & c'<^  par  ce  méchanifme,  qu'on  appelle 
éebêpptmfut . que  la  force  motrice  s’exerce  fans  celle 
l'ur  le  rêgulêtturt  & l'entreaenc  dans  fa  première 
énergie , 

Les  Géomètres  ont  trouvé  la  loi  félon  laquelle  la 

Selanteurag^lc,  & détermine  la  durée  des  olcillattons 
CS  corps  fuTpendus  i des  hauteurs  quelconques , quels 
que  ibient  d'ailleurs  leurs  figures.  Vous  y apprendrez 
auifi  tous  les  moyens  de  varier  à dilcrétion  la  figure 
& le  mouvement  <Tun  rigutêttur  livré  à l'adion  de 
la  pefanccur.  Après  avoir  tué  la  durée  des  ufciUationa 
d'un  corps  qui  parcourt  des  efpaces  égaux  en  des  tems 
égaux,  on  a donné  l’équation  d’une  courbe  où  en 
des  tems  égaux , un  corps  mû  parcourt  des  efpaces 
très-inégaux i celle  où  les  efpaces  parcourus  le  font, 
le  plus  vite  qu’il  dlpolliblc.  Us  ûrticUs  Ct- 

CLOIOE  & Bh.schistocrone  . 

(I  fuit  de  leurs  recherches  qu’un  corps  quelcon- 
que qui  tombe  par  une  chute  libre  en  vertu  de  la 
pefanteur,  emploie  une  fécondé  de  tems  il  parcourir 
piés,  ii  que  le  même  corps  attaché  ) un  fil  de 
crois  piés  huit  lignes  ét  demie,  emploie  pucillement 
une  fécondé  h achever  une  de  fes  ofcilhtions.  Çefl 
dc-là  qu’il  faut  partir  pour  trouver  la  durée  des  ofcil- 
Utions  des  pendules  de  différentes  longueurs. 

Si  la  pefanteur  fournit  le  meilleur  rigulétfttr  pour 
les  pendules  I il  n’en  eH  p«s  de  même  pour  les  mon- 
tres i car  la  pefanteur  exige  que  la  macnine  Ibic  fixe. 
Sans  cette  condition , l’agitation  décruiroit  une  partie 
de  reffet,  éc  altéreroit  î’adion  du  rigutateur.  Cet 
inconvénient  ne  permet  donc  pas  d'appliquer  indi- 
(kin:l<.'ment  la  pel^tctir  à routes  les  fortes  de  machi- 
nes à mefurer  le  rems.  On  lui  fubflicue  dans  les  mon- 
tres des  balanciers  ronds  & placés  en  équilibre  fur 
eux-méoics.  Dans  les  commcnccmcm  de  l’art  d'flor- 
logcric , le  riguUttnr  des  montres  n’étoit  qu’un  petit 
balancier  léger , éc  dont  la  malfc  faifoic  route  la  puil- 
fiHin  réglante . Cefl  fur  la  fin  du  dernier  fiecle  que 
MTThrrghens appliqua  le  reflhrt  foirai  au  balancier. 
Vuili  fépoque  de  la  nerfcclinn  des  montres , Sans 
entrer  dans  le  détail  des  différentes  maniérés  dont 
l’application  s'en  eft  faitei  il  fufiira  de  l’envifascr 
d'une  man’cre  générale  éc  analogue  au  ré/«/«r<vr  des 

5 ondules.  L'élalticité  n’el)  pas  moins  une  loi  confiante 
c la  nature  que  U pefanteur.  C’ell  i’élallicité  qui 
remplace  cette  demierc  force  dans  les  montres , & 
qui  fait  vibrer  le  balancier.  Mais  pour  fe  former  du 
bstancier  & de  ton  fpiral  quelqirktéc  dillincle,  on 

Îcuc  comparer  leur  mouvement  è celui  d'une  corde 
lillique  tendue.  Tirez,  par  quelque  moyen,  cette 
corde  de  fon  état  de  repos,  vous  la  ferez  vibrer» 
après  s’étre  écartée  de  la  ligne  horifontale^elle  y re- 
Tiemlra  pour  la  palTer  encore  » ét  elle  continuemit 
fans  fin , fi  rien  ne  tendoir  è diminuer  l’étendue  de 
chaque  vibration.  Mais  le  milieu  réfifiant,  qui  finit 

fiar  arrêter  le  pendule,  animé  par  la  gravité,  à la  ; 
igné  verticale  ou  de  repos,  finit  aufiî  par  arrêter  la  i 
corde  vibrante  è la  ligne  horifonnie  ou  de  repos.  | 
Les  géomerres  qui  ont  déterminé  les  lois  des  corps 
ofcilicns . ont  aulll  déterminé  celles  des  cordes  vibran- 
tes, U l’on  fait  que  les  vibrations  des  cordes  ren- 
dues font  d'autant  plus  promptes,  que  ces  cordes  font 
plus  lucres  <e  plus  courtes,  & que  in  forces  ou 
poids  qui  les  tendent  font  plus  ^nds;  éc  récinro- 
quement  que  leurs  vibrations  font  d'autant  plus  len- 
tes qu’elles  ont  plus  de  mafle,  de  longueur,  & que 
les  forces  ou  poids  qui  les  tendent  font  plus  petits. 
La  manière  de  les  ébranler , ne  change  rien  è la  du- 
rÀ3  des  vibrations . 

Les  efpaces  que  la  cordc  parcourt  dans  Tes  vibra- 
tions, tout  ^nt  ^1  d’ailleurs,  font  d'autant  plus 
grands,  que  les  vibrations  font  plus  lentes,  éc  réci- 
proquement. Il  en  efi  de  mémo  du  balancier  éc  de 
fon  fpiral.  Les  vibrations  font  d’autant  plus  prom- 
ptes que  le  balancier  efi  plus  petit,  & qu’il  a moins 
de  milfe , eu  que  fon  moment  efi  plus  petit  & Ion  fpi- 
tal  glus  fort»  de  au  contrair*  les  vibrations  font  d’au- 
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tant  pins  lentes,  que  le  balancier  efi  plus  grand  dt  qu’U 
a plus  de  malfc,  ou  que  le  moment  en  cil  plus  grand 
de  le  fpiral  plus  foible.  Les  arcs  ou  l’étendue  des 
ofcillatioi»  ou  balancier  font  d’autant  plus  grandes 
qu'elles  font  plus  lentes,  dt  réciproquement.  La  ma- 
nière d’ébranler  le  balancier  pour  le  déterminer  à oi'ciU 
ler , ne  change  rien  i la  durée  des  olcillahui» . On 
peut  donc  varier  les  échapnemens  dans  les  montres, 
comme  on  varie  la  touche  des  cordes,  fans  altérer  la 
durée  des  vibrations  » avec  cette  différence  que  l'arc 
de  levée  dans  les  échappemens  doit  être  confidéré 
comme  moment  du  balancier.  Plus  on  donne  tie  le- 
vée, plus  il  faut  diminuer  la  malfc  du  balanccir,  de 
réciproquement . Ce  qui  n’a  pas  lieu  dans  les  cnrdes , 
le  moment  de  les  rouener  n’en  altérant  point  le  poids  ; 
On  connoîr  la  loi  de  la  durée  des  olcillarions  du  pen- 
dule animé  par  la  gravitéi  dt  l’on  connoit  au/li  la  loi 
de  la  durée.des  vibrations  des  cordes  tendues  dt  mile» 
en  mouvement  par  la  pcrculfion . Les  rems  de  leurs 
vibrations  font  en  raifon  inverfe  de  la  racine  quarréè 
des  poids  tendans . Or  l’expérience  montre  que  le  ba- 
lancier dt  fon  fpiral  font  alTujettis  à cette  même  pro- 

Sriété  des  cordes  vibrances.  Ainil  je  multiplie  le  rayon 
U balancier  par  fa  malfc  pour  en  avoir  le  moment, 
comme  fe  multiplie  la  longueur  de  la  cordc  par  fa 
malfc  pour  en  avoir  lemomenci  l'élafiicicé,  ou  laciu- 
fe  de  la  continuité  du  mouvement  étant  la  mémo  dans 
l’un  de  l’autre  cas,  d'un  cùcé  le  fpiral,  de  l'autre  le 
poids  tendanti  les  nombres  des  vibrations  dans  un  mê- 
me tems  font  enrr’eux  en  raifon  inverfe  des  momens 
du  balancier  ou  de  la  corde,  dt  dirededu  quarréde 
l'élallicité  rcprélencéc  dans  les  cordes , par  les  poids 
qui  les  tendent.  Ou  bien  les  momens  étant  pns  pour 
les  longueurs  des  pendules,  de  l'élallicité  pour  la  gra- 
vité, les  momens  font  entre  eux  réciproquement  com- 
me les  quartés  du  nombre  des  vibrations  ou  des  éla- 
fiicicàt  ou  le  nombre  des  vibrations  dans  un  même 
tems , en  raifon  inverfe  des  racines  quarrées  des  mo- 
mens. 

Un  habile  géomètre  tireroit  peuc-^rre  qnelque  parti 
utile  à l’horlogerie  de  cette  conformité  des  cordes  vi- 
brances, avec  le  balancier  dt  le  fpiral  des  montres. 
J’en  conclus  feulement  que  l’élallicité  fournit  aux  mon- 
tres portatives  un  règuUteur  élallique , comparable 
i celui  que  la  gravité  tuurnic  aux  pendules  fedentaires . 

Après  avoir  connu  la  nature  du  rignfgtfur  en  mon- 
tre dt  en  pendule,  il  ne  faut  pat  iK^ligcr  de  connoi- 
rre  U quantité  des  vibrations  qu’on  obtient  de  l’un  de 
l’autre  dans  un  tems  donné,  une  cordc  très-liche 
donne  des  vibrations  crès-lentcs.  Un  balancier  très- 
court  de  on  fpiral  très-t'oible,  donne  des  vibrations 
rrès-temes.  Une  corde  très-tendue  donne  des  vibra- 
tions très-prompeesi  Un  balancier  très-léger  de  un  fpi- 
ral très-fort  donnent  des  vibrations  rres-prompccs . 
Un  pendule  très-long  donne  des  ofcillations  très4en- 
tes,  de  un  pendule  très-court  donne  des  ofcillacions 
très-promptes . 

Il  n'y  a rien  de  folidc  èobjccler  i certe  analogie. 
Les  vibrations  promptes  fuppol'ent  i la  vâ-ité  une 

K lus  grande  complication  dans  la  machine  i mefurer 
1 tems,  mais  la  r^ulirité  en  efi  la  même,  dans  la 
fuppofitioit  que  toutes  lès  parties  feroient  parfaites. 

Si  clics  font  parfaites  féparées  les  unes  des  autres,  l'cn- 
femble  fera  au/fi  parfait»  ce  qu'il  y aura  de  plus  ou 
moins  d'ouvrage  ne  fait  rien  d la  quufiion  préfente 
traitée -méraphyfiquement:  mais  c'efi  phyfiquement 
qu’il  faut  U confidérer.  C’efi  donc  entre  de  certaines 
limites  qu'il  faut  raifonner  de  des  vibrations  de  des 
olcillations . 

Les  pendules  qui  battent  les  fécondés  ont  fur  celles 
qui  ne  battent,  que  -j-,  —,  -î-dc  fecoïKles,  un  a- 
vancage  généralement  avoué . J^lsis,  dira-ton.  puif- 
que  les  longs  pendules  font  préférables  aux  autres , 
pourquoi  11^ en  pas  faire  encore  de  plus  longs’  Un 
l’a,  je  crois,  cluyé  fur  un  pendule  oc  24  à to  piés, 
qui  s'efi  trouvé  moins  jufie  que  celui  d fécondes , qui 
n’a , comme  on  (ait , que  { piés  8 lignes  d(  i de 
cela  vient  de  ce  que  ic  rigulâtenr  ou  la  lentille  ti- 
rant fon  énergie  de  la  force  accélératrice  de  la  pelait- 
tcur.  & un  pendule  û long  s’élevant  trH-peu  au-def- 
fus  de  fon  état  de  repos,  H faut  aoili  rrèi-^eu  de  for- 
ce pour  l’entretenir  en  mouvement»  c’dt  donc  un 
corps  qui  olcille  entre  des  puiirnnccs  très-foibles . La 

Élus  petite  caufe  étrangère  fuflic  pour  lo  déranger. 

ir , dira-t-on,  par  une  raifon  contraire,  tout  pen- 
dule ofcillant  entre  des  puiflancea  très-fortea  devroie 
don- 
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<Ionncr  la  plus  ^ande  r^uUrit^ . Je  le  niei  car  tout 
pendule  fuppole  de  la  complication  dans  le  ra^clu- 
niOnc , &c  beaucoup  de  force  motrice  pour  entretenir 
le  mouvement  3 d‘où  il  l'enfuivra  une  alt^ation  ou 
dcdnj4>io«i  parles  fronemens,  & un  elTet  très^fcnfible 
foit  de  la  part  delà  plus  Idgere  impcrfeâion, ou  pri- 
mitive, ou  accklentelle  dans  l’échappement,  ou  dans 
la  rufpenfioo  du  rigalêtnr . Le  degré  de  perfeâîon 
auquel  On  peut  atteindre,  & qu'on  peut  conferver, 
ne  répnnii  certainemenr  ni  à l’idée , ni  au  belbin  ■ 
D’où  il  s’enfuit  que  l’eapérience  en  rencontrant  le 
pendule  à fécondé,  a peut-être  trouvé  le  meilleur  de 
fous  les  pendules , relativement  au  point  de  pcrfeâion 
polTIble  a l’exécution.  Mais  fuivons  la  même  maniéré 
de  raifonner  iiir  les  quantités  des  vibrations  pour  les 
montres . 

Je  fuis  le  premier  qui  aie  fnngé^  les  réduire. 'ray. 
k mot  Frottement  , Hartogirh,  vous  y trouvercala 
dcfcripcion  de  la  première  montre  qui  ait  été  exécu- 
tée pour  battre  les  fécondés,  comme  les  pendules  à 
fécondés . Je  ferai  ici  le  même  raifonnement  fur  cette 
montre  que  celui  que  j'ai  fait  fur  les  rrés-longl  pen- 

{Iules.  Quoi  qu’il  loit  vrai  que  les  montres  barrant  les 
écondes  aillent  fort  bien,  elles  fe  trouvent  précife- 
inent  dans  le  cas  d'un  ré/»/are«r  entre  des  pmlfanccs 
trop  foiblesi  ces  machines  exigent  li  peu  de  force  mo- 
trice , qu'avec  un  rclTort  ordinaire  de  montre  de  t4 
heures,  je  les  fais  marcher  huit  jours.  Ce  qui  prou- 
ve éc  qu'il  y a un  grand  avantage  i réduire  les  vibra- 
tions, Ac  en  méme'tems  que  1a limite  e(l  un  peu  trop 
éloignée  pour  en  faire  ulage  dans  les  montres  de  14 
heures . O’  où  il  fuit  que  pour  les  montres  i monter 
tous  les  jours , il  faut  tes  faire  battre  à-peu-près  ta  ra- 
cine quarrée,  tout  étant  égal  d'ailleurs,  des  montres 
qui  vont  huit  jours  6t  qui  battent  .les  fécondes,  ce 
TOI  revient  i environ  à quatre  coups  par  fécondé.  Le 
oefavantage  des  courts  pendules  qui  font  un  grand 
nombre  d'ofcillations,  cit  le  même  aux  montres  aux- 

Îuelles  on  fait  faire  un  grand  nombre  de  vibrations. 

e regbrr  du  fpiral  devient  ü roide,lcs  momens  du  ba- 
lancier flmt  11  fuibles,  qu'il  faut  que  la  force  motrice 
fuit  prefquc  coniinoellcment  préicntc,  fl  encore  elle 
ne  fe  trouve  pas  en  défaut , pour  entretenir  le  mouve- 
ment fur  le  rigaléttar . 

L'on  fait  que  les  dents  de  la  roue  de  rencontre,  foit 
dans  l’ échappement  à rcvul  ou  A repos . portent  fur 
le  petir  levier  de  l'axe  du  rigalattar , palette  ou  rran- 
che  du  c)'lindre,  la  force  motrice  qu'elle  a reque  pour 
y commun'quer  le  mouvement.  Elle  trouve  donc  pour 
réililance  1*  le  poids  du  balancier  multiplié  par  fun 
rayon;  & la  vitelTe  que  le  balancier  prend  en  excr- 
qini  le  mouvement,  fera  retardé  fl  l'on  vient  A aug-  I 
menter  Tes  momens  ou  fa  maire;  cela  efl  inconteilablc.  ' 
a**  Un  rcITorr  tel  que  le  0>iral,  fl  on  vient  à l’ajouter, 
dont  une  des  extrémités  fera  prife  fur  le  balancier  mê- 
me, (a  l’autre  fur  un  corps  étranger;  dans  cet  état 
il  arrivera  que  11  mue  de  rencontre  poulTant  de  l'une 
de  l'es  dents  la  palette  du  bilanc.cr  pour  le  faire  tour- 
ner ic  lui  faire  décrire  un  arc,  trouvera  ce  reflbrt 
qui  lui  oppofera  fa  roideur.  [1  faut  donc  qu’elle  fe 
tende  en  même  tems  qu’elle  communique  le  mouve- 
ment au  balancier. 

La  roue  agilTant  pour  communiquer  fa  force  mo- 
trice , comment  donc  arrive-t-il  que  par  cette  dou- 
ble réfiflance  le  balancier  prenne  uiie  vitelTo  double, 
6i  même  plus  que  double  que  lorfquc  le  balancier 
étoit  feul>  Si  l’on  vient  A augmenter  la  roideur  du 
relTort  fpiral  k qu'on  la  rende  A-pcu-près  double  de 
ce  qu’elle  étoit,  le  balancier  étant  le  même,  ta  force 
motrice  fera  alors  infulfirante  pour  communiquer  te 
mouvement  au  balancier,  St  il  reliera  en  repos.  Si  au 
contraire  on  laifle  le  premier  relTurt  fpiral,  & qu’on 
réduife  les  momens  du  balancier,  par  exemple,  A fa 
moitié,  le  relfirt  fpiral  alors  fera  auflî  midc  a Ion 
égard  que  Jorfqu'on  avoit  doublé  fa  roideur.  Dans 
ce  cas,  comme  dans  te  précédent,  U roue  de  ren- 
contre avec  là  force  motrice  fera  également  infuâî. 
fante  pour  communiquer  le  mouvement  au  balancier, 
& il  reftera  en  repos.  Voili  une  cfpccc  de  para- 
doxe que  je  lailTe  a expliquer. 

Je  nnirai  par  une  obfcrvation.  Les  Horlogers  di- 
fent  Âc  ont  écrit  par-tout  que  récluppcmcnc  A recul 
avoir  de  l'avantaae  fur  l'écnappemenc  à repus , parce 
qu’on  pouvoit  elfaycr  le  poids  de  fon  balancier  làn$ 
le  refliirt  fpiral,  ce  nue  l’échappement  A repos  ne 
t^met  pas.  En  conféquencc  ils  décident  quil  faut 
faite  tirer  au  balanciér  as  ^ lé  minutes  pour  <$o; 
d'aurres  en  demandent  jufqu'A  aS,  Sç  cela,  ajoutent- 
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ib,  pour  prévenir  que  la  montre  n'arréte  au  doigt: 
c'eil  une  erreur;  cUc  peut  ne  point  arrêter  au  doigt 
en  ne  failànt  tirer  au  balancier  que  30  minutes,  '6c 
elle  en  peut  tirer  ]o  & arrêter  au  doigt,  ^tte  erreur 
vient  de  ce  qu'on  n'a  pas  une  idée  nette  du  ritaia- 
Uttr . l-'ayrt  fartielt  Akc  di  LivéE,  où  j’indq  u les 
moyens  d'cmpécher  l’arrêt  au  doigt.  Articlt  de  Ai. 
Romult  . 

RUGVLBIUM , {Giog.  «r.i  v»Mc  de  la  Grandc- 
Breragne,  fur  la  cùtc  appciléc  £j>/w  faxamitam.  C’eft 
la  notice  des  dignités  de  l'empire  (i.n  en  fa't  men- 
tion. Le  nom  moderne,  félon  Gui).  Caml>den,  efl 
Rttaluer,  dans  la  province  de  Kent  A l’embouchure 
de  la  Tam'l’e.  {O.  J.) 

REGULE  d’antimoine,  iHi^oire  nainreUe,  Cbu 
mit,  Mitaüargit  c?’  Minéralogie,  j c'e.t  la  part  e me- 
rallique  pure  du  dcm>métj|,  qui  eil  curuiu  fous  le 
nom  kV antimoine . 

Dans  l’article  .\ntimoinb  . qui  fc  mmve  dans  le 
premier  volume  de  ce  Dclionnaire,  on  n’a  donné  que 
îles  idées  incomplètes  de  cette  fubflince;  on  a dune 
cm  devoir  fupplécr  ic‘  à ce  qui  nuiique  à cet  art  cV, 
& traiter  l’antimoine  de  la  mibnc  maii'cre  qu'un  a 
fuivic  depuis  pour  tous  les  autres  dcini-m.taux  6t 
métaux . 

L'ancimoinc  cil  uu  demi-métal  d'une  couleur  blan- 
che qui  approche  de  celle  de  l’argent;  A l'intérieur  il 
eft  compolé  d'un  aflcmblagc  d’aiguilks  ou  de  lires. 
Il  n’a  ni  duâilité  ni  malléabilité,  mais  il  le  Cillé  fous 
le  marteau,  6t  fc  réduit  facilement  en  poudre.  L'ac- 
tion du  feu  le  dilTipe  6t  le  voiarilitè;  il  a iMltl  lu  pro- 
priété de  volacililér  A(  d'cntrainer  avec  lu:  tous  les 
métaux,  A l'exception  de  l’or  6t  de  la  platinr.  A un 
feu  doux  il  fe  calcine,  à:  fe  réduit  en  une  enaux  ou 
poudre  grife,  qui  cil  difficile  A fondre,  ma  s qui  A un 
gr.ind  fêu  fe  convertit  en  un  verre  d’un  |aunc  rou- 
geâtre. L'antimoine  fe  difToutdans  l’acide  éu  tel  m.- 
l'in  6t  dans  l'eau  régale;  l’acide  n.rrcux  ne  fa  t que  le 
rougir  fans  le  diiroudre,&  s'amalgame  avec  le  mer- 
cure. Il  a une  três-gran.le  dilpolîti  in  A s'uii  r avec  le 
foufre,  avec  qui  ii  conllituc  ce  qu’on  appel’c  fanti^ 
moine  erad.  Ce  dcmi-rnéral  fc  diilinguc  tur-tjur  nar 
la  propriété  qu’il  a d’cxc<rcr  le  vom.ilèmcnc  lorlqu’on 
le  prend  intérieurement. 

Ce  demi-métal  fc  trouve  fous  pluficurs  formes  d.f- 
férentes  dans  le  fein  de  la  terre. 

I®.  Il  fc  trouve  fous  la  forme  rér»iFnc  qn'  lui  eft 
propre,  6t  alors  on  le  nomme  antimoine  vierge  ou 
régule  d'aafimoiae  natif.  Il  cil  dmi  lieia  l>iui.-  hril- 
lant,  & dans  fa  fracture  il  a des  r'acerres,  ou  des  ilr.es 
alfcz  grandes.  Il  cil  très-rare  tic  trouver  l'anr  mo  ne 
dans  cet  étar;  M.  Svab,  coq''cillcp  des  m nos,  Ât  mem- 
bre de  l’acadsbnic  roya’e  des  beences  Je  îuc-.ic,  eil 
le  premier  qui  aie  découvert  de  l'ant  nio  ne  n irif  par- 
faitement pur  dans  la  m'ne  de  Salb.rg  en  SucJéi  il 
lit  part  de  fa  découverte  A l>>n  aradém  e'  en  1*4  . Mal- 
gré cela  la  plOpart  des  m-  léralog  lie»  allen.tnJs  ne 
veulent  point  fc  rendre  A ce  témo.\'na:c.  I duitrenc 
de  l’çxillencc  de  l'antrmoinc  nat.f,  & prévnUnt  qnc 
ce  que  l’on  a voulu  faire  palfcr  fous  re  n»m.  n’é.'oie 
que  de  l'antimoine  plus  pur,  v’eil-A-dire,  cunb-né 
avec  beaucoup  moins  de  foufre  qu'tl  ne  l'cll  or>l  [.a  - 
remeiit  dans  la  mine.  Il  cil  certa  n que  jul'qu'A  pré- 
lent  cet  antimoine  natif  ou  pur  ne  s'cll  trouvé  qu'ii- 
nc  feule  fois  par  hafirJ,  At  en  très-petite  qumt'té, 
d.ins  la  mine  de  Salbcrg,  ce  qui  fait  un  prép  gé  défa- 
vorable A la  découverte  de  .Vf.  Swtb.  D’un  aiicrc  cÀ- 
té,  M.  Cronlledt  dans  là  nouvelle  .M  HÀsloglc  publiée 
en  I7J9,  prend  la  défeplc  de  la  découverte  de  fun 
cnnfrcrc,  Ac  il  cil  A préfumer  que  l'aradémic  deStoc- 
kolm,  qui  polTedc  un  grand  nombre  d'hommes  habi- 
les dans  la  Chimie  6c  la  Minéralogie,  ne  s'en  fera 
point  laiflée  facilement  impofer  |ur  une  fcmblable 
matière.  Quoi  qu’il  en  fait,  il  feroir  A ibuhaiter  que 
les  partifins  de  certe  découverte  puflent  donner  des 
preuves  qui  fermaflent  la  bouche  aux  contra.l  cleurs . 

i«.  La  mine  la  plus  ordinaire  de  Tant  moine  ell 
d’une  couleur  grife  At  brillante,  A-peu-près  comme 
le  fer;  elle  ell  plus  ou  moins  foncée,  en  ra>l'on  des 
fublhnces  étrangères  qui  y font  mêlées . C’cll  de  l’anti- 
moine combiné  avec  du  ibufre , die  fc  recoiinott  tou- 
jours par  les  aiguilles  ou  pyramides  donc  elle  d:  com- 
parée, qui  varient  pour  la^andeur  6c  nonr  l’arran- 
gement. En  combinant  du  Irofre  avec  du  régale  dan^ 
timoine,  on  produit  une  fubflancc  parfi  tement  fem- 
blable  A cette  mine  d’anrmoine;  c'ell-lA  ce  q e l’no 
appelle  Fantimoine  trad,  ou  abolîvcmcnt  / antintaina 
loqt  court,  nom  qui  ne  devyoie  fe  donner  qu'A  ce  de- 
mi- 
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ni^^I  lorfqu’il  cft  pur,  comme  <Un$  le  riptJé. 

)*.  On  trouve  de  U mtne  d’antimoine  qui  cil  en 
petites  houpes  royeules,  Ibic  roujes,  l'oit  pourpres, 
ib-t  gnn^c  ne  pigeon . Telle  cH  la  mine  que  Von  trou- 
ve ü Unundorf  en  Saxe , de  que  l’on  nomme  jUur  tttm- 
timoiaf.  Les  fîlecs  donc  cette  mine  eft  compol'de  va> 
rient  pour  la  grandeur  de  pour  l’arrangement  qu’elles 

ErennenCt  il  y en  a qui  rclTemblent  i des  épis  de 
k,  on  en  trouve  de  cette  eCpcce  en  Hongrie,  dans 
les  mines  d’ori  c’e(\,pcuir  cela  que  quelques  alchiml- 
ftes  l’ont  nommde  mine  t^tiuimoitu/iUire,  ii  ils  ont 
cru  que  cette  mine  droit  plus  propre  qu’une  autre  1 
Hcre  employée  dans  les  travaux  alchimiques . (^ui  qu'il 
en  foit  de  ces  pr*^tcntions,  les  mines  d^ntimomc  aoot 
il  s’agit  ici  l'ont  redevables  de  leur  couleur  4c  de  leur 
ügure  au  foufre  Sc  à l’aiieoic . 

Telles  font  les  vraies  mines  d'antimoine.  Ce  demi- 
mdcal  fe  trouve  encore  outre  cela  dans  quelques 
mines  d’argent  & particulièrement  dans  celle  que  l'on 
nontme  mta*  itar^fMt  r*  fisme . Il  fe  trouve  aujfl  joint 
i des  mines  de  cuivre  & de  plomb. 

La  mdthodc  dont  on  fe  ferc  pour  cirer  l'antimoine 
de  la  mine,  dl  celle  que  les  Oi'miftcs  oommenidi- 
Hillation  en  del'cendant.  f*r  ét/ceaftoBi  pour  cet  ef- 
fet on  commence  par  dégager  ccnc  imnc  à coups  de 
maillets  de  la  roche  i laquelle  elle  ed  attachée;  on 
pulvérire  groûlcrcmcnc  la  partie  de  la  mine  qui  a été 
Kparéc  le  plus  parfaitcmene  qu’il  cil  pulîîble  des  fub« 
fiances  étrangères , après  quoi  on  la  met  dans  des  pots 
de  terre  dont  le  fond  efi  percé  de  plullcurs  trous;  on 
•dapte  la  partie  inférieure  de  ces  pots  dans  d’autres 
pots  de  forme  conique,  & qui  font  enfoncés  en  terre. 
On  allume  du  feu  au-cour  des  pots  fupérieurs  qui  con-. 
tiennent  la  mine  d’antimoine;  par  ce  m.oyco  cerre 
fubftancc  fe  fond  & va  fc  rafTcmolcr  dans  les  pots 
féricurs  qui  font  enfouis:  les  pierres  refienc  (fans  les 
pots  fup^ieurs , 4c  la  fubfiancc  qui  a découlé  cil  ce 

Îtue  l'on  appelle  / ant'tmaiat  eruJ,  qui  n’ed  autre  cho« 
e que  la  matière  réguline  de  l’antimontc  combiné 
avec  du  foufre  commun , 4c  qu’il  ne  faut  par  confé* 
quent  point  confondre  avec  rantimotne  pur  ou  le  ri- 
Statimaiaa. 

Lorl'qu'on  veut  avo’r  l'antimoine  pur  4c  déjagé 
du  ibufi  e 4e  des  autres  fubfianccs  étrangères  avec  lef« 
quelles  il  dl  demeuré  uni  dans  l'opérafon  précédent 
le,  pour  eve  rlFec  on  en  joint  àl’anumome  crud  des 
fubllaticcs  qui  aient  plus  de  difpolîcion  que  lui  à s’unir 
avec  le  foufre , par  ce  m lyen  n quitte  T antimonic  qui 
tombe  au  fond  du  crculcc.  Il  y a plufieurs  manière* 
de  produire  cet  effet,  l*.  On  prend  quatre  partie; 
d’antimoine  crud,  on  y joint  croiS  partie»  de  tartri 
& une  part  c 4c  demie  de  nitre;  ces  dcutj'cis  doiven: 
être  bien  'échés;  on  pulvérrfc  ces  trois  l'ubfianccs,  & 
on  les  méSe  bien  cxa<^ement,  après  quoi  on  en  mei 
Une  cjcillerée  da.ns  un  creufer  roug;i  au  feu;  il  fc  fa  t 
Une  détonation:  on  attend  qu’elle  Toit  achevée  pou 
remettre  une  nouvelle  cucilkrée,  4c  ron^conrinue  di 
même Jufqu’i  ce  que  tout  le  mélange  foie  parfaito 
ment  fomlUi  on  lailfe  le  tout  au  feu  pendant  envirni 
une  demi-heures  alori  on  verfe  la  m«t;crc__fon.lit 
dans  un  cûne  de  fer  bien  fec  4c  frotté  de  luif,  ol 
en  la  taiffe  refroidir . On  trouvera  que  rantimone 
pur , que  l’on  iKimmc  rt^uU  tf  antiaiaiue,  occupera  a 
partie  inférieure,  on  pourra  le  téparer  à coups  le 
marteau  des  feories  qui  feront  i fa  partie  fupéreui: . 
Si  cette  opération  a ccé  faite  avec  exa^^itude,  c'eiU- 
dire  fl  le  mélange  efi  entré  dans  une  fuCnn  parfa>c, 
on  trouven  U forme  d'une  étoile  à la  iurface  du  é- 
*//  itaaeiaioint . Cette  étoile  a donné  heu  i de  gr.n» 
Je»  fpéculatiuns  de  la  part  des  Alchimillcs,  curimx 
de  trouver  du  merveilleux  en  tout,  quelques-uns  d’eitr’ 
eux  ont  cru  y voir  d'une  façon  fentiblc  l’influcnccdcs 
aUrcs;  mais  le  céiebrc  SeshI  arendu  raifon  d'une  fçon 
mnirelle  de  ce  phénomène,  4c  a prouvé  qu’il  dé^n- 
doir  de  la  parfaite  fulion  des  maneres,  4c  de  l’égilité 
du  refroidifiemenc  du  refait  i en  effet,  le  rég*/r  <«ay 
/imiaa  refroidit  plus  lentement  au  centre  qu’à  iacir- 
conférence;  on  voit  aboutir  des  rayons  qui  pacent 
d’un  centre  commun , ce/qui  forme  l'cfpcce  o’éoile 
dont  on  i parlé . On  changera  cutalement  cette  fi^rc, 
fl  en  appliquant  des  linges  mouillés  au  efine  ou  l’on 
B verfé  la  mitiere  fondue,  on  fait  qu’un  des  cfink  rc« 
froid'ffe  plus  promptement  qu'un  autre . M.  Roicllè 
condud  d’apres  cette  expérience,  que  les  fulfian- 
ces  métalliques  prennent  un  arrangement  fymnécri- 
que , ou  font  lufccpt-bles  d'une  cryUallifatiOiv  qui 
ml  plus  fenftbie  dans  les  dcmi-méuuz  que  dais  les 
TtmXiy. 
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mémme^  parce  que  les  parties  des  premiers  ont  moins 
de  liailbn  ou  de  contnuité  que  les  derniers. 

1®.  On  peur  encore  dégjger  l’mtimoine  crud  de 
fon  foufre  par  le  moyen  du  Ter . On  pren  i deux  par- 
ties d'antimoine  crud , 4c  une  partie  de  po  ntes  de 
doux.  On  mec  ces  pointes  de  doux  dans  un  creufee 
placé  dans  un  fourneau  de  forge;  iorrqu’cllcs  font  bien 
cmbral'écs,  on  y jette  rancimume  crud  pulvérîfé,  & 
Ton  remue  avec  une  baguette  de  fer;  on  donne  un 
rrès-grand  feu,  jufnu'à  ce  que  toute  la  mat<ere  foie 
parfaitement  en  fuuon;  alors  on  y joint  un  peu  de 
titre  bien  léché;  quand  la  matière  cil  bien  fondue, 
on  la  vuidc  dans  un  cdnc  de  fer  chaud  4c  frotté  de 
fuif,  4c  l’on  obtient  un  rigtUe  ttaatiawiaf  que  l’on 
aomme  aurtiai , parce  qu’it  a été  ob.c.m  p.ir  le  mo- 
Tcn  du  fer.  Gsmme  ce  n’eft  point  encore  par- 

aitement  pur,  on  cil  obligé  de  le  faire  refondre  de 
souveau,  en  y foignanc  un  peu  d’antimoine  crud , afin 
de  fournu-  du  foufre  au  fer  qui  peut  être  tlemeuré  uni 
ivec  le  riiuit  ttaatimoiati  on  y ajoute  aulll  un  peu 
Je  nitre,  qui  dét-»mic  avec  le  fer  4e  le  foufre,  4<  qui 
aar-IJ  contribue  i les  réduire  en  fcorics;  de  cette  ma- 
nrerc  un  obtient  un  nouveau  rigaie  nlus  pur  que  le 
premier  . On  refond  de  nouveau  ce  régw/e,  mais  alors  • 
on  n’y  joint  qu'un  peu  de  n rre  pour  faciliter  U fu- 
lion; après  quoi  l’on  aura  un  ri^aU  /‘aaiimoiru  par- 
faitement pur:  û ta  fulion  a été  (larl'aitc,  4c  Jî  le  re- 
froid ffement  s’eil  fa  t cmvenahlem.’nt,  on  y remar- 
quera une  étoile  femb  abSc  à celle  dont  on  a parlé  ci- 
wffus . Si  on  refond  le  rffaU  avec  une  grande  quan- 
tité d'altali  fixe,  la  fulini  fera  plus  parfaite,  & les 
fcorics  mii  in'crunt  à la  furfaecdu  ré/«/f  s’appvUent 
^riet  juteiaht , parce  que  iti»*  la  luüon  clics  ont 
la  couleur  4c  h r an'*p4rcn^  du  l'uccin. 

(^'laiid  le  ri^ult  danùmoiat  \ é:é  puriüé  de  la  ma- 
nière qui  vient  d <:re  inJquée,  il  devèat  propre  à 
toutes  les  Qpéraciu-is  chimiques  4c  pharmiceurquca 
auxquelles  on  veut  l’employer. 

La  tenirure  d'anrimo  ne  n'efi  autre  chofe  que  les 
fcorics  proilu'tes  dans  la  preniere  or>érac'on  que  l'on 
a décrite  pour  obtenir  le  ré/w/r,  diffoutes  dans  l’cf^ 
prit^fe-vin . Ces  Icories  ne  Id  tt  autre  ch>fe  qu'un  foie 
de  foufre  qui  t^enc  encore  une  porLon  d'aocimoine 
en  diliblution , 

Le  foie  d’antimoine  fe  fait  en  fondant  cnfemblc  deux 
parties  d aikali  fixe  avec  autant  d’.mtimoine  crud,  ce 

3ui  produit  un  foie  de  foufre  qui  r'ciir  une  portion 
’antmoioe en  dilfilucion.  Cette  fubiUnce  atere  l’hu- 
midité  de  l'aT , c’eil  pourquoi  U faut  y verfer  de 
l'eiprit-dc-viit  pendant  qu'elle  efi  encore  chaude, lorf- 
qu’«m  veut  faire  la  teinture  d'ant moine.  Si  on  mé.c 
cnfemblc  des  parties  égales  d'antimoine  entd  4;  de  ni- 
cre  bien  fcc  4c  bien  pulvéril'é,  4c  fi  après  avoir  rois  ce 
mélange  dans  un  mortier  de  fer,  on  y jette  un  cliar- 
bon  ardent,  4c  que  l'on  couvre  le  morc>er,  il  fc  (a-c 
une  détonation  vive, accompagné;  d'une  fum'-'e  épaiffe; 

4c  l'Un  trouve  au  fiitd  du  ni  irrier  une  matière  que 
l’on  appelle  faaK  fait  d’u»rô«/iie,  parce  qu’il  difïcre 
de  celui  qui  a été  décrit  Ci-deifus.  E.ii  effet,  il  n’xtrire 
point  l'humidité  de  l'air;  il  co-it  ent  du  foie  de  foufre, 
du  tartre  vitriolé,  qui  j'e  diffolvent  dans  l’cau  bouil- 
lante, 4t  il  fc  précip'tc  une  poudre  rouge  que  l’on  a 
nommée  traeut  mttailofum , ou  yq'rM  dft  métaux . 

Si  01)  d’Ifout  le  fo  e d'antimu  ne  dans  de  l’eau  chau- 
de, 4c  que  l’on  lücrc  cette  d-ffoUiHon  route  chaude, 
elle  fe  troublera  à mefurc  qu'elle  fc  refroidira,  4c  il 
s’en  précipitera  une  poudre  que  l’on  appelle  fonfra 
fnfjîtr  ^aatimaine on  filtre  de  n>uveau  la  liqueur. 

& qu’on  y verfe  un  peu  de  vinaigre  dift.lié,  U le  pré- 
cuite une  poudre  (fun  rouge  foncé,  que  l'on  nomme 
Jvafrt  doré  ia^t'unatat . En  fotrant  de  nouveau  U li- 
queur à pluljeurs  reptifcs , 4t  co  y mettant  à chaque 
lois  une  petite  quantité  Je  vinaigre  dillillé,  on  aura  de 
nouveau  un  foufre  d’antimoine , ma>s  qui  deviendra 
d’une  couleur  plus  chire,  4c  qui  fera  moitM  chargé 
de  U parre  régiitme  de  l'antimoine. 

Le  krrmit  minirai  » ou  la  aaudre  det  Cbartrntx  fe 
fait  en  prenant  trois  parties  u'antimo  ne  crud  concaffé 
grolfierementi  on  les  fait  bouilhr  dans  cnq  parties 
d’ciu.  dans  laquelle  on  aura  fait  diffoudre  une  P.trrie 
de  fd  alluLi  fixe.  Lorfquc  l’eau  aura  été  réduite  a trait 
cinquièmes,  on  la  décantera,  4c  il  fe  précipitera  au 
j^jnu  une  poudre  rougeJere , que  l'on  lavera  quinze 
ou  vi;^  fois  dans  un  grand  volume  d’eau;  c’efi  la 
métnooe  fuivic  par  .M.  Rouelle  afin  de  lui  enlever 
l’alkali  fixe  qui  (a  rendra  t caufiique  4c  émt.^que. 

Le  riaulatCaniimeint  miditamaateax  fe  prépare  en 
fail'ant  tondre  cnfemblc  dans  un  creul'et  cinq  partiet 
E d’an- 
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d’4Titimoinc  cnid,  avec  une  partie  de  Tel  alfetll  fire. 
L')rltiue  la  nnttere  fera  bien  fondue  on  la  variera  dans 
un  mortier  de  fer  chauffé. 

La  neige  d’antimoine  eft  une  préparation  qui  fc  fait 
en  mctrint  du  r//«/e  tCtntimoint  pulvérilé  dans  un 
pot  de  terre  <juc  l’on  place  fur  un  fourneau  auquel 
on  l’attichen  par  un  lut,  afin  de  concentrer  la  cha- 
leur. Oa  couvre  le  pot  d'un  couvercle  percé  d'ur 
petit  trou,  qui  y entrera  facilement,  & qui  fera  placé 
a environ  deux  ou  trois  doign  au-defius  du 
^satimvint-  On  fermcri  le  pot  d'un  autre  couvercle: 
on  donnera  un  degré  de  feu  qui  faffe  rougir  le  fond 
du  pot  (i  qui  tienne  l’antimoine  en  fufion . Lorique 
les  vtirtosux  feront  refroidis,  on  trouvera  i la  Airfacc 
du  rfgulf  d me  nmierc  blanche  cryflatli- 

fée  en  forme  d’aigutllcs  .niTcz  longues.  Cene  opéra- 
tion, lulvant  la  remarque  dcM.  Rouelle^  prouve  que 
l'antimoine  cfi  volatile  tout  feul  & par  la  nature. 

Si  on  mék*  enfcmble  une  partie  d'antimoine  cruo 
il  deux  parties  d^  Tel  ammoniac  bien  féché,  on  n'aura 
qu'à  mettre  ce  mélange  dans  une  cucurbire  de  terre . 
i laquelle  on  adaptera  un  chapiteau  de  verre  & fon 
récipient.  On  puufTen  le  feu  peu-i-peu  jufqu'à  faire 
roujir  le  fond  du  vailTeaui  par  ce  moyen  on  aura 
dans  le  récipient  de  l'efprit  Je  fcl  ammoniac , & les 

trsruis  du  chapiteau  feront  couverts  de  petites  aiituil- 
es  jaunes,  hruiKs  & rooges  que  l'on  nomme ^fieurt 
ntKjet  d'MJttimiine,  d.ins  lefquellcs  une  portion  de  ce 
dem.-mvtal  s’eft  fubliméc  avec  le  fcl  ammonac.  M. 
Rouelle  regarde  cette  préparation  comme  peu  sûre, 
vû  que  l'on  n’ell  jamiis  àllèz  certa-n  de  la  quantité 
d’antimoine  qui  s’ed  unie  & élcv^  avec  ic  fcl  ammo- 
niac. 

En  memnr  de_  l’antimoine  crud  fur  un  plat  de  terre 
que  l'un  place  fur  un  fuurnc.m,  ét  ayant  acrenrion  de 
remuer  de  tems  en  rems,  on  ré.lu  t l’.inrimnne  en 
une  chaut  grn'ci  mi's  il  faut  donner  un  feu  doux, 
qu'  ne  fiiile  po-nt  fondre  Tant  moine.  Qno-que  dans 
cvnc  opérariort  l'anrimome  perde  la  plus  grande  par- 
tie de  fon  l'iufre,  on  ne  laMic  pas  de  le  trouver  i la 
fin  p’us  pelant  qn':|  n'ét.ilr  aupar.ivanr.  phénomène 
qui  a fort  embarrjil  5 tes  Ch  miles.  Glauner  prétiime 
que  cette  augmentat  on  de  poids  n’dl  qu’apparente, 
& que  la  pet  j'iiceur  ahfuluc  demeure  la  mé.nc , qu'  I 

n’y  a que  la  ne  Inteur  rpé.-dîqite  qui  augmente , tnnd  s 
que  le  volume  de  li  matere  dimmuc.'M.  Rsuellc  a 
trouvé  par  des  expériences  hydrofiariqucs . que  la  pe- 
fsiircur  fpécifique  de  l'antimoine  étn>i  réellement  aug- 
mentée par  la  calcination.  En  faifanr  fondre  la  chaux 
d'anc  motnedans  un  creufccavec  du  âux  noir,  on  aura 
un  vrai  régu/e  ttantimome . 

Si  l’on  prend  de  U chaux  d’antimoine  grife,  c'eft* 
à-d  rc  qui  n’ait  pas  entièrement  perdu  fon  phlojifti- 
que,  vn  h mettant  dans  un  creuret  rougi  & placé  au 
milieu  des  charbons  dans  un  fiiurneau  dê  forges  certe 
chaux  entrera  en  fufi  m , & formera  un  verre  d’un 
jiu  ic  d'hyacinthe,  que  l’on  xvmxiKxtrre  itêntimoint. 
Ce  verre  lcru  plus  ou  moins  coloré,  fuivanr  que  la 
chaux  d’antimoine  fera  plus  ou  moins  privée  de  plüo- 
gilliquc . 

L’inrimoine  d*3phorétique  fe  fuir  en  m«.*Iint  enfem- 
blc  une  partie  de  régule d'Mtimo'wtyee  tro’s  parties 
de  nicre  Dicn  fecj  on  jette  ce  mélange  par  cuillerées 
dans  un  creufer  rougi  dans  les  charbons,  on  remue 
le  mél'iiigc  avec  une  fparulc  de  fer,  & on  le  Jetre 
dans  delVau.  C’e/l  une  chaux  d'ant.m.ainc  privée  de 
t.iut  phlogillîqurj  quelques  C'h-mifies  l’appel'ent  we- 
titre  (ferlée.  Il  cil  très-néceiriirc  de  laver  cette  ma- 
tière dans  un  grand  nombre  d'eaux,  afin  de  lui  en- 
lever fa  caufticté.  Il  doit  être  blanc  lorfqu’il  a M 
préparé  convenahicment,  6c  alors  il  n'cft  nullement 
ém-étque.  CVft  à ccrtc  même  fuhilince  que  l’on  a 
donné  le  nom  de  terujf»  sntim»n}i.  Si  l’on  fiut  dé- 
toner pirr.ts  é'îales  d'jiitimoins-  il  denitredans  une 
cornue  ruhulée  rougie  par  le  fond,  dt  à laquelle  on 
aura  a.bpté  un  ballon  dans  lequel  on  aura  mis  de 
l'caii,  les  fumées  oui  s’s^iévcront  dans  la  détonation 
pafierunt  dans  le  ballon,  fit  formeront  une  liqueur 
acide  que  l'on  a nommée f//yyît/  antimunii,  & qui  ell 
un  mélange  d’acidc  nitreux  & d'acide  liilfurcu.x  vola- 
tili  ce  qui  reliera  slans  la  cornue,  efl  un  véritable 
antimoine  d:jphorérque. 

Le  tartre  il  bié,  ou  tartre  émétque,  ou  émétque, 
eft  un  Ici  formé  par  l’union  de  l’acide  du  tartre  avec 
l’aiu  moine.  Pour  le  faire,  on  prendra  parties  ^ales 
de  verre  d antimoine  & de  crème  de  tartre,  on  pul- 
vérifera  4:  on  mélcm  bien  ces  deux  matières  i on  les 
mettra  dans  de  l’eau  booillaote,  alors  il  ie  fera  une 
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effcrvercence  très-vive:  lorrqu’cltc  fera  pafTée  oo  Atera 
le  vaiffeau  du  feu  i on  filtrera  la  dlili'ilurion,  ii  en  la 
faifanr  évaporer,  l’on  aura  un  fcl  neutre,  que  l’on 
diftuudra  Je  nouveau  pour  le  remettre  en  ^apora- 
tioo.  Cette  méthode,  qui  ell  celle  de  M.  Rouelle, 
eft  la  plus  furci  par  fon  moyen  l’on  a un  tartre  âné- 
tique  qui  i^it  uniformAnent. 

Le  vin  émétique  eft  du  vin  dans  lequel  on  a laifié 
infufer  du  verre  d’annmoinc.  Il  eft  plus  ou  moins  vio- 
lent,  fuivant  que  le  vin  eft  plus  eu  moins  chargé  d’i- 
cidc. 

Le  beurre  d’antimoine  eft  l'acide  du  (cl  marin  com- 
biné avec  l’antimoine , Pour  faire  cette  préparation, 
OQ  n'aura  qu’.l  joindre  cnfemble  quatre  parties  de  lu- 
blimé  corrofif,  4c  une  partie  d'antunoinc  crud.  Après 
avoir  bien  pulvérifé  ii  méié  ces  deux  matières,  on 
tes  mêlera  dans  une  cornue  de  verre,  que  l’on  pla- 
cera au  bain  de  fable,  & i laquelle  un  adaptera  un 
ballon  ou  grand  récipient.  On  couvrira  b cornue 
d’un  dûme  de  terrej  on  donnera  le  degré  de  chaleur 
de  l’eau  bouillante:  il  palTera  dans  le  cul  de  la  cor- 
nue, une  matière  épaiffe,  qui  eft  ce  qu’on  apnelle  le 
beurre  ^antimoine-,  lorfqu’clle  s’arrête  ou  fe  fige,  on 
U fait  couler  en  approchant  un  charbon  allumé  du 
col  de  la  cornue.  Si  un  diiluur  cette  matière  cbns  une 
grande  quantité  d'enu , il  fe  précipite  une  psiudrc  blan- 
che, qui  eft  un  fcl  connu  fous  le  nom  de  mercure 
de  vie,  ou  de  poudre  tTAtgarotti . Aprè*$  que  le  beur- 
re d’antimoine  eft  pallé  à la  dift  Hat  on,  i)  refte  dans 
la  cornue  une  poudre  noire.  S on  continue  à donner 
un  de^é  de  chaleur  convenable,  il  s’élève  4c  s’atta- 
clie  àla  partie  fupér.curc  delà  coniue,  une  fubllancc 
rouge  , que  l’on  nomme  ciuuabre  eCantin.oiKe , qui 
n’eft  autre  choie  que  le  mers-ure  conciou  dans  Iclii- 
bl*mé  corrofif,  qui  après  s’4trc  dégagé  de  l'acide  du 
fcl  marin , s’eft  uni  avec  te  fuufre  de  Tant  moine  crud . 
Quelques  auteurs  ont  vanté  l’ufagc  de  ce  cinnabre, 
mais  dans  la  rs-.:lité  il  n’a  aucun  avantage  fur  le  cin- 
nabre  fadicé  ordinaire. 

Le  bernard  minéral  fc  fait  en  pren.int  une  partie  de 
beurre  d'amimoine,  4c  deux  parties  d’acide  ivtreux , 
que  l’on  met  dans  une  cornue  de  verre  placée  au 
fourneau  de  réverbcrc:  il  pafic  dans  le  récpicnr  une 
vér  td'lc  s-JU  régale  que  roii  nomme  efirit  phihfi- 
pbitjue,  ou  efprit  bejùardiqae i 4c  il  refte  dans  le  fond 
de  I.1  Cornue  une  chaux  d onr-mome  que  l'on  a jugé 
à propos  de  nommer  befoard  minéral . 

Les  Alch  milles  toinours  occupi's  de  merveilles,  ne 
e font  point  oublié»  rur  le  chapitre  de  ranrimoinci  ils 
inc  donné  à cette  fubllance  une  infinité  de  noms  my- 
térieuv  , par  lefqucls  on  a voulu  indiquer  les  propr'é- 
• i/s  de  ce  demi-métal , dont  on  n’avoit  que  des  <dées 
trè*«-<mparra  resj  c’eft  ainfi  qu’on  l’a  appcllé  hput, 
pfoteut , ulrimut  judex , plumbum  facrum , marc  a fit* 
faturui,  plumhum  pbHofopkornm , plumbum  nigrum, 
fsatnefia  ptumbi , radix  metaUorum , omnia  in  omnibut, 
iemn  route,  le  Hon  oriental,  cèc.  Quelques-uns  o.-ic 
cru  qu’il  «oit  furccpLbic  dérre  converti  en  un  métal 
9lus  parfait  4c  l’on  a fur-tout  vanté  l'am  moine  qui 
'cno  t des  m*nrs  d’or  de  Hongrie,  parce  qu’on  éto=t 
ians  la  perfuafion  qu’il  conrenoir  un  Jôufre  (Hairt. 
«)n  nr  s'arrêtera  point  à réfuter  routes  ces  ijée>  ro- 
n.inelqui.-squi  n’ont  aucun  fondement.  , 

Les  Chimiftes  plus  raifomuMcs  regardent  lanrmoi- 
fs  comme  compolV  de  trois  ftibllancesu^.d'unc  terre 
néciirque,  qui  a la  propriété  de  fe  vitrifier,  comme 
oi  le  voit  par  le  verre  d’antîmomc}  j®.  d’une  fubiian- 
ci  arfénicale,  à laquelle  on  attribue  fa  volatilité,  4e 
bproprit‘té  qu’il  a d’exciter  le  vomiliemcntj  j*.  du 
pllogiftiquc,  ou  de  la  matière  infiammable  qui  donne 
a xiuces  les  fubllanccs  métalliques  la  forme  qui  leur 
«■propre,  4c  qui,  lorfqu’elle  leur  cil  enlevée,  les 
laiie  dans  l'état  d’une  terre  ou  d'une  chaux. 

i.’untimoine  a la  propriété  de  dilTuudrc  tous  les  mé- 
taux, à l’exception  de  l’or  j c’eft  pour  cela  qu’on  s’en 
fer  avec  fuccèt  pour  pur  fier  ce  roi  des  métaux , de 
Von  ceux  avec  qui  il  peut  être  allié.  yoyezOo^  ■ biais 
dan  ccnc  opération  ce  n’eft  point  1a  paroe  réguline 
de  ’’ant  mo'oe  qui  purifie  l’ori  c’ell  ie  foofre  avec  Ic- 
Que  il  eft  uni  qui  décompofe  l’argent,  le  cuivre,  le 
fer,  ou  le  plomo,  qui  étoient  alliés  avec  rorj  ce  oui 
ell  i vra*,  que  jamais  on  ne  psrviendroit  à puriher 
l'or  fi  on  n’cmployoit  ciw  du  régule  ^antimoine  j il 
fautpour  produire  cetenct  de  l’ancimomc  crud,  qui 
eft  diarsé  de  foufre,  comme  on  fa  fa-t  obfervcr. 

Lt  r^ulc  d’antimnrnc  entre  dans  un  grand  nombre 
d'allhgcs  métalliques.  Oo  en  mec  avec  l’étoin,  dans 
le  bk»ue,  &(• 
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C’cft  Air-ront  daot  la  médecine  te  dans  la  pharma- 
cie que  l'on  ufage  eft  le  plus  éccndui  la  propriété  qu’  il 
a i faire  vonur  le  rend  très -propre  à dégager  l'erto- 
fnac , ii  les  premières  voies  des  huracuts  qui  rembar- 
ralTenCi  mais  les  préparations  de  l'antimoine  dcman« 
dent  à être  faites  par  une  main  habile.  vQ  que  c'eft 
cle-là  que  dépeodenr  les  bons  ou  Tes  mauvais  effets . Il 
faut  aulTi  que  le  médecin»  avant  que  de  l’idmiiiii'lrer, 
confulce  le  tempérament  & la  force  de  Ion  milade . 
Il  eft  nécciraire  d'obfctver  que  les  acides  cirés  des  vé> 
eétaux,  tels  que  le  vinaigre,  le  jus  de  citron,  tfc. 
donnent  beauctm  plus  d'a<^ivité  aux  préparations  de 
l'antimoine;  c'eft  donc  une  méthode  abfurde  de  dat^c- 
reulè,  que  celle  de  quelques  médecins,  qui  ordoane«t 
de  la  limonnade  aux  malades  qui  font  trop  faneués 
par  les  effets  du  tartre  émétique . vO  que  par-là  loin 
d'amortir  Ibn  adton,  ils  l'augmentent  conlldérablc- 
ment.  On  ne  courra  aucun  rirque  lorsqu’on  donnera 
une  petite  quantité  du  tartre  émétique,  préparé  de  la 
manière  qui  a été  indiquée , dans  un  grand  volume 
d'eau  chaude . 1.4  méthode  que  M.  Rouelle  recomman- 
de. eft  de  faire  d.ftbudre  quatre  grains  de  ce  lame 
dans  une  chopipe  d'eau,  que  j'ondivifera  en  quatre 
verres,  &que  le  malade  prendra  de  quart  d'heure  en 

3 tare  d'heure,  jufqu'à  ce  qu'il  commence  à vomir; 

on  U celTcra  d'en  prendre,  échoira  une  grande  quan- 
tité d'eau  chaudci  ce  qui  empêchera  l'incommod&é  te 
le  danger  du  remede. 

Ce  lont  apporemment  les  mauvais  effets  de  l'antt- 
moine,  ou  pmtbr  la  mauvaile  maniéré  de  l’admini- 
ftrer.  qui  <mt  fait  autrefois  r^rder  cene  fubftance 
comme  un  poifon . Tout  le  monde  fait  que  l'antimoi- 
ne a été  jadis  proferit  par  ari.lt  du  parlement  de  Pa- 
ris . Les  ouvrages  de  pluiîeurs  médecins  du  ûeclc  pallé 
font  replis  de  déclamations  étranges  contre  un  re- 
mede,  qui  fera  inffnimenc  utile,  ioriqu’il  fera  donpé 
i propos  te  avec  les  précautions  néccf&ires  . 

Rievus,  nom  que  les  Har/«>#/r/  donocor  a deux 
petits  poids  qui  fervoient  autreL  s à régler  les  horlo- 
gesi  Us  Te  mcttoicnc  fur  le  folio  de  chaque  côté  de  Ton 
centre  de  mouvement;  de  faqon  qu'en  les  approchant 
plus  ou  moins  près  de  ce  centre,  on  parveno>  à ré- 
gler l'horloge.  tut  PUnchts  At  F Horl^tgerie ■ 

régulier,  ad).  {Grtfum.  ) t^oyn  Rsol’L.uuté. 
Rxguliir.  che.  adj.  il  y a /*  Grgmmeirt  des  mots 
wiggiiert  Si  des  phraiu  rkgMlirrts.  Les  mots  difelina- 
blei  font  rfgufitrt,  lorfque  U fuite  des  termina  ions 

3 UC  l'ufage  leur  a accordées  eft  femblable  i |i  ûiice 
es  terminaifons  currefpondantes  du  paradigme  com- 
mun à tous  les  mon  de  la  même  efpcce.  Les  pfarafes 
font  rigmiieris  lorfque  les  parties  en  font  cholries  & 
ordonnées  conformément  aux  procédés  autorifés  par 
l*Drii^  de  la  langue  dais  les  cas  femblaUes.,  t^iyez 
iRiiouutR , ANOtfu . iltriiiocuri,  Pa&Aoxcust 
Pkrass  & Phoposition. 

HIouusr»  *h  terne  ét  Géemétrie;  une  figure  ré* 

C"tre  eft, celle  dont  tous  les  cr)cés  te  tous  les  angles 
^aux  entre  eux.  t'oyn  Fic'-rr  . 

Le  criangîe  équilatéral  ée  le  qwré,  font  des  ligures 
réguiiertf  . è'ofr/a  QuaakR  â^^iANCLa.  Toutes  les 
autres  figures  régn/rrrrr  qui  onrplusdo  quatre  côtés, 
lont  appi'llécs  ptiwnet  rignHert.  t'oyez  Polyoonx. 
IL  n’y  a point  de  ng-ire  rigotiere  qu'on  ne  puiffe  in- 
ferire  dans  le  cercle.  V^ez  Cmcle.  Sur  les  proprié- 
tés. tfc.  des  figures  récures,  voyez  Polyconk. 

Un  corps  tegtUier  q jc  l’on  appelle  auffi  eorpt  pla- 
tOÊoigu» , eft  un  folide  terminé  Je  tous  côtés  ^ des 

Slani  rtgaliert  & é.ifami  te  dont  tout  les  angles  iblU 
es  Ibru  égaux,  y^ez  Coups,  Pian  (f  Solidi. 

Il  n’  y a que  cinq  corps  rêgoliert,  favoir  Vtexgbe- 
Are  ou  le  cube,  qui  eft  compofé  de  nx  quarrés  «.^aux; 
le  titrÂbedre^  de  quarre  triangles  égauxi  VoffgSeHre, 
de  huit:  le  ÀoAeegeeAre,  de  doure  pentagones , tt  Vi- 
gofghedre,  de  vingt  triangles  égaux,  t'oyez  Ci'xe,  Te- 
TRAHSOki,  OcTAHiDRf , &(.  Ccs  Cinq  corps  font  les 
(êuli  de  cette  efpcce  qui  exiftent  daru  la  nature . 

Mgrùere  Ae  mefurer  /«  Jurfëte  tf  Ig  fiHAitt  it$ 
emg  eorft  rfgmiiert . On  a donné  la  méthode  de  trou- 
ver la  folidim  du  cube  au  mot  Cuta . Le  tétrgieAre 
étant  une  pvramidc,  ée  VoffakeAre  une  double  pyra- 
mide: VitgjibeAre  étant  comno;é  de  vingt  pyramides 
Dtar^laires,  & le  AoAtesheAre  un  folide  compris  fous 
Ji  pyramides  i s angles,  dont  les  bafes  font  dans  la 
furrace  de  l’icofahetfre  fie  du  dodécahedre,  fie  les  fom- 
mets  au  centre:  on  peut  trouver  la  folidiiéde  ces  corps 
par  les  réglés  que  noos  avons  données  au  mot  pjfrg- 
mide,  yfjrox  PyRAmoB.  On  a leur  lurface  en  trou- 
vant celle  d'un  des  plans  au  moyen  des  lignea  qui  la 
Terne  Xlv. 
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terminent  (v^ez  Trianole):  & en  multiplianr  l’aire 
amft  trouvée  par  le  nombre  dont  le  corps  req>;r  la 
dénomination:  par  exemple  par  4 pour  le  técrahe.le, 
par  6 pour  l’exahedre  ou  cube,  par  S pour 
dre,  par  tt  pourledodéeahedrct  fie  par  ao  pour  Tteo- 
fah^re . Le  produit  donnera  la  lurface  de  ces  folidcs. 
feyez  Aire  & SvpEiiPicia . 

Proportîom  Ae  U /pke^  & Aee  cing  eorpt  réguliers 
fini  uifirittt  le  digmetre  de  lâ  fpbere  itgta  f»p^ 
po/e  eggl  i a. 


La  circonférence  d'un  gratul  cewie  dl  6. 
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Surface  d'un  grand  cercle^  ]. 

Surface  de  U Ipherc. 

Solidité  de  la  Iphere, 

•Coté  du  rétrahedre. 

Surface  du  r^nhedre , 

Solidité  du  cétrahedre , 

Côté  d'un  cube  ou  hexabedrCj 
Surface  de  l’hexabedrc,  a. 

Solidité  de  l'hexahcdre^  a.  5396. 

Coté  dé  l’ocbhcdre . 1.  41411. 

Sorfaee  de  l'oâahedrv,  d.  paix. 

Solidité  de  l’ocbhedre,  1.  j})}]. 

Cotd  du  dodécahedre,  o.  7x364. 

Surface  du  dodécahedre»  lo.  5146s. 

Solidité  du  dodécahedre,  a.  jSsttL 

Coté  de  i'icofahedre,  X.  5146. 

Surface  de  Picofahedre,  .p.  57434. 

Solid  té  de  l'icolâhedre,  .a.  53605. 

Suppofé  que  l'on  veuille  tirer  un  de  ces  corps  d'une 
Iphere  dc.quejque  autre  diamètre»  on  fera  la  propor- 
tion fuivante:  comme  le  dUmetre  de  la  ^here  a oft 
au  côté  du  (blidc  qui  lui  eft  inrcnc  ( fuppoloiu  le  cube 
I 1547) , de  même  le  diamètre  de  tdle  autre  fpherc 
qu’on  voudra  (fuppolbns  5)  cil  à o.  3376,  qui  eft  le 
côté  du  cube  inicrit  dans  cette  dem  erc  rpncrc, 
ÜoitAylPl.  ghanétr.  fig.  St. } le  d.ametre  dc  telle 
fpbere  qu'on  voudra,  fit  ^4  y du  diametre,  cette 
même  fphcre  = «fi  s fir.  Elevez  les  perpcmliculaire* 
«e,  eft  fit  fi/,  fit  tiret  de,  Af,tr,  fr,  gr , Ag, 
te  fera  le  cjté  du  tétrahedre:  A fie  côté  del’exahe- 
dre:  ée  le  cô.é  de  l'o^èahedre:  fit  coupant  de  en  mo- 
yenne fie  extrême  ra  fon  au  point  0,  dn  fera  le  côt^ 
Ju  dodécahedre.  Ejever  le  d<amctre  'dy  pcrpendicn- 
laircrocnt  en  r'  du  centre  e,  menez  à Ion  fommet  la 
ligne  eo,  qui  eouixe  le  cercle  au  point  b,  abtiiTci 
la  ncrpeoibcuUirc  bm,  ntr  fera  le  côté  de  I'icofahedre. 

Les  courbes  tèg^ieret  font  celles  dont  la  courbure 
eft  uniforme,  c'eft-à-dire  qui  n'ont  ni  pont  d’infle- 
xions, ni  point  de  rcbrouftement.dfr.  telles  font  les 
fieâioni  coniques . Voyez  Courbe  , SicripN  coni- 
q^rs,  tfe. 

On  appelle  eourhes  irrégulieret  celles  qui  ont  un 
point  d'inflexion  ou  de  reorouirement:  relies  font  la 
eenebo'ide  & les  pgrêboUt  cobiquet  fiHAet,  dont  le 
paramètre  eft  un  quarré.  Voyez  lNfi.EXioN  fit  Rs- 
feRovssxiottST.  Cbgmbert.  iE> 

RiC'JliER  , 0iode,  [Mafque.)  oii  appelle  mode  ré~ 
gmlier  celui  qui  a une  cinquième  jufte  au-deffus  de^fi 
finale  : fit  la  cadence  rtgmtiere  eft  celle  qui  tombe  lur 
les  cordes  eflcnticlles  du  mode.  iO.  j.) 

Régulier,  âdjefiift  { Jurifprudence .)  fe  die  de  ce 
qui  eft  conforme  aux  réglés:  un  aâe  eft  régulier  lorf- 
qu’il  eft  rédigé  fuivant  ce  qui  eft  pcrm’s  « ordonné 
par  les  réglemcnsj  une  procrédurc  ell  régulière  lorl- 
qu’clle  eft  conibrme  à l’ordoiinancc  fit  aux  arrêts  fie 
r^iemens  de  la  cour.  Voyez  Acte,  Forks,  For- 
MALirt,  Prociourb. 

Régulier,  eft  aulH  celui  qui  obCcrve  une  certaine 
re^c  de  vie,  fie  dans  ce  fens  on  comprend  fous  le 
terme  de  rigutiers  tous  les  moines,  religieux  fie  re- 
ligieules,  chanoines  fie  chanoineffes  réguiiert,  même 
certains  ordres  militaires  fit  hofpitalicrs , fit  autres 
perfoniics  qui  ont  emhraffé  une  règle . 

On  appelle  bfnffiee  régulier  celui  qui  eft  afieâé  à 
un  régulier.  Voyez  Bcnepice- 

Les  premières  règles  font  celles  qui  furent  prelcri- 
ces  aux  moines  par  leurs  abbés , tels  que  S.  Paul , 
S.  Antoine  fit  S.  Hüarion,  en  Egypte  fit  dans  la  Pale- 
ftinc.  r-  .. 

La  première  réglé  dont  il  foie  parlé  en  France , eft 
celle  de  S.  Colomban , qui  fut  approuvée  dans  le  con- 
cile de  Mlcon,  en  617. 

Les  moines  embraflerent  enfuite  celle  de  S.  Benoît, 
qu'ils  reconnurcnc  pour  U plus  parfaite  de  toutes . 

El  Les 
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Les  quatre  prtnciptlcs  relies  connues  en  France 
fontccücs  de  b.  liJl'ilCftic  S.'Au^ftin  , de  S-  Benoit, 

de  S.  François . 

Il  y a en  outre  14  autres  confttninons,  ou  réglés 
Mrc'CulieresobfervdL-s  dins  divcrfcs  mailbns  religicu» 
Tes  & communautés. 

Les  rigtilifrs  ont  un  ûipéricur  de  même  ^lîtd  qui 
prend  le  titre  ou  autre  titre,  félon  raf^e  de 

chaque  ordre  ou  communauté. 

La  jurifdiâion  des  fupérieurs  rigulierj  n’écoir  au» 
trefois  que  corretlionDcile , préfentementeîle  s'étend 
à tout  ce  qui  cil  du  gouvernement  monallique.  Us 
peuvent  prononcer  dos  cenfurei  contre  les  relieieux , 
les  en  ablbudrc,  condamner  aux  peines  porté«  par 
la  réglé  ou  par  les  canons  ceux  qui  ont  çoinmis  des 
crimes  dans  le  cloître . 

Le  fup^ieur  des  rigatUrt  doit  être  régulier  lol- 
néme  . de  forte  que  les  abbés  commendataires  n’ont 
point  ae  jarifdiâion  fur  leurs  religieux,  à moins  que 
le  pape  ne  la  leur  ait  accordée  par  un  Induit  parti- 
culier. 

Les  réguliers  doivent  être  gouvernés  fuivant  U rè- 
gle de  leur  ordre. 

Pour  que  la  re^le  Toit  canonique,  il  faut  qa'elle 
Toit  du  nombre  de  celles  que  l’EglUe  a approuvées. 

Depuis  le  concile  de  Latran,  on  n'en  f^t  point 
établir  de  nouvelle  fans  le  confentemenr  exprès  du 
faint  ûege . 

Les  bulles  d'éreflion  donnent  ordinairement  aux 
chapitres  généraux  le  pouvoir  de  faire  de  nouveaux 
ftatuts. 

Mais  aucune  réglé,  ni  aucun  nitnt  n’ont  force  de 
loi  en  France . qu’ils  n'ayenr  été  autorifés  par  let- 
tres-patentes udement  cnregiUrées. 

L'^éque  diocéfain  eft  le  fupéneur  immédiat  de 
tons  les  réguliers  qui  ne  font  pas  fournis  à une  con- 
gri5/ation  ét  fujets  à des  villteurs,  quand  même  ces 
réguliers  prétcndroîent  être  fournis  immédiatement  au 
la..u  ftege.  Il  peut  conféquemmenc  les  viliter,  leur 
donner  des  Hanits  pour  la  difeipLne  r^liere,  & iu- 
ger  les  appels  que  l'on  interjette  des  lugemens  des 
fuT^érieurs  réguliers. 

Les  réguliers  même»  qui  font  en  congrégadon , 
font  fournis  à la  jurifd’-l'on  de  l'évêque,  à moins 
qu’ils  n’ayent  titre  éc  ponêinon  d'exenmtioni  l’évêque 
peut  par  conféquent^vdirer  leurs  mailnns , y faire  des 
réglcmens  pour  le  fervice  divin , la  ddcipline  régu- 
lière â{  le  temporel , ét  enjtMJtdre  aux  fap^teurs  de 
faire  Iç  procès  i ceux  qui  ont  commis  quelque  délit 
dans  le  cloirrci  nuis  il  ne  connoît  ni  par  lui  même,  ni 
p^  fon  official  des  juffemens  rendus  par  tes  fupé- 
ricurs  de  chaque  monalteret  ces  appels  (ont  portés  de- 
vant les  fupér;curs  majeurs  réguliers.  L'évêque  pour- 
toit  néanmoins  connoicredcccs  délits,  fi  le  fupCTienr 
régulier,  çit  étant  averti  par  l'évêque,  n^iigeoiede 
le  fl  re , 

Pour  ce  qui  ell  des  monarieres,  chefs  St  généraux 
d'ordre , de  ceux  où  réiident  les  rup^ienrs  régulière 
qui  ont  iurifdiâi''u  fur  iTiutres  monailercs  du  même 
ordre,  fit  ceux  qui  étant  exempts  de  la  jarifdiâion 
épilcopiilc  fc  trouvent  en  congrégation,  réyêquc  ne 
peut  les  viflter.  S’il  y arrive  quelque  defonlre.  il  doit 
avertir  les  fupcrieuri  réguliers  d’y  pourvoir  dans  fix 
mois,  ou  même  plutôt,  ft  le  cas  ell  preHant:  ôc  fau- 
te par  les  lupérieurs  réguliers  de  Juil-fier  i l’évê- 
que qu’ils  fc  font  conformés  à ce  qu'il  leur  a ore- 
lcric . U peut  ordonner  ce  qui  convient  pour  remédier 
aux  abus , en  fe  conformant  i la  r^le  du  mona- 
ftere . 

Quoique  l’évêque  falTo  ta  vifite  dans  les  monafteres 
non-exempn , foum's  à une  congr^arkin , te  fupériear 
régulier  peut  aulH  faire  la  Cenne  pour  l'obfervatkm 
de  la  difctpiinc. 

Les  congréi'acions  de  réguliers  doivent  tenir  au- 
moins  de  trofs  en  tro's  aus  des  chapitres  généraux 
ou  provinciaux , dans  tefqucis  on  examine  entre  autres 
chofes , tout  ce  qui  concerne  la  difcipline  r^uliere . 

Chspitrr  . 

Les  ordonnances  des  fupérieurs  réguliers  ou  du 
chapitre  en  mat'cre  de  difcipfne  font  exécutoires  par 
provifîon,  comme  celles  de  l’évêque. 

Les  appels  des  jugemens  des  premiers  fupérieiirs 
des  moniileres  en  con:;r«.^ariQn^  fe  portent  de  degré 
en  degré  iufqu’au  général  de  l'ordre , ôt  de-lè  au  pa- 

Ft,  qui  aéle^e  des  juges  fur  les  lieux  pour  juger 
ippcl . 

Lavoie  d'appel  que  les  régi^iert  ont  devant  leurs 
fupérieurt,  n' empêche  pas  qu’ils  ne  poiflctic  auffi  fe 
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pourvoir  devant  leur  évêque,  dans  les  cas  où  il  a jo* 
hfdiâion  fur  eux,  ou  aux  juges  royaux  dans  les  cas 
royaux , ou  au  parlement  par  appel  comme  d'abus . 

Un  régulier  qui  commet  imeique  délit  hors  du  mo- 
naftere  ell  juflicjable  de  l’omeiil , 

Quand  les  déiirs  des  réguliers  ne  méritent  qu’une 
l^^e  correâion . les  fupencurs  ne  font  pas  aliraints 
è inùruire  le  procès  dans  toutes  les  formes:  ma  s s’il 
l’agir  d’une  peine  grave,  U tant  fe  conformer  l l’or- 
doonance  crimindm . 

La  reforme  des  réguliers  tpparoerw  ù leurs  fupo- 
ricurs  ôc  i l’évêque:  4c  h ceux-ci  négtiacoient  de  le 
fiiîre,  ou  ne  croyoient  pas  avoir  allez  d’autorité:  le 
roi,  comme  prottâeur  ues  canons,  St  tes  pirLmcni 
y pourvoient . V$yez  les  luis  eeeléfia-liq'itt  J;  M. 
d’Héricourt:  th.  x.  Au  gouvememeat  des  ré'uliers, 
te  les  mets  CHAPirRB,  MoNASTaas,  Kefoums,  Ra- 

*''r|*GÛLO,  f.  m.  (Hijt.  muA.)  titre  qu’on  donne 
aux  fils  des  empereurs  de  la  Ch-ne. 

Le  fils  de  l’empereur  q^  avoir  alors  la  qualité  de 
premier  régule,  mt  feulement  celui  de  Tes  enfant 
Duiéroitic  plus  en  faveur:  msis  tout-i-coup  lescho- 
fçs  changèrent  de  face:  l’empereur  fut  inllruit  par 
quelques  intelligences  fccrere’s  qu'il  s’étoit  ménagées 
ae  l’innoceoce  du  prince  héréditaire,  qii'il  avort  dé- 
pofé,  £e  des  artifices  qu’on  avoir  employés  pour  le 
perdre  auprès  de  lui:  ôc  lîngulierement  que  le  régule, 

Pour  lui  luccéder  avoir  eu  recours  à la  magie  tt  à 
inftigation  de  certains  lama,  ou  prêtres  cartares, 
avoit  fait  enterrer  nne  ftarae  dans  laTartarie,  céré- 
moniequi  a^oit  été  accompagnée  de  plufieurs  opéra- 
tions migiqucs.  L’empereur  donna  promptement  des 
ofdres'pour  fe  ftiûr  ou  lama  Ac  iléterrer  la  fbtue:  ôt 
le  régul»  eut  fon  palais  pour  prifon . Letn  es  édif.  if 

REGÜLVS,  f.  m.  e»  Ajfroeemief  c’e.1  le  nom 
d’une  étoile  de  ta  première  grandeur , qui  cil  dans  la 
coofiellacton  du  Iron:  on  l’appelle  aum,'a  caufe  de  fa 
ficuttion,  eer  leuuis,  ou  le  etenr  de  tiuu-,  les  Arabes 
la  Apminent  «/.iaW.  Veyez  ErorLi . O) 

RCHABILirAi  lON.f.f.  REHABILITER,  v.  aâ. 
(Grxmm.  if  >r/>^r*d. ) c’eA  l'aâe  par  lequel  l«  roi 
remet  en  là  bonne  forme  tt  rénomméc  quelqu’un  qui 
auroic'été  condamné  è quelque  peine  miamUite.  Cet- 
te réèekiliteth»  s'opère  par  des  lettres  du  grand- 
ïceau , par  Icfquelles  le  roi  veut  que  pour  raifon  des 
condamnadons  qui  étoienr  tntervenoes  çimtre  l'Im- 
péffant,  il  ne  loi  foit  imputé  aucune  incapacité  ou  note 
d’infamie,  6t  qu'il  puiiTe  tenir,  polTéder  Ôc  exercer 
toutes  fortes  dfoffices . Voyez,  le  fit.  16  de  Ferdeu. 
de  1470.  , 

On  trouve,  ditM.  le  P.  Hénaule,un  fait  bien  fin- 
gulier'dans  des’leftres  du  ao  Juin  qiû  font  au 

regiftre  lai  du  tréibr  des  chirtres,  pttee  a.  Le  roi 
( Qiarlei  VI.  ) voulant  rétabi/iter  un  coupable,  nom- 
mé Jean  Mauclerc,  habitant  de  Senlis,  à qui  le  poing 
avoir  été  coupé  pour  avoir  frappé  on  flamand  m»- 
mé  Jean  le  Brun , lui  permit  de  remplacer  ce  poing 
par  un  autre,  fait  de  la  matière  qu'il  voudra. 

' On  peut  auffi  faire  ribetiliter  ou  purger  la  me- 
moire  d'un  défont'en  apnclUnc  de  la  lentcnce  rendue 
par  contumace , ou  (î  c’cll  un  jugement  en  dernier  ref- 
fort , il  faut  fc  pourvoir  devant  1«  mêmes  juges:  mais 
fl  le  défunt  cft  décédé  après  les  cinq  ans  de  la  con- 
’tunuce,  on  n’cil  point  reqo  i purger  fa  mémoire  fans 
lettres  du  grand-iceau.  Voyez  le  fit.  17  de  Ferdeu. 
de  i<5To.  ■ . 

Rébêhilitetieu  de  uobleffe,  elU’aîle  qui  fait  rpvivre 
1a  noblcfic  que  ,uelq  i'on  avoit  perdue,  par  quelque 
jugement  qui  l'en  avoir  déclaré  déchu , lui  ou  fes  an- 
cêtres, ou  bien  l.->rfqu’clle  avoir  Aé  perdue  par  quel- 
qju’aâc  dérogeant. 

Cette  rébwilitëtieu  s’opère  auffi  par  des  lettres  qtd 
doivent  êrre  rcgiftrécs  au  parlement,  en  U dwmbre 
des  comptes.  & en  U cour  des  aides,  rqyr»  Bacqoet, 
des  frèuèt-fiefs. 

Rébeiilitatieu  de  merié^e,  e(l  une  nouvelle 
brn'cion  de  mariage  que  l'on  fait  pour  réparer  le  vice 
d’un  premier  mariage. 

Cet  aâc  ell  qualifié  improprement  de  rébebnite» 
tieui  la' nouvelle'  célebratioa  de  mariage  ell  le  feu! 
aâe  que  l’on  confiJcre,  4t  elle  n’a  point  i’enct  de 
valider  le  premier  mariage  qui  étoit  nul. 

Le  parlement  ordonne  quelquefois  qu’un  mari^ 
fera  rAabilité  loriqu’il  ne  peche  que  par  quelcm  de- 
faut de  forme,  & que  tes  parties  confentem  oc^oe» 
mcorcr  oaies»  nuis  te  juge  d’êgiife  ne  peut  ordoi^ 

ner 


, v«y*z 


R E H 

ner  une  telle  ribébilitatiui . l'^et  au  m«r  Mama> 
CI . 'A) 

réhabituer,  V.  aâ.  & ncur.  {Gram.)  reprerv- 
dre  une  lubinide . REHACHÉR»  v.  aâ.  i(frm».)ha> 
rtcT  dc-rechef.  RÉHAM'ER,  v.  aâ.  • Gramm.)  fré- 
«jucarer  de  nouveau.  REHAZARDEK,  v,  aû. 

( Gramm.  ) abandonaer  une  fécondé  fois  au  hazard. 
f 'oyez  HA»iTUf»  df-  Habxti'DI,  Hacher  Cf  Hachw- 
Rt , Haktir  Cf  FRiqtrcMTATioM , Hazarder 
Hazard. 

REHAUSSER,  v.  aâ.  (Ciram.)  aogiMnrerou  faire 
augmenter  le  prix.  Les  blc^  dt  les  vins  rthauffent 

3uaiid  il  n'y  a pas  apparence  d'une  belle  moUron  ou 
'uaevenitange abondance.  Les  acaparemens  font  pro> 
hibi^s.  parce  qu’ils  fuoc  Te  prix  des  marcnan< 

difes.  yayaz  Acaparfxeht  & Acararer.  ÜiSi^. 
dt  Con-antr.  Cf  de  7fév. 

REH AU1 S , f.  m.  on  appelle  rehaate  en  Ptiatare , 
les  lumières  d’un  deflein  raices  avec  du  b’anc,  ou 
d'autres  couleurs  lumineuiesi  torfque  ce  deflein  eft 
fur  du  papier  colord,  & G ce  papier  eâ  bunc,  fa 
couleur  confervée  fiüt  les  rehaatr. 

On  appelle  encore  rebaatt  en  Petntare,  les  lumie* 
res  qu'on  place  par  hachure,  lorf'qu'on  veut  im'ter 
^clque  morceau  de  fculpcure,  bas<relief,  ou  ronde* 

Le  plus  communément  tous  ces  rebaatt  font  faits 
avec  de  l’or*couJcur  fi  l'ouvrage  efl  en  huile,  ta  de 
mordant,  s'il  eft  en  détrempe,  L'on  y applique  de 
l'or,  de  l’arfcne  ou  du  cuivre  en  feuilles , qui  ne  s’at- 
tachant qu'a  Ces  hachures , fa<t  1rs  rebaatr  ou  lumiè- 
res , éc  c'eft  ce  qu'on  appelle  rebaaffer  ier . Rehauts 
en  ne  dit  point -les  rthaatt  à'\u\  niveau,  ni  rehaufler 
un  tableau . 

RÉhEURTER,  v.  aâ.  heurter  de-rechef, 
Ha-RTER. 

RI.1,  [Ghf.  mai.)  vilip  d'Afle,  dans  l'Irak  per- 
ficnne,  vayet-ea  tarùtte  au  «<i/  Rsr,  (Ù.  J.) 

REJAILLIR,  t.  n.  \Granm,  ) il  fc  dit  de  tous  les 
corps  qui  font  pouflés  contre  d'autres  qui  les  ren- 
Voient.  1^  balle  a rejtùUi  jufqu'ici . La  honte  en  rr- 
jaiUira  lur  vous . 

Il  fe  dit  du  mouvement  direâ  d'un  fluide  mO  avec 
anolcnce  hors  de  fon  canal . Le  fang  a rejailli  jufqa’au 
piédefonlit. 

^JALLAGE  dame  tave.  RÉJALLER  aae  cave, 
(7>/a/ivrr.)  c’eft  la  remplir  d'Lso  chaude  deux  ou 
trois  jouri  après  qu'elle  aura  travaillé,  ii  elle  fe  trou- 
ve trop  diminuée . 

REICIdENAW,  {Gfef.  «w.  1 en  latin 
petite  lie  du  Uc  de  Coattancc,  au  fud  de  la  prciqu'flc 

Ju'elle  formv.  Elle  a environ  une  lieue  de  lon^eur 
U fud-efl  au  nord-ouefl,  de  moitié  ru6ins  de  largeur. 
S.  Firmin  y fonda  en  714  on  célébré  monaflere  fous 
U réglé  de  S.  benoit,  & en  fut  le  premier  abbé. 
Scs  lucccflcurs  eurent  féance  aux  d>etes  de  l’empire 
parmi  ceux  du  cercle  de  Suabe,  de  devinrent  très- 

Suidant.  Les  évdqucs  de  Condancc  firent  unir  cette 
c à Icur'manfe  épilropalc  en  1^40,  de  en  joaiflent 
encore . L'empereur  Charles  le  Gros  eft  inhumé  dans 
réÿlife  de  l’acihayc.  {17.  J.) 

RElCHENbACFi,  {Géaa.  mad.)  nom  de  deux  pe- 
tites villes  d'AIicm^ne,  T*xuie  dans  le  Woitgland, 
encre  Alcembourg  ht  Olmitz.  Elle  cft  commerçanK, 
de  appartient  à l’àeâeur  de  Saxe . L'autre  Rehben' 
baeh  eft  une  petite  ville  de  Siléfle,  dans  la  princi- 
pauté de  ScKweidaitz,  fur  pqe  riviere  de  même  nom  ■ 
Les  impériaux  la  prient  en  'zdi},  de  y exercèrent 
toutes  fortes  de  barbaries.  {D.J.)  ' 

REICIIENSI  EIN,  iGtag.  mal)  petite  vUIe  d’Al- 
lemagne,' dans  la  Siléfle,  i a millea  de  Clan,  de  è 4 
de  Nc.flc.  Elle  a des  mines  dans  fes  enviross.  Laag. 
R4.  XX.  laiit.  to.  a?.  {D.y.^ 

REigHE^VFVLER,  ( Gdag.  mai.  ) petite  ville 
de  Froncé,  d'Alface,  au-deflous  de  Keyfersberg . Elle 
fot  cnviroftitde  de  murailles  l'an  1x91  par  les  fagneors 
die  Horhurg.’  iD.  J.) 

REICH5HOFEN,  {ahg.  mai.  I petite  ville  de  la 
bafTe  Alface,  dans  le  volinuee  d'Haguenasr.  Elle  a 
appartenu  fucccflivemcnt  1 nUiflei’rs  princes,  de  en- 
fin CR  'itfu,  au  comte'  palatin  de  la  ligne  de  fiirc- 
Wcld.  [h.  J.) 

REJET,  r.  m.  {Grsaa.  & Cam.}  il  fe  d'tdu  renvoi 
d’une  partie  d'un  compte  fur  un  autre.  11  faut  ren- 
voyer, rejetter , ou  fa<rc  le  rejet  des  pa>ctncna  de  cctrc 
année  fur  la  fuivante,  on  manque  de  fonds,  De  lard- 
partirioo  des  impdrs  d'une  paroifle  iniblvable  fur  les 
autres,  ou  de  l'uDpôt  d'un  particulier  insolvable  fur 
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les  aurres(  cet  homme  n'a  rien,  U faut  faire  le  rejet 
de  U capitation  fur  d’autres. 

Du  rebut  d’une  pièce  inutile,  ou  falliflée,  ou  fuf>- 
pofée,  hon  de  la  aifculïïon  d'une  atfiire,  les  |o,'cs 
ont  ordonné  le  rejet  de  cet  aâe  défeâuenx  hors  du 
procès,  yayez  ei-iejfoat  quelques  autres  acceptions 
du  même  mat. 

Rejct,  terase  ie  PiamhHer,  refte  de  plomb  qui 
tombe  dans  un  petit  creux  au  bas  do  moule , lorlqu'on 
jeae  le  plomb  en  moule.  Travaux.  {D.  j.) 

Rijet,  ( 7>fi*r.  < vayez  fartitle  PaSSI  . 

Rijirs,  (.  m.  ce  font  de  petites  verges  qui  pUéet, 
fe  redreflerrr  d’elics-mémes . 

REJETTE  AU,  f.  m.  ( . 1 c’eft  une  mou- 
lure que  l’oQ  pratique  au  bas  du  bois  des  fenêtres, 

& qui  avance  fur  le  chaflls  de  a ou  j pouces,  pour 
empêcher,  lorfqu’il  pleut,  que  l’eau  n’entre  dans  les 
ap^rtemenst  l’eau  coule  le  long  ^s  fenêtres,  & tom- 
be fur  le  rejttteaa  qui  la  rejette  loin,  d'osl  lui  vient 
fon  nom . (D.  J.) 

REJETTER,  v.  a.  (Crew.)  c’eft  jetter  one  fécondé 
fois,  comme  dans  ces  exemples;  rejetter  \es  dt*s  fur 
la  cable,  rejettrr  de  l’eau  fur  la  chaux;  rejettrr  Li  mê- 
me pierre. 

Poufler  un  nouveau  jet,  comme  lorfqo'on  dit  cette 
plante  a rejetté  U êc  il  y a des  arbres  qui  rejet- 
tent mieux  que  d'sutri^. 

bupprimer,  ôter,  diminuert  >1  faut  rejetter  l'eau 
de  cet  endroit  dans  celui-ci;  la  terre  de  ce  folTé  fur 
cette  couche;  la  moitié  des  meubles  hors  de  cet  ap- 
partement, ces  détails  du  commencement  de  votre 
difeours,  à la  fin. 

Rendre,  vomir;  cet  enfant  rejette  le  lait;  il  a rejetté 
fa  médecine. 

Defapprouver , fe  refufer  i;  cette  propofîcion  fut 
rejettée  d'une  voix  unanime . 

Chafler,  éloigner;  il  a éçé  rejetté  indignement  de  le 
maifon  de  fon  ami. 

Attribuer  1 d’autres  > ils  font  des  fttifes  qu’ils  ri* 
jettent  adroitement  iur  d'autres. 

Rejetter  a encore  les  différenres  acceptions  du  moc 
rejet,  yoyez  les  artieUt  RtjBr. 

REJETIONS,  Jgttohs,  Tallcs,  [JariiHait.) 
Vayez  BouruRis. 

RajiTTON,  Tabac  ie,  (Fabrice  ie  tabac.)  c’en 
celui  que  l'on  fait  avec  les  feuilles  que  la  plante  i^fle 
après  qu'elle  e été  coupée  une  première  fois.  Ce  ti- 
bac  n'eft  jamais  bien  bon,  les  feuilles  dont  on  le  fait 
n'éniic  ni  aulll  grandes , ni  aùflt  charnues , ni  aulH  for- 
tes que  celles  qu'elle  i pouflées  d’abord,  fit  qui  l'ont 
comme  enticrcmcnt  épunéc , jl  y a même  des  nahitans 
aux  Iles,  qui  ne  cherchant  que  la  grande  quant  té,  êe 
non  pas  la  bonne  qualité  de  la  marchandife,  font  du 
tabac  des  troificmes  feuilles;  mais  fl  celui  de  rejettm 
eft  fl  mauvais,  que  do’t-on  penfer  de  ce  demier>  Il 
cft  vrai  qu'ils  ne  les  emnioienc  pas  mures  feules,  êc 
qu’ils  les  mêlent  avec  les  nrcm*ercs  Ac  les  fecondesi 
mais  ce  mélai^  te  cet  artiflre  p'a  fait  que  décrier  le 
tabac  de  la  fabrique  des  Indes , qui  aurrefo-s  attole 
prefque  de  pair  avec  la  tabac  de  oréûl,  Diffian.  ie 
Cam.  ( />.  7. 1 

REIFFERbCHEID,  {Céag.  mai.  I petite  ville  d’Al- 
lemagne dans  le  cercle  du  bas-Rh  n,  au  pays  appellé 
Biffel,  près  de  Manderdheid.  iD.y.) 

REIGEUBERG,  '{Giag,  aaad.)  petite  ville  d’AUe- 
magne  dans  la  Franconic , entre  les  bourgs  de  Rieds 
êc  d’Aab.  f/). /.) 

RëILANE,  {Gfag.  mai.)  petite  ville  de  France 
dans  la  Provence,  avec  titre  de  vicomté,  dans  la  vi- 
gucrie  de  Forcalquier.  Elle  a encrée  aux  états  de  U 
province.  'fD.  7.) 

REILBPN,  f m.  ( itAmeria.)  efpece  de 
garance  qu'on  trouve  au  Clûly  dans  l'Amérique  mé- 
ridionale; c’efl  de  la  racine  de  cette  plante  cuite  dahs 
de  l'can , qu’on  tire  une  couleur  rouge  alfcz  l'embla- 
ble  i celle  qu'on  appelle  en  France  nage  ie  ga- 
rance . 

REIMPOSER,  V.  aâ.  {Gramm.)  impofer  de-re- 
chef. 

REIMPRESSION,  (Grammaire.)  RiiNVAtMlR, 
imprimer  pour  la  féconde  fois . Venez  iMPossscéqr 
IsfVOTi  Impression,  Imprimerie  Cf  imprimer. 

REINS,  r.  m.  en  Anatomie,  c’eft  la  partie  de  l’ani- 
mal dans  laquelle  l*nnne  le  lépve  du  (ang,  vay.  Uri- 
ne . Ce  mot,  félon  Varron,  vient  du  gM  r*",  qnafi 
rhi  abjeani  bamaris  ab  iis  ariaatar.\Ai  Grecs  ap- 
, pellem  les  rrnsr,  du  verbe p/rsr.Wr,  «ri- 
ger^  F>)>«z  NipuRtTtqpi , ^ 
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Us  font  detR,  finies  un  d«  chaque  cOtds  Pua  en- 
tre le  foie  Ac  le  muicie  lombaire , au  côté  droitj  Pau- 
tre  entre  la  rate  At  le  mAme  muiclc,  au  côté  gau» 
che.  Dans  l’homme  le  droit  ell  plus  bas  que  le 

Kuche;  nuis  le  cuntrafre  arrive  le  plus  fouvenc  dans 
I quadrupèdes.  Ils  l'ont  attachas  aux  lombes  Ac  au 
diapnragmc  par  leur  membrane  evedrieure , At  à la 
velhe  par  les  ureceres;  le  droit  cA  aulli  attaché  à Pin* 
teftin  c^auK,  At  le  gauche  au  colon  At  il  U race . Leur 
^pjre  relTemble  ü une  feve,  ou  i un  croiÂànc»  car 
ils  font  courbé»  du  cOcé  dé  la  veine  cave,  4 conve* 
zes  par  dehors . 

Il  n')T  a d’ordinaire  que  deux  rehu,  rofftw,  ce» 
pendant  on  en  a trouvé  quelquefois  mus  At  même 

ÎLutre,  quelquefois  auJTÎ  on  n'en  a trouvé  qu'un  t'eul. 

,s  ont  ordiruircment  dans  l’homme  environ  cinq  pou- 
ces de  long  A:  trois  de  large,  lut  un  Ac  demi  d^é^if- 
feur.  £n  fendant  un  rrw  par  fa  convexité,  on  voit 
que  la  fubllance  extérieure  qu'on  appelle  eorfitsit, 
en  recouvre  une  autre,  compofée  d'une  inünicé  de 
tuyaux  qui  viennent  le  rendre  à des  mamelons , par 
où  l’urine  fort  de  la  fubftance  du  r/ns  pour  fe  ren- 
dre dans  Puretere. 

Ces  mamelons  qu’on  appelle  les  fêpil/et  i»  rtm , 
font  réparés  par  des  cloiibns  que  la  uibftance  cortica» 
le  forme  entre  les  d'ITérent  paquets  de  la  fublHnce  cu- 
bQlcufei  de  plus  1a  fubilance  corticale  eA  encore  par» 
femée  de  pluficurs  entrelacemciis  Je  vailTcaux  que  l'in» 
jeâion  fait  découvrir!  mais  qui  lailTent  pourtant  des 
efpaces  alTez  conJîd^ables  dans  lelquels  il  iw  pille 
rien  de  la  liqueur  injeâée. 

M.  Bcrtin  a vu  diAmâement  les  vaiOcaux  fangulns 
qui  forment  la  fubUaiice  rabuleufe,  s'aboucher  avec 
les  tuyaux  urinaires  qui  fe  rendent  aux  papillesi  mais 
il  a vu  depuis  d'autres  fibres  qui  Iqi  paro-lToient  Acre 
les  tuyaux  urinaires,  fc  rendant  de  mAmcaux  papil- 
les, Atqui  parmient  des  prolongemens  de  la  lubibnee 
corticale . il  décotivrit  que  cene-ei  étoir  gl  indulcufe, 
At  que  CCS  tuyaux  éroient  les  canaux  excrétoires  de  ces 

Î [laudes.  Il  fe  fait  dune  réellement  dans  le  rein  deux 
oriet  de  filtration»!  l’urine  la  plus  grolTicre  cA  féoa- 
rée  du  fang  par  la  rubAincu  rubuiéufe,  At  Purine  ta 

f»lus  fubtiie  cA  filtrée  par  Iss  jflandes  qui  eomnofent 
a fubAtnec  comcalc . l oyez  Ukinb  , v*ye^  aulfi  Mém. 
de  fêcei-  des  Scien.  amt.  ifM. 

Les  rogmns  font  couverts  <lc  deux  membranes!  ils 
ont  chacun  une  veine  Ac  une  artere  qu'on  appelle 
imulgentetf  les  arcei^s  viennent  Je  l'aorte,  Ac  les  vei- 
nes vont  l'é  rendre  à la  veine  cave . Ils  ont  aulÛ  des 
nerfs  qui  prennent  leur  origine  du  plexus  rénal , for- 
mé des  rameaux  du  nerf  iniercoAal  At  des  nerfs  lom- 
baires . 

Les  reine  réparent  Purine  du  (âng,  qui  eA  pouffé 
par  le  mouvement  du  cceur  dans  les  artères  émulgen» 
CCS . Celles-ci  le  portent  dans  les  petites  glandes  qui 
en  réparent  la  férofité,  Ac  la  verfetit  dans  les  conduits 
urinaires  qui  vont  des  glandes  au  balïïn , d'où  elle  le 
rend  par  les  ureteres  d tns  la  vdlîc.  Le  fang  qui  ne 
peut  point  entrer  dans  les  g'amlos . retourne  par  les 
vaincs  émulgcntes . t«y*z  nés  PI.  dAnet.  df  /emr  ex~ 
piientien.  ^ayrs  auffî  Secrétion. 

Kuns.  jenx  de  Uuntarejir  lee,  ( Annt.  ) ces  deux 
vifeeres  nous  pré-'entent  des  jeux  finguliers  de  U na- 
ture fur  leur  nombre,  fur  leur  fituation,  leur  gran- 
deur, leur  conne.YiOn,  leurs  vatfTcaox  4 leurs  canaux 
excréfï  rei . 

I®,  yvmirf.  Nous  avons  dans  l'état  naturel  on  rrni 
de  chaque  eotéi  cepetvJint  Charles  Etienne  rappor- 
te avoir  trouvé  deux  reine  de  chaque  cÛté,  accom- 
pagnés chacun  de  leur  veine  émuigente . D'autres  ana- 
tom  Aes  furent  en  avoir  vu  trois , Ac  même  quatre: 
ma.s  iU  ajoutent  que  ce  nombre  (uppléoit  au  volume 
qui  étott  moins  confidérable  qu’à  l’ordinaire,  ÿéülc 
cemoigne  n'avoir  trouvé  tpi’un  feul  rein  dain  certains 
fujets , Barrhnlin  en  cite  aufi!  des  exemples  dan<  fâ  deu- 
xieme teneur ie,  bi/l.  77.  Enfin  M.  M jrind  a vu  ce 
jeu  à'Poavercure  du  corps  d’un  l'aifiè:  mais  M.  Litre 
a sm  quelque  choie  de  plus  étrange  ■ Il  a ouvert  un 
enfant  de  4 ans,  dans  lequel  il  n'a  trouvé  aucun  vcAi- 
f e de  rein  gauche , ni  d'uretere  du  même  côté,  4 ce- 
pendant le  rein  dro't  n'en  étoir  pis  plus  gros  que  de 
coutume.  Hijf.  de  teesdim.  dee  Stieneee,  *nnée‘i7o?. 

a®.  SieHgeion.  Les  r/m/ font  or-lna  remcnt  iîtués 
dans  U r^ion  Inmlmire,  furies  deux  derniers  faulles 
jpôtes,  couchés  Pun  à droite  fous  le  fore,  4 l’autre  à 

Sauche  loua  la  rate,'à  environ  trois  travers  de  doigts 
es  troncs  de  la  ve'nç  cave,  4 de  l'aorte  defeendân- 
le  droit  on  peu  plus  l^as  que  la  gauchci  mais  cette 
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finution  varie.  Rioland,  4 autres  maîtres  de  Part; 
les  ont  quelquefois  trouvés  i une  même  hauteur!  pour 
lors  leur  partie  fopéricare  "appuie  lür  la  demiere  des 
fauffes  côtes:  4 quclauefbis  aulfi  le  rein  droit  eA  plus 
haut  que  le  rein  gauche,  contre  la  coutume . 

OreMdenr.\e  voluipe  ordinaire  de  chaque  rem 
eA  d’environ  cinq  à fix  travers  de  doigts  de  longueur, 
fur  trois  de  largeur , 4 un  demi  d'épaiffeur;  mais  rou- 
tes ces  dimenliuns  varient  extrêmement  fur  les  fujets 
mêmes  dont  ce  vilcere  fe  trouve  d’ailleurs  en  três- 
bOii  état  après  la  mort!  la  différence  eA  quelquefois 
extrême  ea  groffeur  4 en  petiteffe  dans  les  maladies . 
Par  exemple,  un  médecia  de  Grenoble  a mandé  ê Pa» 
cadéiQie  des  Sciences,  qii'il  avoir  trouvé  dans  un  ca- 
davre un  rein  fi  prodigieux  qu'il  pefoit  trentecinq  li- 
vres , 4 que  fa  Aruiàûre  naturelle  étoit  altérée  à-pro- 
portion de  cette  augmentation  de  grandeur  4 de  poids. 
Hiff.  de  têced.  mn:  lyta. 

' 4®.  Leur  cmméxien.  Les  attaches  des  r/ôi/ varienc 
pareillement!  le  droit  cA  attaché  au  ccecum  4 au 
colon,  le  gauche  PeA  au  colon»  nuis  des  anaromiAes 
Pont  trouW  attaché  à la  rate. 

t.®.  Cenre  veiffèanx  & lenre  eensnx  exerfteiree. 
Si  U nature  fe  joue  dans  les  vaiffeaux  des  vifccres  de 
notre  corps,  c'eA  narticnlierement  ici.  Ceux  que  les 
anciens  ont  nommtt  erteree  4 -.■einee  émul£eneee , Ac 
qu'il  cA  plus  naturel  d’apncller  erteree  4 veinee  re- 
ntlte , ne  varient  pas  feulement  dans  leur  nombre, 
mais  dans  leur  or^ne,  4 leur  diilriburion.  „ J'ai 
„ trouvé,  dit  Ruyieh,  les  artères  réiules  doubles  Ac 
>,  triples,  ramifiées  de  quantité  de  maniérés  différen- 
,,  tes.  J'ai  trouvé  encore,  aioute-t-il,  le  balfincc  dou- 
,,  ble  4 triple.  De  plus:  oeux  ureteres  en  un  r/nt, 
„ dont  l'origine  étoit  différente,  4 cependant  fc  ioi» 
» gnant  en  un  feul  tronc  avant  que  dcs'mferer  dans 
„ la  veific , 4 d'autres  fois  s’inférant  féparément  dans 
„ la  veille  ...  Il  a fait  de  tous  ees  jeux  des  prépara- 
tions, dont  la  liAe  le  trouve  dans  le  reeutil  de  fes  i'«- 
retie  anxtnmiquee . 

La  membrane  adipeufe  des  reine  reçoit  une  artere 
4 One  veine  q’ui  viennent  quelquefois  inunédiatcmcnc 
des  troncs  de  Vaortc  4 de  la  vcioe-cave,  quelquefois 
des  Vaillêaux  émulgcns , 4 quelquefois  des  Ipcrma^ 
tiques . 

M.  Poupart,  trop  adroit  dans  Pan.atomie  fine  des 
rnfedes , pour  qu’on  l'accufe  de  n'avoir  pas  bien  v\x 
dans  Panammic  grolficre,  failant  la  dilTcâton  d'une 
fille  igée  de  7 ans , trouva  qu’elle  n'avoit  du  côté 
gauche  ni  artere,  ni  veine  emulgcnre,  ni  r/fo,  ni 
orettre,  ni  vaiAêaUx  fpernuriques!  4 mime  il  ne  vie 
nulle  apparence  qu'aucune  de  ces  parties  eût  jamais 
cxiAé,  ù le  fût  nétrie,  ou  détruite  pat  quelque  in-, 
difpofittoa.  Le  rein  6c  Puretere  du  côté  droit  de  fini 
fujet,  éroient  plus  gros  qu'ils  ne  Ibntnaturellcment, 
parce  que  ctsacun  «Peux  éroïc  feul  à faire  une  foncn 
tion  qui  auroit  dù  Atre  partagée . 

CcAdans  les  reine  que  fc  forme  ordinairement  cetto 
concr4k)n  fi  cruelle  4 fi  fatale  à tant  de  peribnnes, 
4 parciculicrcment  aux  gens  de  lettres . Les  annales 
anatomiques  rapportent  qu’a  l’ouverture  du  corps  du 
pape  Innocent  XI.  décédé  le  ij  Août  idSp,  on  trou- 
va dans  clucan  «Jl*  fe»  reine  onc  pierre  monAruculei 
celle  du  rein  gaudie  pelû.c  9 onces , 4 celle  du  reim 
droit  en  pefoit  6. 

CeA  Jacques  Üorcugér  de  Carpi  qui  découvrit  le 

K nier  1er  caroncules  des  reine , qui  rcllemblcht  au 
t des  msmcile».  Nicolaus  Malfa  décrivit  enfuite 
les  canaux  par  lelquels  les  urines  font  filtrées,  /«AaL 
Ue  nrinerieet  mais  bientôt  après  EuAachius  décousrie 
la  Aruâure  entière  des  reine,'  leurs  vaiffeaux.  leurs 
papilles,  leurs  canaux,  enfin  toutes  les  merveilles  de 
ce  vifccrc , fur  lequel  iJ  a mis  au  jour  un  ouvrage  4 
des  planches  adm  rablcs.  Joigncz-y  le  découvertes  de 
Malpighi  4 de  Rayfd),  4 vous  nburez  prcfquc  plus 
rien  i defirer . (D.  J.  i 

Reins  , nSiate  dee , ( Pbyfieioj’. } les  reieu  font  les 
égnùn  du  corps  humain}  il  ne  parole  pas  qu’il  y aie 
aucune  autre  punie  qui  reçoive  (a  maricre  de  l'urine» 
fi  on  lie  les  arteres  émulgentcs,  il  ne  fc  ramaffe  rien 
dans  les  ureteres  ni  dans  la  vefile . 

On  tronsre  cependant  des  anatomîAes  qui  prétendeqe 
qu':l  y a d'autres  voies;  la  ligature  des  ancres  émulgen- 
tes  ne  leur  parott  pu  une  preuve  convaincante  con- 
tr'eux,  parce  qu'alors  les  convulfions  4 les  dérange- 
mens  qui  furviennent,  ferment  les  couloirs  qui  lonc 
ouverts  lorfquc  tout  cA  tranquile:  voici  les  raifons 
qui  les  font  ilouter,  s’il  n’y  a pus  d’autres  conduits 
qui  fc  déchargent  dans  la  vdfie.  Les  eaux  miné- 
rates 
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raie»  palTene  dant  la  vc/IIc  presque  dana  le  m^me  in- 
ftanc  qu'on  les  avale»  la  même  chofe  arrive  dans  ceux 
qui  boivent  beaucoup  de  vin  a”.  Les  eaux  des  hydroni- 
ques rdpsndues  dans  l’abdomen,  fe  vuidenc  par  les 
urines,  de  même  que  les  abrcês  de  la  poitrine.  Les 
lavemens , leion  eux , fortcnc  quelquefois  par  la  veille 
Un  inAant  après  qu’ils  font  dans  les  corps. 

Ces  raifons  ne  demandent  point  un  conduit  dilTd- 
rent  de  celui  des  rtimn  t*.  les  eaux  minérales  de  mê- 
me que  le  vin  , ne  Ibrtent  pas  d'abord  par  les  urines, 
au  commencement  il  faut  attendre  quelque  tems,  ic 
cela,  parce  qu'elles  doivent  palFcr  par  les  vailPeaux 
laelées,  le  canal  chorachtque,  la  veine-4buclaviere , la 
veinc-cave,  le  veiuriculedroirdu  cteur,  les  poumons, 
le  ventricule  gauche . l'aorte,  & les  émuigentes;  mais 

3uanJ  tout  cec  elpace  contient  des  eaux  minérales  ou 
u vin,  alors  on  voit  qu’on  ne  lauroir  conrnuer  à 
boire  l^s  pilTcr  incelfamment , puirqu’à  pro|v>rcH>n 
que  les  eaux  ou  le  vin  avancent,  il  en  furvient  une 
d^le  quantité,  êc  qu'il  y i une  vÂ-icable  Hiifc  de  ilicts 
(Peau  (icpuis  l'cAornac  juiqu’au  rein . a*.  Les  eaux  des 
hydroniques  peuvent  entrer  dans  les  veines  par  les  tu- 
yaux ablorbans:  dans  les-  bains,  l'eau  ne  s’y  tnllmic-t- 
elle  point)  dans  notre  corps,  n'y  a-t-il  pas  des  abl'cès 
dan»  les  extrémités,  qui  font  repompé»  t.sut-à-coup  ) 
Or  cela  ne  lauroit  être,  »‘d  n'y  a des  tuyaux  abl'or- 
bans  qui  s’inlerent  dans  les  veines»  les  arteres  ne  fau- 
roieiit  les  rccevo/  puifque  le  cœur  qui  y poufle  con- 
linucllcmcnt  le  fang,  s'oppoferuit  à l’entrée  des  li- 
queurs. 

On  a prétendu  d'après  quelques  faulTcs  expérien- 
ces, que  les  parois  extérieures  latlToient  palier  l’eau 
dans  la  cavité  de  la  veille , & que  le  intérieures  ne  per- 
menoient^pas  qu'elle  en  fortlt;  ma*sil  cil  certamque 
les  deux  (urfaccs  permerto  ent  également  aux  flu  des 
un  libre  palFiges  or  il  s'agit  de  fsvair  il  l'on  peut  con- 
clure dc-là  que  l’urine  palfe  dans  U vdfie  fans  Te  fil- 
trer dans  les  reiat. 

Il  eil  certain  qu'elle  n’entreroit  pas  plutdt  dans  la 
vclTîc  que  dans  les  interlins,  dans  la  capacité  de  la 
poittine,  tÿe.  De  plus  la  même  caufe  qui  la  feroc 
entrer,  la  lcroit  rortir,on  du  moins  lui  permettro  t 
rUTuci  it  ce  qui  cA  déç.fif,  c’cA  que  dans  l'hydro- 
pdie.oà  l'on  no  fauroit  iiippofer  tous  les  pores  bou- 
chés, Ici  urines  ne  font  qu'en  très-netirc  quantité. 
}*.  Les  lavemens,  s’ils  parlent  dans  la  vciTic,  pour- 
ront entrer  dans  les  veines  liàées  qu'oit  a trouvées 
dans  le  colons  ils  peuvent  même  palfcr  dans  les  in- 
tcAins  grêles,  pourvû  que  le  ccecum  ne  fo't  pas  gon- 
fle, car  l’entrée  n’eA  bien  fermée  que  lorfquc  ce  cuU 
dc-laceA  bien  tendu  par  le  gonnemenr,  les  lavc- 
meni  pourront  donc  être  portés  aux  rriat  par  la 
route  urdina-rc,  s’il  cA  irai  que  cela  arrive,  j'a|outc 
cette  conlition,  parce  que  je  fuis  perfuadé  que  le 
plus  fouvent  il  n’y  a que  l'odeur  qui  paAe  dans  la 
vdlîc. 

Après  a^voir  établi  que  les  rtini  font  le  leul  en- 
droit où  le  l'épare  l'urine , voyons  comment  ils  la 
filtrent. 

Le  fan^  poufTédans  les  arteres  émulgentcs,  dilate 
les  ramihcitions  qui  le  répandent  dans  la  labAancc 
des  re/Mt  ces  ramifications  dilatées  preAent  le  fang 
qu’elles  contiennent,,  ic  le  pouAont  vers  les  tuyaux 
qu'elles  envoyent  aux  organes  lecrétoircsi  comme  les 
canaux  qui  filtrentl'urine  & U dépofent  dans  ces  or- 
gies. font  plus  étroits  que  les  extrémités  des  artères 
(anguincs,  il»  ne  pourront  pas  recevoir  la  partie  rou- 
ge. ni  la  lymphe  groiHere. 

Mais  I*.  la  parce  aqueuic  y enrrerar.  car  11  l'on 
fait  une  injection  d’eau  ticde  dans  les  arteres  émul- 
genres, l’eaii pâlie  dans  les  veines,  les  va  Aeaux  iym- 
phat'qucs.êc  les  urctcrcsi  fi  cette  expérience  n’a  pas 
réullt  è Malpighi , c'eA  parce  qu'il  ne  l'a  pas  faîte  dans, 
un  cadavre  récent  i l'air  palTe  de  mê-nc  dans  ces 
tuyaux,  félon  le  témoignage  de  Nuk  il  félon  tous 
Ceux  qui  ont  poulTé  l'air  dans  les  reins,  La  partie 
huileulc  anémiée  fortira  par  ces  tuyaux,  ii  par  con- 
fécjucnt  l’ur  ne  fera  une  liqueur  jaunitre.  car  la  cha- 
leur qui  a atténué  l'huile,  lui- donne  en  méme-tems 
une  couleur  jaune . Comme  les  tuyaux  fecréco  - 
res  des  rr/W  font  plus  gros  que  ceux  des  autres  cou- 
loirs, les  matières  terrcArcs  St  falincs  pourront  y 
paAêr,  St  c'cA  aulJT  ce  que  nous  voyons  par  le  fé- 
diment  qui  fe  dépote  au  fond  des  vailTcaux  où  l’on 
met  l’unnc. 

Oa  vmt  p:ir-Ii  fl , pour  expliquer  la  fecrétion  de 
l’ur  ne , on  du  t avoir  recours  aux  fermens,  aux  pré- 
cipiutioiu  ou  inugiiucioas d'une  infioicé  d'auceurs  qui 
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ont  abandonné  une  méchanique  aJféc  pour  des  idées 
chimériques . 

Le  fang  ell  poulTé  continuellemrar  dans  les  reins 
en  gra>tdc  quant'té,  avant  qu'il  fe  foit  dépouillé  de 
les  parties  aqueufes  St  huileutcs  en  d'autres  coulotrss 
il  faut  donc  que  l’urine  le  fé(>are  dam  les  reins  en 
abondance:  le  fang  qui  va  dans  le»  partes  mlérieu- 
res  s’y  dépouille  ue  là  parre  aqaculc  St  d'une  huile 
fubtile»  celui  qui  fe  porte  dans  tes  arteres  cutanées, 
lailVe  dans  les  couloirs  de  la  peau  la  matière  de  la 
fueur  St  de  la  tranipirncion:  il  faut  donc  qu’après  les 
circulations  réitérées,  il  fe  porte  moins  (feiu  vers 
les  reinsi  ainlî  la  partie  huileuse  oui  s’y  dépofera  fera 
moins  délayée  St  plus  jaune  que  la  précédente,  puif- 
que  fes  parties  ne  feront  pas  mêiécs  des  parties  aqueu- 
Ics  qui  éclaircifient  fa  couleur,  St  lui  donnent  de  la 
fijidtés  d’ailleurs  la  chaleur  que  cette  huile  aura 
foulFerte,  par  diverfes  circulations,  lui  donnera  en- 
core ua  jaune  plus  foncé,  & rendra  les  huiles  plus 
icresi  C’eA  TOur  cela  que  lurfqa'on  a jeùt>é  long-tems , 
l’urine  eA  fort  jaune  ét  fort  acre . 

Si  le  fang  e.l  poulTi  impécueufement  dans  les  cou- 
loirs des  reins  par  la  force  du  coeur  & des  artères , 
il  forcera  tes  tuyaux  qui  ne  rcccvoicnt  auparavaut 
que  la  madere  aqueufe  ic  l’huile  atténuée,  ainll  on 
pilTera  du  fang»  c'eA  ce  qui  arrive  dans  la  petite'  vé- 
role, dans  ceux  qui  ont  quelques  pierres  aux  reinr, 
dans  ceux  qui  ont  les  couloirs  des  reins  fort  ouverts 
ou  fort  Uchesimais  s'il  arrivoic  que  les  arteres  fuf. 
lent  fort  gouAées  par  le  fang,  alors  il  arrivcru't  une 
fupprellkm  d'urine,  car  les  arteres  enflées  compri- 
mcroicnt  les  tuyaux  fccrétoires , & fermeroient  ainfi 
le  pafla-ge  à 1a  l'queur  qui  s’y  flltre»  cette  fupprel^ 
lion  cA'aAcz  fréquente  et  mc^ite  de  rattendon.  . 

Pour  que  l'urine  coule,  il  faut  donc  que  les  artè- 
res ne  Ibient  pas  extrêmement  dilatées,  car  par  ce 
moyen,  les  tuyaux  fccrétoires  ne  peuvent  fe  remplir. 
Delà  vient  que  l'opium  arrête  l’urrnci  ma's  fî  le  fang 
en  gonfliiir  les  arteres  cm  'êche  la  fecrétion  de  l'u- 
r'iic\  les  tuyiux  peuvent  cne.irc  y porter  un  obAacle 
en  le  rerrécilTant»  do-là  vient  que  dans  L’afTedrun  hy- 
Aénquc  les  urines  font  comme  de  l'eau,  car  les  nerfs 

3 ai  caufeot  les  ce  nvulfi.vns , rctréc  Arnt  les  couloirs 
c i’ur'n^i  la  mJme  chofe  arrive  dans  des  malad:es 
’oflammit  lire»;  c'cA  pour  cela  que  dans  les  fupprot- 
fi;ms  qui  viennent  du  reficrremcut  des  reins,  on  n'a 
qu'à  relâcher  par  des  délayant,  ou  par  des  baim  qui 
augmentent  toujours  la  fccrétioa  de  l'urine,  &;  ce 
fymntomc  ccAVra . 

S'il  coule  dans  les  reins  un  lang  rnv>  épais , ou  que 
plufieurs  parties  terreArcs  fo  ent  prelTécs  les  unes  con- 
tre les  autres  dans  des  mimelloas , on  voit  qu'il  pour- 
ra fe  former  des  concrétions  dans  les  tuyaux  qui  fil- 
trent l’urinci  il  fulfit  qu'il  s’y  arrête  quelque  matiè- 
re pour  que  1a  fubAance  huilcufe  s'y  attache  par  cou- 
ches» car  fuppolbns  qu’un  grumeau  de  fang  ou  dos 
parties  terrciVc»  unies  s'arrêtent  dans  un  mamelon, 
la  matière  vifqueufe  s'arrêtera»  avec  ces  coocrétioni 
la  chaleur  qui  furvicndra,  fera  évaporer, la  partie  flui- 
de, ou  bien  le  barrement  des  arteres  ih  la  prellion 
de»  mufcles  de  l'abdomen  l'exprimeront,  aiirn  la  ma- 
tière dcfll-chéc  ne  formera  qu'une  mafle  avec  ces  corpa 
qu'elle  a rencontrés. 

Voilà  ce  qui  le  pafle  dans  la  fiieraron  de  l'urines 
ce  fluide,  en  fomne  des  organes  fccrétoires,  entre 
dans  les  tuyaux  longs,  blanchâtres,  qui  le  rendenc 
aux . mamelons , c'eA-à-<lirc  à rcxrrèmiré  des  cùiica 
furrnés  par  leur  aflèmblago»  quand  il  cA  entré  dans 
ces  tuyaux,  il  cA  poufle  par  celui  qui  le  fuit,  par  la 
prclTioo  du  cceur,  des  artères  du  rcflcH't  des  fibres, 
par  l'acl  on  de_  la  refpiration»  enfin  ce  fluide,  c'cil-à- 
dire  l'urine,  fortant  en  gouttes  parles  mamellons, 
cA  reçu  par  des  csltces  qui  font  des  branches  de  l'ex- 
trèmiô;  des  arteres,  & ioit  par  Ion  poids,  foit  par 
l'urine  qui  fuit,  foit  ê'ifin  par  la  prcfllon  dont  nous 
venons  de  parler,  il  fe  reixl  dam  la  velHe. 

Ce»  principes  qui  ét.ihliircflc  l’atlion  des  rr/»/,  nous 
en  marquent  la  nécdlîté.  Les  fluides  tendent  à »’al- 
kalifer,  à fe  pourrir,  à devenir  âcres»  arnfi  il  eAné- 
celFiirc  qu'il  y ait  dans  le  corps  un  ^goût  qui  reçoi- 
ve CCS  maticrc»  & les  poulie  hors  du  corps.  Une  au- 
tre matière  qui  fe  féparc  concinuellcmcnt  des  antres, 
il  qui  doit  être  fi’trée,  eA  une  matière  féreule,  fort 
fubalc,  qui  cA  très-abon lintc  dans  les  urines. 

Or  pour  1»  féparation  de  ces  nutieres , on  n'a  be- 
fnin  que  de  couloirs  nombreux  qui  fo>nt  afle/  ou- 
verts pour  recevoir  Icscxcrémcns  du  fang»  ainfi  l'at- 
cntâion  qu'on  t voulu  introduire  dans  l'ai^on  des  lîl- 
cres. 
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frei,  peot  bien  Itre  ailleur»  un  excellent  fyftéme, 
tnait  qu'aucune  néceilit^ne  peut  nous  faire  adopter  ici. 

Les  ferment  urinaires  ne  doivent  pas  écre  mieux 
reçus , ce  font  des  agent  que  rimatfination  a formés 
pour  amufer  notre  ignorancei  les  laits  IcuJs  doivent 
nous  condu'rei  fi  nous  prenons  pour  fondetmne  des 
hypothèfes,  nous  verrons  toujours  nos  opinions  dé> 
nenties  par  la  nature.  Stns( . {D.J.) 

RtiNS  ms/âdifs  tUt,  {MiHtt.)  t*.  Les  tnatomifics 
appellent  rtim , deux  corps  delà  ^ure  d’une  fève» 
placés  incÀ-ieurement  tur  les  lombes»  munis  d'une 
artere  & d’une  veine  confidérable»  Ai  pariemés  d'une 
iranJe  quantité  de  nerfs  i ta  nature  les  a defiiné»  à 
féparer  de  l’humeur  qui  y abonde,  le  liquide  qu'on 
nomme  uriné  qui  s'amsfie  dans  leur  balün  » & qu’ils 
dépoicm  dans  les  urereres . Ces  deux  corps , tels  que 
nous  venons  de  les  décrire , font  fujecs  i des  oula> 
dies  générales  & particulières. 

a*.  La  plus  fréquenre  de  ces  maladies  cfi  la  pierre 
que  certains  auteurs  appellent  uritu  ntphritiyuti  elle 
a Ton  fiege  dans  le  balTm  des  rtim,  U remptifTant 
lar  fa  m ifT.*  rentrée  de  rurcterc , elle  produit  l’ob- 
.iruil'on,  la  pefameur  Ai  la  fnpprclîîon  d’urinei  de 
(a  dureté  procède  une  douleur  de  nini,  l’anxiété,  le 
p.fTcment  de  fang,  l’ulcere  de  la  partie,  l’enleve, 
snetU  de  la  mucofité,  une  urine  remplie  de  maricrc 
muc.lagineufe  A<  fahlonneufc}  par  la  fimparhie  qui  fc 
trouve'  entre  les  reiui  Ai  les  autres  parcrcs  du  corps , 
il  m rélulte  la  ftupeur  des  cuifles,  le  rerircment  en 
arriéré  du  tefiicule,  la  colique,  la  conftiparion  du 
ventre,  la  cardialgie,  la  nauk^e,  le  vumiflement,  le 
déroûr,  l'idère,  la  dy^éc.  l'avortement  & les  con* 
vuTfiimii  de  la  rupprelbon  d’urine  A;  du  déram^ement 
des  f B'.lons,  proviennent  le  tunuvigU,  la  fb^lelTe, 
la  caches  e,  l'arrophic , la  fièvre,  le  tremblement,  la 
fyncopc,  le  délire,  la  fomnolencci  rosu  ers  fymptO’ 
met  font  les  lignes  d'un  calcul  caché»  leur  guérifon 
pnrr'culiere  no  s'écarte  point  de  la  méthode  curative 
gé.iéiaici  mais  les  maux  qui  en  font  la  fuite  par  la 
Im'^aehie,  ex>gcnc  Tufage  des  aoodiiis  Ai  la  m^eJfité 
de  ten  r le  ventre  libre. 

Les  autres  corps  étrangers  qui  fe  trouvent  dtns 
les  rr/xr,  comme  le  grumeau,  les  vers,  les  mat  c- 
rcs  viiqueufcs,  lo  pus,  qui  tons  nrodiiifcnt  robfini. 
â.on.  don-ient  lieu  à la  liipprelTion  d'ur-ne  accom- 
pj  '‘léc  de  d'vers  accukns  par  çjus  le  corps  -,  pour 
d'ifipcr  CCS  accdeni,  il  faut  abfuiumcnt  détruire  la 
cau'e  «Inot  ils  émanent. 

4*.  Li  Joul'.ur  dys  rfiné,  eft  une  cfnecc  de  né- 
phrét  que  or'MlU'tc  feulement  dans  le  ba/Tin  de  ce  vifi. 
cere,  par  racnmonc,  l'inflamnuciun,  l'éréllpelc,  te 
cac-iarre,  le  rhumaii’me»  l’humeur  goutreufe,  la  mé 
tafta'V,  le  calcul}  d’où  réfultc  néceirairemonr  quel, 
que  d-fficulré  d’uriiiei  cette  doulcor  a fes  figues  par- 
t'cul'crs  qui  l'accomaagncnt  At  qui  la  font  d fiinguer 
de  tJUtc  anre  mala.l:e;  fa  curation  doit  Atrc  rciâtivc 
à la  connu'lfinre  de  U cau'e. 

S*.  Lorûyie  les  va  lfciux  fanguint  reÜchés  dans  les 
rtim,  iniroluil'ciit  du  fang  ljns  l’urine,  elle  lort fan. 

KituleOTc,  avec  un  dépôt  «le  même  nature,  fans  dou- 
IF  ou  pulfit  on  dans  les  lombes»  ma  s accompagnée 
d'une  fe.ifat.on  de  Ironkur  gu’il  faut  traiter  par  les 
corroborans»  quand  les  va'fiv'auv  ont  été  rompus  pir 
Diiî  trot»  grande  impiSuofité,  apr^  l’ardeur  des  lom- 
bes, ‘I  tjcccde  lia  oitrcmcnt  de  fang  qui  demande  les 
fa'-gnées  Al  les  rafralch’ira  isj  fi  les  vaifiVaiiT  corrodé 
ou  délits  par  le  calcul , caulent  le  pifiêmcnc  de 
fan!,  I ’auc  employer  les  huilcux»les  mucilag^ncux, 
Ac  K-s  ânollicns. 

6^.  Giinme  la  convulfiim  empêche  les  fon£l=ont 
dans  les  autres  nart.es,  de  même  dans  l'irritab  I té, 
l’hyùérilmo.  la  fymparii  e Ai  les  pafTions  de  l ame,  il 
arrive  que  h conerH-ùion  des  reinx  caufe  a/Tcz  Jbuvent 
la  fupprefîioD  de  l’urinç , qu’il  faut  difiiper  par  le 
mnyen  des  aniilbafmoJ  ques. 

7*.  L’afibiMiircmcnt  de  la  funélion  «les  reint  e... 

rjchc  la  fccrétnqdc  rurme,  ou  la  fie  palier  avec 
urine  d autres  humeurs  utiles  à l.a  fjtmf;  le  tra'te- 
mène  de  «et  accident  exige  l’ufage  interne  dos  corro- 
borans,  At  de  leur  application  extérieure  fur  la  ré- 
gion des  lombes. 

La  ibopuration  At  l’ulcérâtioo  des  reiui,  « 
pr  jrede  d'une  urine  purulente,  fe  connoit  par  «.._ 
ma 'ques  autour  des  lombes,  Ai  requiert  les  ^Ifami- 
qncs  pour  ad  Kicir  un  mal  qui  cil  incurable.  {D.  J,) 
RtiNS [ Auntom.)  les  canfulea  ara- 
biUires  des  ancens,  appellées  nar  quelques  mo^r- 
ocs  rrm /utctnturiûux t ou  lïaxtdti  Jitrrhsltt  (on 
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choifira  le  nom  qu’oa  aimera  le  mieiut)»  font  deur 
corps  irr^ulieremeat  applads»  qui  ont  été  décrits 
pour  la  première  fou  par  EuAachius.  Ils  offrent  aux 
aiucomitks  des  jeux  variés  fur  leur  puilrion,  leur  fi> 
gure»  leur  couleur , leur  grandeur,  leurs  vaiffeaux» 
cependant  je  ne  lâsdie  aucune  oblervatioo  qui  dife 
que  CCS  glandes  ayent  jamais  manqué  dans  un  fojet. 

Elles  font  d’orduuire  potées  lur  le  Ibtnmct  des 
rtitu,  une  de  chaque  côté}  mais  quelquefois  elles 
lont  placées  au-dellusdes  reim,  d’autrefois  tour  pro- 
Che,  Ac  queiquefuu  une  de  tes  capfulcs  efiplusgrof 
fc  qoe  rautrci  leur  figure  cll  aulü  inconilanre,  tan- 
tôt ronde»  tantôt  ovale,  tantôt  quarrée,  tantôt  trian- 
gulaire} leur  couleur  eft  nncôt  rouge,  tantôt  fem- 
biabic  à celle  de  la  graific  dont  elles  font  environ- 
nas} leur  grandeur  ne  varie  guere  moins  dans  les 
adultes»  leurs  va  llciux  finguins  viennent  quelquefois 
de  l'aorte  A:  de  la  veiuc-^ave  At  d'autrefou  «îcs  vaif- 
feaux  «finulgens. 

Ce  ifcil  pas  tour,  U faut  encore  mettre  les  capAi- 
les  acrabiiojres  au  nombre  des  partie»  «Jont  on  laifle  A 
la  poiWnté  l’hotincur  de  découvrir  l'ufage.  Il  femble 
cependant  qu’il  convient  de  le  chercher  par  préfé- 
rence daiu  le  fœtus,  où  elles  font  fort  grolTev.  de 
même  que  les  organes  qui  ne  fervent  nas  dans  l’a- 
dulte . 

Au  relie,  les  aqaromiftes  conviennent  qu’il  y a dans 
les  capfulcs  r6iales,  contre  la  membrane  qui  vient 
du  péritoine,  A:  une  ceroinc  quaiitcé  de  gra  Ile  qui 
les  encoure,  Ac  une  autre  tumque  propre  très-fine, 
une  lurfacc  externe  faire  de  petts  grams  jaunes,  13- 
ches,  comme  friables  » joints  cqrr’cux  par  un  t-lTu  cel- 
lulaire. L’interne  relK'mble  i la  llruchirc  veloacéc  des 
intellins,  clic  ctl  toute  poi<c,  d’un  jaenc  Mant  fur  le 
rouge,  Ai  .Malp'ghi  la  n nnme  nwgv/x^r.  F.imi  te  vieqt 
cette  cavité  découverte  par  Ü.irtn.mn,  nffallec,  réu- 
nie par  de  fiji«.*s  c«.llL|oljt^»  dans  laqi'cile  il  fè  trou- 
ve une  li«(ueur  tantôt  rougLiicrc,  tantôt  d’un  jaune 
foncé,  mais  qui  n|a)anc  p >'nt  d’amert-me,  ne  mérite 
pas  le  nom  ttrrntt:  i /).  J.  ) 

■ Kti.NS  fbf.ai , Maritbêl.)  Ils  commencent  vers 
Iç  RijJicu  du  dos  |U|qi-.i  .a  croupe.  Lés  reiut  Ji  bien 
Jutr  loiir  ceux  qui  s'élèvent  un  peu  en  uns  d’.b:c  t 
•oriqu’.U  s'élèvent  trop,  o<i  d t que  le  chcviil  ch  /*/^ 
Jh-  Une  autre  bonne  qualité  du  cheval,  c’efi  '’iv  »r 
KS  reinx  Urgtt , ce  qu  on  appelle  le  rein  donbit,  les 
rttnt  tourtt  tont  un  fi^ne  «le  force.  Les  niauv-s  tes  «jua- 
iice»  ues  reiàt  fi  QC  d ette  hngt  At  béx,  ce  qui  fait  iWji- 
iwr  au  cnevjl  le  nom  d'en/eili.  On  entend  tn,  di''ane 
qu’un  cheval  s du  irm,  que  ta  force  de  fes  reimx  fe 
Uic  feotir  au  mn  Ac  au  i.'alop  aux  reint  du  civjlier. 

Rs:ns»  i Critique fieri*.  .Me  Lévit  que,  tb,  viij.  it. 
ordonne  au  ttcmicatcur  de  brûler  cctre  paite  de  la 
vii^ime  lur  l'autel.  Ce  mot  le  nrcn.f  au  figuré  «lans 
l'Lcricure,  pour  la  fourcc  de  fa  génération}  i**  pour 
la  force,  la  vigueur  du  corps,  Nah.  ij.  lo.  »*  pour 
les  pâmons  Ac  les  affecJions  de  l’ame,  PJ'  xv.  7.  4* 
pour  l'ame  même . Dieu  ibnde  les  cœurs  Ac  tes  rtiut, 
jérém.  vÿ.  .17.  fZ).  7.  ) 

^l\s%y  fierté  det,  [Hiji.  »jr.  ) léfii  rtnalit,  mm 
donné  par  qaelque»  auteurs  à la  gé,i«îc  011  j>ierrc  «l’ai- 
gle, \ caole  qu'elle  renferme  un  noyau  lemblaMc  i 
un  rein. 

RtlNS  de  vodte,  {Confe  dét  fîerret.'^  c'eff  lapirrie 
vjide  ou  pie  ne,  qui  eu  entre  la  moiré  «le  l'csrados 
d’un  arc,  & le  prolongement  du  pié  drou  ]afi]i.*iu 
niveau  du  fommet  de  la  voûte.  Les  reint  «les  voûtes 
gothiques  font  vuides. 

RhlNK,  f.  f.  {Orem.  Hifl.  med.)  femme  fouve- 
raine  qui  polfede  une  couronne  de  Ion  chef»  Ac  par 
droit  de  fucecinon . En  ce  fens  nous  n'avnns  po  ne  de 
rtin»  en  France,  «>ù  la  couronne  ne  tombe  point  en 
quenouille,  c'eil-à-dire  où  les  filles  Ac  parentes  de  roi 
ne  ibne  point  admifes  à leur  fuccéder. 

Reine  lignifie  aulH  la  femme  d’un  roi,  Ac  c'dl  dans 
ce  lem  qu^on  dit  une  reine  de  France . Oans  les  au- 
très  roy.iumcs,  comme  en  Angleterre,  en  Hoagric, 
Ôf'»'.  p;iur  dilltnguer  une  princclfc  qui  efi  r//nr  de  fon 
dicf  d'avec  cel^c  qui  n’cft  que  l’époufe  «l'un  roi,  on 
rappelle  reine  régnante.  Celle-ci  eil  fouvcra  nc  même 
dn  roi  lion  époux'  dans  les  états,  au  lieu  que  la  reine 
dans  le  fecoisd  fens  » c’eft-à-d;re  Pifuje  du  roi»  cll 
leu’cmcnt  fa  première  lujertc. 

On  apnelle  la  veuve  du  roi  reine  deueiriere,  Ac 
reine-mere,  fi  fi>a  fils  efi  fur  le  trône. 

J1  fe  lève  en  France  un  impôt  affcâé  b l'entretien 
de  ta  mB'foQ  de  la  reine,  b'eyez  au  met  CiiNTcsB 
de  U reine . 

Rju. 
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R»inï  ou  CTEt,  iHifi.  dft  Héh.  1 c*crt  Ic  nom  <ju« 
les  tl^brcus  pn5v;iric:iccun  & idolâtres  drmnoicnc  â 
la  lurte,  à laquelle  ili  rendoient  un  culte  luperlli- 
lieux . 

Il  en  e(l  parld  dans  pluHcurs  endroits  de  l'Ecritu- 
re fit  entf’auires  dans  Jiîrémie , c.  vij.  verf.  i$.  „ les  en- 
„ fans  omaircnt  le  bois,  d.-i  ce  prophète,  les  peres  al- 
,,  lument  le  feu,  fit  les  femmes  mêlent  de  U mille 
„ avec  la  farine , pour  fa-re  des  j^âteaux  i U reinr  H» 
„ r/W  Le  P.  Gilmet  croit  que  c’eft  la  même  di- 
vinité qui  eft  oomiH'e  Mrni  dans  le  texte  hébreu 
d’Iùie,  t.  Ixv,  vtrf.  II.  fit  que  ce  n'éti  r autre  cho- 
fc  que  la  Lune,  Allarté,  Trivia,  H-‘caté,  Diane, 
Vénus  la  célede,  Ilis,  iélon  les  dilTércnres  fnperdi* 
lions  des  peuples.  Oa  lui  drelVoit  des  autels  tur  les 
plateformes  qui  ferrvoient  de  toits  aux  maîfnns,  au 
co^a  des  rues,  auprès  des  portes  fit  dans  les  bo  s de 
hautc-furaye.  On  lui  olTrit  des  gâteaux  p:;Ii'is  avec 
de  l'huile  ou  avec  du  miel.  tSt  on  lui  faifo  c des  hba- 
tioos  avec  du  vin  ou  avec  d'autres  liqueurs.  Les  rab- 
bins croient  qa’oii  impnmott  fur  ces  gâteaux  U for- 
me d'uac  étoile  ou  d'un  croilTaat.  Calmer,  HH.  dt 
U R'iSIt . 

Reins  héu.wq*'!,  {Stulfit.  oom  barbare 

d'une  lîgurc  que  l'on  voit  au  portait  de  quelques 
églilés . 

On  compte  en  France  quatre  églifcs  anciennes  au 
portail  deiqaellcs  on  voit  .avec  d' autres  fî'ures  celle 
d’une  nine,  dont  l'un  des  piés  finit  en  forme  depé 
d'oie.  Cc>  égliles  font  celles  du  prieuré  de  b.  Pour- 
cain  en  Auvergne,  de  l'ahhiye  de  S.  Uénigne  de 
l):|on,  de  l'ibbayc  de  Ncsie  tranféréc  i Villenauxe 
en  Chanqsagne  ,•  fit  de  S.  P erre  de  Ne  vers . I peut 
y en  avoir  quc!q.ics  autres  fcmblabics  . fo*t  dans  le 
royaume,  fou  ailleurs!  mais  M.  l'abbé  Lebeuf,  au- 
teur d'LD  mfmîrflü  i l'aeaiérnie  des  In  eriproos  en 
I7li,  fit  dont  nous  allons  donner  un  prées,  ne  con- 
o it  fie  n'a  vu  que  les  quatre  que  nous  venons  de 
nommer. 

Dins  ce  mémoire  l'auteur  obfcrve  d’abord  que 
iniques  vers  le  nvlieu  du  dero'er  fiecle  aucun  écri- 
va  n n'avoit  ou  remarqué,  ou  daigné  relever  ccete 
linguiarité.  Le  P.  Mibllon  cd  un  des  prenvers  qui 
parodie  y avoir  fa  t attention , fit  ce  l'asnn:  rcl'gicua 
a penfé  que  la  rfinf  au  p’é  d’ore , qui  dsts  deux  mots 
latins  prr  duc4  (car  «vra  dans  <i  balte  larp  té  litn-lie 
Une  aie)  a été  nommée  reine  , |H>urruic  ê re 

Ste  Clorldci  ma's  ne  trouvant  tien  dans  les  monu- 
m-ns  h'doriques  qui  donne  lieu  de  juger  que  Clotil- 
de  ait  cd  le  défaut  corporel  qu'indique  la  il  irsic,  il 
cnr.jedura  que  ce  devoit  être  un  emb  èmc  employé 
par  les  bculjsteors  po-ir  marquer  ta  prudence  de  cette 

{irincelTe  . Les  oies  da  capicolc  ont  en  elfer  acquis  à 
cur  elisece  le  privilège  d firre  regardées  comme  le 
fymboie  de  la  v.gilancc. 

Quelques  remarques  fur  les  quirrc  églifcs  qu'on 
vic.it  de  nommer  ont  fa-t  fentir  l'infulfiiance  de  la  con- 
jcklurc  du  P.  Afih.llon.  Le  P.  Alonfaucon  fon  confrère 
ui  l'a  très-bien  connue , n'a  cependant  pas  levé  la 
fEculté.  Puis  je  me  flatte,  dt  M.  l'aboé  Lebeuf, 
d'Jtrc  plus  heureux  que  ces  deux  ftvans  hommes, 
en  promut  une  autre  route  que  celle  qu'  ls  ont  fui- 
vie,  c'cll-d-dirc  en  cherchant  la  rein*  fiédnufue  ail- 
leurs que  parmi  les  pr'nceircs  de  notre  monarchie. 

Doux  palTages , l'un  de  Rabelais , l'autre  sics  contes 
d'EntranrI  impr;m>a  en  11S7,  fcmhlrnt  nous  d.rc  que 
c’oil  i Touloui'e  qu'il  faut  la  divtchcr.  Le  premier . 
en  parlant  de  ccrtjio'ïs  perfonnes  qui  avo-ciir  le  p*é 
li'ge:  elles  itoient,  d:t-l,  Lneement  partéet  eamme 
Jint  Ut  oiet , (omme  jnHis  3 ignlanji  Ut  portait 
l»  reine  pidanque.  L.*  leçon  i nous  anprenJ  que  de 
fon  tc’iis  on  juroit  è Touloufe  pnr  t*  qaenontlU  de 
la  reine  pêla  t.f.ne , 

Ces  deux  écrivains  pirlo  ent  a nfi  d'après  les  tra- 
ditions toulouiaines,  qui  dévoient  avo'r  déjà  quelque 
ancienneté  du  rems  de  Nicolas  Uertrani,  auteur  d'une 
hidoire  latine  de  Touloufe,  imprimée  en  t|ti.  Her- 
t.'aal  raeo.trc  que  le  roi  â qui  Touloufe  oliéiirut, 
lorüpic  S.  Mirti.il  y vient  prêcher  l’Evangile  , avo  c 
tme  lille  djngereufemenc  malade  qui  fut  gu<^  e fit  bap- 
tiiéc  par  le'fa.nt  ésêque;  qqc  ce  roi,  qu’il  nom- 
me Marcel,  prévoyant  que  la  fîlle  fuccx^ero  t à lit 
couronne . lui  fit  bâtir  dans  le  quartier  dit  à préient 
la  Peyralade , un  magnifique  pa.a's , où  il  y xvoit  une 
falle  duiis  laquelle  ub  aoueduc  conllruit  fur  la  Ga- 
ronne pqrtoit  les  eaux  d’une  foara  ne , fit  qui  pour 
cette  ra  ibn  s'appelloit  Ut  baint  de  la  reine.  L'hiio- 
ricn  ajoute  que.  luivaat  quelques-uns,  cene  rtin* 
Tim  Xiy. 
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étoic  la  rehe  pédauqne,  qnam  rtxintm  alTqni  fnijfe  la 
reg  na  pedauca  xalnnt,  cxprclfion  qu  lup^mfe  que  ce 
mm  devoir  être  connu  depuis  lorig-tcms  dans  le  Lan- 
guedoc. 

Anroine  Nnguicr,  qui  publ’a  en  tttp  «ne  h'ilnire 
fratiMifc  de  la'  même  ville,  adopta  le  récit  de  Nico- 
las Bertrand,  fie  y joign't  une  deferiptinn  détails^' 
tant  des  bains  de  ta  pr  nculTc,  que  du  p mt  de  brique 
qui  y ctmdu.-lbir  les  eaux.  Il  remarqua  de  plus  que  la 
reine  pédanque  fe  trouve  repréfcnt/c  au  porta*!  occi- 
dental de  l’églife  de  S.  Scrna,  où  l'un  voit  dans  les 
fciilptures  dont  ce  portail  ed  orné,  la  fille  du  roi  Je 
Touloufe  plosi'écdans  l'eau  jui'qu'au  milieu  du  corps, 
en  mémo  rc,  dit-i| , du  baptême  par  immerfion  que 
lui  avoienr  conféré  S.  Saturn-n  fi;  S.  Marrai. 

Il  vd  alTx  probable  que  le  goût  de  la  princelTe 
pour  le  bain  donna  lieu  de  dire  qu’elle  tenoit  du  na- 
turel des  Otes,  fie  que  ce  fiit-U  le  fondement  du  fur- 
nom  ou  fabriquée  de  reine  an  pü  tfoie,  de  reine  pi- 
danqne . 

Qialiancl , de  qui  nous  avons  une  hidoirc  de  l’églile 
de  la  Daurade  imprimée  en  ifizt , ed  allé  p'us  loin 
que  Bertrand  fit  .\<vju  ers  d a nrétcii  lu  que  la  rein* 
qu’un  a Curnomm\'v  p*d*f/que  n’ét  >it  autre  que  Rigna- 
cnilile,  femme  d'Eur  c,  ro*  des  \'ifiroth$,  qui  aVoit 
été  ^ félon  lui,  appeliée  RajnacbHd*  , ù eau  le  de  fa 
paliion  nour  le  bani  ce  mie  fiiufiaut,  dit-l,  incU» 
natian  de  grenattille.  Chi'i-i  icl  dér  vo  t le  terme  bar- 
bare raena  d 1 hr  n rana . En  1 Imerriut  ce*te  s'tymo- 
lugie  lùgnaebildâ  fit  Pidaïqie  faits  être  aMblumenC 
le  même  nom,  expriment  prcc  fs'mcnt  la  même  choie. 

Tout  ce  qui  ré.'u'te  des  fab;es  que  racontent  les 
tro  s auteurs  tonloufaiiis , c’eil  que  le  n >m  fc  la  rein* 
pfdaïq'te  cd  connu  depuis  long-tems  en  Liugue-ioc, 
a nQ  que  nous  l'avons  dija  de.  Ce  que  M.  l'abbé  Lc- 
beu*'  a nnpnrcé,  ne  peut  fervir  à nous  indiquer,  ni 
quelle  iMft  orrginairemcnt  Cette  reine,  ni  p<>urquoi 
elle  fc  trouve  repré.enr-c  au  porn  1 Je  pluilcurs  de 
nos  églifcs.  Ma  s S' colas  Bertrand,  le  plus  ancien  des 
tro's,  nous  appre-id  aJleurs  q ie  le  vrai  n >m  de  la 
rincelTe  éto  t An'lrit.  ATérins-nous  ù cc  m it,  dit 
acj'iémicen  de  Par>$,  dans  l'idt^  qu'ii  do't  ê.re  U 
clé  de  tout  le  mjdere  de  la  reine  pidnaque. 

Il  penfe  donc  pue  la  rein*  Auih-is  des  1 oulourains 
efl  1a  reine  de  Sa'>4  des  livres  facrés.  On  f.t  t,  dit-il, 
que  Jefus-Chriil  lui-iuêmc  la  nomme  dans  l'Lv-ingile 
regina  Aufiri.  On  fa;t  encore  qu'c  le  a été  rcjjardée 
par  les  peres  de  l'Eglife  fit  par  Ici  anc  ens  commen- 
tateurs de  l'Ecriture  comme  une  figure  de  Ttglife 
dont  jefus-Chrid  ed  le  éialomon . D.--lâ  vint  slaus  le 
moyen  il  ;c  la  coutume  de  la  rcprélentei  aux  porti- 
ques Ucs'églifes  avec  le  pere  fit  la  mere  de  celui  qu* 
clic  éto't  vcoue  caofultcr  fit  admirer , c'eil-à-dire  avec 
David  fie  Bcthfabéc  aune  figure  de  l'églile,  fit  avec 
Silomrm  même.  Les  feulptcnrs  y joignircnc  quelque- 
fo  i Al>ifc,  Aaron,  M.'lchifedec  fie  .Samueli  fit  pour 
retracer  à l’efprit  les  rapports  Je  la  nouvelle  lu  avec 
l'ancienne , ils  ajoutèrent  louvent  Jcfus-Chrid , S.  Pierre 
fie  S.  Paul  J ce  font-D  les  rois , les  renies , les  évê- 
ques que  quelques  crirques  modernes  ont  cru  voir 
au  por.ait  de  p.ulîcurs  étglifcs  du  royaume,  ainfi  que 
dans  celles  où  ed  repréTentée  II  reine pidanqne . Cca 
figures  n'étoicnr  dnivent  dans  l'idée  des  icuipuurs  que 
des  fymbulcs , fi;  n’éro  cnrpas  toujours,  comme  piuHetirf 
l'ont  cru,  des  princes  fùiiXiteurs  ou  bicniaiecurs  de 
ces  égUfes. 

D’ailleurs , comme  c’e^it  aux  portes  des  égFfes  que 
fe  prononçoicni  les  jugemens  ecc.éfiail  quci,  éc  que 
l’Evangile  a dit  de  h reine  de  Sabi  q-j’s.  llc  ét.iit  af- 
C’e^pobr  juger,  regina  Aojîri  fedet  ia  jndifio;  cc«e 
radon  jomtc  â U renré>«‘nration  des  pcrMiinagcs  qui 
font  jo  lits  i le  reine  péda'tqae  ou  ù la  reine  de  balsa, 
favuir  M>fe,  .^iron,  MHch  fé.!ec,  Salomin,  jefu»- 
Chrift,  b.  P.errc  fit  !s.  Paul,  qui  tous  on:  porté  ou 
ont  été  de  rang  i porter  des  jugemsnisi  cette  raifon, 
d's.jc,  a été  la  caufe  de  l'honneur  qu'clic  a d'être  pla- 
efe  ù certains  pirri'ls  de  nos  égUiesi  c’eil  aiiUt  que 
l'imag'oc  M.  l’abW  L.beuf. 

Il  relie  i favor  pourquoi  la  r//j>r  de  Saba  ou  la 
reine  pidaiane  le  trouve  repréfenc-'e  avec  un  nié  d'oie . 
M.  l'abbé  Ccbcuf  cm  t encore  av.nr  trouvé  le  fon  le- 
ment  de  cette  bifarrenc  dans  les  cra  l.c  <>o>  judaïques, 
qui  nous  ont  été  confervées  par  le  feconi  paraphra- 
lU  dialdéen.  Cet  écrivain  d.t  dias  un  endroit  que, 
fcloiii'onitiion  des  ju  fs,  la  reine  de  Saba  aimnit  tel- 
lement le  bain,  qu'elle  fc  pljngcnit  tius  les  j sors 
dans  la  mer.  La  chaleur  du  climat  fous  lequel  étnic.ac 
ûcué$  Tes  états,  rcoJoii  ccnc  idée  fort  vndfcoiblable . 
F Ad- 
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Ailleurs  il  décrit  ainfi  l’entrée  de  U prineefTe  i Jéro- 
,,  Betujioit  fiJs  de  Jéhaiada»  la  condoifit  au» 
»,  près  du  roi  Salomon.  Lorfque  le  roi  Aie  inforind 
i,  de  ion  arrivée , il  alla  tuUÎ-eôe  l’attendre  dans  un 
„ appartement  tout  de  cryftal.  La  rf/#r  de  Stba>  en 
„ y entrant,  s’ima^na  que  le  prince  étoit  dans  l’eaui 
»,  de  pour  fe  mettre  en  état  oe  pairer,  elle  leva  fa 
„ robe . Alors , continue  le  parapnrafte^  le  roi  voyant 
les  pi^  qui  étoient  hideux,  votre  vitage,  loi  dit»il, 
a la  beauté  des  plus  belles  femmes,  mais  vos  jam» 
„ bcs  dt  vos  piés  n'y  ré|iondent  guère 

ün  poorroit  concevoir  que  la  première  de  ces  tra- 
dit'ons  aurait  pu  dnoncr  nailTance  i la  fecondei  U 
lion  de  la  princcITe  pour  le  bain  fit  naturellement 
l 'iner  de  la  comparer  aux  animaux  terreftres  qui 
palllor  leur  vie  dans  l’eau,  aux oiesi  bienrdt  on  ajoura 
qu’elle  en  avoir  les  piési  en  cirer,  la  membrane  car- 
rila"  neufe  gui  forme  leur  pacte  ell  leur  caractère  le 
plus  marque . Les  ^ulpteurs  oui  (ont  venus  depuis  le 
ranlVrvcrcnc  religiculcnicnt  à la  rtitu  de  Saba  comme 
on  ligne  qui  devoir  la  JiAinguer  des  autres  perfonna- 
ges  qu'ils  mi  airocioienc,  dt  cette  attention  leur  panu 
d’autant  plus  nccelTiire,  qu’aucrcment  on  eut  pu  la 
confondre  avec  Ucthfabs%  qui  le  trouve  auprès  de 
David  comme  la  n'nu  de  baba  aupr^  de  Salomon. 

Telles  font  les  conjcâures  de  M.  l'abbé  l^beuf, 
dont  nous  n’entreprenons  pas  de  garantir  la  Iblidité, 
ma's  clics  engageront  peut-être  quelqu’un  à abandon- 
ner la  rr/»rJebaba  pour  recourir  à des  recherches 
plus  fi.nplcs  dt  plus  vrairtcmblabics.  f/5.  7.) 

Reinx,  {Mj/tMoiie.)  Juiion,  la  rtinf  des  deux, 
étoit  quelquefois  appelléc  tout  court  lê  rtint:  elle 
eut  t Rome  fous  ce  nom  uncAaniegui  lui  avo<tété 
érigée  à Véies,  d’oA  elle  fut  tranl'purtée  au  mont 
Aventn  en  gra.nJe  cérémnnic.  Les  dames  romaines 
ivoicm  beaucoup  de  conJliération  pour  cctcc  AaniCi 

ficriimne  n’ofoit  la  toucher  que  le  prérre  qui  étoit  i 
ü.i  fervicc.  {IX  J-) 

Rlisr.  (Cr/rif.  fitrif.)  ce  mut  dans  le  V.  Te- 
ftimcnt  lignilîc  quelquefois  la  ffuvrr«int  d’un  éc  ic  où 
les  femmes  peuvent  régner,  l'cllc  én  t la  rein*  de 
&ba  , que  l’Ecriture  appelle  r//»r /f«  »««//,  parce  que 
f'jn  royaume  que  l’on  croît  avoir  été  dans  l’Arabie, 
éco.t  au  midi  de  Jérufalem . a”.  Ce  mut  le  prend  pour 
U femme,  la  cjncubmc  d’un  rai,  comme  cette  mul- 
titude de  princclfes  que  balomon  avuit  prîtes  pour 
fpmmes  au  nombre  de  lépt  cens,  ///.  Rois  rj.  5. 
qnëfi  reginn  dit  la  vulgire.  La  iitere 

ou  la  granJ'm-TC  iTim  rai  cft  nommée  rtiat  par  Da- 
niel , V-  10.  la  rein*  N toris , mere  <m  gra»id’mere  de 
bslfhai'sr,  entra  dans  la  lalle  du  fetlin.  4®.  Enfin  ce 
mot  le  prend  P )ur  celle  qui  cA  relevée  par  quelque 
d'gn’té.  Il  y a füixan*e  retnet  U plut  encore  de  cnn- 
cùlvnes  qui  ont  vu  dt  qui  ont  vanté  ma  colombe, 
Cant.  vJ.  ver/,  r & S. 

La  reine  di  det  eil  le  mm  que  les  Juifs  prévari- 
cateurs ilonnereiu  d la  lune,  à l'exemple  des  Egy- 
ptiens. Ils  drcAVrent  des  autels  ü cette  déclfeiurlcs 
pHadormes  des  mailbns,  dt  lui  offrirent  des  gdteatik 
piltr.s  avec  de  l’huile  é<  du  miel,  Jérémie  vij.  is. 

(0.7) 

Keim  DBS  pais-,  ntmarin,  {Hi/l.  n*t.  Botan.  ) genre 
de  plante  à Aeur  en  raie  compol'éc  de  pluAeurs  pé- 
tales dilpoAS  en  rond.  Le  piAil  fort  du  calice  de 
cette  Àcur,  éc  devient  dans  la  fuite  un  Auit  compofé 
de  plufieurs  gatnes  membraneufes , torfit  & réunies 
en  une  force  de  tête . Ce  fruit  renferme  orJins'rc. 
ment  une  femenre  aAes  menue.  Tournefurt,  Inji. 
rei  berb.  b'ojez  PtsNTf. 

Rbiws  DTS  puis,  {Mat.  mid.)  toute  cette  plante 
cA  liiifage,  pins  d'un  uihge  peu  communs  elle  eit  I 
regardée  comme  cordiale,  céphalique,  vulnéraire,  fu- 
durilîquc  & aléxiphirmaquc . La  déco.:Uon  de  fa  ra- 
cine eA  recommandée  dans  les  maladies  éruptives  ou 
réputées  veneneulcs,  teUes  que  la  peate-vérole,  la 
fievre  maligne  p'jurprée  fit  pcAilent;ellei  elle  cA  cé- 
lébrée  encore  comme  utile  contre  le  cours  de  ven- 
tre Âe  le  Aux  de  lang,  fur-tout  lorfqu’elle  eA  faite 
gvec  le  vin,  &e. 

Le  remede  le  plus  uficé  qu’on  retire  de  certe  plan- 
te, c'eA  l’eau  diitillée  de  les  feuilles  ét  de  fes  ncurs 

ÏJ1  font  pourvues  d'une  partie  aromatique,  douce 
agréable,  mais  foible,  U vraiffcmblafilcment  de 
U de  vertu . Cette  eau  s’emploie  dans  les  jiilcps 
dans  les  potions  céphaliques,  diaphorétiques,  vul- 
néraires, &c. 

Il  cA  écrit  que  les  jeunes  pouffes  & les  Aeurs  de 
ec'te  plante  mifes  dans  le  vin,  leur  donnent  un  goût 
de  ma-vodie. 


R E I 

La  racine  de  rein*  d*t  Prit  entre  dans  l’eau  géné- 
rale de  la  Pharmacopée  de  Paris,  & les  feuilles  uns 
l’eau  de  lait  aiéxitcre.  (Ai 

Ubink  DBS  VBNT8,  {Ornitb.)  retins  anranm, 
nom  donné  par  Niéremberg  à l’oileau  que  les  Mexi- 
quains  appallentrezr«reesAi//.  On  nimmc  cet  oifeau 
rein*  des  vents,  parce  qu’il  vole  contre  les  vents  les 
plus  (ortsi  il  cA  de  1a  groifeur  d’une  aigle,  d'un  pour- 
pre noirikere , marqué  oc  taches  jaunev-bnines , & d’au- 
tres taches  d’un  noir  ftmcéj  lés  ailes  font  tachetées 
de  noir,  de  jaune,  fie  de  grisi  fes  jambes  îbnt  rou- 
tes , fes  ferres  fortes  fie  pointues  -,  fon  bec  cA  fem- 
olable  à celui  du  perroquet,  enroué  d'une  peau  ru- 
de fit  chagrinée;  fa  queue  cA  noire  parnleffus,  fie  grife 
cn-dcflbu$.  Cet  oifcju  n’hab'te  que  le  Metique,  cou- 
ve au  pnntems,  vole  très-haut,  fie  fc  nourrit  de  fer- 
pens , de  rats,  fie  autres  vermines  qui  ravagent  les 
terres.  , çrnitbai.  p.  îos.  {D.  j.\ 

Reine  eeintnre  à la,  (/wi/>ér/.  I on  appelle  fr/«rtrrr 
i la  reine,  un  ancen  dru.r  qui  fc  levé  A Paris  lut 
diffircntcs  forces  de  nurchanJfcs,  pirriculicrcmcnt 
lur  le  charlson  qui  y arrive  nar  eau . Ricbeler.  {h.  y.) 

Rbinid’or,  .Monnoie  de  Franse.)  on  ne  doit  pas 
douter  que  Philippe /r  bel  n’a't  fa  tbartre  une  mon- 
! noie  d’or  qui  portoit  ce  nom.  Cela  fe  juAific  par  une 
I de  les  ordonnances  du  4 Aadt  tjio.  dans  laquelle  il 
' décrie  cecte  monnoie  en  ces  termes;  „ les  deniers  ' 
„ d'or  que  l’on  appelle  deniers  J ta  reine,  ont  été 
„ tant  de  foii  fit  en  tant  de  lieux  conrrcfa'ts,  que 
„ la  plOparr  font  faux,  6c  de  plus  pet  r prix  que  ceux 
,,  qui  furent  frappés  en  nos  monno'cs  fit  a nos  cnùis . „ 
Cei  derniers  mots  prouvent  que  les  reines  d'or  ne 
peuvent  pas  éTC  des  monnoics  de  la  re  né  Blanche, 
mere  de  famt  Louis,  ni  de  Jeanne  première,  reine 
de  Naples,  comme  pluAcurs  l’ont  inugné.  Il  eA 
donc  vra:llèm’>lable  que  les  reinet  d'or,  dont  nirle 
Philippe  le  bel,  étoient  de  la  monno.c  fur  liqiielle 
s‘cjient  renréicntés  le  roi  fit  la  reine  Jeanne  fs  lem- 
•tie,  qui  étoit  rc-iie  de  Navarre  de  fon  chef;  & faiu 
doute  que  la  monnoie  qu’un  failbit  dans  ce  rnvnume, 
c maruiioit  à leurs  coms;  car  lorlqu’ils  furent  cno- 
rannés  a Pamnelune,  ils  prom'renc  de  ne  jamais  aA 
fo'hlT  leurs  m mno  es  du  rnynume  de  Navarre. 

Il  c.I  aiUli  parié  des  reines  d'or  dans  une  autre  or- 
do'in.ince  de  Philippe  le  bel  du  ifi  Août  i}o$;  mais 
.lans  l’une  fit  dans  l'aurre,  il  n’cA  pas  fait  mention 
ni  de  lear  titra,  ni  de  leur  poids. 

Dans  une  troifiemc  ordonnance  de  Charles  le  bei 
le  l’an  tjat,  il  dit  qu’elles  éco  cnc  de  fz  ^aumarc. 
Pour  le  titre  fans  douce  qu'il  n’éroit  pai  fin;  car  dms 
Cette  ordonnance.  Ch  «ries  le  bel  leu- donne  le  mê- 
me prix  qu'aux  motions  qui  éto  cnc  d’nr  fin,  fit  qui 
pefoient  bien  mains  que  les  reines,  puilqu’ils  ét-iienc 
de  89  niarc . Dans  cette  mê.mc  ordonn  ince  de 
Charles  le  bel,  il  cA  auffi  parlé  de  reines  d'or,  dont 
tes  te  pefoient  un  marc.  Le  Blanc,  traité  des  mon- 
noies . { D.  y.) 

R.'IKX  an  jen  Jtisbecs  cA  une  p'ece  moins  çrin.le 
que  le  roi,  qui  va  après  lui  comme  la  feennde  du 
jeu,  fit  qui  eit  U meilleure  dont  on  puiAe  fc  fervir 
■MHir  détendre  fon  roi,  fit  attaquer  fon  ennemi.  La 
reine  cA  toujours  placée  \ la  gauche  du  roi.  Elle 
mars'hc  c imme  lui  en  ligne  droTre  fit  de  b-ais  de  café 
en  cale,  fit  A Ion  que  l’->n  veut,  p.)urvil  qu’elle  ne 
trouve  point  d'obAaclc  en  chem  n.  Elle  prend  auili, 
fi  elle  veut,  les  pièces  qui  fimrfur  fon  péffiige,  fit 'b 
mer  en  leur  place;  c’eA  par-!à  que  l'on  connoit  que 
Is  rein*  eA  la  m.'iilcare  fit  la  plus  forte  piece  qui  puiife 
défendre  le  roi  fit  acraquer  rennemi. 

KEINECK  09  HINECK,  {Giog.  asm/.  I petite  sdlle 
l’Allemagne,  dans  la  Franctin'e,  lur  la  r v ere  de  Sal, 

\ 9 milles  de  Hioaw,  avec  un  château  qui  aoparnenc 
i l’éieticur  de  Miyeoce.  La  vdle  dépend  du  comte 
de  Hanaw.  f O.  7.) 

KEINFALL,  f m.  {Hifl  net.  ) c’cA  le  nom  d’nn 
vin  qui  croit  en  lArie,  dans  un  canton  anpeilé  Pr»- 
/«A,  qui  eA  remplies  de  roeh.  Ce  vin  eft  fort  eAimé, 
fit  par  la  bonté  de  ibn  g'Hlt , fit  parce  qu'on  le  regar- 
de comme  crès-fa  n . On  lui  attribue  la  longue  vie  des 
hab.tans  du  pays  qui  parviennent  communément  à 
une  grande  v>  lleflc. 

REINFECTER,  V.  oQ.  (Gram.]  e’eA  infeaer  de- 
rechef. yoyez  Inpscteu  & Inbectiom- 

REINILLDE,  {Giof.  mod.]  ville  hl’Alle- 

magne,  au  duché  de  HîalAein,  près  d’OIdcsIo,  dans 
1a  Wagrie.  U y avoix  tuirefoii  dans  cette  ville  un 
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fnomf^c  de  l'nrdre  de  Citeiux , où  plufteori  Minces 
de  i;i  mailbn  de  Holflcin  onr  étd  inhuméi.  iD-  J.) 

REINFREW  I ( Gi*g-  m«d.  ) viUc  d’EeoiTc»  chef- 
lieu  d’une  baronie  de  même  nom,  fur  la  Clyde,  dans 
la  province  de  Cuningham,  à 70  milici  au  coochant 
d'Edimbourg.  Long.  11.  id.  latït.  50'.  (Z>.  J.} 

RÊINST ALLER , V.  aâ.  (Grom.)  inliiller  de  nou- 
veau. r^rz  Inst  ALLER  & Installation. 

RÙN'lIv,  adj.  ( t’huru.t  il  le  dit  d’un  dûeoqui 
a les  reins  êlevà  en  arcs  ôt  larges.  c’eR  ligne  de 
forcci  les  chiens  rthaét  fooc  préférables  à ceux  dont 
les  reins  font  étroits, 

REiyiÉORANDE.  r.  f.  {JurifprnA.)  eft  uneac- 
tion  polTclIbire  par  laquelle  celui  qui  a Àd  de)ettéêc 
ôwlie  par  violence  de  la  doUcIEou  d'un  immeuble, 
le  peut  pourvoir  dans  l’an  «jour  de  cette  fpoliacion, 
«fin  d’être  remis  Ac  réint^e  en  fa  poffeffion . 

Elle  a été  ainfi  appellée  quafi-réintceracion  fin  rffii- 
tnth  in  integrtaa,  jwee  ou'dle  tend  i remenre  les 
choies  dans  leur  entier,  c'eR-àrdire,  dans  l’état  où 
elles  étoicm  avant  le  trouble . 

Cene  action  tire  ton  origine  de  l’interdît  ou  aâion 
pofTclibire , qui  étoit  ulicé  «hez  les  Romains , appellé 
tnteriiàtm  unit  «f . 

La  riintigrtmtU  a pour  fondement  cette  nuxime 
tirée  tant  du  droit  civil  que  du  droit  canonique , fio- 
littttt  émte  onmin  rt^itnenAu  n?.-  ce  qui  s’oblerve  in- 
dillmclémcnt,  quand  même  ccuii  qui  a été  fpoUé,  n’aa- 
roit  aucun  droit  à la  chofe,  |wce  qu'il  o’eR  permis  i 
qui  que  ce  foit  de  le  faire  à lui-méme  julUce,  ni  de 
dé^oiiler  de  fon  autorité  privée  quelqu’un  d’un  bien 
dont  il  eil  en  pofTefllon . 

. On  comprend  quelquefois  la  réintigrÆndf  fous  te 
terme  géntfai  de  eomplnintef  elle  ne  différé  en  effet 
de  la  conmlainte  proprement  dite  qu'en  ce  que  la  com- 
plainte clf  pour  le  cas  d'un  Cmple  trouble  fans  dé- 
pofTclIion^  au  lien  que  la  riintfgrnnH*  ell  pour  le  cas 
où  il  y a eu  expulfion  violente. 

On  peut  pouriuivre  la  ritntigrtnie  civilement  ou 
criminellement . 

Elle  fie  pourfuit  par  aâion  civile,  quand  celui  qui 
a été  expulfé,  fait  Cmpiement  ajourner  le  détempteur, 
ou  ceiujqui  l’a  «xpolfé,  pour  voir  dire  qu’il  fera  réin- 
tégré dans  fa  poITeflion. 

l«  rtintitranio  lé  Murfoit  criminellement,  lorfque 
celui  qui  a été  expulfé,  rend  plainte  de  cette  violen- 
ce, êc  qu'il  demande  permillîon  de  faire  informer. 

Celui  qui  a intenté  cette  aâion  au  civil , ne 
plus  prendre  U voie  extraordinaire:  mais  quand  il  a 
pris  d'abord  la  voie  criminelle  les  juges  peuvent  en 
connoiifaace  de  caufe  renvoyer  les  parties  i fiiu  d- 
viles. 

L’aâîon  de  riintigrmU  dort,  comme  la  complam* 
te,  être  intentée  dans  l’an  ti  jour  du  trouble. 

On  peut  intenter  la  riintigrsiuU  devant  tous  juges , 
même  non  royaux,  pourvu  qu'il  n’y  ait  point  de  port- 
d’armes:  Mais  MM.  des  revêtes  n’en  peuvent  eots- 
noitre  au  criminel , k moins  qu'elle  ne  foit  incidente  i 
un  procès  qui  étoit  déjà  pendant  par-devant  eux  pour 
le  même  héritage . 

Si  le  défendeur  à la  rémtigrâmJt  dénie  le  trouble 
qu'on  lui  impute , on  appointe  les  pâmes  à faire  preu- 
ve de  leurs  faits. 

On  ne  peut  former  aucune  demande  au  pédtoire  juf- 
qu'à  ce  que  la  réintigrontU  ait  été  jugée,  êt  le  juge- 
ment exécuté,  tant  en  principal  que  reftitution  de 
fruits , dépens , dommages  6t  inôfréts,  fi  aucuns  onr  été 
adjugé . 

Cependant  fi  le  demandeur  étoit  en  demeure  de  faire 
liqo  der  tous  ces  acceifoires , le  défendeur  à la  réimti- 
grtmU,  pourront  pourfuivre  le  pétitoire  en  donnant 
caut  on , de  payer  le  tout  après  la  taxe  Ac  liquidation 
qui  en  fera  laice  . 

Les  fentencet  qui  interviennent  dans  certe  matière . 
font  exécoroires  p«r  provifion,  nonobfbnt  l'appd  . V. 
le  tir.  8 Ai  rerdnmumct  de  1667  dtttmplûnxet  cf  ritn- 
tigrendet,  Ac  les  nette  de  Bormer  fir  ctt  mrticU,  Af 
les  «wT/ Complainte  , Nouvrlleté,  Po-^sission,  Pt- 
TiToiRt,  PosSE^sotki,  Spoliation- 

RÉINTÉGRER, V.  nQL.{Jmri/pmd.)fi^i^t  rétablir 
quelqu’un  dans  1a  pofTefBon  d'un  bien  dont  il  avoit  été 

évincé,  rs^/2  RtiNTtGRANDf  , 

Quand  un  locataire  enicve  Tes  meubles  en  fiuude 
(ans  payer  les  loyers,  le  propriétaire  ou  principal  lo- 
cataire demande  pour  là  fQreté  permiffion  de  faire  riin- 
t/gree  les  meubles,  c'efi-à-dire , de  les  faire  remettre 
dans  les  lieux  dont  on  te|  a eniévds- 

7’me  Xft'. 


C’en  dans  le  même  fens  qu’on  dit  rinnégrtr  un 
prifonnicr:  eequife  fait  lotfqu'un  prifonnicr  qui  s'é- 
toit  évadé,  eft  pris  Ac  conHitué  de  nouveau  dans  les 
prifons. 

Enfin  on  réintégré  un  officier  qui  avoit  été  interdit, 
lorfqu'on  le  rétablit  dans  les  fonâions . lA) 
REINTERROGER,  v.  aâ.  fOrMMt. ) interroger 
de-rechef,  yoyez  les  nrtiekt  Intbrsogcr  , Intirro- 
«ATtON.  iNreaXOGATOtRi  - 

REINVITER,  V.  aâ.  {Gram.)  invircr  pour  la  fé- 
conde fors,  l'ayen  Invitir  cf  Invitation. 

REJOINDRE,  V.  aâ.  [Gram.  ) join«^  de  nouveau'. 
ynjez  Joindre  . 

REJOINTOYER,  v.  aâ.  [Areéit.  ) c'cfl  remplir 
les  joints  des  pierres  d'un  vieux  Mt-ment,  lorfqu’ils 
font  cavéi  par  Aicceffinn  des  tems  ou  par  l'eau , Ac 
les  ragréer  avec  le  metileur  mortier,  comme  de  chaux 
At  de  Ciment.  Cela  le  fa>e  auffi  aux  joints  des  voûtes, 
lorfqu'ile  lë  font  ouverts , parce  que  le  bêtimenr  étant 
neuf,  a tallé  in^lement,  ou  qu  étant  vieux,  U a été 
mal  ^yé,  en  y &ifant  quelque  reprife  par  Ibus-œu- 
vre.  fÔ.  r ) 

REJOUER,  V.  n.  (Gram.  ) jouer  une  fécondé  fuis, 
f-'ay»  Ut  articUt.  Jeu  dê  Jovbr  . 

RÉJOUIR,  V.  aa.  [Gram.  ) c'eft  donner.de  la  joie. 
firéjonir,  c’eft  en  recevoir.  Voyez  tartitU  \oii. 
REJOUIS.SANCE , f.  f.  ( Gram.  ) aâions  par  Icf- 

Judlcs  on  marque  la  joie.  Le  carnaval  efl  un  terne 
zr^onijfancf.  il  y a rfjoniffaneti  publiques  I la 
naillance  des  princes,  à leurs  rnariai^es. 

RijoutsSANCCS,  {üfaget , Contnmte.)  je  comparc- 
rois  volontiers  les  réjoatffanett  publiques  i l’occafion 
des  batadies  gagnées,  aux  leâiltemes  itm|nf1és  chez 
les  Romains , pour  obtenir  des  dieux  la  cellstion  des 
calamités . Il  ne  rélûltoic  guère  des  Icâ'llerncs , PcIfcC 
qu'on  en  faifokefpérerait  peaplei  miis  on  le  difirayoit 
âinfi  pendant  ce  tems-là,  des  idées  fàcheufes  que  lui 
olfroieot  les  maux  qu’il  ^rouvoit.  (/>  J.  ) 
Réjouissance,  [terme  de  Lanfinenet.)  la  ré/onifi 
Janet,  eft  uae  earteque  le  coupeur  qui  a la  main,  tire 
immédiatement  après  le  ficnne , Ac  for  laquelle  les 
joueurs  ou  carabineurs  mettent  ce  qn'Ms  veulent.  Si 
la  carte  do  joueur  vient  la  première,  tous  cent  qui  ont 
mis  à la  réjoniffanee , tirent  leur  rétnbucioni  mais  s'il 
amené  la  rifiniffànee  la  prem-ere,  il  gagne  cour  ce 
qu’on  avoit  mis  fur  U carte:  on  dit  «id^que  les  ré- 
jonjjfanttt  ruinent  ou  enrichifTent  les  coupeurs.  J'.) 

I^^jOUTER,  V.  neut.  [Gram.)  jouter  de  nouveau. 
Voyez  Ut  artieUt  Joute  fif  Jouter  . 

REIPERSWEILCR . ( Géog.  mod.  ) petite  villf  d’Al- 
lemagne, dans  rAKâcei  «lie  appartient  à la  maifon  de 
Lichtenberg . I /).  / ) 

RËIS  on  RAIS,  [terme  de  relation.)  rN>m  que  les 
Tores  donnent  aux  capinincs  des  galeres.  Ceft  un 
mot  arabe  qui  fignifîe  ekef,  eornmandant.  La  plApart 
de  ces  commanJans  font  des  renégtts  ou  des  enfans 
de  renégats.  Il  fe  fervent  d'un  italien  corromna,  ou 
de  la  langue  franque,  pour  fe  faire  entendre  des  for- 

gts , qui  du  reâe  font  mieux  traités  que  ceux  de  ga- 
res ae  Venife.  Mitanit.  < D.  J.) 

Rsi$  BPsiNOi,  r.  m.  [Hiji.  mod.)  officier  de  jufiiee 
de  11  cour  do  grajid-Tc'gneur:  c’eil  le  chancelier  de 
. l'empire  Ottoman,  il  a'  iëance  au  divan,  Ae  cfl  pour 
l’ordinaire  fecrétaire  d’état. 

Rais  K|TAR,  r m,  {Hifi-  mod.)  officier  du  grand- 
fetgneor,  dont  il  eft  premier  fecrétaire  A(  quelquefois 
feqrâaire  d'état. 

Rbis,  f-  m.  [Monnoie.  1 petite  monnoie  de  cuivre 
de  Porti^l . qui  revient  environ  à Jeux  deniers  tour- 
nois de  fiance,  Ac  qui  cfi  tout  enfcmbic  A(  monnoie 
courante,  Ac  monnoie  de  compte:  les  Portugais  com- 
ptant Ac  tenant  leurs  livres  par  rth,  comme  les  Ef- 

fitgnols  par  miravedis.  La  piafire  vaut  7^0  reit,  Ac 
I pifiolc  à proportion.  Les  zoo  reit  du  Bréitl  font 
environ  l liv.  u.  fols  de  France.  Savary.  [O.  J.) 

REII'ERATION,  f.  f.  [Gramm,)  ed  ta  répéticioa 
d'une  aâion  déjà  faite  une  nrem  ere  fo  s. 

Ditis  l’Eglilë  catholique,  il  ya  trois  faercmens  qu’on 
ne  réitéré  point, pounni  qu’ils  a’enc  été  conférés , avec 
la  msDcrc  Ac  la  forme  preferice:  favntr,  le  baptême, 
la  confirmation  Ac  l’ordre . La  rtifon  à priori  eft  que 
ces  facremens  impriment  un  oaradere  mcfTsq-ible  qui 
ne  fe  perd  jamais,  par  quelque  crime  que  ce  fost, 
même  par  l'apoftafie. 

S.  Grégoire  obfcrve  que  ce  n'eft  point  reitérer  le 
baptême,  que  de  le  donner  fous  cond'r^ , quand  on 
c’a  pas  (les  preuves  ccrcaîMs  qu’il  ail  M adauniftré. 
Fa  oa 
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eu  qo’U  t’flic  M viliilemenc  une  première  Tais,  t^eytz 
SaCRENCNT,  M.\TltKB>  ToRM^,  Caracteks. 

REn'ERËR , vo^ez  fMrtifU  RtiTiRATlON  fiû  /ré> 
feeU. 

REITRE,  f.  m.  (Art  mi/it.  ) CAvalicr  Allcmie<li  cm 
ne  le«  connut  dins  ce  royaume , que  fous  U réj'ence 
de  Citherinc  de  Mi5tiecii . Le  roi  de  Navarre  en  fou- 
doya  un  ffrand  nombre»  qu’il  fît  venir  aupr^  de  lui 
pour  le  Iwtien  de  Ion  partie  le  luoc  allcmaod  eft  rtit- 
ttr  qui  r«v<//rr.  (D.  y.) 

RÊKlLr.r.  m.  ttrmÀ»  r//«r/M>cemoc  fignilie  l’m- 
fUnttiom  ou  béiÿeuHnt  du  corps  que  font  Tes  Turcs 
dans  leurs  oraiiuns  publiques»  en  le  tournant  du  câté 
de  l’orient.  {/)._/.) 

RELACI  IAN*r»  adj.  ( J remede  quel- 

conque qui»  foie  ttr»  louVicuremetit,  fuit  appiKiué 
exrdricurcmciic»  ed  capable  de  relicher»  Rendre  ou 
ramollir  les  parties  folides  du  corps  animal , i Tex- 
ceprion  des  parties  trbs-duresi  lavoir  » les  os  & les 
cartilages. 

Les  'rtlàthiMi  conTiddr^  dans  Tulige  ifltdrieor . ne 
font  abrolumcnt  pour  tes  folidirtes , que  ce  que  font 
mur  les  humoriAes,  les  dflayans  & les  éniolliens. 
Voyez  DIlayans  & £iiot.LiENS.  Ce  derpier  mot  a 
pourtant  un  fens  un  peu  moins  deendu  que  celui  de 
relicbewt , qui  comprend,  outre  toutes  les  cfpcces  de 
rcmeJes  expofdes  tu  ta>ü  imoUitnt , une  autre  efpecc 
de  Aibflance;  favoir,  les  grailTcs  des  animaux  & les 
huiles  gralTes  v^dtales . 

Les  relifbmi  conlîddrés  dan>  l’uftge  extérieur , 
Compreruient  outre  l’application  de  toutes  ces  fuh- 
(lances  ibos  les  formes  d' onguent,  linimenc»  cataplaf- 
Oie , fomentation , ^e.  l'ap^icadon  de  l’eao  pure  Ac 
ti^Je  en  grande  nulTc,  c*elt-i-dire  le  baia  tempéré, 
xoyez  Bain  en  Al.^decine,  & la  pareille  application 
ou  le  bain  d'une  huile  douce  végétale,  d'huile  d’oli- 
ve, par  escmplei  Aippofé  que  ce  ne  foit  pas  en  fup- 
primanr  toute  tranrpiration , qu’il  agilTe  dans  le  l'eul 
cas  où  M cA  employé.  Voyez  Rétïntion  d’urini. 

Relâchant  n’eA  pas  la  ni<Jme  Choie  que  taxacificar 
laxatif  vA  Tynonyme  de  purgatif,  (ij 
RbLAClIr,  f.  m.  {Gram.)  repos,  interruption, 
ceflaiiun  momintanéei  donnez  quelque  retàcbe  i ces 
enfansi  ce  mal  le  tourmente  fans  relâche-,  U y a re- 
tâche  au  théJtre. 

Kêlachi , (.  m.  (Marina.)  on  appelle  amA  l'en- 
dr.i't  où  ell  .ir'-ivé  un  vaiAeau  qui  a retêebi. 

RELACtlLMENT,  A m.  ) le  relâchement 

qui  accompagne  rimpuiÀànce  qû’on  reAcnt  peu-â-  { 
peu  à remuer  les  mulcles  qui  mènent  tout  le  coms 
en  ait'on,  eA  reTpcce  de  maladie  dont  il  s'agit  dam 
cet  article . Elle  prend  le  nom  général  de  farifit  chez 
les  Grecs,  de  celui  de  fiatotfrba  ou  de  AiibleAe  des 
îamlK's,  quand  elle  attaque  d’a^rd  cet  panies. 

Les  corps  alToiblts  par  l'excès  du  vin,  des  vedles, 
ou  des  plaiiir»  Je  l'amouri  ceux  qui  font  feorbuti- 
ques,  cacochymes,  carharreux»  anhriiiquei,  poda- 
^c5 , dans  Icfquels  le  fuc  nervenr  qui  occupe  les  gan- 
glions des  nerfs  ou  la  moëllc  de  l’épine , a perdu  ù 
qualirénarurellei  dcdcvimii  croupilTant  par  le  Télour, 
cmpé.'he  les  nerfs  de  diAribuer  librement  les  eiprits 
dans  les  mufclcsi  de  tels  gens,  dis-je,  tombent  dans 
la  maladie  dont  nous  parlons. 

Elle  dure  long-temsi  fouvent  fei  ptroxyfmei  dimi- 
nneiu  en  quelque  mamcrc,  reprennent  avec  plus  de 
Violence,  « elle  dégénère  enfin  en  vraie  paralyAe  & 
contraiAkin  des  membres. 

Il  faut  éviter  les  caufes  de  ce  rapportée»  ci- 
deflusi  exercer  doucement  le  corps  i frotter  l’épine 
du  dos  Si  les  glanglions  des  nerfs,  avec  les  aromati- 
ques, les  échauAans,  les  balfamiques , combinés  avec 
quelque  alLali  volatil:  11  faut  encore  pour  achever  la 
n^ifon,  faire  ufage’des  corroborans,  des  antifeor- 
butiques,  de»  balfainiquct , 4t  des  réfineu*.  (D.7.) 

RELACHER,  v.  aa.  (Qram.)  ce  mot  a pluficun 
âceepi  ofM  difilVcntes.  On  liche  ce  qu'on  polTéde. 
On  retiebe  ce  qu!(Mi  a pris . Ùchcx  cét  homme  que 
vous  détenez  in)iiAement.  iïr/ac/'ra  ce  prifonnier.  Il 
eA  fynonvmc  à ^iéten/ire,  lorfqu’on  dit  cet  arc,  eertc 
corde  s’ert  relicbae.  Il  a un  (ens  particulier  en  ma- 
rine. f «vrzKFiACHta,  (dfarürr.)  Il  fe  dit  au  figuré; 
vous  vous  relâchez  dans  la  poiirfu'te  de  eer  oejet . 
Dans  l’achat  des  choies,  on  dit  («ment,  nous  ne  fe- 
rons pasafiaTCifi  vous  ne  vons*>r/ir.frz  pas  un  peu 
fur  le  prix  de  ce  rahlean.  On  anpriloit  les  iéluites, 
les  éaftenn  de  la  arera/e  relleh^ , &c. 

Rha<h<^r.  {Mariae.)  c'cA  dHconrioner  de  fÙTt 
route  CD  droiture,  ^ur  mouiller  ou  dans  le  porc 
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d‘où  l'on  eA  parti,  ou  dans  quelque  parage  ^1  fe 
rencontre  fur  (a  route,  foie  parce  que  le  veiit  cit  con- 
traire, ou  qu'il  eA  arrivé  quelque  accident  au  vaif- 
fciu . 

KiLACirBiii  c’eA  permettre  Ù un  vaifieaa  qui  avote 
été  arrêté,  de  s’en  a(ler . 

RELAIS  9u  Bcxhe,  f.  m.  (G^nie-)  eA  une  largeur 
de  icrrein  au  pié  du  rempart,  du  edeé  de  la  canna* 
gne,  deAmife  a recevoir  les  débris  que  le  canon  def 
wiégeans  fait  dans  le  parapet , de  a emnê.'her  que 
ces  démolitions  ne  comblent  le  foAé.  plus  de 
précaution  on  paliflade  les  bermes.  Diÿion.  Mift- 
tâira,  (O.  J.) 

Rslais,  (Marine.)  voyez  Laisses. 

Reiaxs,  aller  en,  terme  de  Terrafpetf,  il  fe  die 
lies  brouetteurs,  lorfqu’ils  fe  focce<ietit  les  uns  aux 
ancres,  dt  fe  communiquent  les  brouettes  pleines 
pour  en  reprendre  de  vuides. 

RcLAtf , équipé  ou  chL^ux  frais  qu’on  a envo- 
yés d'avance,  ou  qu’on  a ordonné  de  tenir  prêts . pour 
un  étranger,  quand  on  veut  faire  diligence,  comme 
lorlqu'on  cour  la  pnAe . 

Le  général  des  poAcs  en  France  prend  ta  qualité 
de  fuijnttndaat  det  polie/  cf  relais  de  France . 

A la  chaife,  oh  appelle  yr/a//  les  ch  ens  éc  che- 
vaux de  relcrve,  placés  en  d ifércni  lieux  ou  refu  • 
tes  pour  fervir  au  befuin,  fi  la  cluAc  fe  porte  de  ce 
côcé^-là»  4(  pour  relayer  ceux  qui  font  déjà  recous. 

On  appelle  auffî  reieis  le  lieu  même  où  ces  chient 
ê<  chevaux  font  en  réierve. 

Relais,  en  terme  de  Mamfa&ure  df  tapifferies, 
cA  un  vukk*  qu’on  lnÀc  dans  celIcs-ci  aux  enJro  :$ 
où  il  faut  changer  de  couleur  ou  de  figure,  parco 
qu'en  ces  endroits  on  change  auAi  ordinairciuent  le* 
ouvriers,  ou  bien  on  laiAe  cet  mm-coaux  à fa-rc 
après  que  tout  le  reAe  eA  achevé.  Voyez  Tapis- 
serie . 

Les  TapUTiert  donnent  auflî  le  nom  de  relait  aux 
découlurcs  des  capiircrie» . 

RELANCER,  V.  aü.  iGranm.)  c*eA  lancer  de  nou- 
veau. Voyez  térticlt  Lancer.  On  relance  au  jeu,i 
la  chaife,  dans  les  affaires. 

RELAPS,  f.  m.  (Thiot.)  hérétique  qui  retourne  à 
une  héréite  qu'il  a déjà  abjurée . 

L’Eglife  eA  plus  difficile  i accorder  l’ablbturon 
aux  hérétiques  releùf  qu’i  ceux  qui  ne  font  tonihé» 
qu’une  fois  dans  l'faéréfir,  dans  la  crainte  de  i»rü'â- 
ncr  les  facremens . Dans  les  pavs  d’inquiltron  les  re^ 
laps  font  condamnés  au  feu . Ce  mot  vient  du  Uoo 
relapfit,  d''rrvé  de  reiabi,  rerombef. 

HELARGIR,  V.  aA.  \Gramm.  c’eA  donner  plut 
de  largeur.  (1  faut  rilargir  cet  habit  qui  m’eA  trop 
étroit,  n faut  rilargir  cette  route. 

RELATER,  v.  ad.  [Grasnm.)  c’eA  Uter  de  nou- 
veau . 

RELATIF,  VE,  adj.  ‘Gramm.)  qui  a relation  ott 
rapport  à quelque  choie  i ou  qui  iert  à l’cxprcffina 
de  quelque  rapport . Relatif  vent  du  lupin  teletum 
( rapporter  ét  la  terminaiibn  if.  /rrf  en  latin  /v*/> 
vient  de  jnvare  (aider):  ainfi  relatif  firnific  i'ttérale- 
mentjp*/  aide  à rapporter , ou  quifèrt  au-v  repportt. 
L'oppofé  de  relatif  cA  ahfilu,  formé  d'af «lotte , p'ii 
veut  àxto  filutnt  ah.  comme  li  l’on  vosiïoit  dire.yS- 
Intns  ah  onmi  vinenle  reletionis.  Les  Granmi  riens 
font  du  terme  de  relatif  tant  d'ufages  fi  différent , 
uu’ils  fcroieni  peut-être  fagement  de  réformer  là- 
uelTus  leur  langage. 

1.  On  appelle  relet'f,  tout  mot  qui  exprime  avec 
relation  ù un  terme  conféquem  dont  il  rait  abArae- 
tiooi  eoforre  que  fi  l'on  emploie  un  mot  de  cette 
efpece,  fans  y joindre  l'expreilîon  d’un  terme  con'é- 
quent  détermmé,  c’eA  pour  préfenter  ü l'cfprit  l'idée 
générale  de  la  relation,-  indépendamment  de  toute 
application  ï quelque  terme  conféquent  que  ce  puiAe 
êrrej  fi  le  mot  relatif  r^t  peut  ou  ne  doit  être  envi- 
lagé  qu’avec  application  i un  terme  conféquent  dé- 
terminé , alors  ce  mot  feul  ne  méfente  qu'un  fens 
fufpendu  & ineomolct,  lequel  ne  latisfa't  l’c^t  que 
quand  on  y a ajouté  le  complément.  Voyez  RtoiMi, 
article  i. 

Il  y a des  mots  de  plufieuri  e>pecet  qui  font  rela- 
tifs en  ce  fens , favoir  des  nom» , des  adjeâifs , dés 
verbes,  des  adverbes,  At  des  prépofitions. 

I®.  Il  y a des  noms  relatfs  qui  préfentent  i l’efpri* 
des  êtres  déterminés  par  la  nature  de  crmines  rela- 
tions, & il  V en  a de  deux  fortes  j les  ims  font  fim- 
plement  relatifs,  & tes  autres  le  four  réciproque- 
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* Qu'il  19e  fait  permis , pour  me  filre  entendre, 
d'empnmtcr  le  langage  des  Mithifmariciens . B 

font  lieux  grandeurs  comfar6.'s  fous  un  point  de  vuci 
Bti  A font  Ici  niâmes  grandeurs  comrar^  fous  un 
autre  aipeâ . Si  >1  & 9 lo«t  des  grandeurs  in<^ales . 
le  rapport  Ae  Aï  B n'cft  pas  le  mdme  que  celui  de 
cependant  on  de  ces  deux  rapports  dtxat  une 
fou  l’autre  par-li  mdme  «H  d^ermind:  C 4,  par 
exempte,  contient  B quatre  Ibis,  rcxpolaot  du  rap. 
porc  de  fi  cA  4i  mais  4 nVft  pas  l’expofant  du 
rapport  de  Bï  A,  parce  que  B bc  conticai  pat  rdei- 
firoqorment  A Quatre  foisi  ao-eontrairc  B cA  coitcnu 
darts  A quarrv  fois,  il  en  cA  le  quart,  Ac  c'eA  pour- 
quoi l'expolant  de  ce  (jtcoud  rapport,  au-lieu  d'érre 
4 , eA  ce  qui  eA  analogue  fans  (trre  identique  ■ St 
Ail  Q Ibnt des  graadeurs  «%ales , le  rapport  de  ,4 ) 
B cA  le  méoM:  que  ceitii  de  fi  i ,4^  il  contient  une 
fo  s B,  il  r^proquemeut  fi  contient  une  fois  A;  At 
I cA  luujimrt  i'expolaat  du  rapport  de  «Kt  deux 
grandeurs  tous  chacune  des  deux  combinailbns. 

CeA.,la  nsime  qhoie  de  tous  les  rapports  imagina- 
bles, tous  fuppolcnr  deux  termes,  ù ces  deux  ter» 
mes  pptiveni  être  vus  fous  deuy  oos^ipaifons.  11 
peut  arriver  que  la  rapport  du  pt^ier  terme  au  fé- 
cond ne  l'oit  pÂs  le  mjmc  que  celui  du  fécond  au  pre- 
mier , quoiqu’il  le  d^cnomei  & U peut  arriver  que 
le  rapport  des  deux  termes  (oit  le  mdme  fous  les 
fieux  eombinaifons.  Cela  poAT. 

J'appelle  noms  réciproquement  ceux  qui 

fiacrniincnt  les  dtres  pqr  l’idée  d‘un  rapport  qui  eA 
tou}Ours  le  même  fous  chacune  des  deux  comamai- 
foiu  des  termes,  cotnme  fttlegn*t  rvq/f«.  (ft. 
car  fl  Pierre  eAy^r,  oof»Hjta,  ou  refiegoe  de  Paul, 
il  eA  vrai  aulfl  que  Paul  cA  réciproqucmcnc  frtrt,  ou 
€9t$JÎH,  on  foUtgu»  de  Pierre . 

/'jppille  nunii  limplemrnt  rtl4tift,  ceux  qui  dé- 
terminent les  êtres  par  l'idée  d'un  rapport,  qui  n'cA 
tel  que  fous  une  leuje  des  deux  combinsilonsi  de 
forte  que  le  rapport  qui  fe  trouve  fous  l’autre  com- 
binaifun  eA  diftérent,  Ac  s’exprime  par  un  autre  nom: 
ces  deux  noms,  en  ce  cas,  Ibnt  tnrtUtifi  l’un  de 
l’autre.  Par  exemple,  fl  Pierre  eA  le  beve,  ou  !’«»- 
€lt,  ou  le  ni,  ou  le  mêtrrf,  ou  Itfrectptnr,  ou  le 
tvteur,  &f.  de  Paul , .cela  n’eA  pas  réciproque,  mais 
Paul  eA  par  correUtion  te  fiO,  ou  le  larvo*.  ou  le 
JuJft,otx  X'tftlM,  ou  \^iiJ(iplt,oo  le 
eJe  Pierrci  ainfl  Pen  A<  fiit.  antle  At  ntyta , ni  Ac /u- 
jtt,  mêltrt  Ac  tjîlbv* , prietpttmr  Ac  dijkifit,  tuttuf  Ac 
fupiUt,  font  nrritétift  entre  eux,  « chacun 
fi'i-ux  eA  Amplement  rtUff.  Vntz  CouaBiArir. 

zB.  Quelques  adiedifs  lont  rtlstij'f , Ac  ce  font  ceux 
qui  défignctit  par  Vidée  pr^iflt  de  quelque  relation 

fénérale , comme  rntile , nierffkin , mirtux  , Pgêt , 
lègêl,  tUfTernhln^t , % naifi- 

kU,  tge. 

Il  efl  évident  qu’en  grec  Ac  en  latin , les  adiedifs 
comparatifs  font  par-là  même  rtiatifs,  quand  ml.ne 
l’3d)cdif  pofitif  ne  le  feroit  pu,  comme  loqa^em, 
/kpirmiar , ftemtAur , &e.  a-nfl  que  leurs  corrclpun- 
dani  grecs , . Si  le  pofltif 

•A  luj-méme  rAatif,  le  comparatif  l'eil  doublement, 
parce  que  toute  comparuilbn  envifage  eflcntiellcment 
en  rapport  entre  les  deux  termes  comparési  ainfl 
on  peut  dire  d’une  première  maifon  qu'elle  cA  fim^ 
klabh  à une  fécondé  { fimiUsy,  voilà  un  pofltif  rtU- 
pif  \ mais  une  eroifleme  peut  être  pUu  /imblaUt  à la 
féconde,  que  ne  l’eA  la  prem-ere  {Jîm'ili*rn  voilà  un 
tdiedif  doublement  nUtif,  iB.  il  déitgne  par  la  reff 
fêmblance  à lafeoomie  maiibnt  2*.  par  U liipériorité 
de  cette  rciremblance  fur  la  reflernDlancc  de  la  pre- 
mière maifon.  Nous  n'avons  en  franqoit  que  quel- 
ques adiedifs  comparatifs  exprimés  en  un  icul  mot, 
fin , mbiatirf , mrillttar , Jii^'trmt , iaftrinr , €»t(- 
winr , pafl trieur  \ nous  Cnppiéons  à cette  formation 
par  ^ut,  (ÿr.  l’qyrs  CoMrARATiF,  C/  Jmx-tomt  Su- 

ftXLATIF. 

11  en  cA  des  adjedifs  relatifs  comme  des  noms:  les 
Uns  le  Ibar  Amplement,  les  autres  réciproquement. 
Vtile,  hutile , ^metageux,  uuijtble,  font  Ample- 
ment rriatifs,  parce  qu'ils  délît'oent  par  l'idée  d'aq 
•apport  qui  n’eA  tel  que  fous  Tune  des  deux  combi- 
nations! la  üiete  eA  utile  à la  fanté,  la  fantén'eA  pas 
à la  tflere . Egal,  inPgai , Jmhluhle ^ iifpemhlar^ 
kl*,  font  réciproquement  relatif*,  parce  qu’ils  déli- 
gnent par  l’idée  d’uue  relation  qui  eA  toujours  la  mê- 
me fous  les  i^ax  cdnfitinaifoni  i fl  Rome  eA  fimkU- 
kle  4 ivuiicuue,  Xlancouc  cA  fimblakk.  à Rome. 
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î*.  Il  y a des  verbes  relatrft  cpil  expriment  l’cxi- 
Aence  d’un  fnjet  fous  un  attribut  dont  l’idée  eA  celle 
d’une  relation  à quelque  obpet  extérieur. 

Les  verbes  concrets  font  actifs,  pallifs,  ou  neutres, 
foion  que  rattribot  individuel  de  leur  fl  rniflcation  eA 
une  action  du  fujet  même,  ou  une  imprellbn  pro- 
duite dans  le  fltjct  fans  concourt  de  fa  part,  ou  un 
Ample  état  qui  n’eA  daas  le  fujet  ni  action  ni  pa.Iion , 
De  CCS  trois  efpecei , les  verbes  neutres  ne  peuvent 

I'amais  être  relatifs,  parce  qu'exprimant  un  énr  du 
'ujet,  il  n'y  a rien  i chercher  pour  cela  hors  du  fo- 
jer.  Mais  les  verbes  actifs  At  paflifs  peuvent  être  ou 
n’étre  pas  relut  fs,  félon  que  l'adion  ou  la  pa'Tion 
qui  eo  dérerm  ne  rateribue  eA  oo  n’eA  pasrr/«ritvà 
un  objet  dilTéreat  du  fujet.  Ainfl  usua  ii  rurro  font 
des  verbes  aâifsi  «me  cA  reUtf,  tmrr»  ne  l’cA  p:is, 
il  eA  abfolu;  de  même  usmr  At  prrea  foar  des  verbes 
paflifs  i pem  eA  tbl'olu,  Ac  «ver  eit  relatif.  Peytx, 
N'butke. 

SandiQs  iMin.  III.  }.)  Ac  plufieurs  grammairicos 
après  lui , ont  préren.lu  qu’il  n*T  a point  de  verbe  en 
Latin  qui  ne  (mtrelstf,  Ae  qui  n^exige  un  complément 
objeAif,  s’il  eA  ai  f.  Sas:tius  enrrèprend  de  le  prou- 
ver en  détail  de  tous  ici  verbes  qui.  félon  lui,  ont 
été  réputés  faulTcmcnt  neutres,  c'eA-4-'(iru  abluius , 
Ac  il  l«  fait  M fuivast  l’ordre  alphabétique.  Il  fut 
conflAer  fes  preuves  dans  des  textes  qu’il  cite,  Ac  il 
aanonce  qu’il  croira  avoir  fufli  amment  prouvé  bu'un 
verbe  eA  a^f.  tranfltif,  ou  relatif,  quand  il  raara 
montré  employé  à la  voix  pailive,  comme  cAetur, 
egetur , (urrihta , pAvunr,  ou  bien  quand  il  en  trou- 
vera le  partLcipe  m dns,  du,  dum , nu  feulement  le 
gérondif  en  dum,  uli»5  dans  quelques  auteurs. 

Pour  Ce  qui  cA  île  la  première  efpoce  de  preuve, 
il  faut  voir  fl  le  verbe  eil  employé  a la  voix  palfive, 
avec  un  fujet  au  nominatif,  ou  fans  fujet. 

Si  le  verbe  eA  employé  fans  fujer,  la  forme  eA  paf- 
five  fi  l’on  veut,  mars  le  lens  cA  actif  Ac  n m ptififi  on 
n'indique  aucun  fu)et  palTtf,  Ac  il  n’y  a aucune  paillon 
fans  fujeti  on  ne  veut  alors  exnr^mcr  que  l’cxiAence 
de  l’action  ou  de  l'état  fans  défl/nafon  de  caufe  ni 
d’objet:  eAetvr  ne  veut  point  dire  tAur  taletar , mais 
taltra  tfli  Ac  de  mémo  egetur,  c'csl  egere  elt  rarrr/- 
tur , c’cA  furrere  e/f  ,*  A(  paeeatur , peccare  e0  i expref- 
fions  en  cflci  tellement  fynonymes , du-moins  de  la 
maniéré  que  cous  les  fynonymes  le  font,  qu’on  tes 
trouve  employées  aiTe/.  indiltinâement,  Ae  que  nous 
les  rendons  en  fra>iç<i>i  de  la  même  maniéré  par  notre 
«•.  y»yet  Passif  lÿ  lM'»aRSoNMtt.. 

Si  le  verbe  eA  employé  i la  voix  p%flive  avec  un  fu- 
jet  au  nominatif,  je  c^viens  qu'il  fuppofe  alors  une 
voix  active  qui  a le  fens  rAutif,  61  qui  auroit  pour 
compilent  obfc^if  ce  qui  fert  de  fujet  à la  voix  paf- 
flvei  cependant  P^izonius  ne  veut  pas  mémo  en  con- 
venir dans  ce  dS{A  prétend  (Hid-  *et.  lo.  ) que  de  pa- 
reilles locutions  ne  font  ddes  qu'à  la  catacnrefe,  ou 
plutôt  à l’erreur  od  peuvent  être  tombés  des  écrivama 
qui  n’ont  pai  bien  compris  le  fens  de  l'ufage  primi- 
nf.  L'obfervatiofi  de  ce  favant  critique  eA  èn  Aii  ex- 
cellence} mais  quelque  défaut  qu’il  y ait  à l'origine 
des  mots  ou  des  phrafei,  dès  que  Tuflige  les  auto- 
rife,  U les  légitime,  Ai  il  faut  oublier  la  honte  de 
leur  nailFince  , ou  du-moini  le  fouvenir  qu'on  cncon- 
fefvc  ne  doit  ni  ne  peut  tirer  à confimuence . Ce- 
pendant il  peut  y avo'r  toi  auteur,  doi>t  l’autorité  ne 
conAateroit  p.is  le  bon  utàge,  Ac  les  meilleurs  même 
ne  font  pas  irrépréhenfiblesi  on  trouve  des  défaun 
contre  l’alage  dans  Boileau,  dam  Racine,  dans  Labru- 
yere,  éfr. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  voix  pailive , doit  s'en- 
tendre aufli  du  participe  en  dus,  du,  thtm , it  même 
de  celui  e««r,  J.  um,  lorlqu’ds  iom  en  concordan- 
ce avec  un  fujet.  fl  on  a::  cite  que  le  gérondif  en 
dtfin.  ou  le  fupin  en  um , Sanctius  ne  pqut  rien  prou- 
ver; car  CCS  mots  font  en  eifet  i la  vo'x  aâ:s«,  qui 
peut  être  tiidilTércmmenc  abfoliic  nu  ralutiye  ( vuyez 
Gfbomdip,  Si'PtN.  Pakticifi  • farfASonsiSL.  > Æ- 
ttruat  p^U4t  in  morte  timeudum  efi,  Lucr.  taffru  Jtua 
vulmert  mtraitum  lÿê.  Sal'.  At  tous  ces  exemples  font 
analogues  à mAtùs  vider*  où  il  n’y  a certaine- 
ment point  de  tour  p:ifljf. 

Ces  deux  obfcrvar.ons  fufljfene  déjà  pour  faire  ren- 
trer dans  la  ciafle  des  verbes  neutres  ou  abfolus,  un 
grand  itonabre  de  ceux  dont  San<3.us  fait  l'énumér.'i- 
tion . Il  ne  fera  pas  dificile  d'en  faire  dtfpuroirre  en- 
core plufieurs,  fl  l'on  fait  attention  que  dans  beau- 
coup des  exemples  cio5i,  oô  le  verbe  cA  accompagné 
^un  «mfiiuif I cet  accautif  o’eA  point  le  régime  du 
ver- 
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wrb«  m<me , nuis  celai  d*  une  pr^fsofition  fous- 
entendue:  par  exemple , fintm  adalttnm  /strtme  J9~ 
hnrtiu  ct»e/,  c’eâ-a-nire  n finem  »iiUttrum,  après 
Un  vieux  paillard . Hifiri»  têjfMm  wtemm  ftiti  <9H»trH' 
mévit , Oc.  E<  Sanâius  reimruue  fur  cet  exemple, 
fiti  bit  potefi  detjft  prdPtffitU , cr  toçutut  eafiu  Utrj- 
ftut.  Sur  quoi  voici  la  note  de  Fèrizonius  (xS>:  Il 
raccufaaf  eêf»m  mcim  peut  dn-e  r^i  per  uœ  prd- 
polic’on  rous-entendue  , pourquoi  ne  oiroic-on  pas 
la  même  diofc  dans  mille  autres  occurrences^  Pour 
ce  qui  eft  de  raccnfatif  Istrywtés,  il  eft  entièrement 
étranger  à cette  conftruôion:  (i  tvilécrymêvit  gouver- 
ne un  accufaiif,  c*eft  ep/ûm  meurni  s'il  ne  gouverne 
pas  tf/iim  mrum,  il  n’en  ex<ge  aucun,  c’ell  un  verbe 
ncurri: . Ce  cas , appcilé  ou  t«gnst<e /îgitifi- 

fstiwiit,  oe  feroir,  comme  je  k’ai  dit  an  m»t  Impm* 
SONNIL.  qu’introduire  dans^  raQatyfe  une  pÀ'illbloiîie 
inotile,  inexplicable,  dt  inlupporcable . Pour  junilier 
ce  pléonalaïc,  on  cite  l’ufage  des  Hébreux,  mais  on 
ne  preod  pas  garde  que  cette  addition  étoit  chez 
eux  no  tour  aucorifé  pour  énoncer  le  lèni  amplia- 
tif: s’ils  ont  dit  veaiVe  vnirt,  ou  félon  l’ancienne 
verfion,  prùtmt  vnitt , c'étoitboor  marquer  la  célé- 
rité de  Pexécution,  comme  s'ils  avoient  dir,  brrvtt 
Vfittt  ou  etlerutr  Sc  ils  aioutent,  comme 

pour  rendre  plus  fenllble  cette  idée  ue  célérité  & itm 
târéphit.  Haoac.  a. 

Ajoumns  à tout  cela  les  changemens  que  les  varian- 
tes ^uvent  autoriiér  dans  pluficuri  des  textes  cités 
par  le  grammairien  elpagnoh  & peut-être  que  des 
crois  cents  dix-huit  vernes  qu’il  prétend  avoir  m pris 
mal-à-prqpot  pour  neutres,  oo  aura  b:endc  la  pcme 
d'en  conle/rer  cinquante  ou  foixante  qui  puisent  ju- 
ftiiîer  l'ubrcrvatlon  de  Sanâius  ■ 

4*.  Il  y a auifî  des  adverbes  reiatifi,  puifqu’on  en 
trouve  quelques-uns  qui  étant  feuls  n’ont  qu'un  fens 
fafpendu,  & qui  exigent  nécelTa'reraenc  radairiond'nn 
complément  pour  u plénitude  du  fens.  Ctwctniewter 
, conformément  i la  nature  li  rtlstivtmnt  à 
mtt  vtti  huiiptudémmnt  dtt  ttmjimutt , êec. 

t*.  Enün  toutes  les  prépofirions  font  elT/ntiellement 
rtistivti,ÈiaSi  qu'on  peut  le  voir  au  mt  PrAposi- 

TION. 

Je  'ne  prétends  pofer  ici  que  les  ootiom  fondamen- 
tale concernant  les  mots  rtUt  '^f,  mais  Je  dois  aver- 
tir que  l’on  peut  trouver  de  bonnes  oblerrat'ons  fur 
cette  matière  dans  la  de  Leclerc,  part.  /.  th. 

fv  êc  dans  Ton  traité  de  la  Critifae , part.  II.  tb.  iv. 
ft3.  %,  mais  ces  ouvrages  doivent  être  lus  avec  atteo.- 
cion  & avec  quelques  précautions . 

II.  Les  GrimmsJrient  d.Amguent  encore  dam  les 
mors  le  fens  abfolu  êt  le  fens  rflatif.  Cette  diftinâion 
ne  peut  tomber  que  fur  qoelques-uru  des  mots  dont 
on  vient  de  parler,  parce  qu'ils  font  quelquefois  em- 
ployés fans  complemcni,  êe  par  coaféquent  le  fens  en 
ed  envitagé  indépeniammenc  de  toute  apnlication  i 
quelque  terme  con/vquent  que  ce  puilfe  être:  il  n’ell 
pas  réellement  ahiblu,  puHqu'iin  mot  cITcntrellement 
r.elatif  ne  peut  ccITer  de  l'être;  mais  il  paro^t  abloiu 

Jiarcc  qu'il  y a une  abUraâitm  achiellcdu  terme  con- 
équent.  Que  je  dife,  per  exemple.  4imz  Oin  par^ 
étjpn  tamtet  tb^tt,  4/  vatrt  praehatn  tammt  v»«/- 
a^Kt/a . vtiii  Ut  tUûx  gramdt  tmmauaiUtiHat  tU  U hi  ; 
le  verbe  enarz  cITentrellemenc  rtUaif,  parce  que  l'on 
pc  peut  aimer  fans  aimer  un  objet  déterminé  eit  em- 
ployé ici  dans  le  fens  KfUtif,  pu'fque  le  l'ens  en  eil 
completté  par  l'expremon  Je  l'objet  qui  el>  le  mrme 
coniéqucnt  du  rapport  renfermé  dans  le  iens  de  cc 
verbe;  mais  fi  je  dis,  Anttz  dé  fai/te  aprh  etlatoat 
te  ga'ti  veat  plait,  le  verbe  aimei  ci>  ici  dans  un  fens 
abloiu , parce  que  l’on  fait  ahi)ra.2'On  de  tout  terme 
cooféquent,  de  tout  objet  déterminé  auquel  l’amour 
puilTe  fe rapporter. 

C’eA  U mçme  ebofe  de  toutes  les  autres  fortes  de 
foors  relatift adjeâ-fs,  adverbes,  préisofitions. 
7/  fait  rcax , & //  tamait  à te  tirt  toate  fiteadue  de 
faataar  gat  je  doit  J mon  rsee;  le  premier  pere  cÂ 
dans  un  l'ens  ablblus  le  fécond  a on  Cens  relatif  i car 
atea  part  t c'ait  U pare  de  mai . Une  fauta  tbafe  ef  n t‘ - 
cxSS-4/et;  fens  abfolu:  la  patince  eS  Ht‘cips.Aiaa 
au  fage!  kai  relatif.  Un  mat  empùtyi  azL.ATtvi- 
jrsMr;  Iens  abfolu;  an  mattbaifi  att^iTirtHtar 
jt  guelqaet  vuet  fetratet;  fens  relatif,  ^aar  marc  ba- 
rra. otr.jMT  mai;  fem  relatif.*  t«vx  marebarez  Dl- 
r.aMT,<ifimi  Dtaiieaei  fem  ahfoln. 

Le  mot  ralatifitint  employé  ici  avec  la  même  fi- 
gnification  que  dans  l’article  précédent,  êc  par  rai>- 
port  aux  mêmes  vues,  l'ofagc  en  cft  li^itime  dans  le 
ungage  graouBadcal . 
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FIT.  On  dilbngue  encore  des  proppfiriont  sbfolues 
6c  des  propofit;bns  relativet:  „ lorlqu'une  propolW 
„ don  eft  telle,  que  l’cfpnr  n’a  befoin  que  des  mots 
,,  qui  y (bnt  énoncés  pour  en  entendre  le  fens,  nous 
,,  allons  qucc'ell-là  une  propofition  abfaiat  ou  tam- 
„ pleta.  Quand  le  fens  d’une  pronofit-On  met  l’clpnt 
„ dans  laMlruadon  d’exiger  ou  Je  juppofer  le  fens 
„ d'une  autre  prup;ilirion , nous  dilbns  que  ces  prn- 
„ politioru  font  relativet  „ . Ceft  ainfi  que  parle  M. 
du  Marfais  [artitU  CoNsritucTiONli  fur  quoi  l’on  me 
permettra  quelques  obfervations . 

i7.  Si  quand  on  a'a  befoin  que  des  mots  qui  font 
énoncés  dans  une  propofition  pour  en  entendre  le 
fens,  il  faut  dire  qu'elle  cft  t»filaa-.  il  faut  dire  au 
coQcraire  qu'elle  cd  rr/sr/ve,  torique,  pour  en  en- 
tendre le  Iens,  on  a belb  n d'autres  mots  que  de 
ceux  qui  y font  énoncés:  d'où  il  fu>r  que  quand  Ovide 
a dit,  qua  tibi  efi  fataadia , tanfr  in  iUua  at  daeeat* 
il  a fait  une  propofition  incidente  qui  eft  abfoluc,  puif- 
que  l'on  entend  le  fens  de  qut  tiai  eft  fatamdia , /ans 
qu'il  loir  néceifairc  d'y  rien  ajoûten  6(  le  paatit  ta 
valu  de  Tércnce,  eft  une  propofition  ralathe,  pu  1- 

Îju'on  ne  peut  eu  entendre  le  fem,  fi  l'on  n'y  ajofire 
e verbe  altaqui,  6c  la  prépofition  in  ou  eam,  avec 
le  nom  varbi/i  vala  altaqui  ta  /»  pavât  verbit.  ou 
cnm  pautit  verbh  . Cependant  l'inteiuion  de  M.  lu 
Mariais  étoit  au  contraire  de  faire  entendre  que^vf 
tibi  eti  fataadia,  eft  une  propofition,  «/arive,  puil- 
que  le  fens  en  eft  tel,  miSl  met  l'elprit  dajis  la  fi- 
mition  d’exiger  le  fens  d'une  autre  prorKifitionj  6c 
que  pautit  ta  vah,  eft  une  prooofitton  abfoluc,  nuif- 
que  le  fens  en  eft  entendu  m-tépeodamment  de  toute 
autre  propofition,  êc  que  l’elprit  n’ex’ge  rien  au-deli 
pour  1a  plénitude  du  fens  de  celle-ci. 

La  définifon  que  doûne  ce  grammairien  de  la  oro- 
poficion  abfilae,  n'cft  donc  pas  exade.  puifqu'elie 
ae  s'accorde  pas  avec  celle  qu'il  donne  cnluitc  de  la 
propofition  rt/jr/w,  6t  qu’elle  peut  fiiire  prendre  les 
choies  à conirc-i'cns . Comme  une  propofit.on  rWe- 
tiva  eft  celle  dont  le  Iens  exige  ou  fuppoi'e  le  Iens 
d’une  autre  propoficioni  il  fallolt  dire  qu’une  propofi- 
tion  abfolue  eft  celle  dont  le  feus  n'exi/e  pi  ne  fup- 
pofe  le  fens  d'aucune  autre  propofition. 

1®.  Comme  une  propofition  ne  peut  être  ralative, 
de  U manière  qu’on  Tentend  ici . qu’aurant  qu’c.le 
eft  partielle  dans  une  autre  propofition  plus  étendues 
6c  qu’il  a été  prouvé  ( Promisition  , artide  t.  n.  x.  ) 
que  toute  propofition  paniclle  cil  incidente  daos  la 
principale:  il  fuffi:  de  défi.çncr  par  le  nom  <i'intidan- 
tat,  les  propofirons  qu’on  appelle  ici  relativet,  d'au.r 
tant  plus  que  la  grammaire  n‘a  rien  à régler  fur  ce  qui 
les  concerne,  que  parce  qu’elles  font  narpcllcs  ou 
incidences.  ( trayez  iNCincNTB.]  Ce  ferot  d’allcur* 
établir  la  taurolôx  c dans  le  langage  grammatical , putf- 
que  le  mot  relatif  ne  lèroit  pas  employé  ici  dufu  le 
même  fensqu’on  l’a  vu  ci-devant. 

J®.  Che*  les  Logiciens,  qui  envifageat  les  propo- 
fitions  fous  un  antre  point  Je  vue  qiie  les  Grammav 
riens,  mais  qui  fc  méprennent  en  'cc’i.  fi  mni-rn<lme 
je  ne  me  trimpe  , appellent  propaftiomt  relathet, 
celleiqui  renferment qnclq  ie  comnari  'bn  6c  «|u..ui'ie 
ranport:  comme,  ai  eft  le  trijàr,  là  eft  U tauri 
telle  efi  ta  vit,  telle  fl  la  mort,  tjtut  et,  quantum 
babeat-  C.tfn'ir  la  déiîncon  6<  les  exemples  de  l'art 
de  ptajir . Part.  If.  tb.  ix. 

Il  y a encore  ici  un  abus  du  mot:  ces  propofition» 
devroient  ptuiô:  ê:rc  appellét*s  eamparativet,  s’il  énic 
nécelTnre  de  les  cnraàéf'fcr  fi  préciiémcnr:  mrs  com- 
me on  peut  généralifcr  afiez  les  pr  nepes  de  la  Gram- 
ma-re,  pour  ^argner  dam  le  dida,diquc  de  cette 
focncc  des  déuils  trop  mmutieux  ou  fuperftutt  la  Lo- 
g'que  peur  égalcmont  fc  contenter  de  quelques  p<>ints 
de  vue  généraux  qui  futfirnot  pour  emorafter  tous  les 
objets  l^mis  i fa  jurifd  â on. 

IV.  Le  princinal  ufage  que  font  les  Grammairiens 
du  terme  relatif,  eft  t»ur  defigner  individuellement 
l’adjed'f  conjon.üir  qui,  que,  tttjual,  en  latin,  qui, 
qua , quad:  c'eft,  dit-on  unanniKment,  un  pronom 
relatif. 

,,  Ce  pronom  relatif,  dt  la  Grammaire  générale, 
„ (Part.  II.  tb.  ix.)  a quelque  chofe  de  commun 
„ avec  les  autres  pronoms , 6c  quelque  chofe  de 
„ propre. 

„ Ce  qu'il  a de  commun , eft  qu’il  fc  met  au  lieu 
„ du  nom,  6c  plus  gâié.'alemcDt  même  que  cous  les 
„ autres  pronoms,  le  mettant  pour  toutes  les  per- 
„ fonnes . Mai  pyi  fuit  tbrétiem  vont  état  r*r/- 
„ tiaa-,  lui  syt  a/f  rai.  ^ 
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„ Ce  qu'il  a de  propre  peut  i?tre  confid^  en  deox 
«I  manière). 

•,  La  première,  en  ce  qu'il  a roojourt  rapport  ) un 
„ aurre  nom  ou  pronom  qu'on  appelle  vtécidnt , 
»,  comme;  />/ev  qui  eji  fùnt . Dit»  eit  l'ant^Ment 
,,  du  rtlêtif  . Mats  cer  anr^eddent  efl  quelquefois 
••  fouv-encendu  éc  non  exprimé»  fur-rour  cuns  U lan- 
,»  gue  lariae,  comme  on  Va  fait  voir  dans  la  m/nv/Ze 
,,  mithude  pour  certe  langue. 

„ La  Icconde  chofe  que  le  relatif  t de  propre,  & 
H que  je  ne  fâche  [K)int  avoir  encore  ér»?  remirqut‘e 
,,  par  perfunne»  cil  que  la  prnpollrion  dans  laquelle 
„ il  entre  fqu’on  peut  appeller  wr/dlnrfe) . peut  fa-re 
,»  partie  du  fujerou  de  rateribur  d une  autre  propoli- 
„ tion,  qu'on  peut  appeller  pr/arrptf/e 

I®.  J’av.anctf  hardiment,  contre  ce  que  l’on  v-ent 
de  lire , que  qui , qud , ewtvf  ( pour  m'cil  tcmr  au  latin 
feul  par  dronumie),  n'cit  pas  un  pronom,  fie  n’a  avec 
les  proQtms  rkn  de  commun  avec  ce  qui  conllitac 
la  nature  de  cette  partie  d'orailôn. 

Je  crois  avtûr  bien  établi  {article  PronojsI,  que 
les  pronoms  font  des  mors  qui  prélentfnt  i l’c^pr  t 
des  êtres  déterminés  par  l’idée  précife  d’une  rclat'On 
perfonnrile  è l’aâc  de  la  parole;  or  qui,  qna , qiuid, 
renferme  ti  peu  dans  fa  lignidcarion  l'ioéc  précife 
d’une  relation  nerfonnelle,  que  de  l’avco  même  de 
M.  Lancelot»  & apparcmmcm  de  l’aveu  de  tout  les 
Grammtiriens  » il  fc  met  pour  toutes  les  perfonnes; 
d’iülleurs  ce  mot  ne  préfente  à l’efprit  aucun  être  dé- 
terminé pir  la  nature,  piiifqu’il  reÿ>it d lTérenccs  ter* 
minaifons  génériques,  pour  prendre  dans  l'oceafion 
celle  qui  convient  au  genre  fit  à la  nature  de  l’objet 
au  nom  duquel  on  l’applique.  Je  le  demande  donc;  à 
quels  caraacres  pourra-t-on  montrer  que  c’eft  un 
pronom  t 

C’eft,  dit-on , qu’il  fc  met  .lu  lieu  du  nom:  mais  au 
lieu  de  quel  nom  eft-il  m>s  dans  l’exemple  d’O^ide, 
que  j’ai  déjà  cité:  q»a  tibi  r(l  fteandia,  ctmfer  i»  il- 
lad  Ht  doceart  II  accrim,>a 'ne  iei  le  n >m  même  f*~ 
tuadist  avec  lequel  il  s’accorde  en  genre,  en  nombre 
fie  en  cas;  il  nVll  donc  pas  m's  au  lieu  de  fêcuadia, 
mais  Vfcic  funndi» . Qceron  le  regardoit-ii  » ou  du- 
moins  le  rr:i<tn  r-il  en  pronma.  lorfqu’il  difo't  rpr« 
teg.  maa.  ; hetlam  tantum , qua  belh  omnet  premtbam- 
tar , Pvmfviat  totfecitt  On  voir  encore  ici  qu«  avec 
belh^  lk  non  pus  au  lieu  de  betla. 

Je  fais  qu’on  me  citera  mille  autres  exemples,  où 
ce  mot  cil  employé  feul  fit  fans  être  accompagné 
d’un  nom;  parce  que  ce  nom,  dit  le  même  auteur 
(Metb.  lêt.  Sjnt.  régi.  i.  I,  cft  alTet  exprimé  par  le 
relatif  mJme  qui  tient  toujours  fa  place,  fie  le  rtpré- 
fente,  comme:  eagnofiet  ex  iis  Utteris  libertt 

tuaifedi.  Miis  cet  écrivain  convient  fur  le  champ  que 
cela  ed  dit  pour  ex Htterît , quas  litterar ._S\  d )nc  on 
peur  dire  que  quar  tient  ici  ta  place  de  lifteras , fie 
u’il  le  rcprélcjitcs  c’d)  comme  avarut  r ent  la  place 
'borna,  fie  le  reprélcnte  dans  cerre  phraie:  femptr 
avaras  eget,  (l’avare  eil  toujours  dms  la  dfette). 
Avstraji  reprétente  batao , parce  qu*  il  efl  au  même 

f;enre,  au  même  nombre,  au  même  cas.fitq.ril  ren- 
erme  dans  la  fignificat'on  l’idée  d'une  qualité  qui 
convient  mir  amni  fed  fili  natara  bnrnana,  comme 
parlent  les  Lo^iciensi  mais  avarut  n’ed  pas  pour  cela 
un  pronom:  pareillement  qaat  reprélcnte  Utteras , 

rce  qn’tl  cd  au  mène  genre,  au  même  nombre, 
au  même  cas,  fie  que  l’idée  démondrativc  qui  en 
conAhue  U dgnihcacion,  cd  dé:ermTnée  ici  à tomber 
fur  Hueras , par  le  voiliinge  de  l’antécédent  litterit 
qui  levé  l’^iiivoquci  mais  qaat  n'cd  pas  non  plus 
un  pronom,  i®.  parce  qu’il  n’empêche  pas  que  Von 
ne  foit  obligé  d’exprimer  lifteras  dan*  la  cundrne- 
rion  analytique  de  la  phrafe;  a®,  parce  que  la  nature 
du  proQ,m  ne  confifle  pas  dans  la  fonâ>on  de  repré- 
fenrer  tes  noms  fi:  d'en  tenir  la  place , mais  dins  celle 
d’exprimer  des  êtres  détcrmimS  par  l’idée  d’une  re- 
lation perfonnelle. 

1®.  Je  dis  que  qui,  qaa , quod,  ne  doit  point  être 
appelle  relatif,  quoique  fes  tcrmmaifons  miles  en 
concordaiiL-c  avec  le  nom  auquel  il  cd  appliqué, 
femblenc  prouver  fit  prouvent  en  effet  qu’il  ^ rap- 
porte à ce  nom.  C’eil  que  fi  l'on  fondot  fur  certe 
propriété,  la  dénomination  de  relatif,  il  faudroir  par 
une  conféquence  nécelTaire , l’accorder  à tous  les  ad- 
je:lifs,  aux  participes»  aux  articles,  puifqnc  toutes 
ces  elpeccs  s’accordent  en  genre,  en  nombre , fie  en. 
cas.  avec  le  nom  auquel  iis  fc  rapportent  tffeflivc- 
meiit;  que  ds.je>  tous  les  verbes  feroient  relatifs 
par  leur  oMCériel»  puifque  tous  s'accordent  avec  le 
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fujet  auquel  ils  fe  rapportent.  Mtis  fi  cela  cd,  quelle 
confufion!  Il  y aura  apparemment  des  verbes  dou- 
blement relatifs,  fit  pir  le  marVicI  fit  par  le  lens: 

Eir  exemple,  dans  belhm  Pawpr^#/ rtiî/èf/r , le  ver- 
f ewfeeit  fera  relatif  \ Pompejat  pv  la  m it-er»* . k 
caufe  de  la  concordance  i fii  il  Icra  relatif  \ beltum 
par  le  fens,  à caufe  du  régime  du  .complément.  Je 
n'iniiderai  nas  davantage  1.1-JcITjs,  de  peur  de  tom- 
ber msi-mê.ne  dms  la  Ci)si‘‘‘vifi>n,  ivaur  viuloir  ren- 
dre trop  icnfibtc  celle  qu'une  jufic  conféquence  in- 
troduiruit  dans  le  langa  ge  grammatical:  je  me  con- 
tenterai de  dite  que  qmas  il’ed  pas  plus  relatif  dans 
qaas  litterat,  que  iis  n’cft  relatif  ila  is  Ht  htterit, 
}®.  Aucun  des  deux  termes  par  Iciqueis  un  déli- 
gne qui,  qua,  quad,  ni  l'u.i  on  des  (feux»  ne  font 
entendre  la  vraie  nature  de  ce  mot.  C’efi  un  adie^if 
eenjan.’tf,  fit  c’cll  ainfî  qu’il  falloir  le  nommer  k que 
je  le  nomme. 

C'cil  un  adjeclir:  voilà  ce  qu’il  a véritablement  de 
commun  avec  tous  les  autres  mots  de  cette  dafie  : 
comme  eux  , il  prélentc  à l'cfprt  un  être  indétermi- 
né, déftgné  Iculcmcnt  par  une  idée  précife  qui  peut 
s’adapter  à pluficurs  natures;  fit  comme  eiixauJu,!!. 
s'accorde  en  genre,  en  nombre,  fit  en  cas,  avec  le 
nom  ou  le  pronom  auquel  on  ('.applique,  en  vertu  du 
principe  d’identip*,  qui  fuppofe  cette  indércrmiiiafioii 
de  l’adjctlif;  qui  vit,  qua  mulîer,  quad  belthm,  qai 
' ean/ùles,  qaa  liftera,  qua  negotia,  fitc.  L’idée  pré- 
cilc  qui  carartérilc  la  ftgnification  individuelle  de  f«t» 
qua,  qaad,  cil  une  idée  ménphyfiquc  d'ioJication, 
uu  Je  démonllration,  comme  it,  ea,  id. 

Il  eft  conjondif»  c’ert-à-dire,  q^u’ortre  l’idée  dé- 
monfirativc  qui  en  cunlbtuc  la  fignificacion,  fit  ta 
vertu  de  laquelle  il  fero-t  fxaoosme  d'r/,  ea,  id:  il 
comprend  encore  dans  fa  valeur  totale  celle  d’une 
conjondion»  ce  qui  en  le  différenciant  é’is,  ea,  id, 
le  rend  propre  à unir  la  propofit  on  donc  il  fa  t partie 
à une  autre  propofirion.  Certe  propriété conjoodive 
cfi  telle  que  l’on  ncuc  toujours  us\-ompofer  l’a  ijeilif 
par  it,  ea,  id,  fie  par  une  conjond  on  telle  otc  peu- 
vent l'exiger  les  circonllanccs  du  d:rcours.  Ceci  mé- 
rite d autant  plus  d'êrc  approfondi,  que  La  Gram- 
maire générale,  ( é.l-r.  de  1746,  fuite  nu  ebap.  ix.  de 
la  part.  //.  ) pr^'-end  qu’il  y a des  cas  où  le  mot  donc 
il  s'agir , efl  vifihiement  pour  aae  eanjtmfHan  & un 
pronom  déimm,fraeif  ! ce  font  les  propres  termes  de 
l’auteur:  q le  daus  li’autres  occarrcnccs,  il  ne  tient 
tiea-  que  ae  tanioHlion:  fit  que  dms  d’autres  enfin.  // 
tient  lira  de  demanjratif,  n'a  plus  rien  de  con- 
jan  'tien . 

Il  cft  confiant  en  prem'er  lien,  fie  avoué  par  dom 
Lancelot,  fit  par  tous  tes  icclatcuVs  de  P.  R.  que  le 
qui,  qua,  quod  des  Latins,  fit  fon  corrcfpunddiic  dans 
toutes  les  langues»  efl  démonfirarif  fit  conjondîf  dans 
toutes  lies  occurences  où  la  propofirion  dans,  laquelle 
il  entre  fait  part  e du  fujet  on  de  l’urrribut  d’une  au- 
tre propofition . Æfapus  auüar  m materiam  re- 
perit,  banc  egapolivi  verfbas  fensriisi  c'etl  comme 
fi  Phedre  avoir  dit,  banc  ega  materiam  palivi  verf- 
but  fenariis,  Æfapus au^ar  e^M  reperit.  fLiv.  I. 
prol.  I Ce  n'eli  pas  toujours  par  h conjond'un  co- 
pülat've  que  cet  adjeâî/  fe  décompofe  ; par  exemple, 
les  favans  g*/  font  plut  inflruits  que  le  eomitun  det 
hommes,  devraient  anip  Ut  farpaf^r  eu  c’vft- 

à-dire , tet  favant  devraient  furpàQer  en  jàgeye  le  com- 
mun det  hommes , c.aa  ceS  bornmet  Jint  plus  inflruitr 
queux^iotre  exemple,  la  gloire  jtjn  vient  de  ta 
vertu  g un  éclat  immortel,  c’ed-à-dre,  ta  gloire  a 
un  éclat  immortel,  si  CEtrs  gloire  vient  de  la  vertu. 
On  peut  y (Oindre  l'exemple  cité  par  la  grammaire 
générale,  tiré  de  Tité-L  ve,  qui  parle  de  Junius  Bru- 
tas:  //  quem  primores  ehitatis,  in  siyttvs  fratrem 
Juum  ab  avunculo  inter feslum  audiffeti  I auteur  le  ré- 
duit amll , !s  quem  primores  civitaiit,  cr  HtS  fratrem 
jisum  interfeefum  audijfet,  ce  qui  cil  crès-clair  fit  très- 
railonnabic. 

„ Mais,  ajoute-t-on,  {Part.  il.  fuite  du  eb.  jx.) 

„ le  relatif  perd  quelquefois  fa  force  de  démornlra- 
„ rif,  fie  ne  fait  plus  que  l’oflice  de  conjonclinn:  ce 
„ que  nous  pi>uvons  conlidércr  en  deux  rencontres 
,,  particulières. 

„ La  prem*ere  efi  une  façon  de  parler  fort  nrdi. 

„ nairedans  la  langue  hébraïque,  qui  efl  que  lorfque 
„ le  relatif  n'efi  pas  le  fujet  de  la  propofition  dans 
,,  laquelle  il  entre,  mais  feulement  partie  de  i'attrî- 
„ but,  comme  lorfque  l’on  dit» peZvi/ 

„ ventuii  les  Hébreux  alors  ne  ladfcnt  au  relatf 
„ que  le  dernier  u£ige  « de  ourq;tter  l’unioa  de  la  pro- 
» po- 
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,,  pofiticin  avec  une  autret  & pour  l’aurre  uft^e,  qui 
I,  cA  üc  tenir  la  place  du  nom,  ils  rexpriment  par 
„ le  pronom  dAnonAranf,  comme  s’il  n'y  avoir  point 
„ de  rtUtif:  de  ibrte  qu’ils  difent  prtjuit  evM 
„ Vfmtuf. ...  Les  Grammairiens  n'ayant  pa>  bien  di- 
,,  Âini;ui5  ces  deux  ulages  du  rtlêtif,  n’ont  pu  ren- 
„ dre*  aucune  riiloil  de  cette  façon  de  parjer,  & ont 
,,  été  réduits  à dire  que  c'écuic  un  pldonalme,  c’cA- 
,,  ü-dire  une  ÀiperAuité  inutile,,. 

Quiconque  lit  ce  paA'açe  de  P.  R.  s’irniçlneroit  tp’il 
y a en  hi.^rcu  un  adjecbf  démonAratiféc  cnnjonâif, 
correlpondint  au  fai,  fuj,  fatd  latin,  A;  pouvant 
s'accorder  en  genre  Ac  en  nombre  avec  Ton  ancAcA» 
dent;  Ac  dans  ce  cas,  il  lemble  en  effer  qu’il  n’y  ait 
rien  autre  choie  à dire  que  d'expliquer  l'hAbrairme 
>ar  le  plAorufmc  , qui  cA  rAollemcnt  er^s.^cnfiblc 
dans  le  palTijjc  de  laiot  Pierre,  ï fi  «irî  , 

eajut  livort  fjaj  finati  rlüs.  Surpris  d’un  ufage  li 
peu  ra  Ibniiib'e,  « Il  difficile  à expliquer , j’ouvre  les 
grimmiires  hAhraiques,  Ac  je  trouve  dans  celle  de 
M.  t’ahljc  Ladvocat  (paf.  6i.  > que,,  le  pronom  rr* 
„ Igtif  en  hébreu  cA  , Ac  qu’il  fort  pour  tous  les 
„ gciircs,  pour  tous  les  n;»mbres , lH>ur  tous  les  cas, 
,,  & n jur  t JUtes  les  perfonnes  „ . Je  palfe  à celle  de 
Milelef  {tom.  I.  cap.  iij.  4.  pff.  1Î9. 1,  Ac  j’y 
trouve:  felativum  r/?  f"*  , fod  omnibus  gr- 

mtrilvs , tt  nunifris  injirvit,  fignificnns , pro 

Vérin  loitrnm  exigtntié,  qui,  que,  qu  rd,  cuius,  cui, 
q iem  , quorum,  quos,  <Sf. 

Cette  iiidéclinabiiitA  du  prétendu  pronom  rttatn^ 
co-nh!née  avec  l'u'i^e  eonlUnt  des  Hébreux  d’y 
jo  i.lre  l'aljedif  dirn^mAratf  lorfqu’il  n’cA  pas  le 
fujet  de  la  propofitioii , m’a  fa  t conjcüurer  que  le 
mot  hébreu  n’cil  en  cfTer  qu’une  conjonâ  on,  que 
c’cA  p.)ur  cela  qu'il  cA  eiren^'eUemem  in  lAclinablc , 
Ac  q ie  ce  que  les  Grecs,  les  Latins,  Ac  lanr  d'autres 
pe.Tules  eX|irimi;or  en  im  fcul  m >t  cnnjuniAïf  Ac  dé> 
tn  m imt-f  tj:iNà-la-fo:s , les  IK^jreux  l'expriment  en 
dcjx  mors,  la  conjondion  dans  l'un,  Ac  l’dAe  dA- 
iT'  OAr  uxvc  lirns  l’aurre:  je  trouve  en  effet  que  Mai- 
clcf  c:>im>tc  parmi  les  conjoiulions  caufales  '•«,  qu’il 
traduit  par  fnod,  eette  découverte  me  donne  de  la 
hi  diiffe,  Ac  je  cro's  que  cette  eonj  ►nclio.'f  eA  indé- 
fin’e,  Ac  peut  le  rca  Ire  tantôt  d’une  mau'crc , Ac  ran- 
tô.  de  l’aune,  préeiii'oiei.r  comme  celle  du  qui,  q-ta, 
id  des  Latns.  Auill  je  ne  tra  luiro  s poiiu  le  texte 
ceux  par  pn/vii  qatm  projuit  enm  rrn/tr,  mvs 
p-ir  p-liis,<3‘  projisit  ou  quoriam  projuit  eim  v«- 
tas  i \ le  pnivit  quem  proj^icit  ventnt  dp  14  vu  gâte  en 
eu,  fous  ii  forme  aur<ir<iée  en  lat'ii,  une  nutip  tra. 
duclon  linAiale  Ac  lidele.  iJc  n.éi>c  le  piffigc  de 
failli  Pierre,  pour  n‘->ondrc  fHe!<-ment  à rhébrail'mc, 
turo  : dij  être  •«"»»«•*•••  •!>»•’ , (ujut  livore 
ajas  Janati  tj/isi  ou  ben  en  rédui  iiit  à un  même 
n »r  I » CO  ijon  I on  Ac  l'adjeelif  demonAratif  • »♦’ 
titfff,  (ujus  livora  flsaan  ffHii  le  texte  grec  ne  pré* 
feiKO  le  p's^.Hiitme',  que  parce  que  le  tra  J'.ieleur  n'a- 
voit  pis  û A le  vr.ii  l'eus  de  l'hAbrcu,  ni  connu  U 
nature  inrrin''cquc  du  prétendu  pronom  re/jf^hAbrai- 

311c.  .Si  k*s  Hs*»fcux  ne  frnjr  pas  ulage  do  l’adjecl  f 
émouArjtif  dans  le  cas  ou  il  «A  lujcr,  c'cll  que  U 
tcrmiiu'lun  du  verbe  le  déiîfne  afl'cz. 

Pour  CP  qui  cA  des  evempic»  tirés  imméj'atcmenc 
du  larin,  romnie  la  même  explicanuii  ne  peut  pas  y 
avoir  lieu , il  faut  prononcer  nardinuar  qu'il  y a pç- 
Tir»loî*e.  On  cite  cct  exemple  de  Tite-L've:  ut  i» 
tnftulauot  animaévarttretur , quorum  torum  opt  ac  <on- 
fiUo  l'ehtfrm  populo  romano  bellam  faci/ffuti  qu’y  a- 
c>u  de  m'ciii  que  d'adopter  la  correcliuii  propolee  de 
fuod  ou  de  qmniam  lu  beu  de  quorum,  ou  U lupprd^ 
hon  d eoruH,  t On  ne  peut  pas  plus  rejetrer  en  Gram' 
nuire  iiu'ailL-urs,  le  principe  néccffaire  de  l’immuia. 
b l'tA  des  natures.  L i iiedifque  l’un  n mime  commu- 
n-'ment  pronom  rtlatn,  cil,  dam  toutes  les  Lin  ^ues 
q.i'  lcdéd!nent,4((rr.7^'‘/</é««*;/r4r^ coujouTifx  Ac 
I ulii/e,  dans  aunune,  oc  peut  le  dépiniillcr  en  quel- 
qiiev'cis  de  l'idée  démonnrative,  pour  ne  lui  biiTer 
que  l'effet  conjo.-ulif,  parce  qu'une  conjonélioti  dé- 
clinable eil  un  phénomène  impollible. 

Le  grammairien  de  P.  R.  fc  trompe  donc  eorore 
dans  la  manière  dont  il  interprété  le  food  de  cette 
phrafe  de  Cicéron,  Non  tibi  ohjicio  ij^roo  bominrm 
jfpolia'li . „ Pour  mu' , dit-il , je  crois  que  c'cA  le  rt- 
„ Utif,  qui  a toujours  rapport  ï un  antécédent,  mais 
,,  qji  cA  dApouilié  de  l'on  ulage  de  pronomi  n’enfer- 
„ mant  rien  dam  fa  lîgiiitication  qui  faffe  partie  ou 
,,  do  lujet  ou  de  l'uttpbut  de  la  nropofitiun  incidcn- 
,t  te»  Ac  retenant  feulement  fçiQ  fccond  iifage  d’unir 
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„ la  propmfîtion  où  il  fe  rrnuve,  i une  autre...  car 
,,  dans  ce  paAage  de  Cicéron , Non  tibi  objicio  pooo 
„ hominem fpohéili t ces  derniers  mots,  bominrm fpo- 
„ font  une  propofitkm  paiéiite,  où  le  quoi 

„ qui  U précède  n‘u)oute  rien,  Ac  ne  l'uppofe  aucun 
„ nom:  mais  nut  ce  qu’il  fait  cA  que  cette  même 
,,  propolltion  où  il  cA  joint,  ne  fa>t  plus  partie  que 
,,  de  la  propoiiiion  entière,  A'<m  tioi  objicio  Qvoo 
„ l^minem  Jpoliajhi  au  lieu  que  fans  le  quod  elle 
„ fubliAcroit  par  elle-même,  ic  feron  toute  k-ulc  une 
„ proportion  quod  dont  il  s’agit  eA  dans  cet 
exemple  Ac  dans  tou»  les  autres  pareils,  un  vrai  ad- 
jedif  démonAratif  Ac  conjonclif,  comme  en  toute  oc- 
currence} Ac  pour  s’ea  .iffurer,  il  ne  faut  que  faire  la 
conAruffion  analytique  du  texte  de  CicArort}  In  s'oie:: 
Nam  tibi  objicio  boc  crimeu , pvoo  crimm  taie , 
fpoiiajii  bominemi  ce  qui  peut  ic  décumnoler  .aiiili: 
hfo»  tibi  ob/icio  boc  crtmru,  iT  hoc  crimeu  eî  taie, 
Jpaliajli  bominrm.  La  propolltioii Jpolia\li  bominriH  >.A 
un  développement  deccrm-.narif  de  1 adjeclif  indvtîni 
tait,  A(  peut  être  eav.ûgév  comme  ne  faii'ant  q.i'un 
avec  taie:  mais  quod  fi:t  partie  du  fujet  dont  rattri- 
but  cA  tji  taie /polialU  bominem,  Ac  conllitue  par  c m- 
léqueoc  une  partie  uc  l'iaeidcnte.  l'oyez  {mcjds.vti. 

Le  mime  auteur  prétc.iJ  au  contraire  qu’il  y a îles 
rencontres  où  cetadjcdfne  cunJerve  que  fa  li'iiili- 
cacioiî  démonArative,  Ae  perd  fa  vertu  eonj  ind.vc. 
,,  Par  exemple,  d.t-il,  Pl;nc  commence  ami  l'un  oj. 
„ nê^yrique:  Berne  ac  fapienter,  P.  C-  mufortr  in.'li^ 
„ tuerunt,  ut  rerum  agendirum,  ita  diJerHii  initium 
„ a precationibus  capere . fcadnibil  rite,  nibitjue  pro~ 
„ Xidenter  bomtnts , fiat  deonim  immortalium  ope  , 
„ conjilio , bo>tare , aujpicarentur . Qei  mot , qui potiut 
,,  qnam  confuli,  a-it  qu.vi:h  majit  ujurpanaut  solen- 
„ dujifue  ejt  11  vA  ceaim  que  ee  yvi  Comme:i.~cniu- 
„ tôt  anc  'njuvcllc  périüJe,  q’i'il  ne  jo'iu  edle-Cr  à 
„ Il  pré-.'édvMte;  d'où  vient  n»AmC  qu’il  cA  piAeédA 
„ il’un  P mit:  Se  c’ctl  pa.irquoi  en  trjdiiifant  ci-’a  10 
„ fraiiÇ  ):s,  un  ne  m.-ttro  t lamais,  laquelle  eontu.ne, 
„ mis  vrrrr  fw»r«uwr,  cnnm.'nçtK  i nii  .1  l--••n^c 
„ pér-oJe:  lie  par  qui  ctTTg  coutum-  doit-elle  être 
„ plutôt  obftr'tie,  que  par  un  conjuif  Ac  . ,. 

Ki.  i»rq  ;»,4evP.'i.'.l.nt  que  l’i.iuur  do  la  (irammai- 
ra  eiiuiÀte  c «aferve  lui-mim?  la  c »ii|on  1 da.,»  l’a 

traltKl.on:  Et  par  qui  etm  coutime,  en!  ..'te qu'en 
di'.'pumccon:  c,  li  avoue  aifei  cu  reinent  q:oU-yv/ 
latin  vA  la  mê  ne  cliul'e  que  vT  r/s  c’eil  u.ic  v.'i  cd 
qn’d  JcDtsit  i.iiis  la  vor.  Je  crois  oourrint  q-ce  'a 
e*>nj'jii-li‘m  et  mal  rendue  par  sÿ  J.-.n»  cer  cxvmplcî 
il  ne  s’dj  t pus  d'aifocier  les  deux  priipolîr'ms  cors- 
focutives  pour  une  même  Aq,  A;  par  onii'équenr  la 
cranionA'on  copulutive  y eA  déplacée;  la  nrcmicre 

noAeioii  cA  un  proeipe  de  fu:t  q r eA  îjéîéra\  Ac 
-coude  fembie  Acre  u.ne  conctuli  >n  q le  l'o.!  en 
déduit  par  cette  ibrte  de  rail'  n lement  que  les  rbé. 
tcurs  ap, 001101»  A minori  ad  majut  -,  aoiî  je  crairo-s 
que  la  conjooAion  qui  co.iv  eut  ici  di>>r  être  la  c 10- 
ciiirivc////»r  donc)}  qui  mot;  c’eA-l-lrc,  igitue  bie 
mot-,  Ac  en  franço-s,  ixjur  ne  pas  trop  m’é»-ar»r  de 
la  veriiun  ds*  F.  R-  par  qui  noue  ciTTiL  cutfi  .t-  ijit-. 
tilt  être  plutôt  o^ervie,  mut  par  un  couptlP  ic 
On  ajoute  que  Océrun  eA  pie  n dv  l'cmhlabies  ixcm- 

[ilcsi  un  auroit  pu  dire  la  même  chofe  de  tiu«  les 
ions  auteurs  iat'iis.  On  cite  celui-ci  [Oral.  1'.  «n 
\'iTrcm,):  Ilaqur  alii  civet  romani,  ne  coguo/îereH» 
fur , capitibui  obvolutit  a rarctrt  ad  pahm  a.'que  ad 
nreeitt  rapiebantur : alii,  cum  a ntulut  ei'jihus  roiaa* 
nit  rrcaj'*^frrrw/Mr , ab  omnibat  defrndertntir , Jecuri 
feritoautur . HviaoM  ego  de  aterbijfima  morte,  cruilr- 
lij/imoqoa  çruciatu  dicam , cum  eum  lostua  tra  lara 
campera  ■ Ce  quorum,  d>H>  i,  l'c  tra-luiroc  en  fruni^u  s 
Cumine  s'il  y avoir  de  illorum  morte.  Je  n'en  croîs 
rien , A(  je  luis  d'avit  que  qui  le  tra  biiro  t de  la  forte 
n'en  rendroit  pas  toute  l'éiscrgie,  Ac  Atern.r  i'ame  du 
difeours,  puifqu’elle  e-onlîAe  lur-tout  dans  lu  haitbn. 
Quelle  eA  cette  liaifon»  Cicéron  remettant  A parler 
uuleurs  de  cet  objet,  Içmbic  par-lù  Jé.'inprouvcr  le 
peu  qu’il  en  a dit,  ou  du-moins  s’oppoter  à ruttenre 

f|u’il  a pu  fare  naître  dans  l'crpric  des  auiircurs:  il 
aut  donc,  pour  entrer  dans  fes  vùes,  «lécompol'er  le 
gnervwpar  la  conjoiA  on  u Iverlut.ve  Jed-  Ac  C'snilnii- 
rc  ainli:  Sio  egoditam  de  marte  acerjijfita  otruda 
cruciatu  crudaliiji av  jlloavm;  ce  qui  me  '>aroi;  êti'C 
d'une  nécellité  indirpcnfablv , Ac  prouver  que  dans 
l’cxc.npie  en  qucAion  quorum  n'eA  pus  dé.s  >u  lié  de 
Cl  vertu  conjonclivc , qu'en  effet  il  oc  per  J nulle  narr. 

Js  (Neoclcsl  mxorem  Halicaruajiam  eivem  daxît, 
fx  qua  naiut  ejt  llteirndloeitt , Qvt  cum  at  'paat  rijat 
grc- 
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fr^etmt  psrfntibut,  qtiùii  tiberht  xûv*>>at  & rrmft- 
negligebât,  à paire  exheredatut  ri . Qv^ 
tonlHmeiia  mm  /régit  eam , fei  erexit  < Cum.  l^cp. 
in  Th«cnill.  cap.  j.i  Voilà  un  fsr  & un  aux  qui  com- 
mcncfor  chjcun  une  phralc.  U me  femnlc  qu'il  fauc 
intcrprcccr  le  premier  comme  s'il  y avoir,  ii 

eim  minilj  effet  probatur , tcc.  (Ou  ckl'>i>ci  n'«.‘ant 
pjs  dans  les  bonnes  ^accs  de  les  parens  1 : c’eA  uoe 
remarque  que  l'hiftonen  veut  joindre  à ce  qui  pr^ 
cède , par  une  cranürion . cmtumelia  mon  fregit 

etan,  ftd  ertxit,  c’elVà-dirc,  rinvM  n.‘€C  tontatneHa 
mn  Jregit  enm,  fed  ertxit,  l'efFet  naturel  Je  i'exhé^ 
rédarion  ckvoit  Itrc  d'afit  gn  'I  hJmillocte  fc  de  ra- 
battre, ce  fut  le  cootrairc.  Il  faut  donc  joip  ire  cette 
remarque  au  r^it  du  fait  par  une  conionilion  aJver- 
fativc . de  même  que  les  deux  parties  de  la  remarque 
pareillement  oppofees  entr’elles:  a ofi  je  tradu'roist 
M.AtS  ctT  offrent , ou  lien  do  tobortre,  lui  tlevofo- 
mei  la  coniondion  moit  inilique  roppofitiLin  qu’il  y a 
entre  l’effet  & la  caule;  & on  tien  dt  d^JÎirne  l’oppoû- 
tion  rerpeûive  de  l'cfict  attendu  & de  Ivffct  rJçI, 

Il  n’y  a pas  une  feule  occaCon  où  le  qui , quo , qnad 
tinli  employé  ou  de  quelque  autre  maniéré  que  ce 
foit,  ne*  conlerve  dt  fa  fignificntion  dcfmoniVarive  de 
ia  vertu  conjonâivc.  Outre  qu’on  vient  de  le  voir 
dans  l’explication  analyfde  des  exemples  mêmes  allJ- 
guÀ  par  O.  Lancelot  en  faveur  de  ropinion  contrai- 
re, ccll  une  conf^quence  naturelle  de  Vaveu  que  fait 
cet  auteur  que  f*r,  qaa,  qued  efl  fouvent  revêtu  dç 
ces  deux  propnJtiA,  de  c'ci\  lui-même  qui  établie  le 
principe  incontdlable  qui  attache  cette  confluence 
au  fait,  je  veux  dire  rinvtrtabiUtê  de  la  llgnif^ation 
des  mots:  „ c-ir  c’cll  par  accident,  dit-il,  {eb.  /r. ) 
„ fi  elle  varie  quelquefois,  par  équivoque,  ou  par 
,,  métaphore  Mus  (î  la  il;rniiicat:o'i  dcmonflracive 
it  la  verra  conj'inâive  font  les  deux  propr.étés  qui 
caraàérifent  cett;  forte  de  mx,  à quoi  bon  le  d-Mî- 
gner  par  la  Jv-'nom.nation  du  relotif.  qui  cil  vague, 
qui  conv  enr  egalement  à tous  les  adjccà'fs,  qui  con- 
vient même  à tous  les  mors  d'une  phrafe,  puifqu'ils 
font  tous  liés  par  1rs  rapports  relpeaifs  qui  les  font 
concourir  à l'exnrcdlon  de  la  penféo  Ncvaur-jl  pas 
mieux  dire  tout  fimpicment  que  0*011  un  odjefhf  di., 
tnonffrotif  & eenjenfli/f  Ce  feroit,  en  le  nommant,  en 
déterminer  clairement  la  deffination,  de  pofer,  dans 
la  dénomination  même,  le  principe  juffiffearif  de  cous 
les  ufages  que  les  lan-;ues  en  o*ic  faits.  Cependant 
comme  H y a d'autres  idjeûifs  démonftratifs,  comme 
»/.  eo,id;  bu.boe,  boe;.ille,  illo,  i//ud;iile,  ijlo, 
iffud,  dtc.  St  que  cette  idée  inJiv  duelle  ne  donne  lieu 
à aucitge  loi  particulière  de  fyntaxe.*  je  crois  que  l’on 
pcor  fe  contenter  de  la  dén'>mmat>on  d'odjeaif  cm- 
jonUif,  telle  que  je  l’ai  établie  d'abord,  parce  que 
c’cll  de  eetro  verra  conjonâivc  dt  de  U nature  géné- 
rale des  adjeâ'fs,  que  découlcnr  les  réglés  de  fyntaxe 
qaii  font  propres  à cette  fort?  de  mot . 

Première  réglé.  Vodjeilif  tonjenHif  s'accorde  en 
enre,  en  nombre,  de  en  cas,  avec  un  cas  répété  de 
antécédent,  foie  exprimé,  foitfoas-enKnJu.  Je  m’ex- 
prime autremeat  que  ne  font  les  rudimentaires,  parce 

Î|ue  la  Philofophte  ne  doit  pas  prononcer  fimplcnicnt 
ur  des  apparences  trop  fouvent  trompeufes , dt  prcf-< 

Îue  toujours  infuflifantes  pour  juùiffer  fes  décjfiont . 

In  dit  communient  que  le  relotif  s'accorde  avec 
l'antécédent  en  genre,  en  nombre,  dt  en  perfonnci 
de  l'on  cite  ces  exemples:  Dent  ivtM  odoromus  rff 
omnipotent,  timete  Denm  ityt  tnundnm  nndidit . On 
remarque  fur  le  premier  exemple,  qucpwrai  cil  au 
fingulicr  dt  au  malculin , comme  Donr,  mais  qu'il  n’eff 
pas  au  m^mc  cas,  de  qu'il  ell  à l'accufatif.  qui  cH  le 
régime  du  verbe  odoromua  fur  le  fccona  exemple, 
que  qui  cil  de  même  qu'au  fingulier  de  au  nufculia 
comme  Oeum,  mais  non  pas  au  même  cas,  puifque 
qui  eft  au  nominatif,  comme  fujet  dceondidit:  on  con- 
clud  dc-Ià  que  le  relotif  t\c  s'accorde  pas  en  cas  avec 
l'antécédent  - Qn  remarque  encore  que  qui,  dans  Iç 
fécond  exemple,  eff  delà  troifieme  perfonne,  com- 
me Deum,  puifqùc  le  verbe  tondidit  eff  à ia  troillcme 

Îerfonne,  qu'il  doit  s'accorder  en  perfonne  avec 

bn  fujet,  qui  cil  qui . 

Ce  qui  fairque  l'on  décide  de  la  forte,  c'ell  le  pré- 
jugé uitiverfel  que  qui,  quo,  quod  un  pronom:  il 
ed  vrai  que  le  cas  (l'uo  pronom  n<:  fc  décide  que  par 
le  rapport  propre  dont  il  eft  chargé  dans  l'estfemole 
de  la  phraie.  quoiqu'il  fe  mette  au  même  genre  de 
au  même  nombre  que  le  nom  fon  corrcclif,  dont  il 
tient  la  place,  ou  qui  auroit  pu  tenir  la  Gennci  mais 
ce  n*cfl  pas  rcut-à-faiC  la  même  chofe  de  Vodjtffif  ton- 
TonuXIt'. 
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jenUif  , dt  ta  mhhode  lotine  de  P.  R.  elle  même  m'en 
fournira  h preuve.  „ Le  relatif  ^oo, 

„ doit  ordinj  rement  être  contiJéi  êcum'iie  entre  ji.uX 
„ cas  d'uD  même  lubilantif  expnm.-s  ou  fo  ts-viite>i- 
„ duS}  dt  alors  il  s'accorde  avec  l'anrécvJ  : it  en  gen- 
„ redten  nombres  êt  avec  Icluivanr,  niéme  en  cas, 
„ comme  avec  fon  fabilintif  „ . Ceff  ce  qu'un  lit  dans 
l'explication  de  la  féconde  r^lc  de  la  fynta.xes  dt  n ci'- 
il  pas  furorenant  que  l'on  partage  ainlî  les  relotions 
du  relotif,  il  je  puis  parler  de  Ta  forte , de  que  l'on 
en  décide  le  genre  dt  le  nombre  par  ceux  au  nom 
qui  précédé,  cand.s  qu'on  en  détermine  le  cas  par  ce- 
lui du  nom  qui  futci  N’étuit-il  pas  plus  iimple  de  r:tp- 
poter  tout  au  nom  fuivant,  dt  île  déclarer  la  con<Mr- 
dance  entière  comme  à l’égird  de  tous  les  autres  ad- 
jedifs  * 

La  vérité  de  ce  principe  fe  manifcflc  nar-tout.  i*. 
Quand  te  nom  cil  av.mt  êc  après  Vodfeflif  cenjenlif, 
comme,  a/rrea^s  obt  te  M.  Colenar  od  me  ottulît , 
in  i.r7Tca/S  feribit,  C:c.  Vitro  evM  locum 

Syo  tu  ton  Ciermomi  ttmfetlerout , C«.'.  BootM  ut  jv- 
Mt  uti  fentm  iierot , ^VKZ  fum  uftt  adelrfceniier , 
Ter.  i®.  Quand  le  nom  cil  lupprimé  après  Vadje.lif, 
eenjenUif,  puifqu'alors  on  ne  |>cut  anal) fer  la  l'hrafe 
qu’en  fupp]éant  l'cllinfcdu  nom  comme  cegnofees  ex 
us  liberté  tuededi.  Ce.  pourrar/zV- 

terit  quoi  litterot,  dt  \i  mitboile  latine,  l/«e.  eit  i 
Quand  le  nom  eil  fupprimé  avant  VodjeHif  ton- 
jenflft^vce  U même  niions  comme , pepula  nt  fia- 
errent  ôv.oS  feeiffit  f AêutAS,  Ph«e f.  c'eft-a-Ji- 
rc  t PepHÎe  ut  placèrent  ruivt,.o  r^aauis 

feciffet.  4*’-  Qum  llc  nom  cil  lùisürimé  avant  de  apièss 
comme. yivt  4y/ivi  infatyro  Mideer  uimitnter,  IJor. 
c‘eff4-d<re.^vf  netuntS  ^itvs  homisièvs  in  fity^ 
ra  videor  mmit  acer.  s*.  Quand  Vodjetlif  eenjonffif 
étant  entre  deux  noms  de  genres  ou  de  nombres  dirt‘é- 
rens,  îcmble  s'accorder  avec  le  pr,-mi-Tj  comra,*,  Her~ 
cati  facrificium  feeit  in  Loco  Projoa  appeUant , 
T.  L v.  c’cil-A-dirc , in  teee  toitM  aupellant 

PyraMi  de  encore  Doriut  ad  avM  teevM  aytu  ama- 
niiot  P TUAS  veeaxt  perpenit , O irt.  c’eii-i.J>rc  ad 
tUM  toevM  ajLM  lectM  vocanf  Pj/ai  ammircaf . d*. 
Et  encore  p'us  évidemment  quand  t'adjeffif  conjenyif 
s'accorde  tout  fimniemenravec  te  mot  fu;vaots  com-: 
me,  .AUiMuL  previdum  <jP  figax  sysM  vecomur  no- 
MiHiMi  quoiqu’il  fuit  vrai  que  certc  oocordance  ne 
foit  alors  qu'une  fyllvpfe  \ voyez  brtt.spsij's  mes  ce 

3ui  a amené  cette  fyllep'c,  c’cil  l’authenticité  même 
e ta  réglé  que  l'on  énblic  ici,  d(  que  l’on  croyoi( 
foivre  apparemment. 

Elle  ell  fondée,  co.mmc  onvo't,  fur  ce  qco  le  pré- 
tendu pronom  relatif  ell  un  véritable  adjeâif,  dt  que, 
comme  tous  les  autres , U doit  s'accorder  à tous  égards 
avec  le  nom  ou  le  pronom  atwuel  un  l’applique,  dt 
cela  CO  vertu  du  principe  d’iuentité . ihytz  losn* 

TiTÉ  . » 

Seconde  réglé.  \.'édjeftif  conèenSif  appartient  tou- 
jours à une  propofition  inadente,  qui  eff  modiiîca- 
dve  de  l'antccédoncs  de  cet  aneécÀient  appartient  par 
conféquent  à la  propofition  principale. 

C'en  une  fuite  nécclfaire  de  U verra  conjonQive 
renfermée  dans  cette  forte  de  mot:  partout  où  il  y a 
conjoni3ion,  il  y a néedrairement  plulieurs  propuH- 
tions,  puifque  les  conjonclions  font  des  mots  oui  dé- 
ligncnt  encre  les  propolttions , une  liafon  fondée  fur 
les  rapports  qu'elles  ont  encre  elles:  d'ailleurs  la  coss- 
cordanec  de  l'affjeflif  conjenUif  l'antécédent  ne 
paroic  avoir  été  inAiméc,  que  pour  mieux  faire  con- 
cevoir que  c'en  principalement  à cet  antécédent  que 
doit  fe  rapporter  la  proportion  incidente . Je  n'miiùe 
pas  divanrage  fur  ce  principe,  qui,  apparemment, 
ne  me  fera  pas  conrdté:  mais  je  dois  taire  faire  at- 
tention à quelques  corollaires  importans  qui  en  d<$> 
coulent. 

Cereil.  i.  Dans  la  cnnAruâion  analytique^  te  dans 
toutes  les  occalions  où  l’on  doit  en  conlerver  la 
clarté,  cc  qui  cH  prcfque  touiouti  nécclfairei  Vodjtd'f 
eenjon^if  doit  fuivre  immédiaremeat  l'antécédent,  6c 
être  à la  tête  de  la  propofition  incidente . La  con- 
jonction, qui  cS  l'un  des  caraclcres  de  ccc  adjcâif, 
ell  le  figne  oiturel  du  rapport  de  la  propofition  in- 
cidente a l’antécédenti  elle  doit  donc  être  placée  en- 
tre l’ancécédenr  de  l'incidente,  comme  le  lieu  com- 
mun des  deux,  ainfi  que  le  font  tou|Ours  toutes  tes 
autres  conjon^’ons.  Les  petites  exceprions  qu’ii  peut 
y avoir  à ce  corollaire  dans  la  pratique , peuvent 
quelquefois  venig  de  la  facilité  que  k génie  particu- 
lier d’une  langue  peut  foufiUr  pour  y cunferrer  hi 

G cUr- 
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Clarté  dff  l'énonciation,  par  exempte,  ta  moyen  de 
U concordance  des  tcrmmtirons  ou  de  U répétition 
de  l’ant&édcnt,  comme  dans  les  lan^foei  tranfpoiî- 
tives:  ainti , la  concordance  du  genre  de  du  nombre 
fauve  la  clarté  de  l’énonciation  dans  cette  phrafe  de 
Térence,  sredif  fjf*  bût,  non  Jknt  xtm  mtptitt, 

parce  que  cccte  concordance  montre  ailes  nettement 
que  MMpf U ci\  l’antecédcnc  de  êU4t,  qui  ne  peut  s’ac- 
corder qu’avec  timptiûr,  fit  c’cîl  â-peu-prés  la  même 
choie  dans  ce  mot  de  Cicéron,  ay,AM  norit 

srtfm,  « bûc /i  exerceût . D’autres  fois  l’caception 
peut  venir  de  la  préférence  qui  eft  dile  à d’autres 
principes,  en  cas  de  concurrence  avec  cclui>cii  êt 
cette  préférence , conn-ie  par  raifon  ou  fcntic  par 
ulage,  fauve  la  phrafe  des  incertitudes  de  l’équivo- 
que: tels  font  les  exemples  où  nous  plaçons  entre 
rantécéJenr  fit  Yêdjtüif  f9nj«n.lif,  ou  une  fimple 
propoficion,  ou  même  une  phrafe  adverbiale  dans  lç 
complément  de  laquelle  dojt  être  \'$dje^if 
ta  manière  même  donc  je  viens  de  m'expliquer  en 
cA  un  exemple;  it  l'on  en  trouve  d’autres  au  mt 

iNCrOINTI- 

Corûii.  X.  Puiiquc  Vadje^if  tanj9n‘fif  eA  elTenticl- 
lement  démonAritif,  éc  que Vanalylé  luppoie  dans  la 
propoficion  incidente  ta  repéririon  du  nom  ou  du  pro- 
nom antécédent  avec  lequel  s'accorde  Vadjûftif  r«ia> 
jwüif',  cce  antécédent  elt  donc  envifagé  fous  ce  point 
de  vue  démonAracif  dans  la  propoAtiOn  incidente:  mais 
cette  propofition  incidente  eA  moJlHcative  du  mêine 
antécédent  envifaijé  comme  partie  de  la  propoficion 
principale:  donc  il  doit  être  conlîdéré  dans  II  princi- 
pale (ous  le  même  point  de  vue  démoiiArat:f  i puis 

Su'aurrement  l'incidcnrc,  qui  fe  rapporte  à l'antécé- 
ent  pris  démoriAratieement,  nç  pourroic  pas  le  rap- 
porter à celui  de  la  propoHrion  principale . C’eA  pré- 
eil'émcnt  en  oonféqucncc  de  ce  principe  que  dans  la 
phrafe  latine  on  trouve  fouventle  premier  antécéiienc 
aeeompaÿné  de  l’aJjedf  démonAntrf  // , ou  bit,  ou 
iiUt  êicc.  W/r<«  IV M locnm  ym  ia  /«t'a  Germaai  cenfû- 
itranti  tûgnojiés  ex  us  Utterit  ^aat,  tife.  ât  Virgile 
l’a  mêm.‘  exprimé  avec  le  rronom  c/e;  lut  ego^ui 
muoadam , (ifr.  C'cA  aufli  le  rondement  de  la  réglé  pro- 
poféc  par  Vjugclis  rem.  jiç.)  comme  prop'rc  à no- 
tre langue,  que  if  fironam  relstif  ' c>7  d-if/re  i’adje- 
St\(  mnjonâ  f , ne  je  peut  rapparter  J mm  nam  oui 
n'a  pvintti'artrfie.  V^lig.••as  n’avo-t  nas  a.'Rcrça  toute 
la  i;éaéralité  du  ccite  rcgle;  la  Grammaire  gMraU 
(part.  //.  eb.  x ) l’a  diluutée  avec  hctucoup  de  foin} 
Kl-  du  Mariais,  qui  en  a préfenté  la  caule  fous  un 
lut'O  afpeâ  que  je  ne  fa  s ici,  q;iO:qu*au  fond  ce  foit 
la  même,  a ryJii't  la  règle  i fa  juAe  valeur  f Akticlp, 
f,  7}6.  epi.  ij.  ) i M.  Duclos  fembie  avoir  ajouté  quel- 
que ctiolc  à la  précilion  ' rem.  fur  le  fè.  x.  de  la  gram. 
géaér.ii  & M.  Paubé  Fromant  a enrichi  fon  Jappe- 
ment {fur  le  même  cbnp.)  de  tout  ce  qu’il  a trouvé 
épai  s dam  diJférens  auteurs  fur  cette  r^Ic  de  fyntaxe . 
voilà  donc  les  fuurces  où  il  faut  recourir  pour  fc 
^er  fur  te  dérail  d'un  principe,  que  je  ne  dois  mon- 
trer, ici  que  fous  des  termes  généraux;  St  afin  de  fa- 
Toir  quels  autres  mots  peuvent  tenir  lieu  de  l’article 
ou  être  réputés  articles , on  peut  voir  oc  qui  en  eA 
dit  au  mot  Iko£fini,  («.  i.  ) 

Coroil.  ).  Comme  U lignification  propre  de  chaque 
mot  cit  cffcncicllcnierir  line;  c'eA  une  erreur  que  de 
croire,  comme  il  femhie  que  tous  les  Grammairiens 
le  croient,  que  Vadjeilif  canjenffif  puilPe  être  em- 
ployé üns  relation  à un  antécédent,  ét  fans  fuppo- 
ler  une  propoficion  princtpale  nurre  que  celle  oq  en- 
tre cet  adjcdif.  Qai,  gne,  guoi,  ieqmel  fiint,  au  dire 
des  (jriromairiensTran^iM,  ou  reUtift  ou  ablolus: 
reiJtifi,  quand  ils  ont  relation  à des  noms  ou  i des 
pcrtbiines  qui  les  précèdent;  abfolus,  quand  ils  n’ont 
|ns  d’antécédent  auquel  iis  aient  rapport,  l'tyez  la 
gram.fr.  de  M Reitaut,  eh.  v.  art.  s.  <ÿ  6.  Ab  ana 
dijie  ommtt.  Dieuj^yt  aime  1er  hommes,  P argent  foi 
j as  dipen/i,  ce  d ^po/  vous  pen/èz , ie  genre  de  vit 
a*  fi  de/hme;  dans  oms  ces  c.xcmpies,  aai, 
que,  quoi  ét  auquel  font  relatifs:  ils  font  abfolus  usas 
ceux-ci,  fi  fiis  stgt  vous  a atcaji,  fi  ne  fais  sot 
%oas  donner,  marquez-moi  à aym  je  dois  ni' en  tenir, 
é(  après  avoir  parlé  de  livres, y/  vois  ,avayeL  vous 
^nez  la  prfflrencet  Us  fc  font  encore  dans  ces  phra- 
Tes  qui  font  interrogatives,  ayt  vous  a accupt  pyt 
vous  donnerai  je  9 ,a  ayoi  penfiz-voust  St  après  avoir 

Ejrié  de  livres,  .AnaytL  donnez-vous  la  pré/ereneef 
i'cA  la  même  ehoicen  latin:  ew/,  gua,  gaod  y font 
gtltdfs\  gais,  gaid  y font  abfolus.  • 
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Mais  approfondilTons  une  fois  les  chofes  «vanr  qi^ 
de  prononcer.  Je  l’ai  déjà  slit  dans  cet  article,  St  j« 
le  répète  encore:  la  lignification  propre  des  mort  eR 
efientiellcmcnt  une:  U multiplicité  des  fens  propret 
(croit  diretiement  contraire  au  but  de  la  parole,  qui 
eA  l’énonciation  claire  de  la  penfée;  St  fi  l'ufiigc  irv- 
rroduit  quelques  termes  équivoques , par  quelque  caufe 
que  ce  loit,  cela  cA  très-rare,  & l’on  ne  trouvera  nas 
qu'il  ait  jamais  erpofé  à ce  défaut  trop  co.nfidérabic , 
aucun  des  mon  qui  f<mt  de  nature  à fe  montrer  fré- 
quemment dans  le  dilcours.  Or  il  cA  conAanr  que 

Îui,  gua.gaod  en  latin,  gai,  gae^  gati,  lequel  en 
ranquis,  lont  ordinairement  des  adjeUifs  eonjon.lifit 
il  faut  donc  en  conclure  qu’ils  le  font  tiiU}o:ir>,  êt 
que  dans  les  phrafes  où  ils  pamiffent  cmnlmés  lans 
antécédent,  il  y a une  elliple  donc  l'ana!>lc  iâir  bjca 
remplir  le  vaide. 

keprenons  les  exemples  pofiiFfs  que  l'on  vient  de 
voir.  Je  fais  ayi  vous  a aeeufi,  c’eil-â-iltrc,  fi  fait 
la  perloruie  vas  a aciafit  je  ne  fais  vont 
donner,  c’cA^-dire,  y#  fait  pis  la  cVilV  <r^£ 
puis  van/  donner,  OU  ayz  jcd  is  vous  donner smar- 
gnez-moi  <1  ayat  je  dois  m en  tenir , c'cA>.i-  lire,  mar- 
' lez-moi  le  icnnmenc,  ou  l’opm^on,  ou  le  pim,  tipe. 
- fi  m'en  tenir i en  pirlant  de  livres,  j» 
vis  Aoaytt  vont  donnez  ta  prtfirenee . c’c^-l-Jire 
te  vois  le  livre  .xvayxt  fav/  donnez  la  préférence  % 
>c  genre  mifculm  & le  nombre  finguFe.'  du  nvic  an- 
\atl,  prouvent  aficz  qu’on  le  ripn  ine  un  noin  ma- 
jculin  St  fingulier.  Mi'S  en  général  ces  adjcJl'i's  étant 
elTenticlIement  conjonJifs,  St  finnofant,  par  une  cort- 
féquencc  nécefîaire , un  antécédent  auquel  ils  fer- 
vent à joindre  une  nroporttiDn  iflc  dence;  H a été 
très-facile  à l’ofage  d’autorifer  t’elliplc  de  cet  anré» 
cèdent,  lorfque  les  circjn'Kinces  font  de  nirurc  i le 
déiigncr  d’une  minière  précile;  parce  que  le  bat  de 
la  i^role  en  eA  mieux  rempli,  la  penfée  étant  peinte 
fans  équivoque  St  fans  lupernuiré:  or  il  cil  évidi'iit 

3 UC  c’eil  ce  qui  arr.ve  dans  tous  les  exem,jici  précé- 
ens;  il  n’y  a qu’une  perfinne  qui  puillc  acculer  quel- 
qu’un , é<  d’ailleurs  l'uiage  de  notre  langue  cA,  en 
cas  d’ellipfe,  de  n’cmpIoyer  gvi  qu’avec  relation  aux 
perfonnes;  gne  cA  toujours  relatif  aux  chofes  en  pa- 
reille occurrence,  Si  c’ell  la  même  chulc  de  guoi% 
pour  leq-tel,  on  ne  peut  s'en  fervir  qu’imméd;.ircmcne 
après  avoir  nommé  l’antécédent,  d inr  ce  mot  rap« 
pelle  nettement  l’idée  au  moyen  de  l’article  dont  il 
eA  compofé . 

Cette  pofiîbilité  de  fupplécr  l'antécédent  fert  enco' 
rc  de  fondement  à une  autre  ellipfe,  qui  dans  l’oc- 
cafion  en  devient  comme  une  fuite;  c’eA  celle  du  mot 
qtii  marque  l’inrerragarian,  dans  les  phrafes  où  l’un 
a counime  de  dire  que  les  prétendus  pronoms  abfo- 
lus  font  interrogatifs,  vttaaetufif  c’eil-à-dire, 
(dites -moi  la  perfonne  I ayt  vous  a aecajli  4.*  g 
VHS  donnerai  je  9 c’eA-à-Jire,  ( indiquez-nuii  cc|  ayg 
je  vas  donnerai;  i ajot  penfn-vatf  c’eA-d-Jirc, 
(faites-moi  connoirre  u choie)  A ayt»  vous penjèzi 
wtvSjiit.  dosmez-vous  ta  prifireaeef  c’eA-4-diro,  (dé- 
claret  le  livre)  ^vsLJtt  vous  donnez  la  préférence. 
Dans  routes  ces  phrales , PadjeUif  conjon  é 'ff'îo  trou- 
ve à la  tête,  quoique  dans  l'ordre  analytique  il  doi- 
ve être  précédé  d’un  antécédent;  c’cA  donc  une  né- 
celfiré  de  le  fupplécr:  d’ailleurs  puirqii'il  appartient 
toujours  à une  propolîtion  incidente,  Sc  l’antécédcnc 
à la  principale,  St  que  cependant  il  n’y  a qu’un  feul 
verbe  dans  toutes  ces  phraièt,  c-'-  *- 

cidenrci  il  faoc  bien  fuppléer  , 


verbe  dans  toutes  ces  phraièt,  qui  cA  celui  de  l’in- 
cidenrci  il  faut  bien  fuppléer  le  verbe  de  la  prîn- 
cipalé:  mais  comme  le  ton,  quand  011  parle,  indi- 


que fulHfamment  i’incerruganon , St  qu'elle  eA  mar- 

Ïuée  dans  l’écriture  par  1a  (Mncluation , ce  verbe  doit 
rre  interrogatif;  fit  par  coiifég  lent  ce  doit  être  l’im- 
péracif  fingûtier  ou  pluriel,  (clon  l’occmrence,  dos 
verbes  qui  énoncent  un  moyen  de  terminer  l’incer- 
titude ou  l’ignorance  de  celui  qui  parle,  comme  di-, 
re , déclarer,  apprendre,  enfeigner,  remontrer,  fairt 
eottnoUre,  indiquer,  défgnen,  nommer,  éti.  t voyez 
iNVXRKocATir.)  Dans  ce  cas,  rantécÀlcnt  (ous-sm- 
tendu  que  l’on  fuppléc,  doit  être  le  complément  de 
ce  verbe  impératif,  comme  on  le  voit  dans  le  déve- 
loppement analytique  des  exemples  que  je  viens  d'ex- 
pliquer. 

Ce  que  je  viens  de  dire  par  rapport  i notre  lan- 
gue eA  eftentiellcmenr  vrai  dans  toutes  les  autres, 
ec  fpécialcment  en  larin  . Le  gais  St  le  gaid^  quoi- 
qu’ils aient  une  terminaifon  différente  de  gai  i.  de 
oaod,  ne  font  nourtant  guère  autre  chofe  que  cct 
mots  mêmes,  I moins  qu'on  ne  veuille  croire  qué 

gnia 
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fuit  c*eil  fvi  avec  la  terminaifon  du  ddinonllTittif  h 
qui  en  doir  modifier  Panctfcc'dent,  & que  ^uid  c'ei\ 
omA  avec  U termtiuifon  du  iK^monftrjcir  lA.  Cette 
nion  poorroit  eipliqucr  pourquoi  ^ait  ne  s’em- 

Eie  qu'en  parlant  ucs  perfonnes,  bt^uid  en  parlant 
chofei)  c’en  que  le  d^monftratif  u fuppolo  l’an< 
crcMem  bom,  6c  le  d6nonfVrarifid,  l’antdcddent  »e- 
goeinmi  d’où  il  vient  que  fait  étoit  anciennement  du 
genre  commua  > ainlî  que  les  mots  qui  en  font  com> 
pote,  fttijfmit,  êiicait,  ttMait,  &e.  (vayfz  Prifi. 
jfiiJ.  dt  Jitndâ  fram.  Hetl.  Voit.  d$  4>ut'  h.  8.  ) 
Mais  admettre  ce  principe, c'eft  AaMir  en  même  tenu 
la  nécellitd  de  Ainpldcr  ces  antdcédcns,  foit  que  le* 
phrafes  Ibiene  pofitives , fuit  qu'elles  aient  le  Icns  itw 
rerrogatift  & u elles  font  interrogatives,  il  y a ^ga« 
Icmcat  lufceincd  de  fupplécr  le  verbe  interrogntif, 
afin  de  complectcr  la  propolîrion  nrincinale , '&  de 
donner  de  l'emploi  à l'antArédent  Aipplw.  Au  rertc, 
que  aait  bt  ^aid  viennent  de  0»; , , fuod,  & n'en 

different  que  comme  je  l'ai  uiti  on  en  trouve  une 
nouvelle  preuve,  en  ce  qu’ils  n’ont  potar  d'autres  cas 
obliques  que  fai,  fad,  qaad,  & qu'alors  la  terminai-» 
(bn  ne  pouvant  plus  montrer  les  dirtinâiuns  quo  j’ai 
mirou^te  plus  haut,  on  crt  obligd  d’exprimer  le  nom 
qui  doit  être  antécédent . 

Puifque  c’eft  la  vertu  coalonâlvc  qui  cft  le  pria» 
cipal  fomlcmeor  des  lors  de  (a  fynme  par  rapport  i 
l'crpecc  d'adjcâif  dont  je  viens  de  parler)  il  ert  im- 
portant de  reconnotrre  les  aiirrcs  mors  etmjaa&if» , 
fujets  par  conféquent  aux  règles  qui  portent  far  cette 
propriété . 

Or  il  y a en  latin  ptufteurs  adjeâ  ft  également  re<M 
j%âi9'tfi.  Tels  Ibut,  par  exemple,  0ou?f/,  fudatat , 

rt,  qui  renfermeue  en  outre  damU’ur  lî^Vîcatiuii 
valeur  des  adjcâifs  dànonftratifs,  talis,  tdutat , 
tat , dt  la  même  maniéré  que  m;,  qad,  ren» 
ferme  celle  de  l'adjeâif  démonftratif  //,  «,  id.  Mais 
dans  la  conrtruâion  aaalvt-quc,  l’antécédent  de  mî, 
fadf  faod  doit  mod  fîc  par  l'adjcclif  démonllra- 
rif  U,  ta,  id,  afin  qu’il  fo'.t  pris  dans  la  propnfîtion 
principale  fous  la  même  acception  que  dans  TiBcU 
denrer  les  adjeâifs  fa*lit.  ftgiuat,  fnt,  fupr>oi'ent 
donc  de  même  un  antécédent  mod-fié  par  les  adjcirtifs 
d^onrtratifs,  ttlit , taatar , durit  ils  rcnlbrmenc 
U valeur.  Cette  c.mféquence  ert  jurtiffAt  par  les  exem- 
ples liilvans:  fnmnt,  t^i  ts  d(fe  vibbf. 

mari  Cic.  videre  mibi  vidfor  diaùcatia- 

nem,  numiitam  fait;  Id.  de  nailo  apert  pa- 

ktica  TOT  ftatui  tx(«uf  (aa/âtta,  âjvor  dt  mtd 
aw.  Id. 

L.'s  adjeâifs  t^nt , tmjêt , faatnt , font  auffî  tatt- 
janüiftt  bt  ils  font  équivalent  à des  périphralcs  qu'il 
faut  rappeller  quand  on  veut  en  a ial^fcr  les  ufages. 

Cajat  (îgq'lîe  ad  fvtm baaùium  ptrtintmti  i'n5  Pan» 
.técéJcnc  analytique  de  cajas,  c'ert  âr  bama,  parce 
que  le  vrai  (tmjoafif  qui  rerte  après  la  décompoli» 
tmn,  c'dl  f»/,  f»d,  faad.  Latro’rtemc  églo^ue  de 
Virtt'lc  csAmmence  amu:  Die  mibi,  Ddataia,  evfaM 
ftiatt  c’eft.d>«.lire,  die  mibi,  Damata,  1 eum  homi- 
ncmi  rtryvM  pttat  (ert  hoc  pecus)  ou  bien  ad  •foem 
hamiatm  ftruntnt  (ert  hoc  pecuslr  fur  que  j’ohlcr- 
Verai  <ri  paffant,  que  l'mrcrrogation  crt  exprimée  ici 
pofirivemenr  par  die  mibi,  côiiformémear  h co  que 
-l’ai  dit  plus  haut,  donc  cet  er^cmple  devient  une  nou- 
velle preuve.  Cette  manere  de  rcmnlirla  conrtrue- 
eion  ana'ytiqiue  par  rappurc  ^ radjeclTswf».r,  ertau- 
.eorifée  nun-leulcmene  par  la  raifon  du  bcibm,  telle 
que  je  l’ai  expofée,  mi^s  par  Tufr^m^mc  des  metl- 
. leurs  écrivainsj  je  me  conrenterai  de  citer  Ccéron, 
(J.  Verrin.  ]>  at  optima  amditiaat  fit  li  ret 

fit,  çrfvH  pat-itaiam:  que  manque-t-il  avec  it,  que 
Te  nom  borna , fufff.'ammeat  défigné  par  le  genre  de 
,it  êt  .par  le  fensik 

Cajêt  veut  dire  tx  foa  rtiiantaa  gentt  oriandmtt 
donc  l’antécédent  analytique  de  tnjat,  6*0(1  tarrgia, 
OU  ta  gnu.  Voxi  un  tra  t remarquable  de  Socrate, 
.rapporté  par  Cicéron  (V.  Tufe.  1?  Satrattt  aaidem 
tam  regaretur  ci*ï_ar£J<  fi  tfii  dietrtt , maadanam, 
iofaiti  c’ert-d-<t.re  , tam  ragarttar  (<le  ea  regione) 
daj^T$M  Ji  tOi  dietrtt  t bien  tx  gaa  rtghat 

ariamdam  fi  ijlt  dietrtt. 

QaoTvs,  ^cit  la  même  dvofe  que  fi  l’on  difoit 
f*  faa  ardiait  mmtro  loedtar,  bt  par  conféquent  l’a- 
isaiyi'e  aiTIgne  pour  a^éoé.lenc  à cet  adiecbf,  it  er- 
diait  aamenu,  donc  ridée  cft  reprife  dans  gaatm. 
Hara  ^oru  tfi*.  même  chofe  que  fi 

i’oo  diloïc  analytiqacmcnc,  (die  mîhi  eum  ordinis 
ii^cnimj..tn  qaa  ar^it  iatêU 


R E L 5« 

Je  pooiTois  parcourir  encore  d’ autres  adicâifs 
tanjomfTifi  êt  les  analyfen  mais  ceux-ci  fuffirenc  aux 
vues  de  l’Encyclooédie . où  il  s’agit  plutôt  d'expo'er 
des  principes  généraux , que  de  Vappefanrir  fur  des 
décatis  particuliers . Ceux  qui  font  capables  d'entrer 
dans  le  philol'ophiquc  de  la  Grammaire,  m'ont  enten- 
du) êt  ifs  trouveront , quand  il  leur  pla  ra , les  détails 
que  je  fupprime.  Au  contraire,  je  n’en  ai  que  trop  die 
Mur  ceux  è qui  les  profondeuri  de  la  M-ciphylique 
font  tourner  la  tête,  êc  qui  veulent  qu’on  apprenne 
les  langues  comme  ils  ont  appris  lelarn:  feniblables 
à arlequin,  qui  devine  que  toUtgiam  vtMX  dre  eoUt- 
gt,  ils  ne  veulent  pas  que  dans  aaota  bave  eH  on  voie 
autre  chofe  que  farUt  htart  eit-tl.  A la  bonne  heu- 
re) mais  qu'ils  s’alulrear,  s'ils  peuvent,  qu’ils  y voyent 
ce  qu’ils  y croyenc  voir,  ou  qu’ils  font  en  état  même 
de  renJro  raifoo  de  leur  propre  phrall* , gatUt  beart 
efl-il. 

Je  n’irai  pourtant  pis  jufqu’â  fupprimer  en  leur  fa- 
veur quelques  obfcrvarinns  que  je  dois  à une  autre 
force  de  mots  toajaa^ift,  fit  que  l'on  trouve  dans 
toutes  les  langues)  ce  font  des  adverbes. 

Les  uns  font  équivalons  à une  coiijonrtion  êtà  un 
adverbe,  qui  ne  v>enc  ü la  fuite  de  la  conjonclion 
que  parce  qu'il  en  eft  l'antécédent  naturel:  tels  font 
qaahttr , quam  , qadmdia,  quotitt,  quam,  qui  renfer- 
ment dans  leur  lig.i:ficac  on , êc  qu>  fuppol’ent  avant 
eux  les  adverbes  correlpondans  talittr,  tam,  ttmdi» 
rot/>/,  tam.  J'ai  déjà  cré  a Heurs  cet  exemple:  at 
^ornScaMtye  gradam  faeitt,  rouit  ttbi  taaram 
vtrtatam  vnuat  ta  mtnirn.  Cic.  Je  n’y  en  ajourerai 
aucun  autre,  pour  oc  pas  être  trois  long. 

D’autres  adverbes  font  toajaa^ifit , parce  qu'ils  font 
équcvslens  il  une  prépofit-on  co-mpiecce,  dont  le  com- 
plément crt  un  nom  modifié  par  un  adjeâ  (taajtûif, 
ainC  ils  luppolenc  pour  antécédent  ce  même  nom  mo- 
difié par  l'aijertir  dimonrtracif  cnrrcfpondanc.*  tels 
font  les  adverbes  ear  uu  qtdrt,  qaaim^rtm , q^eadt , 
qaaproptrr,  qaoaado,  anoniam,  bi  les  advefbea  de 
lieu  ubi,  aâde,  quA,  f vè . 

Car,  qaart,  qaamoltrtm,  qaspropter  be  fvomiam, 
font  à-peu-près  également  esju-valens  à ab  qaam  rtm 
qui  font  les  élément  dont  eviswoàrew  eft  compilé,  uu 
bien  à propttr  qaam  ceajam,  qii  df  re,  qaà  dt  tanfi 
d'où  il  faut  conclure  que  l'unofcedea:  nue  l'ana-ÿfe 
leur  ailîtrne,  do  t être  ta  rtt  ou  ta  eaaja. 

^mida  veut  dire  ta  qta  ttmport,  bt  fupnole  coiit 
féquemmenr  l’antécédent  /•  lempar  exprime  ou  fbu^ 
entendu.  Qnamodo  ert  évidemment  la  même  chofe 
que  ia  ou  tx  qaomada , bt  par  confé(|'Jcnc  il  doit  être 
précé-Jé  de  l’antécéilcnt  it  modat. 

Ubi  veut  dire  in  qao  /oeoi  aadt  fignifie  tx  qaa  lo- 
to, quA  c'ert  ptr  qarm  loewiti  qai  eft  équivalent  à in 
aa  ad  qatm  iàenm-,  J-.itn)iiu  ua.u  les  circonrtances 
où  ces  adverbes  dénotent  le  lieu:  ib  fuppolenc  dinc 
alors  pour  antécédent  //  htat.  (^uelquefo  s nbi  veut 
dire  in  qao  ttmpore  , aadt  fi 'rific  fnuvcDC  tx  qui  cdtt- 
fi  ou  ex  qui  origine  ou  ex  qao  prineipio  ) qao  a par 
fuis  le  fçns  de  ddquemfinen'.  alors  il  eft  également 
aifé  de  fupplécr  les  an^*édcns. 

^iéni , qain  bt  qaominAi  ont  encore  à-peu-près  le 
même  (em  que  quart,  mi'S  avec  one  négaoon  de 
plus)  ainfi  ils  figrificnt  propter  qudm  rtm  non,  êc  ce 
non  liait  nm'wr  fur  le  verbe  de  la  phrafe  incidente. 

Tous  CCS  mon  (onJon.7ift,  fie  d'autres  q^ue  je  m'ab- 
fliens  de  détailler,  font  airujett.s  auxTcgles  qui  ont 
été  établies  fur  fvt,  qad,  qaod  en  conféquence  du  (a 
vertu  conjonrtivc.  lis  ne  peuvent  qu'appartenir  à une 
propofit  on  tnciclente)  leur  antécédent  doit  faire  par- 
tie de  U principale)  s'ils  font  employés  dans  des  pnra- 
fes  interrogatives,  il  faut  Ici  anilyVcr  comme  celles 
où  entre  fw,  qt»d.  q-tad,  js  veux  dire,  en  rappeilane 
l'antécédent  propre  fit  Himpérattf  qui  doit  marquer 
l'interrogfStion . 

Il  y a de  pures  conjonâtons  qui  fuppofent  même 
un  terme  antécédenci  tel  ert,  par  exemple,  at,  que 
je  remarquerai  entre  toutes  les  autres,  comme  la  plus 
imporanrci  mais  c'ert  aux  circonrtances  du  difeaurs 
à déterminer  l'antécédent.  Par  exemple.  l’adverbe 
Jldthn  crt  ancécé.ient  de  ut  dans  ce  vers  de  Virgilea 
Ut  regom  dqudvam  emdili  valnere  vidî  expiraniem 
dttimdm.  C'ert  l'aJvcrbeyft  daiu  cette  phrafe  de  Plau- 
te: VF  valet  b c.Hnme  s'il  avait  dit  die  mibi  fie  *r 
valet.  C’ert  ita  dans  celle-ci  de  de  Cicéron:  tnvitne 
fiti  rr  L.  ^la/niniam  dtfinatn  eiietrem,  c’cft-à-J;rc 
fiti  ita  *r  euttrtm.  C'ert  adeb  dans  cette  autre  «te 
Piaattx  filfa  Gmt , tangere  wnanvelit,  c'eft-à-J«re 
fimtfitlfi  ëdeS  «r  mn  vtlit  ta/^ere.  C*^  m batte  ^ 
Cl  nrns 
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am  darif  ee  n»ot  de  Ciedron:  rr 
djrc  t/a  bwu  fiam)  »t  üttm  vtrb , à cette  fin 
je  dile  avec  vérité,  pour  dire  la  vérité.  Cert  ami» 

Îu’il  faut  ramci>er  par  l'arwlyrc  un  même  mot  à pré- 
Imter  toujours  la  même  fi^mficatkm,  autant  qu'iieft 
poiliblei  au  lieu  de  fuppoter,  comme  on  a coutume 
^ faire , qu'il  a raatût  uii  feoi  & tanedt  un  autre , par. 
ce  qu'on  ne  fait  artennon  qu'aux  toun  particuriers 

«u'autorifent  les  difiereos  génie»  de»  langues , fan»  pern. 

;r  à te»  comparer  à la  réglé  commune,  qui  eft  le  lien 
de  la  communication  univcrfclle,  je  veux  dire  à 1a 
coiirtrnaion  analytique. 

Quoique  l’on  Awt  allei  généralement  perfuadé  que 
BOtre  langue  n'dl  que  peu  ou  point  elliptique,  on 
doit  pourtant  y appliquer  les  principe»  que  le  viens 
d'établir  par  rapport  au  latin;  twu»  avon» , comme  1rs 
Latin»,  no»  adverbe»  (onjon&ifs,  tels  que  reflr/»/, 
tostuntnt , rewWr» , pci»re«i// , oi:  nitre  conjonciion 
f Mv  reir>/mble  alTez  par  Puniverialité  de  fc»  ufages , i 
lut  de  la  langue  laone,  & fuppo!V,  comme  elle,  tan- 
tôt un  antécédent  & rantôi  un  autre,  félon  les  circon* 
ftincf».  j2y*  uear  vbUgrrf  c’e(>4-dire  f je 

fuit  fichéilc  ce  J Qys  je  tu  fuit  '.•*«/  obliger . Qvt 
vont  êtes  /érrr/c'ell-îl-d.rc(|C  fui»  lurpr»  de  ce  que  ; 
vous  <cet  léger  autancl  vous  êtes  lbf,tr , &c,  j 
Je  m'arrête,  Ac  je  fini»  par  une  obfcrvjtnjn.  Il  me 
fembic  qu'on  n’a  i^s  encore  allcx  examiné  At  recon- 
nu cou»  les  uiages  de  l’ellipfe  dan»  le»  langues:  elle 
mérite  pourtant  l'attention  des  Grammairien»;  c’cll 
l'une  des  clés  les  plut  importantes  de  l'étude  des  lan- 
gue», U plus  néccirure  à laconUruâion  analyrioue 

Îai  Cil  le  Iwl  moyen  de  réuffir  dans  cette  étude. 
’oytt  lMVÉ*5ias,  LtNO'.rs,  MÉTHOoa . f E.  R-  M.  B.) 
Kt.LAl'iON,  r.  f.  iCromm.  df  PbiloJ'ofb.)  eil  le 
rapport  d’une  choie  à une  autre,  ou  ce  qu’eUe  cil 
par  rapport  à l’autre.  Ce  mot  eil  formé  de  refero, 
rapporter  ; U rtittion  confiflant  en  effet,  en  ce  qu'une 
chofe  cit  rapportée  il  une  auirei  ce  qui  fa-c  qu’on 
l’appelle  auili  regori , bahitudt , fumpurtifou . Voye^ 
Co-Ur-SRAISON  O' riAHirui  |. 

Nous  nuu»  formons  l/idéc  d’une  rr/arie»  quand  l'ef- 
prit  conli<iere  une  cltule  de  manière  qu'il  l'embir  l'ap- 
procher d’une  autre,  4t  l’y  comnarcr,  U.  qu'il  pro- 
mené pour  amfi  d:rc  lia  rue  de  l'une  à l'Burrc;  con- 
fé  J wm  nent  les  deivomniitions  de»  cbo'ês  aintî  confi- 
d.^•Â^s^lne  par  rapport  à l’autre,  font  appeilées  re- 
tsthes,  au<ii-b.cn  que  les  chofes  mè  ne  cumparées 
eiuemnlc.  b’oyn  lotr. 

Anfi  quaol  j'appclte  Caim  more,  ou  une  muraille 
plut  bloMcbe.  l'ii  al  /rs  en  v.ie  deux  pciiimnes  ou  deux 
c loiVt  avec  lelquclles  je  compare  Caïut  ou  la  murad- 
le.  Ceil  pourquoi  le»  philurophes^lchiilaft  que»  a(^ 
pellent  la  muraille  le /ùjet,  b choie  qu’elle  lurpjllê 
en  blancheur,  le  terme-,  de  ra  blancJieur,  le  fond*» 
ment  de  la  relation . 

La  relation  peut  être  confidérée  de  deux  maniérés 
ou  du  côté  de  rcfprit,  qui  rapporte  »r»c  çhole  à une 
autre,  auquel  tens  la  ra/^/Mn'e:l  qu'un  cnv.c ou  une 
affe.tjon  de  l’crprit  par  lequel  fe  fut  cette  comparai- 
fon,  ou  du  cô:é  des  diolcs  rclarivcn  auquel  cas  ce 
n’ert  qu’une  troiltcme  dée  qui  réiuire dans  l’efprit  de 
celle  des  deux  premières  comparées  enfemble;  en  for- 
te que  la  relation,  dans  quelôtic,  fens  qu'un  la  prenne 
ne  réiiJe  couiours  que  (uns  l’cfprit,  (a  non  pis  dan» 
les  chofes  mênies. 

M.  Lock  obi'erve  que  quelques-unes  de  nos  idées 
peuvent  être  <jcs  fgiidemcns  de  rtlationi,  quoique 

auan<l  les  langues  manquent  d'exprcilions,  cciic  forte 
c relations  foic  d llîrile  â faire  fcntir;  celle  que  cet- 
k de  concubine,  qui  cil  un  nom  relatif  aulli-bien  que 
femme.  . . 

En  effet,  il  n’y  a pas  d’idée  qui  ne  foie  fufceptible 
d’une  infinité  de  relations-,  amlî  un  peut  cumuler  fur 
le  même  homme  K»  relations  de  perc,  de  frere,  de 
fils,  de  mari,  d'ami»  de  fu|et,  de  générai , d’infulal- 
re,  de  maître,  de  domdlique,  de  plu»  gros,  de  plus 
petit,  6i  d'autres  entmre  à l’irifini;  car  ifcfl  lufcepci- 
oie  d’autant  de  rtlsstions  qu’il  y aura  d'uccalîons  de 
le  comparer  à d'autres  chufes , de  en  aucaat  de  mi- 
nières qu'il  s'y  rar>“»oftera  ou  en  différera. 

Les  idée»  de»  rtlations  font  beaucoup  plus  claires 
de  plus  ilillindes  que  celles  des  choies  mêmes  qm  font 
CQ  relation,  parce  que  louvenr  une  (Impie  idee  fuifit 
pour  donner  la  nockin  d'une  relation,  an  tien  que 
pour  connitrre  un  être  jiibllanriel,  il  en  faut  nécel- 
tiircmcnc  ralfembier  plufieurs.  yoyez  Sua'TANCB. 

La  perceptk>a  que  nous  avons  de»  relations  entre 
placeurs  id^  que  l'efprit  coniiiiert , «Il  ce  ^ »o«f 
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eppellom  jugement.  Ainfi  quand  Je  juge  que  deux  fo« 
deux  font  quatre  fle  ne  font  pas  cinq,  |C  perçois  (cale, 
ment  l’égalité  entre  deux  fuis  deux  êc  quatre,  & l’iik- 
galité entre  deux  fois  deux  & cinq,  yoyet  Jvosmiht. 

La  perception  que  nous  avons  de  relations  entre 
les  reiatioHs  de  d<ff'éreiites  choies , conilime  ce  que 
BOUS  appelions  raifannemnt.  Aall  quand  de  ce  que 

?|uatre  eft  iin  plus  petit  nombre  que  fuc,  êc  que  deux 
oii  deux  liaient  quatre,  je  cooclu»  que  deux  fois 
deux  font  moins  que  llx  ,*  Je  perçoit  feuletncat  la  re- 
lation des  nombre»  deux  fois  deux  & quatre,  Àc  celle 
de  quatre  ôc  fix.  l'oyen  HAifOMNEutNT . 

Les  idées  de  caute  d'effet  nou»  viennent  des  ob- 
fervacions  que  nous  failbos  fur  la  vicifritude  des  cho. 
fes,  en  remarquant  que  quelques  fubUancc»  ou  quali- 
tés qui  commencent  a cxiller  tirent  leur  exiftcncc  de 
l'appiicapon  it  opération  de  c»Ttaines  autre»  chofes. 
La  chofe  qui  produit  eft  la  eaui'cs  celle  qui  eft  produi- 
te eft  l’éffcr.  f^pjirs  Cai'S*  Cp  Esfbt.  Ainfi  la  ftiiidité 
dans  la  cire  eft  l’effet  d'un  certain  degré  de  chaleur 
que  nous  voyoïu  être  conft  ammcnc  produit  pur  i’ap- 
pl.cation  du  même  de^é  de  chaleur. 

Le»  dénominations  de»  chofes  tirées  du  rem»  ne  font 
pour  la  pldnari  que  des  relations.  A:nll  quand  on  dit 
queLouisXiV.  a vécu  77  an»  de  en  a régnera,  on  n'ets- 
tend  autre  chofe , fi  ce  n'eil  que  la  durée  du  ton  rxi- 
ftence  a été  égale  à celle  de  77,  Ac  la  durée  de  ion  rev 
gne  à celle  de  révolutions  Iblaires;  telles  font  too- 
tes  les  autres  exprcJlIons  qui  défî^B-’iic  la  durée. 

Les  termes  4:  vienx,  A'  les  autres  cxpreilkins 
qui  déiignent  le  rem» , qu’on  croit  être  des  idées  po- 
iitives,  font  dios  la  vérité  relatives,  emportent  avec 
elles  l'idée  d'un  c*  pare  ou  d'iule  durée  dunra;ins  avons 
U perception  dans  l’cfpnt.  Atiifi  nous  appelions  Jatmt 
ou  vieux  quelqu’un  qui  n’a  pas  atteint,  ou  qui  a paifé 
le  terme  ju’qu'oû  le»  hommes  ont  coutume  de  v.sTCi 
nous  n inimi  n»  Jeune  homme  un  homme  de  vingt  ans: 
m’J>s  a ecc  un  cheval  cfl  d^a  .v  eux. 

Il  y a encore  d’autics  idées  véritahliment  rcl.irive», 
mai»  que  n'>us  exprimuiis  par  dw  termes  pofir  f»  A »h- 
folusi  tels  que  Ceux  de  grand,  de  petit,  de  fort,  de 
foiHt-  Les.  chffc»  a'rul  déujm.nécs  font  rapn  irt^s  i 
certun»  midelesavec  lelquc  s nous  les  comparons. 
Ainfi  nousdifoiis  qu’une  pomme  eftgruffe,  I irfqu'el- 
Ic  cjI  nlu»  grolfc  que  celle»  de  fa  forte  n’i^nt  couru- 
me  d'ê.Tc;  qu'uo  nomme  eft  foihie  lociqu'il  u'i  pis 
tant  de  furce  qu’en  ont  les  aorrci  hommes,  ou  dû- 
miin»  les'houi  ncs  de  ft  cii  le. 

Lc»_  auteurs  divifent  les  relationt  différemment.  Le» 
ph'lo'onlie»  fchq'aftique»  les  d vifent  ord  nairemcnt  en 
relations  d'origine,  par  où  ils  entendent  tout»  » les  re- 
iatiOHt  de  caujc  A d’cffeci  relations  de  nf^atiou  , en- 
tre des  chofe»  oppolées  l’une  à i’aucrc;  A relation  daf- 
yfm«/«*,;telles  que  les  relations  de  eoivennoe -e  i- 
tre  le  i>ut  A la  partie,  le  iLme  A la  chofe  (lénifiée, 
l'attribut  A le  fujet.  Cette  divifion  eft  fondée'  fur  ce 
que  l’efprit  ne  peut  comparer  que  d«  ivo;»  manières, 
ou  en  inférant,  ou  en  n'anr,  ou  en  a/firmint. 

D’autres  le»  d vilhnt  en  relations  dori^ine.  relâr 
tioni  jia  etnvenance,  c’eM-Jire  de  rtjfent'ilanee , fe 
parité,  relation  de  diferfiti,  c eft -1 -dire  Je  diffemblm- 
ee  A de  dijparité , A celies  dordrt , comme  la  prio- 
rité, la  pojiériorité,  &t. 

O sut.-e»  les  divilênt  en  prédieamtntaie/ ti  tranfseit- 
daxtaltr.  Sous  la  prem  erc  claire  lom  rangée»  t^mtes 
les  relations  de  chofes  qui  ont  un  mê  ne  prédicament; 
telles  que  celles  du  perc  au  fils.  A la  fécondé  aT>pai>- 
tieonenr  celles  qui  font  plus  générales  que  le»  prédi. 
ea/nens,  ou  qui  en  ont  uc  diffcren»;  comme  lir»  reln- 
tiw  de  fubftince  A d'accidenr,  de  caufe  A d'etfrt, 
de  créateur  A de  créature.  P'oy.  TRANÇcruDANri, 

.M-  Lock  t re  (à  divifion  des  rtlations  d’un  antue 

tirincipe.  il  obferve  que  routes  les  idée»  fimpleidaos 
dqoclles  «I  J a de»  ^rties  ou  degré»  , donnent  o«oa- 
fion  de  comparer  les  fujers  dans  Icfqael»  le  trouvenr 
ces  pircies  à quelque  autre , pour  y appliquer  cos  idées 
fimples;  telles  font  celles  dé  plus  blanc,  nlu»  doux’, 
pins  gros,  plu»  petit;  &ç.  Ces  relations  dé’Kmfqnt  de 
I*é»itité  A de  l’excès  de  la  même  >dée  ftnnk  dsi* 
différeni  fujen,  peuvent  être  appcllées  relationt  prÿ- 
portionnellet  ■ * 

Une  autre  occaflon  de  comparer  les  chofes  étant 
prife  des  circonihnees  de  leur  origine,  comme  rere, 
fils,  frere,  &e.  00  peut  appeller  celles-ci  relatimtt 
natnreiUt , 

Qielquefois  la  raifon  de  eonfidérer  les  chofes,  fe 
cire  dhan  aâe  que  fait  quelqu'un  ',  en  conféquenec  <f  un 
(Aoit,  ^us  pouvoir,  ou  d'une  obügatios  norale;  rtR 
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tes  font  celtes  de  génial , de  cipiciine,  de  bourgeois i 
celles-ci  Ibnt  des  rtUtions  tnftmit.*cs  Ac  vtilonaires. 
& peuvent  dtre  diftingudes  des  rururellcs , en  ce  <iu‘el- 
Ics  peuvent  être  altérées  fit  ll^partfes  des  fujers  â (pi 
elles  appartiennent,  fans  que  les  rubftances  foicnt  aé- 
truites,  au  lieu  que  les  rr/ar^*/ naturelles  font  mal- 
têrablcs , Ac  durent  autant  que  leurs  fuiers . 

Une  autre  forte  de  rristiomr  conljlte  iians  la  conve- 
nance ou  difconveojnc^  des  aâioDs  libres  des  hommes 
avec  la  réglé  à laquelle  on  les  rapporte  Ac  fur  laquelle 
ûn  en  jugei  on  les  peut  anpeller  rtlëùmt  mwëttt. 

C’en  la  conformitd  ou  la  ditconvenance  de  nos  ac- 
tions à quelque  lui  { à quoi  le  Icginatcur  a attaché  par 
Ton  pouvoir  Ac  (t  volonti^,  des  biens  ou  des  maux, 
qui  ellce  qu'on  appelle  rictmptnji  ou  ptmitivt),  qui 
rend  ces  aitions  moralement  bonnes  ou  mauvaifes, 
f'rr/s  Bien  & Mal. 

(jr  CCS  lois  morales  peuvent  le  partager  en  trois 
cUlTcs  qui  noos  obligent  diffifremmcat.  La  première 
coniilte  dans  les  lois  divioesi  la  fécondé  dans  les  lois 
civiles  la  troilîcmc  du»  tes  lois  de  l’opinion  Ac  de  la 
raifon.  Par  rapport  aux  premières,  nos  aâions  foot 
ou  des  pAchds  ou  des  bonnes  œuvresi  par  rapport  aux 
fécondés,  elles  font  ou  criminelles  ou  innocentes  par 
rapport  aux  troiliemes,  ce  (bnt  ou  des  vertus  ou  des 
vices.  y»yez  PéchA,  Virtu,  Vict,  G^r. 

RtiATioN  , en  Logique,  cil  un  accident  de  fubllan- 
ce  que  l'on  compte  pour  une  des  dix  cat^orics  ou  prê- 
dicamens . 

Chaque  fubftance  eft  fufcepcible  d’une  infinité  de  re- 
létiwt.  Ainil  le  même  Pierre,  confidéré  par  rapport 
à Henri , f*!!  en  relution  de  mstere  i par  rapport  à Jean, 
en  celle  de  valTal  > par  rapport  à Marie,  en  celle  d'é- 
poux, <fe.  De  plusjcomparé  avec  une  perlbnne,  il 
cil  riche;  comparé  avec  une  autre,  il  efi  piuvre;  en- 
fin , comparé  avec  différentes  perfonnes , il  efi  éloigné 
ou  proche,  grand  ou  petit,  voifin  ou  étranger,  fivaat 
ou  Ignorant,  bon  ou  méchant,  ^ai  ou  m^al,  &e. 

Les  ptnlolbphes  fcholafliques  dilputent  beaucoup  for 
la  quelmn  de  (avoir  fi  la  rf/étitm  el\  quelque  choie  qui 
foit  (brmellement  Ac  réellement  difiina  de  la  lubllance 
même.  Voyez  Svxstakce. 

Relation  s'emploie  aufii  en  TMoUgie,  pour  défi- 
gner  certaines  perfeâions  divines,  qu'on  appelle  pvr- 
jôn»eftet  ,p.\r  lefquelles  les  perfonnes  divines  font  rap- 
portées Tune  i l’autre,  Ac  diAinguées  |'unc  de  l’autre. 
ÿWs  PfXSONKBS. 

Ainfi  les  Théologiens  enfeignenr  qu'il  y a en  Dieu 
une  nature  unique,  deux  procdJions,  trois  perfonncL 
Ac  quatre  rtlâtmt . Vvytz  Tiunit#. 

Ces  relotions  font  la  paternité,  la  filiation,  la  fpira- 
tion  active  Ac  la  fpiration  paifive.  Voyez  PatehnitA, 
&i.  Voyez  éujfi  PpRB,  Fils,  Esprit,  <?r. 

Relation  , en  GiœeUtfie , n Aeitbmitiqw,  6êr.  efi 
l'habinidc  ou  le  rapport  de  deux  quantités  Vunc  i l'au- 
tre à raifon  de  leur  grandeur.  Cme  xelsaion  s'appelle 
pluxordioairemcnt  Raison  . 

Lr  parité  ou  l’égalité  de  deux  femhlables  relations 
s'appelle pre^ert^.  l’oyez  I^oportion* 

Relation,  enfermetae  Grommoire,  eft  la  corref- 
ponJance  que  les  mots  ont  les  uns  avec  les  autres  dans 
l'ordre  dç  U fyntaxe.  Voyez  Syntaxe,  Constrvc- 
TION»  6?  l'ortitle  Rrlatif. 

Les  reiosiont  irrégulières  Ac  mal  appliquées,  font 
des  fautes  que  des  écrivains  correâs  doivent  éviter 
avec  foin,  parce  qu'elles  rendent  le  fens  obfcur,  Ac 
fouvent  même  équivoque,  comme  dans  cet  exemple; 
on  le  regut  ovee  froideur , qui  itoit  d'autout  flur  itom- 
nonte,  qu'on  tovoit  prii  gomment  de  venir , &qu‘o» 
fostendoit  ovee  iiufiosienee:  car  ici  le  mot  froideur 
étant  employé  d'une  maniéré  indéfinie,  le  relatif  qui 
ne  peut  pas  avoir  avec  ce  mot  une  reUcion  )uAe  Ac  ré- 
gulière. Voyez  RfiLATtP. 

R&lation  fe  prend  au/Tt  très-lpovenr  pour  onologie^ 
ou  pour  défigner  ce  qui  eft  commun  à plufieurs  cho- 
fes.  Voyez  Analogie. 

En  Peinture , en  ArekiteSmre , &e.  c’eft  One  certaine 
relotion  des  différentes  parties  Ac  des  différons  mor- 
ceaux d’un  biciment  ou  d'tui  tableau  qui  cenfiituc  ce 
qa’on  appelle  JtmnUtrie.  Voyez  SratMArRia. 

RetATtON,  ) figoifie  quelquefois  rêmei- 

gnoge  ou  rapport  iTunc  officier  public;  comme  quand 
on  dit  que  le  notaire  en  fécond  ne  figue  les  télés  qu'i 
U relotnu  de  celui  qui  reçoit  la  minute . 

Âelotion  fignifie  audi  quelquefois  le  rapport  Ac  la 
lioifin  qu’il  y a entre  deux  termes  ou  deux  cUufes, 
ou  deux  paKies. différentes  d'un  acle.  lA) 
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Relation  bi/fori^ , ( Uifioire . ) les  rtloùont  hifio- 
riqnet  inllruilent  ucs  éveiiemens  remarquables,  tels 
que  les  conjurations,  les  traitéi  de  paix,  les  révolu- 
tions , Ac  femblahics  intérêts  particuliers  à tout  i 


peuple . C’eii-li  iurtuut  qu'un  niAorien  ne  peut , tans 
fe  manquer  à lui-même,  trahir  la  vérité,  parce  mie  le 
fujet  cH  de  fon  choix;  au  lieu  que  dans  une  hiîloire 

Î;enérale,  où  U faut  que  les  faits  fuivent  l'ordre  Ac  le 
orc  des  tems,  ou  la  chaîne  le  trouve  fouvent  inter- 
rompue par  de  villes  lacunes  ( car  il  v a des  vuides 
dans  l'hifloire,  comme  des  délerts  fur  lamappc-mun- 
de  ) ; on  ne  peur  fouvent  préfenter  que  des  conjcclurct 
à la  place  des  certitudes;  mais  comme  b piûparr  des 
révolutions  ont  coniHmmcnr  été  traitées  par  des  con- 
temporains, que  l'cfpritde  parti  mer  toujours  en  con- 
cradiëlion , après  que  la  chaleur  des  faclions  cil  tom- 
bée, il  eil  polfible  de  rencontrer  la  vérité  au  milieu 
des  menibnges  oppofés  qui  renvetoppen^  A de  faire 
des  relntioni  exaues  avec  des  mémoires  infMcles . C'efi 
une  obfcrvation  du  chancelier  Bacon  ; on  ne  fauroic 
trop  orner  cet  ouvrage  des  pcnlécs  de  ce  beau  génie . 

( D.  7.  ) 

Rclation,  f.  i.en  Mufique,  c'en  le  rapport  qu’ont 
entr’eux  le»  deux  fuiis  qui  lorment  un  intervalle,  cor>- 
fidéré  par  l'cfpece  de  cet  intervalle.  La  relation 
iufic,  quand  l'intcrvalIc  cil  jufie,  majeur  ou  mineur, 
fauffe,  quaiKi  il  efi  fuperfiu  ou  diminué.  Voyez  In- 
tervalle- 

Parmi  les  faufics  relotious , on  ne  cûnfiderc  générale- 
ment comme  têlles,  dans  l’harmonie,  que  celles  dont 
les  lieux  Tons  ne  peuvent  entrer  claas  le  même  mode. 
Ainfi  le  triton,  qui  en  mélodie  ell  une  faufié  relation, 
n'en  eft  pmnt  une  dans  l’harmonie,  A moins  que  l’un 
de  ces  deux  fons  ne  foit  une  corde  étrangère  au  mode . 
Mais  la  quarte  diminuée  A les  otlaves  diminuées  A 
fuperfluesqui  font  des  intervalles  bannis  de  l'hanno- 
[lic , font  toujours  de  fauffes  relations  ■ 

Autrefois  les  fauflcs  relotiont  étoicnt  toutes  défen. 
dues  avec  beaucoup  de  rigueur . Aujourd'hui  elles  font 
prcfque  toutes  permifcs  dans  la  mélodie,  mais  non 
dansVharmonie.  On  peut  pourtant  les  y faire  entrer» 
mais  il  but  uu'un  des  deux  fons  qui  forment  la  fiufle 
relation,  ne  (oit  admis  que  comme  note  de  goût.  A 
jamais  ils  ne  doivent  entrer  tous  le»  deux  à la  lois  dans 
un  même  accord , 

On  appelle  encore  relation  enliarmonique . entre 
deux  cordes  qui  font  A un  ton  de  dillancc,  le  rapport 

3ui  fe  trouve  entre  le  Jiéie  de  l'inferieure  A le  banol 
c la  fupérieure . C'efi  la  même  touche  fur  l'orgue  A 
fur  le  clavecin;  mais  en  rigueur  ce  n’cA  pas  le  même 
fon;  A il  y a entr'eux  un  intervalle  ennannomque. 

Voyez  ENHARMONtQL-R.  (J) 

RELAVER,  V.  ao.(Gr«,>  laver  de-rccbcf.  Voy. 
Fartiele  Laver, 

RELAXATIOM,  f.  f.  {Jnrifprnd.  ) cft  la  délivrance 
A la  Ibrcie  d'un  priforntier  qui  le  fait  du  coofcntemcnc 
de  celui  qui  l’a  Tait  écrouer . 

Dans  quelques  provinces  on  dit  rtlateasion  de  ta  de- 
mande , ^ur  décharge  de  la  demande . {A] 

RtLAXATtON,  en  Médeeme , c*eft  l’acte  par  lequel 
les  fibres,  les  nerfs,  les  mulclcs,  fcrcUchent.  Voyez 
Tension.  Firri,  (de. 

La  relaxas'^  d’un  mufcle  eA  fuppofée  occafioonée 
ou  par  la  peripiradon  des  efprits  nerveux , ou  jnr  l’en- 
trée trou  précipitée  du  fang,  des  efprits,  (fc.  quieu- 
fle  les  nbres,  ou  par  Ja  concraclion  de  î'air  dans  les 
globules  du  fang  , avant  qu’il  luit  ddaté  par  le  fiux  , A 
relbudain  mélange deseiprics,  cfc.  feyn  Muscle  cf 
Motion  husculairrj 

Rrlaxation,  en  Chirurgie,  c’eA  une  extenfion  ex- 
traordinaire‘dhm  nerf,  d'un  tendon, d'un  mufcle,  ou 
de  quelqiie  partie  feiublable,  qui  ell  occafionnéc  par  iâ 
violence  quun  lui  fait,  ou  Par  fa  propre  foibicllc. 

Les  hernies  font  les  dcfccnrcf , ou  les  relaxationt 
des  intcllins . Voyez  HrkniR  . De  la  même  caufe  vient 
la  defeente , ou  la  chike  de  l'anus . Voyez  Paoci- 

DENCg . 

RELAYER . v.  afi.  A neut.  ( Gram.  ) c’eil  fe  fervir 
de  relus,  changer  do  chevaux , Dcher  de  nouveaux 
chiens.  Il  fe  dit  aulfî  du  travail  fucceffif  de  plufieura 
ouvriers  dont  l’uii  reprend  quand  l'autre  celte.  Il  fo 

"^LEGATION,  f.  f.  [Juri/friul.)  e»  lorfqo.  le 
prinix  envoie  quelqu’un,  ou  lui  ordonne  d’aller  dans 
un  lieu  qu'il  lut  dâigne  pour  y relier  jufiiu’à  nouvel 
ordre. 

On  appellott  la  religation  chez  les  Romains  ce  quu 
QOU5  appelions  communément  txiK 


\ 
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La  di/r^roitde  la  iUf«rt*tion,  en  ce  <]ue 

Il  première  n’ôtoit  pâs  les  droits  de  cité , & n'empor- 
toit  pu  confifeahoni  il  y a aulH  parmi  nous  la  meme 
füfFérence  enrre  U reltgëtiw  & le  banniflement  è per- 
pÂuité  hors  du  royaume. 

C'eft  ordinairement  par  une  lettre  de  cachet  que 
le  roi  relefuc  ceux  qu’il  veut  éloigner  de  quelque  lieo} 
quelqucrois  c’eft  par  un  funpic  ordre  intitule  it  par 
le  r»i . 11  ell  enjoint  au  Heur  un  tel  de  fe  retirer  i 
tel  endroit  pour  y demeurer  julqu'i  nouvel  ordre. 

Pluileurt  édits  & déclarations  ont  fait  défenfes  à 
ceux  qui  font  reti^ués  de  ibnir  ians  permi/Oon  du 
lieu  de  leur  exil,  notamment  l’édit  du  mois  d'Août 
iddp>  la  dilatation  du  mois  de  Juillet  ié$i  > celle 
du  14  Juillet  1705 , a prononcé  dans  ce  cas  la  peine 
de  coiilifcation  de  corps  6c  de  bien,  f'eyez  Bas'NIS^ 
tiME.NT,  ÜtPORTATlON,  ExiL,  LeTTKES  PB  CA- 
CHET . i A) 

RFXEVÊ,  participe  du  verbe  relever.  Voyez  Ue- 

lEVER. 

KxLEvt,  f.  m.  ( Grsm.)  il  Te  dit  d'un  état  de  plu- 
fieurs  articles  énars  dans  un  grand  livre,  6t  nunailé 
fur  un  feuillet  féparé:  voilà  le  relni  de  votre  dé- 
pende , lie  vos  frais . 

RiLBvi , ( Vénerie , ) U fc  dit  de  l'aélion  d'une  bétc 
qui  fe  levé,  6c  fort  du  lieu  où  elle  a demeuré  le 
tour,  pour  aller  fe  repntcrc. 

relevée,  f.  f.  {.Jurifpru4.)  fignilîc  le  tems  d’a- 
prés*midi. 

Ce  terme  vicot  de  ce  qu’autrefois  en  France  on 
faifoirla  m^idicnne  à l’imitation  des  Romains  qui  en 
«voient  introduit  Tufage  dans  les  Giulcs. 

L'étimologie  de  ce  terme  peut  aulH  venir  de  ce  que 
les  juges  s’ étant  levés  après  la  jéanre  du  matin,  ib 
relèvent  une  féconde  fois  après  la  féancc  du  foir . 

En  cITcc  on  dit  lever  teudierue  pour  dire  ehre  & 
finir  Paudientet  te  faire  retirer}  6t  l’audience  d’après- 
midi  l’uppdlc  endietue  de  relevée . 

Quand  la  cour  levé  l'audience  avant  l'heure  ordi- 
naire pour  aller  à quelque  cérémonie,  il  n'y  a point 
ce  Jour-là  d'audience  de  relevée , d'où  cft  venu  ce 
diJnm  de  palais,  qtie.fvxad  le  eoer  fe  leve  matin, 
elle  dort  Pgprét^midi. 

On  ne  doit  point  juger  les  procès  criminels  de  re- 
levée , quand  les  concluiîons  des  gens  du  roi  vont  à 
la  mort,  ou  aux  gjleros,  ou  eu  bannilTeffleiit . Voy. 
terdmnenee  de  tit.  at  > <<rr.  ip. 

On  donne  des  a/lignations  pour  le  trouver  ea  un 

Srelfc,  ou  chez  un  notaire,  cammilTùrc  ou  autre  of- 
c.er  public,  à deux  ou  crois  heures  de  relevée.  (A) 
RELEVEMENT,  f.  m.  iGremptaire.)  aâion  de 
relever . 

Reiivxmznt,  (Marine.)  c'eft  la  différence  qu'il 
y a en  ligne  droite  ou  en  hauteur,  de  l'avant  du 
pont  à Ton  arrière. 

RELEVER,  V,  aâ.  (Gram.}  c'eft  lever  une  fa- 
conde fois.  On  dit  relever  des  murailles  abattues, 
relever  un  arrêt,  relever  les  carreaux  d'un  appurtc- 
menr,  relever  un  monument,  fe  relever  pour/àmr 
de  fin  lit,  fe  relever  de  terre,  fe  relever  d’une  ma- 
hd.e,  relever  de  couche^  fc  relever  d’une  chùrc, 
relever  fa  robe,  relever  la  tête,  relever  une  fentL 
neile , relever  des  cartes , relever  un  cheva  I , un  vaif- 
feau,  un  défaut,  une  bille,  relever  du  roi,  relever 
d'un  aâc,  d'une  fentence,  d’un  jugement,  relever  en 
bfllfc.fe  relever  tï'vnt  (nwv,  relever  une  injure,  re- 
tever  les  grandes  achoos  d’un  homme , &e.  où  l’on 
voit  que  ce  verbe  a rapport  tant  au  fimplc  qu'au  fi- 
guré, au  mouvement  do  bas  en  haut. 

Relever,  [JnriJfind.  ) fe  dit  da  plufieurs  ehofes. 
Relever  un  fief,  c’ell  faire,  la  fbi  âc  hommage  au 
feigneur  pour  la  muradon  & ouverture  qui  cil  arri. 
vé«  au  6cf.  On  entend  aulG  quelquelbu  par-là  le 
payement  que  l'on  la-t  du  droit  de  relief. 

On  dit  aulli  d'un  fief  qu’il  reine  de  tel  autre  fief 
qui  cil  à fon  égard  le  nef  dominant.  Voyez  Fiepi 
XtoUTANCR,  OUVERTURB,  MuT.ATIOH,  VaSSAL»  FoV 
& HommaoB,  Relibp. 

Relever  Jen  appel,  c'efi  obtenir  d«  lerrres  de  chan- 
cellerie, ou  un  arrêt,  pour  être  aotonfé  i faire  inci- 
iner  quelqu’un  fur  l’appel  que  l'on  interjette  de  la 
fentence  rendue  avec  luis  l'origine  des  reliefs  d’ap- 
pel vient  de  ce  qu'anciennejnent  II  falloit  appeller 
tlliea,  fur  le  champi  fuivaiit  l’ancien  fiyle  du  parle- 
ment, cb.  XX.  2,  il  falloit  appeller  avant  le 
ju«  fortit  de  l^uditoirei  en  pays  de  droit  éent,  U 
i'ulfiroic  de  j'nppelle,  fans  en  donner  d’aâe  par 
to'iti  mais  dans  les  dix  jours  fuivaos  il  fallcnt  faire 
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fignlfîer  fon  aüe  d'appel  contenant  les  motifs.  Or- 
finnatue  de  la  treifitme  rate,  tem.  II.  p.  212. 

Faute  d'avoir  appcllé  iiliee , l’on  n’étoit  plus  rc-  ‘ 
cevable  à le  fairei  & ce  fut  pour  être  relevé  de  l’i/- 
//re,  e’eft-à-«lire,  de  ce  que  l'appel  n'avoit  pas  été 
intarjetté  fur  le  champ,  que  l’un  inventa  la  forme 
des  reliefs  d’appel. 

Au  parlement  l’appel  doit  être  relevé  dans  trois 
RMMs . a U cour  des  aydes , dans  40  jours . 6c  dans 

fiareil  tems,  aux  bailliages  & lénéchaulfécsi  pour  les 
ieges  inférieurs  qui  y rcllbrtilTcnc,  faute  par  l'ap- 

Fellant  d’avoir  fait  relever  Ion  appel  dans  le  tems, 
intimé  peut  faire  déclarer  l’appel  délcrt.  Vey,  Ap- 
pBi,  Anticipation,  Disxrtation  d’appcl.  Inti- 
mation, Rblibf  iî'appu. 

Relever  fe  diiauiOei)  |)arlant  d’une  juriibiâion  qui 
reflbrtic  par  appel  i une  autre  jurildidion  fupérieurct 
par  exemple,  les  appellations  des  duchés-pairies  fe 
rtlevent  au  parlement . 

Se  fnire  relever  d'an  aUe,  e’eft  obtenir  des  lettres 
du  pruicc  pour  être  rcilitué  contre  ccc  acle,  6c  les 
faire  enthéruier.  V^ez  Lésion,  Minorité,  Resci- 
sion, Lettres  de  rrscision,  Restitution  en  en- 
tier. (A) 

Relever,  dans  le  fins  militaire,  c’efi  prendre  la 
place , ou  occuper  le  pofie  d'un  autre  corp> . De-là 
efi  venu  cette  maniéré  de  parler  ^ relever  une  garder 
relever  la  tranchée,  pour  aire  faire  monter  la  garde 
ou  la  tranchée  par  des  hommes  frais,  A relever  ceux 
qui  l'ont  montÀ*  auparavant.  Voyez  Gardes,  Tran- 
chée. On  die  aullirr/rrrr  eae jentinelte . Voyez'Sts- 
TinEllé.  Cbamberr. 

Rilivér,  (Marine.)  e’efi  remerrre  un  vaifleou  à 
flots,  lurIqu’iJ  a échoué,  ou  qu’il  a touché  le  fond. 
Cefi  aulfi  W redrciVcr,  lorfqii^l  efi  à la  bande. 

Relever  l’an'RB,  , Marine.)  c’efi  clunger  l’an- 
cre de  place,  ou  la  martre  dans  une  autre  îituation. 

Relever  le  i^'art,  (Marine.)  c’efi  changer  le 
fnart.  Voyez  Qjart  . 

Reievex  les  bka.nles,  (Marina.)  c’efi  attacher 
les  branles  vers  le  milieu  près  du  pont,  afin  qu’ils 
ne  nuilcnt , ni  n’cmpéchcnc  de  pafler  entre  les  ponts. 

Ri't.tvE.i  UNE  PKooERifi,  rrrjw  de  Brodenn  c’efi 
reinbouor,  c'cd-à-dire  la  rcmjsl.r  par-Jeffous  de  lame 
ou  d'autre  miticre,  pour  1a  faire  paroirre  davantage 
au-dc'iVos  de  l'étofle  qui  lui  fert  de  fond. 

Keiévmi,  en  terme  de  Chanderonnier  i c’efi  aug. 
menter  la  hsiiteur  ou  la  grandeur  d'un  vaic,  en  éicn- 
diiot  la  marierc  à coups  de  marteaux . l 'oyez  Planer 
«ÿ  Retkmndre. 

RfLEVER,  le  dit  parmi  tes  Cnifiniers,  de  l’ailion 
par  laquelle  avqc  des  fines  herbes,  des  épices,  du  fel, 
éc  d'autres  choies  l'emblablcs,  ils  donnent  à un  mets 
une  pointe  agréable  au  goût,  6c  propre  à réveiller 
l’anpét.t. 

Relever  on  cheval,  en  terme  de  Man-^e-,  c’efi 
i’obiigcr  à porter  en  beau  lieu  6c  lui  faire  bièn  placer 
fa  tête,  loriqu’il  porte  b.is  ou  qu'il  s'arme,  pour  av\>ir 
l’encolure  trop  molle.  Voyez  S’armer. 

Il  y a de  cert  i-ns  mors  propres  à relever  un  cheval , 
comme  ceux  qui  font  faits  en  branchv  à genou.  On 
fe  fervoit  autrefois  pour  le  même  cff'cc  d’une  branche 
flafquci  mais  elle  n’rfi  plut  d'utage,  parce  qu'elle  rr- 
leve  infiniment  moins  que  l’autre.  Un  coude  de  la 
branche  ferré  contribue  auili  4 relever  un  cheval , & 
à le  faire  porter  en  beau  heu.  Un  peut  aullt  fe  fer- 
vir  pour  le  même  eflcc,  d'une  branche  françoife  où 
à la  gigotte . 

Les  Éperonniers  fe  fervent  mal-4-propos  du  mot 
fintnûr,  dans  le  fens  de  relever,  6c  dirent;  cette  bran- 
che foulent,  pour  dire  qu’clJc  relevei  majt  fiutenir 
a une  autre  figmfication  dans  le  manege, 

On  appelle  aulli  airs  relevée , les  mbuvemeni  d'un 
dicval  qui  s’élève  rIus  hiur  que  le  terre  à terre, 
uand  il  manie 4 courbettes,  4 balondes,  4 croupi- 
es At  4 capriole,  on  dit  aoffi  un  pas  relevé,  des  paf- 
lâdes  relavées.  Voyez  Pas,  Passaob. 

Relever  svr  la  traite,  efi  un  terme  de  Mégifi 
fier,  Tamtenr,  Cbameifinr  & Maroquinier , qui  veut 
d<rc , ôter  les  peaux  ou  cuirs  de  dedans  la  chaux  : pour 
les  mettre  goutter  fur  le  bord  du  plab,  qu’on  nom- 
me en  terme  du  métier  la  traite.  Voyez  Pl.sin. 

Rrlevfr  , en  Urme  dOrfèvrt  en  grojftrie  # c’efi 
faire  ibrtir  certaines  parties  d’une  pièce,  comme  le 
fond  d'une  burette,  <de.  en  les  mettant  for  te  bouc 
d'une  réillngue  pendant  qu'on  frappe  fur  l'autre  4 
coups  de  nurceau. 

Rs- 
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RtHre-M'>t:5T^CHl,  tH  tfrm  t!f  yergftitri  Ce 
font  lie  petii«  hroiVcs,  doir  on  fc  (crvoïc  autrefois 
fort  comrnun<-*mé^iC  pour  rrln-er  let  mufféth» . Conv- 
oie Ici  tfrtMjlaeM  ne  font  plus  de  modci  on  necon- 
nutf  plui  iracrc  que  le  nom  de  cc$  lurtes  de  brofles . 

KlLEV  tUll , r.  m.  #1»  tfrmr  , ell  le  nom 

^u’on  a doniid  à diiTdreni  mul'cics , dont  l'ufage  & l’ac- 
tton  de  relever  la  partie  à laquelle  Us  tiennent . 
ytyft  . 

Ce  mot  le  dit  en  latin  AntlUnt,  qui  eft  compofé  de 
à,  & r»//o,  )e  levé. 

Il  y a le  nttvear  de  U paupière  Atpdrieuro  de  l'a- 
nus, de  l’omoplate. 

Le  rtlextur  propre  de  b paupière  Tup^ieure  vient 
du  fond  lie  l'orbice  & s'inlcre  à la  piupiere  rupérieu- 
rt  à fon  cnrtila,ze  qu'on  nomme  târfè  . 

Le  re/vvrar  propre  de  l'omoplarc  appcllé  aulH  l'air- 
guitirt,  l'ïiitere  au  trois  ou  quatre  apopbylev  traul'- 
ven'es  des  vertebrea  rupdricurcs  du  col,  6t  le  termine 
à l'anjle  pojKVieur  fupdrieur  de  l’omoplate . 

Les  deux  reUveart  de  l'amis  font  fort  amples , ils 
viennent  de  l'os  pubis,  de  l'ifchion,  de  l'os  facrum 
d(  du  coccyx,  & s'inlerent  au  Tphin-^r  de  l'anus  i 
leurs  libres  les  plus  polK^neures  ne  Te  terminent  pas 
au  rphiticler  de  l’anus,  mi's  celles  du  côte  droit  le 
réunilFcnt  avec  celles  du  côtd  gauche,  en  formant  une 
apondvrofe  fous  la  partie  polb^rieure  & inferieure  du 
reclum . 

Le  relrstur  de  l’oreille  s’attache  i la  convetW  de 
U foire;^  naviculaire  de  l’anthdlix,  Ôc  à celle  de  la 
porr.on  fiindricure  de  U conque  , il  fe  termine  en 
a'dpa-ouiiTint  fur  b portion  dcailieure  de  l’os  dos 
tempes,  je  s'unit  avec  le  frontal  ôt  l'occipital  du  md- 
me  cô:d. 

Let  rtifvenrt  de  l’anus  font  deux  mufeies  larges, 
minces,  qui  viennent  de  la  circonférence  du  petit 
baHin.  depuis  U f^mphile  des  os  pubis  jufuu’dU-diS' 
Ü de  IVpine  de  l’os  ilchion,  Ac  ils  n'inferent  a la  par- 
tie polléricure  de  l'anus,  en  fournifTanc  quelques  fi- 
bres qui  s’unifient  avec  celles  du  fpmâer  de  Vanus. 

Le  rtleveur  de  la  psopiere  fupcreiire  eft  un  muli 
de  mince,  limé  dans  l’orhite  au-deflbs  éc  tout  le  long 
du  mulcle  reUnrur  de  l'œiL  il  ell  attiché  près  du  trou 
optique  ac  fond  de  l’orbitc,  Ac  vient  le  perdre  par 
One  ap-'inévrore  très-large  au  tarie  de  la  paupière  fu- 
périeurc. 

Le  rtîtxtnr  de  l'teil , v«yrz  Droit  . 

Les  rtitvtuTt  de  ilernuro,  «vyrs  btmcoSTAOX . 

RELEVOISONS,  f.  m.  {Jnrif^rud.)  fi  rnfint  an- 
dennemenr  une  efpccc  de  tac'oax  ou  fc 

fiayoit  de  droit  commun  pour  les  rotures,  auxquelles 
I V avoir  mutac  on  de  propriétaire. 

Il  ell  parlé  des  rtltvoifitu,  comme  d’un  ufi 'c  qui 
^toit  alors  général  dans  le  il.  iiv.  éts  itâbliQanms 
de  S.  Louis,  (K.  xy't\j.  où  >1  ell  dit,  que  le  le  gn.'ur 
peut  prenire  les  joujITinces  du  fief  de  Ton  nouveau 
valbl,  s'  I ne  tniie  avec  lui  du  rachat  Ac  aulîi  des  re- 
, mais  que  nu]  ne  fait  rtlevoifitu  de  bail, 
C'efi^dire  de  garde,  ni  do  douaire,  ni  de  frerage  ou 
parnge . 

Dam  U Alite,  le  droit  de  reUvuJôns  ne  s'ell  con- 
fervé  que  dans  la  coutume  d'Orléans,  les  cahiers  de 
cette  coutume  plus  ancienne  que  celle  réformée  en 
tsoo,  dirpofo’cnr  fimpicment  que  des  cenfives  étant 
au  droit  de  rttrjoifi»t  ^ il  (àoii  dû  profit  pour  taures 
murations,  ce  qui  avo'i  induit  quelques-uns  de  croire, 
que  le  changement  des  feignCnrs  ccnlaels  failbit  ou- 
verture iiix  Vr/r->o//5«ir,  At  ce  fut  par  cette  railbaqu’ 
en  rtrtiile  iio.  de  U coutume  réformée  en  1509, 
en  déclara  que  les  profits  n’écoicnt  acquis  que  pour 
les  mutations  précédentes  du  côté  des  perlonnes  au 
nom  duquel  te  cens  étoit  pavé. 

Lorfqu’on  proc^a  à ta  réformstion  de  la  dernieré 
coutume . beaucoqp  de  gens  demanderent  qu’il  lût  lia- 
tué  (|ue  (ici  ccnlîvcs  étant  au  droit  de  vtltvoifint,  il 
ne  fût  dû  profit  pour  muratum  arrivée  en  ligne  dire- 
âe,  pir  lucoclfion,  don  A:  legst  mais  tout  Ce  qu’ils 
purent  obtenir,  fut  que  l’on  arrêta  que  les  femmes 
fi’cn  jviyerorent  plus  [vjurlcur  premier  mariage. 

Suivant  la  nouvelle  coutume  d’Orléans,  réformée  en 
itSt,  le  iFroir  de  rHtVAÎJhm  n'a  lieu  que  pour  les 
murons  firuées  dans  la  ville,  en-dedans  des  ancien- 
nes barrières  1 il  ell  dû  pour  toute  mutation  de  pro- 
priétaire, fort  par  mort,  vente,  ou  autrement. 

Il  y i rtlfvot/^  è niaiftr,  Ac  ^tieveifiot  àu  denier 
fnt,  Ac  TtlrsAiJôtu  telles  que  le  cens. 

Les  prenreres  ont  été  ainfi  appcilées,  parce  ^'el- 
les fe  payoient  êd  imîni^  an  plainr  ^ 
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volonté  du  feigneuripréTentemene  elles  confiftenc  dans 
le  revenu  d’une  année. 

Les  rtlevAifi»»  au  denier  fix  font  ce'les  où  l’on  paye 
lix  deniers  pour  chaque  demer  de  cens. 

Celles  qu’un awclle  dttti  €tBt,  tellei  relrsaifirnt ^ 
font  le  double  du  cens  à la  ceniivc  ordina  ro. 

Il  n’eû  jamais  dû  qu'anc  Ibrtc  de  rtlevoifiiit  pour 
chaque  mutation  j nuuson  peut  Ibpuicr  un  droit  pour 
une  relie  forte  de  mutation,  & un  autre  droit  pour 
une  autre  forte  de  mutation,  la  Cçnimmt (l'Or* 

liâKs,  titre  Hei  relevo'Ibns  d plaijir.  Lalande,  lur  le 
titre.  Voyez  Loos  df  Vcntcs.  Rachat,  Rclicf, 
Trsizismc.  {A) 

RELIAGE , f.  m,  ( TeeMtlier . ) réparatbn  faite  aux 
tonneaux  auxquels  on  donne  de  nouwaux  cerceaux. 

RELICI'E,  f.  f.  \J»rifp^  terme  ufité  dans  quel- 
ques provinces  pour  dire  iiilai{}ct,  veuve,  une  telle 
rtiifh  d’un  tel,  c’eft-i-dirc  venve  d'un  tel.  Voyez 
Puticieme  tout,  lie  Ciiêuny,  srticie  at-  (A  I 

RELIEF,  f.  m-  e»  Racm.st , ( .7xr^- ) cft  un  droit 
qui  ell  dû  au  feigneur  pour  certa  ncs  mutations  de  raf- 
lai , Ac  qui  coDiîilc  oruiiiairement  au  revenu  d'une  an- 
née du  nef. 

Ce  terme  relief , vient  rte  relever  , pa-'cc  qu'au 
moyen  de  la  mutation  du  valTd  le  fiel  comboit  en  la 
main  du  feigneur,  Ac  que  le  valT.il  pour  le  reprendre 
doit  le  relever  Ac  payer  tu  Icigneur  le  droit  qu’on 
appelle  ftlief. 

On  l’appelle  aulll  rachgt,  parce  qu’autrefois  les  fiefs 
n’étanrqu'i  vie,  il  fado  t les  racheter  après  la  mort 
du  vaiTal.  En  Lorraine,  on  l'appelle  reprife  de  frf  i 
en  Dauphiné , feigneurieU , plecitum  jeu  platitê^ 
ntmtumi  en  Po  t iu,  ruebut  o\t  pleSi  en  Languedoc, 
ufAPte,  arriere^capte.  • 

ketief  le  prend  a JJlI  quelquefois  pour  l’aâe  de  fof 
Ac  hommage  par  leqi  el  on  rrleve  le  fief. 

Le  droit  de  relief  ell  dû  en  géiiéral  pour  tes  mu- 
tations, autres  que  celles  qui  anivent  en  direâe  Al 
par  vente,  ou  par  contrat  équipolicnt  è vente. 

Alais  pour  Ibécifier  les  cas  Icv  plus  ordinaires  dana 
Icfquels  il  clliiû,  On  peut  dire  qu’il  a lieu  en  plufieurs 
casi  favoir, 

1*.  Pour  mutation  de  vafial,  par  fuccefiion  colla- 
térale. 

a*.  Pour  U mutation  de  l'homme  vivaq:  At  motu 
rant . 

J*.  Pour  le  fécond,  troilieme,  ou  autre  mariage 
d'Unc  femme  qui  pdVede  un  fief,  la  plupart  des  cou- 
rûmes exceptent  le  premier  mariage, 

4*.  Quelques  coutumes  obligent  le  gardien  â payer 
un  droit  de  relief  pour  la  joiiiirance  qu’il  a du  fief 
de  Tes  enfnns. 

s®.  Il  ell  dû  en  cas  de  mutaron  rfu  bénéficier  poU 
fclVeur  d’un  fief,  fuit  par  mort,  réiîgnacion  ou  per- 
mutation . 

Quand  il  arrive  plufieurs  murarions  forcées  dans 
une  même  année,  H n'cll  dû  qu’un  relief,  poarvû  que 
la  dernière  ouverture  Iblt  avant  U récolte  des  fruits. 
Si  ce  font  des  niutirons  volontaires,  il  ell  dû  autant 
de  relieft  qu’il  y a eu  de  mutations . 

Le  relief  ell  communément  le  revenu  d’une  année 
au  dire  de-  prud'hommes , ou  une  ibmme  une  fois  of 
ferte,  au  choix  du  Icigncur,  lequel  doit  faire  Ion 
option  dans  les  40  jours}  Ac  quand  une  fois  il  achoifi 
il  ne  peut  plus  varier. 

Si  fe  fief  cil  aficrmé,  le  Icigncur  doit  le  contenter 
du  prix  du  bail,  \ moins  qu’il  n’y  eût  fraude. 

L’année  du  commence  du  jour  de  l’ouvertu- 
re du  fief. 

Le  feigneur  qui  opte  le  revenu  d'une  aonée,  doit 
jouir  cn'bon  perc  de  famille,  Ac  comme  aurbit  liût  le 
Vallâli  U dote  même  lui  rendre  les  labours  Ac  Icmencett 

S’il  y a des  bois  taillis  Ac  des  étangs  dont  le  profit 
ne  fe  perçoit  pas  tous  (es  ans,  le  leigneur  oc  doit 
avoir  qu’une  portion  du  profit,  eu  égard  au  nombre 
d’année»  qu'on  lailPe  couler  entre  les  deux  récoltes. 

Il  n'a  aucun  droir  dans  les  bois  qui  fehicnr  pour  1a 
décoration  de  la  maifon,  ni  dans  les  bois  de  hauce- 
fotaie,  è-moins  que  ces  derniers  ne  fuient  eh  coupe 
■ V- 

vafial  ell  obligé  de  communiquer  Ibs  pSpien  de 
recette  au  feigneur,  pour  l’inftruirc  de  tout  ce  qui 
fait  partie  du' revenu  du  fief. 

Les  droits  cafuels , tels  que  les  reHeft ,-  qiitnes , lea 
cens,  lodl  Ac  ventes,  amendes,  confilcitions,  Ac  au- 
tres qui  échéent  pendant  l'année  du  relief,  apparricfi- 
nent  au  feigneur}  même  tes  droits  dûs  pour  Varriere- 
^ qui  eft  ÔBvelt  pendant  ce  tems , 
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Il  peut  auin  ufer  du  retrait  féodal}  malt  fa  jauifTaa* 
ce  fifik  U doit  remettre  à l'on  vtflal  le  fief  qu’il  a re- 
tiré. 

Si  l’on  fiiit  deux  récoltes  de  blé  dans  une  même 
année,  le  feigncur  n'en  a qu’unet  il  en  efi  autrement 
du  rc{{.ain , ou  quand  la  fécondé  récolte  cfi  de  fruits 
d’une  autre  efpece  que  la  première. 

Le  vafial  ne  doit  ^int  être  délogé,  ni  fa  femme  £c 
Tes  enfans}  le  feigneur  ne  doit  prendre  q^u’un  loge- 
ment , fl  cela  fc  peut , de  une  portion  des  fieux  nécef- 
fiiires  pour  placer  la  récolte. 

Toutes  les  charges  du  fief  qui  font  inféodées,  de 
qui  échéent  pendant  l’année  du  rtlitf,  doivent  <rre 
acQuirtéjs  par  le  feigneur, 

La  jouiifancc  do  droit  de  relief  peut  être  cédée  pv 
le  fei^cor  à un  tiers,  ou  bien  il  peur  en  compot'er 
avec  le  valTali  de  s’ds  ne  s’accordent  pas,  U peut  fai- 
re eftimer  par  experts  le  revenu  d'une  année,  en  lur- 
mant  fur  les  trois  années  précédentes  une  année  com« 
jnune. 

Quand  le  fief  ne  confifie  que  dans  une  maifon  occu- 
pée par  le  vifial,  celui-ci  doit  en  payer  le  loyer  au 
feigneur,  à d;rc  d’expem. 

PuU'  connoltre  plus  particulièrement  quelles  font 
les  mutations  auxquelles  il  efi  dâ,  ou  non,  droit  de  re- 
litf , vvyez  les  commonDtcurs  de  la  coutume  de  Pa- 
ris,y»rVr  r/tre  iltt  Rtfn  les  auteurs  qui  ont  traité 
fUf$,  entr’autres  l^mjlin,  de  les  mon  Figp,  Loos 
^ Ventis,  MuTAnoN , Qvint,  Rachat. 

Par  rapport  aux  dilFérentcs  fortes  de  rtliefe,  ou  aux 
d'Ifércns  noms  que  l'on  duonc  à ce  droit,  veyrz  les 
grtieUs  qui fuivent . [A\ 

Rcliks  AaosNt,  efi  celui  qui  c(I  fixé  ï une  certai- 
ne fomme , par  un  acconi  h t avec  le  feigneur}  on 
dit  plus  communément  rsthut  . Vojn  Ra- 

chat. 

RRLîcr  o’AoaES<:t,  ce  font  des  lettres  de  chancel- 
lerie. par  Icrquclli's  le  ro-  min  le  à quelque  cour  de 
procéder  ) l’cnre^ftremc'it  d'autres  lettres  dont  l'a- 
dreffe  n'étoirpis  Tiice  4 cette  cour.  Vuyez  Aiaanssi, 
fi?  leftyle  iet  tbéucâUeries , par  du  iiaule. 

Rgutr  d'appil,  ce  (ont  des  lettres  qu’un  appet- 
lant  obtient  en  la  petite  chancellerie,  i Iwet  de  re- 
lever Ion  apocl , dr  de  faTc  inrmer  fur  icclui  les  par- 
les qui  doivent  défendre  à l'on  appel . l'ujez  Appil  , 
/{.tfte , Intimation,  RiiErca.  \A) 

RauiF  o’akmIS,  vojrrz  ci-ufirè/  RtLigF  de  chI- 
VAL  fir  AKNgs. 

RtLiEF  DE,BA|L»  eft  en  quelques  coutumes,  un  ra» 
chat  dû  au  feigneur  par  le  mari , pour  le  fief  de  la 
femme  qo'il  éMufe , encore  qu’elle  e)lc  déjà  relevé 
& droicuié  ce  nef  avant  te  mariage. 

On  l'appelle  re/4ff  He  buU,  parce  que  le  mari  le  doit 
comme  mari  dt  ba.l  de  fa  fcmmei  c’efi-à-dire  comme 
bailHûre  dt  a<lminifirateur  du  fief  de  fa  femme,  dont 
il  jouicen  Lad  te  qualité. 

Ainfi  ce  relief  n’cd  pas  dd  par  le  mari  lorlqu'il  n'y 
a point  de  comm'iaauté.  de  que  la  femme  s’cll  rA^'ervé 
l’admin-firation  de  fes  biens . é^evrg  les  coutumei  de 
Clermont,  Ths'roane,  S.  Paul,  ChaOnv,  Ponchicu, 
Boulenois,  Artois,  Péronne,  Amiens,  Almtreuil,  S. 
Orner,  Senlis,  & ei~éprèt  Nciiif  de  mariaCK- 

Rgl-ltF  DI  «AtL  DK  Ml.NtUKS  OU  ile  CAkDE,  CÛ  CCluî 
j>  eû  dû  par  ic  gardien , pour  la  iouifiiince  qu’il  a du 
Vf  de  fon  m-neur.(/éi 

Relief  DBS  iltNfFiciERS,  cû  celui  qu’un  bénéficier 
fuccédant,  to:c per  obituea,  foie  par  résignation  ou  per- 
mutation, do  t au  Icigneur  pour  le  fief  dépendant  du 
bénéfice  dont  il  prend  polldTion  . b'iyez  let  iufiitutes 
floeUlet  de  Guyot,  cb.  v.  , 

Kbuep  of  EOi'CHE , c’efi  brique  le  va/Tal , ou  tenant 
conter , rcconnoit  tenir  fon  héritage  de  quelque  fei- 
gneur. Voyez  la  toutume  <fVKtr\'jy  art.  i.  d a. 

Relief  de  ch  ^meellacc  , efi  eplui  que  ic  mari  doit 
lorl'qne  durant  le  mariage  iléchetun  nef  à fa  femme. 
Voyez  taïuiaou  coututeee  dt  Beauqucfnc  article  ip. 

Relief  de,  cheval  et  armes  , efi  celui  pour  lequel 
il  cû  dû  au  loigneur  un  cheval  de  fcrvice  dci  armes . 
Voyez  la  eoutumt  de  Cambrai,  titr.  i , article  so,  fif 
51.  lA] 

Relief  enjcble,  c’efi  lorfqn'il  cA  dû  deux  difiérens 
droits  de  relief,  l’un  par  le  nouveau  propriétaire, 
l’autre  par  celui  qui  a la  jouifliincc  du  fief.  Voyez  ci- 
. Relief  simple. 

Relisp  DF  fjEF,  c’eA  lorfque  le  valTal  relcve  en 
droiture  fon  fief,  c'cft4-dirc  qu’il  reconnoit  fon  fei- 

5ncur,  & lui  fait  la  foi  éc  hommage  pour  la  mutation 
e feigneur  ou  de  valTM  faifoa  ouverture  au  fief . 
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n et!  perlé  de  ee  relief  de  fief  dans  Froifiart  ét  dant 
les  coutumes  de  Peron<ie,  A-ixerrc,  Cim''  ai,  Lille, 
Hesdin , Ayic  de  Licge . Voyez  le  ghfairt  de  Laurie- 
rc  au  mot  relief. 

Relief  de  g.arde  eû  celui  qui  eû  dû  par  le  gardien 
pour  la  jouilfanccqu’il  a du  fief  de  fon  mineur. 

Relief  D’HéRiTiex,  eû  celui  qui  cA  dû  au  fcieflcur 
par  le  nouveau  vaAîl  pour  la  propr-été  à lui  écdiuc 
par  fucccAîon  collatérale}  c’cA  la  même  cho:e  que  te 
relief  propriétaire  ou  de  propr  iV.  l'oyez  'a  coûta-" 
me  de  Samt-Pol,  Uci~aprit  Reuef  Pfto,>RiETAJAe. 

Relief  d’homme  éro.runcamL-iiJc  d.'  ccut  t'ou»  ua 
denier,  que  le  piege  ou  caution  érriit  obligé  de  p.iyiT, 
faute  de  fare  reoréi'cnrcr  l’accufé  qu-  avbit  é;é  élar- 
gi movennant  Ion  caut  onacm.;nt,  it  moyennant  cette 
amemfe  le  plege  en  éroit  quitte»  c'cA  ainfi  que  ce 
relief  eû  expliqué  dans  le  euap.  cjv.  tlee  ita'ilijfemeiu 
de  b.  Louis  en  1x70;  il  en  cii  cncu.e  parlé  dans  le 
(bap.  exxj. 

Relief  d’i///re  e’éro'cnrdcs  lettres  qu’un  appellatit 
obreno’f  en  la  pette  chancellerie  pour  é;rc  relevé 
de  l’iV//Ve,  c’eA-à-liredcccqu’il  n’avoit  pas  iiiterjet- 
té  foa  appel  au  moment  que  la  fcnccncc  avoir  été 
rendue. 

Préfentement  il  n’cA  plus  ntfcefiicre  d’appcller  ////. 
re,  ni  d'obtenir  des  tertres  de  rrl  ef  d illico,  nuis  On 
obtient  des  lettres  de  relief  d'appel , ou  u;i  arrêt  i>our 
relever  l'appcU  ce  qui  tire  toujours  fbn  origine  de  l’u- 
fage  où  l’on  éro  t d'obtenV  des  letrrs  JPillieo  ou  de 
relief  etillico  . Voyez  d^devant  Appel,  Ap.'Ella- 
TIOH,  K'irF  d'appli.  . 

Relief  de  laps  us  tims,  ce  font  des  lettres  de 
chancellerie  par  Icfqaclics  le  ro;  relcve  qitclqu’un  de 
ce  qu’il  a manqué  à faire  les  diligences  dans  le  temt 
qui  lui  écoit  preferit,  6c  lir  permet  d'nier  de  la  fa- 
culté qu'il  avoir,  comme  s’il  était  encore  dans  le  tems. 
Ces  lettres  font  de  piufieurs  fortes,  feun  les  objets 
auxquels  elle  s'appliquent.  Il  v a des  lettres  de  relief 
de  tems  de  prendre  polfcllion  oc  H.<  ;éficci  d'autres  ap- 
pelU'es  relief  de  tems  Jmr  rimijfon,  lorfqii'un  im}^ 
trant  de  lettres  de  rémiifion  ne  s'cA  pas  préi'ea.’é  dans 
le  rems  pour  faire  entériner  fes  lettres } & ainfi  <b 
piufieurs  autres. 

RcLfEF  DE  MARIAGE  cA  celui  quc  Ic  mari  doit  pour 
la  iouiffancc  qu'il  a du  fief  de  fa  femme , c’cA  la  mê- 
me choie  que  le  relief  de  bail . 

Quelques  coutumes  afFranchiAent  le  premier  maria- 
ge de  ce  droit,  comme  la  coutume  de  Paris,  art.  jé. 
d'aurres  l'acroi^ent  au  feigneur  pour  tous  les  mana- 
ges  indiAinâcment,  comme  la  coutume  d’Anjou.  Voy, 
ci-deiemt  Relief  de  bsil,  Guyot  en  (ontraitb  des 
Fiefs,  t^eee  If.  du  relief,  cb.  v.  (Ai 

Relief  a merci,  eA  le  nom  que  l’on  donne  en 

?|uelques  lieux  au  revenu  d’un  an  que  le  nouveau  vaf> 
al  eil  tenu  de  pa^er  au  feigneur}  il  a été  ainfi  appel- 
lé  parce  qu’il  éioir  à la  vüionré  Ju  feigneur,  & B>n 
p.is  qu’il  fût  ad  mercedem.  Voyez  la  coutume  locale 
de  S.  P-at,  de  .SesUn  fous  Lil:c. 

Relief  de  monnovca  ou  Monmyeur,  ce  font  des 
lettres  de  chancellerie  nar  Icrqueiles  le  roi  mande  i 
une  cour  des  monnoics  uc  recevoir  quelqu’un  en  qua- 
lité de  monnoyeur,  encore  que  fon  pere  ne  fe  foit 
pas  fait  recevoir  en  ladite  qualité}  étant  néccAairc , 
pour  être  reçu  dans  ces  forres  de  nlacer  d'étre  ](Tu 
de  pareils  moiiEoyeurs.  P'oyez  AIommoies  d' Moh- 

KOE'-R. 

Relief  de  mo8lee!‘e,  ce  font  des  lettres  du  grand 
fceau,  t>ir  lefquellrs  le  roi  rétablit  dans  le  titre  & 
les  privilèges  de  noblcAc  quelqu’un  qui  en  éroit  dé- 
chu, foit  par  fon  fait,  ou  par  celui  île  fon  pere  ou 
de  fon  aïeul.  Voyez  RêHAirtiTATJON. 

Relief  de  plume,  c’iA  un  droit  de  rachat  on  ren- 
te fcigneuriale,  qui  ne  confiAe  qu’eo  une  preAacion 
de  poule,  gelioe  ou  chanun.  Voyez  la  coutume  do. 
ThCToannc , art.  9.  6c  le  Gtojfaire  de  M.  de  Laurierc 
au  mot  Pltme. 

Relief  principal,  cA  celui  qui  eA  dû  pour  le 
fief  enner.  Il  eA  ainfi  apnellé  lorfqu’il  s’agit  de  di- 
Ainguer  le  relief  dû  par  chaque  portion  du'fief.  Voy: 
la  coutume  Artois , «rt.  lox. 

Relief profriItaihe  ou  de  PEopRiiTAiiB.  ««Re- 
lief de  PEOPRitTi,  cA  celui  qui  cA  dû  au  feigneur 
par  le  nouveau  propriétatre  du  fief,  à la  difi<lTence 
du  relief  de  bail  61  du  relief  de  mariage , qui  font 
dûs  pour  la  jouiAince  qu’une  perfonne  a du  fief  fans 
en  avoir  la  propriété.  Voyez  Vaucienue  coutume  i' A- 
miens,  collet  de  S.  Orner,  Montreuil,  &tejlyle  des 
eomrs  du  psys  de  Liegt,  & let  articles  Relief  de 
BAIL  I RÛàfcP  DE  MAEIAGI . Kl- 
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RtLiEF  nNCoNTJii,  vvytz  iUcMVT  «iNcofiTra*. 

Reurf  de  rente  , la  courumc  dcThiîriiii.ifK*,<irf. 
11.  appelle  aiml  celui  qui  cil  d.<  au  iV-'^nvur  à la 
mon  üu  tenant  coiticr . yojrz  le  Ghffaire  Je  M.  de 
Lauricrc.  . 

Relief  simple,  cft  lorfqu'il  n’cft  dû  que  le  rtltef 
de  propridtd  par  ta  (’emme,  4c  non  le  rehtf  de  bail  • ! 
ou  bien  quand  il  treft  dû  aucun  cbambelli^e,  à la  dif>  j 
fdrence  ou  rtltef  double  qui  eil  dû , Tun  p >ur  la  mu-  | 
cation  de  propr'vtaire , l’autre  pour  la  jouiirance  du  ! 
bailliftre.  la  fo«/4«oe  d* Artois,  arf.  15S.  <ÿ'^t^ll- 

Urc  fur  cet  ârtifit,  \ÿ  l»  catttM-nt  de  l*unMica,  srt, 

El,  19.  )l. 

Relief  de  succession,  eÛ  celui  qui  cil  dû  pour 
mueition  d’un  fief  par  lucceTî  ni  collatérale,  ou  mê- 
me par  liiccdllon  uire;le  dans  ces  coummes  auxquel- 
les il  cil  dû  relief  mutaeions,  c.>moic  dans 

le  Vexin  frmçois. 

Relief  DE  sur aNNsrioN,  font  des  lettres  Jcchan- 
ccUcric  par  lelquelles  la  majdl!.*  valide  4e  permet  de 
faire  mcicre  à exécution  d’autres  lettres  UirannéeSi 
c'eft-à-dirc  donc  l’impétrant  a né^liqd  de  le  fervir  dans 
l’année  de  leur  obtention  y»y.  Chsncelleue  , Let- 
tres DE  CHANCtUSUf,  SuRSNNATl  . ..fl 

Relief,  {Arcbite‘iMre.  ) c’eit  ia  fa  llie  de  tout  or- 
nement, ou  bas  rei.tff,  q ii  d.>.'  être  pr  )ojrtunn5  à i 
la  grandeur  de  l’<5diâje  qu'il  décore,  4t  û la  dilHn- 
ce  d’où  il  doit  être  vu.  On  apoclle  figure  de  rilief 
oudereede  une  ôjure  q.ii  eil  iiolée,  4t  ter- 
minée en  toutes  fet  vues . {D.  ^.} 

Relief,  [Seu^ure.)  ce  mot  ledit  des  figures  en 
faillie  4c  en  bolle,  ou  élevés,  luit  qu’elles  fuient  niU 
lées  aucifcaii,  fondues  ou  moulées.  Il  y a trois  for- 
tes de  reiieft.  Le  hêMt  velieft  ou  plei»  relief,  eil  la 
^urc  raillw  d’après  nature . Le  bar  relief  eil  un  ou- 
vrage de  fculprure  qui  a peu  de  fadlie,  4e  qu;  eil  at- 
taclv  lur  un  fond.  On  y repréfenre  des  hilloircs, 
des  ornemens,  des  riiicciuv,  des  feuillages,  comme 
on  voir  dans  les  frilcs.  Lorique  dans  Ici  but-reliefr 
il  y a des  ptrrios  faillantes  4(  détachées , un  les  ap- 
pelle 4emi-iô/fet.  Le  demi-relief  ell  (|U:md  une  repré- 
Icntattun  ibrt  à dem'-corps  du  ulsn  fur  lequel  elle  dl 
poféc  . lujez  Relief-^at,  Sculpt.)  {O.  J.) 

RaliRf,  {Ptiur.i  ïcreitifàn  fipires  citunpreili- 
ge  de  l'art,  que  l'auteur  'de  rH'Àoirc  naturelle  ne 
pouvoir  pas  laitlbr  pairer  fans  racs.'omoagner  de  quel- 
qu'un de  ces  beaux  traits  qui  lui  (bot  fam  licrs.  Âpcl- 
}e  avoit  peint  Alexan  l’’e  la  foj-lre  i la  main,  4t  Pli- 
ne s’écrie  à la  vue  du  hér.is.  ,,  fia  main  naroïc  fatl- 
,,  lante,  & la  foudre  ibrt  du  tableau,,.  Il  n’.ippar- 
tient  qjra  cct  écrivain  de  rendre  ainlî  les  bcaun.‘s  qui 
Icfaifiltcnt.  Il  emprunte  adieitrs  unilylc  plus  fimple, 

rur  dire  que  Nic.ai  obferva  la  diilribution  des  jours 
des  ombres,  4c eut  gr-iaJ  fo:n  de  bien  Jé.achcr  les 
^urcs.l/n  leieur  qui  n'appe<-cevradias  cotte  plira- 
fe  que  le  clair  obfct.r  4c  le  relief  leur  rapport 
mutuel,  n’y  verra  que  le  récit  d’un  hilloncni  les  au- 
tres y découvriront  i‘3':cnt  on  d’un  connoificur  & 
marquer  la  caufe  4c  l’cfToe,  écûdj.nncr,  fous  l’appa- 
rence d'im  expofé  hifionqi'e,  une  Içqon  importante 
en  matiCTC  de  peinture , {u,  J.) 

Relief  D’’.NE  médaille,  (Art  numijiiut.)  fullie 
des  ligures  4<  des  types  qui  îonc  empreints  fur  la 
tête  ou  fur  le  revers  d'une  mélaille. 

Le  relief  dans  les  mé>U'lles,  comme  l’a  remarqué 
le  perc  jobert,  ell  une  bcaut»*,  mais  cette  beauté 
n'eu  pas  une  marque  indubitable  de  l’antique,  F.lie 
eÛ  cnenciellc  aux  médailles  du  haut-empire;  mais  dans 
le  bas-empire  il  le  trouve  des  mAlailles  qui  n’ont 
guère  plus  de  relief  que  nos  monnoies.  Le  tems  n^ 
cedaire  pour  graver  les  coins  plus  profond^ent,  4c 
pour  battre  chaque  pièce  dans  ces  coins , nous  a 
fait  obliger  cette  beauté  dans  nos  monnaies  4c  dans 
nos  jetconsi  par-là  nous  avons  perdu  l’avantage  de 
les  pouvoir  cooferver  anlH  long-tems  que  les  mon- 
noics  romaines.  Leurs  mélailles  que  l’on  tire  de  terre 
après  isoo  ans,  fuqt  encore  auiTi  fraîche»  4(  auilt  di- 
(linclcs  que  fi  elles  fortoient  des  mains  de  l’ouvrier. 
Nos  monnoivs  «u-contraire , après  40  ou  ans  de 
cours,  font  tellement  ufées,  qu’à  peine  peut-on  re- 
ConiKfitrc  ni  la  figure  ni  la  i^ciiJe.  Aiiili  lea  aiv- 
ciens  nous  furpallentpar  cct  ci^oi^i  mais  dans  nos 
grofTci  médailles,  non-feulement  noua  égalons  les 
Grecs  4(  les  Romains,  fbuvciir  même  nous  les  fur- 
palîons.  Depuis  qu'un  a inventé  la  maniéré  de  bat- 
tre foui  le  balancier,  nous  avons  porté  le  relief 
Eu.'fi  haut  qu'il  pujlb  aller,  en  fait  de  médailles 
<i>.  7> 

Tem  X/y, 


Reliif-eas,  (Sculpture.)  ou  appelle  4ar-rr//>,^ un 
ouvrage  de  fculjptiirc  qu.  a peu  de  faillie,  4c  •)  li  cil 
attaché  fur  un  fond.  Lorfqie  dms  le  but-relief  A y 
a des  parties  làillamev  4c  détachées,  un  les  nomme 
demi-bùjfet . 

Les  lujets  de  hus-relief  ne  font  pomr  boriKs,  on 
y peut  repréfenter  eoutCA  lbrr?>  di  c.iuics  4c  d'urne- 
mens,  des  aaimaux,  des  fivurs,  dv«  rmcci-jx,  des 
feuillages,  4t  mène  des  mjrccaux  d'h  llarc. 

On  diftingne  tro's  IbrM  de  bus-reliefs,  autrement 
dits  buffes-tuillesi  dans  ta  prcm  crc,  les  ligures  qui 
font  fur  le  devant  paroiflenr  le  J.'cichcr  touc-à-fait  du 
fond;  dans  la  fécondé  efpccc,  les  figures  ne  font  qu* 
on  dcmi-bolTc,  ou  d’un  relief  beaucoup  in  i'nJi'o: 
dans  la  dern:ere,  elles  n’ont  que  trc>-pcu  de  faillie. 

Il  ij'cil  pas  vrai,  comma  le  prétcnduit  .M.  Per- 
rault, que  Icsancic.as  fculpteurs  aicnr  cous  volé  les 
réglés  Je  la  perfpvclivc  dans  leurs  ouvrages;  nous 
cbnniirrms  plullcurs  bus-reliefs  antiques  cintrairesi 
cette  injurieuiv  ktécifi'j;i.  Le  recueil  de  Rofei  qui  a 
pour  ôtre:  êdmiruudu  veteris  feulpfsru  veHigiu,  nuus 
en  préicficc  quelques-uns  , 4<  princ, paiement  trois, 
qui  fo.at  une  preuve  évidente  de  la  c junoiiriiicc  Jes 
anciens  dans  la  pcrfpclivc.  Le  premier  cil  à la  pug. 
qj.  il  ell  connu  fous  le  num  du  repas  de  Trimalvion; 
lans  doute  un  grec  l'acKéeuréà  Rome;  la  perfpcdive 
Tfcs  bitimens  s’y  découvre  avec  la  plus  gr  inde  clarté, 
on  ne  feroit  pis  m'cu.x  aujourd’hui . A la  psg.  11.^  de 
Ce  même  recueil,  cil  encore  un  but-relief,  où  font 
repréfennfs  deux  vidîmatrci  conduifaiu  un  taureau, 
dont  le  marbre  ell  à Uume  dans  la  vigne  de  Afédi- 
cis.  Enfin  celui  qui  le  trouve  à la  psg.  ?S.  Influtfu-. 
nebris,  4c  que  l’on  confer/e  à H > ne  dans  le  pa:-ii$ 
üirberiii,  cil  peiic-étrc  la  preuve  la  plus  complette 
qu’on  pourruit  oppufer  à l’auteur  du  parallèle  des  an- 
ciens; nun-feuleme.ic  on  y vuit  un  édifice  dégradé,  4( 
fuyant  dans  la  plus  exacle  purfpeflive,  mais  auJii  des 
intérieurs  de  vnûrc . 

Je  ne  prétends  pis  néanmoins  que  l’urt  des  but- 
reliefs  A't  été  auiïï  parfaitement  connu  dos  anciens, 
qu’il  l’cll  des  mi-lornes,  4t  je  conviens  que  fiiuvcnc 
les  dé 'ridat-ofis  .fo  lumière  punquent  à la  bclu^5  de 
leurs  ôavriges.  Q.:clqucfoiv,  par  exemple,  une  c-iur 

aui  pa*")jt  élo'gnée  de  cinq  cens  p,«s  du  devant 
U bus-relief,  à e.a  juger  par  la  pr>p  irrun  d’un  Ibi- 
dac  monté  fur  la  ii»ur,  avec  les  pcribimigcs  piac»**» 
le  plus  n.'ès  du  bord  du  pian;  ccctc  tour,  dis-je, 
ell  taillée  c >mma  fi  on  la  voyoit  à cmquante  p is  de  di- 
ilancc.  On  ap,ie'q->’t  la  joncurc  des  pierres,  4r  l’on 
c«>iiipK  les  tuiles  de  'a  c.oavo-curc . Ce  n’cll  pis  ainfi 
que  les  objets  fc  préfentenr  à nom  dins  la  nature; 
tvjii-feulement  ils  par  t (fent  plus  pet.ts  à mofurc  qu'ils 
s'éloignent  de  ti  >u> , mi*s  ils  le  on  biiJent  enourc 
quonif  ils  font  à une  cerf  t:  ic  d (lance , à caufe  de  l’in- 
terpuûtron  de  la  -nafiV  de  l'air  . 

Les  fculpceury  moiernes,  en  cela  gétiéralcmenc 
mieuv  inflruîcs  que  les  anciens,  onfoit.l.'iit  les  traits 
des  objets  qui  s'cnfonccfi;  dam  le  bus-relief,  4c  ils  ub- 
fervent  ainii  la  p-ripeilive  aérienne.  Avec  deux  011 
trois  pouces  \\i  relief , iis  fiinc  Jes  figures  qui  p.iroif- 
fcnc  de  ronde-bulTé,  4t  d’autres  qui  iemblent  s’enfim- 
ccr  dans  le  lolntii.i.  lis  y fout  voir  enc  ire  des  piylt- 
ges  artiflemeuc  nt's  en  perfpecûivc  , par  une  dimmu- 
I tioii  de  traits , lefquels  étant  non-feuiemenc  plus  pet'ts , 

; mais  encore  moms  marqués , 6e  fc  onfonfnt  mène 
dans  réijigiiemenc,  prouuifent  .à-peu-près  le  même  ef- 
fet en  Scuipcurc,  que  la  dégradation  des  couleurs  fait 
dons  un  tableau. 

On  peut  donc  dire  qu’on  général  lot  anciens  n’a- 
voicnr  point  l’arc  des  but-reliefs  auiB  parfaits  que  nous 
les  avons  aujourd’hui;  cepen  fint  il  y a des  bus-relieft 
antiques  qui  ne  UifTetic  nen  à ddirer  pour  la  nerfee* 
tion.  Telles  font  les  dunfeuftt,  qae  tant  dniabiles 
fculpteurs  ont  pris  pour  modelé;  c*cll  un  ouvrage  grec 
fi  précieux , 4t  que  l’on  conferve  avec  tant  Je  foin 
dans  lu  vigne  Burghefe  à Rome  qu’il  n'en  cil  jamais 
forti . 

Entre  les  ouvrages  modernes  dignes  de  notre  ad- 
miration, je  ne  dois  point  taire  le  but-relief  de 
l’Algardc  repréfentant  faine  Pierre  4<  faint  Paul  en 
l’air,  menaçant  Attila  qui  ve'ioit  à Rome  pour  U fac- 
c^er . Ce  bus-relief  ferr  Je  u'aleiu  à un  dos  petits  au- 
tel» de  labafilique  de  faint  Pierre;  peut-être  falloic-d 
plus  de  génie  pour  trer  du  marbre  une  compolîcion 
pareille  a celle  de  l’arriAe,  que  pour  U peindre  fiir 
une  toile.  En  effet,  la  poéiie  4c  les  exprclBons  en 
font  auin  touchantes  que  celles  du  tableau  ou  Ra- 
phaël a traité  le  même  fuiec,  be  l’exécution  du  fcul- 
H {KCUC 
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pr^iir  qui  femble  avoir  rrouvij  le  clair  obAnir  avec  Ton 
cik-ju , oaroit  J‘un  plu»  gra^iJ  nitVite  que  celle  du  pein- 
tre, Les  lî^urcs  qui  ibur  l'ur  le  devant  de  ce  i'upcrbe 
morceau,  lune  preque  de  ronde-boire i elle)  Ibnc  de 
véritables  IVnnics;  celles  qui  font  derrière  ont  moins 
du  relief,  ii  leur»  rriic  font  plus  ou  moins  marqués , 
l'elon  qu’elles  s’enfoncent  dans  le  lointain;  ennn  la 
compoiition  finit  par  plulietirs  lî/ures  dclTInécs  fur  U 
fupcrfîeic  du  marbre  par  de  Hmples  traits. 

On  peut  dire  cepemlinr  que  l’Algarde  n’a  point  ciré 
de  ibri  g6iie  la  première  idée  de  cette  exécution, 
qu’tl  n’en  point  l'inventeur  du  grand  art  des 
mai»  il  a la  gloire  d'avoir  beaucoup  perfectionné  cef 
art.  Le  Pape  Innocént  X.  donna  trente  mille  écus  i 
ce  grand  artilte  pour  loti  b*s-r*titf.  Il  étoïc  diznc  de 
cette  récompenfe i mais  on  peut  douter,  avec  A),  l’ab- 
bé du  Dos,  Il  le  cavalier  oernin  fle  Girardon , n’ont 
pj»  mis  autant  de  poéiîe  que  l'Algrade  dans  leurs  ou< 
vruges . Je  ne  rapporterai , dit-il , de  toute»  les  inven- 
tions du  dernin,  qu’un  trair  qu'il  a placé  dans  la  fon- 
taine de  la  place  Navonc,  pour  marquer  une  circon- 
lUnce  particulière  au  ours  du  Nil , c’ell-À-dire  pour 
exprirn-tr  que  fa  Iburce  crt  inconnue,  4c  que,  comme 
te  dit  Lucain,  la  nature  n'a  pas  voulu  qu’on  pilt  voir 
ce  Deuve  fous  la  forme  d’un  ruilTeau . 

Artanvm  wetara  capM  non  pr^tvlit  ulli , 

Nee  licttit  p9p»li$ parvum  te , Ntle , •sidère. 

Li  Datuc  qui  reoi’élence  le  Nil , & que  le  Bvrnin  a 
rendue  reo'noiirable  par  les  attributs  que  les  an- 
cien» ont  ailî.'nés  à ce  neuve,  le  couvre  la  tête  d’un 
voile.  Ce  trait  qui  ne  le  trouve  pas  dans  l’antique,  ét 
qui  jp;nrt;cnc  au  Irulprcur,  exprime  ingénicuicmcnt 
l’mucilicé  d’un  grinl  nombre  de  tentatives,  que  les 
anciens  4c  le»  ni-Klernes  avoient  fa  tes  pour  parvenir 
iu’qn’a'jt  ib*»ri-*s  di  \*<l . en  rc.'nînnnt  foo  cmil. 

Mais  co.mme  le  bas-relief  une  partie  très-intéref- 
fan:e  de  la  Sculpture , jx'  crois  devoir  tranicrire  ici 
le»  réilexions  de  AI.  Erenne  Falconcr  fur  cette  forte 
d'ouvrigci  il  les  a/oit  dciliiiécs  lui-meme  au  Diction- 
naire encyclopédique.  • 

Il  faut,  dit-il , dil-njucr  principalement  deux  fortes 
de  bês-vtlitft  c*crt-i-dirc  le  i<f-rr/rç/'doux , éC  le  hüs- 
rc/<>/*laill50t,  déiermmcr  leurs  uiàgcv,  4c  prouver 
«que  l'un  4e  l’autre  doivent  également  être  admts  fé- 
lon les  cireorilljliccv . 

Dans  une  rahlc  d’Archirecturc.un  panneau,  un  fron- 
ton, parties  qui  font  cenfées  ne  devoir  être  point  per- 
cée», un  bas-relief  , à plufieurs  plans,  4c  uont 
les  figures  du  prcm,er  fvroient  cncicrcmenc  détachées 
du  fond,  fcroit  le  plu»  mauvais  elTct,  parce  qu'il  dé- 
truiroic  l'accord  de  l’architecture,  parce  que  Tes  plans 
rccuiés  de  ce  bas-relief  firroicnç  lent:r  un  rentbnee- 
menc  où  il  n’)  en  du’C  point  avoirs  il»  pcrccroicnc  le 
^rTm.^nt,  an-nv>ins  ü l'ccil.  Il  n'y  faut  donc  qu’un 
bas-rehrf  Auax  4c  de  fort  peu  de  plan»!  ouvrage  dif- 
ficile par  rintclfgcncc  4c  la  douceur  des  nuances  qui 
en  font  l'accord:  ce  bas-relief  n'a  d'autre  ufet  que 
celui  qui  réliilte  de  l'architeclürc  à laquelle  il  doit  être 
enc:crcmcnt  lubordunné. 

.M.iis  il  y a des  places  où  (c  44/-i-r/ii/‘<'*ail1aiitpeut 
être  crè»-aviinta;ceii;‘enieiit  employé,  fie  où  le»  pians 
4c  le»  lad  >c»,  i«>.n  de  proiiiorc  qiielquc  dé'brdrc,  ne 
font  qu'  \j.jutcr  ù l'air  de  vérité  que  doit  avoir  toute 
iminti'ia  Je  la  nature,  fx’»  places  lunt  principalement 
fur  vn  autel,  o:i  telle  autre  part  e d'areliitcaurc  que 
l’on  i'iippoîcra  percée,  4:  dont  l’étcnduc  jera  Ibllilam- 
meu  Ç’.mde,  puifqued'in»  un  grand  cfp-ice,  un /iit/- 
relief  iioüx  ne  feroit  aucun  cflct  i quelque  diAance. 

Ces  places  4c  cette  étendue  font  alors  l'ouverture 
d’un  théirre,  où  le  fculpteur  fuppofe  tel  enfoncement 
qu'il  lui  pl  .le,  pour  donner  à la  feene  qu'il  rcpréfeii- 
tv.  toute  l'action,  le  ^eu,4c  l'intérér  que  le  fuietexi- 

fe  de  fon  art,  en  le  loumcnant  toujours  aux  fois  de 
I ration,  du  bon  goût,  4c  de  la  preciAon.  Oelt  auAi 
l’ouvrage  par  où  l’on  peut  rcconnoirre  pim  aif^enr 
les  rapports  de  la  bctiipturv  avec  la  Peinture»  & fai- 
re voir  que  les  principes  que  l’une  & l'autre  puifent 
dan»  la  nature,  font  ablulument  les  mêmes.  Loin 
dune  toute  pratique  lubalrcrne,  qni  n'ofant  Â-anchir  les 
bornes  de  la  coutume,  mettroit  ici  une  barrière  encre 
l’arnAc  4c  le  génie. 

Parce  que  xi'autres  hommes,  venus  pluAeurs  Aecles 
avant  nous , n’auront  tenté  de  faire  qne  quatre  pas 
dans  cette  carrière j nous  n’oferiuns  en  faire  dix!  Les 
fculpteurs  ancicm  font  nos  maîtres . fans  doute,  dans 
Us  parties  de  leur  art  où  Us  ont  atteint  la  perfeâ^i 
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mais  11  faut  cogveqir  qne  dans  la  partie  pitorefqtie 
des  bsu-reliefs,  le»  modernes  ne  doivent  pas  aucint 
d'^ards  » leur  autorité, 

^'roit-ce  parce  qu’ils  ont  la'ITé  quelques  parties  1 
ajouter  dans  ce  genre  d'ouvrage,  que  nous  nous  refu» 
lerions  h l'émularion  de  le  perfcctiuniKra  Nous  qui 
avons  peut-être  porté  notre  peinture  au-dc'j  de  celle 
des  anciens,  pour  l'inrelligciice  du  cta-r-o'>  cur;  n'o- 
ferioos-nous  prendre  le  li^mc  ertbr  dans  là  fculptu- 
re^  Le  Bernin,  le  Gros,  AlgirJe,  nou»  ont  mo  teré 
qu’U  appartient  au  génie  d’étendre  le  cvrolc  trop  étroit 
que  les  anciens  ont  tracé  dans  leurs  bas-reliefs,  (.es 
rancjs  artiAes  modernes  lé  font  aAVsnchi»  avec  luccès 
'une  autorité  qui  n'cA  recevable  qu’aucant  qu’elle  cA 
raiibnnable . 

Il  ne  faut  cepeailant  hiirer  aucun  ^uivoque  fur  le 
jugement  que  je  porte  des  bat-reiteft  anr.uuc».  J’y 
trouve,  aiiiA  que  dan»  le»  belle»  Aime»,  Ij  grande 
manière  dans  c^que  objet  particulier,  & la  plus  no- 
ble Amplicité  dans  la  cumiviilt  uai  ma  » que>quc  no- 
ble que  foit  cette  cumnolition,  c.lc  lu*  tend  x*n  meu- 
nc  forte  à i’iliulion  d'un  tableau,  À ic  bas  relitf  y 
doit  toujours  prétendre . 

Si  le  bMt-relief  oA  fort  faiilant,  il  ne  faut  pas  crain- 
dre que  les  figure»  du  premier  plan  ne  puilf.-nt  s’ac- 
corder avec  celle  du  funJ.  Le  fculpteur  ijura  mettre 
de  l’harmonie  entre  les  moindres  faillie»  & le»  plus 
conAdémbles:  il  ne  loi  fau’  qu'une  place,  du  goût  4c 
du  génie.  Ma'S  il  faut  l'admettre,  cette  narmonie;  il 
faut  l’exiger  même,  4c  ne  point  nous  élever  contre 
elle,  Parce  que  nous  ne  la  trouvons  pa»  dan»  de»  bat-, 
reliefs  antiques . 

Une  douceur  d’ombres  4c  de  lumières  monotones 
qui  fe  répètent  dans  la  nlOpart  de  ces  ouvrages.  n'oA 
point  de  l’harmonie.  L’ocil  y voit  des  figures  décou- 
pée», 4c  une  planche  fur  laquelle  elles  Yutit  oolWcs, 
4c  l'ocil  eA  révolté . 

Ce  feroil  mal  défendre  la  caufe  des  bas-reHeft  arv 
tiques,  fi  on  dilbit  que  ce  fond  qui  arrête  fi  délagréi- 
blcment  la  vue,  cA  le  corps  d'air  fercin  4(  dx^^agé  de 
tout  ce  qui  pourroit  cmbarraller  le»  fignres , Pû-lqu’cn 
peignant,  ou  dcjl'manr  d’après  anbas-relief,  on  a mnd 
foin  de  tracer  i'.imbro  qui  borde  les  figures,  4t  qui 
indique  fi  bien  qu’elles  font  collée»  fur  cette  planche. 

J|u’on  appelle  foad:  on  ne  penfc  donc  pas  que  ce  fond 
oit  le  corps  d'air . Il  eA  vrai  que  cette  imitation  ridi- 
cule cA  obfervéc  pour  faire  connoirre  que  le  defiein 
eA  fait  d'après  delà  fculprurc.  Le  fculpteur  cA  donc 
feul  blâmable  d’avoir  donné  à fon  ouvrage  un  ridicu- 
le qui  doit  être  repréfenté  dacu  les  copiés,  ou  les  imi- 
tations qui  en  font  faites. 

J>iQS  quelque  place,  4c  de  quelque  faillie  que  foit 
le  bas-relief,  il  faut  l’accorder  avec  rarchiteclurc}  il 
faut  que  le  (ujet,  la  compoiition  4c  les  draperies  foient 
analogues.^  fon  caradcrc.  AinA  la  mile  auAérité  de 
l’ordre  tofean  n’aJmcttra  que  des  lujcts  4c  des  com- 
pofinuR»  Amples:  les  vétvinens  en  feront  larges,  4c 
de  lort  peu  de  niis.  Mais  le  corinthien  4c  le  cnmpo 
lire  d.-minJcnt  ue  l'x'cenduc  dans  les  compofitions,  du 
jeu  4c  de  la  légèreté  d.tn»  les  étoffes . 

De  ces  idées  ginéralc»,  .\1.  Faleoncc  pafic  à quel- 

aucs  obfervadons  particulières  qui  font  d'un  homme 
c génie , 

La  règle  de  compofirion  4c  d'effet  étant  la  même 
pour  \ç" bas-relief  qux*  pour  le  tableau,  les  principaux 
acicurs.  d«r-.l,  occuperont  le  lieu  le  plu»  incércA'ant 
de  I.»  icene,  4c  feront  difpofé»  de  minière  à recevoir 
une  malle  fuifi faute  de  lumière,  qui  attire,  fixe,  4c 
repofe  fur  eux  U vue,  c«>mme  dans  un  tablxMu,  pré- 
férablement à tout  autre  endroit  de  la  compoAtion . 
Cette  lumière  centr.ile  ne  fera  interrompue  par  aucun 
petit  détail  d'ombres  maigres  4c  dures,  qui  n’y  pro- 
duiroienc  que  des  esches,  4c  dérruiruient  l’accord. 
De  petits  filets  de  lumière  qui  fe  trouveroient  dans 
de  grandes  mallés  d’ombre,  détruiroiem  également 
cet  accord. 

Point  de  raccourci  fur  l«s  plans  de  devant,  prince 
paiement  fi  tes  extrémités  de  ce»  raccourcis  fortoient 
en  avant:  ils  n’occafionneroient  que  des  maigreurs  in- 
fuppoitablçs . Perdant  de  leur  longueur  naturelle,  ces 
parties  fcrôient  l»rs  de  srailTcmblance,  4t  paroîtroient 
des  chevilles  enfoncées  dans  les  f^rcs.  Ainfi  pour 
ne  point  choquer  la  vue , les  membres  détachés  doi- 
vent. autant  qu'il  fera  poffîblc^  gagner  les  fonds. 
Placés  de  cette  maniéré,  il  en  rélultera  un  autre  avan- 
tage: ces  parties  lé  foutiendront  dans  leur  propre  nuf- 
fe  i en  obicrvam  cependant  que , lorfqo’clles  font  dé- 
tachées, elles  ne  foient  pas  trup  adhÀenteiau  fond: 

ce 
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Ce  qui  occafionneroit  une  difproportion  dam  te« 
rci,  it  uile  fiuiTeré  dam  les  plans. 

Que  les  6|ure«  du  lêcond  pian,  ni  aucune  de  leurs 
•arties  ne  Ibicnc  auilî  raillances,  ni  d'une  rouche  aufli 
Jerme  que  celles  du  premier!  ainii  des  aurres  plans, 
fuivanc  leur  dimencmenc.  S'il  y avoir  des  exemples 
de  cene  .délité  de  couche,  fulreac-ûlt  dmi  des  hê/- 
wtlitfi  antiques , il  faudrait  les  regarder  comme  des 
fautes  d'intelligence  contraires  i la  dégradation,  que 
U didance,  r»r  de  notre  oeil  mettent  natureilcmcnt 
entre  nous  & les  objets. 

Dans  la  nanire,  à mclure  que  les  oSjets  s*élo'(rnene, 
leurs  formes  deviennent  i notre  égard  plus  indécis 
fes:  oSfervacton  d'autant  plus  eflcnciclle , que  dans  un 
hêt-rtHff\ei  diftancesdes  ligures  ne  font  rien  moins 
que  réelles.  Celles  qu'on  fuppole  d'une  roife  ou  deux 
plus  reculées  que  les  autres,  ne  le  font  quelquefois 

Fis  d'un  pouce.  Ce  n'e.l  do<ic  que  par  le  vague  de 
indvc  1 de  la  touche,  joints  à la  proportion  diminuée 
félon  les  règles  de  la  perfpe.dive,  due  le  fculpteur 
approchera  djvaa*age  de  la  vérité,  ^ de  l'dfct  que 
prélente  la  nature.  C'eil  aufH  le  leul  m.aycnde  pro- 
duire cet  accord  que  la  fculpturc  ne  peut  trouver, 
À ne  doit  chercher  que  dam  U couleur  unique  de 
û matière . 

Il  faut  furtout  éviter  qu'autour  de  chaque  figure,  il 
règne  un  petit  bord  d'ombre  égalemcu  découpée, 
qui  en  ôtant  l'iliulion  de  leurs  liiillies  &c  de  leur  éloi- 
gnement refpedtf.  leur  d.snnero'C  encore  l'a  r de  li- 
gures applaties  les  unes  fur  les  autres , 6e  enün  col 
fées  fur  une  planche.  On  évite  ce  défaut  en  donnant 
One  forte  de  tournant  aux  bords  des  ligures , éc  lufli- 
famment  de  faillie  dans  leurs  mdîeux.  Que  l’ombre 
d'une  ligure  fur  une  autre  y piroilfe  po  léc  nacureU 
lemcnr,  c'ed-ù-dire,  que  ces  ligures  ibient  fur  des 
plans  air.-a  proches  pour  être  ombrées  l'une  par  l'au- 
tre, fl  elles  étaient  naturelles . 

Cependant  il  faut  obl'enrerque  les  plans  des  ligures 
principales,  furtout  de  celles  qui  do  vent  agir,  oc 
foient  point  confus,  mais  que  ces  plans  foieht  ailes 
diflin^  & futfifammenc  elpacés,  pour  que  les  fîgu- 
res  puilTent  aifément  fe  mouvoir. 

Lorfqiic.  par  fon  plan  avancé,  une  figure  dn-t  pa- 
Tottre  ilolec  ét  >létaeh<fc  des  autres , fans’  l’érre  réolle- 
menr,  on  oppofe  une  ombre  derrière  le  côté  de  fa 
lumière,  & s’il  fe  peut,  un  clair  derr  erc  Ton  nmbret 
moyen  heureux  que  prél'entc  la  nature  au  fculpteur 
comme  au  peintre. 

Si  le  bês-reUrf  eft  de  marbre , les  rapports  avec  un 
tableau  y feront  d autant  plus  fcnlibles,  que  le  fcul- 
preur  aura  fu  mettre  de  variété  de  travail  dans  les  d«f- 
lércns  objets.  Le  mat,  le  grené,  le  poli,  employés 
avec  intelligence,  ont  une  forte  de  prétention  à la 
couleur.  Les  reflets  que  renvo-c  le  poli  d'une  drape- 
rie fur  l'autre,  d<>nnenc  de  la  légA-eté  auxétufles,  éc 
répandent  l’harmonie  fur  la  com'sofîtion. 

Si  l’on  douto't  que  les  lois  du  b*i-rt!ief  fuflent  les 
mimes  que  ccllcî  de  la  Peinture,  qu’un  choilîiTe  un 
tableau  üu  Pouflin  ou  de  le  Sueufi  qu'un  habile  fcul- 
preur  en  fafle  un  modelé:  on  verra  li  l’on  n'aura  pas 
un  hês-rtlUf.  Ces  maîtres  ont  d'autant  plut  rappro- 
ché la  Sculpture  de  la  Peinture,  qu'ils  ont  fait  leurs 
lires  toujours  vrais,  toujours  ranonnés.  Leurs  figures 
font,  en  général , à peu  de  d-flance  les  unes  des  au- 
tres, é(  fur  des  plans  très-j^ufles:  toi  rigoureufe  qui 
doit  s’obArrver  avec  la  plus  lcrupulcufe  atrentiun  dam 
Un  bât-Ttl'uf. 

Enfin,  conciud  M.  Falconct,  cette  partie  de  la 
fculpturc  efl  la  preuve  la  moins  équivoque  de  l’ana- 
logie qui  efl  entre  elle  ét  la  peinture . Si  l'on  voiilo't 
rompre  ce  lien , ce  leroir  dégrader  1a  fcDlprure , & la 
rellraindre  uiiiquemcnc  aux  ïhtucs,  rand<s  que  la  na- 
ture lui  oflrc,  comme  i la  peinture,  des  tableaux. 

A la  couleur  près , un  has-reUtf  l'aillant  efl  un  ta- 
bleau dflicile.  {Lâ  CbruâHtr  ni  JaireaviiT.) 

KELIE.'^,  f.  m.  Artifitier.'i  les  Art  ri;  ers  appel- 
lent a nli  de  la  poudre  grojCerement  écr.nfée,  fans 
être  camifée.  celle  qu'on  l’emploie  dans  les  chaflet 
des  pocs-d-feu,  pour  qu’elle  n'a:t  pas  autant  de  viva- 
cité que  1.1  grenée. 

RQ.IER,  V.  aâ.  (GrMi.)  c'eft  lier  de-rechef  ce 
qui  s’efl  déi  é . On  relit  un  fagot , una  gerbe , un  noeud. 
Un  ruban. 

Il  fe  prend  au  fimole  de  au  figuré.  Noos  as^nt  rom- 
pu pour  une  bagatelle;  nous  avons  perdu  l'un  ée  l'ao* 
cre  notre  petit  relTentimenf,  4c  nous  noua  fommei 
rthit . 

l'mm  XIV. 
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Riliir,  t.  aû.  {Imprimerie.)  ce  mot  fe  dit  chet 
les  Imprimeurs , pour  ligniner  mettre  en  réferve  une 
partie  des  caraderes , ou  même  quelques  corps  en  en- 
tier de  lettres  dont  on  n’a  pas  bclb  n . ( I>.  7.  ) 
Relich,  V,  ad.  {terme  «t  Rtlitmr.)  c'eft  coudre 
enlembie  les  cahiers  d’un  livre,  Ac  leur  mettre  une 
couverture.  On  dit  brmber,  quand  on  les  ciud  feu- 
lement avec  quelques  pu  iics  d'aiguille  par-ddTns , fam 
y em'sloyer  des  cordes  pour  y faire  des  nervuresi  re- 
litr  J lê  etriit,  c'eft  q'iaoJ  on  fc  ferc  de  ficelle,  que 
l'on  met  au  dos  de  d'ftance  en  d'ftance  pour  ten<rle$ 
cahiers  unit , fans  pou*-cinr  y ajourer  de  couverture . 
L’on  dit  fimplemenc  relier , pour  fign  fier  une  rclicure 
parfaite  avec  des  ncrvüres,  des  tranche-fils,  cartons, 
tt  une  couverture  convenable.  Enfin  l’on  d>t  relier 
en  parchemin,  en  vélin,  en  veau,  en  maroquin,  cit 
ha'àne,  en  cut  de  truiei  pour  dire,  couvrir  un  li- 
vre de  quelqu’une  de  ces  peaux . Sâvery . {D.  J.) 

Rxuaii , I terme  de  Trnneiier . ) c’en  meerre  des 
cerceaux  i une  cuve,  une  futaille,  ou  autres  ouvra- 
ges fembinbles  des  Tonoeliers,  pour  les  monter  A en 

Sindrc  les  douves,  après  q<i’cUci  ont  été  dreflées. 

n dit  auin  relier  U".e  pièce  de  vin , quan  l on  y re- 
met des  cerceaux  nouveaux  où  >1  en  minquc,  A mê- 
me quand  on  y en  met  Hc,  neufs  partout. 

ULLIEUR,  r.  m.  Librairie.)  celui  qui  relie  des 
livres . Les  principaux  oufl»  A -nflnimcns  dont  fe  *er- 
s^tne  les  maîtres  relieurt  A doreurs  de  livres,  forte 
le  plioir,  le  marte >u  i battre  A fa  pierre,  le  cou- 
foir  pour  relier,  avec  les  clavettes ^raigudleirel-er, 
le  poinqon,  diverlès  fortes  decdeairti,  un  compas 
ordinaire  A un  compas  ) dorer,  la  prelfe  pour  ro- 
gner, garnie  de  fon  fui*,  de  fon  cr>'icviu,dc  facléi 
A foutemie  par  cette  efpece  de  coffre  de  bois  qu’ils 
nomment  Vajme-,  la  granle  prefte,  la  pointe  i couper 
le  carpsn,  le  couteau  à parer  les  cuirs,  les  sis  à m- 
ener,  i fouetter  A â prefTerj  la  pnec  pour  drefler 
les  n;rvirei,  le  gantelet  pour  fouetter,  le  gratoir 
pour  endofler,  divers  pinceaux  pour  marbrer  it  pour 
coller,  le  raeloir  i dorer  fnr  tranche,  le  fer  à polin 
enfin  J'vers  autres  fen  dilféremmcnt  fa  ts  A gravée 
p;wr  apnliquer  l*or  fur  les  couvertures,  ou  pour  y 
taire  des  omemens  fans  or  . avec  t.uit  le  petit  équi- 
p.tge  pour  ilorer  fur  rran'-ne.  < D.  7.  ' 

RFLIEUKR,  f.  f.  ou  art  de  relier  Itt  livret.  Art 
mlibatt.  i l.trlq-ie  les  feu  ilet  i'int  Ibrt  et  de  -leftljus 
la  prclfe,  A qu’elles  font  fcchrs,  elles  palFcnc  de 
l'imprimene  chez  le  relieur.  La  première  faqon  que 
celui-ci  donne  aux  I vres  qu’il  veut  relier,  c éft  d’en 

P’>r  les  feuilles  fuiva  it  leurs  formats,  en  deux  pour 
ia/hlic,  en  quarre  pnnr  Via-fHarta,  en  hu  t pour 
l'im'^Javo,  A a'nli  i oroport  oi  j ifqn'aux  plus  pet  ta 
qu^ , plus  par  curinfité  que  par  uc  lité,  peuvent  aller 
iufqu'i  l'in-fix  vingt.  On  prend  donc  les  feuilivi  ime- 
a-voe  pour  Ica  plier , A on  obt'erve  que  les  extrémi- 
tés «oient  bien  ^ales , de  lotte  que  les  ch  flVes  qui  font 
en  tête  fo'eiit  les  uns  fur  les  autres  A fe  rs^pondenc 
exaalement.  l.’înftnimenc  djnt  on  le  fert  pour  pl-cr, 
s'appelle  pHair,  fon  effet  eft  de  déterminer  a de- 
meure le  pli  que  doit  avo.r  la  feuille  en  le  pall'int 
fur  toutes  fes  parties,  mais  plus  particulièrement  fur 
celles  qui  doivent  fershr  ilc  fépararon.  Ce  pltoir  eil 
une  cfprcede  réglé  de  bouts  ou  d'ivoire  tr^-mii»ce, 
large  d’environ  deux  do-gts , lon.gue  de  huit  à slix 

fiouces , arron.i«e  par  Ici  deux  bouts , A mo-ns  épail- 
é for  les  b irdv  que  dans  le  m lieu . Outre  que  chaque 
page  cft  numérotée  en  tête  , A que  le  ch.ffVc  coure 
en  augmentait  jul'qu’à  la  fi.n  du  volume,  il  y a aulR 
au  bas  Je  chaque  pige  iks  réclames,  c’eft-ù-.1  rc  qu’ 
on  lit  au  bas  de  chaque  page,  imméd arcment  au- 
deirms  du  bouc  de  U dern  erc  ligne,  le  mot  par  où 
comTicnccja  page  fuivan-e,  A ainfi  fucceiüvcmene 
juiqu'à  U riii  lu  livre;  il  s’en  trouve  ceoenJant  alfez 
cnm.nu.iémcnr  où  il  n'y  a point  de  réclames . C’eft 
aufli  an  bas  des  pages  où  (e  metumt  les  fignatures  i 
CCS  fignatures  font  les  lettres  de  l'alphabet  mifes  par 
ordre;  0.1  chinge  de  lettre  ) chsÿue  cahier,  A on 
rcpcce  h mJmc  lettre,  non  ) la  fui  de  chaque  rage, 
mais  feulement  de  diaque  feuillet  au  falia  rela,  A 
on  y jo  nten  ch  ffrc,  or>l.nairemcnt  ro.nain,  le  nom- 
bre de  feuillets,  ce  qui  feemt  lueainii  ju'q'i'à  la  fin 
du  cahier,  ou  feulement  jufq-j*)  la  m « ré,  de  forte 
que  dans  ce  dernier  cas , l’ciKiro  t où  fin  flent  les  fi- 
gnaturcs,  forme  jufte  la  m litié  de  cahier,  A inliqot 
le  format  des  feuilles;  anrèt  quoi  le  cah  er  fuivanc  fe 
trouve  fig.té  de  la  lettre  luivante.  Q.io-quc  les  chif- 
fres gui  font  en  tête,  les  rériames  A les  figiiaturei 
qui  (ont  au  bai  iotent  plutôt  du  reiTort  de  l'ùapre-noo 
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MC  d«  la  nias  n‘avoas  cependant  pQ  nons 

dirpcarer  d'en  parler  dan»  cct  article,  vûqa’U»  fcrvcm 
à Jiri 'er  le  pliuc  , de  empêchent  qa’on  ne  mette  les 
cahier»  hors  de  leur  vdficable  rang.  Lorfque  toutes 
les  feuilles  font  plidet  de  U maniera  que  nous  venons 
de  le  dire,  celui  ou  celle  qui  les  a plideslei  ranen»- 
ble  en  corps,  de  les  collationne,  eo  confulaot  les  let- 
tre» qui  font  au  bat  de  chaque  feuille^  aSn  d'éviter 
les  tranfpoûtioos.  Les  feuilies  étant  m-les  les  une»  fur 
les  autres  par  ordre  die  Hgnotures,  fe  battent  au  natr- 
tcau  fur  b pierre  pour  les  prelTer  & appUdr^  en  for- 
te uu'ellës  tiennent  moins  de  place  à la  rtU«wr»i  ce 
qui  fe  flic  en  les  divifant par  battées,  qui  font  or^- 
nsiremenc  de  neuf  h div  feuilles  chaque  pour  !'/•- 
. d(  des  autres  formats  plus  ou  moins  1 propor- 
tion . On  a foin  de  tenir  Tes  feuilles  bien  é/ales^  en 
forte  que  Tune  n’exceJe  l'autre:  on  le»  pôle  enluite 
fer  U pierre  i battre,  qui  eft  une  pierre  de  liais  bien 

folie  ù de  niveau,  en  obfervant  de  mettre  dclTous  les 
euillei  un  papier  qui  garancilTe  de  fouillurc  la  feuil- 
le qui  toucheroit  ila  pierre:  alor»  l’ouvrier  tient  ces 
feuilles  d'une  main,  et  de  l’autre  un  marteau  de  fer 

fieûne  neuf,  dix , mime  jufqu'i  onze  livres , félon  1a 
iH-cv  da  bras  qiù  doit  s*en  fervir,  & frappe  def- 
fut  ces  feuilles  en  les  tournant  de  tous  cimi  & en 
tous  iViu,  afin  que  toutes  les  parties  le  reflVnrent  de 
l'imprciUon  du  marteau  i c’eil  à i'aide  de  ce  marteau 

Îiuc  l’uuvrier  attentif  unit  le  papier  tu  pu.nt  qu'on  ne 
ente  fous  les  dngts  aucune  partie  plus  épaiTe  l'une 
que  l’autre,  St  qu'il  ne  s’y  trouve  aucunes  inégilités 
D-  cavitii.  Certc  opération  fare,  on  met  cet  Battées 
fépiréoi  oinue  elles  font  entre  des  ais  à preHer, 

4t  un  atTu|euit  le  t >ut  ou  dais  la  grauJo  prelle,  G les 
feuillet  font  ou  m-s*.  nu  ii.npiement  dans  la 

•reirc  i endotfer,  G ce  font  des  petits  formats.  Ces 
ai»  10  it  pour  l'ordinaire  de  bois  de  noyer,  fort  polis, 
épais  environ  dans  toute  leur  ércnduc  de  crois  a qua- 
tre lignesi  oo  d i c faire  ateendon  de  les  cho;Gr  alTez 
pan  Is  !>our  qu’ils  puilTent  déborder  tant-lb'c-peu  Ici 
Teuilics  de  tous  côtés.  Ces  feuilles  ainG  alfujccties é< 
ferrées  dans  la  prelfe,  ne  fe  gonGenepoiar,  St  con- 
ferveit  raifHÎ.'meic  que  le  marteau  leur  avoir  im- 
prirni.  Cj  Qine  n>us  ferons  ubl  tfés,  dans  la  fuite  de 
cct  article,  de  parler  fouvent  des  Jifi'érente»  prelTc* 
dmt  fe  ierventres  relieurs,  avant  d’emrer  plus  avant 
en  matière,  St  canJis  que  nos  feuilles  font  en  prelTc, 
nsuf  allons  en  donner  la  dc.criptlpn,.  Quant  aux  an- 
tres outils  ou  iiUl'um^ns  dune  on  fe  lert,  nous  en  dé- 
crirons la  forme  & en  in  liquerons  i'ufage , en  fuivanc 
par  ordre  les  d Iférentes  opérations  du  i’oosTier.  Oa 
^ilin^uc  quatre  fortes  dv  prelfe,  favoir:  la  grande 
preif.-,  U prelTc  à en  toirar , ' la  prelTc  i rogner,  la 
prclT-*  1 tranche-fiier.  La  grande  prelFc  eft  c.imnofée 
dé  J.X  n.cces  principales,  qui  ibiu  les  deux  jumelles, 
le  fonamier,  la  platine,  le  mouton,  la  via,  les  deux 
clés,  récron  St  le  barreau.  Les  deux  jumelles  font 
deux  pièces  de  bois  J'orme  ou  d'autre  cfnece , pour- 
vu qu’il  l'oit  dur,  hautes  de  lix  à fept  piés,  larges  de 
Gx  1 fept  pauces,  é,uilTes  de  qiutre  a cinq:  Te  bas 
en  cG  plus  épa's  St  plus  large  ahn  de  leur  donner  de 
l’a<nerci  elles  font  placées  debout  <Sc  fcetlées  contre 
le  mur,  St  iniu  i cnnron  deux  piés  ée  demi  de  diGance 
ron:  de  l'autre:  c’eG  cet  #;ervalle  qui  forme  le  de- 
dans de  la  p'efTe,  St  oG  font  les  autres  pièces  dont 
nous  allons  narlcr:  de  forte  que  les  deux  jumelles  font 
les  deux  cG:és  de  la  prciTe . Le  fommier  eG  une  piece 
de  b>ti  large  d’environ  un  p<é  St  den)’ , ép:i'(Te  de  qua- 
tre à Cinq  ^luccs , auilî  longue  que  U prciTc  dl 
y com.^C’s  Tépailtrur  des  lunteilev;  ce  fommier  eG 
éc'taneré  en  quarré  par  les  deux  boues , ât  chaque  bouc 
CfflbralTc  chaque  jumelle,  aux  cOtâ  defquelles  oo  a 
prac  qué  de»  rebords  nui  lui  fervent  de  fouren:  il  eG 
élevé  d'environ  un  pie  St  demi  de  terre  , St  fert  de  ta- 
ble, puifque  o'eG  fur  ce  fomm’er  que  fe  mettent  ou  les 
feudles , ou  les  volumes  que  l’on  veut  mettre  en  pref- 
fe.  La  platine  eG  une  niece  de  bi  s è-peu-prés  de  la 
mè  ne  largeur  St  épaifTeur  que  le  fumm  er:  elle  a auin 
une  échancrure  en  quarré  ï chaque  bout,  ce  qui  fait 
qu'elle  embralTc  les  jumelles,  mi's  elle  ne  porte  fur 
aucuns  reb'srds  omme  le  fomm  e*.  ét  haulTe  ou  baifle 
félon  la  déterm  nation  que  lui  donne  la  vis  à qui  elle 
cG  arnehée  par  le  mayea  du  mouton  Se  des  deux  clés . 
L'a  üion  de  cette  platine  cG  de  s'approcher  du  fommier 
lorfque  l’ouvrier  veut  ferrer,  éc  Je  s'en  élo  gner  lorf- 
qu’il  veut  dciTcrrer . Le  mounn  cG  une  autre  pièce  de 
bo  s beauco  jp  m rm  large  St  moins  éaailfe  que  la  pla- 
ime,  fur  bquelje  elle  (tortc  à plat , St  avec  Uqudle 
aUc  fait  corps,  par  le  moyen  de  closu  ou  de  cnevil- 
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les . La  vit  doit  être  <Tun  bois  trés-dur.  Ton  Glet  porte 
enviro-i  trois  piés  de  hauteur, & vingt  poubes  de  cir- 
conférence: le  fort  de  fa  tête  eG  haut  de  douze  à qua- 
to'ze  pouces,  St  a environ  deux  piés  St  demi  de 
coar:  c'eG  dans  cette  partie  qu’il  y a quatre  trous 
qtai  fervent  I loger  le  barreau  pour  (errer  ou  delTer- 
rer.  Le  foible  eu  une  portion  de  cette  même  rite, 
diminuée  au  moins  de  moitié,  Sc  qui  n’a  guère  qu'un 

f»ié  de  circonfà’cnce.  Si  quatre  i cinq  pouces  de 
onzueur,  St  relTemble  sfTcz  1 un  court  rouleau  dont 
le  bouc  auroit  une  forme  Iphériquc,  St  d'é^e  grof- 
feur  dans  toute  Ibn  écendue,  G vous  en  exceptez 
néanmoins  une  rainure  large  d'environ  un  pouce,  & 
profonde  an-moins  d’un  doigc,  qui  l'environne,  ét  qui 
eG  G exaâement  arrondie,  qu’elle  n’a  pu  être  faite 
que  fur  le  tour:  cette  rainure  eG  pratiquée  à envi- 
ron deux  pouces  de  d'Gancedu  fort  de  la  tête,  c'eG- 
à-dire  dm»  le  m-l:eu  du  foiblei  c'eG  cccrc  partie  qui 
s'emboîte  dans  le  mouton,  de  pénétré  enfuitc  jufqu'à 
dcmi-épailTeur  de  la  platine,  par  un  trou  également 
fphérique,  pratiqué  dan»  le  müien  du  mouton,  Sc 
continué  dans  la  plat  ne.  à laquelle  elle  cG  atta- 
chée par  le  moyen  des  deux  clés  qui  font  deux  pe- 
tits morceaux  de  bois,  larges  d'un  pouce  & demi,  St 
épais  d'un  doigr:  ce»  deux  clés  travcrlbnt  le  mouton 
dans  riute  fa  longueur,  At  fe  logent  en  palTant  dans 
la  ramure  de  chaque  côté  de  la  vis,  qm  attire  à elle 
par  ce  moyen  le  mouton  Sc  la  platmc  Inrfque  fon 
aG  un  va  en  montant,  ce  qui  s'appelle  Sejferrtr,  de 
qui  les  poufTe  au  contraire  en  bas  lorrqu’elie  defeend, 
ce  qui  s’appelle  ferrer.  On  fent  a(Tcz,  par  cet  pofi- 
tion , que  la  vis  eG  droite  dans  le  miTeu  de  la  prciTc , 
la  téce  en  bas  de  le  filet  en  haut,  qui  parte  dans  l’écrou, 
fam  lequel  la  vis  n’auroi  t aucune  aâton , ni  n’en  pour- 
ro;t  imprimer.  L'écrou  ert  une  piece  de  bois  de  douze 
à quinze  pouces  en  quarré,  échancré  aux  deux  bouts 
comme  le  fommer  « la  platme,  de  forte  qu’il  cm- 
braife  comme  eux  les  deux  jumelles  auxquelles  il  cG 
arrêté  pas  le  moyen  de  deux  fortes  chevilles  de  fer 
qui  rraverfenr  le  tout:  il  couronne  la  prefTe,  St  en 
fait  comme  le  chapiteau:  c*ert  dan»  le  milieu  de  cette 
piece  de  bois  que  s'engrene  le  filet  de  la  vis:  con»- 
me  cette  piece  eG  celle  qui  fatigue  le  plus  après  la 
VI»,  oo  piiurroir  y mettre  de  chaque  cAté  un  lien  de 
fer,  afin  de  la  foutenr  contre  le»  efforts  de  la  vis. 
Enfin , le  barreau  eG  une  efpcce  de  pince  de  fer  de 
quatre  è cinq  pouce»  de  circonférence , de  de  quatre 
à enq  piés  de  longueur:  on  le  palTe  par  le  bout  dmt 
un  des  tr'Ous  pratiqués  À la  réce  de  la  vis  , dt  on  I’  n- 
troduit  de  même  fucceflivement  dans  les  autres  i me- 
iurc  qn'elle  tourne»  c’ert  donc  pnr  l'clTort  des  bras 
fur  ce  barreau  qu'on  met  la  vis  en  jeu.  qiii  à fon  tour 
y met  les  autres  part  es  de  1a  nreffe  fur  lefquelles 
elle  agit. 

La  prertc  i cndofTer  eG  compofée  de  neuf  piccei 
principales^  favoir,  deux  jumelles , deux  bandes,  deux 
vis,  deux  dÀ  St  une  cheville  de  fer:  les  deux  ju- 
melles fmt  deux  nicce»  d'un  boi»  dur,  tel  que  le 
chêne,  l'orme,  l'érable  ou  le  po'rier:  elles  ont  trois 
piés  de  demi  de  tondeur,  de  portent  cinq  L Gx  P’'U- 
ces  en  quarré;  c’eG  cnrre  ces  jumelles  que  fe  met- 
tent le»  fcudles  ou  les  livres  que  l'on  veut  contenir: 
elles  four  percées  de  deux  trous  à chaque  bout:  le 
prem^r,  c’eG-à-dirc,  le  plu»  pré»  de  l'extrémité  des 
pumellet,  eG  un  trou  de  la  largeur  d'environ  deux 

ftiuccs  en  qu.irré,  par  où  ptlTent  le»  bande»:  ce» 
indes  font  deux  morceaux  de  hoi»  long»  d’env  ron 
deug  piés  dt  demi,  de  d'une  groffeur  proporrionnée 
aux  trou»  par  où  elles  doisrent  paffer;  elles  font  cor», 
tenue»  avec  de  petites  chevilles  i une  des  jumelles, 
que  nias  nommerons  i caufe  de  cela  immobUf,  St 
entrent  librement  dans  l'aotre  jumelle  qui  s’appioche 
ou  s’éloigne  de  la  première,  félon  la  dérerm  naron 
que  lui  donnent  les  vi»;  ces  vis  font  deux  pièces  d'un 
bi:s  extrè.7»ement  dur,  d(  d'une  des  d'pecei  que  nous 
avons  indiquée»  cî-deffas:  elles  portent  trois  pi^  de 
Ion'.  favoT  deux  ptés  St  demi  de  fiiet  de  un  demi- 
pié  de  tête,  dt  ont  ncof  à dix  pouces  de  circonfé- 
rence: clin  font  à côté  des  bandes , dt  leur  font  pa- 
rallèles: elles  partent  librement  dans  la  jumelle  im- 
mobile iufqu'à  leur  térc  qui  eG  plus  grolTc  que  le 
filet,  de  s'engTenem  enfuitc  dans  raotre  jumdfe  foc- 
tenue  par  lès  deux  bandes  fur  tefquellcs  elle  peut 
eoorr:  les  trous  de  cette  jumelle  qui  fervent  i lo- 

Ser  les  v's  font  en  forme  d'écrous:  les  deux  cIà  font 
eux  morceaux  de  bois  «fan  pouce  dt  demi  en  q«»arré, 
aurti  longs  que  la  jumelle  eG  épa'rtc:  nn  les  partb 
dans  U jamelle  immobiJe,  dt  ils  cncrcot  ca  traver  an( 
cctcc 
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eetre  iumelle  ditrii  une  efpece  de  riinure  pratiquée  i 
chaque  vis , afin  que  par  ce  mpycn  clics  jutent  con- 
tenues &c  qu’elles  ne  i'oienc  fulvepcibles  que  du  mou- 
vement circulaire  que  l’ouvrier  leur  imprime  par  le 
moyen  d'une  cbeville  de  fer  lon^pie  d'environ  deux 
pi^  & de  crois  pouces  Sc  demi  de  circonférence, 
dont  il  pâlie  le  bout  dans  des  trous  pratiqués  i cet 
effet  dans  la  tête  des  vist  c’eff  Ttâion  de  ces  vis  en^e- 
nées  dam  la  jumelle  courante  qui  approche  celle-ci  de 
l’immobile  lorfque  l'ouvrier  veut  ferrer,  ou  qui  l’cn 
^oi^nc  par  une  détermination  contraire  loriuu'il  veut 
delt^rcr . La  diftince  d'une  vis  à l’autre  elt  d’envi- 
ron deux  piés  quatre  pouces,  dt  c'cll  proprement 
cet  erpace  qui  nût  la  longueur  de  U preffe:  quanti 
la  largeur,  on  ta  détermine  félon  la  grolTeur  loir  des 
feuilles,  foit  des  livres  qu'on  veut  y alTujcrrir .<  1/arf- 

Î[u’il  n’y  a rien  dans  la  preffe,  & qu'elle  cil  cout-i- 
ait  ferrée,  les  deux  jumelles  fe  touchent  dans  toute 
leur  étendue,  de  fcmoleni  collées  cnfemblci  de  lor(^ 
qu’on  veut  s'en  fervir,  on  l'ousu’c  en  la  defflfrrant 
plus  ou  moins,  félon  le  befoîn,  de  alors  la  jumelle 
courante  s’éloigne  de  l'immobile.  QiMique  nous  nom- 
mions immobile  la  jumelle  du  cQté  de  la  tdco  des 
vis,  nous  n’entendons  cependant  pat  l'exclure  abfo- 
lument  du  mouvement  progreillf  ou  rétrograde,  mais 
nous  lui  donnons  ce  nom,  tant  parce  qu’elle  en  eff 
moins  fufccpcible  que  l’aurre.que  pour  la  mieux  dé- 
figner.  Cette  preffe  lcrt  à preffer  les  feuilles  au- 
dcffbus  de  quand  elles  font  battues,  mais  fur., 

tout  i grecquer,  à cndolTcr,  à brunir,  de  peut  fer- 
vir  aum  i preffer  le  volume  quand  U cil  collé,  pourvu 
u'il  ne  foit  point  d'un  format  qui  excede  la  largeur 
es  jumelles,  autrement  il  fauaroit  avoir  recours  i 
la  grande  prelTe.  Cette  preffe  fe  pofe  à plat,  com- 
me une  table,  fur  une  cailfe  longue  de  trois  piÀ, 
de  large  de  deux)  les  quatre  montant  qui  (ont  aux 
quatre  coins  de  cette  caiflTe  font  de  bois  de  chêne, 
amff  que  les  traverfes:  les  panneaux  peuvent  être  de 
planches  de  fapini  les  montmns  portent  environ  deux 
piés  dt  demi  de  naureuri  les  traverfes  doivent  être 
aux  deux  bouts  ^ l’égalité  des  monram , de  ce  font 
ces  traverfes  qui  fopportent  la  preffe:  on  peut  éga- 
lement prolonger  les  panneaux  jufqu'à  cette  hauteun 
mais  aux  deux  côtés  les  panneaux  de  les  travcries  font 
beaucoup  plus  bas  que  les  montans,  dt  laiffcnt  un 
vuidc  d'environ  huit  a dix  pouces  dans  route  la  lou- 
eur de  la  caiiTb,  pour  pouvoir  Uiffer  ii  l'ouvrier 
liberté  d'agir  6^  de  paffer  les  mains  deffbus  la 
preffe  lorfque  fon  ouvrage  l’exi^.  Son  fond  eftor- 
ainaircmcnt  de  planches  de  fkpirii  cette  cailTe  s'ap- 
^tlc  l’dv  ou  parce  qu’elle  fert  eflèâi- 

vement  i porter,  foit  la  prelfc  à endofler,  foit  la 
preffe  It  rogner. 

iAprtfftirogHer  ell  fembliHie  dans  fes  principa- 
les parties  i la  preffe  à endnffbr,  c’eff-d-dirc  qu’elle 
eff  compofée  comme  elle  de  deux  jumelles,  deux 
bandes,  deux  vis,  deux  clés,  dt  d'une  cheville  de 
fer.  Toutes  ces  pièces  ont  les  mêmes  proporrîons, 
Ia  même  afl'on  dt  le  même  jeu  que  dans  la  preffe  d 
endoffen  ainff  il  fero  t fuperffu  d’entrer  dans  un  plus 
grand  détail  à cet  égards  elle  différé  feulement  de 
celle-U  en  ce  qu’au-dedans  de  la  jumelle,  que  nous 
appelions  immohle,  il  y a une  tringle  qui  fe  pro- 
longe d'une  vt  il  l’autre,  large  dç  trois  pouces,  é- 
paiîio  d’environ  deux  Ugrm  dans  fa  partie  fup^ieure 
qui  règne  le  long  de  1a  jumelle,  d;  qui  va  en  dimi- 
nuant mfenllblement  iulQU'i  la  hn  de  fa  largeur,  de 
forte  que  cette  tringle  forme  une  efpece  de  glacisi 
c’cll  cette  pente  qui  fait  que  (e  livre  laiff  entre  tes 
deux  jumelles  eff  plus  ferré  dans  la  partie  fur^rieure 

Î[ue  dins  l’inférieure,  de  s’y  trouve  û fortement  af- 
ujetti  qu'il  fait  un  corps  folide  fur  lequel  le  couteau 
palTe  vivement,  ce  qui  rend  la  feâion  oetcc  dr  polie  i 
du  côté  oô  fe  place  l'ouvrier  qui  rogne,  il  y aune 

Eetite  rainure  prariquée  en  ligne  droSte  de  haut  en- 
as  dans  toute  la  largeur  de  la  trii^le,  cette  rai- 
nure ferc  à loger  le  mords  du  livre,  afin  de  n'en 
point  endommiger  le  dQS,  dt  lui  conlerver  la  forme 
arrondie  qu'il  doit  avoir:  outre  cette  tringle  qui  ell 
plutOt,  à proprement  parler,  une  petite  planche,  U 

fen  a deux  autres  à la  d ffance  d environ  on  doigt 
une  de  l'autre,  épiilfes  de  trois  à quatre  ligues  oc 
Urgesdehuitl  d xi  ces  deux  tringla  font  attachées 
avec  de  petites  pota»s  de  fer  for  la  jumelle  cou- 
rante, de  forment  deux  lignes  cxaâement  droites  k 
Mtalleles  oui  fe  prolongent  d'une  vis  î l’autre;  elles 
fervent  d d riger  dt  i ariffrer  la  marche  du  couteau, 
comme  noua  répliquerons  <<«"1  fan  tenu. 
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La  prej/f  i trtnebe^filer  cft  une  petite  preffe  com- 
pofée  limpiement  de  cinq  pièces,  lavoir  deux  ju- 
melles, deux  vis  dt  une  petite  clwville  de  fer.  Les 
deux  jumelles  font  deux  morceaux  de  bois  d’un  pté 
dt  demi  de  longueur,  de  trois  p^suces  de  demi  de  lar- 
geur, dt  d’un  pouce  dt  demi  d'épaifleuri  les  vis  ont 
neuf  pouces  de  longueur,  favoir  (îx  pouces  de  filet 
dt  crois  pouces  de  teKi  le  filet  ) trois  pouces  de  demi 
de  cour,  de  la  tête  en  porte  environ  fe|K>  ces  vis  s'en- 
grenenc  dans  les  deux  jumelles  dans  des  trous  pra- 
tiqués i environ  quatre  pouces  de  leurs  extrémités  , 
de  paffeot  librement  dans  la  première  jiunelle , c’eft- 
i-dire  dans  celle  qui  doit  être  contre  la  cérc  des  vis, 
mais  les  trous  de  la  fecon  le  font  en  fonne  d’écrous, 
ce  qui  donne  à cette  jumelle  1a  même  adion  qu'à  la 
jumelle  courante  des  prelTes  à endolTer  dt  d rogners 
la  cheville  de  fer  a fepe  d huit  pouces  de  longueur  de 
un  demi  de  circonférence,  clic  fort  comme  dans  les 
autres  preffes  d ferrer  ou  deiforrer , en  l’introduifanc 

E>ar  le  bout  dans  des  trous  pratiqués  d cet  effet  dans 
a cOïc  des  vis.  Telle  eff  la  ounllniclion dos  dijféren- 
tes  prelTcs  en  ufage  chez  les  Relieurs.  Mais  repre- 
nons nos  fouilles,  « conduifons-lcs  d'opération  en  opé- 
ration jufqu’à  ce  qu’cnffn  elles  foicnc  reliées,  dt  qu'el- 
les forment  un  vulume  parfait  qui  pu:ffe  tenir  fa 
place  dans  une  bibliothèque.  Los  feuilles  pliées,  col- 
utionnées . bsttucs  dt  prelTées  fe  collationnent  une 
fécondé  fois  au  fortir  oc  la  p.'vffc , de  peur  qu’eu 
ayant  divifé  1a  totalité  par  bactées,  il  ne  s’y  trouve 
quelque  difoangemenr.  donc  le  moindre  foroit  tou- 
jours de  grande  conléqucnce:  cctcc  féconde  colla- 
tion fe  fait  dc^la  même  faÿon  quels  première, c’clV* 
d-dire  en  confulcanc  les  fignacures . Lod'que  l'ouvrier 
eff  certain  que  fes  fouilles*  font  dans  l’ordre,  dt  qu'iJ 
n’y  a aucune  tranlpoffrion.  U les  raffemble  en  corps 
pour  les  gréquer  lorfqu’il  veut  foire  un  reliure  à 11 
grcque:  il  meepour  cet  effet  coures  les  fouilles  deffi* 
nées  pour  le  même  volume  entre  deux  petits  als  de 
bois,  iis  doivent  être  bien  polis,  dt  un  peu  plus 
épais  en-haut  qu'en-bas , de  forte  qu’ils  forment  unt 
pence  douce:  il  fout  obferver  que  le  dos  des  feuilles 
excede  d’un  doigt  le  bord  de  ces  a»,  afin  de  laiffer 
d la  greque  la  liberté  d’agir,  il  pofe  enfuite  le  rnuç 
dans  la  preffe  d endiffen  l’ouverture  des  feuilles 
doit  être  en-bas  dt  le  dos  en Jiiut,  dt  lorfqu'elles  font 
bien  contenues  de  bien  ferrées  dans  la  prelfc,  l’ou- 
vrier preiid  alors  la  grcque  qui  eff  un  outil  en  forme 
de  feiot  ou  foie  d foule  branche,  de  qui  n’eff  autre 
chofe  qu'une  lame  de  for  trempé,  longue  d’environ 
quinze  pouces,  ench.1rt*‘c  dans  un  manche  de  bois  de 
nuit  pouces  qui  lui  fort  de  poignées  la  largeur  for- 
çant du  manene  eff  d'environ  deux  pouces  de  demi, 
dt  va  en  diminuant  jufqu’d  fon  exrrnnité  qui  fe  trou- 
ve alors  réduire  d un  (mucei  l’épaifTeur  de  cette  lame 
ell  de  deux  lignes,  dt  dans  toute  la  longueur  elle  cil 
armée  de  dents  comme  une  véritable  fcie,  d l'exce- 
ption que  les  poinées  de  ces  dents  font  toutes  for  la 
même  ligne,  de  qu'elles  ne  donnent  ni  d droite  ni  d 
gauche  comme  celles  des  foies  ordinaires.  Ceft  avec 
cet  outil  que  l'ouvrier  fait  for  le  dos  de  fes  feuilles 
autant  d’entailles  qu’il  veut  mettre  de  nervures  i lorl- 
qu’on  veut  relier  proprement,  on  foit  e-nq  entailles 
ou  hoches  avec  la  greque  fur  les  petits  formats,  dt  fix 
fur  les  grands.  Ces  entailles  ou  riochei  fervent  d lo- 

fer  les  ficelles,  autour  defquclies  font  revenus  les 
Is  qui  attachent  les  feuilles  enfomble,  on  donne  à 
ces  nccllcs  le  norq  de  nerfti  ces  ficelles  ainfi  pafféet 
dans  les  h#hcs  faites  par  la  grcque,  ne  caufont  au- 
cune élévation  for  le  dos  du  livre  dont  il  ne  fe  trou- 
ve aucune  partie  plus  apparente  que  l'autre,  ce  qui 
foit  la  di/Tfo-cnce  des  livres  reli^  \ la  greque  d'avec 
ceux  qu’on  appelle_rç//é/  eu  «eiyl , dont  les  nervures 
paroiffenc  dt  font  fur  le  dos  du  livre  comme  de  pe- 
tites côtes.  Outre  les  cinq  entailles  que  l'on  foie  avec 
U greque  aux  petits  formats,  ou  les  fit  aux  grands , 
on  en  fait  aux  uns  dt  aux  autres  une  également  fur 
le  dos  d chaque  bouc  du  livre  qui  fort  d arrêter  le  fil. 
df  qui  foit  ce  qu’on  appelle /«  rda/«rrre,  ce  qui  s'ob« 
ferve  toujours  aux  petits  formats,  foit  qu'on  les  relie 
à 1a  grMue,  foit  en  nerfsj  mais  on  ne  greque  aux 
extraites  qi  les  iu-^murtt,  ni  tes  in-fblii,  lorfqu’ils 
font  reliés  en  nerfs,  de  forte  que  la  chainstrc  parole 
fur  le  dos  du  volume  iufqu'd  ce  que  l'on  paffedune 
autre  opération  qui  la  faffcdifparoicre,  de  dont  nous 
parlerons  ci.aprn.  Alors  foit  que  les  feuilles  foient 
deff:néet  à foire  un  volume  relié  d U greque,  foie 
qu’on  veuille  les  relier  en  nerfs,  on  les  coud  for  le 
CQofoir  avec  uae  longue  aiguille  d'acier  un  peu  re- 
cour- 
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eoorb^  ■ Lt  coaforr  eft  conipor«5  de  qaacre  pièces  de 
bois  > Ijvoir  de  U table  qui  « dans  coure  la  longueur 
une  efi>ece  de  rainure  pereCe  i jour  U large  de  cinq 
i fia  lignes,  de  deux  vis  drefTiîes  perpendiculairement 
aux  deux  extrdrnitds  de  la  table  dans  la  mène  ligne 
que  la  r iinore , & d’une  traverle  avec  Tes  deux  ravi> 
tc‘i  en  forme  d’iîeruus,  qui  s'cnjrcne  fur  le  haut  des 
vil.  Pour  le  lerv.r  du  coulb.r,  on  attache  fur  |j  cra> 
verfe  d’ea-haut  autant  de  Hcelles  qu'on  veut  faire  de 
nervures,  Ar  après  les  avoir  efpacees  l'uivunt  le  for- 
jn  it  du  livre , on  l«  fait  palfer  par  la  rainure , de  on 
les  arrête  pir-dcir>us  avec  de  petits  indrumens  de 
cuivre , qu'ou  appelle  tla-nttet , qui  ont  un  trou  quar- 
té par  un  bauc,  de  font  ouvertes  en  forme  de  four- 
ches par  l'autre.  On  paiTe  le  bout  des  ficelles  dans  le 
trou  des  clavettes,  de  on  le  faifir  en  tournant,  afin 
qu'il  ne  s’échappe  point  i on  pail'e  enfuitc  les  clavet- 
tes par  la  rainure^  & on  les  mer  de  travers  lorfqu'el- 
les  t int  pairies , ann  que  portant  des  Jeux  côtés  de  la 
rainure , eil«*s  ne  poidenr  s’échapper  ni  repaffer  d'elles- 
-mdmci.  Que  fi  les  fîcclica  étoient  trop  Uches,  on 
pour  les  tenJre  autant  qu'il  efl  bcfoin,  en  tournant 
avec  les  maiiu  les  deux  vis  du  fens  qui  fait  monter 
la  bande.,  c'«i>4-dire  qui  l’éfoignc  de  la  table,  uu  par 
un  léns  contraire  la  faire  delccndrc^  fi  les  ficelles 
^It-aicnt  trop  tendues.  Lorlque  le  coul<)ir  cft  ainfi  dif- 
pofé,  on  prend  une  feuille  de  papier  mirUré  qui, 

rlide  en  deux , fiait  de  mê  ne  format  que  to  livre  que 
on  veut  relier,  on  plie  cette  feoillc  Je  fa‘;o;>  que 
la  marbrure  loir  cn-^ledans  de  le  blanc  en-dehors,  dr 
on  la  coud  ainfi  d'un  bj.jt  i l'aurrr  le  long  des  nerfs 
attaché  au  couloir . eiiluite  on  prend  une  feuille 
'de  pan  er  blanc  pliée  comme  l’autre  d:  de  même 
granlêuri  oncauu  celle-ci  comme  la  premicre , après 
quoi  on  prend  par  ordre  tes  cahiers,  de  »n  les  coud 
en  c-MiJüifant,  comme  aux  deux  prem'cres  feuilles, 
un  fil  de  chanvre  dans  le  milieu  de  chacun  deux  à 
commencer  du  premier  de  ces  nerfs  pilqu'au  dernier, 
dt  en  faii'ant  faire  i ce  fil  un  tour  fur  chaque  nerf. 
Lorfqiic  tous  les  cahiers  qui  doivent  former  le  livre 
font  ainfi  coufiis , on  finit  par  une  feuille  de  pap'cr 
blanc  dt  une  feu'lle  de  pap.er  m.xrbré,  toutes  deux 
pliées,  d-fpolécs  de  coufucs  comme  au  commence- 
ment. Il  cfi  bon  d’üblbrver  ici  que  les  ficelles  delà 
ner%-urc  d-J-ve.it  être  de  d:fTércnte  jrrofUur,  fuivant 
la  gri  l du  furmar.  Cctre  oper.ituin  faite,  on  cou- 
p:  les  ficelles  à deux  p'aucct  W‘n  du  livre i on  Ica 
s‘ffi.e  da  ciiaq'Je  côté,  e’eft-à-d.rc  qu’on  les  détord, 
de  qu'on  les  diminue  fur  le  huurvn  les  grattant  avec 
un  codccau après  quoi  oo  les  imbibe  de  colle  de  fa- 
rine , & on  les  retord  en  les  roulant  fur  le  gcnouil , 
de  forte  que  les  cxttém'tés  étant  fcches,  ruides  de 
pointJCs,  oi  peut  les  palfer  facilement  dins  le  car- 
ton , ce  qus  IC  fait  amlî:  on  prend  une  feuille  de 
cartjn  que  t'on  compailè,  afin  d'en  tirer  parti  plus 
que  l’on  peut,  de  qu'il  n'y  uit  point  de  perte,  s’il  eft 
P iifiblei  p.it  exemple,  G c'efi  pour  couvrir  des  /«-it. 
on  prend  une  fcmlie  Je  earw.n  d’une  efpecc  qu'on 
appelle  itrholif9fi , un  la  cnmp.if1e  en  dix  m'Kccaux 
que  l’uii  oupc  é.;ilt'mcnt,  i-  qui  fervent  par  conl'é- 
quent  couvrir  cmq  volumes  /•-tu  le  carton  le  cou- 
pe avec  la  pointe  qui  cfi  un  out.1  de  fer  avec  un  mao- 
chc  de  bois  de  d'x-huit  A vingt  pouces  de  long,  y 
compris  le  mmehe,  le  bouc  de  l’outil  efi  coupé  en 
chanfrain  de  très-rranchanti  le  relie  de  l’outiljufqu'au 
manche  «Il  c-iuverc  de  cuir , dt  relfemble  allea  A une 
lame  d’épée  plate  qui  feroie  dans  fun  fourreau,  mais 
dint  le  uo.K  fe^or  nu Ji  ectcé  enveloppdibonrcrve  la 
ffl-iins  de  l’ouvrier  qui  cmno'gnc  cet  outd  dans  le  mi- 
lieu , d(  appuie  le  bouc  du  manche  lür  le  devant  de 
1 épaule I c'en  dans  cette  attitude  qu’d  fait  palfer 
la  pointe  fur  le  carton  le  Inng  d'une  règle  de  fer , 
afin  que  l'outil  coupc  en  ligne  droite)  il  faut  obferver 
de  couper  un  peu  uc  b:a  s le  edté  du  carton  où  doi- 
vent IlTc  amichés  les  nerfs , ce  qui  lé  fait  en  inclinant 
l’outil,  de  forte  que  le  bord  avance  d'un  côté  dt  ren- 
tre de  l'autre  ; le  côté  rentrant  (e  couche  contre  le  li- 
vre, dt  le  côté  faiMant  ed  cn-dchors  qui  le  trouvant 
recouvert  par  le  bord  des  premières  femUes , com- 
m-.'O.'C  A former  ce  qu’on  appelle  le  mordt,  dt  donne 
à la  couverture  le  jeu  d’une  charnière.  Lorfque  le 
carton  efi  ainfi  eoupé,  on  le  bat  fortement  avec  un 
mii’teau  fur  la  pierre  A battre  du  côté  qui  doit  être 
contre  les  feuilles,  e'eft-A-dire  qui  doit  être  en-de- 
dins)  après  quoi,  fi  l’on  veut  faire  une  rtHmrt  pro- 

Trc , on  colle  dclfus  du  papier,  dt  même  quelque- 
iis  du  parclicmm,  en  obfcrvanc  de  mettre  fbit  le 
papier,  foit  le  parchemin  du  même  côté  fur  lequel 
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0 agi  le  marteau . Lorfque  le  carton  Air  lequel  on  a 
collé  du  papier  ou  du  parchemin  cil  fec,  onle  bat 
une  fécondé  fois,  enfuite  on  palfe  le  livre  en  carton, 
ce  qui  fc  fait  ainfiionpofe  le  carton  fur  le  volume, 
dt  vis-A-vis  de  chaque  nerf  A deux  lignes  loin  du  {Mtd 
on  fait  ua  trou  au  carton  avec  un  poinqon  que  l'on 
pafie  de  dehors  en-dadonsi  A deux  lignes  au-Jelfiu 
de  çe  premier  trou,  on  en  fait  de  même  un  fcconds 
dt  palfant  cafuitc  le  potnqon  de  dedans  cn-dehors, 
on  fait  un  troifieme  trou  qui  cil  difpofé  de  façon 
qu'il  fait  avec  les  deux  autres  un  triaiule  équilate^i 
alors  l'ouvrier  prend  le  bout  du  nerl  qui  fc  trouve 
vis-A-vis  de  ces  trous,  te  pslfc  d'abord  dans  le  pre- 
mier trou  de  dehors  en-dedans,  le  rcpalfc  enfuire  de 
dedans  cn-dchors,  dt  enfin  le  reconduit  en-dadans  en 
l’introduilaiit  dans  le  troifieme  rrou)  femblablc  opé- 
ration fe  fait  A-h-fi>if  A diaque  nerf)  fit  lorfqu’on 
a ainfi  apprêté  un  côté,  un  traite  l’autre  de  la  même 
manière  fit  avec  la  mê.-nc  précifinn . On  .arrête  en- 
fuite  les  nerfs  qui  font  aux  deux  boucs  du  livre,  en 
les  croifant  par-Jdfous  U partie  que  l’on  a f-mpifTcr 
dans  les  deux  premers  trous,  ce  qui  fu/Rt  pour  les 
empêcher  de  courir)  quant  aux  nerfs  qui  font  dans 
le  milieu,  on  ne  les  arrêt:  point  ainfi,  mus  on  en 
coupc  le  bouc  A environ  deux  ou  tru's  lignes  loin  du 
earcjn,  après  quoi  oa  bac  ces  arraches  avec  un  petit 
marteau  ordinaire,  afin  de  les  applatir  fit  Ici  foire, 

fiour  ainfi  dire,  entrer  dans  le  carton,  de  force  que 
e bouc  de  ces  nerfs  ne  falfc  defius  aucune  élévation) 
lorfqu’on  a frappé  amû  les  ficelles,  on  releve  lea 
cartons,  c’ert-A-d rc  qu'on  ferme  le  livre,  afin  de 
voir  s'il  oe  lé  Icroit  point  glilfé  quciqués  défauts  dans 
toutes  CCS  différentes  opérations,  fit  s’il  a cfTeilive- 
ment  cc  jeu  libre,  quo  que  ftrme  qu’il  doit  avoir. 
On  le  palfe  en’uia*  en  parchemin)  on  prend  alors 
deux  hanJes  de  pirchem  n qui  tbicnt  Jeux  fiiis  auiTi 
li'ges  que  le  dos  du  livre.  Jonc  la  maté  cil  dcfii- 
née  A être  collée  fur  le  dos,  fit  l’autre  Jiirle  oirtoti 
en-ile dam  du  livre . Lorfque  le  livre  cft  relié  A la  gre- 
;ie,  lu  partie  de  parchemm  qui  doit  c<aiivrT  le  dos 
U livre  Cil  entière,  fans  aucune  féparnt  on  o échan- 
crure, mais  oa  fait  une  incrfion  vis-A-vis  de  chaque 
nerf  A la  partie  qir  doitécre  arrachée  au  carton)  cet- 
te bin  le  de  parc.‘»e.ii*n  ainli  difpoféefc  palfe  de  dehors 
cn-dcja-ns , it  s’imrodu  t par  partie  entre  chaque  nerf 
qui  i ms  fe  logent  dam  des  petits  trous  que  l’on  a fait 
avec  des  cifeaux  au  bas  de  chaque  inctfion)  on  met 
lémbUble  barule  do  chaque  edeé  du  livre , de  forteque 
le  parchemin  doit  fc  trouver  double  fur  le  dos. 

Lorfque  lejivrc  n’cft  point  relié  A la  greque,  fie 
que  par  conféquent  les  nervures  font  éléveés , la 
pa.'rie  des  bandes  qui  doit  être  appliquée  fur  les  car- 
MAS  eft  entière  fans  aucune  féparatioin  mais  A celle 
qui  doit  couvrir  le  dos  du  livre,  on  fait  autant  d'é- 
ehincrurci  qu'il  y a de  nervures,  fit  on  proportionne 
la  largeur  de  celles-IA  A la  groflcur  de  celles-ci.  On 
paffe  ce  parchemin  de  dedans  en  dehors  par  bandes 
entre  chaque  nerf,  ce  qui  fe  pratique  légalement  de 
l’autre  cslcé.  Lnrlque  le  livre  cft  ainfi  paifé  en  par- 
chemin, on  rcicvc  le  carton)  on  premi  alors  deux 
ais  à embifer  qui  font  en  glacis,  c'cfi-,l-d>re  un  peu 
plus  épi'S  A 1a  partie  tupéneure  qu'A  l’inrérieurci  ces 
ais  doivent  être  un  peu  plus  longs  que  le  volume 
qu’on  met  entre  deux,  ubrervant  ne  les  placer  A l'é- 
gilité  du  mords,  fans  cnchAffcr  le  dus:  alors  dans 
cette  pofitton  on  fa  fit  le  livre  fit  les  ais  dans  la  pri-flé 
A ciulolfer,  qu'il  ne  faut  point  trop  ferrer,  fit  on  tient 
le  tout  élevé  aa-Jeffus  des  jumelles  environ  d'un 
pouce  fit  demi;  on  prend  cn‘*u  rc  un  poinçon  qui  ne 
foit  ai  trop  gros  ni  trop  po  ntu,  fie  on  l'introduit  en 
long  entre  les  premiers  cahiers  de  chaque  côté  du 
livre,  afin  de  les  écarter  un  peu  du  md'cu,  fit  les 
faire  recourber  iofenfiblement  fur  le  mords , en  frap- 
pant l^crcmcnt  avec  un  petit  marteau,  fe  fervant  A 
cet  cfFet  du  côté  nui  eft  long  fit  qui  n’a  au  plus  que 
deux  lignes  d'épa  (teur  par  ce  bout,  qui  doit  être  ar- 
rondi. Cette  opération  fe  fait  aux  deux  bouts  du  li- 
vre,ou,  comme  d lent  les  Relieurs,  en  tête  fit  en 

Ïieuc)  fit  c’en  ce  qu’ils  tpnellenr  tnàtffer  un  livre. 

près  ,quoi  on  fait  dcfcco  ire  dans  la  prefié  le  livre 
entre  lés  ais,  le  dos  en-haut  fit  l’ouverture  en-bas, 
comme  il  étoit  pour  rendoffer,  fit  pour  lors  il  n'ex- 
cede  le  bord  des  jumelles  que  de  trois  quarts  de  pouce 
ou  environ)  on  le  ferre  en'uice  dans  la  preffe  le  plus 
qu’il  eft  poflthlc,  fit  on  Le  le  volume  entre  fes  ais 
avec  une  ficelle  câblée  A qni  on  fait  faire  plufieurs 
tours  fur  la  partie  des  ais  qui  excede  les  lumellcs) 
lorfque  cette  partie  eft  lufRIémmcni  contenue,  on 
arrête 
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trféfc  I3  ficelle,  on  retire  prcf<iue  rour-à-fjir  Iclirre 
de  la  preire,  Se  un  achevé  de  le  lier  entre  tet  ais,  en 
faiTjiit  faire  <5^alemciu  plulieurs  rjun  h 11  tiédie  au- 
deti'iui  de  la'prcmicre  l>irirnro:  alors  on  le  fait  ren* 
rrer  dans  b prelfe,  de  avec  un  ^rns  p aeeau  on  charge 
le  dos  du  livre  de  colle  de  fahnci  Si  afin  uu'il  s'im- 
bibe divantJ'c  de  cette  colle,  on  fait  palier  dcifas 
le  grattoir,  qui  cil  un  outil  de  fer  d'environ  9 pouces 
deHon^ueur^  rond  par  le  milieu,  qui  fert  de  pui^nde 
i l'ou^icrt  il  porte  environ  dans  cette  partie  deux 
pQUCet  <Sc  demi  de  cire  inf'vcnce;  il  cil  pur  A le»  cx- 
trdmifds.  qui  ibne  de  Jtflerente  lar^'eur,  p>ur  fervir 
aux  d'Jlerens  forniatsi  un  des  boun  eil  large  d'envi, 
ron  deux  pouces , Sc  c’cll  celui  donc  on  le  Icrt  pour 
les  \n-Jilia  Si  te>  in-ewjrrei  l'iurrc  n'a  guère  plus  d'un 
pouce  de  lirgçur,  ot  et  deil  in5  pour  les  petits  for- 
mao,  tels  qùo  les  /«-S*,  tes  iw-ta,  dt  autres  enc'are 
plus  pvtio  ■ hes  deux  bouts  ibnt  arm-S  de  dents  tou- 
tes ran'des  fur  use  ligne  droite-  L'ailion  Je  cet  ou. 
til  vil  de  gratter  le  dos  du  livre,  afin  d’v  fa.re  davan- 
tage p.fii5crcr  la  colle  de  fariaei  on  le  charge  eniuite 
de  colle  forte,  après  quoi  on  le  pique  avec  le  grat. 
toir , en  lui  donnant  dos  c.snps  corn  ne  fi  uq  le  lir  Joic, 
en  O-siervjnf  néanmoins  d'iîpargoor  les  nervures.  On 
feiit  parfaitement  qu’il  faut  que  les  bandes  de  parche- 
mjn  ibicncalors  rcnvçrrK'S  de  chaque  edté  en.  lehors, 
afin  que  l’ounl  ne  les  piiilTe  cndom.mager.  On  l'enduit 
enfuite  de  nouveau  avec  la  colle  de  larinc,  de  mdme 
que  les baaJes  de  parchemin.  Lorfque  le  dus  du  livre, 
ainC  q ie  les  bandes  de  parchcm'n  font  h en  imbibés 
de  colle,  on  couciae  les  bandes  de  parchemin  fur  le 
dos,  lâns  cependant  les  y coller  cxAvlemcat,  Si  on 
laîfTo  amis  le  tout  environ  deux  heures,  après  quoi 
on  nalfe  deiTus  le  frottoir,  qui  cd  un  outil  de  fer  long 
de  huit  à neuf  pouces,  fcmbbble  -Ims  Ta  fi>rmc 
dans  fes  dimenfi  ms  au  grattoir,  à iVxccpcion  cepen- 
dant qu'au  lieu  de  dents  c'ed  un  tranchant  crès-émouf- 
{S  Sc  concavcj  de  Ibrtc  qu'il  c.nbrallc  exaclement  le 
dns  du  livre  iur  lequel  il  pilFe . On  levé  les  bandes  de 

fiarchemin  qui  font  couchées  fur  le  dos  du  livre,  pour 
9 lervif  de  cet  outil,  dont  l’-iilion  cil  d'cnlcvcr  le 
fuperfiu  de  la  colle  qui  n'a  pu  pénétrer,  Si  de  remplir 
de  cullc^en  pallant  les  petites  cavinîs  faites  par  le  grat- 
toir . Il  fen  encore  i redreir.T  les  nersrures  dans  le  cas, 
01!^  elles  aurqiciit  été  dé,>:acéesi  cnfi-1,  par  la  farme 
Cüncave  de  ibn  eatrén*té  qui  ag'C,  il  dmne  ou  du- 
moiits  con'.’er/c  an  d>sJa  livre  certe  forme  tant-lbit- 
pen  arronJie  qu'il  veut  .avoir.  Au-ii>tâ(  que  le  dns  Ju 
livre  eft  a.nfi  frotté,  on  y met  encore  de  la  colle  de  fa- 
rina, en  pail'int  dclTus  le  P n téau,  man  très-légére- 
menti  un  en  donne  au  fî  une  légère  cnuchc  aux  h.indcs 
de  parcisem  n , dont  on  couvre  en.uitc  le  dos  Ju  livre 
en  les  tirant  fonement  avec  les  d >irs,  ét  les  éten- 
dant bien  l'une  Iur  l’autre , afin  qu'elles  ne  taffent  au- 
cun pli . On  doit  oblcrvcr  de  c-iller  le  parchemin  du 
cbté  .le  fa  rtenr , autrement  if  l'e  déc  »l|croit  en  léchant. 
Cet  apprêt  donné,  n rct.re  le  livre  de  la  prefle,  î: 
on  le  ncr  l'éc'icr  au  feu  lié  encre  fes  ais  comme  il  étoic 
d.vis  la  prdTe,  pr-.  iint  garda  ccncnJ.int  Je  ne  point 
l'approcher  trop  près,  de  peur  q.ie  par  la  trop  grande 
chilcor  le  parchemm  <ie  le  retiré,  L-orlqu'it  cil  fuf- 
fiiammco:  fcc,  on  le  remet  dans  la  prclfc  fins  le  dé- 
lier j un  fvk  naficr  le  IV  i«uir  légèrement  deilüs,  afin 
de  redreficr  les  nerfs,  d'irrtmdir  le  dos,  Si  de  répa- 
rer les  peatea  inégalités  qui  peuvent  s'y  rencontreri 
on  enduit  enfiiua  Je  colle.firtc  te  parchemin  qui  cou- 
TTC  le  dos,  dt  oii  le  met  lécher  comme  anparavanti 
quand  il  eA  fec  »■  le  délie.  Si  on  colle  de  chaque 
côté  U féconde  feuille  de  papier  marbré  avec  la  pre- 
mière de  papier  blanc;  on  inet  après  cela  le  livre 
entre  dent  ais  à preffer,  oblcrvant  toujours  de  ne 
peint  eajiger  entre  ces  ais  le  dus  dn  livre,  afin  que 
le  mords  -m  iVt  b'en  marqué . Lorfqu’il  a pallé  envj- 
ron  une  demi-heure  dans  la  prefie  cnrre  les  ais  i pref- 
fer, on  l'en  rct:re  Ac  on  le  fait  cnfuicc  paltcr  dans  la 
prefle  i rogner  , pour  faire  la  tranche:  ce  qu'on  ap- 
pelle fâirt  h trsMcbf  <fmn  livre,  c’eft  ea  rogner  les 
feuilles  de  trois  cù:és  ji  l’a;de  du  couteau  monté  fur 
fon  fdti  mais  av-mt  d'expliquer  comment  fe  fait  ccrcc 
opération,  il  cfl  à-prupos  de  décrire  la  conflnodion 
de  cet  inftrumeoï . Le  wateft  compoféde  neuf  prin- 
cipales pièces,  qai  loit  les  dcax  piés  du  fOt,  deux 
bandes,  une  vis  Je  h>.-s,u.)  cuuteau,  une  vis  de  fer, 
un  écroj  Si  une  clé.  Les  deux  piés  du  fût  font  deux 
morceaux  de  bois  qui  portent  pour  l'ordinaire  qua- 
tre ü cinq  pouces  île  hauteur,  fur  deux  d’épaifleur, 
percés  de  trois  trous , favuir  un  â chaque  bouc,  SS  l'au- 
tre dans  le  milieu.  Lca  deux  bondes  Ibnideux  picced 
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de  bois  longues  d’cnvlrcjn  ünpiééc  demi,  larges  d'un 
pouce  •&:  demi , éc  un  |K'U  mins  épaillcsi  cc4  bandet 
lonc  cnchllfées  éx  choviliéo  dms  les  trous  prinqués 
au  pié  du  filr,  qui  fe  rrous’cl  la  droite  de  l’ci:vricr 
loriqu'il  rogne,  éx  paifent  librement  dris  Ceux  pra- 
tiques à l'autre  pié,  Iur  lelquriles  il  co-irc  comme  la 
jumelle  mobile  des  p-elles , ü en  lolLr , foa  à ro- 
gner , La  VIS  cil  UQ  m irc.  iu  de  bois  lun^  de  deux  piés 
dans  fa  conlitéi  l’avoir  u 1 pié  iSc  demi  de  lifet,  & fix 
pouces  de  céce:  elle  a entre  quatre  Si  cinq  pouces  de 
circonférence;  la  tète  en  cil  un  peu  plus  groife.  Si 
lert  du  côté  droit  de  (viignée  j l'ouvrier,  de  même 
que  le  bout  du  filet  lui  c-i  1er;  du  c.);é  g mehe:  cette 
vis  pifTe  librement  dans  le  ernu  du  rn  heu,  pratique 
,au  pié  qui  le  trouve  à la  droite,  & s’e.igrone  dans 
* celui  pratiqué  au  pié  qui  cil  à la  g riche.  Si  qui  eil 
en  forme  d’écrou , ce  qui  fait  approcher  ou  reculer 
CCS  piés  félon  le  belbin,  comme  les  jumelles  des  pref- 
fes  a cndalfor,  rofier,  ou  tranchefilcr.  Le  couteau 
cil  une  piece  d'acier  de  lix  i fept  piuees  de  long, 
plat  Si  fort  mince,  tris-tranchint,  riniifant  en  poin- 
te de  lame  d’.'pée,  plate  âx  large,  St  de  forme  qnar- 
réc  par  i autre  b>uc  qaifert  à l'am.-her.ét  que  l’on 
nom  ne  le  /«/m;  e'eil  au  milieu  dx  par-JelfMis  le  p.é 
du  fût  qui  c.l  i drj.re,  que  s'arrache  le  codccau  en 
appliquant  le  ralon  qui  s'cqcMXe  dans  nnc  échan- 
crure Jonc  la  lar »e  ir  Si  la  prof >n  leur  font  pnjp  jr- 
cionnées  à la  largeur  iSx  l'é^UIèur  de  ce  talon;  on 
paffe  enfuite  la  vts  de  fer.  donc  la  cl:c  applane  s’em- 
Dolre  dans  le  trou  pratiqué  au  talon:  cette  vis  tra- 
vcrle  le  pié  du  fJt,  i5x  ibfcpar  te  haut.  L'écrou  eft 
un  morceau  de  fer  qui  enene  la  vis;  il  a deux  bran- 
ch.*s  mourantes , longues  d'environ  un  pouce  St  demi, 
St  iloiit  tes  Itours  lout  tournés  en  haut.  La  clé  eil 
auifi  un  morx»:au  de  fer  long  de  fept  i huit  pouecf , Sc 
de  deux  de  oirconlérencei  le  bout  que  tient  l’ouvrier 

Pour  s'en  fervir  cil  ronJ,  mais  il  dl  un  peu  npplati  à 
autre  extrémité, éx percé  en  long  comme  fcroit  la  ca*i 
fe  d’une  aigudle  à rtp-flerie;  c’cil  dans  cette  ramu- 
re qu’on  fj't  pafTer  les  deux  branches  de  l’écrou  pour 
ferrer  ou  dciTcrrcr  la  vis,  dont  la  :ére  aflajeert  le 
couteau . Cet  inilrumenr  amfi  monté,  on  r.)g  le  le  li- 
vrc  de  la  manière  iUivantc.  Un  fait  dv.fovnJrc  Ica 
deux  cartons  du  hvre  du  eJee  en  queue  d' environ 
deux  lignes,  car  qiiYque  ces  cartons  l‘j  ent  retenus 
par  les  oers,  ils  c.mlcr.ciitccpcn  linr  alfex  -le  libcr- 
eé  pour  defee  I Ire  on  monter  au  befoin;  apres  quoi 
l'ouvrier  mec  lui  livre  ieîtout  dans  la  prefle,  le  dos 
tnurn5  de  fon  côté,  & le  mnrJi  du  livre  logé  dans 
la  ramure  pratiquée  à la  tringle  arrachée  contre  St  en 
de  Uns  la  jumelle  immobile,  as  mt  I'om  d'appi'quer  un 
curtxi  de  l'autre  côts^  entre  le  livre  Sc  la  jumelle  cou- 
rante; il  faut  que  cctr-e  bin  le  de  carton  excede  le  livre 
au  moins  d’un  d ligt.  On  ic  fcrtdc  ce  carton,  afin  de 
foutenir  le  livre  contre  l'efFort  du  couteau  , Se  garan- 
tir en  même  tc-ms  le  m trds  de  cc  côté,  vaùntc  l'ou- 
vrier  pôle  fan  codttiu  msité  comme  n»us  venons 
de  le  dire,  fur  la  nrcllè,  ûhMt  entrer  U tringle  U 
plus  pmchc  du  de.tins  de  la  prcllè  dms  une  rainure 
ou  coulilfe  praciqjs’e  le  long  du  pié  du  fot  qui  c>l  à 
fa  gauche;  de  Ibrtc  que  l’autre  rrinvle  baruele  de- 
hors lie  cc  pjé.  Ces  Jeux  irinjlei,  d>nr  nous  avu.is 
donné  In  pofirion  dans  la  deferiptioii  J,:  la  prefle  î 
rogner,  Jervciit  de  dirctloircs  au  Q:  tout  entier;  le 
cxwteau  aiufi  pofé,  te  pauife  en  avant,  Je  forte  que 
la  fcclion  comcnencc  par  le  dos  du  livre.  On  d.iitub- 
ferver  de  ne  point  trop  raurnerja  vis  dont  nousavons 
die  que  les  deux  extrémités  lervoienc  de  po'gnée , 
parce  que  le  couteau  venant  k prenire  trop  dema- 
ricrcs,  ou  ne  pafl'eroir  point  librement,  ou  ne  poiir- 
roit  faire  une  feclion  ns’tto  Si  polie;  on  doit  dune 
tourner  peu-J-peu,  Sx  continuer  ninfi  jul'qu'à  ce  que 
le  coQreiu  fait  parvenu  à la  bande  de  carton  qui  terc 
d'appui  au  livre.  L’ouvrier  doit  fentir  par  le  plus  ou 
moins  de  réfillaucc  du  codreau,  à quel  degré  il  doit 
f.iire  Murner  la  vis  dans  lès  m lins , qui  y doit  être  li- 
brement . Aulfi-tôt  que  In  hJte  de  Ibo  livre  ell  rognée, 
il  le  retire  de  la  prelfe,  Sx  prend  la  meiure  avec  un 
cumpas  au-Jedans  du  livre,  à commencer  du  bord 
de  la  tète  qu'il  vient  de  rogner,  julqu'à  1a  fin  Je  la 
marge  qu’il  veut  conicrver  è ta  queue,  S(  qui  doit 
être  toujours  plus  large  qu'à  la  tête;  cette  niciure 
prife,  il  ferme  fon  livre  pour  la  marquer  fur  le  car- 
ton, qu’il  fait  defeendre  également  Je  deux  lignes, 
comme  à la  première  opération,  enfuite  le  relie  le 
difpofe  Sc  s'exécute  de  la  même  manière.  Le  livre 
étant  ainfi  rogné  en  tête  Sc  en  queue,  on  le  retire  de 
la  prelfe,  on  defeend  le  camut  de  la  oioicié  del’ex- 
cédeoc 
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c^Jcnt  q.j'on  lui  a coniVrvé,  de  forte  gu’il  n’y  en  aie 
pis  plus  à U1  bout  qu'i  l’autre:  cct  CKCtMeat  fc  nom- 
m-’  \i%ehê(ftt.  Alirs  l’ouvr-er  pren  I lccom|Us,cii 
poie  vm  b mc  à la  e du  Hvrc  dans  le  milieu,  du  côrd  : 
& à rextr^m  ti  du  d:«,  & tricc  une  liÿnc  courbe  du 
cùr<î  de  â rcxtfi‘in-td  Je  U tranche , mais  cependant 
toapurs  fur  la  tires  il  trace  fcmbhble  li^iie  en  queue, 
prciuot  ÿirde  de  c«nl*ers-er  mime  ouverture  de  com- 
pas pjur  les  deux  bouts.  Cette  li^ne  dirijfe  l’ouvrier 
dans  la  fc^lion  de  la  tranche,  dont  la  gouttière  par  ce 
moyen  eft  e'gale.  On  appelle  la  gouttière  d'un  livre 
cette  concavité  qu’oo  vo:t  fur  Ucranchci  alors  il  ou- 
vre les  cartons  & les  renverle  tout-à-fait,  fle  en  ber- 

Î:at\r  le  livre  il  fait  perdre  au  dos  pour  un  itiftaqt  cette  ; 
larme  arrondi*  qu'il  avoit,  de  forte  ou'il  devient  plat 
& uni,  ât  que  les  feuilles  avancent  davantage  en  de-  ' 
va.it.  Il  les  fiifit  auifi-tùt  entre  lés  dingts,  <S<  obfcr- 
ve  des  deux  cdtés  fi  elles  luivent  routes  exadement 
les  lignes  tracées  tant  en  tête  qu'en  queue.  Quand 
elles  font  ainii  dil'pol'ées , il  les  mot  entre  deux  a:s  un 
peu  plus  longs  que  le  livre , mais  moins  larges , éf 
prend  garde  d’en  déranger  les  feuilles:  de  ces  deux 
ais.qu.  Je  leur  uftge  le  nomment  *is  à re/wrr,  ce- 
lui «fc  derrière,  c*ed-à-dirc. qui  occupe  la  place  que 
tvoiitla  bande  de  carton,  ell  plus  éici'é  que  l’autre, 
& fert  comme  lui  àlbiitenir  les  bonis  du  livre.  Ce- 
lui le  deva  it,  qui  le  trouve  à la  droite  de  l'ouvrier^ 
Je  niveau  « parallèle  ) la  iumetic.  Ces  ais  rel- 
lemblcnt  aux  ais  à endoilcr,  & font  en  glacis,  la 
partie  la  plus  énailfe  ié  met  en  haut,  afin  que  le  li- 
vre loir  plus  throicemenc  ferré.  Lorfqu'il  oft  ainlî 
airujccij  Jjni  la  pr.-iF.‘,ut  fa;t  il  trinclK  en  condui- 
fa<it  il  fvT.  inc  peu-à-:>eu  le  c luteau  fur  l’extrémité 
des  fcu<lks,par  le  niiyende  lu  v^s  du  fût  oû  il  ell 
attarhé.  La  tran'he  acnev^,  on  ret-re  le  livre  de 
.prclic,  ii  on  ap;»l.que,deir.is  avec  un  pinceau  une 
K-Qnirc  rouge  com>)‘’^  de  coHc  de  farine,  & de 
bo.s  Je  h-clîl  puiv.Vifé;  On  en  dune  deux  éc  quel- 
quefois mène  tris  couches.  On  <iiit  prendre  garde 
•a  raugiiruit  rnii  la  trauehe.  que  la  te  onirc  ne  pé- 
nètre entre  les  fçaiücts:  oti  év.tera  ce  défaut  en  ap- 

fiuyinc  lur  le  livre,  a.1n  de  ne  1a  ifer  encre  les  fcuil- 
CS  aucun  vuidc.  Qnind  le  livre  cd  en  cet  état,  on 
en  fa.t  les  mnr.ls,  c'dl-i-.l’rc  qu  oq  échancre  en-dc- 
d;ins  te  .*artjn  d’un  b-Jiit  i l’autre  avec  un  petit  cou- 
teau trcs-traiichanr,  ce  qui  fc  fait  des  deux  cûcési  on 
«bat  enluite  les  quatre  angles  pour  en  faciliter  l'ou- 
vcrt'rci  alors  on  rabaillc'le  carton.  On  appelle  r«- 
iàâiiftr  le  twrton,  lecoupcrà  une  ligne  on  Jciu  près 
de  la  rrancnc,  plus  ou  moins,  fuivant  la  granneur 
du  livre,  ce  qui  fe  fait  as’cc  la  pointe  doiu  nous 
«TOUS  parlé  plus  haut,  que  l'on  coivluic  le  long  d'une 
règle  de  fer  poCée  entre  la  tranche  4t  le  carton.  Lorf- 
que  le  cartm  ci>  ainli  coupé,  on  pôle  le  livre  lur 
une  table  le  dns  en  haut  « la  tranche  cn-bas , afin 
de  voir  fi  le  cart.m  cil  rabarni  également. 

On  attache  enl'uite  un  bouc  de  ruban  que  l’on  a 
fo-n  .le  tenir  d'un  p<iucc  au  moins  plus  long  que  le 
livr'- , & qu’oq  appelle  le  fitut  i ce  linct  s'arrache  au 
haut  il  ij  » le  m<lieu  du  dos.  lorfqu’il  eil  attaché 
on  le  mot  dans  le  livre  qu’on  tranchr^Ie  aullitôc 
après.  Le  craarlieltl  cil  un  ornement  de  fil  ou  de  foie 
dj  .livenes  oaicurs,  ou  m.^>ne  quelquefois  d'or  ou 
d'argent,  qxc  l'on  met  aux  deux  boucs  du  tins  du 
livre  fur  ie  borj  de  la  tranche}  c'cll  un  cfpccc  de 
tiiVu  trav.t'ilé  lur  un  lc<il  morceau  de  papier  roulé 
s’il  cil  limnie,  ou  fur  <leux  l'un  fur  ['autre,  s’il  eft 
double}  uut'C  rv>rnc  n.nt,  il  1ère  autli  à arrêter  le 
haut  il  ic  tsjs  des  ciliiers  du  livre}  auiTîtilt  qu’il  ctl 
traiicbrlûé,  on  le  couvre.  Quoique  divers  ouvriers 
en  cuir  donnent  aux  peaux  dont  l’on  le  fert  i la 
couverture  d<,‘s  livres,  nlulicurs  façons,  les  relieurs 
K-ur  en  domwiic  auilî  d’  iutrcs  qui  font  propres  à leur 
«rts  c’ell  cc  qu’on  va  expliquer,  mais  feulement  des 
p'.:iux  de  veaux  qui  font  celles  auxquelles  les  relieurs 
en  donnent  djv'nc.i;rc,  ks  autres  s'employant  à pro- 
portio:i  de  mène.  Les  peaux  de  veaux  après  avoir 
e,-é  mnatllécs  H largement  imbibées  d’eau,  le  ratilTcnc 
fur  le  chevalet  avec  l'inilramenc  â ratiilcr,  Qiü  eil 
une  cfpece  de  couteau  de  fer  peu  tranchant  A deux 
manches  de  bo  s & long  d'environ  un  pié  ét  demi; 
pour  le  chevalet  il  cH  tres-fimnie,  ne  confillant  ordi- 
na!re:nent  qu’en  une  longue  douve  de  tonneau  fur 
le  haut  de  laquelle  le  relieur  s’appuie , candis  qu’il  en- 
lève de  deifus  la  neiu  avec  le  couteau  ce  qui  pou- 
voir y èt'e  relié  de  moins  uni,  U peau  ainit^  racillée 
il  encore  hu.mide,  fe  taille  avec  de  gros  ctfeaux  ou 
elpcccs  ik  forces,  en  morceaux  convenables  aux  livres 
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qn’on  a ) enovrir,  ét  en  cet  état  fe  nere  fur  le  mar- 
bre avec  le  couteau  à parer,  oued  alTex  fcmblablcau 
tranchoir  des  cordonniers,  mais  à lame  plus  plate  ic 

Plus  counci  parer  une  couverture,  c'eil  en  diminuer 
épailTcur  dans  toute  fon  étendue,  maie  principale- 
ment fur  les  bords  du  côté  que  la  peau  doit  le  col- 
ler fur  le  carton;  on  juge  alTcx  que  coures  ces  façons , 
à la  referve  de  la  dernicre , ne  peuvent  convenir  au 
maroquin , à la  bozanne  ét  au  vélm  dont  un  couvre 
qlTez  (buvent  les  livres,  il  que  l'on  giterou  fi  un  les 
m-iuilloir.  Pour  appliquer  la  couverture  on  h trempe 
de  colle  de  farine,  c'eil  le  terme,  ce  qui  lé  fait  avec 
le  pinceau  è colle;  on  l'apoliqiie  enfuite  fur  le  carton 
en  dehors  & on  la  replie  fur  ic  mé  ne  carton  en  de- 
dans & tour-autour,  obfcrvant  de  l'échancrcr  aux  qua- 
tre angles  it  de  la  palfcr  entre  le  carton  ic  le  dos  du 
livre  à l’endroit  des  rranchc-fils , un  lait  enl'uite  pal- 
fer  le  plioir  taiu  en  dehors  qu’on  dctLins  & fur  les 
bords,  afin  que  h ouuvcrturc  s'attache  cx2:l:ment 
fur  toutes  tes  parties  du  carton  <St  qu’cîic  ne  fatfe  au- 
cun pli;  alors  on  coeffe  le  livre,  c'cll  i-b-e  mravcc 
le  bout  d'un  poinçon,  dontia  pointe  cû  émoulil'c,  un 
fait  oint-foit-peu  revenir  le  bord  de  la  couverrurc  fur 
le  tranchefil  qu’on  airond)r  éc  qu’on  d.lpofr  é • sL-ment 
tant  en  céce  qu’en  queiiC}  cette  utv5''iciun  fn  te,  on  le 
fouette;  on  api>*lle/i»/rfrr  «•  //vrr.lc  fer. •.rentre 
deux  ais  plus  épais  p.ir  un  bord  que  par  l'autre,  éc 
que  l’un  nomme  *ir  J fouetter,  avec  une  furcc  de 
hccHe  que  les  cord.en  apiHMcnt  H»  fçuet\  on  met 
pour  lors  le  côté  le  plus  ^ais  de  Ces  a<s  du  côré  du 
diH  du  livre;  on  lui  d<>nnc  cenc  fxçon  pour  plus  for- 
tement appliquer  la  couverture  furie  carton  ic  fur  le 
dos,  autfi  bien  que  pour  en  mieux  former  les  nervu- 
res lorlqu’il  efi  ryliecn  nerfs;  un  g.intelet  ou  mor- 
ceau de  cuir  ainti  nommé,  fort  au'rcl  eur  qui  le  mer 
.autour  le  la  main  dr<;  te,  à p<nivi>ir  tirer  Javantige 
fans  lé  blcfiér,  la  ficcilc  qu’il  fa  t palier  fur  le  sfos 
du  livre  en  la  croifant  dv  façon  que  chaque  oervur» 
fe  trouve  comme  eqchJiréc  entre  deux  ficelles;  alors 
le  relieur  prend  la  pince,  qui  cil  un  outil  de  fer  en 
forme  de  petites  tenailles;  le  murds  de  cette  petite 
tenaille,  c’ell-è-dire  l'endroit  par  où  clic  pince,  eft 
on  s’en  fert  pour  pincer  les  nervures,  cc  qui  fe 
i c en  approchant  avec  cette  pmee  de  cluque  côfé 
des  nerfs , les  ficelles  dont  le  livre  dl  fboerté;  l’ou- 
vrage qu’on  fait  avec  cette  pince,  s'appelle  p'mter  va 
livre-,  on  le  met  eniuitc  fév.mer,  après  quoi  on  le  dé- 
^•>uette  pour  faTc  fécher  l’endrat  du  livre  que  les 
ais  couvroienti  lorlqu’il  eft  ruifii'imment  fec,  on  bac 
légèrement  les  plats  du  livre  par  dehors , avec  le 
marteau  fur  la  pierre  è battre,  après  quoi  un  marbre 
la  couverture,  ce  qui  fc  fait  avec  un  pinceiu  deftiiié 
à cec  ulâgc,  trempé  dans  du  noir  qu’on  fait  tomber 
en  pluie  Jeflus  ée  qui  forme  de  petites  taches,  fr«p- 

fianc  Icgércmcnr  le  pinceau  fur  ua  petit  blton , ou  feu- 
ement  fur  le  fécond  doigt  de  la  main  gauche,  à une 
diftance  raifonnable  du  livre;  on  iailfc  enfuirc  féchcr 
U marbrure , & on  enduit  la  couverture  de  blanc 
d'oeuf,  ce  qu'on  appelle  g/a/w;  lorfque  cette  cou- 
che ell  fcchc,  on  jette  de  l'cau-foTe  prefque  éteinte, 
afin  de  dim  lUicr  les  tacliCs  noires  qui  p:>urri>tcnc  t'e 
trouver  trop  gran.lcsi  alors  on  colle  au  dos  du  livre 
entre  la  première  iSt  Iccondc  nervure  d'cii-liaut,  une 
piece  de  maroquin  rouge  ou  de  telle  autre  couleur 
que  l’on  veut,  qui  couvre  exactement  rcfpace  d’une 
nervure  â l'autre  ét  qui  lo  t auiH  large  que  le  dos  du 
livre,  pour  y m.-ttre  le  titre  en  leitrés  d’or,  quelque- 
fois un  en  ajuace  encore  une  autre  dans  la  ner- 
vure au-de(T>u$ , pour  y tnferire  aulC  en  or  le  nu- 
méro des  tûmes;  on  colle  après  cela  en  dedans  des 
deux  côtés  du  lisTC,  i la  feuille  de  papier  marbré,  U 
partie  de  la  bande  de  parchemin  qui  s'y  trouve,  ic 
on  applique  le  tout  fur  le  carton  avec  de  la  cplle 
de  farine;  les  partiel  de  cette  bande  qui  font  ainfi  en 
dedans  du  livre  eu  téce  & en  queue,  s’Appeilciit  les 
garAtt , on  le  fait  lécher  alors  dans  la  grande  prefTe, 
dont  il  pafTc  quand  il  dl  fcc,  dans  la  prefte  à endof- 
fcf,  afin  de  le  brunir.  Brunir  un  livre,  c’eft  de  palfer 
fur  les  trois  côtés  du  livre  qui  ont  été  rougis,  une 
dent  de  chien  ou  de  loup,  enchâlTée  dtni  une  virolle 
de  cuivre  it  emmanchée  à une  poignée  de  bois  lon- 
gue au  moins  d’un  pié,  it  de  mus  pouces  environ  de 
circonffrence,  afinue  donner  le  brillant  à la  tranche 
it  de  la  polir  ; les  ais  dont  on  fe  fert  pour  cette  opé- 
ration, (ont  comme  prefque  tous  les  autres  en  glacis 
ic  U partie  U plus  épailTe  fe  met  toujours  en  naut* 
afin  que  le  livre  fmt  plus  ferré  en  haut  qu’en  bat;  loril- 
qoe  U tranche  eft  ainli  brunie,  ou  reorc  le  livre  de 
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la  prcdr  à endofler  & on  le  met  di*t  h grande  pref- 
je  encre  des  ais  à prctfer  qui  font  i5  'aux'Jaiu  toutes 
leurs  parties,  A(  on  le  hilFe  ainit  pluAcur»  heures, 
après  QUOI  on  le  retire  ii  on  enduit  la  couverture  de 
blanc  d’œuf  battu,  ce  qu'on  appelle //«/rrri  on  lui 
donne  deux  fois  ccc  apprêt  obfcrvant  de  le  lailTer  fé- 
cher  avant  de  lui  donner  cette  fécondé  couche , la 
quelle  étant  fcche,  on  prend  un  morceau  d’étoffe  de 
laine  engratlTé  de  iuif,  ic  on  frotte  avec  par  dehors 
toutes  les  parties  de  la  couverture;  on  y fait  palFcr 
eafuite  le  fer  à polir  qui  cil  un  inArumcnc  d;  fer  qui 
depuis  fa  ibrcie  du  nundse  jufqu’è  fun  extrémité  a huit 
pouces  de  loagucur,  il  relfemule  aifezau  P;  il  a un 
côtéapplaci  & l'autre  convexe;  c’dl  ce  dernier  cdté 

Î|uc  l’ouvrier  fait  pniTer  fur  la  couverture  après  ravoir 
ait  raifunaiblciQciit  chauffer,  U cd  enchAiT-'  d-ins  un 
manche  de  bois  long  de  quinze  pouces  ét  d'env.ron 
cinq  de  circonfércrace;  lon'que  la  couverture  ed  ainfi 
polie  ic  luiirée,  l’ouvrier  donne  quelques  coups  de 
marteau  fur  les  quatre  bouts  du  livre,  atiii  de  les  ren- 
dre égaux  de  pointus,  enluice  prcaiac  un  côté  de  la 
couverture  dans  toute  la  longueur,  il  fait  rentrer  le 
carton  en  dedans  en  le  cambrant  ta  u-loit-peu,  il  en 
fait  de  même  de  l’autre  côté,  ti  pour  lorj  d a rcm- 

Eli  tout  ce  qui  éoit  de  foii  refiort,  de  forte  qu’un 
vre  imfi  cra  té  peur  paifer  entre  les  ma  ns  du  lec- 
teur le  plus  curieux.  Quoique  nous  venions  d'indiquer 
la  imnierc  de  relier  un  Ivre  proprement  de  folidc- 
ment,  on  peut  cepeodant  lui  do.incr  daurres  ra;o-ts 
qui  font  égilcment  du  refTort  du  rdieur,  mais  d.'o: 
cclui-c  ne  fut  u âge  que  félon  U volonté  des  perfon- 
sei  qui  le  mettent  en  oeuvre;  ces  fa^s  fout  de  mar- 
brer  la  tranche  des  livres,  au-liCu  de  U rougir  , de 
les  d'orer  même  fur  rraiKhe  dcd'y  faire  auiFi  fur  la  cou- 
verture des  ornenuns  en  or;  nous  allons  Jonnci  à cct 
égard  tous  les  éclairc’flêmens  que  nous  avons  pd  nous 
procurer  far  ces  articles . Loriqu'on  veut  marbrer  U 
tranche , on  lui  donne  cerre  fa^on  au  lieu  de  la  rougir; 
cette  marbrure  fe  fit  orJ.na  reinent  avec  le  ruuge  de 
le  bleu,  CCS  couleurs  font  arrangées  de  fa^on  qu'el- 
les fe  touchent,  fns  cependant  le  mdler  exac^ment; 
o-i  fait  palFer  la  trinche  légèrement  defFus , de  on  la 
lailFc  Fécher,  après  quoi  oq  continue  les  mê  nés  0(Sé* 
rations  comme  h la  tranche  avoir  été  roug  c,  dans  le 
cas  od  on  ne  la  voudrot  que  marbrée;  que  6 le  tivrv 
cil  dellin^è  être  doré  fur  tranche,  il  faut  également 
le  marbrer , d<  quand  il  cil  fec  on  le  met  en  prdfe  entre 
deux  ais  plui  e >a  s en  hant  q i' »l  bas,  ali<i  qu'écint 
fortement  ferré,  ni  l'aifi.'rte  m le  blanc  d’œuf  ne  fai- 
fenr  aucnne  bavure  dt  ne  pénètrent  point  entre  les 
feuillets;  lorsque  le  l:vrc  cil  ainfi  aiFuicci' , on  en  ra- 
tifFe  la  tranche  avec  le  racloir,  qui  eil  un  périr  outil 
de  fer  recourbé  de  large  par  le  bout  avec  un  minchc 
de  bois,  de  qui  «hant  un  peu  tranchant  enlève  aiiéincnc 
ce  qui  peur  erre  refié  de  défaocs  de  de  moins  un*  après 
la  rognure,  dt  les  petites  inégistés  que  peut  occafioiv- 
ncr  la  marbrure;  fur  la  tran-'he  amli  raofFée,  fe  cou- 
che raifiertc,  compofition  faite  avec  le  bol  d'Armé- 
nie, Ufanguine,  la  m ne  de  plomb,  un  peu  de  fuif, 
ou  encore  mieux  de  favon  de  de  fucre  candi,  on  broyé 
CCS  drogues  féparément,  on  les  mé.c  enluite  pour 
broyer  une  féconde  fois  le  tout  caicmble,  on  les  dé- 
trempe  diiis  de  la  colle  de  parchemin  toute  chau  le  de 
raifunnabicment  force,  de  ou  en  applique  fur  le  mar- 
bré; on  la  laifFe  fécher,  de  quand  elle  cil  fuffilimmenc 
fcche.  On  la  glaire  légèrement  avec  une  parte  de 
blanc  d’œuf  pourri  de  îicux  parties  d’eau,  te  tour  mi- 
té de  battu  ensemble  • après  quoi  on  applique  l’or  avec 
le  compas  brifé dont  l'ouvrier  ouvre  les  deux  branches 
plus  ou  mo  ns  félon  les  portions  des  feuilles  d'or  qu’il 
veut  appliquer  fur  la  tranche,  froctanc  ces  brancites 
contre  fa  joue  afî.i  de  leur  communiquer  une  chaleur 
fuflirance  pour  happer  l’or;  ce  compas  efl  de  fer,  de 
relFcroblc  ptus  è une  pa-re  de  cifeaux  fans  anneaux, 
qu'è  l’outil  (I  int  il  porre  le  nom , le  clou  qui  en  jo'nt 
les  deux  branches  n'értnt  pas  au  bouc  comme  aux 
compas,  nuiS  au  milieu  comme  aux  cifeaux;  quand  la 
cranche  ell  dorée  on  la  fait  fécher,  de  lorqu'elle  ell 

r»mt  xir. 


R E L 


fulR'amment  feche,  on  la  brunit;  pour  Ion  le  rcfle 
fe  pratique  comme  aux  livres  rougis  ou  marbrés;  par 
une  fuite,  pour  atnii  dire,  indilncnfable , lorfqu’un 
livre  eil  doré  fur  tranche , oo  en  dore  auiÜ  la  couver- 
ture , mais  cette  dorure  ne  le  fa't  que  lorfq'ic  le  livre 
cA  entièrement  relié;  pour  appliquer  i'uron  glaire  le 
cuir  l^érement  avec  im  pet  t pinceau  aux  endroits 
fur  lefqueis  on  doit  faire  palFcr  les  fers,  de  lorfnu'il 
qA  à demi  fec,  on  place  deiFas  les  feuilles  d’or  caillées 
avec  un  couteau  de  largeur  convenable.  Air  lefquet- 
Ics  enfuite  on  prefFe  les  pommons  ou  l’on  roule  les  cy- 
lindres. tes  uns  d<  les  autres  à im  degré  de  cluleur 
raifonnablc;  les  pointons,  font  des  eipecei  de  cachets 
où  font  gravés  en  relief  fur  les  uns  des  lettres  ou  des 
points,  lur  les  autres  d.'s  roics  o-.i  des  étoiles;  tous 
ces  d Irércns  outils  nnr  des  noms  d-ffèrens,  fuiva.it  les 
cho'ès  qui  y font  gravées;  on  l:s  appelle  en  gén-^ral 
petit/ /ersi  un  fe  fert  dos  poing  >ns  en  les  appliquant 
:;iaijils  de  è plat  fur  les  endroits  où  l'on  veut  que  pa- 
roiAe  leur  empreinte.  Ea:In  les  cylindres  font  des  pe- 
citos  roues  Je  lcr  enchalFées  entre  deux  branches  aulH 
le  fer  à qui  elles  tien  le.ic  par  le  moyen  d’une  broohe 
pare  Ucment  île  fer  qui  traverfe  le  milieu  de  leur  dia- 
metre  com  me  un  Cilieu  traverfe  efTodivemi-BC  une  roue 
le  chariot;  ces  petites  roues  font  plus  ou  moins  larges; 
ur  le  bord  des  uns  on  y voit  gravée  une  efpece  de 
lencetle  ou  brods^-ie,  d'autres  ne  taccac  que  quelques 
lignes  eofemble,  d'autres  enfin  o'vn  tracent  qu’une; 
pour  le  Icrvir  Je  ces  cylindres  on  les  fa  t rouler  lorf' 
qu’lis  Â>nc  fuiRramment  chauds  le  long  d’une  réglé  de 
1er,  de  ils  impr.menr  ainA  fur  la  partie  du  dos  du  livre 
sar  où  ils  palFcnc,  les  différens  ornemens  qui  fo«c 
'rasrés  fur  leur  conrour;  quand  la  dorure  cil  ache- 
i'ées  on  reçue  jlc  avec  une  brolFe  mèdioTcmcnt  ra- 
ie le  fuperflu  de  l’or , ne  rcAant  de  doré  que  les  cn- 
Iro'ts  où  les  fers  chiuds  ont  Fi  t leur  imorelGon: 
alors  le  relieur  .syant  épuTé  Mutes  les  refTourccs  de 
■jn  arr,  it  ayant  )o  nt  l’agfv^ablc  àl’uriic,  neut  jouir 
du  plulir  de  voir  admirer  fm  ouvrtije.  feyti  Ut  Pi. 

RELIGIEUSE,  f.  f.  {Hifi.  ttclifi  ccife  qui  s’eA 
enfermée  dans  un  cloicre  pour  mener  une  vie  plus  au- 
de.'C,  è laquelle  elle  s’engage  par  un  vœu  fulCmnel, 
Sc  fous  quelque  réglé  ou  inATurion. 

ilia  ét.it  écrangemenr  aveuglée  par  fes  préjugés, 
•luanJ  die  a dff  que  le  culte  que  nos  vierges  ren- 
! lient  \ la  divifi'té,  exige  qu’clfes  rc.TJOcent  à tous 
les  bienfaits,  aux  conno  fFinccs  de  Fd’prit,  aux  fen- 
emens  du  cceur.dt  mime  è la  drt'te  raifon;  mais  il 
ell  vrai  que  trop  fouveat  les  rtiigimfis  font  les  vidi- 
mes  du  luxe  dt  de  la  va-iicé  de  uur»  propres  pareni. 

On  fe  pla  nt  fans  cetFe,  de  toujours  faiu  Aiccès, 
que  la  V’c  msiiaA  quc  dérobe  trop  de  fuiccs  à la  l(^ 
ciété  civile:  les  teïigitvftt  Air-tout , dit  AL  de  Voltai- 
re, font  m>rce$  uiar  la  patrie;  les  tombeaux  où  el- 
les vivent  Ibnt  «“«-pauvres . Une  fille  qui  travaille  de 
fes  mains  aux  ouvrages  de  foo  fexc,  catfne  beaucoup 
^us  que  ne  coûte  l'entrct'cn  d’une  rthgiemfi.  Leur 
fort  peut  faire  pitié,  A celui  de  tant  de  couvens 
d’hommes  trop  riches,  peut  faire  envie. 

Il  eil  bien  évident  que  leur  grand  nombre  dépeu- 
ple un  écar(il.  Les  Juifs  pour  cett.'  railon,  n’ eurent 
ni  filles  cir.'Oicnncs,  ni  thérapeutes  ; il  n’T  eut  jamaia 
d’afyle  confacréà  la  virginité  dans  toute  l'Auc.  Il  n » 
eut  limais  dans  l’anacnne  Rome  que  fix  vénales,  el- 
les n'étoient  point  reclufes,  de  elles  vivoienc  magi^ 
fiouem.oc  par  les  fonds  coiifi  li-Vables  que  la  républi- 
que doruioit  pour  leur  entretien.  Elles  avoient  le 
droit  de  fe  faire  porter  enliticrepar  la  ville,  dtjuf- 
que  dans  le  eapiwlc.  Les  conluls  étoicnt  obligA  de 
ba  iFer  leurs  faifcenux  devant  elles . On  leur  asmit  ac- 
cordé les  prem  ères  places  aux  jeux  de  aux  Ipeaacles . 
Enfin  leur  confécrarion  qui  fe  faifoit  dès  Icbasige  , 
ne  duroic  que  lo  ans,  aorès  lequel  rems  il  leur  étoïc 
libre  de  ibrtir  de  U miifon,  ii  de  le  maner.(D./.^i; 

ltEL[G{EU.\,  f.  m.  | ce  mit  a di- 

vers ufages  en  notre  tangue.  Il  le  prend  dans  Ion  ori- 
-I  ne  pour  ce  qui  appartient  i la  reug  on;  un  culte  re- 
iigieux,  c’cÂ  le  culte  qu’on  rend  à l>.eu;  un  pnnee 


(i)  U h’ea  iwl4i  i^4tm  «*m  m r«sigcr«  cMtlnMlltnto*. 
C*  a«d«  de  ■«  tMWe  6eel«  iq  (jqnitec.  te. 

Ml  OiM  CM  nuaera . le  cXIlq**  moneiia . conCMaotce  Siiq. 
^ <1*  )■*<  ■ Ut  Iq  atteqebe , ft  dt  uei  d’AMrm  jert^Smee*  Jei 
■M*  . aai  aMiaent  M)ocrd*hitt.  oq  teoii-il  pia<  t«  Jeiq. 
«tw  U cMfe  ie  U «yü^tUiua  iTqn  iiM  i Lt  tqehcKht  qq« 
fav  k*  phiMqpaqi.  1«  pqiM  h 4ou«  cqlq.  la  fta- 
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rtlirifmjf,  Tent  dire  an  prince  qai  « de  U religion  dr 
de  U piér^ . On  appelle  aufll  ceoi  qui  quirtenc  le  mon* 
6e  pour  vivre  d^s  la  retraite,  des  reiigiemjti  on  dit 
inétne  les  mêifru  en  parlant  de  U vie  6t 

des  maifons  de  ces  perlbnne>>Ii, 

Mais  rtl'tg'tf*  s’emploie  quelqacfoit  aa  figuré  en 
dca  occafioiu  profanes,  où  if  ne  l’agit  point  de  reli-  > 
gioa.  Nous  dilom  qu'un  homme  garde  relitümfimewt  | 
fa  parole,  qu'il  eft rr/i>ir»ar obfervateur  des  iws , c’eù-  | 
à*<iire  qu'ir  garde  fidelemeiit  fa  promelTe,  qu'il  eft  i 
dcle  oofervateur  des  lois.  Sophocle  n'eil  pas  moini  | 
rtligie»*  qu’Euripide , e'efl-à-dire  n’eù  pas  moini 
fcnmuleuz  a ne  rien  mettre  for  le  tbéitre  qui  puilTe 
blelwr  les  maurs . (D.  J.) 

RiLictivx,  {Juri/g.i  efl  celui  qui  a fait  proref- 
6on  de  vivre  fous  une  certaine  réglé  monaùiquc,  ap> 
prouvée  par  l’Eglife , telle  que  la  règle  de  S.  Benoît , 
celle  de  s.  Auguftin,  oo  autre  de  cette  nature. 

Sous  le  terme  de  rtUgitBX  au  pluriel , on  comprend 
miin  les  religieufei. 

On  n'acquiert  l'état  de  religieux  que  par  la  profeU 
fion  religieufe.  c'eft-à>dirc  en  faifaiit  des  vesux  folem- 
neis,  tels  que  la  réglé  de  l'ordre  les  demande.  Voyez 
PaoFS&sioN  (f  Vau. 

1^  profelFion  d’on  religieux  pour  être  vaUblc,  doit 
être  préc^ée  d'une  année  de  noviciat  ou  probation . 
Voyez  Noviciat.  Probation,  Hasit,  Prise  d’harit. 

L'âge  fixé  par  les  canons  de  pu  IA  ordonnances 
pour  entrer  en  religion,  cA  celui  de  itf  ans  accom* 
plis . 

Il  faut  m^me  pour  la  profellion  des  Allci  que  la  fu* 
périeure  avertifie  un  mois  auparavant  l'éveque,  ou 
en  Ton  ablencc,  te  grand>vicaire  ou  le  ropéricur  ré- 
gulier pour  les  monliAeres  qui  font  en  coo^:'régarion , 
afin  que  l’on  puilFe  examiner  fi  celle  qui 'veut  faire 
profeiCon  eA  réellement  dans  les  düpondons  conve- 
nables . 

Les  enfans  ne  peuvent  entrer  en  religion  (ans  le 
contentement  de  Uurs  pere  & merei  cependant  fi 
étant  parvenus  â un  mùr,  comme  de  ao  ans  ou 
as  ans,  ils  perfiAoient  dans  leur  réfulytion  de  fecon- 
fiicrcr  â Dieu , les  parens  ne  poorrotenc  les  en  empê- 
cher. 

Il  eA  défendu  en  gén6‘al  de  rien  recesroir  des  reli- 
gieux ii  religieufei  pour  leur  entrée  en  religioni  cela 
reçoit  néanmoins  quelques  exceptions  par  rapport  aux 
rcfigieufes.  toyez  Dot  uts  i-iliciiusis. 

Les  religieux  font  morts  civilement  du  moment  de 
leur  profeilion,  6t  conféquemmenc  Font  incapables 
de  tous  cAets  civilsi  ils  ne  fuccedent  point  à leurs  pa- 
rent, & perfoonene  leur  Aiecedei  ils  peuvent  feule- 
ment  recevoir  de  modiques  penfions  viagères. 

Le  p^lc  qu'un  religieux  acquiert  pu  Ton  indu- 
Aric,  ou  par  Ics^ libéralité  de  Tes  parens,  ou  des  épu- 
gnes  d'un  bénéfice  régulier,  appartient  après  lui  au 
oiunaAere,  en  payant  les  dectesi  mais  fi  le  religieux 
«voit  un  bénéhrc-eure,  fbn  p^ule  appanient  aux 
pauvres  de  la  paroifTe . 

-Un  religieux  <^\  quitre  l'habit,  encourt  par  le  fcol 
fiiit,  une  excommunication  majeure. 

Le  pape  peur  feul  accorder  à un  re//g/eaur  fa  rrani- 
lation  d’un  ordre  dans  un  autre , foie  pour  palier  dans 
on  ordre  plus  aullcre,  foie  dans  un  ordre  plus  miti- 
gé, quand  la  délicatcffe  de  Ion  tempérament  ne  loi 
permet  ms  d’obl'erver  la  réglé  dans  laquelle  il  s’eA 
engagé.  Il  faut  que  le  bref  de  translation  foie  émané 
de  la  daterie , ùt  non  de  la  pénitencrric . 

Celui  dont  la  profeilion  elt  nulle,  peut  reclamer 
contre  fes  vœux  dans  les  c ans  du  jour  de  fa  profef- 
ficuii  il  faut  du-moins  qu’il  ait  fait  fes  protcAatioos 
dans  ce  tems. 

Quelquefois  le  pape  releve  du  laps  de  t onsi  mais 
pour  que  cette  dirpcnfc  ne  foit  pas  abufive,  il  faut 
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que  le  religieux  o'alt  pis  eu  la  liberté  d'agir  dans  in 
cinq  ans.  Voyez  Réclamation  & Vaux.  Voyez  le 
f outil*  de  Trente , fordomunuee  de  Blois , la  dltUrutiom 
de  aS  Avril  lôp] , les  lois  tttlifiafiiques , pnrt.  ///.  tit. 
II.  {A) 

Les  religieux,  dit  M.  de  Volraire,  dont  les  chefs 
réfident  â Home,  Ibat  autant  de  fujets  imm^tats  du 
pape,  répandus  dans  tous  les  états.  La  coutume  qui 
fait  tout , & qui  eA  caufe  que  te  monde  eA  gouverné 
pu  des  abus,  comme  par  des  lois,  n'a  pas  toujours 
permis  aux  princes  de  rémedier  entièrement  à un 
danger,  qui  tient  d'ailleurs  i des  choies  utiles  dMâ- 
crées.  Prerer  ferment  à un  autre  qu'â  fbn  Ibuverain, 
eA  un  crime  de  lele-majeAé  dans  un  laïquci  c'eA 
dans  le  cloître  un  ade  de  religion.  La  difficulté  de  fa- 
voir  â quel  point  on  doit  obérr  â ce  fouverain  étran- 
ger} 1a  facilité  de  fc  laiflcr  févluirci  le  plaifir  de  fé- 
couer  un  joug  naturel . pour  en  prendre  un  qu'on  fe 
donne  â foi-mémci  l'efprt  de  troublci  le  malheur 
des  tenu , n’oiit  que  rrop  fouvent  porté  des  ordres 
entiers  de  religieux  à fervir  Rome  contre  leur  pitric. 

M.  de  S^ais  difoir,  qu’outre  les  caufes  générales 
qui  multiplient  le  nombre  des  couvens,  il  uvuic  re- 
marqué on  penchant  dai»  les  jeunes  filles  de  garçons 
dans  les  pays  chauds , de  fe  faire  religieux  ou  rcli^eu- 
les  à l'âge  de  l’adolcfcence,  & que  c'éroit-lâ  une  at- 
taque de  mélancolie  d'amourj  il  appellnit  cctre  ma- 
laJje  la  petite  virole  de  Fefprit,  puce  qu’à  cet  .â  je  d'ef- 
Aorelceace  des  pallions,  peu  de  gens  en  échappent. 
Ce  n'eA  pas , continue-t-il , que  ces  attaques  de  mé. 
lancolic  ne  viennent auflî  quelquefois  plusnrd,  com- 
me la  petite  vérole  vient  quelquefois  dans  un  âge 
avancé.  \n.  J.)  (il 

RELIGION,  F.  f.  [Tlfiotog.)  religio,  cA  la  cor»- 
noillancc  de  la  divinité,  de  celle  du  culte  qui  lui  cA 
dû . Vo^ez  Diiü  CüLTi . 

Le  fondement  de  toute  religion  eA  qu’il  y a un 
Dieu,  qui  a des  rapports  â Fes  crénrurrt,  d(  qui  exige 
d'elles  quelque  culte.  Les  différentes  m:m  eros  par 
lelquclles  nous  urivons,  foit  à la  connoiiFancc  de 
Dieu,  Fuit  à celle  de  l'on  culte,  ont  fait  diviler  la  reli- 
gion en  naturelle  & en  révélée, 

Li  relipvu  naturelle  cA  le  cuire  que  U raifon , I i-A'ée 
à cllc.mc.Tic , d;  à Tes  propres  lumières,  apprend  qu’il 
faut  rendre  à l'Etre  uiprémc,  auteur  de  confervatcur 
de  cous  les  êtres  qui  compoFent  le  monde  fcnfible, 
comme  de  l’aimer,  de  l’adorer,  de  ne  point  abu;cp  de 
Fes  créatures,  ipe.  On  l'appelle  nu/Iî  morale  ou  éthi- 
que, parce  qu’elle  concerne  immédiatement  les  mœurs 
de  les  devoirs  des  hommes  les  uns  envers  les  autres, 
dt  envers  eux-mêmes  confiJérés  com-nc  créatures  de 
FEtre  fupréme.  Voyez  Raison,  Diistc,  MoRan,' 
Efhk^b.  Voyez  Farficle  qui  luit  Religion  n.stu- 

RELLE. 

La  religiom  révélée  eA  celle  qui  nous  inAruit  de  nos 
devoirs  envers  üteu,  envers  les  autres  homnK's,  de 
envers  nous-mêmes,  par  quelques  moyens  Furnani- 
rels,  comme  par  une  déclaration  cxprelFe  de  Dieu 
même,  qui  s’explique  par  la  bouche  de  fes  envoy«S 
dt  de  t'es  prophètes , pour  découvrir  aux  hommes  l'ics 
chol'es  qu'ils  n’auroieiit  jamais  connu,  ni  pu  ctMiiioi- 
trepar  les  lumières  naturelles.  Voyez  Révélation. 
C’cA  cette  derniere  qu’on  nomme  par  dillinüion  rt- 
j Ugion.  Voyez  l'article  Christianisme. 

' L’une  & l'.iutrc  fuppofent  un  Dieu , une  provulcn- 
ce,  une  vie  future , des  rés.'ompenfcs  de  des  ptin-tronst 
mais  la  derniere  fuppofe  de  plus  une  mifliun  immé- 
diate de  Dieu  hii-reême,  atteAée  par  des  miracles  ou 
ds^s  pèophét-es.  Voyez  .Miraclb  cé  Prophétie  . 

DéiAes  précendenequeja  religion  naturelle  cA 
Fumlante  pour  nous  éclairer  fur  la  ruture  de  Dieu,  de 
pour  régler  nos  mœurs  d’une  maniéré  agréable  à fes 
, yeux.  L«s  auecurs  qui  ont  écrit  Fur  cecre  maticre , de 


10  L’Mieiir  it  «m  «ÉÉiriM  povroli  Um  itptrfser  c«m  peiM. 
aa-c«  I*  p4rii  !|M  4e  iStcUtr  ilw  ouncfc*  mI  mibu- 

a«a(  *•  jansfnt  (K  fciletiiM  ^ d«  b«i  cÉN>*.  •l'tfvè) 
M-  4o  Voluirc  K feabublei  Miran*  Oa  en  p«Btr«ii  bwB  OoBitr. 
O*  M*  0«  f«  Uîrr  ««traîner  bm  I*  lorrcfli  Se  U Ea«. 

pe  Se  IcBf  ■■ayinatioe . U»  nlulmo  itm  lu  lO^i  Hfém  i *»• 
•*.  IM  L«i  Mtat  Su  frnjm  immtémi  Cm  ufuùmt  tmi  mw 
lu  ««<>1  HMt  fnlescBi  ikt  cito7««i,  0««  aembtBi  Oê  la  aran* 
4t  SociliS.  S'apréi  lit  droin  li«  plaa  Ocre*  8c  plat  aa- 
cicoa  iW  catM  oIim  S«c><rS . te  coAbemi  pla»  tB«d*(«n><ai  aa 
«■Iw  de  DiM.  ae  aa  •aiattea  de  U retigioa.  qai  ci  l'ane  de 
route  Sodeid . aa.àl  doae  dtmatM  qa'i  cet  imuO  Oi  ddpeadeu 
éa  càd  Tldbk  da  t*G|Ufl.  St  taUcai  feiaau  dski  «Mw  ta  caM 


per  peeftreaeei  toute  «erre  AtrooStios  eÉ  ealoaairofe.  lu  Hf- 
PnkS  ét  ro/fa'à  fail  ftlar  M d*i't  Mit  à m fiovuu»  «tra*. 

jrv  Sce  VuiU  une  eoARt4>cI..tA  i <a  pteniHre  reopounoa  s'ut 
eiokiM  aauiw  de  faieu  iroaSliao  da  i'ii|ie.  cette  diA.-utC  a tu- 
rocl  peiut  lico.  Entu  uitt  mtlémUt  fomtmr,  uUi  /U'U  wrrlt 
*4  rt/^rù  foet  aMtaai  de  <»9ti  vaiSet  de  veriià.  <^i>e  l'iiorMle 
telbercc  ^ de  l'ca  MWdre  k eot  prSteudact  nSoettoet  de  cli- 
■au  lar  Ma  «raarii  Qg,  aiat  U retnd  M qai  t‘cn  lieai  toi 
pr.acet.  fa  luapyrii  «ea>oart  d«  «oa  ddeiEona  porataaor  baur- 
dSet  Sc  Mi  ua  Coût  ÿtu  d’tSpfitt  O Toaa  ^ui  peecbet  aaac 
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qni  I*  rtligim  iMturdle  mAjArtnce . tppuiMit 

èii  de  la  rdrâarion  Atr  ces  quatre  pomts. 

I*.  Sur  la  fo'bleire  de  l’eTpric  hamain,  fenUble  par 
la  chOte  du  premttfr  homme,  de  par  le«  ^^^aremen* 
dc$  philofopnes,  t*.  Sur  U d fficnlt^  où  font  la  plu- 
p^  des  hommes  de  le  former  une  tulle  idde  de  ta  dû 
vinied,  de  des  devoinqut  lui  font  dds.  j*.  Sur  l’aveu 
des  infliniceurs  des  rt/igimt,  qui  ont  tous  donné  pour 
marque  de  la  vérité  die  leur  dodrine  des  colloques 
prétendis  ou  réels  avec  >a  divicriré , quoique  d’ailleurs 
ils  ayent  anouyé  leur  rHigim  fur  la  force  du  railbn- 
nement.  4*.  Sur  U fagefTe  de  l’Etre  Tupré  ne  qui  ayant 
établi  une  rr////M  pour  le  lalur  des  hommes,  o'e  pu 
la  réparer  tprîs  fa  décadence  par  un  moyen  plus  sûr 
ifoe  celui  de  la  révélation.  Alais  quelque  planflbles 
me  foiem  ces  raifons,  la  voie  1a  plus  courte  à cet 
«ard , e(l  de  démontrer  aux  d^ftes  l'exiftence  de  la 
vérité  de  cette  révélation . U faut  alors  qa’ds  con- 
viennent que  Dieu  l'a  iugée  nécdlaire  pour  éclarrer 
les  hommesi  puilque  d’une  part  ils  reccMuioilTent  l’eii* 
l^ce  de  Dieu,  de  que  del’eucreils  conviennent  que 
Dieu  ne  fa»  r<en  d’mutile. 

La  rttijnm  révélée,  conüdérée  dans  Ton  sréritable 
point  de  vue,  eft  U connoilTiacc  du  vrai  Dieu  com- 
me créateur , confervaceor  de  rédempteur  du  monde, 
du  culte  que  noua  lui  devons  en  ces  qualités , de  des 
des-oirs  que  fa  loi  nous  prefer-t , tant  par  rancit  aux 
autres  hommes,  que  par  rapport  il  nous-mimes. 

Les  prioC’pales  rHigimu  qui  ont  ré^é,  ou  régnent 
encore  dans  le  monde , font  le  judailme , le  ChrilVa- 
oifme.  le  Pa^anifioe  & le  Mihomérfme.  Vtyntfiu 
<ts  mtt  fiut  ln$rf  titrtt  ptnini  'urt . 

Le  terme  rtligim^  fe  prend  en  l’Ecriture  de  trois 
manières.  1”.  Pour  le  culte  exti^ieur  de  cérémoniel 
de  la  rtligim  judaïque,  comme  dans  ces  palTa'res: 
hdc  r&  rel  fhêft , x*iti  ^tttllt  r(l  lé  tirimtmt  dt 
U pdfvv.  eft  $fté  religion  fàe  fig»*üt  etttt  ré* 
rhmmief  Eînd.  xij.  4). 

1*.  Pour  la  vraie  refifM.  la  meilleure  maniéré  de 
fervir  dt  J’honorer  D;eu . C’eft  en  ce  fent  que  S.  Paul 
dit  (pi’il  a vécu  dans  la  fcüe  des  Pharifiens . qui  piHe 
pour  la  plus  parfaite  rtligim  des  Juifs.  A3tt  xxvij.^. 

J*.  Enfin,  re/e//e«  dans  l’Ecriture,  de  mdme  que 
dans  les  auteurs  proianes,  le  prend  quelquefuM  pour 
nurqoer  la  fupenlition . A-nu  le  mime  apùcre  dit: 
N’ imitez  pas  ceux  qui  a/Fevlent  de  s’hum  licr  devant 
les  anges,  de  qui  leur  rendent  un  culte  fuperftitieux: 
fitm»  v»/  ftdutét  xélmt  im  hmmilitétt  religioae 
mtgthrmm.  dcr.  E^i^.  éd  Crltf.  xj.  it. 

KiLifliou  NATirnti-iJ,  {Métélé.  I U rtligim  «s- 
tmrtllt  coolîlle  daiu  l’accompliirement  des  devoirs  qui 
nous  lient  1 la  dtv'nir^.  Je  les  réduis  i trois,  à ra- 
Bour,  1 la  reconnoiflance  dt  aux  homnuges.  Pour 
dis  boitté  je  lui  do's  de  l'aciiour,  tiour  Tes  bienfaits  de 
la  reconnoifiance  J de  pour  (a  m tjeflé  des  hommages . 

Il  n'eft  point  <f  amour  déiintvellé.  Quiconque  a 
fuppofé  qu’on  pailTe  aimer  quelqii’un  pour  lni-m£me. 
sse  fe  connoélToic  guère  en  affeàon . L'amour  ne  naît 
que  du  rapport  estre  deux  obins,  dont  l'on  contri- 
bue au  bonheur  de  raurre.  LaiiTsns  te  quiéeifte  aimer 
Ion  dieu,  1 l’inilane  mime  qne  fa  juiUce  inexorable 
le  livre  pour  tooiours  i la  fureur  des  Himmes,  c’eft 
poufler  trop  Ida  le  rafinement  de  l’tmuar  divin . Tou* 
tes  les  perfections  du  Dieu,  dont  il  ne  réfultc  rien 
po'ir  notre  avantage  peuvent  b'Cn  nous  caufer  de  l’ad* 
m'ration,  de  nous  imprimer  do  refpeâ,  nuis  elles  ne 
peuvent  pas  nous  infpirer  de  l’ amour.  Ce  u’eft  pas 
préc  fément  parce  qu’il  eft  toor-pniiCmt,  parce  qu’il 
cft  grand , parce  qu’il  eft  fage  que  je  l'aime , c'eft  par- 
ce qu’il  eit  b n , parce  qu’il  m'ame  lui-même , de  m'en 
donne  des  té!iin';'Qige^  à chaque  inftanr.  S’il  ne  m’ai- 
moie  pas , que  me  ferviroit  fa  toute-puilTtncc , Ik  gran- 
deur, fa  <a;^(re>  Tout  loi  feroitpofOble,  mais  il  ne 
feroit  rien  pour  mn  . Sa  fnuyeramc  majefté  ne  fer- 
viroit  qn'i  me  ren  -re  vil  à 'es  yeux , d fe  plairoit 
à écraler  mx  pet  ufTc  du  poids  de  fa  grandeuri  il  fau- 
roit  les  moyens  de  me  rendre  heureux,  mais  il  les 
négligcroit.'  Qi’-|  m'aime  au-contraire.  tous  Tes  at- 
tritets  m«  dev  ennent  précieux,  la  fageftb  prend  des 
mcTures  pour  mon  bonheur,  fa  toute-puüTance  les 
exécute  lans  obftacles,  fa  majefté  fuprènte  me' rend 
fon  amour  d'un  prix  infini . 

K Mais  eft-ll  bien  conftanr  que  Dieu  aime  tes  hom- 
mes > Les  faveurs  fans  nombre  qu’il  leur  prodigue  ne 
permettent. pas  d’en  douter,  ma  1 cette  orcuve  trou- 
vera fa  place  plua  bas . Employons  ici  d’autres  ar^« 
mens . Demander  iî  l>eu  aime  les  hommes,  c’eft  de» 
mander  s’il  eft  bon,  c'eft  mettre  en  qoeftk»  l'ilaxi- 
Tm*  Xjy. 
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Ae,  car  comment  concevoir  un  D’en  qui  ne  foir  pax 
bon  > Un  bon  prince  aime  Tes  Aijcts , un  bon  pere  aime 
fes  enfans,  dt  Dieu  pourrait  ne  pas  aimer  les  hom- 
mes t Dans  quel  efpnc  un  pareil  foupçon  peut-il  naî- 
tre, fi  ce  n'eft  dans  ceux  qui  font  de  D'cu  un  être 
capricieux  de  barbare,  qui  fe  ioue  inin  nyablcmcnt 
du  fort  des  humaiitt  Un  tel  Dieu  raéritero.t  notre 
haine  de  non  notre  amour. 

Dieu,  dites-vous,  ne  diit  rien  aux  hommes.  Soit. 
Mais  il  fedoiti  lui-même;  il  faut  indifpenfablement 
qu'il  Ibit jofte  de  bienftifsnt.  Ses  perfeâ.ons  ne  font 
^int  de  fm  choix , U eft  n^elTairemeuc  tout  ce  qu’il 
eft,  il  eft  le  plus  parfait  de  tous  les  ên’es,  ou  Ü 
n’eft  rien . Mais  je  connois  qu’il  m’aime,  par  l’amour 
que  je  fens  pour  lui,  c'eft  parce  qu’il  m'aime  qu’il 
a gravé  dans  mon  cœur  ce  fenrimeoe,  le  plus  pré- 
cieux de  fes  d'Ms . Son  amour  eft  le  principe  d’umun , 
comme  il  en  doit  être  le  motif. 

Dans  te  commerce  des  hommes  l’amour  de  la  re* 
connoifiàncc  Ibnt  deux  fencimens  diftinâs.  On  peut 
ahner  quelqu’un  fans  en  avoir  reqo  des  bienfaits . on 
peut  en  recevoir  des  bienfaits  fans  l’aimer,  fans  être 
iimati  il  n’en  eft  pas  de  mime  par  rapport  1 Dieu . 
Notre  reconnoillânce  ne  fauroit  aller  fans  amour,  ni 
notre  amour  fans  reconnoiftance,  parce  que  Dieu 
eft  (ouc-l-la-êbis  un  être  aimable  de  bicnfairanr.  Vous 
lavez  gréi  votre  mere  de  vous  avoir  donné  le  jour, 
à votre  pere  de  pourvoir  1 vos  belbini,  à vos  bien- 
fititcurs  de  leur  (ecours  généreux,  à vos  amis  de  leur 
attachement  i or  dieu  leul  eft  véritablement  votre 
mere,  votre  pere,  votre  miicre,  votre  bienfaiteur 
dt  votre  atnii  de  ceux  que  vous  huuorez  de  ces  noms 
ne  font,  à proprement  parler , que  les  inftrumens  de 
fes  bontés  mr  vous.  Pwrvous  en  convaincre,  con- 
fidcrez<4e  fous  ces  di/Tércns  rao sorts. 

Que  fait  une  mere  pour  renfant  qu=  naît  d’elle  1 
Ce»  D'cu  qui  fait  roue.  Lorfqu’ii  pofoit  la  terre  de 
les  deux  fur  leurs  fundemensi  il  avoie  dês-iors  cet 
«nfint  en  vue,  de  le  difpofoit  dé^à  à la  longue  chaîne 
d’évenemeris  qui  devoir  fe  termi-ier  i fa  naifiance. 
Il  fnifo'.r  plus,  il  le  créait  en  paitrilTint  le  limon  dont 
il  forma  prem-er  pere.  L’>nftantcft  venu  de  faire 
éclore  ce  germe.  Ccit  dans  le  fein  d’uae  telle  mere 
qu’il  lui  a plu  de  le  placer,  lui-même  a pris  foin  de 
le  fomenter  de  de  le  développer  . 

D'cu  eft  le  pere  de  tous  les  hommes , bien  plus 

Îue  chaque  homme  en  particulier  nv  l’eil  de  fes  en- 
ins.  Choififtbns  le  plus  cendre  dt  le  plus  parfait  de 
tous  les  peres.  Mais  qu’eft-il  auprès  de  Dieu^Loii* 

Îu'un  pere  veille  è la  coafcrvitioa  de  fon  fils,  c’eft 
Heu  qui  le  confervct  lorfqu'it  s’applique  à 1’  aftrui- 
re,  c’eft  Dieu  qui  lui  ouvre  rintclUgencci  lorfqu’il 
l’entretient  des  charmes  de  fa  vertu,  c'eft  O.eu  qui 
la  lui  aimer. 

Si  nous  mettons  en  comparaifon  avec  ta  vérité  éter- 
nelle d'où  procèdent  toutes  nos  conno  iTiaces , les 
maîtres  qui  nous  guident  dt  qui  nous  inftruifent,  fou- 
tiendront-ils  m'eux  le  parallèle?  Ce  n’eft  ai  au  travail 
de  ceux  qui  nous  enfeignent,  ni  i nos  propres  tra- 
vaux que  nous  devons  la  découverte  des  vénrési  Dieu 
les  a rendues  coinmu'ies  à tous  les  hommeii  clucon 
les  polTcde  dt  peut  fe  les  rea  Jre  préieoces:  il  n’eft  he- 
foin  pour  cet  effet  que  d’y  réfléchir.  S’il  en  cft  qucl- 

Kes-unes  de  plus  abftratces,  ce  font  des  trétors  que 
eu  a cachés  plus  avant  que  les  autres , mais  qui 
ne  viennent  pis  mo-iu  de  loi , poifqu’cn  creufant  noua 
les  trouvons  au  fond  de  notre  ame,  de  que  notre  ame 
eft  fon  ouvrage.  L'ouvrier  fouille  la  musc,  le  phyfi- 
eien  ^ige  fes  opérations , raiis  ni  l’un  ni  l’jucre  n’ooe 
fourni  l'or  qu’elle  enferme. 

S’il  cft  quelqu’un  qui  ait  difpuré  à Dieu  le  titre  de 
bienfiiœor,  il  oc  faut  pis  lé  mettre  en  devoir  de  le 
combattre.  La  lomiere  doer  il  ÿouit,  l'air  qu'il  relhi- 
rc,  tout  ce  qui  co-otribucà  fa  onfervation  dt  è fei 
plaifirs,  les  cteux,  la  terre,  la  nature  eoC'cre  defti- 
nÀ  à fon  ufage,  dépofent  contre  loi  de  le  confondent 
afler, . Il  ne  penfr  lui-même,  ne  pirle,  dt  a'a.iit  que 
parce  que  Dieu  lui  1 donné  la  facuUéi  dt  fans  cette 

S rovidence  contre  liquelle  il  s’ éieve , illéro’t  encore 
ins  le  néant , dt  lu  terre  ne  feroit  pas  chargée  do 
poids  importun  d’un  ingrat. 

Tout  ce  que  fiT  un  ami  psur  1i  perfonne  fur  qui 
«’eft  fixée  Ion  affedion,  c’eft  de  l’aimer,  de  lui  vou- 
loir do  bien  dt  de  lui  en  faire . Or , c’eft  ce  que  nous 
venons  de  prouver  de  Dieu  par  rapport  à nous.  Mais 
que  cette  qualité  d'ami  fi  temire  û fi  flaicufc  poiv 
nous . ue  diminue  rien  du  refpeâ  infini  que  nous  doit 
infptKrl’it^  de  ü grandeur  fuprème.  Moins  déüai- 
I a 
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^nrai  que  les  mourqaes  de  H terre , tmi  de  Tes  fiw  loir  , d'aoe  fttrt,  qoe  ooai  cmp4ofom  notre  intdtt- 
ién.  il  veut  que  Tes  luien  foient  les  Hens,  nMis.it  ne  genee  à le  connolox  de  à l'idinircri  de  l'autre, 
leur  permet  pas  d'oublier  qu’il  ed  leur  rouveram  nous  cmplofoni  notre  volootd  de  à l'aimer,  de  à lui 
maître,  fie  c'eft  à ce  tttre  qu’il  exige  leurs  obâr.  L'ordre  demande  que  notre  iiueUijrence  Toit 

mages.  regtde,  de  que  notre  amour  fuit  jufte.  Par  conft- 

Ce  n'eft  pas  prdcifdmcnt  parce  que  Dieu  ci  grand  quent  il  cû  ndcefliire  que  Dieu,  ordre  eflentiel  de 

que  nous  loi  devons  des  hommages , c'ell  parce  que  joftice  faprème , veuille  qoe  noua  aimions  là  nerfe^ 

nous  fommes  Tes  valfaux,  de  qu’u  cÂ  notre  fouvermin  tion  infinie  plus  que  notre  perfêftion  finie.  Nous  ne 

naître . Dieu  ieul  pofledediur  le  moode  entier  on  do>  devons  nous  aimer  qu’en  noos  Tappomne  à lui , de  ne 

maine  univerfel , dont  celui  des  rois  de  U terre, n'eft  rdferver  poor  nous  qo’no  amour,  foihie  mMTcau  de 

co<u*au>plus  que  l'ombre.  Ceax>ci  tiennent  leur  pou-  celui  dont  la  Iburce  doit  principalement  de  inépaifa» 

voir  auwnoins  dans  l'origine  de  la  volonté  des  peo>  blement  ae  eouler  qoe  pmtr  lui . Telle  eft  Ia  ;uftien 

pict . Dieu  ne  ciem  ù piiüTance  que  de  luMndme.  H écenellc  qoe  rieo  ne  pem  obfaircir,  la  proportion  in- 

a dit,  que  le  monde  foit  fait,  de  le  monde  a été  fiait.  violable  que  rien  ne  peut  altérer  ni  déranger.  Dieu 

Voilà  le  titre  primordial  de  la  royauté.  Nos  rois  fe  doit  nue  à loi-méme,  je  ne  dois  tout  à lui,  di 

(ont  maîtres  des  corps,  mais  Dieu  commande  aux  tout  a’ eft  pas  trop  pour  loi.  Ces  conféqnences  ne 

cœurs,  ils  font  agir,  mais  il  fait  vouloir:  autant  font  ni  arbitraires,  ni  forcées,  ni  tirées  de  loin.  Mais 

fon  empire  fur  nous  eft  rupérieor  à celui  de  nos  foo>  softi  preoet  garde,  cet  fondemens  une  fois  poféi, 

verains,  autant  lui  devons>noQs  rendre  de  plus  pro-  l'édi&ce  de  la  religioo  s'aéré  tout  feel , dt  dcnMnrc 

fonds  hommages . Ces  hommages  dfis  à Dieu,  font  ce  inébronlable.  Car  dès  qoe  i’Ecre  infini  doit  fenl  épni> 

2u*on  appelle  auiretsKnt  fultt  ou  rtligitm.  Oo  en  di-  1er  notre  adoration  fc  nos  homm  iges,  dès  qu’il  doit 

ingue  oe  deux  fortes,,  l'un  intérieur,  & l'autre  exté-  d'abord  avoir  tout  notre  amour  , de  qu’enlinte  ccc 

rieur.  L’uo  de  l’autre  eft  d'obligaôon . L’iatérieor  eft  amour  ne  doit  fe  répandre  fur  les  créararcs  qu'à  pr^ 

invariahlei  l'extérieur  dépend  des  mceors,  des  tems  portion  de  félon  tes  degrés  de  perfeelion  qu'il  a mis 

& de  la  rcligiuQ.  en  eux,  dès  que  nous  devons  uoe  foomüfîon  lîuis  ré- 

Le  culte incérteur  réfidedans  raae,dc  c'eft  lefeol  lerve  à celui  qui  noos  a faits,  tout  d'un  coup  la  rv- 

qul  honore  Dieu.  Il  eft  fondé  for  radnûracion  qu’ex-  ligh»  s'enfante  dans  tkos  coeursi  car  elle  n’eft  eften- 

cite  en  nous  l’idée  defa  grandeur  infime,  fur  leref-  ttollement  de  dans  foo  fond  qu’adoranon,  amour  de 

fcntiment  de  lès  bienfaits  de  faveu  de  là  fooverai-  obéifiance. 

nmé . Le  cœur  pénétré  de  ces  fcntimens  les  lui  ex-  Préicntoos  le  même  raifonoemeiK  fous  une  antre 
prime  par  des  extafes  d'admiration,  dts  faillies  dV  forme . (^aels  foocles  devoirs  les  plus  généraux  de  la 

mour.  & des  proteftations  de  reconnoiflance  de  de  reOgimf  C'eft  la  louange,  c'eft  ramour,  c’eft  î'ac- 

foumiilîon.  Voilà  le  langage  du  cœur,  voilà  fes  hvBw  cion  de  grâces,  c'eft  la  confiance  ék  la  priere.  Or, 

nés,  les  prières,  fes  facnnces.  Voilà  ce  culte  oont  je  dis  que  J'exiftence  de  Dieu  fuppofér , H feroit coo- 

ii  eft  capable,  de  le  feul  digne  de  U divine  majefté.  rradiâDire  de  lui  refufer  le  cuite  renfermé  dans  ces 

Ceft  auiC  celui  que  J.  C.  eft  venu  luûlituœ  auxc^  devoirs.  Si  Dieu  exifte,  il  eft  le  foiiverain  maître  de 

r rémonks  judaïques,  comme  il  parott  par  cette  belle  la  nature,  de  la  perfeSion  fuprème.  Il  nous  a faits 

roponfe  qu'il fità  une  femme  famaritaine,  lorlqo’elle  ce  que  nous  fommes.  il  noos  a donné  ce  que  noos 

lui  demanda , fi  c’était  fur  la  montagne  de  Ston  ou  poflM>ns . donc  noos  devons^  de  nos  hommages  à fa 

fur  celle  de  Sémeron  qu’il  falloit  adorer:  le  tenu  grandeur,  dt  notre  amour  à fea  pctfeâions,  fit  notre 

,,  vient,  lui  dit-U , que  les  vrais  adorateurs  aifore-  confiance  à fa  bonté,  & nos  prières  à fa  poifiance, 

„ ronc  en  efprit  dt  en  vérité  „ . de  notre  eiftkm  de  grâces  à fes  oienfairs . Voilà  le  coU 

On  ubjeâe  que  Dieu  eft  infiniment  ao-dcilus  de  ce  Incérieor  évidemment  prouvé, 

l'homme,  qu'il  n'y  a aucune  proportion  entre  eux,  Dieu  n'a  befoin,  ajoutez-vous,  ni  de  nos  adora- 
que  Dieu  n’a  pas  Mfoin  de  notre  culte,  qu'enfin  ce  tions,  ni  de  notre  amour.  De  quel  pris  notre  hom- 

culte  d’une  volonté  bornée  eft  indigne  de  l’Etre  tn-  mage  pcot-U  être  à fes  yeux  » Et  que  hii  importe  le 

^ dt  parfait,  Qui  fommes-nous , oifent  ces  lémé-  culte  imparfait  de  toujours  borné  des  créiruretr  Ea 

raires  raifonneurs,  qui  fondent  leur  refpeâ  pour  la  eft-il  plus  bcurenxs  en  eft-il  plus  grande  Non  fans 

divinité  for  i'anéantilTcinent  de  fon  cultes  Qui  fom-  doute,  il  n’en  a pas  befoin,  dt  nous  ne  le  dil'ons  pat 

mes-ftous  pour  ofer  croire  qiie  Dieu  defe^e  juf-  non  plut.  Cemoe  kffiU  ne  doit  jamais  être  employé 

qu’à  nous  faire  part  de  fes  lecrets,  dt  penlér  ^’il  à l'^rd  de  Dieu.  Mais  pour  m’en  lervir  à votre 

t^iotérclfe  à nos  vaines  opinionss  Vils  atomes  que  exei^le,  Dieu  avoit-il  befoin  de  nous  créer*  A-t-il 

BOUS  fommes  en  fa  pr^encc,  que  lui  font  nos  hofu-  befoin  de  noos  conforvert  notre  exiftencc  le  reod- 

nuges?  Uoel  befoin  a-r-il  de  notre  cultes  Que  lui  elle  plus  heureux,  le  rend,«Ue  plus  parfaite  Si  dont 

importe  de  notre  ignorance , de  mdme  de  nos  mœurs?  ü nous  a fàit  exitm,  s’il  nous  conlèrve,  quoiqu’ft 

Peuvent-elles  rroubicr  fon  répos  inaltérable,  ou  pieq  n’atr  befoin  ni  de  notre  exiftencc,  ni  de  notre  con- 

slimiaoerde  fa  grandeur  de  de  fa  gloire?  S'il  nous  a fervation,  ne  mefurez  plus  ce  qu’il  exige  de  nous 

faits,  ce  n’a  m que  pour  exercer  i’focrgie  de  fes  fur  ce  qui  lui  fera  utile.  U fe  font  à lui-méme,  il  fis 

attributs , l’immenfiré  de  fon  pouvoir,  de  non  pour  connott  de  il  s’aime.  Voilà  fa  gloire  de  fon  bonhoar. 

. être  l’objet  de_  nos  connoilfances . (^iconque  juge  Mais  réglez  ce  qu'il  veut  de  vous  for  ce  qu'il  doiti 

autrement  eft  féduir  par  fes  fvé|ugés , & enanott  itffi  fa  làgelVc  de  à l’ordre  immuable . Notre  cuire  eft  im* 
peu  la  nature  de  fon  être  propret  que  celle  de  l’Etre  parfau  en  lui-même,  je  n’en  difconvians  point,  ce- 

fu|>rême . Ainfi,  h reiig'on  qui  fe  natte  d’éire  le  lien  pendant  je  dis  qu’il  n’eft  pas  indigne  Je  Dieus  j'ai> 

du  commerce  entre  deux  êtres  fi  infiniment  difpro-  mute  même  qu'il  eft  impoftibic  qu’il  nous  ait  donné 

Sortionoés , n’eft  à le  bien  prendre  qu’uhe  produâioa  l'être  pour  une  autre  fin  que  pour  ce  culte  tout  borné 

c l'orgueil  dt  de  l’amour  eftréné  de  foi-méme.  Voici  qu’il  eft.  Afin  de  le  mieux  comprendre,  diftinguons 
la  réponfe.  ce  que  la  créature  peut  fisur.  d’aveo  la  complalfance 

Il  y a un  Dieu,  c’eft-à-dire,  un  être  infiniment  que  Dieu  en  Cire.  Ne  vous  ensrouchez  put  d'une  telle 
porfaiti  cet  Etre  connolt  l’étendue  fans  bornes  de  fes  expreftion.  Je  n'entends  par  ce  mot.  en  l’expliquant 
perforions.  A part  qu’il  eft  iufte,  car  la  joftice  entre  à l>ieu,  que  cet  aâe  intérieur  de  fou  intelligence  par 

dans  la  pcrfeâion  infinie,  il  doit  un  amour  infini  à lequel  il  approuve  ce  qu'elle  voit  de  conforme  à l’or- 

l’tnfinicé  de  fes  perfections  infinies , fon  amour  ne  peut  dre . Cela  je  viens  à ma  preuve . 
même  avoir  d’autre  objet  qu’elles . j'en  conclus  d’a-  Dune  part  l'aâion  de  la  créature  qui  comtofr  Dieu , 
bord  que  s’il  a fait  quelque  ouvrage  hors  de  lui , il  qui  loi  oMt  de  qui  l’aime , eft  toujours  nécoÎTairement 

ne  t’a  fait  que  pour  l’amour  de  lui , car  celle  eft  fa  imparfaites  mais  d’uoc  autre  parc  cette  opération  de 

grandeur  qu’il  ne  fauroit  agir  que  pour  lui  feul , de  la  cr^ture  eft  la  plus  noble , la  plus  élev^  qu’il  foie 

comme  tout  vient  de  lui,  if  faut  que  tout  fe  termine  noftible  de  produire,  de  que  Dieu  puifte  tirer  d’elle, 

de  retombe  à lui,  autrement  l'ordre  feroit  violé.  J'en  Donc  les  limites  naturelles  ne  comportent  rien  de 

conclus  en  fécond  lieu,  que  l’Etre  infiniment  parfait,  plus  haut.  Cette  opération  n'eft  donc  plus  indigne  de 

pmlqu'il  a tiré  les  hommes  du  néant,  ne  les  a créés  Dieu.  EablilTcz  en  cftcc  qu'il  lui  foie  impolEEle  de 

que  pour  lui , car  s’il  agiftoic  fans  fe  propofer  de  fin , pn^ire  une  fobftance  intelligente , fi  ce  n’eft  à con- 

comme  il  miroir  d'une  façon  aveugle,  (à  fageffe  en  uiiron  d'en  obtenir  quelque  opération  aufil  parfaite 

feroit  blelTéei  de' s'il  apifoic  pour  une  fin  moins  no-  qoe  loi , vous  le  reduilo  à rimpuilTince  de  rien 

ble.  ofoins  haute  qne  lui,  il  s’aviliroit  par  fon  ^er.  Or  nous  exiftons,  dt  nous  fommes  l’ouvrage 

aâton  même  dt  fe  d^adproic.  Je  vais  plus  loin,  de  fes  mains.  En  noos  donnant  l’érre,  ü s'eft  donc 

Cet  Etre  fopréme  , à qui  nous  devons  l'exiftence  , propefé  de  cirer  de  nous  l’opfftatiOQ  la  plus  haute  que 

noos  a faits  intelltgeèu  dt  capables  d’aimer.  Il  eft  donc  notre  nature  imparfaite  puifTe  produire.  Mais  cette 

vrai  encore  qu'il  veut,  de  qu'il  ne  peut  ae  pu  von-  opéranon  la  pins  parfaite  de  l'homme , qu’eft-elle  6- 

non 
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MB  U «oaftoiffiiiice  éc  l'imoor  de  «et  tntevr*  Qoe 
cette  cortfKJiiraiKe , que  cet  â»our , ne  foient  p«s 
Mrtds  tu  dIiu  haut  dcgrd  concevable,  n'importe. 
Dieu  t lire  de  rhotame  ce  que  l'homme  peut  pro- 
duire de  plut  grand,  de  plus  achevé,  daos  les  bornes 
oâ  fa  Btnire  le  renferme . C’en  eft  alfL-a  pour  l'iccom- 
pli/Iemenc  de  l’ordre.  Dieu  eft  content  de  Ton  ouvra- 
ge , fa  lâgeâe  eft  d'accord  avec  la  puilTance , d(  il  fe 
conpUit  dana  fa  créature . Cette  eompLatranee  eft 
fon  unique  teimc,  dt  comme  elle  a’cift  pai  diltin- 
goée  de  fon  être,  die  le  rend  iui.eiiéme  fa  propre  fin. 
Allons  )Ofqu'od  noos  mené  une  fuite  de  conféqueacei 
fi  luiBineuict  quoique  fimples . 

Quand  ie  demande  pourquoi  Oieu  nous  a donné 
des  yeux,  roue  auiTi-tôc  ou  me  répond,  c’eft  qu'tl  a 
eouiu  que  nous  puilliona  voir  la  lum'-ere  du  jour,  & 
Mr  die  tous  les  autres  obiets.  Mais  fi  je  demande 
i'o<i  Tient  qu'il  nous  a donné  le  pouvoir  de  le  con- 
Boitre  fit  de  l’iioter,  ne  fiMsdra-t-il  pas  me  répondre 
auÆ  que  ce  don  le  plus  précieui  de  tous , il  nous 
l'accorde  afie  que  noos  poilions  connotere  fon  éter- 
nelle vérité,  ét  MC  eous  paillions  aimer  Tes  perfte- 
tioni  Infinies  t b'â  avoir  voulu  qu'une  profbude  nuit 
regnlr  fur  nous , l’organe  de  la  vue  feroit  une  fuper- 
fiuieé  dans  fon  ouvrage . Tout  de  mime  s’il  avoir 
voulu  que  nous  l'ignoraiEona  i jamais,  le  que  nos 
«murs  nilTcnc  incap^ies  de  s’dever  jufqu'à  lui , cette 
notion  vive  It  difiinâc  qu'il  nous  a donnée  de  l'infi- 
ni, cet  amour  infatitbie  du  bien,  dont  il  a ût  l'ef- 
fencc  de  notre  volonté,  feroirnr  des  prefens  inuti- 
let,  contraires  même  i (t  fagelTe,  It  cette  idée  inef- 
façable de  l’Etre  divin , It  cet  amour  du  parfait  It  du 
baau  que  rien  id  ne  peut  fatisfiiire  ni  Âeindre  en 
■OUI,  tout  donne  les  traits  par  fciqocls  Dieu  a gravé 
fOQ  image  au  milieu  dénoua.  Mais  crtte  reficmolan- 
ce  unparfaite  que  nous  avons  avec  l'Etre  fuprème  , 
It  qui  nous  avertit  de  notre  dcfiinaoon,  eft  au  mi- 
me tenu  l’mvincble  preuvede  U i^celfitéd'un  culte 
du  moins  intérieur. 

Si  après  tant  de  preuves,  on  perfifte  i dire  qoe  la 
Divinité  e(i  trop  au^eflas  de  noos  pour  defeendre 
iufqu'l  nous,  nous  répondront  qu'eu  exagérant  ainfi 
fa  ^andeur  le  notre  r»éant,  on  ne  veut  que  fecouer 
fon  joug,  fe  «ertre  è fa  place  l(  renverfer  toute  fo- 
bonunationi  nous  répoudrons  que  par  cette  humilité 
trompeufe  It  hypocrite,  on  n'imagine  un  Uieu  fi 
éloigné  de  nous,  fi  fier,  fi  indifTérènt  dans  (a  hau- 
teur. fi  indolent  lut  le  bic.n  le  fur  le  mal  f fi  infcnâ- 
blc  a ('ordre  It  au  defordre,  que  pour  s’autorîfer 
dana  la  licence  de  les  defirs,  pour  ie  flatter  d'une 
impunité  géaérsle,  It  pour  fe  mettre,  s’il  efi  polfi- 
ble,  autant  au-dcflbt  des  pUntei  de  la  coofcience, 
que  des  lumières  de  la  ralfon. 

Mats  te  culte  extérieur , pourquoi  fuppofer  qUe 
Dieu  le  demande»  Hé!  vous-mêmes . cnnunenc  ne 
voye^vous  nas  que  celui-ci  coule  in^tablcmentde 
l'autre»  Sm6c  que  chacun  de  nous  eft  dans  l’étrol- 
le  obligation  de  remplir  les  devoirs  que  je  vietu 
d'expol^,  ne  deviennent-ils  pas  des  lois  pour  la  fo- 
ciété  cotiere»  I-es  hommes,  convaincus  A^irémenr 
de  ce  qu’ils  doivent  à l’Etre  infini,  fe  réuniront  dès- 
U pour  lui  donner  des  marques  publiques  de  leurs 
feotimens.  Tous  enfemble,  ainfi  qu’une  grande  fa- 
mille, ils  armeront  le  pere  commum  ils  chanteront 
Tes  merveilles^  ils  béniront  fes  bienfaitsi  ils  publieront 
Tes  louanges,  ils  l'annonceront  i tous  les  peuples,  It 
brûleront  de  le  faire  connoicre  aux  nations  égarées 
qui  ne  cormo>ncnt  pas  encore,  ou  qui  ont  oublié  fes 
miféricordei  It  fa  grandeur.  Le  concert  d'amour , de 
voeux  It  d’homni ig’.'s  dins  l'onion  des  coeurs,  n'eft-il 
pas  évidcmtimt  ce  culte  extérieur,  dbnt  vous  êtes  fi 
en  peine»  Uieu  feroit  alors  toutes  chofes  en  tous.  Il 
lcroirle  roi,  le  pere,  l’ami  des  humünst  il  feroit  la 
loi  vivante  des  coeurs,  on  ne  parleroic  que  de  lui  It 
pour  lui.  Il  ferojt  confulté,  cru,  obéi.  Hélai!  un 
roi  mortel,  ou  un  vil  pere  de  famille  s’artire  par  la 
fagefic,  l’eitimc  àc  la  confiance  de  tous  fei  enfaos,  on 
ne  voit  i toute  heure  que  les  honneurs  qui  lui  font 
rendus  i le  l’on  demande  qu'eft-cc  que  le  culte  divin, 
It  fi  rna  Cil  dort  un  » T our  ce  qu'on  fait  pour  honorer 
un  pere,  pour  lui  obér,  & pour  reconnnirre  fes  gm- 
çei,  eft  on  culte  conrinued  qui  faute  aux  yeux . Que 
feroit-ce  donc,  fi  les  homnci  étotent  pofledés  de  ra- 
mour  de  Dieu  » Ixur  Ibnéré  fero't  un  culte  folemnel , 
tel  que  odui  qu'on  nous  dépeint  des  bienheureux  dans 
le 

A ces  railbnnctncns , ponr  démontrer  la  oécefiiré 
tfun  culte  extérieur,  fen  ajooceni  deux  autres.  Le 
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premier  eft  foadéfur  l'obligation  indifpenrabic  où  nous 
iommet  de  nous  édifier  mutuelfement  les  uns  les  au- 
tres, ie  fécond  eft  fondé  fur  la  nature  de  l'homme . 

t*.  Si  la  piété  eft  une  vertu,  il  eft  utile  qu’elle  rè- 
gne dam  tous  lesccturs:  or  il  n’cft  rien  qui  contribue 

Elus  efficacement  au  règne  de  la  vertu,  que  l'exemple. 

CS  leçons  y ferotent  beaucoup  moins  i c'eil  donc  un 
bien  pour  cracun  de  nous , d’avoir  Ions  les  yeux  tics 
modèles  attrayant  de  piété.  Or.  ces  modelés  ne  peu- 
vent être  tracés,  que  par  des  a:\es  extérieures  de  re- 
/»gmi . Inutilement  par  rapport  i moi , un  de  mes  con- 
atoyeni  eft-il  pénétré  d'amour,  de  rd'peâ  It  de  ibumif- 
fion  pour  Oieu,  s’il  né  le  fait  pas  connotrre  Mr  quel- 
que démonftration  fenfiUe  qui  m'en  averri/Tc.  Qu'il 
me  donne  des  marques  non  iufpeftes  de  fon  goût  pour 
U vérité,  de  là  réfi^arion  aux  ordes  de  la  rroviden- 
ce,  d’au  amour  afte^eux  pour  fon  Oieu,  qu'il  l’ado- 
re, le  loue,  le  glorifie  en  public i fon  exemple  opere 
fur  moi , ie  me  Icns  piqué  d'une  fainte  émulation , que 
ks  plus  beaux  morceaux  de  moi^e  n’auroient  pas  été 
capables  de  produire.  Il  eft  donc  eflcnciel  à l'exerci- 
oe  de  la  relieiem , que  ta  profellîon  s'en  falfe  d'une 
maniéré  publique  It  vlfibfci  car  les  mimes  raifons 
qui  noos  apprennent  qu'il  eft  de  notre  devoir  de  re- 
eonootire  les  relations  où  nous  lommes  i l'égard  de 
Dieu,  nous  apprennent  également,  qu'il  eft  de  notre 
devoir  d'en  rendre  l'aveu  public.  D’ailleurs  parmi 
Ici  fiivcurs  door  la  Providence  nous  comble,  il  y en 
1 de  perlbonellei , il  y en  a de  générales.  Or,  par 
rapport  à ces  dernieres,  la  raifon  nous  dit  que  ceux 
qui  les  ont  reçues  en  commun  doivent  fe  joindre 
^ur  en  rendre  grsflts  ï l'Erre  fuprème  en  commun , 
autant  que  la  natWe  des  JiFcmbléos  rciig.euTcs  peut  le 
permettre . 

i*.  Une  rt/îfim  parement  rnennle  pourroit  con- 
venir i des  elpris  purs  It  immatériels,  dont  il  y a 
fans  doute  un  nombre  infini  de  dilférenrcs  efpcces 
dans  les  villes  limites  de  la  créirioni  mais  l’homme 
étant  compofé  de  deux  natures  réunies,  c'«ft-i-dire 
de  corps  It  d’ame,  fa  religitm  ici  bas  doit  rururclle 
menr  être  relative  It  proportionnée  à Ibn  état  le  i Ton 
earadere,  le  par  coal^ucot  conlîfte  également  en  mé- 
ditations intérieures,  le  en  aclcs  de  pratique exaVieo- 
re  Ce  qui  n'eft,  d’abord  qu'une  préfompcion  devient 
une  preuve,  lorfqu’on  exam'UC  plus  particuliéreraent 
la  nature  de  l’homme.  It  celfc  des  circonftances  où 
elle  cil  placée.  Pour  rendre  l’homme  propre  an  pofte 
l(  aux  fonftiont  qui  lui  ont  été  aiFignécs,  l'cvpénence 
prouve  qu'il  eft  nécclfairc  que  le  tempérament  du 
corps  influe  fur  les  pallions  Je  Pefprît  À que  les  fa- 
cultés fpiriraelles  foient  tcltcmenr  enveloppées  dans 
la  matière  que  nos  plus  grands  «Iforts  ne  pu'flent  les 
émanciper  de  cecairujetttlTrmenr,  tant  que  nous  devons 
vivre  le  agir  dans  ce  monde  matériel . Or,  il  eft  évi- 
dent  que  des  êtres  de  cette  meure  Ibnc  peu  propres 
i une  purement  mentale,  le  l’expérience  le 

confirmci  car  toutes  les  fois  qne  par  le  faux  defir 
(fuctc  pcrfcâion  chiméricpie , ocs  nommes  ont  tâché 
dans  les  exercices  de  reUgitm  de  fe  dépouiller  de  la 
groflîerecé  des  fens , It  de  s'élever  dans  la  région  des 
idées  immssiniircs.  le  carafterc  de  leur  tempérament 
a toujours  décidé  <ie  l'iflue  de  leurentreprifc.  La  rt- 
ligi»n  des  caraâeri.M  froids  It  fln^stiqnes  a dfe^sé- 
ré  dans  l'iodiflérence  le  led^oîK.  It  celle  des  hom- 
mes bilieux  l(  fanguins  a dégénéré  dans  le  fanatifmc  It 
l'enrhoufiarme . Les  circoftances  de  l'homme  le  des 
chofes  qui  l'etivironnent,  contribuent  de  plus  en  plus 
i rendre  invincible  cette  trtcapacité  nararelle  pour  une 
rr/r/fAV  mentale.  La  néccflitélc  le  defir  de  farsfaire 
auxbefoins  It  aux  ailànces  de  la  vie , nous  aftajett  fient 
à on  commerce  perpétuel  le  confiant,  avec  les  objets 
les  plus  fcnfiblcs  It  les  pins  martels . Le  commerce 
fait  naître  en  nous  tles  habitudes,  dnm  la  force  t’ob- 
Aine  d'autant  plus,  que  nous  nous  enôrçons  de  nous 
en  délivrer.  Ces  habitudes  portent  conrmMllement 
féfprtc  vers  la  matière,  le  elles  font  fi  incompatibles 
avec  les  contcmplationt  mentales,  diet  nous  en  ren- 
dent fi  incapables,  que  nous  fomme<  même  obligA  pour 
remplir  ce  que  l'eflence  de  la  rHigiom  nous  preferit 
â ect  égard , de  nous  fervir  eontreles  fens  It  contre 
U matière  de  leur  propre  fecours,  afin  de  nous  aider 
l(  de  nous  foucenir  dins  les  ades  fpirimets  du  culte 
religieux.  Si  è ces  raHoas  l’on  ajoute  que  le  commun 
du  peuple  qui  rompofe  la  plus  i^ndc  partie  du  genre 
humain,  It  dontrous  les  membres  en  parnculter  font 
pcrfonnellement  intArfiés  dans  la  religim , eft  par 
éat,  par  emploi,  nar  nature,  plongé  dans  la  matie- 
rci  on  n'a  pas  befoin  d’autre  argoneat,  pour  prou- 
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ver  qu’une  reUgitir  menule  confiftane  en  une  ptiilo- 
fophjc  divine  qui  r^ùderoit  dens  l'erpric,  n’cft  nulle' 
ment  propre  à une  créature  telle  que  Phorame  daos 
lej^tte  qu'il  occupe  for  U terre. 

Oicu  en  unifljnt  U mactere  i l’efprit,  T*  alTocié  à 
b rtligio»  te  «i'ane  maniéré  Ç admirable,  que  lorfqtu 
l'amc  u'a  pas  U liHertd  de  latisfaire  Ton  zele,  en  ic 
fervant  de  U parole,  det  mains,  des  profternemens , 
elle  À:  Test  comme  privée  d’une  partie  du  culte  qd* 
elle  vouloit  rendre,  & de  celle  même  qui  lui  doo* 
ncroic  le  plus  de  cooTolacioni  mais  lî  elle  eH  libre, 
de  que  ce  qu'elle  éprouve  au-dedans  U touche  vive* 
ment  de  la  pénétré,  alors  Tes  rewds  vert  le  cid,  fa 
znains  éteitdues,  les  cantiques, Kt  proftemeiaens,  fa 
adorations  divcrfiSéei  en  cent  maniera,  fei  larraa 

Î|ue l'amour  de  la  pénitence  Anit  égalemeat  couler, 
oulavçnc  fon  coeur  en  luppléaitf  i (un  impuiflanec, 
dt  il  Temblc  que  c'dl  moins  Came  qui  aflbcic  le  corpi 
è fa  piété  il  a fa  rr/Zf/av,  que  ce  o’eft  le  corps  me- 
me qui  fe  hSce  de  venir  i fon  Teemtrs  de  de  fuppléer 
à ce  que  l'elprit  ne  (iuiroic  faire»  enforte  que  dans  la 
fonâion  o^n-fculement  U plus  fpirituclle.  mais  aulTî 
la  plus  (Èvine,  c’eft  le  corps  qui  dent  lira  de  mini- 
ftre  public  de  de  prêtre , comme  dans  le  martyre , c’eft 
le  corps  qui  eft  le  témoin  vifible  de  le  défeofeur  de 
la  vÂ-ité  contre  tout  ce  qtii  l’attaque . 

AuIH  voyons-nous  que  tous  les  peupla  qui  ont 
pdoré  quelque  divinité , ont  fixé  leur  culte  a quel- 
ques dcmonftradoiu  ext^icura  qu’oo  nomme  dr/  té- 
rémvùtt.  Dès  que  l’intérieur  y eft,  il  faut  que  l’ex-  j 
téneur  s'exprime  de  le  communique  dans  toute  la  (o*  i 
çîété . Le  m*nre  b'imain  jurqtt’à  Motte , faifoir  da 
ofTiamles  & des  ficrifica.  Motle  en  a inftiroé  dans 
l’é^lite  judaïque:  U chrétienne  en  a requ  de  J.  C.  Juf- 
qtvau  reros  de  Moife,  c'eft-à-dire  pendant  tout  le 
leres  de  la  loi  de  nature  ^ la  homma  n’avoient  pour 
fe  gouverner  qae  li  rsilon  naturelle  de  les  traditions 
de  leurs  ancêtra.  On  n’avoît  point  encore  érigé  le 
fcmpie  au  vai  l>ieo,  le  cuite  alors  n’avoit  point  de 
forme  (ixe  de  détcrminéci  chacun  choiftiroir  lacéré- 
mnn'cs  qu’il  croyoit  les  plus  (îcn>d)c^tivn  pour  ex- 
pr  mer  au-dehurs  la  ftligim-  £n(în  le  culte  fut  ftté 
par  Molle,  dt  tous  ceux  qui  voulurent  avoir  part  aux 
bveurs  plus  marquées  que  Dieu  répamloit  fur  le  peu- 
ple juif,  étoicnc  obüga  de  ic  révérer  de  de  s'y  fou- 
mectre.  Sur  la  Jébns  de  cette  rtligiom,  qui  n’toit 
que  l'ombre  de  l'ébauche  d*one  rttigitm  plus  parfaite, 
s'eil  élevée  la  rtiigi*»  Chrétienne,  au  culte  de  laquel- 
le tout  homme  eft  obligé  de  fe  ibumerrre,  parce  que 
c'eft  la  feule  véritable,  qu’elle  a été  marquée  au  fceau 
de  la  Divinité,  de  que  la  réunion  de  mus  la  peu- 
ples dans  ce  culte  uniforme,  eft  fondée  fur  l’sco- 
nomie  da  decrets  de  Dieu.  y§ye%  tértuk  tU  U 
ÀiLiciON  CustfriiNsp. 

RfLiGioN.  ledit  plus  paitiraliereinent  du  ^ftéme 
particulier  de  créance  dt  de  culte  qui  a lieu  dans  tel 
ou  tel  pays,  dans  telle  ou  celle  feâe,  dans  tel  ou  tel 
cems , <St. 

Dans  ce  'ens,  on  dit  U rttighm  rfinuatt,  la  rtligivi 
réformée,  la  relïg'm  d«  Grecs , celle  des  Tura,  da 
fauvages  rPAmé,  ique,  ica  biamois,  &t. 

Ceux-ci , dit  le  mimftre  Claude,  fouciennaat  que  la 
d:veri'icé  da  rr//^.'oe/,  c'eft-à-dire  la  diftéreata  ma- 
niera d'honorer  l^cQ  lui  font  agréables,  parce  que 
toutes  ont  le  même  objet,  toutes  rendent  a la  même 
iîn.  quoque  pur  da  moyens  différens. 

fr-ncipc  taux,  |i  Dieu  a c^laré  qu'il  rejetroit  tel 
ou  tel  culte,  comme  inl'uÆrant  ou  imparfait,  dt quhl 
fn  adoptoit  tel  nu  tel  autre,  comme  plus  pur  & plus 
raifonnablci  f>  d'ailleurs  il  a établi  dans  le  monde 
quelqu’autnrité  vilible  qui  ddt  avec  pleine  puiflance, 
i^ler  la  nunicre  de  les  cérémonies  du  culte  qu'il  a 
approuvé»  or  c'eft  ce  qu’il  a fait  par  U révélanoo  It 
par  rétablilTemcat  de  Ton  Eglife. 

C’eft  donc  à tort,  que  le  même  miniftre  prétend 

Sue  le  fentifflent  de  ces  idolâtre»  eft  baucoup  plus 
quitable,  que  celui  de  ca  rélaceurs  qui  croyent  qu’il 
n'y  a que  leur  culte  qui  Ibit  agréable  à Dieu»  Â l'on 
fent  que  par  ca  zélateurs,  il  a voulu  d^gner  la 
Cacholiqua.  Car  ceux-ci  oe  condamnent  pat  la  au- 
p-a  cuica  précifément  par  leurs  propra  lumiera, 
mais  parce  que  Dieu  la  a rejette,  parce  qu’ils  ne 
font  pas  coefbrmet  à cHui  qu’il  a mbii , « parce 
qu’en&)  ils  ne  font  point  tutorifés  par  la  puilTance 
â qui  il  a confié  rinterprécatioa  de  la  lois . 

nligi*»  d’une  afTcr  grande  partie  du  monde,  eft 
celle  doi)t  on  pcpi  qmuver  ottf  <kfcr<pCiOQ  mât 
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dam  ua  da  cheettrs  de  h croade  de  Séneqat,  4 b (fai 
du  fécond  ade  qui  commeace  aioÉ: 

Vtrwm  tfi , t»  timùkt  ftbwié  ietipité 

Vmkrés  etrftriéut  vivtre  etmtUtu , dtc. 

C’eft  fuivant  Guv  Patin , b rtiighm  dts  princes  det 
grands,  da  maginrats,  de  même  de  quelques  méde- 
cins le  phitofopbet , de  il  ajout*  que  4e  duc  de  Mtym- 
ne,  chef  de  la  ligue  en  France,  avoît  coutume  de 
dire  que  4a  princa  ne  commeoçoient  i avoir  de  U 
re^f'aa.  qu* après  avoir  paflé  quarante  ans,  tmmm- 
mÎM4  mkh  tmrt  im^mt  mMft  fuit.  Patin, //rrrrt 
rd*^r/ . Lettre  tod.  penfée  fauflfe  de  démentie  par 
l’expérience  de  tous  la  fiecla . 

RxLiGtON  dtt  Çrft*  9 Jet  Kamùnt,  {Thiet^i* 
péyeme . ) c’eft  b'  même  rr/ÿ/ae*  la  greque  eft  b 
mere,  de  U roosaine  eft  b filfe.  On  fe  erompaolr  fi 
l’on  regardoit  Romolus  comme  le  pere  de  4a  retigh» 
da  Romains.  Il  l’avoir  appor^  drAlbe , de  Aibe  l’a- 
Toit  reçue  da  Gréa . Lee  critiqua  qui  conteftent  la 
venue  d’Eoée  en  Italie,  ne  nient  pas  qu’avant  même 
lt  guerre  de  Troie,  la  Arcadiens  fous Oénorrus,  la 
Paiantieni  foui  Evan^ , la  Pélages  .ne  fnient  ve- 
nus avec  leurs  dieux  en  Italie.  Ainli  tans  recourir  â 
Eoéc,  la  wtügnm  greque  fe  trouve  à la  tiaiftimee  de 
Rome.  Rémus  de  Romolus  un  peu  avant  que  de  po- 
fer  la  prenucre  pierre,  célèbrent  la  Lupercala  fé- 
lon b coutume  d’Arcadie,  dt  l'infticution  d’Evandre» 
dt  lorfque  la  ville  reçoit  (es  citoyens , Romutus  com- 
mençant par  ic  culte  da  dieux,  cenfacre  des  cem- 
pia,  éleve  des  autels,  établit  des  fêta  dt  da  facri* 
iîca , en  prcMut  dans  U rWÿme  /rreav  tout  ce  qu’il 
y a de  mieux . 

Il  y a plus,  la  monumens  rattefterem long-temi  â 
Rome  de  dans  la  autra  villa  d*Itilic,  térrnnn  un  au- 
tel ^igé  â Evandre  fur  le  mont  Aventin»  un  outre 
i Carmenta  fa  mere  près  du  capitt^e»  da  facriflca  I 
Saturne  félon  le  rit  grec»  le  temple  de  Junon  â Fa- 
rèra,  modelé  fur  caui  d' Argus,  dt  le  culte  qui  fe 
relFembloic.  Ca  monumens  de  unr  d’autres,  que  Dé- 
ms d’Haliearnafic  ayoit  vûs  en  partie,  lui  font  dire 
que  Rome  étoit  une  ville  greque. 

On  prérend  communément,  que  Numa  disnna  b 
rtUtim  à Rome»  c’eft  confondre  la  ornemens  d’un 
édiwc  avec  U conftruâion . A peine  la  foule  de  par- 
ticuliers qui  fe  jata  dans  cette  capitale  fiit  réduite  en 
corps  politique,  que  Romains  y ouvrit,  fi  je  puis  par- 
la aiofi  • un  afyle  aux  diras  comme  aux  nomma . 

Il  eft  vrai  cependant  que  Nuina  donna  de  l’ordre 
dt  de  l’étendue  aux  cérémonia , aux  fêta,  auibcrU 
fica,  dt  au  myftere  facré.  Sous  le  régné  de  ce  prince , 
U religieet  prit  une  forme  ftablej  fou  qu’appdié  i b 
conromie  par  là  piété,  il  n'eût  d'autre  objet  que 
l'honneur  des  dieux»  ou  que  prévenu  da  principa  de 
Pythagore , il  voulût  donna  i fa  politique  tous  la 
dehors  de  la  rf/igimn  foit  qu'élevé  dans  U doârine 
des  anciens  Sabins,  comme  plue  pure  A plus  aufte- 
re,  A non  point  dans  celle  de  ce  philofophe,  queTîte- 
Livc  fkous  affure  n'avoir  paru  que  fous  le  regoe  de 
Serviua  Tullius,  A eneor*  aux  ntrémitésde  ntalie, 

' il  crut  fmvoir  ne  rien  faire  de  plus  avantageux  pour 
! l'énbiiHement  de  l'empire  romain,  que  d'y  lotroduire 
. la  rits  de  fon  pays , A d’adoucir  par  la  principa  A 
la  impreiBons  de  U reiirim,  un  peuple  fauvage  A 
belliqueux , qui  ne  connoilfoit  prefque  d’autres  lois  que 
aile  de  b inpérioricé , ni  d’autra  vertus  que  b va- 
leur. Numi  fbrnu  dom-  besucoup  d’établiftcmeRS  nts- 
les  en  ce  genre»  mais  ni  lui,  m fa  iucce(r«urs,  no 
touchèrent  point  aux  inftitntii>ns  de  U re/igtMi  grewe 
fondée  par  Romulus.  ^ 

La  reügh»  etmtim  étoit  donc  Elle  de  b rtligieet 
gregn*.  (Jn  n’eft  pas  furpris  qu’une  Elle  reflbmbia  a fa 
mere,  comme  on  ne  l’eft'  pis  qu'elle  ea  difiêre  en 
quelque  chofe . quelle  fut  la  différence  de  l'une 
à l’aucre  i qo’eft-cc  que  la  Romains  ajuutaetic  à b 
rei'tgiem  gregut  A qu’eft-ce  qu’ils  en  retrancheront» 
C’eft  une  rcchache  fort  curieufe  que  je  n’ai  trouvé 
difeutée  que  par  M-  l’abbé  Coyer,  dans  une  charman- 
te difTatation  dont  nous  allons  donna  b précis  avec 
un  peu  d’Aendue. 

Ces  adJttkms  A les  rerranchemens  que  la  Ro- 
iikains  firent  à U rtUgim  gregue,  peuvent,  dir-ll,  fe 
prélenref  fous  quatre  faca:  i*.  Rome  en  adoptantb 
Tâtigim  gregut,  voulut  da  dieux  plus  refpeâabla: 
a*,  da  dogmes  plus  fcnfcH:  t*.  un  mavcillcut  moins 
fanatique:  4*.  un  culte  plus  ftge.  EcablifRms  ca  qua- 
tre potoo  que  M.  i'aboé  Qoycr  a ü bbn  dévelopf^ , 
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it  nous  aarons  le  fydème  ic  U dilT^rence  det  deux 
rtUgituj  - 

Nous  écanons  d’abord  de  notre  point  de  vue  U 
rtligiut  dei  phUofophes  grees  ou  rome:ns(  quelques- 
uns  nioicnc  1 exigence  des  dieux , les  autres  en  dou- 
toienti  les  plus  fagct  n’cn  adoroicnrau’un.  l'ous  les 
autres  dieux  n'écoicnt  pour  Platon . Swoue , & leurs 
feniblablcs , que  les  attributs  de  la  divinité.  Toutes  les 
fables  qu’on  en  debitoit,  tout  le  merveilleux  dont  oa 
les  charffcoiti  tout  le  culte  oa’on  leur  rcndoit,  les 
philoropncs  favoient  ce  qu’il  ulloit  en  penrer.  Mais 
le  peuple,  mais  la  raügêM  publique  prenoir  les  chofes 
à là  lertTCi  &:  CeA  1a  rtligm  publique  qui  fait  ici  no- 
tre ob|ct.  Or  je  dis  i^.  que  les  Romains  en  adoptant 
la  rtligio»  gre^»e,  voulurent  des  dieux  plus  relpec- 
cablcs. 

Quels  furent  Ici  dieux  de  la  Grccet  e'eA  dans  Ho- 
mère^ c'eft  dans  H^ilodc  qu'il  faut  les  chercher  . Les 
Grecs  n'avoieiit  alors  nue  des  pointes  pour  hiilaricns 
& pour  théologiens . Homère  n’iroagiru  pas  les  dieux , 
il  les  prit  tels  qu'il  les  trouva  pour  les  mettre  en  ac- 
tion. L’Iliade  en  fut  le  théâtre  aulïï-hien  que  l’Od)T- 
fée.  Hélîodc,  fi  la  théogonie  cA  de  lui,  lans  donner 
aux  dieux  autant  d’action,  en  trace  la  généalogie  d'un 
Ayle  Ample  & hiAorique.  Vojli  les  anciennes  archi- 
ves de  la  chfogonic  rrcque,  & voici  les  dieux  qu' 
elles  nous  montrent. IX's  dieux  corporels,  des  dieux 
foibics,  des  dieux  vicieux,  & des  dieux  inutiles. 

Romulus  en  adopta  une  pâme  pour  Rome,  mais 
en  rejettant  les  fables  qui  les  deshonoroient , la  cor- 
poralité en  écoic  une.  Les  dieux  d'Homere  ét  d’Hé- 
node,  lans  excepter  les  douze  ^snds  dieux  que  la 
Grèce  portoit  en  pompe  dans  les  fêtes  foJemncIles, 
naquirent  comme  les  hommes  nailTcnt:  Apollon  de 
Jupiter,  Jupiter  de  Saturne,  6t  Saturne  avoir  Cslus 
pour  perc . Rome  les  adoroit  fans  demander  comment 
ils  avoient  pris  nailTànce . Elle  ne  connoifirt'c  ni  la  fé- 
condité des  déelTcs,  ni  l'enfance,  ni  l’adolelccnce , ni 
la  maturité  des  dieuxt  elle  n’imiginoit  pas  ces  piés 
argentés  de  Théris,  ces  cheveux  dorés  d’Apollon, 
CCS  bras  de  Jui»n  blancs  comme  U neige,  ces  beaux 
yeux  de  Vénus  , ces  feAins  , ce  foleil  dans  l'Olympe. 
Les  Grecs  vouloicnc  tout  peindre,  les  Romains  fc 
cuntcotuient  d’entrevoir  dans  un  nuage  rciprclable . 
Cotta  prouve  fort  bien  contre  l’épicurien  Vellcius, 
que  les  dieux  ne  peuvent  avo>  de  figure  fenfiblei  & 
quanti  il  dilbic  cela , il  expofoit  les  lentimcns  de  Ro- 
me dès  fa  na;irance. 

Romulus  vaneoit  la  puifiance  éc  la  bonté  det  dieux, 
non  leur  figure  ou  leurs  lenfationsi  il  ne  foufTro'r  pas 
qu’on  leur  attribuHc  rien  qui  ne  fût  conforme  i l'ex- 
cellence de  leur  écrei  Numi  eut  le  même  foin  d'^ar- 
■\  ter  de  1a  nature  divine  toute  idée  de  corps;  Garder- 
vous,dit-il,  d'imaginer  que  les  deux  puilfent  avoir 
la  forme  d’un  homme  ou  d’une  bétet  ils  font  invifi-. 
bics , incorruptibles , & ne  peuvent  s'appercevoir  que 
par  l'cfprit.  Aulll  pendant  les  léo  premières  années 
de  Rome,  on  no  v t ni  Aatucs,  ni  inugea  dans  les 
temples  i le  ftiUdimn  même  n'étoit  pas  expolé  aux 
regards  publics. 

Xi  rriigi99  grme^  après  avoir  mis  les  dieux  dans 
des  corps,  puulla  l’erreur  encore  plus  loioi  & de 
purs  hommes  elle  en  fit  des  dieux.  Les  Romains  pen- 
lcrent-ils  de  même»  cA-il  pcmis  de  halarder  des  con- 
je'^Kires»  S’ils  l'avoicnt  penfé  n’auroient-ils  pas  diV'- 
nit'é  Numa.  Brutus,  Camileéc  Scipion,  ces  hommea 
qui  avoient  tant  reltcmhlé  aux  dieux»  S'ils  mirent  au 
rang  de  leurs  dieux  CaAor,  Pollux,  Etcutapc,  14cr- 
cule,  ces  héros  que  la  Grèce  avoit  diviniiési  ils  (b 
dclabufcrcnt,  & ne  regarderent  plus  ces  h^m  que 
comme  les  am's  des  dieux . 

Le  Bacchus  fils  de  Sémélé,  que  la  Grèce  adoroit, 
ts'éco  t pas  celui  que  les  Romains  avoient  conlacré, 
ét  qui  n’jyoït  point  de  mere . Virgile  nous  montre 
dans  l'élyi'éi-  tous  tes  héros  de  Rombi  U n’en  fait  pas 
des  dieux.  H >niere  voir  les  chofes  aucrementi  l’ame 
d'Herculc  ne  s'y  trouve  pas,  mais  feulement  ibn  fimu- 
tacrei  car  pour  lui,  il  eA  aiîis  \ la  table  des  dieux. 
Il  eA  devenu  d;eu . Les  publicains  de  Rome  loi  au- 
^bnt  difpuré  fa  divinité,  comme  ils  la  Hifpucereotà 
Tropbonius  At  à Amph’araüsL  ils  nu  font  pat  dieux, 
slircnt-tls,  puifqu'ils  ont  été  hommesi  At  nous  leve- 
rons  le  tribut  fur  les  terres  qu’il  vous  a plA  de  leur 
coQ'acrer  comme  à des  dieux.  Objeâcra-t-on  i’apo- 
théjfe  des  empereurs  romains  » Ce  ne  fut  jamais  qu* 
un?  baffe  Aaxterie  que  l'efclavage  avoir  introduite. 
DomiHen  d.cul  At  Caton  feroir  reAé  homme!  Les 
Romains  a'âotcnt  pailidupea.  lia  vouloiencdes  dieux 
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de  nimre  vraiment  divine,  det  dieux  dégagés  de  1a 
matière. 

lis  les  vouloienr  aulH  fins  roibleffe.  Les  Grecs  dt- 
ibicnt  que  Mars  avoir  gémi  treize  mois  daos  les  fora 
d'Otus  Ac  d’EphialtCi  que  Vénus  avoir  été  bieffée 
par  Diomede.  Junou  par  Hercule,  que  Jupiter  lui- 
même  avoir  tremblé  fous  la  fureur  des  géans.  La  reli~ 
giam  rvmsiiu  ne  cituit  ni  guerres  ni  blelTures,  ni  chaî- 
nes ni  elclavage  pour  les  dieux.  AriAuphane  i Rome 
n'aurost  pas  ol'é  mettre  fur  la  fccnc  Mercure  cher- 
chant condition  parmi  les  hommes,  portier,  esba- 
retitrr,  homme  d'affaires,  intendant  des  jeux,  pour  le 
fouAraire  è la  miferei  il  n’y  auro't  pas  mis  cccce  am- 
bafiade  ridicule,  où  les  dieux  députent  Hercule  vert 
Ici  oifeaux,  pour  un  traité  d'accommodemcnci  la  falle 
d'audienee  eA  une  cuifine  bien  fournie,  où  l’ambaf- 
fadeur  demande  â établir  fa  demeure. 

Les  Romains  ne  vnuloient  pas  rire  aux  dépens  de 
leurs  dieux:  û Plaute  les  fit  rire  dans  fon  Am]imimon, 
c'éroit  une  fable  étrangère  qu’il  leur  prétenroit,  fable 
qu'on  ne  crtiya<t  pomt  à Rome,  mais  qu’Arhènes 
adoptoic.  lorfqu'Euripide  Ac  Archtppus  l'avoicnt  trai- 
tée. Le  Jupiter  grec  Ac  le  Jupiter  romain,  quoiqu’ 
ils  pomifent  le  même  nom , ne  le  reffernDloicnt 
guère.  Les  dieux  grecs  étoicnr  devenus  pour  Rome 
des  dieux  de  théâtre,  p-irce  que  la  craiiiK,  l’cfpé- 
rance,  les  fuccès,  les  revers , Vs  rendoient  tout  pro- 
pres aux  intrigues,  Rome  croyoit  les  dieux  au-deflus 
de  la  crainte,  de  la  inifere  Ac  de  la  foiblefTe,  fuivant 
la  doctrine  de  Numa . Elle  ne  co(ino>iroa  que  des  dieux 
forts . 

Mais  fi  elle  rejectoit  les  dieux  folblei,  à plus  force 
raifon  les  dieux  vicieux.  On  n’entendoit  pas  dire  à 
Rome  comme  dans  la  Grèce,  que  Ge'ut  eût  été  mu- 
tilé par  les  enfans.  que  barurne  dévoroit  les  fient 
dans  la  crainte  d'être  dérrô.ié,  que  Jupiter  teooic  fon 
perc  enfermé  dans  le  tartare.  Ce  Jupiter  grec,  conu 
me  le  plus  grand  des  dieux, écoit  auffî  le  (Uus  videuxs 
il  s'écoU  transformé  en  cygne,  en  taureau,  en  pluie 
d’or,  pour  féduire  des  femmes  mortelles.  Parmi  les 
autres  divinités,  pas  uqc  qui  ne  le  fût  fignalée  par 
la  licence,  U jaioufie,  le  parjure,  U cruauté,  la  vio- 
lence. 

Si  Homère,  fi  Héfiode,  euffent  chanté  à Rome  les 
forfaits  des  dieux,  en  admirant  leur  génie,  on  les  au- 
roic  peut-être  lapidés.  Pythagorc,  fous  le  règne  de 
Servius  Tnllius,  crioit  è toute  l'Italie,  qu'il  les  avoit 
vû  caurmentés  dans  les  enfers,  pour  toutes  les  fauf- 
fe^  qu’ils  avoient  mifes  fur  le  compte  des  dieux . On 
prcnoit  alors  la  retigitn  bien  férieufémenc  è Rome . 
Les  clnnts  étoient  liinplcs,  les  moeurs  étuient  pures» 
on  fe  (ouvtooit  des  injbrutions  de  Romulus . qui  avoir 
accoutumé  les  citoyens  i bien  penfer,  à bien  parler 
des  immortels,  i ne  leur  prêter  aucune  inclination 
indgne  d'eux.  On  n'avok  pis  oublié  les  maximes  do 
Numa,  dont  la  première  étoit  k rclpcd  pour  les 
dieux.  On  refufe  le  refpcd  à ce  qu'on  méprile. 

On  feroie  ecoté  de  croire  qu’on  cclTa  de  bien  pen- 
Icr  des  dieux,  lorfquc  les  lettres  ayant  pa/fé  en  Ita- 
lie, les  i»è'tcs  mirent  en  œuvre  la  théologie  greque . 
Elle  n'étoit  pour  eux  Ac  pour  les  Romains , qu^un  t<ffa 
de  fables  pour  orner  la  Po^îc . Ovide  n’cn  imoofa  à 
perionne  par  fet  méramorpholcs . Horace  Ac  Virgile 
en  habillimc  les  dieux  à la  greque,  a».'  décruifirenc  paa 
les  ancrciuics  traditions.  La  thîdogie  romaine  fubfi- 


Aoit  dans  fon  enocr.  üenys  d’Hilicamafle,  oui  étoit 
témoin  du  fait,  dit  qu’il  la  préféroit  i la  méologie 
greque,  parce  que  celle-ci  répanduic  parmi  le  peuple 
le  mépris  des  dieux,  Ac  l'imitation  des  crimes  doqt  ila 
éto<cnt  coupables..  Rome  vouloir  des  dieux  fagei. 

Elle  fe  fit  des  dieux  aulli-bicn  que  U Grece,  mais 
des  dieux  utiles.  Palès  fut  invoquée  pour  les  trou- 

feaux,  Vertume  Ac  Pomone  noor  les  fruits,  les  d>eux 
1res  pour  les  maifons.  le  uieu  Terme  pour  les  bor- 
nes des  proceinons.  L’Hébé  greqjie  devint  la  d«fle 
tutélaire  de  la  ieunelfc . Si  les  dieux  nuptiaux  dans 
les  mariages,  les  Nixii  dans  les  accouchcmens . 1* 
d^'li'c  Hôrta  dans  les  a Amas  honnêtes,  berenna  dans 
les  avions  de  force»,  fi  ces  divinités,  Ac  tant  d'autres 
inconnues  aux  Grecs,  partagèrent  rmeens  des  Ro- 
mains, ce  fut  â titre  d'utilite.  Il  fcmhle  que  dès  les 
premiers  cems,  les  Romains  fe  conduifirent  par  cccco 
maxime  de  Qcéron,  qu’il  cft  de  la  nature  des  dieux 
de  faire  du  bien  aux  nommes . 

C’tfA  fur  ce  jvincipe.  qu’ils  diviniferent  la  concor- 
de, U paix,  le  faluc,  U liberté.  Les  vertus  ne  furent 
>as  oubliées,  U prudence»  U piété,  le  courage,  la 
, autant  d’êtres  cDoraux  qui  furent  parlboAdiÀ»  au- 
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nnt  de  nmn1e«i  éc  Cicéron  trouve  célt  fort  bien, 
parce  ou'il  faut, dit-il,  que  les  hommes  regardent  les 
vernis  comme  des  divinités  qui  habitent  dans  leurs 
«mes . Le»  Grecs  furent  plus  fobres  dans  cet  ordre 
de  div.nités . Paufanias  ne  fait  mention  que  d'un  tem- 
ple qu'ils  éleverent  à la  miléricofde. 

Miis  on  eft  peut-lrre  forpris  de  voir  les  Romains 
faerifier  h la  Peur,  à la  Fievre.  ü la  Tempête,  U aui 
dieux  des  enfersj  ils  ne  s’écartoient  pourtant  pas  de 
leur  fyftème . Ils  invoquoient  ces  divinités  nuilîMes 
pour  les  empêcher  de  nuire.  On  ne  finiroit  pas  li  on 
^uloit  faire  le  dénombrement  de  tous  les  dieux  que 
Rome  afTucia  aux  dieux  de  1a  Grecei  itmuis  aucune 
ville  greque  ou  barbare  n*en  eut  tant.  La  QuartiMe 
de  Perrone  s'en  plaijnoit  endifanr,  qu'on  y trouvoit 
plus  facilement  un  dieu  qu'un  homme.  La  capitale  du 
monde  te  re^jardoit  comme  le  fan;luaire  de  tous  les 
dieux.  Mais  malgré  ce  polythéifme  fi  excelfif,  on  lui 
doit  eme  juilicc,  qu’elle  écarta  de  la  nature  divine 
l'inutilité,  le  vice,  la  foiblclfc,  la  corporalité.  Des 
dieux  utiles,  des  dieux  iages,  des  liicui  forts,  des 
dieux  dégagés  de  U matière,  furent  des  dieux  plus 
refpedibles.  Rome  ne  l’cn  tint  pis  là:  les  dogmes 

30'ellc  adopta  furent  plus  lenfés.  Cdl  ce  que  nous 
lions  prouver. 

IXinv  toute  reiifh»,  les  dogmes  vraimem  incércU 
fil»  font  ceux  qui  tiennent  aux  mœurs , au  bonheur 
ou  au  malheur.  L'homme  efi  libre  fous  l'adion  des 
dicus»  Scra-r-il  heureux  en  quittant  cette  terre,  & 
s'il  cil  malheureux,  le  fcra-c-il  éternellement^  VoiU 
les  qucli:ons  qu’ont  agité  ks  hommes  dans  tous  les 
tems,  & qui  les  in'^uiétcranc  toujours,  s'ils  n'uut  re> 
cours  à U vraie  rt/igiea . 

Les  Grecs  étoicnt  l'mlifies , fataldln  de  ta  plus 
mauvaife  efncce  i car  fclon  eux , les  dieux  encholnoient 
les  événemêns:  ce  n'cll  pas  tout,  ils  pouir>ienc  les 
hommes  au  crime:  (.'courons  Homerej  il  a beau  nous 
<Lre  au  commcncemenc  de  rOJyll'.'e  que  les  am's 
d’Ulylfe  doivent  leur  perte-à  leur  propre  folie,  on  lit 
cent  autres  endroits  où  le  fatjlilme  fe  déclare  ouver- 
tement. C’-'ft  Vénus  qui  allume  dans  le  cœur  de  Pà- 
ris  é(  d’ilcrcule  ce  feu  criminel  qui  fait  tant  de  ra- 
ya 'csi  le  bon  Priam  confole  Héieiie  en  imputmt  rmit 
aux  d eux.  Ce  font  des  dieux  cnmcm  s qui  fement  1a 
haine  ét  la  d-fcordc  entre  Achille  & A 'amemnon,  le 
iage  Nalor  n*en  doute  pas.  Ccll  .M.iiervc,  qui  de 
c MCCi't  avec  Junoii,  dirige  la  tleche  perfide  de  Pan- 
darits,  pour  rompre  une  trêve  folcmncllcmcnr  jurée  . 
C'cii  Jupiter,  qui  après_  la  pnle  de  l'rok*,  conduit  la 
hache  Je  Clyccmncilre  fur  la  tête  d’Agamemnon . On 
IK  faurnic  tout  dire. 

Qu’on  ouvre  le  poème  des  Romains,  YttiIc  ne  mrt 

Kas  for  le  compK  des  dieux,  le  crime  de  Pàris.  Hé- 
me  aux  yeux  il'Fo-ée  n’efi  qu’une  femme  coupable 
qui  mérite  U mirt.  Les  femmes  criminelles  que  le 
héros  troyen  contemple  dans  le  tvtarc,  l'impie  Sal- 
mo:séc,  l'au  laeieux  Tycie,  l'infulcnt  Ixion,  le  cruel 
l'antale,  n’ont  ris'n  à reprocher  aux  dieux.  RhyJa- 
mante  les  obligea  eux-mémes  à confellcr  leurs  forfa-rs . 
Ce  B’étoit  nss  là  le  langage  de  Phèdre,  d’Ailrdc, 
d’Orefte,  d'Œlipe,  fur  le  tnéarre  d’Arhèm-s.  On  n'y 
cnrcndnt  qu’emportement  Contre  les  dieux  auteurs 
des  crimes,  bi  la  fccnc  romime  a conié  ces  hlaiphè- 
ines,Unefaut  pas  les  prendre  pour  les  tentîmens  de 
Rome.  Séneque  & les  autres  tragiques  failoient  pré- 
cPi'menr  ce  que  nous  faifons  aujourd'hui  . Phèdre, 
Œ'ipe  lé  phigiient  aulH  des  dieux  fur  notre  théâtres 
& nous  ne  fummes  pus  faralifics,  mats  ceux  qui  nous 
ont  dioiiiié  le  ton , & aux  Romains  avant  nous  -,  les 
Grecs  parloient  le  langage  de  leur  rtUgie». 

La  rtligitH  rwM/»r  propoiuir  en  touM'imerventton 
des  dieux , mais  en  tout  ce  qui  éroit  bon  & honnête . 
Les  dieux  ne  forqoicnt  pas  le  II  -he  à être  brave,  te. 
encore  moins  le  brave  à être  lâches  c’ell  le  précis  de 
la  harangue  de  Poilhumius,  fur  le  point  de  livrer  ba- 
taille aux  Tarquins:  les  dieux,  dit-il,  nous  doivent 
leurs  iccours,  parce  que  nous  combattons  pour  la 
jafiiee  s mais  fâchez  quMs  ne  tendent  la  miin  qu'à  ceux 
qui  combattent  vaillajiimcnt,  de  iicruis  aux  lâches. 

Le  d.>gme  de  la  facaliréae  palu  d'Adièncsà  Rome 
u'ju  tenu  de  Scipion  l’Atricain,  Pancrius  l’apporta 
c l’écolv  ftoicicnne;  mais  ce  ne  fut  qu’une  opinion 
philofiiphique  adoptée  par  les  uns . combattue  par 
les  autres,  fur-tout  par  Cicéron  dans  Ton  livre 
tê.  La  rr/i/iM  ne  l’cafeigna  points  4t  ceux  qui  i'em- 
brairvreiit  ae  s'ea  lérvirent  jamais  pour  cnaufner  la 
volonté  de  l'homme.  Epidcce  afiurcment  oc  croyo  c 
pas  que  des  dieux  eufienc  forcé  Néron  à faire  ^en- 
trer fil  tnere. 
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n efi  étonnant  qae  la  religitm greequt  ayant  atrriboé 
aux  dieux  b mi'cnanceté  de»  hommes,  air  creufé  le 
tartare  pour  y punir  des  vicieux  fans  crime . Il  l’eft 
peut-être  encore  plus,  qu'elle  tes  a>t  condamnés  i 
des  tnurmens  éternels.  Xantale  mourra  toujours  de 
foif  au  mdicu  des  c.iux;  Sifyphe  roulera  éternelle- 
ment Ton  rochers  j-tmais  les  vautours  n'abamlonne- 
ront  les  entrailles  de  Tyric.  Ces  profonds  fit  téné. 
breux  abîmes,  ces  caverne»  alTreutcs  de  fer  êc  d'ai- 
rain, dont  Jupiter  menace  les  dieux  mêmes,  ne  ren- 
dent pas  leurs  viâimcs.  L’enfer  des  Romains  laide 
échapper  les  tiennes:  il  ne  retient  que  les  icélérars  du 
premier  ordre,  un  Salmonée.  un  Ixion,  qui  feibnt 
abandonnés  à des  crimes  énormes  j lon'qu’  Enée  y 
defeend.  il  en  apprend  les  fecrets.  Toutes  les  amci, 
lui  dit  Anchiic  , oor  contradé  des  (buillures  nar  leur 
commerce  avec  U matière,  U faut  les  purifier i les 
unes  fufpendues  au  grand  air  font  le  jouet  des  ventss 
les  autres  plongées  dans  un  hc,  expient  leurs  fautes 
parl'cauj  celles-là  par  le  feui  enfuite  on  nous  cfivoye 
dans  rélifée.  Il  en  efi  qui  retournent  for  la  terre  en 
prenant  d'autres  corps:  Enée  qui  ne  conni  t;  que  les 
dogmes  grecs,  s'écrie:  ô,  iidb  pere,  eft-il  poillble 
que  des  ames  forcent  d’ ici  pour  revoir  le  jour  * 
Voyez,  reprend  Anchiie,  ce  guerrier  dont  le  cal- 
que ell  orné  d'une  double  aigfettei  c'efi  Romulus. 
Voilà  Noms,  contemplez  Briitus,  Camille,  Scipion, 
tous  ces  héros  parolrrônt  effectivement  à la  lumière, 
pour  pnrtcr  la  glo.ro  de  nocrc  nom  ée  celle  de  Ro- 
me aux  cxtrém'cés  de  la  terr^. 

L'élifée  des  Grecs  étoit  encore  plus  mal  imag'né 
que  le  carrare  : routes  les  âmes  qui  venncnt  aux 
yeux  d’Ulyfle,  la  l'age  Ant-ciée,  la  belle  Tyro,  la 
vertueufe  A.itiopc,  l'’ncoinpirable  Alcmene,  routés 
ont  une  contenance  tr.fiCi  toutes  pleurent-  Le  bra- 
ve AitilfHj.ic,  le  divin  A/ax,  le  grand  Agamemnon. 
pouillMt  autant  d:  l'onpirs  qu’ils  prononcent  de  pa- 
roles t Achille  lui-même  réjiand  des  brmesi  Ùlvirc  en 
cft  furpris:  Quoi,  s'eus  le  plus  excellent  des  Grecs  1 
vous  que  nous  regardions  comme  égal  aux  dieux! 
a'avc/-vous  pas  un  grand  empire  > n'êtcs-vous  pas 
heureux?  Que  rénond-il?  J'aimerots  mieux  labourer 
la  terre,  & fernr  le  plus  pauvre  des  vivans,  qae  de 
cnmminIvT  aux  morts.  Quel  féiour  pour  la  fAicitél 
q'icl  éluée!  qu’il  ed  difWcnt  de  ce  Feu  délicieux, 
où  le  héros  troyen  trouve  Ibn  pere  Anchife.  & tous 
ceux  qui  o.ic  a mé  la  vertu,  cc$  jard  ns  agréables,  ces 
vallons  verd'jy  ins,  ces  b'ifqucts  enthanrés , cet  air 
cnijours  pur,  ce  ciel  toujours  feraiti,  où  l’on  voit 
luire  lia  autre  tbieil,  êc  d'autrci  alircs!  Cefi  ainfi  que 
les  Romains  en  corrigeant  les  dogmes  grecs,  les  ren- 
dirent plus  fenfés. 

C’ed  a'nli  encore  que  le  merveilleux  qu’ils  réfor- 
mèrent, fut  moins  fiiiiatique:  ce  goût  de  réformcn'a 
rien  de  fingulier  dans  nnr  religion  qui  s’éMhli;  fur 
une  autre.  Toute  reiighm  a Ion  me'veillcux:  celui 
de  la  Grece  fe  moar.'oit  dans  les  ibagcs,  lcsorac.es, 
les  augures,  Ac  les  proifgcs.  Rome  connut  peu  ces 
longes  mydérieux  qui  dvfcendoienc  du  trône  de  Ju- 
piter p-nir  éclairer  les  morrelss  Romnius  ti'eùt  pas 
comme  Agamemnon  livré  un  combat  fur  la  foi  d un 
fong'i  on  n’aiiroit  pas  compté  à Rome  fur  la  more  du 
tynn  de  Pbérés,  parce  qu’Eudêmc  l’avoic  rêvé}  Ac 
le  (énac  n'auroit  pas  fut  ce  que  rit  l’Aréopage , lorf- 
que  Sophocle  vint  dire  qu'il  avoit  vu  en  iTungc  le 
voleur  qui  avoit  e*ilcvé  la  coupe  d’or  dans  le  temple 
iTUcrcule;  raceufé  fut  arrête  fur-le-champ , At  ap- 
pliqué à laquefiion.  Dmv  la  Grcce  on  fe  préparoit 
aux  fonges  par  des  pncrcs  Ae  des  faertfiecs;  après 
quoi  on  s’endormoïc  fur  les  peaux  des  viclimcs  pour 
les  recevoir.  Ccd  de-là  que  le  temple  de  Podaiirius 
tira  fa  célébrité,  aulli-bien  que  celui  d'Amphiaraüs, 
ce  grand  inrerprere  des  longes,  à qui  oa  déféra  Ils 
hoiiDcurs  divins. 

Ces  temples,  ces  victimes,  ces  minifircs  pour  les 
fonges,  marquoient  un  point  de  rtlig  'mn  bien  décidé. 
Rome  n’avoit  pour  eux  aucun  appaVc.l  de  religiont 
ce  bois  facfé  dont  parle  Virgile,  où  le  roi  Lacinus 
alla  rêver  mydéricurcment,  en  fe  couchaot  à cô;é 
du  prêtre , n’avoit  plus  de  réputation  lorique  Rome 
fut  oârie.  Si  quelques  longes  y tirent  du  brutt,  Ac 
produ-fircnc  des  événemens,  on  n’avnit  pas  été  les 
chercher  daos  les  cemplesj  ils  étoient  venus  d'eux- 
mêmes,  accompagnés  de  quelque  circcndancc  frat>« 
panre,  fans  quoi  ôn  n’en  aurait  pas  tenu  compte,  (..e 
cultivateur  qui  fe  fit  apporter  mourant  au  l'énat,  en 
annonçant  cTc  la  part  ae  Jupiter  qu’il  fallnic  recom- 
fflencer  les  jeux,  n’aurcMt  remporté  que  du  mépris, 

i’il 
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«'il  n'cQc  rccouvrti  rubicement  la  en  racontant 
Ta  vUîon.  En  un  mot,  les  Romains  ne  donnoient 
dans  les  fong[cs  que  comme  route  autre  nation  qui 
«'en  affederuit  peu,  qui  oe  les  nicroit  pas  abrolu- 
aicnr,  mais  qui  ne  croirait  que  rarement,  6t  toujours 
avec  crainte  de  tomber  dans  le  faux»  au  lieu  que  les 
Grecs  eu  faifoieiit  un  merveilleux  eltemivl  à leur  re- 
ligion, un  reiruit  à leur  gouvernement.  Ceux  qui  gou» 
vcrm>;cilt  Sp  irtc . courmoient  dans  le  temple  de  Pa- 
fipht^,  pour  âtre  À'Uirds  par  les  fonges. 

Le  fanarilmc  des  oracles  fut  enecire  plus  grand 
dans  U Grccei  les  payens  ont  reconnu  dans  les  ora- 
cles la  voix  des  dieux:  pludeurs  chrétiens  l'ceuvre 
du  difmoin  les  Phtloluphes  & les  polioques  n'y  ont 
vu  que  des  rourberies  des  prêtres,  ou  tout  au  plus 
des  vapeurs  de  la  terre,  qui  ^toicnr  une  prétrclTe 
fur  Ibn  trép.é,  fans  qu'elle  en  fut  plus  favantr  l'ur  l'a- 
venir. Quoi  QU'il  en  l'oit,  Claros,  Uelphes,  Dodo- 
ne,  ir  tant  d'autres  temples  i oracles  , tournoient 
coûtes  les  téres  delà  Grèce.  Peuples,  magiftrats,  gé- 
néraux d'armée,  rois,  cous  y chcrchoienc  leur  fort, 
& celui  de  l’état.  Ce  fana^^mc  fut  très-netic  à Rome: 
1.1  religion  avoir  pre'que  fa  conriDence  dès  le  tems  de 
Numa:  on  ne  Pt  rien  dans  les  inibrutions  qui  regar- 
de les  oracles.  Le  premier  romain  qui  les  confulta, 
fut  Tarquin  le  fuperbe,  en  envoyant  Tes  deux  fils  i 
Delphes,  pour  apprendre  la  caufe  ée  le  remede  d'une 
Ouiad'v  terrible  qui  enlcvuit  la  jeuiu-flr.  Voilà  bien 
du  cems  écoulé  depuis  Roniulus  fans  la  religion  des 
oracles:  il  s'en  établit  cofûi  quelques-unes  en  Italie: 
mais  leur  fortune  ne  fut  pas  grande.  On  n’avoiepas 
CCS  colombes  fat  d ques,  ces^^.éaes  parlans,  ces  baf- 
(iiis  d'airain  qui  avoient  autü  leur  langage}  ni  cette 
Pythie  qu'un  Dieu  polTedoit.  ni  ces  antres  myAé- 
rieux  oi^  l’on  éprouvu.t  tics  cntrainenKns  fuhits,  des 
ravilTemcns,  des  cuminunications  avec  le  ciel.  Di- 
fons  mieux,  on  n’avait  pas  les  têtes  grecques  j tant 
de  fiaicTmc  ée  d’cnthouriarnie  n'étoïc  pas  fait  pour 
les  imaginations  romiines,  qui  étoient  plus  froides. 
Ce  n'dt  pas  qu’on  ne  le  tournât  quelquefois  du  cOté 
desorades . AuguAe  alla  interroger  celui  de  Delphes } 
il  Gcrmanicus  celui  de  Claros:  mais  dss  oracles  éloi- 
gnés, & Il  rarement  oo'ultév,  ne  pouvoient  guere 
etablT  leur  crédit  à Rome,  t’iiicurporer  à la  re- 
légion. 

Je  'lis  plus:  le  peu  de  fuccès  des  oracles  du  pays, 
avoieot  apparemment  d Crédité  les  autres:  l'hiAoire 
les  nomme,  Ac  fe  tait  fur  leur  m<.Vite(  ce  filencc  ne 
marque  pas  une  grande  vogue-.  Ils  étoient  d’ailleurs 
eti  petit  nombre:  celui  de  Pile,  celu>  du  Vatican, 
celui  de  Padouei  c’cA  prefque  les  avoir  tous  cités. 
On  ne  s’en  feroit  oas  tenu  a A peu,  fi  on  y avoir  eu 
beaucoup  de  foi . La  Grèce  en  comptoir  plus  de  cent, 
<c  tous  en  grande  réputation:  ils  gouvcrnoicnc;  s'ils 
gagnèrent  quelques  particuliers  à Rome,  ils  oc  gou- 
venserent  jamais  Rome:  ce  n'étoit  pai-!à  la  folie: 
elle  la  menoic  dans  les  divinations  émifqucs,  & dans 
les  livres  rybillins . 

Les  divinations  étrvrques  comprenoient  les  augu- 
yes  Ac  les  arufpices.  Le  collège  des  augures  inAi- 
tué  par  Romulus  , confirmé  par  Numa , fut  révéré  par 
les  confuls  qui  fuccéderent  aux  roisi  raiigurae  étoit 
dose  un  écablifTcment  en  règle,  une  dignire,  un  pou- 
rvoir, qu'on  ne  pouvoir  pas  exercer  laiis  être  avoué 
de  l’état  : au  lieu  que  dans  la  Grèce,  un  fanatique, 
un  chtriatao , s'érigcoit  de  lui-mCmc  en  augure . A 
Rome  on  fe  formoit  à la  divination:  ce  fameux  au- 
gure qui  prouva  l'a  fcience  à Tarquin  l'ancien,  en 
coupant  .tioe  pierre  avec  un  rafoir:  Atiius  Navius 
s’étoie  cnd'iciriné  Ibus  un  matcrc  érrulque,  le  plus 
habile  qui  fût  alon;  Ac  dans  la  fuite  le  fén.it  envoya 
des  Aevei  ên  Etrurie  comme  à la  Iburcc,  élèves  ti- 
rés des  nrcmicrcs  familles.  La  Grèce  n'avoit  point 
d'école  de  divination:  clic  n'en  avoit  pas  bcfoin, 

Girce  que  l'elprit  d'Apollon  foufRoit  où  il  vouloir. 

élénns  qui  avoit  toute  autre  chofe  à ùirc  (U  éroit 
fils  d'un  grand  ro-  ',  s'en  trouve  tout-à-ccup  polTé- 
dé:  le  vo  là  lugwre. 

A Rome,  l'aimirit  n'étoit  dcArné  qu'aux  hommes, 
parce  qu'il  demando't  du  travail,  Ac  une  étude  fui- 
vie:  dans  Li  Grèce  nù  rinfpiration  faifoic  tout,  tes 
femmes  y étoient  aulli  propres  que  les  hommes,  At 
peut-être  encore  plu«.  Le  nom  de  Caflandre  eA  cé- 
lébré: Ac  Qc^qn  demindr,  pourquoi  cette  princefTe 
en  fureur  découvre  l’aven  r,  tandis  que  Priam  Ton 

Kre,  dans  la  tranouillité  drl'araifon,  n'y  voit  rien. 

divination  des  Grecs  étoit  donc  une  foreur  divi- 
ne, Ac  celle  des  Humains  une  fcience  froide,  qui 
2 me  XI y. 


avoir  fcB  réglés  Ac  fes  principes  . La  riuiTeré  étoit  fins 
doute  égale  de  parc  Ac  d’autre:  mais  jv  demande  de 

3uvl  côté  le  fanadrme  le  montroir  le  plus . Il  y a bien 
erapparcncc  que  renthoufufmc  augurai  des  Grec», 
n'auroiC  pas  m'cux  réulli  à Rome,  que  les  oracles: 
il  falloir  aux  Romains,  nation  lolidc  Ac  fériculé,  un 
air  de  fagelFc  julques  dans  leur  folie. 

Le  fanacilmc  édatoir  encore  plus  dans  les  prodi- 
ges imaginaires  que  la  Grece  ciioic,  qnc  dans  cvtix 
de  Rome.  Toute  religion  a Tes  prodges:  les  pcrci 
une  toujours  vu:  les  e.ii'ans  ne  voyenc  rien:  mais  ils 
font  perl'uadâ  comme  s’ils avoient  vu.  Les  premiers 
Grecs  avoienr  vu  les  dieux  vosager,  huh.rcr  parmi 
eux.  Tantale  les  avoir  conviés  a la  tab'e:  quan'  cède 
beautés  greques  les  avoient  reçus  dans  leur  1 1.  Lio- 
médon  s"écoic  J'ervi  une  année  cm  cre  de  Ncpnine  Ac 
d'Apollon  pour  bâtir  les  murs  de  True.  Toute  la 
Grèce  fous  le  regoe  d’ErecIhée,  tv-Tt  pu  voir  Gérés 
cherchant  fa  fille  Prufcrpinc , Ac  cnlc  gnant  aux  hom-* 
mes  l'agricnlnirc.  jamais  les  Romams  n'avoienr  eu 
les  yeux  fi  pernns:  ils  difbicntquc  'es  dieux  réiîdoieae 
toujours  dans  Polympe,  Ac  quedc-'à,  tis  gouvcrnoicnc 
le  monde  fans  fe  faire  voir:  efpéro  is-nous,  dit  Cicé- 
ron, de  rencontrer  les  d.eux  dans  les  rues,  dans  les 
places  publiques,  dans  nos  maduns?  b’-ls  ne  Ibinon- 
trcnc.pas,  ils  répandent  partout  leur  puinimcc.  Les 
pontifes  n’avoienr  écrit  qu'un  petit  nombre  d'appari- 
tions momentanées,  comme  celle  qui  étonna  Punhu- 
mius  dans  le  combat  où  il  défit  les  Tarqu.n»:  cette 
autre  qui  frappa  Vatinnius  dans  la  voie  i'ataricnne,  Ac 
celle  de  Sagra  dans  le  combat  des  Loeriens.  Ceux 
qui  les  crnyoicnr,  les  jugeu  cnc  très-rares:  au  lieu  que 
la  Grèce  etoit  fi-mée  de  munumens  qui  attcAoieot  le 
commerce  fréquLOt,  long,  U vifible  des  immortels 
avec  les  hommes. 

Les  yeux  d'une  nation  voyent  beaucoup  moins  quand 
les  imâginacions  ne  s'échauffeic  pas:  cc.les  des  Grecs 
s’enfiammerenc  encore  fur  les  merveilles  que  les  dieux 
opérèrent  par  les  héros . Djucalioti  après  un  déluge 
jetta  des  pierres  derrière  lui:  Ac  ces  p'erres  fe  rcchan- 
gorenren  hommes  pour  repeupler  liGrecc.  Hercule 
lépara  deux  montagnes , pour  ouvrir  un  palTage  à l’O- 
céan. Cadmus  tua  un  dragon  dont  les  dcn.s  femées 
dans  la  terre,  produllreiit  une  nio  ifoii  de  foldats. 
Atlas  avoir  fiutenu  le  c el;  un  peuple  impie  fut  chan- 
gé en  grenouilles,  un  antre  en  rocher. 

Les  faAc:  de  la  religion  ron/ainr,  aa  lieu  de  ces  fu- 
blimcs  extravagances,  nous  p.éivnrcnt  des  voix  for- 
mées dans  les  airs,  des  c-domacs  de  feu  qui  s'arrê- 
tent fur  lies  légions,  des  fleuves  qui  remontent  à leur 
fourec , des  fimulacrcs  qui  Aient,  tl’aucies  qui  par- 
lent , des  fpc Ares  ambulans . des  pluies  de  lait,  de  pier- 
res, Ac  de  l'ang:  c'ed  ainfi  que  les  dieux  aononçoient 
aux  Romains  leur  protcA'on  oj  leur  eoterc . Ces  pro- 
diges ouo'qu’attcAés  par  les  luAarcs,  confirmés  par 
les  rraiiitiiins,  confacrés  pir  les  moniimcns,  enfeignés 
par  les  pontifes,  font  fans  douce  aufll  faux  que  les 
munArueufes  rêveries  des  Grecs:  mais  il  ne  falioit  pas 
tant  de  fanatifme  pour  les  croire.  Concluons  qu’en 
tout , le  merveilleux  de  la  religion  romaine  fut  moins 
fanatique.  Il  rcAe  une  dernière  choi'c  à prouver. 

Son  culte  fut  plus  l'age:  il  confiAoit  comme  dans  la 
Grèce  en  fêtes , eu  jeux , Ac  en  facrificcs , Les  fêtes 
grecques  porinieiit  une  empreinte  d'extravaz.ince  qui 
ne  convciKxc  pas  à la  fagefTc  romimc:  ce  nVtoit  pat 
A:ulem«mr  dans  les  Ibmbres  retra  tes  des  oracles:  c'é- 
toit  au  grand  jour,  au  milieu  des  procxlîîons  pu- 
bliques, qu'on  voit  des  cnrhoufiaAcs  dont  le  regard 
farouche , les  yeux  érinechns , le  v fage  enflam- 
mé, les  cheveux  hi^rîfi'év,  la  bouche  éciiminte,  paf^ 
foicnc  pour  des  preuves  ccrnincs  de  r«fprit  divin  qui 
les  agitoiti  Ac  ce  dieu  ne  nunquo  t pas  ae  parler  par 
leur  oouchc . On  y voyo-tdc  fameux  coryhantes,  qui 
au  bruit  des  tambours  Àc  des  cymbales,  danfant,  tour- 
nant rapidement  fur  eux -mêmes,  fe  fii^bient  de 
cruelles  plaies  pour  honorer  la  mere  des  dieux.  On 
y cnteiidoit  des  géniilTcmciis , des  lamcutrt'ons , des 
cris  lugubres:  c^Aoient  des  femmes  défolécs  qui 
pli'uroicnc  l'cnlcvcmcnt  de  Prolerpinc,  ou  la  mocc 
d’Adoiiis . 

La'liccnce  l’emportoit  encore  fur  rcxcravagancc: 

au’nn  fc  repréfenre  des  hommes  couverts  dc'peaux 
c hêccs,  un  thyric  à la  main,  couronnés  de  pam- 
pres, échauf!^  par  le  vin,  courant  jour  Ac  nuit  les 
villes,  tes  montagnes  Ac  les  forêts,  avec  des  femmes 
d^uilécs  de  même,  Ac  encore  plus  forcenées:  mdle 
vojx  qui  appciloicnt  Bacchus,  qu’on  vouloir  rendre 
propice ^or  la  débauche  Ac  ta  corruption.  Croira-c- 
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on  Qu’au  milieu  de  cerre  pompe  impure,  on  evpo> 
foit  a la  vAiA-arion  puHlique  dot  oSjcn  qu’on  ne  uu- 
roir  trop  voilcri  cea  phal'ea  monllrueuv , qu'ailleuri 
le  libcrciiugv  n’juroit  pas  re*^ardtî  tans  rougir  > Et 
Vénm.  commf'it  rhonorott-oii  > Amithonte,  Cvthe- 
re,  Fiphof,  Giidc,  Idihe,  noms  célèbres  par  l'ob- 
jciînité:  c'eft-là  qiic  les  lîllci  les  femmes  mariées 
le  nroilituoienr  piihliquerncuc  à la  face  des  lutels: 
celle  qui  eût  confervé  un  relie  de  pudeur,  auroit 
mal  honoré  la  deeffe. 

O)  céléhroit  i Rôme  les  mimes  fîtes;  mais  De- 
nys  d’ilalycirinlle  qui  avuit  vu  les  unes  éc  les  autres , 
nous  alTurc  que  dans  les  fêtes  romaines,  quoique  les 
moeurs  fuirent  déjà  corrompues,  il  n’y  avoit  ni  ia- 
mciuatiuQs  de  femmes,  ni  enthoulîalme.  ni  fureurs 
corybantiques,  ni  pmllirurions , ni  bacchanales.  Ces 
bacchanales  s\'toient  pourtant  glilTécs  à Rome  fous 
le  voile  du  fecrer  & delà  nuit:  mais  le  fénat  les  ban- 
nit de  la  ville.  de  toute  l’Italie.  Le  difeours  du 
confeil  dans  l'afTemblée  du  peuple  eft  remarquable: 
„ Vos  pères  vous  ont  appris , diNil,  à prier,  i hono- 
,,  rer  des  dieoa  fages  , non  des  dieux  qui  enforeelent 
„ les  erprin  par  des  luperilitkms  étrangères  éc  abo- 
,,  minabicsi  non  des  d^eux  qui  avec  le  rsuet  des  fu- 
,,  ries  poulTent  leurs  adorateurs  à toutes  forces  d'ex- 
„ cis  „ . On  vouloir  qu  a le  cuire  porrir  un  caraâerc 
de  décence  & d'honndtecé,  contre  la  coutume  des 
Grecs  & des  Barbares. 

S’il  falloit  fe  relkhcr  en  faveur  des  étrangers,  on 
le  falfoic  avec  précaution;  on  leur  permeirnic  d’ho- 
norer  Cvbèlc  avec  les  cérémonies  phrygiennes;  mais 
il  étoic  défendu  aux  Romains  de  s'y  mêler:  ét  lorf- 
que  Rome  célébroit  cette  fête,  elle  co  écarroic  tou- 
tes les  indécences  <St  les  vaines  fuperAinons . 

Elle  reprouvoit  paiement  ces  alfcmblées  clande- 
ftincs,  ces  veilles  noclurnes  des  deux  fexes  fi  ufitées 
dans  les  temples  de  la  Grèce.  Si  elle  autorilà  les  my- 
ftei'cs  fccrets  de  là  bonne  décITc,  les  matrones  qui  les 
célébroient  n'y  (oimroicnt  les  regards  d'auenn  hom- 
me. L’arrentitde  Clodius  fît  horreur.  Ces  myilcres  fi 
anciens,  dit  Cicéron,  qui  fe  célèbrent  par  des  mains 

Sures  pour  la  profpérité  du  peuple  romain , ces  myr 
eres  confacrés  ü une  déefle  dont  les  homm«  ne  doi- 
vent pas  même  fàvoir  le  nom , ces  myftcres  enfin 
dont  l’impudence  la  plus  outrée  n’ofa  jamais  appro- 
cher, Clodius  les  a violés  par  fa  prélcnce.  S’jls  de- 
vinrent fufpcâs  dans  la  fuite,  ils  ne  l’étoient  pas 
alors  & encore  moins  dans  leur  inftitution.  De  tout 
cela  U réfultc  que  les  fêtes  romaines  éroient  plus  fa- 
ges  que  les  fêtes  grecques , 

Les  jeux  entroient  dans  Iç$  fêtes,  ils  tenoient  i la 
rtligiotii  tels  furent  dans  ta  Grèce  les  jeux  olympi- 
ques, les  pichiques,  les  ifihmiques,  les  némécDs;  êc 
) Rome  les  capitolin* , les  mcgalcnfes,  les  apolli- 
naires,  & pomMC  d’autres  tous  dédiÀi  quelque  di- 
vinité: ce  n’étoir  donc  pas  des  jeux  de  pur  amufe- 
ment.  La  lutte,  le  pugilat,  le  pancrace,  lacourfcl 
pié,  tout^cela  le  faifuit  pour  honorer  les  dieux,  At 
pour  le  lâliit  du  peuple.  Ce  fut  une  partie  du  culte, 
mais  il  paroft  que  les  Grecs  les  profanèrent  beaucoup 
plus  que  les  Rom:iins.  Leurs  .itnletcs  combattirent  fle 
coururent  Quds  julqu’à  U quinzième  olympiade.  Pau- 
îanùu  nous  dit  que  la  prêtrcfic  de  Cer^  avtMt  une 


place  honorable  aux  grands  jeux , Ac  que  l’entrée  n’en 
ctoit  pas  même  interdite  aux  vierges.  QucIJe  appa- 
rence en  effet  qu’on  eût  voulu  exclure  la  moitié  d’u- 
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ble  aux  dieux . Si  cette  idée  n'avoit  faifi  que  des  btra' 
bares,  rsous  en  ferions  moins  furpns;  les  ôrecs,  dont 
les  mœurs  étoient  fi  douces,  l’y  Uiircrent  entraîner. 
Calchas,  fi  nous  en  croyons  Efcnylc,  Sophocle  Ac  Lu- 
crèce, facrifU  iphtgenic  en  Aulidc.  Homere  n’en  c«mi- 


vient  pas , puilqu’  Agamemnon  l’offre  en  mariage 
à Achille  dix  ans  après.  Mais  la  coutume  impie  per- 
ça à-rravers  cette  différence  de  fenthnens;  At  l’hi- 
Aoire  nous  fournit  d’ailleurs  des  faits  qui  ne  font  pas 
douteux.  Ly^on,  roi  d'.Arcidtc,  immola  un  enfant 
è Jupirer  Lycien,  A;  lui  en  offrir  le  fang.  Le  nota  de 
Cilliroé  eff  connu:  le  bras  étoit  levé,  elle  expiroit,  fi 
l’amoureux  facrificatcur,  en  s’.anpliquant  l'oracle,  ne 
fe  fût  immolé  pour  elle.  Arùlodcme  enfonça  lui- 
même  le  couteau  facré  dans  le  cœur  de  fa  fille,  pour 
fauver  .VJeffcnc.  Et  ce  n’ell  point  li  de  ces  fureurs 
paffjgcres  que  les  fiecles  ne  montrent  que  rarement. 
L’Achaie  voyoit  couler  t.our  les  ans  le  fang  d'un  jeune 
garçon  Ac  d'uqe  vierge,  pour  expier  le  crime  de  Mc- 
nilippus  Ac  de  Comemo,  qui  avuienc  violé  le  temple 
de  Dune  par  leurs  amours. 

Je  fais  que  Lycurgue  At  d’autres  législateurs  aboli- 
rent CCS  facrificcs  barbares.  Rome  n'eut  pas  la  peiae 
de  les  proferire,  clic  n'en  offrir  jamais.  D<re  que  Ica 
Grecs  wient  encore  bien  nouveaux  Ac  peu  policés 
lorlqu'ils  donnerent  dans  ces  excès  de  religion,  ce 
n’efi  pas  les  jullifierr  quoi  de  plus  dur  Ac  de  plus  fé- 
roce que  les  Romains  fous  Romulus?  cependant  au- 
cune vi.ffime  humaine  ne  fouilla  leurs  autels,  Ac  la 
fuite  de  leur  hiffuire  n'en  fournit  point  d’exemple: 
au  contraire  Us  en  marquèrent  une  horreur  bien  dé- 
cidée, lorfquc  dins  un  traité  de  paix  ils  exigèrent 
des  Carthaginois  qu’ils  ne  facrifieroient  plus  leurs  en- 
fans  à Saturne,  félon  la  courume  qu’ils  eu  avoient 
reçue  des  Phéniciens  leurs  ancêtres. 

NéanmoiiH  Laâaace  Ac  Prudence  au  iv.  fîecle , vien- 
nent nous  dire  qu'ils  ont  vu  de  ces  détcffsblcs  facri- 
fices  dans  l'empire  romain . Si  c'eût  été  là  une  con- 
tinuation des  anciens,  Tire-Lrve,  Denjs  d’Hil'car- 
nifie,  cet  auteur  fîJcIe  At  curieux,  qui  nous  a fait 
connojrrc  i fond  les  Romains,  enfin  tous  les  aytret 
hilloriens  nous  en  auroient  montré  quelque  veffige. 


.VItis  quand  il  y auroit  eu  de  ces  horribles  facrificea 
au  iv.  liecle,  il  ne  feroic  nas  étonnant  que  dans  une 
religion  qui  périfioir  avec  Kome , on  eût  introduit  des 


ne  nation  de  jeux  publics  approuvéj  par  les  dieux  > 
Ce  que  la  rtUf  iam  conlarre  eft  ordinairement  com- 
mun è mus,  « parole  toujours  bien. 

là  pudeur  réforma  chez  les  Romains  les  lunerca* 
les,  qu'on  céléliroit  en  l’honneur  du  dieu  Pan.  hvan- 
dre  les  avoir  apportées  de  la  Grcce  avec  toute  leur 
indécence;  des  bergers  nuds  couroient  Ufcivemeiit 
çà  At  là,  en  frapr^ht  les  fpeclateurs  de  leurs  fouets. 
Romulus  habilla  fes  tuperquesi  les  peaux  des  vidi- 
mes  immolées  leur  formoient  des  ceintures.  Enfin  le 
peuple  romain  niroit  n’avoir  franchi  Ipi  bornes  de 
la  pudeur  que  dans  les  jeux  floraux:  encore  en  mon- 
tra-t-il un  relie  lorfqqc,  fous  les  yeux  de  Caron,  il 
n’ofa  pas  demander  la  nudité  des  mimes,  At  Caton  fe 
retira  pour  ne  p.is  troubler  la  fête 
Les  facfifices  failbicnr  la  partie  la  plus  eflcnticllc 
du  culte  religieux  des  Grecs  At  des  Romains.  Ce  ne 
fut  pas  une  chofe  indifférente  lorfquc  les  hommes 
s'aviferent  d’égorger  des  animaux  pour  honorer  la  di- 
vinité, au-licu  d'offrir  fimplcmyiit  les  fruits  de  la  ter- 
re. Le  fang  des  taureaux  fit  pénfer  à plus  d'un  peu- 
ple que  le  fang  des  hommes  (croit  encore  plus  agréa- 


I pratiques  monftrueufès . 

Affurérnem  les  dévouemens  religieux  qui  fe  fat- 
foient  pour  la  patrie,  ne  font  pas  du  msmhrc  des 
I (âcrîficcs  qu’on  peut  reprocher  aux  Romains.  Un 
I fuerrier  animé  d'un  pareil  motif,  un  confui  même, 

I après  certaines  cérémonies,  des  prières  At  des  im> 
j prÀMtions  contre  l'ennemi,  fe  jettoit,  tête  baiffée, 

! dans  le  fort  de  la  mêiéc;  Ae  s’il  n’y  fucegmboir  pas , 
c’écoir  un  malheur  qu’il  fâlloit  expier . Ainfi  périrent 
^is  Décius,  tous  trois  eonfuls;  ce  furcnt-là  des  fa- 
crifices  volontaires  que  Home  admirôic , At  n^n- 
moins  qu’elle  n’ordonnott  pas.  Si  elle  enterra  qua- 
tre ou  cinq  veiValct  vivantes  dans  le  cours  de  lept 
ou  huit  fiecles  , c’étuient  des  coupables  qu'un  pun'f- 
foit,  fuivont  les  lois  rigoureofes,  pour  avoir  vioK 
leurs  engagemens  religieux . Romepenfa  toujours  que 
|e  fang 'des  brebis,  des  houes  At  des  taureaux  fuf- 
nfqic  aux  dieux,  At  que  celui  des  Rom  ims  ne  deroit 
fe  verfer  que  fur  un  champ  de  bataille,  ou  pour  ven- 
ger les  lois. 

Ceft  ainfi  que  Rome , en  adoptant  la  rrlighn  gret^ 
aue,  en  réforma  lé  cuite,  le  merveilleux,  les  dogmes 
At  les  dieux-mêmes.  f/).  J.) 

Rsipctoy  citaêTiCNNi,  voyez  Cmristixmiski. 

J’ajoute  fettlcmcnr  que  la  religion  efl  le  lien  qui  at- 
tache l'homme  à Dieu,  At  à robfervatioivde  fes  lois, 
par  les  fcncimens  de  refpciff , de  (bumiffion  At  de  crain- 
te qu’exciTxmt  dans  notre  efprit  tes  perfcclions  de 
l’Etre  fuprènie,  Ac  la  dépemunce  od  nous  femmes 
de  lui,  comme  de  notre  créateur  tout  fage  At  tout 
bon . La  religion  chrétienne  a en  particulier  pour 
objet  la  félicité  d’une  autre  sde,  At  fait  notre  bon- 
heur daqs  celle-ci . Elle  donne  à la  vertu  les  plus 
douces  erpéranccs,  au  vice  impénitent  de  juffes  al- 
lannes,  At  au  vrai  repennr  les  plus  pitifilintes  con- 
folationsi  mais  cl|c  t.1cnc  fur-tout  d’intpirer  aux  hom- 
mes de  l'amour,  de  la  douceur,  At  de  la  pitié  pour 
les  hommes.  (O.  J.) 

RtLibioN,  [Théohg.)  s’applique  aulfi  à un  ordre 
militaire  compofé  de  chevaliers  qui  vivent  fous  quel- 
que réglé  certaine.  Tayrs  CHevALJSn,  MiuTAiM- 
Ouvre'. 
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c’eft^^ire  aù*on  nÂttuc  ^ naaveiux  ordrei.  oa 
qu'oo  bâtit  de  MQUvetux  montftem.  Entrer  en  rHi~ 
c’cA  Cure  proAüioo  du»  on  couvent.  Qn  <bt 
ÿon  rcliÿan  cft  mort  i t*)gc  de  70  ans,  •Prt» 
50  tm  de  rpA/«e,  c'eA^'dire  50  aui  après  ton  es- 
vde  dai»  le  cloître . Keps»  Motnit . MoaraarsKe , 
RiLr,itirs.  CtotTat . 

Le  mot  de  rtügim  d'onr  maniéré  abiblue,  dé* 
note  en  I ranee  la  rri^iee  ri/itmit.  C*eft 

«a  ce  fens  qo‘oa  dit:  Tanne^v . le  Fevre  éi  d'Ablen* 
court  ^iertr  de  la  niigkmi  Xl  Peindon  ét  M.  Lta* 
eier  avoient  été  de  1a  CALviNtsm» 

HtfOtlMOT. 

R£LlG10^fM.^HlE,  C m.  (fireia.)  qui  profedê 
la  rdtÿon  réformée,  f'apas  fsrtüJ*  PaoTMTANT. 

REOMER.  t.  aâ.  iGrtm.  ) limer  poer  la  fécondé 


fois.  les  mrfitiM  Liai 6^  Laiai..  H fcdtcau 

fiomle  « au  feptré.  Il  fane  ttUmm  cette  piecnde  fert 
il  faut  le  Àjrte  de  ce  dUcourt. 

REUQPA , ( Juriffrmi^  1 terme  latin  q«i  a été 
adopté  dans  le  laa^afe  du  paîtra  » pour  expnawr  ce 
qui  relie  dd  par  la  clôture  éc  açryé  d'un  compte , 
toute  déduction  faite  de  la  dépenle  4c  des  reprires. 

Suivant  ïmiitit  1.  d»  titr*  èçt  de  l'otdowunce  de 
I6$7  de  la  reddition  des  cucnptaa.  tooa  tuteurs  tpro« 
tuteurs,  curateurs,  fettniett  indroairea,  fequeftret, 
fardiena,  4e  autres  qui  ont  adnlaidré  le  bien  d'an* 
enti,  font  réputés  compçablca,  encore  que  leur  enoH 
fce  fok  clos  4e  arrêté,  infqu'à  ce  qu’ris  aient  payé  le 
STéifau.  s’il  en  eft  dd , 4c  remis  -toutes  les  pièces  ju- 
Aifiettives.  y^tz  AouiKisTavTKtm,  Con^ti»  Ccms* 
MMSAurd,  CvaariLLC,  Tfrau*.  1 A) 

REUQUdJRE»  f.  m,  ( vafe  d'or,  ifar* 

fent  ou  (Tautre  matière  prupre  A ornée,  dans  lequel 
on  garde  les  reliques  des  umcs.  Fayrs  Outsf  âP 
Rliiwis. 

RIvD(^AT  Dt  cosaert . ( Ctmm.)  c’eft  ce  qui  cR 
dû  par  un  comptable,  après  que  ion  compte  et  ar« 
ricé.  Finw*  CoMTTi. 

RF.UQI^ATA1RE,  r.  01.  r Jn^ilpraiéJ  eft  celui  qm 
te  trouve  redevable  d'ua  reliquat  de  compte . Fayas 
théfVMMt  IULK^'AT- 

RELIQUE,  I.  (.  iWfi-  ectUf.  dP  e*  mot 

tiré  du  latin  rtü^U,  indique  que  c'eil  ce  qui  noua 
redeefun  fainti  os, cendres, vétêmens, 4e  qu’on  garde 
reCpeRoeufctncnt  pour  honorer  À mémoires  ccpmw 
dant  lî  l’on,  fi'foit  la  revifiou  dts  re/ifmt  avec  une 
^^nide  qn  pearigoureuft,  du  un  favant  bénéditin» 
Il  fe  trouveroit  qu’on  a propofé  d la  piéeé  des  fiJeles 
un  grand  nombre  de  fanlTes  rtÜpKf  i révérer,  4e 
rem  Xiy. 
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qu’on  a eonfacré  des  ofTcmeni , qui  loin  d*érre  d’on 
bienheureux , n’écoieot  pcut-4cre  pas  même  d'un  dué- 
tien. 

Qn  peniâ  » dans  le  îv.  Hecle , d’avoir  des  reiiftet 
des  martyrs,  fous  les  autels  dans  toutes  les 
On  imagina  bien-cdt  cette  pratique  comme  11  ciVcn* 
tielle,  que  S.  Ambroife,  malgré  les  iisllauccs  du  peu* 
pie,  ne  voulut  pu  coolacrer  une  égü^,  parce,  di* 
(bie4l,  qu'il  n'y  avoir  point  de  reJifw.  Une  opinion 
â ridicule  pnt  néanmoins  tant  de  laveur , que  le  con* 
ede  de  Conllantiiiople  in  l‘rmU»%  ordonna  de  dÂnolir 
tous  les  aorels  foui  lelqocis  il  ne  fe  trouveroit  point 
de  fHifnet.  (t) 

L’orii^  de  ecete  coutume , c'eft  que  les  6dde» 
s'aflemblQiene  fouvent  dans  les  ametieres  où  repo* 
plient  les  corps  des  martyrs  > k iour  annivcrlairc  de 


leur  ntoiT,  on  y fairewe  le  fervice  divin,  on  y cék^ 
brait  l’Enchartltie  ■ L’qpin>on  de  l'inecrcefGon  dee 
iâints , les  miracles  anribuA  è kurs  rtü^net , favori- 


ferent  les  craulatioru  de  leurs  corps  dans  les  temples  1 


d'avoir  toC|Ours  dès  rv/ifcr/  fous  l’autri . Scaliger  n 
prouvé  tous  ces  faits  duos  Ion  ouvrage  iur  la  carooi- 
que  d’EuTebe. 

Avant  que  d*aUcr  plus  -kin,  ranfidéroM  un  mo- 
aaent  l’importance  qu'ri  y a d'arrêter  de  bonne  heure 
des  pratiques  bamames  qui  lé  tappaecent  à la  rdi* 
giun,  quciqu’innoctmces  qu’dks  parotikat  dans  leur 
louecc.  Les  rr//f««r  font  venues  d'une  .cqucuinc  qui 
pouvoir  avoir  l'on  bon  ufage  réduit  i lé*  >ufles  bor* 
ncs.  On  voulut  honorer  la  nAnoire  des  martyrs,  êc 
pour  cet  effet  l'on  cooferva  autant  qu'ri  écu>t  p^II* 
oie,  ce  qui  redoit  de  leurs  corps,  o>i  cdt^ira  le  jour 
de  leur  mort . qu’on  appdloit  learjj«ar  metëJ,  te  l'on 
s'aircmbla  dans  les  lieux  que  cet  pieux*  reues  <5tO'Cnl 
enterrés.  C’eft  tout  l’honneur  qu'on  luar  rendit  peo* 
dant  kl  trois  premiers  Ëecics:  on  aci  penlbit  po  ne 
alors  qu'avec  le  tenu  lec  diraient  dutlent  fiire  ik-s 
cendres  dca  os  des  nnrt)Ts  l’obier  d'un  culte  rdi- 

?;i»uxt  leur  elever  des  cempksi  mettre  ces  rtliqwe» 
arl’anteli  fibarer  les  rdks  d'on  feul  eorpsi  les  t. ant- 
porcer  d’an  lieu  dans  un  autrci  en  prenirc  l’un  un 
morceau,  l’autre  un  autre  marcciu  ; les  m-i'itrvr  dans 
des  chiires  i 4e  finalement  en  faire  un  trafic  qui  excita 
l'avarice  à remplir  le  ma-aJe  de  refifuet  luopoTées. 
Cependant  dès  le  iv.  ficelé,  l'abus  le  gn(Tâ  fi  ouver* 
temeoe,  À avec  tant  d'éeendœ,  qu’il  ptoduific  toutes 
Ibrtes  ie  nnuvais  effets . 

Vigilanc*  fut  fcanriaJiié  arec  raifon  do  culte  fuper- 
ftitieux  que  k vulgaire  rendo't  aux  relvqjM  ilss  mar* 
tyrs.  Qjdle  nécc.lîté,  ditsl.  d'hooorer  (i  fort  ce 
„ je  ne  lais  quoi , ce  )e  ne  lais  quelles  ceniret  qu’on 
M porte  de  tous  côtés  dans  un  pert  vafe>  Pourquoi 
„ adorer,  en  1a  bailant,  une  noodre  imfe  dans  un 
n Imgcr  ..  Nous  vwons  par-li  U coutume  du  paga- 
B^me  prefqoe  introduite,  fous  prétexte  de  religion. 
Vigilance  appelle  les  r«é/fix/  qu'on  adorait,  m Jé 
El  ne 


|i)  Tmi  Im  fliM  oIMm  mmw*  pmBm  «m  TahM  U twatr  'te 
MMit  U M B fNarcAi  te  tlifm  te  Ssuim  terint.  Ur*  te 
•rialM  te  fnmàmt  ••••  teas  J*  faeJlti  «m  te  ,vtem 

waiiMi  lia  pMT  ailater  te  Jiviaa  «fUr«  i*m  te 

àlatii  V oi  miariii  II  te  aarpa  te  Siùm  Ma'm-  C'HI  i*», 
ylaiaa  4a  rtetia  CirJiMl  SoiM  4»a«  te  Han  i.  (W  te  ■ ni  ans 
^ rm«»tei  la  Ittente.  eU  >s.  aè  il  Jir  ^ rtefc  Jt  aailti- 
an*  te  mala  aaw  te  tefan  te  Bii«7r*  pali  wailfcan  teti 
ra|UB  aMMiaa.  Ta!  Hi'teateXiw  aana  Uteniaa».  S.  te 
(a  la*  la  ila  na*  te  faa»|nte  roteCt*.  aai  aa  Nftet 

^Aaatea  iMar*  au  aa  terai  l'aUigitioa  Sa  tente*  te  date 
•fMn*  te  la*  Hjteete*  te  SS.  H»(7n  aa  te  te  nJraii*  a* 
l'aa  <*i<teii  laar  laiaalfa . Ca  S.  tfptmt  aa  i?j  Ma* 
BtUatiaia  «laa»  lit  ctealte*  • Oa  te  aa  af*(«  a*atl|a<  far  1*1- 
■üB  Kaateai.  tajaal  te  mnaai*  riteJS  taiaiaa  an  fate  te  41- 
l^aa  tel  loatlte  S U vtriU . *di  |a*ai*  aCnaal . laan  *■ 
uat  aa'll  ranitei  an  atatral  la  tate  te  Ma*.  «H  *ê  (m 
teaia  M te  Jom**  te  U iteir»*  aNteUpa  > Ual  a*  a*  te 
M la  aanailc  4*  CoaSanànafM  '•  imll»  . • i»»  aUal  It.  a*  aa- 
M*J  la  Rnte/M».  «ah  bte  h ««idia  ioa-aMifi*  VH.  ^ 
al  la  teani  ia  Nieaa.  7*1  arteana  C*n.  9-  aa'aA  H'Stl  4aw 
MM*  te  «fUM  te  teteMi  te  Uar«fr*.  B 1 7**te‘vi  aMi 
*■  contM**!  lia*  NtSfMa*  U*'**  4mal4  aoMa  iaOateaw  te 
•altiM  iirlUiêinaai  . Bai*  aa  44en*  te  eafa’»***  M*  pm 
rafKiwi  S l’WttS*  Ja«  laaaafaa^aaa.  liai  7**11  airah  cfidtMMMu 
te  MtM  aitiaa  4t  ca  Cina*  aonaa  aa  ca*  nfiaai  «7  /*  4«*Cir 
ai»****  «te  t»«**aiia**»>l*«*  aat  4aaa  teCl*a«*  #m«*a«MM 
4av«*  ydf  «4»  «te  r«»«te  ûaiiat  ipt  aateMa*  >*  ai*  teataiar. 
aa)  t*Ma  «*a  IM  *«aia*4aaa*  a»anaM*ai , aa)  ««ae  «te 
l>>«aaa»  aa)  4>***«*  >*a**Mate  )a«4*  4>te  aaî^Ba»  *a*«4» 
faa  B aanaai  a*aa**ar»  ytera*  awlam*  ptré  aa)  aS* 


ac»M*«  aal  *1  a«4  «I  ««m*«*(  «la  )«)*»*«**  x**b 

4>te  awi«»a*  aa>.w«*  rate  aalaifatefs  te  aarajiteavc  m« 

C'aS-i  Irn:^  coenteat  IKHM  ttea^e***  aeralaieni  te 
„ cWëtea*  a 4*4  raarit  4'utna  ia^tre, . car  co«>ar  >1*  oAt  AB 
„ da*  Bff-fc*  te  Cilact*  tea(«>.  ft  ta*!*  air  abiateate  qatlacM 
M aatra*  afaiaa.  tb'H  tel  n»>arcUr«  X rt«**tr*  n aru,.(iu  hi* 
„ raai  U te  1 a.«g«  arJannww  7a*  te  nlAfaai  foltn*  flac4«* 
. B rteUft**  fatei  raaeienaa  enaw*  ten*  Mn<t«  te  a|iuet  qal 
,,  aM  t«4  eaar«crte*  Ma*  arfifat*.  B B te<H  la  BaiM  tea^na  tvi- 
„ aa*  •’aritea  te  anntartrr  i»n7l*  rp-B  fM*  7a«l7*r  fUim 
„ Jâi  Uartr**,  la’H  Mt  Mfaf*  omiar  itaaTuwe.-H  4r*  traj  (..Ma 
„ «ecUBalia*** . » Laa  (araa  te  aa  caaan  teM  ttei  (teitciam 
awt  aari  a tea  l’affte*  te  l'MtlB  caaefca''t  U nMcIcS  te  «et- 
Mi  Ba*  te  (ain*  tawl*  4a«  «rlifati  te*  H«r^r* . Cr*  «qm  Bt 
trtM  B«a  eanaa  te  t.  Aabro  B,  aaTKl  an  te^i*  nf  kirli. 
«amiM'll  ah  et*  an*  la  frtUx**  4*H«*r  ten  wwtîfw  ten,  ■*« 
TfiB*.  H*  aCmaMla  foat  faavalr  te  cnafa<nr . B S. 

DaMar  a*  «rofaitaam  ftatiTa*  tlitneial*.  ^ae  pnar  «oiraenr 
la*  lallefn*  ) <'*B|*  te  Ko««.  B na*  aatr<n*  -«t  S^ià  «oni- 
«B  II  «BtiwiMa  4*a«  U hertt  saHl  tetwit  ) fa  raar  U>ra*nn«t 

t#i  iia  Mi»ÊH  *•!*•.  M>*<  **«fa««  mm  m 

4Mmr*^p.te  '*  B 4»4t««  > V/>**^*^ 

H*nT*«  Oatral*  B rnuB.  B alan  il  «aaBen  U^Ba'U  p*  k 
l'c^M  X*<atB.  iSn  a*  lanr«<i  4a«e  k S A^vniB  an* 

aatea*  aa'H  Vaat  ja<aii*.  Brcif  7**  m*  ••It'aw  lalaai  i-Arn. 
(Mite  è U cateteatiaa  4r«  cf-'M  . M n'7  a 7**  la*  l'fateAint 
«M«Mh  )**te  te  calM  4n  Sun**,  «M  mm«ai  B tnatnani  «a 
rWiaUt  *•«  ar«et  7**  llglfe  cateaiif  ■*«  fo«Mi  Ja«aw  aaU 
ArakBm*.^) 


/ 
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ntr  i entend  que  l’on  taifoit  d^jà  pafiét  de  X""S** 
rtüouts  pour  les  cen  1res  des  martyrs*  «{  qu’ainü  ceux 
Mi  idoroienc  les  rHi^rntp  cooroieot  nfqoetf  adorer 
toute  autre  chofe  que  ce  ^il*  t‘uiM«fao»em . tMa* 
des,  dirai^je,  pieures  oo  impies,  n molaplw  dans 
les  fiedei  foivans,  dtoientdc>a  commanei. 

S.  Jérôme  nom  en  foornit  lul-môme  nn  exemple 
rcmarauable,  qoi  Tefiroit  pour  juftifier  Vigilance , 
fo'il  a û onltrmtéà  ce  fujet.  Peot-oo  croire,  tans  un 
treuqIefBent  étrange,  que  plus  de  quacorae  ceo»  ans 
après  U m‘>rt  de  Simod,  ét  après  taiw  de  révoto- 
tmni  arrivé»  dans  la  Palcftine,  on  lut 
dcoit  le  tombôia  de  ce  prophète,  anfeeeli  à Rsnsi? 
Samvfl  Mxvj.  Cependant  on  noos  die  que  l'empereop 
Arcaiius  fit  tranlparter  «le  Judée  à Caofttntinople, 
les  os  de  Samuel,  que  des  évéques  portoient  eo*U 
ronnés  d’une  étoffe  de  foie,  dan»  ua  vafe  d‘or,  fqi- 
vis  d'on  cortège  de  peuple  de  toute»  le»  é^lfei . qm 
ravi»  de  joie,  comme  »’il»  foyoient  le  projeté  plein 
de  rie,  allèrent  ao-dcTant  de  fe«  rtÜijmt,  êt  •Ç- 
eompagnerent  depuis  la  PaleHice  j’Hqu’à  Chalcédoi- 
■e,  en  chantant  les  louanges  de  Jelos-Chrlft.  Il  n'en 
faut  pas  davaia^e  pour  nnntrer  tulqu'oô  ta  fou  réc- 
rié éc  la  crédulité  aboient  déià  Hé  portées,  fa  com- 
bien Vi'rilanîc  avoir  raifon  J?  dire,  qu’en  adorwt 
les  rHiat»!,  enaJorolr^r  t fais  fee/.Cettt  raifon 
feule  devoit  bien  réprimer  l'emprelferoent  de  ceux 
qui  couroienc  après  les  rrli^t,  dans  la  crainte  ^écre 
les  dupes  de  l’irarice  des  cceIéfiilI»quM , qui  uferene 
de  ce  moyen  pour  s’artirer  de»  olFtanJcs.  Vigilance 
eouioit  (bic  qu'on  fit  un  jolie  difeernement  de»  vraies 
fr/ifax/  d'avee  le»  faulTeSi  fa  qu'i  l'égard  même  des 
vraies,  ou  mnjjrir  les  honneurs  qu’on  leur  renln't. 

0-1  edf  rrès»bicn  fth  fans  doute  de  fu-vre  le  on- 
feil  Je  Vigilance,  au  fujet  des  rfiifmsi  car  il  arriva 
que  U lupenlitioi  fut  thutenue  fa  cnrourajee  par 
iVitérêr.  Le  peuple  ert  fupcrilitieox,  k «‘eft  par  la 
Aïoenlition  qii’nn  l'enehiint.  Les  miracles  furgfaan 
lîi)ec  des  ratifias , dev  orenc  un  amsnc  trriro^t 
de  coures  pam  de»  richetfes  dans  les  énnil^»  oû  fé 
fa'to'enc  ces  imrades.  Si  S,  Jérôme  fe  fût  b'e*  con^ 
du.c,  il  fe  lèrok  opoH’é  vigoureu  cnent  à unefunerf- 
Cirion  qui  n'énre  qoe  rron  dilfieile  à déracmer; 
il  auroit  au  moins  lu  bon  gré  à Vigilance  de  là  ré- 
ibiuti  n cniraTcjfei  fa  loin  de  le  rentre  l’oSjet  de 
la  hane  puHrqoe,  il  auroic  dû  fcconder  le»  ef- 
forts. ( I ) ^ ^ , r 

En  elfat,  dès  Tannée  310,  Temucreur  Theodofe 
te  rrart  fut  obligé  de  faire  une  toi,  par  laquelte  il 
dét'rnioic  de  tranroarter  d’un  heu  dms  un  autre,  les 
eo'ps  enfevelis,  ds  féparer  les  ratifiât  de  chaque 
martyr,  fa  d’entrafiiuer.  Quinte  ans  après,  le  i*  coti- 
C'ie  du  Carthage  ordoivn  aux  évêques  de  faire  abat- 
tre les  autels  qu’on  vuyoit  é>cvcr  par-tout  dans  les 
cham*»  fa  fur  les  gramn  chemins,  en  Thouneur  diM 
martyrs,  dont  on  ènterroic  ^ fa  U de  faujpit  sali-» 
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fM».  fcr  des  fongeë  fa  de  vaines  révéhrions  do  tou- 
tes iortei  de  gens . 

S.  Aogulltn  recoamoit  luHnêtne  les  imnoRurea  que 
faifoienc  en  ce  genre  quanoté  Je  mo«nee,  fa  les  faux 
mincias  qohls  dâ»iço*eoci  Le  cnndle  Je  Cardtage 
dont  nous  venons  d'à  péricr,  cmigooir  hscuuiulrw, 
péree  que  cette  faqaerfiitJon  s’éçpic  emparée  de  l'ef* 
une  du  peuple.  Lee  évdquws  Atbicut  Je-cofinivaners 
fa  Tauwv  de  la  cieé  de  Uieu  déclare  mHremenrqa’d 
n'ofe  parler  librement  lor  plulîmir*  fcmblahlcs  abus* 
pour  ne  pas  donntr  oceaâon  de  rcaeJale  I des  pér- 
onés ptcttfea , on  i ém  brouillunvi  L’amour  de»  re* 
timaa  faoic  venu  au  potnr  qu*nn  ne  vnutoie  point  «TA» 
^rieâ  ai  d’auteli  lam  ratifiat.T.  il  falloir  donc-  b^ett 
en  trouver  \ quelque  prbe  que  ce  fût,  de  forte  qu'au 
défaut  des  véritables,  on  en  fo'fea  de  f^cs. 

VoiU  quelle  fac't'oeeafîoo  dc-anr  île  birte*  iTitn- 
pofiarci,  dit  M,  l'abbé  J - Hfeaaasi  car  pour 

l’aÎTurer  des  vraie»  ratifiât,  il  eût  falwi  les  lulvr# 
enâemenr  depuis  leur  ertginr-,  dt  eonnntrrc  cpiirea 
les  mains  par  Wqik'l>ea  ellès  uvoient  psiréi  or  corê* 
p’ulieurs  fiecles  il  fut  bien  i.lé  d’en  impol«Tirffi-rcfl* 
lement  an  pcaple,  mais. eux  évfques  deVemit  moins 
échiréi  fa  rnoin»  attentif»  j fa  Uepufs  qn’on  eut  éwWf 
la  règle  sie  «e  point  couTacrer  d'^  fes  n»  d'antels 
fans  rétif  aat,  ta  oécdlké  d’en  asmir  fat  une  grandé 
teataiion  de  ne  le  pas  examiner  de  fi  près . L'mtértd 
d’attirer  des  offrandes  fut  encore  une  nouvelle  ter>» 
tttion  plus  diflicilefa'vaioere,  * • 

Apr^  cela,  H ne  faur  pa»  s’étontier  du  mérite  qut 
acquirent  h$  ratifia*  dans  Te  'pric  des  peuples  fa  (W 
ro:9.  Non  tifons  que  le»  fermens  les  plus  ord-nsi- 
res  des  anciens  franqO'S  fe  fabbient  fup-les  raliaiet 
des  lainn.  O eff  ainfi  qoe  tes  rois  G-Mitran  , bi  'cWc 
fa  Chiipifric  pam-'rfenr  (es  états  de  Clotaire , fa  conJ 
vinrent  lîf  jou'r  Je  Pari<  en  commun.  Us  en  firent 
le  ferment  fur  les  ratifiât  de  S.  ?olieu.>e,  de  S.  H*.< 
la^re  fa  de  S.  Mirrn.  Cependant  CHJIpfaîo  fe  jettg 
dans  ta  Ôt  trlt  fenlemant  la  prtfraopon  é’avoif 

la  cWirede  quantité  aie  ratifiæi,  qu’il  fit 'porter  com- 
me une  fauve  garJA  i la  lérc  de  fes  troupes,  dîna 
TefbÀûnee  que  la  Otoredlon  do  ce»  nouveau*  -pa- 
troni  la  mettroff  i frabri  des  oehe»  dûCv  ê fon  par- 
rare»  fur  quoi  il  «;t  boa  d’obfcfver  qne  nos  roi»  de 
la  prç-n  ere  fa  de  la  fecon  le  race  gard.rv:*»  dans  l«i* 
pala<»  uft  grand  nombre  de  ratifiea,  furtout  la  clitp- 
pu  fa  le  manreau  diSS.  Mirrm,  fa  qu'ils  loi  fa'fo.ent 
pireer  ) leur  fu-te,  fa  /uiquc  dons  le»  armées.  On 
env^Toit  l«  ratifiar  du  pa'a  s dan»  le»  proa^nees. 
tutfqu'il  éloit  queil'on  de  prérer  fermr-it  de  fiilél  tu 
au  roi,  ou  de  eonrlure  quelque  traité.  ■v 

> Je  ne  me  propofe  pas  de  donner  au  leOeur  an  re- 
eueii  de»  excès  oû  (a  foNrffiri'sn  fa  (’trmiMlure  ont 
été  portée»  dans  le»  ficclei  fo  vans  en  m itiere  de  ra^ 
iifiaat  mai»  je  ne  eroi»  pas  devoir  lu  htlfor  •ca  ire# 
ce  que  raconte  Grégbire  de  'l  eurs,  Hjt.  t.  IX.  t.  vj. 
que  dans  la  chllTe  d’U)  ftinc,  on  trouva  des  racmi.», 
' r • de» 

i-s  » I 


(0  0«  m Ow«ii  (Mau  r%tiÊfkt  »§’*■  Mi  Am«  e«  m. 

Ueic  M ptai  »r««J  te*  Oodtwri.  $.  paar  «o*lo>t 

tel  irtiav»  fiÿilicfiiei  i|i(  V*(iu»a  rartOvfW  r«ra«Joii  Umi  U» 
tu<f  «an»  te*  Utetei  fa*  H«i(rri.  C<i  )<V|N«  toaioii 

4teus*i  K*  lUtte*  fa  J|  04  c‘ci  U 

r.I.lio.l  <»•  WM  «sfat-lMi,  ik  »ÿr,/Mi. 

iMi-fa.  fa  ;»  ««/*••«  fvt*  C«  r«ni  M -t»  o>d',faéiKi 
fa  fv«,«r,(  ».  |«r4»e  <*up^4  «oia«B'Mai  Cvitti 

e.-.  ticr»h«*.  SI  ec  ta  poM  c*t  rffn  »i'il  tnivii  U tetor  ft 
•I  prOr-  a< '*"*'•  h SS  petit  iirr«  castra  |.;  fat  ri|l* 

bsea.  Ce*  te«s  i<ain*  eciio  fosi  4'an  grasi  poifa  9»  ««liitM 
4'bn  te*  fa  ,|iies'i|at  »sst  ta«r  ^a-l  « <i4  l'elptte  4a  ce  faini 
Prie  «ssirr  a*  h.;iei  ifse.  Nsi,  es  eu.-tqs*  ici  sa  patii  rr«|Be*i( 
■mr  le  eiissisjiu  J<  erea  ^b'  ne  1^  (*oq>r«|  pt<  » psrtce  Ja 
Lr:  en  oseraca*.  »**».  JifJI.  /■**  *f*/«fa«s.  W 

/af«*  fan>-a*S  Pur/  fa  Poali.  *m  •f*  h«. 

rf«ie , tt  Otm’m  /Wite*'-.  fa 

p*mmiu  n'*-*  Cwf'ii  ««e>|rN«f  far«r<a.  fi  f,a  /•!••  •*«■•  mtiié, 
ft4  r«rr*M  fraw  fs*  ’«sp*a«n  MWrmra 

\ m l-^arfat-e  m*r*a**a.  i«  pfax'i  r>l*Jtmr  fa 

/-»•!<« . »/<>•  fM.  aM»Bis(«.  m pWlae-  tm%>»  pW 

1m.  fa  -Berty-rre /inr  farteos.  «va  «tes*  *a- 

ass/i  «•*«*, ia«s*4-*a«*4  •'••a  mm  C«a 

«•  à dira  i'bràft:  fa  X -M  «-)•  l-W  «*1  -k*  l-iriKcca  U 

„ Tr^tesr  ter  la  riinit  oaraatra  te  4 e*  ko*a«  faH  aan* , 
H Herts  te  Pasl.  i{«i  teiviw  asl  <4lt  Jittasi  fa  «4afa<fa**.  te 
M teiTCM  a.a«  ne  te.i|  ,|a’ana  rite  pS'fl.w.  0e  «te  oarc  a*e 
M «CBi*  toabaasc  aaiMst  d'ttrr  Jn  éclate  Jltna*  lir  f.  Cà.  Il 
„ f » Iteea  pua.  sus  tafavf-i  rSeftlie  4a  Xasa  ai  .Uiw  l’n- 
M ira.  a«te  cseora  «oa*  la  fcelyn  4s  ao^.  qpi  sa  Cal- 
„ r*ni  «H*ls(  fa  CM  4a  l'rsbrasite  Vi|[jUsa.  as«m>i  faa  la 
, tel  lasra,  sè  «I  s'p  a m'sm  site  psslaa  «■iftiaia 

„ 4mm  sn  l’Sf*  fa  Iis.  te  (a  sa  fas  ^a-lle  anùra  qa*  4anr  tei 


„4atepalahea  phaifilfsa  Mesabia  as-fatena.  as44^’e**.4a4Ma 

M snc  cesfaa  lasaste  «afMsJ  4e  rosi  *é«e  fiiif-M  is>  a-a  nl.-ar 
^ pu  Mi  te  aa4<semfa  S.  >asai  •‘ap.*olt  4s<m  r»Brm«a| 
ÿ ^ aNfatl’wi  as  »CfarM  loua*  te*  al«fa«.  yaclsaa 

M'ciai  fafaa.  te  «)a  mtSMiisK  la  eam  raipasa  <fi'«s 

latou. 

fai  asnastesent  pa  da  »as>  te-fste  faa  k S Üsâaar  »*«p- 
Botte  à MC«S(  fcpciUius*.  p-rw  qs'il  a’f  as  «a  laaeie  fasa 
rX|.il*.  vwl  y*'*l  CS  an  Ht  Ja  >f*ei-l-<*  parricnllee*  *(«■•  «aaaent 
laedsa-‘i>f  aao<c  e«aai<  si  arrar  fa  Imi,  4a  pesrraa  4tes  la* 
«oit*  tefaifv-  '•^ifae  •erav  fas  v rteatue  fais*  faVrl>s  sf  te 
Al  pte  Ù-i*  posifaai  tet.i'rw  iaa  n’awrea  >l*  pa*  cnla  lai 
ptaa  à le  tatiw  y*s  te*  Cailm.kfas  tenr  esi  mm  Ja  fsn  r»é« 
cb^el  kc  t4*ta  fM  SOS*  fanon*»  h*  rd<faH , aV  ral*ri  I ce 
fiipt  4 pasr  stf  i . te  4v*(  o*  cro  i fSr  c'ate  te  r»4«fa  fs'as 
‘pèsera , Si  pat  IteacrJ  ses*  nllfs*  s'Cril  pa*  te  aernvM,  fva 
i'«  laiaisH  U faut  II  s'p  OT<o.<  fi»*4'sfat  aarr*  sia«.  S«  ss  rta* 
air  eoaloil  fansar  4«  a*rt|S-*  JaStabtr*  d'ko-sptf  te  Ja  tJ- 
pk'lM*  t fo*  IVisfa.  te  f*'l  «■  cO»  il  n«  Bttm  lar  la  ir4. 
Sa  te-  pfneait.  fii  Ai  a aliterait  Jif  rasi  4a  lVf|"’U«  J* 
* -----  aerteaW'  t«»*T»ait, 


ai*«a*a  fso*  m pdt  a4sr*a  fa  as  (i 
pfl  « ff.-  caa  «satfiia  J'iiaaia.sr  6(  fa 


tJarsnss,  ^'na 
pariraii  qal  sa  te  ra-.rrfamnsit  p' 
ata  i»o*n*  faisHiMi  “*• 


SI*  sia 


C'a4d»'pi4ci(a«M(H  *aafa  cm  Ma«  ssorMas*  pat*  in  ratare 
fa  l’cfafa  r *■«  fa  evei  **'•*  4ssi*  (ss*  tenta  fst*i*  à t'*fa-r  Tas*- 
pfakrr  la  pasfa  fa  venar-e  Isi'fariMsa-M  eme  fins  4»  ttelfari. 
CeX  par  ••••*  n^ss  fv*  4aa«  te  4ilkiliaa<>*  fs'as  tes  ii  is*. 
rite  Ronais  . sn  lai»  Mtaaria*  k smaiM  Sfa**  fsi  aisip*r»  a»  aaas 
fan  sse  faeate  «tewate  te  c*rate:rie  fta  ea  la»  sa*  •* . O-nM 
te  fatefav  fnlfalt*  CkwMi-sa  » tek  as  ln*f  nané  far  la*  sp**e 
fa,i  tes  Sfaiif*  fa  r«**a*r>M  aafai  te  4** -fa  Isi  l’iiansrMl  Bs- 
■ot»  XIV.  4*a*  te*  te*fai  ss«r4|*  fa  Ce***.  4**0  /•»  «•  fa  *• 
«.  né.  tfa  A a*  «s»  a £ate  hisiite  4‘«  paetet  m.  (If) 
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dci  denn  de  ttope,  de»  o«  de  rat»,  éi  des  en^cs  de 
renard. 

A pro^  de  Tours . HorpinieQ  retstarque  i|oe  dans 
cette  ville  no  adoroic  avec  beaucoup  de  lu|A;rftiQO(i 
une  croix  d’arienc  orn^  de  quand»  de  pierres  pré^ 
deofes , entre  lerqucKes  il  y avoir  une  agache  gravée 
t^iti  étant  portée  à Orléjn» , fie  examinée  par  les  cu- 
rieux i fe  trouva  reprérenter  Vâius  pleurant  Adonis 
■tODTSnC. 

Cette  anccdore  me  fait  fouventr  d'une  agathe  dont 
parle  le  p.  Muneiancoo  («ar/f.  ex»U^»à*,  /kppUmt»t, 
$tm.  /.  liv.  a,  e.  iji-)»  ét  qui  eit -prélenteracnc  Jtns 
k cabinet  du  roi.  On  y voit  aux  deux  cûoîs  d'unar* 
bre , Jupiter  & Minervei  ce  qui  palToit  pour  riteage 
du  paradu  rcrrellre  d(  du  péché  d'Adam,  dans  une 
des  (rioi  anciennes  egiifes  de  France,  d'où  elle  a été 
6eée  depuis  prés  de  cent  ans,  après  y avoir. écé 
déu  pendant  plulieuri  liocles . Dans  ces  tenu  de  lim^ 
plicité,  ajoute  le  d<>âe  bénédiâin,  on  n‘y  regardoit 
pas  de  iî  près.  La  grsaJe  agarhe  de  la  St«.  (Rappel- 
le,  qui  rcpréi'eiice  l’apochéoTe  d'AugulFe,  a padé  pen> 
daiat  plulîeors  declcs,  pour  J'hidoure  de  Irikph,  fils 
de  Jacob.  Une  onyoe  qui  reprélentc  les  tdtes  de  Ger'. 
raanicut  de  d'Agrippito^ ...  a été  honeu-ée  pendant 
do»  ans,  comme  la  bague  que  S.  Jofeph  donna  è la 
Ste.  Viem,  quand  ils  Te  marièrent.  On  la  badoicen 
Cette  quatité  toux  Les  ans.  datu  certains  jom  de  l'ano 
néei  cela  dura  iuiqu'è  ce  qu’on  f'appcrqwt  fur  la  fin 
du  dernier  Hccie,  qu'une  wlcpiptioo  grcqoe,  en  ca> 
raâeres  fort  menus,  appclioit  Germinicu»  Ajpbée,  de 
Apippioe  Arétbulc. 

Ceux  qui  vouib'OQt  des  exemple»  en  ohai  grand 
nombre  fur  les  erreurs  en  matière  de  rr/imrr.  peu-< 
vent  confuJter  Ghemniôut.  #ar«nr»  somei).  truUtt. 
Horpinten,  4f  ertfm#  tmpivrmmt  dt  en  particulier 
un  mémoire  infère  dans  la  Bibéùtk.  Hifimr.  fJùMogs 
iU^Ug.  dt  M-  de  Hire,  <lê(f.  vij.  f4^ete.  art.  4, 
fous  ce  r trv:  jf«.  Jécok.  ^firvMk,  de  igae- 

reatia  exteetic*  maltarm  rtUgniêram  fseranm, 
irt  <ÿ  abprtrice.  s- 

Straboo  oblerve  qu'il  étoit  hors  de  vraUTemblance 
qu'il  y eût  plufleurs  vrais  fi-nuUcres  apportés  de 
Troi«i  on  fo  vaore,  ditnl,  è Rome,  à Lavinium,  à 
Lucérie,  | Séris,  d’avoir  la  Minerve  des  Troyem. 
StraboQ  penl'e  folidementi  car  dèi  qu'on  voit  plu- 
ficurs  villes  le  glorifier  de  la  polTc.non  d'uoe  meme 
rr/ifvr,  ou  dç  la  même  image  miracuJeufo,  c'cil  une 
irès'forte  prAbmption  que  toutes  s'en  vantent  à f^auz, 
de  que  le  même  artifice,  Iç  même  imérét,  les  porte 
lourei  i débiter  leurs  traditions.  v 

M.  de  Mirolet,  abbé  de  Villcloin,  a reaouvdié 
cette  remarque  daiu  f«s  mémoires,  pag.  i)i.  cm, 
164t. 

„ Comme,  die*il.  oa  montroit  à Amiens,  i la 
I,  princeire  Mirie  de  Gonzague,  la  técede  S.  Jean- 
w Dapcifie,  qite  le  pcnpk  y révéré  pour  l'une  des 
„ plus  coni'ijérablei  rtüauet  du  man<k.  l'on  altefie, 
M après  l'avoir  buif'éc.  me  dit  que  i'approchalTe . d( 
„ que  j'en  fiife  aueantà  je  coniVaérai  le  reliquaire  de 
,»  ceqi'il  renfermaiti  oniuice  me  comportant  comme 

tous  les  autres , je  me  contentai  de  dire  avec  toute  la 
•,  douceur  dont  i’ecois  capable,  que  c'étoic  (acinquieme 
••  ou  fixieme  tête  de  S.  jean-ouptifte  que  i'svois  eu 
M l'honneur  de  baiferi  ce  difcours  furpric  uu  peu  Ton 
,,  altcife,  de  fit  naître  un  petit  fouria  fur  fon  vifagei 
t,  mais  il  n'y  parut  pas  ■ tâcriftain  ou  le  tréfarter , 
„ ayant  auih  enceoiu  mon  propos,  répliqua  qu'il  ne 
,,  pouvoir  nier  qu'on  ne  fit  n\cntioa  de  beaucoup 
M d'autres  rétes  de  S,  Jcan-üaptiile  ( car  U avoir  peut- 
t,  érre  oui  dire  qu’il  y en  avoir  à S.  Jean  de  Lyon, 
„ à S.  Jean  de  Miunennc,  à S.  Jean  d'Angely  eo 
„ Saintonge,  à Rome,  en  Efpagnc,  en  AHemiipsc, 
„ de  en  pluiicurs  autres  lieux))  mais  il  ajouta  que 
„ celle-là  écoit  la  bonnes  de  pour  preuve  de  cequ’ 
„ U afTuroit,  d demanda  qu'on  pne  garde  au  troo 
„ qui  paro-ITjit  au  crâne  de  la  rHlfae  au-deiTus  de 
„ rceil  drciiti  de  que  c’^it  celui-Jà  même  qoe  fit 
„ ll.V'xJiat  avec  Ton  couteau,  quand  la  tête  lui  fut 
„ prét'entéc  dans  un  plat.  Il  me  femble,  lui  répon- 
„ dis-je,  que  l'évat^iie  n'a  rien  obfervé  d'une  par* 
„ ticularité  «k  cette  naturel  mais  comme  je  le  via 

ému  pour  foutenir  le  contraire , je  lui  calai  avec 
,,  toute  force  de  rcfped . Ex  lans  examiner  la  chofo 
M plus  avant , ni  lui  rapporter  une  surorité  de  S.  Gri^ 
„ goire  de  Na/iaace,  qui  dit  que  tous  les  oficme» 
„ de  S.  Jean-Uaptidc  lurent  brûlés  de  Ton  tems  par 
,,  les  Donatidei  dans  la  ville  de  Sébafie.  dr  qu’il 
„ a'en  rdU  qu’une  parde  du  chef  qui  for  porA  à 
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„ Alexandrie)  je  me  contentai  de  lui  dire  que  la  ira«> 
„ ditioe  d'uoa,  églifc  toifi  vénérable  que  celle  d*A> 
M micas,  futfilbit  pour  sotorifer  une  créance  de  certe 
,,  efpcce,  bien  qu'elle  n'eût  que  quatre  cens  ans,  & 
„ que  ce  Bc  fût  pas  un  article  de  foi . Cepeadant  nous 
,,  nous  munîmes  de  force  reprétcocacions  de  cc  l'aine 
„ reliquaire)  dt  le  bon  eccIy^iFique  relia  très-fà- 
„ tisfait . 

L’auteur  des  nouvelles  de  la  république  des  lettres 
psriaoc  d'un  livre  qui  traitoic  du  S.  Suaire,  rapporte 
ces  paroles  de  Charles  Patin:  „ je  fuis  Gché  de  voii; 
„ trop  fouvent  le  portrait  de  la  \ncrgc  peint  par  S, 
„ Luc)  car  il  n’efi  pas  vrailTeqiblable  que  S.  Luc  pit 
„ tant  de  fois  peint  1a  mere  de  notre  Sauveur.  „ 
^cn  vil  afiezfurla  folle  crédulité  des  hommes,  de 
fur  les  erreurs  qui  n'ont  fait  que  fe  multiplier  dans  la 
vénératioo  des  rtliguaa.  Je  ne  fuis  po:nt  curieux 
d'examiner  la  quellion,  fi  leur  origine  cû  payenny^ 
ce  dont  S.  Cyrdle,  /ii.  X.  p.  jjd,  cil  convenu  danq 
(à  réponliai  rempereur  Julien,  qui  le  premier  a re-* 
proché  aux  Chrétiens  le  culte  des  morts  de  de  leüri 
rtliyutt.  Je  reconnais  avec  plus  Je  plaifir  que  les  ,U>i 
mierus  du  dernier  fiocla  oui  mis  un  grand  trein  à 
fupcrllicioa  qui  s’étO't  fi  fort  érenduc  fur  les  fraude^ 
pieufes  à ect  égard)  mais  en  mime  rems  il  faut  avouv^ 
qu'il  n'en  feûe  enoore  qsic  trop  de  traces  dans  plu^ 
fieu.'s  lieux  de  la  chrétienté)  q'cA-  fans  doute  cc  qui 
a engagé  d'habiles  gens  de  U communion  romaine  | 
s'élever  cagrageufemcAt  cQotrç  |es  faufics  rtligats. 
M-  Tlùeri,  que  je  n«  dou  pas,  oublier  de  nommer, 
a diicucé  dans  las  écfiQ,  l'état  des  Deux  oû  peuvenq 
être  les  corps  des  martyrs  i il  a publié  en  parricultcf 
des  djireripcKina  ,cqwr«  la  $».>  Larme  de  'N'^enJûmc, 
k les  ra/ifae/  dé  b.  Firmjn.  Lé  p.  èUbiUon  a cru  de-* 
voir  auiil  donner^des  conlc  ls  fur  le  difccmvment  des 
re/iqaan  il  me  ûrobic  qu'o.i  aoroit  dû  Us  écourerj 
mais  le  chancelier  de  F'rance  ne  fut  pas  de  ect  avisa 
U fit  fupprimer  par  arrêt  du  confvil,  I ouvrage  de  AI. 
Thiera  fur  S.  Firmim  èt  Eordre  de  S.  Benoit  con  lam-' 
na  le  p.  MabiIlon<  On  fait  k bon  mot  qu'un  fousr 
prieur  de  S.  Antoine  dit  «lors  fur  ces  deux  conda- 
mnations . Moritae  aafifaie,  -, 

Cependant  je  ne  crois  point  aujourd'hui  d'être  b'a- 
mé,  pour  avoir  confidéré  avec  M.  l'abbé  Fleury,^ 
^s  faryrc  A lans  irréligion,  „ les  abus  que  l'igno- 
„ rance  À les  paHioin  humiines  ont  produ  c dans  I4 
„ vénération  des  reiiaaet,  nan-lculement  ea  le 
„ pant  dsR»  le  fait,  M honorant  comm-*  reH^aet 
„ qui  ne  l'écoit  pas,  mais  en  s'anpuya.nt  trop  lur  les 
H vraies  reiiaatr , é(  lea  regardant  comme  des  m >yeas 
„ infiiiUbles  d'attirer  for  les  particuliers  A fur  les 
„ villes,  toutes  forres  de  bénédiclions  temporelles 
,,  ét  rptficuellet.  Quand  nous  gurioiis,  continue  cet 
„ illuflre  hiûoricn,  les  Ciinti  oUrnî  vivons  âc  conj, 
„ verlus  avec  nous,  leur  préfcncc  ne  oous  leroïc 
„ paa  plus  ttwnrageure  que  colle  de  Jefus-GhriRs 
„ comme  il  le  déclare  cznrcfiémenc  dans  l'évangile  f 
„ Laa.  xiij.  16.  Vous  direz  au  porc  de  famille, 
nous  avons  bu  ét  mangé  arec  vous,  fit  vous  avçê 
„ eafotgné  daas  nos  places)  fit  il  vous  répondra,  jé 
„ ne  fais  qui  vous  êtes.  T»m.  /.  di/ê.  eeciêfia,î.  i,Lf 
thevaiitr  de  7-«vce**T,) 

RELIQUIÆ,  lAfUil  ram,)  ce  mx  qu’on  trouij 
ve  dans  boétonc.  dans  Pline  le  jeune,  fit  autres  an- 
ciens autesB’S  latins,  défigne  les  os,  les  cendres  dey 
mom , leurs  reliques . ce  qui  nous  reile  d'eux  aprè* 
avoir  été  brûlai  le*  anciens  confervoient  religieuret- 
ment  ces  relies  dans  d«  urnes,  qu’ils  enfermoienç 
cnfu'te  dans  des  tombeaux  .(/XJ*.) 

RELIRE,  V.  ai.  lCram.)  lire  pour  une  fécond* 
fois.  fouvent  vos  ouvrages.  H faut  r/drrv  fou- 

vent  les  anciens.  - - 

RELOCAPIO-V,  f.  f.  ijari/prad.)  fignifie  en  gé- 
nénl  l'aâe  pur  lequel  on  relaue  une  choie  à qoe^ 
qu'un.  , . 

Ce  terme  de  rttacauaa  peut  s'appliquer  en  piu^ 
fieun  cas)  favoir.  ^ , 

I*.  Lorfque  le  propriétaire  d’une  chofe  laloue  de 
aousmau à celui  auquel  il  Pavot  déjà  louée. 

jU.  Lorfqn’uii  principal  locataire  reloue  a d'au» 
très , c*e(l.4-dire  fousdoue  ce  qu'il  tient  lui-unê.ne  à 

Le  fen»  le  plus  ordinaire  dans  lequel  on  prend 
le  terme  de  rtlacat\ax^c'c\  e.i  rairicre  de  contrats 
pigooratifâ  mêlés  de  vente,  dont  la  rrAçefreeou  re- 
conJuchon  eft  le  prmcipal  cara^ere.  Le  débiteiv 
vend  à fon  cr^ncier  un  héritage  pour  Patient  qu’il 
lui  doit,  avec  focnlcé  pcrpéoidfle  de  rachat)  fit  ce- 
pea- 
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pendant,  pour  ne  point  d#pofleder  le  vendeur»  l'O' 
checeur  loi  fait  une  rtltuttM  de  ce  m^cne  hâitage 
znoyenrunt  ont  de  loyer  par  an , leqoei  loyer  tient 
lieu  ao  créancier  des  intérîti  de  fon  principal,  c^eft 
ce  que  Ton  appelle  rthiâtim  oo  tttmhStm. 

Lorfqoe  U facidté  de  rachat,  ftipulée  par  on  tel 
contrat»  eA  fixée  \ on  certain  tems , i reypiratioa 
do  terme  on  ne  marK|oe  pas  de  U proroger,  ainfi 
que  1a  rthtgtim.  y$ytz  Brodeau  fur  M.  Louer»  IH.  P. 
a.  to.  dé  II-  dt  les  tmf/  AntichUSI.  Comtkatpi- 
<uio&ATir,  ENOAoeHtNT,  Location.  Looaci,  Rb- 
coNDocTioa.  lA} 

RELOGER , V.  n.  ( Gr^mm-  ) c'en  retoorner  au  m£- 
aae  logis . Fvyrz  kt  értkUt  Looat , Loois . 

RECOUAGE.  r.  m.  {Phbt  de  h*r*ng.)  c*eft  le 
terni  que  ce  poiflbn  fraye,  ce  qui  arrive  vers  Noifl . 
Le  hareng  dans  cette  faifoo  eft  de  très-mauvaife  aua- 
Btéi  ét  ^eft  pour  cela  que  les  Anglois  en  défendent 
la  {^chei  outre  qu’elle  dén^ple  la  mer  de  cm  poil- 
fofu,  qui  ne  peuveac  multipner  étant  pris  dam  le 
tems  que  la  nature  a marqué  pour  leur  génération . 

François  n’ont  pas  cette  précaution.  « font  pref- 
que  mute  cette  pèche,  qui  eft  ti  abondante  i la  hau- 
teur  du  Hivre«dc<<irace,  qu’il  y a des  années  que 
dans  les  ports  de  cette  côte,  on  en  donac  iofqu’i 
Crence-dcoa  pour  dix4tuit  deniers.  Il  n’y  a guère 
pourtant  que  les  pauvres  qui  en  mangent  dans  ce 
Rmi4i . Diffitn-  dr  nm.  {D.  J.) 

RELOUER,  V.  tel.  (GrMMi.)  c*cft  louer  «ne fé- 
condé fois.  On  rtk9é\*  maifon.  Onreibavon  livre. 
y^tz  Ut  artUUt  Lo-'ta  dé  LouaoS  , <ié  kt  êrûcUt 
Loi  ta  dé  LouAMCt. 

RELUIRE.  V.  n.  \Grmt,)  avoir  de  Téclat, 
briller,  réfléchir  la  loibiere.  Tous  les  corps  polis  r#- 
ktifent  plus  ou  moins . Il  fe  dit  au  limpic  Se  au  figuré. 
Tout  ce  qui  rtùiit  n’cfl  pas  or,  Sa  modeftie  ne  peut 
dérober  aux  yeux  l’édar  de  Tes  vertus,  «lies  rtUk 
Jhtt  malgré  loi . 

RELUsTRER,  r.  tâ.  {Grgmm.)  c’en  rendre  le 
hrflrc.  ytyfz  Ut  trtkUt  Lusrat  LusTaaa. 

REMACHER,  V.  aâ.  [Grttkm.)  c’eft  mloher  de- 
recbef.  Vntz  Ut  ërtuUt  Micuia  ûé  Machoui. 

RE.VlA^lNNER,  V.  ad.  (Graamr.)  c’efl  réparer 
par  le  moyen  d’nn  maçon . 

' REMASClPATIOt  {JuriJ^rwi.  rws.)  e’cft  ainfi 
qu’on  nommoit  chex  tes  Romains  la  formule  de  di- 
vorce oblervée  dans  les  miriages  qui  avoient  été 
conrradéi  par  eoemption,rorar/'r/«ar.  Cette  formule 
de  divorce  fe  faifoit  en  remettant  la  femme  cnn-e  les 
ma-ns  do  mari  qui  devoir  TépouTer,  ou  encre  les 
mains  de  toute  autre  perfonae,  ainfi  qu’ils  en  étoieru 
convenus  entre  eux . {D.  J.) 

REMANOER,  V.  ai).  (Granm.)  <j*efl  muaier  de 
nouveau.  Vrtrz  MANDSKtNT  fié  Mandck. 

HEMANÙURES,  f.  f.  iSsJ.)  fontaines  falantes. 
Manière  de  compter  le  rraviil  des  poêles.  Il  fe  fait 
par  trmmthrrt . Lt  rmsndurt  efl  oompnfée  de  fei/c 
cuites»  & la  cuite  dure  douze  heures.  Vtyn  târtkU 
SAiiNa . 

REMANGER,  V.  ad.  (Grmm.)  o'efl  reprendre 
des  :ilîmens . P'iryez  ftrtidt  Manoeu  . 

remaniement,  r.  m.  iGrmm.)  c’efl  l’aâkm 

de  manier  une  fécondé  fois.  y*ytz  Rimanjia. 

Rimsmixmknt  a*  aoUT , trrme  de  Cmvrnr  t ce 
font  s'entend  de  l’ouvrage  qu'on  fait  for  une  couver- 
ture, torfqu’on  la  découvre  entièrement,  qu’on  la 
latte  de  neuf,  St  qu'oo  la  recouvre  de  la  même  tuile» 
fie  au  défaut  de  l'ancienne,  de  nouvelle.  Le  remmie~ 
ment  fc  paj^e  ordinairement  à la  toile  quarrée  de  |é 
piés  de  Aipcrltcie  per  toife.  Sêvery.  ( D.  J.  ) 

Ria.AMiMr.vT , ( yiyez  RiMAUiaa  . 

REMA.N'IEK.  terme  d /mfirimeMr,  U s’entend  ou 
du  remaniement  de  la  comrâiition,  ou  du  remanie- 
ment du  papieri  remsnierià  conapofttion  » c’efl  lorl- 

2u'on  eft  contraint,  par  l’oubli  de  la  part  du  compo- 
teur , ou  par  des  corredions  extraordinaires  du  fritt 
de  l'auteur,  de  retrandicr  d'une  page  ouatourerdes 
mots  ou  des  lignes  entiereti  on  entend  auifi  par  re- 
médier ou  remaniement,  lorfque  l'on  transforme  un 
format,  m-ti.  par  exemple,  en  «s-4*.  à deux  colon- 
ncsi  ce  qui  fiilt  qu'un  même  ouvrage  peut  paroitre 
Imprimé  en  même  reim  de  deux  furmats  difTéreos . 

KeméÊtter  U péfier.  fondion  des  ouvriers  de  la 
prefle,  c’efl,  dix  ou  douze  heures  après  qu'il  a été 
trempé  le  remuer,  de  huit  en  hoic  feuilles,  en  le 
renverfant  en  tout  fens,  ée  paficr  la  main  par-dei- 
fus , pour  l'érendre  St  ôter  les  plis  qui  fe  font  quel- 
quefois en  trempant,  afin  que  les  feuilles  n'écanc  plus 
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dans  ta  même  pofition  les  unes  à l’^ard  des  autres, 
U ne  l’eft  trouve  aucune  ni  plus  ni  moins  trempée, 
le  qu'elles  foient  toutes  également  pfoétrées  de  l'hu- 
midité  convenable  pour  rimpreffîoni  cette  opération 
forte , on  charge  le  papier  comme  on  a fait  en  pre- 
mier lieu . tyfet  TaiMPia  tx  papiik  ■ 

REMARCHANUEH,  V.  ad.  {Cemm  ) marchan- 
der plufleurs  fois . 

remarier,  sc,  {JuriJ'frmd.S  lignifie conrrader 
un  nouveau  mariage,  ce  qui  s’entend  quelquefois 
de  la  rehabilitatioii  que  l’on  fait  d’un  mariage  auquel 
il  nunquoir  quelque  formalité  , nuis  plus  fouvent 
d’un  fécond,  rroifieme,  ou  autre  mariage.  VejeM 
Mariage,  Noces,  .'^ccondss  xnrtA.  (A> 

REMARQUABLE,  ad).  (Gp«»mr. } qui  mérite 
d’être  remarqué.  11  y a dans  cet  ouvrage  un  morceau 
remérquébUi  il  a pim  cette  année  tfsns  le  ciel  un 
phénnrnune  remerquéSU . Alexandre  fiifonr  a'tcrnsti- 
vement  des  adious  généreolcs  éc  atroces , méprifiint , 
puniflant  même  dans  un  autre  la  vertu  qu’il  eilimoit 
tr  plus  en  lui-même,  efl  une  efpcce  de  monflre  rv- 
mérféMe . Li  mémoire  de  certains  enfans  eil  un  pro- 
dige remêrn^U  . 

Remarque,  r.  (.  {Orémm.t  ohfervation  fin^- 
liere  fur  quelque  chofe  ou  quelqiic  perfonne.  On  rait 
des  remsrqaet  idr  un  ouvrage  obicun  for  la  conduite 
d'ttn  enfant)  fur  les  difeoors  d'un  homme)  fur  le  cours 
des  affaires  publiques.  Les  ou  approuvent, 

oo  blâment,  oo  inflruifenc. 

Rumarc^i,  {CSéffiA  efl  no  mot  que  crie  cHul 
qui  mene  les  chiens  quand  les  perdrix  partent . fit  rt- 
wtérqatmrt  fe  dit  de  ceux  «)u'oa  mene  â U chalfe 
pour  remarquer  la  perdrix. 

REMAR(^ER,  observer,  f Symmymes . ) on 
msergaw  les  ch'ifcs  par  attention  pour  s'en  refibuve- 
nir.  (m.les  éSfeme  par  examen,  pour  en  juger. 

Le  voyageur  remsrqite  ce  qui  le  fr’appe  lé  plot. 

L’efpiou  éSfer-je  les  démorenes  qu'il  croit  de  con- 
Ifiqueoce. 

Le  général  doit  remerpier  ceux  qui  fe  diftinguent 
dans  les  troupes,  fit  éb/érver  les  mouvemens  de  l'en- 
n«mi . 

On  peut efi/frorr  pmir  remérqmer,  tnats  furage  ne 
permet  pas  de  retourner  1a  nhralé. 

Ceux  ^üi^firvewt  la  conioite  des  autres  pour  en 
reautrqmer  les  foutes,  le  font  ordinairement  pour  avoir 
le  plaiiir  de  cenforer  plutôt  que  pour  apprendre  i 
r«»ficr  leur  propre  conduite  . 

Lorfqu’oa  parle  de  foi,  on  t'éèfirve  fit  on  le  foie 
remêrqner . 

Les  femmes  fte  %'^fervent  plus  tant  qu’autrefois , 
leur  indiferépon  va  de  pur  avec  celle  des  hommes. 
Elles  aiment  mieux  fe  mire  remerqaer  par  leur  foi- 
blefie , que  de  n'étre  point  fécées  par  la  renommée . 
Girsrd.  (D.  T) 

KEMASQUER,  v.  t-fl.  iGrém.)  remettre  le  maf- 
qoe.  y«utet  Masqi’I  fié  Masqi  ir. 

REMoALLER,  v.  afl.  [Grem.  > remettre  en  balle 
ou  ballot,  ytyez  Balle  fié  Balt.ot. 

REMBARv^ER,  REMBARQUEMENT,  rentrer 
dam  un  vaiireau  fit  s’embarquer  pour  la  fccnn-le  fois. 
yqyez  Barc^e  , Embarqi'er  & EM-)AR<.r'K.aivT . 

R EMBEr V ILLE.  ( Gêeg.  môd. ) penre  ville  de 
France  au  diocèlé  de  Toui,  «ief-ljcu  d'une  châtelle- 
nie dépendante  de  l'évéché  de  Metz.  Il  y a une  perte 
forterefle,  un  couvent  de  bénéd.dines  fit  des  capu- 
cins. (A  7.) 

REMBLAI,  f.  m.  lAr£bke'7.i  c’efl  un  travail  ds 
terres  rapportées  fit  barcucs,  foit  pour  faire  une  le- 
vée, foie  pour  apphnir  ou  rt^aler  un  terrein,  ou 
pour  garnir  le  derrière  d’on  revêtement  de  terrafiè, 
qu'on  aura  déblayée  pour  la  conftru4ion  de  la  mu- 
raille. Déviier.  { D.  J.) 

REMBLAYER,  v.  oâ.  (Gesm.  fié  (Scem  reffiq.) 
c’efl  relemcr  une  terra  en  blé.  On  peut  rettk/éver 
une  bonne  terre  deux  années  de  fuite. 

RE.MBUITER,  v.  oâ.  (Getm.  ) remettre â fa  place. 
Il  ne  fe  dit  guère  que  des  os  disloqués . 

REMBOURRAGE,  f.  m.  { Gram.  ) c’efl  l’adionde 
retnSémrrer t ou  la  chofe  dont  on  rembourre,  yej. 
Rbhbourrer  . 

RiMaouRRAGE,  f.  m.  t/>r*ferte.)  c’efl  un  des  ap- 
prêts que  l’on  donne  aux  lames  de  diverfes  couleurs 
qu’un  a mêlées  Cnfomble  pour  la  fobrique  des  draps 
mélangés . 

REMBOURRF.R,  v.  aâ.  (Grâm.)  c’efl  remplir 
de  bourre.  On  dit  remSétrrrer  un  fouteuil , une  fclle, 
un  bât:  onne  remStttrre  pas  leulement  avec  la  bourre» 
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mais  toutes  les  autres  choies  molles,  comme  la  laine, 
U ibie  , le  crin,  le  coton»  alors  on  dit  renbvtirri  de 
laine,  de  foie,  de  crin,  de  coton. 

Riîmbovrrcr,  ( /Vfer^rira/. ) une  fellc , un  hât.c’dl 
mettre  de  la  bourre  ou  du  crin  dans  les  païuicaux . 
f'tyfz  Selle.  Panneau. 

RE.MUOURRÙRË,  les  SeUitr/  appellent  ainfî  U 
bourre  on  le  crin  quMs  mettent  dans  les  panneaux 
des  fellcs, 

REMî/OURSEMENT,  f.  m.  (Cftwwrrr/,)  talion 
par  laquelle  on  paye,  on  rend  ce  qui  ^coit  dû  ou  ce 
qui  avoit  re^.  Celui  qui  a donn^  une  lettre  Je 
change  en  payement  doit  en  faire  le  rmbwrfmtnt 
lorlqu’elle  revient  à protût  faute  d’acceptation  ou  de 
payement.  Vvytz  I ittnI  ui  chanoe  Protest. 
Diü  d*  ewm.  ’J'rév. 

REMitOUHSER , v.  aâ.  iCtmmree.)  rendre  i 
quelqu'un  Pariant  qu’il  a dûbourl'û  ou  avancé.  Rm- 
èimrjer  auHi  rtnére  le  prix  qu’une  chofe  avoic 

coii^  \ f'M  a'epidreur.  Jd.  ihid. 

REMdKASER,  v.  aû.  i,Gr«m.  I c'e^mbréfer  de 
rechefj  I ncendie  commen^'Oic  à s’éteindre,  on  vent 
violent  a t >ut  rembrêfi . 

REMURASSER  , V.  ac).  t Gr*m.  ) emhraûcr  de  nou- 
veau: ils  ont  été  II  rit'sfa-n  de  fe  retrouver,  qu’ils 
fe  tbnr  embrafTés  remhrtffbj  plulîeurs  fois. 

HEMilRE,  V.  aâ.  : ymrifimd.  } vieux  terme  de 
droit  'ynunyme  à ridimer,  par  lequel  on  entendoit 
fftirtr  un  h-.*r  M?e  par  faculté  de  rachat . 

rembrunir,  v.  a£l.  (Gr<wa.)  c’eû  rendre  ou 
devenu  bruni  les  fonds  de  ce  tableau  font  trop  rm- 
bnmit. 

k'  MBUCHEMENT,  f.  m.  terme  de  Cbêffe,  ce  mot 
fe  d ten  Vfnfrie,  lorfqu’uoe  béte,  comme  le  cerf  ou 
fan^licr , eû  encré  dans  le  fort,  dt  que  vous  brifez  fur 
les  vo.es,  haut  & bas.  de  plulîeurs  brifi^s»  voilà 
pour  le  vrai  renthuebement  ; mais  le  faux  rembutbement, 
c’et^  loriqu’one  hère  encre  peu  avant  dans  un  fort,  éc 
revient  cour  court  fur  elle  pour  fe  rembueber  dans 
un  autre  lieu.  Selnove.  <D.  J.) 

REMEUE,  f.  m.  ( Thirêpeotiaue)  ce  mot  s'emploie 
quelquefois  romme  fynonyme  ae  mbditement,  voyez 
MCntCAMFNT  , quciquefo's  comme  Tynonyme  à fe~ 
eoari  mbdh  'HtI,  éc  par  conl^uenr  dans  un  fens  beau- 
coup plus  étendu,  At  qui  fait  différer  le  remede  du 
médicament  comme  le  genre  de  l’elpece . Sous  cette 
dernicre  acception,  la  faignée,  l’exercice,  t’abffi- 
nence  font  ds^  rtmedtt  autli-bien  que  les  médica- 
mens.  b) 

RehepE,  IPbermscie  tbirtpeotifae.)  nom  honnê- 
te du  ciyiterc  At  lavement,  ^oyez  Cltsteke  & La- 
vement . 

Rfmsde,  voyez  M#Di'~ament. 

RemBoes  de  UHOtr,  Jmrijprud.  I terme  de  pe/eif; 
on  ent.’i  I par  ce  terme  ro  r.es  les  vo-es  de  fe  pour- 
voir contre  des  jugemens  dont  on  pp-tend  avoir  rc^ 
quelque  griefj  tels  ibnr  l'appel,  l'oppolirion,  la  re- 
quête civile. 

On  peut  auffi  appeller  remedet  dr<fre/rles  maniérés 
de  le  pourvo'*"  rontre  «le-»  par  lefquels  oo  a été 
léfé.  yeyez  RE';ri;srov  cT  itesTirortoN . 

Remeue  de  loi,  i U Momoie,  eff  une  permif- 
iion  que  le  roi  arcorfe  aux  iirecleurs  de  Tes  mon- 
noies  fur  la  bonté  ’nréricure  des  elpeccs  d'or  Ac  d'ar- 

f;enc,  en  les  tenant  de  très-peu  dr  chufe  m'oins  que 
es  ordonoancet  le  pvelcrivent:  comme  les  lott's 
dorvenc  être  de  at  carats  par  remede  de  loi , le  di- 
recteur les  peut  fabriquer  à ai  carats,  ü,  l'écu, 
EU  lieu  de  ix  deniers,  oq  les  paffe  à lo  ileniers  aa 
grains. 

Rcneoe  de  pofos,  à tû  Mennoie,  eff  une  permif- 
ffnn  que  le  roi  accorde  aux  directeurs  de  fes  mon- 
noies  fur  le  poids  réel  des  efpeces  Ion  des  comptes 
à la  cour.  Comme  il  eff  crèsUlifficile,  quelque  pré- 
caution que  l’on  prenne , que  les  efpeces  d’or  & d'ar-  > 

Sent  qui  doivent  être  chacune  d'ua  poids  égal,  Ac 
'une  certame  partie  de  marc,  foient  raillées  lî  juffes 
chacune  dsns  leur  poids  qu'il  ne  s'y  rencontre  quel- 
ques parties  de  gra'ns  plus  ou  moins  dans  un  marc, 
On  a introduit  un  remede  de  poids  à l'inlhr  de  celui 
de  loi. 

REAfÉ  ^lER,  V.  n.  tGrem.)  c’eff  apporter  le  re- 
mede: il  fe  dit  au  fimpic  Ac  au  figuré:  on  remédie  à 
imr  ma’adie»  ou  remédie  un  dnaut. 

RemCoier  i des  voies  dee»,  (Msrhie,)  c'eff  bou- 
cher des  voies  d’eau . 


REM^IL,  f.  m.  f Cbejfe,  ) courant  d’caii  qui  ne 

ftacc  pas  en  hiver,  Ac  ou  les  bécjiK-s  ic  renrenn  li- 
ons au  remeil . 

REMlvLEK,  V.  a3.  ' Graw,  ) ç’cft  mêler  dc-rechef. 
é'eytz  MâifR  (jf  MAlIb. 

RE.MENÉE , f.  f.  ( Artbit.  ) c’eft  un  ferme  peu  uli- 
té  qui  vient  de  ritalieii  remeneto:  ce  n'elt,  félon  lîi- 
viler  qu’une  forte  d'arnere  vouflurc}  mais  fa  pro- 
pre fi^ification  eff  notre  bombé  d’un  grand  arc  Je 
{ cercle  moindre  que  h mo  t-é,  comme  d cft  claire- 
‘ menr  expliqué  au  prem'er  livre  de  Palladio,  e.  xxjv. 
M remezjto  ebe  sosi  {biemoM  i va/;/  cbe  fbz»  di  for- 
tjoze  di  cerebio  naz  «rrivevo  J /?w/-r/>i'9/a:Ac  preu- 
ve qu'il  ne  l’entend  pas  feulc-nenc  J'unc  arricrc-vouf- 
fure,  c'eff  qu'il  l’applique  â h partie  d'une  voûte 
fphérique  fur  un  quatre,  laquelle  cil  au-deffus  des 
pendentifs.  (D.  y.) 

REMENER,  v.  a3-  (Gria»«.J  c’eft  reconduire 
EU  liea  d'oû  l’on  eil  venu.  Remenez  cette  femme 
chez  elle. 

REMERCIER,  v.  a3.  ( Grem.)  c’eff  rendre  grâce 
d’un  bienfait.  Allez  remercier  le  rui  de  la  pciilîon 
qu'il  smus  a accordée. 

Ceft  congédier  quelqu’un  d.inr  on  eff  méconrenr, 
ou  donc  on  n’a  plus  bel oin . Il  faifoic  la  fondioii  de 
lecréca-re,  Aç  on  l'a  remercié. 

C’ell  refufer  honnûtemen:.  Il  follieicoic  cette  fîlle 
en  marHge  , mais  on  la  remercié . 

R-Mlt:lÊi  f.  >n-  '.Jne-i/pr.  'Cil  l'aft.onpar  laquelle 
un  venieur  rentre  dans  l’héritigc  par  lin  vendu,  en 
vertu  de  la  faculté  qu’il  s’en  étoît  réiervée  par  le 
conr'.sc.  C'eff  la  même  chofe  que  la  faculté  Je  rachat. 
Fuyez  ci-devent  Rachat.  iÀ 
RE.MES  ou  REMI'I'Z,  {Hi//-  nar  ’>  aenatbit,  purus, 
zi/êUi  ü.fêau  de  S'bérie  Ac  de  Lichuaqic  qui  rcflcm- , 
ble  à un  moineau;  le  m^l;  a h tête  blanehe,  Ac  la  fe»' 
melie  i'a  grisâtre,  traverfée  par  une  raie  noire.  Le 
dos  eff  brun,  Ac  entre  le  col  Ac  le  dos  te  mâle  eft 
d'un  brun  maron:  cette  partie  eff  plus  claire  dans  la 
femelle.  Le  veotre  cil  d'un  blanc  fale,  Ac  l'eilomac 
ell  un  peu  rou/cltre;  la  queue  cil  longue  Ac  brune. 
Les  ailes  font  au/7î  brunes  pour  l'ordinaire»  les  pactes 
font  grüés  Ae  couleur  de  plomb.  Les  sufs  qu’ds  pon- 
dent tbnr  blancs  comme  la  neige.  Ces  oileaux  for- 
ment leurs  nids  avec  refpccc  de'  coton  qui  fe  trouve 
fur  les  fautes  i ces  nids  font  arrondis  comme  une  po- 
che, iKi  comme  une  cornemufe,  avec  une  ous’erture*, 
Ac  ils  font  coniblidés  avec  du  chanvre  Ac  du  charbon» 
ils  les  fufpenJenc  encre  les  branches  des  làulcs  ou 
des  bouleaux  qui  forment  une  fourche»  ils  ont  une 
ouverture' de  chaque  ebré  pour  p.ouvoir  entrer  Ac 
forrr,  à-peu-près  comme  a un  manchon-  Ces  nids 
Tint  tfès-njollcts , Ac  o.t  en  vante  l’ufaje  dans  la  Mé- 
decine» on  en  fair  des  fumi garons  que  l’on  croit  très- 
bonnes  pour  guér-r  les  cif-irrc»  Ac  les  fluxions.  Foyez 
Gmel'ii,  “'oyàje  de  Sibérie,  A:  R^aczmski,  hift.  nnt. 
f^ohnia. 

R.-MiîüURER,  V.  a3.  {Comm.)  mefurer  une  fe- 
conHc  fais.  Quand  on  reme/hre  fiiovent  le  grain , on 
y trouve  du  déchet.  Ditlionraire  de  Commerce  At  de 
Trévoux. 

REMETTAGE , f.  m.  iSaiirrie.)  c'ell  l'aclioo  de 
pafler  fî's  d'une  chiîo;  dans  les  liffes . 

HEMETTEUR,  f.  m.  '.Comm.)  terme  qui  dans 
le  comaierce  de  lcrrres  Ac  de  hilicctde  change  fe  dit 
quelquefois  de  celui  qui  en  fut  les  remîtes  dans  les 
heux  où  l'on  en  a hefoin.  Foyez  Remise.  Diéfoan. 
de  Comm.  td  de  Trévoux. 

RE.METTRE,  v.  a:l.  (Gr*m.)  c’eil  reftttuer  dans 
l’état  qui  a précédé,  ou  mettre  derechef.  On  remet 
fes  atFiires  en  ordre»  on  remet  un  crim'Del  entre  les 
ma:ns  de  la  juftice»  on  remet  fon  bien  à Tes  enfans» 
on  remet  Us  chiens  fur  la  vo<ei  on  fe  retnet  en  gar- 
de» on  remet  la  pirre»  on  remet  le  jugement  d’ra 
affaire  à un  autre  jour»  on  remet  un;  dette,  une  in- 
jure» on  fe  remet  d'une  longue  miilaJ.e,  la  perdrix 
fc  remet  d'un  lieu  lians  un  autre  qumd  elle  eit  chaf- 
fée»  on  fe  remet  dans  l’efpric  une  chofe  q^u’on  avoir 
oubliée»  on  fe  remet  d’ûnc  furprife,  on  fc  remet  i 
l’s^eudoi  on  fc  remet  à la  déciti^n  du  forti  on  remet 
fon  bénéfice  entre  les  mains  du  collaRur»  on  remet 
un  bris  disloqué. 

Remettes  «a  beftnillon,  (Art  mi/ir.)  On  d't  autlî 
remettre  les  rangs,  remettre  les 'files,  ou  fimptement 
le  remettre.  Ceff  revemr  fur  fon  terrein  aprè>  avoir 
fait  des  doublemens,  des  concre«marches , ou  des  con- 
verCons . Ainfi , c'eft  reprendre  tbs  premières  diftan- 
ces,  Ac  faire  face  Çtu  le  même  front  où  l'on  étoit  avant 

le 
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le  moavetnetiî . Quind  les  Jmiblcmens  Te  font  par  (\~ 
les,  il  faut  toujours  le  renuttrt  par  le  contraire  du 
doublement:  par  evemple , li  on  a doubl«5  les  files  à 
droite,  il  faut  le  mwerrrren  fairmt  à gauche,  & H on 
double  les  files  à gauche,  on  (c  rfmet  en  faifant  à 
droite . Mais  aux  d<  lublcmcns  qui  fe  font  par  rangs , on 
iV  rtmet  de  la  nii}me  manière  qu'un  a doublé,  c'ell* 
à*dirc  que  fi  Ton  a doublé  i droite,  on  fait  encore  \ 
droite  pour  fe  rr.nettrf,  de  fi  l’on  a doublé  les  rangs 
à gauche,  on  fc  rtmtt  en  faifant  encore  à gauche. 
DtHïvn».  milit.  ( /J.  J.  • 

RfMr.TTRt,  fn  terme  de  ■é/wr.  e’eft  faire  tenir  de 
l’ariîcnt  en  uucique  endroit.  /'V|rrz  ReMise. 

kemettre  bgnirie  aulll  donner  au  banquier  le  droit 
qui  lui  ippircis’tic,  pour  avoir  de  lui  telle  ou  telle  let- 
tre de  change,  voyez  Chanoi. 

kemettre  fi/nihe  ju<Il  abandonner  à un  débiteur  une 
partie  de  l'a  ocrce,  comme  11  vous  remerrez  i quel- 
qu'un le  quart  de  ce  qu’il  vous  doit,  i condition  qu’il 
vous  payera  fur  l’hetire. 

kemettre  une  lettre,  un  paquet,  une  fomme  à 
quelqu'un , c’ed  les  lui  envoyer  ou  les  lui  donner  en 
main  propre. 

kemettre  veut  dire  auflî  Aiffirer.  Rien  n'eft  plus 
préjudiciable  i la  répuntion  d'un  marchand,  que  de 
remettre\e  payement  de  tes  bdlcr»  éelcttres  de  change  . 

kemettre,  fc  remettre  fignific  confier . J’ai  remit 
mes  intérêts  entre  les  mains  d'un  arbitre»  je  m’en  re- 
mets i vous  de  cette  alTtirc.  Dif/iomiaire  de  Comm. 
^ de  Trévoux . 

Risssttr»  , eu  fuit  iefirime.  On  entend  par  le  re- 
mettre fc  placer  en  garje  après  avoir  alongé  une  ef- 
tocade. 

Pour  fe  remettre  un  fait  un  effurt  du  jarret  gauche , 
qui  ramené  tout  le  corps  cn-arrierc , & en  même  ternes 
j}ii  arrondit  le  bras  gauche  pour  le  remettre  dans  fa 
prcm.crc  fitaition  , aulli-bien  que  toutes  les  autres 
srt:cs  du  corps . Ce  mouvement  du  bras  gauche  dunne 
caiicoup  de  facilité  pour  fc  remettre. 

RaMCTTRl,  terme  de  Cbuudelitn  remettre  la  chan- 
delle , c'eft  lui  donner  la  rroitKme  couche  de  fuif. 
P.oiir  la  première  trempe,  on  du  pliugen  pour  la  Se- 
conde, c'ti\  retourner.  Les  autres  faiVantcs,  qui  font 
en  plus  grand  ou  plus  petit  nombre,  félon  le  poids 
de  U chandelle  qu'on  faqonnc,  n'ont  point  de  nom, 
à la  réferve  des  deux  dernières,  dont  l'une  s’apMlle 
mettre , pr/ter , l'autre  ruebrver.  Suvury,  (D.  y.  I 

RCHtTTai,  {Soierie.)  c'cil  palfer  les  fils  de  chaîne 
dans  les  maillons  du  corps  & dans  les  cétes.  Feytz 
ftrtide  Veioi  rs  tissiê . 

RE.MEL'11LMK,  v. {Gromm.)  c'cll  meubler  de 
nouveau!  c'el)  une  maifun  à remeubler . 

REM-HORMOUS,  \Giog.  mod.  \ ville  de  Perfe, 

3ue  ravernier  mer  à 74^  4s'-  de  Ungit  & à ]ié  4^'. 
e Uüitndt  .(/>./.) 

Rl'..VIl,  {Céof.  une.)  peuples  de  là  Gaule  helgiquc 
qui  érn'cnt  reg.irdés  du  tems  de  Céûr  comme  les  plus 
confidérahles  après  les  .Hdui.  Ces  peuples,  qui  com- 
prenoieiit  alors  tout  ce  u^ui  dl  prélentemcnt  fous  les 
«boeèles  de  Reims,  de  CnAloni  & de  Laon,  avaient 
encore  compris  auparavant  le  pays  qui  forme  le  dio- 
cèfe  de  Soillunsi  c'oA  |>our  cch  que  dans  Célar  ceux 
de  Reims  appellent  ceux  de  Su^itnnf,  frutret  con/uu- 
guiueofyue  font,  qui  eodem  Jure,  iijdetnque  legihùt  u- 
toutur.  unmm  imperium  , umunane  mogijlrutum  cum 
ipfit  bqbeunt.  l>où  il  clî  aifé  de  ju'er  que  ceux  de 
JmiITmis  av,iicnt  fait  partie  autrefois  de  la  Cité  des  Ré- 
mois . La  cipirilc  de  ces  derniers  étoil  Durocortorum , 
aujourd'hui  Rheims.  l'orgez  et  mot . \ D.  J.} 

REMINISCENCE,  f.  f.  ( Atéfepbyfiq.)  t,a  rémini- 
Jlence  cfî  une  perception  qui  le  fait  cmnoirrc  eopimc 
ayant  déj.t  .iIT.'clé  i'amc.  Afin  de  mieux  analyfer  1a 
rkminifienee , il  faudroic  lui  donner  deux  noms:  l'un, 
en  tant  qu'elle  msus  lait  cnnoolcrc  notre  être»  l'au- 
tre, en  tant  qu’elle  nous  fait  rcronnoitre  les  per- 
ceptions qui  s'y  répètent:  car  ce  funt-là  des  idées 
bien  diflinvles. 

REMlSISCEkE,  terme  de  hrevinire,  c'eft  un  ter- 
me de  bréi’Mire  qu'on  connojfiuir  déjà  au  commen- 
cement du  xiv.  ficcici  il  déligne  le  fécond  dimanche 
du  carême,  qui  rd  même  alnfi  marqué  dans  l’aima- 
luch  . Ce  nom  lui  ed  donné  du  premier  mot  de  l'in- 
troït de  la  mefTc  qu'oij  dit  ce  jour-U.  keuùaifftrt 
miferotionum  timrnm , { D.  J.) 

RR.VIIRF.MON'T,  »wd.)en  latin  du  moyen 

âge  Romêrui  mouti  petite  ville  de  Lorraine  au  dio> 
cefc  de  Tunl,  fur  ta  giuchc  de  la  Mofdle,  ï 4 lieues 
su-defTus  d'Epinal,  daiis  uqc  vallée,  au  pié  du  mont 
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de  Vufge,  I II  lieues  au  fud-cd  de  Nanct,  è 10  ao 
nord-elT  de  Befanqon,  êc  à lo  de  Paris.  Long.  14. 
ao.  lot.  4|.  7. 

Remiremont  cd  le  lieu  le  plus  célebre  de  toute  la. 
Vofgc,  à caufe  de  l'illuilre  chapitre  des  dames  cha- 
noincircs  très-nobles  qui  occupent  l'égl.fc  êt  collège 
de  biint-Pierre.  Autrefois  Remiremont  ^ca\t  â i'orienc 
de  la  Mofelle,  fur  une  montagne,  où  le  comte  Ro- 
marie  avoit  un  château  » mais  cc  lieu  fut  ruiné  juf. 
qu’aux  fondemens  dans  le  commencement  du  jx.  fie- 
cte,  par  les  Hongrois  ou  les  nouveaux  Huns,  qui 
ayant  palTéleRhia  fous  le  régné  de  Lou.s  filid'Ar-' 
nou,  ravagèrent  tous  ces  pays-là.  On  bitit  enfuite 
une  nouvelle  égUfe  dans  la  plaine,  de  l'aucre  côté 
de  la  Mofelle,  & la  firaation  en  étoit  plus  commode 
que  celle  de  la  montagne. 

C’écuit  cependant  lur  cette  montagne  que  dans  le 
vij.  ficelé,  l’an  6ao.  le  comte  Roqunc,  felgneur  éga- 
lement riche  êt  puilTant,  défabufé  des  grandeurs  di| 
monde,  fonda  la  c^ebre  abbaye  de  Remiremont,  tt  la 
dota  de  tous  fes  biens.  Oc-l.à  vient  que  les  AUemand» 
appellent  cet  endroit  Rnmehbetg  ou  Romberg , c'eil-à- 
dire,  le  mont  de  Romoric,  d'tm  cfi  venu  le  nom  de 
Romorimomt,  corrompu  en  celui  de  Remiremont. 

Les  moines  bénédiuins  prétendent  que  les  filles  que 
l’on  éublil  dans  la  nouvelle  maifon  de  Remiremont 
après  le  ravage  des  llungruts,  aient  été  des  religieu- 
fes  de  leur  ordre»  mais  les  chanoiacircs  fuuttcnnent 
fur  des  fondemcm  plus  folides  qu'elles  n'ont  jamais 
été  de  l’ordre  des  Bénédtdins  depuis  la  fondation  de 
la  nouvelle  maifon  de  lùmc-Pierrc,  de  que  c'efi  à el- 
les Sc  en  leur  propre  conlîdération  que  les  papes  leur 
ont  accordé  de  grands  privil^es,  avec  une  exemption 
entière  de  la  jurifdicllDn  de  rurdinaire.  On  fjit  que 
rabbclfe  cft  princclTc  de  l’emnire,  de  fait  feule  les 
vœux  folcmnels , à-moins  qu'elle  n'en  obtienne  di- 
fpcnfc»  mais  les  chanoinelTes  n’ont  ni  vaux  ni  clô- 
ture, Si  font  (eulement  ubiigées  de  faire  preuve  de 
lapins  grande  noblelTe.  Mais  cette  fameufe  abbaye 
mérite  un  plus  grand  détail. 

Elle  cfi  gouvernée  par  une  abbéHe,  une  doyenne, 
de  une  fccrctc  ou  facriilinc,  dont  ici  fonclions  de  les 
menfes  font  léparées.  Tout  le  revenu  de  cette  abbaye 
cft  partagé  en  144  préheodes , dont  l'abbélTe  en  pof- 
fede  trente-fix:  vingt-neuf  autres  font  partagées  ciitce 
douze  cliapclaim , fe  grand-fénéchal,  le  gra'nd-fonricr 
ou  maître  des  bois,  « quelques  autres  orïîcicrs  qui 
font  tous  Ecns  de  qualité,  dt  qui  en  retirent  très-peu 
de  profit.  Les  foixame-dix-ncuf prébendes  qui  reftent, 
fo  partagent  entre  les  chanoineircs , qui  font  rangées 
fous  vingt-neuf  compagmes»  de  ces  compagnies  il  f 
en  a cinq  de  cinq  cfunoinelTes  chacune , nuit  de  qua- 
crCj  lîx  ue  trois,  de  deux  de  deux. 

Chaque  chanotndic  cft  prébendée  fur  l’une  de  ces 
compagnies,  de  regarde  les  autres  comme  les  com- 
pagiics'  de  prébende»  û elles  viennent  à mourir  fans 
avoir  aprébendé  une  dcmoifellc,  la  furvivancc  fuccede 
à leurs  meubles  6i  à leur  prébende:  cnforcc  cepen- 
dant qu'une  dame  qui  fe  trouve  feule  dans  une  enm- 
pagniv  de  cinq , cft  obligée  de  faire  trois  nièces , c’eft- 
â-ilire  d'apprébender  trois  demoifcllcs.  l'une  fur  les 
deux  premières  prébendes,  l'autre  fur  les  deux  fuî- 
vanccs,  de  la  troiileme  fur  celle  qui  refte.  La  furvi- 
vante  d'une  compagnie  de  quatre  ou  de  trois,  doit 
faire  doux  nicccs , & celle  d'une  compagnie  de  deux 
n'en  doit  faire  qu’une»  fi  elles  y maaquent,  [’abbêire 
y pnurvsslt  après  un  certain  délai.  Par  ce  moyen  le 
chœur  et  toujours  rempli  d'environ  quarante  aimes, 
de  le  lervice  s'y  lait  avec  beaucoup  de  régularité.  Les 
cluno.Qeirvs  couchent  leur  diftribution  au  chœur  com- 
me les  chanoines. 

L’abbélTc  de  Remiremont  ufe  de  cette  formule  „ Je 
„ N.  par  11  grâce  de  Dieu,  humble  abbêliè  de  IV- 
„ glife  de  Saint-Pierre  de  Remiremont , de  l'ordre  de 
,,  Idinr  Benoît , diocèfe  de  Tout , immédiatement  jbu- 
„ mile  au  laintfiégeapoftolique,,.  C’eft  pourquoi  ta 
ville  de  Remiremont  porte  pour  armes  les  clés  de  J». 
Pierre . L’abbêllc , en  qualité  de  princcfTc  du  faint  em- 
pire, fc  iait  fervîr  avec  toutes  les  cérémonies  princic- 
res  i privilège  accordé  en  l'an  topo  à l’ab^lTc  Félicie 
, de  Lorc,  dt  confirmé  par  l'empereur  Albert  I.  delà 
I maifon  d’Autriche,  en  la  perfonnede  Clémence  d’Oy- 
j fclet,  au  mois  d’Avril  de  l’année  1107. 

I Quand  cette  abhèlTe  va  à l’olTranae  ou  à ta  procefo 
I fion.  la  dame  d'honneur  lui  porte  la  queue  de  fan 
' manteau,  dt  ibn  fénéchal  porte  la  crofte  devant  ellei 
' le  diacre  de  le  fouJiaerc  la  vont  prendre  à fa  chaifç 
abbatiale  pour  la  mener  à l’olTrandc,  puis  la  recon- 
duifenc 
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doirent  à fa  place,  & lut  apporceatl'dvan^üe.le  cor- 
poral,  ic  la  paix  i hiilcr. 

Elle  tait  faire  Ict  montrn  de  les  revu  :t  de*  bour- 
^eoii  en  armes  par  fun  r«5nfclul,  qui  11'ubL‘it  qu'à 
elki  aufll  ne  fait-il  P'ttnt  (et  preuves  en  chapitre, 
mais  feulement  à r.iblM(ltf . Eatcmt  de  guerre,  ccfd- 
li^hai  garde  les  eics  de  la  ville,  donne  te  mot  qu’il 
reçoit  de  l'abbdire,  ft  elle  e(l  en  ville,  ou  de  h dame 
chanoinclTe  fa  lieutenance.  Dons  les  procdlîons  il 
porte  une  dpde , pour  marque  de  l’auraried  qu’il  tient 
d’elle. 

Enfin  l’abbélFe  de  Remtrt/mat  a beaucoup  de  pri- 
vilèges dt  d’honneurs;  mais  «Ile  jouit  d‘un  revenu 
irès-moJique,  car  il  n'efi  guère  que  d'onviron  quinte 
mille  livres  par  an.  Quand  elle  vieni  à mourir,  fa 
fucceUIon  dcnoit  par  muicid  au  chapitre  de  à la  future 
abbdife  ■ 

L)^s  qu'elle  ell  morte,  le  chanitre  met  fa  cmlTe 
au  trvfor;  (on  cabinet,  foi  chinibrct,  de  Tes  cadeeees 
font  fcellcct  du  fccau  de  la  doyenne.  Elle  c(k  expo- 
se en  public  revécue  de  Tes  ftabies  de  cérémonie, 
avec  une  crofie  de  cire  à fon  cdté. 

Le  jour  de  lot  enterremcnc  on  lui  die  trois  mclTes 
hautes,  après  quoi  elle  eil  portée  au  cimetiere  des 
dames,  ou  dans  la  chapelle  de  faint  André,  où  plu- 
fieurs  abbélfcs  font  enterrées,  félon  qu’elle  en  ■ or- 
donné par  fon  teilament.  L’anneau  avec  lequel  elle 
a bénite . appartient  après  les  funérailles  au  cha- 
noine de  femaine  du  grand  autel . 

L’abbéiTe,  U doyenne  de  la  lecrete,  font  les  trois 
dignités  de  l'abbaye  i la  lunriere,  la  rréloriére , l’au- 
aâiiiere  de  les  bourlâcres,  n'ont  que  titre  d’oftees. 
Stnrier  eft  un  mot  lorrain  qui  lignilie  rtetvttir  ou  ad- 
roinillrareur  des  drn-rs  feigneuriaux. 

L'abbaye  de  Remiremont  a au  ii  quatre  grands  ofiî- 
ciers  qui  font  preuve  de  nobleir-'  comme  les  damesi 
favoirle  granif-prevûc,  le  grani-duncelier.  le  petit 
chincelier,  & grand-i'o.ir>ri  mus  ces  trois  derniers 
ofücien  ne  font  établis  qn'ad  baurer.  (O.  J.\ 

REMIS,  participe  du  verbe  rrmtttrt . yoffz  Ri- 
afirrRs . 

Rimis.  un  cheval  bien  rtmis,  terme  de  Méaege, 
qui  lignifie  que  l’écuyer  3 rappris  l’ exercice  du  manè- 
ge à un  cheval  à qui  on  l'avoit  laifié  oublier  ou  par 
aégligence  ou  par  ignorance. 

Rt^i\fISE.  f.  f.  iCraar.  lignifie  quelquefois  fim- 
plemencl'a7/0«/f<rrmdrr.  & remettre  une  chufe  dont 
on  s’étoit  chargé,  à ccîui  euVers  qui  00  s’en  ét  )*t  char- 
gé; comme  ta  rtmifi  des  titres  de  pièces  par  un  pro- 
cureur ma  ns  de  la  partie  pour  laquelle  il  a oc- 
eupéià  laquelle  rmifi'W  eft  contraignable  par  corps  ) 
comme  à la  remlfe  Ju  celles  qui  lui  ont  été  données 
en  commun'cation  par  le  greffe . 

Rtiais*,  f.  ÎAjmrif^r»4.\  d'uqa  dette,  eft  lorfquc 
le  crÀnc  er  voulant  bien  faire  grâce  à fon  débiteur , 
le  tient  quitte  en  nut  ou  en  partie,  foie  du  priacipal, 
foit  des  intérêts  de  frais. 

Rtmifi  en  fait  d'adjud.cation  par  decret  de  de  baux 
judiciaires,  eft  lorfqu’au lieu dad)uger déih-tivement 
OD  remet  à le  faire  à un  autre  jour . yoyez  Aojuoi- 
CATtoN,  Bail  judictaiai,  Cnitis  » UvcHCr. 

Remiji  de  la  caul'e  à un  tel  jour,  c'eft  Inrfque  la 
caufe  cil  continuée  ou  renvo^'ée  à un  autre  jour . lA) 

RimiU,  vo  /frmf  4t  Nigoee,  eft  le  commerce  d'ar- 
gent de  ville  en  ville  ou  Je  place  en  place,  par  le 
moyen  de  Icttres-dc-change,  ordres  ou  autrement. 
Vcjrz  COMUSHCI,  C||^NCB. 

Remiji  cil  proprement  une  Ictirc-de-change  ou  bil- 
let à ordre  qu'on  envo  c à un  eorrel'pondànt,  pour 
en  d;rc  par  lui  ou  autre  le  montant  perçu  de  celui 
fur  qui  la  lettre  eft  tirée . 

Par  exemple,  il  a été  remis  à un  marchand,  dc- 
OMurant  à Lyon,  le  montant  de  trois  mille  lisrcsen 
billets  de  commerce  par  un  marchand  de  Paria.  Le 
marchand  à qui  la  rtmiji  eft  fa  te  ira  chez  un  banquier 
de  Lyon  recevoir  pareille  fomme  en  lettre$-de-change 
ou  en  argent . > , 

Au  moyen  de  ces  rmtjtt , on  peut  faire  pafTer  de 
grandes  fommes  d'une  ville  à l'autre  fans  courir  les 
niques  du  cranfport  des  cfpeces. 

n eft  aiféà  Paris,  dt  même  à Londres.de  faire  des 
rtmijti  d'argent  dans  toutes  les  villes  de  l’Eurone. 
Celles  fur  Cspenhague  ne  font  pas  aifées . y»yn  Ltr- 

TRtS  DK  CHSNOS. 

Rsmisb  fe  dit  auffi  du  payement  d'une  letme-de- 
ehange . Ainfi  l’on  d t , j'ai  reçu  cent  piftolei  fur  vo- 
tre rtmifo . M.  N.  banquier  de  cette  ville  voua  payera 
deux  cens  écus  fur  ma  rmùf$. 

Ttm  Xiy. 


REM  8* 

RtMtsi  fe  dit  auili  de  h fomme  que  l'on  donne 
au  banquier  tant  pour  Ion  iàlaireque  pour  la  tare  de 
l'argent,  de  la  différente  valeur  dont  il  eft  dans  l'en- 
droit où  vous  paye/,  dt  daas  celui  où  il  remet. 

La  rfmifi  de  l’argent  cil  Â>rrc  à Londres  À en  Ita- 
lie. Cerre  rrmif»  sappclle  aullî  ibêagt  de  mbantf. 

Risusk  fe  prend  aulTI  pour  l'excumpte  ou  pour 
les  intérêts  illégitimes  qu’exigent  les  uiuners . Je  veux 
la  moitié  de  remi/e  fur  ce  billet,  c'eft-à-dire,  |c  ne  le 
prendrai  qu'à  moitié  de  perte. 

Rtmifi  Te  dit  encore  de  la  perte  volontaire  qu'un 
créancier  confearde  faire  d'une  partie  de  ce  qui  lui 
eft  dù , pour  être  payé  avant  l’écftraiice  des  billets  ou 
obligations  qu’il  a de  fon  débiteur . Souvent  certe  rr- 
mifi  eft  ftiputée  dans  les  a;)c$,  alors  n'eft  plus  vo- 
lontaire , la  remifi  étant  de  droit  en  faifant  les  paye- 
mom  aux  termes  convenus  . 

Remift  eft  pareillement  ce  qu’on  veut  bien  relâ- 
cher de  la  dette  pu  accommodement  avec  un  mar- 
chand ou  autre  débiteur  infolvuble.ou  qui  a fait  ban- 
queroute. Les  créanciers  de  ce  n^ociant  lui  onr  fait 
remifi  des  trois  qua'ts  par  le  contrat  qu’ils  ont  fait 
avec  lui . Diffie»  de  Coams.  & de  Trtv. 

Rsmiss.  f.  f.  [Arcbit.)c’c([  un  renfoiicement  fous 
un  corps  de  logis,  ou  un  hangar,  dans  une  cour,  pour 
y placer  un  ou  deux  carroffin.  Pour  un  carroffe,  une 
remifi  doit  'avoir  huit  p'és  de  large;  mais  pour  plu- 
fieurs  carralfes , fepe  piés  fuAilent  à chacun . Sa  pro- 
fondeur, lorfqu'on  veut  mettre  le  timon  de  carrulTes 
à couvert,  eft  de  ao  pié$;  & lorfqu'osi  relevé  teci- 
mqa,  on  ne  lui  donne  que  14  piés  fur  9 de  hauteur. 
Afin  de  ranger  aJtî^cnc  les  carrufTcs , on  pratique  dans 
les  remifif  üe’barr.cres  ou  couriieres.  Au-defTut  on 
fait  des  chambres  pour  les  domeftiqnet,  qu’on  dégigo 
par  des  corridors . 

Remifi  de gaiere.  Ceft  dins  un  arfenal  de  marine 
un  grand  hiiigar  féparé  par  des  rangs  de  piliers  qui 
en  (upportenrla  couverture,  où  l’on  tient  à flot  lé- 
parémenr  les  galères  déijrmécs.  Tel  eft,  nar  exem- 
ple, l’ariênii  de  Venife.  Di^iannatre  f AribhtÜure . 
{D.  y.)  ^ 

Rbhiss,  f.  m.  ph  i Rabamerie . ) ce  font  des  li(lê« 
de  devant,  qui,  par  les  bouclettes,  fa-filTcnt  certa-aa 
fils  de  la  chame,  & laifTcot  tous  les  autres,  félon  l'ar- 
rangcmenc  que  l’ouvrier  a conformé  aux  points  d* 
fon  deffein.  Savary.  { D.  J.) 

RifMise  te  dit.  at  jem  de  quadrille,  quand  un  joueur 
ne  fa:ç  que  cinq  mams,  (bit  qu’il  joue  le  fans  pren- 
dre , fu  t qu’il  ait  appcilé:  alors  le  jet^an  que  fait  cha- 
que joueur,  n’eft  g.tiné  qu’au  coup  fuivanr. 

Hbmi'^is,  on  appelle  a nfi  des  bouquets  de  taillis 
plantés  dans  les  ctumps  de  diftance  en  diftance  pour 
la  confcrvaoon  du  gibier;  on  dit  aborder  la  remifi^ 
quand  la  perdrix  pouifée  par  l’oifeau  gagne  ces  re- 
mifi t. 

KEMISIAN'A,  ( Gtagr.  ane.  ) ville  de  la  haute  Mx> 
fie  , L''Cineratre  d'A.icunin  la  marque  fur  la  route  du 
Mjatd’or,  à Byzance,  entre  XaifTum  ôc  Turris,  à ai 
milles  du  premier  do  ces  lieux,  & à 1$  milles  du  fe« 
cond  . '/?./•) 

REMISSE,  r m.  inftrument  du  métier  d'étoffe  d« 
foie. 

Le  remifi  eft  un  compofé  de  plufieurs  liiTes , (e 
nombre  eit  fixé  fuivanr  le  genre  Je  marchandife  que 
l'on  veut  fabriquer.  Voyez  Lis««. 

REMISSIOX,  f.  f.  iCritique Jiurie.)  c’eft-à-dii-e , 
en  général  remife,  rc!à'-h.-monr,  cedion  de  dettes,  de 
droits,  d'impôts,  éUrgilTe>ncac , par.lon.  Voici  dea 
exemples  de  ces  divers  fem  du  mot  rhaijjîon  dans  l'E- 
crirure . 

1®.  Il  lignifie  remifi  dans  le  v.  Tcftamenr.  Vous 
publierez,  dit  le  Lévit . axv.  to.  la  générale  à 

tous  les  habitans  du  pays . On  fait  que  les  Uraélltes  à 
l’année  du  jubilé,  étoieiit  par  la  lui  affranchis  delà 
fervitude  de  leurs  dettes;  & rentrnient  tous  dans  la 
polT.'ilion  de  leurs  biens.  Oe  même  dans  l'année 
labbanquc,  on  rcmcrtoit  généralement  parmi  les  Hé- 
breux toutes  les  dettes  aux  débiteurs  infolvables;  & 
l’on  dunnoit  la  liberté  aux  efclaves  hébreux  d'ori- 
ginc  . 

1®.  Rèmiyim  fe  prend  pour  vacation  des  affairée^ 
cems  où  l'on  ne  plaide  ^int;  tels  étaient  les  pre- 
miers du  mois , les  jours  de  fêtes  êc  de  labbat . 

J®.  Ce  terme  eft  emnloyé  p.aur  exemption  dé  char- 
gés. d'impôts  êc  de  contributions.  Micch.  xÜ}.  J4. 

4*.  Pour  flargilTement,  liberté  de  Icrvitudc.  L'ef- 
pr  t do  feigneur  m'a  envoyé  pour  annoncer  aux  cap- 
tifs leur  ^argifieinefie  ( rimfim  ] , de  pjur  publier  l'au- 


8t 


REM 


nét  fivorable  do  Seigneor,  Loc,  n.  19. 
hi<<orablc  du  Seigneur  cft  l'innrfe  du  jubilé,  Shemh. 

1 lajoubal'FulIrr  a Tort  bi<n  mdoit  famée  de  relâche. 

iolcph  dit  que  le  root  jobilé,  fi^mlie  la  li- 

trti.  L‘annéc  de  la  mort  de  J.  C.  fut  une  année  de 
jubdé,  61  ce  fut  le  derrticr  de  khhj  car  Jérufalcro 
lut  détruite  avant  le  retour  de  U cinquanticroe  an> 
née . 

s*.  Rémiffim  déflgne  encore,  daro  l’ancienne  loi , 
l’a^lition  de  la  faut/,  ou  de  l’impureté  cérémo- 
nielle, qui  l'obcenoit  par  des  porificatk>ns,  des  of- 
frandes, des  faenficci. 

6*.  Enfin  rimiffîm  dav  l'Evangile  fe  prend  pour 
celle  du  péché  qui  s'acquiert  par  un  changement  de 
vie.  Approchons-nous  de  Dieu,  dit  S.  Paul  aux  Hé- 
breux, x.  xo.  avec  un  cceur  fincere,  éc  nos  ames 
nettoyées  d’une  mauvaife  confcience.  (D.J.) 

Rémission,  f.  f.  « Phy/ff"*,  fi^nifie  la  dminu’ 
fio»  de  la  puifianceou  de Telficacité  de  quelqoe  qua- 
lité, par  oppoCcion  i fon  augmentation,  qu'on  nom- 
me intenfien. 

Il  ell  a remarquer  au  refie  que  les  roots  de  rimif- 
fiom  & font  alTez  peu  ufités  en  françois  pour 

*défigiief  t afftiibli^e^nent  ou  Faugmeutatian  d'uae  for- 
ce. Ils  le  font  oivantage  en  tarin,  mteafia,  remisa. 

Dans  routes  les  qualités  fufceptiblc»  d’inteniîon  & 
de  rémijjlea , l'inccnfion  décroît  en  même  proportion 
que  les  quarrés  delà  difiance  du  centre  augmentent. 
Voyez  Qjalité.  Chamhert.  (0) 

KémISsion,  {Jari/prad  ) ert  l’ade  par  lequel  le 
prince  remet  à un  acculé  la  peine  dûe  i ion  crime, 
ie  firigulieremcnt  pour  ceux  qui  méritent  la  mort. 

On  obtient  pour  cet  cfict  des  Ictcrca  de  rémi£Î9n 
ou  de  grâce. 

Ces  lettres  font  difiérentes  des  lettres  d’abolition 
de  de  pardon.  Voyez  le  tit.  lé.  de  l'ordonnance  de 
idTo,  & ci-dcvaiit  les  mots  Aboution,  HaACi,* 
Liriats  DK  caACt  db  rImission.  LerraBS  01 

PARtXSN , fd  le  mot  PARt>ON  ■ (.d) 

RÉMi'^SioN,  ( Médecine.)  terme  d'ufige  en  méJe- 
cine  pour  défigner  dans  les  fievres  avec  redouble- 
ment ou  intermicuntes  le  tems  de  la  diminur  on  ou 
de  la  cdTation  entière  des  aecidensi  U rémi(ftan  eil 
complettc  Jàiis  les  ficrrei  intermittences , imp^faite 
dans  celles  qui  font  avec  redosiblementj  la  difièreotc 
dorée  de  ce  rems  a donné  lieu  i la  divifiun  de  ces  liè- 
vres en  quotidienes,  tierces,  quartes,  quintes,  an- 
nuelles, &c.  le  médecin  doit  avoir  égard  i la  rimij^ 
fion  pour  radminifirat.tm  des  remedes;  les  purga- 
tifs,  par  exemple,  les  apozemes,  amers  fébrifuges, 
le  qumquiin,  cCr.  doivent  être  prcfcrics  pour  Je  rems 
de  la K*s  faignées.les  caïmans,  fi?/,  con- 
Vrtnoem  nniquement  pendant  l’accès  ou  le  redoi'- 
blcmenr.  Voyez  PAROxrSMB,  Accès,  PiÉraa  i.sria- 

MtTT'NTl,  eXACtRiANTB.  C?r. 

RÉMIîsSIONNAlRE,  f.  m.  {JurtfprudA  eft  celui 
qui  a obtenu  des  lettres  de  rémdiion  ou  de  grâce . 
Voyez  ci-Hnant  Rê.missto!i,  6t  les  mots  Abolition, 
GkaCE,  l.rtTRES  DE  caACC,  Paudon.  M> 

REM.VIUN,  ( Critique Jacrée.)  mot  h<.*brcu  qui  veut 
dire  bsttteun  on  appelloïc  remmon  l’idoIc  des  peuples 
de  Damas.  Quelques  interprètes  la  prennent  pour 
celle  de  Saturne,  qui  éroit  en^ande  vénérarion  par- 
mi les  oricoraux.  D'aurres  prétendent  plus  vraifiem- 
bbblcroent  que  c'efi  le  fuleil , ainfi  nommé  ï caufe  de 
fbn  élévation  fur  la  terre.  Naamaa  le  fyrien,  con- 
fcll'i  à Eiiféc,  qu’il  avote  fouvenc  accomp.igné  Ton 
maître  dans  le  temple  de  ce  dieu,  IV.  Ko»  v.  iS. 
{D.y.) 

KEMO,  San,  (<7regr.  tttod.)  petite  ville  d'Italie, 
dans  l’état  de  Gènes,  fur  la  rive  duPoneq^  i 9 mil- 
les au  levant  de  Viatiniiglia . Ricunne  furpalte  la  ferti- 
lité de  fon  terroir  eo  obves,  citrons,  oranges,  & au- 
tres fruits.  Loue.  as.  10-  lotit.  41.  41.  ih.  7.) 
RtMOIS.  Il,  «,n  RllÉMOIS.  (CA>fr.  mcA.) 

S cm  pays  de  la  Chimpagne,  formé  par  ie  terriruire 
e Rheims , qui  en  efi  la  capitale . Ses  bornes  font  le 
Laonois  ht  le  SoilTonnois  au  nord.  Je  Châlonnois  au 
midi,  & la  Bric  au  couchant.  Outra  la  capitale,  il 
comprend,  Osrmici . Fifmes,  Epernoy,  Avernay,âc 
Ay , connu  par  les  bons  vins . [D.  j.) 

REMOLADE,  t.  f.  terme  de  Maréchal,  remede 
pour  les  chevaux  qui  ont  des  fouhirt-ss  il  fe  fait 
avec  de  la  lie,  du  miel,  de  la  grailfe,  de  la  téré- 
benthine, & autres  drogues  réduites  en  une  efpece 
d'otçuenr.  Soleyfet.  (/),  J.\ 

PXMOX.MK,  terme  de  ^atere . Voyez  Remooiat. 
REMUEE,  f.  f.  {Marine.)  contournefnent  d'eau, 
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qui  efi  quelquefois  11  dangereux,  que  le  vailTeau  en 
efi  englouti . 

REMONDER,  Eplucher,  terme  de  fabrique  té- 
tojfet  de  foie . Le  remoudage  confific  à cuuper  les  bout* 
de  foie  qui  font  aux  chaînes  loHqii’elles  font  iur  les 
métiers,  à mefure  éc  avant  la  fabricaiioni  on  chan- 

Ïe  au0i  les  bouts  de  foie  qui  fe  trouvent  cotonneuxa 
: li  on  ne  faifoit  certe  op^eion  avec  attention,  d 
ne  ferait  pas  polfible  de  fabriquer  l'étoffe  dans  fa  per- 
feâton . 

KEMONTANT,  r m.  terme  de  Ceinturier , c’eft 
l'extrémité  die  la  bande  du  baudrier  qui  efi  fendue 
en  deux,  éc  qui  tombe  fur  les  pendans.  (O.  /. > 
RE.MONT»v  d'un  cavalier,  {Artmilit.)  c’efi  le  fe- 
cours  qu'on  lui  donne,  en  lui  fournifliiit  un  ebcval 
quand  il  efi  démonté.  Quand  un  capitaine  fa>t  le  dé- 
compte à Tes  cavaliers,  il  règle  ce  qu’il  a fonrai  pour 
la  remonte. 

RE.VJO.VrFR,  V.  aâ.  {Gram.)  c'efi  moiiKT  de- 
rechef! Jelus-Chnfi  cft  remonté  au  ciel:  c’efi  s'-lcvcrj 
la  lune  rrmontr  fur  l’honfon:  c'efi  relever  un  corps 
î l'haurcur  d'où  il  efi  defeendui  remontez  ce  punis: 
aller  contre  le  fil  de  l'eau,  c’et\  remonter  h rivicrci 
il  y a des  machines  k remonter  les  bateaux . On  re~ 
monte  à cheval  i on  remonte  une  compa;'iiiej  on  re- 
moatt  de  cordes,  un  infirumenti  on  remonte  une  ma- 
chine dont  les  parles  étoienr  defallemblcct;  on  re- 
monte une  garniture!  on  remonte  ) l’origine  d’un  faux 
bruit,  d'un  préjugé  popii'iire;  on  remonte  dans  l'ave- 
nir . Voyez  riam  Tes  articles  fnivans  quelques  autres 
acceptions  du  même  mot . 

Kemo.ntek  I eu  tenue  de  guerre,  c’efi  fournir  à des 
troupes  de  nouveaux  chevaux  à la  place  de  ceux  qui 
ont  éré  tués  ou  blejrws  dans  une  aciion,  ou  qui  par 
vieillene  ou  autre  défaut  ne  peuvent’  plus  fervir. 
Cbambers . 

ttau’OrtR,  terme  de  rhiere,  c’efi  naviger  contre 
le  cuunne  d'une  riviC'C. 

Remonter,  v.  acl.  terme  d"  Horloger , remonter  \int 
montre , une  horloge , c’efi  remenre  la  corde  fur  la 
fufée , ou  relever  le  c.intrepo  ds , pour  mettre  la  mon- 
tre ou  l'horloge  en  érar  de  marquer  & Je  Ibnncr  les 
heures . {D.  j.) 

Rimontfr,  {Soierie.)  c'elk  faire  fuccéder  de  non- 
yellcv  foies  pour  continuer  une  pièce,  lorfqiie  cctic 
for  laquelle  on  travaille  efi  entièrement  cmpiu>ée  ét 
vient  a msnquer. 

Comme  c*  efi  une  opération  fort  longue  que  de 
monter  un  métier,  il  a fallu  imaginer  quelque  moyen 
fort  court  pour  faire  fuecéder  des  foies  nouveJUs  à 
celles,  qui  viennent  i manquer  j & voici  celui  duitt 
on  ufe. 

On  a fur  un  infiramenr,  appcilé  le  billot,  «le  la 
foie  toute  préparée:  eme  prép.irat.on  cimiiiîc  à é:'C 
encro.féc  de  vingt  fils  e.n  fils  p.ir  un  bout,  & de  fil 
en  fil  p.ir  l’autre.  Ll  foie  premi  ces  deux  eiicro-x  fur 
le  moulin , & c’efi  le  bout  encro.Jé  de  fil  en  rii  qm  s’en- 
veloppe le  prem-cr  fur  le  billot!  celui  par  c«  nféqi'tmt 
qui  fe  préicnreSi  fe  développe  le  premer,  tfi  c- 'ut 
qui  efi  encroilé  de  vingt  en  vingt,  ’l'ourc  cc.re  f-e 
portée  au  forrrr  du  moulin  fur  le  Killorefi  Ci<(U'n"ri 
elle  forme  comme  un  grand  écheveau  de  ito  nuiui 
de  long,  âc  de  Éoo  doubles  nu  de  fils.  Il  y 1 de 
ces  éc’hs veaux  qui  ont  tS.*io  filsi  ceux  qui  fiint'à  l'u- 
fage  des  fadeurs  des  blurca>ix  fins  ont  même  icvj» 
brins;  éc  comme  on  pafle  deux  fils  ou  brins  dans 

3ue  dent  du  peigne,  il  y a des  peignes  .1  & & Ojo 
entSi  ér  pour  les  fjilcursde  blut..auxqui  ncn  itUnt 

3u*un  fil  a, chaque  dent,  il  y a des  pcgnis  à 
ents.  Puifqiie  le  fil  de  foie  Cil  continu,  qu’il  fnrir.e 
un  écheveau,  il  efi  évident  qn’il  forme  u iv  boude  à 
chaque  bout,  éc  que  Itboucle  du  h uit  qui  prni  «lu 
billot  efi  divifée  en  qujtre-vmgt  parties  ou  b iiidcs 
pircietlcs  égales,  on  appelle  ces  boucles  pari^eilvs 
égales , des  portées. 

On  a un  tmlruroent  appellé  rateau-,  on  jette  chique 
portée  fur  une  dent  du  rateau.  L’avantage ‘»ie  cvtre 
manoeuvre  efi  d'étendre  la  fo«e , & de  la  difpofer  cca- 
venablemcntfarl’enfuple.  Pour  cet  effet,  on  a une 
petite  baguette  appellée  compofleur,  qu'un  polie  «laus 
toutes  les  boucles  partielles  qui  forment  la  groif.  bou- 
cle qui  pend  du  rolloc,  crccc  baguette  a uncfi«'clle, 
sppenén  trifielle,  attachée  à une  de  fes  extrémié»; 
on  psfie  cette  ficelle  i la  place  du  petit  cordon  qui 
tenoit  les  fils  encroifés  de  vingt  en  vingt,  éc  qui  con- 
rimie  de  faire  cette  fonction . On  pafle  ciifu-tc  le  tom- 
pofieur  avec  £1  ficelle  dans  la  rénurc  de  l'en  unie, 
on  adapte  une  main  ou  manivelle  au  lourtUon  de  i’civ- 

flB- 
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-<up1es  on  tourne  l'enfupif,  & la  foie  diftrfl>u<te  en 
qwrre-vinjr  parte»  par  chaque  dent  du  rarcju,  ou 

SluNk  en  ibixaii'e-iit-huir,  aVeend  furlVniuple.  Ils 
ifent  foixintc-d  x-ho^t,  parce  qu’on  fait  les  deux 
première»  pnrr^  douhics  , afin  que  la  foiedrant  plus 
dlevi^  fur  f’enrupie  par  Tes  bords  que  par  Ton  milieu, 
elle  ne  s’c^ulc  point. 

Après  un  alTez  grand  nombre  de  tours  de  l'enfuple 

Pour  que  le  billot  fo't  ddgirat,  on  arrive  au  bout  de 
lîcheveau  où  les  fils  font  èneroifet  de  fil  en  fil , de  te> 
nus  en  cet  dtat  par  un  cordon  . 

Vo^U  une  opératiiMi  prviim'.naire  i tout  travail , de 
qu*il  faut  l^rc  & recommcocer  ^)urcs  les  fois  qu’on 
veut  ctsmmencer  ù rravadler  une  pièce,  ou  qu'une 

Eiece  finifisiir,  on  veut  la  cnnrnucr  dt  lubiHnicr  de 
fnie  à celle  qu4  manque . Mai»  cc  n’eft  pas  tout  dans 
ce  dernier  cas , il  y a une  fécondé  op^don , qui  s’ap> 
pelle  turArt . 

Et  voici  comment  elle  le  faiti  on  prend  l’cafupte 
fur  laquelle  on  a jert^  la  foie  qui  din-c  furie  billot, 
on  la  met  dans  les  courrions  des  atonies,  “styez  tar- 
tieU  Alonok,  on  iriache  1 chacun  de  fe»  bouts  une 
Corde  qui  pafie  fur  clic,  dt  qui  fe  rend  fur  l'enlunle 
de  devant. 

On  3 fa  t des  berlins  ou  portions  de  tous  les  bouts 
de  foie,  relies  de  la  piece  employée,  qui  pendent 
hors  lie  U liffe.  Ces  bcrlms'  font  encroif«  d’ua  fil  en 
un  fil,  on  d fpjfc  les  enver/urcs  dans  leurs  encroix, 
dtl'on  fixe  ces  envergeures  fortement  à l'aide  des  cor* 
des  qui  font  tendues  des  extrém>i..‘s  d’une  eni'uple  aux 
♦xtrÂnité»  Je  l'autre,  en  faifant  faire  un  tour  4 cha- 
que corde  4 l’extréin  ré  de  chaque  envergeure. 

Puis  on  prend  ic  bout  de  la  nouvelle  piece.  on 
place  de»  envergeures  4 Ton  encroix , de  on  l’amene  jul> 
qu'à  ce  qu'elle  foie  cont*gué  à l'extrémité  des  ber- 
Ims  de  la  p'ecc  qui  fin  ti  un  fixe  ces  envetgeures  pa- 
reillement fur  les  cordes  qui  vont  d’une  enlupie  à 
l’autrei  on  pend  un  poids  à l'ealupic  de  derrière  ca- 
Mble  de  l’emné^her  de  tourner,  enforte  que  la  foie 
foit  bien  tenJuo  on  dviieUlbie  delà  nouvelle  piè- 
ce en  deux  berlinsj  on  palFc  le  nœud  d’un  bcrlin  de 
la  pièce  nouvelle  dans  l’cncroix  du  berlin  de  la  pie- 
ce qui  finit,  de  on  l’y  fixe  avec  une  corde  . 

Puis , avec  la  main  gauche,  on  cherche  à l'aide  de 
l'encraix  le  premier  m du  berlin  de  la  pièce  expi- 
rante, de  avec  la  droite  dt  à l'aide  de  l’eneroix  le 
premier  fil  de  la  piece  nouvelle}  cc|a  fait, on  priod 
cdui-o  llir  le  pouce  de  l’autre  fur  l’index,  on  ferre 
les  deux  do'gts,  la  foie  prête  de  la  quant  té  du  dia- 
mètre de  l’irvlet  de  du  pouce;  alors  en  faifant  gliilcr 
ces  deux  docgis  l’un  contre  l’autre,  ces  porriunsdes 
deux  fils  fe  tordent  enfemblc  dt  reftoot  lorsi  cet  en- 
droit de  iondiOn  eft  même  ordinairement  fl  fort,  que 
c^  n’ed  Drefque  jamais-là  que  les  brin»  de  Ib  c callenc . 
An-ès  qu'on  a tors  les  brins,  on  jeae  ou  cor  J les  deux 
br:n»  avec  le  fil  de  foie  du  côtéde  l’enfuple  de  der- 
rière . 

Cela  fait,  on  tord  emicmble  les  deux  Atcondsfils, 
de  a:nii  de  fuite  fil  à fil  jufqu’à  la  fin  d'uie  piece. 
Cette  opération  efi  fi  prompte,  qu'un  b m ouvrier 
«ord  dix-huit  cens  fils  en  deux  heuresi  afin  que  les 
fils  tors  ne  fe  fépareot  po.nt,  on  te  mouille  les  doigts 
avec  de  la  falive,  du  plâtre,  de  l’eau  gommée.  &e. 
•mais  cela  efi  prefque  fuperfiu.  Cette  maniéré  d’unir 
les  foies  efi  fi  ferme,  que  fi  un  ouvrier  ne  tord  pas 
également,  je  veux  dire  que  s’il  prend  avec  fes  doigts 
un  peu  plus  de  foie  en  continuant  de  tordre  qu'il  n^n 
a pris  au  commencement,  alors  te  poids  qui  tire  l’en- 
fuplc  montera,  ic  les  premiers  fils  tors  feront  làcheS} 
ce  poids  eft  puurtant  Aturme.  Cela  fait , on  a,  cum- 
me  on  voit,  une  piece  nouvelle,  jointe  & continue 
avec  les  relies  d’une  autre,  fans  qu'on  ait  été  obli- 
ge de  monter  le  métier. 

Mais  il  y a toujours  une  portion  de  foie  qui  ne 
peut  être  rrava’Uée,  celle  qui  eft  comprife  entre  l’ou- 
vrage difpoféfur  l’eidupte  de  devant,  ét  l’endroit  où 
l’on  a tors.  On  tourne  donc  rcnfupic  de  devant,  la 
ibie  de  la  p'ecc  nouvelle  fuit  les  relies  de  l’ancienne, 
on  amené  les  portions  tarl^  jufque  fur  l’cnfuple  de 
devant  au-delà  du  peigne,  & l’on  continue  oe  cra- 
va,Uer . 

Ce  qui  ocealîonne  cene  perte  de  foie,  Cefi  la 
grolicur  ou  inéga*  ré  des  dmix  fils  tors,  contre  la 

auclle  les  dents'  du  peigne  agiffane  fépareroient  les 
Is  & gàtero.cnt  tout. 

REMONrSH,  tfrm*  A*  Fautvmfrîe,  fe  dit  de  Toi- 
feau  Je  pruic  qui  vole  de  bas  en-haut,  6i  du  faucon- 
lùer  loriqu'i]  jette  l'oifcau<da  plua  baoc  d'ane  coUine- 
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I dt  aufii  lorrqu'il  trava  Ile  à engraifier  un  oifeau  qui 
eft  trop  mai^e,  alors  on  dit,  il  faut  rmoHttr  l’oi- 
, feau. 

i REMONTOIR,  f.  m.  tfrme  A Horlogerie , fignifie 
I en  général  tout  alT.'mbiajc  de  roues  ou  de  pièces , au 
- moyen  defquelles  on  rem  >nre  une  montre  nu  une 
pendule;  atnfi  on  appelle  moatre  J remoatoir  une 
montre  qui  fe  remonte  par  le  centre  du  cadran  au 
moyen  de  deux  roue»  qu>  font  -hns  U c.tdrature,  & 
qui  compofent  le  remontoir,  foyez  Mo.sriil  a’  bb- 
MONTOIK.  Remontoir  l'c  d t au  1 de  l’aif.'mb.a^e  des 
pièces  par  lefquelles  la  fo.'inerie  dan»  certaines  pen- 
dule» remonte  le  mouvement;  cumme  l'aflmn  d’un 

fioids  eft  iniin-menc  plu»  uniforme  que  celle  d’un  ref- 
brt,  plufieurs  hodoxers  o.it  fa  c des  pendu'e»  où  un 
poids  qui  defccnd  d'une  petite  hauteur,  ic  qui  re- 
monté par  la  fonnerie  à chaque  fois  que  la  pendule 
(bnne,  fiic  aller  le  mauvement:  par  ce  moyen  la  pen- 
dule, fans  avoir  befom  du  volume  ordinaTc  de  cel- 
les qui  font  à po‘d«,  en  a en  quelque  fa^on  le»  avan- 
tages. le  mouvement  étant  mu  par  nn  poids;  ccllt 
que  feu  M-  GauJrun,  horloger  de  M.  le  régent,  a 
imaginé,  eft  une  des  meilleures  ét  des  nfus  im'é  licu- 
le»  qui  Ibit  en  ce  genre,  l’oyez  la  réglé  artifteieUa 
Au  temt. 

Enfin  remontoir  eft  encore  un  ajoftemenr  que  l’on 
fait  à plufieurs  barillets,  fur-tour  à ceux  des  pendules; 
1*  pour  cmné.'her  qu’on  ne  c’afle  le  refibrt  en  le  rc" 
montant  trop  naut;  x*  pour  empêcher  qu’il  ne  tire 
loriqu’il  eft  trop  bandé  ou  lorlbu’il  ne  l’eft  pas  aiTea , 
c'eil-à-dirc  luppofant  que  le  reuorr  lallc  huit  ou  neuf 
tours,  on  fait  par  te  miycmlu  remontoir  qu'il  n’y  en 
a que  fix  qui  fervent,  c’eft-à-dire  que  quand  la  pen- 
dule eft  au-ba< , le  refibrt  eft  encore  bandé  d'un  tour; 
ét  que  lurfqu’elle  eft  au-haut,  d »'en  faut  autanrqu'd 
oe  le  foit  au  plu»  haut  dc;ré,  d’où  J réfuire  une  plus 
grande  égalité  iLm»  l’aftion  du  rcifjrc.  Foyez  Rci»- 
SORT,  PE«0’."t,  &e. 

Lcijig.  Planebet  de  F Horlogerie  renréîe.itent  ce  re- 
• monîotn  A eft  la  piece  finéc  tur  l'a.-brc  de  barillet.  U 
R la  roue  fixée  & mobile  evcentriqucmciir  fur  le  oa- 
rdleti  la  dent  K t.iuchant  ou  en  K ou  en  H,  em  érhe 
ou  l’arbre  ou  le  barillet  Je  tourner  davantage;  dans 
le  prem-epT  cas,  elle  emi'é.'hc  qu'on  ne  remonte  le 
rcfTirt  rr>p  haut;  ü ins  le  feconi,  elle  l'emoéchc  de 
fc  détendre  aii-il-'»à  d'un  certain  nombre  de  tour». 

RL.MO.N  FRANCE , I.  f.  [JuriJ^rud.'*  cil  l’aft  on 
de  remontrer  ou  repréfenter  quelque  chofe  à quel- 
qu’un. 

Le»  cours  fouveraine»  ont  la  liberté  de  faire  des 
remntranett  au  r-oi,  lorfqn’c'lo»  trouvent  quelque 
dificuiré  fur  le»  orionnancc»,  édit»  St  déclarations, 
qui  leur  font  envoyfs  oour  enreviflrer . Les  autres 
tribunaux  n’ont  po  nt  la  même  prérogative  de  fa  re 
dire<ftcment  leurs  remontranrei  au  roi;  s'ils  ont  quel- 
que» obl'crvations  à fa  re,  ils  doivent  donner  leur 
mémoire  à -M.  le  chancelier. 

Quelqueia.s  après  «ie  prem'cres  éc  d'itératives  rr« 
menerêm.-es , les  coun  font  de  très-luxmbles  repréico- 
tatium  lortbu’elics  cro'cat  devoir  encore  infiiter  fur 
le»  objet»  oc  leur»  remontrancet . 

Remontrame  eft  auili  une  repréfcn'a'rian  que  l’avo* 
cat  ou  le  procureur  d'une  part  c fa-c  à l’audience,  foit 
pour  demander  la  remile  de  la  caufe  qui  n’cft  point 
en  état,  foit  pour  faire  ordonner  quelque  prépara- 
toire. 

Remontrancet  font  aaftî  le  titre  que  l’on  donrtc  en 
eercaines  provinces  aux  écritures  que  l’on  intitule  ail- 
leurs averti/Tement,  {,A> 

REMONTRANS,  f.  m.  pL  {Hifi.  Heltfiali.)  déno- 
mination qu’on  donne  en  Hollande  rax  Armtnicnt.-à 
caufe  de  la  remoncraacc  qn'ils  préi'eMérenr  en  itSio 
aux  états  généraux  cpntre  Ici  decifiona  du  fynode  de 
Dordrecht  où  ils  lurent  condamnés . yoyez  Armi- 
KISN. 

Epilcopius  ét  Grotius  étoienr  à la  tête  des  remon- 
trant. l'"oyez  Anti-REmontrans  . 

REMOSTRSK  , v.  aft.  i Gram.  ) c’eft  préfenter  des 
remontrances,  /''oyez  t article  RxHOKTRAMCi. 

Rkmontrer,  (yénerie.)  c’eft  donner  eonnoifiâncc 
des  vures  de  la  oéte  qui  eft  palTée , K eft  efientiel  à 
un  boa  piqueur  de  favoir  remontrer  les  voies  dos 
béte»  qu’on  chaire . 

RE.MORORE,  v.  ad.  (Or«x*.)c'cft  mordre  de-rq- 
chef,  voyez  t article  Mororb  . 

REMORDh,  f.  m.  (Gram.)  reproche  fccrcc  (fc  le 
confcicncei  il  eft  impoffibic  de  l'éteindre  lorCqu’on 
l’a  mérité , parce  que  noos  oe  pouvoos  nous  en  tm- 
La  pofer 
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pofer  aa  point  de  prendre  le  faux  pour  le  rru,  le 
(jiJ  pour  le  beau,  le  mauvais  pour  le  bon.  Qn 
toulTe  point  i difer^ion  U lumière  de  la  rairon,  ni 
par  c.>nr<5quenc  U voix  de  U confcience.  Si  l'homme 
^toic  narurellenenr  mauvais , il  femble  qu'il  auroit  le 
remards  de  la  verni,  te  non  le  rtmrdt  du  crime. 
Celui  oui  cil  Murment<j  de  remordt , ne  peut  vivre  ; 
avec  lui-mémei  il  faut  ou'il  Te  fuie . C’e(l>lè  peut-être  , 
U raifon  pour  laquelle  les  mêchans  font  rarement  fé- 
dcntiiress  ils  ne  relient  ca  place  que  quand  ils  mê.. 
«Lreiit  le  mil.  iU  errent  après  l'avoir  commis-  Que 
les  brigands  loni  à plaindre!  pourfuivis  par  les  lots,  ; 
ils  font  obligés  de  s’enfoncer  dans  le  fonu  des  forêts, 
où  ils  habitent  avec  le  crime,  la  terreur  êt  le  rr-  : 
ta»rds . 

KK.VfORF. , f.  m.  Picxa,  Sucer.  AsR6rc-Ntr  , 
[fiijl-  Mt.  /tbtiohg.)  rtmorti  poilFon  de  mer  auquel 
tes  anciens  ont  donné  le  nom  de  réméré,  parce  ^u* 
iû  prCrendoient  qu'il  arrêtoit  les  vaiUcaux  en  pleme 
mer  lorfuu'il  s’y  attachoit.  Ce  poilTun  a un  pié  êc 
demi  de  longueur»  Ac  quatre  pouces  d’épailTeurt  il 
ell  plus  mince  vers  la  queue»  il  a la  bouche  crian- 
nlaire»  1a  mâchoire  fupéricure  ell  plus  courte  que 
l’inférieure»  h tire  a deux  pouces  de  longueur  depuis 
la  pointe  jurqu’au  commencement  du  uosi  la  lace 
- fupdrieurc  e«l  appl^tic,  Ac  ^^rée  comme  le  palais 
d'un  animal  traverlé  de  plulicurs  (liions.  Cen  par 
cette  partie  que  le  réméré  s'acnchc  aux  vaiircaux  & au 
ventre  du  tiburon:  on  prétend  même  qu’il  ne  quirrc 

Eis  le  tiburon,  quoiqu'on  tire  celui-ci  hors  de  l'eau. 

e remore  a les  yeux  petits,  l'iris  en  ell  iauoe  . Il  a dans 
la  bouche  de  petites  éminences  qui  lui  lèrvent  de 
dents.  Il  ell  de  couleur  cendrée»  At  il  a une  nageoire 
fur  le  dos,  Ac  UQe  autre  fous  le  ventre,  qui  s'éten- 
dent depu's  ic  milieu  de  la  longueur  du  corps  juiqu'à 
lao'ieue.  méfh.  pijetém.  /’eyra  PcifSsoN  . 

HKAIOK^Ür.R,  , Marïne.  \ c'eil  fatre  voguer  un 
Vaiil'eju  à vo.les,  par  le  moyen  d’un  vailfeau  à ra.. 


mes . 

Ki'..VIOL.’DRF,  V.  a^->.  fGrém.)  c’ell  émoudreune 
féconde  fois,  foyez  o4oudk<<. 

HEMOUiLLLK,  v.u.l.  ; Cran.  ) c'ell  mouiller  de- 
rechef. yovrz  férride  .M  >uti,i4a. 

Kt.MüwL\r,  f.  m.  terme  de  Qatere,  c'eil  le  nom 
«le  evini  qui  a f<»n  des  runes , At  qui  les  tient  en  état. 
'IhMOuLl'Ûll,  {.  ni.  .Couteiterie.)  celui  qui  rc- 

Silfc  Ac  refait  la  pointe  ou  le  tranchant  i quelque  in- 
rumenc,  fur  une  meule  tournante.  Quoque  tous  les 
Couteliers  foie.it  des  rrmoulrurs,  il  ne  Te  d'C  gucre 
que  ds*  ce  qu’on  appelle  plus  communément  des/a- 
gne-Mitt , rrtvoux . ( /).  7.  ) 

HLMOU • , f.  m.  i.?byf.)  mouvement  particulier 
qu’on  obicrve  dans  l'eau  des  fleuves . 

Il  y en  a de  deux  cfpeccsi  le  premier  ell  produit 
par  une  force  vive,  r Ile  qu’ell  celle  ite  l’eau  de  la 
mer  dans  les  marées  , qui  non-tculcmcnt  s'oppofe 
comme  ubllacle  au  m-Hivement  de  l’eau  du  fleuve, 
mais  comme  corps  en  mouvement,  At  en  mouvement 
contraire  Ac  oppol’é  à celui  du  courant  du  fleuve:  ce 
remotu  fait  un  contre-courant  d’autant  plus  lenlîble 
que  la  mirée  ell  plus  forte . L’autre  clpcce  de  rett^^ 
D'a  pour  caulc  qu’une  force  morte,  comme  ell  celle 
d'un  obllicle,  d’une  avance  de  terre,  d'une  ile  dans 
U riviere,  cêr.  Quoijue  ce  remo»t  n'occarionne  pas 
ordinairement  un  contre-courant  leiütbie,  il  l'eH  ce- 
pendant alfcz  pour  être  reconnu,  Ac  même  pour  fa- 
tiguer les  conduilcurs  de  bateaux  fur  les  rivières.  Si 
cette  efpeee  de  removt  ne  fait  pas  toujours  un  con- 
tre-ei>rirant,  U produit  nécelTiirement  ce  que  les  gens 
de  riviere  appellent  wnr  morte,  c’ell-îi-dire  des  essix 
mvrtet,  qui  ne  coulent  pas  comme  le  reftç  de  la  ri- 
vière , mais  qui  robrnoienc  de  fiçon  que  quand  les  ba- 
teaux y luiit  encratnés , iJ  faut  beaucoup  de  force  pour 
les  en  faire  fortir . Ces  eiux  mortes  font  fore  ienli- 
bics  dans  toutes  les  rivières  rapides  au  pallage  des 
ponts.  La  viteiro  d’une  riviere  augmente  au  palTage 
d’un  pont,  d.ins  la  raifon  tnvcriè  de  1a  fomme  de  la 
largeur  des  arches  à la  largeur  totale  de  la  riviere. 

L’augmentation  de  1a  vitelTe  de  l’eau  ét.int  donc 
très-coiiüdérafaie  en  fortant  de  l’arche  d'un  pont,  celle 

3ui  cil  à côté  d;i  courant  ell  pu-.ilF^  latéralement  Ac 
c côté  contre  les  bords  de  I4  rviere,  ê<  par  cette 
réailion  il  fe  forme, un  mouvement  de  tournoiement 
quelquefois  très-fort.  Lorfque  ce  tournoiement  caule 
par  le  mouvement  du  courant.  & Bar  le  mouvement 
oppofé  du  }-emoMt,  fft  fort  cpniidérable,  cela  forme 
une  efpeee  de  petit  gouflrei  Ac  l’on  voit  Ibuvent  dans 
ks  rivières  rapides,  à la  phdtc  de  l’eau  au-delà  des 
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errierea-becs  des  piles  d’un  pont,  qu'il  fe  forme  dt 
ces  petin  gouffres  ou  tournoicmens  d'eau,  Hifi.  Héf. 
gen.  & Pért.  t.  I. 

REMPaQuEMENT,  iComm.  de  poijpm.)  ce  moe 
fe  dit  de  l’obliganan  où  font  les  Pêcheurs  étrangers 
qui  apportent  en  h'niQce  leur  hareng  en  varc,  «k  le 
tirer  des  barrils  pour  le  faler  une  fccoiulc  fois,  Ac  en- 
fuite  le  paquet,  c'eff-à-dire  Parra^er  par  lits  dont 
les  mêmes  barrils.  Ssvéry.  ( D.  jT) 

RE.MPAQUETER , V.  aâ.  (CMn*.  ) remettre  une 
marchandife  en  paquet,  en  ballot,  dans  fon  enve!.-)p- 
pe.  P'oyet  Pai^st  , IlAtLOT,  Emvplophe.  Diâ.  de 
Çemm.  cf  de  Irév. 

REAiPART,  iB  {termeie  forùficetion.)  efl  une 
levée  de  terre  qui  enferme  la  place  de  cous  côtés.  Sa 
largeur  ell  ordinairemen(  de  ç toiles  par  le  haut,  Ac 
de  Z]  on  14  toifes  par  le  bas.  A l'égard  de  fa  hau- 
teur, elle  ell  différente  fuivant  la  fitiurion  A:  le  ter- 
rein  de  la  place:  en  terre:n  uni  Ac  régulier,  elle  ell 
d'environ  a toifes . 

L'objet  uu  rempert  ell  de  mettre  les  maifons  de  la 
ville  à couvert  de  l'attaque  de  l’ennemi  1 de  lui  fer- 
mer l'entrée  de  la  place,  Ac  d'élever  ceux  qui  la  dé- 
fendent de  mauiirc  qu'ils  découvrent  la  canii'igne  des 
environs,  dans  toute  l’étendue  de  la  por^^  du  emun. 

(..e  rempêrt  a des  parties  plgs  avancées  vers  la  cam- 
pagne les  unes  que  les  autres . Ces  parties  fe  nom- 
ment béjhemt . Voyez  Hast|o.v  ■ 

Les  Ibidats  momciic  la  eardc  fur  le  rempart,  Ac  l'on 
y place  autil  toute  rarciflcric  néceffairc  pour  la  d6- 
ictil'e  tk  la  ville.  On  forme  fur  le  bord  extérieur  une 
élévation  de  terre,  d environ  iS  ou  lo  piés  d'épaif- 
feur,  Ac  de  7 de  iuutcuri  cette  élévation  fe  nomme 
U parapet,  parapet  furt  à couvrir  des  coups  de  l’en- 
nemi les  luldats  qui  font  fur  le  rempart,  t'oyez  Pa- 
rapet . 

Pour  que  le  foldat  puilTe  découvrir  la  campagne 
par-delFus  le  para^set,  on  prabque  au  p.é  du  côté  irs- 
téricur , une  efpeee  de  petit  degré,  de  } ou  4 pi^  de 
large,  Ac  de  X piés  de  nauccuri  c'cll  ce  qui  s’appelle 
/a  bao^Mette. 

Le  rempart  a une  pente  ou  un  tehs  vers  le  côté 
exté.'icur  Ac  l'intérieur.  Cette  pente  vil  faite  pour  que 
les  terres  du  rempart  fc  fouticnnent  plus  aifémenc . 
Celle  du  côté  de  U ville,  qu’on  numme  ialue  inté- 
riear,  a ordiiiaircmeitt  environ  une  fou  Ac  demie  la 
hauteur  du  rempart,  en  forte  que  (i  cette  hauteur 
cil  de  iS  pié»,  le  talus  extérieur  c|l  de  27:  ce  qui 
s’oblerve  principalement  lorfque  les  terres  (ont  fa- 
blqnneules.  Le  talus  exrà'icur  ell  toujours  plus  pe- 
tit que  l’intérieur,  parce  qu'auercmenc  il  donneroit 
à l’ennemi  le  moyen  d’efcalader  facilement  la  place. 
Mus  comme  les  terres  ne  peuvent  fe  foutenir  elles- 
mêmes  fans  un  grand  talus,  on  fuuciciic  le  côté  ex- 
térieur du  rempart  par  un  mur  de  s ou  piés  d'é- 
piilFeun  ce  mur  fe  nomme  ta  tbemi/e  ou  le  revf- 
tement  du  rempart.  Voyez  RivâriiiCNT,  voyez  anffi 
Talus. 

Les  dehors  ont  un  rempart  comme  le  corps  de  ta 
placei  mais  il  a ordinairement  moins  «k  iarv.eur. 

Le  revêtement  du  rempart  n’cll  pas  toujours  de 
maçonnerie  i on  fe  contente  quelquefois  de  le  ie>ê- 
tir  de  gazon,  voyez  Gizon  . Ce  lunt  des  morceaux 
de  terre  de  prés  coupés  en  c»)in . Lorfque  le  rraiA» 
part  ell  ainu  revêtu,  on  pratique  une  berme,  ou 
une  efpeee  de  petit  chemin  de  12  piés  de  largo,  eiv 
tre  le  folfé  Ac  U partie  extérieure  du  rempart.  Cette 
berme  fert  à cnipêcher  que  les  terres  du  rempart  ut 
s'éboulent  dans  le  folié.  Elle  partage  aulli  à-]KU-près 
en  deux  parties  l^jIcs  Ij  hauteur  des  terres  duftu^ 
part,  depu.s  le  fonds  du  folfé,  jurqu'à  la  partie  fu- 
péneure  du  parapet,  ce  qui  fa^t  qu'on  peut  donner 
un  peu  plus  u'efcarpcmenc,  ou  moins  de  talus  à ciu- 
çunc  de  ces  parties,  que  fi  Tefearpe  furmoit  une 
feule  pente  depuis  le  parapet  jufuu’au  fond  du  folfé. 

Lonque  le  rempart  ell  revêtu  de  gazon,' il  ell  or- 
dinairement frajé.  Voyez  Fraisx.  ^ 

Il  y a une  troificmc  efpeee  de  revêtement,  corn, 
pofée  des  deux  donc  on  vient  de  parler.  Voy.  Ds- 
Ml-RIvÂrEMZt^T  . 

Lorfque  le  rempart  ell  fort  élevé,  il  a Tavantage 
de  mieux  couvrir  la  villci  mais  fon  entretien  ell  bien 
plus  conlid^abie  que  quand  il  a moins  de  hauteur . 1] 
ell  auHi  plus  expofé  aux  batteries  de  reenemii  fes 
débris  comblent  aifément  le  folfé,  Ac  d'ailleurs  les 
foldats  font  obligés  de  fc  découvrir , Ac  de  tirer  en 
plongeant  pour  défendre  les  parties  voiHnes . Un  rem- 
part peu  cievé  a’a  pu  ces  ioconvénieasi  suis  auifi  d 
. donne 
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donne  plut  de  fscilitd  pour  l'efcalade  St  U ddTertion. 
Les  remfêrtt  les  plus  a'/inri^eux  ibiu  ceux  qui 
trouvent  eiinererncm  couverts  par  le  glacis,  en  for- 
te que  reiincmi  ne  puitfe  le  battre  de  la  campi?ne. 
Pour  U largeur  du  rempart,  elle  doit  coujoirs^rre 
tlTex  grande  pour  r»?luH‘r  au  canon , de  pour  ^nner 
tout  rclpace  n^celTrre  pour  contenir  les  hommes  & 
les  maclünes  ndeetriires  i lacHfcn'ede  la  place.  Au 
rcDe  la  hauteur  de  la  largeur  du  rrATjpxrrlc  propor- 
tionne i U quanued  des  terres  q ae  le  roiri  peut  four- 
O r . ( 

RE-VPHAN,  f,  tn.  (Çr/V/yw  /icrét.)  r"td«  j nom 
d’idole.  V>us  avez  portd  le  eiSeroa'*>e  de  Mdoch, 
<1  l'idre  de  votre  dieu  Rem^hgn,  /f  7.  vij.  4|.  Ce 
difcours  que  b.  Etienne,  da»  les  Â:}cs,  tient  aux 
Juifs,  eilt'fd  du  prophète  AtT)'»i,q>j'reprachoit  aux 
Hibreux  d.‘  fon  tems,  d’avor  pi-rd  durant  leur 
tn>)'4je  dans  Iq  defert,  la  rente  de  .V(>loch,  l’imste 
w certs  idole,  de  l'drode  de  ce  dteu.  Le  mot  i?rMK 
fbg»,  ed  égypt  eu  quelques-uns  croyent  qu’il  din. 
p»e  Saturne,  Mercure  ou  Mars,  mais  c’eftWnplui 
tôt  le  Soleil . ytjtz  Moloch . ( /).  J.) 

REMPL ACE.MiiN  T , Ê m.  [ Grtm.  ) aiioq  de  rem- 
placer. yt/fs  Remtlacer. 

i^^t^t.&caMVNr,  eiU’aâion  demerrreune 

ehOK  à la  place  d'une  autre,  comme  quand  on  fait 
un  nouvel  emploi  de  deniert  dont  on  a reçu  le  rem- 
bourfemenc,  ou  que  l’on  acquiert  un  immeuble  pont 
tenir  lieu  d’un  autre  que  l'on  a alidnd . y*ytz  ci-4ptit 
RaMFLoi.  1.41 

KEMPLAQF.R,,  v.  aâ.  ( Grêm. } remettre  une  cho- 
fe  4 la  place  d'une  autre.  J'ai  employé  met  fonds, 

I'e  vais  travailler  i les  rempUtcfr.  On  tmpUu*  les  qua- 
irés  externes  qui  nous  manquent,  par  celles  de  l'ef- 
prrt  dt  de  l'ame. 

REA^PLAGK,  f.  m,  {Jttrif'.)  ftiivant  la  charte  de 
Louis  Xli.  de  Décembre  itu  , mhn.  ç.  f^t.  i.  ce  qui 
manque  de  fonls  des  épices  des  comptes  doit  drre 
emplo>'é  dans  les  autres  comptes  q<ii  peuvent  >e  mieux 
fuppqrtcr,  c'eA  ce  que  l’on  appelle  rmp/j/ri  mi  s le 
roi  ayant  détendu  de  prendre  des  ép>ccs  p.us  qoe  le 
fo.nd  de  fes  états,  à commencer  de  l’nnfe  U 
n’y  a plus  c>.i  la  f i'il  delliné  aux  rt>*tpè^<ft.  Qi  ne 
la'dç  pas  de  commettre  toujours  au  co:n  n.;neement 
de  chaque  lemeilre,  un  dcmelTieurt  pour  le  rtmpU- 

K>uf>LAOi , f.  m.  f Arehit.  \ c'cll  la  maqonneric  des 
reins  l’une  vrdre.  On  anpelle  en  Chsrpenter-c,  che- 
vroccs,  pcrcanx  de  rémx'afe,  fermes  de  rtmpJs^t, 
de*aurres  choies  fcmbiahics,  les  potesüx  ou  lermvs 
qui  fe  mettent  pour  remnl  r les  vuides  ou  interval- 
les qui  font  entre  Ici  poteaux  comiers,  pu  les  m.t- 
cretles-fcrmes.  Dâvi/er.  (D.  7A 
Rt.WLACiR,  f.  m.  iCw**»  de  h«it.)  c’efl  ce  qu’on 
donne  quelquefois  aux  marchands  n aur  les  dé  iomma- 
ger  des  vu  l-s  qui  le  font  trouvées  dans  leurs  cou- 
pes. Riebf/et.  ( u.  jf.) 

RE.'^t'Ll,  participe  du  verbe  remplir,  wyez  ReM- 

Kl«. 

Riuvli  iJtrifiruA.y  te  d't  de  celui  qui  eft  farif- 
fiüt  de  ce  qui  lui  e^l  dd.  Un  héritier  ou  une  veuve 
font  remplit  de  leurs  droits  loHqu’Us  ont  des  fonds 
ou  des  meubles,  de  deniers  fulRlans  pour  acquitter 
ce  qui  leur  rcvenoit. 

On  dit  audî  qu’un  gradué  eft  rempli^  lorfqu’il  a oh- 
aenu,  en  vertu  de  fes  degrés,  des  b^éüces  de  U va- 
leur de  400  livres  de  revenu,  ou  q'q’il  a Poo  livres 
de  revenu  en  bénéfice  obesmus  autrement  qu’en  verra 
de  fet  degrÀ.  y^ytz  ti-dtvma  Gu-AOvt,  cif  d-ppr^e 
JtlPLÉTION.  {A) 

Rcuflu  termet  dt  BUfin,  fe  dit  d'une  piece 
honorable  de  l’écu.dont  le  milieu  dans  toute  fa  lon- 
gueur eA  d'un  autre  email  que  ta  bande.  Ainfi  l’on 
que  telle  nuifon  porte  d'azur  au  chevron  poten- 
cé  & concre^ocencé  d'or  rempli  d’argent. 

Montfort-Thallant  en  Bourgogne,  d’argent  à crois 
rufites  de  lâble  rempli*  d’or. 

IVEMPLIR,  V.  ad.  (CrtSJ».)  c’eft  emplir  de  nou- 
veau. 

^and  Qn  vailT-'au  eA  vuidc , on  péut  le  remplir  dp 
nouveau. 

On  remplit,  un  minean,  un  coffre,  fes  greniers^ 
nn  puits,  un  foiTé. 

On  remplit  un  blanc  feing  du  nom  nu’on  veut. . 
On  remplit  un  avps  où  il  y a une  place  vacante. 
Un  gradué  tR  rempli  qusnd  il  a <Soo  liv.  de  revenu. 
On  remplit  fa  plj.'e  quanl  on  a les  qualités  qu'el- 
>e  exige . 11  y a bien  des  places  occupées  éc  non  mv- 
flkj» 
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Il  eff  qoelquefuis  diflîrite  de  rew/>//r  l’opinion  que 
les  autres  ont  fait  concevoir  de  nous. 

On  remplit  un  deffe-n.  un  c.ncvas,  une  toile  de 
différens  points  qu'on  expire  ü l’aiguille. 

RlMr  t.TR,  {terme  iPOuvrieret  en  peints . ) remplir , 
C’eft  travailler  à fa.rc  du  fond.  Eitre  les  vc  n.-ufes, 
H y en  a qui  font  de  la  trace , d’nurrcs  du  fou  I , d'au- 
tres des  dentelons  S(  du  réfeau,  d'aurres  ilc  la  brode- 
rie qu'elles  nomment  de  le  brode;  St  r-llcs  qui  tra- 
vaillent en  fonl,  s’amsellent  rempli^etfet , parce  qu’ 
elles  remplljfmt  les  feuilki  St  les  fleurs  qui  ne  font 
UC  tracées.  Leur  remr>l<lla'e  eft  de  points  i l’oifcau, 
e points  a l'ÆilIct,  de  points  de  biam,  &•:.  Le  gra- 
veur a foin  de  marquer  fur  fi  planche  les  d Cérens 
poinn  dont  il  entend  que  chaque  feuille  ou  Aeur  foie 
remplie.  (D.  / ) 

Ksmpl(.(,  pnjen  ietriHrne,  fe  dit  d'un  joueur  qui 
tiefie  d’avoir  iio^cerw'n  nombre  de  James  couver^ 
tes  dans  une  café  du  rrijrao  quelconque.  Rempli* 
fon  granJ  jin,  par  exemple,  c’eft  couvrir  douze  da- 
mes dans  la  fécondé  table  du  rriftrac. 

REMPLISSAGE,  f.  m.  {Grémm.)\\  fe  dit  dt 
l’aftion  de  remplir,  St  de  la  chufe  donc  on  remplit» 
li  n lieu  dans  ptiifinirs  c rcinftinces  où  l'on  dtftin- 
guele  fond  des  dv-raüs.  Ainll  un  grand  muficien  jet- 
te fur  le  papier  fon  idée,  le  motir'  de  fon  chant,  U 
le  conduici  il  achevé  une  pirtiei  il  Hon;>c  le  refte, 

3u’on  appelle  le  rtmpliffe^  1 expéilier  i une  efpece 
e manœuvre . Un  poète  dramitique  d.ra,  e’eft  tq  ma- 
chine qui  eft  d'fficile  i trouver,  le  rempiijft^e  n’eti 
rien  en  comparaifon.  Un  orateur  fe  l'e.-vira  aullî  d« 
la  mdme  expreiiîm.  Les  grandes  maflesde  moiidif- 
eours  font  pofées,  il  n’^  a plus  que  quelques  en- 
dro-ts  cl’  rempli, 'fige  1 liire. 

REMi*ir>SAOE,  , .^façennerie .)  c'eft  la  maqonncrin 
qni  Vil  encre  les  car-eaux  ée  les  bauc-ires  d’un  groi 
mur.  Il  y en  a de  miilun,  de  brique,  &e.  Il  y en 
a auilî  de  cailloux,  ou  de  bIoca;re  emp)-'>)é  ù fec, 
qui  fert  demere  les  murs  de  terrairc  pour  les  con- 
ferver  contre  l’humidité,  comme  il  a été  pratiqué  ù 
l’oringcne  de  Ver  j'iles.  i n.  J.) 

Rs.aPiisSAGi , en  Rf  <<iasce  » {Commerce  Je  li~ 
fneare.i  ce  qu'il  faut  de  liuti.mrt  pour  remplir  un 
ton.icau  où  if  yaqndque  d.vhet,fo:t  parla  fermen- 
tj.-'on  it  la  rraliire,  foît  par  quelque  aurre  accident. 

■ RE-MPLiSSiUSE  Je  Jentellet  terme  Je  Lingerie,) 
ouvr>crc  qui  ra-'co-nmodv  & remplit  toutes  lurtes  dn 
points  St  oe  dentelles . Ses  outils  font  fes  doigts,  des 
cifeaux,  une  aiguille,  un  dés,  du  fil  6c  un  oreiller. 

HE.Vll’LpI,  f.  m.  tjHrifpr.)  eft  le  remplacemenc 
d’une  choie  qui  a éré  alnhiév  ou  dénaturée,  comme 
le  remploi  d’imc  fumaie  m «biliaire  que  l’on  a rcqii, 
le  remploi  d'un  im  n.vitiàe  que  l'on  a^uliéné,  4'an  bois 
de  futaie  que  l'on  à alnttu  St  esnfumé.^ 

.Le  remploi  fe  fait  de  deux  .minicfes,  lavoir  réelle- 
ment en  fubrogeanc  un  bien  au-liçu  d’un  autre,  avec 
déeUrarion  que  ce  bien  eft  pour  ten>r  lieu  âe  remploi 
de  celui  qui  a été  a'iéné  ou  déntruré:  ou  bien  il  lé 
fait  fiftivement,  6c  payant  la  valeur  du  bien  aliéné  i 
c^lui  auquel  le  remploi  en  école  dft. 

' Dans  fes  contrats  de  mariage  qui  fe  pafTcncen  pays 
de  droit  écrit,  un  ftipulc  le  remploi  de  la  dot  oe  la 
femme,  en  cas  d'aliénation . 

En  pays  coutum^r  on  ftipule  ordinairemcoc  dam 
le  contrat  de  msriagc,^  le  remploi  des  propres  qui 
pburronc  être  aliéoés,  foit  du  mari  ou  de  U fertyne. 
Anciennement  ce  remploi  d«  propres  rt*étôit  dft 
: qa’autanr  qu’il  écoic  itinûléi  c’eft  pourquoi  quand  il 
I ne  l’étoic  pas , on  difo'e  communément  que  le  mari 
I ne  pouvott  fo  lever  tropnrarin  pour  vqiulrq  lespro- 
j près  de  la  femme. 

Mais  fuivsRt  Vert.  z}t,  de  U coutume  de  Paris , qui 
a été  ajouté  lors  de  la  dernicre  rétbrmicion,  ce  rms- 

{'toi  eft  de  droit,  quand  mime  il  ne  fero-t  pas  ftîpu- 
€-,  St  cela  a paru  fi  jufte,  que  la  même  difpoficion 
a été  ado[)tée  dans  les  coutumes  qui  ont  été  réfor- 
mées depuis  celle  de  Paris,  6c  que  la  jiirifprudenct 
a érendu  cet  ulage  aux  autres  coutumes  qui  o’en  par« 
lent  pas,  „ „ 

Le  remploi  des  propres  aliénés  fe  prend  for  la  corn- 
muniutéi  6c  fi  les  biens  de  la  communauté  ne  fufft* 
fent  pas  pour  le  remploi  propres  de  la  fbmme,  le 
ftirplus  (e  prend  fur  les  propres  du  msrii  mais  le  rem- 
ploi des  propres  du  mari  ne  fe  prend  jamais  fur  celui 
de  la  femme . 

Lorfqu’il  a été  aliéné  un  propre  de  Visr\  des  con 
joints,  qo’U  a été  acqais  on  «acre  bien,  avec  déda. 

radon 
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r«Hon  que  c'eft  pour  teotr  lieu  de  rmph't  du  propre 
alié^né,  le  conjoine,  donr  le  propre  «dre  ninfî  rcmpU* 
cé,  ne  peut  pa*  demander  d'aurre  remphi. 

Quoique  le  rtmphi  air  fourcne  pour  objet  le  rem- 

flacemctu  d'un  immeuble  qui  a dtd  aliéné,  £c  que 
at^ion  de  remploi  Toit  eltc>méme  ordinairement  ui- 
pulée  propre,  comme  l’éroit  le  bien  même  dont  elle 
tend  i riméter  la  valeur,  cctcc  qualité  de  propre 
imprimée  i l'aâîon  de  remploi,  n’eft  relative  qu’à  la 
communauté.  Si  cela  n’cmnêchc  pas  que  dao^  fa  fuc- 
cctîion  du  conjoinr  auquel  le  remploi  e(l  dû,  l’aâion 
ne  loir  réputée  mobiliairc,  £c  n'appartienne  à Ton 
h^itier  m(M)i)icr.  ynexlcs  commentâtton  fir  Porf. 
ijt.  de  lé  eoMtvmr  tU  Périr;  le  Brun , Ae  fé  commu- 
néstti  i RemilTon , Jht  U sommméMti  6'  les  propres  Aa 
remploi,  & les  mots  Emploi,  Pnopiia.  {Al 

REMPLOYER,  v.  ad.  c'eft  employer  de  rechef. 
On  avoit  révoqué  ce  commis,  enfuire  on  l'a  rem-, 

^*l{ÉiUPU;MER.  V.  aÛ.  c’en  regarnir  de  plume. 
Jtemplomer  un  lir,  un  oreillers  un  utfeau  remplu- 
me. l/n  joueur  qui  a perdu  dans  les  premiers  tours- 
d'un  breiand,  fc  remphtae  quelquefois  dans  les  der- 
niers . 

RiMPLUMtR.  V.  ad.  reprendre  tes  plumes.  Il  fo 
dit  des  oifeaui . On  dit  auiTl  rea^Umer  un  clavecin . 
voyez  CiAvsrîK- 

RE.MPOIbSONNER,  V.  »&.  {forme  Ae  Pêfi'eor.) 
c'eli, repeupler  de  poinoQ  un  étang  âc  une  riviere. 
Ceux  qui  achètent  la  pêche  des  eaux  dormantes , font 
OrJina'rement  obligés  de  les  rempoijjonsur , c’eft-Â- 
dirc  d’v  remettre  du  peuple . 7Véi-*ifcr.  ( />.  J.  ) 
REMPORTER,  v.  ad.  {Gromm-)  emporter  de 
rechef:  Remportez  votre  marchanJife,  elle  cR  trop 
chere  posu*  moi . 

Il  lîijnifie  aulîi  gégrur,  obtenir.  Nom  avons  rem,- 
porti  fur  l'ennemi  des  avant  iges  qui  ont  montré  que 
rM«  nremicres  défaites  étoieiit.  arrivées  par  le  défaut 
des  généraux,  éc  non  par  le  manque  du  courage  des 
ibldats . 

Il  a remporté  le  prit  de  poéfic  nropofé  par  l'acadé- 
mie FraaqoifCi  ceoendant  ton  poeme  cil  médiocre. 

Il  n'a  remporte  aucun  fruit  de  Ton  travail,  de  les 
voyages,  de  les  énides,  de  Tes  connoiflances,  dé  fon 
' afîibùp*  ihns  les  an^e.Sambres  . 

RÉMPRISON'N’ER,  v.  où.  {Gromm.]  remettre  en 
prifon.  ^'eyes  PntSos  cP  EsiPRtSoNNaHEKT . 

REMPHUàVI'ER,  emprunter  de  nouveau.  Voyez 
Emphu.stCk  . 

REMS,  Li,  (Géog.  moA.)  riviere  d’Allemagne, 
dans  k Suabc,  au  duché  de  Wirtemberg.  Son  csiurs 
rfl  du  levant  au  couchant,  Ac  va  fc  joindre  au  Nec- 
ker.  au  nord  de  Srutgard.  (/>.  7- 1 
RBMU.\GE,  f.  m.  {Grorum.  ) c’cR  l'aâion  de  re- 
muer. 

Les  matelots  ne  peuvent  fc  fairepayer  du  remtiége 
Si  de  l’évent  des  grains  qui  f<>nt  dans  le  vaiffeau . 

Le  billet  de  remuée  ell  celui  que  les  marchands  de 
vin  & aures  parcicnîiers  font  obligés  de  prendre  au 
bureau  des  aides,  pour  faire  tranlporrcr  du  vin  d'une 
cave  dans  une  autre. 

REMUEMENT,  REMUER,  {JérAinpge.)  fe  dit 
des  terres  qu'il  faut  fouiller  & tranf|)orter  pour  faire 
des  terralTcs , & drelTcr  des  jardins . 

RÉ.MUER  , V.  aâ.  ( Grérnm.  ) c'eft  ou  mouvoir  un 
(orps  fans  le  changer  de  place,  ou  le  cranfporrer 
d'un  lieu  dans  un  autre.  Tu  us  mort,  11  ru  remues . 11 
^ur  remuer  fouvent  les  g/aiiis.  Il  faut  que  l'argent  lé 
remue.  On  du  rrMMi/rui\c'm.tuvaire  alTiire.  Il  remurro 
cel  Ac  terre  pourréuiiir.  li  ne  fera  rien  pour  vous 
obliger,  d remuero  tout  pour  vous  perdre.  Il  n'v  a 

Îreiquc  point  du  queRtons  qu’Ariftote  n’ait  remuées. 
le  peuple  ell  remuent.  Pourquoi  rmnvr  les  cendres 
des  morts  t 

Rimi'Ir  un  compte , {terme  Ae  Teneur  An  livres .) 
c'en  le  porter  ou  renvoyer  d'un  folio  à un  autre  folk) 
d'un  livre  nouveau,  loriqu’il  ne  relie  plus  de  place 
dans  l'ancien  pour  le  continuer , ti  cela  après  qu'un 
en  a fait  U balance  au  pié  des  pages  qui  font  rem- 
plies . MieorA.  {t>.  J.) 

REMUEUR,  f.  m.  (Comm.  de  blés.)  c'etl  le  nom 
qu'on  donne  dans  lei  provinces  de  l-runce  à des  gens 
qui  n'ont  d'autrc  métier  que  de  renner  dans  les  gre- 
niers publics  ou  particuliers  le  blé  des  marchands  Ac 
des  bourgeois,  pcwrempécher.qu'tl  ne  ferftc.i/).  7.) 

REMUEUSb , (.  f.  ( F.eon.  Aomejliq.  ) aille  qu'on 
donne  à une  rKMirrice.  Ccll  elle  qui  rechange  i’en- 
dvst,  qui  le  berep,  qui  l'endort,  en  un  mot  qui  lu| 
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rend  tous  le*  foins,  excepté  celui  de  l’allaiter.  On 
dit  remuer  un  enfant  pour  le  changer  de  langes. 

REMUGLE , r.  m.  ( Gromm.  ) odeur  déiagréable 
qu'exhale  un  corps  qui  a été  enfermé  dans  un  endroit 
humide. 

RÉMUNÉRATEUR,  adj.  St  fubll  < Gromm.  & 
Tbéol^.  ) qui  récompenfe  Ac  punir  av^  juiliee.  Par- 
mi les  déifies  il  y en  a qui  nient  un  Dieu  rémuué- 

"rJwNÉRATOIRE.  fc  Jit  Je  ce 

qui  eR  donné  pour  réctamnen'é  de  lerviccs,  comme 
une  donation  ou  un  legs  rémunèrotoire . Ces  fortes  île 
difpofitions  ne  d>ot  pas  conlldérées  comme  de  vraies 
libéralités  lorfquc  les  fervices  étoient  tel*  que  celui 
qui  les  avoit  rendus,  pouvoir  en  exiger  le  falaire. 
ypyez  au  coAt  liv.  V.  fit.  j.  ta  toi  ào.  âf  Dona- 
tion. {A) 

RÉMURIES,  r.  f.  (Asttifuit.  rom.)  rtmnrié-,  fére 
inftiruée  en  l'honneur  de  Rémui  par  R imulus  ibn  fré- 
té, A delTciQ  ifappaircr  Tes  mânes . Servius  dit  que  ce 
fut  par  ordre  de  l’omcle  qu'On  avoir  confulré  lur  les 
moyens  de  faire  eeflér  la  pcAc  qui  lurvint  après  la 
mort  de  Réinus,  que  Rumiilus  p<jur  y fatlsfaire,  lui 
üc  bltir  un  tombeau  magmiique  for  le  mont  .\vcntin , 
Ae  qu'il  établit  en  Ton  honueur  dos  raerilîces  annuels 
qu'on  appella  de  Ton  nom  remurin.  Il  ajoure  que  lorf- 
qu'il  renJoit  la  juRice  au  peuple,  il  failbic  mettre  il 
cdté  de  l'on  tribunal  un  ficge  l'cmblahic  au  lien,  fur 
lequel  étoient  pofés  les  ornemens  de  la  d'gniré  royale, 
comme  Ci  Rémus  eflt  été  vivant.  At  qu'il  eût  régné 
avec  lui,  At  que  c’oil  fur  cela  que  Virgile  aditAôva 
(um  ftétre  i^irinus  jure  déSot . 

Ovide  explique  la  ehofe  d'une  maniéré  plut  poé- 
tique. Il  fait  paroitre  à l atillulus  At  i Acca  Liuren- 
tia  fa  femme,  fort  affligés  l’un  & l'jurre  de  la  perte 
de  Rémus,  Ion  ombre  lanjlanw  qui  les  conjure  d'en- 
gager l'un  frcrc  .s  honorer  la  mc^oirv  par  une  fête  fo- 
rcmnelic.  Il  ne  ini'iquc  pas  puur'Tauver  l'honneur  du 
fondateur  de  Rome,  accul'é  d'un  l'nthcide,  d’en  rc- 
jetter  le  crime  fur  le  tribun  Céiert  ceoendaot  les 
prières  Ac  les  conjurations  qui  fe  faifotent  pendant 
cette  cérAnonie  nnclurac,  J<  qui  avoient  beaucoup 
de  rapport  avec  celles  que  l'antiquité  fupcrllitieule 
employait  pour  Avehir  les  mânes  irrités  contre  leurs 
meurtriers,  pourro:ent  faire  douter  de  la  pureté  Ac 
du  calme  de  la  eonicience  de  Romulus . Quoi  qu’il  en 
foit,  il  pamTc  que  cette  fête  devint  cnluitv  générale 
pour  tous  les  morts;  ce  qui  lui  At  donner  le  nom  de 
lemurié,  lémurioi.  Voyez  LtMCRilS- 

On  nummolt  aulTi  renrurié  chez  les  Romains, *Ie 

Eourpris  oû  Rémus  prit  l’augure  du  vol  desoifeaux, 

; ou  il  fut  enterré.  (D.  J.) 
REMURîNUS-AGER,  \Ghgr.  nnc.)  FcRus  met 
une  d lTérence^cntrc  Ar'»vr/»x/-eg<T,  Ai  ou 

Remorin,  lieu  fur  le  haut  du  mont  Aventm;  Ac  Denyï 
d'Halicarnanc  donne  le  nom  de  Kemerié  à ua  lieu 
qu’il  place  fur  le  bord  du  Tibre,  à ao  tildes  delà  vil- 
le de  Rome . Il  y a néanmoins  apparence  que  Ae- 
muriaus  éger  au  v.>.H'iage  du  mo.it  Avenrin,  Ac 

Îue  Remur ié  Ou  Remorié  étoit  au  fomm'.’t  de  ce  mont. 

^u.inc  .à  cc  que  l eilus  ajoute,  que  ce  lieu  fut  autre- 
ment appelle  Rçmorum  , ce  fut  peut-être  parce  que 
les  augures  avoient  arrên-  Rémus  dans  ce  lieu  . i O-  J.) 

REMY,  S.MNr-  ( Gèogroph.  moA.)  petite  viUc  de 
France  en  Provence,  au  diocefe  d’Avignon,  entre 
des  érangs,  à quatre  lieues  d'Arles.  Il  y a «laits  cette 
petite  ville  un-*  'cuilég,.ilc  fondée  l’an  ijjo,  par  le 
pape  Jean  XXII.  Lotrg.  ta.  it.  latit.  4).  40. 

Le  lieu  de  Suint-Remy  paraît  avoir  été  ancienne- 
ment  nommé  Giunum,  vdle  limée  dans  la  contrée  des 
baliens  en  Provvitci.',  Ac  peu  Aoignée  de  la  ville  d'Ar- 
les. Il  en  dl  fait  mention  dans  l'itirséraire  d'.Xnronin, 
dans  I3  table  de  Peutinger,  dans  Pomponios  Mêla, 
Pline  Ac  Pcolomée,  qui  entre  les  villes  principales  des 
Saliens,  comptent  celle  de  Glonum. 

Cc  fut  l'an  foi  qu'elle  clungea  fois  nom  en  cHiii 
de  Remy,  à l’occafion  d’un  voyage  que  S.  Remy,  ar- 
chevêque de  Reims , At  en  Provence , où  il  accom- 
pagna le  roi  Clovis , lorfque  ce  prince  alla  pour  allié- 
èer  dans  Avignon,  Gondeuaud,  roi  des  Bourguignons. 
Le  motif  de  cc  voyage^  Ac  le  changement  «iu  nom  de 
Gléuttm  en  celqi  de  ^étnt-Remy,  eil  rappiirté  fort  au 
long  par  Honoré  Boucher , dans  fon  hiftoire  de  Pro> 
vence,  que  l'on  peut  conlulter. 

A un  quart  de  lieue  de  Satnt-Remy , on  voit  dans 
ce  fiecle  même,  au  milieu  de  la  plaine,  un  grand 
maufolée  de  pierre  très-folide  Ac  très-élevé,  avec 
tooccs  içs  proportioos  de  rarchitev^ure  la  plus  régo-- 
Ufte 
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liere.  Ce  monument  avoit  dam  fa  hauteur,  fureint  trois  feuitlei;  le  piftil  Tore  de  ce  caltee,  & devieor  dans 

la  mefure  de  Provence,  huit  cannes  trois  pans  de  la  fuite  un  fruit  mcmhraneu»,  cylindrique,  d.vifé  en 

demi;  chaque  canne  comnolée  de  huit  pans,  4t  cha>  trois  cipfules  remplies  de  femences  ohloneues,  de 

?|uc  pan  de  neuf  pouces  de  une  lignes  en  forte  que  garnies  d'aigrettes.  Plumier,  ar.a  smer.  gnt~ 

uivant  la  rdduâion  i notre  maniéré  ordinaire,  ce  r«.  Feyez  Flamti. 

maufolde  avoit  huit  toifes  trois  pids  un  pouce  dix  li-  RESaKD,  1.  m.  Mst.  Zonlog.  auêHruptit.) 
nies  de  hauteurs  & fi  l’on  iuue  du  diamètre  par  la  vuiptt;  animal  quadrupède  qui  a bcauc  >up  de  rap» 

hauteur , on  comprend  de  quelle  foliditd  doit  être  ce  port  au  loup  & aux  chiens  pour  la  coaformanon  du 

monument  que  le  rems  n'a  encore  pâ  détruire.  corps.  Il  elt  de  la  grandeur  des  chiens  de  moyenne 

Honoré  Boucher,  dans  fon  hilloires  M.  Spon  dans  tailles  il  a le  mufeau  effilé  comme  le  lévier,  la  tête 

une  cllampe  qui  cfi  â la  tête  de  fes  recherches  d’an*  grolTc . les  oreille  dro  tes , les  yeux  obliques  comme 

tiquité;  te  P.  Muntfancon,  dans  fon  ant  qitué  expli-  le  loup,  U queue  touque,  & fi  longue  qu'elle  touche 

nuée,  Hv.  F.  en  ont  donné  chacun  le  delTcin.  Miis  la  terre.  Le  poil  eft  dediverlés  codeurs,  qui  font  le 

M de  Mautour  a donné  ce  même  delTein  beaucoup  noir,  le  fauve  de  le  blanc,  diverfement  dilViboÀ  fur 

F lut  grand  de  plus  exaâ,  avec  une  explication  de  différentes  parues  du  corpss  le  roux  domine  dans  la 

mfcription  qu'on  trouvera  dans  Thiftoire  de  l'acadé*  plSpart  des  reasrJr.  il  y en  a qui  ont  le  poil  gris  ar- 

mie  des  Iklles-Lcttres,  tcm.  FIL  gentés  mus  ont  le  bout  de  U queue  blanche  s les  piés 

On  voit  encore  prés  de  Sé'tnî- Rtrny  , les  relies  des  derniers  font  plus  noirs  que  ceux  des  autres . On 

d'un  bel  arc  de  triomphe,  compolé  d'une  feule  ar-  les  appelle  en  Bourgogne  rtnardt  ch»riçn»i*rs . Le  rr* 

cade,  mais  fans  aucune  mfcription.  Il  efi  gravé  dans  lur/f  creufe  en  terre  avec  les  ongles  des  trous,  où  il 

les  antiqu-tés  du  P.  Monrfaucon , rom.  W.  du  fu^  fe  ret>re  dans  les  dangers  preffans  , où  il  s'établit,  où 

plément,  c.  h.  p 78.  & .M.  de  Miutour  l’a  fait  auIQ  il  élevé  fes  petits . Il  lé  loge  au  bord  des  bois , à por- 

graver  fur  un  deffein,  dans  le  même  tome  des  mé<  tée  des  hameauxi  il  cil  artenrif  au  chant  des  coqs  le 

moires  de  Littérature,  que  nous  venons  de  cirer.  au  cri  de  la  volaille.  &c  il  tî.'he  par  routes  fortes  de 
Les  Noilradamus  (Michel  & Jean)  tous  deux  fre-  nifes  d'en  approcher.  S’il  peut  rraochir  les  clùrures 

rei,  étoient  de  SaiMt-Rjmj.  M chcl,  après  avoir  pris  d'une  balTe-cour,  ou  palTer  par-delTous , il  mec  tout 

le  bonnet  de  docteur  en  Médecine  donné  quelques  à mort;cnfuice  il  émporre  la  proieril  la  cache  fous 

traités  tous  des  titres  amulans,  comme  des  fards,  des  la  moulfc ou  dans  un  terrier i il  revicnr  plufiturs  fois 

confitures , de  la  cofmétique , imagina  le  métier  de  de  fuite  en  chercher  d’autres , jufqu'î  ce  que  le  jour 

devin,  fle  publia  fes  prophéties  en' quatrams.  Il  v:*  ou  le  mouvement  dans  U miifon  rempêrhc  de  reve* 

Toit  dans  un  ficelé  où  l’on  avoit  l'imbécillité  de  croire  nir.  Il  s’empare  des  o féaux  qu'il  trouve  pris  dans 

à l’A/lrologie  judiciaire.  Les  nrédidioni  de  Noftrt-  les  P'pées  le  au  lacett  il  les  emporte  lùcceuivemenes 

damas  firent  du  bruit . Henri  II.  & la  reine  Catherine  il  les  dép.ife  tons  en  dilTireos  endroits , fur-tout  au 

de  M5.ticj,  voulurent  voir  le  prophète,  le  reçurent  bord  des  chcm'ns,  dans  les  ornières,  fous  un  arhulle, 

très-bien,  ê<  lui  donnèrent  un  prelént  oe  deux  cens  fie.  Ses  appétits  le  pment  i v.srre  de  rapine  com» 

deus  d'or . Sa  réputat’on  augmenta . Charles  IX.  en  pal^  me  le  lonpi  nu’S  1a  nature  ne  lui  a pas  donné  U 

fant  par  Salon,  fe  déclara  fon  proredeur,  & lui  ac*  mima  firce.  En  éc.'tang^  elle  lui  a prsigué  toutes 

corda  un  brevet  de  médecin  ordinaire  de  fa perfonne.  les  refFiurcei  de  la  foibleire,  rinJu>)rie,  la  rufe,  de 

N'u.lradamus  mourut  dans  cette  ville,  comolé  d'hon-  même  la  patence;  ces  qualités  le  fin’vcnt  ordinaire* 

neurs,  de  vifites  de  de  folies,  feize  mois  anrès  en  ment  m'cux  pour  alTurer  lé  fubilaice,  que  la  force 

ttdfSp  1 dt  ans  paiTét,  ce  qu'il  n'avoit  pas  préilic.  Son  ne  fert  au  loun.  O'  iilleurs  il  ed  mfjci'ible , dt  Joué 

frere  Jean  eil  connu  par  les  vies  des  anc'ens  poërct  d'une  foupleiTe  de  d'une  lé'éreté  fupéficures.  J'en  ai 

provençaux,  dits  troabâdutrt,  imprimé  i Lyon  en  vù  ptuficurs  fauter  par-delTut  des  murs  de  neufplét 

fS7t,  «-S*,  (û.  7.)  de  haut,  pour  éviter  des  emHuicales  de  tireurs  qu’ 

RÉNAIRE,  (Cmr.  nw^.  1 bourg , qui  au  commen-  ils  éventoient.  Le  mé.ite  «lonc  fa  réputation, 

«ement  du  dcro'cr  fi^ecle,  écoit  une  petite  ville  encla*  Son  cari:lere  ei)  compjlé  d’inluffrie  de  de  fagadté, 

«ée  Hans  (a  Flandre  nllicane.  à cinq  lieues  deTuor-  quint  k la  recherche  de  fes  befoins,  de  défiance  de  de 

•ay,  de  i deux  d'OudenarJe;  il  y a encore  dans  ce  précautions  i l’égard  de  ont  ce  qu'il  peut  avoir  è 

|K>ung  crois  d'gnités  le  qu'nre  canoaicats . ( D.  7-  ) craindre . H n'elT  po  nt  auili  vaganuid  que  le  loup  . 

RENAISON,  iGhgr.  moJ.)  petite  ville  de  Fran*  C'eft  un  an  mal  domicilié  qui  s'attache  au  fol,  lorf* 

ce  dans  le  Forez,  diocèfe  de  Lyon,  éledion  de  que  les  environs  peuvent  lui  fnurnir  de  quoi  vivre. 

Jtoumne.  en.  J.)  . »'  creufe  un  terrier,  s'y  habitue,  dt  en  fi  t fa 

renaissance,  RÉ'^'ÉNÉRATION,  ( ) demeure  orJini're,  i m >ini  qn’il  ne  Ibit  inquiété  par 

en  fe  fert  du  mut  rtMiQazct  au  propre  dt  au  figu*  la  recherche  des  hom-mes,  de  qu'une  jufte  cramte  ne 

réi  la  rnw/^«h-/ des  hommes;  la  des  beinx  l'oblige  à changer  de  retraite.  Ceux  que  l'inquiétude  , 

arts;  on  appcrço't  dins  '’c'  difeourt  la  rtntiffuut  dei  ou  le  befo'n  forcent  II  chercher  un  nouveau  pays, 

lettres  humaines.  Riginèralimna^t  àx  qu'en  termes  commencent  par  vitirer  les  terriers  qui  ont  été  au* 

' de  piété  pour  défigner  la  converfion  au  chnll’amfme,  rrefois  habités  par  des  renardt-,  lit  en  écurent  plu- 

en  recevant  k baptême  qui  en  ci)  le  ligne  . Une  nou-  fieurs , de  ce  n’m  q^u’après  Ica  avoir  n>us  parcourus. 

Telle  cérémonie,  dit  M-  Boffuet,  fut  inft’tuée  pour  qu’ils  prennent  enfin  le  parti  d’en  clio  fir  un.  Lorl- 

b riginiratiom  do  nouv«.*.i>i  peuple.  {D.  J.)  qu'ils  n'en  trouvent  pmnt,  ils  s'emparent  d’un  ter» 

RENAISSANT,  adj.  <Gramm.)  qui  remit  il  me-  t\er  habité  par  des  lanios,  en  élirgilîant  les  gueules, 

fure  qu’il  eff  détru-t.  Prométhée  avoit  un  foie  renaif-  le  l’accommodent  i leur  ofage.  Le  rmari  n'habite 

yint.  Rome  r/iiai^^iimr/;  l’académie  ren«/^Bre.  Dans  cepenJant  pis  toujours  ion  terrier ._Cei1  un  abri  de 

‘ ces  derniers  exemples,  la  rena-ffance  luppole  une  une  retraite  dont  il  ufe  dins  le  befo  n,  mais  la  plus 

grandeur  éclinfée,  des  fondions  interrompues.  grande  partie  du  rems  il  ne  terre  point,  de  il  fe  tient 

RF.N.\n'RE,  T.  neut.  {Gratam.)  c’eft  mitre  une  couché  dins  les  lieux  les  plus  fourrés  des  bois, 
fécondé  fois.  On  fa-r  maître  le  phénix  de  lé  cen»  Les  renarde  d irmeiit  une  pute  du  jour:  ce  n’eft 
dre.  Les  peres  dans  leurs  enfans.  Les  fleurs  prooremeirqu’à  la  nuit  quMs  commencent  1 v[vre. 

peHai;fint.  O.i  malt  au  monde,  i la  religion,  à la  Leurs  dctieins  ont  befoin  de  l'oblcuriré,  de  l’ibfénce 

Terru,  (^r.  des  hommes,  de  du  filence  de  la  narure.  En  général 

RENAL,  adj.  (Aastamie.)  oo  entend  par  cemot  ils  ont  les  fens  très-fins;  mais  c’eft  le  nez  qui  eft  le 

tout  ce  qui  concerne  les  reins.  Fovez  Rbiks.  principal  organe  de  leurs  connoilfances.  Ceftlui  qui 

Rcmalks,  \ila»det)gtaudaU  renaJat,  en  Anatomie;  les  dirige  dans  la  recherche  de  leur  proie,  qui  les 

ce  font  des  g anles  ainiianpllécs,  parce  qu’elles  font  avertit  des  dangers  qui  peuvent  les  ménacer.  Il  al- 

ilcuécs  proche  des  reins.  Elles  furent  découvertes  par  fure  dt  reclifie  les  appercevanccs  que  donnent  les 

Bar.  Euftachi,  natif  de  Sant«beverno,  en  Iral'c.  F.  aures  fens;  dt  c*cft  lui  quia  la  plus  gran  le  influence 

CtAKot.  On  les  nomme  aulfi  capjàUi  atrabilairtt , dans  les  derniers  jugemens  qu'ils  portent  rdarivemene 

parce  que  leur  cavité  eft  toujours  rcmpl'c  d'une  ü-  ) leur  coifervation.  Les  renards  vont  donc  touioori 

queur  noirâtres  d'autres  les  nomment  mes  fnsetn-..  le  nez  au  vent . Dans  les  pars  fort  peuplés  de  gibier , 

tmriati , parce  qu’elles  rcftemblent  par  leur  fitfme  ils  ne  s'approchent  guère  de  la  demeure  des  hom- 
aux rems  mêmes  . Renes  Jistsmttsriati . font  appellés  mes,  parce  qu’ils  trouvent  diis  les  bijii  ou  aux  en- 

une  forte  de  féconds  re\ni,  Jâtcintnrîatus  fign'fiant  rirons,  une  nourriture  qu’ils  lé  procurent  facilement, 

quelque  choie  qui  eft  ) la  place  d'une  antre.  On  lea  de  avec  moins  de  péril.  Ms  forprenneot  les  lap'ns, 

appelle  aulfi  reint  Jnecentarianx . les  levreaux,  les  perJnx  lorfq'i’ elles  couvent.  Sou- 

RENALMIE,  f.  f.  (H//?,  nat.  Botmt.)  rtnebnia,  vent  mène  ils  attaquent  les  peinjcs  faons  è la  rems- 

genre  de  plante  a fleur  en  rofe  compofée  de  trois  pé»  fée,  de  fur-tout  ceux  des  chevreuils.  Pendant  l’été 

nies  difpùiit  en  rond;  le  ^icc  ^ niffi  «onpofiê  de  Us  vivent  dostf  ordisairaDeat  avec  beuaconp  de 

dlâ- 
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ils  mandent  même  tes  hannetons,  ftififlent  Iw 
maton,  les  riti  de  campagne,  les  grenouilles,  tirr. 
Pendant  l’hiver,  & lur^at  lorfquM  gc1e».l*  *«“■ 
devient  plus  difficile . Le  rrurd  alors  eft  foovent  for- 
cé de  s’approcher  des  maifens . Toujours  partage  en- 
tre le  beioin  & la  crainte,  fa  marche  eft  précaution 
n&,  foavent  lufpenduei  la  drfance  4t  l’inquietude 
l’accompagnent . Cependant  la  faim  devenant  plus  prci- 
fante,  le  courage  augmente,  fur-tout  torique  la  nuit 
eft  avancée.  Le  rnârd  cherche  alors  i pénétrer 
une  bafTe-cour,  jul'que  dans  le  poulailler,  ou  il  fuit 
beaucoup  de  ravages.  Il  prodigue  les  meurtres,  & 
emporte  i mciùre  les  volailles  qu’il  a ^orgéesj  il 
les  rélcfve  pour  le  befnin,  it  les  couvre  avec  de  la 
terre  6c  ^ la  moiiflV.  Souvent  aulfi  il  tue  lans  em- 
porter, êt  leulement  pour  alfouvir  fa  rage.  On  doit 
chercher  i détruire  un  animal  aulii  dangereua  pour 
les  bslTe-coors  êt  pour  le  gibieri  6(  tout  1c  monde 
eft  intéreflé  à lui  faire  la  guerre,  On  challc  le  rr- 
iurd  avec  des  baiTcts , des  briquets  ou  des  chiens 
courans  de  petite  taille . Ces  chiens  le  challént  cImu- 
dement.parcequ'il  exhale  une  odeur  très-lorce . -Maia 
la  chalfc  ne  feroit  pas  longue,  fi  l’on  n’avoit  pas  eu 
auparavant  la  précautioo  de  boucher  les  terriers . On 
place  des  tireurs  à portée  de  ces  terriers , ou  des  autres 
refuites  connues  du  rnMrrf.  S’ils  viennent  à le  man- 
quer , l’animal  effrayé  cherdie  alors  affea  au  loin  une 
retraite  qui  le  dérobe  à la  pourfuite  des  chiens , (< 
aux  embûches  des  hommes . Il  nyvicnt  enhn  à trou- 
ver un  terrier}  mais  on  le  pourfuit  encore  dans  fa  de- 
meure fouterraine  ; on  y fait  entrer  de  petits  ballets 
qui  l'amufent.  l’empêchent  de  creufer,  & que  louvent 
il  mord  cnJcUemciu.  On  fouille  la  terre  pendant  ce 
tems(  on  arrive  au  fonJi  on  le  faifit  avec  une  four- 
che , fit  après  l’avoir  bâillonné , on  le  livre  aux  jeu- 
nes chiens  qui  ont  bclbin  d’être  mis  en  curée. 

On  d'truif  de  ccnc  tnanicrc  une  allez  grande  quan- 
tité de  renardti  mais  on  ne  iloit  pas  fe  nater  Je  rculfir 
par  ce  moyen  Icul , à anéantir  la  race  dans  un  pays . 
Pour  y parvenir , ou  i-peu-près  , il  faut  raulriplicr  les 
pieges  & les  appJts,  & par  mille  formes  léJuiliuitcs 
êc  nouvelles,  furprendre  a tout  moment  leur  défiance 
vigilante  & réfléchie . Lorfque  les  rwwrir  ne  çimiioif- 
fent  p.iinc encore  les  pieges,  il  fulnr  d'entendre  dans 
les  lenticrs  où  ils  ont  l’h-ibiridc  de  Mlfcr , de  les  bien 
couvrir  avec  de  la  terre,  de  I'IktIic  hachée  , ne  la 
moutfe,  de  manière  que  la  place  fous  laquelle  eft  le 
piege,  ne  différé  en  rien  à l'extérieur  du  terreio  des 
environs.  On  y met  pour  appüt  un  animal  mort,  au- 
quel on  difoiic  la  forme  d’un  abattis,  ii  on  l’y  laiffe 
pourrir  |ufqu'è  un  certain  degré}  car  l’odeur  de  U 
civiif  pourrie  attire  fouvent  Plus  le  rtnârH  qu’un  ap- 
pMt  tout  frais . On  en  prcntl  beaucoup  de  cette  ma- 
nière, loriqu'ils  ne  font  pas  enwre  tnftruin  . Miis 
s’ils  ont  vû  J'aurres  mardi  pris  à ces  pieges i fi  eux- 
mêmes  y ont  été  manqués , il  devient  néceflkirc  de 
changer  les  appîts,  & de  chercher  à les  rendre^plus 
ffîjo'ls.  Des  hannetons  fricalfés  dans  de  la  graifie  de 
porc,  attirent  beaucoup  les  mardi,  fur-tout  fi  l’on 
y mêle  un  peu  de  mufe.  Le  grand  art  eft  d'.iffurcr 
bien  l’animal  fur  l’appàt  avant  d’y  mettre  le  pivgc, 
de  préparer  le  terrem  peu-A-peu,  & de  vanere  par 
la  patience  fa  défiance  inquiccte.  Ce  qui  attire  le  plus 
puiffimment  les  rewards,  c’eft  l'odeur  de  la  matrice 
d'une  rtmardi  tuée  en  pleine  chaleur.  On  la  fait  fé- 
cher  au  four,  êt  elle  (crt  pendant  toute  l’année.  On 
place  des  pierres  dans  les  carrefours  des  boisi  oa  ré- 
pand du-fanlc  au  tours  on  frone  la  pierre  avec  la  ma- 
trice} les  mardi  y viennent,  niâies  & femelles,  $’y 
arrêrent,  y grattent,  drr.  Loriqu'ils  y font  bien  ac- 
cuunimi^ , on  frotte  le  piege  Je  la  même  manière , 
on  l’enterre  è deux  pouces  dans  le  fable , Si  ordinaire- 
ment l'attrait  eft  alfer.  fort  pour  vaincre  l'inquiétude 
naturelle  i cet  animal . A ces  foins  il  faut  joimlre  celui 
d’obferver  avec  U pUis  grande  attention , tes  terriers 
que  les  femelles  préparent  pour  dépofer  leurs  petin  . 
Ces  animaux  s'accouplent  k la  fin  de  Janvier  & en  Ké- 
vricr;  on  trouve  des  renardeaux  des  le  mois  d’ Avril. 
La  portée  eft  ordmairemeiit  de  trois  julijn'à  fix.  Le 
ocre  & la  raero  les  murriffent  en  commun . Ils  vont 
louvent  en  quête,  fur-tout  lorfque  les  petits  com- 
mencent à devenir  voraces.  Ils  leur  apporrear  des 
volailles,  des  lapins,  des  perdrix,  cfr.  & les  bords 
du  terrier  qu'h  ib'te  une  portée  de  mardi  funtbien- 
o!^  couverts  de  carcafles  de  toute  efpcce.  Tout  cela 
eft  aifé  à reconnoitre}  mais  il  faut  prendre  (Tarde  d'in- 
quiéter inutilement  le  pere  ou  la  mcrc.  iJans  la  mê- 
me nuit,  ils  tranfporteroient  leurs  pctiu,  êc  fouvent 
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à une  dcmt-lieue  de  là . Il  fane  donc  affaillir  tout  d’un 
coup  le  terrier,  tendre  des  pi^es  aux  différentes 
gpieulcs}  ii  comme  on  n’eft  pas  toujours  sûr  que  les 
vieux  renardi  Ibient  enfermé  dans  le  terrier , il  faut 
alll^er  auJJi  les  chemins  battus,  appellés  eoaiétt,  par 
Icfquels  ils  vont  êe  viennent  pour  chercher  à vivre. 
Alors  la  néceffité  de  nourrir  leurs  petits,  les  excite 
i braver  le  danger , êe  leur  défiance  cil  anéantie  p.ir 
ce  belbin  vif.  Sans  cela  un  renard  aili^é  de  pieges 
dans  un  terrier  n’en  fort  qu’à  U demiere  extrémité, 
j'en  ai  vÛ  un  qui  y refta  quinze  jours,  & qui  n’avuic 
plus  que  foufllc  lorfqu’il  le  détermina  à forcir.  Ces 
animaux,  loriqu’ils  lont  pris,  font  affez  fujets  à fc 
couper  le  pié;  êc  cela  arrive  prefqne  cerrainetnent 
loriquc  le  ;our  paroic  avant  qo’on  y arrive. 

Ils  font,  comme  les  chiens , i-peu-près  dix-huir  mois 
à croitre,  il  vivent  de  douze  a quinze  ans.  On  n’a 
jamais  pû  faire  accoupler  cnfemblc  ces  deux  cfpecesi 
mai»  on  y parvicndroit  fans  doute  en  apprivoif'.nt  par 
degrés  la  race  fauvage  du  renard,  qui  à h premiè- 
re génération  conicrve  toujours  ibn  iiaturel  ïarouchc, 
ê(  fon  penchant  à 11  rapine . 

Il  mange  des  oeufs , du  lait , du  fromage , des  rVuits , 
fur-tout  des  raifiiis,  du  poilibn,  des  écTcviiU-i.  Il  eiî 
très-avide  de  miel,  4t  tire  de  terre  les  guêpiers}  il  at- 
taque les  abeilles  fiuvages:  loriqu’ils  lent  les  aiguil- 
lons des  guêpes,  des  frétons,  des  abeilles,  qui  rachene 
de  le  mettre  en  fuite,  il  le  roule  pour  les  écraler. 
Lo.*s  femelles  deviennent  en  chaleur  en  hiver,  êt  on 
voit  sléja  de  petit»  renards  au  mois  d’Avrih  les  por- 
tées font  au  moins  de  trois,  au  plus  de  fiv:  il  n’y  en 
a qu’une  chaque  année.  Les  renards  nailfcnt  les  yeux 
fermés}  ils  font  co.*nmc  les  chiens,  dix-huit  mois  ou 
deux  ans  à croître,  6c  vivent  de  ms*me,  treize  àqua- 
turre  ans.  Le  glap-t,  aboie,  &;  poulie  un  l'on 

trifte  lc.iihl.il)te  à celui  du  paon.  Il  a diffcrcns  tons, 
i’tfionles  fcntimcns  donc  il  cil  affedé.  Il  le  lailfe  tuer 
à coups  de  bacon  comme  le  loup,  fans  crier.  Il  ne 
fbic  entendre  le  cri  de  la  douleur  que  lorfqii’il  requit 
un  coup  de  feu  qui  lui  caffe  quelque  membre}  il  eft 
prcl'que  muer  çn  été.  C’eft  dans  cerre  faifon  que  fbn 
poil  combe  & le  renouvene . Ccr  animal  a une  odeur 
trè»-f>rre  6c  très-del'agréible,  6c  qui  le  fait  léntir  de 
ia.ia,  fur-tout  lori'qu’if  fait  chaud  . Il  mord  dangercu- 
femcut , 6c  on  ne  peut  lui  faire  quitter  prife  qn’en  écar- 
tant les  mâchoires  avec  un  levier.  La  chair  du  renard 
eft  moins  mnuvoifc  que  celle  du  loup;  les  chiens  6c 
même  les  hommes,  en  muigrat  en  automne,  fur-rout 
lorfqu’il  s'ell  nourri  6e  eiuraiffé  de  ra-fins . Les  renards 
Ce  trouvent  dans  toute  l'Europe,  d,iM>  r.Mte  fepeen* 
trionalc  6e  wmnéréc,  6e  même  en  Am.riquci  mais  iis 
font  rares  en  Afrique  6c  dans  les  pays  voilîns  de  l’é- 
qnaccar.  Dans  les  pays  du  notd  il  y a des  renards 
noirs , des  bleus,  des  gris,  des  gr^s  de  fer,  des  gris 
argentés,  des  blancs,  'des  blancs  à piés  fauve»,  dvi 
. blancs  à tête  noire,  des  blancs  avec  le  bout  de  la 
queue  noire,  des  roux  avec  la  gorge  6e  le  ventre  en- 
tièrement blancs,  6e  enfin  des  croifési  ceux-ci  ont 
une  bande  longitudinale  qui  s’etenj  depts-s  le  b•^ut 
du  rsüléau  jufqu'jn  bouc  de  la  queue,  en  paftint  lur 
la  tête  6c  uir  le  dos,  6e  une  bande  craniVen'alc  qui 
paffe  fur  le  dus  6e  s’étend  fur  les  deuxyamnes  de  (le- 
vant. La  fourure  des  renards  noir»  cil  la  plus  p<'écicu- 
fc}  c’oil  même  après  celle  de  la  zibeline,  la  plus  ra- 
re 6e  la  plus  chcrci  on  en  trouve  au  Snitzherg,  en 
Groenland,  en  Linonic,  en  Canada.  Hijl.  «jf- /r*. 
Ô'  fart.  tom.  VU. 

Renard,  \Mat.  méd,  \ les  phirmicologiilcs  ont 
vanté,  ielon  leur  ufage,  je  ne  fais  combien  de  par- 
ties du  renard,  fa  gradl'c,  fes  tcfticules,  l'os  de  fa 
verge,  fa  fiente,  fon  fang,  c^r.  mais  cous  ces  remè- 
des ibnt  abfolumcnt  oublUb.  Le  foie  6c  le  poumon 
font  les  feules  parties  qui  fuient  éneore  des  remèdes, 
6e  principnlemcnt  le  dernier  vifeere  qu’un  garde  dans 
les  boutiques,  après  l’avoir  lavé  dam  du  vin  6e  féché. 
Non-feulement  le  poumon  de  renard  eft  recommandé 
contre  les  maladiei  de  la  rare  6e>  le  flux  de  ventre  onj. 
n'-àtre,  mais  encore  il  eft  regardé  comme  un  l'pécifi- 
que  contre  la  phtifie,  foit  érant  pris  en  aliment, ’bit 
en  donoanr  à titre  de  remede,  le  poumon  de  renard 
préparé  6c  réduit  en  poudre,  à la  dulé  d'une  dragine 
ou  de  deux,  dans  un  bouillon,  dans  un  looch  où  un 
firop  approprié.  On  fait  inftifer  encore  un  nouée  de 
cette  poudre  dans  la  boifibn  ordiruire  des  atlhmari- 
ques:  for  quoi  il  faut  remarquer  qu'il  s’agit  ici  d un 
poumon  regardé  comme  fpeerfique  des  mi'idies  du 
poumoa , & dont  la  vertu  a été  très-probabUm«.ne 
dédui- 
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^^.iuire  d'aprM  le  principe  fi^mnirei.  Voytt  Sr-  é 
CN^TiRl,  {Pbdrmâfolo^if.' . On^'arJc  or.'in  i-remeni  J 
dans  les  hutitiqucs  une  nuiSc  ^pcU-ic  tif  renarif,  4/leam 
valdinaa,  & nui  ell  préparée  par  infuiini  & par  clé> 
co;non  avec  rKuile  d'olive,  & b cha:r  de  rrajrrf cui- 
te dans  Peau  & ie  vin  avec  un  peu  de  Ici  commun 
& quelques  plantes  aromatiques . jufqu’à  ce  qu’elle 
ie  (eparc  des  osi  tailant  cuire  enl'uitc  ce  bouillon 
avec  de  l'huilc  d'olive  julqii'à  cnnlbmmnrion  de  Phu- 
midin^,  & bil'anc  infuicr  de  nouveau  quelques  lub- 
flaaccs  vi5'étalcs  aromatiq'ies  dam  la  c*»lnture.  Cet- 
te huile  eit  une  de  ces  préparations  puériles  mon- 
ftrueules,  dont  l'abfardité  ert  déinorurec  à l'^irticle 
Huile  par  dIcoction.  t’eytz  fous  rarcidc  général 
liviii.  {M 

Rfmvrd,  {Comm.  d«  Foarrenr.^  ce  qu’on  tire  du 
r*nard  pour  le  commerce,  ne  conllftc  q'-reo  fa  peau, 
laquelle  étant  bien  patlée  & apprêtée  par  le  pellet  er, 
a'empin  c à d:vcries  fortes  de  inurrures.  La  Natoile. 
l’Arméme  6c  b petite  Tarwrie  foumilfeiif  qimuiré 
de  peaux  de  renêrdt,  dont  ccHes  qui  fe  rirent  d'Alaf, 
de  CjITji  6c  de  knn,  font  réputées  les  plus  belles. 

Il  s'en  envo'e  beaucoup  à Conibntinople,  6;  vaq  leU 

Sues  awres  endroits  de  l’Europe.  Celles  de  Ces  pays- 
I dcilinées  pour  b France,  qui  font  en  petit  nom- 
bre, viennent  pour  l’ord  oaire  par  b voie  de  Mir- 
feille. 

C'énait  autrefü'i  la  mole  en  France  de  porter  des 
4iuttchons  de  peaux  de  rensrdi  mures  entières,  c’ed- 
â-Jirc,  avec  les  jambes,  b queue.  6c  la  tétc,  i la- 
quelle l'on  confervoit  tuâtes  les  dents  , 6c  où  l'on 
«joutuic  une  langue  de  drap  écarbre , 6c  des  yeux 
d’éiSU'l,  jxsur  im'rer,  auranr  qu*:l  érair  po'Iîblc,  la 
venté  de  la  nature.  Cette  moue  t'eft  tout-à-faic  per- 
due . Stvêry . ID.  J.) 

Renakd  stARiN,  Porc  harim.  Ramakt,  f.  m. 
iHijl-  Bdt.  hhtkiah».  vilpft  nu^iad . .1*.  Pifli» 
de  mer  cirtiUgm . ux  du  genre  des  chiens  de  mer . .M. 
Perrault  en  a iMequé  un  qui  av  i't  lurr  p és  6c  demi 
de  l'jnguc'ir,  6c  un  p é deis<  t>iu.*es  de  largeur  prile 
à l’endroit  le  plus  gros , c'eft-à- lire , au  ventre.  La 
queue  éro-t  prefque  nulfi  longue  que  tout  le  corps, 

« faite  en  mm-erc  de  faux,  un  peu  reourbée  vers 
le  rentre  : il  y avoir  une  ni  geo-re  i l’cn  Irn  r où  corn- 
menqoic  cette  courbure . Le  dos  avolt  derux  fortes 
de  créMs  élevées , une  grande  au  m-lieu  de  fa  lon- 
gueur , & une  plus  pente  vers  b queue . Les  na- 
geoires éroient  au  nombre  de  trois  de  chaque  côté: 
sme  auprès  de  la  tête  qui  avoir  un  nié  trois  pouces 
de  longueur , 6c  c-nq  de  l.irgeur  â l.t  bafe,  une  fur  le 
ventre  qui  étoïc  moins  l<  npic  que  celle  de  la  céte. 
éc  elle  avutt  une  pointe  pvndinrc  qui  cil  le  caraAere 
des  milles.  La  dern  ere  na  reo  rc  éto  t obeée  près  le 
la  queue  6t  fort  petite.  La  peau  n' avoir  point  d'é- 
ca-llci,  elle  émit  lillV  . Les  crêtes  it  les  nageoires 
avu  ent  une  couleur  brune  K'euitrci  l’ouverture  de  la 
bouche  ér>it  loo'ue  de  coq  pouces»  les  dents  dif- 
féroiü'it  entr’vUes  par  b forme  It  par  U ihiretéj  le 
côté  droit  de  la  michoire  fuoér'cure  jufqii'.l  l’en  Iro  t 
où  font  les  canines  des  animaux  qui  lnipe  les,  avo  t 
un  rang  de  dents  pointues,  dures  6c  fermes,  énne 
toutes  d’un  feui  os  en  Üxme  de  feie.  Les  autres  deucs 

Îui  le  cronvoientde  l’aurrccôté  de  cette  mâchoire, 

: toutes  celles  de  U mVehoire  inférieure  émient  mo- 
biles , triangulaires,  un  peu  po'ntucs,  6c  d'une  fub- 
ftance  beaucoup  moins  dure  que  celle  des  autres 
dciusi  de  forte  qu'l  y en  av>'t  qui  ne  piradTieni 
érre  qu'une  membrane  durcie.  La  lingue  ém't  cnt’c- 
rement  adhérente  à la  mJrho-rc  m'éricurc,  6c  com- 
poi'ée  de  plulîjurs  os  rcrmement  unis  les  uos  aux 
autres , 6c  recouverts  d'une  ch.iT  fibreufe.  La  peau  de 
b bugue  émit  earn'c  de  per  tes  po'Ptes  brillantes 
qui  la  ren  loienr  iTorr  âpre  6c  fort  rude.  Mem.  dets- 
tad.  royale  det  Siiemes  pir  M.  Perrault,  ram.  ///. 
part.  f.  boyez  PoiS‘>ON. 

lUsJ.sRO  da  \HiJi.  nat.  tt  Aabriqte .)  cet 

animil  que  les  oiturels  a;>peilent  ehitube,  eil  de  la 
grulfcur  d'un  de  nos  chats,  6c  a les  deux  micho  rcs 
formant  une  gueule  fendue  julqu’aux  pet  ts  angles 
des  yeux;  fes-putes  font  d:v:î'écs  en  cinq  doigts  mu- 
nis i leur  cscréin'té  de  cinq  ongles  noirs,  longs  6t 
pointus , qui  1 ai  fervent  1 crculcr  Ton  terrier . Son  dos 
etl  volté,  lém’jiible  â celui  d'un  cochon,  6c  le  def- 
fjus  du  ventre  eft  tout  plat;  fa  queue  cil  auiH  longue 
que  fun  corpsi  il  fait  fa  demeure  dans  la  terre , com^ 
me  nos  lipms,  miii  Ton  terrier  n’cll  pas  fi  profond. 

(Û.7-) 
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RvNARn,  f.  m.  ( Archit.)  ce  terme  a pUifieurs  fi- 
gniiî.'at'oni.  Les  Matons  apndicnr  ainfi  les  petitf 
moiloits  qui  peiitienr  au  bout  de  deux  lignes  atrnehées 
à deux  lattes,  6c  bandées,  pour  relever  un  mur  de 
pareille épa  lfcur,  dans  route  fi  Inngncur.  Ils  donnent 
■utn  ce  nom  à un  mur  orbe,  d.'‘coK‘  p.nir  b fvmmé- 
trie,  d’une  archite^lurc  pareille  i celle  d'un  bâhmeiit 
qui  lui  ell  oppufé. 

Les  Foors'niers  appellent  encore  renard  un  petit 
permis  ou  fente,  par  od  I'smu  d'un  badin,  on  d'un 
réfervoir,  fc  perd,  parce  qu'ils  ont  de  b peine  à la 
découvrir  pour  la  réparer. 

Enfin  renard  ert  un  m )t  de  fi  gn.il  enrre  des  hom- 
mes qui  battent  enfemble  des  p.cux,  ou  des  pilots  à 
b foimcitc,  de  forte  qu'un  d'ciicr’cux  criant  au  re- 
nard,^ Ms  s’arrêtent  mus  en  inén;  temsj  ou  p<jur  fe 
rcpoler  après  un  certam  nombre  de  c^juns , ou  pour 
ccir.'r  tout-à-fi't  au  refus  du  mouton.  Il  crie  aulli  «• 
lard,  pour  les  faire  recommencer.  Dh?.  d'Are&i/. 

\D.  y.) 

Kxnard,  (.Manne.)  efpeee  de  croc  de  fer  avec 
lequel  oi  prenl  les  pjeces  de  bois  qui  fervent  à b 
conllrucboR  des  vadreaux,  pour  les  cranfportcr  d'un 
lieu  ù un  autre . 

Renard,  \ Marine.)  pet'te  palette  fur  laquelle  ors 
a figure  les  airs  ou  rumbs  de  vent.  A l’cvrr^ 
mité  de  chaque  rumb  il  y a fiv  pet  ts  trous  qui  font 
en  ligne  dro  te.  L.-s  fix  rrous  repréico'ent  les  lix  hor- 
loges, O'j  les  fis  dvm -heures  du  quart  du  tnnonnicr, 
qui  pendant  Ton  quart,  marque  avec  une  clicv  Me  fur 
chaque  air  de  vent,  comb-en  il  » été  couru  de  demi- 
heures  ou  d'horloges.  IJe  nun  cre  que  fi  le  filbpe  du 
vailfeau  aécé  fur  fc  nord  pendant  q iatre  horloges,  le 
nm  mn  er  met  la  chcvdic  au  quatrième  trou  dû  norcli 
6c  ceb  ferti  aiEircr  l'cibme  6c  le  po-otage.  On  arra- 
che le  renard  ù l'artimon  proc?he  Vhab  fade. 

On  voit  bien  que  ceci  ed  une  efpcce  de  jomnal 
méchanique,  par  lequel  on  tent  compte  du  fil’age 
du  va  lf-iu  6c  de  fa  dreci  >n,  bien  mféneur  à un 
j lurnal  vJr  tihle.  fV/ra  Jo  iknal.  Audi  je  ne  con- 
n > s que  M A ib  n qà,  ait  parié  de  certe  efpcee  l'in* 
ftrumenci  6c  un  n’en  trouve  b dcfcnption  daiu  au- 
cun trilté  du  P lutage. 

REN’C.AiSbÉR , v.  aâ.  {Jardinage.)  cft  eonfaeTé 
aux  arbres  dellc.irs,  tels  que  les  orangers,  les  mv- 
thes,  les  greni  luvi  6c  aurres . qu’-m  êlb  m tMpcn'a- 
b cment  obl'g»'  de  renfermer  dans  ces  cra  iRn  de  bo;s , 
afin  qu’étant  pénétrés  île  t ms  cùcés  de  l'ardeur  du  Ib- 
led,  ils  acqu-erent  un  degré  sic  eh->leur  anpnichant 
de  celui  dont  ces  arbres  pm  lf  icnt  niturellemene 
dans  les  pays  chiuds  d'où  ils  vciiAenc. 

Quand  la  eu  (Te  ne  vaut  plus  ren,  ou  qu'elle  ell 
trop  perte  pour  cooten-r  les  raeinsv  d’un  wanger, 
il  faut  b dianger . Si  les  terres  ne  font  ufées  qu'à  de- 
on  ne  fait' que  donner  à l'arbre  un  ds'm -rco.'a'f- 
fement,  c'eiUà-d  rc,  qu'on  r re  avec  b hou  ctte,  lana 
toucher  aux  rac  nés,  les  terres  uféi'i,  6c  q i’on  en  re- 
met fur  le  champ  de  nouvelles , que  l'on  a bien  foin 
de  plomber. 

Qiaol  les  terres  font  enf'erem«.*ot  ufé».‘s,  on  r/v- 
eaiÿf  un  arbre  de  cerre  mnierer  on  l'arrofe  avant  de 
le  1 art  r de  fa  et  Ile,  pour  aiTerm  r l.i  m >rre{  on  met 
un  l'C  de  plarras  au  fiml  de  b calfe,  afin  de  donner 
paflare  à l'eati  fuperfiue  des  arruiemeisi  enfiéte  on 
remii't  la  ea  ife  à-  lemr  de  terre  préparée  qu’ou  fait 
plomber,  on  jette  un  peu  de  terre  mciih'e  par-Jclfus, 
pour  y placer  U m >rrc  de  l'oranger  qu’un  tire  de  b 
vieille  cailfei  la  m»té  do  cette  marte  fer*  retran- 
chée tint- autour  6c  en-delfsus,  6t  oo  coupe-a  les  ra- 
cines 6c  les  ch^cxjts  qui  s’y  rencontrent,  c'eft  ce  qu’ 
on  apncl'e  éjravillonner . Vous  n'  ntex  cctrc  m-ittn 
au  m*l*eu  de  'a  ca  lfe,  6e  vous  élever  l’arbre  de  croia 
ponces  au-lelT.is  des  bords  de  b ci'lT.',  parce  que  le* 
arrofemens  6c  les  terres  qui  fe  plombe.'ont  dans  la 
fuite,  ne  ie  feront  que  trop  dcfccnJre  à niveau  de 
la  caific. 

On  do  t mettre  un  arbre  nouvellemtnt  encaiffe  at 
jours  à l'ombre,  6t  enfuite  l’expoier  au  grand  folcil 
avec  les  autres. 

Le  reoeviFeme’U  fc  frt  orJ-oalrement  au  fortir  de 
b ferre,  avant  b çrsnle  nniir.*,  6t  jimsis  à b fin 
de  l’automne,  à caufe  de  la  nroximté  de  l'h-vcr,  à 
mvns  qn'd  n’y  a^t  une  né.-eiïïré  inl.fpcnfable. 

RF.N^H\I>ÏER  , V.  a.l.  (Gram.)  encb  ! ler  de 
nouveaj.  On  rtntbalne  les  cliicos  de  bifT-’-cour  le 
ma*'n.  Chmki  c?  r.NCHsiNi.s. 

RINCKE'I,  \Géuf.  mtd.  nv-cre  d’Allemagne. 
Elle  a fa  'norce  dam  rOrauir,  6c  vient  fe  iccecr  d'oa 
M 1* 
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le  Rhein , à qoelquo  lieue»  au-defflu  de  Stntboorg 

'^/nCHERIR.  ï.  n.  (Co*«>.)  dcvtnir  plui  chw. 
«ismcoter  de  pra.  L»  guerre  a fait  rntitrir  le  caf« 
éi  *ies  turre»  épicerie*  que  nous  tirons  du  levant  « 

Ce  mot  fe  dit  encore  acHvement  de»  marchand» 
qui  demandent  de  leur»  marchandites  plu»  qu’il»  n’ont 
coutume  de  les  vendre . Vous  avei  reBchin  votre  drap , 
vo*  toile»  • Co*Mi-  ^ dt  7 rrvwaur . 

RF.NCHIER.  r.  m.  (//r«e  lU  ce  m«  le 

dit  d’une  erpccc  de  grand  cerf  qui  eft  de  plu*  hauw 
taille  & d’un  bois  plus  long  que  le  bois  de  cerf  ordi- 
naire, plu»  plat  & plu»  large  que  celui  d'un  daims 
alors  oo  dit  en  blafonnantp  N.  porte  d'azur  a croi»  rra- 
tbifrt  d’or . \ D.  J.)  . 

RENCLOUER,  V.  ià.  ( Cr«. ) enclouer  derechef . 
f’aves  ENCLOfïa. 

RENCüNI  RE.  f.  f.  lGr*m.)  approche  fortuite 
de  deuK  chufe»  qui  fe  réunilleat  ■ Les  Epicuriens  ex- 
pliqucrcat  la  génération  des  chofes  par  la  rmoutre 
de»  atome».  Oii  appelle  reaeeittrf,  dam  l’art  militaire, 
l’aâion  de  deux  petit»  corp»,  veyez  têrtiiUjtttv^t, 

& dan»  la  fociétO,  l'arrivée  de  deux  pcrionne»  dans 
un  même  l*eUi  il  y rencontra  fon  ami.  4t  cette  rm- 
svaTre  lui  fut  erèsAlauce . Aller  à la  remonfrt  ou 
devanr,  c’etl  la  même  chofe;  s'il  y a quelque  difle- 
rence,  c’eiî  qu’on  va  au-devant  d'un  grand,  a la 
remontre  de  On  égal . Il  y a des  remonlres  fklicu^lcs . 

RiKCONTâE,  c*ert  à U guerre  le  choc  de  deux 
corps  de  troupes,  qui  fe  trouvent  en  face  l’im  de 
l’autre,  fan»  fe  chercher.  En  ce  fcni.  rewconfre  en  op- 
pofée  à bêtêiiie  rangée.  Ainfi  l’on  dit,  ce  ne  fut  pas 
une  bataille,  ce  ne  fut  qu’une  fimple  remontre.  La 
bannie  de  Parme  en  irj4t  fut  proprement  une  r«- 
eontre.  L’armée  de  l’empereur  marchant  pour  inveflir 
& faire  le  ficge  de  cette  ville,  &t  l’armée  françoîle 
pour  s’y  oppolerj  ces  deux  armées  le  rencontrèrent 
fur  la  chaufléede  Parme,  où  elles  combattirent  pern 
danr  dix  heures  fur  un  front  feulement  de  deux  bri- 
gi'ii.'» . ( ^ ) 

RcstoNTRi  fe  dit  luïïi  des  combats  Cngulierspar 
oppolit-on  i dnel.  . 

Quand  deux  ptrfonne»  prennent  querelle,  & fe 
battent  fur  le  champ:  cela  s'appelle  rencontre.  Ainu 
l’on  dit:  ce  n’eft  pas  un  duel,  c’cll  une  rencontre. 
Voyez  ücEi. . Chambert. 

UiNCONTRt,  \Chmie.\  vaiffèan*  de  reaconh-e. 
Les  OiimilK'S  nomment  ainfi  un  appareil  de  deux 
vaiir.'aux  à ouverture  unique,  ét  qui  fe  rencontrent 
ou  font  aiuAés  cnl'emble  par  leur  bouche  ou  ouver- 
ture, enfurte  qu'il»  ayentune  capacité  commune.  Ce 
font  deux  matra»  ou  deux  cucurbiccs  qu’on  appareille 
linfi-  Voyez  Cucurbitè,  MatraS,  & iet  Plancleet 
de  Chimie.  Oa  emploie  cet  appareil  aux  circulations, 
& aux  «i'i'eil  ou».  Voyez  Ciiici-’t atiom  c?  Dioi- 
STio.v.  Chimie.  Ori  charge  l’un  des  vaiifeaux,  celui 
qu’on  ileiliiie  ù être  dans  la  lituation  droite,  de  la  ma- 
tière à traiten  on  abouche  l'autre,  en  le  renverfant 
de  minière  que  fa  bouche  foit  reçue  dans  le  premier 
( car  s*l  recevoir  au  contraire,  les  gouttes  conJenlécs 
qui  d livent  découler  le  long  de  les  parois,  ne  fau- 
roicat  renmber  immédiatement  dan»  le  vairtVau  in- 
férieur, ce  qu’on  fe  propofe  cependant),  eofin  on 
lutte  la  jo  nrure . \B) 

REsrosTRa,  cas  fortuit,  il  fe  dit  également  dans 
fe  commerce,  en  bonne  & mauvaife  parc. 

Les  marchands  pour  faire  entendre  qu’ils  ont  eu 
bon  marché  d'une chofe  , difent,c'eft  une  rencontre, 
ou  i'ai  eu  cela  de  rencontre,  c’ell-à-dirc,  de  hazardi 
je  ne  l’ai  point  achcp.V  chez  les  marchands. 

L’on  dit  encore  ri»  termes  de  eontmeree  de  lettres 
de  change,  j'ai  trouvé  rnsran/rr  pour  Amilerdam,  pour 
Lyon,  pour  Anvers,  pour  figmfier  qu'on  a trouvé 
de»  lettres  de  change  pour  ces  places,  f^ejrrz  Placr. 
Di7ionn.  de  Commerce  cf  de  Trévoax. 

Rrncontri.  (i^arrav.)  commandement  au  timon- 
nier  de  poullVr  la  barre  du  gouvernail,  du  côtéop- 
pofé  à celui  où  il  l’avoit  pouifée . 

Rencontre,  (Cbarpent.  Mennif.)  c'eA  l'endroit  à 
deux  ou  trois  pouces  pré»,  où  le»  deux  trait»  de 
feie  fe  rencontrent,  & où  la  piece  de  bois  fe  fépare. 
(D,  7) 

RENroNTRÉ  pitee  da,  (terme  de  Toamenr.)  c’eft 
ainiî  qu'on  nomme  un  morceau  de  fer  attaché  au  haut 
de  la  lunette  d’une  pouikc , qui  par  fa  rencontre  avec 
b piece  ovale,  faitnaulicr  ou  baifTer  l'arbre  fur  le- 
quel on  tourne  des  ouvrages  de  figures  irrégulieret . 
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La  piece  ovale  oo  le»  autres  piece»  irr^Iîere»  de 
cct  arbre,  font  faite»  pour  l’ordinaire,  de  cuivre, 
afin  que  la  roncontre en  foit  plu»  douce.  Voyez  Tour. 

Rencontre,  f.  m.  terme  de  Blafin,  ce  mot  fe  dit 
en  blafonnanc,  des  quadrupèdes  qui  préfentent  une 
tête  de  front,  & donc  oa  voit  les  deux  yeoxi  mai» 
h l’tÿard  du  léonard  & du  Cerf,  cette  position  l’ap- 
pelle malfacre.  N.  porte  de  fable  au  rencontre  de  bé- 
lier d’or . MeHejlrier . iD.  J.) 

RENCON'FREE,  [Commerce.)  valeur  de  moi- 
même  ou  rencontrée  en  moi-même,  Ayle  de  lettret 
de  change . Les  lettres  de  change  où  ces  termes  fe 
mettent,  font  1a  croifieme  efpccc.  de  lettres  de  chan- 
ge} oa  les  libelle  de  la  forte  afin  que  lorfqu’un  ban- 
quier ou  négociant  tire  une  lettre  de  change  fur  foa 
débiteur,  eîle  paroilfc  toujours  être  de  les  propre* 
deniers,  i caufe  do  la  créance  qu’il  a de  parejlle  lom- 
me  fur  celui  fur  qui  il  l'a  tirée,  ce  qui  ne  feroir  pas 
fî  le  tireur  mettait  iv/ovr  reçee  en  aeniers  comptons  » 
parce  qu'alor»  le  commillloonaire  ou  l'ami  k qui  elle 
auroit  été  remife  pour  la  recevoir,  pourroient  pré- 
tendre que  la  lettre  leur  appartiendroit , puifqu’il 

fiaroitroit  par  la  lettre  qu'ils  en  auroient  fourni  la  va- 
eur  . Diision.  de  commerce. 

RENCO.NTRER  , v.  ad.  (Gramm.)  Voyez  tarth. 
de  Rencontre. 

RescoNTRBR,  c’eft  trouver  la  voie  d’une  bêtcj  le 
limier  rencontre. 

RENU-XULE,  adj.  (Jmri/^rud.)(edit  en  pluCeur» 
feus  dilférens. 

Fief  vendable,  écoit  cclni  que  le  vaflal  devoii ren- 
dre à fon  feigneur  en  cas  de  guerre. 

Rente  rtnJable ,■  d^as  quelques  coutumes,  comme 
Auvergne  éc  U .Vfarchc,  eA  la  rente  conlbcuée  i priE 
d’argent. 

On  dit  auiTi  quelquefois  en  parlant  d'un  cens  ou 
d'uae  rente  qu’il»  font  rendablet  à tel  eixlruit,  c'eA- 
i-dire  portables  dans  ce  lieu  & non  quérahie».  Voy. 
le  gloffaire  de  M-  de  Laurierc  au  mot  reniahle.  (A) 
RENÜ.XCE  , f.  m.  ( JnnfpruA.  ) fignifie  ce  que  l’on 
rend  de  quelque  choie  au  ivigncur  uu  matcrc,  le  pro- 
fit qu'il  en  retire. 

Pif  exemple,  en  fait  de  monnoie,  le  droit  de  rem 
dage  de  chaque  ouvrage  comprend  le  droit  de  lei- 
giteiimge  du  au  roi,  ét  le  braifige  du  maître  de  la 
monnoïC,  qui  lui  eA  accordé  par  le»  ordonnances  fur 
civique  mire.  Voyez  C article  fuivant . 

Rendage  le  prend  aullj  pour  la  ferme , profit  2c  re- 
venu que  l’on  retire  d'ua  héritage}  ainlî  <uns  la  c->u- 
tume  Je  L'cge  les  rentes  créées  par  rendage  font  le» 
rente»  foncière»  rélervées  lor»  de  Valiénarion  du  fonds. 
Voyez  le  gtoff".  de  M.  de  Lauricre  au  mot  rendm 
g*  ■ 'si) 

Re.vdagb,  f.  m.  (Mowioyage  .)  ce  mot  fignifie  ce 

3ue  iet  efpere»,  quand  clics  font  fabriquées,  ren- 
ent  ù caufe  de  l’alliage  qu'on  y mêle,  au-deirn»  du 
véritable  prix  de  l'or  2c  Je  l’argent  avant  ce  mélan- 
ge} le  rendage  comprend  également  le  droit  de  fei- 

âneuriage  du  au  fouverain  fur  les  monnoics,  &:  le 
roir  de  braffage  accordé  aux  maîtres  des  monnoie* 
pour  les  frai»  de  la  fabrication. 

Rendage  fe  dit  aulU  de  ce  qu’il  faut  que  tes  ofiieier* 
des  monnoics  reodenr  au  roi  pour  le  défaut  de»  mon- 
noie» mal  fabriquées.  Le  rendago  du  marc  d’or  eA 
lo  iiv.  10  lois,  lavoir  7 liv.  10  lois  pour  le  feigneu- 
riage , 2c  j liv.  pour  le  brafTige , Le  rendage  d'ua  mire 
d'argent  cA  de  zt  fols  favoir  10  — pour  le  fei- 
gaeiiriage,  2c  iS  fols  pnur  le  bralTagc.  (D-  J.) 

RCN' lùETTER , i;  Commerce . ) s’ endetter  une  fé- 
condé fois,  t'oyez  Endsttea,  S’ENOXTTaE. 

RF.MÜEZ-WUS , f.  m.  ( Qram.  ) c'cA  le  lien  où 
l'on  doit  fe  trouver  ù une  certaine  heure.  Ce  fut  le 
rendez-voMs  g^éral  de  l’armée,  de  la  chalfe,  &c. 

Rendez-vous,  (Marine.)  c'eA  le  Ucu  convenu 
entre  le»  vailTeaux  d'une  flotte,  où  ils  doivent  fe  réu- 
nir au  ca»  qu'ils  viennent  à être  dilncrfés . 

RENtX)NNÉE,  f.  f.  terme  de  Vénerie,  c’eA  lorf- 
qu’aprùs  que  le  cerf  eA  donné  aux  chiens  il  fe  fait 
chalfer  deux  ou  trois  fois  dans  fon  cnceiote,  2c  tour- 
ne  deux  ou  trois  tours  autour  du  même  lieu,  2c  lie 
retire  enfuire  fort  loin.  PoviUoux.  ( O.  J.  \ 

RGNDOUbLER,  v.  aû.  1 PaUlturÜ  Contnriere .) 
c’cA  coudre  les  bords  d’une  étoffe  en  double,  pour 
ncourcir  ou  rétrécir . Il  vaut  nueuz  faire  un  rendou- 
We  que  rogner. 

RENDRT-,  REMETTRE,  RESTITUER.  {J’y*.) 
Nous  rendons  ce  qu'on  oous  avoir  prêté  ou  donné. 

Nous 
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Noo)  rmutttut  ce  que  nous  avior»  en  ga^e  ou  en  ({£■ 
pût . Nous  reil'tuoru  ce  que  nous  avions  pris  ou  volé. 

On  doit  renirt  cxaitcmenr,  remettrt  fidcllemenr, 
& rtftitwr  cntieremcne. 

Ou  emprunte  pour  rmArf.on  fe  charge  d’une  chofe 
pour  II  remettrt,  ma-s  on  ne  pread  guère  i dcircin 
de  refiituer . 

L’ui'ai'c  emploie  ic  didingue  encore  ces  mors  dans 
les  occahons  luivaiites . [1  Te  fert  du  premier  i l’égard 
des  devoirs  civils,  des  faveurs  interrompues,  & des 
préTcifs  ou  motiumens  de  tendreiTe.  On  reiui  l'on  ami- 
tié i qui  en  avoir  été  pr'vé,  les  lettres  i une  mai- 
trelTe  abandonnée.  Le  fécond  fe  dit  i l’égard  de  ce 
qui  a été  confié,  & des  honneurs,  emplois  ou  c^r- 
ges  dont  on  eft  revêtu . On  remet  un  «nfant  A Tes  pj- 
rens,  le  cordon  de  l’ordre,  le  b^ran  de  commandant, 
les  l^ux  & les  dignités  au  pr-nce.  Le  tro'fiesne  fe 
place,  pour  les  tdiôfes  mi  aysnt  été  Otées  ou  rete- 
nues le  trouvent  dOes . On  repitiu  A un  innocent  ac- 
eufé  foo  état  6t  fon  honneuri  on  reftitue  un  mineur 
dans  la  pofTeilion  de  fes  biens  aliénés . Cirer  J.  : D.  7.  ) 

RiMDr.|.  en  Mèdeetntt  eft  U même  choie  qu'éva- 
ener.  l’^et  Ev«c*k. 

Dans  les  Trenjeffims  pbihfiphiqnet , il  cft  parlé 
d'un  nommé  Matrlucu  M iVord,  qu<  rendit  un  ver  par 
les  unnes,  lequel  oa  croyok  venir  des  ceins,  yeyez 
Vus. 

Lifter  fait  mention  d'une  véritable  ehenîHe  que  rr»* 
dù  un  enfant  de  neuf  ans.  M.  JelTop  a vft  des  'n'c.;ies 
1 dxpiés  qu’avott  vomi  une  ftlle.  Carherine Geilaria, 

Ïii  mourut  en  s6da,  dans  l’hôo'tal  d Altenbourg,  rem- 
e vingt  ans  durant  par  la  bouche  & par  les  le-lci 
des  crapauds  fle  des  léfards.  Ephémér.  ^Alltmetnt, 
tom.  /.  eh/l  ta}. 

Dans  les  mêmes  Epbhneridet , il  y a un  exemple 
d’un  petit  chat,  nourri  dans  [’eftomac  d’un  boromet 
ti  enfuite  vomi.  Il  y eft  parié  aufîî  de  perits  ch-rns, 
de  grenouilles , de  léfards  aquarmiics,  6c  d'autres  soi- 
enaux,  nourris  & rendetde  la  même  façon,  darrhoirn 
parle  d’un  ver  qui  fut  nourri  dans  le  cerveau . & ren^ 
par  lencx.  P'cyez  Vx&s. 

Rbhdki  ifl  BOftD,  idf«rmr.}c’cft  venir  mcwiller 
ou  donner  fond  dans  un  port  ou  dans  une  rade. 

Les  vaifTeaux  de  guerre  ne  doivent  rendre  te  hrd, 
a’ils  n'ont  point  d’ordre,  qu’apris  avoir  conlumé  coiu 
leurs  vivres. 

Rsndiir  la  main,  terme  de  Menegt,  c'en  le  mou- 
vement que  l’on  fa't  en  baiflànt  la  ma  n de  la  hnde, 
pour  engager  le  cheval  d'aller  en-avant.  Etém.  de 
eevel.  \h.  j.) 

RENDSOOURG,  (Cèog.  m»d.)  ville  d’AlIctnagne, 
dans  le  duché  de  Holftcui,  aux  confins  du  duch'é  de 
Mefsridci  elle  eft  prelque  environnée  de  la  riviere 
d’Evder  qui  y forme  deux  lacs  noiironncux.A  6x  lieues 
au  lud-clT  de  Slefsvicl<i  elle  appartient  au  roi  de  Da- 
nemarck . Les  Impériaux  la  prirent  en  itxj,  & les 
Suédois  en  iraj.  teng^.  sy.  30.  Ut.  ta.  |t- 
Gndiet  (Marqt.ard),  favant  littérateur,  naquît  A 
Jtrndrbnri  en  t/|js  ^ voyagea  dans  toute  l'Europe , Ac 
moorut  on  lAlp,' lailfant  une  curieufe  blblioilieque, 
que  Morhof  appelle  la  rein*  det  hihUetbeqnet  dtt  per- 
neuHert.  Scs  mantifents  6c  autres  raretés  littéra  res 
ont  nafté  dans  la  h bl.ori’eque  du  duc  de  Wolfenhw- 
tcl , et  ce  fat  le  célébré  Léibnitz  qui  lui  procura  cette 
acqu'iîrion,  étant  allé  pour  cet  efTer  dans  le  Holl^in 
en  tyto.  Gudius  avo’t  promit  pendant  fa  vie  divers 
ouvrages  fans  trn<r  parole»  mais  on  a trouvé  dans  fa 
bibliothèque  un  beau  recueil  d'infeript'ons  anciennes 
de  fa  main.  Cet  ouvrage,  après  disrers  contre^ms, 
a paru  fous  ce  titre;  Antine  nferiptiemet , tnmgre- 
ce,  tvm  Utind,  eUm  à Mertféer»  Cndi»  tetle^j , 
nunc  d Frmuifn  Heffetie  editt , tirm  ednotationibni . 
Lcuwardie  I7J*>  in^olie.  Vous  trouver^  les  -lénüs 
qui  regardent  cet  ouvrage  dam  U BibUothtfue  rai‘ 
Jinnée , tom.  X.  pert.  Ji.  pej.  *74.  jpo-  {h.  J.) 

RENDU,  (Grenm.)  part:dpe  du  verbe  rendre. 
Voyer  Certifie  Riuorb. 

Rendi’,  iFértifieerion.^mi  rendu  A la  guerre  eft  un 
foldac  ou  un  dclcrteur  d’une  armée  ennemie.  l£i) 
RtMOv , f MertibeU.  ) un  cheval  rend» , eft  celui 
qui  ne  fauroit  plus  marcher. 

RENDUIRE.  V.  aft.  {Gremm.)  enduire  de  nou- 
veau. Vwen  Fnduiki  fif  FisoctT. 

RENIÏUKf.IRt  V.  lift.  Gramm.)  endurcir  dere- 
chef. Foyen  fe*  «r//r/e/ Oua , OurstA,  ENOuacta, 
EuOira'j*-  U.INT. 

RFNt,  f.  f.  terme  de  Bourrelier,  les  rénet  font 
denx  lon  -Ts  de  eu  r attachées  à la  brtachc  de  (a  bri- 
Teme  XIV, 


dei  elles  font  dans  la  inam  du  cavalier,  font  agir 
l’embouchure,  titoienc  la  tête  du  cheval  fujerre,  bc 
fervent  A le  conduire,  fo't  i droite,  foit  A gauche. 

Ce  qu’on  appelle/#»'^  rêne,  eft  une  Ion  je  «k  cuir 

fju'on  patte  quelquefois  dans  Tare  du  banquet,  puur 
aire  donner  un  cheval  dans  U ms  n,  on  pour  lui  faire 
plier  l'encolure.  {D.  J.) 

RENÉGAT,  f m.  <7W»/.  I chrét'cn  qui  anoflafie 
At  abandonne  (a  foi  de  Jefus-Chr.ft  pour  cmbr.itler 
quelqu’autre  religion , ms's  fingulicreracitC  le  maiio- 
ntétifme.  Voyez  Apostat. 

On  prétend  que  les  renbgett  font  ceux  d’enrre  les 
turcs  qui  malmitent  le  plus  cruel  cm-'nc  les  ci'ctavcs 
chrétiens  qui  t'imbenr  entre  leurs  mii’is. 

Ce  mot  eft  formé  stu  tarin  rentgere,  qui  fignific 
renier,  ebinrrr  tin  fcntmr.it. 

RENE.'v,  (Giof.  mod.  n'tte  ville  At  feigneuric 
d’Allccntg-ie,  au  Juché  de  M.-klcnhiurg,  encre  Fa- 
dehufeh  « UifTav,  fur  les  fruneieres  du  duché  de 
Hsvisjn.  / 1 

REN-.TTE,  RAfN!-,  C^OISETPE,  f.  f.  i Hijt. 

net.  lV>y»hf.\  nns  erboresi  .c'clk  la  plus  petite  cf- 
pccc  de  grenoud'c,  on  l’j  n>>mmée  en  latin  reneer- 
ooree,  parce  qu'e  le  grimpe  fur  les  arbresi  elle  a 
toute  la  fice  &tpér.cure  du  corps  d’une  belle  couleur 
verte,  Ac  coure  a face  inférieure  eft  blanchdrre,  A 
rexcepdon  des  o.és  qa  ont  «ne  co-ilcur  brune:  il  y 
a de  chaque  c9té  du  corps  «sm:  ligne  d'un  ja.inc  clair 
qui  fépare  la  cou  eur  verre  de  la  couleur  blanchlcree 
ces  lignes  commencent  aux  deux  iiirtncs,  dtes  pai^ 
fent  emeune  fur  l'un  des  côtés  de  la  tête  Ar  du  corps , 
Ac  defcendenc  le  long  des  jambes  de  Jernere.  Les 
i doigts  ont  A leur  extrémité  une  forte  de  petit  bouton 
I ronJ  Ac  eharnu.  Le  m^e  ne  d ft'cic  de  la  feniclie, 
i qu’en  ce  q«‘i|  a la  gorge  hrune. 

Scion  M Riifel,  les  renettet  njftenr  prefque  tout 
I l'été  fur  des  tfbrcs  où  elles  fe  nourrilfent  d’mfeftesÿ 
elles  fe  retirent  l’hiver  dans  la  fange  des  marres,  elles 
croalTenc  au  commencement  du  printems  as’ant  tou- 
tes les  autres  efpeces  de  g'-enouillcs  At  leur  croalfe- 
méat  fe  fait  enrendre  auiTi  be.iucoup  plus  loin:  elles 
s'accouplent  dans  l’eau  fur  la  fia  lu  mois  d’ Avril  : Ica 
vers  ou  plutôt  les  cérirJs  qui  proviennent  du  frai 
de  remettes,  ne  prennent  la  forme  de  grenouille  que 
deux  mois  Ac  nlus  aorès  q-.i'ils  font  éclos.  Journel 
ètrengtr,  Juillet  1734.  p.  itf;.  Voyez  GatMOutLLt. 

RinCtti,  t'.  f.  inltrumcnc  de  Ter  dont  les  Bour^ 
reliefs  fe  fervent  pour  mar-‘)ucr  d.‘s  raies  fur  le  cuir 

au’iis  emploient:  ccr  m trament  eft  une  grande  ban- 
e de  fer  de  la  Itr  jïur  d'un  pouce  ployée  en  deux, 
ce  qui  donne  A l'murumenc  deux  branches  d’env,ron 
la  ou  14  pouces  de  Ion?:  l'unc  des  deux  branches 
eft  de  quelques  lignes  n’us  langue  que  l’autre,  Ac  la 
plus  courte  eft  tso'  peu  recourbée  en-Jehors  par  le 
bout,  Vers  le  m heu  de  Lt  longueur  des  deux  bran- 
che» eft  u »e  V S de  fer,  qu'  K*rt  J éloigner  ou  apnro* 
cher  les  deux  branche*:  Vufjge  de  la  renette  cit  de 
fervir  A tracer  des  raie»  fur  les  b-nJe»  de  cuir  au 
moyen  de  l’exrem  té  de  la  branche  recourbée,  tan« 
dis  que  l’extrém'té  droite  ne  faft  que  glilTcr  le  long 
d«  la  couoe  du  cuir , Ac  ferr  en  quelque  façon  de  ré- 
gler pour  tracer  la  raie  bien  droite.  Voyez  Jsg-  aj- 
PI.  nu  Bourrelier . 

Rintk,  f.  f.  terme  de  Manige;  c'eft  un  inftrument 
d’acicr,  qui  lcrt  A trouver  une  enclouüre  dans  le  pié 
du  cheval . 

RENFAITER,  v.  aft.  {Grjxw.  & Couvr.  ) c’eft  re- 
faire le  faite  d'une  maifon,  Ac  réparer  les  fateiercs. 
F'çy/c  Faite  . 

KlNFERMER,  V.  aft.  (Grnmm.}  c’eft  enfermer 
de  nouveau,  A:  plu»  Ibuvcnr  enfermer:  on  a reuftr- 
tni  ces  fanatique»  qui  troublent  U fociété^  par  leurs 
extravagances.  La  terre  rntferme  des  rréfors  infinis 
qui  nous  font  encore  inconnus,  mais  que  le»  ficelés 
à venir  produiront  au  jour.  Je  mC  reifermt  dan»  ma 
petite  fpherc,  A<  je  mets  mon  bonheur  A n'en  point 
forrir:  cet  objet  eft  trop  étendu  , trop  plein  d’ex- 
ceptions pour  être  renfermé  dans  quelques  règles  gé- 
nérales . 

RrxFsaMfa  un  cheval  entre  les  cuilTcs . Voyez  As- 
•U.ISTTta  . 

RENFILER,  v.  aft.  (Crumm.)  c’eft  enfiler  Air  un 
nouveau  fil  ou  une  fécondé  fois  fur  le  même  fil , un 
collier,  un  chapelet,  un  bracelet,  une  aiguille. 

RÉNFLAMMER , v.  ad.  ( Grum.  I c'eft  enflammer 
de  nouveau  . Voyez  Enflanmi:»  & Flamme. 

RENFLEMENT  de  colonni  , f.  m.  {Arehit.  ) c’eft 
One  petite  augmentation  au  tiers  de  la  hauteur  du 
Ml  fut 
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fBt  d‘une  colonne , qui  diminiie  infenriblement  jarqo' 
aux  deux  extrémité . 

Le  rtnflemtnt  dii»  Ic5  nhtmet  eA  ap^cll^  en 

f;rcc,  il  par  Vitruve  aéjeâio  m mtmits  t«iumntt;  ü 
e fait  au  tiers  vers  le  bout  du  bas  tiu  lût  de  la  t$h»- 
nti  it  le  milieu  dont  Virruve  parle,  ne  doit  pas  dcrc 
entendu  & la  lettre,  mais  en  gcWral,  de  ce  qui  cA 
l'culemcnt  entre  les  cxm^rnitdsi  tous  les  itens  dégoût 
n'approDvenc  point  le  rtmfitment  des  ethmus,  il  en 
donnent  de  bonnes  railbiu  « le  leâeur  les  trouvera 
dans  les  commentaires  de  M.  Perraulr.^r  U €■  ij. 
du  /.  lll.  de  yitruve,  fie  dans  les  tf  Areki- 

teffure  Lélihien.  ( D.  7.) 

RLNFONCLMtNT,  1.  m.  (Arebit.)  c'eA  un  pa- 
rement au-dedans  du  nud  d’un  mur,  comme  d’une 
table  fouill«5e , d’une  arcade  ou  d’une  niche  feinte. 

Reafiiuement  de/i/Su . C’cA  Ia  profondeur  qui  rcAe 
entre  les  poutres  d'^un  grand  planchcri  lelquelles  é- 
Cant  plus  près  que  fes  travdes  , caulent  des  compar- 
timens  quarri^s , ornés  de  comiches , architraves , com- 
me aux  l'oAtes  des  baJtliqucs  de  b.  Jean  de  Latrtn, 
de  Saintc-.Marie  majeure  i Rome,  ou  avec  de 

f»eticcs  caluces  dans  les  cfpaces,  commet  une  des  Tai- 
es du  chiteau  de  Maifuns.  C'eA  ce  que  Oaaiçl  Bar- 
baro  entend  par  ce  mot  qui  peut  ligniHer,  & 

les  renfontemeMs  quarrés  d’une  voûte,  & ceux  de  ia 
coupe  du  Panthéon  i Rome. 

Rfnftmtemtmt  de  théâtre.  CcA  la  profondeur  d’un 
thd.kire,  augmentée  par  l'éloignement  que  fait  parot- 
tre  la  perlvcdive  de  la  décoration,  il).  J.) 
^RËNKOROËR,  V.  .ad.  (Grëni.)  rendre  plus  fort. 
On  reaferte  un  mur,  une  armée,  une  troupe,  Ta  voix, 
une  étuA'e , <?r. 

Ri'.NFüRMTR,  V.  ad.  e»  terme  de  Gantier-Pûr- 
/îoNriir;  C'eA  élargir  les  uams  Tur  le  renjbrmair  pour 
Kur  donner  une  meilleure  forme.  Rinfok- 

SSOIA  . 

RENFORMIR.v.  ad.  {Arebit.)  c’eA  réparer  un 
Vieux  mur,  en  mettant  «les  pierres  ou  des  moilons 
aux  endroits  où  il  en  imnqtic , ét  en  boucher  les  trous 
de  boulinsi  c’eA  aiiili  lorTqu'Uii  mur  cA  trop  épais 
en  un  endroit,  & foible  en  un  autre;  le  hacner,  le 
charger,  6c  l’enduire  Tur  le  tout.  Oaviier.  \D.  J.) 

RlNF6r.MIî»  , T.  m.  i Arebit.)  c’eA  la  réparatum 
d’un  vieux  mur,  ï prnnortion  de  ce  ou’il  eA  dégra- 
dé . Les  plus  Inrtf  renfortnit  font  eAim«  pour  un  tiers 
de  mur;  mais  on  tue  quelquefois  le  renfarmit  à ) toi- 
les pour  une , ou  ^ ptiiir  a , ce  mie  les  experts  appel- 
lent médiomer . ÜêvHer . • !)■  J.  ) 

KLiNt  üKMOlH , T.  m-  inflrament  de  (iaatier,  qu’on 
anpellc  aulll  demvifetlt  nu/ên-Mr/i  c'cA  un  oudl  de 
buis  dur  6(  tourné,  fait  en  forme  de  pyramide , gar- 
ni de  ptufieurs  coches , il  a environ  un  pié  de  hauteur  ; 
la  baie  en  eA  place,  6c  le  Tommec  rond.  CeA  Tur  cet 
inilrumenc  aue  les  G intiers  renforment  leurs  gants , 
c’eil-à-dire  les  élarg'iTe.ic  au  moyen  de  deux  bâtons 
qu'ils  appellent  ordina.rcmcnt  twraegaau . Vtyei 
Gant  . 

HKNFORT,  T.  m.  (Grém.)  Tecoors,  addition  qui 
fortifie;  on  renforce,  ou  l’on  envoie  un  ret^ort  à une 
garniibn . 

Kssfort,  C'eA,  dent  FArtHlerie,  une  partie  de 
la  piece  du  canon  dont  le  corps  cA  ordinairement 
compofé  de  trois  trroircurs  ou  circonférences . 

Le  premier  renfbrt,  qui  forme  la  première  circon- 
férence de  boiece,  le  compte  depuis  TiAragale  de 
la  lumicre  juTqu'â  la  plate-bande  « moulure  qui  efl 
Ibus  ks  angles. 

Le  fécond  rrnfvrt,  qui  cA  la  (eule  circonférence, 
deouis  cette  plaK-handc  6c  moulure  julqn’i  la  pla- 
tc-^tnde  6c  moulure  que  l'oo  trouve  immiMiaccmenc 
après  les  tourillons  . 

Ces  deux  prem  cri  renftrtt  vont  toujours  en  dimi- 
nuint.  Enluite  eA  la  volée,  troifiemc  circonférence, 
qui  cA  aulfi  mo'ndre  en  grofTeur.  T’evrz  Canon. 

[.et  mortiers  6c  pierr'ers  ont  auAi  dinlTcns  rtmfertt. 
l'tyez  MoRTicas  Pu RRiias  ..{ (?) 

KaNroRT  ca  guerre,  cA  un  TcôTursou  nouvelle 
augmentation  d' nommes,  d'armes,  de  munitions, 
Cbâmberi . 

Un  général  qiTi  attend  un  rtnfart  de  troupes  doit 
Te  tenir  Tur  ia  défenTive,  6c  ne  point  Te  commettre 
avec  l’ennemi  avant  qu'il  Toit  arrivé.  Il  doit  pour  cet 
eAct  occuper  un  camp  sûr,  où  l’ennemi  ne  puiAc  pas 
le  forcer  de  combattre  malgré  loi.  Il  cA  des  circon- 
Aanccs  où  l'on  doit  cacher  i l’ennemi , lorTqu’U  cA 
poliibic  de  le  faire,  le  rei^ort  que  Ton  a reçut  6c 
cela , afin  de  le  Turprendre  en  Tanaquatu  «Uns  le  tema 
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qn’il  croit  que  Ia  foibleAe  de  l’armée  qu'il  a en  tét« 
ne  lui  permettra  point  d’engag«rr  te  combat.  Cette 
eTpccc  de  rufe  a «é  pratiquée  pluficurs  fois  6t  avec 
fuccès  par  les  anciens,  lô) 

Renfort  de  ernttimi,  (jarijprad.)  cA  un  Tupplé- 
ment  de  caution  que  Ton  donne  lorTquc  U caution 
principale  n’cA  pas  fofliTante. 

Le  rte^ert  de  eaatitm  cA  différent  du  certificateur 
de  la  caution . Celui-ci  ne  répood  que  de  la  Tolvabi- 
lité  de  ia  caution,  6c  ne  peut  être  pourTuivi  qu’après 
diTcullIoii  faite  de  U caution,  au  lieu  que  le  rewfort 
de  caution  répond  de  la  Totvabiliré  du  principal  dé- 
biteur, 6(  peut  être  attaqué  en  même  tems  que  la  cau- 
tion prinapale.  l'nez  Caution,  CAVTioKNEHRNr, 
CiRTiFiCATiuK , Discussion,  FioÉjusstua,  FioA- 
JVSSION.  [A) 

Kanport,  terme  de  Foadeur,  c'eA  la  partie  de  la 

fiiccc  d’artillerie  qui  cA  un  peu  au-dcAus  des  touril- 
ons,  6c  qui  eA  d’ordinaire  Guignée  de  la  bouche  du 
canon , d'environ  quatre  piés  6c  demi , plus  ou  moins, 
Teloa  la  longaeur  de  U piece . Cette  partie  fert  par 
fil  grolfcur  i renforcer  le  canon;  mais,  il  faut  re- 
marquer qu'il  y a deux  ret^orte  «dans  un  canon.  Le 
premier,  qui  forme  la  première  circonférence  de  la 
pièce,  eA  depuis  TaAragalc  de  la  lumière,  jufqu'àla 
plate-bande  « moulure,  qui  eA  Tous  les  ancei.  Le 
lecniid  renfort  eA  la  fécondé  circonférence,  6c  s’^ 
tend  depuis  cette  plate-bande  6c  moulure,  juroti’à  la 
plate-bande  6c  moulure  que  Ton  trouve  immédiate- 
ment après  les  tourillons.  {D.  J.) 

REN'O.AGER,  V.  iîi.  {Grem.)  engager  de-rechef. 
Rengager  une  aclion.  ^ rengager'dim  les  mêmes 
liens,  l'eytz  Engager. 

RENGORGEL’R,  oblique,  t'oyez  Droit. 
Rengorgeur  droit,  voyez  Transversaire  de  U 
rérr,  appellé  Premier  trmjverfuire . 

RENCjRAlbbÈR,  v.  ad.  iOrumm.)  engraiffer  de 
nouveau,  t'oyez  Engraisser  & Graissr. 

RENGRESEMENT,  f.  m.  {Monmysge.)  ce  ter- 
me fignilioir  dans  les  hôtels  des  monnbies,  dans  le 
rems  qu’oQ  y faiToit  encore  le  monnoyige  au  mar- 
teau, l'opération  du  monnnycur,  qui  remettoit  le 
Aaon  encre  la  pile  6:  le  truulfcau:  c’eA-â-dire,  encre 
les  quarrés  d'efiigie  6c  d'écufTan,  afin  qus"  s'il  n'avoir 
pas  été  bien  marqué  du  premier  coup  de  marreau, 
«>n  pût  en  achever  plus  parfaitement  Vcmpreintc  par 
un  fécond  coup.  A Tégard  des  médailles,  comme  el- 
les font  d’un  grand  relief,  il  faut  fouvent  en  faire  le 
rtngrenement,  ic  les  recuire  â chaque  fois  qu’on  Ta 
reirommcncéi  fi  le  relief  cA  exceffif,  il  faut  fouvent 
en  recommencer  le  rengrenement  iuTqu'i  quinze  ou 
Teize  fois,  6c  i chaque  fois  limer  la  madère  qm  dé- 
borde au-deli  de  la  circonfifrcnce.  Savsry . (h./.) 

RENGRF.NER,  terme  de  Moanoie-,  on  dit  rentre-* 
ner  une  médaille  lortqu’elle  n’a  pas  bien  reçu  Tem- 
preinec,  6c  qu’on  la  prclTe  encre  les  deux  carrés,  ce 
qui  fe  réitéré  pluAcurs  fois. 

RENIER,  V.  ad.  {Gram.)  e’cA  méeonnotrre  , ab- 
jurer , renoncer . On  renie  Dieu . On  renie  la  religion . 
On  renie  Ton  pere.  On  renie  la  dette. 

RF.NIFFLER,  {Maréchal.)  (V  dit  du  bruit  que  le 
cheval  fait  avec  Tes  nafvaux,  lorTquc  quelque  choTe 
lui  fait  Mur. 

RENrrENCE,  T.  f.  en  Piilofi^ie , lignifie  la  force 
des  corps  Iblides  par  laquelle  ils  réfiAenc  à TiinpuU 
fion  des  autres  corps,  ou  réagifient  avec  une  force 
égale  â celle  qui  agit  Tur  eux.  Ce  mot  vient  du  latin 
remiti,  faire  effort  contre  quelque  chofe.  t 'oy.  Réac- 
tion , voyez  auft  RIsiStancs. 

Dans  tout  choc  de  deux  corps  il  y a Une  reniteneei 
car  un  corps  qui  en  choque  un  autre  perd  une  partie 
«Je  Ton  mouvement  par  fe  choc,  s’il  n'ell  pas  a ref^ 
fort:  il  le  corps  qui  écoir  en  repos  eA  forcé  «Je  Te 
mettre  en  mouvement:  au  relie  le  mot  de  renitence 
cA  peu  ufité.  ceux  «Je  réaSion  ou  de  ré/i/lanceioat 
preique  les  leuls  en  ufiige.  lO) 

Re.sitrncb,  terme  de  Uûrurjfie , qui  lignifie  pro- 
prement une  dureté,  ou  une  rtjiflance  au  ta,i.  La  ri* 
nitente  eA  un  des  principaux  caraderes  des  rumeur» 
slcirrhcuTes . l’oyez  SlirrhE. 

Il  eA  â-propos  de  l'avoir  juger  par  expérience  de» 
tiilférens  degrés  de  rénitence,  pour  eAimer  i quel 
point  les  humeurs  épaifllcs  qui  forment  la  tumeur, 
lonc  privées  de  la  férolîté  qui  leur  Tervoit  de  véhicule 
dans  l'état  naturel , 6c  régler  les  médJeamens  dont  on 
peut  uler  pour  obtenir  la  rélblution  de  la  mmeur. 
On  cuiinolc  auin  par  le  degré  de  rénitence  bien  ap- 
précié de  Tefict  dei  médicamcns  qu'on  a emplc^és. 
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Le  froid  contribue  bcsucnap  à rindurAtton  des  ru- 
meurs, & les  glandes  font  plus  fujettcs  aux  rumeurs 
dures  que  les  autres  parties,  parce  que  U lymphe, 
fort  rufceptible  d’^atmnement,  circule  avec  lenteur 
dans  ces  organes.  Les  glandes  du  cou  font  plus  fu- 
jettes  i devenir  skirrheutes  que  celles  des  ailfelles 
it  des  aines,  parce  qu’elles  font  plus  cxpqf«îes  au 
froid.  Les  amygdales  s’enflamment  allez  facilement, 
it  leur  gonflement  inflammatoire  devient  fouvent  une 
tumeur  dure  & rhutente  par  l’adion  du  froid . ^ty. 

£sq>INANCIK.  lï) 

fU-.NK.  iffij/.  nat.)  nom  d’un  pollTon  d’eau  dou- 
ce, que  l'on  pioche  en  liiviere,  dans  un  lac  près  du 
chJteau  de  Starenberg.  On  dit  que  fa  chair  efl  blan< 
chc  comme  la  neige,  dt  que  le  goût  en  cil  admira- 
ble, 6t  qu'il  meurt  aalü-tw  qn’.r  efl  forti  de  l’eau. 

RENNE,  TâMgifer,  f.  f.  i nifi.  lut.  Zo«l«g.  i animal 
quadrupède  qui  rclTcmble  beaucoup  au  cerf,  mais 
qui  efl  plus  grand.  Le  bois  de  la  rtmte  a une  figure 
tt^i<d:ffercnre  de  celle  du  buis  du  cerf.  „ Les  cerfs 
„ dit  M.  Renard  dans  l'oa  voyage  de  Lapnn.e,  n’ont 
,,  que  deux  bois,  d'où  Ibrce'nc  qnantit<f  de  da;^esi 
„ mais  les  rennrs  en  ont  un  autre  fur  le  milieu  do 
„ front,  qui  tait  le  mjme  effet  que  celle  qu'on  peint 
„ fur  la  ciltc  des  licornes,  & deux  autres  qui  s'^n- 
f,  dant  fur  fes  yeux  tombent  fur  fa  bouche.  Toutes 
„ CCS  branches  nifanmoins  Ibrtentde  la  m^me  racinei 
„ nuis  elles  prennent  des  routes  iSc  des  figures  dilfé- 
„ rentes:  ce  qui  leur  embarrall'e  tcllemênt  la  r<.-e, 
„ qu’elles  ont  de  la  peine  i paitre,  & qu'elles  aiment 
„ mieux  arracher  les  boutons  des  arores,  qu’elles 
„ peuventpren  Ire  avec  plus  de  facilied  „.  Toutes  les 
cxerdmitds  du  bois  dci  remut  Ibnc  larges,  platces  fle 
termindes  par  des  pointes.  Les  fcmclTcs  portent  un 
bois  comme  le  màlc,  mais  plus  petit.  Il  y a plus  de 
noir  dans  la  couleur  du  poil  des  reanet,  princpaie- 
menr  lorfqu’elles  font  jeunes,  que  dans  celles  du  poil 
du  cerf. 

Les  remet  fauvages  (ont  plus  fortes,  plus  gran  les 
& plus  noires  que  les  rennet  domell  ques:  ces  ani- 
maux font  encore  plus  légers  que  les  cerfs,  quoi- 
qu'ils n’aient  point  les  jambes  u menues. 

Les  rennes  fe  trouvent  dans  tous  les  pays  du  nord . 
Les  Lapons  en  ont  des  trouiscaux  qui  leur  font  de  la 
plus  grande  ucibtd.  Ils  fc  vérifient  ue  la  peau  des  ren- 
nes. Ils  la  portent  l'hiver  avec  le  poil,  de  ils  la  dd- 
pouillcnt  pour  l'dtd.  Ils  fe  nourrilTent  île  la  chair  de 
ces  animaux,  qui  cfl  gralTe  ic  tr^s.fuccnlencet  celles 
des  remet  fauvages  elt  la  plus  délicate.  Ils  emploient 
les  os  pour  faire  des  arbalètes  it  des  arcs,  pour  armer 
leurs  neches,  pour  faire  des  cailliers.  ctr-  Ils  foac 
aiuü  avec  les  nerfs  de  ces  animaux  des  fils  pour  cou- 
dre leurs  habits:  ils  les  doublent  pour  attacher  les 
planches  de  leurs  barques.  Ils  boivent  le  fang  des 
re/Ti’ti  mais  ils  aiment  encore  mieux  le  faire  deflé- 
ct’-cr  au  froid  dans  la  véiiie  de  l’an'mal,  fit  t’en  1er- 
V t pour  faire  des  po»ges,  en  faîfant  bouillir  avec  du 
po  Ifnii  un  morceau  de  ce  fnng  delfdché.  Le  lait  des 
rennes  e | la  boilfon  ordinaire  des  Lapons:  ils  y mê- 
lent prc(quc  mord  d’eau,  parce  qu’il  cil  gras  fit 
dpi  s;  les  meilleures  rennes  n'en  donnent  que  lorl- 
qu'clics  ont  m's  bas,  fit  on  n’en  tire  qu’un  (femi-fex- 
ber  par  jour.  Les  Lapons  en  font  aniu  des  fromages , 
qui  font  ?rjs,  fi;  d'une  oJeur  allez  forte,  mais  fade, 
^rce  qu’-l  n’y  a po  oc  de  fel . 

Les  rennet  tirent  des  traîneaux:  fi;  portent  des  far- 
deaux. On  les  atnle  au  traîneau  par  le  moyen  d’un 
trait  qui  nalfe  fous  le  ventre  de  l'animal  entre  fes 
jambci,  ii  qui  s'attache  fur  le  poirni’l  à un  morceau 
de  peau  fervant  de  collier:  il  n’y  a pour  guide  qu’u- 
ne feule  corde  acrachCv  fi  la  racine  au  bois  de  l’ani- 
mal. Ces  traîneaux  vont  trèt-vitc,  furrpuc  q^uand  ils 
font  tram^  par  une  renne  Rltanlc,  c’efl-fi-dire  une 
renne  produire  par  un  mile  lauvage  fie  par  une  fe- 
melle domeflique,  que  l’on  a laill'd  aller  dans  le  bois 

Snur  y recevoir  le  m.1lc.  Lorfque  la  neige  el\  unie 
: gelée,  un  tra'n'au  tiré  par  une  renne  des  plus  vî- 
tes fi;  des  plus  V goiircofes  Ct  biea  conduite,  peut  fai- 
re jufqu'fi  (Ix  lieùcs  de  France  par  heure!  mais  elle  ne 
peut  rdfiiler  fi  ccctc  fbtigue  que^  pendant  fept  à huit 
heures.  La  plùnartdrs  rennes  font  trèi^cilcs:  mais 
il  s’en  trouve  des  rétives , qui  Ibnt  prefqu’indompta- 
blés.  Lorfqu’on  les  mene  trop  vîrç,  elles  fe  mettent 
en  fureur,  fe  retournent,  fe  drclTtnt  fur  leurs  pjés 
de  derrière,  fi;  le  jettent  fur  l'homme  qui  efl  dans  le 
traîneau:  on  n’en  peur  pas  Ibrrir,  parce  qu’on  y efl 
anaché;  alnfi  on  n’i  d’antre  rdTourcc  qne  de  retour- 
ner contre  terre,  fit  de  fc  couvrir  du  traîneau,  com- 
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me  d’us  bouclier,  p>our  fe  mettre  fi  l'abri  des  coups 
de  U remte.  On  ne  peut  aller  en  traàieau  que  rh\>er , 
lorfque  la  neige  rend  les  chemins  unn . L'.s  rennes  ne 
font  pas  alfcz  fortes  pour  porter  plus  de  40  livres 
de  chaque  côté:  on  n’ofl  pas  en  ulage  de  leur  faire 
miner  des  chariots,  parce  que  les  chemins  funt  trop 
in^aux . 

La  nourriture  ta  plus  ordinaire  des  remet  efl  une 
petite  moufle  blanche  extrémcmeîit  fine,  fie  très-abon- 
dante en  LaoDOnic  Lorfo^ue  la  terre  cil  couverte  de 
neige,  les  remet  connOilTent  les  lieux  où  il  y a de 
cette  moufle,  fi;  pour  la  découvrir  elles  font  un  gr.ind 
trou  dam  la  neige  avec  une  vltclTe  extrême.  Alùs 
lorfque  la  neige  cil  aufli  dure  que  h glace , elles  man- 
geqt^une  certaine  moufle  qui  rcir.'mble  fi  une  toile 
n’aratgnée,  fie  qui  pend  aux  pins,  yoyêge  de  Lêfipo- 
nie  par  Regnard,  frayez  O'isDRimeo^. 

Rt.NNis,  taiUon  de,  {niji.  nat.  Litbalog.  ) c’efl 
ainli  qu’on  nomme  une  p erre  de  la  luture  du  jafpe, 
dont  il  fe  trouve  une  grande  quantité  en  Bretagne , au 
po  nt  que  l’on  en  a odevanc  employé  pour  paver  la 
ville  de  Remet,  capitale  de  cert.*  province,  d’où  lui 
vient  le  nom  qu'elle  porte.  On  l’anpcilc  quelquefois 
Amplement  pM-é  de  Rennes.  Cette  pierre  cil  opaque: 
on  y vo'c  deux  couleurs:  favoir,  une  rouge  plus  ou 
moins  vif,  entremêlé  de  radies  jaunes  plus  ou  moriis 
claires . £a  cuofidéranc  attentivement  cette  pierre  lorf- 
qu'clle  efl  brute,  on  s’apperçoit  qu’elle  efl  formée 
par  un  airembhge  de  petits  cadloux  rouges  fit  arron- 
dis . qui  ont  été'liés  fie  comme  fliuiés  les'  uns  aux  au- 
tres par  un  fuc  lapidifique  jaune  ou  blanchfitre,  qui 
a lui-miéme  acquis  fa  dureté  du  caillou  : c’efl  pour  cela 
que  cette  pierre  prend  un  très-beau  poli , fi;  fi  ne  la 
r^arder  que  fupcrficiellement,  on  cru*roir  que  c’eft 
une  feule  nuire.  Elle  a cela  de  commun  avec  le  por- 
phyre, fi;  avec  les  pierres  que  l’on  appelle  pmdia- 
gnes.  On  en  fait  des  tahaoercs,  ainli  que  des  jai'pei 
« des  agates  ordinaires . 

RENNES , ( Chg.  and.  ) en  larn  eondate  Rbedn- 
nam;  ville  de  France,  cap’talc  de  la  Bretagne,  au 
confluent  de  Lille  fi;  de  >a  Vilaine,  dans  les  terres , 
fi  as  lieues  au  nord  de  Nmixts,  à ifi  au  fud-cfl  de  S. 
Malo,  fie  fi  80  de  Paris.  Lmg.  fuivanc  CaIJIni, 

445.  )o.  iatie.  4''.  10. 

Le  nom  de  Remet  a été  tiré  des  peuples  Rhedanet, 
célébrés  parmi  les  Armoriques,  fi;  dont  le  territoire 
devoit  s'étendre  jufqu’fi  la  men  d'où  l'on  voit  que 
la  diucclc  de  Rennes  efl  aujourd’hui  bien  moins  con- 
fldérable. 

Cette  ville  vint  au  pouvoir  des  Francs,  lorrqu'ils 
s’emparèrent  de  celles  des  pays  voilîns  de  l’embou- 
chure de  la  Loire,  après  qu'ils  eurent  vaincu  les  Sa- 
xons qui  s’y  écoicnc  érabl's.  I>«ns  le  jx  fiecle,  Nu- 
menopus  fc  ren  i-t  miltre  de  Rennes , qui  palFa  fi  fes 
fuccclfeurs,  fie  qui  depuis  a l'uni  le  même  fort  que 
les  autreg  villes  de  U Bretagne  Mann  kIus  qui  vivoic 
dans  lexp  fiecle,  & qui  fut 'depuis  évêque  de  Rennes, 
a fait  de  cctcc  cap'taie  une  pemture  des  plus  ûtyrt- 
quel,  fie  dont  voici  quelques  traits. 

fVè/  Rbedmis,  f^-iliata  hon't,  vidiata  tehnit , 

Plena  daiis,  odiafa  palis,  ftae  In^ain*  ftliti 

ht  tenehris  vaeat  ilteeehrit  ga  tdetqne  latebritf 

Defi'dia/n  pntae  ejreg/jnt , fpernit-iiu  fapbiam  . 

Remet  moJcrocs  ne  reflemb'e  po  nt  fi  cette  deferip- 
cion,  excepté  que  Tes  rues  font  étroites,  mal-pro- 
res , que  la  plûpart  de  fes  miifons  font  de  bois  fi;  li 
autes  que  cette  ville  efl  nuj  mrs  comme  du  tems  de 
Marmode /««im*  fiHt;  mus  elle  efl  aujourd'hoi 
le  liege  d'un  parlement , d'une  cour  des  aides,  d'une 
cour  des  monnoics,  d'un  préiVl'al,  d’une-  intendan- 
ce , d'une  table  <lc  marbre  fi;  d’une  jurifd'Clîon  con- 
fulaire.  La  faculté  de  droit  qui  étoïc  à Nantes,  y a 
été  transférée,  fi;  elle  y fied  mieux  «jae  dans  une  vil- 
le de  pur  commerce  . On  y compre  neuf  pat;o‘fles, 
en  y comprenant  les  fauxbourgs  qui  font  trè»-éteo- 
dus:  les  jÀuitcs  y avoient  un  college:  la  rivière  de  Vi- 
laine divife  la  ville  en  deux  parties,  fit  on  pafle  cette 
riviere  fur  trois  ponts.  , 

De  notre  tems,  en  i?io,  Rennet  aétédéfoléc  par 
un  terrible  incendie  qui  dura  Itx  .1  fept  jours,  fi;  qui 
confuma,  dit-on,  huit  cens  cinquante  maifons:  la  per- 
te des  meubles,  de  l’argent  comptant,  fi;  des  titres 
d'une  bonne  pâme  des  fâmillesdc  la  province,  aug- 
menta la  conflernation  de  tous  tes  hanitans. 

Son  és’fiché  efl  un  des  plus  anciens  de  la  Bretagne: 
on  prétend  qu'il  furécabli  dans  le  croilleiDe  llcclè,  fie 
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lés  priHats  ont  eu  quelquefois  l’honneur  de  cooroo» 
oer  leur  fouverain;  ils  lonc  conlcillers  nô  du  pvie. 
mène  de  cette  province . Ac  feijjncurs  d’une  partie  de 
ta  villes  le  revenu  de  l'évoque  n’ed  cependaDt  me 
d'uae  quinzaine  de  mdlc  livres  s Ton  diocefe  renfer- 
nK  quitte  abbayes  &c  deux  cens  foixante-trois  paroîl’ 
Tes . On  y recuedle  des  grains,  & on  y nourrie  dans 
les  pâturages  quantité  de  vaches  qui  donnent  d’exceU 
lent  beurre.  Jonc  on  fait  un  aflvz  grand  trafic. 

Toumemine,  {Revi-Jtfepb)  jéluite  célébré  par  (â 
belle  Audition,  naquit  à ^nnes  en  \<56tt  d’une  il- 
Iulirc  6t  ancienne  miifon  de  Bretagne.  Il  avoir  une 
folblcflé  fingulicre  pour  un  favanc  bt  pour  uo  reli« 
gieux,  c’eft  qu’il  étoic  très-flattdque  perfonne  n’igno- 
ric  fa  nailTanccs  on  ne  pouvoit  pas  mieux  lui  faire  fa 
cour  que  de  lui  en  piriers  îllépLaifoici  relever  les 
avantages  de  la  nobiefFe , & l'on  s'appcrccvoic  aifé- 
ment  que  l'on  amour-propre  s'mproprioit  unc^  par- 
tie des  éloges  qu’il  donooic  Uj-dclTus  i ceux  qui  jouif- 
foient  de  cc  don  du  hiCtrds  une  mémoire  heureu- 
fe,  une  imiginaeion  féconde,  ua  gode  délicat,  un 
d'prit  étendu , lui  acquirent  un  nom  dans  la  litté- 
rature s il  pofTedo't  les  belles  lettres  , l’hiftoire,  la 
Fable,  U dùonologte,  ét, fur-tout  la  Icience  des  mé- 
daillcs. 

Il  travailla  longtcms  au  journal  de  Trévoux,  At  ce 
travail  le  mit  en  correlpondance  avec  un  grand  nom- 
bre de  favaos  des  plus  dillinguài  (bn  llyle  eAaifé, 
noble,  brillant,  varié:  il  a fu  mettre, beaucoup  de  net- 
teté & d’agrément  même  dans  U l'écltcrcde  des  dil- 
cu/Tîons.  Il  fut  fait  bibliothécaire  dos  jéfuites  de  la 
miifon  profcflc  à Paris,  & il  forma  pour  lui-méme 
une  bibliothèque  cho  lie  d'environ  fept  mille  volumes: 
Il  fupporcoit  avec  peine  les  opmions  difTérenccs  des 
lîenncs , At  a fait  voir  un  zi:e  amer  contre  tous  les 
ouvrages  du  P.  Harduuin  ton  confrère . Il  mourut  à 
Ptns  en  I?J9,  At  à 78  ans. 

prcfquc  tous  Tes  écrits  fe  emuvent  reniés  dans  les 
dlfféreiis  volumes  du  journal  de  Trévoux,  auquel  il 
a cravtillé  pen  lint  dix-neuf  ans:  on  lui  doit  encore 
une  nouvelle  édition  des  cumment.rres  de  Méiio- 
chius,  a laqucUc  il  ajouta  douze  d iTemtions  curieu- 
fesi  cette  eiition  nouvelle,  J«4ftnii‘StepbMni  Âleit»- 
tbii,  S.  J.  commfHfgrii  Msut  S-  Scrif/tnr^,  p^ruci 
Paris  en  1719,  en  i vol.  Ou  pourroit  raf- 

lémbler  en  un  corps  plufjcurs  éenu  du  P.  Tourne- 
mine,  ou  du-moins  tous  ceux  qui  concernent  l’art 
numirmacioue . ...  - «- 

l>om  Loninciu,  i<7»r-vé/rar/j->  bénédiain,  éroit  aulfi 
nat'f  de  Rfttner,  il  fe  livra  tout  entier  A la  feule  étude 
de  l'hiftoirc,At  mourut  en  1717  dans  une  abbaye  près 
de  S.  Malo , i 6i  ans  ; il  a fmi  l’hiftoire  de  la  ville  de  Pa- 
ris, que  Dom  Féiibien  avoir  déjà  très -avancé:  elle 
a paru  en  i7Zt,  en  cinq  volumes  m-Jbl.  il  a pareil- 
lement achevé  l’hidoire  de  Bretagne,  A laquelle  té 
P.  le  Gallois  avoit  loiigrcms  travaillé;  cette  hidoire 
de  Bretagne  efi  en  a vol.  in-fii,  on  lui  a attribué 
les  avjniuret  de  Pomponius,  chevalier  romain,  mais 
cette  brochure  fabrique  cB  de  M.  de  Themifeutl . 
( U cbevéiier  Dt  j^v(99^T.) 

RENOM,  f.  m.  iGrtm.)  repuratioo  bonne  ou 
mauvaife  qu'on  a acquife  dans  l’cfpric  des  hommes: 
U cft  dit  des  chofes  & des  perfonnes:  Rome,  Athè- 
nes Ae  Lacédémone  ont  été  trois  villes  de  grand  re- 
nomi  Achillcs  dut  A les  a<â-ons  le  rroMv  quul  eut  de 
fon  tems,  c’eft  A Homère  qu’il  doit  celui  dont  il  joui- 
ra d'ins  tous  les  ficelés  à venir.  On  fe  fait  un  mau- 
vais rfium  par  des  allions  injuftes:  le  mauvais  rrfum 
nous  <^te  tout  crédit  dans  Teiprit  des  autres. 

rÉNOIRCIR.  V.  aâ.  {Gram.i  norcirde  nouveau. 
yotfz  Ifs  artitUs  Noir  & Noircir. 

RENOMMÊH,  f.  f-  \.Mvralt\  cBime  éclatante  qu’ 
on  a acquife  dans  l'opmion  des  hommes  : je  parle  ici 
de  la  bonne,  Ac  non  de  (a  mauvaife  rOKnmit , car 
cette demiere  cB  toujours  odieofe:  mais  Pamour  pour 
la  bonne  rnommétt  ne  doit  jamais  être  découragé, 
puifqu’eite  produit  d’cxceUcru  cfTcts,  non-feulemunr 
en  ce  qu’elle  détourne  de  tout  ce  qui  cft  bas  & in- 
dii;DC.  mais  encore  en  ce  qu'elle  pûrto  A des  aâions 
ncmlcs  Ac  géoéreufes.  Le  principe'  en  peut  être  fau- 
tif ou  défoebueux:  l’cacès  en  lcra  vicieux  tant  qu'on 
voudra , mais  les  confequences  qui  en  réfulcent , font 
tellement  utiles  au  genre  humain,  qu'il  el]  abfurde 
de  l’en  nsorquer.Ac  de  regarder  cet  amour  d’une  bon- 
ne renommée , comme  une  chofe  vaine:  c’eft  On  des 
plus  forts  motifs  qui  puifle  exciter  les  homnMS  A fe 
furpalTer  les  uns  les  autres  dam  les  arts  Ai  dans  les 
fcienccs  qu’ils  cuicivent-  . - 


Quelques  écrivains  de  morale  font  ^lement  trop 
rigides  Ac  peu  judicieux  , quand  ils  oecréilitcnt  c« 
principe,  que  la  nanire  Icmble  avoir  gravé  doss  le 
cœur,  comme  on  relTort  capable  de  mettre  eu  mou- 
vement fes  Âicuirés  cachées , Ac  qui  fe  déploie  tou- 
iours  avec  force  dans  les  âmes  vraicment  genéreufes . 
Le  plus  grands  hommes , chez  les  Romains,  n'éroiersc 
animés  que  de  ce  beau  principe . Cicéron  dont  le  favoir 
Ae  les  iervices  qu’il  rendit  a & patrie,  font  It  con- 
nus , en  étoit  cnfisiumé. 

)e  fais  qu’il  y a des  hommes  qui  courent  apu*ès  I« 
renommée,  au-licu  delà  faire  najtre:  iQa><  le  moyen 
d'Y  parvenir  Ibtidemeoc.  eft  de  tenter  une  route  nou- 
velle Ac  glorieufe,  ou  bien  d«  fuivre  cette  naéme 
route  déjà  pratiquée  (ans  fuccès:  ainli,  quand  la  poé- 
fie  nous  peint  U renommée  couverte  d'ailes  légères,  et 
font  là  des  fymboles  de  U vaine  renommée , Ac  non 
pas  de  celle  oui  s’acquiert  en  faifanc  de  grandes  ou 
de  belles  ebofes.  ynez  GLouit,  RIj>ut«tio.n  , Cfe, 
ID.  J.) 

Kknohmék,  {MytboJoe.  poittq.  ) les  p.oétes  ont 
perfonnifié  la  Renommée,  S «n  ont  fait  une  divinité 
qu’ils  ont  peinte  A l’envi  par  les  plus  brillantes  ima- 
ges. Oonnons-en  les  preuves,  Ac  commen^'uns  par  Ig 
peinture  de  Virgile; 

Fama,  maéam  fno  ma  alioi  veloeht  nltam, 
Mobilitate  viget,  virefyne  ac^'tirit  ennda} 

Parva  motm  primo,  mor  fefi  attolit  in  aurat, 
/nfreJitnrqne  fih,  dê  capot  inter  nnbiJa  conclit. 
Jl)am  terra  parent,  ira  trritata  -i’inta, 

Extremam,  ut  perbîbent , Cat,  Encelattqnr  fôrorem 
Progenoit,  peJihot  eelerem,  ^ perniiihtt  alits 
Monjlrom  oorreadam,  ingens,  tnt,  quot  fnat  corpore 
pinma 

Tôt  vigilant  oenli  /nbter,  mirabile  Ht  la. 

Tôt  iingua,  totiHem  ora  fonant,  tôt  fubrigil  aores,  | 
Noéie  i-9lâl  trli  meiio . t-rr  tqne  per  antfram 
StriHent , aec  HoUi  Hedinat  lamina  fimm . 

Lace  feHet  eaflot,  aat  fimmi  ealmiae  te^i, 

Turrtbnt  aat  altit,  magnas  territat  mr^t , 

Tarn  fiSi  praviqae  ftnax , qaam  anntia  veri . 

Æncid.  I.  IV.  V.  I7jf 

La  renommée  eft  le  plus  prompt  de  tous  les  maux» 
elle  fubliftc  par  fon  agilité,  Ac  fa  courfe  augmente 
fa  vigueur:  J'^iord  petite  Ac  timide,  bientdr  clic  de- 
vient d'une  grandeur  énorme,  fes  piés  touchent  la 
terre,  Ac  là  tête  eB  dans  les  nues:  c'eB  la  fœur  des 
géans  Cée  Ac  Eoceladc,  Ac  le  dernier  monilre  qu’ea- 
ranea  1a  terre  irritée  contre  les  dieux:  le  pié  Je  cee 
étrange  oifeau  cB  aufli  léger  que  fon  vol  cB  rapide: 
fous  cliacune  de  fes  plumes,  ô prodige!  il  a des 
yeux  ouverts,  des  oreilles  attentives,  une  bouche 
Ac  une  langue  qui  ne  fc  tait  jamais:  il  déploie  fes 
ailes  bruyantes  au  milieu  des  ombres:  il  traverfe  lea 
airs  durant  la  nuit,  Ac  le  doux  fommeil  ne  lui  fcrm« 
iomais  les  paupières:  le  jour,  il  uB  eu  fentmeile  fur 
le  toit  des  hautes  maifoos.ou  fur  les  tours  éles'ées: 
de-lA  il  jette  l’épouvante  dans  les  grandes  villes,  Te- 
rne la  calomnie  avec  U même  alTurance  qu’il  annon- 
ce la  vérité, 

Rien  n’eB  plus  poétique  oue  cette  defeription  de 
la  renommée-,  voici  celle  d’Ovide,  qui  parole  s’étre 
furpade  lui-mime. 

Or^  iofus  meHio  eft,  inter  terrafqae  fresataquo 
Ctrlefle/qne  plagat,  triplicis  confinin  mandi, 

Va^  qaoH  efi  afquam,  qaamvis  regioaibas  abjk, 
Safpüttmr,  penetratqut casas  sox  ornais  ad  aores, 
fama  teuet,  fimmaqoe  domam  fibi  tegit  in  arcef 
Itmamerofque  aditus,  ac  mille  for  amena  teRis 
Addidit , (f  naUit  hclafit  timina  partis . 

Mi.7r  Jieqae  pat  et  ^ Sot  a </?  ex  are  finanti; 

Tota  frémit,  vocejqoe  refert,  iteratqne  qaod  aadif, 
Nnlta  qaies  iatut , mtlliqoe  filemtia  parte  ; 

Nec  inmen  efi  clamor,  jed  parva  autrmnra  voeitf 
àualia  de  pdagi,  fi  tfait  protal  aadiat,  ondit 
tffe  fiienSi  qaatemve  fonam , cnm  Japiter  atras 
Increpoit  oaSeï,  extréma  toqltroa  reddant. 

Atria  tarba  tenet  -,  venioat  leve  vuigat,  eoatquei  . 
Mixtaque  cnm  verit  paffua  commaata  vagantor 
MiUia  ramoram,  coafajaqnt  verba  volotanf. 

E qaibas,  ht  vacaat  eompltnifermoeûbas  sures, 

Hi  narrata  feront  atih , menforaqoe  fiSi 
Crefiit,  & aoditit  aliquis  mvns  adtjcit  auüor, 

Uh«  cretfolitat,  iUit  temerarint  error. 
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létUiê  tfl , tnjiemstiqut  titmret, 
Stdilip^ue  nifmt,  J»bioqëf  guâore  Ju/urri, 
îpfi  aiitd  i»  <ah  rtrum  ptlégttqtu  geralur 
Et  ttUnrt  vidrt,  ttfiUooMt  inquirit  m orbem. 

MAam.  I.  XII. 

Aa  centre  de  ranirers  ell  an  lica  ^lement 
du  ciel,  de  la  terre  & de  la  mer»  de  oui  fert  de 
imitei  â ces  trois  empires;  on  découvre  oe  cet  en> 
droit  tout  ce  <]ui  fe  palTe  dans  le  monde,  A l'on  en- 
tend tout  ce  c|Ui  s’v  dit,  mal?ré  le  plus  ^and  éloigne-» 
menti  c‘cll-là  qu'habite  la  Kmommit,  fur  une  tour 
élevée  , où  aboutilTenc  mille  avenuesi  le  tuft  de 
cette  tour  etl  percé  de  tous  cùtés;  on  n’y  trouve 
aucune  porte,  de  elle  demeure  ouverte  jour  dt  nuiti 
Lei  murailles  en  Ton  faites  d'un  airah  retentiirant, 

Î|ui  renvoie  le  fon  des  paroles,  de  répété  tout  ce  qui 
e dit  dans  le  monde»  quoique  le  repos  dt  le  filence 
fuient  inconnus  dans  ce  lieu , on  n'y  entend  cepen- 
dant jamais  de  grands  cris,  mais  feulement  un  bruit 
fouru  dt  confus,  qui  relTcmble  à celui  de  la  mer  qui 
mueic  de  loin,  nu  à ce  roulementque  font  les  nues 
apr«  un  grand  éclat  de  ronnerrci  les  portiques  de 
ce  palais  font  toujours  remplis  d'une  grande  foule 
de  monde;  une  populace  le^e  dt  chaa/eante  va  dt 
revient  fans  ccITei  on  y fait  courir  mille  bruits,  tantdt 
vrais,  tantôt  faux,  dt  on  entend  un  bourdonnement 
continuel  de  paroles  mal  arrangées , que  les  uns  écou- 
tent de  que  les  autres  répètent  au  premier  venu,  en 
y ajoutant  toujours  quelque  chofe  Je  leur  invention. 
Là  régnent  la  fotte  crédulité,  l'erreur,  une  faufTe 
joie,  la  crt'ace,  des  allarmes  fans  fondement,  (a  fé- 
dition  dt  les  murmures  myôérieux  dont  on  ignore  tes 
auteurs.  La  ren»mmit  qui  en  cil  la  ibuveraine,  voit 
delà  tout  ce  qui  fe  palTe  dans  le  ciel , fur  la  mer  de  fur 
la  terre , dt  examine  tout  avec  une  inouiete  coriofité. 

Ceux  à qui  la  langue  angloiie  en  familière,  ne 
feront  pas  fâchés  de  trouver  ici  la  rraduiàion  que 
Dryden  a fait  de  ce  beau  morceau;  clic  ed  en  vers, 
4c  Cell  de  cette  manière  que  les  vers  doivent  être 
traduits . 

fuH  h tbe  midU  tf  tbh  erttted 
Btraixt  betv'm.  e»rtb  *nd  fiât,  tbere  ilsnit  g plgtt 
Confiming  on  gt!  tiree , Taitb  triplr  bonnd,  ) 

Whtnte  'gU  thmgt,  tkg'rrnot*.  ârt  vie'ji'fgrottnd  V 
And  tbithtr  brin*  tbtir  undulêtim^  foind  C 

lift  pglgft  of  tond  famé,  btrjegt  if  ^ 

Plât'd  M the  Jmmrntt  tf  s hfiy  tirât  r'. 

A tbonfgnd  Viimdinf^  tntuiet , long  gnd  o/dlr, 

Xtetive  frttb  reportr  g fio'xing  udt , 

A tbva/kid  ergmitt  im  t'ft  •atUr  grt  mmU, 
îior  gâtes,  n«r  bârt,  «xtUé*  the  bt/y  trgde. 

'Tit  bai/t  ^ brgft,  tbe  better  ta  dîffaft 
Tbe  fprtgdtag  fovmdt,  gnd  mtltiply  tbe  mrat: 

Wftre  etbges,  in  eeùeated  ecbaet , plgy: 

A tnart  for  ever  fait,  and  opm  nigtb  and  day. 
tiar  Jitente  it  -within , nor  voite  exprefti 
B »t  a deaf  noifi  <p/* fiands  that  never  ceafi, 

Confat  d and  êbidinf , tike  the  bcihv-roar 
Of  udet  reieding  from  tbe  infnlted  tbgan 
Or  tike  the  brokm  tbander  beard  fromfer, 

W-ftn  Jov*  tadillance  dirivet  the  roHing  yitr. 

Ibe  foartf  art  filtd  ^tb  a tamaltnoat  din 
Of  eroadt,  er  ij/aing  fortb,  *r  tntring  in:  * 

A thora-aa  fare  of  ntiat,  xobere  fime  devife ^ 

Tbiags  never  beard,  fasne  tningle  trash  vaitb  lyttt 
Tbe  trgfebied  air  witi  empty  joanit  tbey  beat, 

Jntemt  to  bear , and  tarer  to  repeat . 

Error  fitt  breoding  there,  viitb  added  train 
Of  vam  trtd''lity,  and  joyt  at  vji»; 

Sa/pition  vtitb  /édition  join'd,  are  near; 

And  ramaart  rait'd,  and  marmart  mix  d,  and  panieé 
feari 

Famé  jitt  aioft,  and  fies  the  fahfeH  ground , 

And  feas  aboat,  and  skies  âhove,  engatring  ait  aronnd. 

Nis  plus  gran  Is  poërcs,  Oerpreanx,  Voltaire,  Rouf- 
feau,  oit  .à  feur  tour  imité  Virgile,  dans  fa  deferipcion 
de  la  Renommie,  les  uns  avec  plus,  les  autres  avec 
ina.ns  de  iùccès.  Voici  rimitation  de  Dcfpreaux. 
Cependant  cet  oifean  ont  prône  Ut  merv/Uet , 

Ce  monjire  empofi  ne  boæhti  d'oreilUt, 

Mai  font  <e(fe  votant  de  tlimats  en  eUmatt^ 
hit  par-toàt  te  qa'itfgâit,  cf  te  gf  it  ne  fgatt  pat , 
La  Ken  >m  né.-  enf».  cette  prompte  eoanere, 

Vé  dnn  ntoi  tei  ejfroigfater  ta  perragatere. 

Lutrin,  cluac  u 
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L’imitation  de  M.  de  Voltaire  eft  bien  fapérieure. 

ha  vrai  conme  da  faux  ta  Jramptt  meffagere, 
t'êterost  dans  fa  coarfe.  èf  d anr  atte  lettré 
Plat  prompte  que  te  terne , vite  an-delX  dtt  rnert , 
Raffe  dam  pote  i faatre  èf  remplit  fanivert. 

Ce  mandre  sompofi  dyeax , de  bonebet , d oreille/. 
Oui  telehre  iet  roi/  ta  bonté  oo  te/  merveiU// , 
Qui  rajfemble  fias  lai  la  taripfiti , 

Lefpotr,  l effroi,  U daatt  td  la  tridnliti  ; 
he  fa  brillante  voix,  trompette  de  la  gloire. 

On  berai  dt  tn  Feantt  tanangait  la  vtdoire. 

Henhâd.  chant,  t. 

Je  Ünia  par  l'imitation  de  RouHeau. 

QaeUe  ejf  eette  dhffe  intrme , 

On  plutôt  ce  mon  lre  difforme. 

Tout  couvert  d or  tille  t td  dyeax. 

Dont  la  voix  reffembte  aa  tonnerre , 

Et  gai  des  piir  toacbant  la  terre , 

Cacie  fa  the  dans  Ut  eieax  f 

Cejl  risuonfiante  Renommée, 

Dai  fans  ctffe  Us  yeux  ouverte. 

Fait  fa  mat  aceoatamie 
hfu  tous  Ut  eoint  de  tanivere . 

Toujours  vaine,  ton/oars  errante. 

Et  meffagere  indiffirente 
Des  vernis  <ÿ  de  ! erreur 
Sa  voix  en  merveille  t ficonle. 

Va  chez  tous  Ut  penpUt  da  monde  , 

Semer  U brait  dr  la  terreur: 


Ode  au  Prince  Eugene. 

, C’en  ed  alTex  fur  la  Renommée  comme  déede,  noue 
ajouterons  feulement  que  les  Athéniens  avoent  élevé 
un  temple  eu  fon  honneur,  dt  lui  renJoiene  un  cuir* 
réglé.  Plutarque  d r q ie  Furius  Camillus  dt  au  II  bà« 
tir  un  temple  i la  renommée.  ( Le  Chevalier  ot  Jxv 
eovoT . ) 

Rcnomm#!  commune,  {Jnrifirad.  ) ed  l’on'nion  que 
le  public  a d'une  ch-ifc,  le  bruit  public.  Voy.  Pucurt 
par  commtme  resiommie.  {A) 

RENONCE,  f f.  [Jeu.)  c*cft  le  manque  de  car* 
tes  d’uns  certaine  couleur.  Pour  que  te  jeu  Ib't  beau, 
ce  n'ed  pas  alTcz  qu'il  y ait  des  rmoncet,  it  faut  en- 
core avoir  beaucoup  de  triomnhes  pour  fa're  les  maint 
de  (a  couleur  dont  on  a remnei-,  car  on  ne  peut  s'ap- 
proprier les  mains  de  cette  couleur  qu’en  coupant 
par  le  moyen  d'un  triomphe. 

RENONCEMENT,  f.  f.  (Gramm.)  iStion  de  re- 
noncer. Voyez  CartieU  fuhant . 

REN.ÎN.X.l  RENIE  1.  AHJURER, ( ) On 
renonce  à des  maximes  de  à des  niages  qu’un  ne  veut 
plus  fuisre.ou  à des  prAent'Ons  Jonc  on  fe  déù.le. 
Oa  renie  le  maicre  qu^on  fert,  ou  la  religion  qj'on 
avoir  embralTéc . On  l'opinion  qu’on  avo!c  em- 
bralTée,  de  Terreur  dans  laquelle  on  étoit  tombé. 

Philippe  V.  a renoncé  i la  couronne  de  France. 
S.  Pierre  arr»/éJefut-Chrid,  Mirguerite  de  Valois 
futperfécucée  dans  fun  enfance  par  fon  frere  le  due 
d'Anjou,  depuis  Henri  HI.  pour  abjurer  le  catholi- 
cifme,  qu’il  nommait  une  bigoCerîe. 

Abjurer  fe  dit  en  b.onne  part;  ce  doit  être  Tamour 
de  U srérité,  de  Taverfion  du  faux,  ou  du-cnoins  de 
ce  que  nous  regardons  comme  rel, qui  nous  engage 
à faire  abjuratioa.  A wei*  s'emploie  toujours  en  mati- 
vaife  parc;  un  libertinage  outré,  ou  un  intérêt  cri- 
minel fait  les  remfgats.  Renoncer  eit  d'ufage  de  lhane 
de  Taucre  fapn,  mcôc  en  bien,  raorôc  en  mal;  le 
choix  du  bon  nous  fait  quelquefois  restoncer  à noe 
mauvaifes  habitudes,  pour  en  prendre  de  meilleures; 
mais  il  arrive  encore  plus  fouvenc  que  le  caprice  de 
le  goût  dépravé  nous  font  renoncer  à ce  qui  eû  bon. 
pour  nous  livrer  à ce  qui  eû  nviuvais . 

L'hérétique  abjure  quand  il  rentre  dans  lefein  de 
TEglife.  Le  chrétien  restie  quani  il  (e  fa  t nuhomé- 
tan . Le  fehifmatique  renonce  à la  communio.i  des  fi- 
dèles pour  s'attacher  à une  fociété  particulière. 

Ce  n'eft  que  pir  formalité  que  les  princes  renoto- 
eent  à leurs  pré^nciont;  Us  font  toujours  prêts  à les 
faire  valoir,  quand  la  force  de  Toccalion  leur  en  four- 
nificne  les  moyens . Tel  réliiàe  aux  perfécutiont , qui 
n'ert  pas  à Tépreuve  des  carcircii  ce  qu'il  défendoit 
avec  ieraeté  dans  Toppreifion,  il  le  mia  enfutee 
avec 
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tvfc  lâchée^  djm  ta  faveur.  Ouoique  l’intéréc  fuit 
<rèi>r»uvenr  te  vi.Virable  motif  des  wjMrMtions , |e  ne 
me  d«.‘lîtf  pourtant  p«  toujours  de  leur  fincdritd,  parce 
que  je  l'ai  que  l'inr^^r  agit  iur  refprit  comme  fur  le 
coeur.  GrxnS,  Jynottymit . > IX  J.) 

KnNON’ClA'f  iON,  I jMfi/pr.  i Ce  dit  de  tout  a«3e 
par  lequel  on  renonce  à quêi«jue  droit. 

Il  y a reMoneiatim  XIX  hind.ice  d'ordre . de  diviilon 
& de  dilcuilioa.  /'’ejrrc  üé.néfili  B'o&Daa,  Divisi')?< 
& Djscvssiom. 

Jifwnt/âfiaH  d /âevmrnuiiavré,  voyez  Coh^unautA  . 

R‘nM(iiitioH  d uBf  fucct‘]î>n,  voyez  SutcKSSjos  . 

/ieaoHi/at/M  d ane  ficteifij»  future,  voyez  Suc* 
«'-■'ns. 

R •nouiiatiou  des  fiUtt  en  faveur  des  males , voyez 

Reuoudaeionau  (ènatus  eeufulte  velleïen , ou  vtUeïeu 
fimnlemcnr,  voyez  Sas  \T-scoNSi'tTe  s'ELLEiEf  ■ ; .•!' 

Uiv-tsci.\rioN.  {Droit politique.  I las  reuonciatiout 
for.na-it  un  objet  trih-unp<jrtaiu  dtn»  le  droit  publie 
de  l'Europe.  Il  fer  oie  curieut  d’examner  les  prin- 
cipes de  chaque  oati  Ji  fur  cctcc  maticre,  & de  rap- 
porte.* les  rencimeiis  des  plus  fameux  jurilconrultcs , 
en  iVriiU  VMf  fur  quels  matifi  ils  font  appuyés;  mais 
comm.»  cette  difcu'lloii  piiiiblc  me  menernit  trop 
loin , c'cll  allez  d'indiquer  ici  la  belii 'ne  à entre- 
prendre en  ce  genre.  ü ailleurs,  je  u'ol'eDis  me  flat- 
ter que  ce  q-ié  je  p-ourro-s  ibre  fur  la  validité  ou 
l’inviliJ  té  des  reuosuiatioUT  tuf  adapté  par  les  poli- 
tiques i i*s  ont  tr  io  d’intérêt  que  cette  queilioii  de- 

iu-'a'‘e  in-l'-'il’c.  D.  y.) 

RüNOSlCULE,  f.  f.  \HiJ.  nat.  ) rantucH- 

lusi  ren*c  de  niante  ï fleur  en  roic,  eompoféc  de 
piuiieu'-s  pétales  d’ipot'és  en  rond.  Le  calice  cft  for- 
mé orJ  ni  remc.-tt  de  plullcurs  feudles;  le  pillii  fort  du 
m lieu  ds' cette  fleur,  4<  devient dsns  la  fuite  un  fruit 
pref.jiie  r >n  I ou  eyliii  lri«)iic , ou  en  épi.  Les  fenen. 
ces  ime  atrachées  à Taxe  d-a  cc  fruit,  c'clI>à-Jirc  au 
pUronri . fle  pour  l’ordinaire  clics  font  nues.  Tour- 
nef  >rt,  ltt!î.  rei  berb.  P'avez  Plante. 

Le  Cillée  Je  ce  genre  <fe  p'ante  eil  ordinairement 
de  plulie’irs  pièces'.  Il  eil  quelquefois  à flv  feuilles, 
& cnmmun«.‘ment  palFa’jerj  la  fteureften  rofe , eompo- 
fée  d ordiiMire  île  cinq  ou  flx  pétales,  & garnie  d'tm 
^anJ  nombre  d’ét'miaesj  fon  fru't  cfl  ranJ  nu  ob- 
îiir» r , & cu:ire;:u  d.;ns  d.'s  c.ipfu'es,  dont  chicuiie 
crt  munie  d’un  tube  recriroé  qui  varie  félon  l’cfpecc. 

Les  lani'Ucs  des  reuousulet  loiit  fi  nombren''vs,  que 
Tournefortj  pour  y mettre  Je  l’ordre;  * été  oblnjé 
de  les  diviler  en  fent  fecEoijsi  favoir,  t®.  celle  des 
reuoueoles  à porte  d'ané-Tioiies;  a®,  celles  qui  ont  les 
fi-uiUcs  arrondies:  j®.  celles  de>  remueuies  jliitiques; 
4®.  celle  des  reKuncules  i feuilles  luilantesét  luftrécs; 
5®.  celle  des  renosuuUt  d’acmit;  i5®.  celle  des  renon- 
(ulei  à feuilles  capMacées,  ou  lîncmenc  découpées; 
7®.  celle  des  reuoncules  \ lo.n^u.M  feuilles. 

La  première  ic;l*  »n  renfvrms  fous  elle  ij  cfpcccs} 
J.1  fécondé  la  troiflcine  m la  qnitr  eine  lo;  la 
cinqu'Cme  41  ; la  tîxicmc  (a  fepc:eme  it. 

doutes  les  difl’sTentcs  etpccet  de  renouea/es  font 
d >meilii}iies  ou  fauvajes.  Les  premières  lé  cultivent 
dans  les  j.ir  lins  i caulc  delà  beauté  de  leur  fleur  ; les 
turres  niilTciu  fans  culture  dans  les  bois , dans  les 
chamns,  dins  les  prés,' dans  les  marais,  furies  mon- 
tagnes, lur  les  rochers.  La  pIQparr  ont  leur  racine 
OH  libréc.oo  glandiileHié,  ou  cq  navet,  puii’uue  tou- 
tes font  3ercs,  caull-ques  & vciiéneufes  pnlcs  inré- 
•rieurcmeiit. 

Mais  eotre  le  ^and  nnmltre  d'efnoces  de  renoucu- 
///_  rangées  par  Tournefort  ft'us  d fTérentes  l"e:lions, 
il  fulfir'a  d'en  dérr  re  ici  quatre  des  plus  communes; 
favoir,  i®.  la  renou^ule  b'jlhciife;  i®.  la  r/«a«<-.7/e  des 
bos}  J®,  la  reaouio/e  des  près;  4®.  la  renoncule  des 
marais;  ajoutons  t®-  la  reMnen/e  oricnt.ilc  î feuilles 
d'acon  r. 

La  renoncule  bulhcufe  i rac-ne  ronde  ou  h tuber- 
cule  ciurnu,  6c  q i’cjn  n » nme  vulgairement  le  pîé  de 
corbiu.  en  an  l'ois  r^e  bulhoue  crovefuot,  cfl  le  raaua- 
culus  radier  verticiUi  ssudo  rotuudu,  C.  B.  P.  i"0- 
/.  R.  //.  tip.  L’iiitz'iv  l'ippelle  rau’iBculuf  calieibus 
retrollexie  , penduculh  fuUatit , caule  erelî»  , filiis 
sompafitis,  ifar.  l'uec.  l'o. 

b.t  acinc  fft  ro'tdc,  bulheule,  p'us  ou  moins  grof- 
fe;  elle  poulfc  une  ou  plullcurs  tiges  droites  quel- 
quefois i la  liauteur  de  plus  d'un'pié,  velues  gar- 
nies  par  intervalles  de  feuilles  d.‘cnupécscn  plulîeurs  ; 
Jaoicrcs,  minces  & longuettes.  Au  fommet  des  ti-  ' 
gci  naillcnc  des  fleurs  ouvertes  d'ujic  belle  couleur 
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jaune,  luifiinte,  ordiniiremcot  lîmplei,  â cinq  péta- 
les ou  feuilles  arrondies  6c  ncclirifercs,  difpoiées  en 
rofe;  les  feuilles  du  calice  font  réfléchies  vers  le  pé- 
dicule . 

torique  les  fleurs  font  palTées,  H leur  fuccededes 
fruits  arru;)JiS  dans  chacun  dcloucls  font  ranufrAt 
pliifleurs  fomences  en  mi.iicre  de  tête.  Cs'Re  plante 
fleurit  en  Mii,  6c  fe  trouve  prcfquc  par-tour,  eo.m- 
me  dans  les  picuraget,  dtns  les  pri.%  un  peu  fecs,  le 
long  des  fcnricrs,  aux  lieux  fablonneut  i pierreux, 
où  elle  croit  quelquefois  fl  petite,  qu’à  peine  a-t-clle 
trois  pouces  de  haut. 

'Fragus  remarque  que  cette  plante  enfonce  nus  les 
ans  plus  profondément  en  terre  fi  vieille  racine,  au- 
delfus  de  laquelle  il  s’en  produit  une  nouvelle.  Elle 
ne  donne  que  des  fleurs  Ijinplcs  i la  ci.mpag;ic;  nuis 
tranlplintée  k cuinsve  dns  les  iarJjns,  elle  fournit 
une  .agréable  variété  de  Heurs  double»;  qtiel-qnefois 
même  la  premére  fleur  en  pjuHé  u:ic  feconle,  6c 
cctrc  féconde  u.ac  troiliemc. 

La  Mcine  de  cette  plante  entre  afllo.  mal-i  propos 
dans  l’empllrre  ojahoraium  de  la  p.hirmjr:j,iéc  de 
Paris,  cette  racine  étint  verte  cft  extrémemenr .Icre 
6t  cauftique  . Quelques  auteurs  la  recommin  lent 
pour  Ijrre  des  cautères  k des  védeatoircs;  mais  il 
ne  faut  point  avoir  recours  à des  remedes  fufpc,h  k 
dangereux  qu.iiid  on  en.conn  t:  de  meilleurs'. 

La  renoncule  de;  bois,  autrement  dire  U fsnjTt  aué- 
mof:e pr/ufan/ere  des  forètt,  cil  appcllée  anemon  ne- 
rnorofa . flore  tnafore  ex  purpuro  m'irnte.  veicandido, 
C.  B-  P.  t“i.  Rttuuttcu/us  pbragurites  atbus  purpu- 
rens,  vernus,  par  To-.i.-».f.».-t7.  R H.  i»t.  Ao‘;uone 
feminibat  acutis , /uliolis  inei/is,  caule  uui/Lro,  Par 
Lmn.  Hort.  ciff  114. 

Sa  racine  cit  long  ie , rampante,  purpurine  ou 
brune  en-dehors,  jiiiuàtre  dans  fa  prinii.'Sir,  blanche 
en-d.'Jans,  garnie  de  libres  capdJaircs,  d’u  i goût 
àcre,  k qui  ciflitnme  le  goficr  quand  on  la  in.1ehe. 
Elle  pouire  une  petite  t'gc  déliée,  rougeâtre,  iuure 
d’une  pilme  k demie  k'plus.  V'ers  le'fommet  de  la 
tige  iiaille.it  tro.s  feuilles  fur  des  pédicules,  velues, 
tanrOc  verd-ltrcs  k tntûr  purpur'ncs,  divitées  cha- 
cune en  rr.)  < découpures.  La  Ibmni’té  .le  la  nge  porté 
une  fl'ur  ii;i;que,  nuc  ou  fans  calice,  tanttlt  blan- 
.tlic,  tantôt  purpurin?,  co:npo!*ée  de  llx  pérîtes  oh- 
jo'igs  , k cojirc'iant  au  milieu  p'ulieur»  érimincs 
jaunâtres  . An-ès  que  I.1  fleur  cil  pair.v,  il  lui  futvode 
des  lonieiKes  nues,  ramifl’écs  en  céte  , oblonji}cs , 
velues,  à ponte  recourbée. 

Cette  plante  fleurit  au  commencement  d’.V.Tili 
on  la  trouve  dans  les  bois  k les  broulVailles  un  peu 
huini'ics,  quelquefois  même  à rieur  double,  lUit 
bhnchc,  lo-t  purpurine. 

La  rt.toncule  des  pré»  cil  le  ranvnaht  prateuftst 
repens,  bir/ùtnt , C.  B.  P.  1-9.  / R //.  i -y.  Ht. 
ntuculus  calieibus  patuHs,  pedmculit  ftkatis,  (iM- 
nibur  repentibus  .foUis  eompofltss , Lmn  fl tr.  ftcé.  1 -a. 

-Sn  racine _eil  pet  te,  rampante,  toute  liijivalè.  E'ie 
poulfc  plulieurs  figes,  déliées,  velues,  croules, 
ramnantes  lur  terre,  k ferrant  par  i:it.Tvi!l.’  d.-  ivu- 
I velies  racines  de  leurs  iifcuds.  Ses  feudks  fmr  d'^- 
I coupées  profondément  en  trais  le  miens , à-pîu-prés 
comme  l’ache,  dentelées  fur  les  bords,  velues' dis 
deux  côtés,  k portées  fur  des  longues  queues.  Au 
fo-n-net  •des  tiges  nailfenf  des  fleu-s  à cinq  pétales, 

I dilpoléçs  en  rol’?^  de  couleur  jaune  lud’ante,  k lu- 
Urée.  Ses  fleurs  lont  Ibutcnuvs  par  un  calice  à c nq 
feuilles,  qui  contient  dans  le  ccîit.'c  un  grn-J  n nn- 
hre  d é.-ammes  jaunes . Le  calice  t-ambe  avec  la  llenr; 
il  lui  lueeede  plulîeurs  femcoce»  no.r,ltre$,  ratuaiféei 
en  t'te,  liérifTéc  de  petites  pu-ntes. 

Otre  plante  fleurit  au  prinrems  k en  été . Elle  croit 
prclqiie  par-tout,  dans  les  près,  aux  lieux  ombra  mox 
k aux  bords  des  ruiireaiix.  On  la  trouve  quelquèfo  t 
à fleur  double,  k c’ed  pour  fa  beauté  qu’on  la  cul- 
tive  litiu  les  iarjins . Sa  racine  cil  douce,  ou  du-m  lins 
a très-peu  d’àcrcté,  ce  qui  la  rend  innocente  dans 
quelque  pays  du  nord. 

Li  renoncule  des  mirais  cft  le  ran-meulus  palujris, 
apiifi/to.  levis,  C.  B.  P.  i3%  /.  R //.  Rj.n^. 
fulus  fru.lu  oblonga.foliit  inferioribus  pal.natis,  fum-^ 
mis  digitatie,  Lnn.  Hort.  eUtf.  îia. 

Sa  ricine  cft  erolfe,  crcuie.  fibreufe,  d’un  goût 
fnrt  chaud  k brôrant.  Elle  p.nilTe  plulieu-s  t creu- 
fes.  cannelées,  rameufes.  Ses  feuilles  font  verdâtres , 
luifantes  k luftrées  comme  celles  de  l’aciic  de  mara-s 
Ses  fleurs  naiflcnt  au  fommet  des  tiges  k des  b-.in- 
chesi  elles  font  des  plus  petites  entre  les  renoutulrt^ 
Cüin- 
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com;>ori.'c«  chacune  de  cinij  p;5t5lc*  iaunn  ou  dorés. 
Lorliiue  les  fleurs  Icmt  p>Jl*.vs,  tl  leur  fur-v-lc  tics  l<- 
mcttces  Ufles,  mcijucs,  Mmairect  en  téfe  oMoii'rue. 
Elle  fleurit  au  mais  de  Juin.  Oo  la  truive  frAjucm- 
inenr  aux  lieux  humides  & mnréci;jcux . Dale  cru  r aue 
Cv'tre  reno/uu/e  efllaqimricmceipcce  de  ü'ofcoridc. 
Cefl  un  Jin^creux  poiluiK  car  clic  ulcéré  l’cflomic. 
caulc  des  cûtivuiri  iiis  St  d'autres  acc-dens  murtcls  a 
ceux  qui  en  onrm-nj;d,  s'ils  ne  font  Iccourus  par  un 
vomitif*  & des  br)ilE)iit  oiulucufcs. 

I.’etpcce  de  renun^ule  de  maraM  , nommée  law'w»- 
Im  ton^  'ifotius , pat»  Irit  nujor , C-  li-  i >o-  /•  ft.  H. 
St  par  lé  vul'aire  /a  don-jt,  ell  encore  plus  brùtinre 
& p!ii$  caiiliii|ue.  (^JoIqiH-s-uns  $'cn  fervent  pour  ré- 
foudre  les  nimeurs  rcrophulciifcsi  mais  c'cll  un  mau< 
va's  réfolutif.  Ttiur  prouve  que  les  renoncttltt  font 
fufpeci.'s , ât  qu'il  cil  prudent  d’en  bannir  encicrement 
I’u'.iÿc  même  extiVieurcment. 

U 'me  relie  h p,irler  de  la  belle  cfpccc  de  rrnamute 
orientale  à ^os  hniiquen  de  fleurs  blanches , que 
Tournefort  a übfcrve  dans  fun  voyage  d'.Vméu.e , 
entre  'l'rébifonde  & K.iybous,  ran»Hfu/»t  arieiitalir 
éiviiti  lita/!o»i falit , fiort  majH9i  aloo,  Cjr.  /«;/.  rei 
ber!*.  IP. 

S«  feuilles  font  hr^es  de  trois  ou  quatre  pouces, 
fcmblibles  par  leur  découpure  à celles  de  l'acon  tnic- 
loup.  La  ti^e  ell  d’env  ron  un  pis'  de  luuc,  crenfe, 
velue,  fouwnanr  au  Ibmmct  un  bjuqaer  de  fepr  Ji  hu  t 
fleurs,  qui  ou  deux  pouces  de  dnmerre,  compt>fé 
de  cinq  nu  lix  pétales  blancs.  Leur  m lieu  cil  nccuné 
par  un  pjlil,  ou  bouton  ^ pluitcurs  graines  cerm  nées 
par  u i filet  croclui,  & couverte  d une  coufle  d' éta- 
mines bl  iochcs,  à romm..’ts  jaunes  vcrdiTcs.  Ses  fl  nir> 
ibu  fans  calice,  Tins  odeur,  -.'.ins  àercté,  de  même 
que  le  relie  de  la  planre.  Il  y a des  piés  dont  les 
fleurs  tirent  fur  le  pnrpnrùi.  l).  J.] 

IK^Hnsc'.'lt,  (Jardia  fïtHri'le.  fin  Üs  que  le  mé- 
decin bmnt,  en  qualité  de  remede,  tout  iifa.re  det 
rr««et*a/r/,  l'o  leur  Jélicicufe  é;  la  bciuté  de  celle' 
qu'on  cultive  dans  les  jird  ns,  en  font  un  des  pr  n :i- 
paux  ornemem  . Plufleurs  fleur  Iles  a'ment  cette  fl-or 

Fir  prédilc-ûion , parce  qu'elle  dégénéré  mom  qnr 
anémone,  qu'il  s’en  fuir  peu  nue  li  mi^n’fi'cner 
de  fes  ctmleurs  n't.''ilc  celle  de  la  tulipcj'ét  qu’elle 
lui  cil  fu;>é  ieure  oir  le  nombre  de  tes  elpcces. 

Le  vilîr  (inra  .Muilmba,  cdu--!i  même  cpi:  écho»v* 
devant  V'enne  en  irt  j avec  une  f«rmrdnhle  arm-v, 
cil  celui  qui  m't  les  reanatules  il  la  mode , & qui  donm 
lieu  à tiutcs  les  rceherclies  qu'on  a fi  res.  Ce  v fir, 
pour  ainnfer  Ton  maître  Mf)»met  IV.  qui  aimo-t  cx- 
rrèmernent  la  ehalTc  , la  recru  te  St  la  folicuile,  lu 
donu)  infcnliblcment  du  goût  p'uir  les  fleurs  i Si  com- 
me il  reconnut  que  les  reHMiHtet  ét. lient  celles  qii 
lui  faifo\*nt  le  plus  de  nluilir,  il  écrive  à mus  les 
pichas  de  l'empire  de  Inj  envoyer  les  racines  it  les 
graines  des  plus  belles  cl'pcees  que  l'on  pouvoir  tmu- 
vvr  di  ts  leurs  déparccmens  . Ceux  de  Cand-c,  de  Chy- 
pre, lie  RVi'kn,  d‘.\îep,  de  l>amas  firent  meuxleur 
cour  que  les  antres.  Les  irraines  que  l'un  envoya  au 
vifir,  éc  celles  que  les  parreul  ers  élevèrent,  nrodui- 
Jirc.it  un  «rand  nombre  de  variétés.  Ljs  ambilTi'Ieiirs 
de  nos  cours  cnvoy.Tcnr  en  Europe  de  la  gra  ne  ou 
des  grijfet  de  fimt-dothU,  c'ell  le  nom  qu’on  donne 
i la  racine  de  renomnte . 

On  connodroit  déjà  dcnu's  loo^-rcms  les  remncnlfs 
de  rriooii,  & on  ne  cultivulr  que  les  douldesi  nuis 
celles  du  Levmt  prirent  la  vn 'uc  eu  France,  au  cim- 
m?nc.'mcnt  de  ce  fi.'cle,  ôc  ben-fôr  il  ne  friut  plus 
aller  ï Cmflant  noprc  p.our  les  a Im  renon  reclifia  leur 
culture,  êx  la  ^rauie  des  fem-Juubles  a mis  les  fleu- 
rirtes  en  état  de  ebo  lîr  . 

La  moindre  efpecc  de  renoneu/e  cfl  aujour.l  hui  la 
rourc  ^ fl.'ur  double,  cclle*l4  mène  qu'un  n Im.ni't 
tant  autrefos.  L-’S  fenii-doubles  ont  fait  t imbcr  cc' 

Î^roffes  dmibiei  qui  ont  une  mule  rude  de  feuilles  fort 
errées,  tandsqiicles  Amples  n’en  ont  prcfquc  point. 
Cette  préférence  n’ell  pas  un  goût  pafTi'cr,  éc  de 

Iv.ir  caprice.  EUe  eil  fondée  fur  une  v.irié  é dccou- 
curs  qiii  tient  du  prod^ic.  U.ie  dom  -pluiehe  de  fo- 
mi-ikiubles  réunira  Mut  àda-fois  les  blanches,  les  jau- 
nes dorées,  les  rouges  piles,  les  jiunc$-<irrnns,  les 
rougcs-brun.'s,  lescou'curs  de  fleur  de  pécher;  cel- 
les qui  font  à fond  blanc  avec  des  païuclies  rouges 
bien  diflinjuéesi  celles  qui  font  à fond  jaune  mar- 
queté de  rouge,  ou  de  raies  noires;  celles  qui  par- 
d.'hors  font  d.'  couleur  de  rofe,  St  blanches  cn-dc- 
dans . Vous  en  verrez  d’autres  de  couleur  de  cha- 
mois bor<lées  de  rouge;  d'autret  de  fond  rouge  cra- 
TmeXiy.  • 
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moifi  bor.fé . . mais  U Iifle  des  femi-.lnubles  n'a  point 
de  fin.  (I  cnérlùt  tous  les  ans  Je  nouvsdics.  Shl  dl 
permis  d'aimer  le  changemenr,  c’eft  dans  les  fleurs; 
Si  fl  l’on  veut  fc  fjrisfjire  en  changeant  cc  qu’on 
aime,  il  faut  aimer  la  renoncule,  i Je  quoi  con- 
tenter tous  les  goûts.  La  racine  d'une  belle  rnoncule 
perpétue  St  fait  revivre  tius  Ici  ans  la  mlmce  mtce 
de  beauté;  vodà  de  quoi  plaire  à ceux  dont  l'amitié 
ell  confiante.  La  gra  ne  de  la  même  fleur  produit 
du  nouveau  d’une  année  à l’autre:  vo-li  de  quoi  plaire 
à ceux  qui  aiment  te  changement,  St  airurément  ils 
ont  à cho  fir . 

Avec  ravaiiraec  d’une  variété  uiépulfable  qui  chan- 
ge tous  les  ans  les  décorations  de  votre  parterre.  Ici 
renontuJet  fcmi-doubles  ont  encore  une  qualité  que 
les  ilouhics  n’ont  point:  clics  font  fécumlcs  St  fe  re- 
produifent  de  graines;  au  lieu  que  les  J.iubics  font 
ilcnlcs.  Cette  flénlicé  n'efl  jKiinr  particulière  aux  r/- 
nnnculet  diables;  c'ell  preique  dans  toutes  le  fleuri 
que  les  doubles  ne  projuifent  p'iint  de  erames.  On 
y voie,  à la  vérité,  les  ébauches  d’un  piflû  St  de 
quelques  érimmcs;  mi^s  h mu'tini  le  de  feitillcs  qui 
1 -s  couvrent  p'iur  Tord  na^rc,  les  empêche  de  mûrir 
Si  de  fru:lifier,  Et  lorfque  les  doubl«,  faute  de  cul- 
ture ou  autrement,  vennent  à s’ilfiblT  St  à don- 
ner moins  Je  feuilles,  le  cœur  Jcli  fleur  fc  dégage,- 
St  jouiirant  en  liberté  de  rimprclion  de  la  chaleur  & 
de  l’air,  il  donne  Je  la  gtaine,  comme  font  les  autres 
pés. 

^ Cette  charmante  fleur,  pour  nrocurer  le  plus  bel 
érniil,  n?  Jem  o le  que  d'Jtre  nlantés*  dans  l o?  terre 
conveniSic,  <Sc  d'être  pré.crvée  de  rhum'ditv  St  des 
grands  frods.  Lu  terre  convenable  cil  une  terre  lé- 
gère, fiblonneufe;  on  peur  la  t rer  Je  la  forfaeç  du 
t il  dans  les  b i s it  dans  l«  boufquets  plantés  depuis 
l iot-rcms.  X'ii  fleiiriftes  le  fervent  de  vieux  terreau 
St  de  fablon  qu'ils  mêUnt  cnfemblc. 

Les  c'pece»  fimp.es  de  renoncule  flcur'flent  plus 
h iut  que  les  a grcs , 4c  font  onima.rcmcnt  tachetées 
les  plus  befes  couleurs.  On  les  perpAue  de  graine 
’ho  fle  qu’iin  tire  feulement  des  belles  fleurs  qui  ont 
•ii-mons  trois  ou  quatre  rangées  de  pénlcs.  Quand 
in  a rccuedli  cette  gra  ne,  il  ne  faut  pas  l'exuoier  au 
;i!c  I , ma  s la  mettre  répandue  dans  un  lieu  couvert. 
La  laifon  favorabîc  pour  la  femer  cil  au  commrnce- 
•aent  de  Septembre.  Eüe  lève  au  pr'ntenis,  & fleurit 
a fécondé  année . Quant  aux  racnies  de  renoncule/, 

1 faut  les  con  erver  djns  du  iâble  fcc  pour  (es  re- 
planter à ta  fin  d:  Septembre. 

Loriqa’on  veut  planter  des  renoneulet  en  caiflesou 
en  pors,  on  preii-i  de  la  terre  tuuj  ntrs  nouvelle  Si 
bien  préparée;  on  mer  les  ognons  mis  do-gts  avant 
en  terre,  4>  oq  leur  donne  un  peu  J'eau.  S*  on  craint 
!a  gelée , on  les  c >uvrc  de  l’s'pa  Ifeur  de  deux  doigts 
.le  terreau  bien  léger;  4t  fi  la  gelée,  ériit  forte,  on 
met  des  cercs'aux  c’n  dos  d’.liie  for  les  planches,  avec 
des  f»a  lUITons  pendant  la  mft.  Pour  les  renoncnlet 
qui  font  en  pics,  oi  les  retire  lins  la  ferre  pen.lmt 
'e  fro.ii  ou  les  nuuva;s  tenu,  4t  on  y furies  mêincf 
fi;  »t»s  q'i’.à  celles  qu-  font  cn  plao  -hcs.  t'oyez  de  plus 
rran  Is  détails  tUm  .VI  lier  fur  cette  manere , car  il  a 
i'ilqué  tiut  enfomble  la  culture  des  renoneuht  de 
Tiiruu'C  4(  celle  des  renoncnlet  fcm.-doublcs  de  Per- 
fe.  ■/):  J.) 

IUm'i.s  -l'it,  (Mat.  mid.  \ prefqa-.'  routes  les  cfpc- 
ces  de  renoncule  font  de»  vrais  po-f»ns  étant  prifes 
'ntérii'urcmeiit . 4t  lune  des  caufliques  alFcz  vifs, 
ncu  fors  & fotiv  nr  nu  fiblcs  dans  l'ufagc  extérieur; 
imfi  quelques  vertus  que  les  auteurs  ayenc  attribué 
.1  plulieurs  renoncnlet  appl-qiiées  exté.ùeuremcnc,  le 
mieux  cil  d'avoir  recours  dans  les  cas  où  ils  les  pre- 
ferivent  à des  remèdes  plus  éprouvées  qui  ne  manquent 
pas  . 

La  rtnantnle  des  prés , anpe’lée  aiifll  bajjinet  ram- 
pant, que  les  Boranilles  rcxirdciu  eom  «e  la  même 
niante  que  celle  que  l'on  cuit  vc  dans  nos  jardins , dl 
in  mi-ns  ûcre,  la  plus  tempérée.  PiuJleurs  auteurs 
graves  allurciitméme  qii'on  peut  la  t>r<a  Ire  iiiah-icu- 
rcmeiit  lîm»  lemoinlre  danger.  .Mas  ectfc  plante 
ne  polfedc  aucune  propriété  fnigulierc  qui  puilTc  en- 
gager à en  tenter  répretivc:  on  peut  au-moins  la  né- 
gliger comme  inutile;  elle  pille  pour  bonne  contre 
Ics'hémorrhoidcs  rrês-doulourcufcs , étant  employée 
fous  forme  de  fomentât  on  ou  fous  cvl'c  de  cacapla'me. 

L’oilcur  des  renoncnlet , même  de  celles  qui  font 
cultivées,  portent  quelquefois  à la  tête;  on  a vu  des 
bouquets  uc  renoHtnltt  caufer  des  vertiges,  des  dé- 
faillances , des  vapeurs  â ccrcatns  foien;  ’ccs  accideai 
font  poumne  tres-rares.  N Parou 
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Parmi  !«  indiqiïé»  dan*  le*  miim'irtt  J* 

fseêiiimie  rity*U  m SntJe  pw  têmtêe  l?So , con- 
tre Ici  nulailici  vdndriennes,  d'après  les  recherchet 

Îtoe  M.  Pierre  Kalm,  membre  de  cette  académie,  a 
lit  à ce  fujer  dans  l'Amérique  fcprcncrionale,  on 
trouve  le»  raciacs  d’une  rtmtuuU,  de  celle  que  le* 
Botaniftei  appellent  rÊmtntnlut  falii*  râéUtlihtii  rt- 
miftrmibiu  ernêtis , cMuHnit  AigitAtis  ptiolatis , Gro- 
novii  flor.  Virein.  166,  r«uwr«/«x  Vtrg'inténut , 
rf  pâToo,  mtlnrifvlio,  Hermio  Horr.  Lugd.  Datav. 
*14,  en  françois  rtnonfvh  é«  yirg'nûe.  Les  lauva^e» 
de  l'Amérique  l'eptencrionale  ajoutent  à U décoiiion 
de  l'elpece  de  raiponce,  que  les  François  appellent 
têrAÎMAle  bJftte , ( remede  dont  il  cil  fait  mention  i 
PmrtitU  RaIPONCS.  veyes  ctt  ÊrticU\,  une  petite 
quantité  de  racines  de  cette  rrnvncitU,  lorique  la  dé- 
coction fimple  de  (ârdinAle  bleut  ne  produit  aucun 
chanecment  dm*  une  miUdie  vénérienne  invétérée. 
Af.  Kalm  obfcrvc  qu'il  faut  adminiilrer  ce  remede 
avec  précaution,  vu  qu’il  eft  violent,  ic  qu'une  trop 
forte  dofe  pourroii  caufer  des  rupcrpur^rjnuns  & des 
inflinunatioos.  L'auteur  de  ces  obi'crvation*  ajoute 
même  que  c’eA  un  poilbn  très-vioicnr,  donc  les  fem- 
me» raiivajcs  fc  l'ervent  pour  fe  faire  périr,  lorfqu'el- 
les  font  miltraitécs  par  leurs  maris. 

La  racine  de  la  vtnontnlt  bulbcufc  ic  celle  de  h 
rentntuJt,  qui  cfl  appelléc  a^fll  pttit*  tbelidoiiu  ou 
petit*  tiéirf,  petite  feropbuUire , {voyez  Sckophu* 
t AIRI , Met.  mid.  ) entre  dans  l’ einpUrre  diabota- 
oum.  ) 

RiNoNCiai  AgMêtique  de  Leppozie,  { Bottnlfiie . ) 
cette  plante  crme  fi  prorhptcmcnt  dans  les  rivicrcs 
de  Lapponie,  qu’en  moins  d'un  mois  ét  demi,c*efi- 
i-dire  depuis  1a  mi-juin  jurqu'i  la  fin  de  Juillet , elle 
a’éleve  i la  hauteur  de  vingt  piéi;  fit  peut-être  s’éle* 
veroit-cllr  plus  haut,  fi  l'eau  émir  plus  profonde. 
Elle  pouffe  en  même  tems  des  feuilles  fit  acs  Beurs, 
dont  toute  la  iurfacc  de  l'eau  cB  cousvrrci  elle  meurt 
les  premiers  jours  d*Aoûc,  fes  graines  ér.inr  parve- 
nues en  maturité.  Limbes jUr.  Lepp.  aj4-  (O-  7-) 
RENOVATION,  f.  f.  [Gram.]  reltitution  u'une 
choie  dans  l'état  où  elle  étoit  antérieurementi  on  dit 
la  remvêtitm  du  monde,  la  renevétioa  des  lois,  1a 
renovatio»  >le*  vaux. 

RENOUÊE,  f.  f.  ptlygoaam,  f Hi(i-  «ot.  Biten.} 
genre  de  plante  dont  la  fleur  n'a  point  de  péralcsi 
elle  cfl  comisofée  de  pluficurs  étamûies  , fotitcnues 
par  un  calice  en  forme  d'entonnoir  fie  profondément 
découpéci  le  piflil  devient  dans  la  fuite  uac  femen- 
ce  triangulaire,  renfermée  it.ins  une  capfule  qui  a fer- 
vi  de  caTice  à la  fleur.  Ajoute/  aux  c.'ira-cleres  de  ce 
eenre  que  les  fleurs  naiffent  (Lins  les  aillelles  des  feuil- 
loi  , fit  que  le»  racines  font  fibreule».  Tournefort , 
rei  herb.  Voyez  PtAUTK. 

Rkhocic  , ( Met.  méd.  ' cette  pfinte  tient  un  rang 
diflingué  pitrmi  les  vulnéraires  aflringens.  On  erh- 
loie  très-communément  fon  fuc  fit  fa'  décoâion  pris 
l’inrfriçur  contre  le*  hémorrhagies.  Chomcl  dit, 
dans  l'on  trtité  des  plantes  ufuellèt , qu'il  .1  vu  de  fi 
bons  eifet^  d.ans  les  cours  de  ventre  it  les  d^llcnte- 
ries , des  lavemen»  préparsb  ts'ec  la  décoitFon  des  feuil- 
les de  renouh,  foit  feule»,  foit  mêlées  avec  les  her- 
bes émollientes,  que  ce  remrdc  pouvoir  être  regar- 
dé comme  un  fpécifique  dans  ces  maladies . On  em- 
loic  lufli  quelquefois  ce  fuc  fit  cette  décoction  è 
extérieur , auffi-bico  que  la  plante  pilée  fie  réduite 
en  forme  de  caraplafmc  dans  le  panlement  domefli- 
que  des  plaies,  contre  le  flux  immodéré  des  hémor- 
roïdes, vc.  Quelques  auteurs  graves  ont  même  pré- 
tendu que  le  marc  de  la  décoction  de  cette  plante  ou 
ta  plante  pilée,  étant  appliquée  fous  les  ailfelies,  ar- 
rêtoit  le»  hémorrhagies . 

L’eau  diflilléc  de~  renouie  efl  une  de  celles  que  1rs 
Apocicairos  tiennent  communément  dans  leur  tiouti- 
quci  mais  elle  ne  vaut  P.is  mieux  que  celle  de  plan- 
tain. r«jira  Plantain.  Les  feuilles  de  rrrovér  encrent 
dans  le  nrop  de  cunfuude,  fie  dans  la  décoction  allrin- 
genre  de  la  pharmacopée  de  Paris,  Cfe. 

RENOUER,  v.  ad.  {Gram.)  nouer  de  nouveau . 
Voyez  Us  artitles  Nu 'D  vf  Nouih.  Il  fe  prend  au 
fimple  fit  au  figuré,  renouer  une  corde  brifée , un  fil 
rompui  renouer  une  ancienne  liaifon, 

RENOUEUR,  f.  m.  (Gram.'  chirurgien  qui  s'oc- 
cupe p.irciculicrcmcnt  de  U réduction  des  membres 
disloqué*. 

RENOUVELLEMENT,  f.  m.  (Gram.)  afiHonpar 
laquelle  ot>  renouvelle,  ou  l’on  continue  de  donner 
i une  ebofe  la  même  force  fit  vigueur  qu'elle  a eue 
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autrefois . On  dit  le  renouvellement  d'un  billet , d’uoe 
prornefftf , d'uac  obligaciun . Voyez  RcNouviLLta  . 

RENOUVELLER,  V.  ad.  ( Gram.  ) confirmer  une 
chofe,  on  la  faire  de  nouveau,  il  fc  dit  aufll  de  la 
continuation  d'un  écrit,  d'un  eng-igemcnt.  Il  efl  or- 
dinaire dans  le  commerce  de  renouvelter  les  billet* , 
le*  promeifcs  fit  les  obligations  à leur  échéance,  c'efl- 
i-*lire  d'en  faire  de  nouvelles,  ou  d'en  Bipuler  la 
continuation  au  bat  des  anciennes . OiS.  de  Comrn.  (/ 
de  Trtv. 

RENSEMENCER,  v.  ad.  (Gram.  ) c’eft  eofemen- 
cer  dc-rechef.  Voyez  Slmcnc  i,  Simoik  df  Ensi- 
MiNcta . 

RENTA.VÎER,  V.  ad.  (Gram.)  c’eft  entamer  de- 
rechef. Voyez  tes  ertides  KwrAMia,  ENr.vuc. 

RENTASSER,  v.  ad.  (Creiw.)  c'eft  cnralfcr  de 
nouveau.  Voyez  les  articles  Entassir  cf  Ta*. 

RENTE,  I*.  f.  {JuriJprad.)  efl  un  revenu,  foit  cn 
argent,  grain,  voladle,  ou  autre  chofe  qui  efl  dû  i 
quelqu'un  par  uae  autre  perfonne . 

11  y a plulieurs  fortes  de  rentes,  ainfi  qu'nn  va  l'ex- 
pliquer dans  les  afnclcs  fu'vans. 

IUnte yir  Ut  aydet  vf  ga'>eUes,  efl  celle  dant  le 
payement  eft  alïïgtiré  par  le  roi  fur  la  ferme  de»  ayde* 
fit  gabelles.  Ces  rentes  fe  payent  au  bureau  de  h ville, 
de  mè.me  que  le»  autres  rentes  alîîgnécs  fur  le*  reve- 
nus du  roi.  lA) 

Rr.vTi  AHNi'ELLB . ffl  Celle  qui  efl  payable  cha- 
que a.uiée,  i la  diflérence  de  certaines  redevances 
ou  preflatinns  qui  ne  feroient  dites  que  tous  1^  deux 
ou  trois  ans.  Il  y a des  rentes  payables  en  un  l'eul  ter- 
me, d'autres  en  deux  ou  en  quarre  termes;  la  divi* 
Bon  du  payement  cn  plufieurs  termes  n'empéche  pas 
que  la  rente  ne  foit  annuelle,  il  lufBt  pour  cela  qu' 
clic  fo-t  dûs  chique  année.  (A' 

RtNTE  <1  rappréei,  efl  une  rente  en  grain , payable 
né.tnnr>ins  cn  deniers,  mt-s  lèulement  î certain  lour, 
de  laquelle  l'ippréc  ation  fe  fait  félon  les  marches  qui 
ont  précédé  le  jour  auquel  Cappriei  ou  appréciition 
a aeconrumé  de  fe  faire.  Voyez  ta  coutume  de  Breta- 
gne, article  id’.  lA- 

Kemte  arriere-fonciere , efl  une  fécondé  rente  im- 
pofée  fur  le  fonds  depuis  la  première,  comme  il  ar- 
ris'c,  Inrffluc  celui  qui  rient  un  bien  à resae foncière , 
le  donne  lui-méme  en  tout  ou  partie  à un  tiers,  à 
h ch  ir'^e  d’une  rente  foncière  plus  forte  qu'd  flipulc  à 
fon  prhfit.  Voyez  lacoutume  d'Orléans,  article  ui.  âP 
h mot  SimcEN*.  ,A> 

Rente  en  alpeite  ou  par  afpette,  c'efl  quand  on 
promet  donner  des  héritages  iufqu'i  la  v.ileur  de  tant 
de  rente  ou  revenu  aduel,  comme  de  cent  livres  par 
an  ou  autre  fomme. 

Qiieli]ues-uns  appellent  auflj  rente  par  e^rtre  quand 
on  vcn.f  un  héritage  ù faculté  de  rachat,  avec  claofe 
de  réconduàion  ou  contrat  pignoratif;  la  reilevance 
que  paye  le  veivleur  efl  ce  que  l’on  appelle  rente  en 
afftettean  par  afjiettt.  Voyez  Loyfeao,  tr.  des  rentes, 
liv  I.  tbap.  vif  'A 

Kkntr  par  a f/nat  ou  par  fimple  affignat,  efl  lorf- 
qu'urw  rente  cmirtuée  à pr.x  J’ar  jeiit  eft  confliniée 
« afltgnée  nommément  fur  un  certain  hérira^e,  qui 
efl  defl.né  particulièrement  pour  le  payement  annuel 
de  cette  rente,  comme  fi  je  conflitue  cent  livret  de 
rente  à prendre  fur  une  rerre  ou  nuifon  à mot  ap« 
parteninte.  Voyez  Loyfcau,  tr.  des  rentes,  I.  /.  e, 
vif.  & U mot  Assignat  . tA'i 

Rente  ccNStvi-  0»  censorlles  efl  la  rente  fei- 
gnciirialc,  imp  ifée  par  le  fegneur  dircfl  de  l’héri- 
tage  lors  de  t'acceni'emcnc  qû’il  en  a fait  dans  les 
coutume*  d'Auvergne,  de  U Marche,  A quelque* 
autres,  on  donne  ce  nom  aux  cens  fie  rentes  feigneu- 
riales.  Voyez  Cens,  Cbmsives , RniirE  sbionEukia- 
lE  . [A 

] Rrntes  fur  U eUrgi  font  celle*  que  le  clergé  de 
I Fr.ince  a confliroé  au  profit  de  divers  particuriers, 
I pour  raifon  des  emprunts  que  le  clergé  a fait  d’eux, 
I pour  payer  au  roi  les  dons  gratuits  fit  autres  fubveo- 
ttons  que  le  clergé  paye  de"  tems  en  tems . 

On  appelle  rtntot  (ur  l’ancien  dergé  celles  qui 
font  de  l'époque  la  plus  ancienne.  >A' 

Rente  comstiti-Ée  , ou  coufiituie  J prix  d'ar- 
gent, qu’on  appelle  rente  volante , ou  éypothiqnair* , 
ou  perjônnelle,  efl  celle  oui  efl  confliniée  pour  une 
Ibmmc  d'argent  dont  le  principal  efl  aliéné. 

Ces  fortes  de  rentes  éroicnc  inconnue*  aux  Ro- 
mains, parce  que  le  prêt  d’argent  il  intérêt  étoit  per- 
mis chez  eux,  fauf  quelques  tempéramen*  qui  y fu- 
rent apportés. 

■ On 
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On  trouve  cepetulint  en  U h'n.  au  rti.  Ht  dehiH- 
rib.  civit.  it  en  la  twvfUt  que  les  dvn'ers  prêtas 
k iiuerfit  par  les  villes  n'i-*toient  fHSinC  exigibles  qu’en 
priflcipal,  mais  que  le  débiteur  pouvoir  Ici  raewrer 
quand  il  vouloit.  ce  qui  revient  i nos  rei$eef  tenffi- 
firt . 

On  a doued  autrefois  u ces  rtnttt  dcoient  licites, 
jufqu’i  ce  que  Calitte  III.  & Mirtjn  V.  les  ont  ap> 
prouvées  par  leurs  extrsvagântet  rtginii»i  t ^ t.  Ht 
mf>t.  vrnd.  L’ancien  prd|U^  fait  m^me  que  queU 
qiics>uas  les  rc.;.irücnc  encore  comme  odicufes,  de 
feulement  toldrÂ.*s  par  la  ndcciîitd  du  commerce . 

C’eli  dc-U  qu’on  y a appurd  plufteurs  rcllrk^ioni: 
h première,  qu’elles  ne  peuvent  excx‘dcr  lu  taux  de 
i'orduiuunce:  la  Iccundc,  qu’elles  ne  peuvent  drre 
conAituilcs  que  pour  de  l’argent  comprant,  & non 
p.our  autre  marcrundire  ou  elWcc  quelconque;  com- 
me aulPi  qu’elles  ne  peuvent  être  ducs  qu’en  argent, 
de  crainte  que  (i  clics  deoient  payables  en  autres  ef* 
fets,  elles  ne  fulTcnc  iîxées  i trop  haut  prix;  la  trou 
(ieme  eft  qu’elles  l'ont  toujours  rachetibles  de  leur 
nature,  fans  que  le  ddhiteur  puifle  dtre  contraint  au 
rachat;  la  quicricmc  cil  que,  fuivant  l'ordonnance 
de  Louis  XII.  de  l'an  ifio.on  n’en  peut  demander 
que  cinq  anodes. 

Ces  fortes  de  rnu^t  fuivent  le  domicile  du  créan- 
cier s elles  ibnt  co-nmondment  rdputdcs  immeubles, 
exceped  dans  quelques  coutumes,  oà  elles  fonr  meu- 
bles. l‘oyn  Loyrciu,  Hh HéeMtrpi(ftmtttt , /h.  I.  ch.  6. 

Ranri  coMSTiTetip«r  /r//,  voyez  cisprit 
Rente  Ht  Hom  o»  tegt. 

RlNra  coHrAE.MM.'.iE  fur  fief  tu  êltu,  dans  la 
coutume  de  lliinaulCj  eA  une  rtntt  alll^m^  ou  hy- 
puthdqtide  fur  un  liel  ou  airu. 

Renti  coue.sntb,  on  appelle  quelquefois  ainfi 
la  rtntt  conAitude  i prix  d'arjfent,  fans  aucun  aAi'.;nac, 
foit  parce  qu'elle  court  fur  tour  le  patrimoine  du  dd- 
bitcur,  ou  plutôt  parce  que  c’eA  une  rtntt  ulicde  tt 
au  ours  ordinaire  des  intérêts.  P'çytz  Loylcau,  Hu 
HPrutrpi^mtnt , liv.  /.  eh.  jx. 

lU.^TE  c.»üTi'«Jiai,  c’cit  le  nom  que  quelques 
coucames  J m.scnc  au  cens  ordinaire  dont  les  hdrita- 
gci  font  chargés  envers  le  feiçneur. 

Rente  tu  itnitr  dix,  ut  Htnirr  vingt,  tt  nntrtHt- 
nier,  c’c.I-s-dire  qui  produit  le  dixième,  ou  le  ving- 
tième du  fon.ls  piur  lequel  clic  a d:d  conAitude, 
t'çyfs  UxN  El  cP  iet  matt  iMrtaftr,  Taux. 

KfMre  fur  U Jtmâint  Ht  in  vtllt,  eA  celle  que  le 
corps  d’une  ville  a conAitud  fur  fes  propres  reve- 
nus, à U dr/Férence  de»  rra/r/ crddes  fur  les  revenus 
du  roi,  qu’on  appelle  renttt  fur  tn  vi/It,  parce  qu’ 
elles  le  payent  au  bureau  de  la  ville. 

RtMTE  Mdtn  & Itgt,  cA  celle  qu'un  donareur  ou 
tcA  iceur  crée  lur  Tes  biens  au  prolît  de  Ton  donataire 
ou  Id^raire.  Cet  fortes  de  rtnitt  font  irrégulières, 
c'eA-ll’d'rc  qu’elles  ne  font  ni  de  la  nature  des  rtntet 
conAituécs  à prix  d’argent,  ni  vraiment  foncières; 
n’dcant  pas  crs5écs  en  la  tradition  d’un  fond;  elles  ont 
■Âuntoins  plus  de  rapport  aux  rtntt»  foncières  qu’ 
aux  conAitwcs.  en  ce  qu’elles  ne  font  point  fujettes 
aux  quatre  reltfiâ-oot  annofdcs  aux  rtntt»  coiiAi- 
rudes  . b'i^ez  L'yyCcan  Hu  Higutrpijff'mtnt , liv.  /.  ch. 
vij  & ci-Hr,nnt  Riînte  couîriTvEE.  (.A) 

RewrE  EM^'HYTlori  4^  £ , cA  le  canon  ou  rede- 
srance annuelle  dilc  par  le  preneur  i bail  emphytéo- 
tique. Voyez  Bail  l <f  EjtPHYTÉ.iSt. 

Rentes  EM^iAisiMSEt  ibat  celles  qui  font  alîl^ndes 
ou  impialdcs  fur  des  fonds  en  roture,  & delq’ielici 
les  créanciers  ou  propriétaires  ont  été  enfaiAnds  par 
les  feigneurs  cenfuels  de  qui  les  fonds  chargés  font 
ternis.  Voyez  îti  coutumt»  de  Sentis,  Valois  6t  Cler- 
mont. i/ii 

Rente  ESpicisLieA  celle  qui  eA  conAirude  à prix 
d'argent,  mais  dont  le  payement  eA  aAîgnd  fpdcmle- 
ment  fur  un  certain  héritage.  Ces  fortes  de  rente» 
font  ainfi  appelldos  en  U eontumo  de  Montargis,  tit. 
ij.  trtiti»  j".  ■ Af 

I-  RfK  ES  furie»  èttt» H»  Bourgogne , BrtUgnt , Lan- 
guedoc ou  antre»,  font  eqlles  que  les  ducs  de  ces 
^ov.nccs  créent  pour  les  Ibmmcs  qu'cllci  emprun- 
tent k conAitucion.  Ces  fortes  de  rtntt»  fuivent  U 
loi  du  domicile  du  créancier.  (A) 

Rente  ràoOALiou  feuialt,  ainfi  qu'elle  eA  appeU 
léc  dans  quelques  coutumes. eA  celle  qui  cA  due  au 
fcjgneur  airca  i caufe  de  foi  Aef,  fur  l'hériraffe  te- 
nu de  lui  i cens  âc  rente.  Vojfcz  CtHS  & Remti 
EEICNEURIALt.  {A} 

Tome  XIV. 
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Rxmti  FONCIERE  eA  le  droit  de  percevoir  tous 
les  ms  lur  un  fonds  une  redevance  fixe  en  fruit  ou 
en  argenr,  qui  doit  être  payée  par  le  dércriceur. 

De  ce  droit  nait  l’aolion  réelle  foncière  contre  le 
détenteur,  pour  te  payement  de  la  redevance. 

La  rente  foncière  ou  réelle  le  eoaAirae  dircAement 
& principalement  fur  le  fond,  de  n'eA  proprement 
ddequeMr  le  fond,  c'eA-à- lire  qu’elle  n>A  dûe  par 
le  poirelteur  qu’à  caufe  dn  fond,  à la  différence  de 
U rente  conAituée , qui  cA  dde  principalement  par 
la  perfonne  qui  la  conAirue,  ce  qui  u’cm-il.-lic  pas 
qu'elle  ne  puiife  être  hypothéquée  fur  un  fonds. 

Il  y a deux  moyens  en  géndral  pour  créer  une 
rente  foncière,  l’un,  quand  le  nropridra  re  aliène  A>n 
fonds  à la  charge  J’unc  reiue,  l'autre , quand  fans  alié- 
ner fon  fonds  il  le  charge  d'une  rente,  foit  par  voie 
de  don  ou  de  legs,  ce  qui  forme  une  rente  de  lib<^ 
ralicé  qui  cA  fcmhlable  en  beaucoup  de  choies  aux 
vdrirabieâ  rentes  fosuieret . 

A l'égard  de  celles  qui  font  réfervées  lors  de  la 
tradition  du  fonds,  lefquclles  font  les  vdnrables  rente» 
foncière»,  les  coutumes  marquent  croîs  fortes  d'aJes 
par  lefquclles  clics, peuvent  être  «.établies;  favu.rk-  bail 
a cens,  le  partage  ta  la  licitition;  de  manière  néan- 
m lins  que  h rente  réfervée  par  le  partage  ou  par  la 
licitation,  n'cA  foncière  qu'uunnt  qu'elle  fuir  diretle- 
ment  le  prix  de  la  rente,  de  la  liciration,  ou  la  Ibutc 
du  partage;  car  fi  l’on  commeiiqotc  par  convenir  d'une 
fomme  d'argent  pour  le  prix  ou  pour  la  À>ucc,  Se 
qu’enfuite  pour  cette  fomme  on  conAimir  une  rente, 
elle  ferot  réparée  conAituée  à prix  d'argent,  Se  non 
pas  foncière. 

Il  y a deux  fortes  de  rtntet  foncierer,  favoir  celles 
qui  font  feigneiirialcs , & les  resttes  (impies  foncières  . 

Les  rente'sfoncieret  (eï^c\ïTci\e%  font  celles  qui  font 
ddes  au  leigneur  pour  la  concelHon  de  l'héritage,  ou- 
tre le  cens  ordimi’rc. 

Toutes  rentes  fosuieret  font  de  leur  nature  non  ra- 
chenhles.  à-m>)iiis  que  le  contraire  ne  fuit  Aiputépar 
l'aAe  de  création  de  1a  rente. 

Elles  font  aulli  ddes  lolida’remcnt  par  tous  ceux 
qui  pofftfdcnt  quelque  partie  du  fonds  fujet  à la  rente, 
uns  qu’ils  puilfent  oppol'er  la  dfeuilîon,  c’cA-à-dire 
exiger  que  le  créancier  de  la  retstt  «lifcutc  préalable- 
ment le  prenAT  preneur  ou  k-s  héritiers. 

Pour  fe décharger  de  la  rente  foncière,  le  ddrcnteiir 
peut  déguerpir  Phéntngc;  le  preneur  même  oa  fc* 
hérircfs  peuvent  en  faire  autant  en  payant  les  arréra- 
ges échus  de  leurs  terres,  encore  qu'ils  euffent  pro- 
mis de  payer  la  rente,  St  qu'ils  y culfent  obligé  tous 
leurs  biens,  à moins  qu'ils  n'cuircnt  promis  de  fournir 
& faire  valoir  la  rente,  ou  de  faire  quelques  améliora- 
tions dans  l'héritage,  qui  ne  fulTcnc  pas  encore  faites. 

Il  en  eA  de  même  du  t ers-dérenreor  lorfqu'il  a eia 
connoiffsncc  de  la  rentti  St  même  dans  les  courûmes 
de  Paris  d'Orléans,  loiiqu’il  ne  déguerpit  qu'après 
cuntcAation  en  caufe,  il  dn-t  les  arrérages  échus  de 
fon  tems , quand  même  il  n'auroit  pas  acquis  à U char- 

e de  la  rente , fit  qu'il  l'auroit  ignorée;  ce  qui  cA  une 

ilpoficion  particulière  à ces  deux  coutumes. 

Le  créancier  de  h mte  foncière  peut,  faute  de 
payement  des  arrérages , laiii.-  les  fruits  de  l'héritage 
chargé  de  la  rente , en  vertu  de  fiin  i tre , Àc  fans  qù'il 
ait  bvfnin  d’obtenir  d'autre  condamnation;  il  peut  auAÎ, 
faute  de  payement  de  la  rente , évincer  le  détenteur , 
Se  rentrer  dans  fon  h«.Vitage,  fans  être  obligé  de  le 
faire  faifir  réellement,  ni  de  le  le  faire  adjuger  par 
decret.  Voyez  la  toainme  de  Paris,  tit.  des  a‘tion» 
perfonnellet  d tt hypotheque-,  Loyfeau , du  dèguerpijfe- 
ment.  \ A) 

Kentc  à fmdt  perds , eA  une  rente  viag.'re,  dont 
le  fon  ts  s'éteint  avec  la  rente.  Voyez  Foni><  pekou 
& Rente  vtACEüE ■ 

Rente  oEMtRALS,  on  appelle  ainfi  dans  la  coutu- 
me de  batnt ange  tes  rente»  conAituécs  à prix  d'argent 
fans  alTIgnat,  parce  qu'elles  regardent  (rénéralemenc 
tout  le  patrimoine  du  débiteur,  h’oyez  Rb.hte!  i&pe- 

CIALES- 

UfiNre  CROSXE  os»  Grosse  rente,  eA  U resue  fel- 

f neurale  ou  fo.ieierc,  qui  fciit  lieu  du  revenu  de 
héritage,  à la  différence  des  mêmes  rentes  ou  erns 

Îiui  ne  Ibnt  refervés  que  pour  marque  de  la  direde 
eizncurie.  Voyez  ti-aprèr  Rente  iEn ’S  . 

Rente  HÉAÉoir  mlb  m KlRruirAuB,  cA  la  même 
eholc  que  rente  hiriditaire-,  la  coutume  d’Amii-ns  la 
nomme  bériditale-.  Se  celle  de  .Mons,  bMdstahle. 

Rente  HtHioirAiRt  .on  quaLiîe  ainfi  certaines  tes», 
ttt  qui  ne  font  ni  perpétuelle»  ni  viagère».  Elles  lont 
N»  hélé* 
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h*<Jitaires  fans  Itre  perp^ellM,  parce  qu’elles  ne 
font  pat  créées  p^iur  avoir  lieu  à perni5tuit<,  & que  le 
/cmbourfemeot.cû  eft  indiqué  par  l'edir  même  de  leur 
création . 

Rente  héeitaiii,  eft  la  même  chofe  que  rtntt 
ttriditair».  Elles  l'oot  ainli  appclléca  dans  lei  coutu- 
mes de  Mons,  Saint-Panl,  Namur.  y»ytz  ti-iUvnt 
Rente  héréoitaike,  c?  ei-afr^t  Rente  viaoerb. 

RbMTB  A HÉRITAGE  i Cil  foUe  qui  cft  dùe  fur  le 
düoiiiiie  du  roi»  au  lieu  des  héritages  cenfueli  ou 
roturiers,  qui  ont  été  retirés  it  unis  au  domaine. 
Fotfz  le  Olaffâire  Ht  M.  de  Lauriere. 

ktNrt  D'HtaiTAOE,  en  la  coutume  de  Bar,  ///.  t- 
art.  t7-  eH  celle  qui  cil  cunftiniée  nommément  fur 
un  ccrrjm  héritage . 

RFMtE  hériture,  eft  celle  dont  la  propriété  ert 
tr.mfinilliblc  iion-fculcmcnt  par  lucccinoo,  maisauili 
que  Ton  j>eur  iviler  à un  étr.inger  , éc  qui  fc  iht- 
pétuc  à Ion  profit,  à la  iliflercnce  de  la  rente  via- 

SfTc,  qui  ne  fe  tranfmet  point  pur  l'ucccillon,  & dont 
dur^*  cil  réglée  fur  la  vie  de  celui  lur  la  tête  du- 
quel elle  clî  cohllituée.  Ces  reatei  héritieret  Ibnr  ainfi 
appcilées  dans  les  coutumes  des  Pays-bas,  êc  (ont 
U même  chofe  que  ce  que  l'on  appelle  ailleurs  rente 
hfréJitaire . 

Rents  HYPOTHi<y/AiEr,  eft  ccIle  pour  laquelle  on 
n*a  qu'une  fimpic  nypotiieque  fur  un  fonds,  telles 
que  font  routes  les  rentet  confiituées  à prix  d'argent, 
i la  dilTérence  des  reafet  tuncicres , pour  lefqucllcs  le 
créancier  a un  droit  réel  fur  l’héritage. 

Rentes  HrPOTHEq^'E^  * en  Normandie  on  donne 

3uelquefois  cc  nom  mx  remet  conllituées  i prix 
‘argent,  avec  faculté  perpénicllc  de  rachat.  On  les 
tppellc  ainfi,  parce  qu’elles  confiilcnt  en  llmple  hy- 
potlioque  I^Qs  alllgaat.  & que  l'hypotheque  en  fait  la 
plu%  grande  sûreté,  ynyez  fartult  ]9t  de  la  contume 
de  Cf  Loylcau,  dn  di^aerpijfemeMt , livre 

/.  eh.  jx. 

Rente  iNSÉonÉE,  efi  celle  dont  le  fetgneur  a re- 
connu que  le  fief  de  fon  vjfial  étoit  chargé^  ce  qui 
fe  fait,  lurfquc  le  valTal  ayant  chargé  Ion  fief  d'une 
rente  envers  un  tiers,  la  déd-tre 'dans  l’aveu  qu'il 
rend  i fon  feigneur  dombant,  éc  que  le  léigneur  ac- 
cepte cet  aveu  fans  pruteilcr  contre  la  rente,  yoyez 

iNrÉOPATtON  . 

KcNrs  de  hldratiti,  cl  celle  qui  eft  donnée  ou  lé- 
guée à quelqu'un  X prendre  fur  une  miilbn  ou  autre 
néntige.  Ces  fortes  de  remet  tiennent  à certains 
égards,  de  la  nature  des  rente/  foncières,  quoiqu'el- 
les ne  le  fuient  pas  véricaMcment , n'ayaiu  pns  été 
créées  lors  de  la  tradition  du  fonds,  l’oyez  l.oireau, 
traiti  du  digMirpi(fetaetU , <3?  ei-devant  Rente  fON- 
CIERE  . 

RrNtE,  (mcMiir),  fc  prend  ordinairement  pour  le 
cens  ou  ceoilve  qui  fc  paye  en  rcconnoiifancc  de  la 
diretle  feigncuric.  Oo  i’appcMc  menue  rente,  parce 

aue  le  cens  ne  confifte  ordmairement  qu'en  une  re- 
evancc  msxJique,  qui  cft  réfervée  par  honneur  éc 
pour  marque  ue  II  feigneune,  plutôt  que  pour  ti- 
rer le  revenu  de  l'Iséritigc,  i la  d;trércncc  des  ren- 
tes greffes,  qui  font  les  rentes  fcigneuriales  ûc  ton- 
civres  qui  font  réfervées  pour  tenir  lieu  du  revenu 
de  l’héritage. 

Cette  ditlinihon  des  rentet  gmiTcs.ét  menues,  eft 
uûtée  principalement  en  Artois  ic  dans  les  l’ays-basj 
on  peut  voir  le  placard  du  dernier  Octobre  lySr,  Si 
le  reglement  du  19  Juillet  icShi,  qui  nomme  menuet 
remet,  celles  qui  n'cgalcnt  point  1c  quatorzicme  du 
revenu  de  l’hsVitige  qui  en  cft  chargé,  l'ayez  Mail- 
lart , fnr  Artois,  article  16.  A (i-drtam  IIente 

GROSSE. 

Rente  nantie,  eft  celle  pour  sûreté  de  laquelle 
on  a pris  la  voie  du  nanrillcmcnt  dans  les  pays  où 
cette  furmallté  cft  en  ufage  pour  cuoftirucr  Imypo- 
theque  lur  rhérita.;c.  l'oyez  NANTtsseuENT. 

Rente  perpétuelle,  cft  celle  qui  doit  être  pa^ 
à perpétuité,  c'cil-à-dirc  )ufqu’ao  rachat,  à U diRé- 
rence  de  la  rente  v agcrc,  qui  ne  dure  que  pendant  U 
Tic  de  celui  au  profit  de  qui  elle  cil  conilituée. 

Il  y a des  renfet  héréditaires  fur  le  roi,  qui  ne  font 
is  qualifiées  de  pérpetuellet , parce  que  le  rembour- 
femcnc  doit  être  fait  dans  un  cerram  temsqui  eft  in- 
diqué par  l'édit  mê  ne  de  leur  création. 

Re.stS  perfannetle,  ell  celle  qui  eft  dûe  principale- 
ment par  la  perfonne  êc  non  par  le  fonds , encore 
bien  qu’il  foit  hypothequs^à  la  rente  \ telles  font  les 
rentes  conftituées  a prix  d'argent  que  pir  cette  raifon 
J'on  qualifie  quelquefois  de  remet  perfemellett  pour 
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les  diftineuer  des  rentet  foncières , qu’on  qualifie  de 
rentes  réelles , parce  qu'elles  font  dûcs  principalement 
par  le  fonds,  « non  par  la  peHbnnc.  l'ayez  c't-de-^ 
tant  Rente  constituée,  v Rente  fomciebe,  <f 
fi-aprée.  Rente  kébue. 

Rente  /ùr  les  pofies,  eft  celle  dont  le  payetnem 
eft  alligné  pir  le  roi  fur  la  ferme  des  poftes  & mef- 
fagerics  de  iTance. 

Rentb  première,  après  le  cens  eft  la  première  ren- 
te foncière  impofée  outre  le  cens  fnr  un  héritage  par 
le  propriétaire  qui  l’a  mis  hors  de  fes  mains  X la  dur- 
gc  de  cette  rente.  Suivant  rarricie  tsi  de  la  courume 
de  Paris,  les  rente/  de  bail  d'héntage  fur  maiions 
altlfes  en  la  ville  Ar  fauxbouKs  de  Parts,  font  a tou- 
jours rachetabics,  li  elles  ne  lont  les  premières  après 
le  cens  & fonds  de  terre. 

Rente  d prix  d'argent,  voyez  Rente  consti- 

Tl’SE. 

Rente  promeffe  dhypotbefue,  dms  U coutume 
de  Valenciennes, 'on  dictingue  deux  fortes  de  rentet 
çonrtifjées,  Ici  rentes  i prameffe  d'hypotheijue  feule- 
ment , & les  rente/  hypothéquées . Les  premières  ibiK 
celles  que  l'on  a promis  d’alTîgner  & hypothéquer  par 
bons  devoirs  de  loi  fur  les  héritages  main  fermes, 
mais  qui  ne  font  pis  enesre  hypo^iéqm'es . Les  r#»- 
te/  de  cette  efpcec  Ibnt  meubles , fuivinc  Vartidt  19^ 
& purement  perfiinnciles,^  lesarréra/cs  ne  fe  prcl- 
erivent  que  pir  53  ans,  fiiivant  Varticle  9+. 

Rente  propriétaire , eft  la  redevance  foncière  dû« 
par  le  pmpnéraire  de  l'iiéritagc  pour  la  ronceftîon 
qui  lui  en  a été  faite  à la  charge  de  la  rente.  I oyez 
les  coutumes  de  Seniis  éc  -.le  Clermont,  où  les  rente/ 
foncières  fi»nc  ainfi  appdiées  ftour  les  diftiriguor  des 
rentes  conftituées  X prix  d'urgent,  qu’on  y appelle 
rente/  Hon-propriéta/re/ . 

Rsxte  raiketjôle.  eft  celle  dont  le  fort  principal 
peut  êire  rem!>o«irlé  un  créancieri  les  rems  cnnfti- 
ruées  fonr  toujours  rachctibics  de  leur  n->n:rci  il  y a 
des  rentet  foac  cres  qui  font  ftipulécs  rachctjbl  s.  & 
niieli|ii(.'s-uncs  d.int  il  cft  dit  que  le  rachat  ne  pourra 
être  lait  que  dans  un  certain  tems,  ou  en  avc^^^^ant 
quelque  tems  d’avance.  # çyrs  Rachat,  Kemuowr- 

SLVIBNT. 

Rfc%rr  tton-racbetable , cft  celle  qui  ne  peut  point 
êTc  rcinbouriée  par  le  dslutcun  les  renies  fineicres 
fout  non-rachctalues  de  leur  naturel  on  ks  peut  co- 
pcn.Hinr  ftipulcr  rachccahlcs  ■ On  ne  peut  pas  ilipulcr 
qu’une  rente  conftituée  lcra  nun-racherahlr , parce 
qu'il  doit  toujours  être  permis  à un  débiteur  de  fe 
libérer.  Teyez  RENrs  RACNSTABtE. 

Rente  réatijee  ou  réelle,  cft  une  rente,  conftiniée 
X prix  d’argcnr,  dont  l’hypotheque  cft  réal'tée  fnr  un 
fonds  par  la  voie  de  la  fiftine,  réaNfacion,  ou  nannl^ 
fement  dins  les  coutumes  où  ccl.i  cft  d’ofi»c,  pour 
Cjnftituer  l’hypothoque.  Voyez  Na.nti<;- EmEsT  . 

Rtnte  réelle,  fe  prend' aulG  fouvent  pour  rente 
foncicrej  on  l'appelle  réelle,  parce  qu'elle  eft  dûe 
principalement  pir  le  fonds  qui  en  eft  chargé;  uu  lieu 
qui.  les  rentet  co;  ftituéos  à prix  d'argent  fonr  dù« 
pririnpilemcnt  pir  la  {«erlunnci  c’eîî  p-'urqi'oi  »m 
les  atipclle  perJouKellet . Voyez  ti-dr:antVn.tiXl  con- 
stituée, Rente  peiSonkeue. 

Rente  vendable,  c'eft  a niî  que  dans  les  conçûmes 
d'Auvergne  éc  de  la  Marche,  bi  quelques  autres, 
on  appelle  les  rentes  conftituées  è prix  d'argeoti  on 
l'appelle  vendable,  parce  qu’elle  cil  tnujoiif»  radie- 
table  de  fa  nature,  de  qne  le  fmds  peut  en  être  rem- 
bourfé,.l]a  diftércnce  des  rrefr/ fonderes,  qui  font 
non-rachec.ibles  de  leur  nature. 

Rente  reanirahte,  eft  celle  dont  le  payement  dot 
être  demandé  fur  les  lieux,  comme  le  champirti  au 
lieu  que  le  cens  dl  une  rente  portable  au  feigneur. 

Rente  ratnritre,  eft  celle  dont  un  fief  cft  aiargé, 
mais  qui  n'a  point  été  inféodée  par  le  feigneor  domi- 
nant. Voyez  ei-devata  Rente  ihfEodEb.  Voyez  auiji 
les  (out'unet  de  Laon,  Chaunes , Tours,  & Ludu- 
nois  . 

Rfnte  fitba , c'eft  ainfi  que  queinoes  coutumes 
appctlencics  rentet  conftituées  i prix  d'argent,  parce 
qu'elles  nc  produilént  point  de  droits  au  créancier  t 
à la  diftérmee  des  mrer  ccnfuelles  de  feigneuriales  , 
qui  produilcat  des  profits  aux  mutations  du  tctiun- 
cicr.  Voyez  letxantu/nes,A^  la  Marche,  d’Acqi,dc 
Samt-Sever  , ta.  de  Bayonne  . 

Rente  fiirnenriale , eft  une  rente  foncière  dûe  X 
on  feigneur  a caule  de  fa  fergneur-e , &;  qui  emporte 
la  feigneurie  direcle  fur  l'héritage  pour  Icquaf  cite 
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Cil  fortes  de  rntts  ont  plufieurs  evann^  for  lei 
rrmttt  (implemenc  foocicres,  i”.  en  ce  qu'cUesnefe 
prefcrivcnc  point  de  U part  du  rentier,  fi  cea’eft 
pour  U quoncé^c  les  arrdrâ^cs  pir  |o  ans»  x*.  elles 
emportcat  droits  de  lods  aux  mannons  p.v  vente» 
I*.  elles  ne  fe  purgent  point  par  le  decret. 

Les  rtnitt  Jtigneitritltf  font  de  plufieurs  fortest 
favoir  le  cens,  le  lurcens,  & autres  rentes  ftiinenri^ 
Ut  qui  font  dfics  outre  te  cens  ordiniire,  foit  en  ar« 
geot  ou  autre  prefiation. 

Il  y a des  rentes  feiesunr'uUet  qui  font  propres  I 
certaines  coutumes,  telles  que  le  comphiit  en  Poitou , 
le  terreau  i Chartres,  le  vina^  i Clermonr  de  i 
Montargis,  le  carpot,  ou  plutix  quarport  en  Bout- 
bonnuis',  le  clumpant  en  Beauce , le  terrage  ou  arrié- 
ré en  plufieurs  coutumes,  Phofiixe  fur  les  miifons  à 
Blois,  le  fouace  en  Normandie  & en  Bretagne,  (e 
Bordcla^e  cit  Nivernois,  & plufieurs  autres  fcmbla* 
blés,  l’oyes  Loyfeau,  in  digatrpijf.  fiv.  /.  eiap.  v. 
fi?  ClUS,  L<M>8  & VtHTIS. 

Rbhtb  /itr/hneiere,  eil  celle  qui  efi  Pitnporéfur  te 
fonds  outre  & par«’.lefius  la  première  renee  foncière^ 
on  l’appelle  aulTi  erriert  ftneitrt . Vo)rez  U evatume 
etOrlfnnt,  nrtUU  ua.  U le  mt  Rixri,  Aakicai* 

10»  llvl. 

RkHTK  fir  tes  têillet,  eft  celle  dont  le  payement 
efi  aili  pid  fur  la  recette  des  tailles  d'une  telle  nedion. 

Rimf*  talir^éU,  dini  le  fiyle  du  pays  de  Nor> 
tnandic,  U d.ias  deux  ordonnances  de  l'échiqu'cr, 
des  annd.'S  tedx  & ttoi»  fitnifie  une  rente  ancienne 
de  non  fuiette  à rachat,  tellement  que  l’on  efi  obligé 
de  la  l'apporter  it  continuer. 

RtNTC  fur  lé  ville,  efi  celle  qui  dtant  afiîgnée  fur 
les  revenus  du  roi,  fe  paye  au  bureau  de  la  ville. 

R(Nri  T«/qfe  ou  volante,  efi  la  mümc  chofe  que 
ta  rente  coiubcude  i prix  d'argent . Elle  efi  a’ofi  nom- 
dans  quelques  anciennes  ordonnances,  à caufe 

Î|U’elle  n’ei>  point  établie  fur  un  fonds  comme  la  rente 
oncierei  elle  efl  appelléc  de  même  dans  les  toutn- 
aee/ de  l^ns,  Chaumont.  Blois,  Bordelois,  Auxerre, 
Cambray,  Bar.  l'uyez  Rents  ro.v<T!T>-f  s . (.^i 
Rintes  VIA3ERES,  \ Anutjfe  det  bêfardt.)  font 
des  renttt  qui  s’éteignent  pjr  mort. 

Il  y a des  deux  fortes  de  rentes  viagères  principales . 
Quand  on  dit  fimplcment  rentes  viagères,  on  doit 
entendre  les  rentes  qui  refiem  entièrement  éreintes  i 
la  mort. 

Les  renttt  viagerft  en  tontine , ou  rentes  en  fiwtrsc , 
Jbnt  celles  qui  font  confiituées  fur  plufieurs  perfon- 
nei  de  même  âge  ou  apnroi^int,  a condition  qu'à 
la  mort  de  chaque  alfocré,  la  rente  qu’il  avoir  fe  re- 
partit aux  furvivans  de  la  fociéié,  en  tout  ou  en 
partie,  jufqu'au  dernier  vivant,  qui  jouît  feul  de 
coure  la  rente  de  la  fociété,  ou  de  toutes  les  parties 
de  rentes  qui  étoent  revcrfiblcs  aux  furvivansi  ce 
qui  fait  difiinguer  deux  fortes  de  tontines,  l'une  Am- 
ple & l’aurtc  compofée. 

Voici  la  manière  de  déterminer  les  rentes  pure- 
ment viagères , enibrte  que  les  rentiers  ayent  tout 
l’avantage  qu’ils  peuvent  cfpérer  de  leur  part . 

Suppolbns  que  s6o  rentiers,  de  l'àge  de  sa  eus, 
veuillent  conmtuer  les  fonds  nêceffa'rci  pour  fa  re 
recevoir  loo  livres  par  an  à chacun  d’encre  eux  qui 
vivront  pendant  cinq  années  feulement. 

On  voit  par  le  quat'ieme  ordre  de  mortalité  de  la 
cable  Xlli-  de  r£^y /ir  la  prid>abiliti  de  ta  durée  de 
U vie  bnmaine.  que  ü la  rente  de  loo  livres  ne  dévoie 
être  payée  qu’a  ceux  qui  vivent  à la  fin  de  chaque 
année,  les  sdo conilituans  de  l’àge  de  sa  ans,  n'au- 
sroicQc  à donner  que  les  foe^ds  aéceflîiircs  pour  faire 
recevoir  too  livres  à ^40  perfonnes  à la  fin  de  la 

Ïremiere  année,  à 5jS  à la  nn  de  la  fécondé  année: 
à la  fin  de  la  rroifieme  année,  à s M à la  fin  de 
U quatrième  ano-^-'i  4t  enfin  à soi  à la  fin  de  la  cin- 
quième année.  Mail  ceux  qui  meurent  dans  le  cou- 
rant de  chaque  année,  doivent  recevoir  cne  partie 
de  rente  proportionnée  au  tems  qu’ils  ont  vécu , 
flans  le  courant  des  nnnéet  où  ils  font  morcis  or  les 
Uns  meurent  au  commencement  de  l’année,  d’autrea 
EU  milieu,  ic  les  autres  à la  fin. 

On  peut  doiu;  l'uppofcr  qu’ils  tnenrent  tout  au  mi- 
lieu de  l’année , ou  bien  ( ce  qui  revieat  au  même  ) 
fuppolcr  que  1^  moitié  meure  au  commencement  de 
l’année  êt  l’autre  moitié  à la  fins  anfi  les  siSo  ren» 
tiers  de  l'àgc  de  51  ans  doivent  conllitucr  les  fonda 
tiéceflaire»  *1)001  faire  recevoir  100  Ilvrea  à sS4  Ç.'r- 
fonnet  à la  fin  de  la  première  année,  à S4J 
«es  à U fia  de  U fécondé  années  i i U fi«  d« 
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Il  troffieme  année»  tio  à la  fin  delà  quatrième  an- 
née» êt  enfin  i %oi  à la  fin  de  la  cinqu-eme  année. 

Suppofotu  qu’on  veuille  compter  les  intéiêts  fur 
te  pié  du  denier  10,  on  voir  par  les  tables  du  même 
ouvrage,  que  pour  qu’il  (bit  dû  100  livres  eu  bouc 
d’un  an,  U faut  prêter  95  Uv.  4.  fols  o deniers»  que 
pour  ’qu’U  foit  dû  100  livres  au  bout  de  deux  ans , il 
faut  prêter  90  livret  14  lôU  t denier, fifr.  Preneidonc 
les  cinq  premiers  prêts,  de  les  multiplier  avec  ordre 
par  les  cmq  nombres  de  rcnricri  qui  doivent  rece- 
voir chacun  100  livre*  au  bout  d'un,  de  deux,  ou 
de  crois  ana,  ^e.  ainfi  qu’il  fuit.  * 


ÇÎ4  H liv.  4 r.  9 d. 
\4l  K 90  14  1 

51»  >c  Sd  7 f 

5»o  » Si  55 

sol  M 7>  71 


. 5»7dl  Uv.  Il  f.  d d. 

• 49»5»  *7  I 

. 45955  II  a 

. 4»r^o  id  s 

♦ 19’ioj  II  4 


»10554  1»  5 


Ajourer  tes  cinq  produ'rs  enfcmble  pour  avoir  la 
fomme  de  119554  livres  ti  fob  i deniers,  qui  eft  le 
fond  que  doivent  Fournir  enfembk  les  s<5o  rentiers 
de  l'àge  de  51  ans,  afin  que  tous  ceux  d'entre  eux 
qui  Vivront  puiffent  recevoir  loo  livres  à la  fin  de 
chaque  année,  pçn.ianc  cinq  ans  feulement,  de  divi- 
fant  la  fomme  ct-defTus  ijoise  liv.  ii  fols  s deniers 
par  les  sdo  rentiers  conlîicuans,  le  quotient  411.  Uv. 
14  fols  I denier,  efi  la  part  que  chacun  d'entre  eux 
doit  fournir . 

U eû  maiotenanr  aifé  de  voir  qse  fi  au  lieu  de  ne 
vouloir  la  rente  que  pour  cinq  ans,  comme  ci-devant, 
on  la  vouloit  pour  tout  le  tenu  qu'il  y aura  quelque 
rentier  vivant,  il  faudroic  prendre  les  prêa  luivaas 
de  la  cable  II, 

( 74  liv.  Il  f.  5 den. 
fçavoir;  <71  14 

^ d7  I]  S 

de  les  multiplier  avec  ordre  par  les  nombres  de  ren- 
tiers qui  doivent  recevoir  la  rente  à la  fin  de  U fixie- 
me,  de  la  lêptieme,  de  la  huiccme  années,  dfr.  fa- 
voir  49s . 4$s>  4d9.  â?e.  jufqu'ju  dernier  renner  vi- 
vant. Ayant  Fait  Mutes  les  multiplicatbns,  on  aioo- 
tera,  comme  ei-deflus,  tous  les  prq Ju  es  enfemble) 
de  on  en  divifera  la  Ibmme  par  les  rentiers  con- 
fiieuans:  le  quotient  fera  ce  qu’une  perfoQnc  de  i'Ige 
de  51  ans  doit  Fournir  pour  avoir  too  livres  de  renta 
vitrera.  Il  en  eil  de  mime  pour  tous  les  autres  âges . 

TeWî  de  la  valent  attelle  d nstt  rente  viagère  de  foo. 
iiv.  four  tous  tes  diffirens  dgesi  Ut  intirftt  étant 
tmptés  fur  U pii  du  denier  10. 
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TâiU  é*  «t  i«it  itmer  it  rente  viegere  tux 
rtatieri  4t  tctu  Us  tUjftrms  àg»i,  #e*r  un  fond  tU 
leo  Itvrfti  its  inth-fti  itéat  ttmfttt  Jkr  U fit  du 
drnin  le. 


lies  rentes  viigeret  tm  tontÎMes  fimpltt.  On  appelle 
^imsJimfUs  ceUes  oA  toute  la  tt9te  des  reotiers  dé* 
cédés  le  difhibae  aui  furvivtns  de  la  fociété  ou  de 
ta  dalle,  comme  oo  fait  aux  tontines  créées  en  léSp, 
STOP,  I7ÎJ  & 17^. 

Lorique  le  n<iinbre  des  rentiers  de  chaque  clalTe 
doit  être  conridérable,  on  le  divife  en  plufieurs  ib- 
ciétés  ou  tubdiviliofu,  en  alTi^nant  une  quantité  de 
rente  i chaque  lociécé  ou  fubdivilîont  ét  chaque  ren 
tier  de  la  clanè  peut,  11  bon  lui  lemble,  fe  mettre  de 
toutes  les  fodétei  de  là  dalle,  en  donnancles  fends 
nécelTaircs. 


Rentes  viÈgeres  e»  fânffdeÆmf/e.  Lm  tmfiU 
tatitm  eu  U prix  de  le  rente  ejl  de  joo.  tiv. 
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Des  rentes  viagères  en  tmtine  eempe/te.  On  nom- 
me tentimes  iomprstes  celles  où  uac  partie  de  la  rente 
que  rapporte  cliaque  ailion  rdle  s’temre  I la  mort  du 
rentier  fur  qui  elle  étoit  conftiruée,  comme  celle  de 
1734.  df>nt  un  quart  de  la  repte  de  chaque  atlion 
s‘étcint  i la  mort  du  renner  qui  la  polFedc . La  ton- 
tine de  t743  ell  auilt  eompollV,  parce  que  U moitié 
telle  entièrement  éteinte  à U mort  de  duque  rentier . 


7Vé  S f a . Rentes  viagères  en  tontine  eompa/ie , dent  U 
moitié  s'éteint  è le  mort  de  chaque  rentier.  La  coti- 
fiitutioH  en  le  prix  de  F e^fien  tj  de  joj.  Uv.  Us 
intértis  étant  comptés  fur  le  pif  dn  dernier  la. 
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On  doit  conclure  de  tout  ce  qu’on  a dit  jufqu’ici, 
«e  in  rentes  vi^eret,  de  quelque  manière  qu’elles 
[Oient  ftitcs , font  des  }eox  ou  loteries  où  l’on  p.ir  e 
I qui  vivra  le  plus . t'ojfez  Du*és  de  la  vie  , a»  mot 
Vie  . Cet  article  eft  entièrement  Dré  de  VE/Tei  fur  Ut 
probebtUtés  de  te  vie  humaine,  de  M.  Ueparcieux 
Parts  ir4t.  ^ ’ 

RENTtR,  V.  a<3.  (Gram.  1 c’dl  attacher  une  ren- 
te i quelqu’un  ou  i quelque  chofci  on  rente  un  moi- 
ne; on  rente  un  monaUere. 

RENTERIA.  (Géoe.  mod.)  petite  ville  d’Erpa-me. 
dans  le  Guipufeoa,  dans  la  vallée  d’Oyarfa,  fer  le 
bord  de  la  rmere  BédalTa,  i une  lieue  de  Sainr-Seba: 
Rien. 
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IHrn . Cette  petite  ptice  a M ceinte  de  murtillei  en 
ijto.  On  trouve  fur  Ii  mont.i?ne  de  fan  voifîni^e 
tan  beau  chemin  pav;^  de  ^rolfei  pierre,  carréci»  de 
taillées  exprès  pour  cet  uta/c.(0.  /. ) 

RE^^^ERRER  ».  a:'^.  (Grâmm.)  c’eft  enterrer 
de-rechef.  yojnUi  *reieUr  tMTiÂKMa.  âfEMTuni- 

MINT.  

R£>m  •»  RENTY,  mod.)  déroit  jade», 

une  ville,  dt  c*«fl  prAentement  un  bourj$  de  France, 
dans  l’Artois,  fur  l'At,  aux  confias  de  la  Picarde 
à 6 lieues  au  fud-ouell  d'Aire,  dt  à lo  au  nord-oueft 
d'Arras.  Ceft  le  premier  marquific  d Artois.  Char- 
les V.  en  fie  l’eredion  en  15}}.  Les  Efpa^nolsv  fu- 
rent mis  en  déroute  pas  les  François  en  I5S4>  tMig. 
19.  46.  iét.  50.  jt.  {D.y.) 

RENTIER,  Cm.  i Ettnwnit . ) c’eft  celui 

Î|ui  pour  fe  déh-jmfier  du  loin  de  les  alTaires,  met 
on  bien  de  fa  fortune  en  rentes  confiituées  ou  via- 
gères-Le  nombre  des  rniicrt  ne  s’au^rnente  dans  un 
erit  qu'aux  dépens  du  ernvari  de  du  commerce,  par 
l'oiiiveté,  le  lûxc,  la  molleire,  le  Cybariciimc.  un 
rfwtitr  eft  donc  un  fuj^  iautile,  doQt  la  parelTc  met 
un  impôt  fur  l’indudrie  d'autrui. 

Vers  la  fin  de  U république  romaine  on  oppofoir 
aux  riches  rentifrt  de  ce  tents-li,  aux  CralTus , aux  che- 
valiers romains  , un  Quintus  Cmcinnatui , qui  apres 
avoir  obtenu  le  plus  éclatant  triomphe  dont  aucun 
général  eilt  jamais  écé  ijratifié,  fur  conjuré  par  le  fé- 
lur,  d’accepter  une  partie  des  dépouilles  des  enne- 
mis pour  lui  rendre  la  vie  nlus  c immode.  Ce  i^nd 
homme  remercia  tout  les  fénaceurs  en  général  de  en 
particulier , avec  des  termes  pleins  de  reconnoilfan- 
ce,  fans  autre  defir  que  de  cultiver  fes  terres,  plus 
content  du  champ  de  fes  ayeux,  que  les  plus  riches 
ne  le  font  de  leurs  rentes  immenfes. 

Mais  il  fiiuc  voir  avec  quels  tra  t$  vifs  d(  brillans 
Florus  peint  rempreiremcnc  de  ce  di;)ateur,  qui  icm- 
bloic  n'asroir  précipité  le  cours  de  la  victoire , que 
pour  reriurner  p'ucôc  i les  occupations  ruit  ques  , 
dont  il  préféroit  l’obfcurité  i l’éclat  de  fnn  triomnhe. 

Voici  la  peinture  de  Florus:  Sit  fxftütionf  fimita, 
rfdi/t  éi  MKtt  rarfru  triumph^'tt  agr'mU;  (îHem  »•- 
mmum.^Bêveiixiute  itUré  qHimUcim  dieteeptum  .Ber~ 
é Jamque  belt»m  pnrjiu , ut  ftliinalfe  drlator , 4is  rt~ 
tiffam  «put  vidtrHur.f,  CVd  ainll  qu'aprèi  uneexpé- 
„ dicion  fi  heureufe,  ce  Ubaureur  ouvert  de  glaire 
„ revint  à fa  charrw;  nu'v  avec  quelle  vitelTe,  ^nJs 
„ dieuxl  Dans  l'efpace  de  qurnae  jours,  il  commen- 
„ ce  la  guerre  de  In  finit,  enf>rtc  qie  le  di.>iceur 
,,  romain  ne  parut  s’dcrc  Kiré  li  fort  que  pour  re- 
„ prendre  plutôt  fon travail  orJinare,,.  )0.  y.) 

RlMTicn  , < yurifpr.  > ed  celo*  auquel  il  ed  dd  une 
rente:  ceux  gui  0.1c  des  rentes  aiTigiiéea  for  les  reve- 
nus du  roi  lonr  appcUés  remttrt. 

En  fait  de  rentes  feigneurulcs  de  foncières,  ou  con- 
ftittiéct  fur  particuliers , on  entend  ordiiu:rement  par 
ruutiert  ceux  q-ii  doivent  les  rentes. 

Dins  la  coutume  de  Bretagne  le  rrtsitr  efi  le  rôle 
des  rentes  du  feigneur,  comme  le  terrier  et>|e  rô  e 
des  terres  qui  en  relèvent:  on  dit  le  riU  ruutiur . 
V«ytz  Rente.  (A) 

RCNTr^as.  f.  m.  ni.  (Cm*.)  on  appelle  ainfi  d Mi- 
roc,  dt  dans  routes  les  vill«  de  ce  royaume,  mari- 
âmes ou  autres,  oô  l’on  paye  des  droits  d'entrée  de 
de  fortie,  les  juild  qui  en  Vont  fermiers.  Ils  y font  un 
très-grand  profit , de  très- peu  de  grâce  aux  marchan- 
ds clvétiens  . Diéf.  dt  Ctmmert* . 

RENTOILER,  v.  ad.  term  dt  l'mgtrt,  c’eft  re- 
garnir d'une  tuile  neuve  une  dentelle  de  point,  une 
chcmife,  un  rabat,  de  autre  linge  d'hommes  de  de 
femmes  • D-  y.) 

RENTON,  f.  m.  ttrmtdt  ekarpentier , jointure  de 
deux  pièces  de  bois  de  meme  efpcce,  fur  une  mê- 
me ligne.  Le  mttm  d'une  fabliere,  cil  l'enlro’C  oô 
il  fe  loîntde  demi-à-demi.  Di\7.  iérr/.  {D.y.) 

RENTONNER,  V.  a^.  ttrmtdt  cébarttitr,  ce  mot 
fignifie  mettre  dans  un  ton  leau  une  liqueur  qu'on  en 
a tirée,  ou  qu’on  a tirée  d'un  autre.  Les  ordonnan- 
ces des  aides  défenJent  aux  cabareriers  de  rentiumtr 
du  vin  dans  une  piece  marquée  dt  en  perce.  Savary. 

(x>.  y.  > 

RlN TRAINER  , v.  aR.  {Gramm.}  c’eR  entraîner 
de  nouveau . Il  fe  dit  au  funple  de  au  figuré.  Ce  tor- 
rent a rtutraiai  la  digue  qu’on  lui  oppofoit.  Il  s'eft 
lailTé  rtntraiutr  dans  Te  vice  par  la  mauvaife  compa- 
gnie. 

KENTRAIRE,  v.  aR.  (Aiam^ayure.)  ce  mot  fi- 
goiâe  rattmadtr,  rtj«iudri%  coodropropremcnc  avec 
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de  la  foie,  le»  déchirures  de  troni  qui  fc  font  faite 
dans  une  pièce  de  drap,  en  lui  donnant  Tanprét  . 
N m-lculcmcnt  ce  loin  eft  perm  s , mais  encore  il  i-ft 
de  conléuucnte  qu'il  y ait  d'haS-les  renrrayeurs  dans 
les  minuia:lurcs)  il  eit  néanmoins  détendu  de  rnt- 
trairt  les  chefs  de  draoene  étrangère  fur  une  piuce 
de  drap  de  fabrique  franjoile,  ou  au  contraire  le 
chef  d'un  drap  du  royaume,  fur  une  p cec  fabriquée 
en  HallinJe  ou  en  Angleterre,  (b  t pour  frau.ler  Ici 
droits  du  roi,  foit  pour  tromper  les  marchinls, 
comme  il  ell  quelquefois  arrivé.  Diftian.  du  tommtr^ 

(t.  {D.  y.) 

RtsTasiac , v.  aJ.  terme  de  tapiy!er,  e’e‘1  recou- 
dre les  rc.ais  l'une  tapiircnc  dehnte  ou  bifil*  lilTe» 
U fe  d t tu.ll  lorfque  qnelqucs  enlrnits  d’une  raoiirc- 
rie  étant  cmfiJéra'sie.nenc  gltés,  01  cft  obligé  d’y 
faire  uie  nouvelle  caairti;  de  un  nmvel  ouvrage  fur 
le  patron  de  l’ancien:  ces  chit.nes  de  h rentrainire 
doivent  être  de  laine  dt  non  de  fil.  DiSitn.  du  c»m. 
{D.y.) 

RENrRAlTTJRE,  f.  f.  { Maitufa9ure .)  raccom- 
modage O I cojture  des  déchirures  dt  d -s  trous  qui  fe 
trouvent  dans  unr  p.cee  de  J -ap . Les  remtr aitHret  paf- 
fenr  pour  tarre,  de  doivent  fc  diminuer  fur  le  prix 
des  bicros  par  les  manufaiiuriers . 

RÊ.VTR.AYEUR,  J.  m.  (Draperie.)  ouvrier  dont 
Temploi  cil  de  reiitraire  les  drjps.  Üans  les  manu- 
fa;)Qrcs  importnues,  il  y a ord  nairement  un  ou- 
vrier remtrayeur,  dont  toute  Toccupition  eft  de  ren» 
traire  les  draps,  foit  aorès  leur  retour  du  foulon, 
fo  t après  qu'ils  ont  reca  Tapprét.  ûi^itm.  du  c«m. 
{D.  y.) 

RE.NTRÊ  r f.  ( Grammaire.)  l’aüion  de  rentrer, 
V«yez  Resraea.  Oi  J.t  la  reutrit  du  parlement* 
Uie  heure  lie  rentrit  au  jeu,  loriqu’on  jKcnd  au  ta- 
lon après  avoir  éc-j-'té,  les  cartes  qu’on  l^luitoitou 
qu'oo  auroit  (buhatéet. 

Rentk(C.  f-  f.  terme  de  Cbajfe , ce  mot  fignifie  le 
tems  nue  le  gibier  rentre  dm»  lebo  s,  ce  qu:  efl  le 
miMi  dt  le  foir:  mais  renrer  au  fort,  c’eft  n termê 
de  yenerie,  la  mime  choie  que  fc  rembueher . Sainte 
ve.  (D.  y.) 

RENTRER,  v.  n.  {Grammaire.)  c’eft  entrer  de- 
rechef. Il  étoic  forci,  mi  s il  eil  rentré  pour  une  af- 
faire qu’il  avo  t oubi  ée.  Il  eft  rentré  dans  fon  cou- 
vant. 11  eft  rentré  dans  fon  bé.ié;i.-c.  Au  figuré  00 
dit,  il  e'I  rentré  en  lai-mime,  dans  Ion  devo  r . 

RcNraui,  ( Jnrifprnd.)  dans  un  bien,  c’eft  en  re- 
cun^r.T  la  nolTcdion. 

Rentrer  dms  fes  Ira  ts.  c’eft  y être  remis  dt  réta- 
bli, fj.t  en  ve.'CU  d.*  qielqae  cliai'e  conJit*onn«lle, 
fote.s  vertu  de  lettres  du  prince  dt  d’un  jugement 
qui  les  e.irénnc,  ou  enfin  en  verni  de  quelque  ac- 
cord ou  tranlaft'on. 

La  rentrée  des  tribunaux,  eft  le  cems  où  ils  reemn- 
mencent  leurs  féanccs,  lorfque  les  vacations  font  fi- 
nies . - A 

Rshtrcx  au  tort,  terme  de  Cbajfe , fc  dit  d’une 
bêv  q Il  te  remuuctic . 

ReNTRia,  v.  n.  terme  de  billard,  lorfque  dans  le 
jeu  de  bi  lard,  ù la  guerre,  celu>  qui  entre  périt,  foit 
en  fautant,  ou  en  tombant  dans  uns  bcloufe,  il  re- 
commence à jouer,  dt  cela  s'appelle  rentrer-,  mai 
quand  celui  auquel  il  appartenue  de  rentrer  à iailfd 
paiTcr  fon  rang,  il  ns  rentre  que  loriqu’il  eft  reve- 
nu.!/). 7) 

RcNraix , au  revertier,  c’eft  revenir  en  jeu  par  le 
moyc.-i  d un  certain  non'sre  de  points  que  Ton  amè- 
ne, dt  qui  donne  droit  de  jouer  les  dames  qui  avorent 
été  battues.  Pour  cela  ti  faut  trouver  des  paUâget 
ouverts,  de  chaeoa  doit  rentrer  les  danes  qu'on  lui 
. a battues  du  côté  où  eft  la  pile  de  tas  de  bois.  O» 
ns  fauroit  rentrer  fur  loi,  mi  s on  psuc  rentrer  fur 
fon  joueur  en  le  bartanr,  lorfque  Ton  trouve  quelques- 
unes  de  fes  dames  d.*c>uverees. 

RXMTtta,  au  piquet.  Fqyrz  les  artklet  Rentréi, 
tjf  Piquer,  ieu. 

RE.nv'AKIR,  v.  a:l.  (Gramm.)  c' eft  envahir  de- 
rechef. Apenc  tes  provinces  donc  les  Romains  s'é- 
toie.)C  emparés  furent-elles  aifranchies  de  leur  domi- 
nation,  que  d'autres  peuples  le»  renvabirent . 

REN  V ELOP  PEK,  v.  aâ.  (Cemm.)  envelopper 
une  féconds  fois  un  paquet,  le  remettre  dans  Tenve- 
lopne  d'où  on  Ta  tiré.  y«yez  pAquir,  Envilovi'I, 
Diféienn.  de  Ctmm. 

RENSfENIMER^  v.  ad.  (Gramm.)  c'efl  enveni- 
mer de  nouveau . Ceca  pla.e  le  renvenime:  on  a ren» 
venimi  fci  diTcouri. 

REN- 
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RHNV'ERIME,  r.  f.  {Littirât.)  piece  de  veri  fur 
le  retour  du  printem»  éf  de  la  verdure.  Mirot  l’ap- 
pe)U  depuis  <h»nt  de  Met- 

RENVERGER.  v.  ad.  (i’wr/e.)  c'eft  envergerde 
nouveau.  Voytz  Us  articles  Fnvergir  à?  ENvea- 
Ct’AI. 

Rcnvsrger,  Ici  Vanaiers  appellent  ainlî  l’adîon 
de  border  ICi  ouvrages  de  cloferie. 

RENVERSANl”,  (Atj^ebre.)  ou  plutôt  en  renvef' 
fant,  inxertetuU\  c'eft  une  exprelTion  dont  on  fe  fort 
pour  marquer  un  cemiii  cfun7cmcnt  que  l'on  fitc 
dam  lu  dilpolîtion  des  termes  d'une  proportion . Par 
exemple , u l’on  a cette  proportion  , 3 . d ::  j • 9(  ou 
b.t::d.f,  l’on  aura  en  rcnvcrlant  invertendu,  6. 
t::9.j,our.^:: d,  en  mettant  les  anticéJens 
i la  pltce  des  coBlequcns , St  les  cunf^qucm  à la  pla- 
ce des  aittrfcÀlens.  rE' 

RENVERSÉ,  id).  {Math.)  une  nir?n  renverfie, 
eft  la  m-'nie  chofe  qu’une  proportion  réciprwiue.  I’. 
RiciPKOQue  , Raisom,  Diaecr  Imversc.  (E 

UCMviasE,  reme  de  Chirurgie , qui  le  dit  des  plis 
qu'on  tait  faire  à une  bande  dans  un  point  de  la  cir- 
conûVcnee  d’un  membre  inégal , alln  que  la  circon* 
volut'on  de  l.t  baïulc,  qui  ne'  porteroir  que  par  un  de 
fes  bords,  ne  falfe  point  de  JTOiiet.  Pour  faire  ce  ban- 
da'c,  on  obl'erve  dans  les  JîlTérens  t.>urs  in.*jîiux  qui 
forment  des  doloircs,  des  moulfes,  ou  des  rempans 
fur  le  membres  on  obl'erve,  dis-je,  de  renvcrl'er  la 
bande  aux  endroits  in^Taux,  à la  pirre  poiîiîfieure , 
jamais  fur  la  pla-c  ou  Vulecre.  Pour  éviter  la  multi- 
plication des  renverffr,  on  girnr  II  partie  int5j;alc 
avec  des  comprcHes  alfca  épa-lfes  & ^aduées.  'Les 
rtnverfes  doivent  être  bien  unis,  & les  plus  courts 
qu'il  cit  jvoiflble.  Pour  y rdiiilîr,  il  ne  faut  pas  di.Vou- 
1er  trop  de  baades  d faut  tenir  le  globe  allez  près  sic 
la  partie,  & diriger  de  l’autre  main,  qui  eft  li!»rc,  le 
pli  qu’on  veut  faire  fa>re  à la  bandes  fans  cctrc  pré- 
cauci.M  le  ren\-erff  vW  loo»ic  p:ill.'  en  l'iîon  sic  cor- 
dc. fuyez  U\M>e,  UsMOACR,  Ujloike  , Movsse  , 
R.SM"  .ur . (Kl 

R<Mk'C.{<É , en  terme  de  Bla/ùa,  cd  une  pièce  pla- 
cée le  biuten  bis,  ou  du»  une  iitiinrion  contra-re  1 
celle  qu’elle  a •aturcllemcnri  ainll  un  chevron  rr»;rr- 
fi,  cil  celui  dont  la  pointe  cd  en  cn-h.is. 

On  le  dit  3'illî  des  animaux  qui  l'oac  rcpréi'cntés 
d.ni'  l’écn  ont ‘s  T.  r le  dns. 

KENVT.JISEAI  Xr,  f.  m.  Qram.  I ru'n’',  ilcilnie- 
t'on,  chùre,  Jivi’.'Icnec  totale:  im  dit  le  renvrrfement 
des  autels,  le  renverjernent  des  lois,  le  reaverjèment 
de  h ifirnine,  eeiui  d'un  état. 

RF9fvkis«c>4ENT  , ‘ AUrint.  '•  on  fniis-enrend  charger 
par;  c ell  tr.iiupurter  U charge  d'un  v.-i.il'cju  dans  un 
autre . 

KesversesiSNT  , en  M-.ifiiHe^  cil  le  chao'cmcnc 
d'ordre  dans  les  ions  qui  coinp'ifent  les  aecurds , & 
diiis  les  p.irnes  qui  comno'c.ir  l’hnrmnn  ej  ce  qui  fe 
fait  en  fulaitituniit  à ta  halfc  nir  des  o.1avci,  les  t'ons 
ouïes  pirtic»  qui  lont  aii-lemisi  aux  c.xtrénvtés,  cel- 
les qui  occupent  le  m licii,  & réeiproqiiemene. 

Il  ell  certain  que,  dans  tout  accord,  il  y a un  or- 
d.*e  f'KiJaMentil  & naturel  qu*  cil  [emcdleur  de  toast 
mais  les  circ  Mi.lmccs  d'une  fuccx-inon , le  goût,  l’ex- 
nrcilinn,  le  beau  chant,  la  yiriAé,  obligent  l'otivcnt 
le  cninpontcur  de  changer  cet  ordre  i ik*  rcriven'er 
les  «cconls  , & par  cunléqucnt  la  dilpofttion  des 
parties. 

Gamme  trois  ebofes  peuvent  )trc  ordonnéet  en  fix 
maniérés,  ic  quatre  ch.ai'cs  en  viiigr-quirrc  mitren.'s, 
il  Icmbie  d ibo.-d  qu'un  accord  parlait  devriiit  érre 
ful'ccptiblc  de  llx  renverjemens , Si  un  accord  d ifa- 
nanc  Je  vingt-qmrrc , puilque  celui-ct  efl  compofé 
de  quatre  fous  dlTercns,  & l’autre  de  troist  mais  il 
faut  obl'crver  que  dms  l'harmonie  , un  ne  compte 
point  ptjur  des  rrwvrr/èmri»/  toutes  les  difrsniitions 
ditr-rcnces  des  Ions  lujiéneurs,  tant  que  le  même  fnn 
demeure  au  gras'e.  Ainlî  ces  deux  difpolitons,  irt. 
mit  jal.  Si.  ut,  fit,  MT/,  de  l'accord  parfa  t,  ne  font 
pr  ies  que  pour  ûii  même  renxerfement . Si.  ne  portent 
qii’un  même  nrimi  ce  qui  i-LSlilit  i trois  tons  les  rtn- 
xerfemmi  de  l’aeeord  parfait,  Sc  à quatre,  tous  ceux 
de  l'jecurd  diirairint,  c'cd-àolire  à autant  de  rrnver- 
fement  qu’il  y a de  fons  dilFércns  qui  comp  tent  l’ac- 
cord , fit  qui  peuvent  fc  tranl'porter  l'uccelltvemcot  au 
grave,  cnaeuii  à l'on  tour. 

Toutes  les  luis  donc  que  la  balTe  fondamentale  fefa't 
entendre  dans  la  partie  la  plus  grave,  ou,  lî  la  balR- 
fotiitamcncale  ne  s’y  rrouvc  pas,  mures  les  fois  que 
l’ordre  naturel  s’oblervc  dans  les  accords,  l’harmo* 
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nie  eft  direfle;  dès  que  cet  ordre  efl  ch.io»é,  ou  que 
le  l'on  fonilaniviital  n'étant  pas  au  grave,  fe  fait  en- 
tendre dans  quelque  autre  pirtic,  l’harmonie  cil  ren- 
verfée . Renverjiment  de  l'accord , quaiid  le  Ion  fon- 
damenral  cft  tranriwl'éi  renverfement  des  parties , quand 
le  dclTus  ou  quelque  antre  partir , mardic  comme  de- 
vroit  fa:re  la  balfc  fondamentale, 

Par.toiit  où  un  accord  fera  bien  placé,  tous  les  ren- 
verfemens  de  cet  accord  feront  bien  placés  aulîi;  car 
c’eïl  toujours  la  même  fiiccelTion  fondamentale.  Ainll 
à cliaqe  noce  de  baifc  fundamcnrilc,  on  eft  maître  de 
difpoler  l’accord  i fa  volonté,  & par  conféquent,  de 
faire  à tout  moment  des  rewvtrjement  dilTérem,  pour- 
vu qu’oD  ne  change  piént  la  liiccclllun  fundamcntale 
Si  regiiHcrci  que  les  diinxininees  Ib'Ciit  toujours  pré- 
paré» éc  lauvées  par  la  mémo  partie  qui  les  fi  c en- 
tcndrci  que  h iiure  renl'ibie  monte  touiours.  Si  qu'un 
évite  les  faulfcs  relirions  trop  dures  «fans  une  même 
part'C.  Voilà  la  clé  de  ces  dilTérenccs  myilér  cures, 
que  mettent  les  compofitcurs  entre  les  accords  où 
le  defliis  fync«ipe,  >!<  cuix  où  la  b.ilfe  «loi  l'ynr«jpcr, 
comme  entre  la  .neuvième  & la  lecondc}  c’eft  que, 
dans  les  premiers,  l'accord  cft  direcl,  Sc  la  d.ll'onance 
dans  le  defliisj  dans  les  autres,  l’.accord  cft  renver- 
i'é,  & la  ditfonance  en  cft  à la  balfe. 

l'égard  des  accords  par  fuppolirion.  il  faut  plus 
de  précaution  pour  les  renverfer.  Gsmme  le  l'on  qu’on 
y ajoute  à la  balle  cil  cnncrcmcnt  étranger  à l’har- 
m>)ne,  fouvent  il  n’y  eft  ibuft'err  qu’.i  Ciul'c  de  lôn 
éloignement  des  autres  l'nns , qui  rend  la  dilTonance 
moins  feiiliblei  que  (1  ce  Ion  ajouté  vient  à être  tranf- 
porté  dans  les  parties  liipérieurcs,  il  v peut  faire  un 
très-mauvais  effeti  & jamais  cela  ne  rjiirmc  fe  prati- 

aiier  heureufemein , fans  retrancbcr  quelque  autre  l'on 
e i’.iccord.  t oyez  au  mut  Accoki),  les  cas  Si  le 
clvrx  de  ees  retr  lnl■lle^ncln . 

L'intelligence  pirfate  du  renverfement  ne  dépend 
que  de  l’étude  iSc  du  trivail»  le  choix  cil  autre  cluil’c, 
il  y fiut  l'oreille  Si  le  goût.  Il  cft  certain  que  lu  bulfc 
fondanuMtalc  cft  fade  fnutenir  l’haimroc,  & 

rogner  aii-delliis  d'elle.  Toutes  ks  fo  > qu’un  chan- 
ge CCI  ordre,  Si  qu’on  rcnverle  Tharmnn.-c,  011  doit 
avoir  de  b mnes  r.ul'uns  {>our  Cela,  fans  quoi  l’on 
tomSo*a  da.is  le  «UTiut  de  nos  muliques  récentes,  où 
les  il'lT's  cinnteiit  «pielqucfo  s comme  «les  b.»flcs,  Si 
lis  hall'es  toujours  comme  des  «kll'isi  où  riur  eft 
confus  éc  ma!  nrd.inné,  lans  autre  ra  l'on;  ce  fenble, 
que  lie  pervertir  Tordre  établi,  & de  gâter  Tliirmo- 
nie , S 

H fHvTHitKlsJ ,(  Horloger ie.)  c’eft  dans  les  mon- 
tres la  mécn  m que  par  laquelle  l’on  borne  Tétcodiie 
de  l’arc  du  runpk'iiicnr,  pour  que  la  roue  de  rcncon< 
tre  refte  en  prile  ùir  la  na'ette  «iu  fur  le  cylindre, 
pour  pouvoir  les  ramener  dans  Ti,n  &:  l’autre  cas. 

I).ins  réch.ippeiiient  à pak-rtc  b en  fur,  le  balan» 
cd’T  porte  une  ch  'ville  qui  v.i  s'.inpnyor  contre  les 
bouts  de  la  couliil'e,  te  balaneier  peut  décrire  340 
«l-'g^és. 

1)  n>  celui  .1  cvTijdre,  le  balancier  porte  «le  mê- 
me une  ebev.llc  qui  va  auili  s’appuyer  f"r  Us  h•.••rs 
de  b coubllc,  ou  for  une  ebev.llc  poi'ée  à c«.t  eft.c. 
parce  qu'on  peut  lui  donner  plus  de  ]co  degrés  a 
parcourir;  fans  quoi  la  enuhirc  Jcvicndroit  trop 'cour- 
te pour  la  fureté  du  raicau. 

Dans  les  montres  ^ vjhfat'on  lente,  rell«?s  que  fcl- 
U-s  qui  battent  les  leconJ»,  >1  faut  faire  un  renier» 
/entent  double,  cVft-à-d  re  qu’il  faut  mettre  deux  che- 
villes an  balancier,  vis-à-vis  Tune  de  l’autre;  Time 
cn-ik'|]'iis,  Tautre  cn-dcll'ous;  é;  an  moyeu  de  ces 
deux  chevilles,  pbeées  aiilli  vis-à-vis  Tune  de  Tautre 
fous  le  coq,  le  b iliiieier  vient  borner  l'es  ares  partes 
deiiv  extrcjiùtés  de  fon  diamètre;  Si  p.ir-là  les  pi- 
vots font  plus  en  l'urcréqiie  fl  le  balanc.er  ri'étoit  re- 
tenu que  par  fon  rayon.  Cela  cft  néceftaire  dans  les 
montres  qui  battent  les  fc«xmdts,  parce  que  leurs  ba- 
lanciers font  peûns , & le  relfort  fpiral  foible . Je  don- 
ne un  tour  à parcourir  aux  balanciers  de  ces  fortes  de 
montres.  ArtieU  Je  At  ftoMiiir. 

RENVERSER , v.  jcl.  J^ram.i  c'eft  abatre  avec 
violence.  Le  v«‘nt  a renver/e  les  arbr«?s  de  ce  jirilin; 
ce  tuteur  a r«r.-rry?  fon  aiitagooifte,  ce  cheval  a rea- 
verfi  Ion  cavalier;  allons  renverfer  ces  deux  que  les 
vers  rongent  fur  leurs  .autels;  r/i«vcr/ez  ou  rcMuroez 
ce  pl.1t;  un  cône  eft  rewroyJi  une  jiyrimide  eft  rc»- 
verjéei  cette  liglli  d''nfantcr  c le  renver/a  fur  la  fécon- 
dé. la  cavalerie  fut  renverjèe  fur  Tmijiirer'e;  on  ren- 
«irr/ê  les  accords  en  mufique,  voyez  l'article  Ren- 
versement. Cci»  accident  lui  a rèmerfi  U ccrvel-Ca* 
cette 
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cecte  hsTOneroate  » rrmyerti  fi  furnine:  on  rifijue  de 
-fc  ble0Vr  ws  rein*  en  lo  mverjéat  trop  e:i  irriere. 

Rl>(vee9Eil  une  terre,  {Jnrdine»e.\  cVi\  Ij  retour- 
ner. Veyez  RsrouKMER. 

lU'NVI,  r.  m.  à difTirem  jeqx  de  cirte*,c’cft  l.i 
mil'c  d'iin  nombre  de  jertj.is  au’un  jouctir  hilarde 
en  lui  d’un  lutre,  pour  lui  difputer  un  eveiuage  ou 
un  jeu . 

RÊNVIDER,  parmi  Ici  Cirdears  de  laine,  c’eft 
rapprocher  le  brai  de  la  broche  du  rouet  pour  y tour- 
ner le  lîl  - 

RENVIER,  c'ed  A l'ambigu,  au  brclani,  & au- 
trci  jeuK,  mettre  une  quantité  de  icruns  au-.leirus 
d’un  loueur,  pour  acheter  les  memes  prifrcnoons 
qu'il  a lur  quelque  coup. 

• RENVOI , f.  m.  ( Grnm.  1 retour  d’un  en Jro-t  dans 
un  autre,  d'une  choie  à celui  qui  l'acnvoyde.  On  dit 
une  chailc  de  remyet  -,  le  rrwvs/  d’un  prdicttt  ed  deVo- 
bli^eanrt  le  rem'jnt  de  la  lumière  ftir  un  objcii  le  reu- 
v»t  dune  injure  A celui  qui  l’a  lairci  une  umün>n  A 
intercaler  par  le  renvei-  on  ddliÿne  pir  un  fi^e  qui 
marque  ce  qu’il  faut  rcilicuer.  Ce  opille  trentend 
rien  aux  renv9U\  il  brouille  tout.  Je  hi>t  U méthode 
de  V\'olf,  elle  fatigue  par  U multitude  des  renveit,  5c 
elle  en  devient  d'une  obfcurité  profonde  5c  d’une  fd- 
chcrelTe  di^goûcanre , par  une  affecHtion  barbare  5< 
gn.-htque  de  d^^manArarion  rigoureufe  5c  de  briJve- 
nl.  En  rintroduHsnt  en  AHemignc,  cet  homme  fa- 
meux y a éteint  le  bon  godt,  5c  perdu  les  me  Heurs 
efprin . Le  renvoi  d’un  tribunal  A un  autre  iatigue  le 
pl.iidcur  5c  le  ruine, 

Renvoi.  {Jnrifp.)  dias  un  af)e  ed  une  mirme 
apnoféc  A 11  U1.IC  de  quelque  mnr,  5{  qui  fc  rclcre 
A iine  autre  mirque  fcmblable,  oui  ed  en  marge  ou 
eu  bas  de  la  page,  où  l'on  a ajoute  ce  qui  avoir  été  oH- 
mis  en  cet  endroit  dans  le  corps  de  l’acAe . Les  rmvo'u 
doivent  être  approuvés  des  parties  conrraeJanres  5c 
des  noiaircs  5c  témoins,  ainll  que  des  autres  o(fi>:  e $ 
dant  l'a,de  cd  émané,  A peine  île  nulliré.  On  ne  Hgnc 
pas  ordini<r>'mjnr  les  mivo//.mjis  on  les  oarapne. 
Voyez  Apostille,  iNrEKtiuMs,  PnEAPus,  Ra* 
Yuas . 

Renvoi  en  fait  de  jnri/dulion , ed  l’aAe  par  l^nel 
un  juge  fc  départ  de  la  co.in'HiTiince  d'une  adTi  rc 
pendante  pardèvanc  lui,  5c  preferit  aux  parties  de  fc 
pourvoir  devant  un  autre  juge  qu'il  leur  indique , au- 
quel la  coniioilTance  de  l'alTiire  appirtient  naturelle- 
ment . 

Il  n’y  a que  le  jug9  fup5ri«nr  qui  poilTc  ufer  de 
renvoi  A l’égard  d’un  (uge  qui  cd  fii,n  inférieuri  le  ju- 
ge qui  cd  ioféricur  A un  autre,  ou  qui  n’a  noint  de 
fup.Tîorité  tùr  lui,  ne  peut  pis  ufer  A fon  égard  du 
terme  de  PMvo/,  il  or1)i  la  feuleme  le  que  les  oirres 
fc  pmrv>irooc  pardevant  les  juges  qui  en  doivent 
connottre. 

La  partie  qui  n'ed  onint  a'Ti^éc  devant  Ton  juge, 
peut  dcmanler  loi  rrsvw  parJevant  le  jujs  de  f>n 
dam:cile.  ou  autre  auquel  U connaitrinou  dcrafFaire 
appartient. 

' Celui  qui  a ciroit  de  eommittimar  peut  fi''‘e  ren- 
voyer devant  le  juge  de  l'on  privile;^,  l’aifigiati-on 
qui  iu<  cd  innée  devant  un  autre  ju;e;  l’huiiîter  fait 
lui-ménele  renvoi  en  vertu  des  lettres. 

L'ordonnance  de  1667,  fit.  6.  értide  t.  enjoint  aux 
juges  de  renvoyer  les  parties  pardesranc  les  juges  qui 
dâivent  conivdrre  de  la  onredition , a»  ordonner 
qu’elles  fe  pourvciironr,  A peine  de  nullité  des  juge- 
mensi  5c  eoi  cas  de  co  icrisreunon,  il  ed  dit  que  les 
juges  pourront  é:rc  mtimsb  5c  pris  A parc*:  mais  cela 
n’a  lieu  que  qiiao  I le  juge  a retenu  une  caufe  qui  no- 
toirein’it  n’«oit  pas  de  l'a  compétence.  (A 

Renvoi  devant  un  ancien  avocat,  c’dl  un  juge- 
menr  qui  enjumt  aux  part<es  de  le  retirer  devant  un 
anc  on  avocat  qui  leur  cd  indiqué,  pour  en  pafTer  par 
fon  avis. 

La  cour  renvoie  aulli  certaines  affaires  au  parquet 
^es  gens  du  roi,  pour  en  palTer  par  leur  avis. 

Oi  renvoie  encore  les  parties  devant  un  notaire, 
ou  devant  un  expert  calculateur  pour  compter.,  [A 

Renvoi,  I*.  m.  Cem.  - on  appelle  diras  le  commer- 
ce, mnrebêniifet  de  renvoi,  celles  qui  ont  été  ren- 
voyé,-s  par  un  marc^iauJ  A celui  de  qui  il  les  avoir 
requet.  Ces  fortes  de  renvoie^  fe  font  ordinairement 
QU  parce  que  les  marctundifes  ne  fe  font  pas  trou- 
vées des  qualités  qu’on  les  avoir  demandées,  ou  par* 
ce  qu’elles  fe  font  rencontrées  défedueufes  ou  ta- 
rées , 5c  dans  l’on  ou  l'autre  cas , tant  les  frais  du  rr«- 
n»i  que  les  drmts  qi)i  ont  pu  dtrq  acquiccâ  pour  rai- 
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fon  de  CCS  niarchinJifes , tombent  en  pore  perte  Car 
celui  à q<ii  elles  anpartienoenr,  5c  qui  en  a fait  l’en- 
voi . f>i.7ion.  de  Com. 

Renvoi,  f.  m.  en  M'j/ique,  ed  un  figoe  ffguré  A 
voionré,  placé  or  linaircment  au-delfus  de  là  por- 
tée, 5c  qui  correl'pünJant  A un  autre  ligne  fcmbla- 
ble,  marque  nu’il  faut,  J où  l’o.i  ed,  retourner  A 
l’endroit  où  cit  placé  cet  autre  ligne,  .j» 

RENVOYER,  V.  4^.  {Grnm.i  c’ed  envoyer  de- 
rechefi  on  renvoie  un  d-imsdiquei  on  renvoie  im  cou- 
rieri  on  renvoie  fes  équipages,  on  renvoie  un  pr-é'’cnti 
on  renvoie  la  balles  0:1  renvoie  fes  gc.tsi  on  renvo/ei 
l'école,  aux  élémens  de  la  icicncâi  on  renvoie  une 
aff*airc  pardevant  tel  ommiffairci  on  renvoie  abfoui. 
l'oyez  te/  nrticler  Renvoi. 

KENUS,  [Giog.  me.)  riviere  d'fniie:  les  anciens 
n'en  parlent  guère.  Piine,  tib.  ///.  tbaf.  xvj.  néan- 
mo-ns  en  fait  me.u-on.  Il  ci  ed  au/fi  parlé  dansSiliui 
lut.cus.-perv/jw  Rtmnia  Reni.  Cette  riviere  a Con- 
lervé  Ion  nom,  car  0,1  l'app.-llc  aujourd’hui  Reno.  El- 
le pre.nJ  fa  fourcc  dans  le  Horentin  auprès  de  Pidoie, 
delcend  entre  des  montignes,  pâlie  A deux  milles  de 
üoulogne,  5{  fc  jette  daïss  le  A quatre  milles  au- 
deifis  Je  l errarc.  (Û.  7.  ) 

RLOIAER,  I.  m.  (M^àrede  tiqnenrt .)  e’cd  la  plus 
haute  niofurs  d’Allemagne,  5c  qui  n’ed  qu'idéilc.  Le 
rêoder  ed  Je  deux  feojers  Je  dem^  ii  le  FcoJerde  lîx 
âmes,  l’amc  de  vingt  fertcls,  5c  le  fertel  de  quatre 
malTess  ainiî  le  réoJer  contient  laoa  m ilTes.  Snvnry 
(0.7.)^ 

REOLE,  la,  {Gfoe.  mod.)  petite  ville  de  France, 
dans  le  Bicalois,  furla  droite  de  la  (isronne.A  neuf 
lieues  au-Jvirus  de  Bourdeiuxi  elle  doit  fon  orig  ne 
A une  ancieorac  abbaye  d'hommes,  ordre  de  S.  Be- 
noît, fondée  e:i  p?o.  Louis  XIV.  transfera  pendant 
quelques  années  le  parlement  de  Bourdeaux  dam  cet- 
te petite  ville.  L'a'shayc  de  la  Rio/e  (ou  la  Réau/e), 
cd  ffruée  dans  la  plaine  de  B:gorre.  A fon  abW  a 
entrée  aux  écacs  du  pays.  Long,  de  la  ville,  1?.  14, 
Ufit44-  J6.  0.7.1 

RÉO-AOINArfON,  r.  f.  (TbMog.  ) c’ed  l’aâe  de 
c.îaiéror  les  ordres  A une  pcnbnne  qui  a été  déjà  or- 
donnée. l-'oyez  Onorc  ^ ORUiNAriON. 

Le  ficrvihcrar  ile  l’ortlre  imsnm.',  fclju  les  Théo- 
logiens. un  caradere  ineffaçable,  & par  coiifoqucac 
il  ne  peut  pis  5:re  ré.réré.  Cependant  on  a diiputé 
inng-cems  dans  les  éenlcs,  il  cercainet  ordinarons 
dont  il  cd  parlé  dans  l’hiduire  ecclélîadtque , n’one 
ms  été  r^garJA's  comme  nulU-s,  A (bus  ce  prétexte 
réitérées.  ï>ans  le  viij.  ficcle,  par  exemple,  Etienne 
III.  déclara  nulles  les  ordinations  faites  par  Co^an- 
ttn  fon  pré  iécellêur , confacra  de  nouveau  les  é\é. 
ques  ordonnés  par  Condaiitin,  A pour  les  prêtres 
ic  les  diacres  que  celui-ci  avoir  ordonnés,  il  les  ré- 
duillt  A l'état  des  laïques . Mus  les  l'héologicns  pour 
la  plûpart  prérendent  que  la  nouvelle  conlécrarioa 
de  ceux  qui  avoienc  été  ordonnés  par  Coadantm , 
ravoir  ms  une  véritable  orJiiration,  mais  une  (im- 
pla  cér^onie  de  réhabilirarion  pour  leur  remire 
l’exercice  de  leurs  fondions.  Sur  ce  fait  A fur  plu- 
fleurs  auci'cs  fcmblibles,  tels  que  les  ordinations  de 
Phocint,  du  pape  Fur.m>fe,  5ç  les  ordinaiHOiu  con- 
férées par  dos  évêjues,  l'oit  fchifmatiqitcs,  foit  in- 
trus, loit  excom  nuniés,  foit  limoniaques,  comme  U 
y en  eut  beaucoup  de  cette  denûerc  elpece  da-ni  le 
xj.  liccici  il  ed  <w  principe  parmi  les  TJiÀalogicnt, 
que  les  papes  ou  les  c'inciles  ne  les  ont  jamais  dé- 
clarés nulles  quant  au  foni,  mais  feulement  quant  A 
l’cxcrçee  de  l’ordre.  C’ed  le  fentiment  de  Véglife 
d'Afrique  contre  les  D.maodct,  dont  elle  ne  réor- 
donna jsmajs  les  évéïucs  ou  les  prêtres,  quand  ilt 
voulurent  le  réunir  avec  les  CsrhoUqucs.  C’etl  au/C 
celui  de  la  plùpart  des  Thé<ilog>ens  après  S.  l'homas 
qj.ii  parle  ainû  des  ordinations  tioioiuaqucs:  it/e  qui 
fimoniâce  recipit  ordinem,  reàpit  qoidem  enrs'lerefn  or- 
dini/  propter  ejfienf  inm  Jiirntnenti , »e»  tnmen  retipit 
grêtimn  neqne  ordinis  exeentionrm . Set  unda  Jèennnn , 
qunlï.  C.  nrt.  6-  in  refp.  «té  1 . Et  plus  bas , nec  debet  nti~ 
qui/  retipere  ordinem  éb  tp^eopo  qnem  Jtit  Jimoninve 
pronutum,  <ÿ  fi  ordinetur,  «eu  retipit  ordinir  exe- 
rntionem , etin^  igmvraret  eum  effe  fimoniaeum , /ed 
indigat  dijpen/uione . Ibid,  in  rejp.  ad  2. 

L ufage  préieuc  de  l'^life  romaine  cd  de  réonlon- 
ner  les  Anglicans,  parce  qu'on  y prérend  que  Ivuri 
évêques  ne'ibnc  pas  validemcnc  conlkcr^,  A que  la 
forme  de  leurs  ordinations  ed  infuffifante.  b'oyez  U 
raifon  de  cette  prétention  au  met  OsDiNAtiOH. 

Les  AngUcam  eux-mêmes  font  dans  l’uiagc  de  réor^ 
O donner 
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*>nnCT  le»  miniftrM  luthériem  00  «iTifllfte»,  qui  pjif-  dit,  ^frr  da  vin  dam  on  vei’re»  & n<>n  pw  r//^- 

fent  dam  leur  communion,  pire*  leurs  eviques  pr«S-  rfr/du  vin  dans  un  verre.  On  dit  cependant  rMew/ 

tendent  avoir  feuls  le  droit  de  conférer  les  ordres  des  pleurs.  4t  vfrfir  un  torrent  de  larmes.  On  dit 

facrés , que  tout  miniftre  qui  ne  le  reçoit  pas  de  éffjlemcnt  bien , ver/èr  fou  fanj , 4c  ripmért  Ion  lanff . 

leurs  mains,  n’a  pas  une  vocation  légitime  4(  régu-  Riptudrt  cil  fort  en  ufage  au  figurés  rittndre  des 
li^e.  erreurs}  cette  nonvelle  fur  bientôt  rêframlut.  On  dit 

Tout  raifonnablc  que  foit  cet  ufage  par  rapport  à poétiquement  que  le  Ibmmeil  ripamd  (es  pavots}  enfin 

CCS  minillrcs  qui  n’ont  reçu  leur  vocation  que  du  rip**drt  ligmhc  Çemtr,  difperfir,  étendre  de  toute* 

choix  du  peuple,  il  forme  le  plus  grand  obllacle  qu’il  parts . Un  général  ripând  quelouefois  fes  troupes  m 

y ait  i les  réunir  avec  les  Anglicans , la  plupart  d’en-  divers  cantons . Il  faut  tJeher  de  ripsudre  des  .igré- 

tr'eui  ayant  de  grands  Icrunules  de  fe  faire  réordon*  mens  dans  tous  fes  écrits.  Il  y a un  cernin  air  de 

ner,  parce  que  la  rhr^Mtiv»  emporte  la  nullité  de  nobleflc  rip49d»  i\vM  toute  fa  perfunne,  dans  fes  dif- 
leur  première  v«>caDon,  6t  que  par  conféquent  ce  cours,  4c  dans  les  manières.  < /).  y.) 

(croit  convenir  qp’ils  ont  adminiltré  les  facrcmcns,  REPARAGE,  f.  m.  ( braperie.  ) ce  mot  lignifie 
fans  en  avoir  le  droit,  4c  que  toutes  les  fonctions  du  donner  avec  les  forces  une  deuxteme  coum  aq  drap} 
rainillcrc  qu’ils  ont  exercées,  étoienc  oulles  4t  invali-  ainfi  l’on  dit,  tondre  en  rtparaft,  pour  u»rc,  mmlre 
des.  l'ayez  PaisavrltiSMS . le  drap  une  fccunde  fois. 

Les  Anglicans  en  ulent  de  même,  félon  le  p.  le  Rêi>ARACs,  f.  m.  [Lainage.)  ce  mot  fc  dit  che* 
Q'Jien,  à régirddes  prJrres  catholiques  qui  apolla-  les  Luineurs  ou  Aphigns-urs,  de  toutes  les  façons  qu’ 

Aenci  mais  ils  n’ont  pas  le  même  fondements  carde  ils  donnent  aux  i.<tofi,.s  de  laine  avec  le  chardon  lur 

quelques  erreurs  qu’ils  acculent  l'églifc  romaine,  ils  la  perche. 

ne  peuvent  nier  que  les  ordres  qu’elle  conféré , font  KiPARAOit , ou  réparer,  en  terme  darfevre,  c’en 
valiJcment  confères,  i moins  de  tomber  eux-mémci  nettoyer  les  foudures,  les  mertre  de  niveau  avec  les 

dans  l’erreur  des  Domcides.  frayez  DomatistIS  . pièces,  4c  re<3’fier  l’ouvrage  au  marreau,  ^ la  lime  4: 

REPAIRE,  f-  m.  [Gram.)  il  le  dit  de  la  retraite  au  nfiore.  Fayez  ert  matt  l leur  article, 

des  animaux  fanvages,  des  lions , des  tigres , des  fer-  RÉ'*ARATK).N’,  f.  f.  < Arçbit,  1 c’eil  nne  rcHaii- 
pens.  Il  fe  dit  luili  de  la  caverne  des  voleurs.  rarion  nécclfairc  pour  l’entrmen  d’im  Mr>ment.  Un 

K«p.\ixe,  [Cbajfe.)  c'eil  la  fiente  des  animaux,  propriétaire  ed  chargé  de  groifes  répararions,  com- 
comme  l'cvres,  lapms.  me  murs,  planchers,  couverrures,  &t.  6c  un  ioca- 

Rii'Airc,  [Arehit.f  c’ed  une  marque  qu'on  fait  taire  ed  obligé  aux  menues,  telles  q^ue  font  les  vitres, 

lur  un  mur,  pjur  donner  un  alignement , 6c  arrêter  carreaux,  dégradations  d'Jxres , de  planchers,  &e. 

une  melure  de  certa'oc  dhVince,  ou  pour  mirnuer  { D.  y.) 

les  traits  de  nivvMU  fur  un  jalon  4c  fur  un  endroit  fixe.  Ré.p.sRATloy  , ( Jmri/p.  ) en  fait  de  bâtiment,  on 
Ce  mot  Vient 'j.i  Uvn  reperire,  rétro  iver,  psree  qu’  en  diilimrue  de  nîiuieiirs  fortes, 
il  faut  retrouver  cetre  marque,  p jur  être  afluré  d’une  Les  grullés  réparatiout  qui  (ont  à la  charge  du  pro- 
hauccur  ou  d une  didance . priéraifc , Iciquelles  coni’nlcnt  dans  la  réfecLon  des 

O'i  lefertaudi  de  rr^a/Vrr,  pour  eonnoître  fes  dif-  quirregros  murs,  des  poutres,  voûtes  4t  c.mvcrtu- 
(érentes  hauteurs  des  fondations  qu’on  ed  obligé -de  res  en  plein. 

couvrir.  Celui  qui  ed  chargé  de  ce  travail,  d'At  co  Les  repararianr  viagères  6c  d*entretenement  font 
rapporter  le  pruiil,  les  redauts  4c  retraites,  s’il  yen  mites  les  ré/xr^rreiv  autres  que  les  grolles  ré/>erar/**/ 

1 , 4c  y lailTer  même  des  fondes,  s'il  le  faut,  Ion  dont  on  vient  de  piricrinn  les  appelle  v/«yrrr/,  par- 

d’une  vérification.  ce  qu’elles  (ont  à la  charge  de  i'ufufruitivr  4;  non  du 

Les  .Vlcnaifiers  nomment  encor*  rvAatVe/ , les  traits  propnénire,  4c  reparatiaai  d'cncretencmcnt,  parce 

de  pierre  noire  ou  blanche,  dont  ils  marquent  les  qu'elles  conipreiinent  mut  ce  qui  ed  néceftaire  pour 

pièces  d'allem’idage  pour  les  monter  en  oeusTC.  Et  c itrctcinr  t’hér-nge,  mais  non  pas  la  réconrtnicbon  . 

les  Paveurs  donnent  ce  nom  i certains  pavés  qu’ils  Les  menues  réparatiant  qu’on  appelle  auüi  répara^ 
mettenr  d'cl'pace  en  elpices  pour  conlerver  leur  m-  tiomi  locatives , (ont  cetics  dont  les  |r>carairoi  font  rc- 

vcau  de  pente  . biiî.  d Artbit.  (Z).  J.)  oui,  comme  de  renlre  les  vitres  nerces  en  q^uirr-nt  la 

Rer  siRfi , ( Hydr.  ) ed  une  marque  que  l’on  fair  maifon . de  faire  rétablir  celles  qui  font  caftéci , faire 

fur  les  jalons  où  perches  dans  ists  mvclicmeiu  pour  raccommoder  les  clés  4t  ferrures  4(  les  carreaux  qui 

Arrêter  les  coups  de  niveau.  C’ed  audî  en  terme  de  ne  font  pas  en  état,  4c  autres  chniea  lembhbles. 
terrai  lier,  des  rigoles  de  terre  dreifécs  au  cordeau  Lorfque  le  fermier  judiciaire  d’un  bien  laifi  réelle- 
fur  deux  piquets  ou  taquets  enfoncés  re^-terre;  ce  ment  veut  faire  faire  cmelqucs  rr^,sr«r/e<i/,  il  faut  au- 

qui  fort  à uo>r  4r  dreffer  le  rerreip.  {K\  piravanr  nu’il  en  falk*  condarer  la  néccllité  par  un 

llsPAiRt,  {ferme  de  Lvnetier.)  marque  qu’on  fait  procès-verbal  d’experts.  On  ne  peut  employer  en  ré- 

far  les  tubes  d’une  lunette  à longue  vue , afin  de  les  paratient  que  le  tien  du  pris  nu  bail,  qn-inj  il  s‘d 

alongcr,  4(  de  les  aceourdr  au  jude  point  de  celui  de  looo  liv.  la  msitié,  triand  il  ed  au-.)ci{ûs,  6c  le 
qui  s’en  fert.  [D.  J.)  « quart, quand  il  ed  ao-dolTius.  f'eprs  le  réglement  du 

REPAISblR,  T,  acl-  [Gram.)  rendre  plus  épais.  zj  Join  x6t6  , journal  det  and.  jA/ 

REP-AITRE,  V.  a:l.  Gram.)  nourrir,  entretenr.  RrpARAno.N  civiti  ed  une  ibmme  i laquelle  un 
0-1  i'C  rePaltre  de  b*vis  ilimens,  repaître  de  vent,  criminel  ed  condamné  envers  quelqu’un  par  forme 
repaître  ue  fumée , repaître  de  vidons , de  belles  pa-  de  réparation  4c  de  dédommagement  du  cor:  qu’ti  lui 

rul^n . Il  fe  prend,  comme  on  voit,  au  dmple  4c  au  a caufe  par  Ion  crime. 

figuré.  La  réparation  thiU  aliugée  pour  l'homicide  du 

REP.MTU'l,  V.  [Gram.)  pattrir  dc-rechéf,  mari  appartient  par^ moine  i la  femme 4t  aux  cnfansi 
Voyez  ht  artielet  PAirtia  , Pati,  Pstriw.  la  femme  n’ed  p^s  privée  de  la  part,  quoiqu’elle  le 

KEPALLEMKNT  , 1.  m.  ( Cvw.  J confrontation,  remarie.  4t  qu’elle  renonce  l U communauté, 

com^raifon  que  l'on  fait  d’un  poids  de  fer^decuivre  bi  l’homicidé  n’a  point  de  femme  ni  d'enfant,  la 
ou  UC  plomb  avec  l'étnlon  ou  poids  matrice  , pour  réparation  chi/e  appartient  au  ocre,  4t  à fon  défaut, 

voir,  li  par  l’ufage  ou  autrement,  il  n'ed  point  alté-  aux  autres  héritiers  plus  prochains, 

ré.  Ce  terme  n’ ert  gucre  en  iifage  qo’cn  Picardie,  4;  Pour  avoir  part  a cette  réparation,  il  faut  avoir 
particulièrement  à Amiens . DirHom.  de  Commerce . poiirluivi  la  vengeance  de  l.s  mort  du  défitrst.  Les  en- 

REP ALLER,  V.  ad.  [Com.\  confronter,  compa-  fanv  n'en  feroient  cependanr  nas  privés , d c’étolt  leur 

rer  un  poids  avec  l’étalon.  Voyez  REPALLEsteitr  ou  indigence  qui  les  eût  empêchés  de  pourfuivre.* 

ÉTA(.|.oif.  Les  réparations  eivUer  emportent  la  contrainte  par 

kEPA.SDRE,  V.  ad.  (Gram.  ) Il  fc  dit  d’on  fluide  corps,  4c  font  payées  pir  préférence  i l’amende  aïk 
qu'  »n  verte  i terre , ou  lur  un  autre  corps}  vous  ré-  iiigée  au  roi . Voyez  rinfiitutian  au  droit  criminel  de 
fêndez  du  vin:  il  le  dit  aulU  de  l’argent}  il  répand  M-  de  Vouglans.  [Af 

beaucoup  (Targcnr  pour  les  troupes!  d'une  nonve'le,  R épa  Ration  d’honmi'r,  (Jnri/prnd.)  ert  une 
d'un  bruit}  je  ne  fais  commencée  bruit  s’ert  répandn.  déclaration  que  l'on  fait  de  vive  voix  ou  par  écrit. 

On  l'emnloie  fouvent  ^ns  les  ohrafes  fuivjnres,  fe  pour  rétablir  l’honneur  de  quelqu’un  que  l’on  avoir 

rtpandreon  louinges,  fe  répandre  ré-  attaqué. 

pandre  des  agrémvas  fur  court  il  a des  grâces  répan-  Comme  il  n’y  a rien  de  plus  cher  que  l'honneur, 
dues  lur  toute  fa  perfonne.  tour  ce  qui  y donne  la  plus  t^ere  atteinte,  ménte 

RIpandri  , Vérser,  [Synonym.  ) H v a cette  dif-  une  l'atisfadion . 
férence  entre  ces  deux  verbi-s,  que  rrr/^r  fe  dit  d'une  .Miis  on  la  proportionne  i la  qualité  de  l’o/Tcnfé, 
liqueur  que  l’on  met  à dciTein  dans  tin  vafe,  4t  ré-  4r  âl  U qualité  de  i’iiijnre,  4c  aiifit  à celle  de  l’acculé. 
pandre,  d’une  liqueur  qu’on  laifTe  tomber  t ainfi  on  Qaclqtiefois  la  réparatton  fe  fait  par  un  fimplc  aâe 

que  l'on  met  au  grefie . Lorf- 
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Lorfqu’on  veut  la  rendre  phis  authentique . on  or- 
dminc  qu'elle  fera  en  préTcnce  de  ceminca  perfon- 
noi , meme  en  pr«îicnce  d’un  des  juges  commis  à cet 
effet.  & qui  en  fait  dreffer  procès-verbal. 

- Quoique  l’on  ordoane  cette  rkptrtùt» . on  pro. 
nonce  auili  quelquefois  en  outre  une  amende  & des 
dommages  & inicrCn:  ce  qui  dépend  des  circonftan- 
cei  l’oy.  Ahinoe,  Dowmaois  iT  iNTiR4TS,  Hom- 
KSUR.  MARtCHRUX  »E  FAA.VCi,  foiHT -B*  BON* 
HtUR  . , 

RRPARÉ,  participe  (-Grew.  ) Voytz  le  verbe  Ri- 
rARïii  ■ 

RtPAAt.  tn  terme  de  hitinttns , v^ez  RteARA- 
Tiois,  KlSTAURATlOM. 

RÉPARER,  V.  ail.  Gr«n.l  c'eft  mettre  ou  refti- 
eucr  une  chute  dégradée , défeSueulc,  endommagée, 
en  bon  état.  II  fè  d t au  fimplc  & au  figurée  on  ré- 
pété un  mur , on  répare  un  in|ure,  ou  répare  un  dom- 
mage, on  repare  un  tort. 

JUr.sRRR  , {MtdêtUet .)  riperer  des  médailles,  c'eft 
les  recoucheri  ciifirte  qu’érant  fruftet  St  effacées,  el- 
les paroiffenr  nettes  £t  üfiblcs.  Prur  cela,  on  enle- 
vé la  rouille  avec  le  burin , on  rérablir  les  lettres , on 
polit  le  champ,  on  rclTufcirc  des  lîs^res  qui  ne  pa- 
roiffoienc  prelquc  plus.  Quand  les  ngurcs  font  ron- 
gées, on  prend  une  elpccc  de  mailtc  que  l'on  appli- 
que au  mtVil,  Si  que  Von  retaille  enluiic  très-pro- 
preraent,  pour  faire  croire  que  1rs  fiiu^:s  font  en- 
tières éc  bien  cunfervées,  t’cA  une  rufe  qu’on  a fou- 
vent  mis  en  ufage.  les  connuiffeurs  gardent  leurs  mé- 
d.)illcs  Idoclps  riperer,  parce  que  rien  ne  contribue 
tant  II  les  g^ter.  i'vje*  Jojbert, /t/nw.  der  mêihit- 
tes.  D.  y.) 

HéfAKER  . en  terme  de  Herear  fmr  boit.  cH  prO(ire- 
mcnc  i’a.hon  de  découvrir  la  fculpture  nu' on  avoir 
rempile  en  Manchiirtnt  une  pièce,  voyez  Blanchir. 
Cs'tte  opéracisNi  fn  rimméiliate’neiit  le  DUachidemait, 
& fe  fait  avec  des  fers  plus  ou  moins  gros  que  l'OR 
reprend  è pluilcurs  fois,  foyez  let  fig.  Fl.  du  /J»- 
revr{  on  y voit  un  ourr’cr  qui  répète. 

RÎtarbr,  terme  de  Ferblantier,  c'rrt  abattre  avec 
le  marteau  i repérer , les  im^lités  que  le  marteau  à 
embourr  i téce  i diamant  a forméesi  cela  donne  aulE 
i ta  pièce  que  l'OA  cras'aille  un  luilânr  furr  beau.  Ce 
qui  Ht  r.iit  avec  un  marteau  propre  i cet  ouvrage. 
Voyez  tel  Pt. 

KipARtR,  une  figure  de  brome,  de  plâtre,  fiée, 
c'eft  en  ôter  ft-s  barbes  éc  ce  qui  fc  trouve  de  trop 
fort  dans  les  joiats  Si  les  jeu  du  moule.  On  dit  une 
ftaruc  bien  nettjyée  & référée.  Si  dsiis  plulîvurs  ao- 
eres  ouvrages  on  fe  fert  de  ce  mot , pour  dire  qu'oa 
y met  la  derr.‘cre  mam . 

RtPARiR,  Gréveur-^iaeku*)  c'efi  un  tonne  dont 
fe  fervent  les  Sculpteurs,  les  Qzclrurs  de  les  üra- 
orenrs  ta  relief,  de  en  creux , pour  exprimer  l’aâioo 
de  finir  de  terminéir  leun  ouvrages , foit  avec  des  li- 
mes, des  burins,  des  échopes,  des  ciaclets,  &e.  foit 

uc  ces  ouvrages  ayent  été  fondus  ou  non . P'^ez 

rvtaruKt,  CiminB,  Gravure,  en  rtiief  tÿ  en 
freux . 

IUrahcr  , en  terme  dtOrfivre  en  grofferié,  c'efi 
adoucir  les  train  d'une  lime  rude,  avec  laquelle  on 
a cbaischéune  p-ece,  ou  les  oniips  de  martc.iQ  qui  y 
Ibnt  reftés  après  le  planage,  voyez  Plsnaos  ùf  rtA- 
NCR.  On  fe  lert  comme  nous  l'avons  dit,  des  ririoirs 
dans  cette  opératioo.  Voyez  UiFioi.is. 

RtfARlR , terme  de  Pétier  (tétéim  il  fe  dit  des  der- 
nières faisons  qu’on  donne  aux  pièces  ajoutées  à la 
snenuifcri-j  ou  poterie,  de  aux  pièces  de  rapporri  pour 
delà,  U faut  ^iler  avec  le  fer  à Ibuder  les  jets  & rc- 
fooder  ou  remplir  les  redrures  ou  creux  que  la  cha- 
leur du  moule  occafirutne  qnelquefuisi  enfuite  râper 
avec  l’écouanc  ou  La  ripe,  gratter  avec  les  grataoirs 
à deux  mains  ou  fous-hms,  ^ brunir  avec  ica  Lrunif- 
foirs  pareils . Voyez  cet  méft . 

On  achevé  les  cuill-crcs  d'étaiu,  en  les  grattant  4 
bruniffint  enfuite;  à l'égard  de  celles  de  métal,  après 
qu'elles  font  grattées  on  les  polir.  Voyez  Poli. 

RIparkr,  {ScuJft.)  une  fijtue  ou  toute  autre  ti- 
nte de  fonte,  c'ell  la  retoucher  avec  le  cileau,  le 
Dortn  ou  tout  autrç  inflruroent  pour  pcrje<ilinnner  les 
endroits  qui  ne  (bat  pas  bien  vesust  on  en  dee  les 
bar^s  de  ce  qu’il  y a de  trop  dans  les  joints  4 dans 
les  iea.  Voyez  Statua,  veyez  aiUIi  Komtr. 

Rr.P.^iU£R,  V.  ncut.  (6r«ie. } c'eft  f^re  un  fev 
cond  pari.  Voyez  Parier  fir*  Part- 

REPARLER.  V.  ncut.  rGr«as.)  cvil  parler  de -re- 
chef. Voyez  Parisr  SP  pAROtl. 

Tome  XIV. 
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RFPAROÎTRE,  V.  neuf.  |Cr«»,1  c'eft  le  mon- 
trer de  nouveau.  Teyez  P.sroitrii./?  .VIontrrr. 

REPARON,  f.  m.  I Toilerie.  ) e'c’ll  la  fécondé  qua- 
lité du  lin  férancéda  première  & la  mcillt-urc  »'.-p- 
pelle  le  brin.  Quand  on  fait  des  poupées  du  total 
enfemble,  on  l'appelle  tout-eu.tout . Severy. 

REPARTIE,  f.  f.  [Linéret.i  répnni'e  prompte  4 
vive,  pleine  d’d’prir,  defcl  de  de  raillerie,  l!  ns-  fait 

F as  bon  attaquer  un  homme  qui  a U repertie  jr  Sroi 
orateur  Philippe  dHoit  à CattiUil,  en  fjifanr  ailiifion 
è Ton  nom  4 à 11  chaleur  qu'il  marqao-t<*a  plai-Janr, 
nu’ét-t»  dont  à éboyer  fi  forte  Ce  f«i*  j'ei\  repartir 
Citulus  , t'efi  eue  je  voit  un  voleur.  Cetolux,  ditenti 
Pbitippo,  éui/letreti  furtm,  iufiwir  , video.  Cie.  de 
oret.  lib.  II.  nP.  lîo. 

Il  y a,  félon  Vicquefort  une  grande  différence  en- 
tre une  repertie  libre  4 f|Mrimelle , 4 un  iarcafme 
oftenlanc.  En  effet,  toute  repertie  n'cft  pas  mordante 
comme  le  farr-afme.  Veyez  Sarca<ms. 

RÉPARTfR,  V.  aâ_.  iOremm.)  d,vifcr  entre  plu- 
fleurs  afforiés,  1m  prui'cs  ou  les  pertes  iPunc  fociécé; 

H fc  dit  parncuüeremrat  des  profits  qui  fc  font  par* 
les  actionnaires  dans  les  compagnies  de  commerce. 
Faire  une  i\-partition  ml  plus  en  ufage  que  repertir . 
Voyez  Seciéri.  AcrioNNAtRE  Coupacmc.  DiH, 
de  Connu,  fié  de  Trèv. 

RÉPARTITION,  f.  f.  iComm.)  diviflon,  partage 
qui  le  fait  d'une  chofe  entre  pluiîeurs  peribnnes  qui 
y ont  un  intérêt  commun;  il  s'entend  fn-iacipslcmcnc 
parmi  les  négociaas,  des  profits  que  produifcnc  let 
adions  dans  les  fonds  d’une  compagnie. 

Ces  fortes  de  repertitiout  de  compagnie  le  foot  or- 
dinairement «n  argent  comptant,  .\  tant  par  cent  du 
fonds  ou  acliotu  qu’y  ont  les  ûitércffét.  J.es  repurti- 
tioHt  que  la  compagnie  des  Indes  ohcnralet  de  (dol- 
lande  nt  à fes  aâionnaircs  en  loib  tour  en  argent  com- 
pcani . momerenr  à quatre-vingt  lept  pour  eènt  Quel- 
quefois néanmoins  elles  fe  font  en  clbeces,  c’eft-à-dire 
en  marrhandil'es  venues  par  les  va-ffeaux  ; ainfl  en  lélo 
la  même  compagnie  fit  deux  repertitient  de  cette  ma- 
niéré, l'une  au  mois  d' Avril  de  ibixamc^uinzc  pour 
cent  en  macis,  4 l'autre  au  mon  de  Novembre  de 
cinqiunte  pour  cent  en  poivre . ÜiffiouH.  de  Comm. 
& 2r  7>év. 

REPARTON!$.  f.  m.  terme  ofité  dent  ht  erdeifie- 
ret  pour  déflgncr  ccrraiiu  blocs  d'ardoiic.  Voyez  Per* 
tkh  AarocjiR. 

REPAS,  f.  m.  {,Thkologie,\  réfeUion  qn'on  prend 
à certaines  heures  réglées  de  la  journée.  Voyez  Ri- 
rtrrioN. 

Ce  mot  vient  du  latin  repeflat  formé  de  pefi^. 
ui  fignific  une  perfonne  quia  prit  une  refeâmn  ful- 
tanie . Aufli  les  Italiens  4 les  Efpagnois  difcnt^la 
peflo  dans  le  même  l'em . 

Les  rtpet  qui  font  rapportés  dans  l’Ecriture  du 
rems  des  premiers  patriarencs , font  voir  que  en  pro- 
miers  hommes  ne  conno.irniem  pat  beaucoup  les  ra- 
fincmcoi  en  fait  de  cu  llae,  même  dans  leurs  reput 
les  plus  magnifiques.  Abraham,  perfnnnage  riche  4 
dillingoé  dans  l'un  pays,  ayant  i recevoir 'trois  anges 
cadiés  fous  U figure  d'hommes,  leur  fert  un  venu, 
du  pain  frais,  mats  cuit  à la  hâte  & fous  U cendre, 
du  ocurre  4 du  lait;  mi»  ils  fe  déUommageoient  de 
la  qualité  par  l.i  quannté.  Un  veau  tout  entier  4 trois 
snefurct  de  farine  qui  reveno  ertt  i plut  de  deux  de 
nos  boifleauK,  c'eft-a-dire  i plus  de  cinquaiite-fix  li- 
vres psKtr  trois  perlbimet.'  de  même  Rcbecca  apprêta 
pour  Ifaac  feul  deux  chesreaux.  jofeph  pour  miioè- 

Î;ner  à Ton  frere  Uenjamin  la  conililéraboii  qu'il  a pour 
ui , lui  fait  fervir  unn  purrion  quadruple  du  celle  qu’il 
avoir  fait  donner  è fes  autres  frcrct.  Tout  cct  traits 
fcmblenr  prouver  que^  ces  premiers  hommes  s^iient 
grands  mojigeurs,  aulIi  fairoieiu-ils  grand  exercice,  4 
peut-vere  ctoient-ib  de  plus  giuitdc  taille,  auili-bien 
que  de  plus  longue  vie.  Les  Grecs  uroyok-nt  aulTi 
que  les  nommes'des  Kms  héroïques  émicnr  de  (>las 
Eiutc  ftaturc,  4 llomere  les  fa*t  grands  mangeurs. 
Quand  Éumée  reçoit  Uiyile,  il  apprête  un  grood  porc 
de  cinq  ans  pour  cinq  perfoimcs.  Oéyy'  >4. 

Les  nér  0$  d’iiomcrr  (e  fervent  eux-mêmes  nour  la 
oiiline  4 les  repet,  4 l’on  voit  agir  de  même  les 
patriarches.  Quelques-uns  psoillat  que  chec  les  an- 
ciens les  repei  écoieac  trcs-Tcrtivcnt  stes  facrtfices , 4 
cpic  c'eft  puur  cela  qu’ils  étoient  Ibuvent  préparé 
par  des  rois.  One  Failbn  peut  être  vraie  à cerntiu 
égards.  4 iiifuffitanrc  i d'autres:  elle  n’a  pas  lieu, 
parevcmplc,  pour  le  repet  qu'Achiflcaidé  de  Parro- 
clc,  doonedint  ta  eeotc  aux  députés  des  Grec*,  qui 
O t ve- 
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vtnoifnt  le  prier  de  f<  réconcilier  *»ee  Afamrm- 
non.  Il  nes'A<;it  point  ü de  l'icrilicei  dil'oo»  que  telle 
étotr  h fimpricté  fit  la  candeur  des  ouzurs  de  ces 
premiers  l^s,oùla  fru.çslilé  fut  lnng«tems  en  hon- 
neur; car  pour  ne  perle'r  ici  que  des  I lébreux , leur 
vie  ^it  fort  llmple,  lit  ne  mangeoicnt  <iiie  tard  U 
après  avoir  travaillé,  ûn  peut  |uger  de  leors  mets 
les  plus  ordinaires  par  les  provilioos  que  donnèrent 
en  divers  rems  à Ôivid,  Abigaii,  i>iM , Bertellai. 
Les  efpeces  qui  en  func  marquées  dans  rEcrirore, 
font  dn  pain  de  du  vin»  do  blé  & de  l'orge,  de  1a 
farine  de  l’un  4<  de  l’aucre , des  fèves  b .des  lentU- 
les,  des  pois  chiches,  des  raifiiulècs,  des  EguesTe- 
ches,  du  Kttrre,du  miel,  de  l’huile,  des  boeufs,  des 
moutons  & des  veaut  gras.  Il  y a dans  ce  dénom- 
brement beaucoup  de  f^ains  b de  légumes;  c'étoit 
auÜi  la  nourriture  la  plus  ordinaire  des  anciens  Egyp- 
riensi  c'écoit  celle  oes  Romains  dans  les  meilleurs 
tems,  b lorfqu'ils  s’adonnoient  le  plus  i l’agricul- 
cure.  Il  eH  peu  parlé  de  poilfon  dans  leurs  rrpisr  ft 
ce  n’tft  dans  les  derniers  temsi  les  anciens  le  mépri- 
foient , comme  une  nourriture  trop  délicate  b trop 
legere  pour  des  hommes  robulles. 

On  ne  voit  guère  non  plus  chez  les  Hélireux  de 
fayes  ni  de  ragoû»,  leurs  fellins  étoienr  compoféi 
de  viandes  foiides  b gralFes,  ils  comprnient  pour  ks 
plus  grands  délices  le  k>rb  le  miel.  En  elTet,  avant 
que  le  fucre  eût  été  apporté  des  Indes,  on  ne  con- 
noilToient  rien  de  plut  agréable  au  goût  que  le  miel. 
On  y conüfoit  les  fruits,  b on  en  mlioiraux  pltif- 
kriet  les  plus  friandes.  Au  lieu  du  lait,  l’Ecriture 
nomme  fouvent  le  beurre,  c’eil-è-dirc  la  crime  qui 
en  eii  le  plus  délicjr.  Les  offrandes  ordonnées  par 
la  loi,  Lrvit-  ii.  4.  t montrent  que  dis  le  tems 
deMoile.il  V «voit  diverles  fortes  de  p^cUreries , les 
unes  puitries  i l'hude,  les  autres  cuites  ou  frites  dans 
l’huile . Fleury , Mnrs  ttes  IJrêèlitti  I.  f*rt.  a*.  4. 
fif  II-  Ptrt.  if*.  ta. 

Les  liraéiitcs  m^mgeoient  affîs  à rnble  comme  les 
Grecs  du  tems  d'Homere,  mats  dans  la  fuite,  c'cil- 
è-dire  depuis  le  régne  des  Porfesi  ils  mangeaient  cou- 
chïb  fur  oes  lits,  comme  les  Perles  b les  a'utres  orien- 
taux. Il  eff  fort  probahie  que  le  long  regne  de  Salo- 
mon , oû  ffeurirent  la  paix,  le  commerce  b l’abon- 
dance, introduilit  peu>l>pco  le  luxe  b la  i'ompruoffcé 
à la  table  des  rnis  Hébreux  , de-li  cher  les  grands  b 
par  degrtS  juiques  parmi  le  peuple;  on  s'éloigna  in- 
fcnûblcmerK  de  l'ancienne  fimplicité,  b l’on  tomba 
dans  les  excès  b dms  les  débauches,  la  preuve  en 
ell  claire  par  les  écrits  des  prophètes , b en  particu- 
lier par  le  0/  (bêp.  d’Amos. 

Rasas  de  (bêriti,  {Hifi  «ar.  etelifi^.)  ces  r*p*$ 
des  premiers  chrétiens  font  ceux  qu’on  a nommés  igë- 
fes,  feftins  d'amour  mutuel.  Voytz  Acapi*. 

J'aioute  feulement  «rac  l’ufage  de  ces  fortes  de  rt~ 
f»t  mit  fort  connu  cnez  les  pa*ens.  Ils  avoient  leurs 
fdlins  d'am'Cié,  où  chacun  faifoit  porter  (on  plat: 
ils  ippelloient  ces  rtjms  fiupert  i-hmii.  Pin- 

darc  en  parle  dans  la  première  ode  olympique. 

««t,  dit  Athénée , font  des  np*t  où  tous  ceux  qui  y 
affilient  contribuent;  on  les  a nommés  de  la  forte  du 
verbe  »*•*••»  , qui  fignilîc  féire  porter  tnftmbtt  ou  cm~ 
tribmfr . On  appellôit  ceux  qui  n'y  conrnbuoieat  point 
Thfodoret  trouvoit  aeux  défauts  dans  les 
rep*i  Hf  thtriti  des  premiers  Chétiens,  l'un  que  le 
riche  mangeoit  à-part  b bùvoit  à-part,  l'autre  qu’il 
bûvnit  trop  largement.  Suint  Paul,  en  écrivant  aux 
Corinthiens,  leur  dit,  <.  xj.  vrrf-  ji.  „ Chacun  daqs 
„ vos  rtp»t  mange  ce  qu’il  a fau  porter,  l'on  a faim 
„ b l’aurre  eft  ràllillé,  tt  t Tontes  nos  ver- 

rions truduilcnt  tfi  ivref  cependant  ne  fi^nirie 

2ueè*/rf  un  pcu'largcmcnr,  Mrt  jufqu’à  étrenliafié. 

'eft  le  fcni  qu’il  a , Jean  eb.  ij.  verf.  to.  b Genèfo 
ict'ùj.  44.  où  il  y .1  /lt«csr  dans  l’hébreu.  >D.  J.) 

Ripas  Ht  confiàèrêtion,  «w.  ) l'antiquité 

conrirmo't  ordinairement  fes  traités  b fes  alliances 

fsr  des  feflins  féiléraux,  fur  trfiHiels  il  faut  lire  Stuc- 
ius  M êMtiquitêtibKi  (cavh'gtibiu,  fib.  ttp.xl.c'e^ 
un  livre  plein  de  recherches  curieufes  b profondes. 
{D.J.)  ^ ^ 

Repas  psr  bttt,  & renr.irufaM  des 

rtpâs  p4r  ii$t  cA  fort  ancien  , Homere  l'appelfo  dans 
ic  premier  livre  de  l'Odyirée  ‘t»*tifar  quoi  Euilache 
a remarqué  que  les  Grecs  avoient  trois  fortes  de  r#- 
psfi  celui  des  noces,  sppcllé  le  rtp*/ p*r  hot, 
.dont  chaque  convive  payoit  paiement  fa  part,  W- 
M«;  b le  rep«/ qu’un  particulier  dopnoitl  fes  dépens, 
Suidas  dit,  V****  eft  uncfoauue  ra  n^lTéc  pour 
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faire  un  repss  psr  éraC;  b comme  les  Grecs  appeU 
loient  l'argeut  que  chacun  donnoir  pour  le 

rtpMf,  les  Romaioi  donnoient  le  nom  dtJÿm^U  aux 
repMT  qu'ils  faifoienc  par  contribution  ou  p*r  iett. 
Nous  lil'oM  dans  l'Eunuque  de  Térence,  s3e  lit. 
fetnt  4- 

Htri  e/imr  ëJoltfitmtuU  etimut  im  Pirx$ 

In  bma<  aitm,  ntHtJymk^lïstjftm»/.  CbârâaMtï 

Prxfteimtu,  bc. 

Et  dans  r.^drienne Jyw^lum  Htiit  r.rs#v<>:  comme 
U a payé  l'on  /<-«/,  ifs'eff  mis  à table.  (O.  J.\ 
Ripas  dis  peamcs,  {.Htfif  dtsnfaget.)  Ils  étoicnc 

K U délicats;  du  porc  b de  groliés  viandes;  pour 
ifTuo,  de  la  biere,  du  poiré,  du  ciiire,  du  vin 
d’abiÿnchc,  ûfr.  Leur  nourriture  la  plus  commune 
étoir  la  chair  du  porc.  La  reine  Frédégondc  voulant 
noircir  un  certain  Neâaire  dons  refprit  du  roi , l'ac- 
cuù  d'avoir  enlevé  du  lieu  où  Chilpcric  mcnoit  fe* 
proviCons,  ttrgtr*  ava/ra.  La  maifon  duleigneur  Ebe- 
ruife  , rituée  à'  Tours  , regorgeoit  ttrg»rîbu$  maltii , 
ce  qu’on  ne  fauroit  entendre  que  de  la  chair  de  porc, 
la  feule  quife  puilTe  conferver  long-iems.  Une  foule 
'de  pairages  de  la  plus  grande  force  ne  laiff'e  aucun 
doute  lût  ce  point. 

L'ufage  fréquent  de  fe  fervir  de  la  chair  de  porc  à 
table  fur  certains  pUts  rit  qu’on  donna  à ees  uanirts 
le  nom  de  baeceMÎqut,  ilérivé  de  t’ancicn  mot  bê(v» 
ou  batiutt  qui  lignino.<  un  p»rt  engréijfi . Au  relie, 
l’ufage  de  la  chair  du  porc  n'excluoir  point  celui  des 
autres  Viandes. 

La  boillbn  commune  des  Francs  étoit  la  biere.  Us 
y étoient  accoutumés  dès  le  tems  qu'ils  dcmeuroienc 
au-dela  du  Rhin;  b ils  en  erouverenc  l'ufage  éribli 
parmi  les  peuples  chez  qui  ils  campèrent  en  com- 
mciiqant  la  coiiquéic  des  Gaules,  quoique  (ituésdana 
des  cantons  entourés  de  vignobles. 

Deux  autres  fortes  de  liqueurs  furent  ufftées  en 
France  fous  la  première  race.  Forruntt  de  Poitiers 
obferve  que  Sre  Radegondc  ne  but  jimais  que  du 
poiré  b de  la  tifoiu . Les  Francs  ufo'cnt  aulli  de  cidre 
b du  vin . Ils  avoient  encore  imaginé  une  liqueur 
alTez  bifarre,  c'étnit  un  mélange  de  vin  avec  le  miel 
b rabfynthe.  (^clqucfois  ils  méloienp  avec  le  vin 
des  feuilles  fecncs  qui  en  sléiuturoiçnt  un  peu  le 
goût. 

On  peut  ajouter  oue  ces  peuples  étoicm  de  par- 
faits imiciteurs  des  Germains , quant  i la  coutume  de 
boire  abondamment,  même  apres  le  rtptu  en  par- 
lant de  cette  coutume,  Grégoire  de  Tours  s'exprime 
ainè,  Prameortm  tfi.  Il  naroit,  par  le  même  au- 
teur , que  les  l'rauos  avoient  la  délicaccITe  de  ne  point 
admettre  de  chandeliers  for  leurs  cables,  b qu’ils  fai- 
foieot  tenir  à la  main  par  leurs  ddmelliques  les  chan- 
delles dont  elle  devoir  être  éclairée. 

(^elques  tcftameni  du  vlj.  (iecle  prouvent  aufli 
que  les  Francs  ufoient  à table  des  mêmes  uûenfilet 
groffiers  qui  font  en  ufage  de  nos  jours , aux  four, 
chettes  près,  dont  il  n’eîl  fait  aucune  mention.  Si- 
sfoine  .\poll*naire  dit  qu’ils  venoicnt  r««r  »rmts  dsms 
les  ftjiins , b que  les  meurtres  y étoient  fréquem.  Le 
titrt  XLV.  de  la  loi  faiique  porte  exprelfément . que 
fl  l'on  fe  trouve  à tablç  au-dclfous  du  nombre  de  huit 
b qu'il  y ait  un  des  convives  de  rué,  tous  les  autres 
feront  refponfables  du  'meurtre,  à-moius  qu'ds  ne 
reprél'cntcnt  le  meurtrier . {Ù.  J.) 

REVAS  fnHttéirt,  {AntÎQ  gttf.  ÿf  rom.)  cérémonie 
de  religion  inllituéc  pour  honorer  la  mémoire  de 
celui  dont  on  pleuroit  la  perte,  b pour  rappellcr  à 
ceux  qui  s'y  trouvqicnt  le  fouvenir  de  fa  mort;  ils 
l'embralfaiem  en  fortant,  b fe  difoient  adieu,  con^ 
pie  s’ils  n’eufl'ent  jamais  dû  le  revoTi  le  rrpnr  fe  fai- 
foit chez  quelqu’un  des  parena  du  mort.  La  républi- 
que d’Achenes  rit  un  de  cvS  rrpst  aux  obicques  de 
ceux  qui  avoient  été  tués  â Çhéroiinée,  b clic  choi- 
Àr  la  maifon  de  Démnffhene  ^or  le  donner . Le  r*p»t 
fimhoiif  s’appelloic  yW/Vereras*  ; c’eû  pourquoi  Té- 
rcncc  ie  fert  oe  ce  mot  au  riguré,  b «wiinc  ce  nom 
à un  vieillard  décrépit,  peuc-érre  parce  qu'un  hom- 
me de  cet  âge  eff  à U veille  de  coûter  à fes  parent 
no  rtpsf  funirmirf.  \ D.  J.  '• 

Ripai  Hts  Hébreux,  \Criti^m  fêirh,)  les  anciens 
Hébreux  ne  mangeoient  pas  avec  toute  forte  de  per- 
fonocs,  ils  auroient  cru  fe  touillée  de  manger  avec 
de*  gens  d’une  autre  religion  ou  d’une  pcofclHon  dé- 
criée- I>u  tems  du  patrurche  Jol'eph,  ils  ne  m.an- 

geo- 


V 


REP 

ceoi«nt  point  avec  les  Egyptiens,  ni  les  E^ryptieRS 
avec  eux.  L>u  cems  de  Jelus-Chrift,  les  Juils'nemaa* 
geoicnt  pas  avec  les  Samaricaim,  Jesn  iv.  p.  Aotfi 
Micnr-ils  fort  rcandalifds  de  voir  notre  Sauveur 
manger  avec  les  publicains  de  les  pdchcors,  Mstth. 
ix.  II. 

Comme  il  v avoit  pluileurs  forrei  de  vunde.s  in- 
terdites aux  Juift  par  la  Im,  Ils  ne  pouvoient  marK^er 
avec  ceux  qui  en  mangeoient , de  peur  de  contraàcr 
quelque  fouillure  en  couchant  de  ces  vinmlcs>  Pon 
remarque  dans  les  rtfitt  des  aneieos  Hdbreux  que 
chacun  avoir  fa  table  a-ptrt.  Jofeph  donnant  11  man- 
er  k fes  freres  en  Egy^e,  les  dt  alfeorr  fdpardmeoti 
^ lui-méose  s'alîît  fdpardment  .avec  les  Egyptiens  qui 
mangeoient  avec  lui.  Crmifi  x/iij.  ti. 

On  trouvoit  dans  leurs  repês  i'a&ondance , mais 
peu  de  dflicatefle.  Avant  que  de  fe  mettre  à table. 
Ils  avoient  grand  foin  de  fe  laveries  nuios,  fit  regar- 
doient  cene  pratique  comme  obligatoire,  Man.  vij. 
3.  Leurs  feiVms  rolemncls  étoienc  accompagnés  de 
chants  de  d'inflrumens . Les  parfums  de  les  odeurs 
précieuirs  y regnoient.  D'abord  les  Hébreux  furent 
tlïïf  à table , de  même  comme  maus  le  fommes  au- 
iourd'huii  mais  dans  la  fuite,  ils  imircrein  les  Per- 
fes  de  les  Chaldécns  qui  mnngeuienr  couchés  fur  des 
lits . ( h.  J.  ) 

RePAS  tUréte^tÎM,  {Littérature.)  il  y arçit  des 
répas  de  rénpùan  lorfqu'on  étoit  promu  k la  charge 
des  augures  de  des  pontifes . Tous  (es  augures  éroient 
obligés  de  fe  trouver  au  rtpat  que  leur  nouveau  col- 
lègue donnoit  fa  réception,  d-moins  qu'ils  ne  fuf- 
ient  raaladesi  de  il  falluit  alors  que  trois  témoins  ou 
plut  juralTent  qu'ils  étoieni  yémablement  miUdcs. 
Ces  r/p<f/ s'appelloienc  «d/’r/a/e/  cxnx;  de  on  en  fai- 
foit  de  pareils  k la  confécracion  des  pontifes . l/t  tx- 
nfer  mtrki  taufa  inditt  fiuguht  ftgnifie,  „ j'attefteqae 
,,  ma  fanté  ne  me  permet  pas  encore  de  me  trouver  au 
,,  rvpy/ qu’Apuléius  doit  donner,  de  je  demande  qu'on 
„ le  falTc  ilinérer  d’un  jour  k l'autre  „.  (/J.  j.) 

Rifas  dtf  Romaini,  ( Vfigt  des  Romaint.  ) les  Ro- 
mains déjeûnoicitt,  dinoieiit  de  Ibupoienti  ils  dé}eû- 
noient  le  matin  fort  l^ercment  de  quelque  morceau 
de  pain  trempé  dans  <fu  vm  pur;  ils  appelioient  ce 
repas  en  Uûnjentatulum,  de  en  grec  df 

, qui  fignifie  du  vin  pur . Le  fécond 
repas  écoir  le  prandimm , le  dfner , tl'^,  le  matin , de 
'•Om  OU  d'^rr*» , qui  fîgnille  Jimple  df  fart  fibre,  l'oyez 
D^)E0^<Fa,  DiMER. 

Leur  troifierne  de  leur  meilleur  repas  étoit  le  fou- 
per.  Voyez  SourtR.  Nous  nous  étendrons  beaucoup 
lur  cet  artice. 

Après  Ip  fouper,  ils  fji(<)icnt  encore  quelquefriis 
un  quacieoie  repas  qu'ils  appelioient  tomsnejfatio  ou 
aomsaiffatio , une  touatiost,  un  révei/loa. 

Suécone  ^ Oinn  font  mention  de  ers  quatre  repas 
dans  la  vie  de  Vitellius:  Epu/js  trifxriam  femper , ta~ 
terdum  guadrifariam  dijpertiebat  ■■  iu  jemtaemta , cf 
fraxdia,  (f  exuas , eomsHeffatiottefiue . Ils  ajoutent  que 
ceux  qui  avoient  entrepris  de  le  régaler  n'avotent  pas 
peu  k taire,  quoiqu'il  panageât  fes  fàveun,  déjeûnant 
chex  les  uni,  dfnant  chez  les  autres,  dt  taxant  de 
nouveaux  hôtes  à lui  donner  le  fouper  dt  le  réveil- 
ionj  mais  l’intempérance  de  cet  empereur  ne  ciao- 
clut  rien  pour  l'nfage  ordin.iirc.  Le  déjeüner  n'étoit 
guere  que  pour  les ''cofans.  Le  dîner  étoit  fortlé^er, 
'comme  tl  paroit  p.ir  le  détail  qu’en  fait  Varron;  k la 
collation  d^près  Ibupcr  n’avoit  lieu  que  par  extraor- 
din.iire  dt  dans  les  fdlins' d'apparat.  {H.y.) 

RtFAS  DU  MORT,  etPHS  mrtsù,  cérémonie  Aipé. 
raire  en  ufage  chez  les  anciens  Hébreux,  aulE-bicn 
que  chez  plulîeots  autres  peuples . Elle  cunfîftoic  k fai- 
re un  fcflln  on  fur  le  torqbcju  même  d'use  perfoune 

JID'oq  venoit  d'inhumer,  ou  dans  fa  mniibn  après  fes 
uftéraillcs. 

Le  prophète  Baruch,  ehap.  vj.  vrrf.  ji.  parle  en 
ees  termes  de  ceux  des  païens , rugiuxt  antem  elamax- 
tes  contfa  deçs  fiosfieut  in  taxa  mortni,  les  païens 
hurlent  en  prijhût  de  Imri  dieux , conme  dans  un  re- 

{>ls  gu'on fait  pour  tes  morts . il  parle  de  certaines  A>- 
emnir*  où  les  idDiIrres  failôicnr  de  grandes  lamenta- 
tions, comme  dans  les  fdtes  (T Adonis.  Voyez  Ado* 
«its  es  Adoiiiemnzs. 

Qiiant  aux  repas  pour  les  morts,  on  en  dillii^oit 
de  deux  fortes,  les  un.s  fe  faifbient  dans  la  maifon 
du  mort  au  retour  du  convoi,  entre  les  parens  Ôc 
fes  amis  qui  ne  manquoient  pas  d'y  fairp  éclater  leur 
douleur  par  de.»  cri.s  de  des  lamentationsi  les  autres  fe 
ftifoiene  fur  le  tombeau  même  du  mort,  l’on  y 1er- 
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volt  k minîer  pour  tes  âmes  errantes,  d<  oneroyoir 
que  la  dccifc  Trivia  qui  préfduit  aux  rues  k aux 
chemins  s'y  trouvoic  pendant  la  nuiti  mais  en  cd'et 
c'énxent  les  pauvres  qui  venoient  pendant  les  cé,ic- 
bret  enlever  tout  ce  qui  étoit  fur  le  tombeau. 

E^  ionon  & tunmlif  anituas  plaeare  paternas, 
Parvaque  in  extrnâas  ntuaera  ferre  pyras . 

Ovid.  fijl. 

Quelquefois  nc.inmoins  les  parens  faifoient  un  pe- 
tit repas  fur  le  tombeau  du  mort.  Ad fipticrum  an- 
tiquo  more  fUicernium  eoafacimur,  id  efi  quo 

pranfi  diftedemet  dicimus  almt  aHîs  vate.  N-mn. 
Marccll.  ex  Varron. 

L’ufage  de  mettre  de  la  nourriture  fur  les  féput- 
cres  des  morts  écoir  commun  parmi  les  I léhreux . T o- 
bie  exhorte  fon  tils  à mettre  lôn  pain  fur  la  fépulture 
du  mort  k de  n'en  po  ac  manger  avec  les  pécheurs  . 
c'cft-àvilire  avec  les  paieru  qiii  pratiquoient  U /hOiue 
cérémonie . 

Cette  coutume  étoit  prcfqoe  yhiérale,  elle  avort 
lieu  chez  les  Grecs,  clwz  les  Romains,  k prelque 
dans  tout  l’Orient,  Encore  aujourd'hui,  du»  la  >y- 
rie,  dans  1a  Babylonie,  dans  la  Chine  la  mdmcchofe 
ell  en  ufage.  Saint  AiiguAin,  épitre  it,  remarque 
que  de  fon  tems  en  Afrique  on  porroir  k manger  fur 
Ips  tombeaux  des  marr>-ri  k dans  les  cimenefes.  La 
chofe  fe  fit  dans  les  cocnmcncemens  fort  innocem- 
ment, mais  enfuite  il  s’y  gli/ri  des  abus  que  les  plus 
faints  k les  plus  zélés  niques , runime  S.  Ambroile 
k S.  AuguRin , eurent  alfcz  de  pehic  i déraciner. 

Les  rejtas  qu’on  falloir  dans  la  miil'sn  du  mort  par- 
mi les  Juifs  étoient  encore  de  deux  fortes  i les  uns 
fe  faifoient  pendant  la  durée  du  deuil , k res  repas 
koient  conhdérés  comme  fou'Ilés , parce  que  tous 
ceux  qui  avoicnr  p.irt,  éroient  impurs  a caufe  des  ob- 
feques  du  mort:  les  autres  qu’on  fadbit  dans  le  deuil 
font  ceux  qui  fe  dunooient  apri'^  les  funérailles.  Jiv 
fephe , tih.  II.  de  heîl.  judaic.  t.  j.  racanfe  qu* Arche- 
Ijüs,  après  avoir  fait  peitdoot  Icpr  jours  le  deuil  du 
roi  fon  perc,  mita  migniliqnement  tout  le  peuple» 
k il  ajoote  que  c’cR  la  coutume  du»  la  nation  d« 
donner  A toute  la  pnrcncé  du  mort  des  repas  qui  en- 
crainent  ibuvcnt  une  dépenle  exceflive.  f 'oyezt'vnà- 
RA|LLca,  Dïuil,  Tomuiac,  Sipulckc , £fi'.  Calmct, 
Üilfionn.  de  la  Bible,  tvme  ///  p.  )<i4. 

Kcpas  de  noies f 1 Antiq.  grerq.  > pour  inRruire  If 
Ict^ear  de  la  nature  des  repas  de  notes  chez  les  Grer^ 
je  ne  puis  gucre  mieux  faire  que  de  tranferire  la  dcl- 
criprion  qu^n  a donnée  Lucien  dans  un  dialogue  in- 
titulé les  Iqpitbtt!  c'eil  dommage  que  ce  morceau 
foit  B court . 

Dès  qu’on  futaflemhlé,  dit  Lucien,  k qu'il  fallut 
fc  mettre  k table,  les  femmes,  qui  éroient  en  affez 
grand  nombre,  k l'époufée  au  milieu  couverte  d’un 
voile,  prirent  le  côté  de  la  main  droite,  k les  hom> 
mes  le  mirent  vis,A-*isi  le  banquier  Eucrire  au  haut 
bout,  puis  AriRenet:  cnfoiie  ZéiK>tliemis  k Her- 
moni  après  eux  s’aiTir  le  péripjtéricien  Ciébdeme, 

finis  le  pUrontç.en,  k enfuite  le  mané»  moi  après, 
e préc.-pteur  de  Zénon  après  moi,  pais  fou  dil- 
ciple . 

On  mange.i  afTez  pjifiblement  d'abord,  car  il  y 
avoit  quantité  de  viandes . k fort  bien  apprêtées  . 
Après  avoir  été  quelque  rems  A table,  Alcidamas  le 
cynique  encrai  le  maître  de  la  m.ulcin  lui  dit  qu'il 
étoit  le  bien  venu , k qu’il  prft  un  lu'gc  près  de  Dio- 
qylidore.  Vous  m’edimericz  bien  llVhc,  dit-il,  de 
m’afleoir  à table  ou  de  me  coucher  comme  je  vous 
VOIS,  A demi  renverfés  fur  ces  lits  avec  des  carreaux 
de  pourpre  , contmc  s'il  croit  quedion  de  dormir,  k 
non  pas  de  manger:  ic  me  veux  cenrr  de  bouc,  k 
pajrrc  deqà  k dcl.i  k la  façon  des  Scythes , &e.  ce- 
pendant les  faiités  cournicot  k la  ronde,  k l'ons'cn- 
tretenoir  de  divers  difeours . Comme  on  tardoit  A ap- 
porter un  nouveau  fervice,  Aridcnc  qui  ne  vmtloit 
pas  qu’il  fe  peflUc  un  momenr  fans  quiTquv  divertifTc- 
ment,  Bi  entrer  un  bbuRrm  pour  réjouir  la  compa- 
gnie. Il  commença  A faire  mille  poBurcs  extravagan- 
tes, avec  fa  tête  rafe  k fon  corps  tout  disloqué»  ci>- 
fuitc  il  chancB  des  vers  en  égypeiem  après  cela  il  fe 
mit  A railler  chaque  convivç , ce  dont  on  ne  faifbît 
rpie  rire . On  apporta  le  dernier  (brvice , où  il  y avoit 
pour  chacun  une  pièce  de  gibier,  un  morceau  de  vc- 
naifon,  un  po<iP>n  k du  drfTerr:  en  un  mot,  tout 
ce  qu'on  peut  honnêtement  ou  manger,  ou  emporter. 
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KEPASSER,  T.  aA.  (Crgm.)  paffer  phtff^urf 
fors.  Caron  ne  repêfft  personne . L*arm^e  a rtpêffi  le 
Rhm  . à.epêfftz  fur  cet  emiroit  de  votre  difeours  . 
JUjptffrz  votre  journée  le  foir . Voyez  Us  êrticUs  Jisi^ 
vans . 

KErASSet  un  compte,  (Commerce.)  c'eft  l’exuni- 
ncr,  le  calculer  de  nouveau,  en  reprendre  tous  les 
Articles  pour  voir  fi  l'on  n’a  rien  omis , ou  ü l'on  ne 
s'eft  point  trompé.  Diâion.  lie  Com. 

Kepassar  . terme  de  Biatschiffiufi ; c’rll  mettre  un 
Unirc  mouillé  fur  un  ünire  qui  en  féché,  éc  détîrer 

a rement  le  lin^c  feché  pour  en  accommoder  les 
rtii  ce  mot  fignific  encore  polir  avec  le  fer.  On 
dit  aulTi  repaffer  le  point  i l'ivoire,  pour  dire  \'a)ts^ 
fier , Si  le  relever  avec  une  dent  d’ivoire,  après  qu’on 
l’a  repaffè  au  fer . ( F>.  7.  ) 

Rip.vss&r,  Sertsst  de  Btalangerx  c’eft  remettre  tu 
four  du  pain  rallls  aEn  de  la  rattendir . 

Rxpassce  des  cuire,  les  remettre  en  couleur  6t 
Icur*domier  un  nouveau  loftre.  Les  Bourreliers  le 
difent  ordinairement  des  harnois  de  chevaux , 6c  les 
Selliers  des  cuir»  de  carolTes,  qu’ils  norrciirent  avec 
le  noir  des  Courroycurs . Voyez  Ssllik&  & fiovtu* 

LIER  . 

Uef‘ASSiit,(C/r.f/«r.1  c’eE  la  demiere  façon  que 
les  Cirdeurs  donnent  i la  laine  pour  être  propre  à 
Eler . Pour  y parvenir,  ils  la  paflent  plafieurs  fois 
fur  des  repilTcttes , 6t  la  roulent  en  feuillctt  avec  le 
dot  de  CCS  rcpalTettes.  f'çyrz  Keuillct»  & Repas* 
SETTES. 

RePASSiA  uq  chapeau  neufau  fcuirrrnu’  de  Cha- 
pelier, qui  ligniEo  en  afiplatir  le  poil  avec  un  inf* 
trumenr  de  fe'r,  fcmhlahie  à celui  dont  fe  iervent  les 
bbnchilTeu'cs  pour  rcpalTcr  le  lin;;e.  i l'exception 
qu'il  eft  plus  épa'i , Si  plus  larges'  cette  laçon  n'eft 
en  ofage  en  France  aue  depuis  fort  peu  de  tems,  6t 
nous  vient  des  chapeliers  anglois.  Vtifez  Chapeau. 

Âepa/fer  an  chapciiu  vieux;  c’eft  le  reteindre  6c  lui 
donner  ua  nonveau  luHrc  6c  un  nouvel  apprêt.  Il  y a 
des  maîtres  chapeliers  qui  ne  s'occupent  qu’à  repmfi 
fer  des  chapeaux  pour  les  revendre;  tels  font  ceu* 
qui  étalent  fout  le  petit  châtelet,  6c  dans  d'autres  en- 
droits de  Paru . Quoique  ces  ouvriers  foieot  chape- 
liers auin  bien  que  les  autres,  ils  ne  peuvent  point  ce- 
pendant travailler  à la  fabrique  des  chapeaux  neufs, 
tant  que  dure  l’option  qu’ils  ont  faire  de  ne  travailler 
qu’en  v^ux.  Voyez  Chapeliea. 

REPAtfEA,  en  terme  de  Chor'derotssùrr , c'dl  polir 
une  pièce  au  marrc.iu  de  maniéré  qu'aucun  coup  de 
tranche  ni  de  panne  ne  paroifTe. 

RtPAIiea  . ra  terme  de  Ttoreor  fur  bois;  c'eil  après 
que  lechimp  a été  vermillonné,  donn>'r  une  leconde 
couche  de  vermillon  beaucoup  plus  vif  fur  toutes  les 
parties  de  l’Ouvrage,  fans  en  excepter  les  ornemeni  les 
plus  mars. 

RerASsea.  en  terme  dEpin^Urr;  c'eft  poulTer  la 
JO  Ote  d une  épngle  au  dernier  degré  de  EneDc  qu’el- 
Je  doit  avoir . On  y parvient  en  le  pofant  Air  une  meu- 
le beiucono  plus  Huce  que  celle  qui  fert  à ébaucher. 
V^et  MaÙLE  cf  ÊiAUCifEa , 6t  les  fig.  Pt.  de  CE- 
piuflier . 

RarASaia  Ifs  crafes,  (Fondeurs  de  cara^eres .) 
c’eil  retondre  les  Icories  ou  l'écume  qui  le  forme  fur 
la  fonte  lorAju'ctle  cil  en  fufion , St  y mêlant  de  nou- 
velle matière  , la  rendre  propre  à fervir  de  nouveau. 
(D.  .7-1 

RcMSSca.  ( Cpufe/ier,  TaiUastdier.)oa^\t repayer 
un  couteau,  une  ferpe,  un  cro  ilinu,  une  faux , quand 
on  les  naife  Air  l.a  meule  pour  les  mieux  fa^re  couper. 

Rer.ASSea  une  allée,  un  jardin,  ( Jardinage. )e'ol^ 
le  rjtillcf  enricroment. 

Rtrasaia  , en  terme  de  l^ettier,  fignîEe  la  derniè- 
re faç  Ml  qu’on  donne  i la  planche  pour  la  rendre  lifle 
6c  nol  e . 

RarAsaia,  termede  Teinture;  c'eA  receindre  de 
nouveau  une  éculfe  d uis  la  couleur  qu’elle  a d^a , 
comme  teindre  de  bleu  en  bleu,  de  noir  en  noir. 

REPAbSETI'Eb,  (■  f.  eu  tersm  de  Çardeuy,  ce 
font  des  elpeocs  sÂ*  cardes  rrès-(ûics  qui  fervent  à 
donner  la  demiere  façon  à ta  laine  pour  la  rendre  pro- 
pre è être  filée. 

, REP.WTR , V.  aâ.  { Qram.  ) paver  dc-rechef.  Voyez 
pAvE  (f  Paver  . 

REPAYER.  V.  ià.  (Gram.)  c’en  payer  de  oou- 
yeau.  PAriMEMT  , Paye  fif  Paver  ■ 
REPLCHER,  V.  ’aci.  < Gram,  c’eft  pécher  «ne  fé- 
condé fois.  t-^ez  les  articles  PiCHE  cf  PÉCHER. 

REPEIGNER,  V.  acl.  Gramm.<  c’eft  peigner  s^c 
noarcRu.  Voyez  Ut  drtielet  Peipme  cf  rEiciut. 
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REPEINDRE,  v.  aâ.  ( CraMr.  ) c’eft  peindre  una 
féconde  fois.  Voyez  les  articles  Piikdrs  (f  Peim- 

TURE. 

RtPENELLE,  f.  f.  (Cbefft.  ] petite  baguette  pliante 
6t  qui  feredrelTe  cTcllc-inemc,  6c  fait  ainli  ferrer  uo 
collet  qu’oo  y a attaché  pour  prendre  des  petits  oi- 
féaux . 

REPENSER , V.  B.  ( Gram.  ) c’eft  penfer  de-rechef. 
Voyez  les  artieUs  fcREÉE  & Pehser. 

REPÊNTAIIXES,  f.  f.  pl.  (Jurifprud.)  vieux  mot 
qui  fignifioit  Vassuade  que  Von  faifuic  payer  par  celui 
qui  vouloir  ron^e  un  mariage  concraué,  à l'autre 
conjoint,  6c  aum  l’aumône  que  l’on  Caifoit  payer  en 
ce  cas  à l’églife.  (A) 

REPENTANCE,  (Théologie.)  c'eft  l’acUon  de  fe 
repentir . 

Clément  d'Alexandrie  dit; ,,  La  repetstasue,  c’eft  de 
„ ne  point  retomber,  s’il  eft  po/Hble,  daiu  les  md« 
„ mes  péchés,  mais  d'arracher  radicalemeat  du  cœur 
„ cous  ceux  que  noos  connoilFoiis  pouvoir  nous  pri- 
„ ver  da  falut  „ . Ce  D clionruire  ne  fouiTre  pas  de 
plus  grands  détails.  Il  n’admet  en  ce  genre  que  des 
définitions  fimplea  6t  vra'cs.  (Q.  J.) 

REPE^^IR,  f.  m.  ( GravM*.  / chagrin  de  l’ame  qui 
a la  conicieoee  de  quelque  fiiucc  commife  6c  qui  fe  la 
reproche. 

Le  repentir  eft  d’une  ebofe  palTée.  On  acheté  bien 
cher  des  reùentirt.  Celui  qui  aura  confervé  fa  fanté, 
fa  fortune  6e  fa  probité,  a'aura  aucun  repentir  bien 
cuifaitt. 

HKPEPION,  terme  4e  Ctosstier  dipingti\  A>rte  de 
petit  noiiiç'Mi  à i'ulage  des  Qontieri  d'épingles. 

REPERCER,  V.  aâ.  (Grasn.)  percer  une  fécondé 
fois.  Le«  Bijoutiers  CQtetidcnt  par  ce  mot  évuider  une 
pUque  de  métal  félon  ua  dclfein  donné  que  l’on  trace 
deirus.  On  fe  fert  pour  repercer,  de  forets,  de  limes 
& des  petites  fcics.  Ce  mot  eft  lynonymcde  percer, 

R&PERCUbSIPS.  adj.  terme  ae  Chirurgie  ooncer- 
uant  la  matière  médicale  externe . Ce  font  des  médica- 
oiens  CKii  ont  la  vertu  de  repoufter  les  humeurs  qui 
font  arauence  fur  une  partie,  ou  qui  s’y  f.  roient  de>à 
engagées . Ils  ne  peuvent  être  appliqués  avec  fruit  que 
dans  le  commencement  des  tumeurs  infijumatoircs 

Pour  en  empêcher  le  progrès , ou  dans  des  cas  oô 
on  prévoit  une  inftsmmanon  néceftaire  fans  l'appli- 
cation de  ces  médicamem  qui  la  préviennent,  ou  du 
moins  la  modèrent. 

On  peur  regarder  les  répercu^ift  fous  deux  elaftes, 
qui  font  les  rafiratchifTans  6c  les  aftringens.  Chaque 
claftV  contient  des  genres  6c  des  efpeces,  qui  dine- 
renc  par  leur  nature  6c  le  degré  de  leur  vertu. 

Les  tiptt'tujfifi  rafralchiirins  retirent  des  remedet 
aqueux,  tels  que  la  laitue,  le  pourpier,  l'endive,  la 
lentille  d’eau , le  blanc  d'oui,  le  frai  de  grenouille, 
^c.  Voyez  Kafr,aicui$Sans-  Les  ripercujjîfs  aftrin- 

Scov  ibiu  les  rôles  rouges,  les  balauftcs,  le  fang  de 
ragon,  le  bol  d’Armmic,  l’alun.  Voyez  AsrxiN* 
CENS . Les  auteurs  mettent  les  narcotiques , tels  que 
le  loUnum,  la  bclladqnni,  la  mandragore,  l’opium. 
Et  dans  la  leconde  toutes  les  plantes  vulnéraires , aro- 
matiques, qui  ont  la  vertu  de  fortifier  6c  de  corrobo- 
rer les  psrr.es. 

La  tloRrine  des  anciens  Air  l'uOgc  des  tipereufiift 
étoit  très-raifoniK^ , 6c  fait  honneur  au  favuir  6c  au 
difceriiement  de  ces  premiers  msicres.  Dans  le  trai- 
tement des  tumeurs  contre  piturc,  ils  avaient  ^jrcè 
à la  matière  antécédenw,  laquelle  étoit  l’humeur 
dont  la  rumeur  le  fait,  6c  dans  le  tems  qu’elle  eft  en- 
core en  voie  de  former  la  Huxion.  Uans  ce  premier 
tems  on  ennioyoit,  d’après  le  précepte  de  Galien, 
des  riptreujfifs  plus  ou  moins  torts,  eicccpté  en  fix 
cas  , très-clairement  expofés  par  Gui-Je-Chaulîac . 
I?.  Quand  l’humeur  eft  virulente  ou  venéneufe:  a*. 
lorApje  la  rumeur  fe  fait  par  crife , voyez  Cri'E : 
quand  te  fiege  de  la  rumeur  eft  près  de  quelque  par- 
tie refpc.ftil>le  par  l’innortaoce  de  fes  f.inclions;  a*, 
quand  l’humeur  eft  ^jifte,  cralfe  6c  vi.qiieule:  t*. 
quand  la  mitiere  eft  ficuée  prufondénunt  t 6c 
quand  elle  attaque  les  parties  connues  par  les  anciens 
tous  le  nom  d'êÀrM.7«/Vr/ . On  lent  aftez,  dans  ce  cas 
d’exception,  quels  font  ceux  où  les  ripereufiifs  fie- 
roicne  dangereux , 6c  ceux  où  ny  feroient  qu’inu- 
riles . 

D.int  les  caf  où  l'humeur  eft  venétieufo , le  dnager 
de  repoufter  au-dedans  eft  inanifeftc;  cependant,  en 
certain  cas.  cqmmc  dans  les  charbons  gtn^reneux, 
les  ripercujfifs,  défendus  par  la  première  exception,  ' 
peuvent  être  employés  utifement,  non  fur  la  rameur, 
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mJi$  «u-JefTui  du  mil,  pour  d<5fk.'ndre  ta,p.irrie  fupd-. 
rieure  «lu  membre,  de  li  enan^ion  dc<  tues  cnrrom» 
put,  & donner  aux  vaKI^ux  le  refT>r{  n^cclTaire 
pour  Ibucenir  i’AClion  vitale  dans  une  partie  oülil  y a 
dci  temeneet  de  mort.  Pcnduit  ce  temt  un  admipi- 
ilrc  les  remedet  gdn^raux  qui  ibnc  indiquas  ■,  on  éta- 
blit un  rdjime  convenable,  on  fait  ufage  des  remè- 
des intérieurs  appropriés  pour  corriger  la  mauvadç 
qualité  des  liqueurs,  St  l'on  traite  le  vice  local  lui- 
vant  les  indicacmiis  qu’il  préicntc  au  chirurgien  Ta» 
va-it  Si  cupémncnré.  Il  y a des  cas  oû  l'on  peut  fea- 
ri.'.er  la  ^rtie  pour  procurer  le  dégorgement  des 
lues  putrides  ou  purrelcibles  qui  rQnt"cn"iUgnation. 
Dans  d'autres  cas,  on  peut,  par  l'applicitiun  d'un 
cautère  potentiel,  fixer  l’humeur  lur  la  partie,  & 
attirer  une  prompte  luppuritiun.  D'autres  circon- 
llaneci  peuvent  exiger  de  détruire  nrump^nienr  la 
piriie  par  le  cautere  a.^uel  qui  ilelfecbe  puilnmmcnc, 
& fortifie  les  vaUreiux  de  U circonférence  du  mal. 

Lorfqiio  la  tumeur  Te  fait  par  crife,  \^\rip<tcaUift 
feroiene  dangereux , puilqu'ils  agiroient  dire:hrmcnt 
contre  rmcention  lie  la  nature,  qu'il  faut  favurifer 

f ar  des  émolliens  3c  des  matui'atifs:  c’efi  le  cas  de 
a feonde  exception. 

Il  futfit  de  donner  pour  le  cas  de  la  rmineme  ex- 
ception l'exemple  du  dii\|er  des  rhercajjtfs  appli- 
qués excéricorement  dans  les  maux  de  gorge,  dont 
on  a vu  l'ulage  fuivi  de  fulT'acntion  nar  la  m«^ftare 
de  l'humeur  liir  U poitrine.  ^0j>r5  ,MâTASTASl . 

Les  r^prr^Ji^/r  diÂerin  n. ‘raient  l'inJuration  des  tu- 
meurs par  coi/edion  fa.ic  de  fucs  lymphatiques, 
d.rporés  i répaiiliircmcnc.  Ccil  le  cas  de  (a  quatriè- 
me exception. 

Quand  le  liege  de  la  tumeur  efl  proibnd,  on  ap- 
pliqueroit  en  vain  t\nréptr(v£ifs,  à l’aâion  defquçls 
rhutneur  ne  ferait  po  q;  limmiivi  c'efi  le  cas  de  l’inu- 
tihté  île  CCI  remedes  qui  fait  l’objee  de  1a  cinquime 
exeept'on . 

Le  fixicme  cas  d’exception  préfente  précifement 
le  même  inconvénient  que  le  fecondi  parce  que  la 
matière  morbifique  dépoiée  fur  ecrraincs  parties  doit 
faire  rejar-Ier  les  tumeurs  qui  en  font  formées  com- 
me critiqun,  quoiqu’elles  ne  foieiu  pas  la  lermiiui- 
fot  d'une  fievre  aigue. 

on  applique  avec  luccès  les  riptreajpft  dans  les 

gremiers  moraens  d’une  con^ifioni  on  trempe  le  pié 
ms  de  l'eau  très-fraîche,  3t  même  dans  de  l'eau  i U 
glace,  dans  le  cas  d'entorlèi  ayant  tqutefbis  i^ard 
aux  circonfiances  où  le  peuvent  trouver  d'a<ltçurs 
les  perruanes  auxquelles  ce  remede  pnurroit  conve- 
niri  telle  ed  une  femme  qui  auroit  fes  règles,  un 
homme  fort  A-'hauiFé  par  exercice  violent.  On  rif- 
qucroïc  une  (upprefiion  des  mendrues  dans  le  pre- 
mier cas , & une  fluxion  de  poitrine  dans  le  fé- 
cond . 

Les  plaies  contufei  récentes  admettent  les  ripfrtuj- 
fifr,  jufqu'auquatrie.'neiour  ils  appaifent  la  douleur, 
St  préviennent  l'inflammation  en  procurant  la  rétblu- 
Cinn  la  plus  promotc  des  fucs  épanchés  dans  l’intcr- 
flice  des  fibres  déchirées  3<  meurtries  par  la  couru- 
ijon  , tels  que  les  cataplafmes  des  quatre  farines  avec 
le  snnaigre  3r  no  peu  «l’huile  rolat,  ou  des  embroca- 
tions avec  i'ex'/rM/Mni.  L.CS  faignées  faîtes  â^propos, 
St  réitéré  iuivant  l’exigence,  aidçnt  3c  lavorifent 
beaucoup  le  boi  eflet  des  topiques  rifftea^fs. 

flion  des  praticiens  appliquent  pour  première  piè- 
ce d'appsrcil , dans  le  premier  panfement  d’nne  frac- 
ture, un  dJfenfif  avec  le  bol  d'Arménie,  l'alun  de 
rocho  St  le  blanc  d’œuf.  P'^ez  DércNStp. 

.\près  les  amputations  des  membres  on  fe  fervoit 
nne-mnemenc  de  ripertaffêft  pour  fortifier  la  partie 
fupérieure.  Par  exemple,  après  l’amputarion  de  U 
jambe  . le  défenfif  s' appliquoit  quatre  travers  de 
doigts  au-dçlTus  du  genou.  Il  étoit  compolé  de  fang 
de  dragon,  de  boi  aArm6iie,  de  terre  iîgillée,d’a- 
locs,  de  maOic,  mÀée  en  confiihnce  de  miel  dans 
des  blancs  d'oeufs  3t  de  l'huile  rolati  op  appliquo  t 
cette  comppfition  fur  des  étoupes  trempées  dans  de 
l'oxicrat.  Cette  pratique  négligée  par  les  modernes, 
pourroit  être  remife  en  ufage  avec  fuccès»  on  ne  man- 
querait pM  de  railbns  pour  en  faire  connoitre  l'o- 

tilité. 

Quand  on  applique  des  riptrtuffi/t  au  commence- 
ment des  tumeurs  inflammatoires,  il  faut  les  prendre 
dans  la  clalTe  des  rafraichifians , 3c  avoir  egard  au 
degré  de  chaleur.  On  peut  confulter  à ce  fujet  Fa- 
brice d'Aquapendenre,  au  Hart  l.  du  pentateuqoe 
«hirurgiçal , trtieit  du  phlegmon,  St  le  frtmitr  tam 
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du  recueil  des  pièces  qui  ont  concouru  pour  le  prix 
de  racad<.*mie  royale  de  Chirurgb,  dans  lequel  on 
trouven  deux  mémoires  fur  cette  qiicrtion....  Di- 
terminer  let  iiijirentes  e/pfctt  4e  ré,oercuifiti , leur 
maniéré  4’aiir,  i'a/ife  qa'on  en  tHit  faire  dans 
ter  diffireneer  maladièt  cbirar^icaUt  . ( ri 

RÉ^rtRtl/SSJO.N,  terme  de  Miibani'jae , qui  ligni- 
fie b même  choie  que  rifiexion.  Voyez  iOri-IxiON  . 

RtpERCussjoN , f.  f.  terme  de  Cbtrargie,  a,dion  des 
remedes  répercuififs.  La  connoilTance  de  la  diflnbii- 
tion  vafculeutc  dans  toutes  les  pirries  du  corps,  rend 
raifon  de  la  manière  d'agir  des  remedes  qui  font  ren- 
trer dans  les  vailfeaux  les  humeurs  e.xtravafées.  Ce 
font  des  fubUances  froides  3t  aftringentes  qui  font 
contrarier  les  fibres,  3t  poufleot  comme  par  com- 
prcllion  les  fluides  dans  les  veines.  Dans  les  engorgr- 
mens  inflammatoires,  raftraclion  que  les  répercumfs 
donnent  aux  vaifleaux,  fait  rétrograder  l’humeur,  St 
b renvo'e  vers  les  inaflomofcs  lupérîeures  St  eolla- 
o-VaU'Si  la  ripfrta(Pon  uncefpece  de  refoulement 
lub't,  à b diilirence  de  la  réiblunon  qui  fe  fait  peu- 
à-peu,  3t  par  l’arcénuatioi  des  particules  du  fluide 
engagé.  Auifi  les  rétblucifs  n'oiu-îls  prcfque  jnmais 
d'incin/énient;  St  les  remeJes  capables  de  c?*sfcr  la 
rbptrsujjlon  hnx  dangereux  dans  tous  les  cas  où  leur 
ufa{c  peur  être  efficic.',  3<  où  ils  font  contre-indi- 
qués. Voyez  Rèpaacvsxtp; . Lots  m{me  qu'ils  ne 
peuvent  opérer  la  ripfnajfi»»,  ils  ont  des  inconvé- 
niens,  comme  deciuler  b ganjrene  «lans  les  phleg- 
mons, en  fixant  l’humeur  oui  n’a  pas  allex  de  fluidim 
pour  céder  \ l’aâion  répulfive,  ta.  en  l'uflbquant  le 
principe  vital  par  un  engorgement  abfolU{  ou  de 
procurer  1*  induration  dans  le  caf  où  l' humeur  eft 
3t  vifqueuie,  en  «liillpant  l’humeur  aqueufe  qui 
lert  de  véhicule  aux  fucs  album'qeux  3(  géjarineox, 
(Y) 

RtreacvsstON , en  terme  de  Mafquei  eft  une  ré- 
pétition fréquente  des  mêmes  fons.  V.  RtriTiriON. 

Ceft  oe  q li  arrive  fouvenc  diQs  la  morlulanoit  où 
les  cordes  eirencîçlles  de  chaque  mode,  celles  qui 
compaient  b,  triade  harmon'que , doivent  être  re- 
bimics  plus  fouvent  que  pas  u.ie  des  autres , fur-touc 
dans  le  ple  n-chinc.  Entre  les  trus  cordes  de  cette 
tr>ale,  les  deux  extrêmes,  c'eft-l-dire  la  fina’e  3c  la 
dominmee,  qui  font  proprement  la  ripercujpgn  du 
ton , doivent  être  plus  fouvenr  rebattues  quecel'e  du 
milieu  ou  la  médiaAte,  qui  n’cft  que  la  ri^tafîon  du 
mode . < j*! 

REPERCUTER,  v.  aO.  {Grvnm.  ) Voyez  let  arti^ 
(Ut  Riecaeutsir  & Répr  HCussioN. 

KEdEit  J(iE , V.  ad.  ( Qramm.  i c'çft  perdre  ce 
que  l'on  a ou  gagné,  ou  acquis,  ourrouvé,  ou  déjà 
perdu  une  première  fois.  Voyez  PeftDaa  & Ptart. 

RÉPERTOIRE , f.  m.  ( Littératare . ) terme  franci- 
fé  du  latin  reperire,  trouver.  On  entend  par  ce  mot 
un  lieu  où  les  chalès  font  difpofées  par  ordre,  de  ma* 
mere  qu’on  peut  les  jr  trouver  aifémeni  lorlqu'on  en 
a belbm.  On  ne  l'emploie  guere  que  pour  exprimer 
un  recueil  de  maticres  qu'on  fait  pour  là  propre  com- 
mxliré.  Voyez  Recueil,. 

Les  tables  des  livres,  quand  elles  font  exaftes  3t 
bien  faites , font  aiifli  des  rtpertniree  qui  iq  liquenc 
les  mtneres  traitées  dans  ici  ouvrages . Les  lieux  com- 
muns font  des  rbpertoiret,  mais  dont  l’ut  lité- r’eft 
pis  génénicment  reconnue.  Vejet  Lieu  Comkum, 
Topi«}ue . 

Repearoiae,  iTentart  i/r//rpv/.  ) nom  que  le  te- 
neur lie  livres  donne  à une  forte  de  livre  formé  de 
ringr-quacrc/euinets,  qui  fe  tient  nar  ordre  alpha- 
bérque.  Il  fort  à trouver  avec  facilité  fur  le  grand 
livre,  ou  livre  de  raifon,  les  divers  comités  qui  v 
font  portés , les  autres  n «ms  du  ripertoire  font  «/- 
pba'*et , taSle  ou  index.  Hiear.i.  (O.  J.) 

RcPCRroiac««4/0iiv/fw,  { ^rebitr^fart c’eft  une 
gran  le  lalie  près  de  ra.nnh'théaerc  des  d fleâiont, 
où  l'on  conferve  avec  ordre  des  Iqueletei  d’hommes 
3{  ({'animaux . Tel  eft  le  répertoire  du  jardin  du  roi , 
à Paris.  fD.  J.\ 

REPESER.  ! Commerce .)  pefer  une  fécondé  fois. 
Votez  Pesea  if  Puio». 

RÉt’àrr.K,  V.  a.t.  i fxrawo.  )■  c'en  dire  plnfleurs 
fois  . 0.1  ne  fauro  t trop  répéter  aux  hommes  ce  qu'il 
leur  importe  de  favoir.  L(.*s  auteurs  fè  répètent  lou- 
vent.  On  oripéti\c\  ilgnaux.  On  a répété  etns  pie* 
ce . On  répété  cet  effet . Les  échos  répètent  ce  qu’oi 
leur  confie.  Voyez  Ut  arthiet  R-plrinoM. 

RÉPÉTITEUR , f.  m.  ( Gram.  ) m-t.re  qui  fait 
ré^fécer  i des  écolicn  les  109001  de  leurs  pcoftfleurs. 
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On  a un  rtpetittur  de  Grammaire,  de  Philofophie, 
de  MntSi^maiiüuei. 

Répétition,  f,  f.  (nrémm.)\\  y a trois  forte* 
de  répitith**;  des  rfpititicnt  nêcelTaires,  des  répéti- 
tioas  dli.‘iaotes.  hi  des  ripétitimt  VJCieufe*. 

Il  y a'des  ripititiw  ii  ittfcelTaires,  <^u'on  ne  fao- 
roit  le*  obmettre,  fans  faire  une  mauvtife  conftruc- 
tion:  exemples:  U fruit  ^u'w  tire  de  U retraite,  efi 
de  fi  tovtoUre,  <ÿ  de  ttum^ltre  toiu  fis  difentt . Si 
Ton  dlfoit  fimpiement,  le  fruit  qn'em  tire  de  ta  retrait 
te  ejl  de  fi  emneUre  d?  tuât  fis  défauts,  on  parleroic 
mil,  car  fi  temvUre  ne  feroit  pas  bien  conftruit  avec 
tvus  fis  défauts.  Ua'aveit  paiut  enteU  tf  autres  vuet 
me  de  lui  appressdre  Rapprendre  i ebatuaparfim 
exemple,  i obéir  avet  fioMi^ou , tif  J mortifier  fin 
jugement  propret  apprendre  cit  rdfjdté  ici,  par  b roii- 
mc  railbn  que  tonaeltre  cil  répété  dans  le  premier 
exemple.  ^ 

Il  ÿ a d'autres  répétitions  nfeeflaires  pour  la  rc^u> 
lar;to  du  llylc,  ou  pour  la  nettvtdi  exemple,  d ok 
xienuent  tous  vos  troubles  èd  vos  peines  Refpritt  tous 
ne  fc  confirait  pas  bien  avec  peines,  qui  cïl  féminin, 
ainil  il  faut  dire,  9 tontes  vos  peiwen  mais  quand 
deux  fublliarifs  feroienc  du  milme  genre,  il  ne  fau* 
droit  pas  lailfer  de  répéter  quelquetois  touti  c'immi 
Péatien  firpent  s'armera  contre  vous  de  toute  fa  malice 
éf  de  tonte  fa  violence,  & non  pas  de  toute  fa  ma- 
lice lÿ  fi  violence.  Voici  deux  exemples  qui  regar- 
dent b netteté  : faites  état  d acquérir  iti  unt  grande 
patiente  .pintit  qu'une  rrande pasx;  Vous  la  troaveret 
cette  paix , non  pas  fur  la  terre,  mais  dans  U ciel. 
Le  mot  de  paix  répété,  reiul  le  difeours  plus  oeti  car 
fans  cette  répétition,  le  pronom  la  p wTOit  fe  rappor- 
ter à patiente  lulfi-bicn  qu’à  pais  . La  vue  de  tefprit 
a plut  d étendue  que  ta  vue  du  eorpt.  Si  l'on  d’fo't  que 
aeUe  du  corps,  selle  feroit  ^uivoque  avec  étendue. 

Les  répétitions  élé/antes  font  celles  qui  erintribaent 
i b p.aliteir.’  k à l'(J.'nem.-*nti  en  voici  des  exem- 
ples i les  grands  fi  plaifint  dans  les  défauts,  d-tnt  il 
u'y  a que  les  grands  qui  fuient  capables;  j'ouMieque 
je  fois  malbenreux  , quand  Je  (onge  que  t'ottr  ne  m'aven 
pas  oubhéi  il  s'tjl  ejfoné  de  ceimoltre  Dieu,  qui  par 
fa  grandeur  ejl  tmonnu  au.x  bommes  ; de  cunnoltre 
f homme , qui  par  fa  vanité , ejl  incomu  à lui-même . 
Tout  ce  qui  a‘a  qit  le  mmdt  pour  fondement  fi  diffîpe 
& s è'.auoait  avec  le  monde  i témérité  revoit  fait  naî- 
tre, le  suérite  te  fis  mourir. 

Les  maîtres  de  l'.trr  ont  donné  quelques  rojîci  fur 
l’emploi  des  répétitions  Ja.ns  notre  lan  rue:  i'*.  oa  ré- 
pète qaelquefiis  a'.;réihlcment  le  liibilantif  tout  feuli 
pjrexcmnle,  cet  bommes  qui  ne  Jàvent  que  tuer  des 
gens,  fins  d étranges  gens-,  i*.  l’a-Ii*  lus  fe  répète  avec 
beaMCJu:»  de'racei  ceux  qui  font  nés  grands  fiignturs 
n'out  qu'un  petit  avantage  and- fus  tirs  antres,  %'ihne 
travaille.»  d devenir  »•  grandi  bownes:  j®.  fouvent 
l’a.t>cüf  fe  ré.ie.'C  avec  le  luhHannfi  ta  eoalenr  défis 
tnonvemrns  les  pins  pafUmnéi  n’el  quuntfanfe  eha- 
leur:  4®.  la  répétition  iM  verbe  a de  bçracci  le  .^1  d- 
cre  aJttdansfjs  plaidoyers,  il  s'efl  ej/oreé  de  connol- 
tre  lYteu,  qui  par  fi  grandeur  e/l  inconnu  aux  hom- 
mes ; sjf  de  connoitre  Tbomme , qui  par  fa  vanité  e/l 
insonnu  J lni  -mêm*t  notre  Uu'tue  a cernins  mots 
dont  la  répétition  e:l  prefque  toujours  a.;réab!ei  telle 
cil  le  verbe  faire, n ai  fait  aujourd but  que  ceqnr 
J'ai  fait  Jeouis  viii^c  ans  : tfo.  1rs  prépruittoos  doivent 
être  nécciTairemcnr  répétées,  quand  le  feaand  fubilan- 
cif  eil  réellement  dillingué  au  premier,  fans  qu'il  fail- 
le confiJerer  s’ils  font  fynotiymes  ou  apisrochsns, 
dilTcrens  ou  contraires  i ainfi  il  faut  dire,  les  Poetet 
difiérent  let  uns  des  autres  par  la  variété  des  fijetr 
qu'ils  imitent,  cP  par  la  maniéré  de  F imitation,  ét 
non  pas,  CT*  la  maniéré  de  f imitation. 

Cen  eft  alTca  lur  la  répétition  en  grammairien,  il 
faut  préfenrement  b c inh  lérer  dans  l’art  oratoire. 
yoyez  dune  t article  furcant.  (D.  J.) 

KerlTiTiON,  iArt  orat.i  le  mot  en  porte  b déü- 
nirion  : 

On  égorge  d ta  fois  les  enfans,  les  vieillards, 

El  le  frtre  6t  la  faur , Ac  tajilte  âc  la  mere . 


La  répétition  de  b eonjonâion  & femble  multmlier 
le*  meurrres , St  peindre  la  fureur  du  foldat.  Quel- 

Siucfu’s  le  mot  répété  ell  au  commencement  de  d:f- 
i.^reQtes  phrafes  qui  arrivent  toutes  i b lüc  fous  le 
même  chef. 
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Ici  Je  trouve  le  bonheur. 

Ici  je  vis  fins  fie  Istenr , 

Dêsss  le  Jtlence  ' liuéraire  ; 

Loin  de  tout  importun  jafinr , 

Loin  des  froids  difeours  du  vulgaire, 
Et  des  bouts  tons  de  la  grandeur  . 
Loin  de  ces  troupes  éoucerenfis, 

Od  Rinfipides  précienfes , 

Et  de  petits  fats  ignorons, 
yiennent  conduits  par  U folie, 

S ennuyer  en  cérémonie. 

Et  s'endormir  en  compliment. 

Loin  de  tes  plates  coteries , 

Oà  ton  voit  fiuvent  réunies 
L'ignorance  en  petit  manteau , 

La  bigoterie  en  lunettes, 

La  minauderie  en  cornettes , 


Quelquefois  c'eil  une  exclamation  répétée, 

0 rage,  I defifpoir , 4 fureur  ennemie  ! 

Quelquefois  c’  cH  la  répétition  des  mémos  mots . 
foi  tué,  j'ai  tué,  non  un  Üpurius  Métellus , non,  Acc. 

Me  me  adfam  qui  feei , in  me  eonvertite  fermm . 

Virgile 

„ Cefl  moi,  c’dl  moi,  vous,  dis-je,  qui  ai  laocé  le 
„ trait,  piirtcr.  fur  moi  vos  armes  vcngcrelfes . 

La  Fontaine  fc  fert  avec  une  grâce  liaivc  de  U ré- 
pétition dans  une  de  fes  fables: 

lit  puis  ta  papanté  vaut-elle  ce  qu'on  quitte; 

Le  repos , le  renos , tréfir  fi  prêeienx , 

Qu  OH  eu  faifiit  JaJit  le  partage  des  dieux! 

La  répétition  du  mot  cil  encore  dans  certaines  oe- 
caiioiis  plus  forte  At  plus  prcirincc,  quand  elle  cil  fé- 
pirée  par  d'aut.-cs  m ots:  „ Caidma  vous  vive?  néjn- 

naoi.is,  vous  vivez,  non  pour  chingcr  de  con- 
„ du:te.  mats  pour  devanir  p'cs  au-îaeeuxi  ét  ail- 
„ tcur»,i’ai  vd  ,qadlc  indignité!  j’at  vù  «leirics  yeux, 
,,  les  biens  du  grand  Pompée,  cRc. 

Qointilien  cite  pluileurs  traits  Je  b répétition  dei 
mé.nes  chofes  cndirt*érc«s  termes: C’cit  le  trouble 
„ Ac  l'égirenien:  qui  s’ert  emparé  de  fon  efpriti  c’eil 
„ l’ufagc  de  fes  crimes  qui  l'a  aveuglé  ( ce  (bot  les 
„ fiiriesi  OUI  les  furies  elles  mêmes  qui  l'ont  puuH% 
„ dans  le  précipice. 

D'autres  fois  la  répétition  d'un  même  nom  imprime 
de  ta  force  au  difeours:  „ .Vh,  Coridon!  Osmlon 
Atnis  la  harangue  de  Cicéron  contre  Kullus,  qui  vou- 
loir faire  palfer  une  lut  préjudiciable  à l’incéict  tfc  la 
république,  va  nous  donner  un  exemple  de  la  ré/4^ 
titioa  d.i  no.*n  de  Riüus.ézalcmenc  heureux  & bien 
placé:  „ Quel  cil  l’aureur  de  cette  loi  nouvelle  dit 
„ (Jieérnn;>  Ru'lus.  Qai  cil  celui  qui  pr.'tvnJ  pr.ver 
„ du  droit  de  fufrragc  b plus  grande  pa>tje  du  peu- 
„ pie  > Rullus.  Qui  eil-ce  qui  a un  fecrot  tout  prêt  |k>ut 
„ ne  Turc  fortir  de  l'urne  que  les  noms  des  tribus  où 
„ ii  croit  avoir  le  plus  de  créilitî  Rullus.  Qui  nom- 
„ mera  les  décemvirs  félon  fes  vues  Ac  les  mréré.T» 
„ R jIIus.  Qui  fera  le  premier  de  ces  décemvirs)  faiit- 
„ il  le  demander)  Rullus.  Eiilîn  qui  fera  le  maître  ab- 
„ foludes  biens  de  l'état)  le  feuIKulIus.  Voib.Mef- 
,,  lîeurs,  comment  on  vous  traite,  vous  «]ui  Otes  les 
„ maîtres  Ac  les  rots  des  nations!  A peine  une  lî  hon- 
,,  teufe  prévarication  feroir-cllc  foutTerte  fous  l'em- 
„ pire  d'un  ryran,  Ac  dans  une  ItKiété  d'efclaves. 

^il  y a des  répétitions  de  mots  oour  donner  de  b 
force  au  difeours,  il  y a At»  répétitions  d'une  même 
penfée  ibus  des  oroe.-nens  d.ITércns,  qui  tendent  au 
même  but.  Une  penfée  im|>orrjiuc  qui  palTc  comme 
un  éclair,  n’dl  guere  qu'appercuci  fi  on  la  répété 
fans  art,  elle  ii'a  plus  le  mérite  de  b nouveauté.  Qoe 
faire)  il  faut  la  préfenrer  pluileurs  fuis,  Ac  chaque 
fuis  avec  des  décorations  dilTéreiicesi  de  manière  que 
l'ame,  occupée  par  cette  forte  de  preilige,  s’arrête 
avec  plaifir  lür  le  même  objet,  Ae  en  prenne  toute 
l’imprclHon  que  l'orateur  fe  propofe  de  lui  donner. 
Qu’on  obfervc  la  nature  quand  elle  parie  en  nous, 
Ac  que  b palfion  feule  la  gouvcrnci  b même  penlée 
revient  prefque  fans,  celle,  fouvent  avec  les  mêmes 
termesi  l’art  fuie  la  même  marche,  mais  en  var'tnc 
peu  les  dehors.  Hè 
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Ht  v««/  mullt 

Entre  tby^ocri/ie  Cf  le  divetiwmt 

y»ne  Ut  veniez  treiter  itm  frmhUhlt  lengete , 

Et  rendre  mime  hemteur  eu  tmsfyue  qmâ»  vijegef 

Egelrr  ! ârtifiee  i U Jindriti . 

Omfmtdre  t»$fere»ee  svet  U viriti, 

^mer  le  pomuime  entent  «w  le  perfimu, 

Ét  U feeffe  menmnie  4 Ciget  de  le  benne. 

Il  n‘eft  po'Bt  d'tmttenrion  qui  tienne  contre  une 
jietilVe  ü obftmée  i reptroltre,  il  fiuc  qo’clle  encre 
daoi  Pelait  & qu’elle  s*y  établilTc,  màlcfré  coure  rd> 
fiihnce.  Il  y • gniule  appirenee,  die  M-  le  Betteuz, 
dont  j’ai  eni{>ninrd  tant  de  cbofesicl,  il  Y a grande 
apperenee  i que  c'efi  li  le  eepie  remm  6^  fewtemtiernm 
dci  Laciiui  cette  abondance  viKoureule  dui  fût  le  dil'< 
cours,  plein  de  verve,  roule  a grands  Bots,  & era- 
porce  tout  avec  elle. 

Enfin  let  maîtres  de  l'art  conviennent  que  les  ri- 

fhHient  faîtes  ï propos,  contribuent  beaucoup  à 
Â6(ance  du  dllcourt.  & Air-couc  i la  dignité  des 
versi  Malherbe  en  pereiculieren  connoifriirbimlcrad. 
rite , de  s’en  eft  fervi  Couvent  avec  fuccis . Il  dit  au  roi  : 

Qnendie  ribeUien,  plnt  fn’nne  bydrefkende, 
Ære/t  petnr  te  cembnttre , e([embif  tent  U SHNMlr, 
7esd  U mende  ejfrmbli  e enjhireit  devent  tei. 

Ml»  U ripititim  latine  qui  a fend  de  modèle  à 
Malherbe  eft  encore  meilleure . 

Pen  etiem  Areedie  meenm  fi  jndite  eertet, 

Pen  etiem  Areedie  dieet  fejndiee  viünm . \ù.  J.) 

RtetriTiOK,  { Jnri/^mJ.)  eft  l’adion  de  deman» 
der  en  |uftice  quelque  chofe  qui  nous  appartient,  ou 
qui  nous  eft  dCl . 

Quelquefois  le  terme  de  ripititien,  (îgnifie  \eriiti* 
retlèm  l'un  a^  ou  d'un  fut. 

Ripititien  de  retTâitt{W  a üeu  dana  quelqoes  cou- 
tumes , eft  torique  le  lignager  le  plus  dloignd  qui  a 
dtd  évincé  de  Ton  acqu'Ucion  par  le  üg  ta  ter  plus  pro- 
cbiin , rétire  à Ton  tour  l'héritage  fur  l'manger,  au- 
quel le  Uenager  plus  prochain  l’a  vca-lu. 

Ripititien  de  réaa*M/,eft  une  nouvelle  audition  de 
cémomi  qui  ont  déjà  été  entendus  dan^  la  même  afTii- 
repcc  qui  arrive  loriou’aYanc  dépofédans  une  enquê- 
te, le  procès  civil  eu  converti  en  procès  cri/niaeli 
car  comme  on  ne  convertit  point  les  enquêtes  en  in- 
formidons,  quoique  les  informstiogs  po-llent  être  con- 
verties ea enquêtes,  on  fa^c  entendre  dans  l’informa- 
tion tes  tâno-nsq'ii  ont  été  entendus  dans  l’enquêcci 
ce  qui  s'annelle  ripiterUs  timeimt.  tA^ 

RtPfTmoM, termede  Mefifneçf  de  f%eetre,c’eR 
l'efTai  que  l'un  fait  en  particulier  d'une  P>«oe  que  l’on 
veut  exécuter  en  public,  pour  que  les  aacurs  puUTent 
prévoir  leurs  peroes , pour  qu'ils  fe  concertent  de  s'ac- 
cordent bien  enfembie.de  pour  qu'ils  puifTent  rendre 
esac>enienc  ce  qu’ils  ont  a exprimer , fo  c pour  le 
chant . foir  pour  la  déclamation  ou  les  ^ilet , tint]  on 
dit  ripitev  une  coméilie,  un  opéra,  un  motet,  <jfr. 

Ripititien  en  Mefi^ee , eft  encore  la  rétéracion 
d’un  {néme  air,  d’ :o  morceau  de  chant,  même  d'une 
note,  f>y/sRcvtiai.  {SI 
RrpiTtTiOH,  Heriogerie.)  montre  ou  pendule  à 
rêpêr^/au;  c'eft  une  m mtre  ou  pendule  qui  ne  Tonne 
Tneure  & les  quam , que  torfou’pa  {KsufTe  le  po^ 
foir,  ou  que  l'on  tire  le  cordon. 

On  doit  cette  invention  aux  Anglolsi  ce  fut  en  t6?d, 
vert  la  lin  du  regue  de  Charles  117  qu'un  nommé  Rxr- 
knt  inventa  les  pendules  à ripititimi  cette  nouveauté 
excita  l'émulation  de  la  plûpart  des  horlogers  de  Lon« 
dres , qui  s'attachèrent  à l'envi  à fa*re  des  pendules  de 
cette  etpecei  ce  qui  en  proiinifit  «i  peu  de  tems  un 
très-grand  nombre  conftfuitcs  de  coures  Tories  de  fn> 
qons  ■ On  continuoic  toujours  i faire  de  ces  pendules , 
lorfquc  Tur  U fin  du  r^ne  de  Jacques  II.  le  même 
fiarUM  ayant  imaginé  de  nirt  dea  montres  de  la  même 
cfsccc,  ét  en  ayant  en  conféquence  fait  faire  une  par 
M-  Tompion,  le  bruit  ecMrot  parmi  les  Horlogers  » 
qu'il  vouioit  la  préfcntcr  à la  cour,  pour  obtenir  ou 
privilège  eiclufirpoor  ces  Tortei  de  montres.  I4*def- 
lus  quelqacs-uns  d’entre  eux  ayant  appris  queQoare, 
un  des  plus  habiles  horlogers  que  les  An^oit  ayent 
jamais  eu,  avoir  inventé  quelque  chofe  de  femblible, 
ils  le  rollicitereet  de  s'opinfcr  au  privilège  de  Barlou. 
Us  l’adrcllbrenc  donc  cuua  Iça  don  à la  cour , de  une 
. Terne  Xiy» 
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montre  de  l'une  de  l'autre  çonftruéUon  ayant  été  pré- 
fentée  au  roi  dans  fon  conteili  le  roi  après  avo'r  Tjit 
l'épreuve  de  l'une  de  de  l’autre,  donna  la  préférence 
i celle  lie  M.  Q iarei  ce  qui  fut  rendu  public  dans  la 
gazette  de  i.ondrei . 

Voici  la  différence  de  ces  deux  ripititient:  dans 
celle  de  Uarlou  on  failbic  répéter  U montre  eu  pouf- 
fent en-dedans  deux  petites  pièces  fîtuéet  l'une  d’un 
cdté  de  la  botte,  l'autre  de  rautre.  La  première  fai- 
foit  fonner  les  heures,  de  l’autre  les  quarts:  dans  celle 
de  Quare  une  feule  cheville  fituée  près  du  pemluat  fer- 
voit  e ces  deux  efTecs  t car  en  la  pouffant  comme  cci« 
fc  fait  encore  aujourd'hui , la  montre  fonnoit  l'heure 
R les  quarts . 

On  a fait  des  peu  Iules  de  des  montres  â ripititien 
de  tant  de  conftruüon  différentes,  que  ce  léroii  un 
grand  travail  que  d'entreprendre  de  donner  une  def- 
cription  de  chacune  en  particulier,  nous  nous  con- 
tenterons de  parler  de  celles  qui  font  let  mcillcurci 
R le  plut  en  ufage . 

Comme  les  pendules  à tipititien  font  d'un  plu# 
grand  volume  que  les  mantres,  R que  Jet  mechmea 
en  font  plus  feniibles,  nous  commencerons  par  en 
expliquer  la  méchaniq  le. 

Ddèriptien  dene  pendule  i ripititien . Veyez  dent 
net  ^eret,  Plenebtt  de  t Hertegerie,  une  pendule  1 
ripititien,  do.ic  L-  cadran  eft  ôtéi  au  moyen  de  quoi 
on  voit  toutes  tes  pièces  de  la  cadracure.  l^Jîg.  ii. 
repréfence  le  calibre  de  cctce  ripititien.  ABCDE^ 
font  les  roues  du  m rivement,  comme  dans  les  pen- 
duln  ord:naires,  R FQHl,  celles  du  rouage  de  la 
ripititien . les  roues  G //  R ,e  volant  ne  fervent , com- 
me dans  (iuces  les  fonnencs,  qu'à  ralentir  U vlccfTe 
du  roaage.  Fejez  Sonmerib  . 

Le  cercle  ^9,  qui  repréiente  U grande  roue  du 
rouage  d’un  cocé,  porte  u chevilles,  a . t,  ] , &e. 
R de  l'autre  que  l’on  ne  voit  pas . trois  Iculement . 

Ces  U chevilles  fervent  pour  faire  fonner  les  heu- 
resi  les  trois  autres  pour  faire  fonner  les  quartsi  le 
rochet  F tA  adapté  a un  arbre  de  barillet,  wnt  l'ex- 
irémicé  formée  en  qoarré,  psfTc  au-travers  la  plarne 
des  piliers  pp , figure  , R porte  la  poulie  bt  il  faut 
fup^fer  cet  arbre  pcrpenJi-nna’re  au  plan  de  la  plati- 
ne de  deffusDO.  R entrant  dam  un  banUet  attaché 
Bxément  à celle  des  piliers  PP,  cc  barillet  connent 
un  relTirt,  qui,  comme  il  a été  expliqué  i terticle 
finaiLLiT.  eft  accroché  è l'arbre  R au  barillet,  de 
faqon  qu'en  tournant  l'arbre  ou  le  rocher  dans  le  fene 
!>»»*»  figure  ji,  on  bande  le  relfjrt.  Le  rochet  F 
eft  adapté  avec  la  grande  roue  79,  comme  la  fuf¥e  d’u- 
ne montre  avec  la  gran  le  roue,  R au  moyen  de  l'en- 
cliquetage, U peu(lorfque  l’on  bande  le  rcirort,  tour- 
Rcr  de  J Cl  a fous  la  roues  mais  torique  le  reffort  fe 
débande,  tuornanc  alors  en  fens  contraire  de  t en  ) , 
il  entratae  la  roue  avec  lui , R par  ce  moyen , fes  che- 
villes I , a , ] , ^e.  levé  la  bafcule  K , qui  fert  i faire 
frapper  le  marteau:  K n'eft  que  le  plan  de  cette  baf- 
cuTci  on  la  voit  mieux  en  BB,fignre  jv»  od  cclle-lè 
R celles  des  quarts  ibnc  adaptées  fur  leurs  tiges . Ve- 
nons è la  cadracnre.  , 

On  la  voir  repréientée  en  détail  dans  (es  fignret  ja 
êc  T,  figure  eft  la  chauine  ou  roue  Je  chiul- 
féti  cette  roue,  comme  on  l’a  dici  VertuU  Chaui- 
stc . fait  un  tour  par  heure , R porte  l'a-guillc  des  mi- 
nutes. Sur  cccee  roue  7*r,  eft  placé  Hxémcnt  le  lima- 
çon des  quarts  ^R.f  i fur  ce  limagoo  eft  jomc  la  fur- 
prife  RRi>,  qui  y eli  retenue  par  une  vir9lle4,4,yÿi(- 
rt  }4.  on  en  verra  rulâge  plus  bai.  Xn,  eft  la  roue 
des  minutes , A eft  l'étoile  qui  fâ-t  fon  coUr  en  ta  heu- 
res; on  en  voit  le  profil  en  e,  figure  }4,  Z R s eft  le 
fautoir  on  valet  qui  fait  échapper  promntement  une 
dent  de  t'Roile  ) chaque  heure.  Feyez  Valut  . Sur 
l’étoile  A,  eft  adapté  fixement  le  limaçon  des  heures 
B.  û eft  le  ratcau  ou  la  crémaillère  qui  eft  mue  ap 
moyeu  du  pignon  E,  fixé  fur  la  poulie  G,  R dont/rr, 
ei)  le  profili  AfLefl  lanuin,  R ml  fon  ^ofil. 

La  figure  {4  reprefente  la  pladnc  dont  on  a été  tou- 
tes les  piecea,Roà  on  voit  fculcmeni  leurs  places, 
U figute  }4,  s*,  a.  cette  même  piatme  vue  de  profil 
avec  les  chevilles  fiir  lefqueltcs  porreo;  les  pièces; 
U place  de  chaque  pièce  eft  exprunée  par  une  ligne 
aooâuée  qui  inXque  la  cheville  fur  laquelle  dte  doit 
etrepoféeij  R 4,  figure  m , (ont  deux  reflbrts . Sop* 
pofant  notes  pièces  remifes  fur  leur  platine , 
comme  dans  laj^arr  ja,  nous  allons  expliquer  leurs 
effets. 

Avant  cepeaiant  d'entrer  dans  aucun  'détail  li^ef- 
fus,  il  eft  boo  de  & rappeUcr  quels  font  les  cfieci 
P que 
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«ne  11  pcnduTe  i rhètition  doit  produire:  tit  ftwit  m 
nombre  de  quatrei  il  faut  lorlqoe  l’on  tire  le  cordon, 
I*.  que  II  pendule  lonnei  i*-  qu'elle  foone  l’heure» 
}•-  qu’elle  ïbnne  itoffi  les  quarts,  fi  elle  en  doit  lon- 
ncr,  l'elon  l’heure  marqué  par  les  aigutlles}  enfin,  u 
faut  qu'ayanr  une  fois  r«îpdté  l'heure  jofte,  elle  con- 
tinue de  le  fiüre  tant  que  la  pendule  in . On  »a  voir 
comment  les  p'ecesque  nous  venons  de  dd^rc,  par 
leurs  eonflruc>tims  « leurs  Ælpofidoos  refpeaivei, 
ex^utent  tous  ces  elfer* . . , , ^ 

En  tirant  le  cordon  A'/',  attaché  à la  poulie  C,  on 
(a  fait  tourner  de  G vers  />i  cette  f«olie  entrant 
quirr^menr,  comme  nous  l’avons  drt  uir  l’arbre  de 
barillet,  elle  ne  peut  rourner  fans  qu’il  touriw  aulli 
dans  le  même  fens,  e’eft4-dire  de  ! PS- 

}i  ; miis  c’cA  le  fens  dans  lequel  il  Bande  le  rcllort, 
« dans  lequel  il  peut  tourner  mddpendamment  de  la 
roue  rp,  m/mr  heart-  par  wnfdqucnt  cette  roue  réi- 
téra me,  & lereflbrtKTa  bande  d’une  quantité  pro- 
portionnelle à l’arc  parcouru  par  la  poulies  ainfi  plu» 
are  iera  ffranrf,  ploi  il  fera  bandds  maintenant  fi 
on  lîehe  le  cordon , le  rcflbrt  en  le  débandant  fera 
tourner  Parbre  de  barillet  en  fens  contrite,  dt  eon- 
fdqucramcnt  la  roue  en  rodme  terni  qui  parcourra  pv 
ce  moyen  un  arc  égal  a celui  qite  la  poulie  avoit 

Sireouru  en  fens  contraire  par  le  mouvement  du’  cw- 
on.  Le»  chevilles  rencontrant  alors  la  buleulc  du 
marteau  des  heures,  le  fera  frapper  for  le  timbre. 
D’uù  l’on  vqlt  i*.  comment  en  tirant  le  cordon  on 
frit  fonnar  h pendules  tKjur  concevoir  enluicc  com- 
ment die  fonne  un  nomore  de  coups  déterminés,  on 
remarquera  que  le  fateau  D engrene  dans  le  pignon 
E adapré  à la  pouliei  qu’ainfi  on  ne  peut  la  frire  tour- 
ner fans  faire  mouvoir  aulfi  le  ratcau,  4c  que  l’arc 
qu'il  décrit  éll  toujours  propnrttonnd  à l’efpace  ptr- 
■ couru  pjr  la  poulie . Par  conléquént  que  s'il  parcourt 
un  grsnl  are,  la  poulie  parcourra  un  grand  efpaces 
le  rdfjrt  fera  benucoup  Windé,  4c  en  Te  débandant, 
fl  fera  parcobrir  ) la  roue  79,  figare  ji , un  grand 
arcs  ce  qui  fera  palTér  on  plus  gM:id  nombre  de  che- 
villes dcvjnt'ia  bafeule,  4e  la  fera  par  conléqueot 
frapper  lia  finmhre  de  coup»  romour»  proportionnel 
i l'arc  parcouru  par  le  ratcau.  four  faire  donc  que 
ce  nombre  de  coups  foit  dilTérent  4ç  toujours  fem- 
blable  1 l’heure  marquée}  la  queue  H fl  du  rateau, 
lorfqu’on  tire  le  cordon,  s-a  s'appuyer  lur  le  degré iî 
du  limaçon  J«  heures,  de  façon;  par  exemple,  que 
loflqu’clle  parce  fur  le  degre  ftf)  du  plus  ^and 
rayon,  la  poulie  a décrit  un  petit  arcs  le  refiort  a 
été  peu  banfé,  4t  en  fe  débandant  il  fera  parcourir 
un  arc  i la  roue,  tel  qu’il  ne  palTera  qu’une  cheville 
fur  là  bifcuîc  dn  marteau,  qui  c«  conlApience  ne 
frappera  qu'un  coup.  Si  l’on  Inppblé  au  contraire  que 
le  limaçon  ftnt  dans  une  autre  fitoation,  relie,  par 
exemple,  qtïe  fr  quebc  du  ratcau  s’enfonce  jufoy* 
dans  le  de^réV*  db  plus  petit  cçrclei  alors  le  reflort 
fera  hinjé  tout  ce  qu'il  peur  l’être,  & en  fe  déban- 
dant il  fera  paréotirir  à la  roue  un  efpace  tel  que  le» 
Il  cheville»  pafleroot  toute»  fouf  la  levée  du  balcule 
du  marteau  feront  eu  conféquence  ïbnner  ii  coupss 
d’où  il  eft  cfortf.  i*.  qu’en  tirant  le  cordon,  la  pen- 
dule Ibnnem  a*,  qu'cile  fonnera  un  certain  nombre 
de  coups  détèrm  né  par  le  llmaçdn  de»  heures.  Pour 
que  ce  nombre  de  coups  foit  toujours  ^al  à l’heure 
marquée  par  l'atguille,  l'étoile  faute  «Tune  dent  tou- 
tes les  Iseufes  au  m'»yen  de  la  chev,lie  K fixée  fur  la 
Ibrprife.  Arhfi  fuppufimt  qu'il  fim  midi  4(  demi  ) la 
pendule,  4c q*j’elle  aille  dans  une; demi-heure,  la  fur- 
prifc  fera  fauter  l’étoile  d’une  dent  où  de  la  douziè- 
me partie  de  fon  tour,  éc  chaopcni  le  degré  répon- 
dant à la  queue  H du  rareau}  de  frçon  que  ce  fera 
tlor»  le  degré  D/J,  portion  du  plu»  grand  cercle, 
pour  qu'aldrs  la  pendule  ne  fonne  qu’une  hcorei  ainfi 
le  limaçon  éfrnt  une  fois  ficué  âe  frçon  que  la  pen- 
dule répète  l*hcure  préeife  marquée  pir  les  aiguilles 
tant  qu'elle  continuera  d’aller,  cHe  répétera  cunfiam- 
ment  l'heure  jufle. 

Ainfi,  lorl'qu 'on  tire  le  cordon,  00  voie  i*.  com- 
ment la  neudule  fonne?  i*.  comment  elle  fonne  an 
nombre  oc  coups  dérermioéi  4t  î®  comment  ce  nom- 
bre s’accjrJie  foujooi-5  avec  l’heure  marquée  par  le» 
•igiiillesi  on  va  voir  maintenant  comment  elle  lonne 
lès  quarts. 

La  ma'ii,  bu  pièce  de»  quarts  M eft  mobile  autour 
du  pivot  N,  4t  au  moyen  du  refTort  4 . dés  qu'elle  eft 
libre,  fa  queue, jî/.  J4.  va  s’appuyer  fur  le  limaçon 
des  quarts  Jig.  *->.  qu’on  doit  fuppofer  Ici  être 
immediacemenc  au-defTos  de  la  furprlTe  : ù nefttre 
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I que  cette  queue  4 s’anproche  du  centre,  M dents  / 
^éloignent  du  point  £}  encre  ces  dents  / s’engage 
une  Deville  qui  tient  à la  poulie.  Lors,  donc  nu’on 
tire  le  cordon,  cerre  poulie  tournant,  la  cheville  fe 
dégage  d’entre  les  dents,  4c  la  main  étant  alors  en 
liberté,  fa  queue  L vient  s’appuyer  fur  les  degrés  du 
limaçon  des  quarts  dans  la  firuacion  PC,  alors  U 
pendule  Tonne  comme  nous  l’avons  expliqué;  mais 
lorfqu'elle  a une  fois  ibnné  le»  heures,  la  cheville 
de  la  poulie  rencontrant  l’une  des  dents  de  la  main» 
t*emraune  avec  elle,  fi  elle  encre  dans  le  première 
eu  d,  elle  la  rameiie,  4c  s'appuyant  fur  le  tonds  de 
h fente,  elle  eil  arrêtée  de  façon  qoe  la  poulie  ne 
pouvant  plui  tourner,  la  pendule  ne  Ibnne  point  de 

?iuarts;  fi  au  contraire  la  queue  de  la  main  s’appsiie 
ar  te  plus  petit  drs  degrés  du  limaçon,  .les  dents  / 
étant  alors  tort  éloigtx^ês  de  la  cheville  après  que 
l’heure  eft  Tonnée,  la'poulie  peur  encore  tourner,  4c 
par  cunféquenc  la  roue  aufiî,  ce  qui  fait  Tonner  les 
trois  quarts}  ainfi  félon  la  dent  de  la  ma:R  dans  la- 

Îiuelle  la  cheville  de  la  paulie  encre,  Ia  pendule  ne 
onne  point  de  quarts,  ou  en  foneeun,  ou  deux,  ou 
trois,  4c  comme  le  limaçon  des  quarts  fait  un  cour 
par  heure,  U s'enluic  que  de  quarr-d'heure  enquarc- 
d'heure  la  irofinon  changeant,  la  pendule  Tonnera 
dins  ces  dinéren»  terni  les  quarts  marqués  par  les 
aiguille».  Tout  ceci  bien  entendu,  on  a du  compren- 
dre comment  \Arffhitimhk  tous  les  eftets  requis; 
I®.  comment»  iorluuv  Ton  tire  le  cordon,  elle  l'un- 
ne}  iV.  comment  elle  Tonne  un  ncmibre  de  coups  dé- 
terminés ; )®.  comment  ce  nombre  s'accorde  toujours 
avec  les  aiguilles;  4c  enfin  de  quelle  manirre  elle  Ton- 
oe  les  quarts  . * 

Cette  celle  que  nous  venons  de  U décri- 

re, eft  l'anc.eiine  ripiùtian  à la  françoife;  elle  a un 
gras  I défaut,  cr’eft  que  ibic  qu’on  tire  le  cordon  peu 
ou  beaucoup,  cllci tonne  toujours,  de  man'cre  que 
fi  on  ne  le  tire  pas  afiex  pour  que  la  queue  du  râ- 
teau vienne  s'appuyer  fur  les  degrés  du  limaçon  de» 
heures,  elle  ne  répétera  pas  l’heure  jufte,  i la  véri- 
té la  pen-iule  ioniknt  Toujours,  mais  c«  fera  plufieurt 
heures  de  moins  que  celle  qui  eft  marquée  par  le*  ai- 
guille». Les  horlogers  appellent  ce»  lortcj  de  perw 
dulcs , peub/r/  i rè^ittaa  f<uu  tant  »«  rien , 4c  cel- 
les qui , fl  «lies  tonnent,  le  font  toujours  d’une  ma- 
nière jufte , ptndttUt  k rifktitiam  J tnt  n r 'u»  ■ , 
Deferiptin  ^mte  pmbtJe  i répétitin  à tnt  n rirt . 
La  Jtg-  SI.  Pf-  if-  dt  t borUgerie,  repréleute  la  cadra- 
rure  d’une  pendule  de  cette  elpece;  cene  ripiùtiam 
difterc  dei  autres  en  ce' que  la  cadraturc  elt  placée 
fur  la  platine  de  derrière , ce  que  l'on  rçconnoit  par 
U lentille,  au  lieu  de  l’frre  fur  la  platine  du  cadran 
comme  dans  celle  que  nous  venons  de  décrire;  cette 
difpofition  a été  imaginée  par  M.  le  Roi,  horloger, 
en  171I;  pour  que  le»  pièces  delà  cadramre  pufient 
avoir  ^us  de  grandeur  4c  que  l'on  en  vie  m<cux  les 
eftets  dans  cette  cadrarure;  la  crcmaïUere  AA  repré- 
fentc  le  ratcau  de  la  riùititip»  que  nous  venons  de 
décrire,  elle  engraine  de  même  dans  un  pigmin  ca- 
ché t»r  le  roebet  F.  fixé  fur  l'arbre  de  la  grande  roue 
de  (onnerie;  cette  iroue  eft  ajui>ée  avec  le  barillet, 
de  la  mène  façon  qaæ  dans  la  rtpétitim  que  o mis  ve- 
nons de  décrire,  de  forte  ou'en  tirant  là  cremûllc- 
re  de  en  f on  bande  le  rcfTorc  tÿr.  Le  rochcf  F eft 
fixé  fur  le  même  arbre,  ainfi  en  laifaot  tourner  le  pi- 
gnon, on  le  fait  tourner  auili,  6c  les  dent»  de  ce  ro- 
ciM  renctmcrenc  U levée  ou  l'ix’happement  du  mar- 
ccau  des  heures  t fette  levée  cil  dilpofée  de  façon 
que  la  pièce  CG  F étant  dans  le  repo»,  comme  daos 
la  ftg.  le  rocher  tisirne  lâns  la  rencontrer,  tellement 
que  tant  que  cctcc  pièce  CG  Frefte  dans  cette  ficua- 
Con,  la  pendule  de  Ibnne  point;  iorlqu'on  tire  le 
«ordoQ  ,U  queue  f de  la  ereniiillcrc  vient  s'appuyer, 
de  mémo  que  dans  la  ripiùttn  précédente , lur  le  li- 
wnçon  des  heure»  fl;  mais  vinci  en  quoi  cette  rtpiti~ 
fXM  JtiTere  de  l’autre  4c  ce  qui  frit  qu'elle  Tonne  l'heu- 
re jufte  ou  qu’elle  ne  (bone  point  du  tour.  L'étoile 
tourne  fur  un  pivoc  (jui  au  lieu  d’étre  fixé  à la  platine , 
comme  iluns  la  ripitkin  précédente,  eft  formé  par 
la  vis  y après  qu’elle  a rravcrlé  le  toutou  rien  If', 
cette  dernicre  piece  mobile  autour  du  ooinc  P,  eft 
pouÎTée  continucllancnr  vers  la  cheville  L par  le  rei- 
fnre  fl,  qui  s'appuye  contre  la  cheville  du  valet  £, 
cependant  elle  peut  en  s’abaiftànt  décrire  un  peut 
arc  dont  la  grandeur  eft  déterminée  par  k diamccrt 
du  trou  de  la  cheville  L qui  ne  lui  permet  pas  de  def- 

I cendre  aoMlelè  d’ua  certain  point.  La  pièce  CG  F, 
appelléc/ùp/M-rifrsgvarfr  mabile  autour  dupouic  W, 
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fait  la  fbnâioode  la  ma  a,  elle  rcrenne  en  repos 
oa  riani  li  liruation  où  on  ia  voit  daas  la  par  deux 
pieL-es»  1^.  par  le  do‘gc  i/aJapcdù  quarre  lur  i’arl>re 
du  rocher,  lequel  vient  s appuyer  pour  cet  effet  lur 
la  cheville  a hxée  for.  cette  piecci  & x”.  .>ir  le  l>ec 
M du  tove  ou  rien  qut  retient  U aueue  X de  cette 
piecei  lorfqu'ene  eù  d^çde  du  uoige  ^ âc  du  bec 
M.  clic  tourne  de  G en  Vau  moyen  du  rclTurt  rr  & 
Tient  repoler  par  fa  partie  VAir  la  p^cc  H qui  dl  ici 
k Imnqon  itci  quarts , 6c  qui  tlut  comme  lui  un  tour 
par  heure. 

Voici  l’effet  cle  cc*  pièces,  lorfqu’tu  mOj'cn  du 
cordon  on  rire  la  crimaillerc,  on  fait  rourner  le  ro> 
chet  F,  it  le  doigt  d tuuroanc  en  m6-ne  tems  de  « 
vers  C,  la  p'ccc  des  quarts  n'eff  plus  retenue  que  par 
le  bec  Af  du  tout  ou  rieni  û la  crctsaillcre  ne  (ter* 
rend  pat  allez  pour  que  la  queue  f s'appuye  fur  les 
degr^  du  limitçon,  rdchappement  da  marteau  n’d- 
canc  i>ut  libre,  la  piece  des  quarts  le  tenaiu  toujours 
hors  de  prife,  le  rociiet  retourne  lant  le  rencontrer 
6c  la  pendule  ne  Ibimc  p;isi  H au  contraire  elle  Tient 
t’y  appuyer,  ic  fait  lidncr  un  peu  le  tout  ou  rien, 
en  forte  que  ton  bec  M :ie  re:.c..ae  plus  la  queue  X 
de  la  piece  des  quim,  cette  p ece  tombe  alors,  dd> 
Mge  rdehappcmi.Qi  du  marteau  fie  v.cat  porter  (ur  le 
rii.u',*on  des  quarts,  l'dchappcmcnt  du  marteau  deant 
alun  en  prife,  le  roehet  en  rccournint  le  rencontre 
6c  fait  frapper  le  nnrtcau  des  heures  aueantde  croups 

Îu'il  y avoit  de  dents  du  ru  dicc  de  paffdcss  l'heure 
;inc  fonnde . la  piece  des  quarts  eff  ranicnde  par  le 
doigt  d qui  en  tournant  raicoatre  U cicviile  • de 
cette  piece.  6c  fes  Jenti  -rencuntrant  l'dchappement 
des  marteaux,  font  fonner  les  quarts i on  entend 
facilement  qu’ici  Ucrcnnillere  6c  la  p.-ccedes  quarts 
Ibnc  diipofdes  de  mümc  que  dans  la  rfpffiriùM  prdcd> 
dente.  c'eil-i-d:r#  que  félon  que  la  queue  q de  1a 
ercmailtcrc  repoli»  lur  des  dc-trii  plus  ou  inuios  pro- 
fonds du  limaçon,  U pendule  Idanc  plus  ou  m'.nns 
de  coups,  6c  de  rndme  quefeioi  que  U partie  V'Ie 
la  piece  des  quarts  appuyé  fur  les  degrés  e.  t , a dfc. 
du  limaçon  des  quarts , la  ;>em{iik'  ibiine  l'heure 
Cmplemenc,  ou  fouie  un  ou  deux  quarts  &e. 

ÂEPEfUfifOAitUM  eaiJcaiv,  {^rijp.  r«m.)  ou 
crimtu  de  repetundis,  crime  de  cuiiciulion,  de  pé> 
culaii  ce  crime  a'éro'c  pas  dubord  un  crime  capital, 
mais  il  le  devint  dans  la  fuite,  6*  c-aufe  du  nombre 
des  coupables,  à la  técu  deiqucis  Verres  ne  doit  pas 
être  ouolié.  iD.  7- 1 

REPP.UPLEMI'NT.  f.  m,  l'.a^on  il.  rc- 

peupler.  F«jez  Popul4Tiow,  Piupie  if  RiPSU' 

PLia  . 

RepauPLiMCNT,  f.  m.  {Eâtue  & Ftrêfe.  ) ce  mot 
fignme  le  loin  que  l'on  a de  replanter  les  bois , fo<t 
en  y femanc  du  gland , foit  en  mettant  du  plane  éic- 
vd  dans  des  pepiniercs. 

REPEUc’LËH,  V.  ad.  (Gram  ) c’eff  peupler  de 
nouveau.  On  repeuple  une  provmrc  d-Viitéei  on  re- 
pfuplt  une  terre  Je  gibiers  on  repeuple  un  jardin  de 
plantes  ( on  repeuple  un  monal^cre. 

RËPIC,  f.  m.  êu  jeu  de  giquet,  fe  dit  lorfque  dana 
ton  jeu,  fans  que  I a>lveriiiie  puiffe  rien  compter, 
ou  du  moins  ne  pare  pas , l’on  compte  lufqu'i  trente 
pointai  en  ce  cas,  au  l eu  de  dire  trente,  ondiCfaw- 
tre^iuft-dix  6c  au-deffus,  s'il  y a des  puinrt  au-dcil'us 
de  trente. 

REPILER,  V.  aci.  /Gr«v.)  c’eft  piler  dc-rcehef. 
V»fn  les  êrtielet  Piliu  cf  Pilon. 

REPK^ULR , V.  act.  ■.  Grm.  i c'eff  piquer  de  oou- 
veau.  Feyet  lurticle  PiqvER. 

Rkpiquxr  la,  draoe,  c’en  un  terme  de  brafferie. 
remuer  la  lupertîcic  de  U droge,  6c  l’égahfcr,  lorl- 
«u’on  a retiré  les  vagues,  les  premiers  métiers  étant 
écoulés,  6c  y mettre  de  l’eau  une  Icconde  fois.  Fty. 
férticle  Bhaseerie. 

REPlb^EK,  terme  de  rhiere,  c'eff  joindre  deux 
cordes  enl'emble.  La  cordc  du  bac  a caffé,  il  faut  la 
rtpiffer  . 

liEPIT  e»  RÉPY,  (•  m.  terme,  délai,  furféance 
que  l’on  accorde  par  grnee.  Le  prinice  donne  du  rfpie 
aux  débiteurs  de  bonne  foi,  pour  les  mettre  6 cou 
vert  des  pourfuttes  de  leurs  cré.iacicrs,  afin  qu’ils 
aycQt  le  rems  de  fo  reconnoitre,  de  mettre  ordre  à 
leurs  afUrcs,  6t. payer  leurs  dettes. 

Les  repitt  s'accordent  de  deux  manières,  ou  par 
des  lettres  de  grande  chancellerie  que  l’on  nomme 
lettres  de  répit  vtyez  Lettres  de  répit)  ou  par  des 
am'ts  du  cunfeil  qu'on  appelle  oiduiairement  répitt 
pur  srrfts . Ces  derniers  ne  s’accordent  que  pour  des 
TmeXJF. 


coniîibVations  très-importantes.  Il  fuffit  de  les  fa're 
lîgndîcr  aux  créanciers  pour  arrêter  leurs  noun'uftes 
pendant  le  tenu  de  la  lurl'éince  6c  des  défen'cs  ac- 
cordées, i moins  que  ces  arrêts  mêmes  ne  portent 
quelque  claufe  6c  ccmdition  qu'il  f.i>iie  remplir  dans 
cet  intervalle,  comme  de  payer  tes  arrérages,  ârc. 

Quoique  ces  arrêts  fijicot  des  grâces  da  prince, 
ils  ne  u>nr  pourtant  rien  muim  qu'hunoralilus  a"x  s 

négocians  qui  les  obtiennent,  6(  qui  Par-là  vlcvirri- 
neut  incapables  d'exercer  aucune  chnrtri-  6c  fond  .n 
publique,  jufüiri  ce  qu’il»  ay««  cnticremeor  p.i.é 
leurs  dettes,  w obtenu  du  foiver;iiit  des  Ir^rs-s  Je 
réhabilitacioii . Foyez  lléHABJUTATiots . Didiunn  de 
Commerce . 

Répit , f.  m.  {.ydrUprod.)  eff  une  furféance  accor- 
dée au  débiteur  peniant  laquelle  on  ne  peut  le  poiir- 
fuivre . 

Ces  lottes  de  furfêlmces  éeo'cnc  udtées  chez  k-s 
Romainsi  elles  éto  ent  accordées  par  un  rderit  Je 
l’cmpereuTi  leur  durée  étoit  ordinairement  de  cinq 
ans;  c'eff  pourquo.i  elles  font  apprilécs  en  droit  i»~- 
dtuie  mia^ueuntlet . 

Il  eff  parlé  des  lettres  de  ripk  dans  pluGcurs  de 
nos  coutumes,  ainff  qu’on  le  peut  voir  dansleglof- 
faire  de  M.  de  Liuricrc . 

En  quelques  cmlroits  de  ces  coutumes  le  terme  de 
réoit  lénifie  fiuffrésuti  mais  dans  l’ulage  ordinaire, 
répit  ügoiiie  furfiênee  aux  pourliiites  ou  délai  de 
payer. 

Aneicnnement  en  France  les  gu  jes  accordoient  des 
lettres  dt  répit,  mais  nos  rois  IcJont  réfervé  ce  pri- 
vtlegei  U lut  pourtaut  défendu  en  i^6o,  aux  offi- 
ciers de  chancellerie  d‘expé.ljcr  aueunes  lettres  de 
répiti  mais  on  eff  depuis  revenu  à l'ordunnancc  de 
François  I.  en  t^|5 , qui  veut  que  ces  lettres  étuanenr 
du  prince. 

L'ordonnance  de  i667  a défendu  de  nouveau  i 
cous  juges  d'accorder  aucun  répit  ni  furféance,  fans 
lettres  du  roii  elle  permet  feuiemcnc  aux  juges,  en 
condamnant  au  payement^ Je  quelque  ibmmc,  de 
donner  crois  mois  de  furféance;  (ans  que  ce  délai 
puiffe  être  prorogé;  néanmoins  dans  l’ulâge  on  ac- 
corde quelquefois  différens  termes  pour  le  paye- 
ment . 

Les  lettres  de  répit  ne  s’cxpélient  qu’au  grand 
fceau , 6t  ne  doivent  Ocre  accordées  que  pour  caulès 
imporuntes,  donc  il  faut  quM  y ait  quelque  commen- 
cement de  preuve  authcnt.qiie . 

L’ailrcflc  de  ces  lettres  le  fait  au  juge  royal  du  do- 
micile de  rimpétrani,  à mo  i»  qu’il  n’y  a>c  inffance 
pendante  devant  un  aut.'c  juge,  avec  la  plus  grande 
partie  des  créanciers  hypothécaires,  auquel  cas  l'a- 
dreffe  des  lettres  le  fa’t  à ce  juge. 

Les  lettres  de  répit  donnent  fîx  mo  t à l’impétrant 
pour  en  pourûi'vre  rcntériiiemcnt  avec  faculté  aux 
iuges  de  lui  accorder  un  vlétai  raifonnable  pour  payer, 
lequel  ne  peur  être  de  plus  de  cinq  ans,  lî  ce  n’cit  du 
confentemeot  des  deux  tiers  des  créanciers  hypo- 
th^-aires . 

La  furféance  o\.^royéc  par  les  lettres  de  répit  court 
du  jour  de  la  Gg^niGcation  d’icclles,  pourvu  qu'elle 
fo’t  faite  avec  aiiignatton , pour  procéder  à l’entéri- 
nement. 

L'appel  des  jugemens  rendus  en  cerre  matière  ref- 
(brt  nuement  au  parlement. 

Les  co-obligés  cautions  6c  certificateurs  ne  jnuif^ 
feiit  pas  du  béiiétkc  des  lettres  de  répit  accordées 
au  principal  débiteur. 

On  n’accorde  point  de  répit  pour  pcnfions , aliment , 
médicamens  , loyers  de  nuifon,  moiffun  de  grain, 
gages  de  dorndliqucs,  journées  d'artitans  6t  mercé- 
naircs,  manieniciis  de  deniers  publics,  Irnres  de 
change,  nurciundifes  prii'es  fur  rénpc,  foire,  mar- 
clié, liailcs,  ports  publics,  poiffun  de  merfra»,l'cc 
6c  lalé.  Cautions  judiciaires,  frais  funéraires,  arré- 
rages de  rentes  foncières , 6c  redevances  de  bauq 
miphytéutiqucs  . 

Un' débiteur  n’eff  pas  exclus  de  pouvoir  obtenir 
des  lettres  de  répit,  fous  prétexte  qu’il  y auroic  re- 
nonce . 

Pour  en  accorder  de  fécondés,  il  faut  qu'il  y aie 
des  caufes  nouvelles , 6c  l'un  ne  doit  pas  en  accorder 
de  troiûemes . 

Les  lettres  de  répit  font  préfcnccment  peu  uliiécs; 
les  débiteurs  qui  le  trouvent  inlblvablcs , prennent 
le  parti  d'atermoyer  avec  leurs  crtaoaers , ou  de 
faire  ceffino . Fpyez  l’ordoniunce  de  i6^,  tit.  des  ré- 
pits, la  déclaration  du  aj  Décembre  1099 , 6c  les 
P a sssots 
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mots  ABAMDOS'NeM«NT  t ATtKMOyll  , CtsstoN,  Fail- 
LITS.  Littris  d'état.  ^A'i 

R*  PIT , t Marine . > yojen  Rschanoi  . 

REPLACLR,  V.  aâ.  t,Grêm.)  c’efl  remettre  à la 
place,  f'eyrz  )n  artieUt  Placi  & Placib. 

RF.PLAlDER,  V.  aâ.  f tiraae.  ) c’en  plaider  one  fé- 
condé foii . yoy»%  ht  érùtht  Plaider  , Plaidoyer  • 
PlAIDf*'R. 

REPLANCIIEYER,  v.  »a.  (Gram.)  c’eft  refiiire 
an  nUncIver . Foyn.  ht  artieUt  Planche  , Plancher 
& Wanchsyir. 

REPLANTER,  v.  aâ.  iGram.)  c’eft  planter  de 
nouveau . Fayex  Ut  êttUhs  Plan  , Plantation  , 
Plantée,  Plantoir. 

REPLATRER,  V.  aÛ.  (Gra»*.‘)  c’eft  renduire  de 
plâtre.  Voyez  Plats  <2?  Platrér. 

RÊPLÊTION,  en  MitUfine,  ngniüe  plhtituSe  oa 

Îhtbort,  excè»  d'embonpoint.  F^ffz  Plénitvoe  & 
'léthoee. 

Les  majadics  qui  viennent  de  riphttem , font  plus 
daiigereulVs  que  celles  qui  vienneat  d'inanition  . La 
latgn^e  tt  la  dictre  font  les  mêilleurs  rcmedes  quand 
on  ell  incomniodé  de  r^piêlion, 

RàpUùon  ie  ditauilide  l’iccablemcat  de  l’eftomac 
furchirgc  de  nourriture  & de  bnilfon.  Les  MÂlecins 
Dcnnenc  que  route  riplition  ell  rauuvjiie,  mais  que 


celle  du  pain  ert  la  pire.  Fnez  Indioi-stion. 

RÉfLiTInN,  (jurifarud.)  en  matière  lidndficia- 
le  eil,  lorfqu'ut]  griduéeil  rempli  de  ce  qu'il  peut 
prdtciiJrc  en  s'crtu  de  fes  grades,  ce  qui  a lieu  Igrf- 
qu'd  a 4'.o  tiv.  de  revenu  en  b^nélicc  en  vertu  de  Tes 
gr  ides  o'j  doo.  liv.  aurremcot  qu'en  vertu  de  tes  grades. 

H-devant  Gradué,^  h mot  Rempli.  (A) 
REPLI,  r.  n.  Gram  < il  te  dit  de  tout  ce  ovû  eft 
mis  en  double  fur  foiinifcne:  )t  repli  d'iuK  drofle,  le 
rep/i  A’\in  pan  er.  O'i  rappMqac  a la  marche  rorrueufe 


des  terpens  4c  à la  figuré  fléchie  en  plulîeurs  Cens  de 
leurs  corps . b‘a  croupe  fe  recourbe  en  replit  tortueux. 
On  le  prend  aniH  au  figurd:  je  me  perds  dans  les  re- 
plii  de  cette  atfiire;  qui  cA^cc  qui  connoit  tous  tes 
replis  du  cœur  humimr 

KF.PLIFR,  v.  aù.  iGrum.)  pEer  une  fécondé  fois. 
On  déplie  les  pièces  de'dr.ip  ou  d’étoffes  pour  les  fai- 
re voir,  4(  enfuite  on  les  replie  pour  les  relTcrrer. 

Replier»  fe  replier  fur  lui-méme,  fe  dit  du  che- 
val qui  riurne  fabirenicot  de  la  cite  i ta  queue , dans 
le  miment  qu'il  a peur  ou  par  fantaific. 

REFLIQt'E,  f.  f.  ( GfjM.  ) fécondé  réponfe  i une 
fécondé  ohjcélion . 

Repliqi'E,  (Tuf^i/prifd.)  eA  ce  que  le  dcrmndeur 
rd|Mnd  aux  doutes  du  defendeur  . 

L'ordonnance  de  1667  abroge  les  dupliques,  tri- 
pliques  » &e. 

A Paudicnee  on  appelle  replia  ce  que  le  défen- 
feur  du  demandeur  qu  de  rappcllant  répond  au  plai- 
doyer du  défendeur  ou  de  l'intimé . Cette  replifne  eA 
de'grace,  c'eA-à-dire.  qu'il  dépend  du  juge  de  l’ac- 
corder ou  de  la  refurer.  félon  que  ta  caufe  lui  pa- 
roit  être  entendue.  CcA  pourquoi  i la grand'cham- 
bre  du  parlement,  l'avocat  de  rappellant  qui  plaide 
en  rep/tfoe,  n’cA  plus  au  barreau  d’en-haut,  mais 
dans  le  parquer  où  il  defeend  pour  conclure.  1^) 

REPir^'t,  f.  f.  en  figoifie  la  même  cho- 

fe  qu’  dâave . Foyez  Or  r ave  . Quelouetbis  aufJI  en 
compofition  on  appelle  répliqué  runilibn  de  la  même 
note,  donné  à deux  parties  difTéremes . Unis- 

EON.  '5) 

REPLISSER.  v.  aâ.  (Gi'aot.I  eVA  plilfcr  une  fé- 
condé fo's.  Voyez  ht  artitht  Plis  Plisser. 

replonger,  v.  acl.  ( Gram.  ) c'eA  plonger 
de  nouveau.  Voyez  Ut  artitUt  Plo.vger  df  Plon- 
geon . 

REPOLIR,  V.  aâ.  (Gram.)  c'eA  rendre  le  poli. 
Voyez  Poil  <ÿ'  Pour. 

REPOLON,  f.  m.  air  de  manege,  qui  confiAc 
dans  une  demi-vulte  fetmee  en  cinq  tons . Quelques- 
uns,  entr’autres  M.  de  NewcaAlc,  appellent  repo- 
lont  le  galop  d'un ‘cheval  l'efpecc  d’un  demi-mille, 
& méprifcnt  .mtanc  ce  mincge  que  les  autres  l’cAi- 
ment. 

REPONDANT,  f.  m.  en  termes  de  droit , eA  celui 
qui  répond  OU  s'engage  pour  un  autre.  Voyez  Cau- 
tion & Garant. 

Le  répondant  ell  tenu  du  dommage  caufé  par  celui 
pour  lequel  fl  a réprmdu.  Il  y a quatre  ordonnances 
de  nos  rois  qui  défendent  expreiTément  aux  bour- 
geois de  prendre  des  dometliques  qui  n’ayent  des  ré- 
pondant par  écrit,  éiépondant,  dans  cette  dernicre 


REP 

phrafe,  fe  prend  pour  Paâe  même,  par  Icqoel  quel- 
qu’un s'^  engage  à répondre  de  la  fidélité  d'uo  do- 
meAique.  Mau  cet  ufage  d’exiger  des  valets  dea 
pondant,  eA  n^t-à-fait  négligé^ 

REPONDRE,  V.  ad.  (Gr«ai.)c’eA  faeUfaire  i 
une  queâion  ou  à une  demande.  Il  a'y  a point  d’igoo- 
ram  qui  ne  puiAent  faire  plus  de  queAioot  qu'uni»- 
bile  homme  n’en  peut  réponse . 

RIporme,  (Critiq.  facrée.)  ce  mot  lignifie  dana 
l’Ecrkure  i*.  répliquer  i un  difcoori,  à uoe  que- 
Aion»  7^ . jt^ifier , rendre  témotrnaee:  mon  innocen- 
ce me  rendra  témoignage,  rej^ndekit , Gen.  use*. 
]}.  Enfin  tontredire,  tontefier -,  qui  êtes-vous  pour 
conteAer  avec  Dieu  i Qui  refpondent  Deo . Tôt.  ix. 

14.  [ü.  y.) 

Réjksndri,  demt  U Commerce,  fignifie  cautionner 

Îuciqu'ün,  le  rendre  garant  pour  lui.  Les  caubons 
; leurs  certificateurs  répondent  folidatremcnc  dea 
I dettes,  faits  éc  promefiês  de  ceux  pour  qui  ils  s*cn> 

I ngent,  4t  doivent  à leur  défaut  les  acquicteri  de- 
' la  le  proverbe,  qui  répond.  Paies  ce  qui  n'arrive  que 
trop  fréquemment  dans  le  n^oce.  Ddfiomn.  de  C«aa> 
mer  ce . 

RIpondre  an*  éperons,  (Maréchal.)  fe  dit  d'on 
cheval  qui  y cA  fcnfible  U y obéit.  Aépamdre  A l'épe- 
ron eA  cuut  le  contraire:  car  ce  terme  fii'mfie  un 
cheval  mol,  qui  an  lieu  d’obéir  au  coup  d'éperoA, 
ne  fait  qu'une  efpece  de  plainte , ti  n'eo  ^ pas  plus 
6no . Répondre  A U main . Fpy^  Main  . 

REPON'S,  f.  m terme  de hreviaire , C'eA  une  efpece 
de  niotet  compoff  de  paroles  de  l’Ecriture,  U rein- 
pves  à la  folemnicé  qo^oo  célébré,  qui  cA  chanté par 
deux  choriAcs,  à la  ni)  de  chaque  leçon  de  mariness 
on  ei|  chance  au^  un  à la  proc^on  & aux  vêpres. 
Il  eA  appeilé  répons,  parce  que  tout  le  choeur  y ré- 
pond en  répétant  une  parbe,  que  l'on  nomme  rttlx- 
me  ou  réclamation.  Voyez  Kxclamc. 

Il  y en  a aulTi  i la  fin  des  petites  heures  qu'on  ap- 
pelle répont-hreft , parce  qu’us  font  plus  courts 
tes  répons  des  matines . Ils  font  chantes  par  les  eniw 
de  chœar , 4c  roue  le  peuple  y répond  en  en  repre- 
nant une  parriet  les  répomt  brefs  lonctoujoun  fuiyit 
d'un  vérfet  & <fune  orailbn  . 

RÉPONSE  REPARTIE,  (^non.)  la  répvqfi  en 
génial  s'appli^e  li  une  interrogatioo  faite.  La  rjmar» 
tie  le  dit  ind-nércmmcnt  de  route  répliqué,  (^os- 
qu’une  repartie  vive  4c  prompte  ialTc  honneur  iM’el^ 

fric,  il  eit  encore  plus  convenable  de  fe  retrancher 
une  r«Mrr/r  judicieufei  4c  <Uns  les  queAions  qu'on 
a droit  de  nous  faire,  il  faut  s'attacher  i y répondre 
nettement . 

Il  y a des  oecafions  où  il  vaut  mieux  garder  le  fi- 
lence  que  de  faire  une  repartie  offensante;  fk  l'on  n*eA 
pas  obligé  de  répondre  il  toutes  fortes  de  qupAions, 
Une  repartie  fe  fait  rou^ors  de  vive  voix,  un# 
réponfi  fe  fait  quélquefuis  par  écrit . 

Les  réponfet  4c  les  repartiet  doivent  être  juAes, 
promptes,  judicieufes,  convenables  aux  perlonnes, 
aux  cems , aux  lieux  Ai  aux  conjcclurcs.  Il  y a dea 
réponfet  & des  reparties  de  contes  cfpecee  qui  laiAcnc 
plus  ou  moins  il  peiiier  i l'elprit . 11  y en  a de  fente»# 
cieufcs^  de  jolies,  de  littvrsques,  de  galantes,  de 
fiatrcules,  de  nobles,  de  belles,  de  bonnes,  d'heu- 
reufes,  d'héroïques,  èft.  Donnons  quelques  exem- 
ples des  unes  des  autres. 

On  denundo’t  à AriAirqne  pourquoi  il  n'écrivoic 


point . „ le  ne  puis  pas  écrire  ce  que  je  vuudroii  » 
„ répon  Jit-il , 4c  je  ne  veux  pas  écrire  ce  que  je  pour- 
„ rois  Tacite  a encore  mieux  diti  Âara'  tempo- 


'■  rum  felithat,  nbi  fentire  que  velie,  qna  fmtiat 
' fer  Hier e tu  et. 

I ' La  repartie  de  la  reine  ChrlAinc  è ceux  qui  fe  ptai- 

? noient  de  ce  qo'elle  aVoit  nommé  Salvius  jasatcur  de 
uede,  quoiqu'il  ne  fût  pas  d'une  maifon  alTez  noble , 
i devroic  être  connue  de  tous  les  rois . „ Quand  il  eA 
„ qucAioii  d’avis  4c  de  fages  confcils,  répondit-elle. 
„ On  ne  demande  point  {eize  quartiers,  mais  ce  qu'il 
„ faut  faire.  Les  nobles  avec  de  la  capacité  ne  feront 
jamaiii  exclus  du  fénat,  4c  n'excluront  jamais  les 
„ autres,, . Mélange  de  Utt.  par  M.  Dalembert,  t.  if 


' On  peut  mettre  dans  l'ordre  des  jolies  repartiet 
toutes  Ici  faillies  quand  el|es  ont  du  jei:  Téltc  dl, 
par  exempte,  la  réponfi  d’un  mauvais  peintre  devenu 


médecin , qui  dit  vivement  i ceux  qui  lui  demsnüoienE 
la  raifon  de  Am  changemept  d'état,,,  qu'il  avoit 
„ voulu  choifir  un  art  dont  la  terre  couvrît  les  fao- 


„ tes  qu’il  y leroit  „ . 
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Telle  eft  encore  la  rèpmft  plaifante  d'Henri  IV. 
\ Carherioe  de  MMiCit , lor«  de  la  conrcVcnce  de 
Ste  Brti  près  de  Coijjmac  en  ifSd-  Cette  princcife  qui 
employoir  Tes  fillea  d'honneur  à aoioler  les  irranJf  te 
â découvrir  leun  iVcrets,  fe  tournant  vers  Heori  JV. 
Jui  denumdj  qu*efl-ce  qu'il  vouloir:  „ Madame,  lui 
„ réj>nndi&il  en  regardant  tes  IHicv  qu'elle  avoir  ame- 
,,  nrn , il  n'y  a ricn-là  que  je  veuille  „ . Il  ne  loi  avoir 
pas  toujours  fait  une  au/lî  bonne  rîptnjè- 
V»  fatyrique  rpirmiel  interrogé  de  ce  qu’il  penfoit 
d'un  tableau  du  cardinal'  de  R^'cbelieu.  dans  leouel 
ce  miniftre  s’étoir  fait  peindre  rrnanr  on  elobe  a la 
main  avec  ces  muta  larma,  tie  fimte  emîfé  tnrotn- 
tvr,  en  fubfillant  il  dunne  le  mouvement  au  monde, 
répondit  vivement,  er/e  têdrntr,  Msn/a  quiefient , 
lorfqu'U  ne  fublâllera  plus,  le  moode  lera  donc  en 
repos . 

Entre  les  refërtitt  oÛ  régné  l'efprit  d'une  noble 
falancerie»  on  peur  citer  celle  de  M.  de  BolTy:  „Vous 
J,  me  regarder  autH  „ , lai  ditone  belle  femme;  »,  Ma* 
„ dame , lui  repartit-il,  on  fait  li  bien  qu'il  faut  vooa 
„ regarder,  que  qui  ne  le  fait  pas  dans  ane  compa* 
„ gnie,  y entend  rùrement  fînefle 
J'ai  parlé  des  repfrtitt  flittcufes . Une  femne  vint 
le  marin  ie  plaindre  à bul<man  II.  qae  U nuit  pendant 

ao’clle  dormoit,  les  jnmiriires  avoient  tout  emporté 
c chez  elle.  Solimao  fourir  & répondit  qu'elle  avoir 
donc  dormi  d'ua  fommeil  bien  profond,  Il  elle  n'avoit 
rien  entendu  du  bruit  qu'on  avoir  dû  faire  en  pillant 
fa  maifon.,,  Il  cû  vrai,  leigneur,  répliqua  cette  fem- 
,,  me,q^ue  je  donnois  profondément , parce  que  je 
„ cruyo*8  que  ta  hautelfe  veilloit  pour  moi,,,  lie 
iulran 'admira  la  repartie  & la  réeomnenià. 

On  a fait  fouvent  de  nobles  ripanfèt,  celte -et  mé- 
rite d'être  cirée . Dans  le  procès  de  François  de  Alont* 
morency , comte  de  Lu/e  te  de  Bourrcville,  M.  du 
Chltelet  fit  pour  fa  défenfe  un  mémoire  également 
éloquent  te  hardi . Le  cardmat  de  Richelieu  lui  re- 
procha fortement  d'avo'r  mis  au  jour  ce  mémoire 
pour  condamner  la  jullice  du  prince.,.  Pardonner/* 
„ moi,  lui  répondit-il,  c’eft  pour  juft'fitr  la  clé- 
,,  inence,  s'il  a la  bonté  d’en  pfer  envers  un  des 
„ plus  honnêtes  te  des  plus  vaillaas  hommes  de  Ton 
„ royaume,, . 

Je  placi:  au  rang  des  belles  de  l'antiquité 

celle  de  Marias  è ro/fîcier  de  Sesrilius  qui , après  lui 
avoir  défendu  de  la  part  de  ton  milrre  de  mettre  le 
pié  en  Afrique,  lui  uemandj  fa  rtpoafe:  „ M'in  ami, 
y,  repliqua-t-il,  dis  è ton  maître  que  tu  a vu  Mirius 
g,  fugirit,  allis  lur  les  ruines  de  tlarthagc Quelle 
noblcITc,  quelle  grandeur,  te  quelle  force  de  Cens 
^os  ce  peu  de  paroles!  Il  n’y  avoir  point  d'image 

rilus  capable  de  faire  impretll.'in  fttr  l'eTprit  de  Sexri- 
ins  que  celle-ci,  qui  lui  remettoit  devant  iesyent  fa 
Viciflirade  des  eholn  humaines,  en  lui  préfentjnt  Ma- 
rins fix  fois  eon  iil , Minus  qui  ivoit  été  appcllé  U 
tnifiefttt  fomtateirr  de  Rome,  Marins  à qui  les  Ro- 
mains dans  leurs  maifons  avoient  fiiit  d'!s  Itbatinna 
comme  A un  dieu  fauveur,  en  le  lui  préfenrant^  d-s* 

t'e,  fngit'f,  fans  pouvoir  trouver  d'afyle,  A aflTs  fur 
es  ruines  de  Cottage,  de  cette  ville  li  puilEiate,  li 
célébré,  te  qui  avoit  été  fi  long-tems  la  rivale  de 
Aome.  Plutarque. 

Je  mets  au  ra  ig  des  belles  rfponfii  modernes  celle 
de  Louis  XII.  au  fujet  de  ceux  qui  en  avoient  nul 
agi  A fon  égard  avant  qu'il  montic  fur  le  ttOoe,  Ae 
celle  de  madtrne  de  Barneveld  A .Maurice  de  NalTau 
fur  les  démarchés  qu'elle  faifoit  auprès  de  lui  pour 
fauver  la  v:c  A fon  fils  aîné,  qui  avoit  eu  connoif- 
iance  de  la  confpiratioo  de  fon  frere  fans  la  décou- 
vrir. 

Louis  XTI.  répliqué  A fes  OQurrifans  qui  cherchoient 
I le  flatter  du  côté  de  la  vengeance,  „ qu’il  ne  con- 
„ venoit  pas  aq  mi  de  France  de  veivfcr  les  injures 
,,  faites  au  duc  d’Orléans  „ . Cette  rfpvujè  de  Louis 
Xll.  efi  d’autant  plus  héroïque  qu'on  r.ivoir  indigoe* 
ment  outragé,  qu’il  émir  alors  rout-puiflant,  te  qu'il 
n'y  avoit  perrhnne  dans  foo  royaume  qui  l'égalAt  en 
courage . * 

Madame  de  Barneveld  interrogée  avec  une  cfpcce 
de  reproche  par  le  priire  d'Orange  pourquoi  elle 
demandoit  la  >race  de  fon  fils,  te  n’avoit  pas  de- 
mandé celle  de  fiin  mari , lui  répond  „ que  c'ell  parce 
,,  que  fon  fi!s  érui.  coupable,  te  que  fon  mari  étoit 
„ innocent  ,, . 

Une  autre  belle  ripoafe  efi  celle  de  U maréchale 
<T Ancre  qui  fut  brû'ée  en  place  de  Greve  comme  for- 
cicrc,  éveoement  dont  oo  Te  fotmendra  avec  étoo- 
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rvemenr  jufqu’A  la  dernicre  poftérité.  Le  con''o=ller 
Coorriii  interrogeant  cette  femme  infortunée,  lui  tie- 
manda  de  quel  fort  lege  elle  «'étoit  fcrvi  pour  gou- 
sremer  fei'prit  de  Marie  de  Medics:  ,,  Je  me  luis 
„ fervie,  rfMitdit  la  maréchale,  du  pouvoT  qu’nnt 
„ les  âmes  rorres  furies  cfprin  fo'bics  l’eltaire. 

On  peut  mettre  encore  an  nombre  des  bciU-s  re- 
partiesft^Wt  de  mylord  Bedford  A Jacq  'cs  11.  roi  d’An- 
gleterre. Ce  roi  preflé  par  Je  pmicc  d'Orânge  aiVvm- 
dU  fon  confeil,  & s'adreflant  au  comrc  de  bedford  en 
particulier:,  „ Mylord,  dic-ii,  vous  ères  un  très-bon 
„ homme  fit  qui  avez  un  grand  créiit,  vous  p-nivcz 
,,  préfentement  m’érre  très-utile,  bire  , repartit  le 
„ comte,  je  fuis  vieux  te  peu  en  état  de  fervir  votre 
„ majeûé,  miis  j’avois  autrefo  s un  fils  qui  pourroit 
,,  en  effet  vous  rendre  de  grands  ferviees  s'il  Â.oit 
„ encore  en  vie  „.  Il  parloit  du  lord  Kulfcl  foa  fils 
qui  avoit  été  décapité  fous  le  iternier  reqne , te  facri- 
fié  A la  vei^eance  du  irime  roi  qui  lui  demanJo-t  ce 
bon  uÆce.  Cerre  admirable  repartie  frappa  Jacques 
II.  comme  d'un  coup  de  foudre,  il  relia  muvt  lans 
répliquer  nn  fcul  mor.  Bamet . 

Je  pe  veux  pas  omettre  la  bonne  repartie  que  fit 
en  fa74  S.  Thomas  d'Aquin  A Inn  >cci](  IV.  Il  entroir 
dans  U diambre  du  pane  pendant  que  l'o.a  cumptuic 
de  l'argent;  le  pape  lui  uiC:  „ Vous  voyez  que  i’Égtifiî 
„ n'eft  plua  dam  le  fiecle  oû  elle  difoir,  je  n'ai  ni  or 
„ ni  aivent  ; A qu^  le  d<>dcur  évangélique  répon- 
dit: ,,  Il  efi  vrai,  famt  pere,  imis  elle  r>c  peur  plus 
„ dire  au  boiteux,  leve-toi  ^ marche  „ . 

Oo  fa't  aulfi  la  repartie  heureufe  de  P.  Oanès , évê- 
que de  Lavaur:  c.>inme  il  déelamoit  fortement  au  con- 
CTle  de  Trente  contre  les  mœurs  d«  eccléfiaftiques, 
il  fut  inteiTonipu  par  l'évéque  d’Orviette , qui  dit  avec 
mépris. A quoi  J).inès  repartit , vt/Mas 
ad  gain  tantum  Petrui  refipifterdt . 

Les  Spartiates  font  les  peuples  les  plus  célèbres  en 
riponfit  héroïques,  je  n’en  citerai  qu'une  feule, Phi- 
lippe étant  entré  A main  armée  dans  le  Péloponnefe, 
dit  aux  Lacédémoniens  que  s’ils  ne  fe  rendo'enr  pas 
A loi,  ils  n'juro  ent  que  des  fouffranccs  A attendre  de 
leur  réfiflance  téméraire:  „ F.h,  que  peuvent  fouffrir 
„ ceux  qui  ne  craignent  pas  U mort,  lui  repartit  üi- 
„ mindas,,!  Plutarque.  > Le  Chevalier  Dt  J,At<avitT.) 

Réponse,  f.  f.  { Jurijhrud.)  en  terme  de  palais  l« 
dit  de  ce  qui  cfi  réplique  verbalement  à quelque  io- 
terrogatioB.  ou  par  écrit  A quelque  dcmanac,.uire  ou 
autre  procédure . 

RAponsc  cathAooiuqi’s,  cil  celle  qui  fe  rapporte 
précifément  i l'intcrro  îa:k>n  . 

Répondis  à canfet  d'appel  fi>nt  les  écritores  que 
rinrimé  fa.r  en  icpi.ques  A celles  de  l'appellant  dans 
ane  iiillance  appointée  au  confeil. 

RAponse  par  crédit  velnita,  c'vroir  une  ancienne 
maniéré  de  répondre  de  la  part  des  témo  ns  qm  fe 
contentoienr  de  d-re  qn'ila  croy-fient  ou  ne  croj'oient 
pas  telle  chofe;  Farttth  \6.  ie  Ferdonuante  de  ISJ9 
abroge  CCS  Ibrtes  de  ripa» fer. 

RIponses  os  droit,  rifpaafa  prudeutum,  font  les 
dédiions  des  anc  ens  luriiconi'uites,  auxquels  il  étoit 
permis  de  répondre  (ur  les  queflions  qui  leur  Âoieot 
propofées . 

Réponse  a'  oriefs  , efl  une  pièce  d'érriture  que 
l'inrmé  fait  contre  les  griefs  fournis  par  l’apndlanc. 

Réponse' DI  vérité,  etl  celle  qu.  eü  précife  te  af- 
firmative, te  non  fade  par  crédit  vel  ma».  Vtyez  Far- 
danuaiue  de  RauJpUaa.  artiele  (i.  { A) 

Réponse  ^\'.fACammerce .)  engagement  qu'on  prend 

Kur  un  autre  de  payer  en  fa  place  ui>e  dette,  ou 
couiner  d'une  choie  qu'il  promet  en  cas  qii'il  ne 
l'exécute  pas  lui-même.  On  fc  ferr  plus  ordinaire- 
ment du  mot  de  cantiaaoemeat . h’eyez  Cautiokhi- 
MENT. 

Réponsi  , lettre  écrire  d'après  une  ai'trc  qn'on  a 
reçue,  & qui  a celle-ci  p<iur  objet:  vodA  ma  Icnrc; 
voill  fa  fipa»fe. 

REPOS,  f.  m.  {PhyfiqHe.\  c’eft  l'érat  d'un  corps 
qui  demeure  toujours  dins  h même  place,  ou  fon 
application  continuelle,  ou  fa  connguité  avec  tes  mê-  , 
mes  p.irtiet  de  i’cfpace  qui  l’environnent.  Vay.  Espa- 
ce . Le  repet  eil  ou  abfolu  ou  relatif,  de  même  que  le 
lieu,  l'ayez  Lieu  . On  définit  encore  le  rtpet,  Vétat 
d'une  chofe  fans  mouvement;  ainû  le  repet  cfi  ou  ab- 
folu ou  relatif,  de  même  que  le  mouvement . l eye» 
Mouvement. 

Newton  définit  le  repet  abfolu , l'état  continué  d'un 
corps  dans  la  même  partie  de  l'efpacc  abfolu  te  im- 
moable,-6c  le  repet  relatif,  l’éat  râçrinué  d’un  corps 
dam 
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<ijini  une  injm«  Partie  de  Pclpace  relatif;  a'nTi  dant 
un  vailfeau  qui  fait  voile»  le  rtpot  relatif  ell  l'iluc 
conrini)^  d*un  corps  dios  le  même  eodroit  du  vai(Tcau, 
& le  rep9t  vrjù  ou  ablblii  eft  fou  dt.tt  contirtué  dana 
1)1  mime  partie  Je  l’efpace  ablalu,  dans  lequel  levjil- 
feau  & tout  c«  qui  renferme  cA  contenu . bi  U terre 
cft  réellement  & abfolumcnt  çii  ref>«i,  le  corps  rela- 
civcmciic  en  rep9s  dam  le  vuilleau  icra  mû  réeUcmeitf 
i(  ablblumenc.  6c  avec  la  même  vIcclTc  que  le  vaif- 
fcjut  mais  fi  la  terre  fc  racur,  le  corps  dont  U s'agir 
aura  uo  mouvement  abfulu  6c  réel,  qui  fera  occa> 
fionné  en  parpe  pjr  le  mouvement  rw1  de  la  terre 
dans  Tcrpacc  abt'olu,  6c  en  partie  par  le  mouve- 
ment relatif  du  vaiÜeau  fur  ü mer , Enfin  û le  corps 
cil  aulU  mu  relativement  dans  le  vaitTeaUi  Ion  mou- 
vcrtK'nt  réel  l'cra  en  partie  du  mouvement 

réel  df  la  terre  dans  relpacc  immuable,  en  partie 
du  mouvement  relatif  d'un  valITeau  fur  U mer , 6c  en 

Îiartjc  du  mouvcmcQc  propre  du  corps  dans  le  vaif- 
èiu:  ainC  It  la  partie  de  la  terre  où  ell  le  vaificaufe 
meut  vers  l’orient  avec  une  vitclle  de  looio  degrés, 
6«  que  le  vailfc  lU  Ibit  porté  par  les  vents  vers  l’occi- 
dont  avec  lo  degrés,  6c  qu’ en  mime  tems  un  honunc 
marche  dm»  1c  vaUleau  vers  l’orient  avec  un  dc^é 
de  vheli'e,  cet  homme  fera  mu  réellement  ii  ablo- 
lumeiK  daos  l’cfpicc  immuable  vers  l’orient  avec 
13031  degr^  de  viiellb,  6;  rclativemcAtà  la  terre  avec 
oeuf  degrés  de  vitelFc  vers  l'occident. 

On  voit  par  conlî^ucnc  qu’un  crorps  peut  être  dans 
un  rtp9t  relnrif,  quoiqu'il  ibit  mu  d’un  mouvement 
commun  idatifi  cir  les  marchanJifes  qui  font  dans 
un  va  ficau  à voile  ou  dins  une  barque  y repofent 
d'un  rtpûs  relatif,  6c  font  mues  d'un  mouvement  re- 
latif ctimmun , c'ell-à-ditc  avec  le  vailKau  mime  dont 
ils  font  comnse  partie. 

Il  le  peut  .loili  qu’uu  corps  piroilTe  mu  d'un  mou- 
vement relitjf  propre,  quoiqu'il  foit  cependa  it  dans 
un  reput  ablbiu.  Suppo'om  qu'un  vjilleau  falle  voile 
d'orient  en  occ  dent,  6c  que  le  pilote  jette  d'occident 
en  orient  une  p erre  qui  aille  avec  autant  de  vitclfe 
que  le  vaifieiu  inémc;  m-m  qui  prenne  un  chemin 
tout  opciofc;  cetec  pieiTc  paroftr.i  à celui  qnî  eil  dans 
le  vaiÜcau  avoir  aut-mt  de  vlcefic  que  le  vailTeau, 
mais  celui  qui  efi  fur  le  rivage  6c  qui  la  conûdere 
verra  cette  mime  pterre,  6c  clic  cil  clfe;livement  dans 
un  rrpe/nbfolu.  pu!lqn*ellc  fe  trouve  toujours  dans 
la  roè'nc  portion  de  l’orp-icc.  Oinimc  cette  pierre  cft 
poultéc  d'oricat  en  occident  il  l’aidc  du  mouvement 
du  vailicau,  6c  qu’elle  cfi  pnuifée  avec  la  même  viiclTe 
d'ocodent  en  orient  par  là  force  de  celui  qui  la  jetre, 
il  faut  que  ces  deux  mouvemens  qui  font  ^ux  6c 
qui  fc  dwuifcnt  l’un  l’autre  laifTcnt  de  cette  maniéré 
la  pierre  dans  un  rep«t  ablbiu . Mufeh.  Eff.  de  Pbyf. 

^ Les  Phtlofophcs  ont  agité  la  qaefiiou,  fi  ]e  reput 
efl  quelque  chufe  de  pofitif  nu  une  fimple  privaooo. 
y«yez/arceltrârti(ie  Mouveuemt. 

C eit  un  axioin.'  de  philoiopiuc.  que  la  Runcre  cil 
indilféreutc  au  reput  ou  au  mouvement;  c'ell  pourquoi 
Nevton  regarde  comme  une  loi  de  h nature  que  cha- 
que corps  perfevere  ditu  fon  état  de  reput  ou  de 
mouvement  uniforme,  3i-nso  ns  qu’il  n’en  ibit  empê- 
ché pv  des  canfes  étrangères . l-'uyez  Lois  DE  la  ma- 
TUEEEM  mot  Nature.  Les  Cartéfiens  croient  que  la 
du.  été  des  corps  eunfille  en  ce  que  leurs  parties  font 
en  reput  les  unes  auprès  îles  .mtres . 6t  ils  établilTcnt 
ce  repof  comme  le  grand  principe  de  cobéfion  par  le- 
quel toutes  k$  parties  font  liées  enfemble.  fuyez 
VvntJk  . Ils  npjutcDt  que  la  fluidiré  n'cll  autre  chofe 
UC  le  m uivcment  iiiteilin  6c  perpétuel  des  parties, 
■çyf*  FluioitP cfCoMlSiOM.  Pour  éviter  l'embar- 
ras que  la  dilbpclinn  de  reput  ablbiu  6c  repoi  relatif 
mertroicnr  dans  le  difeours,  on  fuppofe  ordinairement 
Jurfqu’on  parle  du  motiveinent  6c  du  reput,  que  c'ell 
d'un  mouvement  ôc  d'uo  reput  abfohu  car  il  n’y  a de 
mouvement  réel  que  celui  qiti  s'opère  par  une  force 
réildente  dans  le  corps  qui  le  meut , 6(  il  n'y  a de  re- 
put réel  que  la  privation  de  cette  force. 

Il  n’y  a point  dans  ce  feus  de  reput  dans  la  nature, 
car  toures  les  parties  de  la  nutierc  Ibnt  toujours  Ci) 
monvement  , quoique  les  corps  qu’elles  compofent 
puiiVent  être  en  rrp«/i  aiiifi,  on  peut  dire  qu'il  n’y  a 
point  de  reput  interne. 

Il  n’y  a point  de  degn.%  dans  le  reput,  comme  dans 
le  mouvements  car  un  corps  peut  fc  mouvoir  plus  ou 
moins  vite:  nuis  quand  il  cft  une  fois  en  reput,  il  n’y 
Eli  ni  plus,  ni  moins.  Cependant  le  reput  & le  mou- 
iremenr  ne  font  foMvcDC  que  relatifs  pour  nous/  car 
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le»  rorps  que  nous  croyons  en  reput,  6e  que  noua 
voyons  Lumme  en  r fput,  a'y  font  pas  toujours . 

Un  corps  qui  cft  en  reput  ne  commence  jamais  de 
lui-même  a fe  mouvoir.  Car  puJique  toute  matière  eft 
douée  de  la  force  palllvc.pv  UqucUc  elle  réilftc  au 
mouvement,  clic  ne  peut  lé  mouvoir  d'eUe-méme. 
Pour  que  le  mouvement  ait  lieu,  il  faut  donc  une 
caufe  qui  mette  ce  corps  en  mouvemem . Ainfi . tout 
corps  en  reput  refteroie  écerocUemciit  en  repui,  fi 

auclquc  caulc  ne  le  mcttuic  en  mouvcnjcnc , comme 
arrive,  par  exemple , lurfque  ^e  retire  une  planche, 
fur  laquelle  une  -pierre  eft  poiée , ou  que  quelque 
corps  en  mouvement  communique  fon  mouvement  à 
un  autre  corps , comme  lorfqu'une  bille  de  billard 
poulFc  une  autre  bille.  Ceft  par  le  même  principe 
qu'un  corps  en  mouvement  ne  celTeroit  jamais  de  fe 
mouvoir,  fi  quelque  caufe  n’arrétoit  fon  mouvement 
en  cunfumaat  fa  force;  car  la  matière  réfiile  égatc- 
mcoc  au  mouvementée  au  rem»  par  fon  inertie;  d'où 
réfulee  cette  loi  générale.  Un  corps  pçrfévcre  dans 
l’état  où  il  fp  trouve,  foit  de  re{^,  loit  do  mouve- 
ment, i moins  que  quelque  caufe  ne  le  t'fc  de  fon 
mouvement  ou  ifo  lbnr</«/.  fuyez  Fokce  d'imer- 
TiE.  /njlitut.  de  Ptyfifue  de  madame  du  (Jtutclet,  i, 
i-  aao.  axp.  Cet  urticle  eji  de  M.  Futntr. 

KeI'OS,  iCritipue  fatrèe.)  ce  mot  qae  la  vulgare 
rend  p.ir  re^uiet,  fignific  (effutiuu,  reliePe , JûaJuge- 
meut,  êjfrmcbijfememt  det  muux  ■ Au  jour  du  falsbat 
étoit  U cclFariim  de  toute  forte  travail , réfutés , Exod. 
xxxj.  iç.  Lorfque  le  .Seigneur  aura  term  né  vo»  maux. 
If.  A7V.  J.  Cum  refttiem  dederit  tibi  Dette  a*',  reput 
lÊ  prc.îd  encore  pour  bubttutiun,  demtnre  fixe . La 
tribu  d'IlFachar,  vit  que  le  beu  île  fa  demeure,  i rr- 
quitm)  étoit  avantageux.  3^.  Lcc'.'t  cft  appeüé  par 
métaphore  iin  reput.  Il  relie  un  repus,  un  état  de  re- 
pot,  , pour  le  Peuple  de  Deu;  entrons 

dune  dans  cc  repos,  , Jjt  Ü.  Paul  aux  Héb. 

/V.  9.  II.  ;/J.  J.) 

IUi>os,  {Mythahg.)  les  Rumiins  avo'ent  perfun» 
nilié  le  reput,  bt  en  avoient  fait  une  déclFc  , parce 
que  fuîtt  en  latin  eft  féminin.  Elle  avoit  deux  tem- 
ples a Hume , l’un  hors  de  la  porte  Cbllatinc , 6t  l’au- 
tre fur  la  voie  Laviconc.  {D.  ^.) 

Ktvo%,{Puifie.)  c'eft  ta  céiure  qui  fe  fait  dans  les 
raiids  vers,  ï la  fixicme lyllabc,  6(  dans  le»  vers  de 
IX  à onze  k la  quarrieme  fyllalMi  on  appelle  cette 
çéfure  reput,  parce  que  l’orcille  6t  la  prononciation 
femblvnc  »'y  renofer  ; c’eft  pourquoi  le  reput  ne  doit 
point  tomber  lur  des  monolyllaMs  où  roreillc  ne 
fauroir  s’arrêter.  Le  mot  fe  dit  encore  en  poé- 
fic,  de  la  paulc  qui  fc  l'ait  uans  les  ftanccs  de  lîx  ou 
de  dix  vers;  favuir,  dans  celles  de  fix,  après  ic  troi- 
fteme  vers  ; dans  celles  de  dix  après  le  quatrième , k. 
après  le  fe(>tieinc  vers . A la  fin  de  chaque  ftance  ou 
couplet,  il  faut  qu’il  y ait  un  plein  reput,  c*cft-à-di- 
rc,  un  fens  parfait.  Mourguet.  {D.  J.) 

Km>s , r.  m.  en  Mtfifsu,  c’cil  le  lieu  où  la  phra- 
lè  fc  termine , ic  où  le  ciunt  fe  repofe  plus  ou  moins 
parrauement . Le  reput  ne  peut  t'établir  que  par  une 
eadenre  pleiiie,  fi  la  caJencc  eft  évitée,  il  ne  peut 

Îr  avoir  de  repos,  car  il  cft  impofiîbic  k l'orcilIc  de 
e repofer  fur  une  dillbnn.ince.  On  voit  par-là  qu’il 
y a préeifcmcnt  autinr  d’efpece  de  repos  que  de  for- 
te de  cadences  , voyez  CADk.NCS  u 6{  ces  difTérens  re- 
put produiront  da'is  la  mufiquc  reffet  de  la  pondiaa- 
non  dan»  le  dilcours. 

Que!  |U8s-uns  coiifundenr  mal-à-propOs  le  reput 
avec  le»  fiicncjs,  quoique  ces  cliofes  foient  fort  dif- 
férentes. fuyez  .'ui.FNCS.  (Xi 
Repos,  {Méd.  Diète.)  le  dit  de  la  ceiFarion  du 
mouvement  Ju  corpt  que  i’nn  fait  en  fe  livrant  à Te- 
xercicc,  au  rr.ivail;  c'vil  l’éttt  oppufé  à celui  de  l'ac- 
tion qu'operc  ce  mouvement. 

Ç'cft,  par  ounféquent,  en  ce  fens,  une  des  chnfca 
de  ta  ViC  des  plus  néeelFaircs  .1  l’économie  animalej 
une  des  lîx  choies  qu’on  appelle  dans  les  écoles  nun- 
futurelltt . qui  cft  tro-utiiè  à la  fanté,  lorfque  i’ufa- 
ûc  en  eil  réglé,  mi:|  dont  l'excès,  comme  le  défaut, 
uii  cft  trcs-nuifiblc,  6c  influe  beaucoup  à v faire  naî- 
tre des  dclordres  confidérabtes . Vuyuz  .Mouvement, 
Exercice,  OisivETt , Hyoiene,  Non-naturelles 
{ebojit),  Rfci.ME. 

Kspoy,  {Peint.)  c’eft  le  conrrafte  des  clairs  op- 
p'jfés  aux  bruns,  6c  alcemarivement  des  bruqs  up- 
pofés  aux  clairs.  Ces  malTês  de  grands  clairs  6c  de 
grandes  ombres  s’appellent  reput,  parce  qu'en  cITet 
elles  cmpêrhent  que  la  vue  ne  fe  fatigue  iwr  une 
continuité  d’objets  trop  périllans  ou  trop  obleurs . 
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Il  y a detix  imniem  de  prodinre  cet  rfpvx,  Pune 
qu‘on  appeDe  nêtmrtlU^  6c  l’autre  trtifliirUt.  La  na> 
curelle  c jnfitle  i taire  ane  étendue  de  clitis  ou  d'naw 
bref  qui  luivenc  nanirelleniene  6i  comnie  néceflai- 
remenc  pluâeurt  ü^urei  groupéei  «nlcrnble,  ou  des 
malles  ae  corps  lolidesi  l'anittce  dépend  de  U (L- 
llributlon  des  couleurs  que  le  peintre  dunne  telles 

S|u’il  lui  pUU  ï certaines  ebofes , de  tes  compote  de 
ortc  qu'elles  ne  fairent  point  de  tort  aux  ob|ees  qui 
font  auprès  d'cllc.  Uacaraperie,  par etemolc, qu'on 
aura  faite  jaune  ou  rou^e  en  certains  endroits , poum 
être  dans  un  autre  endroit  de  couleur  brune,  ée  y 
conviendra  mieux  pour  produire  l'elTet  que  l'on  de* 
mande . Les  ligures  jeetées  en  trop  ^and  nombre , 
repréienr^  fous  des  anirudes  trop  vives  dt  trop 
bmnntcs  éroordillbiu  la  vue  de  troublent  ce  rrper , 
et  ulence  qui  doit  régner  dam  une  belle  compofi- 
cion. 

Sit  prcctti  ifie  fr^or,  PléàHç  fii  in  Vynerr  ttU 
Sfrpst  mitiu  & Mt  jiltntU  rtfane. 

(O.J.i 

Rif  ua  ftfptiur,  ( Chprpnt.  ) on  appelle  arnH  les 
marches  plus  grandes  que  les  antres , qui  fervent 
comme  de  r«pt  dans  les  grands  perrons  oà  il  y a 
quelquefois  des  palliers  de  r*p*t  dans  une  même  ram* 

Set  ces  palliers  doivent  avoT  du-moins  la  largeur  de 
eut  marches . Ceux  qui  fonr  dans  les  retours  des 
rantpci  ites  efeatiers,  doivent  être  auJfî  longs  que  lar* 
ges.  {O. 

Rirot , RtPoaeR  . ( 7ûrdi»*gt.  ) il  eft  fi  néceflTjire 
aux  végétaux  de  terrÀ^r,  que  les  arbres  <i'eux-mê- 
mes  prennent  du  rclJche,  en  ne  rapportant  jamas 
abonoamment  deux  années  de  fuite. 

Les  terres  font  de  même,  mais  on  leur  d'Mine  des 
ann^s  de  jachere  tous  les  trois  ans.  ypyn  Ja- 
CNSKl. 

Repos,  {Hvrhgfrip.)  c’eft  dans  l'échspement  dit 
i rvpe/  l’excès  de  la  force  motrice  for  lerésolarenr, 
qui , par  Ton  mouvement  acquis  fufpeod  celui  de  la 
roue  de  rencontre. 

bans  faire  l'énumération  des  différens  é;haoemens 
à rtp«t , je  ne  parlera'  que  de  ceux  appellés  i cylinirt 
pour  les  montres,  6c  ) tmrt  pour  les  pen  Iules. 

Dans  les  prem  eres , l’on  fait  que  l'axe  de  la  roue 
de  rencontre  eil  parallèle  i l'axe  du  régulateur,  6t 
opéré  les  vibrations  fur  le  crlin-lrç,  qui  n'eft  ancre 
chofe  qu’un  tabe  creux  entanlé  jufqu’au  centre,  6i 
fur  les  tranches  duquel  apflcnt  alternadvemenc  les 
dents  de  Is  roue  qui  porte  une  elpece  de  plan  io> 
diné  rentrant  au-oedans  de  la  circonférence  de  U 
roue,  êi  ag  lTant  fur  les  tranches  do  cylindre  du  de* 
hors  an.doJani,  6t  du  dedans  au-Hehor$,  en  fai  Tant 
décrire  des  arcs  de  levée  proportionnéi  à rincUnai* 
ion  des  plans . 

Je  fuppolè  que  la  roue  noulTuic  de  Puas  do  Tes 
dents  la  première  tranche  du  cylindre  du  dehors  au* 
dedans,  elle  lui  lait  décrire  Parc  de  levées  anrès 

2 uni  cette  dent  abandonne  la  tranche  du  cynndre, 
t tombe  fur  la  circonfércocc  concave.  Dans  cet  état 
le  balancier  qui  a acquis  du  mouvement,  conciaue 
i’arc  commencé,  qui  devient  cinq  à fix  fois  plus 
grand,  6c  par-lè  fuipend  encieremeni  le  mouvement 
propre  de  la  roue  de  rencontre:  mais  comme  il  refte 
cepenJuit  dans  un  mouvement  relatif,  eu  ^ard  i la 
pofition  circulaire  que  la  dent  parcourt  dans  la  con- 
cavité du  cylindret  c'efieequi  fait  l’un  des  refipf  de  ; 
cet  échapemenr.  La  vibration  étant  achevée,  la  réac*  i 
tion  du  relTbrc  fpiral  ramené  le  balancier,  6c  la  dent 
parcourt  à emerefens  le  même  efpace  circulaire,  tou- 
jours par  un  muuvemcar  relatif,  6c  dans  un  rrfat  ah-  { 
folu,  julqu'i  ce  que  cette  dent  atteigne  la  icconde  ' 
tranche  du  cylindre:  alors  repren|nt  fou  mouve-  : 
ment  proore , elle  fait  décrire  un  arc  de  levée  du  de- 
dans au-ilehori:  après  quoi  elle  abandonne  cette 
tranche,  & la  dent  fuivante  combe  6t  appuie  fur  la 
circonférence  convexe,  ce  qui  fait  l'autre  rtpos  de  cet 
échapemenr. 

Dans  cet  état,  le  balancier  continue  foa,arc  dev'- 
bration,  qui  devient  aulii  cinq  i fix  fois  plus  grandi 
êt  la  dent  parcourt  fur  la  convexité  un  elpace  circu- 
hire , cv>mme  clic  l’a  fait  6-devant  dans  la  conca- 
vité. 

La  propriété  de  rufpendre  le  mouvement  de  la 
roue  de  rencontre  a fait  croire  à la  piùnarc  dci  horlo^ 
gers  que  le  régulateur  aehevoic  fa  vibration  avec  une 
«ncierc  liberté,  6t  que  par-là  die  compcnfoit  parlai^ 
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tement  l’inégalité  de  la  force  motrice.  En  l'examir 
nant,  l’iin  voit  bicu  que  cela  n’cil  pas  vraii  car  la  li- 
berré  de  là  vibration  «d  gênée  pir  le  fr.ittcmcnt  de 
1a  dent  lur  les  diamètres  extérieurs  6c  Micéncurs  du 
cyliiiJrei  c’eft  pourquoi  dans  cet  échapement  le  ré- 
guLiteur  ett  moins  puiinuit  que  dam  ^-clui  à recul. 

Il  eft  un  autre  écha{>emcnt  i rrpa/  anpellé  échêpt- 
memt  i virgwle,  qui  a un  avantage  lur  cclu;  à cylindre , 
liirtouc  depuis  que  j’ai  réduit  les  rayuni  des 
autfi  courts  qu'il  éco.t  puftible,  6(  rendu  par  ce  mmeu 
U vibration  plus  libre,  6c  par-là  augmenté  U puilfais- 
ce  du  régulateur.  L’académie  des  bciriicesa  jugé  l'a- 
voraUemenr  6t  de  l’échapement  6c  de  rulagc  qu'on 
es  a fa:t.  frayez  É'rHSPtNiNr . 

Dans  l’échapemenr  à ancre  6c  à ripos  dans  les  peu. 
dules . l'aircmicive  des  vibrations  |è  fait  comme  dans 
celui  à recul , avec  certe  dilfércnce,  que  pour  être  à 
repçs,  il  faut  que  les  dents  de  la  roue,  au  lieu  de  ton»p 
ber  fur  le  dedans  ou  dehors  des  bras  cle  l'incre, 
qu'elle  combe  lur  les  faces  faites  en  partions  circi^ 
Uires  6c  concentriques  au  centre  du  mouvement, 
pourrefter  en  repps  dcllus,  tandis  que  l'ancre  décrit 
fa  portion  de  cercle  en  achuvaut  fon  olcdlarion.  , 

- Comme  dans  tous  les  échapemens  à repot  il  iè  fait 
un  frotemenc  à double  l'ens  fur  le  rtpvst  li  fuit  qu’ij 
faut  de  l'huile  pour  eu  faciliter  le  mouvement:  a-nli, 
le  rrpar,  bien  loin  de  ftermcctrc  l’enticre  liberté  «le 
la  v.nratina,  cil  précîfément  ce  qui  U gêne.  Artid$ 

(dr  M.  R9Mii.tr. 

RLPO-  £ti,.  f.  f.  urmt  ^ Cbajftî  c’eft  le  lieu  où  lea 
béres  fauves  1«  mettent  fur  le  ventre  pour  y denjctt* 
rer,  6c  y dormir. 

Hi^POSER,  V.  acl,  6c  neuc.  c’eft  difeonttnuer  1« 
travail , l’a^'on , le  mouvement , le  remettre  «Je  la 
firiguei  s'arrêter.  Donnez-lui  le  tema  de  fe  reptf$r 
de  les  peinesi  ici  rtpt/i  celui  qui  jamais  ne  fe  rtpoji. 
Laiftez  rrp9fir  certe  terre,  cette  liqueur,  l'clpricde 
cet  homiHc.  Le  fils  de  l’H  >mme  n'a  pas  ou  repofer  là 
tête.  Les  rois  (c  rtpojim  de  la  plus  grande  partie  «le 
l’adminiilration  fur  leurs  mmiftrcs.  j 

REPOSOIR,  f.  m.  {Dfcêrêt.  itartbittif.)  c’eft  une 
décmtion  d’architeclure  feoi^e,  qui  renferme  un  m- 
tei  avec  des  gradms  charg«h  de  vafes,  chandeliers  le 
autres  ouvrages  d'orfévrcrie , le  tour  accompagné  de 
tap'fterics , caMcnux  6c  meubles  précieux  pour  les 
procellions  de  la  fére-Dieu,  On  fi't  des  repafiirt  ma- 
gnifiques i l'hùtel  des  G>belim  à Paris,  avec  des  mcB- 
bies  de  la  couronne.  D*vi/er,iD.  J.) 

ReposotR,  f.  m.  iTeimurf.)  nom  qu'on  donne  - 
dans  l’Amérique  à U tro.ficmc  cuve  qui  iert  à la  pré- 
paration de  l'inJ  go . On  l’appelle  rrpq/e/r»  parce  que 
c'eft  dans  cette  cuve  que  rm  Jigu  préparé  dans  les 
autres  cuves,  fe  fépare  de  l'eau  pour  le  repofer  au 
fond,  d'où  on  le  cire  pour  le  mettre  ilam  les  fachets. 
Cette  même  cuve  s’appelle  diéb/^tiai  b.  Donunguc. 
Lahat , rayages . {Fi.  y.\ 

Rerosoia  dm  bm».  {Artbit.  rww.)  c’écoiechez  lea 
Romains  une  partm  du  bain,  co.iftriuc  e.-i  manière  de 
portique,  où.  avant  que  de  le  baigner,  m fe  repo- 
fo  c,  en  atvendane  que  la  place  du  bun  fût  libre.  Vitru- 
re  appelle  cette  fibiis , parce  qu'on  s’y  inftrui- 
roitrefpeftivemencdedivcrfcichores  dans  la  conver- 
fation.  f O.  J.  ) 

RE?OTIA,  r.  pl.  n.  ( Littfrat-\  oa  appeUoit  rtpa» 
tié  chez  les  lômains  te  feftin  du  IcnJenaain  de 
ces , « v/«  iteram  potareftr  . Le  premier  jour  étoic 
appelle  chez  les  Grecs  »»ptia,  les  noccsi  6e 

le  Icniematn  que  l’on  fou, soit  enraie  mari,  fe  nom. 
mot  vWa.  (D.  y.) 

UEPOÜb,  f m.  {Maçon.}  forte  de  mortier  fait 
de  nerti  platras  qui  p.uvieniicnc  de  la  vieille  maçon- 
nerie, 6(  qu’O'i  bat  6c  mêle  avec  du  tuileau  ou  de  la 
brique  concal{&.  On  s'en  fert  pouraifermir  les  ai- 
res des  chemins,  6c  lécher  le  fol  des  lieux  humides. 
RiehtUt . ( n.  yA 

REPOU'iSER,  V.  aJ.  (Gram.)  écarter,  éloigner. 

Les  ennemis  ont  été  repooffèa.  Cette  arme  rtpauffb.. 

Il  faut  quelquefois  rtpoM^er  l’injure. 

Ri.>  ous--t.i , V.  a.  {Grau.  ) c’eft  pouircr  de-rechef. 

La  piùpart  des  plantes  repoajfeat  au  princenu.  Fey. 
[article  PousstR . 

KEPO.UoSOlR , f.  m.  in^f  rament  de  Cbirur/ie , dont 
on  fe  1ère  pour  arracher' les  chicots  des  dents»  c'eft 
une  tige  d’acier,  lon/uc  d’environ  deux  nonces,  ci- 
mentée dans  un  manche  d'ivoire  ou  d’ébène , fait  en 
poire,  pour  apppuyer  daps  la  paume  de  U tnam. 
L’ext^mité  an^ieure  de  U tige  eft  terminée  de  deux 
ftçoas,  ce  qui  fiuc  deux  efpccet  de  rtpnajfoirt.  A 
l'un 
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ron  Ceft  one  pMttiere  oblique,  lon^  d’environ 
huit  Irenei,  qui  finit  par  deux  petites  oenh.  A i’ao* 
tre  ceTont  deux  dpeees  décrochées,  coornés  i coo> 
tre-fens,  terminés  euili  per  deux  petites  dents  gar- 
nies d’inégtlîKh . Avec  le  premier  rtfmffûr , dont  on 
porte  les  dents  fur  le  chicot,  le  plus  hû  qu’U  eil 
IMllible,  on  le  fait  fauter:  avec  le  fécond  on  peut 
aûnî  repoufier  le  dùcoti  mais  avec  le  crochet  rour- 
né  en-^edans,  on  peut  Tararer  i foi  A l'enlever. 
Vpyn  U H XV i.  ^ fis  n-  w.  XXV.  Avec 
an  bon  p^cin,  manié  avec  acirefie,  on  peut  fedif. 
prnfer  de  l'afa^  du  ttpmfftn . V»ffZ  tIlican  . 

Rtptmjfiir  J'érrétf,  cil  un  iofiroment  imaginé  per 
feu  .M.  Fccit , de  l’académie  royale  de  Chirurgie,  pour 
poulTer  les  corps  étrangers  qui  fe  trouvent  ei^agés 
dans  l'csfophage . Nous  en  avons  donné  la  deferiprion 
au  awr  Cahnuli  . En  6tant  l’éponge  qui  efi  à l'ex- 
trémiré  de  cet  inftruinent.  il  peut  fervir  à faire  en- 
crer dans  l’eftomac  des  booilloiu  ou  autres  allmeni 
liquides.  {Y) 

ReroussoiR , f.  m.  rmar  Sêwvrifrt  (f  êrfi/ktf , 
infirumenr  rond,  ordinairement  de  fer , de  doore  ou 
quinze  pouces  de  long,  d(  de  diamètre  i proportioo 
qui  fert  i repouiTer  des  chevilles  de  à les  faire  fordr 
•es  trous  de  tarières  où  elles  ont  été  placées.  Les 
Charpvariers  de  les  Menuifiert  ont  de  ces  fortes  de 
ref*BjJ»irtj  pour  repouiTer  ce  qu'ils  appellcoc  les  aAr- 
IHlitt  it  fer  qu’ils  ne  mettent  pas  à demeure,  mais 
pour  alTembier  leur  bois, Les  repufiêirt  des  Serru- 
riers , dont  les  Menuifiert  fe  fervent  aulTi , font  courts 
de  moins^osi  ce  ne  font  que  de  petites  verges  de 
fer,  qui  lervent  aux  Menamers  ) démonter  la  me- 
■uifierie  d'aflcmblage,  A aux  Serruriers  i détacher 
les  fiches,  tes  couplea,A  autres  famblables  ouvra- 
ges qui  font  placés  en  bois . 

Les  Tailleurs  de  pierre  A les  Scolpteun  omauin 
des  ref»lf*irt,  mais  qu’ils  emploient  i an  ufage^bien 
différent  que  les  autres  ouvriers}  ce  Ibnt  des  ciieaux 
de  fer , de  l'eize  i dix-huit  pouces  de  longueur , avec 
lefquds  ils  poufTent  des  moulures.  Ssvè^.  {ixj. 

KsaonsaoiR,  (A(/.|c’eft  un  morceau  d’acier, d'un 
pouce  A demi  ou  deux  pouces,  dont  la  partie  êi 
«il  juAe  A aifée,  A de  la  groileur  du  trou  du  cali- 
bre, A I’  extrémité  bt  juAe  de  la  groAcur  du  trou 
du  charnon  t il  faut  que  toutes  ces  Mrtiet  foient  bien 
au  centre  les  unes  des  autres  A fur  un  même  axe , 
A que  la  face  xj  foie  bien  plane  A bica  perpendi- 
culaire i l'axe}  on  fa>r  entrer  ce  bout  dans  le  trou 
du  charnon;  la  face  appoye  fur  répailTeor  du  charaon, 
A la  fait  fortir  quand  nn  frappe  avec  un  marteau  for 
l'extrémité  du  reptttifjôir. 

HeaoussQiR,  rs  ferme  4e  BiJ*»tier,  ce  font  enco- 
re des  efpeces  de  dzelect,  qui  fervent  1 repouiTer 
par-delTota  les  reliefs  qu’on  avoit  enfi>ncés  en  les 
cizelanc  par-deAus . 

Riequssoia,  eA  une  efpccede  cheville  de  fer, 
qui  cA  égale  de  groAêur  dam  toute  fa  longueur,  qui 
u’a  point  de  pointe  A a une  tête  plate  à un  bouc, 
comme  un  épaulement  qui  fert  lurfqu'on  a enfoncé 
les  chevilles  dans  quelque  trou , i tes  en  faire  for- 
cir en  fhppanr  fur  la  tête  avec  le  marteau.  Vtjet 
kt  fis-  Pi  4m  CbérpeMtier . 

iCypoussotR  9Mtii  4e  s*titier,  c’eA  un  petit  poin- 
qon  de  la  longueur  de  deux  pouces , menu , emman- 
ché d'un  petit  morceau  de  bois  de  la  groiTeur  d’un 
pouce,  A long  à-peu-près  de  mlnac}  la  pointe  du 
poinçon  eA  creolée  un  peu  en-dedans  de  la  groAeur 
de  1a  tête  des  petits  doux  d’ornement}  ce  refmjfoir 
fert  aux  Gatniers  pour  pofer  Im  derniers  ctoux  en 
faifant  entrer  la  tête  dans  le  creux  du  poinçon,  A 
pelant  la  queue  dans  tri  rrous  qu'ils  ont  fait  for 
leurs  ouvrages.  Vtyrx  Ut  Pi.  4m  Gs/Mtef. 

Rsroutsou,  f.  m.  ( Mtréebêt.]  efpecc  de  gros 
clou,  pour  chaAer  A faire  fortir  les  doux  du  pié, 
lorfqu’on  veut  déferrer  un  cheval.  SeUyfit..  (O.  J.) 

RirousaoiR , en  Peim/ure,  cil  une  grande  maAé 
d'übjeci  privés  de  iumicre , placée  fur  le  devant  d'un 
ebleau,  nui  1ère  è repouAer  les  autres  objets,  A les 
faire  paruitre  fuyaoj . 

Le  refMjliir  eA  un  lieu  commun  de  compofidon, 
dont  les  nibiles  gens  ne  font  plus  d'ufage,  i-raoins 

Î|U’ili  np  fâchent  fi  bien  en  prétexter  la  iweifité  dans 
eur  tableau , qu'on  ne  s’apperçoive  pas  que  c’cA  un 
fecours. 

REPRENDRE,  REPRIMANDER,  [Sy^rnymet.) 
celui  qui  repr«u4  ne  Ait  qu’indiquer  ou  relever  U 
faute}  celui  qui  reprimâM4e  prétend  mortirier  ou  pu- 
oir  le  coupable.  Reprendre  oe  fe  dit  gaere  que  pour 


REP 

lea  Alites  d'efpric  A de  langage.  Refrimsnder  ne 
convient  qu'i  l'^ord  des  mtsurs  A de  la  conduite . 

On  peut  rrprve^rdeplos  habiles  que  foi.  Il  n'y  a que 
les  fop^ieurs  qui  foient  en  droitde  repr'tmsmder.  Beau- 
coup de  gens  par  vanité  fe  mêlent  de  reprendre -,  quel* 
ques-ans  s’avifent  de  reprimânder  fans  néceAÎM  A 
hors  de  propos.  Il  Aut  reprendre  un  auteur  avec  dé- 
cence , nntcnonnétttéi  re^imsnder  avec  bonté,  avec 
douceur,  car  uae  reprimênde  aigre  fenc  le  langage  de 
la  haine . ID-  f.) 

RivarNOEi,  (Mnrine.)  on  ajontc une  manœu- 
vre} c'eA  replier  une  manœuvre  ou  y faire  un  amar- 

EpnaNDRi  VN  MUR,  T.  lA.  [Artbit.  ) c’eA  répa- 
rer  les  fraâtons  d'au  mur  dans  fa  hauteur,  ou  le  re- 
faire par  fous  œuvre,  pettc<4-petit,  avec  peu  d'êtaii 
A de  chevalemens.  {D.  J.) 

Rerrenorb,  {Sttrht\tm.)  c'eA  refaire  une  partie 
de  vouAoir  qui  excede  l’Acndue  qu'elle  doit  avoir. 
Prezier.  | D.  J.) 

RiFRSMDRt,  en  terme  de  Mnneye , c’eA  Aire  re- 
partir le  cheval  après  avoir  fait  un  demi-arrêt . Vny, 
ArrAt . 

A-rbprsnorb,  terme  alité  parmi  les  Tirenrt  d'ne, 
pour  inllruire  ceux  qui  pouAbni  le  moulinet  de  lar- 
gue que  la  corde  eA  trop  eource  pour  bien  failir  le 
fingoe , A q<*’A  Aut  la  lâcher . 

REPRÉSAILLES,  f.  f.  (Drtrt  ptUfif.)  on  entend 
par  refréfâilUt , cette  efpece  de  guerre  imparfaite, 
ces  aAtfs  d'boAiiUé  que  les  fouverams  exercent  les 
uns  contre  les  autres. 

On  commet  ces  aAes  d'hoAilicé  en  arrécaar  ou  les 
perfonnes,  ou  les  effets  des  fu)ets  d'un  état  qui  a 
commit  envers  nous  quelque  grande  injuAice  qu'il 
refufe  de  réparer}  on  regarde  ce  moven  comme  pro- 
pre à fe  procurer  des  iurctés  à cct  égard , à engager 
['ennemi  a nous  rendre  juAicC}  A au  cas  qu'il  pernAe 
ï nous  la  refufer,  de  nous  U faire  à nous-mêmes. 
Périt  de  paix  fuhliAinc  quant  an  furnius. 

Orotius  prétend  que  les  refripûilet  ne  font  po'at 
fondées  fur  un  droit  naturel  K de  néceflité.  mais  feu- 
lement fur  une  efpece  de  droit  des  gens  arbirraire, 
rssr  lequel  plufieuri  nations  font  convenues  entre  el- 
les, que  les  biens  des  fujets  d'un  état  feroient  com- 
me hypotbéquA,  perce  que  l'érar,  ou  le  chef  de 
l’état  pourroit  devoir,  ibit  direâement,  A psr  eux- 
mioies,  foit  e.*i  tant  que  faute  de  rendre  b:mne  ju- 
Aice,its  feroient  rendus  refponfables  du  Ait  d’autrui. 
Grochis  paroit  avoir  bien  jugé}  cependant  on  pré- 
tend généralement  que  le  droit  de  reprifâiUee  eA  une 
fuite  M la  conAirotion  des  fociétés  civiles,  A une 
application  des  maximes  du  droit  naturel  à cctrc  con- 
Atcufion:  voici  deme  les  raifons  qu'on  en  apporte. 

Dans  l'indépendance  de  l'Aat  de  narure,  A avau 
qu'il  y eût  aucun  gouvernement,  perfunne  ne  pou- 
voit  s'en  prendre  qu'à  ceux-là  même  de  qui  U avoit 
reçu  du  tort,  ou  à leurs  complices,  parce  que  per- 
(bnne  n'avoit  alors  avec  d’autres  une  liaifon,  en  ver- 
ni de  liquelle  il  pAt  être  ccni'é  prattciper  en  quel- 
que manière  à ce  qu'ils  faifoient,  même  Ans  la  par- 
ticipation . 

Mais  üepuii  qu’on  eue  formé  des  fociétés  civiles , 
c'eA-à-i^rc  des  corps  dont  tous  les  membres  s’unil- 
fent  enl'cmble  pour  leur  défenfe  commune,  il  a né- 
celTairement  réfulté  de-là  une  oommunauté  d’intérêts 
A de  volontés,  qui  fait  que  comme  la  fociété  A les 
puilTances  qui  U gouvernent,  s’engagent  à fe  défen- 
dre chacune  contre  les  infuircs  de  tour  autre,  foit 
ritoyon,  foit  étmr^r,  chacun  aulU  peut-être  cenfé 
s'êtfe  ei^gé  à répondre  de  ce  que  fait  ou  doit  faire 
la  fociété  dwt  il  cA  membre,  ou  les  puilTances  qui 
la  gouvernent. 

Aucun  écabliAement  huauin , aucune  liaifon  oA 
Ton  entre,  oc  jauroit  difpenfor  de  l’obligation  de 
ccfte  loi  gAiAale  A invioAble  de  la  nature,  qui 
veut  que  A dommage  qu'on  a caufé  à autrui  foie  ré» 

S taré,  à-moins  que  ceux  qui  font  par-là  expofés  i 
buffrir , n’aient  manifeAement  renoncé  au  droit  d’c. 
xiger  cecte  réparation)  A lorfquc  ces  fortes  d'AabliA 
femeiu  empêchent  à certains  égards,  que  ceux  qui 
ont  été  lél'és  ne  puilTenc  obtenir  auili  aifément  la  <a- 
eisfaâion  qui  leur  eA  diàe,  qu’ils  Tauroicot  Ait  fans 
cela;  il  Aut  r^arer  cette  difficulté  en  fourniAiinc 
aux  intéreAés  toutes  les  autres  voies  polCbIcs,  defe 
Aire  eux-mêmes  raifon . 

Or  il  cA  certain  que  les  fociétés.  ou  les  puiAancec 
qui  les  gouvernent,  étant  armées  des  forces  de  tout 
le  corps,  font  quelquefois  encouragA  à fe  ipi^ucr 
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impumrment  de»  dtran^cr»  oui  Tiennent  leur  deman- 
der quiL'Ique  choie  qiiVlics  leur  doivent,  & que  cha- 
que lujct  cnntrihac,  d'une  minière  ou  d'autre,  à les 
mettre  en  Aat  d'en  ufer  ainlî  ; de-l'orto  que  p.-tr-Ià  il 
peut  ^tre  cenl'é  y confentir  en  quelque  l'nrtei  que 
s'il  n'y  confent  pas  enertet,  il  n*y  a pas  d'autre  ma- 
nière de  faciliter  aux  étranger»  Wéi  la  pourfoite  de 
leurs  droit»  devenue  difficile  par  1a  r^o'on  des  for- 
ces de  tout  le  corps , que  de  les  auwifer  k s’en  pren- 
dre à tous  ceux  qui  en  font  partie. 

On  condud  de-là,  que  par  une  fuite  mime  de  la 
conIfiMtton  des  Ibcidcdi  civiles , chaque  fujet  de- 
■ineuram  tel,  ell  refponlâble  par  rapport  aux  dmin- 
{*crs.  de  ce  que  fait  ou  doit  faire  h fnciÀ^,  ou  le 
ibuvrrain  qui  la  {gouverne,  fauf  à lui  de  demander 
\m  ddJummagement,- loriqu'il  y a de  la  faute  ou  de 
rinjullice  de  la  part  des  lundrieursi  que  fl  quelque- 
fois on  eif  fniifre  de  ce  d^.lommasement , il  Entre- 
larder cela  comme  un  des  inconv^iens  que  la  conf- 
nnition  dos  afTaircs  humaines  rend  indvitablcs  dans 
tout  drahliiremeiit  civil  i smtei  prllentemefit  les  clau- 
les  qu'on  mét  aux  rtfrifrUhs . 

Les  re»rif»ill«s , d.t-on,  ^nt  des  ailes  d'hoftilW, 
It  qui  lid^onercDt  mime  fouvene  dans  une  ^erre 
parfaite,  il  cil  Aident  quM  n’y  a que  le  Ibuverain 
qui  puilfe  les  exercer  Ultimement,  dt  que  les  Ibjets 
ne  peuvent  ta  faire  que  'de  Ibn  ordre  4:  par  Ton  ao- 
to.'in5 . 

D'ailleurs , il  ell  abrolumenr  ndcelfaire  que  le  tort 
ou  l'injullice  que  l'on  nous  fait,  dt  qui  occaflonne 
les  r^rijëitlti , foie  manifclle  & évident , dt  qu'il 
s'agifle  de  quelque  intdrlt  des  plus  confldérables . Si 
rin)uflice  cft  doutcurc  ou  de  peu  de  conféqucnce,  il 
feroit  injufte  dt  pdrillcux  d’en  venir  k cette  extr^mi- 
td,  de  de.t'cxpofer  ainfli  tous  les  maux  d'une  guer- 
re ouverte , 

On  ne  doit  pas  non  plus  recourir  aux  , 

avant  que  d’avoir  tichd  d’obtenir  raifon,  par  toutes 
les  voies  amicales  potitbies,  du  tort  qui  nous  a itd 
fait!  il  faut  s’adrcflcr  pour  cela  au  mipflrar  de  celui 
qui  nous  a fait  iiijudicei  après  cela  11  le  ms^iflrac  ne 
lions  écoute  point,  ou  nous  refufe  fatisîaclion , on 
riche  de  fc  la  procurer  par  de»  rtprifêiUtt,  bien  en- 
tendu que  l’intiVét  de  l’éct  le  requiert.  Il  n'cfl 
permis  d'en  veo>r  aux  rtpriJailUt , que  lorfque  tous 
les  moyens  ordinaires  d'obtenir  ce  qui  nous  clf  dû. 
Tiennent  k nous  manqueri  en  telle  lotte,  par  exem- 

Eîe,  que  fl  un  ma^iflnr  lubalterne  nous  avo  t rcfufd 
I jurfice  que  nous  demandons,  il  ne  nous  fero't  pas 
perni's  d'ulcr  de  repréfkiUtt  avant  que  de  nous  être 
adrelld  .su  fouverain  de  ce  m.igilîrat  même,  qui  peut- 
Itrc  nous  rendra  juftiee  . 

Dans  CCI  cfrCTjnll.inccs,  on  peut  ou  arrêter  le»  fti- 
jet»  d’on  état,  fi  l’on  arrête  nos  gens  cher,  csix . ou 
laiflr  leurs  b.ens  dt  leurs  cffctsi  mais  quelque  jullc 
iujer  qu'on  ait  d’uler  de  rtpriftilUt , oa  ne  peur  ia- 
mais  directement,  pour  cette  feule  railbn,  Etre 
mourir  ceux  dont  on  s'eft  faifl,  on  do't  feulemcitf 
tes  girder  fans  les  maltraiter,  jurqu’H  ce  que  l'on  at 
obtenu  fHt.sfaclioai  de-forte  que  pendant  tout  ce  tems- 
II  ils  fbnt  comme  en  otage, 

Pour  les  biens  i^fis  par  droit  de  rtprifêtllet , il  fiint 
en  avoir  fo'ii  |ulqu’à  ce  que  le  rems  auquel  on  doit 
nous  faire  farisfaâbn  Ibit  expiré,  après  quoi  on  p«ut 
les  adjuger  au  créancier , ou  les  rendre  pour  l'acquit 
do  la  dette,  en  rendant  k celui  fur  qui  on  les  a pris 
ce  qui  relie,  cous  fra:sdddu'ts. 

(>n  remarque  coin  qu'il  n’ell  pcrm's  d’ufer  de  rt- 
frt/àiUn,  qu'à  ré/arn  des  lujets  proprement  amll 
nonmuS,  dt  de  leurs  biens;  car  pour  cc  qui  cfl  des 
Àrangers  qui  ne  font  que  pafler,  ou  qui  v-ennent 
/culeînent  demeurer  quelque  tems  dans  le  pays , ils 
n’oiic  pas  d'affez  grtncKs  laifons  avec  l’èrat,  dont  ils 
ne  font  membres  qu’à  tcm«,  dt  d'iine  manière  impar- 
fate,  pour  que  l’on  puifTc  fv  dédommager  fur  eux 
du  tort  qu’on  a rcqu  de  quelque  citoyen  originaire 
dt  perpétuel , dt  du  refus  que  le  fouverain  a fait  de 
nous  rendre  juAice. 

II  faut  encore  excepter  les  ambafTadeurs,  qui  font 
des  perfonnes  facrées.  même  pendant  une  guerre 
pleine  deent  ere. 

Malgié  toute»  ce»  belles  rcflr’^^^ofis,  les  principe* 
fur  Iciqucls  on  fonde  les  repréfâitUt  révoltent  mon 
amej  ainfl  je  relie  fermemmt  convaincu  quecc  droit 
ütl’f  de  Ibciécé,  qui  autordc  un  ennemi  à facrifler 
aux  horreurs  de  l'exécution  militaire  des  villes  inno- 
centes du  déüt  prétendu  qu’on  impum  à leur  (buve- 
ti4i  • eA  un  drn‘t  de  politique  bartoe«  de  qui  n'éma- 
iBWuXltr. 
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na  jamais  du  droit  de  la  nature,  qui  abhorre  de  pa- 
reilles voici. dt  qui  ne  C'jn.aairque  l’humanité  dt  les 
fccoiirs  mutuels . {D.  J.) 

RirutSAic.ut,  Itttrti  de.Ukroit  polit.'  ou  lettre» 
de  mtrquci  cc  font  des  lettres  qu’un  fouverain  accor- 
de à les  fujets,  pour  reprendre  fur  les  b vos  de  quel- 
qu'un du  parti  ennemi . l'équivulenc  de  ce  qu'on  Wur 
a pris,  de  dont  le  prince  ennem’  n'aurj  pas  vuuIk 
leur  faire,  iuAice.  l'oyez  itmlsAiLits.  ( D.  7.) 

RF.PRÉ^ENTA.V' r , f.  m.  {Jarijp.)  cA  celui  qui 
repréfenre  une  oerlbnne  du  chef  de  laquelle  il  dl  hé- 
ritier. l'oyez  REPKtatMTATtOH,  {A 

RertfaexTAHS,  ( Droit  politiq.  bift.  moA. } Les  rr- 
prijintêzs  d'utsv  nation  Ibnc  des  citoyens  choills  , qui 
dtni  un  gouvernement  tempéré  femt  chargés  par  la 
fnciéeé  de  parler  en  fon  nom,  <le  ilipulcr  fc»  intérêts, 
d’emoêeher  qu'on  ne  l'opprime,  de  concourir!  l'a^ 
mmiAracion . 

Dans  un  état  dcipocique,  le- chef  de  la  nation  eft 
tout,  la  narioa  n’cA  rien;  la  volonté  d’un  fvtii  fait  la 
loi , la  foeiété  n’cA  pomt  repréfentée.  Telle  eA  la  for- 
me du  gouvernement  en  Aile , dont  les  habinss  fou- 
rnis depuis  un  grand  nombre  de  ft<^x;ies  à un  cf'clavage 
héréiiicolre,  n'ont  point  imaginé  de  moyens  pour  ba- 
lancer un  pouvoir  énorme  nui  fans  cche  ks  éerafe. 
Il  n'en  fut  pas  de  même  en  Europe,  dont  le»  hab'tans 
plus  robuAea,  plus  laborieux , plus  belliqueux  que  les 
Aflarqiies,  fentirent  de  fout  temt  l’utilité  delà  né- 
cellité  qu’une  nation  fdt  repréfentée  par  quelques  ci- 
toyens qui  parl.iflcnc  au  nom  de  tous  les  autre* , it 
qui  s’oppofanenr  aux  en^epr  Tes  d’un  pouvoir  qui  de- 
vient fuuvenr  abuflf  lorfqu'il  ne  connoit  aucun  frein. 
Les  citoyens  choifls  pour  être  les  organes , ou  les  rrr 
préfentm  de  la  nation,  fuisrant  les  d fférens  tems,  les 
d fférentc»  conventions  dt  les  circonflanec»  diverfe», 
jouirent  de  prérogurves  de  de  dro-ts  plus  ou  moms 
étendus . Telle  eA  l'origme  de  ces  nflcmblévs  connues 
fous  le  nom  de  dietts , d'ttëtS’giniravx,  de  porte^ 
ment,  Aefenatf,  qui  prefque  dans  cous  les  pays  de 
l'Europe  psrt'ciperent  i Vadm'n  Aration  publique, 
approuvèrent  ou  rcjcrtcrcBC  les  propoflriont  des  fou- 
veratns , A’  furent  admk  à concerter  avec  eux  les  me- 
I lures  néeclEiires  an  maintien  de  l'écat . 

l^ns  un  état  purement  démocratqne  la  nation  , i 
proprement  parler,  n'eA  point  repréfentée;  le  peu- 
ple entier  fo  réferve  le  dro-t  de  f-ure  connofrre  fea 
volontés  dans  les  alTemblées  générales  , compofée» 
de  tous  les  citoyens;  mais  dès  q'ic  le  peuple  a chnjfl 
des  magiArats  qu’il  a rea  lus  dépofitaires  d*  foo  au- 
torité, ces  niagiArats  devietmenr  les  repréjhttm,  dt 
fuivant  le  plus  ou  le  moins  de  pouvoir  que  le  peuple 
s’cA  réfervé,  le  gouvernement  devient  ou  une  arillo* 
cratie , nu  demeiite  une  démiicratie  . 

Dans  une  monarchk'  abfolue  le  fouverain  ou  jouir, 
du  conientemenrde  fon  peuple,  du  droit  d'êcre  l'uni- 
que reprifintsHt  de  fa  nation,  ou  bien,  contre  fon 
gré  , if  s'arroge  ce  droit.  Le  fouverain  parle  alors  au 
nom  de  cous;  les  lois  qu'il  fait  fbnt,  ou  du  moins  font 
cenfées  l’cxpreffion  des  volontés  de  toute  la  nation 
qu’l!  repréfenre . 

Dans  les  monarchies  eempérées,  le  fouverain  n’cft 
dén’sflciire  que  de  la  puiflance  exécutrice,  il  ne  re- 
prétente  fa  naron  qu’en  ccctc  p.artic,  elle  choillt  d'au- 
tres reprifintMt  pbur  les  autres  branehes  de  l’ndmi- 
n'Aration.  C’eA  ainlî  qu’en  Ar^lecerre  la  puifTiince 
exéeurrice  rs'flie  dans  la  perlbnnc  du  monarque, 
tandis  que  la  puiffancc  législative  eA  partagée  entre 
lui  dt  le  parlement , c’eA-à-dire  l'nfrerohléc'  g^érale 
des  d.A'ircns  ordres  de  Ij  naron  britannique , enm* 
p<>fée  du  clergé,  de  la  noblHlv  de  des  commor.cst 
ces  dern’cres  font  repréfentée»  par  un  cemin  nom- 
bre de  députés  choifis  par  tes  villes,  les  bourgs  de 
les  provinces  de  la  Grandc-Breta-;ne . Par  la  cbnAif 
tutton  de  ce  pays , le  parkmen?  concourt  avec  le 
monarque  k l’aammiAration  publique;  dès  que  ces 
deux  piiilEinces  font  d'accorif,  Is  nation  entière  cA 
réputée  avoir  parlé,  dt  leurs  déciflons  deviennent  dca 
lois . 

En  Suède,  le  monarque  gouverne  conjo-ntcmmc 
avec  un  fénat,  qui  n’cA  lui-même  que  le  repri/entoitt 
de  ta  dicte  générale  du  mynaime  ; vellc-ci  eA  l’af^ 
fcmhiéc  de  psus  les  reprijintant  de  la  nation  fuétloife. 

La  nation  germanique,  dont  l'empereur  cA  le  chef, 
cA  repréfena^  par  la  dicte  de  l'Empire,  c'eA-i-dire 
par  un  corps  cornpofé  de  vaAaux  fouvera'ns,  ou  de 
princes  tant  eecIéflaAqucs  que  laïques,  de  de  dépu- 
té des  villes  libres, qui  repréfmtmr  route  la  naïuoii 
allemande.  Voyez  Diat(  ps  t’Enrias. 

Q.  La 
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Li  nation  françoife  for  autrefoia  repr^ent^  par 
rafTemblée  des  états-gfti^raux  du  royaume , compo. 
f<5e  du  clergd  & de  la  noblcffc,  auxquels  par  la  luite 
des  tems  on  adocis  le  tiers-dtat,  delrin^  à repr^fenter 
le  peuple.  Ces  tlTemhldes  nationale*  ont  dté  difeooti* 
nuées  depuis  l'année  i6tt. 

Tacite  nous  montre  les  anciennes  nations  de  la 
Germanie,  quoique  féroces,  beiliqucofes  & barbares) 
comme  jouilTant  toutes  d’un  gouvernement  libre  ou 
temp^.  Le  roi,  ou  le  chef,  propo(bit&  perToadoit, 
fans  avoir  le  pouvoir  de  contraindre^  la  nation  i plier 
fous  fes  volontés;  UH  rex , vei  firiwefff,  MuAitaumr 
êHÜtritétt Jhédfndi  mégis  fusm j»u>eméi  potejiêtt . Les 
grands  déJibéroient  entre  eux  des  affaires  peu  Impor- 
tantes)  mais  toute  la  nation  étoir  confulr^ 
grandes  affaires:  As  mimaribus  reins  priacipts  eamjH- 
faat,  de  majoribus  omatt . Ce  font  ces  peuples  guer- 
riers ainfi  gouvernés,  qui,  fortis  des  forêts  de  la 
Germanie,  conquirent  les  Gaules,  l’Efpagnc,  l’An- 

Seterre,  &e.  ét  fon.lerent  de  nouveaux  royaumes 
r les  débris  de  l’empire  romain . Ils  portent  avec 
eux  la  forme  de  leur  gouvernement)  il  fut  par-tout 
militaire,  la  nation  fubjuguée  difparuti  réduite  en 
elelavigc,  elle  n’eut  point  le  droit  de  perler  pour  cl. 
ie^mèmc)  elle  n'eut  pour  rtprifeatâas  que  les  fotdati 
conquérjns , qui  apr^  l'avoir  foumile  par  les  armes , 
fe  l’iibrogcrcnt  en  fa  place . 

Si  l'on  remonte  ï l'origine  dé  tons  nos  gonveme- 
meiis  modernes,  oo  les  trouvera  fondis  pir  des  na- 
tions bclliqueufes  fit  (auvages,  qui  fortics  d’un  climat 
rigoureux,  cherchèrent  ) s’emparer  de  contrées  pins 
fertiles , formèrent  des  établiffemens  (bus  un  ciel 

Elus  favorable,  Ac  pillèrent  des  nations  riches  Ac  po- 
cées . Les  anciens  hsbitans  de  ces  pays  fubjugués 
ne  furent  regardés  par  ces  vainqueurs  farouches,  nue 
comme  un  vil  bénil  que  la  viaoire  faifoit  tomber 
dans  leurs  mi>ns.  Ainn  tes  prem'eres  infficurioni  de 
Ces  briga  vis  heureux , ne  furent  pour  l'ordinaire 
que  dvi  effets  de  la  force  accablant  U foiblcflc)  nous 
trnjvons  r.iujours  leurs  lois  parriitcs  pour  les  vain- 
queurs,  Ac  funeffes  aux  vaincus.  Voilà  pourquoi  dans 
toutes  les  munarch  es  mo.lcrnes  nous  voyons  par- 
tout les  nubtei,  les  îranJs,  c'eft-à-slire  des  guerriers, 
poffJl^r  les  terres  des  anciens  habitans,  At  fc  mettre 
en  poffelîîon  du  sfroîr  exHulîf  de  repréfenrer  les  na- 
tions) cctlcs-ci  avil  is , écralées,  opprimées,  n’eurent 
point  11  liberté  Je  join  Ire  leurs  voix  à celles  de  leurs 
fuperbes  vainqueurs.  Telle  ert  fans  doute  h fourcc 
de  Cette  prétont’On  de  la  nobicfle , qui  s'arrogea 
loi'-tems  le  droit  de  parler  exclulivement  à tous 'les 
autres  au  nom  ds's  nicons)  elle  eonrimu  toujours  à 
regarder  fes  concitoyens  comme  des  cfclaves  vain- 
cus. mène  un  <^n  I nombre  de  ffecics  après  une 
OJnqu'te  à laquelle  les  fuccefleurr  de  errte  nobleffe 
conquérante  n’avort  point  eu  de  part.  Mais  l'intéréc 
fec  inJépar  la  force,  fc  fait  bientôt  des  droits)  l’ba- 
b-riJe  rend  les  nations  complices  de  leur  propre  .svi- 
lilfemsot,  Jt  les  peuples  malgré  les  changemcos  Air- 
veiius  dins  leurs  circonllaiices,  contlnuercot  en  beau, 
coup  de  pays  à êrre  imiquemeiit  repréfentés  par  une 
Bobieirc,  qui  fe  prévalut  toujours  contre  eux  de  la 
violence  primitive,  exercée  pjr  des  cortquérans  aux 
droits  dcô|ucls  clic  prétend  t fuccéder. 

Les  Barbires  qui  démembrèrent  l'cmnire  romain 
en  Europe  étoient  payeiis)  peu-à-peu  ils  furent  éelai- 
rés  des  lumières  de  l’Evangile , ils  adoptèrent  la  re- 
ligion des  vameus . Plongés’  eux-mémes  dans  une  igno- 
rance qu’une  vie  guerr*crc  At  agitée  contribuoit  à en- 
tretenir , ils  eurent  befoin  d’érre  guidés  At  retenus 
par  des  cicayem  plus  raifonmhles  qu’eux;  ils  ne  pu- 
rent refufer  leur  vénération  aux  mioiffres  de  la  reli- 
on, qui  à des  mœurs  plus  douces  joignoienr  plus 
e lumières  At  de  fe  ence.  Les  monarques  At  les  no. 
bics  jufqu’alors  turques  des  nations,  con- 

fencirenr  donc  qu'o  i anpcilâi  aux  afTembléca  nationa- 
les les  miriiffres  de  l'Eglife.  Les  rois,  fatigués  fans 
douce  eux-méines  des  entreprifes  conrinucfles  d'une 
noMcrtc  trop  nuifrmtc  pour  être  foum’Ic , lentirent 
qu’il  étoit  de  leur  intérêt  propre  de  contrebalancer 
le  pouvoir  de  leurs  vaffaux  indomptés,  par  celui  des 
ioterpretes  d’une  religion  relpctlée  par  les  peuples. 
D'ailleurs  le  clergé  devenu  poflclTciir  de  grnnib  b'Cns, 
fut  intérelTé  à l’j-Jm'niffratina  publique,  Ac  duc  i ce 
titre,  avoir  part  aux  délibérations. 

Soüs  le  gouvernement  féodal , la  nobicffc  At  le  cler- 
gé eurent  longtemi  le  droit  excluiif  île  parler  au  nom 
üc  toute  la  nation,  ou  d’en  être  les  uniques  rtprifen- 
tans . Le  peuple  compofé  des  caldvateurs,  des  habi- 
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tan*  des  villes  éc  des  campagnes . des  mairifaâarien , 
en  un  mot.  de  ta  partie  la  pius_  nombreufe  ^ la  plus 
laborieufe,  la  plus  utile  de  la  (uciété,  ne  tut  nom* 
en  droit  de  parler  pour  lui-même;  il  fut  forcé  de  re» 
cevoir  fans  murmurer  les  lois  que  quelques  grand* 
concerteront  avec  le  fotiverain  . Ainfi  le  peuple  ne 
fur  point  écouté,  il  ne  fut  regardé  oue  comme  un  vil 
amas  de  cicoyeni  méprifabie* , imligocs  de  joindre 
leurs  voix  à celles  d’un  petit  nombre  de  feigneurt  or- 
gueilleux At  ingrats , qui  jouirent  de  leurs  travaux 
fans  s’imaginer  leur  rien  devoir.  Opprimer,  piller, 
vexer  impunément  le  peuple,  fans  que  le  chef  de  In 
nation  pdt  y porter  remede,  telles  furent  lea  préro- 
gatives de  la  nohlclTe,  dans  lefquelles  elle  lit  ronllf- 
ter  Ia  liberté.  En  effet,  le  gouvernement  tco«lal  ne 
noos  monrre  que  des  fouverains  fans  forces,  At  des 
peuples  écrafés  Ac  avilis  par  une  anffocracic,  armée 
également  contre  le  monarque  Ac  la  natioi».  Ce  ne  fut 
que  lorique  les  rnis  eurent  long-tcms  (wtlert  des 
excès  d’une  nobleffc  alricre,  Ac  des  encrepruès  d’un 
clergé  trop  riche  At  trop  indépendant,  qu’ils  domie- 
renc' quelque  influence  à la  nation  dans  les  alk'inblécs 

Îiui  d«idoiCQt  de  l'un  fort.  Ainfi  la  voix  du  (>cup!e 
at  enfin  entendue,  les  lois  prirent  de  Ja  vigueur.  Ica 
excès  des  grands  rorent  reprimés,  ils  furent  forcés 
d’être  joffes  envers  des  citoyens  juloue-là  méprilés» 
le  corps  de  la  narmn  fut  ainû  oppul'e  à une  nubiell'e 
murine  At  mtra-rablc. 

La  néccfflté  des  crrconffancci  oblige  les  idées  A;  les 
inffrnirons  politiqiii*s  de  changer;  les  mœurs  s’adoo- 
ciffenr,  l’in'quiré  fe  nuit  à clle-mêmcs  les  tyrans  des 
peuples  s'apt>crqoivenr  à la  langue  que  leur»  folies 
contrarient  len»^s  propres  intérêts)  le  commerce  At 
les  minufaclures  deviennent  des  beffains  puur  les  é- 
tan,  At  demandent  de  la  tranquillité;  le»  guerriers 
font  moins  néccirures)  les  difettes  At  le»  funiüies  fré- 
quentes ont  fait  l'entir  i la  fin  le  bciotn  d'imc  bonne 
cnlture,  que  trouhlo  enr  les  démêlés /anglrn»  de  quel- 
ques brigands  arnus . L'on  eut  bcibin  de  lois;  l’on 
re’pi'cla  ceux  qui  en  furent  les  interprètes  , on  1ea 
regarda  comme  les  conlervaceurS  de  U lureté  publi- 
uc)  amfi  le  magiffrat  d.-uis  un  état  bien  ccr.ffitué, 
evlnt  un  homme  conlidéi'é,  At  plus  capable  «le  pro- 
noncer fur  Ici  droits  de»  peuples,  «)uc  des  nobles 
tgnnraiis  Ac  dépourvus  d équité  ciix-mêmcs  , qui  ne 
cono'Hlb-ent  d’autres  dro-ts  que  IVivc,  ou  qui  ven- 
doient  la  jullicc  à leurs  vaff'aux. 

Ce  n’cft  qne  par  des  degrés  lents  At  impcrccpt^ 
htes  que  les  gouvemernens  prennent  de  l'allicttc;  fon- 
dés d'abord  par  la  force,  ils  ne  peuvent  pourtant  fe 
maints'nir  que  par  des  lo'S  équitables  qui  tffurent  les 
propriétés  At  les  droits  de  chaque  citoyen,  At  «|ui  le 
mettent  à couvi-rt  de  l’oppretfton,  les  homme*  font 
force^  à 11  fin  de  chercher  dans  l’Ajuité,  «les  remede* 
contre  leurs  propres  fureurs.  Si  la  formatitm  d^.s  goo- 
verneincns  n’eùt  pas  été  pour  l'ordina  re  l'mivrage  de 
la  violence  At  de  ia  «iéraifun,  on  eût  lênti  qu’il  ne 
peut  y avoir  de  fociété  durable  fi  le»  «Iru  ts  d'on  cha- 
cun ne  font  m'S  à i’abn  de  ia  puiirance  qui  touiours 
veut  aknfer  j dans  quelques  mains  que  le  pouvoir  l'oit 
placé,  il  devient  luncite  s’il  n'cil  conicnu  da;is  «les 
bornes)  ni  le  fouverain,  ni  aucun  ordre  de  l'étit  ne 
peuvent  exercer  uae  autorité  nuifible  à U nation,  s’il 
ed  vrai  que  tour  gouvernement  n’ait  pour  obpr  que 
le  bien  un  peuple  gouverné.  La  moindre  réllexion 
eût  donc  Atffi  pour  montrer  qu'un  monanp  e ne  reot 
jouir  d'une  nuiffance  véritable,  s’il  ne  Csiinnuiuie  à 
des  fujets  heureux  At  réunis  «le  volonr.-si  pour  le» 
rendre  tels , il  faut  qu'il  alfurc  leurs  polTclH'ins , qu'il 
les  dsTcnde  contre  i’opprefflon,  qu’il  ne  facrilw  ja- 
mais les  intérêts  de  tons  i ceux  u’un  petit  nombre, 
At  qu’il  porte  fes  vues  fur  le»  befoins  de  tous  les  or- 
dres dont  fon  étateff  compofé.  Nul  homme,  quelles 

?|uc  fnienr  fes  lumières,  n'eff  capable  fans  confcils, 
ans  fccouri , de  gouverner  une  nation  entière)  nul 
ordre  dans  l'état  ne  peut  avoir  la  capacité  ou  la  vo- 
lonté de  connoitrc  les  befoins  des  aurresi  ainfi  le  fno- 
verain  impartial  doit  écouter  lessnaix  de  tous  fes  fu- 
jets, il  eff  ^Icment  intérelTé  à les  entendre  Ac  à re- 
médier i leurs  msux)  mais  pour  que  les  t'ujets  s'expli- 
quent fans  tumulte , il  convient  qu'ils  a'cnt  des  re~ 
prifeataas,  c’eff-à-dirc  des  citoyens  plus  éclairés  que 
les  autres,  plus  inrérefTés  à la  chofe,  que  leurs  pof- 
feiïïnns  attachent  à la  rame,  que  leur  polltion  mette 
à portée  de  fentir  les  rafoins  de  l'état,  les  abus  qui 
l’introduifcnr.Atles  remedes  qu'il  convie«ird’y  porter. 

Dans  les  états  .defpotiqucs  te's  que  ta  'Turquie,  U 
nation  ne  peut  avoir  de  reprijintaat  ; on  n'y  voie 
point 
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Mine  <le  noW^e , le  dcfpore  n'â  que  <îe»  erdiTti  éj»- 
lement  vJ»  i yeuxi  il  n'eft  poinc  de  jiiflice,  ptree 
que  la  volontd  du  matrre  eft  Punique  loi»  le  mag-f- 
trat  ne  fa.e  qu'exécuter  les  ordreti  le  commerce  eft 
opprimé.  Pagricuirore  atsandonnée,  Piiiilaftne  anéan* 
tie,  & perfoone  ne  fon:^  i travailler,  parce  que  per« 
tonne  n’eft  idr  de  jouir  du  fruit  de  les  travauxi  la 
nation  entière  réduite  au  filence,  tombe  dans  Piner- 
e»e,  ou  ne  s'explique  que  par  de»  révoltes.  Un  Cultan 
n'eft  foutenu  que  j»ar  une  roldatefque  elfrenée,  qui  ne 
loi  eft  clIe-méme  luumile  qu'autant  qu'il  loi  permet  de 

Îiiller  de  d'opprimer  le  refte  des  Aifeni  enfin  Ibuvent 
es  jinilfsjresl’égarqcnrdr  dilpofeor  de  Ton  trûne,  fans 
que  la  nation  s'incéreirc  i fa  ch^e  ou  déHqsprauve  lo 
chanÿcmctit. 

Il  eil  donc  de  P<atérét  du  fouverain  que  fa  nation 
(bit  rcprélcoréc^  fa  ftlreté  propre  en  dépend»  î'ar« 
re:Uoa  des  peuples  eft  le  plu»  ferme  rempart  contre 
1«»  attentat»  des  médunii  mais  comment  le  lbu« 
verain  peut-JI  fe  concilier  Pafteilion  de  ibii  peuple, 
s'il  n* encre  dans  fe»  befoins»  s'il  ne  lui  procure  les 
avantages  qu’il  defire,  s'il  ne  le  prottifc  contre  le» 
entreprifes  des  pulftants,  s'il  ne  cherche  à foulager 
Ces  maux  s Si  b nation  n'eft  potnr  reprélcntée,  com« 
m^nc  ton  chef  peut  il  être  inftniit  de  ces  mileres  de 
détail  que  du  haut  de  Ton  rrdne  il  ne  voit  jamais  que 
diras  l'eloignement,  4c  que  la  ftattenc  Perche  tou<> 
foars  à lui  cacher?  Comment»  fans  connntrre  les  ref» 
fources  4c  les  forces  de  Ion  pays , le  monarque  pour« 
roic-«l  fe  garantir  d'en  abufer?  Une  nation  privée  du 
droit  de  K faire  reprélcnter , eft  à la  merci  des  im- 
prudens  qui  Popprimenti  die  fe  détache  de  Tes  maî- 
tres, elle  ePpereque  tout  changement  rendra  fea  Ibre 
plus  doux;  elle  eft  foavent  expiée  à devenir  Piaf- 
crumtDt  des  pallions  de  tour  fa-lieux  qui  lui  promet- 
tra de  la  icconrir.  Un  peuple  qui  fouDre,  s'attache 
par  inflmcl  à qu'conqoe  a le  courage  de  parler  pour 
lu-;  il  fe  chojât  actement  des  protefteurs  4c  des 
rtprifintsat,  il  approuve  les  récumarions  que  Pon 
fa  t en  Ibn  nom»  eft«il  pouffé  i bout»  il  rhoifit  foux 
vent  pour  interprètes  des  amb  tieux  4c  des  fourbes 
qui  (c  rédigent,  era  lui  perfuaiantqu’iis  preno-'nten 
main  fa  caulc,  4r  qui  renverfenr  l’mt  fous  prétexte 
de  le  défendre.  Le»  G'iifes  en  France,  les  CrnmMis 
en  Angleterre , 4c  tant  d'autre»  À^i-t  eux , qui  fous 

Itrcccxte  du  bien  public  jetterent  leurs  narons  dans 
es  plu»  affreufe»  coovulfions,  furent  des  rtprifm^ 
téHs  te  des  procc;2cars  de  ce  genre , paiement  oan- 
gereux  pour  te»  fouverain»  4c  le»  nations. 

Pour  mamtenir  le  concert  qui  doit  toujoors  fub- 
fifter  entre  le»  fouverams  4t  leur»  peuples,  pour  mcN 
tre  les  uns  4c  le»  autres  ï couvert  des  atrenrars  des 
mauvais  ctoyciu,  ricii  ne  fcro't  plus  avantageux  qu’ 
une  conft  mfion  qui  permettroit  i chaque  ordre  de 
citoyens  de  fe  frire  reoré  enter,  de  parier  dans  le» 
affemblées  qui  ont  le  bien  général  pour  objet.  Ces 
altcmbiécs»  ponr  être  utiles  4i  jufte»,  derroicot  être 
compofée»  de  ceux  que  leurs  pofTe/IIona  rendent  ci* 
toyens , 4c  que  leur  état  4t  leurs  lumières  mettent  à 
porc<.V  de  connoirreles  lunfrêts  de  la  nation  4e  les  be- 
fniiis  des  peuples;  en  un  mot  c'eft  la  propriété  qui 
fric  le  citoyen;  tout  homme  qui  poffede  dani*l'é(ac, 
«il  inté^cfT?  au  bien  de  l'état,  4c  quel  que  fait  le  rang 
que  dea  conventious  particulières  lui  allîgacnt,  c’eft 
coupurt  comfnc  propriétaire,  c’eft  en  raifbn  de  lea 
poflcirioni  qu’il  doit  parler,  ou  qu'il  acquiert  te  droit 
de  fe  frire  reprélcnter. 

Dans  les  nations  européenne»,  le  clergé,  que  les 
donations  des  Ibuverains  4c  des  peuples  ont  rendu 
pr.ipnécitre  de  grands  biens , 4c  qui  par4à  forme  un 
Mrps  it  citoyens  opuleos  & pu'flans,  femble  dès- 
lors  avoir  un  droit  acqu  s de  parler  ou  de  fe  frire 
repréfenter  dans  les  ailemblées  nationales;  d'ailleurs 
la  conlîaiice  des  peuples  te  mec  à Mrtée  <ie  voir  de 
près  les  befoios  4c  de  connuttre  les  vœux. 

Le  noble , par  les  pofRifions  qui  lient  Ton  fort  i 
celui  de  U patrie,  a fios  doute  le  droit  de  parler; 
s’il  n’avo.'i  que  des  rtret,  il  ne  fero't  qu’un  nomme 
diftingué  par  les  conventions;  s'il  n'éeo'C  que  guer- 
rier, fa  voix  fero  c fofpcâc,  fua  ambition  4c  Ton  in- 
térêt ploageroienc  fTéqucmmcnt  1a  Dation  dans  dea 
guerres  inuedes  4c  oulubles . 

Le  magiftrat  eft  citoyen  en  vertu  de  fes  pofTef- 
fions  ; mais  (es  fonjïions  en  font  un  c.coycn  plus  éclai- 
ré, à qui  rexpérience  frit  connoltre  les  avaui.-ages  4c 
ks  déuvantages  de  la  législation,  les  abus  de  Ta  iu- 
rifprudence.  Tes  moyens  d'y  remédier.  Ceft  U wi 
oui  décide  «lu  bonheur  des  écaci. 

Tomt  X/y. 
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Le  commerce  eft  aujourd'hui  pour  les  états  une 
fource  de  force  4c  de  richelfe  ; le  négociant  s’enrichit 
en  même  tem»  que  l’étse  qui  favonlè  fesentrcprifc», 
il  partage  fans  celTe  le»  pnfiiérin*»  4c  fc»  revers;  il 
ne  peur  donc  fans  injuiVce  être  ré.lu>r  au  filcnce;  il 
eft  un  citoyen  utile  4c  capable  de  donner  les  avis 
dans  les  confeils  d'une  nacio.i  doue  il  augmente  l'ai* 
fance  4c  le  pouvoir. 

Enfin  le  cultivateur,  c*eft.4-dire  tour  citoyen  qui 
poffede  de»  rerres . dont  les  travaux  contr  huent  aux 
Kefoins  de  la  foc.eté,  qui  fourn  t i fa  fubruhiice, 
fur  qui  tombent  les  impôts  , doit  ê:rc  repr^enté; 
perfoniK  o’eft  plus  que  lui  incé.-elTé  au  bien  public; 
la  terre  ei)  li  ntlè  phvlique  4c  poétique  d'un  état, 
c’eft  fur  le  poflVlfedr  de  la  terre  que  retombent  di- 
rectement on  indirec).'ment  tous  les  avantages  & les 
maux  des  rution»;  c’eft  en  proportion  de  fes  pof- 
feinons,  que  h voix  du  citoyen  doit  avoir  du  poids 
dan»  les  affemblées  nationales. 

Tels  font  les  diftifrens  ordres  dans  leiqoels  les  na- 
tions modernes  fc  trouvent  partagées;  comme  roua 
concourent  i leur  man  cre  au  mamt<rn  de  la  répu- 
blique, tous  doivent  êcre  écoutés;  la  religinn,  la  goer- 
re,  la  jufticc,  le  commerce, l’agriculture,  font  fait» 
dans  un  état  bien  conftitué  pour  le  donner  des  Iccours 
mutuel»;  le  pouvoir  luuvera  a eft  deftiné  4 tenir  la  ba- 
lance entre  euxi  il  empê.hera  qu'aucun  ordre  ne  toit 
opprimé  par  un  autre,  ce  qui  arriveroie  infrillible- 
menr  fi  un  ordre  unique  avo<t  le  droit  exclufif  de  Ai* 
puler  pnur  tous, 

//  »*r/?  pa/ar.  dit  Edouard  (,  roi  d’Angleterre , 
df  rffU  pm  fquitsh/e,  ^ue  let  €h»fit  ^ ifUirtJftnt 
tPMt , ptient  »ppr»t$Vf*t  p*r  tnu$ , i/  que  les 
communs  foient  rep«uffèi  pur  des  ejj'ortt  communs . Si 
la  coiulitutiun  d'un  éur  pérmctto.t  k un  ordre  de  d- 
icsyciis  de  parler  pour  tous  les  autres , il  s'introdui- 
roit  bientôt  une  arîftocnuic  fout  laqudie  lesinréiêcs 
de  la  nat'on  4c  du  lôuverain  feroieiu  immolés  i ceux 
de  quelques  hornmc»  pu  ifans,  qui  devienJrok-nt  tm- 
manquahletncnt  les  tyrans  du  moiurque&dupeuple. 
Telle  fut,  comme  on  a vu,  l'état  de  prclquc  toutes 
les  nations  européennes  fous  le  gouvernemiat  féo- 
dal, c'eft-à-dire,  durant  cette  anarchie  fyllématique 
des  isobks,  qu  lièrent  les  tnairu  des  rois  pour  exer- 
cer imputément  la  licence  fous  le  oon  de  liberté  i 
tel  eft  encore  aujourd'hui  le  gouveraemeoc  de  la  Po- 
logne, où  fous  des  rok  trop  foibics  pour  protéger 
les  peuples,  ceux<i  (ont  à U merci  d'une  noblcffe 
fuugueufe,  qui  oc  met  des  entraves  â la  puiffance 
fouveraine  que  pour  pou>'or  impunément  t)Tann  1er 
la  nation . Enfin  tel  fera  rouhurs  le  fort  d'un  état  dans 
lequel  un  ordre  d’hommes  devenu  trop  puiifav , vou- 
dra repréfenter  tous  les  aurre». 

Le  noble  ou  le  guerrier,  le  prêtre  ou  le-magiftrat, 
le  commerçant , le  m^mifrfhirier  4c  le  culuvarcur, 
font  des  homme»  également  oéceffakes;  chacun  d'eux 
fert  à fa  mamere  la  grande  famile  dont  il  eft  mem- 
bre ; roua  font  enfans  de  l'état,  le  foavcra'n  doit  eo- 
crer  daiu  leurs  befoins  divers;  mais  pour  les  con- 
naître il  faut  qu'ils  pU'ffcnt  fe  frire  entendre,  & 
pour  fe  frire  entendre  fans  mmulce,  il  faut  que  cha- 
que c'afte  ait  le  droit  de  cho  ftr  Ici  vgane»  ou  fci 
repréjintasu',  pour  que  ceux-ci  exnrtmcoc  k vœu 
de  la  nation,  il  faut  que  leurs  intérêts  fbient indivi- 
fiblemenr  un  s aux  fions  par  le  lien  des  polîeiUons . 
Comment  un  noble  nourri  dans  les  combats,  con* 
nottruit-l  les  inrérêr»  d'une  rel'zioo  dont  louvcnt  U 
n’eft  que  foiblemcnc  inftruit,  crua  commerce  qu’il 
mépriwt,  d'une  agriculture  qu'il  dédaigne,  d’une  )u- 
rtfprudence  dont  il  n'a  poinr  d'idées  ? Comment  ua 
ouÿftrat,  occupé  du  foin  péo  blc  de  rendre  la  )U- 
ftice  au  peuple , de  fonder  les  profondeurs  de  la  ju- 

Îifprudence,  de  le  garantir  des  embûches  de  U ru- 
è,  4e  «le  démêler  les  piégés  de  U chicane,  pourroit 
, il  décider  des  alfa  rcs  relatives  à la  guerre,  utiles  au 
, «onuncrce , aux  manufr^ures , à l’agriculture  ’ Corn- 
‘ ment  uo  ^rgé,  dont  l'attention  eft  ablbrbée  par 
des  études  A par  des  foi»  qui  ont  lu  ciel  poux  ob- 
jet, pourroit-:!  juger  de  ce  qui  eft  le  plus  conve- 
nable 4 1a  ruvigaaon,  i la  ^erre.  à la  juhi'pru- 
dcnco? 

Un  état  tv'eft  heureux,  4c  Ton  fouverain  n’eft  puif- 
fant  • que  lorfqne  tous  les  ordccs  de  l'état  fe  prêtent 
téciproquement  la  ma-n;  pour  opérer  un  effet  fi  fr- 
lutaire,  les  chefs  de  la  fociété  politique  font  intéref- 
fés  ï mamten  r entre  les  d /Térentes  claffcs  de  ci- 
toyens, on  jufte  équilibre,  qui  empêche  chacune  d’en- 
t^elles  d' empiéter  ûir  les  autres.  Toute  autorité  trop 

» graude 
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grande,  mire  entre  let  maitis  de  quelques  menil>res 
de  la  locidtd.  s'dtablit  aux  d^ns  de  U {Qretd  de 
du  bicn>dtre  ce  tousi  lei  pa/Iions  dei  hommes  les  mcr> 
tene  fam  ceïïe  aux  prifesi  ce  conftid  ne  ferequ'à  leur 
donner  de  Paâieitdi  il  ae  nuit  à l’drat  que  lorfque 
la  puiiTance  fouveraine  oublie  de  tenir  la  balance, 
pour  empdeher  qu'une  force  n’entraîne  toutes  les 
autres.  La  voix  tPune  noblelTe  remuante,  ambitieu- 
fe,  qui  ne  reluire  que  la  guerre,  doit  dire  contre, 
balancée  parcelle  d’autres  citoyens,  aux  vue»  defquels 
la  ptix  eft  bien  plus  nécelTairei  fi  les  guerriers  dd> 
cidnient  (Wls  du  fort  des  empires,  ils  leroient  per- 
j^ruellement  en  feu , de  la  nation  fuceomberoit  mé> 
me  fous  le  poids  de  fe$  propres  fuccès»  les  lois  lc> 
roient  forcées  de  fe  wire , les  terres  demeurcroient 
incultes,  les  campagnes  feroieot  dépeuplées,  en  un 
mut  on  verroic  renaître  ces  mifercs  qui  pendant  tant 
de  (iecles  ont  accompagné  la  licence  des  nobles  fous 
le  gouvernement  féodal.  Un  commerce  prépondé- 
rant feroit  peut-itre  trop  négliger  ta  guerres  l’état, 
pour  s’enrichir , ne  s’occuperoit  point  allez  du  foin  de 
fa  fQrcté,on  peut-^e  l’avidité  le  plongeroîMl  fouvent 
dans  des  guerres  qui  fruftreroient  fes  propres  vues. 
11  n'eft  point  dans  un  état  d*ob)et  indifférenT  de  qui  ne 
demande  des  hommes  qui  s’en  occupent  cxclulïve» 
ment,  nul  ordre  de  citoyens  n'eft  capable  de  Ilipu- 
1er  pour  tous;  s'il  en  avuit  le  droit,  bientôt  il  ne  Hi- 
puieroir  que  pour  lui-mémes  chaque  clalTe  doit  être 
reprél'entee  par  des  hommes  qui  connoilTcnr  Ton  état 
dt  fes  befoins;  ces  befoins  ne  font  bien  connus  que 
de  ceux  qui  les  fentent'. 

Les  re^tfifUMt  fupirofent  des  conAituans  de  qui 
leur  pouvoir  elt  émaric;  auxquels  ils  font  par  conlé- 
quenr  fabordonnés  & dont  ils  ne  font  que  les  orga- 
nes. Qu<:ls  que  lîiicnt  les  ufages  ou  les  abus  que  le 
cems  a pu  inrroJaire  dans  les  gouvernemens  libres 
dt  temisérés,  un  rtprifintênt  n«;  peut  s’arroger  le 
droit  de  faire  parler  d k*s  conAituans  un  langage  op- 

Cifé  à leurs  intérêts;  les  droits  des  cnnAiniaiis  font 
s droits  de  la  nation^  ils  ibnt  imprefcripcibles  de 
inaliénables;  pour  peu  que  l’on  confuire  la ratfon,  el- 
le pr  ruven  que  1rs  conitituans  peuvent  en  tour  rems 
démentir,  iléravoucr  dt  révoquer  les  rtprèftntâHt  qui 
les  trahiireiu,  qui  abuf'ent  de  leurs  pleins  pouvoirs 
contre  cux-iné  nés,  o<i  qui  renoncent  pour  eux  ï des 
di-ok%  inhé.-ens  i leur  eirencc;  en  un  mot,  les  re~ 
frtftntânt  d'un  peuple  libre  ne  peuvent  po  nt  lui  im- 
puler  un  joii'  qui  dérruirnit  là  félrcité;  nul  homme 
n'acquiert  Icilroitd'cn  reprélcntcr  un  autre  maigrélui. 

L’cxpértence  nous  montre  que  dans  K^s  pays  qui  fe 
flartenc  de  jouir  de  la  plus  grande  liberté,  ceux  qui 
font  chargés  de  rcprélentcr  les  peuples,  ne  trahif- 
ient  que  trop  Couvent  leurs  intérers,  & livrent  leurs 
conAituans  il  l’avidité  de  ceux  qui  veulent  les  dénouil- 
1er.  i)ne  nation  a raifon  de  fc  deher  de  lemblables 
rtpriftHtant  de  <le  limiter  leurs  pouvoirs;  un  ambi- 
tieux,  un  homme  avide  derichclfes,  un  prodigue, 
un  débauché,  ne  l'ont  point  faits  pour  repréfenter 
leurs  concitoyens:  ils  les  vendront  pour  des  titres, 
sles  honneurs  , des  emplois , d<  de  l'aident , ils  fe 
croiront  intércITés  à leurs  maux . Que  l'cra-ec  H ce 
commerce  infime  fcmbic  s’autorîler  par  la  conduite 
des  con  l'tuans  qui  feront  eux-mêmes  vé.iauxi  Que 
fera^ce  A ces  coollituans  choiUncnt  leurs  rtirifentaou 
dans  le  tumulte  de  dans  l'ivrelle,  ou,  fi  négligeant  la 
verni,  les  lumières,  les  raicns,  ils  ne  donnent  qu'au 
plus  ofT'snt  le  droit  de  Aipulcr  .leurs  intérêts^  De 

fiareils  comlipians  invitent  à les  trahin  ils  perdent 
e droit  de  s*cn  plaindre,  de  leurs  repr(f}»tg»t  leur 
fermeront  la  bouche  en  leur  difant:  je  vous  si  sebe- 
ti  bien  chèrement,  Je  vnnx  vendrai  te  pim  chère- 
ment que  je  pourrai. 

Nul  ordre  de  citoyens  ne  doit  jouir  pour  toujours 
du  d-*o  t de  repréicnter  la  nation  , il  faut  que  de  nou- 
velles é.cü'ons  rappollent  aux  reprè/êntant  que  c’eft 
d'elle  qu’ils  nennenr  leur  pouvoir.  Un  corps  dont 
les  membres  jouiroient  fans  interruption  du  oroit  de 
repréfearer  l’état,  en  deviendroit  nient6i  le  maître 
ou  le  ryr  »n . 

REPRÉ>ENTATION , f.  f.  image,  peinmre  de 
^lelquc  choie  qui  fert  à en  rapndfer  l'idée.  Reprf- 
Jentation  en  ce  fens  fignific  la  même  choie  que  ta- 
pleàt . Hatne , e/tampe , dtc. 

RantraaNTATiOM  d'une  pièce  de  thé.\rre,  c’eft  le 
récit  d'un  poème  dramatique  fur  un  thé.îrre  public, 
avec  tous  les  accompagnement  qui  y font  nécclTai- 
rcs,  tels  que  le  gefte,  le  chant,  les  inftrumens,  les 
machines.  Payez  Scsnc,  Machin£,  Récita- 
TiON,  &e. 


REP 

On  dit  d'une  comédie  ou  d’une  tragédie  nouvelle, 
qu’elle  a eu  vingt  ou  trente  rr^r^Ar«ry«a/.  Souvent 
une  piece  tombe  dès  la  première  repré/èntatinn . 

M.  Richard  Stcele,  & d’autres  avec  lui,  tiennent 
pour  maxime  qu'une  comédie  ou  tragi^-e  n’eft  pas 
faite  pour  érre  lûe,  mais  pour  être  rcprêientée:  qu*- 
tinlî  c'eft  au  théâtre  qu'il  en  faut  juger,  Sc  non  quand 
elle  fort  dedelTous  U prefle.&quc  Icsrérirablejugo- 
d'une  pièce  c'eft  le  parterre,  êi  non  pas  tout  Je  pu- 
blic. ÿ^ez  TWéatax,  TaAcruiB,  &e. 

REraiaiNTATiOM  , ( Jari/prad.  ) en  matière  de 
fucceftion,  crt  lorfque  quelqu'un  fuccede  au  .beu  & 

glace  de  fon  perc,  qui  cft  décédé  avant  que  la  fuccci- 
on  fût  ouverte. 

Elle  diftere  de  la  rranfmiHîon  en  ce  que  pour  tranf- 
mertre  une  fucceftion  il  faut  y avoir  eu  un  droit  ac- 
quis, êc  avoir  été  héritier:  au  lieu  que  le  repré:en- 
tanc  fuccede  au  lieu  du  repréfenté,  quoique  cciui-ci 
n’ait  point  été  héririér. 

La  reprèfentationt  lieu  principalement  dans  les  fiic- 
ceftlons  ab  iateftat}  néaomoins  eu  matière  de  Jî-lei- 
commis  conditionnels,  au  dét'aut  de  la  tranfmulion 
on  a coutume  J'appellcr  au  fecours  la  reprèjntation , 
pourvu  qu’il  n'y  ait  aucun  terme  dans  le  cuUmcnc 
qui  marque  une  intention  contraire. 

Elle  a pareillement  lieu  pour  le  douaire  êt  pour  la 
légitime,  & pour  U prcjcntation  àun  bénéiîci'.  Quel- 
qùes  Conçûmes  l'admetccur  auift  pour  le  retrait  qui  eft 
accordé  au  lignager  plus  prochain. 

On  ne  repréienre  point  un  homme  vivant:  ainiî 
les  e-nfans  de  celui  qui  a renoncé  il  la  ibcccllion  nO 
peuvent  venir  nar  reprèfintgtim,  qunvJ  ils  leroient 
en  même  degré  que  ceux  qui  l'ont  né/ic'crs . 

On  peut  reprétenter  une  perfuune  décédée,  fins 
fe  porter  fon  héritier. 

La  repr{/fntationi  fon  effet,  quoique  le  reprét'enté 
fût  incapa  de  de  foccéder,  parce  que  c’eft  moins  la 
perfonne  même  que  l'on  rcprêi'cnce  que  le  dci:ré. 

L’effet  de  la  reprè/entatioa  cft,  i*.  d’cmpfi.-iïer  que 
le  plus  proche  en  degré  n'cxcIue  le  plus  élo'gaéi 
t*.  qu'au  lieu  de  partager  par  têtes,  on  partage  par 
fouencs. 

En  ligne  directe,  la  teprèfentation  a lieu  i rinfitii. 
Il  faut  Jculcment  oblervcr  qu’à  l’égard  des  afeen- 
dans  la  reprèfentation  o’a  d'autre  effet  que  d'opérer  l« 
partage  pjr  loucftes. 

La  reprèfentation  en  collaréralc  n’avoit  pas  lieu  fui- 
vaut  l'anrieii  droit  romain;  clic  ne  fut  admiié  que 
par  la  nnsclle  iiS. 

La  plûpart  de  nos  coutumes  l’.idmctrcnrau  premier 
degré  feulement  pont  la  coiiat6Tilc,  comme  Paris  êc 
aucros  femblabtes;  d'autres  l'éiendent  plus  loin;  quel- 
ques-unes même  l’admettent  à rmtini:  d'.iutrcs  eiiftn 
excluent  toute  reprèfentation  en  collatérale,  & quel- 
ques-unes la  rcfcttcnt  auüi  en  direJe. 

Pour  la  fucceftion  des  fiefs  en  directe,  la  femelle 
repréiénee  le  mj'c,  même  pour  les  ppérogacives  d’ai- 
nefte.  Quelques  coutumes  refufent  néanmoins  le  droit 
d’at  ieftc  à la  fille  qui  repréienre  foo  pcrc. 

En  collatérale,  le  mille  çxclud  nbfolument  la  fe- 
melle de  la  fucceftion  des  fiefs,  ainfi  il  n’v  a po  nt  de 
repriJHtation . trayez  W traité  des  JnccelfuMS  de  Le- 
brun , celui  de  la  repré/èntatiom  par  Uui.i-’C,  ^ let 
mort  HÉAtTiER  . SifcccssiON,  I'kansmissiok  , Ue- 
P£ESENT\Kr.  l/f  ) 

REPRÉbEfCl  ER,  v.  »â.  ( (îrAmw.  ) c’eft  rendre 
prélent  par  une  action,  par  une  image,  tjfr.  C.  tte 
glace  reprèfinte  fiJelement  les  objets  : i]  cil  bien  re- 
prèfentè  fur  cette  toile;  ce  phénomène  cft  repréjenti 
fortement  dans  cette  defeript'oni  la  reprèfeataiioa  ac 
cette  piece  a été  faite  à éronneri  il  rtprijmte  avec 
beaucoup  de  dignité;  la  pompe  de  Ion  cntiée  repré- 
fentoit  toute  la  puiirance  de  Ion  (buvemin,  C'eft  me 
fonction  audi  périlleufe  qu'inutile,  que  de  rearéfenter 
leurs  devoirs  aux  grands,  piinr  enlever  PaJ.nii'Jtion 
des  hommes,  il  faut  fc  repréfenter  à loi-même  & aux 
aurr%'s  les  chofes  trnindcs  en  grand.  Allez,  mais  Ibyea 
prêt  à vous  repréfenter  au  premier  ligne.  Les  rois 
repréfentent  Dieu  fur  la  terre. 

RL.PRETER,  v,  act.  (Grenus.  ) e'eft  prêter  de-re- 
chef.  trayez  Puôr  0?  Prêter. 

REPRiER,  V.  ad.  {Gramm.)  c’eft  prier  une  fé- 
condé fois.  P'ayez  Prier  <?  Prieris. 

REPRIMANDER,  v.  aà.  i GrAffl»!*.  ) c’eft  châtier 
par  des  paroles  celui  qui  a commis  une  action  repré- 
nenlible.  On  réprimanaa  fes  enfins  de  leurs  étourde- 
ries . La  réprimande  de  la  juftice  eft  âétriftantc . 

RÉPRI- 
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RÉPRIMER,  T.  a:l.  (Gramm.)  c’eft  •rritw  l’effet 
eu  le  pr>/r^  . Les  olmjns  riprirntat  h chileur  Ju 
f»n^:  riprimez  l’impitualitif  He  votre  cirj;lcrc.  II  y a 
des  hommes  donc  aucune  dif^nce  n’a  pu  rfprimtr 
l’orgueili  rifrimtr  ou  n^^ltcer  le  murmure  du  ibldat. 

INPRISE,  r.  (.  ijuriji.)  a ditf^rciircs  fi^niiîca* 
tient.  /Sr/rryê  d'infttrice  eit  lorfqu’un  hériter  uuau» 
tre  raccclFcur  1 titre  un  verfel.  reprend  une  contef* 
ration  qui  étoit  pendante  avec  le  d«.Yuni. 

Cette  rtprife  le  fait  n«r  un  a^^e  que  Pon  palTe  au 
(frelTe,  dans  lequel  on  déclare  que  Pon  reprend  l’inf- 
tance  » offrant  oe  procéder  AiJvjnt  les  derniers  erre* 
roens . 

Un  cedlonnaire  ou  autre  fucceffeur  ü titre  fmgu- 
lier,  ne  peut  pas  régulièrement  reprendre  l’imhnce 
au  lieu  de  celui  dont  il  a les  droirsi  il  ne  peut  qu’in* 
tcrvenir,  & fo.s  cédant  doit  Nujonrt  rcAer  partie, 
quand  ce  ne  feroic  que  pour  faire  prononcer  avec 
lui  fur  les  frais. 

On  reprend  quelquefois  une  caiife . hiAancc  ou 

firoc^  (ims  lequel  on  éroitd  ^ja  partie , lori'que  dans 
e court  du  procès  on  a acquiert  quelque  nouvelle  qua* 
licé  en  laquelle  on  doit  procéder:'  par  exemple  , une 
fille  majeure  qui  procédoi  en  cette  qualité,  fi  elle  fc 
mirie , doit  reprendre  avec  Ion  mari  comme  femme 
mariée;  Ac  fi  enfnitc  clic  devient  veuve,  eüc  do  rrn*  , 
core  reprendre  en  ccrtc  qualité.  V*ytz  Ins- 

TAvee,  pRoeàt,  P«actouAt,  H^Airiaa,  Vau* 
vc . Cessiommairk  . 

RapAiSK,  en  fut  de  cnmpte , eA  ce  que  le  compt  i* 
ble  a di'oic  de  reprendre  fur  la  dépcnie . Les  comptes 
ont  ordiiiairemcac  tr.>is  fortes  de  chapitres;  ceux  de 
recette,  ceux  de  dépenfe,  6t  ceux  de  ttprifi.  Pour 
l'ordre  du  cumocant,  le  rendant  fe  charge  en  recette 
de  ccrnincs  fommes , quoiqu'il  ne  les  t'C  nas  reques , 
ou  qu’il  n'en  ait  reçu  q.i'uné  partie;  & dans  le  cha* 
p'trc  de  refrife  il  fa-t  déJuâ  on  <lc  cc  qu’d  n’i  nis 
rcj'i.  e'eti  cc  qu'on  appelle r//iW/î . l^oxrri. 

Riraiae  de  fief,  cA  la  onle  Je  poircilion  d un  ii.f 
que  la  t l'hér  c>er  du  valfil  qui  cA  déoéJé,  laquelle 
pofTcffiun  il  rej  «t  du  fei^ncur  en  failant  la  foi  & nom- 
ma.^e,  At  lui  payant  les  droits.  sM  en  eA  dd.  Cette 
pnic  de  polfeilion  s’appelle  rtprijt  de  fief,  parce  ou’ 
tncicnnîment  les  fi^fs  n’6a.»t  concé^fe  par  les  fei- 
gneurs  que  pour  la  vie  du  vilFil,  l’hé/icier  qui  voulo  t 
reprendre  le  fief  que  tenou  (e  défunt,  ne  fe  pouvoir 
faire  faio  en  être  mv^A'  P-sr  le  fci<neur. 

On  a aulTi  appcllé fief  de  reprifi  ceux  qui  ne  procé- 
doient  pas  orifpnaircmcnt  de  la  concedîon  des  lei- 
fneiirs,  ma  s qui  étoieot  d^’s  aleue,  Ac  qm  ayant  été 
célés  oar  les  nropr  étaircs  k d.t  Ic^eurs,  ont  été 
auin*rôt  repr  s d'eux  pour  écre  tenus  i foi  & homma- 
fc . y<tyez  le  mot  Fier . 

Ramisrs,  au  pluriel,  fi-Tn<fie  ce  que  la  femme  a 
dro  t de  reprendre  fur  les  biens  de  fou  mari . On  joint 
ord  «lircment  les  termes  de  reprifet  At  cotrjentipns 
mztrimoninleti  1e>  reprifet  At  les  cn.ivcnt  oas  ne  Icmt 
pourtant  pas  ahfolumme  la  même  chofe  , At  il  femblc 
que  leternse  àc  reprifet  o une  application  plus  parti- 
culière aux  biens  uue  la  femme  a apportés,  At  qu’cite 
a droit  de  reprenJre,  foit  en  nature  nu  en  ari^ent, 
comme  la  'lote.a  général,  At  fmgulicrcment  les  de- 
niers Âipulés,  les'propres  réels,  Arles  rimniois  des 
propres  aliénés,  At  que  fous  le  terme  de  fomentions 
mstrimoniêles , on  entend  plus  volontiers  ce  que  la 
femme  a droit  de  prendre  en  vçrru  du  coarrat,  com- 
me fon  préciput,  fa  part  de  la  communauté,  fon 
douaire  « autres  avantages  qui  peuvent  lui  avo.r  été 
faits  par  le  contrat;  néanmoins  dans  l’ufage  on  com- 

Sireiid  Ibuvent  le  tout  fous  le  terme  de  reprifet , ou 
bus  celui  de  conventions  marrimomalcs. 

La  femme  a hypotheque  pour  les  re»rijit,^\t  jour 
du  contrat  de  maria  ;c.  On  peut  audi  compren-Jre 
fous  le  terme  de  rtprifit,  la  fiiculté  qui  eA  Aipuléc  par 
le  contrat  de  mariage  en  faveur  de  la  femme  Ac  de  fes 
enfans , ou  aurrei  Wrir  ers , de  renoncer  \ la  com- 
munauté, At  en  cc  fa  fant , de  reprendre  franche- 
ment At  quiRcment  r>ut  ce  qi’efle  a tnpircé  en 
C'*mm'iPii'*cé.  yoyez  Cokviühauté  , Oor,  Douai* 
Kl.  Ffuvtc.  pR^ciPur,  Ka.aoNCiAnoN  a la 

COMMUNAUTt  . PaOPKi». 

Kcraixt.  CwM».\  dans  un  état  de  compte,  fe 
de  d articles  è déJutre  far  ceux  employés  en  recette . 

Il  fe  de  proprement  des  deniers  compté  At  non 
reçus  - La  reprifet^  la  roificme  partie  d’un  compte; 
la  re-'ctte  At  U dépenfe  font  les  deux  premières . F. 
CoMrre. 
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ReratSI,  en  termet  de  eomnferte  de  mer,  fi?iifîq 
un  vailk’iu  ou  navire  marchand  qii'un  corfure  ou  - 
armircur  ennemi  avoit  d'ahord  pris,  At  qui  enfuire 
a été  repris  par  un  bJriment  du  parti  contiaire.  l'oy. 
Reeoussi,  f)/>7.  de  Comm. 

Raraisc,  f.  f.  ni  en  le  nom  qu’on  donne* 

à chacune  des  parties  d’un  air  qui  fe  ré|scccnt  deux, 
fois . C’cA  en  ce  fen*  que  l’on  dit  que  la  premère  re- 
prife  d’une  ouverture  eA  grave,  « la  féconde  gare.  • 
(^uclqueibis  on  n'cnteiid  par  reprife  que  la  fécondé  ' 
partie  d’un  air.  On dirainli  que  la  rrpr//?d’iin  tel  me*^ 
nuet  ne  vaut  rien  du  rwit.  Infiii  , reprife  vA  encore' 
chacun?  des  partie*  d’un  rondeau , qui  Ibuvent  en  a 
.trois,  dont  on  ne  répète  que  h première, 
i Oint  les  notes,  on  anpclle rc/r^ un carailere  qui* 
•mirque  qu’on  doit  répéter  la  partie  de  l’air  qui  lë- 
j précédé,  ce  qui  évite  la  pc'nc  de  la  noter  deux  fois . 
lEn  cefens  il  y a deux  reprl/eti  la  grande  At  la  pet  re. 

; La  iRandc  reprifi  lë  figure  à l’italienne  par  une  doo* 
bic  narre  renfermée  entre  tro  s lignes,  - avec  deux 
points  au-dchors  de  chique  cOté,  voy.  les  Pt.  deMufiq. 
ou  à la  fraiiçoife,  par  deux  kgne»  pcrpcnJiculairv»  un' 
peu  plus  écartées,  tirées  J-travers  toute  la  portée,’ 
entre  lefquelles  on  inféré  on  point  dans  chaque  ef* 

Eicc,  voy.  auffl  les  Pt.  ma'S  cette lëconJe  mank-re  l’a- 
a!it  pcu4-pcu;  car  ne  pouvant  iin  ter  tout-à-fa-t  la 
mufique  italienne,  nous  en  im.tons  du-moins  les  mots 
At  les  fi/ares . ' 

Cette  rrpr/y?  linÛ  figurée  avec  des  points  A droite  At 
à gauche,  marque  ordina  remenr  qu’il  faut  recom-^ 
mcnccr  deux  fo-s  tint  la  partie  qui  Ii  précédé  que' 
celle  qui  la  fuit,  c’cA  pourquoi  on  la  trouve  ordinai- 
rement vc'i  le  mil'cu  des  menuets,  palfc-piés,  ga-* 
vmes,  iSc.  11  y en  a qui  veulent  que  torfque  U rr- 
prife  a feulcmnit  des  points  du  eût.*  gauche,  tay.  le^ 
fig.  c’cA  pour  la  résétition  de  ce  quipréceac,  « que' 
l.irfqu’elle  a des  points  du  côté  d.-o  t,  -J'^.  les  fig.  c'eft; 
Il  re|>étt^)n  de  ce  qui  fuit.  Il  féru  c dt;-moiin  A ibu*' 

’ haiter  que  cette  conycnem  Qt  tuut-à-fa:c  établie,  car 
elle  me  paro  t fort  comme  le.  - . 

Li  petite  reprife  cA  lorfqu’aprés  une  grande  reprife^ 
on  recommence  encore  quelques-unes  des  dcrn-crct 
mcfurcs  pour  finT . Il  n’y  a pour  de  fignC  particulier 
• oour  la  pet  te  reprife,  mi  s on  lë  (ërr  ordinairement 
de  quelque  fi.rn'*’  ur  renvoi,  figuré  au-deirut  de  la 
portéi.*.  Voyez  Renvoi. 

Il  faut  remarquer  que  ceux  qni  notent  corre^e* 
ment , ont  toujours  fo  n que  la  dernière  note  d’une  rt- 
prifè  lë  rappme  exaAement  oour  la  mvfurc,  Ac  X 
celle  qui  c.immcnce  cette  reprifi , Ac  à Celle  qui  com- 
mence la  reprife  qui  fuit,  quanJ  il  y en  a une.  Quë 
fi  le  rapport  de  çcs  notes  n'cil  pes  jAëz  clair  pour  U 
lia-Ibn  de  la  m.;|jrc,  après  la  natc  qui  termine  une 
reprifi,  on  ajoute  deux  ou  trois  notes  de  ce  qui  dort 
être  commencé  jufqu'A  ce  qu'on  ait  une  mciurc  ou 
une  dem‘-mefurc  compictre.  Er  comme  A la  fin  d’une 
première  partie  on  a premkTcment  la  même  partie  H 
reprendre,  puis  la  féconde  part  e A commencer,  Ac 
que  cela  ne  fe  fa'tpjs  toujours  djnsdes  tems  ou  par- 
ties de  rems  fcmblabics , on  cA  quciqucfu's  obligé  de 
noter  deux  fo<s  la  fiivile  Je  la  prem  erc  reprife-,  T'une 
avant  le  ligne  de  reprife  avec  les  premières  notes  de 
U première  partie;  l'autre  après  le  même  ligne  pour 
commencer  la  fcconJe  partie;  alors  on  t-rc  no  demi- 
cercle  depuis  cette  première  finale  jufqu’à  fa  répéti- 
tion, pour  marquer  qu’A  la  IccanJc  fo  s il  faurpalfcr 
cornue  nul  tout  ce  qui  eA  enfermé  par  ce  demi-cer- 
clc.  Voyez  les  fig.  (Ji 

Repaie  . eflotade  de,  {Efirime.  ) eA  une  ou  pla- 
ficurs  bjRcs  qu'on  üériehc  à rennemi,  en  fcigiunC 
de  fe  remattre  en  ff-ir-lc. 

Rephisb,  f.  f.  {Arfbit.)  c’eA  toute  forte  de  réfec- 
tion de  mur,  pilier,  <fc.  faite  pir  fous-oeuvre,  qui 
d.)it  fe  rapporter  en  fon  m lieu  d’épaifibur,  l’empat- 
tement  étant  égal  de  part  Ac  d’autre,  ou  dans  Ion 
ponrrj'ir.  Fiaviler.  (rt.  /.  1 

RePAise,  f.  f.  I Hydranl.  ) on  dit  que  Teau  va  par 
reprije,  Ijrique  élevée  dins  une  machine  hydrauli- 

aue,  elle  fe  rend  dans  unpuifart  ou  dans  une  EAche 
'où  une  aurre  pomne  l’éleve  encore  plus  haut.  Ceft 
au/li  dans  le  cours  d’une  conduite , l'eau  qui  fort  d’un 
reiir  1 i.siir  rcnren-lre  fa  route  dans  une  autre  pierrée. 

RbpaiIüE,  Repaenoab,  [ Jardinage. )^c  dit  quand 
au  pnntcms  on  vo  t ^es  i-'unc's  rslanrs  pnufiër  vrgou- 
rcufemeni.  & on  attend  A U fécondé  feve  pour  être 
sûr  de  leur  reprife. 

Rbpaisc,  at  Ma/tege,  eA  l’eTpace  de  rems  pendant 
lequel  l'actJénidle  fa<t  travailler  fon  cheval  devant 
l’écu- 
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r^av«r . Chaiite  écolier  monte  ordinilrement  trois  f tes  Thomiftes  répondent  que  le  refnhétiêH  nfn- 
cheveux,  & 4ic  crois  reprifis  fur  chacme  cheval.  tire  des  ang«.t  n'e  eu  pour  fonJement  que  le  bon  pTai> 
Rcreisi  i U muimit,  cil  un  nouvel  Crde  Dieu,  de  qu’elle  eft  antérieure  iUprévifion  de 

cflai  de  l'efpccc  que  l’elTiyeur  général  it  l’eflayeur  leur  chute,  i*.  Que  Dieu  n'a  potnt  eu  égard  aux  pé- 

tsarticulier  ont  trouvé  hors  du  remede-  cHés  aducls  des  hommes,  lorfipi’il  a rel'olu  de  ne  point 

*^Pour  T parvenir,  ie  conlcUler  qui  ell  dépofitaire  donner  la  gloire  i quelque*«uni  d’entr'eux,  de  qu’il 

du  redede  cette  elpece,  en  Âit  couper  un  morceau  n’a  trouvé  qu’en  lui-méme  les  motif»  de  ce  refus, 
ou’il  remet  entre  les  mtins  de  refl-iyeur  général , qui  Les  défenreurs  de  U feienee  moyenne  fouriennent 
en  fait  l’elfai  en  préi'eoce  de  relTayear  parctculier . que  tant  à l'^ard  des  anges  qo'4  l'égard  des  hom- 

Le  coflfeiller  fait  enfuite  fon  procès-verbal  de  cette  mes,  Dieo  ayant  prévu  ce  que  les  uns  de  les  autres 

r4prifi.  Vntz  Ès^Ai.  feroient  de  bien  de  demal  dans  tous  les  ordres  polfî- 

ilaeaisa,on  d»t«  voler àla  blés  des  chofes,  de  ayant choifi  par  préférence  & de 

Ripaisc,  CeU  une  carte  que  fa  feule  volonté  l’ordre  dam  lequel  il  les  a ronfticués, 

l’on  donne  à celui  qui  a pc-rdu  la  première,  afin  qu’il  leur  rtprvbgtiait  négative  eft  antérieure  4 leurs  démé- 

tit  lieu  de  réparer  u perte.  (D.j  ) rites,  dt  dépend  uniquement  de  la  volonté  de  D eu. 

REPRISER,  v.  ad.  {Gramm.)  prifer  une  féconde  Ceux  qu’on  appelle  difent  que  du» 

fois  . Ut  srlicUt  PaiSts  cr  Pftisie  • l’état  d’innocence  Dieu  n’a  exclu  perfonno  de  la  gloi- 

REPROBATION,  f.  f.  «*  llthhtit,  lignifie  l’ex.  re,  que  eonféquemment  4 l,i  pfevifion  Je  leurs  pé- 

clafion  de  la  vie  éternelle,  dt  la  dcilinacion  aux  fup-  chés  actuels,  de  que  depuis  la  dmre  d'Adam,  la  re- 
pliées de  l’enfer  pour  un  certain  nombre  d'hommes  prabstia»  négative  luppafe  la  prévifion  n »n-iVu!emenc 

^e  Dieu  ne  cire  pis  de  la  malTc  de  perdition.  Elle  des  péchés  aüuels,  mais  encore  celle  du  péché  nri- 

^ oppofée  4 U prétUfi}94ti9H . y.  PatoesTiNATiOK  . , ginet,  comme  oiulc  éloignée  de  ecrtc  reprobitio». 

On  diiimgue  (feux  forcesde  rrpra4ar/M, l’une  qu'on  Sentiment  qui  peut  être  vrai,  tant  4 l'é.'ard  des  en« 

nomme  né/ar/ve,  4{  l’autre  qu’on  appelle  pq/îWw.  La  fans  qui  meurent  fans  baptême,  qu’4  l’égard  des  in- 

répre4«r/0«  .légarve  efi  la  non-éleûion  4 rimmortalité  fideles,  mais  qui  n’ed  point  applicable  aux  a luîtes, 

glo-'ieulV,  ou  l’cxclufion  rlu  royaume  des  cietix.  l4  en  qui  le  péché  origncl  ^ été  entièrement  cff'icé  par 

rtp^atiam  pollcive  efi  U dcRinacioii  de  la  condamna-  le  baptême . D’ailleurs  il  fcmble  approcher  du  fenri- 

tion  aux  peines  de  l’enfer.  ment  de  Jinfénius  fur  cette  matière,  dt  parole  d.ree- 

Il  efi  important  fur  cette  matière,  comme  fur  l’ar-  temeitc  contraire  4 Ij  dotirine  du  concile  de  Trente 

licle  de  U prédcÀmation,  de  difeerner  précifément  fur  le  {>éché  origtocl.yé^  v. 

cr  qui  efi  de  foi  d’avec  ce  qui  efi  abandonné  4 la  dif-  Calvin  a avancé  que  la  reprabgtiam  tant  politive  que 
pute  des  écoles.  Il  eft  donc  décidé,  comme  de  foi  n^'ative  dépendoir  uniquement  du  l>on  plarfirde  Divu. 

parmi  les  Catholiques,  i*.  qu'il  y aune  reprabgtiaa,  de  qu'anrécédemmenr  4 toute  pruViliun  de  péché,  il 

<'eft*4-dirc  qu’il  fe  trouve  en  Dieu  on  decret  abfolu,  avoit  dcAtné  un  certain  nomlire  Je  tes  créatures  rai- 

non-feuicment  d'exclure  de  la  gloire  quelques  unes  fonnabics  aux  fupplices  .éts’rnels.  Dodrtnr  impie  de 

de  les  cr^tures,  mais  encore  de  les  condamner  au  cruelle,  qui  n'a  prcrqucjdu»  aujourd’hui  de  parrilons 

feu  éternel.  ^ qj’o.n  prouve  par  S.  Mttth.  e.  xxv.  v.  mrme  pinni  les  (!alv  niliea.  On  trouve  aulfi  quelque 

Ij.  cf  41.  le  par  l’épicre  aux  Roni.  ebsp-  Jx.  v.  tl.  chofe  de  fcmblablc  dans  les  trente-neuf  articles  de 

a^.  Q-ic  le  nombre  des  réprouvés  cit  beaucoup  l'églife  anglicane]  m.iis  depuis  elle  a généralement 

plus  g^i'J  que  celui  des  âus.  Macth.  r.  vij.  v.  14.  ahàiHoiné  certe  opinion,  comme  injurieufv  à D.eu. 

jraf.  V.  16.  t’ayfZ  (lAiviNf-TB. 

l*.  <^ue  te  nombre  des  réprouvés  efi  fixe  de  im»  KrirRüCKAdLE,  adj.  tyarifirud  ) fe  dit  d’un 

oiuable,  qu’il  ne  peut  ni  augmenter,  ni  diminuer,  témoin  contre  lequel  on  a îles  lujcrs  de  reproches  à 

Cette  vérité  eft  une  fuite  néeeirurc  de  la  fixation  du  pronofer.  l’ntz  Repiiochü. 
nombre  des  p'-é.leftrné»  qu’on  reennnoit  être  invaria-  R'RPKOCIfE,  f.  m.  KEPROf'HF.R.  verb.  aâ. 
ble.  S.  Aug.  Ub.  de  earrrpt.  cf  grât.  e.  xii/.  lCrgin/7t.)  il  fc  dit  Ju  blime  amer  que  non»  encou- 

4*.  Qjc  7c  decret  ite  la  reprobâtian  u'im^fe  pas  rom  par  une  miav.aile  action  qu'On  ne  devoir  pas  at- 

aux  rcprouvi^  la  néceincé  de  pécher,  qu’il  ne  les  tendre  de  nous . Le  rr^ror^r  cft  fait  pour  les  in 'rats, 

porte  point  au  crime  , de  qu’ils  ne  dcvicoicnt  prévj.  Si  l'on  échappe  aux  reprachet  des  autrii , on  n'cchap- 

hciteurs  que  par  un  choix  très-libre  de  leur  volmté.  pe  point  4 celui  de  fa  confcjcnce.  Chaque  état  a fon 
//.  tatu-  a Orme-  tê»-  h.  %.  repraeht  ■ 

y*,  ^l’il  cil  faux  que  la  rrpro44//c«  exclue  les  rc-  UrPiiocKss,  {Jmrijfrad.)  font  les  moyens  ou  rai- 
prouvés  de  toute  commuuicxticm  de  grâce,  ou,  ce  fons  que  l’on  propoïc  contre  des  témoins  entendus 

qui  efi  la  même  chofe,  qu'ancun  des  reprouvés  ne  dins  une  enquête  ou  dans  une  inform.it'on,  pour  cm- 

reqoivc  dans  le  tems,  ni  le  don  de  la  foi,  ni  le  fe-  pêcher  que  le  juge  n'ajoute  fni  4 leur  dépoiTcion. 

eoursde  Ugracc  a'^uclle  pour  pratiquer  la  verni,  ni  la  ibit  en  matière  civ  le  ou  rrimincllei  comme  quana 

grâce  de  U jullification . Cant.  de  irtat.  ftJJiaK  vj.  00  oppofe  que  les  témoins  font  proches  parens  de  la 

fê»-  17,  partie  adverfe,  ou  qu’tts  font  les  amis,  ou  tes  do- 

6*.  Que  la  reprabttiaa  pollcive  qui  n'eft  autre  chofe  meiliquesi  qu’ils  font  ennemis  capitaux  de  celui  con- 
que la  préparation  des  pemes  érernclles,  Ü la  delli-  tre  lequel  ils  ont  dépoféi  que  ce  font  gens  de  mau- 

ruriun  au  feu  de  l'enfer,  fuppofe  né^refrairemme  de  vaifci  mmurs,  déjà  repris  de  juAicc  de  corrompus  par 
indifpenfable'nent  la  prévifî.m  de  quelque  péché  mor-  argent.  , 

tel , accomnigiié  de  l’imp'én'tenee  finale.  S.  Auj.  En  maticre  civile,  les  reprathet  le  propofenc  par 
apte,  imperf.  fiv.  Ut.  e.  xviij.  üf  liv.  fy.  e.  xxv.  on  dire . 

7".  (^je  la  reprabgtiax  pofit.vc  des  mauvais  anges  Ils  doivent  être  pertinens  dt  circonftandés,  autre- 
a eu  pour  fondement  la  prévifion  des  péchés  mortels  ment  os  n’en  doit  pas  admettre  la  preuves  de  ti  la 
qu’ils  devo'enc  commettre,  de  dont  ils  ne  devu.cnt  preuve  en  ayant  été  admife,  ils  ne  font  pas  prouvés, 

Jamais  le  repeunr.  (^ue  celle  des  eafans  qui  meurent  on  n’y  a point  d'égard.  Les  faits  font  même  réputés 
ans  bantê.-ne,  a pour  fource  de  pour  principe  Ja  pré-  calomnieux,  s’ils  ne  font  juililiés  avant  le  jugement 
vifion  du  péché  originel  qu'ils  dévoient  contraâer  en  du  procès. 

Adam , d(  qui  ne  devoir  jamais  leur  être  remis.  Que  Celui  qui  a fait  faire  l’ctiquêre,  peur  fournir  de  ré- 
cclles  des  payciu  dl  fondée  non-feulement  fur  la  pré-  ponfe  par  écrit  aux  reyratbèf,  cerre  réponfc  doit  être 
vifion  du  péché  originel  qui  ne  devoir  point  être  effa-  ngnée  de  lui  ou  de  Ion  procuréur , en  vertu  d'une 
cé  en  eux,  mais  encore  fur  la  prévifion  des  péchés  procuration  *d  baci  de  ta  réponlè  doit  être  fignlHée 
aâuels  qu'ils  devoent  commettre  fans  en  faire  péni-  4 l’autre  partie. 

cence.  Enfin  que  celle  des  fideles  ne  prend  fa  fource  Les  juges  ne  doivent  point  appointer  les  parties  4 
que  dans  la  prévifion  des  péchés  actuels  qu’ils  de-  informer  fur  les  faits  contenus  dans  les  reprachet  de 
voient  commettre,  dt  dans  iefqueU  ils  dévoient  dans  les  réponfes,  4-moins  que  les  repraebet  ne  pa- 
mourir.  roilTent  perrnens  de  ailmdTibles. 

Ms’s  ori  difpute  yisrement  dans  les  écoles  lasmiV  fi  Les  reprachet  doivent  être  jugés  avant  le  f^nis]  de 
la  reprabg$ia»  négatisre  efi  un  a<)c  réel,  pofitif  dt  ah-  s’ils  fe  trouvent  fondés,  la  déposition  des  témoins  qui 
folu  en  D eu,  par  lequel  il  ait  arrêté  de  ne  point  ad-  ont  été  valablement  reprochés,  ne  doit  pas  être  itic. 
mettre  toutes  fes  créatures  dans  le  royaume  des  cieHX , Dans  les  procès  criminels,  fi  l’acculé  a des  repra^ 
pu  fi  c’dl  une  fimple  fufpenfion  ou  négation  d’aâe.  cher  4 fburnV  contre  les  témoins,  il  le  doit  fa*re  ion 
La  plûpart  des  théologiens , dt  en  particulier  les  Tho-  de  la  confrontation,  dt  le  juge  doit  l’avertir  qu’il  n'y 
fuifics,  tiennent  pour  le  premier  fentiment.  fera  plus  re^,  après  avoir  oui  la  levure  de  la 

On  demande  encore  quelle  ell  la  panfe  ou  le  fon-  pofioon.  N«nmoins  les  repraebet  font  entendus  en 
dement  de  la  reprab*$ivm  négative  tant  des  anges  que  tout  état  d«  caufe,  quand  ils  font  prouvés  par  écrit, 
des  hommes.  Quand 
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ricaift  propofe  queloae  rtprttht,  te  ffref- 
fier  le  rtfJjrc  par  écrit,  ic  la  rcponfc  du  tcmo'ii. 

Lci  reprfi^t  Totirnu  par  un  de»  accules  fervent 
aux  autres,  quoiqu'ils  n'en  aient  pis  propoi'é,  à-moins 
qu'ils  ne  Ibient  en  contumace,  parce  que  le  refus 
qu'ils  font  d’obéir  à juftiee,  les  Uit  ddàoir  du  bé- 
néfice de  tontes  exceptions  • 

{i  en  eft  de  même  de  l'accofé,  qui  après  avoir  fubi 
la  confrontation , s’évade  des  prifons;  car  fa  fuite  fart 
une  préfomprion  contre  lui,  qui  elt  telle  que  Pon  no' 
lit  pas  les  rtprtbtt  par  lui  propofe. 

Celui  qui  a fait  entendre  des  tnnoiiit  à fa  requête, 
ne  peut  pis  les  reprocher  dans  une  autre  affaire  od 
ils  dé.iofcnt  contre  lui,  à-tnoim  qu'il  ne  prouve  que 
depuis  fon  enquête,  ils  font  devenus  Tes  ennemis,  ou 
qu’ils  ont  été  convaincus  de  crime,  ou  enrrompui  par 
argent.  Vofcz  U fit.,  jj.  de  l'ordonnance  de  irt6?, 
&'les  iwrr/deBomicr,  Derpeiires,  Papon,  Looct  fit 
UrodcMi;  Ut  matj  Ew^^  ire,  iNFoXMartoN  , cf  U met 

TÉ.MOIN  . { ,4  1 

REPRODUCTION,  f.f.  REPRODUIRE,  v.  aÔ. 
{Grâmm.  & Hifi.  UMt.)  eff  l’aâion  par  laquelle  une 
choie  eff  produite  de  nouveau,  ou  poulie  une  fé- 
conde fort.  Veytz  Rto^KfRATiOM. 

Quan  I on  coupe  tour  près  du  tronc  les  branches 
d’un  chêne,  d'un  arbre  à fruit,  ou  autres  l'cmblibles, 
le  tronc  r^redutt  une  infinité  de  jeunes  poufiés.  t'ey. 
Tioa  ou  Povsss . 

Par  rtpfodafiitm  on  entend  ordmairement  la  reftau- 
ration  d'une  ebofe  qui  exiffoit  précédemment,  fit  qui 
a été  détruite  depuis,  /’qyr*  RtSTAt-KATion  . 

La  rfpr»dii(i7/«s  des  membres  des  écrcvillcs  de  mer 
fit  d'eau  douce  eff  un  des  phénomènes  des  plus  eu. 
rictix  dans  l'hiffoire  naturelle.  Cette  formation  d'une 
BO'ivelle  part  e conte  femb'ablc  à celle  qui  a iffé  cou- 
puV,  no  quadre  point  du  paucavee  le  fyftème  moder. 
ne  fur  la  (fénératioo,  par  lequel  on  foppofr  que  l’t- 
oimal  ell  èntieremeut  formé  dans  l'œuf.  Voyez  Gé- 
MEKATION  CEpr. 

C’ctl  cepemlant  une  vérité  de  fait  atteftée  par  les 
pêcheurs,  fit  même  par  plnlîcurs  (âvans  qui  s'en  font 
affûtés  par  leurs  propres  yeuxj  entre  autres  oar  MM. 
de  Reiumur  fit  Perranlt,  dont  on  conrsoit  aff'er.  la  et. 
picicé  fit  l’cxatàitude  dans  ces  matières,  pour  s'en  rap- 
porter à eux. 

Les  jambes  des  éoeviffei  de  mer  on  d'esn  douce 
ont  chacune  cinq  articnlations.  Or,  s’il  arrive  que 
quelqu'une  de  leurs  jambes  fc  rompent  par  quelque 
accitunt,  comme  en  marchant,  ou  autrement,  ce  qui 
eff  fréquent,  la  fraéhire  fe  trouve  toujours  à la  lu- 
(urc  prochaine  de  la  quatrième  articubriooi  fit  In  par- 
re  qu’elles  ont  perdue  fe  trouve  reprodtiife  quelque 
tems  après;  c'eff-à-d-re  qu'il  repoulTe  un  bour  de  jam- 
be composé  de  quatre  art  culaiions,  dont  ta  première 
eff  fendue  en  deux  par  le  bout,  comme  ép>t  la  jambe 
qui  eff  perdue;  en  forte  que  la  perte  lé  trouve  entiè- 
rement réparée. 

Si  on  rompt  à deffe>n  la  jambe  d'une  écrevilTc  à la 
cinquième  ou  à la  quatrième  articulation,  la  portion 
qui  a été  retranchée  fe  trouve  toujours  au  bout  d’un 
teins  remplacée  par  une  autre.  Mais  il  n'en  arrive  pas 
de  môme,  fi  la  fraffurc  a été  fa  te  à la  première,  la 
fccoiiJe  ou  la  croifieme  articulation;  car  alors  il  n'ar- 
rivc  U'Jere  que  la  repredufliom  fe  ialTc,  fi  les  chofet 
reffent  dans  l'écat  où  clics  font.  Miis  ce  qui  eff  fort 
écjinait,  c'eff  qu'elles  ne  reffent  pas  dans  le  même 
écati  car  au  bout  de  deux  ou  trois  |ours,  fi  on  vifite 
les  écrcvilfes  à qui  cette  mutilation  eff  arrivée , oo 
leur  trouvera  de  plus  les  autres  arrculations  retran- 
chées julqu'à  la  quatricme;  fit  il  y a apparence  qu'eU 
Ici  fe  font  fa't  eMcs-mémes  cette  opération  , pour 
rendre  (a  reproduction  de  leur  jambe  plus  certaine. 

La  partie  reproduire , noA-feulement  eff  confi;^u- 
réc  comme  celle  qui  a été  retranchée mais  elle'’ eff 
même  au  bout  de  quelque  roms  tout  auffj  i^olle . C’eff 
ce  qui  fa't  qu'on  voie  fouvenr  des  écrevjlTes  qui  ont 
deux  jambes  de  d.fférente  grofiéur,  mais  proporrioit- 
n5es  dins  toutes  leurs  parties.  On  peut  juger  à coup 
su.*  que  la  plus  perite  eff  une  jambe  reproduite. 

Si  la  partie  reproduite  eil  encore  rompue,  il  fe 
^'t  une  leconde  reyroduCfion. 

L'été  qui  eil  la  Icuic  failbn  de  l’année  où  les  écre- 
vifTes  manant,  eff  le  cems  le  plus  favorable  pour  ta 
reproduction  de  leurs  membres.  Elle  lé  fa<t  alors  en 

Î|uitre  ou  cinq  femsines;  ao-l’Cu  que  dans  d'autres 
aifons,  elle  ne  fe  fait  qu'en  huit  ou  neuf  mois.  Leurs 
petires  jambes  fe  reproduifint  aufli.  mais  plus  rare- 
ment fit  plus  lentemeoc  que  les  grolTes.  Le»  cornes  fe 
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reproduifent  Je  même.  V.  mtm.  de  Paeod.  royal,  des  Se. 
un.  1711  , P‘  lîii.  fii  bi/'i.  de  la  tuè.n»  antée,  p 4;.  fit 
éunèe\“\%,p.  }i.  Voyez  auili  Yeux  D acAKViSSts  . 

REPRO.vfETTREfv.  M^iGram  nro'ncir  c une. 
féconde  fois.  Voyez  PaouKrrai  >s  PaoMCSse. 

REPROUVER,  V.  ad  \Gratn.)  prouver  de-re- 
chef, /'eyra  Païuvi  ôf'  PaouvKA. 

RÊPROUV'ER  , Critiq  faerêe . ) c'eff  rejerter  une 
chofe  ou  une  perfonne  dont  o;i  s’etoit  d abord  l'erv'*’ 
la  pierre  que  les  architedes  ont  réprouvx^  {repro- 
breerant)^  eff  devenue  la  priivripale  pierre  de  l'an- 
gle. Matt.  xxj.<s\.  Cette  p erre  an  jula  re  eff  J.  C. 
Reproaxer  veut  dire  eo^-ore  juger  mai  de  quelqu'un  , 
le  condamner;  ainfi  les  r^rduvés,  dans  l'Ecriture, 
jonc  les  mechans,  les  impénitens  que  Dieu  coiuiam- 
ne.  i D.>.  > 

REPTILES,  dont  P Hifioire  naturelle,  eff  le  nom 
de  cerrsins  animaux  ainii  dénommés , parce  qu'ils 
rampent  fie  marchent  fur  le  venrre;  ou  bien  les  rrp- 
tilti  font  une  forte  d'ammaux  fie  J'infcclcs,  qui  au  l.eu 
de  marcher  avec  de»  pié» , portent  fur  une  partie  de 
leur  corps,  tandis  que  le  refte  s'avance  ou  s'élance 
tn-devant . reyrz  Animai , iNsicra,  l^e. 

te  mot  cft  lormé  du  mot  latin  rep»,  ramper.  Tels 
font  le»  vers  de  terre,  le»  chen  Iles,  les  ferpens, 

Il  eff  pourtant  vrai  que  la  p.ùparr  des  reptiUt  »nc 
des  P c» . Seulement  ils  les  ont  not-ts.fie  les  jiinbea 
courtes,  i pnj|H»rtfnn  de  ta  grollcor  de  leur  corps. 
Vo^ez  PiÉ  jAsiaa. 

Les  o>fcrvatcurs  nituraliftcs  ont  fa't  une  infinité 
de  décous'crrvs  admirables  fur  la  motion  des  reptilet. 
Ainfi  ie  ver  de  terre  en  parèicuUcr,  à ce  que  nous 
apprend  .Vf.  Wilbs,  a tout  le  corps  entouré  d’un  bou^ 
à l'autre,  de  mufcics  aoiulaircs;  ou,  comme  s'ex- 
prime .VI.  Uerhim , le  corps  du  ver  de  terre  n'cft 
d'oq  bout  à l'autre,  à fa  lurface  extérieure,  qu’un 
mufcle  fpiral  continu,  dont  les  fibres  orbiculaVcs , 
en  le  coiura.ianc,  reolent  chaque  anneau  plus  écroit 
fit  plus  Inn^  qu'auparavant  • au  moyen  de  quoi  , 
Semblable  à une  tancre,  il  perce  la  terre  pour  s’y 
faire  un  palEiçe  . La  moci>-n  (le  ce  reptile  peut  encore 
être  c)mp.iréc  à un  fil  de  fer  roulé  en  fp  raie  fur  un 
cylindre,  dimt  un  des  bouc»,  fi  on  le  lâche,  va  fe 
rapprocher  de  l’autre  gui  eff  arrêté  fit  tenu  ferme. 
Car  de  même  le  ver-i-loie  , après  qn'il  a alongé  oa 
étendu  Ion  corps,  fe  rep)  c^ur  lui-oiême,  es' s’ap- 
puyant fur  les  per  rs  piés  qu'il  a;  ces  p'ét  fooc  au  ver 
ce  qu’eff  au  Itl  de  fer  roule  en  frirale,  le  bout  par  où 
il  crt  arrêré;  c'eff-  fijn  point  d'appui.  Ils  font  rangés 
de  quatre  en  quatre  tout  le  long  Je  fon  corps;  fit  il 
•s’en  fort  comme  de  crochets  ^ pour  attacher  fur  un 
plan,  tintùt  une  parte  de  fon  corps,  tantôt  une 
autre;  c’eff  en  mène  rcmj  pour  poulUT  en  avanr  fa 
partie  antérieure,  en  l’alongcant,  fit  amener  fa  partie 
poftérieurc  en  la  coiicra<ffanr . 

Le  icrpcnt_  rampe  un  peu  d’/TTremmcnt;  aufiî  la 
ftfuffure  de  fon  corps  eff-ellc  dlirérentc;  car  il  a le 
Ion?  du  corps  une  enfilade  d’os  qui  font  tous  articu- 
lé» |cs  un»  avec  le»  autre».  Son  corp»  ne  rentre  pa» 
en  lui-même  : mais  il  forme  des  circonvolutions . 
Tan  bs  qu’une  partie  de  fon  corps  porte  à terre,  U 
en  élance  une  autre  en  avant,  laquelle  à Ion  tour  IV 
pulant  fur  la  terre,  oblige  le  reffe  du  wrps  de  fui- 
vre.  L’épine  de  fan  dos,  différemment  toric,  fa  t le 
même  effet,  lorfqu’il  faute,  que  les  jointures  dcs'piés 
dans  le»  autres  an  maux  ; crar  ce  qui  les  fait  fauter , 
font  le»  mufcics  de  leur  dos  qui  s'érendenr  fit  fe  dé- 
veloppent . 

Il  y a un  préjugé  affex  général  fur  la  pidpart  de 
ces  animaux:  c'eff  que  coupé»  par  pièces,  ils  repren- 

nt;  il  eff  sûr  que  les  parties  fepart^e»  confervenc 
du  mouvement  fit  de  la  vie  lon^-tcms  après  la  fiVa- 
rarion;  que  leur  organifacion  eff  beaucoup  plus  fim- 
ple  que  celle  de  U plûnart  des  autres  animaux;  gu’ila 
n'en  iatisfunc  pas  moins  bien  aux  deux  grandes  fime- 
tions  de  l’animaiité;  U confcrvstinn  fit  la  reproduc- 
tion, fit  qu'à  le»  examiner  de  près,  on  eff  porté  à 
croire  que  la  fcnfibilité  eff  une  propriété  géniale  de 
la  matière . 

Reptile  fe  dit  aufii  abufivement  des  plantes  fit  des 
fruits  qai  rampent  à terre,  ou  qui  fe  marient  à d’au- 
tres plantes,  n'ayant  pas  des  tige»  affez  fortes  pour 
les  fouteiur:  telles  font  les  concombres,  1rs  melons t 
telle»  fonr  aufii  la  vigne , le  lierre,  &t, 

RitPUfiLICAiN,  f m.  {Grom.)  citoyen  d'une  ré- 
pablquc.  Il  fc  dit  aufii  d'une  homme  pafilonné  pour 
ccrtc  forte  de  gouvernement . Voyez  f ârtuU  JüU 
vont. 

RË- 
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république,  f.  f.  fGftfvtr».  forme  de 

'ovrrncment,  dans  lequel  le  peuple  en  corps  ou  fcu- 
Jemcnt  une  partie  du  peuple,  a la  (ouveraine  puif- 
fance.  Rripublicé  finru  lamÂtpri  fêtiliiÊf  ^usm  ev«~ 
mire,  & Ji  evemit,  iêud diuturn*  ejpe  pottji , dit  Taci- 
te. annal.  4- 

Lurli|ue  dans  la  vipahliaut  le  peuple  en  corp«  a la 
(buverame  puiBance,  c’cit  une  Himotratie.  Lorfque 
h fouvcrame  puilîance  ell  entre  les  mains  d'une  par- 
tie du  peuple,  c'eft  une  ariflocrafie.  Voyez  Dtüo- 
CRATie,  AkiSTOCRArfi . 

Lorlque  plufieurs  corps  politiques  fe  rdunilTent  en- 
fenible  pour  devenir  citoyens  d'un  état  plus  ^and 
qu'ib  veulent  former,  c'eft  une  répmbUqut  fédérati- 
ve. l'ayez  Répvblk^k  FéDtKATlvE. 

Les  répab/ifoet  anciennes  les  plus  célébrés  font  la 
ripabli^ne  d'.Krhènes,  celle  de  Larédémnne,  & la 
répa/'//f MC  romaine . Voyez  LACÉDtuoNr,  Républi- 
<^iB  d'Atlrenei,  St  RiFÛaLlCM'l  fontaine  . 

Je  dois  remarquer  ici  que  les  anciens  ne  connoif- 
foK.nr  point  le  gouvernement  fondé  fur  un  corps  de 
nohlelfe,  ét  encore  moins  le  gouvernement  fondé 
fur  un  corps  législatif  formé  par  les  repréfentans 
d'une  nation.  Les  républi^nef  de  Crece  & d'Italie 
étoiom  des  villes  qui  avnient  chacune  leur  gouverne- 
ment, & qui  alTcmbloicnr  leurs  citoyens  dans  leurs 
murailles.  Avant  que  les  Romains  eulfent  englouti 
toutes  \<n  ripnhlitiutt , il  n'v  avoir  nrelquc  point  de 
roi  nulle  parc,  en  Italie,  Caule,  Erpagne,  Allemi- 
gnes  wut  cela  étoit  de  petits  peuples  ou  de  petites 
ripnbU^ntf  ■ L’Afrique  même  étoit  foumife  il  une  gran- 
de:  i'Aiie  m'iicore  étoit  occupée  jiar  les  colon'es  grc- 
ques.  Il  n’y  avoit  dmc  point d’etemple  de  dénoté  de 
v.lirs,  ni  d'aflemblées  d’étarsi  il  falloir  aller  jufqu’en 
Perle  pour  trouver  le  gouvernement  d’un  feql. 

Ditis  les  meilleures  rfpnb/ifuet  grecques,  les  ri- 
chdfes  y étoient  auilî  à charge  que  la  pauvretés  cor 
les  riches  étaient  obligés  d'employer  leur  argent  en 
fêtes , en  jacrilîces , en  chœurs  de  muHaue , eh  chars , 
en  chevaux  pour  la  courfe,  en  mag'Ararures,  qui 
feules  tbrm  vcut  le  refpeci  fit  la  cohliJérarion . 

Les  rbptb/i^net  m iJernes  font  connues  de  tout  le 
mondei  on  l'ait  quelle  cil  leur  force,  leur  puilîaaee 
& leur  liberté.  Dans  les  républiques  d’Italie , par 
exernste,  les  peuples  y !'>nt  moins  libres  que  <iâns 
les  mmarchies,  Auill  leegouvcrneraent  a-t-il  belbin, 
pour  le  muntenir,  de  m.>yens  auiiî  violens  q-ie  le 
“ouvernetnenr  des  Turcs  j témoins  les  inquititcors 
_«.*cat  à Vcniie,  & le  tronc  où  tout  délateur  peut  i 
tous  niomens  jetter  avec  un  billet  fon  accutat'on. 
V lyex  quelle  peut  être  là  flruarion  d'im  doyen  dans- 
CCS  ripnbliames.  Le  même  corps  de  matiftnrure  a, 
comm;  esécuteur  des  lois,  toute  la  pu  Ifanee  qu’il 
s'cii  donnée  comme  législateur.  Il  peut  ravager  l’état 
par  les  volontés  généralesi  & comme  il  a èoeore  la 
puilTiii^c  de  iuger,  il  peut  détmirc  chaque  citoyen 
par  fes  volontés  pirticulicrcs.  Toute  la  pnilfancc  y 
eli  une , ét  quo  qu'il  n’y  ait  point  de  pompe  exté- 
rieure qui  découvre  un  prince  defporique,  on  le  fent 
i cluii'ie  inilanr.  A Genève  on  ne  fent  que  le  bon- 
heur « la  liberté.  (1)  1 

Il  cil  de  la  nature  d’une  ripiAÜque  qu'elle  n’ait 
qu’un  petit  territoire  i fans  cela  elle  ne  peut  guère 
lubfiftcr  . Dans  une  grwjlç  république  il  y a de  gran- 
des fortunes,  & par  conl'équent  peu  de  motlération 
dans  les  dpries:  il  y a de  trop  grands  dépôts  à mettre 
entre  les  mains  d'un  citoycni  les  intérêts  fe  pirt'CU- 
Urilem:  un  homme  fent  d'abord  qu'il  peut  être  heu- 
reux, grand,  glorieux,  fans  fa  patrie;  ic  bientôt, 
qu’il  peut  être  feul  grand  fur  les  ruines  de  fa  patrie. 

Dins  une  grande  république  le  bien  commun  ell  fa- 
cri6é  è mille  conlîdéracions:  il  ed  fubordnnné  à des 
exceptions:  il  dépend  des  aecidens.  I>ans  une  per  te, 
le  bien  public  cl  mieux  fenti,  mieux  connu,  plus 
près  de  chaque  citoyen:  les  abus  y font  moins  éren- 
dus,  ét  par  conféquent  moins  prot^és. 

Ce  ou!  fit  fubfiller  fi  long-tems  Lacédémone,  c’eft 

Îiu'iprw  toutes  fes  guerres,  elle  refta  toujours  avec 
on  territoire;  te  feul  but  de  Lieédémoiic  étoit  la  , 
liberté:  le  feul  avantage  de  fa  liberté,  c'étoit  la  i 
gloire . I 

Ce  fut  l’cfprlt  des  républiques  grecques  de  fe  con-  I 
tenter  de  leurs  terres,  comme  de  leurs  lois.  Athènes  ' 
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prit  de  l'ambition,  éc  en  donna  à Lacédânone:  mal» 
ce  fut  plutôt  pour  romminder  à des  peuples  libres, 
que  pour  gouverner  des  cfclaves  ; plutôt  pour  être  à 
la  tête  del’anion  que  pour  la  rompre.  Tout  fut  per- 
du, iorfqu’une  monarchie  s’éleva!  rôuvememeiit  dont 
l’elprit  eft  tourné  vers  l’aggrandinemeur . 

Il  eft  certain  que  la  tyrannie  d'un  prince  ne  mec 
pas  un  état  plus  près  de  fa  ruine,  que  l'indilTéreoco 
pour  le  bien  commnn  y met  use  république.  L’avan- 
tage dSln  état  libre  eft  qu'il  n’y  a point  de  lâveni . 
Mais  quand  cela  n’cft  pas . ét  qu'au  lieu  des  amis  ét 
des  parens  du  prince,  il  faut  faire  la  fortune  des  am  s 
éc  des  parens  de  tous  ceux  qui  oat  part  au  gouver- 
nement, tout  eft  perdu.  Les  lois  font  éludm  plua 
dangereufement  qu'elles  ne  font  violées  par  un  pria-, 
ce,  qui  étant  muiours  le  plus  grand  citoyen  de  l’érat, 
a le  plus  d'intérêt  à la  confcrvation.  f.lpritsles  laie. 

.7.) 

RtrUBLlQUl  D'ArHCNfa.  { Gomveru.  asiéniem.  } 
le  lecteur  doit  permettre  qu'on  s’étende  dans  cet  ou- 
vrage fur  les  républiques  a'Atbiius,  de  Rome  ét  de 
Lacédémone,  parce  que  par  leur  coQllitution  elles 
fe  font  élevées  an-dc-nus  de  tous  les  empires  du 
monde . 

Il  n'eft  pas  furprenint  que  les  Athéniens,  aiofi  que 
beaucoup  d'autres  peuples,  a>ent  porté  fa  glo<rc  de 
leur  origine  jufqu'è  la  ch.-mere,  ét  qu’ils  fe  foient  dits 
ciifans  de  h terre;  cependant  il  dl  alfez  vradrvmbla- 
blc,  au  jugement  de  quelques  hiftoriens,  qu’ils  def- 
ceniloient  (Tune  colonie  de  baltes,  peuples  d’Egypte. 
Ils  furent  d’abord  fuas  la  puilfiuce  des  rois,  ét  en- 
fuite  Us  élurent  pour  les  gouverner,  des  m:igillrats 
perpétuels  qu'ils  nommèrent  archontes.  La  magiftra- 
I rare  perpétuelle  ayant  encore  paru  à ce  peuple  amou- 
reux de  l’in  iépeiulance,  une  image  trop  vive  de  la 
royauté,  il  rendit  les  archontes  décennaux,  éc  fina- 
lement annueh . Enfuite,  comme  o;i  ne  s’^ecordoit 
point,  ni  fur  la  religion,  ni  fur  le  gouvcrni-meiir,  ét 

3 '.IC  les  fi'ilinns  rcnailloicnc  fans  celTe,  ils  reçurent 
e Dracon  ces  lois  célébrés  qu’oa  dilbit  avoir  été 
écrites  avec  du  fang.  b caule  de  leur  excefiive  ri- 
gueur. .\ulT1  furent-elles  fupprims^s  vingt  quatre  ans 
anrès  par  $ ilon  qui  en  donua  de  plus  douces  ét  de 
plus  c.iu'cnablcs  aux  mœurs  athéniennes. 

Les  ij/es  lots  de  ce  grand  législateur  étabhrent  une 
pure  d.-nj.>?raric  que  Pifiilrate  rompit  cm  ufurpaiit  la 
fouvcruiiKté  d'.Atliènes,  qu'il  laiftâ  à fes  fils  Hippar- 
que  ét  Hipp'is.  Le  jsremicr  fut  tué,  éc  le  fccoiii 
ayant  pris  fa  fuite,  fe  joignît  auxFcrfes,  ét  que  les 
.Athéniens  commandés  par  Mdtiade  défirent  a Ma- 
rathon . 

On  fait  combien  ils  contribueront  aux  viâoires  de 
Mycalc , de  Platée  éc  de  Silamine . Ces  vicloiret 
élevèrent  Athènes  au  plus  haut  p->int  de  fpicndeur 
où  elle  air  iamis  été  fous  un  corps  de  république. 
Elle  t’Bt  auiii  dans  la  Grèce,  le  premier  rang  pcn.fint 
l'cfpacc  de  70  ans.  Ce  fut  dans  cet  inrervaPe  tjuc 
parurent  fe$  plus  grands  capitaines,  fes  plus  célcl>-es 
piiilofophcs,  fes  premiers  orateurs,  éc  les  plus  jubi- 
les ariillcs. 

Clic  étoit  en  polTeinon  de  combattre  pnur  la  préé- 
minence éc  pour  la  gloire.  Elle  feule  lâcr-Fa  plus 
d’hommes  éc  plus  d’argent  à l’avantage  commim  des 
Grecs,  qw  nul  autre  "peuple  de  la  terre  p’en  facrifia 
jamais  à fes  avantages  particuliers , Tant  qu’cilc  fut 
fi->niunte,  clic  aima  mieux  affronter  dé  glorieux  ha- 
zards,  que  de  jouir  d’une  honteufe  sûretv.  On  U vit 
peuplée  d’amh.iftlide«rs  qui  venaient  de  toutes  parts 
réclamer  fi  protccVnn,  éc  qui  la  nommux'nt  le  eom- 
mua  afÿU  Aes  nations . L’art  de  bien  dire  devint  l'un 
pirrogc.  éc  elle  n'eue  point  de  maître  pour  la  fincife 
« h délicareffe  du  goût. 

Mais  comme  les  neheffes  éc  les  beaux  arts  mènent 
è la  corruption,  Athènes  fe  corrampic  fort  prumpte- 
ment,  éc  marcha  à grands  pas  i la  ruine.  On  ne 
fauroir  croire  combien  elle  étoit  déchue  de  fes  an- 
ciennes mœurs  du  tems  d’Efchinei  éc  de  DéinoftJiè- 
ees.  Il  n’y  av.oit  déjà  plus  cher,  les  Athéniens  d'amour 
pour  la  patrie,  éc  l’on  ne  voyoir  que  délbrJres  dans 
leurs  aftèmblées  éc  dans  lesa^ons  juridiques.  A). oit 
perdu  contre  Philippe  la  bataille  de  Oiéronéc,  «iie 
fur  obligée  de  plier  fous  le  puiffancc  de  ce  roi  de  Ma- 
cédoine , éc  fous  celle  de  u>n  fils  Alexandre. 

Elle 
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nne  Te  relera  n#amn=tjn  de  la  irrannic  de  Dcm<- 
triin  Mr  h valeur  d’t)!ymp*r).lnrc . la  vaillance  de 
fes  hiiiitm»  renrit  alira  fev  premicrea  forets,  & fie 
fenrir  aux  Gjiuois  li  pu-lTanre  de  leurs  armes.  L'a- 
thiî.iieii  Calüppus  empêcha  le  paifice  des  'l’hcrmo. 
psics  A b n.'imbreulc  arnuV  de  lireiimit,  &'  la  cot>> 
tnknit  d’aller  fe  rcpmdre  ailleurs.  Il  eft  vrai  que  ce 
fut  b le  dernier  triumphe  d’Athènes.  Ariftion,  Tun 
de  les  cipinines,  qui  s’en  ètoit  fait  le  tyran,  oe  pue 
défendre  cette  ville  contre  les  Romains.  .Sylb  prît 
-Athènes,  de  l’abandonna  su  pillage.  Le  pirdc  fut  dd- 
trurf,  6i  n’a  point  ded  rétabli  depuis. 

.Après  le  fac  de  Sylla,  .Athènes  edr  dtd  pour  tou- 
jours un  aTreux  ddi'err,  Il  le  lavoir  de  Tes  philofo- 
'u-s  n’y  c'jt  encore  attiré  une  multitude  de  gens  qvU 
'.•s  de  profiter  tk*  kws  lumières.  Pompée  mi^ème 
d.‘-Conîimia  b pourloite  îles  pyrites  pour  s’y  rendre, 
è:  le  peuple  par  rrco.ino'irincc  c-irnhartit  en  la  fa- 
veur à la  hataillc  du  Pharfaie.  Cependant  Cé^ar  fît 
Kioirc  de  lui  pirdoimcr  après  la  vjclotre,  & vit  ce 
b;.W  mot,,  je  devrois  punir  les  Athéniens  traujour- 
„ d’hui  , mais  c’eft  au  mérite  des  morts  que  j’ac- 
,,  corde  la  geace  aux  vtvans.,, 

Âugullc  bili'i  aux  Athéniens  leurs  anciennes  to^, 
& ne'  leur  ûts  que  quelques  Ües  qui  leur  avoient  été 
d-jinées  par  Antoine . L’empereur  Adrien  fefitt'loi. 
re  d’étre  le  reftauratcitr  de  Tes  plus  beaux  ddifîces, 
ic  d'y  remettre  en  ufage  les  lo.s  de  .Solon.  Sort  in- 
cl  r.stion  pour  Athènes'  paifa  à .Annu'nus  Pius  fon 
fuccefiêur,  qui  la  t -anlmit Voriis.  L’empereur  Va* 
lér-.'ii  en  fit  auifi  n-nhhr  les  murailbs  ; mais  cet  avan- 
tiTO  fw  pi'f  empêcher  que  fous  l’empire  de  Claude, 
fucceirruf  de  Gallkii,  el!c  ne  fût  ravaçée  par  les 
Sc)thcs.  rnfiti  t4p  ans  anrès  ibus  l’cmo<re  d’fiogo- 
rhis,  elle  lut  pril'c  par  Alaric,  â ia  Ibllicitation  de 
Sriieon. 

l'ourle  monde  fait  les  muvellci  vtciflîtudes qu’elle 
corouva  di'puis . J>j  tons  delà  fureur  des  cro  fades, 
elle  dnf'orb  pro'c  du  premk’r  occupant,  François , 
ATir^ouois , l'ioi'enrins,  ^c.  mais  les  iTancs  fe  virent 
fnrcA  de  l'a'^andonncr  en  aux  armes  vi;io- 

ncuies  do  .Vliiiomcr  IL  le  plus  rcdoutabic  des  cm- 
p.rcuri  otoimns. 

l>.*puls  c 'tro  fatale  énoqae,  les  Turcs  en  font  ref- 
tés  les  miîu'cs,  4e  ont  biti  des  morqucos  fur  les  ru^ 
lies  des  temples  des  dieux.  Lcsjanilîares  foulent  aux 
les  cendres  dos  otiircuis  FphiaJtCi,  Ilbcrare  fle 
ycrrjue  . les  tombeaux  d'IIippofite  fils  doThéféc, 
lie  M.ît;ade,  de  ’l'hémiiloele,  de  Qmon,  de  Thu- 
cydide. &e.  Le  nabis  d’Alrien  leur  fort  de  cime- 
tière; la  place  céramique  où  éto  t im  aiircl  dédié  A 
la  .Vliÿîricor.l.',  e;l  leur  bitv.  Le  qtnrtier  du  cady 
éfo.c  celui  d'Llehincs,  rlvjl  de  IX'morthcne:  les  cn- 
fjns  Je  ce  quartier  y commoiiço-ent  A parler  plutôt 
qu'iilleurs.  i.e  palais  de  ‘l'hémiftoc'c  étt>:t  dans  ce 
qiurtcr.  F.p'core  & Pliocioo  y demeuroient.  Il  y 
avo.t  aufii  tro  s fuper’j.-s  lerrioles  élevés  en  llionncur 
des  grands  hommes.  L’églile  archiépiiconalo  des 
Give»  éfo  t le  temole  de  N'uTcain  décrit  par  Paulânbs. 
je  renvoie  k*  lecteur  au  même  h'ftorien  pour  U def- 
cpption  de  toutes  les  antres  merveilles  de  cette  solle 
célèbre;  mji$  je  do=*  d re  quelque  chofe  de  fon  gou- 
venK-rmiit. 

Athènes  ayant  été  eompofô:  par  Soloo  de  dix  tri- 
bus. on  nomma  par  chaque  tribu  fît  vin.rt  citoyens 
des  plus  riches  pour  fiurnir  à la  désenlè  des  arme- 
mciis  : ce  qui  firmoit  le  nombre  de  doute  cens  hom- 
mes cl  vilés  en  vin^f  djlTes . Ouic  'no  de  ces  viiijt 
c:nir.-s  éco'c  comn.>fée  de  ibWante  hommes.  & fub- 
divikbr  en  cioq  parrlcs  d«mr  chacune  éioit  de  doute 
homme». 

Solon  établit  que  l’on  nnmmcroir  par  choix  à tous 
les  emplois  militaires,  4t  qne  les  fénatctirs  6l  les  ju- 

Sev  feruient  élus  par  le  fort . Il  voulut  aullî  que  l’on 
onnàt  par  cho-x  les  rns^î  ftranires  civiles , qui  exi- 
peoient  une  grande  dénenic,  & que  les  aurres  fufTcnt 
données  par  le  fort . Mais  pour  corriger  le  fort,  il  ré- 
gla qu’on  ne  pourm  r élire  que  diris  le  nombre  de 
ceux  qui  le  prélcntLTo.cnr,  que  celui  qui  auro't  été 
élu,  feroif  examiné  nar  des  juges i '4c  que  chacun 
pourroif  l’aceufer  d'en  être  indigne*  cela  tenoie  en 
snème  tems  du  fort  êc  du  choix'. 

Cepemltnt  fi  F on  pouvoit  douter  de  b capacité 
naturelle  qu’a  le  pemslepour  d feerner  le  mérite,  il 
n*y  auroit  qu’j  jetter  les  yeux  fur  cette  Aiûe  conci- 
nuolle  de  choix  étonnans  que  firent  les  Athéniens  4c 
les  Romains,  ce  qu’on  n'attribuera  pas  fans  doute  au 
hazard.  On  tâir  qu'à  Home»  quoique  le  peupie  fefik 
Ttm  X/y. 
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donné  le  droit  d’t^ever  aux  charges  les  plébéiens,  i! 
ne  pouvoit  le  réfoudre  J les  élire;  4c  quoiqu'l  Athè- 
nes on  put  Par  ia  loi  d'Ariftide  tirer  les  ms  » lirais  de 
toutes  les  clafies,  il  n’arris'a  jamais,  dit  Xénophon* 
que  le  bas-peuple  demaiidit  celles  qui  puuvoicnt  in- 
tércfîcr  Ton  falùt  ou  la  gloire. 

Les  divers  genres  de  mugifiratt  de  la  rifiuhtiqut 
d’Athènes  fe  peuvent  réduire  à trois  cbllcsi  t°.  de 
ceux  oui  choihs  dans  certaines  occafions  par  une  tribu 
d’Athènes,  ou  par  une  bourgade  de  l’Arrque,  étoicnf 
chargés  de  quelque  emploi  particulier,  lans  droit  de 
jurildidioni  de  ceux  qui  étoient  tirés  au  fort  par 
les  Thcfmotctes , dans  le  temple  de  Thé.'éc , tel» 
étoient  les  Archontes;  le  peuple déligiKtit  les  candi- 
dats entre  lefquels  le  ibrr  des'oit  décider;  j*.  de  ceux 
que  fur  h propofition  des  Thermotetes , le  peuple 
aficmbléélifoità  la  pluralité  des  voix  dans  le  pyncer 
ces  deux  dernières  cipeccs  de  mag^ftrats  étoient  obli- 
gés à rendre  des  comptes;  mais  ceux  qui  étoient 
choilîs  par  une  tribu  ou  par  une  bourgade,  4c  qui 
compofiiient  le  bas  étage  de  û magiArature,  n'é- 
toient  pas  eomotabici. 

Les  trois  fymboici  de  la  grande  mag=flrature  é- 
toienr  une  baguette , une  pcr.tc  nhlctte  , êc  une  cer- 
taine marque  qu'on  doiinoit  aux  juges,  lorfqu’ils  al- 
loicnt  au  tribunal , 4c  qti'tls  rcn^lo'cnt  en  Jortsnr. 

La  fpicndcur  d’Athènes  l’avoit  mife.  en  pofiiiron 
de  voir  des  füuvcrains  qui  faifokut  gloire  d’obtenir 
chez  elle  le  droit  de  bourgcoific.  Les  fiTs  d’Ajaxl'ache- 
terenr  au  prix  de  la  principauté  qu'ils  avoient  dans 
l'î  e d’Egine . Vers  le  commencement  de  U giic:  re  do 
Pélopon.iclê , le  fîlsdcSitatce,  puifiant  roi  de  1 hra- 
ce,  n’acquit  ce  dro-r  de  baurgeo>fie  qrc  par  vn  ar- 
ticle d’un  traité  de  fon  père  avec  les  Athéniens.  En- 
fin Cfjtys,  autre  roi  de  Trace , 4t  Ibn  fils  Cherfoblo- 
pte  l’obtinrent  à leur  tour.  On  ne  peut  donc  l’empê- 
cher  d'avoir  grande  idée  d'une  vdic  dont  les  rui» 
même  briguojcnt  le  rang  de  ctoycn,  pour  pouvoir 
voter  dans  les  aircmblées  publiques  . 

Quelques  jours  as;jnr  qn'on  les  tînt  \ on  affichoit  un 
p!.scard  qui  infiruiluit  chaque  citoyen  de  la  maticre 
qu’on  devoir  a"  ter,  comme  on  refutb-t  d’admittre 
inns  l’alfemblée  les  citoyens  qui  n’avo  ent  ras  atteint 
l’Jjc  nécelFaire  pnury  entrer,  aniîi  forçort-on les  au- 
tres d’y  venir  fous  peine  d’amende.  Gnécnvottlur 
un  regfire  le  nom  de  tous  les  citoyens,  à qui  la  loi 
accorÜ.iit  voix  délibérative.  Ifs  l’avoient  fous  aprè» 
i’J  'c  de  puberté,  à-mo'iis  que  quelque  vice  cap  tai  ne 
les’  en  privJt.  Tels  étoient  les  mauvais  fils,  les  pol- 
trons déclarés  le»  brutaux  qui  s’emportOKot  dam  la 
débauche  |ul*qn’|  oublier  leur  iexc,  les  prodigues  4c 
les  débiteurs  du  file. 

Le  peuple,  par  l’avis  duquel  tour  fe  décidoit.  s'af^ 
fembluit  de  grand  marin  pour  délibérer  tantôt  dans 
la  place  pub-iquc,  tantôt  dans  le  pynce,  c’ciKt-dTe 
U*  l<eu  p!v  0 , a nfi  nommé  à caufe  du  grand  nombre 
de  fifgcs  qu'il  cuncennit  ou  des  hommes  qui  s’em- 
preirfent  de  les  remplir;  mais  le  plus  fouvent  l'af^ 
frrpbléc  fe  tcoo't  au  tliéJrréde  Ilacchus,  dont  on  re* 
con-soit  encore  la  voile  étendue  par  les  démoliciont 
qui  en  rcAcnr. 

Les  d‘X  tribus  élifoicntpir  an  chacune  au  fort  cin- 
quante f6iircurs,  qui  compoloii-nt  le  fénat  de  cinq 
^cens.  Chaque  tribu  rour-à-cour  avoit  la  préléance, 
A’  la  céJiiit  fucev/nvemenr  aux  autres.  Les  cinquante 
l'énmnirs  en  fonclion  le  nommoient  prylrntt,  fe  lieu 
où  ilsi’afrcmbloicnrp/^rjjir^,  & le  tems  de  leurs  exer- 
cices ou  la  prytênit  dun»  t crcnic-einq  jours.  Pendant 
les  trente-cinq  jours,  dix  des  c^nqmnce  pryrancs  pré- 
fidoient  par  femaine  fous  le  nom  ue  ùrtetiresi  4;  celui 
des  proc'Jres  qui  dans  le  cours  de  u Icmainc  étoit  en 
r>ur  de  préfiJer  »’»ppc!lo'r  ifiSate.  On  ne  pouvoit 
l'être  qu'une  fois  en  fa  v.c,  ue  i>cur  qu’on  ne  prit 
trop  de  gnôc  à commander.  Lcsfénateurs  des  autres 
rr  bus  ne  lailpMetu  pas  toujours  d’opiner,  Iclon  le 
rang  que  le  fore  leur  avoit  donné;  mais  tes  prytanct 
convoiiuok'nt  l’aficmbléc  , les  proedres  en  ex]>o- 
ib'ent  10  fujet,  l'épilhte  demini'iir  les  avis. 

On  difiinguoit  deux  fortes  d’alTèmblées,  les  unc| 
ordinaires  4c  les  autres  extraordinaires . Des  premiè- 
res que  les  prymes  feiiK  avoient  droit  de  convoquer , 
il  y en  avoir  quatre  durant  chaque  nrytanic  en  dis 
jours  4t  fur  des  fujen  marqoés.  Les  dernières  Je  con- 
voquo-ent  tantôt  par  les  prsunvs,_  tantôt  par  les  gé- 
néraux, 4c  n'avo'coc  de  fujet  ni  de  jour,  quSutant  que 
les  oecafi.ans  leur  en  donnoient.  On  n^llgeoit  quel- 
quefois les  formaliti^  à l’approche  d'un  péril  nvo* 
(efte.  D=odore,  /»>.  XVf.  rapporte  que  le  pceplé 
R d'Aché- 
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d*Ath«nM,  1 la  Aouvelle  irruption  de  Philippe,  f'at- 
troupj  au  thdàtre  fans  streodre,  félon  U coutume, 
l'ordre  du  ougiftrat. 

On  ouvroitl'alTefnblde  par  on  facrUice  & par  une 
Imprécation.  L'on  facriliou  i Cérèa  un  jeune  porc, 
pour  purifier  le  lieu  que  l*un  arrofoit  du  faitf  de  la 
viciime.  L'imprécaHon  mélée  aux  vtrux  fe  faiToic  en 
cei  termes:  „ PérilTe  maudit  det  dieux  avec  fa  race, 
,,  quiconque  agira,  parlera  ou  penfera  contre  la  r/> 
„ pMi^  „ . La  cérémonie  achevé^  le  poëdres  ex- 
puToienc  au  peuple  pourquoi  on  ranembluiti  ils  lui 
rnpportoient  l'avis  du  férut  des  cinq  cens , c'eft-i<dire 
des  cinquante  fémteurs  tirés  de  chaque  tribu , ét  de» 
maadoient  U rstificarion,  la  réforme  ou  l'improbation 
de  cet  avis.  Si  le  peuple  ne  (e  fenroit  pas  en  difpo6> 
tîon  de  ^approuver  [ur  l'heure,  un  héraut  commit 
par  l'épiDate  c’écrioit  à haute  voix:  Quel  citoyen 

„ aa^dclFus  de  cinquante  ans  veut  parler  } Le  plus 
ancien  orateur  montoit  alors  dans  la  tribune,  lieu  é- 
levé  d’où  l'on  pouvoir  mieux  fe  faire  entendre. 

Après  qu'il  avoit  parlé,  s'il  fe  trouvoic  fix  mille 
citoyens  dans  l’alTembiéc,  ils  formoienc  le  decret  en 
opin  lat  de  la  main . On  le  drelToit  après  avoir  re> 
cueilli  les  fufTrages,  & oti  l’intituloit  du  nom  de  l’ar#* 
ttur  ou  du  ftnâttar  dont  l’opinion  avoit  prévalu.  On 
merroit  avant  tout  la  date,  dans  Uaudle  on  faifoic 
entrer  premièrement  le  nom  de  Vêrc»iue,  enfuite  le 
|0ur  du  moir.  enfin  le  nom  de  la  tribu  qui  étoii  en 
to’ir  «le  préfideri  voici  la  formule  d’une  de  cos  da- 
tes, qui  fuÆra  pour  faire  juger  de  toutes  les  autres: 
M wus  l'archonte  Mnéfiphile,  le  trentième  jour  du 
„ mois  Hécacombeon,  la  tribu  de  Parwliou  nuit  en 
,,  tour  de  préiîder 

)>4'is  les  caules  criminelles,  les  juges  prononqoicnt 
deux  foisi  d’abord  tU  jugeoient  le  fond  de  la  caule, 
li  enfuite  ils  étabitfioient  la  peine.  Sur  le  premier 
jugement,  iis  ne  faifoient  que  déclarer  s'ils  condam- 
no'ent  raeeufé,  ou  s'ils  le  renvoyoient  abfousi  que 
li  la  pluralité  des  voix  émit  pour  la  condamiiation, 
ainrs,  au  cas  que  le  crime  ne  Qc  pas  capital,  on 
obli’^cot  le  coupable  i déclarer  lui-méine  la  peine 
qu’il  avo't  mér.tée.  Après  cela  fuivoit  un  fécond  ju- 
gement des  magilirats,  qui  prnnortionnoient  eux-mé- 
mes  la  peine  au  crime.  Ls»  Athéniens  avo'ent  une 
loi  qui  leur  preferivoit  ca  termes  formels  de  garder 
cet  ordre  <tir»s  les  c.and.imoitioiis:  „ Que  les  juges, 
,,  diloit  cette  loi,  propofeat  au  co-..pabte  difl'ifreistcs 
„ neines,  que  le  cjuoablp  s*en  impolc  une,  ét  qu’en- 
„ fin  les  juges  prononcent  fur  U peine  qu't]  s'eft  im- 

pofée  Si  le  coupable  ufoita‘;ndulgcncç  envers 
roi-mème,  (es  Juges  fe  chargeoient  du  loin  d'établir 
par  la  féverité  une  plus  exacle  cumpenfation . Cicé. 
ron  liait  mention  de  cet  ufaget  dans  le  premier  livre 
de  l'orateur  il  parle  de  .Socrate  en  ces  termes:  „ Ce 
„ grand  homme  fut  sqITi  condamné,  non-feulcment 
„ quant  au  fo.oJ  de  la  caufe,  mais  aullî  quant  au 
„ genre  de  la  peine , car  c'écoit  une  coutume  à Achè- 
,,  0CS  que  dins  les  Canfes  qui  n'émient  pas  dpita- 
„ les,  on  demandoit  au  coupable  quelle  peine  j| 
„ croyoit  avoir  méritées  comme  donc  on  eut  ut  cme 
„ demande  è Socrate,  il  répondit  qu’il  croyoit  avoir 
„ mérité  qu’on  lui  décerndt  les  plus  grandes  récom- 
„ pi.'iifes,  de  qu’on  le  nourrit  dans  le  pryran^  aux 
„ dépens  de  U république,  ce  qui  dans  la  Grcce  paf- 

fo't  pour  le  comble  de  ['honneur  „.  Cette  réponlè 
W Socrate  irrita  tcllcnient  les  juges,  qu'en  fa  per- 
|m-i«  iis  condamncreni  à mort  le  plus  vertueux  de 
tous  les  Grecs  . 

Dans  les  alTaîres  politiques,  les  Athéniens  ne  vo- 
ynient,  n'entendoient,  ne  fc  décidoient  que  par  les 
pa.Tions  de  leurs  orateurs . Le  plus  lubile  difpofuit  de 
K»ut  emploi  militaire  ou  politique . Arbitre  de  la 
guerre  ou  de  la  paix , il  armoit  ou  défarmoit  le  peu- 
ple à fon  gré.  (I  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  dins 
un  état  où  la  fcicnce  de  la  nerfualîon  jouilicit  d’un 
privilège  fi  fiatteur,  un  la  cultivât  avec  tant  de  foin, 
« que  chacun  1 l'envi  confacrir  fes  veilles  è perfec- 
tionner en  fni  (e  fbuverain  art  de  la  parole. 

Athènes  fut  la  première  des  villes  grcques  qui  ré- 


compenfa  par  des  couronnes  ceux  de  les  fujets  qui 
avo'cnt  rendu  quelque  ferviec  imjsortant  à l’état.  Ces 
couronoes  o’étoient  d'abord  que  de  deux  petites  bran- 


ches d'olivier  entrelacées,  de  c’étoient  les  plus  ho- 
norablesi  dans  la  fuite,  on  les  fie  d’or.  Sc  on  les  avi- 
lit. La  première  couronne  d'olivier  que  les  Athéniens 
décernèrent  futè  Périclès.  Une  pareille  coutume  é- 
toit  rès-louable , ioit  qu’on  la  confulere  en  etle-mé- 
pie,  foie  qu’oB  la  regarde  par  rapport  au  grand  heun- 
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me  pour  qui  elle  foc  établie}  car  d'une  part  les  ré- 
compcnles  gloricufes  font  les  plus  efficaces  de  toutes 
pour  exciter  les  hommes  i la  vertu)  de  d'un  autre 
côté,  Périelès  méritoit  bien  qu’un  fi  bel  ufage  prit 
commencement  en  fa  perfoone. 

Il  faut  encore  difiinguer  les  couronnes  que  la  ré- 
donnait  è les  enuyeni,  des  couronnes  étran- 

feres  qu’ils  rccevoient.  La  loi  d'Athèoes  ordonnoic 
l'égard  des  premières  qu'on  les  d-firibuit  dans  l’ai- 
femmée  du  fénat,  lorfmie  c'étoit  le  fénat  qui  les  avoit 
décernées,  de  dans  l'auemblée  du  peuple  lorfqu’clles 
avoienc  été  acconiées  par  le  peuple.  La  loi  permet- 
toit  pourtant  quelquefois  de  les  diltnhucr  fur  le  théa-* 
tre,  ou  qu'(»)  les  proelam.lc  en  plein  théâtre.  Celui 

Î|Ui  recevoit  une  ue  ces  couronnes  l’empornit  dans 
a maiibnt  & c’étoit  un  monument  domcllique  qui 
perpécuoit  i jamais  le  fouvonir  <ie  fes  ferviev-s.  Au 
commencement  on  ne  donnoit  que  rarement  de  cet 
couronnes  honorables;  on  les  prodîguo.t  de  rems  de 
Démollhene  par  habitude,  par  coutume,  par  brigue, 
fans  choix  de  fans  difcv*rnement. 

On  apnelloit  nuronntr  étran^eret  les  couronnes  qne 
les  peuples  étranger,  cnv.sjuieiit  par  rceiinRn;iraiK-e 
à quelque  citoyen  d’Athènesi  ces  peuples  ucanino-rt 
n'en  p'-iuvoicnt  envoyer  qu’après  en  avoir  ulucnu  U 
permilTion  par  une  umbillade.  On  ne  d^firibunir  ces 
fortes  de  couronnes  que  fur  le  théâtre,  & jinuis  dans 
l'alTembli.^  du  fé.ast  ou  du  peuple.  Ceux  à qm  elles 
écoient  envoyées  ne  pouvoient  pas  les  cmnort.r  dans 
leurs  maifonsi  ils  éruienc  obligés  de  les  dépofer  daos 
le  temple  de  Minerve  où  clics  relloicnt  c.m  acréess 
c’étoit,  dit  Cu'h'.'ie,  afin  que  pcrfo.ine  dans  l'ardeur 
de  plaire  aux  étrangers  préférablement  à l'a  patrie,  ne 
fe  corrompe  de  nc'fc  pervertille  . 

Les  revenus  d’Athiocs  niomo'ent  du  tems  de  Dé- 
moilhcnc  * 4»  miens,  c'clVi-ibre  St  m’Jfe  \oo  livres 
fierlings,  eu  eiEmanr  le  talent,' comme  le  Ô.  lier- 
nar«i,  è zod  livres  fierlings  t shclmgs.  l'Ilc  eiiire- 
tenoit  uoc  rrcnrt-ne  de  mille  h:>mmes’'è  pié,  de  qucl- 

3 lies  mille  de  cavalerie;  c’efi  avec  ce  petit  nombre 
c troupes  que  remoLc  «le  projet»  de  gloire,  clic 
augmentait  la  jaluuùe , au  lieu  d'augmenter  l’m- 
fluence. 

ü’a'ücurs  elle  ne  fit  point  ce  grand  commerce  . 
que  lui  prcMnctroie  le  travail  de  fes  mines,  la  miilt'- 
tuJcdefes  cfclaves,  le  nombre  de  fes  geos  Je  mer, 
fon  autonté  fur  les  villes  grequem  de  plus  que  tout 
cela,  le*  belles  infiiruruns  de  ^lun,  fou  négoce  ma- 
rit  me  fut  prefipie  barné  .à  la  Greeedc  au  Font-ljoxin, 
d'où  elle  tiroir  fa  fubfiftjnee,  „ Athènes,  d'C  Xénu- 
„ phon,  a l'empire  de  la  mer;  ma's  comme  i’AttKjiie 
„ tient  è la  terre , les  ennemis  la  ravagent  tund>s 
,,  qu’elle  fait  fes  expédition»  au  lom.  Les  pr.fie.paux 
„ la:ir.'«t  détruire  leurs  terre»,  de  mettent  leur  bien 
,,  enrîircté  dans  quelque  (le . La  popul.ire  qui  n'a  p nnt 
„ de  terres,  vit  fan»  aucune  inqv>  é‘i]de.  Mrs  fi  les 
„ Athéniens  hab  toient  une  île  d(  avoiciit  outre  cela 
„ l'empire  de  la  mer,  ils  auroient  le  pouvoir  de 
„ nuire  aux  autres  farts  qu'on  pût  leur  nuire,  t.:ndts 
„ qu’ils  l’eroient  les  maîtres  «le  la  mer  Vous  dîner 
que  ^énophon  a voulu  parler  de  l'Angleterre 
Atiiène»  tomba  dès  qu’elle  abaiiiKi.ma  les  prînri- 
pes.  Cette  ville  qui  avoit  réliilJ  étant  de  déiair.-s, 
qu’on  avoir  s’u  renaître  après  fes  Jefirucliüns  , fut 
vaincue  à Chéroiiée,  le  lut  pour  toujours.  Qu’ nv 
portait  que  Fitilippe  leur  renvoyât  tous  les  prtfof». 
n:crs,  il  ne  rcnvin-o  t que  des  himmes  perdus  psr 
la  corruption . Chnn  l’amour  des  Athe'n'cns  pour  les 
jeux,  le»  p'.a'firs  de  les  a nule.-nens  du  thÀtre  ÛKoé- 
danc  i l’amour  de  la  patrie,  h|:a  les  progrès  ranidés 
de  Ph  linpc  de  la  chltc  d'Athènes,  fuivant  l'on  nino 
d’un  éiégaar  hirtoriea  romaïq.  Voici  comme  JulVn, 
fii.  yi.  s'exprime  è ce  fuict , dt  (es  paroles  (ont  di- 
gnes de  terminer  ect  article. 

„ Le  même  jour  mourut  avec  Epantinomjas , cani- 
„ taine  ihébam,  toute  la  valeur  des  Athéniens,  La 
„ mort  d'un  ennemi  qui  tcno't  i toute  heure  leur 
,,  émulation  éve  lItSe , alT>upit  leur  courage  de  les 
„ plongea  dans  U mollciTc.  On  prodigue  antfi-tOt  en 
„ jeux  dt  en  fèces  le  fond  des  armemehs  de  terre  de 
„ de  mer.  Tout  exercice  mlicairc  celfc,  le  pvup'e 
„ s’adonne  aux  fpcàacles  i le  théâtre  dégoûte  du 
„ campi  on  neconfid»'re,on  n’clUme  plus  les  grands 
capiraines)  on  n‘a*aplauJ;t,  on  ne  déféré  qu’aux 
„ poète»  dt  aux  agréables  déciatnatcurs.  Le  cirt'yen 
„ oilîf  parcage  les  finaoces  defiinécs  à nourrir  le  ma- 
,,  celot  dt  le  foidar.  A nfi  s'éleva  U monarchie  de 
M Macédoine  fur  ui^  us  de  ripabUqats  greques,  d<  le 
„ dé- 


REP 

» débris  de  leur  gloTC  fit  un  nom  à des  barba- 
„ rcs  { Lt  fbrvaiitr  DtJ^vfovuT.) 

Republiqj;c  romaine,  {Gimvtrn.  Ht  Amv.)roat 
k monde  uTt  par  cœur  Phiftoirc  de  cette  ripubli^tt*. 
Portons  mi  regards  avec  M-  de  Muoteliiuicu  iur  les 
caufe>  de  fa  grandeur  & de  fa  décadence,  6t  traçons 
ici  le  précis  de  les  admirables  réHexioni  Âir  un  fi 
beau  lujet. 

, A peine  Rome  commençoit  à exificr,  <|u*on  eom- 
mençoit  iléii  à bâtir  la  ville  érerncllei  ü grandeur 
parut  bientôt  dans  fes  édifices  publics  j les  ouvrages 
qui  ont  donné  fie  qui  donnent  encore  au^ortfliui  la 
plus  haute  idée  de  la  puiflance  ont  été  faits  fous  fci 
rois . Denis  d'Halicarnafie  n’a  pu  s'empêcher  de  mar- 

Îuer  fon  étonnement  fur  les  égouts  faits  par  Tarquin, 

( ces  ^oun  lubliftcnt  encore. 

Ronulus  d(  fes  faccclTcurs  furent  prefque  toujours 
en  guerre  avec  leurs  vo:fins,  pour  avoir  aes  citoyens, 
des  femmes  ou  des  terres;  ils  revenoient  dans  la  ville 
avec  les  dépouilles  des  peuples  vaincus;  c*étoient  des 
gerbes  de  blé  fie  des  troupeaux;  ce  pillage  y caufoit 
une  grande  joie.  Voill  l’origine  des  triomphes,  qui 
furent  dans  la  fuite  la  principale  caufe  de  la  grandeur 
où  cette  ville  parvint. 

Rome  accrut  beaucoup  les  farces  par  foa  union 
avec  les  Sabins , peuples  durs  fit  belliqueux,  comme 
les  Lacédémoniens  dont  ils  étoient  delcendus.  Ro- 
mulus  prit  leur  bouclier  qui  étott  large,  au  lien  du 

Setit  boudîcr  «rgien  dont  il  s'étoic  fervi  jufqu’alors: 

: on  doit  remarquer  que  ce  qui  a le  pim  contribué 
à rendre  les  Romains  les  maîtres  du  monde  i c'efi 
qu'.iyanc  combattu  fuccefiîvenicnt  contre  tous  les 
peuples,  Us  ont  toujours  renoncé  i leurs  ufages  fiidt 
qu'ils  en  Ont  trouvé  Je  meilleurs. 

Une  troifiemc  cauîc  de  l'élévation  de  Rome,  c’eft 
que  les  rois  furent  tous  de  grands  perfonniges . On 
ne  trouve  point  ailleurs  dans  les  hifioires  une  fuite 
non-interrompue  de  tels  hommes  d'état  fit  de  tel» 
eapiMincs. 

t'arquin  s’avilà  de  prendre  la  couronne  fans  être 
élu  par  le  fénac  ni  par  le  pcunle.  Le  pouvoir  deve- 
noit  héréditaire  ; il  le  rendit  abfolu.  Ces  deux  révo* 
lutiOBt  furent  fuivies  d'une  troifieme.  Son  fils  Sex- 
tuS(  en  violant  Lucrèce,  fit  une  chofe  qui  a prefque 
toujours  faitcKaUer  les  tyrans  d’uoe  ville  uù  ils  ont 
commandé;  car  le  peuple  , à qui  une  iclion  pareille 
fak  fi  bien  feotir  u fervitude,  prend  volontiers  une 
réfolution  extrême. 

Il  eft  pourtant  vrai  que  la  mort  de  Lucrèce  ne  fut 
que  l'occafion  de  la  révolution;  car  un  peuple  fier,  en- 
treprenant, hardi  i5i  renfermé  J-<ns  les  muhillvs,  «luit 
rséccfij.rcmenr  fucouer  le  joug  ou  adoucir  les  mœurs . 
Il  devoir  donc  arriver  de  deux  chofes  rune,  ou  que 
Rome  changeroit  Ion  gouvernement,  ou  qu’elle  re- 
Reroit  une  petite  fie  pauvre  monarchie;  elle  changea 
fon  gouverncmvnc . Servius  Tullius  avoir  étendu  les 
privilèges  du  peuple  pour  abailTer  le  fénat;  mais  le 

Seuple  enhardi  par  fon  courage  renverfa  l'autorité 
U fénat,  le  ne  voulut  plus  de  monarchie. 

Rome  ayant  chalTé  les  rois,  établit  d«  confuls  an- 
nuels, fit  ce  fut  une  nouvelle  fource  delà  grandeur 
à laquelle  elle  s’éleva.  Les  princes  ont  dans  leur  vie 
des  périodes  d'ambition,  après  quoi  d’antres  pallîons 
fit  l'oifiveté  même  fucccdenti  nuis  la  rtfublifne  avant 
des  chefs  qui  changeoient  tous  les  ans  fit  «jui  cher- 
choent  è fignaler  leur  magifiraturc  pour  en  obtenir 
de  nouvelles,  U n*y  avok  pas  un  moment  de  perdu 
pour  l’ambition:  ils  engageoient  le  fénat  1 propoièr  au 
peuple  la  guerre,  fit  lui  montroient  tous  les  jours  de 
nouveaux  ennemis . 

Ce  corps  y étoit  d^a  alTct  porté  de  lui-même . Fa- 
tigué lans  celTe  par  les  plaintes  fit  les  demandes  du 
peuple,  il  chcrchoit  à le  difiraire  de  Ibs  inqui^des, 
fit  è roccuper  au-dehors,  Or  la  guerre  étoir  prelque 
toujours  agréable  au  peuple;  parce  que,  par  la  fage 
difribotinn  du  butin , on  avoir  trouvé  le  moyco  de  la 
lui  rendre  utile . Rome  étant  une  ville  fans  commerce, 
fit  prefqne  fans  arts , le  pillage  étoit  le  feul  moyen  que 
les  particuliers  euflent  pour  s’enrichir. 

On  avoit  donc  établi  de  la  difeipiine  dam  la  ma- 
niéré de  piller;  fit  on  y obforvoic,  à-peu-près , le 
même  ordre  qui  fe  pratique  aujourd’hui  chez  les  pe- 
tits Tamres . Le  burin  étoit  mis  en  commun , fit  oa 
le  difiribuoit  aux  foldatt:  rien  o'étoic  perdu,  parce 
qu'avant  que  de  partir,  chacun  avoir  juré  qu’il  ne 
oéroumeroit  rien  a Ion  profir.  Or  les  Romains  étoicm 
le  peuple  du  monde  le  plus  religieux  far  le  Ibrmeot , 
qui  Alt  toujours  le  nerf  de  leur  diCciplinc  militaire . 
TmtXJy. 
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Enfin,  les  citoyens  qui  refioient  dans  la  ville  jouif. 
Ibient  aulTi  des  fruits  de  la  victoire.  On  confitquoic 
une  partie  des  terres  du  peuple  vaincu,  dont  on  fii. 
foit  deux  parts:  l'une  fe  vcndoit  au  pmftt  du  ptibLc; 
Pautre  était  diliribuée  .iux  pauvres  citoyens  fous  l:i 
charge  d'une  rente  en  faveur  de  l'état. 

Les  confuls  ne  pouvant  obtenir  l’honneur  du  triom- 

Khc  que  par  use  cuoqufitc  ou  une  vidoire,  failbicnt 
I guerre  avec  un  courage  fie  une  inipérunficé  extrê- 
me; ainfi  la  rtpmbii^mt  étoit  dans  une  guerre  ronti* 
Quelle,  fie  roujoars  vj-olentc.  Or,  une  nation  tou- 
jours en  guerre,  fie  par  principe  de  gouvenoemenr , 
devoit  nécelfairement  périr,  ou  vetur  è-bout  de  tou- 
tes les  autres . qui,  tantôt  en  guerre,  rsnrbc  en  paix, 
n'étoienr  jamais  fi  propres  à aàaquer,  ni  fi  préparées 
è fc  défendre . 

Faf-là,  les  Romains  - aerquirent  une  profonde  con- 
nohlancc  de  l’art  militaire . Dans  les  guerres  pal! j- 
reres,  U plupart  des  exemples  font  perdus;  la  paix 
donne  d’autres  idées,  fit  on  oublie  les  fautes,  fie  liv' 
vertus  même.  Une  autre  fuite  du  principe  de  la  guerre 
continuelle,  fut  que  les  Romains  ne  firent  jamais  la, 
paix  que  vainqueurs:  en  efiVt,  i quoi  bon  faire  une 
paix  honteufe  avec  un  peuple,  pour  en  aller  artjqiicr 
unaurref  Dins  cette  idée,  ils  .■mgmenroient  toujours 
leurs  prétentions  i meQirc  de  leurs  défaites:  par-U, 
Hs  coafiernoifnt  les  vainqueurs,  fit  s’impufoiinr  â 
eux-mêmes  une  plus  grande  nécclBté  de  vaincre.  Tou- 
jours expofésaux  plus  affrculvs  vengennees,  la  cunf- 
tance  fit  la  valeur  leur  devinrent  néeeifaircsi  fit  cet 
vertus  ne  purent  être  difiinguées  chc-z  eux  de  l’amour 
de  ibi-même,  de  là  f.imille,  de  fa  patrie,  fie  de  tout 
ce  qu’il  y a de  plus  cher  parmi  les  hommes. 

La  réfill:iRce  des  peuples  d’inlic,  fit  en  même  rems 
l'opiniâtreté  des  Romanis  à les  fubjuguer,  leur  don- 
na des  viâoires  qui  ne  les  corrompirent  point,  fit  qui 
leur  laifierent  toute  leur  pauvreté.  S’ils  avoicnr  ra- 
pidement conquis  toutes  les  villes  vuilînes,  ils  le  fe- 
roient  trouvés  dans  U dskradence  à l'arrivé  de  Pyr- 
rus,  des  Gaulois  fit  d’Aonibal;  fit  par  la  defiinée  de 
prefque  tous  les  érat»  du  monde,  ils  auroient  pallé 
trop  vite  de  la  pauvreté  aux  richefies,  fit  des  richef- 
les  i U corruption . .Vfais  Rome,fa>fant  toujours  des 
elTorts,  fit  trouvant  toujours  dus  ohiUbles,  failbit 
feiicir  fa  puifiance,  fans  pouvoir  l’étendre»  fit  dans 
une  circonférence  rrès-petire,  elle  s'exerçoit  à des 
vertus  qui  dévoient  être  fi  finies  â runivcn. 

On  fait  ) quel  point  les  Romains  perfcclioniiercnt 
l’arc  Je  la  guerre,  qu'ils  regardoient  comme  le  feul 
art  qu'il*  eulfenr  â cultiver . 'C’efi  fans  douce  un  dieu» 
dit  Végecc,  qui  leur  ïnfpira  la  légion  ■ Leurs  rrnupes 
étant  toujours  les  mieux  difeipUnees,  il  étoit  diffieîlé 
que  dans  le  combat  le  plus  mjlheurcux,  iis  neiefal- 
UalTunt  quelque  p.irt,  ou  que  le  delbrdre  ne  le  mk 
quelque  part  chez  les  ennemis . Aulîj  les  voit-on  con- 
tinuellement dia>  les  hifinircs,  quoique  furmontA 
dans  le  commencement  par  le  nombre  ou  par  l’ardeur 
des  ennemis , arracher  enfin  la  vicloire  de  leurs  mains . 
Leur  principale  attention  éroir  ü’cxjmincr  en  quoi 
leur  ennemi  pouvoir  avoir  de  la  fupérinrité  fur  eux; 
fit  d’abord  ils  y mertoieiit  ordre,  ils  s'accourume- 
rent  i voir  le  làng  fit  les  hlcil'urei  dam  les  fpcâacks 
des  gl:id'areurs , qu'ils  prirent  des  Etrufques. 

Les  épées  tranchantes  des  Gaulois,  les  éléphans 
de  Pyirhiis  ne  les  lurnrirent  qu’une  fors.  Ils  fupplée- 
rent  a la  foiblelTc  de  leur  cavalerie , d'abord  en  Otant 
les  brides  des  chevaux,  pour  qcc  l’impétuoCté  n’en 
pût  être  arrêtée;  enfuite,  en  y mêlant  des  vélites. 
Quand  ils  eurent  connu  l’épée  cfp-agnole,  ils  quitte-' 
renc  la  leur.  Ils  éludcrcnt  la  fcicncc  des  pilotes,  par 
l’invention  d’une  machine  que  Polybe  nous  a décrite  . 
Enfin,  comme  dit  jofephe,  la  guerre  étoit  pour  eux 
une  méditation,  la  paix  un  exercice.  Si  quelque  na- 
tion tint  de  U nature  ou  de  fon  infiiruriun  quelqu'a- 
vantage  particulier,  ili  en  firent  d'abord  ulàge:  ils 
n’ouhlierent  rirn  pour  avoir  dus  chevaux  numides, 
des  archers  crétois,  des  frondeurs  baléam,  des  vail- 
feiux  rhmliens.  En  im  mot,  jmiiis  nsr.on  ne  pré- 
para la  guerre  avec  tant  de  prudence,  fie  ne  la  fit  avec 
tant  d'audace. 

Rome  fut  un  prodige  de  confiance;  fie  cette  conf- 
tmee  fut  une  nouvelle  fourcc  de  fon  élévation . Après 
les  journées  du  Téfin.  de  Trébics  fie  de  Thrafiinc- 
ne;  après  celle  de  Cannes,  plus  funefie  encore, 
abandonnée  de  prcique  tout  les  peuples  de  l'Italie, 
elle  ne  dcmaoida  point  la  paix . C’ert  que  le  fénat  ne 
fe  départoit  jamais  des  maximes  anciennes:  H agillbic 
avec  Annibal . comme  il  avoir  agi  autrefois  avec 
R a Pyr- 
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Pyrrhus,  h qni  il  irok  rcraf<f  de  flirt  lucuq  aeeoin- 
modemtnr.  tandis  qu’il  leroit  «i  Italie:  on  trouve, 
dit  Denis  d'Hilicarn-iire,  que  lors  de  U rtdgocurion  de 
CorioUn,  le  ('vait  ddclira  qu'il  ne  viol.croit  point  Tes 
Coutumes  ancierwcsi  que  le  peuple  rorruiin  ne  poo- 
voit  fiire  de  pais,  tandis  que  les  cfinemis  étoient  fur 
fes  terresi  mai»  que  fi  les  Voll'ques  fe retiroicut,  on 
accorderoit  tout  ce  qui  ferpit  jude. 

Rome  fut  lauvdc  par  U force  de  Ton  inftitution. 
Après  la  bataille  de  Cannes,  il  ne  fut  nas  pertnis  aux 
femmes  mime  de  vcricr  des  larmvsi  le  fènat  refufa 
de  racheter  les  pril'onnicrs,  & envoya  les  mirérables 
relies  de  l'armée  faire  la  guerre  en  Sicile,  fans  récom- 
penfe  ni  aucno  honneur  militaire,  jul'qu'à  ce  qu’An* 
lubal  fut  chilfd  d’Italie.  D'un  autre  cotd,  le  conful 
Tercntius  Varron’tvoit  fui  booteufcmcni  mfqu'à  Ve- 
Boufe:  cet  homme,  de  U plus  petite  naiAiince,  B’a« 
voit  été  élevé  au  confulat  que  pour  mortifier  la  no- 
bletfe.  Mats  le  fénat  ne  voulut  pas  iouir  de  ce  mal- 
heureux triomphe  ; il  vit  combieq  il  étoit  nécelTaire 
qu'il  s'artirit,  dans  cette  occafion,  la  confiance  du 
peuples  il  alla  au-devajit  de  Vairon,  .&  le  remer- 
cia de  ce  qu'il  n’avoit  pas  défefperé  de  la  rép*- 

A peine  les  Carthaginois  eurent  été  domptés , que 
les  Romains  attaquèrent  de  nouveaux  peuples,  & pa- 
rurent dans  toute  la  terre  pour  toqt  envahir  i ils  fub- 
iugnerent  la  Grcce,  les  royaumes  de  Macédaine,de 
Syrie  A d’Egypte.  Dana  le  cours  de  tant  de  proljpé- 
iités,  où  rpn  le  néglige,  pour  l^ordiiuire,  le  lenat 
Uilfoit  toujours  avec  la  meme  profondeur,  de,  pen- 
dint  que  les  armées  cnailemoient  tout,  il  renoit  ï 
terre  ceux  qu'il  truQvojt  abattus.  Il  s’érigea  en  jri- 
buntl  qui  jugea  tous  les  peuples.  A la  fin  de  chaque 
fuerre , il  âécidoit  des  peinés  it  des  récpmpenlès 

Îue  ehsciin  avoic  mér-tées.  U droit  une ‘partie  du 
omine  du  pennle  va'ncu,  pour  la  donner  aux  al- 
liés; en  quoi  il  fsifoit  deux  cnofet:  il  aruchoir  à Ro- 
me des  rois  doat  elle  avoir  peu  à craindre,  & beau- 
coup à eipéreri  & it  en  afloiblilToir  d’autres,  dont 
elle  n'avoit  rien  i cfpérer,  & tout  à craindre.  On  le 
fervoit  des  alliés  pour  faire  la  guerre  i un  eenemi) 
mais  d'abord  On  décruifoit  les  deHruclcurs . Philippe 
fut  va-acu  par  le  moyen  des  Etolicns,  qui  furent 
anéantis  d’abord  après/  pour  s'étre  joints  à Aotio- 
chus.  Anriochus  fur  vjincu  par  le  lecours  des  Ro- 
d cns{  mais  apr^  qu’on  lenr  eut  donné  des  récom- 
pentes  échnatc»,  on  les  humilia  pour  jamais,  fous 
prétexte  qu'lis  avoicnt  dcnuiidé  qu'on  fit  la  paix  avec 
f erfée . 

Les  Roti^ins  fachant  combien  les  peuples  d’Euro- 
pe étoienc  propres  k la  guerre,  iis  éctbiirent  comme 
BM  loi , qu’il  ne  feroit  permis  à aucun  roi  d'Alie  d’en- 
irer  en  Europe . dt  d’y  alHller  quelque  peuple  que 
ce  fQt . Le  principal  moti  f de  la  guerre  qu’ils  firent  à 
Milbridatc.  fut  que,  contre  cette  défenfe,  il  avoit 
(bufflis  quelques  barbares. 

Quand  quelque  prince  avolf  fait  une  cooquéte , 
qui  fuuvcnt  l'avoit  épuilé , un  ambafTadeur  romain 
iurvenoit  d'aburd , qui  la  lui  arrachuit  des  mains. 
Entre  mille  exemples . on  peut  fe  rappdler  com- 
ment, av.ee  une  feule  ^tole,  ils  diaiîerent  d'Egypte 
Antiochos. 

Lorfqu’ils  voyoienr  que  deux  peuples  âoienc  en 
guerre,  quoiqu'ils  n'ciilTent  aucune  alliance,  ni  rien 
1 déméler  avec  l'un,  q*  avec  l'autre,  ils  ne  laiffoicat 

K s de  paroltre  fur  U feene,  ét,  cnnlme  nos  chevd- 
rs  errans,'  ils  prenoîent  le  parti  le  plus  foible.  Cé- 
foit,  dit  Denis  d’HaliciirnafTe,  une  ancienne  coutume 
du's  Romains  d'accorder  toujours  leur  lecours  i qui- 
conque vcno’t  l'implorer. 

Ils  ne  failbient  jamais  de  guerres  éloignées  faos  s’é- 
tre  procuré  quelques  allié»  auprès  tk*  l^nnemi  qu’ils 
atraquoient.  qui  pût  joindre  fes  troupes  i l’armép 
qu'ils  envoyoicnt:  & comme  elle  n’étoit  jatiMis  con- 
fidérable  par  le  nombre , i|s  ohl'crvoirnt  toujours 
d’en  tenir  une  autre  d:.ps  la  province  la  plus  vuifinc 
de  l’ennemi,  it  une  rroidrme  d;;as  Rome,  toujours 
priic  k marcher.  Aînli,  ils  n’expolbienr  qu'mie  rrès- 
pcdcc  partie  de  leurs  forces , pondant  que  leur  enne- 
mi mettoit  toutes  les  fiennes  aux  nar4rds  de  la 
guerre . 

Ces  ceurupies  des  Romain» , qui  conrribuoient  tant 
il  leur  grandeur,  n’étnîent  point  quelques  faits  par- 
ricDÜers  arrivés  par  hazard.  c’éroiept  des  principes 
toujours  ctmllansi  & cela  fe  peut  voir  ^ifémentt  car 
les  maximes  dont  ils  firent  ufage  contre  les  plus  gran- 
des puUTances , furent  précU'émeot  celles  qu'Us  avoieac 


REP 

employées  dans  les  commencemens  contre  let  peti- 
tes 'villes  qui  étoient  autour  d’eux . 

Maîtres  de  l’univers,  ib  l’cn  aaribuerent  tous  let 
trélbrs  i VaviUeors  moins  injulles  en  qualité  de  con- 
quéran» , qu’en  qualité  de  .législateurs . Ayant  fu  que 
Ptuloioée,  roi  de  Chypre,  avoit  des  nchedcs  im- 
memes,  ils  firent  une  loi,  fur  b propoCcioo  d’un  tri- 
bun, par  laquelle  ils  fe  donnercoi  l’hérédité  «Tua 
homme  vivant,  £t  la  confifcaoon  d'un  prince  allié. 
Biéotik  la  cupidité  des  particuliers  acheva  d'enlever 
ce  qui  avoit  échappé  k l’avarice  publique . JLps  ma- 
mfirats  & les  gouverneurs  vendoient  aux  ruis  leurs 
injullices.  I>ux  compétiteurs  fe  ruiiioienc  ^ l’envi, 
pour  acheter  une  protection  toujours  doutenfe  con- 
tre un  rival  qui  n'écoit  pas  entièrement  épuîfé:  cor 
bn  n'avoit  pas  même  cette  juftice  des  brigands,  qui 
portent  une  certaine  probité  dans  l’exercice  du  cri- 
me . Enfin , les  droits  légitimes  ou  ufurpés  ne  le  fou- 
tenant  que  par  de  l'argcnti  let  princes  pour  en  avoir 
d^iouilloient  la  tempTeii  êc  confiiquoicnt  les  biens 
des  plus  riches  citoyens:  oq  failb  t mille  crimes,  pour 
donner  aux  Romains  tout  l'argent  du  monde  C’eft 
ainfi  que  la  rfpMiliftêt  r¥m*in4  imprima  du  refpeâ  î 
la  terre.  Elle  mit  les  rob  dans  le  filence,  & les  ren- 
dit comtQe  flimides . 

MithriJace  feul  fe  défendit  avec  couragei  mais  en- 
fin il  fut  accablé  par  Syili,  Locullus  & Fompéet  ce 
fut  alors  que  ce  dernier,  dans  U rapidité  de  fes  vic- 
toires , acheva  le  pompeux  ouvrage  <lc  la  grandeur 
de  Rome.  Il  unit  au  corps  de  fuii  empire  des  pays 
infinis»  êc  cependant  cet  accroifTement  d’états,  fer- 
vit  plus  au  fpeâaele  de  la  ^Içndeur  romaine,  qu’à  fa 
véritable  puiirancc,  A au  fouticn  de  la  liberté  publi- 
que. Dévoilons  les  caufes  qui  concoururent  à fa  dé- 
cadence,àfa  chute,  i fa  rume,  A reprenons-les  dès 
leur  origine. 

Pendant  que  Rome  conquéroit  l'univers,  il  y avoit 
dans  fes  murailles  une  guerre  cachée»  c’étoient  des 
feux  comme  ceux  de  ces  volcans  ‘ qui  ibrtent  litdc 
que  quelque  nudere  vient  à en  augmenter  la  fermen- 
tation. 

Après  l'expulfion  des  rois,  le  gouvernement  étoit 
devenu  arifiocrarique»  les  familles  parriaennes  ob- 
tenaient feules  toutes  la  dignités,  par  ceniéquent 
tous  In  honneurs  miiioira  & civils.  Les  patriciena 
voulant  empêcher  le  retour  da  rob,  cherchèrent  à 
augmenter  le  mouvement  qui  éroit  dans  l’cfprit  du 
peuple»  mais  ils  firent  plus  qu’ils  ne  voulurent:  | 
force  de  lui  donner  de  lis  haine  pour'  la  rois , ib  lui 
donnèrent  un  defir  inmodéré  de  la  litKtté.  Comme 
l’autorité  royale  avoir  palFé  tqute  enrierp  'entre'  |n 
mams  des  confub,  le  peuple  fenr't  que  getielibertd 
dont  on'vouioit  lui  donner  tant  d’amour,  il  ne  l'a- 
voit pas:  il  chercha  donc  à abalffW  le  confubt,  à avoir 
des  magiftrsrs  des  plébéiens , êc  à parler  avec  les 
nobles  1pi  mtg'fir^turcs  curuia . La  patriciens  fo- 
rent forcés  de  lui  accorder  tout  ce  qu'il  demanda: 
car  dans  une  ville,  où  la  pauvreté étott  la  vertu  pu- 
blique; où  les  riebefTes,  cate  vo'e  fourde  pour  ac- 
quérir la  nuiflance,  éiuientmépniéa,  lasnailTance  & 
les  dignitn  ne  pouvoicnr  pas  (kmner  de  gramlt  avan- 
taga  ■ La  puiflance  devoit  donc  revenir  au  plus  grand 
nombre,  « l’ariùocraâe  fc  changer  peu4-peuta  un 
état  populaire . 

Lorlque  le  peuple  de  Rome  rot  obtenu  qu’il  atw 
ro:t  p'rt  aux  msgiftratura  patricienna,  on  penfern 
peut-être  que  fes  flatrenrt  alloient  être  la  arbitra  du 

Kuvernement.  Nonr  l’on  vit  ce  peuple  qui  rendoie 
magifirarures  commiina  aux  plé^iens,  élirp  prefi» 
que  rùu jours  da  patriciens»  parce  qu’il  étoit  ver* 
pieux , il  étoit  magnanime»  Ât  parce  qu'il  étoit  Ubre, 
il  déd.itgnoit  le  pouvoir . Mais  lorfqu'u  eut  perdu  fea 
princit>çs,  plut  il  eut  de  pouvoir;  moins  U put  de 
ménagcin^ot,  jufqu’l  ce  qu*  enfin  devenu  Ion  pro. 
pre  tyran  êt  ton  propre  efebve,  il  perdit  la  force 
de  la  liberté  pour  tomber  dans  la  foiblefie  fit  la  U» 
pence , 

' Un  état  pror  changer  de  deux  maniérés , ou  parce 
que  la  conflitutton  fc  corrige,  ou  parce  qu’elie  fc 
corrompt,  fi’d  i confervé  fa  principa,  « que  la 
punOitutioa  change,  ' c'efi  qu’elle  fc  corrige,  b'il  a 
perdu  les  principes , qUaM  U conAirution  vient  I 
changer,  c'eA  qu'élle  fe  corfonipc.  Quand  une  répu- 
blique eA  corrompue,  on  ne  peut  remédier  i lucoe 
des  maux  qui  nailient,  qu’en  étant  It  corruption,  êe 
en  rappellent  les  principa:  toute  autre  correâion 
cA,  ou  inutile,  ou  un  nouvau  mal . Pendant  que 
Kome  confenra  fa  priocipa  » la  jugonens  pereot 
être 
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être  Tint  abat  entre  lei  nuis»  de$  fénateant  mais 
quand  elle  ^ut  corrompue,  i quelque  corps  que  ce  fQt 
^’on  cranrporric  lei  ju^emens , aux  l'énaceurs . aux 
chevalieri,  aux  crêrorien  de  l’dpargne,  i deux  de  cei 
corp>  I à toua  lea  trois  enfeniDle  , à quelqu’  autre 
corps  que  c*  fdt , on  dtoit  toujours  mal . Lee  chert> 
lien  n’avoienc  pas  plus  de  vertu  que  les  fênercurs, 
les  trêlbriers  de  l'mrgne  pas  plus  que  les  cheva» 
lien , de  ceux-ci  auflî  peu  que  tes  centurions . 

Tant  que  la  domination  oe  Rome  fut  bornée  dans 
l’Italie,  la  répmUifut  pouvoir  facilement  fubiifler , 
tout  ibidat  étojt  également  citoyen:  chaque  conful 
Icvoit  une  arméet  « «Peotres  citoyens  alfoicnt  i la 
guerre  fous  celui  qui  üiccédott . L«  nombre  de  trou- 
pes n’^it  pas  excefCO  on  avoit  attention  à ne  re- 
cevoir dans  la  milice . que  des  gens  qui  euflent  alTez 
de  bien,  pour  avoir  intérêt  â 1a  conlervation  de  la 
ville.  Ennn,  le  fénat  vo)*oét  de  près  la  conduite  des 
ténéraux , & leur  Ôtott  la  penféa  de  rien  faire  contre 
icuf  devoir. 

Mais  lorlque  les  liions  palTerent  les  Alpes  & la 
mer.  les  gens  de  guerre , qu’on  étO't  obligé  de  laJifcr 
peadant  pluûeurs  campagnes  dans  tes  pays  que  Ton 
roumenoit,  perdirent  peu-â-peu  l’crpritae  ciioyensi 
4c  les  g6iéraux  qui  difporerent  des  armées  it  des 
royaumes,  fenrirent  leur  force,  & ne  purent  plut 
obéir.  Les  foldats  commencèrent  donc  a ne  recon* 
nolcre  que  leur  général , i fonder  fur  lai  toutes  leurs 
efpérances,  4c  à voir  de  plus  loin  la  ville.  Ce  ne  fu- 
rent plus  Ici  foldats  de  la  mais  de  Sylla, 

de  Marius , de  Pompée , de  Céiar . Rome  ne  put 
~ilut  favoir  fi  celui  qui  étoit  i la  tête  d’une  armée 
une  proyince,'  étoit  Ton  général  ou  Ibn  en- 
nemi. 

Si  la  grandeur  de  l'empire  perdit  la  ftpfiiiquf,  la 
grandeur  de  U ville  ne  la  perdit  pu  moins.'  Rome 
avoit  fournis  tout  l'univers  avec  le  fecours  des  peu- 
ples d'Italie,  auxqueb  elle  avoit  donné,  en  dffferens 
tems,  divers  privilèges j y«/  Utii.Jut  itâiitum.  La 
plApsrt  de  ces  peuples  ne  s'étoient  pas  d’abord  fort 
louciés  du  droit  de  bourgeofie  chez  les  Romainsi  4t 
quelques-uns  aimèrent  mieux  garder  leurs  ufages. 
Mais  lorfque  ce  droit  fut  celui  de  U fouvera'ineté  uni- 
verfelle,  qu’on  ne  fut  rien  dans  le  monde  fi  l’on  n'é- 
(oit  citoyen  romain , 4c  qu’avec  ce  titre  on  étu't  tout, 
les  peuples  d’Italie  réfolurcnt  de  périr , ou  d’étre  ro- 
mains. Ne  pouvant  en  venir  i-bout  par  leurs  brigues 
4r  par  leurs  prières,  ili  prirent  la  voie  des  armesi  ils 
fe  révoltèrent  dans  tout  ce  ct-t  qui  r^rde  la  mer 
loniennei  les  autres  alliés  alloient  les  (uivre . Rome 
obligée  de  combattre  contre  ceux  qui  étoient.  pour 
tinu  dire,  les  mains  avec  lefauHIes  elle  enchainoic 
l’univers,  étoit  perdue j elle  alloit  réduite  i fes 
murailles,  elle  accorda  ce  droit  tant defiré  aux  alliés, 

Îui  n'ayoienr  'pas  encore  cefRf  d'être  fidcles,  4c  peu- 
•ppu  elle  l’accorda  i tous. 

Pour  lors,  Rome  ne  fut  plus  cette  ville  dont  le 
peuple  n’avoïc  eu  qu'un  même  etbrit,  un  même 
amour  pour  la  liberté,  une  même  mine  pour  la  ty- 
rannies où  cette  jaloufie  du  pouvoir  du  fémt,  4t 
des  prérogatives  des  grands,  toufoun  mélée  de  ref- 

râ,  n’étoit  qu’un  amour  de  réalité.  Les  peuples 
IraO  étant  devenus  fes  citoyens,  chaque  vilie  y 
apporta  fon  génie,  fes  intérêts  particuliers,  4c  fad^ 
pendaoe»  dp"  quelque  traiyd  proieâcur . Qu’oit  l’i- 
n^ne  cette  tête  mdnftrpfufe  dps  peuples  d'italie, 
qui,  par  l«  fofTrave  de'chàqoe  homme,  ponduiloic  le 
refie  du  monde'  ydfo  d^hirée  ne  forma  plus  un 
tout  enfemble:  4c  comme  on  n’en  étoit  citoyen  que 
per  One  dnece  de  fiâiom  qu’on  n’avoit  plus  les  mê- 
mes o^Arats,  tes  mêmes  murailles,  les  mêmes 
dienx, 'les  tnèmes  temples,  les  mêmes  fcpultures, 
on  né  vit  plus  Rome  des  mêmes  yeuxi  qn  n’eurplui 
le  même' amour  pour  ta  patrie,  4t  les  fenciment  ro^ 
BHins  ne  furent  plus. 

Les  ambitieux  firent  venir  à l^ome  des  villes  4t 
des  nations  entières,  poar  troubler  les  fulfcages  ou 
fe  les  feire  donner  t 'les  afiembiées  furent  de  vérita- 
bles conjurarionti  on  appelle  etmi^ts  une  troupe  de 
quclqxses  fédnifux:  raororité  du  peuple,  fes  loia, 
lui-même,  devinrent  des  chofes  chimeriquesi  4t  l’a- 
narchie  fut  telle,  qu’on  ne  pur  plus  lavoir,  fi  le 
peuple  avoir  fait  une  ordonnance,  ou  s’il  ne  l’avoit 
point  fa;te. 

Cicéron  dit,  que  c’efi  une  loi  fondamentale  de  la 
démocratie,  d^  fixer  la  qualité  des  cicoyeiu  qui  doi- 
vent fe  trouver  aux  afrcmblées,  êt  d’éraolir  que  leurs 
fugrages  lokac  pubbui  ces  deux  lois  ne  font  violées 
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ane  dans  one  république  corromnoc.  A Rome,  née 
dans  la  pedtefie  pour  aller  4 U gramleun  à Rome , 
faite  pour  éprouver  routes  les  viciilinides  de  li  for- 
tune» i Rome  qui  avoit  lanrûr  prefqae  tous  fes  ci- 
toyens hors  de  Tes  muraïUes,  tantôt  roiue  I’ImIiv  4c 
une  partie  de  la  tore  dans  les  murailles,  on  n’avoïc 
point  fixé  le  nombre  des  citoyem  qui  dévoient  for- 
mer tes  afiomblées.  On  ignoroic  fi  le  peuple  avoit 
parlé,  ou  feulement  une  partie  du  peuple,  4c  ce  fut- 
U une  des  premières  caûfes  de  fa  ruine . 

Les  lois  de  Rome  devinrent  impufiranres  pour  gou- 
yerner  la  ràfmblitfat,  parvenue  au  comble  de  fa  gran- 
deur^ mais  c’efi  une  aiofe  qu’on  a toujours  vù.  que 
de  bonnes  lois  qui  ont  fait  qu’une  petite  ripuoiufut 
devient  grande,  lui  deviennent  a dvarge  lurfqu'elle 
a’ed  a^andrec  parce  qu’elles  éroiciir  telles,  que 
leur  effet  naturel  étoit  de  faire  un  grand  peuple,  4e 
non  pas  de  le  gouverner.  Il  y a bien  de  la  difi'éreace 
entre  les  lois  bonoas,  4(  les  lois  eonventblesi  celles 
qui  font  qu'un  peuple  fe  rend  maître  des  autres , 4c 
celles  qui  maintienoenc  fa  puifTauce , lorsqu’il  l'a  ac- 
quife . 

La  grandeur  de  l'état  fit  la  grandenr  des  forrancs 
particulières  ; mais  comme  l’opuiraTC  efi  dans  les 
meruTS,  fe  non  pas  dans  les  riclieir<.s,  celles  des  Ro- 
mains qui  M laifToiMt  pas  d'avoir  des  bornes,  pro- 
duifirent  un  luxe  fe  des  profofiuns  qui  n’en  avoient 
point!  on  en  peut  juger  par  le  prix  qu'ils  mirent  aux 
chofes.  Une  cruche  de  vis  de  Falerne  fe  veodoit 
cent  deniers  romains , on  baril  de  chair  (âlée  du  Pour 
en  coâtoit  quatre  cens.  Un  bon  cuifioicr  valoir  qua- 
tre talciu,  c'eft-â-(iire  plus  de  quaturae  mille  livres 
de  notre  monnoie . Avec  des  biens  au-delTus  d’une 
condition  privée,  il  fut  difficile  d’être  un  bon  cito- 
yen; avec  les  defirs  4<  les  regrets  d'une  grande  for- 
tune minée,  on  fut  prêt  à tous  les  acreatatsi  fe  com- 
me dit  Saiufie , 00  vit  une  génération  de  gens  qui 
ne  pouvoientavoir  de  patrimoine,  ni  fouffirir  que  d'au- 
tres en  eulfenr . 

11  efi  vraifl'cmblabic  que  la  fe>ùe  d'Epicure  qui  s'ïo- 
troduifit  i Rome  fur  la  fin  de  la  répad>//g«e,  contri- 
bua beaucoup  à eirer  le  cceur  des  Komaini . Les 
Grecs  en  avoient  ep<  infatués  avant  euxi  aufli  avoient- 
iU  été  plutôt  corrompus.  Polybc  nous  dit  que  de  loti 
tems,  tes  Icrmens  ne  pouvaient  donner  uc  U con- 
fiance pour  un  grec,  au  lieu  qu'un  rumaui  en  étoit 
pour  aipfi  dire  enchaîné. 

Cependaitf  U force  de  l’infiitution  de  Rome,  étoit 
encore  telle  dans  le  tems  dont  nous  parlons,  qa’dle 
confervoit  une  valeur  hérojque,  fe  toute  fun  appli- 
cacion  i la  guerre  au  milieu  des  rîchcfl'cs , de  U mol- 
teife,  fe  de  la  volupté;  ce  qui  o’efi,  je  crois,  arrivé 
i aucune  nation  du  monde. 

Sylla  lui-même  fit  des  régicmens  qui,  tyrannique- 
ment exécutés,  ceudo-enr  toujours  a une  certaine 
forme  de  rifnirliqut.  bes  lois  aug'ueiiro.ent  l’autorité 
du  fénat,  tempCToivnr  le  pouvoir  du  peuple,  ré- 

?[loient  celui  des  tribuns;  mais  dans  la  fureur  de  fes 
uccès  fe  dans  l'atrocité  de  fa  ctmduirc,  il  fit  des  chev- 
fes  qui  mirent  Rome  dans  l'impoffibilité  >de  coafer- 
ver  <9  liberté.  Il  ruina  dans  f4»n  expédic'on  d'Afie 
p>ute  U difeipline  militaire  ; it  accoutuma  fon  armée 
aux  rapines,  fe  loi  donna  des  befoins  qu’elle  n’avoic 
jamab  eut:  il  oonompit  des  foldats,  qui  dévoient 
dane  la  fuite  corrompre  les  capitaines. 

U popa  dans  Rome  4 main  année,  fe  enfeigua  aux 
généraux  romains  à violer  l'afyle  de  la  libertéi  il 
donna  les  terret  des  citoyem  aux  foldass,  fe  il  les 
rend  t avides  pour  j^ais,  car  dès  ce  moment . U c’y 
eut  plus  un  homme  de  guerre  qui  n’attcndft  une  oc- 
çafion  qui  pùt  mettre  les  biens  de  fes  concitoyens 
entre  fes  nuiins,  Il  inventa  les  proferiptions , & mit 
à prix  la  tête  de  ceux  qui  n’é^iéat  pas  de  fon  parti. 
Delors,  il  fut  itqpolïïbic  de  s’attacher  davantage  è 
la  rfftkfhmfk  car  pew)>  deux  hommes  ambitieux . êt 
qui  le  dilputoient  la  victoire  , ccex  qui  étoient  Deo- 
tres  & pour  le  p^  de  la  liberté,  étoient  sûrs  d’êcre 

ÎTofcriis  par  cciui  des  deux  qui  leroit  le  vainqueur. 
I étoit  donc  de  la  prodeneq  Je  s’attacher  è l'un  des 
deux . 

La  riptAlMM  devant  néceffairement  périr.  U n’é. 
toit  plut  queftion  que  de  favoir , comment  fe  par  qoi 
elle  devoir  être  abattue.  Deux  hommes  ^alemeoe 
ambitieux,  excepté  que  ISin  ne  favoit  pat  aller  i Ibo 
but  fi  direâement  we  l’autre,  effiicerent  par  leur 
crédic,  par  leurt  ri^fles.  fe  par  leurt  exploici,  tous 
les  Mtres  ciioyeasi  Rompéc  parut  le  premier,  Cé- 
(v  le  fmvit  de  pris.  Il  employa  contre  fou  rival  les 
forces 
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forces  qu’>4  loi  avoit  données,  & Tes  artifices  mime . 
U trouDla  la  rüle  par  tes  éniilîairea»  & fe  rendit  maî- 
tre ik-s  éle^ioflSi  confuls.  préteurs,  cribons , furent 
achct^.'s  aux  prix  qu'il  voulut, 

Une  autre  chofe  avoir  mis  Célar  eu  éat  de  tout 
entreprendre,  c’eil  que  par  une  ixnlheureufe  coafor- 
mité  lie  i»om , on-avoit  joint  i foa  roovernement  de 
la  Gaule  cilalpine,  celui  de  la  Gaule  d’au«de-Ià  les 
Alpes.  Si  Cél'ar  ii'avi>it  point  eu  le  gouvernement 
de  h Gaule  tranfalpine,  tl  n'aoroic  point  corrotapu 
des  loldats , ni  fait  refpecler  fbn  nom  Mr  tant  de  vie* 
toires:  s’il  n’avoic  pas  eu  celui  de  la  Gsulc  cifalpine. 
Pompée  aurait  pâ  i’arrécer  au  paflige  des  Alpes,  au 
lieu  que  dès  le  commcncefflenc  de  Ta  guerre , il  fut 
obligé  d’abandonner  Plraliei  ce  qui  fit  perdre  è Ton 
parti  la  réputanun,  qui  dans  les  guerres  civiles  ell  la 
puiirioce  même. 

On  parle  beaucoup  de  la  fortune  de  Céiar:  mais 
cetliomnie  eitraordinairc  avoir  unr  de  grandes  qua* 
liiés  fans  pas  un  dmut . quoiqu'il  edt  bien  des  vices . 
qu’il  cilt  été  bico  difficile  que,  quelque  armée  qu'il 
eût  commimK'v,  il  n'eut  été  vainqueur.  & qu’en 
quelque  rifmh/ipit  qti’il  fût  né.  Il  ne  i’eùt  gouver- 
née. Cefar  après  avoir  défait  les  lieuteoaiis  de  Pom- 
pée en  Elpa,rne,  alla  en  Grèce  le  chercher  lui-tné- 
me.  le  comBateit,  le  vamiiuit,  entcvclit  la  rép»- 
iliqitt  dans  les  plaines  de  rharfale.  Scipionqui  com- 
maiiduit  en  Afrique,  eût  encore  rétabli  l'ecat,  s'il 
avoic  voulu  traîner  la  guerre  en  longueur,  fuivaet 
l'avis  de  Catont  de  Caton,  dis-je,  qui  parrageoit  avec 
les  dieux  les  rerpeclv  de  la  terre  etonnéci  de  Caton 
en*iii,  dont  l'image  au;rufie  antmoic  encore  les  Ro- 
mains d’un  fainr  7clc,  A(  failbit  frémir  les  tyrans. 

Enfin  la  rt^bii^ut  fut  oppriméei  & il  n'en  faut  pas 
aceufer  l'ambition  de  quelques  particuliers,  il  en  faut 
acculer  rhomoie , c.sujours  plus  avide  du  pouvoir  à 
mclure  qu'il  en  a davantage,  bt  qui  oe  Jefire  tout, 
que  parce  qu’il  polfcde  beaucoup.  St  Célar  Pom- 
pée avoient  penfé  comme  Caton,  d’autres  auroient 
penfé  comme  firent  Cefar  & Pompée  i & la  rifubli- 
(fut  deflinée  i périr  aurnit  été  entralrx^  au  pr^ipic* 
par  une  autre  main. 

Céiar  après  fes  victoires,  pardonna  i tout  lemorw 
de.  mais  la  modération  que  l'on  montre  après  qu'on 
a tout  ufurpé,  ne  mérite  pas  de  grandes  louanges. 
Il  gouverna  d'abord  ibus  ues  titres  de  magifirarurct 
cjr  les  hommes  ne  font  enere  touchés  que  des  noms, 
ét  comme  le*  peuples  d’Afic  abliorroient  ceux  deren- 
yë/  bc  Je  ptteauf^,  les  peuples  d'Europe  détcAoient 
celui  de  ruts  de  force  que  dans  ces  tems-Ii,  ces  noms 
fa  ibient  le  bonheur  ou  le  défefpoir  de  toute  la  terre . 
Céi'ar  ne  laifia  pas  que  de  tenter  de  fe  faire  mettre 
le  diadème  fur  la  tétei  mais  voyant  que  le  peuple 
cefiijit  Grs  ncciamatiuns,  il  le  réjetta.  11  fit  encore 
d'autres  ceotativesi  bc  l'on  ne  peut  comprendre  qu’il 
pdt  croire  que  les  Romains,  pour  le  fnuârir  r>ran, 
aimalTeat  pour  cela  U ^rannie , ou  crufienc  avoir 
fini  ce  QU'ils  avoient  fait.  Mais  ce  que  Céfar  fit  de 
plus  mal,  c'eA  de  montrer  dn  mépris  pour  le  fénat 
depuis  qu'il  n'avoit  plus  de  puilTancei  il  porta  ce  mé- 

Ehijurqu’à  faire  lui-méme  les  féninis-confulret.  èc 
luurcrire  du  nom  des  premiers  fénareurs  qui  loi 
venaient  dans  l'efprjt. 

On  peut  voir  dans  Ica  lettres  de  qoelques  grands 
hommes  de  ce  lems-li,  qu'on  a miles  fous  le  nom 
de  Cicéron,  parce  que  la  plûpart  ibncde  lui,  l'abat- 
tement bt  le  uéicrpoir  des  premiers  hommes  de  la  ré- 
fthhfHt  à cette  évolution  étrange  qui  les  priva  de 
leurs  Honneurs,  éc  de  leurs  occupations  même.  Lorf- 
que  le  fén.it  ennt  fans  fondions,  ce  crédit  qu'ils 
avoient  eu  par  toute  la  terre,  ils  ne  purent  plua  l'ef- 
•ércr  que  dans  le  cabinet  d'on  feul , & ccû  fe  voit 
Dicn  mieux  dans  ces  lettres,  que  dans  les  difcouri 
des  hiAoneiis . Elles  font  le  chef-d'œuvre  de  la  naï- 
veté de  gens  unit  par  une  douieun  eomoMUie,  èc  d'un 
fiecle  oà  l»  faufie  politefie  n'avoit  pas  mis  le  mon- 
fenge  partout;  enfin,  on  n'y  voitipuint  comme  dans 
la  plûpart  de  nos  lettres  modernes , des  gens  qui  veu- 
lent fe  tromper  i mais  on  y voit  des  amis  malheureux 
qui  cherchent  à fe  tout  dire. 

Ccpcud'iht  il  étoit  bien  difficile  qu'eprès  tant  d’at- 
Muts,  Câar  pût  défendre  fit  vie  contre  des  con- 
jurés . 6'ofv  crime  dans  un  gouvernement  libre  ne 

ruvoit  être  puni  autrement  que  par  ua  alTaffiiut  -, 
demander  pourquoi  on  ne  i'avotc  pas  pourfuivi 
par  la  force  ou  par  les  lois,  a'etl-ce  pas  aeotander 
railon  de  fes  crimes» 
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De  plus , H y avoir  un  certain  droit  des  gen^  oue 
opinion  établie  dans  toutes  les  vifblifmtt  de  Grece 
& d'Italie,  qui  failbit  regarder  comme  un  hutnme  ver- 
tueux, l'airaffio  de  celui  qui  avoir  ufurpé  U fouve- 
raine  puifibnee.  A Rome,  fur-tout  depuis  l'expulfion 
des  rois,  la  loi  étoit  précife,  les  exemples  reçus*  la 
rifubtifue  ariQoit  le  bris  de  chaque  citoyen,  le  faifoic 
magHirat  pour  le  momesit,  & ravouoir  pour  fa  d^ 
fcnîc.  Brucus  oie  bien  dire  à fes  amis,  que  quand 
Ton  perc  reviendroïc  fur  la  terre,  il  le  raeroic  tout  de 
même*  bt  quoique  par  la  continuation  de  la  tyran- 
nie, cct  elpnt  de  liberté  fe  perdit  peu-i-peu,  toute- 
fois les  conjurations  au  commeoeemeitf  du  règne 
d’Au.'jfie,  rcniilToient  toujours. 

Cl  toit  un  amour  dominant  pour  ta  patrie,  qui, 
fortin:  des  réglés  ordinaires  des  Crimes  bt  des  ver- 
tu, Il  écoutoit  que  lui  feul , 4t  ne  voyoit  ni  citoven , 
ni  iimi,  ni  bienfaiteur,  ni  perej  la  venu  femDloit 
sToublier  pour  lé  furpalTer  elle-même , bi  l'adion 
qu'on  ne  pouvoic  d'abord  approuver  , parce  qutllc 
moir  atroce,  elle  la  faifoie  aumirer  comme  divine. 

Voilà  l'hlAoire  de  b rip^lifmt  rtmtint . Nous  ver- 
rons les  changemens  de  là  eoiillirucion  fous  Partiel» 
Roumn,  empire;  car  on  ne  peut  quîRcr  Rome,  ni 
les  ^ imiins;  c'eA  stnfi  qu'encore  aujourd’hui  dans 
leur  i-jpirale.on  Uilfe  les  nouveaux  palais  pour  aller 
chercher  des  ruines.  C'eA  aioû  que  l'œil  qui  l'eA 
repofé  fur  t’émail  des  prairies,  aime  à voir  les  ro- 
chers bt  Ica  montagnes.  \t»Chtvalier  ce  J-tvtovar .} 

Rèvisi.lQ2’|  sÉotRATivB  , ( Gtntrnem.  polit.  î 
forme  de  gouvernemeoc  par  laquelle  piufieurs  corps 
politiques  conrcnrcnc  i devenir  cîrweas  d'un  état 
plus  grand  qu’ils  veulent  former . C'elf  une  ibeiété  de 
foc:étés  qui  en  font  une  nouvelle,  qui  peut  s*ag- 
grandir  pat  de  nouveaux  aflbcrés  qui  s’y  joindront. 

Si  une  rtpuHifut  eil  petite,  elle  peut  être  bientôt 
d’.'rrujte  par  une  force  Arangere:  fi  elle  cil  grande, 
elle  fe  détruit  par  un  vice  intérieur.  Ce  double  tn- 
c'-mYéitrcnc  infede  également  les  démocraties  bt  les 
ar<iloeracies , (bit  qu'elles  foient  bonnes,  foit  qu'el- 
Is-s  fo-ent  mauvaifcs . Le  mal  eA  dans  la  chofe  même» 
il  li'eA  point  de  forme  qui  puifie  y remédier.  Auffi 
y a-t-il  grande  apparence  que  les  hommes  auroient 
été  à b fin  obligés  de  vivre  toujours  fous  le  gouver- 
nement d’un  feul,  s'ils  n’avoieot  imaginé  une  maniè- 
re de  conAirution  ôc  d’alTociation , qui  a tout  les 
avantages  incérieiirs  du  gouvernement  républicain* 
ét  la  force  extér.eure  du  monarchique . 

Ce  furent  cet  afiuciations  qui  firent  Aeurir  fi  long- 
cems  le  corps  de  b Grecs.  Par  elles,  les  Romains  at- 
taquèrent l'univcrii  dt  par  elles  feules  Tumvert  ft 
détendit  conert  eux;  ét  quand  Rome  fut  parveoN 
au  comMe  de  la  grandeur,  ce  Ait  par  des  alTocistions 
dutricie  Iv  Danube  bt  le  Rhin,  alTocîanons  que  U 
frayeur  avoit  fait  faire,  que  les  barbares  purent  lui 
réii.ler.  C'cA  par-!à  que  la  Hollande,  l’Allemagne* 
lot  ligues  Suifiet,  Aku  regardées  en  Eurupe*  comme 
des  rifubliqutj  éternelles . 

Les  airoviatiom  des  villes  étoient  autrefois  plus 
nécclfai- «s  qu'elles, ne  le  font  aujourd’hui;  une  cité 
fans  piiiiTanuc  cour.Qit  de  plus^ands  périls.  La  con- 
quête lui  faifo,!  perdre  non-lculement  b puiffiince 
cxécutr  ce  ét  b lég.slative,  comme  aojourcl'huii  mais 
cnootv  tout  ce  qu’il  y a de  propriété  parmi  les  hom- 
mes, liberté  civile*  biens,  femmet,  enfans,  temples, 
ÿ li^su’tures  niêm«. 

Çetre  ibrtc  Je  ripabUfmt , capable  de  réfiAer  | U 
foLcp  ctrvrieure,  peut  fe  maintenir  dans  fa  grandeur, 
fiiiis  qiT,.‘  rinténeur  fe  corrompe:  la  Avme  de  cette 
Ibciétw  prévient  tous  les  inconvénieni . Celui  qiu 
voudi'o  t ufurper  ne  pourrott  guere  être  ^Icmràt 
accréd  té  dans  tout  les  états  confédérés:  s'il  fe  ren- 
duit  trop  puilTanc  dans  l'un,  il  allarmeroit  tous  les 
autres,  h'il  fubjuguoit.uae  partie,  celle  qui  feroit  li- 
bre encore  pourroic  lui  réiîAer  avec  des  A>rces  iodé- 
endantes  de  celles  qu’il  auroit  ufurpées,  0(  l'acca- 
1er  avant  qu’ai  eût  achevé  de  s'établir . 

h'il  arrive  quelque  fédition  chea  un  des  tnembret 
confédérés,  les  autres  peuvent  l’appaifcr.  ^ quelques 
ijhus  s'iiicrthluifent  quelques  parts,  ils  font  corrigés 
par  les  parties  faines.  Cei  ént  peut  périr  d’un  oôc^ 
lan^  P)5rir  de  l'aurrei  U confédération  peut  être  dil- 
foucc,  éc  les  conféJiA’éi  rcAer  fouverains.  Compoffi 
de  jH’iitcs  ripmhlifntt , il  jouit  de  la  bonté  du  gouver- 
HCnicnt  intérieur  de  chacune;  bt  i l’égard  du  dehors , 
U a par  b force  de  l’airociacion,  tous  les  avantagea 
des  g,-4i)des  tponarchiet, 

La 
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La  rifwbtiqv*  d’Allein^ne  eft  compofîfc 

d«  Villes  libres,  de  de  ]>çdcs  étan  tournis  à des  prin> 
eej . L'expérience  fait  voir,  c|u'cUe  ert  plus  imparfaite 
que  celle  de  Hollande  ét  de  Suillci  elle  fubiiile  ce> 

Pendant,  parce  qu’elle  a un  chefi  le  mai;ilbai  de 
union,  CR  en  quelque  faqnn  le  monarque. 

Tou^s  les  rép»bUau4t  fMérêt'rjtt  n'ont  pas  les  mê- 
mes lois  dans  leur  forme  de  conllitution.  Par  exem- 
ple , dans  la  ri^Uaut  de  H >llande , une  provio  :e 
ne  peur  faire  une  alliance  fans  le  confentemenc  des 
autres.  Cette  loi  eft  très-bonne,  de  mime  ndeertaire 
dans  la  ripabti^a*  fitUrativt  i elle  manque  dans  la 
conftitudon  Germanique , ou  elle  préviendrait  les  maU 
heur*  qui  y peuvent  arriver  è tous  les  membres , par 
l’imprudence,  l’ambitioa,  ou  ravarice  d*un  feul. 
Une  ripubUpat  qui  s'eft  unie  par  une  corsfédération 
politique  s'eft  donnée  entière,  de  n'a  plus  rien  è 
donner. 

On  lent  bien  qu'il  cH  impolTible  que  tes  états  qui 
s’alTocient,  fuient  de  même  j^rindeur,  4(  atcof  une 
puilTance  ^le.  La  rép«ê//yaiè  des  Lyciens  étoit  une 
alTociacion  de  vingt-trois  vtiles:  les  grandes  avoient 
trois  voix  dans  le  confeil  commun  i les  mAliocrei 
deux,  les  pentes  une.  La  répuê/tfw#  de  Hollande 
eH  conipofee  de  fept  provinces , grandes  ou  petites , 
qui  ont  chacune  une  voix . Les  villes  de  Lycie  pa- 
yoent  les  chapes,  felan  la  proportion  des  fulTra- 
gcs.  Les  provinces  de  Htsilandc  ne  peuvent  tdivre 
cette  proportioni  il  faut  qu’elles  fui  vent  celle  de  leur 
puilTance , 

En  Lycie,  les  juges  4t  les  magiftrati  des  villes 
étoietit  éi.ls  par  le  conlcjl  commun , & félon  U pro- 

Portion  que  nous  avons  dieei  dans  la  ripabli^na  de 
lotlande,  iU  ne  font  point  élus  par  le  confeil  com- 
mun, éc  chaque  ville  nomme  fes  nuTilrar».  S’il  fai- 
loit  donner  un  modèle  d'une  belle  rfpabliqaf  ftài- 
vartvf,  ce  feroit  la  ripebli fua  de  Lycie,  qui  méri- 
ceruit  cet  honneur. 

Après  tout,  la  etmeordc  eft  le  grand  fouiien  des 
ripabUquts  fidirativati  c’eft  la/fîTa  devife  des  Pro. 
viiicci-oiiic»  confédérées:  swwerd»  ret  paroé  eue/- 
caatt  dijlndiê  diUba»tar- 
L’hiitoire  rapporte  qu'un  envoyé  de  BYfance  vint 
au  nom  de  la  répubUqa»,  exhorter  les  Athéniens  à 
une  alliance  fiairttha  contre  Philippe,  roi  de  Àti* 
cédoine.  Cet  lovuyé  dont  U Mille  approchoit  fort  de 
celle  d'un  nain,  monta  dans  la  tribune  pour  expofer 
fa  commitlion . Le  pcunle  d'Athènes  au  prem'er  coup 
d'sil  fur  la  figure,  éclata  de  rire.  Le  byranrinfans 
fe  déconcerter,  lui  dit:  ,.  Voilé  bien  dequoi  rire, 
„ MciUcuri,  vraiment  j'ai  une  femme  b:en  plus  pc- 
,,  tite  que  moi  „ . Les  écUn  rcduublerenti  de  iorf. 
qu'lis  eurent  cc^é,  le  pygmée  plein  d'cfprit  qui  ne 
perdoit  point  de  vûc  foiî  fuict,  y ajufta  l'aventure, 
« fubilitua  i fa  harangue  préparée,  le  Cmple  propos 
que  voici . „ (^iiand  une  femme  telle  que  je  vous  la 
„ dépeint,  de  moi,  tel  que  trous  me  voyez,  ne  fti- 
„ foru  pas  bon  ménage , nons  ne  pouvons  tenir 
„ data  uylânce  toute  grande  qu'elle  eft, mais  au/Ti- 
„ tdt  que  nous  nous  accordons,  nnii  fommes  heu- 
„ reux,  le  moindre  gîte  nous  loflit:  O,  Ath^'cni, 
,,  contiQua-CHi , tournez  cet  exemple  à votre  avan- 
„ tagel  Prenez  nrde  que  Philippe,  qui  vous  menace 
„ de  près , profitant  UeatAi  de  vos  difcnrdea  de  de 
„ .votre  gayecé  hors  de  faifôn,  ne  vous  fabjugne  par 
„ (à  putRance,  par  fes  artifices,  dt  ne  vous  rranf- 
,,  porte  dans  un  pays,  od  voua  n’aurez  pas  envie  de 
,,  rire,,.  Cette  apoltrophe  prudu-ftt  un  effet  mer- 
veilleux, les  Athéiiiens  rentrèrent  en  eux  mêmes: 
les  propofitions  du  miniftre  de  Byfance  furent  écou- 
tées, de  rallitiKe/éd^am'r  fut  conclue,  Efpritdet 
lait.  (D.  J.) 

KIrutLiqui  Dt  Platon»  [danvam^  pohtiq.)  Je 
fais  bien  que  c’eft  une  rfpaèiiqaa  Ei’ve,  mais  U 
n'eft  pas  imooflible  de  la  réaiifer  i plufieurt^rds. 
„ C^x  qui  voudront  faire  des  iniLtutkins  pareilles, 
„ dit  Jei'auteorde/i^prirdrrLT//, établiront,  com- 
„ me  Platon,  la  communauté  de  biens,  ce  rcfpcd 
„ qu'il  demandoic  pour  les  d eux,  cette  réparation 
„ aavec  les  étrangeri  pour  la  confervation  des  moeurs, 
„ de  la  até  filant  le  commerce , dt  non  pas  leaci- 
„ toyénsi  donneront  nos  arts  fans  a:>tre  luxe,  de  nos 
„ befo.ns  fans  nos  defirsi  ils  profcriront  l’argent» 
,,  dont  l’effec  eft  de  grotlir  la  rartone  des  hommes 
,,  au-deU  des  bornes  que  la  nature  y avoir  miles , 
„ d'apprendre  i conferver  inutilement  ce  qu'on  avoir 
„ anuRé  de  mê.ne,  de  mulbpUer  à l'inhoi  les  defirs, 
„ de  de  foppléer  à Uoature.qui  noos  avoU  doiaddca 
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„ moyeuj  très-bornés  d'irriter  nos  pifTions,  dt  de  noua 
„ o^rompre  les  uns  les  antres.  (D.  7.) 

RÉPyUlATIO.N',  L f.  {Jari/^.)  Ce  terme  s’ap- 
plique é deux  objets  différent. 

On  dit  rtpadier  une  femme,  c’eft-i-dire  l’ahandoo- 
ner  de  rompre  l'engigement  de  mariage  que  l'un  av-oit 
cxmcrafté  avec  die,  vn  ud  mot,  faire  divorce  avec 
elle,  aaaad ftdmf  vintaiam;  ce  qui  n’eft  poinr  admit 
dans  rEglil’e  romaine,  laquelle  tient  le  lien  du  ma- 
riage Mur  indillulublc, 

La  fépararion  de  corps  dt  de  biens  n'eft  point  un 
véritable  divorce,  ni  une  répadistioa,  n'operant  pas 
la  diftîdutioR  du  mariage,  yeytz  Uivoftca,  AIa&ia- 
QB,  StpAKATION  . 

Répudier  une  fucceflion,  c*eft  y renoncer.  C« 
terme  eft  fur-tuut  ullté  en  pays  de  droit  écriii  dans 
les  pays  coututniert  on  dit  plus  volontiers  renoncer 
i une  fuccetiîon . yaprz  Succi->sion  , Renoncia- 
tion. iA) 

RêptroiATiON,  iiyraJt  rase*.  > Ce  mot  eft  aujour- 
d'hui fynonyme  avec  divartc,  qui  chez  les  Catholi- 
ques n aboutit  qu'é  une  réparation  de  biens  dt  d'ha- 
bitation . b'aytz  UivoscB . 

je  me  contenterai  d’obferver  en  partant  qu’il  ^lloit 
que  dans  le  xiij.  rtede  la  ripadistwm  fût  une  rhofe 
b'ca  commune!  nous  en  pourrions  citer  plulleura 
exemples,  encr’auires  celui  de  Phîlppe  IL  dit  Au- 
gufte,  qui  répudia,  i*.  lnbergc,fiUc  dtValdemar, 
et,  1*.  Agnès  de  .Vléranie,  laquelle  en  mourut  de 
douleur  en  tiit.  Mais  de  pli*a,  nous  voyons  dans  le 
contrat  de  mariage  de  Pierre  roi  d’Arragoo.  de  l'an 
IZ04,  une  claulè  qui  étonnero't  b'cn  aujourd'hui:  ce 
prince  y promet  lolemncllemcnt  de  ne  jamais  répu- 
dier Marie  de  Montpellier,  dt  qui  plus  eft,  de  n’en 
énoufer  jama-s  aucune  autre  pendant  la  v.e . Abrbré 
d*  / bifl.  dt  Franet . ' D.  J.  ) 

RtpfDiATtoN,  [Critiq.  Jiurh.)  mot  fynonyme  è 
divartti  iéiia.aiiun  du  mari  dt  de  la  femme,  avec 
la  hberté  de  le  remar  er  La  lot  de  M'*ï  è permet- 
to  r au  mari  de  répad  er  fa  femme  qiund  il  lui  plat- 
foit,  en  lui  ensfoyant  lèulemenr  l’acle  ou  la  lettre . 
ypytz  RtisuniATiON,  léttrtt  de. 

léius-Chnft  voulant  réprimer  une  lircnce  qui  ne 
dépcndoit  que  du  caprice , la  condamne  dans  S.  Mire, 
(b.  X verj.  1.  la.  I>ins  U<nt  Matthieu  il  s'explique 
ilavanrage,  de  défend  de  répudier  fa  femme . li  cc  n'eft 
pour  câulè  d' altère.  Alarth.  cb.  v.  ]a.  dt  tb.  xjx. 
verJ.  g.  Dans  faint  Luc,  xvi/.  iS,  il  défend  encore 
d'époufer  la  femme  répud>i.Y,  & ajiiutc  que  celui 
qti?  l'ttooufe  commet  adultéré.  Il  paroit  que  la  plû- 
part  des  anciens  percs  ont  mal  carendu  le  précepte  de 
BOtre  Sauveur,  en  appliquant!  la  femme  répudiée  pour 
caufe  d’adultere,  ce  que  Jertiv-Girift  dit  feulcmcac 
de  toute  femme  r^uiliéc  pour  de  légères  caui'cs, 
comme  les  Juifs  le  prarquoient.  Lè-tklfui  les  Perea 
ont  i la  vérité  reconnu  quhl  érolt  permis  ! un  mari 
de  répudier  une  femme  adultéré,  mi'i  ils  fe  font  en 
même  tems  perluadés  qu'il  émit  défendu  au  mari  d’é- 
poufer  une  autre  femnu:,  de  ! la  femme  répudiée 
d’époufer  un  autre  mari  pendict  que  les  deux  per- 
finnes  féparéei  font  vivantes.  Un  doute  que  ce  foit- 
U l’ordonnance  de  notre  Sauveur,  n'eft-il  pas  plus 
naturel  en  criciqne  de  lim'ter  aux  divorces  des  Juifs 
la  défenfe  que  Jelus-Chrift  fait  de  fe  remarier,  fans 
l’appliquer  au  divorce  que  Jefua-Chrift  a permb  f au- 
trement notre  Seigneur  feroit  en  contradicIioB  avec 
lui-méme,  en  permettant  la  diirtilurion  du  mariage 
dans  le  cas  d’alultcre,  dt  en  voulant  que  le  nunage 
fubûtle  toujours , car  il  lubfiftc  réellement  fi  la  f^ra- 
me  répu  liée  devient  adultéré  en  époufant  un  autre 
mari,  de  fi  fan  mari  le  devient  lui -même  en  épou- 
fanr  une  autre  femme . (f>.  y.  ) 

RIpudistion,  /eftre  da,  (Cr/tiq.  /ierét»^  libellas 
repadiii  voici  la  loi  du  l^slatcur  des  Juifs.  Si  un 
homme  époufe  une  femme,  de  qu’enfuire  elle  ne  trou- 
ve pu  grâce  i fes  yeux  à caulc  de  quelque  chqfc  de 
honteux,  il  lui  écrira  une  lettre  dt  riMtdiexim,  Is 
lui  mettra  en  main . de  la  renverra  hors  de  Ion  logis , 
Deatèe.  xxhf.  K Comme  on  lir  dans  l'évangile  cea 
mots:  M f c vous  a pcrm's  de  répudier  vos  fem- 

,.  mes  a caufe  de  ta  <fureté  de  votre  coeur,  JUâttb. 
xjx,  8 ,.s  On  demande  ce  que  c*cft  propremenr  que 
la  dareté  dm  taar,  , que  notre  Scifiuur 

reproche  aux  ll'raél  res,  dt  qui  donna  lieu  i la  lui  qcl 
leur  permit  la  lettre  de  ripadtatiax.  Les  favans  i<- 
gent  que  c’eft , d'un  côté,  le  penchant  de  ce  peuple 
à la  luxure,  dt  de  l'autre,  la  crainte  d'ine  révolte, 
qui  icroit  tnfaiUiblciiieac  arrivée , ii  U loi  Lur  efte 
ioipo- 
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impoA5  un  jou$  parriculier  que  les  autres  tM^m  n’a- 
vnicnc  puinti  car  le  divorce  étoit  rcqu  non^reulemcnt 
chea  les  Egyptiens , mais  encore  chez  les  autres  na> 
rions  voiCiies  des  Juifs,  comme  il  parolt  par  l'exem- 
ple du  philiftin  qui  lepara  la  fille  de  Samfon,  éi  la 
maria  à un  autre . yuf.  jtv.  Jdus-Chrift  condamne  ce 
déi'urdre,  mats  CI^Liit  d’A.lux.tndrie,  Strsmtt.  /,  III. 

Î.  44?.  pr^nd  que  l'nommequi  a rdpudid  fa  femme 
caufe  d'aiultere , peut  en  dpoufer  une  autre , (*  que 
c'eft  à cette  occ.ifnn  que  rtntre  Seigneur  a dit  que 
tout  le  inonde  n‘eft  pas  capable  de  vivre  dans  la  con- 
tinence. 

La  loi  iu  laïque  n'accordoit  le  privilège  de  donner 
la r/pedref/Mqu’aii  mari  a l’d^nru  de  fa  feni- 
mci  mais  Salomd,  futur  du  roi  HdroJe,  foutenue  de 
la  puilfance  de  ce  prince,  s'étant  brouillée  avec  Col'- 
tibare  idumicn  ton  fécond  mari,  lui  envjya  contre 
l’ul'age  & la  loi  U lettre  Je  Jheret,  & fit  |>.iiTer  par 
exemple  nouveau  fa  volonté  pour  lui,  embrte  que 
CoiVibire  fur  obligé  Je  s'y  foumecerc.  ff).  y.) 

fUpuui.sTioN,  reaf.  )Le$  fiinçailles  chez  les 

Rornitns  piauvoient  être  rompues  par  la  rèpudistiom . 
Le  billet  qu’envuyoit  celui  qui  répuJioit,  étoit  conçu 
en  ces  termes:  Je  rejette  U prome(fe  evr  vous  m'e- 
viez  /site;  ou.  Je  remtut  à t»  premye  ^te  je  viae 
svoir  fêttf!  de  alors  l'homme  étoit  condamné  à payer 
le  gage  qu’il  avoir  reçu  de  la  femme,  de  celle-ci  é- 
toic  conJamié  au  doublet  mnis  lorl'que  ni  l'un  ni 
l’autre  n'avoient  donné  fujetà  la  rifnJiMtian , il  it'y 
avait  n tinr  d'amende.  Le  divorce  otoit  d>flérenr  de 
la  riphJiêtÎMi }\  ptuvoir  fe  fi>re  au  cas  que  la  fem- 
me edt  empoitbnné  fes  enfans,  qu'elle  en  eût  lup* 
pofé  à la  place  des  fietis , qu’elle  eût  commis  un 
adultéré,  ou  même  qu'elle  eût  bû  du  vin  à l'infçu 
de  fon  mari:  c'eil  du-mnin$  c?  que  rapnorte  Aulu- 
Gclle,//p.  X.  e.xxiij.  met.  /.  Xiy.  c-  xiij. 

Enfin  le  lufct  du  divorce  éto:t  examiné  dans  une  .if> 
{emblée  des  amis  du  mirit  quoiqa’ii  fûr  autonfé  par 
les  lo‘s,  cependant  le  premier  exemple  n'arriva  que 
vers  l’jii  sso.  par  S.  P.  Carvihus  Kuga.i  caufe  de 
la  ilérilicé  de  fi  femme;  mais  dans  la  fuite  il  devint 
fort  fréquent  par  la  corruption  des  mmurs . y«yez 
tout  ce  qui  regarde  cette  m itiere  i Vertiiie  Divoar  f , 
Je  n'at'iutc  qu'un  mot  d'après  Piucarquc.  11  me 
femMe,  ht-ildtns  là  vie  de  Paul  Emile,  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  vrai  q"c  ce  qu’un  romi-n  qui  vcimit  de 
rip-MÜer  fa  femme  d.t  à fe>  amis , qui  lui  en  faifoient 
des  reproches,  ét  qui  lui  dcniindurcnt:  votre  femme 
n’cfi-elle  nas  faget  ti'eft-clle  pas  belle?  ne  vous  a-t- 
«llc  pas  donné 'de  beau*  enfans?  Pour  pjutc  répon- 
fe,  il  leur  mmtra  Ton  foulier.lcs  qiivili'snnmt  A ibn 
tours  ce  foulier,  leur  répartir-il , n'ell-ii  pas  beau, 
B’eti-il  pas  tout  neuf?  n^ert-ii  pas  bien  fj't?  cencii- 
dant  aucun  de  vous  ne  fait  où  il  me  blclfc.  EtfeeV* 
vemenc,  s’il  y a des  femmes  qui  fe  font  répudier 
pour  des  fautes  qui  éelarcnr  dans  le  public,  il  y en 
a d'autres  qui  par  l’incomoiribiUré  de  leur  humeur, 
par  de  iccrets  dégoûts  qu'elles  ciufcnt,  & par  p|u- 
fieurs  fnutes  legvres , miis  qui  reviennent  tous  les 
jours,  & qui  ne  font  connues  que  du  mari,  produi- 
fc.1t  il  1.1  longue  un  11  grand  éluignement,  & une 
averllon  tellement  mrupnortahle,  qu'il  ne  peut  plus 
vlsrrc  avec  elles,  de  qu’il  cherche  enfin  à s'en  fé- 
parcr . 

J'ai  mi:qué  la  formule  du  libelle  de  répuJiâtiem 
anc  t-QD.mient  en  ufage  chez  les  Romains  s celle  du 
libelle  de  divorce  porioic  cet  mots:  Ret  tues  tibi 
bebeto- 

Nememe  fvetmts  per  féitt,  je  h ve/V,  tmm  pour 
t eitre, 

Mum  bien  Je  monte  J rent,  tenez,  voilà  le  votre. 

iD.  y.) 

RÉPUGMANCE,  f.  f.  (Gremm  ) opoofition  qu'on 
éprouve  ao-Jedans  de  foi-méme  à faire  quelque  cho- 
fc.  Il  y a deux  fortes  de  fituatinnde  l'ame,  lon'qu'on 
cij  fur  le  point  d'agiri  l'une , où  l’on  fe  porte  libre- 
ment, faedemenr,  avec  joie  4 l*ac}ion:  l'autre,  où 
l'on  éprouve  de  l'éloignement , de  la  difiScuIté,  du 
degoùr,  de  l'averlino,  6s  d'autres  fentimens  oppofés 
qu’in  tûche  de  furmonrer:  ce  dernier  cas  cil  celui  de 
la  ripngnâoee.  Üi  vo.it  allez  le  fiJlicirer  de  quelque 
chofe  d humiliant,  vous  lui  trouverez  la  plus  forte 
wipngn.ence.  Je  ne  dilflmule  pas  ma  penfée  fana  quel- 
que réeagiuvre. 

RE^uLLULER,  V.  aâ.  (Gramm.)  c'eft  pulluler 
derechef,  têrUtle  Ruu.uu«  • 
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RÉPULSIF,  P4y/T  df  Mich.  ? force  ripuljlvey 
eû  une  certaine  puiliâace  ou  faculté  qui  réiuJe  dans 
les  particules  des  corps  naturels,  St  qui  fait  que  dans 
certaines  circoiulancet  ils  fe  Icparca;  mutuellement 
l’un  de  l’autre. 

M.  Ncvti)i>j  après  avoir  établi  la  force  attraclive 
delà  nvttiere  lur  les  uhi'crvanons  6t  l’exps.'ricnce,  cq 
cnnclud  que  comme  en  Algèbre  les  grandeurs  négv 
Cives  commencent  où  les  pofirives  ceiknt,  de  même 
dans  le  Phylique  la  forev  ripnlfive  doit  commencer 
où  la  force  atcraâis'c  celte.  Quoi  qu’il  en  foie  de  ce 
principe,  les  obrersrationi  ne  pvrmccteat  point  de  doi^ 
ter  qu'une  telle  force  conlidérée  quant  à fes  eifecs, 
a’exifte  dans  la  nature,  b'oyez  RipvLsioif . 

Comme  la  rénuiôon  parôit  avoir  les  mêmes  princi- 
pes que  l'attra;!  on,  avec  cette  différeuee  qu’elle  n't 
lieu  que  dans  cemmes  circonûanccs , il  s’eiiliiit  qu'cMe 
doit  être  alVuietrc  aux  mê.ncs  luisi  <Sc  comme  l'  iarac- 
tion  ell  plus  forte  dans  les  petits  corps  que  dans  Ica 

frandÿ  , à proportion  de  leurs  mafics,  ij  en  doit  donc 
rrc  de  même  de  U répuiiîon . Alai»  les  rayons  de  lu- 
mière lonr  les  plus  petits  corps  dune  nous  ayons  con- 
noiltance,  il  s’enfuit  donc  qu’ils  doivent  avrnr  une 
force  r^ulfivc  fupériturv  à celle  de  tous  les  autres 
corps,  l'eyez  R.wo.s  & LvmISki. 

M.  Nevton  a calculé  que  la  force  attraJl^’c  des 
rayons  de  lumière  dl  loooooosxxxooo»  fois  au:ii  gran- 
de que  celle  de  ta  gravité  fur  la  furfacc  de  la  terres 
d’ou  rélulte,  lelon  lui,  cette  vlcolte  inconcevable  de 
la  lumière  qui  vient  du  foleil  à nous  cq  lèpt  minutes 
de  tems;  car  les  rayons  qui  fortent  du  corps  du  foled 
par  le  mouvemem  de  vibration  de  fes  partes,  ne  font 
fus  plucùt  hors  de  fa  fphrrc  d'anrj.dmn,  qu’ils  fnnr 
ibum's,  félon  M.  Ncvtnn,  à l’ailion  de  la  lorce  ré- 
pulfive.  t'oyez  Lum’.Crr. 

L'éiafticité  ou  rcli'ortdcs  corps , ou  cette  propriété 
par  laquelle  ils  rcprCNnent  U figure  qu'ils  avoicnt 
perdue  i l’occafion  d’une  force  externe,  cft  cnv'ore 
une  fu  tc  de  la  rénulfi'wi,  lelon  le  même  pKilolbphe. 
toyez  EtASTicirt.  Cbambert. 

Nous  nous  contentons  d'exisofcr  ici  cei  opinions, 
qui  I dite  le  vrai  ne  nous  paroînent  pas  encore 
lurtil'amment  conûatécs  par  les  ph-^uomencs . Pré- 
tv'ndre  que  lattra^Jion  stcv'twt  repvtfive , comme  les 
q'ianrités  poiîrivcs  slvvicnocnr  ns'gat.vcs  en  Algèbre, 
c'cil  un  raifonncmcm  plus  mathématique  quc'phyfi- 
quc.  'O' 

REPULSION,  f.  f.  dî  l’aüion  d’une  faculté  répiil- 
fivc,  parhquctic  les  corps  naturels  dans  de  cerrai- 
nés  circonùances,  fe  repouirenr  les  uns  les  autres. 
yoyez  RBpvusif. 

La  répmljitm  cd  le  contraire  de  tattrafliom . L'attra- 
âion  n’a;it  qu'^une  petite  difiancc  du. corps,  & où 
plie  celfc,  U répulfiam  commence. 

On  trouve,  lel.in  plullcurs  phyficiens,  bsauenup 
d’exemples  de  répuljon  ilans  les  ctirpsi  comme  entre 
l'huile  é(  l’eau,  ét  en  général  encre  l’eau  tous  les 
corps  on>:hieux.  entre  le  njcrcurc  te  le  fer,  As  entre 
quantité  d’autres  corps . 

St,  par  exemple,  on  mec  fur  ta  furfuce  de  l’-'auun 
corps  gras,  phis  léger  que  l'eau,  ou  un  mnre<  j de 
fer  for  du  mercure,  la  furfacc  du  Hu>d«  bmlfcra  4 
l’endroit  où  le  corps  ert  pttlé.  Ce  phéwimem*,  (eluo 
quelques  auteurs,  dl  une  preuve  de  ripuifioer.  com- 
me l'élévation  du  fiuidc  au-defius  de  la  ïurlxcc  des 
tuyaux  capinirrcs’qu'on  y aenfoicés,  cd  une  m.ir- 
que  d’airraclion.  t'oyez  IIapij.l/ihe. 

l>ins  le  fécond  cas,  félon  cv»  auteurs,  le  flniile  e;J 
fa!t*^nJu  ao-delTiii  de  ibu  nivca  » par  une  faculté  et- 
traû've,  funéneurc  a la  force  de  là  gravité  qui  i'y 
rsMiiirtiit.  Dans  le  premier,  renfoncement  le  fa. c par 
la  fiailté  répuUivc,  qui  empêche  que  la  liqueur  nen- 
obibnt  fa  gravité,  ne  s’écoule  par-deiTjus  , de  ne 
;.empiiiTc  l'cfpace  occupé  par  le  corps. 

C’cil-li  ce  qui  fait,  félon  les  mêmes  auteurs,  que 
de  petites  bulles  de  verre  fiorranr  liir  l’ciu  quand  el- 
les foDC  claires  ê(  nettes,  l’eau  s’élève  par-dclius;  au 
lieu  que  quand  elles  font  grailTécs,  l’eau  forme  un 
creux  tout  autour.  C’eft  auilî  pourquoi  d.ani  un  va.]i. 
feau  de  verre,  l’eau  t*ù  plus  haute  vers  les  bords  du 
vailfcau  que  dans  le  milieu^  de  qu’au  contraire  fi  on 
l'emplit  comble,  l'eau  efi  plus  nauce  au  milieu  que 
vers  les  bords . 

Nous  n’examinerons  gioinr  ict  la  folidiré  de  ees  dif- 
férences explicationsi  nous  nous  conreaterfos  d'ul>« 
ferver  que  la  répulfiom , comme  fait , ne  peut  être  con 
cefiée  de  perfoimèi  à l'égard  de  la  eaule  qui  peut  U 
produire,  Ceû  un  myRere  encore  caché  pour  ruius. 
Peut 
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Fciu-frre  dstif  tes  diffcrcm  phifii'imenei  que  noui 
eblervoni,  la  ripnlfim  poumic-^lle  s’expliquer  par 
une  4ttru.lion  plus  Ibrte  vert  le  eded  où  le  corps  pa* 
rote  rep3u(T<!i  «c  il  eil  certain  que,  par  exemple,  la 
delccniiDn  du  mercure  dans  les  tuyaux  capillaires, 
nVil  point  une  fuite  de  1a  ripui/ion,  mais  de  ce  que 
le  mercure  attire  plus  fortement  que  le  verre.  Si  l'on 
pouvoit  expliquer  auJJî  ^ciiement  les  autres  effets. 
Il  leroit  inutile  de  faire  un  principe  de  la  rfpnlfion, 
comme  on  en  fait  u i de  l'attraüion,  qui  peut  <trc  a 
elle-m<lmc  une  caufe:  car  il  ne  faut  pas  multiplier  les 
principes  fans  n^ctlird.  (O) 

REPURGtR,  V.  ac>.  {Ortmm.)  e'cft  purtrer  une 
fecoide  fuis,  l'oytz.  tes  M-tkltt  PurOation  df 
Putcaa. 

KÊ/ür.VnON,  CONSIDÉRATION, 
mes.  r Voici,  fclon  madtme sic Liinl>crt,  ta  diikVcnce 
d'iddes  que  donnent  ces  deux  mots. 

La  nnfidératio»  vic:ic  de  l’effet  que  nos  qualicds 
pcrtbrincljes  font  fur  les  autres . Si  ce  fout  des  quali- 
tés grau  KS  & élevées,  elles  exetenr  radmiraron:  fi 
ce  font  dos  qualités  aimables  & liantes,  elles  lV>nt 
naître  le  lent^mcne  de  l’am  t-é.  L’.mi  inu^r  mieux  de  la 
fnjîiitrttian  que  de  la  r.ipH*t'tv%\  l’une  eff  plus  près 
de  nous,  dt  l'autre  s’en  éluigne;  quoique  plus  grande, 
celle-ci  fe  fait  moins  fentir,  de  (e  convertit  rarement 
dans  une  polfeinon  réelle.  Nous  obtenons  la  ctmfidi- 
rsuitm  Je  ceuxqui  nousapprochenti  & la  i-ifmtêtiçn,  de 
ceux  oui  ne  iv>us  connoiffbnc  pas . Le  mérite  nous  al- 
lure relUme  des  h'Hinéres  gens;  ét  notre  étoile  celle 
du  public.  La  tvifidifêtion  e.l  le  revenu  du  mér<te  de 
toute  la  vie  i ét  la  répKtiSioH  eff  fouveiit  donnée  à une 
aclion  f^itc  au  hafar.f:  elle  eff  plus  dépendante  de  la 
fortune.  Savoir  priificer  de  l'occafion  qu'elle  nous 
préi'enre,  une  a^l'on  brillante,  une  vs4oire,  tout  cela 
eff  i la  merci  de  la  renom  née:  elle  le  chan'e  des 
«âinnséclatantes,  mais  en  les  éteo  irntét  Ici  eél>H>i  ant, 
elle  k's  éloigne  ds*  nous . L i rof^iü^uriei»  qui  tient  a ix 
qualités  pcriimncllei  eil  mo  ns  érenduci  mais  csamm.* 
elle  porte  râr  ce  qui  nous  ciitum'c,  la  iou'ifince  en 
eh  pW  (cnc'c  éc  plus  répétée:  die  r'ent  plus  aux 
niLCiirs  que  U ré/wreWt»,  qui  queluueias  n'eil  ilùe 
qu'à  des  vices  d’uia-TC  b en  placés  et  bien  préparés  i 
ou  d'autres  fn's.  mène  i des  crimes  heureux  ^ illu- 
ftres . La  tonfidérêtios^  ren  1 moins , parce  qu'elle^  tient 
à desqoil  tiA  moins  br  llaorcsi  mais  aum  la  réputa- 
tion & a befoin  d'étre  renouvelity . (0. 7<) 

UfcruTATinN,  Murale.)  Cefi  une  forte  de  pro- 
blème (hns  la  Qsturc,  dans  laPUIn.'bphie.  fe  dans  la 
religion , que  le  loin  de  la  propre  ripatatiom  île  ion 
h04vicur  1 

La  nature  répand  de  l^lJrément  fur  les  marques 
dSrilime  qu'on  nous  donne  i & cependant  elle  atta- 
che une  lorte  de  flétrilLire  à paroître  les  rcirhcrchcr. 
Ne  croiroit-on  pas  qu'elle  eff  ici  en  contradiction 
avec  eUc-méioeî  Pourquoi  prolctit^dle'par  le  ridi- 
cule, upc  recherche  qu'elle  femblc  autonler  par  le 
pu  fif  > La  i’hdolbphie  qui  tend  è nous  remfre  tran- 
qjibcs,  tend  auilî  «nous  rendre  indépeodans  des  ju- 
ecmens  que  les  hommes  peuvent  pirccr  de  n-ousi  &; 
rdtiioe  qu’ib  en  font  n'eff  qu'un  de  ces  ju^cmens , 
enemt  qu^il  nous  eit  avantageux.  Cependanc  la  Philo- 
ibphie  la  plus  épurée,  lom  de  réprouver  en  nous  le 
foin  d'écre  gens  d'hoimeurs  non-ieulemciit  elle  t'au- 
aonfo,  mais  elle  i’eiciie  & l’encrericnt.  iJ’uii  autre 
cÀté,  la  religion  ne  nous  recommande  rien  davanta- 

Fe,  que  le  mépris  de  l'opinion  des  h>mmes,  At  de 
edime  qu'ils  peuvent,  icion  leur  fanra  fie,  nous  ac- 
corder ou  nous  refufer.  L'Evangile  même  porte  les 
Saints  i defirer  Si  i rechercher  le  méprsi  ma:$  en 
même  temt  le  S.  Eiprit  nous  prefcrit  d'asruir  loin  de 
notre  répaiatian. 

La  contrariété  de  ces  maximes  n'eff  qu’apparente; 
cUes  s'accordent  dam  le  fonds;  éc  le  point  qui  en 
concilie  le  fens , eff  celui  qui  doit  lcrvir  de  règle  au 
bien  de  la  fociété,  & au  notre  en  pvdculier.  Nous 
ne  devons  point  naturellement  être  inl'enfibks  itl/cl- 
time  des  hommes,  à notre  honneur  At  ii  notre 
Htiam.  Ce  fero  t aller- contre  la  raifon  qui  nousonli- 
g«  d'avoir  égard  4 ce  qu'approuvent  Ica  Ivimmcs,  ou 
S ce  qu’ils  improuvent  I»  plus  univeHellement  éc  le 

filus  cunitamaienc.  Car  ce  qu'ils  approuvent  de  la 
brte,  par  un  conlcntcment  prelque  unanime,  eff  la 
vertu;  At  cc  qu’ils  improuvent  aiiifi,  eff  le  vice.  Les 
hommes,  maùré  leur  pervcriité,  font  juftiee  4 l’un 
A(  4 l'autre.  Us  méoonnoilTone  quelquefois  la  vertu; 
mais  ils  font  obligés  ibuvenc  oe  la  reconnotrre;  A< 
•lora  ils  ne  manquent  point  dç  l'honofcr:  être  dqoe 
TmtJUy^ 
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Infenfihte,  par  cet  endroit,  4 l’honneur,  je  veux  di- 
re, 4 l'cffimc,  4 rapprubarion  At  au  témoignage  que 
(3  conleiencedes  hommes  rend  fa  vertu,  ce  (croie 
l'étre  en  quelque  fa>^on  4 la  vertu  même,  qui  y le- 
roic  intércfléc.  Cette  feafibiüté  naturelle  eff  com- 
me une  imprcllîon  mile  dans  nos  ames  par  l'auteur 
de  notre  én-e;  mais  die  regarde  feulement  le  tribut 
que  les  hommes  rendent  en  général  4 la  vertu,  pour 
nous  attacher  plus  fortement  4 elle.  Nous  n’en  de- 
vons pas  être  moins  ind.fTérem  4 l’honneur  que  cha- 
que particulier,  conduit  fouvent  par  la  paillun  ou  la 
b farrerie , accorde  ou  refufe  4 (a  vertu  lic  quelques- 
uns  ,.n'j  4 ia  nôtre  en  particni-er  . 

L'crt  me  des  hommes  en  g6iéral  ne  fiitroit  être 
légitimement  méprifi,% , puifqu'cllc  s'accorde  avec 
celle  de  Dieu  même,  qut  nous  en  a donné  1c  goût , 
At  qu'elle  luppolc  uo  mérite  de  vertu  que  mus  de- 
vons rechercher. 

L'cffimc  des  hommes  en  parcculier  étant  plus  fubor- 
donns^  4 leur  imag  nation  qn’4  la  Providence,  noua 
la  devons  compter  pour  peu  de  cho'c,  ou  pour  rien; 
c'eff-à-tire  qii  no  n devons  toujours  la  mériter,  fans 
nous  Ibucicr  de  l’obteoir:  U mériter  par  mitre  S't  ini, 
qui  coticribue  4 a>tre  bonheur  At  4 cdoi  des  antres: 
nous  focicicr  peu  de  l'obtenir,  par  une  noble  égalité 
d’ame  qui  nous  nKtre  au-dellbs  de  l’mconffance'd:  de 
la  vanité  des  opin'ons  parrculieres  des  hommes.  Re- 
cherchons l'approbation  d’une  confctencc  éclairée, 
que  la  haine  At  la  calomnie  ne  peuvent  nous  enle- 
ver, par  préférence  à l'elKmc  des  autres  hommes 
qui  fuit  tôt  OQ  tard  la  vertu.  C'eff  fe  dégrader  Ibt- 
méme  que  rPérre  trop  avide  de  l'eiVmc  d'autrui; 
elle  eff  une  forte  de  récompenfe  de  la  vertu,  mais 
elle  n'en  do-t  pas  é-re  le  mot*f . 

REPU  FER , , Cntiq.  fatrée .)  dans  U vulgarc  rvM- 
tarti  ce  mot  a ui>e  n.o>ii-at’on  affee  étendue  cant 
l’Ecriture.  Il  veut  d re  i*.  Réfléchir.  Il'aac  réfléchit 
en  lui-méme  ( reputavit  '■ , qu.'  les  han  tant  de  f^ar  J 
Tsurroient  bien  le  tuer  4 ceo'e  de  la  beauté  de  Ré- 
heccB . a*  Décider , juger . j’ai  ju/é  que  le  ris  n’étoie 
qu'une  fol'c,  Ecilefiehq.  ij.  i.  c..‘!a  n’eff  pas  toujours 
vrai.  J®.  Mettre  arranq-  Il  a éc.*  m s au  r’Bg  des  mé- 
dians, Ijaielisj.  ctem  impiit  repvtatut  efl . 4*.  At- 
ti  ihiter , imputer . A'iraivi  n crue  ce  qhe  I)  eu  lui  avait 
1 1 , At  la  loi  lui  fut  imputée  4 [ufficc;  reputatum  ejl 
illi  ad  jujlitiam,  Giht.  tij.  6.  c-’eff-à-dire  félon  S. 
l’jul,  que  la  foi  d’Ahraham  na’rtb't  d’une  ame  qui 
étO'C  dé|4  juffe,  At  qui  le  devint  encore  davantage 
par  le  mérite  de  Ion  aâion.  {D.  7.) 

RF.QUART,  f.  m.  ' Jwrifp.  l terme  em'iloyé  dans 
U cootume  Je  Boulenois  pour  exprimer  le  quart  de- 
n er  du  quatrième  demer  du  prix,  ou  de  l’cilimat  0» 
.le  la  veiuc,  do  lotiun  oa  autre  aliénation  d’un  héri- 
tage cotter.  {A) 

dtEQUENA,  iGAif.  mad.)  ville  d'E'*pagne  dans 
la  nouvvUc-Caffillc,  lur  i’Ofana  qui  fe  real  dans  le 
Xucjr,  lü  lieues  au  couchant  de  Valence,  A;  à to 
de  MiJnd.  Le  P.  Briet  cro  t que  c’eff  la  Salaria  des 
BaA:tj'Os.  Lene.  id.  /■#.  10.  la.  (/>.  jf.i 
RÊOl'F.R.AüLE»  < Jarijp.  ) le  dtc  de  ce  qui  fe  doit 
demanucr,  At  qui  u'd)  p.is  p-arrahle;  comme  qiunj 
on  dit  q ic  le  champart  cit  rrÿwérabVeou  querable,  c'eff- 
4-dirc  qu’il  faut  aller  le  che-'chcr  fur  te  Itcu  . .A  ) 
RI'-QuERIK,  ( 7urM.  ) Jdifc  le  ffyle  Jvs  jugemens 
Ac  des  lettres  de  chancellerie  figirfle  former  une  de- 
mamie,  ou  conclure  i quelque  chofe.  /A) 

REQUETE,  f»  f.  (7ur^  1 lignifie  demaade  ou  ré-. 

ÎuiÆtiM:  un  cxplu  c fuir  a la  recuite  d’un  tel,  Ceff- 
-((  '0  4 fa  réquifition. 

Re^te  pris  pwr  demande^  eff  une  procédure  par 
laquelle  uue  partie  demaoJc  quelque  cnole  au  juge. 

La  rrewére  commence  par  l'adreff'c,  r'cfl-4-dne  par 
le  num  ou  snge  auquel  clic  eff  adrclféc,  comme  à najj' 
feigaeurt  de  parlement,  après  quoi  il  eff  dit,  Jupplia 
humblement  un  tel;  on  exnoiV  enfuite  le  fait  & les 
moyens,  Ac  l’on  finit  Par  les  conclufions  qui  comnicn- 
cctiC  eu  ecs  termes , tvconfidéré,  nafjiigneurt,  il  vous 
' plstfe»  ou  bien,  medieart,  fdon  le  tribuiui  où  l’on 
•uade,  Ae  les  conefiilions  font  ordinaircnicnc  termi- 
nées par  cet  mors , cr  svo/  fti  ez  bien . 

La  plupart  des  procès  commencent  par  une  rejud-. 
fei  cependant  on  peut  commencer  par  un  exptoit, 
la  requête  n’eff  néceffaire  que  quand  on  demande 
pcrmiliiOQ  d’a'Tîgner,  ou  de  faifir. 

La  requête  introdu.ffive  étant  répondue  d'une  or- 
I dunnance,  on  donne  alligiution.  <0  vertu  lic  U requêta 
: At  de  Fordoniunct. 
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On  peut  dans  ie  cours  d’une  caufe,  inftance  oo 
procès , donner  de  pirr  ie  d’autre  plufli^urs 
Lorfqiie  la  partie  advcrie  a procureur  en  caule , 
les  requfttt  fe  G^ifîenr  \ fon  procureuri  on  peut 
ccncnJant  aulTi  les  rignlUerau  doroicile  de  la  partie. 

Il  n'eil  pas  nècefl  aire  que  les  reqttius  foient  lignées 
par  la  partie , il  fulîù  qu’elles  le  foieor  par  le  procu- 
reur} cependant  quand  elles  font  importantes,  it 

au’elles  contiennent  des  faits  graves,  le  procureur 
oit  pour  ton  pouvoir  6e  fa  fureté,  les  faire  ligner 
par  la  partie,  pour  ne  pa»  t'expoferi  un  défaveu. 

L'original  «Tune  requett  s’appelle  ts  éc  la  co- 
pie s'appelle  h m/urr,  parce  qu'elle  eit  ordinaire- 
ment cupi^  d'une  écriture  beaucoup  plus  minutée, 
c'eiM-dire  plus  menue  que  la  grolfe. 

Raqj'éra  d'ampliation,  eft  celle  que  préfente 
Une  partie , à l' eder  de  pouvoir  fe  fervir  de  nou- 
veaux moyens  qu'cHc  a découverts  depuis  l'obten- 
tion de  fes  lettres  de  rtquitt  civile,  t^eyet  Rsqir^- 

TS  CIVILS. 

Rt'^'ârs  BN  CAsasTioNrcR  celle  qui  c.1  oréfeo- 
tée  au  confeil,  pour  demander  la  cailation  d’on  ar- 
rêt. yoyez  AaeIt  Cassation. 

Raqji/'èrs  ci  vus,  eil  une  voie  ouverte  pour  fe 
pourvoir  contre  les  arrêts  êt  jugemens  en  dernier  ref- 
fore,  lorfqu'oa  ne  peut  pas  revenir  contre  par  op- 
poficinii . 

Quclquefais  par  requête  tiv'ilt  on  entend  les  lettres 

S|uc  l'un  obtient  en  chancellerie  pour  être  a I.Tiis  à 
e pourvoir  contre  l'arrêt  ou  fugcrDcnr  en  dernier 
relTa'ti  qneluuefois  auiG  l'on  enentd  par-là  \ireqité- 
H que  l’on  <ia.ane  pour  l’intérinement  des  lettres  de 
req^te  civil*,  6e  aux  fin  de  fa  r<  rétra.K*r  l'arrêt  ou 
ju^em.'nc  que  l’on  attaque  par  la  voie  de  la  requit* 
civil* . 

Cette  r*quit*^fi  apoellée  civil*,  parce  que  comme  i 
on  le  pourvj.r devant  les  mènes  juges  qui  unr  rendu 
|’.irréc  ou  jugement  en  dernier  rcU'irti  on  ne  dort 
parler  des  /uges  4c  de  leur  jugement  qu’avec  le  ref- 

{icd  qui  Convient,  4t  que  Cela  fe  fait  lins  inculper 
es  iuees. 

(^jèiques-uns  t'cnnent  que  les  r*qH*t*t  civile*  ti- 
rent leur  origine  de  ce  qui  fc  pratiquolc  chez  les  R s- 
mains  i l’égard  des  jugemens  rendus  par  le  préfet  du 
précaire}  comme  il  n‘y  en  avo-t  pas  d'snpel,  parce 
qaz  vice  fccra  princiùit  jndtca'fat,  oti  pouvoit  feule- 
ment fe  paiirvoir  à lui-m.*me  par  vi>n  de  luppUca- 
tion  pour  obtenir  une  révillon  du  procès. 

Parmi  nous  les  révifinns  d'arrêts  n’ont  plus  lieu 
en  maticre  civile  depuis  que  les  propofinons  d'er- 
reur ont  été  abrogées}  il  o‘y  a plus  que  deux  voies 
pour  le  pi-irvoir  cancre  un  arrêt  ou  jugement  on 
dernier  refiort  lorsqu'il  n’efi  pas  rufceptiBle  d'oppo- 
fition  0-1  de  tierce  oppofirion,  favoir  la  calfation  4c 
U requête  civil*,  trayez  Cassation  . 

Pour  pouvoir  obtenir  des  lertres  de  requête  civile 
contre  un  arrêt  ou  jugement  en  derqier  relfarr,  il 
faut  y avoir  été  partie. 

Les  orJjiinanccs  défendent  d’avor  égard  aux  rr- 
fuêtrt  qui  feroient  prélèntées  contre  les  arrêts,  fi 
l’ort  n'a  à cet  elTet  obtenu  en  chancellerie  des  lettres 
en  forme  Je  requête  eivile  J vit  il  faut  cnfuire  deman- 
der l'entérinement  par  requête. 

Pour  obteoir  les  lettres  de  requête  civile,  il  faut 
joindre  au  projet  des  lettres  une  confulntion  (ignée 
de  deux  anciens  avocats,  dans  laquelle  (oient  evpo- 
fées  les  ouvcrnires  6c  moyens  de  requête  civile,  oq 
tes  énonce  au-H  dans  les  lettres. 

L'on  ne  reçoit  point  d’autres  ouvertures  de  requête 
civile  k l'égard  des  majeurs  que  celles  qui  fuivenc, 
favoir . 


I*.  Le  dol  perfonnel  de  la  partie  adverfe. 

%*.  Si  U procédure  preferite  par  les  ordonnances 
n’a  pas  été  obfervée . 

J*;  S’il  a été  pr.noncé  fur  des  chufes  non  deman- 
dées ou  non  conteftées , 

4*.  S’il  a été  plus  a (jugé  qu'il  n’a  étédemin  lé. 

A*.  S’il  a été  oomis  de  prononcer  fur  l’un  des  chefs 
de  demande . 

6*.  S'il  y a contrariété  d'arrêt  ou  jugement  en  der- 
süer  rc(T->rt  entre  les  mêmes  pircies,  fur  les  mêmes 
moyens,  4t  en  mêmes  cours  6t  jurifJiüio.is. 

7*.  Si  dans  un  même  arrêt  il  y a des  dirpofitions 
contraires . 

S«.  Si  dans  les  affaires  qui  concernent  S.  M.  oo 
l’Eglife,  le  publicou  la  police,  l’on  n'a  point  com- 
muniqué à roefiieors  les  avocats  ou  procureuri  gé- 
néraux. 
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9*.  Si  l’on  a jugé  fur  ptecei  fauiîcs  ou  fur  des  offre* 
ou  confentemzns  qui  aient  été  defavoués , 4c  le  defa- 
veu  jugé  valable . 

lo*.  S'il  y a des  pièces  dédfives  nouvellement  re- 
couvrées qui  aient  été  reteoues  per  le  fait  de  U par- 
tie adverfe . 

Les  ecdéfiaffiqocs,  communaup-S,  4c  mineurs,  font 
encore  reçus  à fe  pourvoir  par  reqwtt  eivile,  s’il* 
n'oot  pai  iti  défendus  , ou  s'ils  ne  Vont  pas  été  va- 
lablement. 

A i’tord  du  roi , il  T a encore  ouverture  de  requête 
chit*  H dans  les  ioilanccs  êc  procès  roucbanc  les 
droits  de  la  couroone  ou  domaine,  où  les  procureurs 
généraux  & le*  procureurs  de  S.  M.  font  partie,  ils 
ne  font  pas  mxnués  en  la  chambre  du  conlèil  av.-mc 
que  l’inl^ncc  ou  procès  Toit  mis  fur  ie  burc-ju,  pour 
lavoir  s’ils  n’ont  point  d'autres  pièces  ou  moyens, 
4c  s’il  n’eff  pat  fait  mrnciun  dans  l’arrêt  ou  jugement 
en  dernier  redore  qu’ils  aient  été  mandés. 

Les  arrêts  4c  jugemens  en  ds^rnier  rclforc  doivent 
être  figuifiés  i pcrlbnue  ou  domicile,  pour  en  in- 
duire lès  fias  de  non-recevoir  contre  la  requête  civil* , 
fi  elle  n*eff  pas  obtenue  4:  U demande  lurnv^-c  dans 
ie  délai  preterirpar  l'ordonnance. 

Ce  d fiai  pour  les  majeurs  eff  de  ûx  mois , à comp- 
ter de  la  fignificition  de  l'arrêt  à perfonne  ou  domi- 
cile} iW  l'égard  des  mineurs,  le  ifélai  ne  fe  compte 
que  de  la  lignification  qui  leur  a été  faire  de  l’ariêc  à 
perfon  IC  ou  domicile  depuis  leur  major'té. 

Les  occléfiidiqucs , les  hôpitaux  4c  communautés, 
4(  ceux  qui  font  ablens  du  royaume  pour  caufe  pu- 
blique t ont  un  an. 

Le  luccelfeur  à un  bénéfice,  non  réfignatairc^  a 
j paredl'tmcnt  un  an,  du  jour  que  l'arrêt  lui'efi fignilW . 

QiiiiJ  la  requête  civile  ci  fondée  fur  ce  que  l’on 
a jugé  l'une  picrc  fiiiliè,  ou  qu'il  y a d.:s  picees  nou- 
vcllcm ‘nt  recouvrées,  le  déiui  ne  court  que  du  jour 
que  la  faurteté  a été  découverte,  ou  que  les  pièces 
o'it  été  recouvrées. 

Les  requête*  civile*  fe  plaident  dsas  la  même  cham- 
bre qui  .a  rendu  l'arrêt;  mais  aux  paricmens  où  il  y a> 
une  gratid'chambre  ou  chairbrc  ou  platd.iyer,  on  y 
niaide  Mutes  les  requête*  civile* , mê.ne  celles  contre 
les  arrêts  rendus  aux  aur.vs  chambres , 4c  ti  elles  font 
aopointt^,  on  les  renvjie  aux  chambres  où  les  ar- 
rêcs  un:  été  rendus. 

Quoiqu’on  prenne  la  voie  de  la  requête  civile,  il 
faut  commencer  iwr  exécuter  l'arrêt  ou  jugcm.-iu  en 
dern-er  reirort,  êc  il  ne  doit  être  accordé  aucunes 
défenfes  n- furféances  en  aucun  cas. 

En  pidlcntant  la  requête  afin  d'entérinement  de* 
lettres  üi'  requête  civile,  \\  faut  coafigner  loa  livres 
pour  l'a'Dendc  envers  le  roi,  & iso  livres  pour  la 
partie»  fi  l'arrêt  n’ell  que  par  defaut,  on  ne  configne 
que  mim  é. 

Lorfquu  la  requête  civil*  eff  plaiiléc,  on  ne  peut 
juger  que  le  reicinJanr,  c’efi-à-J-rc  le  mo)Cii  de 
nullité  cnqrrc  l'arrêt,  4(  apres  l’entérrncmcnt  d-  la 
requête  citile  il  fiut  plaider  le  refcilbire,  c’etî-à-Jire 
recommencer  i plaider  Je  fond. 

Celui  qui  eft  d«.^lM>uté  de  l'a  requête  ehiie^  ou  qui 
apres  en  a roi^r  obtenu  l'inrériiicinent,  a ensuite  lue- 
c'Hulvé  au  refeifoire,  n'ert  plus  recevable  4 le  pour- 
voir par  requête  civile . 

Pour  rev.m  r contre  les  fenteiices  préiidiaîcs  ren- 
dues au  pr.:micr  chef  de  l'édit,  on  n’a  pis  befoio  de 
lettres  de  requête  civile,  il  fuifit  de  fe  pourvoir  par 
fimple  replié,'/  même  préfidialc. 

Les  »k‘la-s  ixmr  préfenter  cene  requête  ne  fan:  que 
de  moitié  de  ceux  que  l'ordonnance  fixe  pour  les  re- 
qiittt  chileti  du-reffo,  la  nrocédurcetî  la  mène. 

La  voie  de  U requête  civile  n'a  po  ne  lieu  en  ma- 
tière criminelle,  il  n'y  a que  1a  voie  de  la  réviîon. 
yuyez  PorHoroauce  4e  i4?o,  voyez  le  titre  jt.  4e 
P er4ouHëiue  de  i4tf7,  U ecufireuce  de  darnie-  fur  ce 
titre,  (P  ci^^naut  le  mat  LArri^i  os  Rcotiffra  ci- 
vils. (yé> 

Kb^^'i’tsS  t>s  L'HÔTtL  DU  ROI,  i Jurifùrudeuce .) 
qi’on  appelle  autfi  requête*  4e  tbitel  li  npl.ment 
lont  une  jurifibclion  royale  , exercée  par  les  mnlrrc* 
des  requête*  4e  Pbitel  Üu  rui,  Icfquels  y cunnoilfenc 
de  certaines  alfiires  privil^ées  qui  leur  font  attri- 
buées par  les  ordonnances. 

Sous  le  nom  de  requête*  4e  l bétel  du  rui  on  entend 
au'Jile  tribunal  même  où  s’exerce  cene  jorifdr-jon. 

On  ne  rappellera  point  ici  ce  qui  a été  de  ci-dcvanc 
touchant  les  maîtres  des  reqidte*,  tant  au  met  Con- 
ssit.  oo  Roi^  qu'au  mut  Maîtres  dis  rs^ultss,  4c 

su 
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tu  mot  Paulemint:  on  fe  renfermera  d.iai  ce  qui 
concerne  Imijulicremcnt  U jurifdicJiun  des  rfjttiiet 
Ht  rbittl. 

Cctre  junfdk^ton  rire  fnn  orit^inc  de  celle  qu’on 
ao^Uok  les  pt4i.it  Ht  ta  pçrtt-,  c ùmme  aticienncmciit 
K |uftice  le  rendoir  lux  portes  d<»  viliet,  des  tem- 
ples, &des  ptlaii  des  Icigneiirs,  nos  rotsle  confor- 
Duet  I ect  ofa^,  tenoicnr  auiH  U leurs  plaids  ^ Jn 
porte  de  leurs  hôcels,  c’ell-à  dire  qu’ils  y rendoieni  | 
ta  juiliccen  pcrlbnne.  ou  qu'ils  l’y  faifoient  rendre 
par  quelques  perlonnes  de  leur  confcil  qu'ils  com-  ' 
mertoient  i cer  efTcc,  & cctre  jiirîsdiiion  s'jppciloic  ! 
les  bItiHt  Ht  là  porto,  on  ibus-entemloit  Ht  U ptrtt 
Ht  réuttf  Hu  roi.  ! 

Le  lire  de  Joinville,  en  la  vit  Ht  ft'tnt  Louit , fait  \ 
snentioQ  de  cc*  pkiidk  de  la  porte , en  difaiit  que  ce  ' 

R rince  ftvoic  coutume  de  l'envoyer  avec  les  £curs  de 
ioire  de  de  SoilTons,  pour  ouïr  les  plaids  de  II  porte, 
qii’enfuite  il  les  envoyoit  quérir  it  leur  demandoic 
comment  cour  fe  portnir,  s'il  y avoir  aucuns  qu’on 
ne  peut  ddpdchrr  lans  lui,  de  que  plulîeurs  fois,  fé- 
lon leur  rapport,  il  envoyoit  quérir  les  plaidoyans 
le  les  contentoit  les  métrant  en  railbn  le  droiture. 

Plitlippc  III.  dit  it  HarHi , dans  une  orduniunce 
qu'il  üt  ibr  le  fait  de  drat  de  l'on  hArel  de  de  celui  Je 
ta  reine  au  mois  de  Janvier  tis%,  dabik  M.  maître 
Pierre  de  Sarginc,  Gdlct  des  tompiegne,  fie  Jean 
Mailicres  pour  ouïr  les  plaids  de  la  porte. 

A ces  plaids  luecederent Rs  rrjMV/r  c'eft- 

l-dirc  les  rr^tr/que  ccuxdc  l'nûtel  du  roi  pr^en- 
toient  pour  demander  juftice. 

Ceux  qui  droient  comm  5 pour  recevoir  ces 
ttt  fie  pour  y faire  droit,  croient  des  gens  du  conieil, 
fuivjns  ou  pourlu  vans  U*  coi , c'ciM-dire  qui  fitoicnt 
à h ibiie  de  la  cour.  Pour  les  didinguer  des  autres 
gens  du  confeil  nu  poerluivans  on  les  appella  les 
</trt  Htt  rt^uitet , nrn  nas  qu’ils  fiifTent  ecclélladiT 
Quel,  mais  p irce  qu'ils  croient  lettrés  fit  gens  de  loi. 
Cepeiidarr  par  la  fuite  Wi  ft^oittf  Ht  furent 

quclqiiefi>:i  tenues  par  deux,  trois,  quatre  des  pour- 
luivaru  le  roi , les  uns  clercs,  les  aurr?s  laïcs,  com- 
me qui  diroir  les  uns  de  robe  fie  les  autres  d'épéc. 

Pliiiippc-lc<l<tl,parunc  ordonnance  de  l'm  US9, 
régla  que  des  pourlnivans  avec  lui , c'efl-ii-itire  des 
perlonnes  de  Ton  confeil  qui  étoient  à fa  fu:te,  il  y 
en  luroic  toujours  deux  a ta  cour  fit  non  plus,  qui 
fcroicnr  continuellement  aux  heures  accoutumées  en 
lieu  commun  pour  ouir  les  we^uitet,  fit  qu’iU  fc- 
roient  ferment  qu'à  leur  pouvoir  ils  ne  ladVeroient 
palier  chofe  qui  fûr  contre  les  ordonnances,  Je  que 
de  toutes  les  rtaaiter  qui  leur  feroietic  faites,  qui 
appartKoJroient  i la  chambre  des  comptes,  au  par- 
lement, ou  autres  lieux  où  il  y auroit  gens  ordon- 
nés, ils  ne  les  ouiroient  pn.nt , mais  les  renverroieac 
au  lieu  où  elles  appjrtienJ''u<cnt,  fi  ce  n’etoic  du 
fait  de  ceux  qui  auroient  dù  les  délivrer,  c’eil-à-Jire 
les  expé.|ier. 

Cctre  orJonnince  fait  connoirre  que  les  plaids  Je 
la  porte  avoicu  pris  le  nom  de  rtfoittt  H»  Fbotti,  fit 

1UC  ces  rtoftittt  ne  fe  ju geoicnr  nuis  devant  la  porte 
e l'bdtcl  du  roi,  miis  dans  quelqu’aucro  lieu  com- 
mun, c’eit4-dirc  qui  étoïc  ouvert  au  public. 

Aliraulmnnt  fait  meticion  d’une  oruonnance  don- 
née par  Philippe  le  loni.  à Lnrris  en  Gitlinuis,  l'an 
1]I7  portant  que  de  ceux  qui  fuivroiir  le  roi  pour 
les  rtfuittt,  il  y aura  toujours  i la  cour  un  clerc  fit 
un  lat. 

Quelques  années  aprùs,  ces  rrm/rrr  ou  plnids  furent 
appeilén  les  rt^ufiu  de  tbûttl  Hu  roi,  fit  Ceux  qui 
«Oient  députés  p-mr  ouir  ces  requêtes.  Ut  maitrtt 
Htf  reooittt  Ht  tbiul  Hh  roi;  on  en  trouve  des  exetn- 

Î>les  des  l’an  i)t7,  fit  dans  Us  années  fuivantesi  ils  (ài- 
bient  droit  tant  Ibr  les  rtqoéftt  de  la  langue  fran- 

Saife  que  fur  celles  de  la  lan.^e  d’oc,  c’eil  pourquoi 
f dévoient  être  verfés  en  1‘lbc  fit  l’autre  langue - 
Cctre  jurifj-tjon  éroit  d’abord  ambulatoire  \ la 
ibire  du  roi,  fit  fe  tenoit  dans  tes  diflércns  palais  ou 
chàreaox  dans  lefquds  nos  rois  tiHbienr  leur  t'éjour . 

Mais  dés  le  tems  de  Philippe  VJ.  die  de  Valois, 
«erre  junldicliof»  avoir  Ion  fk-gc  à Paris,  amfi  qu’il 
nrolt  par  une  ordonnance  dû  prince  de  l'an  tj44, 
fur  le  fait  des  maîtres  tenant  les  refoetts  en  Ion  pa- 
lais royal  i Paris  i fit  depuû  ce  teins  elle  s'eft  ton- 
ioors  tenue  dans  l’cncIos  du  palais . Le  bàtimcnr  où 
•'exerce  cette  jurifdiâion , a Ion  entrée  par  la  grande 
folle  du  palais  près  de  la  chapelle,  fit  s’étetsd  jirfqu* 
«après  de  U tenir  de  l’horloge  du  palais;  il  a m re- 
conllniit  à nçof  après  l'inccndie  du  palais  arrivée  en 
t6ii.  2mm  xjy. 
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Du  tenu  de  Philippe  V,  en  ips,  pliilîeurs  riijcts 
du  roi  s’étant  plaints  qu’ils  étuinir  fouvent  traiidits 
mal-à*propos  devant  les  maîtres  des  re^uêitt , li  or- 
donna que  les  mairrea  des  requètet  de  i</a  liotcl  ne 
pourroicnc  foire  ajourner  perfonne  devant  ni  on 
tenir  court,  c’eil-à-dire  audience,  que  quand  il  y au- 
roit  débat  pour  un  office  donné  par  le  roi , *m  en  ns 
de  demande  pure  perlbanclie  contre  quelques  oflio  .rs 
de  rhôtel;  cc  qui  fut  ainfi  établi  afin  de  ne  »a>  u.- 
flraire  les  officiers  de  leur  (ervice.mais  ne  aevoient 
pas  coonotrre  des  cjules  des  autres  pcrfoniKs  de  i'InV 
tel  du  roi,  il  leur  étoit  enjoint  de  les  renvoyer  de- 
vant leur  juge  naturel;  il  leur  fut  aulTî  défendu  de 
condamner  à aucune  amende,  à moins  qtte  cc  ne  lût 
en  prélence  du  roi,  lorfqu'il  ciendroic  fui-mêmv  les 
rt^Utt  géaérales , 

QuanJ  le  piricment  ne  renoit  pas,  ils  délivroienc 
les  lettres  de  juilice,  fie  en  tout  rems  ils  cuminoient 
mures  les  lettres  auxquelles'  un  dévoie  anpoier  le 
grand  Iceao  • Ul  envoyoienc  les  requittt  lignées  au 
chancelier  lequel  y faifoic  merrre  ic  Iccau  s'il  n'y 
avoir  nen  qui  en  cmr»é.-fue.  Les  m dtres  des  rtq'tHttt 
ne  pnuvoient  cependant  pas  coiiiiolcre  des  caulo,  fit 
fur-iouc  du  principal,  ni  des  caufe:  qui  avoicnr  été 
portées  au  porlcmcot  ou  devant  les  baillifs  fit  Iciiév 
chaux  i mais  A une  partie  s’oppoibk  à la  requite, 
pour  empêcher  qu’il  ne  Alt  déiisté  lettre  de  juilice 
au  contraire.  Us  pouvoient  bien  eonn'sfrrc  fie  ouir  les 
parties  Air  le  point  de  fçavoir  s’il  y avoir  lieu  ou 
son  de  délivrer  les  lettres  de  jutiiee  qui  éroient  de- 
mandées, fie  quand  iU  crouvoieat  trop  de  difTicullés 
i décider  fur  cctre  contcAacion,  ils  devoienf  uonful- 
rer  le  parlement. 

Les  écuyers  d’écuries  du  roi  ayanc  furpns  de 
Ourles  VI.  des  lettres  qui  leur  artVibuoicnr  la  ju- 
rilUiclioa  fur  les  valets  Je  l’écurie  du  roi;  fur  les  re- 
prélencarions  du  procureur  général  des  t tquHitt  de 
l’hôtel , Curies  Vl.  revoqui  ces  lettres  le  19  Sep- 
tembre ifofii  fie  dans  les  [(-rtres  de  révocation  il  cA 
dit,  que  la  cour  fie  jurifdiâion  des  vtqBittt  de  l'hô- 
tel, cit  grande  fit  notable  jLirifdi.d>un  ordinaire,  fon- 
dée de  rrês-gr.indc  ancicim.'té,  fit  une  des  plus  no- 
tables juril'diclions  ordinaires  du  royaume  apres  le 
parlement;  fie  que  par  les  ordonnances  du  royaume 
il  n’y  a aucuns  officiers  de  l’hAtel  du  roi,  de  quel- 
que état  qu'ils  foienr  qui  puifil-nt  en  l'hôtel  du  roi 
tenir  aucune  jurifdiâ.on  o*-diiuire,  excepté  Tes  amés 
fit  féaux  confeillers  les  m.it;rcs  des  rtqoitet,  auxquels 
par  les  ordonainccs  appartient  la  connoiliâncc  des 
caufes  pcrfonnclles  des  officiers  de  l'hôtel  du  rot, 
en  défendant  fie  la  punibon  fit  corrccfion  des  cas  par 
eux  connus  fit  per^crés,  fit  la  coan'iilfance  des  cas 
qui  chaque  jour  advieniient  en  rhôtel  du  roi,  fur 
lefquels  il  convient  atfeoir  forme  de  procès,  fit  aufli 
ta  connoiirance  des  caul'es  toucliiiir  k-s  débats  des 
offices  royaux , fit  que  lefdits  maîtres  des  rtquittt 
font  généraux  réformateurs,  quelque  parc  où  lorc  fa 
mibeiTé. 

11  n’y  a point  d’autres  juges  aux  rtqoêttt  de  l’Iiô- 
tel , que  les  maîtres  des  requittt  Icfqueis  y fervenc 
par  quartier. 

Les  autres  officiers  de  ce  crihitoal  font  un  procu- 
reur général  lequel  a droit  d'.iiriAcr  au  fccau,  un 
avocat  général , un  fubilicnt  du  procureur  général, 
un  gremer  en  chef,  un  principal  commis  du  greAe, 
UQ  greffier  gardc-fcel  ordinaire  des  requiter  de  l’Iiô- 
ccl.  lix  huiiliers. 

Les  maîtres  des  requitet , dm;  leur  tribunal  des  re- 

fMUet  de  l'hôtel , exercent  <leux  fortes  de  jurirdicUoni, 
une  i l’extraordinaire  ou  au  fouccrain,  l'autre  à 
l'ordinaire. 

11$  jugeât  fuuvcrainemcnt  fit  en  dernier  rellbrt  au 
nombre' de  Icpt. 

I*.  Les  caufes  renvoyées  par  arrêt  du  confeil,  fit 
toutes  fortes  d'inAanevs  qui  s'inrcnrenc  en  exécution 
d’arrêis  du  confeil  privé. 

1*.  \jci  caufes  touchant  la  fahmearion  des  sceaux 
des  grandes  fit  petites  diancetlcrics , comme  aulC 
l'inllruâion  du  faux  incident  aux  imhnccs  pendantes 
au  confeil , torfque  les  moyens  do  uux  y on:  été  dé- 
clarés admiffibies. 

Les  demandes  des  avocats  au  confeil  pour  leurs 
falaircs , fit  les  déiavcux  formés  contre  eux . 

4».  L’exécution  des  lettres  du  fccau,  portant  pri- 
vilège ou  permilKon  d’impnmcr . 

s*.  Les  appellations  des  appointetnens  fit  ordon- 
nances que  les  maîtres  des  requêtes  ont  données  pour 
inftruclion  des  inAa,pccs  du  conleil,  fit  les  appels  de 
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ia  taxe  il  exécution  des  d/pçns  adjugé*  an  ci^sfeH. 

Ili  eonnoiir>ient  auilt  au  f'ouverain  de  fn-opoCtioni 
d’erreur  qiu  t'ioreqroienr  contre  let  arrêts  des  cours 
fouveriines,  mus  ceU  n'a  plus  lieu  depuis  que  les 
proi>.iliti')ns  d'erreur  ont  été  abro^^s  par  l’ordoo- 
naui-e  de  id<57. 

On  ne  peut  fa-re  ajourner  aux  re^uiur  de  l’hôtel 
pour  juger  en  dernier  rpiFort,  qu’en  vertu  d'arrdt 
du  conleit  ou  co*nmilSon  du  ^and  fce.iu. 

Lurl'que  les  msttres  des  r*quèltt  ju;rent  au  foure* 
rain , ils  prononcent  Us  nuiltsts  tUs  requtus , 
fiuvtrêint  fn  cette  partie,  tic.  il  leurs  jugemens  lont 
qnalili^s  J'arrlcs. 

L'on  ne  peut  Te  pourvoir  contre  ces  arrêts  des 
req-'iltt  de  l'hôtel  à l'extraordinaire,  que  par  re- 

S Itère  civile'ou  oppofîrion , aind  que  contre  les  arrêta 
es  autres  cours  rup^ieurei. 

Les  requêtes  4*  rifr^rr/connoiffent  eu  première  inf* 
tance  ôc  à i’orJinairc  dans  toute  l'iftendue  du  ro^u> 
me,  de  toutes  les  caules  perfonnelles,  portèfToircs 
de  mixtes  de  ceux  qui  ont  droit  de  tmtnttûmsu  au 
grand  & au  petT  fceau. 

Il  cll  au  chou  de  ceux  qui  ont  droit  de  r«mw/rr/jmir, 
de  plaider  aux  requêtes  de  thétei  ou  aux  requêtes  <fif 
fuléis,  exceprd  ici  maîtres  des  requêtes  ic  oÆciers 
des  requêtes  de  l i>ôtel  & leurs  veuves,  qui  ne  peu- 
vent piiider  en  vertu  de  leur  privilège,  qu’aux  ee- 
^uêtet  du  palais,  comme  vice  verfk.  Les  pn^lîdem, 
codicillers  de  autres  uiCciên  des  requftes  du  féUis, 
il  leurs  veuves,  ne  peuvent  plaider,  en  vertu  de 
leur  privilège,  qu’aux  requêtes  de  thitet. 

L’appel  des  fentences  ren  Juet  aux  requêtes  de  rké- 
tel  i l'ordirLiire,  relPortit  au  parlement.  Veyet,  Bu- 
dde,  Miraulmonr,  Joly,  Girard,  Guenoii,  Brillon, /r 
fiyle  des  requêtes  de  tbàtet  pir  Oucrot.  lA' 
lUq.i'ôra  u’cm'loi,  cil  celle  qui  eft  employée, 
foit  pour  tenir  heu  d’autres  dentures  ou  de  pro  iuc- 
tion,  comme  pour  fervir  d'averfiljcmcnc  de  griefs, 
caufes  de  miiyciis  d'appel , réponies,  contredits,  lal- 
vat.ons , etc. 

Raq-'irt  o’tvTravi.vT/ow,  eft  celle  par  laquelle 
oociqruii  qui  n’dtoit  pas  encore  partie  dans  unecau» 
le,  inftance  ou  procès,  demande  d'y  drre  reqoe  par- 
tie intervenante. 

HtQuôrâ  |vT»onorT|vs,  eft  celle  que  l'on  a d’a- 
bord orelenfde  pour  fo-mier  fon  aftion,  foit  en  de- 
manJanr  permii!:  *n  d’aifigner  ou  d’ètre  reçu  partie 
intervenante,  ê'oyez  Ajouincmsnt,  Assionation, 
Exploit. 

Ktqj  ira  jtroicisiai.  eft  celle  qui  eft  form^  ver- 
balement il  fur  le  u.irrcau , foit  par  U partie  ou  par 
fon  procureur,  ou  par  l'arscat  altlild  de  ia  partie  ou 
du  procureur,  l'oyez  d~4prês  Rpotiri  vsrbal*. 

RrquÊTtsDu  palais,  ■ jur^frud.)' Voyez  ce  qui 
en  eft  dit  tu  mot  Fah.lrmlnt  . 

Ksojiirt  DE  PROoi'CTioN  Koi'VELLi,  eft  Cel- 
le p<mr  laquelle  on  produit  de  nouvelles  piccet  dans 
une  inrtance  ou  procès.  Foyez  Productiqn  kou- 
T£l LE. 

Uequ^tb  de  <iu’ii  voi'S  PIAISC,  eft  une  requête 

f|ui  ne  contient  que  les  qualité  de' des  concluiinns, 
ms  aucun  rdcit  de  faits  ni  établilTemeiit  de  moyens 
qui  nrdci’Jcnt  les  conclullonsi  on  l’appelle  requête 
ft  qu'ii  vims  piti/i,  ou  un  qu'it  vous  plttfe  fimr»Ie- 
menr,  parce  que  les  condulinns  de  ces  fortes  de  re- 
quêtes commencent  pir  ces  mots  tfu'iê  vous  Pl*ife , 
JupPht  burnhUment  tel,.,  qu'il  vous  Pltije , dtc. 

Hcqi'irl  KtiMND^'l.  c'cA  celle  au  dos  de  laquelle 
le  IU4C  a mis  fon  ordonnance. 

Ur^tTf  v£.jBAtt  OH  ji-niciAiRE.  eft  celle  que 
l’on  fj.t  verbjlcnicjit  à l’audience. 

Cepend.int  au  châtelet  Je  Paris , de  aux  requêtes  du 
psl  i'S  , on  donne  le  nom  de  requête  verbetU  a des  re- 
■quêtes  qui  font  rddrgdcs  par  denti  un  les  appelle  ler- 
mtes,  parce  que  d.ms  l’origine  elle»  fc  fadbicnt  1 
|■.l',dlence^au  ch.kclet clics  commi.'ns*eatparces  mots; 
d venir  plaider  ptr  trt  tel...  fur  It  requête  de  tel; 
de  aux  requêtes  do  pal:|i»  elles  cotn.ncnecnr  pir  ces 
moi'.îyêr  ce  que  w.»  tel,  procureur,  a remontré;  îi  i 
lu  Un  il  eft  dit  /ùr  quoi  lu  cour  ordonne , de  foitfi- 
guifié;  CCS  requêtes  verhtlet,  Ulirrti'»  aux  requêtes  du 

F.ila;s,  ont  b Intiiic  d'une  lêntcnce  l'ur  requête,  d{ 
>nt  comme  des  cfpcces  J’4ppo;nrefncni  que  l'on  offre 
fur  ce  qm  concerne  l’inftru:>iun . 

HXqj'âr*»  rom.)  les  requêtes  prdfencdcs  aux  ' 

enipeisurs  par  ds.»  Pirnculicrs,  fe  nommoienr  com-  , 
inuncmcar /iAr//e/, ///W/;  ,dc  la  rift)onie  de  l’empereur  | 
rtoit  appdicc  rejeriptum.  M.  oriflonj  de  Jormultj, 
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lih.  Jtl.  nous  a conlervé  une  ancieone  requête  préfen* 
tèe  à un  empereur  romain,  dont  vo  les  termes: 
Quum  tstte  bot  dies  conjngem  (f  fi/ium  tmiferim , 
oppreffnt  meceffiette,  tordra  eomm  jociU  fkrcepbtgt 
commendtvtrim , donec  fit  lotns  quem  e.nertm  tdtfitê^ 
rttnr , vit  fitminit  inter  mil.  II.  cf  ///.  euntihus  tb 
urbe  ptrte  êrvt;  rogo,  domine  hnperator,  permittar 
mibi  m eodem  loeo  in  marmoreo  Jireopbago , quem  mibi 
onde  eomptrtvi , et  itrport  eoêligere , ne  qutndo  ego 
me  effe  dejiettu,  psriter  eum  iis  pmstr  . 

Le  rejerit  mis  au-bas  de  ccrcc  requête  étoit  conçu 
en  ces  termes; 

Sei.retumfieri  plttet;  Junentint  Ceêins  promtji^er 
fuftr'tpfi  lit.  non.  Novtndtris , Antio  Polhoue,  cf  ego 
ttme  cBstf. 

L.t  fdineufe  toi  , ff.  de  lege  rboi.  eft  une  rp- 

Îuite  préfentèe  p.ir  Euiinond  marchand  i Nicomd- 
ie,  à l'empereur  Antonin , au-bas^  de  laquelle  eft  le 
rç/»ri>  qui  a donné  lieu  à deux  iurifconfultci,  de  faire 
chacun  un  commentaire  peu  odeefiaire  pour  Pintel- 
ligencc  de  cette  loi,  donc  voici  les  termes.- Plainte 
„ d'Eudémon  de  Nicomédieè  l'empereur  Aruuuin. 
,,  Seigneur,  ei)  voyageant  dans  l’Italie,  ooiu  avons 
„ fait  niufi^c,  de  nos  effets  ont  été  pillés  de  enlevés 
,,  pir  les  fermiers  des  tiey  Cvclades,,. 

L'empcreiv  répondit:  „ fe'fuif  i la  vérité  maître 
„ du  monde»  mais  la  loi  des  Rhodiens  régné  fur  la 
„ mer , tt  fert  de  règle  pour  décider  les  difffcultéi 
„ qui  concernent  la  navigation  maritime,  pourvu 
„ qu'elle  s’accorde  avec  nos  lois  Voiii  une  jufte 
idée  des  requêtes  que  l’on  préfentoit  aux  empereurs, 
de  cie  U ré|v>nfe  ou  refirit  q.i'ils  y faifoteiu.  Aure- 
Ae  ces  r/ÿWrr/avoienr  difflVcns  noms,  dr  la  formule 
n'étoic  point  lixe  ni  déterminée-  Quant  à la  réponfe 
de  l’empereur,  ellecommençoTprerqae  toujours  par 
ces  mors , eun  proponas , ou  yf  ut  proponis , dec.  de 
elle  finilfoit  par  cetcc  condition  que  l'empereur  Zé- 
non  inventa,^  preces  verittte  nitwtUmr , ce  qui  eft 
encore  en  ul'o^ge  parmi  nous . \D.  J.) 

Re'yÊTB,  terme  de  Cbe(fe:  il  fe  «bc  lorfqu’ou  eft 
en  déiauc,  dt  qu’il  faut  rcquéter  de  nouveau  la  béte. 
On  appelle  plus  ordinairement  rreWrer  une  béce, 
lorfqu'aprés  t’avoir  courue  d(  brifiK  le  fuir,  on  la 
quête  le  lendemain  avec  le  limier,  pour  la  réclamer 
& la  redooner  aux  chiens,  on  dir  requêter  un  cerf. 

(D.  y.) 

Raq^'âTtK  terf  ou  entre  bête,  {Vénerie.}  c’tA 
après  l’avoir  courue  de  brilée  le  foir,  aller  la  cher- 
cher il  quêter  le  lendemain  avec  le  limier  pour  U 
relancer  aux  chiens. 

REQUIABTAR,  terme  de  reletion,  nom  du  qua- 
trième page  de  la  cinqu  eme  chambre  de  ceux  do 
grand-feigneur:  c'eft  lui  qui  tient  l'étrier  ï fa  hau- 
teife  quand  elle  monte  à cheval.  Du  Loir.  {O.  J.) 

AEQUIEM,  f.  m.  terme  de  Mt^<l,  on  appelle 
dans  l^life  romaine  meffir  de  requiem,  une  meffo 
des  tqorts  parce  que  l’iatroire  de  cerre  meffe  com- 
mence par  ces  paroles;  Requiem  tternam  dont  eit, 
Domine,  dtc.  Voyez  .Messe  . 

REQUIN,  RnQUlE.M.  LAXÎIE,  TI8UR0N,  f. 

m.  ( Hijê.  ntt.  I&biologie.)  PI.  XIII.  fig.  poilfoo 
de  mer  cartilagineux,  vivipare,  lé  plus  grand  de  tous 
les  chiens  de  mer.  RoixJcIct  a vu  un  requin  de 
moyenne  grullèur  qui  pefoir  mille  livres»  ce  poilfon 
a la  réte  it  le  dos  fort  l.irge$  ; U queue  eft  applatie 
fur  le»  côtés,  dt  terminée  par  deux  nigeoires»  les 
yeux  font  gro»  de  ronds»  la  bouche  eft  très-grande 
di  garnie  de  Hx  rangs  dcdc.u>  dures,  très-pointues, 
de  ligure  triangulaire,  de  ck'coupées  de  chaque  côté 
comme  une  icie»  celles  du  premier  rang  ont  jeur  di- 
rcUion  en-avant»  celles  du  fécond  s’élevrat  perpeor 
diciiia.rvmenf:  enfin,  celles  des  quatre  autres  ranga 
font  dirigées  pour  la  plftpart  en-arriere.  Le  requinê 
près  de  l’cxrrém'té  de  la  queue  deux  petites  nageoi- 
res, une  en-haut  dt  l'autre  en-bas»  deux  près  de  l'tw 
0'j»i  deux  autres  près  des  nuies,  d(  une  Air  U partie 
antérieure  du  dos.  Ce  puiifna  a la  peau  fort  dures 
il  eft  très-avide  de  toutes  fortes  de  viaqdc»  il  fe  nuurr 
rit  pnneip  ilemenc  de  i^iffom»  il  fait  la  chaffe  à tou- 
tes fortes  d'animiux,  il  attaque  avec  la  i>lm  grande 
inipéruoiîté  les  hommes  mêmes  dt  les  dwore!  R;»n- 
delct,  bifl.  nttuT.  des poifjjbns , première  partie , livré 
XI II.  cbtùitre  xJ.  Voyez  Poisson. 

RKQUlNr,!.  m.  {Jnrifirud.}  eft  la  cinquième 
partie  du  quint  dû  au  Icigocur  pour  une  motatiofi 
par  vente. 

Le  requint  n’cft  pas  de  droit  commun»  it  n’a  pas 
lieu  dans  coucci  ica  coutumes  où  le  quiqt  eft  dù , mais 
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fodemcnt  dam  1c*  courûmes  qui  l’accordent  eaipref- 
ftment,  comme  celle  de  AUautî  dans  celle  de  Pé- 
ronne,  de  Montdidier  6c  Kiive  il  n'eff  dà  que  qinnd 
le  contrat  porte  franct  de*'ttr$  au  xndeur . Vaytz 
Q»‘i»*T.  {A'' 

RI.QUlSTrRONF , Oka,  f.  tn.  6t  fdm.  ternt  da 
relatiom,  nom  que  l’on  donne  au  P^ou  aux  «.aùns 
oéi  d'on  efpagnol,  & d'une  ^uinterana,  de  faqnn 
nénnmninf  que  ce  nom  ne  s'applique  qu’au  dernier 
degré  de  génération,  qui  conferve  encore  quelques 
marques  du  mélar^e  du  fang  efpagnol  avec  le  fang 
indien  mi  afrieam.  D.J.) 

REOUIPER,  »•  ( Crew- î équiper  de  nouveau, 

yayfzlet  arthUt  Éjuip^o-  cr  ÊairiPiR. 

fiEs^ÜI&l  1 lÜN , t'.  f.  ijurifpru^)  TigniHe  étmaa^ 
de.  œ terme  eA  uiitédans  les  procès-verbaux  où  les 
partie*  font  des  dires  6e  prennent  de*  concluGonii 
par  exemple,  dans  un  prorès-verbal  de  fcellé  une 
partie  deman  le  qu'un  écrit  roiruiranhé^on  faitmen- 
•ion  nu’il  a été  paraphé  è fa  réauitfiaii.  lA' 

RÉ'^ÙIbl  1 OIrE,  f.  m.  Gram.id  ^ri/prad.)dt» 

riandc  fa  te  ou  par  te  procureur  général , ou  par 
avncac  général,  ou  par  un  promoteur,  ou  par  un 
avocat,  un  procureur,  un  plaideur,  à ce  que  relie 
ou  telle  chofe  for  faite. 

RF.RRE,  la,  {Giog.  mad.)  petite  riviere  de  Fran- 
ce, dans  l’Orléjnois^  elle  le  ^rd  dans  la  S-iudrCr 
«ne  lieue  au-d»*flui  de  Romoranrin;  l’ciu  de  cette 
petite  rivière  eù  d’une  grande  utilité  pour  la  fabrU 
que  des  draps  du  pays.  (/)-  7. } 

RESACRÉH  , V.  ail.  {Gram.)  facrer  dc-rcchcf. 
l’eyr*  Sacri  gr  Sacrer. 

K -SAJ^NER,  V.  aft  [Gram.)  faigoeruac  fccon» 
de  fois,  l'eyez  h.arcsÉi  fié  S.stoNER. 

RESAlSfk , V.  aâ.  iCraiif.  } laiilr  de  nouveau. 
t'ayez  S-i  ie  cf'  SaiiII. 

Rl'S.ALL'blt , V.  ad.  (Gram.)  faluer  de-rechef. 
yayez  -Saut  , S mutation  , c*  Saiiür. 

RLs.ARCMÉ,  adj.  Bhjau.)  il  fc  dit  d'une  croix 
ou  b.andv  garnie  d'un  o.*ic  approchant  de  fes  bords» 
il  porte  d’azur  h la  bande  d'argent  re/în  eeUe  d'or . 

RcS.\'‘SER,  V.  ad.  (Cran.  ) lalTcr  derechef . /'ey. 
les  #rr/t7rr.'A-  tî?  S.sssfr. 

RliSCH.AMPlR,  S',  ad.  terme  de  Dateur , en  termes 
de  0.>rcurs  en  détrempe,  c'eft  réparer  avec  du  bhnc 
de  çérulc  le*  riche*  que  ie  j lune  ou  raliicrtc  ont  pQ 
faire  en  havoch.int  fur  les  fonds  que  l'on  veut  con- 
ferver  blanc*.  Trêvaux.  (^D.  J.) 

RliSOir,  (iiag.  nerf.)  ville  de  Perfe,  capitale 
de  la  province  de  même  nom,  dam  la  province  de 
Gliilan,  le  long  de  la  mer  Oi'picnne,  où  elle  forme 
une  ctpccc  de  cro'flitnt,  6c  d>nc  elle  cil  éloignée  Je 
deux  licue*.  Elle  eft  grande,  ouverte,  & toute  nlan- 
réc  d’arbre* , qui  y préibntenc  comme  l’afoeil  u'u.ne 
forêt.  Lang.  6».  17.  Utit.  jr.  t.  4.  'D.  J. \ 
RrSCLNDAVT,  aJ).  (jarijprud.  ) cil  le  moyen 
qui  fert  à refender  un  aile  ou  un  Jugement. 

Quciqucfoi*  par  le  terpie  de  fejtmdant,  on  entend 
ta  caufe  fur  le  point  de  forme  comme  le  refeifoire 
cil  la  caufe  fur  le  fond* . 

thn*  le*  rMutrei  civiles,  il  faut  juger  le  rejèindanf 
avant  le  refeifoire.  yayes  RfQt  trB  civitt.  (A 
RESCINDER,  v.  ii.  (jarijprud.)  (îiniËe  annuler 
un  arrêt  ou  un  jucemcnt.  t'ayez  Rescision. 

RESCISION , f.  f.  ( JariJprnd.  ) ell  lorlquc  l'on 
tnnulle  en  jullice  un  contrat  ou  autre  aile . Ce  rcrme 
vient  du  latin  rejfindrre,  qui  dans  cette  occafion  cft 
pris  pour  re/èrare,  couper  en  deux:  ce  terme  a éié 
ippliqné  aux  aâes  que  l'on  déclare  nuU,  parce  qu’an- 
cienncment  ta  façon  d’arnaller  un  aclc,  droit  de  le 
couper  en  Jeuxj  ce  qui  s’appello  t refeindere. 

Il  y a des  aâes  que  les  coutumes  6e  les  orJonnan* 
CCS  déclarent  nuis,  fit  dont  on  peut  Isire  proncaeer 
en  jufticc  la  noMité,  fan*  qu'il  luit  bdoin  Je  prendre 
la  Voie  de  refcijîan.  parce  que  ce  qui  cft  nul  eil  cenfï 
ne  pas  exiùcr.âc  conféquemmsot  n'a  pas  befoiii  d'é- 
•re  rcfcîndé. 

Mais  t-moins  que  la  nullité  d'un  aile  ne  foie  ainC 
déclarée  par  la  loi,  un  atle  ft'cll  pai  nul  de  ple'n 
droit,  quoiqu’on  ait  des  moym*  pour  le  faire  annul- 
1er»  c’en  pourquoi  l'on  d*t  que  le*  voies  de  nullité 
«'ont  pas  lieu  en  france,  il  faut  premlre  la  voie  de 
la  rtfç'tjîm , de  pour  cet  elTet  obtenir  du  roi  des  Icr- 
•res  Je  petite  cliancçllcrie,  qu'on  appelle  kttrtt  df 
tefàfian  t c’cft-à-dire,  qu'  autorifent  l’impétrant  i 

r rendre  U vo-e  de  la  rejcifian,  6c  le  juge  à rcfcindcr 
aile,  fl  les  mo\en*  fint  iL/fifans. 

Le*  moyen*  de  re/eifian  ou  rcAitution  en  enùer, 


font  la  minorité,  ta  léfion,  la  cramte  ou  la  force,  I« 
dol,  l’erreur  de  fait,  l'ayez  Lettre»  de  REStJsrow 
RESTlrUTION  SM  EKTIFR. 

On  d:t  auili  quciqucfo,*  la  refcijîvn  l'iiu  arrér,  pour 
exprimer  la  reit  rut  on  q<i  eil  acc-miée  à une  parne 
contre  cet  arrêt  par  la  vo'e  de  ia  reqi  ère  civiles  6e 
Hans  cet  efpece  de  re/tifian.  on  diliu.Tue  le  relcm- 
dint  & le  refr  fo.re,  c'cil-i-dire  h forme  6c  le  fond. 

RE  i.fi  ICiviiE,  Rescihdant  c?  Rescisci.  e. 

HESCISOlRH,  ai|.  ' Jari/prud.  > cil  le  moyen  .au 
fond,  où  h caufe  mé.iie  conlîdcréc  au  fuol,  par 
^poGrion  au  relcindj.it  qui  ne  eouclie  que  la  forme. 
Chns  une  requête  civile,  pjr  exemple,  le  dol  per- 
fonncl  de  la  narrie  advcrfeeil  le  rc.cindanr,  6c  le  mjl- 
jugé  au  fond  cil  le  refeifoire.  l'ayez  RhS(  i'^dn,  Re- 
QvfiTS  (A.' 

KESClJ.NTKtR,  v.  n.  (Cew.)  terme  dont  fe  fer- 
vent quelques  négic^ans,  pour  fign  tîcr  une  compen- 
fatton  ou  évaluation,  qui  fc  fait  d'une  chofe  contre 
une  autre  de  méoie  valeur.  Il  faut  re/hnfrer  les  503 
liv.  que  je  vous  dois  pour  marchjnifo  avec  pareille 
fomme  contenue  en  lerrre-Jc-chinge  que  i'ji  fur  vou*, 
pour  dire  qu’il  faut  comnenfer  ces  toa  fiv.  avec  na- 
reille  fomme  portée  par  la  Icttrc-Jc-clijtigc . DiJton. 
de  Cammer^e, 

Rti>^..KIP  r,  f.  m.  (Jari/prud.)  reJfriptum,Cigni(\z 
en  général , une  réponic  qui  cil  faite  p.ir  écrit  à quel- 
que demande  qui  a été  au/îi  fa‘re  par  écrit. 

Ce  terme  n’ert  guère  uûté  que  pour  défigner  cer- 
taines lettres  ou  réponic*  des  empereur*  cumaios  Ac 
des  papes . 

Les  rejeriptt  de*  empereurs  éc.iienr  des  lerrres  qu’il» 
tfenvoient  en  réponic  aux  magiilrat*  des  provinces, 
ou  mé  ne  quelquefois  ù des  parriculicrt  qui  priaient 
le  prince  d'cxpl-quer  les  inrccfinri*  fur  des  cas  qui 
n'étoienc  pas  prévùs  pir  l'éJit  perpétuel,  ni  par  l’éjit 
provincial, qui  é^J■cn^  alors  les  lu‘s  q 10  1‘ononfervoiT. 

L’cmperenr  .Adrien  fut  le  prcm:er  qui  fît  de  ces 
fortes  de  rejeriptt. 

Ils  n’avo'-ent  pas  force  de  loi,  mais  il*  furmoient  un 
grand  préjugé. 

Q'iind  les  quefiions  que  l’on  propofblt  à l’empereur 
parv^>iir>ient  trop  imnortante*  pour  être  décidée*  par 
un  (impie  re/cript.  l'em  icreur  rond.Ht  un  decret. 

Qiclques-u'it  préten  tenr  que  Trajan  ne  donni  point 
de  re/nptf,  de  ç/jvite  q u l'a.i  ne  r*rJî  à coni’equen- 
ce,  ce  qui  n’ént  fouvent  acr.-jrJé  que  par  des  con- 
Gdérar^ons  particulières,  il  avoir  mlmu  dellbm  d’ùcer 
aux  rtfiriptt  M ire  leur  autorité. 

Cependant  JuAinien  en  a fait  nférer  pluGeurs  dans 
(bn  code,  ce  «pu  leur  a damé  nlo*  d'auto'ité  qu’ils 
n’en  avaient  luviravant.  l'ayez  fur  cc>  re/èriptt , la 
fieaatU  di/ertJtion  d’Aiuoinc  'sdiultrng,  Ihijl.  de  la 
JuriJpr.  ram.  par  ,M.  TcrraGbn,  p.  *Ài.  6e  les  mats 
CoN»riri»Ti3.v.  De-  REi . 

Kt'icK»'?'  det  papei,  font  des  lettres  apoGoliques, 
par  lefquetles  le  pipe  ordonne  de  faire  certa  nés 
choGts  en  faveur  d'ime  peribnne,  qui  l’a  fuppliée  de 
lui  accorder  quelque  gmcc. 

Qn  J ftinjoe  njjnrn>!ns  deux  fortes  de  rejeriptt, 
ceux  de  grâce  6t  ceux  de  juiVce»  les  premiers  dépen- 
dent de  la  vo'ontédu  pr»Ci  les  autre*  dépendent  plus 
de  la  dtfpoGtioudu  (liro.c,  que  de  la  volonté  de  ce- 
lui qui  le*  accorde. 

Les  rejeriptt  cincernent,  ou  les  bénfGces,  ou  les 
procès,  ou  la  pévrcuccrjc  en  toute  matières  ils  doi» 
Tcnt  être  rejtramtt  Sc  réJa;o  dm*  le*  termes  des 
fainrs  decrets  ér  cooGitutions  canoniques , 6e  en  France 
iU  ne  font  reçu*  Ac  exécutés,  que  lans  préjudice  de 
no*  libertés . « 

Les  rtfiriptt  dRu^itoTcs  doivent  être  adrelTé*  I 
l’ordinaire  pour  les  fulm-ner. 

Le  pape  ne  peut  par  ces  rej'criptt,  cominettre  pour 
juges,  que  de*  njttircls  franço**,  Ac  doit  choirir  les 
juges  dans  le  redôrt  du  parlomont  où  demeurent  les 
parties. 

Aucun  refiript  nepeut  être  circî.ftrc  au  jiarlemenr, 
fans  ôrre  revêtu  do  Ictrrcs-pataites . trayez  les  wê- 
mairtt  du  Oergi , Fevrer»  Fuct,  Lacouibe,  & les 
matt  Bref,  Bulle,  FuLMiKATtu* , l)ÉL,êouâ. 

RSKRirr.  fc  dit  aullî  en  qudqur*  *iulrnits,  poitf 
le  rapport  ou  relation  que  l'nuiiuer  ou  fergent  fait 
dan*  (bn  exploit.  (A) 

RESCRIFTlClN,  f.  f.  ordre,  mandement 

que  l'on  doonc  par  écrit  i un  corrcfpoiidant,  com- 
mis, iaAcur  , fermier,  Atc.  de  payer  une  cenaine 
fumme  à celui  qui  cG  le  porteur  de  ce  mandement. 
Les  ztfiriftmt  ne  fq  fûo;t  oitduuiremcnt  que  d'un  fo- 
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p#fieor  fur  fon  inlïrieof , ou  d’un  créancier  for  f»a 
<i(.1i;;cur.  Ainfi  U'i  fetgmmr  donne  aux  ninrcKands  des 
rejèrittitar  fur  fes  fermiers . On  nrend  i Paris  à l'hô- 
tin  dés  fermes  des  reJîriftiiiHt  de»  gabctlcs,  des  ay- 
des,  & «les  cinq  groul-s  fernics,  fur  les  revenus  de 
CCS  fermiers  du  roi  dans  les  provinces,  cc  qui  eft 
trè>-c  »mmoJe  pour  y faire  pafler  de  l’argent  fans  frais . 
Les  rtJ<ripÙ9tts  des  banquiers  fe  traitent  comme  les 
letercs-Klv-changc . 

MoDCLE  Dg  RIS.CIIIPTION. 

X’wt  paytrez , osi  je  vaus  prie  de  payer  i M-  Xa- 
iert,  Ifgn^uier  de  \ otra  •siUe , la  Joenme  de  ernq  mille 
livres  . de  laqiielle  je  vous  tiendrai  eampte  far  les  de- 
Hiert  de  la  reiette  que  vans  faites  poar  nui , e»  rap- 
portent la  prfjênte  refriptiast , èvet  la  qnittasue  dudit 
fievr  Aobert,  k Parts  U lo  Août  174^. 

G O D I A U. 

Pour  la  Ibtnme  de  çooo  livres, 

£)/V7'e««-  de  C<*mmeree  & de  Trh>. 

RE^f'iAU,  1".  m.  sOav.  de  fit  au  de  fiierie.)  forte 
de  tufu  de  ni  ou  de  foie  fait  au  cour,  dont  quelques 
femmes  fc  lérvcnt  pour  metrre  à des  coeffes,  i des 
tablk-rs,  & 1 autres  choies.  Un  rifeau  eft  propre- 
ment un  ous'ragtf  de  fil  fimple,  delil  d’or,  d'argent, 
ou  de  foie,  rilîu  de  maniéré  qu'il  y a des  mailfes  & 
des  ouvertures;  il  y a tontes  fortes  d’ouvrées  de 
rifaux:  la  plùoart  des  coelFurcs  de  femmes , (ont  fai- 
tes de  t.dos  i jouv  il  il  claires  votes,  qiii  ne  (ont  autre 
chofe  que  des  efperes  de  rtfiaux , dont  Ici  mode» 
chan.;cnt  pernenicllcment.  \n.  J.) 

Rêscai'X  der  Indes,  {Soierie.)  ce  font  des  ouvra- 
ges de  fore  propres  à faire  des  ceintures  ou  des  jarre- 
tLcros  . Ceux  qui  font  dcllinés  pour  des  cerntures.  font 
apportés  de  Indes,  garnis  aux  deux  bouts  de  hnupes 
d'ur  Â:  d’argent.  Ils  ont  deux  aunes  ou  environ  dé 
lo’iipieur.  (ur  un  tiers  & cinq  douuemes  de  largeur . 
Oi-^ionu.  de  Cote.  H.  J.) 

REMiCHi  R.  V.  tX  fécher  de  rechof. 

Payez  ‘ tr  cf’  htcHSK  . 

KESLLTE,  f.  f.  en  Ctiometrie , eft  la  portion  AT 
{fig.  Il,  aualyfe  de  l’axe  d'une  courbe,  intercepté 
entre  le  |>oint  A,  fo.-nmer  de  la  courbe,  ou  origme 
des  co-oriionnécs.  i le  p^>inr  T,  où  ta  tangente  MT 
rencontre  l'a".e  AC,  prolongé  s’il  cft  néceflà're,  foie 
A/P=jt,  APzzx,  on  f^iit,  {Ttyez  Soutakoenti ) 
que  la  foutangente  P T,  eft  égale  i Donc  la  re~ 
f,3r  4 r t»  <i;alc  ».  ( 0 1 ’ 

RECEDA,  f m.  iHf.  mat.  Bat.)  genre  de  plante 
à fleur  en  mafque,  it  eompol'éc  de  plulleurs  orales 
inégaux.  Le  p<ilii  lurt  du  calice,  & devient  dans  U 
fuite  une  capAile  membranculé,  qui  a trois  ou  quatre 
nu'lcs.  Ci-cce  c^.>!ùlc  cfl  obloiigue  de  comme  c^lin- 
riqne,  de  elle  renferme  des  lemcoccs  arrondies.! our- 
pefort,  i>{jî.  rei  berh.  Payez  Pt.sNrt. 

Ce  genre  de  pianre  eft  nommé  vulgairement  j»ar 
les  Angloii  bafe  raeket.  Tooriiefort  en  compte  feot 
cfpcces.  La  plus  c'antmanc  refeda  vmlgaris , J.  R.  //. 
41),  eft,  feluti  Linneus,  le  {myteuma  de  Diofeoride 
Ou  des  anciens . 

• Sa  ra<:ne  eft  loo^ue.  grêle,  ligneufe,  blandic, 
ItTC  au  soir.  Elle  po>ifle  plufieurs  ti^es  à -la  hauteur 
d'un  pié  éc  dem*,  canncléi-s , creufées,  velues,  ra- 
meulcs,  foiblcs,  courbées,  revêtues  de  feuilles  ran- 
gxvs  alrern.irivemviit , découpées  profondément,  on- 
dées de  couleur  vcrtcwjbfcure , d'un  goQt  d'herbe 
pota,jcre . 

Ses  fleurs  nailTcni  aux  fomm^és  des  t'gcs  & des 
rameaux  , en  maniéré  de  rhyrfes  ou  d’épis  liches; 
chique  fleur  cfl  compofée  de  pluAcurs  pétales  irré- 
guliers d’un  Jaune  blmchàtre,  dont  le  milieu  eft  oc- 
cu|>é  par  pJd(ieurs  petites  élimines  ï fommeis  jaunes. 
Après  qut  les  fls'urt  (ont  rombées , il  leur  fucceile 
des  caploles  memltranciiles,  à trois  angles,  longues 
d’un  pouce,  un  peu  femhlabies  i des  urnes  cylindri- 
ques, ti  remplies  de  feinences  noires,  menues,  pref- 
que  roixtes.  Cette  ptinto  fleurit  en  juin  & en  Juil- 
leci  elle  croît  fréqucm.Tient  dans  les  champs,  le  long 
des  chemms,  furtnut  dans  tes  (erres  abondâmes  en 
CT11C  .•  t).  7.) 

RESFLLER , v.  aél.  ( Gram.  ) remettre  la  fclle  \ an 
cheval.  Poye»  Selle  (f  Seller. 

RfSLMtLER,  V.  acl.  {Gram.)  remonter  de  fi^ 
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melles  des  bas  oa  des  fouliers.  Payez  SiMtLLi^Sf!* 

Mlt.FR. 

KhSEMER,  V.  a3.  {Gram.  ) femer  de-rcchef.  Pty. 
SSMFVr  E,  SFMAILLf,  SemER. 

RESEPAGÉ,  f.  m.  {juri/prmJ.)  terme  d'eaux  St 
forêts , qui  (ignifle  la  nuuvelie  coupc  aue  l’on  fa:c  de 
quelque  arbre  ou  d’un  bois  en  général  qui  a été  mal 
coupé,  ou  qui  n’cft  pas  de  -belle  venue . L’ordonnance 
des  eaux  ic  forêts  ordonne  le  refipage  des  bois  ra- 
bougris, broutés  it  avortés.  re>rs  Partiile  ij.  d» 
fit.  z%.  (A) 

RltSEPER  , V.  a3.  {Arekit.  hydraul.)  c’eft  coupe» 
avec  la  coignée  ou  ta  feie , la  tetu  d’un  pieu  ou  (l’uii 

[lilot,  qui  fefofe  le  mouton,  parce  qu'il  a trouvé  de 
a roche,  it  qu’il  faut  menre  de  niveau  avec  le  relie 
du  pdotigc-  Daiiler.  { D.  y.  ) 

RÊ<iERE|t  OU  Receper,  V.  aX  {J'ariim.)  c’eft  cou- 
per les  arbres  par  la  tête,  ou  ^ur  les  ércter,  ou 
pour  leur  fai»c  pouffer  de  nouvelles  branches. 

RESEPH,  ( Gkog.  ene.  ' ou  Reftpha,  it  dans  Pto- 
lomée,  /.  P.  e.  XV.  Rafapbê,  v.Ilc  de  la  Palmvrè- 
oe.  11  en  eft  parlé  dans  le  quimemc  livre  des  Roia 
xjx.  12.  il  dans  Ifaie  xxxvij.  ta;  les  tab'es  de  Peu- 
tin  ter  St  la  notice  d’orient  la  conno  flent  aufti  .{D.J.) 

RÉ''ERV.\TION,  f.  Ê {jûrifprud.  t eft  un  ancien 
terme  qui  Agnifîc  la  même  choie  que  réiervvi  il  n’cft 
guère  ufité  qu’en  matière  de  béneflees  & de  penAoni 
fur  bénéfices,  payez  RtxüRvg. 

RESERVE,  f.  f.  { Jmrifpr.)  A^mfle  en  général  ex- 
ceptiun,  reftridiun,  au  moyen  de  laquelle'  une  chofe 
n'êft  pas  comprile,  (bit  dans  la  loi,  ou  dans  un  ju- 
gement ou  autre  aile. 

KebCRVE  ApoSTOLtquE,  ou  des  bénéfices.  Payeyi 
si-aprii  KE.kRva  nas  ai.slii-e^. 

lU'^tltva  UES  etNEFtets  m KEscrvi  APOSTOMC^'I, 
eft  une  ticulcé  que  le  pape  prétend  avoir  de  retenir 
i fa  cnIhtioB  les  bénéfices  qu'il  veut,  au  préjudice 
des  coliateurs  ordinaires. 

Anciennement  les  papes  D'ufoient  point  de  rtfervest 
il  n’rn  eft  fait  aucune  mention  dans  tout  le  volum» 
du  decret. 

Clément  IV.  fut  le  premier  qui  intruduifit  les  ri- 
ferves-,  fon  decret  eil  ranoorté  dans  le  fexte.  Il  iwfe 
pour  principe  que  la  collation  de  tous  les  bénéfices 
appartient  au  pape,  quflt  peut  même  dooncr  un  droit 
fur  ceux  qui  ne  font  pas  encore  vacans. 

Les  fucceifeurs  de  Clément  IV.  ne  mannuerent  pat 
d’.idopter  ce  fyftème . ta  firent  tant  de  riferves  gé- 
nérales it  particulières , qu’il  ne  reftoic  prefque  plus 
aucun  bénéfice  i la  collation  des  ordinaires.  Les  con* 
ftirutinns  exeerabilis  ii  ad  regimesi  faites  au  fujet  de 
ces  rkfervei  par  Jean  XXII.  dt  Benoît  XIl.  foulcvc- 
rent  tous  les  coliateurs. 

Les  rifervet  peuvent  procéder  de  quatre  caufet 
différentes:  lavoir,  du  lieu,  de  U perionne,  de  la 
qualité  du  bénéfice  & du  tems. 

La  riftrst  ratioae  taci  compren  i particulièrement 
les  bénéfices  vacans  par  mort  im  carié. 

De  toutes  les  rifervet  apoftoliques  générales  oa 
pirticulieros,  celle  des  bénéfices  vacans  en  cour  de 
Rome  eft  la  plus  anciennet  elle  fut  établie  par  Qé- 
menr  IV.  Le  concile  de  Dalle  & la  pragmacique- 
faniliOD  Uiflerenc  fubfifter  cette  rkjêrvt , At  abolirent 
toutes  les  autres.  On  a fuivi  la  même  chofe  dans  le 
concordat,  enforreque  daas  les  pays  fournis  à cette 
loi  un  oe  coonoit  {mint  d'autre  rkferve  que  celle  des 
bénéfices  vacans  en  cour  de  £L>me . 

Lnrfque  le  pape  ne  conféré  pas  ces  bénéfices  dans 
te  mois  de  la  vacance,  le  collarcur  ordinaire  peut  en 
difpolcr,  comme  s'il  n’y  «voit  pas  de  riferve.  Les 
proV'Aons  que  l’ordinaire  auroit  aannées  dans  le  mms, 
font  métnc  bonnes,  A par  l'évenement  le  pape  n’a 
p»s  conféré  dans  le  mois . 

Le  collateur  ordinaire  peut  conférer  les  cures  qui 
vaquent  en  cour  de  Rome  pen<lanr  la  vacance  du 
faint  fiege,  ou  qui  y ont  vacqué  pendant  la  vie  d’on 
pape  qui  n’en  a point  accorde  de  pruviAon,  la  colla- 
tion de  ces  fortes  de  bénéfices  étant  inftante . 

' Les  bénéfices  en  patronage  la'ic , ta  ceux  qui  doi- 
vent être  conférés  par  le  roi  en  vertu  du  droit  de  ré> 
gale  , ne  font  pas  fujets  a la  riferve  des  bénéfices  va- 
caiis  en  cour  de  Rome . 

A l’égard  des  béo^^ficcs  conAftoriaux,  cela  fouffre 
difficulté.  Payez  Ut  lois  ecclifalli^wet  de  M.  d'H^ 
rtcourt . Tous  autres  coliateurs  de  b^éfices  font  fujets 
à cette  riferve,  il  moins  qu’ils  n’en  foient  exempts 
p.ir  un  pnvîîcge  fpécial  émané  du  fi  nt  fiege. 

La  rtferva  ratJone  ptrfiaa  regarde  les  perfonnes 
dont  , 
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dont  le  pape  a*ell  voulu  réferver  Ici  b><rt(?fice$ , comme 
de  fet  fiTiiIiert,  c*eft'Wiire  de  les  donu’.li<]uei  ic  de 
ceux  des  Ciirdinsux  de  autres  nlficicrf  de  cour  de  Ro- 
me, qui  te  erouveroient  abfcns  de  la  dire  cour. 

La  rtftrse  râtiotte  quëiitath  brnefidj  e(l  celle  par 
laquelle  les  papes  ont  aboli  les  dlcdions  des  tfj^ucs 
cathédrales,  monafteret  fle  autres  b^dlices  vraiment 
dlettifs,  éc  s'en  font  réfervd,  de  au  S.  Siégé,  la  dif- 
polîtion  abroloe  pas  leur  règle  de  chancellerie,  pour 
d^iidr  les  abus  qui  fe  commcccoienc  dans  les  déc- 
rions. 

La  r^rre  ratiMctenr^r/x  eft  celle  pir  laquelle  les 
papes  ont  dtd  aux  ordinaires  la  dilpofition  tics  béné- 
fices en  e.'rtain  tems  de  l'année,  prenant  pour  eux 
les  deux  tiers,  ou  en  fe  réiervaot  la  collation  aUer- 
native. 

De  toutes  ces  réfirvts,  il  n’y  a que  ta  première, 
favoir,  celle  des  beit>5licvs  vacans  nrià,  qui  Ib.c  re- 
çue partout  en  Frmce;  celle  dt  mnfilnu  îf  tlumê- 
ùvà  n’a  Itou  uue  dans  les  pays  d'obédiencei  tels  que 
ta  Bretisnc,  « quelques  autres  provinces,  les  au- 
tres rijèrves  n’ont  point  du  tour  lieu  parmi  n^Mis . 
Voytz  le  chap.  in  pr^fenti  in  6*.  le  taneîlf  de  BaeU, 
b praematiane , le  cwuardat,  les  /«//  ttelêfialiijw 
de  M.  d'H-A’icourr,  le  traité  de  injagt  vf  pratique 
de  cuur  de  Rmt . de  Cailci . {A 

Re$EKVB  Df  BOtS  »«BS|I  DB  Rl'BItvC  , font  leS 
arbres  ou  parties  de  bois  qui  ne  doivent  point  être 
vendus  ni  coupés  . Les  arbres  du  rcITort , tels  que  ceux 
de  libérés,  piés  corniers  de  ventes,  les  baliveaux 
anciens  éc  modernes , 6c  baliveaux  fur  ndlis  tant  ré- 
putés faire  partie  du  fond.  Les  ecclébaAiques,  com- 
munautés, it  nus  geiu  de  marn-morte  (ont  obligés 
de  mettre  en  réjèrve^^  moins  la  quatrième  parce  de 
leurs  bois  pour  la  laifTer  croître  en  futaie,  frayez 
lardamanee  des  eaux  èi  faréts . (A\ 

Ktsen  ( des  dépens,  darnma^er  df  inférfti , r'eft 
torique  le  )uge.  en  rendant  quelque  jugement  prépa- 
ratoire ou  Interlocutoire,  re  nct  à taire  droit  fur  les 
dépens,  dommages  Ac  intérêts;  après  qu’on  aura  fait 
quelque  ipftruct’on  plus  amole . trayez  DcrBM>. 

Riuavi  K fAiRC  paoir.  c'eb  ior  que  le  juge, 
en  rendant  un  jugement,  remet  i faire  dro't  fur  le 
fond  ou  fur  quelque  branche  de  l’alFi'rc , anrès  qu'on 
aura  fait  quelque  indruAon  qui  do't  précéder. 

RUBRXB  DIB  MOIS  voyez  Rbolc  ots  moib.  & 
ie  mat  Rssbrvx  oX'  a<-N»riCB.s. 

Rr&XRVx  Je  ptnfiiH  (ùr  un  binéfice^  vayet  ci-de- 
Tliir  BrM'ncc,  ic  i mat  Pensjoh. 

RtSRRve  ou  QUART  OU  quart  en  rifeme , dl  le 
quart  que  les  ecciéiia-l  ques  de  autres  gens  de  main- 
morte lonc  tenus  de  Uifler  de  leurs  bois  pour  croître 
en  fume.  P'qyes  l’ordonnance  des  «aux  Ac  forên, 
tit  14 . »rt.  a. 

RtsiRvA  DBS  SBRViTUDis  fit  ta  ctaufe  par  laquel- 
le, en  vendant  u.ie  mauou  ou  autrehér  a^c,  le  ven- 
deurfe  rtfièrvc  loi  fcrvitudes  Ac  droits  qu’il  a fur  cet 
héritage , foit  pour  lui  perfonnellemenr,  Ibit  pour  l'oci- 
I.té  de  quetqu' autre  héritage  1 lui  appaxccnanc,  Ac 
vofiu  de  celui  qu’il  vend. 

RifBAve  DiUsurRUir  elt,  lorfqo’en  vendant  ou 
donnant  la  propriété  d'un  bien  meuble  ou  immeu- 
ble; on  en  retient  à fon  profit  l’uiufruit.  Voyez 
Usufruit.  {A' 

R »Bâvcs,  l Hifi.  med.  Droit  pvW/V.  > refervata 
eafarea.  Ccdainii  qu’un  nomme  dans  le  droit  public 
germanique  les  prA’ogtrives  réfervées  à l’emoereur 
Icul,  At  qu’il  ne  partage  pv>int  avec  les  étan  de  l’em- 
pire . Ces  riftrvei  font  prefque  toujours  d>fnutées , Ac 
ne  valent  qi’a jca.it  que  celui  qui  les  préteni,  a le 
pouvoir  de  les  faire  valoir.  On  diftingueccs  rtferves 
en  ccLléfiaïUques  Ac  en  politiques . Parmi  les  prcme- 
res , nn  ompte  le  dro  c de  préfencer  aux  prcm>eri 
bénéfices  vacans  après  l’ave.ncmenr  au  tronc  i ce  dro»t 
s’appelle  jns  primariarum  preenm,  le  droit  de  proté- 
ger rallie  n>mamc,  le  droit  de  convoquer  le  coo- 
elle . Parmi  les  rtferves  politiques  on  compte  le  dro't 
de  légitimer  les  bâtards;  le  druic  de  réhabiliter. /mm 
reTitntm  le  droit  d’accorder  des  difpenfei  d’âge  At 
des  privilèges;  le  droit  de  reléver  du  ferment;  le 
pouvoir  d’accorder  le  droit  de  citoyen, /su  àvita^ 
tiii  d’accorder  des  foires,  Jut  nundmarum-,  t’infpec- 
rion  générale  for  les  portes  At  fur  les  grands  che- 
ciim  I le  droit  d'établir  des  académies;  le  dro  t de 
conférer  des  titres  Ac  des  dignités,  Ac  même  de  faire 
des  rois;  cependant  l^moereur  ne  peut  élever  per- 
fonne  au  rang  des  états  de  l’empire,  fans  le  confen- 
tement  des  autres  étsts;  le  droit  d’éublir  des  tribu- 
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naux  dans  l’empire;  le  droit  de  faire  la  guerre  dans 
une  nécedité  prcllantei  enfin  le  diroit  d'envoyer  Ac 
de  recevoir  des  amb3(ra.icurs  au  nom  de  l'empire  . V. 
Vitriarii  fut  publicum . Voyez  l’article  Ehpe«sur  . 

Kbsbrvb,  ( Art  militaire.  I eft  une  partie  de  l'ar- 
mée que  le  général  referve  pour  s’en  fervir  où  il  en 
cil  befuin.  Les  ftCerves  font  fous  le  commandement 
d’un  officier  général  fubordonné  su  commandant;  el- 
les ne  campent  p«s  ordinairemrnc avec  l’armée,  mais 
dans  des  lieux  è portée  de  la  rejoindre  fi  le  gémirai 
le  juge  à propos.  Le  polie  le  plus  naturel  des  refer- 
Vf  s èil  derrière  la  feconJe  ligne. 

Les  refervtt  fonr  corapolifoy  de  batallons  Ac  d’ef- 
cadrons,  c’cll-à'^ire  de  cavalerie  Ac  d’int'anrerie.  On 
en  a vu  iufqu’à  trois  dans  les  grandes  armées.  Dans 
une  bataille , la  referait  forme  une  cfpecc  de  troifie- 
me  ligne;  le  génial  s’en  ferc  pour  fortifier  les  en- 
droits qui  ont  belbin  d’étre  fouiciius. 

Le  nombre  des  troupes  des  referxtt  n'eft  pas  dé- 
terminé;, il  dépend  de  la  force  de  r.irmée  Ac  de  U 
SK>lonré  du  général.  En  1747,  la  referve  de  l'armée 
dn  roi  ca  f-landre,  éto1t  compofée  de  99  efeadrons 
Ac  de  jo  b.’itaillnns. 

L’ulage  de  M.  le  msréchsl  de  Saxe  étoit  de  mettre 
fes  meilleures  troupes  i la  referve  i ufage  fondé  fur 
U pratique  Ac  la  coutume  des  Romains , qui  pia- 
çoient  leurs  braves  fui  Jars  à la  tro'fieme  ligne,  où 
tit  fo'-mo'cnt  une  efpece  de  referve.  èVyrz'LtoioM 

1'riai  BS. 

Un  général  iatelligent  ne  d.olt  jamais  faire  com- 
battre des  troupes  fans  les  faire  fuutenir  par  des  re- 
ferves,  pirce  qu'iurremeat  le  moindre  defordre  dans 
la  prem^re  l'gne  fuffit  pour  la  faire  battre  entière- 
ment. Suisrint  Végecc,  l’invearion  des  referver  cil 
due  aux  Lacédémoniens.  Les  Carthaginois  les  imitè- 
rent en  cela,  Ac  enfuite  les  Romains.  Voyez  Armib 

Ordbr  bb  rataillb. 

RÉSERVOIR,  f.  m.  {Hydr.)  efi  un  lieu  où  l’on 
amafic  des  eiux  pour  les  dillribucr  A diverfes  fontai- 
nes. b en  dilTérenc  d’un  balOn  ou  d’une  fimple  cuvet- 
te de  d llribution . 

Il  y a quatre  Ibrtei  de  rtfirvairti  ceux  qui  font 
fur  terre,  appellés  Ut  déeanvertt:  les  rifervatrt  voû- 
tés, ceux  que  l’oo  bute,  Ac  ceux  que  l’ou  élève  en 
l’air . * 

Les  rtfirvairr  fur  terre  foie  ordinairemcntdes  piè- 
ces d'eau  ou  canaux  gla  l'és,  dans  Iciquctics  on  amafi» 
des  fources,  Ac  qui  par  leur  profondeur  contiennent 
plufieun  todliers  de  muids  dVau:  dans  les  jardins  en 
terrafie  un  feul  bafiln  dVn-fivit  fournit  tous  ceux  d’ en- 
bas  fans  autre  effervair . 

Ceux  qui  font  voûtés,  nedifTerent  qu’eu  ce  qu’ila 
font  confiruits  fous  une  voûte,  le  niveau  de  l'eau  n’a- 
yant pas  permis  de  les  faire  lur  terre , ils  font  ordi» 
niirement  cimentés , Ac  forment  des  citernes . Sou- 
vent on  en  trouve  dans  des  rerralTes,  fur  Icfquclles 
on  marche  fans  s'appercevoir  qu'on  ell  fur  l'eau. 
■Tels  font  les  rifimirtfolté%dt  Verfajllcs  auprès  du 
château,  celui  de  Villeroi , du  Raincy,  Vanvres,  dfe. 

On  en  fait  encore  fur  terre,  que  l’im  appelle  des 
rtfervairt  bâtir.  On  élevé  les  terres  à une  certaine 
hauteur  en  forme  de  pâré;  on  les  laiAs  raficoir  pen- 
dant fix  â fept  mois;  (M)  y confiruit  enfuite  un  ré- 


dmente,  fuivant  i'ufage  ordinaire. 

Les  réfervoirt  ponés  en  l’air,  œ font  pasâ  beau- 
coup près  d’une  fi  grande  capacité  que  les  aurress 
50,  loo,  aoo  nuiids  eil  ordinairement  leur  contvuu. 
La  difficulté  de  les  footenir  fur  des  arcades  ou  pi- 
liers de  pierre  de  taille,  fur  kfquellcs  on  affied  de 
grofies  pièces  de  chirpenrc  A:  eue  carcalTe  en  for- 
me de  baffin , la  dépenfc  de  les  revé:  t de  tables  de 

f'iomb  fouJées.  enfcmble,  ne  permettent  pas  de  Icc 
lire  aufti  grands  que  ceux  qui  font  fur  terre.  On 
retient  la  poulTée  de  l’eau  dans  les  angles  par  de  fur- 
tes  équetres  de  fer,  Ac  par  des  barres  traverfimtet 
d’un  bout  du  rtfirvoir  ï l’autre . (J-iand  ces  riftrxairt 
font  couvera,  on  les  appelle  ebâteau  d'eau,  teU  que 
celui  de  Vcrfailirs  procM  la  chapelle,  Ac  celui  vis- 
à-vis  le  palais  royal  à Paris. 

Les  rijêrvaies  le  conftniifcnt  de  ml-nc  que  les  btf- 
fi'u , sm  glaile,  en  terre  franche,  en  cioieoc,  Ac  en 
plomb.  Voyez  Co.vstboctian  dxs  rassiws. 

Réservoir  du  ebyle,  {terme  d Anatomie)  retepté^ 
cuium  tbjli , cil  une  cavité  lituéc  auprès  du  rein  gao. 
ehe,  dans  laquelle  les  veines  laâécs  Hécbargcnr  (t 
oucicre  qu'elles  conàcnncoc . V.  Lactés  . Ce 
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Ce  rifer^oirt  qa’oo  appelle  auJîî  rijirvùr  de  Pc«- 
quct  QUI  l’a  découverc,  crt  fitu^  foui  les  grande»  ar. 
wcs  «nul  "entes  entre  les  deux  origines  du  diaphrag* 
me;  e’eft-li  que  les  veines  U4)>es  fecnndaircs  por» 
tent  le  chyle  après  qu’il  a dté  dèUvè  & rendu  plus 
liquide  par  U )vmr>he  dans  les  glandes  du  mèTencere. 
y»ytz  Chtli  (f  MasKNTtKi . 

M.  C juper  a trojvd  en  injc.'bni  cette  partie  avec 
du  oMreure  qu’elle  cil  cnmpolc^e  de  crois  grands 
troua , donc  deux  ont  plus  d'un  quart  de  pouce  de  dia* 
métré  ■ On  u’oblcrve  cerce  divilion  que  dans  le  corps 
humain,  dans  iet)ucl  M.  UraLe  croit  que  fa  poiicion 
droite  ell  n^eilairc  pour  diminuer  la  rèiàihnce  que 
caul'eroic  le  chyle  Si  la  lymphe,  Il  elles  èioient  cosi- 
tenues  dans  ic  mime  ri/êrvoir . Sa  pulitioii  horifon» 
talcdins  les  quadrupèdes  peut  faire  qu'un  feul  de  ces 
trous  fuÆl'e. 

Son  canal  od  fini»?  dans  le  titra<ci  cc  qui  Ta  fait 
«ppfller  tsnat  tbortihi^ue . y»yrs  TKoiiACHi'^'t . 

Réservoir  , ferme  fie  >4  rnttutfa^Jare  depeffier , ce 
font  ptuilonrs  granivs  ciilfes  de  chirpetuc  revêtues 
de  plomb  inrêi-icurcmenc,  èt  placées  en  gradation, 
c'eft-i-dire  enlorte  que  l’eau  qui  cil  amenée  d’une 
iburce,  ou  p-ir  des  pompes  dans  la  fupérieure.  puif. 
ie  couler  juique  dms  l'inrérieurc.  Lep  cnuuxouri* 

Î^o'.cs  par  oii  l’eau  palfe  d’une  caille  <ians  l'autre 
un:  traverfés  par  des  chaifis  de  lîl  de  fer  6c  de  cnn, 
au-travers  defquels  l’eau  fe  Ultrc  6t  le  cbriHc  tic 
/ plus  en  plus,  la  nureré  de  l'eau  ctant  une  de»  chofet 

Tes  plus  ellentielies  pour  la  blancheur  6c  la  p«-fcdion 
du  panier . 

lUtSUENCE,  f.  f.  ijurifpnéd.)  cil  1a  decaeurc 
fixe  que  quelqu'un  a dans  un  lieu . 

0-1  ne  reç  lit  pour  caution  qu'une  perfonoe  ré- 
féaate,  c'eil-ldire  rdiîdcote  6c  domiciliée  dans  le 
lieu. 

Tous  les  offtriers  6c  employés  font  nanirellemenr 
obligés  à rijidttu»  dm»  le  lieu  où  fc  lait  l'exercice  de 
leur  odice  ou  emploi , du-moins  Inrfqu'it  exige  un 
fervice  continuel  ou  allldiii  cependant  cette  obliga- 
tion n’e:l  pas  remplie  bien  exauemciu  par  U pldpart 
slcs  olK^'ers. 

La  rè(iétn;«  cd  un  devoir  non  moins  indirpenfable 

four  les  !»•*  liûcicrs . Dans  les  prem-ers  fieele»  de 
l'-Zlire,  tous  les  cibfc»  demeurnient  arrachés  .1  leur 
titrer  ils  ne  potivo:uiu  le  quitter,  6t  encore  moins 

rit.>rer  d’un  dioeère  à un  .autre  lins  la  permiiiion  de 
eur  évéq-ie,  fous  peine  d'exe  immunication  contre 
eux  6c  raé.nc  c<intrc  l'éeéque  qui  les  recevait. 

ilepUiS  que  l'on  Ht  des  ordinations  fa:u  titre  , les 
clercs  qui  éca-ent  ainti  ordonné»  le  crurent  difpen- 
Û%  de  rélîdcr  dans  le  lieu  de  leur  ordination  . 

La  pluralité  des  bÀjéiîces  s'étant  enluicc  mrrodu'- 
te,  les  bénéiieiers  auxquels  on  a permis  de  polfé- 
der  i-h-tais  plufieurs  bénéHcc»,  le  lunt  trouvés  tkns 
l'imo>:îib.l;té  Je  reniahr  pir-caut  rnhligu  on  de  la 
rifidenett  on  en  a même  vu  qui  ne  réildaieiu  dans 
aucun  de  leur»  hé.ié:iees,  l'ocuunaat  de  toute  autre 
chofe  que  des  devoirs  de  leur  état. 

C’cll  de-IA  que  le  concile  d'Antioche  en  j47  dé- 
fend  e aux  évéqiies  d’aller  à ta  cour  feus  le  conl'en- 
te.meqt  6t  les  lettres  des  évéjucs  de  la  province,  6c 
qaniiCipalcmcBt  du  mérropolittin. 

Le  concile  de  bard-que  délentit  aux  évéques  de 
s’iblenter  de  leurs  églilcs  plus  de  rro  » ans  fans  gran- 
de nécelTité,  6t  ordonna  à tous  les  évéques  d’obicrver 
leurs  confrères  quand  ils  paireroicnr  dans  leur  dio- 
cèl'e,  6c  de  s’in.‘'ormor  du  lUjCt  de  leur  voyage,  pour 
juger  s’ils  dévoient  communiquer  avec  eux  & louf- 
crire  aux  lettres  de  congé  qu’iU  portoient. 

Alexandre  III.  en  1179  condamna  a la  rtfidence 
tous  Ici  hé aéiîciers  4 charge  d'amesi  on  ajouta  depuis 
les  dignités,  cannnicits  6c  autres  charges  dan»  uns 
églife.  La  rr/iWrtf.'#  n’avant  pas  été  ordôunée  aux  au- 
tres bénéiîciêr»  nommément,  ils  »’en  crurent  dif- 
pentes.  ' 

Ce  fut  fur-tout  pendant  le  tvms  des  croifades  qu' 
11  y eut  le  plus  d’.ibus  en  ce  genre,  on  permettoit 
aux  clercs  de  recevq  r fans  réinior  les  fru-tsde  lenr 
bénéüce  pendant  un  rems  coofidérablc , comme  de 
trois  ans. 

Les  vo>yagcs  de  Rame  qui  éroient  alors  fréquent 
pour  follicicer  des  proeès  ou  des  grâce»,  furent  en- 
flo.'e  des  oceafians  de  fe  foullraire  à la  rifideme . 

La  tria$l.it!on  du  faine  fiege  à Av-gnon  y donna 
«ncoTu  bien  plut  lieu , -les  cari]  luux  6c  le»  papes  eux- 
tnémet  donnant  l'exemple  de  la  wm-rtjidtnce. 

Les  papes  oc  lirc«t  poiAt  ddRculté  d’accorder  des 
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difpenfes  de  rélider , même  de  donner  des  induits  pouf 
en  difpcnrcrà  perpÀuité,  avec  faculté  néanmoins  de 
recevoir  toujours  les  fruits  du  bénéfice. 

Le  motif  de  ces  itfpenftt  fut  que  ceux  auxquds  oa 
les  accordoit  fervoient  PEglifeoule  public  auiTi  uti- 
lement, quoique  ablens  du  lieu  de  leur  bénéficei  ce 
fut  par  le  même  principe  que  l!on  accorda  une  fem- 
biable  i'ifpenfe  aux  cccléfialliques  de  1a  chapelle  du 
roi  6c  aux  officiers  des  parlemensi  mais  réJit  de 
Melun  ordonna  que  les  chantres  de  la  chapelle  du 
roi,  après  qu’ils  feroient  hors  de  quartier,  feroient 
tenus  d’aller  deffervir  en  perfonne  les  prcbcnJi-$  6t 
autres  bénéfices  fujecs  4 rifidtnee  donc  ils  auront  éré 
pourvus,  qu’jutrcment  ils  feront  privés  des  fruits  de 
leurs  prÀendes  6c  bénéfices  fajrrs  4 réfidtme . 

Le  concile  de  Trente  ne  permet  aux  évéque»  de 
s'abi^ricer  de  leur  diocèle  que  pour  l’une  de  ce»  qua- 
tre caufes , ehrijiim»  cbsrUêt , frfenf  ntee^tfu , débi- 
ts sbedieseis,  evidems  rede^j  vtJ  rtipi*b/ics  «tUitst. 
Il  veut  que  la  caufe  foit  approuvée  par  écrit  6c  certi- 
fiée par  le  pape  ou  par  le  métropolitain,  ou  en  fon 
ablence  par  le  plus  ancien  évéque  de  la  province.  Le 
concile  leur  enjomc  particulièrement  de  fe  tr.auver 
en  leurs  églifcs  an  tenu  de  l’Avent,  du  Carême,  des 
fêtes  de  îvxfl,  Pique,  Pentecûte  6c  de  la  bétc-üieu, 
à peine  d’être  privés  des  fruits  de  leur  bénéfice  a 
proportion  efu  cems  qu'ils  .auront  été  abiVns. 

On  agita  alors  fi  rohligacion  de  réiider  étO't  de 
droit  divin,  comme  quelques  auteurs  l'ont  foucenuc 
les  avis  fti'-ent  partagé»,  6t  l’on  fe  contenta  d'ordon- 
ner U réfidenee,  fans"  déclarer  fi  ellcétoitde  droit  di- 
vin ou  feulement  de  droit  eccléJiallique . 

Cc  réglement  fut  adopté  par  le  concile  de  Bor- 
deaux en  tsS]- 

II  ell  encore  dit  par  le  concile  de  Trente  que  les 
évéque»  qui,  fans  caul'c  lég'time,  feront  ablens  de 
leur  iliocefe  fit  mois  de  furte,  perdront  la  qu  itneme 
partie  de  leur»  revemiss  que  s'ils  perfiAent  4 ne  p<>int 
rciliicr,  le  métropolitain  ou  le  plus  ancien  fufTragant, 
fi  cela  regarde  le  métrofsoliuin , en  avertira  le  pape 
qui  peut  pourvoir  4 i'évéché. 

Le  concile  de  Rouen,  tenu  en  itSi*  ordonne  aux 
chapitres  des  carhédralcs  d'obrerverlc  tems  que  leur 
évéque  cA  abfent  de  (bn  diocèl'e  6c  d’en  écrire  aa 
in-'tropnl  rain,  ou  fi  le  fiege mi^opolitain  cA  vacant, 
au  piu«  ancien  é,équc  de  la  province  ou  au  concile 
provincial  . 

Pour  les  curés  6c  ancres  bénéficiers  apnc  charge 
d'amet , le  concile  de  Trente  leur  défend  de  s^ab:éi>- 
ter  de  leur  églilè.  fi  ce  o'eA  avec  la  pcrmilJlon  ntr 
écrit  de  l'évêquci  6c  en  ce  cas,  ils  doivent  commet- 
tre 4 leur  place  un  vicaire  capable  6c  approuvé  par 
révé'jue  diocèlain,  auquel  ils  alJtgneroiit  un  entre- 
tien iionnéte.  Le  concile  défend  auili  aux  évêques 
d’accorder  ces  difpenfes  pour  plus  de  deux  mois,  à- 
mom»  qu'il  n’y  ait  des  caufes  graves}  6c  il  permet 
aux  évêques  de  procéder  par  toutes  fortes  de  voies 
canoniques,  même  par  la  privation  des  fruits  contre 
le»  cur>.o  ablens  qui , après  avoir  été  cité» , ne  réiiJe- 
ront  pas. 

Qufint  aux  chinoinc»,  le  concile  de  Trente  leor 
détend  de  l’ablcntcr  plus  de  trais  mois  en  rt>urc  l’an- 
née , fou»  peine  de  perdre  la  première  année  la  moi- 
tié des  fruits,  6c  la  iccoiide  la  totalité. 

Le»  conciles  provlnc’aux  de  Bourges  6c  de  Sens 
en  i»aS,  6c  celui  de  N'arbonae  en  i»5i  avoient  or- 
donné la  même  chnfci  ceux  de  Reims  en  H64,  de 
Rouen  en  t»8t,  de  Bordeaux  en  1x83,  AixcnicS», 
Narbonne  en  lécp,  Bordeaux  en  16x4,  6t  l’airemnlée 
de  M.-lunei)  isrp,  le  réglement  fpir.tuelde  la  cham- 
bre ccdéfiaAique  des  états  en  1614  ont  renouvcllé 
le  même  réglement.  Le  concile  de  Bordeaux  en  i»St 
veut  de  plus  o'ie  le  colhteur  ne  conféré  aucun  béné- 
fice fujet  i rifideHctt  fans  fx're  prêter  au  pourvu  le 
ferment  qu'il  fera  exa<d  4 rélîdcr . 

Le»  ordoivijnces  du  royaume  oit  auH  preferit  la 
rijidenee  aux  évêques,  curés  6e  autres  bénéficiers,  donc 
les  bénéfices  font  du  nombre  de  ceux  qui , fuivanc  la 
préfente  d'fciplme  de  l’Eglife,  demandent  vifidtucti 
telle  eA  la  difpofition  de  l'ordonnance  de  Chêreau- 
briant  en  i»»i,  de  celle  de  Vilicricotreren  en  i»»7, 
de  celle  d'Orléans  en  i»6o,  de  l’éd  tdu  mois  «le  .Mai 
de  la  même  année,  de  l’ordonnance  de  Blois,  «r/.  14. 
de  celle  du  mois  de  Février  ifSo,  de  celle  de  i6ip, 
srt.  II.  Le  parlement  défeniit  même  en  istSa  aux 
év  êques  de  prendre  le  titre  de  (ot^eiUert  du  rsi , com- 
me étant  une  fon^ion  incompatible  avec  l’obbgatton 
de  réfider  dons  leur  diocèfci  lo  procureur  géticraî 
Bout- 
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Bourdin  iâiibic  fiiilîr  le  tcmjiorel  des  dv^ques  qui 
reftoient  plus  de  quime  jours  à Paris . 

L'dJJcde  1095  > qui  forme  le  dernier  dtar  fur  cette 
macicrc,  porte,  «rx.  que  H aucuns  bdndficiers  qui 
polfedenc  des  bénéfices  à chsree  d’ames  manquent  a y 
refidcr  pemlant  un  tems  coflfidérable , le  ju^'e  royu 
pourra  Tes  en  avertir,  en  même  tems  leurs  lui.>ériettn 
eccIditaAtques , & en  cas  que,  dam  trois  mois  après 
ledit  avcrtilTcment,  ils  ne^li^nt  de  rdlldcr  fans  en 
avoir  des  exeufet  Idtritimes , il  pourra , à l’é^rd  de 
ceux  qui  ne  réiidenc  pas  te  par  les  ordres  du  lup^ 
rieur  cccldfuftique,  faire  faijîr  jplqu’à  concurrence 
du  tiers  du  revenu  delHirs  bénéfices  tra  profit  des  piu> 
vres  des  lieux,  ou  pour  être  employé  en  autres  œu- 
vres pies,  telles  qu'il  le  juj^era  s-propo«- 

Suivant  notre  uliige,  on  appelle  bwfiee/  fimplte 
ceux  qui  n'ont  point  charge  d'ames,  <Sc  n'obligent 
point  d'affîiler  au  chœur,  ni  conléquemmenc  à riji- 
ientt-  tels  font  les  abbaves  ou  prieurés  tenus  en 
commende,  & les  chapelles  chargées  feulement  de 
4{uelques  melTes  que  l'on  peut  faire  acquitter  par 
autrui . 

Quant  aux  chanoines,  quoiqu'en  général  ils  foienc 
tenus  de  réiîder  , robfervacion  plut  ou  moins  étroite 
de  cette  réglé  dépend  des  l\aoits  du  chapitre,  pourvu 

Îu'ilf  ne  l'oient  pat  contraires  au  droit  commun.  A 
lildesheim  en  AUetnigne , évêché  fondé  par  Louis 
le  Débonnaire,  nn  chanoine  qui  a fait  fon  fti'e,  qui 
eA  de  crois  mois^  peut  s'abiencer  pour  1»  âr»,  la- 
voir deux  années  ptrtgriiiamÜ  tamfk , deux  autres  ia- 
wt'tamt  e*afê,  6t  encore  deux  fi'udiormm  cmf*.  ■ 

Les  chanoines  qui  font  de  l’oratoire  ée  chapelle  du 
roi,  de  la  reine  oc  autres  employé  dans  les  tots  des 
miifons  royales,  les  confeiUers-clercs  des  parlement, 
les  régem  Ac  écudians  des  univerficés  font  dirpcnfés 
de  la  riRAtntt  tant  que  U caufe  qui  les  occupe  ail- 
leurs fuDfiftc 

Deux  bénéfices  Aijets  è réfider  font  incompatibles, 
i-moins  que  celui  qui  en  cA  pourvu  n'ait  quelque  qua- 
lité ou  titre  qui  le  difpenfe  de  la  rifidnea.  l'ayez  le 
Aifimrs  da  Fra-Paolo  Jùr  la  ta»aila  de  TreiUt, 
tuùam  é*  de.  acclif.  de  M.  Fleury,  les  lait  tatlij',  de 
d'Hericourt,  les  nimoirtt  du  clarté,  {A} 

RlSiotKci , f Pbarm.  ) précipitation  on  defeente 
^incanée  des  parties  qui  troublent  une  liqueur,  yay. 
.Déc.\MTATlON  . phéemac. 

Ce  mot  fe  prend  encore  pour  cet  parties  defeen- 
dues  au  fond  de  cette  liqueur,  Ac  dans  ce  fens  il  eA 
fynonynie  de  faaaa.  Vayaz  Fsccs,  pbarm. 

On  voit  par  l'idée  nue  nous  venons  de  donner  de 
la  ràfiéanci,  que  ce  n'eA  pas  la  même  chofe  que  le 
réfldu,  voyez  Rtsiou,  Chtmia.  (è) 

résident,  f.  m.  (Hifi.  mad,)  eA  un  miniArc 
public  qui  traite  des  intérêts  d'un  roi  avec  une  r^u- 
olique  & un  petit  fouverainî  ou  d’une  république  Ac  un 
petit  fouveeain'avec  uo  roi , Ainfi  le  roi  de  France  n’a 
-4)uc  des  rifidam  en  Allemagne  dans  les  cours  des  élec- 
teurs , At  autres  fouverains  qui  ne  font  pas  têtes  con- 
ronnéesi  Ac  en  Italie,  dans  les  républiques  de  Gènes  I 
Ac  de  Lucques,  lel'qoels  princes  Ac  républiques  ont  | 
aufîl  des  riRdans  en  France . i 

Les  réfiaaut  font  une  forte  de  miniAres  dififérens  I 
des  ambalfadeun  At  des  envoyés,  en  ce  qu'ils  font  ' 
d’uue  dignité  Ac  d'un  caradere  inférieurs  mais  ils  ont  | 
de  commun  avec  eux  qu'ils  font  auAî  fous  la  prnrec-  | 
tion  du  droit  des  gens.  Payaz  AMaassaDXuii  c? En- 
voyé. 

Résioin!^,  dans  plufieurs anciennes  coutumes , font  ' 
des  tenanciers  qui  étoicnc  obligés  de  réfider  fur  les 
terres  de  leur  feigoeur,  Ac  <^i  ne  pouvoienc  fe  tranf- 
porter  ailleurs . Le  vaÂal  atTujetei  i cette  riRdtma, 
s’appciloit  homma  lavant  & eaMabant , Ac  en  Norman- 
die Tt^aèu  du  Ref. 

RÉ^IDD,  f.  m.  (Cbiuua.)  LeichimiAes  modernes 
fe  fervent  beaucoup  de  cette  expreffioo  générique, 
Ac  qui  n’expnme  qu’aae  qualité  fenfible  Ac  ttou  inter- 
frétât  pour  déilgner  ce  que  les  anciens  chimiAes  défi- 
gnnient  par  l'exprefHon  plus  hardie,  Ac  le  plus  fou- 
vent  inexacle  de xjp«r  nsertoMs . Voy.  C^rvr  Moa- 
TOVJf. 

Le  rifiduettAini  toutes  les  opérations  la  partie  do 
> foiec  ou  des  fujets  traités  donc  le  chimiAe  ne  fc  mec 


Le  ré^ductkiim  toutes  les  opérations  la  partie  do 
fojec  ou  des  fujets  traités  donc  le  chimiAe  ne  fc  mec 
point  en  peine;  ce  qui  lui  rcAc,  par  exemple  des  rccli- 
hcationi  aprè»  en  avoir  féptré  le  produit  rcâifié,  le 
marc  des  plantes  dont  U a retiré  l'eferic  aromatique, 
l’huile  eflentiellc,  l'extrait,  le  fel,  &e. 

Mail  comme  dans  une  recherche  régulière  philofo- 
phique  U n'y  a aucuoe  partie  des  fujets  donc 

TtneJUP, 
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on  puUle  négliger  l'examen  ultérieur,  les  opérations 
exécnréçf  «fans  la  vûe  de  recherche  ne  préfencanr  ja- 
mais des  rêfiius  proprement  dits,  ou  du-moins  l’ic- 
ceprion  de  ce  mot  ne  peut  être  que  relative , c'eA-à  - 
dire  qu'une  certaine  matière  n'eit  rifidut  que  d'une 
première  op^ckm.  quoiqu'elle  doive  faire  le  fujec 
d'une  opération  ultérieure.  J’ai  ipprilé  d’après  cette 
vAe  le  Ttfidu  des  diftiliations  pradait  fixa,  le  diAia- 
guanc  par  cette  qualification  des  prodoiti  volatils  ou 
mobiles  de  cene  npérahon.  Payez  Distillation. 

Réfidu  Ac  rifidamt  ne  font  pas  fynonymes  dans  le 
langage  chimiques  le  dernier  mot  fignifie  la  même 
chol'e  que  feaet  Ac  que  marc.  P.  Ftess  â?  .Makc  . ( M 

Rksimi,  {Cm.  J ce  qui  reAe  i payer  d'un  compte, 
d’une  rente,  d’une  obligation , d’une  dette.  En  fait  de 
compte,  on  dit  plus  qrdiruLrement  reliquat,  vaytz 

Rttl'^l'AT. 

RRMGNABLE,  adj.  (.JuriJar.  ) fe  dit  d’un  béné- 
fice ou  office  qui  peut  être  rafigni.  Poyaz  Résiona- 

TION. 

RESIGNANT,  f.  m.  (JuriJ^rad.)  cA  celui  qui  fe, 
démet  en  faveur  d'un  autre  de  quelque  office  ou  hé~ 
néfice.  Payez  OèMÉpicc,  Ofiick,  RasiCNATtON,  lU- 

SIONSTAiai  . 

HÉSIGNATAIRE.  f.  m.  {JuriJ^rad.)  eA  celui  au 
profit  duquel  on  a réfigné  un  bénéfice  ou  un  office. 
Payez  BÉMfricK,  OrrtCK,  Résiomamt  <ÿ  RtsioNAr 
TioM.,  PaocoKATiOM  éd  Ttfignaudum . 

RÉ*»IGNATI0N,  f.  f.  {Grimas.  I entière  roiusif- 
fion,  l'aertfice  abfblq  de  iâ  volonté  à celle  d'un  fupé- 
rleur.  Le  chrétien  fe  rijigna  à la  volonté  de  Dicui 
le  philofoplic  aux  lois  éternelles  de  la  nature. 

RtSiaHATiOM,  { JariJprad.  y dk  l’abdication  d'us 
office  ou  d'un  bénéfice  par  celui  qui  en  eA  titulaire. 

La  râfignation  d'un  bénéfice  en  particulier  cA  l'ab* 
dication  voluncaire  qui  en  eA  faire  entre  les  mains 
du  fupérieur  qui  a droit  de  U recevoir  ou  de  l'auto^ 
rifer . 

On  dîAisgae  deux  fortes  de  rêfiguatiaus  pour  let 
bénéfices;  l'une,  qu'on  appelle  pure  ef  Jimple  ou  «F- 
Jilue\  l'autre,  qu’on  appelle  réjtguatia»  en  faveur  ou 
condiltonneik,  parce  qu’elle  n'eA  faire  que  fous  la 
condition  que  le  bénéfice  fera  conféré  à un  autre. 

L4  rkfignation  pure  Ac  fim{<le,  qu’un  appelle  auffi 
dfmiffion  Ai  renaudatiau , eA  un  acte  par  lequel  le  n- 
culaire  déclare  au  colUreur  ordinaire  qu'il  fe  dénier 
en  Tes  mains  du  bénéfice. 

Elle  doit  être  abfolue  Ac  fans  condition,  Ac  ne  doit 
même  pas  faire  mention  de  ccllc-ci,  que  le  réiignsnr 
défireroic  avoir  pour  fucceffeur,  car  ce  feroie  une 
efpece  de  condition. 

Cette  forte  de  rifignatiaa  fe  fait  ordinairement  de- 
vant deux  notaires  royaux,  ou  devant  un  notaire  Ac 
deux  témoins;  elle  ferait  auffi  valable  étant  lignée  de 
l’évêque,  de  foa  fecrécaire,  du  réfignanc,  Ac  de  deux 
témoins  . 

La  procuration  ad  refigaandum  cA  valable,  quoi- 
que le  nom  du  procureur  y l’oic  en  blanc.  \ 

Tant  que  la  rafignation  pure  Ac  Ample  n’èA  pas  ad- 
roife  par  le  colliccur,  clic  peut  être  révoquée. 

L^  rifignatian  une  fuis  admife,  le  réA .oianr  ne  peut 
plus  retenir  le  bénéfice,  quand  même  if  en  feroit  de- 
meuré paifible  poirefTcur  pendant  trois  ans. 

Un  bénéfice  en  patronage  laïc  peut  être  réfigné 
purement  Ac  fimplemcnt  entre  les  maint  de  l'oHi- 
naire;  mais  c'eA  au  patron  à y nommer.  Ac  le  tems 
ne  court  que  du  jour  que  la  démiffion  lut  a été  Agni- 
fiée . 

La  rifignatiaa  pure  Ac  Ample  eA  valable,  quoique 
faire  dans  ua  mois  aAeilé  aux  gradués , pourvû  qu'elle 
ait  été  infinuée  deux  jours  francs  avant  le  décès  du 
réfignant. 

La  rifignatiam  en  faveur  eA  un  acle  par  lequel  un 
bénéficier  déclare  au  pane  qu'il  fe  ilémet  en  Tes  mains 
de  fon  bénéfice , i condition  que  le  pape  le  conférera 
à la  perfonne  qui  eA  nommée  dsns  la  réilgnation  nee 
aliat , net  aliter  t nttaliamoda.  Cette  claofc  cA  de  Ayle 
ordinaire;  elle  n'eA  pourtant  pas  néceli'aire. 

Ces  fortes  de  rifignatiaru  commencèrent  à être  ufi- 
tées  fous  le  poncihcai  de  Clément  Vif. 

Elles  ne  peuvent  être  faites  qu’entre  les  mains  du 
pape,  Ac  l'on  ne  rcconnuir  point  en  France  que  le 
légat  d’Avignon  puiAe  les  recevoir . 

La  forme  de  ces  rifignatiant  cA  qa.'elies  fe  font  par 
voie  de  procuration  appelléc  cummunémcor  procu- 
ration ad  refignandam,  laquelle  doit  être  panée  de- 
vant deux  notaires  apoAoiiqucs  , ou  devant  on  tel 
oooire  ôt  d«ttt  témomi. 

T Cetté 
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Cette  proetimiofi,  enfemble  les  m^oire»  nécef* 
fiircs,  font  mil  encre  les  mains  d’un  exp^rionnaire 
de  cour  de  Rome,  qui  les  envoie  à fua  correrpon- 
dàat  à Rome.  L«  fondd  de  procuration  doit  faire  la 
rijtfnstnm  dans  l’anode  de  la  procuration. 

iX-s  collateurs  laïcs  peuveitr  admettre  les  rijigm^ 
timu,  foie  Amples,  foit  en  faveur,  même  pour  cauic 
de  permutation  des  bdndlices  qui  font  i leur  colla* 
non.  mats  on  ne  peut  ps  tes  y contraindre. 

Oins  les  pays  d'obédience,  on  béndlicier  ne  peut 
pas  valablement  rdAgner  en  faveur,  à*mo<ns  qu'il 
n’ait  d'ailleurs  de  quoi  vivre  honnêtementi  d'oâ  vient 
cette  claofe  uAtde  dans  les  rijipiftiotu  en  faveur, 
êliwuU  eêmamU  vivtrt  vaittu  t mais  dans  le  telle  de 
la  France  on  n'examine  point  â le  rélignant  a de  quoi 
Vivre  ou  non . 

Les  rtfigMiwt  en  faveur  ge  peuvent  être  admifes 
fans  le  conAtntement  du  patron  laïc,  quand  même  le 
npe  en  homologuant  U fondation  le  feroit  rélervé 
[c  droit  de  prévention. 

On  ne  peut  ps  non  plus  réiîgner  les  cures  de  l'or- 
dre de  Malte,  fans  le  confente'menr  exprès  du  com* 
mandeur  dont  la  cure  dépend. 

Celui  qui  a palfé  procuration  pour  réil^mer  en  cour 
de  Rome,  ne  put  pat  réUgaer  c«  même  bénéfice  en- 
tre les  mams  de  l'ordinaire,  qu’il  n'ait  préalablement 
notrlâé  une  révocation  de  la  procuration  par  lui  en- 
voyée i Rome . 

Quand  le  réfignataire  après  avo't  accepté  la  rifi- 
/iMC/M  a laiffé  piller  trois  ans  fans  prendre  ponéf- 
fio.i,  on  ne  peut  pas  lui  réfigner  une  fécondé  fo>s  le 
même  bénéAcei  tel  eft  refprit  de  la  réglé  tU  publiem- 
dif,  6t  de  l'éJit  du  contrôle  de  \6\7.  Si  l’on  fait  une 
l'econde  rifiinëtim  i la  mime  prfonne,  il  faut  faire 
Incncioa  delà  première  pour  obtenir  difpenfe. 

Pour  rendre  la  rifigntth»  valable,  il  hut  que  le 
réfi 'naat,  s'il  ell  malade  éc  qu’il  décédé  de  cette  ma- 
lad-e,  ait  furvécu  de  vingt  jours  i la  rifi^nâtiam , 
nucremcnc  le  bér>élice  vaoiic  ptr  tàbitttm. 

Oms  les  vkft^nêiiont  des  b?n/îccs  linpiiert.  tels 

Î|ue  les  cures,  prieurés  ou  chiplles,  il  n’ell  pas  bc- 
oin  d'autre  publicaron  que  colle  qui  fe  fa<r  en  pre- 
nant poircilion  publiquemear  un  jour  de  t'éte  ou  de 
dimanche,  à l'illue  de  la  melle  pjroilTIaleou  des  vê- 
pres, donr  le  m»Mirc  drcITc  un  aile  qu’il  fait  ligner 
des  priiidnaux  babiram. 

L'édir  de  lOpi  veut  au'fi  que  le  réfiginraire  qui 
prend  poirvlAon  après  les  lit  mois  qni  lui  font  accor- 
dés, Sc  pen-.lam  Is  vie  du  réAgnant,  falTe  inAnuerfa 

finie  de  polie  lion  au-msins  deux  jours  francs  avant 
e décès  du  réll'nint. 

Les  mi-iCiirs  oe  ocuvent  réligner  en  faveur  de  leurs 
régeiM,  précepteurs,  ét  autres ■perlbnnet  qui  peuvent 
avoir  quelque  afcemlanc  fur  eux  . 

Oa  ne  peur,  en  réiignant  à un  particulier,  le  r^ 
ferver  tous  les  fruits  du  bénérice:  cela  ne  fe  peut 
faire  par  forme  d'slimeni  que  qusni  on  nn-t  le  béné- 
£ce  i quoique  églife  , muna^lerc  ou  hdp  rsi . 

Le  roi  peut  pendant  la  régale  admt-rrre  la 
tifH  en  faveur  de*  bAiéiîees ''limniet  qui  feroicnt'à  la 
colUtion  de  i’évé:]uc  i ils  ont  auifl  le  mime  droit  pour 
ceux  dont  ils  font  coMareurs  ordinaires . 

Le  bénéficier  qui  cil  îm  restu,  ne  peut  réAgner  en 
faveur . 

Celui  qui  polfcdc  deux  bénéfices  incomnarihies, 
peut  réJigncr  le  premier,  lequel  devient  vacant. 

Tant  que  la  rifignêtion  n'eft  pasailmile,  le  réiignant 
peut  révoquer  ii  procuration  sA  rr/îjitéiiAitm,  en  li- 
gnifiant la  révocatiun  au  réfirnamiro. 

[I  faut  mêiQO  oblervcr  que  fi  la  réfijuria»  ell  en 
faveur,  6t  que  le  réli.;nin»ire  meure  ou  qu’il  n’acee- 
pto  pas , le  rélî^nanr  domoure  en  pollcifion  de  fon  bé- 
néilee,  <ins  ayr>ir  befoin  do  nouvelles  prsvifions . 

La  rffigngtiom  iwiir  coule  de  p -rmurarion,  eft  une 
rblî*n€Xi9H  inut'jcile  que  deux  benéficers  fe  font  au 
profit  l'UQ  de  l'autre. 

Sur  les  réji^nat  'tam y vovex  ta  diftipUni  Ht  t'Eglift 
du  P.  TlMmuilini  la  pratiqvi  dt  r<wr  Ht  R^me  le 
Caflel,  d’Hiricour,  Fiiof,  Drapier,  6f  Itt  motshf~ 
MSriCI.  COLLATIOM,  NoMINATIOV,  PATRONACt, 
PlHMUTATlOH,  PrOVI  IOM.  A 

RE  ïKîNER . V.  ad.  , (iramm. } ligner  Je  nouveau . 
t'oytz  Sei.vg  & SioNva  - 
KÉ^lLlAnON,  i'.  f.  (Jmri/pruH.)  ell  l’jdion  de 
réfju  Ire  un  ade,  cnra-ne  un  bail,  un  contrat  de  ven- 
te. ^oytz  RtsoLUTioM. 

RESILIER.  V.  ad.  [Jirri/^aH.)  lignifie  ré/5«dre, 
wtJitMHn.  Rtfil'm  un  contrat  ou  autre ad«,  c’cftle 


R E S 

«(Ter  ét  l'annuller . On  difoit  tneiennement  rèfiltr 
pour  riJUier.  P’eyes  Riscisiom  , RisolUTiON,  Rl- 
arrruTiOM  CM  sutskr.  A) 

RÉ>lNi:.  r.  i.iCbm.  PbarM.  Mat.  mid.)l.i  ré- 
fint  ell  un  compofé  chimique  formé  par  l'union  d’une 
huile  limplc  du  genre  de  cellesnue  les  cKimilles  ap- 
lent  tlfetuitUtt  ou  ttbMtt,  Sc  a'un  acide:  du-moios 
les  deux  grands  moyens  chimiques,  favojr  l'anah'fe 
éc  la  recompofidon artificielle,  annoncenr-it$  que  c‘eft 
là  véritablement  la  nature  chimique  de  laV^ne.En 
efiet,  fi  oa  dillille  une  rbJÎMt,  avec  un  intermede 
capable  de  s'unir  à fon  aciac,  ou  même  fan*  inter- 
mede, on  divife  ce  compolé  en  deux  principes  bien 
difitnds  6c  manifellemcnr  malréréti  favoir  une  huile 
efienrielle  6t  un  acide,  6c  lorfqu'on  a ex&mré  cette 
dillillarion  fans  intermède,  U ne  relie  aucun  tapta 
mortutun  ou  rélldu:  à-peinc  le  fond  de  la  cornue  qu'un 
y a employée  eil-M  taché  par  un  périt  dépôt  char- 
Dormeux,  dépôt  dô  aux  débris  d'une  petite  quantité 
d'acide  ou  d'huile  qui  ont  été  néceiraircmenr  détruita 
pendant  la  diAdlation . Si  l’on  verfe  une  certaine  quan* 
rté  d'acide  vitriolique  ou  d’acide  nitreux  fuiblc  fur 
une  huile  efientielle,  il  s'excite  bientôt  une  violente 
cfiervclcence  qui  annonce  l’union  rapide  de  cet  detu 
fubilances,  de  laquelle  réiulte  une  véritahic  rtjin». 

Les  caratleres  extérieors  6c  les  propriétés  cti;mi- 
ques  de  ta  rtfint  font  les  fuivantes:  Cod  un  coro* 
lolide,  cilTsnr,  fauvent  rranf^Mrcnt  lorfqu'il  ell  pea 
coloré,  ordina’remcnt  odorant,  inflammable,  folubte 
dans  les  huiles  6(  dans  l'elprit-de-vm. 

Les  baurrses  ne  diflerenr  des  rifintt  que  par  une 
furibaodiince  d'huile  cfTentielte  qui  leur  procure  entr* 
autres  qiHÜtéf  fnécitiqucs,  la  fluidité,  6e  le  parfora 
aboivianr . Anifi  que  quev  fubilances  de  ce  cenre 
qui  recicnnenr  le  nom  de  haarnt,  quoique  réduite* 
-fous  forme  fohde  comme  le  haume  de  toJo,  6c  tous 
les  hrjrecs  durcis  p.ir  vétiillé,  ibnt-ils  de  XTsiés 
rifintt . Les  hu’Ies  eiïcnt elles  elles-mêmes,  qui  pa* 
rniireat  routes  unies  à une  petite  portion  d'acw 
de,  furjbsndante  ou  étrangère  à leur  mixtion , ap» 
nroehom  de  l'étit  réimeux,  lorfqu’ellcs  s’éoaimf» 
lent  en  viellifTanr,  6c  fur-tour  Jorfquc  l’évapora- 
t on  libre  de  leurs  parties  les  plus  lubtiies  a été 
la  principale  caufe  de  cet  épartfifTement.  Les  rifintt 
nous  font  prél'entéos  de  deux  fiçonst  ou  bien  eues 
coulent,  loir  fpanti , fo't  par  le  fecours  de  cpiclqoe* 
Ifiîcres  mcdîniis  (6t  d’abord  fous  la  forme  -de  bau- 
me) de  certains  arbres  6e  de  ccrraincs  plantes  s na 
bien  nous  les  retirons  de  certains  bois,  rariiies.  écor- 
ces, rgt's,  fucs  concrêrs,  â?r,  par  le  moyen  de  l'ef- 

firit-dc-vin.  La  rifint  appcMéc  gwnmt  aninit,  cèl- 
es qui  font  connues  fous  les  noms  de  gomme  co- 
pal,  de  gomme  élemi,  de  gomme  de  lierre,  de  gom- 
me laequc,  de  gomme  caragne,  de  gomme  tacama- 
hacha;  le  benjoin,  l'nliban  ou  encens,  le  maflic,  le 
findarac  des  arabes  ou  gomme  de  genévrier,  le  fing- 
dragon,  (fe.  font  de  la  première  claffè.  La  rifint 
de  gayac,  celle  des  finn  ir,  celle  des  purgstifs 
finéux.  comme  j.i!.ip,  méchanchan,  Icanionée, 
font  de  la  fécondé.  Vayn  ces  articles  part.enfers. 
L’efprit-dc-vin  chargé  de  rifintt  qu’il  a extraites  par 
digeilion  de  CCS  difT5renres  fubllsnccs,  prend  le  nom 
de  ttrnlitrt,  6c  ell  une  e''oece  de  teinture  chim*quc. 
l'ayez  riiKTURE  {Chimie.)  L'eau  ayant  plus  de 
rapport  avec,  rcfprit-Jv-vm  que  cette  dcriverc  li. 

Sueur  n'en  a avec  les  rifintt  i fi  l’on  srerfe  de  l'eaa 
ans  une  des  teintures  ifont  nous  venons  de  parler, 
eette  teinture  cfl  précipitée  fur  le  champ  fous  la  for- 
me d'une  liqueur  nlincW  6c  nnsque  connue  d m*  l’art 
fous  le  nom  de  tait  virginal . l'oyez  Lait  tirji.ssl. 

Les  ufigcs  des  rifintt  font  très-éteiiJus  dans  ola- 
fieurs  arts'  chimiques , 6c  principalemear  dans  la  Phar- 
mieiet  la  clafle  oc  cos  corps  fiiurnit  même  à la  Méde- 
cine qu."foues  remèdes  fimp'cs. 

Les  rifintt  font  la  bafe  des  vernisj  elles  entrent 
dsftt  U comnofirion  de  plulîeurs  cofmérqucs  ou  fards. 
l'oy^  Paris.  Elles  font  des  înjréjicns  oéecfliTcs  de 
pluiio'jrs  huâmes  comnofés  6e  de  plufieurs  tcinnirc* 
tant  fi.mnle*  que  comoofées . fo*t  pour  l’iifa're  inté- 
reur,  foitpour  l'uCige  extér  eur.  Elles  entrent  slani 
beturnup  d’emplâtrsrt,  beaucoup  d'onruens:  on  en 
fait  des  mllilles  odorantes  pour  les  cailbiettcs,  paflil- 
lit  prafumi. 

La  rifint  de  gayac,  la  rifint  Aa  fan*al,  les  rifintt 
purgatives , principa'emcnt  celtes  de  jalap  , 6c  de 
fcimoiiée,  le  fang-dragon,  le  benjom  À le»  fleurs, 
fie-  font  au  rang  'd«*  remedes  fûsplcs  ufacli.  Voyes 
ttt  artukt . 
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1 i'cft  diRf  l'^*.im'/r4tion  (iii«  noua 

i donntîe  plus  tuuc  des  rijinet,  que  le  plus  grand 


On 

tvons  donnde  plus  Kauc  des  que  le  pl  ^ 

nombre  font  connues  diru  l'arc  ibits  le  nom  de  g«m- 
vttt . C’cl^  là  une  de  ces  fauirei  denominittons  dca* 
blies  par  l'ufage,  ou  pour  mieux  dire,  qui  arane  M 
h dk'nonunanoa  commune  des  gommes  & des  réfi- 
tus,  avanr  que  l*arc  Hic  parvenu  à dirtingiier  ces  di- 
vers genres  de  corps,  ell  encore  reftde  aux  uns  de 
aux  autres  dans  le  langage  vulgaire,  quoique  le  lan- 
gage de  l'art  perrcâionalc  fur  les  progrès  ait  appli- 
qué rpécialemcnc  le  a >m  de  gtmsnt,  auparavant  gé- 
nérique, à une  clpcce  de  corps  route  d'ffVrcncc  de 
celle  dont  i>ous  traitons  ici.  i'tyez  Gommc.  Cà/- 
mit  (à). 

UÉsiNK,  CMtttchêuc  , [Botân.  ex9t.)  erpecc  de  ri- 
yfwr  ainli  nommée  par  lea  M iïnas.  Elle  cl)  commu- 
ne dans  le  pays  de  U province  de  Quito  vuifln 
de  la  mer,  ainli  ooe  fur  les  bords  du  \fsrannon. 

Une  de»  proprRw  efTentiellcs  des  rijints  eft  d’é- 
. TTC  totalement  indilTolublcs  à l'eau,  & de  ne  céder 
ciu’à  raâion  de  refprie-de-vin  plut  ou  moins  conti- 
nuée: cette  prrmnm  ei)  prclque  toujours  accom- 


;née  de  l'inf^xibilité  & de  l’inexrenfibilité  : 1a 
nldpart  des  rijtnts  ne  fe  préKnt  point  à l'exten- 
lion  1 éi  on  ne  remarque  en  elles  d'autre  refTort 


Îue  celui  qu’ont  prefquc  tous  les  corps  durs . AI.  de 
1 Condamine  en  a cependant  rrouvé  une  qui  ne 
fe  dilFouc  point  dans  l'crpric-de-s'in,  qui  ed  exten- 
fibic  comme  du  cuir,  qui  a une  très-forte  élafti- 
citéi  èt  pç>ur  achever  la  ftngularité,  rien  ne  ref- 
frmble  moins  à une  rtfint  que  cette  maciere . quand 
on  1a  tire  de  l'arbre  duquel  elle  fort. 

ün  trouve  un  grand  nombre  de  ces  arbres  dans 
les  forêts  de  la  province  des  Émeraudes  où  on  les 
appelle  Hkni-,  il  en  découle  par  la  feule  incilîon 
une  liqueur  blandse  comme  du  lait,  qui  le  durcit 
èt  fe  noircir  peu-à-peu  à l'air.  Les  habitans  en  font 
des  dambcaiix  d*un  pouce  àt  demi  de  diamètre  Air 
deux  pieds  de  longueur:  ces  Aambeaux  brûlent  très- 
bien  laas  mèche,  de  donnent  une  clarté  alTez  belle» 
ils  ri^anüent  en  brûlant  une  odeur  qui  n'eA  pat 
del’agréablc:  un  feu!  deccs  flambeaux  peur  durer  al- 
Juml  environ  vingr-quatre  heures. 

Dans  la  province  de  Quito,  on  enduit  des  toiles 
de  cette  rifine,  de  on  s'en  ferr  aux  mêmes  ouvra- 
ges pour  lefquels  nous  employons  ici  la  toile  cirée. 

Le  même  arbre  croit  aulTi  le  long  de  la  rtviere 
des  Amazones.  Les  Indicns-Mamas  Imc  de  la  rifia* 
qu'ils  en  cirent,  des  buttes  d'une  feule  piece  qui  ne 

firenne.it  po:oc  l'eau,  de  qui,  lorlqu'elfes  l'ont  paf- 
fes  à U Mimife,  ont  tout  Vair  d'un  véritable  cuir. 
Ils  en  enduifent  des  moules  de  terre  de  li  fiKme 
d'une  bouteille,  de  quand  la  rt^ne  efl  durcie,  ils 
calfent  le  moule:  de  en  faifant  ibrtir  les  morceaux 

[lar  le  goulot,  il  leur  relie  une  bouteille  non  fragile, 
égere  % capable  de  contenir  toutes  fortes  de  wqui- 
dei  non  corroAfs. 

L'ufage  que  fait  de  ecrte  rtjisu  la  nation  des  Orna- 
ruas,  notée  au  milieu  du  conroenc  de  l'Amérique 
fur  les  bords  de  l’Amazone,  efl  encore  plus  fingu- 
licr.  Ils  en  conflruifent  des  bouteilles  en  forme  de 
poire,  au  goulot  delquclles  ils  attachent  une  cannule 
^ ^is.  tri  les  preflant  on  en  fait  forrir  par  la  can- 
nule la  liqueur  qu'elles  contiennent,  dt  par  ce  mo- 
yen ces  DOUtcillcs  deviennent  de  véritables  Airin- 
nes.  Ce  feroit  chez  eux  une  efpcce  d’impoliteffe 
dr  manquer  à préienter  avant  le  repas  à chacun  de 
ceux  que  l’on  a priés  à manger,  un  pareil  inflru- 
i ment  rempli  d’eau  chaude,  duquel  il  ne  manque  pas 
de  faire  ul'age,  avant  que  de  fe  mettre  à table.  Cet- 
te bilàrre  coutume  a tait  nommer  par  les  Portugais 
l'arbre  qui  produit  cette  rifint,  pér  H xiriags  ou 
Art/  dr  fertaga*.  blalNOVg.  BaUn.  txat. 

( £).  7. 1 • 

RL6INGUE,  f.  f.  (Orfhrerie.)  efl  une  branche 
de  fer,  pointue  de  pliée  par  un  bouc,  de  arrondie  de 
courbât  par  l'autre.  Cetl  fur  cette  demiere  partie 
qu'on  mec  la  piece  qu'on  veut  relever.  La  rrj!a‘ 

f-ar,  comme  on  le  voit,  fait  le  même  effet  qu'on 
évier  par  le  moyen  des  vibrations. 

La  Ttfingat  efl  ordinairement  fichée  par  fa  queue 
recourbée  ou  dans  un  billot  de  bois,  ou  retenue 
dans  les  tnichoircs  d'on  étau. 


nmx/y. 


a 


a Corm  de  cafetière  ou  borette  fur  la  nfingat . 

b Refiagae. 

c Marceau  frappant  fur  le  bout  de  b rtjtagtu. 

d jiillor  de  bois. 

RÉSfSTA.VCE,  f.  f.  (^Micbaatqut.)  fe  dit  en  gé- 
néral d'une  force  ou  puiifance  qui  agit  contre  une 
autre,  de  A>rce  qu'elle  d^utt  ou  diminue  fnn  effet, 
yayn  Pcissakcs.  Il  y a deux  furtes  de  rfjtftanees 
qui  viennent  des  différentes  propriété  des  corps  ré- 
nflani,  de  qui  font  réglées  |>ar  if  fférentes  loisj  lavoir 
la  rififlatsee  ôc\  fblides  A la  rtJîjlaHCt  des  fluides,  ce 
qui  va  être  expliqué  dans  les  articles  fuivans. 

La  rifiBeaut  des  fi^lidcs  (nous  ne  parlerons  point 
Ici  de  celle  qui  t lieu  dans  la  pcrcuffion.AeyrzPcR- 
cusf ION  I , c'efl  la  force  avec  laquelle  les  parties  des 
corps  foitdcs  qui  font  en  repos  s'appofent  au  mou- 
vement des  autres  parties  qui  leur  font  contigucs) 
cela  fe  fait  de  deux  man^e^cs,  i*.  quand  les  parties 
refiftantes  dt  les  parties  réfiftées,  c'eft-à-dire  les  par- 
ties contre  lefquelles  la  rifijlaact  s'exerce  (qu'on 
nous  paflè  ce  terme  à caufe  de  fa  commodité:,  qui 
font  contiguës,  dt  ne  font  point  adhérentes  les  unes 
avec  les  autres^  c'cil-à-dire  quand  ce  font  des  maffes 
ou  des  corps  léparés.  Cette  riJtjJaace  efl  celle  que 
M.  Leibnitz  appelle  riji'jaace  des  farfatet , dt  que 
nous  appelions  proprement  friHioa  ou  frottement  : 
comme  il  efl  rr^-important  de  la  conn  Ttc  en  Mé- 
chanioue,  voyrz  les  lois  de  cette  ri^'/«axe  fous  /«r- 
tielt  ÉtorrtMeNT . 

Le  fécond  Cas  de  rififiaaee,  c’efl  quanti  les  parties 
rélîllanrcs , de  les  réiiil^'S , ne  font  pis  feulement 
contiguës,  mais  quand  elles  font  adnérenres  entre 
elles,  c’cil-à-dire  quand  ce  font  les  parties  d'une 
même  malfe  on  d'un  même  corps . Cette  rifijiaate  efl 
celle  que  nous  appelions  proprement  rtàitence,  dt 
qui  a été  premièrement  remarquée  par  Galilée,  r&é»- 
rie  dt  ta  réAflaUce  des  fibres  des  carpt  filidet . 

Pour  avoir  une  idée  de  cette  réjijlaace  ou  de  cette 
riniteace  des  parties,  il  faurAinpolcr  d'abord un  corps 
cylindrique  furpendo  verricafement  |»ar  une  de  les 
baies,  enforte  que  A)o  axe  fo.r  vertical,  de  que  la 
bafe  par  laquelle  il  efl  arraché  foit  horifontalc.  Tou- 
tes ces  part  es  ^ne  pefantes  tendent  en-enbas,  de 
tâchent  oe  féparer  les  deux  plans  contigus  où  le  corps 
efl  le  plus  foiblc,  mais  toutes  les  parties  léiîflenc  à 
cette  féparacion , par  leur  tbree  de  cohérence  de  par 
leur  union:  il  y a donc  deux  puiflànces  oppolées , l'a- 
voir le  poids  au  cylindre  qui  tend  à la  fraaure,  dt  U 
force  de  la  cohéflon  des  parties  du  cylindre  qui  y 
réfiilent.  Voyez  CoHfstOM. 

Si  on  augmente  la  batc  du  cylindre  fans  augmen- 
ter fa  longueur , il  efl  évident  que  la  rifijfêace  augmen- 
,tera  à raifbn  de  la  bafe,  nuis  le  poids  augmentera 
aulH  en  mé  ne  raifort.  Si  on  augmente  la  longueur  da 
cylindre  fans  augmenter  la  bafe,  le  poidi  alimen- 
tera, mais  la  rifijlaate  n’augmentera  pas,  conféquem- 
, ment  fa  longueur  le  rendra  plus  foible.  Pour  trou- 
ver iufqu’à  quelle  longueur  on  peur  étendre  un  cy- 
lindre, d’une  marere  quelconque,  fiuu  qu’U  le  rom- 

Ïe,  Il  faut  prendre  un  cylindre  de  la  même  matière, 

: y attacher  le  plus  grand  poids  qu'il  foit  capable  de 

Eorter,  fans  fe  rompre,  dt  on  verra  par-là  uc  com- 
ien il  doit  être  alongé  pour  être  rompu  par  un  poids 
donné.  Cir  foie  A le  poids  donné,  B celui  du  cylin- 
dre, L fa  Vmgueur,  Cle  plus  grand  poids  qu’ilpuifle 
norter,  or  la  Tonguenr  qu’on  cncrchc,  on  aura  A ^ 
donc  X SS  — Si  une  des  extrémités  du 
cylindre  efl  plantée  horifomalemcnc  d«s  un  mur, 
dt  que  le  refte  foie  fufpendu,  fon  poids  de  fa  r^- 
fiattte  agiront  dilféremmcnti  dt  s'il  fc  rompt  par  l'ac- 
tion de  fa  peûnteur , la  fratàure  fc  fera  dans  la  par- 
tie qui  efl  la  plus  proche  de  la  muraille . Un  cercle 
ou  un  plan  contigu  à la  muraille,  êt  parallèle  à le 
bafe , oc  conféquemmenc  vertical , le  détachera  dei 
cercles  contigas,  èt  cendra  à delcendrc.  Tout  le 
Te  Riott- 
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mouvement  fc  fera  autour  de  reatrdmlt#  la  plu* 
balFe  du  diimctre,  qui  demeurera  immibclc,  pen- 
ditw  que  l*cicrri5.Tiitd  fupdricure  décrira  un  quart  Je 
cercle,  )ulqu'à  ce  que  le  cercle  qui  éroit  ci-dcvait 
vertical,  devienae  horifontah  c'elt-^-dire  jufqu’à  ce 
que  le  cylindre  l'oie  eiictercment  brifd. 

Dini  cette  fraâare  du  cylindre,  il  el)  vrilhte  qu'il 
y a deux  forces  qui  a^iirent,  & que  l’une  furmonte 
l'autrei  le  poids  du  cylindre  qui  vient  de  coure*fa 
milfc,  a AirpalFé  la  rifi^smt  qui  vient  de  la  largeur 
de  l'a  bife:  & comme  les  centres  de  gravité  font  des 
P'iincs  di;is  lefquels  toutes  les  forces  qui  viennent 
des  poids  des  dilTérentes  parties  du  même  corps, 
font  unies  de  concentrées , on  peut  concevoir  le 
poids  da  cylindre  entier  appliqué  dans  le  centre  de 
gravité  de  la  m.i(Te,  c’ell-'i-dire  ilans  un  point  du 
miiieu  de  l'un  axci  û Galilée  applique  de  même  la 
rifitanct  au  centre  de  gravité  de  la  oafe,  ce  qui  nous 
fuurai  a plus  bis  quelques  réflexions  -,  mais  conti- 
nuons à développer  ta  théorie,  fauf  à y faire  en- 
fuire  les  chtn^emens  convenables. 

Qamd  te  cylindre  fe  brife  par  Ion  propre  poids , 
tout  le  miuvcmcnt  fc  fait  fur  une  cxtré.mité  immo- 
bile du  diamètre  de  la  bafe.  Cette  extrémité  eft  donc 
le  point  lîxe  du  levier , les  deux  bras  en  font  le  rayon 
de  la  bafe,  & le  demi-axei  & conféqnemment  les 
deux  forces  oppnfécs  nnn-feulcmenr  aj  fTcnt par  leur 
force  abfoluv,  mais  aulî  par  la  force  rclanve,  qui 
vient  de  la  ditlince  où  elles  font  du  point  fixe  dis 
levier.  Il  s’enfuit  dc-l^  qu'un  cylindre,  par  exemple 
d.*  cuivre,  qui  eft  fufpendu  verticalement,  ne  fc  bri- 
fvra  pas  nar  Ton  propre  poids  s’il  a moins  de  4S0 

rerches  de  longueur,  de  qu’il  fe  rompra  étant  moins 
>nj,  s’il  e.'k  da  is  un?  fîtuarion  horifontalei  dans  ce 
der  1 er  cas  fa  lo  loueur  occafionne  doublement  1a 
fru3u.’‘C  parce  qu'elle  a'igmeure  le  poids,  & parce 
qu’elle  <il  le  bras  du  levier  auquel  le  poids  cft  ap- 
pliqué. 

Si  deux  cylindres  de  ta  m^me  matière,  ayant  leur 
bafe  de  leur  lonTueur  dans  la  même  nronorcion,  foiit 
fufp.-ndus  hor  fonnlcmcnti  il  cil  évident  que  le  plus 

franJ  a plus  de  poids  que  le  plus  petit,  par  rapr>'”T 
fa  longueur  de  1 fa  baie,  mars  il  aura  moins  de  rifi- 
Sàtue  à proportion  i car  ibn  poids  multiplié  par  le 
oras  du  lévicr  ell  comme  la  qnitriems  puifTance 
d’une  de  (es  d menfions  de  fa  cil  com- 

me fa  bafe,  c’efl-i-dire  comme  le  quarté  d'une  de  fes 
di  nenfl  >ns,  agit  pir  un  bras  Je  lev  er,  qui  cfl  com- 
me eette  mémi’  dnienlion,  c'efl-à-d  re  que  le  mo- 
ment Je  la  rilt  lance  n’eit  que  comme  le  cube  d'une 
des  dimenli  ms  du  cylindre,  e’ert  p-ourqjoi  il  furpaf- 
fera  1c  p-us  pert  dus  fa  milTc  or  dans  fin  pods, 
plus  que  dans  fn  rifi.lêntt,  d<  conféquemment  il  fe 
rompra  p'us  aîfémcnt. 

Ain  j no  is  v >y  >ns  qu'en  faifanr  des  modèles  de 
des  imcbmes  en  petit,  on  eil  bien  fujeri  fe  tromper 
en  ce  qu'  rcrarde  la  rifijanet  St  la  force  de  cernines 
pièces  horiluntales,  quand  on  vient  à les  exécuter 
en  grand,  d:  qu’on  veut  obferver  les  mêmes  propor- 
tio  is  qu'en  petit.  La  théorie  de  la  réfijanee  que  nous 
venons  de  donner  d’après  Galilée,  n'cil  dnne  point 
bornée  à la  (imnlc  fpéculatton,  mais  elle  efl  applica- 
ble i l'.\rchitcilure  de  aux  autres  arts . 

Le  pojils  propre  à brifer  un  corps  placé  horifonta- 
lement,  eil  toujours  moins  grand  que  le  poids  propre 
i en  brifer  un  placé  vcrticalemcnti  de  ce  poids  de- 
vant être  plus  ou  moins  fort,  félon  la  raifnu  des 
deux  bras  du  levier , on  peut  réduire  route  cette  théo- 
rie i la  quedion  tuivanre,  favoir  quelle  partie  du 

Poids  ahroiu,  le  poids  relatif  doit  être,  fuppofint  la 
gure  d’un  corps  connue,  parce  que  c’eft  la  fi^re 
qùi  détermine  les  deux  cenrres  d-* gravité,  0.1  les  deux 
bras  du  lever.  Car  d le  corps,  nar  cxcmnle,  eid  un 
cône,  fon  centre  de  gravité  ne  fera  pas  dans  le  m*- 
lieu  de  Taxe  comme  dans  le  cyliadrei  de  fi  c'efl  un 
folide  femi-paraboliquc , fon  centre  .de  gravité  ne 
fera  pas  dans  le  milieu  de  fa  longueur  ouife  fon  axe, 
ni  le  centcc  de  gravité  de  fa  bafe,  dans  le  milieu  de 
l'axe  de  fa  bafei  mais  en  quelque  lieu  que  foie  le 
centre  de  gravité  des  dilférentes  figures,  e’eil  tou- 
jours loi  qui  rc-jle  les  deux  bris  du  levier;  on  doit 
obferver  que  fi  'la  bafe,  par  laquelle  un  corps  cft  at- 
taché dans  le  mur  n'eft  pas  circulaire,  miii  eft,  par 
exemnic,  parabolique,  St  que  le  fommet  de  la  para- 
bole fo!t  en  haut,  le  mouvement  de  f*afture  ne  fe  , 
fera  pas  fur  un  point  immobile,  mais  fur  une  ligne  I 
entière  immobile,  que  l'on  appelle  Inre  Ae  litjui-  I 
libre,  St  c'eft  par  rapport  d cette  figure  que  l’on  doit  * 
déterminer  les  diAancet  dcj  centre*  de  grgvité . 


R E S 

Un  corps  fufpendu  horifonealemcnt,  étant  Tuppofé 
tel  que  le  plus  petit  poids  ajouté  le  fafte  rompre,  il 
y a équilibre  entre  fon  poids  d<  là  rffijlmt,  St  con- 
fequemment  ces  deux  forces  oppofées  ionr  l'une  i l'aia- 
rre  réc  nruquemenc  comme  les  deux  bras  du  levier 
auquel  elles  l<)iit  appliquées. 

M.  .Mirinrte  a fait  une  très-ingénieufe  remarque 
fur  ce  fytlème  de  Galilée,  ce  qui  lui  a donné  lieu  de 
propofer  un  nouveau  fyllcme.  Galilée  luppofe  que 
quand  les  corps  fe  brifent,  toutes  les  fibres  fe  bri- 
Icnt  à-la-fois  t de  forte  qu'un  corps  rélîilc  toujours 
avec  fa  force  enciere  & abfoliie,  c'eil-à-dire  avec  la 
force  entière  que  toutes  fei  fibres  ont  dans  l'endroit 
où  il  eft  briféj  mais  M.  Mariotre  trouvant  que  tous 
les  corps,  & le  verre  même,  s'étendent  as'inc  que 
de  fe  bnlèr,  montre  que  les  fibres  do'vent  être  con- 
fijérées  comme  de  pet.es  rclTorts  tendus  qui  ne  dé- 
niaient jamais  route  leur  force,  à-mjins  qu'ils  ne 
r>icnt  étendus  jufqu’à  un  certain  point,  Sc  qui  ne  fe 
brifent  jamais  que  q|.iand  ils  font  eniicrcmcnr  déhan- 
Jési  ainfi  ceux  qui  lont  plus  proches  de  l'axe  de  l'é- 

auiltbre,  qui  eft  une  ligne  immob.lc,  font  moins  éten- 
us  que  CCU.X  qui  en  font  plus  loin,  St  coiiféquem- 
ment  ils  emploient  moins  de  force. 

Cette  conuJérarion  a (culcmenc  lieu  dans  la  lîtui* 
tion  horilbntlle  d'un  corps:  car  dans  la  verticale, 
les  fibrvs  delà  bafe  fc  brifent  tiut  à la  fois;  ce  qui 
arrive  quand  le  po-Js  abiblu  du  corps,  c.xcede  de 
besucoup  la  rifi^anct  un*e  de  toutes  les  fibres;  il  eft 
I vrai  qu’il  faut  un  plus  g'and  poids  que  dans  la  firua- 
j tion  horifontalc,  c’cft-à-d.rc,  pour  furmonrer  leur 
' rifî.lânte  yxnxz,  que  pour  furmonrer  leurs  d fl'érenres 
I rèji,l$ncet  ag  (Tint  l'une  après  l’autre;  la  d ifércncc 
encre  les  deux  firuat'ons,  vient  de  ce  que  dans  la  fi- 
niation  honfonMle,  il  y a une  l'gne  ou  un  pumr  im- 
mobile autour  duquel  fe  fait  la  frnélurc,  & qui  ne  le 
rrnnve  ois  dans  la  ver^  cale. 

Al.  Vargnon  montre  de  plus,  qu’au  ryPème  de 
Galilée,  il  faut  aj  >uter  la  confidérneon  du  centre  de 
pcrcullîon,  St  que  la  comptraifon  des  centres  de  gra- 
v.pé  avec  le»  centres  de  percurtion,  jette  un  jour 
eonfi  lérable  fur  ccrc  théorie,  l'nyez  CrNTRS. 

L>ans  CCS  deux  fyf.èmcs,  la  bife  nar  laquelle  le 
corps  fc  rompt,  fc  meut  fur  l’axe  d’équtlibre  qui  eft 
■me  ligne  immuable  dans  le  plan  de  cette  baie;  ma<s 
dans  le  fécond,  les  fibres  de  cette  bifc  Ibnr  -négale- 
ment  étendues  en  même  raifon  qu'elles  s'é.o-gncnt 
«Jjvantage  de  l’axe  d’équil-bre,  St  ronféquemmenr  eU 
les  déptoyenc  une  partie  plus  grao  le  de  leur  force. 

Ces  exrcnfions  iné/ales  ont  un  même  centre  de 
force  où  elles  fe  réunilUoc  toutes;  & comme  elles 
font  précifément  dans  U même  raifon  que  les  vtcciVcs 
I des  <1  (Térens  points  d'um.'  baguctre  mue  circu'i>re- 
I ment,  le  centre  d'cxtcnllon  de  la  baie  eft  le  même 

3 UC  le  centre  de  pcrculfion  . L’hypothefe  de  Gil  lée^ 
ans  laquelle  les  fibres  s’écen  lent  é^alcmc.at  & le  biil- 
fenc  t'jut-à-la-fo  s , rén-ml  au  cas  d’une  baguette  qui 
fe  meut  parallèlement  à elle-oiémc,  où  le  centre  d'ex- 
teiifi  >n  ou  de  percuilion  eft  confondu  avec  le  rentre 
de  gnv'té.  , 

La  hafe  de  fraclire  étant  une  forface  dont  la  ni- 
.rurc  pa'ticulicre  détermine  fon  centre  de  pcrculfion, 
il  eft  nécelTaTe  pour  le  cunnoitre  rout-d'un-coup,  de 
trouver  fur  quel  p liiit  de  l'axe  vert  cal  de  cette  ua:e, 
le  centre  dont  il  s’agit  eft  placé,  St  comb-en  il  eft 
élogoé  lie  Taxe  d'équilibre;  nous  favons  en  généra! 
qu’il  agit  toujours  avec  plus  d'avantage  qu-in.l  il  en 
cft  puis  éloigné,  parce  qu’d  agit  par  nn  plus  long 
bras  de  levier;  amfi  cette  inégale  rifijlante  ell  plus 
ou  moins  forte,  félon  que  le  centre  de  pcrculllon  eft 
plicl  plus  ou  m >Mis  haut  fur  l'axe  verr-^il  de  la  ha- 
ie. fie  on  peut  exprimer  cette  inégale  rifijlanct  par  la 
raii'o.i  de  U diftince  qui  eft  entre  le  centre  de  per* 
cuiTiua  fie  l'axe  d’équdibre,  fie  la  longueur  de  l’axe  ver- 
tical de  la  bafe . 

Nous  avons  jufqu’ici  confidéré  les  corps  comme  fe 
hrifant  pir  leur  prop^  p'Uds;  ce  fera  la  mê  ne  chofe 
fi  nous  les  fuppofbns  fans  poids  fie  brifés  par  un  poids 
étranger,  appliqué  à leurs  extrémités;  il  faudra  feu- 
Icmcnt  obferver  qu’un  poids  étranger  agit  par  un  bras 
de  levier  égal  à la  longueur  encere  d’un  corpst  tu 
l-eu  que  fon  propre  poids  ag-t  feulement  par  un  b-a« 
de  levier  égal  à la  diftance  du  centre  de  gravité  à 
l’axe  d'équilibre. 

Une  des  pins  curieufes,  fit  peut-être  des  plus  utiles 
queftions  dans  cette  recherche,  eft  de  tro"vcr  quelle 
ligure  un  corps  doit  avoir  pour  que  fa  rifijiance  'ot 
égale  dans  toutes  fes  parties,  foii  qu’m;  iv  conçoive 
CDOune 
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cofmie  charjp#  d*un  poiih  étrangler , ou  comme  char- 
gé fculemcnc  d«  fon  propre  pits'Jsi  nou<  alloiii  cnnÜ- 
d*cr  le  dernier  cas,  par  leipiel  on  pourri  ail'Anent 
déterminer  le  premier;  pour  <ju*un  corps  furpeodu 
horiioncalement  réGAe  éjalemenr  dans  coures  Tes  par- 
ties, il  eft  nécclTaire  de  le  concevoir  comme  ersupé 
dans  on  plan  parallèle  à la  bafe  de  fraclure  du  corps, 
le  poids  de  la  partie  retranchée  étant  i ft  rtfiflgnte, 
en  même  raifon  que  le  poids  du  cour  eH  à la  riji- 
fimee  de  ooitrc  puilTances  a?tf1ant  par  leurs  bras  de 
leviers  refpeclifs:  or  le  poids  d’on  corps  confidéré 
fous  ce  point  de  vue.elt  Ton  poids  entier  mtilciplié 

Far  la  didance  du  centre  de  p^vité  du  corps,  à 
axe  d'équilibre;  & la  rififiaate  e.l  te  plan  de  la  bafe 
de  fra^urc.  mulripl[ée  pir  la  didance  du  centre  de 
percutGon  de  U bafe  au  même  axe:  conféquemment 
CCS  deux  quantités  doivent  toujours  être  proporrio- 
ncUes  dans  chaque  partie  d'un  folide  de  rffijianee 
éÿale. 

>V1.  Variffnon  déduit aifément  de  cette  propoficioo, 
U fii^e  (Tu  folide  qui  réliilera  également  dam  tou- 
tes fes  parties;  ce  folide  eft  en  forme  de  trompette, 
de  doit  être  Gxé  dans  le  mur  par  fa  plus  grande  ex- 
trémité. l'ntz  les  mém.  tU  F»c*H.  iet  feientti,  an. 
170a.  ChamDers.  (0)_ 

RisiSTANCt  dr/  fiaidef,  etl  la  force  par  laquelle 
les  corps  qui  le  meuvent  dans  des  milieux  Guides, 
font  retardés  dans  leurs  mouvemens.  yayez  FluiosS 

& MiLttu. 

Voici  les  lois  de  la  rifijlante  des  milieux  Guides 
1h  plus  généralement  rcx^ues.  Un  corps  qui  fe  meut 
dans  un  Guide , trouve  de  la  rifi/Iance  par  deux  cao- 
fcs.  la  première  cG  la  cohéfioo'  des  parrics  du  Gui> 
de:  car  un  corps  qui  dans  fin  mouvement  fépare 
les  parties  d'un  liquide,  doit  vaincre  U force  avec 
laquelle  ces  parties  font  cobérenres.  t^ajaz  CoHi- 

SiON. 

La  Seconde  eG  l'inertie  de  la  madère  du  Guide, 
qui  oblige  le  corps  d’employer  une  ccminc  force 
pour  dératifer  les  particules,  aGn  qu’elles  le  laiGcnt 
palier,  yoyrz  Fonce  d’isshtir. 

Le  recarJemeot  qui  rél'ultc  de  la  première  caufe, 
eG  toujours  le  même  dans  le  même  crpacc,  tint  que 
ce  corps  demeure  le  mê.ne , quelle  que  foie  (t  vt- 
cedei  ainG  la  rffijlaact  cG  c^-amc  l’cfpacc  parcouru 
dans  le  même  tems,  c’eG-A-dire,  comme  la  vîtefTe. 

La  rijijlante  qui  naît  de  la  fecon  le  caufe,  quand 
le  même  corps  le  meut  avec  la  même  vitclfe,  a tra- 
vers dilFéreiii  Guides,  fuit  la  proportioa  de  la  matiè- 
re qui  doit  être  d^an'éc  dans  le  même  tems,  c’eG- 
i-dire,  elle  eG  comme  la  deiiGié  du  Guide.  Voyez 

DiNSITi. 

Ouand  le  même  corps  fe  meut  à travers  le  même 
Guide,  avec  diGércftces  vItcGes,  cette  réGGancc  croit 
en  proportion  du  nombre  des  pardculcs  frappé 
dans  un  tcms^al,  & ce  nombre  eG  comme  rcfpace 
parcouru  pendant  ce  tems,  c'cG-à'<dire,  comme  ta 
vitcGc;  mais  de  plus  elle  crotr  en  proportion  de  la 
force  avec  laquelle  le  corps  heurte  contre  chaque 
partie , U cette  force  cG  comme  la  vtccGe  du  corps; 
par  cunféquent,  G la  vtteGe  eG  triple,  U rifi,iamee 
ml  triple,  à caufe  d’un  nombre  t^le  de  parties  que 
le  corps  doit  écarter;  elle  cG  aom  triple  i caufe  du 
choc  crois  fuis  plus  fort  dont  clic  frappe  ch  ique  t>ar- 
beuki  C’eG  pourquoi  la  rèfijlanee  rotak  eG  neuifois 
aulH  grande,  c’eG-â-dire,  comme  le  quarré  de  la  vt- 
tellci  ainG  un  corps  qui  fe  mrut  dans  un  Guide,  cG 
retank.  partie  en  railon  Gmple  delà  vltelfe,  êc  par- 
be  en  raifon  doublée  de  cette  mè  ne  vjrelfe.  1 

La  rifijante  qui  vient  de  la  cohéGbn  des  parties  I 
dans  les  Guides,  excepté  ceux  qui  font  glutineux,  | 
a'eG  guère  fenGble  en  comparailon  de  l'autre  rifi- 
fiance  qui  eG  en  raifon  des  quarrés  des  sitefTcs , plus 
la  viteltc  eG  grande,  plus  les  deux  rifijlancet  font  ' 
dilTércntes:  c'eG  pourquoi  dam  les  m luvemens  ra-* 
pidci,  il  ne  faut  conG.iérer  que  la  rijijaace  qui  eG  : 
comme  le  quarrd  de  la  vitefle . 

Les  retarJabons  qui  naiffent  de  la  réfijiante  peu- 
vent être  comparées  avec  celles  qui  nainent  de  la  pe- 
fanteur,  en  comparant  U rififiante  avec  la  peliinreur. 
La  ri0anet  d'un  cylindre  qui  fe  meut  dans  U di- 
reâioii  de  fon  axe , cG  ^k  à U pcfanccur  d'un  cy- 
lindre de  ce  Guide,  dans  lequel  le  corps  cG  mG,  qui 
auroit  fa  bafe  égale  ï la  bafe  du  corps,  êc  fa  hauteur 
égale  i la  hauteur  d'où  il  faudroit  qu'un  corps  rom> 
MC  dans  k vuidc,  pour  acquérir  la  vtteGe  avec  la- 
quelle le  cylindre  le  meut  dans  k Guide.  1 

Un  corps  qui  defeeod  librement  dans  un  Guide,  eG  I 
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accéléré  par  la  pcfantcur  relative  du  corps  qui  agît 
continuellement  fur  lui,  qun-qiie  avec  moins  de  far- 
ce que  dans  k vuiJe.  La  rifi/hnee  du  Guide  occa- 
Gonne  un  rcrardenicnc.  Céit-ù-dirc  une  dni  nution 
d'accélération,  êc  eerte  diminution  eG  comme  le 
quarré  de  la  vitrfTe  du  corps . De  plus  il  y a une  cer- 
taine vitcGc  qui  eil  la  plus  grande  qu^m  corps  pulGe 
acquérir  en  tombant  ; car  G la  vitelrc  cG  telle  que  la 
réfijlante,  qui  en  réfultr  devienne  épie  à la  pefnucur 
relative  du  corps,  fon  mouvement  ccGcra  d’êrre  ac- 
céléré. En  eGct,  k mouvement  qui  cG  engendré  con- 
tinuellement par  la  gravité  relative,  fera  détruit  par 
la  rtfijïance,  & k corps  fera  force'  de  fe  mouvoir 
uniformément.  Un  corps  approche  toujours  déplus 
en  plus  de  cette  vteefle  qui  cil  la  plus  grande  qui 
foie  poiliblc,  mais  ne  peut  jamais  y atteindre. 

Qijnd  les  dcnGcés  d'un  corpv  Guide  font  données, 
on  peut  cuiinolrre  k poids  relpe:lif  du  corps;  & en 
connoilfant  le  diamètre  du  corps,  on  peut  trouver 
de  quelle  hauteur  un  corps  qui  tombe  dans  k vinde, 

S eut  acquérir  une  vtrcGc  telle  qnc  la  rifijlantt  d'un 
uide  fera  ^ale  à ce  poids  rclncâif ; ce  Icra  cette 
vttelfe  qui  fera  la  plus  grinJe  dont  n.iiis  venons  de 

Erler.  oi  k corps  eG  une  fphere,  on  lait  qu'ime 
here  cG  égale  ï un  cylindre  sic  même  sliainttrc, 
donc  la  hauteur  cG  les  deux  tiers  de  cc  diamètre;  cet- 
te hauteur  doit  être  augmeiitsk  dans  la  propsirtion 
dans  laquelle  le  pouls  rcfpcGif  du  corps  c.xcetic  le 
puids  du  Guide , alîn  d'avoir  la  hauteur  d'un  cylin- 
dre du  Gu'de  dont  le  poids  cG  égal  au  poids  refpetlif 
du  corps . Cette  hauteur  fera  celle  Je  lru[ucile  un  corps 
tombant  dans  k vuidc,  acquiert  une  vitelle  telle  quel- 
le engendre  une  rifi'tanee  égale  i ce  p ùds  rclpcc- 
tif;  Ac  e’cG  par  conféqaent  la  plus  grande  vhclfe 
qu’un  corps  nuilTc  acquérir  en  tombant  d’un.'  hau- 
teur iuGnie  dans  un  Guide . Le  plomb  eG  onze  fois 
plus  pelant  que  l'eau;  par  co.nféqurnc  fon  poids  ref- 
pcclir  cG  au  poids  de  l'eau,  comme  dix  four  à unr 
donc  une  houle  de  plomb,  comme  il  par«tc  par  ce 
qui  a été  (Le,  ne  peut  pas  acquérir  une  vitefTc  plus 
^anJe  en  tombant  dans  l’eau,  qu'elle  n'en  acipicrrc- 
roit  en  tombant  dans  le  vuide  d'une  hauteur  de  <S  ~ 
fois  fon  diamètre. 

Un  corps  qui  eG  plus  1<^r  qu’un  Guide,  & qui 
monte  dans  ce  Guide  par  l’aaion  de  cc  Guide , fe  meut 
exiGemcnt  pir  les  mènes  lois  qu'un  corps  plus  pe- 
Tant  qui  tomberait  dans  ce  Guide.  Par-tout  où  vous 
placerez  k corps,  il  e.G  fuutcnu  par  cc  Guide,  At  em- 
porté avec  une  force  égale  .1  l’excès  du  poids  d’une 
quantité  du  Guide  de  même  volume  que  le  coup, 
lur  le  poids  du  corps.  Cerre  forcc_  agît  continuelle- 
ment, Ac  d'une  maniéré  un  forme  fur'k  corps;  par- 
il,  non-feulement  l'j-lionde  U jgravité  du  corps  eG 
détruite,  mais  k corps  tend  auiuù  fe  mouvoir  en  en- 
haur,  par  un  mouvement  uniformément  accél^é  de 
1a  même  façon  qu’un  corps  plus  pelant  qu'un  Gui- 
de tend  i (lefcendrc  par  fa  erjvité  refpwlive.  Or 
l'on’formité  d’accélération  cG  décruite  de  la  même  ma- 
niéré par  la  riji, lance,  dans  l'afcenGon  d’un  corps 
plus  lé^er  que  le  Guide,  comme  elle  cG  décruite 
par  la  defeente  d’un  c>irps  plus  pefant. 

Quand  un  corps  fpéci^uement  plus  pefant  qu’un 
Guitic,  y eG  jetté,  il  éprouve  du^  retardement  par 
deux  raifons;  par  rappm’t  à la  ncianteur  du  oarps, 
Ac  par  rapport  ù la  rijt'lance  du  Guide;  cnfiféquem- 
ment  un  corps  monte  m i ns  haut  qu'il  ne  feroitdans 
k vuidc,  s'il  avoir  la  mime  vlrolfe.  .Vlais  les  diffé- 
rences des  hauteurs  auxquelles  un  corps  s'élève  dans 
un  Guide,  d'avec  celle  a laquelle  un  cvirps  s'élevc- 
roit  dans  k vuide  avec  U même  vlteffc , font  entr* 
elles  en  plus  grand  rapport  q ie  les  hauteurs  elles- 
mênes;  « G les  hauteurs  Tant  petites,  les  différen- 
ces font  è-peu-près  comme  les  quarrés  des  hauteurs 
dans  k vuidc. 

Rlfijlance  de  F air,  cG_  la  force  avec  laquelle  le 
mouvement  des  corps , fur-tout  des  projçtlilcs , cG 
rétardé  par  l'oppoGtion  de  l'air  ou  atmofphcre.  V, 
Ajr  Pkojgctilb. 

L’air  étant  on  Guide,  eG  fournis  aux  rcgks  géné- 
rales de  la  rijiflaiKe  ii«%  Guides;  ü l'exception  leule- 
menr  qu’il  faut  avoir  égird  aux  diGérens  degrés  de 
denfité  dans  les  üiGérentes  régions  de  rarmofphere. 
f^i^rz  Atmcuphkke  . 

Rififiances  diUirentei  ane  U meme  milien  oppofe  d 
des  iarpi  de  dijjereiaet  jtgaret . M.  Newton  lait  voir 
que  fl  un  globe  Ac  un  cylindre , de  diametres  ^aux 
font  mus  mvaDt  U diredion  de  l’axe  du  cylindre, 
avec 
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vrec  une  vfccne  égale  dant  un  raîlieuwe,  compo- 
Ïi5  de  nircicule»  égales»  difpoféc*  i égales  diftancct, 
la  réjîffânee  du  globe  fera  moindre  de  moitié  que 
Celle  du  cylindre. 

SolitU  dt  h nnittdrt  rififimtet.  Le  même  auteur 
détermine,  d’après  U dernière  propoCtion»  oucllc 
doit  être  U ligure  d’un  folide  qm  aura  moini  de  r#> 
fifiûuce  qu’un  autre  de  mime  Vfe  . 

Voici  quelle  eft  cerre  figure.  Suppofez  que  /5iV 
FCt  'PI.  d*  Mèeh.  fy.  S7.  ),  foie  une  courbe  telle 
que  il  d’un  point  quelconque  N,  on  lailTe  tomber 
h perpendiculaire  fur  l’aie  AB,  U que  d'un 

point  donné  G,  on  tire  une  ligne  droite  G R,  pa> 
nliele  à une  tangente  I la  figure  en  N,  qui  érant 
continuée  coupe  l’axe  en  R,  M.N  dl  i Ciî,  com- 
me le  cube  de  GR  crt  li  4 BR  x GB  j.  Un  folidc 
décrit  par  la  révolution  de  cette  figure  autour  de 
l'on  axe  >4  0.  le  qui  fe  ment  dans  un  milieu  depuis 
A vers  E , trouve  moins  île  riMmu  que  tout  au- 
tre folide  circulaire  de  même  bife,  cfe. 

M-  Nevtoii  a donné  Ce  théorème  fans  démonfira- 
tion.  Plufieurs  géomètres  ont  réiblu  depuis  ce  même 
problème,  & ont  découvert  ranaljic  que  l’inven- 
teur avoir  tenue  cachée.  On  en  trouve  une  folution 
dans  le  /■  volumt  dtt  mim.  d*  Fûttdimtt  rtytlt  det 
Sfim-  de  l ûnnie  1A99.  Elle  etl  de  M.  le  marquis  de 
l’Hbmtil,  Ac  elle  porte  le  c.ira>3ere  de  iimplicité  At 
d'élégance  qui  eft  commun  il  tous  les  ouvrages  de  cet 
habile  mathématicien.  MM.  Bernoulli,  Fatio,  11er- 
man,  A(  pluileurs  autres,  en  ont  aulli  donné  des  Ib- 
lutionsi  At  dans  les  mim.  dt  Iscâdtm.  de  I7}J,  M- 
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I Dans  CCI  proportions  on  fuppofe  que  le  milieu 
n’eft  point  continu;  fi  le  milieu  eft  continu  comme 
l’eau , le  mercure , &e.  où  le  globe  ne  frappe  pas 
imméiliatemcnr  fur  toutes  les  particules  du  fluide  qui 
occafionne  la  rififisaee,  mais  feulement  fur  celles  qui 
en  font  proches  veiüncs , At  celles-li  fur  d’aurres, 
&e.  la  riJiJJâtue  fera  moindre  de  moitié;  Ac  un  globe 

Îlacé  dans  un  tel  milieu  éprouve  une  rijtjiantt  qui  eft 
la  force  avec  laquelle  tout  le  mouvement  qu'il  a 
après  avoir  décrit  huit  tiers  de  fon  diamerre,  doit 
être  engendré  ou  détruit,  comme  la  denfité  du  mi- 
lieu eft  à la  denfité  du  globe. 

La  riMtnet  d’un  cylindre  qui  fe  meut  dans  la  di- 
re<3ion  de  fon  axe , n'eft  point  altérée  par  aucune 
augmentation  ou  diminution  de  fa  longueur;  A<  par 
confluent  elle  eft  la  même  que  celle  u'un  cercle  du 
même  diamètre , qui  le  meut  avec  la  même  vitcllè 
fur  une  ligne  droite  perpendiculaire  à fon  pian. 

Si  un  c]^indrc  fe  m.'ut  dans  un  fluide  infini  Ae  (ans 
âafticité,  la  rélulrjhtc  de  la  grandeur  de  1^ 

{eciion  cranfverfe,  ril  \ la  force  avec  laquelle  tout 
‘ ion  mouvement,  tandis  qu'd  décrit  quatre  fois  la 


Boiiguer  a réiblu  ce  problème  d'une  minière  fort 
générale , en  nç  fuppoiant  point  que  le  Iblide  qu’on 
perche  foit  un  folide  de  révolution . mais  un  folide 
ruelconquc.  Voici  l'énoncé  du  problème  tel  que  M. 


guelconquc.  voici  renonce  ou  prooieme  tel  que  m. 
Bougucr  l'a  réfolu.  Une  bafe  expoféc  au  choc  d’un 
fluide  émit  donnée,  trouver  refpece  de  folide  dont 
il  faut  la  couvrir  pour  que  l'impulfion  foit  la  moin- 
dre qu'il  eftpolnble. 

J'aidit  dans  mon  Trsiti  dtt  fiuidts,  que  toutes  les 
folutioiis  qu'on  a données  de  ce  problème  depuis  M. 
Newton  incluiivcment,  ne  répondoient*  pas  cxaâe- 
menr  7 la  quciUon;  fi  on  excepte  celles  où  la  malle 
du  folidc  cil  luppoféc  donnée.  Car  il  ne  fuflit  pas  de 
chercher  Ac  de  trouver  celui  d’enrre  tous  les  (olides 
qui  ont  le  même  axe  St  la  même  bafe  avec  le  même 
lummet.  fur  teuoel  l'impullion  de  l’eau  eft  la  moin- 
dre qu’il  eft  pollible;  il  faut  de  plus  divifer  cette  im- 
pulfiou  par  la  railfe  entière,  pour  avoir  l'cftct  qu’elle 
pniduit,  Ac  qui  eft  proprement  le  minimum  qu’on 
çherchc , 

Cependant  les  folutions  que  les  auteurs  déj)  cités 
ont  données  du  problème  dont  il  s'agit , pcus'cnt  être 
regardées  comme  exades  pourvu  qu’on  fuppofe 
que  la  rifijimut  du  fluide  foit  continuellement  con- 
trebalancé par  une  force  ^alc  Ac  contraire , en  forte 
que  le  folidc  fe  meuve  uniformément.  En  ce  cas,  il 
eft  inutile  d’avoir  i^arJ  a la  malle  du  iblide;  Ac  pour- 
TÛ  qu’on  lui  donne  la  figure  qui  eft  déterminée  par 
^ folurion.  ce  (olide  ira  plus  vite  que  mut  autre  qui 
feroit  poullé  par  la  même  force.  Par  exemple,  un 
vailTcau  dont  la  proue  auruit  cette  figure,  énnt  pouiTé 
pir  un  vent  d'une  certaine  force  déterminée , ira 
plus  vite  que  tout  autre  vaifTcau  dont  la  proue  aaroit 
une  figure  diflérente.  Ainfi  la  folution  du  problème 
eft  exafte,  quant  à l’application  qu'on  veut  en  faire 
au  mouvement  des  vailTcaux;  mais  elle  ne  le  fera  plus 
lorfqu'bn  fuppofert  un  folide  entièrement  plongé 
dans  un  fluide,  Ac  qui  s’y  mouvra  d'un  mouvement 
retardé  en  éprouvant  toufours  de  la  rififitaee,  fans 
qu'aucune  force  lui  rende  le  mouvement  qu’il  perd  i 
çh.ique  inftani. 

La  rififant*  d’un  globe  parfaitement  dur,  Ac  dans 
S)n  milieu  dont  les  particules  le  fooraulfi,  eft  è la  for- 
ce avec  laquelle  tout  le  mouvement  qu'il  a dans  le 
tems  qu’il  a décrit  refpacc  de  quatre  tiers  de  fon  dia- 
mètre, peut  être  ou  détruit  ou  engendré,  comme  la 
denfité  du  milieu  eft  è la  denfité  du  globe.  M.  New. 
ton  conclut  aufl]  de-li  que  la  rifijiante  d'un  globe  eft , 
toutes  chofes  égales,  en  raifon  doublée  de  la  vîtefle; 
que  celte  même  rijifiaate  eft,  toutes  choies  ^les, 
en  raifon  doublée  de  fon  diamètre;  ou  bien,  toutes 
chofes  éicnics , comme  la  denfité  du  milieu.  Enfin, 
que  la  rifijlance  scluellc  ifun  globe  eft  en  railbn  com- 
blée de  la  raifon  doublée  de  fa  viteflb,  de  la  raifon 
doublée  du  diamètre,  de  la  raifon  de  la  denfité  du 
nUlieu. 


ion  mouvement,  tandis  qu'd  décrit  quatre  fois  u 
longueur,  peut  être  engendré  ou  anéanti,  comme  la 
denTitédu  milico  eft  è celle  du  cylindre,  du-moms  i 
peu  de  chofe  près. 

Ainfi  les  rifijitaees  des  cylindres  qui  fe  meuvent 
fuivant  leur  longueur  dans  des  milieux  coat-nus  Ac 
infinis,  font  en  raifon  compofée  de  la  raifon  doublée 
de  leurs  diamètres,  da  la  raifon  doublée  Je  leurs  vi- 
telfes,  Ac  de  la  raifon  de  la  denfité  des  milieux. 

La  rifi^aaet  d’un  globe  qui  eft  mu  dans  un  milieu 
infini  Ac  lans  é(.iftic'ité,  eft  è la  force  par  laquelle  tout 
fon  mouvement  peur  être  engendré  ou  détruit,  can- 
dis qu’il  parcourt  huit  tiers  de  fun  dumecre,  comme 
la  denfité  du  fluide  eft  è la  denfité  du  globe,  k tr^- 
peu  près . 

.VI.  Jacques  Bernoulli  a démontré  les  théorèmes 
fuivaos . 

Réfiisnee  dun  triangte.  SI  un  triangle  ifocele  eft 
mil  ujm  un  fluide  fuivant  la  direction  d’une  ligne 
perpetidiculairc  i la  bafC|  d’abord  par  fa  pointe,  cn- 
fuire  pir  fa  bafe;  la  rr/ifiaaee  dans  le  premier  cas, 
fera  à la  rifillamt  dans  le  fécond  cas , comme  le  quar- 
ré  de  la  moitié  de  U bafe  eft  au  quarré  d’uo  des 
côtés . • 

La  rifi^aate  d'un  qusrré  mû  fuivant  la  üireftion 
de  fon  coté;  eft  à la  rifillaaee  de  ce  même  quarré  mû 
fuivant  la  dircâlon  de  diagonale,  comme  le  côté 
eft  à la  moitié  de  la  diagonale. 

La  rifijiance  d'un  demi-cercle  qui  fe  meut  par  fa 
bafe,  eft  à la  rififiaate,  lorfqu’il  fe  meut  par  fon  fom- 
met,  comme  } eft  è 1. 

En  général,  les  rffi,iaaett  de  quelque  figure  plane 
que  ce  foit  qui  fc  meut  par  la  baie,  ou  par  fon  fum- 
met , foQt  comme  l'aire  de  la  bafe  à la  fomme  de  tous 
les  cubes  des  dy,  divifés  par  le  quarré  de  l'élément 
de  la  ligne  courbe,  dy  eft  fuppolée  l'élément  d«:i 
ordonnas  parallèles  à la  bafe. 

Toutes  ces  réglés  peuvent  être  utiles  iufqu’è  un 
certain  point  liant  U conftrucboa  des  vaiilèaux.*/'ey. 
V.-ussisu,  ^e.  Cf>ambers. 

Telles  loac  les  lois  qas  l'on  donne  ordinairement 
dans  la  méchanique  fur  la  réfiftance  des  fluides  au 
mouvement  des  corps.  Cepeniknc  on  doit  regarder 


ces  réglés  comme  beaucoup  olus  mathémitiqnes  que 
phyfiqîies;  Ac  il  y en  a piuueurt  auxmiellcs  l'expé- 
rience n’eft  pas  tout-i-fait  conforme.  En  effet,  nen 
n’eft  plot  difticile  que  de  donner  fur  ce  fuict  des  ré- 


glés précifcs  Ac  exaclcs  : car  non-icuiement  on  ignore 
fa  figure  des  parties  du  fluide,  Ac  leur  difpofition  par 
rapport  au  corps  qui  les  frappe,  on  ignore  encurs 
iurqu'è  quelle  diftance  le  corps  agit  fur  le  fluide . Ae 


quelle  route  les  particules  prennent  lor^u’clles  ont 
été  mifes  en  mouvement  par  ce  corps.  Tout  ce  que 
'l’expéncnce  nous  apprend,  c'eft  que  les  particules 


du  fluide,  après  avoir  été  pouffées,  fe  rcgliffent  en- 
fuite  derrière  le  corps,-  pour  venir  occuper  i’efpace 
qu’il  laifle  vuidc  par-derriere . 

Voici  donc  le  meilleur  plan  qu'il  paroilTe  qu’on 
puiflè  (c  propofer  dans  une  recherche  de  la  nature 
de  cclle-ci;  on  déterminera  d'abord  le  mouvement 

3 u’un  corps  folide  doit  communiquer  è une  inllnité 
e petites  boules , <k>nt  on  le  fuppofera  couvert . On 
peut  faire  voir  enfuite  que  le  mouvement  perdu  pcm 
ce  corps  dans  un  inftant  donaé,  fera  le  même,  luit 
qu’il  cnoque  k U fois  un  certain  nombre  de  coochci 
de  ces  petites  boules,  foit  qu'il  ne  les  choque  que 
fucccinvement;  que  de  plus,  la  rifijlaaea  (croit  U 
même 
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même  qa;;ind  Ici  psrticulci  du  fluide  auroiciit  une 
figure  toute  autre  que  la  ligure  rphêriquc , de  ferotcot 
dirpofi5c^  de  quelque  maaiere  que  ce  fur,  pourvu  que 
U milfc  totale  de  ce$  petits  corps  continus  dans  un 
cl'pace  donné,  fût  fuppofée  la  même  que  lorfqu'ils 
Àoient  de  petites  boules.  Par-U  on  peur  arriver  i , 
des  formules  alFcc  générales  fur  la  rtfijlaïue,  dans 
lefquclles  il  n'entre  que  le  rapport  de»  denlîtÀ  du 
fluide,  fit  du  cnrpi  qui  s’y  meut. 

La  méthode  goiéralc  de  M.  Ncvtnn,  fit  de  pref. 
que  tous  les  autres  auteurs , pour  déterminer  la  rijl~  ' 
pê9ct  qu’un  fluide  fait  i un  corps  Iblide,  conflfle  i j 
fuppol'cr,  qu'au  lieu  que  le  corps  vient  frapper  le  ! 
fluide,  ce  toit  au  contraire  le  fluide  qui  frappe  le 
co»i , fit  1 déterminer  par  ce  moyen  le  rapport  de 
Tactiun  d’un  fluide  for  une  furface  courbe  i fon  ac. 
tion  fur  une  furface  plane.  La  diflîculté  principale  efl  . 
d’évaluer  exat>cmcnt  l’aclion  d’un  fluide  contre  un 
pLinj  aulli  les  plus  gnnds  géometres  ne  font*1s  point 
d'accord  li-slelFui . l>«c  adion  vient  en  grande  par- 
tie de  l’accéleradon  du  fluide,  qui,  obligé  de  fc  dé- 
tourner ) la  rencoocre  du  pian,  fit  de  couler  dans 
un  canal  plus  étroit,  ^oit  néceflairement  y couler 
plus  vite,  fie,  par  ce  moyen,  prefler  le  plan.  Mais 
on  ignore  julqu’i  quelle  diflanoe  le  fluide  peur  s’ac- 
célérer des  deux  cArés  du  pjan,  fit,  par  conféquent, 
la  quantité  cxaâe  de  la  prcùèon  qu'il  exerce.  Cefl- 
U,  ce  me  femble,  le  nœud  principal  de  la  queilion , 
fie  la  caufe  du  partage  qu’il  y a entre  les  gÀametres 
fur  la  valeur  abfolue  delà  rifijitncf. 

Lorlqu’un  corps  le  meut  dans  uu  fluide  élafljqiie, 

U dF  bon  de  remarquer  que  ce  corps  agir  non-fêulc- 
ment  fur  la  couche  de  fluide  qui  lui  cfl  contiguë,  mats 
encore  fur  plutieurs  autres  couches  plus  éloignées, 
iufqu’ü  une  certaine  diflance,  enforre  que  le  fluide 
fe  condcofe  à la  partie  antérieure,  fit  le  dilate  à la 

Eartie  poïKVieure  du  corps.  Le  fluide  fe  condenfe  à 
1 partie  aup'rioure  fuivant  des  lignes  perpendicu- 
laires i la  furface  du  corjss,  fit  il  fe  dilate  de  même 
à ’a  partie  poftérieurc,  iuivanr  des  lignes  perpcn.b- 
culaires  fi  la  furface  pofléricure  du  corpsi  de  forte 
que  le  fluide  agit  par  la  force  élaflique,  aon-feule- 
mont  fur  la  furface  antérieure  du  mobile,  mais  en- 
core fur  la  furface  poftérieurc. 

11  faut  cependant  remarquer,  que  cette  derniere 
«cliüii  n'a  lieu  qu'autunt  que  le  fluide  a une  allez 
raude  force  élaftique  pour  pouvoir  remplir  tout 
’uo  coup  l'efpace  que  le  corps  laill'e  vuidc  par-der- 
rierc;  autremenr,  il  ne  faut  avoir  égard  qu’à  la  rifi~ 
fitHce  que  luulTre  la  furface  antérieure. 

Ceux’  qui  voudront  approfondir  davantage  la  mt- 
ttere  dont  il  s’agit,  pourront  confulter  le' fécond  li- 
vre des  principes  de  aI.  Newton , le  traité  du  mauve- 
nnt  des  eaux  de  M.  Mtriotte , oà  on  trouve  plul'icurs 
expériences  fur  la  rijijiaxce  fluides,  Vhydrathaê- 
miqna  de  M.  Daniel  Bernoully,  fit  plufteurs  méinoi- 
res  du  même  auteur , imprimés  dans  le  recueil  de  l'a- 
cad<^ie  de  Pereribourg,  &e.  Fejiv?  aaJJÎ  rarùch 
Fluos,où  vous  trouverez  d'autres  reourques  crës- 
imporeanres  fur  ce  fujet.  lO^ 

RéaistAMCi  detténx,  (HydrêulA  il  eft  cert.)in  que 
l’eau  dans  fon  cours  ne  fait  réliftancc  que  par  quel- 
ues  frottemens  qui  fe  font  contre  les  parois  ou  cûcés 
es  ruyiui  qui  ne  font  pas  bien  alaifés,  ou  dans  les 
coudes,  inrrers,  foupapes  fit  robinets  des  conduites, 
ou  dam  des  aiiittgei  rrop  petits.  Ainfi,  les  jets  d’eau 
ne  font  de  r^Jîjlùue  fur  les  corps  qu’ils  rencontrent 
que  vert  les  extrémités . ce  qui  regarde  la  riManet 
que  leur  fait  la  colonne  d’air  qui  s’uppofe  fi  l’éléva- 
tion de  re.iu  dans  la  fortic  de  l'ajutage,  L'eau  même 
en  retombant  empêche  de  s’élever  celle  qui  veut 
monter,  fans  compter  la  réfdhiioe  des  milieux,  (/fi 
KÉSlSTtR,  v.  aâ.  (Grgm.i  c'eft  s'oppolcrà  l’ef- 
fet, à l'aêlioq.  Rien  ne  au  tems-  Régler  fi  la 
(enta  tion . 

RISiSTSK.  d féperon,  {.Mêriebêt.  1 eft  un  défaut  du 
cheval  raminguc.  trayez  Raminguit- 

RESbTONe»  Rtblblüs,  i(iéi>g.  ane.'i  ville  de 
Thrace , dans  les  terres , félon  .Pline , Hv.  Il',  (b.  xj. 
L’itinéraire  d’Antonin  U mec  fur  la  mure  de  Ploti- 
nop«>lis  à Héraclée,  entre  Apro*  fie  lléraclée,  fi  n 
milles  de  la  première  de  ces  trilles,  fit  fi  it  milles  de 
la  fécondé . ( /î.  7.  ) 

RESIX'IF.MÊ,  f.  m.  {JurïfprnA.'S  c’efl  la  lixieme 
partie  du  fixicme  denier,  l'ayez  l’ancienne  coutume 
de  Montreuil,  $et.  éé.  fit  le  glojf.  de  M.  dcLauriere, 
au  mot  rejfxieme.  {A) 

R£SOtVrU-S  iKTitKlfi,(7Vr4tpnÿ.}  difons  un 
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mot  de  leurs  e/Tcri  fit  de  leurs  ufagesi  on  peut  en 
même  tems  confulter  VartitU  Dis^olvamp  . 

\^ti  rf/alatifs  internet  fonrt-TUtei  les  ciiofcs  qui  ré- 
foivent  les  humeurs  autrefois  fluides , maintenant 
épailltcs,  fie  qui  les  divifeni  en  ces  petites  molécules 
dont  elles  étoient  formées  avant  leur  concrétion.  Or 
ces  réfilvant,  ou  divifent  les  fluides  épais,  parTmli- 
Quadon  de  leurs  particules  entre  lus  parties  cohéren- 
ces, ou  lis  augmentent  la  force  des  va  fléaux,  en  les 
«iguillonnanc,  ce  qui  occalîoanc  un  plus  grand  Aorte- 
ment,  Ac  fouveat  la  diviftun  de  ce  qui  cfl  épaifli: 
quelquefois  Us  opèrent  par  ces  detu  occafions  réu- 
nies. 

Le  fang  doit  pafler  lorfqu’il  coule  par  tout  le  corps 
par  des  vaKfeaux,  dont  le  diamt-rre  ii'eteede  point  la 
dixième  partie  de  1a  grolTcur  d'un  cheveu:  mais  le 
même  fang  forri  du  corps,  s’épailltt  de  façon  qu'il 
ne  ferait  plus  capable >dc  palTer  par  les  gros  canaux. 
On  appellcroit  rifiintift  ce  qui  pourrait  de  nouvean 
divifer  le  fang  épiifii  en  particules  affez  petites  pour 
qu'il  pût  flticr  par  les  plus  potin  vailTeaux. 

Comme  il  y a divers  ibrtes  d'humours-,  il  eft  n^ 
ceflaire  qu’il  y air  difTérens  diflblvant:  car  les  diflbl- 
vans  aqueux  réfilvent  Mut  ce  qui  eft  mucilagineux , 
glutioeux,  gommeux  , favunticux , iVLiisd  fv  ren- 
contre pluflours  humears  que  l’eau  ne  peut  réfoudrei 
car  notre  fang  jette  dans  l'eau  riede,  ne  laifTe  pas  de 
fe  coaguler:  fa  nldnirt  des  diifolvaas  falins,  ont  l'ad- 
mirable proprwé  de  rifindre  ce  coigulum.  Les  fels 
neutres  font  rrës-proprcs  à riftmdre  les  concrétions 
infltmmirnires;  la  piftpart  des  préparations  de  nirre, 
fie  furrauc  le  nitre  lui. même,  qui  eft  plus  léger  que 
le  fcl  Je  mer , fit  que  les  forces  du  corps  peuvent 
furmonrer  plus  aifimcnc,  eft  d’un  meilleur  ufagr 
dans  prefque  coures  les  maladies  aiguës  ; les  lois 
allulis  font  plus  «ftimés  pour  les  cancrétions  gluti- 
ncutei . 

Les  fubftances  favonneufes,  furtout  les  plus  dou- 
ces, faites  ik  fucre,  de  miel,  fit  d’autres  ingrédient, 
fifatvent  quantité  de  eoncrérinns  , fans  prclque  aucun 
elTort  fit  lans  aucun  dérangements  au  hou  que  celles 
qui  font  plus  fortes,  telles  que  font  Ici  préparations 
CTiimiques  les  plus  âcres , opèrent  en  excitant  un  mou- 
vement plus  violent. 

Alais  toutes  ces  ehofet  ne  font  d’un  grand  (ecours 
que  lorfqu’nn  aide  leur  effet  par  des  fricbonsi  car 
alors  les  rijôlvant  mêlés  avec  le  fang,  par  la  pref- 
fion  fit  le  relâchement  alternatif  d|is  vaiMeaux,  font, 
pour  ainfi  dire , broyés  avec  les  fluides  épailfis . Ainlî , 
il  eft  conftjnr  qu’une  légère  fr:clion  fa<to  avec  le  bain 
de  vapeur  (ayant  en  même  tems  donnée  les  remedes 
intérieurs  les  plus  rijhivant) , a Ibuvent  diflipédes  ra- 
meurs aux  glandes  qu'on  croyuît  prâfque  indiflb- 
lubles . 

Les  rifointift  font  i®.  les  ds'Iayans;  -V.  les  prépa- 
rations de  kl  marin,  de  fel  gemme,  de  borax,  de 
fcl  ammoniac,  les  Tels  alkaliii  foii  fltos  ou  voiatils  : 
les  acides  bien  fermentés,  fit  les  fubftancos  dont  1$ 
font  la  bafe,  tels  que  le  fel  pidychrolle,  le  tartre 
rirtarilif,  le  tartre  purgatif  de  Sennerr,  1a  p.anacs*a 
duplicata  du  dur  <k  llulllein.  le  nitre  antimunié, 
fit  le  fcl  de  vipvre  foulé  de  ‘l'achcnius. 

Les  rifolnùfs  J'uvo»n*nx  font  les  fcis  volatils  fpi- 
ritueux,  aromatiques  fit  huileux  t les  lavons  chimi- 
ques, qui  enntiftcnr  en  huiles  diftillécs,  fit  en  illca- 
lis  Axes:  le  favon  commun  qui  eft  fait  avec  des  hui- 
les tirées  fans  feu  fit  un  alkali  flxei  eniiii,  les  prépa- 
rations de  fnef  mûrs  de  fruits  d’été.  On  peuradmi- 
niftrer  toutes  ces  chofes  fous  ilifférentcs  formes  pour 
les  maladies  chroniques  i fit  fi  la  longue  dans  des 
mains  habiles,  comme  dans  celles  de>M.  Tronehin, 
ce  font  d’cxcvllens  remedes.  [It.  J.') 

Rfioturiss,  adj.  terme  de  Cbirnreie  tancemant 
h matière  mèdicalr  externe.  Ce  font  ues  méJicamrns 
qui  oitt  la  vertu  de  dilflper  les  humeurs  qui  embar- 
rallënt  les  P irties , fit  les  diftcndent  contre  l'ordre  na- 
; turel.  La  rél'oiution  eft  la  rcrminailbn  la  plus  favora-‘ 
; bic  des  rumeurs  contre  nature . 11  n’y  a que  les  ra- 
meurs crirrquci,  qu'il  eft  plus  à-propôs  de  fiire  ftip- 

Surcr.  de  crainte  que  l’humeur  morbifique  rentrant 
.ans  le  fang,  ne  le  porte  fur  des  parties  intérieures 
i où  elle  forint  niotm  favorablement  placée. 

I Les  humeurs  arrêtés  dans  une  partie,  ne  peuvent 
I fe  rélbudre  qu'on  rentrant  dans  la  voie  de  la  circu- 
I lackm  par  le  moyen  de  f'aclion  organique  des  vaif- 
I féaux.  Il  faut  donc,  pour  obtenir  la  réiblunon , que 
les  humeurs  foient  aflez  fluides  pour  reprendre  eet- 
I te  voici  l'on  dote  cxcicer  l'adioa  vaifleaux 

«vec 
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tvce  dei  rem«dei  plas  ou  moieu  ftimaltru , fuivant 
Je  cic?r<  de  tenfion  qu'ils  ont.  Ainli , dans  certain» 
cas  où  les  folides  font  tca.luidterirpd»»H/aut  awir 
recours  aux  émolliens  avant  que  de  longer  à l'admini* 
ftratioii  des  rifilatift  / & ü faudra  commencer  par  les 

S lut  doux,  en  lesafF^iant  d'abord  au*  dmollien».  Dans 
'autres  cas  où  l’aâion  organique  des  folides  eft  très* 
foiblei  on  referr  d’abord  des  ré/itutift  ùimulans  les 
plus  aaifs . En  gdji6-al  on  ne  peut  les  employer  avec 
cunnoilTance  de  canfe,  qu'ayant  dgard,  comme  noiM 
venons  de  le  faire  remiruuer , aux  diipolicioat  relati* 
ves  des  folidet  U des  fluides  dans  chaque  efpece  de 
tumeur,  dont  on  fe  propofe  de  procurer  la  réfolu- 
«ion . ^ . 

Les  rifiiatift  les  plus  doux  qui  polTcdcnt  des  par- 
ties aâives,  cipable»  d’attdnuer  les  humeurs,  & de 
donner  du  reflbrt  aux  vailTcaux^  joints  à des  muci- 
tages  adoucilTans  d<  ^mollieni,  lont  les  fleurs  de  md« 
liiot.  de  Aireau,  de  camomille,  de  fa^ani  les  fart, 
nés  de  lia,  de  froment,  de  feigle,  d’orobes,  de  lupins, 
de  fèves.  Les  plantes  vulnéraTCs  & lègcrement  aro- 
naC'ques  viennent  enfuîte  : & enfln  les  aromatiques 
aftringens,  & cous  les  remedes  corroborans  & toni- 

?iuct , qui  donnent  beaucoup  de  rcITort  au*  va  (féaux, 
i>ot  <i.ci  plut  actifs.  Le  camphre  dl  un  ex- 
cellent remede,  atténuant,  calmant  Tous 

les  livres  enfeignent  la  méthode  de  formuler  ces  mé- 
dicamens.  & d^en  faire  des  fomcnracions,  des  caca- 
pUrmes,  &e.  Les  emplâtres  fondantes  ibnt  réibluci- 
ves,  telles  que  les  ensplârres  de  cigué,  de  favon,  de 
diabatanum,  de  vigo,  avec  ou  (ans  mercure.  Le 
mercure  eù  le  plus  pui(Tint  qu’on  conno'Hc: 

si  y a des  cas  où  Ibn  application  en  pommade  eù  feu- 
le fpéciflqoe. 

Le»  felt  alkalit  Axes  doivent  être  mit  au  rang  des 
rifnlutift  les  olut  efficaces . On  fait  que  dans  l’ufage 
intérieur  le  Tel  alkali  Axe  eft  ua  puilfant  diurétique 
de  d:af>hor«^iqiie.  Ce  Tel  mis  en  mouvemenc  par  l'ac- 
tion des  va-lfcaux  anté  fur  les  humeurs  crues  dcglo- 
Cincurc»,  de  m*me  uir  les  fucs  albumineux  ou  lym- 
phatiques i il  les  -ac'fe,  les  diifouc  de  les  rend  plus 
nuidesiil  exc>te  racl'on  des  va  Ifcaux ; de  donne  par- 
Û du  mouvement  .aux  l>qu-dc».  Ou  ne  peur  donc 
employer  de  meilleur  ré/e/vriTquc  le  Tel  alkali  Axe, 
pour  dooncr  de  la  fluidité  de  du  mouvement  aux  hu- 
meurs  qui  l'éjournent  dans  le»  vaiffeaiu  d'une  partie 
aflbiblic,  comme  dan»  les  anciens  ooJemes  , dans  les 
olceret  avee  empâtement,  dans  ks  congeffion»  qui 
reftciic  i la  fu  te  des  ^andes  plaies  contufes,  telles 
que  celles  par  armes  âTeu.  On  le  ferc  alors  avec  beau- 
coup de  fuccèt  des  eaux  minérales  fulfureufcs,  four- 
nie» d'allulis  Axes  nanireisi  ou  bien  on  a recours  aux 
lefilves  de  ccAdres  de  hois  ou  de  plante»  qui  fournil- 
fent  beaucoun  de  fel  alkali , comme  le  farment  de  vL 

5 ne . Le  fel  alkali  diflbut  dan»  de  l’eau , â la  dofe  de 
eux  gros  fur  pinte,  a la  même  propriété  que  l'infu- 
ûon  de»  cendre»  d.'iiii  on  vient  de  parler.  On  fc  ferr 
de  CO»  diflblurions  ou  de  ces  leiAvet  en  forme  de  bains 
ehauds  de  de  douches,  Douchc». 

Tous  les  alkalis  n'ont  pas  la  même  aSivité.  Ceux 
de»  eaux  thermales,  c'eiJ-â-dire,  le»  alkalis  natu- 
rels, font  plus  fo:bies  que  le»  artiAcicIts  cependant 
les  eaux  minérales  font  de  puiffans  rifihtifs,  par- 
ce  que  ces  eaux  augmentent  beaucoup  U vertu  de 
ces  fels. 

La  diiUpacion  de  l’engorgement  eA  le  Agne  que  la 
réfolution  fe  faiti  U dan»  les  tumeurs  Inflammitot' 
res,  elle  s’annonce  par  les  rides  de  la  peau  fur  la 
partie  tendue.  Le  recueil  de»  pièces  qui  ont  con- 
couru pour  le  prix  de  l’académie  royale  de  Chirur. 
gic,  tome  premier,  conticat  des  mémoires  irsAruifJifs 
fur  les  medicamvn»  rifolMtft. 

Les  r^/«r//> feroient  fans  effet,  A l'on  n'avoir  Par- 
•cndoii  de  procurer  de»  déplétion»  convensbie»  qui 
favorii'ent  oc  déterminent  la  réfolution.  Voÿtz  RS$o* 
LUTIOK,  Chimie.  (Kl 

KEiOLUTION,  DÉCrSION,  f.  f.  (Sjvtiom.Ut 
Utifio»  cA  un  a:Je  de  l’efprit  de  fuppulc  l’examen}  ' 
U r^oiutig»  eA  un  aâe  de  la  volonté,  de  fuppofe  la  ' 
diqiAmtion.  La  première  atnque  le  doute,  de  fait 

?|u'on  fe  déclare,  la  féconde  attaque  l'incertitude,  de 
ait  qu’on  fc  détermine. 

Nos  dicifiomi  doivent  drrejuAes  pour  éviter  le  re- 
peatiri  nos  réfihttiont  doivent  être  fermes  pour  évi- 
ter les  variations. 

Rien  de  plus  defagréablc  pour  foi-mdme  de  pour 
les  autres , que  d’érre  toujours  mditit  dans  les  affai- 
res, de  arijot»  dans  les  cKmarches. 
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On  a fouvent  plus  d’embarras  de  de  peine  i dtti- 
ier  fur  le  rang  « fur  la  prééminence . que  fur  les  in- 
térêts folides  de  réels.  Il  ii'eA  point  de  rijilutiont 

£Ius  (bibles  que  celles  que  prennent  au  confcAional 
: au  lit,  le  malade  de  le  pécheur}  l’occalion  de  U 
faoté  réciblilfcot  bien-rôt  la  prcmicrc  maniéré  de 
vivre . 

Il  fembte  que  la  rifilittiem  emporte  la  ditifion,  de 
que  celle-ci  puifTe  être  abandonnée  de  l’autre } pii'f- 
qu’il  arrive  quelquefois  qu’on  n’cA  pa»  encore  rifiht 
à entreprendre  une  choie  pour  laquelle  on  a dé)a  ii~ 
ciii  la  crainte,  la  timidité,  ou  quelque  autre  mo- 
tif. s'oppofant  i l’exécuponde  l'arrdt  prononcé. 

Il  eA  rare  que  les  ditifiotu , ayenc  chez  les  femmes 
d'autre  fondement  que  l'imagination  de  le  cœur:  en 
vain  tes  hommes  prennent  des  rèfolutiw,  le  goût 
de  rhabicude  momphent  roujoiirs  de  Lur  nifon.  il 
y a bien  loin  d'un  projet  i la  rèfiiotitm,  de  de  la  ré- 
filHtiom  â l’éxécurion . 

£n  fait  do  fcienec,  on  dit  la  dvifiam  d'une  que- 
Aion,  de  U riJUutim  A'nnt  diffirnité. 

C’eA  ordinairement  où  l'on  dhide  le  plu»,  qu'on 

fironvc  le  moins  i quoiqu’un  réponde  dans  le»  éco- 
es  k toutes  les  difficultés,  bn  y en  réjoat  trùs-pcu. 
Girard,  S^monymet.  (/).  j.) 

RfsOLÙnoM  , de  plus  communément  Solution, 
ferme  de  MûShimétique , c'eA  l’énumératioii  des  ciiu- 
l'es  qu'il  faut  fa>re  pour  obtenir  ce  o->e  l'on  deman- 
de dans  un  problème,  l'oyet  PaoiLàME. 

Wn’ff  admet  trois  parties  dans  un  problème  ; la 
propofitio»,  qui  eA  nronrement  ce  que  nous  appel- 
ions .proè/ème;  la  refiiotiom,  de  la  dimoiylrotioa . y, 
PtoyosiriOM. 

Dès  qu'un  problème  cA  démontré,  on  peut  le 
réduire  en  théorème,  donrl.i  réfilntio»  t\\  l'hynothè- 
fc.  de^ln  propofitron  b ihcfe.  h'ojez  iHiohà.aE. 

VoTci  en  général  la  maniéré  dont  on  s’y  prend  pour 
rél'nudre  un  problème. 

La  rijhiution  algébrique  eA  de  deux  efpcccs}  .l’une 
s'exerce  fur  les  problèmes  numériques,  & l’autre  fur 
ceux  de  géométrie. 

Pour  réfoudre  on  problème  numérique  par  le 
moyen  de  l’algehrc.on  commence  par  diftinguerles 
quant.cés  connues  de  celles  que  l'on  cherehe;  on 
marque  les  premières  .avec  les  premières  Icrtrcs  de 
t'.ilpnabce,  ht  les  fécondés  avec  les  dernières,  h'oy, 
Algvxrs,  Analt'i,  &<■ 

On  forme  autant  d’équar'ons  qu'il  y a d'incon- 
nues}  quand  on  hc  le  peut  pa»,  le  problème  eA  in- 
déterminé, de  l'on  peut  fuppofer  i certains  égards, 
des  quantités  arbitraires  qui  puifTent  lâtisfaire  à la 
queAion.  Si  les  équations  ne  font  pas  contenue»  dans 
le  problème  même , on  les  trouve  par  des  théorè» 
mes  particuliers  fur  les  équations,  les  rapports,  les 
prorsorcions , 

}*.  Comme  dans  une  équation  les  quantités  con- 
nues fe  trouvent  mêlées  avec  des  inconnues,  il  faut 
les  léparvr  de  telle  ibrrc,  que  les  premiers  rcAcnt 
feules  d’im  côté,  de  les  Iccoiidcs  de  l’.intrc.  Cctre 
réduction  fe  fait  par  l'addtion,  la  fouAraAion,  la 
multiplicatbn,  la  dtv'jion,  l'cxtraâion  des  racine», 
dt  eri  élevant  les  pu'Aanccs  à un  plus  haut  degré, 
fans  détruire  pour  cela  l'i%alité. 

Quand  le  problème  fe  trouve  réduit  è une  équa- 
rion  où  rioconnuc  monte  au  fécond  degré  ou  da- 
vaiiLigCi  en  ce^  cas,  il  faut  réf'oudrc  l'équafion  en  fe 
fervant  des  méthodes  connues  pour  en  trouver  les 
racines,  l'tyez  Racine. 

Pour  rétoudre  un  problème  géométrique  par  le 
moyen  de  r.ilgebre,  il  faut  d'abord  ohfcrvcr  exaeJe- 
ment  les  mêmes  réglés  que  pour  les  problèmes  nu- 
mériques. Il  y a pfuAeurs  autres  choies  â obierver: 
1*.  if  faut  fuppofer  le  problème  réiblu}  t”.  il  faut 
examiner  iç  rapport  que  les  lignes  de  la  Agurc  ont 
entre  elles,  fans  aucun  ^ard  aux  quantités  connues 
dt  inconnues,  pour  trouver  des  équatons  qui  naif- 
fent  de  ces  rapports,  dt  dont  la  connoiAiincc  conduit 
i celle  de  tout  le  refic}  j*.  il  faut  former  des  trian- 
fflei  QU  des  reâangles  femblabics,  en  tirant  quelques 
Agnes,  s’il  eA  beromfiufqu’à  ce  que  l'on  air  des  équa- 
dons  entre  les  lignes  connues  de  les  inconnues.  On 
peut  encore  mener  pluAeurt  parallèles  de  pluAcurs 
perpendiculaires , joiadre  des  points , de  faire  des  an- 
gles égaux. 

Si  ces  moyens  ne  conduifent  point  â une  équation, 
il  faut  exam  ner  te  rapport  des  lignes  d'une  autre 
maaicre:  il  ne  (ùffit  pas  quelquefois'  de  chercher  la 
chofe  direâeraent,  il  faut  em^yer  des  moyen»  ih- 
direâa  dt  détournés.  Après 
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Apr&s  avoir  riMuic  l’i^quatiun,  il  fiut  «n  fa  ' 

conAructtoit  gÀ>mérric|ue  < cc  que  l’on  fjit  en  plu» 
Àeors  manières  » fuiviint  les  tliAl-rentes  clpeccs  d'^un- 
tion  que  l’on  peut  avoir.  Vtyrz  Cowstruction  . (£  ) 
RtsoLUTioN  > {en  fe  dit  de  la  r^iluclion 

d'un  corps  en  Ton  dcac  originaire  âc  primordial,  par 
la  divinoii  de  réparation  de  fes  parties.  l'«jez  üis> 

SOLVTloff. 

Ainll  l’on  dit  que  la  neige  fe  rifnt  en  eau,  un 
compofé  en  fes  parties  ou  ingrédiens.  Voyez  Ncica. 

L’eau /e  en  vapeurs  par  l.a  chaleur,  & les 

vapeurs  le  rî^/ve*sr  en  eau  par  le  froid.  Voyez  Va- 
pava , Chai.eur  . &e. 

Quelques  philuluphes  modernes,  & fur-tout  mef- 
fieurs  noylc,  Mariotte,  Boerhaave,  &e.  prétendent 
que  l’état  naturel  de  l’eau  eil  d'éire  glacée  -,  Us  en  ap- 
portent pour  raifbn  qu’il  faut  pour  Ta  rendre  fluide, 
un  cernin  degré  de  chaleur,  qpi  efl  une  caufe  étran- 
gère de  acTive»  au  lieu  que  pr^  du  pôle  où  elle  n'efl 
point  agitée  par  cette  caufe  étrangère,  elle  cH  tou- 
fours  glacée  de  fans  fluidité . P’oyez  Eau  . 

En  ruppofant  ce  principe,  ce  feroic  parler  impro- 
prement que  d’appelier  rijilutiom,  la  r&ludion  de  la 
glace  en  eau.  Voyez  Gilée,  Glace.  & Dégel. 
Clumbert . 

RtaoLUTIOH,  ( Afédrrnsp.l  on  déligne  fous  ce  nom 
tiré  du  latin  rejolutio,  une.  des  tcrmiaaitbns  ordinai- 
res de  l’inflammation . Voyez  ee  mot . Elle  a lieu  lorf- 

Îue  les  Tymiitômes  inflanunatnires  As  dilTîpenc  infen- 
blemcnt,  uns  qu’il  relie  aucun  vice  dans  la  partie: 

{'c  dis  imjnJîhUmemt  diflingucr  la  rifilution  de 
1 délitclrenCc  qui  le  fait  par  la  dilparirion  i'ubite 
. des  phénomènes  qui  caraclérifent  l'inflammation . de 
par  le  iranfport  du  fang  enJUmmi  dans  une  autre 

fiartie  plus  ou  moins  conlîdérablci  dans  la  rifilutio» 
e fang  qui  étoit  arrêté,  accumulé  dans  les  extrémités 
trtérielles  engorgées,  ou  dans  les  premières  ramiflea- 
cions  lymphatiques,  reprend  peu-à-peu  fes  routes  ac- 
coutuméesi  les  vaUTcaux  relTcrrés  dt  tendus  fe  dila- 
tent d(  s'alTuuplilTenri  le  fang  épaifli  redevient  fluxi- 
le,  s’il  s’étoit  ^aré  dans  les  vaifleaux  féreux,  il  en 
cil  exprimé  dt  rétrogradé  dans  les  vaifleaux  fanguins 
qui  s’y  abouchenri  ou  devenu  plus  fluide,  il  parcourt 
tous  tes  ordres  dëcroiflans  des  vaÜTeaux  lymphariquess 
les  contraclioiis  des  arteres  dt  l’augmentation  du  mou- 
vement inccilin,  font  les  premières  caufes  de  la  rijo- 
kuion . L’impéraofité  modérée  des  humeurs,  une  cer- 
taine fouplelTe  dans  les  vaiileaux,  la  l^ercté  de  l'en- 
’ gorgemenr,  aident  beaucoup  à cet  eflett  le  caraâçre 
de  l’inflammation  y concourt!  les  éréfipclcs  fc  rélbl- 
venc  plus  ordinairement  que  les  phlegmons.  Dans 
«eux-a  le  fluig  eil  plus  épais,  l’engorgement  plus  pro- 
fond. dt  la  eaufe  efl  interne:  dans  ceux-là  le  fang  cil 
trés-nuxilc,  décren^  par  la  bile  ou  la  féroflté,  rob- 
ftruûion  trés-furwrnciehe , dûe  pour  l’ordinaire  plutôt 
an  vice  des  vaifteaux  que  du  fang,  dt  la  fuite  d’un  dé- 
rangement extérieur.  Les  inflammations  intérieures, 
ou  plutôt  les  maladies  inflammatoires,  ne  fc  rélol- 
vent  jamais  parfaitement!  il  y a toujours  dans  l'hu- 
meur  qui  produifoic  l'inflammation,  un  changement, 
une  efpece  de  coâion , dt  une  évacuation  critique. 
V.  Inpiammation  éf  MALAnits  inflammatoires  . On 
trouvera  aux  mêmes  articles  tout  ce  qui  regarde  les 
fignes  d'une  rifolotioH  prochaine  • les  avantages  de 
cette  terrainailun , de  les  moyens  de  la  laiflcr  opérer 
à la  nature!  nous  y renvoyons  le  icâeur  autant  pour 
éviter  une  répétition  inutile,  que  pour  ménager  un 
tems  précieux. 

Résolution  , terme  de  ChirorgUy  dilTîparioa  des 
humeurs  qui  par  leur  fejour  engorgeoient  une  partie, 
dt  y forreoient  une  tumeur  contre  l’ordre  naturel. 
Vnez  Tumeur  . 

L’aâion  des  remedes  réfointifs  doit  être  aidée  par 
tufige  des  laignées  dans  les  tumeurs  inflammatoires , 
de  des  atténuans  intérieurs,  dt  des  purgatifs  dans  les 
tumeurs  blanches  ou  lymphatiques.  Voyez  Réeolu- 
tirs.  ( Y) 

Résolution,  {Jtrijfrod.)  flgnifle  quelquefois  tU- 
eijio*  d'une  qucllion,  quelquefois  le  parti  ou  la  dé- 
lioération  que  prend  une  compagnie  oo  une  perfonne 
feule. 

Rt/ôlmtim  de  eontrêt,  efl  la  même  chofe  que  dif- 
/olotloa  ourelciûonic’efl  i’anéantiflernenr  d'une  con- 
vention. La  loi  au  digefle  de  reg.  jnrh,  porte 
que  la  rifolotioM  d’une  convention  feTair  par  les  mê- 
mes principes  qui  l’oot  formée.  Voyez  Contrat, 
Contention,  Rescision  « Rutitvtion  , in  intiba. 

rom  XIV. 
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Résolutions  & Placards,  (Commerce.}  l’on 
nomme  ainfl  en  Hollande  les  ordomunces  des  étm- 
génériux  des  Provinces-unics , foit  pour  la  police, 
loit  pour  la  politique,  foit  enfin  pour  le  ctimmercc. 
Quelques-uns  mettent  une  difl'ércncc  entre  rêjoluùon 
dt  pUeordy  regardant  la  rifolutiom  comme  fordoa- 
nance  même , dt  le  ploesrH,  comme  l'uflîchc  qu'on  ex- 
pofeen  public,  pour  faire  pair  aux  peuples  des  rc- 
glcmens  qu'ils  doivent  obfervcr.  Voyez  Placard. 

Les  principales  rifohtioms  des  ératt-généraux  Air 
le  fait  du  Commerce,  font  celles  du  as  Novembre 
I7ÎO,  II  Février mi.  M Oclobre,  dt  ji  Décembre 
tya}!  de  enfin  celle  des  as  dt  Juillet  iras,  qui  a 
pour  titre  ri/olution  dt  placard  f ur  la  levée  dos  con- 
vois dt  licenten , enfemble  la  üllc  des  droits  d'entrée 
dt  de  forcie , comme  aaflî  du  lafl-glcd  ou  droit  de  le- 
(lagc  furies  vaifleaux.  Voyez  Convoi,  Licintin, 
Last'Clid,  Listage. 

Cette  rifilutio»  cil  compofée  de  as4  arriclcs  divi- 
fés  en  iS  fcclions,  qui  ont  chacune  leur  tirre  parti- 
culier, qu’on  peut  voir  cvpofé  fort  amplement  dans 
le  diclionnairc  de  Commerce  de  Savnry. 

Ces  rifolHtioat  font  la  mOmc  chofe  ce  que  noos 
appelions  en  France  un  tarif.  Voyez  Tarif. 

KÉsoiUTlON,  1 un  aftifte,  dt  fur-tout  un 

dcllînatcur  qui  cil  sur  de  ce  qu’il  fait,  n'y  va  pas  i 
deux  foisi  du  premier  coup,  il  exprime  ce  qu’il  a 
dans  la  penfées  il  mer  dans  Ion  trait  une  fermetéqui 
montre  Ion  favoiri  dt  c’eft  ce  qu’on  appelle  dejfner 
avec  rifilutio» .{  D.  J.) 

RÉiKlLUTOIRE,  adi.  {Jurifirudence .)  fe  dit  de 
ce  qui  a U vertu  de  rsHoudre  quelque  a£le,  comme 
un  paâe  ou  une  claufc  rifolutoire.  Voyez  Résolu- 
tion. (A} 

RÉSO.VIPTIF,  adj.  terme  de  Pharmacie-,  c’efl  une 
épithète  que  l'on  donne  à une  force  d’onguent  qui 
fert  à reflaurer  dt  rét.iblir  les  conllirurions  languif- 
lànrcs,  dt  â difpofcr  les  corps  delléchés  i recevoir 
les  alimcns . On  l’appelle  en  latin  unguentum  refum- 
ptivum.  Voyez  Restauratip  , Onguent  . 

RÉSONN.^NCÉ,  f.  f.  en  Àtufique ,c'c(k  le  Ton  qui 
eft  réfléchi  par  les  vibrations  des  cordes  d*un  inflru- 
ment  à corde,  nu  par  l’air  renfermé  dans  un  tnflru- 
ment  à vent,  ou  par  les  parois  d’un  corps  fnnnre. 
fVyesSoN,  Musique,  Instrument.  Les  voQres 
elliptiques  dt  paraboliques  rélbniient , c’ell-à-dire, 
réfleehiflenc  le  fon.  Voyez  Et  ho.  Scion  M.  Etodarr, 
la  bouche  dt  les  parties  qu'elle  contient,  comme  le 
palais,  la  langue,  les  dents,  le  nez  dt  les  (erres,  ne 
contribuent  en  rien  au  ton  de  la  voix!  mais  leur  éflet 
ell  grand  pour  la  Voyez  Voix.  Un  exem- 

Ple  bien  IcnlTbic  de  cola,  fe  tire  d’un  inflrumcnt  que 
on  appelle  trompe  de  Bear»  oa guimbarde,  lequel , fl 
on  le  tient  avec  la  maia.dt  qu’on  frappe  fur  la  lan- 
guette , ne  rendra  aucun  fon;  mais  fl  nn  le  mec  entre 
. les  dents , de  qu'on  frappe  de  même,  il  rendra  un  fon 
que  l'on  entend d'aflez  loin,  furtout  dans  le  bas.  (.fl 
RESORTIR,  v.  n.  {Cram. } être  du  relfort.  Voyez 
Ressort. 

Kesortir,v,  n.  [ Gram.  ) forcir  de-rcchcf.  V^ez  , 
Sortir . 

REbOyDER,v.  aâ.  ( Gritnr. } fouder  de  nouveau. 
Voyn  Souder  cf  Soudure. 

RÉSOUDRE,  V.  acl.  <(iram.)  on  dit  qu’on  réfint 
UDC  diflîcuicé;  qu’on  ri^t  in  problème!  rifiudre 
un  cas  de  confeieocej  fe  rifiudre \ la  mort!  l'eau  fe 
rifiut  en  vapeurs!  rifiudre  un  tcllamenr,  dcc. 

RESOVIË  e«  R^'ZOVV , ( Grog.  mod.  i petite  ville 
de  la  Pologne , au  palatinat  de  Ruflie , fur  la  rivière 
de  Wifodi , avec  ui  château  pour  la  déforife . long. 

40.  to*.  lotit.  40.  ïi*.  ( />.  J.) 

RESOUZE  la  , ( Grog.  mod.  | petite  riVicre  de 
France . Elle  a Ton  cours  (bas  la  Rrefle , dt  le  déchar- 
gé dans  la  Saône,  un  peu  au-delfous  de  la  ville  00 
heure  de  Pont-de-Vaux.  {/).  J.) 

RESPECT,  f.  m.  { Société  croile'.)  \o  refieff  odV»- 
veu  de  la  ' fupérioriré  de  quelqu'un:  fila  lupériorité 
du  rang  fuivoir  toujours  celle  du  mérite,  nu  qu'on 
n'côt  pas  preferirdes  marques  extérieures  dèrejpefty 
fbn  objet  feroit  perfbnnel,  comme  celui  de  l’eltime, 
de  il  a dû  i'écre  originairement  de  quelque  nature 
qu'ait  été  le  mérite  Gc  mode . 

Il  y a depuis  long-rcms  deux  fortes  dtrefpefl,  ce- 
lai qu’on  doit  au  m&ice,  dt  celui  qu’on  rend  auxpla- 
ces.  à la  naiflancci  cette  derniere  efpece  de  rejped, 
n’eé  plus  qu’une  formule  de  paroles  ou  de  geltci , î 
laquelle  les  gens  raifonnables  fe  foumettent , dt  donc 
o«  ne  cherche  i s’aflranchir  que  par  Ibcife,  ou  par 
y.  orgueil 
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Offfueil  puéril»  Mii*  en  même  temî,  rien  de  fi  trifte 

Îj’un  ÿramî  feigncur  fans  vertus,  tccablé  d’honneurs 
de  Tf/peftt,  à qui  l’on  fait  fentir  à tous  momenN, 
qu'on  0^  les  rend,  qu’on  ne  les  doit  qo’à  fa  naiiraocc, 
à fl  dignité,  & qu'on  ne  doit  rien  i fa  perfonne. 
Heureufemenr , dit  Midame  de  Lambert,  l’amour- 
propre  qui  efi  le  plus  grand  des  flatteurs,  fait  fou- 
vent  lui  cacher  fon  infuflifance.  Dados. 

Les  lettres  de  Caton  me  fourniroient  fur  cette  ma- 
tière d’autres  réflexions  bien  plus  fortes  -,  mais  j’aime 
mieux  les  fupprimer,  que  de  blelTcr  les  prfiugés 
r^s . Ac  qu'il  importe  peut-être  de  laiflcr  fubfifter . 

^ RfstEcr  «RitiT.  {Comm/rte.)  terme  de  com- 
merce de  mer  uûté  dans  le  levant,  yoyfz  Ririr. 

RESPECriF , adj.  'Jari/jf.)  eft  ce  qui  fe  rapporte  i 
chacun,  comme  des  prétendons  ref^Ttxrs,  c'eft-à- 
dire,  que  chacune  des  parties  a des  prétentions  con- 
tre l’autre. 

RESPIRATION,  f.  f.  (Anêt.  & Pbyfiohf.)  l’ac- 
lion  d’attirer  & de  repouffer  l’ait.  Uoitz  Ai». 

La  rej^irëtioa  cfl  un  mouvement  de  la  poitrine, 
par  lequel  Pair  entre  dans  les  poumons,  & en  fort 
aJternitivemcnt.  Elle  confiée  d<>nc  en  deux  mouve- 
mens  oppofés,  dont  l’un  le  nomme  ia/pirâtion,  l’au- 
tre exerret/a*.  Pendant l'air  entre  dans 
les  v^itules  des  poumons  par  la  rrachée-arterc:  & il 
en  fort  Je  nouveau  pendant  l'expiration.  P’tytz  1ms- 
riEATIOM  & Expiratiom. 

L-.*s  principaux  organes  de  U rtfp'irtuiem , fun;  les 
poumons,  la  rrachée-arccrc,  le  larynx,  ôY  dont  on 
^iit  voir  la  defeription  aux  articles  Poumons, 
Taacrsc.  Laitns. 

Afjaiere  chat  fe  fait  la  refpiratioa . Il  faut  obferver 
que  tes  poumons  hors  la  poitrine,  occupent  beau- 
coup moins  d'efpace,  que  lort'qu'jls  y étoient  ren- 
fermés, de  cela  au  moyen  de  U contraaion  des  fibres 
mulculaires,  qui  lient  enfemhle  les  parues  cartibgi- 
floufes  des  bronches.  Si  lorfqu’ils  font  ainlî  contrac- 
tés , on  vient  à y inférer  une  nouvelle  quantité  d’air 
i-cravers  la  glotte,  ils  fe  dillendenc  de  nouveau,  de 
occupent  un  efpace  égal,  ou  même  plus  crand  que 
lorfqu’ils  Soient  dans  la  poitrine,  f'oyez  Musclc. 

Il  paroît  par-U,(|uc  les  poumoos  tendent  toujours 
d'eux-mêmes  i occuper  un  efpace  moin.lre  que  ce- 
lui qu’lis  occupoienc  dans  U poitrine,  de  que  pen- 
dant U vie  de  l'homme , ils  r«>nt  toujours  dans  un 
état  de  dilatation  violcnrci  de  même  dans  la  fuppofi- 
tioii  qu'ils  füffent  environnés  d’air  dans  la  poitrine, 
cet  air  enfermé  entre  leur  membrane  externe  de  la 
pievre,  ne  feroïc  pas  aufli  denfe  que  l'air  urd-na<re. 

En  effet,  l'air  entre  toujours  librement  dans  les 
poum.Nisi  mais  celui  qui  les  comprienc  rencontre  un 
obiljcie  dans  le  d.aphragmc^  de  ne  peut  entrer  dans 
h poitrine  ea  une  quantité  luflilance  pour  faire  équi- 
llbre . I 

Puis  donc  que  dans  rinfpiration . l’air  entre  dans  les  | 
poumons  en  plus  grande  quantité  qu’auparavant,  il 
doit  les  dilater  davantage,  de  furmonter  leur  force 
naturelle.  Il  s’eDl'uit  donc  que  les  poumons  font  en- 
tièrement piflll^,  de  c’efl  des  obfervations  que  nous 
devons  appren  ire  quelle  c.I  la  nature  de  cc  qui  agit. 

Pour  que  l’air  s’inllnuc  dans  les  poumons',  il  faut 
que  le  thorax  s'élarg  llei  alors  comme  il  fe  trouve- 
ru  t un  vuidc  dans  la  cjivité  du  thorax,  fi  les  pou- 
mons ne  fuivoienc  les  parois,  c'eil  une  nécellité  que 
l'air  par  fi  pefinteur  fe  jette  dans  les  veficulcs  de  la 
trachée-artere  de  les  gonfle.  On  peut  par-là  décider 
les  quefiions:  i*.  les  poumans  tirent  ou  fucenc  l'air: 
a*,  h l'air  n'entre  dans  les  poumons  que  par  l'im- 
pulfion  qu’il  reçoit  du  thorax  . On  ne  lauroit  dire 
que  l'air  foit  tire  par  le  poumon , cc  fcroii  une  choie 
autlî  ridicule,  que  li  l’on  difoit  que  l'eau  qui  monte 
Mt  les  pompes,  efl  attirée  par  les  parois  des  tuyaux, 
ruur  la  fécondé  quefiion,  il  faut  ignorer  les  prem’CB 
principes  de  la  pchinreur  des  fluides,  pour  s’y  arrê- 
ter comme  1 une  dilH'cultéi  il  cfl  vrai  que  -le  thorax 
pouffe  l’air  qui  l’environne,  mus  cet  air  parla  feule 
pefantcur,  entre  avec  force  dans  les  poumons.  Il  y a 
un  auteur,  qui  pour  faire  voir  que  l’air  n’entre  pas 
dans  les  poumons,  parce  qu’il  cft  pouffé,' dit  qu  on 
peut  refpircr,  fi  l’on  prend  un  tuyau  fort  long,  qui 
fuit  fermé  par  un  bout,  de  telle  maniéré  que  l’air  n'y 

Euiffe  pas  entrer,  quani  on  aura  l'autre  extrémités 
I bouches  par-ll,  dit-il,  il  efl  évident  que  l'air  n'en- 
tre  pas  dam  les  poumons»  parce  qu'il  efl  pouffé  par 
le  tnorax. 

Après  avoir  examiné  la  caolê  qui  fait  entrer  l’air 
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dans  les  poumons,  il  faut  déterminer  la  quantité  d'air 
qui  entre  dans  cc  vifcero  i chaque  infpiratiun . J'ai 
pris,  d't  l’auteur,  des  ejfais  de  Pbyfiqae  far  lajage 
des  parties,  de  qui  t.iut  ccci  cil  t ré,  à l'exein- 

Ic  de  Iforclli;  un  long  myan,  je  l|ai  plongé  dans  un 

uidc,  j'ai  ciré  enfuitc  par  une  infpiracion  ordinaire 
l’air  contenu  dans  ce  rujaus  alors  le  fluide  cil  monté 
de  a pris  la  place  de  l’air.  Or  j’ai  trouvé  qu<eia  nnffe 
de  cc  fluide  ^aloit  une  mafle  de  douze  ou  treize  pou- 
ces cubiques,  parconféquent  l'air  qui  étoit  entré  dans 
te  poumon , étoit  un  volume  de  douze  ou  treize  poii- 
cesi  mais  en  faifant  réitérer  cette  cxpériçnce^ar  plu- 
fieors  perfonnes,  j'en  ai  trouvé  qui  n'iiifpiruicnc  que 
dix  pouces  d'air,  dt  d'autres  julqu'i  feire  ou  cf.x- 
fept  pjucesi  mais  toutes  cos  inlpiratioiis  étoicnr  de 
petites  infpirations  ordinaires  , telles  qu’elles  font 
dans  un  érat  fort  tranquille:  dc-là  il  s’enfuit  qu'il 
peut  entrer  une  quantité  allez  coafi  .iérable  d air  dans 
le  poumon,  fins  que  le  m-iuvcmcnt  du  thorax  loic 
fort  fcnfible . On  ne  fera  donc  pas  furpris  du  calcul 
de  Pircam,  qui  4 trouvé  que  ii  le  jH-tit  J ametre  de 
la  poitrine  clt  de  quinze  pouces,  « l'axe  de  vingti 
la  capacité  de  la  pu-trine  fera  augmentée  du  tro  s 
P mecs  cubiques,  fi  le  petit  axe  efl  augmenté  de  la 
centième  partie  d’un  pouce. 

Rien  n'cfl  plus  d fficilc  à déterminer,  que  la  caufe 
qui  oblige  les  mulclcs  imercoflaux  à dilater  le  tho- 
rax, de  i le  la'ffer  refferrer.  i*.  M.  Pitv'arn  après Bel- 
itni,  a regardé  les  mufcles  infpiratcurs,  comme  n'a- 
yant pas  d’antagoniftes.  a*.  Il  a funpofé  que  tout 
mufcle  tciiJoir  ^ fc  cüiitncleri  en  eflet,  un  mufcle 

u'on  partage  rraniverfalcment,  rapproche  d'abord 

e fes  attaches  fes  parties  coupées.  ]•.  üc-li,  ces 
I grands  phitofuphes  ont  conclu  que  les  mufcles  in^pî- 
{ rarcuri  dévoient  fe  contrafler  de  élever  les  cAres, 

I puifqu’-ls  n’ont  pas  d'anragon  fle  qui  leur  oppofe  un 
I obflac^c,  alors  le  thorax  Ve  dilate,  moi  «luns  citce 
I •Iditut^ori  il  arrive,  félon  eux  ou  Unirs  IcJaccurs, 

I deux  chiifes  qui  font  enfuite  caufe  de  l’expiration . 
i*.  Les  fibres  mulculaires  parleur  ctintrafl'On  de  par 
plufieurs  impulil-ins , élevent  les  eûtes  au-delà  du 
point  où  elles  lcru  eut  en  équilibre  par  !cur  rrliflance 
avec  l’:i  lion  des  mufcles.  a*.  L’air  qui  eut: c avec 
rapidité,  acquiert  plus  de  force  en  dcIceiiJant,  de 
par  fes  diverfes  impullîons  poufie  les  eûtes  ait-ifelà  de 
cc  point  où  fcroic  l’équiliDrc  dont  nous  venons  de 
parler.  3®.  Après  que  fes  eûtes  ont  été  pouffé.»  au- 
delà  de  leur  point  d’équilibre , le  mouvement  des 
Caufes  qui  les  pouffent  venant  à dminuer,  clics  fe 
trouvent  fiioéricurcs  en  force,  alors  elles  retombe  ic 
df  rcrréciffenr  le  thorax  ( mais  de  même  qu’elles 
éco'ent  mintées  an-dv-là  du  point  où  elles  devojenc 
s’arrêter  pour  être  en  éciuilibrc,  elles  vont  auifî  en 
delcen  tint  plus  loin  qu'il  ne  faut;  enfin  les  mufeles 
inCer''oftaux  agiffent  Je  nouveau  comme  aunaravant; 
alnfi  la  tefpiratiaa  ayant  une  fois  coinnencé,  ne  Jo'c 
jaini’s  ceffer.'Pour  renverfer  cc  fennment,  on  n’a 
qu'à  dem.in  ter  pourquoi  les  cûws  de  les  m ifcles  in- 
tcrcoflaux  ne  le  mettent  pas  enfin  en  squilibre:  quel- 
que ch'ife  que  l'on  pu  Ile  dire,  cela  doit  arriver. 

Bagl'vi  peu  content  Je  ce  qu'on  avoir  écr-t  avant 
lui,  nous  a cherché  une  autre  cjule  Je  la  refpiratiaa{ 
il  nous  a dit  qu'on  s'étoic  tromoé,  parce  q.>‘on  avo  c 
r.iujouri  pris  la  caufe  pour  l'effet:  un  a,  dit-1,  cru 
que  l’sir  entruît,  parce  que  le  thorax  le  d lare,  & au 
contraire,  le  thorax  ne  le  ddatc  que  par  l'ufl  on  de 
l'a'r:  il  en  efl  de  mê.nc  de  la  potrne,  comme  des 
foulflcts  perpétuels . bi  la  refpiratioa  le  fj  c de  cette 
maniéré,  d’où  vient  que  û un  vient  à ouvrir  Icthr»- 
rax,  le  thorax  & (es  poumoos  s'affaffeiir,  i li  „f. 
ptractoa  ne  fe  fait  plus:  la  chaleur  interne  cflcepc.i- 
dant  nffez  confiJérahle,  puifquc  l’an  mal  efl  encore 
en  vie. 

Bergerus  6t  quelques  autres  phylic-ens  ont  prétendu 
trouver  la  cauVe  des  mouvemens  alternatifs  de  la  rej^ 
piratioa  dans  l’air , qui  rcile  toujours  d ias  In  pou. 
nions  après  chaque  expiranon:  cet  air  échauffé  peu- 
à-peu.  oblige,  aifcnt-'ls,  les  poumons  à fe  dilater,  de 
leur  fert  pour  ainfi  dire  d'aiguillon. 

l>ès  qu’un  enfant  efl  né,  l'air  qui  entre  dans  la  bou- 
che de  uans  le  nez,  le  fait  d’abord  éternuen  mec  en 
jeu  par  cet  éternuement , le  diaphragme  de  les  nerfs 
mtcrcoflaux . 

La  eanacité  de  la  poitrine  venant  à augmenter  par 
l'aâion  de  ces  mufcles  fur  les  cûtéi,  <fc.  il  refleru  t 
un  efpace  entre  la  pievre  de  la  furfacc  des  poumons, 
li  l'air  qui  entre  dans  la  glotte  ne  les  dilfendoit  de 
les  rendoit  contigus  à U pievre  de  au  diaphrairmc; 
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Fair  dam  ec  cas  prcffc  les  poamoni  avec  nne  force 
6^e  à b r^ilbnce  de  la  Jwimne,  de  forte  t^u'ils 
demeurent  en  repos.  Le  lan|T  circule  moins  libre- 
ment, entre  en  moindre  quaociré  dans  le  ventricule 

Îiuche  du  cœur,  de  m<me  que  dans  le  cerveau  dt 
ans  fes  nerfs , & le  fan^  artw ici  apt  avec  moins  de 
force  furies  mufcles  mtercoftaux  & fur  le  diaphragme. 

Les  caufes  qui  ddatoient  au  commcnccmemciit  la 
Mttrine  venant  à diminuer,  les  côtes  s’alTaiircnt , les 
nbres  diftendues  reprennent  leur  premier  tot,  les  vif- 
ceres  poriTcnt  de  nouveau,  k diaphragme  reprend 
fl  confraince,  ce  qui  diminue  la  caparitc  de  la  poitri- 
ne, & oblii'e  l’air  A fortir  des  poumonsi  & c'ell  et 
quoi  conlHîc  VexpirttiôK . Le  fang  circulent  iomifdia- 
cernent  avec  plus  dcvttdTe,fe  porte  en  pKis  grande 

Suantitd  au  cerveau  At  dam  fes  mufcles,  les  cames  de 
I coatraûion  des  mufcles  mtercolhux  & du  diaphrag- 
me fc  reB'nivcllcot,  At  l’infisiratioo  recommence.  Voi- 
A h vraie  masicre  dont  ic  fait  U rtj'pirêtim . V«yt% 
Ca  R. 

Les  Anatomiftes  difputent  beaucoup  fur  lea  ailigei 
<c  les  Hfets  de  la  nfpirêiin.  Boerhaave  veut  qu’elle 
iervv  à pcrfcâionner  le  chyle  . i rendre  Ton  mélange 
avec  le  fang  plus  parfait,  6i  à le  convertir  en  fuc 
nourricier  propre  à rdparer  les  pertes  que  Ait  le  corps . 
f'wr»  NuTaiTioM.  ^ ’ 

fioielli  vcutquela  refphrâtnit  ferve  principakmenc 
à faire  que  l'air  fe  mt^.c  immfdüatcincnt  avec  le  fang 
dans  les  poumons  afin  de  former  ces  globules  flaih- 
ques  dont  il  cft  compof^,  à lui  donner  Ta  couleur,  & 
i le  préparer  pour  la  plûpart  des  ufages  de  l'oecono- 
miei  mais  il  ed  difficile  d'expliquer  comment  l’air 

rcut  fe  m<!er  avec  ce  fiuide.  Il  eft  impoiTîble  que 
air  paffe  dans  le  fang  p.ir  les  artères  pulmonaires, 
ic  on  ne  iauroit  prouver  qu’il  le  falTc  par  les  veines 
des  poumonsi  en  effet,  cctre  - communicacion  doit 
être  empêchée  par  l’air  qui  diffend  les  véficule^,  & 
qui  comprime  les  veines  dans  l’inlpiradon,  auffi-bien 
que  par  l’humeur  gluante  qui  hiimeCk  U membrane 
qui  tapifle  le  dedans  de  la  crachée^irrcre.  A quoi  l'on 
|K‘Uc  ajouter  la  d.fficuiré  que  le  fang  doit  avoir  pour 

fiaffer  par  des  i>ores  d’une  auffl  grande  petiteffe,  ît 
CS  mauvais  effets  qu'il  produit  urdina^remeni  quand 
êl  vient  à fe  mêler  avec  le  lâii?.  ypy  PoRcdfËAU. 
Quant  aux  argument  dont  on  fc  lcrr  pour  prouver 
cette  Ton»mun;carion , fav-oir,  1a  couleur  rouge  que 
K-  fang  preinl  dans  les  tioumons,  ic  la  ttére<rité  ab- 
foluc'donc  cd  la  refpirstion  pour  la  confervarion  de 
la  vie,  ils  ne  font  po  nt  fi  convainquans , qu'on  ne 
puillê  en  trouver  d’autres  pour  expliquer  ces  deux 
effets,  l’^ez  Samo. 

D'autres,  comme  Sylvius,  Etmuller,  &e.  préten- 
dent que  U refpirêtiM  fert  i rafraîchir  le  fang  qui 

Iiaffe  tout  bouillant  du  ventricule  droit  du  cœur  dans 
es  poumons,  au  moyen  des  particules  froides  & ni- 
vreufes  dont  il  s'imprégne,  & qu’elle  fert  de  réfrigè- 
rent. y»yt»  RifRiGfjieMT. 

Mayow  6i  d’autres  allurent  qu’un  des  grands  ufa- 
gei  de  Ia  re/pîrêtivi  cfi  de  chafler  avec  l’air  les  va- 
Murs  fu!'g>ni-ufcs  dont  k fang  eff  remplis  & quant  à 
rinfpiratTOn,  ils  prétendent  qu’elle  fert  A communi- 
quer au  fang  un  ferment  nimva^rien,  auquel  les  ef- 

finrs  animaux  & le  mouvement  mulculaire  doivent 
eut  origine. 

Le  doâeur  Th'Trflon  réfuté  tous  ces  fentimens , & 

J trouve  que  la  ttfpirêtiùn  ne  fert  qu’A  faire  pali'cr  le 
àng  du  ventricule  droit  du  cœur  dans  le  gauche, 
ôc  a effe^er  par  ce  moyen  1a  circulation . V^tz 
CiaruiATioN. 

C’eff  au  défaut  de  circulation  que  l’on  doit  attribuer 
b mort  des  perfonnes  que  l'on  pend,  qui  fc  noyent 
ou  qui  s'étranglent,  auffi-bicn  que  celle  des  animaux 
que  Von  enferme  dans  la  machine  pneumatique . 
VuiDi . 

II  r:»pporte  une  expérience  faite  par  le  doücur 
Croon  devant  la  fociére  royale , lequel  ayant  étran- 

5 lé  un  poulet,  au  point  de  ne  lui  laiJler  aucun  figne 
e vie , le  reffiifciM  de  nouveau  en  fouillant  dans  fes 
iKHimons  par  la  trachée-artere , éc  ea  leur  rendant 
leur  premier  jeu.  Une  autre  expérience  de  la  même 
efpecc , cA  celle  du  doâour  Hook , qui , après  avoir 
pendu  un  chien,  lui  coopa  Ica  côtes,  le  diaphragme 
k péricarde,  auffî-bicn  que  le  Commet  de  ta  tra- 
chér-arterc  pour  pouvoir  y introduire  le  bout  d'un 
foufflet , & qui , en  foufflant  dans  fes  poumons , le  fit 
reflufettr  & mnorr  auih  fouvent  qu’il  voulut. 

Le  doâeiir  Drakc  confirme  non>(wlemcnt  cct  Ofa- 
ge  de  la  TtCpÎTaiian^  il  k pouffe  encore  plus  loin, 
Tmt  Jiiy,  * ^ ' 


51 


k regardant  comme  la  vraie  caufe  de  la  diaffok  du 
cœur,  que  Borelli,  ni  Lower,  ni  Coirper  n’ont  point 
expliquée  comme  il  Aut.  l’ayez  Diasiole. 

Il  fait  voir  que  le  poids  de  rarmofpherc  eA  le 
vrai  antagoniAe  de  tous  les  mufcles  qci  fervent  A 
rinfpirarion  ordinaire,  éc  A la  contra.Aton  du  cœur. 
Comme  l'élévation  des  côtes  ouvre  im  paffiigo  au 
fang,  & lui  donne  le  moyen  de  pénétrer  (fans  1rs 
poumons,  de  même  quand  elles  s'abaiAvnt.  les  pou- 
mons A les  vaiAeaux  fanguios  fe  relferrcnt , éc  le  fjng 
eA  poolTé  avec  force  par  la  veine  piilinomirr  dans  k 
ventricule  gauche  du  ‘cœur:  cela  joint  k la  comprdîion 
générale  du  corps  par  k poids  de  i’atmofpherc,  oblige 
re  fang  A monter  dans  les  veines,  après  que  l'impul- 
fion  que  le  cœur  lui  a imprimée,  a cefTé,  éc  force 
le  cœur  à paff'er  de  rérardecontrjfl'on  qui  lui  étuic 
naturel , dans  celui  de  dilatation . ('eyez  Ca  >r  . 

La  dilatation  A la  contraâion  réciproque  des  di- 
menfions  fuperffctcllcs  du  corps  qui  fuivent  la  refpi- 
rttion,  font  fi  néceffaires  i la  vie,  qu’il  n’y  a aucun 
au'mjl,  pour  ùpparAit  qu'il  Ibic,  en  qui  elles  n'e- 
xiAenc. 

La  plûpart  des  poiflbns  A des  infecles  font  dénués 
de  poumons  A de  côtes  mobiles , ce  qui  Ait  que  leur 
poitrine  ne  peut  point  le  dilater  { mais  À nature  a 
remédié  i ce  défaut  par  un  méchanifmc  analogue:  les 

eoiffons,  par  exemple,  ont  des  ouïes  qui  font  Tof- 
ce  des  poumons , oc  qui  reçoivent  <Sc  chaCent  alterna- 
tivement l'eaa,  par  le  moyen  de  quoi  les  vaiffeaux 
fanguins  Ibuffrent  les  mêmes  altérations  dans  leurs 
dimenfions,  que  dans  les  poumons  des  animaux  les 
plus  parfaits . Ouïes. 

Les  inièAes  ii'ayanc  po-nr  de  poitrine,  ou  de  ca-  • 
viré  réparée  pour  logcT  le  cœur  A les  poumons , ont 
CVS  derniers  diAribués  tbns  toute  l'étendue  de  leur 
eorps , A l’air  s'y  infinue  par  plufieuri  ÛKipiraut  aux- 
quels font  attachées  autant  de  petites  rrachées  qui  en- 
voient des  branches  A tous  les  mufcles  A A rom  les 
vifeeres,  A paroiffcnc  accompagner  les  vaiffènux 
fanguins  dans  tour  le  corps,  de  mime  que  dims  les 
poumons  des  animaux  les  plus  parfaits.  Parcertedif- 
pufidon  le  corps  de  ces  petits  animaux  s’étend  à cha- 
que infpiration,  A le  reffèrre  pendant  chaque  expi- 
ration, de  forte  que  les  vaiffeaux  fanguins  foufflrcqe 
une  viciffitude  d'extenCon  A de  comprefflon.  l-'oyez 
Insicti. 

Le  fœtus  eA  le  fcol  animal  qni  foit  exempt  de  la 
néceffité  de  rcfpircr;  mais  pendant  tout  le  rems  qu’il 
cA  enfermé  dans  U matrice,  il  ne  parotr  avoir  qu'une 
vie  végétative,  A il  mér-te  k peine  d'Itre  mis  au 
nombre  des  animaux.  On  doit  plutôt  te  regarder  com- 
me une  greffe,  ou  une  branche  de  la  mère,  l'oyez 

P«TVÇ  . 

lait  Ae  U refpiratian.  Comme  cei  lois  funo  de  la 
derniers  imporcauce  pour  rintelligencc  parfaite  de 
rœconom>  animile,  il  ne  fora  pas  inutrlc  do  fuppu- 
rer  ici  la  force  des  organes  de  la  refpirâtiam,  auffi- 
bien  que  celle  de  U picAîon  de  l'air  fur  ces  mêmes 
organes . Il  faut  oblerver  qu'en  foultlant  dans  une  veA 
fie,  on  élève  un  poids  confidérablc  par  la  feule  fore* 
de  l’haieinei  car  fi  l’on  prend  une  veffie  d'une  figure 
A«peu-Ptès  cylindrique , que  l’on  attache  un  chalumeau 
A une  de  fes  extrémités,  A un  poids  A l'autre,  en  force 

Îu’il  nfe  la  terre,  on  foulevera  par  une  inlpirarion 
ouce  un  poids  de  fept  livres  A par  une  inipiraiion 
plus  forte  un  poids  de  vingt-huit  livres . Maintenanc 
n force  avec  laquelle  l'air  entre  dans  ce  chalumeau 
eA  égale  A celte  avec  laquelle  il  fort  des  poumons:  de 
lortc  <m'en  déterminant  une  fqis  la  première , il  fera 
facile  de  connoître  celle  avec  laquelle  il  pénétré  dans 
la  trachée-arcere . La  prcflîon  de  l’air  fur  la  velfiecft 
égale  à deux  fuis  le  poids  qu’elle  peur  lever,  à caufe 
que  la  partie  fupérieure  de  la  vi-ffic  étant  fixe,  r^îAe 
A la  force  de  l’air  autant  que  le  poids  qui  cA  anaclié 
A l'autre  extrémité.  Fuis  donc  que  l’air  preAê  égale- 
ment de  tous  côtés,  la  preflion  entière  fera  A celle 
de  les  parties  qui  preffe  fur  l'orifice  du  ruyao,  com- 
me toute  ia  furface  de  la  veffie  eA  k l’orifice  du  tuyau } 
c'eft-è-dire,  comme  la  'lurface  d’un  eylindre  dont  le 
diamètre  eA , par  exemple,  de  quatre  pouces,  A l’axe 
de  kpt,  eft  A l’orifice  du  tuyau. 

Si  donc  k diamètre  du  tuyau  cA  o.  aS , A fon  ori- 
fice O.  6itf , la  furface  do  cylindre  fera  S$i'il  s'enfuir 
donc  que  S8:o.  été::  t4,le  double  du  poids  à le- 
ver eiT  A O.  ops , qui  cA  prefque  deux  onces  i A en  It^ 
vanc  le  plus  grand  pokh,  eA  environ  Hc  fept  onces. 

Telle  eA  donc  la  force  avec  laquelle  l'air  eA  chalTé 
par  la  rrachée-arterc  dans  l’cxpisition-  Adamrcnant 

Y » . fi 
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fi  l'oii  çonfidrrc  les  poumoai  çofflm«  une  veiT!«.  k 
le  l.tryru  comme  un  tuyau , U preiHon  Air  i'orîAcf 
de  la  traclide-'irtere , Igrl'quc  l’jir  cA  chafTé  ddton, 
Àtra  i la  preclîon  Air  les  poumons,  comme  toute  la 
furface  de  ces  derniers  à l orifice  de  la  tracMe-artere. 

Suppofons,  par  exemple,  que  le  diamètre  du  U> 
ryiiK  loit  5 , l'on  orifice  fera  o.  19.  Suppofons  encore 
que  ces  deux  lobes  des  poumons  foient  deux  velfies 
ou  fpberct,  dont  les  diamètres  fbÿt  chacun  de  fix 
pouces , leurs  Airfaccs  feront  chacune  de  iij  Muces, 
« U preliion  fur  le  larynx  fera  à la  prellîon  Air  toute 
U furface  externe,  comme  0.  19  i aad,  c’eA4-dire, 
comme  1 i nSp.  Si  donc  la  prclflon  Air  le  larynx, 
djQS  U retiration  ordinaire^  efi  de  deux  onces,  la 
n-àne  pretfinn  fur  toute  la  furface  externe  des  pou- 
SDOiu  fera  de  14S  livresi  & la  plus  grande  force,  la 
prefiion  fur  le  larynx  ^tanc  de  7 onces,  fera  dgate  i. 
fxo  liv.  Mais  les  poumons  ne  font  point  comme  une 
reflîftvuidc,  oà  lUîr  ne  prefle  que  fur  la  furface,  car 
ils  font  remplis  de  v^iîcules,  fur  la  furface  de  cfa^cu« 
ne  defqueilcs  l'air  prelTe  comme  il  le  feroit  fur  une 
vetTie  vuidc.  Il  faut  donc  pour  connoirre  U prefiion 
entière  de  l’air,  dérermincr  auparavant  les  furfaces 
internes  des  poumons. 

Suppofons  pour  cet  efl'et  que  les  branches  de  1a 
trachee>arccre  occupent  la  troifieme  partie  des  pou- 
mons, que  l'aurre  tiers  foie  rempli  de  vaifTeaux^  Ae 
le  reÂant  de  vdficules.  fur  Icfquelles  nous  fuppoloni 
que  le  fait  la  priiKipale  prefiion . Les  deux  lones  des 
fumons  cormciment  ii6  pouces  cubiques , dont  le 
tiers,  fjvoir  pouces  cubiques  eA  rempli  de  vAicn- 
les . Que  le  diamètre  de  chaque  v^ficute  foit  un 
d’un  pouce,  la  furface  fera  de  oois6,k  U foliditd 
deoocoo4}-  Si  l’on  divife  7^  par  cette  fomme,  qui 
efi  Tefpice  qu’occupent  les  vtffjcules,  le  quotient 
donnera  i744iSdo  pour  le  nombre  de  vdiieuies  con- 
tenues dans  les  deux  lobes  des  poumons.  Ce  nombre 
étant  multiplié  par  ooiastf,  qui  eA  U furface  d'une 
véficuk*,  donnera  la  fomme  des  furfaces  de  toutes 
les  véficules , fsvoir,  sipoé,  p'O  pouces.  Il  fuit 
donc  que  la  nreilion  fur  le  larynx  fera  i la  preAîon  fur 
toute  la  furface  des  poumons,  cume  0.  19  iaufocS, 
971S,  Si  p.ir  conféquenc,  fi  dans  une  etpirar-on  ordi- 
naire la  pretjiun  fur  le  larynx  eA  équivalente  i deux 
Onces,  la  prelHon  fur  toute  la  furface  interne  des 
poumoQs  fera  de  144U  livres,  Ac  la  p'.us  grande  for- 
ce de  l’air  en  refp  rjiit,  en  Itippolanr  la  preiTion  fur 
le  laiynx  de  fepr  onces,  fera  de  S044J  livres  pelant. 
Quoique  ce  p<jids  paroiAe  prodigieux,  il  faut  faire 
attention  que  la  pretfion  fur  chique  partie  de  la  fur- 
fice  des  piHimons  évjale  k l’orifice  de  larynx,  n’cA 
pas  plus  gMnde  qu’elle  l’ert  fur  le  larynx,  ic  que  ces 
poids  immenfes  naiirciit  de  la  vaAe  éc«;ndue  des  fur- 
faces  des  véïKules  fur  lofquelles  il  cA  n^Aaire  que 
le  ling  le  répande  dans  les  plus  petits'  vaificaux  ca- 
pillaires, afin  que  chaque  globule  de  fang  pmlTc  re- 
cevoir, p<>ur  ainfi  dire,  imméd  itcment  toute  la  force 
At  l’énergie  de  l’air,  At  Acre  divilé  en  autant  de  par- 
ticules qu’il  cA  nécellaire  pour  la  fecr^ion  At  la  fir- 
cuiacion. 

Ola  fullit  pour  nous  faire  comprendre  la  raifon 
méchanique  ue  la  Arudure  des  poumonsi  car,  puif  - 
«pi’il  faut  que  tout  le  l'ungdu  corps  y paÂc  pourfen-- 
tir  l’effet  de  l’air,  At  que  cela  ne  peut  fè  faire  que 
le  fang  ne  fe  diffribuc  dans  les  plus  petits  vaiffeiux 
capillaires,  il  faut  que  les  furfaces  fur  lefquelles  ils 
font  répandus  fuient  proportionnées  4 leur  nombre, 
At  c’eft  a quoi  la  mture  a admirablement  bien  pourvu 
par  la  Aruffure  admiraole  des  poumons. 

bi  la  pefanteur  de  l’air  érort  toujours  la  même,  At 
que  le  ditmetre  de  la  trachéc-artere  At  lé  temi  de 
chaque  expiration  ruflent  égaux  en  tout,  cette  prefiion 
fur  les  poumons  fcrnit  touiours  la  mêmes  mais  com- 
me nous  trouvons  par  le  baromètre  qu'il  y a trois 
pouces  Je  différence  entre  la  plus  grande  « U plus 
petite  pcfinteur  de  l’air,  ce  qui  ert  la  dix  cme  partie 
de  fa  plus  grande  gravité,  il  doit  y avoir  de  même 
la  différenc,.'  d'un  dixième  de  fa  proluon  fur  les  pou- 
mons en  diff'ércns  tenus  car  les  forces  de  tous  les 
corps  qui  fe  meuvent  avec  la  même  vîteffe,  font  com- 
me leur  pefanteur.  OaxoMtraB. 

Les  perfonqes  ailbniarqucs  doivent  s’anpercevoir 
vifiblemcnt  de  cette  différence,’  fur-tout  fi  l’on  con- 
fidcrequ’ellcs  refpirenc  plus  fréquemment,  c’cA-i-dire 
que  chaque  expiration  le  fait  en  moins  de  temss  car 
refpirant  la  même  quantité  d'air  dans  là  ms  dé  moins 
de  tems,  ia  pcAuittur  de  l’air  fur  les  pojmuua  doit  1 
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être  de  47A4I  livres,  dont  le  dixicme  cA  ^764:  par 
conféquent  les  performes  fujettes  à l’jAhme,  lors  de 
la  plus  grande  élévation  ou  defeente  du  baromètre, 
doivent  fenrir  une  différence  dans  l’air  égale  à plus 
d’un  tiers  de  fa  prefiion  dans  U r^irst/om  ordinaire. 
ynfZ  ASTHMi,  TessS. 

Si  la  trachée  eA  petite  At  fon  orifice  étroit,  la  pref- 
fion  de  l'air  augmente  dans  la  même  proportion  que 
fi  le  tems  de  rexpiration  étoir  plus  eourt;  At  de-dà 
vient  que  le  ton  grêle  de  la  yoix  pafTc  coujour*  pour 
un  ligne  pronoAic  de  confompdpn:  oo  font  qu’il  pro- 
vient du  peu  d'étendue  du  larynx  ou  de  la  tracnée, 
qui  fait  que  l'air  prefie  avec  plus  de  force  fur  les  pou- 
mons. qu'il  frappe  à chaque  expiration  les  vaiffeaux 
avec  tant  de  force,  qu'ils  rompent  à la  fin,  d’où  i’cn« 
fuit  un  crachement  de  fang.  Phthisie  . 

REsriRATioM , { MiJtànt  fimiiotiq.  fistbolog.  ) ce 
n’eA  pas  feulement  dans  les  nuJadies  qui  affedent  im- 
ffl^iatement  quelque  Partie  de  la  poitrine,  que  la  rt/^ 
pirstion  eA  altérée;  il  en  eA  peu  d'autres  qui  n'en- 
trainent  avec  elles  un  dérangement  plus  ou  moins  con- 
fidérable  dans  l'exercice  de  cctre  imporuore  fondion, 
fur-tout  quand  le  mal  parvenu  4 fon  dernier  période 
rapproche  fa  vidime  de  l’éternelle  nuit;  |cs  maladici 
du  D.is-ventre  ont  fur  elle  une  influence  plus  pronv> 
pte  Si  plus  affurée;  ces  effets  n'ont  pas  de  quoi  fur- 

S rendre  celui  qui  fait  que  U refpirét'mi,  une  des  fon- 
ions  maltreffes  du  corps  humain,  Ac  pcur-êrrp  celle 

J ni  donne  le  branle  1 mures  les  autres,  exige,  oour 
tre  bien  exercée,  non-fculcment  l’adioii  conAanre 
Si  bien  proportiunnée  de  toutes  les  parties  de  la  poi- 
trine, mais  encore  le  concours  réciproque  Ai  fimul- 
rané  de  la  plûpart  des  organes  du  bas-ventr^  que 
ion  rclTirt  principal  cA  le  diaphragme,  pivot  fur  le- 
quel roulent  piS;fque  tous  les  mouvemens  de  la  ma- 
chine, centre  où  us  viennent  fe  concentrer;  qu’aiiifi 
la  coTTcfponitance  uniforme  Je  toutes  )es  parties  du 
corps  eA  nécefijire  pour  fon  intenté,  Ac  qu'enfin  il 
faut  pour  le  mouvement  de  tous  les  organes  qui  y 
fervent , une  juAe  diAriburion  de  forces . 

I*.  Les  parties  de  la  tmltrinc  font  immédiatement 
affeiAées  dans  les  pleurelles,  péripneumonies , phehî- 
fies,  empyêmes,  aAhmes,  hydropifies  de  poitrine  At 
du  péricarde,  vomiques,  tubercules,  &c.  dam  les 
polypes  du  cceur  At  des  gros  vailfeaux,  dans  les  ané- 
vrifmes  qui  onr  le  même  fiege . dans  les  palpita- 
tions, iÿc.  aufil  toutes  ces  maladies  ont-ellcs  pour 
fympromc  effcntiel  une  vice  quelconque  de  la  rtfpi- 
rstiùH . 

Parmi  les  maladies  du  bas-ventre,  celles  qui 
ont  pour  effet  plus  ordinaire , At  pour  fymptome 
plus  familier  un  déranj^cment  dans  la  rtjpirgtif, 
font  l'infiammarton  du  foic.de  l’eAomac,  Je  la  rate, 
les  obArucIions  conlîdérables  dé  ces  vifeeres . les  dif> 
tenfions  venteufes  ou  autres  de  l'eAomac  Ac  du  colon, 
Içs  digcAions  lentes  At  difficiles , les  inquiétudes  ou  les 
refirrremens , comme  on  dit  de  l'orifice  de  l'effomac, 
fuite  fréqueqrc  des  chagrins , d’une  terreur  fubite, 
d’une  joie  imprévue,  les  blcfiltres  du  bas-ventre, 
At  Àirtout  des  mufcles  abdominaux,  les  collections 
d’humeurs  dans  cecte  cavité  qui  empêchent  fa  dia- 
phragme de  s’applanir , &e. 

Les  maladies  particulières  au  diaphragme,  la 
paraphrénéfie , les  blcA'ures  de  cct  organe,  At  les  af- 
feAtons  qu’il  partage  avec  les  autres  parties,  altèrent 
d'une  manière  três-l'enfible  la  rejpirétio*  -,  fon  a>Aion 
eA  furt.iut  empêchée  par  les  paJlions  d'ame,  par  Ici 
contentions  trop  grandes  At  trop  continuées . La  rtjpi^ 
TMtion  eA  dans  tous  ces  fujèts  plus  bu  moins  gênée . U 
fembie  que  les  derniers  occupés  ) d'autres  cholés  ou- 
blient de  rcfpirrr,  leur  rtfptrâti^n  eA  de  même  que 
dans  ceux  qui  dclirent,  gronde  Ac  rare. 

4*.  Les  milalicf,  foit  aigues,  foit  chroniques,  qui 
affv.^ent  înJiAinâement  tout  le  corps,  dérangent  la 
re/pirâlion,  foit  en  troublant  l’unirbrmité  de  la  circu- 
ianon . foit  en  occafionnant  une  diAribution  inégale  de 
forces,  foit  enfin  en  privant  les  organes  de  la  r///âà- 
r4ti»n,  ainfi  qiie  toutes  les  parties  du  corps,  de  la 
quantité  de  forces  néceffaircs  ; on  peut  dans  cette 
claAe  ranger  d’abord  toutes  les  fievres,  enfuice  lea 
maladies  àerveufes,  Ac  enfin  les  maladies  cachectiques, 
At  les  derniers  momens  des  autres  maladies  de  quelque 
efpccc  qu'elles  foienr,  rems  auquel  la  narute  épuifée 
lailTc  mus  les  organes  dans  un  affaiiTement  Ac  un  inc- 
xcrcicc  mortels . 

On  üiAingueplulîeurs  fortes  de  refpiratims  viciei^ 
fes.ou  qui 's'éloignent  de  l’état  naturel;  i®.  la  rtfpi- 
réXi«n  grande  qui  fe  manifcAe  par  une  dUatacion  plu| 

con- 
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eonfiiWnbl*  da  rfiorastj  i*.  la  refftratiw  petite,  ainfi 
appellée,  lorique  la  poitrine  ne  le  dilate  pas  AifR- 
fammenti  j”.  la  rej'firatieu  Jitfîcile  qui  s'exerce  avec 
hcaucoup  de  des  elfbrts  l'enilDlesi  la  Ttfpirà- 

tioH  fablime  &.  droite,  nu  l'ortbopnde  en  font  des 
vjriétdt  Ac  des  degrdsi  4*.  la  rt/plratian  fréquenrci 
5V.  ç4iic  quicl>  rare,  torique  riniptradon  & l’expH  ' 
ration  fe  fuccedent  à des  intervalles  ou  trop  coum 
ou  trop  longs;  d*.  Is  relpiration  chaude}  7®.  celle 
qui  ell  froide:  ces  ddfdrenc»  font  fondées  fur  la  qua- 
lité de  l'air  expiré,  s®,  la  rejpirâtion  inégale  où  ks 
deux  rems  ne  ibnt  pas  enrr'eux  dans  une  iude  propor- 
tion} g®,  enfin  la  refpirtttoH  fonorc , accompagnée 
de  bruit,  de  founir  ou  de  râlement. 

Un  danger  plus  ou  moins  preUânr  accompagne 
tou)Ours  ces  dérangemens  dans  la  re/pir*ti*M,  de  üs 
font  toujours  d'un  mauvais  augure  quand  ils  fur- 
viennent  dans  le  courant  des  maladies  aigués.  La 
rtfpirttitn  libre,  naturelle  dt  r^liere  ell  le  ligne  le 
plus  certain  deguérilbn;  lorfqn'elle  lé  foutient  dans 
cet  état,  quoique  les  autres  lignes  foient  flcheux, 
quoique  le  malade  paroille  dans  un  danger  prelTaiit, 
on  peut  être  tranquille,  il  en  réchappera.  La  liberté 
de  la  rrfpirâtio»,  oit  Hippocrate,  annonce  une  illue 
£ivorabTe  dans  toutes  les  maladies  aiguës,  dont  la 
crilé  lé  fait  dans  Tqlpace  de  qu.iranre  jours . PrùfHo/t. 
lib.  Mais  auHl  ce  leul  ligne  maus'ais  doit  épouvanter 
le  médecin}  en  vain  les  autres  lignes  paroitroicnt 
bons,  U auroit  tort  de  s'y  fier;  il  fe  meprciidra  iù- 
rement,  s'il  néglige  les  lumières  que  lui  fournit  l'état 
contre  nature  de  la  refpirttiMi  les  préfages  qu'on 

rut  en  tirer,  varient,  « fuiviint  l'efpece  de  maladie, 
fuivant  la  nature  du  dérangement  de  cette  fonc- 
tion} ils  feront  beaucoup  plus  aifurés,  lorfqu'ili  fe- 
ront foutenus  par  le  concours  des  autres  lignes  que 
le  médecin  prudent  ne  doit  jamais  perdre  de  vue, 
afin  d'établir  fur  leur  enlcmblc  un  prugoofiic  incon- 
tefiable . 

La  re/pirêtitM  grande  n’eft  point  pour  l'ordinaire 
mauvailc;  elle  marque  beaucoup  de  facilité  éc  d'ai- 
lance  dans  tes  muuvcmens  des  organes}  elle  indique 
quelquefois,  fuivant  l’expreinnu  Je  Galien,  chaleur 
dans  la  poitrine,  6c  furabursdanc*  d’eicréinens  fuli- 
gintux,&  pour  lors  elle  eil  ordmairernent  plus  pré- 
cipitée. La  refpirttioH  quiefi  en  même  rems  grande 
l<  rare, cil  un  ligne  de  délire  prélént  ou  prochain, 
& par  coqféijue'nt  d'un  mauvais  augure,  comme  le 
prouvent  les  observations  rapportées  par  Hippocrate 
dans  les  épidémies,  de  Philifcus  oc  bileue,  de  la 
femme  de  l)romca«le  6c  d'un  jeune  homme  de  Méli- 
béc.  La  rejpirétnn  ncrire  cil  bexucoup  plus  Ocheufe 
que  la  gi  aôde . Elle  dénote  évidemment  un  grand  cm- 
Mrras  de  la  poitrine,  des  oblUcIcs  dans  les  organes  du 
mouvemept,  ou  bien  une  douleur  vive  dans  quclqu'u- 
oe  des  parties  vqifînesi  c’eil  ainfi  qu'un  pleurétique 
preflé  par  un  point  de  côté  très-vif,  retient,  autant 
qu’il  peut,  là  re/pirttifm,  6c  dche  de  rendre  fes  inf- 
pirations  petitv-s , parce  qu’il  s'eft  apper^-u  qu'elles 
augmentoient  la  vivracité  de  fa  douleur}  Souvent  alors 
la  fréquence  des  infpirations  fuppléc'Ie  défaut  de  gran- 
oeur,  ét  l’on  voit  la  re/pirtuim  s’accélérer,  à mefure 

Î|u’elie  devient  plus  petite}  dans  cet  état  elle  indique, 
uivant  Hippocrate,  l'inflimmation  & la  douleur  des 
parties  principales}  ét  ce  préiagc  efi  d’autant  plus  aSTu- 
ré,  & en  même  rems  f^cneux,  que  la  rr^s/V^z/oM  peti- 
te fuccede  iunc  grande  reJpirMtioni  fi  Sa  fréquence 
n’augmente  pas  en  même  tems  que  la  petirelTe , ou  ce 
qui  eft  encore  pis,  fi  elle  eft  en  même  tems  rare  & 
^tite,  c'ed  on  ligne  mortel  qui  dénoté  (a  foIblelTe 
extrême  de  la  nature  . Il  n’efi  pas  rare  alors  d’oblér- 
ver  l’haleine  de  ces  malades  froide:  ce  qui  ajoute  eit- 
core  au  danger  de  cette  refpiraticn. 

Le  danger  attaché  il  la  rcjhirttitn  difficile  varie 
fuivant  les  degréss  lorfque  la  difficulcé  de  refpirer  eft 
légère,  & daiis  les  maladies  où  clic  doit  toujours  fe 
rencontrer,  telles  que  la  pleuréfic,  l'hépautis,  tfr. 
clic  ne  change  rien  au  danger  que  courent  ces  mala- 
des} mais  fi  elle  ell  jointe  au  délire,  elle  aiuionce 
la  mort}  une  fimplc  difficulté  de  relpirer,  ou  dyfpnêe, 
qui  éveille  en  furfaut  les  malades  pendant  la  nuit, 
dl,  fuivant  les  obfcrvationi  de  Bagitvi  6c  de  Nenter, 
UB  ligne  avant-coureur  ou  diagnoilic  d'une  hydropifie 
de  poitrine»  lorfque  la  difficulté  de  refpirer  eft  au 

Kint  que  tous  les  mafcles  de  la  poitrine,  des  épau- 
, 6c  quelques-uns  des  bras  6c  au  cou,  font  obligé 
de  concourir  i la  dilatation  du  thorax,  6c  mettent 
toutes  CCS  parties  dans  un  mouvement  continuel , êe 
qu'en  même  tenu  les  ailes  du  dcz  font  alongécs  6c 


dans  un  relTerremcnt  & une  dilatation  alternative, 
le  malade  ell  tris-inaJi  rarement  il  revient  de  CvC 
état}  le  danger  cil  encore  pluv  prclfint,  lorfqu’il  til 
obligé  de  fe  tenir  droit  ou  aias  pour  pouvoir  refpi- 
rer, Ac  que  dans  toute  autre  lituation  il  cil  prêt  à 
luiroqucr.  f’vjrrz  ÜKTBOP.séE. 

Lj  rt/pirâtion  chaude  ou  fiévreufe  A;  fuligiiieufc, 
comme  ilippocratc  l’appelle,  eil  un  ligne  de  iiiurc, 
fuivant  cet  auteur,  mums  certain  cciK-ndaiic  que  «a 
rtfpirstia»  fruivlc}  elle  indique  un  inouvemcnc  vio- 
lent des  humeurs,  6c  une  indammation  conlidérjble 
des  poumons . La  rtfpirstipn  froide  ell  U plu»  fuucile 
de  toutes  ( À(  ou  lie  l'obterve  januiv  que  dans  ceux 
qui  font  lut  le  point  Je  mourir  . Un  ne  voit  punit  de 
malades  réchapper  après  l'apparit.on  de  ce  figue  per- 
nicieux. HippM.  épiiUni.  lib.  l'I-Ji  l-  Jy.  t»p.  xxvij. 
11  n’ed  perfonae  qui  ne  fente  que  c'ed  alors  une  preu- 
ve évidence  que  le  froid  de  U morts'eil  répandu  juf- 

3ue  dans  les  poumons , de  que  dans  quelqui-s  inltaiis 
ne  reliera  plus  dans  la  machine  de  cluleur  ou  de 
vie.  C'cll  aUili  ug  crès-auuvais  figue  que  la  rtj'pira-- 
tiw  inégale  qui  a heu  lorfque  les  muuvcmenv  o ini- 
piracion  & d'exptrai.on  ne  le  répondent  pas  en  force , 
en  grandeur  & eu  vicclfe , lorfque  l'uu  eil  foihle  de 
l’autre  fort , l'on  petit  dt  l'auli  e grand . 11  en  eil  de 
même  de  la  rejptratiw  ioterrompue  qui  n'en  ell 
qu'UQC  variété. 

On  peur  diilingiicr  deux  erpeecs  principales  de  ref- 
pirêtiwt  fonorcsi  dans  l'une,  le  brun  qui  le  faiten- 
^dre  au  gulicr,  imite  lu  baudlumiemeiit  tic  l’eau, 
ou  le  lôn  que  rend  le  gofier  vlvs  perioiuies  qui  fe 
noyenti  c’cll  ce  qu'on  appelle  r<r/r,  mleiurnt  ou  ref- 
piratha  flertoreulv  > nous  avu..s  expufé  à VartitU 
KalE  le  danger  attaché  a cette  forte  dç  rtfptrdiiw  , 
nous  y renvoyons  le  lecteur}  lioutre  elpcec  eu  celle 
qu'on  appelle  iu^ueaji,  fujpiruuj'c , ciij  |ue  expira- 
tion ell  un  fuupir}  ccctc  re/pitasiw  ou  indique  un 
grand  embarras  dans  lus  pouinoov,  une  caule  allez 
ranfidérablc  du  maiaife  de  d'niqiuécude,  ou  plus  luu- 
vent  elle  ell  unc  fuite  d'une  everème  léiulbiliré,  de 
ranention  connnue  qu’on  fait  à fon  état,  de  qui  en 
augincncc  le  danger.  IjippocTate  regarde  en  général 
U rtfpirttiw  luctueufe  comme  un  ciL-s-mauvais  figue 
dans  les  maladies  aiguès,  «pW.  AI'  I I.  j'oi  Ce- 
pendant vu  très-fojvent  cuite  r^piratiw  chez,  des 
femmes  vaporuui'e»,  de  qui  réchap]>oicnc  très-bien  de 
la  maladie  dont  elles  ciuicnr  attaquées}  a.nlj  il  me 
femble  qu'on  ne  üo't  pas  s’effrayer  de  ce  fymptume, 
lorfqu’il  lê  runcouercra  chez  ce»  pyrloijiies  délicates, 
qui  s'alTe^em  li  facilement,  6i  qui  lont  bien-aiiès  de 
ne  pas  laillèr  ignorer  aux  pcnon.ics  qui  les  luiv'ncnt, 
jufqu'où  va  l'excès  du  leur  iiiuifranee.  li  femble  qu* 
elles  ne  veuiUenr  pas  fe  dunnar  la  peinu  de  rcfpher 
comme  il  faut.  im 

RÉSPONSAÜOUZ,  voyez  Tapeçom. 
REbPüNblVE,  { yanjpruti.  ter:ne  de  pratique 
ufité  en  certa'BS  beux,  pour  d.'figncr  une  pièce  d’é- 
crirure  fa:K  en  réponiu  à d’aucfvs . On  dit  que  cei 
écrirures  font  rtf^fivts  à celles  du...  l ojn  Rfc- 
roMSt . (Al 

R£SPUBL/CA , {,Littêr*t.\  la  plûpirt  des  villes 
de  riralie,  des  Gaules,  de  rEfp.i.;iji*,  <ÿe.  dont  il  eft 
fait  mention  dans  les  infcripriou»  antiques  , le  fer- 
voient  de  ce  nom  de  rt/pabUts,  en  parlant  d'elies- 
mê.nes.  Auilî  les  anciens  n'attachoicnc  point  au  mot 
refpublic*  mimes  idées  que  nous  attachons  i celui 
de  riùubii^Mti  ils  entendoieot  tout  fimplement  par 
refpwlita  fivitêJ,  la  communauté;  cela  eft  fi  vrai  qu'il 
y avoir  mime  des  bourgs  & des  villages,  qui  ayant 
obtenu  le  droit  que  nous  appelions  lc'drr>it  de  nm- 
mmu,  formoient  dès-lors  tiæ,  rejpab/ifx , Nous  pour- 
rions en  alU^acr  plulleurs  exemples}  mais  pmir  abré- 
ger, nous  nous  contenterons  de  l'autorité  de  l’eflus: 
J.'d  êx  vitit  pêftim  babent  rcmpublicam,  p^rtim  mn 
babent , Atc.  il).  J.) 

RESSAC,  f.  iq.  I Alarme.)  c’efl  le  choc  des  vagues 
de  1a  mer  q^ui  fe  ikpiuicoc  avec  impécuofité  contre 
une  terre , it  qui  s'en  retournent  de  même . 

RESSAU'l',  f.  m.  (Artbir.)  e’cil  refTcrd'un  corps 

3ui  avance  ou  recule  plus  qu’un  autre,  6c  n’cll  plus 
'alignement  ou  de  niveau , comme  un  Ibcle , un  en- 
tablement, une  cormehe,  lÿe-  qui  règne  fur  un  ivsnr- 
corps  Ac  arriere-corps . On  dit  qu'un  eicalier  fait  ref- 
faut  lorfque  la  rampe  d'appui  n'eil  pas  de  fuite,  6c 
qu’elle  reffault  aux  retours,  comme  au  grand  ei'ca- 
ber  dir  pji.i:$  royal  i Paris,  nm-j/er.  U)".  J.  I 
RÉSSXUTER,  V.  ad.  {(îramm.)  c’cll  fauter  de- 
rechef. leyez  fiAurin  & Saut. 


RES- 
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RtSi>É  ANT,  idi.  (7»ri^r«/.)  fedkde  celui  qui  • 
nne  demeure  üxe  dins  un  ucu.  AinH  quand  on  de- 
mande une  caution  re{JiâMt«t  c'cR  demander  une  cau- 
tion domiciliée  <tin$  le  lieu.  l-‘cyfz  Cautiom.  (A> 

RtSSEL,  iCivf.  nml.)  petite  ville  de  Pologne 
dans  le  Palatinit  de  Warmie,  aux  confina  de  l'&in- 
land,  pr^s  du  Uc  de  Zam.  Je  ne  fâche  pas  qu’elle  ait 
jamais  produit  d'autre  homme  de  lettres  que  (JolTe) 
ViUiC,  mddeciii  6c  littérateur,  qui  a donné  dans  ce 
dernier  genre  un  dialogue  latin  des  raucerelles,  6t  un 
petit  ouvrage  Jf  ziffo.JÎKci»»,  Sic.  Il  a publié  un 
commentaire  anatomique,  ArgenttrMt  i7S4»  /*4*. 
6c  un  traité  ife  «rmi/,  Bafil.  ifSa,  11  mourut 

d’np'«;'léxic  en  itsî,  i 5»-  an**  i0.y.\ 

RKSSl-MüL.ANCt.f.  f.  MiUphyf.)  rela- 

tion de  deux  cliofcs  cncr'ellcs,  formée,  par  l’opéra- 
tion de  l’efprit.  Quand  l'idée  qu'on  s’eil  faite  d’un 
objet  s’applique  /urle  à un  autre,  ces  deux  objets  font 
apnclk^  jemïhbUi.  Ce  lu^veau  nom  qu'ils  reqoiveiic 
indique  nmplenienc  que  l'idée  qui  reprétente  l'un, 
repréicnre  auffi  l’autre  ( car  cela  ne  prouve  point  que 
la  re(femlilance  foit  réellement  dans  les  objets,  maU 
cela  veut  dire  que  la  relation  de  rfjfembltnti  dl  dans 
l’cjprit.  {/).  7- 1 

KesseuaLAMCs , ’.Peinturt.)  conformité  encre  l’i- 
snitaciun  de  l'obict  6c  l’objet  imité.  On  dit  attraper 
la  reljtmblsace  d’une  pertonne.  C’ell  un  talent  qui 
fembie  être  indépendant  de  rénide:  on  voit  de  fort 
mauvais  peintres  l’avoir  jufqu’à  un  certain  points  6c 
de  beaucoup  plus  habiles  i tout  autres  égards  i celui- 
là  leur  être  inférieurs. 

Rr!.S.SENTl , idj.  ( Arckit.  ) épithète  du  contour  en 
rendement  d’un  ci>rpi  pltfs  bombé  ou  plus  fort  qu’il 
ne  doit  être,  comme,  par  exemple,  le  contour  d'une 
colonne  fufciéc.  Morris  le  rendement  des  colonnes 
ell  feniibiç,  6c  plus  il  eft  beaui  comme  on  peut  au 
contraire  juier  de  fon  mauvais  effet  lorfqu’iJ  dl  trop 
rrjjenti , ainfi  qu'aux  colonnes  corinthiennes  du  por- 
tan  de  l'^iiie  des  lillet  de  Src  Marie,  rue  S.  Antoi- 
ne à Paris.  Davi/er.  (15.  7.) 

REJjSEN  ri.\thà’>JT,  l‘  m.  (Gram.  ) c’eft  ce  mouve- 
ment d'indignation  6e  de  cniere  qui  s'élève  en  nous, 
qui  y dure  & qui  nous  porte  à nous  venger  ou  fur  le 
clumn  ou  dans  la  fuite  d'nrte  injufflce  qu’on  a com- 
inifc  à notre  égard . Le  rtfffntimtnt  eff  une  pa Jion  que 
la  nature  a plâo.^  dans  lés  êtres  pour  leur  eonlérva- 
tion.  .N'op-c  conloicnce  nous  .avertit  qu'il  eft  dans  Ici 
autres  comme  en  nous,  6c  que  l'injure  ne  lesoffenfe 
mOiiis  que  nuat.  C’eff  un  des  caraclcres  les  plus 
évidens  de  la  dilbnâion  que  nous  faifons  naturelle- 
ment du  juffe  6c  de  rinjuffe.  La  loi  qui  fe  charge  de 
ma  vengeance  a pris  la  place  du  , la  feule 

loi  dans  l'état  de  nature . Plus  les  ecres  fent  foibles , 

Îilus  le  rejfnfivtenr  eff  vif  & moins  il  eff  durable}  U 
sut  qu'il  luit  vif  l'jDs  la  guipe  pourinfpirer  la  crainte 
de  l'irriceri  Jl  faut  qn'il  ibit  palfiger  en  elle,  pour 
qu'il  ne  U eonduife  •».ii  i fj  perte. 

R£b5îEKREMENT,  f.  m.  '.Médecin*.)  fe  dit  des 
porcs  de  la  peau , des  inteffins , des  vaiffèaux  du 
corps.  Cet  état  des  parties  folides  a différens  effets, 
félon  les  parties  qu’il  atraquei  il  marque  en  gértéral 
un  tempéi  amont  Ivc,  robuffe  6c  beaucoup  d’é^icicé 
dans  les  libres:  c'eff  ce  qui  fait  que  les  perlbnnei  ro- 
builcs,  tels  que  1rs  gens  de  b'  campagne,  les  ou- 
vriers, les  crocheteurs  6e  autres  en  quilc  travail  6c 
INiab'tude  d'un  s^xercice  continué  ont  augmenté  les 
roideurs  des  fibres.  Jour  pour  l’ordinaire  d'un  tem* 
pénnicn;  rrllcrré.  cotre  confficucion  off  une  marque 
de  fanré  6c  d’une  ^grande  vigueur  dans  cous  les  orga- 
nes} nuis  alors  il  faut  que  le  rfjTrrrement  foitreffraint 
i fes  juUcs  bornes . 6c  que  la  nature  n’en  fouffre 

ftomc . S'il  ell  trop  grand , on  doit  employer  les  émul- 
tens,  les  rellelvans,  les  adouciflans,  les  aqueux  6c 
autres  remodes  qui  peuvent  ùcer  aux  fibres  leur  ri- 
gidité, produifjnc  ibavcot  dans  toutes  les  parties  la 
iréme  affri>^ion  qu’au  ventre  & aux  inteffins,  ce  qui 
OL'caiionncruic  une  fuppreljion  des  fccrétions. 

Mi'S  le  refjfrrement  doit  être  regardé  comme  un 
romede , 6c  un<>  indication  à remplir  dans  le  reUdic- 
inent  en  général,  dans  le  dévoiement,  les  hémorrha- 
gies 6c  toutes  les  parties,  6c  les  differeoces  fortes  de 
ffiix,  6(  les  miladies  qui  ont  pour  caufe  la  laxiré:  les 
auteurs  ne  parlent  point  de  cette  indication  gén6-ale, 
qui  eff  cependant  réelle  6t  effontielle  dans  u plûpart 
do  maladies,  rejrrs  LaxitÉ,  DtVOteMIMT«« 
DJ  A A R Hf  C. 

Kl  bSil*  «•  K£CII-',  f.  m.  {Marine.)  terme  de  l’A- 
ménque,  dutnc  de  rochers  qui  font  fuu>  t’eau. 
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RESSOR  l’,  f.  m.  en  Phyfyne,  fignifie  l’eff'ort  que 
font  certains  corps  pour  le  rétablir  dans  leur  éac  na- 
turel, après  qu’qn  les  en  a tirés  avec  violvote  en  le< 
comprimant  ou  en  les  étendant.  Les  Philoiophes  ap- 

filent  cette  faculté  farce  éUjiique  o\kJét«^iciti . Pty, 
LASTtqUE  & 1-U.ASriCllt. 

Jte/fort  fe  dit  aulfi  quelquefois  du  corpa  même  qui 
a du  rejjàrti  c’eff  dans  ce  fea»  qu’on  dit  un  re^rt 
d'acier, ‘bander  un  rejfert,  6cc. 

M.  Bernoulii  a démontré  dans  (bn  difianrt  fir  Ut 
laie  de  la  tommunicatian  du  mouvement,  que  ü un 
corps  mil  avec  une  certaine  vîtelfe  peut  fermer  ou 
bander  un  rtjpfrt,  il  pourra  avec  une  vlteffe  dou- 
ble, fermer  ou  bander  quatre  tefforts  lemblables  6c 
égaux  chacun  en  force,  au  premier  neuf  avec  une 
vîteüb  triple,  feize  avec  uue  vIcelFe  quadruple,  6c 
ainfi  de  fuite,  félon  les  quarrés  des  vtreires.  On  trou- 
ve , dans  les  mimirtt  de  taeadimie  de  lyaS , un  écrit 
de  M.  Camus,  où  il  entre  dans  un  grand  détail  fur 
le  mouvement  d’un  corps  accéléré  ou  rctiriié  par  des 
rejfarts.  On  peut  voir  auffî  plufieurs  propuficions  ca- 
rieufes  fur  les  reffôrtt  dans  la  pieceue  M.  Jean  Ber- 
noulli le  fils  fur  la  lumière,  qui  a remporté  le  prix 
de  l'académie  des  Sciences  de  Parts  ir}tf.  (0) 
Ressort  de  Cair,  cft  h mé  n"  choie  que  l'a  force 
élaftique.  A’epr*  Alt  ^ ÉLAEriciré. 

ReSSOXT,  grand  refptrt,  miule  Jt  reffart  de  gril- 
les, parties  du  métier  i hii.Poy  BASAUMÉrien. 

ReSSOET,  {grand  terme  d Arouebufier , c’eff  un 
roOrccju  de  fer  de  la  longueur  de  quatre  pouces, 
qui  cil  employé  par  cn-bas  de  la  largeur  d'uq  pou- 
ce} ccctc  partie  finit  par  une  petite  oreille  plus  pla- 
te, qui  eff  percée  d’un  trou  où  fc  place  une  vis 
qui  attache  le  ^and  reffort  au  corps  de  plabne.  La 
partie  la  plus  longue  cit  encore  reployée  cn-dcffbus 
en  demi-cercle,  « forme  une  mlchoire  qui  fe  pofe 
dan->  la  nou . 6i  qui . quand  elle  eff  tendue , fait  agir 
fortemenr  ce  grand  reÿart  fur  la  no^x . 6c  la  force  de 
revenir  d’où  elle  cil  partie  en  failant  Ibrcir  la  gâ- 
chette hors  le  cran  de  rente. 

Rejfortd*  katterie,  c'ert  un  re/fort  fait  ü-peu-prè* 
comme  le  ri^rr  de  nehecte,  au  lieu  qu'il  eff  reployé 
cn-deffous,  & eff  afiujetti  au  corps  de  platine  en- 
dchors  avec  une  vis  i tére  ronde , 6i  quj  excede  un 
peu . Ce  rejfort  cft  placé  derrière  la  batterie  6t  un 
peu  au  üciîous,  de  façon  que  le  talon  de  la  batte- 
rie appuie  deflus:  ce  reffort  fert  pour  affujettir  U 
batterie , ét  la  f^re  reffer  for  le  tulfinet  6c  pour  lui 
dünaer  de  l'élafficité. 

Reffort  de  gackette,  c'eft  un  petit  morceau  de  fer 
alTez  délié,  reployé  en-dvffus.  La  partie  de  dellus, 
qui  eff  I«  plus  co^te,  eff  plate  par  le  bout,  6t  per- 
cée d’un  trou  où  fe  pôle  une  vis  qui  affuieedt  ce 
fort  à demeure.  11  eff  placé  en-dedans  ou  corps  de 
plaiineau-deffus  de  la  gâchette,  6t  lcrt  pour  la  tenir 
en  refpeâ  6t  pour  la  contraindre  è refter  engrenée 
dans  les  dents  de  la  noix.  fAprtz  Ut  PI. 

Ressoet,  {Comtel.)  c’eff  la  p.irtie  d’acier  qui  eff 
renfermée  entre  les  deux  côtés  du  manche  du  cou- 
teau, 6t  qui  fait  en-haut  la  fooflion  de  reffort  con^ 
cre  le  talon  de  la  lame  qu’elle  tient  ouverte  ou  for- 
mée è difcénon. 

Ressoet  de  esdran,  {Horlogerie.)  nom  que  les 
Horbigers  donnent  à on  reffort  (\\û  fert  à retenir  le 
mouvement  d'une  montre  dam  fa  boite.  C’eff  la  pre- 
mière chofe  qui  fe  préi'ente  dans  la  piûparr  des  mon- 
tres lorlqu'on  les  ouvre , il  eff  fixé  ï ta  platine  des 
piliers  au  deffbus  de  la  roue  de  champ:  tamôcil  eff 
bleui,  tantôt  il  eff  poli}  il  retient  le  mouvemeK 
dans  la  botic  au  moyen  d'une  partie  faillanre,  que 
l'on  appelle  la  tlte.  Si  qui  s’avaiicc  deffous  le  nlcc 
intérieur  de  1a  bltC|  fur  lequel  la  platine  des  piliers 
vient  s’appuyer  lorlque  le  mouvement  eff  dans  fil 
boite,  à-peu-près  comme  le  penne  d’une  ferrure  dam 
la  g|jhe:  fa  queue  eff  cette  petite  partie  qui  débor- 
de un  peu  te  cadran  vers  les  fix  heures  6i  que  l'on 
pouffe  un  peu  pour  ouvrir  la  montre,  parce  que  par 
ce  moyen  on  o^ige  U tétc  de  dcffinis  le  filet  de  la 
bâte.'  Autrefois  on  faifoit  tous  les  rejfortt  de  cidrari 
de  cene  façon , mais  comme  le  mouvement  étoit  fujet 
dans  les  fecoulTes  à fortir  de  fa  boite,  on  en  a ima- 
giné d’une  autre  conftrudion,  que  l'on  appelle  es  ve- 
rou  ou  à nuUffè. 

T,  dadi  Ut  PL  ^HorUferie,  repréfente  la  tête  de 
ce  reffort  sue  cn-dedanl  de  la  ^che,  6c  T,  autre  ffg. 
le  mime  reffort  va  du  côté  du  cadran,  rc  eff  un  reff 
fort  qui  pnuile  continuellement  le  veroii  t T,  auquel 
tl  donne  fon  nom  de  e en  'i\  Il  appuie  contre  la  cher 

ville 
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ville  « adtpté  i U létc  T,  cumrne  on  le  voit  fi».  46, 
1^.  t,  par  ce  moyen  cetre  céce  ell  toujoun  pmifRc 
en-tichort  de  U plitine:  & iorfque  le  mouvement 
td  dans  U boite , elle  ra  s'engager  fans  le  filet  de  la 
bJre,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut.  Les  fif-46, 
n«*.  I , a,  ) , 4,  rcpfdlenteot  les  difT<^rens  développe- 
mens  des  parties  de  ce  rrfforti  x eft  ce  que  l'on  ap< 

Selle  la  crtix,  dont  l'extrdmtK  t déborde  le  cadran 
; forme  une  eCpece  de  ptetic  bcc,  que  l’on  pouffe 
avec  le  dui^  pour  ouvrir  la  monrre  . 

ReMoar.  s'emploie  plus  ordinairement  dans  (es 
arts  pour  lignifier  un  morepau  de  métal  fort  diadi- 
que. qu'on  emploie  dans  un  grand  nombre  de  ddfé- 
rentes  machines,  comme  montres,  pendules,  ferru- 
res, fuTili,  dfe.  pour  réagir  fur  une  picce  A<  U faire 
mouvoir  par  l‘e/!urt  qu'il  Tait  pour  fe  détendre  ( pour 
cet  effet,  une  des  extrémités  du  relfort  s'appuie  or- 
dioiirement  fur  U piece  i faire  mouvoir,  tandis  que 
l’autre  ed  fixément  attachée  à quelque  partie  de  la 
machinei  ces  reffortt  font  quelquefois  de  laiton  très- 
^roui , mais  communément  ils  lônt  de  fer  forgé  ou 
d’acicr  trempé  & un  peu  revenu  ou  recuit,  pour  qu’ 
ils  ne  calfent  pas. 

Les  horloeen  en  emploient  de  pluficurs  fortes , 
«uxquels  ils  donnent  nrainairement  le  nom  de  la  pie- 
ce qu’ils  font  mouvoir;  àmti  rtffort  du  marteau,  de 
1a  détetRc,  du  guide-chaîne,  crr.  fignifie  le  reffirt 
qui  fait  mouvoir  le  marteau,  ou  1a  détente,  uu  le 
guide-chaîne,  &(. 

Pour  qu’un  rtjfirt  foir  bien  fait , il  faut  qu'il  foie 
trempé  « revenu  bleu , de  façon  qu’il  ne  Ibit  pas  af- 
fez  dur  pour  calfcr,  ni  adez  mou  pour  perdre  faeile- 
snent  fon  éladicitét  il  faut  de  plus  que  fon  épaiffeur, 
fa  longueur,  U i'efpace  que  lui  fait  parcourir,  en 
le  bandant,  la  piece  qu’il  fait  mouvoir,  ayent  an  cer- 
tain rapport  entre  elles  pour  qu’il  foit  liant  de  que 
fa  baocie  n'augoience  pas  dans  une  trop  grande  pro- 
portion: il  faut  de  plus  que  fon  épaideur  aille  en  di- 
minuant iufqu'au  bout}  afin  qne  toutes  fes  parties  tra- 
▼aillenc  egilemeiii  loriqu'il  ef)  tendu. 

De  tous  les  ouvrages  d’horlogerie , ceux  od  l’on 
emploie  le  plus  de  rtffortt  font  les  répérioons  de  tou- 
tes efpeces,  ét  les  montres  ou  pendules  i trois  ou 
quatre  parties. 

RtSSOaT  ou  tmd  r*fi«rt,  fe  dit  de  celui  qui  ell 
contenu  (Lins  le  Darillccou  tambour  d'une  pendule  i 
rejfirt  ou  d'une  montre,  de  qui  fert  à produire  le  mou- 
v^nent  de  l'horloges  c’ell  une  bmc  d’acier  trempée, 
polie,  revenue  bleue,  fort  longue,  it  courbée  en  li- 
gne Ipirale}  fit  largeur  ell  un  peu  moindre  que  la 
hauteur  du  barillet , de  il  a deux  fentes  ou  deux  yeux 
à l'es  extrémités,  pour  qu’il  puHTc  s’attacher  aux  cro- 
chets 'du  barillet  de  de  Ton  arbre . On  ne  voit  le  plan 
4L  PI.  10.  eCr  l' Htrloetrir . 

Ce  refiort  étant  hors  du  barillet  s’ouvre  dt  fe  déve- 
loppe par  fa  feule  élallicité,  de  occupe  une  lurface 
beaucoup  plus  grande  que  celle  du  barillet,  de  forte 
qu’il  faut  une  certaine  force  pour  le  bander  de  pour 
l'y  faire  entrer,  d'où  il  fuit  qu'y  étant,  il  ell  déjà 
dans  un  état  de  compreilion,  quoiqu’il  ne  fuit  ce- 
pendant pas  encore  bandé.  L'extrémité  C du  relfort 
reliant  fixe,  il  dl  clair  que  fi  l’on  tourne  l'autre  bout 
X,àt  X vers  K,  on  le  nandera;  ainfi  iorfque  le  r*f- 
firt  ell  dans  le  barillet  de  l’arbre  aulTI,  comme  il 
eR  fuppofé  dans  la  fig.iv9  B,  que  fes  deux  yeux  font 
enga^  dans  les  crochets  du  barillet  de  de  fon  ar- 
bre, il  cil  clair  que  celui-ci  étant  fixe,  fi  l’on  fait 
tourner  le  barillet,  on  bandera  le  refiort,  de  que  la 
même  chofe  arrivera  fi  le  barillet  étant  fixe , on  tour- 
ne l’arbre . 

Pour  concevoir  donc  comment  ce  rtfftrt  met  en 
mouvement  toute  la  montre  en  faifant  tourner  le  ba- 
rillet, il  faut  remarquer  que  le  barillet  écanr  dans  la 
cage,  la  roue  de  vts-fans-fin  V,fig.  49,  qui  entre  à 
qoarré  fur  la  àgc  de  l'arbre  du  barillet,  s’engage  par 
les  dents  dans  la  vis-fans-fin  C,fig-  4S-  de  forte  que 
l'arbre  devient  fixe  de  ne  peut  tourner  qu’aucint  qu* 
00  fait  mouvoir  la  roue  au  moyen  de  cerre  vis-Gins- 
fin.  L'arbre  étant  ainfi  immobile,  U ell  évident  par 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  que  fi  l’on^our- 
nc  le  barillet,  on  bandera  le  rtjfort,  dt  e'ell  préci- 
fément  ce  qui  arrive  Iorfque  l’on  monte  la  montre; 
car  la  chaiae  étant  enveloppée  fur  le  bariller  de  y 
tenant  par  une  de  fes  extrémités , dt  par  l’autre  à la 
fufée,  on  ne  peut  faire  tournée  célle-ci  ou  remonter 
U.  montre,  qu’on  ne  fafie  en  méme-tems  paifer  la 
chaîne  for  la  fufée,  tourner  le  barillet , de  par  con- 
fdquenc  bander  le  rtfiirt.  Le  r«jfor$  ainu  baàdé  tend 
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à faire  retourner  la  fufée  en  arriéré,  mais  celle-ci, 
h caujede  l’cncliqucrigc , ne  pouvant  murner  en  ce 
fens  fans  faire  tourner  aulll  lagruiide  rpuc  avec  elle, 
cette  dernière  communique  Ion  mouvement  au  pi- 
gnon dans  lequel  elle  engrcnc  , de  ainfi  de  l'uitc. 
Cette  aclion  du  rtjpirt  fur  Ta  fufée  .comme  nous  ve- 
nons de  l’expliquer,  l'eroic  bien  fumlante  pour  faire 
marcher  la  monrre;  mais  comme  on  a vu , article 
Fusia,  que  l’aclion  du  rtjfort  tranrmife  au  rouage 
au  moyen  de  la  fufée,  dme  être  toujours  uniforme, 
& qu'il  faut  pour  cet  effvt  que  ion  dumerre , dans  up 
point  quelconque,  foit  en  raifon  inverfe  de  la  force 
par  laquelle  le  rejjort  agit  dans  ce  mime  point,  il  s’en- 
fuit que  la  force  du  rejforl  étant  0 , lorsqu'on  commen- 
ce à monter  la  montre,  il  fnudroit  que  la  bfife  de  la  fu- 
fée  fût  infinie;  pour  i'upplécr  donc  à eda,  voici  com- 
ine on  s’y  prend:  la  cWne  accrochée  à la  fufée  & au 
barillet,  étant  enveloppée  fur  ce  dernier;  au  mosen 
de  la  vis-fans-fin  on  fait  tourner  l’arl>.*c  du  barillet 
d’un  tour  plus  ou  moins;  or  le  barillet  étant  fisc, 
puifqu’ii  elt  retenu  par  la  chaîne  qui  rient  i la  fufée , 
il  s’enfuit  que  p.irlà  on  bandera  le  refjort  de  la  mi- 
me quantité  dont  on  aura  tourné  l’arbre,  c'cfi-.i-dire, 
d’un  cour  plus  ou  moins,  &t.  6c  par  omféqucnr  que 
de  quelque  petit  arc  qu'on  tourne  la  fuléc , le  rfffort 
étant  banié  d'un  tour  d:  du  petit  arc  dont  la  chaîne 
aura  fait  tourner  le  barillet  par  ce  mouvement,  1^ 
force  fera  alTez  confidérable  pour  que  la  baie  dr  la 
fufée  étant  d’une  certaine  grandeur,  fon  aelinn  par 
cerre  bafe  puilfc  érre  en  équilibre  avec  celle  qu'il  a 
dans  les  autres  points:  cette  quantité  dont  le  rtffort 
ell  ainfi  bandé  avant  qu’on  monte  la  monrre,  s'appelle 
parmi  les  horlogers  U bandt,  ainfi  ils  difent  que  U 
bandt  H»  rtjfort  cil  de-|-de^  de  i tour,  &(.  pour 
dire  qu'oa  a bandé  le  rtjfort  de  cetcc  quanrité , en 
touraant  l’arbre  de  barillet,  cfe. 

Pour  peu  qu'on  falTc  attention  ü la  forme  du  rtffort, 
fig.  4S,  on  voit  qu'à  mcfurc  qu’on  le  bantle,  en  fai- 
lant  mouvoir  fon  extrémité  de  X vers  A',  les  hélices 
ou  lames  X,  L,  (fe.  vont  toujours  en  s’approchant 
les  unes  des  autres  de  çue  par  coii^quenr  lorfqu’une 
fois  clics  fe  touchent,  il  cil  impolKLlc  de  le  bander 
dav.intagej  le  nombre  des  tours  que  peut  faire  le  point 
K,  avant  que  les  lames  du  rtjfort  le  touchent,  s'ap- 
pellent fr/  toars  du  rtffort,  ainlî  fi  l’arbre  du  bérUltt 
étant  fixe  l’on  peut  f.iirc  tourner  le  barillet  fix  murs , 
jufqu’i  ce  que  les  lames  du  rtjfort  fc  touchent,  011 
dit  que  le  rtjfort  fait  fix  tours,  de  qu’il  cil  plus  nu 
moins  bandé  félon  qu’il  s'en  faut  plus  ou  moins  de 
tours  qu’il  ne  foie  dans  cet  état.  Plus  le  rtjfort  cil 
bandé,  plus  routes  Tes  parties  (ont  dans  une  gr.uidc 
contramon,  de  par  conléqucnt  plus  il  cil  fujet  à cat* 
fer,  c’efi  pourquoi  les  liabdes  horlogers  obfervcnt 
qu’il  ne  le  foit  jamais  trop;  l’expérience  leur  a appris 
qu’il  faut  pour  cela  que  la  montre  étant  montée  lul^ 
qu’au  haur , il  s’en  raille  encore  aux  environs  iruii 
tour  que  le  rtffort  ne  foir  bandé  I fun  dernier  degré, 
c’eft-à-dire  que  s'il  fait  p.sr  exemple  lîx  murs  il  ne 
foir  bandé  que  de  cinq.k*  tour  qui  relie  s'appelle  la 
Itfft . Voici  comme  ils  s'en  afiurent:  monter  une  mon- 
tre n'étant,  comme  nous  l’avons  dit  à Vârtide  l'esÉs  , 
que  faire  pafi'er  la  chaîne  de  dcltus  |e  banller  fur  la 
lufée,  il  s’enfuit  que  le  rtffort  eil  toujours  bandé  d’un 
nombre  de  murs  égal  à celui  des  tours  donc  la  chaîne 
s’enveloppe  '.ur  le  barillet,  de  par  conféquent  uue 
ces  cours  dépendent  du  rapport  qui  cil  entre  le  iiia« 
métré  de  la  fufée  dt  celui  du  kirillet;  .linfi  la  pre- 
mière étant  fort  grofie,  ta  ch  line  deviendra  alors  beau- 
coup plus  longue,  dt  en  conféqucncc  fera  iKUUcoup 
de  tours  fiir  le  barillet:  or  comme  ces  tours  de  ta 
bande  du  rtffort  font  en  même  quantité,  il  faudra 
Jonc  qu’il  en  farte  aulïï  beaucoup  de  plus,  comme 
le  rtffort  doit  avoir  un  mur  Je  bande  plus  ou  moins 
dt  que  Iorfque  la  montre  crt  montée  juiqu’au  haut,  U 
ne  doit  pas  être  bandé  tout  au  haut,  dt  que,  comme 
on  vient  de  le  dire,  il  doit  y avoir  au  moins  un  tour 
de  Itfft,  H s'enfuir  que  le  rtffort  doit  faire  au  moins 
deux  cours  de  plus  que  la  chaîne  n’en  fait  Air  le  ba- 
rillet, ainfi  celle-ci  faifant  ordinairement  } tours, 
le  rtffort  en  fait  t -1-.  Au  relie  que  ce  foicnt  là  les 
proportions  que  l'on  obferve  ordinairement  dans  les 
montres,  ces  proportions  varient  félon  les  cours  de 
la  fuA^  d(  pluficurs  autres  circonrtances . Une  autre 
raifon  qui  empêche  de  bander  le  rtjfort  trop  haut, 
c’eû  que  fa  force  devenaac  ccès-conlulécabie,  U fuféq 

de- 
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deviendroit  trop  petite  pitr  en  haut,  ce  qai  augmen- 
leroit  beaucoup  le  frortemcnt  fur  fea  ptvocsi  on  con- 

Soit  bien  que.  fi  la  lame  Ju  rtffirf  eft  plus  tfpaific, 
en  aura  plus  de  force,  mais  aufli  que  le  nombre  de 
tours  qu’il  fera  dans  le  barillet  fera  moina  confiddra- 
ble,  & qu’au  conrraire  fi  la  lame  cft  plus  mince,  le 
rciT^tfera  plus  de  cours , mais  qu'il  fera  moins  fort. 
Il  arrive  quelquefois  cependant  que  le  rejptrt  drant 
trop  long  par  rapport  au  barillet  dans  lequel  il  ell 
contenu^  if  ne  fait  pas  autant  de  tours  qu’il  en  feroit 
s’il  droit  plus  court:  alors  on  le  rogne. 

Pour  qu’un  rtjfort  (bit  bien  fait,  il  faut  que  Ton 
dpiifieur  aille  un  peu  en  diminuant  d’un  bout  i l’au- 
trej  que  la  lame  n’en  foit  pas  trop  djsailTe,  de  qu’il 
ne  ibit  ni  trop  long  ni  trop  court:  dans  le  premier 
cas,  le  rr^r/ étant  dans  le  barillet,  fes  lames  font 
fuiettes  à fc  toucher  âc  à fe  frotter,  dans  le  feeorvi  il 
ert  fuiet  i le  caircr,  parce  qu’elles  fouffrcnc  une  trop, 
grande  renfion,  il  efi  fur  tout  de  la  plus  grande  con- 
féquence  que  les  lames  ne  fc  frortent  pbinr,  parce 
qiie  I*.  ces  frottcmcBs  diminuent  de  la  force  du  rej^ 
jirt  -,  fit  a®,  qu’ils  empêchent  qu’on,  puifie  égaler 
la  futée  avec  la  même  prdcifion,  fie  que  cerre  égalité 
ne  foit  de  durée  , parce  que  les  frottemens  de  ces  la- 
m-’S  variant  continuellement  changent  les  forces  du 
relptrt  dans  les  dilFirens  points  où  ces  lames  font 
en  aÂ  on , fil  par  conféquent  le  rapp<)rt  de  ces  for- 
ces avec  les  rayons  de  la  fofée  par  lefqucls  cllci 
ag'ir.nu. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  des  qualités  que 
doit  avoir  un  rtffart , s’applique  également  à ceux 
des  pendnics.  U ins  les  penJulcs  ou  nous  nous  fer- 
vons  rarcTirnt  de  fjfécs:  pour  éviter  que  les  diffé- 
renées  des  farces  du  rtjfart  dans  le  haut  fit  dans  le 
bas  ne  fiient  troo  fcnfi'tles.on  lui  fait  faire  un  peu 

5 lus  de  tours  qu’il  ne  feroit  nécelTaTe:  fit  au  moVen 
’un  remontoir,  on  ne  fe  l'ert  que  de  ceux  qui  font 
les  plus  égaux.  Voytz  RrMOxroix. 

Les  A-iglois  font  encore  aujjuri’hui  ceux  qui  font 
les  mc  llcurs  reffortt  pour  les  montres . 

Rissoxr  spiaAL,  ou  fimplement  ffirâl,  fignifie 
parmi  Ut  Horlogfrt  un  per.-t  rr^r/ courbé  en  ligne 
foiraic,  fit  attac  >é  par  une  de  fes  extrémité  à l’afhre 
an  bilancicr,  fie  par  l'imre  il  la  platine  de  dcfiiis. 
y<tyiz  ta  figan  si.  Pt  dt  / fioriogerît,  où  ce  rrjpirt 
ei)  repréKitré  attaché  en  P au  piton,  fit  en  P' i l'arbre 
du  bala  ie  er . 

Ce  rf^ort  fert  i donner  aux  montres  une  juftefTe 
infiniment  lupénéiire  i celle  qu’elles  tireroient  du  fin> 

Fie  balancier.  Cette  découverte  il  importante  pour 
Hjrlogeric,  s'eil  faite  dans  le  ûeclc  palFé:  ce  futen 
IÔ7;  que  les  premières  montres  à rfffirt  Jpirét  paru- 
rent pour  la  première  fois  à Fans  fit  à Londres.  On 
feroir  fort  embarraflé  de  dire  préeifémeot  qui  en  cil 
l’mventeur,  car  le  do:leur  lliKiJie,  M.  Hiiyghens, 
l'abbé  Hauiefcujlle,  s'en  difpuierent  tour-à-tuur  la 
gloire:  il  y eut  même  quelque  choie  de  fingulicr  dans 
cette  contelhtion,  c’en  que  M.  Huyghens  fut  égale- 
ment atraqtié  par  cet  deux  favans, 'comme  s'U'Ieur 
avoir  enlevé  leur  découverte . Nous  tâcherons  en  en 
rapportant  l’hiftoire  , d’éclaircir  cette  difpute,  qui 
jufqu’ici  a été  fort  embrooillw,  fit  de  faire  voir  la 
part  que  ces  tro  s favans  ont  dans  cerre  invention. 

M.  Huyghens  au  commencement  de  l’année  167s , 
publia  dans  le  journat  det  Sava»/  la  découverte  de  fa 
m >ntrc  & rejfvrt  /piral,  fit  il  en  prélenta  une  de  certe 
confVrudiun  i Al.  de  (^olbercs  comme  il  étoit  fort 
bien  en  cour,  il  obrinr  bientdt  un  privilège  pour  ces 
fortes  de  montres:  mais  ayant  voulu  le  faire  enté- 
rmer  au  partemcnc,  l'abbé  de  Hiurefcnillc  s’y  oppo- 
îa.  En  sraio  M.  Huyghens  .allégua-t-il  plufieitrs  raitons 
p<wr  fa  défenic,  entr'aurres  ayant  rtmarjai  que  Ut 
vibratiofit  dtt  hraMfhes  <f  une  fimette fini  iJÎKhrnaet , il 
avait  fenfi,  e»  rijUcbijpnt  fur  cette  expirtente,  que 
f application  d un  rL-ilbrc  au  balantier  en  rendrait  Ut  vi- 
iratiant  plut  jufett  cet  abbé  fit  11  bien  par  fes  re- 
préfentatium  Ac  par  les  preuves  qu’il  donna  du  dro  t 
qu’il  avoir  fur  cerre  invention,  que  .M.  Huyghens  fur 
obligé  de  renoncer  à rentérinement  de  Ton  privilège. 
Une  des  plus  fortes  raifims  que  l’abbé  de  Hautcfcuille 
allégua  cunrre  lui,  c'efi  que  plus  d’un  an  auparavant, 
favoir  en  1674,  il  u"  mémoire  à l’acaJémx 

dont  il  avoir  encore  le  certifiest,  où  il  éroit  quefiion 
de  l’application  d'un  reffirt  au  balancier  des  montres , 
pour  en  régler  les  vibrations.  Il  cfi  vrai  que  ce  rrjfart  \ 
étoir  droit,  ms'S  c’écoit  avoir  fait  le  plus  gramipjs  I 
que  d’avoir  penfé  i régler  les  vibratioiis  du  balancier  I 
^ celles  d’un  rt^rt\  voici  comment  eda  fc  faifoit.  ' 
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Sur  te  plan  fupérieur  du  balancier,-  prodie  de  fa  cir- 
conférence. éroit  fixé  un  petit  cylindre  percé  d’un 
trou  femblablc  à -celui  de  la  rfire  d'une  aiguille:  i- 
travers  ce  trou  palToit  le  reffôrt,  qui  éroit  droit  fie 
fixé  far  le  coq  II  l’oppofite  du  cylindre,  de  façon  que 
le  balancier  par  Ton  mouvement  le  püuit  tantôt  d'un 
côté,  tantôt  de  l’autre:  par  ce  moyen  fes  vibrations 
étoient  réglées  par  celles  du  rejfart. 

En  même  temsnuc  1a  montre  de  Af.  Huyrhenspa- 
roilToir  à Para,  celle  du  do:leur  Honke,  aum  i rrjfart 
fpirai,  faifoit  grand  bruir  à Londres»  ce  dodeur 
ayant  oui  parler  de  ce  qqi  fe  pallbtc  ici,  fit  tout  fan 
pollible  pour  s’alTurer  la  propriété  de  cette  décou- 
verte . II  Ibutinc  que  M.  Huyghens  en  avoit  été  infiruic 
par  .VI.  Oldenbourg,  fecretairc  de  la  fociété  royale 
de  Loisdres.  Ce  dernier  ayant  appris,  par  une  lettre 
du  chevalier  Aloray , en  quoi  i-peu-pres  elle  confi- 
ftuit,  il  avancoit  que  ce  (ecréraire  auroic  été  d’autatc 
plus  porté  à 1e  faire,  qu’il  éroit  ton  enr^nii  déclaré: 
mais  malgré  tout  ce  que  Al.  Hooke  put  dire,  il  ne 
put  prouver  que  Al.  HuyghcDs  eût  pris  de  lui  cette 
idée:  fit  AL  Oldenbourg  lé  )ullifia  par  deux  mémoires 
w*.  118.  9 1x9  d!r/  Vrtnf.  pbiUf.  de  ce  qu'il  lui  im- 
puroit,  fit  il  y ajouta  mé  ne  une  déclaration  du  con- 
leil  de  U fociétc  royale,  qui  alTuroir  qu'il  n'avoic  ja- 
mais abufé  de  fa  correl'pondance.  Ce  qui  fan  beau- 
coup en  faveur  du  dodeur  Hooke,  c’en  que  pendant 
toute  ivrte  difpute  on  ne  lui  conrefta  pas  la  décmiverre 
du  refart  fiiral,  mnis  feulement  que  M.  Huyghens 
eût  pris  certe  idée  de  lui:  aufil  on  peut  dire  qu'il  y 
avoit  des  droits  qui  lembient  incontellablcs,  car  dans 
fa  vie  faite  par  K-chard  Waller,  fecrét-aire  de  la  fo- 
ciété royale  de  Londres,  on  trouve,  i®.  qii’immé- 
diatcment  après  (e  rérabliircment  de  Charles  IL  fur  le 
trône  d'AngIcrerre,  il  ctimmuniqua  è mylord  Oroun- 
ker,  k l’ilTufire  Boy  le,  fie  au  chevalier  Aloray,  une 
montre  avec  un  rtjfort  appliqué  J l'arbre  du  baUm- 
tier  pour  en  régler  U mauve'nenf,  i®.  que  ces  .MM. 
furent  fi  famfa<ts  de  cette  découverte,  qu’ils  lui  con- 
feiilcrcnt  de  demander  un  privilège,  dont  le  projet 
fut  aufii-tôt  formé  par  le  chevalier  Aloray:  projet  dans 
lequel  on  trouve  la  delcrîption  de  eme 'montre , écri- 
te de  la  propre  main  de  ce  chevalier:  j®.  que  vers 
ce  même  rems  il  y eut  une  efpecc  de  contrat  dreffé 
entre  cc$  Al.M,  par  lequel  on  régloit  la  parr  que  M. 
Honke  auroic  dans  le  gain  que  l’on  tircrnit  de  cette 
invention , fi  l’on  parvenoic  à obtenir  le  privdegc  { 
enfin,  qu’en  Septembre  i'‘>6(,  plus  de  dix  ans  aupara- 
vant que  la  montre  de  Al.  Huyghens  parût,  le  che- 
valier Aloray,  comme  nous  l’avons  dit  plus  hnnr,  ex- 
pliquoit  dans  udc  tertre  è iM.  Oldenbourg,  la  décou- 
verte de  M.  Hooke,  lui  marquant  qu*//  appliquait  un 
relfoit  (i  tarbre  du  balantier  det  mantrei . 

Il  paroïc  par  tour  ccci,  1^.  que  l'abbé  Hiuccfcuille 
penfa  le  premier  en  France  i régler  les  vibrations  du 
nalancier  par  celle  d’uo  rejfart  (Troit:  idée  qu'il  ne  rc- 
noir  que  de  Ion  génie,  ect  abbé  o'ayant  aucune  cor- 
rcfpondance  avec  les  favans  d'Angleterre:  i*.  que  A1, 
Huyghens  profitant  de  la  découverte  de  cet  abbé, 
changea  la  figure  de  ce  reffert  de  droite  en  fpirale , fie 
qu’il  l’appliqua  à l'arbre  du  balancier:  4®,  que  malgré 
qu’on  puilTe  foupçonner  Al.  Huytrticns  u’avoir  euquel- 

?|iic  connoilTinco  de  ce  que  le  ooâcur  ilouke  avu-c 
lit  en  Angleterre  dans  ce  genre,  on  ne  peut  rien 
prouver  à ce  fujer.  Fmfin,  que  ce  dodeur  a réelle- 
ment inventé  le  rrffart  fpirai,  ce  qu’il  y a d'autant 
plut  lieu  de  croire,  qu'il  avoit  de  grandes  vùes,  qu'il 
étoit  fort  inventif,  fur-roue  en  fait  de  machines , fie 
qu’il  a beaucoup  crov.rllé  è perfcdionner  l'Horloge- 
ne,  ayant  inventé  des  échappemens  qui  font  encore 
tupiurd’hai  des  meilleurs  que  l'un  emploie  dans  les 
pendules . y«yez  EcHArPEiiKNT  (f  Macuims  a 
riKDRS- 

L'étoir,  comme  nous  l'avons  dit,  avoir  fait  un 
graaJ  pas  que  d’avoir  penfé  è régler  les  vibrations  du 
balancier  par  celles  d’un  rejfart,  de  Quelque  figure 
qn’il  foit:  mais  le  rejfartàroxi  Je  l’abbé  Hautefemlle 
avoir  un  défaut  eficnciel,  en  ce  que  dans  les  diifércns 
arcs  ^ vibration  du  balancier,  il  agifibir  par  des  le- 
viers ^lus  00  moins  asmnrageux  , ce  qui  décruifoie 
leur  ilochronifme , les  plus  grandes  vibrations  étant 
toujours  les  plus  lentes.  Un  autre  défaut,  mais  beau- 
coup moins  important,  c'efi  que  ce  rcll'orc  frotrolt 
dans  le  trou  au-traven  duquel  il  palToit.  Par  le  rejjort 
formé  en  ligne  fpirale,  & appliqué  è l’arbre  du  balan- 
cier, on  évite  CCS  deux  défauts:  il  n'eft  plus  quellion 
du  frotrcmcnc  du  rejfart  dans  Ton  trou , fie  il  agit  tou- 
iours  par  ua  même  levier:  de  plus,  U devient  plua 
long 
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iong:  & fa  farce  plus  active;  nn  cH  en  ftic  de  djTpo- 
fer  les  chofes  de  m micre  Jk  r«.‘i»lcr  la  montre  plus  fa- 
cileroeac  (v^fx  KossTrB){  enfin  on  diminue  cmè^ 
mement  le  frottement  des  pivots-,  car  ch;>rjue  partie 
des  fpircs  rollicitaDt  le  balancier  à fc  mouvoir  dans 
didifrens  l'cm,  il  en  naît  im  équilibre  dans  leurs  for» 
res  qui  fait  que  Tes  pivots  l'ont  comme  Huttans  au  mi- 
lieu de  leurs  trous , et  que  lorfque  par  une  caufe  quel- 
conque (la  font  portés  d'un  cùté  ou  d'autre  dans  ces 
trous,  le  frottement  d)  toujours  moindre  qu'il  nefe- 
roit  s'il  D'y  avoit  pas  de  te^rt . 

Ce  qui  (foniiè  aux  montres  à rtjfort  fpirtl  un  fl  grand 
avantage  l'or  cefles  qui  n'en  ont  pas,  c'etlquc  fans 
aucune  force  étrangère,  ce  reffort  joint  au  iKiiancier 
l'entrettcnr  en  vibration  pendant  un  rems  affer.  confi- 
dérable.  lavoir  une  minute  & demie  au-moins , com- 
m?  il  cÀ  facile  de  l’expérimciiter:  par  ce  moyen  le 
moteur  n'émnc  obligé  de  reftituer  que  ce  qui  lo  perd 
du  mouvement  qu’il  imprime  au  balancier , fes  iné- 
galités d(  ccUes  du  rouage  au  moyen  duquel  il  agit, 
ne  fc  font  fentir  fur  les  vibrations  du  r^tiiarcur  qù'en 
raifon  du  peu  de  mouvement  reflitué  dans  chacune 
d'elles.  Or  les  r-bratioiu  libres  du  balancier  joint  au 
refart  J^irûl  te  fa  l’aor,  comme  on  le  verra  bientôt, 
dans  des  tems  fenllblcmenr  égaux , fnir  qu'elles  fuient 

Snndes,  fo:t  qu'elles  foient  petites,  il  en  doit  évi- 
emment  rcfultcr  une  grarKle  régulanid  dans  la 
montre . 

Pour  rendre  ceci  plus  feiilîble,  fuppofonsque  dans 
une  montre  bien  régl^  le  moteur  indue  comme  i 
dans  les  vibrations  du  balancier,  Sc  le  rfjffirf  Jpirâ! 
comme  4 4*-^  ion  verra  par  U fuite  que  ma  fuppor 
firion  ne  s'écaite  pas  du  vrai  dans  les  montres  bien 
faites).  Si  on  diminue  U force  motrice  de  moitié  , le 
balancier  qui  faifoit  fes  vibrations  i l’aide  d'ursc  force 
éjuivalente  à { 4>  ~ , les  ferj  comme  s’il  étoit  mû 
par  un  rtffort  donc  la  force  égalât  4 -f>  -^4*  • car 

la  force  i du  moteur  a été  r<5diiice  à la  moitié,  le  rr/^ 
y5rtyp/r*/qui  influe  comme  4 4*  cft  refté  lo  mê- 
me , & les  vibrations , ü ce  rejfart  ag^nott  tout  feul , 
s’acbeveruient  toutes  en  des  tems  égaux.  Ainft  l'ai- 
guille des  minutes,  par  exemple,  donc  le  mouvement 
Comme  il  eft  expliqué  arr/i/r  MuNtHE,  dépend  ab- 
foluinentde  la  vîtclTe  avec  liqucllc  le  balancier  fait 
fes  vibrations,  au  lieu  de  parcourir  fur  le  cadran  60 
minutes  dans  une  heure,  rcr.irdcra  dans  l’exemple  rap- 
porté, feulement  comme  11  h force  motrice  produi- 
sant feule  les  Vibrations,  avoit  été  diminuée  d'un  hui- 
ticme  ou  à peu-près. 

Il  n'e*!  fera  pas  de  même,  H le  re(fort  fpiral  ell  re- 
tranchéi  alors  la  force  motrice  tiiaiours  i-peu-pr^ 
uniforme,  agiffanr  feule,  ne  pourra  diminuer  de  moi- 
tié fans  que  tes  vibrations  du  réi^iateur  ne  ibient 
produites  par  Une  force  une  fo>s  pius  petite:  11  l'on 
doute  de  la  vérité  de  ce  raübnncmenc,  il  fera  facile 
de  s’en  alTurer  par  les  expériences  fuivantcs  qui  ont 
été  répétées  pluficiirs  fois. 

On  prendra  une  montre  ordinaire,  bien  faite  ét 
bien  réglée,  on  U remontera  tour  en-haut,  enfuite  on 
débandera  le  rfffhrt  par  la  vis  fans  fin  ou  l'cnclique- 
fige  ( Vùytz  Vis  sans  fin  & Enclioubtaob  ■ deftiné 
à cct  ufii^,  jufqu'^  ce  que  la  même  force  environ  qui 
écoicau  ^us  grand  tour  de  la  fuféc,  vujrrz  FusÉc,  fe 
trouve  au  plus  petit:  il  en  réiultera  une  diminution 
de  force  motrice  ^Ic  à -1  environ,  & la  montre 
retardera  de  trois  minutes  par  heure 

On  rebandera  enfuite  le  grand  rtffkrt  au  point  où 
Il  l’étoit  auoaravant,  fit  on  fer*  nurdier  la  montre 
ûns  nQ'nt  fpiroli  on  trouvera  alors  que  i’i^uille  des 
minutes,  au  lieu  de  faire  le  tour  du  cadran  dans  une 
heure,  n’en  fera  que  les  ou  qu'elle  ne  parcourra 
que  17  minutes  i mais  fi  l'on  détend  le  grand  reffôrt 
comme  ci-devanr,  l'éguille  ne  parcourra  que  19  mi- 
nutes dans  le  mémetems  d’une  heure.  On  voir  delli 
que  dans  ce  dernier  cas,  le  rfjfort  ^nc  débandé  de 
U même  quantité,  le  mouvement  de  la  montre  en  ell 
retardé  de  près  d'un  tiers,  au  lieu  qu’avec  le  rtfftrt 
fpiral , la  même  opération  n’a  produit  un  retard  quç 
d'un  vingcicmc. 

On  s'étonnera,  fans  doure,  qu’une  montre  allant 
vingt-fîx  ou  vingt-fept  minutes  pir  heure  fans  le 
fecours  de  fon  rtffort  fpiral,  éc  Ibixaoce  dans  le  mê* 
Tmt  JOV'. 
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me  rems’ avec  et  reffort . l'oyes  Echappement 
{Deftripmn  de  Fithapptmm  «rdituire)  c’eft-à-dire 
que  les  vibrations  n’éranc  accélérées  dans  ce  dernier 
cas  que  d'un  peu  plus  de  moitié,  le  fuccès  foiepour- 
unt  fl  différent  dam  les  deux  expériences  précéden- 
tesi  00  ne  fera  peut-être  pas  munis  furpris  que  j’nie 
dit  ci-devanr,  que  le  fpiral  in/luu'C  plus  de  quatre  fois 
davantage  dans  les  vibrations  du  balancier.  En  effet, 
il  femble  d'abord  que  la  promptitude  des  vibrations 
étant  a6par  fuppoiition  pour  U rendre  éi>ale  il  6o:  la 
puilTance  tonie  à l'aide  de  laquelle  le  balancier  fe 
meut,  devroir  Iculement  augmenter  d'une  qi'.uitité 
égale  à la  différence  qui  règne  entre  Co  & i/'.i  on 
trouve  la  l'olution  de  ces  difiiVuItés  dans  \' article  Foa- 
CBS  vins;  on  y trouvera  démontré  par  la  théorie  éc 
par  l'expérience,  qu’une  malle  quelcoaque  qui  fe 
meut  ou  fait  des  vibrations  ù l'aide  d’une  puifTance 
accélératrice,  ne  peut  en  achever  un  même  nombre 
dans  un  tems  une  fois  plus  court,  fam  être  mue  ou 
aidée  par  une  force  quadruple»  qu'enfin  la  prompri- 
rudedvs  vibrations  d’une  malle  dl  toujours  comme 
la  racme  quarrée  des  forces  accélératrices  , par  leA 
quelles  elle  cil  entretenue  en  rnouvement. 

Quoique  la  courbe  fpiraic  foie  la  pius  fimplc , la 
plus  naturelle  êc  h meilleure  qu’on  puîile  donner  au 
re//êrt  réglant  des  montres»  plulieurs  variations  aux- 
quelles elles  font  encore  fujettes  lui  ayant  été  f:.ulié- 
ment  attribuées,  qucNjucs  perlbni'cs  ont  fait  diverfes 
tenraiives  pour  chinircr  la  forme  de  cc  rejfort.  M.  de 
la  Hirc,  confc'lle,  Ment,  de  faced.  ann.  i-w.  de  le 
plier  en  ondes»  rtsais  fans  parler  des  auires  defauts  du 
cette  forme  du  reffort,  il  crt  évident  qu’elle  en  a un 
trés-conlliféralilit,  piiifaue  comme  dons  celle  de  l'ab- 
bé Hautefcuilic,  le  bafancter  n’cfl  pas  toujours  pouf- 
fé par  un  levier  confiant,  eflet  qui  ne  peut  avoir  lieu 
qu^au  moyen  d'un  reffort  donc  U forme  loir  appro- 
chante de  la  circuUirc . 

Il  le  préfontc  ici  une  qucflion  uâl-z  mtérelTant* 
fur  i'atrjchc  du  reffort  fpiral . l>jns  la  pratique  ordi- 
naire, ou  félon  la'mé^odc  de  A'I.  Hnygncns  , fon  ex- 
trémité imcricure  cfl  fixée  fur  une  virti'e  qui  tient  à 
frottement  fur  r.ixe  du  balancier,  ûc  l’uxterieure  eft 
idaprô:  i la  platine  au  moyen  d'un  {H-tir  tenon»  ne 
feroit-il  pas  mieux  d'attacher  l’extremité  extérieure 
du  reffort  ù l'un  des  rayons  du  balancier,  & ruité- 
ricure  fur  une  virole  étrangère  au  r^.pilateur , & tour- 
nante i frottement  fur  un  canon  aù  centre  du  coq> 
Le  balancier  n’acquorroiMi  pas  par  cc  moyen  plus  de 
liberté,  & ne  lui  ép.ir'picroison  pas  beaucoup  de 
frottement  fur  fos  pivots > je  i’ai  long-tcins  luupçon- 
né,  mais  l’expérience  m’a  fait  voir  nue,  toutes  cho- 
fes d’ailleurs  égales,  une  montre  alloit  toujours  le 
même  train,  qu'il  n'y  furvenoir  aucun  changamcnc, 
fbit  que  l'on  attacher  fbn  rijfort  de  l’une  ou  de  i'au- 
cro  façon , ét  qu'enJin  le  régulateur  n'avoit  ras  plus 
de  liberté  dans  un  cas  que 'dans  l’autre.  Il  fautaonc 
s’en  tenir  1 la  méthode  ord'iiairc. 

Reehercbet  fur  t ificbromfme  des  vibraùont  du  ref- 
forc  fpiral  uni  au  b'alautier.  Lu  grande  utilité  du  ref- 
fart  dans  les  montres  étant' bien  condatéc,  nous 
pouvons  examiner  une  quctlion  qui  a jufqu'ici  cm- 
barrafW,  non-rcuicmenr  d'hahiles  artftrs,  mais  en- 
core le*  pius  illuilrcs  Phyficiem  êt  Géomètres»  on 
demande  11  abflraclion  faite  des  frotirmcm,  des  réiî- 
flances  de  l’air  êc  de  la  mafFc  du  refsort , les  vibra- 
tions du  balancier  joint  au  reftart  fpiral  font  ilbchro- 
nos  & d'unie  durée,  ou  fi  elles  flifferent  en  tems, 
futon  qu’elles  font  plus  ou  moins  grandes. 

La  raifon  fuivante  qu'on  allégué  allez  Ibuvcnc  pour 
prouver  rifochronifme  en  qùeilion  ne  peut,  fcloa 
moi , former  une  preuve  complète  . „ Dans  les 
„ corps  Ibonrct  frappé  ou  pmcés  avec  plus  ou 
,,  moins  de  force,  les  tons  relient,  dit-on , tou- 
„ jours  les  memes;  cependant  ils  hauflcnt  ou  boif- 
„ fem  fenfiMemcnt  par  les  plus  petits  changemens 
,,  dons  la  dun.^  des  vibrations  qui  les  produifont  » 
„ la  difTércntc  étendue  de  ces  vibrations  n’influe 
„ donc  point  fur  les  rems  dans  icfqucli  elles  s’ache- 
„ vent.  Or,  cnorinuc.ton  , un  balancier  joint  i un 
„ reffort  cil  analogue  à une  corde  de  clavelUn  quand 
,,  l'un  ou  l’aurre  vibre»  c’eft  toujours  une  mîflé  mue 
„ ù l'oide  d’une  force  élaftique:  donc,  conclut-on, 
„ le  balancier  aidé  do  reffort  fait  fes  réciprocations 
„ en  des  tems  parfaitement  égaux . 

Ce  railbnnemcnt  ne  prouve  autre  choTe,  finon 
que  toutes  les  vibrations  d'un  corps  è r^ort  fow  i 
très-peu-près  ifochrones,  l'oreille  n'étant  certaine- 
ment pas  affez  dâicate  pour  ippçrccvoir  les  petites 
X diâé- 
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qu'il  fe  trouvlt  düns  Ton  état  naturel;  cela  fait  i'at» 
rachai  un  iîl  i la  poulie,  je  l’en  entourai,  puii  jefî. 
xai  ü l’autre  exrrtfmicd  de  ce  Hl  un  petit  crochet  o& 
je  mis  fuccctUvcment  dilTérens  poids. 

Ces  poids  tendant  le  reffort  en  l’ouvrant  & le  re« 


différences  qtti  pourroient  arriver  dam  les  mns;  d'ail- 
leurs, M.  de  jnondottville  a trnuv<5  qut  dsMr  »«  iü- 
firBmtnt  U tea  iume  c«rJe  peuvoit  montrr  d'un  demi 
t9M,  hrfqm'm  U feaoit  fort  Hfhe , moiqne  U gr»dd~ 

tiuH  ohjèrvie  tn  rrnfîtmt  & tdoucijfait  U fin  rende  ^ - - - --  -- 

ordinnirement  eette  dijfirente  infinfible  à foreHle.  L ferminr  de  la  quantité  dont  il  l’auroit  été  s’il  avoir 
rayes  la  dijfertétion  de  M.  Ferrein  fit  U firnutionA  fait  vibrer  un  balancier,  de  même  beaucoup  plus; 

de  tê  voixt  Afêm.  de  CAcnd.  roynle  det  Sciene.  nnn.  ’ -•  i l—  y 

1741.  il  donc  quelque  choie  de  plus  précis  pour 
nous  convaincre  de  l'ilbehronifme  en  queffioti,  c’ell 
cc  qu'on  trouvera  dans  les  expériences  que  je  trais 
rjpp<trtcr. 

Avant  de  paffer  à ces  expérience*,  noos  rapporte- 
rons les  deux  principes  fuivaiis.  & nous  démontré- 
r<'n*  une  propufttion  qui  nous  aidera  i tirer  des  con- 
féqucnces  fûres  de  ces  expériences;  ces  deux  prin- 
topci  font,  I*  ane tout  corpt  rifi^e  Mtênt  pour 
rir  une  quuMtite  de  mouvement  que/cunque , que  fiur 
ta  perdre  lorfqu'il  ta  aequifi  t voyrs  Incrtic;  s*,  fa* 
wt  relfort  ne  ce(fe  ditre  tumprimi  Par  un  torps  en 
mouvement  qui  te  firmonte , fne  quani  la  vtteffe  Malt 
de  <e  (OTpt  e.'i  éteinte:  pour  prouver  ce  dernier  prin- 
cipe, nous  ferons  avec  M.  Trabaod  le  raUbnnement 
faivint. 

Tant  que  la  vîteffe  avec  laquelle  un  corps  fur- 
monte  un  reffort  eff  d'une  j^andeur  lînie,  quelque 
petite  qu'elle  Toit,  fa  force  efi  affVz  grande  pour  com- 
primer le  refirt  déjà  bandé,  car  ce  reffort  étant  une 
force  prertante  fans  mouvement,  éc  jnliniment  infé. 
rieure  à une  force  en  mouvement;  il  eff  comparable 
è cet  é;ird  A une  force  accélératrice,  telle  qu’eft  la 
pefanreur,  laquelle  ne  peut  donner  une  viceiTe  finie 
quedinsun  temsfioî,  un  reffort  bandé  ne  peut  donc 
pis  rélîffer  i une  forte  d'une  grandeur  finie  qui  lu. 
eff  appliquée  jufqu'au  point  de  la  dérruire  lâns  être 
comprimé. 

Propofition.  Deux  corps  é^aux  AitC,  employe- 
rone  un  même  tems  à parcourir  les  Jiifirens  efpaces 
AE,  CE,  (1  les  forces  qui  les  pouiTcnt  dans  tous  les 
pomtsdela  ligne  Ibiit  proportionnelles  aux  diiUnces 
du  terme  E où  elles  le  font  tendre. 

Dêmonfiration.  Dtns  le  premier  inrtnnt  du  mou- 
▼emenc,  A .v'jnt  par  fufipont'On  une  fois  plusdnlant 
de  E,  crt  fclott  l’nypotbêre  powlfé  par  une  force  dou- 
ble, it  parcourt  un  elp.ice  une  fo<s  pins  grand;  dans 
le  lecoihi.  li  U force  accélératrice  cdlimt  d'a/ir,  cc 
corps  poiFcdant  uie  yiccllc  uniforme,  «loubie'de  cel- 
le avec  laquelle  C i‘c  meut , il  parcourroit  par  cc 
icol  mouvement  un  ei'pacc  une  fois  plut  grand;  or 
U force  produit  encore  im  effet  diuble  fur  cc  même 
cNirpS)  car  s'il  cil  une  fois  plus  éloigné  de  E,  les 
dent  mobiles  ayant  p.ircouru  dans  le  premier  inffanr 
des  efpices  prooorciuncl«  aux  lignes  AC,  CE-,  donc 
les  vîtefles  de  A feront  doubles  dans  le  fécond  in- 
ffant.  On  verra  Par  le  même  raifonnement,  que  re- 
cevant toujours  des  vltelfe  proportionnelles  aux  dif- 
Âiices  à parcourir,  de  parcourant  dans  tous  les  inl- 
tans  des  elpaces  qui  font  Comme  leur  éloignemeoe 
de  E,  les  deux  Cfjros  irrivenmr  en  même  tems  à ce 
point,  il  en  feroit  de  même  fi  >1  avoir  crois  fois  plus 
de  chemin  à faire,  fa  vltelfe  feroit  toujours  triple,  & 
ainfi  des  autres  cas. 

Osfolljire.  Si  avee  leur  vtteffe  acquifè  1er  mobiles 
préiédent  retournent  fir  leurs  pas  en  jurmontant  les 
obflatles  de  la  fane  qui  Us  a fait  parvenir  en  £ , ils 
arriveront  en  mène  tems  aux  points  \ C doà  ils 
Jont  premièrement  partis. 

Car  par  le  premier  ét  le  fécond  principe,  le  tems 

Î|ue  chacun  des  corps  emploiera  dans  ce  dernier  cas, 
en  égal  à celui  qu'il  a mis  dans  le  premier,  vùque 
la  force  rciEmc  la  même  & opérant  avec  une  action 
égale,  leur  ravira  dans  chaque  point  le  dci'ré  de  vl- 
telVe  qu'elle  leur  a communiqué  dans  ce  même  puni. 

Puifquc  les  diiréreutes  excurllons  d'un  mobile  font 
narfaitrmenc  ilbchronrs  quand  les  forces  qui  le  poul- 
lent  font  en  railqn  de  la  diilance  du  terme  où  elles 
le  font  tendre;  fâchons  préfentement  fi  l'aÂion  des 
refforti  fiiraux  augmente  félon  la  proportion  des  ef- 

Îioes  parcourus  dans  leurs  dilTéreqtes  concr-actionsi 
cela  eff,  le  balancier  ne  pouvant  fe  mouvoir  fans 
croître  les  forces  du  fpinl , félon  la  diffance  do  cen- 
tre de  repos,  i'ilachruipltne  de  les  vibrations  luîtné- 
CClTatrcment. 

Four  éclaircir  ce  point  je  pris  le  grand  reffort  d’une 
montre  ordinaire,  j'atnchai  fon  extrémire  intérieure 
à un  arbre  foutenu  par  des  pivots  très-fins , lequel 
porroic  une  grande  poulie,  j'affermis  enfuite  le  mut 
«xcérieur  du  reffort  coocre  on  point  fixe,  de  façon 


j’obfervai  les  rapports  dans  lesquels  le  crochet  baif- 
Ibit,  ée  je  les  trouvai  toujours  en  raifon  exacte  des 
poids  dont  je  le  chargeois;  fi,  par  exemple,  quatre 
gros  dtifeendoient  d'une  certaine  hauteur,  une  once 
s'abaiffbit  du  double,  ainfi  de  fuite.  (T) 

Ressorts  , c'eff  dans  le  fommier  de  l’orgue , les 
pièces //r  Ifig.  tf.  cf  9.  Pt.  <fOr/w),  qui  tiennent 
les  foupapes  lermées  êc  appliquées  contre  les  barres 
du  fommier.  Ces  rtffortt  lont  ordinairement  de  téton 
le  plut  élafiique  que  l'on  puille  trouver,  61  ont  la 
forme  d’un  U d'Hollande  couché  fur  le  câcé  en  cette 
manierez  , les  deux  exirémirésyr  de  ces  rejfirtt  font 
coudées  cn-dchors  êc  font  le  crochet;  ce>  crochett 
encrent,  l'un  dons  un  trou  qui  eff  à l'extrémité  an- 
térieure du  trait  de  fete  de  U ibupape,  & l'autre  dans 
un  trou  direi^tement  oppofé . qui  eit  «lans  le  trait  de 
feie  du  guide  . Voyez  SoMMitn  . 

Reffoftt , font  auifi  les  pièces  (/7g.  iJ.  PI.  stOrgue.) 
de  cuivre  iemblabicmcnr  courbéî's,  qui  rclevi.nc  les 
touches  du  clavier  de  pédale,  & les  renvoient  cnntre 
le  delfus  du  clavier,  l'oyez  Clavicr  dk  rfD.sLR. 

Reffort  du  tremblant  fort , c'etl  aiidi  un  reffort 
fembLibic  à ceux  des  friupioes.  fun  ufage  eff  de  re- 

Pouifer  la  foupape  inrér  euro  du  tremblant  contre 
ouverture  qu’elle  dotr  fermer.  Voyez  rRaysLAiiT 
FORT  . 

Refiort  en  botuf/n  du  tremblant  fort,  eff  auffi  de 
lépin , ét  eff  emnioyé  en  hélicuide  ou  en  vti;  fun 
ufuge  eff  expliqué  à l’article  tremblant  fort . l'oyez 
Tremslakt  fort. 

Ressort,  f-  m.  \ Jurifprud.)  eff  la  fuboril'nirion 
d'une  juitice  inférieure  envers  une  juffice  iVmérieu- 
re  à laquelle  on  porte  les  appels  aes  jugemens  de 
la  première. 

Oq  entend  aufft  quelquefois  par  le  terme  de  refi, 
fort  une  certaine  étendue  de  terr  ttiire  dont  les  ju- 
ibees  relèvent  par  appel  i la  juffjce  fupéricure  d« 
ce  ccrririire. 

Le  refsort  ou  voie  d’appel  ne  commença  à s’éta- 
blir que  du  tems  de  faint  Louis. 

Quelques-uns  prennent  le  terme  de  refiort  pour 
l'éteovluc  de  pays  d.ins  laquelle  un  juge  ou  autre  offi- 
cier public  peut  éxercer  les  foncàions;  ma'S  ceci  cil 
le  diffncl  que  l'on  ne  doit  pas  confondre  avec  le  refi 
firt . 

Un  juge  peut  avoir  fon  diffncl  fle  fon  refsort.  Son 
diftriâ  eff  le  territoire  eff  fournis  immeJurement 
i fa  Jurifdiclion;  fon  reffort  eff  le  rerriroire  qui  ne  lui 
eff  loumis  que  pour  lès  appels.  Le  reffort  eff  ordi- 
nairement plus  étendu  que  le  dinriâ,  'il  peut  cepen- 
dant l'être  moins,  y ayant  des  jufficet  affea  coiilldé- 
rablcs  qui  n'en  ont  point  ou  fort  peu  qui  y rclfortif- 
feiit  par  appel , 

Le  mmiffere  public,  & même  les  particuliers  qui 
fe  trouvent  y avoir  intérêt,  peuvent  fe  pourvoir  co 
diffraclion  de  Ibn  reffort  lormue  par  des  lettres  du 
prince  ou  par  le  fuit  de  quelque  particulier  , on  a 
donné  atteinte  au  reffort  de  la  jurifJiâion;  & par  dif- 
cra-lion  de  reffort  on  enteoJ  fouvent  dans  ce  cas, 
non-ieuiement  la  diminution  du  reffort  par  appel , 
mais  audi  celle  du  d ftri.ff  ou  jufii'.(icî  on  immédiate. 

Reffort  fc  prend  aulH  quelquefois  pour  jurifdiclion 
de  pouvoir,  comme  n'ijnd  on  dit  qu'un  juge  ne  peut 
juger  hors  de  Ion  reffort . 

Quelouefois  enfin  reffort  eff  pris  pour  jugement, 
dt  pur  dernier  reffort  on  entend  un  dernier  ju 'ement 
contre  lequel  il  n y a plus  de  voie  d’appel.  Les  cours 
fuuvcraincs  jugent  en  dernier  reffort.  Les  préfidiaux 
jugent  aulli  en  dern>er  reffort  les  caufes  qui  ibot  au 
premier  chef  de  l’édit  des  préfidiaux.  Il  y a encore 
d’autres  juges,  qui  ■dans  certains  cas  jugent  en  der- 
nier re^r.  J^t9/zLnyleau,r;r.  des/eigneuries.  (A) 


REfi-SORTISoA.'éT,  adj^.  (Jurifirua.)  fc  dit  d’un 
erihunai  qui  eff  dans  le  reifortd’un  autre,  c’eft4-dirc 
dont  l’appel  va  à cet  autre  tribunal , qui  eff  fon  fu- 
périeur.  Voyez  Appel  de  trait.  District,  Jo- 
RismcTioN,  Ressort.  lA] 

REèibUURCE,  1.  f.  (Gram.  1 eff  un  moyen  de  fis 
relever  d’un  malheur,  d’un  déliffre,  d’une  perte, 
d’une  maniéré  qu’on  n'attendoie  pas;  car  il  faut  en- 
tendre par  reffourte  un  moyen  qui  fe  préfente  de  lui- 
oiêmé 
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même , cependant  quelquefois  il  fe  prend  p>oar  tout 
moven  en  . 

Ce  nurdiantl  a de  grandes  rejfnartts , U lui  refie 
encore  du  crédit  & des  amîi . Sa  dernière  rejfoane 
fut  de  fe  )ctrer  dans  un  couvent.  Le  galimaimas  de 
la  diftinclion  eft  la  reffourct  ordinaire  d’un  théologien 
aux  abois . 

Rassouncc»  iMaricbsl.)  un  cheval  qui  a de  U 
TtffowTCt,  eft  la  même  ehofe  qu’tftwV  i»  fand.  Voyez 

J-'oso , 

RESSOUVENIR , f.  m.  ( <7rMM.  ) aâion  de  la  mé- 
moire, qui  nous  rappelle  lubitcment  des  choies  paf- 
rées.llya,cc  me  À;mble>  cette  différence  entre  fiu- 
venir  êt  reffôtnenir,  que  quand  on  dit  j'en  ai  Icy^ 
venir,  on  a U mémoire  plus  fréquente,  plus  forte, 
plus  habituelle,  plus  vodlrse,  plus  continues  au4ieu 

aue  quand  on  dit  ;’en  ai  le  relTowenir,  la  préfence 
e la  ehofe  ell  plus  prompte , plus  palTagere,  plus  foi- 
ble,  plus  éloignée.  Le  fànventr  e(l  d’un  teras  moinÿ 
éloigné  que  le  rrfjouvenir-.  hommes  fiwsenez-vo'ü  que 
vous  êtes  jpouJficre  Se  que  vous  retournerez  en  pouf- 
(icre.  Il  lignilie  ici  n’ouhliez  pas.  Reffonvenez-yrrni 
des  foins  que  vos  ocres  & merci  ont  pris  de  la  foU 
blcflc  de  votre  enfance,  aiîn  que  vous  lupportiez  fans 
déeodt  rimbécillité  de  leur  vieilicffe  . . 

RESSUAGE,  L m.  { MitêHorgie .)  c’en  tinll  qu'on 
nomme  ropératiort  par  laquelle  le  cuivre  doit  pafTer 
pour  achever  de  fe  dégager  du  plomb  qui  peut  être 
refté  aveclui  h fortir  du  fourneau  de  liquarion . Après 
que  le  plomb  chargé  d’ai^ent  s'eft  feparé  par  la  liqua- 
tion du  cuivre,  les  giteaux  ou  pains  de  liquation  le 
font  affaiffét,  & font  devenus  entièrement  poreux  & 
fpongieux  , éc  il  y refie  encore  une  portion  de  plomb 

3u’il  eft  oécefTairc  d’achever  d'en  féparer,  avant  que 
e raffiner  le  enivre.  On  fc  fert  pour  cela  d’nn  four- 
neau confirme  de  la  maniéré  fuivanre.  On  commence 
à former  des  évents  en  croix  pour  d^ager  l’homi- 
ditéj  le  loi  du  fourneau  doit  aller  en  pente  par-dc- 
vant,  Se  être  garni  de  carreaux  ou  de  briques  j on 
forme  plufieurs  rues  ou  voies  par  des  murs  parallèles 
placés  près  les  uns  des'aurrp»,  & traverfés  par  des 
unes  de  fer,  de  fonte,  deilinées  à foutenir  les  piè- 
ces de  liquation  qui  doivent  reftuer.  Ces  murs  font 
recouverts  par  une  snaûtc,  ce  qui  fait  un  fourneau  de 
réverbéré  dont  le  devant  fe  ferme  avec  une  porte  de 
tolc  que  l'on  enduit  intérieurement  de  terre  graffe. 
Voyez  le  trahi  de  la  fonte  det  minet  de  Schlutter  , 
tom.  //.  /M[f.  14a.  & On  place  de  chamn  fur  cet 
murs  6c  ces  barres  les  pièces  ou  les  peins  de  liqua- 
tioai  on  les  chauffe  jufqu’à  ce  que  le  cuivre  rougitle 
obfcuremcnc  fans  fe  fondre;  par  cctie  opération  qui 
dure  vingt-quatre  heures . le  cuivre  achevé  de  fe 
dégager  du  plomb  êc  de  rargeoe  avec  qui  il  étoic  en* 
core  joint. 

On  appelle  ifinet  de  refsnage,  les  feories  qui  fe 
forment  du  cuivre  dans  cette  opération:  en  fe  fervant 
de  bois  pour  faire  la  liquation , & en  la  faifanc  dans 
un  fourneau  de  reverbere,  on  fe  difpenfera  de  faire 
pafTcr  le  cuivre  par  l'opération  du  Au  fortir 

du  rejfuage  le  cuivre  eft  porté  au  fourneau  de  raffi- 
nage.  Voyez  Raffinaoi.  Voyez  Schlutter,  ibid.  Se 
tnrtitle  de  la  fomUrie  d’Orfchall . 

RissuACE , f.  m.  ( terme  de  Momioyevr . ) c'eft  une 
efpccc  de  fourneau  qui  a deux  ou  trois  pt<^  de  haut; 
environ  deux  piés  de  long  fur  deux  de  large  cn-de- 
dani . Il  fert  i féparer  & à retirer  le  plomb  ; l’ar- 

fenc  Se  le  cuivre  donc  les  culots  font  compolés;  Se 
un  des  côtés  de  ce  fourneau  eft  en  pence,  pour 
UifTer  couler  les  métaux  dans  une  calfe  qui  eft  au- 
deftüua . Le  reffnage  déligne  aulli  l’op<frinnn  par  la- 
quelle on  féparv  les  métaux  qu’on  vient  de  nommer. 
Dans  le  premier  fens , on  dit  porter  les  culots  au 
reffèaee-,  dt  dans  l'auae,  faireXt  reffoaee  des  culots. 

Boizird.  (O.  7.)  ^ ^ ^ 

RESSUER  , V.  Aift.  terme  de  Momutymr  ■ On  dit  en 
terme  de  monnoyeur,  faire  rej'ner  les  creufets  fit 
Êùre  re/suer  les  culots.  Voici  l'explication  de  ces 
deux  parafes . 

Quand  un  creufet  de  fer  n'cft  plus  en  état  de  fer- 
vir,  on  le  met  le  fond  en  haut,  fur  les  b.irreaux  d'un 
fourneau  i vent;  Si  on  fait  grand  fou,  aiîn  de  faire 
fondre  l’argent  qui  eft  attaché  au  creufvc;  ce  que 
i'on  appelle  faire  rejfuer  le  creufet.  Après  quoi  on 
le  retire  tout  rouge  du  feu.  Si  on  l’exfolie  a coup 
de  marteau;  c’eft-a-dire , que  l’on  en  fait  tomber  la 
fupernde,cn  fouilles  que  l'on  pile  enfuirc,  pour  en 
faire  les  lavûres,  afia  d'en  retirer  jufqu’aux  moiiv 
dees  parties  d'argent. 

Tome  XIV. 


Quand  on  veut  féparer  les  métaux  des  culots,  ce 
que  l’on  appelle  faire  reftuer  les  culots,  on  fait  un 
feu  de  charbon  pour  bien  recuire  la  caiTe , on-  fa  tr  une 
grille  au-deftbus  du  refiuage:  cette  grille  n'eft  pas  de 
fer , parce  que  l’ardeur  du  feu  foroit  que  le  cuivre 
du  cîiiot  s'y  attacheroit.  On  met  les  culots  iiir  cette 
grille:  on  fiiic  un  feu  clair  delToas,  qui  fait  allumer 
le  charbon  qui  eft  lardé  entre  les  pavés  donc  le  ref 
fn*ie  eft  comisofé,  & on  modéré  le  feu  Clair  autant 
que  l’on  peut;  car  bien  que  le  cuivre  loir  plus  diffi- 
cile è fondre  que  l'argent  & le  plomb,  il  pourruit 
être  aoflî  fondu;  & ainft  ees'  trois  ménux  que  l’oa 
veut  féparer  , fe  rrouveroienc  mêlés  dans  la  cafTc  . 
Quand  les  culots  font  bien  échauffés',  le  plomb  Se 
l’argent  fe  fondent  prcfque  en  même  tems.  Se  cou- 
lent dans  1a  cafte.  Mais  comme  le  cuivre  csl  plus  dif- 
ftcile  i fondre,  il  relie  fur  la  grille,  êc  on  voir  les 
relies  des  culots  percés  comme  des  éponges  aux  en- 
droits dont  le  plomb  êt  l'argent  ont  été  détachés  par 
l'aâion  du  feu.  On  retire  après  cela  les  reftes  des 
lingots, on  les  ftiit  fondre,  êc  on  les  mer  en  lingots. 
Bo'tzard  • ( />.  7- 1 

RESSUI.  I.  m.  iterme  de  Vénerie.)  c'eft  l’en- 
droit oè  le  cerf  fe  fauve  pour  fe  dvIalTer  êc  l'éclier  là 
Tueur  de  l'aiguail  ou  de  la  roféc  du  matin . Sa/a*ve. 

R^sÎjïER,  [Jardinage.)  On  dit  qu’une  plante 
fe  reffnie,  qujnu  ay.'inc  été  expofée  la  nuit  a trop 
de  rol'ée  ou  i un  Drouillard  ^os  êc  épais,  rempli 
de  corpufcules  pleins  de  foufr e , on  la  fouftrait  aux 
premiers  rayons  du  foleil . 

RESSUSdirER,  V.  nù.  (Gramm.)  revenir  i la 
vie.  Jefiis-Chrift  a reffnfciti  le  Lazare.  Lui-même  eft 
rejfnjeiti.  Il  y a des  rejfnrreSiont  dans  DMites  les  reli- 
gions du  monde;  mais  il  n‘>'  a qne  celles  du  chrif- 
cumifme  qui  foient  vraies;  toutes  les  autres,  fans  ex- 
ception, font  fauffes. 

Reffafiiter  fe  prend  auflî  au  figuré.  Pourquoi 
Jufiiter  cette  vieille  querelle  de  Ta  prééminence  des 
anciens  êc  des  modernes,  dans  laquelle  ceux  d’en- 
tre les  défenfeurs  des  modernes  qui  y avoient  le 
moins  d’intérêt,  y ont  montré  le  plus  de  cbaleurl 
Voyez  RésuaaecrioN. 

RESTAINS  , \ Soierie.)  groffes  bobines  fur  Icf- 
quelles  on  enroule  les  eordews  êc  la  cordelioe  d’une 

RESTAUR,  f.  m.  [Jnrifprnd.)  êc  par  corruption 
Restoi.  ce  mot  venant  du  latin  qui  ngni- 

fie  rétablir , rejlitner , eft  un  ancien  terme  do  pratique 
qui  étoit  ufité  dans  la  province  de  Normandie,  pour 
exprimer  le  recours  que  quelqu’un  a contre  Ton  ga- 
rant ou  autre  perfonne  qui  doit  l’indemnifer  de  quel- 
que dennmage  qu'il  a l'ouffert.  [A) 

Rxstaur,  [Commerce  de  mer.)  c'eft  le  dédom- 
magement que  les  aftiircurs  peuvent  avoir  les  uns 
contre  les  autres,  fuivant  la  aatc  de  leur  police  d'af- 
fttrance;  ou  c’eft  le  recours  que  les  mêmes  aftureurs 
font  en  droit  de  prétendre  fur  le  maître  d’un  navi- 
re, â les  avaries  proviennent  de  l'on  fait,  comme 
faute  de  bon  guindage,  de  radoub,  êc  de  n'avoir  pas 
tenu  fon  navire  bien  eftant.  Savary . fD.  J.) 

RESTAURATIF  os  RESTAURANT,  terme  de 
Mideeine,  c'eft  un  remede  propre  pour  donner  de 
la  force  & de  la  vigueur.  Voyez  MtDeciMi . Les  ref^ 
tanratift  appartiennent  à la  dalle  des  balfamiques 
que  l’on  appelle  autrement  iCM//pr/gsr/ . Vc^ex  Bal- 
SAUtquxs  âf  ANALirriquis . Ces  fortes  de  reme- 
des  font  d’une  nature  émolliente  êc  adouciftante , 
aolll-bicn  que  nutritive;  êc  font  plus  pn^rei  à réta- 
blir la  conftitution,  qu'à  redifier  fci  delordres,  ««g. 
NuTRiTiOM.  Les  rejiattratift  ^oat  les  feuilles  Je  ca- 

fiillaire  noir  êc  blanc,  l'ellébore  noir , la  roquette, 
a feabieufe,  le  pas-d’àrte,  le  thé-boüé,  les  pois-chi- 
ches, le  houblon,  le  chocolat,  les  noix-conhres , le 
haume-de-tolu , le  bdelliuro,  le  ben-join,  le  ftorax, 
le  panicot,  l’iris,  le  (ztyTîon.&e.'Vosezcet artieler. 

RESTAURATION,  f.  f.  {Arebiteît.)  C’eft  la  ré- 
feélion  de  toutes  les  parties  d’uiv.  bâtiment  dégradé 
êc  dépéri  par  mal-faqun  ou  par  fubceftion  de  tems , 
enforte  qu’il  eft  reniis  en  fa  première  forme,  êc  mê- 
me augmenté  confidérablemcnt.  Daviler.  [D.  J.) 

RisrAUXATiOH,  f.  f.  [Hifl.  mod.  dAngl.)  On 
appelle  en  Angleterre  la  refdarnlion  ou  le  ritablif- 
Jement,  le  changement  de  lêtfo,  par  lequel  le  roi 
(Charles  II.  fut  rapjaellé  au  trône  de  l'es  pcrcs.  ^ 
n’examine  point,  li  l’on  pouvott  s'en  diipeiilèr  ou 
non;  ma;s  on  a remarqué  qu’aprèa  cette  rejiaara» 
tion  des  Stvacds,  le  caradere  ce  U nation  ibuftric 
\i  une 
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ttne  alcéradon  conficîérable.  S’il  eft  permis  de  dire  une  fécondé  fois  fuiri  du  moc  abr^  J{£iT.  Telle» 

la  vdrité,  elle  changea  l'hofptnlitd ea  luxe,  le  plaifir  font  la  médaille  de  moyen  bronse,  nu  autour  de  1» 

en  débauche,  les  lei^iieurs  des  provinces  de  les  gen-'  tête  d’AuguHe  rayonnée,  on  Itt  J^QySTVS 

ciUhororaci  de  la  chambre  des  communes  en'  courti-'  PATER\  .ic  au  revers  ert  un  globe  ivec  un  gouver-. 
fans  &en  pctirs-maltres.  L'elprtt  anima  la’ licence  du  nail,  de  pour  .léwnde /dfP.  7'.  f^ESP.  At^'G.  REST. 

Cecle,  de  Ja  galanterie  y'  répandit  le  vernis  qui  fait  de  cenc  médaille  d'argent  de  la  ïamHk  RMbriê,  qui 

fon  apanage.  On  vit  fuccéder  ï l’auftérité  du  gou--  repréîcnre  d’un  côté  la  tête  de  la  Concorde  voilée 
vernemem  du  protecteur,  les  goûts  de  la' cour  .de'  avec  le  mot  abrégé  DOS-  c’eft-à-dire,  DOS/èwi 
X.ouis  XIV.  On  D'aima  plus  que  les  poéliei  clfAni-.'  dt  au  revers  un  quadrige,  fur  lequel  eiluiK  Vidoire 
nées,  la  moHcfle  de  Waller,  les  fatyrei  du  comte  qui  tient  une  couronne,  dt  au-IclTius  L Rl^ARl. 
de  Rocheftér,  & l'cfprit  de  Cwley.  Enfia  Charles  & autour  JMP.  CAES.  TR  Al  AS-  Ai-’G.  GER. 
II.  ruina  Ton  crédit  de  fes  alfaircs , est  voulant  por-  - DAC.  PP-  REST-  Il  y a d'autres  méilailles  à qui  on 
ter  dans  fun  gouvernement  le  génie  dt  les  maximes  dtmnc  improprement  le  nom  de  r^/rauFe/,  ouoiqu'el- 
de  celui  de  la  France.  Voili  le  germe  qoi  produifii  les  ne  portent  pas  .le  mot  TT  qui  femble  en  être 
l'événement  de  tOSS  confacré  fous  le  nom  de  rét**-  le  cari^ere  üiltin^,  .telles  font  le»  médailles  frappées 
Imtitn.  Voyez  RtvOLUTiON.  [D.  J.)  fous  Cjallien  pour  rehouveller  la  mémoire  de  la  con> 

KEbTAUREK,  V.  a’el.  {Arebitea.)  Cell  rétablir'  ierv|t>on  de  plulieurs  de  fes  prédéeelFcurs . Nous  en 
un  bitiraent,  ou  remettre  en  l'on  premier  état  une  parlerons  plus  bas. 

Egurc  mutilée.  La  plûpart  des  llarues  antiques  oat  '.LeP.lobcrt  fait  commencer  les  rç^/rnriM/ 1 Clau> 
é^reftaurées,  comme  l'Hercule  de  Farnele,  le  Faune  de  dt  i Siéront  ma's  les  médailles /ur  lefquclles  il  s’eû 
de  Borghefe  i Rome  ^ lés  Lutteurs  de  la  galerie  du , fondé  font  faulTes  de  de  coin  jnoderne/  M.  le  baron 
grand  duc  de  Florence,  la' Vénus  d’Arles  qui  eil  dam  ' de  la  Üallie,  de  qui  nous  cmprunrpns  tout  cet  article, 
la  galerie  du  roi  à Verfailles,  &e.  Cet  rejioorétiof  ' dit  que  c’eü  fous  Titus  qu'on  a commencé  k voir  des 
ont  été  faites  par  les  plus  habiles'  fculpteurs . (/>.  J-\  médailles  reûiruées,  dt  on  en  connoit  de  frappées  fou» 
RESTE,  f,  m.  (ns  Mtthimât.)  C’cll  U d'fFérencc  ce  prince  pour  Augufle.  Agrippa,  Livie,  Urufus , 
que  l’on  trouve  entre  deux  grandeurs,  après  avoir  Tiberc,  Drul'us  fils  de  Tibere,  Germanicus,  Agrip- 
Oté  la  plus  petite  de  la  plut  grande.  Voyez  Sou»-  pinc,  Claude,  Galba  , Othon.  Dom't.en  dt  Trajin 
T»AcriOM.  : en  firent  autant.'  de  ce  dernier  non-feulement  pour 

Si' ion  veut  faire  la  preuve  d’une  foufiraclion,  ' les  empereurs  qui  l’avoient  orécédé , mas  encore 
c'ert4-dirc , vérifier  cette  opération , on  n'a  qu’à  pour  un  très-grand  nombre  de  familles  romaines , 
aiüuter  la  plus  pente  des  deux  grandeurs  projetées  dont  il  renouvella  les  médailles  confulaires  , telles 
au  rejle  que  l’on  vient  de  trouver,  dt  fi  ecrre  .(omme  que  les  familles  ÆmiJio,  C4ci/is,  CUodio,  Horatio, 
Cil  égaie  a la  plus  grande  des  deux  quantités,  l'opé-'  juüo  Jonio,  Mortto  RÔbrio.ii.  pluûeurs  autres  dont 
ration  eil  jullei  autrement  il  y a erreur,  il  faut  re-  on  a les'mÀijilies. 

com.iicnecr.  E>  ' La  piûparc  des  antiquaires  croient  que  le  moc 

Risrx, '.-Ce/ww.)  fignifie  tout  ce  qui  demeure  de  REST.  qui  fe  lit  fur  mures  ces  médailles , lignifie  feu- 

3dci,|.ic  choie,  ou  qui  tn  fj't  le  furplus.  Le  refie  lémeiic  que  Titus,  Unmitien,  Nerva,  Frajan,  ont 
'une  Ibm  lie  d’argent,  le  rejle  d'une  étoffe,  d’une  fait  refaire  des  coins  de  .la  monnoic  de  leurs  prédé- 
code,  ife.  ■ cefleuri,  qu’ils  ont  fait  frapper  des  médailles  avec 

RasTt,  e*  terme  4e  eommerte  de  mer . On  appelle  ces  mêmes  coins,  dt  qu’ils  ont  permis  qu'elles  eul- 
le  iivu  du  rejle,  celui  de  ia  dcrn'cre  décharge  des  fenr  cciui's  daas  le  commerce,  amii  que  leurs  pro* 
marclianJilés,  lorfque  le  voyage  eil  fini.  près  menaoies. 

ResTâ»,  te  dit  en  termes  de  eomptet,  de  ce  qui  Le  P.  Hardouin  s'ell  moqué  de  cette  explication, 
demeure  uû  par  le  comptable.  Il  n'cll  guère  en  prétendant  que  ce  (eroit  à-peu-nrès  la  même  choie, 
uijgc  que  dans  les  comptes  de  finances;  dans  ceux  que  fi  Louis  XIV.  avnit  voulu  faire  battre  monnoie 
d>.s  inarchanJs  <>n  dit  4'rèrr  & rr//y»«r  Voyez  OkUt , au  coin  de  Charlemague,  de  Philippe-Aiigurte,  ou 
RiLiquAF , CoMpTi . Oitlioun.  de  Conm.  de  Henri  IV.  Il  ajoute  que  le  mot  RESrituit,  fur- 

nn  aV..sra,  ao  itasiE-  ,Sy:.onymet.  > Ces  deux  ad>  tout  fur  les  médailles  renituévs  par  Tire  de  fes  fuc- 
veroes  iic  S e.iiploiciit  i>a»  tuu^urs  indifféremment,  ceffeurs,  ne  veut  dire  autre  choie,  finon  que  ces 
On  dit  ou  rejle,  quonu  apr^  avoir  exp^afé  un  fait,  derniers  princes  reJonnoienc  au  monde  l’exemple 
ou  traité  une  tnatiere,  on  a|OUte  quelque  choie  dans  des  yertus  qiii  brilioienr  dans  leurs  prédécelFeurs,  êc 
le  même  genre  qui  a du  rapf^rt  avW  ce  qu’on  a déjà  dans  les  célébrés  pprlbnnajes  dont  le  nom  lé  lit  fur 
dit;  par  exemple,  après  avoir  parlé  d’Yperide  qui  a-  ces  fortes  de  médailles.  Miis  ceae explication  n’eft 
Voit  une  laciiité  merveilleiife  à manier  l’ironie,  ét  pas,  k beaucoup  près,  au,li  folide  qu’elle  paroïc  in* 
avoir  réaiarqué  qu'ü  eft  tout  plein  de  jeux  êt  de  poiB-  gén*eufe  . 

tes  d'etprit  q.ii  iraopént  toujours  où  il  vife;  Longin  ' Car,  comme  le  remarque  .VI.  le  baron  de  la  Dafiie, 
ap>ute:  ou  rejle,  il  alfjifonne  toutes  ces  chofes  d^n  fous  prétexte  d'appuyer  on  paradoxe,  il  n'eil  jamaia 
tour  À d’uiiL-  jracc  in  mitable . perm’S  aux  antiquaires  de  faire  une  nouvelle  langue. 

Un  cmploic'lc  mut  du  rejle,  quand  ce  qui  fuit  n’efi  ni  d'attribuer  aux  mots  grecs  ou  latins  qu’ils  rencon- 
pas  dans  le  même  gvore  que  ce  .qui  précédé , êt  qu'il  trent  fur  les  médailles , des  fign-ficarions  .que  ces  ter- 
n’y  a pas  une  relation  eUcntielle:  par  exemple,  cet  mes  n’ont  jamais  eues.  Qr,  oVtre  t\\ie  refiituere  o/i- 
hoiainc  cit  biiarre,  emporté;  brave  &.  intré-  j auem  n'a  jamais  voulu  d>re  rrprifestter  quetqu  un , ou 

pidv- . ( ü.  J-  ) /r  rendre  i Iftot  por  timaye  de  'Jet  vertus,  c’ed  que 

(Gromm.)  être  de  forplns  ou  de  ce  verbe,  dan»  la conarudion  latine,  régUFant  l’accu- 
rellc.  t oyez  UEsit.  fatif,  ne  tomberoit  fur  rien  dans  les  médailles  en  que- 

RfcsrbK,  demeurer  en  un  lieu.  Refiez-vous  ici  bien  ffion,  où  tous  les  noms  des  empereurs  & des  héros 
longti.iiis?  (Q„j  j,u  nominst’f,  ou  il  faudra  fuppofer  que  les  Ro- 

KbsTEK , ( Morine.  ) on  dit  qu'une  terre  ou  on  vaif-  mains  ignoroiem  leur  langue  pour  faire  des  fautes  ft 
feau  rr//r  à un  air  de  vcm,  lorfqu’il  fe  trouve  dans  frolFiercs , ou  il  faudra  fuppléer  des  pronomsentiers, 
U tjgiiu  de  cet  air  de  vent,  par  rapport  à la  chofe  St  par  cette  méthode  on  trouvera  tout  ce  qu’on  voo- 
«iont  on  parle.  dra  fur  les  médailles.  Enfin, ell-il  vraiffcmolable que 

RiSTFK  y«r  une  Jyllobe,  en  terme  de  Mufiquei  c’eft  Tite  , les  délices  du  genre  humain,  Sc  Trsian,  fi  cher 
y taire  une  tenue,  ou  différens  roulemens  êt  inflexions  aux  Rorqa'ns,  aient  voulu  faire  penfer  qu’il»  retra- 
(i")  çoient  et)  leur  perfunne  Sc  la  düTimulstion  de  Tibere, 

RE>  1 IFULER , V.  n.  ( CraavM.  ) ftipuier  de  nou-  it  la  moleflc  d’Othon  f Les  découvertes  du'  P.  Har- 
veau.  Voyez  tes  «rf/r/r/ bTiP'aaTioN  (f  S'ti»uler.  'douin  ne  tiennent  pas  contre  une  critiqueTi  ;udiciea- 
HLb'ili  U'J  lüN,  f.  f.  {Phyjiq.)  s'entend  do  rém-  fe.’  Il  y a bien  plus  de  probabilité  dans  le  lirnpment 
bliifcment  d'un  corps  élaftique,  qui , après  avoir  été  de  M.  Vaillant,  favoir,  que  Trajan,  afin  de  fe  con- 
dans  un  état  forcé  pendant  quelque  ternt,  fe  remet  cilier  les  cl^rirs  du  féoac  St  du  peuple,  voulut  don- 
cnluitc  dans  fon  état  naturel;  plufieurs  phyficiensap-  ner  des  marques  de  fa  vénération  pour  fes  préJé- 
P^llcnt  l’aclion  par  laquelle  il  fe  rénblrt,  mouvement  ceffeurs,  St  ue  fa  btenvciilance  envers  les  preniieret 
de  rejlitntion.  Voyez  E.aSticit^.  (0)  'mailbos  de  U république;  dans  ce  detFein,  il  lit  re* 

Rsstjtution  d'ut»  midoilte,  \ Bellet^*ttret  A fe  ilituer  les  monno'cs  <iei  empereurs  qui  avorent  régné 

dit  de  la'  rr^hiUc  même  rcftttii^.  'On  appelle  mi-  avant  lui,  St  celles  fur  lerquelles  «oient  gravés  les 

déitles  rejlituies,  les  médailles  toit  confulaires , toit  noms  des  famUles  rqmaincs. 

impéri.ile$,  lur  lerquelles,  outre  le  type  St  la  légen-  Quant  aux  médaines'reff.tuées  par  Gailien.ce  font 
<le  qu’elles  ont  eu  dans  leur  première  f .ncation,  '-elles  quv- c«  empereur  fit  frapper  pour  renouveller 

on  voie  le  nom  de  l'empereur  qoi  les  a fa.t  .lapper  la  mémoire  de  la  conl'écratioo  de  la  plupart  de  le» 

pr^ 
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{if^’tfccflfori.  qu'on  avoit  mis  au  ran^  des  diexTz  apr^s 
rur  more.  Ces  m<5dailles  onetourcs  la  même 
de  au  revers,  CO  NSECR  ATIOi  4c  cci  revers 
n’ont  que  deux  rypes  ditFdrens , un  autel  fur  lequel  il 
y a du  feu,  4t  un  aigle  avec  les  ailes  déployas.  Les 
empereurs  dont  Gsllien  a reftinid  la  conrderahon, 
font  Aujufte,  Vc^ften , Titus,  Nerva  , Trajan, 
Hadrien,  AntoninPie,  Marc-Aurelc,  Commode  Se* 
vere  4c  Alexandre  Severe , pour  chacun  dcü]uels  il 
n’y  a que  deux  médailles,  à l'exception  de  .Vtirc* 
Aurele,  dont  on  en  trouve  trois  diCérentes . Mais  il 
ne  s'eft  pas  encore  trouvé  des  m^ailles  reftituées 
par  Gallicn,  avec  les  confécracions  de  Claude,  de 
Lucius-Verus,  de  Pertinax,  de  Pcfcenniut,  de  Ca- 
racalla,  de  Gordien,  ni  des  imi^ratrices  qui  avoienc 
été  miles  au  nombre  des  déeltes.  Rfmérqvt  de  M. 
le  baron  de  la  Badie , fvr  U fixiemt  imfintâ.  de  /« 
feieiue  de*  mid.  dm  P.  Jokert,  f«m.  1. 

RiSTiTunoK , ( ymrifpTud.  ) (ignitie  qaelquefois  l'ac» 
tion  de  rendre  une  chofe  i celui  h qui  die  appartient, 
comme  la  reftifmtiem  des  fruits  que  le  poirdTeur  de 
mauvaife  f<>i  cil  obligé  de  faire  au  véritable  proprié- 
taire. A^/rar/w*  de  deniers  «d  lorfqu'on  rend  uoe 
fumme  que  l'on  a reçue  pour  prix  d’une  vente,  cef* 
lion  ou  autre  aâe. 

' fignilfe  audi  quelquefois  rètéhliftement , 

comme  quand  on  dit  rediruer  1a  mémoire  d'un  dé- 
funt en  la  bonne  famé  4c  renommée . 

Restttution  em  entier,  ou  reftifion,  ed  un  béné- 
fice que  les  lois  accordent  à celui  qui  a été  iéfédani 
quelque  aâe  oî|  il  a été  partie,  pour  le  remettre  au 
même  état  où  il  écoit  avant  cet  a:le,  s'il  y a jude 
caufe  de  le  faire. 

L’ufage  de  ce  béné^ce  nous  vient  des  lois  rontoi- 
BCSi  mais  parmi  nous  il  cd  fulet  à quelques  réglés 
particulières. 

La  rejlituttem  s'accorde  contre  des  arrêts  4c  joge- 
mens  en  dernier  redbrt  Ibit  par  voie  de  requête  ci* 
rile,  foit  par  voie  de  calTation.  /'eyr*  Cassatiok, 
RkquiIti  civile  . 

La  rejiitmtien  contre  des  aücs  a lien  quand  l’aâe 
B'ed  pas  nul  en  lui-même,  4c  n^nmoins  qu’il  peut 
être  annuité  par  quelque  ciufede  refiitntim. 

Quoique  les  loft  aient  réglé  les  cas  dans  lefquels 
la  riy?/r«r/e«  doit  être  accor. fée,  aéaomoins  en  France 
elle  peut  être  prononcée  par  le  juge,  d la  partie  qui 
fê  prétend  léi'ée  n'a  obtenu  des  lettres  de  rclciilon , 
donc  elle  doit  demander  l’encérinecnent , lequel  dé- 
pend tusnours  de  la  prudence  du  juge. 

La  refiitutien  en  entier  s fon  effet  aon-fculemcnt 
encre  ceux  qui  ont  padé  l’aclc,  mais  aulli  contre  les 
ters-poirclTcurs . 

Elle  peut  être  demandée  par  l'héritier  du  chef  du 
défunt . 

Si  r’eif  un  fondé  de  procuration  qui  demande  la 
reflitntiom  fous  le  qom  de  Ton  commettant , il  faut  qu’il 
fbit  fondé  de  procuration  fpéciale. 

Celui  qui  a ratifié  un  aâe  en  majorité,  n’efl  plus 
recevable  a demander  d’être  rcfVicuc  contre  cet  acte. 

L'effet  de  la  refiitmtien  efl  que  les  deux  parties  font 
remifesao  même  ^c  qu'elles  étoicne  avant  l’aâe , de 
manière  que  celui  qui  ed  rcflicué,  doit  rendre  ce  qu'il 
a reçu. 

Si  Ta  léflon  ne  porroitque  fur  une  partie  de  l'aâe, 
dont  le  furplus  fût  indépendant , la  refiitmtiim  ne  de- 
vroit  être  accordée  que  contre  la  partie  de  l'aâe  où 
il  y auroic  léfion. 

L4  reftittttien  doit  être  demandée  dans  les  dix  ans 
de  l'aâe,  4t  cc  cems  qui  a couru  du  vivant  de  celui 
qui  a palfé  l'aâe,  le  compte  i l’égard  de  fon  héritier: 
mais  ti  celui-ci  écoit  mineur,  le  rede  de  ce  délai  ne 
courroit  que  du  jour  de  la  majorité. 

Quoique  l'on  fe  p<MTe  plus  facilement  à relever  les 
mineurs  que  les  majeurs:  cependant  ta  minorité  n’eft 
pas  feule  un  moyen  de  refiitntim,  il  faut  que  le  mi- 
neur foit  léféj  m^is  aiiffi  on  le  releye  de  toutes  lôr-. 
tes  d’aâes  où  il  fouffre  la  moindre  léfion,  foie  qu’il 
s’agilTe  de  prêts  d'argent  ou  autres  conventions , foit 

Îa'il  foit  quedion  de  l'acceptation  d'uq  legs  ou  d'une 
icceflîon,  ou  que  le  mineur  y ait  renoncé;  on  lui 
accorde  même  u rr/î/nxrnw  pour  les  profits  donti)  a 
été  privé,  4t  des  demandes  qu'il  a formées , ou  des  con- 
fêncemesis  qu'il  a donnés  i fon  préjudice  dass  des 
procès. 

Si  deux  mineurs  traitant  mfemblc,  l'im  fe  trouvç 
léfé,  il  peut  demander  la  refiitntim.' 

L'autorifarion  du  tuteur  n’empêche  pas  que  le  mi- 
Dcur  Q’obticnne  1a  refiitntimi  on  la  lui  accorde  mê- 


R E S i<îy 

' me  contre  ce  qui  a .été  fait  par  fon  tuteur,  quand  il  y 
a léfion. 

Si  l’on  a vendu  un  immeuble  du  mineur  fans  né- 
cefTité  ou  fans  ordiré  évidente^  ou  que  les  formalité 
n'aient  nas  été  obicrvées,  telles  que  r>*dimation  préa- 
lable, les  affiches  6c  publications,  le  mineur  en  peut 
jStre  relevé  quand  il  ne  foufiriroic  d’autre  léfion  que 
celle  d'être  privé  de  fes  fonds,  qui  eif  ce  qu'on  appelle 
la  Ufim  ittfieiUm . 

Les  moyens  de  refiitntim  à l’égard  des  majeurs , 
font  la  force,  la  cr.tintc,  le  dol.  Il  faut  pourtintqu’il 
y ait  létîon:  mais  la  léfion  feule  ne  fufiie  nas . 

Néapmbins  dans  les  pirtages  des  fuccerfions  la  lé- 
fioD  du  tiers  au  quart  fulfir  pour  donner  lieu  i la  ref- 
rir»ry««  à caufe  de  l'égaiicéqui  doit  régner  entre  co- 
héritiers . 

Le  vendeur  peut  aufTî  être  refiiniée  contre  la  vente 
d'un  fonds,  s'il  y a léfion  d'outre  moitié  du  julle  prix . 
Veyez  au  digcfic  les  titres  de  in  Jntegr.  reffit.  6t  celui 
de  miner iknti  le  titre  qnedmetus  eeuji,  celui  «fo/e , 
4t  les  titres  du  code  detemy.  in  intejr.  refiitnt.  celui 
de  repvf.'qne  f.  injnd.  in  integr.  refit!,  celui  de  his  q»£ 
yi  metnve  ,<ie.  celui  derejitnd.  vendit.  Gregorius  To- 
iofanus,  l>efpeifiVs,  l’auteur  des  hit  àvHet.  Vey.mmjfi 
les  mett  CaAtKTX . Dol,  Comteat  , OoMvaûnoN  , 
Lirrae»  oc  kcscision.  Majcub,  Miks.ur.Paa- 
yAoi,  liiscisio.v,  VeNTC.  {Ai 

RaartTuriOM,  {Hifi.  m«d.)  c'efi  ainfi  qu'on  nom- 
me à Kume  l'ulage  où  eù  le  pape , de  donner  le  cha- 
peau de  cardinal  à un  des  plus  proches  parens  du  pa- 
pe qui  lui  avoir  conféré  è iui-n>ême  le  cardinalat. 

RESTORNE,  f.  m.  (Cm»m.  ) terme  de  teneur  de 
livres:  c’efl  la  même  choie  que  emtrePofitim  ■ Ainfi 

auand  un  banquier  ou  un  marchind  dit  à l'on  teneur 
e livres  qu’il  faut  éviter  les  re.'hrnet,  c'eù  lui  faire 
entendre  qu’il  doit  être  exaâ  i ne  point  faire  de 
contrepofinons,  ç’ert-à-dire  i ne  pas  porter  un  arti- 
cle pour  un  autre  fur  aucun  compte  du  grand  livre, 
fait  en  débit,  foit  cq  crédit.  Quclqiics-uas  le  fervent 
dans  le  même  fens  du  terme  d'externe  ou  extomi . 
Dis.  de  Cmmerte . 

RESTOR.VER,  V.  aâ.  {Cmtmeree.)  conrrepofer 
un  article  mal-porté  dans  le  grand  livre  au  débit  ou 
au  crédit  d’un  compte:  on  dit  audi  extarner.  l'oyez 
Livre  9 REsroRMX.  Diff.  de  Commerce. 

REbTR.MNJRÉ,  V.  aâ.  {Gram.  9 Jnrifprad.') 
c’eù  réduire  quelque  choie;  re{lraindre  les  conclu- 
fions , c’eù  retrancher  une  partie  de  ce  que  l'on  avoit 
demandé  ou  que  l'on  pouvoit  demander.  On  fc  rcl- 
traiar  auill  à une  cerraïQe  fumme  pour  des  dommages 
4c  intérêts,  Cft.  (Al 

restrictif,  ( Jttrifprni. } cil  cc  qui  a pour  ob- 
jet de  refiraindre  quelque  chofe  comme  une  claufe 
rtfiriS'tve,  c’cft-i-dirc  qui  rcilraint  l'étendue  d'une 
difpoficion.  (A 

RESTRICI'ION,  (Juri/prud.)  efi  une  claufe  qui 
limite  l’effet  de  quelque  difpofirion.  (A' 
KESTRINCTIF,  adj.  m^cament  ailringent  qui 
empêche  l’inllammition  de  furvenir  è une  partie,  en 
au^entant  le  rclfort  des  folidcs  qui  entrent  dans  fa 
compofirion.  Ambroife  Paré  recommande  immédia- 
tement après  l’opération  de  la  cataraâe,  qu'on  ap- 
plique fur  Pceil  un  refirinSiftiit  avec  blanc  d'œufs, 
eau  de  rofes,  battus  avec  alun  de  roche:  le  même 
auteur  dit  qu’après  avoir  réduit  une  luxation,  il_  faut 
appliquer  fur  toutes  les  parties  voifincs  un  refirinSif 
flic  de  folle-farine,  de  ool  d’Arménie,  de  myrtille, 
d'encens,  de  poix,  de  réfite  4c  d'alun  en  poudre 
très-fine,  4c  mis  en  confiftancc  de  miel  avec  blanc 
d’œufs,  l'oyez  RarcRCussir  9 Reeercvssion ■ 

• Les  remèdes  rejlrinSift  font,  comme  on  voit,  tirés 
de  la  clalfe  des  afiringens4c  des  fiyptiques-  Ilspour- 
roient  fervir  è rcllerrer  certaines  ouverture»  qui  s'ag- 
grandiffent  outre  mefure  par  1a  difleofion  forcée  des 

Eiarries  qui  les  forment:  rcl  dl  l’orifice  du  vagin  à 
a fuite  des  couches  Uborieufes,  lorfqu'on  enfant  a 
été  long-tems  au  palTage . Les  auteurs  ripporteot  plu- 
fieurs  formnfos  de  refirinSift,  pour  diminuer  dans  les 
filles  ce  palfjge  forcé  par  1a  cohibiution  avec  un 
homme,  ou  par  une  couche,  afin  de  réparer  en  quel- 
que forte  la  vii^nité  perdue.  On  peut  abulcrdccc» 
remccies:  4c  j'ai  raoporté  dans  une  diircrucion  labne 
fur  les  parties  e.xtérieures  de  h génération  des  fem- 
mes le  cas  d*uj\e  jeune  fille,  morte  de  rétention  d’u- 
rine par  l’effet  des  médicament  irtringenv  qu'on  lui 
avoit  appliqués  à la  vulve,  pour  la  faire  pstTer  pour 
vicrie  dms  une  maifon  de  prolbtution . l ’oyti  f arti- 
cle RÉTRÉCtSSEUM . 

Un 
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Un  chirurgien  JKnt  être  dans  ie  eu  de  faire  un 
rapport  à iulticc  (ur  l’état  d'une  perfunne  auroit 
intérêt  de  Touteair  qu’elle  n'a  pomr  été  déflorée.  Il 
faut  de  l'attcnrion  pour  difeerner  la  virginité  faâice 
de  artiHctelle  de  celle  qui  et)  le  précieux  fruit  d'une 
conduite  irréprochable.  Dans  ce  dernier  cas,  les  par* 
ties  font  vives,  d’un  muge  vermeil  de  fans  rides:  au 
contraire  dans  le  rétréciiretnenc  artifîdcl,  les  parties 
font  ridées , elles  n’ont  h couleur  ruuge-rofe  que  par 
la  ceinture  qu’on  auroit  donnée  aux  pommades  dont 
on  lé  ferait  fervi , ce  qu’il  efl  facile  ^ eaanoitre  en 
efluyant  avec  un  linge»  en£n  on  relâche  les  parties 
reflerrées  vtifleieHemenc  en  -les  humeclanc’  avec  les 
fumigirions  d’eau  tiede.  Il  convient  d’étre  prévenu 
li-delfus , pour  n’Otre  point  dupes  de  l'aixince  des 
perfonnes  qui  voudroient  impofer  1 laiuflice,dt  fous 
Un  faux-pn^xte  s’établir  d«i  droits  ill^icimes  con- 
tre leurs  parties  ads’erfes.  (10 

RESULTAT,  f.  m.  (Grsm.)  ee  qu’on  a recueilli 
d'une  conférence,  d'une  recherche,  d’une  médira- 
tion,  d'un  djfcours,  ou  ce  qui  a été  conclu  éc  arrê- 
té, ou  qui  s’efl  enfuivi  d'une  ou  de  plufieufs  autres 
chofes . 

Les  dictes  de  Pologne  lÎMit  ordinairement  fî  rnmul- 
tuculcs , qu'il  cil  bien  düTicile  d'y  former  uo  rèftdttt 
qui  loit  au  goût  de  tout  le  momie. 

Le  rkfuttat  ordinaire  des  difputes,  dit  M.  Bayle, 
c’ell  que  chacun  demeure  plus  attaché  à fon  fenci- 
ment  uu’auparavant. 

RE>>L/MEK,  V. a:>.  iGrsm.)  reprendre  fqnsmaire- 
flicnt  les  principaux  points  d'un  oifcouri,  ibit  pour 
1c  rAuter,  Toit  pour  le  faire  valoir. 

RESUMPTE , f.  f.  terme  de  té  fie,  Ceft  un  aâc  qui 
a été  rétabli  en  idré  par  la  faculté,  êt  qui  doit  être 
Iburcnu  par  le  nouveau  docleur,  pour  avoir  fuflragc 
aux  allemblées  de  la  faculté  & )ouir  des  droits  du 
dodorat.  Cet  a:)e  fe  fourrent  dans  une  des  fit  années 
qui  fuivenr  la  liccncci  jolqu'alors  les  nouveaux  doc- 
teur ne  font  ni  admis  aux  alTcmblées  de  la’ faculté, 
ni  choisis  pour  prefîdcr  aux  tlK-lés . La  rifimpte  dure 
depuis  une  heure  juiqu’i  lïxi  elle  a pour  objet  tout 
ce  qui  apparriroc  i l'Ecriture  faiote. 

REbL'MPTE,  adj.  celui  qui  a foutenu  fa  réfampte^ 
un  ducleur  réjumpté . 

RE^UMP'liON,  f.  r.  {Gramm.)  efl  une  récapitu- 
lation des  choies  qui  ont  été  dites,  fn’r  par  celui  qui 
les  rélume,  fo'r^par  un  aurre.  Ainfl  l'on  ditrifaa$er 
un  dilcours,  rijumer  uoe  difpute.  Les  avocats  géné- 
raux, avant  que  de  duntser  leurs  concliUions,  rélu- 
tnent  les  moyen*  pour  U.  contre. 

RtsuMmoir , eaterant  détale,  dl  la  répétition 
que  fait  un  répondant  de  l'argument  ou  de  la  diffi- 
culté au’on  lui  propofe,  afin  de  la  réfoudre  & d'y 
répojwre  en  forme. 

KC''URE,  f.  f.  iCommereede  Ppffna  ftli.)  oo  dit 
auffi  regaet,  raves  ou  cefuesf  ce  font  les  divers  noms 
uc  l'Un  donne  aux  oeufs  de  morues,  de  gabillanJs, 
e ftockficcs  & de  maquereaux  que  l’on  a ramairé» 
& falés  dans  des  barrils . bon  otage  ordinaire  cil  pour 
ietter  dans  U mer  nvint  que  de  pécher  les  fardtnes  » 
l'appât  qu'on  en  compofe  érmt  une  efpeee  d'ivraie 
ui  enivre  ce  poiflon,  l’oblige  de  s'élever  du  fond 
e l’eau  & le  fait  donner  dans  les  filets.  Diffiea.  dm 
Caamerte . i D.7.  > 

KÉSUltlUCnON.f.  f.  {TUtUg.)  c-eOI'iat  de 

retourner  apri^s  la  mort  k une  fecunde  ou  nouvelle 
Vie.  y«rez  Vie  & Moet. 

La  rljurre.iioa  peut  être  ou  pour  un  tems  ou  per- 
pétuelle . lej  réjurreS'tem  pour  un  tems  efl  celle  ou  un 
nomme  murt  rcirufcite  pour  mourir  de  nouveau. 
Telles  font  les  rijurreftiaat  miraculeufes  dont  U eft 
fait  mcntîon  dans  l'Ecriture,  comme  celle  de  Lazare. 
La  réfarrefiiem  perpétuelle  eft  celle  où  l’oo  parte  de  la 
mort  à l’immortalité,  telle  qu’a  été  la  ré/àrreéfim  de 
Jeius-Chrirt,  & telle,  que  la  fui  nous  fait  cfp^erque 
lera  la  nbtre  à la  fin  des  rtecles.  C’eft  dans  le  dernier 
feus  que  nous  allons  prendre  le  mot  de  riJmrreHiaa 
dans  tout  cet  article. 

Le  dogme  de  la  réfirreSiam  des  mom  ert  une 
créance  commune  aux  Juifs  éc  aux  Chrétiens.  On  le 
trouve  clairement  marqué  dans  l’ancien  ét  Je  nou- 
veau Tcftamcnr . Comme,  Pfalm.xa.  lo.  Jeb.  xjx.  15. 
Ezech.  xxxvij.  j,x,  j.  Macch.  viij.  0,  14,  îi,  ig, 
lorlquc  Jcfus-Chrifl  parut  dans  la  Judée,  X^rijarret- 
tiom  des  morts  étoit  reçue  comme  un  des  principaux 
articles  de  foi  de  la  rcr>ginn  des  Juifs  par  tout  le  corps 
de  la  aatipa,  i rcxcepnoB  des  feuls  Sadducéens  qui 
la  oioicnc  & qui  lou^efoia  étoient  tolérés,  jeftts- 
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Chriil  4 cifeigné  exprefTément  ce  point  de  notre  -foi 
éc  ert  lui-reéme  rertufcilé. 

L'argument  qu'on  tire  de  fa  rifirreiHaa  en  faveur 
de  ta  vérité  de  la  religion  chrétienne  efl  un  de  ceux 
qui  prertent  avec  plu6  de  force  6c  decooviâion.  Loi 
circoiiftanccs  en  font  celles  qu'elles  portent  ce  point 
julqu’i  la  démonflranon , fuivans  la  méthode  des  géo- 
mètres, comme  Üittoti  l’a  exécuté  avec  fuccès. 

Quoique  les  Juifs  admertent  la  ré/irrefliaa,  ils  sm- 
I rient  beaucoup  fur  la  maniéré  dont  elle  lé  fera.  Les 
I uns  la  croient  générale,  d*aarres  asmneent  que  cous 
I les  hommes  ne rdlufciteront  pas.  mais  feulement  les 
j Ifraélices,  encore  exceptent-ils  du  nombre  de  ceux- 
I ci  les  plus  grands  fcélérats  . Tes  uns  n'aümerrenc 
' qu’uiie  réjarreüim  i tems , les  autres  une  réJàrreSiam 
^pî^uelle,  mais  feulemenr  pour  les  âmes.  Léon  de 
.Modenc,  téréama.det  Juifs,,  part.  jy.  e.  i/.  dit  qu'il 
y en  a qui  cru  ent,  comme  Pythagore,  que  les  âmes 
partent  d'un  corps  dans  un  autre,  ce  qu'ils  appellent 
/iV/W  ou  roaJemeat.  D'autres  expliquent  ce  roule- 
ment du  tranfport  qui  fe  fera  i la  fin  du  monde  par 
la  puirtiince  de  Dieu  de  tous  les  corps  des  Juif»  morts 
hm-s  de  la  Judée,  pour  venir  dans  ce  dernier  piy«  fe 
réunir  i leurs  âmes.  Payez  Cilo.'l. 

Ceux  d’entre  les  Juifs  qui  admettent  la  rnérempfy- 
eofe  font  fort  cmbirrafiés  fur  la  manière  dsiit  lé  fera 
h réfirreéiimi  car  commenr  l'ame  |Murra-c-elIe  ani- 
mer tous  les  corps  dans  lefquels  elle  aura  pa.1éÿ  SI 
die  n’en  anime  qu'un  , que  deviendront  tous  les  au- 
tres» ic  fcroir-il  a foo  cho'x  de  prendre  celui  qu'elle 
jugera  le  plus  â propos»  Le^uns  croient  qu’elle  re- 
premln  Ion  premW  corps,  d'autres  qu’elle  fe  reuni- 
ra au  demier;  & que  les  autres  corps  qu’elle  a autre- 
fois animés,  'demeureront  dans  la  pou.Uere  confon- 
dus avec  le  relie  de  U mat:ere . 

Les  anciens  Philofophes  qni  onr  enfeignéU  métem- 
pfycofe,  ne  parvjîrtenc  pm  avoir  co.inu  d'vitre  ré- 
jàrreJioH,  6c  il  eil  fort  probable  que  par  la  réjurrre- 
tiaa  nlulîcurs  Juifs  n'entendoient non  plus  que  iacra.if- 
migratton  fuccertivedes  ames. 

On  demande  quelle  fera  la  nature  des  corps  rertuf- 
cic^ . quelle  fera  leur  nrtie,  leur  i ;e,  leur  frxc  » Je- 
^iis-Qirifl , dans  l'Evanr  te  de  b.  Mûrit,  tbap.  xxif. 
ver/7  JO,  nous  apprend  que  les  hommes,  asrès  la  ré- 
Jàrreaiea,  (éront  comme  les  anges  de  Dieu,  c'eil4- 
dire,  félon  les  pères,  qu’ils  feront  immortels , inror- 
rupttples,  rranfpareas , légers , lumineux , & en  quciqae 
forte  fpirituclt,  fans  cnorefors  quitter  les  qualités  cor- 
porelles, comme  nous  voyons  que  le  corps  de  Jcfus- 
Chrifl  rcrtufcité  étoit  lénfiole , & avoir  de  la  ch^  êc 
des  os  . Lae  xxjv.  ç. 

Quelques  anciens  doclesan  hébreux,  cités  dans  la 
Geourre,  fourenoient  que  les  hommes  reiruiciceroienc 
avec  la  même  radie,  avec  les  mê  nés  qualités  6c  les 
mêmes  défauts  corporels  qu’ils  avoicor  eu  dans  cette 
vie,  opinion  embralfée  p.ir  quelques  Chrét  ens  qui  le 
fiindo^enc  fur  ee  que  Jefus-Chnil  avot  confervé  le* 
ftigmates  de  fes  plaies  apré*  ü réJàrreJk».  Mi.s^ 
comme  ie  remarque  S.  .\aguflin , jHus-Cnrid  n'eu  ula 
de  la  forte  que  pour  convaincre  l’incrédulité  de  lé* 
difciples,  6c  ici  autres  hommes  n’auront  pas  de  i»a- 
reilles  raifons  pour  relTulc*tsr  avec  des  défauts  corpo» 
rels  ou  des  dilTtrm'tés  Sermaa.  141.  »•.  i cf  4. 

La  rf/HrreJian  des  enfins  renferme  tuili  des  diffi- 
cultés. S’ils  rertulcitent  petits,  foiblcs  & dans  U for- 
me qu'ils  onr  eu?  dins  te  m >n  le.  de  quoi  leur  fervi- 
ra  la  rifarrtJian*  Et  s'ils  rertufeitent  grands,  bica 
fa:ts  êc  comme  dins  un  âge  avancé,  iis  feront  ce  qu'ils 
n'ont  jamiis  été,  êe  ce  ne  fera  pas  proprement  une 
réjirre&ian . S.  Augufl’u  isenehe  pour  cette  dernicre 
opinion,  61  dit  que'lar^rrr.?iM  leur  donnera  toute 
lap^feflion  qu’ils  auruient  eue.  s'ils  avuient  eu  le 
rems  de  grand  r,  & qu’elle  les  garant  rade  tous  lA 
défauts  qu’ils  auro'cnt  pù  contraâer  en  grandiilànt. 
Plufieurs,  tant  anciens  qne  moiierncs,  ont  cru  qua 
tous  les  hommes  rertulcitcronc  â l’âge  où  Jclus- 
Chrirt  eft  mort,  c’eft-à-'l-re  vers  jj  ou  js  ans.  Pour 
accnnaplir  cette  parole  de  S.  Paul , sfia  que  aaas  arri- 
viaat  tous  à fitat  d na  hamme  parfait  i U tae/kra 
de  làge  tamplet  de  Jtfat-Cbrifl . C.;  que  les  ma.Ueur* 
interprètes  cnren  lent  dan*  un  lens  fpirttiicl  des  pro- 
grès que  doivent  laite  les  Chrétiens  dans  la  foi  4c 
dans  la  vertu . Atig.  epi/i.  t6r.  de  thit.  lïei . /.  XX IL 
m.  xiij.  ÿ XV.  Mitron,  epita^.  Paul.  D.  Tham.<J  Ejl. 
i»  epber.  h.  ij. 

Enfin  piafieurs  anciens  ont  douté  que  les  femmes 
durtén;  reirufciter  dans  leur  propre  Icxe,  lé  fondinc 
fur  ces  parole*  de  Jefus-Chrift  daas  ia  rvfurrrd  on 

il9 


>y  Google 


R E s 

Ut  m fi  méTitrmt  pat  & n'  ipoufiront  pflnt  ie  fiat^ 
mtt.  A quoi  l'on  a)ou(cque,  iVIuri  M»iiV.  la  iVmnie 
n'j  Àé  tirée  de  l’Iiumme  que  comme  un  arcJcnc  ou 
vii:iccenbirc,&par  conl'équcnt  qu'elle  reinucitera  lins 
<iiAinc}ion  du  Icxe.  Mais  on  répond  que  H la  diilindion 
des  fexes  n’elt  pas  néeenhire  «près  la  réjurrgclitn,  elle 
ne  l'eft  pas  plus  pour  l'homme  que  pour  U femme: 
que  la  femme  n’cil  pas  moins  parfaire  en  Ton  genre 
que  l'homme,  & qu’enfin  le  Texe  de  la  femme  o'cli 
rien  moins  qn'im  décrue  ou  une  imrvrfeâion  de  la 
nature . Non  tnim  tfl  vit'unn  fixât  famineur  fié  tuh, 
tura . Aug.  dt  civit.  Dti . Ub.  XXU.  t.  xxij.  Qrigtn. 
in  Maux,  xxiij.  )o.  Hilar.  Hieron.  in  eund.  toc. 
Afianaf.  Bafit.  îd  atii  apud  Auguff.  Ub.  XXII.  da 
th.it.  ï'fti,  c.  »rjtj.  Üilhofm.  dt  la  BibU  dr  Calmer, 
iomt  ///,  Itttrt  R , au  mot  riJùrreHion , p.  J71. 

& foh. 

Les  Chrétiens  croient  en  général  la  rifirrtHioa  du 
tnéiqe  corps  identique,  de  la  mémo  chair  Sc  des  mé> 
m.'s  os  qu'on  aura  eu  pendant  la  vie  au  n>ur  du  ju* 
gement.  Voici  deux  oD|câions  que  les  Philoropisci 
opivoient  à cene  opinion  a\’ec  les  folutions  qu’un  y 
donne . 

1^.  On  objecle  que  la  même  maiTe  de  matierr  &c 
de  fublhnce  pourrott  faire  au  tems  de  la  rtjnrrelfion 
parpe  de  deux  ou  de  plufieurs  corps.  Auilt  quand 
un  poHTtm  le  nourrit  du  corps  d’un  homme,  6c  qu’un 
autre  homme  cniuice  le  nourrie  du  puiifon  , partie 
du  corps  de  ce  premier  homme  devient  d'abord  in> 
corpore  avec  le  poiflun,  6c  enfuite  dam  le  dernier 
homme  qui  le  nourrit  de  ce  po:l1bn.  O'ailleun  on  a 
vu  des  exemples  d'hommes  qui  en  man^coicnt  d'au« 
très , comme  les  Cannibales  6c  les  autres  lauvagcs  di'S 
Indes  occUlenrales  le  pratiquent  encore  a l’éjard  de 
leurs  prifonniers.  Or  quand  la  fubdance  de  Tuii  ei) 
ainlî  convertie  en  celle  de  l'autre,  chacun  ne  peut 
pas  relTufciter  avec  l'on  corps  eoper,  à qui  donc, 
dcn)jndc*t-on , échoira  U partie  qui  eft  commune  î 
ces  doux  hommes? 

Quclqucs-uis  répondent  à cette  difficulté  que  com- 
me pjute  maderv  n'ed  pas  propre  6c  dirpolce  à être 
égalée  au  corps  6c  à s'incorporer  avec  lui,  la  chair 
humaioc  peur  être  probabtcmcnr  de  cette  eipcce,  6c 
par  conû*buent  que  la  partie  du  corps  d'un  liom- 
me  qui  en  a nii  mam^  par  un  autre  homme , 
peut  lortir  6c  être  chalRV  par  les  fccrétions,  6c  que, 
quoique  confondue  en  uppircnce  avec  le  rede  de  la 
macicrc,  clic  s'en  léparcra  par  la  route-puillancc  di- 
vine au  jour  de  la  rifurrrUion  générale,  pour  le  re- 
îoindre  au  corps  dont  clic  aura  fait  partie  péndant  la 
vie  rrélente . 

M.i  \ la  réponfe  de  M.  Lcihnitr  paroît  être  plus  fo- 
lidc.  Tout  ce  qui  cd  elicnrid  au  corps,  dit-il,  cd  le 
Ûamtn  originel  qui  cxiito  t dans  la  femeiice  du  pere . 
p en  plus,  luivjQt  la  théine  moderne  de  la  généra- 
cion.qut  exitloit  même  djns  la  letnence  du  premier 
hnmmc.  Nous  pouvons  concevoir  ce  flamn  comme 
la  plus  petite  tache  ou  point  imaginable,  qui  par  cun- 
féiinonr  ne  |ieut  être  féparé  on  déchiré  pour  s’unir  au 
fiamtn  d'aucun  autre  hoirtine.  7'outc  cette  malTe  que 
nous  voyons  dam  le  corps  n'eft  qu’un  accroiffement 
au  fiamen  originel,  une  addition  ne  matière  étrangè- 
re, de  nouveanx  Aies  qui  fe  font  joints  au  ftamen 
folidc  6(  primitifi  il  n’y  a donc  point  de  réciproca- 
tion  de  la  maoere  propre  du  corps  humain , par  con- 
féquenr  oo:nt  d'incorporarion,  6c  la  difficulté  propo- 
fée  tombe  d’ elle-même,  p«rcc  qu'elle  n'eft  appuyée 
que  fur  une  fauiTe  hypothefe.  Voyez  So* 

Linx , GIhIkation. 

1®.  On  objecte  que,  félon  les  demicrcs  découver- 
tes'qu'on  a faites  fur  l’économie  animale,  le  corps 
humain  change  perpétuellement.  Le  corps  d’un  hom- 
me, dir-on,  n'eft  pas  entièrement  le  même  aujourd’hui 
qu'il  étoit  hier.  On  prétend  qu'en  fept  ans  de  tems 
le  corps  éprouve  un  changement  total,  de  forte  qu'il 
n'en  refte  pas  la  moindre  particule.  Quel  cft,  deman- 
de-t-on, celui  de  tous  ces  corps  qu'un  homme  a eu 
pendant  le  cours  de  fa  vie  qui  reiTiifcitera?  Toute  la 
matière  qui  lui  a appaitenu  rcirufcircra-r-etle?  Ou  Ij 
•e  n'en  fera  qu'un  lyftéme  particulier,  c’eft-à-dire  la 
portion  qui  aura  compofé  fon  corps  pendant  tel  ou  tel 
ci\iace  de  tems,  fera-ce  le  corps  qu’il  aura  eu  b viogr 
ans , ou  à trente  00  à foisante  ans  ? S'il  n'y  a que  tel 
ou  tel  de  ces  corps  qui  reftufeite,  comment  cft-ce 
qu’il  pourra  être  récompenlé  ou  puni  pour  ce  qui 
aura  été  fait  par  un  autre  corps  > Quelle  juftice  y a-t-41 
de  faire  fouffVirunc  pcrlonne  pour  une  autre? 

On  peut  répondre  i cela  fur  les  principes  de  M.  Lo* 
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cke,  que  l'identité  pcrfonnelle  d'un  ê're  raifonnable 
conûlie  dans  le  fentimenr  incv^ieur,  dans  la  puitlunce 
de  fe  conildérer  fii-mime  comme  U même  cho^'e  en 
différens  tems  6c  licux.  Par-U  chacun  eff  à fo>,  ce 
qu'il  appelle  fii-mimt,  fans  conlîdércr  lî  ce  meme  eil 
counnuc  dam  la  même  fubg.ince  ou  dans  des  fuh- 
ftanccs  différentes . L’identité  dv  cette  perfonne  s’j 
même  jufquev-lài  elle  eft  à préfent  le  même  Joi-mt- 
»/ qu'elle  étoit  alors,  6c  c’ciinarlc  même  foi-même 
ui  réfléchit  maintenant  fur  l’adion  que  l'acLion  a été 
tice. 

Or  c'eft  cette  identité  pcrfonnclle  qui  cft  l'objet  des 
récompenfes  6c  des  punitions,  6i  que  nous  avons  ub- 
iervé  pouvoir  exifter  dons  les  dincrentes  Aicceninru 
de  maiierçi  clc  forte  que  pour  rendre  les  réenmpen- 
fes  ou  les  punitions  jullcs  6c  railoir'ibics,  il  ne  faut 
rien  autre  diofc  lînon  que  nous  rcifui'cltiont  avec  un 
corps  tel  que  nous  puiiïïnns  avec  lui  retenir  te  témoi- 
gnage de  nos  aJlions.  Au  rdle  on  peut  voir  dans 
Nie'uvcmit  une  excellente  d'ffcrntion  iur  la  rlfnrret' 
t 'wt . Cet  auteur  prouve  trèwb-en  r*<lentité  que  l'on 
contefte  6t  répona  folidcment  aux  ubjeftinns. 

RETABLL,  f.  m.  {Arcbie.)  c’eft  l'archite^rc  «le 
marbre,  de  pierre  ou  de  bu's,  qui  enmpufe  les  dé- 
corations d'un  aiiteh  6c  tontre-rttable , eil  le  fomls  en 
maniéré  de  lambrs,  pour  metrre  un  tahleaii  ou  un 
bas-relief,  6c  contre  lequel  eft  adoft'é  te  tabernacle 
avec  fes  gradins.  Daviler,  ( D.  J,  ) 

rétablir  , iGr«w.  & jarij'pr.)  c’eft  remettre 
une  perfonne  ou  une  chofe  dans  l'énc  où  elle  ériir 
auparavant . On  ritahitt  dans  fes  fonctions  un  officier 
qui  était  interdit!  on  rétablit  en  fa  bonne  famé  6c  re- 
nommée. un  homme  qui  avoir  été  condamné  injufte- 
ment  i quelque  peine  qui  le  noroît  d’ infamie)  on  ré- 
tablit en  podeinon  d'un  héritage  ou  autre  immeuble, 
quelqu’un  qui  avoir  été  dépouillé,  foie  par  force  ou 
autrement;  on  r<re(/ir dans  un  compte  un  article  qui 
avoit  été  rayé.  Voyez  RirAii.iS5rHKitT . (A) 

Rétablissement,  f.  m.  (Gram.  & jnrifir.) 

d'une  partie  ou  article  de  recette,  dépenfc  ou  reprile 
dans  un  compte,  eft  lorfquc  l’article  qui  avoir  été 
nyé  comme  n'étintpas  du,  eft  réformé,  remis  tel 
qu’il  étoit  couché  6c  alloué.  (A) 

RtTABUlSlMGNT,  ce  terme  lî,.çnilie  en  pratique  de 
Médecine , le  recouvrement  eiiiier  6c  total  de  la 
fancé.  Il  oc  doit  point^  être  confondu  avec  celui  de 
(onvalejcence . ft  'Qilie  un  état  bien  differeot  de  ce- 
lui du  rétablil/ement . Les  malades  6c  le  vulgaire  ne 
diÜingucnt  guère  ceadeux  états. ce  qu'il  importe  bien 
d'éviter  pour  le  bien  des  malades,  attendu  que  dans 
le  tétahhfiemtnt  les  forces  des  malades  font  entière- 
ment recouvrées,  6c  qu’iU  n'ont  point  hel'oin  d'ob- 
ferver  aucun  mé'ijgesnenr  Air  l’ulage  des  alimens, 
des  bo,ftuiis,  6c  des'  autres  non-naturels  i dans  la  con- 
valefcencv  au  contraire,  on  doit  éviter  l’excès , 6c 
tichcr  de  tenir  un  régime  ex  ici . Cette  id&  du  rêr*- 
hliffiment  mé.'ice  d’êcre  cxamméc)  il  ne  faut  point  la 
cojÀsndre  avec  celle  de  la  convalefccnce,  motsbierv 
avec  le  recouvTemcm  des  forces . 

Le  rétahlifiement  parfs’t  6c  cotai  eft  b même  chofe 
que  la  lancé  même,  ainli  il  ne  convient  pas  de  trai- 
ter dans  cet  état,  comme  dans  celui  de  la  convalcf- 
cence,  attendu  que  dans  celle-ci  les  ur,!anes  digelbfs 
font  conftüérablcmcnr  diminués  par  les  évacuations  6c 
les  acci'lcns  des  maladies . 

RÉfAILLEb,  f.  m.  pl. //mrdr  ce  font 

les  rognures  des  peaux  d’animaux,  qui  font  propres 
à faire' de  11  colle-forte. 

RETAILLÉ,  adj,  terme  de  Chirurgie  dont  Am- 
broife  Paré  s’eft  fervi  pour  dénommer  celui  qui  a 
fouffert  une  opération,  dans  la  srue  de  recouvrer  le 
prépuce  qui  lui  manquoit.  Cette  opération  eft  décrire 
par  Celfe.//Ii.  l'II.  t.  .rxv.  Il  crQic  la  chofe  plus  ai- 
lée fur  un  enfant  que  fur  un  homme»  plus  encore 
fur  quelqu'un  i qui  le  défaut  do  pr^uce  cft  oitu- 
rei,  que  fur  un  autre  qui  a été  circonciss  6c  beau- 
coup plus  facile  fur  une  perfonne  qui  a le  gland  petit, 
6c  la  pciu  Ucbc,quc  fur  une  où  ces  choies  font  con- 
traires. Voici  la  méthode  d'opérer  que  Celle  propoAy 
pour  ceux  qui  ont  le  paraphii.iolîs  naturel . Il  faut  pren- 
dre U peau  autour  du  ^and,  6c  la  tirer  jufqu’à  ce 
qu'il  en  foie  couvert;  6e  après  l'avoir  liée,  on  coupera 
circulairemenc  U peau  auprès  du  pubis;  en  la  ramenant 
doucement  vers  le  lien , la  verge  Iv  trouvera  découver- 
te i fa  partie  fupérieure  eu  forme  de  cercle.  On  ap- 
pliquera de  la  charpie  fur  cette  plaie , 6c  on  contien- 
dra la  peau  inférieurement,  jufqu'è  ce  que  b cicatri- 
ce foit  faite.  A l’^rd  de  ceux  qui  ont  été  circoncis, 
qu'on 
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qu’on  nomme  en  îatin  reeuthi,  &<iut  mutent  fruit  le  I r*1ent*flemenr  du  motn-cment  d’un  com,en  tant  qoe 
iium  de  rtttilUt,  Toici  l'up^rjtion  pir  laquelle  ils  ce  ralcmillemcnt  ert  l'eftet  d'une  «urc  ou  forcerez 

peuvent  l’acquérir:  c’eft  encore  d’apr«  Celle  que  j’en  ardatrice  . Ce  mot  retétr/iâtitn , n’ctï  paicictrèmc- 

donnerai  la  dcfrriptioni  il  en  parle  comme  d’une  dio-  ment  ufiré.  Voyez  M^uviuiNT»  RÉaiSTAMCC 
fc  d'uCize  ordinaire.  On  détachera  la  peau  de  la  ver-  Ritakdataicb  . 

ge , en  Taifant  une  incifion  lou*  le  cercle  du  gland . La  retiirÀâtitii  det  corps  en  mouvement  provient 
Cette  opilation,  dit-il , n’eft  pat  douloureult:,  parce  de  deux  caules  générales!  la  réfiiUnce  du  milieu,  éc 
qu'aprés  l’incillun  on  tire  avec  la  main,  la  peau  de  la  force  de  la  gravitf. 

bas  en-haut  julqu’au  pubis,  ce  qui  fc  fait  fans  cfrufion  La  retgrdstioa  qui  provient  de  1a  réfiftance,  fe 

de  fangî  on  nmenc  enluite  U peau  plus  bas  que  le  confond  fouvent  avec  la  réliftancc  même;  parce  que 

ÏlinJ:  alors  on  trempe  la  verge  dans  de  l’eau  froide,  par  rapport  à un  mimccorps  elles  font  proportion» 

: on  l'entoure  d'un  médicament  r^ercuiïïf}  un  met  nellcs.  Voyez  RésiarANCE  . 

lemiladc  à une  dicte  très-rigourcuie  pour  éviter  les  Cependant  par  rapport  à dilTérem  corps,  la  mé- 
ércvlions,  Lorfque  l’inrtamniation  eft  palTéc,  on  ôte  me  refiftancc  produit  diHéreritei  rrtêrdettonj:  car  li 

l’appareil , & l’on  fait  un  b.indagc  qui  commence  de-  de»  corps  de  volumes  ^aux,  mats  de  dilférciucs  den- 

fiuis  l’os  pubis,  juiqu’au  bourde  la  verge,  ayant  eu  Ctés,  font  mus  dans  un  même  Hrnde  avec  une  vHclfe 

bin  de  mettre  un  emplitre  retourné  entre  (a  peau  égale,  le  fluide  agira  également  fur  tous  les  deuxi 

H le  glaoil,  de  façon  que  le  médicamenç  porte  fur  en  forte  qu’ils  fouATiront  des  réfiîlanccs  éitalcs,  mai* 

Li  plaîc  intÂ-icure,  afin  de  la  cicatrifer  lins  qu’elle  différentes  reUrdgtient i 4c  les  retardâtions  feront 

contrite  d’adhérence.  Ambroifc,  qui  ne  cite  point  pour  chacun  des  corps, comme  les  vltcifcs  qui  pour- 

Cell'c,  parole  néanmoins  avoir  emprunté  de  lui  tout  roient  être  cngtndrécs  par  les  mêmes  forces  dans  le* 

ce  qu’il  dit  for  cette  opération,  en  propofant  les  corps  propolSi;  c'eft-4-dire  que  ces  font 

deux  méthodes  fans  diflinâion,  & difant  que  ceux  qui  en  railun  inverfe  des  ouinrités  de  maticre  de  ces  deux 
ont  été  circoncis  par  commandement  de  la  lui  ci»  leur  corps , ou  de  Icun  denfités . 

enfance,  fc  font  faire  cette  opération  afin  de  n’érre  Suppoibns  à prélcnr  que  deux  corpi  d’une  égale 
pas  reconnu»  pourjuifs,  loriqu’ils  viennent  i quit-  dsnJité,  mais  de  volumes  diflVrcns.fe  meuvent  avec 

ter  leur  religion.  Ccifc  donne  la  bienféance  pour  mo-  la  même  vltelTe  üans^un  même  fluide,  les  réfiilaaees 

tifdétcrminint.ce  que  Fabrice  d’Aquapendente  tour-  tugmcntcronc  en  railon  de  leur  lurface,  c’cft-à-dire 

ne  en  riJicole,  en  délapprouvant  ccitc  opération,  ou'elles  feront  l’onei  l'aurrc,  comme  les  ouarrés  des 

Et  en  efler,  quelle  bicnféance,  6t  quel  ornement  oiaipctres  des  deux  corps.  Or  les  quantité  de  matic- 

peu;-on  cherener  dans  une  partie  qu’on  doit  tenir  res  font  en  raifon  des  cubes  des  diamètres»  l«s  r^- 

cachée  aux  yeux  de  tout  te  monde*  D’ailleurs  il  re-  fiances  font  les  quantirés  de  mous'cment  perdu,  les 

marque  qu’il  ne  réfulte  aucune  léilon  de  fondions  font  les  vitciies  perdues»  4c  en  divitant 

d'avoir  le  gland  découvert . Les  Juifs  engendrent  les  quantité»  de  moiivenimt  par  les  quantités  de  ma- 

des  cnfans,’4t  connoifTcnt  les  femmes  comme  les  fiere,  vous  aurez  les  vltefTcs.  Les  retardstioKS  font 

autres  hommes»  il  en  conclut  que  certc  opération,  donc  en  raifon  direClo  des  quarré»  de>  diamètres,  St 

n’eft  pis  néceifairc,  4c  qu’on  nedn't  point  la  prati-  en  raifon  inverfe  des  cubes  de  ees  mé.Tics  diamètres, 

quer . Paul  d’Æ'inc  rapporte  le*  deux  méthodes  d'o»  c'efl-à-dire  en  raifon  inverfe  des  diamètres  eux-mê- 

{lércr  d’anrès  Aar.hyius»  mais  il  a prévenu Celfe  dans  mes. 

c jug.Tnenc  défivarit  iijcux  porté  contre  une  opéra-  Si  les  corps  font  égaux,  4c  qu’ils  fe  meuvent  avec 
tioii  d oulourcufr,  faite  fans  befoin  pour  réparer  un  une  mOme  vlreflc,  4c  aient  une  denflté  égale,  mois 

srice  qui  ne  porto  aucune  atteinte  aux  fonâtons  , 4i  quMs  fe  meuvent  dan*  difl'érens  fluides,  leurs  rrtar» 

donc  nndécence  prétendue  ii’etige  pas  le  tourment  detionj  font  comme  les  denfités  de  cis  fluides, 

qu'il  fiudroii  fouffrir  pour  en  ^e  délivré,  f V)  Si  des  corps  d'une  même  ileoiîté  4c  d'un  mêmevo- 

RETAlLLBll,  V.  a.  (ürsea.)  railler  de  nouveau.  lume,  fe  meuvent d.tns  le  même  fluide  avec  diifércn- 
Un  hab:r  retëiHi  ne  va  jamais  bien.  Cst  vlreffe*,  les  rrturdatians  font  comme  les  quarrés 

RKT.APLR,  tW  CHEvmx,  terme  de  Perruquier,  des  vircllcs. 
c'efl  les  peigner  â rebours  en  commençant  par  le  cô-  Nous  avons  déjà  dit  crue  plus  un  coqis  a tic  furfa- 
té  de  la  pointe,  afin  de  faire  renfler  la  frinire  pour  cc,  plu*  U fouflrc  de  n^linjnce  de  la  parr  d’un  fluide 

arranger  enfuite  les  bnuclcs.  Voyez  Accommodée.  où  il  fe  meut,  4c  plus  fon  mouvement  cfl  retardé. 

RETARD,  r.  m.  terme  et  Horlogerie , lignifie  pro>  C’efl  pour  cerre  raifon  que  tous  les  corps  ne  delccn- 

premenr  la  partie  d'une  montre  qui  fort  a retarder  dent  pas  également  vire  dans  l’air,  ün  morceau  de 

ou  à avancer  fon  mouvement.  Les  principales  pièces  plomb  deicend  beaucoup  plus  vite  qu'un  morceau 

qui  lervem  ù ccttc  op^ation  font , la  roue  de  rofette  de  liege  de  même  poids»  parce  que  le  morceau  de 

M la  rnfertc,  la  portion  de  roue  appcllée  retegu,  St  liege  ayant  bcjucouo  plus  tic  volume,  prélcnre  à Tait 

la  coulifrc»  toutes  ce*  nacres  font  arrachées  fur  la  pis-  une  plus  grande  furface , 4c  rencontre  par  Cxonféqueoe 

rioe  du  nom:  elles  ctige  tr,  4c  principalement  la  cou-  un  plus  grand  nombre  de  parcics  d’air:  d’où  il  s’en» 

êilTc  de  la  part  de  Touvricr,  beaucoup  de  préeifîon,  fuit  qu'il  doit  perdre  davantage  de  fon  muuvemenc 

arrivant  Ibuvcnr  qu’une  montre,  même  d’ailleurs  que  fc  morceau  de  plomb,  4c  par  confét]uent  qu’il 

trés.p.irfiitc,  mais  négligée  dans  cette  partie  , va  ooit  defrendre  moins  vite.  Voyez  UbNsiTE,  tse. 

très-irrégulicremcnt  4c  s’arrête  dans  certaines  circon-  Li  reterdution  qui  provient  do  la  gravité  cil  parti* 
fiances. 'Ces  inconvéniens  proviennent  fouvent  de  ce  cnilicrc  aux  corps  qu’on  lance  cn-Tiaut.  Un  corps 

qu’en  .avançant  ou  retardant  la  montre  jufqu'à  un  cer-  qu’on  jette  en-haut,  cft  autant  retardé  qu’il  feroitac-- 
tain  périoiie,  cela  fait  tant  ibit  peu  lever  la  coui-ff.*,  céiérc  s'il  tomboit  en-ha$.  Il  n'y  a qu'un  teul  cas  où 

4c  qu’ators  le  balancier  frottant  delTus,  arrête  Ion  la  force  de  la  gravré  coofpirc  enticremeot  avec  le 

mutivemenî,  ou  U fait  aller  très-irrégulicrctncnt  mnjvs’nicnt  imprimé  au  corps»  lavoir  quamI  te  corps 

jorlque  le  frottemenr  n’efl  point  alfcz  fort  pour  ar-  eil  jecté  verticilcmcnr  de  haut  en  bas:  a.»iis  toute  au- 

réter  fes  vibrations.  L’on  pourroit  prévenir  ces  in-  tre  cas  elle  lui  cft  contraire  au  moins  en  partie.  Voy. 

eonvéniens,  lupprimer  pluficurs  pièces , 4c  rendre  les  AcetLtUATtOM. 

montres  betucoup  plus  pirfaires,  en  imitant  lacouf-  Comme  la  force  delà  gravité  eft  uniforme.  la  rr- 
tru.lioo  mile  en  pratique  par  flecckacrt.  horloger,  tardotio»  qui  en  provient  fera  égale  dans  des  tem* 
beaucoup  plus  (impie  4c  exempte  des  vicimtudcs  aux-  égaux.  Voyez  GeavitI. 

quelles  font  lujetres  les  couiiflW  ordtnjires . Il  lup-  Ainfi , comme  c’eft  la  même  force  qui  engendre  lo 
prime  la  roue  Je  rofette,  la  rolcttc,  le  ratcau,  la  mouvement  dans  le  corps  tombant,  w qui  la  dimi- 

couliffe,  l’aiguille  4c  des  villes  » à toutes  ces  pièces  nue  d ms  celui  qui  s’éieve,  le  corps  monte  iufqu'l 

il  fupplée  une  aiguille  rournanre  au  moyen  du  bout  ce  qu’il  ait  perdu  tour  fon  mouvement,  ce  qu’il  fait 

de  la  clé.  retenu  uu  centre  du  coq  par  le  pont  en  un  mê>ne  cfpacc  de  tems  qu'un  corps  tombant 

d'acier,  qui  fen  en  mê.-ne  tenis  pour  recevoir  le  meerroit  i acquérir  la  même  vtrcire  avec  laquelle  ^1  ‘ 

bout  du  pivot  du  balancier.  Cette  aiguille  aboutir  au  cft  lancé  cn*haut.  Voyez  Pkojictiom,  Descente  . 

bord  du  coq.  où  font  des  chiffres  4c  divifions  pour  Les  rétârdëtiouf  qui  provicnneiit  de  ta  réfiilance 
indiquer  t’avance  4c  le  retard»  clic  porte  à-travers  le  des  fluides,  font  l'une  à l'autre,  i*.  comme  les  quar- 

coq  une  cheville  fendue,  à Teffet  de  ferrer  le  rcflbrt  rés  des  vitefTes»  a®,  comme  les  dcnficA  des  fluides 

fpiral . Cc  refTorr  cft  entre  le  balancier  4c  le  coq , dans  Icfqucis  les  corps  fc  meuvent,  j®.  en  raifon  in- 

moycnmnt  quoi  le  balancier  le  trouve  rapproché  ou  verfe  des  diamerres  des  corps»  enfin,  en  raifon  in- 

milieu  de  les  deux  axes  de  toute  la  hauteur  de  la  vi-  verfe  des  denfités  de  ces  mêmes  corps.  Les  nombres 

rôle.  Ccc  objet  peut  importer  i U perfeâion  des  qui  expriment  la  proportion  de  Ces  r/r«r<üar/e«.r,  font 

montres.  en  raifon  compofée  oe  ces  nifons;  on  les  trouve  e» 

RLTARDATION,  f.  f.  en  Ptxfique,  fê  dit  du  moItipLunc  le  quarté  de  la  vttefle  par  la  dcaficé  du 

flui- 
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#uide,  dhrifant  leproJult  ptr  le  diimetre  cfa  corpe, 
nulriplid  par  lîi  denm^. 

M-  Ncvran  el\  ie  premier  qui  smii  air  donné  les 
lois  de  h rHérAâiim  du  mouvement  dans  les  fluides, 
de  Galilée  le  premier  qui  ait  don«é  celle  de  la  rttêr- 
dâti»a  du  mouvement  des  corps  pefans.  Ces  deeuc 
auteurs  oot  été  commencés  éc  étendus  depuis  par 
une  tnflnité  d'autres  < comme  par  MM.  Huyrhcns^ 
Varignon,  Bensoullyi  itt.  On  trouve  dans  le  dil- 
coun  de  ce  dernier , fur  les  hit  dt  ta  tammamtaùm 
éa  mavormmt,  plufieurs  beaux  théorèmes  furies  lois 
de  la  rttarAttim  du  mouvement  dans  les  fluides . M. 
Nevroii  a démontré  qu'un  corps  qui  fe  meut  dans 
un  fluide  d'une  denflte  é^ale  à la  Tienne,  doit  per> 
dre  la  mo-tié  de  fa  vtieifb  avant  que  d’avoir  parcou- 
ru eruis  de  Tes  diamètres.  Uc-li  il  conclue  que  les 
planètes,  de  fur  «tout  les  «ometes,  doivent  le  mou- 
voir dans  un  efpace  non  réflflant.  Les  Cartéliefis  ont 
fait  julqu'à  préfent , de  vains  elF  irrs  pour  répondre  à 
cette  onjeâion.  ^ajsrz  R^aiatAiscc  (O) 

lài  le  mouvement  d'un  corps  eil  retardé  uniformé- 
ment. c’efl4-dire  11  fa  vltefle  efl  diminuée  ^lement 
en  i-'ms  ^aux»  l’efpace  que  le  corps  parcourt  cftia 
moitié  de  celui  qu'il  déesisoit  par  un  mouvement  uni- 
forme dtes  le  même  sems.  3?.  Les  efpaces  décrits 
eu  tems  é^ux,  par  un  mouvement  retardé  unifor- 
mément. désToilrent  fuirant  les  nombres  impairs  p. 
7*  AccÉLfaArioM. 

RÉtAKÔATRICE,  cil  U force  qui  retarde  le 
mouvement  d’un  cormi  telle  efl  la  pefanteur  d'un 
corps  qu’un  jette  de  bu  et  haut.  6c  dont  le  mou- 
vement eft  continuellement  retardé  par  l’aâion  que 
fa  pefanteur  exerce  fur  lui  dans  une  direction  con- 
traire, c'efl-)-dire,  de  haut  en  bas.  ÿayez  Foaca  âf 
AecHCvATaici . t'ayez  aaffi  RÉsistARCp.  pc«AM- 
TAUA,  GtAvirc.&r.  tO' 

RETAHUi-K.  V.  ad.  (Graai.  1 c*eft  arrêter  ou  ral- 
Içnrir  dans  fa  courfri  le  mauvais  tems  retarde  levo- 
vageuri  il  faut  retarder  cet  horloeei  quand  on  peut 
taire  un  heureux,  pourquoi  retar£r  ton  bonheurs 
RETATER,  V.  ad.  iGrzm.l  üter  de  nouveau  ou 
i plufieurs  reprifes.  Le  m^ecin  a tdté  6c  retiré  le 
ventre , le  pouisi  retâerz  cette  faucei  ne  retitez  pas 
trop  vorre  ouvrage  i plus  vous  vous  retâterez  là-^ief- 
foi , plus  vous  deviendrez  perplexe  . 

RcTAXER,  V.  aà.  iGram-)  rater  de-rechef.  ^vy. 
Tam  tf  Tax». 

RbTElNlJiiL,  V.  ad.  {Teintare)  c'en  teindre  de 
pouveaui  il  y a des  écofles  uu'il  faut  teindre  d'une 
couleur  en  une  autre,  pour  leur  donner  une  parfai- 
te teinture. 

RÉ  TEL  vv  Anp^TANi,  (Gâaf.  atod.  1 province 
d'Afrique  eq  Btrbacie}  ibn  étendue  efi  d'environ  ao 
lieues,  le  long  de  la  riviere  le  Risi  elle  confine  à la 
province  de  buigumefie,  61  i celle  de  Métagara. 

< 7: 

RLl  ELSTEIN, /rfttvdr  sMt. ) cette  grotte 

finjulierc  efl  en  btyrie,  fon  ouverture  qui  efl  fort 
grande,  efl  dam  un  rocher  6c  6 une  difiance  cbnfiJé- 
rablc  du  niveau  de  la  plaine.  On  y trouve  beaucoup 
d’olfemens  d’une  grandeur  demeiurte,  que  l'igno- 
rance des  habitans  du  pays  hit  nrendre  pour  des  os 
de  g^ns.  ynez  Osscmiu»  rostiLis. 

RETENUrUH,  1.  m.  fUiaaje.>  c'efl  l’ouvrier 
lui  étend  6c  drefle  les  étofles  au  iortlr  du  foulon  ou 
lu  teinenrier. 

RETENDRE,  V.  iR.  (Gréas.)  cendre  de  reohef. 
t’ayez  Ti.vdai, 

Rarthpna,  v.  zQ.lJfaat^.  de  lainage.)  On  ap- 
pelle ai.ili  dans  les  manuladurei  d'Amieas,  la  façon 
qu’on  donne  aux  étuffVi  de  laine  au  retour  de  la  tein- 
ture, en  les  étendant  après  qu’elles  font  fcches,  for 
le  rouleau  que  l’pn  nomme  an  eaarray,  pour  empé- 
chfr  qu’elles  ne  fe  fnppem  ou  ne  prennent  de  mau- 
vais piii.  Savary.  </).  7.1 
RETENECl,  f.  m.  (Mat-  méd.  det  Arai.)  mot 
employé  par  Avidenoe  6c  autres  Arabes,  pour  dé- 
figner  la  râîne  du  pin,  du  fapin,  6c  en  gAseral  tou* 
ces  fqrtes  de  poix  noires.  Les  léxicogra^cs  qui  ex- 
pliquent retenegi  par  fiirax , font  ceminement  dans 
rerreuTi  mais  u eft  vrai  que  le  plus  grand  nombre 
det  aureuri  ont  non-feulcment  confonc^  les  difléreu- 
fet  fortes  de  réfines,  de  poix  6c  de  térébenthines, 
mais  anlE  tous  les  différens  arbres , pim,  fapins , cè- 
dres , melèaes  6c  autres  qui  en  nroduilbnc,  foie  na- 
rurellemenr,  foîi  par  iuc.fion.  (Û.  J.\ 

RETENIR,  V.  aâ.  (L^igae)  parlant  de  refprit 
bumain,  eft  la  faculté  par  Ugueüe,  pour  avancer  de 
/ Tbrae  XIV, 
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Connoiffance  en  cnnnoiftlince , il  conferve  les  idéet  ' 
qu'il  a reçues  précédemment  ou  par  les  iens  ou  par 
la  réflexion,  t'ayez  pACvirt,  totz,  Cfe. 

Or  il  redenc  de  deut  muiieres:  la  première  en  le 
perpétuant  quelque  tems  h pcrccpt’on  d’une  idée , 
qui  eft  ce  qu’on  appelle  temtemptatiaa . t'ayez  Con- 
TFiivLATioN . Lt  lecondc  eft  en  faifant  renaître  en 

r-lquc  façon  les  idées  qu’il  avoir  perdues  de  vue, 
cette  fécondé op^ation  eft  un  efletde  la  mémoire, 
laquelle  eft.  oour  imfi  dire,  le  réfervoir  de  nos  idées, 
f'nez  MtUOiaa,  RkMiHiKtMCC  ■ 

Nos  idées  n’étotent  >mc  de^  perceptions  aâuelles, 
qui  ceflent  d’avoir  un  être  réel  dès  que  ces  pcrce- 
pttom  cefTenti  cette  colleâion  de  nos  idées  dans  le 
réfervoir  de  la  mémoire  ne  lignifie  autre  chofe  que  le 
pouvoir  qu’a  notre  efprit  de  faire  renaître  ces  per- 
ceptions en  plufieurs  cas,  avec  une  perception  de 
plus,  qui  eft  celle  de  leur  préexiftcnce.  t’ayez  PsR- 
CIVTtON . 

Ceft  au  moyen  de  cette  hculté  que  nous  pouvnne 
nous  rendre  toutes  ces  idées  préfcnces,  6c  en  faim 
les  objets  de  nos  penfées  fans  le  fecours  des  qualités 
frofiblcs  qui  les  ont  fa  t naître  la  première  fois. 
Entimdsm^nt. 

L’attention  6c  la  répétition  fervent  beaucoup  à fi. 
xer  les  idées  de  notre  imsginarion  t mais  celles  qui 
s’y  gravent  le  plus  proFoadément  6c  qui  y font  les 
impreflions  les  plus  durables,  font  celles  qui  ont  été 
accompagnées  de  plaifir  6c  de  douleur;  les  idées  qui 
ne  (e  font  préfentées  qu’une  fois  1 Tefprir,  6c  qui 
n'oat  jamais  été  répétées  depuis , s'cfiTacenc  bien-rot. 
comme  celles  des  couleurs  dans  les  perloones  qu>  une 
perdu  la  vue  dès  Tenfance. 

Il  y a des  perlbnnes  qui  retiennent  les  chofes  d’u- 
ne manière  qui  tient  du  prod  gei  cependant  les  idées 
s'effacent  peu  è peu  quelque  profiMdémeot  gravéet 
qu'elles  foient,  même  dans  les  perfonnes  qui  terieo. 
nent  le  mieux  ; de  ibree  que  fi  elles  ne  font  pas  quel- 

Îinefois  rnouvcUéct,  l’empreinte  s'en  efface  i la  fin 
W qu’on  puiffe  davantage  fe  les  rappelfer.  Vayez 
Tanei. 

Les  idées  qui  font  fouvent  renouveilées  par  ie  re- 
tour des  mêmes  objets  6c  des  mêmes  aâions  qui  les 
ont  excitées,  ibne  cel-es  qui  fe  fixent  le  mieux  dana 
rioi»'nttion  6c  qui  y refteni  le  plus  long-tcms,  tel- 
les (ont  les  qualités  fenfiblca  des  corps,  telles  que  la 
folidicé,  TexK’nfion,  la  figure,  le  mouvement.  &e, 
le  celles  qui  nous  affciRent  le  plus  ordinairement, 
comme  la  chaleur  6c  le  froid,  6c celles  qui  foat  dea 
af^dtioi»  communes  i tous  les  êtres,  comme  l'exif- 
teoce,  la  durée,  ie  nombre,  qui  ne  le  perdent  gue- 
res  tant  que  Tefnht  eft  r:»p^Nc  de  retenir  quelques 
idées,  l’ayez  Qualité.  Haiitudk,  iHc. 

ReTCMlA.  (jartjprad.  en  terme  de  palais,  fe  dit 
lorlqu'va  juge  retient  à lui  la  boonoiflance  d'une  caofe, 
inftance  ou  procès  qu'il  eft-me  être  de  fa  compéten- 
ce! au  lieu  que  quand  il  ne  fe  croit  pat  en  droit  de 
retenir  la  caufe  inftance  ou  procès,  il  renvoie  les  par- 
ties devant  les  juges  qui  en  doivent  conouttre,  ou 
bien  ordonne  qu*mlcs  le  pourvoiçon;,  fi  c’eft  un  jugu 
qui  lui  foit  fupérJeur . (A- 

RxtCkia,  (rrmw  de  Caarrayear .)  c'eft  la  fécon- 
dé fonte  ou  fécond  foulage  que  Ton  donne  aux  cuirs 
après  qu’ils  ont  été  drillés,  hour&  6c  ébourés,  fuivanC 
ta  qnalité  des  peaux . Cette  foule  le  fait  avec  les  piés. 

,^(JarMnaga)  il  fe  dit  iorfqu'un  arbrq 
s’échappe  trop  , alors  on  a la  précauiion  de  couper 
très-court  fes  grands  jets.  „ . . 

RtriNiR  , en  tarme  de  barat,  le  dît  d*une  jument  > 
qui  devient  pleine,  die  aretemai  les  jumens  r/r/m-  ^ 
nent  mieux  lorfqu'clles  font  en  chaleur  6c  dans  leur 
liberté  nacuMilc , que  lorfqu'on  les  fait  couvrir  ca 
main . 

retenter,  V.  aâ.  (Créas.)  tenter  de-rechef- 
Vayez  Tiutca  . . . . - 

KETLN'i  il-,  ( Grens. } qui  retient!  on  drrdes  muN 
des  rrtmttft;  il  y en  a i l’anus,  à h vefîîe.  l'^e% 
bruiNCTia».  On  dit  une  puifTancererrsr/vr,  mais  Iq 
philoiouhie  nouvelle  a chaffé  toutes  ces  facultés!  U 
eft  vrai  que  tandis  qu’cUes  fortoient  par  une  porte , 
une  autre  .de  la  même  efpece  entroit  par  l’autre, c'eR 
la  qualité  attractive . ^ 

RÉTENTION,  I-  f-  (Jarifprud.)  eft  Taaion  d’un 
juge  qui  retient  I lui  la  connuilfance  d'nne  caufe,  inlè 
tance  ou  procès,  t'ayez  d'devant.  RaraNia.  (A\ 
RÉTSNTiosi , f.  f.  ( Mid.  ) ce  terme  eu  employé 
dans  1a  tbteie  de  U médecine,  cp  oppufidon  è cefiR 
Y d’«r« 
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i^'txcrkùon  ( pirtiealicrwijCTt  en  fr.^nnt  «fe»  chofe* 
oofi-iucurelle«) , pour  déii^ner  l'efpece  d’adion  dant 
rœconomie  animale,  par  Usuelle  lef  macierea  alibilei 
il  toneea  les  humeurs  qui  l'ont  utiles  doiyent  jrre 
retenuti  dans  les  vailTcaux  qui  leur  font  propres,  de 
U maniéré  la  plus  convenable  pour  fervir  è lour  de> 
ftinaoon»  tout  comme  les  matières  excrémentielles, 
les  humeurs  inutiles  ou  nuifiblei  par  leur  quantité  4c 
par  leurs  qualités . doivent  être  expulfées  par  les 
moyens  établis  à ect  effet,  4t  ne  peuvent  être  rete» 
nues  que  contre  nature. 

Ainn  dans  le  premier  cas , la  ritewtion  eff  nécelTaire 
pour  fournir  Ton  aliment  i U viet  dans  le  fécond  cas 
la  ré/cet/ew  eil  vicieofe , 6t  le  contraire  doit  avoir  lieu , 
pour  que  l’équilibre  encre  les  fulidcs  il  les  ffuides, 
et  l’ordre  dans  l'exercice  des  foo:l.'ons,  n’en  fqient 
pas  troublât  enforre  que  fi  U ritentlm  pèche  par 
excès  ou  par  défaut  dans  les  fnB;liont  qui  l’exigent 
ou  qui  l’excluent,  quelle  qu’en  puiirc  être  la  caufe, 
cet  effet  devient  un  princi^  de  léfion  plus  ou  naoins 
important,  de  l'érat  de  fantéj  les  anciens  regardoient 
comme  un  viee  de  la  force  récentrice  ou  de  la  force 
expuitrice  la  ritnthn  des  matières  qui  doivent  être 
évacuées , ou  l’cxcrénon  de  celles  qui  doivent  être 
retenues . f'eyrs  Kt^'iLiani . 

La  ritentiôn  étant  bien  réglée , contribue  donc  beau* 
Coup  à entretenir  la  vie  fainei  4t  les  dérangemens  à 
cet  égard,  qui  confiAcnr  en  ce  que  Ici  matières  ou 
humeurs  qui  doivent  être  retenues,  font  évacuées, 
comme  dans  Ici  lieurcrics,  les  iffedions  ccetiaqucs, 
les  diarrhérs,  les  hémorrhagies,  (ÿt.  4t  les  matières 
ou  humeurs  qui  doivent  être  expulfées , font  rete- 
nues comme  dans  les  cas  de  défaut  de  dé]eibon , de 
fecrétion^  de  coâ  on  4t  de  crife,  font  les  caufes  les 
plus  ordinaires  de  l'altératnn  de  la  fanté,  des  délbr- 
«tres  dans  l'oecunomie  animale  qui  la  d<%iiifent  8c  ah- 
rejvnt  H durée  naturelle  de  la  vie.  y«yez  Sieat- 
TioH,  ExcarnoM,  Dijeenoir,  Non  uAruaiLLK 
(Ckosei,  SsHTt,  baMCMCi,  Lait.  Saxc  Ma* 
tADIi  . CoCriOM,  CkiSC  . l’UTHOftR  7 HrMOa- 
KRACll,  bAICNII  , EvACL'ATIOM  , EvACUAHr, 
PuaCATION,  Vpt. 

RirsNTiOK  OURIMC,  { Chirurfit .)  mslalie  dans 
bq-:t‘lle  U viUiv  ne  fe  débarraliè  point  de  Turine 
qu^.'llc  courent. 

Cette  mala  lic  caofe  en  peu  de  rems  beaucoup  d'a- 
cideii»  trè^-f^cheux . Il  paroit  au-dcfUia  des  os  pu- 
bis une  tumeur  donloiireulci  On  fent  suilî  en  por- 
tint  le  doigt  dans  le  fondement  une  tumeur  ronde. 
Li  prclfion  que  la  veille  fait  par  la  diileofina  fur  les 

Farriet  qui  l’environnent,  y produit  en  peu  de  rems 
inff'immation  j le  malade  lent  une  douleur  infup- 
portjble  dans  mite  la  région  hvpogafiriquei  il  a des 
«nvies  continuelles  d’uh'ner,  U s’ag'te,  il  fe  tour- 
mente, 8t  tous  les  efforts  devienneât  'nutiles;  bien- 
tôt il  ne  peut  rcfpirer  qu^avec  d.f!iculté,  il  a desnau- 
féesj  1a  fïevre  furvientj  fes  yeux  4t  fon  vifage  s’en- 
ffvnment,  8i  s’il  n'ell  fccouru  promptement,  il  fe 
forme  qneJqucfaii  en  peu  de  tems  au  peruié  des  dé- 
pôts ur-neux  , purnlens  4t  gingréncux . 

Li  rétfHtioM  d urine  qui  produit  tout  ce  ddfordre 
vic  ie  de  piufietirs  caufes  plus  ou  moins  difficiles  H 
détruire:  on  peut  les  rsngcr  -fo-js  quatre  clalfes,  f*- 
voir  certj  nés  milaiiics  de  la  veille,  des  corps  érraq- 

Îers  rctcitus  d ms  fa  cavité,  pluftcurs  chofes  qui  lui 
ont  extîre’ircs,  8e  quelques  vices  de  l’urctre. 

Les  imiafjcs  delà  veifie  qui  peuvent  occ-ifionner 
b rétention  d urine , font  l'inffammitton  de  luo  cou 
4c  la  paralylie  de  Ibn  corps. 

L’ioHimmsnon  du  cou  de  la  sreffie  rétrécit  fon  ou- 
verture au  point  que  les  elfirts  du  malade  ne  font 
“ S luffiOms  pour  vaincre  la  rélîffance  que  le  fphin- 
T opp  i;eà  riffuede  l'urine.  Sii  rinflammatton  n’eft 

ri«  confidérahlei  on  peut  introduire  la  fonde  dans 
ivcllîe.  l't^ez  CAmircRisuc  âP  Algaus  . Si  l'in- 
flammjtion  ne  l'crmec  pas  l’introduidion  de  la  fonde, 
on  a promptement  recours  a la  faignéc;  je  o’ai  (ou- 
vent  ré.i.fi  a fonder  des  m.i1adcs  qu’aprCs  leur  avoir 
fait  deux  fsignées  du  bras  à une  heure  de  difiance 
Tune  del’aufrcj  on  emploie  aulfi  avec  fuccés  lesboif- 
fons  idouciirantes , les  bains,  les  lavcméns  émoMiens, 
enfin  r mt  ce  qui  eff  canablc  de  calmer  l’^infijmma- 
lion.  yeyez  IxPLAUMArtou  . Si  tous  ces  moyens 
PC  pcrinecrent  pas  rihtroJuclion  de  la  fonde , il  but 
en  venir  i une  opération  qui  vulde  la  vellîej  car 
l'urine  retenue  cnrretient  fuuvenc  l’ infltmmation  4t 
dés  que  l’urine  eft  évacuée,  les  parties  qu»  avoJiîncnt  i 
la  vèlfie  a' étant  plus  comprimées,  riadammacioa  ' 


s; 
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ceffe,  4c  on  peut  ordiasiremenc  fonder  le  naladé 
quelque  tems  après. 

La  pon.lion  le  peut  faire  au  périné  ou  au-defftn 
de  l’os  pubis.  Pour  la  faire  au  périné  on  Diace  le 
malade  comme  pour  lui  faire  l’opératioa  de  la  taille. 
y»yez  Liaus.  Un  aide  croulle  les  bourfes,  4c  lcchf« 
rurgicn  cerunt  à.  la  main  un  crocir  un  peu  plus  long 
qu'a  l'ordinaire,  le  plonge  dans  U veflie,  enrre  l*os 
pubis  & l’anus,  dans  le  lieu  où  l’on  fait  l’opération 
au  grand  appareil.  Il  feroit  plus  avanragenx  pour  les 
malades  qu’on  Ht  cette  ponction  plus  latéralemenc 
pour  ne  blcITcr  ni  l'urccre  ni  le  cou  de  la  s'effie . M. 
de  la  Peyronie  l’a  pratiquée  dans  ce  lieu  avec  fuccès . 
La  méthode  de.  donner  ce  coup  de  trocar  dans  la  vcf- 
fie  lé  trouve  dâerminée  à l’artiele  de  la  lithotomie, 
à la  méthode  de  M.  Foubert . y»yez  Taimb  . 

La  nonclion  au-delfus  de  l'os  pubis  a été  propofée 
par  Tolet,  chirurgien  de  Paris,  4c  l'rhotomifie  du 
roii  feu  M.  Méry,'  aulli  chirurgen  de  Pans,  en  chef 
de  i’h<)tel-ili«u,  4c  aJiatomiile  de  l'académie  ravale 
des  Sciences,  )'a  pratmuép  (e  premier.  Dans  ta  réten- 
tion d'urine  la  veili.*  forme  nae  rumeur  au.dcirjs  de 
l'os  pubis  i on  plonge  le  tr<Kar  de  haut  en  bas  dans 
la  vciTk  en  piquant  un  peu  au-JdTjua  de  h partie 
la  plus  éminente  de  cvne  rumeur.  J'ai  fait  deux  foia 
cerre  opéracio.i  avec  Inccès  à deux  vieillardi,  l’un 
de  dt  êt  l'aitcre  de  7)  ans. 

M.  Flurant,  mtîrc  en  chirurgie  è Lyon,  vient  de 
propafer  une  autre  m.^chode  de  faire  la  pondlioni  la 
vellie,  c’eft  de  U nercer  par  l'mteffin  redum,  avec 
un  trocar  courbe;  il  a bit  cette  opération  avec  luccès. 

La  paralylie  qui  lurv  em  è la  vellie  peut  avoir  dif» 
férentas  caufes,  favoir  la  commotion  de  la  mne,le 
de  l’épine,  ar>r^  quelqac  coup  ou  chùtet  la  luxation 
d’une  ou  plufieuri  vertèbres  des  lumUs , nu  de  quel- 
que alfc diur  du  cerveau;  elle  sdent  auiii  de  la  débi- 
liré  de  fibres  charnues , 1 la  fuite  des  eatenlions  vio- 
lentes caufées  par  une  rétention  volontaire  d'urine, 
4;  de  la  perte  du  rcff  >rt  de  ces  fibres  par  la  vieilletle. 

La  rétention  dnrinetü  un  fyinptame  d?  la  paraly- 
lie  du  corps  de  la  vc.lie , parce  que  les  fibres  mocri- 
ces  qui  forment  le  corps  de  la  vc.fie  ne  peuvent  agir 
fur  forine  qui  diftcnd  pallîvcmcnt  cet  organe.  Dins 
ce  ras  il  faut  fomier  le  malade;  l’introdùdion  de  It 
fonte  r'e:Vpas  ditficile,  s’il  n'y  a piincde  comoH- 
cation  par  quelque  maladie  de,  l’urecre,  4t  on  Irlln 
dans  la  ve:lie  une  algalie  tou-née  en  S pour  d mner 
ilfuei  l’urine  à met'ure  qu'elle  doHIe  des  uriteres, 
afin  que  les  fibres  de  la  velfie  puilfenc  reprendre  leur 
ton  naturel , ce  que  j'on  peut  favorifer  par  des  in- 
jed'ons  corroborantes. 

Il  y a une  remarqne  fort  ifeportanre  I faire  fur  la 
rétention  itmrine  par  U paralylie  de  la  veifie,  c’e^ 
l’écjulemenr  invoionntire  de  l'urine  qui  fort  par  re- 
gorgement torique  la  veiGe  eff  poulTée  au  dernier 
degré  d'extenfion  poflîblc.  Il  ne  faut  nas  que  cet' 
écoulement  de  l’unne  en  impofe,  la  rétention  n’en 
caille  pas  mo'ns,4t  fi  l’on  n’a  recours  à la  fonde,  on 
voie  furveti  r des  abfcès  tirino.gangré.icux,  roimne 
nous  l’avons  dit  dans  1a  defcript.on  des  fymptdmes4c 
de  leurs  progrès. 

Les  corps  étrangers  qui  font  dans  la  velTie.  4;  qui 
formeat  U fécondé  clalfiî  des  caufes  de  la  rétention 
durine,  font  la  pierre,  le  pus.  le  bng  , 4e  les  fungus 
ou  exeTuilfances  charnues. 

La  pierre  empêche  la  fortie  de  l’urine  en  s’appii- 
munt  i l'orifi''«  interne  de  la  vctlto;  l’introdu^on 
de  la  fonde  futfir  pour  b ranger.  Qiidqocfots  la  pier- 
re eil  petire  4c  i*urine  la  pouffe  enfin  dans  l'urctre, 
où  elle  n'eff  naii  moins  un  obfiaclc  i l’  Ifue  de  ce 
di.de,  al  >rs  il  but  tlchs- d.î  propirer  la  l'orne  de 
ce  corps  étranger  en  injeâsnt  l’huile  dans  l’ure- 
tre,  en  cirayaoc  de  le  faire  couler  le  long  du  canal, 
4(  par  autres  movens  dont  il  a été  parié  au  mot  Lt- 
Ti4>T04il  A Vortiele  des  Ppnaas  dsNS  l'vrItrb  . 
A’qyr^  Lithotomii.  Le  pus,  Icfang.  4t  les  nnrieres 
elaireufes  qui  caul'enr  la  rétention  durine  ne  s’oppt^ 
fenc  point  a l’'nrromilEon  de  la  fonde,  par  laqi'eile 
on  fait  des  injections  capables  de  délayer  4(  de  diffou- 
dre  ces  matières;  l’admimilracion  dés  remedes  inté. 
rieurs  qui  rempliircnt  les  mêmes  vues  dtoit  concourir 
j avec  ces  moyens  extérieurs. 

1 Lorfqu’il  y a dans  la  refiie  des  excroiffances  char- 
, nues  qui  bouchent  l’orifice  interne  de  cet  o^fane, 

' ou  qui  empêchent  fbn  corps  de  fc  eoorraâer  pour 
! chaflcr  l’urine,  il  faut  faire  une  incifion  au  ner-né, 
4r  placer  une  canule  dam  la  veflie.  yoyet  Bovron- 
Msnnn  . Lci  injecUoM  av«c  L’cui  d’orge,  ou  autre 
déco- 
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d^ceâton  convmablct  d^nchcnt  quelqupfun  cei  ^fi- 
ni, â;  en  ddbarradcnc  U vdlie  lorlqu’i!}  luppurcar. 
Il  jr  3 cemins  funt^us  à bafe  étroite , qu‘on  pour- 
roit  lier  par  la  méthode  dont  il  ell  parie  à lUaiele 
du  polyjc,  i l’occaiton  du  polype  de  U matrice. 
Vnn  Polype  urtaiN  . 

La  troiiicme  clafte  de»  caafes  de  la  réteiuiom  ^nrine 
comprend  Ici  chofes  extérieures  à la  veitie , telles  font 
la  jn’ofTeirc,  les  corps  étransera  ou  les  excnimeiis  en- 
durcis de  arrdrés  dans  le  rcijum.  ritiflainmttkm  de  la 
matrice  ou  ta  chdre«  le  (roademenc  des  hémarrhoj- 
des,  on  dépôt  autour  de  l’anus.  U quelques  tumeurs 
auprès  du  enu  de  la  vctTic. 

Dans  la  rrtntion  tCnrint,  dans  le  cas  de  groirulTè 
ou  de  la  chdtc  de  m itrice,  on  fonde  le  malade  avec 
la  précaution  que  nous  avons  fait  ohlcrvcr  à térùclt 
CATHirEEiSME  ■ Lcs  Uvemens  émolUens  & les  la- 
xatifs doux  procureront  la  turue  des  rnacieres  rete- 
nues dans  le  redum.  L’inflammation  de  ta  matrice, 
du  redum,  ét  le  gonflement  des  hémorrboides  fc 
trai^.*nt  par  les  remedes  qui  conviennent  è cet  cas. 
.S'il  s’eft  formé  un  déndi  autour  de  l’anus,  on  l’ouvre 
ie  pliitût  qu’il  cfl  poflible.  fl  une  mineur  placée  pris 
ic  euu  de  la  vdlie  prefle  & cuinpnaie  cette  partie, 
& qu’il  ne  foie  pas  poiTUdc  de  foiuler  le  malade,  on 
fait  la  pondion  au-deflus  de  l'os  pubis,  comme  nous 
J’avoDs  dit  au  commencement  ^ cet  article.  On 
donne  en  même  rems  toiu  les  foins  i la  guérifon  de 
la  rumeur  du  periné.  Ce  traitement  n’opere  fouveru 
qu'après  plufleurs  jours.  Ip  rétabiiiremcnc  du  cours 
des  urines  par  la  voie  naturelle,  ce  qui  met  dans  U 
néeeiUcé  de  laiflcr  la  canule  itaus  (a  ve'Pie  au-detfas 
de  l’os  pubisi  cette  pratique  d)  iujette  à un  inconvé- 
jnienti  la^veiTic  s’sflaiflè  p;ir  la  Ibrtie  de  l'urine,  Ac  fl 
clic  cfl  lufceptiblc  de  quelque  conrraâion , ce  qui  ell 
fomours,  hors  le  cas  de  paralyhe,  elle  le  reflerre  au- 
deflous  de  la  canules  des  que  l'extrémité  de  La  canule 
n'efl  plus  dans  la  velHe.  tes  urines  ne  font  plus  con- 
duites directement,  elles  s'épanchent  dans  Ictiflii  cel- 
lulaire, At  ne  fertent  qu'aptes  avoir  imbibé  cc  tilUinfl 
«Iles  furmenc  qnelqacfoit  o«s  ablcis . J'ai  vfl  un  exem- 
ple de  cet  accident.  M.  Foubert  m'a  montré  un  inf- 
«rument  avec  lequel  on  peut  fliire  la  ponction  au^def- 
lus  de  l'os  pubis  ians  craindre  que  la  vciîic  aKandonae 
la  canule.  C'efl  une  canule  courbe,  donc  l'intérieur 
«fl  garni  d’un  reflurt  CD  fpirale  qui  ne  s'oppole  point 
à la  lurtie  de  l'arine , Ac  par  lequel  oo  poufle  une  p.iintc 
de  trocar,  au  moyen  tk  laquelle  on  pénètre  dans  la 
vclfie.  La  ponction  f.«ite,  la  pointe  du  trocar  fc  re- 
lire dans  l;i  canules  cette  pointe  a une  lurfacc  cane- 
léc  pour  le  palfage  desunnes.  La  courbure  de  cette 
canule  fout  ent  là  vcllîc,  & empêche  qu'elle  ne  s'af- 
faifle  au-deflbus  de  ladite  canule:  l'inrcrieur  de  la  eq- 
nule  & du  rcflbrt  qui  y cfl  renfermé  contient  une  Ijo* 
£ucrte  de  chamois,  qui  fcrc  de  philtre  A l'urine. 

Les  vices  de  l'urecre  fonc  la  quatrième  clalTe  des 
caules  de  la  rcUamn  i’urimt;  nous  avon»  parlé  de  ces 
vices  en  parlant  des  carnoflt^.  y^ytz  LsEKostri. 

Si  le. cas  de  la  rittnûo»  4 turia*  efl  prefliint,  on  peut 
faire  la  potKtion  au-deflus  du  pubis  ou  par  le  re<uum 
A:  y laifler  1a  canule  julqu'i  cv  qu'un  air  mis  le  canal 
de  l'urctre  en  fuppuracion  dans  le  cas  de  c.irnoflté . 
Mais  fl  le  vice  de  1 uretre  vient  de  tvidcs  Ac  de  cica- 
criées  qui  ne  font  point  des  maladies  par  leur  citencc, 
nuis  au-coMtraire  dvs  Agnes  de  guâ’ilon  parfaites 
les  bougies  fuppurativcs  ne  procureront  aucun  eflet. 
Les  caufliques  qu'on  potirroit  employer  cauleiit  par 
l’irritanon  qu'ils  excitent,  des  goiiflcmcns  Ac  des  ir- 
riranoos  confldérabics  i dans  ce  ais  il  faut  faire  une 
opératiou  au  periné.  La  ponction  ne  fliflie  pas,  il  taut 
une  inciflons  on  peut  dans  ce  cas  ic  coiiformcr, 
comme  dam  U taille,  à la  méthode  de  M.  i-’oubert. 
l'ajta  'I'aillC. 

Uans  lc  cas  du  gonflement  des  proflates,  il  (âut 
mieux  taire  la  boumnaicrc , afln  de  procurer  plus' 
Acilement  la  fuppuracion  de  cette  glandes  mais  le  ; 
vice  de  l'urctre  empêchant  qu’un  ne  le  conduilé  fur  < 
la  (onde  comme  nous  l'avons  dit  en  parlant  de  cette 
opérations  le  ebirurgien,  au  défaut  ue  cc  guide,  fait  ' 
une  inriflon  aux  u-gumens,  fend  l’urctre,  Ac  après 
.n'èrrc  bien  repréfl-nté  la  rtruclure  Ac  la  |sofltiuD  des 
parties,  il  porte  dans  la  vclîic  un  trocar  dont  U ca- 
nule cfl  fendue:  à la  faveur  de  cytte  fente  il  fait  une 
incifloo  fufliiîince  avec  un  bifluun  pour  y placer  une 
canule,  comme  il  a été  dit  à l’opération  de  la  bou- 
tonnière s on  a pratiqué  cette  m^hode  avec  fuccès: 
le  relie  du  trairement  efl  femblable  i celui  de  U hnu- 
tonniere.  f'oyet  flou jokhuei . Toute  cette  inaticrc 
Tttnt  XIV, 
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efl  fort  bien  traitée  par  M.  de  U Paye,  dans  fes  re- 
marques l'ur  les  opérations  de  D.oii.t.  ' >’> 

RKTF-.VnO.NNAlRi:  DI  sou.  (vWam./â,7.)  ce 
font  ceux  des  mjlcrcs-ouvricrs  à façon,  qui  retien- 
nent les  foies  A:  autres  matières  que  les  marchun.fs- 
maitres  leur  donnent  pour  érre  employées  aux  ou- 
vrages At  iftoffcs  qu'lis  leur  rooimandent. 

RF.TE.Vrm.  V.  n.  RF.TENTI.Sî>r.\lf-NT,  f.  m. 
(Gram.}  continuité  d'un  foa  Ac  de  fes  harmoniques 
^ns  un  lieu  concavei  les  cavernes  retfatiffeati  les 
forées  r«teatijfeati\ei  appartcmcos  reteatiiJentiW\  ins- 
trument couché  en  fait  rettvtir  un  autre.  Il  s’exerce 
dans  l’air  des  ondufacions  ccUcs  que  oous  les  voyons 
fc  fiic«  «Uns  l'cau  par  la  chiite  ^uo  corpsi  elles  le 
prolongeut  en  tous  fens  fans  s'incerromnres  & fans 
cette  propriété,  pouc.érrv  pour  s’enremirc  faudrort- 
il  attendre  que  ratmifpherc  fût  flagnant  Ae  cran- 
quillei  mais  grâce  A h continuité  ininterrompue  des 
unJalacioru  en  cous  fens,  cous  les  Ions  arrivent  i 
nos  oreilles,  nnn  arrêtés,  non  confondus.  On  peqt 
mem-e  la  realTe  de  l’air  d'un  appartement  en  oudu- 
lations  CD  chaairic  ttut  bas  Uii  ain  cec  air  rhanté 
ne  fera  aucunemant  entendu  de  ceux  qui  font  <lii:is 
l'apparrcmenti  cependant  Us  en  feront  aifez  fenlüné- 
ment  aflèdés  pour  être  ik'cermiaék  à chanter  le  md- 
CBC  air,  s’ils  le  favenc.  Ac  s'il  leur  prend  envie  de 
chaiiten  ou  prétend  que  c'efl  un  ùn  c.'infliré  par 
quotques  expériences  qui  mériccroient  bien  d'étre  réi- 
térées. 

REl'ES'lVM.iJari/prudfnte.)  terme  tarin  que 
l'on  a conlèrvé  dans  l’uia  ;e  du  paliis  pour  exprimer 
ce  qui  efl  retenu  in  mrate  jmttiiit,  Ac  qui  n'efl  pat 
exprimé  dans  le  difpuflcif  d'un  | i^ement  ou  pronon- 
cé en  lifant  le  jugemenc.  Ces  l-i.'tes  de  tttentamnt 
foncgucre  ufleés  qu’en  mitiere  crimlnellei  par  exem- 
ple, lorfqu'un  homme  cfl  cimdimné  au  fupplicc  (le 
i;i  roue,  la  cour  mec  quclqucl*):s  en  rettatamf  que  le 
criminel  fera  étranglé  au  preno>er,  Icc.mi,  ou  troi- 
fleme  coup . 

L'urage  de  ces  rettatum  efl  fort  ancien»  on  en 
trouve  un  exemple  dans  les  rcgiflrcs  alim,  en  ijto, 
ofl  il  cfl  dit  que  le  parlemenr  condamna  un  parucu- 
ber  en  l’amen  le  de  aooa  livres  au  proHc  du  roii  mais 
qu'il  fur  arrêté  in  mtate  (aria,  que  le  çon  hmiién’un 
payeroit  que  looo  liv.  fid  intensif  caria  efè  ^a«4  a»n 
Uventur  aifi  milie  libra  qaaii  rtx  naittet  rffiJuam  . 

Lnyfcau,  en  fou  traité  des  a acet , dit  (|ue  les  cours 
fouveraines  font  les  feule»  qui  peuvent  mettre  des 
reteatam  1 leurs  jugcmei»,  At  en  edvt,  l'ordonnance 
de  1A70,  titre  to,  article  7,  ne  permet  qu’aux  c<)urs 
df  faire  des  délibérations  fccrctvs  pour  faire  arrêter 
celui  qui  efl  feulement  décrété  d'aill^ni  pour  être 
OUI,  ou  d'aiournement  pcrlomiel.  Voyez  les  plaid,  dt 
M.  Coehin,  tome  /•  dix-^ait.^  taa/è,  p.  ity.  {A' 

RETF.NU,  {Gram.)  participe  du  verbe  retenir. 
Voyez  Retenik. 

RiTEMU,,.idj.  ferme  dif  Àlaaégeice  morfe  dit  d'un 
cheval  i un.  cheval  reteaa,  c.l  celui  qui  ne  part  pas  de 
La  main  franchement,  At  qui  faute  au  lieu  d’aller  cn- 
avanc.  Rubetet.  {Û.J.) 

RETLNLIE,  r.  f.  i<7r«Mi.  ) ctrconfueilion  dans  les 
adions , At  furtouc  dans  le  difeours . La  retenue  Con- 
vient pardculiercmenc  à la  jeunelici  c'efl  une  vertu 
des  deux  fexesi  mais  qu'on  exige  plus  encore  des 
femmes  que  des  hommes , Ac  des  flllcs  que  des  fem- 
mes: l'honnêteté  efl  dans  les  aflions,  U moJciUe 
dans  le  maintien . Ac  la  retenue  dans  le  propos . 

Retehue,  ( ynrijpr admet .)  flgnitîc  quelquefois 
ce  que  l’on  déduit  i quelqu’un  fur  un  payement  qu' 
on  lui  fait,  comme  le  dixième  de  retenue  des  gages 
des  oflwiers. 

On  dit  aulTI  brevet  de  rrrriuK,  pour  exprimer  la  fa- 
culté que  le  roi  donne  A un  oific.cr  ou  à fes  héri- 
tiers, ue  répéter  du  fuccclkurà  l’oflice  une  certaine 
fumme,  quoique  l'ulHce  ne  foit  pas  vénal. 

Rttenste , flgixific  quelquefois  retrait-,  la  retenue  féo- 
dale cil  le  retrait  femiil  ou  feigncurial  ■ Voyez  Ri- 
TUAIT  . 

Rstimue,  AV  chambre  retenue,  au  parlement  de 
Touloufe,  uft  I.1  chambre  qui  tient  ptfml.mt  les  vaca- 
tions! on  éxtmeijiears  de  la  retenue , pour  dire  les  pré- 
fidens  a confiillert  de  la  chambre  des  vacatiotis  . Payez 
te  fi  y!e  du  parlement  de  TouloaJèpM  Ciyrou,  livre  IV, 
lilr.  m.  lAl  J , 

RutEMUK,  {Commerte .)  un  oamme  strm  dans  la 
boarfe  des  ncTfocians  de  Toulonlc,  le  choix  ou  no- 
mination que  les  prieurs  At  cumuls  font  teniis  de  faire 
chauve  aiuicc  Jo  <}o  nurdumis , pour  être  juges- 
y a • con- 
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conreillfrs  de  ladite  !>ourie,  .It  affifter  atw  Jufeine*» 
qui  te  rendent  dans  cette  jurirdidioa.  iWvery.  (D.J.) 

RfTiNi'i^  {MûriHt.)  vwytz  Coaos  pk  K(tinc.<i, 
éPAtthaw. 

Retinvi,  {ChêrpmA  on  ditqu’ane  pkee  de  boii 
a rHtnae  lur  une  roaraitie  ou  atileurs,  quand  elle 
eA  cnwlide  de  telle  forte  » qu’elle  ne  pput  reculer 
ni  avancer  de  part  6c  d’autre . ( D,  J.) 

RETFORD,  (Civf.  jmd.  ) petite’ ville  à mareW 
d’Angleterre,  dan»  la  province  de  Nottingham , à 140 
mille»  de  Loqdmt  elle  envoie  deux  ddputds  au  par- 
lement. 4a*e.  M-  l<5-  l»th.  ÇJ.  IV 

RETjdEL , iCng.  moJ.  ) villt  de  France,  fin  Chatn- 
pagne , capitale  du  Ri^heloit,  fur  une  montagne,  pr^ 
de  l'Aifne,  à lo  lieue»  au  ■Ktrd-ed  de  Rheim*,i  14 
au  ruit>oaeft  de  Sedan . & i 4^  au  oord-eft  de  Pari» . 
Lâme.  xt.  6.  têt.  49-  17- 

cA  fort  anciepne)  c'dtolt  un  fort  du  temt 
de  Jule»-Ofiar,  qu’on  .nomtnoit  et^rwm  nttSum. 
On  appelloit  anciennement  te  château  de  RttM, 
Ketefte,  qui  eut  plulieurs  Teigneurs  de  ce  nom  dis 
le  uij.  ficelé . Le  coiotd  de  RttM  dl  aulTî  de  tris- 
ancicone  >redion>  car  dis  le  rems  de  Clovis,  üint 
Arnould  eA  qual’Aé  comte  de  RttM. 

La  ville  de  RttM  a été  ibdvcnt  prife  6c  reptile 
dans  4e‘  dernier  tîedei  plie  fut  drig«  en  duché  par 
Henri  III.  en  es  faveur  de  Charles  de  Gonza- 
gue . Enïuite  le  cardinal  Mizarin  acheta  le  duché  de 
RttM 6c  4a  confirmadôn  tpi  en  fut  accordée  .en 
jfifif.  CeA  un' des  plus  beaux  duchés  du  royaume^ 
dont  lé  , revenu  va  au-delà  foixai\re  mille  4ivrrs{ 
l'éleclioa  de  Reriet  çA 'cbipt^fée  de  ipd  pproilTes, 
presque  toutes  du  dioeèfc  de  Rheims.'t  D.  /.  )' 
RtTHELOIS  LE  I <7ée/.  moJ.)  pays  de 'la  Cham- 
pagne , isomé  au  .fepteotrton  par  les  Pays-bas,  i l’o- 
rient par  le  pap  d’Argonne  & le  Clcrmontois , au 
midi  par  le  Rhdmois , « à l’occident  par  le  Laonnois . 
L'ne  partie  de  ce  pt^-s  éA  couverte  de  bois , où  il  y 
a :^sucoup  de  forgea  de  fer  fiede  charbon:  le  reAe 
cA  très-abondant  en  pltnr»esi  il  y a plulieurs  ri- 
Vfcrer,  dont  la  plus  conAd^^rable  eA  l’Aîne.  Li  ville 
c^-tale  eA  Retnel,  les  autres  villes  font  Rocroy, 
Maub^-Funtà  ne , Château-Porcien,  Mcucret,  éc 
Charleville  i (f).  7-  ' 
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mot/.  ) parité  ville  d’Allemagne , 

au  duché  de  Lunebourgi  elle  eA  prefquc  entière- 
ment ruinée^  qiioiqo’elTc  foir  limée  fur  les  bords  de 
la  ’rlviere  d' Aller, qui  étant  navgable  & poilTonneu- 
le,  p^fro.t  fervir  à la  rétablir.  </).  J.l 
REIIAIRE,  r.  m.  gladiateur  ain^  nununé,  parce 
qu’'en  combattant  ' contre  Ic’myrmillon il  'pqrtoit 
InusTon  bouclier  nn  hier  ( retf)  daru  Ic^cl  jl  dchoir 
d’envelopper  la  tète  de  fon  aJvcrfaire , aîîn  de  le  ren- 
verfer  Ac  de  le  tuer.  Outre  ce  Alct  d’où  le  fttiorrt 
avoU  tiré  Ion  nom , il  étoit  encore  armé  d'un  javelot 
à trois  po.ntrs,  ou  d'une  efpcce  de  trident.  JuAe 
^mlei  6c  d’autres  auteurs,  difent  qu’il  combattoit 
véra  & portoit  pbijleurs  éponges,  (o't  popr  elfuyer 
la  lueur  qu’il  contra^oit  en  puurrDis*a.nc  le  myrmrf- 
lon,  foic  pour  étancher' le  fang  qui  couloir  des  bief- 
furcs  qu'il  nouvo’t  en  recevoiri  car  ces  foires  de 

fladarenrs  le  fail'oienr  raretnent  quartier.  .On  arrri- 
ue  l'invention  de  ce  ecnre'dc  combat  i Pitricus, 
l'un  des  fepr  fages  de  fa  qui  dans  un  cqmhat 

finjuUcr  contre  Phryonh,  pour  terminer  une  conrcAq- 
bot)  mue  entre  les  Argiens  ét  les  Mytilentens',  arw 
porta  «n  caché  fous  fa  cûiralTe^  dont  il  embraiTa 
la  tête  de  ion  ennemi.  Cette  jcpercherie  fut  depuis 
ré  luire  en  art.  6c  fiiura  aux' jeux  publics,  t'oytz 
MyaMiLLOM  & Gladiateur 
KF.'I  ICENC£,‘f.  f.  !.  £r//r/-^rrrrr.)  Agurede  rhé- 
torique, par  laquelle  l’orstcur’s'intcrromptlni-méine 
au  milieu  de  fondifeoors,  6t  ne  pourfuivant  point  le 
propos 'qu’il  a corarneqeé,  palTe  à d'aurcs  chnfet) 
de  forte  néanmoins  que  ce  qu’il  a dit  falTe  fuAîCin)- 
ment  encepdre  ce  qu'il  stoupit  dire,  At  que  l’aodi- 
tear  lè  fupp  'k  aifément.  Dans  l-'Athalie  de  Racine, 
cene  pripcefle  parle  ainfi  A Joad,  lorfqu’il  l’a  attiré 
dans  le  temple,  fous  prétexte  de  lui  inrer  Eliacio 
jk  des  tréfor»;  ' 

En  FêppMÎ  it  ton  Dit»  tn  fftoit  rtbofti 
Dr  ton  tfpoir  frhott  tt^n  iifêhHftt 
il  iêiffe  tn  mon  pouvoir  Cà?  fin  iemplt  & tn  vit  i 
Jf  ir.roit  Jht  l muttl  oà  tn  mtin  jitrifiti 
Jt. mêitiuprix  qn’on  m'offre  !l  font  me  ton- 
tenter  i 

Ce  fue  tn  nitt  promis  finge  i f rarr.airrr. 
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Cos  intemipdons  brufques  peignent  aflez  bienie 
langage  entrecoupé  de  la  colère:  la  retieenee  eA  quel* 
quct'ois  plus  cxpreAive  que  ne  le  feroic  le  difeoura 
.mémCi  mais  on  ne  doit  l'employer  que  dans  des  oc- 
caAons  importantes:  on  nomme  encore  cette  Agure 
êptSopefe.  Voyez  ApoSiOEiaa. 

D'autres  appellent  auili  rttittnte,  une  Agitre  par 
laquelle  on  fait  mention  d’une  choie  iodiredemenr, 
en  même  tem»  que  l'on  aAure  qu’on  s’abAicmlra  d’en 
parler.  Par  exemple:  „ fa>is  parler  de  la  n-jbleAede 
„ fes  ancêtres  ni  de  U grandeur  de  Ton  courage,  je 
,,  me  bort>erai  à vous  entretenir  de  la  pureté  dé  les 
■„  moeurs^,.  Mais  cerre  notion  n’cA  p«  exade,  Ae  ce 
tour  oratoire  s'appelle  proprement ^rérér/r»»  ou  pré- 
termiljîo».  Voy.  PRÉrkaiTiou  cif  .PairtauiasioK. 

RÉnCUL'AlRE,  .r»  Anstomie,  nom  d'un  corps 
qui  s'obferve  entre  la  peau  At'  l'épidermci  il  a été 
aind  nommé  par  MaJpighi,  parce  qu'il  relfemble  1 
un  réléau . 

Ce  corps  fur  d’abord  découvert  dans  ta  l;ingue  des 
animaux  m dans  les  piés  des  oifeaux.où  on  T’obfer- 
ve  tres-diAindemeht . Ce  fut-là  U fouree  des  fanlTe» 
deferiprions  qu’on  nous  en  a données . Quoi  que  Mal- 

Pighi  ait  aulü  per  la  fnite  découvert  dans  le  hrasde 
homme  ce  corps  donc  les  trous  font  très-viilhlcss 
dans'  la  langue  de  boeuf,  quoique  pluficucs  préren- 
dent .qu*  il  n*  «A  pomt  percé,  mais  Amplement  cou- 
vert de  petites  roirectes  qui  reqi’vent  les  papilks; 
CeA,  fiiivant  Albinus  , U partie  mreme  la  plus  m ille 
dcj'epiderrpe  ou  le  corps  muqueux)  ce  corps  a •litTé- 
renreS  couleurs  dans  les  nègres.  Voyez  Papilii, 
Muquiux,  âP  Negrc. 

' Rh  riLULE,  I.  m.  ris  AJtronomie , eA  une  machme 
qui  fert  A meuircr  exademem  la  quantité  «les  éclip- 
Ks.  Cette  machine  a M inventée,  il  y a près  de  te 
ans , dans  l’ académie  royale  des  Science* . Voyez 
Eclipsi- 

Le  qui  n’efl  dans  l’AAronom’e  que  de  pratique  At 
de  déta;l,  eA  d’une  extrême  im^mncci  fouvent 
même  il  en  coûte  autant  d'eAbrt  d'eiprit,  pour  trou- 
ver les  moyens  de  faire  certn'ncs  oblervarons,  que 
pour  remonter  de  ces  oblérvations  aux  plus  fuDli- 
mes  théories  qui  en  dépendent.  En  un  mot,  la  ma- 
nière d'ubrprver,  qui  n'eA  que  le  fon'Je.ttenc  «le  la 
Tciénee,  eA  elle-même  ur>e  grande  fcicnce.  Qu'une 
éclipfe  de  fdcil  ou  de  lune  ait  été  d'une  certaine 
grandeur,  on  fera  étonné  «le  la  quantité  At  «le  la  A- 
ncAc  d«fs  conféqueices  qu’un  A^onome  {aura  en 
.cirer»  mats  on  ne  fçngera  pas  x^ambien  il  aura  eu  de 
peine  A s’aflbrer  de  la  graniieur  précjt'e  de  cette  édip- 
îè,  At  que  peut-être  ce  pomt-li  aété  le  plus  diAîcîle. 

Le  rttienle  eA  ordinairement  compofé  de  treize 
Aïs  de  Ibie  fort  Ans  parallèles,  ^lenicar  étoignâ 
les  uns  de»  autres.  At  placé»  au  fover  du  verre  ob- 
ieâif'du  rélcfcope,  c’eA-à-dire,  dans  l’cptlro't  où 
l’imajc  de  l'aûre  eA  repréleiitéc  dans  la  plrineexten- 
ûon.  .CeA  pourquoi  on  voit  par  ce  moyen  le  diame- 
me  du  foleii  ou  de  la  lune  d vilé  en  douze  parries  éga- 
les ou  doii^»  de  forte  que  pour  trouver  la  quant  té 
d’une  éclipfe,  il  ne  faut  que  comprer  le  nombre  des 
mires  lumineufes  Ac  des  parties  obfcures.  êiryrs 
Doigt. 

Cü. urne  un  rétitn/e  quarré  ne  peut  fervir  que  pour 
le  ditmcrre,  At  n->.n  pour  la  circonférence  de  l’ailre, 
on  le  fait  «)uctquefoi»  circtilarrc,  en  traqant  fix  rer- 
ciés  concentrique»  éjfilcmeqt  diAans , qui  rcprélcn- 
tcnrle»  pha''eii«lc  rcéhplc  mrfjiremcnt. 

Mi  s h eA  clair  que  le  rtticn/e,  foie  carré  ou  cir- 
culaire, doit  être  parfairement  égal  au  diametre,  ou  . 
è la  circonférence  de  (a  planetre,  relie  qu'elip  parote 
dans  le  foyer  du  verre , autrement  lu  divili.in  ne  fiu- 
roit  être  iuAe . Or  c’eA  une  choie  qui  n’eA  pa»  ailée 
A faire,  A caufe  que  le  diametre  apparent  du  foleii 
ou  dé  la  lune  diAere  dans  chaque  éclipfe , At  que  mê- 
ri)e  celui  de  la  lunediAbredc  lui-même  dan»  le  cours 
«le  la  même  éclipfe. 

Une  autre  imperfecHon  du  rttienle , eA  que  fa  .irran- 
denr'cA  dérerminée  per  celle  «le  l’imago  qui  parole 
dans  le  foyer»  At  par  conféquent  il  ne  peut  fervir  que 
pour  upe  certaine  gran<leur . 

Mais  M.  de  la  llire  a trouvé  le  fecretde  remédier 
A rooi_  ce»  inconvénien» , At  a trouvé  le  moven  de 
faire  fervir  Ib  même  rttienle  pour  tous  les  télcfcopes, 
At  toutes  les  grandeurs  de  la  planete  dan»  la  même 
éclipfe , 

Le  principe  fur  lequel  il  appuie  fon  invention,  eA 
que  deux  verres  obje^if»  appliqué»  l’un  contre  t’an- 
irc,  ayant  un  foyer  common,  At  y formant  une  image 
d’unç 
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d*ane  cemint  jjraod«ir^  cetre  image  croît  à-propor- 
6on  que  la  diliance  iJes  deux  verret  obicâifi  aug- 
mente, du  moini  jolqu'ît  un  ceminMint. 

Si  donc  on  prend  un  ritituit  de  telle  ip’andeur  qu'il 
puifTedgaler  prdctü^meot  ie  phit  granddtamcrre  qi^ 
le  foleil  ou  b lune  peuvent  |amaii  avoir  dans  le  foyer 
commun  des  deux  yerres  objeâifs  placds  l'un  contre 
l'autrei  il  ne  faudra  que  les  dloigner  l'un  de  l'autre, 
i mefure  que  l’alh'e  viendra  i avoir  un  plus  petit  dia- 
mètre , pour  en  avoir  toujours  l'image  exaAemenc  re- 
préfenm,  & comprife  dans  le  même  rhiemlt . 

M.  de  U Hirc  {H-opolà  en  même  tems  de  fub^iruer 
aux  fils  de  foie  un  riutmte  fait  de  glace  de  miroir  min- 
ce, en  traçant  des  lignes  ou  des  cercles  dclTusavec 
la  pointe  d'un  diamant  ( prétendant  par  ce  moyen 
éviter  rinconvAjienr  des  fils  de  foi.es  qui  font  fu|et$ 
à s'éloigner  du  paraliélifme  par  les  différentes  tempé- 
ratures de  l'air  { mais  cela  ne  peur  abfolument  s’axé- 
cuter. 

En  effet,  il  eff  impoflîbte,  mime  arec  le  diamant 
le  plus  dur  At  le  mieux  taillé.,  de  faire , ou  de  tracer 
un  trait  net  fur  une  glacé,  car  ff  le  rrait  eff  offea 
marqué,  (a  glace  fera  coupée  Ac  fe  caiTera  facile- 
ment dans  l'endroit  nurquéi  que  fi  ao-conrraire  il 
n’cft  pas  afiez  marqué  pour  que  la  glace  foit  coupéci 
il  ne  fera  pas  viiiblc^  même  au  microfeopei  on  ne 
verra  qu'une  efpece  de  rainure  tonte  raboteufe . Ainfi , 
on  doit  regarder  route  machine  ou  inffrumentoâ  l'on 
parle  de  tracer  des  Ugnrs  bien  diftifléles  fur  une  gla- 
ce, comme  nbfolumenr  impraticable,  (i) 

RETICULUM,  {Littirât.)  ce  motfignifie  unpe* 
tir  rett  ou  fiift , une  rsautttt  à jouer  ) la  paume , parce 
qu'elle  eff  faite  en  réleiu , Ac  finalment  un  fac  à ré- 
feaux.  une  coëffe  claire  II  réfeaux.  RetUulum  étoit 
encore  un  fat  à rifiaa,  dans  lequel  on  portoit  1^  nain 
en  vovage:  Varrondkpaeai-iw»,  c'eff  pourqiioifainr 
Auguffin  appelle  la  provifiro  de  pain  amonam  rrti- 
tam,  parce  qn*on  Ia  portoit  dans  des  fiictsi  mats  le 
panier  des  proviftons  g^iérales  d’nfage  chçz  les  pau- 
vres, étoit  fait  avec  des  fruilles  de  palmier,  de  jonc 
ou  d'ofier,  Ac  f«  nommoitrinnrra.  Revenons  auxrr- 
ticmla  ou  facs  à réfeaux . 

Leur  ufage  étoit  fort  ordinaire  auflî-biea  en  Grèce 
qu’à  R'Mne.  Oans  les  acbamenfes  d'Ariftophane,  on 
voit  des  oignons  dans  des  facs  à réfeaux,  ’* 

on  fe  fervoir  auïTî  de  petits  paniers  en  ré- 
feaux, retuai0,  pour  y mettre  des  ncurs,  Cicéron 
pc-nti  ravir  de  cette  maniéré  Verrès  dans  anfeffin. 
Jffitorvum  hahebat  anam  in  eapite , aitrram  hcalh, 
rettctilum  ynf  ad  nartt  fibi  afpontbat , ttnmjjffîmv  /nw , 
miamtif  mtcmih , pltnum  raja.  Il  avoit  une  couronne 
fur  fa  tête,  Dpe  autre  autour  du  coni  Ac  dans  cette 
attitude,  il  refpiroit  de  tems  en  ttms  l’odeur  d'on 
afTembl^e  de  rofes,  qu'il  avoir  fait  mettre  dans  un 
(je  de  ffTi  Un,  tifTu  i petites  mailles. 

Tel  étoit  le  faeà  réfeaux  de  Verrèss  mais  tous  les 
rtiicah  n’écoient  pas  de  fin  lia  At  à petits  carreaut  i 
on  les  faiibit  Ibuvenr  de  jonc,  Ac  fans  beaucoup  de 
faqon.  Cependant  il  y en  avoir  de  nyagnifiques,  foit 
à fils  d'ivo're  ou  d'argent.  Dans  la  defcnption  qu'H'p- 
polochus  fit  du  feftin  de  noces  de  Carumis,At  qn'A- 
thénée  nous  a confervée . on  y voit  if—- 

«a,  (les  lacs  à réfeaux  pour  le 

K n,  faits  de  lames  d'ivoirej  Ac  enfuite 

, des  facs  ponr  le  pain  à lames  d'argent.  (D.  J.) 
RETIbRCEMENT  ««  RETIERS,  f.  m.  (Tmri/pra. 
deait . I eff  un  terme  qui  fe  trouve  dans  l’ancienne 
coutume  de  Mnntreail,  pour  exprimer  le  tien  du 
tiers,  e’e(l-M>re,  la  troifieme  partie  du  trorfieme 
denier  du  prix  de  l'héritage:  il  eff  dit  que  cerrffrrre- 
mtnt  cft  où  au  feigaeur,  quand  le  prix  de  l'héritsge 
cottier  ou  roturier,  vendu  on  chargé  de  quelque 
vente . eff  vendu  francs  deniers  au  vendeur;  autre- 
ment il  n’eff  dû  au  feigneur  que  le  tiers,  Ac  non  le 
TftitTtment . Vtytz  |e  gla/f.  de  M-  de  JLauriere,  au 
root  rifxitmr.  M) 
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RÉTIF,  adj.  (Marfthal.)  épithete  qu'on  donne  I 
un  cheval  mutin,  qui  s'arrête  ou  recule  au  lieu  d’a- 
vancer. Au  manege.,  on  appelle  ritif  un  cheval  ré- 
bclle.,  capricieox  At  ioiloctle,  qui  ne  va  qu'où  il  lui 
pute  Ac  quand  il  lui  pisic.  Ce  mot  vient  du  latin  rte- 
th»t.  qui  lignifie  la  même  chofe . 

R£TIF0RME,  adj.  fGraras.  ) qui  a forme  de  rets  . 
On  dit -en  Anatomie,  lacet  rftiforme.  Voyez  Rcrt 

ADUfRAIlK. 

RE  I IMG , ( Ghg.  mod. } dans  Ptoloméa , At 

Rîthymnadans  Pline,  !h.  IV.  eb.  xij.  ville  de  l’tle 
de  Candie  fur  la  cûre  fcptcnrrionalc,  â i$  îieucs  au 
couchant  de  lu  capitale.  Elle  .1  une  citadelle  bâtie  fur 
un  roc  efearpé,  Ac  qui  commande  un  fort  rniné;  foo 
porc  qui  a été  très-bon,  eff  aujourd'hui  tour-à-faitné- 
gligé , Rethm  eff  la  troifieme  place  du  pays;  les  Turcs 
la  prirent  en  tA4? , Ac  depuis  ce  tems-)i  elle  eff  goo. 
vernée  par  un  pacha , fiaumis  au  viceroi  de  Candie . 
Ua*  4»  I*.  Ut.  ît.  U-  (U.  y. 

RE  I INAf  iCéag.  aat.  ) lieu  d’Italie,  dans  ta  Cam- 
panie fur  le  bord  Je  la  mer,  félon  Pline ,/ f'/.  ep/Jf. 
i6.  Hermolaus  croit  que  ce  lieu  étoit  au  pié  du  pro- 
montoire de  M'sène,  Ac  que  c’eff  encore  aujoard* 
hui  un  petit  village  appellé  Rrtma  ou  Refna. 

RETINE,  Jenre  tiAaatemie  cf  ifOpr/ÿve,  qui  fî- 
gnific  une  des  tuniques  de  l'œil  i on  l'apiselle  aufli 
.amphibirjfroïde taaiaae , rrtiforme  il  rffieaUire,  com- 
me étant  riffbe  en  forme  de  rets.  Voyez  Tumjqui, 
<Ea.  La  retmteù  la  derniere,  ou  la  plus  iocénvure 
des  tuniques  de  l'œil,  'fimée  immédiatement  fous  la 
choroïde.  P'oyez  CuonoVox.  Elle  eff  formée  de  la 
dilatation  de  la  Partie  médubtre  du  nerf  optiques 
c’eff  pourquoi  elle  eff  mince,  douce,  bboehe,  Ac 
reffemblante  à la  fubfHoce  du  cerveau  1 elle  eff  tranf^ 
parente  comme  h corne  d’une  lanterne.  Vayfz  Nxiir 
orriQui.  Qiiand  elfe  Ce  fépare  Je  U choroïde,  élit 
cft  en  forme  de  piQ^ns . 

On  croit  communément  que  b retîne  eff  le  grand 
organe  de  b vue . qui  fe  fait  par  le  moyen  des  rayon 
de  lumière  qui  umt  réfléchis  de  chaque  point  det 
objets  qui  paffent  à-travers  les  hunieurt  aqurufes, 
vitrées  Ac  criftallincs,  Ac  vont  peindre  fiir  b retint 
l’image  de  l'objet,  fur  laquelle  ils  laiircntune  impref- 
fion  qui  eff  portée  de-là,  par  les  capillaires  du  nerf 
optique,  jufqu’à  l’organe  du  fens . Voyez  VitiOM.  Mais 
plufieurs  membres  de  l'académie  royale  des  Scien- 
ces, parriculicrcincnr  M\f.  Mariotte,  Pecquec,  Per- 
raolc,  Mery,  de  b H re,  oot  été  partagés  fur  l’opi- 
nion que  ce  fût  b retine  ou  b choro  ide  qui  ffit  le 

firinciptl  organe  de  la  viiion,  At  far  laquelle  des  deux 
es  objets  ^ient  repréfent^ . M Mariotre  At  M. 
Mcry  ont  cru  que  c’étoit  b choroïde,  & les  autres 
que  c'étoir  la  rethe.  On  a touiours  penfé  que  b re- 
tme  avoit  tous  les  caractères  oe  l'organe  principal. 
Elle  eff  fituée  dans  le  foyer  de  réfraction  des  humeurs 
de  l'œil,  A:  eonféijuemraent  elle  reqoit  les  fommers 
des  cônes  des  rayons , qui  viennent  des  différens  points 
des  objets. 

Elle  eff  très-mince,  Ac  conféquemment  crès-fenfible . 
Elle  tire  fon  origine  du  nerf  optique,  Ac  elle  eff  mê- 
me enaerement  nerveufe,  Ac  c'eft  l'opiniœi  commune 
que  les  nerfs  font  les  véhicules  de  toutes  les  fenfarions . 
Enfin  elle  communique  avec  b fublHnce  du  cerveau 
où  toutes  les  feirfations  fe  terminent.  Vayez  Cxn- 
VEAU,  StMSATIOM. 

On  iuppol'e  que  l'ufage  de  U choroïde  eff  crarreter 
les  rayons  que  l’extrèmc  ténu'té  de  la  rithu  biffe 
paffer,  Ac  agit  à l’éqsrd  oe  ia  rétine,  comme  le  vif- 
argent  i l'égard  d*une  glace , furtuur  dons  les  ani- 
maux, où  elfe  eff  notre.  Vnyez  Ckoroÿo».  Mais,  M. 
Mcry  eff  d'une  opinion  dTlTérence  par  l'expérience 
d'ua  char  plongé  dans  l’eau . Il  oSferve  que  dans  cette 
occafion  la  rétine  difparotr  abfolument  auffi-bien  que 
toutes  les  autres  humeurs  de  l’œil,  tandis  que  U cho- 
roïde parole  diffioâement,  Ac  avec  toutes  les  couleurs 
qu'elle  a dans  cet  animali  il  conclut  de-là  que  la  ré- 
tine 


I)  Crft  on  iaftnBMt  don  fe  ferram  >alR  le*  drllumrt.  »*<• 
b mtefeei  «’M  r«?i»  «*M  plei  0*  Cuctèt.  i*il  dioii  d*  ccrd«. 
Oe  Mit.  M de  il  de  ae^iSM  a*e  ce  fBi.  ea  tnetuat  I an 
asfle  Mdrdai  de  h nuehiaf  de  «tnt  rtvcale.-aae  tegle  mm- 
ah  cniBMe  a«  pitei , fb  de  I*  lot|«eur  de  u diagontle . H biea 
difti»âcT»eni  diTifee  eoiane  en  echdiMi  Eldt mi  8i  «Vlirlui  d’ane 
Miin  cene  tegle,  oa  egareroii  laini  le  poini  itt , qa'on  «««1 
dcOart  S Ici  retieale*.  Il  feii  rniMflMt  i|r<m  ne  fcren 

fu  MtJ  d*  diTtfer  mA  le*  cétdi  de  U MJcaiMdi  rtrtcak.  eta 
Mfin  niAfiai  1«  pcetici  paoi  diâisqeef  d'on  c«aÿ  d'ail. 


•i  f*Ife  la  iTMrrnftli  aoMle.  Meii  nai  ccU  fefli  pM,  B 
ftDi  ii*t  le  pui'it  de  foe  fer  u cheaJelw*.  rai*  far  dm  itblt  de 
MMlere  « poMtoir  toarnet  h de  titoi.  J odtpwai  «m  pe- 
tite puiaie.  plat  ua  <»oiu  Iwaie  4 ptoranien  de  befoin.  fer  U 
McUe  il  caativM  de  liser  m petit  cerew,  fai  l'oa  puUlie  oitua 
toir  r»bkt  i 0»fMi  le  rtticala  . Aarrrteem  le  poin^k  *ae  ne 
fer«lt  PM  fieei  l|  fetaii  untdi  nop  heat.  uniét  tiop  bb,  cenidt 
tfof  prit.  ne*6c  iiop  lata.  St  elaft  an  ne  feoeoie  ipfer  m >oEa 
le  UÂm.  (d)) 


)y  vjuu^Ic 
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$inf  eft  trjnfpArwe  comme  les  humeon,  mtis  ^e 
la  choroïde  eA  opaque;  & coof<îqucrnmenr  que  la  ré- 
tine ue  peoc  pas  ccrminer  it  arrêter  les  cônes  des 
rayons,  ni  recevoir  les  images  des  objets,  mais  que 
la  Jumiere  paiTe  à-travcss,  ic  ne  s'amite  que  fur  la 
chorus  Je , qui  parlé  devient  le  pripcipal  organe  de  U 
vtûon. 

Li  couleur  noire  de  h ehero'ide  dans  l'homme  eA 
três>favorable  à ce  lenrimenr:ite  principal  oraane  feirv 
hle  demander  que  l'aftion  de  la  lumière  (e  termine 
tur  lui  auütitùt  qu’elle  y arrive;  or , il  eA  certain  que 
la  couleur  noire  abforb«  tous  les  rayons , St  n'en  ré- 
fléchit aucun , St  il  fcmble  aulll  qu'il  eA  nwclTaire  que 
l’avion  de  la  lumière  foît  plut  forte  (ïu'  l'organe  de 
h .vue  que  partout  ailleurs;  or  U eft  certain  que  la 
lumière  étant  reçue  It  abforbée  dans  un  corps  jiotr, 
doit  exciter  une  plus  grande  vibration  que  dans  tout 

furre  corpsi  St  «c-Ih  il  s’enfuit  que  les  corps  noirs 
ont  plutôt  allumés  par  les  verref  qrdens  que  les  eprp.* 
blancs.  y*j/fz  Noiac^vft. 

La  ûtuatioo  de  la  chpraïde  derrière  U ritin*  eft 
une  autre  circonftance  à confidércr.  M.  Mery  ayant  ' 
obt'ervé  la  même  pnliiion  d’un  organe  principal  der- 
rière un  org^c  médiat  dans  les  autres  (ens,  en  trouva  . 
tiDc  heurcuiè  analogie . Ainfi,  l'épiderme  fur  la  peau 
eft  l’organe  moyen  du  toucher:  mais  la  peau  qui  cft 
deiTous  eft  le  principal  organe,  la  même  chofe  cft 
obrervéc  pour  le  nez,  les  oreilles,  ^e. 

La  ririue  lembie  néanmoins  être  une  forte  de  fé- 
cond organe  roédur,  qui  fcéc  à brifer  l'imprellian 
trop  vive  de  la  lumière  fur  la  choroïde,  ou  é U con- 
ierver.  Il  faut  ajouter  à cela  que  U rétine  eft  infeo- 
flblc,  coonme  tirant  Ion  origine^  de  1a  fubftaocc  mé- 
dutiaire  du  cerveau  qui  J'cft  aulU;  it  la  clwroide  au- 
coiitrairc  cft  trH-fe«iiible,  comme  t-rint  ion  origine 
de  la  pic-merc,  qui  eJ  certainemenr  fcDfible  é uu  de- 
gré éminent,  t'^ez  Nt&r  & Pie-mbrb.  Ce  dernier 
argument  paro  llanr  douteur,  M.  .Mcry  s'engagea  de 
le  prouver,  ce  qu'il  lit  devant  i’aeadJmte  royale»  ^ 
il  m inrra  que  le  nerf  optique  n'cft  pas  compol'é  de 
flbres  com.-ne  le  font  les  autres  nerfs;  mais  que  c'eft 
feulement  une  ftiice  de  moelle  renfermée  dans  un  ca- 
nal duquel  il  cft  aiféde  la  féparer.  Cette  ftruifture  du 
nerf  optique,  iacunuue  jufqa’io,  fait  voir  que  la  i-ê- 
fine  peut  n’érre  pas  une  membrane,  mais  Iculcmciu 
une  dilatation  de  m-oéde  enfermée  entre  deux  membra- 
nes, St  une  moéllc,  qui  parolt  n’étre  pas  une  fuhihnce 

Îirnprc  au  ne;c  de  la  fenfarioH.  Fcuc-^cre  la  rérine  qc 
érf-clle  qu'é'Hlcrer  les  cfprits  néceftbires  Rviur  l’atlion 
de  la  vue;  car  la  vibration  par  laquelle  la  fenfacioo  cft 
efl'o  Jure,  doit  le  faire  fur  une  partie  plus  folide,  plus 
ferme , Si  plus  fulceptible  d'uiye  forte  St  vive  iny- 
preifioo. 

Rnylch  alTurc  à la  pgge  lo  de  fgn  feconl  tré/ir, 
qu'il  a quelquefois  remarqué  fur  la  retint  ues  oikIcs 
contre  les  lois  de  la  iiacure;  il  les  repréiente  dans  1a 
flgures  19  de  la  io«  cabie,qtii  eft  la  fuite  de  fa  !}•  let- 
tre problématique.  Afiis  fi  ce  favapt  homme,  dit 
M.  ret't  le  médecin,  eût  coupé  quantité  d'yeux  en 
deux  hém^phcrcs,  il  auro  t nrclque  toujours  trouvé 
U même  Jil'pontiun  à la  rétine  dans  ceux  qui  ont  été 

f;arilés  deux  ou  iro.s  j.iurs;  car  cette  membrane  fu-c 
L-s  mouvemens  que  l'un  fait  faire  à l'humeur  v;crée. 
Et  C'immc  il  n’cft  prcfque  pas  pnlTible  de  diviicr  un 
oed  en  deux  hémifphcres  lans  déranger  l’humeur  vi- 
trée, (a  rétine  le  dérange  aufli,  St  il  s'y  forme  des 
plis  de  des  oiiJet  que  ron  peut  effacer,  «n  remet- 
tant la  rétine  Jom  fon  extenfion  naturelle.  Il  faut 
prendre  beaucoup  de  précautions  en  coupant  l’œil; 
}i  l'on  veut  éviter  ce  dérangement,  l’aiil  doir  être 
fnis , fans  quoi  on  doit  trouver  ces  ondes  prefque 
toutes  les  fo»  qu'on  coupe  un  ceil  tranrvcrfalemcnr , 
i-mo-ns  que  l'œil  ij'ah  trempé  dans  quelque  liqueur. 
iiiS.  de  recedim  ^et  Scieiuee,  ennée  17x6.  f O.  J- i 
ktriNK,  melâdies  de  I4  (Midee.)  La  rétine  eft  fo- 
yerre  é deux  maladies.  La  première  cft  une  fépan- 
tion  de  quelques^  parties  de  cette  membrane  d’avec 
la  chopoiJe.  Il  te  fait  dans  l'endroit  de  cette  fépara- 
tion  un  pli  qui  arrête  les  rayons  de  lumière,  &qui 
)es  empéebe  de  parvenir  i (a  partie  de  la  choroïde 

9ui  cft  couverte  par  ce  pli;  cela  furme  une  cfpcce 
'ombre  que  le  maiade  rapporte  il  l'air.  La  fécon- 
de maladie  cft  une  atrophie,  uu  conlbmption  de  la 
rétine. 

On  peur  regarder  avec  aflcz  de  vraiiTcmhlancc  l'al- 
tération  des  vaifteaux  fanguins  de  la  rétine,  comme 
la  raulc  de  la  première  de  ces  maladies;  > ron  con- 
çoit aifthnent  que  la  dilatation  de  ces  vaidcaux  fépa- 
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rerx  ta  rétine  de  ta  choroï  le,  dins  l’endrs'it  qui  cor- 
refooml  é ces  vallTcaux  ditac6.  Les  l'ymptùmes  dec* 
mal  tbnt  de  certaines  apparences  dans  l'air  olus  ou 
mn-nv  éloignées  de  l’œil  du  milade,  comme  des  om- 
bre; de  figure  diffécerue,  de  la  grandeur  St  de  la 
forme  de  Ti  partie  de  la  rétine  qui  eft  lénaréc.  Com- 
me CCS  lignes  font  les  mê.nes  que  ceux  de  la  catarac- 
te, il  eft  aifé  de  prendre  l’one  pour  l’autre,  il  y 1 
cepculant  cctrc  diffïrcnce,  que  dans  la  catara'Je,  la 
vue  le  raccourcit,  ôc  sMtfoiblit  tous  les  jourii  au^^Ucu 
sue  dans  raccldcrit  d.-me  d s'ajit  ici,  la  vue  confervo 
Ion  Aendoe , avec  l'apparicioii  des  ombres  à laquelle 
U n’y  a point  de  renaedc- 
üans  J'atrophie  de  la  rétine^  comme  les  rayons  de 
iumicre  oie  l'ont  plus  alori  nioJifiés  par  cette  mein- 
braiw,  iis  pro.lutrefit  fur  la  choroïde  une  imnrCfion 
rron  vive  St  qui  lui  nuit.  Alors  la  vifion  fe  fait  c.>n- 
furément,  St  fe  rr.aubte,  pour  peu  qu’on  continue  de 
fixer  les  yeux  fur  quelqu’objer. 

Les  b'-aJeurs,  les  tapiffiers,  les  faifctrrs  de- bas  êe 
1rs  cordonniers  (ont  fujer;  à certe  maladie:  tes  uns, 
parce  que  l’éclat  de  \'qt'  de  l’argent  & des  aup-e* 
couleurs  fait  une  iianrcffion  trop  vive  fur  la  rétintf 
St  les  autres,  parce  qa'ils  fc  fat  gusut  beiucuj  > par 
l'attention  continuolle  où  ils  font  pour  palier  la  foi« 
dans  les  trous  de  leur  alêne.  ( />.  7. 1 

RETIRAüE,  r.  f.  sneien  terme  de  Fertifit.  fi/fi’fie 
une  cfpcce  de  retranchem.-nt  qi’jn  fait  fur  uu  baf- 
tinn  ou  en  un  autre  endroit,  pour  d fouter  le  tcrrciia 
pié  à pié  il  l'cnncm',  quand  les  Jéfen'cs  qui  font  plus 
' cn-’k'hors  fout  démantelées.  Feyez  RsTRAUCHa- 
M t H r , >ÿe. 

11  c-)iififtc  orJ-naTcmcnt  en  deux  face;  qui  f mt 
. un  ao{ic  rentrait,  •'^uin  I les  aiBégeaus  ont  lait  hre» 

' chc  J UQ  bail  on,  les  en  ic.mis  peuvent  faire  un  ' rr- 
L tirede,  me  nouvelle  foi tification  par-Jerricre.  ieye» 

I Bastiox, 

HL  riH.\  riON,  i\  f.  Imprimerie.  Les  loorîmeurs 
difeoc  qu'ils  l'ant  «n  retiration,  q.iiil  ils  imprimMt 
le  fécond  côté  d'une  feu  I e,  c'cj-J-Itcs  le  côréop- 
pifit  à celui  qui  vent  l'êrrc  irnormé.  (O,  J,\ 

RE  riRER , V.  a J.  ■ Gram.  I c’eft  tirer  une  leem  le 
fois,  comme  dan;  ect  exemple:  il  a retiré  n fet.ioJ 
coup  de  fulil . Ceft  écirter , élosgner;  iVr/rm  cet  ■»'>. 
jet  de  devant  m »';  rcr/re.«-v>Uî;'  la  riv.ere  e retire^ 
les  ennemis  lé  fo  It  rrtir//.  Vivre  dans  h retra  tci  il 
s’eft  retiré  la  la  fociété.  Onnner  P.hnfp  nlité,  h veuve 
qui  retira  te  prophète  Elizée  en  fut  nicn  réco.mneii* 
lée.  L>é'ager  use  cltofei  li  vous  avez  de  l'argent, 
hltez-vous  de  retirer  vos  nippe;  d *s  ma  0$  de  cette 
fanz-Tue  ■ Déplacer  avec  peme;  retirez  ce  e'  >u  de  tôt 
endroit.  Percevoir  un  revenu;  ço,rib  vu  retîrez-t  >ut 
de  votre  mxifoo>  Prendre  mains  de  votune  ou  d’é- 
tendue; cette  toile  s'eft  bien  retirée  fur  le  pré;  ce 
drap  s'eft  bien  r^iré  i la  foute.  Priver;  craignez  que 
eet  homme  un  ut  enté  de  votre  humeur,  ne  vous 
retire  fe;  bontés,  horciri  il  s'eft  reriré  Je  cettu  entre- 
pr  fe . &e. 

REnaen.  {.Jmrifpr^dA  en  REPR.MaE,  li'.riîe 
exercer  l'aJio.i  de  ritreie,  pnar  avu.r  un  bxh  q:i! 
l'on  a dri't  de  revendiquer  pur  cene  voie.  Foyez  ci- 
êpréi  RaraAir. 

RitiNER,  fe  J't  auftî  en  nirianc  de  deniers  ou  de 
pièces,  c'eft-è-dire , les  rcpren.lre  des  mains  dans  Ici* 
que'les  ces  deniers  ou  n'cccs  étuicnr.  l.i  t 

Ririaea  , Imprimerie.)  c'eft  achever  d’impri- 
mer une  feudic,  la  tirer  de  l'autre  côté.  Pour.bie>i 
retirer  un  ous'ragc,  il  faut  exaJement  obfcrvcr  le 
regiftre;  c*cft-à-d>re,  remettre  les  pointes  du  grand 
tymnaa  précitémenr  dm;  les  tr.ws  qu’elles  ob:  fa  r 
au  pan  er,  en  imprimant  la  pre  niere  forme  des  deux 
qui  font  néc.jfjires  p>iur  chaque  feuille.  On  appelle 
au'lî  retirer  une  lcrcrc,  ui  canftere,  les  ôter  delà 
forme  avec  un  pert  polnq  m de  fer,  pour  y en  re- 
metp'c  d’autres,  fuivant  les  corretliuns  des  premiè- 
res épreuves.  \_D.y.) 

R'vTOLSf'.R,  V.  .i.ft.  ((iram.)  toifer  de  souveau. 
foyez  Toise,  c?  Toise». 

RBro.VlJÉ'î.  f.  f.  i.Arekitef.)  On  anpelle  ainfi 
chique  altifc  de  pierre  qu’or}  érige  fur  le  cou.fi  ict 
d u;»e  voûte  ou  d’une  arcade,  pour  en  former  lam-f* 
fancc,  êc  qni,  nar  leur  pcife,  peuvent  fubililer  fans 
ceintre . fiarHer . I />.  / > 

RETO.MUEH,  V.  a i (Gram  ’'  fomSer  de*rcchcf. 
l'oyez  Toiasea  Chute  II  étot  li  envvré,  qa’.^* 
peiiK*  étoit-1  à nn  tié  relevé  qu’il  retotuhoiti  il  eft 
retombé  ma<a  te;  il  cft  retombé  ans  fa  mauvjiiclubi- 
lade»  le  châtiment  en  eit  retemi/é  fur  moi. 


RE- 
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RETONDRE,  v.  aâ.  ) ç’eft  coopcrihi  I bre  le  à d’atnret  ]ca\,  nn  rrnttr-,  èt  a des  rettttrt  de 

haut  mur  ou  il’un«  foudw  de  chemint«,  ce  oui  |>arta^c . Us  értutei  quelque»  autres 

cÀ  ruiiid  pour  le  rctairc.  C’eil  aulll  retrancher  les  acceptions  du  m^me  mot,  le  pour  une  plus  grande 
ftilltes  ou  oroemens  inutilei  ou  de  mauvais  goQt;  I iorclligence  des  prlcddens . 

lorfqu’oa  regratte  la  façade  d'un  bücimenr.  Enün,  on  RErona  DBS  soitbs,  ttrme  tn  ufige  /Uns  FAntli’ 
enten'l  encore  par  cc  mot  rfftrrr  rêrtbittUnrt  xvcc  fi  fisUimti  vo<ci  en  quoi  rttw  Hts  fiues  conlilte. 
divers  outils  appclk^  fin  à rttasuirt,  pour  la  mieux  Ün  a l'exprclTion  d'une  qoaiititd,  comme  x,  par  une 

terminer,  le  CQ  rendre  les  irrites  plus  vives.  Dev^  fuite  compoféede  confiantes  It  d'une  autre  quantité 

ûr.{D.y.)  ■ il  s'agit  de  tirer  de  cette  première  i'uite,  une  au- 

RgTONDtK,  V.  sâ.  {Mêstnf^mrt .)  c*dl  tondre  de  tre  fuite  qui  exprime  la  valeur  dejr  en  ar  It  en  conl^ 

nouveau.  On  rtt/MÀ  une  piece  de  drap,  quand  le  poil  tantes  i par  exemple,  on  + 

«n  eii  encore  trop  long,  le  ou’U  n'a  pas  étd  toaJu  /y  > + > Il  trouver  une  valeur  de 

d'abord  allex  près.  On  refona  aulII  toutes  foncs  de  exprimîc  par  une  fuite  qui  ne  renferme  que  xi  U 

draperies  & dtoffes  de  laine,  tir^s  i pod  avec  le  méthode  |wur  reibudre  ce  problème  eil  expliqué 

chardon,  r>i/fio»n.  tU  Commerct . (/D.  j.  I tlans  le  fcpDcme  livre  de  l'aoalyre  dànonrrÿc  du  P. 

RcTOMDaE./êrxtl  (Sr«/prx/-r.)  Les  Sculpteurs  ap-  Rejneau,  tnm.  /.  dans  l’cxemr<re  propofè,  on  fu^ 

pcllçnc^rx  d rrUnJrs,  ccrains  outils  qui  leur  fervent  poferajr^;  H + Bx  Car  s Fv  ) Icc.  A,  B , C,  Ft 

fiour  Unir,  pour  polir  leurs  ouvrages,  ot  rcpalfcr  dans  &c.  dtanedes  cocdiciens  inconnus,  le  fubdituanr  cet- 

eufs  moulures  .(DJ.)'  te  valeur  siens  l'équation  = 

REl'ORBIO,  {Gée^r.  moA.)  m RITORBIO,  en  Itc.ou  ar~«— 1^  — ^ — /ÿj  Itc.  =*,  ondétcrmine* 

Latin,  Ritwinm,  ou  Rutbium,  bourgade  d'italic'dans  ra  en  faitant  évanouir  chaque  terme  les  çoeütckns 

le  duché  de  Alilaa.  au  territoire  de  Pavie,  environ  i A,  B,  C,  F,  Icc.  P'ajres  cene  méthode  expliquéé 

fix  lieues  au  midi  de  cette  ville,  li  prefqu'à  égale  di-  pins  au  long  dans  l'ojvrage  cité.  (O) 

fiance  de  cçlle  de  Torcone,  du  côté  du  Levant.  Ce  ' RiTOUR,  {Jnrifprnd,)  ou  droit  de  retwr , ou 

lieu  cil  renommé  par  Tes  bains  chauds.  C'ofl  le  Lit»-  reverfign,  dî  uq  suroît  en  vertu  duquel  lès  immeublea 

H»m_  de  Tite*Live,  /.  XXXII.  Pline,/.  XIX.  t-j.  fait  donn^  retournent  au  donateur  quand  le  donataire 

l'éloge  du  lin,  remin*  iMs,  qui  <nt>illoic  dans  fon  meurt  fans  enfass. 

voiflnaee  ■ (D.  7.)  Ce  droit  eil  conventionnel  ou  l^al . 

RETORIJLAfENT,  f.  m.  (Sgierit . } Les  foies  fines  | Le  rrtvwr  Conventionnel  eil  celui  qtii  dl  (Upulé  par 
doivent  avoir  fix  points  de  rttgrtUment  qui  cil  vingt  la  donationi  il  peut  avoir  lisru  au  profit  de  toutes 

fur  quacoraei  le  les  communes  de  point  fur  point,  fortes  de  donateurs,  parens  ou  étrangers,  félon  ce 

qui  cA  de  feize  fur  feize,  It  de  quatorze  fur  qui-  qui  a été  ftipuié,  l'étendue  de  ce  droit  dépendant  en 

torze.  tout  des  termes  de  U convention. 

RETORDRE,  v.  a<3.  iGramrn.)  Ceft  tordre  de  L«  rrtMir  1^1  eft  celui  qui  eil  dabli  par  la  loi, 
rcchef.  i'oyez  Toas  & Tonnai.  il  a lieu  dans  les  pays  de  droit  le  dans  les  pays  cou» 

RiroitDftE,(  Aii'cmbler  plufieurs  filets  cumiers;  mais  il  s’y  pratique  d<vcrfecnept. 

de  ftiie,'  de  laine,  de  poil  ou  de  fil,  pour  les  doubler  Dans  les  pays  de  droit  écrit , il  eil  fondé  fur  Ira 
It  les  Véndre  plus  forts,  le  en  faire  une  efpece  de  lois  romaines.  Il  fut  d'abord  accordé  au  perc,  pour 

Sente  ficelle.  Les  guipures,  qui  font  une  forte  de  la  dot  profcclrice,  fuivant  la  loi  0.  ff.  sU  Jure  tU- 

entcllé,  fe  font  de  fil  retersoü  de  foie  rttnrfi.  Sa-  tinm,  at  la  loi  4.  egA.  filatg  matrim.  6tc. 

vary.  < Ô.  J.  1 On  raccorda  aulG  enfuitc  au  pere  pour  la  dooa> 

RETORQUER,  v.  aS.  {Logig.  dialtSiq.  ) c'eA  tioi)  faite  à fbn  fils  en  faveur  de  mariage,/.  II.eoA. 
l*aa;on  de  tourner  contre  notre  adveriàirc  (c  railbn-  dr  bonis  na  tiberis. 

ncmrne  qu'il  nous  oppôfoit.  Enfin  il  fut  accordé  i la  mere  le  b tous  lesafcen- 

RErORSOIR,  frmr  de  Corderie.  (^eyez  Rouet,  dans  paternels  It  maternels , par  ta  loi  derniere , red. 
RETOUCHER,  V.  aci.  [Grasa.  tmMUlftment  e»  egmm.  nlrinfy-  Jad. 

ftintnre,  en  fiulptnre,  en  gravure^  ) un  d4t  retosteber  II  a été  accordé  aux  afeendans  donateurs,  par  deux 

un  tableau 'gjté,  ton  Âylc,  l'on  ouvrage,  en  général,  morif»  également  juAcs. 

tel  maître  n”a  fait  que  retoaeber  un  tableau  exécuté  L’un  cA  afin  que  l’afcendanr  ne  fouifre  pas  en  m|> 
iur  fes  deiTcins,  par  fes  élevcsi  011  dit  encore  une  me  rems  la  perte  de  fes  enfiins  It  de  fes  biens, 

copie  retontbée  par  celui  qui  a fait  l'original,  ou  par  L'autre  eA  ta  crainte  de  refroidir  les  libéralités 
tel  autre  m titre . des  parens  envers  leurs  enfans . 

RiiouCHEa , f.  f.  c'cA  l'opération  la  plus  difficile  Le  parlement  de  Touloufe  a étendu  le  droit  de  re» 
de  U gravure  en  bois,  parce  qu'elle  exige  du  graveur  tv»r  aux  parens  collatéraux  jufqu'aux  frères  le  fœurs, 
aurant  de  goût  que  d’attention  It  de  deffeini  c’eil  pré-  oncles  It  tantes,  fur  le  fondemetit  de  ces  termes  de 

cifément  affiviblir  It  diminuer  des  traits  û des  tail-  la  loi,  i.  tod.  fi  bossis  qua  lib.  ne  bae  iajt7a  form- 

les,  les  rendre  plus  déliés  en  otaiit  du  bois  fuivant  disu  f/arentnm  errea  libères , a manifieentia  retarfitur. 
ce  qu’exigent  les  portées  les  plus  éclairées  It  te  côté  Le  retour  a lieu  au  profit  du  dn.upur,  loit  que 
du Jour  de  chacune.  Foyez  Gravure  ek  sois.  La  l'enfant  doté  fuit  mort  pendant  je  mariage,  ou  qu'il 

diffi'roncc  de  la  retouche  entré  la  gravure  en  bois  It  ibit  mort  étant  en  viduité^  mais  il  n'a  lieu  que  quand 

celle  en  cuivre,  c'eA  que  dans  cetre  dernière  reton-  le  donataire  meurt  lans  enfjns . 
cher 'une  planche,  c’eA  lorlqu'elle  cA  ufée  repaffer  Dans  le  cas  où  les  enfans  du  donataire  dtfeedent 
le  burin  dans  tous  les  traits,  an  lieu  que’  dans  l'au-  après  lui  pendant  la  vie  de  l'aycul,  la  qucAion  fe 

tre,  c’cA  après  la  première  épreuve  d'une  planche,  juge  diverlement  dans  les  diAuTCfis  rriMnaux;  on 

donner  plus  de  clair  par  la  retouche,  It  U perfee-  peut  votr,ilcefuiet,  le  rreneil  lies  qae/lions  de  Brt- 
tionner.  lonnier. 

RE’l  OUPER,  V.  afl,  (Poterie.}  c’eA  en  terme  de  Dans  les  pays  coqtumien  on  fuit  pour  le  retour 
potiers  de  terre,  reprendre  un  ouvrage  qui  a été  légal,  U difpofition  de  l’article  jij  de  la  coutume 

manqué.  de  Paris . qui  porte  que  les  pere,  mere,  ayeul  oa 

RÉ  POUR,  f.  m-  (CrasM.  ) mouvement  d’un  corps  ayeule  , fucceJent  ès  chofes  ^r  eux  ^nriées  à Icurt 

vers  le  lieu  d’où  il  eA  partii  on  dit  j’ateens  le  re-  enfant  décéilaiM  fans  enfans  It  defceodani  d'eux. 

toar  du  courieti  il  eA  oc  retonr  de  fes  voyages  i le  11  y a néanmoins  quelques  eputumes  qui  ont  for 
retour  de  là  marée  a M plut  prompt  qu’un  oc  l’el^é-  cette  matière  des  dilpofittons  iliAérentcs,  mais  celle 
roiii  ce  labyrinthe  forme  ungraml  nombre  de  tours  de  Paris  forme  le  droit  commun  It  le  plus  général, 
le  de  retoursi  il  faut  pratiquer  là  un  retonr  d’é^errej  Le  droit  de  retonr  des  dot» , donations  & inAifu- 

les  retours  d'une  tranchée  éloignent  quelquefois  beau-  tiens  contra*Aocllcs  , donne  lieu  a une  infio'té  de  que- 

coup  fa  cétç  de  fa  queuei  cette  femme  eA  fur  lcr#-.  Aions  très-épineufei,  qu’il  fcroit  trop  long  d’agiter 

tnri  la  jeunefie  s’enfuit  fans  retoun  le  bon  goût,  ici  s on  peut  voir  le  traité  du  droit'de  rrtour  de 

l'vlprit  njtioiul , les  mœurs  Amples,  lé  foiw  éclip-  de  la  Bouvière,  voyez  auüi  les  iM/R^^LIONATiON  cr 
fés  fans  retonr  i vous  avez  perdu  l'on  amitié  fans  r#-.  Dot  . {A)  j 

touri  faites  fur  vous  quelques  retours,  It  snm»  you»  Hetoor,  (Com  ) le  dit  en  de  eonimerfe  de* 

en  trouverez  biens  tous  les  êtres  l'entenr  plus  ou  marchaiHlilés  qui  font  apportées  d’un  l*on 

moins  le  r#fe«r  du  prmtemsi  il  y a de  trms  en  tems  en  avoit  envoyé  d'autres.  Ce  marchand  «’ Anvers 
à U mauvaile  condu  te,  à la  fourberie,  des  retours  avoir  envoyé  des  toiles  en  bipagne,  It  pour  Ion  re- 

neheux;  que  me  donnerez-vous  de  retour}  ce  bien  tour  il  a en  des  lames. 

lui  a été  donné  i charge  de  retour  ',  il  n’y  a guere  de  Retour , fe  dit  aulTi  des  vaiffeanx  marchands,  en- 
femme  fage  qui  ne  crme  qu’un  lui  en  doit  beaucoup  ) voyés  pour  commercer  dans  1^^.  P*y®  éloignes , qui 
de  retours  on  fait  au  triûrac  jan.d^r#rMiri  i l’hom»  • revieiBent  chargé»  de»  marchendiles  de  ce»  climats. 
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On  attend  tou'^ori  avec  impabence*  tn  Efpagnc«te 
rrt*tir  des  gaUotu  de  de  la  flocre . 

R/tntr , Esoifie  eocore  on  Tuppldmefle  de  prix 
qtand  OQ  troque  ou  qu'on  dcKange  les  unei  contre 
Jes  autres  de»  narchasdifes  qui  ne  font  pas  d'd^ie 
valeur.  Je  vous  donnerai  ma  peudule  pour  la  vd^e, 
■sorennaot  fia  louis  de  rttmr.  DiSitu.  dt  Cmmnet. 

{(troua  it  U Panifie.)  cefootles  cou- 
des dt  les  obliquités  qui  forment  tes  lignes  de  U 
tranchée , qui  (oat  en  queiqoe  fa^on  tirées  parallelea 
aux  cOcés  ^ U pl^ce  qu'on  etjaqoe  > pour  en  éviter 
J‘en£lade.  Cet  aiférens  rttmrt  metteot  un  grand 
Sntcrvallc  eutre  la  t|te  dt  la  queue  de  U craachée . 
qui  en  droite  bgné  ne  Ibnc  Téparées  que  par  une 
petit*  dtllancet  auin  quand  1a  tète  eA  attaquée  par 
nuelque  Ibrtie  de  la  ^rnifon , les  plus  hardis  des  al^ 
Végeans.  pour  abréger  le  chemin  des  rftmrs,  for- 
•ent  de  Ja  ligne , dt  vont  d découvert  reponlPtr  1a 
gorrie,  dt  couper  l’ennçmien  le  prenant  à dos.  Di9. 
milit.  ( O.  7-  ) 

Ritova  p'iquaaai,  {Coupe  des  pierres.)  c’eA 
•Ul  angle  droici  on  dit  retourner  dé^uerre , pour /sir* 
une  l^iie  ou  une  furface  perpendiculaire  a une  autre» 
pour  y parvenir , les  ouvriers  f«  fervent  d'une  équerre 
•e  fer.  repréfentée  fig.  qu'ds  poTent  enforteque 
d’une  des  branches  B C m.  M-  comme  appliquée  i 

fiat  fur  la  face  où  il  faut  Taire  le  retour  /té^uerre-,  de 
autre  branche  B A foit  appliqué  de  champ  fur  la 
face  conique  de  parallèlement  autant  qu'il  cA  polüble 
à l'arrècc  9M,  ('ouvrier  trace  enfuite  avec  on  eifeau 
aine  ligne  le  long  du  côté  de  l'équerre,  cette 
digne  #0  en  cÂ  le  retour. 

Prétentement  pour  faire  le  rrto«r  fur  l'antre  fue 
MNOB,  [fii.  aa,  a } d prend  l’équcrrc  de  en  ap- 

Ïiliqur  le  côté  B de  ehamp  près  de  l'arrdte  MB  de  la 
ace  df  O,  dt  l’autre  côté  âC  à plat  fur  U face  MMQ, 
«n  forte  que  l’arrête  extérieure  de  l’équerre  palTe  par 
le  point  B,  il  tire  enfuite  U' ligne  BO»  alors  le  re- 
tour dtfuerre  folide  fç  trouve  fait , 

Ritour  qs  ttAoit,  [Murine. ')  c'eA  le  retour  àn 
reflux . On  fe  fert  auiu  de  cette  ezpreilîon  pour  délî- 
— ler  un  endroit  de  terre  qui  forute  des  courans  cau^ 
t par  une  terre  voiflne. 

RtTOOtd  l>ie>  f m>  pl-  {T^iffutier-Ruborntier.) 
ç’eA  ici  ce  qu’il  y a de  plus  difficile  à faire  compren- 
dre par  écrit,  puifque  même  en  le  voyant  fur  le  mé> 
fier,  à pçine  y comprcnd.oni  on  va  cependant  en 
donner  la  defcripciod  la  plus  claire  qu’ii  lera  polïï- 
ble.  Avant  l’mtennon  des  retours,  on  ne  pouvoie 
fiûre  fur  les  ouvrages  que  de  très-petits  defleios,  com- 
me un  pois,  une  petite  lésardc,  un  petit  carreau , &t. 

Êirce  qu'ayant  fini  le  cours  de  marches,  le  deflein 
Oit  achevé;  fi  l'on  eût  pu  multiplier  ces  marges 
en  très-grande  quantité,  les  deifeins  auroienc  été 
plus  cooiiJérabiesi  mais  l’ouvrier  n’auroit  pu  écac- 
fer  alTea  les  jambes  pour  les  marcher)  on  imagina 
donc,  il  y a environ  6o  i to  ans,  de  pouvoir  r^>e- 
fCT  ce  cours  de  marches  pour  pouvoir  faire  un  ou- 
vrage dont  le  dclTcin  filt  plus  étendu,  de  c'eA  àquoi 
le  retour  eA  defiiqéi  par  la  fuite  on  en  a ajouté  plu. 
fieur»  autres,  dt  aiim  eq  allant  toujours  en  augmen- 
tant, on  en  iqct  aujourdlhui  jufqu’i  as:  ce  qui  fait 
le  même  effet  «»e  fi  le  métier  Âoic  à marebes , 
en  mulciplianc  feulement  m marches  pir  as 
c’eA  ainfi  qu'on  efl  venu  d bout  de  faire  les  bnux  où^ 
vrages  que  nous  voyons  aujourd'hui . Le  retour  ainfi 
entendu,  il  faut  en  donner  la  deferipidon)  ce  font 
des  birons  quarrét  applati} , arachéi  au  derrière  du 
métier}  ils  font  perces  upifbrmAnent  au  tiers  de  leur 
longueur,  pour  pouvoir  être  enfilés  dans  une  bro- 
che de  fer  qui  traverfe  Je  chaflls  des  retmrsi  ce  bâton 
porte  à l'extrémité  qui  pA  i la  main  gauche  de  l'ou- 
vricr , une  quille  pour  le  faire  lever  par  fon  poids , 
torfqu'il  ne  faite  pas  qu'il  cravamei  l’autre  extrémité 
doit  être  aflez  longue  pQur  pouvoir  venir  s’arrêter 
fous  la  planchette  ,lorfque  l’ouvrier  le  tirera  pour  le 
faire  travailler}  cetic  extrémité  eA  terminée  un  peu 
anguleufement,  dt  tel  que  l’on  voit.  Plouehes  dt 
Tîjfutier-Jiukou^eri  ce  qui  fert  d Iqi  donner  plus  de 
fac.lité  pour  fe  loger  fous  la  plancheae.  Iwfqu'il 
fravijUen . N fait  voir  l’arcade  qui  eA  de  gros  fil 
<rarchal,  & qui  fert  k attacher  les  rames,  (f  eA  le 
frou  dont  ûn  a parlé  plus  haut}  P eA  une  ficelle  pour 
porter  là  quille  Q_,vojten  Quitti.  Jt  montre  le  profil 
de  ta  planchette  qui  reçoit  dt  arrête  le  retour  travail- 
ler dans  b première  ^rq,  dt  qu'il  a Idché  dans  ta 
fecoade . La  a.  figure  fait  voir  le  même  bâton  de  re- 
teur  dans  U fifuatkm  où  U eA,  lorfqu’il  ne  travaille 
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pu,  au  lieu  que  dans  b figure  première  U eft  cesRl 
travaillant,  de  arrêté  fous  la  planchette  qui  le  nent 
ierree:  ce  qui  fut  que  les  rames  qu'il  porte,  font  roi- 
dies,  de  coufiteueni  en  état  dwe  levées  fier  lu 
Jiaotes  liltn,  â mefure  que  les  marches  les  feront  le- 
ver. Venons  â l’ufiige  des  reteurf,  après  qne  l'oo- 
vner  a fini  fon  cours  de  r»  marches , d a fait  une 
partie  de  fon  dcAciQ , mais  il  n’cA  pas  achevé;  s’il 
le  recommenqoit  encore,  il  feroit  encore  b mèraa 
dsofe  qu’il  Vient  de  faire,  puifque  les  mêmes  rvmu 
levaor  comme  elles  viennent  de  lever , on  auroit  la  ' 
même  partie  du  deffeia  qui  vient  d’être  faite)  e'^ 
pour  pouvoir  faire  une  partie  de  ce  même  deflein  , 
que  l’ouvrier  rire  un  aurre  retour  par  le  moyen  d« 
tirant  S,  qui  va  aboucir  auprès  de  fa  main  droite  i ce 
retour  ainu  tiré  dt  venant  è fon  tour  fe  loger  fous  la 

Slanchette  mobile,  ainfi  qu’il  a été  dit  ailleurs,  rot> 
it  è fon  tour  les  rames  qu'il  contient,  pour  les  met- 
tre en  état  de  lever  les  liiTcrtes  qu’elles  portent,  pen- 
dant que  toutes'  les  autres  rames  des  autres  retours 
étant  fâches , font  per  conl'équent  hors  d'état  de  lever 
les  mêmes  liflettes,  ne  pouvant  y avoir  que  les  rames 
de  ce  rettur  aâucllcment  travaillant  qui  puiffent  les 
lever;  après  que  ce  sttour  n fait  fa  fondion,  qui  fe 
(TOuveacheyM  par  le  cours  démarchés,  l'ouvrier  ti- 
re à lui  encore  sine  autre  retour,  de  ainfi  des  autres 
alternativement  jufqu'aQ  dernier)  ce  dernier  retour 
employé,  U recommence  par  le  premier,  de  continue 
toujours  de  même;  o»  comprend  aifément  que  lorlque 
l'ouvrier  tire  è lui  uo  nouveau  retour,  le  bout  de  ce 
retour  coupé  obliquement  venant  è toucher  la  face 
de  b planchette  fous  laquelle  il  doit  fe  loger,  de  b 
faifaot  mouvoir  en  reculant,  ce  mouvement  de  la 
planchette  eA  caufe  que  le  retour  qu’elle  tenoit  en 
état  de  travailler , s’éenappe,  de  fait  place  i celui  que 
l’ouvrier  tire,  pour  occuper  b place  qu'il  quitte. 
t'nez  FLAMCUBTrc. 

KETOÜaNEK,  V.  aâ.  de  aeuc.  ( Grem.  ) c’eA  re- 
venir au  lieu  d’où  l'on  étoic  partit  H s'en  eA  retour- 
ui  comme  il  étoit  venu:  faire  plufieurs  fois  le  même 
voyage;  Tavemier  eA  retourné  plufieurs  fisis  aux  In- 
des: interroger  avec  finclTé)  je  le  retouruetui  détint 
de  façons  que  j'en  arracherai  b véncé;  après  avoir 
donné  au  brebnd  de  à d'autres  jeux,  mositrer  la  der- 
nière carte,  dt  b placer  fur  le  tulon;  de  quellecoo- 
leur  reiount-t-U>  Se  tirer  d’une  queAion.  d’un  pu 
embarrafianti  il  fait  fe  retourner:  rceomber  dans  l'es 
anciennes  habitudes)  il  eA  retourné  i lôn  vomifle- 
ment;  mettre  le  dcffiis  d'une  étofl'e  deflbus,  de  fon 
envers  deflus;  ii  a fait  retouruer  ton  habit;  fi  vous  le 
chaflez  avec  maladrcne,  il  rr/snrsrre  fur  vous  avec 
plus  d'acharnement:  on  retourne  fur  foi-même,'  on 
retourne  me  pierre:  on  rer«sr*v  une  roue;  on  retourne 
une  pièce  d’argent,  une  tabaoere  pour  U voir  eu-def- 
fous; on  retommeli  terre. 

Rxtoubisbii  une  pierre,  c'efk  la  jaoger  ou  lui  faire 
une  l'urface  parallèle,  ou  i-pcu-près , i un  lit  ou  à un 
parement  donné. 

RxTouxHen,  (Ttcrdtangr.)  on  fe rr/s«r*r  d’équer- 
re en  traçant,  lorlque  l’on  change  l’alidale  d’un  iqf- 
trument.  dt  qu'on  le  met  fur  90  degrés . 

On  dit  retourner  une  planche,  un  gazon,  une  terre, 
quand  on  lui  donne  un  nouveau  labour  un  peu  pro- 
fond, ou  que  l’on  b renverlè  fens-deflus-^lefloui. 
Pofez  AMtLiORia . 

KiTocxNEn,  en  ferme  de  BlunchijTerie , c’eA  l'ac- 
tion de  mettre  la  are  fuflîfamment  blanchie  par-de(^ 
fus  en-deAous,  de  ce  qui  étoic  deflous  où  le  loleit  n'a 

KpénArer,  eiMicflus  pour  les  exptjrer  â fon  tour. 

ne  op^adon  fe  fait  avec  une  main  de  bois . yoyen  * 
Main. 

K^rRACTATION,  (Grom.)  aâion  par  laquelle 
une  peribnne  fe  dédit,  ou  déiàvouc  cc  qu'elle  a écrit 
ou  ^dit  auparavant.  P'ayrs  Palinooii. 

Oalilée  fut  obligé  t(e  rétraâer  fon  fyAerBe  du  mon- 
de, après  qu'il  eut  été  cenfuré  de  condamné  par  les 
inquificeors . On  oblige  fouvenr  les  hérétiques  de  ré- 
troHer  publiquemene  les  erreurs  qu’ils  ont  avancées, 
foie  dans  leurs  difeours , foie  dans  leurs  écrits . OcA 
ainfi  qu’on  en  uft  à l’^rd  dcMolinoi. 

Il  y a parmi  les  ouvrages  de  S.  AuguAin  an  livre 
des  rétroltêtiout,  liber  raruâétionnm  ; mais  U pàrotc 
qu’il  ne  faut  pas  entendre  par  ce  titre  que  ce  faine 
üoâeur  défavoete  dans  cm  ousrrage  ce  qu’il  avoir  en- 
feigné  dans  les  autres , mais  feuibment  quUl  v retou- 
che, de  qu’il  y approfondir  des  matières  ou^il  avoic 
d^a  traitées  ; dt  en  effet  c’cA  une  des  Ggnifintions  du 
inotUtio  retroSore. 

R£- 
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HÉTRACTTON,  f.  1.  en  MfiUeine,  eft  la  contrac- 
tk>n  ou  le  ncourdflemrnt  d‘uite  partie. 

Ce  mnt  vient  du  latin  retrshere,  tirer  en  nrricFC. 

La  rètrëéfion  des  nerü  dte  Tuiki^  des  membres . 
IVyrz  Nerp. 

. RFTRAIT  (te  igrreo’a  dtiHin  dans  la  cootume  de 
Breraiîpe  Iknilîe  la  revendication  qu’un  ju^  ftit  d’u- 
ne caille  on  procès,  yojn  Ut  trticUt  lo  (f  j2. 

RtTRAiT  m bien/hnit  Ae  towitnante  eft  le  droit 
qu’un  de  plufieiirs  co-propriétaires  qui  pofflWoientun 
hépit.i<*e  par  indivis , a de  retirçr  la  portion  qui  eft  ven- 
due par  fon  co-détenteuf . 

' Ce  retraft  n'a  lieu  que  dans  un  petit  nombre  de 
coutumes  qui  l'admcttcnc  exprelTémenr , telles  que 
•elle  d'Acqi,  tU  lo,  art.  »?  Cf  i|,  Lille,  art.  191 
de  h A^arcne.  an/.  171;  e’eft  une  imitation  du  droit 
udré  en  Allemagne,  appellé y*/  m/rW,  (Vivant  te- 

Îoet  il  eft  pflrmi«.  de  rmrer  l’hAdta^je  contigu  au  fien, 
srl'qu'il  eft  v^ndu . Feyez  .Math,  de  aM!tt  ietit  naa- 
faiit.  df  JJ9,  Mynting.  temt.  (^firv.  5, 

nt  soqaçeoisiE  ou  S titre  ia  ^vrgtai- 
eft  le  droit  accordé  aux  bourgeois  de  certaini 
Ueux  de  le  filtre  fubroge?  en  l’achat  d’un  autre  qu’un 
bou^eois  du  lieu  4 ftrt  d'un  fbnd  firué  loui  la  Mur- 
geoihe.  Ce  ratraU  a lieu  en  Artois  & dans  les  cou- 
tumes de  Berg,  Hruge,  Bourboure-  trayez  Maillard 
yftr  Artnit,  tft.  |.  n.  tj. 

RertAtr  en  eenjÇvecnh  mdmechoft  que  rtfrait 
«•nluel.  t'eyez  ei-afirbr  Retrait  cemsuel. 

RETRAtT  At  ta-è^ritier  ou  de  tmfarfimier  eft  le 
droit  qu'un  des  co-hériticrs  a de  demander  que  l’ac- 
quifition  de  quelque  choie  concernant  la  lucctBion 
mn  encore  partaTée.  faite  par  un  des  cohéritiers, 
lok  mifeen  la  maire  de  la  fucceinin,  l|  It  charge  que 
l'acméreur  touchera  comptant  00  prélèvera  ce  qu'il 
E debourfé  i l’occtlÎMi  de  cet  achat.  Ce  retrait  alicu 
«n  Artois . Fayez  Miillard  fitr  U titre  j de  cette  cou- 
tume, «.  4t. 

Il  a nareîMcment  lieu  en  Bretagne . Voyez  Sauva- 
geao  fur  n^it,  Uv.  !N.  eb.  tlîx. 

Va  rHrait  de  ea~béritier,  eft  aulîi  la  faculté  qu’a  un 
héritier  de  fe  faire  fubroger  au  Heu  ét  place  d’un 
étranger  qui  a acquis  la  part  d’un  co-hÂitier  du  re- 
trayant . 

Retrait  de  eanmanion  ou  4 titre  de eompnnion  de 
ou  frareufiti,  eft  la  faculté  que  ceux  qui 
po^edent  quelque  chofe  en  commun,  ont  de  fe  faire 
fubroger  en  U portion  de  cette  chofe  commune  ven- 
• P’ j'*"  . Ce  retrait  a lien  en  Ar- 

cois  « dans  plulîeurs  mtres  courames.  Voyez  Acqs, 
Berg,  Bourhonrg,  Bruge. 

Retrait  far  evnfiUiUtia»,  eft  le  droit  accordé  i 
ün  co-partjgcant  de  fe  fiiirc  fubroger  en  l’achat  fait 
pur  un  non  co-partageant  de  la  portion  de  l’immeu- 
oie  partagé,  laquelle  eft  échue  au  vendeur.  Coutu- 
me de  la  ville  de  LMIc,  art.  79.  Ce  retrait  a aufli 
lieu  Cf»  Artois.  Vayez  Maillard  fier  ta  titre  t de 
cerie  rosinime,  ».  5t. 

Retrait  da  cnruoMnreQu  4 drait  de  bientiante, 
«es  ternies  font  lynonymes  . Voyez  tl-devatit  Ri- 
te Atr  de  bimitante . 

Reteait  eoKVENTsoMNit.,  eft  la  même  chofe 
spe  la  faculté  de  rachat  ou  rÂnéré,  qui  a M ftipu- 
lée  par  le  contrat  en  ftsreur  du  vendeur,  pour  pou- 
voir rentrer  ihns  le  bîeq  par  lui  vendu  dans  le  tems 
& aux  cond’rions  portées  par  le  contrat.  Vayez  Ra- 

evAT  & RfiaiRi. 

Reteait  «outohice,  dans  la  coutume  de  Lo- 
dunois,  eft  le  retrait  lignager. 

Reteait  coutumiie  an  local,  eft  auftî  une  ef- 
pece  de  rerr«»r  Je  biMirgeoific  qui  étoit  ufité  en  Al- 
fice.  Vayez  ei-devant  Reteait  de  soueceoisic  , & 
ti-^rit  Reteait  local. 

Reteait  ptaiTAt  ««  de  otaiTcuE , on  appelle 
linlî  en  Flandres  la  faculté  que  le  débiteur  a de  fb  li- 
bérer, en  ren^udanr  an  ceflfonnaire  le  véritable 
prix  de  la  ccftîon , fuivant  les  lois  par  diver/ks  ht  ab 
Aa^^a . Vayaz  Maillart  fier  Artatt , tit.  3 , 45 

Jaiv.  et  les  hfiit.  endroit  beleiaue  Ohewief , e.  419. 

Reteait  pvcAi  eft  la  faculté  qpe  l'édic <fa mois 
<*T  Mai  1711,  portant  réglement  pour  les  duch^- 
ptiri«,  donne  à t’alné  dtj  miles  defeendani  en  Kgwe 
de  celui  en  faveur  duquel  l’éreâion  des  du- 
chés-pairies aura  été  faire,  ou  a (bn  défautou  refiis, 
4 celui  qui  le  ftiivra  immédiatement,  et  enfoire  î 
d«ïré  en  degré,  de  retirer  les 
«ché^pairies  dci  filles  qui  fc  trouveront  en  être 
propriera^ea,  en  lev  «n  remboorfinit  le  prix  dans 
7*wf  XIV. 
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fix  mois,  ftïr  fe  pW  do  demer  iç  dn  revcmi  aâuel," 
U fans  qu'ils  puifient  être  reçus  en  ladite  dignité, 
qu’après  en  avoir  fait  le  payement  réel  & eiri‘<.iif, 
at  en  .ivotr  rapporté  la  miimnce.  V^ez  t article  7 
dudit  édir,  Çf  Ut  maft  UUCHt  & Pair  . 

Retrait  tccLEsiASTique  , on  a{ipdle  quelque, 
fois  ainfi  le  rachat  que  les  ecdétiidiques  font  de 
leurs  biens  aliÀiés,  en  vertu  des  éthts  éi  déclara- 
tions qni  leur  donnent  cette  faculté.  -La  dernière  dé. 
clararion  qui  leur  a permis  d'ulcr  de  cette  f.icillté, 
eft  celle  du  mois  de  juillet  I70l.  Vayez  Ut  mats  êoli- 
$E , Rachat  , & le  ditiiom.  des  aititt  de  .M.  Br<llun 
mots  AliInatioh,  Garantie  Retrait. 

Retrait  D’tcLiCHE  ou  dhtipfinmt , eft  la  mê- 
me chofe  que  le  retrait  i titre  de  conliilfdnHun . Vty. 
ei-davant  (UrRAtT  ?ae  coNsniin*T!OK. 

Rstrait  cmehit^ti^'S  le  prend  quelquefois  pour 
le  retrait  convenFonnel  on  faculté  de  réméré,  qui 
s’exerce  en  matière  d’emphitéofe»  quelquefois  il  fo 
prend  pour  le  retrait  ccnliiel  en  général,  furtnut 
dans  tes  psn  de  droit  écrit,  où  l'on  confond  volon- 
tiers le  Mili  cens  avec  l’crnishitéofe.  Vaytz  KcTRAir 
CtHAUiL,  EsSPHlTtOSE,  K'MtRâ- 

Retrait  PtooAt,  eft  le  droit  que  la  coutume 
donne  au  ieigneur  de  retirer  & retenir  p-jr  nuifilmce 
de  ftef,  le  Mf  mouvant  de  lui,  lorfqu'il  a été  vends 
par  fon  vafTal,  en  rembourl’jnt  A l’acquéreur  le  prix 
de  fon  acqoillcion,  éc  les  loi  aux  coûts  . 

On  l’appelle  aufn  retenue  fiodah  dans  qoulqacs-uns 
des  pays  de  droit  écrit,  il  eft  compris  Ions  le  terme 
de  frflatnn  ■ 

Cv  droit  a été  mtroduit  lorfque  les  flvfs  commen- 
cèrent A devenir  nérédirairrs , K qu’il  (ht  permis  au 
valfai  d’en  dilpofer  par  aliéiMtion  fani  le  confente» 
ment  du  IcîOTcun  te  fans  peine  de  commife.  Il  en  eft 
parlé  dans  Im  amfes  de  Jérufalcm,  qui  font  les  kftt 
que  les  François  donnèrent  au  peuple  de  Syrie  dt  de 
jçrufalem  l’an  tcçfi  ainli  cet  uiâge  écoir  d^a  plue 
ancien  en  France,  il  en  eft  fait  roentton  dans  la  charte 
de  lliibiior,  comte  de  Champagne,  de  l’an  119S,  de 
dans  les  établilfemens  de  S.  Louis  en  laye,  de  autret 
lois  psifténeurcs  . 

Il  a lieu  dans  tout  le  royaume,  tant  en  pays  de  droit 
écrit,  que  dans  les  pa>T  couramiersi  la  coutume  delà 
Salle,  psilliage  dt  châtellenie  de  Lille  en  Flandres, 
eft  la  feule  qui  la  rejene. 

L'objet  du  retrait  i^dal  eft  de  dornier  au  fetgoeur 
la  faculté  de  réunir  le  fief  errant  au  üef  dominant,  de 
profirrr  du  bon  marché  de  la  vente , dt  empêcher  que 
le  ftef  ne  foirvendu  à vil  prix  en  fraude  du  fei^eur. 
enfin  que  le  feigneur  ne  foit  point  expoié  à avoir 
malgré  loi  un  vafTal  qui  ne  lui  feroit  pas  agréable. 

Le  leigneur  peur  céder  à un  autre  fon  droit  de  rp- 
trait  ffodal. 

Ce  droit  n’a  lieu  qu'en  cas  de  vente  ou  autre  con- 
trat équipoMenr  â venrci  tels  que  le  bail  i rente  ra«. 
chetable,  la  dation  en  payement,  l’atiiRdication  par 
decret.  * 

Il  n’a  point  lieu  dans  ks  mutations  par  échanm  mt 
par  fucceflion,  foie  dirofte  ou  collatérale,  par  dona- 
tion ou  legs . 

Le  feigneur  ne  peur  pis  non  plus  nfer  de  retrait  en 
cas  de  partage  ou  Hcitition , pourvu  que  celui  qui 
demeure  propriétaire  du  tour  pu  de  partie  de  l’héri- 
nge  fût  f’im  des  co-propriÀaires  4 titre  commun» 
mais  H en  feroit  autrement  s’il  n’étoit  devenu  co-pro- 
priétaire que  par  un  titre  ftngulicr. 

Au  refte,  le  retrait  lignager  eft  préfiîré  au  fhdat, 
d(  le  conventionnel  eft  prvWré  l tous  deux. 

Le  feigneur  a quarante  jours.  A compter  de  l’exhi- 
bition du  contrat,  pour  opter  s'il  exercera  le  retrait. 
ou  s'il  recevra  les  droirs  dûs  pour  h vente.  QuniS 
une  fois  il  a fait  fon  option , il  ne  peur  plus  varier . 

Tour  ce  qui  eft  tenu  en  fief  eft  fujee  au  retrait  fbot 
dal  en  cas  de  vente. 

S’il  y a plulîeurs  héritages  relcvans  de  dilFérens  fei- 
gneurs , chaque  feigneur  'peut  retirer  ce  qui  eft  daiu 
ta  mouvance,  fc  n'èll  pis  obligé  de  retirer  le  furpius. 

Si  ce  font  tftufî.curi  fiefs , le  feigneur  en  peut  reti- 
rer un,  fc  lambr  l’autrei  mais  il  rie  peuc{ûs  retirer 
feulement  une  partie  d'un  fief. 

Si  la  mouvahoe  eft  vendue,  elle  peut  être  retirée. 

Le  feigneur  fuferain  peut  auffi  retirer  les  arriere- 
fiefs  pendant  la  faiite  qu'il  a faite  du  ftef  de  fon  vafial, 
pourvu  que  ce  foit  faute  de  foi  fc  hommage,  parce 
que  cette  faille  emporte  perce  de  fruits.  • 

Le  ratrait  fiada!  ne  peut  être  exercé  que  par  le  pro- 
priétaire du  fief  domlnanc,  ainfl  les  apanagiftes  peu- 
Z vent 
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yenc  aftrr  d«  ce  droit;  ma»  lea  u(Unritiefi  m pcn* 
vent  retirer,  fi  ce  n’cftau  nom  du  proprideairc:  U à 
r<^ard  dc<  engüittfte»,  ilt  n’ofxt  ce  droit  que  quand 
il  leur  a dtd  ctfd^  nomm^ent  par  le  contrat  d'enga- 
gement . 

Loriqu’il  y a pluficuri  propriétaires  du  M domi- 
IMnt.  chacun  petit  retirer  fa  part,  ou  recevoir  les  i 
drouii  nuis  U dépend  de  l'acquéreur  d’obliger  celui 
qui  retire  de  garder  le  tmit. 

' Le  nuri  peut  retirer  le  fief  mouvant  de  fa  femm^ 
& même  fans  Ton  coql'cntemcnti  U fciQnse  peut  aulu 
retirer  oulgré  Ibo  mari , en  le  faifant  aucoriler  par 
juRice.  • 

Les  gens  d'^life  6c  de  main  morte  peuvent  retirÀ- 
les  fiel?  mouvaus  d'eux , i U charge  d’en  vuider  leurs 
mains  dans  l’an  éc  pur,  ou  de  payer  au  roi  le  droit 
d’amoriilTement,  te  au  kigneur  le  droit  d'indemnité. 

Le  tuteur  peut  retirer  pour  Ton  mineur,  l(  s’il  ne 
le  fait  pas  dans  le  tems  preferit,  le  mineur  n’y  eft  plus 
reeevatile. 

Le  fermier  du  fief  dominant  peut  anin  ufer  du  rt- 
trsit  fhdat>  fi  9^  droit  cil  compris  nommément  dans 
fon  bail . 

Le  tems  pour  exercer  le  retrait fiotUi  ell  dUTérent, 
ftiivant  les  coutumes,  celte  de  Paris  6c  beaucoup 
d’autres  ne  donneat  que  quarante  jours , à compter 
du  jour  de  l’exhibition  du  contrat,  d'autres  donnent 
trois  mois,  d’autres  un  an  ic  jour. 

S’il  y a fraude  dans  le  contrat,  le  délai  ne  court 
que  du  jour  qu'elle  eft  découverte. 

• Le  feignenr  peut  exercer  le  retrait  fans  attendre 
l'exhibiàun  du  contrat,  ni  les  quarante  jours  ■ 

Quand  le  contrat  ne  lui  eft  pas  notifié,  U peut  in- 
tenter le  retrait  fiodai  peodme  trente  ans . 

' Il  n’eft  plus  recevable  i l'exercer,  foie  lorfqu’il  a 
rcqu  les  droits,  ou  qu’il  en  a compoié  ou  donné  ter- 
me pour  les  payer,  ou  loriqu’il  a rèju  le  vallal  en  foi, 
pu  baillé  Ibuftrance  volontaire. 

Il  en  eft  de  même  Joii'que  le  vaftâl  a été  reçu  en  foi 
par  main  fouver.iine,  6c  qu'tl  a configné  les  droits  . 

Le  feigneur  n’eft  pas  exclu  du  retrait  lorTqDC  l'on 
receveur,  ou  fermier,  ou  ufukuitier  ont  reçu  les 
droits,  il  doit  fculemetir  les  rendre  i l’acquérénr. 

Si  c’eft  fop  fondé  de  procuration  fpédalc  qui  a reçu 
les  droits . il  ne,  peut  plus  retirer . Il  eq  feroit  autre- 
ment fi  c'étoit  feulement  un  fondé  de  procuration  gé- 
nérale, qui  cQt  fait  quelques  démarches  contraires 
au  retrait. 

Le  tuteur  qui  a reçu  les  droits  en  ladite  qualité , 
ne  peut  plus  ufer  du  retrait  pour  fon  mii>eur. 

La  femme  ne  peu^  pas  non  plus  retirer  quand  fon 
mari  a reçu  les  droits . 

Le  fait  d'un  des  co-feigneurs  ne  peut  pas  empê- 
riier  les  autres  de  retirer  pour  leur  part. 

L'airignarion  au  retrait  peut  être  donnée  apr^  les 
quarante  jours , txiurvu  que  le  feigneur  ait  fait  dans 
Ivi  4j  jours  É ^clantion  qu'il  entend  ufer  du  retrait. 

Les  formaTitft  dé  cc  retrait  étinr  di/Tércntes,  fui- 
vanr  les  coutumes . il  faut  l uivre  celle  du  lieu  oft  eft 
firoé  le  Ijef  que  l’on  veut  retirer. 

La  demande  en  retrait  do-'t  (tre  formée  an  bailliage 
ou  fénéchsulTcc  royale  du  domicile  du  défendeur. 

11  faut  faire  oifrir  réellement  par  un  huilHcr  ou  ler- 
gem  le  prix  du  contrat,  6c  une  fomme  pour  les  lovaux 
coûts  ( fauf  à parfa-rc.  Ces  offres  doivent  être  faites 
à perlonne  ou  doniicile  de  racquércun  fi  elles  ne  fugt 
pas  acceptées,  il  faut  les  réalifer  11  l’audience. 

Le  retrait  étant  adju^cé,  il  faut  payeri  ou  fi  Tac- 
quéreor  refufe  de  eccevoT^  configner. 

Le  retrait  fintU!  eft  ccfhblc. 

En  concurrence  de  deux  retraitt,  l’on  lignager  6t 
l’autre  féodal,  le  lignager  eft  préféré. 

Le  fief  retiré  léodalcment  n’eft  pas  réuni  de  plein 
droit  au  fief  donunant . Jl-moirts  que  le  feigneur  ne 
le  déclare  exprWr‘meiu . 

Sur  le  retrait  filial,  voyet  ///  ü/pafitivu  der  eaa-, 
tamei  au  titre  dei  Piefi,  Salvaing,  la ’Rocheftavin, 
Bnuchel,  Dunoc,  Lnuet  6c  Brodeau,  6c  ce  dernier 
Jâr  ta  itatame  de  Parie. 

RiTHAtr  rtvptit  ,9«yez  fi-dev.  ReraniT  rtoDAt.. 

KtTantTdf)rarè/ebe,ou  dtfrareufeti  cil  la  même 
Chofe  que  retrait  dé  communion , vayA  ei-devaat  Rx- 
yUAir  D£  COMMUKIOK. 

Retrait  t(«At  an  ra«r«iif;er , eft  celui  qui  eft 
fortdé  fur  la  lui  ou  la  coutume,  î la  difTéreoce  de 
• celui  qui  dérive  de  la  convention',  yayez  ei-devaat 
RXTRAir  COUTUMItR  . , 

JUtrait  t-iCNAciA  eft  ua  droit  accordé  toi 
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retu  de  cm  «s!  ont  vendu  quelque  héritage  propre, 
de  le  retirer  fur  l’acquéreur,  en  lui  rembounant  l§ 
prix  6c  les  loyaux  coûts. 

On  l’appelle  en  Bretagne  ^efme  ou  prfm^«\  ff. 
dans  le  pays  de  droit  écrit  drait  de  prUatibn . 

Les  auteurs  font  par;ygés  fur  fon  orign«i  les  uns, 
amateurs  de  la  plus  haute  antiquité,  la  font  remosv* 
ter  jufqu’6  U loi  de  Mo'ife,  fuivant  laquelle  il  y avoic 
deux  fortea  de  retrait,  dont  l’objet  «oit  de  conl'ery. 
ver  les  biens  dans  la  fiuniile. 

L’un  fttoit  le  droit  général  que  chacun  avoir  n 
bout  de  cinquante  ans  de  rentrer  dans  les  biens  de 
fa  fimiHe  qui  aveient  été  aliénés,  c'eft  ce  qu’on  ap« 
pelle  te  jmtUé  dte  Jeùft . 

L'autre  efpeqc  de  retrait  droit  celui  par  lequel  I* 
parent  le  plus  proche  préféré  i l’acquéreur  qn| 
étuic  parent  plus  éloigné,  ou  étranger  à U famille.^ 

' Avant  de  vendre  fa  terre  à un  étranger,  il  fal|oicJ’of> 
friri  on  parent.  Le  vendeur  lui-même  envoie  la  re-, 
tirer  en  rendant  le  prije.*  ^ 

D’autres  croient  trouver  la  fource  du  retrait  tigwa- 

f ar  dans  les  lois  des  Lncriens  6c  ds»  ^LacédémomeiH. 
erquetlcB  qotorent  d'une  infâmie  perpétuelle  celui 
qui'  fouffroit  que  les  héritages  de  fes  ancêtres  fufléna 
vendus  6c  paftaftcnc  en  une  main  étrangère,  ic  ne  lef 
rctiroic  point, 

Quclqucs-uos  prétendent  que  notre  retrait  tifWfjar 
eft  imite  des  mœurs  des  Lombards . 

D'autres  encore  prétendent  qu’il  dérive  du  droit  do 
préUtion  des  Romi'ns^  appelié  dans  les  conftiratiena 
greques  /Bf  »t**v»*#»*» . 

Suivant  cc  droit  qoi  étoit  fort  ancien,  îi  éroit  per- 
mis aux  parens,  6(  même  aux  c»-prupriétairci,  de 
retirer  les  héritages  qui  écoicqr  vendus  à des  écramren* 
foie  en  oft'rjm  6t  payant  le  prix  au  vendeur,  6c  en  1« 
, reodaiit  6 l'acheteur  dans  l’an  6c  jour. 

Ce  droit  fut  alM'ogé  en  jq5  par  les  empereurs  Gra* 
tien,  Valennnien,  l'héodol'e  6c  Arcade. 

Il  fut  pourtant  rétabli,  du  moins  en  partie  par  les 
empereurs  Léon  6c  AnShémius;  en  effet,  il  en  parlé 
du  droit  de  prélanon  dans  une  de  leurs  conftitucions 
inférée  au  code  qui  défend  aux  habitsns  du  principal 
village  de  chaque  canton,  de  transférer  leurs  hérita- 
ges a des  étnngersi  msis  cette  conftitution  eft  par- 
ticulière pour  ceux  qui  étoient  habitans  du  même  heu . 
appellés  e«m-iea»i . 

Mats  le  droit  qui  s’obfervolt  anciennement  par  rap- 
port au  retrait  h^nager,  fut  rétabli  dans  fon  entier 

Rar  des  novelles  des  empereurs  romains  Michel  6i 
licéphore,  furoommé  Lecapene,  6c  par  le  droit  des 
bafiliques  . Ces  lo-s  portent  qu’avant  de  vendre  uq 
irqmcuble,  on  devuit  en  avertir  les  parens  dans  l'or- 
dre auquel  ils  auroient  fuccéJé,  enfuite  ceux  avec 
lefqucis  l’héritage  écoit  commun  , quoique  du  refte 
ils  fulienc  étrangers  au  vendeur  i enfin , les  voifint 
dont  l'héritage  tenoit  de  quelque  cAté  à celui  que 
l’on  vouloir  vendre , a^n  que  dms  rcfpace  de  trente 
jours  ils  puD'ent  retenir  l’héritage  eq  donnant  au  ven- 
deur Ic'même  prix  que  l'acheteur  lui  en  offroic. 

L’empereur  Frédéric  établit  la  même  chofe  en  oo- 
cident  l’an  nsj. 

Ce  droit  fut  autfi  adopté  dans  la  loi  dee  Saxons . 
Ainlî  l’on  peut  dire  que  c’cA  une  lot  du  droit  des 
gens  commune  i prcfquc  tous  les  peuples,  6c  qu’elle 
a pour  nlMvt  la  cnnfervatioa  des  néntages  dans  les 
familles,  ic  l’aCcclion  que  l'on  a ordinairement  pour 
les  biens  patrimoniaux 

Pithou.yâif  Fartieti  144.  de  la  coutume  de  Tro- 
yes,  tient  que  \c‘ retrait  ligoager  uGcé  en  France, 
étoit  une  ancienne  coutume  des  Gaulois , qui  s’y  eft 
toujours  conlcrvée . 

' Cependant  il  n’eft  point  fait  mention  du  retrait 
lignager  dans  les  anciennes  loi|  des  Francs,  tellet 
que  fa  loi  falique  6c  la  loi  ripualre;  il  n’en  eft  pas 
non  plus  parlé  dans  les  capitulaires  de  Qurlemegne, 
de  Louis  le  Débonnaire,  « de  Charles  le  Chauve, 
ni  dans  les  anciennes  formules,  fnii  de  Marculphe 
ou  autres!  ni  dans  les  alHfes  de  Jérufalem,  (ois  fai- 
rçf  par  les  François  ch  icpp,  ni  dapt  les  plus  an- 
ciennes coutumes  de  France,  télles  que  la  loi  de 
Vervin  ou  de  la  Baifée,  faite  fous  Henri  I.  les  ao- 
aennes  coutumes  de  Lorris  en  iiyo,  les  lois  don- 
nées en  ma  par  Simon,  comte  dé  Montforc,  aux 
péuplcs  d'Alby.  Ber.iers,  Carcaffonne  6c  autres,  ni 
dans  la  charte  appellée  U paix  delà  Fertt  faite  par 
En^crpnd  de  Coucy, 

Balde  pTÀend  néanmoins  que  le  retrait  ligat^er 
fat  iacroduk  en  France  du  tciu  de  Chtrlemaene! 

fc  ton- 
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fe  fonde  lar  ce  que  la  loi  de«  Savons  ordonaoic  qu* 
nvanc  de  vendre  » un  érrin  'cr  l'un  p icrinvime  ou 
propre  hdritai;e  échu  par  luecdfion,  on  rod'ntilun 
proche  parehc;  mais  co  droit  fe  rapporte  au  dmk 
de  prélackMi  qui  avoir  lieu  chea  le<  Romaini,  plutôt 
qu'au  retrsit  tigntgtr,  tel  que  nous  la  pratiquons 
en  pafs  coutumier . 

Le  rrtrùt  lignagtr  tire  plutôt  Ton  oriffîne  de  ce 

Ïi'anciennemcnc  en  France  il  étoic  défendu  de  vcn> 
e k d’autres  qu'à  Tes  proches  parens  Ton  aleu.  ou 
bien  patrimonial,  il  n'étoit  permis  de  difpoler  libre- 
menc  que  de  les  acquêts  i pour  dil'pot‘er  dcfonalcui 
il  fiilloitle  conl'entetnencde  (es  héritiers  préfomptifs. 

Cette  prohibition  de  dirpofer  aucremem  de  Ibn 
■leu  avoir  lieu  dès  le  commencement  de  la  munor- 
chie,  ainfi  qu'il  parotr  par  U loi  laliquei  & c'eil  de- 
là proiMbiement  que  s'efl  formé  peu-a-peu  le  retrait 
iigiugtr . 

On  en  trouve  des  velh^s  dès  te  xj.  liecle,  dû- 
moins  dans  quelques  provinces  de  France  dis  le  com- 
mencement du  X.  fiecle.  C’ed  uinfi  que  Guichard  de 
Bcaiijeu.  qui  polTédoit  héréd.tairemenc  le  quart  des 
dûmes  du  territoire  de  i’éj^life  de  Mâcon,  les  donnant 
à ecnc  éi^Uie , ordonna  qu’aucun  d<  Tes  parens  ne  pÛt 
l'inquiéter  l'ur  cette  dixmc , paroe  qu’avaac  de  la  don- 
ner» il  avoir  invité  âc  fait  inviter  par  Tes  amis  Ton  frere 
Ponce,  qui  fooilToic  d'un  autre  quart,  d'acheter  le 
£ea,  ce  qu’il  n'avoit  pas  voulu  taire.  Cet  fomma- 
CiOfu , ou  mvitadons  d'acquérir , ces  défenfei  aux  pa- 
rens d'inquiéter  le  nouveau  polTelTeur,  les  .conâû 
mations  que  l’on  faiioic  quelquefois  faire  par  les  pa- 
rens, annoncent  bien  que  le  rttrtit  ügnâgtr  avoir 
déjà  lieu  du-rquins  dans  ce  pays.  Un  y trouve  en- 
core on  exemple  de  pareilles  (léfenfes  en  iilô. 

De  tout  cela  l’on  peut  conclure  que  le  rttréie  li- 
g»4ger,  ml  que  nous  le  pratiquons,  a été  introduit 
DOD  par  aucune  ordonnance  de  nos  ro'i , mais  par  les 
meeurs  & ufages  de  quelques  provinces,  é<  qu’il  a 
été  enfuite  adopté  par  les  coutumes  à meture  qu'elles 
ont  été  rédigées  par  écrit,  ce  qui  commença  à fe  faire 
dans  le  xj.  fiecle. 

Les  établiiremens  de  S.  Louis,  rédigés  en  1170, 
font  mention  du  retrait  i/gnsger  i ôc  depuis  ce  tems 
il  cil  devenp  un  droit  coiniiiuii  6(  prehiue  général 
pour  tous  les  pays  coutumiers . 

Henri  III.  ordonna  en  idSl,  que  le  rrrr4/r  iiga*- 

5tr  auroit  lieu  dans  tout  le  royaume,  mus  cette  or- 
onnincc  ne  fut  vériftée  qu’au  parlement  de  Pans,  fit 
clic  n'a  été  ruçuc  pour  les  provinces  de  droit  écrit 
de  Ton  reflort,  que  dans  le  Màconnuit  le  dans  l’Au- 
veqpie . 

retrait  Ugaagern’A  pas  lieu  dans  lel.yonnois, 
■1  dans  le  ioicr,  ni  dans  le  parlement  de Touloufc, 
fi  ce  o’eft  dans  le  Qucrcy  éc  le  Rouerrue:  dans  le 
parlement  de  Dauphiné.,  il  n'a  lieu  que  dans  les  bail- 
liages  de  Romans  it  de  Briançon;  dans  les  parlement 
de  Bordeaux  le  de  Dijon,  il  n'a  lieu  que  dans  les 
|»ys  de  coutume  feulement,  U a auiTi  lieu  dans  le 
comté  de  Bourgogne,exccpté  dans  1a  ville  de  Beun- 
qon  ôc  dans  fen  ancien  territoire. 

Pour  ce  qui  e(l  du  pays  coutumier , le  ratrait  a lieu 
dans  toutes  les  coutumess  mais  il  s'y  pratique  fort 
diverfement . 

Pour  exercer  le  retrait  Jign^er  dana  les  couni- 
met  qu'on  appelle  ég  eàticfUgge,  comme  Paris  le 
autres  qui  forment  le  plus  grand  nombre,  U faut 
être  parent  du  vendeur  du  côté  le  ligne  d’où  l’hé- 
yitage  lui  étoic  échu . 

Il  faut  même  dans  quelques-unes,  qu'on  appelle 
Jieuheret,  être  del'cendu  de  celui  qui  a mis  l’nmra- 
ge  dans  U famille. 

Mais  dans  quelques  autres  coutumes  qu'on  appelle 
ée  fimfU  cite,  au  défaut  de  parens  de  la  ligne,  on 
admet  au  retrait  les  autres  parens  du  vendeur. 

Le  retrait  Ugnager  peut  être  exercé  par  les  enfans 
aime  du  vendeur,  quoiqu'il  foir  encore  vivant.  Et 
la  qualité  d'béntier  n'vmpéchc  pas  non  plus  l'excrcke 
du  retrait , parce  que  ç’d)  un  aroit  que  l’hérider  tire 
de  U loi,  ôc  nun  ue  là  qualité  d'hmtier. 

Le  retrait  lignager  n’a  pas  lieu  qiund  l’acquéreur 
eÙ  lui-même  liktniger,  ou  qu’il  a des  enfans  quilbnt 
en  lignes  mais  li  dans  la  fuite  il  mertoit  l'héritage 
bon  Ta  ligne,  il  y auroit  lieu  au  retrait,  It  en  ce  cas, 
le  OTcmier  venieur  peut  venir  lui-même  au  retrait. 

Celui  qui  a vendu  ibn  propre  peut  lui-mimc  le 
retirer,  comme  tuteur  de  foo  fils;  le  l’on  peut  in- 
tenter le  retrmt  au  nom  d'un  eisfant  quoiqu'il  oe 
fdt  ni  vu  ni  cunau  au  tems  de  la  vcate . 

Tarn  XIV. 
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Le  mari  peut  exercer  le  retrait  du  côté  de  fa  ferai 
inejans  être  fondé  de  fa  procuration , 

En  concurrence  de  plufieurs  refrayans,  la  couru- 
me  de  Paris  6c  plulîeurs  autres  préfèrent  le  plus  dili- 
gent» d’autres  préfèrent  le  plus  prochain. 

Si  deux  Ijgnarers  ont  formé  la  démamle  en  même 
tems,  ou  bien  dans  les  coutumes  qui  admetrenr  le 
plus  prochain,  fi  deux  retruyms  font  en  ^al  degré , 
en  ce  cas  ils  viennent  au  retrait  par  concurrence  ét  par 
snoitiéi  mais  fi  l'un  des  deux  manque  à remplir  quel- 
que formalité  qui  le  fafle  déchoir  du  retrait,  fi  l’au- 
tre  veut  fuivre  le  fien , il  cfi  obligé  de  retirer  le  tour . 

Le  retrait  n’a  lieu  que  pour  la  propriété  des  hérita- 
ees,  ouifons,  rentes  foncières  6c  autres  droits  réelsi 
il  n’a  pas  lieu  «n  cas  de  vente  de  l’afufruif  de  ces  mê- 
mes biens,  ni  pour  les  olfices  61  les  rentes  conlH- 
luées , ni  pour  les  meubles  tels  qu’ils  fntenr . 

Les  mutationi  qui  donnent  ouverture  au  retrait  //- 
i^ger  font  la  vente  i prix  d’argent,  ou  autre  contrat 
équipollcne  à vente,  le  bail  i rente  r.scherjhle,  le 
bail  à longues  années.  La  plôpart  des  coutumes  ad- 
mettent auin  le  retrait  en  c.u  d’échange , quand  il  y 
a foute  qui  excede  la  moitié  de  la  valeur  de  l'hérlnge. 

Suivant  le  droit  commun , les  propret  font  û'uîs 
fujets  au  retrait,  excepté  en  Normandie  éi  dans 
quelques  autres  coutumes  qui  éremient  le  retrait  aux 
acquêts . 

L'héritage  donné  en  contre-échange  d'un  propre, 
tient  lieu  de  propre , 6c  «il  fujet  à retrait . 

La  plûpart  des  counimci  aamertent  le  retrait  en 
cas  de  vente  par  decret  ou  heiratiuni  ma»  il  n'a 

Sas  lieu  quand  la  vente  cfi  Ta  re  p.ir  une  tranfaâiony 
[ qu’elle  en  cil  une  des  conditions. 

Là  vente  faite  fur  l’héritier  bénéficiaire , on  fur  un 
curateur  aux  biens  vacans,  dl  fuiette  au  retrait  t il 
en  eft  autrement  de  celle  qui  eft  faite  fur  un  cura- 
teur aux  biens  vacuos,  parce  qu’en  ce  cas  U n’y  a 
plus  de  propre . 

Lorfque  Inéritage  vendu  efi  patrie  propre  & par- 
tie acquêt,  il  ell  au  choix  de  l’acquéreur  de  laiHèr 
le  roue  au  recravant,  ou  feulement  la  portion  qui  eft 
propre;  il  en  eft  de  même  lorlqu’on  a vendu  par  le 
même  contrat  plulleurs  héritage»  les  uns  propre»,  les 
autres  acquêts,  êt qu'il  n'y  a qu'un  icul  prix. 

. Le  retrait  tignj*er  n’eft  point  cefli’de,  éc  fi  le  r<- 
trayjnt  qui  ell  prétéré,  prêtoïc  Ton  nom  à un  tiers,  les 
autres  lignagcr.s  qui  aiiroienr  intenté  leur  aclion  dans 
l’an  6c  |OUr,  pourroicot  revenir  au  retrait  dans  l’an 
& jour  depuis  que  la  collulion  auroit  été  découverte. 

Le  retrait  iigaager  kA  préféré  au  fé.si|.il,  tdicmcnc 
que  le  Ugnager  peut  retirer  fur  le  fc  gneur  auquel 
rhéritagê  auroit  été  rraiifmis  à t»trc  do  retrait  fé»>.wl . 

Miis  le  r/ira//  coiivcncoûiiel  ou  réméré  ell  préféré 
au  retrait  lignager  , autli-bicn  qu’au  retrait  féodal . 

L’héritage  retiré  p-ar  un  I;gri.iger  cil  rclicmeni  aficc- 
té  à la  famille,  que  fi  cc  retr.iyant  meurt,  laiftint 
un  hértrier  des  propre»  decccK  ligne,  6c  un  héritier 
des  acquêts,  l’héritage  retiré  appa’’ricnr  a l’hér:twr 
des  propres,  en  rendant  néanmoins  dan»  l'an  du  décès 
de  1 hénrier  des  aoquêrs  le  prix  de  l'lu*ririge. 

Les  formalités  du  retrait  érant  di/Térentc»  prefque 
dans  chaque  coutume,  ou  doit  fuivre  celles  de  in  cou- 
tume dans  laquelle  le»  héritage»  fujet»  à retrait  font 
finiés,  êc  non  pas  celles  du*  lieu  014  la  demande  fe 
pourfuii. 

Pour  en  donner  une  idée , nn  fe  contentera  de  rap- 
pcller  ici  brièvement  celles  que  préientent  la  coutu- 
me de  Paris . 

Suivant  cette  coutume , .l’aclion  en  retrait  iloit  être 
intentée,  êt  le  terme  de  l'alllgnatioii  doit  ûrhoir  dans 
l'an  êt  jour  que  le  contrar  de  vente  a été  enfaifiné , à 
l’égard  des  rotures;*  êc  pour  les  héritages  tenus  en 
fiefs , du  juur  de  la  réception  en  fui:  fi  c’cll  un  franc- 
aieu,  ou  un  héritage  acquis  par  le  foigneur  dans  là 
propre  mouvance  ou  cenfive , le  tems  ifu  retrait  ne 
court  que  du  tour  que  Pacquifition  a écé  publiée  en 
jugement  au  plus  prochain  fiege royal. 

L'an  du  retrait  court  contre  mures  fortes  de  pec,- 
fonnes,  mineurs,  abfcns  êc  autres,  fan»  cfpérancc  de 
relliturion . 

L’afllgnation  doit  contenir  de  baurft,  Hmieri, 
IfffOMX-taâtt  fié  à parfaire;  il  faut  que  l’hutllicr  ou 
fergent  art  une  bourfe  à 1a  maint  mais  il  n’eft  pas 
Décefiàire  que  le  prix  y foit  en  entier , U fu/Bt  qu'il  y 
ait  quelque  picce  d'argent. 

Ces  ofTres  doivent  être  réitérées  à toutes  les  jour- 
nées de  la  caufe , c’dl-à-dire  dans  contes  les  procédi»- 
res  âites  ou  réputées  faitei  en  jugemetct  fiivair,  est 
Z i oufc 
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ciufe  principtle  julqa'i  la  concdbHon  an  cau(«  incIo* 
fitrement»  & en  caufe  d’appel  jufqu’à  U concluCoD 
âuin  inciufivement . ' 

Si  la  caufe  dl  port^  1 l’aadience,  ne  fQt-ce  qae 
par  di5faac»  l'avocat  doit  avoir  eo  main  une  bourfe 
avec  de  i'argeiu,  en  réi^rer  Je»  olTres  dans  les  tni- 
mri  termes  . ^ . 

Quand  l’acqudrear  tend  le  giron  , c'ert-a>djrere9oit 
les  offres,  ou  que  le  retrêii  eft  adjogd,  leretrayanc 
doit  payer  à l’acquéreur,  ou  i Ton  refus.  conSgner 
dans  les  14  heures , après  que  l'acquéreur  aura  mis  Ion 
contrat  au  erefTe,  partie  préfentc,  ou  duement  appét- 
it . de  qu'il  aura  amrmé  le  prix  s'il  en  eff  requis  par 
l*acqu6eur. 

Pour  que  la  confignation  foie  valable,  il  faut  qu’elle 
{bit  précédée  d’offrès  réelles,  ét  qu’elle  contienese toiM 
les  pria  en  bonnes  efpeces  ayant  cours.  Il  faut  auiu 
appeller  l'acquéreur  pour  être  préArot.  fi  bon  lui  fem> 
ble,  à U confignadon , U que  le  tout  Toa  fait  dans 
les  X4  heures . 

Toutes  CCS  formalités  font  tellement  de  rigueur , 

3ue  celui  qui  manque  à la  moindre  choie  eit  déchu 
U rttrêit-  eêdit  4 JjtUhë,  tâdita  M»{  ce  qui  a 
fait  croire  à quelques  auteurs  que  le  rftrêit  tignëgrr 
droit  odieux  , comme  gênant  la  liberté  du  commerces 
mais  s’il  était  odieux . ces  coutumes  ne  l’auroient  pas 
admis  t elles  ont  feulement  voulu  empêcher  les  pa^* 
reos  d’en  abufer  pour  vexer  l’acquéreur. 

Le  rembourfemenc  des  loyaux*cuQts  doit  fe  faire 
après  qu’ils  font  liquidés:  ils  confident  dans  les  frais 
du  contrat,  les  droits  feigneariaux,  les  labours  ét  fe* 
mences,  les  réparations  néceiTairet. 

L«  retrayant  doitrembourfer  les  droits  feigneuriaux 
en  entier , quoique  te  feigneur  ut  fait  remife  d'une 
partie  à l’acquéreur . 

Un  acquéreur  qui  eff  exempt  de  droits  feigneuriaus 
dans  la  mouvance  du  roi , ne  laîire  pas  de  les  répéter 
du  recrayanc , comme  s’il  les  avoit  p.iyé$ , è*moins  que 
Pacquéreur  ât  le  retrayant  ne  fuiTcnt  tous  deux  pri* 
vilégiés. 

Sur  le  rttréit  tîewer , voyez  U$  difpëjitttms  des 
coutumes  a»  r/>.  dSr  Rrtrêit , ic  les  co  nincntateurs , 
Tiraqueiu,  Louet,  Coquille,  Dunod,  & ti’étvM  U 
mot  Paoraa.  ( A ) 

RtxaAir  LOCAL  •«  coutumiia  : on  appciloit  ainfi 
en  Aliace  le  druit  que  les  b>urgeo:s  prétendoienc 
avoir  de  fe  faire  fubroger  en  l’achat  des  effets  mo- 
biliers qui  étoieni  vendus  dans  leur  ville,  mais  ce 

Kréren  lu  droit  y a été  profcrit  nar  d-vers  arrêts,  t'oy. 

Iiillart Jfir  Artois,  fit.  ///.  »•.  tii.  cf  si’sUvêmt  Ri- 
TAAir  oa  fiouRcepisii. 

RajxAir  OB  Mi-otNiia  eff  une  efpece  particulière 
de  rttrêit  ligna 'er,  établi  par  1a  counimr  de  Paris 
êc  par  la  nlupirt  des  autres  coutumes.  Quand  des 
conjoints  our.‘at  leur  mariage  acqoiercnt  leur  héri- 
tage propre  d'un  vendeur,  dont  l'un  d’eux  eff  parent 
dé  la  ligne,  il  n'y  a pas  lieu  au  rttrêit  tant  que  le  ma- 
riage funfillc»  mais  après  fa  d ffulueion,  la  moitié  de 
cet  héritage  ell  fujet  à rttrêit  au  probt  du  coni''int 
Ugniger,  ou  de  fci  hfriciers  i l'cacontre  de  l'autre, 
ou  de  Tes  héritiers  qui  ne  le  font  pas . 

On  Appelle  ce  rttrêit  de  mi-dtnier,  parce  qu'on 
n*y  rembourfe  que  la  moitié  du  prix  priocipal  it  des 
loyaux  coiÜK. 

Ce  rttrêit  n’a  lieu  qu’en  cas  d'acquifition  faite  à 
prix  d'argent  oui  rente  rachetable,  âc  non  en  cas 
que  les  como  ncs  ayent  eu  le  propre  par  rttrêit-,  car 
en  ce  cas  l'néritage  eff  fait  pre^re  pour  le  tour  au  feol 
Conjoint  lignager , qui  eff  feulement  tenu  de  rem^or- 
Icr  le  prix,  fuivant  Vêrtide  1)9. 

Un  des  héritiers  du  conjoint  lignager  ne  voulant 
pas  ufer  do  ce  rttrêit,  l'auire  peut  l'exercer  pour  le 
tout. 

L'an  êt  jour  pour  l'exercer  ne  court  que  du  jour 
de  rcnfaiiiirement  ou  infé;Mlationi  les  formalités  font 
les  mê.nes  que  pour  le  rttrêit  ordinaire. 

Il  n'a  point  lieu  quand  les  deux  coninints  font  li- 
gnagers, ou  que  le  ccMijoinc  non-lignêgtr  a des  en- 
lans  en  ligne. 

Ce  rttrêit  n’eft  ouvert  qu’au  décès  de  l’un  des 
comoinrs . 

Quand  le  conjoint  lignager  ou  fes  héritiera  né^i- 
gent  d'exercer  le  rttrêit,  'en  ce  cas  les  autres  ligna- 
g«rs  non-copartageans  font  admis  au  rttrêit  de  U 
moitié  du  Propre,  pourvu  qu’ils  intentent  leur  aâiou 
dans  l’an  do  décès  du  conpatnt  lignager,  i’çrtz  les 
êrùilts  ift,  iséiSf  ts7,  de  la  coutume  de  ^ris,  êt 
ce  qoe  les  commeottceurs  ooc  dit  forces  aniclea.(a4> 
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Situait  rAKTiAiai,  uficé  en  Flandres.  • |je« 
quand  un  de  pluüeu  s cu-propriénires  vend  à ua  étran- 
ger fa  part  de  l’effet  commun,  un  autre  co-proprié- 
taire peut  retirer  h norr  on  vendue  pour  la  reonir 
à fon  tout.  Voyn  Ritaait  dr  mtmonioê,  dt  ras- 
fiÜdétio».  dieieeht  ou  ètUp/emewt,  dt  frêrtfcbt  ou 
frêreafeti . 

RcriAiT  01  pstirêacvcE,  eff  la  faculté  qu'une 
pertorme  appeliée  au  rttrêit  a Je  fe  faire  fubroger  au 
lieu  Ae  place  de  quelqu'un  qui  a déjà  ufé  du  rttrêit 
fur  la  cnofe  vendue , comme  quand  le  retroit  lignager 
eff  préféré  au  ffo.lal,  ou  celui-ci  au  ligniger,  félon 
l’ufagedes  diff>^ens  pays,  i'oytx  Mêilïut Jir  Artêis , 
tit.J/I.  »•.  4J. 

Ritrait  Di  raïuEssi,  eff  le  nom  que  l’on  don- 
ne au  rttrêit  ligm/cr  da.»  les  coutumes  où  c’eff  le 

Elus  prochain  ligni'er  qui  eff  préféré,  car  prmt^ 
gniffe  plot  protbê'm.  yojez  PaKMESsa. 

'^Ritrait  public  ovi poêt  Itui/ité  puhJif ut,  eff  la 
faculté  que  le  roi.  l’églile  ou  les  villes  ont  de  fe  faire 
fubroger  dans  l’achat  même  d’acqoérir  la  propriété 
d'un  nérirage  limitrophe,  ou  qui  |e  trouve  néceffaire 
pour  les  fortifications  d'une  ville,  U coaftruclton  ou 
i’aggraniJiin.'ment  d’une  églife,  la  décoration  d'une 

filà^ce,  d’une  ville,  d'une  mailbn  royale  ou  d'un  col- 
q».  Foyex  U foottmt  de  B>rdet*x,  êrtieie  Icl 
lliTKAir  pêr  puiipuu-e  dt  fief,  lim  les  coocatnei 
d'Anjou  Ac  Mi.nc,  c'eff  le  rttrêit  féodal. 

RSTAAIT  DB  AXCONSOLIOATION  » VOytZ  l't-dtVêêt 
RiTRAir  PAR  COMSOLIBATION. 

KsrRAtr  DB  RBCOuSSB  OU  4 titrt  de  retomlft,  eft 
la  faculté  accordée  au  lâifi  de  rcmbourt'cr  dins  un 
certain  cems  celui  qui  a acheté  les  meubles  du  fatfi 
vendus  en  jufticci  ce  rttrêit  a lieu  en  quelifuef  en- 
droits de  lapruv.nce  d'Artois.  Voyez  .Vfnnffreuil  lf07, 
ftplt  du  bêtUiêgt,  êrtielt  ft.  Verdun  titrt  XIV.  «r- 
tule  t, . 

RsTRAtT  SitCNEVRiAL  OU  fkodél , voyez  à-dtxêat 
ReTK.UT  SêODAL. 

Retrait  db  soctfri  bt  de  convenancs,  dans  la 
coutume  de  Hainault.  cbM.  xev.  êrt.  le.  eff  le  det^ 
qu'un  de  plufieurs  affoci»  ou  propriétaires  a de  re- 
tirer la  portion  que  Ion  copropriétaire  ou  realTocié, 
a vendue. 

Retrait  voiontairb  , c’eff  torique  l'acquéreur 
tend  le  giron  au  retrayant  qui  n’a  commencé  fou 
a^Iion  qu'après  l'année  de  la  faifin.*,  At  par  confié 
quent  hors  le  tems  accordé  par  la  courame,  pour- 
lors  le  rttrêit  eff  volonnirc,  c’eff-l-direque  l’acqué- 
reur s’y  eff  fournis  fans  y être  obligé,  & c'eff  une 
véritable  vente  dégqii'ée  fous  le  nom  de  rttrêit,  la- 
quelle ne  réfood  pas  les  hypotheques  des  cr^nciers 


de  l'achcceitr , Ar  eil  fujette  aux  droits  feigneuriaux. 
'oyez  .Vlidlard  jur  Artois,  êrtielt  lii.  tr.  |t,  lA) 
Rktrait,  terme  de  Blê/Ôtf , qui  fe  dit  débandés 


des  paux  Ac  les  fafees,  dont  l'un  des  coins  ne  toucht 
pas  les  bords  de  l’écu . 

Oefrollans  de  Rhellanete  en  Provence,  d’azur  i 
trnit  pals  retrêits  en  chef  d'or , au  cor  de  chaffe  lié 
de  même  en  pointe. 

RxTBAtrB,  blit,  on  appelle  blit  rp- 

tTêits,  des  blés  qui  étant  bien  conditionnés  au  fortir 
de  la  ffcnr,  mffnlTeot  fans  le  remplir  de  firine . Les 

Îra-ns  font  alors  menus,  ou,  pour  revêtir  le  langage 
es  fermiers , font  retrêits.  Comme  ces  fortes  delsléâ 
germent  très-b  en,  ils  fervent  è enfemencer  les  ter- 
res, ils  font  de  belle  farine  At  de  bon  pain,  mats  ils 
ne  rendent  prefquc  que  du  foa,  de  forte  que  deux 
facs  de  blés  retrêits  ne  fouminent  pas  plus  de  pain 
qu'un  fac  de  bon  blé. 

Ce  défaut,  folon  M.  Duhamel,  peut  être  produit 

Ear  düTérentes  caufes,  par  exemple,  i*  quand  le 
lé  eff  verfé,  comme  ta  nourriture  ne  peut  ^e  por- 
tée à l'épi  par  le  tuyau  qui  eff  rompu  ou  timplemenc 
ployé , le  gram  qui  ne  reqoff  plus  de  fubfiftance  mûrit 
fans  fe  remplir  uc  Cirioe , Ai  il  reffe  vuide . x*  Quand 
les  blés  ont  pris  leur  accroiffument  par  l'humidité, 
At  qu’il  furvient  de  grandes  chaleurs  qui  deffedienc 
la  faille  At  le  grain,  le  blé  mûrit  fans  fe  remolir  de 
fanne . Il  n'eff  nas  p'iilible  de  prévenir  In  effen  des 
orages,  ceux  de  la  celée , ni  de  détourner  les  caufes 
qui  empêchent  que  le  blé  ne  fuit  fécondé.  Il  n’eff  pai 
non  plus  poffibte  d'affbibiir  l’aâion  du  foleil  qui  pré- 
cipite la  maturité  du  graim  mais,  fuivant  les  princi- 
pes de  M.  Tull,  on  peut,  par  ta  nouvelle  culture, 
prévenir  en  partie  les  autres  caufes  qui  rendent  les 
bifs  rttrêhs.  (D.J.i 

Ù^TRAITE,  f.  f.  {MorêU.)  cc  mot  fe  dit  en  mo- 
rale 
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n]«  la  fi^pantioii  du  curnulr«  du  mo>)d«  pour  me> 
ner  chez  foi  une  vie  tranquille  & priv/ei  on  de> 
mande  quaai  cette  retraitt  aoicfe  faire.  Cen’eftpas 
dans  U fcx’ce  de  Tàge  où  l'on  peut  fervir  la  focidcd 
de  remplir  un  polie  qu'on  occupe  avec  fruit,  mais 

Îuand  U vieillelTe  vient  graver  les  rides  lur  notre 
-ont , c’ell  li  le  vrai  cems  de  la  retr*it*i  il  n'y  a plus 
qu'à  perdre  i fe  montrer  dans  le  inonde,  à recn<r« 
cher  des  emplois  de  k faire  voir  fa  décadence . Le  pu* 
Mic  ne  fe  traafporte  point  i ce  que  vous  evez  été. 
c'en  un  travail  d(  une  iuftice  qu'ii  ne  rend  guère  { .il 
ne  s'arrête  qu’au  moment  préient  de  juge  de  votre 
incapacité.  Ayons  donc  alors  le  coufage  oc  nous  ren* 
dre  neureus  par  des  gt^rs  pailibles  de  convenables  à 
notre  état,  il  faut  lâvqir  fe  retirer  i propos,  il  con- 
viendroit  que  notre  rrtrtite  fût  un  choix  du 

coeur  plutôt  qu’une  nécelTité.  tû.  J.) 

ÜETKAtTSi  >•  f<  Cell  dans  /*«rr  mHltùre  un  mou. 
vement  rétrogradé  ou  en  arriéré  que  fait  une  armée 
|K)ur  s'éloigner  de  l'ennemi,  après  on  combat  dél'a. 
vantageux , ou  pour  abandonner  un  pays  où  elle  ne 
peut  plus  fe  foutenir. 

A ^rler  exaûement,  une  rttréit0  n'ell  qu’une  ef. 
j^e  de  fuirej  caryê  du  M.  le  chevalier  de 

pulard , c'ffi  ftùn  mâif  c'tji  fuir  évee  êrt  & tm  trit- 

grmd  êrt. 

Comme  les  retrgittt  ne  fwit  que  des  marches,  elles 
fnppofent  les  principes  de  les  r^lcs  qu’on  doit  y ob* 
ferveri  ce  qui  concerne  le  pafl»e  des  rivières,  des 
dédiés,  de  une  grande  cqnnoiiunce  de  la  taâique . 
11  faut  de  plus  avoir  te  jugement  & le  coup  d'œil  ex* 
cellens  pour  changer  ou  varier  les  dirpolicions  des 
troupes,  fulvanc  Tes  cirCQoftances  des  terni  de  des 
lieux. 

Lorfqu'une  armée  après  avoir  combattu  long  tems 
ne  peut  plus  foutenir  les  efforts  de  l’ennemi , de  qu* 
elle  eft  forcée  de  lui  abandonner  le  champ  de  ba- 
faille,  çUç  fe  retire.  Si  elle  le  fait  en  bon  ordre, 
ians  rien  perdre  de  fon  artillerie  ni  de  fes  bagages, 
elle  fait  uoe  heile  rttréitti  telle  fut  celle  de  iWm^ 
irançoife  après  la  bataille  de  hfalplaquec.  11  cA  diÆ- 
eàlc  d'en  faire  de  cette  efpece  devant  un  ennemi  vif 
d(  intelligenti  car  s'il  pourfuit  i toute  outrance,  1a 

Sttrêite,  dit  M.  le  maréchal  de  Saxe,  fc  convertira 
«entôt  en  déroute,  «t  tmt , 

Une  armée  que  les  forces  fuf^rieures  de  l'ennemi 
obligent  de  quitter  un  pays , fait  aulli  une  belle  rrtrêi- 
ft,  u^qu'elfe  la  fait  fans  confulton  de  fans  perce  d'ar- 
tUlerie  « de  bagage. 

La  rrtréitt  des  dix  milles  de  Xenophon  eft  U plos 
célélue  que  l'on  puifTe  citer/  elle  a fait  l’admiration 
de  toute  l'uciquité,  de  juiqu’i  prêtent  il  n’en  eA 
aucune  qui  puiue  lui  être  comparée,  au.cnoins  avec 
juAice. 

Qu’on  fallc  attention  que  tes  dix  milles  Grecs  qui 
«voient  fuivi  le  jeune  Cyrut  en  Perle,  ft  crouvoient 
«près  la  pierte  de  la  bataille  de  la  mort  de  ce  prince, 
nbandonoét  à euxwnêmes  de  entourés  d'ennemis  de 
fout  côté.  Que  néanmoins  leur  rttrêit*  fut  conduite 
& dirigée  avec  tant  d'ordre  de  d'intelligence,  que 
maigre  les  elforts  des  Perfea  pour  les  détruire . de 
. les  Baisers  infinis  auxquels  ils  furent  expofés  dans 
les  djfi&eiu  pays  qu'ils  eurent  i traverfer  pour  fe 
retirer . ils  furmonccrenc  tous  ces  obAacles  éc  rega- 

f'nerent  enfin  la  Grèce . Cette  belle  rttrêitt  fe  fit  fous 
es  ordres  de  Xénophnn,  qui  après  la  mort  de  Cléar- 
que  de  des  autres  cheft . que  les  Perfes  firent  afTalIi. 
Dcr,  fut  choifi  pour  génial:  elle  fe  fit  dans  l'efpace 
de  huit  mois,  pendant  iefqueU  les  troupes  firent  en- 
viron 6ao  lieues  en  cent  vingt-deux  jours  de  marche. 

M.  le  maréchal  de  Puyfegur  pr^nd  dans  Ion  li- 
vre de  i'Art  dir/e  (7«rrrr,  que  tout  ce  qui  concerne 
les  rttrêiut,  peut  t'enfeigner  par  réglés  de  par  prin- 
cipes. Il  y donne  en  effet  bien  des  obfervacions  qui 
peuvent  être  regardées  comme  la  bafe  de  leurs  prto- 
cipales  dirpoftcionsi  mais  il  auroic  été  fore  avança* 
geux  de  trouver  ces  principes  réunis  en  un  feul  arcs* 
clai  on  auroit  pd  s’en  former  des  idées  plua  perfai- 
tes,  de  acquérir  bien  plus,  aifément  les  connoUTan* 
ces  que  fes  lumières  dè  fa  grande  expérience  le  mec- 
toienc  en  éne  de  donner  lur  ccnc  imporantc  ma- 
tière . 

Comme  le  fuccès  des  batailles  n'eA  jamais  certain, 
les  retrêittt  doivent  être  toujours  prévûes  de  arran- 
gées dam  rcfpric  du  général  avant  le  Cûfflbati  il  ne 
doit  plus  être  qucIlioQ  que  de  prendre  les  mefares 
péedTaircs  poar  les  exécuter,  uns  défor  dre  dt  laat 
çoofufion  lorfqu’U  ai  cH  • 
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L’objet  qui  mérite  le  plus  d’attention  dans  les  rt- 
frêittf,  eA  la  marche  des  troupes  enfemble  de  tou- 
jours en  ordrp  de  bataille . Il  faut  éviter  avec  foin 
tout  ce  qui  MMrroir  leur  donner  occafion  de  le  rom- 
pre ou  de  fuir  en  déibrdre.  Dans  ces  momcnscriri- 

3ues,  le  général  a befoin  d'un  grand  fang-froid  & 
’unç  grande  prélence  d'efprit  pour  veiller  au  mou- 
verqent  de  toute  l’armée,  pour  la  ralfurcr,  lui  don- 
ner de  la  confiance,  de  même  la  tromper,  s’il  cA 
poflibie.  fur  le  danger  auquel  elle  fe  trouve  expo- 
féei  enhn^  faire  enlwtequMle  ne  fe  perfasde  point 
que  tout  eA  perdu,  de  que  la  fuite  feule  peut  U 
mettre  en  fureté.  C'eAunart  qui  o'appartient  qu'aux 
grands  capicainest  les  médiocres  ont  peu  de  rclfour- 
ces  dans  ces  occalloos  : Ut  w fâvtnt  fue  4irt,  liiivant 
l’expreffkm  de  M.  le  maréchal  de  Puylegur,  & tout 
tfi  i /’êtsnJêê Soüi  des  chefs  de  cette  efpece,  les 
refrêitet  fe  font  avec  beipcoup  de  perte  de  de  con* 
fufiun,  i moins  qu'il  ne  le  trouve  des  officiers  géné- 
raux alTez  habiles  de  affez  citoyens,  pour  Ikvoir  lup- 
plécr  è l’incapacité  du  générai . 

L’armée  eA  partagée  dans  les  rttrêrtff  fur  autant 
de  colonnes . que  les  chemins  de  les  circonAanccs  le 
permettent . Les  bagages  de  la  groffe  artillerie  en  for- 
ment quelquefois  de  particulières  auxquelles  on  doiw 
ne  des  efeurtes  alfez  nombreufes  pour  repouffer  les 
détachemens  ennemis  qui  voudroiçnt  s’ en  emparer. 
On  infère  l’arcillerte  légère  dans  les  colonnes  d'iii- 
fancene,  de  la  queue,  pour  alfurer  la  rrtréitt,  en 
cas  que  rcnncmi  venille  les  attaquer . 

L’arrierc^^rde  eA  compofée  d'mfanteHc  ou  de  ca- 
valerie, futvanc  les  lieux  qu'on  doit  traverfer.  En 
pays  de  plaine,  c’eA  la  cavalerie  qui  veille  ) la  Al- 
reté  de  rarmée  ou  qui  couvre  fa  marchcj  de  dans  les 
pays  couverts,  montueux,  ou  fourrés,  c'eA  l'infan- 
terte.  Cette  arriere^arde  doit  être  commandée  par 
des  officiers  braves  dt  intelligens , dont  la  bonne  con- 
tenance foit  capable  d'infpircr  de  ta  fermeté  aux  trou- 
pes , pour  les  mettre  en  état  de  réfiAer  courigeufe- 
ment  aux  détachement  que  l’ennemi  CQvoie  à la  pour- 
fuite  de  l’armée. 

Si  ce»  détachemens  s’approchent  de  l'arriere-gar- 
de  pour  la  combattre,  on  la  fait  arrêter,  êt  on  les 
chaige  avec  vigueur  lorfqu'ils  font  è portée.  Après 
les  avoir  repouifés,  on  continue  de  marcher,  mais 
toujours  en  bon  ordre  de  fans  précipitation . On  ob- 
ferve  auffi  de  couvrir  les  fiancs  des  colonnes,  par 
(tes  détachement  capables  d’en  impofer  auxdiftérens 
partis  que  l' ennemi  pourrott  envoyer  pour  cAayer 
de  les  couper. 

Lorfque  Varmée  qui  fe  retire  eA  obligé  de  paffer 
des  défilés,  on  prend  tontes  les  précautions  conve- 
nables peur  que  les  troupes  n'y  foicnt  point  atta- 

Îuées.  de  que  l’ennemi  n'y  puifle  point  pénétrer. 

In  d^uit  les  ponts  après  les  avoir  palTésj  on  gîte 
les  gués,  de  i’on  rompt  les  chemins  autant  que  le 
tems  peut  lé  permettre,  pour  arrêter  l'ennemi  dans 
ia  pourfu'ie. 

Lotlque  l’armée  fe  retire  en  bon  ordre , elle  cher- 
che à occuper  des  poAcs  avantageux  à quelques  mar- 
ches de  l'ennemi,  où  elle  ne  puilfe  être  forcée  de 
combattre  malgré  elles  ou  bien  elle  fe  retranche, 
ou  elle  fe  met  derrière  une  rinere  dont  elle  eA  cp 
état  de  difputer  le  pafiage  i l'ennemi. 

^ l’armée  eA  fort  en  uéfordre  dt  qu’elle  ne  puifTe 
pas  teptr  U campagne,  on  1a  difperfe  dans  les  places 
les  plus  à portée,  en  attendant  qu'on  ait  fait  venir 
les  fecours  dont  elle  a befoin  pour  reparaître  devant 
l'ennemi.  Qn  lui  fait  aulli  quelquefois  occuper  des 
camps  retranchés  fous  de  bonnes  places,  où  Tenoe» 
mi  ne  peut  Tartiquer. 

Lorfqu’on  veille  avec  attention  fur  tout  ce  qui 

St  contribuer  i la  lùreté  de  l'armée,  de  qu’en  U 
int»  on  marche  toujours  en  bon  ordre,  une  rrtrsitt 
peut  le  faire  fans  grande  perte  { nuis  le  fuccès  en  dé- 
peui  entièrement  des  bonnes  diipofttioru , de  fur-coitC 
de  la  formeté  du  gAi^l . U dort  agir  de  commander 
avec  la  même  tranquillité,  qu'il  Te  fçrciit  dans  un 
camp  de  paixs  c'eA  ce  courage  d’efprit,  fupérieur  aux 
événemens.  qui  caraâérife  les  grands  capieaiaes,  Ôe 
qui  fait  les  grands  généraux . 

Ce  qui  peut  donner  de  U confiance  i ou  général 
dans  les  rftrtifft-,  c’eA  Ttminion  avantageuie  qu’il 
fait  que  l'armée  a de  fes  uleiii  de  de  l'on  courage . 
En  le  voyant  manœuvrer  paifiblement  de  fans  crain- 
te, elle  (e  croit  fans  danger.  CouuDe  la  peur  alors 
ne  trouble  point  le  foldac,  il  exécute  OMitcequi  lui 
cA  erdonué,  êc  U rttr*àt  fe  üm  «vee  ordre êc  pour 
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•litri  Jire  Hmf  pert«i  il  ne  s’acit  poar  eela  .que  de  la 
cite*  & du  Tang  froid  du  gdnCTal. 

£n  effet,  quelqu'avantage  que  l’ennemi  air  eu  dani 
le  combat,  il  ne  peut  rompre  Ton  armée  pour  1a 
mettre  route  entière  à la  poarfuite  de  celle  qui  (c 
retire . Une  démarche  aufÜ  imprudente  pourrok  Tex- 
poier  à voir  changer  l'événement  de  la  bataitle,  pour 
peu  que  l’armée  oppoféc  ne  ibit  pas  entièrement  en 
ikibrdre,  & qu'on  puifTe  en  rallier  une  paretei  car 
c'ell  une  maxime,  dit  un  grand  capitaine,  fve  t»utf 
trta^e,  grafft  au'iUt  fiit,  -fi  elte  4 camhatta , 

4^1  en  til  êijàrdrt.,  tf»r  l4  motBdrtgui  Jurvint  tjf  t4- 
fàbltAtU  Aifairt  Afilument . l.c  général  ennemi  ne 
peut  donc  faire  pourluivre  l’armée  qui  te  retire,  que 
par  différens  détaepemeos  plus  ou  moins  nombreux, 
fuivanc  les  circonibnoes , pour  la  harceler,  tâcher  d’ÿ 
mettre  le  défordre,  dt  de  faire  des  prifonnicn;  mais 
i ces  corps  détachés  une  arrierc^arde  furrnée  de 
bonnes  troupes  St  bien  commandées  , lulüt  pour 
leur  «n  impofer  . L’armée  viâorieafe  ne  peut  s'a- 
vancer que  lentement  i elle  ed  toujours  eile-m^ 
me  un  peu  en  détordre  après  le  combat:  le  général 
doit  s'appliquer  à la  reformer  ét  à la  mettre  en  état 
de  cc.-nbacrre  de  nouveau , ft  l'armée  adverfaire  le 
rallioit , h elle  revenoit  fur  lui,  ou  fi  fa  fuite  n’écoit 
luc  fimulée,  comme  il  y en  a plulieurs  exemples, 
^en  lant  ces  moment  précieux,  <«i  on  a le  tems  de 
s’éloigner  fans  être  fort  1ncomm:)Jé  des  corps  déca- 
«hés,  poursrd  qu’oa  ait  fait  les  dirpofitloiu  nécef- 
faires  pour*  les  repouller.  C’cA  ce  qui  fait  penfer, 

Î|u'une  armée  bien  conduite,  qui  a combattu  ét  qui 
e retire , ne  devroit  perdre  autre  choie  que  le  champ 
de  bauille  c'en  beaucoup  i la  vérité,  mais  l’el- 
pérance  d'avoir  bientôt  la  revsnche  ne  s'évanouit  pas 
pour  cela.  Cette  perte  cLiit  au  coutraire  piquer  de  ai* 
guillonner  le  iblJar , particulièrement  loriqu’il  u’a  au- 
cune fjure  à imputer  au  général. 

En  effet . quo  qu'UDc  belle  rttTëit»  rott  capable  cfil- 
lufircr  un  général,  M.  le  chevalier  de  Folard  pré- 
tend. que  cc  n’eil  pas  la  feule  rdruurce  qui  reite  i 
un  grand  c toinine  après  la  perte  d'une  bataille . „ Se 
retirer  brjvcmentét  fîercmenc , c’eil  quelque  cho> 
„ fc,  dit  ce  célébré  aurcuri  c’eJl  même  beaucoup, 
,,  mi;s  ce  n’eû  pas  le  plus  qu’on  puiffe  faire»  la  ba- 
„ tailJcn’cll  pas  moins  perdue,  fi  l’on  ncvapasplus 
,,  loini  c’eil  ce  que  fera  un  général  du  premier  ordre. 
„ Il  ne  fc  contentera  pas  de  rallier  les  débris  de  fon 
,,  armée , éc  île  le  retirer  en  bon  ordre  en  prélence 
„ du  vi;|oneuxi  il  méditera  fa  revanche,  retournera 
„ fur  fes  nas  & conclura  de  fon  rcHe , avec  d'autant 
,,  plusd’efpérance  de  réuITtr.  que  le  coup  fera  moins 
arteodu,ét  d'un  ronr  nouveaui  car  qui  peur  s’ima- 
,,  giner  qu’une  armée  battue  dt  cerrairéo  fqit  capa- 
,,  pie  de  prendre  une  relie  rélblupon. 

„ S’il  n'y  avoir  pas  d'exemples , continue  le  fa- 
f,  vanr  commcntircur  deFolybe,  de  ce  que  je  snens 
„ de  dire,  je  netrouverois  pas  étrange  de  rencon- 
,,  rrer  ici  des  oppofitionss  mais  ces  exemples  font  en 
,,  foule  non-feulement  dans  les  anciens,  mais  encore 
,,  chez  nos  modernes . Quand  même  je  ne  ferais  pas 
„ muni  de  ces  autorités , ma  propofition  ne  feroit  pas 
moins  fomlée  fur  la  raifon,  ôc  for  ce  que  peut  la 
„ honte  d'une  défaite  fur  le  cceor  des  hommes  véri- 
i,  tablement  courageux. 

On  peut  voir  dans  le  commentaire  fur  Polybe  z. 
I.Pa/rioé,  Cf  ysivancr/,  des  exemples  fur  ce  fujet. 
M-  ue  Folard  obfcrve  rrès-bien  que  ces  Ibrscs  de  def- 
feins  ne  font  pas  du  refTort  de  fa  routine  Otdinairc 
qui  ne  les  conduit,  ni  ne  les  apprend,  ni  des  g6i^ 
raux  qui  la  prenne  pour  guide  dans  leurs  aâio'ns.  Il 
efi  aifif  de  s'appercevoir  que  les  grandes  parties  de 
la  guerre  y entrent . Le  détail , les  précautions  éc  les 
mefures  qu’tl  faut  prendre  pour  réuilîr  fooi  infimesi 
éc  CCS  foins,  dit  l'auteur  que.  nous  venons  de  cirer, 
ne  font  pas  toujours  à la  portée  des  efprits  Sc  des  cou- 
rages  communs.  „ Il  faut  toute  l’expérience  d'un 
„ grand  capitaine,  une  prélence  d'efpric  ét  une  ads- 
»,  vité  iurprenaatü  è penfer  ét  iagir;  un  profusd  fe- 
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eree  âe  gardé  avec  art.  Cela  ne  fuHîr  pas  encore  * 

M fi  la  marche  n'efi  tellement  concertée  que  l'enacnü 
„ n’en  paille  avoir  la  moindre  connoiflance,  quand 
„ il  aurott  pris  toutes  les  melures  imaginables.  Avec 
,,  ces  précautions  ces  deHeins  manquent  rarementde 
,,  réulMr,  mais  il  fautqti'un  habile  homme  s'en  mêle. 

Les  r*tr4it0t  qui  fe  font  pour  abandonner  un  paya 
où  l'on  fe  trouve  trop  inférieur  pour  réfifier  à l’en- 
nemi, ou  que  U difette , les  maladies,  ouqueiqu’au- 
tre  acciÜcnr  obligent  de  quitter , demandent  auffi 
bien  des  réflexiona  St  des  oofervations  pour  les  exé. 
cuter  féverement . On  ne  lâuroit  avoir  une  conrtoif- 
fance  trop  particulière  du  pays , de  la  nature  des  che- 
mins , des  o^lés des  rivières  A de  tous  les  dilfé- 
rens  endroits  par  où  l'on  doit  palier.  On  doit  diriger 
la  marche  de  maniéré  que  l'ennemi  n'ait  pas  le  tenu 
de  tomber  fur  l'armée  dans  le  pelfage  des  rivières  St 
des  défilés . Quand  on  a tout  combiné  & tout  exami- 
né, on  peut  luger  de  fuccès  de  la  retraite,  parce  qu'on 
efi  en  éat  n'apprécier  la  tems  dont  on  a belbin  pour 
fe  mettre  hors  de  danger. 

La  marche  doit  être  vive  ât  l^ere. 

Les  équipées  doivent  partir  avant  l’armée/  mais 
Il  faut  faire  enforre  que  rennemi  ignore  pour  qnel 
fujet.  Il  V a pluûeurt  maniérés  de  cacher  le  drlTein 
qu’on  a de  fe  retirer . y^n  Marcki  df  Passacs 

DI  RIVIIRI. 

La  grolfe  artillerie  doit  parrir  immédiatement  après 
les  guipages . On  garde  feulcmcnr  avec  les  troupes 
plulieurs  brigades  légères^  du  canon  pour  s’en  fer- 
vir , comme  dans  les  rftr4it«t  qu'on  fait  après  la  perte 
d'une  bataille. 

Avant  que  de  mettre  I-’armée  en  marche,  il  faut 
avoir  bien  prévu  les  accidens  St  les  inconveniens  qui 
peuvent  arriver  pour  n’étre  furpris  par  aucun  événe- 
ment tnarrendu . 

Quand  les  retr4Îtt/  fe  font  avec  art , qu’on  a l'ha- 
bileté d'en  cacher  le  dclTcin  i l’cnocmi^  elles  fe  font 
avec  fureté,  même  en  fa  prélence.  „ O'eft  une  opi- 
„ nion  vulgaire , dit  M.  le  meréchal  de  Puyfegur,de 
»,  croire  que  route  armée  qui  fe  retire  étant  campée 
,,  trop  proche  d'une  aorre,  foit  toujours  en  rilque 
„ d'êrre  attaquée  dans  fa  retr4Ît*  avec  défavancage 
„ pour  elle.  Il  y a fort  peu  d'occafions  oô  l'on  fe 
,,  trouve  en  pareil  danger , quand  on  a étudié  cette 
„ matière , 4c  qo'on  s’y  eft  formé  en  exerçant  fur  le 
„ terrein . 

En  efiet,  la  rttr4ife  de  M.  de  Turenne  de  Marten 
à Deitveiller,  en  1474.  fe  fit  pir  plulieurs  marches 
toujours  à portée  de  l'ennemi,  fans  néanmoies  en  re- 
cevoir aucun  dommage.  »,  Ce  gén6*al,  dit  M.  le 
„ marquis  de  Feuquiere,  étoie  infiniment  inférieur  â 
„ M.  l'éleâeur  de  Brandebourg,  qui  vouloit  le  for- 
,,  cer  d'abandonner  l'Alface,  ou  à combattre  avec 
„ délavantage.  M.  le  maréchal  de  Turenne  ne  voo- 
,,  loitai  l'un,  ni  l'autre  de  ces  deux  partis. 

„ Sa  grande  capacité  lui  feggera  le  moyen  de  chi- 
„ caner l'Alface  par  des  démonllrations  hardies,  qui 
,,  ne  le  commettoienr  pourtant  pas,  parce  qu'il  fa 
,,  plaça  toujours  de  manière  qu'ayant  fa  rerr4ht  af- 
„ lurM  pour  reprendre  un  nouveau  polie , fans  crain* 

,,  dre  d'être  atnqué  dans  fa  marene,  U fe  tenoie  ' 
„ avec  tant  de  hardicfie  à portée  apparente  de  com* 

,,  battre  ce  joor-Iè , que  M.  de  Brandebourg  remetcoit 
„ au  lendemain  è encrer  en  adion  lorrqu’ilîe  irouvoil 
„ è portée  de  notre  armée. 

„ Cétoit  ce  cems4è  que  M.  de  Turenne  vouloie 
„ lui  faire  perdre , Si  dont  il  fc  fervoir  pour  fc  reci- 
„ rcr  dès  qu'il  éroit  nuit  pour  aller  prendre  un  polie 
„ plus  avantageux.  Mém.  AtFeaquier»,  II.  xj.  p4gt 
S 11.  y»yn  fur  ce  même  fujec  les  mhmirtt  dei  Atmx 
dern  'uret  c4imp4(Mtt  dt  M.  é«  Tmrtnne . 

Outre  les  rtfrsitt»  donc  on  vient  de  parler , U y en 
a d'une  autre  efpece  qui  ne  demandent  ni  moûts  de 
courage,  ni  moins  d’habileté.  Ce  Ibnc  celles  que  peu- 
vent faire  des  troupes  en  garnifon  dans  une  ville,  on 
renfermées  dans  un  camp  retranché,  alfiegées  ou  tn- 
velljes  de  root  côtés . 

Une 


(■)  Ceft  une  ehofe  loo|ae  8c  difficile,  dit  M.  le  dac  de 
Roh<n,  difu  (bn  tspité'mt,  de  vouloir  Tmicttre  en 

bon  ordre  une  srmee  qd  1 comlnuu , * pour  combattre  de 
Bouveait  : les  ont  l'arrubnc  au  pillage , les  autres  fe  fl- 
chaut  de  retourner  au  péni.  Ac  tou  enfemUe  étant  tdle- 
meni  émus,  qu'iIa  B'eotcndent  ou  ne  veulent  euteodR  nul 
zomaaodement. 

(4)  Attli  «oit-QB  dam  lluftoitt  que  les  |épénui  kibiks 


en  perdant  une  bataille,  n'abandonaent  guère  è renaeml,' 
qoe  le  terrein  fur  lequel  ib  ont  combattu . On  en  trouve  un 
grand  nombre  d'exemples  chet  les  Romains;  ou  poucruif 
en  acer  de  plus  modernes  ; mais  on  fe  cooiemera  de  remar- 
quer que  le  prince  d'Oringe , Guillsumc  III.  toi  d’Angl»- 
terre, K retira  touours  en  bon  ordre  après  fés  défaites • quoi- 
qu'il eèt  CO  tête  des  généraux  du  premier  ordre , tels  qua 
kl  Coodé-dc  ks  Luzembourg. 
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Üu«  WBîfon  **év4d«r  oa  retirer  fècrete- 
mcDt . ai(  M.  Jelieuurobre  dins  lo«i  emmentéire  far 
EmhUuHitit»,  par  queluue  galerie  fouterrcioe,  par 
«les  marais,  par  une  inonJatinn  qui  a un  guet  Iccret, 
per  la  riviere  mÿme  en  la  rctiHincant  ou  defeendant 
«yec  Jat  bateaux,  des  radeatu.  tM  en  la  pdlTint  à 
gud.  F.lle  k*  peut  encore  par  Ht>e  inondation  enfl^ 
pnr  d««  dclulcs  qu'on  ouvre  pemianr  quelques  heures 
pùpr  k rendre  gu^ble. 

PijuV  réullîr  dans  cerre  pnrreprife.  il  ne  faut  pu 
fuç  la  ville  toit  exatèemeqt  iiivdiie,  que  les  trou- 
pe» aient  beaucoup  de  chemin  à faire  pour  le  mettre 
en  luretd.  Comme  il  eû  imporcapt  de  rendicla  mar« 
chc  légère  pour  la  faire  plu*  iedement,  ou  nlu*  prom> 
ptement . on  doit,  f a trop,  de  dilücultés  i fe  char- 
ger du  bagage,  l'abandonner , & tout  {âcriher  i U 
conrervatiuri  U.  au  lalur  des  troupes. 

Une retn.te  de  cenc  nantre  ben  concertée, ne  peut 
guère  manquer  de  réulTIr  hrureufemertt.  Eo  roui  eu. 
Te  pis  qui  en  puilVe  arrivet,.  c‘eft,  cooiine  le  dit  M. 
BeItJor,  de  tomber  dans  on  gros  d'ennen^is,  & de- 
lunporter  le  tort  qu’on  vouluit  éviter,  c'cÂ-i-dlre, 
d'ètre  prifonniers  de  guerre.  Car  ce.  gtsere  que 
dios  ce  cas  qu’il  faut  tout  rit'quér  pou^*  ne  point  luW 
cccce  favlieuté  çondittop . 

Quel  q'tc  ibit' l'événement  d’une  aâion  de  cette  ef* 
pCv'c,  elle  ne  peut  que  fj.-re  honneur  au  courage  de 
celui  qui  Ote  le  tcnc«.r.  CcA  airUi  que  M.  Ecri  tâuva 
U garnifon  d’Hiutucnau,  que  les  ennemis  vquloicnc 
faire  pritonnicre  de  eu«  re . M.  de  Folard  raconte 
ce  fait  fort  au  lune  dans  Ion  premier  volume  de  ton 
cuflimentaire  fpr  Polybe.  Nous  allons  le  rappcccer 
d’après  M.  le  niarqur*  de  Eeuquieré,  qu  le  donne 
plus  en  abrégé  dans  le  quatiieme  volume  de  Tes  mé- 
fno^ircs. 

,,  F.n  l’année  1705 , les  cnuemis  avorent  ailiégé 
,,  Hixuenau,  fort  mauvaUe  place,  dans  laquelle  Al. 
,,  le  maréchal  du  VtlUrs  avoit  laillé  M.  Ppri  avec 
„ quelques  b.irjilloru . Coutme  les  cnnetnia  failbienc 
ce  ftc:;c  riernere  leur  armée,  ils  né  crurent  pas 
qu'il  leur  fût  nécelTiire  J'invcilir  la  place  aerrulie- 
t,  rcment.  M.  Péri  la  détendit  autant  qu'il  lût  fut 
poQiblei  Pliais  fe  Icntaq^t  hors  d’état  d’y  (aire  «ne 
- J.  plu^  lor^e  réildance,  d Ik  battre  la  mamide  un 
g m {•  peu  avant  la  auit,  £c  propofer  des  articles  û avan- 

' V „ u-'cux  pour  la  garniion,  qû’ils  ne  furent  puiot 

»,  accordés.  On  recommenqa  donc  à tirer. 

' „*  Il  avoir  bcinin  de  tout  ce  tcms-li  nuur  évacuer 
„ les  équipages  de  Çi  garniion,  avec  eicqrte  par  le 
„ côté  qui  n^étoit  point  invedi.  Après  quoi  la  garni- 
„ foq  fe  retira,  ne  iaillanc  que  quelques  homme»  dans 
„ les  angles  du  chemin  couvci^,  pour  en  entretenir 
f,  le  feu , lefquds  mfmc  igrtoroieiu  ce  qui  fe  pallbir 
„ dans  la  place,  afin  qu’iûi  déferteur  ne  püc  avertir 
^ l’ennemi  de  la  fortie  de  lagarnifon.  Quaml  M.  Perl 
^ fe  crut  alTce  éloigné  de  la  place,  il  envoya  retirer 
,,  les  h'unmes  qu’ilavoit  laili'A  dans  les  dehors,  & 
„ ils  le  (oignirmt  rranquiilcmeat.  Ainfi,'  il  retira 
ff  route  U garhilbn  de  Haguenau',  éc  il  rcioignit  l'ar- 
mée  fans  avuir  perdu  un  feol  homme  dans  la  re- 
•,  traite,  qui  ne  fur  connue  de  d’ennemi  qu'au  jour, 
„ lorlqu'il  écoit  déjà  hors  de  portée  d'étre  joint  par 
la  cavalerie  que  l’ennemi  avoir  pu  envoyer  i (â 
^ fuite 

On  peur  à cet  exemple  en  ajouter  un  antre  plus 
IBo  kenc,  mais  d'une  bien  plus  grande  impornneci 
c’ell  ta  rttTAHt  de  Prague  par  M.  le  nuréclial  de  Hel- 
tisle  ■ Quoique  cette  place  fût  bloquée  de  tous  côtés, 
les  troupes  de  France,  au  nombre' d’environ  quatorze 
mille  born.-nes , ranc  de  cavqierie  que  d'Intanrerie , 
en  rorrircni  U nuit  du  qu  17  Décembre  174a.  „ M. 
»,  le  maréchal  de  Bdlisie  dérol»  24  heures  de  mar- 
„ chc  pleines  au  priacc.  de  Lobkovitz,  qui  n’étoic 
„ qu’à  cinq  bçues  de  lui.  Il  perça  fes  quartiers,  é( 
„ enverfa  dix  lieues  de  plaines,  ayant  4 traîner  uii 
,,  haras  de  t ou  6^>^  chevaux  d'équipages , des  caif- 
„ foiu,  du  paini  trente  pièces  de  canon,  rapt  l’arti- 
»,'rail,  rouK  la  poudre,  les  balles,  les  outils,  fit. 

Il  arriva  à Egra  fans  échec,  en  dix  jours  de  mar- 
che , perulaiu  lefquels  l’armee  fit  trente-huit  lieues 
au  milieu  des  glaces  ic  des  neiges,  amc  été  conri- 
nuellcmenr  harcelée  de  hudiihis  en  tete , en  queue 
dt  Tac.  les  fiancs . „ Oo  ne  perdit  que  ce  qui  n’avoic 
„ pu  fuppbrtcr  la  fatigue  & la  rigueur  iaexprimable 
»,  du  froid,  qui  avaient  été  l'iin  m l’autre  au-delà  de 
»,  toute  exprvflton  Cette  belle  fftrtife  coûta  7 è 
too  hommes  aaorn  de  Croid  dans  les  neiges,  oo  rel- 
ate Cins  force  de  pouvoir  fuiviv . M.  le  uurécbal  ^ 


K E T i«j 

Bdiifie  avoir  la  fievre  depuis  (îr  jours  lorfqo’ij  fortit 
de  Prague»  ceperulant  malgré  cette  maladie  A fe*  au- 
tres incommoJirés,  il  Ibutint  avec  courage  les  fatigues 
extraordinaires  de  cette  pénible,  mais  célébré  rr/rvi- 
tt,  que  les  fades  nulitaires  ne  laillcront  pas  de  faire 
pjlTcr  à la  pofiérité,  avec  les  éloges  düi  à la  con- 
duire A à U fermeté  du  géttéral  par  lequel  elle  fut 
«ntreprilc  A exécutée. 

L’anaquité  fournit  pluficuri  cxi-mplet  de  troupes 
qui,  par  une  retraite  habilement  conçue  A cxé^-utio, 
nlupercnc  aux  ennemis  qui  le*  bloqùoienr  ■ Nous  ter- 
minerons cet  aruclc  par  celui  d An  ai  bai  fils  de  Ôii- 
con,  à Agrigente. 

lots  Roînoiiis  avoient  formé  le  blocus  de  cette  ville 
de  Sicile,  qui  fervoit  d'entrepôt  aux  Carthaginois.  Il 
y avoir  cinq  mois  qu’Annihal  le  fouteaoit,  lorfquele 
lérnt  de  Carthage  envoya  flannon  à Ion  lecours.  Ce 
gAiéral  a^nt  été  battu  par  les  Romains,  Anntbal  qui 
n’avoit  plus  d'cfpérancc  d'étre  fecouru,  A qui  man- 
quoit  de  tout , Ht  des  difpolîtions  pour  fapvcr  (a  gu- 
Dilbn.  Il  furtit  de  la, place  avec  fes  troupes,  la  puit 
même  qui  faivit  le  jour  du  combat.  11  arriva  làns 
bruit  A fans  obliaclri  aux  ligne*  de  cirfonvallition 
A de  coDcrcvallation  des  ennemis»  il  en  combla  le 
folTé,  A il  (it  fa  retréite  fans  que  les  Romains  s'en 
apperçolFent  que  le  ieodemiin  . Ils  détachèrent  des 
troupes  après  lui»  mais  elles  ne  porenr  arreindre  que 
fon  arriere-garde,  à laquelle  ellea  firent  peu  de  mal. 
y^ex  fur  ce  fujcc  l’hilloire  de  Polybe,  tiv.  /.  d. 
tij. 

RiTEAiTC,  bâttre  lé  rrrr«i>r;c'eO  battre  le  tam- 
bour a une  ceruine  heure  do  loir,  pour  avenir  le* 
füldats  de  fe  retirer  à leurs  quart. ers  dans  les  garni- 
lont,  ou  à leurs  tenres  dans  un  camp.  Toyes  ^I'ah- 
aoi  H,  Chambert. 

Rir&Aire,  [ Mariée.)  lieu  où  les  pyrates  fe  met- 
tent en  fureté. 

Rbtkaitx  tin  èimv/.ou  targaet  Het  btmet,  (iVx- 
ce  lotit  des  cordes  qui  fervent  à troufier  le 

hunier . 

Rntxait»  , tertae  de  eémmerce  de  lettret-de^ebaagei 
c’ert  une  lumme  arée  fur  quelqu'un,  A par  lui  reti- 
rée iiir  un  autre.  Les  traites  A les  retraites  ruinent 
les  négocians.  l'ayez  Traiti.  DiSiama.  de  tonm.  df 
de  TrbvawK. 

RsTSAtre,  [MarfdaL)  les  Maréchaux  ferrans  ap- 
pellent ainfi  une  portioa  de  cku  qui  a relié  dans  le 
pié  d'un  cheval . 

Ceft  aoiH  une  efpece  de  longe  de  cuir  attachée  à 
U bride  du  cheval  ac  devant  d’une  charrette,  A liée 
à un  cordeau,  dont  on  le  fert  puur  manier  le  cheval. 

HsTRAiri,  en  fait  deferime-,  on  dir'Uire  retraite 
loriq'u'un  fe  met  todt-à-fait  hors  d'atteinte  A des  cllo- 
cados  de  i'eimemi . 

OrdiDairctncnr  un  fak  retraite  ijprès  une  attaque 
vive,  A après  avoir  dénché  quelques  bottes  de  re- 
prifes.  La  meilleure  méthode  de  faire  retraite,  eft  de 
reculer  fimplement  deux  pas  en  arriéré,  en  commen- 
çant par  le  pié  ilroit , le  faifint  pulTer  derrière  le 
gauche , A enfuire  le  gauclie  devant  le  droit . 

Il  y en  a qui  font  deux  fauts  en  arriéré,  ils  font 
bien  les  materes , nuùs  je  ne  confeiUe  à perfunne  de 
les  imiter. 

RiTRASTl.  {Artbitefi-)  eft  un  petit  efpace.  qu'on 
lailfe  fur  l’épaifleur  d’un  mur  ou  d’im  rempart  à me- 
iure  qu’on  l’éleve.  l'ayez  Mt-'RAiLLS,  Kxmpart. 

C'en  propremene  la  diminution  d'un  mur  en-dehors, 
au-deilns  de  fon  crupatemeut  A de  les  alfifes  de  pierre 
dure.  On  fait  deux  ou  crois  retraites^  en  élevant  de 
gros  fondemens,  les  parapets  font  toujours  bltii  ea 
retraite.* 

RiTRAtTE,  r.  f.  terme  de  BaarreUew,  elpece  de 
longe  de  cuir  attachée  à la  bride  du  cheval  de  de- 
vant , liée  à un  cofdcao  donc  On  fe  fert  pour  manier 
un  cheval . Triveax . {D,  J.) 

Rbtraitx  .mettre  les  émirs  eM;terme  ds  Hoagrieme 
qui  fignifie  les  arranger  dans  une  cuve,  où  on  les 
UilTe  'tromper  dans  de  l'eau  d'alun  pour  leur  faire 
prendre  nourriture . 

Rctraiti,  {Cbeffe.  ) on  dit  fonner  la  retraite 
faire  retirer  les  chiens  . 

RETRAITER,  v.  afl.  lCram.)  traiter  de-rechef. 
ymyez  rarfiele.  Traitsr. 

RETRANQIEMENT,  f.  m.  (Gramm.)  c'efi  la 
diminution  d’un  tout  par  la  réparation  de  quelqu’une 
de  fes  parties:  en  ce  lens  il  eu  lynoiiyme  a fae^ras- 
tiam  A iimirnttioa. 

£q  recraoebvK  «rajours  poa-à-peu  quelque  chofe 
for 
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fur  U mrarTtrare,  «n  pnt  TMirrm^r  k Tuppomr  «nt 
«bi\inence  trkw’iijoureufe.  ^«jrrz  Abstimuici.  Jiv* 
9(1,  AtiMCNr.  &r. 

Li  rcr'urimrua  du  calenJricr  qui  l’cft  ^te  en 
tfSt.  a eunfiiW  dioi  te  rftrsvriemtnf  de  dix  joare 
qu'on  avoii  compte^  de  trop  julqu'alors.  y«yn  C4- 

L£HDKIfX. 

ÏA  fruplic^  rant  vjntie  drt  anciens  Romains,  dre 
M.  di  Si'ni«Evrrm'mr,  éeoit  moins  un 
il  une  abdmencc  volontaire  des  «hofet  luperAues» 
qu^un  ufai:-*  tffollicr  de  ce  qu’ils  «voient. 

KcrxAHCHeuiiir  , {Gramm.  Il  y • 

tics  retrambemm/  vicieux , & des  retraaehtmiut  é\i- 
l^iis.  Li  mirisrc  qu’on  trait*  demami*  quelquefois 
un  IV>-)c  vit  4 concis  t mais  il  ne  f-itit  pas  pour  ceU 
Tapprimer  cc  qui  eA  abiblumcnt  ncccfliiirc.  Exem- 
ple : cc  delîr  ardent  avec  lequel  les  hommes  cherchent 
un  ob|et  q.i’z/j^  paijjeaf  aimtr  if  tn  itpt  aimé . Tient 
de  U c irruption  «iii  cœur;  il  fjlloit  dire  ^'ihpaif- 
fimt  aimtr , if  dant  Ut  paiffent  ftrt  aiatit . Je  ne  puis 
«durer  quan.1  )e  partirai  J’ici,  A dans  an  mois,  dans 
deux,  ou  dans  troisi  il  fallott  dire,  fi  ta  ftré  ia*t 
am  mait , étc. 

Mais  l'ii  y a des  retrambtmamt  vicieux,  il  y en  « 
d’auaes  qui  (onc  fort  dltf^ans.  & mii  contribuent  beau- 
eonp  i 11  force  6t  à la'hcaBtd  du  dilcours.  En  voici 
qiMsques  exemples:  Citaytmt , étraagert , mnamit, 
^ipltt  t fit,  empartart , It  plaigatnt  if  ta  revemff 
«et  en^o:t  deviendroit  feible  u l’on  difoic,  tat  tt- 
tayeat  Jet  ilranetrti  let  taatmit  Jtt  ptapltt , !tt  fit, 
Ut  empertart  it  pltigmeat  if  U rivereaf.  Voici  un 
cserapie  du  dilcours  de  Racine  i la  rs^ception  i l'a- 
cidtfmie  fmnqoile . „ Vous  favex , Mellieurs , en  quel 
„ état  fe  nouToit  l.i  Icene  fran^olle  lorf<]ue  M-  Cor- 
,,  neille  commença  ^ travailleri  quel  ddtbrdrc , quel» 
„ le  irrdfularicd!  nul  gode,  mille  crinnoifTioce  des 
„ S'drtcabres  beaurvS  du  rhdjtre  i les  aatenrs  aiitli  igno- 
,,  rans  que  les  fpeâirours:  la  plûnart  des  l'u|ect  ex- 
travagxis,  de  sidnuds  de  vrailTembUnce:  point  de 
,,  mœurs,  point  de  caraâere;  la  dtâion  encore  plut 
„ vicieufe  que  l’aâînni  en  un  mot  toutes  les  reglei 
.,  de  l'art,  celles  de  l’honndcctd  de  de  Ia  bienrfânce 
,,  par-tout  violées  . L'auteur  a retraaehé  de  cette 
p^iode  plufieurt  mots  qu’on  autre  auteur  moina  blo- 
quent n’auroit  pas  manqué  d'y  mettre.  ,,  Sa  latinité, 
„ tilt  M.  de  Saint-Evremont  en  parlant  de  Séneque, 
,,  n’a  rien  de  celle  du  cemt  d'AuguAc,  rien  de  raci- 
„ le,  rien  de  natoreli  toutes  pointes,  toutes  imagi- 
nations  qui  fencent  plus  la  chaleur  d'Afrique  ou 
,,  d’Èrpagne.  que  la  lumière  de  Greoe  ou  d’Italie 
Ce  feroit'  gâter  cet  exemple  que  de  dire,  m'a  rira  fit 
fatUa , m‘a  rin  de  amtarèl;  et  ne  fimt  pma  det  pam~ 
ut,  et  me  J'amt  pat  det  imurinarita,- , dcc. 

U eA  fouveiK  a-nropos  do  retrancher  les  / en 
aroict  un  exemple  de  Marafeon , dans  fon  areijam  fm- 
■rkrr,  de  M.  de  Turenne.  „ Comme  on  voit  la  fou- 
„ dre  conçue  prefque  en  un  moment  dans  le  fein  de  la 
„ nue,  briller,  éclater,  frapper,  abartrei  cet  premiers 
,,  frux  d'une  artfeur  militaire  lonc  à peine  allumés 
„ c^s  le  coeur  du  roi,  qu’ils  brillent,  «clatenr,  frap- 
„ pent  par-tout ,, . Lorlque  le  folet  qu’on  traire  de- 
mande (M  feu  éc  du  mousTmenr,  let  périodes  cou- 
pées ont  bonne  gricc,  At  ilcft  él^ntue  retraaeher, 
des  mors  6c  des  iuitnns  inutiles,  pour  donner  de  la 
force  6(  du  brillant  au  dil'court.  (/).  y.) 

RSTtAHCUlMlMT  , r*  rarsae  tér  Gaerrr,  eA  un  ob- 
Racie  qu'on  oppulc  à l’ennemi,  pour  lui  difpnrer  plus 
ait'émenc  6c  plut  avaiiragculcmcnt  le  terrein  au’on 
veut  défendre . Il  y a des  retratKhemeni  Je  pluneuri 
«fpeccs:  les  plus  ordinaires  ite  conûAent  que  dans  on 
folTd  dont  1a  terre  étant  jertee  du  cAré  <Ms  troupes 
qti’on  veut  couvrir,  Icut  (ert  dr  parapet.  On  an  lait 
au:ïï  avec  sUs  arbres  a'>atius  6c  fettés  confufémcQt 
les  uns  lur  les  autres . l'pye*  Atarris . On  donne  aoin 
le  nom  de  rftra*.-'>etmeitt  aux  coupures  qu’on  fait  d«n| 
les  dehors  de  li  hirtiAcation,  6e  dans  les  baAloas , 
pour  les  déicn  Ire  pié-j|-pié . Cet  fartes  de  rttrameh^ 
ment  font  cnmpnft%  d'un  petit  rempart  6e  d'on  para- 
peu  ils  forment  le  plus  fuuvent  un  amtle  rentrant, 
ptvif  en  di*^Aîiidrc  l’approche  plus  avjun^eufcment: 
on  les  fait  de  Tacs  à terre,  de  gabions,  falcines,  ife. 
On  ilotine  encore  quelquefois  le  nom  de  ftrameht- 
ment  aux  lignes  de  circonvallation,  yayez  CuicpN- 
TAttATion.  fa?l 

RirRAMCHtMiNT,  (Mariaa.  ) c'eA . outre  les  chant- 
bres  ordinaires,  une  efpecc  de  chambre  piife  fur  un 
pmplacemcnt  du  vailTeau . 

^TMMCtfUiUir  de  fidftdft  ftttmdea  waett, 
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rij^.  ) eA  ta  rednâinn  que  l’on  fait  ad  Ugitiaatm  ma- 
£m,  des  avantages  fi<ts  par  une  perlonii^*  remarié 
à Ion  fécond  conjoint,  lorCqua  ces  avantages  excé- 
dent cc  que  U loi  üii  permettnir  de  donner.  On  les 
réduit  \ La  parc  de  l'enfant  le  moms  prenant,  6;  l'ex- 
cédent que  l'on  en  remnehe  cA  ce  que  l’on  appellu 
te  reermaebttmeaf  de  tidit. 

LHns  les  pays  de  droit  écrit . ce  reframehtmtmt  ap- 
partient aux  fculs  enfans  du  premier  lit.  «ce.  xx.ei, 
MKvij. 

UifH  les  pays  de  coatooK . il  fr  partage  ^lemenC 
entre  les  cnbini  du  premier  it  du  fécond  lit.  yoye% 
Lebrun , Ricard . yapez  a-tfi  let  matt  Edi  rs  de  fieetf 
detM9itt,  Part  d’insamt,  Sbco.vois  Notas.  i.A\ 
\d.xTKi»*cp%ii%My ,{ Aetbittyare . I partie  d'une  grint 
de  piecu  qu’on  a retranchée  pour  la  proportionner^ 
ou  pour  quelque  commodité. 

Op  appelle  encore  retramehemeat  ce  qu'on  ôte  deS 
ruei  6c  voies  publiques,  pour  les  rendre  plus  prat(« 
cables  6c  d’slignement,  comme  det  avunccs,  des  fail- 
lies , de.  ÙmvUer  [t>.  JJ 
RETRANCHER,  v.  aél.  ( Gr*n»it.  ) diminuer, 
dter.  Il  faut  retraneber  aux  arbres  leurs  branches  fu- 
perAuesi  on  a vetranebi  les  gages;  il  a retranebi  de 
r«Ni  iralni  retramehez  le  vin  6(  les  frmmcs  â cet  hom- 
me, 6t  il  fe  portera  bien.  De  toute  la  fociété  qu‘i| 
avoot,  il  s*cR  retramtU  i deux  ou  trois  amis.  Toutes 
tes  religions  ont  droit  de  tptrmuber  de  leur  commu- 
nion ceux  qui  te  penfent  pas  orrhodoxement,  6c  qui 
ont  demauvaifes  m'jsursi  m>i*  le*  excommuniés  n'cti 
font  pss  de  moins  bons  citoyens,  auxquels  le  louve- 
rain  unit  route  fa  proreilion.  On  dit  une  armfo  bien 
ftramebh.  RsTRAKCHKifCNr  . Art  mi/ir. 

RitrA'scRir,  (Jardinage.)  cA  âter  aux  arbres 
les  branches  inutiles,  loit  en  les  nillant,  eu  les  éla- 
guant. foit  en  ai-rofi'Jiinnt  leurs  té  es. 

OeA  encore  {^ter  une  parrie  des'rieincs  en  l’habil- 
Isni  pour  lé  planter.  0'>  retrantbe  des  yeux  \ une 
branche  i fruit  trop  longue. 

RETRAYANT, participe,  {Jmrifpr.)^  celtri  qui 
exerce  quelque  retrait  pour  reven  i^uer  un  bien  ati- 
que!  il  a droit  par  cette  vx>ie.  \'aytz  Ritrait.  {A> 
RÉTRÉCIR,  V.  tü.  tGramm  l c’eA  rendre  plus 
étroit.  yapeatartieleErmotr.  On  reTrér/r  un  haoir, 
une  chemife,  ut  bas:  on  retrfeit  la  nviere  par  det 
quai*,  par  des  digues,  de. 

RÉTRÉCISSEMENT  ds5  qstARirs,  ( Marhe.) 
ce  font  des  enditiirs  oA  les  alonges  qui  (bnr  dans  les 
fabsrirs  rentrent  6c  tombent  ersdedans,  6c  retrhiP 
Temt  ainA  la  largeur  du  vailfcau . 

RE  I KÉ  :iSSEUSE . r.  f.  On  fi,  d».  It  O/W». 

**»>r  de  Trivaa»,  derniere  édition,  k ce  mot 

„ BrufcaoS'ile  dit  qu'à  Paris  un  Son  mér  er  cA  celui 
,,  de  retrhiffrtfr,  miis  il  faut  fe  donner  de  garde 
.,  d’imiter  la  dame  Csracofa,  paa  nt  ptaeeret  mérita 
„ fita,  tantam  fe  re  irineit  me,'  ipfi  mee  aliaa 
„ patait  asm  àmpliat  eagaafeere . ' 

„ Rnebefort  conte  dans'  les  mémoires  que  fe  pro- 
,,  menant  un  jour,  dans  les  apparremens  des  Ailes  (fo 
„ la  reine,  il  apperçur  fur  une  toilette  une  retire 
„ boire  de  pommade  d'une  autre  couleur  que  celle  de 
„ l'ordinaire,  éc'qu’cn  ayant  mis  imprudemment  fur 
,,  fei  Icvres,  où  il  avoit  un  neu  de  mal , elles  lui  ff- 
,,  rent  un  mal  enragé]  que  fa  bouche  ic  rétrécit,  que 
l’es  gencives  fe  ridèrent;  6t  que  voulaer  parler,  il 
„ ns  put  pret'que  arriouler  aucune  parole:  ce  qui  ap- 
„ prêta  b:en  à rire  à toute  la  cour,  l'ayez  Ristrin- 

„ CTIP* 

Rb  rkl'.INORE,  ▼.  aâ.  ta  terated Orfèvre  en gff 
ferie,  le  dit  proorcmenc  de  l'acHon  d’élever  une 
pièce  emboucre  â telle  hauteur  qu’on  veut,  ou  de  la 
relTerrcr  en  frappant  à l’extérieur  au  défaut  du  po;ie 
d'appui , du  oM  des  bords  de  la  pièce,  avec  un 
mirteio'ounn  maillet,  raodis  qoe  la  picce  cA  appu- 
yée fur  ose  bigorne  propre  à cet  ufage.  Cette  opé- 
ration n't'A  pas  une  des  moins  dilHdlcs  de  l’Orfèvre- 
rie,  il  les  meilleurs  orfèvres  font  quelquefois  con- 
traints d'avoir  recourt  aux  Chauderonniers , qui  paf- 
fent  pour  fort  habiles  dans  cette  pirtie , quand  ils 
ont  quelques  grandes  pièces  à rtPrtmdre. 

RnÊREMPcR,  v.  aâ.  (GrMm*.  ) ê^ayrs  Trim»! 
d rnlMRIR  . 

RETRbbbER.  v.  aù.  {Grmmm.)  yayez  Tamsi 
9 'l'RtSUR. 

RÉTRIBUTION,  » Jtrifpni.  ) «jinl. 

fie  ce  que  l’on  damne  à quelqu'un  pour  le  prdfit  que 
l’ma  rire  d’une  chofe  que  l’on  a recoe  de  loi,  comme 
«M  sente  foncière , oa  me  parc  ac  qtrkaina  profits 

Cç 
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C«  terme  aofli  le  droit  qse  l'on  paye  à qoel* 

qu'un  pour  Ton  laltire  . 

R#rBi«urioN,  tn  ttrmt  dt  m*r,  ell  la  contriba» 
Cion  qui  fe  fait  des  frais  4c  des  avaries  encre  les  alTu- 
reurs  ie  les  alTurds . (A) 

RETRICES,  tUrférst  Géj^.)  nom  que  les  La- 
tins donnoicnc  à certains  ruilleauz  donc  on  ddrour- 
noct  l’eau  pour  arrofer  les  jardins  éc  les  prairies  aux 
environs  de  la  ville  de  Rome.  Ceft  Feftat  qui  le  dir. 
On  donne  difTifrences  origines  i ce  not  retric/f;  la 
plu»  vrailTemblable  eft  celle  qui  dérive  do  grec 
qui  veut  dire  un  rMÎJTtâa.  i h.  J \ 

RBrROA.CTlF,iÿvf.(>r/y^r«d.)  F'eyrs  umot 
Espir.  têrtUlé  F.pnr  HtTao.uTi^. 

RÉrUÜCeNSIOS,  f.  I ell  l'afle  par 

lequel  le  ceilîonnaire  rrantporte  i ibo  cédant  ce  que 
celui-ci  lui  avoir  cédé  6c  tranfporté.  y»yez  CioANT, 
Ces$:ov,  CassiosNAiAi,  Transport,  Daoits  li- 
tigieux. \Ai 

KÊrROCiaADATION.  f.  î.  {MicbmiaA  t(k\on 
par  laquelle  un  corps  le  meut  en  arriéré . y»yez  Rt- 

TXOCniAOCR  . 

Ràrao GRADATION,  en  terme  ^Afirt/temie,  eft  un 
iBSJvcment  apparent  des  planètes  par  lequel  elles 
femblent  reculer  dam  l'écliptique,  6c  Te  mouvoir  dans 
un  fens  oppofé  i l'ordre  ou  fucceliioA  des  G^nes. 

On  appelle  les  planètes  <é/rr.?e/, «quand  elles  vont 
félon  l'ordre , la  ruicc  6c  la  lucceslim  des  Ggocs,  com- 
me &ArUf  en  7'sÊtrmt , de  Tenrus  en  Gemini , 6cc. 
c’ctl-è-d^re  d'occidene  en  orient.  y*yez  Jisbct. 

Quand  une  planece  pirotc  pendant  quelques  Jours 
dani  le  même  p )mc  au  ciel , on  dit  qu’elle  eit  fta- 
tionnairc.  iîTAnoa.vAiRK . 

Quant  elle  le  meut  contre  l'ordre  des  lignes,  fa- 
sroir  d’orient  CD  occident,  on  dit  qu'elle  fd  rétro- 
grade. 

Le  Soleil  6t  la  Lune  paroiGenc  toajiurs  d>re^, 
Saturne,  lupiter,  Mars,  Vénus  6c  Mercure,  Ibncqiei- 
quefois  oireAs , quciquefo.s  Gationnaircs , 6c  quel- 
qucAits  rétrogrades.  Veyez  SATURNt.JupiTtu,  Ve- 
nus • (fe. 

L’intervalle  de  tenu  entre  tes  deut  rhregrêtUtient 
d#  dilFéreflcet  planètes,  ed  différent!  il  eU  d'un  an 
6c  I)  jours  dans  Sarurnei  d’un  an  6c  de  4t  jours  dans 
Jupiter»  de  deux  ans  6c  to  )Ours  dans  Mirsi  d'un  an 
6c  ato  jours  dans  Vénui:  de  lis  jours  dans  M^cu- 
re:  Saturne  demeure  rétrograde  pendant  environ  149 
joursi  Jupiter  pendant  tao>  Mirs  pendant  7];  Vé- 
nus pendant  411  Mtreure  pendant  as. 

Ces  changemens  de  cours  6t  de  mouvemeni  des 
planètes,  ne  font  qu'apparens/  fi  les  planètes  écoieiit 
Tdes  du  centre  du  lyfiéme,  c'eil4-dire  da  foied , leurs 
mouvemens  parolcroieac  toujours  uniformes  6t  régu- 
liers. e'eil-à'dire  dirigés  •J*oc.:ident en oneot.  Les  ihi- 
galict%  qu’un  y obferve  en  les  voyant  de  la  terre, 
na-ffene  du  m luvement  6c  de  la  poiition  de  la  terre 
d’où  on  les  voici  ^ voici  la  nunicre  donc  on  peut  Ici 
expliquer , 

Suppoiani  que  PNO,  Pt-  A/tronem.  fig.  tSifoic 
tiiie  ^rrion  d>i  rol.aquci  ABC  O i'o.b.ce  Je  la  ter- 
re, 6c  EMGHZ  celui  d’une  planète  lupéneure , par 
exemple,  de  Saturne:  fuppowns  la  terre  en  A,  6t 
Saturne  en  E,  dans  ce  cii  cette  planete  par  ultra  au 
p.jint  O du  zodiaque.  Mnntenent  fi  Saturne  demeu- 
re imm.jbile  lorfque  la  terre  fera  parvenue  au  point 
A,  il  paroirra  au  poiic  L du  zodiaque,  6c  avo-r  dé- 
crit l’arc  0 L . 6t  s'étre  md  fuivant  Tordre  des  fignes 
d’occident  en  orient.  Mt'S  comme  pendant  que  la 
terre  pslf-  de  ^ en  S,  Saturne  le  meut  pareille- 
ment a'£  en  Af,  où  il  eil  en  conj<>ndH>n  avec  le  fo- 
Icil , il  parotera  avoir  décrit  l'arc  0 qui  eft  plus 

Sran  l que  QL.  Dans  cet  état  la  planète  eid  dircde, 
: fe  meut  d’occident  en  orient,  ou  luivane  Tordre 
des  lignes. 

La  terre  étant  arrivée  en  C dus  le  temt  que  fa- 
furne  a mis  â décrire  Tare  df  G,  cette  planete  pa- 
roitra  au  point  Jt  du  zoFaqnei  mais  la  terre  éanc 

revenue  ca  AT  6c  haturne  en  H,  en  forte  que  la  ligne 
H qui  joint  la  terre  6t  faturne,  foit  pendant  quel- 
que terni  parallèle  à eile-rnéme  ou  approchsat  de 
Tétre,  ùturne  ptroicra  pendant  tour  ce  tems-ià  au 
même  point  P du  zodiaque,  6c  proche  de*  mêmes 
étodes  fixes,  6c  fera  pour  lors  fiationnairc.  ytyet 
Station  . 

Mais  la  terre  étant  arrivée  an  point  D,  6c  farurae 
au  point  4?  où  il  eft  en  op^ofinoo  avec  le  foleil,  il 
paroitra  au  point  y du  zcidiaque  , 6c  avoir  rétregrê^ 
4k  luivaac  Tare  P V.  C'eft  aâali  que  les  pUactc»  lu- 

^#i*<  xiy. 
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périeures  font  toujours  rétregreiet  quand  elles  font 
oppofées  au  foleil. 

L’arc  que  U planete  Jécr  r lor'qu’elle  efi  r/trogre- 
de , s’appelle  tsrt  det  ritregredetiont . 

Les  arcs  de  récrovradatiun  des  différentes  plaac- 
tei,  ne  font  point  égauxi  celui  de  farurne  eli  plus 
grand  que  celui  de  jupiter»  celui  de  jupirer  plus  grand 
que  cefui  de  mars. 

RtraocaADATioN  det  ntndr  de  U Inné , ell  un 
mourcmenc  de  la  ligne  des  nœuds  de  l'orbite  lunaire, 
par  lequel  cette  ligne  chaa;e  Ikns  ceffe  de  fit-'ation 
en  fe  mouvant  d’orient  en  occident  contre  Tordre  des 
lignes»  elle  acheva  fou  cours  rétrograde  dans  Tefpace 
d’environ  19  ans»  après  quoi  chacun  des  nœ  ids  re- 
vient au  mène  point  qu’ti  avoir  quitté.  M-  Newton 
a démontré  dans  les  principes  que  la  rhregrêdetim 
dit  nteuit  de  U inné  vea  i'c  de  l'a:d  on  du  foleil  qui 
dérourruac  concinuellemcnt  cette  planete  de  fon  or- 
bite, fait  que  cette  orbite  n’efi  pas  plane,  6c  que  (bn 
interiCiJ.on  avec  Técliptique  varie  continuellc.nenr, 
6t  ce  phdu'')phe  a détermir»é  par  la  théorie  la  rêtra- 

Îrêdsth»  det  mirtdr , "die  que  (es  obfervations  la 
oiincnt . y»yez  .Nixuo  vf  Lcns  . 

RÉTROOitADAriiN.  dn  fiieit.  lorfque  le  fo’cil  cG 
dans  11  zone  torr.de,  6c  que  fa  décünaifon  AM  (Pt. 
4,7reiwm-  fig.  Sp-ieil  plus  grande  que  la  lartude  du 
lieu  A Z,  loic  que  Tuiie  ou  Tautre  Toit  fepcciirrianale 
ou  mériüionilc , le  IbJc-i  paroit  fe  mouvoir  en  arric» 
re,  ou  récrugrjJer  avant  ou  après  midi,  t'eyez  So- 

ItlL,  Zom;  . 

Car  menez  le  cercle  vertical  ZGS,  rangent  au 
cercle  d re;)  do  foleil^  en  G , 6c  un  autre  ZQN  par  le 
po>nt  0 où  le  foleil  fe  levé  » il  cfi  évident  que  cous  les 
cercles  verticaux  interméd  aires , coupent  le  cercle 
l'fci)  du  foleil  en  do'iT  endruirs,  fçavoir  duos  Tare 
G 0 , (a  diiBi  l’arc  G />  e’ei)  n iurquot  à mciiire  que 
lu  file  I s’éleve  fu  va'it  l’arc  G 0,  il  s'approche  fans 
ccire  Ju  vertical  ZG.V le  plu»  éloigné;  m iis  comme 
il  CO  irinue  de  s'élever  fur  Tare  G/,  il  revient  à Tes 
isrem  ers  verneaut , 6c  paroit  recr  1 EraJer  pendant 
quelque  te.ns  avant  m d^  on  peut  démontrer  pareil- 
lement qu’il  fait  h même  tmofe  après  midi»  donc 
comioe  To.nhre  combe  Mujaurs  du  d)cé  oppofé  au 
foieil,  elle  doit  être  rétrograde  dcix  fois  par  joud 
dans  tons  les  I eue  de  la  ZMie  Mrnde,  où  la  dé.'lina’* 
Ion  du  f)‘eil  cxcè  (e  la  latitude  du  lieu.  y«yes  0.4- 
aRE  .Chémhert . ; Ol 

RÉTR^>0XADE,  adj.  {Phyf.\  fe  dit  de  ce  qui  va 
en  ariere  ou  en  un  fens  contrant  i fa  direîlion  na- 
turelle » celle  ed  la  marche  des  écrevîires . Ce  m » ell 
formé  du  lat.n  rr/reen  arriéré,  àcgreJrer  marcher. 

Si  Tœil  6c  Tubjet  le  meuvent  cou»  deux  du  mène 
(ens,  ma:»  que  l’oeil  parcoure  plus  J’cfpaec  que  Tob- 
jet,  il  fembicraque  Tobjer  fo-trêrra-radr,  c ed-i-Ji- 
re  , qu’il  aiilc  en  arr  ere , ou  dans  un  fc.:s  contraire  à 
la  d-reilion  qu’il  fuit  en  effet»  la  rabbn  de  cela  ed  que 
quand  Tœil  fe  meut  fans  s'apoercevoir  de  lot  miu- 
vement,  comme  on  le  fuppjfe  ici , il  trjnfporce fon 
mouvement  aux  oh|cts,  mais  en  fens  contraire»  car 
comme  il  s'élo'gnc  des  objets  fans  s'en  appercevoir, 
il  juge  que  ce  ronc  les  objets  qui  s'éloiinenc  Je  lui» 
a nfi  quand  un  objet  fc  meut  dans  le  mè  ne  feus  que 
Tœil,  le  mouvement  apparent  de  cs.'t  objet  eil  coni- 
p'ifé  de  fo.i  m luvcmenc  réel  dans  le  même  fens  que 
l'œil , 6c  d’un  m:)uvement  en  fens  co.itraire  égal  ) ce- 
lui de  Tœil»  fi  donc,  co.mme  on  le  fupppoie  ici.  ce 
dernier  mouvement  cfi  plus  gnnd  que  Taurre,  il  doit 
Temnorcer  6c  l'objet  doit  paroltre  rétrograder . t'eye% 
Visiacs . 

Cell  pour  cela  que  les  olaneres  en  quelques  en- 
Ir.j  ts  -le  leurs  orbites . n-iroifTcnt  rê/regradr/.  yeyez 
PLAMart  cf  RiTROoaAnAriOM . 

Ordre  rétregrade  dut  Ut  titijfrei,  c’Cll  lorlqu'au 
lieu  Je  compter  1 , a,  j , 4,  on  compte  4,3.2,!, 
yeyn  P*oiais<HM,  Sum,  NnuBar,  <fe.  lO 
Let  vert  rétragrâdet,'(‘.>nt  ceux  où  Ton  trouve  les 
mêmes  mot»  6c  arranges  de  mène,  Ibitqn'un  les  lim 
par  on  bouc,  foc  qu’no  les  lifc  par  Tautre.  0.i  lea 
appelle  aulC  ritiprèqitet . £n  vo.ci  un  exemple: 

Signé  te  figné  temere  metengie  61  amgit. 

RETROUSSER,  v.  aû.  ( Grem.  ) c'ell  trouffer  un# 
fécondé  fois»  mi'S  il  a'efi  pas  eoujsurs  réduolicatif» 
on  dit  dans  le  même  fens , croulTez  6c  retrenffêz  cette 
manche. 

RETROUVER,  V.  aâ.  iGram.]  c'eft  trouver  de 
nouveau , recuuvrir  ce  ou’oa  a perdu»  le  aumbre  dea 
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lécTcts  perdos  n'eft  tm  aani  grand  qae  Ton  penfe  . rea;  le  filet  refte  ao  pié  det  perdies,  caodti  qae  lâ 

R£*r>,  f.  m.  iPiebt.)  filet  ou  lacis  de  plufieurs^  marée  montes  & luriuue  les  {^cheurs  jugent  que  les 

celles  qui  furmeot  des  mailles  cniarrto»  dont  on  le  poUTons  qui  ont  moiwe  à la  cdte  s’en  retournent  i la 
iert  pour  la  chalfeAc  pour  la  pCche.  mer  avec  le  reflux,  ils  relèvent  leurs  filets  de  la 

L^s  retj  que  les  péi^urs  nomment  rrts  fecrett  trm~  mime  maniéré  que  le  font  les  pécheurs  garçons  qui 
mm;////,  font  quelqucrois  les  vieux  verqueux  de  cou.  font  ta  olche  des  lalins.  Ces  r«tt  traverl^s  ne  dif- 
tes  fortes . que  les  pécheurs  amarrent  par  un  bout  fur  ferent  des  autres  qu’en  ce  qu'ils  le  tendent  au  miliea 

une  perche  qui  failit  la  terre.  On  tend  le  filet  le  long  des  baies,  comme  aux  goi^cs,  fit  è l’uuveourc  dea 

des  Iles,  fur.tout  dans  les  lieux  où  il  y a des  herba.  eftiers  ét  achenaux  des  marais  lalans, 
gei  que  le  poiirou  recherche  pour  fnyer.  Q^uand  le  Ou  y prend  le  poiiTon  de  deux  maniérés:  fi  le$ 

Sleieft  tendu,  les  pécheurs  battent  l'eau  avec  un  bà-  mailles  font  larges  fie  fort  ouvertes^  les  poifibns  s'y 

ton  garni  de  cuir,  c'cA4>dire  qu'ils  la  brouillent  en.  trouvent  maillés  fit  arrêtés  par  les  oreilles  ou  les  ouiess 

tre  te  filet  fit  la  terre i par  ce  moyen  ils  pèchent  tout  les  petits  ^happent  au<travcrs  des  mailles,  fie  les  plus 

le  poilibn  qui  fe  trouve  dans  l'cnceinte  du  filet.  Les  gros  qui  font  reliés,  fit  qui  ne  peuvent  pafier  ni  lie 

nuilles  de  ces  filets  quand  on  les  fait  exprès  font  9 tnaîller.  fe  pèchent  de  balfc  eau  à la  main, 

lignes  pour  1a  banne  ou  nappe:  fit  pour  les  tramaux  Les  mailles  de  ces  r*it  font  de  deux  efpecesi  les 

ou  hamaux  5 pouces . Au  relie  il  oe  faut  qu'un  fcul  premierei  ont  dix-huit  lignes  en  quarré , fit  les  autres 
bomme  pour  faire  cette  pèche.  leutement  quinze. 

On  fe  fert  encore  d'une  autre  maniéré  de  cet  rett  On  fait  encore  la  pOche  des  maquereaux  fit  des  é> 
tramiiliés  qui  font  plombés  par  lé  bas  fit  garnis  de  guillettes  avec  des  r*tt  fédenraires.  dont  les  mailles 

flûtes  de  üege  par  le  haut.  Les  pécheurs  rendent  te  ont  id,  14  ou  ij  lignes  en  quarré.  Les  pécheurs  qui 

filet  en-4ravers  de  Ia  riviere  pendant  les  molles  eaux,  fe  livrent  à cette  pèche,  plantent  des  perches  entre 

ou  lorfque  l’eau  efl  étalée  par  la  marée,  c'efl-à-dire  les  roches  en  forme  dépares,  l’ouverture  du  côté  de 

pen  lant  qu'elle  s'efi  pas  fort  agiteé;  ce  qui  arrive  terre:  fur  ces  perches  le  rrr/eil  amarré:  on  n’y  prend 

ordinairement  pendant  la  morte  eau.  On  tend  quand  que  des  poilinns  qui  fe  maillent,  fie  aucuns  autres. 

U marée  commence  à le  faire  fentir,  fit  on  rdeve  au  parcequele  filet  a la  tête  à fleur  d'eau:  fit  ne  pou. 

premier  inlHac  du  reflux.  Un  bareau  équipé  d'un  hom-  vant  ainfi  caler  que  de  fa  luureur,  il  n'arrête  rien 

me  ou  d'un  petit  garçon  fuffir  pour  cene  pèche.  par  le  pié  qui  ne  combe  pat  jufqu'au  fond, 

Le  pêcheur  jette  le  bout  fbram  de  fon  filet,  oii  eft  Les  trameanx  ont  les  mailles  de  l'amail  ou  de  cra. 
•marrée  anegroirepierre.il  rend  fon  tramai!  en  tra-  maux,  qui  Ibnt  des  deux  côtés,  de  crois  fortes  de 

verfant  ou  coupant  la  marée,  fit  frappe  i l’autre  bout  grandeurs:  les  plus  larges  oor  fept  pouces  fept  lignes 

une  lémblable  pierre.  filet  ne  rcAe  tendu  qu’envi.  en  quarré:  tes  fécondés  fept  pouces  fix  lignes.  & le» 

ron  une  heure  ou  une  heure  fit  demie,  parce  qu’il  plus  ferrées  fept  pouces  quatre  lignes  auili  en  quarré. 

faut  relever  anfil-tôe  que  l’ébe  fe  fait  fentir.  Le  pé-  La  menue  t^nle.  ou  ref/  du  milieu,  eA  auAl  de  trois 

cheur  haie  dans  fon  bateau  le  filet  par  le  bout  où  il  a fortes:  les  plus  grandes  ont  d<x-Qeuf  lignes  en  quar- 

ILii  de  le  tendre.  On  y prend  tout  ce  qui  a monté  ré,  les  fuivantes  dix-huit  lignes:  fit  les  plus  ferréea 
avec  la  marée.  dix-lcpt  lignes. 

Cette  pêche  dans  les  rivières  ne  diAere  pas  des  fol.  Les  rtts  de  gros  fonds  ou  folles  font  de  deux  for« 
les  en  pleine  mer:  c’cA  une  efpcce  de  filer  féilentiire.  tes  de  calibre:  les  plus  grandes  mailles  ont  fept  poo- 

Rtu  i niimti  efpece  de  cibsudiere  que  l’on  éra.  ces  en  quarré.  fit  les  autres  fix  pouces  fix  lignes  aulfi 

blic  fur  des  fonds  pierreux.  Ils  ont  pris  leur  nom  des  en  quarré. 

fftitt  mfrJtft , que  les  pêcheurs  bas  norminds  appel-  Une  autre  forte  de  ref/ donc  les  pécheurs  de  la  ^e 
lent  fatimt.  On  y prend  aulIi  des  barbeaux  de  mer.  de  V'annes  en  Bretagne,  le  lervcnt  à l’ouverturévct 

des  furmulcts  ou  rougets , des  barbets,  des  bars  fit  gorges  ou  canaux  dont  route  la  baie  cA  entrecoupée, 

des  bremes.  te  tend  de  même  que  les  filets  que  les  pécheurs  gaU 

Les  rttt  de  bëlfeen,  qu'nn  appelle  aufiî  rr/r  Arratr,  oons  nomment  films,  ils  lont  amarré  a une  perche 

trëverfins,  muletiers-,  iU  le  tenileiit  de  trois  ditféren-  de  bord  fit  d'autre  fur  les  fonds  où  l’on  fe  propofe 

res  m-tnieres . Pour  faire  la  péchc  du  poilfin  rond , de  pécher . (^uand  la  marée  eA  pleine  , fit  que  le  poif. 

des  maquereaux,  des  furmulcti  fit  autres  poilloni  gui  fon  a monté  avec  elle,  on  re'eve  les  filets,  foit  a pié 

Tie.-incnc  en  troupe  ranger  la  côte  en  certaines  iaU  ou  avec  bateau,  fuiyanr  les  lieux  où  fe  fait  la  pèche: 

fons  de  l’année , on  les  tend  de  baffe  mer,  fiortés  fit  l'on  attend  que  la  marée  Ibit  retirée  pour  prendre  le 
Dierrés  entre  des  roches,  d’où  on  les  nomme  truxer-  poiflun  qui  s’eA  avancé  de  flot,  fit  qui  fe  trouve  ar- 

Jims . La  fec-on  je  maniéré  eA  de  les  tendre  en  hauJüere  rété  par  le  filet  qui  barre  le  paAtje , fit  empêche  de 

ou  à crocs.  Pour  cet  effet,  il  faut  un  fond  de  fable:  fit  retourner  avec  le  julianc  nu  refiux  i la  pleine  mer. 

quand  on  s’en  fert  pour  ftire  la  pêche  des  mulets.  Les  pécheurs  prennent  de  baffe  eau  dans  ces  fifers  de* 

pendant  les  chaleurs  vicmnent  ranger  la  côte,  on  mulets,  des  barres,  des  loubines,  des  congres,  fit  ra- 
ies appelle  alors  mr/rt/Vr/:  ces  filets  forment  entre  rement  des  poilfons  plats,  qui  ne  font  pas  cAimi^  à 

les  roches  une  efpece  «Je  tournée  ou  bas  parc  dans  caulc  de«  fonds  bourbeux  fit  vafeux  où  ils  féjourneoe 

lequel  le  paillon  peut  érre  retenu.  le  long  de  toute  la  côte  de  Morbian. 

Les  rets  de  cette  efpece  ont  17  lignes  en  quarré.  Les  rtts  traveri'ans  du  palfige  de  Saint-Armel  font 
il  y a une  autre  forte  de  rets,  qu'on  appelle  rett  du  grand  échantillon,  .ayant  vingt  lignes  en  qoarrés 

traxi(féttt , dont  cerrams  pécheurs  le  fervent  furti.  ainO  ils  ne  peuvent  arrê»r  aucuns  moyens  poillons, 

vement  pour  1a  pêche  du  faumon,  fit  qu’ils  tendent  encore  moins  le  frai. 

d’une  maniéré  particulière.  Iis  choiliiTent  les  nuits  yuici  ime  defiriftitn  de  U piebt  ëveejilet  en  mer^ 
noires  fit  obfcurcs.  Les  uns  fe  mettent  fur  une  rive,  nummé  pur  tes  pitbrart  improprement  femes.  Outre 

fit  ceux  qui  font  fur  la  risre  oppoféc  jettent  i Peau  une  la  pêche  du  maquereau  dans  li  Hnon  fie  les  cordes  ou 

perche  fur  laquelle  cA  amarrée  une  Mtite  cordei  fie  lignes  de  toutes  fortes , les  pêcheurs  du  relfort  de 

lorlque  ceux  oui  font  de  l’autre  côté  J’ont  accrochée  l’amirauté  de  Morlaix  ont  encore  des  rets  qu’ils  nom- 

ou  arrêtée,  les  premiers  filent  leurs  tramaox  , qui  mitnt  improprement  fisnes  pierrbes , qu'ils  temienc  ea 

ont  environ  une  braffe  fit  demie  de  hauteur:  les  au-  pleine  mer  un  peu  au  large  de  la  côte,  fit  qu’ils  y 

très  en  arrêtent  le  bout:  fit  ainfi  rraverfant  la  riviere,  relavent  aufli^uans  ce  cas  ces  rett  fÂJcnta>res  Â>nc 

ils  y prennent  tous  Ici  faumona  qui  remontent:  quel-  de  véritables  piccKs:  oa  les  garnit  de  Aortes  de  liege 

Îucfois  aulïï  lit  les  tendent  en  pouffant  le  filet  avec  pour  les  faire  tenir  de  leur  hauteur  fur  les  fonds, ôù 

rs  perches  qu'ils  alongenc  le  plus  qu'ils  peuvent  les  pierres  du  pié  les  font  caler:  on  les  releve,  com- 

pour  le  faire  paflVr  à l'autre  bord.  me  les  pêcheurs  normands  font  leurs  picots  lorfqu’ila 

11  y a encore  des  rett  truvijpmi  qui  font  footenns  s'en  fervenr,  conformément  i ce  qui  leur  cA  prelbrit 

d’une  ou  pluficurs  perches,  luivant  la  longueur  du  par  l'ordunnaqcc. 

trajet  que  les  pêcheurs  veuieor  faire.  Ceux  qui  font  la  pêche  à pié,  rendent  entre  les  ro« 

Ces  rett  fc  tendent  à-peu-près  delà  même  maniéré  chers  des  paniers , cazieri  on  berres,  des  fechées, 
que  1rs  liicts  que  l'on  connoir  le  long  des  côtes  du  ca-  rréfures  ou  rtft  de  nié  Aonés,  pierrés , de  bonne» 

nal  fous  le  nom  d'iten/et,  bsutet  Sc pul/ti  le§  pêcheurs  mailles,  fit  font  la  pèche  de  la  ligne  à la  perche  Air 

viennent  de  baffe-mer  planter  leurs  perches , qui  ont  les  roches , comme  la  plûpart  des  riverains  de  cette 
environ  huit  à dix  piésde  haut,  futvant  les  fonda  fur  côte,  pour  peu  qu'ilt  fuient  deroravr^. 

lefquels  ils  pêchent,  qnelquefois  ils  fc  fervent  d«  Ces  côtes  étant  toutes  bordées  fit  hériffées  de  ro- 
leurs  hatcanx  pour  tendre  les  filets  gui  font  foutenus  ches,  la  pêche  à pié  s'y  fait  avec  fucc^,  Air-tooc  lor» 

d’elpacc  en  elpacc  fur  ces  perches:  fi  la  pièce  rtl  trop  des  baffes  mers,  des  grandes  vives  eaux,  princifMle- 

longue,  ils  les  temleu  à Amd,  Aiivant  la  difpofition  ment  de  celles  des  équinoxes:  on  y trouve  alors  grand 

du  lerrcin.  fit  alors  les  perche»  {bot  bien  moio»  hau>  nombre  de  coqsiiliagci,  de  rocùUes  fit  diverfes  efp«* 
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Cts  de  poifloRi  de  rochei,  qu'il»  y prettfient  i la  main  i 
avec  crochet»,  digoni  & mauvaircs  ranctllei. 

RitS  d meutUeti  force  de  filet  trunaiilé,  ctont  le» 
^chrâr»  fc  fervent  toute  l’année,  de  pour  U ^che 
des  mulets  dans  la  faifon,  en  ce  eu  ils  nç  dilferent 
point  des  manets  à maquereau . 

Les  mailles  des  hamaux  ou  de  rarnuil  de  ces  r/s#  > 
font  de  deux  dilféreiires  grandeurs  i les  plus  larges  ont 
4 pouces  6 lignes  en  qoarré,  les  autres  n'ont  que  4 
pouces  4 lignes,  U les  mailles  de  la  carte,  toile, 
nappe  ou  rtu  du  milieu , font  anlfi  de  deux  grandeurs 
différentes  1 les  plut  larges  ont  14  Lgnes  en  quand 
& les  autres  n’ont  feulemeut  que  11  ligues  auifi  en 
quarrd.  Cet  pécheurs  font  leur  pdche  autrement  quq 
ceux  qui  fe  lervent  de  I4  mjme  efpece  de  filecti  ces 
tramsux  doivent  être  regardés  comme  des  filets  flott 
nns,  parce  qu'ils  ne  les  tendent  pas  à l'aveniure  de 
fur  des  fonds  fixés,  comme  les  folles  de  les  tramsux 
féJcorairçsi  ceux-ci  fe  mettent  à l'eau,  quand  le  pé- 
cheur efpere  trouver  du  poiironi  il  fait  une  enceinte 
compoiée  Je  trois  i quatre  piles  de  tramaux,  qui  ont 
(O  brafies  de  long  chacune  , de  enviroa  s pi^  de 
chute , fur  dés  bas  fonds  qui  n’ont  (buvent  que  s à 
6 piés  d’eau  au  plus , au-tour  de  l’tle  Materne , de 
J’ile  d'Aix  dt  autres  lieux  de  la  efite,  de  i l'entrée 
des  pertuis»  de  comme  ces  filets  ne  traînent  point, 
on  les  tend  éi(alemcat  fur  les  fonds  ferrés  de  de  roy 
che,  le  fur  les  vafei  de  le  fable.  Voyn  ftrtick  Pfi- 
ou , fif  ht  figurtt . 

Rets  dejr^d  mûtht , (termt  it  PUk*.)  forte  de 
filets  en  ul^e  dam  le  refiort  de  l’amirauté  d'Abbe- 
ville 1 les  pécheurs  de  Çuek,  lieu  dans  ladite  amirau.» 
lé , fe  fervent  de  grands  rieux  qu’ils  nomment  grtmds 
mftht,  4t"ù-^lht,  ou  rets  d ils  ont  leurs 

Sicccs  de  vingt  bralTes  de  longueur!  Ci  lont  des  filets 
ortâ  qui  fe  tendent  différemment,  comme  nous  l'a- 
vons d-devant  e»liqué,  pour  prendre  les  raies  ét 
autres  grands  poilfont,  dt  pour  la  pdche  des  macreu- 
fesi  d cette  derqiere  pédie  le  rm  eft  tendu  de  plat 
fans  étrç  ffottéi  il  eff  asrdtc  feulement  de  toute  fq 
loncucur  par  les  cllcés  fur  les  fonds  couverts  de  c». 
quina^,avec  de  petits  piquets,  hauts  au  plus  de 
IS  à iS  poucesi  lonqu'on  fe  fert  de  ces  mêmes  filets 
pour  1a  pèche  des  rases  dans  le  tenu  de  leur  paflage 
le  long  de  Ii  côte,  on  leur  Hotte  la  tête,  dt  on  les 
‘'nd,  comme  autres  filets  flortés,  bouc  è terre, 
l'autre  i la  mer,  de  même  que  les  hauts  parcs. 
Rets  mirât  RmpUt.  Les  rrtt  des  courtines  des  pê- 
cheurs de  S.  Michel  font  auifi  connus  -tous  le  nom  de 
filtu  mireiti  mais  ils  font  fimplesi  ainfi  ce  font  les 
véritables  bu  parcs  de  l’ordonr^ce.  Les  pêcAcuri 
qui  fe  fervent  de  ces  fortes  de  filets . les  tendent  en 
angle  arrondi  parla  pointe.  Pour  faire  cette  pêche, 
chaque  tente  de  courtine  a quatre  acons  on  petits 
bateaux  plats  pour  couler  d(  glifier  fur  les  vafeat 
deux  des  acons  avec  ohacon  un  homme  dedans  pro- 
mènent les  piquets,  petits  pieux  on  paulert,  c'eff-à- 
dire,  les  arrangent  les  plantent,  de  deux  autres 
acoiu  promènent  les  rrtt,  que  l'on  arrête  fur  les  pU 
quen  par  un  tour  mort  haut  de  bas , comme  on  l'a 
oblerve  des  mêmes  r*tt  fédencaires  de  balTc-eau;  les 
paanes,  bru  ou  côtés  de  U pêcherie  font  de  diff'Â'en- 
tes  longueurs  ( la  plus  lon^e  peut  avoir  ordinaire- 
ment jufqu’i  foiuntc  brafies,  d(  eff  expofée  au  fiot( 
raucrc  a feulement  environ  cinquante  braffesi  les 
pêcheurs  pêchent  toutes  les  marées  le  poiffbn  qui 
a'eff  pris  dans  1a  courtine,  de  on  ne  lalfTe  guere  les 
filets  tendus  de  les  paulecs  dans  la  même  |dacc  que 
durant  deux  mirées  au  plus. 

Les  panlets  font  éloignés  les  uns  des  antres  d'en- 
vison  une  brafle,  & fortcat  quatre  piés  au  plus  au-, 
dclTus  du  cerreins  le  fond  de  la  pêcherie  eff  expoféi 
la  mefi  il  y a ordinairement  cinq  pêcheurs  avec  qua- 
tre acons  pour  former  la  tente,  de  chaque  pêdseur 
fournie  pour  fa  part  cinq  pièces  de  filets  de  huit  à 
neuf  brafies  de  long  de  d’une  braffe  de  chûte  dans  le 
fond  pour  le  milieu  de  1a  picheriet  les  premières 
pièces  des  pannes  n’ayant  que  vingt-cinq  maillet  de 
hauteur,  qui  donnent  environ  une  grande  demi-brafle, 
les  fuivantes  ont  vingt-huit  à trente  mailles , dt  les 
pièces  du  milieu  qui  ont  une  braffe  de  haut,  onq 
trente-cinq  mailles  de  chûte . 

Les  pêcneurs  de  S.  Michel  commcaccnr  la  pêche 
des  courtines  dès  le  milieu  de  Février,  dt  la  conti- 
nuenc  iufque  vers  la  fin  d’Oâobrei  de  ces  pêcheurs 
les  uns  changent  dt  remuent  leurs  paulets,  comme 
nous  venons  de  l’obferveri  d’autres  ne  les  chargent 
point,  dt  les  laiffent  fédentaires,  faivant  l’éc^suffe- 
Tfm  XJT. 


nent  des  côtes  oô  l’on  place  ces  fortes  de  tentes  d« 
baffe-eau . 

Rtra  de  fret  fmd$  ou  ûhf  nârâ,  terme  de  pfehet 
monté  en  courtines  ou  oas  parcs . Ce  filet  eff  tra> 
maillé,  noo  flotté,  mais  monté  fur  piqueta;  les  pê- 
eheurs  les  nomment  rett  de  gret  fmidt  i ils  font  con- 
nus auffl  fous  le  nnm  de  jthtt  mireû,  i caulé  de  leur 
couleur  i on  pourruit  les  regarder  comme  des  ravoir» 
tramtillés,  avec  cette  différence  que  les  pêcheurs  ne 
pêchent  le  poiffbn  qui  s’y  trouve  pris,  que  de  balTe- 

Ser,  dt  lorfqu’il  eff  ê fec,  parce  qu’ils  ne  retrouf- 
ni  point  te  bas  du  filet,  cemme  c'eft  l’uûge  des 
pécheurs  flamands  de  picairds  qui  font  la  pêche  des 
ravoirs  1 ces  rett  n’ont  que  trois  à quatre  piés  au 
plus  de  hauteur!  quand  le  pêcheur  a rendu  Ton  filet, 
il  entre  dans  l’enceinte  avec  fon  acon , dt  bat  l’eau  i 
comme  font  les  piootetirs,  pour  y taire  donner  le 
poiffbn . 

Il  y a d’autres  rett  de  fret  fmds,  que  les  pêcheurs 
du  reffbrr  de  l’amirauté  de  Poitou  ou  des  Sables-d'O- 
lonne  oonnoifienr  fous  le  nom  Az  jUett  mirtit,  qui 
fout  de  véritables  tramaux  féilenraires  qu’on  peur 
comparer  ê des  ravoirs  tramaillés,  étant  uc  la  même 
force,  dt  opérant  de  h même  maniéré;  ils  font  ten- 
dus le  long  de  terre  fur  les  bourbes  ou  vafes  de  la 
côte,  de  éfovés  avec  des  petits  piquets  ou  paulets  de 
cinq  à fix  piés  de  haut,  eofoncés  de  la  moitié  fur  les 
vafes  I le  rett  peut  avoir  environ  une  braffe  de  hau- 
teurs mais  il  n’y  a fur  les  paulets  que  la  hauteur  au 

filus  de  deux  dt  demis  00  les  tend  en  droite 
igné,  comme  les  ravoirs,  en  taifanr  un  demi-roui 
au  haut  dt  au  bas  du  fileti  ces  forics  de  rett  ne  peu- 
vent caufer  aucun  préjudice  à la  pêche . 

Elle  fe  fait  depuo  la  S.  Midicl  iufqu’d  la  fin  de 
l’année  i tontes  les  fomaiocs  les  pêcheurs  rapportent 
li  terre  leurs  filets,  d’oà  ils  vont  avec  leurs  acons  ôter 
toutes  les  marée»,  le  poiffbn  qui  s’y  trouve  pris,  de 
qui  ne  peut  être  petit  i caufe  de  la  grandeur  des 
mailles ( dt  après  les  avoir  lavés  dt  remis  au  fcc,  Ua 
les  repiffent  au  tan  chaque  fois  avant  de  les  reteo- 
drei  ce  qui  leur  donne  peu-è-peu  la  noirceur  qu’on 
leur  remarque,  dt  d’où  tes  pêcheurs  les  ont  ainfi  ap- 
pcllési  on  prend  communément  dans. ces  fortes  do 
tentes  de  soutes  fortes  d’efpeces  de  poiffbns  plats. 

Les  mailles  des  hameant  des  rramaux  que  les  pé- 
cheurs nomment  la  tratde  maiUe,  ont  (ept  pouces 
huit  lignes  en  quarré^  dt  la  nappe,  toile  ou  flue, 
qu’ils  nomment  memue,  a tes  mailles  de  vtngt-fept 
^uces  auffi  en  quarré.  ■ 

De/èripth»  de  !» piebe  det  Ust  pêret,  «•  veaett  9 
rett  de  gremUr  maillet  à pieux  eu  denhiet  pifuett , 
(tmirmite  de  Carenta»  & Ifignj . Rers  degraadet  taail- 
ht , terau  de  Pfehe,  forte  de  rett  dont  les  pêcheur» 
riverains  de  Yarreville  dans  le  reffbrt  de  l’amirauté 
de  Carenran  de  Ifigni  le  fervent,  pour  faire  la  pêche. 

Ces  pêcheurs  de  pié  ont  des  rett  de  ceores  on  ve- 
aetsdtbas-pircs  qu'ils  nomment  communément  r/f/ ds 
graadet  maillet  par  rauport  è leur  grandeur,  des  ba- 
raagmeret,  rets  a raajîmaett  ou  batut  parts,  de  même 
calînre  que  les  mêmes  filets  des  pêcheurs  des  dunes 
de  S.  Germain!  ils  les  nomment  suffi  rett  de  prtitet 
maillet,  eu  ^ard  i leur  peiiteffê,  ils  font  encore  à 
pié  la  ^chc  du  poiffbn  plat  en  foulant  le  fable. 

RitS  a cnocs,  ea  ajiee  daat  h re(fert  de  tamiraa-^ 
ti  de  Barfiear  par  ht  ptebeart  de  Moat-ihrville . Les 
pêcheurs  de  ce  lien  ont  des  rett  entre  roches  qu’ila 
nomment  indiffindentent  rett  i trett , baaffSerret fiat- 
tbet  df  rett  traver/it , ou  traverfierti  la  diffifrcnce  du 
ces  noms  vient  de  lt  diverfe  manière  dom  les  pê- 
cheurs les  tendent. 

Les  rett  ê tratt  fe  tendent  égalemerK  avec  bateau, 
lors  de  la  pleine  nier,  ou  è pié  de  balle  mer.  Ccll  un 
filet  (impie,  flotté  de  pierre  que  les  pêcheurs  ama- 
renr  par  un  bout  è quelques  roches,  ou  même  qu’ilc 
arrêtent  i une  groffe  pierre:  enfuite  ils  les  filent  eu 
dcmi-cerclc,  environ  lufqu'aux  deux  tiers;  après  quoi 
iU  forment  avec  le  reffe  du  rets  une  efpece  de  croc 
ou  de  fpiralf!  quelques  pêcheurs,  pour  mieux  réuf- 
flr,  iramailicnt  cetre  partie  du  fil,  autour  duquel 
tourne  en  dedans  le  poiffbn  qui  range  1a  côte,  de 

aui  fuit  le  rett  jufque  dans  le  fond  dii  crochet  d’oà 
retourne  vers  la  roche,  faifanr  toujours  le  même 
circuit  jufqo’è  ce  que  la  marée  venant  i perdre,  ü 
reffe  à fcc  dans  le  filet,  ou  maillé,  quand  il  a voulu 
le  traverfer . 

Comme  les  côtes  de  cette  contrée  font  garnies  de 
roches , les  pêcheurs  tendenr  les  mêmes  rett  qui  for)| 
fisses . d’une  roche  à l’autre , ou  ili  les  amarent , o« 
Aaa  même 
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inême  les  placent  ra/B  en  demi-cercle , n moyen 
des  pierres  dont  le  bas  du  rftt  efl  eamii  de  cette  ma- 
niéré ils  les  nomment  des  trtvtrjtertf  ou  rett  tré^ 
Vfrfit  ; cette  Torte  de  ptche  ell  quelquefois  avanta^eufe 
pour  prendre  les  poiaona  qui  viennent  en  croupe  i la 
c6te,  tels  que  les  harern^s,  maquereaux,  colins,  fur- 
mulecs,  barres  U mulets.  • 

On  nomme  les  marnes  filets  des  bânSntt  Jkttftt , 
fiiet , Ufywfi  de  eibênditret , quand  on  Tes  tend  fur  les 
fables,  en  les  y arrêtant  par  le  pié  avec  des  pierres 
ou  de  petites  torques  i*e  paille , lorfque  la  côte  eft  fa- 
blonneufei  ces  dcmierea  maniérés  font  ufitdes  le  lon^ 
des  côtes  de  Flandres,  de  Picardie  de  de  Normandie. 

Les  mimes  picheort  ont  des  rett  de  bafie  eau  qui 
font  les  mimes  filets  qui  fervent  aux  tentes  ou  pêche- 
ries, nomenis  bêt-partr,  mais  que  les  picheurs  ten- 
dent un  peu  difi'lrcmment  i caui'e  des  roches  dont 
coure  leur  côte  efl  bordée , n'r  ayant  que  peu  de 
fable. 

Les  pêcheurs  qui  fe  fervent  de  ces  rett,  les  pla- 
cent ea  fiMlIcs  dquerresi  le  côté  le  pim  long  de  le 

{•lus  ouvert  fe  prolonge  lor  les  fables . dt  le  plus  court 
é place  fur  une  efpece  de  banc,  afin  qu’au  refiux  de 
la  marée  elle  s*en  puifTe  rcttrçr  avec  plus  de  prompti- 
nide , dt  entraîne  avec  elle  dans  la  pointe  de  la  pê- 
cherie tout  le  poUfon  qui  y fera  entré  avec  le  flr>t. 
de  qui  s'en  pourroit  évader  ufément,  fi  la  marée  s'en 
vetirort  doucement,  les  pêcheurs  des  autres  côtes  qui 
ic  fervent  de  ces  fortes  de  filets,  que  l'on  nomme 
tu/n  rett  À bmte,  les  tendent  avec  la  même  précau- 
tion. 

de  U pithe  det  rttt  entre  r^thet  m tr4- 
verju,  êm/remté  de  Brefi.  Rsts  entre  rnehet  on  Tea- 
vtKSis.  terme  de  ptthe,  forte  de  filets  en  ufage  dans 
le  relTort  de  IVimirauté  de  Brefi. 

Les  pécheurs  de  pié  tendent  le  long  de  llle  for 
les  pUim  de  fable  qui  s'y  trouvent,  des  cordes  en 
trajets,  ou  cordés,  des  fechées,  Icinées  ou  feines 
feenes,  des  rett  entre  roches  ou  traverfis,  de  la  même 
■laniere  que  font  les  picheuri  de  balTe  Normandie) 
ces  filets  fe  tendent  à la  ba/Te-eau)  on  amarre  un  bout 
du  cordige  è une  roche  dans  les  petites  anfes  étroites 
que  |e  rètt  pept  fermeri  le  filet  efi  pierré  flotté,  'fit 
a^éleve  au  moyen  de  flottes,  b mefure  que  la  marée 
monte;  l’autre  bout  cfi  pareillement  amarré  i un  au- 
tre roeixm  comme  l’intervalle  des  pierres  efigr;^nd, 
le  poilfon  plat  fe  coule  aifément  par-delTous;  cette 
pêche  n'efi  avantageufe  que  pour  les  poîfibns  ronds , 
qui  viennent  en  troupe  avnc  ta  marée  chercher  I U 
côte  une  pâture  plus  ailée  s ceux  qui  fe  tiennent  en- 
tre la  côte  6t  le  filet  de  marée  baiiraïue,  y refient 
pris  Si  arrêtés. 

Quelques-uns  de  cet  pêcheurs  les  tendeirr  encore 
d’une  autre  rraniere,  les  plaçant  bout  k terre  ôc  l’au- 
tre à la  mer, 

R&ts  teaviesiie.  Chalut  on  Ditctci,  terme  de 
fitbe,  uficé  dans  le  refibrr  de  l'amirauté  de  S.  Ma- 
lo,  etl  le  nom  que  les  ^cheurs  donnent  au  filet  con- 
nu dans  d’autres  lieux  fous  le  nom  de  tbniut,  éc  uni  efi 
monté  d'une  barre  de  bois  au  lieu  d'une  lame  de  fer. 

' Les  pêcheurs  du  re/üjrt,  outre  la  pêche  des  huîtres 
qu’ils  lont  dans  toute  l'étendue  de  la  baie,  â com- 
mencer du  travers  de  la  pointe  du  Maineard  du  Nez 
eu  Gronné  de  Cancale  jufqo'aux  isics  de  Chaufey, 
le  même  jufque  par  le  travers  de  Regnenille,  dans 
lequel  ef'i^ce  font  répandues  toutes  les  huitrieres, 
dont  la  nie  efi  remplie,  font  encore  .iprès  ta  faifon 
de  la  pêche  de  ces  coquillages  frais , celle  du  ebêlnt 
ou  rett  trtverfier  qu’ils  nomment  improprement  drei- 
gt  pour  le  poiflbn  plat,  le  fur  tout  des  foies  qui  fe 
plaifenr  dans  ces  efpeees  de  fonds , le  qui  y feroienc 
infiniment  plus  abondantes,  fi  la  quantité  des  parcs 
de  bois  ou  bouchers  de  clayonnitre , malgré  la  défenfe 
de  pêcher  durant  le  mois  de  Mai,  Jum,  Juillet  & 
Août,  ne  détruifoient  généralement  tout  le  fiai  ôc 
les  poi/fbns  du  premier  ige  qui  montent  dans  la  baie 
Voûtes  les  marées  durant  le  tenu  des  chaleurs;  n’ayant 
^iis  été  pofiîblc  de  taire  ouvrir  ces  pêcheries,  /bit 
par  défaut  des  gardes  jurés  qui  n’y  écoient  ms  ci<de- 
vanc  établis . foit  par  le  oeu  de  foin  des  omciers  du 
refibrti  cette  police  fi  néceflaire  n'y  efi  point  obfer- 
Tée , êt  c’eft  a cette  négligence  feule  qu'il  faut  im- 
puter la  fiériliré  du  poillo'h  dans  une  baie  que  de 
mémoire  d’homme  on  a reconnue  comme  la  plus 
poifibnneufe  du  royaume. 

Il  n’a  pas  été  moins  difficile  de  mettre  en'reglelei 
pêcheurs  qui  s'y  fervent  du  tbetnt-,  leur  armure  de 
itx  fot  défendue  par  U déclaration  du  roi  du  a,d  Avril 


Tytd/  cependant  fis  'conrinttoieot  la  même  pêche;  on 
leur  propofa  enfin  de  fubfiituer  une  barre  de  bois  i 
la  place  de  la  lame  de  fer;  Ôc  iis  y confentrrent,  re- 
eonnoHianr  par  propre  expA-ience  qu'ils  n'en  faifoient 
pas  moins  la  pêche. 

Leur  tbnlnt  eil  armé  21  l'ordinaire.  La  barre  de  bots 
efi  attachée  fur  les  échallons  de  la  même  maniéré 
qu’y  étoir  ci-devant  placée  la  lame  de  fer;  ain/î  ta  ma- 
Bceuvre  rie  cette  pêche  n’ayaar  point  changé,  les  oé- 
cheurs  voifins  de  Crandsdflc  êc  de  la  côte  opnofée  i 
Ôncale  s’étoient  mal-è-propos  imaginé  les  années  pré- 
cédentes que  ces  pêcheurs  contiouoient  toujours  U 
pêche  avec  |e  même  infirument;  il  cil  vrai  que  la 
oarredebois  s’ufe  bien  plus  prompeement;  mais  su/H 
ta  dépenfc  de  cet  entretien  efi  peu  de  chofe,  eu 
^trd  à ce  que  coure  une  lame  de  fer,  lorfqu’elle  fe 
trouve  faudra  ou  csdéc,  comme  il  leur  arrive  ooel- 
quefois  lorfqu’ils  pêchent  entre  des  rochers  ou  lei 
courins  ôc  la  marra  1rs  peuvent  rejetter  facilement. 
Les  pêcheurs  ayant  mit  au  fond  de  leur  fac  de  plus 
petites  mailles,  êc  les  ftets  ayant  été  faifis,  fur  la 
vifire  que  l'mfoccleur  en  fit  en  lyji*  il  * depuis  été 
auturifé  à les  faire  rendre  en  coupant  les  mailles  trop 
ferrées , fie  en  achevant  de  terminer  le  fac  avec  un  rett 
de  feize  i dix-huit  lignes  dans  toute  fa  longueur. 

Les  rett  qui  coo^ofent  les  facs  des  ebnlntj  de  cet 
pêcheurs,  fo«r  prnentement  en  r^ie,  ayant,  fni- 
vam  la  déclaration  du  roi , dix-huit  lignes  en  quarré. 

Les  mêmes  pêcheurs,  lurfqu’ils  étoient  en  mer, 
fubAituoient . au  lieu  de  leurs  facs  k rett  permis,  un 
autre  compofé  de  petites  mailles:  ce  qui  s’efi  vérifié 
par  la  quantité  des  petites  foies  longues  au  pins  de 
deux  â trois  pouces,  qu'ils  vendoîcnt;  ils  mertoient 
en  ^dans  du  fac  des  mailles  nermis,  celui  qui  efi 
ibufif.  Voyez  Chalut,  êc  Ut  fignrtt  dent  nor  PI.  de 
ptebe  . 

Rsts  a mulstS,  on  Filits  d'enceinti  , termet  de 
Pleiv,  ufités  dans  le  re/Tort  de  l’amirauté  de  Cou- 
tance , & fortes  de  filets  dont  les  pêcheurs  fe  fervent 
«niquement  pmr  faire  la  pêche,  des  mulets  êt  autres 
eipeces  de  poiflbns  qui  vont  en  troupe,  At  qui  s'af- 
femblent  fouveiit  en  grand  nombre  aux  embouchures 
des  rivières. 

Le  filet  dont  les  pêcheurs  fe  lerveot,  efi  formé  de 
la  même  maniéré  que  celai  que  l’on  nomme  drsmet 
ou  petit coteret;  mais  il  en  di/tere  en  ce  que  le  bas  du 
filet  n'efi  chargé  ni  de  pierrçs,  ni  de  plomb.  La  tête 
efi  garnie  de  /Titte^de  liege,  ainfî  on  n’y  peut  pren- 
dre que  des  poi/Fons  ronds,  tels  que  font  les  mulets, 
les  colins  & les  bars,  qui  fe  ralfcmblent  volontiers 
dans  les  eaux  dormantes  & tranquilles,  qui  fe  for- 
ment toujours  dans  les  coudes  ou  retours  qui  font 
aux  embouchures  des  rivières  qui  onr  une  grande 
ouverture , êt  où  il  fe  trouve  ordinairement  des  braf- 
fi»  ou  bas-fonds.  On  ne  peut  avec  cc  filet  prendre 
aucun  poi/Ton  plat,  parce  qn’établi  comme  il  Vcll,  il 
crafneroit  inurilement;  & d’ailleurs  il  fe  trouve  tou- 
jours élevé  au-deflus  du  fond  d’un  pié  ou  dix-hnic 

[KKices  au  moins.  Le  r/f  a 4 i t piés  de  hauteur,  A( 
a maille  efi  fcmblable  à celle  des  manets  à maque- 
reauT,  efi  de  17  lignes  en  quarré. 

Lorlqoe  les  pêcheurs  ont  remarqué  dans  les  eaux 
des  naux,  troupes,  tourbillons,  bouillons  ou  flottes 
de  poiflbns,  ce  qu’ils  connoi/Tent  aiiémenr  i la  cou- 
leur de  l'eau , ils  enreignent  la*  place  de  leurs  filets  oa 
mulerieres,  tous  ces  pniflons  nageant  vers  la  furface 
de  i'eau,  le  trouvent  pris  en  reflerrant  leurs  filets. 
De  cette  maniéré  on  voit  que  ces  pêcheurs  ne  traî- 
nent point  k l’ouverture,  comme  font  ceux  qui  fe  fer- 
vent du  coleret , Ac  ils  ne  mettent  leurs  muletières 
i l'eau,  que  quand  ils  ont  nbfervé  des  poiflbns  at- 
troupés (le  la  maniéré  qu’ou  vient  de  le  dire. 

Rets  admirable,  terme  dAnntomie,  rtte  avireê/- 
U\  efi  un  petit  plexus  00  lacis  de  vaifleaux  qui  en- 
toure Ia  glande  pituitaire,  t'oyez  Plexus  dr  Cer- 
veau. 

Le  rett  ndmirébU  efi  très-apparent  dans  tes  brutes; 
mais  il  n'exifie  point  dans  l'homme,  ou  il  efi  fi  petit, 
qu'on  doute  de  (on  exificnce. 

Willis  dit  que  cc  lacis  efi  compofé  «fartercs . de  vei- 
nes At  de  fitn-es  nerveufes . 

Vieuflens  aflure  qu’il  n’efi  fait  que  d'arteres;  At 
(f autres,  d’arteres  At  de  petites  veines . Il  avance  avec 
plnfieurs  antres  anaiomifies,  qu’il  n’y  a point  de  rett 
sdmirnble  dans  l'homme,  dans  le  cheval,  dans  le 
chien;  mais  qu’on  le  trouve  dans  le  veau,  dans  la 
brebis,  dans  la  chevre. 

Il  a M décrit  per  Galien,  qui  l'aytnt  trouvé  dans 
plu- 
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plttfienn  tntmaor  «ju'ilt  dinîftjnA,  « cm  «fo’il  rdf- 
toit  auiH  dan*  rhamit}  i mais  celui-ci  n*cn  a po-ac. 
Il  eft  Trai  leulement  qu’aux  côc*  de  ta  glande  picui- 
taire  » où  ili  eUfent  qu’il  ed,  nn  obferve  que  le*  artè- 
res carotide*  y font  une  double  flexion  en  forme  de 
w) , aranrque  de  percer  la  dnre-mere. 

Galien  a cru  que  le  rrf/  ferr  \ cuire  St  i 

purfeâionner  le*  elprin  animaux,  comme  le*  dpidy- 
me*  fervent  à perfe^oiiner  1a  femence . yçyex  & 
PKIT  «y  Seminci. 

Willi*  croit,  arec  blns  de  rtifon.  qu’il  fert)  arrf> 
ter  rirsptfranfitd  du  rang  qui  eil  norrd  du  cceur  au 
cerveau  dan*  le*  anirr^ux  qui  ont  la  rtte  pendante)  à 
fdparer  quelque*-une*  de*  partie*  ftreufe*  St  fiiper-r 
flueido  iangi  k les  verfer  dani  le*  glande*  falivairei 
i mefure  <^e  le  fang  entre  dan*  le  cerveau , St  à pro- 
venir les  ouftruclion*  qui  pourroient  fe  former  dan* 
le*  artere». 

Rirs,  f.  m.  pi.  iCbsrrom^f,)  ce  font  deux  longs 
norceau*  de  boi*  d’orme,  qui  compofent  en  partie 
la  charrue  de*  laboureurs,  Sc  qui  fervent  à la  remuer 
d(  i la  diriger.  Trivatue.  (D.  J.) 

R£TZ>i>  f*  (C»m.)  mefure  de  contioeqee  dont 
on  fc  fert  pour  mefurer  les  grain*  à Philippeville  6( 
à Givet.  Le  retz  de  frqment  pefe  i Philippeville 
üvrv*  poids  de  m^rc.  celui  de  mered  *4,  celui  de 
feigle  ta  St  celui  d'avoine  |o  livres.  A Givet, 
te  rtn  de  froment  oefe  4?  livres,  de  meteil  46,  & dç 
leigic  45  l'V.  Diffitm.  de  Corn.  de  'Irfvoax  , 

Ritz  *u  Rais  , ( Ghg.  m*d. } en  Utiii  Rettiêtenfit 
f€gnt\  pays  de  France,  dam  U Bretagne.  Il  occupe 
fa  partie  du  de  Nantes , qui  elt  au  midi  de  la 

Loirc)  ce  pays  Ciroit  fon  nqm  d'une  ville  nommde  Kê- 
tÎMtMM,  St  fiifqit autrefois  partie  du  Poitou,  St  dudio- 
cèle  de  Poitiers.  Charles  le  Chauve  donna  en  S*i  i 
HÀ-iffsde  prince  des  Breton*,  tout  le  pays  de  Refs 
iRstistesfif'  qu’il  rdunità  la  Bretigae  « au  Nanro.s  . 
Ce  pays  eut  enfuite  fes  feigaeurs,  ou  baron*  particu- 
Beni  enfin  il  fut  polîcildcn  qualité  de  comté  par  la 
maifon  de  GnaJi,  St  érigé  en  duchépairic  en  i*>t, 
en  ^veur  d'Albert  de  Gondi  t ce  duché  efl  i prêtent 
dans  la  maifon  de  Vdleroi.  {.4  vil(e  de  Rets  qui  en 
ét.'iit  la  eapiple,  ne  fublidc  plus,  c’efl  aujourd’hui 
Macheeou  dont  on  peut  voir  l'article.  (D.  J.) 

REVALIDER,  V.  aâ.  (Grsm.)  rendre  valide  de- 
rechef. t’ayez  let  êrtn/er  V.\tiua  VALioaa. 

REVALOIR,  V.  n. ( (7rjw. > rendre  la  pareille  foiç 
en  bien  fo  t en  mal. 

REVANCHE,  f,  f.  (Grém.)  réparation  qu’on  fe 
fût  à foi-mémedu  tore  nu'on  a rccu)  j'aurai  revm$- 
eèe,  ou  je  ne  pourrai.  Il  fe  prend  auill  en  bonne 
part)  il  m'a  donné  une  belle  rabacierc,  en  revasebe 
■r  lui  ai  faiepréfent  d'un  a(Tez  beau  tableau,  i^iiner 
b revastbe  au  jeu , c’efl  jquer  une  fécondé  partie  après 
avoir  gagné  la  première)  c’ed  offrir  à celui  qui  a per- 
du le  moyen  de  ré|>irer  fa  perte)  on  gagne  a un  yeu , 
le  l'on  accorde  la  revgittbe  a un  autre  i on  le  retsiubti 
en  en  rrvMcbe  un  aurrc)  on  oblige  un  mets,  on  fç 
revêtube  fur  un  anrre. 

RÉUDIGNI,  «ar.  ) peuple  de  la  Genmnie. 

Tacite  les  nomme  viicre  ceux  qui  habitoient  le  nord 
de  la  Germinie,  âtqui  adoro>nt  la  terre.  (O. 

REVE,  f.  m.  iCmi.)  ancien  droit  ou  tmpolitioo 
qui  fe  levé  fur  les  msrehandifes  oui  entrept  en  Fran- 
ce, ou  qui  en  forcent.  O»  dit  ordinairement  rêve  le 
bsttf  fêÿâge:  ces  deux  droits  aucrefoii  féparés , ont 
été  dc'iuis  réunis,  on  appclloit  anciennement  ce  droit 
Jse  regni , droit  d<  regae  ou  de  fauvrrêimti , d'oû  par 
corruption  00  a fait  dro’t  de  refit.  Voyez  Traitb 
yoAMNB . Diâio».  de  Cam. 

Rlve,  f.  m.  (Mtiéfbyfiye.)  fonge  qu'on  fait  en 
dormant.  F'vyrs  >omoS- 

L'hiftoire  des  tivet  efl  encore  alTez  peu  connue, 
elle  efl  cepeaJant  importante,  non-feulement  en  mé- 
decine, mai*  en  mécaphyfique,  i caufedes  obje.dions 
des  idétliftes)  nous  avons  en  rêvant  uq  fcncimcnc  in- 
terne de  nous-méme , St  en  méme-tems  un  afl«  grand 
délire  pour  voir  pluficurs  choie*  hors  de  nous)  nous 
agiifon*  noos-méme*  voulant  ou  ne  voulant  pas)  le 
enfin  tout  les  objet*  des  river  font  viliblement  des 

f’euz  de  l'imagination . Les  choies  qui  nous  ont  le  plut 
rappédurancle  jour,  apparoiflent  à notre  anse  lorl- 
qu'elle  efl  en  renosi  cela  efl  allez  communément  vrai, 
même  dans  Ici  orutes,  car  le*  chien*  révent  comme 
l'homme , la  eaufe  de*  rivet  efl  donc  toute  impreifion 
quclc  mque , fnrte,  fréquente  le  dom  nance. 

Rftva,  {Mideeist.)  Voâci  le  feotiiDeat  de  Lon- 
miu»  à cc  fe)ct. 
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Le*  rfvet  ftiqt  des  afTccfliom  de  l'ame  qui  farvico- 
nent  dans  le  fommeil,  & qui  dénotent  l’état  dq  corps 
le  de  iiame;  fur-tout  s’ils  n'ont  rien  de  commun  avec 
le*  occupations  du  jour)  alors  ils  peuvent  fervir  de 
dtagnoflte  Sc  de  prognoflic  dan*  les  maladies.  Cetzx 
qui  rivent  àv  feu  ont  trop  de  bile  jaune/  ceux  qui  r#- 
yent  de  fumée  où  de  hrooillards  ^S'S,  abondent  en 
bile  noire)  ceux  qui  ré*'/sr  de  ploie,  de  neige,  de  grê- 
le. de  eiaec,  de  vcm,  ont  les  part  es  intérieures  fur* 
chargées  de  phlegmc)  ceux  qui  fc  fentenc  en  rive  dans 
de  mauvaifes  odeurs,  peuvent  compter  qu’ils  logent 
dans  leur  corps  quelque  humeur  purrkiei  ü l’on  voit 
en  rive  du  fouge,  pu  qu’on  s'imagine  avoir  me  crê- 
te comme  on  coq,  c'eft  une  marque  qu’il  y a for-aboiw 
dance  de  fangi  U l’on  rive  de  ta  lune,  on  aura  les  ca- 
vités du  corps  affeRées)  du  folcil.  ce  feront  le*  par- 
ties moyennes)  A des  étoiles,  ce  fera  le  contour,  ou 
U furface  extérieure  du  corps . Si  U lumicrc  de  ces 
objets  s'affbiblit,  s'obloircit  ou  s'éteint,  on  en  con- 
jecturera que  l'affection  efl  l^rc,  fi  c’efl  de  l'air 
ou  du  brouillard  qui  eaufe  de  ValtR’arion  dans  l’objet 
vu  en  rfiti  plus  eonfidérable  fi  c’eft  de  l’eau  j St  fi 
l’éclipfe  provient  de  l'inrcrpoficon  A de  l'ohrcurc*iire«) 
ment  des  élémens,  en  forte  qu’elle  foit  enticre,  on 
fera  menacé  de  maladie)  mais  fi  les  obflaclcs  qui  dé* 
roboienc  la  lumière  viennent  i fe  diflîpcr,  A que  le 
corps  lumineux  reparoifie  dans  tout  fon  éclat,  l'érat 
ne  fera  pa*  dangereux;  fi  les  ob/ets  lumineux  palfent 
avec  une  vitcfic  Itirprenante,  c'eft  figne  de  délirei 
s’ib  vont  è l’occident,  qu’ils  fe  préo<pirenl  dans  la 
mer,  ou  quhli  fe  cachent  fous  terre,  ils  indiquent 
quelque  IndÜpufition.  La  mer  agitée  prngnoflique  l’af< 
feRion  du  ventre  t la  terre  couvertv  d’eau  n’ert  paf 
pn  meilleur  rive,  c’eft  une  marque  qu'il  y a intem- 
périe humidci  A fi  l'on  l’iiqagiqe  être  fubmergé  cbnt 
un  étang,  ou  dans  une  rivière,  la  mfme  lorcmpérie 
fert  plus  eonfidérable.  Vo  r U terre  léchée  A brûlée 
par  le  Ibleil,  c'eft  pis  encore)  car  il  faut  que  l'habi- 
tude du  çorps  fo  t alors  extrêmement  feche.  Si  l’oq 
a bclorn  de  manger  ou  de  boire,  on  rivera  met*  A li- 
queurs; fi  l’on  croit  bo-re  de  l’eau  pure,  c’eft  boit 
égnci  fi  l’on  croie  en  boire  d’autre,  c’eft  mauvais  fi- 
gne. Les  monftres,  les  perfonnes  armées,  A tou*  le* 
objets  qui  caulcnt  de  l’effroi,  font  de  mauvais  augu- 
re ) car  ils  annoncent  le  délire . Si  l'on  fe  fent  prra- 
pité  de  quelque  lieu  élevé,  on  fera  menacé  de  verti- 
ge, d'épilepiie  ou  d’apoplexie,  fur-tout  fi  la  t<*tc  eft 
en  même  terne  chargée  d'humeurs . Lommius , Affd.  ahfi 

Nous  avons  tiré  île  Lommius  ces  obrervanons,  el- 
les lont  routes  d’Hippocrati',  A méritent  une  atten- 
tion fingulicre  de  la  part  des  Médecins)  car  on  ne 
peut  nier  que  le*  affeciion*  de  l’ame  n’influent  fur  le 
corps , A n’y  produiient  de  grands  changemen* . En 
effet,  bien  que  ces  obfervatioas  paroilfent  de  peu 
d’hnportancc,  A devoir  être  négligée*  d'abord,  on 
fera  détourné  de  penfer  de  cette  façon,  pour  peu  que 
l’on  refléchifTe  fur  les  lois  qui  concernent  l'érroitt 
union  de  l’ame  avec  le  corps.  (r»l 

REVECHÉ,  f.  f.  ( Lainage.  1 éroffe  de  laine  grof* 
fiere,  non  croiféc  A^u  lerrée,  dont  le  poil  eft  fort 
long , quelquefois  frile  d'un  c^té , A d’autres  fois  fana 
friture,  luivanc  l'ufage  i quoi  ellepeurêtre  deftinée. 
Cette  Âoffe  fc  fabrique  fur  un  métier  à deux  mar^ 
ches,  de  même  que  la  bayette  ou  U flanelle,  à quoi 
elle  a quelque  rapport,  fur-tout  quand  elle  eft  d« 
bonne  laine,  A qu’elle  n’eft  point  fril'ée,  Les  rcté- 
(bes  fe  fabriquent  ordinairement  en  blvtc.  A foM 
enfuite  teintel  eu  ronge,  bli-u , jaune,  verd,  noir, 
&(.  Qn  l’en  fert  1 doubler  des  habits;  les  femmes  en 
doublent  des  jupon*  pour  l'hivcri  lys  Miroitiers  en 
mectenc  derrière  leur*  glaces  pour  en  conferver  l’é- 
tain) le*  Coffretiers-malTctiers  en  garmflcnt  le  dedanf 
de*  coffres  propres  pour  la  vaiftcilc  d’argent,  A lea 
Gatniers  s’en  fervent  à doubler  certains  étuis.  Jit- 
vary . {D.  J.\ 

REVEIL,  1.  m.  {Pby/ial.)  tâion  par  laquelle  o« 
cclfe  de  dormir.  L’adion  du  reveil  arrive  ou  natu- 
rellement A de  foi-mêm^i  lorfque  quelque  objet  fait 
une  fois  impreflîon  fur  le*  len*  externes  ) ou  quand 
l’irritation  des  exçrémens  fait  une  forte  irnprcfliun  fur 
les  fens  externesî  ou  quand  l’irritation  des  excrémeot 
produit  un  fenriment  incommode)  ou  quand  on  eR 
géoé  par  la  trop  grande  prdTîon  de  la  partie  fur  la- 
quelle on  eft  coumé.  En  s’éveillant  après  avoir  prit 
le  repos  né^ilàire,  on  onsre  les  paupières,  on  bailltf 
qoelquefuis,  on  devient  bientôt  en  état  de  fe  mou- 
voir. parce  que  les  force*  font  rétablies,  A que  lef 
efprita  r^ârÀ  pomne  le  mouvoncot  A le  fêneimeat^ 
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ésni  toutes  les  pmies  do  corps.  Voilé  les 
mènes  ordiiuires  du  mw/V>  nuis  il  a'ell  ms  ail'd  de 
les  entendre  tt  de  les  expliquer.  (D.  7.) 

Rsvuu.  battement  de  tambour  qui  Te  Tait  dès  le 
rnida,  pour  faire  lavoir  que  le  jour  commence  à pa« 
roicrei  pour  avertir  les  foldats  de  fe  lever,  de  les 
fenttneiles  de  ne  plus  faire  l’appel.  Chômât. 

Ceft  le  tambour  de  la  ^arde  du  camp  qui  fait  cette 
batterie,  a laquelle  on  doiine  le  »om  de  dreav-  Ainfi 
èéttr*  U £*ae,  c'eK  battre  le  tambour  au  point  du 
fuur,  pour  faire  lever  les  foldats.  (^1 

RtvgiL-KATiM,  f.  m.  Hsrlojc  avec  une  fonnerie 
qui  ne  bat  qu’à  l’heure  qu’on  veut.  fVjivz  Sovec* 
ait  I Htrkftrit)»  & k Mtéil  dé  etttt  mâeàiue  dt»é 
Ut  P/. 

REVEILLER,  v.  aR.  (<7r«e.J  c’el»  interrompre 
le  fommeil.  A quelqu’heure  qu'il  vienne,  rntilta- 
moi.  Il  fe  prend  au  lî^réi  il  l’eft  rroéilli  de  l'on 
•noupUTèment,  il  s’occupe  de  Tes  devoirs  : le  bruit  de 
cette  aventure  s'tArevétUii  qui  eft-ce  qui  trevéiUi 
cette  alTaire  t vous  avez  rroéitU  fa  tendrelTe , Ton 
amour.propre,  fon  amitié,  fa  haine:  les  prétendons 
qu’il  revtilU  font  bien  réelles:  à quoi  bon  rtvtiUer 
ane  qiierelle  afloupie  t 

REVEILLON,  f.  m.  (P/mr.)  c'eft  dans  un  tableau 
ane  parte  piquée  d'une  lum'ere  vive,  pour  6ure  lbr> 
tir  les  tn-is  (ourds,  les  malfcs  d’ombres,  les  palTsjes 
dt  les  dcmi*ceintes  i enfin  pour  rrveiller  la  vde  du 
fpeflarcur.  (/)  7.) 

REVEL,  (Géof.  m^d.)  p-nle  ville  de  l’empire 
roiTien,  dans  la  tnare-Livonie , de  capitale  de  Tblo* 
aie,  fur  la  cdte  de  U mer  Baltique,  partie  dans  une 
Rla>ne,  de  partie  Air  une  montage,  avec  une  forte* 
rdlb.  é fd  lieues  au  nord  de  R:^,  à ]g  au  couchant 
de  .Narva.  de  à do  au 'Couchant  da  S.  Pétersbourg. 
lémf.  41.  40w  Ut.  5p.  14-  , , . 

walJemsr  II.  roi  de  Omcmirk.  lerra  les  fondemens 
de  cette  ville  au  commencement  du  xij.  ficcic.  Bile 
a ér5  an'éatique  fufqu'en  ttto.  Les  buéduis  la  poiTéJo* 
reae  enfuitc,  de  aujourd'hui  les  .Msreovites  i qui  «Ile 
appartient,  v eotreticnnent  un  beau  commerce  de 

K .lins.  On  l’échange  fur*tout  contre  le  tel  que  les 
allin  lois  a^n:^nent  dans  ce  port,  dt  dont  il  le  con* 
fomme  une  grande  quanrliéen  RalHe,  où  tout  le  pain 
cA  avec  du  Tel . 

La  patrie  de  Rrvti  qui  eft  fur  la  montagne,  eA  oc- 
cupée par  des  mailbni  neuves;  la  partie  d’>.a>bis  cA 
bao'tée  par  les  petit»  gens.  Le  chlccau  domne  U 
Tille , de  la  RuiGe  y encrtnenc  toujours  une  nombreuic 
(arnifon . 

Arvfi  étoir  déjà  très-forte  dans  le  xvj.  fiecle,  car 
elle  Ibutint  alors  Jeux  fieges  mémorables  un  en  1470, 
4t  l’autre  en  1577,  contre  les  M sicovitei  qui  le  rerU 
rerent  avec  perte.  L'évéque  qui  eA  du  rit  grec,  eA 
Aiffragant  de  Riga. 

Lctte  ville  jouir  encore  des  mêmes  privilèges  dont 
file  jouilTiit  tous  (Tiartes  XII-  Elle  ne  paye  prclbu’au» 
cun  impdti  elle  eonferve  les  anciennes  Icris,  elle  en- 
tretient une  compafiiie  de  foldats  i elle,  qui  fait  le 
Service  conjointement  avec  la  garnilbn  rufle;  mats 
1»  payfans  font  comme  en  Pologne  dt  en  Ruilîe,  les 
«fclaves  de  leurs  feigneurs,  qui  les  vendent  comme 
les  hcAiaux. 

Aror/eA  eoirremée  par  trois  confeilsicdui  duezar, 
«o<  a 1a  pa'(ri>ice  exécutrice;  celui  des  nobles,  dont 
yemploi  «A  de  veiller  aux  intérêts  de  la  province; 
4i  cèlttt  des  migiArais  de  la  ville,  qui  réglé  la  po- 
lice de  I»  afiair»  civiles.  (D.  J.) 

Rsvel,  ((Séaf.  aaad.  ) petite  ville  de  Fnnce.  dans 
le  haut  Languedoc,  au  diocèfe  de  Lavaur,  près  de 
la  nviere  de  Sor,  i a lieoes  de  S.  Papoul;  on  i’ap- 
pelloit  andennemcir  U Bajhdt  dt  Lénmr.  Phdip- 
-le-Bei  rfrigei  en  ville,  de  la  fiedorre  de  murad- 
. Les  CilvuiiAes  la  fortifièrent  pendant  I»  guer- 
res de  relizion;  mais  f»  fortifications  furent  démolies 
fn  ldap,  (^pendant  elle  a conrouéde  Aeunr  jufqu’l 
la  r^ocackm  de  l’édit  de  Naot».  £«•/.  ip.  4o.iWr. 
4j.  a . 

dfarrta /David)  favanr  théologien,  naquit  à 
>d)ps  ie  réfugia  1 Ucrecht  en  idst , lors  de  la  ré- 
Tocacitm  de  l’édit  de  Nantes , de  y naourut  eu  qualité 
de  miniArc  de  l'i^life  fnnçoife  en  irai,  Igé  de  Sa 
ans.  Il  a donné  pTufieurs  ouvrtg».  On  eAime  Air- 
fout  fon  Hifléirt  d»  vit*x  & dm  mmvétn  Trîktmrm, 
Imprimée  è AmAerdim  en  ryoo,  en  a volumn/s^/. 
dt  enrichie  de  414  figures  fort  proprement  graves. 
On  a réimprimé  à AraAerdam , le  même  ouvrage  m- 
4*.  mais  avec  de  plus  petites  figures.  On  a du  même 
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théologien  la  Sce  Bible,  avec  une  préface  Miérale» 
d»  notes , des  préfaces  parrcul'cr» , de  a»  lieux 
parallèles.  Elle  parut  d’abord  1 AmAerdam  en  1707, 
en  a volum»  im-fid.  dt  la  mé  ne  année  avec  de  plus 
petit»  notes  iih-é*.  On  réimprma  la  même  Bible  fana 
noms,  i Amtterdam  en  1710  nr->*.  1 Hambourg  en 
iTad  r»-»'*.  de  à la  Haye  en  174  >.  m-4*-  Tous  I»  jour- 
naux du  tems  ont  parlé  de  ces  d Aérenres  éditions, 
ainfi  que  le  P.  le  Long  dans  fa  bibUéthrés  fêtrm,  pmg. 
J60  de  gjS.  Enfin  M;  Mircin  éruic  en  commerce  de 
rertr»  avec  divers  favans  de  grande  répucanon , tels 

Îue  reeiTieurs  de  Sacy,  Dacicr,  r,rœviu$,  Ketnems, 
uper  dt  Mylord  Wacit,  archevêque  de  Cantorbery, 

Révélation. r.  t.  {Tbhtms  > En  générai, c’e» 
l’aSé  de  révéler , ou  de  rendre  publique  une  vhofe  qui 
auparavant  étoïc  fecrete  dt  inconnue. 

Ce  mot  vient  du  latin  rrjtk,  formé  de  pt  & de  va- 
inm,  voile,  comme  qui  diroit  tirer  le  vo:le  ou  le  ri- 
deau qui  cachoit  une  chafe,  pour  1a  tnanifcAer  de 
l’eapoier  aux  yeux . 

On  fe  fert  perticulieremcnt  de  ce  mot  rh-éUtié», 

rr  exprimer  1»  chofes  que  Deu  a découvert»  à 
envoyés  de  à fei  prooheres . dt  que  ceux-ci  ont 
révélées  au  tnonde.  y»yt*  PaofMtnt. 

On  remploie  encore  daiu  un  icns  plus  particulier, 
pour  figniner  I»  choies  ^e  Dieu  a manifcAé»  au 
monde  par  la  bouche  de  les  nrophetes , fur  certaina 
points  de  fpéculadon  de  de  Morale,  que  la  raifon  na- 
turelle n'enieignc  pas.  ou  qu'elle  n’auroit  pu  dérou- 
vrtr  par  f»  propres  forces  ; dt  c’cA  en  ceiensquela 
rivilMtim  cil  l’objet  dt  le  fondement  de  la  foi.  f’ay. 
Foi  . 

La  reliipon  fe  divile  en  religion  nitorelle,  dt  reli- 
gîo.i  révélée.  f-'ey«s  R<iigion. 

la  ritHstiom  confiJA^  nir  raopori  è la  véhraMe 
rel'gion,  fe  d>vife  en  rh-.ilétiom  j'i-ve,  dt  rH-ilatiém 
chrétienne.  LiréxHmtitm  jmne  a é.é  te  i Alsitè, 
aux  profAsetn,  dt  aux  sorres  éenvams  lirrés  dans 
i’anaen  TeAament.  La  rété/ar/ee  ebrkinme  a ée^  fi  te 
par  J.  C.  dt  à f»  apdtTL»  dans  le  nouveau . f «y.  l'is- 
XXNfNT. 

Un  auteur  moderne  a cru  proooier  une  diAIcttIté 
folidc.  en  remarquant  que  les  rHf/atiomt  font  tou- 
jours fondées  fur  des  ri-jtUtivu  aoTvricar».  AmA, 
shS-îl,  la  million  de  M V elU|»pofe  une  première  ré- 
vHétiam  faite!  Abrahan;  la  miiAon  de  J.  C.  fuppolé 
celle  de  Moife;  la  prétendue  miiîlon  de  Mabomec 
Aippole  celle  de  J.  C.  la  million  de  ZoroaAre  aux  Per- 
f»,  fuppolè  U religion  des  mizcs,  Mais  outre 
que  cette  dernlere'allA^rion  cA  une  pure  ignoran- 
ce, puilqne  ZoroaAre  paAe  conAamment  pour  l’inL 
rituteur  de  la  reiigion  d»  mages,  dt  qu'on  ne  peut 
fans  impiété,  faire  un  ntralleTe  de  deux  impoAeura 
tels  que  ZoroaAre  de  .Mahomet,  avec  deux  législa- 
teurs auAt  divins  que  Moil'e  de  j.  C.  on  ne  voit  pai 
pourquoi  la  m Hion  de  J.  C.  ne  fuppoferoic  pas  celle 
de  M.)tfe,  pu  oourqiioi  celle-ci  ne  fuppoferoit  pat 
une  rhiiêtiét  faite  i Abraham.  Y a-t-il  de  l’aWurdi- 
ré  i cc  que  Dieu  mamfcAe  par  degrA  aux  homm» 
l»'véritn  qu'il  leur  juge  nécelTair»}  BA-il  iaiigne 
de  fa  lageire  dt  de  la  bonté  qu'il  leur  fafle  d»  pro- 
mefies  Ans  un  tems,  A qu*.l  fe  réierve  d'aurr»  mo- 
mens  pour  tes  accomplir? 

Toute  rH'ilatiém  ^éralcment  eA  fondée  fur  ce 
que  Dieu  veut  que  Imomme  conno  Ile  ce  qui  le  con- 
cerne plus  particulièrement , cr>mme  la  nature  de 
Uicu  A f»  myAeres,  la  dilpenfanon  de  fn  grâces, 
âfx.  objets  auxquels  les  facultés  naturell»  qu'il  a plu 
! Dieu  de  donner  1 l'homme,  ne  peuvent  atte  mire 
par  leun  propr»  forces;  elle  a auin  pour  but  d’exi- 
ger delà  part  de  l’homme,  un  culte  plus  particulier 
que  celui  qu’il  rend  1 D eu  i e rre  de  cr^tcur  A de 
conlervateur , A de  loi  preferire  I»  lois  A les  céré- 
monies de  ce  cuite,  afin  quM  foit  agréable  aux  yeux 
de  la  ifivin  té. 

Les  rbvkêt  'tpmt  particulier»  ont  leur  delTcin  A leur 
but  caradériliique.  Amlî  celles  de  M Y e dt  des  pro- 
phètes de  l'ancienne  loi,  regardoient  parricubere- 
mem  I»  IfraAïc» , confidé'cs  comme  deteendana 
d' Abraham . Le  de(Tc:n  de  ces  tixilrntiétu  lèmbte  avoir 
été  de  retirer  ce  peuple  de  fon  clclavage;  de  lui  don- 
ner un  nous^u  W's,  de  nouvelles  lois,  de  nouvel- 
les counim»;  de  fixer  fon  culte;  de  loi  faire  affron- 
ter hardiment  tout»  fortes  de  dangers,  A braver 
tout  Tes  ennemis,  en  lui  imprimant 'lortement  dans 
l’elprit  qu’il  éto  i protégé  de  gouverné  diroAement 
pat  U divinité  inéiBei  de  l’cmpécher  de  le  mêler  par 
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det  alliance)  a?ec  lei  , peuple*  voinm,  fur  l'o^aion 

Îu’il  ^Qîc  un  peuple  Tainr»  priviléiÿiif,  chéri  de  t);cu , 
: que  le  Me^ue  devoir  naître  au  milieu  de  lui}  cn> 


£n,  de  lui  laifTer  une  idée  de  rérabliiTcrncat,  au  cas 
qu'il  vint  I être  opprimé,  par  l'attente  d'un  libéra- 
teur. C’en  à quelquevuncs  de  ces  lins  oue  tuucei  Ici 
wophéties  de  l’ancien  TcHamenc  femblent  tendre. 
Mais  ajoutons  qu'elles  euflen*^  été  inrullilanres  pour 
captiver  un  peuple  auiTi  opiniâtre  que  les  Hébreui, 
fi  ces  réi'Hationt  n'euîTent  été  foutenues  par  des  ca> 
raéleres  vériublemenc  divins,  le  miracle  éc  la  pro- 
phétie . 

La  rivilâtio»  cbrétifmtf  eft  fondée  fur  une  partie 
de  celle  des  Juifs.  Le  Mc/Iîe  cft  prédit  & promis 
chc2  ces  dern'ers}  il  çlâ  minifellé  ic  accordé  chez  les 
Chrétiens.  Tout  le  relâe  des  rétr/isr/ef/ qui  regardent 
direclcracnt  le  pwuple  juif  n’a  plut  lieu  dans  U lot 
nouvelle,  i l’exception  de  ce  qui  concerne  la  Mora- 
le. Nous  ne  nous  fervom  d’ailleurs  que  de  la  partie 
de  cette  ancienne  rhUêtiam  qui  regarde  le  monde  en 

Sénéral,  éc  dans  laquelle  il  elt  parlé  de  U venue  du 
fe.Iîe , 

Les  Jnifs  s’aRribuoienf  directement  l'accomolUTe- 
ment  tfc  cene  partie  de  leur  révé/eriM,  penfant  en 
érrç  plus  particulieremenç  les  objets  que  le  refie 
du  monde}  que  ifétoit  à eux  exclufivement  que  le 
MoHIe  étoic  promis}  qu’il  devoir  être  leur  libérateur 
d(  le  refiaurateur  de  tear  nation.  Mais  une  nouvelle 
rèvilâtion  efi  fubfiituéç  k l’ancienne . tour  d^nge  de 
ficci  çette  partie  de  l’ancienne  étoit,  comme  11  ert 
démontré,  toute  allégorique  ét  toute  f/mbolique; 
les  proph^es  qui  y avoient  rapport  ne  dévoient 
point  être  prifes  a la  lettre.  Elles  préientoient  un  fent 
charnel  & ^olfieo  elles  en  cachoient  un  autre  Tpir- 
tuel  éç  fubfime.  Le  Mcifie  ne  devoit  pas  être  le  rc*"- 
Caurateur  de  la  liberté  éc  de  la  puiiTance  cempore'le 
des  Jpifs,  qui  écoienc  alors  foui  la  domination  des 
Knniins}  mus  il  devoit  rétablir  & délivrer  le  mon- 
de qui  avnit  perdu  toute  jufiiee.  Si  s'étoic  rendu  l’e  r 
cUvtf  du  péché.  Il  devoit  prêcher  la  néniteoce  & h 
rémillîon  des  crimesj  ét  ) la  fin  fouf.ir  la  mort,  afin 

3ue  tous  ceu<  qui  croiroient  en  lui  fnfienc  délivrés 
e l’elcUvage  de  la  mort  ét  du  péché,  Si  qu’ils  ol>- 
^tinflent  1^  vie  éternelle  qu’il  étpit  venu  leur  acquA-ir 
par  fon  lang. 

Telle  a M la  teneur  Se  le  delTein  de  la  rhéUtio» 
chrétienne,  dont  l’événement  a été  fi  différent  & fi 
A ligné  de  celui  que  fe  figuroit  le  peuple  auquel  te 
Mcilie  avoir  été  promis  eu  premier  lieui  en  forte 
qu'au  lieu  de  rétablir  Si  de  contirmer  les  autres  bran- 
ches de  leur  révéilisr/M,  elle  les  a au  conrraire  détrui- 
tes St  renverlécs.  L'avantage  d'érre  enfant  d’Ahra- 
ham  a ceffé  d’en  être  un  particulier  & propre  aux 
Juifs}  tous  les  peuples  de  l’univers,  fans  difiinfl'on 
de  j i;f  ni  de  grntd , de  grec  ni  de  barbare,  aymr  été 
iov;tés  it  jouir  du  même  privilège.  Et  lesJ-j  fs  refu- 
fant  do  recoiinolire  le  Mcifie  qui  leur  avoir  été  pro- 
mis, comme  incapables  de  voir  que  toutes  les  pro- 
phéties fe  trouvüient  accomplies  en  lui.  Si  que  ces 
prophéties  n’avoient  qu’un  fens  allégorique  & re- 
préientatif,  ont  été  exclu*  des  avantage*  de  cette 
million  qui  les  regardoic  pamculicremenr;  Se  leur 
dcfiniâion  totale  efi  venue  de  la  même  caufe  d’où 
ils  attendoient  leur  rédemption.  .Mais  ce  qu’ils  ne 
fauro.cnt  fe  diifimulcr,  c’efi  que  cette  opiniâtreté 
même  à rejetter  le  Mcifie,  éc  cet  aveuglement  de 
leur  part  à n'interpréter  les  Prophéties  qui  le  concer- 
nent , que  dans  un  feus  littéral  & charnel , Se  enfin 
leur  ruine  it  leur  difperfion  ont  été  prédites.  L'ac^ 
compiiffement  de  ces  cro  s points  devroit  leur  ou- 
rrir  les  yeux  lur  le  refie . Cefi  une  preuve  lubfifiantc 
de  la  religion,  éc^de  la  vérité  de  la  rivUattw,  atref- 
téc  d’ailleurs  liKfifamment  dans  la  loi  nouvelle,  com- 
me dans  l'ancienne,  par  les  miracles  & les  prophé- 
ties de  J.  C.  Se  de  fea  apùrres. 

Ce  double  tableau  fuAîc  pour  fentir  l'utilité  St  la 
nécelficé  de  la  rhéUtitn,  Si  pour  voir  d’un  même 
coup-d'cB  I l’enchaînement  qui  régné  entre  la  révé/a- 
tioa  qui  flic  le  fondement  Je  la  loi  de  MoYfe,  Si  celle 
qui  lert  de  baie  i U religioq  de  J.  C. 

Un  auteur  mo<leiie  qui  a écrit  fur  la  religion  dé- 
finit la  révHstitu,  la  connolffauce  de  quelque  doci 
trine  que  üicu  donne  imméiliatcmcnr,  « par  lui-mê- 
me, i quelques-unes  de  les  créatures,  pour  la  com- 
muniquer aux  autres  de  (à  part.  & pour  les  eu  inf- 
truire. 

Il  ajoote  que  le  terme  de  rfii/Mtiom  pris  è la  râ- 
leur, fuppoljB  dans  celui  qui  la  reçoit  ont  igooran- 
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ce  abfolue  de  ce  qui  co  efi  l'ohjer . Ma*s  que  dans  un 
fens  moini  refintinr  Se  plus  étendu , il  lignifie  la  ma- 
nifefiation  d’un  point  de  Jo^lrme  foît  qu'on  l'igno- 
re, foie  qu’on  le  connoiffe  parfaitement,  liait  qu’il 
fuit  fimpicment  obfcurci  par  les  paJfions  des  h<im- 
mes . Si  la  rivHttipm  a pour  objet  un  miint  entière- 
mept  inconnu,  elle  retient  le  nom  de  rh;il*tkn;  fi  an 
contraire  elle  a pour  objet  un  p^amt  connu  ou  obf- 
curci,  elle  prend  celui  if  'mfpirat'mt . yoyrz  Inspi- 
ration . 

Après  avoir  démontré  h néedfité  de  la  rHUêtim, 
par  des  raifons  que  nous  avons  ranportées  en  lubf- 
cance,  ê(  que  le  Ictlcur  peut  voir  fous  le  mot  Rstl- 
OiON.il  trace  ainfi  les  cara^eres  que  do^t  avoir  la 
rivUtt'uut , pour  qu’on  puiffe  en  reconnoirre  la  divi- 
nité. N lUS  ne  donnerons  ici  que  le  précis  de  ce  qu’il 
(raite  Se  prouve  d’une  manière  fort  étendue. 

7'oute  rh-i/4fio>$,  dit-il,  peut  être  corifidérée  fous 
trois  différent  rapports,  ou  en  elle-même  & dans  Ion 
objet,  ou  dans  la  promulgaron,  ou  dans  ceux  qui 
la  publient  St  qui  en  infi-uifenc  les  autres. 

1*.  Pour  qu’une  riviUtion,  confidérée  en  elle-mê- 
me & dans  Ion  objet,  Ibit  marquée  au  fceau  de  la 
divinité  il  faut,  l*.  que  ce  qu'elle  enfeigne  ne  foit 

fioint  oppofé  aux  notons  claires  Si  évidentes  de  la 
iimierc  naturelle.  D -.mi  efi  la  fourcc  de  b raifon 
auifi-b'en  que  de  la  rhifétion.  Il  efi  par  conféquenc 
impolfible  que  b rfvéltthn  propofe  comme  vrai  , ce 
que  la  raifon  démontre  être  faux.  i*.  Une  ré-.é/ar/a* 
vraiment  divine,  ne  peut  être  contraire  à clle>n<ê- 
mc.  Il  efi  abfolumcnt  impolTîblc  qu’elle  cnfc^Kne 
comme  vérité  dans  un  endroit,  ce  qu'elle  produit 
comme  un  menfonge  dans  on  antre  . Dieu  qu’on  en 
fuppoib  être  l’itic'-ur  St  le  prmeipe,  ne  peut  jamais 
fe  démenrr.  |*.  Une  vraie  rh  flation  doit  perfcilion- 
per  les  eonno  fiances  de  la  lumière  nsturçUc,  fur 
c lUt  ce  qui  resarJe  les  vérités  de  la  religion,  & leur 
H'tnner  une  ctinfifiancc  'oélsr.inhblei  parce  que  la  ri- 
vétatiaif  fupoofeun  ubfcarcifiVmrnt , ou  des  erreurs 
lans  l’cfprit  humam,  qu’elle  doit  diifincr.  4*.  Elle  ne 
ds't  être  re^ne  coname  émjn^c  de  Ü\'u,  qu'autanc 
qu’elle  preferit  des  pratiques  capables  de  rendre 
"momme  meilleur,  & de  le  rendre  maître  de  fes  paf- 
fi  ms.  Le  créateur  étant  par  la  nature  ‘ncapable  d’au- 
rorifer  unedofirine  1-eonticu'è.  Toute  réré/ar/eir, 
pour  prouverb  doîrine qu'elle  propofe  à cro:re,doit 
être  claTC  & précife.  Cefi  par  b,jnté  Se  par  m.iéri-  . 
corde  que  Dieu  le  ifércrmine  i infiruire  , par  lui-même, 
les  ci^atures  des  vérités  qu’e'les  doivent  croire,  ou  des 
nbltgacions  qu'elles  ont  â remnitr.  Il  efi  donc  aéccl- 


faire  qu’il  leur  parle  clairement. 

2*.  La  m'ilatitm,  coviisgée  dans  fa  Promulgation, 
pour  être  roque  comme  d vinc  do.t  être  accompa- 


gnée de  trois  caraiieres.  i*.  Il  crt  nécefiaire  que  la 
pmmulçirton  en  fuit  publique  Se  folcmnelle,  parce 
que  pcrfnnne  ii'efi  tenu  de  ic  fuumettre  à des  inllruc- 
r*ons  qu’il  ne  connoir  pas,  2*.  Cette  promulgation 
doit  être  revêtue  de  marques  extérieures  qui  Inffcnc 
connoltre  que  c'efi  Dieu  qui  parle  par  b bouche  de 
celui  qui  {b  dit  iofp  réi  fans  cela  on  prendroit  pour 
des  oncles  divins,  les  difeours  du  premier  fanati- 
que. 1^.  La  prophétie  Si  les  miracles  faits  en  confir- 
mation d’uae  do.trine , annoncée  de  la  p irt  de  Oicu  , 
font  ces  marques  ext^ieurcs  qui  doivent  accompa- 
gner la  promulgation  de  b rivtlâsion , & , conl'é- 
querntuenc  en  démontrer  la  divinité)  parce  que  Diea 
ne  contera  jamab  ces  marques  échtanecs  de  la  feien- 
ee  de  t’avenir,  6c  de  Ibn  pouvoir  fur  toute  la  na- 
ture, â un  impofieur  pour  entraîner  les  hommes 
dans  le  faux. 

J*.  Les  caraflcresdeb  ré-.-é/jr/a» , confidérée  dans 
ceux  qui  la  publient  6t  qui  en  mfiruifcnt  les  autres, 
peuvent  être  cnvifjgés  fous  deux  faces,  comme  les 
lignes  auxquels  un  nomme  peut  connoître  s’il  efi  in- 
fpiré  de  Dieu , ou  les  marques  auxquelles  les  autres 
peuvent  rcconnoître  fi  UQ  nomme  qui  fc  dit  envoyé 
de  Dieu,  efi  réellement  revêtu  de  cerre  qualité. 

Quant  au  premier  moyen,  1’.  Les  merveilles  opé- 
rées en  confirmation  de  b divinité  de  la  mifiton  qu’ 
on  cro'c  recevoir:  2*.  des  pré.îi<l-oni  faites  pour  en 
confiarcr  la  vérité,  & qu’il  voit  s’accomplir;  j*.  le 
pouvoir  qu'il  reçoit  lui-même  de  faire  des  miracles , 
ou  de  prédire  l’avenir , pouvoir  confirmé  par  des  effeta 
dans  l’un  ou  l'autre  genre;  4*.  l’humilité,  le  défin- 
térefiemeni,  la  profeUion  de  la  faine  ik^rine;  tou- 
tes ces  choies  réuiies  font  des  motifs  fufiîfaiu  à un 
homme  qui  lea  éprouve,  pour  fe  croire  intpiré  de 
Dieu.  • 
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Quanr  aa  fécond  moren , (i  te  prophere  a des  niœors 
Cûnce*  de  réglai  s’il  annooce  une  doârine  pure; 
fi.  pour  la  confirmer,  it  prddlr  ravenir»  de  ^ue  lies 

r6iidions  foienr  vdrindes  par  l’dvdnementi  s’il  iotne 
cela  le  don  des  miracles,  les  autres  hommes  à ces 
traits  doivent  le  reconnotere  pour  l'envoyd  de  Oien, 
de  fes  paroles  pout  autant  de  rdi'//arMtr.  Tréiti  de 
U viritëbie  rehgimt , par  M.  de  la  Chambre , doc- 
teur de  So^nne , tm.  //.  part.  ///.  differt.  j.  eb. 
j.  ij.  (f  üj.  f-  los.  ^ fuiv. 

Le  mot  de  rfvf/étie»  fe  prend  en  divers  fens  dans 
rEcrirure.  i*.  Pour  la  manifcAiticxi  des  çhofei  que 
Djeii  découvre  aux  Itommes  d’une  manière  fumaru- 
rclle.  foir  en  fange,  en  vifion  ou  en  extafe.  C’eft 
•inll  que  S.  Paul  appelle  les  chofes  qui  lui  furent  ma- 
nifeflws  dans  fon  ravilTcment  !■  troificme  ciel.  //. 
Or.  xij.  X.  7.  %'’•  Pour  la  mtnifefiacion  de  J.  C.  aux 
Gentils  aux  Juifs.  Lae,  ii.  3a.  i**.  Pour  la  mani- 
fefiition  de  la  gloire  donc  Uîeu  comblera  fes  élus  au 
jugemenc  dernier.  Rem-wij.  9.  4".  Pour  U déclara- 
tion de  fes  juAcs  jugemens,  dans  la  conduite  qu'il 
tient  tant  envers  les  élus,  qu’envers  les  réprouvés. 
Rom.  xj.  5"  (ï) 

RtvËLAriON,  en  grec,  eA  le  nom  qu’ 

on  donne  quelquefois  ï l’Afocalyple  de  S.  Jean  ré- 
TangeliAc.  AtocatYVSa. 

fUviLATlOM,  (Jmrifprud.)  eA  une  déclaration  qui 
fe  fait  par-devant  un  curé  ou  vicaire,  en  conféquen- 
ce  d’un  monicoire  qui  a été  publié,  fur  des  faits  donc 
On  cherchoic  à acquérir  1a  preuve  par  1a  voie  de  ce 
monicoire . 

Ces  rlviUtfne  n’étant  point  précédées  de  la  pref- 
ration  du  ferment,  elles  ne  forment  point  une  preu- 
ve iuridique,  julqu'll  ce  que  les  témoins  aient  été  ré- 
pétés devant  le  inge  dans  la  forme  ordinaire  de  l’in- 
rormacioni  (ufqu'à  ce  moment  elles  ne  font  regardées 
que  comme  de  Amples  mfoioires . auxquelsles  té- 
moins peuvent  augmenter  ou  retrancher . 

Tons  ceux  qui  ont  connoifiance  du  Jâir  pour  le- 
quel le  raonttoire  cA  obtenu , ne  peuvent  fe  difpen- 
1er  de  venir  i rivUetim  fans  encourir  la  peine  de 
l’excommunicar uni  les  impubères  même,  les  cccliS 
fisftiques,  les  religieux,  âc  toutes  perfonnes  en  gé- 
néral y Jonc  obligées . 

Il  faut  cependant  excepter  celui  contre  lequel  le 
monicoire  en  publié,  fes  confeils,  tels  que  les  avo- 
cats, confelTeurs,  médiateurs,  les  parens  ou  alli^ 
iu.qu'au  quatrième  degré  inchiAvemcnt . t'oyez  ftr- 
iennerue  de  i6ro,  tit.  7,  & le  «wr  Monitoikb.  lA) 
HEVENANT,  adj.  (Grsmm.  > qui  revient}  c’eA 
ainfi  qu'on  appelle  les  perfonnes  qu’on  dit  rcptrol- 
re  après  leur  mort:  on  fent  route  la  petiteAe  de  ce 
préjugé.  Marcher,  voir,  entendre,  parler,  le  mou- 
- voir,  quand  on  n’a  plus  ni  piés,  ni  mains,  ni  yeux, 
m oreilles , ni  organes  aclils  ! Ceux  qui  font  morts  le 
font  bien,  & pour  long-rems  . 

REVENJî-UR,  REVENDEUSE,  {Cmmeree.) 
celui  ou  celle  qui  fait  métier  de  revendre . ytyez 
Revenmi. 

RsvfiNDSoss  A LA  ToiLBTTe,  (Cofflrar.  /èeret.)  on  , 
appelle  à Paris  revendeu/es  d U toUette,  certaines 
femmes  dont  le  métier  cA  d'aller  dans  les  maifons 
revendre  les  hardes,  nipes,  Ac  bijoux  dont  on  fc  veut 
défaire}  elles  fe  mêlent  aolfi  de  vendre  & débiter  en 
cachette,  foit  pour  leur  cootpce,  foit  pour  celui  d’au-  I 
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ntii,  certaines  marcHandifes  de  contrebande  on 
crées  en  fraude,  comme  étolfea  des  Indes,  toilev 
peintes,  dentelles  de  Flandre.  Ce  dernier  négoce  que 
font  les  revendeafet  à /«  toilette , a été  trouvé  fi  perni- 
cieux pour  les  droits  du  roi . At  pour  le  bien  des  ma- 
nufaiAurcs  du  royaume,  qu'tl  y a pluficurs  aTêts  Ae 
r^lemeos  qui  prononcene  des  peines  confidérablef 
contre  celles  qui  le  font.  On  nomme  ces  forces  de  fem- 
mes rraeaieujët  à U fiUttt,  parce  qu’elles  fe  trou- 
vent pour  l’ordinaire  le  matin  à la  toilette  des  damca 
pour  Uur  faire  voir  les  marchandifes  At  chofes  qu'el- 
les ont  à vendre,  Ac  encore  parce  qu’elles  portent 
ordioairement  les  marchandifes  enveloppées  dans  des 
toilettes . Savary  ■ ( />.  7.  ) 

revendication,  f.  f.  {^tifirad.  ) cA  l’aaion 
par  laquelle  oo  reclame  une  cnufeB  laquelle  on  pré- 
tend avoir  droit. 

Chez  les  Romains  la  revmditation,  appellés  rev/u- 
difatio , ou  fimplement  vindieath , étoïc  une  aciion 
réelle  que  l’on  pouvoir  exercer  pour  trois  caules  dif- 
féreutes  , favoir  ponr  réclamer  la  propriété  de  fq 
choie , ou  pour  reclamer  une  fervitude  fur  la  chofe 
d'autrui,  00  pour redamer  la  chofe  d'autrui  à titre 
dégage. 

La  rr,-eadicatim  de  propriété  étoit  univerfcllc  ou  par- 
ticulière, la  première  étoit  celle  par  laquelle  on  rc- 
clamoit  une  univerlalité  de  biens  comme  une  héré- 
dité} la  fécondé  étoit  celle  par  laquelle  on  reclamoit 
fpéciaiement  une  chofe . 

On  pouvoir  revendiquer  routes  les  chofes  qui  font 
dans  le  commerce,  foic  meubles  ou  immeubles,  Ici 
animaux,  les  cfclaves,  lesenfans. 

Toute  la  procédure  que  l’on  obfcrvoit  dans  Vexer- 
cice  de  cette  nâion  eA  expliquée  au  drgeAe,  Ih.  t'h 
titre  J. 

Parmi  nous  la  revewdieatioa  eA  auiïï  une  aâion  par 
laquelle  on  réclame  une  perfonne  ou  une  chofe. 

La  revendication  des  perlonocs  a lieu  lorique  le 
fouverain  réclame  fon  fujet  qui  a paAé  fans  permtf- 
fion  en  pays  étranger . Le  juge  ou  Ion  procureur  d’of- 
fice peuvent  revendiquer  leur  juAiciablc,  qui  s'eA 
IbuArair  à la  jurililiâion.  Le  juge  revendique  la  cau- 
fe,  e'cA-ü-dire  demande  à un  juge  lupt^ienr  que  ce-  ' 

lui-ci  U lui  renvoie.  L’official  peut  aulll  revendiquer 
un  clerc  qui  plaide  en  cour  laye,  dans  une  maticre 
qui  eA  de  la  cornpécence  de  Vomcial . Un  fuf^ieur 
régulier  peut  au/fi  revendiquer  un  des  fes  religieux 
qui  s’eA  évadé.  P'vyn  Asyli,  SovvaxAiN  , Sujet, 

JiTUSDlCTION,  RaKSOftT,  DISTRACTION,  ÛFFICIAL, 

OffkialitI.  Clbac,  Cour  layi,  MoiNe , Rsu- 
oiEi'x,  C'LotTRS , Apostat. 

La  revoadicatim  d'une  ehofe  eA  lorfqu'on  rcchme 
une  chol'c  i laquelle  un  a droit  de  propriété,  ou  qui 
fait  («gage  Ac  la  fureté  de  celui  qui  la  rcctame. 

Ainfi  le  propriétaire  d'un  effet  mobilier  qui  a été 
enlevé,  volé,  ou  autrement  fouArait,  le  revcndiqu* 
entre  les  mains  du  polfcfieur  aâucl,  encore  qu'il  cAc 
paffé  par  plufieurs  mains. 

Lxsrfque  fous  les  fcellés  ou  dans  un  inveataire  il  fe 
trouve  quelque  chofe  qui  B'apparrennit  point  au  dé- 
funt, celui  auquel  la  chofe  appartient  peur  la  récla- 
mer, e’eA  encore  une  clpece  6c  reveadùatioa . 

Enfin  le  propriétaire  d'une  maiiba  qui  apprend  que 
fon  locataire  a enlevé  fes  meubles  (ans  payer  les  lo- 
yers, peut  faifir  Ac  revendiquer  les  meubles , afin 
qu'ils 


|i)  L'Mwar  4c  en  article  p*e«»J  qa’aMn  In  dlfleKiHi  eertZKre» 
dHliatilt  ^'tapone  a*ac  foi  U tcfcuma . ^lu  «a  f»nt  (•ton. 
■atirc  U diciaitC.  conne  parota  de  Dm  lafnc,  i l’dFn  dW 
eiure  tet  ciattott*  rallaiwabkii  ii  pmrad . dù.ic.4)i)'i}  Chm  ^‘cUc 
ait  de  la  9C  de  ia  prcctfoa  . rair<|W  «'fCI  aa  iraii  de  U 

boaid  ac  de  U •Uceieorae  de  Dm.  a*’*'  ddeeraiae  k iAanii* 
re  pw  iai'Btnc  Ict  hoennet  foar  Iwe  enKCOdie  U eetitd,  <}a'il« 
del*m  cenre.  Si  le*  wblipatiaot  qu'il*  «M  t remplit  1 il  ditii  mr 
parler  cUiretoen.  VoiU  lé  tiàr«atMne(ii  d<  cai  *■»». 

Uatt  iiBOique  la  raiCenwmcut  (ov  ea  pvtif  >aAa,  oa  ae  lâa. 
raM  eertaiamcnt  l'adapter  diai  uaie  (m  dteaJaei  ecr  le*  ApA. 
tm  II  tM»  let  pcrei  de  rFpHlit  catbeliqM  «at  «arpfpad  que  U 
perotc  de  Dlea  reetldc,  cantean  daa*  l'ccrirare  faiaie  , a'ett  pa> 
•eaia  S cUiec  k & deLStma  m'uu  clueua  paidie  l'cnteodnt  qo'ella 
aa  aa  eoamtre  S téncbrealâ  X S oMom,  qa'eile  eX  cadide  (ont 
le  eailt  la  p<a«  dpaie.  (aine  eue  phet  Cer*M  k pla*  moirée 
Poâeare.  Lee  proteiaait  a’eot  jstneii  pa  ddtrairc  cette  eorité  , 
■oelqact  rUjett  qa'llt  ataai  bu  poae  U coaihaitte.  In  emea  de 
war*  eauyaa<an  dune  trop  paUEmtat  k be incilslH , Le  S.  fra. 
fl|etc  Ujeid  aroQO'i  Ici  tdaeiiree  de  C»a  i|na>attee  taacluai  i'itb 

Ciattea  de  b M diviM.  fiiieaai'la  tdtaoigaap  de  $.  Jdtdiaa 
U kttra  è Faalia  C 4.  £1  l'Apdue  S.  Pierre  dit  dauaneat 


dut  b fdeaade  bure  Cap.  ait.  t-  if.  qa’il  7 a dana  let  lectrea  da 
l'ApAtra  S.  Paal.det  enJeetu  brt  <liAaSie«  1 aataaJra.Nau*  ne  fin- 
loiupia  kl  de  l'uWearké  «e  conckanetit  le*  pCuanet,  ki  cancqoas 
la*  ptopketiaa  d'Eaeehial  K l'AnaeOTid*.  qai  loai  moi,  de  l’jfea 
■Béate  de*  pretatere  tinbaaas  de  l'B^ife,  6 reapiU  de  tufftérei. 
k 6 raperkiie*  i l'cfiVu  himaia,  qu'il  a'f  a peibnne  qai  paidTa 
le*  enMaJra  ba*  an  tpaçul  Ideon*  Je  0<c»>  «lî*  eSm  qu'nn 
poaeti  Bicr  po«r  ccb  U diriite  rerdiiiian  oanieme  diii*  m li*re*r 
Il  n'y  a qa'i  lira  poor  caU  k a.  Clup.  do  livre  dr  tait.ti  AiV- 
(•né**,  le  Diatogoe  de  S.  JoUia.  esoire  k«  |aif«.  k lettre  de 
S.  Atkutfr  d«  Sjm4*  -drùan».,  le  )d.  Ckep.  de  ).  liera  b Jtsm. 
de  $.  C7HU1  d'aiic'iendne  , k >|.  Clup  de  S.  feaa  Dimufi-me 
4m*  k qauriame  irvre  di  ptt  dt*4*d*«a.  1a  petbee  de  S.  Cre- 
Mire  U pauJ  *a  d.  Menai*,  mcR.  d.  da  bptieate  pa,d/>M 
3e  S.  TbeiM  I l'eet  14  LnSn  il  a'f  a qu’a  lire  loe*  k<  awrea 
Peret  de  l'Eplib.  k eu  eerie  ^ U binte  deiitwe.  ^aonqa’eUc 
bii  luete  parole  de  Diea.  meSde  poar  aotre  iaSeeâMa,  fatvaae 
l'apdire  S Pael  daa*  b ktue  tei  Romain*  Cep  i(.  ÿ.  4.  élit 
conticai  adjMoiae  pluficafe  eairou*  oMcar*  k Jifleilri  1 envn- 
dM.  Il  n'cA  de*e  pa*  «rai  i|ee  la  Clattd  k la  peeciSoa  bieps 
M canâne  efotiel  da  b laetlirieB  ifaeiM.  (if) 


Digilizeü  uy  (jOOgl 


REV 


Toutes  CCS  rn’fitdiettioits  ne  font  que  des  allions 
qui  ne  dunoetic  pas  druit  à celui  qui  les  exerce  de  re- 
prendre la  choie  de  Ton  autoric<5  privk^e»  il  faut  tou- 
|Ouri  que  la  judicc  l'ordoim:,  ou  que  la  partie  incé- 
red«5e  y conlence.  l’tyez  Locataub  , Lovers  » 
MeuRLES,  PRorRiÈTAiRi , Saisie,  ScELté,  lu- 
VIsrAIRB.  (ylt 

RtVENÜRK,  V.  ail.  (Crdm.  & Com.  ) vendre  ce 
qu‘on  a auparavant  acheté.  Les  marchands  d<5cailleurs 
rrvendfnt  en  dcrail  les  marchandifes  qu'ils  ont  ache- 
tas en  j^os  des  marchands  ma^alînicrs.  La  profet- 
lion  desTripiers  n'eil  autre  choie  que  de  revendre , 
fouvent  fore  cher,  cc  qu’ils  ont  achetai  bon  marché. 
Diflim.  dt  Commtrte . 

REVENIR,  V.  n.  ( Grû}n.  ) c'eH  venir  une  fécondé 
oupludcurs  fois.  Aller;  non,  menez.  W faut  rr,-enir  au 
^te.  Le  printemt  cd  revenn  pour  les  plantes,  mais 
rhivcr  dure  pour  moi . (Jes  mecs  me  revienaent , je 
n'en  veux  potor  minircr.  Il  fc  porte  à merveille,  le 
voilà  reveHu.  Je  crois  que  cette  plante  vouJroitrrvf- 
mir . Revenez  à vous,  vous  n’étes  pas  dans  votrebon 
fcni.  Elle  revient  de  fi  défaillance.  On  dit  qu'il  ell 
revenu  de  l'autre  monde  pour  l'avertir  de  longer  à 
lui,  mais  il  a mal  pris  fon  tems,  car  Ton  homme  n'y 
^oit  pas.  Il  me rrt’/Ver  un  bruit  que  vous  parlez  mal 
de  moi . Revenetu  a»  fait . qu'en  eil-il  > avez-voos  dit 
eda  ou  non.  J'en  rev/«if.l  votre  avis.  Ceft  une  mule, 
qui  ne  reviendra  pas  de  fon  entêtement.  Il  cil  bien 
tevenm  de  ces  folies  là.  Cmyet-vous  qu’il  revietme  à 
Dieu»  II  faudroit  qu'une  oltunfe  fût  bWn  grave,  li}c 
Tcpouflois  un  ami  qui  me  Tauroit  faite  St  qui  reviens 
eb-oit  à moi.  Oeil  la  bifarrerie  de  votre  cfpric,  U non 
l'eftime  de  fon  cœur  qui  vous  fait  revenir  à elle . Eh 
bien,  que  vous  en  revieHJra-tÀ\ , pauvre  poète,  après 
tin  rririmphe  pallàgeri  encore  quel  triomphe*  une 
^nom.nie  éternelle . Il  me  revient  lie  cette  terre  quatre 
mille  francs,  bon  an  mal  an.  Il  revient  toujours  far  la 
même  corde . Je  ne  lais  comment  il  a éduppéi  je  le 
cri^ois  nnyé.  S:  le  voilà  revenu  fur  l’eau. 

Rzvenir,  le  dit.  eu  terme  de  Commerce,  du  profit 
ue  l’on  fait,  ou  que  l’on  efpere  tirer  d'une  ibeiàé, 
'une  enrreprife.  de  la  cargaifon 'd'un  vnfieau  , ou 
autre  alfaire  de  négoce.  Il  me  reviendra miMniaa, 
tous  frais  faits,  de  1a  vente  de  mes  laines. 

HsveNtK , e»  terme  de  Teneurs  de  livret,  fe  dit  du 
total  que  plufieurs  fommes  additionnées  enfemblc 
produilcnr.  Le  premier  chapitre  de  dépenfe  r/v/<wr  à 
quinze  mille  livres. 

Revcmir,  fe  die  encore  de  ce  qu’il  en  codee  pour 
rachat  ou  «a  façon  d'une  choie . Ce  velours  me  rrvient 
à dix  écus,  &e- 

Revemir,  fe  die  aufii  proverbialcfncnc  dans  le 
commerce.  A tout  bon  compte  menir , c’cfi4-dire 
qu'on  peut  recompter  de  Mur  d’erreur  , ou  que 
quand  il  y en  aurait  quelqu'une,  il  n’y  a rien  i per- 
dre . Diffion.  de  Commeree  . 

Revenir,  v.  ail.  {Fromagerie,}  lorfque  les  frn- 
mages  qui  ont  été  affinés , fe  font  dans  la  fiiite  fcchés 
It  durcis;  (es  fromagers  les  font  porter  dans  des  ca- 
ves profondes  & des  lieux  humides,  pour  tes  faire 
ramollir;  c*cft  cc  qu’ils  appellent  faire  revenir  les 
fromages . f ü.  J.) 

Revenir,  y.  aél.  terme  de  Rotijfèurt,  c’eft  faire 
renfler  la  viande  en  la  mettant  fur  des  charbons  al- 
lumés,ou  fur  un  gril,  fous  lequel  il  y ade  iabraife, 
avant  que  de  piquer  ou  ik  Urder  la  viande;  on  dit 
faire  une  volaille,  &e. 

REVENOIR,  f.  m-  outil  fur  lequel  les  Horlogers 
mettent  les  pièces  d’acier  pour  leur  donner  différens 
recuit»,  ou  leur  faire  prendre  1a  couleur  bleue.  Cet 
outil  cil  ordinaireincot  fait  d’une  lame  d’acier  ou  de 
cuivre  très-mince,  dont  les  bords  font  pliés , pour 
empêcher  les  pièces  qu’on  met  delTus  de  tomber  dans 
le  feu,  ou  fur  la  chandelle;  il  a une  queue  par  la- 
quelle on  le  tient. 

REVEbrrE,  É f.  iCemm.'S  vente  réitérée;  on  nom- 
me ordinairemenj  marchanutfes  de  revente  celles  qui 
ne  font  pas  neuves  U qui  ne  s’achccenr  pas  de  la  pre- 
mière rruJn.  comme  celles  qui  fe  trouvent  chez  les 
marchands  fripiers,  ou  qui  loni  entre  les  mains  des 
revendculcs . 

REVENU,  {Gram.)  participe  du  verbe  reveuir. 
Vtvez  RiVENtR. 

Rivenu.  \ Juri^rudente .)  ell  le  profit  annuel  que 
l’on  tire  d'une  enofe,  comme  des  fruits  que  l'on  re- 
cueille en  nature,  une  rente  en  argent,  ou  en  grains, 
PO  autre  chofe.  Vejtz  Rikti.  {A)  Terne  X/Fs, 
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Revenus  de  l'état,  {Gouvernement  politique- J 
les  revtnns  de  l'état,  dit  -M.  de  .\lj.uclqa-cu,  font 
un-’  portion  que  citaque  citoyen  donne  de  Ion  bien 
pour  avoir  la  fureté  de  l’autre,  ou  pour  en  jouir 
agréablement. 

Pour  bien  fixer  ces  revenus,  il  f.iut  avoiré^ard  fit 
aux  néeeiiîtés  de  l’état,  fie  aux  nécelliEés  des  cirayens; 
il  ne  faut  point  prendre  au  oeiipU-  fur  les  befums 
réels,  pour  des  bdbins  de  l’état  imiginain-s . 

Les  Wfoiiis  imaginaires,  font  ce  que  dsmisndcnt  • 
les  pallions  fit  les  foiMcflcs  de  ceux  qui  goiivcmenr, 
le  charme  d'un  projet  extraordinaire , l'cnvic  ma- 
lide  d’une  vainc  gloire,  fie  une  cerraine  impuillance 
d'cfprit  contre  les  faoMifi-js.  Souvent  ceux  qui,  .ivec 
un  cfpric  inquiet,  étüiciit  fou.«  le  prince  à h tère  de» 
afiiires,  ont  penfé  que  lc.s  bcloins  de  l’état  étoicoc 
les  befoin;  de  leurs  petites  âmes.  * 

Il  n’y  a rien  que  la  lagcir?  fie  la  prudence  d.-nvent 
plus  reûlcr  que  cette  purnon  qu’un  ùre , fit  cette  por- 
tion qu^n  laiflc  aux  lujets , Oc  ri'ell  point  à cc  que 
le  peuple  peut  donner,  qu'il  faut  mclurer  les  reveuur 
publics,  mus  i ce  qu’il  doit  d.itmer;  fit  fi  on  les  mc> 
jure  à ce  qu'il  peut  donner,  il  faut  que  cc  Ibit  du- 
moins  à cc  qu’il  peut  toujours  donner. 

Li  connoiiTance  cxaâe  des  revenu/  d'un  état,  con- 
duit narurellcment  â dillinguer  ceux  dont  la  ref- 
fource  ell  ta  plus  étendue  fif  la  plus  alfuréci  ceux  qui 
font  le  moins  utiles  i l’érat;  ceux  qui  fouiagi-nt  da- 

v. intage  le  peuple;  ceux  qui  payent  le  plus  égale- 
ment, fie  dès-lors  le  plus  facilement;  ceux  en  confé- 
qucncc  qui  lui  font  â charge;  ceux  enfin  dont  la  per- 
ception nuit  aux  autres:  obfcrvarions  importantes, 
fie  fur  lefquelle»  on  ne  fauroit  trop  fouveiu  jercer  les 
yeux. 

Ce  n'cll  pas  ici  le  lieu  de  difeuter  quelle  cil  Ir 
meilleure  méthode  de  la  ferme  ou  de  la  régie,  pour 
la  perception  des  revenus  d'un  état,  nous  nous  con- 
tenterons feulcinent  d'obferver  que  la  derniere  de 
CCS  deux  opérations  a pour  elle  le  fufir^c  des  plu» 

bc. iux  génies  fi;  des  meilleur»  citoyen».  On  leur  ob- 
jecle  que  des  r^ilTeurs  feroient  avares  de  foins  fie 
prodigues  île  frais;  mais  ils  répondent,  qu’il  fc- 
roic  a:l*é  d’exciter  leur  zcle  fit  de  diminuer  leurs  dé- 
penfes;  ils  ajoutent  en  (Wond  lieu,  que  dès  qu’use 
fois  U levée  des  revenus  de  l'état  a été  faite  par  le» 
fermiers,  il  cil  aifé  d'en  établir  la  régie  avec  un  fuc- 
cès  alTuré;  ils  Citent  pour  preuve  f Angleterre,  où 
l'adminiflration  de  l'accife,  ot  du  revenu  des  polies, 
telle  qu’elle  ell  aujourd’hui  , a été  empruntée  de» 
fermiers.  Cependant  fi  quelqu'un  ernyoit  encore  né- 
ceflairc  de  préférer  les  fermes  à la  régie,  on  devrok 
alors  nécelîairement  relTerrcr  dans  le»  bornes  de  la 
juilirc  le  gain  immenfc  des  fermiers,  en  convenant 
avec  eux  d'une  lomme  fixée  pour  le  prix  du  bail,  fie 
en  même  tems  d'une  fumme  pour  la  régie  dont  ils 
rendroient  compte . Comme  par  ce  moyen  une  par- 
tie do  fermiers  réfiJeroit  dans  les  provinces,  le  tré- 
for  public  grulsiroir  de  tout  le  montant  de  cc  que  ga- 
gnent les  lous-fermiers,  qui  ne  font  utiles  que  dans 
IC  C.1S  où  l'on  n'admet  priiiir  la  concurrence  à l’en- 
chere  des  fermes,  de  peur  qu'un  feul  corps  de  finan- 
ce cxillant,  ne  donne  la  loi  au  gouvernement;  enfin 
le  nombre  de  mains  nnéreurct  fit  mutiles  qui  perçoi- 
vent les  revenus  de  titat,  diminucroit  conlldérablC- 
ment,  la  n^ic  feroie  douce,  çxa<^e,  éclairée,  fit  les 
profits  des  fermes  feroient  toujours  alTcz  grands  pour 
en  fimrenir  le  credir . Efirit  des  lois . {D.  J.) 

Revenu,  donner  le,  terme  d'AiguHter,  donner  le 
revenu  aux  aiguilles,  ou  les  faire  revenir,  c’e:l  les 
mettre  dans  une  polie  fur  un  feu  plus  ou  moins  vif, 
fuivant  la  grolTeor  des  aiguilles,  après  qu'elles  ont 
reçu  la  trempe,  afin  de  leur  donner  ou  corps . Savary. 

iO.y.)  . « . 

Revenu  de  cerf,  dédain,  fie  de  chevreuil,  c’cll  la 
nouYcUc  tête  que  ces  animaux  pouflcnr  après  avoir 
mis  las  la  derniere, 

REVER,  V.  n.  ’Gram.  > c’e.l  avoir  l’cffirit  occupé 
pendant  le  fommoil . Il  cil  cemm  qu’on  rêve,  miis  il 
n'ell  rien  moins  que  certain  qu'tm  rêve  toujours,  fi; 
que  l’ame  n’ait  pas  fon  icpos  tomme  le  oirps.  On 
appelle  rêverie  route  idée  vague , tonte  conjc;nire  bi- 
farre  qui  n’a  pas  un  fondement  fuffifant,  toute  idée 
qui  nous  vient  de  jour  fie  en  veillant,  comme  nom 
imaginons  que  les  rives  nous  viennent  pendant  le 
fommeil,  en  laifTant  aller  notre  entendement  comme 
U lui  plair,  fans  prendre  la  peine  de  le  conduire; 
qa’écrivezrvous  là > je  ne  fais;  une  rêverie  qui  m a 
paflé  par  U tère,  fit  nui  deviendra  quelque  chofe  ou 

' Bb  fieo* 
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ri«n  - Jtfvfr  eil  au^Tî  lynonymc  i difirtit . Vous  rivez 
e:i  n bonne  compagnie,  cela  ell  impoli.  11  marque 
en  it'aurrcs  occâCons  un  examen  pmfondi  croyex 
quel’v  ai  bien  rtV^.  /Vyrs /<■/ Rire  c^Somoi. 

RÉVERfihtlATIO.V.  ferme  de  Pbyjiqut,  qui  figni- 
fie  en  ç^nwVal  l’idion  d‘un  corps  qui  en  repuulTe  ou 
en  rtfil'^rhit  un  .lurre  après  en  avoir  été  frappé . Pey. 
Rsplixioh 

Ce  mot  cft  formé  des  mots  latins  re  fit  verben, 
e*eft-i*dirc  frapper  une  fécondé  fe'tf . 

IXms  les  Tournaifes  des  failèura  de  verre,  la  flamme 
eft  réverbérée,  ou  (’e  rédéchir/ur  cHc«méme,  de  fa- 
çon qu’eUe  mine  toute  la  màtiere  d'alentour^  Les 
ecbo%  viciuiv'nt  de  la  réverbération  du  fon  produit 
par  des  oSlhrles  oui  le  renvoient.  Voyez  Écho. 

IJjm  Tulipe  ordinaire,  le  mot  rèirriérjf/fl«  s’ap- 
plmjc  nrioeip-dement  à 1.1  réflexion  de  la  iumiere  & 
oc  la  cnalcar.  d'une  cheminée  qui  ren- 

voie beaii‘‘mip  de  chaleur,  que  la  riverbirotion  y eft 
très-grande,  d'un  corps  qui  ne  reçoit  pas  direedement 
les  ravims  du  l'oieil  qu’il  les  reçoit  par  réverbéra- 
tion..iav.  RlrLfXiON  . (0^ 

RÉV'ERUEUE,  rouaiikAU  t>a,  iCbhnie.)  voyez 
farficie  Fourkeav  Sc  nos  p/anebet  de  Cbimiecf  de 
Méfoltmreie . 

R^VhiiBERER,  ▼.  aék.  c'eft  cvpofer  au  feu  (le 
réverbéré,  ou  calcner  par  ta  ilimme  réfléchie. 

RLVKKCIir.R  létaini  c'ei!  boucher  les  trous  qui 
vicmicqt  aux  pièces  dans  les  moules  ou  d'autres  man- 
ues  fur  les  extrémités  des  pièces,  ou  des  foufflures 
ont  rm  s'apperçoit,  qu  même  quelques  grQiiielures 
i des  pièces  qu'on  ne  pilllonae  ^>inr.  Pour  cela  on 
a du  table  de  mouleur  qu’on  mouille  avec  de  l’eau, 
on  le  patrrit,  cnlbrfc  qu'il  ait  la  conljfteocc  propre 
il  retenir  une  forme;  qu'il  ne  foit  ni  trop  ni  alfea  peu 
mouillé:  on  met  île  ce  fable  dons  un  li 'ne  fin.  qu'on 
nomme  drapean  à fa'de,  i-peu-près  de  li  grandeur 
des  trous  qu'on  veut  reverebarf  on  empreinte  ce  fable 
d.ins  ce  linge  à un  endroit  uni  de  h pièce  de  l.i  forme 
de  l'cndroir  où  eft  le  trou  ou  eontte,  comme  on  le 
nomme,  ét  O'i  pofe  Je  drapeau  a fable  ï l'endroit  du 
trou;  on  enleve  une  rautte  d'érain  d’un  lingot  qui 
eft  devant  fui  avec  le  for  chaud  qu’on  a frotté  .lupa- 
ravant  fur  la  réfinc,  ét'  enfuite  clTuyé  fur  le  torene- 
fer:  on  apporte  fa  goutte  fur  le  trou  (bus  lequel  en 
rient  fon  drarscau  à Gililc,  le  tenant  avec  la  pièce  de 
1»  main  gauche,  ii  appuyant  le  fer  en  tournoyant; 
on  f^it  fondre  la  goutte  ét  les  extrémités  d'autour 
du  rronc,  ét  retirant  le  fer  en  l’air,  il  y refte  at- 
ticlHl  un  filet  ou  relie  de  goutte  d'étain , ta  aufli-tôt 
on  voit  que  la  goutte  revertbée  fe  prend:  ét  avant 
qu’vile  foit  totaicnicac  prtfe,'  on  y rapporte  au  mir 
lieu  ce  relie  de  goutte  qui  tient  au  fer:  cela  s'appelle 
sbreover  ia  eon/te,  ét  empêche  qu’elle  ne  faite  un 
creux  en-dcJaiis  qu'on  nomme  rrffrnre:  fi  les  gouttes 
ou  trous  Ibnt  grands^  on  apporte  avec  le  fer  autant 
de  go'.fttes  qu'il  cii  faut  pour  les  b:jjcher  en  rever- 
chiijt  d’abord  les  extrémités  des  trous,  ét  enfin  le 
ntii’eu  qu'il  faut  t'Hijmirs  avo'r  foin  d'abreuver: 
& lorfquc  les  rrous  piijt  à ilifTérens  endroits,  on 
change  la  forme  du  fable,  fuivant  la  place  où  ils  fe 
trouvent- 

Obfcrvez  que  1rs  gouttes  fe  reverebent  toujours  par 
ic  deftus  des  pièces  ch  poterie,  U par  le  deffous  en 
vaiirvile,  le  le  drapeau  à labié  Ce  met  en-dedans. 

KÊ VERDIE,  f.  f,  {Marine.]  on  appelle  ainfi  fur 
certaiàcs  côtes  de  Bretagne  les  grandes  marées . Voy. 
M.sKtr 

REVERDIR,  V.  neut.  {Jardinage.)  c’eft  redeve- 
nir verdi  on  faïf  reverdir  des  palliiridet  vift,  en 
rant  à leur  pié  dû  jus  du  fumier  de  pourceau.  Un 
jeune  plant  par  les  arrofemep»  ét  les  Jaoours  reverdit 
auffi-rôt. 

révérence,  f.  f.  [Gram.]  terme  qui  exprime 
le  rcfpect  qu’on  porte  aux  chofes  facrée»,  aux  piè- 
tres, aux  temple:,  aux  images,  aux  facremens.  N'ou- 
blie/ jamais  la  rétVrnwe  des  lieux  l^nts.  Portez  aux 
magûlrats  l.i  révérence  qu'on  doit  à ceux  qui  Ibnr  char- 
és'du  dépôt  des  lois  Sc  du  foin  de  rendre  la  juftice. 

1 eft  rare  de  parler  des  devoirs  que  la  révérence  du 
sn.iri'2'*  exb»e  d'une  femme  fans  y manquer, 

RÉVÉREND,  adi.  (<7rjw.)  titre  que  l’on  donne 
p.ir  refpeclauxcccIt^Laftiques.  Voyez  TtTAS  & Qua- 
mtI. 

On  appelle  les  religieux  révhends  peret,  les  ab- 
béfles,  prieures,  jScc  \fvérendet  merer.  Voy.  Asbé, 
RFUClEvit,  ffe. 

I.CS  évêques,  archevêques , abbés , &e.  ont  tous  en 
France  le  titre  de  rivérendtjfime . Voyez  ^véQUf. 
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RÉVEREbrriELLE , craints,  {Jarifprndente  ) 
yoyez  le  mot  Craints- 

RÉV'ÉRER,  v.  aà.  ffîrj/».'  honorer,  refpeêler, 
vénérer.  Voyez  tarficle  Kieizincx  . 

REVERIE,  f.  f.  {Gram.)  voyez  let  artidet  RâTf 
df  Rûvsr  . 

REVERNIR,  V.  aiE  {Gram.)  c’eft  vernir  de-re« 
chef.  Voyez  let  article/  Vsrnis  d?  Vsrmis  . 

REVERS,  f.  in.  iGram.t  p’vft  le  côté  qu'on  oe 
▼oit  qu’en  retournant  la  choie  ; on  dit  reveri  d’un 
feuillet;  le  revers  d’une  image;  le  revert  de  la  maint 
frapper  de  rever/,  c’eft  frapper  de  gauche  i droite 
avec  un  bâton,  un  fahre  qu'on  tient  de  la  dmiK. 

Prsert  fe  prend  aulîi  pour  vicilfitude  Ocheufe:  la 
fortune  d'un  commerçant  eft  fujccre  ù d'érra.iges  re- 
ver/f  la  vie  eft  pleme  de  revers.  La  vertu  Ta  plus 
cflenrclica  un  être  eanilamité  1 vivre,  eft  donc  la 
fermeté  qui  nous  .apprénd  à les  foutenir.  L<  revers 
d’une  mancl.c  en  eft  le  dvflbus.  Voyez  les  articlet 
fisivant. 

Rivi-ÿs,  f Art  nnmi/matiq.  1 c’eft  la  face  de  ta  mé- 
daille qui  eft  oppoféeù  la  tête;  mais  c«)nime  c'eft  le 
côté  de  la  médaille  qu’il  importe  le  plus  de  confi<ié- 
fcr,  je  iT«t  propole  de  le  faire  avec  quelque  étendue 
d'apres  les  inftrudions  du  P-  jobert,  embellies  des 
notes  de  AI.  le  baron  de  la  Baftic. 

Il  eft  bon  avant  toutes  choies  de  fe  rappellcr  que 
les  niétiaiiles,  ou  plutôt  les  monnoies  romiines,  ont 
été  alfez  long-rems  non-feulement  fans  revers,  mais 
encore  fans  aucune  cfpeec  de  marque,  Le  roi  Servius 
Tullios  fur  le  premier  qui  fnjppa  de  la  monnoie  de 
bronze,  fur  laquelle  i|  fit  graver  la  figure  ,d‘un  bceuf, 
d'un  bélier  ou  d’un  porc;  Sc  pnur-lors  on  nomma 
cette  monnoie  peeonia  a peende . Quand  le*  Romains 
furent  devenus  maîtres  de  l'iralie,  ils  bamrent  de  la 
monnoie  d’argent  fûus  le  confulat  de  C.  Fabius  Piêh>r 
é(  de  Q.  Ogulnius  Gallus,  cinq  ans  devant  la  pre- 
mierc  punique;  la  monnoîp  d’or  ne  fe  bapit  que  és 
ans  après . 

La  république  ér.mt  florilTanrc  d:<ns  ces  heureux 
tems,  on  fe  mie  à décorer  les  médailles  ét  i les  per- 
feâionner. 

La  tête  de  Rome  éc  des  divinités  fuccéda  b celle  de 
Janus,  Sc  les  premiers  revers  furent  tantôt  Caftor  fit 
Pollux  à cheval,  Tinrôcune  Viâoire  pou  fiant  un  char 
i deux  ou  à quatre  chevaux,  ce  qui  fit  appeilcr  les 
deniers  romains,  viJoriati,  bigots  quadrigati,  félon 
leurs  diftérens  revers. 

Bientôt  après  les  maîtres  de  la  monnoie  commencè- 
rent à la  marquer  de  leurs  noms,  i y mettre  leurs 

?|Uilirés,  ét  à y faire  graver  les  monumens  de  leurs 
imillcsi  de  forte  qu’nn  vit  les  médailles  porter  les 
marques  des  nugiftraturcs,  des  faccrdoccs,  des  rridm- 
phe,  des  grandi,  ét  ui’m.'  de  quelques-unes  de  leurs 
allions  les  plus  glorieufes.  Tçllc  eft  dans  la  famille 
Æmiha,  M.  Lep/dnt  Pont.  sMax.  Tufor  Régit.  Léoî- 
du:  en  hibit  de  conful  nu't  là  couronne  lur  la  têre 
au  jeune  Ptolomée,  que  le  roi  fon  pere  "avoir  laifié 
fous  la  tutelle  du  peuple  romain:  ét  de  l’autre  côté, 
on  voit  la  tête  couronnée  de  tours  de  la  ville  d’Ale- 
xandrie, capitale  >du  royaume,  oû  le  fit  la  cérémo- 
nie, A/e.vandrea.  Telle,  dans  la  même  femille,  eft 
la  méJaillc  où  le  jeune  Lépidus  çft  repréienté  à che- 
val, portant  un  trophée  avec  cerre  infeript'on:  M. 
Lépidat  annorum  XV.  pratextatni , bojiem  oceidit,  eir 
vem  fervavit . Telle  dans  la  famille  Julia,  celle  de 
Julei-{jél‘v,  qui  n'étant  encore  que  particulier  ét  n’o- 
fanr  faire  graver  la  tète,  fc  contenta  de  mettre  d’un 
côté  un  éléphant  avec  le  mot  Cafar:  mot  équivooue, 
qui  mnrquott  également  & le  nom  de  cet  animal  en 
langue  punique,  fit  le  furnom  que  Jules  porptit  fur 
Je  revtpsi  en  qualité  i'smgare  ét  de  pontife,  «|  fît  gra- 
ver les  lyrubolcs  de  ces  dignités;  favuir  le  fympule, 
le  goupillon,  U hiicbc  des  yicFimcs  ét  le  bonnet  non- 
rifieal:  qinfi  fur  celle  où  l’on  voit  la  tête  de  Cérès, 
il  y a le  blron  augurai  éc  le  vafe.  Telle  enfin  dans 
h famille  Aquilia  j la  médaille,  où  par  les  foins  d’un 
III.  Vir  moiinétairc  Je  fes  defeendans,  M.  Aqutlius 
qui  défit  en  Sicile  les  efclaves  révoltés,  eft  repréfenté 
revêtu  de  fci  armes,  le bqucücr  au  bras,  foulant  aux 
piéi  un  efclave,  avec  ce  mot5/V///A. 

Voili  comme  Ica  médailles  devinrent  non-feule- 
menr  confidéràbles  pour  leur  valeur  en  qualité  de 
monnoies,  mais  curiçufcs  pour  les  monumens  dune 
elles  éfoient  les  dépofitiircs,  jufqu’à  ce  que  Jules 
Céfar  s’étant  rendu  maître  abfotu  de  la  république 
fous  le  nom  de  diJatear  perpétuel,  on  lui  donna  tou- 
tes les  marques  de  grandeur  ét  de  pouvoir,  ét  entre 
autres 
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Cotre*  Je  privilège  de  marquer  la  monnoie  de  la  tétt* 
4c  de  l'on  nom,  & de  cei  r0v*rs  que  bon  lui  remble» 
roii.  Ainfi  tes  médaille)  furent  dam  la  fuite  chargée* 
(le  tour  ce  que  l'ambition  d’une  part  4c  U flatterie 
aie  l'aatre  furent  capablca  d‘invcnter,  pour  immorraii- 
Ter  les  princes  bons  Ae  nv^duns . C'e^  ce  qui  les  rend 
aujourd'hui  précteufes , porce  que  l'oii  y trouve 
nulle  évenemens  dont  Phifloire  l'ouvenr  n'a  point 
confervé  la  mémoire,  4c  qu’elle  eA  obligée  d'em* 
pruntér  de  ces  c6noins,  auxquels  elle  rond  térnoi* 

t'njge  ) Ton  tour  fur  les  faits  que  l’on  ne  peut  déméo 
cr  que  par  les  lumières  qu’elle  fournit.  Ainfl  noos 
it'aurions  jamais  fu  que  le  fils  qo’Antonin  avoit  eu 
de  Taufline  cdt  été  nommé  Afarrc/  Oéteri»t 

^ntonirntr,  fi  O'ius  n'avioas  une  médaille  greque  de 
«ctcc  princcfTc  , 4{  au  revert  la  tête  d'un 

enfant  de  dix  à d >u:e  ans.  u.  annioc  rAAieioc 
AMTohimoc  ATToarvarqç  antominot  tiqc.  Qui 
Çiuroit  qu’il  y a en  un  r}’ran  nommé  PscMt/MBut, 
fans  U belle  médaille  d'argent  du  cabinet  du  P.  Cha- 
snillard.  qui  eA  peut-être  le  fenl  Pacstismitf  Qui 
fauroit  nue  Barbia  a été  femme  d’Alexandre  Severe, 
4c  Etfaifciltc  femme  de  Üéciui,  4e  non  pas  de  Vo- 
luAen,  4c  cens  autres  chofes  fcznhlables,  dont  on  eA 
ycdcvablc  ^ 1a  curiofité  des  antiquaires» 

Pour  faire  connoitre  aux  curieux  qui  commeiv 
cent  à goûter  les  nvfdaicles,  la  beautés  le  prix  de 
CCS  revert,  il  faut  laTuir  qu’il  y en  a de  plulieurs  for- 
tes . Les  uns  font  chargés  de  bgures  ou  de  perfonns- 
les  autres  de  monumeiH  publics  ou  de  fimples 
infcriptionti  je  parle  du  champ  de  U médaille , pour 
ne  pas  coafondre  ces  infcriptions  avec  celles  qui  fonr 
autour , que  nous  diAinguerons  par  le  nom  de  ligenH*. 
Vtyez  Lio^Noe  û?  Inscxi?tiun. 

LC'  noms  dcv  moiinémires , dont  nous  avons  un 
fort  grand  nombre , fe  trouvent  fur  plufieurs  mé- 
daUlcsi  ou  peur  y joindre  tous  les  duu-nvirs  des  co- 
lon-cs.  Les  autres  magiAratures  le  rencontrent  plus 
ibuvent  dans  Ica  coniulaires  que  dans  les  impériales 
■ Qji-lqucfois  il  n’y  a que  le  nom  des  villes  ou  des 
peuples^  Segvbrig»,  Ce/ir-Aitgtifi*,  Obuln, 

, ü'r. 

Q’ielquctas  le  feol  nom  de  Pempereor,  comme 
Cw-htrtiiuit  A»g-  Ctnfiêntmut  Csjar,  Conflantinut 
Hvb.  Cafar,  4cc.  ou  même  le  feul  mot  Augufiua. 

Qianc  aux  revers  chargé  de  figures  ou  de  per- 
fonoigcs,  le  nombre,  l’aaioB,  le  fujet  les  rendent 

{■lus  ou  moins  précic«Xk  car  pour  lc«  médailles  dont 
c revers  ne  porte  qu’une  feuie  figuroqni  repréfen- 
te  ou  quelque  vertu,  par  laquelle  U perfohne  l’eA 
rendue  recommandable,  ou  quelque  deité  qu'elle  a 
plus  piEciculiotemenc  honorée:,  ix  d’ailleurs  la  tête 
n'eA  pas  rare,  elles  doivent  être  m'fes  au  nombre 
des  médailles  communes,  parce  qu’eWes  n'ont  r«en 
d’hiAorique-qui  mérite  d’<tre  recfierchê. 

Il  faut  bien  diAinguer  ici  la  Ample  figure  dont 
nous  partons,  d'avec'lcs  têtes  ou  des  etfant,  QU;des 
femmes,  ou  des.  coUeguea  de  l'i;inp(rc,  cu|  des  rois 
alliés:  c'eA  une  règle  générale  chex  tous  les  çon- 
noifTcurs  que  les  médailles  deux  têtes  fana  pref- 

Îue  coaiojiars  rarca,  comme  AuguA*  au  revers  de 
nies,  VerpaAenau  revers  dq  Tire,  Antonin  au  re- 
vers de  FaoAinc,  M-  Aurele  au  rrarra  de  Vcrus,  dfr. 
d'où  il  cA  aiûf  d'inférer  quequand  il  y a pius.de  deux 
têtes,  U médijlte  en,  eft  encore  plus  rare.  Tel  eA 
Séycrc  au  nevert  de  ces  deux  AU  Jéta  4c  Caracalla, 
Philippe  au  reverttU  foii  fils  4(  de  u femme,  Adrien 
au  rrv/r/deTrajan,dc  Pliutiae.  Le  P.  lobere  ajoute 
la  médaille  de  Néron  au  rrv/rj^d'0<Aayiei  mais  cette 
médaille  ne  doit  pat  être  mife  au  nombre  des  plus  ra- 
res j c'cA  uniquement  la  lêtc  de  cette  princeflie  qui 
rend  la  méibilU  curicofe . 

Les  médailles  qui  ont  la  ipême  tête  4c  la  même 
légende  des  deux  côtés,  ne  Ibot  pas  auflt  de  la  pre- 
mière rareté.  AJ.  Vaillant  en.  rapporte  uned^argent 
d'Ocacillc.  Elles  A>nt  ^us  communes  en  moyen- 
bronze  , fur-tout  dans  Tmjan  4c  dans  Adrien . 

Il  eft  donc  vrai  g6>écalcinenr  que  plus  tes  revers 
ont  des  figures,  4c  plus  ils  font  a cAirtier,  parricu- 
Ucrement  quand  ils.  marquent  quelque  aâJon  mémo- 
rable. Par  exemple,  b médaille  de  Trajan,  Régna 
Adfigyeta,  où  il  parott  crois  rois  au  pié  d’un  théâ- 
tre, fur  lequel  ors  voit  l'empereur  qui  leur  donne  le. 
diadème.  Le  congiaire  de  Nerva  à cînu  figures,  Cmk 
/ter.  P.  R.  S.  C.  une  allocation  de  Trajan,  cxù  il 
y a fepe  figutesi  une  d'Adrien  au  peuple,  où  U v 
en  a huit  fans  légeadet  une  autre  aux  foldaes,  où 
il  y en  a dixi  une  métUüle  de  FanAioc,  P«r//4  Fevy 
Tme  Xiy. 
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(lia}â»é,  qnl  fe  trouve  en  or  4c  en  argent,  mais  qui 
cft  également  rare  en  ces  deux  métaux,  üjni  la  mé- 
daille d’argent,  il  y a feulement  fii  figureti  4c  dan* 
celle  d'or,  il  y cq  a douze  ou  treize. 

Les  monnmens  publics  donnent  aflurémenc  au  re- 
vers des  médailles  une  beauté  parnctillerc,  fur-tout 
^and  ils  marquent  quelques  événemens  liiftoriques, 
'Telle  eA  la  mélaitle  de  Néron,  nui  préfciue le  tem- 
ple de  Janus  ferhié,  4c  pour  légende,  Paet  P.  H,  Ter- 
ra Mariquê  Parta , Jannm  etafit . Telle  cA  encore  une 
mé.iaillc  très-rare,  citée  par  .VL  Vaillant,  dans  la- 
quelle, avec  la  légende  Pâte  P.  R.  (jfr.  on  trouve  au 
lieu  du  temple  de  Janus  Rome  aiiîle  fur  un  ras  de  dé- 
pouilles des  ennemis , tenant  une  equfonne  de  U 
main  droite , 4(  le  paraaonium  de  la  gauche . iMcttont 
au  nombre  de  ces  beaux  monument  l'amphichéacrc 
de  Tite,  U colonne  navale,  te  temple  qui  fut  bêti, 
Roma  & Affgufia,  les  trophées  de  M.  Aurcle  4c  do 
Commode,  qui  font  les  premiers  connus  par  les  cu- 
rieux . 

Les  animaux  difTéress  qui  fe  rencontrent  fur  les 
revers  en  augmentent  auflt  le  mérite,  fur-tuut  quand 
ce  ibnc  des  animaux  extraordinaires.  Tels  font  ceux 
que  l'on  faifoic  venir  i Rome  des.  pays  étrangers  pour 
le  divertifl^ent  du  peuple  dans  les  jeux  publics, 
4c  particulièrement  aux  jeux  féculaires,  ou  ceux  qui 
Tcpréfcotcnt  les  enfeignes  des  légions  qu’on  diftin- 
guoir  par  des  aninviux  différens.  AinA  voyons-noux 
ïcs  légions  de  GaJlien,  les  unes  avec  un  porc-épic, 
ks  autres  avec  un  Ibis,  avec  le  pégafe,  &<.  4c  «lai» 
les  m^aillos  de  Philippe,  d'Ocacillç,  de  leur  fils, 
Sdsniéret  Atag-  les  revers  portent  la  figure  des  ani- 
maux qu'ils  firent  Pisotire  aux  jeux  léculaires,  dont 
la  célébration  tomba  fous  Je  regoc  de  Philippe  , 4e 
dans  Icfquels  ce  prince  voulut  'i^taler  route  fa  ma- 
gnificence, afin  de  regagner  rcfprie  du  peuple  que 
la  mort  de  Gordien  avoit  extrêmement  aigri . Jamni* 
l'on  n’en  vit  de  tant  de  fortes:  un  rhinocéros , tren- 
te-deux éléphans.dix  tigres,  dix  élans,  fb'xante  hona 
apprivoifé»,’ trente  léopards,  vingt  hyènes,  un  hip-* 
nopotame,  quarante  enevaux  fauvages,  vin^  archo- 
léom,  4c  dix  camélopardales . On  voit  la  ngure  de 
qm>lque«-UM  fur  les  médailles  du  pure,  de  la  mero 
À du  fils,  ie  entr’autrei  de  Thippopoiame  4c  du 
ArepAhéroi  envoyé  d’Afrique .. 

Il  cA  bon  de  lavoia  que  quàrsd  les  fpeAacIcs  de-« 
voient  durer  pluAeurs  )ours,  on  n’expofojt  chaque 
joar  aux  yeux  du  publié^  qu'un  certain  nombre  do 
cei  animaux,  pour  rendre  toujours  la  fête  nouvelle» 
4c  qu'on  avoit  foin  de  marquer  fur  les  médailles  lo 
date  (tu  jour  où  cei  animaux  paroilTpient . Cela  ferc 
i expliquer  les  chiffres  I.  II.  III.  IV.  V.  VJ.  qui  fo 
trouveist  fur  les  médailles  de  Philippe,  de  fa  femme 
4c  de  ibn  fijs . Ils  nous  apprennent  que  tels  ammaux 
parurent  le  premier,  le  fécond,  le  troiAcmf  ou  le 
quatrième  jour . 

On  voit  des  éléphans  bardés  dans  Tite,  dans  An« 
toninPic,  dans  Sévère,  4c  dans  quelques  autres  cm- 
percuri,  qui  en  avoient  fait  venir  pour  embellir  le* 
Jpcckclos  qu'il*  doiuioiertt  au  peuple . Au  rcAe  tout 
ce  qu’on  peut  dire  fur  les  éléphans  reprél'entés  au  re- 
vers des  médailles,  fe  trouve  réuni  dans  l'ouvrage 
poAhume  dueflebre  M-  Cuper,  intitulé  Gtsherti  Ca- 
ptri . ..  Ae  eïtpbantis  in  mmmit  ahviit  exercitationee 
Aaa , 4c  publié  daiu  Ip  trnificmc  volume  des  aonqui* 
tÀ  romames  de  Sallengre . Hag.  Com.  1719- 

On  rencontre  aulTi  quelqui-s  autres  animaux  plu» 
rares,  témoin  te  phénix  d.iDs  les  méJadles  de  Cinf- 
tancin  4c  de  fes  enfans.  à l’exempte  des  princes  4c 
des  princeffes  du  haut  empire,  pour  marquer  par  cet 
oifeau  immortel,  ou  l'éternicé  de  Ifémpirc,  ou  l'éter- 
nité du  bonheur  des  princes  mit  ou  nombre  des  dieux 
immorieU.  .Madcmoifelle  Patin  a doimé  fur  ce  fujei; 
une  belle  differration  latine,  qui  fait  honneur  au  pere 
4(  4 la  fille.  Il  y a dans  le  cafa  nctdu  roi  de  France 
une  médaille  ureque  apportée  d'Fgyptc,  où  l’on  voit 
d’un  côté  la  tête  d'Antomn  Pie,  4c  au  revers  un  plié* 
nix  avec  U l^endc  , Æ.ternitat , pour  apprendre 
que  la.  mémoire  d'un  A bon  prmee  ne  mourroit  ja» 
suis . 

Mais  p*rmi  le*  médaille*  qui  on^des  oifeaux  a leur» 
revers , il  n'y  en  a guère  de  plus  carieufes  que  celle» 
on  petit  bronze  du  même  Antonin  4c  d'Adrien.  La 
médaille  d'Adrien  repréfeote  un  a^le.  un  paon,  4o 
an  hibou  fur  la  même  ligne,  avec  la  Ample  légende 
Ci/rni.  pour  Adrien,  4c  Ct/T  IV.  pour  Antonin  Pic, 
Cct  médailles  s’expliquent  aifement  par  le  moyer» 
d'un  médaillon  aflez  cornoum  cP Antonin  Fie>  <hm% 
Sb>  ‘S 
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le  reverr  rcprflcntc  Jupiter , Junon  & Minerve . Ceft 
i CCS  trois  div:nités  que  le  rapporte  le  type  des  trois 
Qiicjuv,  dont  l'ai^ketoit  conucriî  à lupiter,  le  peoa 
i Junon,  & le  lubusi  ï M'nervc.' 

On  trouve  encore  fur  les  médailles  d'autres  oifeanx 
& d’autres  animaux,  foir  poidbns,  foit  montres  fa- 
buleux, ii  même  certaines  plantes  extraordinÿt;és  , 
qui  ne  le  rencontreor  que  dans  des  pays  parûculiérs , 
comme  on  peut  PapprecMlrc  en  dmd  de  rillutlre 
Snsnhvim,  aans  là  truilieme  diflertation  prdftaMtié 
(s  kJh  numijhutunf . 

Nous  devons  i^bferver  auflî  que  fonvent  l’empereur 
ou  rimpératricc.  dont  la'  méiuille  porte  la  tête  en 
grand  volume,  Je  voit  encore  place  liir  le  rr-'trs, 
ou  debout  ou  alîts , fous  la  6^ure  d’une  déité  ou  d'on 
génie , & fa  lâ.4ure  eû  quelquefois  gravée  avec  tant 
d'art  II  de  délicatelTc,  que  quoique  le  volume  en 
foit  très  petit  de  rrès-lin.cn  y rcconnott  néanmoins 

rarfaitemo'ir  k niême  vifaite,  qui  cil  en  relief  de 
autre  ctW.  Aiafi  paroU  Néron  dins  fa  médaille  Dt- 
Ainli  l'on  voit  Adrien.  M-  Aurele,  Séveje, 
J>écc , cê,'.  avec  les  attributs  de  cercsines  déités,  fous 
la  forme  defqucllçs  nn  aimoit  ^ les  repréfenter  pour 
Itonorer  leurs  vertus  civiles  ou  miliu<res. 

Confidérons  i préfcnc  la  maniéré  dont  onpeotran- 
.’Cf  les  di/férens  revtrt  des  médailles,  pour  rendre 
lc>  cabinets  plus  utiles;  ccc  arrangemeat  fe  peut  faire 

fie  deux  faÇ'msi  l’une  fans  donner  au  revtrt  d’autre 
itifun  quc'd’jppartenir  1 uo  même  emperear;  l’au- 
tre en  les  liant  par  une  fuite  biAorique,  félon  l’ordre 
des  tems  fit  des  années,  que  nous  marquent  les  con- 
fuiacs  ê<  les  d llércnres  puilTances  de  tribun.  Rien  ne 
feroit  plu?  ii}rtni3if.quç  cptte  {iaifon,  cet  ordre  chrô- 
Dt)lr*'ique  par  les  coi}iul»ts  êt  par  les  anqées  différen- 
tes de)  puidàn  res  tribunicieines;  tkh  de  pjus  naturel 
& de  plus  commoJe  en  même  rems,  que  de  ranger 
les  mclaillcs  fiiivant  ce  plan.  Cell-la  lans  doute  ce 

Îui  n déterminé  Occo  .êt  Mwrabarbt  i le  fuivye . 

Iiismalheurcufcment,  le  plus  ifrafMJ  nombre  des  mé- 
dailles n’a  aucune  de  ci-s  marques  chronoloKîquesi  ét 
il  y en  a alf  r.  peu  dont  les  rapports  I des  événemens 
connus,  pu  (Tenj  poys  frrvir  i fixer  l’époquedc  l’an- 
née où  elles. ont  été  firapnées.  Aullî  l'arrangement 

3UC  Icy  deux  abeiquaires  donc  je  v^ens  de  parler  ont 
OP'ié  aux  médailles  imp^ialcs,  eft-il  fouvenr  pure- 
mcac  arbitraire.  Outre  cela,  comme  dans  le  bas  em- 
pire on  couve  crùa-rarcment  (es  conlulats  êr  les  pmf- 
fiiices  tribun  tiennes  des  empereurs, marqués  fur  leurs 
Oi^iiilIv.'St  qu'on  n’v  lit  même  jamais  ces  fortes  d*é- 
poipiçs  apres  Çonllantin  Je  jeune,  il  eil  abfolument 
impr.ico.tble  d'arranger  chronologiquement  une  fuite 
iinu'iiale  complerfé, 

Il  y a*  un  antre  ordic  plus  favant  qu’a  fuivi  Oife- 
lius:  faits  s’arrêrer  ï ranger  ï part  ce  qui  regarde  cha- 
que e-TTsereor,  il  n’a  l‘■nlfé  q^u’à  réunir  chaque  revers 
à cerré*ncs  c.'pcccs  de  curjolité,  & par  ce  pio>«.o  on 
apprend  a/ec  métiiq.le,  tout  ce  qui  fe  peut  tirer  de 
Li  iVcnce  des  médailles,  yoki  ’j  municre  dont  il  a 
exéruté  fun  plan , qu'il  j penr-êtr.*  emprunté  de  G.slz* 
nus,  A qui  pantf  venir  originiTemcnt  des  dialo- 
gues du  lavant  archevêque  de  Tarragone,  Antonio 
AaiîuA'iio. 

D'abord  il  s’cll  contenté  de  placer  une  fuite  de 
têtes  impériales,  la  plus  complerte  qu’il  a pûienfuite 
il  a ralfemb'é  tous  les  rêver/ qui  {Martoienc  quelque 
chofe  de  géo..;raphique,  c cll-i-dire  qui  nurquoient 
ou  des  pcujalcs , ou  uc)  provinces , ou  des  villes . ou 
des  fit-'ives,  ou  d.'S  montagnes.  1^  ^\rrvrrf  ii  pn 
a fait  huit  planche*}  -.bir  qu’il  ait  voulu  fimplemcnt 
fournir  un  modèle  l'ix  curieux,  foit qu' en  effet  U nè 
connît  que  les  mélûncs  dont  il  nous  donne  la  def- 
crip«  >n,  & fur  lefqnellcs  il  dit  tout  ce  qu’il  ia-t. 

Il  a mi)  enfu'te  ccqui  regarde  les  dé.tés  des  deux 
fe\es , y joig’i  int  k’s  vertus',  qui  font  comme  des  di- 
vinités nu  leçon  I ordre.  Tvlles  font  la  Confiance,  la 
Clémence,  la  M idéfation;  ce  qui  compofe  une  fuite 
affez  nùmbreulV . 

On  trouve  êpr^s  cela  eq  quatre  planches  fous  les 
moiium.-ns  de  f i paix,  les  jeux,  tes  châtres,  les  cir- 
ques, les  lihérabtés  , |ps  cqngiaires,  les  magiftrats, 
les  adnpcons , les  mariages . les  arrivées  dans  les  pro- 
vinces ou  dan?  les  viî|'*),  çfr. 

Dans  les  planches  finvanrea  on  voit  tout  ce  qui  con- 
cerne la  guerre,  les  légions  j jes  arm^,  1rs  v»«oires, 
les  trophées,  Ips  allocutions.  Ica  camps,  les  armes , 
enfe  gnes , éfc. 

Dans  une  feule  planche  e(l  réuni  tour  ce  qui  anptr- 
^eoc  à la  religton;  les  temples,  la  autcb,  les  facer. 


,doc« , les  facrilîces , les  inflmmens , les  omemens  des 
augures  & des  nontifes.  11  auroit  nû  fort  bien  y rap- 
porter les  apoméüfcs  ou  les  confécratioi»  qu’il  a mi- 
Tes  \ pare,  & qui  font  marquées  par  des  aigles,  par 
des  paons , par  des  autels , par  des  temples^  par  des 
.bûchers,  par  des  chars  tirés  à deux  ou  i quatre  élé- 
phans,  ou  à deux  mules  ou  à quatre  chcva.‘x. 

Elnfui  il  rafTcmblc  cous  les  monumens  publics  & les 
édifices  qui  fervent  à immortalifer  la  mémoire  des 

firincesâ  comme  les  arcs-de-triomphe,  les  colonnes, 
es  ^tues  équeflrcs,  les  ports,  les  grands  cbemins, 
jes  ponts,  les  palais . 

•Mais  le  R.  P.  dom  Anfelme  Bandiiri  s*e(l  détermi- 
né i ne  donner  aux  médailles  de  fon  giami  recueil 
d'autre  arrangement  que  l’ordre  alphabér.que  des  lé- 
gendes des  revert.  Cependant  comme  dins  le  haut 
empire,  les  coofulars , les  puiiTances  tribuniriennes, 
& te  renouvellement  thi  etre  d’imperstor  le  rencon- 
trent plus  fréquemment}  les  perlonnes  qui  onr  des  ca- 
, b'flcts  nombreux  pourroicnt  d'abord  commencer  par 
ranger  fuivant  l’ordre  des  années,  les  mévlailles  de 
chaque  empereur , qui  portent  ces  caraclcrcs  chrono^ 
logiques,  êc  y joindre  même  les  autres  méjjrlles  donc 
on  peut  dérermiiicr  la  date  par  celle  des  événemens 
auxquels  elles  font  allufion;  ûc  quant  aux  médailles  qui 
n'unr  aucune  marque  par  où  l'on  Pudle  furement  ju- 

fer  du  rem-i  où  elles  ont  été  frappées,  un  les  mettroie 
la  fuite  des  autres,  en  faivant  Comme  a fait  le  P. 
Uaïuluri,  l'ordre  alphabétique  des  revert. 

Les  eur:eux  peut  opter  entre  la  métiiode  d’Oifl'nius 
& celle  du  P.  Uanduri}  elles  p'onc  Tune  & l’aurrc 
qu'un  fcul  .defogrément,  c'ell  qu’il  faut  mêler  enfent- 
isle  les  têtes,  les  métaux  êt  les  graoileiirs  -,  mais  on  ne 
peut  pas  réunir  tous  les  avantages. 

Les  rrvtrt  fe  trouvent  donc  Ibuvent  chargés  des 
époques  des  tems;  ils  le  font  imffi  des  marques  de 
l’autorité  dn  fénat,  du  peuplé  & du  prim-e,  du  imm 
des  villes  où  les  monnoie*  ont  été  frappées,  des  mar- 
ques différence*  des  monérairesi  enfin  de  celles  de  la 
vaieor  delà  monnoie. 

Cureme  les  époques  marquées  fur  les  mévlailles 
fervent  beaucoup  i éclaircir  l’.h  floirc  par  la  chrono- 
logie , nous  en  avons  fa<t  un  article  à parc.  P'eyrz  Mt- 
DAiLtES,  ( ipoquet  mtn-^it  fmr  Ut  ' . 

JrfOs  marques  de  l’autorité  publique  fur  les  rreert 
de)  m^laillet  quand  clics  ne  font  point  en  l^endc  ou 
en  inlcnptiun,  font  ordinairement  ou  S.  C.  ou  « P.. 
par  abrevla^oni  d'autrcifois  on  lit  tour  au  |nn</  Pe- 
paiijmjpn  Ptrmiffm  D.  AugMjfii  iHdtitgtntiê  AngHjî'n 
ou  tejntdables  mors . 

Quant  «U  nom  villes  où  les  médailles  ont  été 
frappées,  rieii  n’ell  plus  ordinaire  que  de  le  trouver 
dans  le  haurêt  dans  le  bas  empire,  avec  cecre  d:fisC 
reneeque  dans  le  h.»uc  empVe,  il  eft  louvrm  en  lé- 
gende ou  en  inferiprofli  de  dans  le  bai  empire,  nrn- 
apajeincnt  depuis  CoiiftsntTn,  il  fc  t’ouve  nmiours 
d ns  l’cxergpe.  Amfi  le  P.  T.  Pertrffs  Treverit.  S. 
M.  A.  SigMMîé  Atrmees  Antitebit.  C »«  Conjlén:in9* 
ptli,  &e.  au  iieu  que  dans  le  liant  empire,  les  t>oms 
s'y  trouvent  tnnt  au  long}  Lngihni  dans  celle  de 
Antoine,  *»*»»**v»  dtru  jes  gri-ques  & dans  routes  les 
colonies. 

Les  revert  font  chargé  des  marques  différentes  & 
particulières  des  monétaires,  qu’ils  mettaient  de  leur 
chef  pour  diflinguer  leur  fabrique,  & le  l.-cu  même 
où  il)  travaillou'fir.  C’eft  par-là  qu’on  explique  une 
infinité  de  caraâcret,  ou  de  petites  figures  qui  fe 
rcij'.ontrent,  non-fculemcnt  dans  le  bas  empire,  de- 

[luis  Gallus  ê(  Volulien,  nuis  auilî  dans  les  confu- 
aires. 

Il  nous  refie  à dire  un  mot  de  certaines  marques, 
qui  évidemment  n’ont  rapp<.rt  qu’à  fa  valeur  des 
: monnoies,  éc  qu’on  oc  trouve  que  dam  les  cornu- 
i laires,_encr)rc  ne  les  y voit^n  pas  toujours.  Os  mar- 
ques fout  X.  V.  Q.  S.  L.  L.  b.  l’X  fign^e  Dentrht, 
qui  valoir  fUtur  Aerit,  dix  as  de  ciiivrc}  l'\  mar- 
, Quoir  le  Qitititiire,  cinq  aïs  le  L.  L.  S.  un  fijlerte,  oa 
deux  as  ê(  demi}  le  Q eù  encore  la  marque  du 
tuirt. 

Aucune  de  ces  marques  ne  fe  trouve  fur  le  bronre, 
fi  ce  n’eil  l’S  qui  fe  trouve  dans  quelques  conlVlaires. 
Il  cil  plus  ordinaire  d’y  voir  on  certa  n nombre  de 
points,  qui  fe  mettuiç  des  deux  côrÂ.  l'ojrz  Points, 

; ( Art  munijhuti^ae  I . 

j l-iniirons  pir  obferrer  qu’on  a certa-nei  mé>latlle» 
j dont  U e(l  éviilcnc  qoe  le  revert  ne  convient  point  î 
I la  tête.  La  plùpartdeces  forces  de  médailles  ont  été 
I &appéa  vers  fe  tems  de  Callos  êc  de  Vuluficn,  de 

fur- 
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fur-toof  pendant  le  rrçne  de  Oxllien,  lorfqae  l'em- 
pire ^tiïic  parriijd  entre  ur)c  infinité  de  r>'ran$.  Ç^ueU 

aue  fivr  ce  défiiut,  oi)  ne  doit  rebüter  cc«  loitei 
c méibillest  car  tour  algrt  érott  dans  une  fi  ffraode 
eonfuiton , que  fini  fe  donner  la  peine  de  Moriquer 
de  nouveaux  coini,  aufii-tfic  qu'on  apprenoic  qu’on 
âToit  chaiitré  de  maître,  on  banoi(  une  nouvelle  tête 
fur  d’ancient  resmt  e’efi  fans  doute  par  ’cettc  railbn 
que  l’on  trouve  au  reve"  d'qn  Æmilien , ConçvrdiM 
Att^g-  r/l''errqiti  avoir  t'ervil  Hoildien,  â Gallui.oo 
I Volulien:  fi  cependant  ce  n’cft  point  un  des  Phi- 
tippci  cniisfurm^  ee  Hmitien. 

Àltis  d'un  antre  côté  nou^  ne  devons  faire  aucun 
cat  d'-'S  médailles  dont  les  revers,  ont  été  contrefaits , 
inférés  nu  appliqués  . C'efi  -une'  fourberie  moderne 
Iffli'^inéc  ponr  tromper  tes  curieux.  Nous  en  avons 
parlé  au  nwr  M^daulle,  le  nous  as'ons  indiqué  en 
même  tems  les  moyens  de  découvrir  cette  rripon- 
oet  ie . 

Pour  ce  qui  regarde  les  divers  fymboles  qu’on  voit 
fur  les  rrvert  des  médailles  antiques , on  en  trouvera 
Pénumérarion  & l’explication  au  mot  SrtaaoLi,  Art 
mmi/mêtiq»* . < 4e  Cbevé/itr  ùt  J^tnvnr . i 

Kev£ks,  voir  un  ouvrage  de  revers;  c’efi  dw$f  U 
Furtifiiâtion,  découvrir  le  dos  de  ceux  qui  le  dé- 
fendent, & qui  font  face  au  parapet.  Fiiyez  Com 
MAHDeUEKT  ■ 

Ktvfcas  DE  L'oAiLt-OH,  c’cfi  U partie  de  l’oril- 
lon  vc's  '1  courtine,  qui  lui  eft  à-peu-près  parallèle. 
t'eyn  Oaitt-ON.  < Qj 

RfVEES  UE  LA  TEANCHtE,  c’cfi  Amt  FêttMque 

dtt  /'/cv'/,  le  edeé  oppuié  à fon  parapet.  Vtyez 
TEA>lCK^E. 

RtvEHS,  {Mir/Me,}  on  cara-^érife  par  ce  rerme^ 
tous  les  membres  qui  fe  jettent  cn>dch*r$  du  vaii- 
fca;i,  comme  certaines  alnnsres  & certains  cenoux. 
f oyrz  Alouges  oi  eevees  & Gimoui  de  re- 
r£RS- 

Un  tppene  amfi  msiurvvref  é«  revers  les.  écoutes , 
les  boitli.ics  le  les  brjs  qui  Innc  fous  le  venr,  qu*o.a  a 
larguées,  6t  qui  ne  font  plus  d’afage  jul^u'à  ce  que 
le  vaiflcju  revire  de  bord . On  s’en  fért  alors  à la  place 
ds‘v  autres,  qui  en  celfant  d’être  du  côté  du  vent,  de- 
viennent manoeusres  de  revers'. 

Rexers  stértêjfe  eft  une*  portion  de  voQre  de  bois 
fa'tc  à la  p’iupc  d’an.srxHreau,  foit  pour  foutenir  un 
balcon,  foit  pour  un  firaple  ornemene,  ou  pour  ga- 
gner de  l’cipace.  Foyez  PI.  I.fig.  i.  le  revers  ^»r- 
teffe-  «n  voite  marquer  D. 

ê^yert  de  Fiperen;  c'eft  U partie  de  l’éperon  com- 
prik<r  depuis  k dos  dii  catefian,  julqu'au  bout  de  la 
ca-'inllc. 

REVEES  DE  EAvt,(PE¥rtiw«r.)  c’eft l’UB dcs cOn.*s 
ro  penre  du  pavé  d'une  rue,  depuis  ic  ruificau  jiif- 
qu’ait  p.é  du  mur. 

RÉVEKSALES,.(Hfj?.  mad.  pathique.  ) teverfafta. 
Ceil  ainfi  que  l'on  nomme  en  Allemagne  une  décla- 
raticm  par  laquelle  l’empereur,  ou  quelqu’aucre  fou- 
venin,  de_  l’qmpire,  fait  favoir  que  par  quelque  aâe 
ou'il  a fait,  il  n'a  point  entendu  por^r  préjudice  aux 
oroits  d’un  tiers.  Ainfi , comme  par  la. bulle  d’or  le 
eonrofwiement  de  l'empereur  doit  fe  faire  à Aix-la- 
Chapelle,.  lorfquc  cette  cérémonie  fe  fait  ailleurs, 
rein'»creur  dooic  des  rhierfaies  à la  ville  d'Aix-la- 
Chapellc . par  lelquelles  il  déclare  que  cela  l’eft  fait 
fins  prs'judice  de  Tes  droits,  A fans  cirer  à cont'é- 
qucnce. 

REV’ERSEAU,.  f.  m.  lArcbit.)  Piece  de  bois  at- 
tachée au  bas  du  chalTîs  d'une  porte  croiféc,  qui  en 
recouvrement  fur  fon  feuil  ou  rablerte , empêche  que 
l’uu  n'entre  dans  ta  fcuitleure.  Quand  die  eiVmr 
l’appui  d’une  fe-iêcre,  on  la  nomme  piece  d’appât. 
Daviler.  D.  J.) 

Kl'lViîKSEll,  V.  aâ.  {Gram.)  vericr  de  nouveau; 
rnerfiz  cette  liqueur  dans  la  bouteille.  Foyez  Vit- 

SER  . 

REVERSIBLE,  adj.  {Jvrifprai.)  fignifie  qai  dait 
retanriier  i quelqu'un.  Un  bien,  «ne  fomme  peut  être 
rhierJîHe  à q»erqu'ut\,  après  le  décès  d'un  autre , ou 
après  l’évenemeni  de  quelque  condition:  ce  qni  dé- 
r r>H  des  termes  de  la  difpofinon.  Voyez  Proers, 
Keroi'E  df  RfvtRsioM,  Successjok,  Sussriru* 

TIOM,  FiDll  eOMMIf  (A' 

KEVEKSlO.'>i,  f.,  f.  t^rt/^md.)  eS  la  même  cho- 
fe  que  retour  ou'dro.it  de  retour,  que  le  donateur  a 
aux  biens  par  lui  donnés,,  quand  le  donateur  meurt 
fans  eiifins.  Vayez  ei.Hev'ant  Rctovr.  (A 
REVERSIS  ù JEU  ou,  le  jeu  ^ rtur/it  ell  oo 
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jeu  que  nous  tenons  des  Efpagnoft . A qui  demande 
une  grande  artention  «le  la  part  des  joueurs. 

On  l'appelle  rherfit  de  la  manière  de  le  jouer  qui 
eft  toute  oppoféc  à celle  des  autres  teux  «K-  cartes 
dans  tefquels  celui  qui  fait  le  plus  «le  levées,  g.gnei 
au  lieu  que  dans  celui-ci,  c’efi  celui  qui  en  fait  le 
moins.  ' 

Pour  jooer  le  reverfit,  on  peut  être  quatre  ou  cinq 
peribnnes . Il  y a quarante-huit  cartes  dans  Iq  jeu , les 
dix  n’y  étant  po-s  ordiniiremenr.  Il  y a ccpi*ndant  «les 
endroits  ui^  l’on  les  lailTc,  pour  rendre  le  rnerfis  plus 
difficile  à jouer . 

Après  avoir  tiré  à qui  mêlera,  comme  «lins  les  au- 
tres , celui  qne  U carte  a décidé,  prélenre  les  cartes 
bamies  à fa  pwçhe  pour  être  co,upéei,  A les  partage 
toutes  aux  joueqrs,  trois  à crois,  excepté  trois,  lorf- 
que  l'on  joué  quatre , A deux  ou  f«.'pc , li  l’on  efi  cinq , 
qui  relient  au  talon . O.n  peut  écarter  une  carte  «le 
(on  jeu  que  l’on  met  de^ous  le  talon,  pour  remplacer 
celle  «lu’onen  fite,  ou  fi  ('on  ne  veut  poinr<5càrter, 
il  efl  l.Ve  de  voir  au  talon  celle  qutm  auroit  prife  en 
cas  «Térarti  mais  ccci  doit  le  fa*re  chacun  (êlon  foa 
rang;  le  prem-er  en’ cartes,  avant  droit  de  commen- 
cer, le  fécond  enfuite,  A àinfi  dea.  autres.  Celui  qui 
mêle  les  cartes,  doit  toujours  s'en  donner  une  «le 
plus  qu'aux  autres  joueurs , A n’en  prend,  jamais  au 
talon . Mais  il  eil  obligé  <fy  metrrcj  après  l’cxamon  de 
fon  jeu,  celle  de  fes  cartes  qu’il  juge  a-propos : ce 
qui  lair  que  lénlon  qai  n‘éro-t , avant  que  U»  joucTi 
eulTent  écarté  A pris,  que  de  trois  cartes,  en  a qua- 
tre, qo.and  on  commemte  à.  jouer.  Les  carres  ne  chtn« 
cent  point  de  valeur;  ce  jeu  n'a  point  de  triomphe, 
A on  eft  obligé  de  donner  une  carte  de  la  coukur 
qu’on  j.'iuel  l^rfque  le  valet  de  emur  ou  le  quinola 
eft  jcrol  en  renonce,  celui  qui  s'en  défa.t,  gagne  le 
jeu.  Celui  qui  eft  forcé  de  d.->oner  je  quinofa  fur  du 
coeur,  ou  qui  le  jmie  luivnême,  n'ayant  pu  le  jeteer 
en  renonce,  fait  la  bête  de  ce  qu’il,  y a fur  le  jeu . Ce- 
lui qui  fait  partir  le  quinola , gagne  à celui  qui  le  lâ- 
che, quatre  jecront  ou  plus,  « un.à.  chaque'joucur, 
tcl>m  la  convention  faite  avant  «te  jouer.  Celui  qui 
prend  le  lev*ée  ou  le  quinola,  fe  trouve  eh  renonce, 
paye  deux  marques  ou  plus,  à celui  qui  l’a  jetté  fur 
^cfls,  p'que  ou  quarreau. 

bi  celui  qui  a fait,  leve  moins  de  cartes  que  les 
autres,  A il  dans  ces'  cartes  U n'y  a ni  as,  ni  roi,  ni 
dame. ni  valet,  ou  même  s'il  y en  a moins  qu'aillcurs, 
il  gagne  le  talon  qui  vaut  félon  qué  (’oo  eft  convenu. 

Lort'que  deux  joueurs  font  égaux , le  plus  près  do 
celui  qui  a fait  à gauche,  gagne  le  talon;  mais  celui 
qui  n'a  point  de  levée,  l’emporte  fur  lui,  quoiqu’il 
n’ait  point  «le  cartes  qui  marquent. 

Le  talon  fe  paye  fur  la  valeur  des  cartes  qu’il  con- 
tient , A cette  valeur  en  ce  cas , eft  de  cinq  pour  les 
as,  quatre  pour  les  rots,  trois  pour  les  «lames,  A 
deux  pour  les  valets. 

Le  talon  fe  paye  à celui  qui  a moins  de  points  dans 
fon  jeu;  A s’il  a égalité  de  point,  c’eft  au  premier 
à le  pSycr. 

Celui  qui  renonce , fait  la  bête,  ou  paye  une  autre 
amande,  fi  l’on  en  eft  convenu.  On  ne  doit  point 
jouer  avant  fon  tour,  fous  jpeirve  de  payer  un  jerton 
a tous  les  jogeu^..  Le  preinicr  en  cartes  doit  toujours 
commencer  par  jouer  ou  coeur  s'il  en  aj  mais  perfon- 
ne  n’en  peur  écarter . Quand,  on  jette  un  as  en  renon- 
ce fur  une  autre  couleur,  on  gagne  de  celui  qui  Iqve» 
ce  que  l’on  eft  convenu.  Mais  le  joueur  «mi  doit  com- 
mcnccr  à jerrer,  ne  gagne  ni  ne  perd;  ri^n , iM  joue 
un  as.  On  gagne  le  double  pourras  i[e  cœuf  jetté  en 
renonce.^  Un  joueur  qui  eft  forcé  de. lâcher  l'as  de  la 
couleur  jouée.'  paye  1 celui  qui  l’y,  force,  ce  qu'il  en 
auroit  rc^,  s’il.-fc  fût  défait  de  fon  as  en  renonce. 
L'as  de  coeur  gagne  encore  le  double  daok  ce  cas. 
Si  le  jeu  n'cft  pas  complet , ou  que  les  cartes  fuient 
mal  mê!^',  l'on  doit  refaire^  Voilà, les  réglés.  «Tun 
ufage  généni  A ordinaire;  dans  le  jeu  de  rrcir/f/. 
Cependant  elles  ne  itifient  pas  d’asxiir  . quelques  exce- 
ptions, comme  dans,  ce  çis:  quoique  nous.  a,rons.dic 
qu'il  ne  fallort  point  écarter  de  cceur.^  Rlon.lcs.)kon* 
nés  réglés,  on  ne  laifte  p*t  de  le  faire,  quand  un 
joueur  n’en  porte  que  le  roi  ou  la  dame,  n'ayant  plus 
«ians  fon  jeu  de  cœur,  A.  né  pouvant  faire  une  redou- 
ble pour  forcer. le  quinol».' Si  lV>n  joue  au  quinola 
force,  celui  qui  l'a,  manquant  «le  cœur  pour. le  dé- 
fendre, a droit.de  te  jetter,  à moins,  que  fon  jeu  ne 
foit  de  le  garder . Quoiqu’on  ne  joue  point  au  quinola 
forcé,  il  reft  tiaujours  dans  les  deux  premiers  tours, 
après  lefqueli  il  eft  bbre  de  le  garder  ou  de  le 
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fdr-il  Tcul , r«Ion  qu'on  le  juge  le  plu  avantageai  pour 
rmi  feu  ■ Û-iu  les  cai  o(^  le  quinola  eû  i5carcc  ou 
foroï,  k.quepcrruniicncgagnela  poule, chacun  remet 
Oene  jett  <ns  pour  la  rafraîchir,  &On  ne  paye  les  Utes 
qui  Ibnr  i';ir  le  jeu,  qu’aprèsles  avoir  levm,  ic  enco- 
re l'une  après  l’aucre,  faiianc  mettre  la  plus  grofle  la 
premicrc.  K n’y  u que  les  bittes  de  renonce  qui  fe 
jKiycnc  ivec  une  autre  ou  avec  la  poule,  Quaou  celui 
qui  a dans  Am  jeu  une  haute  & une  banc  carte , Cait 
b ma:»,  il  doit  prendre  de  l:i  haute,  pour  ne  lever 
que  peu  de  cartes , & |Ouer  enl'uite  la  balTc  pour  me^ 
tre  ion  compagnon  en  jeu,  & lui  faire  prendre  les 
autres  cartes  qui  rclleac  à jouer,  s’d  fie  peut;  par 
cctce  adretre  on  ne  perd  point  le  talon . Le  rtvtrfit 
eil  exempt  de  payer  le  talon,  <>iui  qui  a p^ulieurs 
cartes  lie  U couleur  de  celle  qu'on  a |0U^,  peut  U 
prendre  où  Li  gagner  à lai]  grC.  l’fyrz  Gacnik  «ne 
To'.ir  bon  )oucur  doit  s'appliquer  à gagner  le 
ta*  *’i  > ou  du  tnuiru  ÿ ce  Le  pi^  perdre . Il  faut  tou- 
joi.'s  fournir,  li  l'on  peut,  des  cartes  ao-delTout  de 
celia  qu’oo  a jou^e,  puifque  pour  ga"ijer  le  talon, 
il  l'xt  ne  point  faire  de  main,  qq  cp  faire  oioia»  que 
Ils  surret. 

Agntfie  encore  ni’m-feulrmentlapee/r,  & 
le  payement  de  deux  ji.-ttôns  fait  par  chaque  joueur, 
mais  encore  tirte  rtmifi  de  tous  les  jettrms  que  celui 
qui  fait  le  tevtrfi-,  a pu  payer  dans  le  coup.  Voyca 
ci-après  faire  le  rtverjît. 

Fiire  le  reverfit,  en  terme  du  jeu  de  ce  nom , c'elj 
gs^cr,  en  faî.'int  ruucef  les  levées,  la  poule,  deus 
jetroiis  de  chaque  joi|Cur  & ceux  qu'un  a pu  payer 
dans  le  oup^  âc  priver  te  qujqula  ic;;d  cq  rcqonce, 
de  fes  droits  ordinaires. 

KLVERTIER  ls  jv'  p'i,  le  jçu  du  revertier  fe 
joue  dans  un  trùlrac  oà  chacun  empile  fes  dames } 
c-nforcr  que  celles  avec  Icfquclles  on  doit  jouer, 
ibient  dans  le  coin,  à U :.ituche  de  celui  contre  le- 
q’ael  i>n  jo>'c,  de  m^me  les  Oennes  dius  le  coin  de 
votn-  eû-',.  Ar' .V  votre  “gauche. 

Il  eü  n*-:cdiTc  que  le  rric)ràc  A>it  garni  de  it  da- 
mes de  chaqr.c  couleur,  de  deux  cornets  & de  dA. 
C ) ne  joue  q'‘’a'*cc  deux,  chacun  fe  fervantj  on  ne 
peut  jouer  que  deu.x  çflAjmh!c;.l'oo  prrfiVjite  le  dé  i 
celui  contre  lequel  oh  jonc  pour  voir  i qui  aincne- 
ra  le  nlm  gros  point  pour  comnicncer . 

Il  mot  roh jours  rtomrqcf  le  pips  gros  nombre, 
comme  fix  quatre,  quatre  '&  as,  trois  ii  deux.  Les 
«dtilVrciitcs  comliinailo*is  des  dés  rctienhcDt  dans  te 
jeu  d.i  rhertUr  le  même  nom  qu'elles  ont  dans  le 
tr'Jtac.Lcs  deux  as,  parcxcmptC,  le  nomment  «os- 
iezjt,  les  deu^  quatre,  çarmtt^  6cç. 

Las  dés  duivem  être  jqusS  de  numipre  qu’iU  tqu- 
chcot  la  bande  dç  l'âdvcrbirc . Le  dé  cft  bon  partout 
dans  le  m.Lr«c  excepté  lurlu'jc  les  deux  dés  font  l'uo 
fur  l'autre  ou  fur  lé  bord  du  tridrac.  oq  quand  ils 
funt  dretrés  l’un  cxmtrc  l’autre,  enforce  epe  rous 
deux  ne  fuient  point  for  leurs  cubes .'  Le  de  eft  bon 
fur  le  ns  ou  la  pile  des  dames,  fur  une  ou  deux  da- 
mes. pjarvu  qo'H  loi?  fur  fon  cube,  enfortc  qu’il 
p.-  'fe  porter  l’autre  dé.  Le  dé  qui  cil  en  l'air,  ou  qui 
fln  peu  fur  une  dame,  étant  Ibatenu  par  la  ban- 
d-  du  trldrac  contre  laquelle  il  appuie , ou  contre  la 
lie  de  bus, ne  vaut  rkm.  On  peut  voir  s’il  «Il  en 
air  ou  non,  ci  tirant  doucement  la  table  ou  la  da- 
me fous  laquelle  il  cA.  S'il  tombe,  c’cA  une  preuve 
qu'il  étoit  en  T air,  par  coaréquene  le  coup  n’eft 
f ]s  bon . 

Ou  peut  romnre  le  dé  dç  fon  homme , quand  on 
opprénendc  quelque 'coup,' à moins  qu’on  ne  foit 
cü.i’  eoM  autrement;  alors  on  encourt  la  peine  mar- 
quée , 6i  outre  cçrtc  amende , celui  i qui  on  a rom- 
pu les  dés,  peut  jouer  tel  nombre  qu^l  veurl 
Quand  on  commence  la  partie,  on  ne  pept  faire 
aucune  calé,  c'efl-à-dire,  tnerrre  deux  ou  plulieurs 
dîmes  accouplées  l'une  for  l'autre  dans  les  deux  ta- 
bles do  tridrac  qui  font  du  côté  du  tas  des  dames  de 
celui  qui  joue. 

n y a deux  chofes  ) remarquer:  la  première,  au’il 
faut  la<rc  aller  fes  dames  qui  font  cppilées  & a la 
gauche  de  celui  contre  qui  l’on  joue,  luAja'au  coin 
qui  cA  1 fa  droite . Enfutte  vous  Icspaftez  fur  les  la- 
mes qui  font  de  votre  côté  i votre  gauche,  & les 
faites  aller  ûifqn'à  votre  droite.  La  fécondé  chofe 
qu’il  cA  beioin  de  favpirr  c*eA  que  les  dnnblers  fe 
joneut  doublement , c'eA-ardire,  que  l’on  joue'dcux 
fois  le  nombre  que  l'on  a fait,  (oit  avec  une  feule 
dame,  foie  avec  pluAeura. 

Il  arrive  fouveot  que  l'oo  se  peot  pas  jouer  tous 
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les  nombres  que  l'on  a amenés.  Par  exemple,  lorfque 
du  prenaier  coup  l'on  fait  foiiné,  on  n’en  peut  jouer 
qu*un,par  la  ruiA>n  que  l'on  ne  peut  mettre  (ur  lea 
lames  du  cOté  de  fou  tas  de  buis  qu’une  feule  dame, 
& que  l’on  ne  peur  jouer  tout  d’une  dame,  i caufe 
que  le  palTage  fe  trouve  fermé  par  le  cas  de  bois  de 
celui  contre  qui  l’on  jouet  l’on  cA  quelquefois  aulit 
obli^dc  paffer  fes  dames  de  fon  c6té,  lorlqu’après 
avoir  joue  un  ou  deux  coups,  on  fait  un  gros  duu. 
blet  que  l*on  ne  fauroit  jouer  du  cdté  où  cA  fun  bois 
fit  pife  de  dames:  c'eA  ce  qu'il  faut  éviter  avec  loin, 
& donner,  autant  qu’on  pourra,  tous  les  grands  dou- 
blets, comme  terne,  carme,  quine  ou  Tonné,  afin 
de  pouvoir,  fana  giter  fon  jeu,  les  jouer,  s'ils  vien- 
nent. Quoiqu’on  ait  dit  qu'on  ne  peut  mettre  qu’une 
feule  dame  fur  les  lames  ou  flesmes  du  edré  de  fon 
tas,  il  y a cependant  une  Aeche  fur  laquelle  on  ctj 
peut  mettre  tant  que  l’on  veut,  l'nez  V&rt. 

Quand  on  a mené  de  la  nuche  de  fon  homme  à 
fa  partie  de  fes  «mes,  & que  votrctitc 

ed  bien  garnie,  il  faut  alors  cafer  du  coté  de  la  pile 
de  bois  de  celui  contre  qui  l'on  joue,  ou  furcaA:r, 
quand  00  ne  peut  point  cafer,  ou  bien  pafTcr  tou- 
juurs  des  dames  de  votre  ns  â votre  tête,  f'eyez 
SliaCASER  ■ 

Quand  un  joueur  a plus  de  dames  é rentrer  qu'il 
n’én  a de  rentrées  par  les  paAâges,  il  perd  la  partie 
doubles  ii  quand  on  joue  le  double,  celui  qui  cA  dou- 
ble, perd  le  double  de  ceqn’on  a joué. 

RLVES'nAIRE,  f.  m.  (ferme  Hztifi.y  c’eA  le 
lieu  où  les  eccléiUAiques  vont  prendre  leurs  habits 
fjccrdotaux,  leurs  chappes,  4i  les  autres  ornemen 
avec  Icfquels  ils  célèbrent  l'olÀ -e  divin.  Le  mot  r#- 
vefiiaire,  fe  dit  au]}!  d'une  ceruine  fomme  que  cha- 

?|iie  religieux  prend  dans  cemiocs  communautés  pour 
oq  cncreiicn  d’habits.  Je  linges,  &t.  On  cAime  gé- 
nérafement  le  repefiaire  d ççnt,  pu  ççijt  vitigt  livres 
par  an.  »Z).  7. 

REVETEMENT  le  , [Pertifie.  i eA  une  cfpece  de 
mur  de  maçonnerie  ou  de  ga/on , qui  foutient  les 
terres  du  rempart  do  c6té  de  la  campagne,  t'aye» 
KtH  PAKT.  On  dit  que  le  rempart  d’uiie  place  dl 
revéij  de  lorfque  le  revitemeM  eA  de 

mlqoniieriei  & l’on  die  qu’il  edgazoHHé , lod'quc  le 
rruitement  cA  de  gazon.  Payez  Ca^on  . Pour  que  le 
revitemeiu  fouticnne  plus  ail'ément  la  faujfte  des  ter- 
res du  rempart  vers  le  folfé,  on  le  fait  «n  talud.  f'qy. 
Taluo.  Le  talud  formç  une  efpccc  d’el'carpcmenr, 
qui  fait  donner  au  cdté  extérieur  du  revttameat,  la 
nom  d'harpe,  f'ciyes  Escarp*.  L'épaüfeur du  revêre- 
peat  de  maçonnerie  aq  cordon  eA  ordinairement  dç 
cmqpiés.  On  lui  donne  pour  talud  la  cinquième  oit 
U HX'eme  partie  de  fa  hauteur,  ^ compter  depuis 
)c  c.}rdni)  jufqu'au  fond  du  roifé.  Lorfque  le  rnictm 
meaf  eA  de  gazon,  le  Cilud  cA  les  deux  tiers  de  la 
hauteur.  M-  te  maréchal  de  Vaubin  a Hon:;é  une  ta- 
ble qu'on  trouve  dans  la  fiieiue  iet  lagèait'in  de  iSf. 
Qéliuor,  dans  laquelle  il  détenn  ne  l’épatiieur  du  rr- 
■sittmenf  âç  fes  diffirent  rt{uds , depuis  la  hauteur  de 
10  p>és  julqu'à  celle  de  $o.  Mai*  quoiqu'elle  air  été 
éprouvée  lùr  plus  de  sooaso  tai/r%  tubee  de  wdeonne- 
r$t , kàtits  d ISO  places  fortifiiet  par  les  grJres  da 
Louis  te  grasuti  comme  les  mefuros  qu’oitc  cont  ent 
ne  font  étahlis's  fur  aucun  principe  de  théorie,  clics 
ont  depuis  été  examinées  par  mciHeur»  Cs^^piet  ic  Be- 
l/dor.  Le  premier  a rr.iité  cette  matierç  dans  les  mé^ 
moires  de  l'académie  royale  dtt  Sciences , amies  ITM, 
I7Z7.  <if'  ijzS.  & il  y n jo'ot  des  tihicf  dans  Icfqiicl- 
Ics  CVS  mefures  fe  trouvent  exiAement  d'îtcrminécs, 
fuivaiic  les  difTérens  taludv  que  les  terres  peuvent 

fircodrci  6c  le  fécond,  ( M.  B.’iitior)  a donné  dans  le 
ivre  de  la  feiente  des  iNgémeurt , des  tables  que 
ceux  qui  font  chargé»  d«  la  conA''udion  cfTe:bvc  des 
fortilîe'ariuns,  doivent  confultcr:  mutes  ces  tables  É- 
xent  audt  les  ditT-Vciitcs  dimeiiAons  des  contre-forts, 
f’eyez  1.^nth,efort  . Le  rempart  n’cA  quclquctuis  re- 
vêtu de  niaçoimcnc  que  depu's  le  fund  du  foAé  juf- 
qu'au niveau  de  la  campignc;  alors  on  dit  qu'i/  ejl  4 
demi-re^isnamt.  Payez  OSMj-Ktvirs.MSNT. 

On  fait  quelquefois  des  cfpcces  de  revisemetu  de 
fauc-lfes  é(  de  iafcincs;  lorlqu'.ls  Anit  bien  fnts,  ils 
peuvent  durer  crois  uu  quatre  ans.  On  s'en  l'crt  or- 
dinairement pour  réparer  les  hredies  d’nnu  pLice 
après  un  tlége,  en  attendant  qu'on  air  le  rems  ou  la 
commodité  de  rétablir  les  parpos  détruites  dans  leur 

premier  état,  ( 

Rkv£rEM£MT  DIS  TERRIS,  {Arcbit.)  appui  de 
maçonneritf  qu'on  donne  à des  tcRcs  pour  les  empê- 
cher de  S'ébouler,  $4 
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Si  l’tMi  fltfve  des  terres , cofnnw  pour  fjire  ui»e 
ehiuiT-^,  une  di^ue,  un  reniPsrr,  ccs  terres  aue  )c 
fuppotc  qui  auront  la  figure  d'un  paralldicpipede,  ne 
ie  touticadront  point  en  cet  drat,  mus  j'^ouleronti 
de  forte  que  leurs  quatre  cftt<5s  verticaux  polVs  fur  le 
plan  horifuntil.  ic  qui  tftoient  des  parulli^logrammes . 
deviendront  de  tî'ure  triangulaire , ou  A-peu-prè>. 
parce  que  la  peninteur  des  terres,  pinte  k la  facüit>f 
qu'avoient  leurs  parties  à rouler  les  unes  lur  les  au- 
tres, les  a obligées  i fe  faire  une  bafe  plus  large  que 
celle  du  parall^lcpjpeJe  primicifi  pour  empêcher  cet 
effet,  on  les  fourient  par  des  rtvitenunt  qui  font  or- 
dinairement de  mlqonncrie. 

Comme  e'cft  par  une  certaine  force  que  les  terres 
âevdes  en  paralli'lcpipede  ^largiffent  leur  bal^.  il  faut 
que  cette  mree  qu'on  appelle  leur  puuffie.  Toit  com- 
battue i(  réprimée  par  celle  du  revirement , qui  par 
conféquent,  doit  être  dn-moins  égale.  Pour  procévlcr 
Mr  réglé  i la  euiiftruchui)  d'un  rr.ttement , H fau-* 
droit  avoir  terminé  cette  égalité,  ou  cet  équilibres 
mais  jurqu’ici,oii  n'a  point  eu  cette  connoiffanee  dans 
la  pratique  de  l’Archiceilare,  6t  l’on  s'eft  conduit  al% 
fez  au  nafard. 

Nous  avons  trois  auteurs  fraaçois  qui  ont  écrit  fur 
cette  matierci  M.  Bqllet,  membre  de  l’académie  d’Ar- 
cbiteilurei  M.  Gmtier  architede.  & finilement  Aî. 
Couplet.  Ce  dernier  a démontré  par  la  Géométrie  les 
règles  qu’il  faut  oblervsr  dans  les  épaiffeurs  & les  ta» 
luJs  qu'sm  doit  donner  aux  revitemens,  pour  qu’ils 

fiuiflVnt  réfirter  à la  _poulTée  des  terres  qu’ils  ont  i 
Qutenir.  i'tyez  les  livans  mémoires  qu’il  a donn^ 
à ce  fuict  dans  le  recueil  de  l'académie  des  Sciences, 
années  lytd,  I7i7.  <?  1715s  ils  ne  Ibnt  pas  fufeepti- 
btes  J’érre  extraits  dans  cet  ouvrage . 

Aux  démindratipni  'éumétriques  de  ce  favant  aca- 
démicien , M.  de  Réaumur  a ioint  dans  le  même 
recneil  de  l’académie  des  Sciences,  amie  17J0,  une 
conlî.léradon  pSylîque  fur  la  narurc  des  terres  qui 
tetl'le'tc  i s'ébouler  malgré  les  revitemens  les  plus  in- 
génieux . 

Oes  terres  coupées  i plomb  s’éboulent  fi  peu, 
qu’à  peine  s’en  détaehe-t-il  quelques  bottées  en  tout 
* Un  an;  & même  cette  petite  quantité  feroie  encore 

Î>lu$  petite,  (i  les  premières  parcelles  avoient  été 
bucenucs . & ne  faftent  pas  ^mbées  s car  ce  n’-ert 
ordinairement  que  leur  chOte  qui  a entraîné  celle 
des  fécondes.  Lfn  mur  n’a  donc  pas  beaucoup  de 
peine  à foutenir  cei  terres , fi  on  n’y  confiJere  que 
l’effort  qu’elles  font  pour  s’ébouler,  mais  clics  en  ont 
un  beaucoup  plus  grand , de  très-violent*  c’eft  celui 
qu’elles  font  pour  s’étendre,  lorfqu’clles  font  bien 
imbibées  d'eau , êc  e’cft  i quoi  le  mur  de  mitemmt 
d(uc  sVsppofer . 

Il  cft  vrai  que  cette  cectdanee  des  terres  à s’éten- 
dre, doit  agir  en  tous  fens,  ferricalem.enc  aufii-bicn 
ou'horifontalement,  de  que  le  mtir  ne  s’oppolc  qu’à 
t’acliofi  horifontalci  mais  il  faut  oblerver  que  U ten- 
dance verticale  n'ayant  pas  la  liberté  d’agir,  du-moins 
dans  toutes  les  couches  inférieures  de  terre  preffées 
par  k poids  des  fupérieurcs,  toute  1a  tendance  ver- 
dcale  ib  tourne  en  horifonralc,  tant  que  la  dilficulté 
de  Ibulcver  les  couches  fupérieures  eft  plus  grande 
<|uc  celle  de  forcer  le  mur,  (c  cela  peur  aller,  Ac  va 
effectivement  fort  loin . 

On  a obfcrvé  qu'une  terre  qui  a très-peu  de  hau- 
teur , ne  Uiife  p«  de  s’étendre  beaucoup  davantage 
dans  le  fens  horifoncal , Ac  que  la  force  qu'elle  a pour 
s’étendre  en  ce  fens-là,  eft  beaucoup  plut  grande  que 
tout  fon  poids,  iL  par  coni'équent  que  la  lorce  dont 
elle  aurpic  bcibin  pour  s’étendre  autant  dans  le  fens 
vertical. 

riqs  les  terres  auront  de  facilité  de  s’imbiber  d’eau, 
plus  elles  auront  de  pouffée  contre  un  mnr  de  revite- 
des  fables  n'en  auroicnr  aucune  à cet  ^rd*  Ac 
par  cette  raifon,  M.  de  Réaumur  propofe  pour  re- 
mede  à l’inconvénient  dont  il  s'agit . de  mêler  exprès 
des  gravais  dans  les  terres  qui  ne  ferotenc  pas  natu- 
rellement alTez  fablonneufes.  Non-feulement  les  gra- 
voit  ou  les  fables  ne  s’imbiberont  pas  d’eau,  mais  ils 
laifferont  des  interftices  qui  feront  des  efpcccs  de  re- 
traites ménagées  i la  terre  qui  fe  renflera  î moyen- 
nant quoi  elleo'agira  pas  contre  le  mur.  (/>.  j.i 
REVETIR , v.  acV._  { Gram.  ) donner  un  vêrementi 
c’eft  un  gueux  que  i’ai  revitn.  Il  fe  prend  au  flgu- 
réi  il  s’eft  montré  revêtu  de  toute  fa  gloircj  on  r<- 
vitrt  tous  les  jours  les  aâions  les  plus  atroces,  des 
beaux  noms  de  ztJe  pour  U religion  Ac  d’amour  de  la 
T^itéi  je  l’ai  revêtu  M mute  mon  autorité*  il  l’are- 
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vêtu  de  la  plus  grande  partie  de  fes  biens  par  une 
dmition  Inique  qui  dépouille  fes  vrais  héritiers*  cec 
a.lc  ell-il  revêtu  de  toutes  fes  formes^  Il  faut  rrv/- 
tir  cet  endroit  d’un  mur*  il  faut  revêtir  ce  murdc 
plâtre*  il  faut  revêtir  ce  modèle  de  cire,  <ÿe.  l'uy. 
Vèrm  <f  Vêtsmbnt. 

R*vâyiR  , ( Arebitelf.  ) c’eft  en  mà^nnnerie  forti- 
fief  l’efearpc  Ac  la  contrefearpe  d’un  foffé,  avec  un 
mur  de  pierre  ou  de  moilon.  C'eil  aulfi  faire  un  mur 
à une  terraffo,  pour  en  tbutenir  les  terres*  ce  qui 
s’anpcilc  aullî  faire  un  revêtement. 

En  charpenterie,  revêtir  lîgiii'ie  peupler  de  po- 
teaux unecloilbq  ou  un  pan  de  bois*  en  mc  iuiferie, 
couvrir  un  mur  d'un  lambris  qit’on  appelle  iambrit 
fie  revêtement.  t)i.9ionnaire  tC4rtbite'7tre . , i).  J.) 

RfcviTiR,  {JarAin.S  c’eft  garnir  de  gazon  un  gla- 
cis droit  ou  Circulaire,  ou  palillèr  de  charmille,  de 
flliriii,  d’ifs,  &f.  un  mur  de  clOture  ou  de  tc/ralle 
pour  le  couvrir.  \n.  J.) 

REVETISiiEAlF.N'T , V.  m.  {Juri/fruAtnee ,)  en 
matière  féodale,  eft  lorfquc  le  feigneur  reçoit  le  vaf- 
fal  tq  foi  Ac  hommage*  Ac  par  ce  m'ayeii  lui  donne  l’in- 
vefticure  du  fief. 

Revêtiffemeut , dans  quelques  coutumes,  eft  le  don 
mut-.icl  Ac  égal  qui  fe  fait  encre  deux  conjoints  par 
mariage,  par  le  moyen  duquel  ils  fe  revétillent  mu- 
tuellemenr  de  leurs  biens. 

Revêtijimeut  de  lignes,  dans  la  coutume  de  Lor- 
raine, eft  1^  tranfmiinon  qui  te  fait  par  fuecolîion  des 
pronres  aux  plus  proches  parens  du  cdté  Ac  ligne 
d’oi!^  ils  font  venus,  l'ofez  \e  giejfaire  de  M.  de 
Lauriere,  au  mot  revètifjement . tA.- 

REüllXY,  (Cm/.  JWvrf  j petite  ville  de  France, 
dans  le  Herri,  fur'l'Arnon,  tk  ff  lieues  de  Bourges, 
i ] d’Iflbudun,  Ac  à a de  Varan.  Il  y a un  ht'ltcl- 
Dieu  nouvellemcnr  établi*  la  mite  y eft  perfonnelle, 
mais  les  habicans  (ont  fort  pauvres.  ( /).  .7-1 

I^EVIN,  (Cêtf.  muA.)  petite  ville  de  France, 
aux  frontières  du  Hain-iut  Ac  de  la  Champagne,  lur 
la  Meufe,  au-delFaus  de  CKirlevinc*  elle  appartient 
à la  France  depois  1679.  Laug.  aa.  ip.  30.  lat.  49. 

7.  ) 

RÉVIQUER,  V.  a3.  (FaulerieA  e'eft  faire  pafler 
les  éroffes  de  laine  par  la  foulerie,  ou  fimplement  le» 
laver  à la  rivière  pour  les  nettoyer  Ac  dégorger  de 
ce  qu’elles  ont  trop  pris  de  teinture,  afin  qu’elles  ne 
puiirenc  barbouiller:  (es  ouvriers  employés  a rrv/g«<r 
s'appellent  reviaueurt . Savary.  ( Z>.  J.) 

RtV’IRF.ME.'VT,  f.  m.  {.Marine.)c'efi  le  change- 
ment de  roure  ou  débordée,  lorfque  le  gouvernail 
eft  pouffé  à bas  bord  ou  à ftribord , afin  de  courir  fur 
un  autre  air  de  vent  que  celui  fur  lequel  ie  vaiffeau 
a déjà  couru  quelque' cems.. 

Rnirement  par  la  tête^  revirement  par  la  queue, 
eft  le  mouvement  d’une  armée  ou  d’une  efeadre  qui 
eft  fous  voiles,  lorfqu'cllc  veut  changer  de  bord,  en 
commençant  par  la  tête  on  parla  queue  de  l’armée. 
Fuyez  Évolutions. 

HnviRBMrNT,  s’emploie  aufli  en  finance  Ac  com- 
merce* on  dit  rrvirement  4e  parfien  c’eft  une  ma- 
niéré d'acquitter  une  chofe  par  uqc  autre,  de  s’ac- 
quitter vers  une  perfonne  par  une  reci>a.1e . 

REVIRER,  v.  n.  [Marine.}  c’eft  tourner  le  vaif- 
feau pour  lux  faire  dianger  de  route*  Maweoe 

DU  MSrIRX  . 

Revirer  dans,  ht  taux  A un  vaiffeau , c’eft  changer 
de  bord  derrière  un  vaiffeau,  en  lorcc  qu’on  court  le 
même  romb  de  vent  en  le  fuivsnt. 

Rtvirer  Ae  ber  A dans.  ht.  eaux  A un  vaiffeau , e’cft 
ch.m4er  de  bord  dans  l’endroit  où  un  autre  vaiffeau 
doit'paffcr. 

REVISER,  V.  a3.  [Gram.)  voir,  examiner  de 
nouveau. 

RF.VISEÜR,  r m.[Cbane.  rew.  ) officier  de  la  chan- 
cellerie romaine  pour  les  matières,  bénéficiales  ou 
macrimoniaki . Il  y a dans  la  chinccll'Tie  de  la  cour 
de  Rome  plufiears officiers  appel îésres’i/wr . Us  met- 
tent au  bis  des  fxppl  qucs.  liftera,  torU 

qu’il  faut  prendre  des  bulles:  Ac  ungrantl  C,' quand 
la  matière  eft  fujette  è componendc . Après  avoir  revu 
& corrigé  la  füppllque,  ils  y mettent  la  première  le^ 
tre  de  leur  nom,  tout  au  dis  de  la  marge  du  coté 
gauche.  . 

Entre  ces  revtfeart.,  l'un  eft  anpcllé  rtvUeur  per 
obitum,  il  dépend  du  dataire*  il  .1  la  charge  de  touw 
Ica  vacances  per  obitum  in  patria  obeAientia  i 'I  eft 
auiïï  chargé  du  foin  des  Tuppliqucs  par  démdfion, 
par  priTatwn,  Ac  autres,  en  pays  d’obédience,  Ac  des- 
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{tMifioni  imfoftes  fur  tes  bvnflîcei  vacin»  en  fa- 
rçur  des  mimftres  U agtres  prélats  eourtiran»  du  pa- 
Ja-i  aportolique.  L’ autre  s'appelle  revifeur  Agt  mé- 
trimoniêlfi:  ii  dépend  «uili  de  la  datene,  it  ne  le 
mOle  que  des  maricrc<  matrimoniales.  { D-  J.) 

REVISION,  ijurifprud.')  eft  un  nouvel  examen 
que  l'on  fait  de  qucique  araire  pour  connaître  s'il 
ii'jr  a pn‘*nt  eu  erreur,  & pour  In  rifformer. 
_Rn:t/{çH  dtm  ctmptt,  eit  une  nouvelle  vdrtâcadon 

3 lie  l'on  cil  l'aiti  la  revifiitn  lîinle  efl  lorfqu'apr^  des 
Aats  fouriiR  lors  du  premier  c^camen  que  l'on  a fait 
du  compte,  on  en  reforme  les  articles  luivani  les 
|U''emens  qui  l'ont  intervenus  Air  les  difuan  pour  pro* 
.cdsier  enluitc  à un  calcul  jujle,  & i h clôture  du 
çtimpte.  {A' 

Révision  , t?i^tiere  fivilr,  efl  une  sroie  de  droit 
ailitsV  en  certain  pays,  au  lieu  de  la  requête  civiles 
jics  rfMiJivat  on:  i5té  en  ufaye  su  p irlenient  de  Bcfaii- 
ç>n,  jut'au'à  l's^lit  du  mois  d'Aoûc  oui  les  a 

iKiuhes . r.lles  font  cocure  en  ulage  en  Hollande  & 
autres  pays  qui  eA  ii>us  h domioation  des  ducs  de 
Bourgogne,  (A> 

Révision  enmstifre  irmt*ttU , cft  un  nouvel  exa_- 
jTien  d'un  procès  qui  avoir  dté  jugs*  en  dernier  rel- 
|orr>  c’eA  a peu  près  la  même  choCe  que  la  requête 
civile,  ou  plutOr  que  ll  voie  de  cafiiciun  en  matière 
civilci  il  a néanmoins  cette  d nlVcncc  entre  la  rry/- 
fioH  de  la  requête  civile,  qnc  dans  celle-ci  les  juges 
ne  pêus'cnt  ii'abord  juger  qiie  le  relcindant,  c'eft- 
ü^irc  la  forme  & non  le  re^cifoirc  qui  n)  te  fond, 
de  par  la  voie  de  caflation  les  arrêts  ne  font  point 
retracés,  il  moins  qu'il  n'y  ait  des  muyctjs  de  forme, 
au  lieu  que  dans  la  revifisn  les  juges  ncuvent  revoir 
le  procès  au  fond,  & abAïudre  raceufê  en  entérinant 
les  lettres  de  refcifjuq  par  le  leul  mérite  du  fond , 
quand  il  n'y  auroit  nas  de  moyen  en  la  forme. 

On  ne  peur  piocMerà  la  r 'evifioa  d'un  procès  fans 
lettres  du  prince  expAliées  en  la  grande  djanccHeriei 
celui  qui  veut  obtenir  de  rdtcs  lettres,  doit  prélen- 
ftT  la  réguêce  au  confeil  où  elle  eft  rapportée,  & cn- 
fuite,  A le  confeil  te  juge  à propos . elle  eA  renvoyée 
«ux  requêtes  de  l'hdrel  pour  avoir  l'avis  des  maîtres 
des  requêres,  doue  le  rapport  fe  fait  au/H  au  confed , 
& fur  le  tout  on  décide  A les  lettres  doivent  érre  ex- 
pédiéesi  en  général  on  en  accorde  rarement.  L'ami- 
ral Chabor,  qui  avoir  été  condamné  par  des  commif- 
lâirrs,  obtint  des  lentes  de  rrcijiom,  6t  par  un  arrêt 
de  mifioa  rendu  au  parlement,  en  1541,  en  prefcnce 
de  h'rançois  1-  il  fut  abfoiis.  l'vyrz  orJmtunft  de 
Jdro.  tir.  id.  éc  les  mon  Cassation,  Ki^veti  ci- 

VILI.  {Ai 

Révision,  eA  aqBi  un  droit  que  les  procureurs  ont 
pour  revoir  & lire  les  écritures  des  avocats;  ce  droit 
qui  leur  a été  accordé  moyennant  fînsncc,  a été  éta- 
bli fous  prérvxte  que  le  procureur  devant  conduire 
toute  l’alTiirc  , d ut  lire  les  écritures  des  avocats  pour 
fe  mettre  au  fait  de  ce  qu'elles  concienuent,  & voir 
ce  qu’il  peut  y avoir  àfaire  en  conféqucocc . (A) 
RtVlsrrER . V.  aü.  ( Grfm.  I ç'eil  ViAter  de  nou- 
veau. On  revifife  des  iparcnandtièsi  on  r/vifitt  des 
magaünsi  on  reviûte  gn  malade,  ÿvytz  Visiri  & 
ViSITÏR. 

REVIVIFICATION,  'Cbimit.iXc  changement  dé- 
Agné  par  ce  mot,  eft  propre  au  mercqre.  On  d'tquc 
éerte  lubAjncc  métallique  ed  revivifiée  , loriqu’qn  la 
dég:^ge  d'une  combinailon  dags  laquelle  elle  avoir  per- 
du fa  fluidité  naturelle  ou  ordiqatre . Du  mercure  r^- 
vivififda  cinnabre,  eft  du  mercurê  féparé  du  fqufre 
commun  avec  lequel  il  étoSt  combiné  pour  conAitacr 
Je  cinnabre  qui  oil  un  corps  conllflant.  i l’aide  d'un 
précipitant  êr  d’mi  degré  <1c  feu  cuovenablet  tp  njer- 
cure  mivtf.i  du  fuhûmécorroAf,  cft  le  mercure  fé- 
paré  de  l'acîdc  marin  par  les  mêmes  moyens,  l'oytz 
AfERctnie.  Comme  les  chofes  très-utiles  ne  fqht  ia- 
miis  déplacées,  j'obrerverai  ici,  quoique  rette  réfle- 
xion appartienne  pmnrement  à l'er/ir/c  Mercure, 
que  celui  qu'on  revivifie  du  fubtimé  corroAi,  ne  peut 
qu'être,  & cft  en  effet  très-pnr;  cette  airertioq  poA- 
tive  ( A cependant  un  paradoxe  aulTi  étrange  peut  en- 
trer dans  la  tOtc  d’un  médee  n peu  inftrujt;  pourra 
prémunir  contre  l*,déc  de  pnifon , que  j'ai  vu  plut  d’u- 
ne fois  avec  pitié,  mais  fans  étonnement,  attacher  k cc 
mercure.  (Al  ‘ 

REVIVRE,  V.  n.  f Gréa».)  retourner  à I4  vie;  ft  les 
jionimes  pouvoiept  revivre  avec  l'expériencC  qu^ls 
ont  en  mourant,  il  y en  a peu  qui  ne  |c  cnndûiAiIcnc 
aurrementi  cette  odeut  me  ranime  & me  fait  revivre-, 
les  peres  le  voyent  revivre  daqi  leurs  enfant;  on  ne 
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fait  que  renoaveller  ét  faire  revivre  d’anciennes  fo* 
hes;  je  fens  revivre  mon  amitié  pour  lui . 

Ravirai,  {Jurifprud.i  cft  le  nom  que  l'on  don* 
ne  dans  quelques  coutumes  à cc  que,  l'on  appelle 
communément  rr/#/;»,  e'cft-4-dire  fa  féconde  herbe 
qu'un  pré  pnufle  dans  la  même  année.  {A) 

Revivai  sa  jeu  de  la  re«r/er , c’eft  revenir  au  jeu 

Br  le  moyen  des  jettons  que  les  voiAns  du  joueur 
donnent  pour  tes  as  qu'on  leur  tourne,  ceux  qui 
revivent  de  cotre  forte,  rentrent  au  jeu,  mêlent,  de 
jouent  de  nouveau. 

BtL'NIf)N,  (Crm.  ^ Jarifprad.)e^\'aù.\c»r\  d/t 
rejoindre  'deux  chufes  enfemble,  comme  quand  oa 
réunit  au  domaine  du  roi  quelque  bér>n;c  ou  droit 
qui  en  avoir  été  démembré,  P'oyez-  Donaixi,  Dâ* 
)iesiiieME>ir  U.'iiom.  {As 

RtUNip.N,  C f.  terme  de  ^irmrgie,  ailion  par  la* 
quelle  nn  unit  dt  maintient  les  lèvres  d'une  plait 
rappFocbées  l’une  de  l’autre,  aAn  que  la  nature  puilW 
fe  les  conlbJldcr.  f ejrrs  COMSOLjDAriOH  . 

La  rittaien  s’obtient  par  la  lituacion  de  la  partie, 
par  le  bandage  ((  apparej  méthoiliqucs,  & par  U 
Riture  au  moyen  du  lu  & des  aiguilles;  les  premier* 
moyens  font  préférables  aux  futures,  lorAqu'ils  fu/Ü- 
lent,  fit  ^expérience  a prouvé  qu’ils  fuffîfüicnt  pref* 

3ue  toujours;  comme  M-  Pibrac,  direfteur  de  l’aca* 
éioic  royale  de  Chirurgie , l'a  prouvé  , dans  une 
excellente  Uiflercarion  fut  l'abus  des  furares,  publiée 
dans  le  ///.  tome  des  mémoires  de  cette  compagnie. 

Les  plaies  en  long  fe  réunilicnt  fort  aifémeai  par 
le  bandage  unilFint.  l'oyrs  Incaxnatif- La  Aruacioti 
de  Is  partie,  .avec  l'atiïc  d'un  bandage,  fuflît  aux 
plaies  cranlVerfalei  de  la  partie  antérieure  du  col;  on 
a des  exemples  de  plaies  qui  inréreflbient  la  trachée 
arrere  prefque  eoricrement  coupée,  ê<  qui  ont  été 
guéries  par  la  feule  attention  de  tenir  la  têtu  nanebée 
en  deyaot,  le  menton  appuyé  fur  la  partie  lupérieu» 
re  de  la  poitrine.  On  réunira  de  même  les  plaies 
rranfverfales  de  la  partie  poftérieure  du  col,  en  te* 
nant  la  tête  fuffirammeiit  renverfée  en  arriéré  par  on 
bandage  convenable  qui  fera  le  diviftf  de  la  partie 
antérieure,  l'oyez  Divists. 

Les  plaies  tranvcrfales  du  tendon  d'Achille  rcronl  ' 
réunies  par  le  bandage  & la  fituation  de  la  partie, 
('avez  Rupture  I^CNTOriFlf . 

Les  plaies  rranfverfales  de  la  partie  extérieure  d» 
poignet,  avec  ou  fans  léA-in  des  rendons  extenfeurs, 
peuvent  être  réunies  en  ayant  foin  de  tenir  la  main 
renverfA.*;  il  y ,i  une  machine  fort  utile  pour  ce  cas . 
l'oyez  Machine  peur  tenir  la  main  itendne . 

.nais  ce  qui  fait  voir  les  grandes  rellûurccs  de  l'arc, 
entre  les  mains  de  ceux  qui  font  nés  avec  le  génie 
propre  à l'exercer,  c’eft  le  bandage  imaginé  depuis 
peu, par  AJ.  P:br.ic,  pour  la  réunion  des  plaies  tranf- 
verlalcs  de  langue;  cette  partie  eft  lujcrre  à être 
coupée  entre  lus  dents,  iliiu  des  chutes,  ou  dans  des 
amques  de  convullîons  épdcpriqùcs  ou  autres.  Les 
anciens  reenmmandoient  la  future;  on  fenr  de  quelle 
difliciilcé  il  eft  de  coudre  la  tangue;  l'eipeec  décidé 
que  M.  Pibrac  a iiiventtV , porte  un  petit  fac  dans  le* 
quel  un  Contient  facilement  la  langue  de  façon  è ob* 
tenir  tans  inconvénient,  la  réunion  de  la  plaie  qui  y 
a été  faite,  l^oyez  la  Ptanehe  t6.  fig.  i,  a.  ). 
Le  détail  des  cures  opérées  par  l'aide  de  ce  bandage 
ingénieux,  cft  dans  le  III  tome  des  mémoires  de  l'A* 
cadémic  royale  de  Chirurgie, 

Les  plaies  obliques  & rranfverfes  dont  on  ne  peut 
cfpérer  U réunion  par  la  feule  Aruation  de  il  partie . 
adni'trrnt  rappj.cjtion  des  empllrrei  agglutinatils 
gnlléj,  roanus  fous  le  nom  de  future  fethe.  Voyez 
PA  30.  fie.  S.  ou  avec  des  languettes  des  mêmes  cm- 
plirres,  jo/-  S16,  7i  00  les  avoir  d'abord  adoptées 
pour  les  plaies  du  vifàge,  mais  le  bon  effet  donteU 
les  y font,  a déterminé  a les  appliquer  k la  réunion 
de  routes  fortes  de  plaies. 

Poiir  fe  fervir  de  la  future  fechc,  on  fait  raferlet 
environs  de  la  plaie  s’ils  font  couverts  de  poils;  on 
lave  I4  plaie  pour  la  nettoyer  des  ordures,  ou  des 
Ijmples  caillots  de  long  qui  s’oppoferoîent  à iacoo- 
lolidatiqn,  conqne  des  corps  étrangers;  de  l’eau  tie* 
de,  ou  du  viq  chaud  fuffUbnt  pour  cctce  lotion;  on 
rapproche  eniui^e  les  lèvres  de  la  plaie,  on  les  fait 
cpiitcnir  par  un  pide,  candis  qu'on  applique  les  Un- 

Suettes  enduices  d'emplâtres  de  becoine , ou  d' An- 
ré  de  U Ooix  - 

Dans  les  cas  où  l’on  croiroit  les  points  de  futur* 
indifpenfables , on  en  di'minucroir  le  nombre,  en  in* 
cerpofant  alcernativemqit  pvec  on  p*.iu,  une  tan* 
guet- 
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^•ne  Mrglutiaatire  { cette  future  miete  épargnera 
oc  la  ilùuleur  au  malade  cbr»  PopA-ation , & une 
partie  des  accidens  qu'actircae  prcfquc  toujours  les 
points  de  iurure. 

Si  un  gonflement,  une  Adfloelle,  eu  quelques 
<ruprioi«  cutandes  obli^eoient  dç  lever  remputre 
agçluimatif  avant  la  coniolidatiort  parfaite  de  la  plaie, 
ou  lohque  U cieatriee  efl  encore  récente , il  faudroie 
avoir  la  précaution  de  le  lever  par  l’une  de  fo  ex* 
trt^ités.  iufqu’auprès  de  la  diviflon,  en  appuyant  un 
doigt  fur  la  peau  qui  couvroit  rempUtre,  i mdurc 
qu'il  le  détache,  iwur  favorifer  fa  féparation,  & em- 
ÏK'clhfr  les  dilacérationi  qu’il  pourroit  occaftonner  par 
Ion  sdhérencci  on  reprend  enfuite  l'aucre  extrémité 
pour  la  conduire  è pareille  diflanec  de  l’autre  levre 
de  la  divifioni_  on  détaché  le  relie  par  de  petits  mou- 
vemens  oppol'A  ti  altemarifsi  faute  de  prendre  les 
nel'urci  preferites,  on  rifqueroic  de  d^irer  une  ci- 
catrice tendre  • en  tirant  l'cmplltre  d'un  bouc  i Tau- 
cre  fuivant  la  même  direétiop. 

Le  relie  du  paiilemenr  d’une  plaie,  réunie  par  ta 
ficuation  de  la  partie , le  bandage  de  ta  future  fcchc, 
ne  dilTcre  point  du  traitement  ordinaire  des  plaies. 

Plau  Cf  St-tURf.  (J*) 

V.  aâ.  (Grâmm.)  rejoindre,  rappro* 
cher , remettre  eiilenible  ce  qui  énir  auparavant  fé- 
paré.  J(ini^n-voii$  par  un  même  repas»  les  ^lifes 

Î^ui  s'étD.est  léparées  de  la  communion  romaine,  s’y 
uuc  riunitu  que  de  vertus  rém/r/  dans  la  même 
femme!  yojn  Réunion. 

RÉVOCABLE,  adj.  \ (lénifié  qui  peut 

être  rêvoquiî  une  donation  eit  rrooethle  par  furve* 
narice  d'enfans.  y»yez  Donation  & Révocation. 

RÉVOCATION,  f.  (.  [JnriJprtuL)  eft  I*a3e  par 
lequel  on  en  rhiitqut  un  pr^édcnc»  le  prince  rivt^ui 
une  lo>,  lurlqu’if  y reconrvotc  queiqu'inconvAiienci 
on  r/taqae  une  donation,  un  tellament,  un  legs,  un 
procureur,  des  offres,  une  déclination,  un  coiUen- 
temenr.  t\ytz  Edit.  Loi.  OaDOMNAUcE,  Doha- 
tion,  TatrAMENt,  Laos.  Paocuaeua,  Orrais, 

DrCLAIATION,  COMSlNTgMBMr  . (A) 

UEVOCAfOlRE,  ad).  {Jarijfrud.}  lignifie  g 
Ctÿtt  de  révoquer.  Ainii  une  ciaul'e  rhmeteire  ell 
celte  qtii  a pour  objet  de  révoquer  quelqu'acle.  Voj. 
RivocAiLii,  Révocation.  (A) 

REVOlRi  V.  aâ.  (Gr«w.)  voir  de  nouveau . Que 
î’auj’O's  Je  plaifir  à revoir  cette  femme,  cet  homme 
qui  m'éto.encfi  efaers!  ne  vous  laffez  point  de  revoir 
votre  ouvrages  c’ell  un  procès  i revoir-,  il  faut  que 
i’écalon  rrvç)ir  cette  jument,  k'eyez  Ut  irT/r/rr  Vux 
O'  Voir  ■ 

Rcvuir  <fM  eerf\  ( Vénerie.  ) On  en  revoit  par  le 
pié,  paries  fumées,  par  les  abattures,  par  les  por- 
tées, parles  foulées,  par  le  frayoir  & parles  rau> 
geurs. 

revoler.  V.  n.  {Qrêmm.y  c'eA  voler  de  nou- 
veau. Voyez  Vol  & Volbr. 

REVOLIN,  f.  m.  (.Murine.)  c’eA  un  vent  qui  ebor 
que  un  vaiffeau  par  réflexion;  ce  qui  caufe  de  fâ- 
cheux tourbilloas  dont  les  vaiffeaux  foat  tourmentés 
foit  qu’ils  falTenc  voile  ou  qu’ils  foient  ï l’anere. 

RÉVOLTE,  f f.  (Gouvem.  polit.)  Soulèvement 
du  peuple  contre  le  louverain  . L'auteur  du  Télé* 
maque,  Ih.  Xtll.  vous  en  dira  les  eaufes  nieu^ 
que  moi . 

„ Ce  qui  produit  les  révohet,  dir-H,  c’eA  l'ambi- 
„ cioB  6t  l'inquiétude  des  grands  d'un  état,  quand 
,,  on  leur  a donné  trop  de  licence.  & qu'on  a laiflé 
,,  leurs  pallions  s'étendre  fans  bornes.  CeA  la  muU 
,i  unide  des  grands  êt  des  petits  qui  vivent  dans  le 
,,  luxe  de  dans  l’oifivcté.  C'eA  1a  trop  grande  abon- 
„ dance  d'hommes  adonnés  à U guerre,  qui  ont  n<L 
„ gligé  toutes  les  occupations  utiles  dans  le  tems 
„ ds  U paix.  Enfin,  c'eA  le  defelpoir  des  peuples 
,,  mal-craitési  c'eA  la  dureté,  la  iuutenr  des  rois, 
„ À;  leur  molleffe  qui  les  rend  incapables  de  veiller 
„ fur  tous  les  mernWes  de  Técac,  pour  prévenir  les 
„ troubles.  V'oili  ce  qui  caufe  les  révottrt,  êt  non 
„ pas  le  pain  qu'on  laulfe  manger  en  paix  au  tabou- 
„ reur , après  qu'il  l'a  gagné  à la  fucur  de  fon  vi- 
»>  fsK« . 

„ Le  monarque  conrient  fei  fujeta  dans  leur  de- 
„ voir,  en  fe  lailant  aimer  d’eux»  en  ne  relâchant 
„ rien  de  ion  autorité,  en  poniAànc  les  coupables, 
,,  mats  en  Ibulageant  les  malheureux»  enfin,  ea  pro- 
,,  curant  aux  eofans  une  bonne  éducation,  êc  à tous 
„ une  exaâe  difciplioc  au  xnUicu  d'une  vie  Ample, 
TmtXiiK, 
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„ fobre,  4t  laborieufc;  les  peuples  alnfî  traité,  fe- 
„ rwr  toujours  rrès-fiikdes  à leurs  princes.  (D  7 \ 

UÉVOLÜTION,  f.  f.  fign-fic  en  terme  de  polit,- 
que;  un  ehangemenc  conlidérable  arrivé  dans  le  gou- 
vernemenr  d'nn  état . 

Ce  mot  viene  du  latin  revohere,  rouler.  Il  n'y  a 
point  d'états  qui  n'aient  été  fujets  â plut  ou  moins  de 
révolutiont.  L'abbé  de  Vertor  nous  a donné  deux  ou 
trois  hîAoircs  excellentes  des  révolutiont  de  di^rena 
pays»  favotr,  les  révolutiont  de  Suede,  celles  du  U 
république  romaine  de. 

HtvoLUTiON , ( Hifl.  mod.  fAngl.  ) Quoique  U 
Grande-Bretagne  ait  éprouvé  de  tous  term  beaucoup 
de  révolutiont , les  Anglois  ont  particulièrement  coo- 
facré  ce  nom  à celle  de  tOîS,  ou  le  prince  d’Orange 
Guillaume  de  Naffau,  monta  fur  le  tn^nc  â la  place 
de  fun  beau-pere  Jacques  Stward . Li  mauvjife  admi- 
niflration  du  roi  Jacques,  dit  milord  Golinbroke.  fie 
paroitre  la  révolutiom  néceffàire,  de  la  rendit  pratica- 
ble » mais  cette  mauvaife  admlaîAratioa , aulli-bicn 
que  coure  fa  conduite  précédente,  provenoit  de  foia 
acrachetnenc  aveugle  au  pape  Acaux  principes  du  del^ 
potifme,  dont  aucun  avertifllmenc  n'avoir  pu  le  raa 
menur.  Cet  arcachement  droit  fon  origine  de  l'exil 
de  U famille  royale»  cet  évil  avoir  fon  'principe  dans 
rufurpadoh  de  Cromwel»  êt  l'atumacion  de  Croow 
wel  avoir  été  occaûonnée  par  une  rébellion  précticn- 
te,  commencée  non  fans  fondement  par  rapport  â la 
liberté,  mais  fans  aucun  prétexte  valable  par  rapporc 
à U religion.  (O.  ) 

RIvoLUTtOK,  cA  aulü  un  terme  de  Géométrie.  Lo 
mouvement  d’une  figure  pbne  qui  tourne  autour  d'un 
axe  immobile,  eA  appellé  révolution  de  cerce  figure. 
Vovez  Axs . 

Un  rnangle  reâangle  tournant  aurour  d'un  de  fea 
eduS  engendre  un  cone  par  la  révolution,  un  demi- 
cercle  engendre  une  fpherc.  &c.  Voyez  CAns,  Sphs- 
RS,  Cfr. 

Révolution  (e  dit  aiiffî  en  Afirommie,  de  la  période 
d’une  pfanece,  comete,  cfr.  c’rA4dire.  du  chemin 
qu’elle  fait  depuis  qu'elle  parc  d’un  point,  jurqu'â  ce 

Îu'elle  revienne  au  même  point.  Voyez  rLAMirc. 
ÉRieoi . &<. 

Lci  planètes  ont  deux  efpeces  de  révolution  » l’une 
autour  de  leur  axe  qu'on  appelle  rotution  diurne,  oia 
fimplenenc  rotution,  qui  oaos  la  terre,  par  exem- 
ple, conAicue  ce  que  nous  appellcmi  les  Jouet  6t  les 
nuitf.  Vvtez  JouRd^NvtT  . L'autre  révolution  des 
planètes  ic  fait  aurour  du  folcil:  on  l’appelle  révolu* 
tien  annuelle  ou  période-,  C’eA  la  révolution  annuelle 
de  la  terre  oui  conAitue  nos  années.  V^tz  Au. 

Saturne,  félon  Kepler,  fait  fa  révolution  annuelle 
en  ap  ans  174  j.  4 h.  yf  as**  lo'''»  Jupiter  en  11  ans 
jiT  |«  14  h.  40'  II"  Mars  en  un  an  îit  J- 

it  h.  ji'  $tf"49"’i  Vifnusen  au  j.  17  h.  44' 4<  14  a 
Mercure  e«  S7  I-  x^  h.  14*  14  . Voyez  Saturmx  , 
JuriTER,  .Mars,  vit-  Çkumberr.  (O) 

RiVOLUriONS  Ot  LA  XIRM.if^.  JMT.  Phy/"-  éi 
MiuéruUgie.)te{\  ainlî  que  les  naturalîAes  nomment 
les  événem^s  naturels,  par,  Icfquels  lu  face  de  no- 
tre globe  a été  êc  eA  encore  continuellement  altérte 
dans  fes  dilfiVentes  parties  par  le  feu,  l’air  êc  l’eaia 
Voy.  TiRRE.  FoMILIS,  DeLUOI,  TTRENSLEiaEMt 
UX  TERRE,  dt. 

Révolution,  (/fer/o/m>.  >ç’eATaâion  des  roues 
les  unes  fnr  les  autres,  par  le  moyen  des  engrenages  • 
On  fuit  que  leur  olÿet  cA  de  tranfmectre  le  mouve- 
meiiL  d'une  roue  lur  une  autre  par  le  moyen  de  fes 
dents  qui  atteignent  les  ailes  du  pignon  for  Icf^rl- 
les  elles  agiflent,  coovne  Içpourroienc  faire  des  le- 
viers les  uns  fur  ies  autres . Soui  ce  point  de  vue  il 
y auroit  de  i’iivanragc  â faire  de  peticet  roues  5c  de 
grands  pignons;  la  force  feroit  plus  grande  du  côté 
de  la  rouR,  êfc  U réfulaitce  feroit  moindre  du  edeé  dis 
pignon  pour  recevoir  le  mouvement..  Mais  les  engre- 
nages ne  fervent  pas  feulement  â communiquer  le  mou- 
vement» ils  fervent  encore  â multipbcr  les  révolutiont , 
ou  â les  fixer  tiir  celle  roue  qu’un  voudra,  ou  1 les 
dimiiiucr»  enfin  Us  lorvenc  à changer  le  plan  des  ré* 
volutiont . 

i*.  L’on  obtient  des  révolutiont,  en  fiiilànc  que  Ix 
roue  continue  plufieurs  fois  le  nombre  des  allés  dia 
pignon,  ou  bien  en  muieipUanc  les  roues. 

Q^fiion . La  première  roue  étant  donnée . quelle  que 
foie  la  force  qui  la  meut,  trouver  la  derniere  roue 
qui  fafle  tel  nombre  de  révolutiont  qu'ou  voudra  pou*, 
une  de  la  première.  Cette  qucAion  feroit  bientôt  ré» 
folue,  fi  le  rayon  de  b prcmicce  roue  â l'^ard  de  Iq 
C e fcCPlH 


/ 
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leconJe  pouvoir  être  dans  le  rapport  demandas  mais 
il  ce  rapport  crt  tel  qu'il  ne  Toit  pas  polRi'tc  uo  mire 
l'ime  aflez  jfrande , ni  Vautre  alTct  petite , pour  y fup- 
pk'cr,  l’on  aura  recours  i pluficors  rouet  intcrmcJiat- 
res  dont  les  difFfrent  rapports  multiplias  les  uns  par 
les  autres,  donneront  le  rapport  demindi5.  Or  c’elt 
cc  nombre  de  roues  interftn5di,iircs  qu’il  s'agir  de  tpm- 
ver . Mail . comme  difltfrens  nombres  peuvent  y l aris- 
faire,  il  faut  faire  voir  qu’ils  ne  lont  pas  arbirraircsi 
qu’il  faut  au  contraire  prouver  i^uc  le  plus  pent  tXMii* 
bre  de  roues  qui  pourra  fatisfaire  i U qucilion , eft 
celui  qu’il  faudra  employer. 

Ma  mdrhodc  eft  de  coiifidérer  le  nofribre  do  rrv». 
/«rrâ»/ demandas , comme  une  puilTancc  dont  je  tire 
les  diffWentcs  racines . Li  confiderant  d'abord  comme 
un  quarriî,  |'cn  tire  la  racine,  fit  cela  me  montre  que 
deux  roues  latisfcront  à la  queftion;  comme  un  cube 
l’en  lire  la  racine,  4:  «la  me  donne  ^is  roues i 
comme  un  quarrtf  quarré,  i’en  tire  la  r.icine,  fit  c’efl 
pour  quatre  roues;  ainlî  de  fuite  julqu’û  ce  que  fen 
fois  venu  ^ uncracinc telle  qu’étant  muitipüdc  par  le 
plus  petit  nombre  d'a'les  qu’il  fnit  poiTible  d'appli- 
quer au  p'gnon,  le  nombre  qui  en  proviendra , fit  qui 
renrCfcnreie  m»mbre  des  deux,  ne  foit  pas  trop  grand 
pour  pouvoT  être  employé  à la  roue  dont  ta  grandeur 
fe  trouve  bornée  par  la  urandeur  de  la  mtehme . J’pn 
conclus  alors  qvie  c’eft-là  le  plus  petit  nombre  Je  roues 
qui  puifle  fat-sfa-re  i la  qneftioni  or  dans  cc  cas, 
pai  le  plus  'Zr*iH  rapport  c’ciW-Jirc,  loa  roues  les 
plus  nnmhrécs  de  dents,  relativement  aux  ades  du 
pignon,  qu’il  foit  oofllblc  d’avoir:  ce  qui  fournit  trois 
as'jnta^es  eftentlels. 

]*.  Celui  de  ne  noinc  multiplier  inutilement  les 
rhulittioitt  intermediairti  entre  le  prenjicr  fit  dcriuer 
mobile. 

1®.  D’avoir  des  engrenages  qui  font  d’autant  plus 
parfaits  êc  plus  ficiles  à faire  que  les  dents  étant  nom- 
fcreulci  rapprochent  plus  d'i?irc  paralellcs  cncf’cllcs: 
ce  qui  d'mmue  la  courbe  ds'S  dents,  fit  procure  au  | 
pignon  un  mouvement  plus  nniforme.  De  plus,  les  ' 

Jignons  peuvent  être  d’autant  plus  erros  relativement 
leur  mue,  qu’il  y a plus  de  d.ffércncc  entre  le 
nombre  des  ailes  fit  celu'  des  dents  de  la  roue;  toutes 
ebofes  dont  l’expéripnee  démoiitrero'tm'eux  les  avan- 
tages que  les  ratfonnernens  que  je  poorrois  faire,  du 
m iins  quant  i ce  qui  regarde  plus  immédiatement  les 
Mté 'alites  plus  ou  moins  grandes  des  dciirares  fit  des 
pi  n ins  qUi  fe  trouvent  dans  toiu  les  engrenages . 

Celui  enfin  d’avoir  moins  de  pivots,  puifqu’on 
t moins  de  roues,  d'oft  je  conclus  que  la  virelfe  étant 
diminuée  par  la  diminution  des  révçhuiom  inecrmé- 
diaires,  clic  l'eft  auiR  dans  tes  engrciugcs,  dans  les 
pivots:  elle  exige  donc  moins  de  lorccî  il  y a donc 
de  l'avsiitage  à réduire  les  révolatitm,  autant  qu’il 
eft  poilible. 

Exmpl*  pdr  le^vtl  oif  Offt/ent  det  révolurions,  m 
tmpUiatU  le  mù/u  de  rouet,  pour  fervir  de  preuve 
dte  qui  ùi  titd:.  Soient  iw4o  vivotuuant , cumprile 
1j  roue  de  rencontre,  qui  a lo  d-'iits  propres  à furc 
battre  les  fccondes  au  ualancier.  Il  faut  donc  corn- 
fneocer  par  retirer  cette  roue,  en  diviiane  19440  par 
il  viendra  au  quotient  jr4i  fit  comme  ce  nombre 
dl  trop  grand  pour  être  employé  fur  une  roue,  fit 

3u'il  le  fiudroit  crscore  multiplier  par  celui  des  ailes 
c pignon  dans  lequel  elle  doit  engrener,  il  fuit  qu'il 
faut  nrer  la  racine  quarréc  de  3x4,  qui  eft  ij,  fit  cc 
fera  pour  deux  roues;  mais  comme  elles  doivent  en- 
grener dans  des  pignons  de  lâx  ailes,  l’on  aura  des 
youes  de  loS , fie  l’on  pofera  fa  réglé  en  cette  forte: 
d.  ^ pignons  ou  divifeurs. 

////// 

I0S.  loS*  30.  roues  dentées  ou  dividendes. 

X X iS  X 18  X 60919440.  produit  du  quotient,  expo- 
fanc  ou  faaeor . 

1 ^ 18  3x4  = 341.  total  des  révolutions  intermé- 

diaires. 

Exemple  pâr  lequel  Je  multiplie  Itt  reuet  & Us  ré- 
volutions intermidiairet  ,/int  augmenter  ttUet  du  der- 
nier mobile.  Soie  de  même  19440  rtvolations . Retirons 
de  même  la  roue  de  rencontre,  comme  dans  l’exemple 
ci-dcirus,  relie  p4  rholntimu,  nui  doivent  fervir  à 
multiplier  les  revolutfoms  intermédiaires . Pour  cela  il 
faut  confidérer  ce  nombre  314  comme  une  puilfance 
imi  a deux  pour  racine;  car  je  ne  fuppoferois  pas 
runité  fit  encore  moins  une  fra^ion,  parce  qu’il  me 
y.cndroic  des  nombres  cmbarnfüuu  qoi  ne  doivent 


pas  entrer  slans  cet  article.  Il  fuffira  donc  de  donner 
un  exemple  fenfible  de  ce  que  ic  veux  prouver . La 
puiflancc  qurapprochc  le  plus  de  3x4  eu  as6,  qui  fc 
trouve  être  la  Witieme  puifTaiicc  Je  a,  Iciquels  x%6 
étant  multipliés  par  » + Jp  • quotient  de  3x4  divifé 
par  istf,  l’on  aura  le  plus  grand  nom'nre  de  rêvoln- 
tioai  incennékliaircs.  demandé  , lefquclirs  mulopuées 
par  la  roue  de  rencontre  do  30  x a égalera  1^440: 
}e  dis  par  a,  parce  que  chaque  dent  fait  deux  opéra- 
tions . _ 

L'on  pofera  aum  les  roues  fit  les  pignons  en  cette 
forte: 

6.  6.  d.  6.  6.  6.  6.  6.  64.  — pignonj  ou 


//  //  Il  II  II  II  II  II  II  II  '“'t'" 

13. 13.  la.  la,  la.  la.  la.  la.  Sx.  30.  roues  dentées 
ou  dividendes. 


ixaxixaxaxaxixixix: =19440.  produit 
des  quotient , fac> 
teurs,  ou  expofani. 

, ,*.14.4  + S + irt + ja  <4  + 1 al -b  at 6 -I- 3 34=  î| î . 

fomme  des  uicerméj  ;iires. 

L’on  voit  par  cet  exemple auel’on  a 83s  révolufieiu 
intermediaires,  fit  quo  dans  l’exemple  précédent  l'on 
n’en  avoie  que  343;  ce  qui  fait  49a  révolutiont  inter- 
médiaires de  plus,  pour  avoir  augmenté  le  nombre 
des  roues,  en  gardant  cépondant  le  même  nombre  de 
révolutiont  19440  pour  le  dernier  mobile. 

Si  l'un  vouloir  des  pignons  plus  nombre,  cela  fe- 
roit  trèsrfacile.  car  fi  l'on  doubloit  le  nombre  des 
allés  de  pignon,  il  faudioir  auilî  doubler  celui  des 
dents  des  roues.  

Queflio».  Le  nombre  de  révolutions  de  la  deniiere 
roue  étant  donné,  trouver  une  roue  intermédiaire  qui 
farte  un  nombre  Hxe  de  révolutionr  pour  une  de  ta 
prcmisTc, 

La  queftion  feroit  bientôt  réfoluc , fi  le  nombre  de- 
mandé \'ü  rronvoit  être  un  des  fadeurs  du  produit 
les  révolutions  totales;  mt'S  rt  cela  n’eft  pas,  on  ne 
pourra  réibudre  la  qocftkm  qu’en  multipliant  les  ri- 
ve/MtxMr  intermédiaires,  fit  en  domiane  de  l’in^alité 
au  fadeur. 

Soient  de  même  19440  révolutions  Jn  dernier  mo- 
bile avec  les  faeJeurs  18,  comme  dans  le  premier 
exemple . L’on  prupofe  de  faire  l'un  des  fadeurs  9, 
fit  de  mettre  fur  l’un  ce  qu'on  aura  deé  de  l'autre, 
l’un  aura  t?  x 9 = MJ  moindre  de  81  pour  334  qu'il 
faut  avoir,  quoique  leur  fomme  n’a  t pas  chingé,  le 
nombre  de  mJ  étant  plus  petit,  les  r/v«/vrwsr  du  der- 
:iier  mobile  teroient  diminuées  ; cc  qu’un  ne  veut  pas 
faire.  11  faut  danc  aoginvMrer  l'un  des  produifans  en 
plus  grande  railbn  qoe  l'on  a diminué  l'autre. 

Ayant  donc  un  des  produifans  de  334,  favotr  9; 
11  l’on  divife  les  324  par  9 , le  quorcm  16  fera  néeef- 
I faircment  l’autre  pruiuilant  cherché.  Alors  l'on  aura 
9 X j6  = 334'  D'nii  il  fuit  un  plus  grand  nombre  de 
révolutions  irjterméliairci,  fans  avoir  plus  de  rouess 
de  plus  un  nombre  fixe  de  révolutions  fur  une  des 
roues,  fins  avoir  rien  changéauxrévo/ait/««/du  der- 
nier mobile. 

Ainfi  les  rones  feront  en  gardant  les  mimes  pfr 
gnons 


6.  6.  pignons  ou  divifeurs. 


316.  S4-  jo,  roues  on  dividendes. 

X X 36  X 9 X do  = 19443.  produit  de  tous  les  quo- 
tiens  , expofans  , ou  fadeurs 
les  uns  par  les  autres. 

I + 36  + 334  = 3fix.  fomme  des  révalutiaus  inter- 
médiaires  plus  grande  de  37, 
à caufe  de  l’inégalité  donnée 
au  fadeur,  pour  fixer  ua  nom- 
bre de  révolutions. 

Voyez  le  théorème  que  j’ai  don  ié  fur  la  théorie  de 
l’i'oégalicé  des  fadeurs,  i l'article  Fkottgmsnt 
( Horlogerie  i page  5>8- 

Pour  diminuer  Us  révolutions . QueSion.  Trouver 
une  roue  qui  faffe  une  telle  partie  de  révolutions  qu’on 
voudra  pour  une  de  la  première.  Cette  quertion  feroic 
bientôt  réfolue,  s'il  étoit  portîble  de  faire  le  rayon 
de  la  première  à l’égard  de  la  fécondé  dans  la  pro- 
portion demandée . Alais  11  ce  rapport  eft  trop  grand, 
qu’il  faille  employer  plufieiurs  roues  pour  faosfaire 

i U 
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0 11  qoelHon,  il  faat  faire  voir  que  la  m^me 
thode  qui  a fervi  {KHir  mulriplier  Ick  ri-.olntiotu , 
peut  <tfc  employée  pourlei  diminuer.  Par  exemple, 
je  fuppolc  qu'on  demande  de  trouver  une  roue  qui 
fafle  la  ^ — de  rèvotationt  pour  une  de  U première, 
l'on  fera  U même  opération  que  dan*  Je  premier 
exemple;  avec  cette  dilT^reace  que  dans  l'application 
l’on  aura  des  fradions  pour  fadeurs  ou  produiùni, 
& nue  l’ordre  des  pignons  & des  roues  fera  renverfé, 
c’eft-à-dire  que  les  pignues  feroBC  les  dividendes,  & 
les  roues  les  divifeurt. 

On  appelle  pignon  une  roue  qui  eA  peu  nombrde, 
& réciproquement i enforte  que  les  roues  qui  con- 
duifent  le*  pignons  augmentent  les  rivoluttonîi  au 
contraire  elles  les  diminuent  quand  ce  ibac  des  pi- 
gnons qui  Cünduifent  des  roues. 

Il  faut  donc  poier  fa  règle  en  cette  forte: 
loS.  loS.  JO.  roues  ou  dividendes. 

//  //  / 

6.  6.  p^ons  ou  dividendes. 

> = *JM40-  produit  de»  quoticm , fac- 

teurs, ou  expofans  les  uas 
par  les  autres. 

* ^ + ^^l^fomme  de  toutes  le»  parties  de 

révolutions. 

L’on  peut  faire  les  mêmes  aoplications  fur  ces  fri- 
âinns  de  révolutions  intermédiaires,  comme  on  l'a 
fur  les  entiers  dans  ies  exemples  précédent. 

rat  exemple,  diminuer,  augmenter,  fixer  des  par- 
ties de  révolutions  fur  telle  roue  qu’on  voudra. 

QnffiiBn.  Le  plan  des  révolutions  kun*  rone  étênt 
donné , tronver  telle  inelinaifin  qu'on  voudrê  relathe- 
tnmt  à U première  roue . L'rm  fait  que  les  roues  qui 
font  leurs  révolutions  dans  le  même  plan , ont  leur  are 
A mi  pour  incliner  les  plant  des  rêvo/utions , 
il  liifht  d incimcr  les  axes  de  former  le»  roues  dt  les 
Pignons  propre»  à engrener  fur  des  axes  inclinA, 
lorique  les  axes  (ont  perpendiculaires  i c’eA  ce  qui 
forme  les  engrenage»  des  roues  de  champ  dt  de  ren- 
contre . 

La  méthode  que  Je  viens  de  donner  eft , je  crois , 
la  plus  eérMfrtIe  qu’il  y ait  fur  le  calcul  de*  révofu- 
ttons:  néaiuBOmi  je  n’cxclus  pas  le  génie  dt  l’occa- 
fion  de  manifefter  des  coups  de  force,  en  faififTaiit 
de  ccrcajiies  méthodes,  qui  n'étant  ni  générales  ni 
ne  lailTent  pas  quelquefois  d’avoir  des  pro- 
.priérés  plus  ou  moins  ailées,  pour  arriver  plû^t  à 
ce  ope  l’on  cherche.  Artielo  de  M.  Aorntir. 

RLVO.MIR,  V.  aâ.  (ftrêm.i  vomir  à plufieurs  re- 
pttfes.  é'oyez  VoMia  </ VoMitSKMCur.  Il  n’eA  pas 
réiiupl  cttif. 

révoquer,  V.  acl.  ((trsm.)  annuller  ce  qu’on 
RgvOCSTION,  UCVOC-STOIIIE. 

UtvoQut»,  V.  aA.  calTcr,  rendre  nul,  rappeller , 
déplacer;  on  révoqué  un  teAament,  une  procuration, 
un  employé,  un  ejtt,  i^e.  On  die  aullî  révoquer  en 
doute  , t^r  mettre  en  doute  . 

REU.SS,  {Giopr.  mo4.\  en  latin 
vr/éi  rmerc  de  la  SuiAe  qui  prend  fon  origine  dans 
IcmontS.  Gotliard,  d’un  petit  lac  très-profond,  nom- 
xné  iago  di  Lmendro.  La  Reafs  a dès  fa  fource  un 
cours  fort  impétueux.  Elle  fe  jette  dans  le  lac  de  Lu- 
cerne, en  fort  enfuice,  de  finit  par  fc  perdre  dans 
l'Aarc,  Bu-dertbus  de  Windifo.  (Z).  J.) 

REUSSIR,  V,  aft.  {Grtm.)  avoir  dufuccès.  Foy. 
4 urtscle  fnivtstt . 

RLU.SsnE,  Sfccè»,  {SynnnymA  ces  deux  fubf- 
tandis  mil  feuli  fans  épithete» , lignifient  un  évint^ 
s^ttt  heureux-,  pn  les  emploie  indmiremment  en  fait 
d’uuv^ges  d’efpnti  mais  on  ne  de  pas  d’ordinaire 
la  réuj/ile  des  armes  du  roi , la  réoffîted'Mne  n^cia, 
fiooi  en  oes  rencontres,  on  fe  fert  plus  volontiers 
OMmot  fuctés,  ainfi  que  pour  les  grandes  affaires. 

En  fait  de  pièces  de  thnrrc,  on  n'applique  guere 
le  mot  fueeit,  qu’aux  pièces  graves  & lerieufcs; Tan- 
crede  a eu  un  grand  fuccès.'‘Cc  neferoitpa*  fi  bien 

fiaritr,  de  d>re,  tes  pUideuri  ont  eu  grnnd  /uecir,  il 
lut  dire,  les  p/sideurs  ont  bien  rénfp,  oo  ont  eu  une 
bonne  rèHjfitt.  i O.  /.  ) 

HEUILIXGEN,  • Géog.  mod.)  ville  d’Allemagne, 
libre  fit  impériale,  au  cercle  de  Suabe , dans  le  duché 
de  Wurtemiberg,  a unmille  au  levant  de  Tubingen, 
4JU'  l'Lfchez,  i g lieues  au  midi  de  Autgard.  £Ue  foc 


entourée  de  murailles  en  m»  par  l’empereur  Frédé- 
ric. Les  homicides  involontaires  y ont  eu  un  IQr 
azylc.  Long.  i6.  4|.  lut.  eS.  30. 

Grypkiut  ( S<À>afiien  1 naquit  a ReutUngm . Il  fe  ren- 
dit célébré  dans  le  xvj.  fiecle  par  la  beauté  de  l'exac- 
titude de  lès  imprelllons.  Son  fils  Antoine  Grvphhu 
marcha  fur  Tes  traces,  fit  fe  difiingua  par  la  belle  bi- 
ble tn-‘fotio  qu’il  mit  au  jour  en  l»so.  ID.  J.) 

REVuE,  l.  f.  iGrum.)  examen  de  plufieurs  cho- 
foa,  les  unes  après  les  aurres . J'ai  fait  la  revue  de  mes 
livres.  On  a laie  la  revue  de  toute  U maifoiiv  N’ou- 
bliez pas  de  faire  la  revue  de  vos  avions . 

Revl’b,  (Art  mUit.)  c’eA  l’examen  que  l’on  faic 
d’un  corps  de  troupes,  que  l’on  range  en  ordre  de 
bataille,  fie  qu'on  fait  enfuite  défiler,  pour  voir  A 
les  compagnies  font  «emplettes,  fi  elles  font  en  bon 
écit;  ou  pour  donner  la  paie,  ou  pour  quciqu'autre 
fujet  fcmolable. 

Un  général  d’armée  fait  toujours  ta  revue  de  fe» 
croupes  avant  de  les  mettre  en  quartier  d’hiver.  Voy. 
QuAtTitR.  Chumbers. 

Le  colonel  d’un  régiment  doit  faire  toutes  les  an- 
nées la  revue  de  Ibn  régiment,  fit  les  infpeileurs  de 
cavalerie  fit  d’infanterie  doivent  faire  leur  -revue  de 
tous  les  diffèrens  r^imens  de  cet  deux  corps. 

Les  commjlla'res  des  guerres  doivent  faire , une 
fois'le  mois,  la  revue  da  troupes  dont  ih  ont  1a  po- 
lice, fit  ils  ne  doivent  ypalfer  que  les  officiers,  gen- 
darmes, cavaliers,  dragons  ou  foUtars  qui  font  ef- 
fccUvement  fous  les  armes,  ou  dans  l’hôpital  du  lieu 
oô  fe  fait  la  revue.  Ils  doivenr  dans  l’extrait  qu’ils 
font  de  chaque  reine  marquer  le  nombre,  la  qualité 
des  hommes  fie  des  chevaux,  de  même  que  ce  qui 
concerne  les  armes  fit  les  habillcmens  des  troupes . 
Ces  extraits  doivent  être  fignés  par  les  gouverneurt 
ou  commandiins  des  places,  ou  dans  le  lie»  où  il  n’y 
a point  de  gouverneur,  commandant  ou  major,  par 
Les  maires,  éehevins,  ou  autres  magiArats  dcfdits 
lieux.  Ces  extraits  doivent  être  envoyé  au  fecré- 
taire  d'état  de  la  guerre,  fit  aux  intcncians  dans  les 
départemenX  defqpels  fo  font  tes  revues,  &e.  f OJ 

rEVUIÜER,  en  terme  de  Metteur~en-imvreicc^ 
proprement  agrandir  de  relie  forme  qu'il  cA  befotn, 
les  trous  qu’o'ii  a commencés  en  drille.  Foy.  Drtlli. 

RÉVULSION,  f.  f.  en  Mèdecinei  c'cA  le  cours  ou 
le  Aux  des  humeurs  d’une  partie  du  corps  i une  par- 
tie proche  ou  oppofée.  Foyez  Humbcr,  0£rivation. 
Dans  les  bleAures  darigereufos , où  le  fang  fe  perd 
abondamment , fit  où  il  cA  prefque  impoffîble  de 
l’arrêter;  on  ouvre  ordinairement  une  veine  dans 
quelq^  partie  éloignée  pour  caufer  une  rh'uljfon, 
c'cA-Vdire,  pour  obliger  le  fain  de  retourner  de  la 
plaie  i l'endroit  où  la  veine  cA ouverte,  fèy/z  Sai- 

CNfl  ■ 

Les  révuljiont  font  suffi  occafionnées  par  l’ampu- 
tation, la  fridion,  cpt.  Voyez  tes  urtitlet . 

La  rivuljion  cA  aulfi  quelquefois  un  retour  volon- 
taire, ou  un  rcAnx  d’humeurs  dans  les  corps.  Les 
maladies  fubites  font  occafionnées  par  de  grandes  ré- 
vulfions  d'humeurs  qui  fe  portant  tout-I-la-fois  fur 
certaines  parties . 

REX,  tniKCf.ft,  (Littèrut.)  il  cA  tès-important 
de  bien  diAinguer  le  fculdes  mots  latin»  rex , prineeps ^ 
ou  regnnm  fie  prinsiputusi  car  il  ne  faut  pas  s’en  fiil- 
fer  impofer  par  la  lynonymic  de  ces  mots  dans  notre 
lai^e . 

Chez  les  latin»,  les  terme»  de prineiputns, regnnm, 
principauté,  royaume,  font  ordinairement  oppofcsi 
c'eA  ainli  que  Jules-Céfar  dit  que  le  pcrc  de  Ver- 
cingétorix avoic  la  prineipeutf  de  la  Gaule,  mais  qu'il 
fut  tué.  parce  qu’il  afmroit  i la  rnantii  c’eA  ainfi 
que  Tacite  fait  aire  à Pifon,  que  Gcrmanicus  étoie 
nls  du  peinte de%  Romain»,  fit  non  pas  du  roi  de»  Par- 
thes:  ou  quand  Suétnnc  raconte,  que  peut  s’en  fal- 
lut que  Caligula  ne  changeât  les  ornemen»  d’un  peinte 
en  ceux  d’tiù  roi;  ou  quand  Velleius  Parerculus  dit, 
que  Mirobuduu»  , chef  d’une  nariun  des  Gcrmaia», 
le  mit  dans  l’clprit  de  s'élever  jniqu’à  l'autonté  rpye- 
//,  ne  fe  contentant  pas  de  la  printipuaté  dont  il  éroit 
en  poAcifion,  avec  le  confonteraent  de  ceux  qui  dé- 
pendbient  de  lui . 

Cependant  ces  deux  mots  fe  confondent  fouvent: 
car  les  chefs  des  Lacédémoniens , de  la  noAérité  d'Uer* 
culc,  depuis  même  qu’ils  furent  mis  fous  la  dépen- 
dance des  Ephorcs,  ne  iaiffuient  pas  d’être  toujours 
appellés  rois . 

Dans  l'ancienne  Germanie,  il  y avoir  des  raiV  qui, 
10  rapport  de  Tacite,  goovernoient  par  U déférence 
Cc>  Qu'oia 
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qu'on  avoir  pour  leurs  confeils,  plutôt  que  par  un 
^uvoir  qu'lis  eunentite  commander.  Tite-Live  dit. 

311'bvandre  Arcadien  regmit  dans  quelques  endroits 
U pavs  latin , par  la,  conTidération  qu’on  avoir  pour 
tuii  plutôt  que  par  l'un  autorité. 

AriAote.  Pol>oe  & DioJorc  de  Sicile,  donnent  le 
titre  de  nit  aux  Tuffetet  eu  )u»s  des  Oarthaçinois  » 
& IHannnn  eft  ainlî  qualifid  par  wlin . 11  y avoit  dans 
ht  Troade  une  ville  nomm^  Scepfe,  au  Aijctde  la- 

Îiicllc  Strabon  raconte,  qu'ayant  rcqu  dans  i'dnt  les 
lil«5ûcns,  elle  s'érigea  en  démocratie,  de  telle  forte 
murcant,  que  les  dcrccndans  des  anciens  r«/r,  coa* 
ferverent  le  titre  de  rer , éc  quelques  marques  d'hon* 
neur.  Les  empereurs  romains  au  contraire,  depuis 
qu’ils  exerçoient  tout  ouvertement  Ac  fans  aucun  dé- 
guifement  une  puilfance  monarchique  tri^>-abrolue, 
ne  laillbient  pas  d’étre  appcIlÀ  pr'iH<tt  ou  (beft  de 
titêt.  Il  y a aulTt  des  républiques  où  les  principaux 
migiArats  font  hnaorés  des  marques  extérieures  delà 
dieoiré  Tty*U.  (U.  J. \ 

'lUCy,  (Giotr.  mod.)  on  écrit  auflî  Ret,  Rb«}  & 
Rjtii  ville  de  Perfe,  Ae  ta  plus  feptenrrioiuic de  l’Irak- 
Agcini,  autrement  Irak  perftenne,  ce  qui  cfl  pro- 
prement le  pa^'s  des  anciens  Parrtici,  environ  à cinq 
journées  de  Siilchahourg . Les  tables  arabiques  lui 
donnent  Srt.  de^és  ao.  nun.  de  longitude,  Ac  js.  3S> 
de  Utitudf  .'ViViirmtT  la  marque  à “6-  ao-  de /m//- 
ittde  1ÙUS  1rs  }s-  }{•  de  Utitude . 

La  ville  de  Rty,  qui  ne  lubltAe  plus  aujourd'hui, 
Ac  dont  on  ne  voit  que  les  ruîne^  a été  autrefois  la 
capitale  des  Ssigincides,  i qui  Tekd^h,  fultan  des 
Khovarczm'cns,  l'enleva.  La  géographie  perfinc  dit 
qu'elle  éro  t la  plus  grande  ville  de  l’Atîe  dans  le 
• ix.  lîcclc.  Les  aoceurs  arabes  affurent  aullï  qu'elle 
étoit  alors  la  ville  d'Afic  la  plus  peuplée,  At  qu'au- 
cune, apr^s  B ihvlone,  n’avoit  jamais  été  il  e-vnlidé- 
rable  foit  en  richelTcs,  foit  en  nombre  (rhabiwns. 
Elle  fubnibi  en  la  Iplendeur  julqù'aux  conquêtes  des 
Mahométans,  nui  U ,dérniifirent  trois  ficclcs  après. 
Entre  les  granXs  perl'n/iagcs  q^ue  cerre  ville  a pro- 
duit, on  compte  RJ>4zh,  méleein  célébré,  qui  vi- 
voir  dans  le  x.  fieclv,  Ac  dont  j'ai  parlé  au  mot  Aiéue- 
CIST.  {/>.  J.) 

K 1.1  Na,  , Giog.  mod.)  en  latin  Reâina;  ville  d’Ef- 
pa.;ne,  dans  l’Luram.idurc  de  Léijn^ur  les  frontiè- 
res de  l'Amlal  niüe.  Lite  ci)  iituée  dans  une  plaine, 
avec  un  château  fur  une  hauteur.  Elle  fur  fondée  par 
les  Koma'i»  li>us  le  nom  de  Rgina,  qu'un  a changé 
en  celui  de  Reynt.  On  y trouve  encore  quelques  rel- 
ies d’antiquité’.  Elle  fur  prife  fur  les  Maures,  en  iiîi, 
par  le  roi  dom  Alphonfc  IX.  At  elle  appartient  aujour- 
d'hui à l’ordre  de  a.  Jacques  . Long.  it.  Igtit.  tS. 
IS.  ^ /).  7-1. 

REZ,  Giog.  no(t.\  nom  commun  à deux  petites 
villes  d’Allemagne,  l'une  en  Autriche,  fur  tes  fron- 
tières de  la  Moravie,  Ac  dont  le  terroir  nrodu-t  d'ex- 
cellent vin . L’autre  petite  ville  nommée  Rez  ou  Reez , 
ell  dans  la  Mirche  de  Braintebourg  fur  les  confins 
de  la  Poméraoïc,  entre  ArmhcJm  At  i'alckcnburir 
<û.7>  - 

Kez,  f.  m.  i Artbith’I.'^  niveau  de  terrem  de  la  cim- 
pagne,  qui  n'eft  ni  creulè,  ni  élevée.  On  fuir  les  Àin. 
dcnicns  Toit  de  moilon,  Ibit  de  libage  iuruu’aux  rez- 
dc-chaulfée.  {û.  y.) 

RE2-»fi-<HA(r.ss»E,  f m.  {Arebit.)  c’s*ft  la  funer- 
/icic  de  tout  lieu  coniidéréc  au  niveau  d’une  chaunée 
d'une  me,  d'un  jardin,  On  d t rez  de-ebgnffëe  des 
caves,  ou  du  premier  étage  d’une  maifon,  mais  c’eft 
improprement.  ( Z>.  7-' 

KE/-H<-n  , I.  m.  Arehit.  > nud  d’un  mur  dans  œn- 
vrc.  Amlî,  on  dit  qu’im  puutrc,  qu'un  folive  de  brin, 
&c.  a tant  de  portée  de  rez  mur,  pour  dire  depuis  un 
mur  juiqu'i  l’autre.  lyavUer.  \ t>.  y.) 

Rez-tekke,  f.  m.  1 Arehit.)  c’eft  une  fuperfîeie  de 
ferre,  lans  re/Tauts  ni  degrés, 

RLZAL,  f.m.  { Mefure  fêtbe.)  c'eü  une  mefure  de 
continence  pour  les  grains,  dom  on  lé  fert  en  Alface 
A(  en  quelques  lieux  des  provinces  voifiocs.  A Stras- 
bourg,  le  rezn!  de  froment  pefe  iijo  livres  poids  <le 
marcs  Ac  dans  d'autres  endroits  d'Alface , plus  ou 
moins.  Sa-gry.  [Ü.  y.) 

R H 

RHA,  (Crt/.  enr.)  flenve  de  la  Sarmaoe  afiari- 
que.  Ptolomée,  liv.  t'.  cb.  ix.  qui  dit  que  C'étoit 
ta  grand  fleuve,  ajoute  qu’il  Te  jettoit  dans  la  mer 


R H A 

Cafpienne.On  l’appelle  aujourd’hui  le  Volg».  {D.  y.) 

RH.AA,  f.  m.  {Hifi.  ngt.  Bot.)  c’eft  le  nom  que 
les  habirans  de  l'Ile  Je  Ma.lagalcar  donnent  à l’arbre 
qui  pro<iuit  le  fang-dragon  . 

RHAOOQIDE,  adj.  en  Angtomie-,  c’eft  le  nom  que 
l’on  donne  à la  fccon  le  fu'ure  vraie  du  crlae,  qui  eft 
aulTi  appelléeyîrure  fggiltsU.  i'oyez  “iiT  ne  fir  Sa- 
ciTTALt.  Ce  mot  Vient  du  grec  & de  ««r»», 

forme. 

RHABDOLOCiIE,  f.  f.  {Gbom  I eft  le  nom  qu’on 
donne  quelquefois  dans  V Arithmétique , à la  méthode 
de  faire  les  deux  règles  les  plus  dilHc.lesi  favoir,  la 
multiplication  A:  la  divifion,  par  le  mnyen  des  deux 
plus  faciles,  favoir,  l'additimi  At  la  fouftracHon,  en 
cmplos'anc  pour  cela  de  petits  butons  ou  lames,  fur 
lelqueües  cem  ns  nombres  font  écrits,  At  donc  l'on 
change  la  difpolicion , fuivant  certa  nés  règles. 

Ces  petites  lame»  lont  ce  qu’on  appelle  ordinaire- 
ment offg  Nepgri,  bitoQi  de  Sieper,  du  nom  de  leur 
inventeur  Neper,  baron  écolT^is,  qui  eft  auili  l’auteur 
des  logarithmes.  Voyez  Datons  de  Nfpih,  gu  mot 
Nspia.  Voytz  gM.ffl  LouAamtus.  {E) 

RH  ABÜi).\1.\StriE,  f.  f.  t nhmgtion .)  Ce  mot  eft 
compoié  de  verge,  At  de  divingtion. 

C’eft  l’art  fui.le  de  précenJre  deviner  le»  événemeni 
paifés  ou  avenir  par  des  baguettes.  Cet  art  ridicule 
prit  antrefoit  beaucoup  de  Faveur  chez  les  Hébreux, 
les  Alains  At  les  Scythes Il  paruit  bien  qu'il  s’agit 
de  rbghdomgntie  dans  Ofée,  eb.  iv.  v.  ta , mais  ü eft 
queftinn  de  bélomintie,  c’efl-ft-dire  de  divination  par 
les  fléchés,  cb.  x.vf.  xxij.  d'E.z ‘'hiel.  Car  les  termes 
font  difFé'c  isi  ceiicn  lant  faint  Jéiônc,  y a été  trompé 
|c  premier.  Tovra  l.êLn.vANT:t . i/).  7 ' 

RHABÛONM,r.PSIS,  Antiq.gre^-  ft*— 
fére  qu’on  vélébro  t fiate»  les  années  dan»  I ne  de 
Cos,  At  ou  les  p'éTc»  no-'t lient  en  pro*e'fî>n  un 
exprès . P<j;tcr,  grcbgol.  trge.  eb.  xx.  tom.  I.  p.  4*9. 
(/>•  .7.  J 

RHABJOPHORES,  (Aneiq  grecq.)  offi- 

ciers établis  da.is  les  jeux  puitlic»  de  la  Grcce,  pour 
y maintentr  le  bon  orore,  avec  pouvoir  de  punir  fui- 
vant  l’cx’  rertce  des  cis,  tous  ceux  qui  y contreve- 
nmenc.  Putter,  gnbgoé.  grxe.  tome  /.  pgge  44t. 

KHAiHLLAGE,  f.  m.  (Gramm.  & Art  méib.)  c’eft 
le  rjceommoilagc  d'un  ouvr.ige  g.\té  ou  dérangéi  il 
eft  d'uiafc  chez  les  Couteliers, 'les  H.irlogers,  les 
Tailtaiulicrs,  &e.  O i dit  le  rbghiligge  des  couteaux, 
cifcjux,  rn  birs,  <ÿr.  le  rbgbiUggt  des  faulx,  faucilles, 
ferpe,  iuches,  t^e.  le  rbgbUtggt  d'une  montre,  ^t. 

RH.ABILLF.R,  V.  acL  Grnmm-)  habiller  une  fe- 
conlc  fo».  l'oyez  Hasiel^a  çj'  IIahif.  Se  rbgbil- 
1er,  c’eft  reprendre  les  sétemen»;  c'eft  auilt  fc  re- 
mettre en  habits  ncufsi  il  faut  rbgbiller  mes  gens. 

Il  Te  p-end  au  fi;nré.  Vous  aurez  bien  de  la  peine 
à rbgbiller  cctrc  aft'jire. 

RHACHI.A,  {Géog.  A*f.  I Polybe,  Hv.  ///.  nom- 
me a;nfi  une  branche  des  monts  Pyrénées,  qui  for- 
moit  un  promoar  vre  fur  la  mer  M 1 1 rerranée.  1 D.  7.  ) 

RH.ACHlSAGllE,  i.  f.  Chirurgie . I nom  par  le- 
quel on  peut  déii;ner  la  douleur  arthritique  qui  atta- 
que  l'épine  du  dos.  C’rft  la  mala  br  qu'on  conii  >ît 
auîfi  ^o'is  le  nom  de  tomhggo  o 1 rhunogttjme  goutteux 
de  l épine.  Le  terme  rbgeli/ggre-ï  été  employé  par 
le  cé.ebre  chirurgien  Anihiu  k-  Paré,  Ac  d’après  lui, 
dans  le  lexicon  Cg/lello-Brunonignum . l'oyez  Aa- 
THKiSTifi , Goutts . l'i 

KM.ACHiriS,  I.  m.  terme  de  Chirurgie,  qui  fijni- 
nc  une  maladie  qui  attaque  les  os  des  enfau»,  At  les 
rend  enflés,  courbés  Ac  torrus.  Voyez  Enfsns,  Os. 

Cctrc  maladie  leur  vient  fouvsac  d’érre  mal  em- 
madlotés , d’Otre  trop  ferrés  dini  des  emlroirs , Ac  pas 
allez  dans  u'autresi  d'étre  placés  de  travers,  ou  d’étre 
trop  long-rems  dans  la  mé  ne  poftiirc,  ou  de  les  liil- 
fer  trop  fong-tems  humides.  Elle  vient  aiilJI  du  défaut 
de  mouvement^qui  fc  trouve  chez  eux,  At  de  Tufage 
de  les  porter  fur  les  brasj  ce  qui  fait  que  leurs  ge- 
noux Ac  leurs  jambes  font  trop  long-tems  d.in»  une 
fitujt'on  OTurbéc,  ou  par  le  mmque  de  digellion,  ce 
qui  occafionne  les  alimens  à être  iné.g-ilenienc  «liftii- 
bués  dans  le  corpsi  ce  qui  fa-t  qu’une  paaic  des  os 
prend  de  l'aecroifl'emeat  au  défaut  de  l'autre . 

Les  cnfai»  fè  nouent  ordinairement  entre  les  pre- 
miers S mo's  Ac  rjgc  de  6 ans.  La  partie  qui  fc  noue 
crt  lâche,  flaeeide  Ac  foiSle.  Ac  fice  font  les  jambes, 
elles  ne  peuvent  plus  porter  le  refte  de  leur  corps. 
Toutes  les  pirtics  qui  fervent  au  mouvement  volon- 
coire  du  corps  font  pareillement  aflbibUes  At  «lébili. 

fées. 
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tiei,  & l’cnftnt  devient  pAle,  matin.çre.  ineapable  ivoutTltiire  dan»  ccrre  partie,  & faire  entrer  «lanï  cei 

de  tour,  & ne  te  peut  tenir  drniti  fa  tête  aevienr  rrop  pores  des  particules  nourricières  (vnir  alon^cr  ces 

forte  pour  le  tronc,  & les  mufclcs  du  cou  ne  peu*  nhresi  h pour  fivorifer  cct' effet,  il  veut  qu'on  ap- 

venc  plus  la  faire  mouvoir , parce  qu*iis  perdent  infen-  nlique  des  bandages  & des  attelles  aux  cûtds  oppoles 

fîblement  leur  forcci  leurs  poi^ets , la  cheville  du  a la  courbûrc. 

pi<f  & les  cxtrêfflitds  de  leurs  côtes  fc  gonflent,  ôt  f*e  Ce  ryftènie  de  GliUbn  a <fti5  r^ttrê  par  plulleur* 
chargent  d’cxcrcfcences  noueulcs  ôt  les  os  de  leurs  auteurs.  On  ne  connote  aucune  cauf'e  qui  puiffe  pro- 

jainbes  Ac  de  leurs  cuides  viennent  de  travers  & cro-  dutre  une  diffribution  iné'galc  de  la  nourmure  dans 

chut;  pareil  défordre  (ailit  auffi  leurs  bras.  quelque  os;  & l'on  voit  que,  contre  cette  opinion. 

bi  cette  maladie  continue  long-rems,  le  thorax  fe  les  os  le  courbent  du  côtd  où  ils  devroient  recevoir 

rétrécit , d'où  s'enfuit  la  difHculK  de  reipircr,  la  toux  le  plus  de  nourriture. 

it  la  fièvre  étique;  l’abdomen  s'enfle,  le  pouls  de-  Mavov  propofo  un  fyllùme  tout  différent,  où  il  dit 

vient  foible  ôt  languiffant,  & fi  tes  Tymptomes  t’au-  que  dans  le  rbtebitis,  les  cardes  tendineufes  éi  les 

gnientent,  la  mort  s'enfuit.  Qiiaml  un  enfant  effea-  mufcles  font  deiféchés  ôc  raccourcis  faute  de  nour« 
pable  de  parler  avant  que  de  pouvoir  faire  ufagC  de  rirure,  à caufe  de  ta  compreffion  des  nerfs  de  la 

]cs  jambes,  c'eff  une  marque  qu'il  eff  noué;  quand  muélle  de  l'épine  qui  fe  «liAhbuent  ü ces  organes;  que 

cette  matadit  leur  commence  ne  bonne  heure , on  par  conféquent  dans  leurs  différentes  contrlKlions , il 

reut  y remédier  par  des  appuis  & des  band.igei  que  font  courber  les  os,  de  même  qu’une  corde  attachée 

on  applique  aux  parties  arraquéesi  mais  quand  les  i l'eirréniité  du  tronc  d'un  jeune  arbre  l'obligcrort 
os  font  parvenus  i un  état  de  rigidité  âc  d’inflexibi-  de  fe  courber  à mefurc  qu'il  crnîrroit . 
lité,  il  faut  fe  (érvir  d'autres  inventions  méchanî-  On  a fait  quelques  objcJions  à ce  fyflème  que  M. 
ques,  de  différentes  fortes  de  machines  faites  de  car-  Petit  adopte  dans  Ton  traité  des  maladies  des  os;  mais 
ton,  de  baleine,  d'étain,  (ft.  Pour  remettre  les  os  ik  la  réfuution  de  ces  objeclions,  par  laquelle  il  pnm- 
tortuéf  dans  leur  diredion  naturelle,  on  le  fert  de  ve  que  la  courbure  des  os  dépend  de  la  contraclioii 
bocines  de  fer  blanc  pour  redreffer  les  jambes;  on  des  mufcles,  il  ajoure  que  fans  leur  molleffc  ils  ne 
met  auffi  en  ufage  une  croix  de  fer  pour  comprimer  pourroicnc  fe  courber . M.  Petit  explique  la  courbure 

les  épaules  lorfque  les  enfans  deviennent  boffus  . f 'oy.  de  chaque  os  en  particulier  par  la  cuntradion  des  muf- 

Jig.  Pt.  #'/.  ’ des  qui  s’y  atnehont,  la  pcfantcur  du  corps  it  leur 

Les  bains  froids  fervent  auffi  dans  cette  maladie,  courbure  naturelle,  trois  catifes  qui  ne  peuvent  agir 
ce  qu’il  faut' faire  éprouver  aux  enfans  avant  que  les  qu'autantque  les  os  lcroiit  mous, 
nœuds  fuient  abiblumcnt  formés,  & pendant  le  mon  La  molleffc  des  os  étant  la  caufe  occafionDcllc  de 
de  Mai  it  de  Juin,  en  les  tenant  deux  ou  trois  fc-  leur  courbure,  il  faut  rechercher  la  caufe  de  cette 

condes  dans  l’cau  A chaque  immcrilon.  mollcllc  dans  l'altération  des  humeurs  nourriciircs, 

(Quelques-uns  le  fervent  de  liniment  de  rum,  eau-  qui  ne  peur  être  prodii'te  que  par  le  mauvais  ufage 

dc-vic  tirée  du  fucre,  & d’huile  de  palme;  it  d'au-  des  chofes  noii-naturcUes , frayez,  Ckosrs  no.n'-sX- 

tres  d' emplâtres  de  minium  ét  d'oxicorccum  que  l’on  TURFLLas. 

applique  fur  le  dos,  de  forte  que  l'on  en  couvre  l'é-  Les  caufes  primitives  qui  parnlffcnr  pouvoir  agir 
pine  entière.  On  fe  fert  auffi  de  friâions  fur  tout  le  fur  les  enfans  en  altérant  leurs  humeurs,  peuvent  le 
corps,  que  l'on  fait  avec  un  linge  chaud  devant  le  réduire  à cinq;  fhvoir,  les  ridions  & les  climats  dif- 
feu.  (ùr-tout  à la  partie  affligée;  l’huile  de  limaçon  férens,  les  dents  qui  doivent  fbrtir  ou  qui  fortciits 
cA  encore  bonne  pour  cette  maladie.  On  tire  l'huile  les  vers  auxquels  ils  font  Aijets,  le  vire  du  lait  fle 

de  CCS  animaux  en  les  pilant  & les  fulpendant  dans  des  autres  alimens,  it  le  changement  de  nourriture 

im  faede  flanelle,  & on  enduit  les  membres  fie  l’épi-  quand  on  les  fevre.  Al.  Petit  explique  fort  au  long 

ne  du  dos  du  malade  avec  cette  huile,  l'our  ce  qui  comment  ces  différences  çaufes  cumribuenc  au  vice 

vient  d'étre  dit  cA  traduit  de  Cbamhers . On  a cru  des  humeurs,  qui  détruilânt  la  eonfiAance  naturelle 

desroir  eonferver  ce  qu’on  penfe  en  Angleterre  d'une  des  Aies  nourriciers,  produit  la  mollcirc  des  os.  L'ac- 

malaüie  qui  y cA  très-commune,  fit  qui  parolt  y avoir  tion  des  mufclcs  it  la  (vfanteur  niturelle  du  corps 

pris  fon  origine  il  y a une  centaioe  d'années . agiffent  principalement  lur  l'épine  A caufe  de  la  cour- 

Le  rbaebitu  cA  une  maladie  particulière  aux  en-  bure  naturelle;  les  nerfs  de  la  moêlie  de  l’épine  font 
fans,  qui  confiAe  dans  un  amai^iffement  de  toutes  comnriniés,  fit  r’ctl  A cette  coniprelTIon  qu’on  peut 
les  parties  du  corps  au-Jeffbus  de  la  rfitc,  dans  une  attribuer  cous  U*s  pliénomrncs  qu'un  remarque  dans 
courbure  de  l'épine  fie  de  la  plûpartdcs  os  longs,  dans  ccrre  maladie.  .M.  Petit  répond  A toutes  les  ubjec- 

un  gonflement  des  épiphylcs  it  des  os  fpdngieux,  rions  qu'on  peut  faire  contre  fa  théorie;  fit  cct  au- 

dans  les  nœuds  qui  fe  forment  i leurs  articulations , rcur  finir  l'article  de  rbaebitis , en  iliiânt  que  s'il  s'eA 

dans  une  dénreffion  des  cOtes  dont  les  extrémités  pa-  étendu  beaucoup  plus  fur  les  citufcs,  fit  fur  re.vpli- 

roîAeiit  nouées,  dans  un  rcrrécifrement  de  U poirri-  cation  des  iymnromes  que  fur  les  formules,  c’eft 
ne,  it  dans  un  épuifement  fit  une  efpece  de  retrédi-  qu’il  cA  perfuadé  que  les  maladies  qui  font  bien  con- 
femenc  des  os  des  Iles  fie  des  omoplates,  pendant  que  nues  indiquent  cllcs-mémcs  le  remede  qui  leur  con- 
ta tête  eft  fort  grolfe,  fie  que  le  vifage  cA  plein  fie  vient.  On  voit  par  ce  qui  a été  dit,  qu'on  peut  pré- 
vermeil.  Le  venerc  eA  gonflé  fie  tendu,  parce  que  te  venir  cette  maladie  en  prenant  autant  qu'il  cA  polH- 
foic  fit  la  rate  font  d'un  volume  confidérablc . On  re-  ble,  des  précautions  contre  les  caiifes  qui  la  proitui- 
marque  que  les  enfans  qui  en  font  attaqués,  man-  fent,  fit  qu'on  peur  la  pallier  fie  b guérir  même  cn- 
gent  beaucoup,  fie  qu’ils  ont  i’erprit'pUn  vif  fie  plus  ticrcmcnt,  en  s’attachant  i bien  difcerner  la  caufe 
pénétrant  que  les  autres;  fie  enfin,  quand  on  ouvre  pour  la  combattre  par  les  moyens  que  le  régime  fie 
ceux  qui  en  meurent,  on  trouve  que  les  poumons  les  remedes  fourniffent  contre  elle.  IY\ 
adhérens  A la  plevre  (ont  livides,  stirrheux,  remplis  RIIACOLE,  f.  f.  {ÀléAfi.)  rclAehenvent  de  la 
d'abicès,  ii  prefquc  toutes  les  glandes  cungiobees,  peau  du  fcmrum,  (ans  qu’il  y ait  des  corps  conte- 
gonflées  d’une  lymphe  épaiffe.  mis;  indilpoAtion  qui  défigure  la  parrie. 

Gliffon,  fameux  médecin  anglois,  prétend  que  la  RII.AÜAM-ANTHE  , ( Mytbtl.  ) Jlba//ama«fbuf; 
courbure  des  os  arrive  par  la  même  raiibn  qu'un  épi  un  des  trois  juges  des  enfers,  frère  de  Miiios,  fils  , 
de  blé  fe  courbe  du  côté  du  Ibleil,  ou  qu'une  plan-  de  Jupiter  fit  d’ivurope.  il  s’ncquit  la  réputation  d’un 
che,  du  papier,  un  livre  Vautres  chofes  femblablcs  prince  d'une  grande  vertu.  Après  s’étre  établi  dans 
fe  courbent  du  côté  du  feu,  parce  que  le  (bleil  ou  quelqu’une  des  Iles  de  l'.Archipcl  ùtr  les  côtes  d' Aise, 
le  feu  enicve  quelques-unes  de*  parties  humides  qui  il  y gagna  tous  les  cœurs  par  b fageife  de  ibn  gou- 
fc  rencontrent  dans  les  pores  île  la  furface  onpolîœ;  vcrocnienc.  Son  éi|uité  fit  Ion  amour  pour  la  juAice 
ce  qui  fait  à l’égard  de  ces  furfaces  ce  que  feroient  lui  valurent  l’hoi.ncur  d’érreun  des  juges  des  enfers, 
pluheurs  coins  de  bois  que  l’on  mèttroïc  dans  les  lé-  où  on  lui  donna  peur  (on  partage  les  AAatiques  fie  les 
pirations  des  pierres  qui  compofent  une  colonne;  car  Afriquains . C'eA  lui , dit  N'irgilc , qui  préfiae  au  tar- 
li  tous  les  coins  étnient  du  même  côté,  le  pilier  ou  tare,  où  il  exerce  un  pouvoir  formidable,  c’cA  lui 
b colonne  fe  courberait  du  côté  oppofé.  qui  informe  des  fautes,  fit  qui  les  punit;  il  force  les 

Voulant  faire  l’applicarion  de  cct  exemple  K la  coupables  de  révéler  eux-mémes  les  horreurs  de  leur 
courbure  des  os,  il  dit  qu'ils  fe  courlient  lorfque  la  vie.  d'avouer  les  crimes  dont  ils  ont  vainement  joui, 
nourriture  fe  porte  en  plus  grande  abondance  d'un  fit  dont  ils  ont  difl'éré  l'expiation  julqu'à  l'heure  du 
côté  que  d'autre;  parce  qu’nn  côté  venant  h s’enfler  trépas: 

fit  fi  croître  conAdérablemcnt,  oblige  la  furface  op-  Çimijiuj  b4C  Rhadamanchus  babet  Auriffima  rtgna 

polée  fi  fc  courber:  c’eA  pour  cette  raifon  que  le  me-  Cafhiatque  anAitme  dohs , fubigitqat  faffrit 

me  auteur  ordonne  de  frotter  le  côté  courbé  d'huile  Qaa  aaij  aptiA  Japtras , jurta  latatut  tnani 

pénétrance  fie  de  linges  chauds,  pour  rappeUer  U ' Dijluiit  in  jnam  eommiya  piacvtamarttm-^ 

ÆnCid.  iib.  Vt.  ^ 
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Cependant  le  pojfte  n'eCre  RhûHtmsnthe  me  cnm*  & fur  lefqnetletneinenr  des  embryons  qui  deriennenr 

me  an  |uec  flairé  qui  inflige  des  peinesi  & au  ha*  dans  la  foire  un  fruit  ou  une  baie  dans  laquelle  il 

fard  de  d^laire  à AuquAe,  il  ne  s'eA  pas  coBtenr^  de  ne  fe  trouve  qu'une  femencc  arrondie.  Tourneforr, 

jerter  des  fleurs  fur  ta  tombe  de  Caton.  U le  peint  à I.  R.  H.  nnl-  P'tyfz  Plants.  Linnœus  l'appelle 

la  place  de  kbatiamMHtbe  , donnant  Ârul  des  lois  aux  typMhêt . 

heureux  habitans  des  champs  élyfées:  RHAMSVS , (<7éo/.  eor.)  bourg  de  l’Atriquc, 

fur  le  bord  de  l’buripe,  dans  la  tribu  xaatide,  lelon 
Sttretojqut  p'tts  bis  tiswtem  juté  Cêtosstm.  Strabon,  liv.  IX.  Pauianias,  attie.  c.  xxxiij.  dit  que 

ce  boui^  droit  à 6o  flades  de  Marathon  du  cdtd  du 
Cefl-là  un  trait  de  républicain  qui  fait  honneur  i Vir>  ôrptentrion.  M.  Spon,  eejr.  tem.  //.  pe/.  i$4.  dit 
file.  fO.  7. ) que  le  nom  moderne  cft  7«re-C^r«,  ou  £brx9 

RHÆAS,  f.  m.  terme  Midetiste , qui  fi|fnifie  la  CéRro.  Cent  pas  au-delfus,  aioote-t-il,  font  les  dé- 
diminution ou  la  confomption  de  la  caroncule  la*  bris  du  temple  de  la  déefTe  Néméfls.  Ce  temple  étoic 

crymale  qui  cfl  finiée  dans  le  grand  angle  de  l'oeil,  quarré'»  & avoit  quantité  de  colonnes  de  marbre, 

yoytz  CaromCs'LC.  Ce  n»t  vient  du  grec  /•",  e«u~  ooot  il  ne  refte  que  le*  pièces . Il  étoit  fameux  dans 

irr.  Le  rbxas  efl  oppofé  à VeMtmtbist  qui  efl  l'aug*  toute  la  Grece,  & Phidias  l'avoit  rcmlu  encore  plus 
mentation  exceflive  de  la  même  caroncule,  ^eyra;  recommandable  par  la  ftaruc  de  Némtffii  qu'il  y fit. 

Éhcamthis.  Il  cfl  caufé  par  une  humeur  corrofive  Strabon  dit  que  c'étoit  Agoracritus  naricn,  mais  que 

qui  tombe  fur  cette  partie,  & qui  la  ronge  & la  con-  ect  ouvrage  ne  cédoit  point  à ceux  de  Phidias.  Four 

lomme  par  degrés»  & fuuvent  par  le  trop  grand  ufage  ce  qui  efl  de  (a  montagne  éc  de  la  grotte  de  Pan  , 

de  caufcres  dont  on  fe  fert  danslaflflulc  lacrymale,  dont  les  anciens  difoient  tant  de  roerveiUes,  on  ne 
On  le  guérit  par  les  incarnatifs.  les  diflingue  point  aujourd'hui. 

HIIÆBA,  {Ghg.  4w.)  ville  de  l’Mibernic.  Pto*  Antiphon,  orateur  athénien,  étoit  du  bourg  de 
lomée,  liv.  Il.cb.  iJ.  laplacedans  la  partie  orientale  Rhtrnnmr,  voü  on  le  furnomma  It  rbtmwfitn.  Per- 
de l'ile,  mais  dans  les  terres,  entre  Régla  & Labe-  flinac  avant  lui  ne  s’étDicavifédccompjfci- des  piai- 

rus.  Cambden  croit  que  c'efl  préténTemenc  Rhéban,  doyers.  Après  avoir  cultivé  la  il  le  dotna 

bourgade  du  comté  de  Ouecn's.  (/).  .7.)  tout  entier  à l'éloquence,  U réduiilr  en  art,  en  pu* 

RHÆCi  oa  RŒCI,  (Céag.  am. ) anciens  peuples  blia  des  préceptes,  A l’cniéigna  i Thucydide,  qui 
d'Italie.  Strabon,  iiv.  y.  p.  aji.  les  mer  au  nom-  par  reconnniflance  flt  l'éioge  de  ce  maître  dans  le 

bre  de  ceux  dont  le  pays  fut  appellé  £.«rr*m,  après  huitième  livre  de  fun  hifluirc.  Plurarque  dit  qu'il 

qu’ils  curent  été  fubjugués.  [D-  J.)  Àoit  exaâ  dans  fa  man.cro , énergique  A perfuaiiff 

RHAGADES,  f.  m.  termt  Ae  Cbinsreie,  dérivé  fécond  en  moyens,  heureux  è prendre  le  bon  parti 

du  grec,  dont  ou  fe  fert  pour  fîgnifler  les  fentes,  cre-  Hans  les  conjcaurcs  dnutcules,  adroit  à s'inlîmier 

vartVs,  ou  gerçures  qui  furvicnnent  aux  lèvres,  aux  dins  l'erprit  de  fei  auditeurs . A pgoureux  oblcrva* 

mains,  è l’anus  A ailleurs.  L'humeur  ialine  A âcre  tour  des  bienléances.  Il  v a eu  pluiicurs  autres  Ancr- 

qui  coule  du  nez  dans  te  coryz.i  caufe  des  gerçures  phons , avec  kfqucis  cclui*ci  ne  doit  pas  être  con- 

aux  oriflees  des  narines  A i la  peau  de  la  levré  fo-  fondu.  (D.  7-' 

périeure.  Le  froid  qui  caufe  un  reiTcrrement  violent  RHAMNVSIA,  f.  f.  {Mytb«l.)  furnom  de  Né- 
i la  peau  délicate  des  levres,  la  ride  comme  un  méils,  à cauled’une  flatuequ’cllc  .n»-oit  è Rhimnus, 

parchemin  mouillé  qu'on  expofe  è l'atâion  du  feu  bourg  (TAtrique.  Certe  flatue  de  dix  romléi. s de  haut, 

pour  le  fécher.  Les  gerçures  des  levres  oec-ifionn^  étoit  d'une  feule  pierre,  A d’une  fi  mode  beauté, 

par  le  froid,  fe  guériflent  facilemcnr,  de  même  que  qu’elle  ne  cédoit  point  auv  ouvrages  de  Phidias:  élit 

toutes  les  autres  Icilfi.ircs  ou  cfcvafles  de  la  peau,  avoit  été  faite  pour  une  Vénus?  mais  le  nom  de l’ar- 

avec  la  première  pommade,  pourrn  qu'il  n'y  ait  tifte  n'.i  pnmt  miflé  à la  pofténrf.  {D.  J.  > 

Kint  de  caufe  intérieure  acrimonieufe  ou  virulente.  RHAPHANF.DON,  f.  f.  on  foas-cnrcnd/rti7*»rej 
rhagasies  qui  (ont  des  fympmmcs  de  Icpre  ou  efpcce.de  fraûurc  qui  a la  forme  de  rave.  I)an*  cette 

de  gale,  ne  cèdent  qa’.iux  remedes  convenables  à fraÛurè,  un  os  long  s’efl  caffé  m travers , félon  fon 

la  (Icflruclion  de  ces  maladies.  V«y.  Lcprc  (f  G.sli  . éparfieur . RbéphÉaidon  vient  de  , rtvt  ou  rti- 

Lcs  rbégêdes  du  fondement  fuiic  fouvent  des  fym*  fgrt . 
piomcs  de  la  maladie  vénérienne?  ils  font  ordînaW-  RHAPHIUS  n Rbafrus,  f.  m.  nom  ancien  d'un 
menr  accompagnés  de  callofités  A fouvent  d' ulcéra-  quadrupède,  ayant  la  figure  du  loup  A la  peau  mou- 

tiorr.  Lorfqu'on  a détruit  le  principe  de  la  maladie  dictée  du  lAipard;  c'efl  le  Inup-ccrvicr  de  France, 

par  les  remedes  qui  y Ibnt  propres  , on  voit  les  rbê-  Rbaphimr  vient  de  l'hébreu  rhtam,  affamé. 

difparotrre  d'eux-mémes.  Ceux  qui  viennent  à RHAPONTIC,  f.  m.  (Hiji  nat.  Botan.  ex9t.)cn 
Ta  fuite  d’uoe  diarrhée  ou  de  la  dylTcnteric,  ibnt  l'ef*  latin  rbapcsaicism , ofl'.  A Diofe.  efl  une  ra* 
iet  de  l’irritation  caufée  par  des  matières  Acres , A fc  cine  oblor^e,  ample,  branchue,  brune  en-dehors, 
guériffent  comme  tontes  les  crevaffes  bé.signcs,  avec  jaune  en-dèdans,  coupée  tranfvcrfalemcnt,  montrant 
rongiient  rofat,  le  ccrstdc  Galien,  ou  l’onguent  po*  des  cannelures  difpolées  en  ravooi  , tirées  de  la  cir- 

pulcum.  A autres  remedes  femhlabics.  (V)  conférence  au  ccntrci  mollaflV,  fpungieufe.  d'une 

RHAGAlilOLUSt  f.  m.  Hijt.  sut.  Bofaa.)  genre  odeur  qui  n’efl  pas  désagréable,*  d'nn  goût  amer,  uo 

de  niante  ainfi  nommé  par  Tnurnefort,  A qu'on  ap-  peu  aflringent  A ietc/  vifqucole  A gluante  lori'qu* 

pelle  en  français  berbe  astx  rba^drt,  c’efl  le  bserê-  on  la  tient  un  peu  dans  la  bouche. 

iiusts  JieUatum  de  J.  B.  A de  Ray.  Son  calice  efl  Cette  racine  cfl  différenre  de  la  rhubarbe  des  bou* 
compofé  de  feuilles  Àroitement  crénelées,  A lorf-  tiques?  A c’efl  cc  qui  cfl  éviilent  par  h dcfcnption 
que  fa  fleur  efl  tombée , il  d^enere  en  gaines  mem-  du  rhaposstit  tirée  de  Diolcoride . „ Le  rbm , que  quel* 
branenfes  difpofées  en  toiles ^ velues, 'A  qui  con*  ,,  quel  uns  appellent  r.i'ovflr , d:t-il,  vient  uans  les 

tiennent  chacune  une  fenience.  Tournefort  ne  con-  ,,  pays  qui  font  firués  le  long  du  Bofphorc,  il'ciù  on 

nott  qu'une  feule  efpece  d'herbe  aux  rbagadex.  Elle  „ rapporte.  C'efl  une  racine  nuire  femhlible  è la 

pouffe  des  tiges  1%  la  hauteur  d'un  ou  deux  piés  , gré-  „ grande  centaurée  , mais  plus  petite  A plus  rutiilc, 

les,  rameiifcs  , cous'crtcs  d'un  peu  de  duvet.  Ses  „ fongtieufe,  uo  peu  unie,  fias  odeur:  Le  me'ileur 

feuilles  font  fimieulés  A velues . Sa  fleur  cfl  un  bou-  „ cfl  celui  qui  n'efl  point  carié,  qui  devient  gluant 

quet  è demi*flcurons  jaunes,  foutenues  par  un  calice  „ dans  la  bouche,  A un  peu  ailr:ngent,  qui  a une 

compofé  de  quelques  fouilles  étroites  A pliées  en  gnuc*  ,,  couleur  pâle  A tirant  un  peu  fur  le  jaune  lorfqu' 

tiere.  Sa  femencc  cfl  longuette,  A le  plus  fouvent  on  l’a  mâché,,.  Otte  dcfcriptk>n  convient  fort 
pointue . Cette  plante  croit  dans  les  pays  chauds?  elle  bien  au  rhspontic  de  Pro'per  Alpin , ou  des  hotiri- 

paffe  pour  être  apsVitive  A dérerfivc .' { D.  J.\  eues . On  le  plKC  mil4-propos . comme  a fait  .Vlurif- 

RHAGOIDF  , adj.  temt  tf  Anatomie , qui  lign'fie  mn.  parmi  les  efpcces  de  iapatbam.  M.  l'ourncfort 
la  fécondé  tunique  sic  i’çcilion  l'appelk*  plus  ordi-  en  fait  un  igenre  particulier , A il  l’appelle 
mircment  Vtn-ée  A tboroïde.  tdoyez  L^s'fi  Cho-  twn  for{/e  Diaftcridit  & amt/qatrussi . 

RO'DC.  On  l'appelle  parce  qu'elle  reffemblc  Sa  racine  uui  efl  ample,  oranchue  , poufle  des 

À un  grain  de  raifin  fans  queue.  l>ins  la  tunique  ril'R-  feuilles  auflî  larges  que  celles  de  la  bardane,  msis 

gosde  efl  l'ouverture  appellée  pnpilU.  Woyez  PrU-  plus  rondes,  A munies  de  nerf  épais  comme  le  plan- 

Nsti.r.  • ^ tain  . Du  milieu  des  feuilles,  s'élève  une  tige  qui  a 

RHAMNOIlJF.Ü,  f.  m,  (//«/?.  tsat.  Botaa.}  zenre  plus  d'une  coudée  de  haut,  A plus  d’un  pouce  de 

.de  plante  dont  la  fleur  n'a  point  de  pécaks?  elle  efl  groffeur;  elle  efl  creufe,  cannelée-,  A aux  endroits 

flérilc,  A compoféc  de  quelques  étamines  fontenues  de  fes  nœuds,  il  vient  des  feuilles  alternacivcs  ronde* 

par  un  calice  formé  de  deux  feuilles.  Il  y a des  efpe-  terres , de  neuf  pouces  de  long , A qui  vont  fc  rer- 

ces  de  ce  genre  qui  ne  rapportent  point  de  fleurs,  miner  en  pointe.  Les  fleurs  y font  a ps,  difpoées 

en  de 
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en  de  ^ppcs  ramcufc»;  elles  font  ci’unc  feaJe 

pièce  ti>rni.5c  en  duchc,  blaacbet,  ic  ordinairement 
divilkVs  en  cin^  ou  ûx  p.irtic»  obtuics:  du  centre  de 
ch.tr|ue  fleur  lôr:e.it  plulleurs  Rumines  courtes  qui 
environnent  un  pitlil  triunguliTc,  lequel  (échange 
en  une  fcmcncc  de  pareille  l'orme,  lonÿue  de  deux 
li^nesi  chicun  de  ces  trois  angles  le  prolotije  en  s’at- 
ténuant dans  une  aîle  iVujllée  d’une  fa^un  aérante. 

Le  rOapoHfic  nafe  nan-lculcmcnr  liir'  le  m>nt  Rlio- 
doju*  la  'l'Ui'u’e,  mais  encore  dans  plufieur*  cn- 
dro'ts  dc^  la  Scytivc.  Un  le  cultive  communéi-ncnc 
dins  les  jardins  d'Enop:.  Sa  racine  pur^e  moJifrd- 
menc  en  pondre,  <Sc  cA  plus  aldrini;en*e  que  la  vraie 
rhabarhe:  c’cid  ponrouoi  on  ne  doit  pas  méprirer  ce 
rcmede  Ji»  la  diarrhée  <Sc  U dyirenteric,  quand  il 
convient  d’en  ari^cer  le  cours.  ( D.  J.) 

KldAPSOOLS,  i*.  m.  pl.  ( iifUft-Lettrtt.)  nnm  que 
dunnoieiic  les  anciens  à ceux  dme  l’occupation  oral- 
nairc  était  de  chanter  en  public  des  morceaux  dçs 
poèmes  d'Homere,  ou  nmplement  de  les  réciter. 

M.  Cuper  nous  apprend  que  les  rhaftfidts  étaient 
habillés  de  rouge  quand  ils  chintoicnt  f lLadc,  & de 
bleu  quand  ils  chant  aient  l’Olyifie.  Ils  chaairaient 
fur  des  (héitres,  de  djlputoipnt  quelquefois  pour  des 
prix. 

Lorfquc  deux  anragonüles  avoieqt  fini  leurs  par- 
ties, les  deux  pièces  ou  papiers  fur  {cfqucls  clics 
«Ftoient  écrites,  étoicni  joints  & réunit  enrcmble, 
d’ h1  cft  venu  le  nnm  de  rbapfoties . formé  du  grec 
r*»*»  , je  (oas,  ii  **•,  ode  ou 

.VI 11%  il  y U eu  d'autres  rhapjides  plus  anriens  que 
ceux-.‘ii  c‘éto-cnt  des  {cnsqui  compol'aient  des  chants 
hé."  Tjues  ou  lies  Piaeiues  ci»  l’honneur  des  hommes 
tlludrcs,  fle  qui  aUuicnc  chanter  leurs  ouvrages  de 
ville  en  ville  pour  gagner  leur  vie.  Cétoit-là,  dit- 
on,  le  mérh'r  qu’ll.ainere  failbit  lui-méme. 

C'cA  apparemment  pour  cette  ra'fiHi  que  quelques 
cri»  |ucs  ont  fa't  ''cn-r  le  màXrbopfides , non  de  #»»»• 
ii  **•.  ma  t de  Je  •***•  , ebanter  avec  une  bratt- 
ebe  de  laurier  à la  num , parce  qu’il  paroit  en  cff<.t 
ue  les  pi’cniiers  rhapjodes  pqrtoienc  cette  marque 
illincbve. 

Ph  loCTarus  fait  auflî  venir  le  nom  de  rbapfides  de 
ÿ4r*ui  , cinHptfir  dit  tbotUt  OU  poëmes , Cup- 

pol'ant  que  les  poe  ncs  étuicnc  chantés  par  leurs  au- 
teurs mêmes.  Suivant  cette  opinioD  dont  Scaliger  ne 
t’éloigac  paS|  les  rbapfodes  auroient  été  rédit'ts  à 
ceux  de  la  fécondé  el'pcce  dont  nous  venons  de  parler. 

C -ncndjoc  il  cA  plut  vrailTemblaMc  que  tous  ici 
rbêpfidet  étaient  do  la  même  clalTe,  quelque  diffé- 
rcn'cc  que  les  auteurs  aient  imaginée  entre  eux,  & 
que  leur  occupation  étqit  de  chanter  ou  de  réc  ter  des 
piaémes,  (bit  de  leur  compoption,  foit  de  celle  des 
autres,  lelun  qu’ils  y trouvoient  mieux  leur  compte 
4c  plus  de  gain  ü faire.  Audi  ne  pouvons-nous  mieux 
les  comparer  qu’à  nos  anciens  trtaveurs  & jongteurt , 
ou  encore  à nos  chanteurs  dechanfons,  parm  iciquels 
wciquesruats  font  auteurs  des  pièces  avec  lefquelles 
ils  amufent  la  populace  dans  les  carrefours . 

Depuis  Homere  il  ii'eA  pas  furprenanc  que  les  rha- 
ffidei  de  l'antiquité  fe  foiciic  bornés  i chanter  les  vers 
dc  ce  poète,  pour  qui  le  peuple  avoit  la  plus  grande 
véoératbn,  n<  q^uMs  aient  élevé  des  théâtres  dans  les 
foires,  & les  places  publiques,  pour  dilputcr  à qui 
réateroit  mieux  ces  vers,  beaucoup  plus  parfaits  & 
plus  intércirjQs  pour  les  Grecs,  que  tout  ce  qui  avoit 
|>aru  jufqu'alurs, 

On  prétend,  dit  m-vlamç  Daeicr,  dans  la  vie  d’Ho- 
Bierc . que  CCS  r/)u^/Mfer  ét'Jtenc  ainu  appelléspour  tes 
raifons  qu'on  a vues  ci-defTus,  & encore  parce  qu’a- 
prés  avoir  chanté,  par  exemple,  la  partie  appcHée 
U eolere  d4fbiUe,  doiu  on.  a tait  le  premier  livre  de 
l’Iliade,  ils  chamo:onc celle  qu’on  appelloit/r 
de  Périt  fi?  dç  Mrnélat , dont  on  a fait  le  tro  d;;me  li- 
livrc , mi  tel  autre  qu’on  leur  demandoit, 

«N  vM  Uat . Cette  aernicre  opinion  eA  la  plus  vraif- 
femblablc,  ou  plutôt  la  feule  vraie.  C’eft  aiofi  que  So- 
phocle, dans  Ibq  Œlioe,  appelle  le  fphinx, 
parce  qu’il  rendoitdifTérens  crades,  feinn  qu’on  l’in- 
icrrttfcoît.  Au  relie,  il  v avoit  deux  fortes  de  rhapfi- 
des\  les  uns  réciroient  fans  chanter,  & les  autres  ré- 
citnicnt  en  chantant.  Vie  iUamere,  pag.  14.  2S. 

déUf  Hat  cote. 

RHAPSODIE,  f.  f.  { Btlles-Lettrts .)  nom  qu’on 
doniKiit  dans  l’antiquité  aux  ouvrages  en  ven  qui 
étoient  chantés  ou  récités  par  les  rnapfodcs.  Voyez 
RHAPSO.DtS. 

Quelques  auteurs  peofent  que  rbapjidits  figniooit 
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proprement  un  recueil  de  vers , prîncfoifcinent  de 
ceux  d'Ihwnere,  qui  ayant  été  long  tcm«  difperfés  en 
diflérens  morceaux,  furent  enfin  ni  s en  ordre,  4c 
réunis  en  un  fcul  corps  pjr  PiilArjtc  , ou  par  l'on  fila 
Hipparque,  4t  tiivifés  en  livres  qu’on  annelia  rbap~ 
fodits,  terme  dérivé  îles  mots  grecs  coudre» 

4i  »f»,  ebaat , poème,  4cc. 

Le  mot  rbapjôdie  eA  devenu  odieux , comme  le  re- 
marque M.  De,  préaux  d m*  fa  tro'iieme  réflexion  cri- 
tique fur  Loiigin,  4t  l’on  ne  s’en  fort  plus  que  pour 
fîgnifier  une  colIcAioo  de  palTagcs , de  pcnflVs,  d’au- 
ralfemblées  de  divers  lucoirs,  4c  un'es  en  un 
fcul  corps.  Ajnll  \ç  traité  de  Paliti^ue  deJuAe-LapIc 
cA  uoe  rbapfodie,  dons  laquelle  il  o'y  a rivn  qui  ap- 
parctenne  à l’auteur , que  les  particules  4c  les  con- 
jonJ.'ins.  C'eA  pour  avoir  pris  ce  mot  dans  ceder^ 
nier  (ens,  4c  1 uefTeln  de  faire  paAcr  les  poemea 
d’Homere  pour  une  collç.Iifin  a'Blî  faite  des  ouvra- 

cs  de  dilTércns  auteurs^,  que  .\I.  Perrault  a faite  une 

cviie  en  difmt,  dans  les  parallèles;  „ Le  num  «le 
„ rbap/odier,  qui  fignifie  un  amas  de  pluijeurs  chan- 
„ finis  coufucs  enfcnible,  n'a  pu  être  raifbnnable- 
,,  ment  donné  1 l’Ilia-Je  4c  à l’()  lySféc,  que  fur  ce  fon- 
„ dementque  c’étoit  une  colleclionde  pluficurs  petits 
„ pnemes  de  d'vcrs  auteurs,  fur  d-fTérens  événemens 
,,  de  la  guerre  de Tro*e.  Jamais  noétc,  ajoute-r-ii,  ne 
„ s'eA  avifé,  malgré  l’exemple  U l’autorité  d’Hiirne- 
„ re,  de  doaner  le  nom  «Je  rbapfidie  à un  leul  de 
,,  fes  ouvrages 

A cgla  M.  Defpréaux  répond,  après  avoir  rap- 
porté les  diverfes  étymologies  dont  nous  avons  parlé 
au  tàot  Rhapsooks.  ” que  l;t  nU-s  commune  npnibti 
„ cA  que  ce  m ot  vient  de  •/«< , éc  que  rbapfi- 
„ die  veut  dire  ««  amat  de  vers  d'Ilomerc  qu'on 
,,  chantoic,  y ayant  des  gcoi  qui  gagnoienc  leur  vie 
„ à les  chanter,  4c  non  pas  à les  compolVr,  comme 
„ M.  Perrault  fe  le  veut  bifarrememt  pcrfiiaJcr.  Il 
,,  n'cA  donc  pas  furprenanr  qu’aucun  autre  poète 
„ qu’Uomerc  n’ait  intitulé  Ici  Vers  rbapfidiet,  parce 
,,  qu’il  n'y  a jamais  eu  proprement  que  les  vert 
„ u’IIomvrc  qu'on  aie  cluntés  de  la  forte.  Il  naroi'c 
,,  néannioins  «,uc  ceux  qui  dans  la  fuite  ont  fait  db 
,,  ces  parodies , qu'on  appelloic  centoat  d Homere» 
„ ont  uullî  nomme  ces  centoni  rbapfidiet  s 4c  c’efî 

|K*ut-éirc  ce  qui  a rendu  le  mot  de  rbapjôdie  odieux 
„ en  franqois , oô  il  veut  dire  un  amas  «ic  méchantes 
„ p:er''i  rccoufues  „. 

lUIAPSODO.VI.WriE,  f.  f.  divination  qui  fe  faw 
foie  en  rira.ntau  fort  dans  un  poète  , 4i  prenant  l’cn-^ 
droit  fur  lequel  on  comboit  pour  une  prédidion  de 
ce  qu’on  voiiloit  favoir.  C'eA  ordinairement  Idomcre 
ou  Virgile  qu'on  prenoit  pour  cet  effet,  ü’oô  l’on  a 
donné  a ces  fortes  de  divinations  le  nom  de firtet  Vir- 
gilijiu.  Tantôt  on  écrivoit  des  fcnteitces  ou  quel- 
ques vers  détachés  du  poète  qu'on  mcttoitfur  de  pc- 
rn  morceaux  de  boîsi  4c  après  les  avoir  balotcés 
dam  une  urne,  le  prem  er  qu'on  en  tirolt  donnoic 
pour  prédidion  la  lentencc  qu’il  p.ortoit.  Tantôt  on 
jettoit  des  dÀ  fur  une  planche  oô  l’on  avoit  écrie 
pluficurs  vers,  4c  ceux  fur  Icfqueis  s’arrétoient  les 
dés,  palünenc  pour  contenir  la  predidion  que  l'os| 
chcrch'j^t. 

RII.AR/'JAI , ( (iéog.  aae.]  chsmp  de  l’Attique  dans 
l’Eléulînc . félon  Etienne  le  .géographes  ce  champ  cil 
nommé  Raria  terra  4c  Rariat  catapas  par  Paufanias, 
/.  I.  t.  xxxviij.  4c  par  Plutarque.  Il  étoit  cunfacré  I 
la  déciTe  Cércs,  4c  les  Athéniens  en  regardoient  la 
culture  comme  un  pomt  de  rchgbn.  {D.J.) 

' KH.^SUT,  f.  m.  {Botoa.  exottg. ) une  efpcce 
d’ariAnlochc  étrangère,  qui  croit  principalement  ches; 
les  AÎaurcs  4c  aux  environs  d’Alcp.  Sa  racme  peut 
être  employée  dans  la  M'^dccinc  à la  place  des  au- 
tres ariAolochei;  elle  ci<ntient  beaucoup  d'huile  4e 
de  feh  elle  eA  déterfive,  JcAlcativc  4c  réfolutive, 
Ànnt  apol'quéc  extérieurement.  {D.y.) 

RHAinSTATiBUS , {C,hg.  aae.)  fleuve  de  U 
gran  le  Hrera-gne . Son  embouchure  cA  placée  Par  Pto- 
[ornée,  /.  II.  c.  iij.  entre  celle  du  fleuve  Tobias  it  le 
golfe  Sabriana.  iiambden  croit  que  c'eA  préfente- 
ment  le  l'ave  ou  l'af.  ( D.  1 

RIIAVIUM,  (Géog.  a»c.)  fleuve  de  l’Ilibernie. 
Son  embouchure  cA  placée  par  Pcolomée,  /.  II.  e.  ij. 
entre  le  promontoire  Bnreum  4t  la  ville  Nagnata. 
Cambden  crojc  qu'il  faut  lire  Baaiam,  au  lieu  de 
Rbavimm,  4c  que  le  nom  moderoe  eA  Bamey.  [D.J.) 

Riii\ZUNiDA,  \Oitg.  axe.)  ville  de  Mcdie.  Pro- 
loméc,  /.  l’I.  e.  //.  la  place  «lans  les  terres  entre _Sa- 
naïs  4c  Vénéca.  Laxius  dit  qu’elle  fc  nomme  prélciu 
tement  Rbetaen.  {V.J.)  RH£A 
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k:IEA|  r.  f.  (Mytivl.)  femme  & foeur  de  Saturne  > 
divinité  célébré  Ju  pa^anifme,  fur  l'orii'inc  de  la^ 
qaelle  les  pocces  ne  toiic  point  d'sccord , il  y a mOme 
des  contrâdiclums  a ton  fujec  dans  lus  liymâcs  d’Or- 

fh^c , car  dans  l’une  il  U Üiir  tnere  du  ciel . de  dans 
autre  le  ciel  «d  Ton  pere . On  croit  que  Rhés  dtoit 
dans  Ion  prlncioc  la  reine  d’Efrypre  Ifit,  eu’uii  a re- 
‘rdme  dans  U (ûite  de  plufieurt  noM»  en  Hivers  rems 
&;  en  divers  pays,  enlorre  qu’elle  a dtd  transformdé 
en  autant  de  nivimtCs.  btrabon  fait  toentHin  de  cette 
multiplication  de  noms  donnés  à la  déelVe;  Rt  Bert- 
tynlbts , cP  «awr/  Pbrygtt , qmi  ItUm  êceoiimt 
'J'roet,  Kheani  <»/««/,  e/£«e  er/><  telfbrMt  ■ y^eâtur 
4th  «is  maffr  àeorum,  & nm*nÆ  itai  d Ut'u  âMtrm 
Jdja,‘hy»^*»etit,  PtffinMntu , Cyitit . Mais  quelque 
•ancienne  que  fut  'dans  la  Phry^ic,  dk  l’étoit 

encore  davaiilaue  eu  Egypte,  où  Diodore  de  Sicile 
fait  dctcoidrc  d'clte  &'  de  Saturne  Jupiter  âc  Junon. 
La  tlii.'<>logie  phénicienne  de  Sanchuniathon  qui  étnit 
plus  ancienne,  ériSlit  que  Sarnme  ayant  éniml'é  Tes 
deui  tVxurs,  AParté  &:  Rbia,  tl  eut  têwt  liltea  de  la 
première,  6c  fept  lils  de  le  derwerc.  Voilà  dnrK  la 
murce  dont  les  (.îrecs  ont  tirés  toute  k fable  de  Rbia 
ou  de  C^licie.  D'un  autre  côté  Tire-Eivc  vous  ra* 
contera  lort-audong  U tradition  du  tranfport  de  U 
déelie  Rhia  de  Peftînunre  à Rome.  IX'puis  lors  les 
Romains  lui  rendirent  les  mêmes  honueurs  qu’elle 
■voit  en  Phrygie,  it  célcbrcrcni  tous  les  eus  une 
Éétc  à fa  çlo.ifc.  {H.  y.] 

R11EBA>,  iCéolfr.  «le.)  rivière  de  la  Byrhinie. 
Elle  a la  fource  au  mont'  Olympe,  éc  l'on  embou- 
chure datis  le  Ponc-EuVin,  près  de  celle  du  Aeuve 
Plillis.  Le  fchuliaftc  d’Apnlloniut  écrit  qu’on  donne 
à ce  petit  fleuve  le  nom  de  Aaitay  dejpu,  perce  t^’il 
joint  le»  eaux  avec  celles  d'un  fleuve  de  ce  t»om . Gil- 
les prérend  qu’on  apnelte  encore  aujourd’hui  cette 
riviere  Rihat,  mais  M.  de  Touraefurt  dit  Riva-,  & 
voici  co.nnie  il  en  purW. 

Riva  n'ed  q^u’itn  ruilU'au,  large  l-peu-près  comme 
celui  des  GoWhn*.  tour  bourbeux  , & dont  l'em- 
bouchure peut  à peine  l'ervir  de  retraite  i des  ba- 
teaux i cepcndinc  les  anciens  en  ont  fait  fonner  le 
nom  bien  haut  fous  celui  de  Rbibat.  Denys  le  géo* 
graphe  qui  a fait  trois  vers  en  là  faveur,  l’appelle  une 
simable  rhifrf.  Apollonius  le  Rh  ilicn  au  contraire 
en  parle  comme  d'un  torrent  rapide:  il  n'cft  pour- 
e.mt  m aimable,  ni  rapide  aujourd'hui,  ét,  fuivant 
toutes  les  apparences,  il  a*a  jamais  été  ni  l’un  ai 
l'autre^ 

Scs  lonrces  font  vers  le  bofphore  du  côté  de  Sul- 
tan Soliman  Kiofe,  dans  un  pays  alFez  plat,  <foà  11 
coule  dans  des  prairies  marécageufes  parmi  des  ro- 
fea.nt.  Il  n’eft  pas_  furprenant  que  Fhinée  eût  tfonné 
une  idée  lî  alTreuic  de  ce  ruilkau  aux  Argonautes, 
lui  qui  rejardjit  les  Iles  Cyanées  comme  les  écueils 
les  plus  dangereux  de  U mur.  Arricn  compte  ii  milles 
éc  ito  P.IS  depuis  le  temple  de  fiipircr  jurqu’à  la  ri- 
viere Rbibas,  c'e!)-à-dire  depuis  le  nauveau  château 
d'ALie  iufqu'à  Riva:  cet  auteur  ed  d’une  exactitude 
ndmiraok,  it  pecronne  n’a  connu  fi  t»jen  que  lui  la 
mer  Noire,  dont  il  a décrit  toutes  loi  côtes  après 
les  avoir  reconnues  eq  qualité  de  général  de  l’empe- 
reur Adrien , à qui  il  en  dédia  la  deferipcion  foui  le 
nom  du  Pbriy/f  (\*i  Punt-Euxin.  ID.J.) 

RHEDO,y£-^,  (Obvjf.  aMc  ) peuples  de  la  Gaule 
dans  l’Armonque.  Célar,  i.  WII.  c.  txxv.  fit  Ptolo- 
mée,  t.  //.  c.  viij.  en  font  mention.  Sanfon,  dans  Tes 
rtmarqtut  fur  la  eart*  <U  taneitnna  Gaula , obÂtrve 
que  les  hab'COient  tes  terres  que  renferment 

aujourd’hui  les  diocèfes  de  Rennes , de  S.  Malo  éc  de 
Doli  ces  deux  derniers  ayant  été  tirés  du  premier. 
Leur  npirale  étoit  CenHatt.  (T>.  J.) 

RHÉÉDIA,  r.  f.  (////?.  nat.  Bat.)  genre  de  plante 
ainfi  nommée  en  Vhonneur  de  M.  Van-Rheed,  cu- 
rieux bocanille  hotlanilois.  En  voici  lescaradern.  La 
Reur  n’a  point  de  calice,  mais  elle  cA  compoféc  de 

Juarre  pétales  qui  font  de  forme  ovo'ide,  creux  éc 
rendus  au  long  ét  au  large»  les  étamines  font  cinq 
Ricts  courts»  le'  germe  du  piftil  eA  rond»  le  fruit  eit 
fient,  ovale,  fuccuicnt.  formant  une  feule  loge, 
contenant  trois  groffes  fcmefices  de  forme  ovoule, 
alongées  éc  fillonnées  des  raies  irrégulières  qui  imi- 
tent des  carackres.  Linn.  tm.  plaut.  p.  <ii.  Plum. 
a».  {l>.y.) 

RlJf.aiUM  M RHEGIVM  yUlfUM,  ( Gèog. 
«If.  1 ville  d'Italie  chez  les  Brutiens,  fdon  Strabon, 
t.  yi.  p.  ét  Pcolomée . Le  premier  dit  que  le  roi 
Denyt  la  rnfa,  que  Deoya  le  jeuoc  U rwUc  en 
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partie,  éc  l'appella  Péoéie,  éc  qu'AuguAe  en  fit  une 
colonie  romaine»  Gabriel  Barri  dit  d'après  Jofephe, 

/.  /.  e.  vij.  qu’on  U nomma  anciennement  Ajlbenas , 
éc  ajoute,  d’ après  Denyï  d’Halycaniafle , qu’Ant». 
chus  donna  à cette  même  ville  les  noms  de  Sepitmia 
éc  de  Bafidanid.  S.  Paul  aborda  dans  cerre  vilie  en 
allant  à Rome  l’an  éi  de  Jefus-Lhrift,  j\g.  xteviij. 
IX,  14.  S.  Luc  qui  émit  dans  fa  compagnie  n’avant 

Eoinc  parlé  des  ^miracles  qu’on  prétend  que  S.  Paul 
r en  ce  lieu,  fon  liknce  fiiffit  pour  rendre  de  tels 
miracles  fufpeâs.  Au  reAe  le  nom  moderne  de  Üa~ 
gium  Jalium  cA  Retgia  va  Calabre. 

Cette  ville  a produit  dans  l’antiquité  des  hommes 
célébrés»  Agatuclès  rvran  ^e  Sicile,  riis  d’un  potier 
de  terre»  le  poète  Ibicus,  Hippies  éc  Lycu»,  rocs 
deux  hidoriens , 

Agatoclèi  deviot  par  fa  valeur  général  de  l’amiée 
de  Syracufe,  éc  par  foo  ambition  tyran  de  cette 
ville,  éc  eufuite  de  toute  la  Sicile.  II  mourut  de  |»oi- 
t'on  eu  la  croifieme  année  de  la  cxxij.  olympiade, 
l’an  4A4  de  Rtune,  étant  alors  âgé  de  ra  ans,  dont  il 
en  avoit  régné  a8.  Plutarque  rapporte  qu’il  le  fiiibit 
fervir  à table  partie  en  vailTcUe  de  terre,  p.irtte  en 
vaiAclIe  d'or,  pour  conferver  U mémoire  de  là  naif- 
Tance,  ét  pour  apprendre  aux  liens  que  les  taiei»  feub 
peuvent  élever  a une  haute  fortune . 

Le  poète  Ibycus  lloriAoit  do  wms  de  Créfus,  en- 
viron 600  an»  avant  i'ere  chrétienne.  Il  fui  aflaAiné 
par  des  voleurs^  éc  il  leur  prétbr  que  des  grues  qui 
palToient par  halard  yengeroientu  mort,  (k  préfage 
fut  véiiAé,  car  l'un  d’eux,  peu  de  teips  apres, 

fcrcevant  une  bande  de  grues,  dit  en  plein  marcM 
fqn  camarade:  „ Vois-tu  ces  vengereAcs  d'lbycas„t 
(;«  mot  fut  iqconrincat  rapporte  au  magiAnit»  on  ar- 
rèca  les  deux  brigands,  on  les  mit  en  prifon  où  il| 
confeirerent  leur  crime,  éc  en  payèrent  la  peine.  Les 
poéfivs  d’ibyeus  étoient  aullî  iiccncicures  que  lé« 
mœurs,  comme  nous  l’apprennent  ces  paroles  deQ- 
céion  : Maxime  vara  amuium  fiagrafft  amara  puararum, 
Rbtgium  Ibytum  apparat  ax  firiptit . 

Hippias  vivoit  fous  le  re«^e  de  Darius  éc  de  Xer- 
xès,  4XS  ans  avant  Jcrus-Chrifl , Ccd  lui  qui  le  pre- 
mier a écrit  l'hiAoiiv  de  Sjcilc:  il  avoit  aulil  fait  des 
chroniques  éc  les  origines  d’Italie . 

Lycos,  pere  du  poete  Lycophroo,  floriAoitdu  tems 
de  Ptoloméc  Lagus  fou»  la  cxv.  olympiade,  vers  l’an 
tio  avant  Jefus-ChriA.  Il  eA  auteur  d’une  hifloircde 
Lyhie  éc  de  Sicile . ( D.  J.) 

RHEGM^,  iGétg.  aut.)  1®.  ville  de  l'Arabie  heu- 
reul'c.  Ptoloméc,  /.  y/,  a.  vij.  la  marque  fur  la  côte 
du  golfe  perCqw  éc  daps  le  pays  des  Anarites.  a*. 
Ueu  de  la  Cilicie.  que  Strabon,  /.  XiV.  p.  «71.  place 
à l’embouchure  du  Reuve  Cydnus . [D.  J.) 

Rhicm.^,  f.  m.  \Lixi(.  nUdit.)  ce  m >t  grec  vem 
dire  , felua  Galien , une  efpece  de  ftlatim  de  canti~ 
nniti  dans  les  parties  molles,  éc  cette  rupture  eA  l'ef^ 
fec  d'une  violence  diAenflon»  mais  H'ppocrare  donne 
le  nom  de  rhtgma,  untôt  aux  fpa^mes  qui  affligent 
les  parties  muiculeufes,  éc  tantôt  aux  abl'cè»  qui  s'’ou- 
vrenr  intérieurement.  {II.  J.) 

RNEIDE,  (GA)/,  mad.)  peciw  ville  d’Allemagne 
en  VVrdphalie,  dans  l’évécné  de  MunAer  fur  la  ri- 
vière d’Ems,  près  de  Ritberg.  (D.  J.) 

RHEIMS  0M  REIMS , ( Ghg-  mod.  ) ville  de  France 
en  Champagne,  capitale  du  Rémois,  (ûr  la  rivière 
de  Vék,  (en  latin  Viimla\,  clam  une  plaine  entou- 
rée de  collines  qui  produifent  d'exccllcm  vins,  à ta 
lieuvi  au  nont^^uaA  de  Chàlons,  à ]8  tu  nord-oucA 
de  .N'ancr,  à itf  au  nord  de  Troyes , éc  i 16  nord- 
eft  de  Paris.  iMg.  ti.  4j.  ht.  49-  is, 

Cene  ville  cA  très-ancîcnne , éc  coorerre  encore 
pluùcurs  rcAes  d’anriquit^ . Elle  a pris  fon  nom  des 
peu|das  Rbami  ou  Remait,  mais  elle  t’appclloit  /)»- 
tauiaurt  en  langue  gauloircic'cA  ce  mot  que  les  Grecs 
éc  les  Latins  mit  tourné  félon  l'inAexioa  de  leur  lan- 
gue» Jules  Céfar  l’a  nommé  Duratartum,  Strabfin, 
W"/**!*,  Ptoloméc»  éc  Etienne, 

*•*.  L’itinéraire  d’Anronin  éc  la  carte  de  Peutinger 
rappcllcnr  Duroeartarum . 

I Cette  ville  étf>it  la  capitale  des  peuples  rémois  du 
tems  de  Jules  Céiàr,  lerquels  peuples  avnient  beau- 
coup de  pouvoir  dans  la  Gaule  Belgique,  étoient  al- 
liés des  Cliartroins  ou  Carnutes , éc  jnuiiroicnt  de  leur 
propre  éc  naturelle  libertin.  De  plus  cette  ville  te- 
noit  à Rome  par  un  des  grands  chemins  de  l’empi- 
re, éc  par  fept  chemins  qui  en  fortoienr.  Elle  étoit 
des  plus  lîdelcs  alliés  du  peuple  ropMîn.  Sous  les  em- 
pereurs, il  y iVoii  à Rbtimt  un  jsagafm  d'armes 

une 
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«ne  manafadarc  où  Ton  dnroit  lei  t'mei  impi^riale*. 
I]  relie  eacore  det  vcù;|^cs  pn^  de  Aifeiw,  det  che- 
mim  publici  <]ui  conduiioienr  de  cette  ville  dnnt  plu- 
Heurs  autres  de  l'empire,  fie  qui  prouvent  la.  gran- 
deur des  mulrrei  du  monde  qui  Ici  ont  fait  faire.  En- 
4in  lorfque  Conllancin  cri»  une  nouvelle  beliique,  il 
t«i  donna  la  ville  de  Jtbe/ou  pour  mdtropo^. 

Elle  fut  célébré  fou»  (es  premiers  rois  de  i'rance, 
puitque  Clovis  y fut  banril'd  avec  les  principaux  de  (a 
cour  par  révéque  S.  Kemi,  qui  Cavoit  inllruit  dans 
U rdn;iOn  «.dirniennc.  Les  rois  mérovii^icns  donnè- 
rent dans  U fuite  de  grands  biens  à l'églile  de  /tbeimr, 
enl'urte  que  les  arcbevfiqucs  devinrent  feigneurs  tem- 
porels de  la  plus  grande  partie  de  leur  diocife.  Sous 
les  enfani  de  Louis  le  Débonnaire,  cette  ville  échut 
I Charles  le  Chauve,  fit  Ht  partie  du  royaume  de  Neu- 
Ârie^  fans  que  depuis  elle  en  ait  été  réparée  jufqu’i 
prélcnt . 

Les  rois  Louis  le  Jeune  fie  Philippe-Augulle  (bn  fils 
doi>nerci.{  le  titre  de  duc  à l'arenevéque  Oaillaumc 
de  CUampajiie,  cardinal  fie  frère  de  la  rcioe  Adclle, 
fit  tis  lut  coiitirmerait  les  droits  de  lacrer  fit  couron- 
ner les  rois  de  France,  qui  leur  avoient  été  forte- 
ment contcilés  dam  ce  fiedc-là.  Aullî  tons  les  fue> 
ceil'eursde  Philippc-Augufte  ont  été  facrés  i Rheimt, 
excepté  Henri  IV.  qui  fit  furc  cette  cérémonie  i 
Chartres,  parce  que  Rhtimt  était  attachée  au  parti 
de  la  Lguc , fit  que  l’archevdché  étoie  pofiédé  par  le 
cardinal  Pellevé,  l'un  des  plus  envenimés  ennemis  de 
h mailbn  rovale.  Le  facre  de  Philippc-Augufte  paUe 
pour  avoir  été  le  plus  célèbre  de  tous  ceux  qui  Vont 
précédé  fit  qui  l’ont  fuivi.  Tous  les  pairs  de  France 
y aüdcrent  «a  perfonne,  ce  qui  ell  fans  exemple. 

eil  le  fiege  d'un  préfidial,  d'une  élection, 
d'un  hCkel  des  moono>cs  fit  ce  qui  la  diAingue  en- 
core, le  fieje  d'on  archovfiché  qui  porte  le  titre  de 
premifr  dite  «air  de  Frsme,  né  du  faine  ûe- 
gc,  fie  priirut  de  la  Guule  belgique. 

Sut  égide  métropolitaine , dcdiée  à la  Vierge , 
tient  un  îles  premiers  rangs  dans  les  Mdes  de  France, 
£he  a Oté  bdiic  avant  l'an  43é,  fit  fon  portail . quoi- 
qtic  gothique,  cA  très-eiLmé.  La  plus  célébré  ds*s 
cinq  abbayes  qui  fou;  i Réerme  eA  celle  de  S.  R,cmi , 
de  fV)rdre  de  b.  Üs^notr.  On  y voit  le  combenu  du 
faim,  fit  l'on  y conferve  la  fainte  amnoule  qui  con- 
fient-l'huile  de  ta  quelle  on  itéré  nos  rois. 

1 ün  vient  d’y  eonJlruire  une  placé  royale;  l’archi, 
tcclare  cA  de  M.  le  G-'ndre.  ingénieur  de  la  provin- 
ce; fit  la  Aame  pédcAre  ei>  de  M.  P-gal.  C'cA  un 
Louis  XV.  proteéleuf  du  commerce  fit  des  lois. 

Les  rhémots  commercent  eu  écoifei  de  laine  fit  en 
Tin.  C'tons-en  les  favans. 

t4Hge  (François),  avocar,  s'eA  ^uU  de  h répu- 
nnon  par  Ton  livre  intitulé  le  pr«//r/ns  Franpor/,  qui 
a été  imprimé  tumbre  de  fois . L'auteur  «A  mort  en 
iéS4  ^74  ana, 

l^iement  ( Pierre  I , chanoine  régulier  de  Ste  Ge- 
neviève, y naqu’t  en  Mpa,  fit  devint  chancelier  de 
l'univcrÂte  de  Taris,  oè  il  mou  soc  en  lérj.  âgé  de 
Si  ans.  Quoiqu’il  ne  mancpiât  pas  d’éruditions  faerée 
fit  profane,  il  D’a  publié  que  des  livres  de  dévotion 
en  franootst  oo  cAime  les  trois  petits  traités  qu’il  a 
fait  fur  la  morr,  intitulé»,  t»mortde»  inHet,  le  teji»- 
ment  Jpirknet,  fie  he  fnints  defirt  de  lâ  mert , 

Bergitr  (N-.colas),  né  i /Mr/x*/ en  s’attacha 
i M.  BeMievrc , fie  mourut  dans  fou  château  en 
ffiaj.  Il  avoir  fut  l'hiAoire  de  fa  patrie  eu  feize  li- 
vres. dune  on  n'a  publié  que  les  deux  premiers;  mais 
il  eA  fort  connu  par  l’hiAoirC'des  grands  chemins  de 
l’empire  romam,  ckovrage  utile  fit  plein  d’érudition 

a UC  fon  fils  mit  au^ur  à Paris  en  deux  valûmes  /«-a*. 

a été  réimprime  dans  la  même  ville  en  \6ii,  fit  de- 
Bu^  â Bruxelles  en  lyaf. 

C*T*'//4r/,  poëre  franqt^  ^ né  â Rbeimr,  fit  offi- 
ci.sl  üc  cette  ville.  U a vécu  fous  le  régné  de  Louis 
XI.  fes  poéiles  ont  été  mifes  au  jour  en  is}s»  ét  réim- 
primées â Paris  chea  Coutelier  1714,  Ve-ia. 

Mepimnt  (dom  Simon),  béncdiâiri,  né  à Rheims 
en  idSt,  rravailla  avec  dom  Pierre  ConAanc  à la 
colledkin  des  lettres  des  papes , donc  le  premier  vo- 
lume parut  i Pans  en  17»,  mÿâ/.  U mouruaen.  1724 
dans  la  trente-neuvieme  année  de  fon  âge. 

Mwntntktnii  (Henri  del,  né  â Rbeime  vers  l'an 
colciva  Ica  Mithématiques  fit  la  Médecine.  Qn 
trouvera  fim  article  fie  la  liât  de  fes  écrits  dans  le 
P.  Nicéron,  tnme  XV. 

RtSmt  (Pierre),  garde  du  cabinet  des  médailka 
d«  L<M>>*  XIV.  éaoia  de  Ràtimtt  aiaC  .que  Pierru- 
Tarn  JUV. 
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, Antoine  Oudinet  fon  p:ircnt,  qu'il  appella  â Paris» 
fi:  qui  devint  de  l'jcadémie  des  [nl'criprions  en  ifoi. 
■M.  Oudinet  a donné  quelques  diircrratiom  curieûfca 
fur  les  médailles.  Il  mourut  en  1711,  âgé de  'o  jus. 
Le  P.  Nicéron  a fait  Ion  art  de  d iiis  lus  Miitmiret 
des  htmmet  illnflret,  tînmes  IX-  X. 

Auiiiar/ (dom  Thierry),  béiiéj  A-n  fit  favant  cri- 
tique, naquit  à Rheims  en  idfy.fit  mourut  en  1709- 
On  lui  doit  la  vie  du  P.  Mibillon  Ion  ma  tre,  fit  avec 
lequel  il  avait  oomp'ifé  le  vj.  Aede  des  aAes  de» 
(àints  de  l’ordre  de  S.  Ben.itr  O i do-t  beaucoup  d'an* 
très  recherches  aux  fciils  hénédcl  ns  de  ce  royaume» 
ce  font  ceux  qui  ont  dévoilé  les  snciéos  rits  Je  r£- 
glifc  , ii  qui  ont  achevé  de  tirer  de  JeiDus  terre  les 
liécombre»  du  moyen  âge  . Djm  Ruinarc  publia  à 
Paris  en  tfiSp,'  /»-4^.  fou  recueil  latm  des  aAes  de» 
premiers  martyrs,  ojv'age  qu'on  a depuis  tra.lu'C 
en  fraiiqnis  fit  publié  â Pans  en  fol  on  deux  volu- 
mes in-i**.  Cet  ouvrage  cA  accompagné  tfuiic  pré- 
face, dans  laquelle  dom  Ruinart  Ibuticiit  contre  Uod- 
well,  que  l’Lglifc  eut  dans  les  prem.ers  AecIcs  une 
foule  prjjg'cufe  de  m.irtyrs . Je  n'entrc.-ai  p.)mt 
dans  cette  difnuco  littéraire,  ms  s peut  être  que  le 
favant  bénédiÀin  n’a  pas  lAea  d>Aingué  les  martyr» 
chrétiens  de  ceux  qui  font  morts  naturellement,  fie 
les  pcrfécurions  politiques  de  celles  qui  eurent  lies 
p:iur  Ample  caule  de  religion.  ( te  tbrealier  ot  9- 
copitr . I 

Rheims  , «ancUe  de  tan  114I.  tenu  A>  ( Hijt.  eeel.) 
ce  fameux  concile  fut  tenu  par  le  pope  Eugène  III. 
en  l'abfenee  de  Louis  le  jeuae;  vnia  ce  qu'en  dit 
l'auteur  de  Vsbrefi  ehranai.  de  fhi;l.  de  Franee. 

Si  le  grand  concours  des  pré,ats  rendoïc  un  con- 
cile éeumcnlque,  eclai-lâ  rinpicété  car  on  y ea 
compro  t <aaac  cens,  pirmi  lelqucli  éro>ciu  les  prU 
nuts  d’Eipagne  fie  d’-Viiglcterrc,  ayant  le  pipe  i leur 
técci  mais  Eugène  III.  lui-même,  dans  là  lettre  A l'é- 
véque  de  Rjvcnnes,  ne  le  quaiiheque  l'aAemhlée  ds 
toutes  les  Gaules  cifalpines . ce  qui  prouve  qu'il 
y avoit  peu  de  prélats  italiens . fit  ce  qw  Ait  appa- 
remment une  des  raifons  qui  empêchèrent  que  le 
concile  ne  fût  écumenique.  Ce  fut  dans  ce  concile» 
lU’on  certain  fou  nommé  Eon,  abufé  (ui-méme  par 
ces  mots,  pvr  eam  fai  ventarnt  r/é»  fut  co.idaivsià 
être  enferiné.  On  ne  croir>Mt  pas  qu’u.ie  telle  extra- 
vagance eût  trouvé  des  feâatcors,  mais  la  pcrfécu- 
don  en  Ac  éclore;  ce  concile  contient  dix-icpt  ca- 
nons, appellés  commuiKhnenc  les  eaaome  d’Eng^n*^ 
II/,  fit  donc  la  plùpart  fov  int'érés  dans  le  droit. 

Oin  peut  remarquer  entr’autres  canons  leAxieme» 

?|ui  defend  aux  avoués  des  Egides  de  rien  prenJrB 
ur  elle,  im  par  eux,  ni  par  leurs  inA5rieurs,  au-delÀ 
de  leurs  anciens  droits,  fous  peine  d’ètre  privés» 
après  leur  mort,  de  la  fépuintre  cccléliailique  1 1b 
feptieme  défend  aux  évêques,,  diacres,  fius-diacrcs» 
moines  fie,  religirufcs»  de  fc  marier;  le  douzième  dé* 
fend  le»  ioùces , tournois,  &(.  ; qui  étoient  nés  en 
France  ( fit  qui  ivoient  été  imités  dans  toute  l'Eu- 
rope) lous  peine  pour  ceux  qui  y perdront  la  vie» 
d’être  privés  de  1»  fépulture  eceléfiaAique,  cfr.  Ce 
fat  autTi  dans  ce  concile  que  fat  Jugée  raifaire  de  GiU 
brrt  de  1a  Porée,  évéque  de  Po  tiers,  fur  certaine 
qucAion  iséaphyAquc  au  fujet  Je  la  Trinité. 

Ce  qui  eA  principalenscnt  à remarquer c'eA  quq 
ce  concile  étant  léparé.  le  pape  forma  une  congré- 
gation, fur  cette  altiire,  dans  bmielle  les  cardinaux 
prétwidirene  que  te»  éxfiques  de  France  n’étoientpM 
en  droit  de  juger  des  d.nzmcs ,,  fit  que  ce  droit  émie 
refervéau  pape  feol,  ailîAe  des  cardinaux.  En  effet, 
la  profc  IloA  de  foi  'les  évêques,  de.  France  ne  fut  pa» 
inférée  dans  les  a^s  du  concile  qui  fc  cnnfervenc 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican;  nuis  les  évêque» 
de  France  ne  manquèrent  pas  de  l'inférer  dans  le» 
copies  qu’ib  tirèrent  pour  eux  de  oc  même  coneile.i 
S.  Bernard  y joue,  urugrand  rMe..  Pasttijuat  d’fv- 
///.  par  !>>«i  Delanocs,  pag.  i6».  lO.  y.) 
HIIÊIN,  LE,  lOhag.  mad.)  en  isftn  Rhenus,  gnna 
Acuve  d'Europe,  qui  Icmbicroic  devoir  êcre  la  bor- 
ne naturelle,  entre  l’Ailccnagne  6c  la  France. 

Ce  fleuve  rire  la  fource , ou  plaçât  fes  fourecs.dji 
pays  de»  Grifons,  dtns  la  partie  qu'on  nomme  la  ti- 
ane^bante.  Le  ro  >nc  Alub  qui  ozeupe  tout  le  piy» 
nommé  Rem-Jtati.  fie  qui  s’étend  fort  avant  daop 
tous  les  pays  d'alentonr,  fous  divers  noms,  forme 
trois  pecitei  rivières , dnnt  l’une  qui  cA  i l'occidene 
fie  qui  fort  de  montCr.fpalc,eAiopdlée  nir  les  AU 
Icmiiids  yar^r-Rbrin,  c’cA-à-dire  le  Rheut  ^ de^ 
vaut  • fie  par  lei  Frau^uis , te  has-Ràtim . La  teç  )iV 
Dd  “ 
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dr  qui  fort  du  mont  Saint-liircub^, 
s’appelle  le  Jthein  du  milieu,  U litroilienje  qui  Tort 
du  laint  Bernirilin,  r«t_^tlbtrg,  ert  nommée  par  le* 
Alkmiiidi  Hinder-Rbeim,  c dl-ji-<lirc  le  Xteiu  de 
Arriéré»  6t  par  les  Fraaçois  le  bsat-RheiM. 

Tout  pris  dc>là , un  peu  à cdtd  i fonell , on  trou- 
ve les  fources  de  quatre  rivjeres  coniidérables>  fa- 
yotr  , celle  du  RhAnc,djns  le  mont  de  1a  I-'ourcbe, 
qui  court  dro:t  à l'oudii  celle  du  Télîn,  qui  court 
au  ûid)  celle  du  Reufs.  qui  prend  Ton  cours  vers 
le  nordi  d;  celle  de  l'Aarp,  qui  coule  au  oord-onell. 

Dclpreiux  a peint  poétiquement  le  fleuve  du  ^ein 
4(  l'on  prigine,  dans  les  vers  fuivans; 

Au  pii  da  mwtt  Adule  entre  mille  refieux , 
te  Rheini  tynuquilie  si?  fier  du  pragrii  de  fet 
eeux , 

, Appuyé  dune  mein  fur  fin  urne  penebenre , 
^raM/>  au  bruit  flatteur  de  fin  eude  naijfunte  .... 

Ppit.  4-  verf  îp. 

Ce  fleuve  efl  profond,  rapide,  & a fon  fond  d'un 

5ros  gravier,  mélé  de  cailloux.  Il  efl  fort  hifarre 
ans  tes  détmrdcmens , & fa  nivigacion  efl  dilflcile, 
rant  i caufe  de  fa  rapidité,  que  des  coupures  qu'il 
fait  dans  foq  cours,  od  on  voit  un  grand  nombre 
d'ties,  couvertes  de  broulTàilles,  crès-péoiblet  i pé» 
rérrer. 

Il  roule  quelques  paillettes  d*ur  dans  fon  fable, 

Î|ue  les  hiibitans  des  des  du  Hbtin  v >nt  churchcr  apr^t 
et  débordcmêns.  Les  feigncursIimitroplK's  arterment 
ce  droit,  ainli  que  celui  uc  la  pÿche  du  poiiron,qui 
cfl  abonuuiu  dans  ce  fleuve. 

Il  donne  fon  nom  à deux  cercles  de  l'emptre,  qui 
Ibnr  le  cercle  du  ha»;-Rbeh$  & le  cercle  <iu  bat- 
Rbein.  On  annclle  audi  (îmo’emcnc  le  haut-Rbein, 
ii  le  bar-Rheint  les  endroits  de  ce  fleuve  qui  répon- 
dent à CCS  deux  cercles. 

Le  cours  du  Rheim  cil  aujourd’hui  beaucoup  mieux 
connu  qu’il  ne  l'étoic  du  rems  de  Céiarj  m tiscnmmç 
il  feroit  trop  long  d'en  faire  ici  la  delcnpcion , atten- 
du les  diflérens  territoires  qui  le  baignent,  je  me  con- 
tenterai de  dire  qu’il  féoare  la  Suabe  de  l’Alfuce.  ar- 
rofe  lejMTClc  du  bant-Rbein,  U celui  de  Weflpha- 
lie.  Il  fe  partage  enfuire  en  deux  branches,  dont  la 
gauche  t'ann«I|«  |«  Vabal,  it  la  droite  ronferve  le 
nom  de  Rbein.  A huit  l.cues  au-delfous  d'Atnheim, 
il  fe  tépare  encore  co  deux  branchesi  la  principale 
prcfi  J |c^  nom  de  teeb , de  fe  joint  à la  M<.‘Ulei  rauere 

Îui  conferve  l'on  nom , mais  qui  n'ell  plus  qu’un  ruil- 
ean , fe  perd  dans  l’Océan , au^dclTous  de  Leyde  s 
•inii  flnit  l’empire  ronuin , réduit  aux  fauxbourgs  de 
Conilintnsopie  I 

Furiusavoit  décrit  les  fourcesdu  Rbein  dansquel- 

Ïucs-uns  de  fes  poèmes , mais  il  en  avoir  donné  une 
laide  peinture  qu’Iinrace  dit  que  ce  poète  avoir 
fait  au  (Feu  de  ce  fleuve,  une  tête  de  bouc , diflngit 
Jiheni  luteum  tapftt,  comme  un  potier  qui  s’avilcroit 
de  former  gro-fiercmenr  une  tétc  d’homme  avec  de 
l’argile.  Diifingere^^  la  même  chofe  que  fingere,  de 
convient  fort  uien  avec  luteum  taput. 

Le  nom  de  ce  fl.'uve  dans  la  lan^e  celtique,  fl- 
gnità'iit  pur,  6f  lui  fat  donné,  i caule  que  les  Celtes 
luperiliticux  employoient  fes  eaux  pour  faire  des  éprea- 
ve»  de  U cha  lcté,  comme  il  paroîrpar  une  ancienne 
épigramme  grecque , ic  par  un  diAique  de  S.  Grégoi- 
re de  Naaance. 

La  fl/ure  de  ce  fleuve  fe  trouve  fouvenr  fur  les 
médailles,  comme  dans  celles  de  Julien,  des  deux 
Poflhumcs,_ tyrans  des  Gaules,  avec  l'infciiprion  pa- 
ins pmiueiarum . Le  Chevalier  Dt  J^ucovmt  . ) 
KHLINAW  au  RHINAW,  (Céeg.  môd.  . en  latin 
Angia  Rbeni , petite  ville  de  Suiiro,  dans  le  Tufgaw, 
fur  la  gauche  du  Rhem.  â i lieues  au-dellbus  de 
Schaflbùze.  C’étqit  du  tems  des  |<omains  une  place 
Importante,  dont  ils  fe  fervoîenc  pour  arrêter  les 
courfes  des  Germains.  Il  y a aujourd'hui  une  abbaye 
de  bértédiclins , fondée  ens'iron  l’an  Soo , dont  l’abné 
efl  feigneur  de  la  ville,  fous  la  fouverainetédes  can- 
tons) une  partie  des  habitant  font  réformés,  4e  les 
autres  font  catholiques.  Long.  ad.  id.  lotit.  47.  47, 
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-lEINBFRG,  iCépg-  mod.)  yille  fortiflée  d’Alle- 
magne, dans  l’éleélorar  de  Cniocae,  i 8 milles  au 
nord-ouefl  de  cette  ville  fur  le  Rhein,  4e  près  du 
comté  de  Mœurs.  Le  roi  de  Fruité  s'en  rendit  mal- 
pe  en  1701,  mais  elle  eft  reveooe  i l'Acéleor  de  Co- 


logne, par  le  traité du  prix  de  Riflid  en  ir>4-  4a*;g« 
14.  id,  hr.  SI.  aS.  ( l>.  J.  ) 

RHP.INF.CK,  (Géag,  med.)  1*.  eu  RHl'.LNEGGt 
ville  dcSuilfc,  capiraîe  de  Rheinthal,  fur  le  Rhem, 
à l'vnilrost  où  ce  fleuve  entre  dans  le  lac  de  Comlan- 
ce.  Elle  cA  munie  d’un  bon  château,  où  réjtde  le 
bailli  que  les  Caocuns  y envoyent . Lungit.  17.  33.  lot. 

a*'.  Rbeinetk  ou  Rbineeh , e(l  une  petite  ville  d'Al- 
Icmiqiie,  dans  l’archcvéché  de  Cologne . entre ililacb 
âc  .\ndcrnach,  fur  le  bord  du  Rhein.  Long.  as.  tf. 
lot.  47-  6.  ( Ô.  7,  ) 

RliLlNFELOhiV,  (Gieg.  sised.)  ville  d’AUcmigM, 
dans  k*  cercle  de  Suabe , 4<  la  plus  importante'  ucs* 
quitri:-  viik-s  forcfliercs,  fut  la  gauche^du  Rhe  n,  qii'ot 

Lpjlfe  fur  un  puot,  è 0 lieues  au  fuJ-iuefl  de  Fri- 
lurg,  4c  è ] au  levant  de  üasie,  En  1O3S,  il  y ept 
près  de  cette  ville  deux  aâions,  dans  un.*  dcfquellcf 
le  duc  de  Rohan  fut  blelTé  è mort.  En  t'44,  les 
I rjosoiv  prirent  Retbefilden,  te  ruinèrent  le  fort  quj 
la  dééèndoit.  Laig.  tt.  ao.  lot.  4’*.  4T, 

£ygr  (Rtchann  jéiùite,  oéà  Rbeinfelden  tn  fdai, 
a donné  quelques  poélîcs  latmes,  facrées  4c  profanes, 
dont  les  principales  font  fes  eemita  varié  generis . Il 
mourut  en  iés9.  à rreore-huit  ans . (i>.  7.) 

lUdEINFELS,  iGéûg.  «ood.  ) château  iT Allemagne, 
dans  le  cercle  du  haut  Riiein,  au  comté  de  niéme 
nom,  fur  |j  droite  du  Rhem,  entre  Bingen  au  midi, 
4c  Cobienrz  au  nord)  c’ell  la  rélidence "ordinaire  du 
Uodgrave  de  ce  nom.  Ce  château  fut  bâti  en  ia4f , 
4c  fert  de  oeadclk  à S.  Guwer,  qui  cA  à fon  voilina- 
ge.  Long.  U.  lo.  let-  lo.  1 h.  .7.) 

^ RHr.f\'(ÎRAVE,  f.  HJ-  (Hifi.  Germ»  )ct  motfi- 
gnilie  comte  du  Rbein  j c’eil  le  nom  qu'une  pris  au- 
Cretois  les  gouverneurs  que  l'empereur  cpvoyoïtavcc 
cc  titre  dans  les  villes  ou  Jes  provinces,  4c  siui  par 
fuecelfion  de  tems,  s>n  font  rendus  feigneurs^  pro- 
priétaires. BuaoaAVK , Lampckavi  . &e. 
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Rkiikokavi,  r.  LiHifl-  detmadet.)  on  nommait 
rbeingrave  d ins  le  dernier  flecle , une  culutte  ou  haut- 
de-chaulle  fort  ample,  attachée  au  bas  avec  des  ru- 
bans , 4c  ayant  à U ceinture  des  a-guillettes  qui  fur- 
paflfjieot  dans  des  œillets.  (/).  y.\ 

KHEINLAND,  { Giog.  mod.  en  larn  Rbenolaadia. 
On  nomme  ainfi  cette  parttc  de  la  fud-Holiunde  qui 
fc  porte  aller,  foin  des  deux  côtés  du  Rhein,  fur-couc 
du  côté  du  nord,  4(  donc  LeyJe  eA  la  ville  ranicalc. 
On  y trouve  encore  une  autre  ville  eonlldérablc  qat 
cA  Harlem.  Ce  pays  s’étend  en  longueur  du  nord  av 
fud,  depuis  le  Kennemeriand  & TVe  jolqu'au  Uclfe^ 
Und  4c  au  Schieiand;  4c  fa  largeur  le  prend  depak 
l’Océan  germtntqne , ou  ta  mer  du  nord  qui  le  baW 
gne  à l'occident,  jufqu'â  rAmileland.  4c  jufqu’aux 
terres  de  la  feigneurie  d’Gcreeht,  qui  le  liment  i 
l'orient.  VVisher  a ibioné  la  meilleure  carte  que  l'on 
air  do  Rbeinlaif.i.  (O.  .7- 1 
RIIEi.\T|-LAL  LttiCéeg.  netf. ) c’eA-ù-dire , le  val 
du  Rbein  , vallée  de  la  busife  langue  d’environ  flx 
lieues,  le  long  du  Rhein.  mais  étroite,  4c  qit's’érend 
depui»  la  harnnme  d'Alt-Sax  jufqu’au  lac  de  OmAqn- 
ce,  éranr  bornée  à l’oueA  par  le  canton  d'.Ap''eiiiel , 
On  divLi'e  Cette  vali^  en  liiute  4c  hafles  cil.'  c.ontient 
plufieurs  villages  4e  les  deux  petites  villes  d’Aloletten 
& de  RheinecK.  On  y recueille  de  boni  vins,  4c  on 
y commerce  encore  en  toiles  4c  en  lins . Le  Rheinthal 
d^end  des  huit  anctem  cantons . 4c  de  celui  d' Anpeo- 
zel.  Les  droits  lèigrMuriaux  fe  partagent  entre  ces 
cantons  4e  l'abbé  de  S.  Gai.  Les  neuf  cantons  y eqvo- 
yeot  tuiir-â-tour  un  bailli  qui  réfide  â Rheineek  , (C 
qui  n'eiI  en  utflee  que  pendant  deux  ans.  Quoique  le 
kbeintal  U->\t , pour  la  plus  grande  partie,  «ic  la  reli- 
giun  réformée , l'ahbé  en  a cependant  le  patronat,  c'cA- 
a-dirc,  que  les  églifcs  éül'cnt  deux  paileurs  qu’elles 

Firérenreiir  â l’abbé,  4c  il  c'iotfit  celui  des  deux  qu'il 
ui  plj't . I />.  J.  ) 

RI  lElNVV'ALD,  {Gieg.  med.\  eo  latin  rbenana 
vallit,  grande  vallée  au  pays  des  Grilbm,  dans  la 
ligue  haute.  Cctcc  yaliée  s’étend  depuis  celle  dp 
Schams  au  nord,  jufqu'â  la  l'ource  du  luut-Khcin. 
C'eil  U que  le  mmt  de  l’Oil'eau,  Vogelberg,  en  ita- 
lien Colme  delfVtcello,  nutremrat  dû  4'.  Bernariliv, 
eA  couverte  de  glarei  éternelles,  ou  glaciers  de  x 
lieues  de  longueur,  d’où  forcent  divers  ruiiièaux  qui 
fe  jettent  dam  un  lit  profond. 

Los  montagnes  qui  s'élèvent  au-deflus  du  Rhein- 
vutd,  font  U rudes  qu'elles  ne  fervent  qu'au  pâtu- 
rage de  quaubte  de  troupeaux  dans  les  Càrifoas,  4c 
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^ brebis  qu'on  y mené  dinlie,  i la  fin  des  erin- 
«cs  chaleurs  de  l'm*,  ce  qui  vaur  aux  peuples 'de  la 
•ÿne  haute  enmon  deux  cens  mille  deus  par  an. 

Les  bergers  bergamalqucs  qui  pailTent  ces  brebis, 
mènent  une  vie  dure  & fnrt  grofljere.  Leur  nourri- 
ture eA  de  la  farine  de  mil , cuite  i l'eau  tans  Ici  6t 
fans  beurre.  Leurs  cabanes  font  quelques  rochers  unis, 
couverts  <fun  toit  tranfpareni.  Leur  matclat  eft  du 
vieux  foini  leur  oreiller  un-morceau  de  bois  , & leur 
Couverture  une  mauvaile  houfle  de  cheval,  ^ùis  vous 
qui  ères  rongés  de  Ibucis  dans  vos  palais  dorés , 
voua,  qui  faites  confiner  le  bonheur  dans  la  molefle, 
vous, 

^wt  ton/hmlfz  êvee  U krvte 
^ hfrgrr  ioutbi  Asm  fa  bute  , 

Au  fiul  iaflinü  fr,fy<a  riduit , 
fsr/et  ! ^uei  ef'ie  moint  barbare 
D'urne  ratjou  gui  vaut  fgare , 

Ou  de  ^injiiaS  qui  le  ftaduitf 

(0. 7 ) 

XHEM/,  {Grsg.  aue.i  peuple  de  la  Gaule  helgi- 

3 UC , fous  Augude . O peuple  renfermoic  les  diocèfes 
e Rheims , de  Chèlons  & de  Laon.  Leurs  villes 
principales  émietit  i*.  Durccorterum  ou  Duroevrevm 
t\a  Durieorfora,  aujourd’hui  Rbemi-,  t*.  la  Bibrax  de 
Cmr,  fur  lequel  il  y a unt  de  différens  fenrimensj 
car  les  uns  prétendent  que  c’eft  Brejke  ou  Braijhe 
en  Kéthelois;  & d’autres,  comme  Samfon,  Pifmeti 
3*.  0*re»vw,l>)ren  en Th-érache,  village;  4*.  Lau- 
, furnommé  Clavatam , aujourd’hui  Lao» . L’évé- 
ehé  de  Chiions  avoir  pour  villes,  Catalsunum,  ChJ- 
lons.fur.Marne  Vitri-le-bnlié.  iD.  J.) 

RiiEMlENS,  {Hijl.  antienne.)  Rbemi,  peuple^ 
la  Gaule  qui  du  rems  de  Céfar  habitaient  la  partie 
de  la  Champagne  où  eft  la  ville  de  Rheims. 

RHEAIOBOTE,  f.  m.  iHiJf.  etcléf.)  cfpece  de 
faux  religieux  qui  parurent  au  quatrième  ficclc.  Ils 
habiroient  deux  ou  trots  enfemble , vivoient  i leur 
fanniilc,  couroient  les  villes  ét  les  compagnes,  af- 
fecloient  de  porter  de  grandes  manches , de  larges 
foulien  âe  un  habit  grbiîler,  dil'putoient  fur  l’obfer- 
vance  de  leurs  jcilnes,  médifoient  des  cccléiîaftiques , 
de  s’enivroient  les  jours  de  fêtes.  S.  Jérôme  les  ap- 
piWn  rbhnabutet , il  CaHIcn  farahatles.  Vnez  Sara- 

BASTCS. 

UllÉNÉ,  (Géo/.  aae.')  Ile  de  la  mer  É^c,  au 
vo'fmage  de  celle  Je  Délosi  elle  fc  trouve  anilî  nom- 
mée Bkenia,  Rhenea,  Rhenii , Rbenint  de  R^nata. 
C'étoïc  le  cimeciere  des  hibirans  de  nie  de  Ds^iosj 
or  il  n’^ott  pas  permis  d’enterrer  les  morts  dans 
une  Ile  lacréç . Elle  étoit  déferre,  éc  (î  procite  de 
Uéioi , que  l'clon  Thucydide , /.  ///,  p.  141 , Poly- 
crate  , tyran  de  Samos,  s’étant  emparé^ de  cette  Ile, 
la  ioignic  à celle  de  Délos  par  le  moyen  d’une  chaî- 
ne, £ la  confacra  ï Apollon  Délieu. 

Plutarque,  in  Nitia.tn  racontant  la  magnificence 
& la  dévotion  de  Nictas,  dit:  ,»  avant  lui , les  chœurs 
„ de  mufique  que  les  villes  envoyoient  ù Délospour 
„ chanter  des  hymnes  it  des  cantiques  à Apollon, 

,,  arrivoient  d'ordinaire  avec  beaucoup  de  détordre, 
parce  que  les  habitans  de  l’tle  accourant  fur  le 
„ rivage  au-<le»ant  du  vailTeao  , n'attendoient  pas 
,,  qu'ils  fuilenr  defeendm  ù terre,  mais  poulfés  par 
„ leur  impatience,  ils  les  prellbient  de  chanter  en 
„ déba^uant . Ainû  ces  pauvres  mulleicni  étoient 
,,  forcés  de  chanter  dans  le  tems  même  qu’ils  fe 
,,  cuuronnoient  de  leurs  chapeaux  de  fleurs,  £ qu’ 

,,  ils  prenoient  leurs  habits  aecérémon>e,  ce  qui  ne 
„ pouvoir  i’e  faire  qu’avec  beaucoup  d'indécence  éc 
de  coQfufion. 

,,  Quand  Nicias  eue  l'honneur  de  conduire  cette 
,,  pompe  facréc  appeliée  ybéurie,  il  fe  garda  bien 
„ d’aller  aborder  ù Déloi;  mais  pour  ^iter  cet  ip- 
„ convénient,  il  alla  deferndre  -dans  l’Ilc  de  Rhèui, 
ayant  avec  fon  chœur  de  muficiens,  les  victimes 
„ pour  Je  facrifice  , & tous  (es  autres  préparatifs 
,,  pour  la  fétci  il  avoit  amené  ua  pont  qu'il  avoir 
,,  eu  la  précaution  de  faire  conflruire  à Athènes,  i 
n la  mclure  de  la  largeur  du  canal  qui  fépare  l’Ile 
„ de  Rbnb  de  celle  de  Déios.  Ce  pont  éioit  d’une 
„ magniticence  extraordinaire,  orné  de  dorures,  de 
„ beaux  tableaux  & de  riches  eapifleries.  Nicias  le 
,,  fit  jeteer  la  nuit  fur  le  canal , U le  lendemain  au 
,,  rraint  du  jour,  il  fit  pafler  toute  fa  proceflîon  il 
„ les  muficiens  Aipcrbcmcnr  parés , qui  en  marchant  , 
^ en  bel  ordre  & avec  décence,  rtmpliflbient  l’air 
2 XIV,  ^ 
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„ de  leurs  cantiques . Dans  cette  belle  ordonnance, 

,,  il  arriva  au  temple  d’Apollon.  (O.  J.) 

RHENEN,  {Ghf.msdA  ville  ancienne  des  Payi- 
bts,  d.ms  la  province  d’Utrechr.àa  milles  de  cette 
ville,  fur  le  Rhctn.  Lang  sa.  tS-  fa-  ^D.  J.) 

RHEN’ONÊS,  f.  m.  (Anùq.  germaa.)  cfpece  de 
manteau  des  Germains  qui  leur  couvroic  les  épaules 
& la  poitrine  jufqu'au  milieu  du  corps.  Ce  manteau 
ou  cette  fourure  étoit  de  peaux  d’animaux  dont  cm 
mettoic  le  long  poil  en-dehors  pour  fe  garantir  da- 
vantage contre  la  pluie.  (/>.  f.) 

RHENUS  ^ {Gésg.  aae.)  fleuve  de  la  Flaminie, 
chez  les  floiens,  fefun  Pline,  /.  III.  t.  xvj.  qui  dans 
un  autre  endroit  le  nomme  Rbeaut  bmtaaienfs . Silius. 
Icalicus , /.  Xyi.  e.  xxxv.  pour  le  dilbnguer  du 
Rhein,  qui  a fa  fource  chez  les  Crifons,  liu  donne 
l'épichetc  de  petit. 

parviqae  B^nsaia  Rbtai. 

Le  nom  moderne  de  ce  fleuve  efl  Rena.  {D.  7.) 

RHERIGONIÜS  SmaS,  (.Chg.  aae.)  golphc  de 
■s  Grande-liretagnc , fur  la  cdcc  fcptcntrionale  de 
l’île.  Pfolomée,  /.  P III.  le  marque  entre  les  pr<^ 
montoires  Novaatatn  & Epidiuaii  mais  la  partie  Icp- 
tcntrionale  de  fa  carte  de  I'mc  d’ Albion , eft  fi  mal  diri- 
gée , qu'on  ne  Ihic  quel  golfe  ce  doit  être  aujourd'hui. 

RHESAN,  (àhg.  msd.)  ville  de  l’empire  rufliert, 
au  duché  du  même  nom , fur  la  rivirre  d’Ocea , k 
do  lieues  au  fud-efl  de  Mofeow , & ù S au  levant  do 
Pcreslaw.Refjnskoy . Les  Tartares  de  Crimée  ruinè- 
rent prefque  entièrement  cette  ville  en  ifdS,  & elle 
ne  s'efl  pas  rétablie  depuis  ce  tenis-Jà.  Zaag.  60.  to. 
latir.  <4.  5I.  (h. y.)  • 

RütSAN,  (.Ghg.  and.)  ou  RbHati,  province  & - 
duché  de  l'empire  rulfica,  qui  a joo  H-erites  du  midi 
au  nord,  ét  autnin  du  Icvsni  au  couchant.  La  rivière 
d'Occa  la  fépare  au  nord,  du  duché  de  Mcifcow,  Ni- 
G-Novogrod  eil  à Ibn  midi . On  la  divife  en  partie  mé- 
rui'onale  fit  fcprenrrionale.  Celle-ci  dépend  de  AIol- 
cow , Sc  l'autre  du  gouvernement  de  Woronetz.  Ceft 
un  pays  peupléA  tr^fertile  en  grains,  miel  6c  cire. 
Pcrcrfaw-Refaïukoy  eft  aujourd'hui  la  capirale.  (D.J.) 

RHESCrUI'HlUS  Mans,  (Giog.  aat.)  montagne 
de  la  Thrace,  qui  avoir  fait  donner  i Junon  le  lur- 
nom  de  rbefeyntbieane . ID.J.) 

RHÉTEUR,  f.  m.  \BiUes4emet .)  nom  que  l'oa 
donnoit  autrefois  i ceux  qui  faiibienc  profeflîon  d'en- 
feigner  l’éloquence.  A qui  en  ont  lailTé  des  préce- 
ptec.  Quiiitilien,  dans  le  Üj.  livre  de  les  iiiftirurions 
oratoires,  a fait  un  aflez  long  dénombrement  dev  an- 
ciens rhéteurs  tant  grcci  que  latins.  Les  plus  con- 
nus font,  parmi  les  Grecs,  Empedocle,  Corax,  Ti-. 
fias.  Platon,  qui  dans  fes ■ dialogues , A furcout  dans 
le  Phèdre  A clans  le  Gorgias,  a femé  tant  de  réfle- 
xions ibiidei  fur  l’éloqueneei  Arifloœ,  à qui  l'oneR 
redevable  de  cette  belle  rhétorique  divifee  en  trois 
livres  où  l’on  ne  fait  ce  qu’on  doit  admirer  le  plus 
de  l'ordre  A de  la  juflefle  des  préceptes,  ou  de  la 
profonde  connoiflimee  du  cœur  humain  qui  pareil 
dans  ce  que  l'auteur  dit  des  mœurs  A des  pâmons  -/De- 
nys  cl’Halycarnallfi , Hcrmogcnc,  Aphtonius,  Lon- 
em,  A parmi  les  latins,  Photius,  Gsllus,  Cicéron, 
Seneque  le  perc,  A QuintiUen  fe  font  le  plus  dilltn- 
gucr.  Parmi  les  peres  de  l’Eglife,  nous  en  avons  plu- 
fieurs  qui  ont  eofeigné  la  rhérormue,  tels  que  S. 
Cyprien,  S.  Cr^otrè  de  Niztaace.n.  Auguftin.  Le» 
PP.  Jouveuci  A de  Colonia,  A .VfM.  Kollin  A Gi- 
bert  ont  brillé  p.irmi  les  rhiteurt  modernes. 

RHETICO,  {G«f.  «r.  ) Poinponius  Mcla,  /.  ///. 
t.  iij‘  dit  que  le  Rbetita  A le  Torns  ou  Taurat  font 
les  plus  hautes  montagnes  que  l'on  connoilfe.  Orre- 
lius  prétend  ciiie  Rhetitoa^  une  montagne  de  la  Suif- 
fe,  A qu'on  U nomme  ŸrettigoKJierbrrg . (/>.  7.) 

RHÉTIE,  {Gisg.  ane.)  Raatia,  contrée  d'fcuro- 
pe,  dans  les  Alpesi  elle  s’écenduit  eo-dc^i  A au-de- 
là de  ces  montagnes,  félon  Strahon  A' Pline.  Les 
hab’tans  de  cette  contrée  font  connus  fous  le  nom  de 
Rbati.  lis  étoient  originaires  de  la  Tofcanei  ils  allè- 
rent l’établir  dans  les  Alpes  foin  la  conduite  de  Rba-^ 
tus,  A ils  s’appellcrcot  Rbati  du  iw>m  de  leur  chef. 

La  Rbitie  peut  être  confidérée  comme  diftincle  A 
féparée  de  la  Vinl-élicic,  ou  comme  une  provinco 
compoféc  de  la  Rbétit  propre  A de  U Vindélicie, 
Lorfqii'on  établit  une  nouvelle  divifion  des  provin- 
ces , la  Rbitie  propre  fut  appcUée  première  Rbétie, 

A on  nomma  la  Vindélicic  Jttaude  Rbétie . Coirc , 
iVlon  Vetfer,  fut  capitale  tfe  la  precuierc,  A AuN 
bourg,  la  capitale  de  U dcrnicre* 

Dda  Les 
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Les  bornes  de  la  JUHie  propre  prévoient  depuis 
le  Rhein  jufqu'aux  Alpes  norJques . C^it  la  Ion* 
Ipieur  de  cette  contrdei  Ta  largeur  étoic  depuis  l’I« 
alie  jufqu‘à  la  Vindélicie.  Pline  met  plufteurs  peu* 
pies  oans  la  Rbitit,  mais  dont  les  noms  nous  Ibnt  icw 


ES  Atrt$  ht,  {Ghg.  mt.)  les  ëlùft 
les  alpes  du  Tirol  ; La  Knéo 


connus . {Ù.  y.) 

RUÉ  HENNE: 
rbiùtwHt  Ibnt  proprement 
ck  fie  la  Vinddticie  oeenpoient  fous  le  nom  de  Rit- 
tiâ  primé  Ufecundé,  une  partie  de  l'ancienne  Illyrie 
occidenule . La  première  s'dtendoit  entre  le  lac  de 
ConlhiDce  fit  le  Leck,  fie  U fécondé,  entre  le  Leck 
fie  linn.  Les  Rh^iens  firoient  originairement  des  tof. 
cens , qui  ayant  ité  chiilTds  de  leur  pays  par  les  Gau< 
lois,  fureur  conduits  par  leur  gdodral  Rhdrus  au-de> 
U des  Alpes  où  ils  s'établirent.  (D.  7.) 

RHÉriENSei»RHarriEN.S,  f.  m.  pt.  iWJt.ééf.) 
ancien  peuple  de  Germanie  qui  habitnit  le  pays  qu* 
occupent  aujourd’hui  les  Grifons.  Il  s’^endoit  du 
tems  des  Romains,  jufqu’à  la  Souabê,  la  Bavière  fit 
l’Autrkhe,  c’eft-à-^re,  iufqu’au  pays  des  Noriciens. 

RlIÉlüRICIEN,  f.  m.  iCram.)  termf  de  ticolei 
Il  fe  dit  du  prtjfeircitr  qni  montre  la  rhétorique , & 
de  récolter  qui  l’apprerîdi  mais  pins  communément 
de  ce^dernier.  Teyez  RntToaioua. 

RHÉTOHIENS , f.  m.  iHifi.  ecth/".)  feüe  d’héré- 
tiques qui  s'élevèrent  en  Egypte  dans  le  iv.  Tiecie, 
fit  prirent  ce  nom  de  Rhétonus  leur  chef}  lenr  doc. 
crine.  fclon  Philaftre,  étoq  enmpofée  de  routes  les 
héréfies  qui  les  avoient  précédés,  fit  ils  enfeignoieut 
qu'elles  «oient  mutes  également  fnurenahlesi  mats 
on  penfc  communément  que  Philaftrc  leur  a attribné 
cette  tolérance  univerfrlle,  fit  qu’ils  avoient  quelques 
dogmes  particuliers  fit  diftinâifs,  quoiqu’on  ne  les 
coniio  fle  pas . ]Hi 

RHÉrORIQÜE,  f.  f.  (Beiht-httret .)  art  de  par- 
ler fur  quelque  fujet  que  ce  foir  avec  éloquence  fit 
avec  force.  D'autres  la  définüTent  l’art  de  bien  parler, 
ért  bene  ditendi;  mais  comme  le  remarque  le  P.  La- 
mi  dans  1a  préface  de  fa  rkiterique , il  Atffi»  de  la  dé- 
finir  f $rt  dt  tarhrt  car  le  mot  rhitétique  n’a  point 
d'autre  idée  dans  U lan?ne  grecque  d'où  il  ell  rm- 

rrunté , fmon  qne  e’dl  fart  de  dire  ou  dt  parler . 
l n'eft  pas  nécell'tire  d'ajouter  que  c’eft  fart  débité 
parttr  peur  perjaadtr  ; il  cft  vrai  que  nous  ne  parlons 
que  pour  faire  entrer  dans  nos  lentimens  ceux  qui 
nous  écoutenti  mais  puifqu’il  ne  faut  point  d’art  pour 
mal  faire,  fit  que  c'eil  tuuiours  pour  aller  ü Tes  fins 
qu'on  l'emploie,  le  mot  a'art  die  fuffilammene  tout 
ce  qt.’on  vouloir  dire  de  plut. 

Ce  mot  vient  do  grec  qni  eft  formé  de  r», 

dieo,  je  parle,  d'où  l'on  a fait  orateur. 

Si  l’on  en  croit  le  mime  auteur,  la  rbiiorique  eft 
d’un  ulage  fort  éti-oJ'»,  elle  renferme  tout  ce  qu'on 
appelle  en  franqois  bfUei-(ettrtt , en  larn  fie  en  grec 
pbiMagiti  favoir  les  belles-lettres,  tjoiite-r-il , c’eft 
lavoir  parler,  écrire,  ou  juger  de  ceux  qni  écrivent; 
or  cela  eft  fort  étendu;  car  Thiftoire  n'eft  belle  fit 
igréabic  que  lorfqu'clle  cil  bien  érritci  il  n‘v  a point 
de  livre  qu’on  ne  life  avec  pla=fir  quand  lé  ftyle  en 
ell  beau.  Dansla  philolophic  mfime,  quelque  ânftcre 
M'elle  (ail,  on  veut  de  la  politeire,  fit  ce  n’dl  pas 
fans  raifon;  car  l’éloquence  eft  dans  les  fcirtices  ce 
que  le  (bleil  eft  au  monde;  les  fctenccs  ne  font  que 
ténebres,  6 ceux  qui  les  traitent  ne  favent  pas  écrire. 
L'art  de  parler  eft  également  urile  aux  phifnfophes  fit 
aux  mathématiciens;  la  diéologie  en  a befoin,  puif- 
qu’elle  ne  peut  expliquer  les  vA-ités  rpîritsiclles,  qni 
lonc  Ion  objer,  qu'en  les  revêtant  de  paroles  fenfibles. 
En  un  mot , ce  même  art  peut  donner  de  granslei  ou- 
verrures  pour  l’étude  de  mures  les  langues,  pour  les 
parler  purement  fit  poliment,  pour  en  déçouvrir  le 
génie  « la  beauté;. car  quano  on  a bien  canna  ce 
qu’il  faut  faire  pour  exprimer  fes  penfées,  fit  les  dit- 
ierefls  moyens  que  la  nature  donne  pour  le  faire, 
on  * une  connotITancc  générale  de  toute»  les  langues 
qu'il  ell  facile  d'appliquer  en  particulier  I celle"  qu* 
on  voudra  apprendre.  Préface  dt  ta  rbftariqme  dm  P. 
Lami,  pag.  li,  l},  tÿ'  u. 

Le  chancelier  Bacon  définit  crés-philorophiquemenc 
1a  rlitorique,  l'art  d’appliquer  fit  d’adrelfer  les  pré- 
ceptes de  la  raifon  à f'imaginanon,  fit  de  les  rendre 
fi  frappans  pour  elle,  que  la  volonté  fit  les  defirs 
en  foicnt  ans'âés.  La  fin  ou  le  but  de  la  rkitoriqme, 
folon  la  remarque  du  même  auteur,  eft  de  rcnmlir 
l'imagination  d’idées  fie  d’images  vives  qui  puilfcnc 
aider  la  nature  ûns  l’accabler,  l'ayez  Ikagc  & Ima- 

OUtATlOM. 
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Ariftote  définit  U rbétariqmt,  un  art  ou  tme  fa- 
culté qui  confidere  en  chaque  U)j«  ce  qui  ell  capa- 
ble de  perfuader.  Arift.  ra^ariq.  liv.  /.  tb.  a.  fie 
Vofiias  la  définir  de  même  après  ce  philofophe,  l'arc 
de  découvrir  dans  chaque  fuj«  ce  qu’il  peut  fournir 
pour  la  perfuafion . Or  chaque  auteur  dote  chercher 
« trouver  des  argumena  qui  fafient  valoir  le  pioi  qu’Û 
eft  pofllble  la  matière  qu'il  traire;  il  doit  enluice  dif- 
poler  cés  argumens  eatr’-eiu  dans  la  place  qui  leur 
convient  I chacun , les  embellir  ^ tous  les  orne- 
mens  du  langage  dont  ils  font  fulcept>bles,  fit  enfin 
fl  le  difeours  doit  être  débité  en  public,  le  pronon- 
cer avec  toute  la  décence  fit  la  force  la  plus  cana- 
blede  frapper  l'auditeur.  De-li  on  a diviie  la  rbéte- 
riqut  en  quatre  parties,  favoir  i'invcnçion,  la  diipo- 
fit'On,  l'élocution,  fit  la  prouonciatibn , l'eytz  In- 
vention . Disposition,  â^. 

La  rUtariqée  eft  à l'éloquence  ce  que  4a  théorie 
eft  è la  pritiqae,  ou  comme  la  poérique  èft  h la  poé- 
fie.  Le  rhéteur  prefcrii  des  réglés  d’élbquencc,  l’ora- 
teur ou  l'homme  éloquent  fait  ufage  de  ces  réglés 
pour  bien  parler;  aufii  la  pèrtertWe  eft-clle  appcllée 
fart  fie  parler,  fit  fes  règles,  regtet  d'ihqmetue. 

n eft  vrai,  dit  Quinrifien,  que  fans  le  fccours  de 
la  ntrure , ces  préceptes  ou  réglés  ne  font  d’aucun 
ulage;  mais  il  eft  vrai  aufii  qu’ils  l'aident  fit  la  for> 
tifient  beaucoup,  en  lui  fervant  de  guides;  ces  pré- 
ceptes ne  font  autre  clmfe  que  des  obfcrvatipns  ou* 
on  a faites  fur  ce  qu’il  y avoir  de  beau  ou  de  ué- 
fci^ueuK  dans  les  diicqurs  qu'on  enrendoit;  car  com- 
me le  dit  fort  bien  Gcernn,  l’éloquence  n'cft  point 
née  de  l’art,  mais  l’arc  eft  né  de  l’éloquence;  ces 
réftexion»  m’fcs  par  ordre , ont  formé  ce  qu’on  ap- 
pelle rléteriqua.  Quintil.  /«  Praem.  l /.  Cuer.  i.  da 
oral  m''.  146. 

RHÉTOKiQi't,  f.  f.  termt  iècah,  c’eft  la  clalTe  où 
l’on  cnl'cignç  aux  jeune*  gens  les  préceptes  de  l’art 
oratoire.  On  fait  la  rétkàriqme  avant  la  philolophic, 
c’eft-i-dire  qu'on  apprend  à être  éloauent , avant 
que  d'avoir  appris  aucune  chofe^  fit  a bien  dire, 
avant  que  de  lavoir  raifonner.  bi  ïamais  l'éloquence 
devient  de  quclauc  importance  dans  la  ibciété,  par 
le  changement  de  la  forme  du  gouvernement,  on 
renverfera  l'ordre  des  deux  ctaftes  appçllées  rbita- 
rique  fit  pbHoJipbie, 

RHE'I  RA,  i.  f.  iLittirét.)  le  mot  rbetré  li.gnlfie 
ditt,ic  e’cft  ainfi  qu'on  nominoitpar  excellence  les 
oracles  d'Apollon . Les  Latins  les  appelloienc  aulll 
diSa.  Lycurgue  donna  la  même  dértomination  è fes 
propres  ordonnances,  pour  rendre  fes  lois  plus  vé- 
nérablet,  fit  parce  que  d’ailleurs  elle»  n’étoienc  point 
écrites . ( D.  J.) 

KHrxIA , f.  f.  ( Botaa.  ) genre  de  plante , dont 
voici  les  caractères . Le  calice  de  la  ficur  eft  mono- 
pétale,  de  forme  oblongue,  tubulaire,  large  dans 
le  fond,  fit  divifée  en  quatre  fegmens  par  le  naur;  il 
lubfifte  après  la  chute  de  la  fleur;  elle  eft  formée  de 
quatre  pétales  arromlis  qui  demeurent  épanouis  fie 
atrachét  au  calice;  les  étamines  (ont  huit  filets  ca- 
pillaires plus  longs  que  le  calice,  auquel  ils  l'ont  fi- 
xés, fit  fc  terminent  par  des  bolTette»  longues  fit  pen- 
dantes; le  germe  du  ptilil  eft  arrondi,  le  ildc  eft 
fimple  fit  a Ta  longiieur  des  étamines;  le  ftiic  du  pif- 
til  eft  ubrus,  la  câpiule  contenue  dans  le  centre  du 
cai.ee,  eft  compoiéc  de  quatre  valvules,  fit  contient 
quatre  luges  pleines  de  fenicneos  arrondies  ; dans 
quelques  cfpcces  de  ce  genre  de  plante,  le  cabce 
eft  lilfe  fit  uni,  dans  d’autres  il  a quelques  filets  che- 
velus rangés  en  manière  d'étoile.  Linxus.  gem.  plant, 
p.  i6t.  Plukenct.  Grooovius.  f D.  J.) 

RHEXIS  es  Kheoms,  f.  f.  tertae  de  Cbirmrgie, 
dérivé  du  grec,  qui  lignifie  rHptmre,(i  que  les  ocu- 
liftes  ont  employé  pour  défigner  l’oeil  crevé  ou  rom- 
pu; cet  accident  eft  l’dfet  d’une  plaie  ou  d’un  coup 
violent  qui  en  déchirant  le  globe  de  l’ociI,  caufe  l'é- 
coulement des  humeurs  qui  y Ibnt  contenues  . La 
chirurgie,  dans  un  cas  fi  trille,  ne  peur  que  remé- 
dier aux  uéfordres  qui  accompagnent  ou  qui  fuivent 
cette  blelTurei  s»lm«  l'iDHammatiun.appaiiW  la  dou- 
leur, refoudre  le  fang  extravafé,  procurer  la  fuppu- 
rarion  des  membranes  coupésrs,  déchirées,  ou  cootu- 
fes , mooitifier  enfuire  fit  cicatrifer  l'ulcere;  voilé  à 
quoi  le  chirurgien  doit  s’occuper,  fit  tels  font  les 
objets  de  fes  loins. 

tes  faignées,  le  r^me,  fit  les  lotions  émnilirntca 
réfoludves,  préviendront  l’inAanimarion,  c.ilmeronC 
celle  qui  foroit  Ibrvenue,  fit  appoiferonr  la  douleur. 
Les  auteun  rccom mandent  le  uog  de  pigeon  could 
dîna 
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dans  l’œil , comme  on  evcellenc  remcdc  ; îe  n’e»  ai 
lifnaii  vu  que  de  mauvait  elTeKi  le  bit  oant  lequel 
on  a fait  infuler  du  fafran,  donne  un  remède  irèj- 
adoucifTiint  je  calmant;  pour  faire  Aippurer  la  cornée, 
on  en  touche  b plaie  avec  b frange  d’une  plume 
trempée  dam  du  fait  de  femme,  dans  lequel  en  a dé- 
byé  an  jaune  d'œuf  frais  avec  un  peu  de  lafran: 
lorique  Vinflammarion  eft  diminuée,  on  met  en  ufa- 
ge  noar  refoudre  le  fang  extravafé,  des  comprefTet 
appliquées  chaudement  fur  tout  l'œil  & les  parties 
voiljnes,  de  trempée  dans  une  déco^on  d’ablynthe, 
d’hylTopc,  de  camomille  & de  meliiot,  faite  «ms  le 
vins  fi  b quantité  du  fang  extravafé  hifoit  craindre 
fa  corruption,  on  eroployeroit  l’efprit  de  vin  cam- 
phré; lon'que  b Itippuration  diminue  Âc  qu’il  eh  qoe^ 
lion  de  pjfler  des  remedes  dont  nous  avons  parlé 
plut  haut  pour  favorifer,  aux  cicatrifans,  on  fe  fert 
des  collyres  fecs  ilont  nous  avons  parié  pour  les  uU 
Ccres  de  l'œil,  l’oyez  Argikon. 

RllIGIA,  (f/ée/.  fliwd.  I ville  de  l'Hibemiei  elle 
eft  placée  par  Ptolomée  !iv.  If.  eh,  ij.  dans  la  par, 
tie  orientale  de  l'ile;  mais  dans  les  terres  près  de 
Rhœba.  Le  même  auteur  place  dans  le  même  quar- 
per,  une  autre  ville  qu'il  nomme  Rbygit  eltera , ht 
il  b marque  encre  Mécolitwm  ic  Asunmt . Mcrcator 
donne  prélencemcnt  à cette  dermere  le  nom  de  Lim- 
hnrg-,  fit  CamWen  vear  que  ce  lieu  ibitappcllé  Ae- 
gUt  dans  b vie  de  b.  Parricc,  & que  ce  loitce  qu' 
ou  appelle  cœnmunément  le  puremire  At  S,  Patrie 
ae.  \n.  y.\ 

RHIG()DUNUM,  iGtog.  ant.S  ville  de  la  ffran- 
de  Üretagne.  Ptolomée  /.  //.  t.  îij.  ta  donne  aux 
Brtgantes,  & la  pl-ice  entre  Ifurium  ét  Olicana.  Ob 
croit  que  c’eft  préicntement  RippoH.  {D.  J.  I 

RHIN,  f.  m.  {Mythot.)  Le»  anciens  Gaulois  ho- 
noroient  ce  fleuve  comme  une  divinité.  On  dit  que 
Inhqu'jls  ibupqonnoient  b fidelité  de  leurs  femmes , 
ils  Ica  obligcnicnt  d'expofer  fur  le  Rhin  les  enfans 
dont  ils  ne  fe  croyoient  pas  le?  pères,  ét  fi  l’enfant 
allpic  BU  fond  de  l’eau,  U mere  étoit  cenfée adulté- 
ré; Il  au  contraire  il  furnageoit,  le  mari  pcrluadé  de 
b chafteré  de  Ion  époufe,  lui  rendoit  fa  eonlîjnce  & 
fpn  amour.  L’empereur  Julien  de  qui  nous  apprenons 
ce  fait,  ajoute  que  ce  neuve  vengeoit  Ibuvent  par 
Ion  d.fccrnemeat  l'injure  qu'on  laifoit  i la  pureté  du 
Ut  conjugal . tn.  J.) 

Rhin  , le  \Gt«g.  moA.  ' le  grand  fleuve  qui  prend 
fes  fources  dans  la  Suille,  aux  monts  S.  Godurd, 
S-  Hamabé,  ét  b.  Bernardin , dosts’émire  Rhtin.  Vay. 
Rhfin. 

Miif  on  connoit  une  petite  rivière  d’Allemagne, 
qui  s'appelle  & s’écrit  le  Rhm\  cette  rivière  a l'a 
fourcc  aux  confins  do  Mecklcnbourg;  clic  travede 
le  co^n^<  ile  flunnin , <Sc  finit  par  fe  perdre  dans  Havel . 

RHINANFL-S,  f,  m.  [Bàtan.)  genre  de  plante 
•inli  tmiiimé  par  LmiMeu»,  & dimt  voici  les  curacle- 
res.  Le  calice  particulier  de  la  fleur  eft  arrondi,  uq 

f‘cu  comprimé,  éc  compofé  d’une  feule  feuille  divi- 
éc  en  quatre  quartiers  ) l'extrémité.  Ce  calice  l'ub- 
flfte  ht  ne  tombe  qu’avec  la  fleur,  La  fleur  eft  do 
renre  des  labiées,  éi  monopole;  Ion  tube  eft  de  b 
fongueur  du  calice,  ouvert  dan»  les  bords,  il  com- 
primé à la  bafe;  la  levre  fupérieure  eft  découpée  éc 
ftro;tcj  b levre  inférieure  eft  large,  applatte,  ob- 
tofe,  légèrement  découpée  en  tro^  fegmens , dont 
celui  du  milieu  eft  un  peu  olus  l.irgc  que  les  autres. 
Les  étamines  font  quatre  filets  de  la  longueur  de  la 
levre  lupérieiire  de  h fleur  fous  laquelle  ils  font  ca- 
chés. Les  boffettcs  des  étam'iies  font  chevelues  , A 
fendues  en  deux . Le  germe  du  piftil  eft  ovale  ét  com- 
primé; le  ftile  eft  fort  délié,  A a au  moins  la  Ion- 

fueur  des  étamines;  le  ftygnut  eft  obtus  A pendant, 
Jt  fruit  eft  une  capfule  uroite,  orbicubire,  un  peu 
appbtie , compofée  de  deux  battan» , A partagée  en 
deux  loges.  Les  femences  font  nombreufes,  plates, 
A fnrTçin  à l’ouverture  de  la  capfule  dans  les  côtés; 
Lintifei , gfw  plaat.  p.  »ga.  ! n.  J.) 

RHIki>CFKOS,_f.  m.  iHiJf.  nat.  Ornith,)  corvut 
tnàifat  eomat^i  0‘<<|iu  des  Indes  auquel  on  a donné 
le  n >m  de  rbimterat,  parce  qu’il  a le  bec  conformé 
de  fa^n  qu’il  fcmhie  être  compofé  de  deux  becs, 
dont  run  eft  relevé  en  haut  en  manière  de  corne.  Il 
y a plüfis'ors  elpeçcs  de  rbinoetrat  i en  juger  par  les 
bces.  Willughbi  a donné  h figure  de  trois  becs  de 
rbtnacmt,  qui  font  très-differens  les  uns  des  autres 
par  leur  forme.  On  ne  connote  de  cet  oifeau  que  le 
bec^'eft  la  feule  partie  que  les  f oyageuri  aient  ap- 
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Rkikoceros.  pi.  J.fig.  I.  lUifi.  Hat.  Zoohg.  ) ani- 
mal  quadrupède  qui  a environ  fix  piés  de  hauteur  de- 
puis terre  lufqu’au-ddl'us  du  dos , douae  piés  de  lon- 
gueur depuis  le  bout  du  mui'cao  jiifqa’à  b queue, 
A douze  piés  de  circonférence  à l'endroit  le  plus  groa 
du  corps.  Sa  peau  eft  d’un  gris  tirant  fur  le  noir, 
comme  celle  des  éléphans,  mais  plus  rude  A plus 
épaifte;  elle  eft  très-raboreufe,  A couverte  de  peti- 
tes éminences  par-tout,  excepté  au  col  A i la  tête; 
elle  forme  de  mnds  plis  au  col,  fur  le  dos,  aux  cô- 
tés A aux  jamfies;  il  n’y  a de  poils  qu’aux  oreilles  A 
i la  queue.  Les  yeux  font  très-petits;  les  oreilles  ref- 
femblent  à celles  d’un  cuch.m;  la  levre  fûpérieure  eft 

Plus  longue  que  l’inférieure,  A pointue;  l’animal 
alonge  A la  raccourcit  i foa  gré;  il  s'en  fert  comme 
d'un  doit  pour  tirer  le  foin  du  râtelier,  A pour  brou- 
ter l'herbe,  le  nez  foripe  avec  cette  levre  une  forte 
de  groin.  Aufll  a-t*on  dit  que  le  rbisoteru  reftem- 
blo»  i l’extérieur  en  partie  au  fangl<er,  A en  partie 
BU  taureau;  il  a une  corne  fur  le  nez,  A quelquefois 
deux,  fclon  pluficurs  auteurs;  la  corne  eft  placée  eiw 
cre  les  narirtes  A les  yeux;  l'animal  s’en  fert  comme 
le  fangtier  de  fes  défcnies.  La  queue  n’a  que  deux 
piés  de  longueur;  les  piés  du  rbsnaeem  ont  chacun 
trois  doigts  ongulés;  c’eft-â-dire  terminés  par  des  fs- 
bots  A non  par  des  ongles , Le  rhhiaeerûs  devient  fu- 
rieux lorfqu’il  eft  irrité;  il  a alTcz  de  force  pour  fe 
battre  contre  l’éléphant.  Il  court  très-vite,  mais  tou- 
jours en  dru'ce  ligne  comme  le  bnglicr  ; on  l'évite  ai- 
fément  en  s’écartant  il  droite  ou  i gauche.  On  trouve 
des  rb/Hoeerot  dms  les  deferrs  de  l'Afrique  A dans 
les  royaumes  de  Bengale  A de  Patanc  en  Afic.  On 
dit  qu'il  a deux  langues , ou  phjtût  une  langue  dou- 
ble. dont  une  partie  lui  fert  i manger,  A Vautre,  i 
la  déglutition.  Pcyi^  QuapRupEOS. 

Rhinocekos,  Hî/l.  Hat.  InfeHotog.}  infeile  du 
genre  des  fearabés,  auquel  on  a doniK.^  ce  nom . par- 
ce qu’il  a une  corne  fur  b tête.  Linneus  en  diftia- 
guc  trois  efpeces.  Voyez  Insbctb. 

RHfNOCOLURA,  Ghg.  aac.)  ce  terme  lignifie 
les  «aW«r/  nopiet,  parce  que  les  anciens  habitana 
de  cette  ville  fure  ttainii  mutilés.  Oiodore  de  Sicile* 
/.  /.  c.  tx.  raconte  la  chofe  de  ccitç  Ibne.  Aàifa- 
rus,  roi  d'Ethiopie,  voulant  purger  loti  royaume  des 
voleurs  qui  le  défuloient,  A ne  voulant  pas  toute- 
fois les  faire  mourir,  en  am.ilTa  tant  qu’il  put,  leur 
fit  couper  te  nez,  A les  relégua  dans  on  lieu  défère 
A fténle,  oô  ils  hürircnc  une  ville,  qui  à caufe  de 
leurs  nez  coupés,  .fut  nommée  RhiHotrUure.  K y a 
près  de  Rbimmure  une  rivière  que  pluiicurs  ont  prife 

Snur  le  fleuve  d'Ei^pte.  Mais  nous  croyons  que  le 
cuve  d’Egypte  n’e'ft  autre  que  le  Nil , A que  le  tor- 
rent qui  coule  près  de  Rhinoeolare  eft  attribué  quel- 
quefois i b Syrie  A à la  Palcftinc,  dont  en  effet  elle 
faifbit  partie  anciennement  ; A quclqucfoia  k l’Egy- 
pte , dont  elle  dépendit  dans  la  fuite . Son  évéque  éroic 
folTragant  de  Pérufe.  tD.  J.) 

RHINOCOLUSTÉS.  adj.  ( Zirtérar.  I Ceft-i-dire 
coufteur  Ae  nez , de  , nez , A de  , J*  éta- 

pe. Ce  lurnixn  fur  donné  i Hercule,  lorfqu’il  fit 
couper  le  nez  sut  héraults  des  Orchoménietis , qui 
ol'ercnt  en  fa  prélence  demander  le  tribut  aux  Thé- 
bains.  Il  avoir  une  ftatuc  fous  ce  nom  en  pleine  cam- 
pagne près  de  Thèbe* . (H.  y.) 

RHINOW,  {Ghgr.moA.]  petite  ville  d'Allemagne 
dam  la  moyenne  .Vfirclie  Je  uranJebourg,  fur  la  rive 
méridionale  de  la  rivière  du  Rhciti,  un  peu  au  dcirua 
de  l'emboiir-hure  de  cette  rivière  dans  le  I lavel . 

RHIPHÊ'-^,  Monts  lbs  (Gèt/r.  aae.  ) Rhipxi,  ou 
Rbipbai  muHtet , moncigncs  de  U .Sarmatw.  La  pre- 
mière ortograplic  eft  ftiivie  par  les  Grecs , A la  fé- 
condé par  les  Latins.  Il  y en  a qui  confondent  les 
monte  Rbipkies  avec  les  monts  Hyperboréens . Virgile 
les  diftingue,  Gier.  l.  III.  v.  381. 

Talit  llyperbçrn  (eptrm  JubJeya  Triaai 
Gens  ejfrena  viram  Ripheo  nœd/rio'  Earo, 

Ccllarius  juge  que  l’on  doit  placer  les  manu  RJbi- 
pWrr  dans  la  Rultic,  A les  monts  Hyperborées  ai^ 
dcii  du  cercle  Aràique. 

Il  faut  conven*r  que  les  anciens  n’ont  jamais  connu 
les  mont/  Rbiphie/  dont  ils  parloient  tant , A derrière 
lefquels  ifs  le  fi^uroient  le  pays  des  Hyperboréens  ; 
caries  uns  confonJoient  ces  monts  avec  les  Alpes* 
les  autres  les  faifoient  partie  du  mont  Otucafe , d’au- 
tres les  croyoient  près  du  Borifthècie,  d’autres  ) la 
iburce  du  Tana'is , A quelquea-ttoa  comne  Stnbon* 
les  traicoleoc  de  chimère.  Je 
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je  ne  Hüt  pa»  ft  nom  lei  connoidbcu  beaucoup 
mieux;  d'un  côcd  te  P.  Hartfouin  fur  cec  endroit  de 
Pline,  où  il  place  lea  Hypcrbordcns,  Rhiphxoi 
fnniim  ultrique  at{uihnem,  dit  que  les  m^ntt  Rbi- 
fhifj  font  prelque  au  centre  de  la  Ruiîie  vers  les  four- 
CCS  du  Tina  il,  entre  le  Volga  4t  le  Tanaïs  mdme, 
ou  le  Don,  comme  on  l'appelle  aujourd’hni-  D’an 
autre  côrf,  fii’en  crois  que^ues  géoMphcs,  il  n’y 
a point  de  montagnes  i la  tburce  ou  Tanais . D’autres 
placent  les  monts  RbipMtt  vers  l’Obi  de  dans  laSibd* 
rie,  coolid^ant  qu’on  n’en  trouve  point  de  remar* 
quabics  dans  le  refte  de  la  RulTie.  Enün  d’autres 
croient  que  les  tnontt  Rbipbitt  de  les  monts  Hyper» 
bordens  étoient  une  chajne  du  mont  Taurus , qui  com- 
mence dans  les  cxtrdmitds  mdridionalcs  de  l’Ade 
ftiiaeure  qu'il  rraverfe,  s’étend  jufqu’aux  extrémités 
de  notre  continent,  en  tirani  vers  le  nord  de  le  nord- 
cli,  en  changeant  (buvent  de  nom,  dt  prenant  fuc- 
remvement  ceux  d'/maéLr , d'EmoHns,  de  Foropé- 
mi/c,  de  Cênrajff,  &t.  Li  fauvage  Rame  nomme  ces 
montagnes  WtUtzi  Câmenypoh,  c'eft-à-dire  ceintaros 
df  piirret,  parce  qu'elle  les  regarde  ctsmmc  la  zo- 
ne picrreuie  qui  ceint  l’univers.  (Le  Cl'evoJier  t>s 
J^veovoT . 1 

RHbOPHAGE  , f.  m.  (Gromm.)  mangeur  de  ra- 
cines. Ceft  le  tvom  d'un  peuple  ancien  de  l'Ethio. 
pic  qui  habirait  dans  l'îlc  de  Méroé,  cotre  les  riviè- 
res d’Abanon  U de  Tacafe  . 

Rmsonnscis,  (Géoer.  sne.)  Rbifophéiit  peuples 
de  l’Ethiopie,  félon  ^odnrc  de  Sicile,  /.  lit.  e. 

de  Strabon,  l.  XV' I.  f.  171  • qui  dit  qu'on 
les  nomme  auflî  Elit.  Ils  habitoienc  aux  ens'irons  de 
nie  de  Méroé,  fur  le  bord  des  fleuves  Aihboras 
& Aflapar.  Ces  peuples,  comme  les  autres  Ethio- 
piens,  ont  été  nommés  indien/  par  quelques  anciens 
auteurs,  f D.  7.  1 

RHlSOTO.NlES,  f.  m.  pl.  (Granm.  ) marchands 
de  Amples,  ou  d'herbes,  de  graines  & de  racines  mé- 
dicinales; c'étoient  ce  que  nous  appelions  aujourd’- 
hui un  berhorifte. 

RMISPJ.A,  (Céef.  ene.)  ville  de  la  haute  Panno- 
nie. Pcolom^,  /.  //.  e.  XV.  la  place  loin  du  Danu- 
be, entre  sSavuria  ii  Vinundria.  Larius croit  que  c’eft 
prél'entcmcnt  te  lieu  nommé  Fering.  (/).  J.\ 

RHISUS,  ( «w. } ville  de  la  Magnélîe,  fé- 

lon Pline,  l,  IV'.  t.  ix.  {D.  J.) 

RHIT/t  ou  RHETi,  \ (îiogr.  aar.  ) Paiifanias,  /. 
J.  e.  xxxviij.  donne  ce  nom  Ji  des  eaux  qui  ibrti- 
rent  de  la  terre  dans  le  Pélopoimefc,  qu'on  croyoit 
venir  de  l’Euripe,  qui  paflbicm  à Eleufînc,  de  qui  fc 
remioient  dans  la  mer.  Il  ajoute  que  ces  eaux  ne  ref- 
fembloient  aux  rivières  nue  par  leurs  enurfesi  car 
elles  avo-ent  prelque  lafalurcdcla  mer.  Elles  étoient 
confacrées  à Gérés  de  ü Prol'erpme,  & par  cette  rai- 
fon  il  n'étoit  permis  qu’aux  précrcs  de  manger  des 
poilîoQS  qui  fe  trouvoicnt  dans  ces  eaux.  Ce  privi- 
lège CTclufif  d(  religieux  fait  rire.  [D.  J.) 

'RHiiyiUM,  [Oiogr.  ent.)  ville  delà  hafle  Pan- 
nonie , félon  Ptolomée,  /.  //.  e.  xvj.  qui  la  marque 
iW  le  bord  du  Danube,  entre  Acumineum  legio,bc 
Taururum.  Marius  Niger  de  Simler,  veulent  que  cc 
foie  prél'entement  Salmiemen  dans  rEfclavonici  fé- 
lon Lazius  , c’eft  Ret*o,  petit  bourg  de  la  même  pro- 
vince. Rbiitinm  pourroir  bien  être  la  ville  Ritti  de 
l'itjnéraire  d'Antonin,  de  la  ville  Riîli  de  la  notice 
des  dignités  de  l’empire  . ( />.  J. } 

RHIUM,  {Giogr.  ville  du  Péloponnefe  d.ans 
la  Mcllénic,  fur  le  golfe  fhuriates,  à hsppnfitc  du 
promontoire  Tiruirus , félon  Strabon,  l.  V’IÙ.  pttg. 
jôo.  Etienne  le  géiigraphc  met  anili  d.ins  la  Mellénie 
ii;c  ville  nommée  R>'iwm\  mais  il  balance  ü la  placer 
slaos  la  MclTémc  ou  dans  l’Achaie. 

Rh  'ntm  étoit  encore  le  nom  d'un  des  deux  promon- 
toires qui  ferment  le  golfe  de  Corinthe  du  côté  de 
l’occident,  de  qui  éroit  fur  la  côte  de  (’Achaie  pro- 

Krc  . Antirrbium  étoit  l'autre  promontoire  fitué  dans 
: pays  des  Locres. 

Il  y avoir  aulfi  dans  l’ilc  de  Corfe,  nn  promontoire 
qui  portoit  le  nom  de  Rbium . Ptoloméc , /.  ///,  r.  ij. 
le  marque  fur  la  cùce  orientale , entre  le  mont  Rbj- 
Jût  dt  la  ville  ürtiniuM.  (/).  J.) 

RHIUSl AVA , { f/éagr,  mhc.  1 ville  de  la  Germanie. 
Elle  droit  fur  le  Danube,  entre  Arx-Flevix  dt  AUi- 
menit,  félon  Ptolomée,  /.  //.  c.  xj.  On  croit  que  c’eft 
nuwurd'hgi  Genge*.  {D.  J.) 

RHI/AGRE,  r.  m.  I C&/rirr^r>.  1 inftrumenr  ancien 
'dont  le  nom  indique  la  propriété;  011  s’en  fervoit 
^ur  arracher  les  racines  des  dents; 
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RHIZAI.A,  ( Gfegr.  sue. } port  de  i’tle  de  Taprn- 
hase . Ptolomée , l T' U.  t.  h.  le  marque  fur  le  grand 
rivage,  entre  1a  ville  Proatri  de  le  promontoire  Qxia. 

RhIZANA,  (Géogr.  anc.)  nom  d’une  ville  delà 
Dalmaric,  d'une  ville  de  la  GéJrozie,  de  d'une  ville 
de  l'Arachofie,  félon  Ptolomée.  (D.  J.) 

I RHlZINiUM , {Giogr.  ane.)  ville  de  la  Dalma- 

tie,  lur  la  côte  du  golfe  auquel  elle  donnoic  fon  nom, 
di  que  l'on  appelloir  Rbizonicne  finat.  Strabon,  /. 
Vît.  p.  314.  Etienne  le  géographe,  de  d’autres  au- 
teurs , nomment  cette  ville  ; c'eft  i ce  que 

croit  Simler,  U même  ville  qui  cft  appeiléc  Birzi- 
miminm  dans  l'itinéraire  d’Antonin  . Le  flom  moderne 
cft  Rizano,  Rizme,  ou  Rezina.  {f>.  J ) 

RHIZON , Gtog.  ane.)  fleuve  de  l’Illyrte,  dont 
Polybe  dt  Etienne  le  géographe  font  menrion  . \ ti.  J.  ) 
RHIZOPHOUA,  T.  f.  iHiJfoire  nat.  Botatt.)  nom 
donné  par  Liniixus  au  genre  de  niante  qui  eft  décrit 

fiar  le  père  Plumier  fou*  le  nom  de  msngles".  en  voici 
es  caractères.  Le  calice  particulier  de  la  fleur  ctl 
droit,  cumpofé  d’une  feule  feoille  divifée  en  quatre 
fegmens  oblongs . La  fleur  eft  pareillement  droite, 
cômpoféc  d'un  pétale  ilivifé  en  quatre  fegmens,  de 
cft  plus  courte  que  le  calice.  Les  eramines  I«hu  douze 
fllamens  droits,  dt  graduellement  plus  courts  les  un* 
que  le»  autre*;  les  bortette»  de»  étamiijos  font  fort 
petites . Le  germe  du  piftil  cft  en  pointe  aiguë;  le  fttle 
paroit  t peine.  Le  ftigmat  cft  pointu;  le  réceptacle 
eft  ovale,  devient  charnu,  de  contient  la  bâte  de  l.i 
graine;  la  fcmencv  cft  unique,  longue,  faite  en  maf- 
luc,  mais  pointue  au  bout.  Il  y a de*  varias  dans 
le  nombre  des  étamines;  cependant  elles  font  tou- 
jours entre  huit  dt  «iouze.  Liiinzi,/r«.  plant,  p.  aor. 
Plum.  gtn.  I?.  bart.  malab.  vet.  f'i.  pag.  31.  cf  31. 
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RHIZL'S,  (Giogr.  ane.)  vile  de  'Ibeiralie,  fur  la 
cote,  félon  Str:ib4>ii,  liv.  tX-  pag.  443.  de  Ltienne  le 
géographe.  Rhiz.is  eft  encore  le  nom  d’un  |v>rr  de  la 
Gap'paunce,  au-dd1us  de  Trd>;zr>nde,  félon  Proto- 
mée,  tiv.  V.  th.  vj.  qui  le  place  entre  li  ville  Pi- 
tiufa  dt  le  prom'inM-rcd’Arhenes.  Procope,  au  troi- 
fieme  livre  Aet  iAificet^  tb.  vij.  dit  que  l'empereur 
juftinicn  flt  birir,  dm*  le  pavs  de  Rtfit,  qui  eft  au- 
delà  des  limircs  de  Tréhizondc,  un  lorc  li  coulidéra- 
blc,  qu’il  n’y  avo-t  point  de  fortiflcations  femHîiMes 
dans  les  ville*  vndines  des  Perlés . Le  port  de  Rbiznt 
s’appelle  aujourd’hui  EriJJe,  félon  Luncljvins . /).  J.) 

RHOBOGDIÜM,  < Gei/g.  ant  1 prom->nioire  de 
l'Hibcrmc,  dans  fajwrtïc  fcprcnrrionale,  félon  Pto- 
lomée,  liv:  II.  tb.  tj.  (jmb-Jeo  croit  que  c'eft  pré- 
fentemenr  le  cap  Fair-ForlanA . Ptolomée  place  dm* 
le  mOme  quartier  des  peuples  qu’il  nomme  RubogAii. 
(Ù.  7.  ) 

RHODA,  (Giog.  ane.)  ville  de  i’Efpagne  nrra- 
gonoifv,  chs.’Z  les  IJigetes,  félon  Etienne  Te  (géogra- 
phe . Cette  ville  Wfie  par  les  Rhodien» , eft  fur  ïe  bord 
d’un  fieuve  qui  tombe  des  Pyrénées,  de  qui  cft  ap- 
pellé  Tieer  par  Pompooiu»  .M.-la,  dt  Tiebh  par  Pline. 
Caron  camp.i  dans  ccr  endroit  avec  l'on  armée,  félon 
Tite-Live,  liv.  XXXIV’.  tb.  viif.  C'ert  aujourd'hui 
la  ville  de  RoAet , de  le  nom  lat  n de  fev  hubitaos  cft 
RbaAenfet.  Gratter  en  cire  l’inicripeion  luivinre. 

Q.  Egnatuh.  Q.  Fr.  Equo.  Pab.  i>o«.  Ab.  Ælio, 
HsArian».  Caf.  Serxa  Traiani  Fr.  RboAmJit  Oh. 
P/arim.  Liberal,  cÿ  Malta  in  Remp.  S.  Benefac.  F.qaejl. 

& Marmore  Stataam , pro  A!Ar  Minerva  Conllttatr . • 
Il  y avoir  encore  une  ville  du  nom  de  RhoAa  dan* 
la  Gaule  narbonaoife,  Pline  , Vtv.  III.  tb.  iv.  qui  en. 
parle,  fitc  entendre  qu’elle  ne  fubliftoir  plus  de  fon 
icms;  elle  avoir  été  bitie  par  les  Rhodiens,  fur  le 
bord  du  Rhône,  fleuve  .mqucl  elle  a slonné  ton  nom, 
Iclon  S.  Jérôme,  il»  preleg.  epiff.aà  Gâtât.  Mircicn 
d'J léracice  appelle  cette  ville  RhoAanafia.  (D.  y.\ 
RIIODE,  (Géog.  ane.)  fleuve  de  14  Sirm.icieeu- 
ropéenne,  que  Pline,  liv.  IV'.  tb.  xij.  met  au  voilî- 
mge  de  l’Axiace».  Le  pcrc  H irdouin  croir  que  cVft 
le  fleuve  .\garot  de  Ptolomée;  mais  il  cft  plus  vraif- 
femblable  que  c’eft  le  Sagari*  d’Ovide,  aujourd'hui 

le  Sagrc . (O.  y.) 

Rkoue^  , boit  Ae,  ( Hifi.  nat.  Bbt,at.  exot.  ) on  trou- 
ve foua  cc  nom  , chez  les  droguiftes  curieux , un  boit 
jaunâtre  pale,  qui  devient  roux  avec  le  tems , qui  eft 
gros,  dur,  folide,  tortueux,  narfemé  de  noeuds, 
gras,  réllneux,  dt  ayant  une  odeur  de  rofes;  c’eft 
par  cette  ration  qu'on  le  nomme  encore  hait  Ae  rofr, 
on  l’appelle  aufli  boit  Ae  Cypre,  parce  qu’on  pembic 
qu’il  venoir  d;  l’Ilc  de  Cypre;  mais  on  ne  le  reçoit 
aujourd’hui  d’aucooe  de  ces  deux  Iles, 

An- 


< 


RHO 


RHO  iiy 


AnfuHUra , fuivi  par  Mathiolc.  prétend  me  c'eft 
te  boi»  du  CTtifc  de  Marantha,  c’eft-à-dirc  nu  cj-rife 
appeilé  cytijé  imûHut , Jiliqué  jalcêtâ,  C.  B-  nuis  ce 
<]ui  s'oppole  à cette  cun|eâure,  c’eil  qu'il  n‘a  pas  U 
moindre  odeur  de  Cécile. 

Enfin  comme  le  bvt  df  RboiUt  q-mii  vient  de  1 a Ja- 
maïque d:  des  îles  Antilles,  nous  fummet  à-prélenc 
au  fait  de  Ton  origine  & de  fa  connoiirancei  ou  plu- 
eût  nous  recevons  d'Amérique  dcov  bois  dilférens  fous 
la  même  dénomination  de  bois  de  R!>«dtf- 

L«  fameux  chevalier  Hans-Sloanc  a décrit  très- 
exaclcmeot  le  boh  de  l^bodet  de  la  jami'fque.  Il  le 
nomme  Unr»  a^nit,  terehentbi  falia  al^o , ligna  ada^ 
rata , tandida  jtare  alba , (ata!,  fiant,  jamaic. 

Le  tronc  de  cet  arbre  eil  de  la  grolTcur  de  la  cailTe, 
couvert  d'une  écorce  brune,  tantôt  plus  claire,  tan- 
tôt plus  obteure,  garni  quelquefois  de  (luficurs  épi- 
nes courtes:  il  s'élève  à la  hauteur  de  vingt  plés,  & 
ed  chargé  de  rameaux  vers  la  terre . Le  bois  de  ce 
tronc  cil  blanc  cii-dedans,  folide,  d'une  odeur  très- 
agréable  & pénétrante,  & il  a beaucoup  de  moelle. 

ixs  feuilles  qui  oailTenc  Air  les  rameaux  font  al- 
lées, compofées  de  crois,  de  quatre,  ou  de  cinq 
paires  de  petites  feuilles , écartées  les  unes  des  au- 
tres d'un  demi-pouce,  ôc  rangées  fur  une  côte  ter- 
minée par  une  paire  de  mêmes  petites  feuilles;  cha- 

3UC  pente  feuille  cA  UlTe,  d'un  verd  obfcur,  armn- 
ie,  longue  d'tpviron  un  pouce,  êt  de  trois  quarts 
de  pouce, dans  U partie  la  plus  large. 

Les  fleurs  naiflenc  i rexrremité  des  rameaux:  elles 
font  blanches,  par  bouquets,  fembtables  i cclln  du 
foréau , compofim  de  trois  pteles  épais . êc  de  quel- 
ques étamines  placées  dans  le  centre;  chacune  de 
ces  fleurs  donne  un  fruit  de  U grofleur  d'un  grain 
de  pi>ivre,  donc  la  peau  cfl  mince,  feche,  ôcbrqnei 
ce  fruit  t'Quvre  en  deux  parties,  êt  renferme  une 
graine  ronde,  noire^  donc  l'odeur  approche  de  celle 
des  baies  de  'taiirieri  on  trouve  cet  arbre  dans  les 
forées  remplies  de  caîlloitx,  ê(  dans  celles  qui  font 
fur  les  montagnes  de  la  lamaïquc. 

Le  perc  Dutertre  St  AL  de  Rochefort,  ont  décrit 
l'un  Sc  l'autre  fur  les  lieux  le  hait  de  rhodes  des  II» 
Antilles.  Cet  arbre  s^élcve  fort  haut  & fort  droit;  les 
feuilles  longues  comme  celles  du  châmigner  ou  du 
noyer,  font  blanchâtres,  Toupies,  mqllcs.  St  Yclues 
tfun  côté.  Ses  fleurs  qui  Ame  aolfi  blanches,  êc  d'une 
odeur  agréable,  ctoiflent  par  bouquets,  êc  font  Ali- 
vies  d'une  petite  graine  noirâtre  St  liflei  le  bois  au- 
dédans  efl  de  coulcar  de  feuille  morte,  St  dilTérem- 
mett  marbré,  lelon  la  dilfércace  des  mrritpires  où 
Tarbre  a pris  naiflance.  Ce  bois  reçoit  annoliadmi-  ' 
rable , êc  l'odeur  qu’il  exhale  quand  on.  le  met  en 
ttUTTc  ou  qu'on  le  manie,  eft  douce  êc  agréable. 

Qn  emploie  ce  hait  de  Jtbadet  des  Antilles  dans  les 
ouvrages  de  marqueterie,  de  tour,  & â faire  des  cha- 
pelets* ^édqit  en  poudre , on  le  mêle  parmi  les  paf- 
tiilcsi  les  wbîeri  en  parfumuient  autrefois  l’eau  donc 
ils  faiAiient  la  barbe,  ôc  la  Médecine  même  le  fai- 
fiiic  entrer  dans  des  remèdes. 

Les  Hollandois  en  cirent  par  la  diflillation  une 
huile  blanche,  pénétrante.  St  fort  odorante,  que 
l'on  vend  A>us  le  nom  dWnni  rhadium , St  que  l’on 
ciQploie  Ibuvenc  dans,  ces  baumes  que  l'on  nomme 
apople^iques,  céphaliques.,  êe  qui  ne  Ami  autre  chq- 
fe  que  des  baumes  éohaulfans.  Les  parfumeurs  fe 
fervent  aulTi  de  cette  huile  de  rhodes . Cette  huile 
nouvelle  cil  aflez  lémblable  à l'huile  d|olive;  mais 
avec  le  tems  elle  s'épaillît  fit  devient  d’an  rouge  pbf- 
cur  comme  de  l'huile  de  cade;  on  tire  anfliduM/ZAC 
R^e.Dar  la  cornue,  un  efprit  rouge,  St  une  huile 
noire  oc  puante,  qui  n’efl  d'aucun  ufage.  (Û.  /■)  , 
Rhods s , marbre  de,  ( Hijt-  »àt.  Litealag.  ) 
nn  marbre  blanc,  d’une  grande  beauté,  dont  les  Rq- 
ouins  le  fervoient  dans  leurs  édifices , mais  il  étoit 
inférieur  à celui  de  Paros;  Ion  nom  lui  venoic  de 
vile  de  Rhodes.  , _ , . 

Ruodss,  {Oiagr.  ane.  & mad.)  tie  d'Alie,  Air  la 
côte  méridionale  de  l’Anatolie  fit  de  ta  province 
d'AV  leii-Elli,  dont  elle  n'efl  féparéc  que  par  un  ca- 
nal de  huit  à dix  lieues  de  laigc.  Cette  partie  de  1a 
mer  Méditerranée  l’appelloit  autrefois  la  mer  Carpa- 
tbienna , fit  fe  nomme  aujourd'hui  la  mer  de  Searaanta. 

Lile  de  Rbadet-  peut  «voir  environ  ijo  milles  de 
tour.  Elle  a clüingé pluAeurs  fois  de  nom,  fmvMt  les 
différentes  colomes  qui  l’y  A)nt  établies.  Pline  dit 
qu'elle  a été  tppellée  Opaienjè,  A^erie,  Oetbrée, 
j'rinatrie.CarjmbittAfaltarit,  fit  Ses  ^ois 

principales  villes  étoient  d'abord  Lynde  au  lud-clt 


de  l'île , Csmire  à Voccideat,  fie  Jalife  au  feptvntrlonj 
mais  la  ville  de  Rbadet,  b^cie  h l'orient  du  tems  de  i« 
guerre  du  Péiupuoncle,  devint  bien-tùt  la  capitale 
de  itoute  l'ile , 

On  met  au  nombre  de  fes  premiers  rois  Tléptole- 
mc,  Duricus.  Damagece.  Mnilble,  roi  de  Carie,  s'en 
empara  par  la  rul'e,  fit  les  Rhodiens,  d’alliés  qu'ils 
ctoiciic  de  ce  prince,  devinrent  fes  l'ujets.  Apres  là 
mort  ils  voulurent  rétablir  la  démocratie,  A*  choifi- 
rent  le  tems  qu’.\rtémife  jcttoit  les  fon.Icmcni  du 
miulblée;  mais  cette  reine,  habile  fit  courageulc, 
Airprit  la  flotte  dus  Uhodiens,  fie  porta  chez  eux  le 
fer  St  le  feu. 

Rbadet  romhi  dans  la  fuite  fous  la  dumination  des 
Grec»  fie  des  R muins.  Elle  a é^é  crès-célebre  par  les 
beaux  am  qui  y ont  fleuri,  par  fa  marine,  par  Am  com- 
merce, par  l'équité  de  fes  lois,  St  par  fa  puillance.  il 
faut  voir  comme  Pind.ire  en  p.irle,  fit  comme  il  ét.ile 
ce  que  U Poéiîe  a de  plus  riche  fit  de  phis  j'ublime 
pour  relever  là  gloire  ac  cette  î e.  „ C’eft  fur  elle, 
dit-il,  que  „ Jupiter  verfs  une  pluie  d'or.  Minerve 
„ l'cnrichjr  du  don  dos  arts,  quoique  Tes  peuples  vuf- 
„ fentoffenfé  la  Jéeire,  en  lui  offrant  des  facrifices 
„ fans  feu.  Rbode/  ne  fr  mr-utroit  point  encore  nu 
„ milieu  des  flots,  lorfquc  les  dieux  fc  partagèrent 
„ le  momie . Aoollon  la  demande  pour  fa  part  fit  l'ob- 
„ tient;  ffois  de  les  His  y rcgncrciit;  c'éroit  U qu'étoit 
„ miroué  comme  â un  dicü,  le  terme  des  malheurs 
„ dcTIcptolcme  dans  la  pompe  des  jeux  St  des  fa- 
„ crilîces  „. 

I4  ville  de  Rbades  ayant  efficé,  par  la  commo- 
dité de  Am  port,  la  fplcndcur  des  autres  villes  de 
l'ile,  devint  de  pins  en  plus  floriffante  par  les  arts  fie 
par  les  feiemees.  Scs  académies:  fit  fur-tout  celles  de 
Sculprnre,  y atriroicnt  toutes  fortes  d'étrangers & 
U en  fortuit  tint  de  Veaux  morcciux,  qu’on  diloit 
que  M'nerve  y faifoit  fon  féjour.  On  compw't  dans 
cçrtc  ville  julqu'â  ^oîs  mille  ftatues  de  différentes 
grandeurs,  toutes  aexccllens  artifles.  Je  ne  parle 
point  des  peintures  fit  des  tableaux  dont  fes  temples 
croient  remplis,  chefs-d'œuvre  de  l’art,  de  la  main 
des  Parhafius,  des  Protozène,  des  Zeuxis,  fit  des 
Apcljes:.  Meurcius  en  a publié  un  traité.  Pour  ce  qui 
regarde  ce  colofle  lurprensnt,  qu’on  avoir  conlacré 
au  foleil,  U «livinité  tutélaire  de  Vile,  on  en  trou- 
vera l’article  i part  dans  ce  Diiflionnatre. 

Vers  le  déclin  de  l’empire  des  Grecs,  Vile  de  AAe- 
det  eut  le.  fort  des  autres  îles  de  l’Archipel.  Elle  tomba 
fous  la  domination  des  Génois,  des  Sarafins,  des 
chevaliers  de  S.  Jean  de  Jérufalcm  qui  s'en  empare- 
rent  en  niq,  fit  qui  furent  alors  appelle  ebevaltere 
de  Rbodet.  Enfin  ^Umai  U leur  enleva  en  itti,  fit 
depuis  lors  elle  cfl  reilée  fous  la  domination  des 
Turcs,  qui  ont  bâti  deux  tours  pour  défendre  l’en- 
trée du  port;  mais  ils  loiffent  Vile  inculte.  Sa  long. 
fuivjnt  Street,  4^J.  s6*-  iat.  J6.  4é-  «t  fcloii 
Greaves,  17.  xo.  ^ . . 

Cette  Ile,  djns  fon  état  flonffant,  n'a  pas  feulement 
pro»luit  d'exccllens  artiftes,  mits  elle  a é^  la  pâme 
de  gr.mds  capitaines, de  poètes,  de  philofophcs,  da- 
ftroftomes,  St  d'hiftoriens  illuftrés . 

Ttmaeria»  de  AAo*r,  poète  de  l’ancicnnc  comé- 
die, vivoit  4'4  ans  avantjcfus-airift;  fes  écrits  n’ont 
pas  paflé  jufqu'i  noos.  Il  nous  relie  de  Simmias  de 
Rbadet,  poète  lyrique,  qui  floriflbit  jzo  ans  avant  Ve- 
re  risrérienne , quelques  fragmers  imprimés  avec  les 
œuvres  de  Théocrite.  Pitholéon,  rhodien.  n'étoit  pas 
‘ un  poète  ftns  talens,  quoiqu’il  ait  été  tourné  en  ridi- 
cule par  Horace,  Sat.  lo.  Itv.  /.  parce  que  dans  fet 
épigrammes  il  mêloit  cnfenrblc  du  grec  fit  du  latin. 
Pitholéon  eft  félon  toute  apparence,  le  même  que 
M.  Otacilius  Pitfiolalis,  dont  il  eft  parlé  dans  Sué- 
tone  fit  dans  Microbe . Il  comrofa_des  vers  fatyriquea 
contre  Juies-Céfar qui  le  fouffrit^  comme  Suétone, 
tb  Ixxa.  nous  l’apprend.-  Pitbalat  earminibai  maledt- 
' tantiftmit  laeeratam  exifiimatmemCnam,  eivihmii- 
■ ma  lulit.  Microbe  rapporw  un  jeu  de  mots  fore  plai- 
fant  de  ce  PitboUüs,  St  dont  la  grâce  ne  peut  fc  rc^ 
dre  en  frinçois:  le  voici  enlstiq.  C«w  Cantniut  Reb^ 

Hat  uao  tantum  die  canptl  faifjet , dixit  Pithataat,  ante 

kaminet , nmu  tanjulet  diales  . 

le  pourrois  nommer  Polîidonius  au  nombre  des 
philofephcs  de  Rhadtt,  p-sfcc  qu'il  y psffa  la  vie; 
mais  Strabon  fon  contem^rain-  nous  allure  qa  il  étoie 
originaire  d’Aptmée  en  Syrie.  Apollonius,  dikiple 
deTanœtius,  étoit  joffinarifdc  Niucratts;  iltut  fur- 
nommé  le  rbadien,  parce  qu’il  féjouritt  long-cems  i 
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Tour  Pancetiits , on  fait  que  RboHft  U 
de  ce  cclcbre  philofopbe  jloicicn,  te  qu’il  lort^Mt 
(l'oîie  famille  trè»-<liftin^iHfe  par  les  armes  & par  Ici 
iciTreSt  ciminic  le  marque  Sfrabofi.  Scipiun  l'üfri» 

Îiiam,  fécond  du  nom,  ainli  que  Lelius,  furent  de 
ri  dil'çiplcs  & de  fes  amU.  O phUofophc  tenitfcrif 
un  traire  de  la  patience  dans  les  douleurs.  &r  trois 
livres  des  dev<}irs  de  la  vie  civile,  que  Cicéron  a 
fuvi  dans  l‘exccllcnr  ouvrage  qu'il  nous  a laiffd  fur 
11-  mime  fujec.  Horace,  0/  19-  üv.  /.  fait  un  bel 
Iloqe  de  Panœtius.  Il  dit  à Iccius  : 

Oaans  tu  coemptot  mdiqmt  mol’Ufs 
Îî^re/  Pjnirti , Jôcr^icém  <f  domum, 

Àiutare  lor  'uii  Iheris 
PvUitiluf  mehar4  ftmdisf 

„ Quand  je  vous  vois,  Icdus,  changer  pour  !oa 
„ arr^s  les  charmans  lcrits  de  Panœtius,  qiie  s'ous 
, aviez  amalTcB  de  tous  côrtfs  avec  tant  do  foins  6c 
de  frais,  & quitter  l’dcole  de  Socrate  p»iur  celle 
„ de  Mars;  Ifoit-ce  donc  U que  dévoient  atKiucir 
„ vos  promefTes  6c  nos  efpiranccs  „» 

Cartor  le  rhodien,  qui  florilfoic  vers  l’an  tso  ava»t 
l’crc  chrétienne,  eft  au  rang  des  chrooolojrucs  cé- 
Icbrcsi  il  avoir  publié  pluficurj  o«vrJi,^s  irès-eftU 
mis,  fur  rancicnnc  hirtoire  6c  fur  Kancicnne  chro- 
nologie grecque  I mais  il  avoit  fait  mention  dans  fes 
écriés  d’un  phénomène  célefle , dent  P explication 
.exercera  lonj-toms  nos  artronomes.  Il  a’ agit  d’uo 
cbingemcnt  lingulier  cpii  fut  obfcrvé  ibu*  Te  regne 
d'Og)g^s,  dans  la  couleur,  dans  la  grolbmr,  dans  la 
ügurc,  6c  dans  le  c«>urs  de  la  pbuere  de  Vénus,  Le 
fragment  de  cene  obfervation,  tiré  de  Varron,  le 

fcfavant  des  rom-îiiM  de  fon  terni , nous  a été  con- 
par  laine  Aujuftin,  dt  /W,  Ih.  XXI. 

th.  v'ùj-  1-  If*  terniti  - Efi  in  Marti  t^ar- 

rouis  iH'ris . t/uorirm  injtriptio  de^tnte  populi  rotnani, 
Ca^orUribit  in  fttfU  i ennif , . - • taninm  portenttim 
tx:i:i:ft,  f».*  iwwrjr.'^  . magnitudinrnt , fijniram , 

turfitm-.  qn-’dfa:irtmita,  mrqoe  aatea,  neq'te  pofltafit. 
Hoefadnm  Ogrgf  rtgt  dirfbanf . Adna:hr , Crzu  f- 
mat,  a"  Dion  ntapoliiit  mÆtbtmaiid  noiriiff.  L'épo- 
que cTO^gis  cU  connue  i le  déluge  de  idii  nom  ar- 
riva l’an  irjxS  avant  l’erc  chrétieone. 

J-l.'vcüus,  a'ironnme  du  fîcde  palfé,  propofe,  Co- 
tograplff,  Üv.  VU.  pag.  jtj,  deux  exnlicafaos 
did'éi'ciic.-s  qu’il  parolt  goûter  davaurage  ou  phéno- 
m lie  r j|>i>orté  par  LaAor . La  prcsnicre  de  r^^arder 
cet  changemens  obfcrvés  dans  lagrolVeur,  la  couleur, 
de  la  tigure  de  Vénus  ^ comme  une  Ample  apparen- 
ce, pre^uite  par  quelque  réfraâion  extraordinaire  de 
nocre  imofphere,  6c  lemblable  k ces  hâtons  ou  cou- 
ron  tes  que  l'on  appcrMii  autour  d-'t  atlrcs.  La  fé- 
condé explication  qu’ficvulius  adopte,  rapporte  ce 
phé  lorncnc  à un  changement  arrivé  dans  ratmoiphere 
înénic  de  Vénus.  t)u  peqt  objeclcr  qu’aucune  de  ces 
crplicirion's  ne  rend  var.on  de  la  plus  fnijrji.-crc  cir- 
conAince  du  phénomène,  c'eA-i-«bre,  du  enangement 
ohfervé  dans  W cours  dé  la  planète  de  Vénus.  De 
plus , on  demandera  quelle  rail'on  a obligé  cetre  pla- 
nète de  changer  fin  cours , 6e  de  quitter  Ton  ancienne 
route  pour  eq  prendre  une  nouvelle. 

M-  Frerec.  lunt  les  mém.  de  Littéral.  /oMf  X.  in- 
4*.  a imaginé  un  moyen  ingénieux  iFcxpI'quer  routes 
les  circonAinces  du  phénomène  oblcrvé  par  CaHort 
c*cA  par  i’anpadtion  cl'unc  comete,  que  Mon  auroir 
confondu  avec  la  planète  de  Vénus.  Irne  s’agira  plus, 
que  Je  prtmver.qu’il  parut  une  comete  du  rems  d’Ogy- 
gèsi  car  alocs  toat  fera  facile  è comprendre . U ic  co- 
mrre  doar  la  tire  le  montra  le  fur  6c  le  mat  n an- 
pris  du  foleil,  quelques  jours  après  que  Vénus  « était 
plongée  da.is  les  ray  ms  de  cct  aAre,  fur  prifc  d'a'vord 
pour  Vénus  elte-mé  ne  { 6c  cette  comete  ayant  orii 
une  chevelure  ou  une  queue  les  jours  fuivans,  on  at- 
tribua ce  chaBjement  ne  grolTeur,  de  couleur,  de  de 
ligure  k la  planete  de  Vénus.  Le  mouvement  propre 
de  la  comete  s’éloignant  tous  les  joun  de  plus  en  plus 
du  foleil . 6(  lut  faiunt  rraverfer  le  ctd  par  une  route 
très-différente  de  celle  de  Vénus,  oh  ne  douta  point 

3 UC  cette  planete  qui  demeure  quelquefois  carh^ 
ans  les  rivons  do  fbleii  pendant  plufieurs  jours,  n’eût 
abandonné fqn  ancien  court,  pour  en  fuisn-e  un  nou; 
oeaii . 

Un  illuffrephilofophe  pMpatéricien,  natif  de  llle 
de  Rhodet , di  Andronicus.  il  vint  k Rome  au  rems 
de  Pompée  6c  de  Cicéron,  6t  y travailla  puiffamment 
^ ta  ^oire  d’Ariffote,  çjone  il  fitcoanoirre  les  écrits 


RHO 

dans  cette  capitale  du  monde.  Il  les  cira  de  la  con* 
fulioiioû  ils  étaient,  & leur  donna  un  ordre  plus  mé- 
thodique: c'eff  Plutarque  qui  nous  l’apprend  dans  la 
vie  de  SylU.  On  ne  lauroic  bien  repréfenter  k grand 
fervice  que  rendit  alors  Andronicus  à la  lede  des  Pé- 
ripjtéticiéns:  peut-être  ne  lèroiwHc  jamais  dévenue 
fort  célébré,  s'il  n'cOt  pris  un  ibm  A particulier  des 
ttuvres  do  fondateur  > 

Le  plus  famenv  itiileci*  du  monde,  Diagnras,  naquit 
dans  Pile  de  Rboder,  il  defeendoit  d'une  tille  Arifio- 
mené,  le  plus  grand  héros  qui  eût  écé  parmi  les  Mef- 
(éniens . On  connoit  l'ode  que  Pindare  At  en  rtiocw 
ncur  de  Diagorasi  c’eff  la  vlU.  des  olympiques,  6c 


elle  fut  mile  en  lettres  d’or  dans  le  temple  de  Mi- 
nerve. On  voir  par  cette  ode,  que  Diagoras  avoir 
remporté  deux  fou  la  vidoire  aux  jeux  «ic  Rùodet, 
quatre  toit  aux  jeux  lllhmiques,  deux  fois  aux  jeux 
Néffléensi  6;  qu'il  avoir  été  vidorieox  aux  ;cux  d’Achè* 
aies,  à ceux  d'Argos,  i ceux  d* Arcadie,  à ceux  de 
llièbes,  i ceux  de  la  Oébnc,  â ceux  de  l’Ile  d‘/Ëgi- 
ne,  à ceux  de  Pelicne,  6c  k ceux  de  Mégare.  L’ode 
de  Pindare  fut  faire  fur  la  couronne  du  pugilat  que 
remporta  Diagoras  aux  jeux  olympiques  de  la  [oi- 
xanc&-dix.-neuvirine  olympiade  i les  éloges  de  Dama- 
gece,  pere  de  Dia^ras,  de  l lepcolemc,  le  fonda- 
teur des  Rboditns  & la  louche  de  la  famille,  ne  font 
pas  oubliési  en  forte  qu'U  en  rélukc  que  Diagoraa 
Jelccndoit  de  Jupiter. 

Paufanias  obièrve  que  la  gloire  que  remporta  Dit- 
goras  par  fea  vidoirca  i tous  les  jeux  publics  de  la 
Grèce,  deviot  cocurt  plus  remarquable  par  celle  que 
fes  Als , k lec  AU  de  fes  Alles^  y uotinrenr.  U y ineiiâ 
lui-méiB«  une  fois  deui  de  l«s  Alt  qui  y furent  cou* 
ronnés,’  ils  charpereiit  leur  pcrc  fur  leurs  épaules, 
6(  le  portèrent  au-travers  d’une  muiiirude  meroyisble 
de  fpedateurs , qui  leur  jetto  enc  des  Aeuri  à pfcinea 
inatni , k qui  applagdiffuicnt  i fa  gjo-rc,  Al  à U honop 
fortune . 

Aulugeiie  ajoute,  que  ce  pere  fut  tranfporré  de  r.-ine 
de  joie,  qu’il  en  mourut  fur  la  place;  toftfoa,  dt-il, 
en  parlant  Je  fes  AU.r/drr  viattre,  toronârique  eodrm 
Olympia  dit!  & enm  ibi  *om  adoUflrntfs  amplrxi,  r«- 
ronii  Jais  ia  caput  patrit  pofitit , /uniareatHr  -,  tum^m 
popu^r  Êratatahnndsu , jUrt!  undiqut  in  tant  jatereti 
$ii  ta  Radio  infptfiaate  popuh . ia  ofealit  atqae  ia  nta~ 
aibat plioram,  aaimam  t^vit.  Sjd.  Attiear.  /.  ///, 
f XV.  je  voudrois  bien  que  cette  mort  de  D<agoras 
fût  vraie;  mais  )*ti  le  regret  de  sroir  que  Paufjmas  ne 
couArme  point  ce  fait  fingulier.  Ciccron  même  me 
dit,  qu’uo  lacédémunien  aborda  Diagoras  dans  ce 
moment,  pour  l’cxborter  à ne  point  perdre  une  A 
belle  occauon  de  Anir  la  camcrc  : „ Mourez , Uia- 
„ goras,  lui  dit-il  en  le  faluant,  car  vous  ne  pouvez 
,,  monter  plus  haut Voilé  bien  te  difcnurs  d’t-ii  la- 
rédémonien;  un  athénien  n’eût  dit  qu'une  gencillcire 
plaçante  ou  ingénieuiè . 

Menn^,  général  d’armée  de  Darius,  dernier  roi 
de  Ferle,  étoit  auflà  de  l'tlc  de  homme  con- 

lommé  dans  le  métier  de  la  guerre,  il  donna  à fun 
ma  tre  les  meilleurs  coiifcili  qui  lui  pouvuivnt  être 
doniKS  dans  la  conjontlure  de  l'expédition  d'Ale- 
xandre.  S’il  avoit  encore  vécu  quelques  années,  la 
fortune  de  ce  grand  conquérant  auro:t  été  moins  ra- 
pide; 6t  peut-être  même  que  les  choies  euircnt  chan- 
gé de  face.  Sun  deircinéioit  de  porter  In  guerre  dans 
la  Macédoine,  pendant  que  les  Macédoniens  la  fai- 
foieot  au  roi  de  Perfe  dans  l’AAe.  C'cll  aiali  que  les 
KomaîDS  en  uferent,  pour  contraindre  le  redoutable 
Annibal  d’abandonner  rlcalie.  Lors  dune  qu’on  déii* 
héra  fur  le  parti  qu'il  falluit  preadre  contre  le  roi  de 
Macéduine,  qui  ayant  paffé  VHelIdponc,  s’avanqmt 
vers  les  provinces  de  Perfe;  Am  avis  Ait  qu’on  ruinât 
les  frontières,  6t  qu’on  n’anfportât  une  grande  partie 
des  troupes  dans  la  Macédoine.  Par  ce  moyen,  d>c* 
il,  on  établira  dans  l'Europe  le  théâtre  de  la  ]n,erre: 
P Aile  jouira  de  la  paix , ic  renncmi  faute  de  fuMilfam- 
cc  fera  contraint  de  reculer,  ii  de  rcpaiTcr  en  Luro- 
pe  pour  recourir  fun  royanr^.  C‘<hoit  fans  douce  le 

Elus  sûr  parti  que  les  Perles  pulTcnc  cho:fir , dit 
liudore  de  Sicile,  /.  XPil.  a.  vit.  Mais  les  aaeret 
généraux  ne  trouvant  pas  ce  coofcil  digne  de  la  gran- 
deur de  leur  monarque,  ils  cunclureoc  qu'it  lalloit 
livrer  bataille,  & la  rcrdirenc. 

Cependant  Memnoa  ayant  été  nommé  gAiéralilTime, 
At  des  préparatifs  extraordinaires  par  mer  6c  par  ter» 
re;  il  fubjugua  l'îlc  de  Ch>o  it  celle  de  Lesbos;  il 
menaqa  celle  d’Eubée;  il  noua  des  intelligences  avec 
les  Grecs;  U en  corrompit  pIuAeurs  pat  les  prêtent  | 
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CO  un  mor,  il  le  prupiroit  il  Miller  beaucoup  de  b(S 
lb|(ne  aux  ennemis  de  l'on  roi  dans  leur  propre  pa>'s, 
lorfqu’une  maladie  le  vint  t'ailir,  & le  cira  de  cc  mon- 
de en  peu  de  fOurs . 

Il  eue  l’avantat<e  de  cnnnoTcre  par  la  conduite  d'A- 
lexandre à ibn  i.^ard , quM  en  écoit  eHimd  ou  redou-* 
c«^.  Ce  jeune  prince  voulant  ou  le  rendre  fufpccl  aux 
yerfea,  ou  l’artirer  dans  l'on  parti,  défendit  l'iJvere- 
ment  à Tes  croupes  de  cnmn\ccrre  le  moindre  dclbr- 
dre  dans  les  terres  de  Memnonj  mais  le  gtfndral  de 
Darius  lit  l’adion  d’un  honnjre  homme , & d'uno 
belle  amc,  en  châtiant  un  de  Tes  folcfats  qui  miMii'oit 
d'Alexandre.  „ Je  ne  t'ai  pas  pris  à ma  Iblde,  lui 
,,  dit-tl  en  le  frappant  de  la  javeUne,  pour  parler  mat 
„ de  cc  prince,  mais  pour  ctunhactre  contre  lui 
V'oili  une  belle  maxime:  elle  n’iltoic  ncre  pratiqué 
<hi  cems  de  Francis  1.  & de  Louis  aIV.  6c  je  no 
lai  li  on  la  pratique  mieux  au  cems  prét'enc. 

l'reinshcnuus  onlerve  qu'au  liège  d'HalicarnalTw, 
Memaon  i>nppora  vigoureufemene  i quelques  grecs 
fugitifs  remplis  de  hamc  pour  le  nom  nudMoien,  qui 
ne  Touloient  pas  qu'on  permit  à Alexandre  d'cnicr- 
rer  Tes  n»rtii  quoi  au’en  le  lui  pertnettaot,  on  lé 
glorilier  de  la  victoire.  Memnon  n’ècoiiM  point 
la  poilioo  de  ces  fogicirsi  il  accorda  U rulpcnllon 
d’armes , 6i  les  cadavres  que  dcaundoic  le  roi  de  Ma- 
cddninc. 

La  veuve  de  Memaon  fiic  la  premicre  femme  qu’ai* 
ma  ce  jeune  prince  aprùs  les  victoires.  Elle  s'appel- 
loic  Bar/htt,  6c  ètoit  petite  lîlle  d'un  roi  de  Perle: 
elle  fut  prife  en  même  terni  que  la  mere,  la  femme, 
if  les  filles  de  Darius . Elle  lavoic  & parlote  i ravir 
le  grcci  fa  douceur,  Ton  caractère,  Tes  grâces,  6t  la 
beauté,  triomphèrent  d'Alexandre.  Il  en  eut  un  fils, 
combla  ta  mere  de  biens,  fit  maria  rrès-avaocagcu-'e- 
ment  les  deux  fœurs,  l'une  à Eumcncs,  fie  l’autre  à 
Pcolomée:  Alexandre  étoit  fait  pour  conquérir  tout 
le  monde. 

On  peut  joindre  i Memnon,  Timofibint  le  rbodiem 
il  tloTiiruic  vers  la  cent  vin^t-lîxieme  ohmpiade,  ibus 
lcregnede  Ptolq-née  Philaiiclphe,  qui  le  fit  général 
de  les  armées  de  mer.  C'étoît  de  plus  un  homme  cu- 
rieux , fie  qui  ioignoïc  aux  lumières  de  fa  profellion. 
toutes  celles  t(e  la  G*0''raphie.  11  avoit  écrit  un  livre 
inmulé  Ut  p^rtt  de  mer,  6c  un  autre  rmis  le  titre  de 
jfitdia/me,  qui  manjuxt  les  diHances  des  lieux  dans 
une  très-grande  éternue  de^ys.  Ces  ouvrages  n'exil- 
«ent  plusi  mais  oi^  lait  qu'Eratollhènc  fit  Pline  en  ont 
beaucoup  profité. 

Clicofixm  né  i Rhodes,  décrivit  aufiî  la  Géographie 
de  pluiicurs  pnyst  entre  autres  celle  d’Iraiic'fic  des 
<»aulcsi  ouvT.sges  oui  l'c  font  perdus,  fie  qui  feroiont 

ur  nous  fort  inttVefiâm.  Il  avuit  aulli  mis  au  jour 

defirifitiçit  des  ladet,  dont  Plutarque  fit  Stobée  ont 
fait  mention. 

Diognrte  ôt  Rbodet,  renïit  par  fon  génie  de  11  grands 
l'ervictfs  à iâ  |iatrie,  qu’il  obligea  Dénu^ius  Poliorce- 
«ei  d'en  lever  le  fiégc  la  première  amvfc  de  la  cent 
dix-neuvicmc  olympiade,  « i<h ans  avant  Jefus-Cbrid . 
Les  Rhodiens  comblèrent  d’honneurs  Diognete,  fit  lui 
•ingncrenr  comme  à leur  libérateur  une  penfina  rrès- 
cotifidérablc . 

Hiftpar4pic  mathématicien , fie  grand  aflronomc , étoit 
«ncore  de  Rhodes,  félon  Pcolomée,  fit  fionlfoic  fous 
les  rcpjcs  de  Philoméror  fit  d'Evergece  rois  d'Egy- 
pte, depuis  la  cent quarancc-rroifiemc  olympiade,  /uf- 
qu'a  la  cent  cinquantc-troifieme,  c’eft-à-dire,  depuis 
l'an  rfiS  avant  Jefus-Chrift,  jufques  à l'an  lap.  Pline 
parle  d’Hipparque  avec  de  grands  éloges . 11  lailTa 
plollcurs  obfcrvations  fur  les  allrcs , fit  un  commen- 
taire fur  Aracus,  que  nous  avons  encore. 

AHttçgorés,  poète  de  RboHes,  vivoil  fout  la  cent 
vingt-lixiemc  olympiade;  Ancigonus  Gonatas,  roi  du 
Macédoine,  le  combla  de  faveurs,  fie  fe  l’amcha  par 
fes  bienfaits . Il  no  nous  reilc  de  fes  ouvrages  qu'une 
épjgramme  contre  Crantor;  le  tems  nous  a ravi  Ton 
grand  poeme,  intirolé  ia  Tbébeïde. 

Enfin  Sofisrate,  dont  les  écrits  cict^  par  les  ancions , 
ont  péri  par  l'outrage  des  rems,  étoïc  auiu  natif  Je 
Rhodes;  tout  prouve  en  un  mot,  que  cette  ville  a 
fourmillé  d’hommes  illollres  en  tout  genre.  {LeCht' 
Vélier  t>t  JavcovïïT.) 

Rhods!,  , eolofft  de  , ( Art  fiotutirt  mit.  ) nusTage 
admirable  de  l'art,  que  l’on  a placé  au  rang  des  mer- 
veilles dn  monde . Je  ne  puis  rien  faire  de  mieux  pour 
en  parler  fc.emmenr,  que  de  tranfenre  ici  U deferi- 
ptton  de  Pline,  e.  vij.  pog.  lot-  fie  d’y  joindre  le  com- 
mentaire de  M le  comte  de  Caylus,  inféré  dans  les 
J'emt 


RHO  II7 

mémoires  de  Littérature,  tome  XXt\  Voici  fe 

texte  de  Pline. 

,.  Le  plus  .idmirabie  de  tous  les  colofics , cil  celui 
„ du  fnicil,  que  l’on  voie  à Rhodes,  6c  qui  fut  l’uu- 
„ vrage  de  Cliarès  Je  LinJe,  éievc  de  Lyfippc. 

„ cololfc  avoil  Ibixantc-dix  oiudécs  ( environ  loç 
„ piés  ) de  hauteur.  Un  trcmblcmenr  de  terre  le  ren- 
,,  verfa  après  qu'il  eut  été  cinquaiite-fiT  ans  en  place; 
,,  fie  quoique  rvnverfé,  c’ed  une  chofe  prmiiqieufc  f 
,,  voir.  Il  y a très-peu  d’hommes  qui  puiilcnt  cm* 

brafler  Ion,  pouce;  fes  doigts  font  plus  grands  que 
„ la  plùpart  des  Aatues;  fes  membres  épars  paroifione 
,,  de  vaites  cavernes,  dans  lefquellcson  voit  lespicr- 
,,  rcs  prodigieufes  que  l'on  avoir  placées  «Uns  l’uité- 
,,  rieur  du  cololle,  pour  le  rendre  plus  ferme  dans' 
„ fa  pofiron.  Charès  avoit  été  doute  ans  à le  faire, 
„ fit  il  coûta  trois  cens  ulens  (un  millioa  quatre 
,,  cens  dix  mille  livres  1 que  les  Rhodiens  avoient  rc* 
„ tirés  de  tous  les  équipages  de  guerre,  que  te  roi 
,,  Déméenus  avoit  lailfn  devant  leur  ville,  ennuyé 
„ d’en  continuer  le  fifee  „. 

So/it  toloffhi  R'^di . Rhodes  étoit  avec  railbn  adon- 
née au  culte  du  ibleil  : après  avoir  étv*  inondée  par  un 
déluge,  elle  erwoit  devoir  le  delTéchcmrnt  de  fa  terro 
aux  rayons  du  lole<l  • 

ûuem  fecerat  Cbaret , Liadius . Linde  droit  une  dc$ 
principales  villes  de  l'tle  de  Rhodes;  elle  fur  la  patrie 
de  Charès,  que  quelques  auteurs  ont  oooimé  Lâches. 
Meiirfius  concilie  cetre  dilTérence,  en  difant  que  Cha- 
rès  érant  mort  avant  que  d’avoir  achevé  le  culodc. 
Lâchés  l’acheva.  Suivant  Sextus  Empiricus,  Cbarès 
s’écoit  trompé , le  n'avo't  demandé  que  la  moitié  de 
la  ibmcne  n«rdlàire;  fit  quand  l'argent  qu'il  avoit  reçu 
fc  trouva  employé  au  milieu  de  l’ouvrage,  il  s'étuie 
donné  la  mort. 

Stptaaginta  aihttorum  eltitadinis  fait.  La  plûparc 
des  auteurs  donr.cgt  avec  Pline,  foixarite-d>v  coudées 
de  hauteur  à ce  culolle;  quelques  autres  lui  ont  donné 
jufqu'à  quatre-vingt  coudées;  Hvgin  veut  qu’il  n'ait 
eu  que  quatre-vingt-dix  piés.  .Vous  avons,  dit  M.de 
Caylus,  un  ttK>yen  bien  lîniple  de  vérifier  ce  calcul, 
par  la  mefurc  d'une  partie  qui  nous  ell  •ndiquée  par 
le  Texte;  ce  moyen  eû  toujours  plus  certa.n  que  les 
chiffres,  dont  riocorrccltun  n’cft  que  trop  connue 
dans  les  nunuferirs:  de  plus , l'exemple  de  Pyth.igorc, 
pour  retrous'cr  les  proport<«ns  d'Hcrculc,  cil  û"bon, 
qu’on  ne  fauroit  trop  le  fuivre. 

Les  proportions  des  ficaires  font  variées  félon  les 
âges  fit  les  occupations  ue  l'homme;  la  feule  campa* 
raifon  d'un  llcrcuie  â un  Apollon,  fuffira  pour  con- 
vaincre de  cette  variété.  Ainfi  l’on  conviendra  fans 
peine,  que  les  membres  d'im  homme  de  trcnre-cinq 
a quarante  ai»  qui  a fatigué,  different  en  grufleur 
de  ceux  d'un  jeune  homme  de  vinct-ejuarre  a v.ngt- 
cioq  ans,  délicat  fit  répofé.  On  pourront  donc  s'éga- 
rer dans  les  ditfércnccs  proporrioas,  ou  du-nioins  laif- 
fer  du  foupçon  fur  h précificn  du  calcul  qu’on  va 
préfeorerj  mais  on  marche  ici  avec  sûreté. 

Nous  favons  que  ce  coloffc  repréfenroit  le  foleil , 
fit  nous  connoirtbns  les  Grec»  pour  avoir  été  fore 
exacls  â conferver  les  pmpurtiQi»  convenables  aux 
âges  fit  aux  écanj  nous  voyons  qu'ils  les  ont  toujours 
tirées  du  plus  beau  choix  de  la  nature.  Ce  fer.i  donc 
fur  l'Apollon  du  V'attcan,  une  des  plus  belles  figures 
de  l'antiquité,  qu'on  va  comparer  toutes  les  mefures 
données  par  la  gruffeur  du  pouce . Pline  nous  en 
aric  comme  pouvant  â peine  fitre  cmbralTé  par  un 
omme:  cc  qu'il  ajoute  immédiatemeut  après , que 
fe>  doigts  font  plus  grands  que  la  plûpart  des  itacucs, 
prouve  qu'il  eiitend  le  pouce  de  la  main,  dont  let 
doigts  plus  alongés  «nr  plus  de  rapport  â l’idée  gé- 
nérale des  flatues . C'dl  donc  fur  le  pouce  de  la  main 
qu'il  faur  établir  toutes  les  mefures . 

Le  pouce  a deux  diamètres  principanx  fit  dilTércna 
entre  vuv:  l’Apollon  •‘‘.Y^nt  iepe  têtes,  trois  parties, 
neuf  minutes,  fit  de  notre  pîé de  roi  fiz  piés  cinq  j^ou-* 
ces  t il  réfulie  que  le  plus  petit  de  ces  deux  uiamc- 
tres  nous  donne  quatre-vingt  dtx-fcprptés  cinq  pou- 
ces 7,  fie  le  plus  grand , cent  douze  piés  dix. 
pouces . 

Nous  voyons  par-lâ  que  Pline  nous  a^  confervé  la 
mefure  du  plus  grand  diamètre,  fie  que  Ibn  calcul  de 
cent  ciitq  piés  ou  environ  cA  Julie,  d’aatantqoc  s’il 
y avoit  [wu  d'hommes  qui  pulfent  endsTafier  ce  pou- 
ce, il  y en  a peu  aulE  de  la  grandeur  de  I* Apollon, 
qui  fert  ici  de  règle  , pour  donner  des  mefures  dont 
00  ne  préfentc  ia  qu«  le  réfultat,  Cmu  ipêqie  vouloqr 
£e  en- 
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entrer  <Ian$  te  d^il  (hi  pié  romain,  qtie  l’on  fair 
£tre  d*  un  peu  plus  d’pn  pouce  plus  court  que  le 
notre. 

Pofi  ç6.  ttrré  mt»  pr^ratum;  c'en  te  fen« 
riment  commun , Scaliger  prdeend  prouver , contre 
Pline,  par  on  calcul  chronologique,  qu'il  faut  cor>' 
pterOâani.  Ce  qu’il  y • de  plus  certain,  c'eA  que  le 
tremblement  de  terre  qui  le  renverfa  eil  arrive  dani 
la  i]9«.  olympiade,  félon  la  chronique  d'EufebCj 
celle  d’Alexandrie  te  place  cependant  dan*  U 

Std  jëtnu  yveyer  mirsemh  tft . Selon  Strabon  , il 
t’dtu’i  rompu  vers  les  genoux . Euftathe  a fait  mention 
de  cette  circonllance , d;  guelqoct  auteurs  modernea 
font  copié.  Lucieu  dan*  Ion  hiftoire  fabuleufc , qu’il 
appelle  vèritéèlt,  fuppofe  des  hommes  grands  comme 
la  moitié  lupérieure  du  cololTe . Cette  moitié  étoit 
donc  i terrci  il  étoic  donc  aifé  de  la  mefurer  aufH- 
bien  que  le  pouce  qu'on  ne  pouvoit  embraifer . De> 
li  il  eft  naturel  de  conclure,  que  fi  ce  colode  avoir 
été  placé  i rentrée  du  port  & les  jambes  écartées, 
cette  moitié rompue  feroit  tombée  dans  la  mer. 

Spfffâ/Umr  /Vw/  më£»4  mût  f*4ê.  Philon  de  Plu» 
(arque  difent  la  même  châle;  ce  dernier  en  fait  une 
belle  application  aux  princes  qui  relTemblent  au  eo* 
lo(Te,  fpécieux  par  le  dehors,  plein  de  terre,  de  pier» 
re,  & de  plomb  au-dedam. 

DëpiUeim  annit  eff'tftMnt  joo  têlrtuit, 
rê»t  ex  éfparMtu  régit  Demetrii.  Tout  le  monde  ell 
d’accord  iur  ces  trois  articles  ; on  dilTere  fur  le  tems 
où  l’on  commença  à y rravaillcr:  la  plus  commune 
opinion  ell , qu'il  fut  lîiii  l’an  xj%  avant  J.  C.  après 
la  ans  de  travail,  dt  qu'il  fut  renrerfé  56  ans  après, 
l’an  axa. 

M.  de  C^lus  examine  Ici  ce  qu'il  a pu  ralTembler 
fur  la  vérité  di  l’erreur  de  cette  polîtion.  Par  ce  qui 
a été  dit  è l'occaCon  de  la  chùte  du  coloHe,  on  voit 
qu'il  n'éroic  point  placé  fur  la  mer.  de  que  tes  ïam- 
bes écartées  qu'on  lui  donne,  font  une  fuite  de  l'opi- 
oion  qu’il  étoit  placé  à l'entrée  du  port.  Plutarque, 
dans  t'cndroiccirc  plus  haut,  dit  que  les  plus  mauvais 
fculpteurs,  p»ur  en  impjler  davantage,  repré<èr>- 
toient  les  cutollcs  avec  les  jambes  les  plus  Kartées 
qu’ils  pouvoienci  argument  imlirecl  contre  l’écarte- 
ment^des  ïambcs  de  celui  de  AAode/.doiiMlTurémeoc 
U failoit  autant  d’cllime  que  les  aaciert*  Grecs  . La 
traduclinn  du  prétendu  msiuifcrit  ctcc  fur  le  toUffe 
de  Xtvdet,  cité  par  .M-  du  Choul . fait  pofer  le  colo'iic 
fur  une  baie  triangulaire,  fans  doute  p.ir  rapport  à U 
ligure  Je  l’ilc,  que  Pline , i caufe  de  cette  prétendue 
figure,  appelle  Triwriê,  dans  la  lide  de  les  autres 
noms . 

Quoique  ce  prétendu  manuferit  grec  ne  mérite 
guère  dv  croyance,  parce  qu’il  ajoute  aux  narrations 
connues,  memot  une  épée  d(  une  tance  dans  les 
matns'du  coloire,avçc  un  miroir  pendu  à Ton  cou, 
(outre  d'autres  circcH)fiances  fabulcurcsU  cependant 
certe  baie  triangulaire  pour  les  deux  pi&  du  colulTe, 
«A  digne  de  remarque. 

Cotumiés , qui  cite  cotte  traduction  comme  un 
fragment  de  Philon,  ne  prend  pas  garde  qu'elle  finit 

Far  renlevcmenc  des  i)<^ris,  ce  qui  d^ontre  que  (i 
auteur  a exiilé , ce  ne  peut  être  qu'à  la  fin  du  vij. 
fiecle  ■ Philon  de  üyzance  éenvoit  è-peu-près  du  tems 
que  le  cololfe  étoii  encore  furpié,  puifqu’il  ne  par- 
le point  de  fa  chùte;  on  le  croit  un  peu  psoftérieur 
à Archimede.  On  ne  fait  fi  c’eft  lui  dont  P4rle  Vi- 
trnve,  ou  celui  dont  l’ouvrage  grec  a W imprimé 
au  Louvre;  car  il  y a un  très-grand  nombre  de  Phi- 
Ions,  poètes,  hiAoriens  U,  maménuticiens,  &(.  Ce- 
lui qui  nnus  a laiAé  un  périt  traité  fur  les  fept  mer^ 
veilles , ne  parle  que  d’une  bafe,  ét  la  dit  de  marbre 
blanc;  U grande  idée  qu'il  en  donne,  convient  au 
monument  qu’elle  porcoit;  mais  ce  qui  nous  importe, 
c'cA  qu’il  ne  fait  mention  que  d’une,  tt  dans  la  fup- 
pofition  moderne,  U en  auroic  fallu  deux  pour  tailler 
lepaAageaux  vailfcaux. 

Il  cA  alRt  étonnant  que  dans  ces  derniers  rems  on 
ait  imaginé  le  coloAe  placé  i l’entrée  du  port,  avec 
les  jambes  écartées»  on  ne  le  trouve  décrit  dans  cette 
pofition  dans  aucun  auteur,  ni  reprélenté  dans  aucun 
monument  aqeien  r ce  ne  peut  être  que  quelque 
Vieille  peinture  fur  verre,  ou  quelque  deflein  d’imv 
gination , qui  ait  été  la  première  lliurce  de  cette  er- 
reur . Vigenere  eA  peut-être  le  premier  qui  fe  fuit 
aviié  de  l’écrire  î il  a été  fuivi  de  Bcrincr  de  Che- 
vreau , qui , tout  homme  de  lettres  qu'il  cA  . ajoute 
Murtant  que  ce  coloAe  tenoit  un  faml  è la  rmin;  de 
RolUn,  è(  de  la  pldpari  de  nos  tbâionnaircs,  &«. 
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Daper  ne  dit  pas  un  mot  de  cette  pofition . De  quel» 

aoe  façon  que  ce  cololfe  ait  été  placé , voici  les  r^ 
exions  de  M.  le  comte  de  Caylus  fur  Ica  moyens 
dont  il  a pu  être  exécuté. 

J’avois  toujours  imaginé,  dit-il,  que  des  corps 
d’une  étendue  pareille  a ces  coloAes,  ne  pouvoienc 
être  jettés  d’un  feul  jet.  Tout  a des  bornes  dans  la 
nature,  fit  la  chaleur  ne  peut  fe  coniervcr  à une  aufit 
grande  dilHncc  du  fourneau  dont  elle  parc , pour 
porter  la  matière  i un  degré  convenable  de  chaleur, 
a des  parties  auAi  éloignées;  il  ne  faut  pas  douter  que 
les  anciens  qui  Ont  apporté  une  fi  grande  fagacicé  dans 
ta  pratique , n’aient  connu  le  moyen  de  réunir  la  fon- 
te chaude  è la  froide,  ainfi  qu'on  l'a  vu  pratiquer 
par  Varia,  ce  fut  ainfi  qu’il  répara  la  Aanie  éque- 
Are  du  roi.  exécutée  par  Lemoine  pour  la  ville  de 
Bordeaux . Toute  la  moitié  lup^ieure  du  cheval  avoir 
manqué  horilbncalement  i la  première  fonte,  & elle 
fut  réparée  à la  féconde . 

Sans  encrer  dans  le  détail  d'une  opération,  qui  ne 
convient  point  ici.  jl  eA  pollible  que  ce  moven,  qui 
Otoit  l'apparence  de  routes  les  foodures  êc  de  routes 
les  liaifons,  ait  été  pratiqué  anciennement.  A la  vé- 
rité cette  pratique  ne  peut  avoir  écéfuivieque  pour 
I les  figures  plus  petites  , (c  plus  fous  l’ccü  que  celle 
. dont  il  s'agit;  il  cA  d'autant  plut  probable  que  les  an» 

' ciens  ont  connu  les  pratiques  les  p'us  délicates  Ac  les 
' mieux  entendues  de  cet  art,  qu’oa  a vu  plus  d’un 
bronze  aorique  fi  bien  jerré,  qu’il  a'avoic  jamais  eu 
befoin  d’être  réparé;  Bouchirdon  confirme  cecte 
opinion . 

Quoi  qu'il  en  fnif,  on  n’ayoîr  cerraioemenr  pat 
em^oyépour  le  eoUffe  Ae  RbeAet  des  recherches  Ac 
des  foins,  que  fa  prodigieufe  écenduë  rendoic  inuti» 
les.  Il  eA  donc  i prélumer  qu’il  a été  jerré  en  tonnes, 
c’eA-è-dire,  par  parties  qui  fe  raceordoienr . At  fe 
plaçoient  les  unes  fur  les  autres.  J^linc  ne  le  dit  pas, 
jnais  il  en  fournit  une  preuve  convaincante,  en  par- 
lant du  colaficrenvcrfé;  il  compare  le  creux  des  mem- 
bres épars  à de  valles  cavcriws , dans  lefquellcs  on 
yoyoït  des  pierres  prudigieufes , (jrç.  Il  tir  confiant 
que  ces  pierres  n'ont  pu  être  placées  qu’après  coup; 
oonc  les  roorceux  de  (a  fonte  ont  été  rapportés,  Ac 
rejoints  en  place;  tarées  pierres  nécefijires  è la  loli- 
dité  du  coînlfc,  p'acées  (g,  élevées  dans  l’inrérieur, 
è mefpre  qu’rl  lé  formoit,  ont  fuivi  les  parcts  quand 
elles  ont  m renvcriées;  d'adleurs  ce  plo.-nb  donc 
parle  Plutarque  dans  l’cndr-iic  cité  plus  haut,  ne  peut 
être  que  la  foudure  nécefiaire  è la  réunion  des  par- 
ties. 

Pour  fuivre  la  dcAinée  du  coloAe,  depuis  ce  que 
Pline  nous  en  a coiu'ervé,  on  convient  ü-petuprè*  du 
tems  où  les  Ara*'es  eu  enlevèrent  les  déôtis  anrèt 
avoir  pris  Rlndet.  Ce  fut  Mibias  (.Moaviasi  leur  gé- 
néral qui  fit  cette  expéd>non , l'ann^  du  califat  d'Oth- 
man,  quatrième  calife,  At  la  fécondé  de  l’empereur 
CunAans,  l'an  de  J.  C.  6ri.  ce  qui  fait  près  de  neuf 
cens  ans,  depuis  que  le  trembicinenr  de  terre  l’avoic 
renverlé;  ceux  qui  comptent  md  trois  cens  ôc  tant, 
fe  trompent  irro;fieremcnr.  Tous  les  auteurs  convien- 
nent qu’il  fallut  neuf  cens  chameaux  pour  rranlportcr 
ces  d»ris.  Scaliger  eAime  la  charge  d’un  chameau  I 
huit  cens  livres;  le  poids  du  tout  lé  montuir  è fepe 
cens  vingt  mille  livres. 

On  vient  de  prouver  qne  le  coloAe  n’étoit  point 
placé  fur  le  port,  les  jambes  écartées , Ae  que  cette 
erreur  ne  peut  être  imputée  qu'aux  modernes;  mais 
d'autres  anciens  en  aAcz  grand  nombre,  font  tom- 
bés dans  une  autre.  Us  ont  cru  que  les  Rhodiens  de- 
puis l’éreêèion  du  coloAV,  avoicnt  été  appcilés  re/a/t 
fient»  c'eA  ce  que  dilénc  Cédrenus,  Glyças,  Miléfa, 
P.ulhte,  Suidas,  fuivis  de  quelques  modernes,  .Vfarius 
Niger,  Porcacci,  Pinedo,  i^per  tnêmc,  qui  nous  a 
dnîiné  une  aAcz  bonne  defcription  de  Rhndet , où, 
entr’autres  choies,  il  remarque  que  le  cololfe  avoie 
été  placé  dans  l’ancienne  ville  de  Rbodet,  de  même 
que  les  autres  coloAét  dont  Pline  fart  mention,  Ac 
non  pas  dans  le  port  de  la  nouvelle  ville,  qui  a éré 
b3rie  longtcms  après.  Au  re^,  Erafmc  eA  le  pre- 
mier qui  ait  réfuté  les  Coloiiicns  de  KAodir/,*  il  la^ 
voir  qu'on  les  a ridiculemeuc  confomius  ice  qu'avoit 
fait  Pline)  avec  les  Colorliens  à qui^iainc  Paul  écrit. 

Après  avoir  rapporté  des  erreurs  iur  le  fait , il  v en 
auroit  bien  d’autres  è remarquer.  Fcllus  dit:  Ceiojfns 
A (êleto  à <jn9  formaiiu  efi , M^nt.  Cilerus  eA  mjii>- 
fcAcmenC  la  corruntion  de  Charès . Sur  quoi  l’on 
pourroit  obferver  que  le  P.  Hardnuin , p<«ir  confir- 
mer U leçon  de  Utarès,  rapporte  ailleurs  le  noa 
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du  même  Charis,  quoi<)ue  ce  foit  celai  d'un 
•thenien.  Un  autre  auteur  appelle  l'artnle  CololTus» 
donnant  à l’oovragc  te  nom  de  l’artifte. 

CiiGodore  dit , que  fout  le  lepderne  confular  de 
Vetpalien , fut  ^evd  le  colofTe  de  cent  fept  piés . Bro^ 
deau  a copid  cette  erreur,  l'a  m^me  approuvée, 
en  aioQtanr  le  mot  de  Kh»duf,  VrfhtfiMi  primeifigtu, 
ditHl,  fêHus  tfl  Rboéi  htofnt  âUitmdine  p4~ 

des  107. 

Calltodore  At  Brodeau  ont  confondu  ^ndlerement 
avec  le  nltffe  de  Rhedet,  le  coloife  de  Néron,  fait 
par  Zénodorc,  fur  lequel  Verpelîen  fabftînia  U tâte 
du  Soleil  ï celle  de  Néron;  ainB  eue  Commode 
fubilinia  enCuite  h Benne  à celle  du  Soleil.  il>.  JA 

KHODI\,  H»d.)  petite  ville  d'Italie,  au 

royaume  de  N.iplci,  dim  la  Capitanate,  tur  la  cdte 
du  golfe  de  Venilè,  il  l'orient  leptcnrrional  du  ije  de 
Varano.  On  croit  que  c’eft  la  ville  Hyriura  ou  Hy> 
ria  dc$  ancieni . {Ü.  J.) 

KIK)UI£N,  LB  DftoiT,  {Jmrifpnsd.  rom.  )Jms  rbo~ 
ditm,  c'eli  ainli  qu'on  appelle  le  code  de  lois  de  l'iie 
de  Rhodes  par  report  aux  naufrages,  Ac  aux  autres 
événemens  fortuits  de  la  navigation.  Les  lois  des 
Rhodiens  en  ce  genre . étant  fondées  fur  l'équité  na^ 
rerelle,  furent  généralement  obrervées  dans  la  MédU 
terranéc.  Rome  en  reconnut  l'autoriK*;  car  on  voit 
que  du  tems  de  Jules  Cétar  Ac  d'AuguBc , les  jurif» 
confultci  Servius . Olîltus,  L?beo  Ae  Sabinus,  les 
adoptèrent  dans  les  mAmes  cas,  furrout  par  rapport 
A l'article  du  jet  des_  marchandifes  fur  les  côtes,  de 
jê‘fu  meràum.  On  fait  auBÎ  que  les  empereurs  Clau> 
de,  Vclpallen,  Trajaii,  Hadrien  Ae  Antonin,  con* 
ürmerenr  les  mêmes  lois  des  RKodiens,  Ae  qu'ils  or- 
donnèrent qu'on  décidât  tous  les  cas  du  commerce 
maritime  félon  ces  lois.  Il  nous  relie  un  fragment 
grec,  surrâtioaer  de  legum  Rbodiaritm  coafirmàtio»e , 

3ui  fe  trouve  i la  tête  des  ietei  mautU-^ . Simon  SchafF 
lus  le  jïr  imprimer  \ a Bile  , en  ifdi,  Ac  Mtr* 
quard  Freher  le  publia  dans  le  fécond  tome  de  ibn 
jat  gr*to  rommnrn,  imprimé  A Fleidelberg,  en  tsP9. 
in  foi.  y^rz  Jacques  Godefroy,  Dijfert.  de  haperio 
maris  i A(  Grotius,  r*  t'ioribos  ad  jus  Jafitniassnm. 
(O.  .7.) 

RHOOIOLA,  f.  f.  {Dotan.ï  nom  donnée  par  Lin- 
nsus  au  genre  de  plante  que  les  autres  bocamtlcs  ap- 
pellent communément  rèodiai  en  voici  les  carade- 
Tcs.  Les  fleurs  font  les  unes  hermaphro'ditet,  fervant 
de  fleurs  mAles,  Ac  les  autres  limplcmcnc  femelles. 
Dans  ta  fleur  radie  le  calice  cfl  concave,  droit,  par- 
tagé en  quatre  fegmeni  obtus,  At  fubiîflc  après  que 
les  pénles  font  tombés . Cette  fleur  cil  compoféc  de 
uarre  pétales  oblongs,  obtus,  droits,  ouverts,  At 
etix  fois  aulli  longs  que  les  fegmens  du  calice  : ils 
combenten  s’épanouiflanc . Ils  ont  quarrc«f^er/<a  pour 
couronne,  Icfqucllcs  font  un  peu  plus  courts  que  le 
calice.  Les  étamines  font  à nuit  lîlets  po-acuv  plus 
longs  que  les  pétales  de  la  fleur;  leurs  boflettes  lone 
Amples.  Le  piflil  a quatre  germes  oblongs  At  poin- 
tus, les  fltlet  AtlUgmares  Ibnt  très-nnparfaics>lo  fruit 
qui  leur  foccede  cil  llérile. 

Dans  la  fleur  femelle,  le  catioc  ell  le  même  que 
dans  la  fleur  mile.  Cette  fleur  ell  compoféc  de  qua- 
tre pénles  rudes,  droits,  obtus,  grands  comme  les 
fegmens  du  calice,  Ac  ils  lubfillenr.  Les  neûaria  ou 
les  parties  de  ta  couronne  de  la  fleur  femelle,  ne  difr 
f^ereat  point  de  ceux  Je  la  fleur  mile.  Le  pillil  a qua- 
tre germes  oblongs  At  pointus  qui  forment  autant  de 
Ailes  couronnés  par  des  Aigmices  oliius.  Le  fruit  corw 
Aile  en  quatre  caplules  tournées,  corniculaires , uni- 
valves,  applarics  intérieurement,  Ac  s'ouvrant  dans 
cette  partie.  Ces  capfules  comiennenr  plulîcurs  fe- 
mences  de  forme  ronde.  Linnci,  gen.  pismt.  p.  498. 
{ü.  J.) 

RHODIORUM  CoLOHtu,  {Giogr.  «er.  ) ville  de 
l'Aiic  mineure,  dans  la  Lycie.  lelon  N^er,  qui  dit 
qu'on  la  nomme  prélèntement  Aferêr/.  Ortclius  croit 
que  par  Rbodsoram  toionia,  Niger  entend  la  ville  ap- 
pellée  Rhodia  par  btralwn,  Ac  par  Prolomée;  Roho^ 
polis  par  Pline;  Ac  Rbodionm  s^eUsmpix  Appien, 
/.  ly.  Civil.  iD.J.) 

RHODITESevROSOiTES,  f.  t{Hif-  natarell* 
Litholog.  ) nom  donné  A une  pierre  A caufe  de  fa  for- 
me, qui  reflemble  i celle  de  U rofe.  Il  y a lieu  de 
croire  qu'on  a voulu  délîgner  par-là  une  aAroite,  ou 
une  empreinte  d'allroite. 

RHODIUM  HomiiOji,  [Art  mmif.)  nom  donné 
par  quelques  antiquaires  à deux  médailles  d’argent, 
dont  J’unc  fe  confie  dans  le  trélor  de  l'^Ufe  oain- 

r^m  xjy,  ^ 
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I te  Croix,  A Rome,  Ac  l'autre  dans  celui  de  Saine 
' Jean  de  Latran,  A Paris.  Cette  monnoie  porte  pour 
i infeription  Rhodion,  avec  une  rofe  d'ua  ciM,  Ac  de 
I l'autre  U tête  du  Soleil;  mais  ces  deux  médailles  ne 
font  pas  unuues , car  Goltcius  en  a fait  graver  de  lèna- 
blables  qu'if  a eues  encre  les  mains.  (Z>.  V.) 

RHOIXUS,  {Ghg.  osse  ) fleuve  de  U Troade.  Il 
avoit  là  fource  au  mont  Ida,  félon  Homere,  lliaâ. 

V.  to.  Pline,  /.  V.  eb.  xxx.  dit  qu'on  ne  voyoit  au- 
cune trace  de  ce  fleuve  de  fon  tems;  cépemiant  Flc- 
fychiiis  le  connoit,  Ac  lui  donne  le  nom  de  Dardanas. 

RHODI.Y.  RHADIX.  plante,  l'oyez  0<cpin-ros6. 

RIIODOMLLON,  f.  m.  ( Mat.  mid.  ont.  < 
confection  de  rofes,  de  coins  Ac  de  miel,  dont  les 
anciens  failbient  ufage  en  pliilîeurs  cas,  comme  d'un 
aJlrin^enc,  At  détergent  agréable.  (D.  J.) 

RHODON,  f.  m.  en  P^rataeiei  médicamens  com- 
pofés , dont  les  rôles  ou  quelque  choie  appartenant 
au  rofior  font  partie , ainii  l’on  appelle  diarrhodoa 
une  coiiferve  At  une  confe-Von  oôles  rofes  entrent. 

Le  diarrhodon  abbatis  cil  une  poudre  cordiale . l 'oyez 
Diarrhooon.  Le  rhjdoiàcdianim  cil  Iç  fucrc  de  ro- 
frs.  yoyez  Roses. 

RHODOPE,  {Géog  aae.)  i*.  Mintagne  de  la 
Thrace,  félon  Ptolornée,  /,  Jl/.e.  xJ.  Elle  commen- 
ce près  du  fleuve  Ncllus,  Ac  s'étend  b ai  loin  au* 
delà  de  l'ilébrus.  Elle  ell  pretquc  parallèle  au  mont 
(Icmus.  Le  mont  Ritodope  fe  nomme  aujourd’hui  le 
mont  Dervent.  Il  co.mmcnce  entre  la  Servie  Ac  iaMa- 
céiliine,  d’où  il  s'avance  dans  la  Romarijc  jufqu'A  An- 
drinople. 

a*.  Rbodope  eA  une  province  de  Thrace , fous  le 
bas-empire.  Elle  était  bornée  an  nord  par  la  province 
particulière  de  Thrace;  A l'orient  par  la  province  de 
Mimodt;  au  midi , partie  par  la  mer  Egée,  partie  par 
la  Macédoine,  Ac  A l’occident  encore  par  la  Alacé- 
doinc.  Le  mont  Rhodope,  dont  on  vient  de  parler, 

Ac  oui  la  traverfoit,  Im  donnuit  l'on  nom.  \ 

}*.  Rbodope  eA  encore  le  nom  d’une  ville  de  l’ABe 
mineure  dans  l’Ion'C.  (/).  J.) 

RHODOS,  {Giog.  petite  contrée  du  Pélo- 
ponnèfc,  dans  ULaçonie.  Panfanias,  t.  ///  c.xvj. 
dit  qu'elle  étoie  confacrée  a Machaon,  fils  d'Efcula- 
pc.  {D.  J.) 

RI I0IX)STAG.V1.\,  f.  m.  (Pbarmac.  a«c.)cemoc 
vient  de  tU*t,  rofe,  Ac  , Jedijiille.  Le  doilcur 
F'reiml  remarque  qu'A.l'aanus  cA  fe  prem-er  méde- 
cin grec  qui  faAe  mention  de  liq  ieurs  dlAUlécs,  tel- 
les que  le  rbcdujla^ma  Viatybojaima.  qur  ie  tra- 
ducleur  appelle  fiillatitiut  tiqaor  ro/arum,  iatibi, 

Ac  que  l'auteur  eiit|>.uyc  comme  un  ingrédient  des 
julcps.  Gcfnvr  penlè  que  ces  liqueurs  ne  font  autre 
choie  que  les  Ivrops  de  ces  plantes  lèmblables  au 
rbodosla^%H(\<.ie  décrit  P.  Egnete;  miisM.  le  Qerc 
prouve  éi'idemment  que  l'e.iu  d’Ailléc  d’Aâuarius, 
eA  fort  dilférente  ilo  r^iktla’fon  >lc  P.  Egmete , qui 
n’eA  fait  que  de  fuc  de  rofes  Ac  de  miel  bouillis  en- 
fcmblc.  {D.  J.) 

RHODÜ.NTIA,  {Glog.  «r. i contrée  de  la  Ma- 
cédoine, proche  du  mont  Octa,  félon  Etienne  le  géo- 
graphe. Tite-Live,/.  XXXy/.  dôme  ce  nom 

au  fommet  du  mont  Oe:a . Ac  Strahoii , /.  fX.  le  don- 
ne A un  lieu  fortifié  des  Thermopyles.  {D.  J.) 

RHOE,  .Glog.  ane.l  fleuve  de  la  Bithynic.  II  a 
fon  embouchure  da  is  le  Pont-Euxin.  .\rnen  dam» 
ton  périple . p- 1 }•  compte  vingt  ftades  du  port  Calpe 
A remboucliure  du  fleuve  Rboé,  Ac  également  de  l'em- 
bouchure lie  cc  fleuve  A I îlle  Ap-rllonie . (D.  J.) 

RI-I(£.)IAS,  {Géog.  OHc.)  fleuve  de  U MicéJoi- 
ne.  felo.i  Pline,/,  fl',  e.  x.  Il  die  que  le  fleuve  Rbx^ 
diat  cmA";  ntr  la  ville  Eur  ipus.  i D.  7.  J 

RHCSrEUM,  \Géof.  aae.)  i*.  Ville  del’Atlcmt- 
ncure,  dans  la  Pruade,  fur  la  côte  de  l'Hélefponc. 
Strabon,  /.  X/fl.  P-  W-  dit  que  cefte  ville  étoit 
lituée  fur  uiw  hauteur,  nrès  ou  tombeau  d’Ajix. 
L’adjeflif  de  ce  nom  cA  Rbxteus.  Virgile  s'en  eA  fer- 
vi  dans  plus  d'un  endroit;  il  dit  au  troifiume  livre 
de  l'Enéido,  v.  loS. 

Teaernt  Rheeteas  prhanm  efi  adveilut  in  turat, 

El  au  fixieme  livre,  v.  50Ç. 

7imr  egossset  tnmalum  Rhecteo  ns  littore  inaaem 

Conjhtai  

a^.  Rbateum  eA  aulH  un  promontoire  de  l’Afie  mi- 
ocure,  fur  la  côte  de  l'Hâefponc,  félon  la  reourque 
£c  » de 
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de  LeuncliTim  far  X^ophon  /.  /.  Hifi.  j^ae.  ». 

Il  pUce  ce  promontoire  près  de  celui  <lc  Sign . qui 
n’cn  eA  qu'è  quatre  milles^  il  ajoute  oae  prèfente- 
ment  ce  promontoire  kh<ttfmm  eA  appdid  Retkis  par 
les  Turcs , & taP9  Jnitzsri  par  les  Italiens . f D /. } 

RH(SXUS,  {Giog.  tnuien.)  pore  de  li  Cilicie. 
Etienne  le  géographe  le  met  i l’embouchure  du  fleu- 
ve Sarus . ^ 7.  ) 

RHO^iME.rm.  [Cbirurgie.)  fraâure  du  crâne, 
fupcrflcielle  ou  profonde,  mais  dans  laquelle  les  piè- 
ces d’os  n'étotent  point  féparées;  le  rlngme  é^)it  Tu- 
perflctcl,  droit,  étroit  le  longi  ce  m«t  vient  de  f*>- 
ft* , ftturt . 

lUiOGOMANIS  , ( Gèog.  «U.  ) fleuve  de  la  Per- 
fide. Ptolomée.  l.  Vt.  e.  iv.  marque  l’emlwuchure  de 
ce  fleuve  au  midi  »l«  U Perfide,  furleeoUc  Perfi- 
que,  entre  l’cmbouchurc  de  l'Oroates.  & Tane  fxtre- 
*M.  Arrien  , rrr,  inditar.  appelle  ce  neuve  Rhagvnis, 
mais  il  diffère  un  peu  de  rtolomée  fur  fa  polition. 
{D.  7.) 

RHOITLS,  r.  m.  'Mat.  mid.  a»t.)  forte  de 
rob,  fort  en  ufage  chez  les  anciens!  >1  étoit  fait,  fe< 
Ion  Diofeoride,  /.  y.  c.  xxxh-  de  fuc  de  grenade 
érsporé  fur  le  feu  i U conlîAencc  d'un  extrait!  mais 
félon  Paul  Eginete,  c'étoit  un  rob  fait  de  trois  fepckrs 
de  fuc  de  grenade,  fur  un  feptfer  de  miel,  cuirs  cn- 
fembk-  iafqu'i  la  conlbmpcion  d’un  tiers,  if).  J.) 

RHOMB,  nom  que  l'on  donne  à Marfcille  au  tur- 
bot. Tühbot. 

RHOMrtE , f.  m.  {Hifl.  nar.)  rbambi,  nom  géné- 
rique que  Pon  a donné  a plufieurs  différences  efpeccs 
de  coquilles.  y»ytz  Coq^’iLiES.  la  fig.  ta.  de  ht  PI. 
xxi.  repréfente  le  rhpmbe  appellé  t olive. 

KhomuE,  {Hifi.  Hat.  RoTm.  ) plante  de  lile  de  .Ma- 
da^ulcar,  qui  cA  uneefpecc  de  menthe  fauvaget  elle 
s’fleve  de  deux  coudées , ét  a l’odeur  de  U cannelle 
d(  du  girofle. 

Rhomm  Ml  LotANCt,  f.  m.  terme  de  Géométrie-, 
c'cA  un  parallélogramme  dont  les  cArés  font  égaux , 
mais  donc  les  angles  font  inégaux,  deux  des  angles 
oppofés  étinr  obtus,  ét  les  deux  autres  aigusi  telle  cA 
la  fig.  ABCD,  PI  Géom.fig.  St, 

Pour  trouver  l’aire  d'ua  rbomihe,  ou  d’on  rbamM~ 
de.  ( b'oyez  Rhosiiiuii)6)  fur  la  ligne  CD,  prilc  pour 
haf'e,  ùifiêz  tomber  la  perpendiculaire  ..érqiii  fera  la 
hauteur  du  parallélo.:^ammei  multipliez  la  baie  par  la 
hauteur , lepmduit fera  l'aire  cherchée!  ainfl.  luppo- 
fons  uue  CD  foit  de  4t6  piés,  de  Ae  de  a}4,  l’aire 
fera  ae  ioa*o4  piés  quarrés. 

En  effet,  il  eA  démontré  qu'ua  parallélogramme 
obliquangle  eA  ^al  eu  furfare  à un  paralléingramme 
reclangle  de  même  bafe  CD  & de  même  hauteur  AE. 
fig.  at>  fVyez  Parall^logrammi  ■ Or  l'aire  d'un  pa- 
rallélogramme reiangle  eA  le  produit  de  fa  bafe  par 
fa  hauteur!  donc  le  produit  d’un  parallélogramme 
obliquangle  eAaulTI  égal  au  produit  de  fa  bâté  par  ta 
hauteur.  (£  i 

Khombf  (ôlide,  on  appelle  ainfi  deux  concs  égaux 
& droits , jumes  enicmble  par  leurs  bafes  , Voyez  Co- 
M . r£> 

RHUMBITES,  f.  m.  {Hijî  nat.)  nom  donné  par 
qach|iies  auteurs  an  cr)'Ail  d’Islande . i caufe  de  la 
propriété  qu’il  a de  fc  ^rtager  en  rhomboïdes,  / 'ey, 
UTSTAL  O’ISLAKDF  . 

Rhomritss,  {Géog.  axe.)  fleuve  de  la  flarmatie 
•fiitique,  félon  Frulomée,  /.  P.  e.  ix.  & Ammicn 
Marcellin,  cité  par  Ortelius.  Ptolomée  diAingue  le 

frand  éc  le  petit  rbombitet,  qu’il  marque  allez  loin 
un  de  l’autre.  ' D.  J.) 

rhomboïde,  RHOMBOtors,  f.  m.  iWfi.  nat. 
Utholog.)  puiflbn  de  mer  qui  rcflbmble  beaucoup  au 
turbot.  Voyez  'I'ursot.  Il  eA  petit  & court,  il  n'a 
u’un  empan  de  longueurs  il  cit  couvert  de  petites 
caillesj  les  yeux  font  fort  éloign<%  l’un  de  l’autrci 
il  y a fur  les  câréi  du  corps  une  ligne  qui  s'étend  de- 
puu  la  tête  iufqu’à  la  aueue;  cette  ligne  cA  courbe 
pTkS  de  la  KK,  é<  enAi.ee  droite  iufqu'è  la  queue. 
Rondelet,  bifi.  tut.  det  potlfone,  firem.  part.  l/y.  XI. 
tbap.  iij.  Voyez  Pojsson  . ' 

RKOMaoiDt,  f m.  terme  de  Géométrie-,  c’eA  un 
parallélograme  donc  les  côtés  & les  angles  font  iné- 
gaux, mais  Jonc  les  côtés  oppofés  fbot  égaux  ainfl 
que  1rs  angles  oppofés . 

Autremiot,  le  rhomboïde  eH  une  figure  de  quatre 
côtés , donc  les  côtes  oppofés  6t  les  angles  oppofés 
fone^aux,  mais  qui  n’cA  ni  équilat^al  ni  ftuian- 
glci  telle  eA  U fig.  AfOpjj,  PI.  géom.  fig.  i4- 
Pour  1a  maniéré  de  trouver  l’aire  du  riomhotde. 
Voyez  Rhomji.  (£| 
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Rnomroïdi,  f.  m.  terme  d Anatomie,  c’cAle  nom 
d'un  mufcle  ainfi  appeilé  à csuicdefa  figure.  Voyez 
KO/  Pt.  dA/tat.  & leur  expUe.  Voyez  anfiî  Muscle  . 
Ce  mufcle  eA  fous  U partie  moyenne  da  trapeze,  & 
vient  des  deux  épmes  inférieures  du  col,  & des  qua- 
tre fupérieurcs  do  dos»  éc  s’infere  i route  la  bafe  de 
l’offlcmlare . 

RHOMBUS,f.  m.  (£/rrêrrfr.)  inAromenc  manque 
des  Grecs,  dont  parlent  Propcrce,  Ovide,  & Xlar- 
tial.  Le  premier,  lib.  II.  éteg.  xü  le  fccood,  amer. 
Ub.  /.  éleg.  8.  ôc  le  troifiemc  Hb.  IX.  épig.  jo.  Théo- 
crite  é(  Lucien  difene  qu’il  étoit  d’airatni  éc  Ovide 
donne  à enrendre  qu’on  le  ftifbic  pirouetter  avec  des 
lanières  treffées  dont  on  l’entoaroiti  c' étoit  le  mê- 
me inAroment  qu’Horace.  Mfi'  ix-  Hv.  V.  défigne  par 
le  mot  turbo.  Il  prie  qn’on  le  fafl'e  ronrner  à contre- 
fens,  comme  pour  corriger  le  miuvars  eirct  qu’il 
avoic  produit  en  tournant  dans  foo  fens  naturel!  et- 
tamgne  rétro  fotve  tarbinem . 

Il  faut  favoir  que  c'écoic  me  efpece  de  roupiede 
métal  ou  de  bois,  dont  les  prétendus  forciers  fe  lér- 
voient  dans  leurs  forciléges!  ils  l’entoiiroicnr  de  ban- 
delettes, 6cU  faifnient  tourner,  difant  que  le  mou- 
vement de  cette  toupie  msîique  avoit  la  vertu  de 
donner  aux  hommes  les  pailions  éc  les  nsouvemens 
qu'ils  vouloicoc  leur  iiirpirer. 

Théocfite  dit  dans  fa  x.  idylle,  „ Com'ne  je  fats 
„ tourner  cette  roupie,  , au  nom  de  Vénus, 
„ qu' ainfi  mon  amant  nuUlé  venir  i ma  porte 
Quand  on  avoir  fait  tourner  cicre  toupie  o'nn  cer- 
tain fens,  fi  onvuulo.c  corriger  l’effet  qu’elle  avoir 
produit,  éc  lui  en  faire  pnxluire  un  contraire,  le 
magicien  en  avoir  la  puifliocc,  il  la  reprenoie , l'cn- 
touroit  en  un  autre  fens  de  fa  bandelette,  6c  lui  fai- 
foit  décrire  un  cercle  oppofé  A celui  qu'elle  avoir  ,fé- 
ja  parcouru . Les  pactes  ont  embelli  leurs  écrits , 
tantôt  par  des  comparaifon*,  tantôt  par  des  méta- 
phores, de  toutes  les  choies  auxquelles  le  peuple 
crédule  ajoutoitfoi.  ( D. 

Rkomsus,  f.'.m.  terme  de  Cb/rargie,  qui  lignifie 
une  forte  de  band  igc  de  figure  rhjmboluale. 

Pour  faire  ce  bandage  on  prend  une  bande  roulée 
à un  chefi  on  applique  |r-n  extrémité  A l'entlroit  où 
l’on  juge  à propos  i cela  fait,  on  deiVcnd  par  des  ram- 
pans  jùfqu'à  l'cxrrémiré,  6c  on  remonte  de  même  , 
en  évitant  les  premiers  tours  de  bimlc,t3nt  en  de- 
vant qu’en  derrière!  les  efpacet  qui  fé  rencontrent 
entre  ces  rouis  de  bandes  font  de  fi.;ure  rbomboï,ie, 
ce  qui  a fait  donner  ce  nom  à ce  bandage. 

Il  n’cA  d’ufâgc  que  pour  les  extrémités,  6c  eA  pu- 
rement contemrfi  c'eA  un  double  rampant.  Voyez 
Rampamt.  Banpace,  Ushos.  ( K) 

RHONE,  Ll  oa  RmoSne,  {Géog.  mod.)  en  brin 
Rhodamu.  Un  des  quatre  principaux  fleuves  de  la 
France,  6t  dont  le  nom  cA  purement  gaulois. 

Il  a fa  fource  dans  la  montagne  de  la  Fourches 
qui  eA  A l’extrémité  oricnnlc  du  pays  de  Vallais , 
ét  le  fépire  du  canton  d'Uri.  U coule  d'abord  dant 
un  pays  étroit  parmi  des  rochers,  & psrt.i/ele  pays 
de  VaUais  en  l^ng.  II  ptlfe  par  Sion , capitale  du  pays, 
6t  par  S.  Mauricci  après  qmi , eourint  au  nord'oueA, 
entre  b Suifie  & le  relie  du  Villais,  il  entre  dans  le 
lac  de  Geneve,  qu’il  travrii'e  de  toute  la  Ij.igucur 
d'orient  en  occident , l’cf  pacc  de  douze  lieues , en 
fe  mêlant  avec  les  eaux  de  ce  lac. 

A qu:itrc  lieues  au-drlfons  de  Geneve,  ce  fleuve 
fe  perd,  eh  tombant  dans  la  fente  d'une  roche  qui  a 
un  quart  de  lieue  de  long  fur  deux  ou  trois  toifes  de 
large,  dans  les  endroits  fes  plus  étroits,  6c  fur  vingt 
ou  vinqi-cinq  toifes  de  profondeur.  Au  lieu  des  eaux 
du  Rhine,  on  voit  fur  ccac  fondrière  un  brouillard 
é.ns's,  formé  par  leur  brifement  contre  le  fond  ôc  les 
côtés  de  cette  t'entes  d.ins  laquelle  ce  fleuve  coule 
avec  beaucoup  de  rapidité  ôc  de  bruit. 

Le  lit  du  Rbéne  s’élargit  enfuite  après  qu’il  eA  for- 
ci de  ce  gnufre,  au  mint  d’Arlou  , en  forte  qu'A  beil- 
fel , il  cA  prefque  aulTi  large  que  la  Seine  l'eA  A Parisi 
c’etl  ici  où  U commence  A porter  des  bateaux. 

Il  reçoit  diverlcs  rivières  conJidérablet , entr’au- 
tres,  U'Saône  A Lyon,  i'ifere,  Ia  Sorgue,  la  Üu- 
fiincc,  6c  fc  jette  dans  U mer  de  Provence  ou  golfe 
de  Lyon,  A lo  lieues  au  midi  d'Arles,  par  deux 
principales  embourhurcs.  l'une  à l’oueA,  & l'autre 
A l’cA . 6t  qui  ne  font  leparées  spie  par  une  pcetee 
Ile  appelléc  Rauduf. 

Ainfl  le  Rbéne  mouille  plufieurs  pays  dins  fon  cours, 
favoir,  Geneve.  le  fonde  la  Claie  dit  de  beiffcl  dans 
le  Bogey,  Vienne  dana  le  Vienaois,  Lyon  dans  le 
Lyon- 
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LyonnoW,  Toumnn  en  Vivarun,  Montelimar  dans 
le  Valencinois,  Mnncdragon  en  Pruvence,  Aviron 
dans  Iccumtd  de  Vetuiilin,  lieiucaire  (Lnu  le  Langue- 
doc, TaraTcnn  dans  la  viffuerie  de  ce  nom,  Ac  Arles 
dans  le  dincKe  d'Arlesi  Te  poiÛbn  qu’il  produit  eft 
très-cAimd,  (<  on  recueille  de  rexcellent  ria  fur  fes 
bords. 

Les  favans  bdnddicltns  du  Languesloc  femblent 
avoir  voulu  enlever  enricrcmciit  le  JÜiite  i la  Pro- 
vences  mais  .VL  de  Nicolai  a rüchd  de  prouver  par 
de  grandes  recherches,  que  la  province  du  Langue- 
doc , loin  de  pollî-'der  en  propre  la  port'on  du  fleuve 
qui  coule  encre  elle  6c  la  Provence,  n'en  peut  prd- 
tuidre  la  pruprk^',  qui,  félon  lui,  doit  appartenir 
exclunvement  li  la  Provence.  Ceux  qui  vouJroient 
accorder  le  ditf«.^rvnJ , le  partageroient  par  moicid 
entre  Ira  deux  nroviiH'esi  mais  ce  n'ell  pas  aînlî  qu* 
on  ddcidc  des  fairs.  {Lr  tbrv.  de  J^covjrr.f 

RHOPALIQUES  , j‘,  m.  {écUe$  Irttrct.)  c’dtoit 
chez  les  anciens,  une  forte  de  vers  qui  commenqoient 
par  un  monoiyilabe  , Ac  qui  conrinuoient  par  des  mots 
tous  plus  longs  les  uns  que  les  autresi  en  forte  que 
le  fécond  droit  plus  long  que  le  premier,  & le  tfoi- 
Cerne  plus  long  que  1«  lccond,Ac  ainiî  de  fuite juf- 
qu’au  dernier. 

Ils  dtoient  ainfi  nommds  du  grec  maffue, 

arce  que  ces  vers  dtoient  en  quelque  façon  femhla- 
ks  à une  miliuc,  qui  commence  par  un  bout  fort 
mince,  6c  finit  par  une  grolTc  cdtc. 

Tel  eft  ce  vers  d’Homere; 

n'  • 

ou  celui-ci  d’Aufone; 

Spes  netu  aterna  Jtatimit  ctndHatar. 

RHOPALOSrs,  f.  m.  \Miit  aac.)  dnt 

des  cheveux,  conlUlanc  en  ce  qu'ils  fe  mdlenr  6c  le 
collent  les  uns  aux  autres.  Il  ne  faut  pas  confondre 
ce  limplc  smtrclaccment  des  cheveux,  exprimé  par 
le  mot  grec  rbspaiafir,  avec  la  plique,  maladie  dp.- 
démique  6c  n.iguiierc  en  Pologne,  où  les  cheveux 
collés  forment  un  lpe:)acle  monùriieiix,  rdomdent 
du  liiig  quand  ils  fe  rompent,  ou  qu'un  les  coupe , Ac 
où  le  malade  eA  attaqué  de  grands  maux  de  tête,  6c 
court  quelquefois  nique  de  Ta  vie.  (é>.  y.) 

RHOPOGRAPHR,  f.  m.  {Ptims.)  peintre  qui  ne 
fait  Que  de  petits  lujecs,  des  animaux,  des  plantes, 
iÿc.  tk  mot  shenr  «le  , rais^-ntaria , rtclurcs , 
petites  branches,  6t  pt/nt.  (fi.  J.'t 

lUIÜS,  I O’é»/.  4»i'.  1 pvup'o  de  Scythie.  Us  htbi- 
toicflt  au  feptenrnon  du  mont  Taurus,  (clon  Cddrc- 
ne  ^ Curnpilarc,  cirés  par  Orrélius,  cmi  croit  que 
ce  font  lc«  mêmes  que  les  {!>./.) 

RI-IOSOiACi  (O'ée/.  en  latin  du  moyen 

i|<e  Rbofagami  bourg'de  Suiirc.  dans  le  dnmiine  de 
l'abbaye  b.  Gall,  fur  le  bord  du  hc  Je  Cmllance, 
vis-.i-vis  de  Linuaw,  dans  une  agréable  firuation  Ac 
un  tfiToir  fertile  en  vins.  Ce  bourg  rll  fi  grand  qu’il 
peut  aller  de  pair  avec  pluliours  bonnes  voles.  Uans 
le  dixième  firclc  l’empereur  Orhoii  lut  donna  les  pri- 
vilèges de  fo:re,  de  p^ge  Ac  de  monnoic.  Il  s'y  fait 
beaucoup  de  commerce  en  grains,  bétail,  toiles  6c 
vin . />.  J.  ) 

RHOSOLOGIA,{Giog.  aac.)  ville  de  la  Galatie. 
Ptolomée,  Hv.  V.  t.  vs.  la  ckanne  aux  Tecüotagcs , Ac 
la  marque  entre  yinza/a  6i  Sarmaiia.  Simler  croit 
que  c’eit  la  même  ville  que  l'itiiiéruire  d'Antonin  ap- 
i^lle  Orfihgiêcum  dans  un  endroit,  Ac  dans  un  autre 
RaJàUgiaemm.  Cet  iroérairc  la  marque  fur  la  route 
de  Cùmlancinople  à AncicK'he,  entre  Corbcneunca  Ac 
Afpona,  i ta  milles  de  la  première,  Ac  à ji  millet 
lie  la  keondc.  > D.  y.) 

RtlOSPHOnUSA,  {Giag.  anc.)  ite  du  golfe  Ctr- 
cimre,  félon  Pline,  iib.  ly.  e.xiij.  Pinet  prétend  que 
le  nom  moderne  cft  Salina.  <.n.y.) 

RHOSUS,  {Gbag.  ant.  ) Selon  Ptolomée,  lih.  V.  e. 
XV.  ville  de  la  Syrie  ou  de  la  Qlicic,  fur  le  golfe  IfH- 
que,  entre  le  fleuve  Iflus  Ac  Séleucie.  Üerrrerc  cette 
ville  écoient  les  monts  Kofii^  entre  ces  montagnes  Ac 
le  mont  Taurus,  écoit  le  col  nommé  porta  Syra, 
parce  que  c’étoit  l’entrée  de  la  Syrie.  Le  mont  Rbo~ 
fat  crt  aujourd’hui  Cabo~Gansd , ( D.  7. 1 

RHOTAN’JM,  Gèog.  ath\  ) fleuve  de  Pile  de  Cor- 
fe . Ptolomée,  lib.  Ut.  t.  ij.  place  l’embouchure  de  ce 
fleuve  fur  la  côte  oncnnlc,  entre  yaltrta  coloma  Ac 
le  port  de  IXane . Léandcr  prétend  que  c'efl  aujour- 
d'hui le  Tavignaai.  (D.  y^i 
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RljUBARBE,  f.  f.  i Bot  an.  exot.)  La  vraie  rA»- 
harbf,  OU  celle  de  la  Chine,  cq  une  racine  que  l’on 
nous  apporte  en  morceaux  aifez  gros,  légers,  iné- 
ffiux,  de  la  longutfur  de  quacre,  cinq  ou  fix  pouces, 
6c  deMa  grolfeur  de  trois  à quatre.  Elle  ell  jaune, 
ou  un  peu  brune  rn-deiiur$,  Je  couleur  de  fafraii  en- 
dedans.  jafpée  comme  la  noix  ^feade,  un  peufon- 
gueuté,  d’un  goût  tirant  fur  l’àcre  amer,  Ac  un  peu 
allnngenr,*  d’une  odeur  aromatique,  Ac  foiblcment  dc- 
fagré^le.  Elle  croit  i la  Chine.  Il  faut  choifir  foi- 
gnculcmenr  celle  qui  ell  nouvelle,  qui  n’cll  point  ca- 
riée, pourrie,  ni  nuire,  qui  donne  la  couleur  de  fa- 
fraa  à Peau.  Ac  qui  ladle  quelque  choie  de  vifqueux 
Ac  de  gluant  fur  la  langue. 

Muntingius,  dans  l'un  Hifioirt  Htt  plaatft  d' Anglt- 
terre,  a «loiiné  une  defcription  de  la  rbuiarbe,  loua 
le  nom  de  rbabarbaram  tanngino/àm,  Jive  lapatam 
ebiaenfe  lon^ijbliam  ; .*naA  il  n ivoïc  ras  vu  cette  plan- 
te non  pîus  que  M-scthiol,  dont  A a emprunté  Ci 
dcicription  Ac  u flg.tre  qui  l’accompagne,  fur  les  re- 
lations des  marchands  qui  apporcoient'cctte  racine  de 
la  Chine. 

Il  ell  fort  étrange  parmi  le  grand  nombre  d'euro- 
péens qui  depuis  un  neclc  vnnt  tous  les  ans  dans  ce 
pays-là,  que  pçrfmir?  n'ait  tâché  de  enanottre  exac- 
tement une  plante  do.oc  on  me  tous  les  jours,  Acqui 
ell  d’un  grand  revenu.  La  dderinrion  du  P.  Pareiv- 
nin,  quoique  fort  vantée  dans  t bijioire  ietacadimia 
det  Sàeneet,  ann.  trad,  lailfc  beaucoup  de  choies  à 
délirer,  n’eil  même  qu’une  copie  de  ce  que  le  P. 
Michel  Boyin  en  avoir  oublié  dans  fa  fiora  finenfis , 
imprimée  a Vienne' en  Autriche,  en  loyo  «••/«/. 

Mion  la  relation  de  ces  deux  pcrcs  )éfu.tes,  le 
thai-boamtDv  la  rhubarbe,  croit  en  plullcurs  emlroitf 
Je  la  Chine  i la  mdlleure  ell  celle  de  Tic-chuuen, 
celle  qui  vient  dans  U province  de  Xanfi  Ac  dans  le 
royaume  «Je  Thibct,  lui  efl  fort  inférieure.  Il  en  croit 
auifi  ailleurs , mais  Jona  on  ne  fait  ici  nul  ofage . 

La  tige  de  ta  plante  cil  lémblable  aux  petits  bam- 
bous, elle  ell  vuide  Ac  crès-caflanrei  fa  hauteur  cil  de 
trois  ou  quarre  piés,  Ac  fa  couleur  d'un  violet  ohfcar. 
Dans  la  fecondelunr,  c’ell-à-Jjre  au  m.sia  de  Mars, 
elle  p-aufle  des  feuilles  longues,  épailTcs,  quatre  à qua- 
tre fur  une  même  queue  , Ac  potées  en  le  regardant^ 
fes  fleurs  font  de  couleur  jaune,  Ac  quciquetois  vio- 
lette. A la  cinqu'cme  lune,  elles  pr'^duifent  une  pe- 
tite (émence  noire,  de  la  grofleur  d’un  grain  de  mil- 
let . A lahiiiricme  lune,  on  arrache  la  punte,  donc  la 
racine  efl  gr.sflé  Ac  longue.  Celle  qui  ell  la  plus  pe- 
fantc,  Ac  la  plus  marbrée  en-dedans,  cil  la  meilleure. 

Cette  racine  ell  d’une  nature  qui  la  rend  trés-dif- 
ficiie  à féchcr.  Les  Qiio.nis,  apr^  l’avoir  arrachée  Ac 
nertoyée,  la  coupent  en  m )rc«.*3ux  d’un  ou  de  deux 
pouces,  Ac  la  font  féchcr  fur  de  grandes  tables  de 
pierre,  fous  lesquelles  Us  allument  du  feui  ils  tournent 
Ac  retournent  ces  tronçons  iii  qu'à  ce  flu’Us  foient 
bien  lecs . Comme  certe  op^acion  ne  fume  ^as  pour 
en  chafler  toute  l’humidité.  ils  fmc  un  trou  a chaque 
morceau  de  racine,  puis  ils  enfilen;  tous  ces  morceaux 
en  forme  de  chipcier,  pour  les  fufpen.lrc  à la  plus  for- 
te ardeur  du  f.iloil,  jutqu’ù  ce  qu’ils  foienren  état  d’é- 
tre  eonfervés  fans  danger  de  le  eorrompre. 

L'hiver  cil  le  meilleur  tems  pour  tjrcr  la  rhabarba 
de  h rerre,  avant  que  les  feudlcs  verres  commencent 
à pouffer , parce  qu’alors  le  l'uc  Ac  la  vertu  font  con- 
centrés dans  1s  racine.  Si  on  la  tire  de  la  terre  pen- 
dant l’été,  ou  dans  le  cems  qu’elle  poulie  des  fcuillea 
vertes,  uon-fculenient  elle  n’eil  pas  encore  mûre,  & 
n'a  point  de  fuc  jaune,  ni  d«»  veines  rouges,  nu>a 
elle  efl  très-légere , Ac  par  conféouent  n’approcl^ 
point  de  la  perïeüion  de  celle  que  l'on  retire  en  hi- 
ver. 

On  apportolt  autrefois  la  rhubarbe  de  la  Chine  par 
la  Tartjrie  à Olmur  Ac  à Alep,  dc-là  i Alexandrie, 
Ac  enfin  à Venife.  Les  P-irtugais  l'apportaient  fur 
leurs  vanfe-sux  de  la  ville  de  Canton,  qui  ell  un  port 
célèbre  où  fe  tient  un  marché  de  la  Chjiie . Les  E^T- 
tiens  rapporcnicnc  auifi  à Alexandrie  par  la  l'artanei 
préfentemenr  on  nous  l’apporte  de  Molcovie,  car  die 
croît  abondammeat  dans  cette  partie  de  la  Chine  .qui 
cil  voillne  de  la  Tartarie.  Les  petites  variétés  de  cou- 
leur qu’on  trouve  dans  la  rbubarhe  qui  vient  dirciAc* 
ment  de  Mofeovie,  d'avec  U rhubarbe  qui  nous  arrive 
par  le  commerce  des  Indes  orientales  , ne  procèdent 
que  de  ce  que  celle  de  M'sfcovic  ell  plus  nouvelle  j 
car  elle  prend,  en  U gardant,  la  même  couleur,  U 
même  confiflance  At  le  même  goût  que  celle  qu’oa 
reçoit  par  mer. 
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On  a envoyé  de  Mofcovie  en  France,  une  plante 
nommée  par  M.  de  JalHea,  rbêbérbêrumjoth 

trifpt.  tmiiaUt»,  fiabtllis  fpêrfit.  Cette  mime 
plante  avoir  déji  été  envoyée  du  mime  pays  en  An- 

Îleteire . pour  lire  la  vraie  rbabsrhe  de  la  CWne,  le 
1.  Rauci  la  nomma  , Upsthum  btntm^  folie  tméaU- 
to>  gtâbro.  La  maivere  dont  cette  plante  fruâifk  fait 
fucer  que  c’eft  une  véritable  efpece  de  rbuborbe  de  la 
Cninci  car  nmi>fealemeiit  elle  a été  envoyée  pour 
telle,  mais  encore  les  gaines  de  cette  plante,  Tcm' 
blables  à celles  delà  vraie  rbubsrbt  que  M.  Vander- 
monde,  dodeur  en  Médecine,  avoit  envoyée  de  la 
^ine,  ne  permettent  pas  d'en  douten  ajoutez  que 
la  figure  des  racines  de  ces  deux  plantes,  la  couleur, 
l'odeur  le  le  goût,  fortifient  certe  opinion.  On  a éle- 
vé la  plante  dans  le  Jardin  du  Roi  a Paris,  où  elle 
réulHt,  fleurit,  le  Tupporteies  Kivers  les  plus  froids. 

C'efl  une  yroflê  racine  vivace,  arrondie,  d'envi- 
ron une  coudée  le  plus  de  longueur , parlée  en  plu- 
fieurs  groflés  branclics , qui  dûment  nailunce  i o’aU' 
très  plus  petites,  de  couleur  d’un  roux-noiritre  en- 
dehors.  Lorfqu’on  enlève  quelques  morceaux  de  Pé* 
corce,  on  trouve  la  iubûance  pulpeufede  la  racine, 
panachée  de  points  de  couleur  jaune  hfraiiée,  à-peu- 
près  comme  dans  la  noix  mufeade,  dont  le  centre 
eft  d’une  couleur  de  fafran  plus  vive,  bt  d'une  odeur 
fort  approchante  de  celle  de  1a  rb^-barbo  de  la  Chine, 
que  P on  appermit  fur-tour  vers  fbn  collet.  Lort- 
qu’oii  mâche  celle  qui  efl  nouvcllcmeat  cirée  de  U 
terre . elle  a un  goût  vilqueux , mêlé  de  quelque  amer- 
tume qui  affede  la  langue  & le  palais;  & lut  la  fin 
il  cH  gommeux,  bc  un  peu  aJlringenc. 

ÜQ  lommet  de  la  racine  nailVent  plulieurs  feuilles 
couchées  fur  la  terre , difpofécs  en  rond  les  unes  fur 
les  aurresi  clics  foor  très-graodes , entières,  verres, 
taillées  en  forme  de  coeur,  A preloue  en  fer  de  flè- 
che, garnies  de  deux  oreillettes  à leur  bafeiAc  por- 
tées fur  de  loMucs  queues  charnues,  conveves  cn- 
deflcius;  elles  le  partagent  vers  la  baie  des  feuilles, 
en  cinq  eûtes  charnues,  faillantes  en-del1bus,  bt  an- 
gutculcs;  la  côte  du  milieu  s'étend  dans  toute  la  lon- 
gueur de  la  feuille:  les  eûtes  latérales  lie  répan^nr 
obliquement,  te  partagent  en  piufieurs  nervure^  ét 
s'étendent  de  tous  côtés,  jufmi'au  bord  de  la  feuille 
qui  efl  ondée  & fort  plitTée.  L'extrémité  de  la  feuille 
efl  obrul’e,  & légérc.ncnt  échangée.  î>u  milieti  des 
feuilles  s’éleve  une  tige  angulcufc,  compii  née,  can- 
nelée, haute  d'cnvjron  une  coudée,  garnie  un  peu 
au-dcfitis  de  fou  milieu  de  quelques  enveloppes  par- 
dculicrcs,  oui  l'entourent  par  Icurbafc,  bt  qui  font 
placées  à des  diûances  inégales,  |mqu*.à  Ton  extré- 
ntiré. 

Les  fleurs,  en  fortant  de  ces  enveloppes,  forment 
des  pérîtes  grappes  j chaque  fleur  efl  portée  fur  un 

Îieftt  pédicule  particulier,  blanc  bt  menu:  elles  font 
émblables  i celles  de  notre  rhaponne , mais  une  fois 

J dus  petites:  elles  n’ont  point  de  calice , âc  (ont  d’une 
enle  piece  en  ferme  de  cloche,  étroites  par  ia  baie, 
découpées  en  flx  quartiers  obtus , bt  alcernaiivcmenr 
inégaux.  Des  paroi*  de  cette  flaur,  s'élèvent  neuf fi- 
let*  déliés  aulli  longs  que  la  fleur,  bt  chanp.4  de  fom- 
mers  oblongs,  obtus  bt  i deux  bourfes.  Lepiflil  qui 
en  coupe  lè” centre  efl  un  petit  embiron  triangulaire, 
couronné  de  trois  fligmates  recourbés  bt  alertés: 
cet  embryon  devient  une  graine  poinnie,  triangu- 
laire, dont  les  angles  Ibnt  bordés  d’un  feuillet  mem- 
braneux . Elle  pouffe  dans  le  printems , fleurit  au  mors 
de  Juin , bt  les  graines  niûriflênt  au  mois  de  Juillet 
bt  d’Août. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  rbuberbo  chinoife  avec 
le  rhaponrie  des  anciens  Grecs,  cc  font  des  racines 
bren  difTérenres:  le  rha  on  rheiim  de  Diolcoriiie  efl 
une  racine  odorante,  afic*  agréable,  bt  qui  ne  lalfTe 
rien  de  mucilagineiix dans  la' bouche,  comme  \irbu- 
bêrb*  de  la  Chine:  mais  h delcription  de  Diofcoride 
convient  au  rhapotitic  de  Prolper  Alpin,  que  l’on 
cultive  dans  les  jardins  d’Europe  , bc  qui  efl  origi- 
naire de  1a  Thrjce  A d’autres  endroit»  de  ia  Scy- 
thie . 

Les  Chinois  emploient  communément  la  rbmbsrbe 
en  décodlions  mais  qu.xiid  c'cil  en  lûbfhince,  ils  la 
préparent  auparavam  de  U manière  fiiivaatc. 

Iis  prennent  une  certaine  quantité  de  irnnqnns  de 
rbubsrbt,  bt  les  font  tremper  un  jour  ôc  une  nuit  dar» 
du  vin  de  riz  iufqu'à  ce  qu'ils  lôient  bien  amollis,  bt 

?|u’ooles  pume  couper  en  rouelles  affez  minces  i en- 
uite  ils  pofent  fur  un  fourneau  de  briques  une  efpcee 
lie  chaudière,  dont  l’ouverture  va  ca  & rctrécifTanc 
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jufqu’w  fond  en  forme  de  calotte:  ils  U rempliffbnx 
d'cAu,  couvrent  la  chaudière  d'un  rimii  renverfé, 
qui  eû  fait  de  petits  filets  d'écorce  de  bambou,  & qui 
s’ajuÂc  ave&v l’ouverture  de  Uehaud'cre.  Sur  le  fond 
du  tamis , ils  pofent  les  rouelles  de  rbmborbe  bt  cou- 
vrent le  tout  avec  un  fond  de  tamis  de  bois , fur  lequel 
ils  jettent  encore  un  feutre,  afin  que  1a  fumée  de 
l’eau  chaude  ne  puifle  forrir . 

Us  sJlument  curuite  leur  fourneau , bt  femt  bouillir 
l'eau . La  fumée  qui  t'élevé  par  le  tamis  pénétré  lee 
rouelles  de  rbaborb*  bt  Ici  décharge  de  leur  Icreté. 
Enfin  cette  fumée  fe  réfolvant,  comme  dans  l'alambic, 
retombe  dans  la  chaudière  bouillante,  A jaunitl’cau. 
Ces  rouelles  doivent  demeurer  fept  ou  huit  heures  dans 
cette  circulation  de  fumée,  après  quoi  en  les  tire  pour 
les  faire  fécher  au  foleil,  A s'en  Icrvir  au  befoin. 

Us  pilent  cette  rhubarbe  bt  en  font  de  pilules  pur- 
gatives , donc  la  dofe  cfl  de  quatre  ou  cinq  drachmes . 
Ceux  qui  ont  de  la  répugnance  i avaler  un  graud  nom- 
bre de  pilules  prennent  la  mime  quantité  ue  rouelles 
feches,  A les  font  bouillir  dans  un  petit  vafe  de  tcire 
avec  neuf  onces  d’eau,  iufqu'i  la  réduction  de  trois 
onces  qu*ib  avalent  riedes. 

L’eau  Cil  le  meilleur  menûnic  de  la  rhubarbe-,  anflî 
la  teinture  de  cette  racine  faire  avec  l‘efprit-de  vin 
oe  devient  pas  lakcufe  comme  les  autres  teintures  r<^ 
fineufcs,  lorfqu’on  la  jetre  dans  l'eau. 

La  rbubarhe  a deux  vertus,  celle  de  purger  Si  He 
fortifier  par  une  douce  adflri^on  l’eflomac  A let  tn- 
tellinsi  c’cfl  ce  qui  en  fait  un  excellent  remede  que 
l'on  peut  preferire  en  lùreté  aux  enfans , aux  adultes, 
aux  vieillards,  aux  femme*  groflès  A aux  femmes  en 
couche:  cependant  on  en  doit  faire  ufage  avec  pré- 
caution: 00  I ' preferit  en  fnb<buu*e  jtil'qu'àuncdracnme 
A demie,  A en  infulîon  jufqu’â  trois :oq  en  comnofe 
un  excellent  firop  pour  purger  les  petits  enfans . 
{D.  J.) 

ftHi  BAnai  bâtar/ie,  iBotaaiaut . ) on  appelle  vulgai- 
rement rhubarbe  bâtarde  ou  fanffe  rhubarbe  le  tapa- 
tèum  Julio  rotunao , alpinam,  /.  À.  H.  S04.  Rai,  hijl. 
171. 

Sa  racine  cft  longue,  braiichue,  ridée,  flbrenfe, 
fort  jaune,  d'une  faveur  .a.'nere.  ba  tige  efl  Ixiutc  de 
deux  ou  trois  coudées,  creufe,  profondément  flllon- 
née . rouîcÀirc,  garnie  de  piufieurs  rameaux . Scs  feuil- 
les font  femblables  à celles  de  la  bardane,  arrondies, 
lifTcs,  d'un  verd  pâle  A comme  jaunâtre,  portées  fur 
une  queue  rougeltre  A cannelée . Ses  fleurs  font  nom- 
bretilcs  A compofées  de  fHufleurs  émmines  à fnmmet 
ÎAunitre  A d’un  «lice  verd:  il  Peur  fuceede  desgrai- 
Qcs  triangulaires  un  peu  rougeâtres . Orte  plante 
vient  dans  les  montagnes,*  on  fa  cultive  au/H  dans  les 
jardins:  fa  racine  efl  d'ufage:  elle  efl  panachée  de  jau-. 
ne-rouge,  d’une  faveur  amure,  flyptique  A gluante.* 

[D.  f.) 

KHuaxMi  dat  momet,  < BotanA  c'efl  le  nom  vul- 
gaire de  l’efne‘'e  de  lapathum , nommé  laMbam  hor- 
tmfe,  Utifolium,  par  C.  B.  p.  uç.  par  Tournefort, 
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Sa  racine  efl  fibreufe,  longue,  épaifle,  brune  en- 
dehors  , jaune  cn-dedant . Sa  tige  qui  s'élève  quelque- 
fois à la  hauteur  d’un  homme,  efl  cannelée.  rouge.â- 
rre,  partagée  vers  le  haut  en  piufieurs  rameaux.  Ses 
feuilles  fonr  longues  d’un  piéou  d’un  nié  Ademi, lar- 
ges. piviotuCs,  fermes  fans  être  roides,  lilfcs,  d'un 
verd  foncé  A portéci  fur  de  longues  queues  rauKeàrrcs . 
Ses  fleurs  font  fans  pétales,  à étamines,  fcmblablesà 
celles  de  rofcille,  placées  fur  les  rameaux  dans  tou-, 
te  leur  longueur:  quand  elles  font  palTées,  il  leuf 
foccede  des  griines  anguleules  telles  que  celles  de 
l’ofeille,  enveloppées  de  follicules  membraneufes . 

f >n  cultive  cette  plante  dans  les  jardms  : elle  a pref- 
que  les  mêmes  vernis  que  la  rhubarbe  bâtarde:  l'une 
ii  l'autre  purgent  légèrement  A reflerrenr:  on  les  em- 
ploie quelquefois  utilement  dans  le  fluide  ventre, 
l f>.  7 I 

lUiU.V],  f.  m.  terme  de  riviert,  fe  dit  de  piufieurs 
courbes  des  chevaux  billés  fur  une  cordc  qui  tirent 
les  bateaux  ou  les  traits. 

Double  rhum,  c’eft  le  double  de  ce  qui  tire  or- 
dinairement, A c’efl  ce  que  l’on  met  fur  les  diÙ- 
gences . 

RHU.MATISME,  f.  01.  (MideeimA  ce  terme  fe 
prend  dans  une  lignification  fort  étendue . de  même 

Sue  celui  de  rhume  A dc'PuxioM.  Mais  dans  tin  fens 
ride  A propre,  le  terme  de  rbumatifme  iîcnilie  une 
ajfe&ion  compofée  de  la  goutte  A du  cataire:  A 
<uns  ce  fesu,  ca  voici  la  vraie  défiBicion. 


/ 


V. 
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Le  rbunmijme  dlane  douleur  vâ^e.  en'4tique  ou 
fixe  des  mufcles,  de  leur  membntie,  ae<  li^xment. 
des  articulations  l<  du  pdrioilc,  avec  une  Hevre  plus 
ou  moins  marqué',  une  pcfaittcur  6c  un  tiraillement 
dans  la  partie  afflgde.  6c  une  ioipuiflancu  ou  diffi* 
cult^  de  la  mouvoiri  la  première  origine  cil  une  hu- 
meur 2cre , faline  & dpaiire  qui  picote  ou  didend  les 
membranes  ; les  fuites  font  fonveot  la  perte  du  mou- 
vement, la  maigreur,  l*atruphic  de  la  partie.  6c  U 
contbraptiqn  g^u'rale  de  tout  le  corps . 

On  divife  le  rbtimêtifm*  en  trois  dalles.  La  pre- 
mière e(l  celle  qui  fe  foudivife  en  erratique  qui  roule 
dans  différentes  parties,  âc  en  ftse  qui  n’attaque  qu' 
une  feule  partie  & y rede  fixé.  Le  premier  eil  or- 
dinaire, le  fécond  fe  rencontre  rarement  dans  la  pra- 
tique, quoiqu'il  fe  trouve  quelquefois. 

La  fécondé  cbllb  fe  fouuüviie  en  rbumtùftçu  gé- 
néral ou  univerfei  qui  attaque  toutes  les  parties  du 
corps,  du-mqins,  à rexception  feule  d’un  petit  nom- 
bre, cette  elpece  n’ed  pas  rare,  6c  en  rhmmatijmt 
parricoiier  qui  n’affede  qu'un  membre,  comme  une 
cuifle,  un  bras,  une  jamM.Hunc  ^aule,  une  hanche. 

La  trodîeme  clade  fe  fuudivife  en  chaud  6c  en 
froid,  en  inllimrearoire  6c  en  œdémateux,  en  celui 
ui  ed  avec  hevre,  6c  en  celui  qui  ed  fans  devre. 
,c  rhumûtifmf  chaud  ed  accompagné  de  chaleur,  de 

{trurir,  de  roqgcur,  de  douleur  làncinaatc  flr  niqué: 
e froid  ed  accompagné  de  froid , de  jH’fantcur , d'une 
douleur  gravative , « la  chaleur  y cit  d’un  grand  fou- 
lagement , ce  qui  n’arrive  pas  dans  le  rbtmuufit* 
cKiutl . 

L’inflammatoire  ed  à proprement  le  chaud . 6c  il 
a fouvent  tous  les  carai^res  de  rinflammation.  b'. 
Inflammatiom  . 

L'œdcmireux  cd  plus  approchant  de  l'œdeme,  la 

tarric  eft  pile,  pefante:  no  y lent  une  cerrs'ne  mol- 
rlfe,  quoiqu'il  y ait  douleur,  trayez  <^cmf  . 

Le  rhumêcjjm*  chaud  & inflammatoire,  de  même 
que  l'univeriel , n*cd  pas  fans  flevre,  de  cette  fîcvre 
ed  des  plus  aiguës,  que  l’on  ne  guérit  que  comme 
toutes  les  maladies  algues. 

Le  thumatipne  froid  ed  pour  l’ordinaire  fans  fiè- 
vre bien  marquée  QU  aiguëi  cepeii.lant  le  pouls  cl 
changé  notablement,  éc  on  trouve  le  foir  une  tievre 
afl<'Z  d'dinde  & facile  i reconnottre. 

Le  jîcge  du  rhumatijîne  en  géiVérai  ed  dini  ta  mem- 
brane propre  & commune  des  mufclci,  la  péau  n'y 
a point  de  part,  il  atnquc  aulîî  les  ligamvns , les 
«pniiévrofos  des  articulations . Enfin  Ibn  üege  nppro- 
cnc  fort  de  la  goutte,  l’humeur  qui  produit  l'un  6c 
l'autre  cd  aflez  analogue  -,  car  les  mcmbraftct  des 
mut'cles  & des  ligamens  des  articles  font  nourries  éc 
lubrcfiécs  par  la  même  lymp^.  A-i-’li  les  auteurs  mo- 
dernes mctrenr-ils  peu  de  dilf.Tenee  entre  la  goutte 
6c  le  rhumati/me,  quoiqu'on  les  traite  alfez  différem- 
ment , é<  que  l'on  refpeile  i>Ius  U goune  que  le  rbm- 
wtâtijme. 

Caaftt.  Les  caufes  du  rhumatifme  chaud  6c  inflam- 
matoire • 6c  qui  fc  trouve  )oinc  avec  upe  fievre  ai- 
guë, ne  font  pas  différentes  de  celles  qui  occadon- 
tient  les  diff'Ventes  cfpcces  d’inflimmation . Il  faut 
feulement  remarquer  que  les  exercices  violcns , les 
fatigues  trop  continues,  la  enurfe.  l'acHon  de  porter 
des  fardeaux  trop  pefans , d'autres  mouvemens  qui 
déterminent  trop  de  fang  fur  le  lïcge  ci-delTus  décrit, 
propre  au  rhumati/ma , le  produifent  efliciccment, 
lur-tout  s’il  lie  trouve  dans  les  folides  une  difpolîtion 

rirochaioc,  Ibit  par  le  rcbchcmerit,  l'habitude,  la  dé- 
icatefle , ou  même  le  trop  de  rigidité  6c  de  refl'er- 
remenr  dans  les  vaifleaux,  ou  une  dirpoficion  viticufe 
de  la  part  ties  fluides , telle  que  la  pléthore  vraie  ou 
hufle,  la  cachexie,  l’acrimonie  ou  l'alkalcfcencc  du 
fang,  on  levain  véroliqne,  Icorbupqne  ou  écroucl- 
leui.  laytz  tous  tes  articles. 

'Foutes  CCS  caufes  feront  déterm'pées  par  une  in- 
digeflion,  par  un  froid  pris  fubitemenr  lorlqu'on  aura 
trop  chaud,  par  un  cxc«  dans  la  boiflbn,  dans  l’ulàge 
des  pla'firs  de  l’amour,  ê<  autres  abus  des  chofes  nun- 
natu  relies. 

Les  caufes  du  rbumati/me  froid  feront  un  épaiflif- 
fement  du  fang.  de  la  lymphe,  quelque  virus  parti- 
culier , le  froicThabituel  appnqué  (tir  certaines  parties, 
l’habitude  ou  l’accident  de  coucher  dans  un  lieu  froid 
6c  Itumide,  for  un  matelas  mouillé,  fur  U terre,  com- 
me il  arrive  dans  les  camps . fur  le  bord  des  riviè- 
res, comme  il  arrive  aux  pédteurs. 

Diagnaflie.  Les  fignes  ou  lymptomes  des  différentes 
cfpcces  de  rkwmétiji^  fc  rccoopoifleac  par  tout  ce 
qui  a été  dit. 
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La  chaleur,  la  douleur  a-guë  6c  lancinante,  la  fie-  * 
vre  aiguë  6c  cmiririue  qui  redouble  le  loir,  font  les 
fignes  du  rhumatifme  cnaiid  & uiflammjto  rv  . 

Le  froid,  la  pcia.iteur,  la  duuicur  gravaove  6c  la 
difficulté  de  mouvoir  la  partie  avec  un  tTa>llemenr 
lourd,  comme  fl  l’on  porroir  uo  poids  énorme,  font 
les  Agnes  du  rbumati/me  frxdi  fl.en  pinçant  la  ptiti 
l^ercment,  le  m.-n'ire  rdbnt  dans  fa  place  6c  fa  fi- 
gure, on  y lent  dmlcur  Ae  d fliculté  de  le  mouvoir, 
p’efl  un  rbmmatijme,  l'alTî-lion  des  nerfs  cfl  difl'ércate 
& a fes  iyniptooics  propres  qui  fervent  i la  diflin- 
puer . 

PrvHo/iie . Le  rbmmatijme  en  général  n’efl  pas  dan- 
gereux, il  peut^fc  guérir,  s’il  n’efl  pas  mortel;  il  eft 
ennuyeux  fa  longueur/  le  chaud  eft  plus  cruel , 
mais  moins  long,  6c  plus  ailé  i guérir  en  brulquant 
les  remedes;  q.iant  au  froid  A;  œdémateux,  il  cil  long, 
il  attire  fouvent  l’impotence  Ac  la  paralyfle,  l'hydro- 
piflc  dans  les  membres . Le  rbmmatijme  eft  une  efpece 
de  baromètre  ou  hygromètre,  A(  lur-tout  celui  qui 
attaque  avec  froid  6c  pefanteuri  il  attaque  les  vieil- 
lards, les  gens  bouffis,  les  filles  qui  ont  les  plies  cou- 
leurs. Les  jeunes  gens  font  plus  rujets  au  rhamalijmé 
chaud,  parce  qu’ils  ont  le  fang  hnuillant,  mais  il  ar- 
rive aifez  fouvent  que  le  rbmmatijme  froid  fc  compli- 
que avec  la  goutte,  la  paralvCe.  le  feorbut,  le  rachi- 
tts;  Ac  alors  c’cil  le  diahic  a confelfer. 

Cmratiom . Le  rbmmati/me  inflammatoire  demande 
pour  les  remettes  internes  les  mêmes  que  la  plcuréfle 
6c  l’inflammation  i ainfl  les  laignées  répécsVs,  les  tifa- 
ncs  délayantes , adouc:ltiotes  6c  am'phlogifliqnos , com- 
me celle  de  chiendent,  de  guimauve  éc  de  iiitre;  le 
perir-laïc  adouci , cniu.ee  les  purgadfa  6c  l’^étique, 
feront  les  rcmedes  généraux;  les  narcor'qucs  feront 
auifi  donnés,  félon  l'ocrafion  Ac  l’exigence  des  cas, 
mais  après  avoir  beaucoup  faigné  Ac  évacué/  les  lave- 
mciu  aJoucilfans  Ac  évacuans  conviennent  auifi,  d’au- 
tant qu’ils  entratoenr  par  bas  les  matières  icres. 

(^ant  aux  topiques  dans  cette  elpctc,  ils  doivent 
être  émolliens,  rcllchans  Ac  anodins;  aiiifi  les  rata- 
plalmcs  de  mie  de  pain,  les  canpiafmes  des  herbes 
émollientes,  les  fumcntanoiis  émollientes,  avec  l’nit 
de  fleur  de  fureau,  le  lait  tiede,  l'eiu  de  tripe  feront 
les  prenaiers  mis  en  ufage,  après  quoi  on  pjlfcra  aux 
réiulurifs,  comme  la  mie  de  pun  cuire  tians  le  vin, 
la  graille  humaine , le  hsume  tranquille  méié  avec 

Îiuclques  gouttes  d'huile  d’œuf,  l’huile  d'œuf,  la  bou- 
c de  vjehe,  la  fiente  humaine. 

Après  les  réiblutfs,  k-s  fripions  chaudes  avec  des 
linges  chargés  de  fumigation,  de  fuccin  Ac  d’olihao, 
ou  d’autres  pareilles,  teronr  des  elTcn  merveilleux. 

Le  rbmmatijme  froid,  l'œ.lemareux,  Ac  celui  qui 
eft  avec  infiltration , fe),niériir«nt  par  des  remedes  plus 
aôiifs.  Dans  le  froid  Ample,  on  faigne,  m.i'S  peu; 
dans  l'œdémarciiXj  on  ne  faigne  point,  ou  rarementt 
on  pafle  tout  de  luire,  après  avoir  purgé  vivement 
avec  les  réflnes,  le  jnlap,  le  méchoaran,  le  diagre- 
de,  le  rurbith  gommeux;  on  pnfle,  dis-je,  aux  forts 
rélotutifs,  tels  que  reau>de.vic  chargée  de  favon, 
l’eau  de  houle,  l’eiu  ou  la  déco.ftion  de  farmens,  les 
lelTIves  alkatincs,  l’iiuilc  volatde  de  corne  de  cerf, 
i’efprit-de-vin  canmhré  mêlé  avec  le  baume  tranquil- 
le , le  baume  de  ftr>ravcnti . 

Si  ces  rcmedi.'s  font  indiqués , on  en  fait  des  em- 
brocations fur  la  partie  devant  un  grand  feu;  on  la 
frotte  loQg-tems  auparavant  avec  des  ferviettes  chau- 
des, cnfuite  on  concimie  même  après  l’appl  c.ition , 
on  recouvre  le  cour  avec  le  papier  gris  & des  fer. 
vietres  chaudes;  après  quoi  on  mec  Te  malade  dans 
Ton  Ut  bien  haffinc. 

Si  cela  ne  fulfit  pas,  on  emploie  les  s’cncoufes  fea- 
riflées  fur  la  partie,  on  applique  auiTÎ  les  véflejtui- 
res , le  cauiere  aiftuel  Ac  potentiel , vayez  eet  articles. 
Eofin  on  emploie  tous  les  remèdes  externes  capables 
de  réfoudre,  difeurer  Ac  fortifier.  Et  comme  ce  mat 
cd  long,  ennuyeux  Ac  Ibuvent  incurable,  il  faut 
avoir  les  égards  fuivani.  i*  On  doit  éviter  d’em- 
plrwer  dcs'rcti>cdc>  violcns  dans  le  premier  inflant; 
il  faut  aller  par  degré,  Ac  commencer  par  les  adou- 
ciflans  Ac  anodins  les  ^lus  énergiques,  Ac  pafler  en- 
Alite  aux  plus  doux  réiolutifs , At  dc-lA  è de  plus  forts . 

Comme  le  mal  eft  long,  il  faut  éviter  d’ennuyer 
par  le  même  remede,  Ac  lavoir  changer  pour  augmen- 
ter l’efpoir  du  malade  Ac  ne  pas  le  rebuter.  }*  Il  faut 
employer  les  remedes  internes  avec  les  externes; 
les  purgatifs  doivent  être  fouvent  réitérés;  Ac  enfin 
on  doit  humeâer,  délayer  Ac  adoucir  les  humeurs 
avec  le  lait  coupé,  le  petit-lait,  les  tifaoei  fudorifi. 
ques,  anùfcorbotiques  & céphaliques. 


tx4  R H U 

Nvfé,  I*  que  foavent  le  rbam*tijm«  fe  compUqDo 
«vec  1j  goutte,  4c  que  quelquefois  il  dirparulc  4t  Te 
|ccrc  fur  des  parties  internes»  ce  qui  cl)  un  coup  de 
mort:  il  faut  alors  traiter  la  maladie  iccondairc . yoyez 
Ü(H‘TT*. 

Sotâ,  que  le  ruum^tijm*  demande  un  r^ime 
égal,  exact  4c  Auvi , 4c  que  fi  nn  ne  le  guérir  pay , 
c'eÂ  que  les  mahdes  trop  gourmands  4c  le  médecin 
trop  complaifanc  laiirent  empirer  le  mal,  4t  le  ren- 
dent incurable. - 

RHL'MB,  f.  m.  (ferflie  it  c?eft  un 

cercle  vertical  quelconque  d'un  lieu  donné,  ou  l’iq- 
lerfeciion  de  ce  cercle  avec  l’horifon.  V^tz  Vvl- 

*^Var  conféquent  les  difFs.'rcni  rbumbi  répondent 
•ux  différens  points  de  l'horifon.  yoyaz  HoRlsoM- 

Ccd  pour  cela  aue  les  marins  donnent  aux  diffé- 
cens  rbumbs  les  mêmes  noms  qu’aux  dilTércnt  ventx 
4c  aux  dift'érens  points  de  l'horifon . yeyez  Vint  . 

On  compte  ordinairement  jx  ri«*?ir,quc  l’on  rc- 
pixHcnco  par  jx  lignes  cirées  |ur  la  carte,  4t  qui  par- 
tant d’un  même  centre,  occupent  à diAanccs  ^ales, 
toute  l’étendue  du  compa».  Vtyez  Cqmp.sS. 

Aubin  délînic  le  rbumb , une  ligne  cirée  fur  le  globe 
terreftre,  ou  fur  une  carte  marine,  pour  rcpréléii- 
ter  un  des  jx  vents  qui  peuvent  conduire  un  vaif- 
feau . L>c  forte  que  le  rbKmb  que  fuit  un  vailTcau,  ell 
regardé  comme  fa  route. 

Les  fc  divifent  4t  fe  fubdivifenc  d'une  ma- 

niéré anali^ue  aux  poinrs  auxquels  ils  répondent. 
Ainii  le  répond  i un  point  cardinal,  le  demi- 
rhumh  i\i  point  collatéral,  c’cil-à*dirc,  qui  cil  éloi- 
giH*  du  premier  de  4t  degrés;  le  quart  de  rbumb  fait 
avec  celui-ci  uii  angle  de  xx*.  }o',  4t  le  demi-quart 
de  rbumb  fait  un  angle  de  ii^.  it'avcc  le  quart  de 
fbumS.  l'oyez  Ca&uinal,  Collatéral,  vc. 

Ligne  Ju  rbumb  ou  /oxiJroMÎe,  terme  de  navîga- 
tinii.  q'ii  lignifie  ia  courbe  que  décrit  un  vaiireau,en 
cnnferv.mc  ‘toujours  le  même  rbumb,  c'cil-i-dire,  en 
faifant  toujours  le  même  angle  avec  le  méridien. 

Ccc  anTlc  cft  appcilé  MugU  tie  rbumb  ou  êugU  U>~ 
xoilrimiqut . yuyez  Loxodromie  & Loxooromi- 
QUt  • 

L'angle  que  fait  la  ligne  du  rimmb  avec  une  paral- 
lèle quelconque  à l’épu  itcur , cfl  appellé  eemplêment 
ihs  rbumb.  l'oyez  Complembkt. 

Si  le  vailTcin  fait  voile  nard  4c  fud,  il  fait  alors 
un  angle  iniînimenr  petit  avec  le  méridien,  c'ell-à- 
dire,  il  lui  cil  parallèle,  ou  plutùc  il  vogue  fur  le 
méridien  même.  S’il  fait  voile  dl  4c  oued,  il  coupe 
tons  les  mi^idiens  i angles  droits. 

i>ins  le  premier  cas,  U déiTir  un  grand  cercles 

ilam  le  fécond,  il  décrit,  ou  l'équateur,  ou  un  parai- 
cIc;  fi  lu  chemin  du  vailTeau  ell  entre  les  points  car- 
dinaux , cc  n’efi  point  un  cercle  qu'il  parcourt, 
puifqu’un  cercle  décrit  fur  la  furfacc  du  globe  ne  peut 
couper  à angles  égau.x  tous  les  méridiens.  Par  coih 
féquent  il  décrit  une  autre  courbe  dont  la  propriété 
cfl  de  couper  tous  les  méridiens  ibus  le  même  angle. 
Cette  oourbe  cfl  celle  qu’on  nomme  ioxaJromie,  ou 
iigne  du  rbumb. 

' Ccil  une  cipccc  de  fpîralc  analogue  à la  fpiralc 
Inginthmiquc,  4c  qui,  comme  clic,  fait  une  inlliiiré 
de  tours,  avant  d'arriver  i un  certain  point  vers  le- 
quel elle  tend,  4c  liiiit  elle  s’approche  continuelle- 
ment. l'tyez  SpiR/ste  & Locarithmiqui  . 

Le  poiiit  afym,'t:>tiqUC  de  là  lu\(iilrum.quc  cA  le 
pôle,  auquel  elle  ne  peut  jamais  arriver,  quuiqu'elle 
a’en  approche  aiilJî  près  qu'on  veut.  l'((yez  PoLC. 

I.s  ligne  que  iléerii  un  vailTcau  par  un  vent 

qui  fa't  toujours  te  même  aiigic  avec  le  méridien  , cil 
une  loiodromic,  excité  dans  les  deux  cas  dont 
nous  avons  parlé  ci-dcluis.  Ccccc  ligne  eA  l’hypothc- 
nufe  d’un  triangle  recUngle  dont  tus  deux  autres  cd- 
tés  font  le  chemin  du  vailTcau  «n  latitude  4c  en  lon- 

firude.  Li  Unrudeetl  connue  pir  obfcrvation.  l’vyez 
.ATiTUDXi  4c  l’angle  du  rbumb  avec  l'un  ou  l'autre 
des  deux  cOtés  du  triangle,  cA  connu  par  le  compas 
qui  fert  à cet  u(jgc.  luyez  Compas. 

Par  conféquem  tout  cc  qu'il  vA  nécefTaire  de  cal- 
culer, cA  la  longueur  de  U ligne  du  rbuaib,  og,  rc 
qui  ell  11  même  cliofc,  le  chemin  que  le  voilleau  par- 
court. l'uyez  Kavicatiom  & Loex. 

Si  PA,  P.F,  PG,  P/tmeb.  navig.  fig.  7,  font  fup- 
pofés  des  méridiens,  yé / l’Ajuateur , BE,  KL,  M 
N des  parallèles,  AO  reprélcntvra  la  loxvilromique 
dont  les  angles  avec  les  méridiens  font  égaux.  4^ 
ÿi/Tcrcns  pv  cunTéquent  de  ceux  d’un  grand  cercle, 
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paifqo’uB  graml  cercle  coupe  les  méridieni  i angles 
animaux;  cfoil  il  s’enfuit  que  cette  courbe  n'eA  point 
un'grand  cercle  de  U fpncrc.  Par  conféquent,  fi  U 
premierc  diredion  du  vaificau  cA  vers  £ (enforre 
que  l’on  faA*e  palier  par  cene  première  direâioa  un 
grand  cercle  qui  coupc  en  £ le  méridien  P£i,  4c 
que  le  vaifTeau  continue  à courir  fous  le  même  rbimb, 
il  n’arrivera  jamais  en  £,  mai»  à un  point  O,  qui 
Ijera  plus  Soigné  de  l'équateor. 

Or  comme  le  plus  court  ^emin  d'un  point  i un 
autre  de  la  furface  d'une  fphere  ell  un  arc  de  grand 
cercle  qui  pafie  par  les  deux  points,  il  eA  évidene 
que  la  loxodromie  n'eA  pas  le  plus  court  chemin 
entre  deux  peints  donnés,  ou  la. plus  courte  dîAance 
d’un  lieu  i un  autre. 

UJêge  de  /«  loxodromie  dont  U ntvixgtim.  i*.  Les 
partiex  de  courbe  AI  bt  AG,  fie.  i,  Ibnc  entr'ellea 
comme  les  lantudcs  AL  4t  des  lieux  J & G. 
X*.  Si  le;  arcs  AB,  /K,  Ht',  fonr  égaux  engran- 
'deur,  4<  par  conféquent  d’un  nombre  inégal  oc  de- 
gr^ , la  fgmme  de  ces  arcs  appellée  eSti  mbeodyns^ 
mique,  ou  miUes  de  iMgitude,  n’cA  puinr  é^rair  à la 
dinérence  en  longituqc  d«s  lieux  A te  G-  l'oyea 
ÀUcoOYNANtqpE. 

}^.  La' longueur  de  la  courbe  yéC  eA  à la  diffé- 
rence de  latitude  CD,  comme  le  (inut  total  eA  au 
cofinus  de  l'angle  du  rbumb  . 

l>onc  i«.  le  rbumb  que  l'on  fuie  étant  doiiué,  avec 
la  différence  eii  latitude  réduite  en  milles,  on  aura 
par  une  Ample  réglé  de  trois,  la  longueur  corref. 
poodanre  de  la  loxodromiqiie,  c'eA-à-cHre,  ta  diAan- 
ce  du  lieu  A au  lieu  G,  foui  le  même  rbumb. 

a*.  Le  rbumb  de  vent  étant  doené  avec  le  chemin 
parcouru  par  le  vaiffeau , c’cA-à-tiirc , la  longueur 
de  la  loxodromique , on  aura  par  une  règle  de  trois, 
la  différence  en  latitude,  cxnriméc  en  milles,  qu'on 
réduira  cQ  degrés  d'un  grand  cercle.  ]*.  La  différen- 
ce en  latitude  &c  U longueur  du  li  courbe  ou  le  che- 
min du  vaiffeau  étant  dunqé  «n  milles,  on  aura  par 
une  fimplerc^lc  de  trois,  l'angle  que  la  courbe  laie 
avec  le  méridien . 4c  par  conféquent  le  rbumb  de  vene 
fous  lequel  on  court.  4*.  Puilque  le  cofinus  d'un  an- 
gle cA  au  finus  total,  comme  le  finus  total  à la  fe- 
canto  du  même  angle,  il  s’enfuit  que  la  différence 
en  latimdc  CD  clTi  la  longueur  correfpondanrc  de 
la  loxoïlromique,  comme  le  finus  total  cA  i la  le- 
cantc  de  l'angle  de  rbumb . 

j^.  La  longueur  de  la  loxodromique , ou  le  che- 
min parcouru  par  le  vaiffeau , en  fuivant  le  même 
rbumb  6 , cA  au  cfité  mécodynamique  aB  -^IK 
H F,  comme  le  finus  total  eA  au  finus  de  l'angle 
loxodromique  GAP. 

Donc  i^.  le  fj{>tiMi>ou  angle  du  étant  donné, 

avec  le  diemin  du  vaiffeau'  fur  la  même  loxodromie 
AG,  on  anra  par  une  règle  de  trois,  1c  cdté  .-uéco- 
dynamique  qu’on  réduira  en  milles,  c'eil-à-dire . ) 
la  même  mefurc  qne  le  chemin  du  vaHfeau . x*.  D® 
même  le  cAtu  mécudy  namique  AB  + fK  + H F étant 
donné,  avec  le  chemin  p.ircouru  pnr  le  vaiiiéau , oia 
trouvera  par  uoc  règle  de  trois,  rjngic  du  rbumb. 

4^.  Le  changement  en  l.itirudc  cA  ‘au  cfitu  méc'o- 
dynamique  ^ AB  A-  l K H F,  comme  le  finus  rotai 
cit  )i  la  catwente  de  l'angle  loxodromique  P AG  oa 
AIB. 

l>>iie  la  loxotîromkjvic  PAG  4c  le  changement  en 
latitude  étant  donné,  on  trouvera  par  une  règle  de 
trois,  le  cùté  ms^codviumiquc. 

Le  cûté  mccodynamiquc  AB^IK^HFcü- 
m.iyrn  proport-onnel  carre  la  fomme  de  la  ligne 
courbe  A(j , Ac  du  charq'cment  en  latitude  CD,  4c 
la  différence  de  ces  deux  lignes. 

Donc  fi  le  chanecment  en  latitude  G D , 4c  la  loxo-, 
dromie  AO_  font  domiés  en  milles,  lu  c4ré  mécody-' 
namique  pourra'  autli  être  déterminé  en  milles . 
j 6?.  Le  cOfé  mécodyuamique  4c  la  différence  en  la- 
tiruile  étant  donnés , On  propofe  tic  trouver  b lon- 
gitude AD. 

Multipliez  la  diffurcncc  en  latitude  GDpar  6.  cc 
qui  réduira  le  produit  en  parties  du  lo  minutes  cha- 
cunci  divifez  par  ce  produit  le  cAté  mécudynami- 
que,  le  quobent  donnera  les  milles  de  longitude  ré- 
{Windanc  a la  différence  de  latitude  de  dix  en  dix  mi- 
nutes i réduifez  les  milles  de  longitude  ré[KHidans  i 
chaque  parallèle,  en  différcncei  en  longitudes  par 
le  moyen  de  U table  loxodromique  la  fdmme  de  eex 
milles  de  longitude  ainfi  réduits  fera  la  longitude 
pberchéc . l'oyez  Lonoituus.  Cbamberi,  lOi 

KflUME,  en  CAiARuy^  l*  foitrim,  fubA.  m. 
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(Mêdetinf.)  c’eft  une  altération  contre  furare  caufiîo 
par  une  I^erc  phlojofc  ou  inflammation  i'iir  la  tra- 
chée artère,  le  Itrmx  ou  ie^  poumonsi  ou  une  irri- 
tation produire  par  une  féroutii  qui  tombe  tur  ces 
pâmes,  qui  ble{Te  les  fonâions  qui  en  dépendent. 

Gén^lemcnt  parlant,  les  citarres  de  poitrine  ou 
rbumts,  Ibat  précédés  de  pefanteur  de  tète,  ensfour- 
ddlement  des  lens,  d'une  grande  lalTItudc,  il  fur» 
vient  enfuite  un  fentiment  uc  froid  flir  toute  U Air» 
face  du  corps,  5c  un  lé^cr  frilfon  au  dot.  Souvent 
une  grande  ddficulté  de  rcfpircr , des  douleurs  va- 
gues autour  des  énaules,  & enfln  un  petit  mouve- 
inent  de  flevre.  Mats  fi  le  curarre  el>  raufé  par  une 
intl  immation , les  fympiûmes  font  plus  violcas;  on 
rciiVat  de  l’ardeur,  de  la  douleur,  5c  rout  le  corps 
eft  comme  en  phlogole.  üant  le  cataire  froid  les 
humeurs  font  plus  vliqDCQies  5c  plus  grufiieres.  5c  le 
malade  eA  faifi  de  froid. 

Enfin  on  peut  regarder  le  rbtm*  en  général  com- 
me une  légère  péripneumonie  qui  efi  prête  à com- 
mencer . 

Les  caufes  éloignées  du  rhmm»  font  les  mêmes  que 
ceilci  du  cutarre . t'oyez  Catsrrk  . 

Le  traitement  doit  être  dilféreijt  lelon  les  caufes 
éc  les  iymptdmc». 

1^.  Les  diurétiques  5c  lev  Tiktorifiques  avec  les  at- 
téfuans  de  viut  genre,  conviennent  pour  divifcrlei 
humeurs  vilnueures,  5c  faire  couler  celles  qui  Ibnt 
trop  lentes  ec  en  cungelVon, 

a*.  Les  mucilagineux,  les  incrafTans  conviennent 
dans  les  rhumes  ôroduits  par  rjcrimonie  5c  la  cha- 
leur de  U férufité. 

Les  rcllchans  (ont  indiqués  dans  Is  eenfton.les 
hdmo.lans  dans  la  féeherofTe , tes  adoucifltns  dans  la 
rigidité  5t  l'afpérité  de  h corge  5c  la  douleur.  Les 
mrcuciques  5c  les  anodins  font  excellent  dans  tous  les 
eus  de  douteurs  5c  de  fpafmes  qui  accompaTnent  le 
rhume-,  nuis  ces  derniers  demandent  la  faignée . 

bi  les  preniicros  voies  ou  les  fécondés  font  rem- 
plies de  fuburre,  fi  le  ventre  n'efi  pat  l’bre,  les  la- 
vemens  é.molliens,  les  purgatifs,  les  émétiques  doux 
fonr  iadiqiiés. 

Mais  comme  rien  n* entretient  davantage  le  rhume 
éc  les  carsrres,  que  l’abord  de  nouvelles  humeurs 
iur  la  parre,  la  laignéequi  les  diminue,  5c  la  dicte. 
Ion:  au:fi  deux  graais  remedes  dans  ces  cas.  l>’ail- 
leurs,  le  rhume  demande  particulièrement  la  fargnée, 
parce  que  l’état  nature!  du  rviumun,  qui  rcqoi'c  au- 
rant  de  fanj  que  le  rcilc  du  corns,  étant  d'ètre  d.ms 
une  tC'ifion  rontinuol'e,  il  le  trouve  furchargé  dant 
le  rhume . Naus  fommes  d’avis  que  In  fjignéc  doit  être 
fuuvcnt  réitérée,  ma't  A pente  dofe  dans  le  rhume 
qui  cil  acc  imnagné  de  chaleur  5c  de  doulcuri  au 
lieu  que  dans  les  r5r/a*»  iVreux,  nous  penibns  que  la 
Üignce  peur  aulTl  y être  urile, 

• Ün  doit  donc  éviter  de  fe  mettre  dmt  les  mains  de 
ces  mauvais  praticiens,  de  cet  timides  médecins, 
qui  pour  éparj'ner  le  fang  de  leur  niilaile,  ou  dans 
la  crainte  d'anoiblir  la  poitrine,  comme  ils  difent, 
fe  çarJent  bien  de  faigner  dans  les  rhumes , 5c  laif- 
ient  durer  des  aoiiéct  entières  des  rhumes  qu'une 
hVere  faigoéc  fuivic  d'un  purgatif  5c  de  quelques  at- 
t^iuant,  eut  guéri  tout  à coup. 

U ne  f.iut  nas  moins  redouter  la  pratique  douce  5e 
la  médecine  emmiellée  de  ces  médecins  nuileux,  qui 
ne  cannuilTvnt  que  les  huiles  d’amandes  douces  5c 
do  lin.  les  firops  de  guimauve  5c  de  diacode  dans 
tous  les  rhumes,  qui  n’ordonnent  que  des  caïmans, 
5c  qui  n'ont  >aina:s  Ai  employer  Ici  remedes  acté- 
mians  dans  tes  rhumes  qui  iniïrent  cependant  pour 
la  plûnart  de  la  vilcufité  de  l’humeur  bronchique.  Ces 
nlulHns  ne  font  pas  moini  coupables  que  ceux  qui 
emnloieac  des  remedes  violons  i rout  propos;  les 
huileux  5c  les  remedes  adouciifans  5c  incrafiiiaa  étant 
de  vrais  poilbns  dans  le  rhume,  qui  a pour  caule  le 
relâchement  des  bronches,  rép«iiAlTcmenc  du  (nng, 
l'obflruclion  des  ni)aux  bronchiques. 

Ainfi  la  pratique  doit  varier  autant  dans  le  ri&vare. 
que  les  caufes  qui  l'ont  produ't . Il  cfl  bon  quelque- 
fois d'employer  les  béchiques  cxpeclorant;  d’autres 
fois  les  Aidorifiqucs,  les  allcabs  vulatiii,  les  tels  vola- 
tils huileux,  5c  fuuvent  les  vélicatoires:  les  ventoufes 
appliquées  entre  les  épaules  onr  guéri  des  rhumes  l'é- 
reux,  invétérés  5c  incurables  par  toute  autre  voie. 

Remarquer  ici  fur-tout  qu’il  arrive  des  rhumes  par 
répaiffiilcment  des  humeurs,  par  le  deiréehemeot  des 
fibres.  Cefi  ce  qui  fc  vo:t  dsns  ceux  qui  combattent 
à tout  infiant  fous  les  étendards  de  Vénus,  ou  qui  di- 
’/irme  XJV, 
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crifient  très-fouvent  à Bacchus . Dans  ces  cas  les  re- 
mèdes doivent  être  bien  méoagés;  la  dicte  reilaurantc 
etl  le  plus  grand  fecours . 

Comme  on  rencontre  par-tout  des  perfonnes  qui 
cherchent  des  remedes  formulés  pour  le  rhumes,  nous 
allons  en  marquer  ici  quelques-uns. 

Leoth  commun  êdouti(faK$ . Prenez  du  firop  de  gui- 
mauve. de  l'huilc  d'amandes  ilouces,  de  chaque  une 
once;  du  blanc  de  baleine  diflbut  dans  l’huilc  cmIcù 
fus,  un  gros:  mélo?,  le  rout  crifcmble  pour  un  louch 
à prendre  dans  le  rhume  avec  roux , par  cuillerée;  5c 
le  laillant  fondre  dans  la  bouche,  il  atténue,  il  fait 
cracher;  il  convient  dans  la  tout  avec  chaleur  modé- 
rée, dans  la  difficulté  de  cracher. 

Looeb  êMi’^bmntiqut , hou  linnr  le  rhume  rset  fi~ 
fofitê.  Prenez  du  firop  d’eryfimum , de  lierre  tericf- 
cre,  de  l’oxymel  fcillitique,  de  chacanune  once;  du 
blanc  de  baleine  dilToui  d.ins  l’huile,  un  zros,  de  pou- 
dre d'iris  de  Florence,  de  feuilles  d'hyirope  féchées, 
de  chaque  un  fcnipule:  m(lcz  le  tout  pour  un  looch 
i prendre  par  cuillerée  dans  le  rhume  avec  trop  de 
férofité , dans  l’éoii.Tiffi-mcnt  de  l’humeur  bronch  que . 
f'eyrs  Potion  huilruss.  BccKiquas,  AtràuaNt, 
ExrscroRANS,  PsitiPNeuMONis . 

(^iêt  relinarsnt  dans  te  rhume.  Prenez  des  {Kiuiires 
de  feuilles  de  feordium,  d’byll  >pe,  de  laugc,da  mé- 
lilfe  hi  de  cataire  féchées,  de  enaque  trois  ctos;  de 
confedion  alkermes,  demi -once;  d’extrait  degenie- 
vre  ii  d’abfinthc,  de  chacun  fix  gros;  de  firop  de  l’a- 
rabé  & de  rôles  fimples , de  chaque  une  opcc  5t  de- 
mie: faites  du  tout  un  opiaidout  on  donnera  au  ma- 
lade trois  gros  par  jour  dans  les  rhumes  avec  cape- 
âoration  lente,  fans  ardeur  ni  fièvre  aiguë. 

On  ordonnera  par-delTiif  chaque , un  verre  de  laie 
couné  avec  l'eau  d'orge,  yuyez  Catarri  <ÿ  Toux . 

Ruumx  DI  ciJiviAU,  {Médecine.]  la  génération 
trop  abundiiiire  de  h mucofité  nalklc,  5c  fon  changCf 
ment  morbifique  ordmaircment  en  une  humeur  tenue 
5(  acre,  quelquefu-s  plus  épailfe,  accompagnée  d'une 
légère  innammsiion  des  nsrioei,  de  mai  de  tête,  5e 
de  wut  le  corps,  fouvent  d’une  légère  lievre,  s’ap- 
pelle rhume  de^  cerveau  dant  le  langage  ordinaire. 

La  funpredîon  de  la  matière  de  nnfeofible  tranf- 
piration  dépotée  à la  membrane  du<  nez,  pjrott  four- 
nir la  plus  grande  abondance  de  certe  humeur. 

Dc-tà  i”.  toutes  les  caufes  qui  dérangent  riofenfi- 
bic  tranipiration , produifent  tout  d’un  coup  ce  mal, 
fur-tout  U la  cluleur  ou  le  mouvciiient  du  corps  l’ont 
rendue  plus  3crc,  5c  qu'enfuitc  un  froid  lubit  empê- 
che cetre  matière  de  s’exhaler:  d’où  il  arris'e  que  dans 
certaois  teins  de  l’année,  dans  les  chaiigcmens  de 
vents,  5c  qua  id  on  fe  d<L'uuvrele  corps,  autant  de  fois 
on  cfi  anaqué  de  rhumes  de  cerveau . 

a®.  La  fo  blefie  naiurcile  dans  cette  membrane  pro- 
duite par  l’ige  ou  par  i’iiirpiration  d’un  air  trop  froid, 
cil  caulc  que  cette  humeur  $‘y  amaffe . j*.  L’aWs  des 
rtcrnuraioircs  y atrirc  cette  férofité. 

L'humeur  qui  s’écoule  y efi  d'aurint  plus  mauvai- 
fe  qu'elle  cfi  plus  tenue,  plus  abondante,  plus  chaude 
5c  (l'une  plus  lon^jc  durée.  L’épidé/nique  qui  arrive 
fi'iis  un  cnatijeiuêiit  nimdefic  de  la  qualité  de  l’air, 
eil  plus  dangereufe.  Oiicqui  cil  une  fuite  de  la  fui- 
blefle  naturelle  annonce  la  longueur  de  U maladie. 

La  fccrécion  plus  abondante  qui  s'y  fait  de  l'humeur 
en  qiiciliuii , préfi-nte  d’aborsf  une  mucofiré  5c  des 
craciucs  plus  abuiiduns;  die  décrmt  le  fentiment  de 
l’odorat^  ciufc  une  reiptrjthm  difficile  dans  le  nez, 
une  feolation  de  gravité  1 là  racine  5c  aux  parties  an- 
térieures delà  tfcc,  la  dureté  del’ouic,  lalumnolcn* 
ce  5c  ta  céph.ilalgie.  a®.  Par  Ion  acrimonie,  elle  pro- 
duit l’étcriiuemcnt,  la  toux,  la  rougeur  des  narines, 
leur  cxc-jriatiOn,  ta  phlognie  des  yeux  accompagnée 
de  larmes  plus  ab>»ndintes>  quelquefois  l'uzvnv  « le 
polype.  J®,  (^nand  le  mal  defeend  lufqu'ü  l’cllomae» 
il  détruit  r.ip'sérit  5t  la  d geilion . Enfin  Inrfque  la  ma- 
tière fe  communique  à toute  l'habituiJe  du  corps,  elle 
efi  fuivie  de  fievre,  de  cachexie  5c  de  pâleur. 

Dans  le  rrairenient  de  cette  maladie  on  doit  avoir 
recours  aux  diaphorrtiques  5c  aux  fudorifiques  pour  at- 
tirer ù la  peau  cette  humeur  5c  la  faire  ibrtir.  Dans 
rui'nge  des  topiques,  il  faut  choifir  ceux  qui  font  hu- 
me^aiis,  capables  de  couvrir  la  partie,  de  l’échauficr, 
5c  de  U préferver  de  la  pourriture,  fuivant  la  difieren- 
ce  5c  l'acheté  de  l’humeur  murbffique.  Souvent  les 
hypnotiques  conviennent  pour  accélérer  la  coâion  de 
cette  matière.  (D.  J.) 

RHU.S,  f.  m.  (Betaa.)  genre  de  plante  donc  les 
feuilles  font  crénelées  ou  à crois  dcncs;  fon  calicq  ail 
Ff  pb- 
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•etir,  JenreM,  & fmdu  en  cinq  quar»|cr$.  Lw  fleofi 
font  approchaorci  <ie  celles  de  la  rote,  pencar>écjles 
& di>[^lVc«  eo  brjuqurrt.  L’evaire  qui  cft  au  fond  du 
calice  devient  une  cap*'iile  ronde,  remplie  d'une  grai- 
ne unique,  dï  à-peu-prè^  fph^nque. 

Les  Botanides  comptent  une  dountne  d'efpecesde 
rhatt  dont  h pUpart  font  d'Afrique  de  d’Am^riquci 
mais  les  deux  eCpcccs  principales  les  plus  connues 
font  le  rhat  à feuilles  d'ormeau,  de  le  rhat  de  Virgi- 
nie. La  première  s’appelle  en  franqois  famée,  de  la 
fécondé  famée  tU  Firgime . Nous  les  d6.Tirons  l'un  de 
raufreauwref  Sumac.  (D.  J.) 

Krus,  \Gé6g.  «nr.  ) bourg  de  l’Actique.  Paufanias 
/.  I.  <-6.  ar/^.  rapporte  qu'on  lui  donna  ce  nom,  àcaoie 

f|u'anciennement  l’eiu  des  monragnes  TOifines  ternboic 
ur  ce  bourg.  .M.  Spon.  vayaget  Ht  Grtte,  e.  ij.  p. 
170.  nous  apprend  que  ce  bourg  eft  encieremenc  SMn- 
donftif,  de  tombe  en  ruine.  On  y voit  quelques  inferi- 
pcions  anciennes  de  une  entre  autres  d’un  certain  Ni- 
cias  iîls  d'f  lermias,  qui  fot  le  premier  i ce  que  die 
Pime , /.  FI/,  e.  IvJ.  qui  inventa  le  m#oer  de  foulon . 
{D.  J.) 

RHL'SUN'CORÆ,  [Glog.  éae.)  ville  de  laMiuri- 
tan'C  ct-ijrienne.  Lite  droit,  fclon  Ptolomdc,  /.  IF. 
e.  ij.  entre  AdÂyme  de  Jomnyam.  Oeft  la  mdme  que 
i'itindraire  d’Anronin  appclTe  Ài^r*rr»m,  dt  (ans 
douce  auin  la  mfmc  qui  elt  nommée  Fafatariam  par 
Pline,  /.  V.  e.  ij.  Cette  ville  a éti  colonie  romaine, 
& culuTC  honon'e  d’un  Jîdgedpifcopal . '.D.  J.) 

RHVAS,  »a  RHÆAS.Vfrwr  de  Cbirargiti  coo- 
fomption  de  la  caroncule  lacrymale  qui  ed  au  grand 
angle  de  l'œil.  Foyrz  CakonCuli  tACRTMALt. 

Cette  milad'C  cil-rcffct  de  l'ulcdration  de  cette 
partie.  L’acrerd  des  la-mes  de  l’appl'cation  inconfidd- 
rde  des  rs*med.*s  mordioans , peuvent  être  la  caufe 
de  rind  rnmscion  de  de  Tulcdration  qui  produit  U def- 
truél  on  de  11  caroncule  lacrymale. 

L'ulàgeJe  cette  partie  i'a’C  voir  que  le  rhyét  occa- 
fionne  un  «^eoulemcnt  involontaire  des  larmes,  au- 
quel on  r-nt  rem'^dier.  Içytz  RhvCA».  (F) 
RMYM.SUS,  \Géorr.  me.\  fleuve  de  U ScyAie, 
«n-deqi  de  IMmaiis.  'Pt''londe , /.  Fl.e.  xiv.  q'ii  dit 
q<;a  ce  fleuve  prcno-t  la  lourcedins  les  monts  Rbjm- 
niii,  pla'c  Ton  embo-ichure  entre  celle  du  fleusm 
H’ia  de  cc  ie  du  fleuve  Diis.  .Mrreator  l'appelle  Sâ'ùk. 
C’eft  U*  Ri'émaatA  A-iimien  .\I-;rceJI-n.  O.  J.) 

RH\  NlOLITES,  r.  m.  (///,!?.  Hét.  Jlfhyolog.  ) nom 
dnnod  ptr  quelques  naruraliites  aux  pointes  cylin- 
driques dr<  oun'ms  p<&riflds  ou  dchinites  . F»y,  OuR- 
SlM»  s?  Echinit  is  . 

KHVNUALÜ.S,  {Gfi^.  énc.)  fleuve  de  la  Myfie 
an.iriqiic,  qu’il  l'épare  de  la  B thynie,  félon  Ptolo- 
mde,  /.  F.  e.  j.  Pomnonius  Mel.»,  /.  /.  e.  xix.  di'tqu' 
il  prend  fa  iburcc  au  mont  Olympe.  Pour  parler  plus 
exjclcmenc,  c'efl  du  l,ic  Abou'-liona  que  fort  le  Rbya- 
déeat,  6c  ce  lac.quiate  milles  de  tour,  efl  te  grand 
dÿoût  du  mont  OKmpe.  Pline,  /.  F.  e.  xxxij.  nous 
ajtprcnd  que  le  Rbyadéeat  fe  nommo-t  auparavant 
Lyewt.  Il  efl  aopelld  Mégitlas  \>\t  le  ichoüaflc  d’A- 
pullonius,  lM;}ach9\>*T  Nijer,  dt  Lopédia$  \nr  dî ix^ 
très.  11  le  lecce  dans  la  Propontide  auprte  de  U- 

^2a  m.^Jaîlle  de  Marc-Aurele,  au  revers  de  l.iquel!c 
fc  vu.ç  le  Rhyadacnt^  lo<igue  liirbe,  couebif  dt  an- 
puyd  for  une  urne,  ccoint  un  roleau  de  la  main  gau- 
che , & p'jufla.it  de  la  droite  un  bateau , fait  enten- 
dre q-iccertc  rivicre  i^roit  navigable  dans  ce  tems-li. 
Le  Lyadéc'it  i^irt  du  lac  d‘.\bôuilfona , environ  deux 
milles  au-Jci)us  de  Lopadii  il  efl  profond  de  porte 
bacciu,  quoique  depuis  lu.igrems  pcriimne  ne  hren- 
ne  loin  de  nettoyer  cetre  rivierci  on  la  pafle  à Lopa- 
du  lur  un  nonr  de  bois. 

Le  Rbyadétat  efl  fimeux  dans  l'hifloire  romaine 

Sar  la  di5r.iiri'  de  M chridare.  Ce  prince,  qui  venoit 
'être  Ivittu  à Ciryque,  ayant  appris  que  Lucullus 
•flîégeoit  «n  clilteau  en  Bitbvnic,  y palTa  avec  ta 
cavalerie  de  le  refle  defon  infanterie,  oms  le  deflein 
de  le  forprendrci  mais  Lucullus  averti  de  fa  marclie, 
le  forprit  lui-méme,  malgré  la  neige  U.  la  rigueur  dé 
U faîfon.  II  le  battit  é la  rivicrede  Rlyadétus,  de  fle 
un  fl  grand  carnage  de  Tes  troupes,  que  les  femmes 
d’Apoltonia  forrir'enc  de  leur  ville  |Mur  dépoudler 
1rs  morts,  de  pour  piller  le  bag^e.  Anpienquicun^ 
vient  de  cette  victoire,  a oublié  la  plupart  ues  cir- 
confl  necs  dont  Plutarque  nous  a inflmic.  L’on  re- 
connulc  l’embouchure  du  Rbymléthar , par  une  tle 
que  le<  anc,en$  ont  nommée  Berbiin.  (0.7.) 
Ki^'PÆ,  (G/y.  jnr.)  ville  de  l'Achuc.  Scriboo* 
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I.  FUI.  f.  4ty.  de  Etienne  le  géogra(Ae  en  parient. 

Le  premier,  qui  dit  qu’elle  étoïc  ruinée  de  Iba  tems , 
lui  donne  un  territoire  Rbypidir , dt  il  y met 

un  bourg  nommé  Leadram,  qui  dépendoit  de  la  vill*  * 
Rhypx.  ( O.  7 ) 

RUYPAROGRAPHE,  (Feint.)  rbypstagrépbat  fl- 
gnilie  dans  Pline  un  peintre  qui  ne  peint  que  de« 
grorerques,  des  noces  Je  village,  des  nsmbochadcs. 

RlifPHIQUES,  adj.  terme  de  Mideeine,  qa«  lîjni- 
fle  des  remedit  dhtrgem  dt  parifim.  Foytz  Dirsii- 
«!>«»• 

RHYTHME,  f.  m.  (Feifie  latine.)  Ma*»  cher  les 
Grecs,  c'efl-à-dire  endenee,  dt  alors  il  le  prend  dans 
le  même  fens  que  le  mot  nombre.  Feyez  Nombsi. 

Il  déflgne  encore  en  général  la  mefure  des  vers  ; 
mais  pour  dire  quelque  chofe  déplus  particulier,  le 
rbytbme  n’eft  qu’un  el'pace  terminé  félon  ceriainei 
lois . Le  métré  efl  anlH  on  efpace  terminé , mais  dont 
chique  partie  efl  remplie  félon  certaines  lo's 

Pour  expliquer  nettement  cette  dilTércnce , fup- 
pofons  un  rbytbme  dt  deux  tems.  De  qiicique  façon 
qu’on  le  tourne  il  en  réfulce  toujours  jeux  rems . Le 
rbytbme  ne  conlldere  que  le  feuJ  cl'paec:  mvs  fl  on 
remplit  cet  efpace  de  fonsi  comme  ils  font  tous  plus 
ou  moins  longs  ou  brefs,  il  en  faudra  plus  ou  mmns 
pour  le  rerapTir:  ce  qui  produira  dilFérens  metresfur 
le  même  rbytbme,  ou,  fl  l'on  veut,  dilTérens  parta- 
ges du  même  ei'pjce.  Par  exemple,  (t  les  deux  tems 
du  rbytbme  font  remplis  par  deux  longues,  le  rbytb^ 
me  devient  le  merre  qu’on  appelle  fpomditi  ^’ds  font 
remplis  par  une  longue  ic  deux  brèves,  le  rbytbme, 
fans  cefler  d'être  le  mê.-nc,  devient  di^ylci  s'il  y a 
deux  brèves  dt  une  loiv^ue,  c’efl  un  anapeflc;  s’il  y 
a uac  longue  entre  deux  brèves,  c'efl  un  amphibra- 
quei  eniÎQ,  quatre  brèves  feront  un  double  pyrri- 
que.  Vüillctnq  crneces  de  mctrei  ou  de  p;é>  for  le 
même  rbytbme.  Court  de  Hellet-lettret . 

Rhythmk,  sFroft.^  c'efl  comme  dans  la  poéfle  le 
mefore  de  le  m iuvemcnr;  l'un  de  l’aurrc  ferrouvent 
dans  la  prnfe,  ainlî  que  dans  la  poélle.  En  profe  U 
mefore  n’cll  que  la  longueur  ou  la  brièveté  des  rhra- 
1rs,  dt  leur  partage  en  plus  ou  moins  de  memlires, 
de  le  m nivement  réfulce  de  la  quantité  de  fyilahea 
dont  font  compolés  les  mots . Les  clfers  du  rvytbmt 
font  connus  dans  la  poéile . Sa  verni  n’efl  pas  moin- 
dre en  nrofe.  Il  en  impolTible  de  prorioncer  une 
longue  fuite  de  paroles  fans  prendre  haleine:  quand 
celui  qui  parle  pourroir  y foflire,  ceux  qui  l'écou- 
tenc  ne  pourroient  le^  fopporrcri.il  a donc  été  nécc!i^ 
faire  de  diviler  le  difcuurs  en  plufleurs  parties:  on  a 
encore  fous-divifé  ces  parties  , dt  on  y a inféré  d’au- 
tres paul'cs  de  plus  ou  de  moins  de  durée,  félon  qu'il 
étoit  convenable,  dt  de-là  s’efl  formé  ce  qu'on  peut 
appeller  U mefart  de  la  nrofe:  c’eft  le  befoin  de  ref- 
pirer,  c’efl  U nécelHté  je  donner  de  tems^n-rema 
quelque  relâche  i ceux  qui  nous  écoutent,  quia  foie 
partiger  la  profe  en  plutieurs  mcmhret,  dt  ce  par- 
age, perfetiionné  par  l’art,  efl  devenu  une  des  gran- 
des beautés  du  difcoursi  mais  cet  einheiliiremenr  ne 
peut  fe  féparcr  du  nombre,  c‘efl-à-dire,  de  la  quart- 
cité  des  fyllabcs.  Les  phrafes  ne  peuvent  plaire  qut 
lorfqu'cllcs  font  composes  de  prés  convenables  : 
c’eil  alors  que  la  profe  s’.iccommndant  à toutes  les 
variétés  du  difcours,  s'infliiue  dons  les  cfprits,  les 
remue,  de  tes  échaufle:  c’eft  alors  qu’elle  devient  une 
efpece  rie  muflque  qui  offre  partout  une  rneiarc  ré- 
glée, un  mouvement  décérmmé  dt  des  caoenccs  va- 
riées dt  gracieufes.  D'abord  l’oroilic  feule  dt  le  godt 
des  éenvairu  avqienc  réglé  le  rbytbme  de  la  profe: 
enfoice  l'art  le  perfc^ftionnai  Sc  on  afllgna  à chaque 
flyle  i'efpece  de  pié  qui  lui  convenorc  davantage , 
foit  pour  le  ftyle  oratoire,  foit  pour  le  flyle  hiflVi* 
que,  foie  pour  le  dialogue i en  un  mot  pour  quelque 
efpece  de  lYylc  que  ce  fût,  la  mefore  dt  le  mous'C- 
ment  étpient  dwrmirrfs  pir  des  règles , en  profe 
ainfl  qu’en  noéfie;  dt  ecs  réglés  éroicnc  regardées 
comme  fl  eircntieiles,  que  Ocenm  n’en  ^fpe'nfe  pas 
même  les  orateurs  qui  avoient  ) parler  fur  le  champ. 

(«  7 > 

Rstthmc,  f.  tn.  (Majtifae.)  Ma**,  peur  fe  défi- 
nir  gé.uV  tiemenr,  la  proportion  que  les  parties  d'un 
terni,  d’un  mouvement,  dt  même  d’un  tout  ont  les 
unes  avec  les  autres:  c’efl,  en  muflque  la  différence 
du  mouvement  qui  réfolte  de  la  vlceire  ou  de  la  len- 
teur , de  la  longueur  ou  de  la  brièveté  rerpeeftive  des 
notes. 

Ariftide  QuintUien  divife  le  rbytbme  eu  trois  «fpe* 
cest 
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celui  dei  corps  intmoljilei,  t»]uel  ré- 
fuite  de  la  jullc  proportion  de  leurs  parties,  OTime 
dins  une  Hjtuc  bleu  faite.  Le  rhytime d\i  mrjuvemenc 
local,  comme  dsm  liiditire,  la  démarche  bien  com- 

Soféci  les  attitudes  Jet  pantomuncsi  ou  enfin  celui 
es  mousremens  de  la  voix  ât  de  la  dur^  relative 
des  ions  dans  une  telle  proportion  que,  Ibit  qu’on 
frappe  toujours  ki  même  corde,  comme  dam  le  fon 
du  ramb'iurt  fuit  qu'on  varie  les  Tons  de  t’aifu  au 
grave,  comme  dans  la  déclamation  éc  le  chant,  il 

Eu  fie,  de  leur  AiccelHun,  réiulter  des  ciFers  agréa- 
Ics  par  la  durée  ou  U quantité.  Cell  deceteeder- 
tiicre  cfpece  de  rhytbmt  leulcment  qué  j’ai  à parler 
dans  cet  article»  fur  let  autres  reyrs  PAK.'oaUMKS, 
D.sn'I,  Scvlptves. 

Le  rbytbau  appl’oué  au  fon  ou  à la  voix , peur  en- 
core s'entendre  Je  la  parole  nu  du  chant.  Dans  le 
premier  fens,  c’eft  du  rhytbmt  que  lU'ITent  le  nom* 
ore  & l’harmonie  dans  l'éloquence,  la  melure  ét  la 
cadence  dans  la  poéfie.  /'«yrx  Éiot^i’ENca.  Poésie, 
Mératqvt,  Vens,  cfr.  Dans  le  fécond,  le  rhytbmt 
l'applique  i la  valeur  des  notes,  & s'appelle  aujour- 
d'hui mtfurt.  f'tyez  Valiua  ois  Korei,  Mis  ris. 
Tims.  (^':aiit  au  rhytbmt  de  la  mullquc  des  anciens, 
VOICI  à-pcj-nr^  l'idée  qu'on  en  doit  avoir. 

Comme  lès  llltaliet  de  la  langue  grecque  avoient 
une  quiiiicicé  éc  des  valeurs  beaucoup  plus  feofibtes 
te  mieux  diAiiiguées  que  celles  de  notre  tangue,  de 
que  les  vers  qu'on  ehanioit  étoient  cnmpolés  d'un  cer- 
tain nombre  de  piéx  que  formoént  ces  fillabes  Ion- 

Sues  ou  brèves  dilT^emment  combinées  île  rhytbmt 
U chant  fuivoit  régulièrement  la  marche  de  ces  piés, 
dt  n’en  croît  proprement  que  l'cxprclîion . Il  fe  di- 
viloirainfi  qu'eux  en  deux  tems,  l'nn  frappé  de  l'au- 
rrc  levé,  de  l'on  en  comproit  trois  genres,  de  même 
quatre  de  plus,  fe'on  les  a>vers  rapports  de  ces  rems. 
Ces  genres  étoient  l'égal,  qu'ils  appeiloicot  aufil  éùc- 
tHiqie,  où  le  rbythme  émt  divifé  en  deux  rems  égaux: 
le  rhytbmt  double,  trochaïq.ie  ou  lambique,  dans  le- 
quel Il  Jurée  de  l’un  des  deux  temt  était  double  de 
celle  de  l'autre  t le  fefquhltcre,  qu'ils  appeliotent 
Rudi  pimtiqHt,  d‘»lt  la  durée  de  l’un  des  rems  étoic 
i celle  de  l’autre  en  rapport  de  deux  à tro  s»  de  enfin 
l’éslcrite  moins  uGté,  où  le  rapport  des  deux  tenu 
éc  j t cle  r'ois  à quatre.  Les  rems  de  ces  rbytbmtt 
étoient  lulvcntibles  de  nlus  ou  moins  de  lenteur  par 
U'i  plus  grand  ou  ma  aire  nombre  de  fjrllabes  ou  de 
* m >tçs  longues  ou  brèves , lelm  le  mouvement . dt  dans 
ce  fens,  un  rems  pouvoir  recevoir  jufqu'i  huit  degrés 
ddf.Wns  Je  mouvement  par  le  nombre  des  fyllaoes 
qui  le  compofoient:  mais  les  deux  tems  confervoient 
to  -(  >ars  e itr’eux  la  proportion  déterminée  par  le  gen- 
re du  rhytbmt. 

Outic  cela,  le  mouvement  de  la  marche  des  fjrlla- 
bes , dt  par  conléquenr  des  tems  dt  du  rhytbmt  qui  en 
léiultaie,  éro-t  fufcepdble  d’accélération  ou  de  ralen- 
tilTcmcnt,  Iclon  l'inceneion  du  p<ic(e,  l’expreJnon  des 
paroles,  dt  le  caraüere  des  paillons  qu’il  falloit exci- 
ter. A-nfi,  de  ces  deux  moyens  combinés  m'iroit  une 
foule  de  modifications  pollibles  dans  le  mouvement 
d’un  même  rhytbmt,  qui  n’avo't  d’autres  bornes  que 
celles  au-deqé  ou  au-delà  defquclles  l’oreille  «’cA  plus 
à portée  d'appercevoir  les  proportions. 

Le  rhytbmt , par  rapport  aux  ptés  qui  entroient 
dans  la  puélic  qu'on  mettoit  en  mufique,  fe  pirrageoit 
en  trois  autres  genres»  le  fimole,  qui  n'iJmetcoit  qa' 
u.ae  lortc  de  piés»  le  compulé,  qui  rélultoit  de  deux 
ou  pluficurs  cfpcccs  de  piés,  de  le  mixte,  qui  pou- 
voir fe  réfoudre  en  deux  ou  pluficurs  rhjtbmet  égaux 
ou  inégaux,  ou  lé  battre  arbitrairement  à deux  tems 
^aux  ou  inégaux,  félon  les  diverfes  conditions  dont 
ifétoii  fufcept.ble. 

Une  autre  fouree  de  variété  dam  le  rhytbmt  des 
anciens  étoit  les  difTérences  marches  ou  iuccejUons 
de  ce  même  rhytbmt,  félon  l'efpecc  des  vers  . Le 
rhytbmt  pouvo:t  é:re  uniforme,  c'eA-à-dire,  fe  bat- 
tre toujours  en  deux  tems  ^aux,  comme  dans  les 
vers  hexamètres, pcntametrc$,'adonicns,  anapcAiqucs, 
&t.  ou  toujours  in^ux,  comme  dam  les  vers  purs 
^amhiqucs , ou  diverfifiés,  c’cA-à-dirc  mélés  de  piés 
égaux  de  d’inégaux,  comme  dans  les  feazons,  les  co- 
riamhiqucs,  &e.  Mais  dnm  tous  ces  cas,  les  rbytbmtt, 
même  Icmblabict  ou  égaux,  poovoient  être  tort  dif- 
férens  en  viteAc,  félon  la  nature  des  piés.  Ainll,  de 
deux  rbytkmet  égaux  en  genre,  réluiuns  l’un  de  deux 
i^niées,  de  l’autre  de  deux  pmiques,  le  premier 
auniit  pourtant  été  double  de  l’autre  en  durée. 

Les  iilenccs  fe  trouvoicnc  encore  dam  le  rbythme 
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ancien,  non  à la  srérité  comme  les  nfltres,  pour  faire 
taire  feulement  quelqu’une  de»  parties,  ou  pour  don- 
ucr  quelque  earidere  au  chiot»  mi‘»  uniqueriicnr  pour 
remplir  la  mefure  de  ces  ver»  appcilé»  catauhiqHtt , 

2UI  dcmeuroieiic  courts  faute  d*uiie  fyllabei  amiî  les 
lences  ne  pouvoitnt  jamais  fe  trouver  qu'i  la  ^ du 
vers  pour  fupnlécr  à cette  fyllabe. 

A l'égard  des  tenues , ils  les  connoifTitent  làm 
doute,  puifqu'ils  avoient  un  mot  puur  les  exprimeri 
la  pratique  en  devoir  cependant  être  fort  rare  parmi 
eux,  du-moins  cela  peut-il  s'inférer  de  la  nature  de 
leurs  notes  dt  de  celle  de  leur  rhytbmt,  qui  n’^oic 
que  l’cxpreAion  de  la  mefure  dt  de  la  cadence  des 
vers.  Il  parolt  auffi  qu'ils  ne  coflnoilI:>icnt  pas  les 
roulement,  let  fyncopes,  ni  les  points,  à moins  que 
les  inllrumens  ne  pratiqualTcnt  quelque  chofe  de  fem- 
blable  en  accompagnant  la  vou;  de  quoi  nous  n’a- 
vens  nul  indice. 

Vofllus  dans  Ibn  livre  de  pttmatum  rant»  cf  tiri- 
bet  rhytbmt,  relevc  beaucoup  ic  rbythme  ancien,  de 
il  lui  attribué  toute  la  force  de  l'ancienne  mufique. 
Il  dit  qu’un  rbythme  détaché,  comme  le  nùrre,  qui 
ne  repréfente  poiot  les  formes  dt  les  figures  des  cho- 
fes  ne  peut  avoir  aucun  elTcr,  de  que  les  anciens  nom- 
bres poétiques  n’avoient  été  inventés  que  pour  cette 
fin  que  nous  négligeons;  H ajoute  que  le  langage  de 
la  poéfie  moderne  font  peu  propres  pour  la  mufi- 
que,  dt  que  nous  n’aurons  jamais  de  bonne  mufique 
vocale  iufqu'i  ce  que  nous  faJJIons  des  vers  favora- 
bles pour  le  chant,  c'eA-i-dirc,  jufuu'à  ce  que  nous 
réformions  notre  langage,  en  y inrroauifanr,  à rcvem- 
pie  des  anciens,  la  quarKicé  de  les  piés  mefurâ, 
de  en  proCcrivant  pour  jamais  l’invention  barbare  de 
la  rime. 

Nos  vers,  dit-il,  font  préeifément  comme  s’ils  n'a- 
voienr  qu'un  feuJ  pié:  de  Ibrre  que  nous  n'avons  dans 
notre  poéfie  aucun  rhytbmt  vénciblej  de  q t’cii  fabri- 
quant nos  vers , nous  ne  nenfons  qu'à  y faire  entrer 
un  certain  nombre  de  fylUbes,  fans  prelque  nous  cm- 
barralTer  de  quelle  nature  elles  font.  J'ai  peur  que 
ceux  qui  fe  font  tant  moqués  de  cous  ces  raifonne- 
mens  ue  Volfius,  ne  fulTcnr  encore  mo'ns  bons  con- 
noilTeurs  en  mufique  que  VoÜlus  ne  l’étoit  lui-mcme, 
yeyn  Mvsi«it'i.  (Xi 

. {_Midmiue.)ce  mot  eA  entièrement  grec 
fApt,  il  figniiic  littéralement  eademee,  Hérophile  eft 
le  premier  qui  l’ait  employé  dans  le  lannge  de  la 
M-Mecine,  où  il  l'a  tranfporté  de  1a  Mufique  i il  a 
prétendu  exprimer  par  ce  mot  une  efpece  de  mo- 
dulation dt  de  fêdentt,  femblable  à celle  que  pro- 
du'fenc  les  inArumens  de  mufique,  qui  rélulcc  des 
difiérens  rapports  de  force,  de  grandeur,  de  vltclTe, 
d'égalité  dt  d'ifli%alité  qu'on  peut  obferver  dans  plu- 
fieurs  pulfations»  ces  rapports  pouvant  fe  trouver 
dans  toutes  les  variations  au  pouls,  on  multiplie  les 
rbytkmet  ou  tadencet  à l’infini:  c’eA  fur  ce  fonde- 
ment que  porte  l'analogie  que  cet  auteur  a établie 
entre  la  mufique  dt  la  doarine  du  pouls»  analogie 

3u’il  a poufTéc  trop  loin , de  qui  l'a  fait  tomber  dans 
es  déuils  anlli  frivoles  dt  minutieux  que  difficiles  à 
concevoir. 

Il  y a un  rbythme  propre  à chaque  pouls  qu’il  ap- 
pelle earsre/ ou  tnrbythme,  lorl'que  le  pouls  s’écarte 
de  ce  point,  il  devient  arbytbme,  non  pat  que  le  rby^ 
tbme  difparoine  touc-i-t'ait,  ma:»  feulement  qu’il  s'al- 
tère . Il  n’y  a dt  ne  peut  y avoir  qu’un  feul  pouls  en- 
rbytbme , mais  le  pouls  peut  perdre  fa  tadtnet  nitu- 
réilc,  c'eA-à-dire  erre  erfytbme  île  crois  l'aq>im  prin- 
cipales» 1^.  quand  le  poufs  privé  du  rbythme  propre 
aux  âges  prend  le  rbythme  de  l'àge  vôfin.  on  l’ap- 
pelle alors  pararhytMmti  a*',  lon'qje  le  pouls  erhy- 
tbme  prend  te  rbythme  d'un  autre  âge  quelconque  , 
on  lui  donne  alors  l’épithctc  de  biterarbythme,\*.  en- 
fin, il  ell  htrhythme  lorfque  (à  eadtatt  eA  dinérente 
de  celle  de  tous  let  âges»  ce  pouls  peut  le  fubJtvifsr 
en  un  grand  nombre  d’autres.  Ce  que  nous  avons 
dit  de  l'ige  peut  s'appliquer  aux  faifons,  aux  tempé- 
ramem,  aux  conAicutiuns  particulières»  dt  enfin  à 
routes  les  circonAanees  eirenticlles;  le  pouls  perfif- 
nnt  dans  l’état  qui  leur  cA  analogue  eA  tnrhytbmti 
il  devient  arbytbme  lorfqu'il  fort  de  cer  état,  ic  prend 
les  autres  titres  fuivant  la  manière  dont  il  s'Cil  éloi- 
gne. 

Le  rbythme  peut  avoir  lieu  avec  ^le  ou  inégale 
proportion»  c’eA4-dire  lorfque  le  tems  de  la  dilata- 
tion de  l’arcere  eA  égal  à celui  de  la  contra.3:oo, 
ou  lorfque  cet  deux  tems  font  inégaux»  dtns  ce  der- 
nier cas  les  excès  d'inégalité  peuvent  être  fixes,  re- 
b(x  pié», 
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•lés  on  ainfi  le  ïcim  de  1*  diftemkjn 

Sent  irrc  double,  triple,  quadruple,  Cf(.  ou  <rre  à 
ce  tems  comme  J,  ii,  15. ou  d’autrei  nombre* 
quelconque*  font  1 i.  a,  j,  4>  ce  qui,  comme 
roo  voit,  peut  donner  lieu  i une  infinird  de  carac- 
teresi  mit»  lU  font  encore  plui  multiplié»,  Q l'on  a 
^ird  aux  dilT-Vcni  excè*  d’inégalité  qui  ne  fuivent 
aucune  proporcion  coaftante,  aucun  Ordre  détermi. 
né.  l>-‘pourvu*  de»  ouvraçes  dam  lefquets  Hérophi- 
Ic  avilit  exoofé  fa  doclrlne  nou»  n'avom  que  de» 
eon:v)iirtnc«  trèi-impirfait«  que  nous  devons  aux 
extraits  obfcurs  que  Galien  en  a donne,  on  peut 
con.ülter  fou  grand  trsiti  ia  p«al$\  de  differ.  pnij. 
tib.  I.  esp.  ix.  !<  l’abrégé  que  non»  eo  av.Mis  don- 
né 1 tarùtU  PoUL«  xdàürine  lie  (iatirn  far  le\  ■ 

RHY  niVlIQUli,  adj.  dans  tan- 

eifrme  partie  qui  l'crvoic i regler  lerhytb- 

me.  i^uyez  Rmythui. 

Li  rôyth’Xhae  av.air  pour  obiet  les  mouvemens 
dont  elle  regfoit  la  raefure,  l'ordre  ét  le  niélangc  de 
la  maniéré  fa  plu*  propre  pour  émouvoir  les  pai- 
Coin,  les  entretenir,  les  augmenter ,Jes  diminuer  ou 
les  adoucin  elle  rcnfermoit  aulli  la  ieience  des  mou- 
vemens  muets,  & en  général  de  tou*  les  mouvemen» 
régul  crsî  mais  elle  le  rapportoit  principalement  i 
U Poélîc.  t'oyez  Potsilf.  (J' 

RIIYTHMOPOUA,  f.  f.  danr  taxcieone 

maSjat,  félon  l’expreilinn  d'Anilide  Quintilien,  une 
faculté  muljeale  qui  enfeignoit  les  regtrt  des  mouve- 
mens  ou  du  rhythme.  Voyez  Rhtthmb. 

Les  anciens  ne  nous  ont  laHTé  que  de*  préceptes 
fort  g-'néraux  fur  certc  partie  de  leur  mulïque,  A ce 
qu'ils  en  ont  dit  fe  rapporte  toujours  aux  paroleiét 
aux  vers  dcllin^  pour  le  chant . (5j 

R I 

RI,  RIC,  RIX,  {taag.  eehifte.)  ces  trois  view 
mot*  celtique*  ont  à-peu-près  la  même  fiinifirariooi 
rf  veut  d re  fort,  félon  Cambdem  ric  fign>ne  pniffant , 
en  faxon,  te  rix  de  même.  l)c-là  les  mots  atbelerie, 
ebitprrie,  einjeatorix,  vividorix,  6tc.  tbitperie  xt\XK 
dire  édjHtorjorth.  félon  le  poète  Fominatu» .(D.1.) 

KlAJHJAr,  1.  m.  (.Hifl.modf  JùperJIition.)  cdl 
onc  prir.quc  fuperllitieiilc  en  ulage  chez  les  Maho- 
tnérans,  a fur- tout  chez  ceux  de  l'Indodtn.  Elle 
conllde  à s'enfermer  pendant  quinze  jours  dans  «n 
lieu  où  il  a'entre  aucune  lumierei  durant  ce  tems  le 
dévot  mufulman  qui  s'eft  reclus  , nfecte  fans  cefle  le 
mat  hoa,  qui  cil  un  des  attributs  de  D.eiii  il  ne  prend 
d’autre  nourriture  que  du  pain  & de  l'eau  après  le 
C'iUi'her  du  fulcil . Les  ens  redoublés  de  bom,  les  con- 
torfiuni  dont  le  péniamt  les  accompagne,  le  jeûne 
rigoureux  qu'il  obicrve  ne  tardent  pas  à le  mettre 
dans  un  état  violent»  alors  les  Mahométxn*  croyent 
que  U fgrce  de  leurs  prières  oblige  le  diable  à leur 
révéler  l'avenir,  & ils  s’irnaginent  avoir  des  vifioni. 

RIALÉXA  oa  RÉ  \LFJO,  {Gtog.  mod.  ■ ville  fort 
dépeuplée  de  l’ Amérique  feptentriomie , dam  la  nou- 
velle Efpagne  fur  une  petite  riviere,  a 1 lieues  de 
la  mer  du  Sud,  où  elle  a un  grand  navre  qui  porte 
le  m.'me  nom  , êt  qui  peut  contenir  drnx  cens  voi- 
les. On  y mouille  par  feprà  huit  bralTet  d'eau , fond 
de  fable  clair  A durs  la  ville  a trois  églifes  te  un  hd- 
pitjl,  mais  Pair  y cil  rrèt-mal  fain,  à caufe  du  voifi- 
nage  des  marais.  Latit.  iz.  zS.  \b.  7.) 

KIU.AOAVIA,  Otog.  »»</,  ville  tfEfpagne,  dsm 
la  Gibee,  au  conduenr  du  .VL^no  Se  de  TA  via.  à 8 
lieue*  au  lu-.t-oueil  d'Orenfo.  Son  terroir  produit  le 
meilleur  vin  de  toute  l'Efpagne.  Il  y a quatre  mroif- 
fes,  deux  communautés  rdigieufcs.  Se  un  hôpital. 
C.'tce  ville  a été  formée  par  U.  Garcte,  dis  de  Dom 
I crdinand  le  grand.  Les  Oim-nicams  occupent  fon 
ancien  pihisi  il  femble  qu'en  Efpagne  les  moines 
ajent  fuccélé  aux  rois.  I.ong.  9.  4$.  lotit.  41.  i<. 

KtU.^i^ÉO,  (.Giog  mod.'  pence  ville  d'Efpagne, 
dan*  la  Galice , for  fe  bord  occidental  de  la  rivière  de 
même  mm,  à 10  lieues  de  Ltiarca:  elle  ell  fur  la 
pente  d'un  rocher,  ê<  c'eft  le  dernier  port  de  la  pro- 
vince du  côté  de  l’orient}  elle  a été  alTcz  long-tems 
la  réfiiience  de  l'évi-'quc  de  Mondoonedo.  Lat^.  10. 
4Î.  lat.  43-  4t-  (0.7.) 

RIÜAl)OQUIN,  fT m.  {Art  •////.)  ancienne pier 
ce  d'artillerie,  à 3Ô  calibres  de  long,  tirant  une  li- 
vre Se  troi»  qiiirta  de  plomb,  avec  aiitant  de  poudre. 

RIB.AGOtlZ.A,  \Giog.  mod.]  comté  d'Hfpagnc, 
dans  l’ Aragon,  le  long  des  frontières  de  U Canio* 
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gne.  Cette  feigneurie  qui  a en  autrefois  titre  de  royat^ 
me,  a it  Jicues  de  long,  fur  6 de  jarge»  mais  c eft 
un  pays  tout  dépeuplé.  Vénafquc  eu  c^t  le  chef-lieu» 
c'en  une  place  frontière,  avec  uu  chjteau,  lur  ica 
murs  duquel  ou  tient  de  grolfes  pierres,  au  lieu  de 
canon.  ( D.  J.)  , 

RIBAS,  {Géog.  mod.)  petite  ville  d'Efpagne,  dans 
la  nouvelle  Cailille,  au  bord  de  la  rivière  de  Xara- 
ma,  à t lieues  de  Madrid.  F.lle  a été  fondée  en  iioq, 
par  un  capitaine  nommé  GuiiUmme  de  Ribât , d’oü 
lui  vient  ion  nom.  [D.  J.) 

RIBAUÜtQUER,  f.  m.  {Art  miht.)  are  t% 
piés  de  long,  ou  de  douze  au-moins,  arrêté  fur  un 
arbre  large' d'un  pié,  où  l’on  avoit  crculé  un  canal 
pour  y placer  un  javelot  de  cinq  à fix  piés,  ferré, 
empenne,  A fait  quelqwfois  de  corne.  On  le  dref- 
foit  fur  une  muraille.  Un  le  banJoic  avec  un  cour» 
la  chafle  en  étoit  telle  que  le  javelot  pouvoit  per- 
cer quatre  hommes  de  fuite.  Cette  machine  étoic 
fcmbfablc  au  feorpioo:  on  l’appçlfoit  aulli  arbalète 

*^lÔi^UDON,  { Gtog.  mod.)  tle  de  France,  fur  la 
côte  de  Provence,  encre  cette  côte  ôt  nie  de  Po- 
querolles}  c'eft  une  des  îles  d’Hyeres.  Les  anciena 
ront  connue  fous  le  nom  de  Stariam.  ( Z>.  7.) 

RIÜAUDS,  f.  m.  {Artmilit.  i corps  de  foldacs  qui 
éto'f  dans  les  armées  de  Philippe  Auguile.  Ces  r/- 
baadt  étoientde*  gens  iléterminés,  qui  alFronroieiit 
hardiment  les  plus  grands  périls,  quoiqo’Us  ne  fuf- 
fent  armés  qu’à  la  légère.  Us  avoient  beaucoup  de 
rapport  à nos  grenaJ*crs  d'aujourd’hui}  mais  ils  le 
décrièrent  tellement  dans  la  fuite  par  leur»  déborde- 
mens,  que  pour  fignificr  utidibaaebb  qui  fiiioit  gloi- 
re de  fes  débauches,  on  difoit  que  c’^it  un  nbandi 
c’étoit  une  gmiVc  injure  dès  le  tems  de  S.  Louis, 

I Hiû.  de  la  Milite  frêaçoife.  ^ 

RfBAuüS,  roi  det,  {Htjlotre^  Framce.)  empld 
I que  nos  auteurs  Uudllet,  Fauchet,  Carundas,  Paf- 
I quier  Se  autres,  ont  expliqué  fort  divcrlemcnci  car 
I les  uns  eûiment  que  c'étoit  une  charge  honorables 
I de  les  aurres  au  contraire,  une  charge  baffe  Se  igno- 
I blc . Tout  cela  à pu  être  luivant  les  rems  i do- 
moins  le  mot  ribaad  a été  pris  fucceUtvement  en 
bonne  de  en  roauvaife  part.  Il  a lignifié  d’abord 
un  brave,  un  homme  fort  de  robuiies  enfuite  ri- 
baadf  dans  les  auteurs  de  la  balTe  Urinité,  ribaUit 
font  des  valets  d'armée, /rrvimrer  exereitmt  fai pm» 
bliea  liilgaa  dicwitar  ribi\d\ . Éifîn,  ce  motalmipar* 
llgn'fier  de*  fUax , des  eofaiat , Se  fur-tout  des  iê* 
baatbit.  C'en  dsa*  ce  fen*  qu'il  fe  prend  en  anglois 
Se  en  italien . Mattliieu  Paris  appliquoic  ce  nom  dès 
l’année  izti  , à des  hommes  perdu*  Se  excommu- 
ni<S.  Mehun  dans  fon  Âomam  Je  la  Roji,  dit  que  de 
fon  tems  on  appelloic  ribaadi  les  crociieceurs . Ribaa^ 
diet  eil  pris  dans  le  même  ouvrage  pour  lescnol'ca 
obfcènes . 


Aprif  garde  fvç  tu  ne  dits 
Aaemu  moti  laide  ribiudies. 

Pour  ce  qui  regarde  le  roi  des  ribaude , Faucher 
dit  que  c'étoic  un  officier  qui  avoit  charge  de  mer- 
rre  hors  de  ia  mailbn  du  roi  ceux  qui  n'y  dev;oient 
ni  manger  ni  coucher;  Se  que  par  cette  raifon  il 
devoir  taire  fa  vilîre  tou*  les  foin  dans  tous  les  re- 
coins de  l’hôrcl.  Carondas  penfe  aulli  que  c'éroit  un 
fergenr  commis  par  le  prévôt  de  l'hôtel  pour  les  vi- 
fîtes  des  choies  qui  regardoicot  là  junfdiaion,  Se  lui 
en  faire  fon  rapMrt. 

Outiller  éleve  bien  davantage  le  roi  des  ribaudn 
il  prétend  que  c'étoit  le  grand  prévôt  de  l'hôtel  du 
rot  , qui  jugeoit  des  crimes  qui  fe  commetroient  à la 
fuite  de  la  cour,  Se  particulièrement  par  \ct  ribaude 
Se  ribaudet , c’eû-à-oire,  les  garons  débauchés  Se 
les  tilles  abandonnées.  L'épithete  derei  lui  étoit  ap- 
pliquée, comme  fupérieur  ou  juge,  ’lout  ainü  que 
le  grand  chambellan  étoit  nomrné  le  roi  des  mer- 
eierti  que  la  bazoche  Se  les  arbalétriers  avoieot  leur 
roi,  ledit  roi  des  ribaude,  continue  Outillée,  avoit 
pour  la  force  Se  exécution  de  fon  office,  varleapa 
archers  qui  ne  portoienr  verbes  , 5c  étoientde  la  ju- 
rifdiâton  des  maîtres  des  requêtes  de  l’hôtel,  lef- 

3uels  anciennement  avoient  leur  Cege  à la  porte  do- 
it hôtel  pour  ouïr  le*  requêtes  Se  plaintes  de  ceux 
de  dehors.  Enfin,  il  afïïûoic  à l’exécurion  des  crimi- 
nels condamnés  par  le  prévôt  des  maréchaux  de  Fran- 
ce. furvaist  le  même  Dutillet. 
te  roi  det  ribaudt  ell  nommé  dans  pluficors  arrêts 
pre- 


r 
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frnSt  rfet  ribanAt.  Il  cil  dit  djns  de  Tîeair  titres, 
qtiM  «voit  jurildidion  fur  les  jeux  de  d<*s,  de  bre- 
lamtt  & les  bordeaux  qui  étoient  en  l'oH  éc  cbevau- 
ehéc  du  rois  it  il  prdcenJoit  qu'il  lui  étoit  dd  cinq 
Ibis  de  clunue  femme  dAaucnde. 

Mais  perfqnnc  n’ell  entr^  dans  de  plus  grands  d^ 
rails  que  Palquier  fur  le  ni  dei  ribëuAt . On  peut 
lire  ce  qu’il  en  dit  dans  Tes  rethtrtbf/.  In.  yill. 
tb.  jtHv.  Je  n'en  donnerai  que  leprfcii. 

Selon  lui , ribsud  e(l  un  nom  qui  n^dtnit  point  odieux 
fous  le  re^ne  de  Philinpe-Augufte,  4e  ce  nom  ^ir 
baillé  i dVs  foldats  d’rlite  auxquels  ce  prince  afoit 
grande  créance  en  Tes  exploits  militaires.  Ces  foldats 
ivoient  un  chef  on  capitaine  qu’on  appelloit  ni  Hti 
ribêmdt-  Guillaume  Lcbrecon,  dans  là  PbUipfidt  dit, 
que  ce  roi  étant  venu  pour  donner  confort  éeaide  à 
la  ville  de  Mantes,  que  le  roi  Henri  d’Angleterre 
tenoirailîégée.foudain  après  Ton  arrivée,  le  Æigneur 
de  Bar,  brave  cavalier,  avec  ceux  de  fa  bannière  & 
les  ribêMds  attaqua  chaudement  l’efcarmouche,  & lo» 
gea  l’épouvante  au  camp  des  Anglois.  Philippe-Au- 
gulle , aprjèi  avoir  fubjagué  le  Poitou , voulant  afFié- 

Î;er  la  Tille  de  Tonrs;  & trouvant  la  riviere  de  Loire 
ui  faire  obllaele,  il  choilit  le  capitaine  ribêud  pour 
la  gafcr.  Or  , tour  ainfi  que  le  héraule  qui  étoit  près 
du  roi,  fut  appelléra/  dérmet,  aulTi  fut  ce  capitaine 
•ppellé  ni  detribâudt.  Aiulî . cononuc  Pafqu'er,  le 
recuc'llai  du  romên  dt  Rifi»  quand  le  dieu  d'amour 
adeinhianr  fnn  oïl  pour  délivrer  Bclaccueil  de  la  pri* 
fon  où  il  étoit  détenu,  ledeflus  du  chapitre  porte: 

Ctmmtnt!  It  dieu  ttëir»»r  retient 
P*Mx-/èmbltut  Mi  det  jSeut  devient , 

Ditut  les  gens  jint  joyeux  beusx , 

Car  it  le  fait  toi  des  ribauds . 

Et  d’autant  que  cette  compagnie  étoit  vouée  H la 
garde  du  corps  du  roi,  il  fallott  que  fon  capitaine  tînt 
pié.è-boulc  à la  porte  du  cMteiu . 

L’auteur  des  jtrrèrrrèr/ rapporte  enfuire  un  extrait 
de  ia  chambre  des  comptes,  où  l'on  voit  les  fonc- 
tions du  ni  des  ribauds  t éc  fes  gtjes  qui  confiftoient 
en  üx  deniers,  une  provendc,  un  valet  à gages,  Ac 
foiiante  fols  pour  rooe  par  an . Et  dam  un  autre  cn> 
droiiMcan-CralTe  Ire  roi  des  ribauds  [qui  teooit  le- 
dit office  en  r|T7)  ne  mangera  point  i cours  mais  il 
aura  fix  deniers  de  pain,  Ait  deux  quarts  de  vin,  une 
pièce  de  chair  Ar  une  poule,  Ai  une  provende  d’a- 
▼uine,  Ac  treize  deniers  de  gages,  Atfera  monté  par 
l’écuyer . 

Peu-è-peo,  continue  Pafquier,  cette  comoagnie  de 
ribauds  qui  avott  tenu  dedans  la  France  lieu  de  primau- 
té entre  les  guerriers,  s'abâtardit,  tomba  en  l’oppro- 
bre de  tout  Je  monde,  At  en  je  ne  fai  nuelle  engean- 
ce de  putailiersi  Ac  c’efl  une  chofe  émervetilable, 
qu'avec  le  tems , l’étar  de  ce  ni  des  ribauds  alla  tel- 
lement en  rival,  qne  (e  le  vois  avoir  été  pris  pour 
exécuteur  de  la  haute- lullice. 

On  peut  lire  encore  fur  le  ni  des  ribauds  les  éclair- 
cilTemensdonnés  par  M.  Gouye  de  Longuemure  à ta 
faite  de  fa  dijfertatiuu  fur  la  chronologie  det  rois 
Merovinçiem  imprimée  en  irdS.  (O.  J.  ) 

RlBBLTy  LA  {Gitg.  tuud.i  rivière  d’Angleterre. 
Elle  a fa  laurce  dans  le  duché  d'ïork,  an  nord  de 
Gitborn,  Ac  elle  court  du  nord  oriencal  au  midi  occi- 
dental. Après  avoir  traverfé  le  comté  de  Laiicartre, 
elle  va  fe  jeteer  dans  on  petit  golphe,  Ac  fc  perd  dans 
la  mer  d’Irlande . ( D.  7.  ) 

RIBLECESTER,  {G*og.  usod.)  Cet  endroit  n’eft 
aujourd'hui  qa'un  village  dans  le  comté  de  Lancailre 
fur  la  riviere  de  Ribbie,  â peu  de  difttnee  de  Pre- 
Aom  mais  on  a heu  de  croire  que  c'érait  autrefois 
onc  ville  riche  Ar  conlidérablet  car  on  y a rroové 
des  médailles,  divers  débris  de  bâtimens,  des  ftarues, 
des  colonnes , des  autels,  des  figures  de  divinités  pa- 
yennei , Ac  pluGeurs  inlcriprions . Quelques  favans 
Ont  pris  Bremetonaca  pour  Ribbleeefien  mais  Camb- 
den  At  M.  Gale  placent  Bremetonaca  â Owerbarrow, 
Ac  penfent  aw  Ribblectfier  a fnecédé  â Coecium,  qui 
eft  à vinet-ieiix  milles  de  Bremetonaca.  {D.  J.\ 
RIBEMO.NT  mRIBLEMO.NT,  (Gtag.  _su»d.)  pe- 
tite ville  de  France  en  Picardie,  au  diocèfe  Ac  élec- 
tion de  Laon,  prés  de  la  riviere  (rOife,  fur  une  hau- 
teur entre  (^ile  Ac  U Fera,  â quatre  lieues  de  Saint- 
« Quentin,  avec  une  abbaye  d’hommes,  ordre  de  Saint- 
Renoir,  fondée  l'an  loSj.  Il  y a dans  la  ville  une  pré- 
vôté royalei  c’eft  un  eouvemement  particulier  du  gou- 
vernement militaire  de  Picardie,  Ac  elle  a aufiî  fa  cou- 
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tnme  pirticuHere  qni  dépénJ  de  celle  de  Vermandoit , 
•.  ti.  8.  lût.  41-  4S-  (O.  J.\ 

RIBERA-okamj*,  iGhg.  mod.)  ville  de  l’ile  de 
San-Ja^o,  la  plus  confidérable  de  celles  du  cap  Verd, 
dans  là  partie  occidentale  de  l’tle.  i j lieues  au  nord- 
oueft  de  Praya,  à l’embouchure  de  la  riviere  de  San- 
Jigo,  qui  prend  fa  fource  â x milles  de  la  ville,  en- 
tre deux  montagnes.  Son  évêché,  qui  efl  fufrra’'ant 
de  Lisbonne,  comace  ouces  les  Iles  dn  can  Verd 
dans  Ion  diocèfe.  La  maiibn  du  gouverneur  domme 
fur  toute  la  ville,  qui  eft  prelque  ent'crcmcnr  peu- 
plée de  portugais.  Ce  gouverueur  étend  la  jurifJiilton 
non-feulement  fur  les  fies  du  cap  Verd,  ma>s  encore 
fur  tous  les  domaines  du  Portugal  qui  font  dins  la 
haute  Guinée.  Le  |Mrt,  qu’on  nomme  Saiute-M»rie, 
eil  au  nord  de  la  ville,  le  les  vailTeaux  y font  en  fiâre- 
ré.  Loug.  IS4.  Itt.  St.  (Ü.  y.  ) 

RIBlS,  r.  f.  {Gram.  & Pbarmae.)  nom  que  les 
apothicaires  donnent  quelquefois  aux  grofeilles  rou- 
ges. Ils  dilent  nb  de  ribis . Payez  R os. 

RIBLETTE,  f.  f,  {Cuifiue.  ) mets  fait  d’une  tran- 
che de  boeuf,  de  veau  ou  de  porc,  déliée,  falée, 
épicée,  Ac  cufce  fur  le  gril . Il  fe  die  auiiî  d'une  ome- 
lette au  lard. 

RID.'VICK,  ou  Rimmick,  {Giog.  mod.)  petite  vil- 
'le,  ou  plutôt  bourg  .l'AUrmagnc,  dans  la  principau- 
té de  Ritibor  en  Siléfie,  proche  de  Sora.  (D.  j.) 

RIBNIii,  au  RussMts.  (Ghr.  mod.i  petite  ville 
d’Allemagne,  au  duché  de  Me^lenbourg,  à j mil- 
les de  Rofiock,  vis-â-vis  de  Oamiarden  . {D.  y.) 
RIBOllO,  f.  m.  [Marine.)  e’ell  le  fécond  rang  de 

K tanches  qu’on  met  auHlciTji  de  la  quille  pour  faire 
: bordage  du  vaifTean,  Ce  rang  forme  avec  le  gabord, 
la  coulée  du  bâtimeot.  Voyez  Gasard. 

RIUOR'JAGE,  f.  ra.  [Mariue  </  Cmsiv.  1 c'efl  le 
prix  établi  par  les  marchaiils,  pour  le  dvnnige 

Î[U’un  vailTcau  faJtâ  un  autre  ea  ehingeiit  de  place, 
oit  dans  un  quai,  foit  dans  une  rade.  Cs  dommige 
fe  paie  ordinairement  par  moiné,  lorfque  l'avion  eil 
intentée. 

RIBOT,  f.  m.  (terme  de  Fnmager.)  pilon  d'une 
baratte  pour  battre  1a  crème,  Ac  faire  du  beurre.  Dhi. 
des  Arts.  (D.  /.  ) 

RICA,  (Antif.  r*fls.  ) voile  dont  les  dames  ro- 
maines fe  couvroienc  la  tête.  On  trouve  cemotdans 
Varron;  mais  il  oe  noos  dirai  la  couleur,  ni  l’étolFe, 
ni  l’oripne  de  cevoilei  peut-être  qu’il  n’yavoitrico 
de  particulier  à nous  en  dire.  (D.  y.) 

Rica,  f.  f.  [Hifi.  mc.)  félon  les  uns  un  mouchoir, 
félon  d'autres  une  coéife  bordée  de  pourpre,  ou  an 
bandeau.  Quelque  partie  du  vêtement  que  ce  fût,  il 
ell  sût  qu’iT  étoit  à l’uliige  des  femmes  dans  les  lâcri- 
fiées. 

Rica  , ( Ghg.  mod.  > contrée  det  états  du  Turc  en 
Afic,  dans  le  Oiarbeidri  c*d>  on  bcgiie-bcrgglie  qui 
renferme  fept  Ciiiguiacacs,  ou  petits  gouvernemens . 
(D.y.) 

RICCIA,  f.  f.  ( Rata*.  1 genre  de  plante  de  la  clafie 
det  algues,  félon  Linneus.  En  voici  tes  caracitres. 
La  fleur  mâle  n’a  ni  pédicules , ni  calice,  ni  p^les, 
ni  même  d’énmmes,  mais  une  limple  boflecte  ou 
fommet  de  forme  pyramidale  tronauée,  Ac  oui  s’ou- 
srre  à l’extrémité  quand  elle  efl  mure.  La  fleur  fe- 
melle croit  quelquefois  fur  la  fleur  mâle,  quelque- 
fois fur  diflTél^ntes  plantes . Elle  montre  a peine  un 
calice,  aucun  pétale:  miis  elle  efl  chargée  d’un  fruit 
fphérique,  n’ayant  qu’une  feule  loge  qui  contient  un 
grand  nombre  de  graines.  Linnz'  gez.  plant,  pag.  507. 
n cheli  nev.  gen.  p.  57.  ( l>.  y.  ) 

RICF.RCATA,  r.  t.  [ Mufiqne  italiemu .)  efpece 
de  prélude  ou  de  finta<fle  qu'on  Joue  fur  l’orgue,  le 
clavecin,  le  théorbe,  dfr.  où  il  femble  que  le  com- 
pofircur  recherche  les  traits  d’harmonie  q'u'ü  veut 
employer  dans  les  pièces  criées  qu'il  doit  jouer  dans 
Is  fuite.  La  riV«rr«r«  demande  beaucoup  d’habllecé, 

farce  qu'elle  le  fait  orrlmairemenc  fur  le  champ  Ac 
ans  préparation . Broffard.  (D.  y.) 

RICH,  f.  m.  (Fonrrure.)  peau  d’une  efpece  de 
loup-cervier  qui  fe  trouve  en  Pologne  At  en  Lithoa- 
nie,  dont  la  fourrure  efl  trèi-richc.  très-fine  At  très- 
belle  . U fe  trouve  auJii  de  cet  animaux  en  Perle  Ac 
en  Suède,  mais  les  uns  Ac  les  autres  différent  parla 
couleur.  Ceux  de  Perfe  ont  un  fond  blanc  avec  dei 
mouchetures  ou  caches  loiresi  leur  poil  efl  long, fin 
Ac  fourni . Ceux  de  Suède  font  rougeâtres , A:  ceux 
de  Pologne  Ac  de  Lichnanie  d'un  beau  gris  de  fer.  Ils 
fe  refleniblent  cous  pjr  la  figure  Ac  par  la  férocité, 
ayant  La  tête  d'un  chat  Ac  la  cruauté  d'un  tigre.  C’efl 
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One  «Ie<  WHe*  learrure»  dont  U fe  fiifle  commerce 
diiit  le<  p»ys  'tu  nord,  auilî  le  vcndent-clIcs  un  prix 
cxccifîr»  la  feule  fourrure  d'une  robe  allant  quet<]iic- 
foi«  * .'!««  de  fix  cen»  deus.  Oi\7.  it  Comm.  : /).  JA 
R:':H\iU)lA,  r.  f.  <5a/«.)genrc  de  plante  d;mt 
voici  le»  cari.UT«.  Le  calice  «I  fornié  d'une  feule 
feuille  décoince  en  fia  pirtic»;  il  eft  droit,  pointu, 
<(  de  la  moitif  de  la  longueur  de  la  fleur. 

Li  fle.ir  C.1  mononftalc,  faite  en  entonnoir  cvlindri- 
OHC,  aymt  les  bords  divifiîs  en  Ijx  fegmens . Les  #w- 
mnes  loit  lix  lîlets,  li  courts  qu’iU  font  à peine  vifi- 
bloi.  L-*$  la^'irettcs  des  étamines  font  petites,  arron- 
dies, & placées  fur  les  nœuds  de  la  fleur.  Le  germe 
du  pi:>lt  efl  cach5  fous  le  calice.  Le  Aile  cA  chevelu, 
de  la  l ja;acur  dos  ctamines , & divil'é  en  trois  par- 
ties yers'ia  pointe.  Les  ftienu  font  obtus.  Les  grai- 
nes Icmt  nues,  au  nombre  de  trois,  arrondies,  angu- 
hires,  élirt'vs  à U partie  Aipérieure  & bolfelées, 
i.  -rsi  rtn.  plant,  a.,  ito.  {D.  J.  ) , , , 

Kia/dJ.U)Utîli.  [Cher,  mti.)  bourg  d’Angle- 
terre,  d;ns  ta  province  de  Kent.  Cambden  paroit 
cs-i.'e  que  c*éntt  autrefois  la  ville  d’Angleterre  ap- 

C |.#c  Ritupîj  par  Ptoloniéc  it  par  .\miriien  .Marccl- 
n.  Anc^cnoenienr  les  Aiulo-Saxons  lui  donnoieot  le 
nom  de  Rept'tmutb,  it  Alfred  de  Beverley  rappelle 
Rickhfrg . {l>.  J.  • 

Rirnii,  3-i|.  {Gram.‘'  qui  n de  la  rifhefle,  «5»#» 
RlCHC»st . On  dit,il  KÛriche.  HcA  riebten  bcA.aux, 
en  ar.fcnt,  en  terre,  en  clTcts  mobiliers,  en  billets. 
On  eÀ  avec  peu  de  choie,  quand  on  ne  IbufTre 

Î.n  du  befom  de  ce  qu’on  n’a  pas  . U:i  ricl>t  miriaee . 

'|^ritbe  parti.  Uiipavs  riebt  en  blé,  en  vins.  Une 
riiiu’  riibt.  Voyet  ! artidt  Rime.  Richt  en  vertus, 
en  r'icns,  en  bciuté,  sj'r. 

Riche  courossriOM,  Riciu,  tn  Peintura,  ne  q- 
gn.ik*  i>as  tiujijiirs  d:  l’or,  des  bijoux,  des  étoffes 

firécioules , gér.  Les  compoiltions  riebe/  Idm  celles  où 
a fécond  té  du  génie  enncb.c  la  matière  par  la  beauté 
des  forme».  Unetcrraire  fuuul  erenient  éboulée,  des 
ca.'loux,  des  plantes,  des  formes  & de  couleurs  bi- 
*.irrc>,  im  vo  ie,  une  draperie  il’éto/Te  commune, 
des  armures  de  fcr,  une  calfilccte  d’argille,  le  psrfum 
q'.i<  s’cslnlt  c;i  fumée,  un  tourbdlon  de  poulliere  cnr 
levée  T'C  uit  air  a? té,  taures  ces  ebofes  juJcieufe- 
fnent  d-fnenfées,  & traitées  par  une  main  favante , 
conA. Client  une  nciieife  de  compoiit’oa  qui  fe  cona- 
iB-n^ioe  à rourcs  les  autres  oarties  d'un  tableau. 
UiCli.'i  >^LF[l,  i.  m.  (Menmit.i  mnnnoie  d’ar- 

font  j’ii  ’é  i'ibriqiie  dans  plulieurs  états  & villes  U- 
r’s  i M cmagae.  Il  s’en  fait  auJfi  en  Flandres,  en  Po- 
Ipv-t.  'fl  t)a.ic.;urek,  en  SueJe,  en  buifle  fit  à Gè- 
ne Il  y a peu  de  différence  encre  le  riebeJéJer  il 
le  Ha.'rr,  autre  e'.pcceau>n  d’argeocqui  fe  frappe  pj- 
rrdi.-iK'it  en  Allemagne,  foit'  pour  1*  poids,  foit 

Fr<  T le  t'trc,  valant  également  foixante  fous  de 
raocc,  ou  la  picce  de  huit  d'Efpagne.  Il  n’y  a guère 
de  momoie  qui  rt  un  plus  grand  cours  & plus  uni- 
Tcrfei  qjc  le  rieheiaitr.  Il'fert  éçalemenc  dans  le 
commerce  du  levant,  du  nord,  de  Mofcovie  & des 
In  iet  oncnralcsi  & l'on  ne  peut  dire  combien  il  s’en 
ernhi'-que  fur  les  viîircjux  de  diverfes  compagnies 
qui  entrepTcn  sent  le  voyage  de  long  cours.  Le  r/- 
thedaltr  vil  audi  une  monnoie  de  compte,  dontplu- 
fioirs  n-égocians  dt  hinquicrs  fe  ferveat  pour  tenir 
leurs  livre».  Ccfte  ma.iicre  de  compter  cw  particu- 
iierement  en  ufige  en  A'iofm»ne,  en  Pologne,  en 
üir.rrnjrck,  Ht,  lyi?.  de  Comm.  {D.  J.) 

RI.,^1  JlîLILU , ( Céjigr.  mad  ville  de  France,  dans 
Je  bis  Po  t »ii,  an  d.  jceic  Je  Poitiers,  fur  les  rivières 
d’Ainible  ic  de  Veu  le.  il  10  lieues  au  nord  de  Poi- 
t'c-s.  Si  l 4a  JO  .'uj-fjuert  de  Paris.  Elle  for  bâtie  par 
le  cardinal  de  Ki.'heiicu  en  iâj7>  qui  l'embellit  d^un 
tHigii  iique  eli-ocau.  Scs  rurt  font  allignéesi  c'en  le 
lic'j  d’une  •^v.lioq  it  d'un  grenier  â fcl . Le  duch^ 
pair  e de  Rubeiirn,  dont  cc'ttc  ville  efl  le  chef-Iieu, 
lut  érigé  en  I6ji.  Long.  i-.  ti.  Igt.  4-  f/î.  J.) 

Richelieu,  Iles  de,  {Giogr.  mod.'f  Iles  dci'A- 
m.VtquefepteiitrHjnile,  dans  le  lac  S.  Pierre,  à ren- 
trée du  fleuve  de  S.  Liurcnt.  C’eA  un  petit  archipel 
plein  d’arhrrs,  de  ran  mul’quéj  & de  gibier.  {PI.  J.) 

RICHEMONI^,  ou  pliiiôt  RUbmond.  {Ctog. 
mod.)  Ville  i marché  d'.\n;lercrrc,  dins  l’iork-Sni- 
rc,  fur  la  Svalc,  capitale  du  territoire  qu’on  appelle 
Jtiebmond:ïbirt , où  il  y a des  m tes  de  nIomH,  de 
cuivre éc  de  charbon  de  terre.  Alain  le  Noir,  comte 
de  Bretagne,  lit  birr  le  bourg  de  Richmond,  du  rems 
de  (îuillaumc  le  Conquérant,  qui  rérigea  en  comté 
CD  la  faveur.  Henri  VllL  l’ayant  érigé  en  duché  en 
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le  donna  ù un  de  fet  fila  nanirelf,  qu’il  avoic 
eu  d'Elifabcth  Ülunt.  Il  efl  aujourd'hui  polféiié  par 
les  de'cendjns  de  ('harles  de  L^nox,  fils  oaiurel  du 
roi  Charles  U.  à qui  ce  prince  l'avoit  donné . Ce  du- 
ché efl  crés-conlidérabtei  le  bourg  a droit  d’envoyer 
deux  députés  au  parlement.  Long.  15.  40.  tst.  54* 
tD  J.) 

R,)::i<tMoND.  (Gétg.  md.)  grand  bourg  d'Angle- 
terre dan»  le  Surrey,  à 7 milles  de  Londres.  Le  roi 
y jouit  d'une  petite  Ac  charreiitte  raaifon  de  plaifance, 
décorée  d'uQ  parc  qui  efl  enclos  de  murs , & de  jar- 
dins en  boulingrins  de  la  plus  grande  beauté.  Qu'il 
efl  agréable,  quand  le  cancer  commence  i rougir 
des  rayons  da  foleil,  de  quitter  la  ville  de  Loudrei 
enfeveiie  dans  la  firnéc.Ac  de  venir  refpircr  l'aiiua» 
ble  fraîcheur  i Richtmond,  m mter  fur  une  de  les 
hauteur»,  parcourir  d'un  coup  d'ceil  Tes  places  émail- 
lées de  mille  couleurs  tranchantes,  Ac  paflant  de  plai- 
firs  en  plailirs,  fe  peindre  les  trél'ors  de  l’aucomne 
à-travers  les  riches  voiles  qui  (emblent  vouloir  bof* 
ner  nus  regard»  curieux  ! ; O.  J.  ) 

RICHEüsE,  f.  f.  ( Pbitofoph.  mortia.)  ce  mot  s’em- 
ploie plus  géiiéralemciit  au  pluriel  s mais  les  idées 
qu'il  préfencc  à l'efprit  varient  relativement  à l'ap- 

iilicatton  qu’mv  en  fait . Lorlqu'on  s’en  1ère  pour  de- 
igner  les  biens  des  citoyens,  Ibit  acquis,  foie  patri- 
nijniaux,il  fignifîe  opulente,  terme  qui  exprime  non 
la  jouilfi’ice,  mais  la  polfeinon  d’une  infinicé  de  cho- 
fes  fuperflues,  fur  un  petit  nombre  de  néceflaires. 
On  dit  au  It  tous  les  jours  les  richeffet  d'un  royaii- 
me,  d'une  république,  &t.  it  alors,  l’idée  de  luxe 
il  de  fuperfluités  que  nous  offroir  le  mot  de  ritbef- 
fet , appliqué  aux  biens  des  citoyens,  difparoit:  & ce 
terme  ne  r-préicntc  plus  que  le  produit  de  l'indu- 
flr-e.  du  cj.-nmerce,  tint  intérieur  qu'extérieur , des 
différons  corps  politiques,  de  l’adminirtration  interne 
At  externe  dm  principaux  membres  qui  le  conftituent, 
Ae  enlin  de  t’aclinn  fimultanée  de  pluficurs  caufea 
phyliqnes  it  morales  qu'il  feroit  trop  long  d'indiquer 
ici,  mus  donc  on  jscuc  dire  que  l’cRet.  quoique  lent 
Ac  infenfible,  n’efl  pas  moins  réel. 

Il  parole  par  ce^ue  je  viens  de  dire,  qu’on  peur 
envifager  les  riebefjet  fous  une  infinité  de  points  de 
vue  diiférens,  de  robfcrvatiori  defqueis  il  réfultera 
Réceffairement  des  vérité»  différentes,  ma»»  toujours 
analogues  aux  rapports  dans  Icfquels  on  ouafidérert 
les  rtfbejret. 

CccTc  dernière  réflexion  conduit  à une  autre,  c'eft 
que  l'examen,  la  diicuJlIon.  Ac  U folution  des  diffé- 
rentes quefliotis  de  politique  & de  morale,  tant  in- 
cidentes que  fondameoules,  que  l'on  peut  propofer 
fur  cette  matière  auili  importante  que  comjMiquée  Ac 
mal  éclaircie,  doivent  faire  un  des  principaux  ubico 
des  médications  de  l'homme  d’état  A<  du  philofopne. 
Mais  cela  feul  feroit  la  nutiere  d’un  livre  trés-éten- 
dui  Ac  dans  un  ouvrage  de  la  nature  de  l’Encyclo- 
pédie, on  ne  doit  trouver  fur  ce  fnjet  que  les  prin- 
cipes qoi  ferviroient  de  bafe  à l'édiflee. 

Laifiant  donc  au  politique  le  fuin  d'expofer  ici  des 
vues  neuves,  utiles  Ac  proforvdes.  it  d'en  déduire 
quelques  conféquences  applicables  à des  cas  donnés, 
je  me  bornerai  à envifâger  ici  les  ritkeffet  en  mora- 
lifle.  Pour  cet  effet,  j'éxaminerei  dans  cet  article  une 
queflion  à laquelle  il  ne  parole  pas  que  les  Philoib- 
phes  aient  fait  jufqu’ici  beaucoup  d'arrention,  quoi- 
qu’elle les  iarérelfc  plus  direüement  que  les  autres 
h’>mmes.  En  effet,  il  s'a'î'r  de  favoir  1*.  lî  on  des 
effets  nécoflaires  des  ritbaffet  n'efl  pis  de  détourner 
ceux  qui  les  poffedent  delà  recherche  de  la  vérité. 

a*.  Si  elles  n’encrainent  pas  infaillihlemenc  après 
elles  la  cornipnon  des  mœurs,  en  inTp^ant  du  dé- 
goût on  de  l'inJ<fl*érenee  pour  tout  ce  qui  n’a  point 
pour  objet  la  jouiffancc  ues  Plaifirs  des  fen»,  At  la 
latisfacliun  de  mille  petites  pâmons  qui  aviliflent  l'ame, 
it  la  privent  de  route  fon  énergie. 

Enflo,  Il  un  homm-  riche  qui  vent  vivre  bon 
Ac  verrteux.  A<  s'élever  en  même  cems  à la  conrcm- 
plarion  des  chofes  intelle^ellcs,  Ac  à l’inveiligatiOQ 
des  ciufes  des  phénomeiief  Ac  de  leurs  effea,  peut 

Prendre  un  parti  plus  fjge  Ac  plus  fùr , que  d’imiter 
exemple  de  Cratès,  de  üiogeoe,  de  Uémocrite  Ac 
d'Ainvagore. 

Ceux  qui  auront  h>a  médité  l'objet  de  oes  différ 
rens  problèmes  m'sraux , s'anpercevronc  fans  pe  ne 
qu'ils  ne  font  pas  auili  faciles  à réfoudre  qu’ils  le  pa- 
roiflenc  au  prem-er  afpeâ.  Plus  on  les  approfondit, 

Plus  on  les  trouve  complexes,  it  plus  on  fent  que 
on  ccfc  dans  un  labyrinthe  incEUicobttt  où  i'on  'efl 
paa 


Digilizec: 


by  C'iOO>^k’ 

. - _ . I 


R I C 


R I C 

Mt  (mijmtn  Qr  de  trouver  te  fit  d’Ariane,  de  dans 
lequel  il  eft  par  conAfquenc  facile  de  s’i^arer . 

A/rr  preme , nee  fummttm  motire  per  ttiherâ  rarrma . 

AUimr  egrefpit,  (étejiié  tefiê  eremabin 

iwferimt,  terrât:  mettie  ttrtiffmtit  ibit. 

Ava  te  dexterier  prejfâm  rott  lÜKât  êd  aran*.* 

hter  utnmque  ttne. 

Oridc,  rnitâ/impb.  tib.  U.  tç.  c.  IJ4.  9ftqq> 

Ainfi  pour  traiter  cea  queftinnt  avec  cene  fa;^  im* 
pirtialite,  qui  doit  <Cre  U Caraâdriflique  de  ceux  qui 
cherchent  nnedrement  la  vdrit^,  ie  ne  ferai  dans  cet 
nrcicle  que  préienter  fimpiemenc  a mes  !e<ûeurs  tour 
ce  que  la  faBTctfc  humaine  la  plus  fublime  de  la  plus 
r^rtéchic  apènl'é  dans  tous  les  tems  fur  cerre  matiè- 
re: me  r'flervant  la  liberté  d'^  joindre  qtieiquero's 
mes  propres  réflexions  dans  l’ordre  où  elles  le  pré- 
fenteront  \ mon  elprit. 

je  commence  par  une  remarque  qui  me  paroTt  ef- 
fentielleî  c’eft  que  tes  anciens  philo^'onhes  ne  cro- 
yoient  point  que  lea  ritbe^tt  cnnlîdérécs  en  clles- 
nêmes,  de  abltraâion  faire'  de  l’abus  de  du  mauvais 
■laj?e  qu’on  en'  pouvoir  faire,  fuflene  nécetTairemeot 
incsMnpatibles  avec  la  vertu  de  la  fa^relle:  ils  étoient 
erop  édairéi  pour  ne  pis  voir  qu’envifaîées  ainfi  mé- 
ca^yGquemeni,  elles  font  une  chofe  abrolument  in< 
dinérenwi  mais  ils  favoienc  auflt  que,  comme  on 
l’écarte *infaiUiblement  de  la  vérité  dans  les  recher- 
ches morales,  lorfqo'on  ne  veut  voir  que  l'homme 
tbftrair»  on  court  également  rrfque  de  s^éjarer,  lorf- 
qq’on  fiait  les  mêmes  fuppofitioas  à l’égard  des  êtres 
^yCques  de  moraux  qui  l’environnent , de  qui  ont 
«vec  rai  des  ranports  conflans,  déterminés  de  établis 
par  la  nature  des  chofes.  Aulu  «nfeifnent-ils  conf- 
tammetu  que  les  ritbeffei  pouvant  être  de  étant  en 
ctTet  dam  ooe  infinité  de  circnnfiances , de  nour  la 
plùoare  des  hommes,  un  obliacle  puiflant  i la  prati- 
que des  VCTTus  morales,  ï leur  progrès  dans  U re- 
cherche de  la  vérité, de  un  poids  qui  les  em’sêchedc 
l’é’evcr  au  nias  haut  dcffré  de  conno  (lance  de  de  per- 
fcù^'sn  où  l’hommo  pnite  arriver,  le  plu.s  fùr  eft  de 
renoscer  à ces  poiréiRoos  danwTeufes , qui,  mulri- 
pliant  fans  celfe  les  occifions  de  chùte,  jiir  ta  faci- 
lité qu’elles  donnent  de  Oit-sfaire  une  multitude  de 
psjGi'is  déré-^lécs,  détnunient  enfin  ceux  qui  y font 
■ttachés  lie  la  route  du  bien  de  du  defir  de  connoître 
la  vérité. 

Ceft  eequeSéneque  fait  entendre  aflex  clairement, 
lorsqu’il  dit  que  \ç\rühtffet  ont  été  pour  une  inlviiré 
de  perfonnes  un  ^rand  obflicle  à la  phil'<fbph*e,  de 
que  pour  jouir  de'  la  liberté  d'efprit  néccfTairc  à l'é- 
tude, il  faut  être  pauvre,  ou  vivre  comme  les  pau- 
srros.  „ Tout  homme,  ajoute-t-il,  qui  voudra  mener 
,,  une  vie  douce.  tranquHIc  de  aflurée,  doit  fuir  le 
„ plus  qu’il  lui  fera  poifihle  ces  biens  faux  de  rrom 
„ peurs,  il'appat  deiquelt  nous  nous  hilTons  pren 
„ dm  comme  il  un  crébuchet,  fans  pouvoir  enfuite 
„ nous  en  détacher,  en  cela  d’autant  plus  malhcu- 
,,  reux  que  nous  croyons  lespolTéder,  de  qu'au  con- 
,,  traire  ce  font  eux  qui  nous  pofledem  ot  qui  nous 
„ tirannifent,,.  Malti  âd philojôpbândum  ebfiiteredi- 
viÙ£‘.  pentpertât  expedits  ejt , feeuré  efi ....  fi  vit  vt- 
tâft  ânimâ,  âwt  Ptuptr  fit  apertet,  tat  ptuperi  fimi- 
Us . Non  pntefi  findram  ftlntart  fitri  fine  frngêlitâtit 

tara-,  frngatitat  aatm,  pt^pertat  votantaria  efl 

Mantra  tfia  fortanx  pvtatnP  Infidix  fant.  Qaifqait 
n^rum  tatam  agert  v'ttam  volet , qaantnm  p/nrimnm 
potejf , ifia  vtfiêSa  bénéficia  devitet:  in  qaibnt  hoc  qao- 
fne  anjerrimt fétimnr , tabere  nos  patamat , babtmar . 
Séneq.  epifi.  Ij.  & ep{ff.  S. 

On  ne  peut  nere  douter  de  la  certitude  de  ces 
maximes  lorfqu'on  voit  des  philofophes  tels  que  Dé- 
ni turite  de  Anaxagore  abandonner  leurs  biens , de 
rétl^ncr  tout  leur  patrimoine  i leurs  parens , pour 
s’appliquer  tout  entiers  à ta  recherche  de  1a  vérité 
de  a la  pratique  de  1a  verra . 
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Spreait  Anaxagorat , firevit  ntmocritat,  atqat 
àomplaret  aiii  qvoram  (apientia  toii  e7 
Nota  orbi  argeatam  atqae  aaram , C^vS.ASiipt 
eivM. 

Quart  f N'ift  qaod  non  vera  putarant 
E(fe  bona  bac,  anhaum  qaa  cnris  impeJeant,  ùê 
/«  ma/a  praeipitant  quant  plarima  . -.êi 

Il  eft  aflei  difficile,  ce  me  feroble,  de  ne  pas  fe 
laifTer  entraîner  par  de  11  grands  excmolcs,  ic  de 
nier  que  les  rubefitt  ne  foicnt  infiniment  plus  miifi- 
blcs  qu'utiles,  quand  d'un  aurre  cô:é  on  voir  Néne- 
que  peindre  avec  des  traits  de  fea  les  _m-iux  affreux 
qu’cRih  caufent  néccfTairemeot  i la  fociété,  de  les 
crimes  que  la  foif  de  l’or  fait  commettre.  C/rraper»- 
niam^  dit-il,  p/urimam  voci/erationit  efl:  bac,  fora 
difatigat,  patres  /i^erofifae  eommittit  vmfna  ptifet  ^ 
g/adioi  tam  perenffbri'jut  qaa  n itqignibnt  tradit . Hat 
efl  Jangninrnolrn  delilmta.  Procter  banc  axoft  n wa- 
ritoramque  no  f/et  firepunt  Utioat,  & tri'‘anj/ia  ma~ 
giflratuam  premit  tarba  : reget  ftviant . raphntqae, 
<ÿ  ehitâtet  lengo  ftta/oram  labore  confiraî/at  ever~ 
tasu,  nt  aaram  argenta  n-pte  in  cintre  nrhiam  Jlro- 
tentar.  Senec,  de  ira.  ItJ.  Il/,  tap.  xxxij.  circa  fin, 
*,  Du-puis  que  les  rubejfes , dit-il  ailleurs,  onicom- 
,,  mencé  i être  en  honneur  parmi  les  hommes,  & à 
,,  devenir  en  quelque  forte  la  melurc  de  la  confidé- 
„ ration  publique  , le  goût  des  choies  vraiment  bel- 
„ les  dt  honnêtes  l'ell  emércment  perdu.  Nous  fom- 
,,  mes  tous  devenus  marchands , dt  tellement  cor- 
„ rompus  par  l’argent,  que  nous  demandons,  non 
,,  point  ce  qo’ei^  une  choie  eo  elle-même,  mais  de 
„ quel  rapport  elle  efi . Se  préfcnte-t-il  une  occafioa 
„ atmalFcr  des  riebefftt,  nous  fommea  tour-à-tour 
„ gens  de  bien  ou  fripons , félon  que  notre  intérêt 
„ le  les  circonftancei  l’exigent.  Nous  faifons  le  bien, 
„ d(  nous  pratiquons  la  jûftice  tant  que  nous  cioé- 
„ rons  trouver  quelque  profit  dans  cette  conduite, 
„ tour  prêts  à prendre  le  parti  contraire  fi  nous 
,,  croyons  gagner  daviucage  i commertre  un  crime. 
„ Enn.iles  mm  1rs  le  font  détérioréw*s  au  noiotque 
„ l’on  mauJ:t  la  pauvreté,  qu’on  la  regarde  comme 
,,  un  déshonneur  ét  une  infamie,  en  un  mot  qu’elle 
„ cii  l’objet  du  mépris  des  riches  de  de  la  hamedes 
„ pauvres,,,  (d) 

Ce  ne  font  point  ici  des  idées  vagues  dt  jertées  au 
hafard,  ni  de  vaines  déclamations,  où  l’imagination 
agit  fans  celTe  aux  dépens  de  la  réalité,  mais  des  faiCs 
confirmés  par  une  expérience  continuelle,  de  que 
cliacun  peut,  pogr  ainfi  dire,  toucher  par  tous  les 
Cens.  Auflî  le  même  nhilofopSc  ne  cra-nt-il  pis  d’a- 
vancer que  ïniriekeffèt  font  la  procipalefource  des 
malheurs  du  genre  numaln,  dt  que  tous  les  maux 
auxquels  les  nummes  Ibnt  l'ujcts , comme  U mort, 
les  maladies,  la  douleur , Æfr.  ne  font  ren  en  co.»v 
paraifon  de  ceux  que  leur  caufent  les  richefiet . Traafi 
eamat  ad  patrimonia . mtximtm  hamanaram  ara-oHa- 
ram  materia'n.  Nam  fi  omnia  alia  qaibaf  angimar , 
comparée,  morte/,  arrjta'ioner , atetat , dtfiderià,  do^ 
toram  lahoramqae  paiientiam . cam  Ht  qaa  nobit  meta 
pecastianof/ra  i cbi'iet  ; h.tc  part  m>i/tum  pragrxvabit. 
bencc.  de  tranqai/l.  animi , cap-  viij.  init.  Il  s'expri- 
me encore  avec  plus  de  force  dans  fa  lit.  lettre. 

„ continuelles  inqu'étiides , dit-il , rongent  de 
,,  dévorent  les  riches  à proportion  des  biens  qu’ils 
„ pofledent.  La  peine  qu’il  y a à gagner  du  bien  eft 
„ beaucoup  moindre  que  celte  qui  vient  de  la  pof- 
„ fclfion  même.  Tout  le  monde  ré^arde  les  riches 
„ comme  des  gens  heureux?  mut  le  monde  vou- 
,,  droit  êrre  ê leur  place,  je  l’avoue;  mais  quelle 
..  erreur!  Êft-il  de  condition  pire  que  d’étre  fans 
„ celle  en  hurre  à la  milcre  dt  à l’envie  r Plût  aux 
„ dieux  que  ceux  qui  recherchent  les  riebtffet  avec 
„ tant  d’emprelfcmcnt  interrogeiflent  les  nches  fur 
„ leur  fort,'  cerrainemeoe  ils  ccireroient  bientôt  de 
„ délirer  les  rkbeff'et ,.  ! Adiiet  qaoftdianar JèJUcita- 
dittet , qaa  pro  aooao  babtndi  qatmqae  dijèraeiant . Ma- 
Jort  tormento  peeania  pojfidetar^  qaam  qudritar. . .. 


(j)  Pillr^ca.  Ztéiot.  «ha,ltb.  II.  vf.  44t.;  vftqq-  édh. 
titutti.  an*.  1711.  Voyet  aniQ  Plaion,  imkipp.  mater.  Mg. 
x8].  A.  B.  tem.  III.  éiit.  Mtnr.  Stipb.  amm.  t$78;  dt  Ho- 
taïqne,  vie  de  Peridès,  pag.  ida.  B.  C.  tem.  J,  édit.  Paris, 

(d)  ( pecunii  ) ««  f •*  «a  d*iwr<  tgt  tafis,  «rmr  rtrmm 

hener  cmiit  t aMr««Anr/fw  <r  MMhf  wvjpm  faUt,  qnarimai 


aea  qaale  ft  qmidqae , fti  qaamsi  ■ Ai  merteim  fi*  fumas, 
ai  mtrteiém  tmpi*.  Mtaiga,  qaamdm  aiiema  üü*  fpn  larg, 
ftqaimari  ta  teatrarimm  tramptart,  fi  fiat  faleré  premit- 

tamt itatqai  u meret  rtisMi  /amt,  at  oamterta*  matm 

i*a*  peebreqa*  fit,  ttatemfta  iiwibmt,  innij'â  paaperiba*. 

Senec  ^fi. 
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At  M(tm  illuM  htmints , Si  iivittm  vcttU , fi  emji- 
ni  tptaat , quMtum  . Fattor.  Quid  ergof 

J U uilêt  tfje  amditioait  pejoris  fxifiimat . qusm  qui 
kâhent  Si  mijiriém  <i  invidiam  t Utinam  qui  dhitiss 
éppflituri  tjprnt  enm  divUtkms  dtliberarnt  t...  Prtft- 
au  vota  mutafffnt . l't  ) 

Qje  l'oo  Ulfc  réflexion  me  celui  qui  parle  dans 
CCS  palpées  cil  un  philolbpne  qui  polTraoit  des  biens 
immciilvs,  ianameram  peamiam,  comme  il  ledit  lui* 
m<me  dans  Tacite  , aaaai.  Hk.  X/f'.  eap.  Hij . ta  l’on 
fencira  alors  de  quel  poids  un  pareil  aveu  doit  lcre 
dans  fa  bouche. 

4Mais  cunlulcons,  fi  l’oo  veut»  d’autres  autorités  ; 
voyons  ce  que  tes  auteurs  les  plus  graves  tu  les  plus 
judicieux  ont  penl'd  de  l’induence  des  ricbfffet  fur  les 
mœurs,  it  des  avantages  de  la  pauvreté. „ Ce  n’dl 
M pas , difoit  l>io'4ene,  pour  avoir  de  quoi  vivre  fim- 
,,  plemenc,  avec  des  herbages  & des  fruits,  qu'on  cher» 
fp  che  i s'emparer  du  gouvernement  d’un  ^r,  qu’oii 
„ faccage  des  villes , qu'on  fait  la  guerre  aux  man- 
,,  gers,  ou  même  à Tes  concitoyens;  mais  pour  man> 

ger  des  viandes  exqiiifes,  fit  pour  couvrir  fa  ca> 
ble  do  mets  délicieux  „ . Dicgraat  lyramat , & Jàb- 
vtrfirts  mrbium  btllaqut  xtibafiitia,  vtt  àviiia,  non 
fro  fimpliti  vi8n  oUrum  pçmornmqnf,  fid  pro  car- 
minm  <i  epniarttm  delUiit , adferit  vjrr/Vari.  D.ogcn. 
apnd  Hieronym.  adv.  Joviniaa.  lib.  II.  pag.  77.  A, 
tam.  II.  ed!c.  BafiL 

juAin  faUlint  la  defeription  des  moeurs  des  anciens 
(cythes,  dit  qu'ils  méprifenc  l’or  ta  l’argent,  autant 
que  les  autres  hommes  en  font  pallîonnés,  & que 
c'eil  au  mépris  qu'ils  font  de  ces  vils  mdtaux,  amfi 
qu'il  leur  maniéré  de  vivre  llmple  ta  frugale,  qu'il 
faut  attribuer  l' innocence  il  U pureté  de  leurs 
mœurs,  parce  que  ne  connoiiTant  point  les  riebfffît, 
ils  n'ont  que  faire  de  con-^o  ter  le  bien  d'autrui . An- 
rnm  & ar*entnm  perindt  adfp'rnantnr,  at  reliqni  mar- 

taht  adpftvnt.  La:h  <ÿ  meSU  vefinntur Hat 

tontinenna  iUiî  morum  qnoqut  jnjiitiam  indidit,  ni- 
bit  alienitm  tmcnpillentthut.  Qnippt  ibidem  divitia- 
rnmrtp;coeit,n''i  ii  uJkr.JüiUn.  bifi.  tib.  IL  tap. 
ij.  num.  S \i  frqcent . 

itcnon  le  lii/icicn  ne  penfuit  pas  plus  favnr  iblemeot 
dos  ritbejjes}  c ir  avant  appris  que  le  vailfeau  fur  le- 
quel tous  les  biens,  avoir  fait  naufrage,  il  ne 

cdmoi.;iia  aucun  regret  de  certc  perte,  au  contraire. 
„ La  fortune  veut,  dit-il  auilî-rflr,  que  je  puifle  phi- 
,,  lol'ophcr  plus  tranquillement  Js/miato  naàfra- 
eia,  Zfma  naflerp  enm  omnia  Jùa  audirrt  Jabmerfa, 
Jnbet.inqait.me fartnaa  e.vptditins  pbiiafaphari . Apud 
Senec.  ne  tranqniU.  animi  tap.  xvj. 

„ je  m’rft'inne,  difoit  Lucrcce  de  Gonfague  ï Hor- 
,,  teniîo  Laudn,qu‘<5tanr  .-mJfi  lavant  que  vous  l’^ccs, 
„ & connodrmt  auili  bien  les  vicifllcudes  de  le  train 
„ des  choies  humanic-s , vous  vous  arrrilliex  auili 
,,  cKCrllIvemem  do  votre  pjuVrcriî.  Ne  lavex-vous 
,,  pasq‘ie  l-a  vie  des  pauvres  relTomble  2 ceux  qui 
„ coioyent  le  riv.igc  avec  un  doux  vent,  fans  penJre 
„ de  V'JC  la  terre  , &;  celle  des  riciies  k ceux  qui 
,,  nivigcnt  en  pleine  mer.  Ceux-ci  ne  peuvent  pren- 
„ dre  terre,  quelque  envie  quMs  en  ayent;  ceux-12 
„ vennent  2 quand  ils  veulent  „ . E-ffendo  »w 
perfina  dottai  e fanto  bene  ejperta  ne  i mondani  caji. 
mi  maravtg/io  tbe  di  fi  firana  maniera  vi  attrijliate 
fer  ta  poyrrtd  \ quaji  non  fappiate  la  vita  dei  peivri 
ejjir  Jimite  ad  mia  nr.  rgaiione  prej/i  il  H.Oi  e qae/ta 
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de  rieebi,  nan  effer  differente  da  eatara  ebt  fi  rifrava- 
no  in  atto  mare:  agli  nni  b faeiie^irtar  la  fane  in  ter- 
ra, e eondnr  la  naae  a fitmra  /Mge  ; e agli  altri  b fam- 
mamente  difiieile . {d) 

Anaxagore  avoir  donc  railbn  de  dire  que  les  condi- 
tions qui  paroüTent  les  moins  heureufes,  font  celle* 
qui  le  font  le  plut,  dt  qu’il  ne  falloir  pas  chercher 
parmi  les  gens  riches  dt  environné  d'hooneun  , les 
perfonnesqui  gourent  la  félicité,  mais  parmi  ceux  qui 
cultivent  un  peu  de  terre,  ou  qui  s'appliquent  auc 
fcienccs  fans  ttnhmoa . Net  parnm  prudenter , Anaxa- 
garai  interroganti  enidam  anifnam  effet  beatnti  nema, 
tnanit,  ax  bit  quoi  ta  felieet  exifliman  fed  enm  in 
ilta  reperiesp  qni  a te  e»  miferit  tnnfiare  tred'tnr . 
Naet  erit  itle  aivitiit  <i  benoribnt  abnmdantt  ftd  an» 
txigui  mrit , ant  non  ambitiafa  daSrina  fidelii  at  per- 
tinax  enltor,  inficeffu  faam  infrantt  btatiar.  Valer. 
Maxim,  lib.  VII.  tap.  ij-  num.  9-  « extern,  eit.  Bal. 
mbi  it^ra . 

Finilîons  par  un  beau  palTage  de  Plattm:  „ il  eft 
„ impodible,  dit  erprelTémeac  ce  philofophc,  d'dtre 
,,  tout  cnfcmble  fort  riche  dt  fort  honni}te  homme. 
„ Or  comme  U n’y  a point  de  véritable  de  folide 
„ bonheur  lans  U vertu,  les  riches  ne  peuvent  pas 
„ être  réellement  heureux  Plata,  de  legib.  lib.  V. 
pag.  741.  E.  & 74J.  A B.  tant.  II.  edh.  Hear.  Stefb. 
an-  isrS.  Voyez  aulE  Hi  huitième  lettre  écrite  aux  pa- 
rens  & aux  amis  de  Dion.  tom.  Ut.  app.  pag.  f.  C. 
tdit.  eit. 

Telle  eft  i cet  égird  latlocVine  conllante'des  poe. 
tes,  des  phdofophes,  des  hiSorientdc  des  orateurs, 
dont  le  fcDS  a ère  le  plus  drnit . l'ous  ont  traité  de 
fols  dt  infenlîh  ceux  qui  faifsnt  confifter  Ir  fouveram 
bien  dans  la  pollcinon  des  riebeffes,  mettent  le  plailîr 
du  gain  au-sleirux  des  autres,  4 méprilent  celui  qui 
revint  de  l'étude  des  fciences , à moins  que  ce  ne  fiMt 
on  mayee  d’aniifTcr  de  l'argent;  tooi  ont  préféré  une 
honnête  pauvreté  k ces  faux  biens  par  K-lquels  l’a- 
veugle dt  folie  cupidité  des  hommes  fc  lailfe  éblouir: 
tous  enfin  ott  reeinlé  les  ricbeïïit  comme  une  pierre 
d'achoppement,  ÿourmoi,  ie T'avoue,  pliû j’y  réflé- 
chis, il  plus  ÿe  fuis  convaincu  que  ce  ne  fut  point, 
omme  le  prétend  fauircment  oarbcyrac  ( e ) , par 
oftcntatioii,  ni  par  un  déllntércflcmcnt  mat  entendu, 
qu' Anaxagore  dt  !>%ocrite  fe  dépouillèrent  de  leurs 
biens,  m^s  qu'au  contraire,  ils  agirent  en  cela  fort 
fagemear , dr  en  philolbphcs  qui  favoient  qu'i  l’égard 
des  chofes  par  lefquelles  U citaulll  facile  que  danger 
reux  de  fe  laifler  corrompre,  le  parti  le  plus  fQr  eft 
toujours  de  fe  mettre  dans  l'impoflibilité  abfolue  d'ea 
abuler . 

En  eflet,  tant  de  foins,  d'inquiétudes  dt  de  cha- 
grins , tant  de  petits  intérêts  /i  dans  la  difcufllon  def- 
quels  il  n’arrive  que  trop  fiuvent  que  l'on  foie 
injulle,  dtqoe  l'on  fafTe  beaucoup  de  mal,  même  Cm» 
le  lavoir,  dt  fans  être  méchaer;  tant  de  circonflance* 
où  l'éclat  de  la  fortune  dt  le  fâlle  de  l'opulence  mer- 
cane  entre  les  riches  dt  les  pauvres  nne  d.fbnce  tm- 
menfe,  rendent  néceirairement  ceux-là  durs,  de  font 
que  leur  cerur  fe  reflerre  k la  vue  des  malheureux, 
par  l’habitude  où  ils  font  de  les  voir  dans  un  point 
de  vue  éloignéi  habirade  qui  éreufle  (i>|  en  eux  tou- 
tes les  affedions  qui  pourroicut  les  rapprocher  de 
rhumantcé,  de  réveiller  dans  leur  ame  cc  fentimenc 
de  pitié  & de  commifération  fi  naturel  à l'homme , dt 
qui  le  convainc  fi  intimement  de  fa  bonté  (i)  ongi- 
nellei 


1 


(t)  ytytt  encore  fa  xiv.  lettre  vers  U fin , ob  il  rapporte 
une  fort  Donne  penfe*  d'Pptcurci  & joi|nei*y  deux  beaux 
fri|m<.'ns  de  Puilcmun,  qui  retrouvent  daiu  1«  recueil  de 
le  C.-rc,  aam.  ye.  yS.  pâ(.  jti.  édit,  Ampti.  1709. 

td)  Letteie  delU  Signura  Cucrem  Gonfaga.pag.  ai{, 
édition  de  Venue,  «««.  i{{x. 

(f)  Dans  fa  préface  fur  le  grand  ouvrage  de  Puffèndorf, 
f.  19,  66,  edit.  t Amfi.  1774  • tem.  /.  Ftyttçe  que 

je  dit  contre  cet  auteur  dans  U note  de  la  378. 

(/;  £•!  terre  a , [mure  « , dit  k proveibe:<et  adage  tri- 
vial eft  une  vérité  fi  endente,  qu'il  feroit  auili  abfurck  d'en 
nier  la  certitude,  qu'inutile  d'entreprendre  de  la  prouver. 
Au  relie  ce  ne  ibnt  pis  feulement  ceux  dont  ks  ritb*pet 
cuaftfieitt  en  fonds  de  terre,  qui  font  (ans  celle  expuics  à 
det  quertilet  Se  a des  procèi.  C’efi  le  fort  ordinaire  de 
inévitabie  de  tous  les  riches , de  quelque  nature  que  Ibient 
leurs  biens . AuiP  Criion  fe  plaignoit-il  à Socrate  qu'il  éroit 
b*cn  iDal-aifé  à on  homme  qui  veut  confvrver  fon  bien  de 
vivre  dans  Atheocsi  „ car  il  ya  des  gens,  difoit-il,  qui 
,,  vieorcDl  me  faire  des  procès  fans  que  ;e  leur  aye  jamais 
fiut  aucun  tonj  mau  feuleaKU  paxee  qa'ib  kvenc  que 


„ j'aimerois  mieux  leur  donner  quelque  argent,  qoe  de  m'em- 
.,  narrafler  dans  les  affaires  „ V>.yea  Ut  tbtiet  mtmerakiei 
de  Surate,  Üv.  II.  vers  h fin.  Se  confères  ce  que  dit  M. 
RouiTcau  de  Geneve  dans  fon  EwuU,  Jiv.  IV.  pag  164  | 
xâ{  , idit.  de  Hollande. 

(g)  jtpa  tam  fefia  diu,  tu  etfet  frtdere  fnaem 

Perpitam,  frandu , at^ne^emaï  en  ermmt  inrrnm 
ÿjufiinm,  ex  fafttt  liaita,  vel  pyxtdt  nmmmut 
Mari  béai.  Smmert  vin  fane  lUidem, 

TMaram  parta,  vnl  dinitit  tjlta  Kiii. 

Jnveaai,/<i/.  13. 

«r.  13.  V j'taq.  Ce  poète  fiait  id,  fans  k favotr,  rbiftoire 
des  mrrurs  oe  1a  pldpsrt  des  riches. 

(hj  Cooférex  ICI  Ménandre,  in  fragmeat.  wa.  154  pqg, 
S4a,  édit.  Cierit.  Amftel.  1709. 

(r)  Plufieun  andcas  phiklôpbes,  entre  autres  Séneque, 
ont  apper^n  cette  vérité  fi  lominenic.  fi  otite,  fi  eonfolantt 
pour  l'humanité , 8c  à laquelk  la  jufiiee  |c  h ra|elTc  de  Dieu 
ferrent  de  bafe;  ipaii  la  cenitiide  de  cc  principe,  £ impor- 

canr 


î 
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ftctiet  tant  d’occafîons  de  Te  UiHer  corrompre , (c  de 
l'ahandoimer  aux  plos  rranj*  t<  aux  jplui  honteux 
excès i en  on  mot,  tant  d'inconvénient  de  toute  efne- 
ce,  Tuivent  li  néeciraireinent  la  poUefGon  det  rithtffet, 
de  d'un  autre  côté,  la  recherche  de  U vérité  â(  rnu- 
de  de  la  vertu  demandent  un  filence  de  pillions  fi 
profond  4c  C continuel,  une  méditation  fi  forte,  un 
«(prit  fi  pur , (i  fortement  en  garde  contre  les  iilultont 
des  fens , fi  habile  à iléméler  les  erreurs , 4c  i en  rec> 
(il^r  les  jugemens  par  la  réflexion,  fi  d^gé  des  ter- 
reftréicés,  4tde  tout  ce  oui  eft  l’ocjec  de  la  cupidité 
humaine,  enfin  une  ame  u honnête,  fi  fcnfible,  fi  com- 
patilTince,  fi  aaturellemenr  portée  au  bien  4c  fi  con- 
Cinoellement  occupé  i le  faire,  qu'il  efl  impolïïble 
i l'homme  d'allier  |amaia  deachofes  auiE  locompati* 
blés  par  leur  narurc. 

Il  T a tout  lieu  de  croire  qu’Anaxagore  fit  b>pco> 
près  les  mêmes  réflexiom.  4c  qu'il  fendt  combien  il 
eft  difficile  (fétre  riche,  heareux,  jufie  4c  bon  tout 
cnfemble  • puifqoe  Valere  Maxime  nous  dit,  lih. 
VW.  ttf.  vif.  ttum.  6.  m 0X$tm.  que  c’en  à l'aban- 
don de  les  nthtffrs  que  ce  ph'lofnnhe  fe  crut  rede- 
vable de  fon  lalut:  perr»  ffadia  ÀBêxa^arttm'/U- 

frâjft  trtéimnsf  ^i  emn  edSuthM  p^tgriHêtimf  rt- 
viAiffat , mm  ajfam, 
imatst.  aga  jafsms,  viR  iHa  parti ffrnt . 

Tl  me  l'emble  que  fl  Barbeyrac  eût  réfléchi  fur  ce 
pafTage , il  aoroit  été  moins  prompt  1 envenimer  les 
motifs  <(ui  déterminercm  Anaxagore  i réfigner  tout 
fon  patrimoine  4 Tes  parens.  Il  auroit  vu  qu’il  a’v  a 
point  d’oftentatrOB,  mais  au  contraire  beaucoup  d'hu- 
milité, de  ragefie  4c  de  verto  dana  la  conduite  d’un 
philoiophe  qui.  Tachant  par  un  examen  réfléchi  des 
■âkms  humainea,  combien  la  pente  du  vice  cil  don- 
ce  te  facile  s ou  plutôt , connotiTani  (/'  Ta  propre 
foiblelTe,  4c  craignant  qu*co  confervant  Tes  ritba^tt, 
il  n'ait  pas  aflez  d'empire  fur  Tes  nairinru,  pour  en 
jouir  dans  l'iRnocence,  4c  pour  réfiÀcr  aux  tentations 
toujours  renaiflanres  d'en  abufer , aime  miecir  s'en 
dépouiller  entièrement,  que  de  Te  sroir  expoTé  Tans 
celle  i un  combat  dont  il  ne  Teroic  pas  toujours  Torri 
srainqueur.  Car  félon  la  remarque  judicieuie  d'un  cé- 
lébré auteur  moderne , par-tant  ia  finfatian  de  mal 
faire,  aagmante  avet la  /W//«Vé . Lettre  dé  M.  RnulTeau 
de  Genève  à M.  d' Atcmbcrt  ,p.  I4t  > iAèt.  A AmR.  17s  8. 

Une  autre  obfervation  non  moins  importante,  c'en 
qu'on  homme  riche,  miclquo  penchant  naturel  qu'il 
ait  i la  verra,  ne  peut  ^re  un  bon  ufage  de  Tes  biens 

u'4  quelques  égards:  U y aura  toujours  par  l'eflèc 

'un  vice  inhérent  aux  ntbeffet,  une  infinité  de  cir- 
conflances  où,  comme  je  l'înfmue  plus  haut,  il  s'é- 
loignera de  l'ordre  4c  de  la  reâirude  morale  fans  s’en 
appercevoir,  4c  où  cette  déviaticm  devenant  de  jour 
«n  jour  plus  fenfibie , il  s'écartera  enfin  de  U Tphere 
étroite  dp  la  vertu,  emporté  fuccefllvement  malgré 
loi  par  mille  petites  pafTIons,  comme  par  une  cTpece 
de  florce  centrifuge , déterminée  par  ce  que  les  an- 
ctens  appelloient  ittumtâbiiii  têajàrum  inter  Je  tabn- 
rtntium  firiet . 

11  ferott  inutile  de  dire  avec  Epicure,  •'<■/? 

Paint  lé  liqueur  q"ieR  tarrempua,  mais  U va/et  car  on 
ne  peut  approuver  U penfée  de  ce  philolbphe,  qu’en 
confidérant  les  ritbejfet  en  elles-mêmes , 4c  en  les  lé- 
parant  mtelle^cllement  des  maux  qu'elles  entrai- 
Dcnt  après  elles . 4c  j'ai  déjà  dit,  pag.  a.  que  rien  n'^ 
toit  plus  illufoire  mie  cette  méthode  de  phîlolbpher. 

Terne  Xiy. 

taat  mr  td-mêiae  4t  par  les  eonféquences  qui  en  découlent 
inmediateraent , n'a  été  bien  dévoncrée  que  par  un  philo* 
Jbphe  moderne,  dont  les  euvruet  font  encre  les  mains  de 
tout  le  monde-  A l'égard  de  Séneque.-vnrc  le  paffige  qui 
fert  d'épigraphe  h l'Amifl,  4e  Joignes  7 lar-tout  ces  belWi 
paroles  du  même  philofophe:  trrat ....  p ixifimat  mUftmm 
vitia  M/'ci.-/«^rs)rMrsw,  iuftta  fmmt ^ itaqu»  menitwaHmt 
«retrii , tfimifmtt  a*t  eirtmmfemamt , €*mf*ftémai.  Kalli 

ptf  viril  ■«tare  uueiliat  1 mat  Ma  im*\r*i  at  iitteai  itmait . 
Ser.ee.  »pi^.  94* 

(i)  Appliquez  ao  ce  paÆagc  de  Sallufle:  mt^ut  aliter  qmf- 
qmam  txItlUrt  ftfit  divtM  Mirtaiù  aitintere  faiifi,  uifi 
amift  paemmiê  tr  <*rpirii  famtiii , anime  inJnIpnt,  ne»  afftm- 
taudè , ntfne  teminfua  pratende , ptrvtrfnm  irauam  tratip- 
aatuifed  r»  latan,  paiientia,  éisiffM  pratefiii,  tf  faAii 
fe'tUnt  enartitaniê.  SaUttfl.  ad  Cajar.  Ja  rtfnt.erètnandà, 
ont.  pr. 

(A  II  eft  érident  par  ce  qo'il  dit  lui-même  dans  te  palT*- 
ge  oe  Valere  Maxime , npponé  ci  desrane , que  ceci  n eft 
ni  une  affenion  hardie  te  téménire , ni  une  cooJeAnre  vague 
4b  iacenainei  mais  une  prepofiiion  qui  a tous  les  degrés 
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En  cfTet,  il  s’agit  de  favoir,  fi  l'abus  des  ritheffet  de 
quelque  nature  que  foient  les  eflets  qu'il  produit,  eft 
inlépàrablc  de  leur  pofTcflinn.  4c  fi  l’on  ne  peut  pas 
dire  en  ce  fens,  que  les  maux  qu'elles  caufent  dans 
le  monde,  font  les  effets  d'un  vice  qui  leur  eft  inbi- 
rent,  puilqu'ii  eft  incooteftablc  que  ces  maux,  quels 
qu'ils  foicat,  n’exifteroienc  pas  fans  elles,  quoiqu'el- 
les n'eo  loienc  d’ailleurs  que  caufes  occauonncllei , 
je  veux  dire,  quoiqu'elles  ayent  befoln  pour  les  pro- 
duire 4c  pour  les  déterminer,  de  rintervention  d'uno 
caufe  phyfique  qui  eft  l'ame,  ou  pour  parler  plus 
phiioTophiquemenc,  le  coros  modifié  de  telle  tt  telle 
maniéré:  or  c'eft  ce  que  je  luutiens,  4c  ce  qu'on  ne  peut 
nier,  ce  me  femble,  ^ur  peu  qu'on  y réfléchiffe. 

Ajourez  4 cela  que  le  fage  peut  men , quant  à lui . 
ne  regarder  l'or  ti  l'argent  que  comme  de  fimples 
métaux,  dont  il  fe  fert  comme  autant  d'inftrumeos 
qu'il  dirige  félon  Tes  vQesj  mais  dans  le  fyflème  1^ 
cial.  ces  métaux,  fource  intarifftble  de  malheurs  4< 
de  délbrdres  , changent  en  quelque  forte  de  maa'cre 
d’être.  Ce  ne  font  plus  alors  aux  yeux  du  philofo- 
phe , des  fubflances  àbfolument  inaâives  4c  inaoimécs: 
il  fait  que  ces  firnes  repréfentatifs  4c  coQventionnels, 
ont  une  cfpece  de  vie  qui  leur  eft  propre,  4t  donc 
le  principe  précaire  fe  trouve  dans  les  relations  ou* 
ils  ont  avec  00s  penchans,  notre  éducation,  nos  ma- 
ges , aos  lois . nos  vices , nos  verrat , 4c  avec  la  na- 
ture des  choies  en  général . Or  ces  rapports  font  le 
point  de  vûe  fous  ^quel  j'envifage  ici  les  ritbejfes» 
d'où  je  conclus  que  fl  l’on  peut  dire  dam  tcUi;  hy- 
pothèfe  que  le  vafe  corrompt  la  liqueur,  on  peur 
aftiircr  pfus  généralement  encore,  te  avec  autant  de 
vérité  pour  le  moim , que  la  liqueur  corrompt  le  va» 
fe.  A Vég.-ird  des  maux  infinis  qui  réfultent  nécelTai- 
rement  de  tout  cela  pour  U fociécé,  ils  font  fi  érroi- 
ecment  liés  aux  caulcs  d'où  ils  émanent,  parl'aftion 
de  l’une  4c  la  réaction  de  l'autre,  quelquefois  même 
par  leur  tendance  réciproque  4c  co-cxiflence  4 la 
produftion  des  mêmes  effets,  qu’il  feroit  affez  diffi- 
cile de  mefurer  la  fphere  d’activité  de  ces  deux  for- 
ces, 4c  de  connoîrre  leur  influence  proportionnelle. 

Il  cA,  ce  me  femble,  évident  par  ce  que  je  viens 
de  dire,  que  l'objection  ifEptcure  rapportée  ci-def- 
fus,  eft  un  coup  perdu,  brutumfuimen.  J'en  disaucanc 
d'une  autre  difficulté  qu'on  pourroit  encore  me  faire, 
en  m'objectant  qu'on  a vù  plus  d'une  fois  des  riches 
fair^on  bon  ufage  de  leurs  biens,  4c  que  cela  eft 
même  très-polfible  en  Ibij  car  ce  n'eft  point  du-tonc 
ce  dont  il  s'agit  ici . A l’égard  des  Philorophes , quand 
on  pourroit  en  citer  plufieuri  rets  que  im  SÂieque» 
par  exemple , &c.  que  les  riebeffit  n’ont  point  d^ur- 
né  de  la  pratique  de  la  vertii,  4c  de  i'^de  de  le 
vérité,  cela  ne  prouveroit  encore  rien  contre  mon 
fentiment,  car  je  foutiens  que  ces  Phüofophcs,  quels 
qu'ils  foient,  auroient  pû  fiiire.  Je  ne  dirai  pas  feule- 
ment plus  de  progrès  dans  la  découverte  de  la  v^i- 
téi  mais  ce  qui  eft  d’une  toute  autre  importance,  te 
infiniment  préférable  aux  connoilTances  /es  plus  vaf- 
tes  4c  les  plus  fublimes,  que  leur  verra  auroit  été 

filus  pure,  plus  inra^e,  4c  leurs  mœurs  plus  ré^* 
icres,  s’ils  n’euffenc  pas  été  riches. 

Un  paffage  admirable  de  Séneque  va  répandre  un 
beau  jour  flir  ce  que  je  dis:  multum  e^,  remarque 
très-judicieufement  ce  philo'bphe,  mjs  tarrnmpi  Ai- 
vitisrum  contubernie . MagHut  efl  elle  qui  im  divitiit 
paufer  eÿ  Sld  teevaioK,  pvi  euxer  otruns  {n) . 

G g Ils 

de  probibilité  Sc  de  certituJe  morale  . que  l'on  peut  deSret 
dans  des  chofes  qji  0;  font  pas  fuTceptibles  d'une  déjM»- 
ftratioa  raétiphynque 

(*)  Si  l'on Jugeoic  des  moeurs  de  ce  philofophe  for  tafoi 
de  Dion  Caïuus,  4c  du  moine  Xiphilm  fon  anrévUtenr,  oa 
en  suroît  une  idée  aflreufe,  Oc  qui  ne  juftlIieToit  que  trop 
ce  que  j’ai  du  ci-devaa’.  de  la  comiptton  des  riches:  mais 
les  caloninin  dont  ces  deux  hifloriens  femUent  s'être  plu  4 
Tcrfer  le  poifon  fur  b vie  de  tt  fage  ftoi'den , font  trop 
noires,  trop  odinfes,  trop  viliblement  deil  toées  de  toute 
efpece  de  «raiffemplance,  en  an  mot,  détruites  par  des 
preuves  trop  fortes , pour  qu'elles  puiflent  ftire  encore  im- 
prefTion  fur  l'efprit  des  leoeurs  loiicieax  8c  inilraits:  ce 
séroit  donc  trahir  la  vérité  que  de  renouveUcr  ici  cei  ac- 
eufiiions  faullet  8e  injiifles,  quelque  favorables  qu'elles 
foient  à l'opLAion  que  jedéKent:  il  faut  tailler  ces  indignes 
manœuvres  Se  ees  to  Mes  relToarces  4 ces  auteurs  ignorans 
4c  fuperiliiieua  dont  Bayle  parle  à b day  m V. 

de  fan  Difitannairt , iduian  at  174p.  le  auxquels  ü reproclie 
très  jufleinent  de  foire  llecfaes  de  tout  bois , «x  emat  itgna 
merinnaut . 

(•>  Senec.  «pifl.  JW- Trynle  paSagede  PUtoo  cité.  p-lTC- 
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Ils  n’iximient  ra  dn-mnint  à combattre  qne  eoncre 
les  dci'iuts  &c  les  foiblciTcs  inféparablef  de  l'btiinanitd 
dans  l’état  civil,  au  lieu  qu’ils  avoient  dans  les  ri~ 
(btffit  uo  ennemi  de  plus,  d'autant  plus  difficile  li 
vaincre,  que  les  chirmei  (ont  plus  féduifaps,  les  at- 
taques  plus  lourdes,  plus  fubciles,  plus  cootinoclles, 
les  oceafions  d'v  fuceomber  plus  fr^uentes.  Ainfi 
rcxeiîiplc  m^rne  de  ces  Philofophes  riches , en  fup» 
fant  qu’il  y en  ait  eu  plufîeurs,  ce  que  je  n’ai  pas  le 
tems  d'examiner,  ne  diminue  en  rien  la  force  de  mon 
railbnnement. 

Pour  l’alfoiblir,  il  ftudroit  pouvoir  prouver,  t*  que 
tes  inconvéniens  que  j’ai  dit  accompagner  la  nolief- 
fion  des  richtÿft,  n'en  font  point  des  ruires  necefTaU 
res , a®  qu’en  m’accordant  que  ces  inconvéniens  en 
font  inftparables , il  ne  s’enluit  point,  comme  je  le 
prÀends,  que  les  richtffts,  avec  tous  les  délordres 
qj’elles  eotrainent  après  elles,  foient  im'ompttiblei 
avec  l’état  où  je  luppofe  uoc  doit  être  l’ame  d'un  phi- 
iolbphe  qui  veut  étudier  fa  vérité,  Ac  la  vertu . Or , 
je  délie  qui  que  ce  foie , de  prouver  jamais  ces  deux 
choies:  on  peut  par  des  fubrilicés  de  dialectique  obf- 
cureir  ccmines  vérités,  & jetter  des  doutes  dans 
l’efprit  de  ceux  qui  les  admerrent,  larfque  les  forces 
de  leurs  facultés  intcllec>uelles  les  mettent  hors  d'é- 
tat de  düTiper  les  tÀiébres,  qu’un  raifonnement  fin 
& adroit  s’ell  plO  i répandre  Inr  ct^  vérités  i mais  il 
n’en  efi  pas  de  même  des  faits  dont  nous  Tommes 
tous  les  jours  les  témoins . Il  efi  impolTibie  à cet  égard 
d'en  impoTer  à perTonne,  At  c'elt  d'après  ces  fortes 
de  faits  que  j'ai  raifonné. 

Cependant  pour  qu’un  ne  me  foupqonne  point  de 
difllmuler  dans  une  matière  de  cette  importance, 
rapportons  ici  l’éloje  que  Séneque  fait  des  rithtjfen 
c’cit  peut-être  le  plaidoyer  le  plus  éloquent  que  l'on 
putffe  faire  en  leur  faveurs  mais  aufli  je  doute  fort 

Îiu’il  y ait  parmi  nous  un  feul  riche  qui  puilfe  lire 
ans  trouble,  fans  émotion.  Ac  s'il  faut  root  dire, 
(ans  remarHs,  à quelles  conditions  ce  philofophe  per- 
met au  lage  de  polfeder  de  grands  biens.  Voici  tout 
le  piTige  tel  que  j'ai  cru  devoir  l’exprimer  dans  no- 
tre lan,;iie. 

„ Le  fa,re  n'alme  point  les  rhhffftt  avec  pafTîou , 
,,  mus  il  aime  mieux  en  avoir  que  de  n'en  avoir  pas; 
„ il  ne  les  reçoit  point  dans  fon  ame,  mais  dans  fa 
„ miilbn|ten  un  mot,  il  ne  fe  dépouille  pas  decel- 
„ les  qu'il  poffede,  au  contraire,  il  les  conferve  Ac 
„ il  s’en  (crt  pour  ouvrir  une  plus  vafie  carrière  è 
,,  fa  vertu,  Ac  la  faire  voir  dans  toute  fa  force.  En 
,,  eficr,  penr-on  douter  qu'un  homme  fage  n’ait  plut 
,,  d’occifi'jris  Ac  de  moyens  de  faire  connoître  l’élé- 
„ vari'iu  Ac  ta  grandeur  de  Ion  courage  avec  les  ri- 
„ thtffftt  qu’avec  la  pauvreté,  puifque  dans  ce  der- 
„ nier  ércc  on  ne  pent  (é  montrer  vertueux  que  d'une 
,,  feule  fai^MS.  je  veux  dire,  en  ne  fe  laiffant  point 
„ aharre  & aolorber  par  l’indigence,  au  lieu  que  les 
„ ricbtffit  font  un  champ  valle  Ac  étendu,  ou  l’on 
*>  peut,  pour  ainfi  dire,  d^loyer  routes  les  vertus, 
„ Ac  faire  paroicre  dans  tout  (on  éclat  fa  tempéran- 
„ ce,  fa  libéralité.  Ton  efprit  d’ordre  Ac  d’économie, 
„ Ac  fi  l’on  veut  fa  magnificence.  CelTe  donc  de  von- 
,,  loir  interdire  aux  pfulofophes  l'ufi^e  des  rUbtfftt\ 
„ perfoone  ne  condamna  jamais  le  fage  ) une  mr- 
,,  nelle  pauvreté;  te  philofnphe  peut  avoir  de  gran- 
„ des  rifhefftrt  pourvu  qu’il  ne  les  ait  enlevées  par 
,,  force  à qui  que  ce  foit,  Ac  qu’elles  ne  foient  point 
,,  fouillées  Ac  teintes  du  lar^  d’autrui,  pourvu  qu’il 
,,  ne  Ici  air  acquifes  au  préjudice  de  p^foune,  qu’il 
,,  ne  les  ait  pas  gagnées  par  un  commerce  deshonnêre 
„ Ac  ill^inmci  en  un  mot,  pourvu  que  l’ufage  qu’il 
„ en  fait,  foit  aulli  pur  que  la  fource  d’où  il  les  a 
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•»  tirées,  Ac  qu’il  n’y  ait  que  reavimx  feul  gui  puifîu 
,,  pleurer  de  les  lui  voir  pofieden  il  ne  réfutera  pas 
les  faveurs  de  la  fortune,  Ac  n’aura  pas  Plus  de 
„ honte  que  d'orgueil  de  potfeder  de  ^ands  biens 
„ acquis  par  des  moyens  honnêtes:  que  Jis-jet  il  aura 
„ plutdt  fujec  de  fe  glorifier,  fi,  après  avoir  fait  en- 
„ trer  chez  lui  touslcs  habitans  tie  la  ville,  Ac  leur 
„ avoir  fait  voir  toutes  fes  ricbtffet,  il  peut  leur  di- 
„ re:  t'il  fi  tr*nvt  qatlqu'im  parmi  vaiu  j^i  rretm» 
„ aoiffe  dgHs  tawt  etlé  qtuliim*  tbtfi  qui  fiit  à lai , 
„ qvtl  U prfwu.  Oh  fe  grand  hom-mel  oh  combien 
„ n mérite  dêrre  riche,  û les  effets  r^ioodent  aux 
„ paroles,  Ac  fi  après  avoir  parlé  de  la  forte,  la  fom- 
„ me  de  fes  biens  relie  toujours  U n\êiiie:  je  veux 
„ dire,  fi  après  avoir  permis  au  peuple  de  fouiller 
„ dans  fes  cofres  Ac  de  vificer  toute  (a  maKbn,  U ne 
„ fe  trouve  perfonne  qui  réclame  quelque  chofe  com- 
„ me  lui  appartenant;  c’en  alors  qu’on  pourra  har- 
,,  diment  l’appellcr  riche  devant  tout  le  monde.  I>i- 
„ foM  donc  que  de  même  que  te  fage  ne  laiffera  pas 
„ entrer  dans  fa  maifon  un  lent  denier  qu'il  n’ait  j>as 
» gagné  légitimement,  il  ne  refufera  pas  noa  plus 
,.  Tes  grandes  richfjfis  qui  font  des  bienfaits  de  la 
,,  fortune  Ac  le  fruit  Je  fa  vertu;  s’il  peut  être  riche, 
,,  il  le  voudra , Ac  il  aura  des  yitbtjptt,  mais  il  les  re* 
,,  gardera  comme  des  biens  dont  la  pqflcifion.eft  in- 
„ certaine,  Ac  dont  il  peut  fe  voir  privé  d'un  inllanc 
,,  i l'autre;  il  ne  fooffrira  point  qu'elles  puilTcncêtre 
„ k charge  ni  è lui  ni  aux  autres;  il  les  donnera  aux 
,,  bons,  ou  I ceux  qu’il  pourra  rendre  tels,  Ac  il  en 
„ fin'a  une  julH  répartition,  ayant  toujours  foin  de 
„ les  dillribuer  è ceux  qui  en  feront  les  plus  dignes. 
„ Ac  fe  fouvenant  qu’on  doit  rendre  compte  tant  des 
„ biens  qu'on  a reçu  du  ciel , que  de  l'emploi  qu’oo 
„ en  a fait.  («) 

Il  faut  avouer  que  ce  pilTage  reaferme  une  théorie 
conforme  à U plus  faine  philofophie,  Ac  dans  laquelle 
SÂieque  donne  indireclemenc  è tous  les  riches , Ac  à 
ceux  qui  travaillent  ardemment  à le  devenir,  des  pr& 
ceptes  de  morale  excellens  Ac  cffentiels,  dont  il  feroit 
i touhaiter  qu’ils  rte  s’écartaiTeiu  ianuis;  tel  efi  par 
exemple  ce  principe:  U fi^t  »e  lêiffrrê  pat  rmtrer 
JdHf  fi  wuifi»  M fiai  iUmier  qu'il  ttiit  pat  gagmè  li- 
gifimemeuf.  Cruelle  leçon  pour  cette  mularudc  de  ri- 
ches de  pacrinaoirte,  dont  les  grandes  villes  font  fur- 
chargées;  gens  oififs,  inutiles,  Ac  bons  uniquemenc 

r>ur  eux -mêmes , qui , parce  qu'ils  ne  cherchent  poirtt 
augmenter  leur  revenu , mais  à en  jouir  dans  fa  re- 
traite fans  nuire  A perfonne,  fe  croyenrpour  cela  de 
fort  honnêtes  gens!  mais  ils  ignorent  apparemment 
qu'il  ne  fufiic  pas  qu’un  homme  ait  hérité  de  fes  po- 
res de  grands  biens,  pour  qu'il  (bit  cenfé  les  poffé- 
der  léginmemen^  Ac  en  droit  d’en  faire  tel  ulage  qu'tl 
lui  plaira:  en  efict,  on  ne  peut  nier  ce  me  lemble, 
que  te  premier  devoir  que  la  confcience  lui  im- 
pofe  à cet  feard  , Ac  cemi  qu'il  ell  indifpenfable- 
ment  obligé  de  remplir , avant  de  diQiofer  de  la 
plus  petite  partie  de  ce  bien , ne  foit  de  faire  tous  (es 
efforts  pour  remonter  i la  fource  d'où  fci  ancêtres 
ont  tire  leurs  riebeffis , Ac  fi , en  fuivanc  les  différcus 
canaux  par  lefquels  elles  ont  pafié  pour  arriver  juf- 
qu'à  lut,  il  en  découvre  la  fource  impure  Ac  corrom- 
•e,  il  efi  incontefisble  qu'il  ne  ]>eut  s’approprier  ces 
>ens  fans  fe  charger  d'une  partie  de  l'iniquité  de  ceux 
qui  les  lui  ont  laifiés:  cependant  on  peut  dire  fans 
craindre  de  palier  pour  un  détracteur  des  vertus  hu- 
maines, que  fur  vingt  mille  perlbnnes  riches  de  patri- 
moine, il  n’y  en  a peur-êcre  pas  dix  qui  fe  foient  js- 
mais  avifées  de  faire  un  pareil  examen , Ac  eacore 
moins  d'agir  en  conféquence  , après  l’avoir  fait,  quoi- 
qu'ils y (oient  engage  par  tout  ce  qu’il  y a de  plus 
(âcré  . 


(«>  Stn  ûM»t  divitiat  (fipiens)  f*i  mtn  i»  aal- 

«SW  iUét,  j'iJ  im  dêmmm  rnifU;  tut  ftffigti , fêi 

crméjtrtm  ^urtuu  yMwiwjffari  «aff. 

êuttm  imiii  tfi,  màjtr  msitrié  féfituh  vir*  gr , 
émimam  tgpVnéndi  fmam  im  dtviliii,  f>aa»  im  fMmpirimut 
tam  ia  htt  *aa>a  ftaat  wiatit  fit  ^ m*m  imeliamri,  art  if 
frimi:  im  divilüs,  itmftramtU,  (z  übttélitéi , <r  diliita~ 
rù,  0*  difftfiit,  cr  m»tai/U*mit4  t tampam  Mtat  fmitf 
Um....  Dtfia*  trft  fkiltftfkit  fttania  imttrduin;  mtmt  tm^ 
taaftrtdtt  damnmvit . HmMit  p^ftpbms  ampUt 
opes  ; J'td  mmlli  dttrstlét,  mtt  mUtmê  •aafmimt  tratmtat,  fiat 
tmjaj-^am  imjfis  purist,  fitt  l'trdidu  fatjliimt,  qatram 
ttm  htttflai  fit  rjri/a*  fmam  iatrmmt,  tmibai  mtmt 
tat,  aifi  maUiaai,.,.  tUt  vtrt  ftrtmma  Itaiiaiialtm  à ft  atm 
fabmtvibit , <r  patrimtmit  ptr  btwtâa  ^mafit»,  mtt  litriak'uur 
un  trmbtjtu,  BaMu  tamtm  tiUm  qm  ilarittmrtf  u/ariti 


itmtt,  rr  uimifà  im  rtt  fmai  dvicac*,  faltrit  dittn:  quod 
quirque  fuucn  a|noverlt,  toUaC.  O maiaam  uiram,  tfnmt 
Mittm,  fi  tp*t  ai  bamt  vattm  ttmi'tmtt  / fi  ftfi  ba.at  utttm 
tamtmmJtm  habmtriH  ita  dit»,  fi  nuat  <r  ittmrai  jtrmtatif 
mtm  ptfaU  praiatrû I fi  bM  qm/qmam  afmi  tlium  innaarit 
qm*  mana$  iaiüimt:  madafitr  ^ prtftlam  tnt  dtvn-  Htut 
j'afieat  mmtlum  dtastimm  imita  limtm  jamm  adautiit , mata 
imiraaiim:  iia  a’  magaai  tpti.  maami  ftrtuma,  fimümmqmt 
uitimtu  man  rtpmAiéitt , mu  tmtlmdat  ....Si  pattrit  tfit  dtvti, 
vtUf,  V baMit  mtiqat  afat,  yté  tâ^mam  Itun  or  avalatif 
rat:  mtt  mlii  mtt  fibt  iravti  tfit  païutmt . . . . Dtmaht 
am  béait  f amt  th  qmtt  fatttt  /«c«rtç  btmtt.  IPtmabii  tmm 
fmmm$  taafilit,  difmifi^i  tUftmi;  ai  qmi  mtmimttii,  tam 
txptaftrmm  qmam  atuptarmm  ratitmtm  tft  rtàdauiam . Seacc, 
f(«  vitA  btatd,  tap.  xxj.  ami]  CT  uxüj. 
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Ueri  parmi  les  hommcü  il  leur  parotc  J’aurant  plu»  Cjtenm^ hêhruUt  rffi,  & utilet,  & msftu  ««*•■ 

inueile  d’cofrcr  dans  tous  cas  détails,  que  n’ayant  pas  ds  viu  uiftrrntft  Jttnr . îicnec.  dt  vni  bfâta,  eaff. 

<tv‘lei  iiiilruniei»  de  leur  fortune,  ils  ne  le  croventpas  xxiv.  tnjtnt.  Ccd-à-dirc,  „ Je  nie  que  les  riehtjjit 

alors  rcrpoofahles  des  voies  obliques  & des  muVens  in-  puillcnc  être  miles  au  rang  des  véritables  b’cns  : car 
iudes  êt  criminels  dont  leurs  pères  peuvent  s'étre  fer-  „ fi  elles  étoiene  telles,  elle»  rendroient  bons  ceus 

vis  pour  acquérir  ces  biens,  6c  enconféquencc,  nulle-  „ qui  les  pofledenti  d’ailleurs  on  ne  peut  pas  hono- 

ment  obligés  de  les  reftituer  i ceux  i qui  ils  apparcicn-  „ rcr  du  nom  de  bkn  eeq^u’on  trouve  entre  les  mains 

netit  de  droit,  ou  d’en  faire  quelqu’autre  dilpcnfattoa  „ des  méchans.  Du  refle  j’avoue  qu’il  en  (aut  avoir, 

paiement  jufte  6c  Cit/o.  Or  fans  vouloir  prévenir  les  „ qu'elles  font  utiles  ,&  qu'elles  apportent  de  grandes 

rériexionsdu  letleur  lur  une  pareille  conduite,  il  me  commodités  i la  vie. 

fulfit  do  dire  qu’elle  prouve  bien  la  vérité  de  cette  Je  voudrois  pour  l’honneur  de  Séneque,  qu  il 
penfée  de  S.  jérômej  Tout  homme  riche,  dit  ce  n'eût  pas  fa  t cet  aveu,  fi  peu  digne  d'un  philofophe, 

„ perc,  cft  ou  injiiAe  lui-même , ou  héritier  de  I‘in-  û peu  d'accord  avec  les  beaux  préceptes  de  morale 
juftice  d’tumii  Ornais  Ahts,  ant  indienus  eji,  qu’d  donne  dans  mille  endroits  de  fes  ouvrages;  6c 
aut  bxres  iaiqmi . ■ qui  (upisole  d'aillenrs  comme  démontrées  trois  cho- 

Revenons  à Séneque . Ceux  qui  auront  lu  avec  quel-  les,  dont  la  première  ert  en  quellion  , la  fécondé, 

que  attention  fes  ouvrages , dans  lefqucls  on  trouve  lînon  ablolumcnt  laulTc , du-moins  fort  incertaine , 6c 

prefqu'à  chaque  page  les'  plus  grands  floges  de  U pau-  qui  ne  peut  être  vraie  qn'avec  une  inftiicé  de  limita- 

vreté  & les  pafTages  les  plus  formels  en  fa  faveur,  avec  «uns.  de  rcftnaions  6c  de  modifications:  enfin,  dont 

les  peintures  les  plus  vives  de  la  çomiprion  des  n-  1*  »roiiîcme  ne  pourroit  jsfouyer  en  faveur  des  r/- 

chcs.des  tourmens  cruels  auxquels  ils  font  fans  cclTe  fbaj/?s,  qu’jprcs  qu'on  auroit  lait  voir  dcmonftrative- 

en  proie,  & enfin  des  malheurs  6c  des  deibrdres  af-  . . y ..  /■  - 

freux  dont  les  riebeffas  font  tous  les  jours  la  caufe.  , Q-'«  eammod.tés  qu  elles  procurent  four  fi 

Ceux,  dù.-je,  qui  (c  rappellent  tout  ce  que  cet  auteur  abfolumcnt  néccfraires  au  bonheur  de  l’homme,  que 
dit  H ce  fujet,  léront  frappés  tie  la  contradiaion  évU  '•  cont  nuellcment  & inévitablement  ex- 

dciitc  6c  de  l’oppofition  diamétrale  qu'il  t a entre  ce  extrém  tés  dures  ét  Geheufes  qui  lui  font 

pafljgc  fie  ceux  que  j’ai  rapportés  précédemment;  iis  regarder  la  vie  comme  un  fardeau  pelant  qu'on  loi 

ferone  furpris  avec  raifon , qu’un  philofophe  puifle  avoir  « malgré  lui , fie  dont  il  fcroit  heureux  d’fitre 

aflci  peu  de  fermeté  dans  l'eTprit  fie  de  liaifbn  dans  ^ . 

les  idées,  pour  lé  lailTcr  ainfi  emporter  A la  fougue  J«'«  intérieure,  cette  tranquiMiré  fit 

de  Ion  imagination  au  préjudice  de  la  vérité , fit  pour  «W'  9*"  '°nt  le  caraacre  diiünaïf  de  Tame  du 

foufilcr  le  (roid  fit  Icchaud,  fans  s'apperccvoirdel'in-  fage  , accompaînent  toujours  ceux  qui  jouifTent  de 

cohérence  de  fci  principes.  très  commodip-s.  ramiis  que  le  chagrin,  les  fou- 

Mjîs  abanJotmons  cet  auteur  A fes  écarts  fit  aux  fiiU  ««  cu'f«n»  ^ mille  peines  fccrcrrcs  dévorent  fit  ini- 
ties de  fon  imagination  ardente.  Examinons  ee  pafTugc  fuurdement  ceux  qui  en  font  privés»  fuppo- 

eit  Uii-m«ne,  & voyons  ce  qu'on  en  peut  raifonnable-  tbfurde,  infourcnablc,  fit  qui  mertroit  encore 

n.cnc  conclure  en  faveur  des  richtfftt.  Séneque  en  cuntrad-cJion  avec  fui-niémc , puifqu'il 

Si  011  l'analyfc  avec  fnin,  on  avouera,  je  m’affiire,  éit  quelque  part  avec  autant  de  vérité  que  d’élo- 

qu’il  ne  prouve  au  fond  que  trois  chofes  que  je  a'ai  quence  fit  d'imergic;  Lxtiares  videhis.  fve/  muaquam 

jamais  prétendu  nier.  fartuna  ra/faxit , qaam  quas  de/ernit , t'tdir  bat-  Dia- 

La  prémiere , qu’il  cft  permis  au  fage  de  polféder  iuffatis  animi,  cf  rjfetit  nr  qutd  fibi  trîpi 

de  grandes  A telles  fit  telles  eocijitions;  fit  en  fi  qrut  é*  r clicit^t  t Diaoinit  Ov~ 

effet  cela  ii'eft  peut-être  permis  qu’A  lui . jiT..<r.  avresr  totn  DvtiT^uc  cr  oe  oeo» 

La  féconde,  qu’il  faut  en  faire  bon  ufige,  tMHa_aT,iLivM  St^tv,  aa  pjrim  beats  dt~ 

Et  la  iroifieme , que  les  riches  feroicn't  beaucoup  ^ prxdia , are  haru  fiat . are  alitaa 

plus  A portée  que  les  pauvres,  de  faire  du  bien,  te  eoUaa  rara  fretiaja,  are  fraude  in  fara  fxnas 

de  pratiquer  les  vertus  les  plus  utiles , s’ils  ufoient  de  /ore  q»am  aibit  la  iUa  \ pa  jpcrtatc  ) malt 

leurs  rUbeffet  comme  ils  le  doivent:  trois  propofitions  fif  < (oaipara  inter  fe  paaperum  û?  divitum  valtus. 
^Icmenc  vraies,  mais  deiqueiles,  comme  il  eA  ailé  S at  et  as  a a c g et  rtntLivS  aïotT* 

de  le  voir , on  ne  peut  rien  conclure  contre  moi , puif.  nulla/allitituda  in  alto  ejh  etîam  fi  qua  iaeidit  tara , 

qu’elles  n’ont  rien  de  ccwnmqn  avec  la  queftion  que  \elat  aubes  levit  trvtfit . Hamas  qui  felieet  vacaatur, 
l’examine  ici.  bilavttat  fi:/a  efi , aut  f ravis  tÿ  fis ppurata  trî/litia: 

Je  fais  cette  remarque,  parce  que  Birbeyrae  ne  ^q"idemeraviar,qusa  interdumaaa  lieet  patamefià 
paroît  pas  avoir  fiifi  le  Icni  de  ce  paffage,  dont  il  mifieras:  fird  inter  aramnas  tar  ipfism  exrdeatet,  ne- 

donne  même  une  toute  autre  idée,  pour  l’avoir  lu  eefft  efi  çtgere  fieliceta.^eaK.  detranquillitate  aximi, 

peut-être  ave?  trop  de  précipitation.  C’eft  dans  fon  "/>  viij.  ^ apifi.  So. 

traité  du  Jeu,  liv.  /.  tb.  ïtj.  $.  7,  tam  I.  que  fc  trouve  ces  commodités  font  la  voie  la  plus  furç 

cette  faute  affet  importante  pour  devoir  érre  rele-  •»  plus  prompte  pour  arriver  à ce  degré  de  fagefle 
véc.  Après  avoir  parlé  en  peu  de  mots  des  ritbeffet  * perfection,  qui  eft  le  centre  où  tendent  coutea 
dans  des  principes  peu  réfléchis,  fit  qui  font  voir  i a;1ipns  de  l’homme  vertueux . 
mon  avis  que  ce  fav.int  homme  envifanolt  quelque-  4*. , Enfin  qu'une  choie  peut  être  dire  réellement 

fois  les  choies  fiiperlîcicMcmeoc,  il  ajoute  dans  une  te  ablolumcnt  utile,  quoique  les  avantages  qu’on  en 
note  {p.  tSj  ) „ voyez  ce  que  dit  très-bien  le  ph>1ofo.  retire  ne  puiflenr  pas  A beaucoup  près  compenfer  ni 

„ phe  .Séneque  pour  faire  voir  que  les  grandes  rUbeffèt  par  leur  importance,  ni  par  leur  nombre,  les  défor» 

„ ne  font  nullement  inconipatibics avec  la  vcrtu.fit  dres  qu’elle  caufe , toutes  propofitions  également 
„ que  le  caraclerc  même  de  philofophe  n’cogagc  pas  A fiuffes,  6c  qui  ne  mentent  pas  d'être  réfut«5es  férieu- 
,,  s'en  dépou.ltcr,  deviti  beata,  xxiij.  e.  xxiv.  xsev.  fement. 

Je  demande  6,  fur  cet  expolé  on  ne  s’arrend  pat  L'aveu  de  Séneque  n’efl  donc  ici  d’aucun  poids, 
à trouver  dans  ces  trois  chapirres  des  preuves  direc-  fit  foo  autorité  ng  fert  de  rien  A Rarbeyrac,  qui  au- 
tos fit  pufitivet  des  deux  pronofitioos  énoncées  ^ns  ro'C  dû  plutôt  citer ^ comme  je  l'ai  fait,  les  chapitrée 

cette  note.  Cependant  je  taiffe  au  loueur  A juger  fi  xxj.  fit  xxii.  dans  lelquels  Séneque  fait  l'apologie  dc$ 

Séneque  prouve  rien  de  tout  cela  dans  le  paffage  qu'on  ritbejfet  d’une  manière,  non  pis  A la  vérité  plus  fo- 

vient  de  lire,  fit  fi  ce  palîàge  bien  examirîé  ne  le  ré-  Ude  t car  agui  medaglia  ha  U fita  riverfia)  , mais  Ju- 

duir  pas  A l'analyfe  que  je  viens  d'endnnuer.  moins  plus  propre  A féduire  des  lecteurs  vulgaires, 

On  pourroit  i^ut-être  croire  que  c'eÀ  dans  les  cha-  fie  qui  *le  firent  pis  qu’avant  d'admettre  une  pen- 

pitres  xxiv.  fitxxv.  dont  je  n'ai  rien  traduit,  que  .*U-  fée,  une  propofitioii,  un  principe,  ou  un  fyflème, 

ncque  prouve  ce  que  Barbeyrac  lui  fait  dire.  Mais  >1  faut,  fi  l'on  ne  veut  pas  fe  faire  illufion,  t’cnvila- 

j’avertis  ici  que  des  trois  chapitres  indiqués  ici  par  cet  ger  par  tomes  fes  faces,  fit  le  mettre  A l’épreuve  des 

auteur^  il  n’y  a A proprement  parier  que  le  premier  bbjcâions,  faute  de  quoi  on  s'expofe  A prendre  A tout 

qui  fafie  au  fujeti  Ica  deux  autres  n’y  ont  que  peu  de  moment  l'erreur  pour  la  vérité, 

rapport,  c’efi  de  quoi  on  pourra  fe  convaincre  en  les  De  tout  cela  je  conclus.  qu’A  tout  prendre,  les 
lilant.  Je  ne  vois  donc  pas  ce  qui  a pu  faire  illufion  A ritbeffet  font  pour  les  bonnes  moeurs  un  écueil  crès- 

Barbeyrac , A moins  que  ce  ne  foient  les  deux  demie-  dangereux,  fit  celui  où  vont  fc  hrilcr  le  plus  fouvent 
res  lignes  du  chap.  xxiv.  Encore  ce  qui  les  précède,  rootes  les  vertus  qui  caraâérifent  l’honiiêtc  homme, 

auruie-il  dû  le  remettre  dans  la  bonne  voie,  voici  - le  j’ai  indiqué  (veyrz  Irt  nages  pritid, } en  peu  de  mots 

paffige  entier:  Divitiat  aega  baaum  effi  \ nam  fi  e/Teta,  les  caufes  de  leurs  funeiics  cflets , fans  prétemiro  néao- 

baaat  fiaterent . Nuac  quoaiam  quad  apud  nalat  depre-  moins  en  épuifer  la  férié»  je  n'ai  même  envif^é  les 

^€nditur,  dui  baaum  naa  patefiibat  tUit  aamca  aeeti . ricbelfet  que  rcUcivemene  A leur  influence  fur  lea 

Imt  Xlb'.  * Qgt  moeiirt 
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mœurs  de  quelques  fterrieuliers;  mau  fi  mefitranc  avee 
pr^-iiion  la  plus  çraode  quanticd  d’aâion  des  rithtffet 
for  CCS  mêmes  individus.  conHddrds  comme  confiinunt 
uo  corps  politique,  je  routois  entrer  dans  de  plus 
grands  déniiU,  & fouiller  dans  l'hifioire  des  peuples 

S|Ui  ont  fait  te  plus  de  bruit  dans  le  monde,  fie  qui  s*y 
ont  le  plus  difiin^ês  à toutes  fortes  d’figaraa,  je 
ferois  voir  que  la  corruption  des  mœurs , fit  tout 
les  dêfordres  qui  U fuiveut,  ont  toujours  éxé  les  ef> 
fecs  inévitables  fit  imméduts  de  ramourdes  riehtjfei, 
fit  du  defir  jnfariable  d’en  acooérir}  je  n’en  donne* 
rai  pour  exemple  que  les  Laci5démoniens , un  des  peu* 

{des  de  U terre  qui  eut  (ans  douce  la  medicure  po* 
ice,  les  plus  belles  fie  les  plus  fages  infiiruttons , fit 
celui  chez  lequel  la  vertu  fut  le  plut  en  honneur,  fit 

{■roduifit  de  plus  grandes  chofes,  tant  qu’il  conlerva 
es  lois  de  l'on  luBlime  législateurs  mats  laifibns  par- 
ler Plutarque . ,i  Après  que  l’amour  de  l’or  fit  de  l’ar- 
,,  genc  fe  fut  glifTé  dans  la  ville  de  Sparte,  qu’avec 
„ la  pafidlîon  des  ritbtjfet  fe  trouvèrent  l’avarice  fit 
t,  la  chicheté,  fit  qu’avec  la  jouiirance  s’inrroduifi* 
„ renr  le  luxe,  la  mollelle,  U dénenfe  fie  la  volupté, 
n Sparte  fe  vit  d’abord  déchue  de  la  plupart  des  gran- 
„ des  fit  belles  prééminences  qui  la  difiinguoient , fit 
f,  fe  trouva  indignement  ravalé  fit  réduite  dans  un 
,,  état  d’humiliation  fit  de  bafrefle,  qui  dura  jul'qa’au 
„ tems  du  régné  d’ Agis  fit  deLéonidas,,.  Plutarque. 
vie  if  Agir  6r Ae  CUèmene.  Voyez  le  grec,  p.  yptf.  C. 
Çf  Tpr.  C.  tem.  l.  édit.  Paris  1624. 

Il  dit  un  peu  plus  bas  que  la  difeipline  fit  les  affaires 
des  Lacéilémonicns  avoir  commencé  2 être  malades  fie 
2 fe  corrompre,  depuis  le  moment qu’après  avoir  rui- 
né le  gouvernement  d'Athènes,  ils  eurent  commencé 
2 fe  remplir  d’or  fit  d’argent . 

J’ai  fuivi  au-reffe  la  vcrfion  de  Dacler,  dont  la 
note  mérite  d'êrre  citées  elle  porte  fur  ces  paroles 
do  premier  paitige:  Sp»rtt (e  vit  ttsherJ  Àtehne , fitc. 

Cela  eff  inéviiùhle,  dit  Dacier.  dès  qu’un  état  de* 
,,  vient  riche , il  déchoit  de  fa  grandeurs  c’eff  une  vé- 
„ riré  prouvée  par  mille  exemples,  fit  une  des  plus 
„ grandes  preuves,  c’cil  ce  qui  cft  arrivé  2 l’empire 
.,  romain:  la  vertu  fit  la  ruhrffi  font  la  balances 
„ quand  l’une  bailTe,  l’autre  haùtfo,,.  Mlis  elle  eff 
moins  d'un  littérateur  que  d'un  ^ilofophc,  fit  il 
feroit  à fuuhairer  qu'on  en  pût  dire  autant  de  toutes 
celles  que  cct  auteur  a jointes  2 fes  tradUblions. 

Finillons  par  un  beau  palîige  de  Salluffe.  qui  con- 
firme ploiiicment  le  fentiment  de  Plunrque  fit  de  fon 
biterprcte.  /gitur  préviHetr  Ppvrtre,  dit-il  2 ^Isr, 
»ti  pUhft , Urgitipmikt/r  & pmblii»  frumente , tprrttptê 
kihtêt  uegociê  Jus,  mibur  êb  msle publie»  detiuestur : 
juveutur  prtbitêtitr  irndufiris , mos  Jùmptibut,ntqut 
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divieits  jiuAest.  evemet,  fi icsn- 

Mu  oMHivM  reuHKies  bst,  u/ùm  sttfue  Areut  deuu 
pfhrit.  Nsmfspt  ego  eum  sntm»  mto  reputsut,  fui- 
but  gmififur  rebut  itsrifiimi  vhi^  msguitudiuem  itnie- 
nijfeuti  qu*  ret  ppp^lot , ^ nstiontjve  msgnii  suSeribut 
suxijfent  i se  deinde  quibur  tsufit  smplijfims  regns , 
& tmptris  torrujjfent-.  esAem femper  hkm  «ry.vc  msis 
reperiebsm  ofime/fite  vififfrei , h.  s.  D li'tT  lut  eos- 
TSMtttsst,  MT  rieros  cvneissM  . Salluff.  sd 
Csjsr.  de  repub.  ordiussds , urst.  J. 

Doit-on  s'étonner  après  cela  qu'Anaxagore  fie  Oé- 
mocrice.  qui  avoient  devant  les  yeux  les  ccmhics  ré* 
Tolurioni,  fit  la  corruption  extrême  que  la  foif  des 
riebeffèf  avoir  produire  dans  les  mœurs  de  leurs  con- 
citoyens , fit  des  autres  peuples  de  la  Grèce,  qui  d’ail» 
leurs  ne  pouvoient  pas  ignorer  que  le  gouvernement 
des  uns  fit  des  autres  avoit  reçu  par  Padion  de  cet- 
te cauli:.  des  fecouifes  û violentes,  que  la  conlliru- 
tion  en  avoir  été  plus  d'une  fo:s  non-feulcmcnt  alté- 
rée, mais  changée)  doit-on,  dis-je,  s'étonner  que  ces 
philofqphes,  qui  co»exiftoieiiC , pour  ainfi-dirc,  avec 
ces  triites  ^enemens , aient  pris  le  fage  parti  d'aban- 
donner leurs  pays  fit  leurs  biens , pour  fe  livrer  tout 
entiers  2 l’agrément  divin , qui  cft  attaché  à la  rocher- 
che  fit  2 la  découverte  de  la  v^ité?  n’a-t-on  pis  plu- 
rdt  lieu  d’être  lurpris  fit  indigné  que,  dans  un  fieclc 
comme  le  ndtre,  oû  l’efprir  philulophique  a fait  tant 
deprogr^,  il  fe  foit  trouvé  un  auteur,  d'ailleurs  effi- 
mablc,  affVz  aveuglé  par  des  préjugé  luperffitieux, 
fit  en  même  tems  atrez  injudo , pour  attribuer  fans  au- 
cunes preuves,  à des  motifs  vicieux  fit  rcpréhcnfibles, 
un  dcfîntérclTement  auiH  louable,  auffi  rare,  fit  qui 
a mérité  les  élises  l'admiration  des  Platon,  des 
Plutarque,  des  Cicéron,  en  un  mot  de  touslesphi- 
lofophes  qui  ont  le  plus  honoré  leur  lîeclc  fit  rhu- 
mamré?  L’illurtre  Bayle  a eu  plus  d'éqdiré fie  Je  bon- 
ne foi  que  le  lavant  moderne  dont  je  parle. 

„ Avant,  dit-il,  que  l'Lvangile  eût  appris  aux  hom- 
„ mes  qu’il  faut  renoncer  au  monde  fit  2 fes  riebefi- 
„ fit,  U l’on  veuf  marcher  bien  vite  dans  le  chemin 
„ de  la  perfedton,  il  y avoir  des  philofophes  qui 
„ avoient  compris  cela,  fit  qui  s’étoienc  détairs  de 
„ leurs  biens  afin  de  vaquer  plus  librement  2 l’étude 
,,  de  la  fagelTe  fit  2 la  recherche  de  la  vérité:  ils 
„ avoient  cru  que  les  foins  d'une  famille  fie  d'un  hé- 
„ ritage  étoien:  des  entraves  qui  empêchoicmt  de  s’a- 
„ vancer  srers  le  but  qui  eff  fc  plus  digne  de  notre 
„ amour;  Anaxagore  fit  Démocrite  furent  de  ce  nom- 
„ bre  . Bayle,  DiSion.  bifiar.  ü crit.  voc.  Assxs‘ 
gore,  fit.  A. 

Voili  le  langage  delaraifon,  delà  philof^hie  fit 
de  la  vérité;  mais  dans  la  remarque  (p)  de  ffarbey- 

rac 


(0  voici:,.  Comme  M.  Bayle,  dit-a,  femUe  îd, 
„ félon  fa  eoutume,  anriboer  à r£vaogik  des  idées  outrées 
,,  de  morale  ^ il  loue  auffi  dd  peu  trop  U conduite  de  ces 
„ anciens  philofonbcs , oà  il  y avoii  plus  d'oftenatioa  fit 
„ de  defiAiérefTcmeat  mat  eiucodu  que  de  eérinble  fagelTe; 
„ puifqu'on  pegt  faire  un  bon  uTage  des  ntbipit,  fie  qu’il 
„ n’eft  aullecneat  oécciTaire  de  s'ea  dépouillcT  eotierement 
,,  Mur  s’attacher  à l'ctude  dé  U vérité  fit  de  la  vertu„. 

Faifons  quelqiKs  réÛeiions  fur  ce  paflage.  1.  Je  n’exa* 
mine  point  ki  fi  Bayle  atinbue  quelquefois  à TEvangile  des 
idées  outrées  de  monle,  ce  n'eff  pu  ce  dont  il  efl  queflion 
maintenant:  je  dis  que  dn*moins  ici  l’imputation  ne  pou* 
voit  être  plus  mal  fondée;  car  il  cft  évident  que  le  raifon- 
oement  de  Bayle,  bien  exicniné,  fc  réduit  t ceci:  avant 
quf  l'PvdwftU  tài  J*mué  sms  b$mmt  tiridisi  frirrfiti  byr*‘ 
<r  (mdiiumnilt  JMT  i’u/a|r  yu'il  fsui  fairt  dti  ri* 
Chelles,  iJ  y atiMC  sa  Jii  qui  iiêitai  nuit  Aant 

Us  vasi  dti  Afjuts,  <7  yai  avrsnt  frstsiiui  leurs  miximrt . 
Or  il  n’y  a pis  un  feul  mot  dans  cctie  propolition  qui  nuif* 
fe  donner  beu  de  foupçonoer  ce  que  Barbeyrac,  mnnue 
inaligneaKnt , Ac  le  ne  vois  pas  ce  que  cet  habile  homme 
à pu  y trouver  de  rcpiéhtfiljbte. 

A I egard  du  (écond  pmnt  fat  lequel  s'anête  fa  critique , 
quotqu’dle  foit  en  apparence  plus  Solide,  £c  plus  capable 
o éblouir  ceux  qui  n approfondilfent  rien,  elle  n'ell  pat  au 
tond  moins  fauffe,  ni  moins  fophiftiqw. 

Si  l’on  en  croit  cci  auteat, il  y avoit  dans  la  conduite 
n de  CCS  anciens  philofophes  plus  d'vftentation  6c  de  defin- 
térelTetncnt  mal  entendu  que  de  véritable  fagefte ..  flut 
daPeaiasin;  qu'en  fait  il?  fie  fur  quoi  fonde*t-il  une  alTer* 
tioa  aulB  téméraire.  aulB  contraire  à la  charité  évangélique 
fie  auflî  injurieufe  a la  •nemoire  de  ces  grands  hommes?  A* 
t-il  lu  dans  leur  ame  les  raoriâ  qui  les  ont  déierminés  2 
•gir?  Ne  pMvoient-ils  ns  être  bons  fit  honnêtes?  fie  quelle 
preuve  a*t»il,  fie  peut*))  donner  qu'ik  ne  l'étotent  pat?  » 
„ L'équité,  dit  txèt*iudicicofigDcsit  Btylc,  veut  que  l'oa 


» ji^  de  foo  prochain  fur  ce  qu'il  fait  fie  fur  ce  qu’il  dit 
„ fie  non  pas  for  les  intentions  cachées  que  l’on  s'imagine 
„ qu'il  a . Il  faut  biOcr  à Dieu  le  lugement  de  ce  qui  (e 
M pifte  dans  les  ibyrmei  du  csor.  Dieu  feul  cft  le  ferun- 
„ teur  des  rcioi  fie  des  coeurs  ,, . ùs-l.  tr'st.  art.  tfstun , 
rem.  g. 

11  me  luÆt  ici  de  donner  à Barbeyrac  cette  grande  fie 
Btile  leçon  dont  il  reconnoit  ailktm  l'excellence . Si  on  veut 
le  voit  s’enferrer  de  fa  propre  epée,  fie  prononcer  lui-même 
la  condamnation  en  tennes  dairs  fie  formels,  on  peut  lire 
un  palTage  de  fou  traisi  4%  jn , itm*  I,  f.  ^6.  <7  j'idv.  trop 
long  pour  pouvoir  être  inféré  ici . Outre  qu'il  renferme  une 
morale  faine  fie  pure,  fie  qu'on  ne  fauroit  rappeller  trop 
fouvent  aai  hommes  à ciufe  de  l'importance  fie  de  rutiliié 
dont  elle  cft  dins  le  cour»  de  la  vie;  il  cft  d’itiunt  plus* 
remarquable  que,  fans  le  favoir,  du-moins  fans  parottre  Ic 
faire  à deffein,  Barbeyrac  t'y  réfute  lui-même  avec  autant 
de  force,  d'exaâicnde  fie  de  précifion,  qo'auroit  pft  le  hî* 
rt  le  cenfeur  le  plus  févere,  le  plus  éclaiié,  le  plus  élo- 
quent, fie  en  même  tems  le  plus  doué  de  cette  (agaciié  6 
rare  qui  fait  découvrir  d'un  coup  d'exil  le  fort  fie  le  ftoible 
d'on  lyftime  ou  d'une  propofuion.  C'eft  a ceux  qui  sou* 
dront  lire  ce  paOage  avec  acteniion  à juger  fi,  d'ipris  les 
pnneipes  que  cet  auteur  y établit  touchtne  les  jugement  qu'il 
nut  porter  des  séhont  du  prochain,  il  étoit  en  droit  d'en 
conclare  auffi  affirmativement , qu’en  fe  dcpouiilaot  de  leurs 
biens,  Anaxagore  fit  Démocrite  n'asoicat  agi  qoe  par 
afltstiâtsfu. 

Mais  en  voilà  affez  fur  cette  matière  ; examinons  1a  fuite 
du  nifonocment  de  ce  fier  cenfeur,  éc  fiifont  voir  au  lec- 
teur impartial,  qu'il  n’eft  pu  meilleur  logicien  que  juge 
équitable. 

Il  affure  qu’il  y avoit  dans  1a  conduite  de  ces  anciens  phi- 
lofophet  Warr  d'eptntsiMO  œ d*  dtfstirtffisstttu  suai  nttud» 
fSÊt  i»  utritabU  i'sftgt.  Certes  l'accufatton  eff  iffcz  grave 
posa  devoir  êa«  prouvée  avec  cette  éridoicc  qui  ne  laiffd 

tucu- 


Oi. 


R I C 

ne  fur  ce  pafTigc,  on  ne  trouve  que  det  f'iphirmet, 
de  la  fuperftition,  & une  envie  dcm<?luréc  it  peu  re- 
Adehie  de  chercher  une  nul'c  chimérique  à U per< 
feâionde  la  Morale,  le  mérite  désœuvrés:  el'pe> 
ce  de  fanaritme  mal  entendu , & qui  a (buvent  nie 
tilufion  i cec  auteur,  ainlî  qu'à  plufîeurs  autres.  Ils 
n’nnc  pat  vu  que  la  lot  ii  les  prophètes  le  réduifane, 
comme  notre  le^isl.iteur  divin  en  convient  lui-mf- 
me.  k U pratique  de  cotte  maxime  (ublime^  fonda* 
mentale  de  la  religion  naturelle,  i:  de  la  morale  pa- 
yenne,  toirt  ce  fut  vous  voulez  fut  fou  vous  fuffe,  fai-- 
tet'U  aufji aux  autres.  Il  s'enfuit  qu'on  peut,  en  fui- 
vant  ccnc  réglé  invariable  des  aâions  humiiaes, 
s'acquitter  de  les  principsiix  devoirs  q , tant  à l'é- 
gsrif  de  fon  être  conlîdéré  individuellement,  qu'en- 
vifagé  dans  fes  relations  externes,  lans  qu’il  loir  be- 
foiii  pour  cela , d’un  fccours  étranger  i la  nature  qui , 
loin  d'érre  éternel  de  univcrlel  (comme  beaucoup 
de  gens  prétendent  qu’il  devroit  être,  s’il  étoit  réch, 
eft  au  contraire  très-récent,  & i peine  avoué  de  la 
fdus  petite  Partie  du  monde,  encore  diviféc  en  ui\e 
infinité  de  Icâcs  différentes  qui  s’anathématifent  ré- 
ciproquement . 

Je  paffe  vite  i une  ancre  obfervacion  non  moins 
importance,  c'eff  que  les  peres  de  l’Eglife,  les  plus 
célébrés  commentatenrs  de  l'Ecriture,  & les  plus 

Sraods  critiaues  ont  reeoiinn  comme  une  vérité con- 
ante,  que  l’Evangilc  n’avoie  rien  ajouté  è U morale 
des  Payens.  Le  fàvanc  le  Clerc,  qui  avoir  fait  route 
fa  vie  fa  principale  occupation  de  l'étude  des  Ecritu- 
res, ik  du  génie  des  langues  dans  lelquelles  elles  nous 
ont  été  rrahfmifes,  k oui  jo'gnoit  \ une  érudition 
aullt  immenfe  que  variée,  une  profonde  connoiffan- 
ce  des  réglés  de  la  crirque,  ce  guide  fî  utile  k fi  né- 
ccffâ'rc  dans  la  recherche  delà  vérité,  le  Clerc, dis- 
îç , confirme  pleinement  ce  fenrtmenti  k l'on  auto- 
rité fur  un  pomt  de  cecte  importance,  eff  d’on  très- 
grand  poids. 

,,  Dans  le  fonds,  dit-il,  la  morale  chrétienne  ne 
,,  diffère  principalement  de  la  morale  payenne,  qpc 
„ pir  i’efpérancc  alTuréè  d'anc  «r)  autre  vie,  lur 
„ laquelle  elle  eft  fondée.  Du  refte,  les  devoirs  n'en 
„ fo.srpas  fort  différons,  BT  l'oN  «B  sauroit  pro- 

„ PUIBB  AUCUN  DFVOIB  DES  CHKFTItNV,  QUI 

„ m'ait  tre  APritouv^e.  par  quelque  pkiloso- 
„ PUB  BiHiot.  thoijît,  tosn.  XXU.  p.  457. 
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Ce  qu’il  «lit  ifans  la  jage  444  eft  encore  plus  for- 
mel: le  voici.  ,,  Il  n't  a aucune  vertu,  qui  ne 

„ $B  TROUVE  ÉTABLIE  DANS  LEf  tCRITS  DES  DIS- 
„ CIPLES  DE  SoCEaTB,  QUI  NOUS  ONT  CON9BRV& 
„ SA  DOCTRINE  > NI  AUCUN  VICE  QUI  m’x  SOIT 
„ CONDAMNÉ  ,,. 

Un  autre  .auteur  non  moins  illuftrc,  k qui  émit 
auflî  un  grand  juge  dans  ces  fortes  de  matières,  par- 
ce qu’il  avoir  étudié  la  théologie  payenne,  non  en 
homme  fimplcment  curieux  k érudit,  mais  en  phi- 
lofophe,  donne  une  idée  auiH  favorable  de  Ls  morale 
payenne. 

„ Si  les  payens,  dit-il,  n'ont  point  pratiqué  le 
„ véritable  vertu,  ils  l’ont  du-moins  bien  connue, 
„ car  ils  ont  loué  ceux  qui  en  faifanc  une  belle  ac- 
„ non , ne  le  propofenr  pour  récompenlè  ni  un  imé- 
„ réc  pécuniaire,  ni  l'approbation  publique,  k ils 
„ ont  méprifé  ceux  qui  ont  pour  but  dans  l’cxcrcice 
„ de  la  vertu,  la  réputanon,  la  gloire  k l’applaudiffe- 
„ ment  de  leur  prochain  -t) 

A l’égard  des  PP.  de  l'Eglifc,  j’en  noorrois  citer 
pliifieutt,  tels  que  Juftin  martyr,  S.  Clcmenr  d'Ale- 
xandrie, Laitance  & S.  Auguttin,  qui  n'ont  fait  nul- 
le difficulté  de  mettre  en  paritlcle  la  morale  des  pa- 
yens avec  celle  du  Chriftiaiiirme  . Ils  (buticnnent  que 
celui  qui  voudroit  raffembler  en  forme  de  fyftènie, 
tout  ce  que  les  Phiinfophes  ont  dit  conformément 
aux  lumières  de  la  nature,  pourroit  s'ailurerdccon- 
noître  la  vfriré. 

„ Il  eft  ailé  de  fure  smir , dit  expreffément  Ladan- 
„ ce,  que  U vérité  toute  entière  a été  partagée  entre 
„ les  différentes  fcêles  des  philofophcs,  k que  s’il 
„ (è  trouvoïc  quelqu'un  qui  ramafslt  les  vérités  ré- 
„ pandues  parmi  toutes  ces  fcft.s,  k n’en  Or  qu'un 
„ feol  corps  de  doilrinc,  cerrainement  il  ne  dilTére- 
„ roit  en  nen  îles  font  mena  des  Chrétiens  0»rr- 
mas  Hutlam  fedasu  fniift  tam  HeviasH,^  nte  phihfopba- 
rum  qvfmqmaut  tant  hastem , qui  non  vider  it  a/iquia  ex 

veto Qnod  Ji  txtitijfet  aliquis  qui  veritatem 

fparfam  per  _/•*/*/«/,  per  Jeffajque  diffujam  tolligt- 
ret  tu  uHum , ae  rtd'tgeret  iu  sorpus , it  taoturo  mon 
susitnTtatT  ^ ttoêts. 

LiciiOt.  lufl.  divin,  iik.  yJ!.  cap.  vij.  uum.  4-  ^dit- 
Celtar,  Csnférco,  Juftin  martyr,  Apohg.  j.  pas.  j4. 
idit.  OxDtt.  Clément  d’Aiexandnc,  Siromat.  lit.  I. 
pag.  2S8,  899-  tdit.  Sylburg.  Cohn.  lûSs.  EtS.  Au- 
guAin, 


aucune  «rpeee  de  doute  dans  !'eft>rit  du  lefteur.  Voroat 
donc  fl  b pTeuve  qu'il  en  donne  eft  de  nature  3 produire 
ee  dr^ré  de  conviftion.  Ceft.  dit  il,  Mar  ^4>r«  aa 
btaufAt*  dtt  ritktfet:  pour  frire  fentir  tout  le  ridicule  k 
U taulleié  de  ceite  logique,  il  ne  faut  que  retourner  l'srgu- 
tnen!  en  cette  forme  : pa-  eaVa  ptut  f»irt  aa  btn  a.i'ayr  dtt 
rieheftes , O*  4a' jl  a'ré  aWlmiar  nittfarrt  it  /«a  diptnUhr 
fMT ....  kc.  À*»t  U J avril  ^lut  d'rUtmtaiira  er  it  dtfm 
tingrumu  mal  imtindu  far  dt  viritaiU  damt  Jj  uu- 

daitt  £ Aaaxaitn  dt  Dimtcuu . Or  je  demande  s'il  eft 
polüble  de  faire  un  nUbnneineat  plus  abfurde  k ptji  du- 
metralecneBt  oppofé  au  bon  fens  le  Plus  firaple.  N'eft-il  pat 
évident  que  quoiqu’il  foie  poftlUe  d'ul'cr  fagement  k mo- 
démoent  des  biens  de  la  fortune,  on  peut  cependant  a'en 
dépouiller  entiercnicnt , fans  que  pour  cela  il  y ait  dans 
cette  conduite  plus  d'oftentation  k de  defincéredement  mal 
entendu,  que  de  véritable  fagefle;  car  on  peut  avoir  de 
fortes  nifons  d’en  agir  ainfi,  k ces  motifs  par  lefquels  on 
fe  détermine  à fe  rendre  ï ces  raifons  peuvent  être  trk 
louables.  Ceft  ce  que  j’ai  poMivé,  cerne  fctnble,  invinci- 
blemetit  dans  le  cours  de  cet  article.  Vtjtt  faut  mmvw- 
rrr,  tyt. 

(f)  Si  je  ne  parle  pas  ici  du  premier  commanderaent  de 
la  première  table,  ni  de  celui  que  notre  fage  législateur 
appelle  avec  nifen,  U fumitr  <r  Ir  flmt  grand  dt  ttut  lu 
ttmmanhmint,  ce  o’cft  pu  que  je  ae  les  regarde  tous  deus 
coinine  tréa-eifentielt . Mais  6 Ion  veut  y réfléebir  mère- 
ment,  k les  examiner  en  pbiloCbnhe,  on  avouera,  li  je  ne 
me  trompe,  que  l'admiftson  de  l'un,  k l'obfcTTaiion  de 
l'autre,  ne  paroiffent  pas  être  d'une  utilité  k d'une  nécef- 
fité  fi  abldlue.  ni  avoir  fur  les  neeurt  des  hommes  k fur 
leur  conduite  en  général  une  influence  aulll  grande , suffi  im- 
tnédiaie  k aulS  continuelle  que  ,1a  pratique  habituelle  de 
cdoi-ci:  vmm  airntut,  vmr*  frtthaut  ttmmt  vtus-mimf, 
c'efi-à-dirc , vous  ne  km  point  aux  autres  ce  que  vous 
Br  voudnn  pis  qui  vous  ffit  fait  C vous  étiea  en  leur  place , 
En  effet,  il  n’y  a pas  uu  leul  ioftani  dans  1a  vie  où  ee 
préceMe  ne  puifle  être  on  guide  ffir.  Ceft  la  réglé  umver- 
Klle  teion  laquelle  chacun  de  nous  doit  ordonner  b viek 
fies  mmurs:  en  un  mot,  cette  maiime  eft  onc  vérité  palpa- 
ble , k dont  tous  les  hommes  peuvent  s'affûter  fans  peine . 
Mais  ü &'  en  en  pas  de  uêiM  des  deux  autm  romma»* 


demens  : pour  fe  convaincre  de  la  certitude  des  principes  fui 
lefquels  ifs  font  foniés,  k en  déJitiie  co-irae  coniéquences 
néceflaires  les  pré^cp'es  qui  en  dépendent , k l'obiigatioA 
de  les  mettre  en  ptit-qoe,  it  faut  affemiier  plus  de  fiiu , 
comparer  plus  d’idées , employer  une  (mte  de  raifoonemens 
plus  futo'b,  plus  abftnits,  plus  métapbyliques , moins  a la 
portée  de  tous  les  efprits.  k dont  les  rapports,  la  coo- 
ftcaion  k l'évideace  ne  peuvent  s'appercevoir  que  difficile- 
ment, k après  un  long  eiamen:  en  un  mot  il  faut  des 
roonoiffaDces  philofuphiques  beiucoup  plus  étendues  qu'il 
n'eft  befoin  d’en  avoir  pour  conprrndie  combien  ell  vraie 
k utile  cette  maxime  que  le  Cbnft  appelle  la  In  <r  lu 

^ l^fin  comme  le  dit  très  judideufement  l'illuArc  Montef* 
quieu;  „ Cette  loi  qui  en  imprunani  dans  nous  mêmes 
„ i'idéc  d'un  créateur , nous  porte  vers  lui , eft  la  première 
„ des  lois  naturelles  par  fon  importance , k non  pas  dans 
„ l'ordre  de  ces  lots.  L’bo.timc  dan,  l'éiai  de  nature,  au- 
„ toit  plutôt  û faculté  de  connokie,  qu'tl  n'auroit  des  cos- 
„ noiff  n<v.  Il  eft  clair  que  fes  premières  idées  ne  feroient 
„ point  des  idées  fpécularives;  il  foogcraïc  à la  conferva- 
„ tion  de  fon  être  avant  de  dtercEur  l’iKigins  de  fon 
„ être  „•  Dv  l‘r//rit  iu  ‘*1*1  h«.  i.  tb.  ij\ 

(r)  Les  anciens  philofopbes  grecs  k litins  donnèrent  éga- 
lement à leur  monle  cette  fanftioa.  Ceft  un  fait  qui  o’a 
pas  bcfotn  de  preuvesi  mais  ce  qui  les  différentie  i cet 
éeard  des  Chrniens,  c'eft  qu’ils  ne  aoyoïem  potot  intd- 
rteurement  l'iinmortalité  de  i'ime,  ni  un  état  futur  de  ré- 
compeofes  k de  peoes.  Ils  enfegnoient  cependant  conti- 
nuellement au  peuple  dans  leuta  éenta  k dans  leurs  difcouri, 
ces  dogmes,  mais  en  particulier  ib  philolbpboicat  fur  d'au- 
tres principes, 

(t)  On  fent  que  ceU  ne  peut  s'entendre  que  des  payent 
en  général,  qui  certainement  a'éioiefli  pas  tous  des  Ari- 
ftidc,  des  Soente,  des  Rcgulus,  des  Caioo  , des  Marc  Au- 
relc  k des  Julien , non  plut  ^ue  les  CSuéticns  ik  font  pus 
tous  des  faims  • 

(r)  foyle,  dieütun.  bip.  ce  rrir.  rem.  b.  de  l'an.  Amfbia- 
rami.  Il  faudioit  remplir  des  pages  entières  de  citations,  fi 
l'on  vouloir  rapponcr  tous  le*  paffages  des  ancieni,  oè  it» 
ont  cafeigné  cette  morale. 


Digilizeu  uy  Cai^u^It 
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nftin , i»  v/r«  têà.  h.  i.  7.  559.  tûm 

fdit.  Atttntrf.  efifi.  ti  liit/iw.  $.  ii.  p*g.  tçf.  t 


I.  ttm.  /. 

^ ^ iç5./wr. 

II.  Voyez  aulli  ip^.  hj.  mi.  jr  Hb.  rll.  t. 

ix.  U.  lib.  VIH.  t.  ij. 

11  ne  faut  pas  croire,  aa  relie,  que  le  nouveau  Tef* 
ciment  ait  lui-méme  recueilli  tous  ces  divers  rameaux 
de  l'arbre  moral.  11  fuÆt  de  le  lire  avec  attention 
pour  Te  convaincre  du  contraire.  „ EnelTec,  comme 
,,  le  remarque  crès>bien  Birbcyrac,  les  écrivains  fa* 
„ créi  ne  nous  ont  pas  lailTé  un  Tyllème  méthodique 
„ de  la  icience  des  meeurs:  ils  ne  délûiifTcat  pas  exa- 
„ âement  coures  tes  vertus;  Us  n’encrent  prefque 
„ iamiis  dans  aucun  détail:  ils  ne  font  que  donner 
,,  dans  les  occafîons,  des  maximes  générales,  donç 
„ il  Faut  tirer  bien  des  conféquences  pour  les  appli- 
„ quer  i Uétat  de  chacun,  oc  aux  cas  particuliers. 
„ bn  un  mot.  on  voit  clairement  qu'ils  ont  eu  plus 
,,  en  vûe  de  iuppléer  ce  qui  («t  mtnquoie  aux  idées 
„ de  morale  remues  parmi  les  hommes,  ou  d’en  re- 
„ tiancher  ce  que  de  miuvaifes  coutumes  avoienc 
,,  introduit  & autorifé  contre  les  lumières  mêmes  de 
„ la  nature,  que  de  propofer  une  morale  complet- 
„ te  „.  (xt 

Je  nnis  ici  cette  digreifion  dans  laquelle  je  ne  me 
fais  jecté  que  malgré  moi,  êc  dans  la  crainte  que  la 
critique  êc  l'autorité  de  Barbeyrac  n’en  impolalTent 
à quelques  leâeursi  inconvénient  que  j’ai  voulu  pa- 
rer. Je  u’ofe,  au  relie, me  Batcec  d’avoir  toujours  jaifi 
le  vrai  dans  l’examen  que  j'ai  Fait  des  dilTérentes 
queAions  qui  Font  le  fujet  de  cet  articlci  ce  que  je 
puis  allurer,  c'eft  que  j’ai  du-moins  cherché  la  vérité 
de  bonne  foi  êt  fans  prajugés;  c’eA  an  leâeur  i dé- 
cider fi  j’ai  réalïï.  Je  ne  voulnis  que  le  mettre  en  état 
de  choitir  entre  les  rithtffii  êc  la  pauvreté,  c’eft-4- 
dire  encre  le  vice  6t  la  vertu;  <S(  il  me  fcmblc  qu'il  ^ 
préiémement  devant  les  yeux  Ici  pièces  infirullives 
du  procès,  êc  qu’il  peut  juger.  Pour  moi  qui  y al 
▼ra  ircmblablcmeut  réfléchi  plut  que  lui,  je  crois, 
tout  bien  examiné,  devoir  m’en  tenir  i li  fage  St  }u- 
d eieufe  dédiîon  de  Sénèque  . A»guftM*tia  cir*«  fknt 
pgfriftuaU , dit  ce  philofophe , w minHj  âd  imjtirisf 
jirtanx  fimat  txpgftti . HghUiora  /aat  cçrpora  in  bel- 
U , qux  in  arma  fia  toarrahi  pu^unt . quam  aax  /à- 
perfnnduntur , cf  M*d/f  oc  nagnitndo  fàa  valmribai 
ahjrat.  OptimvS  fecosi^  Monvs  mst,  sic  is 
9.AVftaT.gTi.H  c^Dir,  me  Paocot.  ^ p^vunT.ATt 
jwiccoir.  Ot  tTênqntl.  animi,  cap.  viij.  cirta  fin.  y 

En  un  mot;  c'cll  le  bagage  de  U vertu.  Il  peut  être 
Béceiraire  julqu’à  un  cem'in  point;  miis  il  retarde 
plus  ou  mo'ns  la  marche.  Il  y a fans  doucedes  moyens 
légitimes  d'acquérir,  mais  il  y en  a peu  de  bons. 
L'honnêre  épirgne  eft  entre  les  meiflcurs,  mais  elle 
a fes  défauts.  Quelle  follicitudc  n’cxige-t-elle  pas^Eft- 
ce  bien  là  l'emploi  du  tems  d’un  homme  defiiné  aux 
gramlcs  chofes»  L’agriculture  efl  une  voie  de  l’en- 
richir  rrcs-k'gitimci  c'efl,  pour  ainii  dire,  h béné- 
diction de  nôtre  bonne  mere  nature  : mais  qui  dî  ce 
nui  a le  courage  de  marcher  fur  la  trace  du  bœuF, 
idc  chercher  Tahorjeulcmeiir  l’or  dans  un  lillon^  Les 
profits  des  métiers  font  honnêtes.  Ils  découlent  prin- 
cipalemcnt  de  l’induflrie,  de  la^  diligence,  St  d’une 
bonne  Foi  reconnue.  Mais  où  font  les  commerqans 
iui  ne  doivent  la  Fortune  qu’à  ces  feules  qualités» 
^cs  gains  exorbitans  de  la  finance  ne  font  qiia  le  plus 
pur  lang  des  peuples  exprimé  par  la  vexation . On  ne 
oie  pas  que  l'opulçnce  qui  naît  de  U munificence 
dos  rois  n’apporcc  avec  elle  une  larre  de  dignité. 
Mats  combien  ii’en-elle  pas  vile,  fi  elle  n’a  été  que 
la  récompenfe  de  l’artifice  & de  la  flaiccrici  Qu’on 
convienne  donc  qu’il  efl  un  très-nerit  nombre  d’hom- 
mes qui  fâchent  acquérir  la  ritbe(Ji  lans  baiH:fie  & 
fans  injuftire;  un  beaucoup  plus  périr  mimhre  à qui 
il  foit  permis  d'en  jouir  fans  reinors  Sc  fans  crainte, 
St  preiqu'aucun  allez  fort  pour  ta  perdre  fans  douleur, 
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Elle  ne  fait  donc  communément  que  des  méchtas  fie 
des  efclaves.  Cet  artiele  efi  de  M.  N.AiGton. 
RiCHBSSi,  {leenol.)  elle  efl  reprélcntée  magnifi- 

S[uemenc  vécue,  couverte  de  pierreries,  éc  tenant  en 
a main  la  corne  d'abondance.  (L).  /. ) 

RICIN,  f.  m.  {Hifi.  nat.  Bsten.  ) ricinar,  genre 
de  plante  dont  1a  fleur  n’a  point  de  pétales;  elle  con» 
fifle  en  plufieurs  étamines  qui  ibrreot  d’un  calice,  êc 
elle  efl  flérile . Les  embrions  oiiflenr  fur  la  même 
plante  que  les  fleurs,  mais  féparément;  ils  devienneoc 
dans  la  fuite  un  fruit  à trois  angles , compofé  de  trois 
capfules,  qui  tiennent  à un  axe,  St  qui  renferment 
une  fcmence  couverte  d'une  enveloppe  fort  dure. 
Tournelbrt,  Infi.  rei  btrb.  Voyez  Pla.**t£. 

Ricin,  {Bataa.  exot.)  petite  amande  catharoque, 
foie  des  Indes  orientales,  lôtc  du  Nouveau-monde, 
Ou  trouve  dans  les  boutiques  de  droguifles  & ü’apo- 
cicairet  plufieurs  fortes  d'amandes  purgative»  fous  le 
nom  de  ridn-,  mits  il  y en  « quatre  principales  en 
ufage;  favoir,  1*.  celle  que  l'on  nomme  la  graine 
de  ritim  a*,  la  noix  des  Barbades,  autrement  dite  U 
fève  purgative  des  Indes  occidentales;  ]*.  l’aveline 
purgative  du  Nouveau-monde;  e*.  les  grains  de  cilly, 
ou  pignons  d'Inde . 

Je  vais  parler  avec  exaflitude  de  tous  ces  fruits. 
Si  des  arbres  qui  les  produifent;  l^.  parce  qu’il  im- 
porte de  connnltre  les  remeJes  violens,  afin  de  l'en 
abflenir , ou  de  ne  les  employer  qu’avec  beaucoup 
de  lumières;  a*',  parce  qu’il  rogne  une  grande  con- 
fufion  dans  les  auteurs  uir  ce  qui  concerne  ceux-ci; 

parce  que  les  livres  de  voyages  ont  encore  aug- 
menté la  c infiill  in,  les  erreurs,  îi  les  hévu.'s. 

De  U ndx  purgative  mtmmie  graine  de  ridn . La 
première  noix  purgative  s’iindle  .trame  de  ricin,  ri- 
dni  vuigaris  naclaus,  catapuUea  mejur , St 

par  D.nic.  c’efl  une  graine  obloQtue,  de  la  ti;{ure 
d'un  ccuf.  canwexc  d’un  côté,  anplacie  de  l'autre, 
avec  un  chapiteau  fur  le  firnniet.  Elle  cache  fous  une 
craque  mince,  hlIc,  nyée  de  noir  6t  de  blanc,  une 
chair  médullaire,  ferme,  IcmMibJe  à une  amande 
blanche,  gralTe , douqàtre,  icrc , St  qui  excite  des 
niuféc».  le' Fruit  cfl  triangulaire,  à trois  loges,  St  con- 
IieiiC  trois  graines . 

Li  planté  qui  porte  ce  fruit  s’apnclle  ridant  vul- 
garh,  C.  B.  r.  4]|.  J.  B.  j.  641.  Raii,  Htjl.  /■  \6S. 
Tôurn.  /.  X.  H.  tji.  Boerh.  Ind.  A.  x.  açj.  ridant 
major,  Korc.  Evftet.  tatapada  major  Park.  l'h.  iSl. 
Hhamita  gaaea  fif.  tîo.  Avenacu,  Hort.  mal.  a..  ^7* 
mirafoie  par  les  Italiens,  en  français  le  grand  ricin, 
ou  le  ridn  ordîifaire,  en  anglois'  tbe  commun  palmn 
ebrifii  . 

Sa  tige  efl  ferme,  gcnouillée , creufe , haute  de 
quatre  coudées,  <Sc  mê-ne  davantage,  branchuc  à fa 
partie  fupérieurc;  fes  feuilles  font  lcmbl.iblcs  à cellei 
du  figuier,  mais  plus  grandes,  digitées,  dentelées, 
liFTcs,  molles,  d’un  verd  foncé,  garâtes  de  nervures, 
St  fnatemies  par  de  longues  queues . 

Les  fleurs  font  en  grappes,  portées  fur  une  tige 
particulière  à l’extrémité  des  brandies , arrangées  fur 
un  long  épi;  elles  four  compolées  de  plufieurs  éta- 
mines , courtes , blanchâtres , qui  forrent  d’un  calice 

Earrigé  en  cinq  quartiers,  de  couleur  verte-blanche. 

Iles  foneflérilcs,  car  les  embrions  des  fruits  ruilfenc 
avec  elles;  ils  font  arrond's,  verds,  ornés  de  crêtes 
d'un  rouge  de  vermillon,  St  fc  changent  en  des  fruits 
dont  les  pédicules  ont  un  pouce  de  loiigueur. 

Ces  fruits  font  criangulairei , noirâtres,  garnis  d'é- 

fines  molles  t ils  ourla  groifcur  d’une  aveline,  Sc 
mt  compoléi  de  trois  capfuies  qui  contiennent  de' 
petites  noix  ovalaires,  un  peu  applaties,  St  ombili- 
quées à leur  fommec.  Elles  font  couvertes  d’une  co- 

3 UC  mince , noire  ou  brune,  & remplies  en-dedans 
'une  fübflancc  médullaire , blanche.  Iblide,  fembla- 
blvà  celle  de  ramanJe,  d'une  faveur  douçàtre.âcrc. 


F«>  Ceci  ne  peut  s’entendre  que  d'un  petit  nombre  de 
préceptes  moraux  peu  iinponins,  qui  fuppofent  la  qualité 
de  chrétien  conlideté  précirémenc  comme  tel;  card'iiUeun 
Videoiué  abfolue  qui  fe  trouve  entre  la  morile  de  l'Bvan- 
gUe  St  celte  des  philofoplves  payens  en  gcncul.peut  fe  prou- 
ver avec  autant  d'extéhiude  S<  d'évidence,  qu'il  y en  a 
dans  les  démonfirations  les  plus  rigouieufcs  des  Géomètres. 
Je  dis  l'rdrairi;  pour  Rie  conformer  aux  idées  les  plut  gé- 
néralement reçues;  mais  je  n'ignore  pas  qu'il  y a eu  de 
tout  tems  de  très-grands  pnilofephes  qui  ont  fait  infîniitienc 

5 lut  de  cas  des  «uvrrs  de  Platon,  d'Ariftote,  de  Xétiophon, 
e Sénecae , de  Plucarqae , des  offices  de  Cicéron,  du  mo- 
9Bcl  d'Epiâete,  U des  léAcxioos  morales  ^ l'empereur 


Marc  Antonin,  que  de  tous  les  livres  rabbiniques  qui  corn- 
pofent  aujourd'hui  le  canon  des  Ecrirares-  Comme  c'dl  ici 
une  affaire  de  goût  8e  de  renlinent , chacun  efl  libre  d'en 
Juger  comme  if  lui  plaira,  Faiu  que  qui  que  ce  foit  puiffe 
être  en  droit  de  le  irouver  mauvais. 

(x)  Traité  du  jeu,  ttv.  I.  tkap.  nj.  |.  1.  41,  43, 

um.  /.  édit.  Am/t.  1737.  On  peut  conférer  ce  paffage  8c 
ce  qui  le  précède,  avec  ce  que  dit  le  Clerc  dans  la  vie 
de  uéinent  d’Alexandne  iwiv.  nm.  X.  fag.  xtl, 

xt|.),  St  l'on  verra  que  Barbeyrac  ne  fait  ici  que  copier 
Ws  penfées  du  favaai  joumaltfle , 8e  qu'il  les  expnme  mê- 
me le  plus  fouvent  dans  les  mêmes  termes  ■ Il  me  femUe 
qu’il  T *t>rait  eu  plu7  de  bonne  fol  à en  avettii. 


Di-;  -r 
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it  ml  calife  (fe$  naufifcs;  cette  plante  e(l  cninmane 
en  E^prc,  Ac  en  Jiif^eni  pays  des  Indes  orientales 
À:  occidentales. 

Ses  fruits  abondent  en  parrie  d'une  huile  douce, 
tempérée,  Ac  d'nne  ccruioe  portion  d’huile  plus  tenue, 
trés-icre,  & fi  cauilique,  qu’elle  brûle  la  gorge;  c'eH 
de  cette  derniere  huile  que  dépend  leur  Verra  pur- 
gative, 

Si  fon  pile,  At  G l'on  avale  trente  grains  de  rieim, 
dénouillés  de  leur  écorce,  ils  purgent,  félon  Diolov 
riJe.  la  bile,  la  pituite,  les  férof^,  Ac  ils  eicirent 
le  vomiGcment;  mais  cette  forte  de  purgation  ell  fort 
laborieule , par  le  boulverfement  qu'efle  eaufe  dans 
l’elloniac.  Mciué  déclare  qu’il  n’en  faut  donner  oue 
dix  ou  tout  au  plut  quinic  grains,  dans  du  petit-lait 
Mur  la  t'ciatique  ou  l’hyrlropific . Les  babitans  du  Gré- 
sil,félon  le  t^oignagc  dcrifon,  croient  qu’il  y a du 
danger  d'en  prendre  plus  de  fepc  grains  en  fubltance, 
«nais  ils  en  preferivent  juiqu’à  vingt  grains  en  émuU 
Gon  dans  Gx  onces  d'eau  commune  i cenendant  ils 
l'e.mploient  très-rarement  à eaufe  de  les  effets  dange- 
reux. Pierre  Caffelli  raconte,  dans  Tes  lettres  de 
decine,  m'un  jeune  homme  attaqué  d*une  grande 
douteur  de  tête,  en  avala  la  moitié  d'une  graine,  qui 
loi  caufa  l’inffammsrion  de  l'effomac , 1a  Gevre , la 
fyneope,  les  convuliîons.  Ac  la  mort. 

On  émouffe  la  qualité  de  ce  frair  en  le  faifant  rô- 
tir Ac  griller.  Pifon  propofe  la  teionire  de  graine  de 
riei»  tirée  a»ec  l'efprit-dc-vin;  mais  on  ne  peut  fe 
6er  i tout  ces  correctifs,  6t  le  plut  Prudent  eff  de 
regarder  cette  amande  comme  un  poiron. 

Les  anciens  riro'cnt  une  huile  des  graines  du  ricin, 
foie  par  esnreffina,  foit  par  décoction,  qu’ils  appel- 
ioient  ft*"-  ixÂiM,  huile  de  nV/«i  c'en  un  bon  dige- 
ffif,  dit  Oalien,  parce  que  fes  parties  font  plus  fubri- 
les  que  celles  de  l'huile  commune.  Les  hahinns  do 
BréGi  en  font  afage  cxtérieuremeot  pour  les  ulcérés, 
les  apoftumes,  la  gale,  At  autres  maladies  de  U peau. 
D'Ofeonde  prétend  que  cette  huile  prife  intérieure- 
ment, purge  l«a  eaux  par  les  fellci,  Ac  chaffe  les  vers 
hors  du  corps;  ccpeniiant  le  dodeur  Stubbs,  dans  les 
Trtnfêff.  philo/ip*.  s”,  jd.  alTure  que  cette  huile  n'a 
point  de  vertu  purgative. 

Dr  /«  JêctmU  nêix  purgstivt,  iiitf  noix  det  Borha- 
dit . La  fécondé  noix  cathart  que , eff  l’amande  du 
grand  tiiiu  d’Amérique,  ou  plutôt  du  rieinoï  te;  cette 
amande  le  nomme  fA»  fureotrix  Indix  oecidnx,  nmx 
Bârbêdot  Angiornm.  Riii  kiji-  Pn^ontt  indici,  cod. 
Di-d.  97.  fduxmhxf-^tnétli , feu  avtlUn*  céthêrticé-, 
Hern.  Ss.  vu  françnis,  noix  da  rieinoïde,  ou  noix  des 
Borhodt/i  en  anglois,  tbe  tmoriem  pbySck-nxt . 

C’eil  une  graine  oblongue,  ovutdc,  oc  la  groffeur 
<|*une  petite  féve^  convexe  d’un  cOcé,  appTarie  de 
l'autre,  cachant  tous  une  écorce  mince,  noire,  un 
peu  dure,  un  noyau  blanc,  oléagineux,  d'un  goût 
douqjcrc,  lcre,  Ar  qui  eaufe  des  naulées. 

La  plante  eft  on  ricinoide  dont  voici  les  earade- 
res.  Les  fleurs  mûlct  conlîllenr  en  pluGeurs  feuilles, 
placées  circulairement , Ac  arranges  en  forme  de 
roTes;  celles-li  foac  ffériles.  A quelque  diflance  des 
fleurs,  fur  la  même  plance,  nsilTeDt  des  embrions, 
enveloppés  dans  un  godet,  qui  dans  la  fuite  devien- 
sKne  un  fruit  cricapfuiaire , contenant  une  graine  ob- 
kMigue  dans  chaque  cellule. 

MiMct  compte  quatre  efpeces  de  rieinoïde;  la  prin- 
cipale eft  nommée  ricinoïdtt  orner icons  ,/ôlio  goffypii, 
Tournefort,  /.  R.  H.  été.  Boerh.  Ind.  ait.  étj.  r/cr- 
mot  omericoMui  mojor,jjtmine  nigro,  C.  B.  p.  4ja. 
MêÉtdny  goécn  Hralüienf.  marg.  Pifon  179;  en 
françois  le  rieinoïde,  le  grand  ricin  d'Amérique  , 00 
le  médecinier  de  l’Amérique. 

Cette  plante  touff'ue  croit  à la  haateur  d'un  arbre 
médiocre;  fon  bois  eft  plein  de  mnêflIe.  cafTsnt,  rem- 

Eli  d'uo  lue  laiteux  At  acre;  fes  branles  font  nom- 
reufes,  chargées  de  feuilles,  placées  lans  ordre, 
femblables  i celles  du  cotonnier,  liftes,  luifantes,  At 
d’un  verd-bnin  . Près  de  l’extrémité  des  branches  il 
s’élève  des  tÿes  inégales,  longues  quelquefois  d'un 
demi-pié,  qui  portent  un  grand  nombre  de  petites 
fleurs  d’un  verd-blanchitre , difpolécs  en  parafol, 
compofées  de  einq  piMes  en  rofe , roulées  en-dehors, 

£lac^  dans  un  calice  de  pluGeurs  petites  feuilles, 
: remplies  de  courtes  écamincs  blanchicres. 

Ces  fleurs  fontftériles,  car  les  embryons  des  fruits 
nailTcnr  entre  elles.  Ils  font  enveloppés  dans  un  cali- 
ce, Ac  ils  fe  changent  en  des  fruits  oe  la  grofteur  At  d£ 
la  %ore .d'une  noix  encore  verre,  longs  d'on  peu 
plus  d’un  pouce,  en  maiiicrc  de  poire,  pointus  aux 
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deux  bouts,  attachés  trois  ou  qusrre  enfemhle,  d'uc 
verd  foncé  lorfqu’ils  Ibnt  tendres,  Ac  enfuite  noirs, 
fans  épines,  è trois  loges  qui  s’ouvrenc  d'ellcs-mémes; 
chacune  contient  une  graine  ovalaire,  convexe  d'im 
cdté,  applatie  de  l’autre,  couverte  d'une  coque  noi- 
re. mince,  contenant  une  fubftancemédultau-c,  bUo- 
che,  tendre,  At  dou^tre. 

La  petite  amande  de  ce  rieinoïde  a une  vertu  fur- 
preoante  de  purger  par  haut  Ac  par  bas  ; elle  agit  plus 
violemment  que  le  rieim  ordinaire;  de  forte  que  trois 
ou  quatre  grains  boulverfent  l'eftomac  avec  tant  de 
violence,  qu'elles  réduifent  quelquefois  le  malade  à 
deux  doigts  de  la  mort  ; cependant  Pilon  propofe , 
dans  les  vieilles  obllruclions  des  vifceres,  d'en  nafar- 
der  <raelques-unes  dépouillées  de  leurs  pellJculcs  , 
torrétiées  Incrément,  At  macérées  dans  du  vin,  en  y 
ajoutant  des  corrcâifs  aromatiques,  mab  en  même 
tems  il  confeillè  de  ne  donner  ce  remede  qu'avec 
de  grandes  précautions:  il  eft  plus  court  de  ne  le 
point  donner  du-tout. 

Les  BréGUens  Ac  les  Américains  cirent  des  graines 
une  huile  fort  utile  pour  les  lampes;  on  la  recomman- 
de au/n  pour  rélbudre  les  tumeurs,  dilGper  l’hydrtK 
piGe  sntrtrque,  ficiticer  le  mouveneic  des  nerfs, 
amollir  le  ventre  des  enfant,  en  cKaifcr  les  vers,  gué- 
rir les  ulcérés  de  la  tête,  la  gritelle,  Ac  autres  vi- 
ces de  la  peau,  en  en  faifant dcvonftions;  mais  nous 
avons  des  remedes  exterocs  beaucoup  plus  lûrs  1 em- 
ployer dans  tous  ces  divers  cas. 

Le  médecLaier  d’Am^ique  vient  de  bouture  plus 
vite  Ac  mieux  que  de  graine;  on  le  plante  en  haie  i 
la  Jamaïque  At  aux  Barbades  oû  il  cil  très-communs 
Gi  grandeur  ordinaire  eft  de  quinze  1 vingt  plés.  Le 
bois  eft  blanc,  fpongicux,  Ac  alfez  teoJre,  quand  il 
eft  jeune.  Il  fe  durcit)  mefurc  qu’il  grolIic.Ên  vieil- 
litDne  la  moelle  diminue,  Ac  lailfe  un  vuide  dans  le 
centre  ; fon  écorce  qui  au  commencement  étoic  ten- 
dre. liffe,  adhérente,  At  d'un  verd  pile,  devient  blan- 
châtre, raboreufe,  At  crcvacée.  Il  fort  de  l'écorce 
Ac  du  l»b , loH'qu’on  le  coopc , aulG-bien  que  des  feuil- 
les, quand  on  les  arrache,  un  lïic  de  mauvaife  odeur , 
icre,  laiteux,  qui  fait  une  tache  fort  vilaine  fur  le 
linge  Ac  fur  les  étolTes,  Ac  qu’il  eft  difficile  d’effacer. 

Cet  arbre,  dans  fa  médiocre  grolTcur.  ne  laiffc  pas 
de  poulfer  quantité  de  branches  oui  s'eorrelacent  fa- 
ciieinem,  At  auxquelles  il  eft  tU‘e  de  diunrr  tel  pli 
que  l'on  deftre,  ce  qui  convient  pourfaire  des  l-fie- 
res  capables  d’arrêter  les  beftiaux  dans  les  lieux  qu'on 
veut  cooferver,  Ac  propres  à diminuer  i'impécuoGcd 
des  vents  . 

De  U troifieme  noix  purgotive,  dite  mveline  pnrgé- 
the  du  Monveon-nionde . La  troiGeme  noix  purgative, 
eft  une  graine  que  l’on  nous  apporte  d'Amtfrique , 
différence  de  celle  des  deux  efpeces  de  riànt  donc 
nous  venons  de  parler,  elle  s’appelle  oveHons  pmr- 

f’otrix  noviorbif,tn  innCÿM  frnit  du  médecinier  dt 
0 nouvelle  EJpogne,  en  aaglois  tbe  fpoaisb-phyfiek- 
nnt.  Cette  graine  eft  de  la  groffeur  d’une  aveline  ar- 
rondie. couverte  d’une  coque  mince,  pileAe  brune: 
fa  fubftance  médullaire  eft  ferme,  blanche,  dnuçi- 
cre,  d'un  goût  qui  n’eft  pas  différent  de  celui  de  la 
noifetre . 

La  plante  s'appelle  médecinier  de  U nouvelle  EJpo~ 
gnt  en  anglois  tbe  Amerieon-tree  pbyfick-nnt , -Jtitb  s 
multifîd  itgf,  en  botanique  rieimudèt  orbor  omericê- 
no  foliomnltifido,  l.  R.  H.  6s6.  Boerh.  Ind.  A.  ac|. 
rieinut  amerieonus , tenuiter  divijo  folio,  Brcyn.  cent. 
1.  iiO.  llaii,  biji.  1.  léy. 

Cette  plante,  dit  le  pere  Plumier,  a comme  les 
autres  arbres  un  tronc,  Ac  des  branches,  quoiau'clles 
ne  fnient  pas  fort  conlidérablesi  fon  frooc  ett  envi- 
ron de  la  grolTcur  du  bras,  At  haut  tout-au^lus  de 
trois  ou  quatre  piés.  Il  eft  tendre,  couvert  d'une 
écorce  cendrée  ) réfeau,  marqué  de  taches  aux  en- 
droits d'où  les  feuilles  font  tombées.  Vers  l'extré- 
mité des  branches  font  des  feuilles  au  nnmhrc  deilx, 
ou  de  douze,  qui  fe  répandent  de  cous  côtés . foute- 
nucs  fur  de  longues  queues,  partagées  en  pluGeurs 
lanières,  découpées,  grandes  quelquefois  d'un  pié, 
d'un  verd  blaiichltre  en-deffous,  Ac  d'un  verd  plus 
foncé  en-dcftlis . Près  de  l'origine  des  queues  font 
arrachées  d'autres  petites  feuilfts  dcorcléei  fort  me- 
nues, qui  femblent  hériffer  l'extrémité  des  rameaux; 
de-1)  s’élève  une  longue  tige  rouge,  qui  fe  parcage 
en  d'autres  rameaux  Manchus,  Iciquels  portent  cha- 
cun une  fleur;  il  y en  a de  ftériles  Ac  ue  fertiles. 

Les  fertiles  font  plus  grandes  que  les  ftériles.  mais 
en  plus  péôc  nooibre . Les  unes  At  les  autres  font  en 
rôle 
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rofe,  compoftw  de  cinq  pd«lei,  ovalaires,  fonte- 
nues  fur  un  petit  calice,  partagé  en  cinq  quartiers. 
Celles  qui  font  Aérües  contienttent  des  étamines  gar- 
nies de  leurs  fommers  de  couleur  d'ors  l'embry’on 
des  fleurs  fertiles  efl  ovalaire,  à trois  angles,  cou- 
ronné de  ftiles,  dont  les  IHgmats  en  forme  dccroif- 
faat  font  de  couleur  d'ors  cct  embryon  li  change  en- 
fuite  en  un  fruit  pyriftirmc  prelque  de  ta  grofleur 
d'une  noix,  revéru  d'une  écorce  tendre,  jaune,  à 
trois  capfules,  qui  s'ouvrent  d'elles-mémes,  & qui 
contiennent  chacune  une  graine  ronde,  de  la  grof- 
iéur  d’une  avelines  elle  en  a le  gode,  maù  il  faut 
8' en  donner  de  garde , car  elle  purge  trés-violemmcnt. 

Lorfqu'on  taille  le  tronc  de  cèc  arbre , nu  mime 
loriqu'on  en  arrache  les  feuilles , il  en  fort  une  alfez 
grande  quantité  de  fuc  limpide,  jaunicre,  ée  un  peu 
▼ilqueux.  On  cultive  cette  plante  dans  les  îles  de 
l'Am^ique  foumifes  au  roi  aEfpagilc. 

L’Amande  do  ce  fruit  ne  purge  pas  moins  que  les 
autres  efpeccss  car  une  feule  graine  ftiffir  pour  pro- 
duire cet  eflet . On  la  prend  écrafée  dans  du  bouillon , 
ou  coupée  par  petites  tranches  tres-minces,  nu  pilée 
avec  deux  amandes  douces,  4t  délayée  dans  de  l’eau 
fous  la  forme  d’émnlflon.  Nos  voy-ageurs  ajoutent, 
UC  6 l’on  &it  cuire  l^rement  dix  ou  douze  feuilles 
e la  plante,  de  qu'on  les  mange  dans  da  potage, 
clin  purgent  fans  tranchées  dt  lans  dégoûts  mais  le 
plus  Air  cit  de  ne  le  point  lier  1 de  tels  üilcours,  dt 
de  n'cmpluyer  en  médecine,  ni  les  feuilles,  ni  le 
fruit  de  cet  arbre. 

Il  faut  pourtant  convenir  que  tes  efpecei  de  rici- 
m*tks  dont  nous  avons  parlé , font  dignes  d’avoir 

S lace  par  la  beauté  de  leurs  fleurs,  dans  les  jardins 
es  bota  tilK's  ■ Les  curieux  pourront  les  élever  en 
feimnc  de  leurs  graines  fur  une  couche  préparée. 

S^uind  les  plantes  auront  poulTé , on  les  mettra 
ans  un  pot  l'épsré,  rempli  d'une  terre  fraîche  de  lé- 
gères l'on  plongera  ces  pots  dans  un  lit  chaud  de  tan, 
q-j’nn  obfervcra  de  mettre  d l'abri  des  injures  de  l’air 
jurqu’i  ce  que  les  ritinoïdtt  ayent  pris  racine,  après 

Îuoi  ofl  leur  donnera  de  l'aJr  ét  de  l'arrofemenc  dans 
I chaleur  de  la  failbn. 

Oèsque  les  racines  auront  acquis  de  la  force,  na  les 
tranfporccra  dans  de  plus  grands  pots  remplis  de  mê- 
me terre  fraîche,  que  l'oh  plongera  dc-rechef  dans 
un  lit  chau  t de  nn,  gradué  a la  chaleur  des  ananas; 
en  les  airofant  journcl  ernent,  elles  «’éleverone  è trois 
ou  quatre  piés  de  haut,  icctcront  plufieurs  branches,  ' 
de  donneront  fioilcment  de  très-Mlles  fleurs  qui  fe- 
ront luivies  de  fruit.  Ceux  qui  arrivent  aux  îles  de 
l’Amérique,  foît  dans  les  colonies  firahqoifes,  l'oit i 
la  Jamaïque  de  aux  Üi'bades,  font  extrêmement  fitis- 
faits  de  la  beauté  des  fleurs  que  r>ortcnt  les  riViaerdlr/, 
d(  le  lahTeroient  tromper  aux  fruits  qu’ils  donnent, 
fi  on  ne  les  avertiffo't  du  danger  d’en  gmlter. 

Oe  h fuatrimf  noix  OHrgativt , nomovf  groint  de 
fini.  Voi  a les  pmri  mn*-lei  tnoheoni , td  grotis  tiglis 
de  J.  B.  I.  p.  )ta.  III.  yênym/iMer- 

èortt  emtorbi/ind , mMclei  fini  formé  pnrgnntt , de 
Hernandez  Sr. 

Les  grains  de  tilli  font  des  grains  oblongs,  ovoï- 
des de  la  grolfeur  dt  de  la  figure  de  l’amande  du  ritin 
ordinaire,  convexes  d’un  càré,  on  peu  applaties  de 
raiitre,  marquées  li^crcmcnt  de  quatre  angles,  enm- 

E niées  d'une  coque  mince,  grife,  parfeméc  de  taches 
runes,  renfermant  une  .imândcgrafTe,  folide,  blan- 
chêerc,  d'un  goût  âcre,  brillant,  dt  qui  caufedesnau- 
fées . 

La  plante  s’appelle  rkimu  orbor,  fntBo  gïohro, 
grê»êtiglin^\<io,  parad.  bat.  prodr.  Codei.  ovenoeu, 
Slort.  malah.  ij.  Oi-  Ugnsunmo*Hfenfi,povsno  difinm, 
frailu  J41.  GnajêpiU,  feu  ricinus 

srbor  indicé,  cnu^}c4,  Purganc , Herm.  muT.^eyl.  it. 
L’irbrifleau  qui  produit  les  graines  de  tilli , a des  ti- 

Sn  fimples  qui  nnilfent  fans  rameaux  latéraux.  Les 
eors  font  ramaflées  en  long  épi  au  fommet  de  ces  ti- 
ges. 11  pouffe  de  lar^  quelques  feuilles  longues, 
ovalaires,  pointues,  lilre»,  finement  deerelécs,  ten- 
dres, molles,  avec  une  côte,  de  des  nervures  fâilian- 
cet.  Vert  l'origine  de  civique  épi,  il  fort  chaque  an- 
née deux  rameaux  de  même  hauteur  que  litige. 

Les  fleurs  qui  font  à la  partie  inférieure  l’épi, 
font  femelles  dt  ea  grand  nommes  les  fleurs  mêles 
font  i la  partie  fupérieure:  elles  ont  huit  pétales, 
feize  étamines,  lâns  calice,  fans  piflil  dt  fans  fruit;  les 
fleurs  femelles  ont  un  calice  partagé  en  plufieurs  par- 
ties, un  embryon  arrondi,  triangulaire , â crois  fliles. 
Cet  embryon  fc  change  en  uo  fruit  qui  eft  une 
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fuie  ronde  è trois  filions  de  i trois  loges,  dont  cha- 
cune contient  une  feule  graiiK  obiongue,  Ulle,  lui- 
fiintc,  cannelée,  recourbée  d'un  côté,  applacte  de 
l’autre  ; fa  coque  cil  mince , dt  renferme  une  amande 
blanche  grafle,  huileul'e  ,êcre  dt  brûbntc.  On  cultive 
cette  plante  dans  le  Malabar  dt  dans  quelques  pays  des 
Indes  orientales- 

Le  bois  de  les  graines  font  d'ufage  en  Médecine. 
Le  bois  qui  s'appelle  panava  ou  Pavana,  ell  fpon- 
gieux , léger,  pile,  couvert  d'une  Korcc  .mince,  cen- 
dré, d’un  goût  icre,  dt  cauflique,  d’une  odeur  qui 
ciufe  des  niufécs;  loffqu’il  efl  encore  verd,  il  pu^e 
par  haut  dt  par  bis , caufaat  i l'anus  une  excoriation 
par  fon  icrem;  mais  lorfqu’il  ed  fec,  il  perd  de  f« 
violence,  dt  11  on  le  donne  en  petite  dofe,  u excite  la 
Tueur.  Paul  Hermiu  lé  recomrqinJe  dans  plafieurs 
maladies  chroniques . Les  graines  agilTcac  auill  puiffam- 
ment  que  la  colojuince.  Leur  grande  vertu  parole 
coQliflcr  CO  deux  petites  feuilles  qui  germent  les  pre- 
mières , dt  qui  font  cachées  dans  le  mnica  des  graiijesi 
00  donne  h fubdancc  de  ces  amandes  dépoiullée  de 
l'écorce  extérieure  i la  dofe  de  trois  grains  en  pilules, 
icaufe  de  leur  acrinptiie  brûlante.  Aulit  ticnc-t-ma 
d'en  corriger  la  force  avec  d«  U r^ltfle , des  aman- 
des douces,  du  fuc  de  limon,  du  bouillon  gras,  de 
chofes  femblables,  ou  bien  en  les  torréfiant  fous  les 
cendres  ; mais  nos  droguilles  ont  rarement  des  pignons 
d’Inde,  de  autres  graines  deritint.  Les  Indiens  pré-; 
parent  avec  l'huile  tirée  des  graines  de  tilli , une  pom- 
made dont  la  friction  fqr  le  bas-ventre  purge  les  «n- 
fans  délicats. 

On  trouve  aux  Indes  orientales  dt  occidentales, 
d'autres  et'peces  de  petites  noix  purgatives  outre  les 
quatre  dont  nous  avons  parlé;  nuis  e!&  font  peu  con- 
nues . Il  efl  inutile  d'avertir  qu'il  oc  faut  pas  confon- 
dre è caufe  du  nom , le  pignon  d'Inde  avec  le  pignoq 
doux.  Ce  dernier  cfl  une  efpecc  de  petite  amande, 
qui  fe  trouve  dans  les  pommes  de  pin  ; elle  efl  agréa- 
ble è manger,  dt  entTQic  autrefois  dans  prelque  tous 
les  ragoûts . On  la  nomme  en  latin  pink  nttcleut . Voy. 
Pignon  doux.  {Bottn.S 

ta  rikéian  de  l Ecriture  pproit  ftre  U grand  ricin. 
Les  plus  habiles  critiques  penfenr  que  le  rikayon  dit 
prophète  Jonas , cfl  le  premier  rittn  que  nous  avons 
décrit,  le  rieinuf  vu/garir  nommé  par  les  .\rabet 
«/irrve . par  les  Africa:si  é/rva , dt  parles  Egypoens 
iiàii  c'en  le  fc/icimcnc  de  plufieurs  rabbins  moder- 
nes, celui  de  Bochirt,  de  Junius,  de  Pifeator,  de 
Merccrus,  de  Grotius,  de  Buxeorf,  d’Urfinus,  de 
Bremannus,  dt  pour  dire  plut  encore,  de  Melchior 
Guillandin^  donc  l'autorité  efl  d'un  grand  poids  en  cet 
matières.  S.  Jérôme  moins  éclairé  en  botanique  que 
Guillandm,  a traduit  le  terme  hébreu  ritaion  par  un 
lierre,  de  les  fepnnte  par  une  courge . Voici  le  paflg- 
ge  de  Jonas , ck.  iv.  v.  61  „ l'éternel  D.cu  fit  mon- 
„ ter  un  rUiaian  aUMleirus  de  loius,  aK>i  qu’il  fit  om- 
„ bre  fur  fa  tête , dt  qu’il  le  délivritde  fon  mal;  mais 
„ O'cu  prépara  un  ver  qui  rongea  le  riàaimi  il  fe 
„ fécha  de  pà-ic. 

S.  Auguitm,  epi^.  7t , raconte  i ce  fujet  qu’un 
évêque  d'Afrique  ayant  voulu  mtroJuire  dans  fon  dio- 
cèl'e  la  traduâ.on  de  S.  Jérôme;  les  alDilafis  la  re- 
jetterent  avec  fcandale,  ljriqu’à  ^ leâurc  du  piffa- 
ge  de  Jonas,  ils  ouireiu  lire  un  lierre  au  lieu  d’une 
courge  qu^lf  avoienc  toujours  entendu  lire . Ils  con- 
feniirenc  avec  peine  de  s’en  rapporter  pour  l’inter- 
prétation du  mot,  aux  juifs  qui  étoienc  dans  la  ville. 
&eux-ci,  Dar  malice,  par  ignorance , ou  par  d'au- 
tres motifs,  décidçrcnr  que  le  terme  hébreu  ilgnilîoic 
une  eoarge.  Alors  l'évéque,  pour  retenir  le  peuple 
dans  fa  communion,  ne  fe  fle  point  de  peine  de  re- 
connoicre  que  cet  endroit  de  U traduchon  de  S.  Jé- 
rôme éto't  fautif.  Il  l’étoic  lans  doute,  auill  bien  que 
celui  de  la  vcrlion  des  fepeanrei  mais  le  fage  prélat 
montra  beaucoup  de  bon  fens  dans  fa  conduite;  car 
qu’importe  \ la  religion  qu’on  traduife  rtia/Mparun 
lierre  ou  pir  une  courte»  Et  quant  aux  théologiens, 
qui  loin  de  favoir  facritW  le  petit  au  grand,  anathé- 
matifent  picul'ement  les  autres  hommes  qui  penfent 
difTéremmenr  d’eux,  ils  me  permetmint  uc  leur  ré- 
péter le  difcoorsd'un  pere  del’Eglifei  crédité  mihi, 
teyia  font  prapter  fua  mm  leviter  extmdefcitit , qna- 
lia  aux  puent  in  rtxam  cf  injuriam  cancuant.  Ivibil 
ex  oit  que  tam  trifiet  agitit , ferium , nihil  magnnmî 
inda,  inquam,  vobit  ira  efl . quad  exigus  magna  sjli- 
métis  . { Le  chevalier  oe  J.4veovaT.  ' 

RICINA,  (Céeg.  ane.)  i^.  ville  d’Italie,  dans  te 
Picenum,  Ac  qui  ne  des'int  coloqie  romaine  que  fou^ 
l’cm*. 
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r«mf>ereur  Severe.  Uoearictenn«  cirte  eWf  |*«rCel- 
laritn  en  fair  mention.  Pline,  p.  tj7,  connnit  cene 
Tille  fous  le  num  do  peuple  RJcmenfit.  Hoiften  a 
trouvé  lei  raines  de  Ricins,  à deui  ou  trois  milles 
de  Macérsta,  Air  le  bord  de  Uriviere  Pocenza  , à U 
droite. 

Une  ancienne  infcTiption  trouvée  pr&s  de  Mace> 
nra , & rapportée  par  Gruter,  donne  i cette  ville 
le  farnom  ^'Helvist  cslonis  httvis cvuiinri fis.  Spon, 
p.  aos-  t.  nous  a confervé  one  autre  inreripHon 
où  il  eft  au/n  parlé  de  Rieinsc  pstrons  tslsnis  Ritin- 
mis  bftvis  in  cyns  cnr.  9 tf.  F.  b*ne  merk»  Rici~ 
msti  helvisni  fis  imffufi  im  firs  tetfir . ü).  D. 

3*.  Ricins,  ville  d'Italie  dans  la  Ugurie,  qui,  ie> 
ton  Celltrius,  eit  préfeotemertr  le  village  Roccs. 

I*.  Risms  eft  encore  une  tie  que  Pcolomée,  /.  //. 
(.  tj.  place  Air  la  côte  de  l'Hibemie,  & qu'il  range 
au  nombre  des  lies  Ebudes . Cambden  dit  que  c’en 
aujourd'hui  Rsetins.  {O.  J.^ 

RlCiNlUM,  r.  ffl.  {.Hifi.  rsm.)  habilknenc  de 
femnic , elpccc  de  maotelcr  qu’elles  portoient  dans 
le  deuil . 

RlCINOCARPODODENDRON.  C m.  {BotsnA 
t»om  d'un  genre  de  plante  exotique  établie  par  te 
doreur  Aman,  it  dont  voici  les  caraâcres.  La  fleur 
efl  en  rofe , formée  de  trois  pétales  difporés  circulai- 
rement,  au  centre  defquels  s’élève  un  tube  large, 
ouvert,  donc  le  pHtil  fort  du  tond  du  calice.  Ce 
piflH  devient  finalement  un  fruit  triangulaire  parta- 
gé inténeurement  en  trois  loges  qui  contiennent 
chacune  une  femcnce  dans  une  pellicule  rude.  Les 
feuilles  de  eve  arbre  reflembicnr  un  peu  à celles  dn 
A-^e,  étant  compofées  de  trois  ou  quatre  paires  de 

Çetites  feuilles  reunies  le  long  d'une  côte  mitoyenne 
ans  deatclurc  . & fm<lTani  en  pointe  aigue . Les  fleurs 
naülcnt  aux  allés  des  feuiliesi  elles  font  blanches, 
ôc  difpofées  en  épi  Iftchc.  Le  fruit  qui  cfl  d'abord 
verd,  devient  enuiite  d’un  rouge  jaune,  de  finale- 
ment de  couleur  écarlate.  Il  eft  de  la  erolTeur  d’une 
noiletce,  dt  reflemble  par  la  forme  au  fruit  du  ricin. 
La  couverture  des  fcmences  eft  noire  en  dehon , 
rouge  en  dedans,  & chaque  fcmence  eft  divifée  en 
«leux  lobes.  Quand  le  fruireft  mîlr,  ü fe  rompt,  de  les 
graines  tombent.  Cet  arbre  eft  originaire  des  Indes 
orientales.  A^i.  Petrope/.  vol.  Vllf.  p.  114.  Le  nom 
de  ccc  arbre  eft  compofé  de  ricimu,  ricio, 
fruit,  & fmSfit  arbre.  (D.  J.) 

RICINoiUEb,  vejrrs  Pionoh  d'Imdi. 
Ricinoïob,  [Mst.  mfJ.)  vsftz  MtoiciMiCR. 
RiciNOiDBS  D'AMfRiquB,\i9isr«».  on  l’ap- 

|>elle  vulgairement  miAicinitr  Ae  Is  msnvtUe  Efps- 
tnt,  voyez-cs  tsrtult  m m^s  Ricin.  {Bsun.) 
<a7.) 

RICINOKARPOS,  f.  m.  iHifi.  nst.  Bots»,  exst.) 

Eenre  de  plante  écrasgere  dont  voici  les  caraâcres. 

«s  fleurs  m3les  font  difpofées  en  épi,  dt  produites  de 
b maniéré  Aiivante.  De  l’extrémité  d'ua  pede  pédi- 
cule tendre  dt  velu,  fort  un  fleuron  nud,  i crois 
feuilles,  dont  tes  pétales  font  pointus  dt  difpofés  en 
étoile.  Du  centre  de  ce  fleuron  conique  s'élèvent 
neuf  étamines , qui  foutiennent  chacuoe  un  fommet . 
prerque  dans  le  même  endroit  de  la  plante,  partent 
des  ovaires  munis  de  pédicules  plot  courts,  ronds, 
velus  , triangulaires,  cricapfulaires  dt  è trois  côtes, 
de  même  que  le  ricin.  L'endroit  d’oô  la  fleur  de  l’o» 
vaire  tirent  leur  ori^ne,  eft  entouré  d’une  eipece  de 
calice  commun  d'où' fortent  les  pédicules  des  fleurs. 
Boerhaave  eonmre  deux  cfpcces  de  ricinsisrpst , l'u- 
ne africaine,  & l'autre  américaine.  (D.  J.i 

RICLA,  {Gfsg.  msA.)  bourg,  ou  pour  mieux  di- 
re, pauvre  village  d'Efpagne,  au  royaume  d’Arra- 
gon,  entre  Calacayud  dt  Saragofle,  fur  le  Xalon.  Ce 
village  eft  cependant  remarquable,  parce  qu’il  eft  le 
che/^licu  d’un  grand  comté  érigé  par  Philippe  II.  le 
dont  le  territoire  abonde  en  blé,  vin,  huile  dt  fruits. 
(D.  71 

RICOCHET,  f.  m.  {Micb.)  on  dit  qu’on  corps 
fait  des  riestbett,  lorfqu’ayant  été  jetté  ooliquemenc 
fur  Ia  forface  de  l'eau,  il  A*  réfléchit  au  lieu  de  la 
pénétrer,  dt  y retombe  cnToice  pour  fe  réfléchir  de 
nouveau . 

Pour  avoir  une  idée  bien  claire  de  la  caufe  do  ri- 
esrbft,  repréfentons  nous  un  cercle  C M H,  Jig.  ta. 
ffi.  a.  mhh.  qui  pafle  obliquement  d’un  fluide  moins 
rcfiibm,  comme  l’air,  dans  on  fluide  plus  réfiftant, 
comme  l'eaut  dt  ruppoions  d'abord  que  ce  cercle 
fait  fans  pefanreor.  Toit  CA  U diredion  do  centre 
dans  on  tenu  où  le  cercle  eft  enfoncé  de  la  quantité 
Tmt  XIF. 
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0<s.  en  forte  que  £M  fisit  la  furface  commune  qot 
répare  les  deux  milieuxi  fit  ftippoibns  que  cet  e»s- 
fonccment  £«ilf  eft  eneote  aller  petit  pour  que  le 
point  £ fe  trouve  fur  le  quart  de  cercle  ABi  il  eift 
clair,  I*.  que  les  arcs  A M,  AH,  au/C-bicn  qiie  let 
arcs  BE,  bt,  étant  ^aux  dt  dans  le  même  fluide, 
fit  femblablement  po/«  de  part  fie  d'autre  de  C/<, 
l'impreflion  du  fluide  Air  ces  arcs  ne  peut  donner 
(Pimpuifion  au  centre  C,  que  fuivanr  direâe- 
ment  oppofe  i CA.  a”,  ùn  arcs  EM,  cH,  étant 
de  même  ^ux,  fit  femblablemctit  polés  de  part  de 
d'autre  de  CA,  mais  dans  des  fluides  diflAensi  U 
l'enfuit  que  puiApi'on  (uppofe  le  fluide  où  eft  l'arc 
EM  plus  réfiftant  que  celui  où  eft  l’arc  tH,  l’e/Torc 
fuivant  Cb  qui  remlte  de  l’imprelHon  du  fluide  fur 
l'arc  E M,  l’emMrrera  fur  l’effort  fuivant  CB  qui  re- 
Ailte  de  l’impeemon  du  fluide  Air  Parce/f.  Le  centre 
C fera  donc  pouflé  fuivant  Cb , dt  comme  fa  tendan- 
ce eft  en  même  tems  fuivant  CA,  l'aâion  conjointe 
de  ces  deux  forces  loi  fera  décrire  l'arc  ou  ia  petite 
ligne  Cit  d'où  l’on  voit  que  la  direâion  CA  du  cen- 
trée doit  s’écarter  contùiuellemeiic  de  1a  ligne  Ce, 
perpendiculaire  i la  forface  des  deux  flûtes,  au 
moins  tant  que  le  poiat  £ eft  fur  Je  quart  du  cer- 
cle £ . 

On  voie  donc  que  tant  que  le  pmnt  £ eft  Air  le 

Îoart  du  cercle  AB,  la  direâion  CA  du  centre  C 
éloigne  toojonn  de  la  perpcndicnlaire  Cst  d’où  U 
s'enfuit  qu’à  mefure  que  le  cercle  s'enfonce,  le  point 
A monte,  auflî-bien  que  les  points  £,  M,  & le 
point  B defeendi  donc  le  point  £ fit  le  point  B doi- 
vent  lé  rencontrer.  Lorfque  le  point  £ A'  le  point 
B fe  font  rencontré,  le  centre  C doit  continuer  i À 
mouvoir  fur  one  ligne  courbe:  car  il  eft  aifé  de  voir 
que  la  force  fuivant  Cb  continuera  de  l'emporter  Air 
la  force  fuivant  CB,  (Jig-u-  »'*.  }.  mécb.)  de  il  eft 
bon  de  remarquer  en  pjfunt,  qu'on  ne  doit  plus 
avoir  alors  égard  i la  réliftance.uite  aux  arcs  ££,  Pt, 
ui  par  leur  pofitioa  font  à couvert  de  l’impulfioA 
u flufdei  donc  le  point  B defeendant  toujours  ven 
s,  les  points  E,  M,  montent  vers  D,  en  même  rems 

aue  le  point  b . Or  cela  pofé,  il  peut  arriver  crois  cas 
ilFérens . 

I®.  Si  le  point  M (fy.  ^a.  tfi.  4.  ) rencontre  le 
point  b avant  que  d’arriver  en  D,  c'eft..d.dire  avant 
que  le  cercle  Toit  enfoncé  tout-à-faic,  il  eil  viflhie 
qu’i  l'inftant  de  cette  rencontre,  l’clfort  fuivant  Cb 
deviendra  nul,  paifque  le  cercle  préfentera  au  nou- 
veau fluide  une  moitié  entière  B Ab  partagée  en  deux 
^lement  par  la  direâion  CA;  le  centre  Cira  donc 
en  ligne  droite , au-moins  pour  cet  ieftanCi  mais  dans 
les  tnftans  Aiivans,  le  cercle  continuera  de  préien- 
ter  une  moidé  entière  su  fluide,  comme  il  eft  aifé  de 
le  votTi  donc  le  ceotre  continuera  d'aller  cq  ligne 
droite!  donc  dans  ce  cas-ci.  le  cerdc  ceflera  de  dé- 
crire une  courbe  aviuit  que  d’être  enfoncé  tout>è-faiCi 
d'où  il  s'eaAiit  que  la  direâion  CA,  dans  le  nouveau 
fluide,  étant  donnée,  on  pourra  déterminer  aifé- 
ment  quelle  écoit  la  quantité  de  l’enfoncement  du 
cerde  lorA{u’il  a celCf  de  décrire  une  courbe!  il  ne 
fitudra  pour  cela  que  mener  BCb  perpendiculaire  à 
CA,  de  du  point  b la  ligne  bO  pcr^ridiculaire  à la 
verticale  DCs-,  l’abrci/u*  Os  exprimera  la  quantité 
de  renfoncement  qu'oa  cherche. 

a*.  Si  les  points  E,  M,  arrivent’ en  O préciAf- 
ment  au  même  iiiftant  que  le  point  b,  alors  il  eft  vrai 
que  le  centre  C décrit  une  courbe  pendant  coure  le 
tems  que  le  cercle  s’enfonce  ; mais  on  voit  au/TI  que 
le  cercle  ne  s’enfonce  dans  le  nouveau  fluide,  que  de 
la  quantité  (Hécile  de  fon  diamètre,  À qu'il  décrit 
aprm  fou  immerfion,  une  ligne  droite  parallèle  à la 
fi^face  qui  fépare  les  deux  nuides. 

enfin  fi  le  point  b fit.  fa.  e®.  t.  ) arrive  en 
D avant  les  points  £,  M,  l’arc  enfoncé  pour  ton 
peut  être,  ou  plus  grand  que  le  demi  cercle,  EsM, 
ou  égal  au  demi  cerde,  comme  esm  , ou  plus  petit 
comme  Est  •,  or  dans  chacun  de  ces  trois  cas,  on 
voit  aifément  que  le  centre  Ceft  pouffé  fuivant  Cb, 
de  comme  CA  eft  pour  lors  fa  direâion,  l'aâion  con- 
jointe de  ces  deux  forces  lui  fera  parcourir  Cr , eu 
qui  eft  évident!  le  cercle  commencera  donc  à ren- 
trer dans  le  fluide  d’où  il  étoit  venu,  dtil  ne  faut 

?u'une  l^ere  attention  pour  voir  que  dans  les  inftans 
uivans  il  continuera  de  remonter  ; le  point  A mon- 
tera donc  vers  D,  le  point  £ de  « vert  D fuivant  s 
AO,  U lespointt  £,  M,  oat,m,  ou  *,n,  defeen- 
dronc  vers  « . Or  fi  l’arc  enfoncé  esm  ou  • a ^ eft  é- 
gal  ou  moindre  que  le  demi  cercle,  lorfque  1a  dire&. 
* H h ’ fiOD 
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tion  eft  CA,  1w  poinn  t,  «.  ou  *.  reneontro- 
ronc  n^eiriircmenc  le  point  fl  cn  qucluu’endroit  de 
T;trcM4  ou#*4i  le  cercle  prdientant  alors  une  nn»i- 
tié  entière  au  fluide,  on  voit  qu’il  cefTera  de  «Werj- 
ee  une  courbe  avant  Ton  dmerlion  totale,  & fortira 
par  une  ligne  «|^ui  fera  avec  la  furface  du  fluide 
un  an^le  aigu^  cued  de  G.  Voilà  le  riC9tk*t  ex» 
pliqod  d'une  manière  allez  fîmple.  Je  fuis  le  premier 
qui  en  aye  donnd  cette  explication  précife  dans  mon 
traitd  des  fluides,  Paris  1744»  auquel  je  renvoie  le 
lecleur.  |Ol 

KicocitfiT,  Voyrz  Batterib  a atcoCHST-  Nous 
oblervcroni  leulcment  ici  que  la  meilleure  minière 
de  diriger  le  rieochet , efl  Je  pointer  les  pièces  foui 
l’an;;le  de  d,  7,  S,  9 & lodegrds.  C’eft  le  moyen 
de  multiplier  les  Ivmds  du  buuTet,  dont  le  nombre 
t'drcnd  aJors  depuis  14  iufqu’à  to  ou  14.  Sous  ces 
diflVrens  ant^les,  les  buulets  s’^event  peu,  A ils  s’d» 
tendent  en  pleine  campagne  iufqu'à  la  dilhiuce  de  4 
ou  4 cens  toiles,  en  ccrrein  uni.  (Q\ 

RICOCHONi  r.  m.  (rrnaer  dt  Mtmmie)  nom  que 
les  monnnyeurs  donnent  à leurs  apprenttfs,  qui  (ont 
obligés  de  les  fervir  un  an  dt  jour  fans  aucuns  lalai- 
res.  Boilinrt  nous  apprend  que  les  ouvriers  tbnt  ap* 
pcUés  reeuiteurt,  pcndint  la  première  année  de  leur 
apprentiirigc , 6c  les  monnoyeurs  ritaelmui  mais  il 
dit  qu'il  ignore  l’origine  de  ces  deux  mots,  6t  qu’il 
n’a  jamais  pu  l’apnrêndre  des  plus  anciens  monno» 
ycurs  qu’il  a conlultés.  iD.  J.) 

RICORÜANE,  f.  f.  \L»ng.  frmtç.)  vieux  mot 
employé  dans  le  longe  de  Vergier,  de  qui  paroit  dé» 
Âgncr  uuviqne  nom  mémorial  de  lieu  en  rrancej  il 
y'a,  feiun  M.  Icüoeuf,  ptuficurs  élévations  de  pier- 
res 6c  de  terres,  qui  ne  doivent  leur  exiflence  qu'au 
travail  des  hommes.  On  trouve  par  exemple  un  de 
CCS  tertres  dans  un  canton  de  Normaadie,  pràslain- 
te  üirbe,  en  Auge.  & qui  efl  aptvllé  U mon/éga/  tU 
iâ  kittrdtnde . Ce  niQt  pourroir  être  dérivé  de  ristr- 
danda,  fe  rvlTiuvenïrs  parce  -que  ces  fortes  de  ter» 
ères  a’éc'ticnt  élevés  que  comme  des  monumens  del^ 
cinés  à rappciier  U mÀnoire  de  ceux  à qui  ils  fer- 
voicni  de  lépulrare.  On  en  rencontre  un  autre  au» 
delà  de  la  Loire,  un  peu  plus  loin  qu'Amboife  M. 
Spon  a parlé  d'une  montagne  irtiflcielle  qui  fut  dé» 
truite  dans  le  dernier  flecte,  de  qui  étoit  ficuée  fur  la 
marche  limoline.  On  trouva,  dit-Ü,  fous  cette  mon» 
ra;ne.  des  p:crrcs  creufes  à divers  étages,  couver- 
tes dVitirres  pic-res,  de  dans  les  creux  de  ces  pier- 
rcs  eti  forme  de  lépulcres,  des  urnes  de  terre  llgillée, 
de  quelques  petits  chaînons  d’or  qu’on  croit  être  des 
anciens  Gaulois.  (O.  J.V 

RiœVRATI.  f.  m.  pl.  (W  Ht.)  recoavrés» 
Dom  d’une  académie  de  Padoué,  en  Italie. 

RIDDER,  f.  f.  (Mtnmie.)  c'étoit  une  efpecc 
de  monnoye  d'or,  pefant  Jeux  deniers  dix-huit  gnirts, 
de  qui  avoit  cours  Ibus  François  I.  Elle  avoir  d'un 
côté  un  homme  3rm4  qui  tendit  une  épée  à la  main , 
de  qui  écoir  monté  fur  un  cheval  qui  avoir  l’air  de 
n',  oppert  de  de  l’autre  edré  elle  avoir  unécüflbn,  au 
milieu  duquel  il  y avoit  des  fleurs-de-lis,  de  de  pe- 
tits l'ons  avec  cctrc  li^eixle,  Pbiiippmt  hei  gratis, 
dnx  B^r^mdisi  6c  de  T’autre  côté  elle  avoir  ces  pa- 
roles. Ar  mmm  fyomini  hentdillam.  {D.  J.) 

RliJiL(  f.  f.  (P^'jr^Wag.  l efpeee  de  pli  ou  de  fll- 
Inn  t{ui  le  forme  fur'  le  vifage,  fur  la  peau,  de  gé- 
néralement fur  prefque  tout  le  corps  des  hommes, 
dés  qu'ils  commencent  à vieillir. 

La  peau  s’étend,  de  croie  à mefure  que  la  graifle 
augmente;  ce  gonflement  produit  le  blanc  par  la 
tcnllon  de  la  peau,  de  le  rouge  par  la  plénitude  des 
vailTcaux  fanguins.  Voilà  les  (its  £c  les  rofes  du  bel 
âgCi  tous  les  fards  n^cn  font  qu'une  vaine  reprélen- 
tariun.  Des  que  le  gonflement  diminue,  la  peau  qui 
n’efl  pim  remplie,  le  pliflb^  de  les  lllloni  commen- 
cent a fe  formen  enfuite,  à mefure  qu'on  avance 
en  âge,  les  cartilages,  les  membranes,  la  chair,  la 

fieau',  de  toutes  les  fibres  do  corps,  deviennent  plut 
ulides,  plut  dures,  dt  plus  fechest  alors  toutes  les 

rirries  le  retirent,  fe  rdlerrcnri  la  cirenlatioa  des 
aides  fe  fait  avec  moins  de  liberté,  la  tranfpiration 
diminue,  les  fncs  nourriciers  font  moins  abondint, 
6l  ne  p-mvant  être  reçus  dans  la  plûparc  des  flbres 
devenues  trop  folides,  ils  ne  fervent  plus  à leur  nu- 
trition, delà  vient  que  ces  fibres  fe  retirent,  d<  fe 
pliircnc.  yùi’i  l'accroilfement  loitrnalier  des  ridst. 

La  pead  peut  toujours  y’érenore,  tant  que  le  vo- 
lume du  corps  tugnienKi  mais  Wrqu’il  vient  à di- 
minuer, elle  n'a  point  le  reirort  qu'sl  faudrou  pour 


fe  réublir  en  enfler  dans  Ton  premier  état . Ajourez 
à ecrte  rflfoo,  les  autres  caufes  dont  nous  vemmv  de 
parler , dr  vous  verrez  fans  peine  qu'il  doit  relier 
alors  nécciniiremcuc  des  ridet  6c  des  plis  qui  ne  s'ef- 
faceront iamais. 

Les  ridtt  du  vifage  d^ndenc  en  partie  de  toutes 
ces  caufes  i mais  Ù fe  trouve  encore  dans  leur  pro- 
dueflon,  une  .efpece  d’ordre  relatif  à la  forme,  aux 
traits  de  aux  mouvemens  habituels  du  vifage,  c*eft 
une  remarque  fort  ingéniculc  de  M-  de  bulTun:  li, 
dit-il,  on  examine  bien  le  vifage  d'un  homme  de 
vingt -cinq  à trente  ans.  nn  pourra  déjà  y découvrir 
Pongine  de  toutes  les  rides  qu'il  aura  dans  fa  vieil- 
lelfe  i il  ne  faut  pour  cela  que  voir  le  vilâ  Jc  dans  un 
état  de  violente  adion,  conime  cfl  celle  du  ris  im- 
loudcré,  des  pleurs,  ou  feulement  d’ui)C  forte  gri- 
maçai tous  les  plis  qui  fe  formeront  ilaus  ces  difFé- 
rentes  aâioQs , feront  un  jour  des  ri^s  incflaçabiess 
elles  fuivent  la  difpolîooii  des  mufcles,  de  le  gra- 
vent plus  ou  moins  par  l’habitude  plus  ou  moins  ré- 
pép5e  des  mouvemens  qui  en  dépendent. 

Nor>»fealcmcnt  le  tems  produit  des  rides  au»dchors , 
nuis  il  en  produit  de  fembiables  au-dcdansi  il  ride 
toutes  les  glandes  conglobées,  6c  parmi  les  conjio. 
merées,  le  thymus,  la  glande  furrénalc,  la  glande 
thyroïde,  les  glandes  mammaires , 6c  tant  d'autres  qui 
deviennent  tres-petites,  changent  leur  couleur  rou- 
geâtre en  couleur  brune  6c  noirâtre , perdent  leur  fuc 
gras,  femblable  à une  crpcce  de  crème.  iV  déilechent, 
<K  difparoiflcnc  cttlin  tellement  avec  l'àge,  qu'onn'cn 
voit  plus  que  de  liserés  traces  par  l’ouverture  .dos 
cadavres . 

L'art  le  plus  favant  n’a  point  de  remedes  contre 
ce  dépérilTemcnt  du  corps.  Les  ruijpcs  d'une  maifon 
peuvent  fe  réparer,  mais  il  n'enefl  pas  de  même  de 
celles  de  notre  machine.  Les  femmes,  qui  .trop  ^ri- 
fes  de  leurs  charmes,  le  Icntenc  finir  d’avance J>ar  la 
perte  de  leurs  agrémens , defireroieot  avec  pgihon  de 
reculer  vers  la  jeuoelTc,  & d'en  emprunter  les  cou- 
leurs . Comment  ne  chcrcKeroient»eIlcs  pas  à .trom- 
per les  autres , puilqu'elics  font  tous  leurs  efforts  pour 
fe  tromper  ellcs-mémei,  & pour  fe  dâ’obcr  la  pins 
affligeante  de  toutes  les  idées,  celle  qu'elles  vicillif- 
fentr  Combien  y en  a-t-il  qui  voudroient  placer  les 
rides  de  leur  vifage  dans  cette  partie  du  corps  où  tes 
dieux  avQienc  cacné  l’endroit  mortel  du  fils  de  Tlié» 
fls  êc  de  Pelées  Mademoifelle  Lcnclos,  plus  ^làir^ 
que  la  plüpart  des  perfonnes  de  fon  Atxe,  n'avoïc 
garde  de  prendre  à |a  Ictcrc  les  cajoleries  de  l'abbé  de 
Chaulieu,  qui  préccihioic  que  l'amour  s’étoit  ,rcr  ré 
dans  les  ri^s  du  front  de  cette  belle  perfonnei  Elle 
nommoit  elle-même  fes  rides  le  dénart  de  l’a  nuur . 6c 
les  nurques  de  la  fagclfv.  Elles  devroient  l'être  Ittns 
doute  pour  nous  usrtifier  dans  la  philofophie , êe 

Kur  nous  aguerrir  par  de  bonnes  réflexions  cuatre 
frayeurs  de  la  mort . iD.  J.) 

Rluas,  iCesehyl.)  en  latin  rsgsi  les  rides  for- 
ment des  ondes  un  peu  élevées  fur  lafupcrticic  de  la 
robe  d’une  coquiltei  elles  font  différentes  des  Jfries 
par  leur  irrégularité.  Elles  empêchent  les  coquilla- 
ges de  forcir  de  leurs  coquilles  au  premier  effort  qu’ 
ils  font,  ou  au  moindre  obflacle  qu’ils  rcncuntrenc 
en  leur  chcmio.  {D.J.) 

Ridi,  {Mériue,)  corde  qui  fert  à roidir  uae  plus 

groflc. 

Rioes  D'irAi,  j r/drr  qui  fervent  à join- 

dre l'érsi  avec  fon  voilier. 

Rioas  DK  HAUBAMs,  {Msrise.)  ce  font  des  cor- 
des qui  fervent  à bander  les  haubans,  par  le  moyen 
des  cadcncs  6c  des  caps  de  nwuron,'  qui  fe  répon- 
dent par  ces  cordes.  Celles  qui  font  encre  les  haubans 
de  flribord  6c  de  bas-bord,  s'appellent  pssuteberes. 
Elles  bindcnc  ces  haubans  6c  les  fqulageiu.  iorique 
le  vaifleau  tombe  de  côté,  en  allant  à là  bouline  i car 
à mefure  que  les  haubans  de  flribord  fe  lâchent,  ceux 
de  bas»bord  fe  roiditfcnc  6t  les  tiennent  en  ^c. 

On  appelle  auflî  rides , les  cordes  qui  amarrent  le 
mât  de  beaupré  i l’éperon. 

HIf)F.AU,  f.  m.  voile  ou  piece  d’étoffe,  de  toile, 
de  tuflctas,  cPr.  qu’on  étend  pour  couvrir  ou  fermer 
quelque  choie. 

Riokau  de  fenitre,  terme  de  TspiSer;  on  fait  des 
rideésx  de  /enftre  avec  du  taffetas,  du  damas,  de  La 
ferge,  de  la  code  de  cocon,  de  fil,  &e.  dont  on  coud 
enfemble  une  certaine  quantité  de  lez  qu'on  borde 
d'un  ruban  , au-haoc  delquels  on  coud  des  anneaux 
qu'on  enfile  dans  une  verge  de  fer,  6t  qu’on  tire  avec 
des  corilons  pour  empêcher  lajp-ande  ardeur  du  foleij, 
eu  pour  d'autres  befoim.  (D.  J.)  , Rj- 
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RiDRAUt  (Artmi/it.  Aft  énaent .)  lc<  sjiiricrw  cou- 
vroicnt  leurs  tours  & lus  ouvrages  qu'ils  cluvuicnc, 
avec  des  rhlfâHX  ou  couvertures , |>  )ur  les  ijarantir 
<h;s  feux  des  adiif’f^s,  & dci  coups  lancés  par  leurs 
machines.  Ces  rhlf<ttx  étoient  comonics  d'un  nllu 
de  crin  de  peaux  crues.  On  n’avoit  garde  de  les  ap- 
pliquer contre  les  tours  i mais  on  fulpcndoit  des  c\hi- 
vcrturcs  en  mantere  de  ridctux  i certaiac  liillmeci 
c.ir  quoiqu'il  paroilfo  dans  la  plùparc  des  hillorieiis , 
que  ces  couwrtures  dMtunc  attacliées  it  comme  join- 
tes 4 h chirpenre,  on  doit  Uien  ie  garder  «le  le  croire. 
Os  tid'atx  ainfî  dilpokS,  n*.inro'tenc  jinuis  pu  rAî- 
tler  aux  traits  & aux  picees  laacdcs  pai'  les  machi- 
nusi  au  lieu  qu'étant  luIpcnJucs  à deux  piés  de  la 
chirpetire,  il«  rompoient  i amortilloient  la  force  6c 
la  vinlencc  des  csnips.  FoUrd.  ( /).  y.  > 

RiDKAt; , en  terme  de  Fortifîcatha,  fignilîe  une  pc- 
lire  éîévarian  Je  terre,  qui  s’étend  en  longueur  lur 
ajiic  furface  de  terre  unie,  laquelle  fert  à couvrir  un 
cimp,  ou  à donner  de  l’avanrige  à un  porte.  Ce  mot  , 
lî.;n;lîc  proprement  Une  eourtitse  ou  evMverture,  for- 
int du  liriii  rHellnm,  que  Unrei  dérive  de  videre.  Le 
riiieiH  l'err  autii  aux  a Ikgeans  qui  s'en  couvrent  pour 
ouvrir  U tranchée  plus  près  de  la  place,  ou  pour 
couvrir  le  parc  d’arriücric,  ift.  Càamhert . Ainfi  dire 
qu'nn  a ouvsTt  une  tranchée  à 4J0  Doiles  de  la  place 
à 11  fivetir  d'un  ridean,  c*ert  dire  qu'il  s’ert  trouvé! 
cette  dirtance  une  petite  élévation  de  terre  qui  ne 
permvttoïc  pas  aux  alliégés  de  découvrir  plus  lum  ' 
dsns  la  campagne. 

On  appelle  encore  quelquefois  rideau,  un  fotTé, 
ou  plutôt  une  eipeee  de  traucliéc  dortmée  ! mettre 
le  tnUsr  ! couvert  des  coups  de  l’ennemi.  Voyez 
TuANCUtE.  (^1 

R'dsau,  i'I'epogra^^ie.)  on  nomme  aînfi  la  ber- 

f;e  élevé.*  au-;k-irûs  du  loi  d’un  chemin  cicarpé,  fur 
r penchant  d u »e  montagne,  de  qui  fait  en  contre* 
h.si't  ce  «pic  l’énaulem-nc  fait  en  contre-bas.  f/).  J.) 

Kii'iAiK,  (Jardinage.)  ce  lunt  des  paiiiridcs  de 
ch-irmilte,  qu'on  pratique  dans  |es  hrdins  p'iur  arrê- 
ter la  v3e,  sfîa  qu'elle  n’en  laTitw  pas  tout-d'un- 
çono  S’Ao.iqye;  ce  qui  eO  une  bciuce.  (H.  J.) 

RIl)Ê!£,  1‘.  f.  rwwe  </e les  r/<éée/ , dit  Sal- 
inore,  tout  les  fistiues  Ar  fumées  des  bétes  fauv-cs , 
fu.-  tout  des  vieux  cens  & vieilles  b.ches.  . />,  7.) 

Rh)^LL*^S,o»  HR^.VCAR'r,  terme  de  Charron  i 
ce  foni  «leux  morceaux  de  bais  ronds  par  s«n  lytut  iSt 
quarrési  rcndro.t  où  ils  r-snr  aitichésaux  côtés  de  de- 
vint -lu  tombereau,  de  fiqon  que  ccl.i  forme  le 
braneart  00  tr  y atteler  le  limonnier:  les  deux  bmiw 
ro’i  Is  font  percés  de  chacun  un  trou  dans  Icl'qucls  le 
poièr.t  des  chevilles,  pour  arrêter  les  traits  du  che- 
val lie  cheville.  • 

UÎD’IR,  V.  iA.lGram.)  lairc  des  rides . Voyez  tar- 
tiele  Ri  DI. 

Ridxa  la  voilR,  [Marine.)  voyez  RiS. 

Rioik.  ' Alarme.)  c'ert  roidir.  ’ 

Ridea,  [Vénerie.)  fc  dit  d’un  vhicn  qui  fuir  la 
sroltf  d -tn  bête  tans  crier  , 

R{i)lCÜLE,  LE,  f.  m.(Morali’.)  je  demande  moi- 
même  CO  que  c'ert  que  le  r/dieule,  on  ne  l’a  point 
encore  déimi;  c’eft  un  terme  ablîrait  dont  le  fens 
n’cft  p01.1t  lise:  il  varie  perpétoellemcnt,  ét  reieve 
e«jm-ne  les  modes  du  caprice  6c  de  l’arbitr.airei  cha- 
cun applique  rxiée  du  ridicaie,  la  change,  l'étend, 

6c  It  rvrtraint  ! fa  fanrailie.  Un  homme  eil  mé  de 
riiiiiule  dins  une  fociéré  pour  avoir  quitté  de  faux 
nirsi  6i  ces  mêmes  fanx  .airs  dans  une  autre  Ibc.été, 
le  comblent  de  ridicalei . 

On  confond  communément  le  ridicnlt  avec  ce  qui 
crt  contre  la  railbni  ccpcmlant  cc  qui  ert  contre  la 
raifon  ert  folie:  li  c'dl  contre  l'^uité,  c'eft  un 
crime. 

Le  ridicule  devroit  fc  borner  aux  chofes  indilTé- 
reiites  en  elles-mêmes.  6e  coalacrécs  par  les  uiages 
reçusi  la  mode,  les  habits,  le  langage,  les  maniérés, 
le  m.iiat'eni  voil!  fon  relfort.  Voici  Ion  ulurpation. 

[|  érc.vJ  fon  empire  fur  le  mérite,  l’honneur,  les 
calons,  la  eonrt  Jération , & les  vertus  i fa  caiirtique 
empreinte  cil  indTiiçablc;  c’ert  par  elle  qu’on  atta- 
que dans  le  fond  des  cœurs  le  refpeâ  qu'on  doit  ! la 
verrai  il  éteint  enfin  l'amour  qu’un  lui  porte;  tel 
rougit  d’être  moderte,  qui  devient  ertronté  par  la 
crainte  du  ridicule;  6e  cette  mjuvahe  crainte  cor- 
rompt plus  de  cœurs  honnêtes , que  les  mauvaifes 
Inclinations. 

Le  ridicule  ert  lupérieur  à la  calomnie  qui  peut  fe 
détruire  en  rcrombanc  fur  foa  auteuri  6e  c’ert  aulS 
Jme  XIV. 
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le  moven  que  l’envie  employé  le  plus  sûrement  pouf 
ternir Védat  des  hommes  lupérieurs  aux  anrres, 

Le  desbniKtraiit  oITcnlc  moins  que  le  ridicule;  la 
railim  en  ert  qu’d  n’ert  au  pouv>iir  de  peribnne  d’en 
déshonorer  un  autre.  Cert  notre  propre  conduite, 
êe  non  les  dilcoun  d’autrui  qui  nous  deshonorernti 
les  cames  du  deshonneur  font  connues  6e  certaines  j 
mais  le  ridicule  dépend  de  la  maniéré  de  nenicr  6c  de 
fenrir  qu'ont  les  gens  vicieux , poûr  tichs’t  de  nous 
dégrader,  en  mettant  la  honte  éc  la  gloire  par-rouc 
où  ils  jugent  à propos,  6c  fur  tous  les  objets  qu’ils 
envifagciit  par  les  lunettes  du  ridicule. 

Le  pouvoir  de  fon  empire  ert  H fort,  que  quand 
l’imagination  en  ert  une  fuis  frappée,  elle  ne  connoic 
plus  que  fa  VOIX.  Ou  facrine  fouvcar  l'on  honneur  ! 
fa  fortune,  êt  quelquefois  la  furrunc  ! la  crainte  dit 
ridicule. 

Il  n’étolt  pas  befoin , ce  me  femblc,  de  prupofer 
pour  fujet  ou  prix  de  l’académie  françoilb,  en  1751, 
(!  la  craunc  du  ridicule  étourt'c  plus  de  talens  6c  de 
vertus,  qu’elle  nu  corrige  de  vices  êc  de  détàutsi  car 
il  ert  certain  que  certe'craintc  corrige  peu  je  vices 
6c  de  défauts  en  comparailbn  des  talèiis  & des  vertus 
qu'elle  étouffe.  La  honte  ii’crt  plus  pour  les  viccsi  elle 
(e  garde  toute  eiidcrc  pour  cet  être  faorartique  qu'on 
appelle  le  ridicule. 

Il  a pris  le  lavoir  6c  la  philolbphte  en  averfioni  à 
peine  pardonne-t-il  l'un  êc  l’autre  ! un  petit  nombre 
d'hommus  de  lettres  fupérieurs;  mais  (vnir  les  per- 
Ibnnes  de  dirtirklion , il  faut  bien  qu’elles  te  gardent 
d’atpirer  ! l'amour  des  fciences,  le  ridicule  ne  les  é- 
pargneroit  pas. 

Il  s'attache  encore  fort  (buvent  ! la  conlidération, 
parce  qu'il  en  veut  aux  qualités  perlunnelles:  il  par- 
donne aux  vices,  parce  qu'ils  font  en  eommuoi  les 
hommes  s’accordent  ! U-s  laiflcr  palier  fans  oppro- 
brei  ils  ont  belbin  de  leur  faire  grâce.  Dans  chaque 
fiecle  il  y a dans  une  natkm  un  vice  dominaDt , ê<  il 
le  trouve  toujours  quelque  homme  de  qualité  qu'on 
appelle  aimable,  ou  quelque  femme  titrée  qui  donne 
le  ton  à l'on  pays,  qui  lizc  le  ridicule,  61  qui  met  en 
crédit  les  vices  de  la  fociété. 

, C'ert  en  marchant  fur  leurs  traces , dit  très-bien 
.M.  Diiclos,  qu’on  voit  des  elfiins  Je  pet-r»  donneurs 
de  ridicules,  qui  décident  de  ceux  qui  loue  en  vogue, 
comme  les  marchands  de  modes  rtxcnr  celles  qui 
doivent  avoir  cours.  S’ils  ne  s’éto  enc  pis  emparés  de 
l’emploi  de  dirtnbiier  en  fécond  les  ridicules , ils  en 
fcroienc  accablési  ils  rcITemblcnr  à ces  criminels  qui 
fe  f'Mit  exécuteurs  pour  lauver  leur  vie.  Une  grande 
fottife  de  CCS  êtres  frivoles,  êt  celle  dont  ils  le  dou- 
tent te  moins , ert  du  s’imagioer  que  leur  empire  ert 
iinivci'fvl . peuple  ne  conn«>?t  pas  même  le  nom 
des  chufes  lur  Iciqucllcs  ils  impriment  le  ridicuiei  6i 
c’cll  tout  ce  que  la  bourgeoilîc  en  :a:c.  Les  gens  du 
monde,  ceux  qui  fine  oceujiés,  ne  font  fran^  que 
p.ir  dirtra.Uon  dece>  infertes  incommodes.  Les  b«>in- 
oies  illuftees  font  trop  élevés  pour  les  apnercevoir, 
s’ils  ne  Jiigoo-eiic  pas  qucIque-fois  s'en  ainufer  eux- 
mêmes.  . D.  y.) 

Rime- LE,  LE,  [Piëiue  dramati^.  comiq.)  le  ridU 
rWe  dans  le  poçine  cimiqiie  eil,  lelon  Arnlote,  tout 
défaut  qui  caute  difformité  fins  douleur,  êc  qui  ne 
meiiicc  perlbime  de  dertructoo,  pas  même  celui  en 
qui  fe  trouve  le  défauts  c.ir  s'il  menaqoit  Je  dertrne- 
rion,  il  ne  pt>urroit  ffre  rire  ceux  qui  ont  le  cœur 
bien  fait.  U:i  retour  fccret  fur  eux-mémcs  leur  feroie 
trouver  plus  de  charmes  dans  la  coinpaliion. 

Le  ridicule  crt  clfentiellcmcnc  l'objet  de  la  corné” 
die.  Lfii  ph-lofonhc  diflerte  contre  le  vices  un  fit)'” 
riqnc  le  renren.l  aigrement  i un  orateur  le  combat 
avec  feu;  h co."nédicn  l’attaque  par  des  railleries, & 
il  réiiillr  quelquci'isis  mieux  qu’o.'i  ne  feroit  avec  les 
plus  forts  argumciis, 

La  difformité  qui  conftituc  le  ridicule,  fera  donc 
uflc  conrradiclion  des  penfées  de  quelque  homme, 
de  fes  femimens,  de  Tes  mœurs,  de  Ion  air,  de  fa 
façon  de  faire,  avec  la  nanirc,  avec  les  lois  reçues, 
avec  les  ofages,  avec  ce  que  femble  exiger  la  fitu.i- 
rion  préfente  de  celui  en  qui  ert  la  difformité.  Un 
homme  ert  dans  h plus  baife  fortune,  il  ne  parle  quo 
de  rois  éc  de  térrarqucs:  if  ert  Je  Paris;  ! Paris,  il 
s'habille  ! la  chinoile:  il  a cinquante  ans,  6c  il  s'a- 
mufe  férieufement  ! atteler  des  rats  de  papier  ! un 
petit  chariot  de  Cartel  il  ert  accablé  de  dettes,  mi- 
né, 6e  veut  apprendre  aux  autres  à fe  conduire  êc  ! 
s’enrichir:  voila  des  diâbrmicâ  ridicules,  qui  font| 
H h a conuDc 
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comme  Oft  le  voie,  aorant  de  coneradi^ion»  avçc  ttoe 
certaine  id^  d’ordre,  ou  de  diîcence  dnblie. 

Il  fautobfcrver  ^ue  tout  ridicule  n'eft  j»ai  ri/îble. 
Il  y a un  ridicule  qui  nous  ennuie,  qui  eç  maudadei 
c‘eft  le  ridicule  groMert  H y eu  a un  que  nous  caufe 
du  dépit , parce  qu'u  tient  à up  défaut  qui  prend  fur 
notre  amour  propre;  tel  eA  le  foe  orgueil.  Celui  qui 
fe  montre  fur  U l'cène  comique  eA  coujoun  agru* 
ble,  délicat»  de  ne  nous  caule  aucune  inquiétude  fe> 
CI»  rte. 

Le  comique,  ce  que  les  latins  appellent  par  c»mi- 
cê,  eft  donc  te  ridicule  vrui,  mais  chargé  plus  ou 
moins,  félon  que  le  comique  cA  plus  ou  moins  délir 
cat.  Il  y a un  point  exquis  en-deqi  duquel  on  ne 
rit  point,  le  au-^clà  duquel  on  ne  tk  plus,  an«moins 
les  nonnéces  gens,  Plus  on  a le  goût  An  & enercé 
fur  les  bons  modelés,  plus  on  le  fem:  mais  c’eA  de 
ces  choies  qu’on  ne  peut  que  fentir . 

Or  la  vérité  paro\t  poulTée  au-delà  des  limites, 
quand  les  traits  font  muldpltés  U préfentés  les 
uns  a cAté  des  autres.  Il  y a des  ridiculet  dans  la 
ibeiéréi  mais  ils  font  moins  ffappans,  parce  qu'ils 
font  moins  fréquens . Un  avare,  par  exemple,  ne 
fait  fes  preuves  d'avarice  que  de  loin  en  loin:  les 
train  qui  prouvent  font  noyés,  perdus  dans  une  in« 
Anité  d'aurres  traita  qui  portent  un  autre  nraâere: 
ce  qui  leur  ûte  prcique  toute  leur  force.  Sur  te 
théâtre  un  avare  ne  dic  pas  un  mot,  ne  fait'pas  un 
gede,  qui  ne  rapréiênte  ravaricci  ce  qui  fait  on  fpec- 
tncle  iingulier,  quoique  vrai,  le  d'un  ridicule  qui  né- 
cefTairemçnt  fait  nre . 

s9.  Elle  eA  au-delà  des  limites  quand  elle  paile  la 
vrailTembUnce  ordinaire . Un  avare  voit  deux  chan- 
delles ailujqécs,  il  en  foulAcunei  cela  eA  (uAe:  on 
la  rallume  encore,  il  la  met  dans  fa  poche:  c'eA  air 
1er  iqim  mais  cela  n’eA  peut-être  pas  au-delà  des  bor* 
oes  du  comique.  Dom  Quichotre  cA  ridicule  par  fes 
idées  de  chevalerie,  Sancho  ne  l’eA  pas  moios  par  fes 
idées  de  fortune.  Mais  il  femble  que  l’auteur  fe  mo- 
que de  tous  deux , It  qu’il  leur  foufAc  des  chofes  ou- 
trées &c  bifarrcs,  pour  les  rendre  ridiculet  aux  au- 
tres, It  pour  fe  divertir  lui-méme  . 

La  troificme  manière  de  faire  fortir  le  comique, 
cA  de  faire  concraAer  le  décent  avec  le  ridicule.  On 
voit  fur  la  mime  fcàne  un  homme  lènfé , le  un  joueur 
de  cridruc  qui  vient  lui  tenir  des  propos  tmpercinens: 
l'un  tranche  l’aurrc  It  le  releve.  La  femme  ménagère 
Agure  à cdcé  de  la  favante,  l’homme  po)i  It  humain 
à côté  du  miûnrropej  It  un  jeune  homme  prodigue 
à côté  d’up  perc  avare.  La  comédie  eA  le  choc  des 
travers  des  ridicule/  entr'eux,  ou  arec  la  droite  rai- 
Ibn  It  U décence. 

Le  ridicule  fe  trouve  partout:  il  n'y  a pas  une  de 
pos  adiuiis , de  nos  penfées , nas  un  de  nos  gcAcs , 
de  nos  raouvemeni  qui  n’en  foient  fulceptibles.  On 
peut  les  conlerver  rout  entiers,  It  les  faire  grima^ 
cer  par  la  plus  légère  addition . D’où  il  eA  aifé  de 
conclure,  que  quiconque  eA  srraiment  né  pour  être 

rete  comique,  a un  fond  ipépuifable  de  ridiculet 
mettre  fur  la  fcéne,  dans  tous  les  carsûerei  de 
rens  qui  compofenr  la  Ibciété.  Court  de  BeUet-let- 
très  . I O.  7.  ) 

AI  DICV  LU  S , r.  m.  [Autia.  riui.)  ou  plutôt  ■ 
éduulu  ridiculii  nous  dirions  en  Tranq  lu  cbu^lle 
du  r/si  elle  étoitblcie  à Rome  à deux  mille  pas  hors 
1a  porte  Capcnc,  en  méritoire  de  la  fuite  d’Annibal  de 
devant  cette  ville  à caufe  des  pluies  It  des  orages  quj 
furviorent  lorlqu’il  l'allis^eoit.  Les  Romains  rournapt 
fa  fuite  en  ridicule  é|everent  cette  chipclte  It  lacon- 
facrerenr.  Il  eA  vrai  que  Pautanijs  fut  mention  d'un 
dieu  du  rire,  >«•»•»,  mais  cé  n'eA  pas  de  lui  dont 
il  s’agit  ici . ( /).  J.) 

RlT.BLE,  (Beteuif.)  Voyez  Gkateron,  Boton. 
{D.  J.) 

RILDBNBURG,  mod.  ) petite  ville  d'Allc- 

msgne,  dans  la  haute  Bavière,  fous  ta  régence  de 
Munich,  aveedrrede  comté,  & un  château,  (fi- J.) 

RIEDLlNGfc.N,  \ Gf^.  mod.  ' petite  ville  d’AJle- 
nughe,  dans  la  buabé,  fur  le  Danube,  dépendance 
delà  maifon  d’Autriche.  fZ).  J.) 

RlEitE-FlEF,  f.  m.  {Grem.  Jurifirud.  ) eA  la 
même  chofe  aa'trriere-Jitf.  Voyez  AKHiEne-risF 
Firr.  [A)  ^ ’ 

Rlt^ENBERG  ou  RISENBFRG , ( Ciog.  mod.  ) 
montagne  d’Allemagne,  dans  U Siléüe.  entre  le  du- 
ché de  javer  la  Bohémej  c’eA  la  plus  haute  mon- 
egne  de  cette  CMtréc , Elle  a des  mines  de  fer,  d’é- 
Uin,  de  cuivre  le  de  vitriol.  Les  rivières  deBober, 


RIE 

de  Uipeva  It  de  l'EIbc,  y ont  leurs,  fources,  done 
U largeur  n’excede  pas  trois  piés . (O.  J.) 

RIETI,  (Ghg.  umd.)  en  ÏKinAesUi  ville  d'Ia- 
Jie,  dans  l'étae  de  l'EgUfe.  au  duché  de  Spolete, 
pr^  du  lac  de  même  nom . uir  le  Vélino , aux  conAttt 
de  l’Abruzze,  à B lieues  de  Spolcce,  le  à 14  de  Ro. 
me.  Son  évêché  fondé  dans  le  v.  fiecle,  releve  im- 
médiatemcui  du  pape.  Lo«g.  jo.  lotit.  4s.  x}. 
( O.  7.  ) 

RIEUME,  {Gfog.  mod.)  petite  ville  de  France, 
dans  le  bas-Armagoac , au  «Tiocéfe  de  Lombis.  fur 
les  conAns  de  ceux  de  Touloufc  It  de  Rieux . Il  y a 
une  juAice  royale  de  la  judicarure  de  Rivicre-Ver- 
dun,  quoiqu'il  n’y  aie  pas  cene  raaifons  dans  cette 
place.  (D.  y,) 

RIEUR,  eu  Auétomie,  cA  le  nom  d'unmufde  dé- 
crit par  Santonus . 

Il  vient  ordinairemeor  par  des  tendons  très-courts 
de  la  partie  moyenne  du  maAccer,  It  fc  termine  en 
l'umAîuit  avec  le  peaucier,  dont  il  eA  queiquefoia 
uoe  portion,  à la  commiAure  des  deux  Icvres. 

RIEUXi  f.  m.  terme  de  fiebei  woyez  Follis  a LA 
POSTl,  QlAUDlIAt  FLOfTlS,  duDt  C6  AlCt  cA  Une 
elpecc. 

Oi  Alets  fe  tendent  par  le  travers  de  ta  marée  It 
fur  le  plus  bas  du  terrain  dont  la  marée  paille  fe  re- 
tirer , 

Oq  enfable  le  bas  du  rez  avee  des  torches  de  paille. 
It  au  moyen  de  s petites  lignes  bandingues  ou  fciues 
que  l’on  met  fur  une  efpece  de  rieux  de  10  à ix  braf- 
les  de  loiw,  on  empêche  que  la  tête  du  Alec  ne  s’élè- 
ve rrnps  rouverture  eA  placée  du  côté  de  terre,  il 
faut  la  vive  eau  pour  faire  cette  pêche  avanc-sgeure- 
ment.  Les  mailles  de  cc$  Alets  ont  iS  lignes  en 
qnarré, 

Rtt'.'x,  {Giog.  mad. } en  tarin  moderne  it/vf:  ville 
de  France,  dans  le  haut- Languedoc , fur  la  petite  ri- 
vicre  de  Hifç,  qui  fe  jetp;  un  peu  au-deAous  dam  la 
Garonne.  La  rencontre  de  plul'iours  ruilTcaux  qui  fe 
nent  en  ccr  eodroir,  lui  a vraifTemb'ablemenc  don- 
e nom  de  A‘tux.  Elle  n'a  de  remarquable  que  fon 
évêché,  érigé  par  le  pape  Jean  XXII.  en  ijiyi  il  Ac 
un  évêché  d’un  monaAcrf,êt  Içiktnnaau  cardinal  de 
RabjAin,  qui  étoit  auparav.inc  évêque  de  Famicz. 

Or  évêcné  vaut  aujourd’hui  xsoao  livres  de  rente . 
le  fon  diocÿlè  cumprenH  poparoifles,)  ahhayes d'hnm- 
mes,  It  une  de  Ailes.  Çç  üiocè.e  de  Rieux  cunnent 
la  partie  de  l'ancieo  pays  de  VolveArc,  qui  apparte- 
noit  au  compte  de  Touioulc.  Le  chapitre  de  Véiziife 
cathédrale  eje  Rieux  cA  compofé  de  quatre  dignité  le 
de  douze  eatvonicats.  Cette  ville  etl  à lo  lieues  au  fud- 
oucAde  Touioufe.  le  à au  coudiirac  de  Xarbun- 
nc.  Long.  IS-  10.  lot.  4a.  it. 

Il  ne  faut  pas  confonore  Rieux  fur  la  Rifc,  avec 
Rieux,  petite  ville,  ou  pliitAc  bourg  de  France  dans 
lé  bivLanguedoe  , au  Hiocefe  de  Narbonne. 

C'eA  Rieutf  d ins  Iç  haut-Languedoc  qui  cA  la  pa- 
trie de  Biron  ( Vinccac  > dominicitn:  ce  bon  morne  af- 
Aigé  du  relâchement  de  la  morale,  compuli  pluAeurs 
livres  pour  la  rérahlir,  le  entr’autres  fon  etbic»  ebri- 
ftiouo , imprimée  à Fans  en  i<Sf56 , x.  vol.  iu-'t^.  mais 
cette  morale  ne  réiilfic  pas  à la  cour  de  Rome,  mal- 
gré rapprobation  du  maître  du  licré  palxii,  qui  fut 
dépofé,  It  ta  congrégation  de  l'indicc  condamna  l’ou- 
vrage. Je  le  condamnernis  auAî,. parce  qu'il  cA  pure- 
ment IcholaAique.  Le  F.  Baron  mourut  à Paris  en 
I6T4.  âgé  de  7o>.  ans.  (D.  J.) 

RlF.Z,,(Géi^.  mod.i  pence  ville  de  France,  en 
Provence,  fur  la  petite  riviere  d'AuveAe  dans  une 
plaine,  à g lieues  au  fod-eA  de  biAeron,  à IB  au 
inrd-ooeA  de  Toulon,  le  à 11  au  nord-oucA  d’Aix. 
C’eA  une  ville  forr  ancienne.  Pline  la  nomme  AJbe- 
eiu  it  il  prend  Reii  pour  le  nom  d'nn  peuple,  com- 
me VMontii,  Soluvii,  <fc.  Le  nom  Reii  p^valut  fur 
celui  <ï Albeci.  Dans  le  vj.  Accle,  Reii  fut  corrompu 
en  Reggii,  comme  on  le  voie  dans  Grégoire  dcTours. 
U fe  une  un  concile  à Rifz,  en  4}9,  it  le  député  de 
cette  ville  entre  aux  aAcmblécs  générales . 600  terri- 
toire produit  les  meilleurs  vins  de  Provence . Les  évê- 
ques de  Ritz  font  leigncurs  temporels  de  la  villes 
. leur  évêché  eA  fulTraganc  d’Aix,  It  vaut  dix-huir  à 
vingt  mille  livres  de  revenu.  Lougifude  xj.  jô.  loti- 
tude  4j.  îi.  ^ 

Abeille  (Gafpard),  né  à Riez,  vint  jeune  à Paris, 
& trouva  le  muyea  de  s’y  faire  connottre.  Il  embraf- 
fa  l'étar  eccléfiaAïque,  It  le  maréchal  de  Luxembourg 
le  prit  auprès  de  lui , pour  fecrétaire  du  gouvenicmenc 
de  Numundie . M.  de  Vendôme  le  la  duchclfe  d« 

. BouU- 
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Bouillon  (Marie-Anne  Mancinl)  l'honorerenc  lu/Tî 
de  leur  protcâion.  Il  fut  reçu  en  1704  i l'acadt^mie 
françoifc.  Il  avoir  donné  ;o  ans  naparavanr  deux  cra- 
|(éiiiea  très-foibles , Argelie  4c  Cortolan , qui  furent 
imprimées. 

L'abbé  Abeille  fie  depuis  d’autres  tragédies,  qui 

Sarurenc  fooi  le  nom  de  la  Thaillerie.  comédien.  0« 
it  qu'use  avanture  déià^éable,  fut  caufe  qu’il  n’ofii 
plu»  mettre  fon  nom  à fes  ouvrages  de  thé-itre.  Une 
tragédie  de  loi , qu’on  ne  trouve  point,  commençât 
par  une  fcène  entre  deux  priiicefici  fœuri,  dont  l’u- 
ne dilbit  à l'autre  en  entrant  fur  le  théâcré: 

Mâfaurt  V9u$  du fn  r»i  nptrt  ptrrf 

La  fécondé  a^rice  béfînnt,  fie  cherchant  le  premier 
mot  de  fun  rôle,  un  pUilant  qui  l’eanuyoit  dans  le 
parterre,  répondit  pour  elle: 

ÏAê fit,  s'il m'rn  fimiitnt,  tint  mttn  gntrt . 

Les  éclats  de  rire  fufpeodirent  le  commencement  du 
fpe«dacle}  fie  quand  à diverfes  reprifes,  on  tenta  de 
commencer,  la  plaifanrerie  fut  cWque  fois  r^étée 
eo  cheeur  par-tout  le  parterre,  fie  les  comédiens  fu- 
rent obligés  de  donner  une  aurre  niece.  Ceft  à cette 
avanture,  vraie  ou  faulTc,  qu’un  bel  el^rir  de  Pro- 
vence fait  allufion , dam  une  épitaplic  qu'il  fit  i l'abbé 
Abeille,  mort  le  aa  Mai  17^8,  dans  an  âge  très- 
avancé. 


Ci  gU  en  tutrur  peu  fdti, 

Dmi  crat  aller  taat  drait  A l'immartalith 
Mais  fa  glaire  fem.  carpe  n'aiu  qu  atta  mtma 
biere  i 

Et  /o^s’ Abeille  un  noeamera. 

Dame  Pafiiritb  diia: 

Ma  fui,  s'il  m’en  i'ouvient,  U se  m'en  fouvient 
gucre . • 

Dans  difi^ireni  recueils  de  l'académie,  on  trouve 
diverfes  pièces  fumtivesde  la  main  de  l’abbé  Abeille, 
fit  qui  font  pour  la  plApart  des  épirres  morales . Celle 

Î|ui  route  fur  l'amitié,  efl  pleine  de  lentimens,  qui 
ont  l’éloge  du  cœur  du  poète . Il  a fait  une  autre  épi. 
tre  fur  U caafiatue,  où  la  luficlle  n'efi  pas  ce  qui  y 
régné  le  plus,  fi  l'on  peat  s’en  rapporter  à une  épi- 
gramme  iatynque  de  l'abbé  de  Chaitliru,  laqueilc 
ne  le  trouve  puiat  dans  les  éditions  de  fes  œuvres. 

Saiot-AuliJre , am  Tonreille, 

Cm  tous  deux , qui  vaut  aat  apprit 
A (oajaadre,  mon  cher  Abeille, 

• Daat  vat  trit  eaaityeax  btrift, 

Patience,  vertu,  cofianccii 
Apprenez  tependant  comme  an  parte  A Paritt 
yatre  longue  perJ'Heraace 
A nous  donner  de  méchant  vert» 

Cefi^  qm'em  appelle  confiance; 

Et  mhu  ceux  qnt  let  ant  Jàuffertt, 

Cela  i appelle  patience . 

Œuvret  de  Dejpriattx  1747,  t.  V.  (D.  7.) 


RIF,  {Géae.  mad.  ) c’efi  le  nom  de  ta  partie  d'E- 
^mc,  qui  s'étend  depuis  le  Caire  jufqu’à  fa  mer.  La 
balIc-K 'ypte,  de  même  que  la  haute,  s'appelle  Ja/a^ 


. . fie  celle  qui  ell  entre  les  deux,  porte 
le  nom  de  Sont.  (D.  ./■  I 

RIFLARD,  f,  m.  ( Lainage,)  efpece  de  laine  la 
plus  longue  de  toutes  celles  qui  fe  trouvent  fur  les 
peaux  de  moutons  non  apprécœs  1 elle  fert  aux  Im- 
primeurs à remplir  ces  fortes  d'infirumens  qu’ils  ap- 
pellent ballet,  avec  Iclquclles  Us  prennent  Veticre  qu’ 
ils  emploient  i l'impreliion  des  Livres-  Savary . 

KifLARD,  r.  m.  terme  de  Menaifier-,  c*efi  une  ef- 
pecc  de  rabot  è deux  poignées  dont  l'e  Icrvcat  tes 
M.'nuificrs  & les  autres  ouvriers  en  bois.  Il  fert  à 
dégroilir  1a  bclogne , fsr-tuur  quand  le  ^is  eft  gau- 
che ou  noucuxile  fer  du  riflard,  pour  qu’il  enlève 
de  plus  gros  copeaux,  fie  qu'il  morde  davantage,  efi 
Un  peu  arrondi.  Ce  que  les  Charpentiers  appellent 
une  galere,  dont  les  Menuiûcrs  le  fervent  aulli  pour 
le  b-jisditiicile,  cfi  un  vrai  rr^arif,  à U referve  qu’il 
«fi  plus  courti  qu’au  lieu  de  poignée , il  a deux  fortes 
chev  Iles  qui  en  trasrerfenc  le  fut  par  les  deux  bouts , 
fi;  qu'il  faut  deux  hommes  opnofés  l’un  fi  l'autre  pour 
k poufleri  cofin  U y t des  riflardr  de  difiéreote  kr- 
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geor  fi;  longoeur,  pour  fetyir  aux  dilTérens  ouvr». 
ges  des  Mcmiifiers  fit  des  Charpentiers . ( /).  7. 1 
Riflard,  f m.  termede  Tailleur  de  pierret-,  c'efi 
on  morceau  de  fer  en  tbrmc  de  cileau,  tr^-large  par 
en-bas,  fit  un  peu  rabattu  en  cbamfreinul  a des  dents, 
ce  qui  fait  qu'on  l’appclic  communément  riflard^e^ 
té  ; (on  manche  efi  de  bois,  fie  il  fepoufiè  a lamain, 
il  y en  a de  plufieurs  grandeurs.  ( D.  7 ) 
RIFLER,  en  terme  de  Doreur;  c'efi  ra<^ion  d’a> 
doQcir  au  rifloir  plut  ou  moins  rude,  une  picce  qu’on 
veut  blanchir.  fVji/t  Rifloir. 

RIFLOIR,  f.  m.  Outil  i ouvrier  t , efpece  de  lime 
un  peu  recourbée  par  le  bout;  les  Sculpteurs,  les 
Graveurs  fur  acier,  les  Serruriers,  les  Arquebufiers, 
Eperonniers,  Couteliers,  &c.  ont  des  rifloirt,  mais 
un  peu  difTÂ'ens  les  uns  des  autres,  ibit  pour  leur 
forme,  Toit  pour  la  longueur.  Savary,  { Û.  J.) 

RrsLOtR,  en  terme  etArgenteun  c’cil  une  eipece 
de  lime  ronde,  caillée  fi;  courbée  par  les  deux  bouts, 
dont  les  Argenteurs  fe  fervent  pour  apprêter  leur 
ouvrage,  l’eyez  let  Plancbet  de  tArgentear. 

Rifloir  , outil  d’Arquebuflen  c’efi  un  morceau 
d’acier  trempé,  long  d'environ  6 ou  7 pouces,  em- 
manché comme  une  lime  qui  efi  Ployé  en  rrois  nr> 
tics.  A dont  la  demiere  partie  cfi  en-délfous,  hure 
comme  une  lime  un  peu  arrondiei  les  Arquebufiers 
■'en  fervent  pour  drelfer  A limer  un  trou. 

RiFLniK  , les  Fondeurs  appellent  ainfi  un  ou^il  d'a- 
cier, garni  d'une  poignée  (tans  le  milieu  de  ia  lon- 
gueur, A dont  les  extrémités  font  un  peu  courbées 
raillées  en  lime  pour  les  petits  ouvrages,  A niquées 
au  poinçon,  comme  les  râpes  pour  les  grands.  On 
s' en  fert  pour  enlever  une  efpece  de  croûte  fort  dur* 
qui  fc  forme  fur  la  furface  des  ouvrages  que  l'on  ;etM 
en  fonte.  Foyez  F’onderii. 

Rifloir,  tbez  let  Ciztleurt  A Gravenrt  en  relief 
A en  creux,  efi  un  outil  d'acicr  courbé  par  les  deux 
boues  en  forme  d’Jt  la  partie  du  milieu  B,  ( vqyez  Ue 
fie.  (i  let  pl.  de  U Gravure  ) qui  fert  de  poignée 
eit  lifi'e  ou  fi  pans,  la  partie  A efi  ronde  A tailln  en 
lime»  l’autre  extrémité  C efi  arrondie  par  les  arrêtes, 
mais  un  peu  applatie , A cfi  de  même  taillée  en  lime; 
elle  fert  pour  les  endroits  où  l’autre  ne  peut  attein- 
dre. Il  y CO  a de  dilféreote  grandeur  A forme  pour 
ferrir  au  befoin , les  uns  A les  autres  plus  ou  moins 
chargés  de  tailles , c'efi-fi-<lire  caillés  les  uns  gros , A 
les  autres  fins  ,,lelon  que  l’ouvrage  où  on  les  emplo- 
yé l'exige.  L'ufage  des  rifloirt  cfi  d'efTicer  les  coiuis 
d'échopes  ou  de  burin,  en  limant  1a  nanie  fur  la-* 
quelle  on  a opéré  avec  les  autres  outils. 

Rifloir,  A la  awsM«;>,  efi  une  lime  taillée  douce 
par  le  bout,  donc  ceux  qui  gravent  des  nsédailles, 
coins  QU  quarréi , fc  fervent  pour  drefier,  atteindre, 
A nettoyer  les  figures  de  relief  ou  en  creux. 

Rifloir,  en  terme  ^Orfèvre  en  tabatière-,  c'efi  une 
petite  branche  de  fer,  dont  l’cxtremité  cfi  taillée  en 
forme  de  limei  il  y en  a de  courbés  un  peu  par  le 
bout  qu’on  appelle  rifloir  A pié  de  biche,  A d’autres 
pliés  en  zigzag  comme  1a  poignée  d' une  broche  i 
main,  fi-pcù-près  vers  les  deux  tiers  de  la  longueur. 
On  l'appelle  rifloir  A cbamiere  de  l’ufage  qu’on  en 
fair,  il  y a auifi  des  rifloirt  fi  bfite  qui  font  rran- 
chans,  creux,  ronds,  <rr.  fcloa  la  forme  de  U bâte. 
F*yez  Ü-\Tit , & Ut  fie.  & Ut  Pl. 

Rifloir,  en  terme  aOrfevre  en  grofferie,  ce  font 
des  efpcces  de  limes  qui  ne  Ibnc  taiilA'S  que  par  les 
deux  bouts:  ces  deux  extrémités  font  fines  ou  grof- 
lès  fi  proportion  du  calibre  du  rifloir  -,  elles  font  auili 
recourbées  pour  pouvoir  l'infinuer  dans  tous  les  co«- 
des  où  leur  ufage  cfi  néccllairc. 

11  y en  a de  ruods,  demi-ronds,  de  plats,  de  crian- 

Î les,  A de  taures  grofTcurs:  ils  fervent  â réparer. 
'oyez  RtpARSR.  voyez  anffi  1er  Pl.  % 

HiCi.A,  [Géog^r.  mod.)  ville  de  l'empire  rufiien, 
capitale  de  la  Livonie,  fur  la  rive  icprcntrienalc  de 
la  Owina , fi  a lieues  de  fon  embouchure  dans  la  mer 
Baltique,  fi  10  lieues  de  Mittau,  A fi  84 su  fud-oudt 
de  S.  Petersbourg.  Cette  ville  efi  grande,  peuplée  - 
A fort  commerçante.  Le  château  fert  de  demeurcau 

J'ouverneun  outre  cela  pluficun  forts  coomibuent  fi 
■ défenfe  . 

(^elques  marchands  de  Brème  étant  entrés  dans 
la  Ovins  vers  le  milieu  du  xij.  fiecle,  y firent  com- 
merce avec  les  babitans  du  pays,  ce  qui  doooa  lieu 
fi  l’établificmcrtr  de  la  religion  chrétienne  dans  ce 

rirtier.  Le  papes  en  étant  infiroitt,  y envoyèrent 
évêques  qiu  environnèrent  la  ville  de  murailles, 

A fondèrent  quelques  évêchés  en  difiérentei  paj^n 
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de  ccrte  province.  L'rfvéque  Albert  en  fat  nommrf 
archevêque  en  U15  par  Innocent  [II.  ven  l'an  iiSoi 
Iw  chevaliers  tcutomques  qui  »*etoient  établis  dans 
le  pays,  firent  la  guerre  au*  archevêques,  ü'un  au- 
tre coté,  tes  bourgeois  de  s’étant  enrichis  par 
le  trafic  entrèrent  dans  l’alliance  des  villes  anléan- 
ques , ét  te  virent  en  état  de  tenir  tête  aux  archevê- 
ques & aux  chevaliers . 

Par  la  révolution  qui  arriva  dans  la  religion,  le 
Luthérianirme  s’introduifir  dans  cette  ville  avec  de 
fi  grands  progrès , que  Sigitinond , roi  de  Pologne , 
auquel  les  haliitans  le  Toumirent  en  ts6i . fc  vit  obli- 
gé d’accorder  le  libre  exercice  de  la  religion  luthé- 
rienne dans  le  pays.  Tous  les  eccléfiafiioues  ayant 

Îuirté  la  religion  catholique,  l'archcvêche  de  Migé 
ut  éteint  en  & les  biens  eccléfiafliqucs  fécu- 

larilés.  Etienne  Hatori  ne  rétablir  la  religion  cartio- 
liquv  que  julqu’au  trms  que  Gnilave-Adulphc  s’em- 

fiara  de  Âigë  en  i^tt.  Enfin  Piètre  1.  apr^  les  dé- 
iites  de  Charles  XII.  prit  cette  ville  en  1710,  ê( 
elle  cil  reliée  depuis  ce  tcms-lj|  fous  la  dominattoo 
des  Rolfcs.  long.  41.  /«//f.  ^6.  to'.  (O.  J.) 

KIG\U1X)N,  r.  ni,  lurte  de  daiite  dont  l'air  fc 
bat  ü deux  tems  d’un  m.ouvemcnt  gai , & cil  ordinai» 
remi-nt  divil'é  en  deux  repril'es . 

Ric>A"Don  ■ pat  tU,  c’cll  un  pas  de  danfe  qui  Te 
fait  à la  même  place,  lâns  avancer,  ni  reculer,  ou 
ntiCT  de  edeé,  encore  que  les  jambes  faticne  pluficurs 
mouvcmcris  d:iférens. 

On  le  commence  à U première  pofition.  Ayant 
les  deux  piés  alfemblés,  on  plie  les  deux  genoux 
fc.i]emcnr,  êc  on  lé  rcleve  en  fautant,  6l  en  levant 
ou  même  rcnn  la  jamhc  droite  qui  s’ouvre  à cdcé.le 
genou  ell  étendu , du  même  moment  on  remet  U 
Jambe  à la  première  polîrion.  Alors  la  jambe  gauche 
fe  levé  êc  s'ouvre  à côté,  lans  faire  aucuns  mouve- 
mens  du  gennii.  Ce  n’efi  que  la  hanche  qui  agite  la 
jambe  & la  ba  lfe  aurli-cât.  l.cs  deux  piés  mnr  i 
rerre.  on  le  pl<c,  & l’on  lé  relevc  en  lautant  ic  en 
tombant  fur  les  deux  piés,  ic  c’efl  ce  qui  termine  le 
pns.  On  fait  après  un  pas  en-av.snt  ou  i côré.lclon 
ceUii  que  vous  voulez  faire  enfiiite,  ce  qui  ne  fort 
qu’à  lii-r  ce  pas  avec  un  autre,  ic  fiiire  le  mouve- 
ment du  pas  avec  plus  do  facilité. 

Tous  CCS  difiVreiis  muuvcmens  fe  doivent  ftire 
de  fuite,  ne  formant  qu’un  leul  pas  qui  fc  fait  dans 
une  mefurc  à deux  tems.  Ainll  l’attentîon  que  l’on 
doit  avoir,  c’oil  que  les  jambes  foient  bien  étendues 
lonipi'on  les  lève,  ic  lorique  l’on  lautc  de  retomber 
fur  tes  deux  pointes  de  les  ïambes  tendues. 

UKilX,  I.  m.  \AJIroa.\  c’oil  le  nom  d’une  étoile 
fixe  de  la  première  granlcur,  qui  ell  dans  le  pié 
gauche  d'orion.  Union.  (O) 

adj.  \ùrêtM.)  luilrrc,  lévere,  inflexible, 
«xacl . C’dl  un  rigitif  obl'orvatCHr  de  la  réglé . O mot 
rigitie  vient  du  lat  n rigi/ins , mde , il  ne  s’emploie  qu* 
au  figuré,  C’cil  l’oppofé  de  mitigf:  un  janlénille  rif/- 
cie,  un  jinléiiulc  mitigé;  un  ncwron'en,  un  carréfion 
ngidf.  1 1 rigiJiié  des  mœurs  cil  roujours  louable;  la 
rtgtiUlè  di.*  juacmens  ert  quelquefois  déplacée:  j'a  >ne 
les  gens  d’un  goût  rigide  i je  ne  hais  pas  la  rigidité 
des  r:i»fonnturs. 

RiaonULVM,  ffî/ar,  lieu  de  la  Gaule 

beU*  ,11c.  Tour  tMiicourr  a nous  faire  croire  que  Jîi- 

foduJuM  étoit  dans  l’cndrn-:  où  l’on  voit  aujourd'hui 
: v..la^.;c  de  Rigol,  fur  la  rive  gauche  de  laMalcIle, 
environ  à un  tnule  germanique  an-  lolfous  de  Trê- 
ves. Outre  U*  rapport  du  mot  Higolk  celui  Ac  Rige- 
dnlnm , le  Village  de  Rigo/  eft  e'jfe.t.vcmcnt  noiiimé 
R/god'iium  ians’  une  cha.'te  du  n»  Uagoberr,  qui  en 
fit  uiitf  iloint  on  à l’églife  de  S',  .M ivihiin  «le  Trêves, 
do  iaquollc  il  déocnil  encore  acIuclJcmcnt.  ID.7.) 

R/aODVMUM,  (f/w.  «Bf.  I ville  do  la  grande 
Br«'Mgnc.  Piolomée,  /.  //.  c.  iij.  h donne  aux  Bri- 
giiiucs,  4t  la  place  entre  f/nriam  ic  Olicana:  on  croit 
que  c’efl  prétcu'cmcnt  kippon.  [n.J.\ 

KKîOLL,  f.  f.  [Archit.  hydrani.)  ouverture  lon- 
gue ii  étroite  fouillée  en  lofre  pour  conduire  l'eau  j 
cela  fc  prar.quc  lorlipi'on  veut  faire  l’cifai  d’un  ca- 
nal |H)ur  juger  de  f»n  nis'cau  de  pcntci  ce  qu’on 
nomme  cmel  de  dèrivétion . 

On  appelle  rigoles  les  pertes  fondations  peu  pro- 
fondes, ic  certains  petits  foliés  qui  bordent  encourt 
ou  une  avenue,  pour  en  conferver  les  rangs  d'arbres. 
La  rigole  cfl  dmérenre  de  la  tranchée,  en  ce  qu'elle 
B’cft  pas  orclinaircmnit  creufée  quam^ent. 

• Le  mot  rigole  vient  du  latin  ngêre,  arrofer.  Dé- 
filer. kD.J.)  > • 
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RteoLi  de  jérdim,  (Jerdin.)  efpece  de  tranchée 
fouillée  le  plus  Ibuvent  quarrément  de  fix  pté$  de 
large  fur  deux  piés  6t  demi  de  profondeur , pour  plan- 
ter une  platcbandc  de  fleurs  cc  des  arbriitcaux  dans 
un  jardin.  (/>.  J.) 

RIGOMAGÜW,  {Géog.  me.)  1»  ville  d’Italie: 
l’itinéraire  d’Antonin  la  met  for  la  route  de  Milan  à 
Arles,  en  palfant  parles  Alpes  cottienaes.  Elleétoie 
entre  Carbautia  & Qua«lracœ,  i la  milles  du  pre- 
mier  de  ces  lienx,  « à td  milles  du  fécond. 

a**.  Rigomagam  cfl  aufli.  félon  Orcelius,  l’ancien 
nom  latin  de  la  ville  de  Kicox  en  Languedoc,  & Ai- 
gomâgas  cfl  le  nom  latin  de  1a  ville  de  Riom  en  .Au- 
vergne. |/).  7.  ) 

RKîORIvSME,  r.  ni.  {Gram.)  profeflion  de  la  mo- 
rale chrétienne . ou  de  la  morale  en  général  dans 
toute  fa  rigueur.  La  plûparc  des  fondutèiirs  de  reli- 
gion, «le  fnciécés.  dclecles,  de  monafleres , ont  defii- 
né  leurs  inflirutions  k un  grand  nombre  d'hummci , 
quelquefois  ê toute  la  terre,  tandis  qu’elles  ne  pou- 
voient  convenir  qu'au  petit  nombre  de  ceux  qui  leur 
reflemhloient.  D'où  il  efl  arrivé  è la  longue  qu’elles 
font  devenues  impradeabtes  pour  ccux-cii  6c  il  s’en 
cfl  fuivi  la  divifion  en  deux  bandes,  l'une  de  rigo- 
rifles  ic  l'autre  de  relâchés.  Il  n’y  s gucre  qu'une 
morale  ordinaire  & commune  qui  puillV  être  nrari- 

Ïuée  & fuivie  couflamment  par  la  multitude . Il  y a 
; il  y aura  dans  tout  érabliiTement,  dans  mate  pro- 
fcllîon  th«5ologiquc , monaflique,  politique,  ptiilo- 
ropliiquc  <&c  morale,  du  janlcmfme  ic  du  molinifmcs 
cela  cfl  néccITiire. 

RIGORKSI  E,  f.  fn.  fGreav.)  homme  qui  profefle 
la  morale  rhrénenne  dans  toute  fa  rigueur. 

RIGOUREUX,  adj.  Gram.)  févcrc,  dur,  cxacl: 
un  juge  r//e«rr04*,  un  perc  rigoureux,  un  d.redcur 
rigoarea.r,  an  examen  rigoureux , une  courbe  ri/a*- 
reu/ê,  où  l’on  ne  cofiniUTe  plus  de  petits  c«\:és  lolî- 
iiimcnt  petits,  mais  une  fuite  de  points  fucccllifs,  fans 
aucune  diflindion  d’engles  ic  de  cùtés;  un  hiver  ri- 
goureux; une  tblucion  rigourea/ii  une  alTiflmcv  rigou- 
reu/e;  >i  iluraot  le  flage  on  ms'nqiie  |>ar  fi  faute  â quel- 
que roicit,  l'ainflancê  rigonresfi  ell  rompue,  & l'on 
eft  oliHgC  de  la  recommencer. 

RIGUEUR,  f.  m.  {Gram.i  conformité  févcrc  de 
inflexible  à quelque  loi  donnée.  Il  ne  faut  pas  tou- 
jours juger  félon  toute  la  rigueur  de  la  juflice,  le  bon 
goût  a U rigueur  êt  fon  imlulgcncei  le  génie  ne  fouf- 
fre  point  de  rigueur.  Il  y a des  raluraire»,  de 

il  y en  a de  mortelles.  11  faut  prendre  ce  texte  â ia 
rigueur.  Les  démooflratioav  du  géomètre  fontr/fev- 
renfis.  Ou  d>t  ia  rigueur  du  froid,  un  hiver  r/gou- 
reu.%-,  b r//v«*rdu  deibii,  les  rigueurs  cl’ane  m-îtrclfc. 

Ricufiuii,  mois  de,  \JuriJprud.  \ cfl  un  lies  mois 
afls'viés  aux  gradués,  de  d.ini  lelqucls  le  collatcur  or-' 
dinaire  efl  obligé  de  conlércr  le  bénéfice  au  gradué 
plus  anrien  qui  t’s  requis . A'cy'z  ExracrATivx , Fa- 
VfllR,  GnACX,  GxADOt,  Mois  DE  FAVEUR  DE 
RIGUËUH.  A 

KiiiN,  LE,  {Giog.  mod.  \ petite  ri^re  du  Hol- 
flein,  d.ms  la  province  de  Stormaric,  “le  prifc  par 
la  ville  de  («iuclcilar,  dt  entre  dans  ITlItc.  iD.y.) 

RILLR,  LA,  ev  RISLE,  {Géog.  md  i en  latin  Ri- 
fila,  ris'icre  Je  I rance,  d.ins  la  Xormindic.  Elle  a (a 
fource  fur  les  confins  du  di«>ccfe  de  Sec/ 1 de  après  un 
cours  d'environ  ao  lieues,  elle  té  rend  dans  la  Seine 
a licucf  au-deflous  de  Quillcbceuf.  (O.  J,\ 
RILLOURS.  f.  m.  iHijl.  nas.  Zoolog.)  efpjcc  de 
linges  de  Hic  de  Ccylan,  qui  font  tres-nuifiblcs  aux 
habinns  par  le  dégât  qu’iU  font  «lam  leurs  moiirai». 
Ils  ont  la  tête  blanche  ic  couverte  de  longs  cheveux  > 
qui  leur  flottent  fur  les  fautes,  il  y en  a d'une  grol- 
Icur  prodigieulè. 

Rl.M.A,  r.  m.  Boim.  exat.''  nom  que  donnent  les 
Indiens  à nn  cxceUent  fruit  de  l'tlc  de  Tintan  en  Amé- 
rique , près  d'Acapulco.  Il  vient  fur  un  arhrc  alfcz 
gros  êt  .afltfz  haut,  lequel  fc  divifv  en  plusieurs  bran- 
ches i l'extrémité.  Ses  feuilles  font  larges  de  la  â ij 
pouces  , d'un  verd  foncé,  dt  denrelves  dans  les  bords» 
le  fruit  croit  indifféremment  fur  toutes  les  branches. 

Il  cfl  d'une  figure  elliptique  de  ta  longueur  de  O à S 
pouces,  d:  couvert  d'une  écorce  nidej  il  naît  tépa- 
rement,  dt  non  en  grappe.  Son  goût  approche  de 
celui  d’un  cul  d’artidiaud,  dt  la  texture  en  cfl  peu 
difl'ércntci  ii  s’atrendric  dt  jaunit  en  mûrilfant,  ac- 
quiert de  l'eau,  de  la  faveur,  une  odeur  agréable , 
qui  tient  de  celle  de  la  pêche,  on  regarde  ce  fruit 
comme  très-propre  â la  guérifon  du  feorbut  muria- 
' tique . Les  Aoglois  l'appejkot  hread-fruit . Le  lord  An- 

fon 
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fnn  en  a donné  la  defcriptioa  & la  ffgnre  dt<u  Tea 
voyaCM.  ( r>.  7.) 

RIMAiLLLuR,  f.  m.  { ) auteur  médiocre 
ou  maui^is  quirimc  Tant  génie &ransgoât.  Ce  terme 
fe  prend  toujours  en  mauvaile  part.  Ainû  KoulTeau 
dit  dans  uoe  de  Tes  épigrammca: 

rimailleor  fnbêlttm» 
l'êntt  Si^bvt  U bérlmntUuri 
Et  Sipbtm  pémtre  Àt  trsirm* 
i’êmt!  Grifbpm  U riixuiUeur. 

RIME,  r.  f.  {PtfEt  frtmç.)  la  rimt,  »inO  que  les 
aefs  6t  les  duels,  doit  l'on  origine  à la  barbarie  de 
nos  ancêtres.  Les  peuples  dont  deicendent  les  ru> 
tiont  modernes  ét  qui  envahirent  l'empire  romain, 
■voient  déjà  leurs  poètes,  quoique  barbares,  lorl- 
qo'ils  s'établirent  dans  les  Caules  de  dans  d’aurrei 
provinces  de  l’empire.  Comme  les  larges  dans  Ici* 
quelles  ees  poètes  fans  étude  compofoient  n*étoienc 
^int  aflez  cultivées  pour  être  maniées  liiivant  les 
réglés  du  metre,  comme  elles  ne  donnoient  pas  lieu 
i tenter  de  le  faire,  ils  trouvèrent  qu’il  y auroitde 
la  grtce  i terminer  par  le  mime  Ton  deux  parties  du 
diieours  qui  fulTent  confécutivea  ou  relatives  St  d’u* 
ne  égale  étendue.  Ce  mime  Ibn  final,  répété  au  bout 
d’un  certain  nombre  de  (yllabei,  fiiifbit  une  efpece 
d’agrément,  de  il  marqucMC  quelque  cadence  dans  les 
vers.  C’eR  apperemment  de  cette  maniéré  que  U ri- 
mt  s'eft  établie. 

X>tns  les  contrées  envahies  par  les  barbares  , il 
a'eft  formé  on  nouveau  peuple  compofé  du  mélange 
de  ces  nouveaux  vroui  de  des  anciens  habitans.  Les 
nfages  d*  la  nation  dominante  ont  présralu  en  pluficura 
ehorcs,  de  prioripalement  dans  ta  langue  commune 
qui  s'eft  formée  de*  celle  que  parloienc  les  nouveaux 
venus.  Par  exemple,  la  Langue  qui  1^  forma  dans  les 
CauJei,  où  les  anciens  habitant  pirloient  communé- 
ment latin  quand  les  Friacs  t*y  vinrent  établir,  ne 
eonferva  que  det  mots  dérivés  du  latin . La  fyntaxe 
de  cette  langue  fe  forma  très-difTérente  de  la  fyntaxe 
de  la  langue  latine.  Fb  un  mot,  la  langue  njiiTince  (e 
vit  alTcrvic  i rimér  fes  vers,  dt  U hmr  palla  mime 
dans  la  langue  Urine,  dont  Pufage  s’étotc  conlervé 
parmi  un  certaio  monde.  I>e-U  vient  qu’au  vii).  Cè- 
de les  vers  léonins  , qui  font  des  vers  rimés  comme 
nos  vers  ihinçois,  prirent  faveor,  dt  ne  s’éclipferent 

S|u*avcc  la  barbarie  au  lever  de  cette  lumière,  dont 
e crépufcule  panir  dans  le  xv.  Cecle. 

On  a 'trouve  U rime  établie  daiu  l'AÎie  de  dans  l'A- 
mérique . Il  y a dans  Montagne  une  chanfon  en  rimet 
américaines  traduite  en  français.  On  üt  dans  le 
istear  U tradudion  angloile  d’une  ode  laponne  qui 
étoic  rimée,  mais  la  plupart  de  ces  peuples  rimeurs 
font  barbaresi  &t  les  peuples  rimeurs  qui  ne  le  font 
plut,  italiens,  françois,  anglois,  efpagnols  & qui  font 
des  nations  pnliet,  étoient  des  barbares  de  prefque 
Dans  lettres  lorfqoe  leur  poéCe  l’dl  formée.  Les  lan- 
gues qu'ils  parloient  •’écoient  pas  fufcMtibles  d’une 
poéCe  plus  parfaire,  lorfqoe  ces  peuples  ont  pofé, 
pour  ainfi  dire,  les  premiers  fondemens  de  leur  poé- 
tique. Il  cft  vrai  que  les  nattons  européennes,  dont 
|e  psrie , font  devenues  dans  la  fuite  favantes  de  lec- 
tréest  mais  comme  leurs  langues  avoietic  déjà  fes  nfa- 
ges  établis  dt  forrifiÀ  par  le  'tems , quand  ces  nations 
ont  cultivé  l’^de  juJicieufe  de  la  langue  greque  dt 
de  la  latine,  elles  ont  bien  poli  dt  rediAé  ces  uiages, 
mais  elles  n'ont  pu  Ica  changer  entièrement . 

Les  Grecs  de  les  Latins,  fuilm/  dédit  prt  retimdt 
wmfs  loqui,  formèrent  use  langue , dont  toutes  les 
fyllabcs  pouvoitnt,  j>ar  leur  longueur  ou  leur  briè- 
veté, exprimer  les  fenrimeni  lents  ou  impétueux  de 
l’amc.  1.^  cette  variété de  fyllabcs  de  d’intonations  ré- 
fukotcdans  leurs  vers,  de  même  aulli  dans  leur  pro- 
fe,.une  harmonie  qu'aucune  nation  n’a  pu  faiiîr  après 
eux.  Du  mélange  de  leurs  fyllabea  longues  dt  brè- 
ves, fuivant  U proporciwi  nreferite  par  l’art,  réfulte 
toujours  une  cadence,  telle  que  l’cfpcce  dont  font 
leurs  vers  1a  demande  . 

L’^rément  de  la  rime  n'eft  pas  i comparer  avec 
l’agrément  du  nombre  de  de  l’harmonie.  Une  lyllabe 
terminée  par  on  certain  fon  n'ell  point  une  beauté 
pareUe-mé(Be(  la  beauté de  Iq  rime  n'eft  qu’une  beau- 
té de  rapport,  qui  coBrifle  dans  une  conformité  dedi- 
finences  entre  le  dernier  mot  d’un  vers  dt  le  dernier 
mot  du  vers  réciproque.  On  n’entrevoir  donc  cette 
beauté  qui  peffe  n vite  qu’au  bout  de  deux  vers,  dt 
après  avoir  entendu  le  dernier  moc  du  fécond  vers 
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«I  rime  au  premier.  On  ae  fent  mime  l'j^rémene 
de  la  nmt  qu'au  bout  de  trois  dt  de  quatre  vers, 
lorfque  les  rmet  nufculioes  dt  fén'ivnes  font  entre- 
lacées , de  manière  que  li  première  3c  U quitr  emB 
foicQt  mafculincs,  de  ta  feconJe  <Sc  la  truifiaitc  fémi- 
nines,- mélange  fort  en  ufage  dans  pluficuri  clVecet 
de  poélle. 

Le  rhithme  de  l'harmonie  tant  une  lumière  qui  luic 
toujours,  de  la  r/ne  n'ell  qu’un  éclair  qui  dii|tariic 
apres  avoir  jerté  quelque  lucurj  aufJi  la  rime  la  plut 
riche  ne  fait-elle  qu'un  effet  bien  palTigcri  c'Or  la 
réglé  de  la  poëlie  donc  rohicrvarion  coûte  le  plus, 
dt  qui  jette  le  moins  de  beauté  dans  Ici  vcrsi  pour 
une  penlée  heureufe  que  l’ardeur  de  rimer  richement 
peut  faire  rencontrer  par  hafard,  elle  en  £sic  certai- 
nement employer  cous  les  jours  cent  autres  dont  oq 
auroit  dAlaigné  de  fe  fervir,  fans  la  richeffe  ou  la 
nouveauté  de  lar/w  que  ces  penfées  amc  icnt . A n’ef- 
cimer  le  mérite  des  vers  que  par  les  difficulté  qu'il 
faut  furmonter  pour  les  faire,  il  eff  rooiai  d.m;;iie 
fans  comparaifon  de  rimer  richemenr,  que  de  curn- 
pofer  des  vers  nombreux  dt  remplis  d'harmonie . Rien 
n’aide  un  poète  fraoçois  i vaincre  cette  demiere  dif- 
ffculté  que  fon  génie , fon  oreille  de  fapcriéverance. 
Aucune  méthode  réduire  en  art  oc  vient  i fon  fecours . 
Les  diÆcultéi  ne  fe  prélcntent  pas  û louvcnt  quand 
on  ae  veut  que  rimer  nehementi  de  l’on  s’aide  enc<^ 
re  pour  les  furmooccr  d'un  didionnaire  de  rimet,  le 
livre  favori  des  rimeurs  léveres,  dt  qu’ils  ont  tous, 
quoi  qu’ils  en  difent,  dans  leur  amcre-cahioet. 

Mais  enffn  tel  eff  l’état  des  choies,  que  la  rimecH 
abfolument  nécclfaire  i la  poéfic  franqoifec  il  n’a  pas 
été  pqlliblc  de  changer  la  première  conformation, 
qui  avoil  fon  fondemcnc  dans  la  nature  de  le  génie  de 
notre  langue.  Toutes  les  tentatives  que  quelques  poè- 
tes favans  ont  faites  pour  la  bannir,  & pour  inrroauJ. 
re  l'ufagc  dts  vers  mefurA  â la  muiiierc  des  Grecs  de 
des  Romains,  n’ont  pas  eu  le  moindre  l'uccès.  Cor- 
neille  de  Racine  ont  employé  la  rimei  dt  je  crains 
quel]  nous  voulions  ouvrir  une  autre  carrière,  cefe- 
roic  plutôt  dans  l’impuifTance  de  marcher  dans  la  rou- 
te de  ces  beaux  génies,  que  par  le  dellr  raifonruble 
delà  nouveauté. LÀ's  Italiens  de  les  Ang.ois  pourroient 
mieux  que  nous  fe  palier  de  rimer,  parce  que  leurs 
langues  ont  des  invrrfions.  de  leur  poélle  mille  liber- 
tés qui  nous  manquent.  Cluq-ac  lingue  a fon  génie 
particnlicTi  celui  de  la  nôtre  eil  la  clarcé,  la  précilioa 
dt  la  délicarelTe . Nous  ne  permettons  nulle  licence  1 
notre  poéfie,  qui  doit  marcher  comme  notre  profe 
dans  l'ordre  timide  de  nos  idées.  Nous  avons  donc  un 
befoin  cITentiel  du  retour  des  mcmes  font,  pour  que 
notre  pôéfîe  ne  foit  pas  confondue  avec  la  profe. 
Tout  le  mcmdc  coaooIc  ccs  beaux  vers  de  Juciae: 

Oè  me  eetbtr  f Fuyemt  dent  ta  nmit  iefemale  t 
Mais , que  dit-Je  t Mm»  fiere  y tient  tmrne  fataiet 
Le  firt , dit-an , ta  mijè  en  Jet  jeveret  maint  i 
Minât  Juje  *ux  et^ert,tam  les  piles  bnma  'tnt , 

Mettez  i leur  place, 

Ok  me  tacher  t Fnyani  dans  ta  nuit  infernale  * 
Mait,  que  dit-jtf  Monperey  tient  t'arne  faneflet 
Le  firt , dit-an , ta  miji  en /et  fèveret  mains  ^ 
Mtnat  juge  aux  enfer  t taus  les  piles  mortels. 

Quelque  poétique  que  foit  ce  morceau , dit  M.  de 
Voltaire,  fera-  -il  te  mime  plaiffr dépouillé  de  l’agré- 
ment de  la  r/oiré  Les  A>iglois&les  Italiens  dir  iienc 
également  comme  les  Grecs  de  les  Roma'as,///  piles 
humains,  Mmos  aux  enfers  juge,  dt  eoj  imheroienc 
avec  grâce  fur  l’autre  vers,  ia  minière  mime  de  ré. 
citer  en  italien  de  en  a^loii  fait  fentir  des  iVHabes 
longues  dt  brèves,  qui  foutiennent  encore  l’harmonje 
fans  befoin  de  rimes.  Nous  qui  n’avons  aucua  de  ces 
avantages,  pourquoi  voudrions-nous  abandjimer  les 
feots  que  la  nature  de  notre  bnguc  nous  lailfet 

Je  lai  bien  que  la  rime  feule  ne  fait  ai  le  mérite 
du  pocce,  ni  le  plaifir  du  ledeur.  Ce  ne  font  point 
reufement  les  diayles  dt  les  Ipondées  qui  pla:fent  dans 
Virgile  dt  dans  Homere.  Ce  qui  enchante  toute  la 
terre,  c'ell  l’harmonie  qui  mit  de  cette mefure  Jif- 
ffeiie.  Quiconque  fe  borne!  vaincre  une  difEcuIcé 
pour  le  mérite  fcul  de  la  vaincre,  eR  un  foui  mais 
celui  qui  tire  du  fond  de  ccs  obibtclos  mimes  des 
beautés  qui  plailenc  ! tout  le  monde,  cfl  un  homme 
fort  fage  4t  prefque  unique.  Il  eff  trè3-d.fficilc  de 
faire  de  beaux  UMcaux,  oc  belles  lUtucs,  de  honqe 
muii- 
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mafiqite,  d«  Hons  Tert , &t.  Aa(B  ies  immbi  dei  hom» 
nei  fup^iears  qui  oot  vunea  CCS  obdacics  durc> 
jodmIs  peut-être  bcuucoup  plus  que  les  roycumes  où 
ils  forte  nêt*  M-  de  U Mothe  nioie  la  nêcellitê  de  la 
rémê  dan»  notre  langue  de  l'harmonie  des  vers  •,  M. 
de  la  Paye  lui  envoyant  pour  répohfe  des  vers  har- 
fnortreuK , prit  Un  bon  parti  i il  fe  conduKit  comme  le 
j^ilolbpï^  qui»  pour  r^ondre  1 un  fophrùe  qui  nioie 
fe  mouvement,  fe  contenta  de  marcher  en 'là  prd* 
feace. 

Il  ne  me  relie  plus  que  deua  ehofesj  i*.  à doa- 
fser  des  principes  généraux  for  1a  rimn  3?  à ittdi- 
quer  les  noms  des  rime/  barbares  imaginées  par  nos 
«yeux . 

On  n’admet  iKtint  pour  la  rime  une  feule  lettre, 
quoiqu'elle  faiTc  urte  fyllabe:  ainlî  les  mon  joués  le 
fiés  ne  riment  point  enfemble.  Il  y a des  mots  qui 
finiffanc  par  dinérenres  lettres , peesrent  faire  une 
boime  rime , lorlque  ces  lettres  rident  le  même 
fon,  comme  daiu  les  mots  /ieg  le  fie»e,  werns  le 

On  a proferit  te  eimeâa  fimple  avec  Ton  cqmMfé» 
torique  run  le  l'autre  font  employés  daqs  leur  agni- 
£canon  narurcllci  ainli  ordre  « defirére  ne  riment 
pas  enfemble,  ms'S  front  le  eurent  riment  bien.  Un 
mot  peut  rimer  avec  lui-méme  lorfqu’il  y a deux 
iens  dilférensi  ainfi  pu  fiêffiu  rime  avec  péi,  o«i  eft 
tinc  particule  négative.  Dans  les  pièces  r^olicres, 
on  ne  doit  pas  oiettre  de  fuire  plus  de  deux  timet 
féminines.  Les  livres  les  i^iii  communs  vous  appren* 
dronc  le  reùe . A-n6  je  pa^e  à Texplicarion  des  noms 
de  rim/t  inventées  par  nos  anciens  poètes,  la  rime 
annexé,  batclée,  brrféé»  couronnée,  empÂ-iece,  en- 
chaînée, éi|uivoque»fntermfée,  kiricUc»  rétrogradé, 
fénée,  &t.  te  tout  fera  dit. 

Rik|  enntxie,  certe  rime  donc  on  voit  des  exem- 
ples dans  les  premiers  poètes  françoU , coofiùoit  à 
commencer  un  vers  par  la  demiece  fyllabe  du  vers 
précédenti  exemple; 


Tiien  gêrd'mé  mettreffi  £f  régente  • 

Gente  de'eerp/ & defâfon  i' 

Sm  f/nr  tient  te  mien  en Jê  tente» 

Tent  6P  fku  dan  ardent  frijjen  - 

Rua  hitelh,  Cdl  le  nom  qu'on  donnoit  autrefoia 
au  vers  dont  la  lîn  nmoit  avec  le  repos  du  vers  fei- 
rant{  exemple: 


Qaand  f^/ptwm  paiffmt  dite  de  !s  met 
^jfa  d armer  Caraguet  9 Galéet. 


Rimi  cette  rime  pratiquée  autreibis»  confi- 

Roit  à conitruire  des  vers  de  façon  que  les  repos  des 
vers  rimarTcnc  entrienx,  le  qu'en  lés  Vi&nt  ily  fifleot 
d'ancres  versi  exempte: 


De  tnar  parfait , eha(fez  tente  daaiearf 
Soyez  Joignenx  -,  m'm/èz  de  natte  feinte  t 
Sant  •oilaia  fait  entretenez  darutars 
Vaitlant  âf  preaa,  ahaadomaet  ta  feinte, 
n brilànt  ces  vèrs  on  lit:  ' 

De  tecar  farfait 
Soyez  fiigntnx} 

Sans  viiam  fait 
Vaillant  & preaxf 
Cba  frz  tonte  daaltar, 
ffajez  de  aaJte friatei 
Entretenez  doneear , 

Abandonnez  ta  feinte. 
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mer  le  preoüer  du  vert  fuivant.  Ce  foOc  barbare  en 
Poéiîe  palTbic  pour  un  art  très  ing^ieux . On  peut 
jager  du  m^irc  de  ce  genre  d'efprit,  autrefois  n fé- 
té,  par  l’exemple  fuivant,  tiré  des  bigarrures  du  lîcur 
du  Accords; 

Peur  Sre  an  tenu  gai  toart, 

Çoar  eft  an  pirilieax  peffagoi 
Pas  fage  a'tji  gai  va  en  coan 
Coar  ^ fie/  bien  & avantuti 
Rage  ef  fa  paixi  phart  fis  foalati 
Lasf  e'eft  an  tris-pitemx  ménage» 

A/gge  antre  part  ^nr  tés  ébats . 

Cette  rime  eft  1a  même  que  la  riau  annexée  ou  frt» 
temifée^ 

Rxke  égnhogae  ■ Nos  anciens  poètes  frsnçols  le 
fervoient  quelquefois  (Tune  maniéré  de  rime  qu'on 
appelle  rime  égaivogae,  dans  laquelle  la  dernière  fyl- 
labe de  chaque  vers  eft  reprife  en  une  autre  ligniftea. 
rion,  au  commencement  ou  i la  fin  du  vers  qui  fuit. 
RicMec  en  rapporte  l'exemple  fuivant; 

Bn  m'ébattant  je  fais  rondeaux  en  rime, 

Et  en  rimant  bien  fiavent  je  m rarime» 

Bref,  e'eft  pitié  entre  nous  rimaiUeurs , 

Car  vont  troavez  afftz  de  rime  aiUeart\ 

Et  grand  vont  plan,  mieux  gue  moi  rima  fez , \ 
Des  biens  avez  » if  de  la  rime  afin,  Itc. 

Maroc  eft  l’auteur  de  cei  vers  bifarresi  c*^ir.]à  ont 
genttUefte  du  goût  de  foo  fiecle . Nous  avons  de  la 
peine  à concevoir  au^urd’hui  quel  fel  on  pouvoir 
rronver  dans  des  prodnclioiis  Q plates . 

Rjms  fraternisée,  ceae  rime  qui  a bien  du  rapport 
avec  la  rime  annexée,  li  elle  n'éft  1a  mime  cnofe, 
conftftoit  fuivant  nos  anciens  (>oètes,  i rep^er  en 
entier,  ou  en  partie,  le  dernier  mot  d'an  vers  au 
conjmcncement  du  vers  fuivant;  exemple;. 

Mets  voiles  an  vent,  ris^/r  vers  noms,  Carem, 
Car  on  t'attend,  Itc. 


Rim£  kirietle,  elle  confîfte  è terminer  chaque  coo* 
plet  d'un  petit  poème  par  un  mime  vers: 

,Oju  voudra  /avoir  la  pratique 
Dô  eette  rime  juridique. 

Saura  que  bien  mife  en  effet, 

La  kiru'lle  ain/i  fe  fait 
De  plates,  ele  fyflahei  hait-, 

Vfez-en  dôme  fi  bien  vous  dnit. 

Pour  faire  U couplet  perfait, 

La  kirielle  airfi  fe  fait. 


On  voit  bien  que  cet  exemple  fe  relîent  de  l’origine 
barbare  de  la  ir/rx>/y«;  mais  nous  ne  manquons  pas  de 
couplets  de  chanfons  où  elle  eft  mife  avec  eiprit. 

Ritfi  rétr^êde,  tous  Charles  VIII.  Ii  Louis  XII. 
les  poètes  avoient  mis  les  rimer  rétrogrades  en  vogues 
€*110»  le  nom  qu’on  avait  donné  aux  vers , lorfqu'en 
les  lilîint  l-rebours , on  y trouvoit  encore  la  mefure 
Il  la  rime,  comme  dans  ceux-cit  exemple: 

Triompbammeas  ebertbez  bonaeart  & prix» 
Défotez,  emars  miebans,  infortmaét 
Terribleateat  êtes  moegaez  ÎP  prit. 


Ufex  ces  vers  en  remontant,  vous  trouverexies  mi- 
mes rimes. 


Rikx  eot^nnée,  la  rime  étoit’cquconnée,  toHqu’ 
elle  fe  prAcntoïc  deux  fois  ù la  fin  de  chqqoe  vers» 
exemple: 

Aîé  blanebe  Colombe tk,  belh. 

Souvent  je  vau  priant,  criants 
Mais  deffoas  la  coràtlU,  frite. 

Me  jette  un  ail  friand,  riant . 

Riys  emperiere,  c’éroit  te  nom  de  celle  qqi  au  bout 
lia  vers  frtppoit  l'ardllc  jufqu’i  mns  fois: 

Bénins  ItHeurs , trit-diligent , gesu  » gens , 

Prenez  en  gré  mes  imparfaits , fûts , faitt , 


Prix  & bennenrs  cherchez  triompbamment , Irc. 

Rime  fénée,  on  nommoirainfi  les  vers  où  tous  les 
mots  commençoienc  par  la  mime  lettre;  exemple: 

Ardent  amour,  adorable  Aagfligae. 

Un  poème  dont  tous  les  vers  commençoient  par 
une  mime  lettre,  s’appelloit  poème  en  rimes  sénéei. 

féminine I les  vers  qui  finiftent  par  un  mot 
dont  la  deriiiere  iyllabe  a pour  voyelle  un  e muet, 
excepté  dans  les  imparfaits  cbammient,  aimaient;  ces 
vers,  disjc,  ont  une  rime  féminuic»  It  on  les  ap- 
pelle aulfi  vert  fémininti  exemple: 


Rinc  enebêtaée,  e’eft  celle  qui  confifte  ù repren- 
dre le  dernier  mot  do  vers  précédent,  pour  en  for- 


ViSoire  î Armes 
Gloire  C Charmes 

P*î« 
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Dint  U rimf  feminitt*,  U refTemblance  du  Ton  fc  rire 
de  I»  pJ.tuincmc  fylbhe,  parce  que  IV  muet  ne  le 
failanr  puinc  femir,  nVrt  comptd  pour  rien.  Danf  le 
dernier  Wmiftich*  des  vers  de  rimf/fmÎHtaf,  il  va 
toujours  une  fyllabede  plus  quedatn  les  vers  mafeu- 
lins,  qui  cft  la  fyllabe  form«  par  cec  e muet. 

Rime  mâfiuUnt,  c'eft  lorlque  la  derniere  fyllabe 
du  dernier  mut  du  vers  ne  comprend  point  un  # muer, 
qu'on  nomme  aotremenr  e f^inini  exemple; 

Fifrti  J SvMpiri 
Beteti  $ Drjirt 

Dans  ceRe  forte  de  rimf , on  ne  confîdere  que  la  der- 
nière fyllabe  pour  la  rcircmblance  du  fon,  ic  cVft 
certc  lylisbe  qui  fait  la  rime . Les  mots  qui  ont  un  e 
ouvert  rimerolcnt  très-mal  avec  ceux  qui  ont  un  t 
fermd  i la  dernière  fyllabci  ainft  enfer  & itonffer  fe- 
foient  des  rimr/vicieufcs:  U faut,  autant  qu’il  eft  pof- 
fible,  que  les  dernières  fyllabes  des  deux  versqu  ri- 
ment, fe  relTcmblent  parfaitement»  cependant  on  ufe 
4’indulgence  i cet  ^rd  quand  le  fon  de  U derniere 
fyilibe  cft  plein,  ou  que  les  rimee  font  rares. 

Rime  wrasawir.  on  appelle  aioli  des  rimes  qui  ne 
relfcmbu'iit  que  dans  le  {on.  ou  dans  la  manVre  de 
les  écrire,  des  risnes  quoiqu'autorifées  par  l'emploi 

Siu'en  ont  fait  des  poètes  cAcbres,  parotûent  toute- 
ois  tr^vicicurcs  s exemple  t 


qui  riment  enlemble.  L’ode,  le  rondeau,  le  fonnet, 
la  ' balatle , fe  compofenr  à rimes  treifiet . 

Rimes  miUes,  c’en  lorlque  dan%  Te  méianire  des 
vers,  on  ne  ^arde  d'antres  réglés  que  celle  de  ne  pas 
mettre  de  (uitc  phu  de  deux  vers  mafculins,  ou  plut 
de  deux  féminins.  l.e$  fables,  les  madrigaux,  les 
chanibns , quelques  idilles , certaines  pièces  de  rbél- 
tre,  les  opéra,  les  canrares,  &t.  font  compofÀ  de 
rissstr  snélées.  La  répétition  de  la  même  coofonnancc, 
loin  d’étre  virieufe  dans  les  rimes  méfies,  y jette  pour 
l'ordinaire  de  l'agrément. 

Rimes  f/stes,  c’eft  lorfque  les  vers  de  mêmes  ri- 
mes fe  fuivenc  par  couples,  deux  mafaiiios  de  deux 
féminins.  La  comédie,  régtogue  & l’él^ie.  fe  com- 
polent  i rimes  p/ares . Pour  le  poème  épique  le  la  tra- 
gédie, ils  font  néceiTairemenr  alfujettis  i cette  or- 
donnance de  vers.  Il  faut  avoir  foin  d’éviter  la  M- 
quente  répétition  des  mimes  rissies , qui  feroient  une 
monotonie  defagréablc. 

Rimes  mùffmstes,  rimes  qui  ont  le  mime  fon. 
L'orthographe  différente  ne  rend  point  la  rime  défec- 
tueufe,  quand  le  fon  eft  le  mime  i la  fin  des  mors. 
Ainlî  les  rimes  fuivantes  It  autres  femblablcs,  font 
r^ulieres.  Ammt,  numens;  départ,  bafard;  tbasn- 
pitre,  cMHoUre;  Jang,  fiant  i aime,  extrême. 

Tout  confpire  à la  fait  i troubler  ttton  repos. 
Et  je  me  plains  tes  du  moindre  de  tnas  massM. 


Et  quand  avet  tranfMrtje  penfe  m'apprather , 

De  tout  te  que  Us  ateux  m'ont  laijji  de  plus  cher . 

Rime  redoublée.  Chapelle  (Claude  l’Huillier),  éle- 
vé du  célebre  GalFend!,  infpira  le  goût  des  rimes  re- 
doublées i l'abbé  de  Chaulicu,  b ce  qu’il  nous  dit  lui- 
mltnc: 

CbapeUe  au  milieu  d'eux,  ce  maître  qui  m'apprit 
Au  fost  harmonieux  de  rimes  redoublées, 

Vàrt  de  charmer  l'ortilU  â?  d’ému  fer  tefprit , 
Par  la  diverfiti  de  cent  nobles  idées . 

Ces  vers  ont  fait  croire  à bien  des  gens  que  Chapelle 
eff  le  premier  qui  s’eft  fervi  des  rimes  redoublées:  mais 
c'eft  une  erreur  -,  d’Aflbucy  les  employa  long-tems 
avant  lui,  & mime  avec  quelque  fuccèi , comme  M. 
de  Voltaire  l'a  rcmq|rqué. 

Pourquoi  donc, /exe  au  teint  de  rojè, 

Qund  la  cbarfti  vous  impofe 
Là  loi  daimer  votre  proebasn. 

Pouvez  vous  me  baar  fans  caufe , 

Moi  qui  ne  vous  fis  jamais  rtenf 
Ab!  pour  mon  bmibeur  je  vois  bien. 

Qu'il  faut  vous  faire  quelque  tbofe . 

(D.7J 

Rims  riche,  terme  étPoéfiepovx  marquer  le  degré 
de  perfeâion  dans  cette  partie  du  vers. 

La  rime  féminine  eft  riche,  lorfqu’ immédiatement 
devant  la  pénultième  voyelle  ou  diphtongue,  il  y a 
onc  mime  lettre  dans  les  ueux  qui  font  la  rime  ; exem- 

^ Fiâoire  i Jlebelle 

Hifloire  * ffabelU 

La  rime  mafcuUiie  eft  riche,  lorfqu’tmmédiatemem 
devant  le  demierc  voyelle  on  diphtongue,  il  le  trou- 
ve quelque  lettre  femblable  dans  les  deux  mots,  com- 
me dans  heureux,  généreux. 

Rime  fujfifante,  la  rime  féminine  eft  fuffifinte , 
lorlque  la  pénultième  voyelle  ou  diphwngue  avec 
tout  ce  qui  la  fuit,  rendent  un  mime  fon  dans  les 
mots  qui  font  la  rime:  Exemple, 

BetU,  î Vifloire, 

InfidtUe.  y Gloire. 

La  rime  mafculine  eft  pareillement  foffifante,  lorf- 
que 1a  derniere  voyelle  ou  diphtongue  des  mots  avec 
«MU  ce  qui  U fuit,  rendent  un  mime  fon  : Exemple , 

Efpoir,  î Heureux, 

Devoir.  > Honteux. 

RtMss  croiflet,  c'eft  lorfqu’on  entrelaw  le*  vers 
des  deux  efpeces,  un  mafculin  après  un  féminin , ou 
deux  mafculins  de  mime  rime  eoirc  deux  fcmiiuns 
lome  XtV. 


Au  refie  M.  l’abbé  Maflieu  prétend  que  le  plus  an- 
cien morceau  de  poéfie  rimé  qu’il  y ait  dans  toute 
l'Europe,  eft  la  traduâion  ou  le  poème  de  la  grâce, 
compofi  p>r  Afrid,  religieux  de  Viffembourg,  qui 
vivoit  vers  le  milieu  du  neuvième  (leclci  du 
franc  tout  pur,  auquel  nous  n'entendons  plus  rien. 

( D.  7.  ) 

Rime,  on  fous  entend  longue,  ( com- 

mandement i l'équipage  d’une  chaloupe,  de  prendre 
beaucoup  d’eau  avec  les  pelles  de  rames,  & de  ti- 
rer longuement  deffui  ces  rames. 

Rime  bomni,  ou  Bonne  rime,  tMarime.)  com- 
mandement aux  matelots  du  dernier  banc  d’une  cha- 
loupe, de  voguer  ou  de  ramer  comme  il  faut. 

RIMEUR , f.  m.  { Littérat.  ) écrivain  qui  rime  ou 
qui  compofe  des  vers  rimés.  Ce  terme  n’eft  gucre 
ufité  qu’en  Poéfie,  où  il  eft  fynonyme  b poêle,  le 
fe  prend  ordinairement  en  bonne  part,  â moins  qu’il 
ne  foit  reftraint  & déterminé  par  quelque  ^ithete 
de  blâme  - Ainfi  M.  Defpréaux  a du  qu’Apoflon . 

l’oulant  ponjfer  l bout  tous  Ut  rmoMnfrastqoie, 
Inventa  du  fonnet  Us  rigoureufes  Use . 


Gardez  vous  dimiter  ce  rimeur  furieux', 

où  il  s’agit  de  Charles  du  Perier,  un  des  meilleun 
poërcs  latins  & françois  que  nous  ayons  eu. 

RIMINI,  [Géo^r.  mod.)  en  latin  ville 

d'Inlic  dans  l'éut  de  l’Eglife  le  dans  la  Romagne, 
ficuée  b l'embouchure  de  la  Mirccchia  dans  la  mer 
Adriatique,  â is  milles  au  fud-eft  de  Ravenne,  le 
b 10  mules  au  nord-oueft  de  Pefaro.  long.  jo.  ly. 
/an  fuivant  des  Places,  4J- 

Cette  ville  étoïc  ancienncmcat  dans  le  pays  des 
Sénonois  d’Italie.  It  devint  enfuite  colonie  romaine. 
Tilc-Live,  /.  XXyfl.  la  met  au  nombre  des  dix- 
huit  colonies  qui  afiifterent  la  république  de  Rome 
dans  le  tems  des  profpéritéi  d'Annibal . Il  parolt  qu* 
elle  étolt  ch^ic  des  Romains  par  les  beaux  reftes  d’an- 
tiquité qui  l’y  voyent  encore . Augufte  y fit  bâtir  le 
magnifique  pont  fur  lequel  on  parte  la  Marecchia . 
Il  foigort  à Jtimini  la  voie  Flammicnne  avec  la  voie 
Emilienne.  Tibcre  contribua  de  fon  côté  b la  conl- 
troaion  de  ce  pont,  c*cft-â-dtre  qu’il  le  finit . Les  lu- 
rres  antiquités  de  Rimini  font  les  ruines  d’un  ammi- 
théatre,  celles  d'iin  arc  triomphal  érigé  pour  Au- 
cmfte,  U I*  tour  de  briques,  qui  éro>t  te  phare  de 
f'ancten  port»  mais  U mer  l’éunt  retirée  a un  demi- 
mille  de  cct  endroit,  le  phare  eft  préicntement  envi- 
ronné de  jarïm . . • c 

Rimini  fut  fujette  aux  empereurs  romains  jufqu  à 
la  fin  de  leur  empire.  Elle  obéit  aux  exarques  de 
Ravenne  tant  qu'ils  fe  maintinrenri  enloite  elle  fu^ 
leiougdes  Lombards;  après  que  ceux-ci  eurent  été 
défaits  par  les  François,  elle  reconnut  les  rois  d lea- 
Ue,  le  puislcsMaUtcftcs,  vicaires  de  «®“***^jp** 
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do'f«  l'un  d'euit,  vendit  U ville  aux  V^nitiewi  mari 
l’armec  de  cei  denren  ayant  «?ti  défaire  à U[v»>Jri-Se.:- 
cj  par  Ici  troupes  de  L>m  i XII.  roi  -'e  France,  cc 

[rrince  mit  le  pine  en  polie  fi -n  de  Â/mimi , puirel- 
ion  qu'il  a gardée  ÿulqu'à  ce  jour . 

C:rre  ville  cft  aujourd'hui  petite,  dépeuplée,  pau- 
vre fit  liGs  fortificitioni  elle  n’a  n’ouï  été  féconde 
en  favani , miii  en  quelque»  th*  >loîicns_  fcholafti- 

Î|uc»,  tel  H été  Grégoire  dit  de  Rimini , lurnommé 
e dicleur  authentique,  it  qui  étoit  géiWral  des  Au- 
gullins  en  jjt*' 

Bamglin;  (.Mire)  né  i Rimiw  en  Kl*? , s’eft  un 
peu  Ji.UnTué  de  tes  confrères  par  quelques  ouvrages 
mlicns,  A:  entre  autres  par  tnn  ijhrit  unherfil*  di 
tutti  i tontilj  gtneraH  f>articoltri  di  féMt»  Chie  fi  ■ Le 
pane  Clémeot  XI.  le  notomi  à l’évéché  de  Cesènf 
en’i^idi  mais  il  mourut  peu  d-*  tvns  apre»  igé  de 
71  ans.  Le  P.  N’-ccron  a mi*  cet  évéque  au  rang  de* 
nonmes  illuflm.  (O- 

RIMM\GEN,  0»  lUMVGnS,  [Ghrr.  n»</,  ) pe- 
tite ville  d'A'lcmigne  dini  le  duené  de  Julien,  fur 
le  bord  du  Rhcin.  On  a trouvé  auprès  de  cette  ville 
quelques  antiqu'téi  romaioci,  ainli'  que  d’anciennes 
ftionnoics  d’or  ét  d’arient,  ce  qui|ontè  U rellcm- 
bis'ice  du  nom,  a fait  regarder  pour  être 

le  Kieoma^am  de  T.irite.  ( /).  J-) 

Kl.VDL'.-VSTRI,  Giogr.  me.  I village  de  la  Bso- 
tie:  WV.’ler,  -Ims  fn  voyi^e  de  Greee,  dit  tom. 
II.  t.  III.  Rimaeaflri  ed  fitué  fur  la  croupe  d’une 
montagne,  qui  découvre  une  grande  plaine  au  fud, 
& a une  vue  fans  borne  vcrs'Ia  Mirée,  entre  Hé- 
lic.ia  ée  Cytheron.  Il  ell  partagé  en  trois  petits  grou» 
pes  de  iin-ibiis,  deux  fur  la  montagne  ét  une  au- 
deirous,  qui  peuvent  faire  en  tout  enrirun  cent  ca- 
banes de  grecs  éc  d’albanoii,  tous  chrétien»,  excepté 
un  rous-bacivt  qui  les  gouverne  ht  qui  efi  turc,  u 
pâme  du  vilh-'e  qui  cil  fur  la  pointe  de  la  croupe, 
par«jît  avoir  été  autrefois  fortifiée  d’un  foflé  do  cô- 
té d’4  n >rJi  le  orécipicc  de  la  m-iocagne  U défeo- 
diitt  Je  rj'iire  côté,  qnoimiç  fans  néceuifé  à prélcnc, 
leur  pauvreté  1rs  mccrant  a couvert  de  toute  cotre- 
prife.  Le  vin  ed  ici  le  meilleur  & le  plui  fort  de 
toute  h Grèce.  Il  y a au  pié  «le 'cette  même  mon- 
tagne pluficurs  grandes  runiesquc  quelques-uns  cro- 
ycat  être  celles  de  l'ancienne  Thtjpia,  U que  d’au> 
très  prennent  pour  celles  de  la  ville  de  Tbifp*. 
(é5.  /.I 

RIn(}EAU,  f.  H).  {Arehit.  ) efpece  de  branche  ’ 

Î|ui  prenant  orJ-niircmeot  nadUnce  d'un  culot,  efi 
.jrmée  de  gran'tes  feuilles  naturellesou  imaginaires, 
hc  refendues  comme  l’acanthe  & le  perfil,avec  fieu- 
rons,  rôles,  boutons  ât  graines,  & qui  ferti déco- 
rer les  frife»,  gorges  6c  ninneaux  d’ornement.  Il  y 
a dans  la  vigne  de  .Méücis  i Rome,  des  riiteeaux  an- 
tiques de  marbre  d'une  fînguliere  beauté.  {D.  7.) 

Rincbau,  {Jardinage.  ) ornement  de  parterre /or- 
mmt  une  cfpcec  de  ramage  ou  de  wand  feuillage, 
qui  prend  naiilance  d’un  culot,  U le  porte  vers  le  ; 
milieu  du  rallcau,  on  rejettant  d’cfpace  en  efpace  ' 
des  palmcttcs,  des  fleurs,  des  graines.  & autres  or-  ' 
nemens.  Les  rinceaux  ne  font  plus  fl  è la  mode.  On 
leur  préfère  (es  ma'fifs  de  gifon  qui  forment  des  corn- 

f'jrcimens  & d.s  cartouches,  rcodenc  la  broderie  plus 
égcrc,  6r  en  iorerrompent  le  trop  de  longueur. 

RINCE,\U,  terme  de  Blafin-,  lorl'qu’on  voit  des 
branches  croifées  & ciilirées  lur  un  mu,  on  le  bla- 
fonne  aux  rinteaax  palTés  en  fautoir . \.D.  J.) 

RINtÆH.v.  a-.L  ( Gmwm*. ) c’eft  nenoyer  un  vaif- 
feau  avec  de  l'eau  i on  rime  un  verre,  un  pot,  une 
terrine,  fa  bouche,  6?r. 

Rin«  Kr  , terme  ufiié  dans  Us  ports  de  Paris,  pour 
flgriifiur  l’adioft  Je  changer  une  marchandifc  d’un  Im- 
teau  en  un  autre. 

RINC.\IU>,  f.  m.  • Forgerie.)  barre  de  fer  dont  on 
fe  fert  pour  minier  de  liToires  picces  i forger , com- 
me Une  enclume.  On  le  dit  auJfi  d’un  gros  bdton 
ferré.  Di7.  des  Arts.  { D.  J.) 

RINGCOPING , ’(  Gétgr.  mtid.  ) petite  ville  de  Üj- 
Mmarck  dam  le  NurtjurlamI , audiocefede  Rypen, 
fur  la  côte  «sceidenriie . (/).  7.) 

RINCEAU  ««  RINJOT,  f.  m.  {Marine.)  c'eft 
l’cndroïc  oô  la  quille  éc  l’étrave  d'un  vajflêau  le  joi- 
gnent. 

RIXa^EüT.  0»  RINGSTAD,  {Ghgr.  mod.) 
ville  de  Daneinark  dam  l’Ilc  de  S<ntDde,  chef-lieu 
d’un  bailliage  de  même  nom»  il  y avoit  autrefois  un 
monaftereoù  Waldemar  I.  6c  Erriç  le  Pieux,  ont  eu 
IcuriépuJnire.  Long.  19.  44.  tatit.  55.  »tf.  {D.J.) 


RIO 

RINFLEN,  {Gtogr.  mod.)  ville  d'Allemagne  dans 
la  Wetipliaiie,  au  comté  Je  Schaweubourg  fur  le 
VVefcr,  encre -MenJen  6c  Hambourg.  Erncft,  praiee 
de  liolilcin,  écaldit  eu  léu,  me  .rcaJéaiic  en  cette 
ville,  è liquclle  l'empereur  i'crJtmnd  II.  accorda, 
des  privilèges.  Lang.  45.  /atit.  ta.,  id. 

Henichius  (Jean  } théologien,  naquit  à RintUn  en 
x6ui,  & mourut  en  1671,  a 5^  ans.  ^es  priiiapjiix 
ouvrages  font  des  inlîitutions  théologiqucs , 6t  .une 
hifloire  ccclélîafl.quc  6c  civile,  en  latin.  (/>.  J.) 

RIO-AQUAUO  , (Ghg.  tnod.)  rivière  d'Afrioue 
dam  la  Nigritie.  au  royaume  de  Coja.  Elle  prcmi  fa 
fourcc  au  piys  d»  llouJos,  6c  fe  jeccc  dans  la  mer 
à neuf  lieues  de  Cabo-,M  >ncc.  Elle  cfl  large  6c  pro- 
fonde , mais  elle  n’cil  pas  navigable  à caufe  .des 
écueds  qui  intciTOonent  l'on  cours . iD.  J.) 

RIO-lil.iNCO,  (Glog.  mod.)  rivière  d'Afri<]ue, 
dans  le  flilédul  «érid.  Elle  ibre  des  montagnes  prés  de 
la  Lybic,  6c  fe  jette  dans  l’océan  par  ptufleurs  em- 
bouchures. .0-  J.\ 

RIO-BLANCO,  ; Cevç-  mod.\  rivière  de  T.^méri- 
que  méridionale.  Elle  à deux  fourccs,  une  appellée 
Parima,  6c  Vi\HTcTacuta,  dans  la  Gayane.  Elle  pafle 
tous  la  ligne,  6c  fc  rend  dans  R'u-.Végro,  au-dc(Tus 
du  f »rt  des  Portugais . ( O J.) 

R10-6US,  {Hifi.  mod-  fnperjiit.  ) c’eft  chez  les  Ja- 
ponois  le  nom  d’une  l'e^c  de  la  religion  du  Sintos, 

3UÎ  a adopté  les  pratiques  ruperflincuies  des  religions 
trnngcres,  6c  far-to<u  celles  du  BufdoVfme  ou  de  la 
religion  lic  Sialca.  ^oyez  Si\x\. 

RIO-CIIIAHO,  [ûéof.  mod.  \ pct'te  rivicre  d’Ita- 
lie, dam  le  patrimoine  de  S.  Pierre,  qu’elle  fépare 
de  i’Orviéran.  Elle  fe  jette  dans  le  Tibre,  un  peu 
ad-defl'us  de  Grafi»nano.  1 O.  /-) 

RIO-oa-VOLT-Â,  (Giog  mod.)  rivière  d’Afrique 
en  Guiii^,  dans  le  pays  appcllé  la  Côli  d'or.  Son 
embouchure  dans  la  mer  cft  ü vingt  lieues  du  vill.ige 
nomm’éd‘m<0.  /î.  J.) 

KlO-ttx-JÜNEKO,  <Giog.  mod  perte  rivière 
d'AtV'que,  dans  U Guinée,  .son  embouchure  cA  è 
çA  10’  de  long.  6c  il  sé  ;o'  de  lat.  nord.  (D.  J.) 

RlO-Dfc-tA-G.ARTOS,  •Gi^.  mod.)  rivière  de 
r.Améi-iqMC  roptcntrionalc,  dan»  rVuejtaa.  .Son  em- 
bouchure -e  cfoiivc  prcl'qu'à  moitié  chemin,  entre  le 
cap  Cstorhe  6c  Je  can  de  Co.idécéno.  Cette  riviere 
cÀ  petite,  mais  allez profon.)c pour  les  canotsi  d'ail- 
leurs l'eau  en  cA  bonne , 6c  l'on  ne  cunnolt  po'SC 
d'autre  nviere  ni  ru’fleau  d'eau  dbuec  fur  cette  côte» 
iiepuis  le  cap  Carochc  ju/qu’è  croit  ou  quatre  lieues 
(je  la  ville  de  Campêche.  1 O.  I 
RIO-di-la-HACHA,  [Ghg.  mod.)  nom,  1*.  d’un 
gouvernement  de  l’AjnÀ'iquc  méridionale,  dans  le 
nouveau  royaume  de  Grenade:  a^.  de  la  capitale  (fl 
l’on  peut  parler  ainii)  de  ce  gouvernement:  )*.  de 
la  riviere  qui  l’arrofe . 

Le  gouvernement  eA  borné  au  leptoatrion  par  la 
mer  du  nord;  à l’orient,  par  un  grand  golfe  qui  le 
fépare  du  gouvernement  de  V'cnezueloti  au  m'di  par 
l’audience  de  Sanra-Fés  6c  è l’occident  par  le  gou- 
ycrnemeiit  de  Saintc-Mirrhe. 

La  capitale  de  ce  gouvernement  cA  bitie  dans  un 
terroir  fertile  fur  le  oord  de  la  rivicre  de  Ibn  nom , 
cette  capitale  ne  coiuicnc  pis  cent  maifomi  cepen- 
dant on  trouve  dans  fon  voiflnage  des  veines  d’or , 6c 
des  falincs . Lat.  n. 

La  riviere  de  la  Hacha  moudlc  ce  hameau,  6c  le 
jette  dans  la  incr  du  nord  au  fond  d’une  irranJe  baie. 

(0-7.) 

RlO-DOLCE,  {Gfog.  mod.  ) riviere  de  l’Amérique 
feptcncrionaïc  dans  la  nouvelle  Etpagne,  au  gouver- 
nement de  Vera-Pox . Elle  fe  perd  dans  un  petit  golfe 
qui  communone  au  golfe  de  Honduras.  {D.  j') 
RIO-l-'OiLMOS'O,  iGéog.  snod.  • rivicre  des  Iodes 
dans  11  proiqu'tle  de  .Malavca.  C'cA  une  rivicre  pro- 
fonde , dont  la  fource  eA  avant  dans  les  terres  6c  do.nt 
l’embouchure  eA  Jaiis  le  Jétro  t Je  iWalacca , i l’orient 
de  1,1  ville  lie  ce  nom.  O.  J.) 

RIO-GRANUE  , {Giog.  mod  ) nom  commun  â 
troil  rivières. 

CeA,  I®.  une  rivicre  confldérabic  fur  la  côte  oc- 
cidentale d'Afrique.  Son  cours  cA  de  l’eA  à l’oucA 
jufqu’è  nie  de  oilTaguc  qu’elle  forme,  6c  va  fc  ren- 
dre dans  U mer,  entre  i’ilc  de  Uulam  6c  le  cap  de 
Tucublay.  Elle  cA  oavigable  jufqu'i  conr  lieues  de 
fon  embouchure . Scs  bords  font  couverts  de  gros  ar- 
bres, dont  OQ  coiiAruit  des  canots. 

_ a®.  Rio’Craade  eA  une  riviere  de  l’Amérique  mé- 
ridionale, au  nouveau  royaume  de  Grenade.  On  lui 
a don- 
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a donfrfce  nom,  à eaufe  Je  la  enmlcttr  dç  fou  ca- 
nal . Ses  fourccs  font  dans  le  Pop.iy.in  i 6e  après  avoir 
mverfé  plufioHr»  provinces,  clic  va  fe  jetrer  dans  la 
mer  du  nord  par  deux  ou  crois  embouchures,  Hile 

K rtc  de  pceirci  barques  jufqu'à  cinquante  lieues  dans 
terres. 

J®.  A/»-<7r«tde  eft  une  rivière  de  l’ Amérique  méri- 
dioiule  ti  Hrclll  ■ Elle  arrofe  U capitainerie  de  ce 
nom  . laquelle  a Te  d'.vicme  raa?  parmi  celles  du  Bre- 
Cl.  f'ejrr*  ! ërt'ule  ruivutf.  ■ O.  f.  ) 

RiO'GitANOC,  {(iiogr.  mod  ' capitainerie  de  l*Amd- 
rique  méridionale  au  ürefil,  bornée  au  nord  par  le 
pays  des  Perajpiay,  .au  mid'  par  h capitainerie  de  Ta- 
maracai  an  levant  par  la  mer  du  nordi  éf  au  cou- 
chant par  la  nation  des  Tapuyes.  Elle  n'ert  peuplée 
que  d'un  petit  nombre  de  Pomijjais,  & il  y a fort 
■peu  d'indiens.  Cette  capitainerie  tire  foo  nom  d’une 
rivière  qui  la  trayerre,  6t  dont  nous  avons  parlé  pré- 
cédemment . t /).*  y.  ) 

UIOJA,  (Gfog.  m«d.)  ville  de  l'Amérique  meri- 
dionale,  prelqu’i  rentré  d’une  plaine  qui  s’s'tcnd 
jurqu’au  voillnage  de  la  Cordillère  de  Ch'li,  6t  alTc?. 
prés  de  l’endroit  où  étoit  auparavant  une  autre  ville 
oui  n’a  pas  lon^-tcms  fuhfiilé,  6c  qtii  porcoit  le  nom 
M tous  les  Saints.  Kîojë  fut  fondée  vers  l’an  ts9< 
par  Dom  Juan  Ramirer,  {gouverneur  de  Tucuman. 
Lseir  ménd.  lo.  (D-7.) 

lUO-LONGO  M RIO-.MOREXO,  (Ghg.  nod.\ 
rivière  d’Afrique  au  pays  de  ijeni'uela.  Son  embou- 
chure eft  i cinq  lieues  de  la  baie  de  Buengucla-Viella . 
(bus  le  n.  4,  de  Air/r.  méridinnilc.  1 D'  J.) 

RIOM,  (Cfog.  mt)d.  \ en  latin  R'etr/iëgiia  ou  Ri- 
tomagun  enfuitc  par  corniprion , Rh  omum  6e  Rio- 
mom,  d'uù  efl  venu  le  nom  île  Riom-,  ville  de  France 
«ians  la  bafle  Auyerstne.  au  dioeèfe  & à a lieues  de 
Clermonr,  à zo  fud-cll  de  Moulins,  6t  i 90  au  midi 
de  Paris . 

Philippo-Aut;uftc  s’en  rendit  maltr»*  par  cipirularion, 
i(  elic  devint  fort  peuplée  fous  les  ducs  d’Auvergne, 
qui  y établirent  leur  eiiur  Se  leur  domic'le.  Aujourd* 
hui  Riom  cft  confidérahJc  par  fa  f6»écluiiir5e,  par  fon 
préliilial,  dont  le  relTort  eft .'étendu,  par  fon  bureau 
des  finances,  par  une  chambre  des  monnoies  6c  par 
trois  chapitres,  dont  l’un  porte  le  nom  de  S.  Amthle, 
patron  de  la  vdle.  Les  PP.  de  l'oratoire  y ont  le 
college.  Long.  lo.  4-  4>-  so. 

La  ville  de  Riomo.  été  le  berceau  de  quelques  per- 
fooues  illuftrcs  par  leur  favo'-r  nu  psr  leur  efprit. 

Gr^oire  Je'l  ours  ^ CieorgiufFlortnÙHe  Grrgorint't 
eft  le  premier  dont  il  f;ut  p.irlcr,  ii  caufe  de  (on  an- 
cienneté . Oo  l’a  nommé  Crègoirt  de  Tours,  parce  qu' 
il  fut  évéquv  de  cette  ville  en  57J.  On  en  a fait  iin 
iaint , parce  qu'il  a lui-méme  écrit  plulleurs  livres  des 
{niraclcs  des  l'aintsi  parce  qu’il  s’oppoCii  ronravciire- 
jnent  aux  projets  de  Chilpérîc  6c  de  Frédégonde;  en- 
(tq  parce  qu’il  fut  lié  d'amitié  avec  S.  Gré-joire  le 
grand,  6e  qu’il  vint  à Rome  vilîter  le  tombeau  des 
apdtres.  (IJ  11  eft  mort  en  s9v  Dom  Riiùiard  adonné 
ta  meilleure  édition  de  fes  ouvrages  en  iép9i  mais 
le  leul  qui  foit  utile , efi  l'on  hifioirc  de  France  en  dix 
livres,  depuis  l’établiiremcnc  du  Chriftianilrae  dans 
les  Gaules,  jufqu’il  l’an  sps-  Cette  hifioire  contient 
des  faits  imporr-jus,  quoique  le  ftyle  en  foit  dur  6c 
grofiîer,  6c  que  l’auteur  loic  evrrèrnement  fimple  6< 
crédule.  On  a remarqué  qu’il  f’ell  trompé  en  pluficurs 
points  6c  que  plufieurs  de  Tes  paflages  veulent  être 
corrigés.  Son  fitence  fur  le  miracle  de  la  fainre  am- 
poule crt  une  forte  objefEon  contre  la  cert-tude  de  ce 
miracle,  parce  qu'il  n’éroir  pas  homme  à l’oublier. 
1)  eft  encore  bon  d'oblerver  qu’on  l’obligea  de  fcHif- 
culper  par  ferment,  d’avoir  mal  parlé  de  la  reine  Fré- 
di^onde . 

GenebrardiC/Véerr),  reUgiciix  de  Clugny,  6t  qui 
devint  archevêque  d'Aix  en  ispi . étoit  un  des  fivans 
hommes  du  xvi  fiecle.  Il  mourut  a Semur  en  ts97,  1 
60  ans.  On  a de  lui  plufieursouvrages,  6e  entr’autret 
une  traduclioo  franqoife  de  JofeplK.  Il  a publié  en 
Utin  une  chronologie  lacrée,  un  commentaire  fur  les 
7'ome  Xtl*. 


pfeiumeî,  plufieurs opufculcs  des  rabbins,  trois  li- 
vres fur  la  TriB'té , 6t  un  traité  pour  foutvnir  les  élec- 
tions des  évéques  par  le  clergé  6c  par  le  peuple,  con- 
rre!:\  nomination  liu  roi.  Ce  dernier  traité  fit  grand 
bruit  par  le  mauv.ais  efprit  qui  engagea  l'auteur  à le 
mettre  au  jour.  C’étoit  un  livre  injurieux  aux  droit» 
de  rallié  gallicane,  6t  le  parlement  de  Provence  le 
condamna  i être  brûlé.  On  lii't  que  Gcncbrard  avoit 
cmbralFé quelque  tems  auparavant  le  parti  de  la  ligue, 
^ qu'il  ne  celToie  dans  les  fermons  de  déclamer  avec 
fureur  contre  Henri  IV.  Il  vomlibit,  die  le  journal  de 
l'Etoile , autant  d’injures  contre  ce  prince , qu’une  ha- 
rangerc  en  colère.  Enfin,  pour  le  pe-ndre  en  deux 
mots,  avec  .M,  de  Thon,  c'Aoit  nn’nnmmc  plus  réglé 
dans  fa  vie  que  dans  fes  écrits,  6e  plus  laborieux  que 
fagc.Sjii  ftvic  fe  relTeat  de  fon  caraclerci  U eA  dur 
6:  rempli  d'énichetes . 

Courtin  • Antoine  de,)  fécretaire  des  commande- 
mens  de  U reine  (^KriAîne  de  Suède,  naquit  à RJom 
.’n  léti.  Oiarlcs  GuAavc  le  fit  fon  envoyé  extraordi- 
naire en  F'rjocei  6c  après  le  décès  de  ce  mnoarque, 
Colbert  nomma  M.  Courtin  riHident  de  France  vers 
les  princes  du  nord,  Il  mourut  à Paris  en  16>>-  On 
lui  d,)it  la  première  rraduAion  françoife  du  trùtédt 
la  guerre  iÿ  de  la  pâle  de  Grotinsi  mais  celle  deM. 
Uarheyrac  l’a  fut  tomber  d,ms  l’oubli . 

Dinchet  {Antoine),  poète  français,  naquit  \ Riom 
en  ié7i , devint  membre  de  l'académie  des  Infcriptiont 
en  1706,  de  l'académie  Françoife  en  lyia,  6e  mourut 
h Pans  cil  1749 , généralement  aimé  6t  cAimé,  Cequi 
fait  l'éloge  de  fon  cœur , c’eA  qu'étant  poète  par  goût 
6c  Comme  par  état,  il  ne  s'cA  |ima-s  permis  des  vers 
fatyriques  contre  perfonne,  quoiqu’il  ait  été  fouvent 
hlcITédes  traits  île  la  malignité.  Cet  auteur  aimable 
a fait  plufieurs  tr.igédies  fo-Mvs,  6c  a beaucoup  tra- 
vaillé pour  le  théjrre  de  l’onéraj  les  pièces  qu’il  a 
lonaécs  en  ce  genre  fe  font  fbutenaes  Ü l’aide  au  mu- 
ficien . Toutes  fes  œivres  ont  été  recueillies  6c  impri- 
mécs  à Paris  en  tyt  I , en  e/uatre  vol.  /*-ia.  U eA  l’au- 
teur des  vers  intitulés  les  cinq  fens, 

X entends  ta  voix  efEgtf.  quel ptaifir  Jonverainl 
Jerefpire  fin  air  fin  parfum  divi»  ' 

Je  la  vois , à mes  yeux  I ’enus  mime  s'expofi  -, 

Je  cueille  ie  iis  de  fin  fiin} 

Je  goUtt  te  bai  fer  for  fis  levres  de  roji . 

St  j'ai  bien  eompti  par  mes  doigts, 

{Car  pour  mon  ceenr  U nombre  en  ejl  extrême) 
P’oilù  tous  tes  cinq  fins  ravis  tous  à la  foin 
Je  ne  parle  pas  du  fixieme . 

Faydit  {Pierre),  connu  p.ir*la  fin^Iaricé  de  fes 
opinions,  naquit  a Riom,  entra  dans  la  eongrégariOn 
de  l’orntoire  en  1661,  fut  obligé  d'en  fortir  en  1671, 
6c  mourut  en  1709.  Il  publia  en  1696,  un  traité  fur 
la  Trinité,  dans  lequel  il  déclame  contre  le  fyAùme 
des  tliéologiens  fcoi.sAiqttes , 6c  en  établit  un  qui  l’a 
fait  (bupçomier  de  favorifer  le  trithé  lmc.  Ses  autres 
ouvrages  ‘ font  r®.  Il  vie  de  S.  Anuble;  i®.  des  re- 
marques fur  \'’lrgilc,  fur  Ilomerc  6c  Tue  le  Ayle  poé- 
tique  de  l’F.crirurc:  j®.  des  mémoires  contre  l'hiAoire 
eccléfiaAiqiic  de  Tillcmont:  4®.  une  critique  du  Télé- 
maque de  .M.  r.\rchev6que  de  CambraL  Tous  cei  ou- 
vrages pèchent  moins  par  réruiIition,*quc  par  lafa- 
tyTc,lc  manque  de  goût  & de  jugement. 

Sirmond  {Jacques),  jéfuite,  i)é  è Riom  en  1SS9, 
mourut  à Paris  au  college  de  Clermont  en  i5ti , Igé 
de  pi  ans.  Cétoit  l’un  des  plus  érudits  6c  des  plus 
aimables  homme»  de  fon  ficcic.  Il  devint  confelléur 
de  Louis  XHL  6c  fe  conduifir.^  (a  cour  avec  tant  de 
prudence  dans  ce  poAe  délicat,  qu'il  n'y  donna  ja- 
mais à perfonne  le  moindre  fujer de  plainte.  Renfer- 
mé dans  les  bornes  de  fonminiAvre,  il  continua  fes 
études,  ne  fe  mêla  d'aucune  ufiairc  reniporctle,  6c  ne 
demanda  qu’un  petit  liénéficc  pour  M.  de  la  Lmde 
fon  neven,  fur  lequel  il  fut  conteAé.  Le  pape  le  pré- 
féra ù tous  les  fav.ms  d’iwiie  pour  faire  la  préface  de 
la  colicâion  des  conciles.  Ses  nombreux  ouvrages  fur 
lia  . renr 


(t)  Oa  at  Oeiec  polni  lt  «om  •!«  Saisi  t Grtfaire  4e  Tm»  p*«r 
«Toir  éetli  p.alimtf  livret  4e«  miraelea  4es  Swnrr.  «a  pMf  eeoie 
4i4  «ni  Je  I».  Cr^eoite  le  eraaJ , neit  bica  k aafe  Je  la  faia- 
lie  ne  ^a'it  mta».  Jei  vetia«  <|a’>l  pianiyea  ï u dt^ri  mI> 
k S caafc  4e  la  Ceaftaacc  îm  aeM  laonira  «onere 

riihiig'iatwte  k U Career  4e  Ck'iperic  k Je  FreUeganJe  Jiee  ta 
«af«  de  l'erkjae  laeiExiM,  fi'ila  rMtoieM  iajaieawat  c^iMr. 


Cr/gaire  prit  femiaeai  <i  4U«afe , k retira  ma  lei  feefau  ^'oo 
lui  , fane  craindre  let  aiBnacei  ^o'en  f ai>}arai( . Il  4eC«a- 

4it  aa.H  la  loi  cadian^e  ««aire  le  «Sme  Cbilperle,  ^eanj  U 
*oald«c  prai-|er  lee  errcDn  4e  Saheliiai.  Ce  Saecni  lea  ^ioai 
Urof,a*e«  avec  caoi  4'«a«ne,  aoi  •itiiwMi  t Gidaoirt  le  tim 
4eSaiai.  (frj 
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rcnr  rrèî-cftimA , ét  font  frèj-peu  )q<  . 11  eft  vrai  <pi'o« 
a recueilli  à l’aris  en  ï6ç6  en  f v«I.  in  fni-  les  feuli 
opulcolet  du  pcre  Sirmond  fur  diffA-cntca  matières, 
m'iis  à-pcine  1k  conruUc>t*on  aujourd’hui  dans  Ik 
bihiiocheques  publiques  qui  en  ont  fait  l'acquiiliionj 
cependant  l'on  (Vvie  cil  concis,  ii  il  traite  les  Aijers 
avec  Iseauconp  tfe  choix , d’cxaclitude  & d’érudition . 

Foulée  ( /)oÂi  Antoiif  -Aufu/Hn),  de  la  congré^- 
tion  de  S,  Maur , né  à Riom  en  iér7,  mourar  e«  171) , 
après  avoir  achevé  une  nouvelle  Àlitiun  des  ceuvres 
rie  S.  Cvrille  de  Jérulalem,  que  dom  Prudeor  Ma- 
nn a puoliée  i Paris  en  1710,  in-fol.  C Lt  Chevêlier 
oc  7-<vfo»*r.) 

RI()-Nl-XiR<J , t Giog.  moH.  ) grande  rivlcre  de  T A- 
mè-ique  méridionale,  qui  communique  avec  l'Orino- 
que.  M.  de  Liste  la  fait  courir  du  nord  au  fiidi  mais 
il  Te  rrompei  elle  vient  de  l’oucü,  & court  à l’etl  en 
inclimntuii  peu  vers  le  fud.  RioStfro  entre  fi  paraU 
leletnent  dans  r.Amaxone , qu’on  la  nrendroit  pour  un 
bras  de  l’Ainarunc  féparé  par  une  lie  Long.  jip.  30. 
Ut.  J. 

Les  Portugais  fréquentent  ccfte  riviere  depuis  plus 
d’un  fievie,  « ont  blci  im  fort  Air  Ton  bord  Icpcen- 
trional.  à l’endroit  le  nlus  étroit  qui  efi  de  1103  toi- 
fes,  i 3 , p.  de  lotit.  [is  y font  un  grand  commerce 
d’etclaves . & ils  doivent  les  faire  dans  les  limites  pref- 
critea  par  les  lois  de  Portugal . qui  ne  permenenr  de 
priver  de  la  liberté  cnie  celui  dont  un  rend  la  condi- 
tion meilleure,  en  le  faifant  eAlave:  tels  font  ces 
malheureux  canrJfs  dcAinés  i la  mort,  St  à fervir  de 
plrure  i leurs  énnemis  parmi  les  nations  qui  font  dam 
ce  barbare  ul'age.  C’eA  par  cenc  raifon  que  le  camp 
volant  de  la  riviere  Noire  porte  le  nom  uc  troupe  <v 
ruebaf,  ce  camp  volant  pénétré  chaque  année  plus 
avant  dans  les  terres,  ou  remonte  plus  haut  la  ri- 
vière . 

Toute  la  partie  découverte  ^s  bords  de  RioSe- 
gro,  cil  peuplée  de  misons  pôtrugaifes  fous  la  direc- 
tion d«  mêmes  religieux  du  mont  Carmel.  Quand  011 
a remonté  pendint  quinze  jours,  trois  femainK  St 
plus  la  riviere  Noire,  on  la  trouve  encore  plus  large 
qu’à  l'on  emboucluirc,  à ctule  du  grand  nombre  H’Tles 
& de  lacs  qu’elle  fo'ine.  L’anciciioe  carte  de  M.  de 
Lisie  cil  p us  exiile  5 cet  égard  que  la  nouvelle,  Dans 
tout  cet  intervalle  le  terrc;n  des  bords  eft  élevé,  âc 
n’eil  jiinais  rnondé;  le  bois  y eft  moini  fourré  , St 
’c’eA  un  dn  pavs  tout  diffiêrent  de  celui  des  bords  de 
rAnaz-ine.  f/).  jf.) 

RIO-RTaL,  (.Giog.  ma/.  ) riviere  d’Amérique  mé- 
ridionale , au  Uréiil.  Elle  féparc  la  capitainerie  de  la 
baie  de  celle  de  Scregippe  , ic  fe  jette  dans  la  mer  , 
aux  confins  de  ck  ddo\  capitaineries.  tD.  J.) 

RIOS.-ANÜRÉ,  {Ofog  moA.)  riviere  d’Afri- 

3ue  dans  la  Guinée  , entrv  ie  cap  de  Palmes  & edu 
e trois  pointes . Elle  donne  Ton  nom  i la  eAte  vo'fine , 
jafqu'à  une  certaine  dillanrc.  Ci.ttc  rivière  cft  confi- 
déraille,  mê-ne  avant  que  d'avo;r  rcqu  les  eaux  d'une 
autre  rivi-*rc  qui  s’y  perd,  une  lioi  e avant  Ion  em- 
bouchure «hns  11  mer.  Elle  cA  bordée  de  prairies  na- 
turelles ic  de  viAcs  compagnes  unies,  d'un  terrem 
gras,  coupe  par  Jk  ruitrcàux  qui  le  raA'aîchdrent. 
Le  riz,  le  mil,  le  mahis,  les  pais  , Ik  paMccs,  cri 
un  mat  toute»  fortes  de  léiu.mcs  y viennent  en  per- 
fcâion . On  vdit  d’crpacc  en  dnacc  des  bouquets  de 
palmier,  d'orangers,  de  cirronn-ers , de  cotonnier» 
de  diverfcs  cfnerri,  qui  fin»  culture  portent  des 
fruits  cxedkms.  On  y voir  quantité  de  cannes  à lu- 
cre qui  y font  niturdles,  ét  dont  1k  éiépirins  pro- 
fitent} na-s  les  negres  de  ces  quartiers  font  féroces, 
At  même  antropuphages  5 ils  n’ont  pour  vêtement 

3u'un  très-petit  morceau  de  toile  devant  eux . Ceoen- 
anr  le  perc  Libat  préreod  qu’il  ne  fcroil  pas  difficile 
de  les  apprivoifer,  & que  Rio’S.-AnJrè  cA  le  lieu  île 
toute  cette  ci»te  le  plus  propre  à placer  une  forre- 
rcAc  utile  pour  le  commerce  de  l’or,  des  dents  At  ds^s 
cfclaves.  D.  J.  ) 

RÏO-SANGuIN,  \Giog.  mot!)  riviere  d’.Afriquc, 
dans  1.1  Guinée,  At  dune  l'cmbouchurc  cA  à iz  lieues 
de  Celle  de  Rio-^cxMs.  Les  Franq.-m  ont  eu  nnéra- 
blilfcmcnt  fur  Ik  vdtcs  de  cetté  riviere,  dont  les 
Portugais  s'emparvrenr,  jufqu'à  cc  qu'ils  en  aient 
été  cfijlTés  eux-mémcs  par  les  An^lois  Ac  les  Hollan- 
dois  en  1604.  l’cmboucnure  de  Rio-Sauguia  cil  à iz 
degrés  de  /«»/;/.  A<  à 3.  iz  de  Utitmle  l'cptentrionale. 

RIO-SEXTO.S,  iCiog.  tnod.)  rivière  d’Afrique, 
dam  la  Guinée.  Son  embouchure  cA  i tz  lieues  de 
celle  de  Kio-Sanguin,  At  i-pcu-près  à la  même  diibii- 
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ce  du  petit  Dieppe.  Ce  fut  fur  les  bords  de  cette rU 
vicre  que  les  Porti^iis  virent  pour  la  première  fois 
du  petit  poivre,  qu'on  appelle  en  France  grsiiu 

f'uruAit , nu  maniguette;  cc  qui  a fait  donner  à U cAte 
e nom  de  cite  ae  Maniguette  ^ 6t  par  les  Portugais 
(ôte  de  Sextof . La  riviere  de  ce  nom  a un  très-long 
cours,  St  environ  demi-licue  de  largeur  à Ton  em- 
bouchure. Les  negres  de  cette  côte  font  Ibuvent  des. 
cüurfK  fur  leurs  voifins , pour  enlever  dK  caotifs 
qu’ils  vendenr  aux  Européens.  Les  autres  marchan- 
(lifes  qu'on  peut  tirer  de  cette  côte  i grand  marché, 
fbnc  la  maniguette,  le  riz,  le  mahis,  les  volailles, 
Ik  beAiaux  ■ Un  y trouve  auiTi  d»  cailloux  plus  beaux 
que  ceux  de  Medoc,  Ac  qu'on  taille  plus  aifément 
que  le  diamant . ( O.  J.) 

RIO-TINTO,  ( Cévf . mod.  ) rivière  d’E'pagne  , 
dans  l'Atidaloufie.  appelléc  auüi  Azeebe,  St  par  Ik 
anciens  Urine.  Son  eiu  eA  très-miuv,u’c , amere., 
nuifihic  aux  plantK,  Ac  à tout  cc  qui  a vie.  Mile  fe 
jette  dans  l'Océan  tout  près  de  l'embouchure  de  celle 
de  l’Odicro.  ( D.  7.  > 

RIOUZIC,  ( Gv»/.  mod  ' pct'tc  Ile  de  France, 
en  Bretagne,  fur  ta  cfltc  de  l’évéché  de  Tré-gU'Cr,  ' 
Sc  une  dK  fept  tlK  que  les  ancien»  ont  appcilé  Siada . . 
( D.  7 > 

RIO\A,  {Gécg.  mod.]  en  latin  Rjconiaf  petite 
province  d'Efpagne,  dans  la  CsA.'Mc  vieille,  au  voi- 
finage  du  MTanua,  de  Ebro.  Elle  cA  féparéc  de  PA- 
lava  par  l’Ebrc,  Ac  clic  prend  fiin  nom  de  Rio~Or* 
qui  l'arrolc.  On  y jouit  d’un  air  fort  put}  Ion  terroir 
cA  fertile  en  ble,  çn  vin  Ac  en  miel.  Elle  renrerme 
trois  ou  qu.irre  villes  ou  bourgs,  coiiiine  Navarette, 
Guinha.  naAsdi  Ac  Bclovtdo. 

CcA  dans  ce  dernier  lieu  qu’cA  né  Spinofa  (Jean], 

Il  fervit  utilement  Charle»-Quint  dans  quelques  ex- 

f «.Mitions  militaires}  mais  il  eA  conou  ük  gens  de 
cttros  par  un  ouvrage  à la  louange  des  femmes,  in- 
titulé Cynaeepaaat^  imprimé  i 'Mil.in  en  isSo,  Ac 
par  un  autre  livre.  Inus  le  titre  de  Mieracantl/ot,  con- 
tenant les  lâions  Ac  Ik  paroles  remarquahiK  dn 
grand»  hommK.  (D.  7-) 

RIPA,  Gêog.  mod.]  autrement  Ripa  traffonU^ 
ou  Ripa  tranfimi  petite  ville  d'Italie,  dans  l'état  de 
l’F.glite,  Marche  d'AncOne , Ac  dans  Ik  terres.  Elle 
eA'à  s millK  de  la  cdcc  du  golfe  de  Venilc,  à égale 
diAance  de  Muotc-Alto , Ac  environ  à 6 milles  de  Fer- 
mo.  Elle  cA  pailablemeni  peuplée,  Ac  a quelques  for- 
tifications. Son  évêché  fondé  en  1370,  cA  fufiVagaat 
de  Fermo.  Long.  31.  frt.  Ut.  4s,  ss-  «D.  7- 1 
RIPÆI  M0NTC5.  '.Giog.  ane  ) monraTnK  de  l’Ar- 
Kdic,  félon  Servius,  in  lif>.  IK.  Aineid  p.  1340, 
qui  dit  que  leur  nom  d-ffere  de  celui  de»  monts  Khi- 
phéK,  en  ce  que  l’un  s’écrit  avec  afpiration,  Ac  l’au- 
be fans  afpiration.  b'eyrz  inontet.  Ci<v.  aae. 

(/).>.) 

RIPAILLE,  {Gfog.  mod.)  bourg  de  Savoie,  dans 
le  Chabijis,  fur  le  bord  du  lac  de  Genève,  environ 
à une  l-euc  de  Thonon.  Long-  Z4-  10.  latit.  4^.  23'. 

Ripaitie  que  fonda  Am-^iéc  VIII,  pour  fix  hcrmi- 
tes  Ac  lui,  a acquis  Je  la  célébrité  par  la  letnire  agréa- 
ble Ac_  momennnée  qu’y  fit  ce  prmcc,  dans  le  tems 
qu’il  fe  crut  guéri  de  toute  ambition,  Ac  que  lailfant 
{lotter  les  relies  de  la  fouveraincté  encre  Ik  mains 
de  (on  fils , il  ne  fongeoit  pas  à briguer  la  chiare  pon- 
tificale courre  aucun  card:n.il>  Ac  ne  s'occupoir  que 
dK  pbifirs  de  la  vie  tranquille.  .M.  de  Voltaire  a joli- 
ment dépeint  Ton  caracàere  dans  Ik  vers  qui  fuivent: 

0 hifarre  Amidiei 
De  qnet  caprice  ambitieux 
Ton  ame  tff-tUe  poffidie  f 
Ab!  pourquoi  t'ècbapper  A ta  douce  carrieref 
Comment  as-tu  quitte  cet  bords  délicieux , 

Ta  cellule , ton  vin,  ta  mahrelfe  df  tes  jeux . 
Pour  aller  difputer  U barque  de  S.  Pierre  t 

(0.7.) 

RIPE,  f.  f.  (outil  donvriert.)  outil  dç  maqon,  de 
tailleur  de  pierre,  Ac  ilc  fculprcur,  qui  ferc  è gratter 
un  enduit  ou  de  la  pierre,  ou  une  figure.  La  ripe 
d»  maçons  eA  une  efpece  de  fer  en  forme  de  queue 
d'irunde  dentelée,  ou  une  forte  de  petite  truelle  trian- 
gulaire • qui  a des  dents  J’un  c6a^ , qu'on  appelle  plut 
communi:'.ientrnvr//v  Arr/év  ou  bretelée;  celle  d«  tail- 
leurs de  pierre  cA  plus  lai^c,  mais  peu  difiérenicde 
celle  des  maçons,  ruur  celle  dK  fcuipceurs,  c'cA  un 
ciznu  plat,  un  peu  courbé  par  le  bout,  Ac  dentelé 
du  côte  convexe.  Ck  trois  riper  font  i mandies  de' 
^u. 
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boit . Il  ▼ a atiin  d<^t  riper  Tant  rl^atn  qui  ne  font  que 
dn  frrs  lin  peu  larges,  pli«S  en  dquerre,  trenchans  Ai 
emmanchés  de  bois . Sévury . (D.  J.) 

RIPEN  ou  RYPPEN,  iGéof.  moJ.)  wlle  de  Da- 
nemark , dans  le  luclaïul  fepceitcrioDal  > prés  de  la 
cÛTe  occidearale,  ec  capitale  du  diacèl'e  auquel  elle 
donne  Ton  nom.- Elle  ell  licuée  à ao  lieues  au  oord- 
oueft  de  SlelWick,  & eH  mouillée  par  la  rivière  de 
Niprai,  qui  y caille  fouvenc  de  grands  dommages. 
Elle  a pour  fa  défenfe  un  ancien  chiceau,  mais  elle 
eft  lurtout  fortifiée  par  l-i  nature.  Son  égUlé  cathé- 
drale cfl  Utie  de  pierres  de  taille.  L'évtché  de  cette 
ville  a pris  fon  commencement  vers  Pan  fie  Pé- 
vfique  iouilibit  autrefois  de  U jurifdiâion  temporelle 
6c  Tpirmicllei  mais  ea  le  roi  Chridian  III. 

ayant  introduit  la  religion  Imhérienoe  en  Dane- 
mark. réunit  le  domaine  de  Pévéché  à la  couronne. 
Le  dioeële  de  Ripfu<\a't  cfl  borné  au  midi  par  le  du- 
ché de  Slefwcick,  fie  au  nord  par  le  Wiboorg.  eft 
compofé  de  ij  bailliages. 

La  ville  de  Â/peu  efl  gouvernée  par  deux  bour- 
gucincftres  fie  par  un  fénat.  Les  prairies  des  environs 
de  cette  ville  uonoent  un  profit  confîdérable  aux  habi- 
taos  par  la  nourriture  des  beftiau»»  car  c’efl  Pendroit 
où  Pon  afTemble  les  besufs  de  prcfque  tout  le  Jucland . 
On  les  embarque  enfuite  fur  des  vaifTeaux  pour  les 
tranfporter  en  divers  pays , fie  principalement  en 
Hollande.  41.  /atit.  et-  tp'- 

Borriebius  1,  Olalisl  l'un  des  plus  favai.s  perfon- 
nages  du  nord,  naquit  à Riptn  en  1616,  fie  devint 
coiifctller  de  la  cinncellene  royale  en  léSp.  Il  proté- 

?e.i  les  fcicnces  lie  Ton  créilirfieuc  fabourlb.  Il  fonda 
Copenhague  une  cfpeccdc  college  pour  Pentrecicn 
de  pauvres  étudians,  fie  donna  pour  cette  fondation 
vingt-fix  milles  rixdallcrs.  11  mourut  de  la  pierre  en 
légiu.  Ses  ouvrages  fur  des  matières  de  médieine  Sc 
de  chimie  lune  toujours  ciPmési  fit  comme  ce  font 
pour  la  plùpart  des  dilierrations.  on  a recoeillj  les 
principales  en  i vol. 

Crajiuf  (N-colas'  naquit  à Ripen  vers  Pan  içap, 
fit  s actaclia  à la  littérature  fit  aux  négociations  dans 
lefquellcs  il  fut  employé  avee  lucccs.Lcs  adm'n'llra- 
rcurs  du  royaume  pendant  U minorité  de  Chrifliern 
IV.  le  n >mmcrent  hiilnringraphc  do  roi  avec  llx  cens 
TîxJalIcrs  d'appointcm'mt.  Il  commilii  les  annales  de 
Danemark  depu  s la  mort  sic  Frédcr-c  I.  jurqu’à  l’an 
it^o.  Cet  ouvrage  a demeuré  cnfevcli  iurqu'.I  Pannée 
j-j-,  que  M.  Cramm  l'a  mis  au  joura  Copenhagoe, 
tJo^ùlioi  mais  le  traité  de  la  rénuhiiqiie  de  Licédc- 
inone,  élf  rtpttblira  Luieittrion.  Ithri  ^uttHor , eÜ 
généralement  çftimé.  Il  parut  d'abord  i Genive  en 
in^^.  & cnlu^te  à Lcyde  en  115-0  Cro- 
novtus  Pa  inféré  dans  fon  trélor  d^aiitiquités  grecques . 
Cragius  mourut  en  !<5o2. 

Je  Tupprime  les  noms  de  quelques  autres  hommes 
de  lentes  moins  illuiires  nés  \ Riptn-,  mais  je  me  rap- 
pelle que  Mons  étoic  de  cette  ville,  dont  il  devint 
lourgiicmcrtrc.  Atonr  cil  ce  magiflrat  intnfcidc,  qui 
rut  lu  courage  d'uter  porter  dans  ('nnpcnnacue  en 
1^21,  ü Chriftiern  II.  roi  de  Danemirk,  fa  fbnrcnee 
de  dépofirion  prononcée  par  les  états  de  Jucland. 
„ Mon  nom,  dit-il  au  tyran,  dcs'roit  être  écrit  fur 
„ la  porte  de  tous  les  mcchjns  princes.  „ Chrifliern 
détedé  de  cous  fes  lujew,  abhorre  de  les  propres  of- 
ficiers, n'ofanr  fe  fier  i pcrfoiine,  reçut  dans  fon  pa- 
lus, comme  un  criminel,  cet  arrêt  lîfigulicr,  qu'un 
leul  homme  déiarmé  lui  lignifioit.  {Le  ebèvnUtr  De 

J.4VCOVMT  . ) 

RIFlNi  (Giog.  med  ) petite  ville  de  Pologne  dans 
la  Maxovie,  au  nord  de  Dobrzin,  dont  ctlê  cft  une 
des  trois  diàtcllenics.  {D.  J.) 

RIPOL,  {Géeg.  moJ.)  en  latin  Rivi-pH/Zum,  pe- 
tite ville  d'kfpagnc  dans  la  Catalogne,  au  midi  de 
Campredon,  avec  une  abbaye  d’hommes,  ordre  de  S. 
Bsn<*|t,  qui  fenroit  de  fépulture  auKxomti'ÿde  Bar- 
celone . Elle  cil  au  confluent  du  Frmaro  fie  du  Ter . 

RiAjSTE,  r.  f,  {eftotnàt  de)  eft  une  botte  qu’on 
porte  à l'ennemi  aufhtât  qu’on  a paré  Ton  eftocade. 

Pour  bien  ex^uter  la  rtpofte,  il  faut  i*.  que  la  pa- 
rade Ibit  extrimemenr  vivci  i*.  détacher  l'eflqcade 
dans  Pinftant  qo’on  a paré,  fit  que  l’ennemi  termine 
fa  butte;  j®.  ^rter  à l'ennemi  la  même  botte  que 
l'on  a parM , c'eft-à-dirc,  que  fj  Poa  a paré  l’eftoca- 
de  de  quarte  bafle.  on  ripofte  quarte  balTe;  fit  (i  l’on 
a paré  l'eftocade  de  tierce,  on  npofte  tierce, 
RIPPER,  V.  »â.  terme  ufiré  dans  les  douanes  fit 
fur  les  ports  des  rivières , particulièrement  à Paris . 
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Il  fignifie  fétrf  tonltr  i force  de  bras , fur  les  hratirartx 
d’iiiî  haquet,  les  balles,  cj'fTes,  nu  conacs  de  mir- 
ch.sndift-s  pour  les  charger  plus  facilrment.  D/i?/0m. 
de  Comrnerit . 

KIPPON,  (C7/oe.  tned.  ) le  Rbigodunum  de  Prolo- 
mée,  /.  I.  e.  hj.  ville  d’Angleterre,  dans  h province 
{pyorck,  fur  la  Voure,  à aïo  milles  au  nord-oi.cil 
de  Londresi  Widir-d,  arehes-fioue  d'Yorck,  y fon- 
da autrefois  une  abbaye  de  béneiliâins . AvimirJ’iiai 
ectre  ville  fc  diflingue  par  fes  manufailtires  de  draps 
fie  d’éperons  les  meilleurs  d’Angleterre,  Long.  15. 
S6'.  htit.  U-  s'-  (D.  7.) 

RIPUAIHI-S,  (fîévf.  mod.)  Rtpuartt,  Ribunrii, 
Ribonrii,  Ribueni  fit  Riperioli-,  uus  ces  noms  mne 
corrompus  Ju  latin  Riperii,  fit  ont  été  empb»js-s  par 
les  écrivaips  du  moyen  J »e,  pour  déligner  un  pèu- 

file  diflingué  des  France,  desîlnrgandiûns,  dis  Gau- 
ois,  des  Allemands,  des  Frif'ons  nu  Friflcelions , des  1 
Bsjourirns  fit  des  Saxons,  mais  dont  U cft  plus  aifé  de 
dire  qu'ils  n’ont  pas  été,  que  qui  ils  étoicnr. 

Quelques-uns  croyent  que  les  Ripurii  écuicnc  un 
compofe  de  dilTéreiites  nation'  au-<ielà  du  Khc-in,  qui 
vinrent  s’ét-iblir  en-deqi  de  ce  fleuve,  fit  fur  fes  bords. 
M.  de  Valois,  mt.  gsU.  p.  4''S  , foupçonne  qu'ils 
avoient  été  appcllés  Riparii , parce  qu’ils  habito'cnt 
d’abord  fur  la  rive  droite  du  Khein;  fit  il  ajoute  que 
cet  pcimles  ayant  palTé  le  fleuve,  rixerent  leur  de- 
meure fur  la  rive  gauche,  de  façon  qu’ils  s'^ndoienc 
jufqu’  lux  rivières  de  Roer  fit  de  Meufe , où  le  trou- 
vent  Nuyts,  Cologne,  Bonn.  Zufick  ou  Zulch  , Dii- 
reti,  Juiiers  fit  Andernach.  Ils  donnèrent  leur  nom  à 
ce  pays  qui  fut  honoré  du  titre  de  duché,  fit  partagé 
en  cinq  comtés.  Le  grand  nombre  des  noms  germa- 
niques que  l'on  trouve  dans  la  loi  rr/^veire , prefquc 
fcmblableà  la  loifâirque,  lirflîrpour  faire  croire  que 
ces  peuples  éro’cnr  venus  de  la  Germanie. 

Jodocc  Coccius  d’AMâce  fait  mention  d’un  peuple 
nommé  Riperii  ou  Ripuerii,  voifin  de  l’Alface,  fit 

Îui  demeuroit  entre  la  Bliels,  la  Sare  fit  laMofelle. 

éla  étant,  il  y a eu  des  peuples  ripaeiret  fur  le  haut 
Rhcia  fit  fur  le  bas  Rhein;  mais  comme  il  o'eft  parlé 
que  d’un  feul  duché  des  peuples  ripueiret,  H ne  leroic 
nas  impoflible  que  ce  duché  fe  fdr  étendu  le  long  du  ' 
Rhcm , depuis  \uyts  jufqu’à  la  rivicrc  de  beni,  dans 
un  e'psce  de  qoarantc-fi-x  milles,  fit  qu’il  eût  com- 
pris Nuyts,  Cologne,  Bonn,  Andernach,  Coblenrs, 
Wefel  ou  Ober.Wefel,  Bingen,  Mayence,  Worms, 
Sp'rc,  Rhein-Zabern  fit  Zcltz. 

Du  tems  de  l'empereur  Louis  ie  déboimeire,  il  y 
avoir  encore  au-delà  du  Khein  dans  la  Germanie , un 
pays  appcllé  Riparie  pu  Riperie,  fit  qui  étoit  la  pre- 
micre  demeure  des  Riperii  qui  avoient  patfé  le  Khein, 
s'étoient  établis  dans  la  rrance.  Louis-Augufle  en 
fait  auiîi  mention  tkins  le  parcage  de  ton  royaume 
cnrre  Tes  trois  lîisi  il  le  nomme  par  corruption  Ri~ 
buarie,  fit  le  place  entre  la  'rhuringe  fit  la  baxe . 
{D.  7i 

R||>vaire  ht,  {Juruprud.)  Voyez  Loi  ripuairb. 

( ’ 

RIQUFRAQUE.  f.  f.  ' Poé/fe geaJ.  ) forte  de  gran- 
de chantpn  ancienne,  compul'éi'  Je  vers  couplés  de 
fix  ou  fept  fvll.ibes  chacun,  avec  divers  croif'ées. 
tioret.  ■ D.  7-  ) 

UIQUIER  SAINT,  [Géog.  ttiod  ) on  écrit  auflî  S. 
Rit^tiier,  ville  de  France  en  Picardie,  au  diocèfe  d’A- 
miens, dans  le  comté  de  P<iii(ha'U,  fur  la  petite  ri- 
vière de  Cardon , uu  plutôt  à la  iburcc  de  ce  ruifleau , 
à 2 Iteues  au  nord-efl  d'Abbeville,  fit  à 7,  lu  nurd- 
eft  d'Amiens. 

Ce  rtc  ville  étoit  déjà  Un  bourg  confîdérable  nommé 
Centute,  avant  le  règne  de  Owirlemagnci  & dii  tems 
de  Louis  le  débonnetre , c'étnit  une  ville  plus  confîdé- 
rablc  qu’elle  ii’eft  aujotird’hu;  ; car  elle  avoir  deux 
mille  fix  cens  maifons.  S.  Riquier  y naquit  fous  le 
règne  de  Clotaire  II.  vers  le  commencement  du  vii. 
licvle . fit  en  640  il  y jeta  les  fondemens  du  monaf- 
tere  qui  fubGile  encore,  fit  qui  porte  tu|mird‘hui 
Ion  nom.  Il  y établit  pour  abbé  S.  'lualdc.  Les  moi- 
nes eurent  la  feigneurie  temporelle  de  la  ville.  leS 
comtes  de  Ponthicu  fit  ceux  d’Amiens  fe  l’approprie- 
reiic  enfuitei  fit  elle  revint  en  122s  1 Loujs  VIII. 
roi  de  France  . Le  roi  fit  l'abbé  de  J'.  Ricquitr  en  font 
aujourd’hui  co-léigneurs . La  tadle  y eft  pcrfonnclle, 
fie  c'eft  le  fîege  d'une  prévôté  royale.  Son  terroir 
produit  du  blé,  du  lin  «du  chanvre.  Lot^.  19.  ay'. 
letit.  50.  12'.  {D.  y.) 

RIS  on  RIRE , f m.  ( Pbyfohg.  ) émotion  fubite 
de  l’amc  qui  parole  aufücôcTur  U vüâge,  quand  on- 
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cR  farpris  agréablement  par  qaeltjue  chofe  Mofe 
un  fcntiment  de  |nie.  C*eR  te  propre  de  l’homme, 
cnnnt  c]u*ua  être  penfant,  ic  par  un  effet  de  la  ton- 
ibrrurion  des  mufcles  de  fonvifage.  RisiaïUTf- 
On  ne  fauroit  expliquer  comment  i l’ocealîon  d'u- 
ne idée,  cc  mouvement  (e  produit  aui  levres  & au 
reffe  du  vifage  s on  ne  doit  pas  même  efpérer  d'y  par- 
reoiri  il  v a beaucoup  de  phénomènes  en  ce  genre 
tnexplicames,  & quelques-uns  dont  on  peut  fournir 
l'expiiestion  i ma*s  il  faut  fe  reffbuvenir  que  l'inusl- 
t nation  influe  beaucoup  ici.  comme  dans  toutes  les 
fenfations . 

Le  vilagc  feul  eR  le  fiege  du  rh  modéré.  Les  aa- 

5 les  des  levres  s'écartent  par  i'aâion  du  zignmarique , 
u buct'inireur  êc  du  rifiviui  de  Sanrorini.  Les  |oun 
forment  naf  une  efpeee  de  duplicaturc  une  petite  fofle 
entre  la  bouebe  St  les  côtés  du  vifagci  ) cer  état  fe 
• joignent  des  expirations  alternatives  qui  fe  fuiventvi- 
ce,  St  font  peu  ou  point  fonores;  elles  le  font  beau- 
coup, quand  le  rît  eff  immodéréi  alors  les  mufcles 
du  bas-ventre  font  agités,  l'aâion  des  mufcles  abdo- 
ninaut  oblige  le  diaphragme  de  remonter.  Lnrfque 
le  rit  commence  à fc  former,  on  infpirc,  on  n’czpi- 
re  pointi  enfuite  les  expirations  viennenti  elles  font 
fbnorcs,  fréquentes,  petites^  elles  ne  vuidcnc  point 
tout  l'air  du  thoraxi  par-W  l'air  cft  preffé  contre  la 

£ lotte,  la  glotte  refferrée  laiffe  tbrtir  de  vrais  fons , 

: en  montant  & dcicendant,  elle  comprime  lesvaif- 
feaux  fancruins . 

Ainfî  I*.  lorfqu'on  eff  frappé  de  quelque  idée  plai- 
famé  ou  ridicule,  on  rit  avec  bruit,  parce  que  la  poi- 
trine fe  reflerrant.  le  larynx  en  même  rems  eff  com- 
primé, le  draphnipne  agit  par  de  petites  fecoiifTei, 
l'aâion  des  mufcles  abdominaux  te  force  de  remonter, 
tt  fjit  fortir  l'air  i diverfes  reprilcs.  ' 

1®.  Comme  j]  y aune  liaifon  entre  le  diaphragme, 
les  mufcles  du  vilage  & fi  larynx,  par  le  moyen  des 
nerfs,  on  ne  doit  pas  être  furpris,  fi  les  mouvcmcos 
du  rit  fe  font  fentir  au  vifwe  Sc  au  lar^'nx . 

J*.  Puifqne  les  poumons  loin  comprimés  dans  l'ex- 
pirat'on,  «■  vo|t  que  dans  le  renis  qu'on  rit,  le  fang 
ne  doit  pas  palier  librement  dans  les  vaiffeaux  du  pou- 
' mon;  amll  la  circulation  ne  fc  fait  pas  alors  avec  la 
isvmc  facil'té  qu'aiiparavant. 

4®.  Quand  on  rit,  les  veines  jugulaires  fc  gonflent, 
de  même  que  la  tête;  cela  vient  de  ce  que  le  fang  ne 
peut  n.is  entrer  librement  d.sni  le  cœur,  en  defeen- 
dant  de  la  tête,  le  cœur  fe  reflerrant,  &;  le  poumon 
ji’érant  Pas  libres  pour  la  tête,  c'eft  une  néceflité 

J|u’elle  devienne  enflée,  puifqiie  le  fang  ne  peut  alors 
e décharger  dans  les  veines  non  plus  que  ta  léroflté. 

Il  arrive  fouvenr  qii'cn  riant  on  vient  à ne  pouvoir 
pas  refpircfi  cela  doit  arriver  ainff  quand  les  fecouf 
ICI  continuent  long-icms  St  avec  violence,  puifqu’a- 
lors  te  fang  ne  pafle  pas  librement  dans  les  poumons 
comorimés  par  l'expiration . 

ft®.  On  pleuri’un  peu  s force  de  rire.  Rien  ifeplus 
Toiûn  slu  rit  que  fon  extrémité  oppofée,  les  pleurs, 
quoiqu'elles  viennent  d'une  caufr  contraire  i mais  par 
ces  pleurs  je  n'cn'cnds  pas  de  Amples  larmes , car  ou- 
tre ces  larmes  , :l^  a dans  l'aélion  de  pleurer  plufleurs 
affeiàions  du  la  poitrine  .avec  infpirationi  le  thorax  di- 
laté cft  comprimé  alternativement  ii  promptement, 
à-peu-près  comme  dans  le  rit,  avec  ur.c  grande  expi- 
ration , aufli-tôt  fuivie  du  retour  de  l'a^r  ifans  les  pou- 
mons. On  a donc  en  pleurant  les  mêmes  anxiétés  qu' 
en  rianti  un  conferve  Vpeu-près  la  même  fîgnre  , fi 
ce  n'cft  que  les  yeux  font  plus  pouffés  eii-avanr,  4: 
8'enflent  en  quelque  forte  par  les  larmes,  lin  effet, 
qu'on  pleure  ou  qu’on  rie,  ce  font  i-peu-près  les 
mêmes  mufcles  du  vifage  qui  jouent,  c’cll  iwurquoi 
on  peut  à-peinc  diffingncrla  différence  qui  retrouve 
entre  les  inmivcmcns  de  ces  deux  états  dans  le  vifagei 
le  rit  des  mélancoliques  reflVmble  fort  aux  pleurs . 

7®.  Le  m dégénère  quelquefois  en  convulfionscc- 
U n'cft  pas  furprenanc.  puiluu’il  n'cft  lui-même  qu'u- 
ne cfpcce  de  coiivultioiis  le  diaphragme  éra.nc  violem- 
ment agité,  peut  par  1c  moyen  de  'l'intercolial  de  la 
hbiriem'c  paire,  St  des  nerfs  diaphragmanqncs , caulcr 
des  eonvullîuns  dans  les  mufcles , avec  fefqQcIs  ces 
nerfs  communiquent  médiatement  ou  inirnédiarcmcnr, 
S®.  Quand  on  rit  long-tems  & avec  beaucx)up  de 
force , n- peut  fe  faire  que  les  vaifleaux  pulmonaires 
fe  rompcnti  aullî  a-t-a}n  vù  quelquefois  fucueder  aux 
violentes  fccoulVcs  que  le  poumon  fouffre  quand  on 
rit,  des  crachemens  de  fang  . 

9?.  L'apoplexie  vient  fouvent  d’un  arrêt  de  fangj 
or  nous  avons  die  que  dans  le  rît  immodéré,  le  fang 
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ne  pafTepas  librement  dans  les  vaifleaux  pulmonaires; 
ni  par  le  cerveau:  il  peut  donc  fc  faire  que  l’apople- 
xie fuceede  aux  mouvemens  vtolens  qui  agitent  la  ma- 
chine quand  on  a long-tems  ri  immoaérénicnr. 

lo®.  Il  Y a dans  les  auteurs  quelques  ubrervations 
fur  les  effets  du  r/r  poulfé  à l'excès,  Chryfippe.ao 
rapport  de  Laeree,  Zeuxis  &c  Philémon.  au  rapport 
de  Valere-Maxime , notent  jufqu’à  l'cotiere  extinc- 
tion de  leurs  forces.  Dans  le  rtr  immodéré,  le  ven- 
tricule droit  plein  de  fang  qui  ne  palTe  pas  au  gauche, 
St  qui  empêche  la  décharge  de  celui  des  vemes  ju- 
gulaires, nous  offre  une  ft^nation  à-peu-près  aulïï 
confidérable  que  dans  les  effortSj  de-là  des  ruptures 
d’ulceres  quelquefois  falutaires,  au  rapport  de  Scheu- 
chxcr,  mais  dc-là  auffi  quelquefois  des  hémoptyfies, 
& des  convulHons  oervcufcs , funeftes  dans  les  plaies 
des  nerfs. 

Cependant , fins  trop  craindre  ecs  triftes  effeti 
du  rti  exceinr  dont  parlent  les  auteurs,  ê<  d'un  autre 
côté  fans  les  rcg.irJer  comme  des  chimères,  il  con- 
vient de  ne  fc  livrer  qu’à  des  rit  moilÀ-és,  qui  font 
les  fruits  d’une  joie  douce  & toujours  btenuifante. 
Par  tous  les  mouvemens  qui  arrivent  alors,  le  fang 
fc  divife , les  vaifleaux  qui  n’avo'ent  p.ts  aftea  de 
force  pour  chafter  les  humeurs,  font  prcflïs}  plu- 
fleurs  parties  qui  éroient  fans  vigueur  (ont  agitées, 
&[  reçoivent  plus  de  fang}  les  humeurs  font  poufTéet 
dans  les  pores  fécrétoircs,  la  tranfpirarion  s’augmen- 
te , le  fang  circule  plus  vite  .su  ventricule  gau^e , St 
de-là  au  cerveau,  où  il  le  filtre  conféquemmenr  plus 
d'cfpritsi  en  un  mot  toute  la  machine  en  retire  des 
avantages . 

On  ne  rit  or'linairemcnt  que  parce  que  l’amc  cft 
agréablemsmt  aflcclée,  c'eft  ee  que  nous  éprouvons 
I fréquemment  dans  nos  Ipedaclcs.  La  caufe  du  rirr  à 
U comédie,  dit  Voltaire,  eft  une  de  ues  chofes  plus 
fentics  que  connues}  l'adminhlc  Molière,  ajoiire-t- 
il,  & Regnard  quelquefois,  excitent  en  nous  cc  plai- 
flr,  fans  nous  en  rendre  raifon,  & fans  nous  dire  leur 
fccrct.  Des  méorifes,  des  tra»eftift>mens  qtii  occa- 
flonneiit  ces  méprifes,  les  contraftes  qui  en  lune  le» 
fuites,  produilcnc  un  rit  général,  tandis  qu'jl  y a 
des  carailerei  ridicules  dont  la  reprélcnnrion  plait, 
fans  caufer  cc  r/V  immodéré  de  joxi  TrlTjtin  Ôc  Va- 
dius,  par  exemple,  femblent  être  de  cc  genre.  Le 
loueur,  le  Grondeur,  qui  font  un  ph  flr  inexprima- 
ble, ne  caufent  guère  un  rit  éclatant. 

On  d flingue  plufleurs  eliieccs  de  rr//il  cft  des  rit 
moqueurs  £ m^rifans,  où  cc  ne  (ont  que  quelques 
mufcles  du  vifiige  quiagiflent,  fans  expiration  ni  inf. 
piration.  Il  en  eft  ue  plus  corporels,  produits  par  la 
titillation , par  une  Rure  convulflon  des  nerfs  fubeu- 
tanés,  à laquelle  fe  joint  la  convulflon  lympathique 
du  diaphragme}  l'inflammation  de  cette  cluilun,  tait 
naître  un  rit  lardonique . 

Il  y a des  gens  qui  ont  tâché  d'expliquer  les  tem- 
péramens  des  hommes  par  leurs  diverfes  manières  de 
rire.  Nous  ne  donnons  plus  dans  ces  fadnifes,  non- 
plus  que  dans  la  fiipcrflipon  dus  anciens,  qui  ciroiunt 
d’heureux  préfagsrs  du  rirt  des  enfans  au  inomcin  de 
leur  naiftance,  car  c'eft  ainll  qu'il  faut  entendre  la 
penféc  de  Séneque  dans  fa  quatrième  éclogue: 

Ptifr  qmi  mut  rifit  parenti, 

Mft  deuj  ttme  mnifa,  dta  ntc  dignata  tabiU  ejt . 

„ Tour  cofanr  qui  ne  rit  pas  à fes  parens,  ne  mérite 
„ pas  d'être  admis  à la  table  des  dieux , ni  au  lit  d'une 
„ déeflu  „ . 

.Saint  Daflle  condamne  le  rire  dans  tous  les  Chré- 
tiens fans  exception,  fur  cc  paflage  de  l’Ecriture, 
malheur  à vous  qui  riez , parce  que  vous  pleurerez , 
Luc,  Vf.  eb.  XXV.  mais  Jefus-Chrift,  comme  l'a  re- 
nurqiié  Grotius , parle  Iculement  de  ceux  qui  ne 
cherchent  que  |«oecaflons  de  fe  réjouir,  6c  s'aban- 
donnent uniquement  aux  plaiflrs}  rien  n'cft  plus  com- 
mun dans  toutes  les  langues,  que  d'exprimer  la  joie 
par  le  rire,  qui  en  eft  un  effet  naturel. 

Lycurgue,  en  l^slateur  éclairé,  confacra  des  fta- 
rucs  du  Rit  dans  toutes  les  faites  des  Spartiates; 
pour  leur  donner  à entendre  qu'ils  dévoient  faire  ré- 
gner dans  leurs  repas  St  dans  leurs  alîemhlés,  la  fa-, 
tisfaiflion  4c  les  Icnrimeni  de  la  joie  honnête,  qui, 
dit  Plutarque , eft  le  plus  ag^ble  aflâifuiinemcnt  de 
la  table  êt  des  travaux . 

Je  connois  quelques  ouvrages  fur  le  rit  St  les 

(■leurs,  mais  ils  ne  méritent  pas  auiourd'hoi  d'être 
us,  quoiqu’on  les  doive  tous,  lors  de  la  renailfance 

des 
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dct  lettres , aux  favant  d’Italio,  i l’cxcepHon  de  ce> 
liH  de  jouherr  Laiircor),  ititiculd  Traité  <h  ris,  Af 
Jet  Ae fit  fjfett,  Paris  uru,  «-S*.  Il  eft  bon 

d'y  joindre  l’ouvrage  de  S'mon  ( LÂ)nardl, 
rali  iâ'  ùratfr  natara/i  rifii  McfTan*  I6<«,  in-^. 

Rjs  , J MéAetifff.)  rit  involonwire 

ic  conyuHil,  dont  le  rurnom  crt  tird  du  fitrAtt  ou 
JkrA«nia  herha,  [ifirAtine,  qui  orife  intérieurement, 
eft  uii  p«iiron  aile?,  aelif,  dont  le  principal  effet  IV 
porte  iur  bes  Jevres  & les  joues,  & y excite  des  mou- 
vernens  coiivullifs,  de  façon  que  les  malades  empoi- 
fonnés  meurent  avec  la  pgurc  d‘un  homme  qui  rit; 
cette  plante  n'eff  autre  chufe  que  la  renoncule  l^u- 
vaÿe  a feuilles  d’ap»^  trè^-commune  dans  111c  de 
Sardaigne,  qui  eff,  luK'anc  Dinfcoridc,  plus  velou- 
tée, plus  haute,  A:  a tes  feutlleiplus  découpées  que 
les  autres  cfpccc>j  on  l'appelle  auffi  communAnenr 
Fêfi  fitHVMte.  Appulée  à caufe  de  fa  qualité  vénimeu- 
fe.  loi  a donné  le  oom  d'Aerér  fiHérgtt.  l'oyez  Ri- 
WOKCUUi- 

Le  rit  firAoniqHt  eft  auffi  connu  fous  te  nom  de 
fpafm  cynique t fit  cette  dénomination  lui  vient  de  ce 
que  les  lèvres,  dans  ecc  état  de  convclfion,  imitent 
U figure  de  celles  d'un  chien  lorfqu'il  grince  des 
dpnesi  cynique  eft  dérivé  de  **»<,  qiii  veutdirc  chien. 

Ls  réFraclion  convulftve  des  angles  des  lèvres,  qui 
confficue  proprement  le  rit  ftrAoniqne,  peut  n’avoir 
lieu  que  d'un  cOté,  & alors  la  bouche  fera  de  tra- 
vers, comme  il  arrive  dans  quelques  attaques  de  pa- 
ralylie  & d’épileplicj  plus  fouveot  les  deux  ançlcs 
retirés  laiirciit  les  dents  à découvert  St  cara;lérifent 
mieux  la  maladie}  quelquefois  aulff  les  mulcies  du 
ncx,  des  paupières,  de  la  face,  le  mufcle  peaucier, 
font  affcclés  de  faqon  que  toute  U fai-e  eff  en  con- 
vulfiom  il  y a des  cas  où  le  mal  fe  r^and  dans  les 

Î eux,  dans  la  langue,  S<  s'étend  même,  comme  Coc- 
us A-jrelianus  l’a  obfervé,  jufou’au  cou  & aux  épau- 
les, de  façon  que  le  malade  clt  dans  l’attitude  d’un 
rtc-faix  qui  fait  des  efforts  violens  pour  foulever 
tranfporter  un  fardeau.  Cene  maladie  ell  fouvenr 
précékiéc , fuivant  Avicenne,  d'une  légère  douleur 
d_a$  les  os  de  la  ftcc,  avec  cn.'ourdiir^r’mcnt  & pal- 
pitation de  la  peau  qui  tes  recouvre,  Lorfqu’elle  eff 
siécidéc  6c  bien  établie,  la  filive  auparavant  retenue 
par  les  lèvres  appliquées  aux  dents,  ne  trouvant  plus 
cet  oôllacle,  i'e  répand  au-dehors , la  voix  eff  altérée, 
la  mallicatiop  cil  prcfque  impraticable  < il  n'eff  pas 
rare  aiurs  , félon  la  remarque  de  Ccife,  de  voir  uir- 
venir  la  lievre  & un  changement  réitéré  dans  la  cou- 
leur du  vifagc, 

L’ufagc  de  la  renoncule  (âuv.agc  n’eff  pas  la  lenle 
caufe  du  rit  fitrAonique,  des  attaq'ies  d'épilcpffe  éc 
de  paralyfie  peuvent,  comme  nous  avons  déjà  dit, 

Îruduire  dans  les  mufcles  des  lèvres  uuc  alteration 
-peu-prés  fcmblablei  mais  la  rétracl'on  de  ces  muf- 
des  dans  la  paralyffe  n’eff  qu’une  faulfe  convullîon 
occaffonnéc  par  le  relâchement  des  ancagoniiU-s.  Les 
vices  du  diaphragme  font  des  caufes  alfcz  ordinaires 
du  rit  fitrAonique,  fans  doute  à-caufe  de  la  commu- 
nication des  nerfs  qui  prennent  leur  origine  de  la  qua- 
trième ii  cinquième  vprrebre  du  cou  qui  fe  portent 
i cet  organe,  & qui  fournifTcnt  quelques  ramifica- 
tions aux  Icvresi  c’eff  un  fymptome  trés-fréquentdani 
la  paraphrénélîe  {voyez  ce  mot],  dans  les  bleffuresdu 
diaphragme,  comme  l’ont  obfervé  Pline  , Anffote  , 
ht  Hippocrarci  ce  divin  vieillard  raconte , que  Ti* 
chon  ayant  reçu  une  bleffure  pénétrante  dans  la  poi- 
trioe,  en  retirant  l'inffrument,  on  lailTa  une  petite 
fquille  de  bois  qui  niqua  le  diaphragme,  à l'inffanr 
le  malade  fut  faili  u’ua  rit  tumultueux,  êt  mourut 
peu  après  dans  les  convulfions:  EpiAem.  tib.  V.  jtgr. 
94.  Le  rit  JkrAonique  furs'icQt  quelquefois  te  neuviè- 
me jour  après  l’extirpation  des  tefficules  , & il  eff 
alors  un  très-mauvais  ligne.  Le  dérangement  de  la 
mâchoire  inférieure  apres  des  luxations  ou  des  frac- 
tures mal  ou  trop  tard  réduites , occnilonne  aulll  quel- 
quefois, fuivant  le  même  autour,  une  altération  dans 
la  (itiistion  des  Icsres  qui  peut  imiter  le  fit fitrdoni- 
ue  lib.  Ae  articul.  Le  même  cffêt  peut  encore  dépen- 
re  d’un  vice  des  mufcics  maffeters;  enfin  on  pour- 
roic  ajouter  ici  toutes  les  caufes  des  convulfions  en 
général  qui  peuvent  auffî-hicn  affefler  les  lèvres  que 
toute  autre  partie. 

On  ne  l'auroit  inéconnoicre  cette  maladie,  fet  fym- 
ptomes  frappent  au  premier  coup-d’oeil , Ù ne  Iqnc 
nullement  ^uivoques . Il  cft  moins  aifé  de  diftin- 
gucr  les  caufes  auxquelles  elle  doit  être  attribuée. 
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, il  y auroit  du  danger  à s’v  méprendre;  on  peut 
I «epciid.mt  s’en  affiirer  par  le  ré.-u  du  malade  éc  des 
I ainffms,  & par  iVxamen  plus  jtrciitif  des  nhénonic- 
: nés;  ce  n’eff  que  par  les  autres  qu'on  peut  être  in- 
ftruit  fl  le  rit  firAoaiqae  eff  U luitc  de  l’u'iîe  de 
ccrtc  renoncule  v^;mcufe  ou  d’une  bleffure  au  dia- 
phragme, ou  d'une  maladie  ou  opération  précédente  ; 
on  juge  foi-méme  fi  la  récraâion  des  lèvres  eff  vrai- 
ment convollivc,  ou  l'effet  d’un  rcllchcment  paraly- 
tique; dans  ce  dernier-cas,  les  kvres  ne  font  pour 
l’ordinaire  retirées  que  d’un  côté,  elles  obéilTent  au 
mtffndrc  effort,  ât  les  paupières  du  côté  oppolé  at- 
teintes de  la  même  paralyfie,  lônt  abaiflées;  le  tem- 
pérament, le  genre  de  vie  du  malade,  les  caufes  pré- 
cédentes peuvent  fournir  encore  des  éclairciffemens 
ultérieurs;  xians  le  rit  JarA/oaique  fpafmo- 

dique,  les  deux  angles  lunt  le  plus  fouvenc  retirés, 
& Von  ne  peut,  fans  beaucoup  de  peine,  les  rappro- 
cher,  ils  oppofeot  aux  efforts  qu’on  fait  une  roideur 
qui  en  dénote  I.1  caufe. 

C’eft  fans  fondement  qu'on  afTurc  que  le  rit  fitrAo^ 
nique  eff  \xnfimptome  toujourt  tret-iangert*x-,ç<tt.t 
affertion  vague,  vraie  dans  quelques  cas  particulicn , 
n'eff  pas  conforme  i coutM  les  obfervattons;  le  rit 
effet  de  lap.iralyl]e  ou  «le  l’épilcpfic,  n’i- 
mutc  nen  à la  gravite  St  au  danger  de  ces  maladies. 
Dans  la  paralyfie  il  n'.eff  pas  toujours yi/W  Aune  mort 
fubite  & inaffenAue-,  on  guérit  quelques  malades  qui 
ont  ulé  de  la  JarAoine , St  quoique  Hippocrate  ait 
prononcé  que  dans  une  fièvre  non  intermittence,  la 
difforfion  du  nez,  des  yeux,  des  fourcils  ic  des  lè- 
vres, font  un  figne  de  mort  prochaine,  Apbor.  49. 
tib.  T.  il  rapporte  lui-méme  un  exemple,  EpiAem. 
tib.  III.  qui  prouve  que  ce  progmffic  général  louffre 
quelques  exceptions.  Pythyon' dans  qui  il  obferva 
cc  lymprôme  au  fcpeicmc  jour  d'une  fièvre  continue, 
fut  très-bien  guéri . Lorfqu'il  le  rencontre  avec  une 
extrême  foibieffe,  on  peut  afflircr  avec  cet  habile 
médecin,  qu'il  n’y  a plus  aucun  cfpoir,  Coscar. prj- 
not.  cap.  J.  a”.  74  ce  qui  lui  cft  commun  avec  fau- 
tes les  aturei  convulfions;  voyez  Spasme,  Spasmodn 
Qus,  Mo'-'vimemt.  Dam  d’àutrcs  cas,comm«.‘  Alcn- 
joc  l'a  remarqué,  il  peut  pr^arcr  & annoncer  un 
mouvement  critique,  un  rranfporcfubitdes  humeurs 
vers  les  parties  inférieures,  ou  une  hémorrhagie  par 
le  nez . 

La  feule  efpece  de  rit  fitrAonique  produite  par  la 
renoncule,  mérite  ki  une  attention  particulière  pour 
le  traicement;  les  autres  cfpeces  ou  n'en  font  pas  fuf. 
ccpdbles , ou  n'exigent  d’ autres  rcmedes  que  ceux 
qui  font  appropnn  aux  maladies  dont  clics  fiinc 
lymptômes.  Le  fecours  le  plus  efficace  St  le  plus 
prompt  pour  ces  malades  empoifonnés,  cft  fans  corw 
tredit  l'émétique,  Aécius,  Paul  d’Rginc,  Diofcortde, 
&c.  s’accordent  tous  à le  preferire,  nullement  rete- 
nus par  la  caufficiré  qu’ils  acfèibuent  i cette  plante; 
dès  que  l’émétique  a fini  fon  effet,  ils  confeillenc  l'hy- 
dromel pris  abondamment;  le  lait,  les  huileux,  les 
fricHnns,  les  douches,  les  embrocations  avec  des  re- 
mèdes chauds  Sc  pénétrans , celles  qu’on  fait  avec 
l'huile,  excellentes  en  génÂ'al  dans  les  convulfions 
ne  feroient  pas  employées  fans  fuccès:  les  bains  d'è^- 
Areleum,  ou  d’un  mélange  d’huile  St  d'eau,  fonraufli 
trih-convenablcs;  mais  II  faut  avoir  foin  de  frotter 
& d’oindre  le  malade  au  fortir  du  bain.  Du-reffe, 
on  peut  ici  employer  les  toniques,  les  nervins , les 
anri-rpafmodiqucs,  le»  amers,  le  quinquina,  le  fel 
fédatif,  St  tous  les  m<.Miramcns  fétides  compris  dans 
la  clafTe  des  anri-hyffâ-iques. 

Rit  fitrAonique,  fe  prend  iuffî  fouvenc  dans  le  fi- 

?:uré  pour  exprimer  un  rit  qu’on  eff  obligé  d’affe-ffer 
sns  en  avoir  le  moindre  fujet,  ou  lorfqu’on  auroit 
plutôt  lieu  d’étre  trifte  ou  en  colere;  tel  cft  Pérat 
d’un  homme  qui  entend  raconter  une  hiffoire  plai- 
faïuc  dont  il  eff  lui-même  robjee  anonyme  & incon- 
nu tourné  en  ridicule,  comme  dans  les  fourberies  «le 
Scapin  le  bon  homme  Géronte  crt  forcé  à rire  par  le 
rÀ:it  de  la  tromperie  qu’on  vient  de  lui  faire;  tel  eff 
auffi  le  cas  d’un  homme  qui  veut  faire  paroître  du 
courage  en  rUnt  lui-même  te  premier,  ou  feignant 
de  rire  du  ridicule  dont  on  le  couvre,  comme  il  eff 
arrivé  i certain  hiffrion,  arifta^ue  de  profeffinn,  qui 
bafoué  juftemeat  en  plein  théâtre,  •ffecla  de  mêler 
fes  rit  aux  éclats  qui  partojent  de  toute  part;  mais  il 
avoir  mangé  de  la  fardoine.  Si  il  ne  rioit  que  du  bout 
des  les'rcs.  («) 

Rts,  f.  m.  {Hift.  nat.  Botan.)  Foyez  Riz. 

Ris,  {Marint.)  rang  d’œjllcts,  avec  des  garcct- 
ros 
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tel  qui  font  en*traven  d’une  voile , à une  certaine  hau- 
teur. yarcettea  fervent  i diminuer  les  voilei  par 
le  haut,  quand  le  rems  cd  m.invaiSi  ce  qui  s'appelle 
frendrt  an  ris.  Voyn  pRRsottB  wn  us . 

Ris  dt  we«,  ttrmt  de  boucberiei  glande  qui  dl  foui 
réiophagc  des  veaux;  elle  a deux  parties , l’une  qu’on 
appelle  autrement  la  ftgoM , qui  eft  blanche  &:  rid^e, 
6t  l’autre  U gorge.  C’ciT  une  glande  que  les  mAlecin» 
appellent  dans  Te  corps  humain  tbvmtis.  (D-  .7.) 

KlSANA,  (Oèùg.  mod  ) ville  de  la  Üalmatie,  fur 
la  côte  du  golphe  de  Vernie,  an  fond  du  golphe  Ca*^ 
taro.  Les  Turcs  l’ont  ruinée.  (Ü.  J.)  ■ 

RISANO,  LB,  {Giog.  tmd.}  rivière  iflulie,  dans 
l’Iftric.  Elle  fc  jette  sfani  le  golphe  de  Tricfte  , envi, 
ron  à J milles  de  U ville  de  Capo-d'IAria  . Cette  ri- 
vière crt  le  Fsrm/o  des  anciens.  (O.  J.) 

RISBAN,  f.  m.  iHydrsa/.)  ed  un  fort  de  maçon- 
nerie conrtrmt  dans  là  mer  lur  lequel  on  place  de 
l’artillerie  pour  la  ddfcnfc  d’un  port.  Tel  étoit  le  fa- 
meux risban  bâti  par  Louis  XIV.  .iu  milieu  des  ietc^s 
qui  conduifoient  a Dunkerque,  ic  qui  à ded  ddmoli 
à la  paix  de  1711.  Ce  nsbau  droft  de  forme  triangu- 
laire, avec  de  belle»  cazernes  pour  joo  hommes  de 

f;anufon  , deux  grandes  citernes , des  magalîns  pour 
e.«  munitions  de  guerre  &;  de  bouche,  une  commu- 
nication avec  h ville,  & trois  rangs  de  batterie  fur 
fun  rempart , où  l'on  pouvait  mettre  t4  pièces  de  ca- 
non . <k) 

RISBERME,  f.  f.  (HydratiJ.)  eft  une  retraite  ca 
calas  que  l'on  donne  au-delà  au  pid  de  la  jeetée 
d'un  port  pour  en  alTurcf  les  fondations  contre  les 
courans  d'eau  on  afTouilleincns  de  la  mer.  On  rem- 
plit ect  cfpace  de  falcincs  de  de  grillages,  dont  les 
comparcimens  font  arrêtas  par  des  plançons,  & rem- 
plis de  pierres  dure»  pour  les  entretenir  plus  folide- 
ment.  (K> 

Â/SCUS,  f.  m.  { Littirst.  ' ce  mot  fignine  quelque- 
fois chez  les  Romains  un  toffre,  un  couvert  de 
fscaui  d’autres  fois  il  fe  prend  pour  un  fenier  d'ofier 
ou  de  Jonc  pour  mettre  du  linge,  dt  d'autres  fois  pour 
une  clpece  i'»rimire  taillée  dans  le  mur  d'une  mai- 
fon,  dt  qui  (ervoit  parcitlcmenr  pour  y ferrer  du  lin- 
ge, de  autres  edets  de  mdnage  , (O.  J.) 

RISENilOURG , ( Gàeg.  m»d.  ) petite  ville  de  Pruf- 
S«,  fur  la  Liebe,  avec  un  château,  près  de  Frevibdi 
elle  dcoît  autrefois  la  râldeiice  des  éviqncs  de  Po- 
fndranie,  (D.  7.) 

RtSIBILn'£,(Z<i//f. } faculté  de  rire;  tout  le  mon- 
de riîpete  après  Ariftotc , que  c’eft  le  propre  de  l’hom- 
me; cependant  en  Ibutcnant  cette  propolition,  on 
avance  une  chofe  alTez  obfcurc , de  peut-être  très-con- 
tcAabie  ; car  H l’on  entend  ptr  rjfibilité , le  pouvoir 
de  faire  l’écartement  des  angles  ^s  lèvres , qui  a lieu 

3oand  on  rit,  il  ne  fcroir  pas,  je  pcqfe,  impofltble 
c drelîer  des  bdtcs  à y parvenir . ii  on  comprend 
dans  le  mot  rifihUîtè*  non-l'culement  le  changement 
que  le  ris  fait  dans  le  vifage.  mais  aulG  la  penfèe  qui 
l'accompignc  de  qui  le  produit;  & que  par  conlé- 
quenc  i'od  entende  par  rifibUiti,  le  pouvoir  de  rire 
en  per.fanr,  routes  les  aaions  des  hommes  devien- 
dront des  prupnétds  de  cette  manière,  parce  qu’il 
n’y  en  a js-oint  qui  ne  ibient  propres  à l'homme  Icul, 
fi  on  les  po'nt  avec  la  pcnléc;  relie  fera  l’aAion  de 
marcher,  de  manger,  parce  que  l’homme  pente  en 
m:ir.'haiu  d(  en  mangeant:  cependant  encore  ces  exem- 
ples ne  feront  pas  certains  dans  rcfprit  de  ceux  qui 
attrihuc  it  des  penfècs  aux  Mres  . ( /J.  ÿ.  ) 

RISICiALUJM,  f m.  ( Hifi.  n»t. } nom  donoé  par 
quelques  auteurs  à l'arfènic  u'un  jaune  vif ckj  rouge, 
raye:  lu*  16* n ■ 

HlhOUE,  f.  m,  (Gremm.)  c’eft  lehazard  qu’on 
court  (fane  perte,  d’un  dommage,  &e.  y»yez  Ha- 

ZAIIP. 

Il  y a lin  grand  rifqoc  à prêter  Ton  bien  à crédit 
aux  grands  feigneurs,  aux  femmes  non-autocifèes  par 
leurs  maris,  4c  aux  enfans  mmeurs. 

Skinner  fait  venir  ce  mot  du  rerme  cfpagnol  rijêt, 
roide  5 Covarruv'as  le  dérive  de  rigeoi  dans  le  grec 
barbare  on  dit  pour  periclitor , je  hazardo , 

pour  lor  ou  ha/arJ,  Skinner  croit  que  ces  mots, 
aufli-bicn  que  le  mot  rifgue,  peuvent  èn’c  tk^uits  de 
«I,  jt  jette  te  dé. 

Pour  prévenir  le  rifqiic  que  courent  fur  mer  les 
msrehandifes  4c  envois , 011  3 coutume  de  les  faire 
afrurcr  . l’i^rz  PotiCE  o’assuramck  . 

Le  rifquc  de  ces  marchandifes  commence  au  rems  où 
on  les  porte  à bord . L'’eft  une  m.ixime  conftanie  que 
l'oa  ne  doit  jamais  rifquer  tout  fur  un  fcul  fond,  ou 
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for  le  même  vaWTeau;  cette  maxime  apprend  à ceux 

3ui  airarentî  qu’.ls  doivent  agir  en  cula  avec  beaucoup 
e prudence , 4c  ne  pas  trop  haurder  fur  un  vailTeau 
unique  , attendu  qu'il  y a moins  de  rj/que  à courir  fur 
pluilcurs  eiifciuble  que  fur  un  fcul . 

RISf^UÉR,  V.  a^.  I Crent.  OwV;  & Jeu.)  expofer 
Ton  bien,  fa  nurchandirc,  &e.  fans  craindre  de  le 
perdre  . dans  l’cfpérince  d'un  grand  profit.  (I  y a de 
rimoruilcnce  à rifoner  lorfqoe  le  péril  cil  évident. 

KÎSSOLE  . f.  f.  ( Grtvit.  (r  CuiRne  ■ > forte  de  pàtif- 
feric  ou  de  friture  faite  de  viande  feehe,  épicée,  co- 
velonéc  dans  de  la  pâte,  4t  cuite  au  beurre  ou  au 
laindonx . 

RlbbOLER , V.  ail.  ( CuifsHe . } cuire  ou  rôtir  au  feu 
une  viande,  iufqu'à  ce  qu'elle  ait  pris  une  couleur 
roulTe. 

RISJiOXS  , terme  de  ga/ere , ( Marine . 1 ce  font  des 
ancres  qui  ont  «pntre  branche»  de  fer. 

Rir,  f.  m.  (,1'bèotog.)  cA  une  manière  d'obfcrvcr 
les  cérémonies  rcligicufos  qui  eA  propre  à telle  ou 
telle  églife,  à tel  ou  tel  diocèfe.  t’oyez  CtaÉMO- 
Nis  ■ ■ 

Les  peuples  de  l’Orient,  comme  Ici  Arméniens , 
les  Mironites,  &c.  célèbrent  le  fervice  divin  fuivanc 
le  rit  jgrcc . L’Occident  fiut  le  rit  latin;  ou  celui  de 
i'Eglife  romaine.  Ls's  ddférens  diocèfcs,  furtout  en 
t'raiKc,  ne  s’y  attachent  pourtant  que  pour  le  fond. 
Car  en  fait  de  rit,  iJ  n'y  a point  d'unitormité  jpfoé- 
raie,  chaque  églife  ayant  les  ulàirci  propres  énblis 
de  icms  immémorial , dont  elle  cil  en  noAcdion  , & 
qu’elle  cA  en  droit  de  fuivre . Ainfi  l'on  dit  à cet  égard 
le  rit  panficii,  le  rit  féaonois,  &e. 

On  diAingue  cependant  dans  l'accident  trois  for- 
tes de  ritt  principaux.  Le  r/rgr^onen.  ainli  n«>mmé 
de  S.  Grégoire  le  grand,  pape,  « c’cA  le  même  que 
le  rit  romain  prupremeni  dit . Le  rit  amhroillcQ,  qui 
a po'ir  auteur  b.  Ambruil'e,  & qni  cA  encore  aujour- 
d’hui en  ufage  dans  i’églifv  de  Milan;  & Icri/mofa- 
rabique , autrefois  reçu  dans  toute  l'Eipagnc , il  dont 
il  fublîAe  encore  des  vcAiifc»  dins  les  égiifes  de  To- 
lède Si  de  Séville,  ybyez  Mosakabe,  Aubroisum 
Ga^eotiEN . 

Les  A igloi»,  qui  fuivoient  aurrefo’t  le  rit  romain, 
l’ont  changé  du  tems  de  la  pr^ndue  réformation, 
en  un  rit  que  leurs  évêques  & quelques  diéologiens 
compoferent  fous  le  régné  d'Edouard  VI.  & qui  eA 
contenu  dans  le  livre  qu'ils  nomment  les  ttmmanei 
pierres.  Voyez  Rituel. 

RIPE.S,  TRiiUKAL  DE),  iWJi.  «B»d.  ) c'eA  un  tri- 
bunal compuié  de  mandarins  ii  de  lettrés  chinois, 
dont  U deAiiution  eA  de  veiller  fur  les  affaires  qui 
regardent  la  religion,  4i  d'cmpécher  qu’il  ne  s’in- 
troduife  dans  le  royaume  de  la  Chine,  les  fuperAi- 
tiens  4t  innovations  que  l’on  voudroit  y prêcher.  Ce 
mbuiial  eA,  dit-^n,  prefqu'aulG  ancien  que  la  mo- 
narchie, les  mandarins  qui  le  compofcnc  font  de  U 
fecle  des  lettrés,  c’eA-à-dirc,  ne  fuivent  aucune  des 
fupetAitioiis  adoptées  par  des  bonzes  ti  par  le  vul- 
gaire. Cependant  on  aceufe  quclques-ans  de  ces  let- 
trés du  fe  lisTCT  en  particulier  à des  pratiques  fuperf- 
ticieufes,  qu'ils  défavuuent  4t  condamnent  en  puDlic-, 
On  croit  que  c'eA  à ce  tnbunal  que  la  Chine  cA  re- 
devable de  la  durée  des  principes  de  la  religion  des 
lettrés  chinois,  qui  cA  exempte  d'idolâtrie,  vA  qu’ 
elle  n’admet  qu'un  feul  dieu,  crfof’ur  it  conferv.i- 
teor  do  ruii^vcts.  t'ùyez  Tten  tchu. 

Le  tribunal  de/  rite/  a d mc  le  département  des  af- 
faires rdigieufesj  il  cA  chargé  de  l.iire  obfervcr  les 
anciennes  cérémonies;  les  arts  & les  fciences  font 
fous  fa  dire;lion,  4t  c’eA  lui  qui  examine  les  can- 
didats qui  veulent  prendre  des  degrés  parm  les  let- 
trés . Il  fa«t  le»  dépenie»  néceffaites  pour  les  facrifices 
•Sc  pour  reniretien  des  temples;  enfin  c'eA  lui  qui 
reçoit  les  amiufladeurs  étrarujers,  St  qui  règle  le  cé- 
rémonial  que  l’on  doit  obferver . Ce  tribunal  s’ap- 
pelle //-ps  ou  ti-pon  parmi  les  Chinois. 

RITOLIRXELLË,  f.  f.  en  Mufique,  cA  un  morceau 
de  fymphonie,  affez  court,  qu:  fe  met  en  maniéré  de 
prélude,  à la  cére  d’un  air,  dont  ordinairement  elle 
annonce  le  chant,  ou  à la  fin,  4t  alors  clic  imite  la 
fin  du  même  chant,  ou  dans  le  milieu  du  chant,  pour 
repofer  ta  voix,  pour  ajouter  à i’expr^on; ou fim- 
plcmcric  pour  embellir  la  pièce. 

Dans  les  partitions  ou  recueils  de  mufique  im- 
lienne , les  ritoarneUe/  font  fouvent  détîgnées  par  les 
mots  ^y%0iu.  qui  lignifient  que  l'inArument  qui  ac- 
comp.ign«,  doit  répérer  cc  que  la  voix  a chanté.  P'oyez 
RItetitiom  • 

$d-- 
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üittnrntHe  vient  (fe  l’Icalten»  & lî^ntfîa  proprC'> 
ment  petit  retour,  ritornelh.  (S)  , 

RJ  I'UFX , f.  m.  j Tbéolog.  ) livre  d'if^lifc  qui  erjfei- 

fnc  l'ordre  & I)  forme  «)n  ci5nSfnuni'cs  qui  doivent 
tre  oblerviîei  en  célébrant  le  fcrvice  divin,  dins 
une  ^lilc  particulière,  dam  une  diocèfe,  du»  un  or- 
dre religieux,  &e.  f^*yez  Rir  df  CKRÿuoKit. 

Les  anciens  payeiiv  avoienc  aufTî  leurs  rituels,  ri- 
tuélet  lihri.  Ceux  dtts  Ltruriens  ou  Tolcans  ^coient 
les  pins  fameux.  Ces  livret  contermient  lev  rirs  & les 
cérmooies  qu'on  dévoie  oblÎTvcr  en  bân[rmc  une 
ville,  en  conl'acrant  un  temple  ou  un  autel,  en  fai- 
sant des  lacrilices  ou  des  apathdolct,  en  divifvnt  les 
tribus,  curies  ou  centuries,  en  un  mot  dans  tous  les 
t^)cs  publics  de  religion.  On  trouve  dans  le  livre  de 
Caton  de  re  raffied,  difT^rens  pallagcs  par  lelqucU  on 
peut  Te  former  quelque  id^  des  rituels  des  ancient. 

On  peut  regarder  le  tévitique,  comme  le  rituel  des 
anciens  Hdbrcuxt  car  les  luns  modernes  & les  ra- 
bina  ont  imagind  une  foule  de  cérémonies  dont  ü 
n'y  a pas  la  moindre  trace  dans  les  livres  de  Moife. 

Les  ehréfiens  ont  eu  aulii  leurs  ritutlt  des  la  pre- 
mière antiquité,  comme  il  parolt  par  les  anciennes 
liturgies  des  Grecs  & des  Latins,  par  les  facramen- 
aires  des  papes  Gélaie  & S.  Grégoire  le  grand . Cet 
ritrelt  font  en  grand  nombre,  tant  fur  la  célébration 
de  l’office  divin,  que  fur  la  manière  d'adminilircr  les 
facremens,  4c  fur  les  autres  cér6nonies  de  l'Eglife  . 
Plufleurs  tàvans  du  dernier  lieclc , 4c  entre  autres 
dotn  Mmard  4c  dom  Martcnne  fc  font  beaucoup  ap- 
pliqués à U recherche  des  anciens  rituels,  4c  ont 
procuré  l'édition  de  quelques-uns. 

M.  de  Vert,  qui  a beaucoup  écrit  fur  cei  matières, 
remarque  que  dans  quelques  rituels  on  ne  s'eft  pas 
contenté  de  rapporter  llmplcment,  ou  de  prefeme 
les  ries  4e  les  cérémonies,  comme  les  paroles  qu'on 
doit  réciter,  les  aâtons  4c  les  gclles  qu’on  doit  ol:^ 
ierver  pour  rendre  tes  cérémonies  plus  auguftes , 
mais  encore  qu’on  en  a cherché  des  raifons  myfli- 
ques,  inventées  après  coup,  4c  qui  ne  font  point  les 
vraies  raifbns  de  Vinft'fst^ori . L)e  Vert,  excitât,  des 
thitntu.  Ht%rg  de  t Egli/è  . 

Ritucls,  ( Antiq.  étrujq.)  rituales,  efpece  d’écrits 
fâcrés  cnez  les  anciens  Ltrulqoes , dans  lefquels 
écrits  les  lots  4(  la  difcinline  dçs  arufpices  éru:cnt 
C^ntîfiues;  d yà  vient  qu'on  les  nommoit  auffi  uruf- 
f icilibri.  Fçyrs  Struvîui , Synt.  ssutiq.  rom.  ego.  vj. 

I O.  T.  I 

RIVA,  [Giof.  mod.)  petite  ville  d'Italie  dans  le 
Trentin,  â i’cinbouchure  de  la  rivière  du  même 
nom,  dans  le  lac  de  GuanU,  à iîx  lieues  au  fud-oueA 
de  Trente.  Elle  fut  prife  en  i6o)  par  les  François 
qui  rahandoiinercnt  peu  de  rems  après . Long.  aS.  ao. 
iêt.  as . ( D.  y.  ) 

RIVAGE,  f.  m.  {Grgm.  ) c’en  le  bord  de  la  mer. 
On  lût  les  bords  de  la  nvicre. 

Rivaoe,  I Cemm.)  On  scelle  à Par»  droit  de  ri- 
vMge  un  octroi  qui  eft  levé  fur  tous  les  bateaux  char- 
Çrt  de  msrehandifes,  qui  y arrivent  par  la  riviere, 
St  qui  fé|0  trneiic  dans  les  ports . niffion.  de  Comm. 
(f  de  Trévoux . 

Rivacc,  (Cowiv.)  fe  dit  auffi  du  chemin  que  les 
etdon'iinces  touchant  le  Cfsmmcrcc  refervent  fur  les 
bords  des  rivicres  pour  le  tirage  4t  hilage  des  ba- 
teaux . Par  l’ordonnance  de  la  ville  de  Par»  de  \67i, 
le  chemin  ou  rivggo  doit  Itre  de  vingt-quatre  piés  de 
large  ou  de  U,  comme  d'C  cette  ordonnance  ( en  d’au- 
tres emlrruts  il  ne  doit  être  que  de  dix-huit  piés . Dît- 
tionn-  de  Comm.  âP  de  Triv. 

RIVERAGE , f.  m.  (Comm.^  droit  domsnial  4c 
quelquefois  léulement  feigncuriai , qui  fe  paye  pour 
chaque  courbe  de  chevaux  qui  tirent  les  tuteaux  Ibie 
en  montant  foie  en  dcfccndanc  la  riviere.  Ce  droit  eA 
établi  pour  entretenir  les  chemins  qui  font  rélîtn^ 
le  long  des  rivages  pour  le  tiraee  de  ces  bateaux.  En 
37oS,  par  déclaration  du  roi  du  ao  Décembre  il  fut 
ordonné  une  levée  par  doublement  au  profit  de  Sa 
Alajefté,  de  tous  les  droits  de  péages,  pontenages,  ri- 
, 4cc.  dans  toute  l’étendue  du  royaume . Di3. 

RIVAL,  f.  m.  ( ) terme  de  relation  qui  s’ap- 
plique i deux  penonnes  qui  ont  la  mime  prétention. 

Le  mot  rivét  le  dit  proprement  d’un  compétiteur 
en  amour . Les  intrigues  des  comédies  4c  des  romans 
ibnt  afTcx  fouvenc  fondées  fur  la  iatonlie  de  deux  ri- 
vaux qui  fe  d'fputcnt  une  mattrefle.  On  applique  auffi 
ce  terme  i un  antjgomAc  dtns  d'autres  pourfoites. 
^ Jurifconfultes  font  venir  ce  mot  de  rivusi  roif 
TwftW. 
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feau  commun  à pluficurs  perfoniies  qni  vkmnenr  y ptil» 
fer  de  l’eau,  nod  ab  eodem  rivo  aquam  hauriants  Sc 
Dnnat  préteiHl  que  rival  a été  formé  de  rivas , parce 
que  les  animaux  prennent  luuvcnt  querelle,  lorlqu'ils 
viennent  boire  en  mèmetemsau  m4meruiile.au.  Mais 
Cœlius  Rlxxiiginus  dit  ( 4(  cette  étymologie  eil  beau- 
I coup  plus  fenlée)  qu'ancicnncmctir  on  appelloit  ri- 
s'aux,  r/v«/trj,  ceux  dont  les  terres  étoiciie  réparées 
par  une  fontaine  ou  un  mllTeau , dont  le  cours  étant 
liijec  à être  détourné  fuivanc  dflTércnrcs  routes,  occa- 
fioniioic  entre  In  voitlns  des  difpucrs  4c  des  procès 
fréquens , C’eft  ce  qu'on  voit  tous  les  jours  à Paris  en- 
tre les  porteurs  d'eau  qui  viennent  pour  remplir  leurs 
féaux  à la  même  funraine . Cette  coutume  de  féparcr 
les  terres  par  de  pccin  canaux  ou  roiflcaux,  a lieu 
dans  les  prairies  voilines  d'an  gros  ruiilcau  ou  d’une 
rivière  dont  on  fait  entrer  l'eau  dans  les  prés,  cnfnrte 
qu’il  n'cA  permis  aux  pardculiers  ni  d'en  retenir  m d’ett 
détourner  le  cours  au  détriment  de  leurs  vnifins. 

Horace  die  qu’un  auteur  trop  amoureux  de  les  ou- 
vrages. court  rifquc  d'en  être  amoureux  tout  fcul  4t 
fans  avoir  de  rival: 

^iu  fine  rivali  ttque  & tua  filus  amares . Art.  poét. 

4(  la  Fontaine  a dit  d’an  homme  laid , 4e  cepertdant 
épris  de  lui-même , 

U»  homme  qui  s'aituoit  fans  avoir  de  rivaux . 

RIVALITÉ,  f.  f.  (Bell,  lettr.)  concurrence  de 
deux  perfonnes  i une  même  choie  fur  laquelle  elles 
ont  des  préceotions . Voyez  Rtfat. 

RIVALLO,  <Céog.  mod.)  petite  ville  d'Iulic  aa 
royaume  de  Naples,  dans  les  terres  de  Labour,  âhuk 
lieues  de  la  capirile.  [D.  y.) 

RIVE,  f.  f.  (Gram.)  bord  en  général . On  dit  la 
rhe  ou  let  rhes  d'un  fleuve.  Li  rive  d'un  Iwit. 

RrV'ES,  J Les  mefureurs  de  grains  appellent 
ainfi  les  deux  bords  du  côté  de  la  radoire  ou  facloire 
dont  ils  fe  fervent  pour  rader  les  grains  de  deifus  les 
mefurcs.  Voyez  Raixxri  ■ 

R]vi,  iSoirte.i  bord  de  la  chaîne  rendue  foit  4 
droite,  foie  à gauche.  On  dit  auffi  rh-e  de  fétofe. 

RIVER,  v.  ad.  terme  de  Serrur.  Coulel.  Tailfand. 
& autres  Arts  mieban.  ) c'eA  rabattre  la  pointe  d'un 
clou , 4c  y faire  une  nouvelle  rérc  pour  PafTermir. 

River  , eu  terme  d' EveataHiifie,  c'cÂ  raftcmblcr 
toutes  les  fléchés  d’un  éventail  vers  le  centre  par  le 
moyeu  d’un  clou  qui  traverfe  tous  les  brins,  l'oyea 
la  figure  qui  rcpréicnte  un  clou  à vis,  e'dl-à-dirc, 
dont  une  des  céres  ert  taraudée,  4t  le  ville  fur  la  tige 
du  clou  qui  eA  faite  en  vis  de  ce  côté;  l'autre  tete 
cfl  rivée. 

Rivir,  r»  terme  de  e’efl  rabarrre  l'cx- 

créniiré  de  la  Ibie  fur  le  bouton  du  pnnimcju , enfor» 
te  que  cette  extrémité  foit  faite  en  forme  de  tétc  de 
clou  qui  retient  fur  la  foie  le  pommeau  4c  toares  lot 
pièces  qui  y font  enfilées. 

River,  en  Horlogerie,  c’cA  rabattre  à coups  de 
marteau,  4c  que  «(uci'ois  par  le  moyen  d’un  poinçon, 
les  parties  d'une  pièce  de  métal  fur  une  autre  picce, 
pour  les  faire  tenir  enfemble.  Voyez  Ritiire,  Pow- 
ÇOW  K RIVER,  PoïKÇSN  A COUPER. 

Rivie  , eutermedOrfevreen  grofferîe,  c'cA  arrê- 
ter une  pièce  fur  une  autre  i l.iqueiic  ori  a pratiqué 
une  efpece  de  clou  qu'un  écralê,  4<  qu’un  l'me  nn- 
perccot-blemcntlur  le  trou  camfré  ou  fraifé.  Voyez 

Champrcr . 

KIVi.K.\INS,  f.  m.  pl.  (yuriffrud.  1 font  ceux  qui 
ont  des  hénrages  ou  quel<}uc  droir  de  feigncuric  4c 
de  juAice  au  bord  d'un  fleuve  , d’une  rivieVeou  niif- 
feau,  ou  même  fur  U rive  d'une  forêt.  Voyez  rOr- 
donnante  des  eaux  df  forêts.  (A)  \ 

RIVET,  f.  m.  terme  de  Mauese,  c’cA  l’çxtrémW 
du  clou  qui  eA  rivé  ou  rctrouile  fur  la  corne,  4c 
qui  parolt  quand  on  a ferré  les  chevaux.  Ricbetet. 

{D.  y.) 

Rivet,  (Serrur.  TaiHand.  Coutel.)  clous  rivés  pour 
arrêter  quelques  pièces  avec  d'autres.  Voyez  Rivst. 

Rivet  ,(  cerdpff».  ) coaturo  intérieure  du  foulicr. 
Voyez  Trakcr6-«l  . 

RIVETIÊR,  1*.  m.  terme  & outil  de  Ceinturier  , 
^ui  leuriert  pour  faire  des  petits  yeux  d'étain  pour 
river  4c  attacher  plufleurs  pièces  ae  cuir  enfemble. 

Cet  outil  cA  une  efpece  de  petit  poioqon  rond, 
de  la  longueur  d’un  pouce  ou  deux,  dont  un  des 
bouts  eA  eranchEpt  tout-Rutoor  é(  creux  en-dedans, 
Kk 
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«Q  milieu  du(|ael  creux  eA  encore  une  petite  poiftte 
pour  faire  le  trou  du  milieu  de  l’œil  <|U*il  vienc  de 


pour  taire  le  trou  uu  milieu  ue  >'œil^  <|U' 
nrmer.  ytyez  la  fy.  PL  du  Çehuuritrt  «i'“ 
fente  tme  coupe  dudit  poinçon. 

RJUGAN  9U  DJUG.AN,  vnlg*irtm*»t  DJUGAN- 
NUKÏ , ( Hijf-  fut.  B9t.  J c’ei>  un  arbrilTeaa  du  Japon , 


d'onzine  chinoife,  dont  les  branches  Ibnt  minces,  les 
feuilles  partaTi^  en  cinq  lobes,  la  âcur  en  lonDC 
de  rofe  & d’une  pirfaite  blancheor , Son  fruit  qui 
cft  ramalTd  en  çrmppcs , cA  de  U frolTeur  d’une  nou , 
& contient  une  pulpe  noire,  molle.,  douce,  avec 
nn  noyau  de  couleur  cendrd,  dur  4t  d’un  goût  fade. 
La  pulpe  que  les  Japonnois  trouvent  déhcicufe.  a le 
goOt  d’une  cerife  fcche.  qu’on  auroit  fut  cuire  au 
vin  àt  ao  fucre. 

On  diilingue  deux  antres  efpeces  du  même  arbre, 
qui  i'e  nomment  ngsms  & ritiji. 

RIVIERE,  f.  f.  iGr«vm.l  malTe  d'eau  courante 
dans  un  lit,  la  plus  grande  après  le  Aeuve.  Les  pluies 
forment  les  fonrainesi  les  fontaines  forment  les  nùf- 
feaut,  les  ruilîcaux  f«)rmcnt  les  rtviern . Les  rhirrti 
groiTIcs , & fc  rendant  à la  mer  fans  perdre  leur  nom , 
s'appenent  fitititt . 

On  dit  que  la  rivitrt  eft  marchande,  quand  elle 
n’a  ni  trop  ai  trop  peu  d'eau,  enforte  que  les  ba- 
teaux qu’elle  porte,  peuveoe  arriver  à leur  dcAi- 
lution. 

RivtEM,  (G/»/r.  moi.)  ce  mot  fynonyme  à celui 
de  fient,  le  dit  d' un  alTemblaze  d’eaux  qui  partant 
de  quelque  fource , coulent  imiis  uq  lit  ou  canal 
d'une  largeur  & d'une  étendue  confidérabk . pour 
jller  ordinairement  fe  jecter  dans  la  mer . Ktytz 

flitvt . 

Quant  au  rapport  que  les  rhierff  peuvent  avoir 
avec  les  montagnes,  entant  qu'elles  en  cirent  leur 
origine,  f’eyrs  AlosT-so.NfiS . 

L’eau  fl  iiéi.‘cfrairc  de  A commode  pour  la  vie,  a 
invité  U piOpart  des  hommes  à établir  leurs  demeu- 
res près  du  courant  des  eauxi  & celles  des  rivieret 
étant  ordinairement  douces  fit  fort  bunnes  ü ^ire, 
il  eft  arrivé  d»*-|à,  que  prcfque  toutes  les  villes  mit 
été  bities  au  bord  des  rhierer, 

Les  gens  de  mer  do.inent  quelqocfois  aux  rivieret 
les  n'irus  des  villes  les  plus  conudérahlcs  qui  l'oient 

firès  de  leurs  emlwu''hiirc«i  par  exemple,  ils  appel- 
tnt  la  Seine,  la  riviffede  Roue»,  la  Linre  la  rivière 
de  Nsniet,\u  'Tanitrela  rivtere  de  Landret,  le  'l'ag.- 
la  r 'ntert  de  Lir^foiwe,  fit  ainfî  de  pluiîeurs  aiirrcs. 

Il  cft  bon  de  remarquer  que  comme  les  rivieret 
coulent  lantOjt  vers  une  certaine  région  du  monde , 
nntôr  vers  une  sucre,  on  s'eA  en  quelque  minière 
accordé  • regarder  comme  la  droite  il’une  riviere, 
le  rivage  qui  etl  il  1a  dr.iîœ  d'un  homme  qui  fennt 
foppofé  mirthcr  dans  le  lit  de  cette  riviere,  en  al- 
lant vers  fou  cmbmichurci  fif  le  rivage  qu’il  auroit 
i gauche  cil  coniMéré  comme  la  gauche  de  la  riviere . 

Nous  ne  traiterons  pas  ici  de  roriginc  des  rivieret, 
e’eft  une  qucAion  purement  phylique»  mais  nous 
mettrons  fous  les  yeux  du  lecteur,  les  noms,  le  cours 
il  les  hranchei  sU-s  principales  rtvieret  de  l’Europe, 
de  l’.Aûe,  de  l’Afnque  fit  de  l'.^mérlqu«^  fit  c’eli 
i quoi  U cable  luivaoce  cA  tIcAinéc . 


Les  rivières  fiEurope  font. 
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Au  relie  les  avdiudçes  fans  nombre  que  procure  11 
jonclion  des  rivières  k des  mers  ont  cngjÿî  les  ^^dnds 
princes  à lignalcr  leur  rc.çnc  par  des  enrrcprilcs  de 
ccrtc  nsrurc,  S'il  ell glorieux  de  les  exécuter,  c'ell 
aflci  d’en  concevoir  le  projet,  d’eu  tenter  l’cxécu* 
tion,  pour  avoir  quelque  droit  à la  reconnoHTance 
des  hommes . La  jortâion  de  la  mer  llaltique  & de  U 
mer  Olpicime,  celle  de  l’Océan  &de  la  .Méditerra- 
née, ont  immorcalifé  le  Czar  Louis  XIV.  La  jonc- 
tion de  l'Océan  avec  la  mer  Noire,  réiultoit  inrailli- 
btemcijt  de  la  communication  oue  Charlemastne  en- 
treprit vers  l'an  791  entre  le  Danube  ^ le  Rhin;  de 
iî  cot  ouvrage  ne  fut  pas  porté  à fa  pcrfcâion,  de 
pareils  delTcnis  n’ont  pas  befoin  du  fuccés,  pour  mé- 
riter des  éloges  à leurs  auteurs.  {Le  Cbevaiier  ns 
J^veovstT.'^ 

Kivieke  du  Bord,  {Géo^.  ti$od.)  autrement  Aic- 
det-Sorte,  rivicre  de  l’Amérique  repte«trk>nale,_  & 
qui  tire  l’on  nom  de  Ion  cours  qui  el>  du  nord  au  l'ud. 
Elle  a fa  Iburcc  fort  avant  dans  les  terres,  au  nays 
des  Padoucasi  elle  traverfe  wut  le  nouveau  Mexi- 
que . ée  baigne  le  royaume  de  Léon  où  elle  a ibii 
emlvnichure',  lur  la  cOrc  occidentale  du  golfe  du 
Mexique . {O.  J.) 

RiviEM-ROtK,E,  {Giog.  mid.)  mure  d'Afrioue 
dans  la  Guinée;  c'ed  la  rhiere  U plus  conlidérablc 
que  reçoive  Ic^rH^al;  on  l*a  appellée  rhure-mget 
parce  que  le  lablon  de  fun  lit  eft  de  cette  couleur,  éc 
que  fon  eau  en  prend  la  teinture,  au  lieu  que  celle 
ou  SéiK^I  cft  fort  claire.  {Ü.  J.) 

RïvtERE-viRnUN,  ( fiée/,  «erf.  ) petit  pays  de 
Fra-icc,  dans  l’ Armagnac,  le  long  de  la  Garonoei 
il  firme  une  életlion  qui  eil  fertife  en  froment,  léi- 
gle  éc  avoine . Grenade  en  eft  le  chef-Ueu . ( 7>.  y.) 

Riviere,  {JnrifpTud^)  lus  rivières  navigables  ap- 
partiennent .111  roi , avec  leur  bord,  leur  lit,  & Ica 
tics  & atrériftemens  qui  s’y  forment;  les  pen^  r/- 
vieres  appitncnnent  aux  icizneurs  hauts  jufticier^ 
chacun  en  droit  foi.  f'eyrs  l ordoBBésite  des  e*tix  & 
Jorits.  Coquille,  l.nifcl.  lA 

Rivn-RES.LEsiGéc^.  med.'i  petit  canton  dernn- 
ce,  fut  la  côte  occiilcnMlc  de  la  prelqu’îlc  du  Co- 
tantin , vis-à-vis  l’ilc  dcGucrncfcy.  Ce  canton  coni- 
prend  environ  dix  paroifles;  ou  y fait  beaucoup  Je 
fel  blanc.  (i>.  J.)  . « 

Riviere  , dans  U temmerte  des  bBts  Jhttis,  «ft  «n 

Kk» 


Digitized  by  Google 


t6o 


R I V 


eourane  d'eau  Tuffijant  pour  amener  lea  bois  en  trains. 
Les  principales  font  Bcuvron  , qui  tombe  dans  l’Yon- 
ne  à ClamecyîCur^  anciennement  Chore,  qui  tom- 
be dans  l’Yonne  à Cravant»  Armentbn , oui  tombe 
dans  l’Yoane  i Joignyj  Vanne,  qui  tombe  (fans  l'Von- 
ne  i Sens;  l’Autsc,  qui  tombe  daiu  U Seine  à Mar- 
fillyi  la  Seine,  dans  laquelle  l’Yonne  ellctom^me  com- 
be à Montcreaui  & la  Mirne.  L’Yonne,  elle  feule, 
fournit  au  moins  la  moicid  de  la  provilîon. 

RIVIN,  {tympÆit  cauluit  dr)  /tiviif  entreprit 
de  défendre  (fans  une  diirertation  publique  qu’il  üt 
dans  l’univcriîré  de  Léipftck,  le  fencirneor  de  fou 
pere  fur  le  trou  du  tympan  dont  il  a donné  la  figure, 
« qui  porte  Ton  nom  s on  le  donne  auili  à des  con- 
duits des  glandes  fublingoales . y«yez  TrNP.sK,  Glan* 
|)t  & SutLIKCVAlI. 

RIV'INE,  Ritiva,  f,  f.  {Hijf.  ff*/.)genre  de 
plante,  dont  la  fieur  n’a  point  de  pécalesi  elle  cfi 
compofée  dé  pluficurs  étamines  foutenues  par  un  ca- 
lice qui  a quatre  feuilles  ; le  piAil  devient  dans  la 
fuite  un  fruit  mou  >.ou  une  baie  ronde  pleine  de  fuc , 
qui  contient  une  femence  arrondie.  Plumier,  aovû 
pléKt.  4mer.  gen.  Plauti. 

RIUKU-TSUTfVSI,  («/>?.  n*t.  bot.)  c’efi  une 

Plante  du  Japon  qui  vient  des  Iles  de  Linuejos  & des 
hilippines , porte  une  fleur  d'un  jaune  p3le , en  fleur- 
de4is,  li  pÀales  droits  Ac  marqués  de  points  d'un 
jaune  foncé.  Une  autre  plante  du  même  nom  a la 
fleur  d'un  rouge  pu^urin,  cacheté  de  pourprcfuncé. 

RT VO-DbL-SOLIi , ( moJ.  ) ruifleau , ou  tor- 

rent d’Italie,  dans  l’etat  de  l’Eglifes  il  coûte  dans 
la  fabine,  & fe  jette  dans  le  Teverone.  C’efI  la  Di- 
renti»  d’ I lurace . Uv-  I.  ef>it.  xviij.  9.  104.  félon 
Léindre  âc  quelques  autres  fivans.  (D.  7.  ) 

RIVO-DI-.VIOSSO,  (Çéfff.  nud.)  riviere  d’Italie, 
au  duché  de  Spoictei  elle  nalTc  au  ]>ié  du  bourg  de 
Caminacc,  i uS  milles  de  R mc,  & fc  jette  dans  le 
Tibre,  proche  du  port  de  ,\1  mte-Rotondo.  Ancien- 
nemenr  cctce  riv-erc  féparoïc  ic  territoire  des  Sabins 
(le  celui  des  Crullumintens  . (D.  J.) 


fept  mille  âmes,  entre  lefipielles 
trouvent  ptudeurs  moines  de  l'ordre  des  carmes,  des 
capucins  Ac  des  dominicains.  LongitBde  xf.  t.  Istit. 
44-  sa- 

Le  roi  de  Sardaigne  y a un  beau  palais,  embelli 
par  Qi  irles  Emmanuel  1.  de  ce  nom , duc  de  Savoie , 
qui  y naquit  le  ix  Janvier  i^dx.  Ce  prince  éroitun 
homme  de  gériie,  profond  politique,  magnrfkjue  en 

Salais  At  en  i^lifes,  voluprucuv,  li  caché  dins  fes 
elTcins  qu'on  difoit  que  (on  caur  étoit  plus  inaceef- 
fibte  que  ibn  pays  i plein  de  valeur , At  I*  un  des 

f Tamis  capitaines  de  fon  fiecle.  Son  ambition  deme- 
urée lui  fuggéra  le  projet  de  devenir  comte  de  Pro- 
vence en  is^>  A;  le  fit  afpircr  au  royaume  de  Fran- 
ce pen.l.int  la  ligue,  At  ^ li  couronne  impériale  après 
la  morr  de  l’empereur  .Mattliias.  Cette  humeur  en- 
ereprcainte  excita  contre  lui  la  jaioufi,'  des  rois  de 
France,  d'Efpagne,  des  Allemands  & des  Vénitiens. 
Sa  ville  deSaluce  fut  prife  par  les  maréchaux  de  la 
Force  At  de  .Vfontmorrnct,  enfin  voyant  par  fa  faullc 
politique  fon  pays  également  ouvert  aux  François  At 
à fes  alliés,  il  tomba  malade  à Sivillan,  A(  mourut  de 
douleur  trois  Jours  après,  en  i6to,  âgé  de  ys  ans. 

RIVOLTATO  CANTo,  ( hai.  ) c*  eft  un 

chant  renverfé,  qui  aprè-»  avoir  fervi  dcdcllus,  fert 
de  baflei  Ac  rnolut»  baffo,  cfl  un  chant  qui  après 
avoir  Icrvi  de  baffe , fvre  de  delTus.  (D.  J.) 

RIVURE.  f.  f.  les  horlogers  appellent  ainfi  la  partie 
d'une  pièce  de  métal  dcllinéc  à être  rahatuc  à coup  dç 
marteau  fur  une  auirei  pour  bien  river  il  cfl  necef- 
fairc  de  ne  réferver  ni  trop,  ni  trop  peu  dem-M«; 
fi  On  en  laifie  trop,  les  coups  de  marteau  oc  Ame  que 
refouler  les  parues  de  lartvere,  fins  les  faire  encrer 
dans  celles  uc  la  pièce  avec  laquelle  on  la  rives  fi 
au  contraire  on  ii’on  lailTe  point  affe? , les  parties 
refoulées  ne  font  psii-t  aller  ahondmics  pour  que  les 
pièces  rivées  puitrciu  bien  (cuir  les  unes  avec  les 
autres;  lorfque  la  rivare  Ac  la  partie  dans  laquelle 
elle  doit  entrer  font  rondes.  Acque  les  horlogers  crai- 
gnent que  les  pièces  rivées  ne  tournent  l’une  fur  l’au- 
tre, ils  ont  foin  de  faire  de  petits  crans  dans  la  p.ir- 
tie  fur  laquelle  on  rabat  la  rivurt.  Les  horlogers  don- 
nent encore  le  nom  de  rhure  à la  partie  d’un  pignon 
ou  d'une  ailîctte  fur  laquelle  la  roue  eil  rivée.  Vtyrz 
ASSiKTtI,  PiqKOM, 
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Rtvtfitc,  (éerme  dt  Strruri^r,  d*  TâUhtnütr,  4t 
Coutelier . ) c'efi  la  broche  de  fer  qui  entre  dans  les 
charnières  des  fiches  pour  en  joindre  les  deux  ailes. 

RtXE,  f.  f.  fJWr^rW.)  ccrm?  de  palais  qui  ligni- 
fie une  querelle,  un  débat  arrivé  entre  pluficurs  per- 
fonnes  lorfqu’il  y a eu  des  coups  donqés , ou  des  me- 
naces, ou  des  injures  dites,  yoyrz  Accusatiom, 
ÇaiHE.  DlLtT,  WlUtS,  PLAINTn.  (A) 

R12,  f>  m.  (Ififi.  »ét.  Bjt.)  oriz^n  genre  déplanté 
dont  la  fleur  n’a  point  de  pétales.  L.^fem^nces fiant 
un  peu  épaiffes  Ac  ovoïdes,  elles  naifîent  en  épi,  At 
elles  font  renfermées  dans  une  caplule  qui  efi  termi- 
née par  un  filet.  Touroefort.  Jnfi.  rti  berb.  f^oyez 
PlamtB- 

Comme  c’eft  dans  tes  lieux  où  le  riz  croit,  que  le 
foin  des  terres  devient  pour  les  h immcs  une  immen- 
fe  monufaâure,  on  «lojc  me  permettre  d'entrer  dam 
quelques  dérails  fur  ce  lujet . D'ailleurs  le  riz  drmars- 
ae  une  culture  particulière.  A:  qui  doit  être  d'autant 
mieux  circonftanciée , qu'on. veur  en  tranlmectre  la 
pratique  eq  des  pays  où  il  ne  vient  pas  naturellement, 

Cerre  planrc  poulie  des.  tiges  ou  tuyaux  de  trois  à 
quatre  piés  de  hauteur,  plus  gros  At  plus  fermes  q^ue 
ceux  du  blé,  noués  d'effuce  en  crpaccj  fes  feuilles 
font  longues,  chirnucs,  alFez  femhlahles  îl  celles  de 
la  canne  ou  du  poireau.  Ses  fleurs  niiirenci  Tes  fom- 
mités , At  reflèmblenr  à celles  de  l'orgci  mais  les  grai- 
nes qui  les  fuivcnc,  au  lieu  de  former  on  épi,  font 
dilpofécs  en  pann'culcs  ou  bouquets,  enfermées  dam 
uqe  caplule  launJjtrc,  ou  coque  formée  de  deux  bal- 
les rudes  au  toucher,  A;  dont  l'une  fe  termine  en  un 
Ion;  filet:  on  fait  que  fes  graines  font  blanehçs  A( 
oblongties . 

En  général  le  riz  fc  cultive  dans  les  lieux  humides 
At  marécageux,  At  dans  des  pays  chauds,  du  m fins  i 
en  juger  par  les  contrées  où  il  cil  le  plus  en  ufage, 
& où  il  tait  1.1  principale  nourriture  des  habicans. 
Tout  le  Levanr,  VEg>'»te,  l'inde,  la  Chine,  font  dans 
ce  cas . Les  états  ^dcJ'Europe  où  l'on  en  recueille  da- 
vantage, font  l'Elpagne  Ac  l'iMlie,  Ac  c'eil  de-là  que 
nous  vient  prefquc  tout  le  riz  que  l’on  confomme  en 
France.  M.  Ilarrerc  ayint  fan  neiuroup  d’arrention 
i la  culture  Je  cette  plante,  tant  à Valence  en  Efpa- 

?ne,  qu'en  Catalogne  A(  dans  le  Rouinilon , a envoyé 
l'acidémie  royale  des  Sciences,  en  1741 , un  mémoi- 
re dont  vj:ci  la  partie  la  plus  cffentiçllc . 
pour  élever  utilement  le  riz,  At  en  multiplier  le 

EroJuit.onchoilitun  terrem  bas,  humide,  un  peu  fa- 
loniieuXj  facile  à defTv'chcr,  At  où  l'on  puiiFe  faire 
couler  aifément  l'eau.  La  terre  où  l'on  le  fcme.doie 
être  labourée  une  fois  feulement  dans  le  mois  de 
Mars . Enfuire  on  la  pam ;e  en  pluficurs  planches  éga- 
les, ou  c.iiTe-aux,  chacun  de  it  à ao  pis  de  côté. 
Ces  planches  déterre  font  fépiréet  les  unes  des  au- 
tres par  des  bordures  en  fo/me  de  banquettes,  d'en- 
viron deux  piés  d'auteur,  fur  environ  un  pié  de  lar- 
geur, pour  y pouvoir  marcher  à fcc  ca  tout  temt, 
pour  faciliter  l’écoulement  de  l'eau  d'une  planche  (le 
riz  ï l'aucrc,  At  pour  l’y  retenir  i volonté  hms  qu'elle 
le  répande.  On  aplanir  auifi  le  terrem  quia  été  foui, 
de  maniéré  qu’il  foit  de  niveau,  Ar  que  l'eau  puifTe 
s'y  foutenir  par-tout  li  la  même  haurcur. 

La  terre  étant  ainfi  préparée,  on  y fait  couler  un 
pié,  nu  un  dcmi-pié  d’e.su  par-defTus,  dès  le  com- 
mencement du  mois  d'Avrili  après  <pioi  on  y jette  le 
riz  de  la  maniéré  l'uivante.  Il  faut  que  les  grains  en 
aient  été  conlcrvés  dans  leur  balle  ou  enveloppe,  At 

3u'ils  aient  trempé  auparavant  trois  ou  quatre  jour» 
ans  l'eau,  où  on  les  tient  dam  un  fac  iufqu'i  ce 

Si'ils  fuient  gonflés , Ac  qu'ils  commencent  i germer . 

Il  Somme,  pivs  nus,  jette  ces  grains  fur  les  plan- 
ches jnoiidée<i  d'eau.  en  fuivantdcs  alignemens  à-peu- 
près  tcmblabics  à ceux  qu'on  oblerve  dans  les  fillnm 
en  femant  le  blé.  Le  riz  amfi  gonflé,  Ac  toujours  plus 

Sefant  que  l'eau,  t'y  précipice,  s'attache  à la  terre, 

; s'y  enfonce  même  plus  ou  moins,  félon  qu'elle  efl 
plus  ou  moins  délayée . Dans  le  royaume  <ie  Valen- 
ce, c'efl  un  homme  à cheval  qui  enfemenee  IcWz. 

On  doir  touj^Qurs  entretenir  l’eao  dans  les  champ» 
enfemeocés  iulque  vers  la  mi-Mai,  où  l’on  a foin  de 
la  ^ire  écouler.  Cette  condition  efl  regardée  comme 
indifpenlâhle  pour  donner  au  liz  l’accroiirement  né- 
cclTairc,  Ac  pour  le  faire  poufTer  avantageufement. 

Au  commencement  du  mois  de  Juin,  on  amene 
une  fécondé  fois  l’eau  dans  les  rivieres,  Ac  l’on  a 
coutume  de  l'en  retirer  vers  la  fin  du  même  mois, 
pour  Àrcler  les  mauvaUes  herbes,  fur-iouc  1a  prêle 
Ac  une 
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ie  one  crpece  dcfoaehcr,  nui  miiTcnt  ordiniiremeut 
pirnii  le  riz,  & <}ut  l'cmpcchenc  tic  pruticcr. 

Enfin  on  lui  donne  l'euu  une  rroifiemc  fois,  fivoir 
vers  li  cni'Juillct,  fie  il  n'cn  iJ)it  plue  mjiujucr  (uf. 
^u'j|  ce  qn'il  fuit  en  bouquet,  c'eit-à-dirv  jurqu’uu 
inoie  de  Sqerembrc.  On  fnit  alors  dcouler  Teju  pour 
la  dernierc  fois , fie  ce  tlclTdchemenc  fere  \ Taire  agir 
le  (bleil  d'une  fateii  plus  imm^iare  for  tous  les  focs 
que  l'eiu  a j>oru's  avec  elle  Jane  les  rivières,  à Taire 
pratner  le  riz,  fit  à le  couper  enfin  commoJifmcnt, 
ce  qxii  arrive  vers  la  mi>0:lobre,  cems  auquel  le 
grain  a acqais  n>ut  Ion  complcmenc. 

On  coupe  ordineirement  le  rit  ivcc  la  fjueille  à 
feier  le  blé,  ou , comme  on  le  pratique  eq  Citilogiie , 
avec  une  ftut  dont  le  eranchinr  cfl  découpé  en  dents 
de  Tcie  fort  déliés.  Q.a  met  le  riz  en  gernes,  on  le 
fait  Técher,  fit  après  qu'il  cil  Tec,  on  le  porte  au  mou* 
lin  pour  le  dépouiller  de  Ta  balle. 

Ces  fortes  de  moulins  rclTcmbient  alTcz  il  ceux  de 
la  po>udrc  ) canon , excepté  que  Ta  boéte  ou  rhaulfure 
du  pilon  y eil  différence.  Ce  font  pour  l'ordinaire 
f)T  grandi  mortiers,  rangés  en  ligne  droite,  fit  dans 
^acun  dcTquets  co.mhc  un  nilon  dontia  tête,  qui  cil 

S amie  de  fer,  a la  figure  d'une  pomme  de  pio,  de 
emi-pié  de  long,  fit  de  t pouces  de  diamerre,  elle 
efl  tailladée  tout  au  tour,  comme  un  blcun  à faire 
montrer  le  ch-wolat. 

Xrms  ne  nous  arrêterons  pas  i décrire  la  force 
motrice  qu'on  v emploie , fit  qui  peut  difTércr  Telon 
la  commodité  des  lieux.  En  Erpagne  fit  en  Catalo- 
gne on  Te  1ère  d'un  cheval  atcacM  à une  grande 
roue,  &f. 

Le  riz  qu'on  feme  dans  une  terre  (alée,  y pullule 
ordinairement  beaucoup  plus  qu'en  route  .autre.  Oq 
en  retire  jufou'i  }0  ou  40  pour  uni  par  ronréquenr, 
fit  toutes  eholcs  d’ailleurs  égales,  les  côtes  fit  lus  pla- 
ges maritimes  y Tcronc  les  plus  propres. 

Après  avoir  décrit  la  maniéré  dont  le  riz  Te  cultive 
en  Europe,  ü faut  indiquer  cçilc  des  Chinois,  qui 
ctl  le  peuple  le  plus  induilrieux  à cirer  parti  du  ter- 
rein , fit  celui  chez  lequel  la  plus  grande  fagacité 
des  laboureurs  Te  porte  à la  culture  du  riz:  pour  y 
réudlr , ils  commencent  par  fumer  extraordinaire* 
ment  les  terres,  fie  n'en  pas  laifler  un  fcul  en  Iroir 
fans  rapport  avantageux.  Les  Chinois  font  bien  éloi- 
gnés d'occuper  la  terre  foperflue  en  objets  agréables , 
comme  à former  des  parterres , à cultiver  dos  fleurs 
palTageres,  à dfcfler  des  allées,  & i planter  des  ave- 
nues d'arbres  fans  rapporti  ils  croient  qu'il  cft  du 
bien  public,  fit,  ce  qni  les  touche  cncoro  p!u«,  de 
leur  inc^fic  pircîculicr,  que  la  terre  pruduire  des 
chnfes  utiles.  Aiiili  toutes  leurs  plaines  font  cultivées, 
fit  en  plulîcurs  endroits  elles  donnent  deux  fois  l’an  . 
Les  provinces  du  midi  font  celles  qui  produifent  le 
plus  de  riz , parce  que  les  terres  Tonc  balfes  fit  le  pays 
•quatique . 

Les  Laboureurs  jettent  d’abord  les  grains  faqs  or- 
dres cnTuite  quand  l'herbe  a pouflé  i la  hauteur  d'un 

£ié  ou  d'un  pié  fit  demi,  ils  l’arrachen»  avec  fa  racine, 

: ils  en  font  de  petits  bouquets  ou  gerbes  qu'ils  plan- 
tent au  cordeau  ou  en  échiqu'ër , afin  que  les  épis  ap- 
puyés les  uns  for  les  autres,  fe  foutiennent  aifé- 
ment  en  l'air,  fie  foient  plus  en  état  de  réfifler  il  la 
violence  des  vents. 

Quoiqu’il  y ait  dant  quelques  provinces  des  mon* 
lagoes  défertes,  les  vallons  qui  les  féparent  en  mille 
«ndrcHts,  font  couvertes  du  plus  beau  riz.  L’indullric 
chinqifc  a feu  applanir  entre  ces  montagnes  tout  le 
cerrein  in<^ai  quiefl  ctpablcdc  culture.  Pour  ect  ef- 
fet, ils  divîfent  comme  en  parterres,  le  terrein  qui 
e<l  de  même  niveau,  fit  dilpoTentpar  étages  en  forme 
d'amphitéiltre,  celui  qui  foivant  le  penchant  des  val- 
lons , a des  hauts  de  des  bat . Comme  le  riz  ne  peut 
fe  pafTer  d’eau,  ils  pratiquent  par-tout  de  dJflance  en 
diftance,  fie  i différentes  élévations,  de  grands  ré- 
fervoirs  pour  ramaffor  l’eau  de  pluie,  fit  celle  qui 
coule  des  montagnes,  afin  de  la  dillribuer  également 
dans  tous  leurs  parterres  de  riz.  C’eft  à quoi  ils  ne 

^0001  qi  foins,  ni  fatigues,  foit  en  laiflant  couler 
par  ta  pente  narurcTle  des  réfervoirs  fopéricors 
dans  les  parterres  Iw  plus  bas , foit  eu  la  faifant  mon- 
ter des  rélers'oirs  inferieurs  fit  d'étage  en  étage,  juf- 
qu’aux  parterres  les  plus  élevés. 

Ils  inondent  les  Campagnes  de  riz , de  l’eaq  des  ca- 
naux qui  les  environnent , en  employant  ceminca 
machines  fcmblables  aux  chapelets  dont  on  fel'erten 
Europe  pour  delfécher  les  marais,  fit  pour  vuider  les 
batardeaux . Enfoite  ils  donnent  1 cccte  terre  erw  ou 
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quatre  labours  conrécutifs . Quand  le  riz  commence  à 
p.irotrre,  ils  arrachent  les  mauvaifes  herbes  qui  Te- 
roieiir  capables  de  rérouffer . C'efl  ainiî  qu'ils  font 
cTabandantcs  récoltes.  Après  avoir  cueilli  leur  riz,  ils 
le  font  cuire  li^érement  dans  l’eau  avec  Ta  peau,  en- 
foite  ils  le  feens'at  au  foled,  fit  le  pilent  à pluficurs 
reprifes . Quand  00  a pilé  le  riz  pour  lapremierr  fois, 
il  le  dtfg.ige  de  U grolfc  peaiii  fit  la  fécondé  fois,  il 
quitte  la  pellicule  rouge  qui  cil  au-deffous,  fit  le  riz 
lort  plus  ou  moins  blanc  félon  l’efpece.  C'eil  dans  cet 
état  qu'ils  l’apprêtent  de  d’fFéretircs  mao’crcs.  Les 
uns  lui  donnent  un  court  b Kullon  avec  une  faucei 
d'autres  le  mangent  avec  des  herbes,  ou  des  fevesi 
fit  d'autres  plus  pauvres,  l’apprêrent  fimpicment  avec 
un  peu  d;  Tcii  Comme  le  rn  vient  dans  les  Indes 
i-peu*près  tic  U même  manière  qu'à  la  Chine,  nous 
n'avons  rien  de  particulier  à en  dires  mai  il  fe  pré- 
lente  uneobiervarion  à fairefur  les  lieux  oôler/zfe 
cultive  pour  la  nourriture  de  tint  de  monde. 

Il  faut  dans  cette  culture  de  grands  travaux  pour 
ménager  les  eaux,  bc.iucoup  de  gens  y peuvent  être 
occupés , Il  y faut  moins  de  terre  pour  fournir  à la 
rubfiAance  d'une  famille,  que  dans  les  pays  qui  pro* 
duilVnt  d'autres  grains  > enflq  l.a  terre  qui  efl  em- 
ployée ailleurs  à la  nourriture  des  animaux , y Tcrt 
immédiatement  à la  Tubllllance  des  hommes . Le  tra- 
vail que  font  ailleurs  les  animaux,  cfl  fait  là  par  Ica 
hommesi  fie  la  culture  des  terres  devient  pour  eux 
une  immente  mrmufailure.  Voilà  les  avantages  de  la 
culture  du  riz , dans  le  rapport  que  cette  culture  peut 
avoir  avec  le  nombre  des  Kab'tans . fit  ce  font  des  vues 
dignes  des  iégislatcnrs . Je  ne  dilcuterai  point  ici , s’il 
CQuv'cnr  de  fivonfcr,  de  permettre,  ou  de  défendre 
la  culture  du  ris  itaiis  ce  rayau.'iiei  je  Tais  bien  qu'il  y 
a as  à to  ans  qu’elle  a été  défendue  en  Rouujllon, 
par  arrêt  du  eonfed  fouvera-nde  cette  province,  lue 
ce  qu'on  a cru  que  les  cxhaiaifons  des  lieux  marer.1* 
eux  oô  l'on  Terne  le  riz,  y caufoient  des  maladies  fie 
es  mortalités.  Il  no  feroit  pas  d'flicile  de  ralTurer  les 
eTpnts  là-dclfos,  fie  d'indiquer  en  même  tccns  dca 
moyens  pour  prévenir  tous  les  inconvÀiiem  que  l’on 
en  puurroir  craindre:  mais  ce  font  les  avantages  de 
cette  culture  qu’il  faudroit  peferi  fit  comme  cette 
uucil'on  a rmt  de  branches  par  elle-même,  fit  rela- 
tivement au  commerce , ce  n'efl  pas  ici  le  lieu  de  la 
diTcurer,  Il  Tuflit  de  bien  connoître  la  maniéré  donc 
on  peut  s'y  prenire  pour  cultiver  otiiement  dans  ce 
pays  une  plante  d'un  Ti  grind  uTage,  lorfqu'on  le 
jugera  nécelFiirc.  (Ze  chrvêtier  otJ^vCovtT.) 

Maniéré  if'sccommoi/er  U riz , Ae  /xjve  tfv'avee  dix  4 
hvret  df  riz,  dix  iivrrf  de  pain,  dix  pintes  de  lait, 

<ÿ  foixante  piatet  d’ eat  ,fiixaitte-dix  Perfomer  fe  fini 
tranvitt  nxarriet  parfaitement  penaani  ving-qaatr* 
kenret.  On  lavera  la  quantité  Je  dix  livres  de  riz  dans 
deux  eaux  différentes:  il  faut  que  cette  eau  l'oie 
tiede. 

On  les  jettera  cnTuite  dans  foixante  pintes  d'eaa 
bouillante  où  le  riz  crèverai  on  le  fera  bouillir  à 
petit  feu  pendant  tn>is  heures  ou  environ,  fit  on  le 
remuera  pour  l'cmpfichcr  de  s'attacher. 

LnrTque  ledit  riz  fera  bien  crevé  fit  renflé , l’Ofi 
jenera  dans  la  marmite  ou  chauJeron,  dix  livres  de 
pain  coupé  par  p^its  morceaux  fort  minces,  lequel, 
par  fa  cuifron.  Te  mêle  fit  s'incorpore  parfaitemenc 
avec  ledit  riz,  fie  forme  une  liailbn  à l'eau  dans  la- 
quelle le  riz  a cuir. 

On  ajoute  enluite  par*defl\is  le  tout  dix  pintes  de 
Uir,  fie  l’on  remue  U totalité  fur  le  feu  julqu'à  ce 
que  le  riz  aie  pu  ê^rc  pénétré  par  le  lait. 

Sur  cette  quantité  de  liquide  on  met  huit  onces  de 
Tel , fit  huit  gros  de  poivre . 

Si  le  lait  e^  rare , on  peut  y Tubflimer  dix  onces 
d'huile  de  noix  ou  d'olive, 

Pour  donner  un  goût  agréable  à cette  noilrricure, 
on  peut  y aiouter  une  douzaine  de  feuilles  de  lau* 
ricr-ccrilc. 

La  diflribution  ns  s'eq  Ait  que  lorfque  le  tout  eft 
refroidi  ( fit  que  cette  nourriture  a acquis  la  confillance 
d'une  eipcee  de  bouillie,  dans  Uquclle  le  riz  fcul  fe 
cont'erve  en  grain 

Une  demi-fivre  de  cette  nourriture  fouticoe  plu* 
qu'une  livre  fie  demie  de  pain. 

Méthode  de  faire  )a  fattpt  nu  riz  pour  cinquante  per- 
fmnes . il  faut  Te  pourvoir  d’un  chauderon  allez  grand 
pour  contenir  quarante  pintes  d'eau,  mefure  de  Pa- 
ris: s'il  efl  plus  grand,  il  en  fora  plus  commode. 

L'on  mettra  dans  ce  chauJeron  neuf  pintes  d'eau , 
à ladite  mefure  de  Parts,  quand  elle  fera  chaude,  on 
y mec* 
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y mettra  fîx  livret  de  riz,  qu'on  aura  foin  auparavant 
de  bien  laver  avec  de  l'rau  chaude . 

Le  chaïukron  ^rant  mis  fur  le  feu  avec  le  riz,  on 
aura  attention  de  le  faire  cuire  lentement,  & Je  le 
remuer  fans  ceil'e  de  peur  qu‘il  ne  s’attache  au  fond . 

A mefure  que  le  riz  crèvera,  ii  qu'il  s’^pailllra , on 
y verfera  fuccdlîvemcnt  trois  autres  pintes  d’eau 
chaude . 

Pour  faire  crever  dt  revenir  le  r/s,  il  faut  environ 
une  heure:  c'cll  pendant  ce  tems  qu’il  faut  l’humoc- 
ter  & lui  faire  boire  encore  fueccinvement  vin?t. 
hait  pintes  d’eau,  ce  qui  fera  en  tout  environ  qua- 
rante pintet  ifcau,  qu’il  faut  verfer  peii-i-pcu  4t par 
intervalle,  de  peur  de  noyer  le  riz.  Cela  lait,  il  Nut 
lailTcr  le  riz  fur  le  feu  pendint  deux  autres  heures, 
dt  i’y  faire  cuire  lentement  6c  i petit  feu,  en  le  rc> 
muant  fans  celle . fans  quoi  il  s’actscheroit  .tu  poflo.) 
ou  chauderon  . 

Le  riz  étant  bien  cuit,  on  y mettra  une  demi-li- 
vre de  beurre,  ou  de  bonne  graüfe  ft  l’on  ne  peut 
avoir  (le  heurre,  avec  trois  quarterons  de  fel,  6i  pour 
deux  li-irds  de  poivre  noir  en  puudrei  en  oblcrvanc 
de  remuer  le  tout  corembie  pendant  une  demi-heure. 

Au  lieu  de  beurre  on  peut  mettre  du  hir,  la  quan- 
tité de  (ix  pintes  de  lait  luflir  pour  la  chauderonnéci 
mais  il  faut  prendre  garde  que  le  lait  ne  ibit  point 
trop  vieux,  car  il  s’argrirnit  2 la  cuiiron. 

On  d:era  cnluire  le  chauderon  de  delfus  le  feu  , pour 

merrre  aulli-tâc,  mais  peu  à peu,  ftx  livres  de  pain 
is  ou  blanc  qu’on  coupi:  en  loupes  tr^s-minccs,  en 
oblcrvanr  de  mtlcr  le  ].>ain  avec  le  riz,  de  manière 
qu’il  aille  jurqu'au  fond  pour  l'imbiber  Âc  faire  corps 
cniemble . 

Si  l'on  le  Ibrt  de  lait  au  lieu  de  beurre , il  faut  quel- 
ques pintes  d’eau  ifc  moins  dans  la  prJpiration  du  riz, 
autrement  le  riz  feron  trop  clair . l'.t  :min  fi  l’on  etn- 

fdoic  le  lait,  il  faut  mettre  du  pain  blanc,  parce  que 
cpain  bis  lerort  aigrir  le  lait. 

La  difiribution  doit  être  faire  fur  le  champ  pour 
trouver  les  cinquante  portions;  chaque  portion  fera 
de  deux  ciiillcrCci,  qm  contiendront  chacune  la  va- 
leur d'un  dcmi-lepticr  Ou  quart  de  pinte,  mcfurc  de 
Paris. 

Po.tr  les  enfins  «le  neuf  sns  & au-dciTi>us,  la  por- 
tion d’une  de  ces  cuillerées  fera  lutfii'ante- 
Hd  didnhuanc  les  finipes  ciuudes,  on  aura  loin  de 
remuer  le  riz  .avec  la  cuillère  i por,  4c  de  prendre 
au  fond  du  chauderon,  pour  que  la  difiribucicn  fc 
falTe  x'^jlcmcnr,  tant  en  riz  qu'en  pain . 

On  avertie  ceux  qui  ne  mangeront  pas  fur  te  chtmp 
leur  portion,  de  la  faire  réeh’juficr  à petit  feu,  en  y 
tndanr  un  peu  d'eau  ou  de  lait,  pour  la  faire  reve- 
nir jt  la  rendre  plus  profirahlc. 

Mcthtnt  l'9Mr/iiirr  la  houiHic  .te  rir,  au  lira  Aefa~ 
rine , pour  tes  pftits  enfant . On  prend  un  dcm'-fcpt:er 
de  lait,  un  (Ixmii-icpctcr  d'eau,  un  gros  4c  demi  de 
fel,  une  once  4c  demie  de  riz  mis  en  farine  i il  faut 
délayer  cette  farine  avec  le  lait,  l’eau  4c  le  fel,  faire 
boudlir  le  tout  jtifqu’2  ce  qu'il  commence  à y avoir 
une  crofirc  lé.'cru  au  fond  du  pcté'lon;  Tâter  enruite 
tic  deflûs  h flamme,  4c  le  mertre  un  qaarr  d’heure 
environ  fur  la  cendre  rouges  on  remetrra  cniurte  cette 
bouillie  fur  la  flamme  fulqu’à  cuilfon  parfaite , la- 
quelle cuillon  fe  connote  a T»dcur,4c  lorfùuc  la  croûte 
qui  cfl  au  fond  du  |viëlon  cil  fort  épaific , fans  ce- 
pendant qu'elle  fente  le  brûlé. 

RIZIF.KF.,  f.  f.  {AgrituU.)  terre  cnfemencéc  de 
riz.  yuyez  Ui/. 

Les  rizières  font  ordinairement  dans  les  lieux  bis 
4<  marécags'Ux  , où  cette  pliure  fc  plilt,  4t  produit 
bcaucoup'par  la  culture.  Il  y a quantité  de  ces  ri- 
zières en  Ic.dic  le  long  du  P6,  d.inc  on  détourne  une 

riartie  des  eaux  pour  arrofer  le  n/.  Ce  qui  rend  le» 
iides  oricnralcs  fi  ft^nides  en  cette  d'iseee  de  grain, 
c’eft  que  pliifieurs  des  rivières  qui  les  «rrofent,  s'y 
tls'bordiinc  périt^iquement,  comme  le  Nil  en  F.gvpte, 
les  riz  qui  s’y  Icnietiren  pleine  cancpagne  relient  des 
mois  entiers  fous  Tcau,  leurs  iVanges  ou  bouquets 
fttmaçreiinr  6c  cruiliant  pour  aimi  dire  à mciure  que 
J’ean  s’élève.  ( I).  J,\ 

RJZVJM,  f.  ni.  {Botan.  ane.'i  nom  donné  pir  les 
anciens  à une  cl'pcce  particulière  «le  racine  rouge  qa’ 
on  tii'oit  de  Syrie,  4c  dont  les  femmes  grecques  le 
fervoient  pour  fc  farder  le  vil'a^C}  e'étoit  leur  ronge. 
Pline  qui  en  parle  plus  d'une  fuis,  l'appelle  en  latin 
roAix  laaarit,  ce  qui  cfl  de  fa  p-irc  une  grande  er- 
reur, ayant  confondu  le  rizium  de  ^ric  , avec  le 
firutbium  des  Grecs.  Il  eA  affez  vr.'iiflcmblablc  que 
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le  rizium  étoit  une  eljMce  d’orcanette , aaebu/i  ra* 
Aite  rubr*  , qui  croiflbit  en  abondance  dans  toute 
la  Syrie,  4e  qui  éroit  très-propre  à fiire  la  couleur 
rouge  que  les  dames  grecques  mertoient  fur  Jeun 
joues . I /).  J.  I 

HIZOLITlS,  {tlift.  Hët.  lÀtbolog.)  nom  gx^ntfri- 
que  par  lequel  quelques  natiiraiillcs  ont  voulu  défi- 
gQcr  les  racines  des  arbres  4c  des  plantes  pétrifiées. 

R O 

RO  A,  [(Irog.  sue.  ) petite  ville  d’Efpagne,  dans  la 
vieille  Callillc,  fur  leOucro,  2 aS  lieues*  au  nord  de 
Midrid , dans  un  terroir  fertile  en  vin  4c  en  blé . Elle 
efi  toute  dépeuplée,  quoiqu'cntouréc  de  doubles  mu- 
railles, 4:  défendue  par  une  citadelle.  Long.  14.  i5. 

lot.  41.  4\-  (O.  y.) 

ROB  , 1.  m.  (Pbar/nae.)  n-o.-n  qu'on  donne  aux  fiics 
des  fruits  dépurés  4c  cuits,  julqu'à  la  confomprion  des 
deux  tiers  de  leur  humidité.  On  fait  des  robt  «le  coings, 
de  mûres,  de  baies  de  furcau,  d’atocs,  d'acacia, 'de 
réglille,  de  berheris , &e.  pour  diverfes  maladies. 
Le  fu:  de  grofcillcs  rouges  confit,  fe  nommerai  de 
Ribé.  A Tegard  du  fuc  des  railîns  dépurés,  il  s'ap- 
pelle pirticùlicrement  Japa,  quaad  il  efl  cuit  jufou'2 
Il  conibmpcion  des  deux  tiers  i 4c  cey3/»«  eû  prelque 
Cil  coniilunee  defyrop:  mais  quand  1]  n'cfl  cuit  que 
jiirqu’à  la  confomprion  du  tiers  , on  le  nomme  Ae/ru. 
ffum,  4c  c’cll  ce  que  le  peuple  aopelic  vin  taifi 

3uand  on  le  cuit  julqu'à  une  eanfiûanec  approchante 
CS  élcêluiires  m.->ls,  il  prend  le  nom  de  rrjint,  4c 
alors  on  l'employc  à diverfes  confitures. 

Le  mur  roh  cfi  aujourd’hui  rc.^û  dans  les  boiiriqucs 
j des  Aponcaircs,  quoiqu’originaircment  il  foirarabei 
il  fignific  dans  cette  langue  un  fimplc  lue,  dolIVché 
au  ibleil  ou  fur  le  feu. 

On  trouvera  dans  la  chimie  de  Boerhaave,  d'excel- 
lentes règles  fur  la  préparation  4c  Tul'age  des  vobs, 
des  fapa,  des  végétaux . ( G.  J.  ) 

ROB  A ou  ROlilt,  terme  Ae  commerce  Ae  mer,  en 
iifage  en  Frovcncc  & dans  le  Icvaor,'  il  fignific  msr- 
tIanAi/èf,  biens,  riebeffes.  Il  el1  aullî  d'ufage  parmi 
les  (>at.iians  dans  le  même  fens.  Il  parole  être  palTé 
d'Italie  en  Provence,  d’où  les  provençaux  Toni  por- 
té dans  les  échelles  du  Levant.  DifJ.  Ae  Commers». 
& Ae  Trévoux. 

ROBE,  f.  f,  {Céog.  moA.)  vêtement  long  4c  fort 
ample,  que  iKirtent  par-delfus  tous  les  antres  habits 
les  gens  de  loi,  nu  jurTconfiiltes,  les  théologiens  4c 
' les  gradués  d’Angleterre,  l a forme  de  ces  r^et  n’eli 
pas'la  mé.mc  pour  les  cccléfialliques  4c  pour  les  laï- 
ques , cepend.inr  les  unes  4c  les  autres  s'appellent  en 
général /rw/ i/f  robe. 

Dans  quelques  univerfités,  les  .Médecins  portent  la 
robe  d'écarlatei  dans  celle  de  Paris  , le  recteur  a une 
robe  violette  avec  le  chaperon  d’herminci  les  doyens 
(tes  facultés  procureurs,  quefteurs  des  nations  portent 
b robe  rougi*  fourrée  de  vert.  Les  «l.iîtcurt  de  la 
maifon  de  Sorbonne  portent  toujours  b robe  d'écamine 
(>u  de  voile  noir  par-delfus  la  founne  dans  leur  mai- 
fon,  4c  les  doéleiirs  en  Théologie  la  portent  égale- 
mert  aux  aflcmblécs,  examens,  rhéfes,  4t  autres acles 
de  ficulcé,  de  même  que  les  profclTcurs  4<  autres  lup- 
(1;s  de  b faculté  des  Arts,  dans  leur  cbflcs  4c  .ilfcm- 
lé.js , Ibit  de  leur  nation,  foit  de  Tuniverfité.  Ces  r«- 
bes  font  faites  comnic  celles  des  avocats , à l’exception 
dos  manenos  qui  font  plus  courtes,  quelques-unes 
font  garnies  de  petits  boutons , 4c  d’autres  fimplemcnc 
ouvertes  par-devant  avec  un  niban  noir  fur  Ici  bords. 
L<rs  robes  des  appariteurs  ou  bedeaux  font  de  b mê- 
me forme  4c  de  la  même  couleur,  4c  Quelquelbiston- 
rcs  femblables  à celles  des  avocats.  Ceux  dcsparoil- 
fes  en  portent  ordinairement  de  mi-parties  ou  de  deux 
emifeurs. 

En  France,  on  diflingue  les  ofiteiers  de  ro4e lon- 
gue de  ceux  de  robe  courre,  ces  derniers  font  ceux 
qui  pour  être  reçus  dans  leurs  charges  n'ont  point  été 
examinés  fur  la  loii  autrefois  il  y avoir  des  Barbiers  de 
ro2r  courre,  c’efl-à-dire  ceux  qui  n’avoient  point  été 
fur  les  banct  4c  qui  avoient  été  reçus  fans  examen , 

La  robe  fe  prend  pour  la  magiilracurc  4c  pour  b pro- 
feflîon  oppoféc  à celle  des  armesi  c’eil  dans  ce  leni 
que  CiccroQ  a dit.  feAans  arma  tuai  on  dit  d’un  hom- 
me qu'il  efl  d'une  famille  de  robe , quand  fes  ancêtres 
ont  pofledé  des  charges  diftinguées  dans  b mngrilra- 
turc.  La  nobleflê  de  robe  cfl  moins  confidérée  dans 
ceroitu  pays  que  celle  d'^xte . 

Le 
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L«  rêkt  eft  m g6i^‘ral  le  virement  de  deflus  de  tou»  i 
tes  nos  femmes , quand  elles  font  habilldei . I 

Rnae  DIS  RotfAixs.  (Hî^.  Am.)  y^yez  Tocs  ! 
& Haut  (Ut  Romtint- 

Rosf  coNSuLAiti.  {Hifi.  Rêm.)  c’dtnit  une  rob* 
prétexte,  bordée  en  bas  d’une  large  bande  de  pour* 
pre.  D’abord  les  confols  la  prirent  le  premier  jour 
de  leur  migUlracure  devant  leurs  dieux  pénates:  dans 
la  faite,  ils  la  prirent  dans  le  temple  de  Jupiter  Ca* 
pitolin,  comme  le  rapporte  Denis  d’HalicarnalTe,  Hv. 
V.  (.xix.  fit  Tite-Live,  /h.  VJ.  t.  xix-  Fnfin,  fous 
les  empereurs , 1a  puilfance  des  confui  ayant  été  rédui» 
te  i rien,  leur  extérieur  en  devint  plus  faftucux;  ils 
portèrent  alors  une  rthe  richement  peinte,  le  laurier 
dans  leurs  faifeeaux , fit  mime  on  y joignît  les  haches . 

Ce  n'eft  pas  tout:  dès  qu‘il  piaifort  à l’empereur 
d’illuftrer  quelqu'un,  iMut  accordoit  le  droit  de  por- 
ter la  r«bf  eM/mUir^  quoiqu'il  n'eût  point  été  con» 
fui.  Il  accordoit  aum  la  raèr  triomphale,  les  honneurs 
du  triomphe  fit  les  privilèges  artacnés  au  triomphe,  à 
ceux  qu’il  vouloir  favorifer  de  fa  bienveillance,  quoi- 
qu’ils n'eulTent  ni  ciompbé,  ni  fait  aucun  exploit  re- 
marquable . En  UQ  mot,  c’étoient  des  henheurs  de  cour 
d'autant  plus  mépriiâbles . que  les  gens  de  mérite  n'en 
dtoient  pas  gratifiés,  (/).  J.) 

Ross  Dt  RIPAS»  iAxtif.  Ro9i.}  les  convives  fe 
rendoienc  à la  fortie  du  bain  avec  une  nkt  qui  ne  fer- 
voit  qu'ü  celxi  fit  qu’ils  appelloient  vr/lit  «rnstoria, 
trielhisriê.  ttntivaiit . Elle  étoit  pour  le  plus  fouvenl 
blanche,  fur-tout  dans  tes  jours  de  quelque  folcmni- 
téi  fit  c'étoit  auiH-hien  ches  les  Romains  que  cher,  les 
Orientaux,  une  ind-ferérion  punifiable,  de  fe  jnréfen- 
ter  dans  la  faile  du  feftin  (ans  cette  r»bt,  Cicéron 
fait  un  crime  è Vatlcia>us  d'y  être  venu  en  hibir  noie*, 
quoique  le  repas  fc  don*3t  è l’occafion  d'une  cérémo- 
nie funèbre.  Il  compare  cet  ennemi  odieux  à une  fu- 
rie qui  vient  inopinément  répandre  une  idée  funtfte 
dans  l’efprit  de  toute  l’afliflance.*  Aiijut  Hlui  ttUm 
Jîirr  tx  tt  çufi»  , ^tio  (oxetiiê  sut  ptâ  mntte  ftetrit , Ht 
tm  rpuls  Q.  Arru  fsmilisrit  mer  crm  togS  pnllà  sc- 
eut^reresf . . . . cum  tôt  bsmitum  miUis,...  arm  ipfe 
spHli  (hminut  Arrimt  étbstur  effet',  tu  in  temflum 
c^srit  teerm  C.  Fitbih  strsto , cxteritque  tait  jariit 
funejiam  irntalilti . 

Capitolin  raconte  au/H  ^e  Maximin  le  fila,  encore 
ieune,  aysoc  été  invité  ü la  table  de  l'empereur  Ale- 
xandre  Sévere,  fit  n’ayant  point  d’habit  oe  table,  on 
lui  en  donna  un  de  la  garde-reêp  de  l’empereur . Pa- 
reille chofe  étoit  arrivée  autrefois  ï Septime  Sévere 
encore  particulier,  fuivantlerapport  de  Sparricn. 

Cet  habillement  étoit  une  efpece  de  draperie  qui 
ne  tenoit  p'efoue  rien , comme  il  paroît  dans  les  mar- 
bres, fit  nui  étoit  pourtant  dilTérente  du  pslliam  des 
Grecs . Arurtiai  reproche  à Lucas  efen  avoir  plus  d'u- 
ne fms  remporté  chez  lui  deur  au  lieu  d’une,  de  U 
nuifon  où  il  avoir  foupé. 

Et  ttSas  Isaitfspe  dasbut  xbit,  (D.J.) 

Robb  TRIOMPHALI,  (Attîf.  Row.)  togs  triampbs- 
tU;  robe  particulière  oes  Romains,  refervée  pour  le 
triomphe.  Tacite  dans  fes  annales  nous  en  fournir  une 
preuve  certaine,  quand  il  dit,  que  dans  les  jours  du 
cirque,  Néron  portoit  la  rv^r  rr/««pi>is/r,  fit  Britan- 
nicus  U fimpie  rafrr  des  jeunet  gens,  pour  faire  cnn- 
noltre  par  cette  dilTércncc  d’habits , les  emplois  & 
les  dignités  qu’on  leur  préparoit.  Plutarque  raconte 
de  Marius , que  ce  romain  j fi  fameux  par  les  év^c- 
mens  de  fa  vie , oubliant  la  nainance,  parut  un  jour 
en  public  avec  la  rvêÿ mais  s’appercevant 
que  le  fénat  défapprouvoit  fa  vanité,  il  loreit  pour 
quitter  fa  robe,  et  revint  avec  la  prétexte. 

Dans  U fuite , Pompée  eut  le  privilège  de  pouvoir 
porter  la  r»bt  trhmphsle  aux  fpeuaries,  diùtnâion  qui 
n’avoit  été  accordée  qu’au  feul  Paul  Emile  avant  lui . 
Dion  fit  VelleiDS  prétendent  même,  que  Pompée  ne 
fe  fervir  qu'une  feule  fois  de  cette  prerogadve. 

La  rsbt  trittmpbsJe  efi  appellée  dans  quelques  au- 
teurs, togalé  pslmsts,  parce  qu'on  y repréfentoit 
apparemment  des  palmes,  fymbolc  de  la  viâoire. 
Cicéron  nomme  cette  robe  tegals  piâ(i,  robe  pein- 
te, piffélfefiit  cemfidtrst  samm,  on  reprefenta  de- 
puis fur  cette  robe  ; des  perlonnages  faits  i l'aiguille, 
comme  on  le  voit  dans  dHTérens  endroits  de  Qau- 
dien,  dans  Cborippus,  Jib.  /.  mim.  15.  fit  dans  ce 
faflage  de  Javcml,/ir.  d. 
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flVrc  htrhsritês ftexê  tervite  phêisnget, 
Oetifit  reger,  fuhjtâs/tme  erdint  gentet, 
Piihr  rua  fenài  malts  Jorrasverst  srte. 


Enfin,  tes  empereurs  romains  avilirent  la  diftinc- 
tion  éclatante  de  cette  robe,  en  accordant  à leurs 
favoris,  foit  qu’ils  eulTcnt  triomphé  ou  mm,  ta  per- 
milîion  de  la  porter . j H.  J.  ) 

RoBBS-Mli'via.  {.Htft-  m Frsxce.)  on  nommoic 
ainfi  dans  le  douzième  fit  treizième  fiecle,  les  habits 
que  nos  rois  donnoient  fuivanr  l'ufâge  à leurs  oili» 
ciers , au  tems  des  grandes  fêtes,  comme  ï la  fête  de 

Noël.  (D.  7 ) 

Robi  d'uni  CoQrrilLl,  ( Cesrêy/.  ) c'eft  la  cou- 
verture ou  fuperficre  de  la  coquille,  après  qu’on  a 
levé  l’épiderme  . { O.  .7-  ^ 

Ross,  ert  rerate  de  Bloadîer,  c'en  une  envclopM 
de  carte  ou  de  parchemin  dont  on  entoure  les  tu- 
feaux pour  ne  point  failir  la  piece  qu’on  travaille. 

Rose,  ijsrdiasge.)  on  dir  la  robe  d’un  oignon, 
laquelle  eft  a proprement  parler,  fon  enveloppe,  Ct 
pellicule. 

Rosi.  ( Afsrfcbs/erie.  ) fe  dit  dans  certaine*  occa- 
fions  pour  le  poil  en  général.  Par  exemples,  on  dit 
du  poil  de  cheval  lorsqu’il  frappe  agréablement  les 
yeux,  qu’il  a tme  belle  robe. 

Rosi  , ( Me/art  de  liquides . ) en  Efpagne  la  faie 
huit  fommes,  la  fomme  quatre  quarceaux.  Les  vingt- 
huit  func  une  pincila  botte  eù  de  trente  reê</, 
fit  la  robe  pefe  vingt-huit  livres . Ssrcsry . ( />.  J.  ) 
Robi  , ( Msaaf.  ‘de  tsbsc.  ) ce  font  les  plus  grandes 
feuilles  de  tabac  que  l'on  deftine  à mettre  les  der- 
nières fur  le  tabac  qu'on  file , pour  le  parer  fit  don- 
ner plus  de  conrtftence  À la  cordc.  Ssvêry.  {D.  J. \ 
ROBER,  V.  acl.  terme  de  Cbspelien  c'eù  enlever 
le  poil  d’un  chapeau  de  cafior  avec  la  peau  de  chien 
marin.  Autrefois  pn  ne  fe  fervoit  que  de  la  pierre- 
ponce  pour  cet  ufage,  ce  qu’on  appclloir  pMrer; 
mais  depuis  o^ue  U maniéré  de  rober  eil  palTée  d’An- 
gleterre en  France,  on  ne  ponce  prefque  plus  les 
chapeaux.  Les  habiles  fabriquans  efiîmeotque  les  peaux 
de  chiens  marins  affinent  davantage  que  la  ponce. 
I>ecfioaa.  de  Caatmerce.  i D.  f.) 

RoaSR,  le  .Cêogr,  mçd.)  nvîere  d’ .Allemagne  qui 
coule  dans  l’archevêché  de  Trêves,  fie  qui  ie  jette 
^ns  la  Mofelie  à Trêves  même:  c'efi  VErabrat,  ou 
VErabrit  d’Anfonc.  (O.  J.) 

KOBERVALLIENNES , LiCNls.  (Gfométrie.) 
c'efi  le  nom  qu'on  a donné  è de  certaines  lignes  cour- 
be* qui  fervent  à transformer  les  lîgurest  elles  font 
ainfi  appellés  du  nom  de  leur  inventeur  .Vf.  de  Ro- 
berval . Ces  lignes  contiennent  de*  efpaccs  infinis  en 
longueur,  fit  néanmoins  ^auxà  d'autres  efpaces  fer- 
més de  cous  côtés.  Les  propriétés  de  ces  lignes  font 
expliquée*  par  M.  de  Robcrval  à la  fin  de  (6n  trsi^ 
ti  des  iadtvifiblet,  imprimé  en  viçj  dans  le  recueil 
inritulé  divert  oavrsget  de  Mstbimstique  & de  Pby- 
fiqae,  par  M.M.  de  Tacadémie  royale  des  Sciences. 

L’abhé  Gallois,  dans  les  mém.  de  l'académie  des 
Sciences  de  Paris,  pour  Vtmttft  prérend  que  la 

meriiode  de  transformer  les  figures , expliquée  i la  fin 
du  trsitf  des indivijtbles i\e  M.  de  Robcrval,  eft  celle 
même  qui  a été  publiée  depuis  par  M.  Jacques  Gre- 

ëory,  dans  fa  gismitrtt  tmherfelle,  fit  aprto  lui  par 
arrov,  dans  ion  livre  intitulé  le^ioaet  geoatetrice , 
fit  qu'il  parotc'yur  une  lettre  de  ToriedU.  que  M.  de 
Robcrval  étoit  l’inventeur  de  certc  méthode  de  cranf- 
former  les  figures,  par  le  moyen  de  certaines  ligiiea, 
que  Toricelly  appelle  Ugaes  robervsllietmet . 

L’abbé  Gallois  ajoute  qu’il  eft  fort  vrailfcmblable 

?ue  M.  Jacques  Gregory  , dans  le  voyage  qu’il  fit  à 
adoue  en  i66i  • y apprit  certc  méthode,  qui  étoit 
connue  en  Italie  dès  j6s6,  quoique  l’ouvrage  de 
Robcrval  n'ait  étjf  publié  qu’en  1691. 

M-  David  Gregory  zélé  pour  l'honneur  - de  fon 
frère,  a dché  de  réfuter  cette  imputation:  fa  répon- 
fe  i récrit  de  l'abbé  Gallois  eft  inférée  dans  tes  Tranf- 
a^ions  philofophiques  de  l’année  1694:,  fit  celui-ci  a 
réplique  dans  les  mmirer  de  rsesdimie  det  Sdeaett 
de  Psrit  170Î-  Cbsmbert.  (O) 

ROÜERTINK,  f.  f.  terne  de  tEcolex  c’eft  le  nom 
d'une  chefe  que  toutiennent  ceux  qui  veulent  être  de 
maifon  de  Surbonne.  Elle  a pris  fon  nom  de  Robert 
^rbon , iQftitureur  de  la  Sorbonne . 

ROBI  A HERBA,  {Hifi.  ast.  Botsn.  sac,)  nom 
donné  pur  Paul  Æginete  fie  autres  anciens,  à une 
plante  qu’on  employoit  en  teinture.  La  grande  ref- 

de  ce  nom  «vec  le  rabU  que  nous  Bppd« 
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Ion»  girmtt,  a fait  croire  il  pluficur*  moderne*  que 
le  râia  des  anciens  étoit  notre  rubis-,  mais  oa  n'a  pas 
pris  ffsrdc  qu’ils  l'employoient  pour  teindre  en  jaune, 
& que  notre  fnrance  ne  teint  qu'en  rouge.  Le  robis 
lerM  cft  Traiflcmblablcmcnt  le  lutis  berbs  des  Latins , 
notre  herbe  jaune , autrement  dite  gsaJs , dont  les 
Teinturiers  font  grand  ufage  pour  teindre  cq  jaune. 

iHifi.  «f.)  pierre  dont  parle  Pline, 
& que  l'on  croit  être  une  pierre  comporte  de  parti- 
cules glo^leules  fembiablet  Ik  des  ceufs  de  poilfon 
ou  à des  graines,  l'oyez  OoLtra  <f  Ptsotirs. 

R0BIG.\LES.  ou  RUÜIGALES,  f.  f.  pl.  {Autig 
romsinet.)  en  latin  ou  ruhigsUs-.  fête  indi- 

tuÂ;  par  Numa,  la  onricme  anni5c  de  Ion  rcCTC,  dt 

Îuc  les  Romains  edidhroient  en  l’honnenr  du  dieu 
'.ghiguf,  pour  le  prier  d’empêcher  U nielle  de  gâ- 
ter leur  bidsi  cette  fête  Te  ratfbit  le  fcpticme  jour 
f^vint  les  calendes  de  Mai,  c’ell-â-dire  le  15  d’V 
vril,  parce  que  dans  ce  tems-U  la  conftellation  du 
chien,  qui  efl  une  condellation  malfaifaotc,  fe  cou- 
che , êi  que  de  plus  c'eft  vers  ce  tcms-là  que  U rouil- 
le ou  la  nielle  a coutume  d’endommager  les  blds  qui 
font  fur  terre . ( Û.  7,  ) 

HOBIGUS,  ou  xOB/GUS,  f-  m.  {Mitbohrh.) 
dieu  de  la  campagne  ic  de  l’Agriculture  chez  \n  an- 
ciens Romains.  Cdtoitce  dieu  qu'on  invoquoic  pour 
Je  prier  de  garantir  les  blÀ  de  la  nielle,  en  latin  ru- 
bigo  ou  rubigo,  êc  c'eD  de-lâ  qu’il  tvoit  pris  foo  nom . 
On  lui  l'acriiioit  les  entrailles  d'un  chien  êc  celles 
d’une  brebis,  félon  Ovide;  Sc  félon  Columelle,  on 
petit  chien  nouvellement  nd.  Numa  P.ompilius  avoir 
fui-même  ioîlitud  une  fête  & des  facriltccs  à ce  dieu. 
Onuphrius  Panvinius  dit  qu’il  avoir  â Rome  uq  cem- 
>le  Ci  un  bois  dans  la  cinquième  région  de  la  ville. 
.1  as'oic  encore  un  autre  temple  fur  la  voie  Numen- 
tanc.  hors  la  porte  Capene. 

Les  R'iodtcns  invoquoicnr  Apollon  coarre  ta  nielle 
ou  rnu>iic  des  blés . « ils  donnoient  â ce  dieu  le  nom 
de  F-rychibius,  de  , qu'ils  difo-ent  au  lieu  de 

ont  tî;n  fie  1a  uie//e  aet  blet.  (D.  J.) 
ROBINET , f.  m.  f Hytir.  ) ell  une  clé  00  canelle 
de  cuivre  qui  s’einboltc  dms  un  boifiVau  du  mène 
tndni.  que  l'on  tourne  pour  ouvrir  ou  fermer  l’ilfue 
de  l’eau  qui  s-a  fiire  jouer  une  fontsine. 

Il  y a de  piuficurs  fortec  de  robinets-,  ceux  i tête 
quarrde,  à branches  ou  à potence.  Je  â deux  ou  trois 
cauvi  enlbrte  que  fermant  un  jet,  ils  en  ouvrent  un 
antre  ■ Il  cil  cticncici  que  les  ouvertures  des  robinets 
foicnt  proportionnées  au  diamètre  de  1a  conduite; 
cnl'ortc  qu'il  palTe  par  le  trou  ovale  de  U canelle, 
prclque  autant  d'esu  que  par  l'ouverture  circulaire 
du  tuyau . Lorfque  les  rouets  Ibnt  placés  prés  du 
ba^un.  ils  doivent  avoir  pour  ouverture  les  trois 
quarts  du  diamètre  de  la  conduite,  êt  ils  feroîent  en- 
core mieux  s'ils  lui  étuient  égaux . Lorfque  les  robi- 
nets font  éloignés  du  balfin , ils  peuvent  avoir  un  tiers 
de  m-'i.is  d’ouverture  que  la  conduire.  <A) 

ROBISIA,  f.  f.  iBofsn.)  nom  donné  par  Lin- 
ncus  il  Riviiuit  au  gi-nrc  de  plante  nppellé  fsax  acs- 
fié  par  Tourneforr,  & le  général  des  Boranifics.  En 
Voici  les  caraclcres  félon  le  fj'fième  de  Linnsus.  Le 
calice  particulier  de  la  fleur  ell  petit,  monopétale, 
divifé  en  quatre  fegmens,  dont  il  y en  a Trois  fore 
étroits.  Je  un  autre  fupérieur  quatre  fois  plus  large, 
mais  ils  font  tous  delà  même  longueur  Je  légèrement 
dentelés.  La  fleur  eft  légumineufe.  L’étendard  cil 
large , rond  Je  obtus;  les  ailes  font  de  forme  ovoïde , 
obfonguci  le  pénic  inférieur  de  la  fleur  ell  à demi- 
orbiculairc,  applati.  obtus.  Je  de  même  longueur  que 
les  ÉÎles.  Les  étamines  font  des  filamens  qui  fe  por- 
tent en  haut;  leurs  bolTcttes  font  arrondies;  le  germe 
du  pdlil  cil  oblong,  Je  de  forme  cylioJriquc,  le  fiile 
ell  chevelu,  élevé  en  haut;  le  (H-gma  ell  très-délié. 
Je  placé,  au  Commet  du  Hile.  Le  Iruit  cil  une  grolfe  J< 
large  goufle,  applatic.  Je  néanmoins  un  peùbojTue; 
il  ne  renferme  que  quelques  gra  oes  taillées  en  fo*- 
mc  de  rein.  Tournefort,  infl.  rei  berb.  gsg.  4\-;.  Ri- 
vin.  iv.  74-  Lintïzi,gen.j>/snt.  fisg.  jaÇ-  J ) 
ROBION,  (lu.  oh  REBRE,  :o#p/r.  »i^.)  petite 
rivière  de  France  dans  le  Dauphiné.  Elle  a fa  fource 
près  de  Montmnrin,  forme  deux  branches  qui  bai- 
gnent la  ville  de  Montelimart,  Je  qui  toutes  deux, 
vont  fe  jetter  fur  h rive  gauche  du  Rhône.  (O.  7.) 

ROBLE  , f-  m.  {HiJI-  nst.  Botsn.)  arbre  qui  croit 
au  Oiili;  le  meilleur  pour  la  couAruelion  (tes  vaif. 
féaux;  c’ell  une  cfpece  de  chêne  à écorCe  de  li^e, 
çominc  l'yeufe;  U cil  dur  Je  fe  coiiferve  dans  l’rao. 


ROBORATIF,  aÿ.  (Grssnm.i  qui  fortifie,  ^oyei 
CotRoanusTi*,  e«  CouROB  suANS . 

MOBOBF.7VM,  (Céîfr.  une.)  ville  d’Efpagne, 
felou  l’itinéraire  d'Antonin , qui  la  marque  fur  la  route 
de  Brsesrs  à Ajlurics,  entre  Pinstum  Je  Compteuti- 
es,  à x6  milles  de  U première  de  ces  places.  Je  i 
19  milles  de  la  fécondé.  On  ne  connoit  point  au- 
jourd'hui cette  ville.  iD.J.) 

R06RE.  f.  m.  {Hifi-  Botsn  ) el^ccdc  chêne 
qui  croit  <uns  les  lieux  montagneux.  Il  ell  plus  bas 
que  le  chêne  commun;  gros  êc  torru;  ion  bois 
ell  dur,  fa  feuille  découpée  en  ondes  afiez  profondes. 
Je  couverte  d'un  duvet  mel;  la  fleur  en  chatons  Je 
fon  fruit  plus  petit  qu'aucun  chêne  ordinaire . U a des 
gaillei  Je  tous  les  autres  caratlcrcs  du  chêoe . 

ROBUSTE,  adj.  [Grsmm.)  qui  ell  fort,  vigou- 
reux. On  dit  une  plante  robujte,  un  homme  rot^e, 
une  fauté  robnfis.  Hobbes  ayant  remarqué  que  l'hom- 
me  étoit  d'autant  plus  mécha.nt  qu’il  avo;t  plus  de 
force  Je  de  pilfîon.  Je  qu’il  «voit  moins  de  raifon, 
a défini  le  méchant,  puer  robnflus,  un  enfant  robufit» 
définition  courte,  laconique  Je  fubiime. 

ROC,  f.  m.  grande  msfle  ou  bloc  de  pierre  dure 
enraciné  profondément  en  terre.  Voyez  Picaux.  Ce 
mot  efl  formé  du  mot  grec  , rims,  fente,  crevafi- 
fe.  Je  ^ ell  formé  de  , jt  rompu  d'uCl  vient 

fsxs,  rivaw  pierreux. 

Il  y a différentes  maniérés  de  rompre  Je  de  brifer 
te  roc,  avec  1c  bois,  la  poudre  à canon,  (ft.  Voyez 
Carkierc,  Bois,  &c. 

Nous  avons  des  chemins,  des  grottes,  des  laby- 
rinthes taillés  dans  le  roe . Voyez  Route,  ISrottb, 
Lasyrimthe,  <ife. 

Alun  Ae  roc,  ou  de  roebe,  voyez  Atuw  • 

Cryûal  de  roebe , cil  une  force  de  crylUi  qu'on  fup, 
pofe  formé  par  la  congélation  du  fuc  pierreux  qui 
dé^foutte  des  roer  Jt  des  cavernes.  Voyez  Cz-tiXAt. 
& SrALACriTE. 

Sel  de  roebe,  voyez  Sel. 

Roc  D’issAS,  eiii  Bf.oc  d'issas,  [Msrine.)  voyez 
Sep  de  drisse  . 

Koc . I'.  m.  terms  de  Blsjon . ) ce  mot  fê  dit  d’un 
meuble  dont  on  chirge  les  écus,  Je  qui  repréfente 
un  roc  ou  la  tour  du  Jeu  d’échecs,  â la  referve  que  la 
partie  d'en  haut  ell  figarée  avec  deux  crocs  en  forraff 
de  crampons,  qui  ont  leurs  pointe*  tendante*  vers 
le  bas . Le  pcrc  Méneflricr  dit  que  Iç  roc  efl  de  fer 
momé  d'une  lance  de  tournois,  ou  recourbé  â la 
maniéré  des  extrémité  des  croix  ancrée*.  La  mai- 
fon  de  Roquclaurc  porte  d'azur  à trois  rocs  d'argent. 
{«.  7.1 

ROC.^ILLE,  f.  f.  {Arcbit,  bydrsul.)  comnofition 
d’architeâure  ruflique  qui  imite  les  rochers  naturels, 
Jt  qui  fe  font  de  pierres  trouées . de  coquillages , Je  de 
pétrifications  de  diverfes  couleurs,  comm'e  on  en 
voir  .aux  grottes  Jt  bainru  Jt  foaraines. 

On  appelle  rocsilleur  celui  qui  travaille  aux  r»- 
csiUes. 

Colonne  de  roesUle  ell  une  colonne  dont  le  novail 
de  tuf,  de  pierre  ou  de  moil  ni,  ell  revêtue  de  p^ri- 
ficat-nn»  Jt  de  coquillages.  DsvUer.  {Ü.J.) 

RocAti.t.E,  f.  f.  {Peinture  far  verre.  I cfpeces  de 
petits  grains  de  diverfes  matières,  ronds,  verds  au 
jaunes,  qui  fervent  â mettre  le  verre  en  couleur. 

Rocaille,  f f.  (,  Verroterie.  ) petits  eraio*  de  ver- 
roterie qui  s’enfilent  en  forme  de  chapelets»  qui  fer- 
vent au  commerce  de  l'Amérique  Jt  des  cÔtes  d’A- 
frique. On  les  appelle  ordinairement  rsffsde. 

ROCAMBOLE,  f.  f.  { Botsn.  ) elpei'c  d'ail  fort 
culùvé,  nommé  par  Tuurncfurr  siîum  fstivusn  site- 
ram,  five  slioprsjum  csulis  fummo  cireusKV^uta , I . R. 


H.  iU. 

Cell  une  bulbe  compoféc  de  piuficurs  tubercules, 
garnie  i fa  partie  inférieure  d'un  grand  nombre  de 


filets  blanchirrcs,  Jt  enveloppée  <fe  deux  ou  trois 
peaux  fembiabics  ê celles  ac  l'oigaon,  d'un  blanc 
purpurin.  Sa  tige  efl  unique,  de  grolfeur  du  petit 
doigt,  haute  d'une  à deux  coudées.  Scs  feuilles,  qui 
fout  le  plus  fouvent  au  nombre  de  cinq , de  la  figure 
de  celles  du  porreau,  enveloppent  la  tige  julqu'à 
une  certaine  nautfur;  elles  s’en  fdparent  enfuire, 
penchent  vers  la  terre,  Jt  ont  une  odeur  qui  tient 
le  milieu  entre  le  porreau  Jt  l'ail.  La  partie  fupé- 
ricurc  de  la  tige  cil  nue,  verte,  tifle;  elle  le  replie, 
fait  une  ou  deux  fpirales  comme  le  ferpent.  Je  efl  ter- 
minée par  une  tête  enveloppée  dans  une  gatne  blan- 
chlcre  Jt  alongée  en  manière  de  corne  flniflanc  co 
bec;  cette  gaine  venant  à s'ouvrir,  UdTevoir  de  pe» 

titea 


ROC 

tjrei  h«lb«  r»mj(Téescnf«mhle,  d'abord  purpormw, 
cniuite  blanehlfrcs , parmi  lefquellcs  fc  trouvent 
des  fleurs  iembUhIct  Ji  eelle«  de  l’ail . Toute  ia  plancc 
rcipire  une  odeur  force  d*ait . On  U cultive  dans  les 
•aruim  pour  rufare  de  la  cuiflne.  (D.  7.) 

ROCtA-D*ANrO,  mcd.)  peatc  ville  dT- 

ralie,  dans  l'Àat  de  V'cnifc.  Air  le  bord  fepeencrio» 
lul  du  lac  Idro,  au  üreflan.  Elle  efl  munie  de  quel- 
ques fortifications.  Lcn^.  iS.  4.  48.  iD.Jf.} 

ROCE,  vnez  Vasgiron  . 

ROCII.AN,  vtyez  Msrle. 

ROCHE,  r.  f.  ROC  en  ROCHER,  (Gr»m.)  e'eft 
une  malfc  de  pierre  qui  s'élève  au>deflus  de  la  /urfa> 
ce  de  la  terre  ou  de  ii  mer,  vers  lescdtca  & les  îles, 
& qui  ciufe  fouvent  les  naufrages  des  vaiflcaux,  ou 
qui  les  dérjurne  de  leur  dro>ce  route. 

Roches  mollis,  reivs  Catis. 

Roche  , f.  f.  ( Archite!!.  ) c’dl  la  pierre  U plus  ruf- 
^q<(c  il  la  mo’ns  propre  à être  taillée.  Il  y a de  ces 
oui  tiennent  de  la  nature  du  caillou , & d’autres 
*qui  fc  oélitenr  par  écailles.  On  appelle  rocbfvivtlt 
qni  a Tes  racines  fort  protbades , qui  n'efl  p»oin( 
mêlée  de  terre , qui  n’efl  point  par  couche  comme 
dans  les  carrières.  iD.J.) 

Roche,  f.  m.  iHydr.)  eft  un  monceau  de  cail- 
loux, de  (térrifleacions,  de  coqaillam  de  différentes 
couleurs,  élevé  ê<  formant  un  roener,  au  haut  du- 
quel efl  un  )et  4c  qui  retombe  fur  ce  caUlouraie . Ce 
peut  être  encore  une  fontaine  rocaillée,  adoflee  con- 
tre un  mor^  imitant  la  caverne  d'oii  Ibrrent  dei 
bouillons  & nappes  d’eau.  {K) 

Roche  a rtv,  { Artifieitr.)  les  artificiers  appel- 
lent ainfi  un  mélange  de  Ibufre,  de  falpêtrc  s de 
poudre  qui  efl  propre  à beaucoup  d’aroficei.  Voici 
la  maniéré  de  le  faire . 

Prenez  du  fpufre  fondu  lenrcraenc  une  livre,  de 
falpêtrc  quatre  onces,  de  poudre  quatre  onces;  jet- 
tti  te  falpêtrc  dam  le  foufre  en  le  fondant  peu-îi-peu 
êc  le  remuant  tris-bien,  & enfuite  la  poudre  de  mê- 
me>  remues  le  touti  6t  lorlque  le  mélange  commen- 
cer.a  à fe  refroidir,  vous  y ajouterez  crois  onces  de 
poiid'c  \^enée,  êc  remettrez  le  tout  enfcmble. 

Roche,  /a,  (Gfor.  med.len  latin  du  moyen  âge, 
rtifes  Ar/Uiu/j  ; ville  des  Pays-Bas , au  duché  de 
Luxembourg , dans  la  forêt  d’Ardeone,  bâtie  fur  une 
roche,  d'où  lui  vient  Ibn  nom,  â iz  lieues  au  nord- 
ouefl  de  Luxembourg,  avec  un  château  fortifié. 

EJ,  tÇ.  /4f.  to.  7. 

Z*.  La  Roth»  efl  le  nom  d’uoc  autre  petite  ville  de 
Savoie,  dans  le  Faucigni,  alfez  près  de  la  riviere 
d’Arve,  & fur  la  Gauche.  (D.  J.) 

ROCHE-BERNARD,  la.  (G(»g.  moJ.)  bourg  de 
bironn:e  de  France,  en  Bretagne,  diocèle  de  Nantes, 
fur  la  Vilaine,  â 4 lieues  deTon  embouchure,  avec 
un  petit  port.  Ce  bourg  fut  érigé  en  duché-pairie, 
fous  le  nom  de  Cfufiin  en  iddj,  de  éteint  en  17JB. 
Celui  qui  poffede  U baronnie  de  la  Rocht-Btrmêrd 
préfldc  au  corps  de  la  nobleffe,  quand  il  fe  trouve 
aux  états  de  la  province.  Long.  i$.  tf.  Ist.  47.  zs- 

^^(Æ^IS.CHOUAaT.  [ Ghg.  mod.  ) en  latin  du 
moyen  np«t  CnvtrHt,  petite  ville  de  France, 
aux  confins  du  Limoufin  4c  do  Poitou,  fur  la  pente 
d'une  mooagne,  i 14  lieues  de  Poitiers.  Il  n’y  a qu’ 
une  paroifle  dans  ccrtc  ville,  qui  cependant  a titre 
de  duché,  de  donne  fon  nom'â  une  des  illuflres  mai- 
foiii  du  royaume.  Low.  18.  Z9-  Ist.  4t-  49.(0.  J-) 

ROCHE-D'ERRIEN,  la,  {Giog.  mod.)  bourg  de 
France,  en  Bretagne,  â z lieues  au  midi  de  Tr^uier. 
Il  efl  fameux  par  les  fieges  qu'il  a foutenus  au  xiv. 
liede,  de  par  U bataille  qui  le  donna  fous  fes  mors 
en  IJ47,  dans  laquelle  bataille  Charles  de  Blois,  qui 
réclamoit  le  duché  de  Bretagne , Au  vaincu  de  fait 
unfonnier.  :D._7. ) 

ROCHEFORT,  {Ghg.  mod.)  en  latin  du  moyen 
Jgc  RnPifortiwmi  mais  ce  n'éeoir  qu’un  bourg.  Cdl 
unioura'hui  une  nouvelle  ville  de  France,  au  pays 
d’AunU,  fur  la  Charente,  è une  lieue  & demie  de 
fon  embouchure,  â j de  Brouage,  â 6 au  fud-efl  de 
U Rochelle,  de  L tco  au  fod-oaefl  de  Paris , avec  on 
port  très-commode . 

Louis  XIV.  a fait  bitir  dans  cette  ville  en  id^ 
un  magnifique  arlenal,  un  hôpital  de  des  caferaes;  U 
y a fait  étaDlir  une  fonderie  ne  canons , unr  curderie 
de  un  magafin  pour  l'équipement  des  vaifleauxi  c'efl 
un  fiege  royal , de  le  magafin  général  des  autres 
ports  voifint  . L'encrée  de  la  riviere  eff  défendue 
par  plufieurs  forts;  ainfi  dans  refpace  d'un  demi- 
Tome  XJV. 


ROC 


itfy 


fiede  Rochtfort  eft  devenu  un  emboit  cnnfi  lérable, 
fur  lequel  on  a fait  un  ouvrage  imprimé  i Paris  en 

I7t7,  /«-4*. 

L'arlcnal  de  cette  ville  efl  le  premier  qui  fur  élevé 
par  les  foins  de  M.  Colbert;  mais  fa  pofition  avan- 
tageufe  à bien  des  égards,  ne  fauroit  ccne-idi  r <lé- 
dommager  de  l'air  nnl-fain  qui  régné  i Rathrfort  ^ 
de  la  mauvaife  qoalké  des  eaux,  4e  des  tonnus  »m- 
menfes  qu'â  coûté  cette  entreprife.  Loagit.  16.  4Z. 
l4t.  4tf.  i. 

Rothtjort  dans  la  Bcauce , diocèle  de  Chartres  ; Ro- 
tbefort  dans  le  Forez,  éieâ'on  de  Rouanne,  de  Roche- 
fort  dans  l’Auvergne,  diocèfede  Qermonc,  font  trois 
bourgs,  que  Piganiol  de  la  Force  qualifie  du  nom  de 
petites  villes.  (O.  y.) 

Rochbfoet  ea  .irdenHe , {Giog-  mod.)  ville  des 
Pays-Bas,  dans  le  Cbndros,  aux  confias  du  duché  de 
Bouillon,  de  de  l’évêché  de  Liege,  donc  elle  dépend 
pour  le  fp  rituel.  Elle  efl  fituée  à z lieues  de  S.  Hu- 
bert, è 6 lieues  au  fud-efl  de  Dinanc,  4e  à is  au  nord 
ouefl  de  Luxeaiboui^.  Elle  efl  environnée  de  rochers, 
4e  a un  vieux  château  rétabli  par  le  comte  de  Lou- 
venflein . Ce  lieu  efl  une  ancienne  feigneurie  érigée 
en  comté  par  l’empereur  Ferdinand  II.  Loue.  11.48. 
lot.  so.  10.  {ly.  y.) 

ROCHE-IOUCAUD  la,  ( Gi^.  mod.)  petite 
ville  de  France,  dans  rAngoumois,  fur  la  Tardouere, 
i 6 lieues  au  nord-ouefl  d'Angoulême.  avec  titre  de 
duché.pairie , érigée  en  fézz,  de  dont  quatre  baron« 
nies  dependcit.  Il  y a dans  cette  petite  ville  une  égli- 
fe  collégiale,  de  un  couvent  de  carmes.  Long.  iS.  j. 
lot.  4t.  4}- 

MM.  de  Daillon  {Benjamin  & Jatfuef),  iflus  de 
l'ancienac  famille  des  comtes  du  Lude,  naquirent  tous 
les  deux  d.vis  la  petite  v lie  de  la  Rachtfoutaud,  de  le 
premier  fut  miniflre  d’une  i^iife  calvinifle  qui  y étoic 
alors;  nuis  après  la  révocacmn  de  l’édit  de  Nantes, 
il  pafla,  de  même  que  fon  frere,  es  Angleterre,  où 
ils  moururent  l’un  de  l’autre  dans  on  âge  fort  avan- 
cé. M.  Benjamin  de  Oadlon  écoit  un  homme  de  fa- 
voir  de  de  mérite.  Il  avoic  on  fenrimenc  particulier 
touchant  les  diables,  foutenant  qu’il  n’y  en  avoir  ou* 
un  leul,  de  que  l’Ecriture  ne  parle  jsmsis  du  diable, 
que  comme  d'un  être  unique.  Il  préiendoir  en  con- 
(equeneeque  les  efprits  impurs  que  Jefus-Chrifl  chaf- 
foit,  étoienr  des  maladies,  de  que  r Ecriture  leur  donne 
le  nom  A't/^ritt  ou  de  dhmnt , pour  s’aecommoi^ 
au  langage  de  ce  tcms-lè,  ces  maladies  étant  dé  fiées, 
ou  regardées  comme  des  d^om  ou  des  divinités  par- 
mi les  payent . 

M-  Jacques  de  Daillon  adopta  le  même  fendmenc 
de  fon  frere;  de  voulant  le  défendre  par  écrit,  il  pu- 
b’’3  en  171J,  un  ouvrage  w-8*.  en  anglois,  intitulé 


a*4i<MX«ÿM,  OT  a treatJJ'e,  <ife.  c’cfl4-dire,  Dtmono- 
togie%  ou  traité  des  écrits,  dans  lequel  on  explique 
plufieurs  paffages  de  fEcnture  contre  les  erreurs  vul- 


gaires couchant  les  forciers  .les  apparictoas , tft.  avec 
un  appendice  contre  la  pofiîbilite  de  la  magtc,  de  la 
forcelicric  de  du  fortilege.  (/>.  y.  ) 

ROCHE-GUVON , t a , ( Géog.  mod.  ) bourg  de 
France,  dans  l’Mc  de  France,  fur  la  Seine,  i j licucs 
au-deffbus  de  Mante,  4c  au-dcflus  de  Vernon.  Il  y a 
château,  paroifle,  foire  4c  marché.  (O.  7.) 

ROCHELLE,  LA.  {Géog.  mod.)  ville  maritime  de 
France,  capitale  du  pays  o'Aunis,  fur  l'Océan,  à J4 
lieues  au  nnrd  de  Bordeaux,  4c  â 100  au  fud.^)uefl 
de  Paris.  Longitude , (axmni  Caifini,  id.  z8.  jo.  Ut. 
4tf.  10.  18- 

Cette  ville  a été  nommée  par  les  anciens  Portos 
fanionam,  parce  qu’elle  étoic  autrefois  dépendante 
de  la  province  de  Saineonge,  4e  le  meillcnr  port  qu’il 

feùc  dans  ces  quartiers-lâ  fur  l'Océan.  Depuis  on 
a nommée  Rupella,  4e  Rothella  pour  Ratella,  noms 

?|ui  fignifioient  un  (^it  roc,  4e  qu’on  lui  a doirié, 
oie  à caufe  du  fonds  pierreux  fur  lequel  elle  efl  bâ- 
tie, foie  à caufe  qu'originairemeut  elle  n’éroit  qu'un 
château  avec  quelques  maifons  habitées  par  des  gens 
de  mer, 

Ce  château  appartenoit  en  premier  lieu  aux  fei- 
gneurs  de  .Vftuléon  en  Poienu.  GuUlauree,  dernier 
comte  de  Poitiers , l'ufurpa  fur  les  feigneurs  de  Miu- 
léon:  il  en  fit  une  petite  ville,  4c  lui  donna  des  nri- 
vileges . Cette  ville  s'accrut  avec  le  tems , 4c  fe  for- 
ma en  une  efpece  de  république,  ayant  appartenu  au  rot 
d’ Angleterre  depuis  le  mariage  d’Eléonore  dr  Guyen- 
ne avec  Henri  II.  ^s  privilèges  furent  confirmés  par 
Louis  VIII.  fils  de  PniJippe-Aufufle , lorfqu'il  s'en 
rendit  maître  eo  1114. 

L 1 La 


Dk 


2<{<î  ROC 

La  RoeMU  étoit  déji  dant  ce  rem»*I)  un  port  de 
mer  très-floriiraat  par  fon  commerce,  comme  il  ça- 
roit  par  ce>  ver$  d'un  auteur  ancien , Nictl.  de  Bréis , 
de  gtfi.  Leulêv.  V’UJ. 

D*fUv\  littore  Po»ti 

Nobilh,  & fsmé  t»t»  etieberrima  mnado 
Divitiijaue  pateni  prifeit , gentt  fuptrb* 

Eji  RupeUa. 

La  RaehtUt  fut  e^J^  aux  Anglois  par  le  traité  de 
Bréti^ni.  l’im  1360,  éi  douze  an*  après  ellcfe  donna 
au  roî  de  France  Charles  V.  à cundition  qu’elle  con- 
fenreroit  tous  fes  privilei'es,  4t  qu’en  outre  elle  au- 
roit  droit  de  battre  en  l'un  propre  nom  de  la  monnoie 
d’argenti  que  les  échevins  fero'ent  réputés  nubless 
que  le  nwirc  rcrtercsit  gouverneur  de  la  ville»  4c  qu’ 
enfin  fa  charge  feule  cnnobliroit  fa  famille. 

te  Calvinifmc  l’y  introdoific  en  ut7,  4t  le  prince 
de  Condé  eut,  pour  aoiî  dtre,  la  gloire  d’y  re*ner. 
Le  brave  la  Noue  la  défendit  en  is74  emtre  Mcnri, 
duc  d’Anjou,  frere  de  Charles  IX'.  St  obligea  ce  prin- 
ce d'en  lever  le  fiege . Les  Protcllps  y tinrent  depuis 
U pldparc  de  leurs  fynodes,  4c  l'on  commerce  do- 
rüTant  tous  les  jours  davantage,  la  rendit  puifTante 
jurqu’au  tems  du  cardinal  de  Richelieu,  qui  rélôlut 
de  ibumctrre  cette  ville  i l’autorité  royale , de  calTer 
fes  privilèges,  4t  d^  détruire  le  Calvinilme. 

Il  engagea  Louis  XlII.  à cette  expédition . Ce  prin- 
ce, pour  commencer  à brider  les  Rocheloii , fit  con- 
firuure  le  fort  Louis . Enfuite  il  afJiégea  la  ville  en 
i6i7,  4t  s’en  rendit  le  maître  l’année  fuivante,  après 
treize  mots  d’un  fiege  des  plus  métoorables , pendant 
lequel  les  hablrans  fouiTrirent  avec  courage  une  des 
plus  horribles  famines  dont  l'hiftoire  fade  mention. 
De  quinte  mille  perfonnes  qui  fe  trouvoient  dans 
cette  ville  J quatre  mille  Iculement  furvécurent  ècet 
affreux  déliiire.  Etrange  pouvoir  de  refprii  de  reli- 
gion fur  les  hommesi 

Enfin , la  rél'iffion  de  cette  ville  fut  dûe  i l'in- 
vention li'u  >e  digue  de  747  toifes  dont  Clément  Me- 
tezeau  de  Dreux  fut  l’inventeur,  4t  que  le  cardinal  de 
Richelieo  lit  exécuter,  pour  empêcher  les  Anglois  de 
fccourir  11  place.  Il  eft  étonnant  combien  de  millions 
le  clergé  fournit  Murla  prife  de  cette  ville,  4tavec 
quelle  |Oie  il  en  raifoit  les  avances . 

Louis  Xin.  étant  entré  dans  la  RatbtlU  le  jour  de 
la  To'JlTtint  lOat , priva  les  R tchélois  de  tous  leurs 
privilèges,  ficauattre  leurs  belles  fortificationt,  nom- 
ma de  nouveaux  mi'illrats,  St  un  plus  grand  nom- 
bre de  prêtres  cachitiques. 

Louis  XIV.  fortifia  cette  ville  de  nouveaux  ou- 
▼rages , qu’imagina  4;  qu’exécuta  le  maréchal  de  Vau- 
ban.  Il  nt  la  Rtcbeite  chef  d'une  généralité,  St  y 
établit  un  intendint  diffingué  de  celui  de  Rochefort, 
qui  a la  mi^inc . Il  y a aum  créé  un  bureau  des  finan- 
cei,  une  chambre  nu  domaine,  un  prélidial , une  é- 
led'oa,  4t  y a laifTé  fubdiler  l’hi^rel  des  monnoies . 

Les  Jéi'aitcs  y obtin.'u.nc  un  college,  4c  enfuite  la 
direction  d'un  ieminaire  l'an  t4p4i  le  fieee  épifcopal 
de  Maillerais  fut  transféré  dans  cette  ville  eo  i549> 
4(  pour  former  le  diocèfe  on  y a joint  le  pays  d’Au- 
rrs  4t  l’îie  de  Ré,  que  l'oq  a démembrés  de  l’évê- 
ché de  Saintes . 

Les  rues  de  la  ReebtUe  font  en  général  allez  droi- 
tes, 4(  la  pIQnart  des  maifons  foutcoues  par  des  ar- 
cades . La  ville  cll  percée  de  cinq  portes . Son  port 
qui  peut  avoir  quinze  cens  pas  de  circuit,  St  qui 
eil  de  forme  prefque  ronde,  eff  un  des  plus  com- 
modes de  rOcéiin.  Deux  grofles  tours  le  défendent. 
Lj  mer  y a reDux  de  plus  de  quatre  tpifes.  Tous 
les  vaiifeaux  excepté  ceux  de  haut-bord  y entrent. 

Mais  ceux  qui  deCrerootde  plus  grands  détails  de 
rhifioire  de  cette  ville,  peuvent  lire  un  petit  livre 
de  M.  Galland  ( , fur  la  naifTance,  l'ancteq 

état,  4c  l’accroiflcmcnt  de  la  ReeMh. 

J'aiouterai  feulement  que  fon  pnocipal  commerce 
affuel  eff  celui  des  Iles  de  l'Amérique,  Ses  manu- 
fafhires  conHAent  en  raffnerie  du  fucrc  des  Iles.  Les 
Suédois,  les  i>anoii,  les  Hambourgeois,  les  AÎ^lois 
4c  les  Hollandois  y envoient  chaque  année  pluheurs 
vaiAeaux  pour  y charger  des  vins,  des  eaux-dc-vtC| 
du  fel,  4c  quelques  autres  marchandifes . On  a aulli 
érigé  dans  cette  ville  eo  1734  une  académie  de  bel- 
les lettres. 

Imbert  {Jeaa),  jnrifconfulte  du  xvj.  lîecle,  né  à 
la  RotbeUt,  s’eA  fait  connoltre  avec  effime  par  deux 
ouvrages  de  droit:  i*.  Eiffbiridiw  Jirit 
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GéUiit , que  Theven<>au  a tra  luir  en  franqois:  a*,  ht- 
fiitutia»es  forenfit,  ou  Pratique  du  barres»,  en  la- 
tin 4c  en  François. 

François  Tallcmant  l’atné,  abbé  du  Val-Chrétien, 
étoit  al  dans  cette  ville.  Il  fut  aumônier  du  roi  pen- 
dant  vingt-quatre  ans,  4e  enfuite  premier  aumônier 
de  mada'me.  Sichant  tfèvbien  la  langue  italienne,  il 
craduifit  avec  fuccès  l’hiAoire  de  Veoifedu  procura- 
teur N.inis  nuis  ne  confulta  pas  alfez  l'es  forces  en 
mettant  au  jour  la  traduction  des  vies  de  Plutarques 
cette  craduaion  fut  promptement  méprifée  de  tous 
les  connoiffeurs.  Il  mourut  en  11^3,  ègé  de  73  ans. 

On  l'appelloit  Tallcmant  l’alné  pourle  ddlmguer 
de  Paul  Tallcmant  fon  coulîn , fon  compatriote  4e 
ecclélUAique  comme  lui.  Ils  furent  tous  Jeux  de  l'a- 
cadémie Francoilè,  mais  Paul  éruit  encore  de  l'aca- 
démie des  Inicriptions . Il  mourut  en  I7ia  i 70  ans. 

Colomiés  (Pauf),  en  latin  PauJat  Caiomejïai , l'a- 
vant écrivain  proeeffant,  naquit  à la  Rotbelle  dans  le 
dern'cr  Acclc;  miis  il  fe  retira  en  Angleterre  avant 
d’elîuyer  Ici  rudes  coups  de  la  tempête,  qui  a en-, 
glouti  l’édii  de  N.intcs.  11  témoigna  bientôt,  énnt  à 
Londres,  la  préférence  qu’il  donnoit  à la  commu- 
nion épifcopalc  fur  le  presbTtérianifmc,  comme  il 
parott  par  Ion  livre  intitulé  theaiagarum preibattria- 
narum  /eau.  Il  n’a  pas  celTé  depuis  de  travailler  fur 
dilTérens  fujccs . Il  elI  mort  è Londres  en  itfpi,  j'igno- 
re è quel  âge . 

Tous  (es  ouvrages  font  utiles  4t  agréables  aux  cu- 
rieux de  i'hiffoire,  parce  qu’ils  y trouvent  beaucoup 
de  chofes  â apprendre:  auJÎî  font-ils  plus  recherché 
dans  les  pays' étrangers  que  dans  ce  royaume.  Les 
principaux  (ont  i*.  GaUia  aritatalit,  qui  aéré  réim- 

Eiriméc  â Hambourg  en  1709,  avec  d'autres  opufeu- 
es  de  l'auteur , qui  avoient  paru  â Paris  en  i4iSS;  a*. 
Ita/ia  SP  HiJpaaiaarifntaJif:  i'*.  Ohfervatianet  ftera: 
4*.  Milanget  bifiarifuesi  t*.  Bibliatbeque  ebaifie  , 
dont  la  meilleure  édition  aétéfaitei  Paris  en  1:31, 
avec  des  notes  de  M de  la  Monnoie . Le  perc  N-ce- 
ron  vous  indiquera  les  autres  ouvrages  de  .M.  Colo- 
miés dans  fes  mémoires  des  hommes  illudres,  tame 
VU  p.  196.  Bayle  a fait  aui1î  l’article  de  ce  favant. 
{Le  tbevalier  oc  J^veoasT .) 

ROCHc-POSAY^  ( Giag.  mad. } petite  ville  de 
France,  dans  la  Tourame,  fur  la  Creule,  un  peu  au- 
delTous  de  l'endroit  où  elle  reçoit  la  Gartempe.  Laag. 
If.  Jo.  Ist.  4Ô.  44  (/).  J.  ) 

ROCHI'IR,  r.  m.  {Gram.  } c’eff  la  même  chofe 
que  rae  St  ratbe . Vajez  Roc . 

Rockik,  Ro^hs,  Roc,  {Syua».  Giag.)  ces  troia 
noms,  dffignent également  en  Géjgrapnie  une,  oa 
de  grolTcs  mades  de  pierres  dures  qui  fe  crouvent  dans 
les  mimtagnes  ou  dans  la  mer,  & qui  font  coupéea 
en  précipices.  Ce  que  nous  appelions  un  raehtr,  une 
I racbe  ou  ira  rac,  eu  nommé  par  les  Latins  rupet,  par 
' les  Italiens,  racca,  rupe  ou  pirtrai  par  les  £(pa- 
gnols,  rata  ou  ptfiai  en  allemand,  jets,  & en  an- 
glois a ratk . On  a bâti  quelquefois  des  tours  St  des 
fons  fur  ces  fortes  de  rochers,  St  plnAeurs  villes 
même  en  ont  pris  leurs  noms,  comme  R ichefort,  U 
Rochelle  4c  autres.  Elles  (ont  ^ppellées  roquet  dans 
. le  Languedoc,  aulH-bien  que  dans  les  autres  pays 
voiflns . 

La  PaleAlne  étant  un  pays  de  montaj;ne , avoit  beau- 
coup de  raebert,  St  ces  recbert  failoient  une  partie 
de  la  force  du  pays,  parce  qu'on  s'y  reriroir  dans 
les  allarmes,  4c  qu'on  y trouvoit  un  aayle  contre 
les  irruptions  fubites  des  ennemis.  Audi  l'Ecriture 
parle-t-ellc  fi  fouvent  de  ratbert;mT  exemple,  les 
raebert  d'Arnon  , des  raebert  d’Oreb , du  ratbet 
d'Odolim,du  rocher  d’Etham,  &t.  Oc-lâ  vient  aujQ 
CCS  exprcillons  fi  commones  dans  l'Ecriture:  foyez 
: mon  racbtr , PJèaumt  j i . Le  Seigneur  eff  mon  raeber  ; 
où  eA  le  raeber  autre  que  le  Seigneur,  Pfeaume  if. 
verf.  3.  3s.  <ÿt. 

Les  raebert  qui  fe  trouvent  dans  la  mer , St  con- 
tre lefqueh  les  vaifTeaux  font  fujets  â fe  briler  quand 
ils  en  approchent,  fe  nomment  brifaut.  Il  y en  a 
qui  font  toujours  couverts  de  la  mer,  4c  cachés  fous 
l'eau,  d'aurres  qui  ne  font  jamais  couverts  de  la  mer, 

4c  d'autres  que  la  ba(le-mer  décoüvre.  On  dit  qu’ 
une  ratbe  elf  faîne,  lorCqu'il  n’y  a point  de  danger 
autour  d’elle,  4c  que  tout  ce  qu’il  y a de  dangereux 
I eA  ce  qui  paroît. 

La  chaîne  des  raebert  qui  font  fons  l’eau  , s’appelle 
reffif  par  les  Américains , ot  on  appelle  batube  un  (onds 
de  roebtt  tendres  4c  unies  qui  le  trouvent  en  cer- 
tains lieux  au  fond  de  U mer.  Il  y t de  cerrains 

ra- 
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nthfft  qoi  fc  trouvent  vers  1«  îles  des  AçoreN , & 

ailleursi  ils  font  cachiîs  fous  l'eau,  & on  les  nomme 

»/>/>/. 

Lci  nchrrt  font  reprtffcntA  dnns  les  csrres  p«îné- 
rales  par  des  petites  croix  t nuis  dans  les  cartes  par- 
ticulières, les  rtchtrs  découverts  y font  figurtS  par 
des  pointes  de  rtxbtrt , fit  ceux  qui  font  cacnés 

fous  I’c4u,  font  reprfii'cntds  par  de  petites  croix. 

(A  7) 

Rocmrs  drTr/re»,  «*»•.)  Sdronîtltt  fietr^; 

rochers  célébrés,  qui  tfroicnt  dans  l’cnecintc  de  la 
Métfande  en  Aehaic.  Strabon  leur  donne  fix  milles 
d'étendue.  Ils  éroient  devenus  infâmes  psr  les  cruau- 
tés de  Sciron,  donc  ils  prirent  lo  nom.  Cet  homme 
harSarc  réduiloit  ceux  qui  arrivoient,  ou  qui  éroicni 
fcttés  lur  ces  edres,  au  honteux  miniilcre  de  lui  la- 
ver les  piés,  de  le  chaolTer,  fit  eiiliiitc  abufaut  de 
leur  lîniacion,  il  les  précipitoitd'un  coup  de  pié  dans 
la  mer.  Un  montre  que  Paufanias  croît  être  une 
tortue  de  mer,  aceouroméc  à fa  proie,  cantonnÂ; 
dans  quelque  creux  voifm,  rendoir  inutiles  les  efforts 
que  CCS  malheureux  faifoient  pour  fc  fauver  à la  na- 
ge, fit  les  entratnoit  dans  fon  repaire,  où  il  les  ^or- 
geoir,  s’ils  n'étoient  pas  brifés  par  les  pointes  des 
rochers,  fur  Icfquds  ils  rouloient  en  tombant  dans 
la  mer.  Théfée  punit  Seiron  du  infime  genre  de 
mort,  fie  ^purgea  le  monde  de  ce  fcélérat,  que  Ju. 

Eirer  Hofpitalicr  avoir  lailfé  trop  longtems  impuni, 
’ert  de  ces  rotberi  que  btacc  nous  parle , Th<h.  l.  /. 

inftmts  Scironc  Ferras , ftyUttâquc  rars 
PurpKreo  re^nata  Jim . 

l’ntz  Je/»9N/OES  pttr^  , Chfr.  âme.  ( />.  J.  ) 
koTHM  , U,  ( Cântkyliml.  j cMuille  autrement  nom- 
mée OMif-r.v,  Xâifz  ce  mot;  c’cit  alTcz  de  fe  rappcUer 
ici,  que  c’eft  une  coquille  untvalve,  garo'c  de  poin- 
tes fit  de  tubercules  avec  ur»  foromet  chargé  de  pi- 
«^innsi  il  eff  quelquefois  élevé,  quelquefois  npnlaci. 
Sa  bouche  eft  toujours  aion;;ée,  dentée,  éJent^i  la 
levre  eff  ailéu,  garnie  de  duign,  renliée,  déchicéc; 
le  lût  ert  ridé,  fit  quelquefois  uni.  {D.  J.) 

R'ichëk.m  Amâtomifi  nom  d’une  apuphvTe  des 
os  des  tempes , appeHée_  aullî  aftphy/e  pttrreâfi  , i 
caufe  qu’elle  eft  d’une  fiibllmce  extrêmement  com- 
paÛc.  f'vjrezTEMPOAAt'x. 

. Rochu  i«â»y  f.  in.  \Arehit.  hyAtânl.)  efpece  de 
fontaine  adoflée  ou  ifoléc,  é<  cavée  en  manière  d'an- 
tres, d'où  forcent  par  pliilleurs  endroits  des  bouillrms 
fit  lup^  d'eau.  Telle  eff  la  fontaine  de  la  place  Na- 
vonne  i Rome.  C’cll  un  rmeber  fait  de  revertin,  per- 
cé à jour  eu  lés  quatre  faces,  portant  il  lés  encoignu- 
res quatre  figures  de  marbre  avec  leurs  attributs,  qui 
Tcpréicntent  les  «luatre  plus  grands  fleuves  de  la  ter- 
re, fit  fur  ]c<|ucl  etl  élevé  ùn  ubélifquc  antique  de 
granit  tiré  du  cirque  de  (jiracilla . Cet  ouvrage  mer- 
veilleux  a été  fait  par  le  cavalier  Bcrnin,  fous  le  papo 
Innocent  X. 

On  .appelle  aoffi  rtteher  Aeaa,  uno  efpccc  d’écucil 
msliif,  d’où  fort  de  l’eau  par  diirérens  endroits.  Il  y 
a nii  de  ces  recAer/  i la  vigne  d’Effc,  à Tivoü,  prés 
de  Rome . Dâit/er . (D.  J.) 

Koch'rs  AâHf  1rs  bois,  font  de  grofles  roques  un 
MU  baffes  fie  rampantes , qui  le  trouvent  entre  les  ar- 
bres de  haute  futaie. 

Rocher  dr grenaiUts , [A  la  Moanoie.)  eff  la  maffe 
<ic  métal , qui  d.ins  l’état  de  bain  ou  fulîon,  eff  verfée 
tlans  un  baquet  d'eau  froide,  qui  fe  précipitant,  s'a- 
inalFe  au  fond  en  forme  de  grenaille.  L'objet  de  cette 
manutention  eff  de  purifier  le  métal . 

RoCHtH,  term*  de  Brê^erie-,  U fc  dit  du  levait^ 
lorfqu’il  commence  à former  des  boutons  de  moiilîc 
uj  s’accumulent,  s’amaflenr,  fit  forment  des  houppes 
Je  moufle. 

Rocher  , en  terme  itOr/evre  en  groffiriei  c’eft  en. 
viroiuicr  les  parties  qu’on  veut  ibudcr  le  poudre  de 
borax,  niti  fert  di‘  fondant  à la  fondure. 

ROCiILRAYE  en  Piofo.N  de  rochr  , ( Hjffetre 
met.  Ornitbol.i  fo/nmbe  rnpicele,  Willugbi.  Oifeau 

3 ni  cil  à-peu-près  de  la  grufleur  du  bifeti  il  a un  pié 
e lon^cur  depuis  ta  pointe  du  bec  jufqu’à  l’exci^. 
mité  de  la  queue,  fit  feulement  dix  posices  iufqu’au 
bouc  des  o.’iglcsi  la  longueur  du  bec  cfl  de  onie  U- 

Kei  depuis  la  pointe  jùfqu’aux  coins  de  la  bourhei 
I ailes  étant  pliées , s'étendent  prefquc  jufqu’au 
bouc  de  11  queue.  La  tfire  fit  la  faec  inférieure  du 
cou  font  d'un  cendré  foncé»  la  face  fupérieure  du 
cou,  1a  parue  antérieure  du  dos  fie  les  petites  plun 
Jeme  XiV, 
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mes  des  aîlcs  qui  fe  trouvent  près  du  corps  ont  une 
couleur  cendrée  brune;  les  autres  petites  plumes  de 
Talle,  ta  partie  portéricure  du  dos  fie  le  croupion, 
lônt  d'un  cendré  clair.  11  y a fur  la  partie  lupéneure 
du  cou  une  teinte  de  ces  couleurs  brillantes  qu’ont 
la  plùpart  des  pigeons . La  poitrine  efl  d’une  légère 
couleur  vinetilèj  le  ventre,  les  côtés  du  corps,  les 
jambes  fit  les  plumes  du  deflbiis  de  la  queue  font 
d’un  cendré  clair.  Les  grandes  plumes  de  railv,  fit 
celles  du  fécond  rang , qui  font  les  plus  près  du  corps , 
ont  une  couleur  brune,  les  autres  font  cendrées  i 
leur  origine  te.  nuiritres  vers  la  pointe:  il  y a de  plu* 
fur  ctijque  allé  deux  taches  d'iui  brun  noirâtre . Tou- 
tes les  plumes  de  la  queue  font  cendrées  à leur  ori- 

f;ine,  fit  noirâtres  ver*  leur  extrémité.  Le  bec  eft  gris, 
es  piés  font  rouges  fie  les  ongles  noires.  Le  rofbe- 
raye  eft  un  oifeau  de  paflage . Briiruo,  Omit,  tome  /- 
t'oyez  OiasAt' . 

KocHERAva  tLA>,c , eelumbâ  elbe  JkxêtUis.  On  re- 
garde cet  oifeau  comme  une  variété  duffc'Aerfye.  t'ey, 
RocHtRAYij  il  n’en  diflere  qu’en  ce  qu’il  cil  entic- 
remeiit  blanc,  à l'exception  de  la  tête,  du  croupion 
fit  de  la  queue,  qui  font  d’un  beau  roux.  Omit,  de 
M.  Briflun.  tom.  I.  l'eyez  OiüTau. 

RoCHEKAVlr  de  te  Jèmaïqtte,  Pioeoh  A le  teuren- 
ne  blenehe,  eelnmba  eepite  eibo,  Klein . Cet  oifeau  eil 
i-peu-près  de  la  grofleur  du  Pigeon  domeftique;  il  a 
un  pré  un  pouce  de  longueur  uepuis  la  pointe  du  bec 
jufqu’i  rcxtrcmité  de  U queue,  fit  lèulemcnt  dix  pou- 
ces fix  lignes  jufqu'au  bout  des  ongles  i la  longueur 
du  bec  eft  d’un  pouce,  fie  celle  de  Ta  queue  de  cinq 
pouces;  les  allés  éranc  nliées  s’étendent  jufqu'aur 
deux  tiers  de  la  longueur  Je  la  queue.  Le  deflus  de  la 
téce  eft  blaiie,  fie  plus  his  il  y a une  belle  couleur 
pourprée  changeante.  Le  cou  eft  d'un  verd  chan- 
geant. qui  |>aroit  à certains  afpctls  bleu  ou  de  cou- 
leur de  cuivre  bronzé.  Tuutlereftedu  corps;  favoir, 
le  dos,  le  croupion,  les  petites  plumes  des  ailes,  cel- 
les du  deflus  fit  du  dclTous  de  la  queue,  la  tK>itriiie* 
le  ventre,  les  côtés  du  corps  fit  les  jambes  font  d'un 
brun  tirant  fur  un  gris  bleuâtre,  les  grandes  fit  les 
moyennes  plume*  des  ailes  onr  une  couleur  brune. 

yeux  font  entourés  d'une  peau  blanche.  Iæ  bec 
cil  rouge  à fa  baie,  fit  blanc  vert  l'extrémité.  Les  niés 
font  rouget  fit  les  ongles  gris.  On  trouve  cet  oireaa 
dans  toutes  tes  tics  de  Bahama,  à la  Jamaïque  fit  â 
S.  Dominguc.  ÜnfTon,  Omit.  t.  /.  t-'oyez  OiIKau. 

ROCHESTF-R,  {Géeg.  med.)  ville  d'Angleterre, 
dans  la  province  de  Kuot,  fur  le  Medway qu’on  y 

riafle  fur  un  des  beaux  ponts  d’Angleterre,  à 17  mil- 
es au  fud-eft  de  Londres.  F.Ilc  elf  fort  nneicnne,  a 
litre  de  comté , fie  un  évfiché  d’un  revenu  fort  modi- 
que. Lena,  luivant  Cainiii,  M.  19.  lot.  51.  10.  fit  fui- 
vani  -Srré^.  Peng.  17.  sfi.  letit.  51.  itf.  (/),  7.) 

ROCllE-Sl  K-VON’,  {.Giog.  mod.  ) bourg  de  Fran- 
ce , dans  le  Poitou,  fur  la  petite  nvicrc  d'Yon,  à 6 
lieues  au  nord-oueft  do  Luçon,  avec  titre  de  princi- 
paux^, qui  appartient  à la  maifon  deCônd.  Long.  16. 
10.  iet.  art.  Jî.  f/5.  7.) 

ROCHLIa,  Giog^.  Nvw/.' ville  d' Allemagne,  dans  la 
Saxe,  au  cercle  »lcLéipficlc,  fur  l.iMjldaw,  qu'on  y 
pafTc  fur  ua  pont;  elle  eft  munie  d’un  cisâteau,  fit  a 
des  mines  de  cuivre  d.ms  fon  voifînngc . C’eft  une  ville 
ancienne,  car  elle  a déjà  été  brùiée  .lutrcfois  du  tems 
de  I cfUMrcur  Henri  II.  fie  elle  avoir  alors  pour  fei- 
gneurs  <L*s  comtes  qni  en  nortoient  le  nom.  Jean  Fré- 
déric, clcJeur  de  Ssxe,  l’eiilcva , en  1547,  an  duc 
Albert,  margrave  do  Brandebourg,  mais  le  duc  Mau- 
rice la  reprit  fur  l’élccleur,  fit  clic  eft  reliée  à fn  po- 
Hérité  (/>.  7 ) 

ROCKENHAUSEN,  {Giog.  med.)  petite  ville 
d’Allemagne,  dans  le  bas  Tahtinat.  Elle  eft  (îcuée  en- 
tre les  clütcaux  de  Rcipolzkcirch  fie  de  Fraickenftein. 

RC!^'^IZ-AU,  {Gieg.  mad.^  ville  royale  de  Bohè* 
me,  .1  trois  milles  au  levant  de  Pilfèii,  fur  les  con* 
fins  du  cercle  de  PoJcbroc . Le  fameux  Zifcka  U prit , 
fit  la  brûla  en  14x1 . {ü.  J.) 

ROCH.\RT,  voyez  Lamavtjn  . 

ROCHET,  f.  m.dtrem.  Hifl.  med.)  ornement  de 
lin  que  portent  les  évfiques  fi:  les  abbéti  il  reflcmble 
à un  furplis,  excepté  qu'il  a des  manches  fit  des  poi- 
gnets , au  lieu  que  le  furplis  eft  entièrement  ouvert  fit 
tans  manches. 

Ménage  fait  venir  ce  moc  du  mor  latin  recbettus , di- 
miautifde  rerfbns,  dont  les  écrivains  de  la  baffe  lati- 
nité fc  font  fervis  au  lieu  da  fit  qui  vient  ori- 

ginairement du  moc  allemand  raJk, 

L1  a Lc9 
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Lei  CharwiMi  de  S,  portent 

4Uiîi  dw  roebetf  pir^JcfToai  leur*  chappes. 

Roehett  l'ont  iii/li  dca  erpecei  de  minteiux  qoe  por- 
rent  «1  Angleterre  les  Piir«  du  royaume  l«^ans  au  pi^ 
lemenedamies  jours  de  eér>.‘jninies.  ygj/tz  Pair<t 
PAnLBMKMr.  , . , . J . 1 

Ceux  des  vicomtes  ont  deux  bandes  ou  bords  « de- 
mi} ceux  des  comtes,  trois»  ceux  des  marquis, trois 
& demi,  & ceux  des  ducs,  quatre.  Larrty. 

RorHiT , r.  m.  ( Mtnstfg-j.  '■  on  appelle  tmii  chez  les 
marchands  de  foie,  cliex  les  manufauuricrs  fit  ouvriers 
en  dtofles  d’or,  d’a-çent  fie  de  ibie,  fit  chez  les  tein- 
turiers en  foie,  laino  fit  fil,  des  bobines  plus  groffes 
fit  plus  courtes  que  les  bobines  ordinaires.  C’eft  lur 
ces  T9tbftt  que  tous  ces  marchands  fit  ouvriers  devi- 
dent  leurs  foies  ou  pour  les  vendre,  ou  pour  les 
employer,  ou  pour  leur  donner  quelque  préparation 
de  teinture.  />/<7.  Ae  Commrrce.  /•  ) ,,  , 
RocMiT,  iUvrhgent.)  nom  que  les  Horlogen 
donnent  ü une  roue  dont  les  dents  ont  une  fi^re  4- 
peu-orfis  fcmblable  4 celle  d'une  cfemaillcrc  de  che- 
minée. Ces  fortes  de  roues  font  ordinairement  d'ofa- 
ire  dans  Ici  encUquetaqes  fit  dans  les  éehappcmcni 
des  pendules.  l^*yez  Échappihbmt,  ENCLiquiTA- 
CB  &e.  fit  les  fit-  n<u  PlMubet  At  t Horhstne , 
qui  reoréfenrent  des  raaw/  d’échappement,  fit  /«- 
ffff  figurtt  qui  repréléntcnt  des  roebftt  d’eodique- 

^^OCHOIR,  f.  »n-  ( ) inftrument à ruf^e  de 

prefque  tous  les  ouvriers  qui  employent  les  métaux  . 
C‘elV  une  petite  botte  de  cui*re  ronde,  fit  élevée  4- 
peu-près  comme  la  moitié  d’un  étui  rond»  il  y a un 
couvWclc,  fit  au-bas  un  trou  auquel  eft  adapté  un 
tuyau  fur  lequel  ert  une  petite  bude  de  métal  cre- 
aée  Dans  le  corps  de  la  boite  cil  renfermé  le  borax 
piilvérifé,  fit  on  fait  tomber  cette  poudre  fur  les  par- 
les que  l'on  veut  rocher  ou  faupoudrer  de  borax , en 
fcifant  pilTer  fon  onçle  le  long  des  crans  de  U pen- 
te bande  crenée,  fit  en  dirigeant  le  tuyau  fur  les  pla- 
ces où  Ton  a bclbin  de  borax  . 


rocket,  f.  m.  iWfl.  l Angleterre.  ) on  appelle 
rotkttt  en  anglois  les  raantelets  que  portent  aux  fours 
de  cérémonie  les  pairs  féans  au  parlement.  Ceux  des 
vicomtes  ont  deux  bordures  fit  ilemi,  ceux  des  com- 
tes trois , ceux  des  marquis  trois  fit  demi , fit  ceux  des 
ducs  quatre.  Ce  mot  vient  peut-irre de  roeebar,  qui 
•À  employé  pour  tnHÎiê  chez  les  écrivains  latins  du 
moyen  iîjc,  ou,  fi  l’on  veut , de  ratk , mot  tcuroni- 
que  qui  Gïmfiuit  une  rabe,  une  taniane.  (/).  J.  ) 

ROCOU  M ROCOUK T,  f.  m.  ( B9tan.  ) arbre  exo- 
tique  cultivé  dans  toutes  les  îles  de  l’Amérique.  Il 
en  nommé  ®r/r#wyî»  orelletu  folKuUt  lapactit,  par 
Herman»  Cat.  Hart.  Lngd.  Bat.  4^4.  Pluk.  Almag. 
lOt.  Pbytof.  iop.  /.  4.  Orteana  fea  aretUnafiye  uraca , 
Parad.  Pri»d.  JS7.  urata-,  Pifun,  éA.  11Î4I,  , iA. 

irtsS , lî  J.  Cat.  jim.  ito.  bijl.  l.  si-  aratu  BrafiHea^ 
fibati  Mirc^r.  fil.  Ksiabaia,  Aabari.  Ger.  Emac.  iss4. 
^Arckiatl,  fea  medieiaa  tiagendo  apfa  , llcrn.  74-  Ar- 
bar  nexuaaa,  frad»  cajfa’iea , taecifera,  C.  ü.  Pin. 
4rp.  Kaii,  bijî  i.  I77«-  Jonf.  Deudr.  119.  Bixa  ovie- 
di,  l.  B.  \ . ^^<3.  mtteüa  Amernaaa  maxima  finlhriûi 
Toum.  hfi.  X4?.  Boerli.  lad.  A.  aoS.  arbar  fiaiam  re-^ 
gaadaram,  Seaiig.  Amatta.  Xyale . 

Cerre  arb.-c  eil  de  m.jycnne  grandeur»  il  pouffe  de 
fon  pié  plufteurs  tiges  droites,  nmculcs,  couver- 
tes d’une  écorce  muicc,  unie,  pliante,  flexible, 
brune  cn-dehort,  blanche  en-dedans»  fon  bois  eil 
blanc , facile  4 rompre  ; fes  feuilles  font  placées  alter- 
fiitiveinent.  grandes,  lirges,  pointues,  lilfes,  d'un 
^ju  verd,  ayant  cn-dclfous  plulieiirs  nervures  rouf- 
Ocresi  fes  feuilles  font  atnenées  4 des  queues  lon- 
gues de  deux  ou  trois  doigts . 

Ses  rameaux  portent  deux  fois  l'année  en  leurs 
fommieés  des  bouquets  compofA  de  pluiîeurs  peti- 
tes pftes  ou  boutons  de  couleur  brune  roufUtre»  ces 
boutons  s'épanouiflent  en  des  fleurs  4 cinq  pétales, 
difp.dées  en  rofe.  gramics,  belles,  H’un  rouge  p4le, 
cirant  fur  i’incarnat,  fans  odeur  fit  £ias  goût»  cette 
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fleur  eft  fouteaue  par  un  calice  4 cinq  feuîllest  9<>4 
tombent  4 mefure  que  la  fleur  s’épanouit:  au  müie» 
de  cette  fleur  il  y a une  efpcce  de  houpe  compofén 
d'un  grand  nombre  d’étamines  ou  fliers  jaunes  dans 
leur  bafe,  fie  d’un  rouge  purpurin  dans  leur  pirt’C  lu* 
périeure»  chacune  de  ces  écimincs  eil  term  née  pae 
un  petit  corps  ohlotw,  btancfütre.  flllonné  fit  rem- 
pli d’une  poudlere  blanche:  le  centre  de  la  houpe 
eft  occupé  par  un  petit  embryon  qui  eft  acraché  for- 
cement 4 un  pédicule  fait  en  loucoupe,  fit  échangé 
l^eremenc  en  cinq  parties  » ce  pé  l culc  fert  de  fé- 
cond calice,  4 la  fleur  4 la  place  du  premier  qui  eft 
tombé:  cet  embryon  eft  couvert  de  poils  fins,  jau- 
nâtres, fil  furmoncé  d’une  manière  de  pente  trompe 
fendue  en  deux  Icvres  en  fa  partie  fiipérieure. 

L'embryon  en  croifTinr  devient  une  gouffe  eu  un 
fniir  oblong  ou  ovale  pointu  4 fon  extrémité,  applaâ 
fur  les  côtes,  ayant  à-peu-près  la  fi'ure  d’un  nûro- 
bolan,  long  d'un  doigt  fil  demi  ou  de  deux  doien, 
de  couleur  tannée,  compol'é  xfe  deux  gonfles,  hénf- 
fées  de  pointes  d'un  rouje  foncé,  moins  piquantea 
que  celles  de  U chitaigne',  de  la  groifcur  d'une  grolTe 
amande  verte . 

Ce  fruit  en  mftrilfint  devient  rougeâtre,  fii  il  s'ou- 
vre 4 1a  pointe  en  deux  parties  qu?  renferment  en- 
viron foixante  grams  ou  iVmcnces  partagées  en  deux 
rangs»  ces  grains  font  de  la  groifcur  d’un  périr  grain 
de  railln,  de  figure  pyramidale,  attachés  fii  rangés 
les  uns  cooTC  les  antres  par  de  petites  queues  à une 
pellicule  mince,  lilfe  fii  lu  Ifmte,  qui  eft  étendue 
dans  route  la  cavité  de  chacune  de  ces  gouffes»  ces 
mêmes  grains  ibnt  couverts  d'une  matière  humide, 
très-idli'érantc  aux  doigts  lorfqu’on  y touche  avec 
le  plus  de  préc.iution,  d’un  beau  rouge,  d'une  odeur 
afler  forte»  U femen  .-e  féparée  de  cette  matière  rou- 
ge eft  dure,  de  couleur  blanchâtre,  tirant  fur  celle 
de  la  corne . Ccr  arbre  croie  en  abondance  dans  U 
nouvelle  Efpignc  fie  dans  le  Üréfil. 

Les  fauvtges  de  l’Amérique  le  cultivent  même 
avec  grand  loin,  4 caufe  des  utilités  qu'ils  en  reti- 
rent. Il  fert  4 orner  leur  jardin , fil  le  devant  de  leurs 
cales  ou  habitations . Ils  emploient  fon  écorce  pour 
faire  «les  cordages»  ils  mettenr  de  fes  feuilles  tendres 
dans  leurs  fauflés , pour  leur  donner  du  goût  fie  leur 
communiquer  une  couleur  de  fisfran.  Ils  tirent  une 
couleur  rouge  des  graines  qu’ils  délayent  dans  l’huile 
de  carapa,  fii  s'en  peignent  le  corps  uu  le  vifage, 
fur-tout  dans  les  jours  de  réjouilTitice , 

Les  Européens  qui  h.ibitcnt  le  Bréfil  fil  les  lies 
Antilles  font  par  art  de  la  mfime  graine  une  pâte  qui 
eft  d'ufage  en  teinture,  fil  qu’on  nomme  pareillemene 
raeaa.  l’ayez  Ilo'O/,  Teinture.  (/>./.> 

Rocou,  oa  Roucou  OH  RacouKT,  i 7V;jrr. }pâte 
feche  ou  extrait  qu'on  a tiré,  (bit  par  infufion,  ibit 
par  macération  des  graines  contenues  dans  la  goulfe 
de  l’arbre,  nommé  pareillement  rotaa , fil  qu’au  a 
décrit  dans  l'article  qui  précédé.  La  pâte  feene  dont 
nous  parlons  vient  d'Amérique,  fit  eft  une  des  cou- 
leurs que  fournit  le  petit  ttint. 

On  connote  que  la  gouffe  qui  donne  la  graine  eft 
mûre  lorfqu'elle  s'ouvre  d'clle-méme  fur  l’arbre» 
•lors  on  la  cueille,  fit  l’on  en  prépare  1a  pâte  ou  l'ex- 
trait en  pilant  les  grains  des  goufles  avec  tout  ce  qui 
les  environne»  on  les  fait  dill.'ipdrc  dans_  l'eau , fie 
on  coule  cette  liqueur  par  un  crible»  enfuite  on  la 
verfe  dans  des  chaudières,  on  la  fait  bouillir»  elle 
jette  une  écume  qu'on  recueille  foigneufement,  fie 

au'on  mec  dans  «ne  autre  chaudière  pour  y être  ré- 
uite  fur  le  feu  en  confiftance  fie  en  pâte,  dont  on 
fait  des  pams  tels  que  nous  les  recevons  en  Europe. 
Afats  il  eft  4 propos  d'indiquer  en  détail  toute  cette' 
opération»  je  l'emprunterai  du  P.  Labac  qui  nous  l’a 
donnée  fort  exaaemenc  dans  (bn  voyage  d'Amé- 

il  eft  4 propos  d'indiquer  ta  manière  dont 
On  cultive  fil  dont  on  fait  le  rataa  aux  Iles  Antilles 
fVançoifts.  Je  cirerai  cette  manière  des  voyages  du 
P.  I.db8t,  imprimée  en  irai. 

Le  racaa , dic*îl,  peut  fe  planter  depuis  le  mois  de 
Janvier  jufqu’à  la  fin  de  Mai»  mais  foit  que  le  plan- 
tage s’en  falfe  tard  ou  de  bonne  heure,  l’irbre  n’eit 
p.'o.luic  pas  plutôt,  irfe  plante  4 la  manière  des  pois 
qu  du  m>l,  c’eft-â-dire  qu’aprés  avoir  bien  nettoyé 
la  terre,  on  y fait  de  petits  trous  avec  la  houe,  dans 
iefqucis  on  jette  deux  ou  trois  grames  an  plus.  La 
dtftaiice  ordinaire  qui  fuflic  pour  chaque  plan  eft  de 
quatre  piés  en  quarré:  4 l'é^rd  de  la  culture , HIe  fe 
Uic  comme  aux  autres  arbres,  4 l' exception  que  quand 
il  s’éle- 


Dig'i  z(>d  by  CiOOgli 


ROC 

Ü s’élève  trop  hiiir,  on  le  chJtre  pour  l'épaiffîr  & 
pour  l’entretenir  en  butiFon. 

Li  récolte  du  rocoa  le  fait  deux  fois  l’année  , fa- 
Ÿoir  à la  ÿ.  Jean  fit  à \;wl.  On  le  dilUniuc  comme 
«n  deux  efpeccs:  l’un  qu’on  nomme  rei-ô»  verd»  fie 
l’autre  rare*  fec . Le  premier  eft  le  rotou  qu’on  cueille 
auiTI-tdt ‘que  quelque  colfc  d’une  grappe  commence 
à fÂrher  fit  à s*ouvrlr>  le  fécond  dl  celui  où  dans 
chaque  grappe  il  fe  trouve  plus  Je  colTcs  feches  que 
de  vertes.  Ce  dernter  peut  fe  garder  l1<  moiSi  l’au- 
rre  ne  peut  gucre  durer  que  quinze  jours»  mn's  il 
rend  un  tiers  pim  que  le  rwan  lec,  fit  le  reraa  qu’il 
produit  cd  plus  be.iu. 

Le  rerew  lec  s’dcale  en  le  hitnnt,  apris  l'avoir 
exnoi'd  au  foleil  fit  l’avoir  remué  quelque  rems:  i l'é- 
garjdu  reeavvcfd.  il  ne  faut  pour  l’^ler  que  rom- 
pre la  culTc  du  côté  de  ta  queue , fit  le  tirer  eu-bas 
avec  la  peau  qui  environne  les  graines,  fans  s'embar- 
rafler  de  certc  peau . 

Après  que  les  graines  font  écalées,  on  les  met 
fm-ceflivcmcnt  dans  divers  canots  de  bois  faits  p>ut 
d’une  pièce,  qui  ont  différens  noms,  fuivant  leurs 
diiférciis  ufages . 

Le  premier  canot  s’appelle  (anot  At  trempe;  le  fé- 
cond, (snot  Ae  pile;  le  trulfieme  , «nef  i reffiier;\t 
quarricme,  à fesu;  ù enfin  la  ciiiquiatne,  Ve- 
tftt  H laver.  Il  y en  a auiH  un  lîxicine  qu’on  anocllc 
tênot  Ae  (arAt_ , m vs  qui  n'eft  pas  toujours  nécefTsire  { 
un  autre  qui  le  nomme  eatttit  Ae  paffe,  fie  un  huitième 
qu'on  nomme  canot  a!Uf  ieumet. 

La  graine  fe  met  d'abord  à (ce  dans  le  canot  de 
trempe,  où  on  la  concaflV  légèrement  avec  un  pilon i 
•près  quoi  on  remplit  le  canot  d'eau  bien  claire  fit 
bien  vive,  à huit  on  div  pouces  près  du  bord.  Il  faut 
cinq  barriU  d’e-.'u  fur  tro.-s  barrih  de  graine.  Le  rems 
qu'elle  doit  refler  dans  le  canot  de  trempe  efl  ordi- 
nsirernent  de  huit  ù dix  jours , pendant  lel'quels  on  a 
fum  de  remuer  deux  fuis  par  jour  avec  un  rabot,  uo 
demi-quirt  d'heure  environ  è chaque  fois»  on  appelle 
première  eaa  celle  qui  refle  dns  le  canot  de  trempe, 
après  qu’on  en  a tiré  ta  graine  avec  des  pan-ers. 

Du  Canot  de  trempe,  1a  graine  paffe  dans  le  canot 
de  pile,  où  elle  eil  pilfe  è farce  de  brjs  avec  de  forts 
pilons  pendant  un  quart- J'heorc  ou  davannge,  cn- 
forre  que  toute  la  gnine  s'en  fente.  Il  faut  Que  le  ca- 
not de  pile  ait  au-moins  quatre  pouces  dVpatfleur 
par  le  fonds  pour  mieuv  foutertir  les  coups  de  pilons. 
On  met  de  nouvelle  eau  fur  la  graine  lorfqu’eüe  efl 
piiée,  qui  doit  y demeurer  une  ou  deux  heures, 
après  quoi  on  la  paife  au  panier  en  la  frottant  avec 
les  m.iiQs»  enfuice  on  la  repile  encore  pour  y remet- 
tre l'eau.  L'eau  qu.  refle  de  ces  deux  façons  (c  nom- 
me la  fii-onAe  eau,  fit  fc  garde  comme  fa  première. 

Apres  ccnc  faqon , on  met  la  graine  dans  le  canot , 
qn'nn  appelle  reaer  A ri"Jfuer,  où  elle  doit  relier  jui- 

au’à  cc  qu'elle  commence  ù moifir,  c'efl-à-dire  près 
c huit  jours.  Pour  qu'elle  fe  relfue  mieux,  on  l’en- 
Teloppe  de  feuilles  uc  baliflcr . 

Apr^  qu'elle  U rcffüé,  on  la  pile  de  nouveau,  fit 
on  U laiile  tremper  fucedfivement  dans  deux  eaux, 
qui  l'aopcilcfit  tes  treifiemes  eaux.  Quelques-uns  tâ- 
chent d’en  tirer  une  Quatrième  eau»  mais  cette  der- 
nlen*  e.iu  n’a  plus  de  rbrcc.  fit  peut  rout-au-plus  fer- 
vir  à tremper  d’autres  graines . 

QmJ  toutes  les  eaux  font  tirées,  on  les  paffe  fé- 
par^uunt  avec  un  hs^ichet,  en  mêlant  un  tiers  delà 

Îirem  ere  avec  la  fécondé,  St  deux  tiers  avec  la  troi- 
icme  Le  canot  où  fe  paffent  tes  eaux  s'appelle  canot 
Ae  palfex  (i  on  appelle  canot  A laver  un  canot  piem 
d'eau , où  ceux  qui  touchent  les  graines  fe  lavent  les 
raairs,  fit  lavent  aufli  les  paniers,  les  hébichets,  les 
pilons,  fit  autres  inllrumens  qui  fervent  à faire  le 
rocou,  ^’eau  de  ce  canot,  qui'prend  toujours  quel- 
que imprefTIon  de  couleur , cfl  bonne  i tremper  les 
graines . 

L’eau  paffée  deux  fois  ) l'hébichetfe  met  dans  une 
ou  pluficurs  chaudières  de  fer,  fuivant  1a  quantité 
qu’on  en  ai  fit  en  l'y  mettant,  elle  l'c  paffe  encore  i- 
travers  d'une  toile  claire  fit  inavcnt  lavée . 

Quand  l'eau  commence  à écumer,  ce  qui  arrive 
pr^que  aufïï-tôt  qu'elle  fcnc  la  chaleur  du  feu,  on 
enleve  l'Àrume  qu^on  met  dans  le  canot  aux  écumes , 
cc  qu'on  réitéré  jufqu’à  ce  qu’elle  n’écume  plus.-  u 
elle  écume  trop  vite,  on  diminue  le  feu.  L’eau  qui 
rrfle  dans  les  chaudières,  quand  l’écume  en  efl  levM, 
n'efl  plus  propre  qu'è  tremper  les  graines. 

On  appelle  batterie  une  fécondé  chaudière,  dans 
laquelle  on  fait  cuire  Ica  écumes  pour  les  réduire  en 
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confiftance,  fit  en  faire  Udrogne  qu’on  nomme  ro- 
te». 11  faut  obferver  do  diminuer  le  feu  à mc:iirc  que 
les  écumes  montent,  fit  qu’il  y ait  cotitmuo  lemenr 
un  nègre  à la  batterie  qui  ne  celfc  prei'que  pojnr  de 
les  remuer,  crainte  que  le  rocou  ne  s’attache  au  fond 
ou  bords  de  la  chaudière. 

Quand  le  rocou  faute  fit  pétille,  il  faut  encore  di- 
minuer le  feui  fie  quand  il  ne  faute  plus,  il  ne  faut 
Uiffer  que  du  charbon  fous  la  batterie,  fit  ne  lui  plus 
donner  qu'un  léger  moavementi  cc  qu'on  appelle 
ve/fer  . 

‘A  mefure  que  le  rocou  s’énaillîc  fit  fc  forme  en 
mtfle,  il  le  faut  tourner  fit  retourner  fouvenc  dans 
la  chaudière,  dimin«iant  pcu-i-pcu  le  feu,  afin  qu'il 
ne  brûle  pas»  ce  qui  cfl  une  des  principales  circon- 
flanccs  de  fa  buniic  fabrique,  fa  cuifTon  ne  s'achevant 
guere  qu'en  dix  ou  douze  heures. 

Pour  connoitrc  quand  le  rot«»  cil  cuit,  il  faut  Je 
toucher  avec  un  duigt  qu’on  a auparavant  mouilléi 
fie  quand  il  n'y  prend  pas , fa  ciiflnn  cfl  flnie . En  cet 
état,  on  le  Uitfe  un  peu  durcir  dans  la  chntidicre  avec 
une  chaleur  très-modérée  <Ai  le  tournant  de  tems  en 
rems , peur  qu’il  cuTc  fie  fcclie  de  tous  oités , enfuite 
de  quoi  on  le  tire»  «ibfervam  de  ne  pomr  niOler  avec 
le  bon  rocou  une  efpeee  de  gratin  trop  fvc  qui  rcilc 
i fond,  fit  qui  n'cll  bon  qu'a  repjflcr  avec  de  l'eau 
fit  des  grames. 

Le  recou,  au  fortirdc  ta  birterie,  ne  doit  pas  d'a- 
bord firre  formé  en  pa  n,  mais  il  faut  le  mettre  fur 
une  plaachc  en  minier?  de  maffc  plate,  fit  l’y  Uiffer 
refroidir  huit  ou  dix  heures,  apris  quoi  on  en  fait 
des  pains  i prenant  loin  que  le  negrequi  le  manie  fe 
frotte  auparavi.it  légerementles  mains  avec  du  beur- 
re frais,  ou  du  fain-doux  ou  de  l'huile  de  nalma- 
chrilli . 

Les  pains  de  rocou  font  ordinairement  du  poids 
de  deux  ou  crois  livres,  qu’o»  enveloppe  dans  des 
feuilles  de  balifler . Le  rocou  diminue  beaucoup , mais 
U a acquis  toute  fa  diminution  en  deux  mois . 

Quand  on  vent  avoir  de  beau  rocou,  il  faut  em- 
ployer du  roi-*»  verd,  qu'un  mec  tremper  dans  un 
canot  auin-rùt  qu’on  l'a  cueilli  de  l’arbrei  alors  fans 
le  battre  ni  le  piler,  mais  feulement  en  le  remuant 
un  peu  fit  en  frottant  les  graines  entre  les  mains, 
on  le  palfc  fur  un  autre  canot.  Après  cette  feule 
fa^-on,  on  levc  dc  ücffiis  l’eau  une  efpeee  d’écume 
qui  furnagc}  on  la  fait  épaiflir  â force  de  la  battre 
avec  une  cfpcce  d'cfpatule , fit  fînaicmeut  on  le  féche 
à l’ombre.  Ce  rocou  cil  fort  bon,  mais  on  n’en  fabri» 
que  que  par  curiiiflté,  è cauiV  du  peu  de  profle . 

La  maniéré  de  faire  le  recou  chez  les  Caraïbes  efl 
encore  plus  fimplei  car  on  le  contente  d’en  prendre 
les  graines  au  forrir  de  la  gouflè,  fit  de  les  frotter 
encre  les  mains  qu’on  a auparavant  trempas  dans 
de  l'huile  de  ca^ap.it.  Quand  un  voit  que  la  pellicule 
incarnate  s'eil  d.hachée  de  la  graine,  fit  qu’elle  efl 
réduite  en  une  pire  rrès-fîne,  on  la  racle  de  deflus 
les  mains  avec  un  couteau  jsouria  faire  féchcr  un  peu 
h l’ombre:  après  quoi  lorfqu'il  y en  a fuffiltmmcnr, 
on  en  forme  des  nclotes  grolR-s  comme  le  poing , 
qu'on  enveloppe  dans  des  feuilles  de  cachibou . C'cfl 
avec  certc  furtc  de  rocou,  mêlé  d huile  de  carabat, 
que  les  Ciraïbes  le  peignent  le  corps , foit  pour  l'em- 
bclltr^  foit  pour  fe  garantir  de  l’ardeur  do  foleil  fie 
dc  la  piquuredes  môufliqucs.  liss’cn  ferveat  encore 
pour  colorer  leur  vatifelle  de  terre. 

La  pâte  de  ror»»  donne  une  couleur  orangée  nref- 
que  femblible  à celle  du  fuflet,  fit  auHî  peu  lolide: 
c'cfl  une  des  couleurs  qu’on  emploie  dins  le  petit 
cemt.  On  fait  diifoudre  le  rocou  pulvérifé,  où  on  a 
mis  auparavant  un  poids  érai  dc  cendres  gravclées , 
fit  on  y pjflè  crituice  l’étunè.  Ajiis  quoique  ces  cen- 
dres contiennent  un  tartre  vitriolé  tout  formé,  les 
parties  ruiuraiices  du  rocou  ne  font  pas  apparemment 
propres  è s'y  unir,  fit  la  couleur  n'en  cil  pas  plusajl 
fûrée.  On  centeroit  infime  inutilement  de  lui  donner 
de  la  folidité,  en  préparant  l'étoffe  par  le  bouillon 
de  tartre  fit  d'alun. 

On  doit  choilir  le  rocou  le  plus  fec  fit  le  plus  haut 
en  couleur  qu’il  ell  po.üble,  d'un  rouge  poncoan, 
doux  au  toucher,  facile  à s’ÀendrCi  fie  quand  on  le 
rompt,  d’uQc  couleur  en-dedans  plus  vive  qu'au- 
dehorsi  on  l’emploie  quelquefois  pour  donner  de  la 
couleur  à la  cire  jaune.  (O.  y.) 

ROCOUB  ALCACOÜbAG,  {Ffte  orientale  ces 
deux  mots  roeoub  atcacoufag,  hgniiîenc  la  cavalcade 
du  vieillard:  c'efl  le  nom  d'une  fête  que  les  anciens 
i^erfâas  célébroient  à U fin  de  l'hiver,  i^ns  cette 
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f^ce  un  vieillard  chauve  mpnnî  fur  un  Ine , & tenant 
un  cor(>eaH  il‘unc  main,  coaroit  par  1a  ville  & par 
Icî  places  en  frappant  d’une  bacuerrc  ceux  qu’il  ren- 
conrroit  dans  la  route.  lyHerhfht.  (/).  J.) 

KüCOÜLF.R,  v.  n.  (Cranrm.)  ce  mot  exprime  lo 
cri  du  uigcnn. 

RO(:b,  f.  m.  (Tijfffrtnùb.)  autrement  rcf,  & />//- 
gnt.  C’en  une  des  principales  pièces  du  métier  des 
ouvriers  qui  travaillent  de  la  navette. 

ROCRÔY,  {Céçg.  ville  de  France,  dans  la 
Champagne,  au  Rhételois,  à deux  lieues  tt  demi  de 
la  Meule,  furies  confins  du  Hainaut,  à ta  lieues  au 
nord  de  Rhetel,  dans  une  plaine  environnée  de  fo- 
rêts. Elle  ed  fortifiée  de  cinq  hafiions,  & a un  état 
major:  ce  fut  dans  cenc  plaine  que  le  prince  de  Cor- 
dé, alors  duc  d’Encruien,  À:  âgé  de  la  ans,  gi- 
ffna  le  19  Mars  i«$4]Tbr  les  Efpàgnnls,  une  fameule 
bataille  fort  chantée  par  tous  nos  poètes.  Long.  it. 
11.  htit.  4P-  s<î.  {n.  J.) 

ROOA,  {Ofùg.  wd.  ) petite  ville  d’EfnsTne,  dans 
la  Canlogne,  lur  le  Tech,  à x lieues  de  Vich,  du 
côp.‘  du  nord.  On  croit  que  c’eft  l’anricnne 
de  Pdlyhc,  XI.  xtx.  p.  Sço.  & de  TitcwLive,  livre 
XXV lit.  e.  xiij.  {O.  J.) 

RüOACîE,  f.  m terme  Ae  eoutume , roAatu-um , dans 
les  capitules,  liv.  VI.  article  iip;  c’ert  le  droit  que 
le  ler^jneur  péager  prenoir  pour  une  charrette  vuide 
ou  chargée  de  rnarchandifcs  palTint  p-ir  le  chemin 
royal , outre  le  péage  dO  pour  raifon  de  la  marchan- 
dile.  De  Lauriert . (O.  J.\ 

RODAS,  {^Qiog.  moA  j forterelTc  des  Indes,  au 
royaume  de  ücngale,  fur  une  montagne:  c’ert  une 
des  fortes  places  de  r.Afi.’,  qui  appart-enr  anjourd’ 
hui  an  granit  Msgol.  Latit.  rs.  ao.  (f>.  7 ) 

ROLJE,  {(ihtg.  moA.)  petite  ville  d’Inlie,  au 
royarrne  de  Naples,  f’oves ID.  J.) 

Rons  Ae  pauppft  ét  Rook  A«  proue,  i Murine.) 
c’cl)  Hans  une  gjlcre,  ce  qu’on  appelle  VitumlutrA  & 
Fétrure  d*ns  iinvailTcnu.  roves  Osi rnj  , 

RODE..MACHEREN,  ev  ftOür,.\I\RCK . ( Ghg. 
moA.  ) ville  des  PaysJns  , dans  le  duché  de  Luxem- 
b»>iirg,  entre  LuxemSourg  U Th'onv  llc,  avec  un 
fort  c’-|tcao  que  les  Fr.snqois,  fous  les  ordres  «lu  duc 
de  G**«<’c , pillerrr.r  en  idjo:  elle  dépend  de  la  mal- 
Ibn  d'Aiifticlif . L<j:ig.  t4.  lulit.  46.  Jt.  (/>.  .7.) 

roder,  V.  a J terme  A. Armurier  i c’eil  tourner 
dans  un  cilihre  doiihlç  cette  piecs‘  de  la  pLitinc  des 
Armes  à feu,  que  l'on  appelle  la  noix.  Ricbelet. 

(«  7)., 

RODEZ,  {Oi^.  moA.)  ville  de  Franrc,  dans 
Je  gonvcracmciit  de  Guyenne,  capitale  du  Roucr- 
giic,  fur  une  coirne,  au  qié  de  laquelle  paife  l’Avei- 
ron,  à to  lieues  d’.Aibi,  à i:>  de  Touloufc,  & A ijo 
lie  Paris.  Long,  fuivant  CaiTîni , 19.  jr'.  jo".  lut.  44. 

2&'.  4u". 

Il  y a dans  cette  ville  fénéehaufTéc,  préfilial,  & 
élc  liom  I’ A’êehé  étoit  établi  dès  l’an  ,fso.  & a été 
futfrajant  de  l’ar-hevfché  de  Bourges,  julqu’A  l’érec- 
tion Je  celui  d’Alb',  fous  lequel  H ci  A préfenr.  Il 
vaut  au-ma  nsq-jiranre  mdle  livres  de  revenu  â l'é- 
véijUG,  qu=  efi  en  partie  fcigncur  de  la  vdle,  it  nrend 
lâ  qualité  de  comte  de  RoAez{  fon  diocèfc  renferme 
environ  4So  paroifTcs. 

La  cathÀJrale  e»t  un  édifice  gothique,  mx‘s  afiez 
heaui  fon  clocher  h3ti  en  pierres  de  radie,  ctl  re- 
nommé pour  fa  hiufcur.  Le  chapitre  cil  oonfiiKVaSle, 
étant  compofé  de  quatre  archidiaconés , quatre  per- 
fonnats,  é<  vingt-quatre  chinoinesi  les  camanicjts  va- 
lent ta  à 1503  livres  années  communes,  6c  les  ar- 
ch'diacomrs  font  encore  meilleurs. 

Mais  la  ville  de  RoAez  cfi  vilaioei  les  mes  font 
étroites,  laies,  6i  la  plupart  c-n  penrej  les  mnifons 
font  aullî  fort  mal  hlnes;  on  v compte  environ  fix 
mille  âmes.  Il  s’v  tient  quatre  foires  par  .an,  où  l’«ni 
vend  beaucoup  Je  mules  6c  de  mulets  pour  l’Flpa- 
gne;  ce  qui  fait  un  commerce  afiez  confidsTjbIc,  ou- 
tre les  toiles  grifes  de  les  ferges  qu'on  débite  en 
langucdoc. 

RoAez  fe  nomme  en  latin  Segodinum , SegoAanum 
Re/Ienortm,  Raieni,  6t  urbs  Ruteaj.  Ftoloniéc  t.*on- 
noit  le  nom  de  SegoAunum,  qu<  ert  .lulîî  marqué  dans 
1.1  carte  de  Peiitingrri  & par  IA  on  voit  que  ce  nom 
étnit  encore  en  ufage  au  commencement  du  v.  ficclei 
nuis  Grs'golre  de  l'ours , 6i  ceux  qui  l'ont  fuivi , ne 
fe  fervent  que  du  n>ot  Rnteni,  qui  «fi  le  nom  du 
peuple. 

Dtux  jéfuiies,  le  P.  Annit,  & le  P.  Ferrier, 
cous  deux  cooTccutiven^cnt  confefTcurs  de  Louis  XIV. 
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cous  deux  auteurs  de  pluiieurs  livres  contre  les  Jan-i 
lénifies,  ionr  nés  A ^mfcz.ou  du-moins  pour  ce  qui 
regarde  le  P.  Annar,  dans  le  diocèfc  de  cette  ville: 
leurs  nombreux  écrits  polémiques  font  morts  avec  eux. 

Mais  M.  Amelot  de  la  HoufTave  rapporte  un  mis 
honorable  A la  mémoire  du  P.  rerrier:  un  chanoine 
de  Bourges  appellé  Perrot,  parent  do  P.  Bourdaloue, 
lui  écrivit  une  lettre  par  laquelle  il  tAchoit  de  l’en- 
gager de  demander  au  roi,  quejes  évêques  qui  fe- 
raient nommés  A l’avenir  par  fa  mijefte.  eufient  à 
recevoir  lors  de  leur  lâcre,  de  U nia  n de  ibn  con- 
fefieur,  la  croix  pcfiorale  6c  l’annçju  nuptial,  6t  i 
payer  au  confeircim  une  certaine  Ibmme , A propor- 
tion du  revenu  des  évêchés . 

Le  P.  Fcrricr  en  donnant  cecte  lettre  A tire  A M. 
Amcloc,  lui  dit;  ,,  VoilA  un  homme  qui  me  propofe 
„ de  lever  une  nouvelle  annatc  fur  les  évêchés  fu- 
„ nirsi  je  ibngeols  A lui  procurer  quelque  petite  ab- 
„ bayet  mais  pnilqu'it  a perdu  l'e''nric , il  n'aura 
„ rien  „.  { Cbevalitr  t> i J.avcov ut .) 

RODIA,  {Gèog.  ) perte  vdie  d'Italie,  au 
royaume  de  Nipics,  fur  la  ci)tc  de  la  Capitanarc, 
c'efi  la  ville  Hyrium  ou  Vreutn  îles  anciens  i fon  ter- 
roir produit  des  fru'ts  excellens.  Le  golfe  de  RoAia 
qui  fait  une  pertic  du  golfe  de  Venife,  cil  fur  la 
cùce  de  la  Pouille ..  C'efi  de  ce  golfe  que  partit  le 
pape  Alexandre  III.  avec  treize  g.ilercs,  oour  aller 
A Venife  fe  réconcilier  avec  rsrmpercur  Frédéric  Bar- 
beroiiirs*.  D.  y.) 

RODIGAhT,  f.  m.  f A/y/èe/.  ) I vinité  des  anc  cni 
Germains  qui  portoit  une  lêtc  de  boeuf  fur  la  poitri- 
ne. un  aigle  fur  la  tête,  & tenoit  une  pique  de  la 
miin  giuchc.  {D.  J.) 

ROÜOS TO,  w KODOSTA,  «v  RODFSTO, 
[Giog.  Atfsd.)  ville  de  la  Turquie  européen  le,  dans 
la  Komimc,  fur  la  cdtc  de  la  mer  de  Mirmora,  au 
fond  d’un  petit  gdfe  de  m3me  nom,  A 6 lieues  au 
fud  ouefi  d'IF'Vnclvc,  A .à  Z4  de  Cunfiantinoplci  les 
Grecs  y ont  qnvlqncs  «^giifes,  & les  Ju:fs  deux  fyna- 
gogues;  fon  port  lui  procure  l'avantage  d’un  com- 
merce alll-z  cuniidvrablc . Long.  4t.  l'o.  Ut.  40,  54. 

(/>  7) 

HODOL'L,  f.  m.  arbrlfTeau  d.’>nt  la  feuille  fert  aux 
Te.nruricrs  ptiu**  le  noir. 

RŒVfPRi  \HiJI.  nTod.)c*efi  a'nflquel'on  nomme 
à Francfort  fur  le  M.'in,  ]‘hdtel-dc-villei  il  efi  fa- 
meux dans  toute  l’Allemagne,  parce  qu'on  y confierve 
la  bulle  d'or  de  l'empereur  Cliarles  IV.  qui  efi  la  loi 
fondimcnnlc  de  l'empire  germ.iniqnc. 

ROÉ-NliUG,  {Mefire  Ae  longueur . ) c’efi  la  plus 
grande  des  mefurespour  les  dirtaîices  A les  longueurs, 
qui  fuit  d’ufage  dans  le  royaume  de  Siam  \ c’efi  pro- 
prement la  lieue  fiimo.fi*,  cjui  ••fi  d’environ  deux  mille 
coifes  de  France,  f^oyuge  Ae  Sium.  (D..7.) 

ROER,  premn.es  Ko-.'nx , -(  Cée;.  tnoÀ.)  nom  de 
deux  rivières  d’AiiemagiK  i l'ene  au-dcç.i  du  Rhin, 
prend  fa  fourcc  aux  confins  du  Luxembourg , moirlle 
les  villes  de  Gemund,  Duren  A Julicrs,  A va  iV-  jet- 
ter  ibns  la  .Vleufe , à Ruremondci  l'jutrc  , Rt>er , 
coule  dans  le  cercle  de  Wcfinhi'  es  clic  a fa  fourre 
aux  confins  du  comté  de  Wal  Jeck , parcourt  U-  comté 
de  la  .Marclc,  A le  perd  iLms  le  Rhm,  à Duîsbourg. 
{/>.  /I 

ROF.TACrS,  {Gtog.  une.)  fleuve  d’Afiei  il  cou- 
loit  au  vo»lî'iigc  de  I Arménie,  6t  c’éro.t,  fe'on  Stra- 
bon,  Uv.  XI.  p.  too.  ui  des  fleuves  navigables  qui 
fe  ie:r.-».e  it  dms  le  Cyrus.  < D.  7 

IUKCX,  oh  LC  Ris  lx:  (Géog.  moA.)  petite  v<Hc 
des  Pays-bas  dans  le  Haiijauc,  cn.rc  Soignics  au  nord, 
A Binchc  au  midi.  Cette  petite  villc'fut  érigée  cti 
comré  par  Chirics-quint,  en  faveur  de  la  maifon  de 
Croy.  Long.  ii.  44-  lut.  ça  iS.  \D.  J.) 

ROG/U  1.  f.  Hi.A.)  étoit  autrefois  un  préfent  que 
les  Augullcs  ou  cnrsvrcurs  faifoicnt  aux  fénateurs, 
aux  magifiran , A même  au  peuple  i A que  les  papes 
ou  pamarches  faifoicnt  A leur  clergé . / oyez  Di'M  . 

Ce  mot  vient  ou  latin  erogure,^  donner,  difirihuen 
félon  d'autres,  il  vient  de  rogo',  je  demande:  C'efi 
pour  cc'a,  dit-on,  que  S.  Grégoire  le  grand  appel- 
lo:t  CCS  difiributioos  precuriu,  parce  qu’on  les  deman- 
doit  pour  les  avoir.  D’autres  le  font  ••enir  du  mot 
grec  /•>«,  qui  lignifie  quelquefois  du  bÙ,  parce  que 
ce  pré  ent  conlllloit  anciennement  dans  une  difirihu- 
tion  de  blé  qu'on  faifoit  au  peuple,  aux  foidats, cfr. 

Les  empereurs  avo  tut  coutume  de  difiribucr  ces 
préfens  le  premier  jour  de  l’année,  ou  le  jour  de  leur 
naiflance,  ou  le  jour  de  la  1ère  de  la  ville  où  ils  é- 
toient(  les  papes  A les  paçn^rchçs  les  difinbintienc 
dans 
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cbm  b femiinc  de  la  palIioQ.  L^cfa^e  de  ces  prdfent 
ou  Hr^elTes,  fut  introduit  à Kome,  par  les  tribuns 
du  peùpie,  <|ui  vouloient  par  ce  moyen  ga;;ncr  la 
populace  & la  mettre  dans  jeun  intérêts.  Les  em- 
pereurs le  conrormcrcnt  à cette  coutume,  ic  ürent 
tulTI  de  pareilles  diilribucions  au  peuple  St  même  aux 
ibldais,  qui  par  cette  ratfoii  font  appelles 
par  les  auteurs  grecs  du  moyen  igc.  yoytz  Com- 
OIAIKE  & OoMArir.  Qgaifie  auin  Upaye  qu'on 
donne  aux  l'uldats. 

ROGAÙESt  f f-  pl-  {Littfrat.)  nom  qu’on  don- 
tioit  fous  l’empire  romam  aux  ioun  deiîinds  aux  dif- 
tributions  du  prince . On  appelle  aulTi  rogéle  le  rd- 
giftre  dans  lequel  on  drriroir  les  noms  de  ceux  aux- 
quels la  r«j«r  ou  donit'f  du  prince,  fe  diftribuoic,  St 
où  l'on  marquoir  autfi  l’objet  St  la  quantité  de  ce 
qu’on  démit  leur  donner.  (Z>.  7.  ) 

ROG.VT,  C m.  ttrnt  it  Janfprui.  rrr/^qui  rd- 
pond  à peu  prbs  à ce  qu’on  appelle  en  cour  Uïe, 
eamm'Æa»  ràgattirt.  l'oyez  RooArotai. 

Ccit  une  prière  qu'on  uÆcul  ou  autre  juge  d'dgli- 
fe,  fait  à un  autre,  pour  qu’il  lui  loir  permis  de  faire 
ajourner  un  fujet  d'un  autre  diocbfe.par  devant  l’or- 
ainaire  du  r6)udrant,  pour  ra'fond'un  mariage  com- 
nened  avec  une  pcrlbnne  domicilide  dans  le  diocèfe 
où  il  entend  le  faire  ajourner.  Celui  à qui  la  lettre 
ou  prière  s’adreOe,  n’ed  pas  obligd  d’y  ddfdrer. 

ROGATIO  iegh  t (Hijl.  Rom.)  terme  qui  lignU 
Soit  dans  la  jurilprudence  romaine . U demande  ^ue 
fiiifo^ent  les  confuls  ou  les  tribuns  au  peuple  romain, 
lorfqn’ils  vouloient  faire  pafTer  une  loi.  l^oyez  Loi. 

Voici  les  termes  dans  lelquels  on  faifoic  cette  de- 
mandes par  exemple:  voalez  vout  orAanner  ^'onféf- 
fi  U gaarfe  i PbUip^P  Le  neuple  rdpomioit:  U ptu- 

Île  ronsin  ordonne  gm'en  fê(fe  U guerre  à Philips , 

: cette  réponfe  s'appeUoie  deeretnm,  decret  ou  relb- 
lurion. 

Le  mot  rogatio  cft  fouvent  en  ufage  pour  e»ri- 
mer  ledeiTcc  même,  St  pour  le  diftinguer  du  fina- 
tus  eonfuhe,  ou  decret  du  fdnac.  Voyez  SzHurni 
coK5vtrc . 

Souvent  au/Ii  rogatio  eft  pris  dans  le  même  feus 
que  loi,  parce  qu'il  n’y  avoir  point  de  lois  drablies 
enez  les  Romains , qui  n’eujrenc  dtd  prdcdJdes  de  ces 
fortes  de  demandes,  autrement  elles  droient  nulles. 

ROGATIONS,  r f.  pl.  (Hifi.  eeléf.)  prières  pu- 
bliques qui  le  font  dans  romaine  pendant  les 

crois  jours  qui  préedtlent  immédiatement  la  fête  de 
l’AfcenCon.  On  les  appelle  ainfi  i caufe  des  prières 
de  nrocdfions  qu’on  fait  cet  iourt-li,  pour  demander 
i Dieu  la  confervacion  des  biens  de  la  terre,  St  on 
les  confacrc  aulH  par  la  pénitence  St  l’abRineoce  des 
viandes.  Voyez  PnocKSStON. 

On  rapporte  l'inilirution  des  rogations  i S.  Ma- 
Bierr,  évêque  de  Vienne  en  Dauphiné,  oui,  en  474. 
félon  quelques-uns,  de  en  4)8.  félon  a'aucret,  a(- 
icrnbla  pluiicun  évêques  de  la  province  pour  implo- 
rer la  mifdricorde  divine,  pendant  rrois  jours.  Si  lui 
demander  la  ccfl^tion  des  cremblemcns  de  terre,  & 
des  ravages  caufih  par  des  bêtes  féroces . Les  Jeûnes 
St  les  prières  de  trois  jours  qui  avoient  fait  celTer  cet 
fléaux  , furent  continués  d^uit  comme  uo  prdlcr- 
vatif  contre  de  pareilles  calamités.  Le  concile d'Or- 
l^m,  en  fii,  orikmna  que  les  rogations  s’obferve- 
roient  par  toute  la  Francei  cet  ul^e  pilfa  en  Efpa- 
gne  vers  le  commencement  du  Vil  lîecle,  mais  les 
trois  jours  des  rogations  dans  ce  pays , étoient  le  ieu- 
dj , le  vendredi,  St  le  famedi  après  la  Pentecôte. 
F.lles  ont  été  reques  plus  tard  en  Italie»  Charlemagne 
ê(  Charles-tc-Chauve  firent  des  lois  pour  défendre 
au  peuple  de  travailler  ces  jours  U , St  elles  ont  été 
ebrervÀ-i  long-temt  dans  l'églife  gallicaoe.  On  aap- 
pellé  les  procclîions  des  rogations  petites  /iV«a///ou 
titanie  gallitane.  parce  qu’elles  avoient  été  inJbtuées 
par  un  évêque  des  Gaules,  pour  les  diûingner  de  U 
grande  litanie  ou  litanie  romaine,  qui  eû  1a  proceflioa 
qu'on  fait  le  d' Avril , jour  de  S.  Marc,  qui  a pour 
auteur  le  pape  S.  Croire  le  grand . Les  Grecs  & les 
Onencaux  ne  favent  ce  que  tPeft  que  rogations. 

Elles  avoicnc  lieu  en  Aeglecvrre  avant  le  fchifme, 
êc  il  y en  relie  encore  quelques  veûiges,  car  c’efl 
encore  la  coutume  dans  1a  plûpart  des  paroifTes,  d’en 
aller  faire  le  tour  en  fe  promenant  les  trois  jours  qui 
récédent  l’afcenlion,  mais  on  ne  le  fait  pas  procef- 
onnellemcnt  ni  par  dévotimi. 

ROGATOIRE , Commiÿion , en  terme  de  palais , efl 
la  commillion  qu'un  juge  adrcfTc  à un  autre  juge  qui 
lut  ell  fubordonné.  Voyez  CoMUisatON. 
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ROGAlfiRES,  (vé«r/y.  raw.  ) on  nornmoic  atnfî 
chez  le>  R unains  , ceux  qui  dun  les  cumiccs  par 
centuries,  rcdcmauduicnr  les  tablcttvs  aux  citoyens, 
tabeUés  rogabant;  ou  ceux  qui  ccnocnt  le  pinier 
dans  lequel  les  citoyens  mettoienc  les  hilk-rsde  leurs 
fulfragcsi  ceux  qu’on  appciloit  tiro-cnr  les 

tablettes  ou  billets  du  panier,  St  par  des  pu  nts  qu’ 
Us  marquoienc  fur  une  autre  tablette,  ils  comproient 
les  iuflragcsi  c’cfl  pour  cela  que  les  avis  de  chacun 
en  particulier,  étoient  appellês  pnnSai  alors  ce  qui 
écoit  décidé  à la  pluralité  des  voix,  était  dÂ:laré  hau- 
tement par  un  crieur  public.  (/).  J.) 

ROGI.ANO,  {GSog.  smd.)  bourg  d'Italie,  dans 
la  Calabre  cicérieurc,  furja  rive  droite  de  l'Ilauro. 
i quelques  milles  de  Cofeuza.  On  prétend  que  c’elt 
la  ville  Verga  des  Brotiens. 

Quoi  qu'iT  en  foie,  c’eft  un  bourg  illuftré  par  la 
naifuncc  de  Jrjii-Vincent  Gravina,  célébré  jurilînm- 
fuite  tl’lcanc,  mort  en  1718.  êgé  de  t4  ans.  Il  a en- 
richi le  public  de  les  produ:)ions  en  italien  & en  la- 
tin i mais  on  eûime  fur-tout  Tes  Orighusm  Jnris  civi^ 
lit  Ubri  tret,  auibus  acce^it  de  romasie  imperio  liber 
Sngnlaris . Lipfie  1717*  a-  tom.  «m».  On  fait  auUî 
■beaucoup  de  cas  de  fon  fieeimen  prifii  Jnris,  c’ell-i- 
dire  image  de  tasuien  droit . 

L’auteur,  après  avoir  nurqué  dans  cc  dernier  ou- 
vrage, l'origioc  de  raurorite  fouveramc,  qui  eû  le 
coiucntemetic  des  particuliers,  ftc  qui  doit  par  coa- 
féquent  avoir  pour  but  leur  bonheur,  il  décide  que 
lorfque  le  pouvoir  fooTeraia  fc  détourne  de  ce  but, 
& cherche  à établir  les  avantages  d’un  feul,  ou  de 
plufîeurSf  aux  di^ens  du  bonheur  public,  comme 
cela  ne  le  peut  faire  qu'au  pr^udicc  des  particuliers, 
le  pouvoir  foQvcratn  revient  i fa  fource,  êc  chacun 
rentre  dans  fes  droits,  parce  que  le  confentemene 
des  particuliers  fur  lequel  ce  pouvoir  efl  fondé,  ell 
abfolument  éloig/té  de  la  tyrannie:  il  réftilre  de  lè, 
félon  lui,  qu'il  eÛ  permis  d’arracher  la  république 
des  mains  d'un  tyran , Pour  empêcher  que  les  biens 
des  peuples  ne  foient  lacrifîésaux  débordemensd'un 
pouvoir  injuflei  car,  conrinue-c  il , la  liberté  efl  une 
chofe  faincc,  facrée,  êt  de  droit  divin:  Dieu  l’ayant 
fî  incimement  unie  î l’efTcnce  de  la  nature  humaine, 
qu’on  ne  peut  l'attaquer  fans  rajuÛice,U  forcer  (ans 
impiété,  s’en  rendre  maître  fans  crime»  vr  eam  ten- 
tare fielnsfit,  itMium  eirenmvenire  .oeenpare  ntfariam. 
Il  faut  que  M.  Gravina  ait  été  bien  hardi  pour  tenir  À 
Rome  uu  langage  auiD  forr  fur  la  liberté,  que  celui 
qu'on  tient  lians  les  pays  oû  elle  règne  te  plus.  On 
trouvera  d'autres  détails  fur  cet  écrivain  dans  le  Gior» 
nsle  de'  litterati , tom.  XXXIV.  (D.y.) 

ROGMÉ,  f.  T.  terme  de  Chirurgie  i efpecoàe  fnc^ 
cure  du  crâne , qui  conllûe  en  une  fente  fuperficielle, 
c’eft  un  mot  grec  qui  lignifie  fente,  filnre . Voyez 
Playb  oe  PÊTi,  jaÉrÀuBR.  (Fi 

ROGNE,  f.  f.  eCbarpent.)  c’eû  dans  le  langage 
des  ouvriers  charpentiers,  la  mouflè  qui  vient  w 
le  bois,  êc  qui  le  gîte. 

Rocmb,  iGétfg.  mod.)  bourg  de  France  en  Pro- 
veuce,  près  d'Aix,  uniquement  remarquable  par  la 
nailîance  d’Antoine  Pa^,  religieux  francifcain,  êc 
l'un  des  habiles  critiques  duxvij.  fiecle.  Il  mourut  à 
Aix  en  T(Sp9 , è 7f  ans . Son  principal  ouvrage  latin 
c(l  une  critique  des  annales  de  Oarontus,  où  en  fui- 
vaut  ce  cardinal  anrtéé  par  année,  il  a red  fié  une 
infinité  d'erreurs  qu'il  acommifes,  fort  dans  la  chro- 
nologie, (oit  dans  les  faits.  L’ouvrage  du  P.  Pagi  efl 
en  4.  vol.  infil.  êc  lui  a valu  une  penlloa  du  clergé 
de  France . (D.  J.  ) 

ROGNE-PIE,  f.  ta.(Maricbalerie.)  outil  de  ma- 
réchal» c’en  un  morceau  d’acier  tranchant  d’un  côté, 
avec  un  dos  de  l’autre,  pourcoi^rla  corne  qui  dé- 
borde le  fer,  lorfqu’il  ell  hroché,  ou  pour  couper, 
avant  que  de  river  les  doux,  le  peu  de  corne  qu’ils 
ont  fait  éclater  en  la  perçant.  Saleyfit.  {D.J.) 

ROGNER,  v.  aâ.  {Gram.)  Ceil  ôter  à une  eho- 
fe , ou  de  fa  longueur,  ou  de  fa  largeur,  ou  de  (bn 
poids.  On  rcjgvr  ^ monnoies/ on  m/M  des  minches 
trop  longues»  on  rogne  un  bûcoi,  une  canne;  on  ré- 
gné une  branche  d'arbre,  la  vigne.  Il  le  prend  au  fi- 
guré, comme  Hans  cette  façon  de  parler  proverbiale: 
taillez,  re/nex,  comme  il  vous  plaira,  je  nem’cnmê- 
ie  pas. 

RoQNsa . la  tbandelle,  défi,  lorfque  la  chandelle 
efi  finie,  pofer  le  bout  d’eo-bat  fur  une  plaque  de 
cuivre  qui  efi  faite  en  forme  d'auge , êt  efi  un  peu  en 
pente,  fous  laquelle  il  yadufeu,  pour  faire  fondre 
le  foif  qui  efi  de  trop . 

Ro- 
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RoGNta,(7<rrfflM^f.)il  fiUt  modérément  ngntr 
Ie5  nciucs  des  arbres,  feulement  les  rafraîchir. 

Rouner  /rr  livret,  les  Relieurs  appellent  r«fi$*r 
let  livret , ôter  la  luperfic'e  des  tmrÿes  qu»  cft  tuu- 
)ours  brute  fit  iiiég.ile . On  rogne  les  livres  à trois  fois 
& de  trois  côtés,  à commencer  pir  le  haut  du  volu- 
Bic  qu’on  appelle  la  tête,  avant  de  rogner  cette  par- 
tie, il  faut  coucher  h prelTc  è fur  le  parte- 

frelTe.  yoyez  Prïsse  d r«jr»rr  6c  PpaTi'Wtsss. 

ujs  on  a Tom  de  rabaifler  les  deux  côrés  du  carton 
pour  en  rogner  les  e.xtrémités  avec  la  mari^Ci  puis 
inemnt  deux  handes  d'un  carton  fort  i côté  du  volu- 
me  dont  celle  ï gauche  excede  le  bord , 6c  celle  à droi- 
te eft  jurte  à l’endroit  où  Pon  veut  rogner , on  coule 
ce  livre  & les  cartons  entre  les  deux  pièces  de  la  prelTc 
à refarrque  l'on  l'erre  avec  les  deux  vis  é/alement» 
enluite  on  pafle  le  fuft  dans  b ramure  de  b tringle 
qui  eù  fur  b pièce  de  derrière  dr  b prelle  a rogner, 
en  le  conduilânc  du  long  de  la  preHv , on  coupe  avec 
)e  couteau,  en  ferrant  toujours  b vis  du  tuft,  à fur 
ôt  mefure  qu’il  avance , jufqu’à  ce  qu'il  l'oit  parvenu 
au  carcan  élevé  qui  eft  contre  la  pièce  de  derrière. 
Ceb  fait , on  frotte  avec  les  rognures  la  tranche  qu’on 
vient  de  rogner,  pour  en  ôter  cc  qui  auroit  pu  y re- 
fterj  puis  on  fort  le  livre  de  b prefTe  avec  les  deux 
fcandei  de  carton  , 6c  prenant  un  compas , on  mefure 
fur  une  page  du  livre  l'endroit  où  l’on  doit  rogner  le 
bas  que  l'on  marque  fur  le  carton  avec  la  pointe  du 
compa»,  en  laillai»  une  hauteur  pour  les  chartes  du 
cartoni  cela  bit,  on  prend  le  volume  du  côté  ou  il 
doit  être  rçf*é,  é<  abjilbnt  les  deux  côtés  du  carton 
fuifil'aminent  pour  les  chart*es , on  met  les  deux  ban- 
des de  carton,  comme  pour  U première  opération, 
en  ohi'ervant  que  b bande  à droite  foit  bien  juile 
aux  trous  du  cartooi  puis  on  ferre  b prelfc,  & l'on 
rogne  l.i  tranche  d'en-bas,  avec  le  même  foin  qu’on 
a eu  pour  la  tranche  du  haut . Il  faut  bien  obfcrver  que 
l'on  donne  aux  deux  côtés  du  carton  b même  hauteur, 
fans  quoi  une  des  rhalfes  fe  p-ouvanc  plus  haute  que 
l'autre,  cela  fcroit  un  effet  rrès-délagrÀble . En  troi- 
fîeme  lieu , on  rogne  le  livre  fur  le  dcvanri  cc  qui  s'ap- 
pelle foire  In  gouttière.  On  mefitrc  l’endroit  où  l'on 
doit  rogner,  avec  la  même  exactitude  que  le  bas,  6c 
b marque  avec  la  pointe  du  comnas,  puis  au  lieu 
des  bandes  de  carton,  on  prend  deux  petites  pbn> 
ches  de  bois  d'hêtre,  l'une  plus  large  qu’on  mctder- 
ric’e  le  livre,  en  la>lTant  tomber  le  carton  qui  ne  fe 
rogne  pas  A ce  moment , l’autre  plus  étroite  qu’on 
m-c  fur  le  devant  du  livre , jurte  .iux  trous  qu'on  à 
faits  avec  le  compas.  Enfuitede  ceb  l'ouvrier  tenanr 
ces  deux  planches  fermes  dans  la  main,  fait  bailTer 
adroitement  les  deux  côtés  du  livre,  6c  àever  le  mi- 
lieu, enlorrc  que  mettant  le  livre  dans  b prerte  com- 
me aupsrivanc , & ayant  rognéj  il  trouve  la  gouttière 
toute  fiite,  en  retirant  ion  livre  où  il  ne  reùe  plus 
que  les  cartons  du  devant è couper.  Outre  le  compas, 
l'ouvrier  doit  avoir  toujours  prés  de  Ta  prerte  qui  eÙ 
fur  le  purtc-prdTe , une  pierre  à ^uifer  fon  couteau 
6c  une  cheville  de  for  pour  ferrer  Ac  ddïerrer  les  vis 
de  laprcrte.  t'eyez  F'  ST,  Pnessi,  a rocher, Cou- 
rAS, Tranches.  Voyez  PI.  J.  de  tu  Reliure,  fig.  C. 

iiOGNEUK,  f.  m.  {Monnoie.i  celui  qui  rogne  les 
erpec.'s . Les  rogneurs  de  piAoles  font  punis  de  mort. 
ROGN'ON,  voyez.  Hein  . 

Rognons,  iHîjl.nnt.  /Sfieére/ef/V.  Ion  appelle  mi- 
nes en  rognon/  celles  qui  fe  trouvent  fans  fuite  At  fans 
c<tntinu  ce,  mais  qui  font  par  firagmens  détachés  6c 
répandus  dass  b roche  ou  dans  les  couches  de  b ter- 
re. On  les  appelle  plus  communément  minet  ennur- 
ronr . l'oyez  Marrons. 

ROGNURE,  r.  f.  I Ornm.]  les  portioisoul  ont  été 
retnnehées  de  b choie  qu'on  a rognées  les  rognu- 
ret  du  parchemin  fervent  a fÜre  de  la  collei  celle 
papier,  à faire  du  carton. 

kOGOSNO,  (Gésv.  mod.)  petite  ville  de  b gran- 
de Folognc,  au  pabtfn.it  de  Pofname,  entre  Pofna- 
nie  6c  Nickel , environ  à ^ale  dirtance  de  l’une  6c  de 
l'autre.  i D.  J.) 

ROGUE,  f.  r.  (Hifi.  du  hnt-empirt.)  donntionnm 
mutuf,  ce  mot  s'ert  dit  autrefois  des  donatifs,  préfens 
ou  dilû'ibutions  que  les  empereurs  bifoient  quelquefois 
le  premier  jour'dc  l’ann^,  ou  le  jour  de  leur  naif- 
fancc,  A detfavori$,  .A  des  msgirtrats,à  des  officiers, 
ôt  quelquefois  au  peuple.  Quelques  auteurs  dérivent 
le  mot  rogne  de  qui  fignifie  du  hU,  parce  que  les 
donsrifs  aux  foldits  fe  faifo  ont  anciennement  de  olé.. 

Rogue,  R.avr  m Resuhe,  terme  de  pêche,  ert 
pne  font  d’apple  dont  les  pécheur»  üs  fervent  pour 
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attirer  le  poiflon,  Al  le  prendre  enfuite  lorfqu’it  a 
mordu  i’appàti  cet  appic  conrtrte  dans  les  œufs  de 
maquereaux  At  de  morues,  que  les  pêcheurs  qui  font 
la  pêche  de  ces  deux  fortes  de  poirtons  pour  être  fa- 
lés,  mettent  dans  des  barils,  At  qu'ils  vendent  pour 
cet  ulagc. 

ROHACZOW,  (Gêog.  mod.)  ville  de  Pologne, 
dans  le  duché  de  Lithuanie,  capitale  d’un  territoire 
du  même  nom  , au  conrtaeat  du  Nieper  Ac  de  l’Odrwa . 
Long.  40'  id  lotit.  <3-  To.  (O.  7-) 

ROH. \N , ( Gêog.  mod.  ) bourg  de  France  en  Breta- 
gne, eudiocèlede  Vannes,  fur  u pente  nviere  d’Ou- 
ite,  t la  lieues  au  nord  de  Vannes,  avec  titre  de  du- 
ché-pairie. Long.  14-  SI'  lotit.  47,  $6.  (D.  J.) 

ROHANüRL^NS,  (terme  de  rtintion.)  Flacourt 
dit  qu'on  appelle  rohendrinm  i Midagafcar,  ceux  d'en- 
tre les  bl.incs  qui  dam  1a  province  d'.\o'>iO  font  âc- 
vés  en  dignité . ils  ont  la  peau  roulTc  6c  les  cheveux 
peu  t'rifés . On  choirti  les  chefs  du  pays  dam  ccrtc  ra- 
ce d'hommes . Ai  ils  jouilTent  feuls  du  privilège  de  pou- 
voir égorger  («s  bêtes.  On  ne  manque  pas  en  Europe 
de  bouchers  dignes  d’érre  rohnndri^ . ( Z».  7.  j 

ROI,  voyez  UuiTfLET.  4, 

Roi  Mf  Mcre  DS5  CAILLES,  RaSleds  genet. 

Rot  DES  vaotocrS  , Vautour  des  Lsots,  (Hifi. 
nntur.  Ornitbolog-  ) vultur  momothut . Klein.  Oifeaa 
qui  cft  à-pcu-prùs  de  la  grolFeur  d'un  dindon  fe- 
melle i il  a deux  pi<b  trois  pouces  de  longueur  de- 

fiuis  b pointe  du  Mc  jufqu’a  l’extrémité  de  la  queue; 
es  ailes  étant  pliées  s’étendent  jufqu’au  bouc  de  la 
queue . La  tête  Ac  le  haut  du  cou  font  couverts  d’u- 
ne peau  unie,  variée  de  dirt^entes  couleurs,  celles 

Îue  l’orangé,  le  brun,  le  rouge,  le  pourpre,  (ft. 
In  voit  dans  plurteurs  endroits  de  cetté  peau  des 
poils  courts  Ac  noirs  ■ Au-dcITous  de  la  partie  nue  du 
cou , il  y a une  efpecc  de  collier  formé  par  des  plu- 
mes artez  longues  d'un  cendré  foncé;  cc  collier  en- 
toure le  cou,  Ac  defeend  un  peu  vers  b poitriac:  le 
rerte  du  cou , le  dos  Ac  tes  petites  plumes  des  ailes 
font  d'un  blanc  mêlé  d’une  l^ere  teinte  de  roufsàtre. 

croupion  Ac  les  plumes  du  delTus  de  b queue  ont 
une  couleur  noire.  (Le  re/  sbr  vavmiir/ qu’Eivards  a 
déo-ic,  avoir  le  croupion  Ac  les  plumes  du  dcrtbus  de 
la  queue  blancs.  ) La  poitrine,  le  ventre,  les  côtés 
du  corps,  les  jambes,  les  plumes  du  delTus  de  la 
queue  Ac  celles  de  b bco  tnlérieurc  des  ailes  font 
blancs . La  cxHileur  des  grandes  plumes  de  l’aile  elf 
d’un  noir  changeant  en  un  verd  trêv-obfcuri  let  mo- 
yennes font  de  la  même  couleur,  Ac  elles  ont  les  bords 
extérieurs  gris;  la  queue  ert  nuire,  le  bec,  les  pib 
Ac  les  ongles  font  rouges.  On  trouve  cet  oi<'eau  ï 
Cayenne.  Dcrham  l’a  décrit  fous  le  nom  de  vnu- 
tonr  det  Indet.  Omit,  de  M.  Brirtba,  tom.  I.  l'oyez 
Oiseau  . 

Rot,  [Gouvem.  polit.)  Vo<Ct  les  vers  qu’il  faut 
graver  for  la  porte  des  palais  des  roit. 

Hoc  reges  behent 

Mngnificum  6P  higent,  nulin  anod  rapit  die/ 
Prodeÿe  miferit , fùppUctt  fido  1ère  protegere . 

Le  plus  beau  préfent  que  les  Dieux  puilTcnt  faire 
aux  hommes,  c’ert  d'un  roi  qui  aime  Ton  oeuple  Ac 
-qui  en  ert  aimé,  qui  fe  confie  en  fes  voilins  Ac  qui 
a leur  confiance,  enfin  qui  par  fa  jurtice  At  fon  hu- 
manité fait  envier  aux  nations  étraMeres  le  bon- 
heur qu’ont  fes  fu jen  de  vivre  foos  fa  naitrance . 

Les  oreilles  d’un  tel  roi  s’ouvrent  i la  plainte.  Il 
arrête  te  bras  de  l’opprell'ear:  il  renverfe  la  tyran- 
nie. lamais  le  mormore  ne  s’élève  contre  luit  At 
quancT  les  ennemis  s’approchent , le  danger  ne  s'ap- 
proche point.  Scs  fujers  forment  un  rempart  d'ai- 
rain autour  de  fa  perl'onnci  Ac  l’armée  aun  tyran 
fuit  devant  eux  comme  une  plume  l^erc  au  gré  du 
vent  qui  l'agite . 

,,  Favori  du  ciel,  dit  le  bramine  infpiré,  toi  à qui 
„ les  Üls  det  hommes  tes  égaux , ont  conné  le  fbu- 
„ verain  pouvoirs  toi  qu’ils  ont  chargé  du  foin  d« 
les  conduire,  regarde  moins  i'blai  du  rang  que 
,.  l’importiace  du  dépôt.  La  pourpre  ert  ton  nabil- 
„ lemenr,  un  trône  ton  liege:  la  couronne  de  ma- 
„ jerté  parc  ton  front:  le  fcencrc  de  b puilTance 
„ orne  ta  main  s mats  ru  ne  brilles  fous  cet  appareil 
„ qu'auant  qu’il  fért  au  bien  de  l'énr . 

Quant  à l’autorité  des  roit,  c’ert  i moi  de  m'y 
foumetere;  Ac  c’ert  A l’aoceur  de  Télêmnque  qu'il  ap- 
partient d'en  établir  l’étendue  Ac  les  bornes . 

Un  rv/>  dit-il,  iiv.F.  p.  lôS-  un  roi  peut  tout  fut 
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Ici  peuple»:  nuis  le»  Int»  peuvent  cnitt  fur  lui.  Il  a 
une  puillàncc  abtuluc  p^jur  faire  le  bien,  fie  le»  miim 
li^e»  s'il  vouloir  l'aire  le  nnl . Ixs  trm  lui  confient 
les  peuple»  comme  le  nin»  prtjcicox  de  tou»  le»  dtl- 
pùt»,  à condition  cju’il  fcpj  le  ocre  de  le»  Âijet»: 
elle»  veulent  qu'un  fcul  homme  ierve  par  fa  facefle 
4c  l'a  modth'ation,  i l.i  fi^liciK^  de  tant  d'homme»;  4c 
non  pa»  que  tant  d'hommes  fervent  par  leur  mifere 
4<  par  leur  fervitude,  à flarter  l'oripucil  & la  moUclTe 
d'un  feul  homme. 

Un  roi  ne  doit  rien  avoir  au~dclTus  de»  autre», 
esceped  ce  qui  cil  néecfTjire,  ou  pour  le  fmilajcr 
dan»  fe»  p<.‘niWo«  foiKlinm , ou  pour  imprimer  au 
peuple  le  rcf|)ecl  de  celui  qui  c<l  n4  pour  Ibuccnir  te» 
|t>  s . Il  Joie  être  au-tlehor$  le  d^i'fiifeur  de  la  patries 
4c  au-oeJans  le  juve  de»  peuples,  pour  les  rendre 
boni,  fa^c»  & heureux. 

Il  doit  le»  gouverner  fcl<an  le»  fois  de  l'4cat,  com- 
me Dieu  !»ouvcrne  le  monJe  félon  U*»  loi»  de  la 
nature.  Rarement  emolavc-t-il  fi  toute- puilîance 
pour  en  interrompre  6c  en* changer  le  cours,  c’eft-à- 
dire,  que  le»  d»‘ro^.itions  4t  les  nouveautÀ  feront 
comme  des  mil  jcle»  dans  l'ordre  de  la  bonne  poli- 
timie. 

Quelque»  laurier»  que  h çuerre  lui  promerre,  ils 
four  rôt  ou  tard  fundlc»  fl  la  main  qui  les  cueille: 


Eh  vain  aux  rtm^afrant 
L'frrtnr  parmi  Us  roi»  Jonna  Ut  premiers  ranfs. 
Entre  tons  Ut  héros  et  font  Ut  pins  ‘.•nltairrs . 
Chaîne  JifcU  ef  fécond  en  hrurenx  téméraires. . . 
Mats  an  roi  vraiment  roi , qui , fa^e  en ftt  projets. 
Sache  en  un  calme  heureux  maintenir  fes  fn  'fets, 
du  bonheur  publie  ait  cimenté  /î  t'/wrr: 

Tl  fart,  pour  U trouver,  courir  toute  Philoire. 
La  terre  compte  peu  de  ces  roi»  bienfaifans  ; 

Le  iisi  lî  Us  former  fe  prépare  hn^-temtf 
Tel  fut  cet  empereur , Jout  qui  Rome  adoré', 
rit  renaître  Ut  jours  ' de  Saturne  & de  Rbéei 
Qui  rendit  de Jon  joug  lanivtrt  amoureux, 
Zah'cw  n'alla  jatuait  voir  fans  revenir  heureux, 
ifyi  fonpiroit  U foir , fi  fa  main  fortunée 
Travoit  par  fes  bienfaits  fi^tuiè  la  journée: 

Le  cours  ne  fut  pat  long  dau  empire  fi  doux  ■ 


Seneque  ( vert  artj.  ) peint  encore  plu»  fimple- 
ment , plu»  laconiquvmcnc  4c  plu»  4iiergiquemeiir. 
mai»  non  ms  avec  ce  b’^iîlant  coloris,'  1»  gloire 
4c  le»  devoirs  des  rois.  Je  fini»  toutefuis  par  ces 
maxime»: 


PuUbrnm  eminere  e!i  inter  iUuHret  virot-, 
Confulert  oatrisi  partere  afflilit;  fera 
Cxde  ahffinere,  temput  atqur  ira  dure; 

Orbi  quietemi  fecula  pacem ,fito  . 

Hat  fitmma  virtnt-.  petitnr  bat  «s lui»  via  ' 

^e,\  .{Critique  faerée rtx . Ce  titre  cil  donné  in- 
difiVremmcnt  d.in»  l' Ecriture  aux  Ibuvcram» . (bit 
que  leur»  états  aient  le  titre  de  royaume  ou  (l'em- 
pire. Les  pontifes  répondirent:  nous  n'avun»  d'autre 
roi  que  Célàr.  Jean.  ip.  Tt.  Ce  mat  défigrie  au(Ti  le* 
chef»,  les  m.‘’.gil(rar»  qui  gouvernent  un  écati  non  erat 
rex  r»  ïfrael.  Juge»,  j.  ji.  c'eft-à-dire,  il  n'y  avoir 
point  de  chef»  en  llVael , aux  ordres  duquel  le  peu- 
ple obéit.  1®.  Il  ft  prend  pour  condufleur,  ibit 

parmi  les  hommes , foit  parmi  le»  bérc» . La  fautc- 
rcUe  n'a  point  de  roi  {regem),  Prov.  xxx.  ir.  Il 
fe  prend,  4®.  pour  les  grands , pour  toutes  les  per- 
fonnes  puiffantc»  en  crédit  ou  en  autorité:  je  pnrloi» 
de  te»  témoignages  en  préfence  des  grands  de  ce 
monde,  in  eomfpeSu  regum.  Pf.  cxviij.  t6-  s®.  Pour 
les  fkleies;  ru  nous  as  fait»  re/Vi  notre  Diea.fecifii 
nos  Deo  npfiro  rege» . 4®;  Cnfin,  pour  ceux  qui  par 
leur  prééminence  l’emportent  au-^elTus  des  autres. 
Il  cft  roi  for  tons  les  fils  de  l’orgueil,  ip/ê  e(l  rex  Jù~ 
per  univeijhs  fiitot  faoerbia.  Job.  xlj.  iç.  Le  roi  des 
rois , (d  fe  fetgneur  aes  dominations  cll  le  titre  que 
Saint  P.iul  donne  A l’Ecrc  ruprcrac.  /.  Tim.  vj.  ic. 
(D,  7 ) 

Roi . nom  que  les  ancien»  donnèrent  ou  A Jupiter 
ou  au  principal  miniJIrc  de  la  religion  dan»  les  répu- 
bliques. 

Après  que  les  Athéniens  eurent  fccoué  le  joug  de 
leurs  rois,  ils  élevèrent  une  (latue  à Jupiter  fou»  le 
nom  de  Jnpiter-roi , pour  faire  conneltre  qu’à  l’a- 
venir Us  ne  rouloient  point  d’autre  maître.  A Lé- 
badie  on  offrait  de  même  des  facrifices  A Jupiter  tpi. 
Tome  Xly.  ^ 
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4c  on  trouve  que  ce  titre  lui  eft  fouvenr  donné  cher 
le»  anciens . 

.Mai»  ils  ne  le  çroyotenr  pas  tellement  attaehé  A 
la  fuprème  puiirince  de  ce  dieu , qu’il»  ne  l'attri- 
bua(re:u  ouclqucfui»  à certain»  hommes  diiVic^'ués 
par  leur  dignité.  Ainft  le  fécond  magnlrac  il'Aoù- 
ne»  ou  le  lecond  archonte  s’appelloir  roi.  iS*»»***,- 
nui»  il  n'avoic  d'autre»  funclions  que  celle»  de  pré. 
fider  aux  myffcrc»  4c  aux  facririccs:  hors  de  IA  nulle 
fupériorité.  Dans  le  gouvernement  politique,  fa  fem- 
me avec  le  titre  de  relire  parijgcoic  auffi  fe»  fonc- 
tion» facrv*e» . L'urig  ne  "e  ce  facerdocc , dit  Demo- 
ftènes  dans  l'oraifon  contre  Nécra , venoit  de  ce  qu' 
anciennement  dans  .Atliénes  le  roi  cxcrqoît  le»  fonc- 
tion» de  graiul-prétre i 4t  ta  reine,  à caufe  de  fa  di- 
gnité, cnrroitdins  le  plu»  (ecrcc  des  mulercs.  Lon- 
qiie  ’i'lK'fée  eut  rendu  la  liberté  A Athènes  en  fub- 
ftreuant  la  démocratie  à l'état  monareIi!i|uc,  le  peu- 

f>le  continua  d'élire  entre  les  principaux  4c  les  meil- 
curs  citoyens  un  roi  pour  les  choies  (âcréos  , 4r  or- 
donna par  nne  loi , que  fa  femme  feroit  toujours 
achétiienno  de  naitrince,  4c  vierge  quand  il  l’^ou- 
feroic,  afin  que  les  choie»  facrées  fuliènt  ^dminiffrées 
avec  la  pureté  convcnablei  éc  de  peur  qu’on  n'abo- 
lît cctce  loi , elle  fut  gnvée  fur  une  colonne  de  pier- 
re . roi  préitduir  d inc  aux  mydere».  il  jugeotr 
les  affaires  qui  regardaient  le  violement  îles  ctiofes 
facrées.  En  cas  de  meurtre,  il  rapportoit  l'a/Taire 
au  fénat  de  l'aréapagc;  4c  dépofant  ta  couronne,  il 
s'alTeyoic  parmi  les  autres  magidriK  pour  juger  avec 
eux.  Le  roi  6c  la  reine  avouent  (bus  eux  plufieurs 
minières  qui  fervojenr  aux  cérémonies  de  la  religion: 
tels  que  les  épimelores,  les  luÀ-ophantes,  les  gère- 
rcs  , les  ccryccs,  &e. 

La  même  choie  fe  pratiqua  chex  les  Romains. 
Quelque  mécamen»  qu’il»  fuirent  de  leur  dernier  roi, 
ih  avoient  ce|>cnd.mc  reçu  tant  de  bienfaits  des  fix 
premiers,  qu’ils  ne  purent  abfolument  en  abolir  le 
nom:  mais  aulli  ne  lui  artribuerent-ilt  que  des  fonc- 
tions qui  ne  pouvoicnt  jamais  menacer  la  liberté, 
je  veux  dire  le  loin  des  cérémonies  religicull's  . Il  lui 
écoit  d'ailleurs  défendu  de  remolir  aucune  m.»giffra- 
turc  ni  d'haran^er  le  peuple.  On  le  choifilfuit  parmi 
les  {dus  anciens  pontifes  4c  augures,  mii«  il  étoit  too- 
jours  fub-Kdonné  au  fouveram  pontife;  cette  dignité 
fublliVa  julqu'au  re;nc  du  gra.sJ  Théo-Jofo. 

Roi,  archonte,  {Antiq.  grteq.)  Ceft  ainli  qu'on 
appeiloit  le  fécond  de»  neuf  arenontr»  d'Athènes.  Il 
avoit  pour  fon  département  ce  qui  concernoit  la  cé. 
lébratinn  dos  fêtes,  le»  lâcrifice»  4c  la  religion  . Il  dé- 
cidoit  fou»  Ic  gniid  portique  fur  les  crimes  d'impiété 
4c  de  facrilcgc . Il  llaïuoic  fur  le»  cérémonies  4c  les 
myilcres , liir  les  m.ilheurs  caufés  par  la  c'ititc  des 
b,Uimens  4c  de»  autre»  chofes  inanimées.  Cctoit  A lui 
d'introduire  le»  meurtriers  dans  l'aréopage,  4c  il  ju> 
gcoit  avec  cctce  célèbre  compagnie , en  quittant  fa 
couronne,  qui  ctoic  la  marque  de  fa  dignité.  Pen- 
dint  qu'il^  examinoie  un  procè»,  le»  parties  ne  pou- 
voicnr  ailàUcr  aux  ntylleres  ni  aux  .antre»  cêré.'noaics 
de  la  religion.  Poîlux  remarque  que  l’époulé  du  roi- 
archonte  prenait  le  titre  de  reine:  elle  devoir  être 
athénicBue  de  naill'ince:  fon  mari  comme  infpccîcur 
fur  les  affures  religicufes  4c  facréc»,  étoit  honoré  du 
nom  d archonte -roi , parce  que  les  premiers  rois 
d Athènes  étoicnt  comme  lesgtand»  fiorificatcurs  de 
la  nanon.  Ils  îmmoloient  le»  viclime»  publique»,  4t 
leur»  lemnac»  oH'roicnr  le»  fucritices  Iccrets  avant  le 
regne  de  Theléc.  Les  Romains,  en  détruifaut  la 
royauté,  Cniifervererrt  un  roi  des  facrifices  fur  le  mo- 
dèle d’.Âclaiiics.  (D.J.) 

Roi-i)' ARMES , (llifi-  de  France.)  Céroic  un  offi- 
cier de  i-rance  qui  annoiiqoic  b-guerre,  les  trevrs, 
les  traité»  de  piix  & les  tournois.  Ceff  le  premier 
6c  le  chef  de»  héraults-»farm-’s:  nos  ancêtres  lui  ont 
donné  le  titre  de  roi,  qui  fignific  fculcmciu  premier 
chef . La  plupart  «les  lavans  affurent  que  ce  fut 
l>fiui»-lc-Gros  qui  donna  A Louis  de  Rouifv  le  titre 
de  mi-d armes , inconnu  jufqucs-IA . Cet  érahliiremcnc 
fut  imité  par-tout,  honoré  de  plufieurs  privilèges, 
de  penfions  confidérablc»  : 4c  les  fouverains  A qui  les 
roit-darmet  écoient  envoyés,  affecloicnt  pour  faire 
éclater  leur  grandeur  daiu  les  autres  pays,  de  leur 
faire  de  beaux  préfens. 

Philippe  de  Comincs  a remarqué  que  Louis  \'l. 
quoique  fort  avare , donna  A un  roi-cTarmet  que  le 
roi  a' Angleterre  lui  avoir  envoyé,  trois  cens  écus 
d'or  de  la  propre  main,  & trente  aunes  de  velours 
cramoili.  4t  lui  promit  encore  mille  écus.  Le  rang 
Mm  de 
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de  leur  maître  les  rendoit  refpeâables , dt  ils  jouif- 
foienr  des  mêmes  privilcfcs  que  le  droit  des  gens 
accorde  aux  amballadears,  pourvu  qu'ils  le  renfer^ 
mafTcnt  dans  tes  bornes  de  leur  commi01om  mais 
s'ils  vtoloient  les  lois  de  ce  droit,  ils  perdoîent  leurs 
privilèges.  Froillart  obfervc,  que  le  r»i-d'êrmtt  du 
duc  de  Gueldres  ajrant  dêfîd  le  roi  Charles  VI.  clan- 
dedinemenc  dans  U ville  de  Tournai,  4c  fans  lui  en 
donner  conrtoilTance,  „ il  fut  arrêté,  mis  en  prifon, 
„ 4c  cuida  être  mort,  dit  eet  hidorien,  pour  ce  que 
„ tel  dêü  êcoit  contre  tes^ formes  4c  contre  l'uiage 
„ accoutumé,  4c  de  plus  naos  un  lieu  mal  convena* 
„ ble , Tournai  n'éoint  qu'une  petite  ville  de  Flan* 
„ dre 

Le  refpeâ  qu'on  avoir  pour  les  roii-^srmrf  foi* 
ris  de  leurs  heraults,  écoic  fi  grand,  qu'ils  ont  quel- 
quefois,  étant  revêtus  de  leur  corte-d'armes , arrêté 
par  leur  prAcnce,  en  criant  Ms,  la  fureur  de  deux 
armées  dans  le  fort  du  combat.  Froifiarc  a oblervé, 
que  dans  un  furieux  ad*auc  donné  à la  ville  de  Ville» 
pode  en  Galice,  à la  parole  des  héraulcs,  cefTereot 
les  adaillans  4c  fc  repofereat. 

Le  r»i-i^érmrs  avoit  un  titre  particulier  qui  étoit 
mnnt-joie  i*.  Dsniii  4c  les  autres  héraulcs  porcoient 
le  titre  des  feize  principales  provinces  du  royaume , 
comme  BoHrgsgnt,  Ntrmsn^t,  Gminne,  Chêmpaptt. 

Il  y a en  Afigicterre  trois  rtis-d'érmet , fous  le  ri» 
tn  de  lu  jMrrtti/re , de  CUrtuct,  4c  àt  Nomy . En 
Ecode,  les  rvit-J'srmet  4c  les  héraulcs  ont  été  em- 
plovés  dans'ics  touroois,  dans  les  combats  4 plaifance 
ou  a outrance,  i fer  émoulu , ou  à lance  mornée, 
que  les  feigneuni  particuliers  fiifoianc  avec  1a  per- 
million  du  roi.  Mus  ils  fiant  ü-préfenc  iâns  emploi 
par  tout  paysi  4c  on  ne  les  voit  plus  parcourir  les 
provinces,  pour  reconnoltre  les  vrais  nobles,  les  ar- 
moiries des  familles  4c  leurs  blafons , en  un  mot , pour 
d^ouvrir  les  abus  que  Ton  commettoit  concernant 
la  noblefie  4c  les  gén^logies.  FVyrz  Jisi  i'êrmet, 
htfi.  itAngt. 

Quant  aux  cottes  qui  font  l'habit  qui  marquoic  leur 
titre  4c  leur  pouvoir,  celle  du  rsi-itârmei  cl)  diffé- 
rente de  celle  des  héraults,  i*.  en  ce  que  les  trois 
grandes  fleurs-de-lis  qni  font  au-devant  4c  au-der- 
riere  de  la  coetc , font  furmontées  d’une  couronne 
royale  de  fleurs-dc-Iis  fermée . a”.  En  ce  qu'elle 
eft  bordée  tout-au-tour  d’une  broderie  d'nr , entre 
les  galons  4c  la  frange,*  4c  j^.  parce  que  lur  les 
manches^  les  mon  mwthye  S.  Denyt  font  en  brode- 
rie avec  CCS  mots  ni-a'srvus  dt  Fratut  fur  la  man- 
che gauche . 

Rsi-ttarmet , dit  Favin,  porto»  la  cotre  de  velours 
violet,  avec  l’écu  de  France  couronné  & entouré  de 
deux  ordres  de  France  fur  les  quatre  endroits  de  fa 
corte-d'armes.  Il  ajoure  qu’il  falloir  autrefois  être 
noble  de  rmis  races . tant  de  l'eftoc  paternel  que 
du  côrf  maternel , pour  être  reçu  moncrjoye . Le 
même  Favin  a décrit  particulièrement  te  baptême  du 
roi-dsrmtr,  c’étoir  ainfi  qu'on  appelloit  l'impofirion 
du  nom  qu’on  loi  donnoit  ï fii  réception:  cette  cé- 
rémonie fe  faifoit  par  le  renveiiemenc  d’une  coupe 
de  vin  fur  fa  tête . 

M.  Ducange  a inféré  dans  fen  glofiaire,  fiius  le 
mot  Hrrsltbù,  la  réception  du  rti-^srmer  du  titre 
de  tnoat  jsit.  Les  valets  de  chambre  du  roi  dévoient 
le  revêtir  d’habiti  royaux,  comme  le  roi  même.  Le 
connétable  4c  les  maréchaux  de  France  dévoient 
l'aller  prendre  pour  le  mener  i la  mclfe  du  roi, 
accompagné  de  plufienrs  chevaliers  4c  écuyers;  les 
héraults  ordinaires  4c  les  pourfiiivans  marchoient 
devant  lui  deux  i deux;  un  chevalier  devoir  porter 
l'épée  avec  laquelle  on  le  faifoit  alors  chevalier, 
tandis  qu'un  autre  * portoit  fur  une  lance  fa  corte- 
d'armes  , { D.  J.) 

Roi  d’armc*  dAagUttrrs,  le  rat  itsmui  étoit 
autrefois  un  officier  fort  confidérable  dans  les  armées 
éc  dans  les  grandes  cérémonies;  il  commando»  aux 
héros  4c  aux  pourfiiivans  d’armes,  préfidoic  i leur 
rhapitre,  4c  avoir  jurifdiâion  fur  les  armoiries, 
HtxAUT  (f  Armes  . 

Nous  avons  en  Angleterre  trois  nii 
voir , Gaficr , Clarencc , 4c  Normy . 

Gtfter  premier  roi  d’ormes,  yoyez  Gastir. 

Cet  otneier  fut  établi  par  Henri  V.  il  accompagne 
les  chevaliers  de  la  iarretiere  aux  aflemblées,  le  ma- 
réchal aux  folemnites  4c  aux  funérailles  des  perfoo- 
ncs  de  la  première  isobiefie , 4c  il  porte  l'ordre  de  la 
iarrebere  aux  prioccs  4c  aux  rois  étrangers  ; mais 
dans  ces  Fortes  d'occasions , il  eft  toujours  accompa- 
gné de  quelqu'un  des  premiers  pairs  du  royaume. 
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I Clarence  roi  itârmts,  il  efi  ainfi  appellé  du  duc  de 
! Clarencc,  qui  polTcda  le  premier  cette  dignité,  ha 
I fonâion  efi  d'ordonner  des  obfeques  de  1a  nobleffe 
i inférieure,  des  baronets,  des  chevalière,  des  écu- 
I vers,  4c  des  genrilhommes,  au  fud  de  lt  rivière  du 
I Trent.  Foyrz  Clarincx. 

Norroy  roi  t ormes,  exerce  les  mêmes  fondions 
au  nord  du  Trenc.  On  appelle  ces  deux  derniers, 
birouts  provintioux , parce  qu'ils  partagent  pour  leurs 
fonâions  le  royaume  en  deux  provinces . y.  HIraut. 
I Ils  ont  pouvoir  par  une  charte,  de  vifiter  les  fa- 
' milles  nobles,  de  rechercher  leur  généalogie,  de 
I difiingucr  leurs  armoiries,  de  fixer  i chacun  les  ar- 
. mes  qui  lut  conviennent,  4c  r^ler  avec  le  Gaficr  U 
conduite  des  autres  hérauts. 

I Autrefois  tes  rois  d'ormes  étoient  créés  4c  couron- 
' nés  Iblemnellemenr  par  les  rois  mêmes;  mais  aujour- 
d'hui c'efi  le  graifri  maréchal  qui  efi  chargé  de  les 
infialler,  4c  qui  dans  cette  foncUon  repréfcmc  la 
perfonne  du  roi. 

On  peut  ajouter  aux  deux  re/r  dormes  précédens. 
/v  Lfom  roi  dormes  pour  CEcofic , qui  cfi  le  fécond 
en  Angleterre.  4c  dont  le  couronnement  fc  fait  avec 
beaucoup  de  lolemnicé.  Il  cfi  chargé  de  publier  les 
édits  du  roi,  dernier  les  fiin^ailles, 4c  dccalfcrles 
armoiries. 

Roi  de  to  htzoebe,  {.Jarifp.)  Voyez  Bazocre. 
de  lofhit,  {Antio.  rom-l  les  enfans  tiroient 
au  fort  avec  des  fèves,  a qui  feroit  rv/;ils  faifuienc 
à la  fin  de  Décembre,  pendant  les  faturnales,  ce  que 
nous  avons  rranfporté  au  cominencemenc  de  janvier, 
à t'occaficn  de  la  fêre  des  rois . Cet  ufige  de  fe  fervir 
de  fève,  pouvoir  cirer  fon origine  de  cç  que  chez  les 
Grecs  oa  en  ufoit  pour  l'ék-clion  des  magiftracs; 
d’où  cfi  venu  ce  précence  énigmatique  de  Pymagore, 
O fohii  objUnt,  ne  vous  mêlez  noiiic  du 
gouvernement . C'ceron  dit  quelque  part , /ôbom  mi- 
mom,  il  fiirce  de  la  fére,  parce  que  cette  royanti  de  lo 
fhie  étoit  inje  efpccc  de  royaurf  de  thâtre .{D.J.) 

Roi  d»  fe^io,  iCrttiq.  foerie .)  la  coutume  d’oe- 
cUienr  de  foire  tes  rois,  pour  dire  je  rigoleri  créer’ 
un  roi  de  la  fête,  efi  bien  ancieniw  dans  les  feilinii 
ce  qui  concerne  cette  coutume  chez*  les  Grecs  4c  les 
Romiins,  app-irrient  à la  littérature  prophsn^.  f^oyez- 
en  torùcle  qui  fuit. 

Pour  ce  qui  regarde  l’nfagc  des  Juifs , nous  en  fom- 
mes  infiruics  par  t’Ecclélîafi.  cb.  xxxij.  y.  & Jùiv, 

Voici  ce  qii’en  dît  ce  livre.  Si  l’on  vous  nomme  le 
roi  dimfejlin{h*u^»*»)  la  vulgate  die  rtBortrfs  ont 
regem,  ne  vous  élevez  pa.s  par  cccre  rpifon  au-deirui 
des  autres;  mais  après  avoir  eu  foin  de  tous  les  con- 
vives, 4c  avoir  tout  bien  réglé,  vous  vous  mettrez 
â table  avec  les  convié,  vous  vous  réjouirez  avec 
eux,  de  même  pour  rornement,  vous  pouvez  rece- 
voir ou  prendre  la  couronne.  Ces  paroles  juftifient 
que  dans  cci  repas  mêmes  où  il  n'y  avoir  pomt  d'ex- 
cès, on  meccoir  une  couronne  de  fleurs,  on  de  quel- 
que feuillage,  fur  la  tête  du  roi  du  fejmi  ainfi  l’ufa- 
Ec  des  couronnes  dans  les  fefiins,  régnoir  chez  les 
luifi,  comme  chez  les  Grecs  4c  chez  les  Romains, 
4c  n'éKiit  blâmé  de  perfonne,  quoiqu’il  l’air  été  fii- 
rieufement  par  Terrullien , dans  fon  livre  de  eoronâ. 

Le  chapitre  de  l'Eccléfiifiique,  que  nous  venons 
de  citer , nous  apprend  encore  que  les  Juifs  aimnienc 
â réunir  dans  leurs  fcAins,  les  chants  4c  U mufique; 
une  agr^ble  mélodie,  avec  un  vin  délicieux,  efi 
comme  un  fceau  d'6neraudes  enchâlTé dans  de  l'or. 
C'efi  au  verjèt  •?.  qu’on  lit  ces  paroles . Voyez  les  Corn- 
mentoires  de  Drufius,  où  vous  trouverez  beaucoup 
d’érudition  fur  Cvt  ufage.  fO.  J.) 

Roi  dn  fejlin,  ou  roi  de  lotoble;  { Antiq.  gretq. 
rom.  1 anciennement,  dit  Plutarque,  on  créoit  un 
chef,  un  l^islateor,  un  roi  dr  lo  toble,dtw  les  re- 
pas les  plus'  fages.  Je  trouve  qu'il  fe  faifoit  de  deux 
manières,  ou  par  le  fort  du  dé\  ou  par  le  choix  des 
convives.  Horace  veut  que  le  dé  en  décide. 

Qrnem  Vemu  orbitrum 

Dhet  bibendir  Od.  7.  1.  IL 

Et  ailleurs,  ^ 

Nec  regno  vins  Jôrtiere  lotir . Od.  4.  1. 1. 

Plaute  ne  s’en  rapporte  pas  au  hafard;  les  perforv- 
nages  qu'il  introduit  le  donnent  eux-mOmcs  des  maî- 
tres 4{  des  maîtrefles;  do  boxe  tibi  fiorentem  fiorenti , 
tu^c  eris  diSotfix  nobU,  dit  un  de  Tes  aâeurs,  en 
mec- 
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mrmm  une  couronne  de  fleuri  fur  ta  r<tc  d'une 
jtoüc  pprfonne.  Et  dam  un  autre  endroit)  ftrttr^itm 
te  fient  baie  «mvivio.  Plutarque  parle  comme  Plaute, 
dans  h quatrième  quelliun  du  liv.  i. 
il»»» . * 

Ce  re;  dunnoit  en  cflee  des  lois,  & prercrivoic 
tous  cerraines  peines,  ce  que  chacun  dévoie  faire, 
foie  de  boire,  de  chanter,  de  haranguer,  ou  de  rd- 
iouir  la  compagnie  par  quelqu’autre  talent.  Cicéron 
dit  que  Verrès',  qui  avoit  foulé  aux  pids  toutes  les 
lois  du  peuple  romain , obéiflliir  poiiâuclleinent  aux 
lois  de  la  table.  Ifie  mim  pr*tor  Jêvertu  âc  diUgmt , 
fui  papuli  romtai  legibat  nunfaâm  paruiffety  iii  dili- 
genter Ugibat  parehat  y f tu  m patuiit  ptaebantttr . 

Cependant  ou  ne  faifuit  pas  un  rai  dans  cous  les 
repjs,  fit  on  ne  s'en  avifoic  guere  daos  les  derniers 
tems,  qu'au  milieu  du  feflini  c'droit  une  refluarce 
de  guyetd  quand  on  commentait  i craindre  la  lan> 
gucur,  âc  pour  lors  chacun  renouvelloic  Ton  atten- 
tion i paroitre  bon  convive.  Ce  dernier  afie  s'ap- 
pelioit  chez  les  Romains  tameffktia,  du  mot  grce 
MiBM,  dit  Varron,  parce  que  les  anciens  Romains 
qui  habitoieir  plus  volontiers  la  camjsagne  que  la 
ville,  fe  regaioieat  \ tour  de  rôle,  âc  loupoient  ainfi 
tantôt  dans  un  village  âc  tantôt  dans  un  autre.  Hora- 
ce. .Vfartial,  Lucien,  Arien,  nous  parlent  aulTi  beiu- 
coup  des  rait  de  table  dans  les  farurnales . iD.  J.  \ 

Roi  , d«»/  U Commerce,  efl  un  titre  qui  a été  don- 
né à plul'icurs  chefs  de  dilTdrens  corps  ou  commu- 
nautés. 11  y avoir  autrefois  à Paris  un  rai  des  bar- 
biers, un  rM  des  arpeoteursi  il  y a encore  un  rai 
de  la  bazochc , qui  cfl  b la  tête  de  la  petite  jurif- 
diâion  que  tiennent  dans  la  cour  du  palais . les 
clercs  des  procureurs  au  parlementi  âc  un  rai  des 
violons . 

Roi  det  Mercieri,  c*étoic  autrefois  i Paris , âc  mê- 
me par  toute  la  France,  le  premier,  ou  pour  mieux 
dire  le  feul  ofliccr  qui  veilllt  fur  tout  ce  qui  coucer- 
noic  le  commerce  . 

Quelques-uns  attribuent  i Charlemagne  l'inftieu- 
don  de  cette  efpece  de  magiflranirc  mcrcanrillei  il 
ell  du  moins  certain  qu'elle  étoit  très-ancienne^  âc 
l'on  donnoic  à celui  qui  l'cxer^oit  le  nom  de  rat  det 
merciert,  parce  qu'alors  il  n'y  avoir  que  les  merciers 
qui  flflenc  tout  le  commerce!  les  aurres  corps  des 
marchands  qui  en  ont  été  tirés,  n'aj'ant  été  établis 
qu'aflez  tard  fous  les  rait  de  la  croiiieme  race. 

Ce  rai  det  mereiert  donnoit  les  lettres  de  malrrife 
ôc  les  brevets  d’a|mrencifl*age,  pour  Iclquets  on  lui 
payoic  des  droits  alTez  forts»  il  en  droit  auflî  de  con- 
tîdfrables  des  vifltes  qui  (c  failbienc  de  fon  ordon- 
nance. âc  par  Tes  officiers,  pour  les  poids  ât  mefu- 
res,  â(  pour  l'examen  de  la  bonne  ou  nuuvaife  qua- 
lité des  ouvrages  ât  mtrchandil'es . Il  avoir  dans  les 
principales  villes  de  province,  des  Ueutenans,  pour 
y exercer  la  même  jurifdiâion  dont  U jouiflbit  dans 
U capitale  . 

Les  grands  abus  qui  fe  commectoient  dans  l'exer- 
cicede  cette  charge,  engagèrent  François  I.  b la  fup- 
primer  en  elle  fur  récaùic  l'année  fuivante. 
Henri  111.  la  l'upprima  de  nouveau  en  15S1 , par  un 
édit  qui  n'eut  point  d'exécution  à caufe  des  troubles 
de  la  ligue.  Eofln  Henri  IV,  en  ifor.  fupprima  le 
rai  det  mereiert.  Tes  licurenans  âc  officiers,  caflant, 
annullant  âc  révoquant  toutes  les  lettres  d'apprcntil- 
fage  ou  de  mucrife  données  par  cet  officier  ou  en 
fan  nom:  défenfe  à lui  d'en  expier  à l'avenir,  oi 
d'entreprendre  aucune  viflte  i peine  d'être  puni,  lui 
4c  Tes  officiers,  comme  fauflaires,  4c  de  oix  mille 
écus  d'amende.  Dcputi  ce  rems  U,  il  u'efl  plus  fait 
mention  du  rai  det  mereiert  ;\es  lettres  Ibnr  expédiées, 
4c  les  vifltes  faites  par  les  maîtres  âc  gardes  des  corps 
des  marchands , 4c  par  les  jurés  des  communautés 
des  arts  4c  métiers  cnacun  dans  fon  diflriâ,  4c  fur 
ceux  de  fon  métier  âc  de  fa  profcnion . 

Roi  det  vialanti  c'efl  à Paris  le  chef  perpétuel  de 
la  communauté  des  maîtres  i danfer  âc  joueurs  d’inf- 
trumem . Il  cfl  pourvu  par  des  lettres  de  provifions 
du  rai,  âc  efl  un  des  officiers  de  la  mailbn.  0/C7/*v. 
de  Cam.  & de  Triv. 

Roi  ou  MORO , eft  le  titre  do  rroifleme  des  h^ots 
d'armes  provinciaux  d'AngletcTTe.  Voyez  Roi  d'ar- 
mes & HiRAUT. 

Sa  jurifdidion  s'étend  du  côté  feptentrional  de  la 
riviere  de  Trent , comme  celle  du  fécond  héraut 
d'armes,  nommé  Clareaeiemtr , s’étend  du  côté  méri- 
dional, Voyez  ClarikciEux. 

Roi  det  ribandt,  {.Jarifpmd.)  Voyez  pRivÔTiOR 
t'HÔTRb . lama  XV. 
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Roi  ifrr  Sacrifieer,  ( Antia.  Rom.  ) rex  facraram  , 
rtxjàenfiealit,  rex  fieriûeaht , Tite-Live,  /.  XXVl. 
t.  vJ.  Siius  le  confulit  de  Lucius  junius  Brurus,  âc 
de  Mirciis  Valenus  Peblicola.le  peuple  murmurant 
de  ce  que  l’abolition  du  gouvernement  monarchique 
fembloit  déroger  à la  rcRgion,  parce  qu’il  y avuit 
certains  facrilïces  qui  étant  rélervés  aux  rait  perfun- 
nellement,  ne  pouvoient  plus  fe  fairei  on  établit  un 
facrificaceur  qui  en  remplit  les  f mdions,  âc  on  l'ap- 
pella  rai  det  fierificet  aiîn  que  le  mm  de  rai 
même  ne  Rt  point  d'ombrage,  em  rai  det  facrifieet  fut 
fournis  au  grand  Pontife , exclus  de  toutes  les  ma- 
giflranires,  âc  privé  de  la  liberté  de  haranguer  le 
peuple. 

Lorfqu'il  étoit  obligé  de  fe  trouver  aux  .aflemblées 
des  comices,  par  rapport  aux  facrilïces  dont  il  avoit 
l’intendance:  aullî-tôt  que  les  cérémonies  étoienc  lî- 
nies , il  fe  rétiroir,  pour  montrer  qu'il  o'avoit  aucu- 
ne part  aux  affair«  civiles.  Oéroir  au  grand  pon- 
tife fe.  aux  augures  qu'apparteiioit  le  droïc  de  choifir 
le  rai  det  faerifiees,  qu’ils  tiroient  ordinairemenr  d'en- 
tre les  patrices  les  plus  vénérables  par  leur  âge  âc  par 
leur  probité,  fun  éleâton  fe  faifoit  dans  le  champ  de 
Mars,  oô  le  peuple  fe  trouvoic  alTemblé  par  centu- 
ries: la  maifon  qu’habieoir  le  rei  det  fierifieet , 
pelioit  regia,  âc  fa  femme  reine,  regiaa. 

C.  M.  'rapyrius,  fut  le  premier  i qui  on  confia 
ce  miniflere:  âc  la  cuorume  de  créer  un  rai  det  fa- 
trifieet  fubfiita  chez  tes  Romains  jufqu'au  tems  de 
Théodofe.qui  l'abolit,  de  même  que  les  autres  céré- 
monies religieulcs  du  paganifme.  (I).  J.  ) 

Rois  livredet , (Critij.  fierie)  Il  y a quatre  livres  de 
l’ancien  telUment  qui  portent  ce  nom,  parce  qu’ils 
comprennent  plufieurs  actions  des  rait  des  juifs,  âc 
quciqitcs  détails  de  leur  gouvernement.  Ces  quatre 
livres  n'en  f.iifbient  anciennement  que  deux  dmt  le 
code  hébraïque,  dont  le  premier  portoit  le  nom  de 
Samuel,  âc  l’autre  celui  des  r»/>  ou  des  reguet. 

Le  premier  livre  comprend,  dans  ]i  chipicres,  l’e- 
fpace  d'environ  cent  ans.  depuis  la  nailfance  de  Sa- 
muel, en  XS49,  julqu'à  1a  mort  de  SaUl,  en  1949.  Le 
fécond  livre  des  rait  contient,  en  ta  chapitres , l'hi« 
ftoire  du  regne  de  David , pendant  l'efpace  d’environ 
40  ans , depuis  fa  fécondé  ondion  b Hébron , l'an  du 
monde  :949i  jufqu'i  l’an  apêt. 

On  ignore  l’auteur  de  ces  deux  premiers  livres  des 
roifi  quelques-uns  les  attribuent  i Samuel,  dont  Je 
nom  fe  lit  i la  tête  dans  i*tM'iginal  hébreu:  mais  en 
tout  cas,  il  n'eft  pas  l'auteur  du  total,  car  fa  mort 
fe  trouve  dans  le yingt-cinqaieme  chapitre  du  premier 
livre:  quand  au  fécond  livre,  ceux  qui  le  donnent  è 
Gad  âc  b Nathan,  ne  fe  font  pas  apperçus  qu'il  s'y 
trouve  des  faits  qui  ne  peuvent  être  du  tems  de  Sa- 
muel ni  de  Nathan:  aulll  les  meilleurs  critiques  con* 
jeâurent  qu'ils  font  l’ouvrage  d’Efdras,  fur  des  origi- 
naux de  Samuel,  ât  autres  toivaios  du  tems  de  Da- 
vid . 

Le  croiiieme  livre  des  rait  comprend,  en  za  cha- 
pitres, l'hifloire  de  cent  vingt-fix  ans,  depuis  l’alTo- 
Clarion  de  Salomon  au  royaume,  l'an  du  monde  zpSo. 
jufqu’i  la  mort  de  Jofaphat,  rai  de  Juda,  en  jits-  Le 
quatrième  livre  des  rait  renferme,  en  Zf  chapitres, 
rhifloire  de  deux  cest  vingt-fept  ans , depuis  la  more 
de  Jofaphac,  en  tut,  jufq^a'au  commencernenc  du  re- 
gne d'Evilmérodadi , rai  de  &abylone,qui  tira  Jécho- 
nias  de  prifon,  en  3441. 

On  ne  connoir  pas  mieux  l'auteur  des  deux  derniers 
livres  des  r«<r,  que  celui  des  deux  premiers.  Il  eft 
alTez  vraifemblaole  que  tous  cc<  quatre  livres  font 
de  la  main  d'EiUrat  qui  les  a difpofés  fur  les  maté- 
riaux qu'il  poiréJoitiil  y a du  moins  bien  des  traies  aux- 
quels  on  croit  reconnotrre  Efdras:  mats  on  y trouve 
en  même  tems  des  conerariétét  qui  ne  conviennent 
point  i fon  tems , âc  qu'il  n’a  pas  pris  la  peine  de  con- 
cilier. (D.  7.) 

Rois  pastsvrs,  (Hijl-  ficrie.)  quelques  favans 
ont  ainfi  nommé  les  fix  chefs  des  Ifractites  , Epbraïm, 
Stria,  Rapba , Sarapb,  Tbati,  âc  Thaau,  donc  il  cil 
parlé  dans  le  /.  liv.  ue  Parai ipomè  ies,  eb.  vij.  ou  plu- 
tôt, Salatbit,  Beau,  Apaebnat,  Apapbit , janiat,  âc 
Affir,  rait  é^pticns.  Comme  il  parolt  qu'il  y a une 
interruption  dans  l'écriture,  depuis  la  more  de  jofe  >h, 
par  où  finit  la  gcnéTe,  iufqu'i  la  nativité  de  Msife. 
par  oô  commence  l'exow,  c'efl  là  que  .VL  Boivin  pla- 
ce l’hiftoire  de  cet  lit  rait pafieurt , mus  nous  b >ua 
contenterons  de  remarquer  que  le  fondement  de  certe 
prétendue  royauté  des  Hébreux,  ne  le  trouve  que 
dans  un  fragment  de  Manéchon , rapporté  par  Jole- 

M m X pf'f 


X7^ 


R O I 


phe,  diQs  iMUfl,  le  m^rne  ManAho«  fait  venir  lei 
rtu PêPeiârt  de  M.  Koiviii,  de  rorieni,  & aue  JoJ'e- 
phe  lui-méme  n'atfure  point  la  domination  Je  fe*  an- 
cêtres en  Egypte , avec  le  titre  de  r#«.  D'ailleurs  le» 
Juifs  n’ont  >amiis  été  en  état  de  faire  une  irruption 
dans  l'Ejfypf»,  avec  une  armée  de  deuxeents  quaran- 
te mille  hommes,  comme  M.  Boivin l’imagine,  fey. 
Jiir  tout  cela , le»  rififxmHt  de  M.  l’abbé  Banicr , dans 
r*rf.  àt  têtêé.  itt  tnferip.  t«m.  III.  {D.  J.) 

Rota  4e  Rome,  (/////.  Km.  ) Rome  commença  d’a- 
bord à être  gouvernée  par  des  re//i  elle  préféra , fé- 
lon l’nfage  oc  ce  tem$-là,  dit  Jiiftm,  /.  I.  e-  j-  le 
fouvernement  monarchique  aux  autres  fortes  de 
fouvernemciisi  cc^sendant  ce  n’étoit  point  une  mo- 
narchie abfoluc,  mais  mitigée  de  bornée  dans  la  puif- 
fance.  L’éleéliou  des  roit  de  Keme,  fe  faifott  par  le 
peuple,  après  avoir  pris  les  augure»,  & le  fénat  fer- 
v^c  en  quelque  forte  de  barrière  à l'autorité  monar- 
chique, oui  ne  pouvoir  rien  faire  de  confidérahie 
Cm»  prenme  (bn  avis.  Oenys  d’HilicansxlTc, /.  //. 
e.  xtv.  fle  /.  Vit.  e.  xxxviij.  vou»  détaillera  le»  pri- 
vilèges des  rpù  de  Reme-,  ie  ne  ferai  que  les  indiquer. 

Ils  avoient  droit,  i*.  de  préilJer  i tout  ce  qui 
concernoic  ta  religion,  fit  d’en  être  l'arbitre  fouve- 
rain.  a®.  D’étrc  le  canfervateur  des  lois,  des  ufa- 
ges  & du  droit  de  la  patrie,  j®.  De  juger  toute»  les 
affaires  où  il  s'agilToit  d'injures  atroces  fairca  à un 
citoyen.  4*.  D'aflcmbler  le  fénat  de  d’y  préfiderj 
de  faire  au  peuple  le  rapport  de  les  decrets,  de  par- 
lé , de  le»  rendre  autencique»,  t®.  D'afTcmbler  le  peu- 
ple pour  le  haranner.  6®.  De  faire  exécuter  les  dé- 
crets du  fénat.  Voilà  tout  ce  qui  regtrdoii  les  affai- 
res civiles,  de  les  tenss  de  naix. 

A l'égacd  de  la  guerre,  le  rvi  avoir  un  très-grand 
pouvoir,  parce  que  tout  ce  qui  la  concerne  deman- 
de une  prompte  exécution,  de  un^and  fccret,  étant 
fort  djngL-rcux  de  mettre  en  délibérnrion  dans  un 
conicil  public,  les  projets  d'un  général  d'armée.  Mal- 
gré cela,  le  peuple  romain  étoit  le  fouverain  arbitre 
de  la  guerre  de  de  la  paix. 

Les  marques  de  la  rnyaurééroienr  la  couronne  d'or, 
la  ro’ie  de  pourpre  m/lée  de  blanc  , la  chaire  curu- 
le  d’ivnire,  de  le  feeptre  au  haut  duquel  étoir  la  re- 
prélirmicion  d'une  aigle.  Il  éroit  accompagné  de  dou- 
ze Usàeurs , portant  fur  leurs  épaules  un  Vaifeeau  de 
baguettes,  liées  avec  de»  courroies  de  cuir,  de  du 
nviicu  de  chaque  failceau  fortoit  une  hache.  Ces  lic- 
teurs lui  ferv  >icnt  en  méme-tems  de  gardes , de  d'exé- 
cuteurs de  Içs  comman  icmcni , de  de  la  juBicei  Ibic 
qu'il  falldt  trancher  la  tète,  ou  fouetter  quelque  cou- 
pable, car  c'étoitlos  deux  genres  de  fuppiiees  ordi- 
naires chez  les  Rnmainsi  alors  ils  délioient  leurs  fai- 
fceaut,  de  fefervoiencJes  courroies  pour  lier  les  cri- 
minels, des  bagucctes  pour  les  fouetter,  de  de  la  ha- 
che pour  tranener  la  tête . Quelques-uns  prércodeiii 

aue  ces  liücurs  étoient  de  l’inA'tunon  de  Rumulus; 
'autres,  de  Tullos  Ilortiliusi  de  d'autres,  en  plut 

rin-1  nombre,  à la  tête  dciqucis  il  faut  mettre  Flora», 
/.  c.  V.  l’attribuent  à Tarquin  l’ancten . 

Quo!  qu’il  en  foit,  les  gardes  que  prit  Romulus, 
de  U l’on  veut  les  l'âeurs  armés  o'une  hache  d'arme, 
couronnés  de  faii'ceaux  de  verges,  délignoient  le  droit 
de  glaive,  fymbole  de  la  fouverainetéi  mais  fous  cet 
ap^red  ae  u royauté,  ie  pouvoir  royal  ne  latffoit 
pas,  en  ce  genre,  d'êrrc  rclfcrré  dans  de»  bornes 
afTcz  étro’tes,  de  il  n'as-uit  guère  d’autre  autorité  que 
celle  de  convoquer  Icû^ir.  dt  les  alTcmblées  du  peu- 
ple, d'y  nropoier  les  affaires,  de  marcher  à la  tête 
de  l'armée  quand  la  guerre  avo  t été  rélblue  par  un 
derret  pnbit?,  de  d’ordonner  de  l’emploi  des  nnanccs 
qui  étoient  fous  h garde  de  deux  trélbriers,  qu’on 
tpnclla  dcpu's 

Les  premiers  ibms  de  Romulus  furent  d’établir 
différentes  lois,  par  rapporté  la  religion  de  au  gou- 
vernement civil,  mais  qu:  ne  furent  publiées  qu’avec 
le  conl'entenient  de  tout  le  peuple  romain,  qui  de 
tous  les  peuples  du  monde,  fe  montra  le  plus  fier 
dès  fon  origine,  dr  le  plus  jaloui^  Je  fa  liberté.  C’était 
lui  qui,  dans  les  allcmblées  , aurorifoit  les  lois  qui 
avoient  été  dirigées  par  le  re;  dt  le  lénac.  Tour  ce 
qui  concernoit  la  guerre  de  la  paix , la  création  des 
mag'ffrati.  i’élecéton  même  du  fouverain,  dépendott 
de  fes  fuffrages . Le  fénat  s’étoir  feulement  refervé 
le  ponvoir  d’approuver  qu  de  rc}erter  Tes  projets , qui, 
fans  ce  tempérament  de  le  concours  de  fes  lumières, 
caffent  été  fouveiit  trop  précipités  de  trop  rumul- 
toeux . 

Telle  écoit  la  conffitotion  fondamentale  de  cet  état. 
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qui  n’étoit  ni  purement  monarchique,  ni  auffî  en- 
rVrement républicain.  Le  re/,  le  faut,  de  le  peuple, 
étoient  pour  ainli-slire  dans  une  dépendance  récipro- 

?ue>  êc  (I  rélultoir  de  cette  mutuelle  déprndance  un 
quiltbre  d'autorité  qui  aiodéroic  celle  nu  prince,  & 
la  liberté  du  peuple. 

D^é  Rome  commençoie  i fe  rendre  redoutable  é 
fes  voiAnii  il  ne  lui  manquoic  que  des  femmes  pour 
en  aflurer  la  durée . Romulus  envoya  des  députés 
pour  en  demander  aux  babins , qui  renifercnt  fa  pro- 
pofitioni  U réfolut  de  s’en  venger:  dt  pour  y réulÔr, 
il  ne  trouva  point  de  meilleur  expédient  que  de  célé- 
brer à Rome  des  jeux  foleimseis  en  l’honneur  de  Nep- 
tune. Les  Sabins  ne  manquèrent  pas  d'accourir  è 
ccRv  folcmniréi  mais  pendant  qu’ils  écuterit  attachés 
é voir  le  fpe>3acle,  les  Romains,  par  ordre  de  Romu- 
lus, enieverent  toutes  les  filles,  de  mirent  hors  de 
Rome,  les  pere»  dt  les  merci  qui  recUmoient  en  vain 
l'hüfpitalité  violée.  Leurs  Itllcs  répandirent  d'abord 
beaucoup  de  larme»,  elles  fouffrirent  enfuite  qu'on 
les  coiilbléti  le  tems  a la  fin  adoucit  l'averfion  qu'elles 
avoient  pour  leurs  raviffeurs,  dont  elles  firent  depuis 
leurs I époux  légitimes.  Il  eff  vrai  que  l’cnievement 
des  Sibines  caufa  une  guerre  qui  dura  quelques  an- 
n^i  mais  les  deux  peuples  firent  la  paix , de  n'en 
firent  qu'un  feul  pour  s’unir  encore  plus  étroitement. 
Rome  commença  dès-lors  é être  regardée  comme  la 
plus  puifTame  ville  de  l'Iraliei  on  y comptoit  déjà 
)ufqu'4  quarante-fept  mille  habitans,  tous  foldats» 
tous  animés  du  même  efprit,  de  qui  n’avoient  pour 
objet  que  de  conferver  leur  liberté,  dt  de  fe  rendre 
maîtres  de  celle  de  leurs  voifins . 

Cependant  Romulus  ofa  régner  trop  impérieoTe- 
raent  fur  les  fujen , dt  fur  un  jseuple  nouveau . qui 
vouloir  bien  lui  obéir,  mais  qui  prétendoir  qu’il  Jé- 
lui-même  des  lois  dont  il  ^it  convenu  dans 
ItiTemenc  de  l'état.  Ce  prince  ao-contraire  rap- 
pelloit  é lui  feul  toute  l’auronté  qu’il  e(lt  dd  partager 
avec  le  fénat  dt  l’afTemblée  du  peuple.  Il  fit  la  guerre 
à ceux  de  Comerio,  de  Fidenc , de  é ceux  de  veie , 
petite  ville  comprife  entre  les  cinquante-trois  peuples 
que  Flioe  dit  qui  habitoient  l’ancien  Lêtitim,  mais 

aui  étoient  fi  peu  confidérahles , qu’é  peine  avqienr- 
s un  nom  dans  le  tems  même  qu'ils  fubfifioient,  fi 
on  en  excepte  Veie,  ville  célébré  de  la  Tofeane. 
Romulus  vainquit  ces  peuples  les  uns  après  les  au- 
tres, prit  leurs  villes,  en  ruina  quelques-unes,  s'em- 
para (Tune  partie  du  territoire  des  autres , dont  il  dif- 
pofa  depuis  de  fa  feule  autorité.  Le  fénat  en  fucof- 
fenfé,  de  il  fouffroit  impatiemment  que  le  gouverne- 
ment fe  tournât  en  pure  monarchie . Il  fe  défit  d'un 
prince  qui  devenoit  trop  abfolu.  Romulus  égé  de 
cinquante-cinq  ans , dt  après  trente-fept  années  de  ré- 
gné, difparut,  fans  qu’on  aitpû  découvrir  de  quelle 
maniéré  on  l'avoir  fait  périr.  Le  fénat , qui  ne  vouloir 
pas  qu'on  crOe  qu’il  y eût  contribué,  lui  drelTa  des 
autels  après  fa  mort,  de  il  fit  ua  dieu  de  celui  qu'il 
D’avoir  pû  fouffrir  pour  fouverain. 

Après  U mort  de  Romulus , il  s'éleva  deux  partis 
dans  Rome.  Les  anciens  lénaccurs  demandoient  pour 
monarque  un  romain  d' origines  les  Sabios  qui  n’a- 
voient point  eu  de  re/a  depuis  Tatius,  en  vouloient 
un  de  leur  nation.  Enfin  après  hcaucqup  de  coiiteffa- 
rions,  ils  demeurèrent  d’accord  que  les  anc;ens  fé- 
nateurs  nommeroienc  le  rpi  de  Rome,  mais  qu'Ui  fe- 
ruionc  obligés  de  le  choifir  parmi  les  Sabins.  Leur 
choix  tomba  fur  un  fabin  de  la  ville  de  Cures,  mais 
qui  demeurait  é la  campagne^  Il  s’appciloit  Numa 
Pompilius,  homme  de  bien,  lage,  modéré,  équita- 
ble, dr  qui  ne  cherchant  point  é fe  donner  de  la  con- 
fidération  par  des  conquêtes,  fe  diffingua  par  des 
vertus  pacifiques.  Il  travailla  ^ndant  tout  fbn  r^ne, 
é la  faveur  n’uoe  longue  paix  , é tourner  les  rlprits 
du  cAré  de  la  religion,  de  é in'pircr  aux  Romains  une 
grande  crainte  des  dieux.  Il  banc  de  nouveaux  tem- 
pleiÿ  il  inff'tua des  fêtes,  de  comme  les  réponlès  des 
oracles  de  les  prédictions  des  augerca  de  des  arufpicet 
faifoient  toute  1a  région  de  ire  peuple  groflîer,  U 
n'eut  pas  de  peine  é fui  periuader  que  des  divinitéi 

3ui  préfidoient  é ce  qui  devoir  arriver  d'heureux  de 
e malheureux , pouvoienc  bien  être  la  caufe  du  boa- 
heur  ou  du  malheur  qu'elles  annonçoienti  la  vénéra- 
tion pour  ces  êtres  fupérieiirs , d’autant  plus  redouta- 
bles qu'ils  étoient  plus  inconnus , fut  une  fuite  de  cea 
préjugés. 

Rome  fe  remplir  infeofibicmenede  fuperffitioni  la 
politique  les  adopta,  dr  s’en  fervit  utilement  pour  te- 
nir dans  U Ibufluinon  ua  peuple  encore  féroce . Il  ne 
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fur  tnCme  plut  permit  de  rien  entreprendre  gui  con- 
remit  les  adiiru*  d'écat,  (iint  confultcr  cet/iunct  dî- 
viiiitd*^  & Numi  pour_  lurorifcr  cci  pieufes  inlliru* 
cioiis,  & t’jttircr  le  rerpe^  du  peuple,  feignit  de  let 
avoir  reçues  d'une  ns-mphe  appellée  £gérif , ()tii  avoir 
rdvéid,  Jtroic-il,  U maniéré  dont  les  dicta  vouloient 
être  lerris. 

Sa  mort,  après  un  régné  de  quarante-trois  ans, 
iaWTa  la  courunoe  àTullus  HoAilius,que  les  Romains 
élurent  pour  iroiûeme  r§i  de  Romci  c'éroit  un  priace 
ambitieux,  hardi,  entreprenant,  plus  amateur  de  la 

f'ucrrc  que  de  la  paix,  « qui  fur  le  plan  de  Romu- 
us , ne  longea  à aggrandir  Iba  état  que  par  de  nou- 
velles conquéres.  Tout  le  monde  fait  que  le  courage 
6t  l*adrcl1e  victorieuledii  dernier  des  Huraces , lit  re- 
connoltre  l'autorîtè  dr  Rome  dans  la  capitale  des  AU 
baiQt,  fuivanr  les  condironi  du  combat,  qui  avoient 
adjugé  l'empire  Jt  la  dotn  njtion  au  riâorieux. 

Tullus  Hoftiliui  ruina  cette  ville,  dont  il  transfé- 
ra les  hahitans  à Romci  ils  y rccurcat  le  droit  de  ci- 
toyens, & même  les  principaux  furent  admis  dans  IC 
fénati  tels  furent  Ips  Juliens,  les  Servitiens , les Quin- 
dens.  Ici  Curiaccs,  ac  les  Clélieos,  dont  les  dclcen- 
dans  remplirent  depuis  les  principales  dignités  de  l’é- 
tat, Ac  reiulirent  de  très-grands  ferviccs  a la  républi- 
que. Tullus  Hoiliiius  ayant  fortilié  Rome  par  cette 
augmentation  d'habitans,  tourna  Tes  armes  contre  les 
Sabins,  l’an  de  Rome  tij. 

Le  détail  de  cette  guerre  n'eil  point  de  mon  fujet , 
je  me  contenterai  de  dire  que  ce  prince , après  avoir 
remporté  ddTérens  avantages  contre  les  euuemis  de  i 
Rome,  imaurut  dans  la  trcnie-deuxieme  année  de  Ton  < 
règne,  qu'Ancui  Martius,  pcrir-Àls  de  Narna,  fueélû  I 
en  la  place  d’HuAilius,  par  ralTemblée  du  peuple,  & ' 

Ïuc  le  lénat  confirma  cnuiite  cetcc  aouvclle  éleâion, 
an  de  Rome  114.  , 

Comme  ce  prince  tiroir  toute  fa  gloire  de  Ion  ayeul , : 
il  s’appliqua  a imiter  Tes  verras  paiiiblcs  6i  Ton  atu-  | 
chement  a U religion.  Il  inAitua  des  cérémonies  fa-  1 
crées  qui  dévoient  précéder  les  déclarations  de  guer- 
rci  manfcs  pieufes  înAiturions,  plus  propres  è faire 
connoltre  fa  juAicc  que  foo  courage,  le  rendirent  mé- 
phfable  aux  peuples  voillns.  Rome  vit  bientôt  fes 
Entières  rav.igées  par  les  iticurfions  des  Latins,  Ac 
Ancus  reconnut  par  fa  propre  expérience,  que  le  rrô- 
ne  exige  encore  d'autres  verras  que  la  piétés  II  fe  dé- 
tcrm.na  donc  è prendre  les  armes . At  cette  guerre  fut 
aulH  heureufe  qu’elle  étoitJuAe.  11  battit  les  ennemis, 
ruina  leurs  villes,  en  tranlporta  les  habirans  à Rome, 
A(  réunir  leur  territoire  à celui  de  cette  capitale. 

l'arquin  , premier  ou  l’ancien,  quoiqu' étranger, 
parvint  l’an  de  Rome  itê,  à la  couronne,  apres  la 
mort  d’ Ancus , 6c  il  l'adieta  par  des  fecours  gratuits 
qu'il  avoit  donnés  auparavant  aux  principaux  du  peu- 
ple. Ce  fut  pour  conferver  leur  afTtfâioa,  At  récom- 
penfer  les  créatures , qu'il  en  Ac  entrer  cent  dans  le 
rénati  mais  pour  ne  pas  confondre  les  dilférens  ordres 
de  l’écat,  H les  Ar  patriciens,  au  rapport  de  Denis  d'Ha- 
licarniAc,  avant  que  de  les  éleverà  la  drgsité  de  fé- 
nsteuri , qui  le  trouvèrent  jufqu'au  nombre  de  trois 
cens,  où  >1  demeura  Axé  pendant  plulieurt  lîedes. 
On  fera  oeut-érre  étonné  que  dans  un  ént  gouverné 
par  un  r$i,  At  aAlAé  du  fénat,  les  lois,  les  ordonnan- 
ces, A(  le  réfultst  de  toutes  les  délibérations,  fe  AITcnt 
toujours  au  nom  du  peuple,  lans  faire  mention  du 
prince  qui  re.w'aoit»  mais  on  doit  fe  Ibuvcnir  que  ce 
peuple  généreux  s’éroit  réfervé  la  meilleure  p_irt  dans 
le  gouvernement.  Il  ne  fe  prenoit  aucune rétbiution, 
foit  pour  la  guerre  ou  pour  la  paix,  que  dam  les  al- 
fembléet^  on  les  appelloit  dans  ce  temviè  âjffèmhUef 
fâr  evrit/,  parce  qu'elles  ne  dévoient  être  compofées 
que  de  feuls  habirans  de  Rome  divifés  en  trente  cu- 
ries i c’cA-lè  qu'on  créoir  les  ntt.  qu'on  élilbit  les  ma- 
gilirats  At  les  prêtres,  qu’on  faifoit  des  lois,  Ac  qu'on  ' 
adminiAroir  la  juAice. 

Servius  T'ullius  fut  nommé  le  Axicme  rer  de  Rome,  ' 
i’an  lyf  de  la  fondation  de  cette  ville.  Ce  prince  tout 
républicain,  malgré  fa  dignité,  mais  qui  ne  pouvoit 
pràrcanr  foufTrir  que  le  gouvernement  dépendit  fou- 
vent  de  la  vile  populace,  réfolutde  faire  palfer  toute 
l’autorité  dans  le  corps  de  la  nobleAe  Ac  des  J>acri- 
ciens.  où  il  efpéroit  trouver  des  vues  plus  juAes  6c 
moins  d’ent^’tement. 

Ce  prince  pour  parvenir  à fes  Ans , divifa  d’abord 
tous  les  habitant  de  la  ville,  fans  diAinâion  de  ruif- 
iancc  ou  de  rang, en  quatre  tribus,  appellées  les  trihu 
dt  U viUt.  Il  rangea  fous  vingt-Ax  autres  tribus , les 
citoyens  qui  demeurokitt  à U campagne,  Ac  dans  le 


territoire  de  Rome.  Il  inAitua  enfuirc  le  cens . qui 
n'étoit  autre  choie  qu'un  rôle  A un  iléiiombroment  de 
cous  les  Citoyens  romains , dam  lequel  on  comprit  leur 
Igc,  leurs  facultés,  leur  profdlloii,  le  nom  vie  leur 
tribu  Ac  de  leur  curie,  Ac  le  nombre  de  leurs  enfam  Ac 
de  leurs  efclaves . Il  fe  trouva  alors  dans  Rome , Ac  aux 
environs,  plus  dequatre-vingt  mille  citoyens  capables 
de  porter  les  armes. 

Servius  partagea  ce  grand  nombre  d'hommes  en 
Ax  clalTes,  Ac  ebmpofa  ch^ue  claAe  de  difTércntet 
centuries  de  gens  ne  pié.  Toutes  les  centuries  mon- 
toient  au  nombre  de  cent  quatre-vingt-treize,  com- 
mandées chacune  par  un  centurion  de  mérite  recon- 
nu. Le  prince  ayant  établi  cette  diAinâion  entre  les 
citoyens  d'une  même  république  ordonna  qu'on  alTem- 
bleroit  le  peuple  par  centuries,  lorfqn'il  leroit  que- 
Ak>n' d'élire  des  magiArats,  de  faire  ues  luis,  de  dé- 
clarer la  guerre,  ou  d'examiner  les  crimes  commis 
contre  la  république,  ou  contre  les  privilèges  de  cha- 
que ordre  . L’alTcmblée  fe  devoit  tenir  hors  de  la  vil- 
le , Ac  dans  le  champ  de  Mars.  Cétoit  au  (buverain, 
ou  an  premier  magilirat,  è convoquer  ces  alTemblées, 
comme  celles  des  curicsi  Ac  toutes  les  délibérations  y 
étoient  pareillement  précédées  par  les  aulpices , ce  qui 
donnoit  beaucoup  d'autoritéau  prince,  At  aux  patri- 
ciens , qti  étoient  revêtus  des  principales  charges  du 
facerdoce  . 

On  convint,  outre  cela,  qu’on  recueilleroit  les  fuf- 
frages  par  centuries,  au-lieu  qu’ils  (c  comptoient  au- 
paravant par  tête , Ac  que  les  quatre-vingt-dix-huit  cen- 
turies de  la  première  clair.'  donneroicnt  leurs  voix 
les  premiers.  Servius,  par  ce  râlement,  tranfporta 
adroitement  dans  ce  corps  compufé  des  grands  de 
Rome,  toute  l’autorité  du  gouvernementi  Ac  fanspri- 
ver  ouvertement  les  plébéiens  du  droit  de  fufTnigc» 
il  fut  par  cette  difpoAckmIe  rendre  inutile.  Car  tou- 
te la  nation  n'étant  compofée  que  de  cent  quatre- 
vingt-treize  centuries,  Ac  s'en  trouvant  quatre-vingt- 
dix^uit  dans  la  première  cUAc,  s'il  y en  avoit  feule- 
ment quatrc-vingt-dix-fept  du  même  avis,  c’cA-è-dire 
une  de  plus  que  la  moitié  des  cent  quatre-vingt-trei- 
ze , l’alfaire  croit  couciue,  Ac  alors  la  première  claiTc, 
compolée  des  grands  de  Rome,  formoit  feule  les 
decrets  publics . S’il  manquoit  quelque  vo<x  , At 
que  quelques  centuries  de  la  première  clalTe  ne  fuf- 
(ent  pat  du  même  fentiment  que  (es  autres,  on  ^ 
pelloit  la  Icconde  clalTc.  Mtis  quand  ces  deux  claues 
fe  trouvoient  d'av's  conforme,  il  étoit  inutile  de  paf- 
fer  è la  croiAcme.  AinA  le  petit  peuple  fe  trouvoit  fans 
pouvoir,  quand  on  recucilioïc  Ica  voix  par  centuries, 
au-lieu  que  quand  on  les  prenoit  par  curies,  comme 
les  riches  étoient  confondus  avec  les  pauvres , le 
moindre  plébéien  avoir  autant  de  crédit  que  le  plus 
confidéraolc  des  féoateuri.  Depuis  ce  tcms-lè  les  af- 
femhlécs  par  curies  ne  fe  Arcnt  plus  que  pour  élire 
les  flamincs,  c’eA-à-dJre  les  prêtres  de  Jupiter,  de 
Mars,  de  Rnmulus,  Ac  pour  l’éleâion  du  grand  cu- 
rion,  Ac  de  quelques  magiArnes  fubalcernci. 

La  royauté  apres  cet  établilTement,  parut  è Servius 
comme  une  picce  hors  d'œuvre  Ac  inutile,  dans  ua 
état  prefque  républicain.  On  prétend  que  pour  ache- 
ver KM  ouvrage,  Ac  pour  rendre  la  liberté  entière 
aux  Romains,  U avoir  réfolu  d'abdiquer  genéreufe- 
ment  la  couronne,  Ac  de  réduire  le  gouvernement  en 
pure  république,  fous  la  r^nce  de  deux  magiArats 
annuels  qui  feroient  élus  dans  une  alFemblée  générale 
du  peuple  romain.  Mais  Un  delfein  A héroïque  n’eut 
point  u’elTet  par  l’ambirion  de  Tarquin  le  fuperbe, 
gen.tre  de  Servius,  qui  dans  l'impatience  de  régner, 
nt  alTiAîner  Ton  ni  Ac  fon  beau-perc.  Il  prit  en  même 
lems  poAeifîon  du  trône , l'an  de  Rome  aiS , fans  nulle 
forme  d'élcdion , Ac  fans  confultcr  ni  le  lénat  ni  le 
peuple , comme  A cette  fuprème  dignité  eût  été  un 
bien  héréditaire,  ou  une  coaquAce  qu'^il  n'eùt  dùe  qu'è 
fon  courte  . 

Une  aâion  A atroce,  que  l’aAaAInat  de  fon  ra/,  le 
At  regarder  avec  horreur  par  cous  les  gens  de  bien . 
Tout'  le  monde  déteAoit  egalement  fon  ambition  Ac 
fa  cruauté.  Parricide  At  tyran  en  même  tems,  il  vc- 
nO't  d'ôter  la  vie  i fon  beau-pere,  Ac  la  liberté  è la 
patnei  comme  il  n'éculc  monra  fur  te  trône  que  par 
ce  double  crime,  il  ne  s’y  maintint  que  par  de  nou- 
velles violences.  PluAeurs  fénateurs,  des  premiers  de 
Rome,  périrent  par  des  ordres  fecrccs,  fans  autre 
faute  que  celle  d'avoir  ofé  déplorer  le  malheur  de 
leur  patrie.  II  n’éparma  pas  même  Mircus  Junius, 
qui  avoit  époufé  une  Tarqnmie , Aile  de  'larquin  l'an- 
cien, mais  qui  lui  étoit  fufpeâ  à caufe  de  les  richef- 

fes  . 
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Tes . Il  Te  d^lît  en  même  tem$  du  ills  ainé  de  cet  il- 
luilre  romain , donc  il  redootoic  le  courage  & le  ref- 
rentiment . 

Le»  autre»  fiînateuri  tncertiini  de  leur  deftinêe , fe 
'tenoienc  cach6  dan»  Icuri  ouïront. Le  tyran  n'encon> 
iultott  aucuQi  le  fénar  n'étoit  plus  convoqodi  il  ne 
ie  tenoit  plut  aucune  aflcmblde  du  peuple.  Un  pou- 
voir defpoaque  & cruel  s'étoit  dleve  fur  la  ruine  des 
lois  de  de  la  liberrd.  Lci  difTdrens  ordres  de  l'dtat 
d^lemeoc  opprimas,  artendoient  tous  avec  impatience 
quclqne  changement  faiu  l'ofer  efpdrer,  lorlque  l’im- 

fiudicitif  de  Searus,  üts  de  Tarqnm,  & la  mort  vk>- 
enre  de  la  chaAe  Lucrèce»  ilrcitt  dclater  cette  haine 
gi^^le  que  tout  let  Uomiint  avoient  contre  le  roi. 
La  pitid  pour  le  fort  de  cette  infortunée  romaine,  de 
la  haine  des  tyran» , firent  prendre  le»  armes  au  .peu. 
pic.  L'armée  ouchée  de»  mêmes  Icntiman»  le  révol- 
ta» de  par  un  decret  public,  les  Tarquint  furent  bin- 
ais de  Rome.  Le  l'énit.  pour  cnpver  k penpie  plu» 
étroitement  dans  1a  révolte,  de  pour  le  rendre  plu» 
irréconciliable  avec  les  Tarquio»,  Ibuffrit  ^u’il  pilldc 
ic»  meubles  du  pahis.  L‘ahu»  que  ce  prmcc  avoir 
fait  de  la  pailTiiicc  fnuverainc , fit  proferire  la  royauté 
fiiêmei  on  dévoua  aux  dieux  des  cofer»,  dt  on  con- 
damna aux  plu»  çrandt  fupp'iccs,  ceux  qui  entrepren- 
droient  de  rétablir  la  monarchie  . 

L’étit  républicain  fuct'éda  an  monarchiquci  voyez 
BIpubltqj'I  romains,  Gaitv.  Ae  Motne. 

Le  l'énat  dt  la  no!>lclTc  profiteront  des  déliris  de 
la  royauté;  ils  s'en  nppronrierent  tout  les  droits  i 
R-imc  devint  en  partie  un  état  ariftocratique,  c’eft-J- 
dire  que  1a  noblelTc  s’empara  de  la  p'us  grande  par- 
tie de  l'autorité  ibuvcraine.  An-!ieii  d’un  prince  per- 
p^el , on  élut  pour  gouverner  l’étardeux  magiftrats 
annuels  tiré»  du  corps  du  fénat,  auxqucli  on  donna 
ie  titre  m'tdcAc  de  tonfult  ^ P^ur  leur  faire  cnnnot- 
tre  qu’ils  éoient  moins  les  Ibuveraint  de  la  républi- 
que, que  fes  conlcillcr»,  Sc  qu'il»  ne  dévoient  avoir 
pour  objet  que  fa  confervatton  dt  fa  gloire . 

Consi  l.  (D.  /.)  , 

Roi  des  JloMAih'S,  moA.)  dan»  l'empire 

d’Allemagne , c’ejl  k prince  élu  par  les  élccleort  pen- 
dant la  vie  de  l’empereur,  pour  avoir  la  conduire  di 
le  maniement  de»  afiâircs  co  fon  ablenco,  comme 
vicaire  général  de  l’empire,  de  pour  fuccéder  aprè» 
fa  mort  au  noip  dt  d la  dignité  ü’rmprrmr,  fans  qu’il 
foit  bclbin  d'autre  éleâion  ou  cnnfirmatioa . 

Cette  qualité,  dans  le  l'ens  oà  on  la  prend  aujour- 
d'hui, étoïc  coRt-à-fait  ioconnue  du  tems  des  premiers 
empereurs  de  la  maifon  de  Charlemame,  qui  étoient 
empereurs  de  roi/  Ae/  Remoinr,  c’e?l-à-dire.  fouve- 
rain»  de  la  ville  de  Rame  tour  enfemble.  Ils  don- 
noicnt  i leurs  héritier»  préfomptifs  la  qualité  de  roi 
d'Italie,  comme  les  ancien»  empereurs  romains  fai- 
foient-prendrc  celle  de  Cifir  à leur»  fuccclTeurt  dé- 
Cgnét  d l’empire. 

Le  nom  de  rv/  Ae/  It^maiH/  ne  eommenqa  d être 
en  uuge  que  loui  k régné  d’Othon  I.  de  les  empe- 
reur» le  prenoient , quoiqu'on  pleine  pofielîion  de 
l’empire,  de  de  la  dtgnité  impériale,  jul<{u*d  ce  qu’ils 
eulle.'it  été  couronnés  par  ks  papes.  C’cA  en  ce  der- 
nier fen»  qu’il  faut  entendre  le  texte  de  la  balle  d’nr, 
quand  elle  fait  mention  du  roi  Ae/  Romain/,  dont  elle 
n'a  jinuis  parlé  dans  le  fons  où  l'on  emploie  aiiiour- 
d'hoi  ce  terme , que  nous  avons  d’abord  défini  fui- 
vaut  l’ulaee  prélcnrr  car  le  dclTein  de  Charles  IV. 
en  faifaiula  nulle  d'or,  étoir  de  rendre  l'empire  pu- 
rement élcâif,  de  fonder  de  d’alTermir  ks  préroga- 
rivei  des  éledeun . Or,  ce  qui  l’crt  palTé  dans  la  mai- 
fon  d’Autriche  depuis  zoo  an»,  montre  afiez  claire- 
ment que  rien  n'ert  plu»  contraire  ù cette  liberté  que 
rék^ioii  d’un  rai  Ae/  Romain/,  du  vivant  même  de 
l’empereur.  Les  éledeurs  prévirent  bien  ces  ineonvé- 
niens . lurfque  Charles  V.  voulut  faire  élire  Ferdinand 
fon  frere  roi  Ae/  Romain/,  de  prétendirent  les  préve- 
nir par  un  réglement  conclu  entre  eux  dt  cet  emoc- 
reur  i Schwinfurt,  en  iç^a,  mais  que  la  maifon  d’ .Au- 
triche a bien  fu  rendre  mutile. 

Le  roi  de/  Romain/  cft  ehoifi  par  les  éledcurs,  dt 
confirmé  par  l'cmpcrcuTi  il  efl  couronné  d’une  cou- 
ronne ouverte , qu’on  appelle  romaine , mais  on  rie  lui 
prête  aucun  ferment  de  fidélité  qu’aprés  la  mort  de 
l’empereur  i On  lui  donne  le  titre  dangnfie,  de  noo 
celui  de  toajonr/  aogn(le , qui  eft  réfervé  à l’empe- 
reur. L’aigle  éployée  qu'il  porte  dans  fes  armes,  n’ell 
qu’a  une  tête.  En  verni  de  fon  titre,  il  eft  lân»  con- 
tefiation  fucccficur  de  l’cmpcrenr.  Après  fa  mort,dt 
pendant  U vie  de  l’cmpeccur,  vicaire  Qaique  de  uni- 
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verfel , fécond  chef  dt  r^ent  de  l'empire.  Il  eft  srraî 
que  caot  que  l'empereur  rvlîde  dans  l'empire,  tous 
ces  titres  magnifi.|Ues  font  puur  le  roi  de/  Roma'tnt 
des  honneurs'lans  pouvoir. 

Le  roi  Ae/  Romain/  a d’ailleurs  des  avantages  qui 
lui  font  communs  avec  l'empereur,  comme  de  pr^- 
der  aux  dictes,  de  les  convoquer  de  l'aveu  des  lec- 
teurs, dt  de  les  cuDgédien  de  faire  des  comtes  de  des 
barons,  de  donner  des  lettres  de  noblefle,  d'accor- 
der des  privilège»  aux  univcrfirés;  de  mettre  les  ré- 
belles  au  ban  de  l’empire,  en  obfervant  toutefois  les 
formalités  ordinaires,  de  rappeller  let  profcrics,  de 
commuer  les  peines,  dfr.  mais  il  rcconnolt  l’empe- 
reur pour  fon  fupéricur.  Il  doit  n'agir  qu'au  nom  de 
par  ordre  de  l'cmi>creuri  c'cA|u-moins  ce  qu'il  doit 
promem-e,  pur  la  capitulation  qu’on  lui  fut  figner 
après  fun  éleâion.  Suppofé  qu’il  n’a't  p.is  l'^ge  de 
dix-huit  an»,  de  q'i'avaiir  que  de  l'avoir  atteint,  il 
parvienne  à l’empire,  on  lui  ùnpofe  la  condition  de 
q'agir  en  qualité  d'empereur,  que  fous  l’autorité  des 
vicaires  de  l’empire,  comme  fes  tuteurs,  jufqu’i  ce 
qu’il  ait  les  années  de  majorité  fixées  par  la  balle  d'or, 
les  aâes  ntbnmoins  de  ks  ordonnances  doivent  être 
rendus  en  ion  nom. 

Le  roi  Ae/  Romain/  cil  truté  de  maj^t  royaU  par 
tous  ks  princes,  de  dans  les  cérémuniesj  ii  marche 
au  côté  gauche  de  l’empereur,  un  pas  ou  deux  der- 
rière. QumJ  il  s'y  trouve  feul,  k maréchal  de  la 
cour  ne  iwttc  l’é|Ke  devant  loi  que  dans  le  fourreau, 
au  Heu  qu'on  la  parte  nue  devant  l’empereur  . Le  mê- 
me roi  traite  l’empereur  de  majefit,  de  l’appelle  fon 
feisneur,  mai»  renipereur  ne  le  traite  que  de  Aitee~ 
tion. 

Comme  1a  bulle  d'or,  quand  il  s'agit  d'élire  un  em- 
pereur, parle  feulement  d'élire  un  roi  Ae/  Romain/ 
faXur  empereur  i c'cA  toujours  une  condition  prélimi- 
naire, que  le  fujet  à qui  on  dclHnc  l’empire,  loir 
choiit  d(  déclaré  rcr  Art  Romain/  par  les  éleâeurs, 
aiall  que  nous  l'avons  va  pratiquer  dans  les  deux  der- 
nières élevions.  Heifs,  bifi.  Ae  Fempire,  t.  III. 

Roi,  pii  de,  on  dit  en  France,  pii  Ae  roi,  qui  eft 
une  certaine  mefure,  dont  la  longueur  eft  détermi- 
née Par  ruutle  royaume  par  l’autorité  du  prince.  On 
lui  donne  ce  nom  pour  le  diftinguer  du  pii  Ae  ville, 
qui  n’ eft  pas  le  même  dan»  routes  les  villes  du  royau- 
me; c’eft  pourquoi  ks  Michémariciens  fe  fervene 
louiours  du  pii  Ae  roi. 

Un  pendule  long  de  f oii/  de  roi  fait  en  une  heure 
iS4é  vibration»  llmptes:  l’on  poorroie  donc  retrou- 
ver, par  le  moyen  du  pendule,  la  longueur  du  oii 
Ae  roi.  h cette  mefure  venoir  ï être  perdue  ou  alté- 
rée . i'oyez  Pli,  Misurx,  Pinouls,  (£} 

Roi  znuT/M  ,jeu  An,  c'eft  un  jeu  qui  fuit  prefque 
en  tout  les  réglés  fie  la  maniéré  de  jouer  le  eoadrille, 
à la  réferve qu'il  eft  libreicelui  qui  ale  re/appellé, 
de  le  rendre  à celui  quil’^pelle,qu4  Joiten  ^an- 
ge lui  donner  un  carte  de  {on  jeu. 

Ce  jeu  ne  fe  joue  de  la  forte,  que  pour  empêcher 
qu’on  ne  joue  de  petits  jeux , ce  qui  ôte  beaucoup  de 
cagrémenc  du  quadrille  ordinaire,  êt  fait  que  cette 
manicre  de  jouer  plus  gênante,  a trouvé  plus  de  par- 
ttûns  parmi  les  perfonnes  d’un  amufemeot  plus  fé- 
rieux. 

Ce  qu  idrille  ne  diftere  abfolument  de  l’autre  qu’en 
ce  qui  eft  permis  à celai  qui  a le  roi  appcUé,  de  fe 
rendre  à rbombre,  ce  qui  fait  qu’il  v a quelques  ré- 
gies particulières.  Celui  qui  a le  r»/  appcilé  à mau- 
vais leu,  peut  rendre  le  roi  appellé  i l’hombre,  qu! 
doir  lui  donner  en  échange  telle  carte  que  bon  lui 
femblera  ilc  fon  jeu , de  duque  joueur  eft  en  droit  dt 
voir  la  carte  échan^. 

Celui  qui,  ayant  la  carte  appellée,  auroic  beaa 
jeu,  de  rendroie  ie  r*i  pour  faire  perdre  l'hombre, 
feroit  la  bête,  fans  que  Timbre  fût  exempt  pour  cela 
de  la  faire  aulTl , s’il  ne  gagnoir  pet  le  jeu . Il  faut  que 
le  roi  appcilé  ait  trois  mams  pour  être  dans  ce  cas. 

Celui  il  qui  l'on  a rendu  le  roi  eft  obligé  de  faire 
liz  mains  avec  ce  fecotirs,  tous  les  joueurs  étant  réu- 
nis contre  lui. 

Il  ne  partage  avec  perfonne  s'il  gagne,  dt  paie  feul 
s’il  perd. 

L’on  ne  peut  point  rendre  le  roi  à celui  qui  joue 
avec  fpadilie  forcé,  il  y a des  maifons  où  l’on  rend 
toujours  k roi  appcilé,  de  où  celui  qui  joue , joue 
toujours  feul , ic  fe  dernier  eft  obligé  de  jouer  fi  tout 
les  autres  ont  pafié,  en  appelliat  un  roi  qu'on  lui 
rend,  en  fpadilie  fi  l'on  en  eft  convenu. 

Roi  an  jeu  de/  itbec/,  eftla  première  de  la  princi- 
pale 
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■lie  piere  du  jeu.  CcH  de  Ii  perre  de  cette  pièce  que 
dépend  U ncrre  de  ia  pireiei  c'cll  encore  elle  oui  lu 
fait  finir.  Le  ni  fe  place  au  milieu  du  damier  lur  la 
quatrième  café  blanche  ou  noire,  félon  la  couleur. 
Quant  à là  marche,  elle  eft  fort  ^re,  il  nevaja» 
mais  que  de  café  en  café , en  droite  ligne  de  oblique» 
ment,  devant,  derrière,  ü lorfqifil  ne  trouve 

Îoint  d'obltades  qui  l‘arrdrent.  H ne  fait  qu'un  pas 
U fois,  i mnmi  qu’il  ne  faute;  vvyet  Saut:  pour 
lori  il  peut  fauter  «leuc  calci  feulement  de  fon  côtdt 
ou  de  celui  de  la  damci  car  le  faut  de  trois  cafés 
n'el\  plus  uHié. 

Quand  le  rer  faute  de  fon  c6té,  il  prend  U place 
de  Ton  chevalier,  de  fa  cour  fe  place  auprès  de  lui 
à la  café  de  fon  fou . 

Si  c’eft  du  dkd  de  la  dame  qu’il  faute,  il  prend  la 
place  de  fon  fou , d(  U tour  de  ce  eded  prend  U cafe 
de  la  dame . 

Il  Y a cinq  chofei  au  jeu  des  dchecs  oui  empêchent 
le  ni  de  fauter:  i*.  s'il  fe  trouve  quelque  pièce  en- 
tre lui  dt  la  toun  i*.  quand  cette  tour  a enangd  de 
place;  lî  le  cm  a m obiigd  de  fortir  de  fa  piacet 
4*.  s'il  cA  en  dcheo,  d(  iorfque  la  cafe  auAletrus 
de  laquelle  il  awut  fauter,  cA  une  de  qucl<)ue  piece 
de  (bn  ennemi , qui  pourroit  le  faire  échec  en  palTant . 
Quoiqu'il  fuit  permis  aux  nh  de  fe  remuer  de  tous 
cdtés,  ils  ne  peuvent  néanmoins  jamais  fe  joindre,  Il 
faut  qu’il  j ait  au-moins  une  cafe  de  diAance  encre 
eux:  de  quand  chaque  ni  «A  en  marche,  il  prend, 
A bon  lu!  iemhie , toutes  les  pièces  qui  fe  rencontrent 
dans  ion  chemin. 

ROIDF-,  adj.  (Cr«w.)  qu’on  ne  peutAéchir.  On 
dit  un  bJton,  un  bois  mJt;  un  relTort  nitUi  un 
cadavre  ni^i  un  membre  ni^  de  froid;  un  eicalier 
nid*t  alors  nid»  fe  prend  pour  droit  de  ddücile  i 
monter;  une  monfr'ne  rotor { un  caraâcre  dur  de 
nidr;  un  Ayle  nidr;  une  vois  roidt. 

Roidi,  [Motrcebol.)  fe  d<t  du  col  de  des  jambes  du 
dieval;  du  col.  Quand  le  chevalier  ne  peur  le  faire 
plier,  de  des  jambes,  lurfqu'ellcs  font  li  fatiguées, 
qu’i  peine  ncut-il  les  plier  un  peu  en  marchant. 

ROlüEUR,  f.  f.  (Grom.)  intlexibUité  d'une  chofe 
dont  il  cA  difn:ile  de  déranger  la  direâion  des  par- 
ties fur  fa  loQ/ueur.  On  dit  la  roidtur  d’une  lame,  d'un 
fléau,  d’une'branche;  de  au  fi;^é,  la  nideor  de  fon 
clprit,  de  fon  cara^ere,  de  U vois.  &t. 

HOiOIR,  r.  tA.  (Grom.}  être  ou  rendre  roide. 
Les  mufcles  fe  nit(i/ffttf  daqs  les  pafljons  violentes . 
L’air  humide  nidit  les  cordes  tendues;  il  fe  nidoif 
contre  l’év'denct.  li  faut  Ibuvcnt  fe  roidir  contre  le 
torrent  général,  coorre  les  pafTions.  Il  eA  naturel  à 
rhommç»  que  là  nature  a erra  libre,  de  fe  nidir  ooo- 
tre  l'autorité;  c'cA  la  raifon  qui  lui  en  fait  connolcre 
les  avantages , qui  le  foumer  au  poids  de  U chaîne , de 
qui  l'empeche  de  la  féconer. 

ROlNh-BLANCilE,  Hi^.  dt  FroMtr .)  on  appet- 
loit  autrefois  nhtt-blê»ebtt  (es  reines  veuves,  ou  à 
caufe  de  leur  cocifurc  blaqcho,  au  en  mémoire  de 
Blanche  deCaAille,  veuve  de  L'>uis  VIII.  dcdeBlan-' 
che  d'Êvreux,  veuve  de  Philiope  de  Valois.  \D.y,) 
ROIOC,  f m-  (Hiji.  mot.  Bot.t  genre  de  plante  i 
fleur  mon-spétite,  en  forme  d'entonn‘>:r,  profonde» 
méat  décqtinée,  & placée  fur  de  petits  embryons  réu» 
nis  de  fjqoa  qu'ils  ont  la  foriTic  d'une  petite  tére: 
l’ombilic  de  chaque  embryon  eil  attaché  comme  un 
clou  à 1a  partie  inférieure  de  la  fleur.  L'embryon 
cievienc  dans  la  fuite  un  fruit  mol  dt  anguleux,  qui 
renferme  une  lemence  dure  dt  anguleufc.  Les  rruirs 
du  roiot  font  réun  s en  oo  corps  rond  qui  reHemble 
i un  pcloem.  Plumier,  movo  fUnt.  omttr.  gemrr^. 
Fomn  PLAMTi- 

ROISÉ.  f-f>  Grom.)  dans  la  balTe  latinité,  rotbornum 
rmmijjbir  en  quelques  provinces,  & rotbtmr  en  d'autres, 
cA  u>ie  folTe  où  l'on  mec  pourrir  à deoii  le  chanvre, 
arin  que  la  AUffe  puiflc  l’en  détacher.  L’aâion  de 
telle  eau  que  ce  foie  luÆr  pour  opérer  ce  rtc  pourri- 
ture; il  e t même  des  pajrs  oA  l'on  fe  contente  d’ex 
pofer  le  chanvre  à la  rolée:  ce  qui  fans  doute  écoie 
autrefois  l'ufagc  le  plus  général,  puifque,  liiivant  les. 
étimoIogiAes , rouit  dérive  i nr». 

Dam  le  pays  oA  l'imprcillMi  de  la  rafée  ne  (uffie 

Sas , on  y (upplée  en  y laifTant  féiuumer  le  chapvre 
ms  des  eaux  mortes,  mais  les  plus  claires  qu’il  l'oit 
polilblede  les  choifir.  Ce  réjour  cA  de  8 jours,  plus 
ou  moins,  félon  que  la  chaleur  plus  ou  moins  gran-, 
de  accéléra  plus  ou  moins  ia  pourriture  du  chaa- 
vre . 

Le  choix  des  eaux  mortes  pour  cette  opération. 
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i>’eA  pas  une  preuve  que  les  eaux  vives  ne  loi  con- 
viotTom  autant, de  peut-être  m'eux.  Ce  choht  n’cA 
point  libre?  les  plus  anciens  ré^lcmens  fur  le  fait  des 
eaux  ont  pris  les  plus  grandes  précautions  pour  éloi- 
gner les  cfwnvres  des  nviercs  « des  eaux  courantes. 
So/ukritêtemt  x/r/r,  partent  les  anciennes  conAitu- 
tions  du  royaume  de  Sicile,  divine  Judido  re/èrotomt 
iu^Moutum  pejptmmt.  flodio  fnvifionit  moÜrt  fiudr- 
mus  (om/èrvort  t tmoudomtet  ut  midi  omodt  littgt  im 
gqmit  cmrrratibmt  limmm  ont  foumohim  od  motmromdum 
fonere,  mt  ex  n,  promt  terto éieùcmmt , éerit  dif^ 
fitio  eorrumpêtmrt  qmod  Ji  frtrrit  ^ limum  i fi/mm  ont 
(onuoham  omittot. 

La  vieille  charte  normande  avoir  la  même  difpolï- 
tion,  eb.  vij.  en  ces  termes.  Rotborîs  imofdt  deflmtm- 
tibmr  fieri  sm  pofptnt,  eum  Utit  oqux /rtijurntimi  ctr- 
rumpontort  ce  que  l'ancienne  coutume  de  Norman- 
die avoir  conl'ervé  en  défendiru,  prm/Vr/p«rr.  $.  i. 
tb.  xvij.  ton  me  fit  roteorr,  me  tbmtvrer  roir  en 

tomx  comrontet , ùorqmoi  ne  fiyent /ouventet  fois  tor- 
nmpntt , yf  que  iet  ^i/font  en  meorttU . Ce  qui  a paflé 
dans  la  nouvelle  coutume,  par  laquelic,  pour  préve- 
nir les  encreprifes  des  pi-ticulicrs  qui,  en  détournant 
l'eau  des  rivières , U en  l'y  faifant  rentrer  anrès  qu’elle 
aroir  abreuvé  leurs  roijit,  avoienc  trouvé  le  moyea 
d'éluder  la  loi,  Aatuo,  ort.  agp.  ntbemrt  ne  peuvent 
être  fêitt  en  toux  conrontet , r'e/f  omUnn  vent  dbtonr~ 
ner  eon  pour  en  foire,  U doit  vmider  tenu  dndit  ro- 
fbemr , enfirte  que  team  d icetni  rotbemr  ne  pmiffr  re- 
tourner en  i*  rhiere.  Sur  quoi  M.  Joiias  ücrault , con- 
feiller  ï la  table  de  marbre  du  parlement  de  Rouen, 
obferve  en  fon  commentaire  fur  la  coutume  de  Nor- 
mandie, que  les  rotheurs  font  mourir  le  poifTbn,  par* 
ce  que  les  fucsgroiliers  que  le  chanvre  a tirés  d’una 
terre  très-fjrte  par  elle-même  de  extrêmement  char- 
gée de  fum'cr,  enivrent  le  poifTon,  de  portent  la 
mortalité  dans  les  rivières:  ponrquoi,  ajoure-t-il.  Ut 
o^t'iert  iet  eonv  (jf  forUi  doivent  y veiller  tomme 
fur  ont  de/  tbaj'es  de  Unr  minifiere  Ut  plut  intiref 
Jbmtet  pour  U bien  publie. 

Ces  attentions  ne  font  point  particulières  i la  eou- 
tume  de  Normandie:  celles  de  Bourboqiiois,  art.  lAa. 
(b.  xht.  d'Amiens,  rit.  lï.  urt.  i4j.  de  Haynaulr, 
tb.  X.  ort.  id.  de  Mans;  eb.  UiJ.  ort.  6.  de  Lille, 
fit.  i.ort.  ti,  cêr.  psrreutles  mêmes  dilipoAtions  aux- 
quelles eA  conforme  tort.  y.  du  réglementgénéral  de 
la  table  de  marbre  de  Paris , du  ts.  Mai  itSs , relatif 
è ua  arrêt  du  même  Aégc,  du  zd  Juillet  iftr,  por- 
tant dèfenftt  & inbièitiùnt  de  foire  rouir  pneunt  tbato- 
vrtt  a hnt,  de  mettre  ouemne  ebomly,  tonnerie,  on 
outret  ebofit  portomt  ùoijùm  dont  Ut  Uonj/  on  mo- 
roit  pttb(ier,ou  meme  août  Ut  toux  portienUeret , por- 
te que  eeto  eorrompt  teon,  enjuttt  toir, &foie  mou- 
rir U poiffon . 

En  conturmiré  de  tous  ces  réglemens,  aufFî  pofuifs 
daiu  leurs  dil'pofittons , que  clairement  mocivA,  ont 
M rendus  plufieurs  arrêts  du  confeil , rapportés  en 
la  conférence  de  l’ordoq.iance  de  i669,édit.  in-o*. 
contenant  les  lois  forcAicrcs  de  France. 

AinA,  la  défenfe  de  rouir  des  chanvres  dans  les 
rivières  ê<  dans  les  eaux  courantes,  mime  particu- 
lières, fait  partie  du  droit  public  de  la  France.  Ce 
droit  n’abandonne  pour  le  rouîAemenc  des  chanvres 
que  les  eaux  m ou  celles  qui  érant  tirées  d’une 
riviere  ou  eau  courante  fe  perdent  dans  des  terrons 
plus  bas,  de  ne  retournent  plus  à U riviere,  ou  l'jr 
rendent  par  un  circuit,  dont  la  longueur  teurdoiiae 
le  rems  ue  dépofer  les  lues  dangereux  dont  elles  le 
font  chargées  par  leur  léjour  ctans  la  nijê, 

Li  ccmno-fTance  des  oblervations  qui  ont  fervi  de 
bhio  A toutes  les  lois  que  je  viens  de  rapporter,  au- 
roient  pu  éclairer  fur  un  pfiénomeae  qui  a mA-ité  l’at- 
tention de  l’académie  des  Sciences  de  Paris . 

Il  eA  arrivé  récemment  que  les  eiux  de  U Seine 
étant  très-balfes , fe  fbot  chargées  infenfiblement  de 
principes  de  corruption,  oui  répandirent  à Paris  une 
efpccc  d'épidémie.  Les  mAlccins  ne  prirent  point  le 
change  fur  la  caulc  du  mal;  ils  rattrtbaercnc  unani- 
mement à une  elpcce  d’infcAion  qu’avoit  contraâé 
le  peu  d’eau  qui  reAoir  dans  la  riviere.  Mais  d'oA  ve- 
noit  cette  infeJlion  > £io':t-cc  du  défaut  ou  de  la  len- 
teur de  la  circulation  de  l’eau»  Etoir-ce  des  immon- 
dices que  U Seine  ne  pouvoir  plus  abforber  Si  dépo- 
fer, ârtf  les  av*!  éroient  incertains êc  partagés;  enAn 
un  des  membres  de  l’académie  des  Sciences  remonta 
la  Seine,  l’analyfa,  l’obfcrvi,  crut  découvrir  la  fource 
du  nul  dans  certaines  plantes  aquatiques  qui  s'étoient 
emparées  du  lit  que  la  riviera  leur  avoit  abandonné^ 
dt  coo- 
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éc  conibta  ce«e  découverte  pir  un  ûvint  mémoire 
{jtfcré  dant  ///  rttutUt  de  Fscêdimi* . 

Mats  toutes  Je»  e.iu*  mortes  étoieot  defTéchées  par 
l'ardeur  de  i'éréde  cette  année.  Les  eaux  courantes 
roulant  i peine  dans  leur  lit.  ne  pouvoient  fournir 
à J* .abreuvement  des  roijis . ic  U nécelîité  força  de 
mettre  rouir  les  chanvres  dans  les  rivières  mêmes  ét 
dans  les  ruilTeaux . (^ue  l'on  fe  repréfente  maintenant 
les  ruilleaux,  les  funtaines.  les  rivières  qui  portent 
leurs  eaux  dans  la  Seine,  le  Ht  mémo  de  ce  fleuve 
depuis  là  fource  , rempli  de  chanvre  pendant  les  mois 
du  travail  dt  l'on  ima,i>int.Ta  aifément  pourquoi , Sc 
pendant  ces  deux  mois,  l'eau  de  la  Seine  a été  car» 
rompue  au  point  d'impr^ner  des  Aies  grolllers  fit  pu- 
trides dont  elle  étoit  chargée,  les  plantes,  même  les 
plus  inflpides  de  leur  nature.  Ainfi,  l’on  peut  com- 
parer 1er  recherches  de  l'académicien  fur  ce  phéno- 
mène,  aux  cflbrts  que  faifoit  un  ancien  philorophe 
pour  découvrir  ia  cauic  du  goût  mielleux  « des  par- 
rics  melliliques  qu'il  avoit  découvertes  d.in$  une  lou- 
pe qui  avoit  été  préparée  dans  un  pot  oâ  il  y avoir 
eu  du  miel.  De  tout  ce  qui  vient  d'étredir  fur  cet 
article,  il  réfulteque  les  raifons  fit  le  choix  de  l'eau 
pour  les  abreuver  méritent  toutes  les  attentions  qu’ 
ont  rapportées  nos  anciennes  lois  pour  les  écarter 
des  rivières  fit  des  eaux  courantes.  Cff  ârtkU  e(l 
de  M.  CitoSLÈr,  évocat  à Tnyts. 

ROlTtUlir.  ROI,  ROITEL.\T.  Rottoiits 

REBITRE,  hARFONTE,  PovETTS  ROULEE,  BEEICHOT, 
BaiRKHON.  Baur  de  Dieu,  Ç.  m.  ftfftr  traglodites, 
iHifi.  M4t.  OraitMog.)  oifêau  qui  pefe  trots  gros, 
il  a un  peu  plus  de  quatre  pouces  de  longueur  de- 
euis  la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité  de'  la  queue, 
fit  fix  pouces  d’envergure.  Le  cou,  le  dos  fit  les  ai- 
les font  d’une  couleur  brune  rouir.lrre  ou  charaini 
celle  du  croupion  fit  de  la  queue  cil  encore  plus 
roufsirre.  fit  il  y a fur  les  ailes  fit  fur  la  queue  des 
taches  cranfvcrfales  noirâtres . La  gorge  efl  d'un  blanc 
roiir>3trCi  le  milieu  de  la  poitrine  a une  couleur  blan- 
clilrre;  tes  côtés  du  corps  fit  le  ventre  ont  des  lignes 
tranlVcrfales  noires  fur  un  fond  de  couleur  blanche 
roul'lrrc:  te  bas-ventre  efl  d’un  brun  rouraâtres  les 
plumes  du  fécond  rang  de  l’atle  ont  à leur  extrémité 
trois  ou  quatre  pentei  taches  blanches,  on  en  sroit 
aulli  de  pareilles  fur  les  plumes  qui  coustcoc  la  queue. 
Il  y a dix-huit  grandes  plum»  dans  chaque  aile,  fit 
douze  dans  la  queue»  cet  oifcau  la  tient  ordinaire- 
ment relevée.  Le  bec  a un  demi-ponce  de  longueurs 
il  efl  mince,  jauiiltre  par-ddTuus,  fit  brun  par-ddTus. 
L'iris  des  yeux  a une  couleur  de  noifette;  le  dedans 
de  la  bouche  cil  jaune.  Le  doigt  de  derrière  fit  fon 
ongle  font  plus  gros  fit  plus  longs  que  les  autres  doigts 
fit  les  autres  ongles.  Cet  oifeau  fe  glilTe  dans  les  haies 
fit  ilans  les  bordures,  ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom 
de  tregMyt’t . Il  efl  de  courre  volée.  Le  rohelet  fait 
ord  naircment  Ion  nid  dans  les  builfons  fit  dans  les 
baies,  ou  dans  le  chaume  dont  on  couvre  les  mai- 
fons . Le  dehors  efl  comoofé  de  moufle , fit  le  dedans 
efl  garni  de  plumes  fit  de  poils.  Ce  nid  a la  forme 
d'un  œuf  pofé  fur  l’un  de  fes  bourse  l'ouverture  qui 
fert  de  palFizc  à l'oifeau  fc  trouve  dans  le  milieu  de 
l'un  des  rd:és.  Cet  oifeau  chance  trck-agréabicment 
iorlqu'il  efl  apprivoifé.  fit  fa  voix  cfl  plus  forte  qu'on 
ne  devroir  rirtvndred’un  11  petit  aifcau.  fur-tout  dans 
le  mois  de  Mali  c'efl  auflî  dans  ce  même  tems  qu'il 
niche.  La  femelle  pond  à chaque  couvér  neuf  ou  dix 
œufs,  fit  quelquefois  plus.  W'illughbi,  Omit.  Veyez 
Oiseau. 

KoirELET  Huré,  Roitelat,  Petit  Roi,  Poul, 
SouâClCLl,  Soucie,  rr^wAi/ Aidovrandi. 
C.  ell  l’uifcau  le  plu»  petit  de  tous  ceux  que  l'on  trouve 
en  France}  il  ne  pclc  qu'un  gros;  il  a environ  quatre 

Fonces  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  juiqu'â 
extrémité  des  doigts , fit  trois  pouces  neuf  lignes  li 
l’on  prend  la  longueur  jufqu'au  bout  de  U queue. 
L'envergure  cfl  de  lix  pouces . Les  plumes  du  fommet 
de  la  tête  qui  forment  la  hupe  ou  la  couronne  de  cet 
oifeau , font  de  couleur  de  fatran  ou  d'un  rouge  très- 
clair,  fit  il  peut  en  plilfant  fa  peau,  cacher  & décou- 
vrir cette  hupe.  Les  Imrds  de  cette  hupe  (bot  jaunes 
de  route  part;  elle  efl  uhlonguc  fii  entourée  par  une 
ligne  noire  aflez  large.  Cette  hupe  ell  placée  nu  mi- 
lieu de  la  tfiic  fur  une  ligne  droite  qui  s'étend  «lepuis 
le  bec  vers  le  cou,  dont  les  côtés  Ibnt  d’un  beau 
jaune  verdi  le  cour  des  yeux  efl  blanc } tout  le  dos 
fit  les  faces  fupériearc  fit  inférieure  du  cou  font  d'un 
verd  obfcur  mêlé  de  jaune . La  couleur  de  la  poitrine 
rA  d’un  blanc  lalei  les  ailes  fout  courbes  fit  aflez  ref- 
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femblantes  fi  celles  du  pinçon;  elles  ont  chacune  dix- 
huit  grandes  plumes  comme  dans  prcfque  tous  les  pe- 
tits oifcauxs  elles  font  noirâtres,  fit  elles  ont  les 
bords  des  barbes  extérieures  jaunes  » fit  ceux  des  bar- 
bes int^icures  blancs}  la  pointe  des  trots  plumes  qui 
font  les  plus  prochaines  du  corps  cA  blanche . Ce  qu'il 

Î’  a de  plus  remarquable  fur  les  ailes  de  ce  périr  oi- 
eau,  CcA  que  toutes  les  grandes  plumes,  excepté 
les  cinq  premières  fit  les  trois  dernières,  ne  ibnr  not- 
rltrei  que  furies  barbes  extérieures  qui  fe  cronvent 
•u-deU  du  bout  des  plumes  du  fecjnJ  rang  qui  les 
recouvrent,  ce  qui  fait  que  quand  les  ailes  font  pliées, 
on  voit  une  aflez  grande  rache  noire  fi-peu-près  fur 
leur  milieu.  La  première  des  grandes  plumes  des  aîlea 
eA  courte  fit  mince.  Les  petites  plumes  du  premier 
rang,  qui  couvrent  les  grandes,  ont  la  p.iinrc  blanche  » 
ce  qui  forme  une  ligne  otanche  tr.inrvcrfalc  fur  l'atle  . 
Il  y a auflî  des  taches  blanches  dans  les  autres  rangs 
des  mêmes  plumes.  La  queue  n’cA  pas  fourchue,  elle 
eA  compofiK  de  douze  plumes  longues  d'uu  pouce 
fit  demi  fit  potorucs  fi  l'extrémité,  dont  la  couleur  eA 
brune  , fi  l’cxccpnon  des  bords  extérieurs  qui  font 
^uii  verd  jaunâtre.  Le  bec  cA  mÎQce,  droit,  noir  fie 
long  d'un  demi-pouce.  Les  piés  font  jaunfitresi  la 
langue  cA  longue,  pointue  fit  fourchue.  L’irts  des 
yeiix  a une  couleur  de  noifette.  La  femelle  eA  moins 
colorée  que  le  mile.  Ce  petit  oifeau  fe  nourrit  d’in- 
feâcs,  il  fe  rient  ordinairement  perché  an-defliis  des 
arbres,  fit  principalemenr  fur  les  chênes.  Aldrovande 
dir  que  la  femelle  fait  d'une  feule  ponte  lix  ou  Arpe 
œufs  qui  ne  font  pas  plus  gros  que  des  pois . Willughby, 
OrnitM.  l’ayez  Oiseau  . 

RoiTfci.ET,  OU  Ptrir  Kot.  regolut,  [Hi^.  »»/ ) 
titre  qu'on  voit  fouvent  employé  dans  les  conciles 
des  Saxons  d'Angleterre,  pour  fynonyme  fi  comte. 
Voyez  CJoMTE  . 

De-lfi  fuh-regulas,  qu'on  employoit  pareillement 
pour  figmh'er  viiOPtfe,  quoique  ces  deux  mots  Icm- 
blent  en  bien  des  eo-lMirs  être  pris  indi/Tércmment 
l’un  pour  l'aatrc.  A«nll  voit-on  d.ans  les  archives  de 
la  cathétlrnle  de  WorceAcr , qu'Utredus  y prend 
quelquefois  la  qualité  dcregulu/,  fit  d'antres  foi»  cel- 
le de  fith-regulus  de  la  cité  de  WorceAcr. 

Mais  dan»  d'autres  endroits , noua  trouvons  cea 
deux  qualités  diflinguées  l'une  de  l'autre.  Olfa,  roi 
de  Mcrcic , Lithreuus  , régulât  i Mredos  , Jib -régit- 
èmt,  &e. 

ROKOS'Z , f.  m.  ( Hifi.  mod.  poiifiq.  ) c'eft  aînfl  que 
l'on  nomme  en  Pologne  une  cfpccc  de  confédœa- 
tioii,  q^ui  a lieu  quelquefois  dans  les  dictes  ou  aflem- 
blécs  de  cerre  nation  tumulrucufc.  Lorlque  les  ao- 
btes  craignent  quelque^  chofe  de  la  part  du  roi  ou  du 
fénat,  ils  fc  lient  par  ferment  imeaput  dê  aaimam,  de 
foutenir  les  intérêts  de  la  patrie,  fit  ils  Ibnt  obligés 
en  vertu  de  roko/z,  de  s'armer  pour  venir  fi  fon  fe- 
cours,  ou  plûtôt  pour  la  déchirer. 

ROLAND , Statues  de  ( Hifi.  mod.  I dans  plu- 
licurs  villes  de  Saxe  fie  d'autres  parties  d'  Allemagne, 
on  voir  dans  les  marchés  publics,  des  colomncs  l'ur 
lefquelles  on  a fculpté  une  épée,  ou  bien  cescolom- 
ncs  font  furmontées  de  la  Aatue  d'un  homme  armé 
d'une  épée , ce  qui  cA  un  fymbole  de  II  haute  juAicc . 
Ot)  a cru  que  ce»  monumens  repréfentoieot  Âolaad, 
neveu  de  Charlemagne , (1  vanté  fur-tout  dans  les  ro- 
mans} mais  c'eA  une  erreur,  fit  l’on  pesfe  que  le 
nom  qu’on  leur  donne,  vient  de  l’ancien  mot  faxoti 
rugea,  dénoncer  en  juAicc,  ou  bien  du  mot  r«A<, 
tranquillité,  fit  laad,  paysi  comme  A ces  monumens 
écoicnr  des  fymbolcs  de  la  tranquillité  que  procure 
la  juAice. 

KOLDUC,  (Ghgr.  mod.)  en  latin  Xodia  daeit; 

rtitc  ville  des  Pays-bas  dans  le  duché  de  Limbourg, 
quatre  licues  au  nord  d'Aix-la-ChapcIlc,  & clief- 
licu  d'une  contrée  de  même  nom,  qui  appartient  en 
partie  fi  la  mailbn  d'Autriche,  fit  en  partie  aux  Etats 
gétséfiux,  par  le  traité  réglé  fi  la  Haye  en  t«6i.  Le 
territoire  de  Roldat  a d’orient  en  oeeWent  environ 
lix  licoes  de  longueur,  fit  deux  de  largeur  du  nord  au 
fud.  Long.  aj.  Uùt.  50.  4L  (D.  T) 

ROLE,  I.  m.  (Graaim.)  état  ou  lilœ  de  plufieurt 
choies  ou  performes,  les  unes  au-dcAous  des 

autres,  fans  ordre  ou  félon  quelque  ordre.  On  porte 
tel  homme,  tel  eflet  au  rôle. 

Rôle,  (Littérature.}  au  théâtre  c'eA  la  partie  que 
l'acleur  doit  lavoir  fit  débiter . Il  faut  qu’outre  fon 
rHe,  il  fâche  les  mots  de  chacun  des  rà/tt  des  autres 
aâeurs  après  Icfquels  Us  doit  répondre . Voyez  TntA- 
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Ott  aprtdle  grandj  rôles  ou  printifusHx  roiest  ceux 
où  lei  actcurf  repréiement  le  héros  où  les  |>erronru- 
fcs  les  plus  intérelfani  d‘une  piece. 

Rôlr,  le  tems  (fAniftarc  on  crouve  les  empe- 
reurs rcpréieiués  fur  des  médiilles»  tenant  dit»  leurs 
ma’as  un  rôle  long  6t  derort.  Les  antiquaires  co  ont 
fort  longtems  cherché  la  canfes  les  uns  ont  cru  que 
Cdcoit  un  rôle  de  papiers,  des  mérooires,  des  requê- 
tes, (fe.  que  Ton  prelcntoir  aux  princes,  ou  Quelque 
(diofe  de  temblahlei  d'autres  ont  cru  que  c’^it  un 
mouchoir  pltlTé  que  les  perronnes  qui  prdfidoient  aux 
jeux,  élevaient  en  haut  pour  avertir  de  commenceri 
d’autres  que  c'écoit  un  petit  Tac  de  poudre  ou  de  cen- 
dre Que  l’on  préfentoit  à rcmpercur  dans  la  cérémo- 
nie de  Ton  couronnement,  tt  que  l'on  apnelloit  aki- 
àit,  qui  vouloic  lignifier  que  le  moyen  de  conferver 
leur  innocence,  é^>r  de  penfer  qu'ils  n'éroient  que 
poufTîerc.  Vsyez  Axaris.  Il  cfthien  plus  fimple  de 
penfer  que  cèr  inftrument  n'eft  que  le  rouleau  nom- 
mé meppê,  que  le  principal  magiftnc  élevo't  en  l’air 
comme  nous  l'asrons  remarqué  au  nrot  Diprrqds. 
ynez  tafft  Mappairc. 

Kùli,  {Jmrifprwel.)  du  latin  r«tu!am\  ell  on  état 
de  quelque  choie»  ces  états  ou  mémoires  ont  été  ap- 
peilei  rôles,  parce  qn'nn  les  écrivoit  ancienacmcRt 
fur  des  grandes  peaux  ou  parchemins  que  l’on  rou- 
loir‘enru:tc. 

En  parlement  l’on  appelle  crWré/r,  celui  où  l’on 
infcric  les  caufes  qui  (é  plaiocnr  aux  grandes  audien- 
ces i petit  rôle  celui  où  l'on  met  Icscaules  dcsperircs 
audiences . Rôles  des  provinces  font  ceux  où  l’on  met 
les  appels  des  bailliages  de  chaque  province  tiui  fe 
plaident  le  lundi  (<  mirii'  » rête  des  jeudi , celui  ou  l'on 
met  les  caufes  des  jeudis . t^ôle  d'après  la  S.  Martin  i 
rôhs  de  la  Chandeleur , de  piques  , &e.  font  les  rôles 
des  caufes  qui  le  pla-denc  dans  ce  tems»  rôle  de  rele- 
vée, cfi  celui  des  caufes  qui  le  plaident  le  mardi  anrès 
midii  rôle  de  la  roamelle,  c(l  celui  des  caufes  de  la 
grande  audience  de  la  cournellc . ^eyez  Fêrtith  PaR- 
LIUtHT. 

Rôta  DBS  TAULES,  cft  l’ént  de  rénartition  de  la 
taille  fur  les  contribuables  dediaquc  paroifTc.  frayez 
Taillis.  {A) 

Rols,  le grsssd  {Sucrerie.)  autrement  nommé  le 
grsnd  temboHn  c'dl  celui  des  trois  tambours  qui  cA 
au  m-lieu  du  moulin  à fucre,  & qui  cA  traverl'é  de 
l'arhre  du  moulin.  (/>.  J.) 

R6lC  He  ttlftCt  {MâUMja^ure de  tébue.)  ypy.  Rov- 
LBAC  de  ubac. 

ROLLE,  {Géeg.  smd.)  bourg  de  SuifTe  dans  le 

fiays  Romand,  i trois  lieues  dc'Morgcs,  au  bord  du 
ac  de  Genève,  dans  l'endroit  où  ce  lac  s’avance  dans 
les  terres,  Si  fa-t  un  en-bneement  confidérable,  en- 
forte  quec’eA  te  lien  de  fa  plus  grande  laideur.  Je 
parle  de  ce  bourg,  parce  qu'il  eA  an-dcirus  de  la  plu- 
part des  petites  villes  de  France,  qu’il  eA  nrès-lma 
ar  fa  poAtion,  fit  décoré  de  plulieurs  jolies  maifuns . 
a Aniation  eiJ  au  pié  d'un  cùreau  riant , qui  fait  on 
très-bon  vignoble . La  baronte  du  lieu  eA  une  des 
belles  terres  Icigncnrialcs  du  canton.  (D.  J'.) 

ROLLIER,  Rollsr,  Geat  dr  Strasiouro,  /«r- 
ruius  êrgenterêtenfib.  Aldrovandi,  Wil.  otl'eau  qui 
cil  à-peu-prèsde  la  groAeur  du  geayi  il  a un  pié  & 
ftx  lignes  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'i 
l’extrémité  de  la  queue,  6c  feulement  neuf  pouces  6c 
demi  jufqu’au  bout  des  doigts.  La  longueur  du  bec 
eA  d'un  pouce  cinq  lignes  depuis  la  pointe  jufqu’aux 
coins  de  la  bouche,  6c  la  queue  a quatre  pouces  fept 
lignes  i l'envergure  eA  de  deux  pin»  les  allea  Àant 
pliées  s’étendent  jnfqu'aui  deux  t-ers  de  la  longueur 
de  la  queue:  la  tête  « la  face  inférieure  du  cou  font 
d'un  bleu  couleur  d’aigue  marine  qui  change  i d 
ress  afpcâs  en  un  verd  obfcur»  les  plumes  du  dos  éc 
relies  des  épaules  ont  une  couleur  fauve  clair»  celles 
du  croupion  fle  du  delfous  de  la  queue,  font  d'un  verd 
mêlé  de  bleu  violet.  Toute  la  face  inférieure  du  cou 
eA  d'un  bleu  pareil  i celui  de  la  face  fupérieurr , 6c 
elle  a de  petites  lignes  plus  claires  6c  plus  brillan- 
tes qui  s'étendent  le  long  du  tuyau  de  chaque  plu- 
me. La  poitrine,  le  ventre,  les  cùcés  do  corps,  les 
jambes,  les  plumes  de  la  face  inférieure  des  ailes,  6c 
celles  du  delTooi  de  la  queue,  Ibnt  d’on  bleu  cou- 
leur d'aigue  marine  claire  • Il  J a vingt-trois  grandes 
plumes  uns  chaque  aile»  la  fécondé  cA  la  plut  lon- 
gue de  toutes:  les  trois  premières  ont  le  cdté  exté- 
rieur de  ta  face  inférieure  noir,  6c  le  cAté  intérieur 
eA  (Tua  bleu  violet»  en-deflus  elles  font  noires  éc 
pne  une  reinto  de  verd  très-obfcar»  la  quacricme  6c 
TemXlV. 
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celles  qui  fuivent  jufqo'lk  la  dixneuvieme  incIaCve- 
ment,  font  i leur  origine  d'un  bleu  couleur  d'aigue 
manne  clair»  le  rcAc  de  chaque  plume  cA  noir  en- 
delfus,  6c  (fun  bleu  violet  en-dcITuus,  du  côté  inté- 
rieur feuiemeni,  car  le  cô;é  extérieur  eA  noir»  1a 
vingtième  des  grandes  plumes  des  ailes  a une  cou- 
leur grife  brune  méiée  de  fauve  clair  6c  d'un  peu  de 
verdi  enfin  les  tre^s  dernieres  font  d’un  fauve  clair 
du  côté  extérieur , 6c  d’un  gris  bran  mélé  d’un  peu 
de  verd  du  côté  intérieur,  La  queue  eA  compofee  je 
douze  plumes»  les  deux  du  milieu  ont  cn-doAut  une 
couleur  grife  brune  mélée  d’une  légère  teinte  de  verd , 
6c  elles  lont  en-deAous  d'un  verd  d'aigue  marme»  les 
quatre  qui  (bivoot  de  chaque  côté  ont  cn-dcAbus  la  mê- 
me couleur  que  les  préciraentes»  la  face  fupérieorc  6c 
l’extrémité  tant  cn-deAus  qu'en-deAbut,  font  d’un 
bleu  couleur  d’aigue  mar  ne  clair»  la  plus  grande  par- 
tie des  barbes  intérieures  eA  d’un  gris  brun  en-def- 
fus , 6c  d’un  bleu  violer  en-deAous»  la  plume  extérieu- 
re a l'exrrém'té  noire  cn-ileAus,  6c  d’un  bleu  violet 
en-deAbus.  Le  bec  eA  noiricre,  excepté  à la  bafe,  où 
il  y 3 une  couleur  jaui:i*ra»  les  narines  font  longues 
6c  étroites,  6c  dirigées  ub’'qucment.  Les  p:és  ont  une 
couleur  jaunttre.  Le  r9ll/er  eA  un  oifeau  de  paifage» 
i!  vient  de  temt  en  cems  aux  environs  de  Strasbourg/ 
il  paAe  i M lire  6c  quelquefois  en  France»  il  fe  nour- 
rit d'iufcâes,  6c  prinapalementdc  fearabés-  Ormtbel. 
de  M.  OriAhn,  t»m.  ht.  Veyez  Oiseau. 

Rollier  D'Âimo\.A,gâ/gulus  uageleuÆs,  oifeau  qui 
cA  ll-peu-près  de  la  gmlTcur  du  gcay»  il  a un  pié  trois 
pouces  6c  demi  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec 
julqu'à  l’extrémité  de  la  queue,  6c  lèulement  neuf 
pouces  trois  lignes  jufqu'au  bout  des  ongles;  la  lon- 
gueur du  bec  eA  d'un  pouce  fepr  lignes  depuis  la  poin- 
te jofqu'aux  coins  de  la  bouche,  là  plume  extérieure 
de  chaque  côté  de  la  queue  a huit  pouces  trois  lignes 
de  longueur,  6c  les  autres  n’ont  que  quatre  pouces»^ 
l'ens-ergure  cA  de  dix  pouen»  les  ailes  étant  pliées, 
s’étendent  à un  peu  plus  de  trois  pouces  au-oclù  de 
l’origiiie  de  la  queue»  le  deAus  de  la  térc  6c  la  face 
fnpérieure  du  cou  foqc  verts»  la  partie  antérieure  du 
dos  6c  les  grandes  plumes  des  épaules,  ont  une  cou- 
leur fauve  méléc  de  verd,  qui  paroft  d'un  verd  d’o- 
live ù difTércni  afpecjs.  La  parce  poAérieure  dL' dos, 
le  croupinn,  6c  les  petites  plumes  des  ailes,  font  d‘ un 
très-beau  bleu»  la  gorge,  la  face  inférieure  du  cou  , 
6t  la  poitrine,  ont  îine  c.o-ileur  violette»  chaque  plu- 
me de  la  gorge  6c  de  la  (âce  loférieure  du  cou , a une 
ligneblanche  qui  s’étend  félon  la  longueur  du  tuyau» 
le  ventre,  les  cùt^  du  corps,  les  jambes,  les  plumes 
dudcA  ïus  de  la  queue,  6t  celles  de  la  face  inférieure 
des  ailes,  font  d’un  bleu  couleur  d'aigue  marine»  les 
grandes  plumes  des  aflcsont  la  même  couleur  depuis 
leur  origine  jufqiie  vers  la  moiré  de  leur  longueur  { 
le  reAe  eA  en-deifus  d’un  bleu  rrès-foucé  du  côté  ex- 
térieur du  tu>’au , 6c  noir  da  cô‘é  intérieur»  en-def- 
fous,  au  contraire,  les  barbes  extérieures  font  noires 
6t  les  int^ieures  bleues . Le  tuyau  de  routes  ces  plu- 
mes eA  noir  dans  toute  fa  longueur.  Il  y a dans  la 
ucuc  douze  plumes , qui  ont  toutes  le  tuyau  noir»  les 
eux  du  milieu  Ibnr  d'un  verd  obfcur)  les  autres  ont 
une  couleur  hieoe  d’ai  gue  marine , excepté  ) la  pointe, 
qui  e A d’un  bleu  foncé.  La  plume  extérieure  de  chaque 
côté,  a U pirtie  qui  cxccde  la  longueur  des  autres, 
de  couleur  noire . Le  bec  & les  ongles  font  noirltres , 
6c  les  piés  ont  une  couleur  grTe . On  trouve  cet  oileau 
dans  le  royaume  d’ Angola. ’OrsiV.  de  M.  BriAon,/«». 
//.  I^oyez  OiSEAir. 

Rollika  des  Amtillks,  piViT  céudst».  Wil.  Oi- 
feaii  qui  eA  à-peu-près  de  la  grolleur  de  notre  pie:  il 
a (a  tête  bleue»  le  cou  cA  de  la  même  couleur  , 6c  en- 
touré par  une  forte  de  collier  formé  de  plumes  blan- 
ches. Il  y a fur  le  fomrnerde  la  tète  une  cache  blan- 
che longue  de  trois  pouces  , large  ({‘un  pouce , 6e 
traverfée  par  de  petites  lignes  nôtres»  cette  tache  s’é- 
tend depuis  la  racine  du  bec  julque  fur  le  dos,  en 
piAiint  entre  les  yeux  . Le  dos  6c  les  grandes  plumes 
des  épaules  font  jaunes»  la  poitrine,  k vcacre , les 
côrÀ  du  corps , les  jambes  6c  les  plumes  du  defibut 
de  la  queue  ont  une  couleur  blanche.  Celle  des  plu- 
mes de  la  face  inférieure  des  allés  eA  d'un  gris  tirant 
fur  le  bleu»  les  petites  plumes  des  ailes  font  de  cou- 
leur de  marron  . 6c  ont  des  petites  lignes  noires  lon- 
gitudinales 6c  aAez  larges»  les  moyenne»  ont  une  cou- 
leur verte  qui  eA  plus  foncée  fur  les  bords  qu’au  mi- 
lieu; les  grandes  font  bleues,  à l’excention  ues  bords 
6c  du  tuyau  donc  la  couleur  eA  blancnâtre.  Les  plu- 
mes de  1a  queue  font  bleues  6c  craverfées  de  lignes 
Nn  blan- 
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blanches:  les  dcax  plumet  du  milieu  ont  huit  ou  dix 
noucct  de  longueur  de  plut  que  le*  autres,  dont  la 
longueur  diminue  rucceflivement  jurqu'à  la  dernière 
qui  cil  la  plus  courte . Le  bec  & le*  pt^t  font  rou- 
get. Lj  femelle  ne  dilTcre  du  mile  qu'cii  ce  que  la 
cache  blanche  qu'elle  a fur  le  fommec  de  la  ttec , n'eft 
pat  traverfife  de  lignes  nuites,  & que  les  moycnnet 
ptuRies  de  Tes  ailes  ibnc  vertes,  au  lieu  d'être  bleuea 
comme  dans  le  mile.  On  trouve  ect  oifeau  aux  lies 
Ancilleti  il  eil  très-frdquenc  fur  les  bords  des  riviè- 
res de  la  Guadaloupe . Omit,  de  M.  BrifTon,  rens.  II. 
ypym  Oiseau. 

KoLtlSR  DE  LA  Ckins  , gt/gMiiu  finmfis , oifeau 
qui  ed  i-peu-près  de  la  gruircur  du  geay»  il  a onze 
pouces  & demi  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec 
tulqu'à  l'extrémirê  de  la  queue,  êc  dix  pouces  lîx  lu 
es  jufqu'au  bout  des  ongles:  le  bec  a un  pouce 
demi  de  loiwueur  depuis  la  pointe  iufqu'aux  coins 
de  la  bouche:  l’envereure  eft  d'un  pid  trois  pouces: 
les  ailes  êunt  plides  s'étendent  un  peu  au-deU  du  tiers 
de  la  longueur  de  fa  queue.  La  tête,  la  face  fupé- 
ricure  du  cou,  le  dos,  le  croupion  & les  plumes  du 
deflüs  de  la  queue  font  vertes  ; il  y a de  chaque  côté 
de  la  tête  une  large  bande  noire  qui  s’dr^^nd  depuis 
le  bec  jufuu’à  l’occiput  en  palfant  fur  les  yeux.  La 
gorge,  U face  inférieure  du  cou,  U poitrine,  le  ven- 
tre, les  côtés  du  corps  U les  plumes  du  dclTous  de 
la  quese  foot  d'un  blanc  jaunâtre  mêlé  d’une  teinte 
de  verdi  les  jambes  ont  une  couleur  grife,  les  plu- 
mes de  la  face  inférieure  des  ailes  (ont  d'un  gris  bran: 
il  y a dans  chaque  aile  dix-huit  grandes  plumes:  la 

Kremiere  eft  trbs-courtc,  êt  la  cinquième  eft  la  plus 
>ngue  de  toutes:  Ica  cinq  extérieures  (ont  d’un  brun 
tira'nr  fur  l’olivâtre:  les  trois  plumes  qui  fuivent,  ont 
la  même  couleur:  mais  elle  eft  mêl»  d'un  peu  de 
couleur  de  marron  fur  les  barbes  extérieures  le  long 
du  tuyau  de  chaque  plume:  la  neuvième  de  U dixiè- 
me luiit  lie  couleur  de  marron  du  côté  extérieur  du 
tuvau,  dt  d’un  brun  m-âlé  de  couleur  de  marron  du 
côté  iorérieur:  la  un/:emc  dt  la  douzième  ont  une 
couleur  brune  tirant  fur  i’otivùrre,  dt  méléc  d'un  peu 
de  couleur  de  marron  i I4  couleur  des  autres  plu- 
mes eft  d'un  brun  tirant  fur  i’of.'vâtre,  fans  mélange 
(i'autres  couleurs:  les  trois  dernières  plumes  ont  l’cx- 
rrénuté  d’un  blanc  m ^té  d’une  libéré  teinte  de  verd . 
La  queue  eft  comnofée  de  douze  plumes  ,*  tes  deux  du 
milieu  ont  la  même  couleur  que  le  dos:  les  autres 
(ont  vertes  depuis  leur  origine  jufqu’aux  deux  tiers 
de  leur  longueur  du  côté  extérieur  du  tuyau,  d(  d’un 
gris  blanc  tirant  fur  le  verd,  du  côté  intérieur:  le 
refte  de  la  plume  a une  couleur  noirirre,  à l'excep- 
tion de  l’estrémité  qui  eft  d’un  gris  blanc  tirant  lur 
le  verd;  il  y a d’autant  plus  de  noirIrre,  êc  d’autant 
moins  de  gris  blanc,  que  la  plume  eft  plus  extérieu- 
re: les  deux  plumes  du  milieu  font  les  plus  longues: 
les  autres  diminuent  fucceinvcment  de  longueur  juf- 
qu'â  la  première  qui  eft  la  plus  courte.  L’iris  des 
yeux  le  bec  font  rouges:  les  piés  & les  ongles 
ont  une  couleur  rouge  plus  p|!c.  On  trouve  cet 
nifcao  à la  Chine.  Orntt.  de  M.  Brillon,  tvm.  II.  ypy. 
OisuA". 

Rolljer  de  la  koutei.le  Espacni.  (omix  eprvi- 
na.  Klein.  Oifeau  qui  eft  â-peu-près  de  la  grandeur 
À de  U grojlcur  de  Iq  corrtcillc  ordinaire.  Le  corps 
eil  en  cnoer  d'un  roux  cendré,  à l’exception  de  quel- 
ques plumes  qui  font  d'une  couleur  plus  claire.  Le 
plus  grand  nombre  des  petites  plumes  des  ailes  eft 
d'un  verd  foncé;  il  y en  a quelqucs-unis  qui  ont  une 
teinte  de  roux  clair | les  grandes  plumes  des  ailes  êc 
celles  de  la  queue  font  trun  très-beau  verd  foncé. 
Le  bec  eft  de  couleur  cetHirée  j.iui:lrrc.  On  trouve 
ect  oifeau  à la  nouvelle  Lfpagne.  Selon  Scha,  il 
donne  la  siiafte  aux  lievres,  aux  lapins,  &(.  Omit. 
de  M.  BrfTon,  tvm.  II.  ^oyez  Oiseau, 

Rdlliea  uls  \snts,  gpfguiyf  inHitur,  oifeau  qui 
eft  à-peu-près  de  la  grulfcur  du  gcay:  il  a dix  pou- 
ces ii  demi  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jul- 
qn'à  rextréinité  de  la  queue,  ic  huit  pouces  neufli- 
gnes  julqu’au  bout  d<.'s  ongles;  le  bec  a un  pouce 
cinq  lignes  de  longueur  ifepuis  la  pointe  jtifqu’aux 
coins  de  la  bouche  : l'cns  ergurc  eft  d'un  pié  dix  pou- 
ces: les  ailes  étant  pli<S‘s  s’étendent  preique  jufqu’au 
bout  de  la  queue.  l.a  tête  la  face  fupéricure  du 
cou  fout  brunes;  le  dus,  le  croupion,  les  grandes 
plumes  des  épaules , les  petites  des  ailes  Si  celles  du 
delTus  de  la  queue  ont  une  couleur  verte  mêl^  de 
brun . 1a  gorge  eft  d'un  beau  bleu , êt  il  y g fur  le 
Dùlicu  de  chaque  plume  une  pcùtc  hguç  d’uo  bleu 
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Iittts  clair,  qui  s’étend  le  long  du  tuyau . La  face  in- 
éricure  du  cou,  U poirrioc,»  ventre,  les  côtés  du 
corps , les  jambes , tes  plumes  du  deifous  de  la  queue  ^ 
Si  celles  de  la  face  inférieure  des  ailes  font  d’uo 
verd  tirant  fur  la  couleur  de  l’aigue  marine  • Le* 
grandes  plumes  de  l’aile,  excepté  les  trois  iotérieu- 
rcs,  c'eft-ànlire,  celles  qui  fe  trouvent  près  du  corps, 
ont  cn-ddFus  les  barbes  intérieures  ê(  l’extrémité  noi- 
res, Si  les  barbes  extérieures  d'un  bleu  trés-funcés 
U face  inférieure  de  ces  mêmes  plumes  eft  au  con- 
traire noire  du  côté  extérieur  du  tuyau  ôc  â l’extr^ 
mité,  ôc  d’un  bleu  foncé  du  côté  intérieur:  les  lîx 

[ircfflicres  ont  vers  le  milieu  de  leur  longueur  une 
arge  bande  tranfverfale  d'un  bleu  couleur  d'aigue- 
marine,  OUI  s'étend  fur  toute  Sa  largeur  de  la  plume, 
excepté  la  première,  dont  1a  bande  tranfvcrikle  ne 
le  trouve  que  fur  les  barbes  intérieures . La  queue 
eft  compoGée  de  douze  plumes  d'égale  longueur:  tes 
deux  du  milieu  font  vertes  à leur  origine.  & ont  l'ex- 
trémité noire.  Les  autres  font  aullî  verte*  1 leur  ori- 
gine, Si  ont  de  même  l'extrémité  noire;  mais  il  (é 
trouve  du  bleu  foncé  inrcrméJiaire  entre  ces  deux 
couleurs.  Le  bec  & les  piés  font  jaunâtres,  St  les 
ongles  ont  une  couleur  noirâtre.  On  trouve  cet  oifeau 
aux  grandes  Indes.  Omit,  de  M.  BnlTon,  tpm.  I/. 
ypytz  OistAu . 

UoLLllA  DU  MixioiTE,  picâ , mtrulê  mtxicaxê , 
Klein . Oifeau  beaucoup  plus  grand  Sc  plus  gros  que 
la  groffe  efpcce  de  grive  appalléc  irtHHt,  Toute  le 
Ë|ce  l'upérieure  de  (on  corps  eft  u'un  gris  obfcur  ti- 
rant fur  le  roux  : la  face  inférieure  & les  ules  Ibne 
d’un  gris  clair  varié  de  couleur  de  t’eu.  On  trouve 
cet  oifeau  au  iMexique.  Ornit.  de  M.  Uriftun,  tpm.  II, 
VpyezOïit  vu. 

RqllKK  Hupg  DU  XIgxk^'E  , tPrvut  criffstmj , 
Klein.  Oifeau  qui  eft  â-pcu-près  de  la  groj(cur  de 
notre  corneille;  il  a le  corps  varié  de  verd.  de  bleu 
& d’une  belle  couleur  d'or  brillante,  à l'exception 
des  côtés  qui  font  noirâtres.  Les  ailes  ont  une  belle 
couleur  de  pourpre  claire:  l'extrémité  des  grandes 
plumes  êc  do  celles  de  la  queue  font  noirirre*.  Cet 
oifeau  a fur  la  tête  une  grande  Ôc  belle  hupe:  les  plu- 
mes des  jambes  font  longues;  le  bec  eft  court,  épais 
êt  rougclrrc;  les  paupières  font  d’uo  rouge  couleur 
de  fang  St  entourées  de  petites  exeroiflances  char- 
nues; les  piés  font  rrès-courrs  êt  épais.  On  trouve 
cet  oifeau  au  Mexique.  Or»it.  de  M.  BrilTon,  tpm. 
II.  ypytz  OiaEAU. 

Rolliek  jauni  du  M1XIQ.VI.  cêmix  flsvst 
tiis  (pudtufpe  eitpfrtif,  Klein.  Oifeau  dont  la  groftéur 
furpalTe  un  peu  celle  du  pigeon  commun . Il  eft  d’un 
jaune  clair,  a l'exception  ocs  ailes  êc  des  deux  plu- 
mes du  milieu  de  la  queue  qui  font  d'un  gris  foncé. 
Le  bec  eft  court,  épais,  êc  d'une  couleur  cendrée 
jaunicrc;  les  yeux  font  grands  êc  l'iris  eft  rouge:  les 
piés  ont  une  couleur  grife  claire.  Les  oifeaux  de  cet- 
te efpcce  fe  plaifenc  ueaucoup  fur  les  faules:  ils  s’y 
■iTembient  par  croupes,  êc  ils  y font  leur  nid.  On 
les  trouve  au  Afcxiquc.  Omit,  de  M.  Oriiîun,  tpot. 
I/.  ypyez  Oiseau. 

Rolliea  DG  Mindanao,  gplgulzi  minàtmti^St 
oifeau  qui  eft  à-peu-près  de  1a  grolfcur  du  gcay:  il  a 
un  pié  lix  lignes  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec 
jufqu’â  rextrémiçé  de  la  queue,  êc  feulement  dix  pou« 
CCS  } lignes  jufqu'au  bout  des  ongles:  la  longueur 
du  bec  eft  d'un  pouce  7 lignes , êc  la  queue  4 pou- 
ces êc  demi:  l’envergure  eil  d’un  pic  nuit  pouces: 
les  ailes  étant  pliées  s’écendenr  au-delà  des  trois  quarts 
de  1a  longueur  de  la  queue . Le  dclTus  de  la  tete  eft 
vervi:  la  'face  fupéricure  du  cou  a une  couleur  fau* 
vc  tirant  fur  le  vhtlct:  la  partie  antérieure  du  dos 
êc  les  grandes  plumes  des  épaules  ont  une  couleur 
fauve  mêlée  de  verd  : les  plumes  de  la  partie  pofté- 
rieure  du  de»  êc  celles  du  croupion  font  variées  de 
bleu  êt  de  verd . La  gorge  eft  u’uo  blanc  raufsicrei 
les  plumes  des  joues  « de  la  face  inférieure  du  cou 
font  viulectes,  êc  ont  chacune  dans  leur  milieu  une 
bande  longitudinale  d’un  blanc  mêlé  d’une  teinte  de 
violet  qui  s'étend  le  long  du  tuyau.  La  poitrine  eft 
d'un  roux  tirant  fur  le  violer;  le  ventre,  les  côtés 
du  corps,  les  jambes,  les  plumes  du  deffoui  de  la 

aueue,  êc  celles  de  fa  face  inférieure  de  l'tile  font 
'un  bleu  d’siguc^arine:  les  plumes  dcdelTut  de  la 
queue,  êc  les  petites  des  ailes  ont  une  très-belle  cou- 
leur bleue  foncée;  les  plumes  excérieures  du  pre- 
mier rang  font  d’un  bleu  couleur  d’aigue-manne) 
les  plus  proches  du  corps  ortt  une  cesuTeur  verte, 
êt  cellei  du  milieu  ârat  variées  de  bleu  êedeverd; 

les 
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lev  plamef  des  iiilei  ont  du  bleu  fnne^  à 

letir  origine,  & le  refte  de  leur  longueur  eft  d'ua 
bleu  oiileur  d'iiguc.m.irine  plus  ou' moins  fonce' ; 
les  plus  voHlnes  du  corps  font  de  la  m^me  couleur 
que  les  grandes  plumes  des  épaules.  La  queue  cl^ 
compofdc  de  douze  plumes  ; les  deux  du  milieu  font 
d’un  verd  obfcur,  de  elle*  ont  un  peu  de  bleu  tout 
du  long  du  tuyau;  les  autres  font  d'un  bleu  foncé 
depuis 'leur  origine  julque  vers  le  milieu  de  leur 
fonceur,  6c  le  reAe  de  chaque  plume  eA  d’un  bleu 
couleur  d* aigue-marine , à l’exception  de  l’extrémi- 
té qui  a uiie'couleur  bleue  foncée.  Le  bec  & les  on- 
^es  font  noirâtres,  & les  piÂ  ont  une  couleur  gri- 
le  . On  trouve  cet  oifeau  i Bengale  & dans  l'tlede 
Mindanao . Or»i>.  de  M.  BriAbn , /«er.  //. 

Oisrstf . 

KOLI.V,  r.  m.  (Urme  de  retâtin.)  nom  que  tes 
habitans  du  Pegu  donnent  au  chef  de  leur  religion, 
leur  fnuvcrain  nontife.  (/>.  7.) 

ROM,  MT  ROI^M.  Ile  de  Danemarck,  tu  duché 
de  blefvick , fur  la  c6re  occidentale  du  Sud-judand. 
Elle  eA  entre  les  tics  de  Msnoë  & de  Syln  elle  a 
deux  lieues  de  long,  fur  une  de  large,  A(  contient  en- 
viron tt03  habitans.  Il  y a dans  cette  tie  deux  ports 
où  peuvent  aborder  les  petits  vaUTcauxr  en  124t. 
toute  une  paroilTe  qui  étnit  fur  la  cAte  occidentale 
de  nie,  fur  fubmei^ée  par  la  mer,  avec  fei  villa- 
ges, éc  maifons  féparées.  (D.  7.) 

ROMAGNE,  «•  ROMANUIOLE.  {Ghg.  W.) 
yirovincc  d’Italie,  dans  l’état  de  l’E^ife,  bornée  au 
ssord  par  le  Ferrarois,  au  midi  par  la  Tofeane,  ée 
le  duché  d'Urbin,  au  levant  par  le  golfe  de  Vénife, 
de  au  couchant  par  le  Boiilonois.  CcÀ  un  pays  fer- 
tile en  blé,  vin,  huile,  & (roits;  il  y a beaucoup  de 

P'ibier,  des  eaux  minérales,  des  lalines  abondantes; 

air  y cA  falubre;  la  mer  de  les  rivières  qui  font 
navinbles,  donnent  aux  habitans  de  cette  contrée  du 
poilTon,  dt  l’asranrage  de  pouvoir  commercer. 

Les  principales  villes  de  cette  province  font,  Ra- 
Tenne,  qui  en  eA  la  capitale,  Rimmi,  Sarfma,  Cc- 
cene,  Forli,  Faena,  (isAel-Bolognèfe,  Imnla. 

Lei  bornes  de  Rtmêgne  ont  beaucoup  varié , 
aufli-bien  que  le  nom:  cette  province  fut  aneicnne- 
nsent  anMllée  Prlftn»,  du  nom  de  la  ville  Felfitie, 
aojtMra’nui  Bologne . Tout  le  pays  que  comprend 

Eréientement  la  AMugnr,  ne  porta  pas  néanmoins 
nom  de  Pelfint\  on  le  donna  feulement  i cette 

Eirtie,  qui  fe  trouve  entre  Bilogne  & le  Rubicon. 

nfuice  on  Tappella  Ftsminie,  du  nom  de  la  voie  fla- 
minienne,  que  le  conlul  G.  Flaminius  y fît  faire; 
de  par  ce  nnm  de  Flemhie,  on  comprend  tout  le 
paya  qui  le  trouve  encre  les  fleuves  Rimini  de  Fo- 

f'Iia.  Enfin,  le  nom  de  RommdmU  ou  de  Romégne, 
ai  fut  donné  par  le  pape , à caufe  de  la  fidélité  qu^clle 
garda  toufours  aux  fouverains  pontifes. 

Ses  bornes,  l'don  Léander,  font  ù l’orient  la  Mar- 
che d’Ancone,  le  long  du  Pogliai  au  midi  l'Apennin 
qui  la  fépare  de  ta  Tofeane  \ à l'occident  la  Lombar- 
die, le  long  du  Panaro;  de  au  nord  les  marais  de  Vé- 
rone de  du  Pd,  tufqu’au  Fomad,  de  même  une  par- 
tie du  golfe  de  Venife . 

Une  partie  de  la  Ronugne  fot  encore  ancienne- 
ment appellée  GemU,  de  fumommée  T9gêté\  car 
Pline,  les  origines  de  Caton,  de  Sempropius,  éten- 
dent cette  Gaule  depuis  Ancône  de  Rimini.  fufqu’au 
fieove  Rubicon.  Enfin,  les  Gaulois  Roiens  haoite- 
rent  encore  ce  pays , lavoir  entre  le  PifatcUo  de  la 
Lenia , l’Apennin  de  le  PA . La  puiflance  de  ces  peu- 
ples parvint  i un  td  point,  qu’ils  polTédcrcnt  non- 
feulement  le  pays  qui  leur  avoir  été  cédé,  mais  tout 
celui  qiae  nous  comprenons  auiourd'hoi  fous  le  nom 
de  R»m*fne  00  Rpm4»di«te  . 

■ La  Rtmsgne  florentine  eA  comprife  entre  l’Apen- 
nin de  la  Rjiméfue  propre  dont  elle  fait  partie;  on  y 
retnnrqoe  U vine  appellée  Cinâ  iel  Foie,  de  celle  de 
Fiorenmola . { D.  J.) 

ROMAIN  iHpraa,  {Gouvernement  det  Remsinr.) 
b ripnbiifne  romeine  avoit  englouti  toutes  les  autres 
.républiques,  de  avoit  anéanti  tous  les  rois  qui  re- 
floicnc  encore . quand  clic  s'affailTa  fous  te  poids  de 
fa  grandeur  de  de  fa  puiflance.  Les  Romains  en  dé- 
truifant  tous  tes  peuples,  fe  détmifoîent  eux -mêmes; 
fans  cefie  dans  raâion,  l’efTwe,  de  la  violence,  ils 
l’uferent  comme  s’ofe  une  arme  dont  on  fe  fert  tou- 
jours.  Enfin,  les  difeordes  civiles,  les  triumvirats, 
les  profcnptions , contriboerent  à affbiblir  Rome, 
plus  encore  que  toutes  fei  guerres  précédentes . 

Les  ré|jefflens  ^Q'iU  firent  pour  remédier  à de  tels 


maux,  eurent  leur  effet  penJmc  que  la  république 
dans  la  force  de  fon  înAitutiori,  n’eut  à réparer  que 
les  pertes  qu’elle  fiifoir  par  foti  courage,  par  foa 
audace,  mr  fa  fermeté,  de  par  fon  amour  pour  la 
gloire.  Mais  dans  ta  foire,  routes  les  Ion  ne  purent 
rétablir  ce  qu’une  république  mourante,  ce  qu'une 
anarchie  générale,  ce  qu'un  gouvernement  miUtnirc, 
ce  qu'ui  emotre  dur,  ce  qu^un  defpocifmc  fuperbe, 
ce  qu’une  monarchie  foible.  ce  qu’une  cour  Aupide, 
idiote . de  fooerAitieufe . abattirent  fucceilivement . 
On  eût  d=t  qu’ils  n’avoient  conquis  le  monde  que 
pour  l’afl^ublir,  6t  le  livrer  fans  défenfe  aux  Barba- 
res; les  nations  Gothes,  Gnth'naes,  SarrarJnes,  de 
Tamres , les  accableront  rour4-tonr.  Dicn-tA:  les 
ocuplcs  bsrbtres  n’eurent  i détruire  que  des  peuples 
harbires;  ainlï  dans  le  rems  des  fables,  après  les  inon- 
dations &r  les  déluges , il  fortit  de  la  terre  des  hom- 
mes armés  qui  s’etterminerent  les  uns  les  autres. 
Parcourons,  d’après  M.  de  Montefqnieu,  cous  ces 
événemens  d’un  csil  rapide;  l’amc  s’élève,  l'efpric 
s’éccoJ,  en  s’accoutununt  à conJîdérer  les  grands 
objets . 

I)  étoit  tellement  impoAible  que  la  république  pût 
fe  relever  après  la  tyrannie  de  Céfar,  qu’il  arriva  i 
là  mort  ce  qu'on  n’avoit  point  encore  vu , qu’il  n'y 
eue  plus  Je  tyrans,  dt  qu'il  n’y  eût  pas  de  liberté; 
car  les  etufes  qui  l’avoicnt  détruite,  fublîAoient  tou- 
jours. 

Sexnis  Pompée  tenoir  la  Sicile  de  la  Sardaignet  il 
étoif  mitrrc  de  la  mer,  dt  il  avoit  avec  lui  une  infi- 
nité de  fogicils  de  de  profrrits,  qui  combartnient  pour 
leurs  dernières  efpéranees.  Oüave  lui  fit  deux  guer- 
res rrès-Ubourieufes;  de  anrès  bien  des  mauvais  fuc- 
cès  , il  le  vainquit  par  l’habileté  (T Agrippa.  Il  gagna 
les  foldan  de  Lépidus,  de  te  dépouillant  de  la  puif- 
fancc  du  triumvirat,  il  lui  envia  même  la  cqnlbla* 
tion  de  mener  une  vie  ohfcurc,  de  le  força  de  le  trou- 
ver comme  homme  privé  dans  les  aficmblécs  du  peu- 
ple. Enfuite  la  bataille  d'Atlium  fc  donna,  de  Gléo- 
parre  co  fuyant,  entraîna  Antoine  avec  elle.  Tant 
(le  capitaines  de  tant  de  rois,  qu‘ Antoine  avoit  faim 
ou  aggrandis,  lui  manqueront;  de  comme  ù la  géné- 
rolité  avoit  été  liée  à l’efclavagc,  une  Ample  troupe 
de  gladiateurs  lui  conferva  une  fidélité  héroïque. 

AuguAe , c'eA  le  nom  que  la  flaterie  donna  à Oâa- 
ve,  éahlit  l'ordre,  c’cA-à-dire  ooe  fervitude  dura- 
ble: car  dans  on  état  libre  où  l’on  vient  d'ufurperla 
ibuveraineté,  on  appelle  régie,  tout  ce  qui  peur  fon- 
der l’autorité  fans  bornes  d'un  feuli  dt  on  nomme 
trouble,  difflen/ion,  mouvoit gouvememern , tout  ce  qui 
peut  maintenir  l'honnéce  lioerté  des  lujcts. 

Tous  les  geas  qui  avoient  eu  des  projets  ambi- 
tieux, avaient  travaillé  à mettre  une  efpece  d’anar- 
chie dans  la  république.  Pompée.  Craffus,  deCefar, 
y réullirent  à merveille;  ils  établirent  une  impunité 
de  tous  les  crimes  publics;  tout  ce  qui  pouvoir  arrê- 
ter il  corruption  des  moeurs,  tout  ce  qui  pouvoir 
faire  une  bonne  police,  ils  l’abolirent;  & comme 
les  bons  législateurs  cherchent  à rendre  leurs  conci- 
toyens meincurs,  ceux-ci  travailloienc  à les  rendre 

f lires:  ils  incroduifirent  la  coutume  de  corrompre 
e peuple  i prix  d’argent;  de  quand  on  étoit  aceufé 
de  prignef,  on  corrompoit  auilî  les  juges:  ils  firent 
troubler  les  éleclions  par  toutes  fortes  Je  violences; 
de  quand  on  ^it  mis  en  juAice,  on  ïncimidotc  encore 
les  |ugcs:  l’autorité  même  du  peuple  étoit  anéanrie, 
tÀnoin  Gabinius,  qui  après  avoir  rétabli,  malgré  le 
peuple,  Pcoloméc  à main  armée,  vint  froidement 
demander  le  triomphe . 

Cei  derniers  hommes  de  la  république  cherchoient 
à d^oOter  le  peuple  de  fon  devoir,  dé  à devenir  né- 
celTaires,  en  rendant  extrêmes  les  inconvénient  du 
gouvernement  républicain:  nuis  lorfqu'Au^Ae  fut 
une  fois  le  maître,  la  politique  le  firtravainer  à ré- 
tablir l’qrdrc.  pour  faire  fenôr  le  bonheur  du  gou- 
vernement d’un  feul . 

Au  lieu  que  Célàr  dîfoit  inlblemment  que  la  répu- 
blique n’éroit  rien,  dt  que  les  paroles  de  lui  Céfar, 
étoient  des  lois  ; AuguAe  ne  parla  que  de  U dignité 
du  fénat,  6i  de  fon  rcfpcci  pour  la  république.  Ilfon- 

5ca  donc  i établir  le  TOUvernemenr  le  plus  canable 
e plaire  qui  fùtpolïïblc,  fans  choquer  les  intérêts, 
de  il  en  fit  un  ariltocratique  par  rapport  au  civil,  dt 
monarchique  par  rapport  au  militaire:  gouvernement 
ambigu,  qui  n’étant  pas  foutenu  par  fet  propres  for- 
ces, ne  pouvoit  fubAAer  que  candis  qu'il  plairoic  au 
monarque , de  étoit  entièrement  monarchique  par  con- 
fÀ]ucnt.  En  un  mot,  toutes  les  avions  d' Augure,  tous 
N n 1 fes 
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les  râlement  tndoient  i l’dublifremem  de  la  mo.  il  t«i  avoir  laiiTd,  oo  da-moins  avoir  paru  loi  laüTer, 

furchie.  Syth  TedAîr  de  la  diâanire:  mais  dans  toute  celle  d'élire  les  ma'iftrars.  T bere,  qui  craignoit  lei 

la  vie  de  Syllaau  milieu  de  Tes  violences,  on  vit  un  alTerabi<^s  d'un  peuple  li  nombreux,  lui  Ota  encore 

efprit  républicain  ; cous  Tes  ré^lemem , quoique  tyran-  ce  privilé^re,  il  ie  donna  nu  réusr,  c’eft-à^ire  à lui* 

fiiquemcnr  exécutés,  tendoieni  toujours  à une  cerrai*  m^me:  or  on  ne  lauroit  croire  combien  cette  déca- 

oe  forme  de  r^blique . Sylla  homme  emoorté.me-  dence  du  pouvoir  du  peuple  avilit  l'ame  des  frands . 

enit  violemment  les  Romiias  à la  liberté:  Au^uile  Lorfqoe  le  peuple  difpoloit  des  dignités,  les  mui* 

rufé  tyran,  les  conduilic  doucement  à la  fervirude.  (Irars  qui  les  hngupient,  failoiént  bien  des  bsITelTes) 

Pendant  que  fout  Sylla,  la  r^ublique  reprenoit  des  mais  elles  écoient  jointes  à une  certaine  magnificen- 

forces,  tout  le  mondecrioit  àlaryranniei  &c  pendant  ce  qui  tes  cachoir,  foie  qu’ils  donnallenc  des  jeux, 

que  fous  AuffuAe  la  tyrannie  fc  fomlîoit,  on  ne  par*  ou  de  certains  repas  au  peuple,  foit  qu'ils  lui  diftri- 

loit  que  de  hberié.  boadenide  l'argent  ou  des  graim.  Quoique  le  motif 

La  coutume  des  triomphes  qui  avoir  tant  contribué  fût  bas,  le  moyen  avoir  quelque  chufe  de  noble, 

I la  grandeur  de  Rome,  fe  perdit  fous  ce  princejou  parce  qu’il  convient  raojourt  à un  grand  homme 

plutôt  cet  honneur  devine  on  privil^  delà  fouverai-  d'obtenir  par  des  libéralités,  la  faveur  du  peuple, 

neté.  Dans  le  tems  de  la  république  , celui-là  féal  Miis,  lorique  le  peuple  n'eût  plus  rien  à donner,  ét 

tvolt  droit  de  demaoder  le  triomphe  (bus  les  aulpi*  que  le  prince,  au  nom  du  iénit,  difpofa  de  touslea 

ces  duquel  la  guerre  s’étoit  faite i or  elle  fe  failoit  emplois,  on  les  demanda , de  on  les  obtint  par  des 

toujoun  fout  les  aufpices  do  chef, de  par  conféquenc  voies  indignesi  la  (tirrerie,  l’infamie,  tes  crimes, 
de  l’empereur,  nui  4oic  le  chef  de  toutes  les  armées . furent  des  ares  néedfaires  pour  y parvenir . 

Sous  prétexte  de  quelques  tumultes  arrivés  dans  les  Ciligula  fuccéda  i Tibere.  On  difoit  de  lui  qu'il 
tieâions,  Attgaûe  mit  dans  la  ville  un  gouverneur  de  n’y  avoit  jamais  eu  un  meilleur  cfclave,  ni  un  plus 

une  garnifoQi  U rende  les  corps  des  légioos  éternels,  méchant  maicrei  ces  deux  choies  l'ont  allez  liées,  car 

les  plaça  fur  les  frontières,  de  établit  des  fonds  part'-  U même  difpoGrion  d’efpric,  qui  fait  qu’on  a été  vi* 

culiers  pour  lut  payer.  Ennn , il  ordonna  que  les  vété-  ventent  frappé  de  U puifTance  illimitée  de  celui  qui 

rans  recevroienc  leur  récompenle  eu  argent,  de  non  commande,  fait  qu’on  ne  l’eft  pas  moins  lorlqu’os 

pas  en  terres . vient  à commander  foi-rndme . 

Oionremarque  rrés-bien , que  depuis  lors,  H futplus  Ce  monûrc  faifoit  mourir  militairement  roua  ceux 
difficile  d’^rire  l’hifto're;  tout  devint  feerer;  routes  qui  lui  dénlaifoicnt,  ou  dont  les  bien»  tentoient  Ton 
les  dépêches  des  provinces  furent  portées  dans  te  ca-  avaricci  pluGeurt  dé  les  fuccelTeurs  l’imiterent:  naus 

binet  des  empereurs  ; on  oe  fut  plus  que  ce  que  la  fo-  ne  trouvons  rien  de  femblable  dans  nos  hiûoirca  mo* 

lie  de  la  harmefTe  des  tyrans  ne  voulut  pmnt  cacher , dernes . Attribuons-cn  la  ciufe  i des  moeurs  plus  dou- 

ou  ce  que  les  hiftoriens  conje^urerent,  ces,  & i une  religion  pitu  réprimantci  de  plus  ou 

Comme  on  smitun  fleuve  miner  leaccment  dt  fans  n’a  point  à dépouiller  (es  familles  de  ces  réoateurs 

bruit  les  drgoca  qu’on  lui  oppofe,  de  enfln  les  renver*  qui  avoicnt  ravagé  je  monde.  Nous  tirons  cet  avan- 

fer  ^ns  un  moment,  & couvrir  les  campagnes  qn’el*  tage  de  la  médiocrité  de  nos  fortunes,  qu'elles  font 

les  confervoienti  ainli  1a  puifTance  fouveraine,  fous  plus  (ûresi  nous  ne  valons  pas  U peine  qu'on  nous 

Aogufle,agit  InfenGblement,  dt  renverla  fous  Tibe*  ravitle  nos  biens. 

re  avec  rioTence . Le  petit  peuple  de  Rome,  ce  que  l’on  appelloie 

A peine  ce  prince  fut  monté  fur  le  trône,  qu'il  ap-  p/vd/,  ne  ha'tlToit  pas  cependant  les  plus  maovau  em» 

pliqua  la  loi  ae  majeûé,  non  pas  aux  cas  pour  lef-  pereurs.  Depuis  qu’il  avoit  perdu  l'empire  de  qu‘4 

qu^s  elle  avoir  été  faite,  mais  à tout  ce  qui  put  fer-  n'éroic  plus  occupé  à la  guerre,  il  étoïc  devenu  le 

• vir  fa  haine,  ou  fes  déflances.  Ce  n’étoienr  pas  feule*  nlus  vil  de  tous  les.«euplesi  M regardoir  le  commerce 

ment  les  aniont  qui  tomboient  dans  le  cas  de  cette  dt  les  arts  comme  des  chofes  propres  aux  feuli  efeU- 

loii  mais  des  paroles,  des  (ignés,  dt  des  penfées  mé-  ves.  dt  1rs  diflribapons  de  blé  qu’il  receroit  lui  £ii- 

mes:  car  ce  qui  fe  dit  d ins  ees  épanchemens  de  cœur  foienc  négliger  les  cerres;  ou  l'avoit  accoutuiàé  aux 

que  U converlation  produit  entre  deux  amis , ne  peut  ieux  dt  aux  IpeRacles . Quand  U n'eut  plus  de  tribuna 

être  regtfdé  que  comme  des  penfées.  Il  n’y  eut  donc  a écouter,  ni  demagiftrats  à élire,  ces  chofes  vaines 

plus  deliberte  dans  les  feflins.  de  confiance  dans  les  loi  devinrent  néceiratres,  dt  ion  oiflveté  lui  en  a\^ 

Sarentés.de  fidélité  dans  les  eiclavesi  la  diifimulation  menta  ]e  goût.  Or,  Ciligula,  Néron,  Commode, 

; la  trifleÎTe  du  prince  fe  communiquant  par*eoat,  racalla  étoient  regrettés' du  peuple,  i caufe  de  leur 

Tamitié  fur  regardée  comme  un  écueil,  l’mgénuité  folie  mémci  car  ils  cimoicnt  avec  fureur  ce  que  le 

comme  une  imprudence,  de  U verto  comme  uneaffec-  penple  aimoic,  dt  contribuoient  de  tout  leur  pou- 

tstiin  qui  pouvoic  rappeller  dans  l’efprir  des  peuples  voir  de  même  de  leur  perfonne  i Tes  plaifirsi  ils  pro- 
ie bonheur  des  tems  précédons.  diguoienc  pour  lui  toutes  les  richefles  de  l'empires 

Il  n’y  a point  de  plut  cruelle  tyrannie  que  celle  de  quand  elles  éroieor  épuüées,  le  peuple  voyant 

JQ'oo  exerce  i l'ombre  des  lois,  de  avec  les  couleurs  fans  peine  dépooiller  toutes  les  grandes  funilles,  il 

e la  jufiicci  lorfqu'on  va,  pour  ainfi  dire,  noyer  des  jouifloit  des  trurts  de  la  tyrannie  , de  il  en  iouiflbic 
malheureux  fur  la  planche  même  (ur  laquelle  ils  s’é-  purement»  car  il  trouvoit  la  Qrecé  dans  là  MlTeflc. 

toient  fauv^.  Et  comme  il  n'efl  jamais  arrivé  qu’un  De  tels  gens  hailTotent  naturellement  les  gens  de 

tyran  ait  manqué  d’inflrumens  de  fa  tyrannie,  Tibe-  bien}  ils  Tavoient  qu’ils  n’en  étment  nas  approuvés: 

re  trouva  toujours  des  juges  prêts  i condamner  au-  indu^nés  de  la  contradiâion  ou  du  (îlence  d’un  ci- 
tant de  gens  qu'il  en  put  foopqonner,  toyèn  auftere , enivrés  des  applaudilTcmens  de  U po- 

Du  tems  de  la  république,  le  iénat  qui  ne  jugeoit  pulace,  ils  psrvcnoicnt  i s’imaginer  que  leur  goiw 

point  en  corps  les  affairesdet  particuliers,  conooif-  vernement  milbit  la  félicité  publique,  de  qu'il  n'y 

loit  par  One  délégation  du  peupW,  des  crimes  qu'on  avoir  que  des  gens  mal  intenhonnés  qui  pufloac  le 

imoucoit  aux  allià,  Tibere  lui  renvoya  de  mê.-ne  le  cenfurer. 

jugement  de  tout  ce  qui  l'appelloit  «TMSv  dr ///«•«•«•  Caligula  éroic  on  vrai  fopdufte  dans  fa  croanté: 
jf/ff  contre  lût  ■ Ce  corps  tomba  dans  un  état  de  baf-  comme  il  defeendoir  également  d'Antoine  de  d'Au- 
felTe  qui  ne  peut  s’exprimer  ( les  fénareurs  alloient  guRe,  il  dübit  qu’il  puniroit  les  confult  s’ils  cél& 

aui^evant  de  la  fervitude,  fous  la  faveur  de  S^ani  broient  le  jour  de  r^ooilTance  établi  en  mémoire  de 

les  plus  illoAres  d’entre  eux  faifoicnc  le  métier  de  dé-  la  viâoire  d'Aâiiun , de  qu’il  les  puniroit  s’ils  ne  le 
hteurs.  célébroient  pssi  del>ulille,à  qui  il  accorda  les  hon- 

Avant  que  Rome  fût  gouvernée  par  un  feul,  les  neurs  divins,  étaat  moite,  c’écoit  un  crime  de  la 

richelTcs  oies  principaux  Romains  étoicoc  iiomenfes,  pleurer,  parce  qu’elle  étoic  déelTe,  & de  oe  1a  pas 

quelles  que  fulTent  les  voies  qu’ils  empioynient  pour  pleurer,  parce  qu’elle  étoit  fa  fœor. 

ICS  acquérir:  elles  furent  pynqoe  toutes  ôtées  fous  Ceft  ia  qu’il  taoc  fe  donner  le  fpedacle  des  cho- 
ies empereurs  i les  lénateurs  n’avoient  plus  ces  les  bumaines . Qu’on  voie  dans  l’hiRoire  de  Rome 

gramlt  cliens  qui  les  combloient  de  biens  i on  ne  tant  de  guerres  entreprifes.  tant  de  fing  répandu, 

pouvoir  guère  rien  prendre  dans  les  provinces  que  tant  de  peuples  démiici , tant  de  grandes  aatona , cane 

pour  Céfar,  fur-tout  lorfque  fes  procurateurs,  qui  de  triomphes,  tant  de  politique,  de  lagelTe,  de  pn»> 

«oient  à-peu-prés  comme  font  auiourd’hui  nos  in-  dence,  cm  conlbnce,  oe  courages  ce  projet  d'en* 

tendxns,  y furent  établis.  Cependant,  quoique  la  vahir  tout,  fi  bien  formé,  fi  bien  foocenu , fi  bien 

fource  des  richefles  lût  coupée,  les  dépenfes  fubli-  fini,  à quoi  abouDt-il,  <m'à  aiTouvir  le  bonheur  ^ 

Roient  toujours}  le  train  de  vie  étoit  prit,^  on  ne  cinq  ou  fix  monftres»  Quoi!  ce  fénat  n’avoit  fait 

pouvortplusle  foiitcnirquepar  lafaveurdel’empereur.  évanouir  tant  de  rois  que  pov  tomber  lohmême 

Augufle  avoit  ôté  au  peuple  la  poiflance  de  faire  dans  le  plus  bas  éfeiavage  de  quelques-uns  de  Tes  plus 

des  lois,  fil  pçlle  de  juger  les  crimes  pt^lictÿ  mais  indignes  citoyens,  it  s’exterminer  par  fes  propres 

arrêts» 
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trrêti>  On  n’^lrve  donc  Ta  puifTance  que  poor  la 
voir  fnieui  rcnverf<fe>  Les  hommei  ne  traviillenr  à 
aufpncncer  leur  pouvoir  que  pour  le  voir  tomber 
contre  eux-mémes  dans  de  plus  heureufes  mains. 

Ciligula  ayant  été  tué,  le  fénat  f'aflembla  pour 
établir  une  forme  de  gouvernement.  Daai  le  tems 
qu’il  délibéroit,  quelques  foldats  entrèrent  dans  le 
palais  pour  piller,  ils  trouvèrent  dans  un  lieu  obfcar 
un  homme  tremblant  de  peur;  c'étoit  Claude;  ils 
le  faluereiit  empereur.  Cet  empereur  acheva  de  per- 
dre les  anciens  ordres , en  donnant  i Tes  officiers  le 
droit  de  rendre  U jullice.  Les  guerres  de  Marius  de 
de  Sylla  ne  fc  faifoienc  que  pour  l'avoir  qui  aiiroit  ce 
droit,  des  Ahiacenrs  ou  des  cWvaliers.  Une  faniailie 
d'un  imbécilie  l’Ata  aux  uns  & aux  lutreit  étrange 
fuccbi  (Tune  difpute  qui  «voit  mis  en  combuAion 
tout  l’univers  I 

Les  foldats  avoient  été  attachés  3i  la  famille  de  Cé- 
far,  qui  etoit  garante  de  tous  les  avantages  que  leur 
«voit  procuré  Ta  révolution . Le  tems  vint  que  les 
grandes  familles  de  Rome  furent  toutes  exterminées 
par  celle  de  Céfar,  de  que  celle  de  Céi'ar , dans  la 
perlenne  de  Néron,  périt  clle*mfime.  La  puiffiiace 
civile  qu’on  avoir  (ans  celle  abattue,  Te  trouve  hors 
d’état  de  cofltrc-bilancer  la  militaire  ; chaque  armée 
voulat  nommer  un  empereur  . 

Galba,  Othon,  Vitetlius  ne  firent  que  pafTer,  Vef- 
pafien  fut  élu,  comme  eux,  per  les  foldars:  il  ne  fon- 
gea,  dans  tout  le  cours  de  ion  régné,  qu'i  rétablir 
f empire , qui  avoir  été  fuccdlivcment  occupé  par  fix 
tyrans  ^lemenc  cruels,  prefque  tous  furieux,  fou- 
vent  îmfécilles,  de  pour  comble  de  malheur,  prodi- 
gues jufqu’i  la  folie . 

Tire,  qni  vint  d faccéder  ) Vefpalien,  fut  les  déli- 
ces du  peuple.  Domitien  fit  voir  un  nouveau  monf- 
tre,  plus  cruel,  o«i  du-noins  plus  implacable  que  ceux 

?ui  ravoieoc  précédé,  parce  qu’il  Âoit  plus  timide. 

es adriochif  les  plos  chWs,  dt,  à ce  que  quelques-uns 
«nt  dit,  fa  femme  même,  voyant qu’u  étoit  auffi  dan- 
gereux dans  fes  amitiés  que  dans  Tes  haines, de  qu'il  ne 
mettoit  aucunes  bornes  à fes  méfiances,  ni  d fes  ac- 
cufarioni,  s’en  défirent.  Avant  de  faire  le  coup,  ils 
ietrerent  les  yeux  fur  un  fucceAeur,  de  choiiîrent 
Nerva,  vénérable  vieillard. 

Nerva  adopn  Trajan , prince  le  plus  accompli 
dont  rhlAotre  ait  jamais  parlé.  Adrien,  fon  fnccef- 
feur,  abandonna  les  conquêtes  de  borna  rempire  i 
l’Euphrate. 

Dans  ces  tcms-li,  la  fede  des  Aoïciem  s'écendoit 
de  s’accréditoit  de  plus  en  plus.  II  fembloitqnc  la  na- 
ture humaine  eût  nir  un  eifort  pour  produire  d’elle- 
méme  cette  feâe  admirable , qui  étoit  comme  ces 
plantes  que  la  terre  fait  mitre  dans  des  lieux  que  le 
ciel  n'a  jamais  vos . 

Les  Aowtf/n/ lui  durent  leurs  meilleurs  empereurs. 
Rien  n’eA  capable  de  faire  oublier  le  premier  Anro- 
vin  que  Mirc-Aurelc  qu’il  adopta.  On  fent  en  foi- 
même  on  pltiftr  fecm,  lorfqu’on  parle  de  cet  em- 
pereur: on  ne  peut  lire  fa  vie  fans  une  efpece  d’at- 
tendrillement:  tel  cA  l’effiet  qu’elle  produit,  qu'on  a 
meilleure  opinion  de  foi-même,  parce  qu’on  a meil- 
leure opinion  des  hommes,  La  fageAe  uc Nerva,  la 
gloire  de  Trajan,  la  valeur  d’Adrien,  la  vertu  des 
deux  Antonini  fe  firent  refpeûcr  des  foldats.  Mais 
lorfque  de  nouveaux  monAret  prirent  leur  place, 
l’abus  du  gouvernement  militaire  parut  dans  tout  fon 
exc^i  de  Tes  foldats  qui  avoient  vendu  l'empire,  ai- 
faffinerent  les  empereurs  pour  en  avoir  un  nouveau 
prix. 

Commode  fuccéda  i Marc-Aurcle  fon  pere.  Cé- 
veit  un  monAre  qui  foivoit  tootei  fes  paffions,  8c 
toutes  celles  de  fes  luiniAres  8c  de  fes  courtifans . Ceux 

Îui  en  déinrrerent  le  monde,  nommèrent  en  fa  place 
ertinu , vénérable  vieillard , que  les  foldats  préto- 
riens maA'acrerent  d’abord . 

Ils  mirent  l’empire  à rctichcrc,  8c  Didius  Julien 
remportant  par  les  promefles,  fouleva  tous  les  Ae- 
mém/i  car  quoique  l’empire  cAc  été  fouvent  acheté, 
fl  n'ivoit  pas  encore  été  marchandé.  Pefeennius  Ni- 

f;er,  S^ere  8c  Albin  furent  fslués  empereurs,  8c  Jo- 
ien  n’ayant  pu  paver  les  fommes  immenfes  qu’il 
•voit  promifes  fut  aWndonné  par  fes  troupes. 

Sévere  avoir  de  grandes  qualités,  mais  il  avoir 
encore  de  plus  grands  défauts,  quoique  jsloux  de  fon 
autorité  autnot  que  l’avoir  été  Tioere,  il  fe  laiAa  gou- 
verner par  Plaorien  d’une  maniéré  miférable.  E^fin 
il  étoit  cruel  8c  barbare  i il  employa  les  exadions 
d*ua  long  regne , 8c  les  profcripcions  de  ceux  qui 
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avoient  fuivi  le  parti  de  fes  concorrens,  li  amalTcr  dee 
rréfori  immenfes.  Mais  les  rréiuri  amifFés  par  des 
princes  n'ont  prefque  jamais  que  des  efficts  funcAcs: 
ils  corrompent  le  rurceAêur  qui  en  cAéblouii  8c  s’ils 
oc  gâtent  pas  lôn  coeur,  ils  gâtent  fon  efprit.  l'i  for- 
ment d'abord  de  grandes  encreprifes  avec  une  puif- 
fance  qui  eA  d'accident,  qui  ne  peut  pas  durer , qtd 
n’eA  pas  naturelle,  8c  qui  w plutôt  enflée  qu’ag/ran- 
die.  Les  proferiprions  de  cet  empereur  furent  cauAi 
que  plufieurs  foldacs  de  Niger  fe  retirereur  chez  les 
Parthes . Ils  leur  apprirent  ce  qui  manquoit  i leur  art 
militaire,  k fe  fervir  des  armes  romaines,  8e  même 
i en  fabriquer,  ce  qui  fit  que  ces  peuples  qui  s’étoient 
ordinairement  contenté  de  fe  défendre,  furent  dans 
la  fuite  prefque  toujours  agrefleurs. 

Il  eA  remarquable  que  dans  cette  fuite  de  guerres 
civiles  qui  s'eleverent  continuellement,  ceux  qui 
avoient  les  léjions  d’Europe  vainquirent  prefque 
toujours  ceut  qui  avoient  les  légions  d’AAei  8c  l’on 
trouve  dans  l’hifloire  de  Wvere  qa’il  ne  pue  prendre 
la  ville  d'Atra  en  Arabie,  parce  que  les  liions  d'Eu- 
rope s’écant  matinées,  il  fut  obligé  d’employer  cel- 
les de  Syrie . On  fentit  cette  diférence  depuis  qu’ 
on  commença  i faire  des  levées  daiu  tes  provin- 
ces! 8c  elle  fut  telle  entre  les  légions  qu'elles  écoienc 
entre  les  peuples  mêmes  qui , par  la  nature  8c  par 
l'éducation , l’ont  plus  ou  moins  propres  pour  la 
guerre . 

Ces  levées  faites  dans  les  provinces  prodtifirent 
un  autre  efièt:  les  empereurs  pris  ordinairement  dans 
la  milice  furent  prefque  tout  etrangers  éc  qnelquefoii 
barbares.  Rome  ne  fut  plus  la  matrrelTe  du  monde, 
8e  reçut  des  lois  de  tout  l’univers.  Chaque  empereur 
y porta  quelque  chofe  de  fon  pays  ou  pour  les  ma- 
niérés, ou  pour  les  meeurs,  ou  pour  u police,  ou 
pour  le  culte!  8c  Hâioeabale  alla  jufqu’i  vouloir  dé- 
truire tous  les  objets  de  la  vénération  de  Rome,  8t 
Acer  tous  les  dieux  de  leurs  temples  pour  y placer  le 
Âen . 

On  posirroit  appeller  Caracalla  qui  vint  à fucc^ 
der  i Sévere  non  pas  un  tyrân,  mais  le  Atjlntittur  dei 
hommes.  Catigula , Néron  8c  DomAieo  bornoienc 
leurs  cruautés  dans  la  capitale!  celui-ci  alloit  prome- 
ner fa  fureur  dans  tout  runivers.  Ayant  commencé 
fon  regn?  par  tuer  de  fa  propre  main  Géra  Ibn  fre- 
re,  il  employa  fes  richelTes  ) augmenter  la  paye  dea 
foldats,  pour  leur  faire  foufirir  fon  crimes  8c  pour 
en  diminuer  encore  l'horreur,  il  mit  fou  frere  au 
rang  des  dieux.  Ce  qu’il  y a oe  Angulier,  c’eA  que 
le  même  honneur  lui  fut  exaâetnent  rendu  par  Ma- 
crin,  qui,  après  l’avoir  fut  poignarder,  voulant  tp- 
parfer  les  Ibidao  prétoriens  affligés  de  la  mort  de  ce 
prince  qui  les  avoit  comblé  de  largeAes.  lui  fit  bl- 
tir  un  temple.  8c  y établit  des  prêtres  Âamines  pour 
le  delTervir . 

Les  profuAons  de  Caracalla  envers  fes  troupes 
avoient  été  immenfes , 8c  il  avoit  très-bien  Âiivi  le 
coofeil  que  fon  pere  lui  avoit  donné  en  mourant, 
d’enrichir  les  gens  de  guerre,  8c  de  ne  s'embarmfi'er 
pas  des  autres . Mais  cette  politique  n’étoît  guere 
bonne  que  pour  tui  regne  ; car  le  uiccefTcnr  ne  pou- 
vant pfas  faire  les  mêmes  dépenfes,  étoit  d’aoord 
maAaeré  par  l'armée  i de  façon  qu’on  voyoit  tou- 
jours les  empereurs  Tares  m>s  1 mort  par  les  foldats , 
8(  les  médians  par  des  confpirations  nu  des  arrêts 
du  f6iat . 

Quand  un  tyran  qui  fe  livroit  aux  gens  de  guerre 
av«^  lailfé  les  crtoyeni  expofés  è leurs  violences  8c 
i leurs  rapines,  cela  ne  pouvoir  durer  qu'un  regne; 
car  les  foldsts,  à force  ae  dérroirc,  alloient  julqu’i 
s’ôter  è eux-mêmes  leur  folde.  Il  falloir  donc  fonger 
à rê^Ur  la  dilcipline  militaire;  eatreprife  qui  côo- 
tort  toujours  U vie  è celui  qui  ofoit  U tenter . 

Quand  Caracalla  eut  été  tué  par  les  embûches  de 
Micrin,  les  foldats  élurent  Héliogabale,  8c  quand  ce 
dernier  qni  n'étant  occupé  que  de  fes  Taies  voluptés, 
les  laKToit  vivre  i leur  fantaifie,  ne  put  plus  être 
fouffert , ils  le  msflaererent.  Ils  rocrent  de  même 
Alexandre  qui  vouloir  rétablir  la  difcipline,  8c  par- 
lât de  les  punir.  Ainli  un  tyraa  qui  ne  s'alTAroit  point 
la  vie,  mais  le  pouvoir  de  faire  des  crimes,  pér  ffiiic 
avec  ce  funeAe  avantage,  que  celui  qui  voudroit  faire 
mieux  périroii  après  lui . 

Après  Alexandre,  on  élatMaiimicn  qni  fut  le  pre- 
mier empereur  d'une  origine  barbare.  Sa  taille  gigan- 
tefque  8c  la  force  de  fon  corps  l’avo’cnt  fait  connaî- 
tre: il  fut  tué  avec  fuu  fils  par  Tes  (bldats.  Les  deux 
premiers  Gordiens  périrent  en  Afrique;  Maxime.  Bal- 

bin 
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bin  & le  froifîeme  Gordien  furent  mafTacré» . Philippe 
qui  avott  fait  tuer  le  jeune  Gordien,  fut  nié  lui-mê- 
me avec  Ton  Ülli  At  Di^ce  qui  fut  élu  en  fa  place, 
périt  ï Inn  cour  par  la  trahilbn  de  Gallus. 

Ce  qu’on  appeliolt  rempire  ramai»  dan*  ce  ficclc- 
tt,  étoit  une  efpece  de  république  irré^liere,  telle 
à-peu-prè«  que  l'ariftocratie  d'Alger,  où  la  milice  qui 
a la  pailTince  (buveraine  fait  it  défait  un  magiftrac, 
qu'on  appelle  le  dry. 

Dana  ces  mêmes  cem*,  les  Barbare*  an  commen- 
tement  inconnu*  aux  Ramainj , enfaire  feulement  in- 
commodes, leur  écoient  devenus  redoutables.  Par 
l’événement  du  monde  le  plus  extraordinaire, _Rome 
avort  fi  bien  tnémri  tous  les  peuples,  que  lorlqu'elle 
fut  vaincue  elle-même,  il  ferabla  que  la  terre  en  eût 
enfanté  de  nouveaux  pour  la  détruire . 

Sous  le  régné  da  Gallus . un  ?nnd  nombre  de  na- 
tions qui  fe  rendirent  enfuite  (Has  célébrés,  ravagè- 
rent l’Europei  fit  les  Pertes  anac  envahi  la  Syrie, 
ne  quittèrent  leurs  conquête*  «pie  pour  conl'erver 
leur  butin . Les  violences  de*  Komains  avoienc  fait 
retirer  les  peuples  du  midi  au  nord  s tandis  que  la 
force  qui  les  contenoit  Aibfilla , ils  y reûerenr;  quand 
elle  fut  affoiblie,  ils  fe  répandirent  de  toutes  parts. 
La  même  chofe  arriva  quelques  fiecles  après . Les 
conquêtes  de  Charlemagne  êc  fes  ryraruiiet  avoiem 
une  fécondé  fois  fait  reculer  les  peuples  du  midi  au 
nord;  fi-tùt  que  cet  empire  fut  anoibli,  ils  le  portè- 
rent une  fécondé  fois  da  nord  au  midi . Et  fi  aujour- 
(fhui  un  prince  faifoiten  Europe  les  mimes  ravages, 
les  aations  repoulTées  dans  le  nord,  adolTées  aux  li- 
mite* de  l’univers , y tiendroient  ferme  julqu'au  mo- 
ment qu'elles  inonderoient  ét  conquerroient  l’Eu- 
rope une  troifîeme  foii. 

L’afFreux  défnrdre  qui  ftoit  dam  la  fuccefTion  à 
l'empire  étant  venu  à fou  comble,  on  vit  parottre, 
fur  (a  fin  du  régné  de  Valerien  êc  pendant  celui  de 
Gallien,  trente  préteiuJaos  divers  qui  s’étant  la  plû- 

Îiart  entrc-détniits , ayant  eu  un  r^e  très-court, 
urent  nommés  tyrans.  Valerien  ayant  été  pris  par 
les  Perlés,  êe  Giilien  fon  fils  négligeant  les  affaires, 
les  barbares  pénétrèrent  par-tout;  l'empire  fe  trou- 
vant dans  cet  état  où  il  fut  environ  un  fiecle  après 
en  Occident,  & il  aoroit  été  dès-lors  détruit  fans  un 
concours  heureux  de  circonfiances  ; quatre  grands 
hommes,  Claude,  Aurélien,  Tacite  êc  Probus  qui. 

Pir  un  grand  bonheur,  fe  fuccéderent,  rétablirent 
empire  prêt  è p6ir  . 

Cependant  pour  prévenir  les  crahifons  continuelles 
des  (oldats , les  empereurs  s'afibeierent  des  perfon- 
nei  en  qui  ils  avoienr  confiance;  de  Dioclétien,  fous 
la  grandeur  de*  afiaircs,  ré^la  qu'il  y auroit  couiours 
deux  empereurs  de  deuxcél'ars;  mais  ce  qui  contint 
encore  plus  les  gens  de  guerre,  c'efi  que  les  richefTes 
des  particuliers  de  la  fortune  publique  ayant  dimi- 
nué, le*  empereurs  ne  purent  plus  leur  faire  des  dons 
fi  considérables,  de  maniéré  que  la  récompenfe  fut 

S lus  proportionnée  au  danger  de  faire  une  nouvelle 
leâion.  D'ailleurs  les  préfet*  du  prétoire  qui  fai- 
foienc  à leur  gré  maflacrer  les  empereurs  pour  fe 
mettre  en  leur  place , furent  entièrement  ibaifTés  par 
Confiantin , qui  ne  leur  lailTa  que  les  fonâions  civi- 
les, de  en  fit  quatre  au  lieu  de  deux. 

La  vie  des  empereurs  commença  «donc  i être  plus 
alTûrée;  il  purent  mourir  dans  leur  lie,  de  cela  lem- 
bla  avoir  un  peu  adouci  leurs  mœurs;  ils  ne  verfe- 
rent  plus  le  fang  avec  tant  de  férocité.  Mais  com- 
me il  falloit  que  ce  pouvoir  immeafe  débordât  ouel- 
ue  part , on  vie  un  autre  genre  lîe  tyrannie  plot  four- 
e.  Ce  ne  furent  plus  des  maflâcres,  mais  des  juge- 
mens  iniques , des  formes  de  jufiiee  qui  fembloient 
D'éloigner  la  mort  que  pour  flétrir  la  vie:  la  cour 
fut  gouvernée,  dt  gouverna  par  plus  d’artifices,  par 
des  arts  plus  exquis,  avec  on  plus  grand  (ileifce:  en- 
fin au  lieu  de  cette  hardiefle  a concevoir  une  mau- 
viife  aâioo , dt  de  cette  impéraofiré  k la  commettre , 
on  ne  vit  plus  regner  que  les  vices  des  âmes  fot- 
bles  dt  des  crimes  réfléchis. 

Il  s'établit  encore  un  nouveau  genre  de  corruption, 
les  premiers  empereurs  aimoient  les  plaifirs,  ceux-ci 
la  mollefTci  ils  fe  montrerent  moins  aux  gens  de 
gneiTc,  ils  furent  plus  oififs,  plus  livrés  à leurs  do- 
meftiques,  plus  attachés  à leurs  paUis,  de  plus  répa- 
rés de  Tempire.  Le  poifon  de  la  cour  augmenta  fa 
force,  k mefure  qu'il  fut  plus  iéparéi  on  ne  dit  rien , 
on  infinua  tout;  les  grandes  réputations  furent  toutes 
attaquées;  de  les  minifires  dt  les  ofEciers  de  werre 
furent  mis  fins  cefle  à la  difcrâîQn  de  cette  forte  de 
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gens  qui  ne  peuvent  fervir  l’état,  ni  fouflVtr  qu'on  lé 
fcTvc  avec  gloire . Le  priuce  ne  fçue  plut  nen  que  fur 
le  rapport  de  quelques  confiden*,  qui  toujours  de 
concert,  Ibuvcnc  même  loriqu’ils  fembloient  être 
d'opinioB  cootraire,  ne  faifoieut  auprès  de  lui  que 
t'office_  d'un  fcul . 

Le  fifjour  de  plufieurs  erapereun  en  Afie  dt  leur 
perpétuelle  rivalité  avec  les  rois  de  PeiTe  firent  qu’ils 
voumrent  être  adorés  comme  eux  ; de  Diuclédun , 
d’autres  difent  Galere,  l’ordonna  par  un  Alic.  Ce 
faite  dt  cette  pompe  afiitique  l’établilTanr,  le*  yeux 
a’y  accoutumèrent  d'ibord:  dt  lorfque  Julien  voulut 
menre  de  la  fimplicité  de  de  la  modeflie  dans  fes  ma- 
niérés , on  appcila  anhli  it  la  difuiti  ce  qui  n'écoit 
que  la  mémoire  des  ancienites  moeurs. 

Quoique  depuis  Marc-Aurcle  il  y eût  eu  plufieura 
I empereurs,  il  n'y  awit  eu  qu’un  empire;  âc  l’auto- 
rite de  tous  étant  reconnue  dans  1a  province,  c’éroic 
□ne  puiflancc  unique  exercée  par  plufieurs.  Mais  Ga- 
lère de  Couflance  Chlore  n'ayant  pu  s’accorder,  tla 
parugcrcni/écllcmenc  l’empire,  dt  cet  exemple  que 
Canfiant:n  fuivit  fur  le  plan  de  Galere  prodnifit  une 
étrange  rés-nlution.  Ce  prince  qui  n’a  fait  que  dea 
fautes  en  matière  de  politique , ^rta  le  fiege  de  l’em- 
pire en  Orient;  cette  divifion  qu'on  en  fie  le  ruina, 
parce  que  toutes  les  parties  de  ce  grand  corps  liéea 
depuis  long- tenis  cnfembic  , s’etoiont,  pour  ainfi 
dire,  ajuilées  pour  y relier  & dépendre  les  unes  des 
autres . 

I>ès  que  Confhinrin  eut  établi  fon  firae  k Confiais 
tinople.  Rome  prefque  entière  y paffa,  dt  l'Italie 
fut  privée  de  fes  habitans  de  de  fc*  richefTes . L’or  de 
l’argent  devinrent  extrêmement  rares  en  Europe  ; & 
comme  les  empereurs  en  voulurent  toujours  rirer  les 
mêmes  tributs,  ils  foulevereut  tout  le  monde. 

Confiantin,  après  avoir  affnibli  la  capitale,  frappe 
un  autre  coup  fur  les  frontières  ; il  ùta  les  légions  qui 
étoiene  fur  le  bord  des  grands  fleuves  , û les  cfifper- 
fa  dans  les  provinces:  ce  qui  produiCt  deux  mauxs 
l'un,  que  la  barrière  qui  contenoit  tant  de  nations 
fut  ùtfo»  de  Taetre  , que  les  foldats  vécurent  & s'a- 
mollirent dans  le  cirque  dt  dans  les  thélcres. 

Plufieurs  autres  caufes  concoururent  à la  ruine  de 
l’empire . On  prenoit  un  corps  de  barbares  pour  s’op- 
pofer  anx  inondations  d'autres  barbares , de  ces  nou- 
veaux corps  de  milice  éruicne  toujours  prêts  k rec^ 
voir  de  l'argent,  k piller  dt  k le  battre;  on  étoit  fer- 
vi  pour  le  moment;  mais  dans  U fuite,  on  avoic 
autant  de  peine  k réduire  les.  auxiliaires  que  les  en- 
nemis. 

Les  nattons  qui  entouroient  l’empire  en  Europe  de 
en  .^fie , abforberent  peu-k-peu  les  richefles  des  Ro- 
mains; dt  comme  ils  s’étojcnc  aggrandis,  parce  que 
Tor  dt  l’argent  de  tout  les  rois  etoient  portés  chez 
eux,  ils  s’àffoiblirent,  parce  que  leur  or  dt  leur  ar- 
gent fut  porté  chez  les  autres . „ Vous  voulez  des  rr- 
„ diefTess  difoir  Julien  k fon  armée  qui  murmuroîti 
,,  voilk  le  pays  des  Perfes,  allons  en  chercher.  Cro- 
„ yez-iDoi,  de  tant  de  tréfors  que  poflédoic  la  répu- 
„ blique  romaine,  il  ne  refie  plus  rient  dt  le  mal 
,,  vient  de  ceux  qui  ont  anpri*  aux  princes  k acheter 
„ la  paix  des  barbares.  Nos  finances  font  épuiféesy 
„ nos  villes  font  détruites,  nos  provinces  ruinées. 

„ Un  empereur  qui  ne  connoit  d’autres  biens  que 
„ ceux  de  l’ame,  o'a  pas  honte  d’avouer  une  pau* 
„ vreté  honnête 

De  plus  les  Jtamaimr  perdirent  toute  leur  difei- 
pline  militaire,  ils  abandonneront  jurqu'k  leurs  pfxs- 
prei  armes.  Végece  dit  que  les  Ibldatt  les  trouvant 
trop  pefanres.  Os  obtinrent  de  Tempercur  Gratien 
de  quitter  leur  cuirafTe,  dt  enfuite  leur  ctfque;  de 
façon  qu'expofés  aux  coup*  fans  défenfe,  ils  ne  fon- 

Î'crent  plus  qu’à  fuir.  Il  ajoute  qu’ils  avoient  perdu 
a coutume  cfe  fortifier  leur  campi  dt  que,  par  cette 
négligence,  leurs  armées  furent  enlevé  par  1a  ca- 
valerie des  Barbares  . 

C’écoicune  réglé  inviolable  des  orcmiers  Aamnhi*, 

Î|ue  quiconque  avoir  abandonné  fon  pofie  ou  lailTé 
es  armes  dans  le  combat,  étoit  puni  de  mort;  Julien 
dt  Valentinien  avoient  k cet  ^ard  rétabli  les  ancien- 
nes peines.  Mais  le*  barbares  pris  k la  folde  des  X»- 
mairns,  accoutumés  k faire  la  ^erre,  comme  la  font 
aujourd'hui  les  Tartarcs,  k fmr  pour  combattre  en- 
core, k chercher  le  pillage  plus  qire  l'honneor,  étoiene 
incapables  d’une  pareil^  oifcipuiie. 

Telle  étoit  celle  des  premiers  /tamaiiu,  qu'un  y 
avoic  vu  des  généraux  condamner  lenrs  enfant  k mou- 
rir pour  avoir,  fans  leur  ordre , gagné  U vidoirç: 
mais 
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nuis  <]uamnis  fureur  mclA  parmi  les  B.tr|isre$,  ilsy 
conrrMerent  un  efprit  d'imJépcnil^tgce  qui  tailoir  le 
caradere  de  cci  nacionsi  ic  fi  l’on  lit  les  ^uerres  de 
Ihatre  contre  les  Goths,  un  verra  un  général  prei'que 
coidours  üiflobâ  par  (es  ulficicrs. 

cette  puûtiun,  Attila  parut  dans  le  monde 
pour  ibumertre  tous  les  peuples  du  nord.  Ce  prince 
dans  fa  mailoB  de  l>ois,  où  nous  le  reprtffcnte  Prif- 
eut,  fe  fît  connolrrc  pour  un  des  grands  monarques 
dont  l’hiftoire  ait  jinuis  parld.  Il  étoie  maître  de  tou- 
tes les  nations  barbares , & en  oucique  fji,'on  de  prel- 
que  toutes  celles  qui  étoicni  policées . Il  s’dteiHJit  de- 
puis le  Danube  julqu’au  Khin,  douille  tous  les  forts 
te  tous  les  ouvrages  qu’on  avoir  faits  fur  ees  Hetives, 
£c  rendit  les  deux  empires  tributaires . On  vuyuit  i fa 
cour  les  ambalFadeurs  des  empereurs  qui  venuient  re- 
cevoir Tes  lois,  ou  implorer  la  clémence.  Il  avoit  mis 
fur  l’empire  d'orient  un  tribut  de  deux  mille  cent  li- 
vres d’ur . Il  eayoyoit  à ConAancinople  ceux  qu’il 
S'ouloit  récompenler,  afin  qu’on  les  comblât  de  biens, 
faifant  un  cranc  continuel  ue  In  frayeur  des  Romains. 
Il  étoir  craint  de  fes  fujecsi  4e  il  ne  parott  pas  qu'il 
en  lut  ha'i.  Fidèlement  lcrvi  des  mr  mêmes  qui 
deoient  fous  fa  dépendance,  il  garda  pour  lui  leul  l’an- 
cicane  lîmplicicd  des  mœun  «Tes  Huns. 

Après  fa  mort,  toutes  les  nations  barbares  le  redi- 
vilerenti  mais  les  Romains  étoienc  lî  foibles,  qu’il  n’y 
avoit  pas  de  C petit  peuple  qui  ne  pùc  leur  nuire.  Ce 
ne  fut  pas  une  certaine  mvajîon  qui  perdit  l’empirei 
ce  furent  toutes  les  invalîons.  Depuis  celle  qui  lut  fi 
générale  fous  Gailus,  il  lembla  rétabli,  parce  qu’il 
n'âvoit  point  perdu  de  terrainjmais  il  alla  de  «Icgrés 
en  déer^ , de  la  décadence  à ^4  chùce , iufqu’â  ce 
qa'il  s'alfa  lia  cout4-coup  fous  Arcadius  & Hunorias. 

En  vain  on  auroit  rcchad'é  les  Barbares  dans  leur 
pays,  ils  y feroienttout  de  même  rentrés,  pour  met- 
tre en  fÙrcré  leur  butin . En  vain  on  les  extermina , 
les  villes  n'étoieiit  pas  moins  faccagées,  les  villages 
brûlés,  les  familles  ruées  ou  difperfêes.  Lorftiu'une 
province  avoit  été  ravagée,  les  Wrbares  qui  fuccé- 
doienr,  n’y  trouvant  plus  rien,  devuteut  palTer  à 
une  autre.  On  ne  ravagea  au  commeocemenc  que  la 
Thrace,  la  Mylîe,  la  Pannonie.  Quand  ces  pays  fu- 
rent dévaftés,  on  rnirula  Msrédo'ne,  la  l'hellalie,  1a 
Grcccide-lâ  il  fallut  aller  aux  Noriques.  L’empire, 
c'eû-â-dirc  le  pays  habité,  fe  rétrécillbît  toujours,  4c 
rinlie  devenoit  frontière. 

L’empire  d'occiJent  fut  le  premier  abattu,  4e  II>- 
norius  fut  obligé  Je  s’enfuir  à lUvcnnes.  TWodsric 
s'empara  del’lcabe, qu’Alaric  avo't  déjà  ravagée.  Ra- 
me s'étoit  aggrandie,  ptrce  qu’elle  n'avoit  eu  que 
des  guerres  fuccellivcs,  chaque  nation , par  un  bonheur 
inconcevable , ne  l’attaquant  que  quand  l’autre  avoit 
été  ruinée.  Rome  fut  itétruire,  parce  que  toutes  les 
nations  l’attauuerent  â la  fois,  & pénétrèrent  partout. 

L’empire  d orient  (d«int  on  peut  voir  l’article  au 
mot  Ombnt  • anrès  avoir  clTuyé  contes  fortes  de 
tempêtes , fut  réduit  fous  ces  derniers  empereurs , 
âox  faubourgs  de  ConlFantirsopîe,  £c  finit  cjinnae  le 
Rhin,  qui  n'efi  plus  qu’un  ruilTeau  lodqu’il  le  perd 
dans  rOcéan . 

Je  n'ajoure  qu’une  feule,  mais  admirable  réflexion, 

âu'on  doit  encore  à M.  de  Montcfquiea . Ce  n’cll  pas , 
it-il . la  fortune  qui  tlominc  le  monde;  on  peut  le  de- 
mander aux  Romains  qui  eurent  une  fuite  conrinoelie 
de  prol'pérités,  quand  ils  fe  gouvernèrent  fur  un  cer- 
tain plan , Si  une  fuite  non  interrompue  de  revers , 
lorfqu’irs  te  conduifirent  fur  un  autre . Il  y a des  cau- 
fes  générales,  foie  morales,  foit  phyfiques,  qui  agif- 
fent  diiu  chaque  monarchie,  l’élevenr,  la  maintien- 
nent ou  la  precipitenti  tous  les  accidens  font  fournis 
à|ccs  caufess  Sc  ri  le  hafard  d’une  bataille,  c'efl-à-dire 
une  caufe  particulière,  a ruiné  un  état , il  y avoir  une 
caufe  générale  oui  faifoit  qnc  ect  état  devoit  périr  par 
une  feule  bataille.  En  un  owH  , l'allure  principale  en- 
traîne avec  elle  tous  les  accidens  particuliers.  ( Ls 
ChrcAÜtr  ùt  J^*eov!tT .) 

Romains.  PbiitJ^biedet  Cf 

{Hifi.  Ht  là  Pbihfipkit  . } nous  Issmns  peu  de  choie 
des  opinions  des  Eirufque*  furie  monoe,  les  dieux, 
l'amc  4c  la  nature  . Ils  ont  été  les  inventeurs  de  la 
divination  par  les  augures,  ou  de  cette  fcicnce  frivo- 
le qui  conlifle  i connoitre  la  volonté  des  dieux,  ou 
par  le  ved  des  oifeaox , ou  par  leur  chant , ou  pv  l’inf- 

r'câion  des  entrailles  d'une  vidime.  O comoien  noa 
umieres  Ibnt  fuihlet  Sc  rrompeufes  1 rancAc  c’efl  notre 
imagination . ce  font  les  événemens , nos  palTîons , notre 
terreur  it  notre  «urioûté  qui  noos  entraineot  aux  fup-> 
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pofitions  les  plus  ridicules:  tanrât  c’en  une  autre  fnree 
d’erreur  qui  nous  joue.  Avon«.iv>iis  décniivert  û f.>rce 
Je  raifun  4c  d‘étu.ie  quelque  princpe  vraillVmb'ubie  ou 
vrai^  N)us  nous  égarons  dès  les  premières  coiil'cqiiea- 
ces  que  nous  en  tirons,  & nous  Hittons  incertiins. 
Nous  nefavonss’il  y a vice  ou  dans  le  principe,  ou 
dans  la  cnnl'éiiucoce  ; 4:  nous  ne  pouvons  nous  réiîiu- 
dre,  ni  1 admettre  l’un,  ni  à rejetrer  l’autre,  n:  à les 
recevoir  tous  deux.  Lelbphifme  conll’lc  d.iris  queli|ue 
chofede  rrès-fubcil  qui  nous«5ch.ippe.  Que  répnndntins- 
nous  i un  augure  qui  nous  diroïc:  écoute  philolbphe 
incrédule , 4t humilie-toi . Ne  co;ivieiis-cu  pas  que  tout 
ell  lié  dans  la  nature  >...  T'eu  eMVit/ir.. . Fuurq^uui  donc 
olét-ru  nier  qu’il  y ait  entre  la  conformition  de  ce  foie 
4c  cet  événement,  un  rapport  qui  m’éclaire^. . Ce  mp' 
fort  y efl  Jiar  doute , muis  tomment  peut -Ut'  itloirerf.. 
comme  le  mouvement  de  l’jilre  de  la  nj:t  t’mflruic 
fur  l’élévation  ou  l’abaiircment  des  eaux  de  la  mer; 
4c  combien  d’autres  circonilacices  où  tu  vois  qu’un 

fhénomenc  étant,  un  autre  phénomène  cfl  ou  fera, 
ans  appcrcevoir  entre  ces  phénomènes  aucune  liai- 
Ibn  de  caufe  4c  d’efletf  Quel  ell  le  roiidcineiit  de  ta 
fcicnce  en  pareil  casa  Doù  fa^i-cu  que  fi  l’on  ap- 
proche le  feu  de  ce  corps,  il  en  fera  confumé>.... 
l'if  Pexpériemte..,.  Eh  bien  rexpénener  cÂ  aulTi  le 
fondement  de  ouinart.  Le  hafard  ce  conJuiltt  à une 
première  oblcrvarion,  4c  moi  aulÜ.  J’en  fis  une  fé- 
condé, une  troifiemc;  4c  je  conclus  de  ces  obferva- 
Hons  réirerées,  une  concomirance  confiante  4c  peut- 
Icre  nécefiaire  encre  des  eflets  très-éioignés  4c  crès- 
dil'parates.  Al-jo  cfpric  n'eut  point  une  autre  marche 
que  le  den . Viens  donc . Approche-toi  de  l’autel . In- 
cerre^eons  enfcmble  les  entrailles  des  vidimes,  4c  fi 
la  vérité  accompagne  toujours  leurs  réponfes,  adore 
mon  arc  4c  garde  le  fdence ....  Et  voili , mon  philo- 
fophe . s’il  efi  un  peu  fincerc,  réduit  à lailTer  de  côté 
la  raifon,  4c  â prendre  le  coureau  du  facnficatcur , 
ou  à abandonner  un  principe  incontefiable;  c’vfi  que 
tout  tient  dans  la  nature  par  un  enchatnemcnc  né- 
celTairci  ou  i réfuter  par  l'expérience  même,  la  plus 
abforde  de  routes  les  idées  { c’efi  qu’il  y a une  liai- 
Ibn  ineffable  4c  fecrette,  encre  Je  fort  de  l’empire 
4c  l’appéc.t  ou  le  dégoût  des  poulets  lactés.  S'ils 
mangent,  tout  va  bicoi  tout  efi  perdu,  s’ils  ne  man- 
gent pas . Qu'On  rende  te  philofophc  fi  fubhl  que  l’on 
voudra,  fi T.iugure  n’efi  pas  un  mibécille,  il  répon- 
dra à tout,  4c  ramonera  IC  philofuphe,  malgré  qu'il 
en  ait,  â rcxpénence . 

Les  Etrufqucs  ddbicnt,  Jupiter  a croîs  foudres: 
un  foudre  qu'il  lance  au  hafard,  4c  qui  avertit  les 
hommes  qu’il  vfi;  un  foudre  qu’il  n’envoyc  qu’aprés 
en  avoir  délibéré  avec  quelques  dieux  4c  qui  innmi'- 
de  les  méchaasi  un  foudre  qu’il  ne  prend  «inc  dans  le 
coafeil  général  des  immortels,  4c  qui  écrafe  4c  qui  perd. 

Ils  penfoient  que  Dieu  avoit  employé  douze  mil- 
le ans  à créer  Je  monde , 4c  partagé  fa  dinéc  en  dou- 
ze périodes  de  mille  ans  chacune . Il  créa  dans  les  pre- 
miers mille  ans,  le  ciel  4c  la  terrei  dans  les  féconds 
mille  ans,  l<^  firmameot,  dans  les  cruifiemcs,  la  mer 
4c  routes  les  eaux;  dans  l«rs  (iu.arrienie$,  le  loleil,  la 
lune  4c  les  autres  afirvs  qui  «.vinrent  lu  ciel;  dsi»  les 
cinquièmes,  les  oifeaux,  («rsiiifedes,  les  reptiles, les 
quadrupèdes,  4c  tout  ce  qui  vit  dans  l’air,  dans  les 
eaux  4c  fur  la  terre.  Le  monde  avoir  fix  milles  ans, 
que  rhommç  n’étoit  pas  encore.  L’efpece  humaine 
(ubfifiera  juiqu’à  la  fin  de  la  dernicrc  pérrndci  c’efi 
alors  que  les  tems  feront  confumin.S. 

Les  périodes  de  li  création  dei  érrurques  ccnTefpo^ 
dent  exailemcnc  aux  jours  de  la  création  de  Mode. 

Il  arriva  fous  Marius  un  phénomène  étonnanr.  On 
eiucndit  dans  le  ciel  le  fon  d'une  trompette,  aiguë  4t 
lugubre;  4c  (es  augures  Etruf(|ucs  cuniultét  en  infé- 
rèrent le  paflage  d'une  période  du  monde  â une  au- 
tre, 4c  quelque  chaogement  marqué  dans  la  race  «les 
liummes . 

Les  divinités  d'Ifis  4c  d*Ofiris  ont-elles  été  ignorées 
ou  connues  des  Lrrufques  > c'efi  ntiu  quefiion  que  nous 
tailTons  à difcuccr  aux  érudits. 

I Les  premiers  Romains  ont  emprunté  fans  «Joute, 
' des  Sabins,  des  Etrulques,  4c  des  ncaples  circonvoi- 
: fins,  le  peu  d’idées  raifonnablcs  qu'ils  ont  eues;  mais 
qu’Àoic-ce  que  la  philofophie  d’une  noignée  de  bri- 
I gaiids , réfi^iés  entre  des-  collines,  d’où  ils  ne  s’échap- 
' poient  par  intervalles , que  pour  porter  le  fer, le  feu, 
la  terreur  Si  le  ravage  chez  les  peuples  malheureux 
qui  les  entouruient  i Romulus  les  renferma  dans  des 
murs  qui  furent  arrofés  du  fang  de  fon  frere,  Numa 
> tcuirru  Uun  regards  vers  le  cscl»  & il  en  fit  defeet^ 
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Ce  etraâere  où  îl  y a plus  d’idcfes  <pie  de  podfie,  ' 

5 lus  de  force  que  de  nombre  de  d’harmonie,  eù  celui 
U ftoïcien  parfine.  Il  mourue  entre  Apollonide  de 
en  difane  1 ces  philofbphei:  Ou  démit. 

,,  le*  les  priocipes  que  vous  m’ave*  inl'pirés , ou  per- 
mette*  que  ^ meure  ,, . 

Andronicus  de  Rhodes  fuivie  U philofophie  d’A- 
^doce . 

1 Cicéron  envoya  foo  fils  à Athènes , fous  le  péripa. 
téacien  Craciprâi . 

Tctrquanis.  velieius,  Attîcus,  Papirius  , Petui, 
Verrius,  Albutius,  Pilon,  Panfa,  Fabius  GsHiis,  de 
beaucoup  d’autres  hommes  célébrés  embraficreiit 
l'£picuré>rme. 

Lucrèce  chanta  la  doctrine  d'Epieure.  Virgile,  Va. 
fias,  Horace  écrivirent  de  vécurent  en  épicuriens. 

Ovide  ne  fut  attaché  i aucun  fyftème . 11  les  eon. 
nue  prefque  tous,  de  ne  retint  d’aucun  que  ce  qui 
prétoit  des  charmes  à la  fi^ion. 

.\tanilies,  Lueain  de  Perfe  pancherent  vers  leStoï. 
cifme. 

Séneque  inferit  le  nom  de  Tite-Live  parmi  les  Phi- 
lofophes  en  général . 

Tacite  fut  doiciem  Strabon  aridoeélicierit  Mécè. 
ne  épicurien;  Cneius  Julius  de  Thrafeas  ftoiciensi 
Hclvidius  Prifeos  prit  le  même  manteau. 

Aurude  appella  auprèi  de  lui  les  Philofophes. 
TîMre  n’eut  point  d’averdon  pour  eu* . 

Claude , Néron  de  Domiriea  les  chaderent . 

Trajan,  Hadrien  de  les  Antonins  les  ranellerent. 

Ht  ne  furent  pas  {ans  confidéraeion  fout  Septime 
Sévere. 

Il^i^baleles  maltnitai  Ils  jouirent  d*un  fort  olus 
ropportaole  fous  Alexandre  Sévere  de  fous  les  Gor- 
fliens . 

La  Philolbphie , depuis  Augude  jufqu’)  Conlhn. 
tin,  eut  quelques  preteêieurtt  de  l’on  peût  dire  d Ton 
honneur  que  (es  ennemis,  parmi  les  princes,  furent 
en  même  rems  ceux  de  ta  judice,  de  la  liberté,  de 
la  vertu,  de  la  raifon  de  de  l’humanité.  Et  s'il  ed  per- 
mis de  prononcer  d’aorès  l'expérience  d'un  gran-J 
fsomhre  de  fiecles  écoulés,  On  peut  avancer  que  le 
fouverain  qui  haïra  les  fciences,  les  arts  de  la  Philo. 
Toobie,  fera  un  imbécille  ou  un  méchant,  ou  tous  les 
deux . 

Terminons  cet  abrégé  hidorique  de  la  fhikfipbie 
dt$  Romains  ^ c'ed  qu'ils  n'ont  rien  inventé  dans  ce 
genre;  ont  paflé  leur  tems  à s'indruire  de  ce 
que  les  Grecs  avoient  découvert,  de  qu’en  Philofo- 

rihie,  les  nuicres  du  monde  a' ont  été  que  des  éco- 
iers . 

RoMAlMt,  uti  DES,  {Hip.  mod.  Droit  pnhlic.) 
c'ed  le  nom  qu'on  donne  en  Allemagne  d un  prince, 
qui,  du  vivant  de  l'empereur,  ed  Ha  par  les  élec. 
teurs.  pour  être  fon  vicaire  & fon  lieotenanr-géné- 
ral . de  pour  lai  faccéder  dans  la  dignité  imp^iale, 
aulfi.tdt  après  fa  mort,  fans  avoir  foloin  pour  cela 
d’une  nouvelle  éleâion. 

L'ufage  d'élire  un  roi  dts  Romains  a été  établi  en 
Allemagne,  pour  éviter  les  inconvéniens  des  inter- 
règnes, dt  pouralTurer  le  bien.dtre  & la  tranquillité 
de  l’emnire  que  la  coneorrence  des  contondsns  pou- 
voit  altérer . Pour  élire  un  roi  dts  Romains , il  faut  que 
tous  les  éiecieurs  l'ademblent  de  délibèrent  fi  la  chofe 
cd  avancageofe  au  bien  de  l’empire.  En  vertu  de  la 
capitulation  imi^rale,  le  roi  des  Romains  peut  être 
choifi  par  les  élcâeurs  indépendamment  du  confen- 
tement  de  l'empereur,  iorfqn’il  n'a  po'iit  de  bonnes 
raifoos  pour  l’y  oppoler . Les  Jurifconfulrci  ne  font 
fioint  d’accord  ^ur  larair  fi  un  roi  du  Romains  a , en 
cette  qualité,  une  autorité  qui  lui  ed  propre,  ou  fi 
Ibn  autorité  n’eft  qu’empruntée  <.delegata.}\\  paroit 
confiant  que  le  roi  des  Romains  n'ed  que  le  fuccefieur 
déligné  de  l'empereur,  de  qu’il  ne  doit  être  regard 
que  comme  le  premier  des  fujen  de  l’empire. 

Les  empereurs  qui  en  ont  eu  le  crédit,  ont  eu  foin 
de  faire  élire  leur  fils  ou  leur  frère  r«i lirr  Romains. 
pour  adurer  dans  leur  famille  la  dignité  imp^ule  qui 
n’ed  point  héréditaire,  nuis  qui  éa  cleâive.  yoyrt 
EMpratuK  if  Capituiation  iMSiKiAtt. 

^ Romaik»,  jeux,  {Asttia.  rom.)  ou  les  grands 
feux , parce  que  c'étoit  les  plus  folemnels  de  cous . Ils 
avaient  été  inditués  par  le  premier  Tarqaio.  On  les 
célébroit  i l’honneur  de  Jupiter,  de  Jonon  & de 
nerve  . Ils  eommenqoient  toujours  le  4 Septembre  , 
de  ils  doroient  ^ jours  du  tems  de  Cicéron . Leur  db- 
rée  fot  augmentée  dans  la  fuite , aufii-bien  que  celle 
de  U piu^rt  des  aueret  jeux  pabltca,  qaind  les  cm* 
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pereurs  fe  forent  emparés  du  dri^t  de  les  faire  re. 
préfenter . Quoique  les  jeu»  romains  fufierit  ordiaai- 
remenr  des  feux  circentes,  mafni  cirtenfis,  félon 
Plutarque;  cependant  oa  les  falloir  aulH  icéniquesi 

t’e  n’en  veux  pour  preuve  que  ce  palTagc  de  lite. 
.ive,  Ub.  XXX t-  tndi  romani  feenui  tb  «mo 
ptifue,  apparateane  fa&i,  ab  oditibns  enrniibns . L. 
yalerio  Fiasco  âr  L.  Qnintio  Flaminio  bîdnnm  in- 
fianrati  fint.  „ Les  Jenx  romains  fcéitiquet  furent 
„ célébrés  cette  année-là  magnifiquement , & avec 
„ apparat,  par  les  édiles  ctirulcs  L.  Valérius  Flac. 
„ eus,  de  L.  Quinrius  Flammius,  durant  deux  jours 
„ continuels  „ . ( D.  Jf-  ) 

Romain,  adj.  ( ArîTFÎ)  le  chiflVe  romain  n'ed  au. 
tre  choie  que  les  lettres  majufcules  de  l’alphabet  ^ 
y,  X,  £,  C,  D,  dtc.  auxquelles  on  a donné  des 
valeurs  d^ermin^;  Ibit  qu'on  les  prenne  l'éparé- 
menti  foit  qu'on  Ici  confidere  relstivemenr  à la  pla- 
ce qu'elles  occupent  avec  d'autres  lettres,  y^ez 
Caractère . 

Le  chilTre  romain  eft  fort  en  ufagedaus  les  inferip- 
tions , fur  les  cadrans  des  horToges , (fe.  b'ojez 
CHIFI-Rt.  <£} 

Romain  gros,  fondeurs  en  earaHeret  d Imprimerie, 
ed  le  onzième  des  corps  for  Iciquels  on  fond  les  ca- 
raâerci  d'imprimerie;  fa  proportion  ed  de  trms  li. 

f;nes  mefure  de  l’échelle;  il  ed  le  corps  double  de 
a gaillarde,  de  le  Gen  ed  le  trimégide.  /'ayez  Pro* 
roRTioMS  DIS  Caracteris,  St  l’exemple  à Fartide 
Caractirs. 

Romain  pstit,  fixieme  corps  des  caraderes  d’im- 
primerici  la  proportion  ed  d'une  ligne  quatre  points 
mefure  de  l'échelle;  fon  corps  double  ed  le  petit 
parangon.  Voj.  Proportion  dis  CARACTixkS  d'Im- 
PRiMFRii.  de  l'exemple  à Fartide  CARACTtRB. 
RO.VIAINE,  f.  f.  (Balancier.)  force  de  balance, 

firopre  i nefer  de  grands  fardeaux . Elle  ed  compo. 
éc  d’un  néau  AB,  (voyez  les  PL  du  balancier.)  A 
la  5 ou  é«  parrie  de  la  longueur  du  fléau,  ed  un  ar. 
bre  dont  les  deux  extrémité  font  en  couteaux  par 
la  parrie  taférieure;  les  tranchans  de  ces  couteaux 
portent  fur  les  cou/Hners  de  la  chtfie  ED,  qui  eft 
faite  comme  celle  du  déau  à double  crochet,  faqon 
d'Allemagne  ; à l’extrémité  A,  qui  ed  1a  plus  proche 
du  [»mc  de  forpenfion,  ed  une  jumelle,  dont  les 
coufiinccs  portent  fur  les  tranchans  des  couteaux  d’un 
arbre  qui  traverie  le  fléau  en  cet  endroit»*  à l’encre, 
toife  inférieure  de  cette  jumelle,  ed  un  crocbec,  au- 
quel  on  attache  l'anneau  ou  les  quatre  tordes  du  pla* 
teau  F,  fe  rthinidenti  vers  l'cxtrém'té  B du  fléau , eft 
un  bouton  donc  l'ufage  eft  de  retenir  l'anneau  du  poida 
C,  qui  peut  couler  de  À eu  /),  éc  de  Den  B,  dans 
lequel  intervalle  font  des  diviiiont  qui  marquent  le» 
mulriolcs  éc  les  aliquotes  du  poids  C. 

Vfagt  de  cette  halastce  . On  fufpend  cette  machine 
parle  crochet  E , on  met  enfuite  dans  le  plateau  F, 
les  choies  que  l'on  veut  pefer;  on  fait  enfuite  couler 
le  poids  C,  de  en  O,  ou  de  D en  B,  julqu'à  ce 
qu'il  foie  en  équilibre  avec  le  plateau  chargé;  ou  re- 
garde  quelle  divifion  répond  à l'anneau  qui  fera,  par 
exemple,  la  ù*  , à compter  de  />  en  R , ce  qiui  fait 
connoltre  que  la  marchaiKlife  donc  le  plateau  eti  char, 
gé , pefe  Gx  fo<s  autant  que  le  poids  C,  ainû  fi  le  poi4i 
C cd  de  lo  B,  la  marchamliie  pel'ée  ed  de  Lin  B. 

En  général,  les  poids  font  en  raifon  réciproque 
des  leviers.  Foyez  Levier. 

RO.MAIN.MOTIER,  (Gfag.  mod.  ) ville  de  Suide 
au  pays  Romand,  dans  un  vallon,  éc  chef-lieu  d’un 
batlltagc  de  même  nom.  Elle  doit  Ibn  origine  à une 
abbaye  qui  portoit  le  nom  de  faint  Romain,  Romani 
monaPerturn.  Cctrc  abbaye  a été  changée  en  unchà. 
teau  où  réiîde  le  bailli.  *( D.  J.) 

ROMAN,  f.  m.  (Fù7ions  cFefprit. } récit  fi.difde 
diverics  avantures  mcrvcilleofcs  ou  vraitcmblablea 
de  la  vie  humaine;  le  plus  beau  roman  du  monde, 
Télémaque,  oft  un  vrai  poeme  à la  mefure  éc  à la  ri- 
me près. 

Je  ne  rechercherai  point  l’origine  des  romans , M, 
Huet  a épuilé  ce  fuier,  il  faut  le  confulter.  On  cun* 
noie  les  amours  de  Diaiace  éc  de  Déociilis  par  An- 
toine Di<^ènc,c'ed  le  premier  des  romans  grecs .Jam* 
blique  a peint  les  amours  de  Rhodanis  & de  Simo- 
nidc.  Arhtllès  Titiusa  compofé  le  ronus  de  LeUcip- 
pe  éc  de  Clitophon . Enfin  Héliodore , évêque  de  Trica 
dans  le  quatrième  fieclc,  a racon^  les  amours  de 
Théagène  éc  de  Chariclée. 

Mais  fi  les  fiâions  romanefqoes  furent  chez  le« 
Greçs  les  fruits  4a  goût,  de  la  poUtelTe»  fit  de  réro. 
O O r . 
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dirion  ; ce  Tut  ti  .^ofltcretd  qai  enfmra  dani  le  onzie» 
me  llecle  nos  premiers  renMo/  de  chevalerie.  V^yt% 
Roman  dt  thrv^ltrie . 

Ils  riroient  leur  louree  de  l'abus  des  Mondes,  & 
de  la  barbar.cqui  rcTnnit  aiorii  cependant  ces  ibrees 
de  üdrons  le  perrc^ioimerenr  rnleniîblemenc,  & ne 
tombèrent  de  mode,  que  qusitd  la  ^lantcrie  prit  une 
nouvelle  face  nu  commencement  du  lîeclc  uemier. 

Honoré  d’Urfé.  die  M.  Delpreaux , homme  de  gran- 
de naiflance  dans  le  Lyonnais , & très^nclin  à l'amour, 
Toulaoc  faire  valoir  un  ^rand  nombre  de  vers  mi'il 
avoit  compofés  pour  fes  maîtrcirci , éc  ralTcmoler 
en  un  corps  pluiieurs  as'jntures  amoureules  qui  lui 
étoicnr  arrivées,  s’avifa  d'une  tavention  tr^-ain^'- 
ble.  Il  feiipiit  que  dans  le  Forés,  petit  pays  coati- 
à la  Limaünc  d'Aus'cr^ne.  il  y avoir  du  tems  de  nos 
premiers  rois,  une  troupe  de  bergers  & de  bergeres 

Îui  lubicoieat  fur  les  bords  de  la  riviere  du  Lij^non, 

: qui  alfcz  accommodés  des  biens  de  U fortune,  ne 
la<lr»cnt  pas  néanmoins,  par  un  Itmple  amulemcnc 
pour  te  ieul  plaifir  , de  mener  paître  par  eux-mémes 
leurs  troupeaux.  'Fous  ces  bergers  & tontes ces  ber- 
gères, étant  d'un  fort  grand  loilîr,  l'amour,  comme 
on  le  peut  penfer,  & comme  il  le  raconte  lui-méme, 
ne  tarda  micre  A les  y venir  troubler,  éc  produifit 
quantité  cfévéncmens  contidérablcs. 

M.  d’Urfé  y fît  arriver  coures  les  avantures,  parmi 
lefquelles  il  en  mêla  beaucoup  d'aufes,  & enchâlTa 
les  vers  donc  J'ai  parlé,  qui  tous  méchans  qu’ils  é- 
roicnr,  ne  ia'Herenc  pas*  u'étre  goûtés,  de  palTcr 
à 1a  faveur  de  l’arc  avec  lequel  il  Ici  mit  en  œuvres 
car  H ibucint  tout  cela  d’une  narration  également  vive 
& Heuri^  de  fictions  très-lpirituelles,  de  carac- 
tères auin  finement  imagiu6  qu'agréablemenc  variés 
te  bien  fuivis . 

Il  compofa  aiJtTî  uu  reaMn  qui  lui  acquit  beaucoup 
de  réputation,  St  qui  fut  fort  elVmé,  même  des  gens 
du  goût  le  plus  exquis,  bien  que  la  morale  en  fût  vi- 
cieule,  puif^'elle  ne  prêchoit  que  l’amour  St  la  moU 
IcHi.'.  il  en  fit  quatre  srolumes  qu'il  intitula  Allrée, 
du  nom  de  la  plus  belle  de  fes  bergeres  j c’étoit  Oiane 
de  Cluccau-Moraïul.  Le  premier  volume  parut  en 
iisio,  le  fécond  d'x  .ms  après,  le  troifieme  cinq  ans 
apri*s  le  fécond,  & le  quatrième  en  i6ït.  Après  fa 
mort  Baro  Ton  ami.  St  Idon  quelques-uns  ion  fecré- 
tairc,  en  compofa  fur  Ibn  mémoire  un  cinquième 
tome,  qui  en  formO't  la  conclullon,  ét  qui  ne  fut 
guore  moins  bien  reçu  que  les  quatre  antres  volumes. 

Le  grand  fuccès  de  ce  româis  éehaufTl  fi  bien  les 
beaux  etprics  d’alors,  q.rils  en  hrenc  A Jbn  imicirion 
aanticé  de  femblab'es,  dont  il  y en  avoir  même  de 
IX  2c  de  douze  volumesi  2c  ce  fut  pen-t:inr  quelque 
tem«,  comme  une  efpcce  de  débordement  fur  le  par- 
tulle  . 

On  vantoit  fiirwut  ceux  de  Oombcrville,  de  la  Cal- 
prencde,de  l);fnura  s,  2c  de  Scuderi . Mus  ces  imi- 
t-tteurs  s'cffjrçnnt  miM-propos  d'enchérir  fur  leur 
original,  2c  préccnlnt  nnniblir  les  cara;Jeres,  tom- 
b^rent  da  is  la  puérilité.  Au  lieu  de  prendre  comme 
Al.  d'Urfé  pour  leurs  héros,  des  bergers  occupés  du 
feul  foin  de  gagner  le  cœur  de  leurs  ntairrefles,  ils 
prirent,  pour  leur  danser  ccctc  étrange  occupation, 
non-fculemcnt des  princes  2(  des  rois,  mais  les  plus 
fameux  cap  tames  de  l’antiquité  qu'ils  peignirent  pleins 
du  même  elprit  que  ces  bergersi  ayant  a leur  exem- 

£1e  fait  comme  une  cfpcce  de  vœu  de  ne  parler  jamais 
: de  n’entendre  jama  i parler  que  d’amour.  De  cette 
maniéré,  au  lieu  queM.  d’Urfé  dans  Ton  Adrée,  avoit 
fait  des  bergers  rrè(-friv;>Ies,  des  héros  de  ramtn  con- 
fl  iérables , ces  auteurs  .su  contraire , des  héros  ica  plus 
cunfiJérables  de  l'hiiloire,  firent  des  bergers  frivoles 
2c  quelquefois  mêmes  des  bourgeois  encore  plus  fri- 
voles que  ces  bergers.  Leurs  ouvrages  néanmoins, 
ne  Uiflercnt  pas  de  trouver  un  nombre  infini  d'admi- 
rarcurs,  2c  eurent  long-tems  une  fort  gr.indc  vogue. 

Mais  ceux  qui  s'attirèrent  le  nlui  d'applaudifiemens, 
ce  furent  le  Cyrus  2c  la  Clélic  de  nudemnifcHe  de  Scu- 
deri , lœur  de  l'aureiir  du  même  nom . Cependant  non* 
feulement  elle  tomba  dans  la  même  puérilité,  mais  el- 
le la  pouffa  encore  à un  plus  grand  exc^ . Au  lieu  de 
reprél'cnrcr , comme  clic  devoir,  dans  la  perfonne  de 
(!yrus  un  roi  tel  que  le  peint  I lérodote,  ou  te]  qu’il  ell 
figuré  dans  Xénophon,  qui  a fait  auflî  bien  qu’elle  un 
romjn  de  la  vie  de  ce  nrincci  au  lieu , d<s-je , d'en  fai- 
re un  modelé  de  perfection,  elle  compofa  un  Arta- 
menc,  plus  fou  que  tous  les  Céladons  St  tous  les  Syl- 
vamlres,  qui  n’eft  occupé  que  du  feul  foin  de  fa  Man- 
dane,  qui  ne  fait  du  nsatinaufoir  que  lasncBCer,  g^ 
Qur  St  filer  le  parfait  aiDour . 
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Elle  t encore  fait  pis  dans  Ton  antre  mum,  inti- 
tulé Clélie,  oû  elle  rcpréibnte  toutes  les  héroïnes  de 
tous  les  hÂ-os  de  larépubliuue  romaine  naiflaiice,  les 
Cléiies.les  Lucrèces,  les  Hnratius  Codés,  les  Mu- 
tius  bcevola,  les  Ürutus,  encore  plus  amoureux  qu'Ar- 
taménci  ne  s’occupant  qu'à  travers  des  carres  gei^a. 
phiques  d'amour,  qu'à  fe  propofer  les  uns  aux  autres 
des  quefiions  2c  des  énigmes  galantes,  en  un  mot, 
qu’à  faire  tout  ce  qui  parole  le  plus  oppofé  au  carac- 
tère 2c  à la  gravité  héroïque  de  ces  premiers  Ro- 
mains.  Voilà  d’excellentes  remarques  de  M.  üeJ- 
preaux. 

Maciame  la  comeeffe  de  la  Fayette  dégoûta  le  pu- 

fdic  des  faiiaifes  ridicules  dont  nous  venons  de  par. 
er . L'on  vit  dans  fa  Ziïde  2c  dans  fa  Princefle  de 
Clercs  des  peintures  véritables , 2c  des  avantures  natu- 
relles décrites  avec  grâce.  Le  comte d'Himilcon  eue 
l'art  de  les  tourner  unis  le  goût  agréable  2c  plaifanc 
qui  n'ell  pas  le  burléiquc  de  Scarron.  Mais  la  plûpare 
^ autres  rem««/  qui  leur  ont  luccédé  dans  ce  fic- 
elé, funt  ou  des  produclions  dénuées  d’imagination, 
ou  des  ouvrages  propres  à gâter  le  goût,  ou  ce  qui 
cû  pis  encore,  des  peintures  obfcènes  dont  les  hrm- 
nêtes  gens  font  révoltés.  Enfin,  les  Angloii  ont  heu- 
rculèmcnt  im.iginé  depuis  peu  de  tourner  ce  genre 
de  fi.ûions  à des  chofes  utiles;  2c  de  les  employer  pour 
iiifpirer  en  amufînt  l'amour  des  bonnet  mœurs  « de 
la  vertu , par  des  tableaux  fi/npics,  naturels  2c  ingé- 
nicuv,  des  événemens  de  la  vie.  C'efi  ce  qu’ont  exé- 
cutéavec  beaucoup  de  gloire 2c  d'efpric.ALVl.  ilichard- 
Ibn  2c  Fielding, 

Les  renranr  écrits  d.tns  ce  bon  goût,  font  peut-être 
la  dernière  infirudion  qu'il  refis  à donner  à une  aa- 
tiofi  alfcz  corrompue  iwur  que  cour  autre  lui  foit  inu- 
tile . Je  voudroif  qu’alors  la  compofition  de  ces  livres 
ne  combat  qu’à  d’honnêtes  gens  Icnfibles , 2c  dont  le 
cœur  fe  peignît  dans  leurs  éerin,  à des  auteurs  qui 
ne  rufient  pas  au-delfus  des  foiblefTes  de  l’humanité, 
qui  ne  démontraffent  pas  cour  d'un  coup  la  vertu  dans 
le  ciel  hors  de  ta  portée  des  hommes  i mais  qui  la  leur 
fiifcnt  aimer  en  la  peignant  d'abord  moins  aufiere,  2c 
qui  enfuite  du  fein  des  pallions , où  l’on  peut  fuccom* 
ber  St  t'en  repentir,  fçufTeot  les  conduire  infcnfible* 
ment  à l’amour  du  bon  2c  du  bien  . C'ell  ce  qu’a  fait 
M.  J.  J.  Rouffeau  dans  fa  nouvelle  Héloife. 

Il  femble  donc,  comme  d'autres  l’onrdit  avant  moi, 
que  le  r9tna»  2c  la  comédie  pourroient  être  auffi  uti- 
les qu’ils  font  généralement  nuiûbles.  L’on  y voit  de 
fi  grands  exemples  de  confiance,  de  verni,  de  cea- 
drelfe,  2c  de  difiiKi.'clfjmcnt,  de  fi  beaux,  2c  de  fi 
parfaits  caractères,  que  quand  une  jeune  perfonne  jet- 
te de  là  fa  snie  fur  tout  ce  qui  l’entoure,  ne  trouvant 
que  des  fujets  indignes  oa  fort  au^defious  de  ce  qu’elle 
vient  d’admirer,  |e  m'étonne  avec  la  Bruyere  qu'elle 
foie  capable  pour  eux  de  la  moindre  foiblelfc. 

D’ailleurs  on  aime  les  ramant  fans  s’en  douter,  i 
cinl'c  des  paillons  qu’ils  peignent , 2c  de  l’émotion  qu’ila 
exciienr.  On  peut  par  Ci>ti!‘é.{Uenr  tourner  avec  Iruit 
cette  émotion  2c  ces  pafiions.  On  réafilroit  d'aurant 
mieux  que  les  ramant  font  des  ouvrages  plus  recher- 
chés, plus  débités,  plus  ividemment  goûtés,  que  tout 
ouvr.ige  de  morale,  2t  autres  qui  demandent  une  fé- 
riculVapplicarion  d’cfprit.  En|un  mot,  tourte  mon- 
de cfi  capable  de  lire  les  ramant , prefque  tout  le  mon- 
de les  lit,  2c  l'on  ne  trouve  qu'une  poignée  d'hom- 
mes qui  s'occupent  entièrement  des  fcienccs  abfiraitet 
de  Phton,  d’Arifiote,  ou  d'EucUde.  (Zv  tbtvalitr 
O i J^veovttT . I 

Roviah  d*  cbrjalerie,  ( RfUft-Lettret  ,)  il  paroit 
UC  le  régné  brillant  de  Charlemagne  a été  la  louree 
e tous  les  romans  d*  cbevaJfrit,  & de  la  chevalerie 
ciie-même,  làns  qu'on  voyc  encore  dans  ce  règne, 
ainfi  que  dans  les  üedes  fuivans,  la  valeur  des  cheva- 
liers décider  prdoue  feule  du  fort  des  combats  s ,maia 
on  y remarque  déjà  des  faits  d’armes  particuliers . 

Quoi  qu’il  eu  foie,  le  raman  de  Turpin,  archevê- 
que de  Keims,  Qcramaa  qu’on  peut  regarder  comme 
le  i>cre  de  tous  les  ramant  dt  ebavaierie,  n’a  guère  été 
compofé,  félon  l’opiniun  commune,  que  fur  la  fin 
du  xj.  fiectc,  environ  S50  ans  après  la  juort  de  Char- 
lemagne. 

Gryphiander  prétend  qu’un  moine  nommé  Rebrrt 
efi  auteur  de  cette  chronique,  St  qu'elle  fut  écrite 
pendant  le  concile  de  Clermont  alfemblé  par  Urbain 
IL  en  l’année  tops-  Pierre  l’Hcrmite  préenoit  alors  la 
première  ernirade,  2(  l’objet  do  roman  a cunfiamment 
été  d’éciuafler  ks  cfpri»,  St  de  les  anicner  i U guer* 
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rc  contre  les  inlîiletcs . Le  nom  Je  Turpln  cil  fuppo* 
fé,  Sc  le  moine  efl  certiiii^ent  ua  fort  raïuviis  lii- 
Àoricn. 

La  valeur  Je  Charlemsjjne,  fe$  hiats  fitrs  d’armes 
é?ju«  il ‘ceiix  des  ctiJk-ilicrs  les  plus  rt-n'iinauS,  la 
force  éc  l’intTiîpiiliri  de  l'jn  neveu  R >laa J , finit  Sien 
marqués  au  coin  de  la  chevaiene  qui  s’inrru  luUic  de- 
puis l’on  rc^nc.  Durandal  ell  une  epéc  que  tous  Ici 
ru.*ni:uriers  ont  eu  en  vue  dins  la  fiiicei  elle  couoe 
tiii  foolicr  en  demc  pire* , éi  lait  certc  jranJe  opJri- 
lion  entre  les  maint  de  iVdand  3lF>ibli  par  la  perte  de 
fon  tatiÿ.  Ce  héros  mourant  Tonne  de  fuii  cors  d'ivoi- 
re, éc  Ion  dernier  Tou.sir  cil  ft  terrible,  que  le  cors  en 
ell  briTd.  Ces  prodiges  ifc  fore**  rapportés  fans  nécel- 
lîré,  donnent  à entendre  qu’il»  éto'ent  reijits  dans  le 
fenis  que  la  chrmeque  a ét«*comporée,  & que  l'auteur 
a i-.'ulemcnt  voulu  parler  la  langue  de  fim  tems  . 

Il  paroit  par  U Iccl.ire  de  Turpin,  q'ie  le*  ctieva- 
licri  n'écoient  connus  ni  de  nom  ni  d'effer,  svitw  le 
rcÿ.ae  de  Cliarlemagne , ni  mfmc  durant  fbn  rcenc: 
ce  que  prouve  encore  le  fiicnee  des  h-ftoriens  con- 
remporjtns  de  ce  prince,  ou  qui  on'  écrit  peu  anrès 
fa  mort.  Ainfi,  cVtl  dans  l'intervalle  de  U vie  de  ce 
grand  roi  & de  celle  du  prétendu  Turp'n , qu’il  faut 
placer  les  premières  idées  de  U chevalerie,  & de 
fous  les  ramans  qu'ciîe  a fait  compofer. 

Li  cheva  -Tie  pamic  encore  avoir  tiré  Ton  IiiHre 
de  l’abus  des  lé^endcsi  le  caraclerc  de  l'efprit  hu- 
main avide  du  merveilleux,  en  a augmenté  U comî- 
riériîirm;  4c  les  rois  Pont  autorisée,  en  foumettant 
) q'ieJnues  cfpeces  de  formes,  cTufiges  & de  Io‘s, 
des  noble,  qui  enivré»  de  leur  propre  valeur,  étoient 
portés  i s’ér*ger  en  tyrans  do  leurs  pronres  vafpiux. 

Otj  ne  n^liirea  nen  dans  ces  premiers  cems,  Je  ce 
qui  pouvo  t ùjlpTcr  à ces  Itommei  fér'sces,  l'hon- 
n.Mr.  lu  juilice,  la  déicnfc  de  la  veuve  & de  l'or- 
phcüri,  enfin  l’amour  sies  <l.imcs.  La  réunion  de  tou» 
ce»  points  a pradiHt  lucceflîvement  des  ufajes  & des 
In.»  qui  Icrs'ircnt  de  frein  ^ ces  hommes  qui  n’en 
avoicnt  aucun.  & que  leur  indéoendince  foince  à la 
plus  grande  ignorance,  remloic  fort  ü erainJrs*. 

Les  idée*  oc  le»  ouvrâtes  romanefques  palTerent 
de  France  en  Angleterre.  Gswffroi  de  Monmouth  pa- 
roir  être  l'origmal  J»  Br»t  . 

Le  roKia4  Je  Ssufredt  comno^  par  Riberr  de 
Broon  ctl  plus  cliar^'J  d’amour  At  de  gilaiiterie  que 
les  précédensâ  les  TUée»  ro'nincfqiies' traînèrent  de 
plus  en  plus,  C’ell  ce  ronua  qui  Joijn-i  lieu  aux  orin- 
cipalesavioturw  de  la  cour  du  roi  Arm».  Ces  mêmes 
ouvrages  le  multipl-crcv.  4c  devinrent  en  grande 
vogue  (OUI  le  règne  de  Philippe//  bel,  néon  tatlS, 
4c  mort  en  tjî4-  Denu-,  ce  rems-là  ont  paru  tons 
nos  autres  romane  de  {brjaUrie,  coTimc  Ansidis  de 
Caulc , Palmerin  d'OIive,  Palmerin  d'Angleterre, 
4c  tant  d’autres,  jufqu’au  tems  de  Miguel  Cervantes 
Sauve<Jra,  efn^nol. 

Il  avoic  érèicerétaire  du  ducd’Albe,  A-  s’étant  re. 
tiré  à .Madrid , il  y fut  traité  lan»  confidération  par 
le  duc  de  Lerme,  premier  mtniftre  de  Philippe  III. 
roi  d'EtD.ignc.  Alors  Cervantes,  pour  (e  venger  de 
ce  niiniftrc  qui  méprifoir  les  gens  de  lettre»,  4c  qui 
tnnclioir  do  héros  d»eva1ier,  compofa  le  roman  de 
iiem  Q^ubotte,  ouvrage  admirable,  fie  fatyre  très-fi- 
ne de  route  la  nobleife  elpagnole  qui  étoie  alors  en- 
têtée de  chcv.tleric.  Il  publia  la  prem’cre  partie  de 
ce  raman  ingénieux  en  itfos , U fécondé  en  I615, 
4c  mourut  fort  pauvre  vers  l'an  itfaoj  mai»  fa  repu- 
nrion  r.e  mourra  jam  r» . 

L'abolüTement  oes  tournoi»,  It»  guerres  dvilc»  fie 
érranifcrei,  la  défenfc  des  combats  Singuliers,  l’ex- 
finâiùn  de  la  msgic,  du  fort  fie  de»  enchanremen», 
te  iufic  mépris  des  légendes,  en  un  mot.  une  nou- 
velle face  que  prit  U France  fie  l’Europe  fous  le 
régné  de  Louis  XIV.  changea  la  bravoure  fie  la  ga- 
lanterie ronunefquc  dans  une  galanterie  plus  fpiri- 
tuelle  fit  plus  tranquille.  On  vint  à ne  plus  gadter  les 
faits  inimitable»  d'Amadis. 


Tant  de  chiteaitx  forcis , de  géant  pourftndnt, 
Oe  chevaliers  ttas,  ctentbameurs  confandat. . . . 

On  fe  livra  aux  charmes  de»  deferiptions  propres 
à infpirer  la  volupté  de  l'amour,  à ces  mouvemens 
heureux  fie  paifibics,  autrefois  dépeint»  dans  les  re- 
mant  grecs  du  moyen  âges  aux  douceurs  d’aimer  ou 
d’être  aimé,  en  un  mot,  à tooi  ce»  tendres  fentimen» 
qui  font  décru»  dan»  l’adrée  de  M.  d'ürfé. 

'i  'me  XI U, 


oi  datu  un  doux  repos 

L'amour  occupe  faut  de  plut  cbarmans  bêrot . . 

Enfin  l’on  a vu  paroître  dernièrement  dan»  ce 
roy.iume  un  nouveau  genre  de  gilamche  herma- 
phrodite, qui  n'eil  ceminement  pas  flatteuic,  ou, 

Esur  mieux  dire,  qui  n’cil  qu’un  menfonge  peu  dé- 
;at  du  nh'fir  des  fcnl.  ( />.  J’.  ' 

RO.MANCE,  f.  f.  iLittirat-)  vieille  hillorietre 
écrite  en  vers  (Impies,  faciles  fie  naturels.  La  naï- 
veté cil  le  caraelerc  principal  de  (a  romance.  Ce  poè- 
me fe  chante;  fit  la  mufique  françoife,  J<jurde  fie  maife 
cil,  à ce  qu'il  me  femble,  très-pron'*e  à U romance  i la 
romance  cil  d^vii'ée  par  llinces.  M.  de  Mmtgrtt  en 
a cocupo'é  un  grand  nombre.  Elles  font  toute»  d’un 
goût  exquis,  A cette  leulc  porf'Hi  de  fe»  ouvrages 
fufiiroie  pour  lu:  faire  une  réputation  bien  niér-tée . 
Tout  le  monde  fait  par  cœur  ta  romance  d'Alis  & 
d’Alexis.  On  trouvera  dan»  cette  puce  des  mo.ldet 
de  presque  toutes  lucres  de  beautés,  par  exeoiple, 
de  réciti 

Confeitler  notaire 
Arrivent  tous  1 
Le  suri  fait  fin  minijlere. 

Us  font  époux . 

de  deferiptioa: 

En  lui  toutes  /I*'jrs  de  jeunejfe 
Apparoifpiient  ; 

Mam  longue  barbe,  air  de  trifiejfe 
Les  terni fiient . 

Si  de  jeaneyr  on  doit  attendre 
Beau  coloris  i 

Pà/enr  qui  marque  une  ame  tendre , 

A bien  Jôn  prix . 

de  délicatefTc  A de  vérité  i 

Pour  chaffer  de  la  fiuvenanee 
L'ami  ficret. 

On  refpnt  bien  de  la  fiuffrance 
Pour  peu  d'ejfftt 
Une  fi  kmee  fantaifie 
_ Toujours  rrjient 

En  fingeaju  qu'il  faut  qu'm  touhlio. 

On  J en  fimient . 

de  poéile,  de  peinture,  de  force,  de  pathétique  A 
de  riibme: 

Depuis  cet  aHe  de  fi  rage , 

Tout  effraté. 

Dis  qu'il  feit  nuit,  il  voit  t image 
De  fi  moitié  s 

Qui  du  doigt  montrant  la  bleffuri 
lye  fin  feau  fiin  , 

Appelle  avec  un  loue  murmure, 

'L  .jp,rv, . 

Il  n’y  a qu’une  oreille  faite  au  rithme  de  la  poéile, 
& capable  de  Icntir  fon  ctl’et,  qui  puilTe  apprécier 
^l'énei^.e  de  ce  petit  vers  tout  effrayé,  qui  vient  fubi- 
temciu  s’interpofer  entre  deux  autres  Je  mefure  plus 
longue . 

KOAI^.N’CIIE  LA,  mod.i  rivierc  de  Fran- 

ce, en  Dauphiné,  bile  a la  l'ouree  dans  les  monta- 
gnes qui  féparcflt  le  Hriançonnois  du  Gréllvaudan,  A 
elle  fc  jette  dans  le  Drac,  un  peu  au-iletTus  de  Gre- 
noble . (D-  .7- i 

ROMANCIER,  f.  m.  (Gram.  & Litt.  ) auteur  qui 
a compolé  des  romans . Un  doimoit  lu  même  oam 
aux  poëa's  du  dixième  llecic. 

ROM\ND  LS,  (Géog.  mod.)  pays  de  la  Suifie, 
borné  par  I.1  Savoie,  le  Vallais,  le  pays  de  Gcx  fie 
la  Franche-Comté.  11  cil  pudéJé  par  (es  Uernuis  A 
les  F'ribourgcois,  ou  plutôt  prcfque  entièrement  par 
les  Bernois.  Sa  longueur  ell  d'environ  14  lieues,  à 
compter  depuis  Genève  jufqu’à  Morati  ce  qui  ap- 
partient aux  Bernois  comprend  plus  de  cent  cin- 
quante paroiflës , A forme  treize  bailliage» , l’an» 
compter  ceux  d'Orbe  A de  Grançon,  que  les  l)er% 
Dois  polTcdcnt  par  indivis  avec  les  Fribourgcois . 

LAMCUX,  IHifi.  des  langues.)  ou  re- 
masue,  A par  quelques-uns  romans  oa  ramant  iC'itoit 
une  langue  compouA  de  celtique  A du  latin,  nuit 
0 o Z «Uns 
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<f:ins  l-imiclle  celle-ci  l'em^Mitoir  *(Tez  pour  qv*oa 
lui  ikiTinjt  les  nntm  qu'on  vient  de  dire . Ce  fut  elle 

Ïui  fur  en  ufa^c  durant  les  deux  premières  races. 

Ile  droit  nommde  ru/tifiM  ou  provin«iëU  par  les  Ro- 
mains & par  ceux  qui  leur  l'ucctMercnt:  ce  qui  fem- 
ble  prouver  qu’elle  n’dtoit  parldc  que  par  le  peuple 
de  les  habirans  de  la  campa^e.  Les  auteurs  du  roman 
d'Alexandre  difent  cependant  qu'ils  l'ont  traduit  du 
latin  en  roman. 

Il  y avoit  dans  U Gaule,  lorfque  les  Francs  y en- 
trèrent, trois  laniiues  vivantes,  la  latine,  la  celtique 
& la  romaru-,  & c'ell  de  celle-ci  fans  doute  que  Sul- 
pice  Severe  qui  derivoit  an  commencement  du  cin- 
quième llccle  , entend  parler , lorfqu’il  fait  dire  à 
PoÂhumien:  tuvrro,  vd  ttUitt , vetfi  m9r.'i* , gêUi<t 
UHfuirt.  La  lan^c  qu'il  appetloit devoir 
être  la  mdmc  qui  dans  la  fuite  fut  nnmmde  plus  com- 
mundmenr  la  romann  autrement  il  faudrait  dire  qu'il 
re'.nioit  dans  les  Gaules  une  quatrième  langue,  fans 
qu'il  fût  polTible  de  U ddrcrmincr.  à moins  que  ce 
ne  filt  un  diulc:^e  du  celtique  non  corrompu  par  le 
latin  , & tel  qu'il  pouvoit  fe  parler  dans  quelque  can- 
ton de  la  Gaule  avant  l'arrivde  des  Romainf.  Ma's 
quelque  rems  après  rdtabliiremenr  des  l-rancs.il  n’ert 
plus  parld  d'autre  lan^^e  d'ulage  que  de  la  romane  6i 
de  la  tudefqvt. 

Le  plus  ancien  monument  que  nous  ayons  de  fa 
langue  romane , cÂ  celui  de  Louis  le  german  'iqni , au- 

Îucl  rdntrids'nt  les  feigneurs  franco»  du  parti  de 
Ibarlcs  le  ehgnxt  ■ 

l.cs  deux  ro  s^  Louis  de  Germanie  & Charles  le 
ehêHve  ayant  à le  défendre  contre  les  entreprifes  de 
Lothaire  leur  frere  aîné,  font  cnrr'eux  à Strasbourg 
en  i'-ta,  un  traité  de  paix,  dans  lequel  ils  convien- 
nent de  fe  fccourir  mutuellement  , & de  défendre 
leurs  Aars  rcfpetLfs  avec  le  fccours  des  feigneurs  & 
des  s'sliaiix  qui  avo'cnt  cmbralfé  leur  parti  .'’i>u  côté 
de  Chirlei  le  el'aavet  éroicnfics  icignciirs  franifois 
halémns  de  la  Giule,  & du  côté  do  Louis,  étoicnt 
les  frani^ois  orientaux  ou  perma^ns.  Les  premiers  par- 
le ont  la  lanpue  romane,  de  les  germains  parloient  La 
Lingue  tudelque. 

Les  fr.m^'us  oreidenriux,  ou  les  frtCM  de  Charles 
le  rAanve,  ayant  donc  ui.e  lannuo  dilforcntc  de  celle 

Îiic  parloient  les  fnnçîis  or»rnnnx  , ou  fujers  rie 
,'iuis  de  German’c,  il  éroit  nécciVairc  que  ce  der- 
nier prince  parlât,  en  faifant  fon  ferment,  d.ins  la 
l.ingnc  des  fujeti  de  (Charles,  alin  d'cn  ftre  entendu 
datis  Ici  proincirci  qu'tl  fa.fuir,  comme  Charles  fe 
fervii  de  la  langue  tudefqüe  poiirfiirc  coiinoitre  les 
rcntimeoi  aux  Germains;  de  l'un  de  l'autre  de  ces 
peuples  fit  antli  foo  ferment  dans  la  langue  qui  lui 
étoit  particulere. 

Nous  ne  parlerons  point  des  fermens  en  langue 
tudefqae;  il  ne  s'agir  ici  que  des  fermens  en  langue 
romane.  On  mettra  d'.ibord  le  texte  des  fermens , au- 
dcllbus  de  l'internrécat'on  latine,  de  enfin  , dans  une 
troiiirme  ligse,  les  mots  français  alités  dans  lesxlj. 
& x'ij.  fieclcs,  qui  répondent  à chacun  des  mots  des 
deux  fermens  \ pardâ  on  verra  d'un  coup  d'oeil  la 
rcircmiilancc  des  deux  langues  françoifes,  de  leur 
rapport  commun  avec  le  latin . 


SermeiU  de  Laais , roi  de  Germanie.  La  première  ligna 
eonfieat  let  parulej  dt  ferment  { la  Jet  oude  tinterpyé- 
talion  latine, (s' la  troijieme  le  fraugoit du xij.  ficela. 
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podir  me  dunat , fi  faivarai 

polira  mi  douât , fie  Jalvaro 

puir  me  donne,  li  lalvarai 


jo 

ego 

|C 


cift  mcon  fradre  Karlo,  & in  adiudha 

eteifinm  meum  J'ratrtm  Kar/um,  & in  adjututa 

cilt  mon  ' frere  Koric,.  & eo  adiude 
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er(tf)tq  cadhuna  cofa  fi  cum  om  per 

ero  in  quaqtu  una  canfs  fie  quomodo  bomo  per 
ferai  en  cas-cune  cofe  li  cum  om  per 

dreir  fon  fradre  falvar  d'ft  in  o quid 

direSttm  fuum  fratrem  falvare  dehet  in  bot  quid 
slreie)  fon  frere  falver  dill  en  o qui 

il  me  altrefi  fazec  de  ab  Lndhcr  nul 

i/le  mi  slterum-fic  fateret  & ab  Lotbsrio  nullum 

il  me  altrcn  fafccc  fie  a Lothaire  nul 

plaid  numquam  prndrai  qui,  mcon  vol,  cifi 

plaeitum  punquam  prendero  qaod,  meo  yolle,eetifti 
placid  nonques  prendrai  qiu,  parmon  vuil,  a Cift 


mcon  fradre  Kirle  in  damno  fit. 

meo  fratri  Karlo  in  damno  fit. 

mon  frere  Karle  en  dam  feit. 


Cefi-à-dire:  ,,  Pour  l'amour  de  Dieu,  de  pour  le 
„ peuple  chrétien  en  notre  commun  falut  de  ce  jour 
„ en  avant  autant  que  Dieu  m'en  dgnne  le  lavoir  dt 
,,  le  pouvoir,  îc  déclare  que  je  fauverai  mon  frere 
„ Charles,  ci-piéfcnt.  de  ’ui  ferai  en  aide  dins  cha- 
„ que  chofe  i ainfi  qu'un  homme  félon  la  iufiiee  doit 
„ ftuver  fon  frere  ’ en  tout  ce  qu’il  lèroit  de  la  même 
„ maniéré  pour  moi.  de  que  je  ne  ferai  avec  Lothaire 
,,  aucun  accord  qui  Pir  ma  volonté  porteront  préju- 
,,  tlice  à mon  frere  Chartes  ci-préfent. 

Sermeut  det  feigneurs  franeois  fnjett  de  Cbarltt  la 
Cbanve.  La  pr ‘mi-ré  ligne  eontient  let  paroles  du 
Jèrmrnti  ta  fèeond-  t interprétation  latine,  <P  la 
troi/ieme  le  Jranqois  du  xij.fiet.le. 

Si  Ltxlhuigs  ficframcnt  que  fon  fradre  Kirln 

Si  Ludoviens  fàeramentum  quod  faut  frater  Karlut 

hi  Louis  le  fagremvnc  que  fon  frere  Karle 

jurât,  confervat,  de  Karlus  mcos  fendr* 

jurât,  toufervat,  & Karlus  ment  feaior 

jure,  cunferve,  de  Karles  mon  fcniior 

de  fuo  part  non  Ins  ranlt,  fi  jo  rr*nmar 

dr  Jha  parte  non  iUui  teaeret,  fi  ego  returnara 

de  fuc  part  ne  lo  taïufi,  il  je  retourntef 

non  Imt  pois,  ne  ]n,  ne  neuls  cni  jo 

non  ilium  inde  polfam , nec  ego  nee  nullus  quem  egê 

ne  l'ent  puis,  ne  )C,  ne  nuis  cui  je 

rcturnar  int  pois,  in  nuMa  aln^’ha  contra 

retornare  inde  poffam,  in  nutlo  adjuto  eoutra 

retourner  ent  poas,  c»  nul  aindc  cuntrp 

LolitwfC  non  li  'b)  juer. 

Ludoxifum  non  Uli  fntro. 

Louis  nun  li  lêrai . 


C'eft-â-dire  ; „ Si  Lon's  obferve  le  ferment  que 
„ fon  frere  Charles  lui  jure,  de  que  Charles,  mon- 
„ l'cigncur  de  fa  part  ne  le  tin:  point,  fi  je  ne  puis  ilé- 
„ tourner  Chartes  rie  ce  v.oloms’nt,  ni  moi,  ni  au- 
„ cuns  de  ceux  que  je  puis  ilécaurncr,  ne  ferons  eo 
,,  aide  à Charles  courre  I.ouis . 

Onvo  t par  cet  exemple  que  la  langue  romane -iNrAt 
déjà  autant  de  rapport  avec  le  fran^'o  s auquel  elle  t 
donné nidHincc. qu'avec  le  latindontclle fortuit.  Quoi- 
que les  pxprelfiuns  en  forent  latines,  la  fyntixe  ne 
l'eil  pasj  fit  l’on  fa  t qii’u.i-*  lingue  eft  au!/i  diflMi- 
çiiéc  d'ii-’e  autre  par  fa  Tyonve  que  par  fon  vor.hu- 
ialro . Mhn  dt  l'acad.  des  lajc.  tom.  Xl'H.  ^ XXt  /. 
iH  4^.  7.) 

RO.NL^NIESQUE,  ai!|.  {Gram.)  qui  t-ent  du  ro- 
man. Il  le  dit  des  choies  fit  des  pcrionnes.  Une  paC- 
fini  rpmanejque;  des  idées  romane/quesi  une  lére  r»- 
manefque-,  uu  tour  vomanefque  ; un  ouvrage 
nefqut . 

'KosisNssquf , f.  f.  forte  de  danfe.  l'oyez  Gaii.* 

LARDS . 

ROM.\NIE,  ;Géog.  mod.)  ou  Romélie,  on  A«- 
milie,  province  de  u Turquie  curup  hnn?,  hirnén 
au  iiurJ  par  la  Bulgarie,  au  midi  par  l'Archipel  & la 

mer 


(4)  Je  lis  rr  pour  rr«,  au  lieu  de  O*. 

(dj  M.  Ducaogelit/aarpoui/arrf,  auIicu.de/Mtroaivrr. 
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mtr  de  Murmora,  au  levant  par  la  mer  Noire,  & 
au  couchinc  par  la  Micdduinc. 

Autrcfais  par  la  Rtmatie  on  enteodoir  ^^Siérale» 
mc'ij,  comme  l'a  remarqué  Sel  .Icn,  tout  le  piy»  que 
pr>jr.*Jo.cnt  les  empereurs  precs,  Ibit  dans  l’Europe, 
l'oit  dins  TAlic  ou  dans  l‘A>'nque.  Prdl'cntcmeut  le 
mot  de  Romanie  délî^ne  en  général  tour  ce  que  les 
l'ures  poir.’ilcnf  en  Europe,  & parricolicrcment  la 
TKrace,  la  Üulgarie,  la  MjcAhine,  la  ThelH'le.la 
Grece  & quelques  autres  contrées.  I.e  mot  Ru/hUit 
eft  compolé  de  rawi,  it  du  mot  grec  Um?  , i-omoicqui 
diroit  la  Rinranie  gre^iui  ma’S  la  Romanie  ell  o.-di- 
naircment  rcllrainie  au  gouvernement  du  Bogicrheg 
de  ce  pays , gouvernement  qui  ne  s’étend  m'  fur  û 
1-lQitgne,  ni  fur  les  Iles  de  V Archipel,  ni  même  lur 
la  Morée,  qui  fait  une  partie  du  revenu  de  la  vali- 
dch,  c’eft;i*dire  de  la  fultane  mere  de  l’empereur. 
Ce  pays  feroit  fertile  en  blé  ét  eu  pîturagcs,  fi  les 
Turcs  fe  donnoient  la  peine  de  le  culcivcri  les  Grecs 
y font  en  grand  nombre . 

Le  bacha  de  Ramélit  ou  Rmânia  j cft  le  dix-hiii. 
tiemc  encre  les  gouvernemens  bciTlerbegs , 6e  le  plus 
confidéf.ible  guuverncnicnt  des  Turcs  en  Europe.  Il 
fournir  au  bicha  un  mill'on  cent  mille  afpres  de  re> 
venu.  Ce  bacha  fait  fa  réfidencei  Sofie,  & a fous 
lui  v'Bît-nuarre  fangiacs.  ( /).  7.) 

KOMAnO,  (Gfae-  werf.  ) v lie  (Tlralie,  dans  la 
partie  orientale  du  Bcrgamaïque,  fur  une  petite  ri-  , 
vierc  qui  coule  entre  lé  Serio  & l’Ojlio.  Cette  ville  i 
fait  un  bon  commerce  en  blé.  ( D.  J.  ) 

ROMANOW,  (fjéflg.  mt>d.  ) ville  de  l’empire  ruf- 
fien,  dans  le  duché  de  Jéroslaw,  fnr  la  gauche  du 
Volga,  au-dclfus  de  JérosUsv-  (/>•  j'- ) 

ROMANS,  {Ciogr.  tmA.\  petite  ville  de  France, 
dans  une  Ue’lc  plaine  du  üi-iphmé,  fur  l’Ifcre,  à j 
lieues  du  KhAne,  à loaurud-uuefi  de  Grenoble,  & 
li  tta  de  Faris.  Elle  doit  fan  ori'^ne  à un  monafiere 
fondé  dans  te  ix  fiecle,  qui  a été  fécolanfé,  & dont 
h manfe  abbatiale  a été  unie  à l'srchevéché  de  \'<rn- 
nr  . II  y a dans  cette  ville  une  abbiye  de  filles , ordre 
de  CIteauï,  foilée  en  isji,  6(  phifieurs  coiivens  de 
religieux.  Rotnant  efi  un  gouvernement  particulier 
du  gouvornemenr  md-tiire  de  Dauphiné.  Lmg.  ii. 
4j. /<r.  r- (().  7 ) 

ROM\5UN,  1.  m.  nat.  Bilan.)  rafmari- 

nat,  ge.nre  de  plante  î .H':ur  tnoao.iirsle  lab.éc)  la 
Icvre  fupérieure  cft  fendue  en  Jeux  parties,  6i  re- 
courbée en  arriéré;  elle  a des  écammes  crucimes:  la 
lèvre  inférieure  cfi  diviféc  en  trois  parties  dont  celle 
du  rndieu  cfi  concave  comme  une  cuilicre.  Le  calice 
de  cerre  fleur  a deux  ou  trois  po-ntes  , Le  piflil  fort 
du  Calice;  il  efl  attaché  comme  un  clou  i la  partie 
poiléricure  de  la  fleur  . ét  entouré  de  quatre  em-r 
tiryons  qui  deviennent  Jans  la  fuite  autant  Je  femen- 
ces  arronj'cs,  St  reifermées  dans  une  capfule  qui  a 
fervi  de  calice  i la  fleur.  Tournefort, /.  R.  H-  Tay. 
PlAîirfi. 

Ro;4sRiN,  (Jar/linage.)  ro/mr/«w/,  arbrifTeiu 
toujours  verd  6c  oJ  irifei  cnt , qui  vient  en  Ei'psgnc, 
en  Italie , dans  les  provinces  méridionales  de  ce 
royaume,  & dans  quelqu'autres  pays  chauds  de  l'Eu- 
rone.  Il  fait  de  lui-méiiic  un  buiifmlort  branchuqui 
s’étend  en  largeur  ét  s'éleve  peu  f cependant  quand 
on  le  dirige  par  des  foins  de  culture,  on  peut  lui  faire 
prendre  S à lo  piés  de  hauteur , Ses  feuilles  font  fer- 
mes, longues,  étroites  d’un  verd  foncé  en-delTus,  ét 
blaiichirre  en-deir>us.  Scs  fleurs  qui  (ont  petites  éc 
d'un  hicu  F Le,  paroilTcnt  au  mois  d'Avnl.  Elles  du- 
rent long-tems , ét  fc  renouvellent  encore  en  autom- 
ne. Cçt  arhrifleaa  iiortc  très-rarement  des  graines; 
elles;  lonr  à»pcu-près  de  la  forme  ét  de  grolfcur  de 
celle  du  mûrier:  le  mo.s  d'Août  ell  le  tems  de  leur 
maturité  dans  les  pays  chauds. 

Le  romarm  fe  multiplie  très-aifément  de  branches 
couciu'c»  ôc  de  boutures.  Les  premières  fe  font  au 
priarernsi  ma‘S  le  commencement  de  Juillet  efl  le 
cems  le  plus  favorable  pour  fiire  les  homurcs  d'ar- 
bres coupurs  verdi.  Quoiqu'on  puiffe  faire  prendre 
diHé.'entcs  formes  à cet  arbrifliniu,  il  convint  fur- 
tout  à fa  re  des  haies  qu'on  peut  tenir  à lu  piés  de 
hauteur,  ét  en  tes  taillait  régnlieremenr  dans  le  com- 
mencement des  mois  de  Juillet  éc  de  Seorembre.  El- 
les le  ga<ni(Tcnt  bien  A*  font  un  bon  abri  pour  des 
part  es  «le  jardin  que  l'on  veut  tenir  chatnlemcnt.  Cet 
arbr.lE'au  eil  un  peu  délicat  pour  plufieurs  provin- 
ces de  l’inté-ieur  de  ce  royaume,  où  les  hivers  ri- 
goureux le  font  fouvait  périr . Mais  oo  attribue  quel- 


R O iM  »93 

Îsefois  au  froid  un  dénériflement  qui  n’eft  venu  que 
e caducité.  Le  ramarin  veut  erre  renjuvellé  au 
bout  Je  lo  ou  12  ans  nui  fnir  i-pen-nrés  le  terme 
de  fa  durée.  ();i  la  prolon:’era  cuRfiJéiablemrnt  co 
mettant  rarbr-ltcau  dans  un  terrein  fec  ét  léger,  (»- 
bloneux  ét  rrès-nauvre;  s'y  ph<ra,  il  y l'era  moins 
fujet  à être  munlé  par  le  froid , & il  y fera  des  pro- 
grès plus  rapides  que  sM  ét->  t dans  une  meilleure 
cirrc.  D'ailleurs,  plus  il  cil  jeune,  moins  il  réfifle  aux 
gélées.  11  efl  un  moyen  de  l’en  garantir  lÙrement,  c'elV 
de  lui  f^ire  premire  racme  dans  un  v eux  mur  où  il 
rélîflcra  i toutes  les  intempéries  du  plein  air  . Il  n'exi- 
ge aucuns  fo.'ns  de  culture,  que  d’être  arrofé  large- 
ment fi  l’on  veut  accélérer  (on  accro  fl'emcBt . 

Cet  arbrirtciin  peut  fervir  à un  objet  utile  . On  a(^ 
Aire  que  les  abeilles  recherchent  fes  fleurs  de  préfé- 
rence. parce  qu’elles  font  printanières,  abomiantes, 
de  longue  durée,  éc  rrès-o.iirancci. 

On  fait  entrer  auiA  ces  fleurs  dans  les  fachets  de 
fentcur , dans  les  pars-nourris , ét  el’es  font  la  bafe 
de  l’eau  de  la  reine  d'iimgr'c.  Li  .VI.Mecine  en  fait 
ulâgc  i quant  té  d'é'irJs.  On  urétenJ  que  l’eau  où 
l’oiî  a fa‘t  infufer  Pe-iJant  dnaze  neurcs  des  feuilletée 
des  fleurs  de  cet  aror  fleu,  nrife  intérieurement,  for- 
tifie la  mémnire  étlavuc,  Li  fumée  de  evrte  plante 
dclféchée  efl  des  plus  propres  i purifier  l’air,  éc  à 
chalfcr  les  mtuvailes  o.leur$. 

On  ne  regard.'  ï prêtent  (e  leiMr/n  ordinaire  que 
comme  un  arbrifleau  trivial  ét  ignoble.  Son  odeur 
quo-que  aromit  que  n'eft  fupporrahle  qu’aux  gens  du 
çnrnuun  . Cenc  ilint  il  y a des  variétés  de  cet  arbril- 
fetu  alVezbedes  nnur  être  admifes  dans  les  collc.3iooa 
les  plus  riches.  Vo'Ci  les  d;trérences  cfpeces  de  rv- 
marin  que  l’on  corn  'It  i prél'ent . 

I.  Irt  nmari»  ora/inaira  ù fiHilles  hraitta-,  c'efl  i| 
cette  e.ptfcc  qu’on  ncut  ap  Uiq-ier  plui  particulière- 
ment ce  qui  a été  ilit  ct-deTus. 

2.  Lt  ramaria  ar/finatr*  à ftuiUet  ilrailtt  paaatkifs 
dtja'ne.antzc  var.été  i un.;  ii*pare>)r?  a ,l.'•alJ;e^  fe» 
feuilles  font  pirlèm-Vs  acc'.K'ntclIcmcnc  de  taches 
d’un  jaune  v f,  qu>  font  le  même  afpvcl  que  fi  l’On 
avmt  ré.sinlu  au  ha'ard  quelques  pa.llcrtes  d’or  fur 
l'arbriircau.  Sa  feu<lle  cfl  plus  étroite  que  Celles  du 
précédent;  il  fleurit  plutôt,  éi  il  etl  un  peu  plusdé- 
licat . 

J.  Le  romarin  A ftvillti  itraitet  panachées  dt  btanci 
c'efl  IVipcce  qui  a le  plus  d’ag.'/  'i.*iit,  c mres  fes  feuil- 
les font  fi  b on  taché.-s,  qu'.l  ''cmh'e  de  loin  qu’elles 
ont  été  argentées . C'efl  le  plüsbs.*au,  le  plus  rare  ée 
le  plus  délicat  des  t amarins . 

4.  Le  romarin  ifAlmèrie;  il  s'éleve  moins  que  le 
ramaria  conimun.  Scs  feu. l’es  font  plus  pertes,  plus 
blanches,  6c  d’une  odeur  enrore  mains  Aipportable . 
Ses  Heurs  qui  viennent  en  épi  au  haut  des  branches, 
font  d'un  violer  foncé. 

t.  4r  romarin  A larges  feuilles  i CCf  arbr'flVtu  ne 
s’élève  qu’à  deux  ou  trois  piés.  Scs  branches  font 
moins  Hgneufes  que  celles  du  romarin  commun.  Sa 
fcudle  cfl  plus  éi>]  (Te,  plus  rude  éc  d’un  verd  plus 
foncé.  Il  elt  extrêmement  communaux  eovirons  de 
Narbimnc. 

6.  Le  romarin  panaché  A larges  fenillen  il  eft  rare 
éc  peu  connu.  Arcide  de  Af.  D'AvaksroH. 

R.imaiin,  ( dfar.  f»éif.)lcs  feu  lies  ét  les  fleurs  de 
cet  arbi'illèau  font  d'ufage  en  méJecine.  Les  pharma- 
colo-gifles  ont  d.mné  i certc  plante  6e  i fa  fleur  le  non 
tl'anilnfS,  c’eft-i-dire  fenr  par  excellence,  6i  certes 
fort  arbitrairement.  Les  feuilles  de  romarin  font  re« 
commandées  dans  t’ufage  intérieur,  comme  fort  fiaa- 
tes,  céphaliques,  bonnes  contre  répilcplie  éc  la  para- 
lyfie,  hyiVériques,  apéritives,  utiles  fur-tout  contre  la 
jauniirc , contre  la  leucophlegmatic  éc  la  cachexie , &'e. 
tes  feiiiilci  font  prcfque  abfolument  inufitées  dan» 
tous  ces  cas , A un  ne  les  emploie  guère  que  dans  une 
i^ile  pré.narat'on  magiflralc  deflinée  à l’ufage  exté- 
rieur, favoir  te  vin  aromatique  vulgaire , A dans  une 
cnmp'Uition  oHirinale , favoir  le  mièl  de  romarin,  me- 
éanchofaCum . 

Les  fleurs  de  romarin,  ou  pour  mieux  dire  . les  ca- 
lices de  ces  fleurs  font  de  tomes  les  parties  de  cette 
plante  .iromac-quc,  celles  qui  cuntienn-nt  le  plus  abon- 
damment le  principe  odorant  A une  huile  elTentiet'e 
lortqj'on  les  cueille  dans  le  rems  balfamique,  qui  cfl 
ici  celui  où  la  plus  grande  partie  des  fleurs  cfl  à-<(e- 
mi  épanouie.  On  retire  de  ces  fleuri  uae  eau  diftillép 
qui  efl  peu  nfitée,  une  huile  efTenticile  dam  laquchp 
on  ne  reconnolt  ^idemment  que  les  qualités  commu- 
nes des  huiles  eîlcnucllcii  un  efprit  ardenc  aromaei- 
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rrès-conmi , ibut  <c  nom  dV#»  Âe  U rtint  fffow- 
grif,  auquel  on  ne  pcui  rjitbnnjblemeiu  attribuer 
aulli  que  Icx  qualité  (én^riquea  dei  elprin  ardens  anv 
matiquei,  f'eyfz  , Chimie,  OootiAhT , prtHci- 

fe(f  KspuiT*Di-viM,y««i  h mot  Vin. 

Une  conferve  gui  crt  rej»ard<îe  comme  cordiale , flo- 
maeh'quc.  anti-fpjrmuJiquc  & emmeniuogue;  & eiw 
fin  le  miel  anrhofat,  dont  nous  avons  d<^)a  parlé,  & 
qui  ne  s’emploie  guère  que  dans  les  lavcmcas  carmi- 
nacifs. 

Les  rieurs  & les  fommités  du  romsrim  entrent  dîna 
un  grand  nombre  de  remedes  officinaux  compofés, 
tant  internes  qn'extcrncs . {b) 

aOMAT/A.WA  rhitaj,  ( (7éy.  «r.  ) ville  d’Italie, 
dam  la  Cirnic  , aujourd'hui  (jrgna.  Baronius,  qui 
croit  que  c’elf  h ville  d’Aquiléc,  dit  qu’vlle  fut  ap- 
pellée  Âottunh  ia  & Romant,  ou  parce  que  c'étoitune 
colonie  conlidérable  des  ilumains,  ou  parce  qu'elle 
avoit  été  fijele  il  Tes  maîtres.  Mais  Ortclius  veut, 
avec  plus  de  vrariembUnce.  que  Romtùt»ê  eivifsi 
foit  le  port  Romotimu  de  Pline.  Dans  ce  cas,  elle 
pourmit  tirer  ton  nom  du  fleuve  Româtinum  , qui 
mouille  lu  ville  de  Cnneordia,  it  qu’un  appelle  au* 
fourd’hui  I^me  ou  Limene.  {Fi.  J.\ 

ROMATlN^.yM  tLvMtn , {Giog.  *»«■.)  fleuve  d'I- 
talie , dans  la  Carme , aujourd’hui  Carriia  , félon  Pl'oc , 
iiv.  in.  t.  xviij.  qui  cunnoft  une  ville  de  même  nom 
vers  l’emlwucnure  de  ce  fleuve.  La  ville  pourroit 
bien  être  Concordia.  A l'égard  du  fleuve,  on  le  nom* 
me  aujourd’hui  tenu  ou  Liment.  ( /).  J.) 

KOAli{.\ILLF.Rli , f î.  {Marine.)  convention  de 
planclin  qui  couvrent  le  dehors  du  corps  de  la  galère , 
« qui  lune  attachées  avec  de  «raads  clous  de  ïer  à* 
travers  îles  madriers  U.  des  cftemeraires. 

RüMiJAVE,  I.  m.  {Hiff.  nat.  Bot.)  arbriricau  de 
rilc  de  Madagjfcar,  qui  donne  une  gomme  très-blan- 
che Ac  dont  le  bois  elt  flexible. 

ROM BÜ , f.  m.  f Hi/I.  mat.  Lththiolog.  1 nom  que 
l’on  donne  J Mirlcilte  au  turl*ot.  l'oyez  TcRsor. 

ROME , f (iéog.  ane.  ) la  ville  Àernélle . Les  anciens 
auteurs  J w ns  l’onc  nommée  Urbt , c’ert-i-dire  la  ville 
far  txcelltnee,  i cauîè  da  rang  qu'elle  tenoit  fur  tou- 
tes lo  ■ litres  villes  du  monde  l'ic  nom  de  Rome,  en  la- 
tin ko'Ka  , lui  a tiujours  été  coafervé.  EnvainTem- 
percor  Com-mo  le  voulut  lui  faire  porter  le  nom  de 
Colonie  contmodie-inf  . eivain  le  roi  des  G »rhs  l’aopella 
Cotl-ie-,  envM  o même  l’appclta-t-on  la  ville  ^Angnfie, 
par  fljccfie  pour  ec  princei  l’intention  de  tout  les  fou- 
ycraias  qui  prétendirent  lui  donner  leurs  noms,  n’a 
point  é:é  Uitvic  par  leurs  fucccircurs . 

Un  prince  d'une naillànce  incertaine,  dit  l’abbé  de 
\ertot,  nourri  par  une  femme  prnftituée,  élevé  par 
des  birgers,  & ücvcmi  depuis  chef  de  brigands , jetta 
les  prcm-crs  fonJernc.is  de  cette  cap'tale'du  monde, 
dans  la  qiiif'eme année  de  la  (ixieme  olympiade,  Ac 
Il  lepc  cen>  cin:|iuiite>cro-tîemc  avant  la  naiirance  de 
Jeltis-Chrirt . Il  la  con’acra  au  dieu  de  la  guerre , dont 
il  vouloit  qu’on  le  crût  fort'i  il  admît  pour  habitant 
des  gens  de  routes  ctiodifons  Ac  venus  de  difTércns  en- 
droits, Grecs,  Lat.ns,  Aibains , At  Tofeans,  la  old- 
p:irr  pJrres  & bandits,  mais  tous  d'une  valeur dércr* 
miü'.V.  Un  a'yle  qu'il  ouvrit  en  faveur  des  efclav» 
At  des  fugiofs,  y en  an-ra  un  grand  nombre,  qu’il 
augmcHM  depuis  di-s  prifonniers  de  guerre,  A;  U fçoe 
de  les  ennemis  en  faire  les  premiers  citoyens. 

Il  choifit  It  mont  Palatin  pour  y placer  la  ville, 

& il  employa  toures  les  cm^monies  fiiperfliacufes 
que  tes  I.crulques  avoient  introduites  pour  de  fem- 
blables  fondations»  il  fit  anacher  i une  clurrue  dont 
le  foc  étoit  d’airain , une  vache  Ac  un  taureau . Ac 
leur  fit  tracer  l’cnecinre  de  Rome  par  un  profond  fil- 
ion . Ces  deux  animaux,  fymbulcs  des  mariages  qui 
dévoient  peupler  les  villes,  furent  enfuirc  égorgés  fur 
les  autdsi  tout  le  peuple  fuivoic  la  charrue',  Ac  potif- 
foit  en  dedans  les  mottes  de  terre  que  le  foc  rejertoit 
guelquefois  en  dehors  s on  fisulevoit  cette  charrue. 

« on  ta  portoit  dans  les  endroits  où  l'on  defliiioit 
de  faire  des  portes . 

Comme  le  mont  Palatin  étoit  ifi>lé,  on  l’enferma 
çjut  entier  dans  le  cirenit  que  l’on  trjqa , Ac  l’on 
forma  une  figure  i-pcu-près  quarrée  au  pié  de  la 
montagnci  là  on  creofa  en  rond  une  folfe  afTer.  pro- 
fonde, Ou  tous  les  nouveaux  habitans  ietterent  un 
peu  de  terre  des  dilféreru  pays  où  ils  avoient  pris 
naillyiice,  Ac  ce  trou  rcila  en  forme  d'uoe  efpece  de 
puits  dans  la  place  publique,  où  fe  tinrent  depuis  les 
comices. 

Rome  fut  aiofi  formée  par  des  honunes  pauvres  Ac 
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froifîerss  on  y compeoit  environ  mille  chsumiereif 
c’étoic,  à proprement  parler,  un  village,  dont  lea 
principaux  habiraiu  labouroient  la  terre  ingrate  d’un 
pa>s  riérile  qu'ils  s’étoient  partagé;  le  palais  même 
de  Romutus  n’étoit  conflruit  que  de  joncs  Ac  n'étoit 
couvert  que  de  chaume. 

Ch.icun  avoit  choifr  fon  terrein  pour  bldr  fa  caba* 
ne,  fans  ^rd  i aucun  alignement;  c’éroit  une  e(l 
pece  de  camp  de  Ibldars,  qui  fervoit  d'afyle  à des 
avanturiers,  la  plûpart  l^ns  femmes  Ac  fans  enfans. 

Îuc  le  defir  de  faire  du  butin  avoit  réunis.  Ct  fut 
'une  retraite  de  voleurs  que  forcirent  les  conuué- 
rans  de  l'univers,  dit  è ce  lujcc  l'écrivain  des  revô- 
huions  de  la  rifubliaue  romaine  . 

Il  nous  faut  prendre  de  la  ville  de  Rome,  dans  fes 
eommencemens.  l’idée  que  nous  donnent  les  villes 
de  la  Crimée,  faites  pour  renfermer  le  butin,  les 
befliaux  Ac  les  fruits  de  la  campagne.  Les  noms  an- 
ciens les  principaux  lieux  de  Rome,  ont  tous  du  rap- 
port à cet  ofage;  cette  ville  n’avoic  pas  même  de 
mes , fi  l’on  n'appelle  de  ce  nom  la  continuation  des 
chemins  qui  y aboutiflifient . En  un  mot,  jufqn'à  la 
pnfe  de  Kome  par  les  G.iulois,  cette  ville  n'étoir  en 
partie  qu’un  amas  informe  de  hutes  féparées. 

Telle  efl  la  peinture  que  nous  font  les  h iloriens 
des  eommencemens  de  cene  capitale  du  monde,  qui 
lie  fut  jamais  plus  digne  de  comma  ider  ï l'univers, 
que  quand  la  piuvreté  y conferva  l'amojr  des  vertus 
civiles  Ac  milicsirei . Ce  furent  ces  illuflrev  labou- 
reurs qui  en  mo-ns  Je  cinq  cens  ans , alfujeftirent 
les  peuples  les  plus  bciliqucix  de  l’Italie,  défirent 
des  armées  prodigicufcs  de  Giuloîs , de  Cimbres  At 
de  Teutons,  A;  niinerenr  la  puilfancc  formidable  de 
Carth-igc. 

A peine  cette  ville  naiflaiite  fut-elle  élevée  au- 
deflus  de  fes  fondemens,  que  l'es  hahitans  fe  prelFe- 
rent  de  donner  quelque  forme  .lu  gotivcrncmcnli  leur 
principal  objet  fut  de  concilier  la  liberté  avec  l’empi- 
re, Ac  pour  y par/eivr,  ils  éublirent  une  efpece  de 
munarcme  mixte,  Ac  partagèrent  la  fouverame  puif- 
I fance  entre  le  chef  ou  le  prince  de  la  nation,  un  lénac 
qui  lui  devoit  fervir  de  confcil  , Ac  l'alfemblée  du 
peuple.  Romulus,  le  fondateur  de  Rome,  en  fut  élu 
le  premier  ruii  il  fut  reconnu  en  mé.ate  tems  pour 
le  chef  de  la  religion,  le  fouverain  magirirat  de  la  vil- 
le, Ac  le  général  né  de  l’étsr. 

Scs  fuccelleurs  aggrandireot  beaucoup  la  ville  de 
Rome-,  le  mont-Celiûs  y fut  ajouté  par  Tulius;  le 
Hmcule  Ac  rAventin,  par  Ancus;  fe  Viminal,  le 
Quiriaal,  Ac  d'Kfquilio,  par  Servius  Tullius;  cequi 
occafionna  le  nom  célèbre  de  Septuollir , qu’on  don- 
na i cctre  ville , à caulc  des  fepe  collines  lur  lefqucl- 
les  elle  étoïc  b.\cii-. 

Une  des  caules  de  fa  profpérité , c'efl  que  fes  rois 
furent  tous  de  grands  perfonnages;  on  ne  trouve 
point  ailleurs,  dris  les  nifloTcs,  une  fuite  non-in- 
terrompue  de  tels  hommes  d'état,  Ac  de  tels  capi- 
taines, comme  M.  de  Moncefquteu  l'a  remarqué  le 
premier . Les  ouvrages  qui  ont  donné  Ac  qui  don- 
nent encore  aujourd'hui  U plus  haute  idée  de  fa  puif- 
lance,  ont  été  faits  fous  les  ru-s.  On  peur  voir  l'é- 
tonncmcnc  de  Denis  d'ilalirarnaire,  Ant.  rom.  /.  ///. 
fur  les  égouts  faits  par  Tarquin;  & ces  égoûts  fub- 
fillcnt  encore. 

On  fait  que  quelques  années  avant  le  défaflre  de 
Rome  par  les  Gaulois,  les  cnbuns  du  pcupicavoicnt 
voulu  parager  le  férut  Ac  le  gouvernemenr  de  la  ré- 
publique entre  les  deux  villes  de  Vu.’S  Ac  de  Rome} 
après  le  laocagcment  de  evrre  dernière,  les  mêmes 
tribuns  penferenc  à faire  aban  lormer  tout-i-faîr  Re- 
me  détruite,  à tranfporter  il  Vét->s  le  fiege  de  l'état, 

Ac  il  en  faire  la  feule  espirate.  Le  peuple  fembloit 
atlez  difpofé  â prendre  ce  parti,  mais  Camille  l’em- 
porta fur  la  faclion  des  tribuns,  Ac  d’un  confentemeiic 
unanime , il  fut  arrêté  qu’on  rétabliroit  la  ville  de 
Rome. 

On  rebâtit  les  temples  fur  les  mêmes  fondemens  ; 
enfuitc  on  répara  les  mines  des  maifuns  particuliè- 
res; le  trélbr  public  y contribua  du  lien,  Ac  les  édi- 
les furent  chargés  de  régler  Ac  de  hâter  les  ouvrages  s 
on  fit  mirché  avec  des  entrepreneurs,  qui  s'obligè- 
rent d'édifier  les  maifons  dans  l’année;  le  tréfor  pu- 
blic fournit  la  charpente  Ac  le  bandeau  pour  couvrir 
les  toits;  il  y eut  ordre  à tous  les  propriétaires  des 
catrmagnes,  cfy  lailTer  fouir  des  carrières,  At  de 
fiiuftrir  qu’on  en  enlevât  gratuitement  les  pierres. 
Enfin  tous  les  Romains  mircot  la  ma:n  h l'œuvre,  Ac 
QOl  DÇ  fut  exempt  des  travaux;  précédemment  les 
égofin 
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puhiics  ne  pifToicnt  que  ruiii  les  roet , on  b3- 
m alors  iitdiSTi^rtfinmenc  fur  leurs  voûtes  qui  fenri» 
renc  de  fundemens , U.  par-U  les  i5goût3  curent  leurs 
cours  {bus  les  mailons  parricuticrcs. 

Cependant  U prdcipitstion  lit  tort  i la  féconde 
conilrudion  de  Ramt;  les  rues  demeurèrent  dtrok 
tes  & mil  ali,^nées  ; U eli  vrai  que  fur  la  üii  de  b ré- 
publique, & lur-tout  Ibus  Aujurte,  Rom*  étant  de- 
venue la  capitale  du  mon>!e,  la  mi^iiiticence  au?* 
menra  dans  les  temples,  dins  les  pilais,  6c  dins  les 
nailons  des  citoyens  ; ma's  cetre  nouvelle  décora- 
tion ne  réforma  pas  les  déiaun  du  pfnn  fur  lequel 
on  avoir  rérabli  U ville  après  fj  première  conÛruc- 
tiun;  les  chofes  changèrent  bientôt  après. 

L'incendie  de  Âpme,  qui  dura  fdus  le  re?ne  de 
Néron  iW  jours  ét  lit  nuits,  b rédoillt  prefque  en 
cendres,  ie  de  quatorze  quartiers  de  b ville,  qua- 
tre feulement  furent  épargnés i tous  les  foins,  dit 
Tacite,  que  fe  donna  l'cmpcrcur,  pour  le  foulage» 
ment  du  peuple  alUi^é,  furent  inutiles  i là  réputa- 
tion! on  raccofà  lon^-tems  d'uoir  été  lui-méme  l'au- 
teur de  l'cmbralèmenr.  Quoiqu'il  en  loir,  Néron  fe 
fervit  des  ruines  Je  là  patrie  pour  faire  éclater  ta  ma- 
gniücencei  il  ordoniu  que  lans  j;arder  l’ordre  an- 
cien, ni  lailTcr  la  liberté  aux  particuliers  de  bûctr  à 
leur  fanrailî.*,  comme  ils  avoirnt  fait  jufqu’alors, 
on  tirât  au  cordeau  de  grandes  rues,  on  élargit  les 

FI.ICCS,  on  environnât  les  quartiers  de  pnrt'ques  que 
empereur  fe  chargea  de  conûruire  à fes  dépens , 
comme  auflî  de  faire  enlever  les  démolitions  ér  les 
décombres. 

Le  même  Néron  voulut  que  les  maifons  fulTent 
voûtées  jufqu’â  une  cerninc  hauteur,  ét  bâties  d'une 
nierre  qui  rcllftc  au  fou:  il  prcfcrivic  encore  que 
les  particuUers  ne  tircm  cnc  point  l’eau  publique  â 
leurs  ufages,  afin  que  l’on  eût  des  réfervoirs  auxquels 
on  pourfoit  avoir  recours  en  cas  d'<ncendic,  ét  que 
chaque  mnlbn  feroic  fénirée  l'une  de  l'autre  fias  un 
mur  mitoyens  il  bâtit  pour  lui-méme  un  palais  moins 
fuperbe  par  b dorure,  que  le  luxe  avoit  déjà  rendue 
commune,  que  par  les  champs,  les  lacs,  les  forêts, 
é<  les  campagnes  dont  il  étoit  accompagné.  On  peut 
voir  une  courte  deferiptiun  de  cc  palais , au  mot 
Msison  UOftÉG. 

Les  ordonnances  de  l'cmnereur , outre  l'atilité 

Ïubliqje,  aoporterent  un  cmbellUicment  oarticulicr 
U nouvelle  ville  -,  que1quev-«tns  croyoienc  pour- 
tant que  les  anciens  bitime-ns  étoienr  plus  fains,  ou 
du  moins  plus  commodes  pour  le  peuple,  parce  que 
les  rues  étanr  plus  étroites , la  hauteur  des  miifons 
garant'ir.ut  des  rayons  du  iulcil,  qui  ne  rroiivnient 
glus  d'obiUcle  par  U maniéré  dont  on  venoit  de 

Il  nous  relie  quelques  defcripcions  de  la  ville  de 
Rome,  telle  qu'elle  fe  trmivoit  vers  le  fiecle  des  em- 
pereurs Valentiniens  de  Valensi  & dans  ces  tems-lâ 
clic  étott  partagée  en  quatorze  régioas,  dont  nous 
as'ons  une  Jefeription  attribuée  à P.  Vi3or.  A'corrz 
RioioNS  OE  Ro.ut.  C’eft  un  article  qui  fert  de  uio- 
iémea;  â celui-ci , & qui  nous  met  en  état  de  palTer 
b defeription  de  Rome  moderne. 

(>unt  aux  autres  détails  qui  concernent  l'ancien- 
ne Xvnrr,  on  les  trouvera  dans  ce  Uiâionnaire  fbus 
lemt  divers  articles  particuliersi  il  feroir  fuperflu 
d'en  faire  ici  l'énumération . Je  pafic  â Rome  moder- 


ne. b ville  du  monde  qai  intérelTe  le  plus  la  corio- 
fité.  (Le  chrsêHer  oe  j^ocooer.) 

Ro.ue  modertu,  {.Geog.  moA.  ) C'eft  toujours  b 
plus  (ameuie  ville  de  l'univers,  quoiq'je  l'empire 
romain  foit  détruit.  Ou  fait  quelle  eû  limée  fur  le 
Tibre,  environ  â isy  lieues  de  Turin,  \ joo  de 
Midrid,  à )}o  au  fud-eft  de  Paris,  à d'Amiler- 
dam,  â }to  nord-ouell  de  Cmûantinopic,  ét  I 190 
fud-oueft  de  Vienne.  Long-  fuiva.ni  Ca-nii  ét  llian- 
dsini,  30.  lo'.  30’'.  Lotit.  41.  ^4.  fclon  G.'éave,  4t. 
4d.  w différence  des  mérid  ens  entre  Paris  & Rome, 
eR  de  10.  19.  30.  dont  Rome  eil  plus  orientale  que 
Paris . 

Rome  eÛ  non-feulement  aujourd'hui  la  capitale  de 
l’Italie  dans  l'érar  de  l'F.glife,  mais  elle  ert  encore  â 
plus  d'un  égard,  b capitale  de  tous  les  royaumes  ca- 
tholiques, puifque  chacun  d’eux  a le  droit  d'y  nom- 
mer un  miiiiftrCf  éc  que  leurs  caufes  eçcléfialtiques, 
mène  leurs  caules  temporelles,  y font  jugées  par  le 
tribunal  de  b Rote,  compolé  de  juges  de  "chaque  na- 
tion. Dans  cette  ville. 

Prit  de  <e  topitole  re^Moient  font  itoi/ormet. 
Sur  let  pompeox  débris  dt  B’Uone  de  Mort, 

Un  Pontife  eji  oipt  ou  trône  des  Ci  fort . 

Ùtt  prftrer  fortunét  footent  d on  pié  troofoilte 
Les  fombeoo.t  des  Cotant,  <jf  !o  cendre  d'itmilet 
t.e  trône  eji  fur  l'oute! , t'ohfet»  potrjoir 
Met  dont  /et  mimer  mnmt  te  fteptre  cf  tencenjèir . 

Voltaire. 

La  différence  eil  néanmoins  bien  grande  entre  Ro~ 
me  ancienne,  ét  Rome  moderne!  je  ne  dirai  pas  avec 
Vopifeus,  qui  vivoit  fous  l’emnire  de  Dioclerien, 
que  les  murailles  de  l’ancienne  Rome  avoieiit  un  cir- 
cuit de  Cinquante  milles,  parce  que  je  crois  que  c'eft 
une  faute  des  copiRcsi  je  ne  fuis  pas  moins  éloigné 
d'adopter  Ici  extras’sgjntzis  exagérations  de  Voifîui, 
qui  donne  i l'ancien  le  Rome  nlufieurs  mditons  d’ha- 
bitans!  mais  en  funpi'aft:  qu’cilc  fûr  i-peu-orès  anlfî 
peuplée  que  peut  l’étre  Paris,  il  eft  cem  n que  Jto- 
me  moderne  n’a  pas  cenr  quarante  mille  ames. 

On  ne  enmoroîr  â la  fin  du  dix-fepticme  fiecle,  par 
un  dénombrement  qui  fut  imprimé,  que  cenr  crence- 
cinq  mille  habitans  dans  cecre  ville,  en  y comprenant 
les  Juifs,  & ce  calcul  fe  trouvo't  encore  vénfié  par 
les  regifires  des  naillances.  Il  yna  lfjit,  année  com- 
mune, tr)is  mille  ilx  cens  enfjnsi  ce  nombre  de  naif- 
fonces  multiplié  par  34,  donne  toujours  â peu  pr^ 
le  total  des  habinns,  làvotr  environ  cenr  vingt-cinq 
mdle,  outre  les  d*x  mdle  Juifs. 

Il  muire  de  cette  oblcrvarion  que  Romet^  fit  fort 
moins  peuplée  que  Paris,  fit  fenr  lois  moins  que  Lon- 
dres! elle  n'a  pas  b moitié  d’habitant  que  contient 
Amûerd.im,  éc  en  eû  encore  plus  éloignée  propor- 
tionnellement du  côté  de  l’opulence,  & la  coanoif- 
bnee  des  arts  qui  la  produifent;  elle  n’a  ni  vailfeaux , 
ni  manutàilurcs,  ni  trafic.  Il  ell  vrai  que  depuis  le 
pontificat  de  Jules  II.  & de*  Lé.in  X.  Rome  a été  le 
centre  des  b.'iux  arts . jurqu'au  milieu  du  dernier 
ficclc,  mais  bientôt,  dans  quelques-uns,  elle  fut  éga- 
lée, il  dans  d'a-.itres  furpaflée  par  notre  capitale.  O ) 
Londres  a aullî  fur  elle  autant  de  fupériorité  par  let 
Iciences  que  par  les  richelles  éc  b libertéi  les  palait 
fi  van- 


10  CoianMii  fMtMjaen  k tsim«  <ki  beoa  irifi 

fea  M tempieuie  da  preiaiet  rc- 

gnaiu  Jr  l'Eiii.M,  es  farenrant  ceitc  «üiie*  l'Iulic  daei  l« 
f t r^eilK  Ica  prodiari  4e  reri  par  U prt- 
frii:ï  K fea  baearaiiM  4e  ce  Cnleii  iaiw  Ica  rafniu  pcrfjaii  ft  tune 
ivres  ftiii  dMtii  (oti  te  voale,  donc  il  e bien  ro«>a  te  caeirirs 
3'cn  j|<(xlle.  4ia.|e,  m ferceae  iem3ia<U|e  4«  JO>ErU  It.  bo- 
fcreer  Jeatomema  ,^i.  hori  Je  ireia  dêtntini  4e  U bciUanic  coer, 
e tek  pyolirc  nce  plu  4e  taecliie  9l  Je  teecea  . 1e  rubliaicj  4e 
lien  ataie,  l'itcaJae  4e  fe*  «oeMUttacca . aouei  41e  tk  |fa»deer 
4'tent,  Il  l'escclkac*  4e  (ûa  ever:  ca  ^eaà  il  e 4enn4  Je*  rree. 
eea  pki  éelenaiei  4e  tea  otme.  4e  r>.-a  kolcrei.  Il  Je  0 graa. 
4e*c , 4e‘fl  a'âirtoic  teii  iccc  le  tafte  oi4.n-ire  k pcopi'  4ei  graivJi 
cabre . Ce  mnee  e «e  Iv-alae  b ^en  Iuim  4^r4  Je  perMioa 
Cbnc  porta*  le*  Moral^a;!,  Si  le  HeoefeAere  ale*  cepitferiei  4ea* 
Ra»«  ita  feel  ete«pie  taot  rJeeni  teiU«ai(  poor  pcou*cr  40*  rei. 
te  4o  H««4«  et  encore  Je  noa  (sar*  le  eeeirc  de*  bceais 

et»  : il  kettroii  Je  «!i«f  k feneei  ubieee  ceatmana  le*  poruaiw 
de  l’tiepercar  St  4o  6.  Due  foe  frere , c<  ehct.4'«*oere . e*  pce. 
Jic*  Je  l'an  Je  netre  teck,  conkera  à fmir  Jr  nw-ioiecoi  «ter. 
ne!  b cea  Jeet  nnAea  pcrfaaaaget.  km  4e  4i«ie  ptoceaa  (a]e‘il 
««  fan  p«rnii  JcMe  dire)  fam  awr*  lUphaSI,  do  célcbre  B.io- 
oi.  aedf  ak  «eare  eiUe  de  Loeoeet.  déni  lea  enragea  oei  daii 
tuo<ul4S  k neai  tablcaa  qû  bii  voir  fooa  on  »il  St  sSae 


aoiac  Je  foc  l'aSrsiUage  Je  Matei  le*  ecrnii  qei  caraAeraTeW 
rharoifme.  Si  qai  «cUient  far  lo  frêne  Je  en  ikù  |es**i  btroas 
qita  a mdrii<  cane  île  fnaa  b l’auienc  d’Itre  kieoaj  Jana  fa  peo- 
pie  mairoo  Je  La  prtrence  4'en  Cjrar,  eoo  rentctoeoi  dau  fae  pr4- 
nier  rtionr  à \a»,  naii  caooee  b fan  leuur  Je  Naplea  Jau 
cetM  nto^-  Capaiaie  . oJ  II  aUa  JcfcenJrt  Je  eatoSe  b U naife* 
Je  cec  iliuftre  |>rorriltur  b 401  (cul  il  donna  titJleeee  Jaai  lo 
keonJ  Si  coim  frjoar  4u'i>  f Ht.  Bc  e*  gei  dnew  eacere  ua  ré- 
lieF  i fan  lomie.  ce  faec  ki  ricbei  prérenu  qo'il  a t*fa  lanl  Je 
l'binpereDr  40e  J*  i'<nc*nperabk  Rein*  nnperaccice.  fa  •ers . faé 
ki  JoiRia  la  <enuei4i'>n  Je  faire  poor  die  k ntoe  labkia  • S( 
one  généroüté  t titnalée  a aniré  toaw  In  régudi  ika  to«»aio*a 
Il  a fj’t  leue  aakeitailea . elle  Jeu  être  aell  poaic  louieora  en  ko- 
nnaenf  ;;lorieo(  Je  raiiafaéhon.  Si  d'cieroalie  aeconnetiiaeae.  Maie 
tel  fpptebea  k fetpreruniea  tbRi  40!  fartai  IW  le  eha«p  Jonoéce 
b l'arrifée  isprecee  Je  cea  Jrae  giaodt  Pneee*.  Jana  «a  palaia. 
4001  4U’«n  en  4>(r.  Jea  pLia  aageitipaaa.  k tégeliera,  oc  (tar- 
■ idenc-eLea  poa  Jr*  retmta  inouaietabki  Je  la  eoailnearfan  4o 
trràaai'laeJe  lee*  lea  am  Jani  S(fi**.  eb.  eo«aif  eeoire  Je  La  graa- 
deor  k 4e  l'opaleoet.  Ici  plw  leleorei  arijte*  CMeeureoi  to  faak 
de  tneiea  parti  pnor  en  roaicoir  k aataenitr  (a  gloire  1 Témoin 
coir’auDci  cecre  iMetrc  Académie  toyak  Je  Fiance,  ob  «le  farae 
f«i  awilkora  faftu  eo  fait  d'an.  Oei  fan  Joate,  le  pcopk  Inwaia 
k b luu  dN  ka  CardiUU  qm  oeviUem  wtw*  Lac  pont*  4s  Con 
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i vtncé)  de  Komt  font  isolement  beeai  » U fftné- 
nlement  mal  entretenui:  U plùpart  des  maifont  des 
psrnculiers  font  miiî^rable^'  fon  pavé  eft  crès-nuu> 
vais,  les  pierres  petites  te  uns  alTiecei  fej  rues  vilai» 
ncs , Cales  tt  étroites , ne  fooc  balafées  que  par  la  pluie 
qui  y tombe  rarement. 

Cette  ville,  qui  fourmille  d'églifes  it  de  coavens, 
cA  prefque  déierte  i l’orient  4t  au  midi . Qu’on  lut 
donne  tant  qu’on  voudra  douze  millet  de  tour,  c’eA 
un  circuit  rempli  de  terres  incultes,  de  champs  ét 
jardms,  qu’on  »peUe  vigtus . Ceux  du  Vatican  le  du 
derrière  de  S.  Pierre,  occupent  plus  d'un  tiers  de  la 
partie  nommée  le  bourg , de  tout  ce  qui  cA  i l'occi- 
dent de  la  Longara  jujqu’au  7‘ibre,  ne  préfente  en- 
core que  des  jardins,  tt  des  lieux  vnides  d’habitans. 
Ainfi,  l'on  a eu  raifon  de  dire,  que  les  fept  collines 
qui  faifoient  autrefois  fa  décoration,  ne  lui  fervent 
plus  que  de  tombeaux. 

Hdc,  ium  vhiêtjibi  fipttm  tlrcumétéit  êreos , 
Mortué  »$$nc  Jegtem  eomttgitur  tumulit . 

Cependant  cette  /lame  dépeuplée , foible  par  elle- 
m/mtf,  fans  forciAcacions , lans  troupes  te  fans  géné- 
raux, eA  toujours  U ville  du  monde  la  plus  digne  de 
curioficé,  par  une  infinité  de  précieux  reAes  d'anti- 
quités, te  des  chef-d'œuvres  des  modernes,  eu  arehi- 
leâure,  en  peinture  de  en  fculpture. 

Entre  les  reAci  de  l’ancienne  ttom*.  la  grandeur  de 
la  république  éclate  principalement  dans  les  ouvra- 

ei  nécelTaires . comme  les  grands  chemins , les  aque- 

ucs  te  les  ponts  de  la  ville.  Au  contraire  la  magni- 
Acence  de  Romt  fous  Ici  empereurs,  fe  minifeAe 
dan>  les  ouvrages  qui  concerno'cnt  plutôt  l’oAenta- 
tion  ou  le  luxe,  que  l'otilité  publique;  tels  font  les 
bains,  les  amphithéiTes,  les  cirques,  les  obélifques, 
les  colomnet , les  maufolées,  les  arcs  de  triomphe, 
&c.  car  ce  qu’ils  mignoient  aux  aqueducs,  étoir  plu- 
tôt pour  fournir  leurs  bains  dt  leur  naumachic,  dt 
pour  embellir  la  snlle  par  des  fontaines,  que  pour 
quelque  beriiin  effcâif.  Ces  divers  reAes  ont  été  fi 
amplcmem  décrits  par  quantité  de  voyageurs  dt  d’au- 
tres écrivains,  donc  les  meilleurs  ouvrages  ont  été 
recueillis  dans  la  vaAe  coilcAion  de  Gronovius,  qu'il 
eA  difficile  de  rien  dire  de  neuf  fur  un  fujet  fi  re- 
battu. Cependant,  il  y a nnt  de  choies  remarqua- 
bles dans  un  champ  fi  fpaciciix,  qu’il  cA  difficile  de 
les  confiJérer  fans  faire  différentes  réfiexiom , ou 
ielon  (on  géme,  ou  félon  les  études  que  l’on  a cul- 
tivées . 

En  général  parmi  les  antiquités  de  Romo . les  an- 
ciennes Aatues  font  l'objet  qui  a le  plus  de  partifans, 
h caufe  de  l'exceUence  de  l’ouvrage.  On  eA  enchanté 
de  voir  Ici  vifages  de  gens  illuAres  qu’on  connoTt 
tant  dans  l’hiAoire.  On  aime  il  confidérer  la  reficm- 
blance  qui  fe  trouve  entre  les  figures  des  divinités 
du  paginifme , de  les  deferiptions  que  les  poètes  nous 
en  ont  données , fort  que  les  poètes  aient  été  les  co- 
piAet  de  la  fculpture  grecque  , (bit  que  la  fculptore 
ait  pris  fes  lujcts  dans  l«s  poctes.  Rome,  maicrefTe 
de  l'univers,  rafTembU  dans  fbn  fein  les  plus  beaux 
morceaux  de  la  Grèce . 

Quoique  les  Aatues  qui  ont  été  trouvées  parmi  les 
débris  de  l’ancienne  Romt,  furprennenc  par  leur  nom- 
bre prodigieux.  Il  ne  faut  point  douter  qu'il  n’y  ait 
encore  fous  terre  de  grands  tréfors  en  ce  genre . Il 
7 a plufieurs  endroits  qui  n'ont  jamais  été  vifités.  On 
o'.s  point  touché  i une  grande  partie  du  mont  Pala- 
tin; de  comme  c'étoit  autrefois  le  liège  du  palais  de 
l’empereur,  on  peut  préfumer  qu’il  n’eA  pas  Aérile 
en  richefies  de  ce  genre. 

Il  y a des  entrepreneurs  i Rome  qui  achètent  vo- 
lontiers le  droit  de  fouiller  des  champs,  des  jardins 
00  des  vignobles.  Ils  payent  l’étendue  de  la  iurfacc 
qu’ils  ont  à creuferi  d;  après  l’efiât,  comme  on  fait  I 
en  Angleterre  pour  les  mines  de  charbon,  ils  rc-  | 
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muent  les  eodroict  qui  promettent  davantage,  dt  fou- 
vent  avec  fuccès.  S’ils  font  tromnés  dans  leur  arten- 
te , ib  gagnent  ordinairement  aficz  de  briques  de  de 
décombres  pour  fe  rembourfer  des  frais  de  leurs 
recherches , parce  que  les  Architeâes  eAiraent  plua 
ces  matériaux  anciens,  que  les  nouveaux.  Mais  on 
croit,  furtout  à Rome,  que  le  lie  du  Tibre  eA  le  grand 
magaun  de.  toutes  ces  fortes  de  trésors;  cerce  opinion 
eAlli  g6)érale,  que  les  Juifs  ont  autrefois  offert  au  pape 
de  nettoyer  cette  rivière,  pourvu  qu'ils  eufTent  feule- 
ment ce  qu’ils  y trouveroient.  Ils  propoferent  de  faire 
un  nouveau  canal  dans  la  vallée  près  de  Ponce-AIolle, 
pour  recevoir  les  eaux  du  Tibre,  iufqu'i  ce  qu’ils 
eufTent  vuidé  de  nettoyé  l'ancien . Il  falloic  accepter 
une  propofitiort  fi  favorable,  le  pape  la  refufa  par 
une  vaine  terreur;  il  cA  certain  que  la  ville  de  .&• 
me  recevroit  un  grand  avantjge  d’nnc  celle  cnn-eprt- 
fe,  qui  releverojt  les  bords  "du  Tibre,  L remédie- 
rotc  a fes  fréquens  débordement . 

Rome  offre  on  autre  fpecfacle  curieux,  c*cA  ta 
grande  variété  des  eolomncs  de  marbre  dont  elle  eA 
remplie,  dt  qui  ont  *é  tirées  d'Egypte  ou  de  la 
Grece  . On  conçoit  la  difficulté  qu'on  a dd  prou- 
ver pour  les  caiflcr  de  leur  donner  la  forme,  la  pro- 
portion dt  le  poli.  Je  fai  que  quelques  modernes 
condamnent  la  proportion  dt  la  forme  de  ces  co- 
lomnes;  mais  1rs  anciens  fachaneque  le  but  de  l’ar- 
chite^re  eA  principalement  de  plaire  è l'ceil,  s'at- 
cachoient  à remplir  ce  but;  c’étoit  un  effer  de  l’art, 
de  de  ce  que  les  Italiens  appellent  //  guflo  grendti 
ils  confidéroieiit  toujours  Taifictte  d’ un  bjciment, 
s’il  écoit  haut  ou  bas , d ins  une  place  ouverte  ou  dans 
une  rue  étroite,  de  ils  s'écareoienr  plus  ou  moins  des 
règles  de  l’art,  pour  s’accommoder  aux  diveri'es  di- 
Aances  dt  élévations,  d'où  leurs  ouvrages  dévoient 
être  regardés . 

Je  mets  au  rang  des  colomncs  de  Rme , tous  les 
obelifques  qui  font  dans  ccnc  capitale,  de  qui  y ont 
été  apportés  d'Egypte.  Tel  eA  l'obélifque  qui  eA  au 
milieu  de  la  place  qui  fait  face  è S.  Pierre  Je  Rame, 
te  «loi  qii  eA  vii-i-vis  de  S.  Jean  de  Larran. 
Sixte-quint  a la  gloire  de  les  avoir  cous  deux  fait  re- 
lever. Voyez  OBtLisqus. 

Le  ponte  Smu'  Anetio , par  où  quelmics  voyageurs 
Ont  commencé  i décrire  la  ville  de  Rome,  cA  celui 

u'nn  appciloic  anciennemenr  Poae-Æ’/m/,  du  nom 

e l'empereur  Ælius  AJrianus,  qui  le  fit  blriri.dcil 
a pris  celui  de  fioute  Seur’  Au*e/o,qa'il  porte  aujour- 
d’hui , à caufe  que  S.  Grég  lire  le  Grand,  énnt  fur  ce 
pont,  vit,  A ce  qu’on  dit,  un  an^e  fur  le  mo/e/  Adria- 
•/,  qui  remettait  fan  ép-éc  dans  le  fourreau,  après 
une  grande  peAe  qui  avoir  défolé  toute  ta  ville.  En 
’etcant  les  yeux  fur  la  rivière,  on  découvre  A gauche 
es  ruines  du  pont  trioniphil,  par-dciTui  lequel  tous 
les  triomphes  pafibleot  pour  aller  au  capitule;  «qui 
fit  que  ce  palTagc  en  demeura  plus  libre,  dtque  par 
un  decret  du  ténat,  il  fut  défendu  aux  payfans  de 
aux  ialmureurs . 

Le  château  S.  Ange  cA  au  bout  du  p.onte  Sant- 
Angclo,  c'eA  ce  qu'un  appclloir mo/rr  Aariaai,  parce 
que  l'empereur  Adrien  y avoit  été  enterré;  c'cA  dans 
« chltcau  qu’on  mec  les  prifbaniers  d'écat:  dt  que 
Sixte  V.  déjMl'a  cinq  millions,  avec  une  bulle  qui  dé- 
frftl  de  s’en  l'ervir  fans  une  prefiiiitc  néccfJité , ap- 
parammeat  que  quelques-uns  de  fes  raccelleurs  fe 
font  trouvés  dans  « «s;  car  les  cinq  mdliunt  de 
Sixrc  V.  n'exiAent  plus.  Oi  arrive  bientôt  anrès  A 
la  pUce  de  S.  Pierre,  de  A l’é^lifc  de  nt  ne  nom  , qui 
pilTo  pour  le  plus  vaA>:  dt  le  oins  fuperbe  temple  du 
monde.  Voyez  S.  Piek;ie  /ie  Rome. 

Le  palais  du  Vancan  cA  tout  lo'gnanr  l'églife  de 
S Pierre,  de  c’eA  grand  dommage;  car  fi  l’é'»Iî(ê 
étoit  ifolée,  te  qu’on  la  pût  voir  de  nus  côtés  e.a 
clump  libre,  l’ctfct  en  feroit  bien  plus  beau.  Le  \’a- 
tican  eA  un  Milj«  «ulll  vaAc  qu’irrégulier  . Voyez 
Vatican. 

Ce 


*lt«a  i «1  inj  S««msint.  81  qal  m cdreirni  le  (a*d 

ér  hm  hSielfiMa  aéraient  bien  ta  dercr  S toe«  d«ae  Mteme  S 
aeiMi  de  moJelee  île  rieié.  4t  taftke.  de  feete  fit  île  aeneto. 
tii,  lia  lewM  1 cM  4a  ceilei  ia  CoaSaetin  8t  ta  Cberte- 
fi  le  pl«>  grenJ  de*  prit  Witatt  t*fcraé  eei  «Aieai  M- 
reOsOÉi  prownai  pou  la  d«enfe  de  la  foi  SS  de  le  Kd- 

lifiMO  . 

Mail  e'ei  da  rtfc  eonnoiSeor  do  mi  adtisi  d-*  hStoa , qM 
b «Made  âtisMd  eow  aw<)M  de  ipfbee  t eTeâ  de  CLIMENT  UV. 


reonre  lagneoe , digae  do  «Soie  koeonr , ^‘8  reiteod  : tei  Itol  de 
im«  le*  letigieet  deeove  de  la  Seupre.a  'Dérue  le*  fairifet  euel- 
Met  de  le  pio*  daiaeeie  tlÎHehlde  de*  pfStrtt.  fcloa  le*  *mi  eoae- 
nuni  de*  j’rieeeteatholiqoet.ai  pmeeNeeMAioneèiè  (Uic-oiei.plaa 
elle  e faii  la  cooraOeiiiMidt  toet  le  Mendr.urce  ^‘oe  «Iteealm  «al- 

Eé  ta  oodeftie,  Uoceei,  Upietd,  U arodeoee.  U JeUrine.  S'eune 
1 reui  ebarti  de  toei.  il  a pr«dà*a  e«)J  Mifié  rSaliret  ters-t-d 
aefi  I CMp  Illr  le  iafie  rër*rnuar  de  U difidplinc  , k defirè  peo- 
■oteer  dea  tckMCa.  fit  le  bbeta]  potcAcw  dei  bcaea  etti.  (Of 
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' Ce  pjUis  I ane  bibliodi^uc  ma^iifiquc,  (rolHe  rait  le  maufnlfe  de^  Cai'iis  Ceflitu,  motuimenr  fort 
per  celle  de  Heidelberg,  é{  par  la  l>iUiotli«que  du  fingulier,  foii  tout  fnn  ancicnneM?,  foitpour  1rs  pein- 

Juc  d'Urbin.  Ü y a dans  rené  biblioriiciiue  un  volu-  turcs  en  ftuc  blanc  dunt  il  étoic  décore,  Pr- 

me  de  lettres  de  Henri  VIII.  à Anne  de  iioulen;  il  le-  raxu>^  Ctfiius  . 

ro’t  à (bubaiter  que  celles  de  Anne  de  Boulcn  il  Henri  Apr^s  que  l'on  a palbf  la  porte  de  S.  Paul,  ancien^ 
Vin.  yfulTcnr  auftli  caron  en  connoit quelques-unes  nement  ^rt»  Tergftnins,  ou  OfHfnfit,  on  va  à |'d- 
qui  l'ont  admirables. , Parmi  les  manurcrits  des  der*  glife  de  même  nom,  At  qui  a <5td  bide  par  Conftin- 

niers  fiecks,  on  y trouve  quclaucs  lettres  que  des  rui.  Cette  dgltfe  ell  en  fhrmc  de  croix,  & a 477  p-Ât 

cardinaux  s'envoient,  Ac  dans  lerquelics  ils  le  trai-  de  long  lur  as8  de  largciquatre  rangs  de  piliers  rooJs 
coient  de  Meiler-Pietru,  Meirer-Julio , fans  autre  cé-  qui  forment  le  nombre  cent,  la  foutienncnti  ils 

rdmonic.  Leur  Ryle  a bien  ciiangd  depuis!  mais  conu  loot  d'un  marbre  blanc,  Ac  an  prétend  qu’ils  ont  été 

me  l’article  de  la  bibliothèque  du  Vaucan  fe  trouve  cirés  des  bains  d’Amonius. 

déjà  fait  djfts  ce  Dictionnaire,  je  fui  dirpeDi'é  Je  A environ  deux  milles  de-ll  font  les  ruines  du  pr,r- 

pUts  grands  décatis  à cet  i^ard.  Vvy.'U  mot  Jhaiio-  tofiim.  Céroic  le  beu  od  la  garde  prétorienne  de 

THacnrf.  l’cnmcrcur  logeoit:  il  éfjichorsde  la  ville,  aUn  que 

Près  de  l*églife  de  S.  Pierre  ell  l’hôpital  du  S.  les  (oldats  n’y  eotnmilTent  aucun  dclordrc,  U qu’ils 
Efprit,  l'un  des  plus  beaux  de  l’Europe  par  fa  grandeur  pulTcnt  ibuvcnt  faire  l'cxcrcicc  dans  le  cirque  de  Ca- 

Ac  par  fon  revenu.  11  y a,  dit-on,  julqu’i  mille  lits  ncalla,  qui  écoit  au  vo>lîi»ge . Ce  cirque  blci  par 

pour  les  malades,  At  un  prélat  qui  gouverne  toute  la  cet  empereur,  eft  le  plus  entier  de  ceux  qui  relient 

fnaifon.  C'cll  uae  erpere  de  mont  de  piété,  od  l’on  aujourd’hui  ^ Rome.  On  y voit  le  lieu  que  les  Ro- 

porte  Ion  argent  en  dépôt!  Ae  comme  il  y a toujours  mains  nummuient  etreeret,  d'ud  partoieiic  les  cba- 

quelques  millions  de  luperflu,  l’hôpital  en  fait  prufi>  rruts  qui  rouroicnt  dans  le  cirque,  Ae  celui  od  étoic 

ter  le  relai  i fes  rirqucs,  At  ce  pruiît  eft  beaucoup  l'aiguille  appciléc  metê-,  au  bout  Je  ce  cirque  déla- 

plus  que  fulfifant  pour  les  dépenks  dont  l’Iiôpieal  ell  bre  cH  un  vieux  temple  romi , Ae  un  autre  petit 

chargé.  qui  lui  fert  comme  d’cncréc . Ce  dernier  éeoit  le  tem- 

Dc  l’hô'sital  du  S.  Efprit,  on  nafTe  à l’églife  de  S.  pie  de  la  Vertu^  Ae  l’autre  celui  ik  l’Honneur,  lis 

Onuphre,  uù  l'on  voit  le  tombeiu  du  TalTc . Un  peu  écoicnc  joints  eiilembie,  parce  qu’un  ne  peut  acqiâé- 

plus  loin  ell  la  villa  Pamphilia,  maifon  de  plaifancc  rir  de  l’honneur  que  par  la  vertu, 
ornée  de  rtatucs  Ae  de  tableaux,  entre  lefqacis  on  En  rentrant  dans  la  ville  par  la  porte  de  S.  Sébaf- 
diftia^ue  S.  Pierre  attaché  en  croix , Ac  la  convcrfîon  tien , autrefois  fort*  Capr** , on  voit  le  couvent  de 

de  b.  Paul,  par  M chef-Ange.  S.  Domi'vi|uc,  Idiri  dans  le  lieu  qui  s’appellmr  au- 

£n  rentrant  dans  la  ville  par  la  porte  de  S.  Pan-  rrefois  Pifiina  puhliiâ , parce  que  tout  le  peuple  de 
crace,  on  v nt  fur  la  route  l'^lile  nés  cordelicr»  ap-  J^enne  venait  s'y  baigner. 

pellée  SoH  Pieiro-Montorio,  dunt  le  grand  autel  cil  De-là  0»  va  à lajsorte  Lat>ae,  d’où  l’on  fc  rend  à 
embelli  d'un  tableau  de  li  transfiguration  de  Notre  réglU'e  S.  Jean  de  Larran,  reirardée  comme  la  pre- 
Seigneur,  par  lUphaél.  Du  haut  de  la  montagne  où  micre  églile  patrlarchale  de  Rtnae.  C'cll  dans  cette 

ell  San-Piecro-.Monrorio,  Ac  qui  fut  ancicnnenienc  le  églile  que  le  |Mpe  nouvellement  élu,  prend  pofTelEon 

ianicuk,  on  a la  vue  de  tonre  vilici  c’eÙ  ici  qu*  de  fon  paeriarchat.  Les  pontifes  de  Rome  Jcmeu- 

C[.)it  le  tombeau  de  Nunia  Pompilius.  roient  autrefois  dans  le  palais  voi/in;  ce  n'efl  que 

L'églifc  du  Santa-Alaria-Tr jnÙevcrc  n'efl  pas  loin,  depuis  leur  retour  d'Avignon  qu'ils  ont  chuiiî  leur 

Ôc  c'ell  la  première  oui  ait  été  blric  fl  Rame,  su  rap-  demeure  au  Vatican,  At  «ans  les  chaleurs  de  l'été,  à 

port  de  Baronms.  Elle  occane  la  place  des  Tahem^  Monte-Cavallo.  Sixte  V.  après  avoir  réparé  le  palais 

Meritorié,  uù  lés  anciens  Romains  dnnnoient  tous  de  Lacran , fît  un  bulle  pour  obliger  fc»  fuccufl'curs  à 

les  jours  la  pitance  aux  Ibldats  cllmpiéi . y demeurer  d'après  fon  exemple,  trois  mots  de  l’an- 

On  va  enfuîte  vers  i’ilc  de  S.  Barthélemy,  nom-  • néci  mais  fes  fuccelTeuri.  en  ont  appelié  ù eux-mé- 
xnéc  anciennement  in/u!*  Tikerina  . Elle  le  forma  mes,  At  ont  lixé  leur  demeure  au  Vatican  ou  i Mun- 

dans  ce  lieu-tà,  lorl'qje  Tarquin  le  fuoerbe  eut  été  te-CavalIo. 

chaffé  de  Rome.  Oimme  on  arracha  les  blés  qu'il  avoit  I/Jglifc  de  Latran  cil  fous  la  proteilion  de  l'cmpe- 
fjit  femer  autour  de  Rome , on  les  jetta  dans  le  Ti-  rcur  Ac  du  roi  de  France,  qui  lui  a donné  l'abbaye 
bre  avec  les  ne'nes,  vnforte  que  la  terre  qui  y étoit  de  Clérac,  donc  elle  jouit  encore  aujourd'hui.  Cette 

arrachiV,  ayant  arrêté  i’eau  dans  remfroit  où  clic  é-  églife  cil  vaflc.  At  a des  niches  que  l’on  dit  avoir 

toit  b.ltie,  lj  bourbe  s'y  amaiTa  infenliblcmcnt,  At  il  été  conflruitcs  fur  les  dcfTcins  de  A1ichd-.^llgei  ces 
s'en  fit  peu-à-peu  une  Ile.  niches  renferment  des  flicues,  dont  les  quatre  plus 

On  fort  de  cette  Ile  par  le  pont  de  quatre  tentes,  belles  ont  été  faites  par  des  fculptrurs  fraoçois. 

nommé  anciennement  potu  Fêbriew , qui  ta  joint  En  palTanr  le  long  delà  muraille  Je  rancicn  aune- 
«vec  la  ville,  At  à man  droite  ell  le  pont  appellé  duc  de  Clodius,  on  .arrive  à la  vilU  duducMatnét, 

foH!  Sublietui , A l'entrée  duquel  Horatius  Cocl^  maifon  de  plailaiice  toute  remplie  d’antiquité»  cuncu- 

foutinr  lui  ù-ul  les  efforts  de  l'ennemi,  tandis  qu’on  les,  parmi  lcrqucllcs  on  remarque  les  llatucs  de  Oru- 

rompoic  ce  pont  derrière  lui  i après  quoi  il  fe  jetta  tus  At  de  l'a  femme  l’orcJa , d’une  feule  pieret  celle  de 

dam  la  rivière  , Ac  fe  fauva  A U nage.  C*  pom étoit  Ckoplire,  celle  d'Hcrcuk,  celle  de  trois  petits  gar- 
alors  de  bois,  At  o£miliu$  le  fît  faire  de  pierre . C’eft  qoiis  qui  s'embr.ifVenc  l'un  l’autre  en  dormanri  ie  la 
de  ce  pont  que  l'empereur  Héliogabale  fur  précipité  cêrc  de  Cicéron.  Dan»  un  autre  corp»  de  logis,  font 

dans  la  rivière  avec  une  pierre  au  col.  la  belle  llatuc  d’Andromède  cxpolée  aux  monflres 

Au  fortir  du  pont,  on  voir  la  porte  de  derrière  du  marins,  une  autre  llacuc  d’Apollon  fuyant  ,Marllas , 

quartier  des  Juifs,  qui  demeurent  dans  un  coin  de  U Ac  la  (larue  d’un  famé  qui  tire  une  épine  de  fon  pié. 
Ville,  où  toutes  les  nuits  on  les  enferme  k la  clé.  Ils  De  ce  licu-là  on  defeenü  vers  t’anden  amphitéitre 
n'éprouvent  point cette  ignominie  en  Allemagne,  en  nommé  Ce///^,  ù caulc  d'un  colofl'e oui  étoitauprès. 

Angleterre,  ni  en  Hollande.  A quelque  diflàncc  de  C’cll  une  des  plus  rares  pièces  de  l'antiquité,  mai» 

leurs  fynagüzucs  , on  voit  à main  gauche  le  paliis  du  dont  il  ne  relie  ^ue  des  niincsi  Vclnafien  le  com- 

prince  bavelli,  bàct  fur  les  rames  du  thélcre  de  Mar-  mcnçi,  At  I^omitlcn  l’acheva..  Il  efl  uirprvnant  que 

ccllus , qu’Augufle  fit  élçver  en  l'honneur  de  fon  ne-  l'on  ait  pu  élever  des  pierres  d’une  ainïï  prodigieufe 

X'cu . Plus  loin  cil  le  grand  égoùrdc  Rome,  qui  fe  dé-  grollèur,  que  celles  dont  ce  batiment  étoit  cômpo- 
clurge  ilans  leT'brc,  At  qu'un  appelloit  Clost*  tua-  fé.  Alarcial  en  parle  en  ces  termes'. 

{«."Tarquinius  Prifeus  le  fit  bîtir  de  pierre  de  uille.  ^ _ 

'ne  charrette  y peut  aifément  entrer,  At  il  y a plu-  Hit  ahi  eovfiieui  xenerabilis  ampbite^ri 

Ceu;s  canaux  voûtés  par  où  s'écoulent  les  immondi-  Erigitur  tmlet , flagua  Neronij  erml . 

ces.  Cet  ouvrage  cil  un  de  ceux  qui  maruiicnt  le 

plus  quelle  a été  la  grandeur  de  la  vieille  Rome.  Ce  prodigieux  amphit^tre  étoit  de  fi^re  ronde 

Du  mont  Aventîn  on  va  i la  porte  de  S.  Paul,At  en-dehors,  quoique  Varèiic  lut  ovale.  Il  conrenoit 

On  voit  en  chemm  la  petite  montagne  ou  colline  qu*  quatrc-vingt-cimi  mille  fpcclatcurs,  Ac  étoit  quatre 

on  appelle  communément  il  Ûoliolo,o%i\t  monte  /if-  fois  plus  grand  que  l'amphité^ltru  de  Vérone!  les 

fiacrio,  la  montagne  det  pots  calkS.  nom  qui  vient  colonnes  du  tmilieme  ordre,  Ac  les  pilallres  du  qua- 
pcuNêcrede  la  quandeéprodigieufe  «ie  vafes  de  terre  tricme.  avoirnt  le  chapiteau  corinrïiicn  . 

au'on  faifoit  k Rome  pour  les  gens  de  médiocre  con-  On  voit  encore  près  de  cet  amphitéitre,  les  ma- 
irion  pendant  tout  le  tems  que  dura  l’ufagc  de  brû-  Aires  de  briques  qui  compolbient  autrefois  la  belle 

1er  les  morts,  At  l’on  jettort  dans  cet  endroit-là  tous  fontaine  qu’on  appelloit  meta  JuAanti  elle  foumif- 

jes  débris. de  ces  vafes.  foit  de  l’eau  ) ceux  qui  fc  trouvoicnt  H ces  fpeda- 

£n  approchant  de  la  porte  de  S.  Paul,  on  apper-  clei.  La  façade  étoit  revêtue  de  maibrei  Ac  fur  le  haut 
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il  y avoit  une  ftarae  de  cuivre  qui  reprdfenrott  Ju> 
piter.  L’arc  triomphal  de  Conftanriu  cit  aux  caviruns 
du  colil<fe . Il  eft  alTcz  bien  cnnrervd.  mais  il  y a quel- 
ques IUtuc(  dont  on  a enlevé  les  tdtes»  & on  en  ac. 
cufc  Laurent  de  Mddicia,  qui , i ce  qu'on  dit,  les  fit 

fiorcer  i Florence.  Les  conaoUTcurs  remarquent  que 
es  bas-reliefs  de  ce  monument  ne  font  pas  d’égale 
beauté;  ce  qui  fait  foupqooner  que  les  meilleuri  mur. 
ceaux  furent  empruntes  quand  on  l'érigea. 

Dc-lü  on  Te  rend  aux  thermes  d’Antonin , qui  par 
leur  magnificcocc , relTemblcnt  plutOt  à une  ville 
qu’à  des  bsins.  Olympiodore  die  qu'ils  avoient  feize 
cens  lièges  de  marbre , pour  avoir  autant  de  perfon* 
«tes  qui  auroienc  voulu  $*y  baigner.  Dans  quelques- 
uns  ce  ces  bains , les  bancs  épsient  couverts  de  la- 
mes d'argent , & d'autres  avoient  des  canaux  de 
inimc  m^al.  par  où  l’eau  couloir . Ils  étoient  d'ail- 
leurs ornés  de  ftstues , de  tableaux  dt  de  pierres  pré- 
cieulesi  aujourd'hui  ce  n'eft  plus  qu’un  endroit  de 
récréation  pour  un  mile  fémiiiaire..  - 

Entre  le  mont  Aveatm  & le  mont  Palatin,  on  peut 
oM'erver  le  lieu  où  étoïc  le  grand  cirque.  Tarquinius 
Prilcus  le  commença,  éc  Jules  Cél'ar,  aulTi-bien  qu’ 
AuguAe , l’augmentèrent  beaucoup . I)  avoir  trois  lia- 
des  de  longueur,  Ac  quatre  arpens  de  largeur.  Tra- 
ian  Ac  Héliogabale  rembelltrent  de  Aatues  Ac  de  co- 
lonnesi  cent  cinquante  mille  hommes  pouvoient  te- 
nir aifémenc  dans  les  trois  galeries  qui  étoient  coù- 
vertesi  l’une  étoit  pour  les  fénateurs,  l'autre  pour 
les  chevaliers,  Ac  la  rroiAcme  pour  le  peuple.  Les 
ohélilques  qui  font  aujourd’hui  a ta  porte  de!  Popolo 
Ac  à S.  Jean  de  Latran,  étoient  dans  le  cirque.  Il  y 
a pluricun  voûtes  (bus  ce  blc’tneni,  c'étoit  U que 
les  courtilanes  érahliiroicnt  leur  honteux  commerce. 

Du  grand  cirque  en  allant  à l'églile  de  S.  George , 
on  voit  les  ruines  dn  palais  des  empereurs,  appcllé 
msff'iart.  Il  occupoic  prclque  tout  le  mont 
raison.  L'egM'e  de  S.  AoaAaie  qui  eA  fur  ce  moqt, 
étoit  autrefois  le  temple  de  Neptune.  Près  de-là  étoit 
le  temple  de  Janut-^HtArifrwt , parce  qu'il  y avoir 
quatre  porte*,  Ac  trois  niches  dans  chaque  lace  de 
quarré;  ce  qu'on  peut  prendre  pour  les  quatre  iài- 
|()ns,  Ac  pour  les  douze  mois  de  Pinm^e.  L'eau  du 
Tibre  couloir  ja«lis  nrès  de  l’<Fgtifc  de  laint  George. 
Ac  on  appciloir  ce  oras  de  rivicre  velatum,  a caulc 

3ue  l’on  y pailoit  en  bateau  avec  une  petite  voile 
ans  un  vent  fivorablct  on  va  dc-li  i l’égl-fe  ronde 
de  laint  Thénd.nre,  qui  à ce  qu'on  croit,  étoit  an- 
ciennement le  temple  de  Rémus  Ac  de  Romuius.  Il 
faut  peu  monter  pour  aller  à rhôrntal  de  Nntre- 
Dnmc  de  Confolaron,  qu’on  prétend  avoir  été  dans 
l'anriqu  té  le  temple  do  VeAa. 

L’églife  de  S*n>7â  Maris-Lihfrairief  cA  au  pié  du 
mont  palatin,  près  de  l'L-ndm-r  nommé  /oçKstvrtii. 
Ce  fut  là  que  s'ouvrit  un  gouAVe  d’uù  fortoit  une 
puanteur  m'hpportable,  Ac  qui  ne  fe  referma  qu’a- 
pres  qup  lÂirtiis,  chcvalcer  romain,  s'y  fut  préci- 
pité à cheval  pour  le  bien  de  la  patrie. 

En  tournant  à droite,  on  trouve  le  jardin  Farnèfc. 
Il  eA  rempli  de  jets  d’eau  Ac  de  qroites,  Ac  au-drlUis 
(ont  des  lieux  do  promenade,  d’où  l'on  ilécouvre  le 
grand  cirque.  En  continuant  de  marcher  à droite  on 
arrive  à l'arc  triomphal  de  Titus;  il  fut  érigé  pour  le 
triomphe  dcccprmce,  après  la  prile  de  ïérufalcm. 
Cci  arc  c|l  fur-tout  remarquable  par  les  bas-relief», 
qui  reprél'cMtcnc  le  raiidélahre,  la  cable,  les  trom- 
pettes du  grand  jubilé,  Ac  quelques  v.iiircaux  qui  fu- 
rent apportés  du  temple;  cet  arc  eA  dans  U rue  (à- 
crée, au  pié  du  mont  Palatin. 

Le  temple  de  la  Pare.  c'cA -à-dire  de  ta  Paix,  n'eA 
pas  loin  du  roncpa  t’accino,  mais  on  n'en  voit  pim 
une  des  ruines  , quoiuue  ce  fût  un  des  plus  fuperbes 
édilsces  de  Rome.  Vefpafien  l’avoit  tflcs'é,  Ac  y avoir 
mis  les  dépouilles  du- temple  de  jérufalcm.  l'ayez 
TcMaLE  t>a  IA  Paix  . 

Plus  avanteA  l’s‘glife  de  faine  Laurent  ia  Miranda, 
c'éroit  anciennement  un  temple  que  l’empereur  An- 
tonin  dédia  à l’itn^rjtrice  FauAinefoa  époufe,  dont 
il  ne  put  jamais  faire  une  honnête  femme  pendant 
fa  vie;  le  s'clhbnle  de  cette  églife  el)  magniÂque. 

Le  Capitole  moderne  cA  bllci  fur  les  ruines  de  l'an- 
cien Capitole,  tout  y cA  plein  de  pièces  antiques, 
dont  la  ücicriptton  feroic  un  volume . Il  fuiHra  de  dire 
iet  qu'on  y remarque  la  louve  de  bronze  qui  alaitc 
Rémus  Ac  Romiilus,  les  quatre  grands  reliefs  repré- 
fencant  ptulscurs  traits  de  l’hiAoirc  de  Àlarc-Aorclc , 
la  couronne  roAralc  du  conlul  Duillius,  qui  aut  le 
preoucr  dans  Rome  l'honneur  du  triomphe  naval  ; le 


Courier  qui  s’arracha  une  épine  du  pté,  après  avoir 
apporté  lie  bonnet  nouvelles  au  fénar,  ayant  mieux 
atrné  foulfrir  de  grandes  douleurs  dans  fon  voyage, 
que  de  rerarder  la  joie  publique;  les  buAes  de  Cicé- 
roN  Ac  de  Virgile;  les  quatre  anciennes  mefures  ro- 
maines,  une  pour  l’huile,  une  autre  pour  le  grain. 
Ac  deux  autres  pour  le  vin  ; ia  nourrice  de  Néron  qui 
le  tient  par  la  main  ; la  déclTe  du  fileace;  le  dieu  Pau; 
les  trois  Furies;  une  Aacue  de  Céfar  avec  fa  cuiralTe» 
une  Aarue  d' AuguAe;  celle  de  CaAor  Ac  de  Pollux; 
les  débris  des  colonnes  d’Apulloit , de  Domitien , Ae 
de  Commode»  le  lion  qui  dévore  un  chevali  les  tro- 
phées que  quelques-uns  difent  être  de  Trajan . Ac  les 
autres  de  Afariss . Les  deux  chevaux  de  marbre  qui 
fe  voient  dans  la  nlacc  du  cap  M)e,  oot  été  enlevés  du 
théâtre  de  Pompée;  Ac  la  Aacue  équcArc  de  bronze  que 
l'on  voit  dans  le  même  lieu,  y fut  mile  par  Paul  III. 
On  croit  que  c'eA  la  Aatue  de  .\Iirc-Aurele. 

Pour  ce  qui  eA  du  mii/iarium,oa  colonne  milliaire 
du  Capitole,  trayez  Mul-iaire. 

On  monte  enmice  au  pauis  de  laine  Marc,  qui  ap- 
partient à la  république  de  Venife,  A;  où  logent  Ica 
ambalTadeurs  qu’elle  tient  à la  cour  de  Ramt.  Du  pa- 
lais de  faint  Mire  on  va  au  mont  Quirinal,  appellé 
préfentemenr  Mavte-tava//o,  Ac  en  p.ifliot  nar  le  quar- 
tier de  la  ville,  nommé  autrefois /àrirM  Trajani , on 
s’arrête  à conAJérer  la  célébré  colonne  de  Trajan. 
érigée  Mr  le  fénat  en  l'honneur  de  cpt  empereur. 
Vajtz  Tr.sjans,  (ùlanne . 

La  place  de  Mantt-ia'jalla  eA  remarquable  par  les 
Aatues  de  Jeux  chevaux  en  marbre  que  deux  hommes 
eierinent  en  main  par  les  rênes,  & dont  Tiridate. 
roi  d'Arménie,  lit  prélent  à Néron.  Sur  le  piédcAal 
de  l’une  on  lit,  apn$  Pnidiai  A;  fur  celui  de  l'autre, 
apnt  Praxittlis.  Ce  font  ces  chevaux  qui  donnent 

firélentemeiit  le  nom  à la  montagne  fur  laquelle  étoient 
CS  bains  dcOmibiiriQ.  Le  palais  que  le  pape  occupe 
en  été  cA  vis-à-vis.  L’é.i  fc  de  Jàmt  Pierre  aox-lieiis 
n'eA  pas  éloignée  de  MvBte  cavatla-,  c'eA  dans  cctce 
églife  qu'cA  la  Aatuc  de  marbre  de  Mo'ifc  par  Michel- 
Ange. 

L'<5gnfe  de  fainte  Msrie  imjeare  cA  la  plus  grande 
é;]iie'dc  celles  de  Rtmt  ont  font  dédiées  à Notre- 
D.imc,  Ac  c’cA  dc-là  qu’cic  venu  fon  nom;  elle  eft 
fur  le  mont  Elquilin.au  bout  de  la  rue  des  quatre 
fmtjincs:  on  vainc  beaucoup  fes  deux  chapdics,qui 
onr  été  bâties  par  Sixte  V.  & par  Paul  V. 

La  porte  dal  papata , du  peuple  ou  ik**  peupliers , 
s'appclloir  aoçicnneiiicnt  la  parte  Plattùnienne , parce 

au'cllc  étoit  fur  ta  voie  Fl  imniiuine.  Ia»  uns  priHen- 
ent  qu'on  la  doit  nommer  la  parte  des  peupliers,  à 
caufe  de  la  qunurité  d'arbres  de  cette  cf^utcc  qu'il  y 
avoir  dans  ccc  cmlruic;  les  autres  nient  Ion  nomd'u- 

3e  ^life  de  Notre-Dame.  quieAà  gauche  en  enfant 
:ins'la  ville,  & qui  fut  bâtie  par  |c  ncupi-'  nmain, 
a la  ündu  onzième  Acclc,  dans  l’emkoit  où  étoit  le 
tombeau  de  Néron,  Ac  qu’on  appcila  à cat:,c  «le  ccl« 
Plutre-Dame  du  peuple . L i pu  ‘te  que  1 im  vo>r  aujour- 
d'hui a été  bâtie  linu  le  p«jnr  'teac  le  Pie  I\'.  p.ir  Vi« 

fiiole,  fur  les  dcfTcini  de  .Mtcncl-Ange  Ui.  iniruta, 
Ile  cA  de  pierre  tnavcAne,  oiaV  d ■ quatre  colon- 
nes d'ordre  dorique,  d nit  ies  p.iÙcAaux  font  d'une 
hauteur  qu'on  ne  peut  s'umpJchcr  de  critiquer,  mal- 
gré le  l’cipeâ  que  l’un  a pour  ceux  qui  ont  conduit 
ï’ouvrage. 

L’entrée  de  Rama  par  ceteodroir,  cA  la  feule  qui 
plaii’e  à la  vue;  on  y trouve  une  place  triangulaire , 
ouverte  par  trois  rues,  longues,  droites  , A'  larges; 
celle  du  milieu  eA  U rue  du  cours,  il  earfa,  auill 
nommée,  parce  qu’on  s’y  promené  en  carroifc  pour 
prendre  le  frais;  & qu’elle  fert  aux  eourfes  des  che- 
vaux, At  aux  divertiiTemem  du  carnaval;  une  de  cet 
rues  j>.iAe  par  la  place  d’Eipagne,  qui  eAle  lieu  le 
plus  fréquenté  des  étra.'igers  qui  viennent  à Rame. 

Après  avoir  nalF*  dev.i'it  f'églife  des  Grecs,  on 
vient  au  palais  du  ^rraoil  duc,  où  l’on  remarque  qnrre 
autres  antiquités,  les  Aatues  de  deux  lutteurs , A<  celle 
d’un  payfan,  qui  en  aiguifanc  la  faulx,  entendit  les 
complices  de  Catilina  s'entrerrnir  de  leur  confpirarion , 
qu*il  découvrit  .su  fénat;  c'cA  une  trcs-bellc  pièce, 
mais  les  Aatues  de  Vénus  Ac  de  Cupidon  font  incom- 
parables . 

C’cA  encore  ici  te  palais  des  Bjrherins,  l’un  des 
plus  beaux  de  Rame,  tant  pour  fa  fituahon  du  c6té 
de  la  montagne,  que  pour  fes  riches  appartemens.  Il 
y a deux  efcalien  qui  font  des  cheA-d'ccuvre»  A:  Pier- 
re de  Cortonne  s'eA  épuifé  pour  cmhellir  Je  plafond 
de  la  grande  falle;  Uj;aleriecl'l  ornée  de  tableaux  Ae 
de  rares  Aatues.  La 
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Li  eolome  Antanine  qui  fut  and^nnement  flevée 
par  Mirc-\n’cle  Antonio  <Sc  par  le  û‘oat,  eu  l‘h'm- 
ne«r«i’An'rïn*n  Pie,  ert  dim  u même  rue  det  Corlb. 
f’eyrs  CatOM94i  Aktokine  . 

()  I arrive  cnl'uicv  à l'ê^life  & au  couvent  des  do- 
minicains, appdiê  là  Miner'jû,  parce  qu'ils  font  éle- 
vés lur  les  ruines  du  temple  de  M-nerve,  lequel  ren- 
Fermoit  un  bien  plus  grand  cTpace  que  celui  qu’occu- 

5 rue  aujourd'hui  rêilifc  U le  couvent.  Ou  admire 
ins  cerre  églifc  le  Cnrilt  de  M chel-Ange.  La  ligure 
eH  de  marbre  blanc,  de  grandeur  naturelle,  enticre- 
ment  nue.  Tint  la  moindre  draperie.  CeA  un  ouvrage 
fini,  d’un  g.oilr  exquis.  Sc  félon  les  Romains,  inimita- 
ble . Les  dominicains  couvrent  avec  une  riche  écharpe 
la  nudité  de  Ia  hgurc . 

Ant.  de  Sainr-f?alle  fut  le  premier  entrepreneur  du 
pila's  Firnéle . Il  Iccommença  feulement,  fit  Michel- 
A.^  *e  en  ell  regardé  comme  le  principal  architec- 
te .'La  façade  de  ce  bdtiment  ei)  large  de  cent  qua- 
tre-vingts piés  êc  haute  de  quatre-vingt-dix.  Les  por- 
tes, les  crojfées,  les  encoignures  la  comiche  & tou- 
tes les  pierres  principales  font  des  dépouilles  du  co- 
lifée.  On  a ainfi  détruit  une  grande  partie  de  ce  mer- 
veilleux monument.  On  en  a blri  prefqae  tout  le 

S and  palais  du  la  chincellerie,  auiîi-b'en  que  l’églife 
faint-Laurent /»  TUnufi.  Au  lieu  de  conferver  Ces 

Îrécieux  relies  de  l’antiquité,  comme  a fait  Sixte  V, 
qui  Rome  moderne  efl  redevable  de  la  plus  grande 
partie  de  fa  beauté,  il  $*eft  trouvé  plufieurs'  papes 
qui  ont  contribué  eux-mêmes  à faire  ledégSt.  Inno- 
cent VIII  ruina  l'arc  gordien  pour  bitir  une  églife; 
Alexandre  VI  démolit  la  belle  pyramide  de  Scipion, 
pour  paver  les  rues  des  Pierres  qu’il  en  ftta.  Les  de- 
grés de  marbre  par  où  l'on  monte  à l’églifc  Ara 
otli , ont  été  pris  d’un  temple  de  RomultiSi  faint 
lllaifc  cil  blti  des  débris  d'un  temple  de  Nentune; 
faint  Nicolas-de-r.\mc  a été  élevé  des  débris  du  (J-r- 
quc-Agonal,  & alufi  de  quantité  d'aurres. 

Le  palais  Farnèfe  cil  un  des  plus  beaux  Je  Romt . 
On  v.oie  dans  fa  cour  la  llaruc  de  Flore,  celle  de 
deux  gtadiaccors , êt  celle  d'Hercule  qui  fut  trouvée 
dans  les  bains  d’Antonius  (^rucalla.Il  y a dans  une 
des  galeries,  l’admirable  figure  d’un  dauphin  por- 
tant ‘fur  fun  Jim  un  petit  garçon.  6c  à l’entrée  de  la 
grande  fallc,  les  llatncs  de  deux  rois  parthes  qui 
fnar  cnchainés.  On  fait  aufiî  grand  cas  de>  llarucs 
de  la  Charité  fit  de  r.\hondan«,  en  poUure  de  deux 
perfonnes  qui  s’embralTenr.  Tout-au-rour  de  l’appar- 
tement  Ibnt  les  figures  de  plufieurs  gladiateurs , f’^ée 
i la  main,  dans  les  difTércnrcs  atrirades  de  combat. 
On  aime  encore  mieux  les  belles  ftanies  des  anciens 

Shilofophis  fit  poètes»  celle  d’Euripide,  de  Platon, 
c PntTi^^)nlus , de  Zénnn , de  Diogène , de  Senc- 
que , €fe-  On  entre  aulfi  t^ns  un  appartement  rem- 
pli de  tiblcaux  des  grands  matcrcs. 

Dc-là  on  pafie  dans  la  galerie  dont  les  platfonds 
font  de  la  main  d’Annibal  Cirrache;  ils  contiennent 
les  hiiloircs  des  amours  des  dieux  fit  des  déclTes.  La 
llatue  d'Apollon  taillée  dans  un  caillou  fe  voit  dans 
ccnc  •raleric.  Dns  une  cour  de  derrière  eft  le  tau- 
reau de  marbre  qui  fait  l’admiration  de»  connoif- 
feurs,  fit  qu'on  nomme  le  fauream  t'amifi.  Voyez 
TauKIAO  FARNàSE  . 

A quelque  dillance  du  palais  Farnfcle,  On  trouve 
la  piazu  de  Pafqnino,  où  ell  la  famenie  fiarue  de 
Palquin  proche  de  la  place  Navone,  Voy.  PaSq^un. 

place  Navone  s’appelloit  autrefois'  flaira  ago- 
nalh,  c’ell-l-dirc,  la  plate  des  tombait,  parce  que 
c'étoit  un  cirque  blti  par  Alexandre  Severe.  Elle 
cil  cinq  nu  fix  fois  plus  longue  que  la^,  fit  une  de 
fes  extrémité  cil  un  arc  de  cercle.  On  y voit  le 
palais  du  prince  Pamphile,  ainfi  que  la  belle  ^life 
qu'il  a fait  birir  en  l’honneur  de  iiiinte  Agnès. 

Le  milieu  de  la  place  Navone  ell  moins  élevé  que 
les  btH-dsi  de  maniéré  qu'on  en  peut  faire  une  elb''rv 
de  lac,  en  fermant  les  conduits  par  lefqucls  s’écoule 
l'eau  des  trois  grandes  fontaines  qui  font  fur  cêtte 
place.  On  a mis  au  pié  du  rocher,  quatre  figures 
colofi'ales  qui  repréfentent  les  quatre  grands  fleuves 
des  quatre  parties  du  mondes  le  Gange  pour  l'Afie, 
le  Nil  pour  l’Egypw^.  le  Danube  pour  l’Europe,  fit 
le  Rio  de  la  Piara  pour  1* Amérique.  On  peut  don- 
ner trois  piés  dVau  au  milieu  de  la  place  Navone, 
fit  c'en  ce  qu’on  fait  fréquemment  dans  les  grandes 
chaleurs,  une  heure  avant  le  coucher  du  Soleil. 

Le  college  de  la  Sapienza  n’ell  pas  éloigné  de  U 
place  Navone.  Eugène  IV.  fit  commencer  le  blri- 
gDcnt  de  ce  college . Enfoite  Urbain  VIII.  fie  Aleua- 
Toma  XIV, 
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dre  VTI.  l’embellirent  d’une  églife  fit  d’une  biblio- 
thèque publique,  fell  le  plus  ancien  colle  rc  tic  Aa- 
me  fit  le  frai  qui  ait  droit  de  fiirc  des  do'clcurss  le 
pape  en  nomme  les  profcITcurs,  qui  font  nrcfque 
tous  des  religieux  d’une  érudirioo  peu  hriilante, 
quoiqu'ils  ayent  beaucoup  de  privilèges  6c  d'hon- 
neurs . 

Le  jardin  de  botaniqoe  ell  placé  au  janicute  dans 
une  expüfition  favorable  fit  dao'  un  heureux  climar 
pour  la  culture  des  plantes , mais  on  n’en  profite  pas 
davannge. 

L’églife  de  faint  Louis  n’ell  pas  éloignée  de  la  place 
Navone,  fit  le  palais  Jnlliniani  ell  aux  environs.  On 
voit  dans  ce  palais  de  belles  llatucs  des  dieux  du  pa- 
gan'fme , outre  quantité  de  piés  fit  de  jambes  de 
marbre.  On  y voit  auiîi  divers  tableaux  de  grands 
mitcrei,  entr’autres,  le  tableau  de  fiinc  Jean-f’évan- 
getille  qui  ell  de  la  main  de  Raohaél . 

La  Rotonde,  autrefois  le  Panthéon,  efl  la  plu«  har- 
die pièce  d’architellure  qui  fuir  i Rome,  fit  c'eil  Ifi 
que  Raphaël  ell  enterré.  Nous  avons  d.ql  parlé  du 
Panthéon , fit  noua  ferons  un  article  filparé  de  U 
RoroNDi . 

On  rraverfe  le  campo-Martto,  pour  aller  i l'^life 
de  fan-D»renzo-in-lucina  qui  ell  la  plut  grande  pa- 
roilfe  de  Rome.  Elle  avottme  le  palais  Borghcl'e,  pa- 
lais qui  reiforme  b:en  des  diofes  rares,  lur-Mut  en 
tableaux , dont  le  plus  cilimé  eil  du  Tifcn:  c'ell  une 
Vénus  qui  bande  les  yeux  de  l'Amuur,  pendant  que 
les  Grâces  lui  apportent  fes  armes.  Le  portrait  de 
Paul  V.  de  la  maifon  Borghèfe  cil  un  ouvrage  très- 
délicat  en  mofiïque. 

Auguùc  avoit  Ion  maufolécdans  le  même  quartier, 
i peu  de  d-lbince  de  l’églife  de  fa'O’  Rorh . Cet  édi- 
fice émit  rond,  fit  l’une  des  plus  belles  chofes  qu’on 
pût  voir  dans  l’ancienne  Rome.  Il  avnit  trois  rangs 
de  eoloanct  les  unes  fur  les  autres,  dont  les  é'ages 
lüo'cnt  toujours  en  rctrée-iruitt  fit  fur  chaque  étage 
éroit  une  clpece  de  tcrrallc  où  l’on  avoit  planté  des 
arbres  nour  répanthe  de  la  verdsire.  Lt  llarue  d’Au- 
gulle  éfoir  fur  le  h.iut  de  tout  l'ouvrage,  élevée  de 
terre  de  deux  cens  cinqitante  coudées:  le  tcois  a dé- 
truit ce  fuperbe  tombeau. 

L'^lUe  des  Auguflins  limée  dans  le  voifinage,  t 
une  bhiinihèqee  ouverte  le  marins  fie  o)ur  prM  de 
cette  églife  ell  le  palais  du  duc  d’ Ahemps . La  grande 
falle  de  ce  palais  efl  remarquable  par  le  triomphe 
de  Bacchus  en  bas-relief  fur  du  marbre,  par  la  re- 
préfeatation  d’une  ville  taillée  fur  du  boit,  fit  par  un 
nortrait  de  U Vierge  «enant  l’Enfant  jefus  entre  fea 
brass  c’efl  un  tableau  de  la  main  de  Raphaél,  fit  qui  ^ 
efl  fort  efttmé  t 

En  parcourant  Rome  moderne,  je  n’ai  poiac  parlé 
de  Tes  antiquités  vhrét  vnnes , parce  qu'elles  font  trop 
embarralTécs  de  légendes  fit  de  fables.  J'ai  atulî  pafle 
fous  filence  la  deicriprion  des  églifes  qui  n'ont  rien 
de  remarquable,  outre  que  leur  nombre  efl  fi  grand, 
qu’on  en  compte  près  de  tro'S  cens , dont  plus  de 
quatre-vingts  iervenr  de  paroilTes,  quoique  la  dixicme 
partie  fût  plus  ouc  fuflifantc.  > 

On  fait  que  Rome  fut  d’abord  gouvernée  par  dca 
rois,  enluire  par  des  confuls,  puis  par  des  empereur* 
jufqu’i  Auguflule,  l'an  475  de  J.  C.  fie  enfin  par  dca 

^ £cttc  ville  a été  faccigéc  fix  fois,  premièrement, 
par  les  Gaulois,  l’an  tfii  de  fa  fui.lation:  fcconde- 
ment  par  Alanc,  l'an  ue  J.  C.  4to:  rruificmement  par 
Genfcric  roi  des  Varulalcs,  l'an  4SS:  quatrièmement 
par  üdoard  roi  «les  Hérules:  curiuie-mcment  p.ir  Fo- 
tila,  l'an  S4fi:  fixiemement  par  Cliarles-Quiiit,  l’an 
1^17- 

„ Dans  le  feptieme  fit  le  huitième  ficelés , la  fitna- 
„ tion  de  Aans/.ditun  h ilorien  philofopbc,  étoit celle 
„ d’une  ville  nulheurcufc,  mal  dvfcndue  par  les  exar- 
„ que»,  continuellcmcnr  meiucce  par  les  Lombards, 

„ i rcsionnoilTait  toujours  les  c.mpereurs  pour  fe» 

„ maîtres  . Les  papes  ne  pouvo:cnr  être  confacréa 
„ qu’avec  la  permirfion  exprellc  de  l'exarqiie . Le 
„ clergé  romun  écrivait  au  métropolirain  de  Ravenne 
„ fit  dêmandoit  la  proteûion  de  fa  biatitade  auprès 
„ du  gouverneur,  enfuite  le  pape  envoyiut  à ce  mé- 
„ tropolitain  fa  profellion  de  foi.  Enfin  Charlemagne, 

,,  maître  de  l’Iralie  comme  de  l'Allemague  fit  de  la 
„ France,  juge  du  pape,  arbitre  de  l’Europe,  fç  reo- 
,,  dit  è Rome  à U fin  de  l’année  799. 

„ Si  pour  luri  il  eût  fa't  de  cenc  ville  fa  capitale, 

„ fi  fe»  fuccetleurs  y euifcnt  fixé  leur  principal  fé- 
„ jour , fit  fuKDUt  li  Tufage  Uc  paruger  lès  érac*  i 
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„ fesenfans  n*«ûc  poiot  prévalu  chet  les  Barbares, 
„ il  eft  vrailTeinblable  qu'on  eût  vu  renatcre  l'empire 
„ romain.  Tout  cootriboa  deouii  à dévaftcr  ce  vafte 
„ corps,  que  la  valeur  éc  la  fortune  de  Charlemagne 
,,  avoieiu  formé  i & toutco-ncourut  à relever  la  puif- 
tt  lance  abamie  du  fainr  liege  jufqu'au  tems  de  la 
,,  révolution  qui  lui  a fait  perdre  les  plus  beaux  Beu- 
»,  rom  de  fa  couronne.  ( L*  fbrstlitr  oa 
„ eevar . ) ^ , ... 

Romb,  {MytM.  Ltttkr.  Infcrt^.  MfiUill.) 

tes  anciens  non-contens  de  perronmfier  piuJîcurs  de 
leurs  villes,  & de  les  peindre  fous  une  figure  hu- 
maine, leur  attribuèrent  encore  des  honneurs  divins; 
nais  entre  les  villes  qu'on  a ainli  vénérées,  il  n’y  en 
a point  dont  le  cuire  ait  éré  fi  grand  U fi  étendu  que 
celui  de  la  dérjft  Rom*  . 

On  la  peigno  c ordinairement  refTemblante  i Pal- 
las,  afTîfe  fur  un  roc;  ayant  des  trophées  d'armes  à 
(es  piés  , la  tête  couverte  d’un  cafciue,  & une  pique 
à la  main.  On  lui  donnoit  un  air  jeune,  pour  mar- 
quer que  Rome  étoit  toujours  dans  la  vigueur  de  la 
yeunefrci  on  la  renréfento-t  avec  un  habit  long,  pour 
montrer  qu'elle  écoit  également  prête  i U paix  & à 
la  guerre;  quelquefois  au-lieu  d'une  pique,  elle  tient 
une  viâoire,  fymbole  convenable  i celle  qui  avoir 
vaincu  tous  les  peuples  de  la  terre  connus. 

Les  figures  de  la  Me/fe  Rome  font  alFez  fouvenc  ac- 
compagnées d’autres  types  qui  U repréfencoient;  tel- 
le émit  l'hifioire  de  Rnéa-Sylvia,  la  nailTance  de  Rc- 
mus  & de  Rocnultis,  leur  expofitionfur  le  bord  du 
Tibre,  le  berger  FauAulus  qui  les  nourrir,  la  louve 
qui  les  abita.He  luperctl  ou  1a  grotte  dans  laquelle 
la  louve  en  prit  foin . 

On  bâtit  des  temples  à la  Jéejp  Rome,  on  lui  éleva 
des  autels  non-feulement  dans  la  capitale,  mais  dans 
la  pidpart  des  villes  ik  l'empire.  Abeola.  ville  de 
Carie,  montra  la  première  ('exemple,  leion  Tire- 
Live,  //V.  XLUt.  ch.  vj.  ic  cet  exemple  fut  imité  i 
Smyrne , 1 Ntcée , i Ephefe,  i M'IalTc,  â Pola,  ville 
de  riArie,  éc  ailleurs,  où  le  culte  de  cette  décile 
écoit  auifi  célébré  que  celui  d'aucune  aerre  divinité. 
On  n'entreprenoic  point  de  long  voya»  fans  brûler 
de  l’encens  à fa  gloire . ét  iiins  lui  adrciTcr  des  vœux; 
enfin,  les  moindres  rtret  de  la  Batterie,  dont  on 
cajoUâ  cette  prétendue  cféciTe,  étoit  Rome  viéfrîje, 
Rome  viélorieufei  Rom*  , Rome  invinc.ble; 

Roms  fêcrs,  Rome  l'acrée;  Roms  sttrns , Rome 
éceniclTc . 

Ai 'lifte  vit  avec  plailîr  qu’on  confacra  des  tem- 
ples i lui  Auguftc;  il  écoit  trop  vain  pi>ar  o'écre  pas 
couché  de  cct  honneur;  mais  en  pol'cique  adroit,  il 
voulut  qu’on  le  ini^nTc  dans  la  confécracion  des  tem- 

Plei  à la  etéeffê  Rome.  On  dit  qu’on  TOit  encore  en 
rance,  à l'cairée  de  la  ville  ue  Si'iitcs,  au  milieu 
du  pon:  fur  la  Charente,  on  monument  qui  entr’au- 
très  ioferiprions  en  a conlervé  une  dans  laquelle  il  eft 
dit  que  celui  qui  le  déJi.ort  écoit  un  prêtre  attaché  au 
fcrvice  de  la  dhjfe  Rome  ét  d’.Augnfte. 

On  tr  ïuve  fouvent  la  fête  de  la  dètffe  Rome  repré- 
fentée  comme  Pallas  dans  les  médaillée  conlulaires, 
& dans  quelques  médailles  greoquea . On  la  trouve 
auili  jointe  avec  celle  du  l'énut,  reprétenté  en  vieil- 
lard , parce  qu'il  étoit  compot'é  de  gens  d'un  âge  mûr. 
Les  titres  qui  accompagnent  les  têtes  de  Rtm»  itdu 
fénsr,  dam  les  roédiilles  grecques,  font  U 

déeffi  de  Rome,  & U dieads Jinst,  ou 

•V*  le  fsiri  finst. 

Les  m^aillcs  de  Alixencc  repréfentent  Aejw/  éter- 
nelle alJirc  for  des  coieigncs  militairts,  armée  d’un 
cafque , reuant  d'une  main  fpn  feeptre , éc  de  l'autre 
un  globe  qu'elle  préfeote  à l’empereur  couronné  de 
uuner , pour  lui  dire  qu’il  étoit  le  maître  ée  le  coo- 
lervareuf  Je  tout  le  monde,  avec  cettç  inlcripcion, 
soyersstort  vrbts  sterne. 

Les  médailles  de  Vcfpaiîen  nous  font  voir  R»me 
ayant  le  cafque  en  tête,  ét  couchée  fur  feotmonca- 

Snes,  reiunc  Ion  feeptre,  éc  ayant  à fes  pkfs  le  Ti- 
re. fous  la  figure  d’un  vieillard. 

Enfin  par  les  médailles  d’Adrien,!  Amsc  tient  un 
rameau  de  laurier  de  la  main  gauche,  de  la  droite 
la  viâoire  fur  un  globe,  comme  étant  viâorieofe  de 
tout  ruoivers.  {/).  7.)  ' ' 

Romb  , ss  jeu  du  ^omeffte^,  ce  font  deux  sralett, 
deux  dix,  ou  deux  neufs,  ou  deux  autres  cartes 
d'une  mémecfpecc;  elle  ne  vaut  qu'un  point  à celui 
qui  l'a. 

Rome,  double  rome,  su  Jeu  du  Romeflteq,  le  dit 
lorfqu’oo  a deux  as,  ou  deux  rois  e^  main,  elle  vaut 
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deux  points  1 torfque  les  deux  as  ou  les  deux  r<à 
ne  font  pas  grugés,  elle  en  vaut  quatre. 

RO-VIEL[£,  LK,(Géog.  mod.i  perte  riviere  de* 
Pays-Bas,  qui  court  depuis  Kumpif  jufqu’â  Rupel- 
monde.  où  elle  tombe  dus  I 'liViut.  (D.  J.) 
RO.MES,  r.  m.  pl.  ibsJfeLifferie.jce  font  les  desix 

Erincipales  pièces  qui  co.npo.dnc  le  métier  où  fc  fa* 
rique  la  bafie-liire . Ces  pièces  font  des  deux  c6cés  du 
métier,  & portent  i leur  extrémité  les  deux  eniiiples, 
fUr  l'une  derqueiles  fe  roule  la  chaiac  St  fur  l’autre 
l'ouvrage.  C'eftauiTi  aux  romee  queoe.it  Je  camper- 
che,  ou  barre  de  bois  qui  p •rtent  les  fautereaux,  oà 
font  attachées  à des  mentonnières  les  cordes  qui  fer- 
vent à ferrer  le  deficin  contre  la  chame.  Diff.  4» 


Comm.  f O.  J.) 

ROMËSTECQ,  (Jeu  d«)  ce  jeu  qui  ne  Itifie  pas 
d'avoir  fes  ditficulm,  eft  ainfi  nommé  de  romr  éc  de 


fiecq,  deux  termes  uûtÀ  dans  le  jeu.  l'y/ez 
cf  Sticq... 

Les  carres  avec  lefqaelles  on  joue  ce  jeu  font  att 
nombre  de  trente-fix,  c’eft-â-dire,  depuis  les  crois 
iufmi'au  fix.  On  y peut  jouer  deux,  qturre  ou  fix 
perlbnnes.  On  voit  qui  fera  cnfemble;  St  fi  l’on  eft 
fix , le  joueur  du  milieu  prend  les  cartes  & les  donne 
â couper  â celui  du  milieu  de  l’aurre  pour  voir  i 
qui  fera . Celui  qui  dre  peut  faire,  ou  ordonner  i 
l’autre,  félon  qu'on  eft  convenu.  Il  v en  a qui  pr^ 
tendent  que  c’eft  un  avantage  de  faire  a fix . Si  l’on  ne 
joue  que  quatre,  celui  qui  coupe  la  plus  belle  carte 
donne.  Il  y a pour  lors  beaucoup  d’avantage  pour 
celui  qui  joue  le  premier;  ce  qui  arrive  en  ce  cas, 
puilque  celui  qui  eft  à la  droite  de  celui  qui  mêle 
eft  ion  compagnon  avec  lequel  U communique  te 
jeu  . 

Et  celui  qui  ne  fait  point  marque  ordinairement  le 
jeu  avec  des  jetons,  une  plume  ou  du  craron. 

La  partie  eft  ordinairement  de  treqtç  - fix  pointa 
lorfqu'oii  joue  fix;  6c  â deux  ou  quatre,  elle  eft  de 
vingt-un,  quoique  cela  dépende  proprement  Je  U vo* 
loncé  de  celui  qui  joue,  comme  de  fixer  la  partie. 

Celui  qui  doit  meier,  après  avoir  fait  couper  è là 
gauche,  donne  à chaque  joueur  cinq  cartes,  par  deux 
fuis  deux , ou  par  tel  autre  nombre , pourvu  qu’il  ob- 
ferve  de  toujours  donner  de  même  oa.is  tout  le  refte 
de  la  partie . Il  n’y  a point  de  triomphe  à ce  jeu  , 6c 
le  talon  refte  fur  la  table  fans  qu’on  ÿ touche. 

Il  faut  obferver  que  l’as  eft  la  meilleure  carte  du 
jeu,  levant  même  len^:  le  refte  des  cartes  vaut  i 
l'ordinaire.  ALii  pour  qu'une  carte  fupérieure  en  le* 
ve  une  inférieure,  il  faur  qu’elle  foie  de  la  même  cou- 
leur; car  autrement  l’inférieure  jettéc  la  première  lè- 
ve la  fiip<frieure  en  une  autre  couleur.  Quant  aux  jeux 


diiTérens,  les  voici  félon  leur  plus  grande  valeur. 
Le  vilique,  le  double  ningre,  le  mené,  le  village, 
U double  rome,  la  romc  6c  leftecq. 


' Il  faut  remarquer  que  quelque  carre  qu'on  joue,  û 
elle  fait  parité  d^un  jeu  quelconque,  qui  peuc  arriver 
au  romejletq,  elle  doit  être  nommée  par  l'un  nom  pro* 
pre,  c'eft-i-dire  qu'en  U jquant,  il  faut  toujours  dire 
doubte-aiufre,  ou  pieee  de  ningre,  en  jouant  une  de  la 
double-romc,//r,'fdr/e  doutle  romt , de  triche,  St  de 
villsg*'.  car  autrement  celui  qui  auroic  effacé  fan* 
l'avoir  nommée,  perdroie  la  partie.  Ainfi,  en  jettanc 
les  deux  dames  St  les  deux  valets,  qui  font  le  village, 
il  faut  dire  fiée*  dtvillsge.  Voici  les  priacipales  rè- 
gles de  ce  >eu. 

Celui  qui  en  donnant  le*  carte*  en  retourne  une  de 
cslles  de  fa  partie  adverfe , eft  marqué  de  crois  je- 
tons de  fa  parcie;  mais  de  rien  fi  la  carte  eft  pour  lui 
ou  pour  Ton  compagnon. 

ShI  le  trouve  de»  cartes  retournées  dans  le  jeu,  6e 
que  tes  joueurs  s’en  apper^oiveac,  on  marquera  trots 
jetons  pour  celui  qui  flic. 

Qui  manque  i donner  de  la  même  maniéré  qu’il  a 
commencé,  eft  marqué  de  crois  jetoos,  6c  le  coup 
le  joue. 

Celui  qui  donne  fix  cartes  au-lieu  de  cinq,  mar- 
quera crois  jecoiis,  St  en  ôtera  une  au  hafara,  qu’il 
remettra  au  talon;  puis  commuera  de  donner  comme 
auparavant. 

Qui  joue  devant  Ton  cour  releve  fa  carte,  6e  eft 
marque  de  trois  jetons;  celui  qui  renonce  à U cou- 
leur qu'on  lui  jecre,  en  ayant,  perd  la  partie. 

Celui  qui  compreroic  des  jeux  qu’il  n auroir  pat, 
perdroie  la  partie,  fi  l’on  s’en  appercevoic. 

' Qui  joue  avec  fix  cartes  ou  plus,  perd  la  partie. 

fe  démarqueroic  d'un  jeton  de  plus  qu'il  ne 
fcroïc  perd  la  partie. 

Celui 
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Celai  qai  accaferoit  trois  marques  qu'il  n'aaroît 
pas,  n'importe  par  oucl  motif,  pcrdroit  U partie. 

ROMKTI'Â,  (.Gtoj;.  mod.)  pMîce  ville  de  Sicile, 
dans  la  vallée  deOémona.â  6 milles  deMelline.fur 
anc  motitiitne. 

RO.MN^,  [Ghg.  m*d.)  ou  Rumney,  bourg  à 
marché  d Angleterre,  dans  la  provmce  de  Kent.  Air 
une  él’fvatioa  alTez  confidiiraMe  de  gnvier  de  de  (à» 
bic.  Ceft  on  des  cinq  ports  du  ropu-nc,  de  qui  ^it 
fort  bon  de  fort  frdquentd  avant  que  U mer  eût  dd- 
tourné  l'embouchure  de  la  Rother.  Oenois  ce  tcmi.U, 
R«mnn  a beaucoup  perdu  de  fon  premier  luAre;  il  a 
cependant  encore  cinq  églifes  paroiHialcs,  un  prieu- 
ré. de  un  hdpiraU  il  a awTi  confervé  l’honneur  d'eo- 
Toyer  Tes  députés  au  parlement.  Lang.  tS.  41.  fat.  50. 

, {(7/e/,  me/.)  ville  de  SuilTe,  dans 
le  canton  de  Fribourg,  avqc  titre  de  comté,  à (îx 
lieoei  de  Berne,  de  à cinq  de  Fribourg.  Ceft  la  plus 
jolie  ville  du  canton,  après  la  capitale.  Elle  Air  bitie 
ou  fortifiée  par  Pierre  de  Savoie  dans  le  xiii.  Aecle, 
lorsqu'il  Te  fut  rendu  mattre  do  pays  de  Vaud.  On  la 
nomnu  Rondemant  à caafc  de  fa  nruaCiOB  Air  une  pe- 
tite monta..(r»e  ronde . dt  qui  domine  de  cous  côtés . 
Le  duc  Charles  jouit  du  pays  de  Vaud,  de  de  celui  de 
Romont  jufqu'à  Van  que  les  Bernois  alliés  des 
Génévoit,  attaqués  par  le  duc,  conquirent  le  pays 
de  Vaud  s les  Fribourgeots  qui  n'écnienr  pas  en  guer* 
re  avec  ce  prince,  pnrenç  le  comté  de  Ramant ^ de 
crainte  que  les  Bernois  ne  s'en  raiiiilent . Us  eu  ont 
toujours  joui  depuis  ce  tems-(à}  d(  comme  la  miifon 
de  Savoie  n'a  pas  pu  en  obtenir  la  rcAitntion,  les 
ducs  fc  font  contentés  de  prendre  le  vain  titre  de 
aamti  it  Ramant , de-  de  feigneurs  de  Vaud . La  ville 
a aoiourd'hui  des  foires  fort  fréquentées.  Lang.  ac. 
lat.  4fi.  4,%.  {n.  T\ 

ROMORANTIN,  {Ghg.  me/.)  ville  de  France, 
au  Birldis,  d(  la  principale  de  la  Sologne,  au  con- 
fluent d'un  petit  ruiffeau  appcilé  JHaranthi,  de  de  la 
rivicre  de  Sandre,  à id  lieues  au  levant  de  Tours, 
de  i 41  de  Paris,  avec  un  vieux  chîteaude  une  col- 
l^ale.  On  fabrique  dans  eette  ville  beaucoup  de 
ferges  dt  de  draps  pour  rhabiUement  des  troupes . 
Doux  chofes  contribuent  d cette  fabrique,  une  terre 
qui  le  trouve  aux  environs,  dt  les  eaux  de  la  petite 
rivière  de  Rere,  qui  lont  enfemble  très-propres  au 
dégra  ifige  des  lames.  Cimme  le  roi  Fnnqois  I. 
avoir  fait  dans  là  icunelTe  quelque  féjour  i Rû'moran- 
fin,  dç  que  la  reine  Claude  là  remme  y était  née,  il 
accorda  quelques  privilcres  ^ cette  ville,  qui  furent 
annuJIés  par  Henri  (V.  Lang.  ip.  ao.  Inth.  47.  iS. 

Lq  prétendue  podédée  nommée  (Marthe)  Brof- 
lier.  qui  Ac  tant  de  bruit  en  France  Ai.  la  Hn  du  xvi. 
fierl»,*  étoit  hile  d‘un  tiAcnml  de  Ramarantin,  ce 
naquit  dans  cette  ville.  Elle  cholfic  l’églilè  de  fainte 
Génevieve  i Paris  pour  la  feene  de  fa  comédie . Les 
canucins  l'cxorcifervnt,  dt  dédirerent  qu'elle  éroît 
démoniaque.  Les  plus  c^ebres  médecins  de  Paris  Ai. 
reqe  commis  par  l'évéque  à l’examen  de  cette  affaire. 
Marefeor  l’on  d'eux  fa'ltt  la  polfédée  i la  gorge  dans 
la  chaque  même,  de  lui  commanda  de  s'arrêter. 
Elle  obéit,  en  alléguant  pour  exeufe  que  l’crpntl'a- 
voit  alors  quittée. Les  cxorcifmes  furent  répétés  une 
lêcoiide  fo's,  de  la  BroHicr  voyant  Marefeot  venir  à 
clic  pour  la  colleter,  s'écria  que  lui,  Riolan  de  Hau- 
ctn  fe  mélafTenr  de  leur  médecine,  dt  fe  retiralfenr 
comme  des  profanes  i ils  furent  obligés  d'ob^r,  dt 
pour  Ion  elle  |è  jerta  i terre,  de  ht,  relon  fa  cou- 
fume,  le  diable  i quatre.  Enfin  les  médecins  fe  trou-' 
▼erent  partagés  d’avis,  de  le  plus  grand  nombre  at- 
tefb  qu’il  y avoir  une  và-lubie  poflefTion  dans  Msr- 
che.  Comme  cette  affaire  Damait  tous  les  efpnts, 
le  parlement  l’en  mêla,  & ordonna,  en  isp9,  au 
prévôt  de  mener  Marthe  Broflier  à Ramarantm,  avec 
défemes  au  pere  de  ta  laifler  fortir  de  û maifon.  Ainlî 
le  diable  fut  condamné  par  arrêt,  à ce  que  dit  du 
Chêne . 

Mais  Ramorantin  a produit  un  homme  illuftre  par- 
ent les  ProteAans  s %eA  Claude  Pajon  , qui  naquit 
élans  cette  ville  en  i6i6.  Il  a mis  au  jour  plulîeurs 
ouvrages,  dt  en*particulier  celui  qui  cA  intitulé, 
axamtn  det  prijtnet  ligitimtt  tnntr»  let  Caiv  'taifiet . 
Cet  Ouvrage  parut  en  1O7]  en  3 ve/.  w-u,  dt  eft  fort 
«Aimé  des  PmteAans . L'auteur  mourut  près  d’Or- 
léans en  idSf  , âgé  d'environ  60  ans . il  poflédoic 
très-bien  l’arc  de  raifonner , ainfi  que  les  langues 
fteque  de  hébraïque.  (D.  J.) 

Romwamtos  • iorr  db,  ( Ùmt  fraagoit,  ) édi( 
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donné  en  Tçtfo  fous  François  |I.  Cet  édit,  qui  attri- 
bue aux  évéquei  la  conno  itince  de  l’héréfie , & l’in- 
terdit aux  cours  du  parlcmvet,  ne  fut  enrcgiAré  qu’ 
avec  peine,  dt  avec  des  molthcaikvu  par  rapport 
aux  laïcs,  d qui  U cour  rél'erve  le  droit  de  fe  pour- 
voir  devant  le  juge  royal . On  a prétendu  que  le 
chancelier  de  l'Hôpical  n'asmit  donné  cet  élit,  que 

E-  éviter  un  bien  plus  grand  mal,  qui  éroic  l'cca- 
rmenc  de  rinquiution  ■ Renault . ( D.  7. } 
RO.VIPEIZ,  À m.  {Jnrifprnd.)  ^nafi  terra  nath 
penda,  terme  de  la  coutume  de  Nevers,  pour  ex- 
primer des  terres  nouvellement  cuJtivi^s,  do.nt  il 
n’y  avoir  ni  vcAi^e,  ni  mémoire  de  culture.  Nrairs, 
fit.  ti-  art-  6-  f^fz  Coqui'Ie  Ar  eet  article.  (A) 
ROMPRE,  BRlbER,  CASSER,  (Synanymet.) 
ces  mots  font  quelquefois  paiement  bons  da  is  le 
propre.  Ou  dit  fort  bien,  par  exemple,  brifir,  taffert 
rompre  un  ont,  un  verre,  une  porte,  &e. 

Brifir,  lignme  proprement,  rompre  en  plulieur» 
pièces  i ainfi  quand  une  ebofe  n'cit  rompît*  qu’eyi 
deux,  on  ne  dit  point  quV//#  cA  bri/H,  mais  qu'r//e 
eA  rompne , ou  ta(fie  . 

Brifir  fed't  iu;|i  poMrfroifftr , comme  j'ai  le  corps 
tout  ori/i . Rompre  cA  auifi  «ort  bon  dans  le  même 
fens.  On  dit  au  propre,  taffir  U tête  1 quelqu’un • 
pour  dire,  loi  (ajper  la  tête  a coups  de ooulqaer,  oa 
de  piAolet. 

On  dit,  rompre  an  criminel  fur  la  roue. 

On  dit,  CD  matière  de  tournois,  rompre  une  lan- 
ce. rompre  la  lances  ilt  rompirent  deux  lances,  trois 
lances . 

Ces  verbes  ne  s'emptoyent  prefque  jamais  indlffé- 
remmeae  au  hguré . On  dût  J.  C.  a brije  les  portes  de 
l’enfer  . 

Caffèr  fe  dit  pour  atmn/Ur , invalider  3 taffèr  un 
tcAimcnt,  un  contrat,  une  Semence,  t^e.  L le  dit 
ao.fi  p ior  licentiert  eaffèr  >ic%  troupes , (ÿ'r.  Se  cajèr 
fc  dit  pour  s’jifjiblir,  ifcommence  bien  à fe  (ajfer. 

Rompre  eA  beaucoup  plus  ufitéau  hguré,  que  bri- 
fir il  (afin  on  dit  renr/re  un  bataillon,  un  efeadron, 
pour  û 'n.lîrr  l’cnfoncvT . 

Oo  dit  également  rompre  ou  brifir  fei  fers,  fea 
chaînes,  les  liens,  pour  fi  mettre  en  libertb.  On  dit 
rompre  avec  quelqu’un  , pour  dire  rompre  l’amidé 
qu’on  avoir  enfemble.  On  dit,  dans  le  même  fens, 
rompre  le  dclTe'O , les  mefures  de  quelqu’un . 

Rompre  fignihe  encore  manquer  â robfervation  de 
ce  à quoi  on  cA  obligé,  rompre  Ton  Jeûne,  fet  vieux, 
fon  ferment . Rompre  (e  dit  pour  drejfir , exerten  corn* 
me  rompre  un  homme  aux  affiites,  rompre  U main  â 
l’^ricurci  je  fuis  rompn  1 cela. 

On  d.r,  rompre  la  glace,  pour  hgQifîcr  faire  les 
premiers  pas  dans  une  àifairet  ou  Airmonter  les  pre- 
mières difficultés , 

Rompre  les  chiens,  en  termes  de  chalTe.c’eA  les  rap- 
peller,  pour  les  empêcher  de  contifluer  la  chalTc,  Rom- 
pre le  hl  d'un  difegurs , c’cA  quitter  tout  d’un  coup  la 
luicr  d’un  dilcoiirs , ôe  entrer  dans  une  autre  matière . 

Rompre  (es  chemms , fignifle  les  gdten  le  dégel  de 
les  ploies  0sr  re«p«  les  diem-as . (î).  /.I 
RoMMti  UtoMfbei  les  KrafTeurs  entendent  par  ces 
mors,  remuer  les  grains  dans  le  germoir,  pour  cm- 
^cher  qu’ils  ne  fe  pelotent . 

Rommb  la  trempa,  en  terme  de  braAerie,  c'cA 
avec  le  fouquet  mêler  le  grajp  bruifiiié  de  l'eau  qui 
font  dans  la  cuve  mncierc. 

Rommb,  V.  a iCcaMtrrre /rv;e.)  c’eA  répreuve 
que  font  les  marchand»  dt  cabareciers  pour  conaotere 
la  bonne  ou  mauvaife  qualité  du  vin.  Cette  épreuve 
eA  Ample,  de  coohAe  i mettre  du  vin  dans  un  verre, 
de  le  (ailfcr  pendant  quelque  rems  â l’air  de  découverti 
s’il  ne  fi  rompt  c'eit-d-dire,  s’il  ne  change  point 
de  couleur,  il  en  boni  de  au  contraire,  A fa  couleur 
s’altere,  ce  qu’ils  noaitaent  fi  rompre , il  n’eA  pas  de 
garde,  it  eAVujet  1 fe  gltcr.  Savary.  (D.  J.) 

Romprb  le  jet,  (terme  de  Pondeur  de  saraStret  ■) 
c’eli  lépircr  du  corps  d’une  lettre  nouvellement  fon- 
due , la  portion  de  matière  qui  a rempli  cette  efpece 
de  petit  entonnoir  qui  cA  aUrdedans  ou  moule , dt  qui 
porte  la  fonce  jufques  fur  la  matière  du  carailcre.  On 
appelle  rompnre,  dt  l’endroit  par  où  fe  rompt  la  let- 
tre, & l’aâion  de  l'ouvrier  qui  la  rompt-  ( D.  J.) 

Romprb.  (Jardinage.)  00  dit  un  arbre  qui  rompt 
de  fruits,  quand  il  en  eA  trop  chargé,  une  branche 
que  le  vente  remplir.  Cet  accident  peut  fe  prévenir, 
en  réduifanr  les  frein  i moitié  dès  qu’ils  commencent 
i nouer , pour  qu’ils  devienneoc  plot  beaux,  de  ea  roê- 
me  cems  foulageot  l’arbre . 

Rom- 
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RoMPAt  IjUtM,  {Ltiad^e.)  c’cft  fiire le  m^anîje 
fies  lajiics  de  diir'érenrei  c tulcun  que  l'on  veut  em- 

Î»|oycr  à li  f-ibrique  des  draps  m^lanîi.‘s.  Ces  laine» 
bnc  teinte»  fc  non  filles , 6i  le  fîli'»e  hc  »*en  fait  qu'a- 
pr^  qu’elle»  ont  bier>  rompues  » c’elî-à-dlre  hier» 

mtléc»  en  fnrtc  que  le  iîJ  de  lame  dont  on  doit  com- 
poler  U chaîne  & l.i  trame  <le  cette  cfpece  de  draps, 
oenncnt  iJjjalcment  de  toutes  le»  couleurs  qui  font  en- 
tnfes  dan»  le  mi5]in;'e/  ce  qui  s’entend  néanmoins  à 
proportion  «lu  plus  ou  du  moins  qu’on  y a rai»  de  cha- 
conc.5»i«i:>.(n  7.  ) r J 

RomPRI  une plMaelÊe,[Grsvnre.)  ce  mot  fe  dit  cher, 
le»  (iraveurs  <<  Imprimetir»  en  taille-douce,  pour  fi- 
Cnilîer  qu’on  ne  veut,  oa  qu’on  n’ofe  plu»  $'e*i  fer- 
vir;  ou  même  qu’elle  a été  cfti.-3ivement  rompue  par 
autorité  de»  tna'irtnn  de  police.  Le»  eftsmpe»  dont 
le»  planche»  font  romptie»,  au;»fnenrent  ordinairement 
de  prix  par  la  difîicutcéd’en  trouver,  f D.  J.) 

RoMPat,  terme  de  MéHege . Rompre  un  ehr.tl  à 
quelque  aihre,  c'ed  l’y  accoutumer.  Rompre  le  toi  à 
mntoevâl,  c’eÂ  l'obliger  quand  on  d)  delfu»,  à plier 
le  col  à droite  & à gauche,  pour  le  rendre  dexthle,  & 
qu’dobéilFc  aifément  aux  deux  matnji  c’eft  une  aflez 
mauvaife  leçon  «pi’ on  donne  à un  cheval,  lorfqii’on 
re  gaîne  p«  le»  épanic»  en  mJme  tcm».  Rompre  feou 
à unebrsét,  r’eft  rempéchcrdc  boire  tout  d’une  ha- 
leine lorfqu’il  achaïuf.  ' . . > 

Rourae  1er  chient,  c’cfl  le»  e-npccher  de  fuivre. 
RoMPae  IR*  Dfs,  aujea  de  Tri.lrae,  por- 

ter promptement  Il  main  fur  l«t»  dés  après. que  l'on 
«dvcrfiire  a joué,  pour  rcndreftin  coup  nul. 

Rovipae  SOH  ptitia,  au  mêmejeu,  c’elt  aptdr  l’a- 
voir fat,  icw.’r  une  de  ileux  dame»  oui  fa.'lbient  une 
de»  cafes  du  plein,  éc  Icrc  fort.'é  par  le  dé  à la  UilTer 
découverte.  Une  des  grandes  ateentious  au  triclrac, 
c’eil  d’en  pécher  fon  advcrfire  de  tenir  long-tcm»  , 
il  par  coiféqucnt  de  lui  ftc-lircr  par  h dilpofition 
de  f-Ji  ‘sranre  jeu,  le  nhi»  de  moyen»  pollîblc»  derew- 
pre . l’oyez  l'artisle  Trictrac  . 

KO.\iP  ri'lir.,  f.  f.  < Jurijp.  ' dm»  quelque»  cou- 
tume» de»  Pays-hi»,  telle»  qn’Artoi».  ôileno'»,  &e. 
Cîniü.;  la  m.'.ne  chofe  que  déconfiture.  I..C  ca»  de  rom- 
fture  eA  lorfaii'Ü  »'a?  t Je  ditcutcr  un  héritage  du  dé- 
«l'ii  en  le  Oeul  bien  qui  lu»  refte . l^oyez  Xeglof’- 
faire  de  M.  de  l.iuricre  au  mot  Rompture.  {A) 
KO.MI'Ù.  (Gram.)  participe  du  verbe  rompre. 
yoy'z  t article  Koupai. 

Rompu»,  pierkc  Des,  {Hifi.  nat.  IHhyolog.)  la- 
pis oIJifragHti  c’vd  un  de»  noms  que  le»  Nituralifte» 
ont  «r>n<>e  A la  fubH.ince  appclléc  ploi  communément 
qjlfotollr.  yciycT  cet  article. 

Rompu,  ad|,  {Arithm.)  nombre  rompu  ell  la  mê- 
me cfuil'e  que  fra^ion.  Vayez  MoMtRi  Frac- 
tion. \E) 

Rompu,  ( Rayon. en  Optique,  cA  la  même  chofe 
que  ra'/on  refra-fi . / «yrs  KtPRAcrt  • 

Rompu,  en  terme  de  Blafon,  lé  dit  des  p*ecei  ou 
•rmc»  brifées , & de»  chvvron»  dont  la  pointe  d'en- 
haut  eftcoupi^*.  Ainli  l’on  dit:  il  porte  d’argent,  au 
chevron  rompu , entre  trois  molette» , &c. 

Bhnlu»  en  Touraine , d’izur  au  chevron  rompu  d'or , 
«ccompagné  rie  trois  ép«  le»  d'argent. 

R«)MP«'e,  couleur,  {P.-mt.)  couleur  nuancée  d’une 
autre  couleur.  On  appelle  couleur  rompue,  dit  M.  de 
File» , celle  <)ui  ell  diqjinuéc  6i  corro:npuc  par  le  mé- 
lange d’une  autre,  (excepté  du  blanc,  qui  ne  peur  pi* 
eorrompre,miis  qui  peut  être  corrompu . :0n  peut  dire, 
par  exemple, «i^u’un  rd  azur  d'outre-mer  eft  rompHtieXo- 
ue  & d'ocrc  punc,  quand  il  y entre  un  peu  de  ces 
i‘uv  dernières  couleurs , éc  atniî  des  autres . Le»  r»s- 
ieurt  rompues,  ajoute-Ml,  fervent  à l'unton  & A l'ac- 
cord de»  couleur»,  foie  dam  les  tournam  des  corps  ic 
d.in»  leur»  ombre»,  fo-t  dan»  toute  leur  imfTe.  Titien, 
Paul  Véronéfe,  le  Rimbrint,  ont  employé  avec  beau- 
coup d'.irt  tes  couleurs  rompvr/. 

Couleur  rompue  ii  couleur  tompofie,  Ibnt  mot»  fy- 
nonymesien  parlant  d'une  draovnc  sl’un  jaune-rlair, 

Î|ui  ell  ombrée  «l’une  laque  ohftnjre,  qud«iue»-iio»  di- 
ent  que  cette  draperie  cil  rompue  de  rouge;  cc  n’cA 
pas  parler  corrc:lement;  il  faut  dire,  cette  draperie  eA 
omorée  de  l.aquc,  parce  que  ces  deux  couleurs  font 
féparée».  Or  le  mot  de  rompu  ne  fctlir  au  fens  pro- 
re,  que  de  deux  couleurs  mêlée»  l’une  dan»  l’.autre. 
CS  Italien»  difeiit  rottura  di  coluri . (/).  7.) 
KO.VÏPUKEb , f.  f.  terme  de  Fondeur  de  carafferes 
^Imprimerie:  lorfîiuc  la  lettre  ell  fondue,  le  jet  ou 
ouverture  «lu  moule  par  laquelle  on  introduit  le  mé- 
gai,  U remplit  it  fait. une  adhérence  au  corps  de  U 
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lettre.  Cette  partie  eA  Je  trop,  on  ta  fupprime  en 
la  rmnnanr  A un  end'oit  foib'e»  cc  jet  ainfi  caJfTé  s’ap- 
pelle rompuret  ■ l'oyez  Jet,  PI.  fig. 

UOM^lY,  iCèog.  mod.)  p«jrc  de  mer  dans  lecom- 
té  «le  Hamp. 

Petfy  (üuiltiume),  lîl»  d’un  marchand  drapier, 
naquit  dan»  cette  petite  ville,  en  I6jj.  Il  montra  dè» 
là  jcuncAe  de»  ralcn»  éminens  pour  percer  dans  la 
connoiA'anee  des  métiers , de»  am , de»  feienees  îc  de 
l’économie  politique;  dan»  la  fuite  il  trouva  le  fe- 
crer  de  faire  une  brillante  fortune.  A to  an»,  il  fer- 
vit  fur  la  flotte  du  ro>,  où  il  amafla  fis  cens  livres 
Acriiog.  Avec  cette  lumme  il  étudia  la  .MfJccine  en 
France  ic  dans  les  Pays-bas;  revint  en  Angleterre 
au  bout  de  3 an»,  ayant  dix  livres  Arrlmg  de  plus 
qu'il  n'a  voir  emporte  avec  loi. 

Il  prit  l'on  degré  de  diseur  en  M-‘drc?nc  A Ot- 
fordi  donna  de»  leconj  de  fon  art;  rcir.ilcin  Anne 
Green  qui  venoit  d'être  pendue;  d(  l'univeiiicé  le  créa 
profoireur.  Q.ielquc  tcm»  après  il  fe  rendit  A Lon- 
dre» , od  il  fut  nommé  profelTeur  au  college  «Je 
Gresham,  & enfuire  médecin  de  l’armée.  A (on  re- 
tour il  eut  la  commrdton  de  la  diAribur  on  des  rerres 
conlîfquée»  en  Irlande.  Kii  lOs»  il  fut  élu  un  de»  dé- 
puré» au  parlement  qui  lé  tint  fou»  Richard  Crom- 
well . Il  lé  dilliiigua  dan»  U ibeiété  royale , dès  la 
fondarioQ  de  ce  cot^t  iliuAre,  St  mourut  en  i697,A 
64  ans,  riche  de  quinze  mille  livres  llcrling  de  reve- 
nu, c'eA-A-d're  d’environ  330  mille  livres  de  rente 
de  notre  mnnaoie . 

Il  obt’nt  A rjgc  de  14  an*  une  parente  do  parle- 
ment, Pour  cnfeigner  à écrire  «func  façon  particu- 
lière; c-tr  il  avoir  imaginé  un  inAniment'paur  faire  a 
la  fuis  deux  copie»  p.»rfartemcnt  fcmblable»  d'un  mê- 
me original , aufli  exaâcs  Si  bien  écrites  qu’en  fui- 
vant  la  maniéré  ordinaire . Il  publia  A Loa  Jre»  en 
iAaI  un  morceau  de  génie,  fur  le»  moyens  de  per- 
fetiionner  certaines  parties  des  fciences.  Il  inventa  en 
1661  un  niflenu  A double  fond»,  qui  lui  mérita  de 
grands  éloges  . Il  a fait  pluficuri  dilTrrtarions  fur  les 
am  St  les  métiers , qu’on  a insérées  dans  les  Tranfac* 
tk>n»  philol'ophiques.  Il  a donné  d ver»  autre*  ouvra- 
ges. & cnrr’autrcs  un  Traité  de  la  tonfirudita  det 
vaiffeaux,  que  le  lord  Brouncker  préiuû-ur  de  U lu- 
oété  royale  a toujours  trtrdé  comme  un  fccrei  d'état» 
mais  y Arithmétique  politique  de  Guillaume  Perty,  fat 
imprirnÀ:  en  1690  «-s®.  & e'cA  un  livre  fort  curieux, 
ainA  que  les  aurres  pièces  qu'il  a publiées  en  ce  gen- 
re, & qui  intérelFcnt  princ-palcincnt  le  royinme  dp 
la  Grande-BrctaLme.  (te  chevalier  Dt  J.a*covut.) 

ROMULA,  (Géeg.  anc.  ) ville  de  la  Liburnie. 
L'itinéraire  d'Antoiu»  la  m.i  que  fur  la  route  de  Bé- 
nevent  A Hydnmte,  entre  Ecianum  & Pont  Aufidi, 

À ai  milles  «lu  premier  de  ces  lieux,  & à xx  mille* 

do  ferond  ( />.  7 » 

ROMULEA , tOéog  anc.)  ville  d'Italie  dans  le 
Samivum.  Tite-L've,  lih.  X-  cap-  xvij.  «lit  que  FM» 
c.us  la  prit  par  cfcalsdc,  la  pilla,  ) fit  paner  1309 
hommes  au  fil  de  l’épée,  & emmena  Oooo  captifs. 
Ltirnne  le  géographe  au  lieu  de  Romuiea  écrit  Ra^ 
taylia . ' I).  7-  ' 

ROMVLIASUM.  {Géog.  anc.X  lieu  de  la  Dace 
ripenfe,  èt  où  fut  enterré  l'empereur  Ga'erc  .Maxi- 
min  qui  lui  Rvoit  donné  ce  nom  en  l’honneur  de  fa 
mere  Romula.  Lazms  dit  «^e  ce  lieu  fe  nomme  au- 
jourd’hui Ramzaret.  {D.  J.) 

RON.ALS.^,  .Géog.  mod.)  nom  commun  à deux 
fie»  comnré'cs  narmi  Ici  Orcado»;  la  première  nom- 
mée l^orth-Rjnaifa,  ell  de  toutes  les  Orcades  celle 
qui  avance  le  plus  du  côté  du  nord;  elle  a environ 
trois  milles  «le  long,  fur  un  demi-mille  de  large.  La 
South-Ronalfa , c'êfl-A-dire  la  Ronalfa  du  fud,  cA  au 
midi  de  l'îte  de  Pomana;  elle  a lîx  niilles  de  loo:;  fut 
cinq  de  large,  ôc  cA  fértile  en  blé  St  en  pAnira^: 
au  midi  de  cette  Ile  en  trouve  les  Pentland-skerics, 
qui  font  de»  rochers  daniîcrcux  .{D.  J.) 

RON.AS,  (/////.  nat.  Bot.)  racine  d’un  arbriflenu 
que  l’on  compare  A la  racine  de  la  r^liflé:  êt  qui  ne 
croît,  dit-on  qu’en  Arménie  f«#  les  fr«mtiercs  de  la 
Perle.  Cette  racine  trempée  dans  l'eau  lui  «tonne  en 
peu  de  teni»,  une  couleur  d’un  fnuge  très-vif.  On 
s'en  fort  p«jur  teindre  en  rougé  la  toile  de  coton 
dans  rindoAan.  qui  en  tire  une  très-grande  «luanttté 
de  la  Perlé.  Tavernier,  dans  fe»  voyages,  oit  que 
cenc  racine  colore  l'eau  avec  rantde  facilité,  qu’une 
barque  indienne  ayant  fait  nauflrage  dans  la  rade  d'Or- 
mus,  la  mer  fut  teinte  en  rouge  pendant  plufieurs 
jours  fur  fes  bords. 

BON, 
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RONCALfÆ,  iGiof.  m^d.X  on  RhontjHfi  pliîne 
Lombardie,  entre  FUifincc  & Cixtnom',  fur  le  PÀ* 
Cette  plaine  ei)  rameufe  dans  l'hiAoire  du  &j.  & du  xij. 
ficclc  , parce  que  toutes  les  fois  ouc  les  rois  d'Alle- 
otagne  alloicnt  en  Italie  pour  y etre  couronnas,  ils 
campoietit  quelque  teri)s  «laiu  ccnc  plaine  avec  leur 
Tuite. 

Ün  trouve  dans  \t  droit fiprUi  det  Lombordt,  quel- 

3ues  luis  données  dans  ce  bon  par  des  empereurs 
’Allemijrne.  C’eft  ici,  par  exemple,  que  I-r^dcrit 
barberouile  publia  en  t)sr,à  la  (nilicitarion  de  Hul- 

f;ire  ft  dcMirtin,  doux  prufclTours  en  l>roitàIîiB- 
o^ne,  la  rameufe  authentiqu<s , Habits  C-  ne  fit.  fro 
pâtre.  Dans  les  anciens  diplômes,  &c  prineipjlement 
dans  la  cnnilitucion  de  Cbaricsdc-Gros,  de  expeditio- 
uf  romani,  la  plaine  de  Rtmçalia  eft  appciidc  Kungal- 
te  curia,  fider  Qêlhrmn  ou  Francorum,  parce  que  les 
rois  d’Allemajme  on  de  Franconie  y repofuient  avant 
que  i!V  fc  rendre  i Rome . ( />.  7.  ) 

RONCE,  f,  f.  Iflifi  tut.  Bot.i  rubati  Reiue  de 
plante  b fleur  en  rôle,  conipolifc  deplulieurs  pétales 
dil'pofés  en  rond , & foutenus  par  un  calice . Le  plftil 
fore  du  milieu  de  ce  ovUccs  il  efl  entouré  d'un  grand 
nombre  d'éramincs,  & il  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
srelque  rond , d(  compofé  de  plulîeurs  baies  pleines 
de  fuc  éc  anachées  au  placenta  i elles  renferment  une 
femcncc  le  plus  fouvent  obJonguc.  Tourneforr,  h/l- 
rei  berb.  Foyez  PtAKTS. 

• Ronci,  C3’efd<»nfr.  J arbrilTeau  rampant  & 
épineux , qui  le  trouve  très-communément  en  Eu- 
rope, dans  tous  les  lieux  incultes.  Ses  feuilles  au 
nombre  de  trois  ou  de  cinq,  font  attacliées  à l’extrè- 
mité  d*unc  queue  commune,  clics  font  d'un  verd- 
brun  en  dcflus  & bleuirrc  en  deflbus.  Scs  fleurs  vien- 
nent en  Innées  grappes  au  bout  des  nouvelles  bran- 
ches, font  rougeâtres,  dilpofées  en  rqfc , & elle 
fleuriflent  dans  les  mois  de  Juio  Ac  de  Juillet.  Scs 
fruits  que  l’on  nomme  müret  de  renard,  deviennent 
noires  en  mûrilTanr  fur  la  lîa  de  l'été. 

Les  roncee  pouflent  de  longues  figes  qui  font  gar- 
nies de  quantité  d’épines  crocuues , ainfl  que  la  queue 
dt  la  principale  nervure  des  feuilles.  Cet  arbriïTcau 
fe  multiplie  très-aifément  de  bouture,  A:  même  fes 
tiges  fon:  racine  dès  qu’elles  touchent  contre  terre. 

Les_ mûres  q^uc  proiluifcnt  Vs  roncet  font  remplies 
d'un  lac  douq'trc  bi  fade,  mais  extrêmement  noir; 
on  s’en  fort  pour  colorer  le  vin,  & il  y a des  pays 
où  on  ramalTc  cc  fruit  pour  le  donner  aux  pour- 
ceaux. L'eau  diflilléc  des  fleurs  a une  odeur  de  vio- 
lette; la  poudre  i canon  faite  avec  du  ckirbon  de 
roaett,  a plus  de  force  de  d'aâivité  que  qu4nd  elle 
eil  compofée  avec  tout  autre  charbon.  On  fait  quel- 
qu’ufsge  en  Alédccinc  des  fruits,  des  graines  & des 
racncs  de  cet  arbrifleau. 

Qjoiqiie  la  r<ineo  ne  foit  qu’un  arbrifleau  vil  & ab- 
|ee1,  le  vain  produit  des  terres  abandonnées,  le  ré- 
ruk,u  infortuné  de  la  parelTe  & du  découragement; 
cependant  il  v a des  efoeccs  de  ronces  fltigulicres , 
& des  variétés  qui  ont  de  l'agrément:  voici  les  plus 
rcnurquablcs. 

I.  £4  ronce  eommtine  i fruit  noir. 
s.  ronce  tommune  i fruit  blanc.  Il  ell  plus 
agréable  au  goût  que  le  nuirt  la  feuille  efl  d'un  verd 
plus  tendre. 

j.  La  «nice  commune  J feHÎIlet  panaebiet.  Elles 
font  racltécs  St  trè>-apparcnres. 

■ 4-  La  ronce  xommune  fane  épines,  e»  ta  ronce  de 
S.  Frsufoif.  Elle  n’a  diaiiirc  dinércnec  que  cette  par- 
tmlinie;  on  en  Peut  faire  ufage  pour  de»  endroits 
où  d’autres  arbrifleaux  ne  peuvent  réullir,  d’aurant 
mrcux  qu’elle  conlcrvc  fos  feuilles  pendant  prefquc 
tout  l’hyvcr. 

• S-  ^ ronce  i feur  blanche  double.  Cet  arbriffciu 
cil  trè*s  épineux;  fes  fcuilics  Ibnt  d’un  verd  tendre 
defliis  & blanchltre  en  drflous , il  donne  pcmiant 
tout  Télé  des  fleurs  rrès-<loubles , qui  font  ralfcm- 
btées  en  bouquet  A'  d’une  très-belle  apparence . 

é.  La  ronce  d feuilles  de  perfit.  Sa  feuille  & fâ 
fleur  li>nt  li  joliment  découpées , qu'elles  peuvent 
faire,  une  variété  d’agrément. 

7.  La  ronce  d fruit  bien.  Elle  efl  très-commune 
& plus  petite  que  les  précédentes»  fon  fruit  efl  de 
mcditfur  goût. 

Si  La  ronce  de  Pologne.  Elle  n'a  point  d'épines. 
Al  Ion  fruit  efl  plus  gros  que  celui  de  la  ronce  com^ 
munci  CCI  arbrifl’eau' n'efl  pas  encore  bien  connu  co 
France. 

p.  Lé  petite  rance  des  Alptt.  £Ue  oe  a’clevequ'i 
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deitx  cMj  trois  pi  A,  fit  elle  n’a  point  d'épines;  fon 
fruit  cil  rouge  & de  bon  goût. 

10.  Lé  ronce  ftéift-  Ceft  un  joli  arbrifleau  qui  efl 
trev-petiti  fon  fruit  cft  rouge,  At  il  a le  goût  de  la 
fraife . 

11.  £4  ronce  de  Cétudé  . Set  feuilles  font  au  nom- 
bre de  cinq  raflemblées  i l’extrémité  d'une  qncuu 
commune,  clics  font  iifles  & brillantes;  fon  frtut  efl 
noir  de  fort  gros . 

Il  y a encore  quelques  efpeces  de  rooces  dont  les 
tiges  font  annuelles  . 

Les  framboiflers  font  aufli  du  genre  de  la  ronce. 
Voyez  U mot  FaAslsoisiea  . 

Roncc,  (Alat.  médee.)  la  ronce  efl  comptée  par- 
mi les  plantes  vulnéraires,  aflringenrcs , rclbjutivcs 
de  déccrfives.  Les,ancicns  fijloicnc  beaucoup  d’ufage 
de  fon  l^is,  de  fes  racines,  de  fes  feuilles  de  de  les 
fruits  ; ils  les  doonokiit  intérieurement  contre  le 
cours  de  ventre,  les  fleurs  blanches,  le  crachement 
de  fang,  de  même  le  calcul;  de  ils  les  appliquoient 
extérieurement  fur  les  dartre»,  les  hémorroï.les , ifc. 

On  ne  fe  fort  prcfquc  plus  aujourd'hui  des  raci- 
nes, des  branches  de  des  feuilles  de  cette  plante;  de 
fl  i’ôn  employé  quelquefois  fos  fruits  qu'on  appelle 
.vulgairement  mires  de  ronces  ou  mires  féHuaget\ 
c’eft  comme  fuccédanées  de  la  mûre  proprcnient  di- 
te ou  mûre  de  mûrier,  voyez  Muhicr  , avec  lequel 
les  mûres  fauvages  ont  réellement  le  plus  parfait  rap- 
port . 

Il  efl  rapoorté  dans  les  Mém.  de  técnd.  roynle  des 
Sciences  de  Suède  Pour  tonnée  l7So*  que  la  décoclion 
de  la  rosue  ( c’efl-Vdire  apparemment  de  fl>n  bois  de 
de  fos  racines  Jaugmente  bc.»ucoup  l’elficacité  d’un  re« 
mede  fpÀ:iflque  contre  les  maladies  vénériennes,  que 
fournit  la  décuâion  des  racines  de  la  plante  que 
Liiuixus  ctanotbus  OM  cenotéfius,  inermis , 4tc. 

H.  CiilTord,  7j.  fie  c’efl-lû  l’un  des  fecrets  que  M. 
P.  l^lm  a appris  des  fauvages  de  l'Amérique  fepten- 
trionilc,  dans  un  mémoire  dont  on  a donné  un  ex- 
trait; Joumét  de  Médecine,  Février  irfio. 

Les  lumniu»  des  tiges  des  ronces  entrent  dans  l'on- 
guent popiilcum.  (A) 

Roncx  du  mont  Idé,  {Botan.)  rubus  idaus.  Voyez 

FrAséBOISIER  . ( />.  7.  ) 

RoNCa  SAKS  IpiNiS,  • Botan.\  cfpcres  de  ronce 
nommée  par  Tournefort  rubus  idaus  lavis  { e'ell  un 
petit  arbrifleau  qui  puuflè  à la  hauteur  de  i ou  1 
piés  plulîeurs  tiges,  garnies  de  feuille»  icmhUblet  a 
cell<^>  du  framboiiier, , blancl.Irrcs  A lanugincufet 
par-drlTous;  fes  fleurs  font  è cinq  feuilles,  tfifpolées 
en  relèi  quand  clics  tbnr  tombévs,  il  paroît  un  fruit 

5ros  comme  un  framboifc,  ovale,  rouge,  compofé 
c plulîeurs  baies  pleines  d’un  fuc  acide»  enrairées 
enfemble  comme  une  pyramide  fur  un  placenta.  A 
renfermant  chacune  une  femcnce  oblonguc;  cette 
plante  croît  aux  lieux  montagneux.  {D.j.) 

Roncs.  f.  f.  iHiJl.  Mât.  L‘lbyoh>g.\  h raie  que 
l'on  nomme  roJi<r  en  Languedoc  reflcmble  beaucoup 
i la  raie  boudée,  p.sr  la  forme  de  fes  aiguillons; 
ccpemlint  elle  en  diflcrc,  en  cc  qu'elle  n'a  point 
d’aiguillons  à la  p.irtie  antérieure  de  la  tête,  qui  cft 
aullf  beaucoup  moins  pointue  que  celle  de  la  raie 
bouclée.  La  ronce  diflbre  de  roiucs  les  autres  raies, 
en  ce  qu'elle  a des  arrêtes  fur  la  peau.  Sa  couleur 
efl  cendrée,  fa  chair  a une  miuvaile  o<leur,  A ello 
efl  dure.  Rondelet,  bi(l.  nat.  des  Poi/fvns  de  mer,  Uv. 
XU-  ib.  xiij.  t 'oyez  Pmss.o.\ . 

RONCFV’^AL^',  (Creg.  mod.)  bourg  d'F.fpagne, 
■u  royaume  de  Navarre,  dans  la  vallée  de  même 
nom,  entre  Pampciune  A Saint-K*in*Pié-de-Port. 

On  làit  que  la  Navarre  s*érrii(f  foitavant  dam  les 
Pyrénées,  A qu’elle  comprend  l’clpacc  dc  sd  lieues 
le  loflg  de  ces  montagnes . Elle  efl  diviféc  en  quatre 
vallée»,  dont  celle  de  Honcei-au.v  <-fl  la  plus  com- 
mode A la  plu»  courre , n’ayan:.quc  g lieues  de  tra- 
verfe  dan»  les  montagnes.  Elle  efl  fameufe  dans  l'hil- 
totre  de  France,  à caufe  d'une  bataille  donns*c  entre 
les  François  A les  Efpagool»  en  Charlcm.igne 
y fut  vaincu  par  la  trahifoii  de  Ganelon;  plufieurs 
nraves  paladins  dcincurcrenc  fur  la  place.  entr*au- 
tres  Roland,  neveu  de  Charlemagne,  Keitjud  A quel- 
ques autres  que  les  romans  ont"  tant  chantés . Lorf- 
qu’on  travcrle  cette  vallée,  on  voit  chemin  faitant, 
le  canin  de  bataille,  où  l’on  a h^ti  une  églife  nom- 
mée \otre-I>ime  de  Moncevaux . l>om  oandie  U 
Fort  fonda  (tans  le  bourg , l'églife  royale  de  lâinte 
Marie  pour  fa  fépulturr , avec  un  college  de  cha&oi- 
ou,  A un  prieuté. 
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RON'CrGLIONE,  (Ghf.  mJ)  ville  em  Sonfgt- 
de  il'Itilîe»  chcf-lieu  d'un  petit  éur  eneUiv^  dans  le 
pacrttnoine  de  S.  Pierre,  fur  la  Tereia,  1 6 lieues  au 
midi  de  Viterbe.  Cette  petite  ville  cil  adez  marchan* 
de  , de  a un  college  ocrupd  par  les  peres  de  la  Doc- 
trine . L'dtat  de  JtW////w)e  apMrtenoit  autrefois  aux 
ducs  de  Parme,  mais  il  ilépend  aujourd'hui  do  pape, 
ieef.  JO.  Ai.  tarit.  4».  14. 

nOND,  ailj.  (Gram.)  il  Te  dit  de  toutes  lignes, 
de  tout  crpacc,  de  de  tout  corps  terminé  par  un 
cercle  ou  une  portion  circulaire.  Feyez  Ctacit» 
SrHCâK,  &e. 

Kohd,  voyez  PorssoM  xokd. 

Rond,  en  Amatumie,  cA  un  nom  qu'on  donne  à 
ploiicurs  mufclcs  â cauie  de  leur  figure.  Foy.  Mus* 
CLS. 

Ainlî  il  y a le  grand  rond  6c  le  petit  rond.  Voyez 
ft.  aaat. 

Le  premier  des  pronateurs  du  coude  fe  nomme 
tu/Ti  frmsteur  rend.  Voyez  Pronatcur  . 

Le  grand  rasd  cA  attaché  h toute  l'empretntc  muf- 
culatre  qui  le  remarque  à l'angle  poAcrieur.  Infé- 
rieur de  l’omoplate,  & un  peu  i la  côte  infi^icurc 
de  cet  os , 6c  va  fe  terminer  par  un  tendon  plat  au 
rclwrJ  de  la  gouttière  qui  répond  à la  groAe  tubéro-. 
üté  de  l’humerus , de  même  que  le  grand  dorfal  avec 
le  tendon  duquel  il  (e  confond . 

Le  pent  rimd  s’attache  depuis  l'angte  inférieur  jaf^ 
qu'à  la  partie  moyenne  de  I3  côte  dé  l’oniuplarc,  ît 
va  fe  terminer  par  un  fort  tendon  qui  fe  confond  avec 
celui  du  foufépineux,  donc  ce  mulcle  cA  quelquefois 
une  portion,  à ta  facette  inférieure  de  la  grofTe  tu- 
béroAtc  de  l'humerus. 

Rond  d’eau,  f.  m.  ’Arrlit.  iyAraul.)  grand  bafTiti 
d'eau,  de  h'gurc  ronde,  pavé  de  grès,  ou  revêtu  de 
plomb  ou  de  ciment,  6i  bordé  d’un  cordon  de  ga- 
ïon,  ou  d’une  r.hlette de  pierre.  Tel  cA  IcronJd'eau 
du  palais  roval  à Paris.  Quelquefois  cetre  forte  de 
baiîin  ferr  «fc  décharge  ou  de  réfervoir  dans  les  jar- 
dins . Dari/er . n.  J.  ^ 

Rond,  en  terme  àe  Bo'ttonnier , c’cA  un  enjolive- 
ment eu  bouillon  cumpofé  de  deux  rangs  attachés 
fur  k roiléen  dcmi-ecrcle . Voyez  RosrÉ  & Bovil~ 
ION.  On  r.'ppclle  encore  rojettr . 

Rond  simpi-F.,  en  terme  Je  Boatonttirr , c’eA  une 
petite  pièce  de  vclin  découpée  en  cercle,  mife  en 
fo  c,  6t  bordée  de  cannetilic.  Son  ulàge  cÂ  d'entrer 
dans  la  compofirion  d'un  enjolivement  plus  conlldé- 
rable  en  mculdcs,  en  équipages,  en  harnois  de  Re- 
vaux, c’c.  Voyez  MfTTRt  en  sotE . 

Rond  de  plomb,  (terme  de  Chapelier.  ) c'eft  une 
grande  plaque  de  plomb  qui  a la  figure  d'un  chapeau 
lans  forme,  de  laquelle  on  fc  icrt'pour  tenir  un  cha- 
peau en  état.  Savary.  {D.  J.  I 

Rond,  CB  terme  de  maneee,  c’eA  la  piAe  circulaire 
qu'on  appelle  autri,nunr  la  voile.  Couper  le  rend  ou 
la  voit*,  c'ert  faire  un  changement  de  main,  lorf- 
qu'un  cheval  travaille  fur  les  voltcs  d'une  piAe,  en- 
pira’  que  dsvifant  la  volte  en  deux,  on  cWge  de 
main,  6c  le  cheval  part  fur  une  ligne  droite pour 
recommencer  une  autre  voltc.  Dans  cetre  cfpece  de 
manege.  les  écuyers  ont  accoutumé  de  dire,  coupez 
ou  coupez  le  rond.  Voyez  VoiTr . 

ROSüA.  (Grog,  mod.')  ville  d'ETpagne,  au  ro- 

Îaume  de  Grena»ie,  fur  les  frontières  de  l'.AnJaloa- 
ie,  au  haut  d’un  rocher  efearpé,  environné  de  la 
rivicre  de  fiimlajara,  h t lieues  an  nord  de  Gibral- 
tar. On  dcicend  de  la  ville  à la  rivière  par  un  ef- 
calicr  de  deux  A trois  cens  marches,  taillé  dans  le 
poci  c’eA  un  ouvrage  des  Maure»;  cette  plaéc  fut 
conquile  fur  eux  en  14$,*  par  d.  Ferdinand  & dona 
Ifabellc,  qui  v entrèrent  par  une  fituAe  porte.  Les 
environs  font  lernlcs  en  fruin  exquis , 6t  on  y recueil- 
le beaucoup  de  belle  foie.  Long,  12.  10.  lotit  «s 
18.  i/X  J.i  . ^ 

RoNUA,  SIERRAS  DF,  {Giog.  mod.)  OU  donne  ce 
nom  en  El  pagne  à tourcs  ces  mnnragiics  qui  font  aux 
frootiercs  du  royaume  de  Grenade  6c  de  l’AndoIou- 
fic.  Ces  montagnes  font  excrémementrudes,  hautes, 
6(  ne  foflt  pn  lque  par«rout  que  des  rochers  qui  s’é- 
tendent iulqu’i  la  mer.  (D.  7.1 

RONDaCIIE,  f.  f.  efpece  sfc  bouclier  rond  qu'on 
appcilüit  aulîi  quelquefois  rondelle.  On  s’en  fervoit 
encore  du  tems  de  Henri  IV.  (Q_) 

RONDE,  Ficvre,  (^Littirat.)  EuAathc  prouve 
daosfes  remarques  fur  Homère,  que  \zf‘^ure  ronde 
droit  celle  que  les  anciens  cAimoient  le  plus.  Ils  la 
regardoient  comme  lacrée,  6t  par  cette  raifon  Us 
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failolent  leurs  aatels  rouit , teun  cables  nmdet,  & 
«plantoiene  en  rond  les  bois  farrés.  (D.  J.) 

Romde  f f.  en  Mufi^ue,  eA  une  note  blanche  6c 
ronde  fans  queue,  ainli  figurée  Oi  qui  sraut  une  me- 
fore  entière  à quatre  tems,  c’clLà-dire , deux  blan- 
ches ou  quatre  noires . La  ronde  cA  de  toutes  les  no- 
tes en  ufage  , celle  q‘ui  a le  plut  de  valeur»  autre- 
fois au  contraire  elle  écoit  celle  qui  en  avoit  le 
moins,  6t  elle  s’appclluic  fimi’hreve.  Voyez  Simi- 
bRETE  & Valeur  des  notes.  (S) 

Rondi,  f.  f.  terme  militéire,  qui  fignifie  le  tour 
ou  la  mortbe  que  fait  un  officier  accompagné  de 
luldats  autour  des  remparts  d’une  ville  de  guerre 

E codant  la  nuit,  pour  voir  fi  chacun  fait  fon  devoir , 
les  fcnttnelles  ionc  éveillées,  6tfi  tout  eA  en  bon 
ordre.  Dans  les  garnirons  exaâes  la  ronde  marche 
roui  les  quarts  d'neure,  de  forte  qu'il  y a coujourt 
quelqu’un  fur  le  rempart,  l-oyez  Mot.  L'qnicier 
qni  (ait  fa  ronde , porte  du  feu , ou  il  en  fait  poncr 
^ur  examiner  plus  cxaâemcm  les  difiVrei»  poAes 
qu’il  doit  viiiter. 

Ronde  major,  cA  celle  que  fait  le  major.  LoHque 
la  ronde-major  arrive  à un  corps-de-gardc,  la  fenti- 
ncllc  qui  cA  devant  les  armes,  dès  qu’vllc  l’appcr- 

Sic,  lui  demande  qui  va  Uf  on  répond  ronde-major . 

lenrinclle  lui  crie,  demeure-H;  caporal  hors  de  la 
garde.  L’officicr  qui  commande  la  garde,  fcpréfvnce 
accompagné  de  deux  fulilicrs  qu'il  place  derrière 
lui,  l'un  à fa  droite,  l'autre  à fa  gauene,  préfentant’ 
leurs  armes  i il  a aulTi  avec  lui  le  fcrgctie  ponant 
hallebarde,  6(  le  caporal  de  qui  porte  le  fal- 

lot . L’officier  demande  , qui  va  lâf  on  lui  répond, 
ronde-majar , il  dit,  avance  qui  a tordre.  Le  major 
avance,  & l'officicr,  après  avoir  reconnu  fi  c'ell 
lui-même,  ou  l'aide-majur  de  la  place,  lui  donne  le 
mot  à rorc|itc . Le  major  peur  compter  les  foldats  de 
garde , 6t  villter  leurs  armes.  Cette  ronde  fe  fait  pour 
vifiter  l’etat  des  corps-de-garde  & de»  fencineflcs^ 
favuir  fi  cous  les  oificicr»  & foldats  font  à leurs  poi- 
res, 6t  fi  le  mot  cA  bon  parriut.  C’eA  pourquoi  il 
faut  que  le  major  vsfitc  les  armes,  6c  compte  les  fol- 
dar$,  ét  que  l’officicr  lui  donne  le  nu>t  lui-mèmei 
car  autrement  comment  le  major  pcuc-il  favoir  fi  l'of- 
ficicr  a le  mot,  comme,  il  a été  donné  au  cercle,  fi 
l'officier  tic  le  lui  donne  ainfi^  Non-fculemcnt  l'of- 
ficter  doit  donner  le  mot  au  major,  mais  encore  dans 
ta  règle  le  major  ne  doit  ie  recevoir  que  de  lui,  l’of- 
ficier doit  b'cn  reconnoitre,  avant  de  ifonner  le  mot, 
fi  c'cA  le  major,  ou  l'aidc-major  de  la  place,  qui 
fait  la  ronde,  6c  fi  fous  ce  prétexte  quelqu’un  no 
vient  pas  furprendre  l’ordre,  6c  favoir  l’eut  de  la 
garde  6c  de»  ienrinclles.  C'cA  jsour  cette  ra-fonqu’il 
fait  porter  le  falItK,  6c  les  fulilJers  qu’il  prc.iJ,1ont 
pour  fa  foreté  6c  celle  de  fun  poAc.  .Amli  n'cA-il  obli- 
gé de  donner  l’ordre  au  major  qu'à  la  première  r««- 
de  qu’il  fait,  6c  qu|on  appelle  rtnde-m^ori  6c  s’il  ea 
vouloir  faire  une  fécondé,  il  faudru-c  qu'il  doiinic 
lui-même  l'ordre  au  caporal , qui  vicnd.  oit  k rece- 
voir, comme  une  fimple  rontle.  Lnrfquc  le  major  a 
fait  fa  ronde,  il  va  chez  le  gouverneur  lui  rendre 
compte  de  l’état  où  il  a trouvé  les  puAe».  Il  doit  en- 
fuite  aller  porter  l’ordre  au  licurcnant  de  roi,^  s’il 
cA  dans  lu  place,  quoique  le  gouverneur  foit  préfeiit. 

Lorfqu’on  dit  que  le  major  fait  la  ronde,  dès  que 
l'ordre  eA  donné,  un  entend  feulement  qu'il  ne  l'e. 
fait  qu'après . Car  il  n’v  a point  pour  lui  d'heures 
preferites.  Il  eA  bon  mè  ne  qu'il  la  fufe  à de»  heures 
incertaine»,  afin  de  tenir  toujours  le  curps-dc-garde 
alerte,'  mais  il  faut  toujours  qu'il  fafiè  la  première 
pour  vérifier  l'ordre  dans  roui  les  eorps-Je-garde . 

L'officier  doit  aufll  recevoir  de  la  même  manière 
la  ronde  du  gouverneur  6c  celle  du  lieutenant  de  roi . 
Augmentant  le  nombre  de»  fufilicr»  avec  lefqucU  îr 
U reçoit,  à proportion  de  la  dignité  de  celui  qui  la 
fait»  Üe  s'ils  la  faifoient  pluficurs  Vois  dansiuie  même 
nuit,  il  doit  toujours  la  recerair  de  la  même  manière. 

L’infpeeleur  général  qui  fe  trouve  dans  une  place, 
peut  aufii  fiiirc  fa  imnde,  t’officier  doit  lui  donner  le 
mot,  fans  que  l’infpecleur  foit  obligé  de  mettro  pié 
à terre , s’il  eA  i cheval . L’infpeâeur  particulier  peut 
auilî  faire  la  ficnne»  mais  il  eAre^u  par  un  caporal,' 
comme  une  Ample  ronde. 

A l'égard  des  fimple»  rondes,  dès  que  la  fcntinelle 
qui  eA  devant  le  ccM’ps-dc-gtrde,  les  voie  paraître , 
elle  leur  demande,  qui  va  lit  on  lui  répond  ronde. 
La  fentinellc  leur  crie,  demeuve-ti-,  caporal  hors  de 
la  garde,  ronde.  Le  caporal  de  poAe  vient  recevoir 
U ronde,  6c  demande  fur  v«-/d7on  luic^ond,  ronde. 
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Il  dit,  âvâiue  tf  fordrc.  Li  rondf  srjtic« , 6<  donne 
le  mot  3 rorcillc  3U  caporsl  qui  le  reçoit  (*i*|)de  II  U 
main,  h pointe  à l‘eftom.ic  de  la  rfrede.  Si  le  mot  ell 
bon,  le  caporal  reçoit  le  numéro,  & le  fait  mettre 
dans  la  boece>  il  fa:t  ligner  celui  qui  fait  la  runde , 
iuivant  l’uiagc  particulier  de  la  ;4rnifnn,  & ta  h>(Tc 
palFer.  «SI  le  mut  n’cft  pas  bon,  il  doit  l’arrOter,  ic  en 
rendre  compte  à TotTicier  qui  examine  ce  que  c’eft. 

torique  Jeu*  rondf t fc  rencontrent  fur  le  rempart , 
celle  qui  la  première  a découvert  l’autre,  a droit 
d’exiger  l’ordre,  il  moins  que  ce  ne  fût  le  gouver. 
neur,  le  commandant,  le  lieutenant  de  rot,  nn  le 
rnaior  qui  In  llllenti  car  en  ce  ens,  on  le  leur  doit 
donner.  On  fait  faire  des  ronde/  dans  une  pUcc.tant 
pour  vifiter  les  l'enrinellcs , 4c  les  empêcher  de  s’en- 
dormir , que  pour  découvrir  ce  qui  le  pafle  cn-dchors . 
C‘ed  pourquoi  dans  les  places  où  il  n*y  a pas  un  che- 
min au-d,-IJt  du  panper,  il  faut  que  celui  qui  fait  la 
ronde,  marche  fur  la  hanquetre,  4t  qu'il  entre  dans 
routes  les  guérites , pour  découvrir  plus  aifétnent 
dans  le  folTé,  & qu’il  interroge  les  fcntincllcs,  s’il  y 
a Quelque  choie  <3e  nouveau  dans  leurs  podes , & leur 
iilte  redire  la  configne . 

Plaftcurs  gouverneuri  obfervcnr  une  très-bonne 
maxime,  qui  rft  de  faire  une  ronde  un  peu  avant 
qu'un  ouvre  les  portes.  Comme  il  ei)  ds^ja  grand  jour, 
ecne  reWe  cil  très.utilc,  parce  qn’on  peut  découvrir 
du  rempart  qui  cd  très-élevé,  ce  qui  (v  palTe  dans  la 
campagne. 

1.0  tiers  des  nfHcicrs  qui  ne  font  nas  de  garde,  doi- 
vent faire  la  ronde  toutes  les  nuirs  a des  heures  mur- 

Î|uées  par  le  gouverneur,  4t  doivent  tirer  tous  au 
ort,  ians  didinclion  du  capitnioe  ou  du  licuti-nant, 
l'Keure  à laquelle  ils  doivent  la  faire;  & le  major  de 
la  place  a foin  de  faire  écrire  fur  un  regidre,  le  nom  | 
de  tous  les  olUciers  de  ronde,  6c  l’hcurê  à laquelle  ils 
doivent  la  faire,  afin  de  pous'oir  vérifier  11  quelqu’un 
y a manqué.  Les  odiciers  doivent  ].i«fairc,il  peine  pour 
ceux  qui  y manquent,  do  qninre  jours  de  prifnn, 
de  la  perte  de  leurs  appointcmciis  |H’nilanc  ce  rems- 
là,  s)«i  font  donnés  à l’hôpital  de  la  place,  //i//.  de 
in  milice  ■Jrûn^oife . 

Konds,  {ttrtt.)  fe  dit  communément  de  aos  ef- 
peccs  de  lettre,  dont  les  plains  font  au  premier  detfré 
droit  d’obl-quité  fur^a  ligne  per|H-ndic«laire.  l'oyez 
te  volume  des  Planehes  à le  table  de  ticriture.  Ify  a 
quarte  fortes  de  rotules;  la  titulaire,  la  mrivenne  du 
premier  degré,  qui  s’emploie  dans  les  lettrcs-pjten- 
tes  de  grâce,  de  râniilrm,  dam  les  énts  du  roi , 
4(  généralement  dans  tous  les  comptes  qui  fe  rendent 
i la  dtambre;  la  nsoyemiedu  fécond siegré,  enufige 
dans  le  nonriat}  l.t  rroificme  cft  la  minute  ufitée 
dans  les  fiuinces;  la  quatrième  eil  la  grolFc  de  pro- 
curent, employée  quelquefois  auiîi  d;t»s  les  finances. 

RONDEAU,  f.  m.  {Poéfie  frmç.)  le  rondean  eft 
un  petit  poÇûne  d’un  caraflère  ingénu,  badin  4:  iwift 
ce  qui  a fait  dire  à Defpréaax:  ' 

Le  rondeau  ni  gaulois  a la  naïveté . 

Il  ert  cbmpofé  de  treize  vers  partagés  en  trois  ftro- 
phes  inégales  fur  deux  rimes,  huit  mafculines  & cinq 
féminines,  ou  fept  mafculines  4t  fit  féminiocs. 

Las  deux  ou  trois  premiers  mots  du  premier  vers 
de  la  première  ftrophe  fervent  de  refrain,  & doivent 
fc  trouver  au  bout  des  deux  firophes  l'uivantes , c'eil- 
à-d:re  que  le  refrain  doit  fe  trouver  après  le  huitième 
vers  4c  le  treizième . Outre  cela , H y a un  repos  né- 
cefiaire  après  le  cinquième  vers. 

L’art  coniiile  de  oonner  aux  vert  de  chaque  ftro- 
phe  un  air  original  4c  naturel,  qui  em|^chc  qu'ils  ne 
paroiiTent  faits  exprès  pour  le  refrain,  auquel  Us  doi- 
vent fc  rapporter  comme  par  hafard. 

1.1  rroiiieme  ilrophe  doit  être  égale  ï la  première, 
ôc  pour  le  nombre  des  vers  4c  pour  la  difpofition  des 
rimes. 

La  fécondé  flroplie  inégale  aux  deux  autres  ne 
contient  jamais  que  crois  vers,  4c  ic  refrain  qui  n’eÙ 
point  compté  pour  un  vers. 

Ce  petit  poeraea  peut-être  bien  autant  dedifficul- 
cés  que  le  fonner:  on  y efi  plus  borné  pour  les  rimes , 
4c  on  efl  de  plus  alTu|cni  au  joug  du  refrain;  d’aiU 
leurs  cette  naïveté  qu’exige  le  rondean  n’od  pas  plus 
aiféc  à uerraper  que  le  ~ilyle  noble  6c  ilélicac  du 
fonnec. 

Les  vers  de  huit  4c  de  A^fyllabcs  font  prelque  les 
feuls  qui  conviconent  au  rendean . I.et  uns  prét'erent 
«eux  de  huit,  4c  d’autres  ceux  de  dix  ryllabcs:  mais 
ligne  XJt'  ’ 
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«’eft  le  mérite  dn  rondeun  qui  feul  en  fi»t  le  prix  . Son 
vrai  tour  a été  trouvé  par  Villon,  Mirot  4<  S.  dé- 
lais. Runfird  vint  enfuîte  qui  le  mécoinuti  Sirraz*n, 
la  Fontaine  4c  ma  lame  De%houlieres  furent  bien  l’at- 
traper, mais  ils  furent  les  deniers.  Les  poètes  plut 
modernes  méprifent  ce  petit  poème,  parce  que  le 
naïf  en  fait  le  caraRero,  4c  que  tout  le  monde  au- 
jourd’hui veut  avoir  de  l’efpricqui  brille  4c  qui  pétille. 

Après  avoir  donné  les  r^les  dn  rondeau,  jevais'cn 
citer  un  exemple  qui  contient  ces  règles  mêmes. 

M»  foi  c’efi  fait  de  tnoh  car  Ifahean 
M'a  conjuré  de  lui  faire  nu  rondeau  ; 

Cela  me  met  en  nre  peint  e.vrrrwr . 

, treize  vers , huit  en  eau , cinq  en  ime‘ 
ji  lui  ferais  auff  tût  un  bateau . 
f.n  voilù  cinq  pourtant  en  un  monceau . 
Fiiifons-tn  huit  en  invoquant  Brpdcan. 

Et  puit  mettons  par  quelque  jleata^ime. 

Ms  fo*  c'erf  fait . 

Si  Je  pouvais  encore  de  mon  cerveau 
Tirer  cinq  vers,  f ouvrage  Jèroit  Ifan. 

Mais  cependant  me  voilà  datts  tomieme, 

E-t  fi  Je  crois  que'  Je  fais  le  douzième. 

Ej!  voilà  treize  ajuflés  au  niveau. 

Ma  füic’cll  fait.  * 

Plufieurs  leéletirs  aimeront  Ians  tiaore  autant  ce 
rondean^'x  de  madame  Deslioulicrcs,  dont  le  refrain 
crt  entre  deux  draps  . ' 

Fnrre  deux  draps  de  toile  belle  & bonne , 

Qi'e  très-fucernt  on  rechange  , on  Javonste, 

Tiq  Jeune  iris  au  ctrnr  (tmere  (i  tant. 

Aux  yeux  hriUani . à 'Pefprit  fans  défaut , 
Jufqn'à  midi  volontiers  je  mihnae  . 

Jè  ne  combats  de  goût  contre  perjitnue; 

Mais  franchement  fi  pareff  m étome! 

Ofli  demeurer  feule  plus  qu'il  ne  faut 
Entre  deux  dri’os . 

Quand  à river  ainft  tan  s'abandaune. 

Le  traitre  amour  rarement  te  pardutme; 

A fanpirer  un  s'exerce  li.'entit . 

Et  la  vertu  soutient  un  grand  afaut. 

Quand  une  fille  avec  fon  ca-ur  raijlnne 
Entre  deux  draps. 

Le  refram  doit  être  Mojoars  lié  avec  la  penféequi 
précédé,  4c  en  terminer  le  fens  d’une  m?nK‘rc  natu- 
relle i te  il  plait  fur-cour,  cjinml  rcpréicntanc  les 
mêmes  mon,  il  préfente  des  niées  un  peu  dilTércn- 
rtfs,  comme  dam  celoi-ci,  que  .VLiIlcville,  fecrctaire 
du  marchai  de  BafTompicre,  fit  contre  lloifrolierr, 
dans  le  tems  qu'il  t^iit  en  faveur  auprès  du  cardinal 
Richelieu.  I>e  P.  Uapin  loue  extrèmemrnt  ce  roa~ 
dcau  dans  fes  remarques  fur  la  pocfic,  4c  il  mérite 
en  effet  d'être  ici  placé. 

CncfTé  d'un  froc  bien  rafiiné. 

Et  revitu  d'un  dayeuué 
Qui  lui  rapimste  de  qttd  frire, 

Eiere  Rene  devient  mefpre , 

Et  vit  i omme  un  déterminé . 

Vn  prilat  rithe  lÿ  fortuné 
Sous  un  honuet  enluminé 
En  efi  , s'il  le  faut  aiufi  dire, 

CoefTé. 

Ce  n'efi  pat  que  frere  René 
D'aueun  mérite  fuit  orné  ; 

Qd'tlfa'it  do&e,  qu'il  fiche  écrire, 
qu'il  dijè  te  mot  pour  rire  ; 

Mais  e'efi  feulement  qu'il  efi  né 
' CoefTé.  ^ 

Rohdïau  REiiQuntf,  iPuéf.  ) cette  cfpe- 
c»  de  rondeau  crt  cximpofs^c  u'unc  certaine  quantité 
de  rtropiu-s  égales  entr’ellcs,  4c  qui  dépendent  du 
nqmbre  de  vers  que  contient  la  première  rtrophej 
ordinairement  elle  en  contient  quatre,  4c  alors  elle 
eft  fuivie  de  cinq  autres  rtrophes,  dont  les  qu.itrc 
premières  finirtent  chacune  par  un  vers  de  la  pre- 
m-cre  rtrophe;  9c  lorfque  par  ce  moyen  cette  ftro- 
phe  crt  cnfiercmenr  réjsétéc,  on  en  a|ourc  une  der- 
nière, au  houe  de  laquelle  fe  trouvent  par  forme  de 
refrain,  les  deux  ou  trois  premiers  mots  du  premier 
vers  de  tout  le  poème.  Tel  crt  le  rondeau  de  Mada- 
me Deshoulieres  à M.  le  duc  de  Saint-Aignan , fur  la 
guérifun  de  ü fievre  quarte.  Dana  ce  rondeau.  le« 
Qq  qua- 
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^arre  vers  de  la  première  fbophe,  Tom  renniner 
Ïuccei5vemcat  iet  qujtre  tlrophri  fuivanres. 

La  première  rtropiic  tftant  enrieremeot  r«?pétde,  fuit 
U ciD^:iicmc  & ilcroicre  Arophe  Aiiiiranr  par  le  relnin; 
ÿéHt  tv44i^Ber,<iai  cummcJicc  le  premier  vers  de  tout 
le  ronJeaa. 

Dans  le  romteau  rtdoHhU,  fî  1.1  première  ftrophe 
iv^ic  cin(f  ven , le  rondw  auroit  fepe  ftrophes , parce 
qu'il  en  faudroïc  cinq  pour  rtfpdter  la  première.  On 
conçoit  aili5ment  que  cette  efpece  de  rondeau  a beau- 
coup plu«  de  diiüculcd  que  le  rondeau  ordiruire;  mais 
il  n’en  3 pas  l’ajr^menr.  ID. 

UoNOEAu.  n Mt^qte,  eft  une  forte  d'air  i deua 
en  pluûeurs  rcprilv»,  donc  la  cooAruâion  eA  telle 
qn’après  avoir  nui  chaque  reprife,  on  recommence 
Mujours  la  première  avant  que  de  paAêr  à celle  qui 
fuit,  de  qu’on  Aiiir  le  tout  par  cette  même  première 
reprife  par  laquelle  on  a commencé. 

Les  ariettes  italicnnet,  de  toutes  nos  ariettes  mo- 
dernes (ont  sAcz  communément  en  rondeau,  de  mê- 
me que  la  plus  grande  partie  des  pièces  de  clavecin . 

Rümdiau,  plaque  de  fer  forgé,  ou  de  fonte , dont 
les  miroitiers-lunetiers  fc  ferventpour  y trav.iiMcr  les 
verres  dont  le  fuperfîcic  doit  être  plane,  c'cA-à-dire 
ni  convexe  ni  concave.  Les  rondeaux  k>rvenr  auAI 
pour  faire  des  bizq,iux  fur  les  glaccsi  le  grais,  l’éme- 
ril,  le  tripoli,  la  potée  d'éuin,  fervent  à dégrolHr, 
adoucir,  polir  de  luArcrle  verre  ou  le  crylVat  qu'on 
travaille  fur  le  rondeau.  Voyez  Bassin  det  lunetiers, 
• au  mot  Li  netisk  c?  les  Pi.  du  lunetier . 

Rondeau  , c'cA  parmi  les  patHJters,  une  planche  en 
rond,  fur  laquelle  un  dretTu  les  paiiis-bcnits . Voyez 
les  PI. 

RON’DE-BOSSE,  f.  m.  (Arebit.  déeorat..)  c’eAen 
Iculnture  un  ouvrage  dont  les  parties  ont  leur  véri- 
table roinlenr,  de  (ont  ifolées  comme  fes  Agure«.  On 
appelle  demiboje  un  bas  relief,  qui  a dès  parties 
fain;i:ires  & détachées.  [D.  7.) 

ROVDF.LETE,  f.  f.  (//^.  nat.  Bot.)  ron.leletia, 
genre  de  pLincc  dont  la  fleur  cA  monopAale,  en  for- 
me de  ibucoupe  tubulée,  dt  foutenuc  par  un  calice 

Ïii  des'icpc  dans  la  fuite  un  fruit  arrondi , couronné 
divifé  en  deux  capfulcs  qui  renferment  de  petites 
i'criieriees.  Plumier,  nov.  plantar.  amer.  gen.  Voyez 

PfNll. 

C'cA  le  P.  Plumier  qui  a le  premier  découvert 
cette  niante  en  Amérique,  de  qui  lui  a donné  ce  nom 
en  l'honneur  de  R'mdelet, meuraliAe  dt  médecin  de 
M'inmellier.  Sa  fleur  a la  ligure  d'une  (itucoupe,  & 
coiiliAe  en  un  tuyau  d'une  feule  piece,  foutenu  par 
un  godet  qui  devient  cni'uite  un  fruit  prefnue  rond, 
couronné  & partagé  en  deux  loges  remplies  d’un  grand 
nombre  de  femences  menues.  Cet  arbrifleau  elt  fort 
commun  dans  les  parties  feptentrionales  de  la  Jamaï- 
que. ( D.  J.) 

Rondhettes  , f.  f.  pl.  { Onrdijfage.  ) loWcs  à voi- 
les. qui  fc  fabriquciit  en  quelques  endroits  de  l'évê- 
, ché  de  Rennes  en  Bretagne,  mais  fur-tout  à lAré. 
RONDELLE,  Voyez  Knv<r\tT . 

Rondelle,  f.  f.  {Art.  milit.)  efpece  de  booclicr 
de  (î;ure  ronde  ou  uvale.  Voyez  ÜoucLiiii  & Ros- 

t>A<HE  . 

Kondule.  f f.  [Hydr.)  fe  dit  d'un  morceau  de 

Slomb  coupé  en  rond,  pouc  mettre  entre  Ici  brides 
un  tuyau  de  fer.  C'cA  encore  un  morceau  quarré 
de  plomb,  en  table,  que  l’on  fonde  verticalement 
fur  une  coii.tuire,  dans  l'endroit  où  elle  palfedans  le 
eorroi  d’un  ballîn,  ann  d'arrêter  l’eau  qui,  fins  cet- 
te plaque,  pourrait  fuivre  le  tuyau  ic  fe  perdre.  (A' 
Rondelle,  f.  f.  (Maçonnerie.)  outil  de  fvr  dont 
fc  Icrvent  les  maçons  pour  gratter  & finir  les  mem- 
bres & moulures  d’arcKitcâure . La  rondelle  n’cA  dif- 
férente du  crochet,  que  parce  qu’elle  cA  arrondie 
par  le  bouc.  Riehelet . (D  J.) 

Rokoillis,  f.  f.  pl.  (/.Alpage.)  ce  font  des  bolTcs 
ou  têtes  de  chardons  très-petites , que  l'on  eA>me  peu , 
& dont  on  fe  ferf  dans  les  moyennes  manuf.K>nrcs  de 
lainage,  pour  laver  ou  tirer  à pnil  certaines  écofles 
de  petit  prix.  Ditf.  du  Comm.  ( O.  y.) 

Rondelles,  f.  f.  pl.  terme  de  Plombiers , les  Plom- 
biers nomment  de  là  forte  deux  pieees  Je  cuivre  ron- 
des, qui  ferment  par  les  deux  oouts  les  moules  oA 
ils  fondent  des  tuyaux  fans  foudurei  c’cA  au  milieu 
de  CCS  rondelles  que  font  placées  les  deux  portées  qui 
dennenr  le  boulon  ou  noyau  du  tuyau,  fufpcndu  au 
f milieu  du  moule,  & qui  règlent  l’épaiflcur  du  plomb. 
jyitl.  du  Comm.  (O.  J.) 

Kwvkii.it,  iSenlptnre.)  les  rondelles  font  d’acier  j 
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les  unes  avec,  un  manche  de  bois,  & les  aurres  fana 
manche,  ce  Ibnr  des  el^ces  de  eifeaux  ronds. 

RONDEUR,  f.  f.  (Gramm.)  qualité,  forme,  ota 
flgure  du  coras  appellé  rond.  Voyez  Roxd. 

Rokdbur  {c  dit  aufli,  dont  ttericnre,  des  parties 
fup^eurus  & inférieures  des  jambages,  qu’on  appelle 
ordinairement  dilih,  <St  qui  forment  des  quarts  de 
cercles  très-propres  i rendre  le  caraâere  plus  cou* 
lanc  & plus  brillant. 

RONDIN,  ou  TONDIN,  f.  m.  {terme  de  Plom. 
A/rr. ) cylindre  de  bois,  fur  lequel  les  Plombiers  ar> 
rondiflent  les  tables  de  plomb  dont  Us  veulent  faire 
des  tuyaux . Ils  ont  des  rondins  de  piulleurs  longueurs, 
bt  de  diflérens  diamètres,  fuivanties  tuyaux  qu'ils  ont 
è arrondir.  Savary.  {D.y.-) 

RONDOLE.  Voyez  Pot'-’^oK  volant. 

HüND-POINT  d’uni  église,  lb,  { ArebiteS.  ) 
c'eA  l’endroit  du  vaifleau  oppofé  au  graad  poruil. 
On  l’appelle  ainfl,  parce  qu’il  cA  ordinairement  ter- 
miné e»  demi-cercle.  17).  7.) 

RO.NnÔV,  ou  HUNÈBY,  iGlvg.  mod.)  ville  de 
Suède,  dans  la  Bleckingic,  â quelques  lieues  au  cou* 
ch.int  de  Csrlfcroofi,  a une  lieue  de  la  mer,  êc  fur 
le  bord  d'une  petite  riviere , au  milieu  des  rocherst 
elle  cA  mirchande,  & fort  peuplée.  (D.  y.) 

RONI  LRR,  V.  ncur.  c'eA  rcfpircr  en  dormant, 
en  faifanr  du  h'uic.  Il  paroît  q'te  ce  bruit  naît  dana 
pluAeurs  perfonnes  de  la  d Tpofttion  de  la  tête  & dia 
coli  car  changez  la  tête  de  place,  6c  elles  ne  re«- 
fient  pins. 

RONCIER,  V.  acl.  'Gram.)  c’cA  dérruire  ou  ro- 
gner avec  les  dents.  On  d.-t  que  le  chien  ronge  un 
bs  i que  les  rats  rongent  le  pain  ; que  la  mer  ronge  fes 
borJsi  que  le  verdilc-gris  ronge  les  métaux;  que  la 
rouille  ronge  le  ferj  que  la  pierre  à cautère  ronge  les 
chsirsi  que  l’ennui  le  rouget  qu’il  ronge  font  <lrcin. 
D'uù  l'on  vo  t qu'il  fc  prend  au  Ample  6e  au  figuré. 

UONSBERO,  fiiéog.  mod.)  autrefois  petite  ville 
de  Bifhcmc,  dans  le  cercle  de  Pillen,  proche  de 
ilLTAeiiii  ce  n'cA  aujourd'hui  qu’un  bourg  dépeu- 
plé, êc  ceint  «le  viedics  murailles.  (/).  y.') 

RO.NSON.  Voyez  ÜM»*H  DE  Riviere. 

RONTEIZ.f.  m.  < /nrijprud.)  quafi  terre  rupte, 
ibns  la  coutume  «le  Never»  font  des  terres  nouvelle- 
ment défrichées.  On  les  appelle  auflîrew/r/s.  Voyez 
(i-deffus  Ro.stpei2.  fA' 

ROOMilURG,  (Céog.  mod.)  bourg  des  Pays- 
Bas,  d.ms  la  province  Je  Hollantle,  fur  le  bord  du 
Rhin,  un  peu  nu-dcAtis  de  Lcydc.  CcA  un  lieu  fort 
ancieiu  Al.  Van-l/wn  a prouvé  que  c’étoit  \‘Albi- 
mane  d'Anronin,  6t  VAl-'/niane  de  la  carte  de  Peu- 
tinger.  On  a trouvé  dans  ce  bourg  des  médailles  de 
cuivre  qui  portent  reffitric  de  divers  empereurs , de 
Tibère,  de  NPron,  de  Cliiiide,de  D.Mnirien,  «l’An- 
tonin,  de  Nerva,  Je  Trajin  6c  d’AnaAafc.  ( D.  j.) 

ROOT-GANS,  f.  m.  (Hifi.  nat.  Ornitolog.)  Ce 
mot  lignifie  unee/>  rouge.  Les  H >tlando:s  l’ont  donné 
à un  oifeau  aquatique  lies  cAtes  de  SpitzSerg.  Il  a le 
bec  court,  recourbé  6c  épais.  Scs  pâtes  font  noires  6c 
garnies  de  trois  ongles  6;  d’une  peau  de  la  même  cou- 
leur. Il  n’eA  point  rouge  comme  ibn  nom  l’indique, 
il  eA  noir  partout  le  corps,  excepté  fous  le  ventre 
qui  cA  tout  blanc.  Il  n'a  pas  non  plus  la  forme  d'un 
oie,  mais  il  en  a le  vol.  Sa  queue  cA  courte,  6c  fa 
chair  bouillie  eA  d'un  bon  goat. 

ROP/CVM  (Géogj^ene.)  Ville  de  Plie  de  Oarfe; 
Ptoioméc  , l.  ///,  c.ij.  la  marque  dans  les  terres,  au- 
près de  Corllciim . nriet  penfe  que  le  nom  moderne 
cA  Rofcla.  (/).  J.) 

ROPO,  (Géog.  mod.)  grand  vilfagc  de  l’Attique. 

Il  cA  habite  par  des  Grecs:  6c  corhpofé  de  plus  de 
deux  cens  feux.  Ce  lieu  eA  l’ancienne  ville  Oropot, 
ou  Oropus , pour  laquelle  Ici  .Athéniens  6c  les  Bi^tiens 
ont  eu  de  grandes  coticeAacioos , parce  qu’elle  étoit 
fiir  leurs  frontières . Rorm  cA  i deux  milles  de  la  mer, 
ét  è llx  du  village  de  Mircobulo,  6c  n’a  aujourd’hui 
lucune  marque  d’antiquité.  On  trouve  feulement  è 
Sycimino,  à quatre  m.llcs  4e  Ropo,  dtnt  l’églife 
d'Agioi-Ssranaa,  l’ infeription  fuivantc,  uoi*tirm  «». 
wtfw  , L’eA-à-dire:  Apbrodifius,  fils  de  Zopy- 

rus.  a y.) 

ROPOGr.APHES,  f.  m.  (Littirat.)  nom  qu'on 
donnoic  dans  l’anttquité  à certains  peintres , qui  fe 
b'irnocent  à nç  repréfenrer  que  de  petits  fujers,  com- 
me animaux,  plantes,  payTages.  Ce  nom  cA  dérivé 
des  mots  e*^*i  , jouet  ^ r«üfo>/r/:  ou  marchandifes  de 
vils  prix,  de  >!•»»,  fètrit,  je  peins. 

On  appcUoic  auili  Topographes,  ceux  qui  dans  les 
»ar- 
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brdas  nü'olcnt  bs  bouis,  les  îr$  ic  les  aorres  arbrif* 
feiiiT  cood'us  «O  ürures  d’hommes  6t  d'animaux. 

KopuCKAPHit  iPeiftf.  énfif.)  peincrc  de  pavfages, 
d’arbres,  d’animaox,  de  ports  «le  mers,  6c  d'autres 
rhofes  femblablesi  rifaU , fignifie  dans  O* 

edron  la  varided  des  objets  qui  fonefur  une  côte.  Il 
minde  à Arcicus,  en  parlant  de  Tufculum,  & té- 
mm  lue  ripait , X'itietar  bthitmrê  etlertm 

Jatittëttm  .Je  crois  cepencbnc  que  je  me  lalTerat  bien- 
tôt du  psjrfage  de  eette  côre.  {ü.  J.) 

ROQUE,  LA  {Cép/.  anH.)  pente  ville, ou  Plutôt 
bourg  de  France  dans  le  Lisguedoe,  au  diocefe  de 
Nîmes . 

Il  y a une  autre  petite  vHle  dans  le  Languedoc, 
diocèfe  de  Caôres,  «u’ois  appelle  iOlmtz. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  dernier  lieu,  avec  Jla- 

Îae  Cturbe , qui  el)i  du  diocôfe  de  Caftres  , mais  fur 
Agoût.  (/).  X) 

KOQUËFORT  di  Maesan,  {Gi^.  imd.  1 petite 
Tille  de  France,  dans  la  Gtfcc^e,  au  diocife  «F Ai- 
re, fur  la  Doute,  à 4 lieues  au  nord-eft  du  mont  de 
Marfan  . f O.  7.  ) 

ROQyELAuRE,  C f.  (Ortm.)  forte  de  manteau 
i manches  larges , qn’on  Te  jettoit  fur  les  épaules , 6c 

Î|ui  fe  boutonnoic  du  haut  en  bas . Les  redingotes  ont 
ucccdd  aux  raquelturts  . 

RoQt’iLAUEB,  (Gétf.  aW.  ) petite  ville  de  Fran- 
ce, dans  l’Armagnac,  au  diocèie  d*  Aufeh.  Elle  a dté 
érigée  en  duché-pairie  en  , mais  les  lettres  B’ont 
point  été  vérifiées.  (O.  y.) 

ROQ^UEMADOUR,  (Gétf.  mé.)  petite  ville  de 
France , dans  le  Querci , au  diocèfc  de  Cahors , élec- 
eioa  de  Figeac.  Elle  doit  Ton  origine  à une  abbaye 
de  l’ordre  de  l'aint  Benoit,  qui  eft  aujourd’hui  un  cha- 
pitre, fous  le  titre  de  Notre-Dame.  La  manfe  abba- 
tiale a été  unie  à l’évérhé  de  Tulles.  (D.  J.] 
ROQUEMAURE,  {Gitg.  Mwd. > ville  de  France, 
dans  le  bas  Languedoc,  liniée  près  les  bords  du  Rhô- 
ne, au  diocèfe  d’Avignon,  à x lieues  au-defTus  de 
certe  ville,  fur  un  roc  efearpé.  Lang.  as.  17'.  Ittit. 
4}.  si’- 

Ceft  dans  cette  ville  qne  mourut  le  pape  Clément 
V en  !}I4>  après  neuf  ans  d^ontificai,  pendant  tef- 
<)ue's  les  fuû'Oas  Guciphe  6c  Gibeline,  nées  des  que- 
relles du  facerdoce  & de  l’empire,  fubfiltoient  tou- 
jours comme  un  feu  qui  fe  noorrilfoic  par  de  nouveaux 
embrafemens.  Clément  V né  en  Gaicogne, étoit  du 
parti  de  Bombee  VI|I,  qui  l’avoit  nommé  évêque  de 
Commirtf* , At  puis  archevêque  de  Bordeaux . Le  car* 
dinal  d’Ortie  l'fleva  fur  la  chaire  de  faint  Pierre,  fit 
fon'éledion  fe  fie  à Péroufe  en  tjof.  On  l’appella 
le  pane  Gafeon.  Dès  qu’il  fut  élu,  il  aima  mieux 
cranstérer  le  faiat  iiege  hors  d'Italie,  fit  jouir  en  Fran- 
ce des  contributions  payées  alors  par  tous  les  fidèles, 

Sue  difputcr  mucUemcai  des  chêteaux  auprès  de 
,ome . 

Clément  alloir  de  Lyon  i Vienne  en  Dauphiné , i 
Avignon , menant  publiquement  avec  lui  la  corn- 
cefTe  de  Périgord ,«  tirant  ce  qu'il  pouvoir  d’argent 
de  la  piété  des  bonnes  âmes.  (>  fut  à Vienne  qu’il 
convoqua  en  t tu  un  concile  génial,  dans  lequel  iW- 
dre  des  Templiers  fut  aboli  & la  guerre  rainceréfo- 
lue.  Il  mourut  en  allant  à Bordeaux  pour  changer 
d'air. 

On  fait  qu'il  fût  couronné  à Lyon  en  préfence  de 
Philippe  le  Bel,  de  Charles  de  Valois,  fit  deplufieurs 
Eurres  princes.  Cette  cérémonie  fut  troublée  par  la 
chûte  d’une  muraille,  laquelle  étant  trop  chargée  de 
peuple,  s’écroula,  tua  jean  II  duc  de  Bretagne,  fie 
Gaillard  frère  du  pape.  Le  roi  fit  Charles  oe  Va- 
lois , furent  bleffés  l^eremem . La  tiare  tomba  de 
ilelTus  la  tête  du  pontife,  fie  une  des  belles  efearbou- 
des  de  fa  couronne  fe  perdit.  On  conçoit  bien,  que 
cet  accident  fut  remarqué  comme  un  préfage  des 
malheurs  qui  affligèrent  ta  chrériennété  fie  l’Italie,  du* 
rant  ce  pootificat.  (i>.  J.) 

ROQUER,  v.  aâ.  (ttrmt  dt  Jm  cteebect.  ) c’en 
approcher  le  roc , ou , comme  nous  difoiis  aujonref 
hui,  la  cour  auprès  du  roi,  fit  pafTer  le  roi  par-der- 
riere,  pour  le  placer  à l'autre  café  joignante.  On 
ne  roque  qu’une  fuiss  mais  pour  roquer,  il  faut  n’a- 
voir point  remué  le  roi,  ni  la  tour,  fit  ne  point  paf- 
fer  ou  fe  mettre  en  échec.  (D.  J.) 

ROQUET , r.  f).  ( ZtoUgit.  ) nom  d’une  efpece  de 
petit  lâard  d’Amérique , d’un  brun  rougeâtre , mar- 
queté de  taches  jaunes  À noiresi  Tes  yeux  fontvifr, 
TOEcelani , fie  fei  jambes  font  d'une  longueur  remar- 
quable pour  un  fi  petit  animais  U porte  U tête  cou- 
7#iar  XIV. 
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jours  droite,  fie  la  queue  cjirniunémeat  recourbé* 
en  dcmi-ccrclc  fur  le  dos.  H n'eil  point  laovagc,  lau- 
tille  légèrement  comme  un  oifeau,  fie  cfr  £ns  un 
mouvement  perpétuel  s quand  il  cil  fat  gué  de  fea 
courfes,  il  ouvre  la  bouene,  en  rire  la  un^^ue,  fit 
halere  comme  les  chiensi  c'efi  du  m >ms  ce  qu’en 
rapporte  Rochefurt  dans  fo*  hilloire  des  Iles  Anul- 
les.  (O.  7.) 

ROQUETlN,  f.  m.  (Js/rr/V.)  efpece  de  petite 
bedsine  de  bois,  au  milieu  de  laquelle  on  a praüqué 
une  moulure  i deux  bords  pour  rccevo-r  ce  qu'on 
y veut  dévider.  Il  y en  a une  autre,  où  fe  pofe  U 
corde  du  cootrepoida  qui  fert  à mouvoir  le  rvg«r- 
r/« , à le  retirer  a mefure  qu'il  le  dévi.ie , fie  i tenir 
tendu  le  fil  qui  porte  deflusi  le  ro^artia  ainfi  que  le 
rochet,  efl  percé  dans  là  longueur,  pour  être  tra- 
verfé  d’une  broche  fur  laquelle  il  tourne  fit  qui  le 
tienne  fufpendu. 

RCÎQUE'I^E , f.  f.  ( Hifi-  ast.  Bataa.  I eraes,  gen- 
re de  ^aiite  i fleur  en  croix,  comjiorée  de  quatorze 
pétalesi  le  piflil  fort  du  calice , fie  devient  dans  la  fuite 
un  fruk  ou  une  filique  composée  de  deux  panneaux 
appliqués  fur  les  bords  d’une  cioifon  mitoyenne  aol 
la  divife  en  deux  loges»  cette  filique  renferme  des 
fcmencesqui  font  le  plus  fouvent  arrondies.  Ajoutez 
aux  carscleres  de  ce  genT  la  faveur  au!  lui  efl  pani- 
culicre.r  Tournefort,  /.  R.  H.  Veyez  Flamti. 

Entre  les  huit  ei'pcces  de  ce  genre  de  plsnce  éta- 
blies par  Toumefbrt,  nous  parferons  de  la  commu- 
ne  cultivée,  fie  de  la  fsuvagei  la  cultivée  traea  tsii- 
falié,glbé,/4tivê,  /.  R.  H.  117.  fe  nomme  en  aaglois, 
tb«  brûsd-iMMid , fivaer  d-garim-raekett. 

Sa  racine  eJl  blanche,  ligaeulè,  nieaue.  vivac*, 
d’une  faveur  âcre.  Scs  tiges  font  hautes  d’une  cno- 
dée,  ou  d’une  coudée  6c  demie,  un  peu  velues.  Set 
feailles  font  Icmblables  I celles  de  la  moutarde,  blan- 
ches , longues , étroites , découpées  profoadement  des 
deux  côtés,  tendres,  lifTcs,  de  même  faveur  que  U 
racine . Ses  fleurs  naiflenr  au  fommet  des  tiges  \ elles 
font  en  croix , compotées  de  quatre  pétales,  d’un  jau- 
ne tirant  fur  le  blanc,  marquées  de  raies  noiritres, 
renfermées  dans  un  caücc  velu,  d’où  fort  un  piflil 
qui  fe  clunge  en  une  filique  femblable  â celle  de  U 
moutarde;  mais  plus  longue,  portée  fur  un  p^ieule 
court,  fie  uartag»  en  deux  loges-parune  cloifun  nù- 
coyenne , à laquelle  font  atnehés  des  ptraseaux  de* 
deux  côt^,  remplies  de  plufieurs  graines  jaunes,  plu* 

frofles  que  celle  de  la  moutarde , 6c  moins  rondes . L’o- 
eur  de  certe  plante  efl  forte  dél'agréable,  auflî-biea 
que  fa  faveur. 

Lxroqveftt  fjuvage , /rwra  Jÿlvtfirit,  tmatfalit.ft- 
reanit  .flore  lateo , /.  R.  H-  «7.  a la  racine  blancne» 
épsi/Te , aflez  longue . Ses  tiges  font  nombreufet , creo- 
ôfrs , cannelées,  un  peu  vriues,  diviféesen  plufieurs 
rameaux.  Ses  feuilles  font  déroupéei  plus  encore  que 
celles  de  la  deot  de-lion,  d’un  verd  foncé.  tilTes,  d’u- 
ne faveur  brûlante;  Tes  fleurs  font  femblablesi  celle* 
de  la  rowtUt  cultivée  de  couleur  jaune  fie  odorante. 
Il  leur  fuccode  des  filiques  longues,  anguleufes , rem- 
plies de  graines  femblaoles  à celles  de  » roqaettt  cul- 
tivée , âcres  fie  un  mu  ameres . Toute  cette  plante  a 
une  odeur  fétide,  ule  abonde  en  Syrie  fie  â Tripoli, 
où  l’on  brûle  les  cendres  qui  fervent  â faire  du  favon 
fie  du  verre,  comme  celles  du  Icali.  (D.  7. ) 

Ro'^uittc,  {Diet.  â?  M*t.  taii.\  raqmte  de» 
tardms,  fie  raqaotte  fiuv^e;  l'odeur  & la  laveur  de 
la  ta^artit  des  lardins  elf  plut  douce,  fie  là  verni  eft 

tdui  foible:  c’eft  pourquoi  on  la  mêle  fouvent  dans 
es  alimens,  fie  principalement  dans  ce  qu'on  appelle 
à Paris  U fo»rnitar«\t\  falades  de  laitue. 

Les  anciens  regardoient  la  nature  de  ces  deux  plan- 
tes comme  direâement  opp.oféei  c’eft  pourquoi  ib 
tvoient  coutume  de  les  manger  mêlées  cEfemble  pour 
tempérer  h froideur  de  l’une  par  U chaleur  de  l’au- 
tre. La  roquette  faivage  vaut  mieux  pour  frire  des 
remedes.  Ce  ne  font  que  les  feuilles  qui  font  en 
ufrge . 

La  rofuette  porte  â Pamur . Cette  propriété  lui  a 
été  dèi4ong-tems  attribuée  parles  médecins,  fie  re- 
connue par  tout  le  monde.  Les  anciens  p M'ees  qui  ne 
rapporrcQt  guère  eq  ce  genre  que  les  Bottons  les  plu* 
vulffairei,  ont  chanté  cette  propriété  de  la  rofuette. 
OvMe  appelle  les  roquencs  falatot.  Mtrtial  a dit: 
Venerem  revoeamt  eruca  mortatem.  fit  Columelc:  £x- 
citot  ad  Venerem  tardas  eruca  mari  tas . 

La  roquette  eft  de  ta  clafle  des  plantes  crucifères  de 
Touniefort,  qu<  contiennent  toutes  plus  ou  moins 
d'alkali  volatil  fpoAtané  ou  libre , fie  qui  font  appcl- 
Qq  X Idc» 
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\é&  âHti-JÎ9rhitiq»es  par  çxccUcncf . La  roqvttttrtm- 
pht  an  de»  gtares  de  cette  cUrtc , qu’on  peut  regarder 
com'ne  moyens  ou  tcmp#rt.‘*  relativement  à U ouan- 
ticé  de  ce  principe  volatil.  Elle  vient  après  le  coenlea- 
ria,  la  moutarde,  le  raifort  fauvage,  la  pairc-rage  ii 
les  crciTuns.  Elle  eil  beaucoup  plus  vive  que  l'ficrbe 
de  rave,  de  navet,  &e.  Voyez  r#*/  <tt  trfitift.  Ce 

3ue  nous  avons  obfervè  «les  propriétés  èe  des  ufages 
U cochlearia  & du  crelTun,  qui  font  les  plus  uluelt 
des  plantes  cruciferes,  &c  le  rapport  de  cet  plantes 
avec  la  roqntttt,  quant  à leur  degré  refpeaifd’aâi- 
vité,  que  nous  venons  de  noten  ces  choies,  dis-je  , 
doivent  fulfîre  pour  détertuiner  les  ufages  & les  pro- 
priétés de  la  rtqwttt. 

La  femonce  de  roquette  entre  dans  l’eau  anti-feor- 
butique  de  U pharmacopée  de  Paris,  dans  l’éleduaire 
de  farwion  Je  Chant,  & dans  les  tablettes  de  m^na- 
nimite  du  même  auteur,  fi) 

Roq^utrrt  a avamceua,  [Tireur  ttor.)  e(l  une 
force  de  bobine  l'ur  laquelle  l'avanceur  dévide  le  El 
qu'il  a tiré. 

ROQUEVAIRE,  {Ghf.  moii.)  en  latin  rupet-yu- 
ris,  rocher  de  Varusi  petite  ville  de  France,  en 
Provence,  fur  la  Veaune,  à t lieues  au  nord-cft  de 
Msrfeille,  èt  li  4<i’Aix. 

ROQUILLEi  r.  f,  (mefire  Jet  HquiHet.)  petite 
fliefurc  des  liqueurs  , è laquelle  on  donne  auffi  le  nom 
de  p9i0im  ou  po(p>s.  C’ed  la  moitié  d’un  demi-fetier, 
ou  le  quart  u'une  chopine  de  paris.  £)/(?.  4e  Cmm. 

RoQViLLtS,  « terme  4e  Confifiur,  c’eft  une  forte 
de  cofiiîture  faite  d'écorce  d’oranges  tournées,  fort 
dél-ées , obfcrvant  de  leur  donner  le  plus  de  longueur 
qu’il  fe  peut.  On  appelle  encore  cette  cfpece  de  con- 
Dturc  trmrnuret . Voyez  ToyAHEA  . 

KOKIFERE,  CANAL,  (Asjt.)  comme  qui  diroit 
esnal  4'oi  4iteuU  goutte-s  goutte  4e  lu  rofèei  ell  un 
nom  par  lequel  quelques  auteurs  tkhigneut  le  tsnsi 
t^rstbisse  -,  parce  que  ce  n’ed  en  ciFct  que  goutte  à- 
gojcre  w par  une  cipcee  de  diililUrion  qu’il  porte  le 
chyle  diiis  Is  mair.*  du  faiig.  Kevrz  ThoaaciiiqiiI  . 

kOS,  ( Ghg.  mo4.  ) rivicre-  de  Pologne,  dans  l’U- 
kranie . Elle  a fa  fo urce  au  palacinat  de  BracUw , ar- 
rôle  celui  de  Kiovic,  ét  le  jette  dans  le  Borydene, 
près  de  Kaniow.  (D.  7 ) 

ROb.^CE,  f.  f.  ou  Ro>om,  (Arehie.)  grande  rofe 
fuicepriblc  de  différentes  ligures,  6t  dont  on  orne  èt 
remplit  les  cailfes  des  compartimeas  de  voûtes,  pla- 
fonds , &e. 

ROSAIRE,  f.  m.  ( 71^/.) chapelet  en  ufage  dans 
rEglifc  ro.nsine,  lequel  contient  quinze  dizaines  d’^- 
ve  'msris,  dont  chacune  commence  par  un  Pster,  Si 

Îu'ua  licite  en  l'honneur  des  diIfércDs  myllcret  de 
efus-Chrift  oû  la  Sainte-Vierge  a eu  part. 

Quelques  auteurs  actribuenc  l’origine  du  rofsirt  à 
faim  ONTunique.  Miis  dom  Luc  d'Achery  prouve 
qu’il  étoir  en  ufage  des  l’an  tloo,  & que  faine  Do- 
mioique  ne  Et  que  le  mettre  en  honneur.  D'autres 
l’anribuent  è Paul,  abbé  du  mont  Plicrmé  en  Lybie, 
contemporain  de  faint  A'icoinc;  d'autres  à faim  Be- 
noît, quelques-uns  au  vénérable  Bede:  & Polydore 
"Virgile  raconte  que  Pierre  l’hermire  voulant  dilpofer 
les  peuples  è la^croifade.  foui  Urbin  II.  en  toptf,  leur 
cnlVignoit  le  pleautier  laïque  compofé  de  plufieurs 
Pster  6t  tsosve,  de  même  que  le  pleautier  eccléfîjf- 
tique  eft  compofé  de  cent  cinquante  ' pfeaumes , flt 

?u'il  avoit  appris  cette  pratique  des  folitaires  de  la 
ateûine  . On  a trouvé  dans  le  tombeau  de  faince  Ger- 
trude de  Nivelle,  décédée  en  OA7,  & dans  celui  de 
faint  Norbert,  décédé  en  iij4,  des  grainsenSlés  qui 
paroilfenr  être  des  relies  de  chspclcts  . 

Mais  tous  ces  faits,  pour  la  plûparc  incertains, 
n'empêchent  point  de  croire  qu'on  doiti  faim  Domi- 
nique cctce  maniéré  de  prier,  qui,  félon  les  réglés 
qu'il  en  a prelcrites,  applique  l'cfprit  aux  principaux 
snyftcres  de  notre  religion , 6t  eû  extrêmement  utile  î 
ceux  qui  ne  favem  pas  Urç  pour  les  diriger  dans  leur 
dévotion.  On  n'dl  pas  d'accord  fur  l’année  oû  Éiint 
Dominique  inllitua  le  rofsirt  \ quelques-uns  veulent 

Îoe  q’ait  étéen  iioS , pendant  qu’il  préchoit  contre  les 
dbigeois  s d’autres  prétendent  qu’il  l'mûirua  dans  le 
cours  des  minions  qu’il  lîc  en  Elpagne,  avant  que  de 
pafler  en  France. 

Ro!|AiAe . orAre  4s,  wx  4e  Notre-Tysme  du  rojkire, 
c(l  un  ordre  d'e  chevalerie  inlbtué  par  faint  Domini- 
que, félon  Schoonebeck  St  le  pcrc  Bonani  jéfuite, 
qui  cous  deux  fe  font  trompés  en  ce  poinci  car  ja- 
mais S.  Dominique  n'înûitua  d’ordre  de  ce  nom . 
auteurs  pnt  apparemment  pris  pour  un  ordre  militai- 
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re  l'armée  des  eroifés,  qui  fous  les  ordres  de  Simon, 
comte  de  .M;intforc,  combartirenc  contre  les  Albi- 
geois. Voyez  CxoïSADE  ^ Atticcois. 

L'abbé  Julliiiiaiii  ét  M.  Hcrmanc  prérendent  que 
cet  ordre  fut  inllitué  après  U mort  de  faint  Dummi- 
que  par  Frédéric,  archevêque  de  Tolede,  êc  que  Ica 
chevaliers  portoienr  pour  marque  une  croix  bianche 
Ac  ooire  fur  laquelle  étoit  rcpréfcncée  la  Sainte-Vier- 
ge tenant  fon  r ils  d’une  main , A;  un  rofsire  ou  cha- 
pelet de  l'autre.  Le  pere  Mendo  ajoute  que  ces  che- 
valiers étoient  obligés  de  réciter  le  rofsire  certains 
jours . Cependant  fe  pere  Hclynt  douce  fort  que  cet 
ordre  ait  ïamais  exillé.  Voyez  Oadae  . 

ROSAN'a,  (Géog.  tma.)  ou  Rofsnms,  ville  de 
Pologne,  au  grand  duché  de  Lithuanie,  dans  la  par- 
tie méridional  du  PaUtinat  de  Novogrodeck,  près 
de  la  rivicre  de  Zolva. 

ROSARBA,  f!  f.  {Hifi.  use.  Botsn.  de/  Areies.) 
nom  d’une  plante  inconnue,  Ac  donc  il  cil  fait  men- 
tion dms  Avicenne  Sérapion,  êc  autres  auteurs  ara- 
bes; ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  vraillcmblable, 
c’eR  que  la  vofsrbs  cA  une  cfpccc  de  caroubier  des 
pays  chauds  ou  d’acacia  fauvage. 

ROSARIA , r.  m.  ( Litthst.  ) nom  que  donnoient 
les  Romains  a un  genre  de  parfums  précieux,  ainE 
nommés  ou  par  leur  exccllcnre  odeur,  ou  parce  que 
les  rofes  en  faifoienc  le  principal  ingrédient. 

ROSARIO,  [Gtog.  msd.)  nvirre  de  l’Amérique, 
feptcocrionalc,  dans  la  nouvelle  Efpagne,  k tz  de- 
grés, SI  de  Istitude  feptentrionale.  Elle  mouille  è 9 
milles  de  la  mer  un  petit  bourg  auquel  elle  donne  fun 
nom.  (O.  7.) 

ROS.AY,  {.Géog.  ntod.)  ou  Rafiy,  petite  ville  de 
France,  dans  la  Brie,  à 6 lieues  de  Meaux,  & à iz 
de  Par.s.  long.  to.  *o.  /sfit.  48.  41.’ 

ROSAT , ÜUe,  \ 

RoSAT,^rep,  7 

ROSUEL,  ( Glog-  mod.)  village  des  Pays-Bas, 
dans  la  Flandre,  à t lieues  de  Courtray,  entre  la  Lvs 
Ac  la  Mindcre.  Ce  village  eA  célébré  par  la  bataille 
que  Charles  VI.  roi  de  France  y gagna  fur  les  Fla- 
mands en  ijsa.  comme  Rosbach.dans  le  cercle  de 
Lcipfick,  fera  fameux  per  la  vicloire  que  le  roi  de 
Prufle  y a remportée  le  5 Novembre  1757  fur  les  ar- 
mécs  combioées  de  la  France  Ac  de  l’Empire.  |D.  7*) 

.D,  (Géqg.  nsffrf.  I ville  de  ûancmarclc, 

toute  ouverte,  dans  Pile  de  Sélande,  au  funU  d'un 
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RObCHILD,  (Géqg.  nW.  I ville  de  ûancmarclc 
ouverte,  dans  Pile  de  Sélande,  au  funU  d'ui 
L.i  TOlfe  rempli  de  fable,  i 8 beues  au  fuJ-oueA  de 
penhague.  Son  évêché  fondé  en  lotz,  eA  fiilfra- 
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int  de  (^penh  iguc . La  carh-.*  Irale  renfe.'me  tes  c<)m- 

4UX  de  quelques  rois  de  Danemarck.  Cette  ville 
n’a  point  de  commerce,  Ac  Pumvertîté  qu'on  y a 
fomlée  n'eA  ras  Aor-irinte.  Long.  xp.  éz.  /st.  ]8. 

ROSC/AS'JM , {Géog.  sne.)  lieu  d’Italie.  L’k 
tinérairc  d’Anrnnin  le  plicc  fur  la  route  d’Equotuti- 
cum  à Rhegium , entre  JTinrii  Ac  Pstermum,  è iz  mil- 
les du  premier  de  ces  lieux , Ac  à 17  railles  du  fécond. 
C'eA  aujourd’hui,  à ce  qu'en  croit,  le  bourg  RolTano. 
ID.  7 ) 

ROSCOM.MON,  [Géog.  mod.)  ville  d'Irlande, 
dans  la  province  de  Connaught,  Ac  chef-lieu  d'un 
comté  auquel  elle  donne  fon  nom,  à ij  milles  au 
nord  de  Tulsk.  Elle  cA  fi  miférable  que  la  plûparc 
des  maifons  font  couvertes  de  chaumci  cepenJane 
elle  envoie  Tes  députés  au  parlement  d'Irlande,  Ac 
elle  a droit  de  marché. 

Le  comté  de  Âofommo»  a environ  milles  de 
longueur,  fur  zB  de  labeurs  c'cA  un  pays  uni  Ac 
fertile.  On  le  divife  en  ux  baronnies . Ses  principaux 
lieux  font  Atthlone,  Boyle,  Tulsh  Ac  Jtofommon. 
(D.  7.) 

ROSE,  r.  f.  (Botsn.)  on  peut  rapporter  toutes 
les  à deux  claÂes;  celle  des  rof/  cultivées, 
ét  cefies  des  ro/èt  lliuvages:  ces  deux  clalfcs  réu- 
nies forment  cinquante-trois  efpcces  r^iN>dans 
le  fyAème  de  Tuurneforti  mais  il  nous  fumra  de 
décrire  la  rof  cultivée  commune,  qu’on  appelle  la 
rofi  pôleoa  incarnate,  ro/s  ruhrs,  Jstivs.psUidiêr, 
T.  K.  H.  6J7. 

Sa  racine  eA  longue,  dure,  ligneufe.  Elle  poulfe 
plufieurs  tiges  en  arbrilfeanx  qni  le  divifent  en  bran- 
ches fermes,  longues,  revêtues  i^unc  écorce  verte 
obfcure,  garnies  de  quelques  é,nines  fortes  Ac  piquatK 
ces.  Scs  feuilles  nulTenc  par  paires  ordinairement  au 
nombre  de  fepr,  fur  une  cAte  terminée  par  une  feule 
feuille,  d’un  verd  foncé,  arrondies,  deiucli^s  es| 
leurs  bords,  rudes  au  toucher.  Sa 
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S«  fleur  ell  tantôt  fîmple,  compofife  feulement  de 
cinq  larges  pétales,  avec  plufieurs  fommen  hunes 
dans  te  milieui  cantdt  double,  & alors  les  feuilles  ea> 
t<5rieures  roac  un  peu  plus  grandes  que  les  intdrieu* 
res,  d’une  couleur  rouge  ou  incarnsre  rtT|ouiirante . 
d’une  odeur  trÿs-faavc,  quoique  foible.  Lnrfque  U 
Hcor  ell  paHéc,  le  calice  dont  elle  étoir  iburcoue, 
devient  un  fruit  ovale,  ou  de  la  figure  d’une  petite 
olive,  à dcorcc  un  peu  chtrnue.  qui  n'a  qu'une  feu- 
le luge  remplie  de  pluficurs  lemenecs  angulcufcs, 
velues,  blanchâtres.  L'arbrilTcau  fleurit  co  Mai  & 
Juin. 

On  fait  que  la  r*/Çfauvagc,  rofi /ÿlveflrii,  vulgâ- 
rîf , fiore  odorâto,  intêtnato , 7e, f rti  berb.  6^9.  cfl 
la  fleur  de  l’dgUntier,  vvyez  ÊOLAMriER. 

Les  ro/êf,  comme  d’aurres  plantes,  prdlentent 
quelquefois  des  jeux  monflrueux  de  la  nature.  On  en 
lir  un  exemple  dans  le  tournai  des  Savans.  OMtiit 
16T9.  M.  Mirchand  en  rapporte  un  autre  dans  les 
mhm.  d*  F ëtad.  des  Stiemees , SHs/e  1 700.  La  moal*- 
cruolltd  de  cette  dernière  re/r  cssnflfloit  1*.  en  ce 
qu'au  lieu  de  bouton,  il  y avoir  cinq  feuilles  en  cô- 
tes qui  foutenoient  la  fleurs  a*,  du  milieu  de  cette 
s'élevoic  un  bourgeon  qui  comaiençoic  à former 
une  branche  li(niculc.  (D.  J.) 

Ross,  es  s.vcE  ne,  {Art  iifiUlàSëire.')  après 
avoir  conllddré  que  1rs  Parfumeurs  ne  eiroient  guère 
«u'uiH'  once  d'huilc  eflcnrielle  derejefur  cent  livres 
de  cette  fl.*ur,  .M.  Homberg  a trouvé  l’art  d’augmen- 
ter de  près  d un  tiers  cette  eflence  prècieufe  dans  U 
diflill.icion,  li  l’on  a foin,  avant  que  de  diililJer  les 
rtfès,  de  les  faire  micdrer  pendant  quinze  jours  dans 
i'ciu  aigrie  par  rcfprit  de  vitriol.  Outre  ce  moyen, 
que  les  Parfumeurs  ont  adopté,  ils  ont  encore  une 
aJrelTe  particulière  dans  cette  opération:  ils  fc  fer- 
vent  d'une  velTie  dillillatoire,  qui  contient  environ 
un  muidi  cite  eil  ouverte  par  un  tuyau  en  haut,  à 
caufe  de  la  grande  quantité  d’eau  qu'il  faut  fouvenr 
remettre  dans  la  vclîie  fur  les  rtfes  qui  dillillenti  car 
l’huite  ne  monte  qu'à  force  d'eau,  qui  en  élevé  très- 
peu  i la  fors . 

Cette  veflîc  eft  auffl  ouverte  par  un  robinet  en 
, bas,  pour  changer  aifé/ncoc  les  refis  épuiféess  mais 
* la  plus  grande  adrefle  conlifle  dans  la  ligure  du  vaif- 
feau  qui  reçoit  cette  huilei  il  efl  fait  comme  un  ma- 
tras  à l’ordinaire,  de  la  panfe  duquel  fort  un  tuyau, 
comme  étoient  faits  dans  le  dernier  iiecle  les  vinai- 
griers & les  huiliers  qu’on  fervoit  à t^lci  ce  tuvau 
monte  depuis  la  partie  balTc  de  la  panfe,  juiqu’au  oas 
du  col  du  récipient,  où  il  efl  recourbé  en  dehors; 
l’effet  de  ce  récipient,  qui  ne  contient  ordinairement 
que  deux  ou  trois  pintes,  cfl  de  recevoir  commodé- 
ment plufieurs  centaines  de  pintes  d’eau  rofe  fans  le 
changer,  ce  qui  perdroit  U petite  quantité  d’huile 
qui  s’y  amafle;  cette  eau  fe  décharge  par  ce  tuyau 
uns  un  fécond  récipient;  & comme  t'huile  cfl  plus 
légère,  clic  fumage  cette  eau,  èc  s'amafle  dans  le 
côl  du  récipient  è la  hauteur  de  l’ouverture,  pendant 
-que  l’eau  du  fond  du  premier  récipieot  s'écoule  dans 
le  fécond,  ï mefure  qu’elle  diflille.  Ce  récipient, 
donc  Ici  Parfumeurs  ont  autrefois  fait  myflcre,  peut 
fervir  commodément  aux  diflillations  de  toutes  les 
huiles  cfTcnrielIcs  un  peu  pré...cufes.  Mim.  de  Fêc*d. 
des  Sciences t ën.  l?oo.  (/).  y.) 

Rose.  {Mët.  midic.)  la  rofi  éco>c  déjà  regardée 
par  les  anciens  comme  ta  panacée  d’une  infinité  de 
maladies;  c’efl  l'éloge  que  Pline  en  fait.  Les  moder- 
nes en  cirent  auflî  un  grand  nombre  de  pr^arations; 
les  principales  font  l'eau  fimplede  refis ^ laeonferve 
de  refiss  les  tablettes  de  fuc  rolac,  le  tyrop  de  foc 
de  refis,  le  fuc  de  r^/ folutif,  l’éleduaire  du  fuc 
de  n^r,  le  miel  rofac,  l'huile  ét  refis , l'onguent 
rolat,  le  vinaigre  rofar,  Ôc  la  teinture  dere/èr  rou- 
ges . On  trouve  dans  toutes  les  pharmacopées  la  ma- 
fiiere  fit  les  ufages  de  ces  diverfes  préparations;  il 
feroit  feulement  à fouhaiter  qu’elles  rufTent  plus  fim- 
ples  fie  mieux  dirigées  qu'on  ne  le  voit  dsns  plufieurs 
dtfpenfaires.  L’eau  qu'on  retire  des  refis  la  dif- 
lilljtion,  cfl  utile  pour  biflîner  les  yeux  dans  leurs 
iiiflammstions . Le  fyrop  de  refis  Iblutif,  eft  fort  pro- 
pre pour  purger  les  enfans.  La  conferve  de  refis, 
poflede  une  légère  vertu  cordiale  fit  aflringente,  la- 
lutaire  aux  phtniliques.  Le  vinaigre  rofar  , mêlé  avec 
de  l'eau  de  refet , un  peu  de  nttre  fit  de  camphre , 
compofe  un  épichème  propre  dans  les  fievres  aigués 
ôt  les  héinorrha'tie*  du  nez . ( 7>.  I 

Kosa , ( Jërdi».  F/enriJIe . ) fleur  qui  croît  fur  l’ar- 
brÜTcau  qu'on  appelle  rejier.  yejez  RosiEA* 
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Pline  appelle  la  refi  la  reine  des  firnrs  fit  l'ew- 
aent  des  jërdwi  elle  l'cfl  ptr  (1  beauté,  par  fe$  va- 
riétés  fit  par  fun  odeur  délicieufe.  Ses  diverfes  par- 
ties ont  été  décorées  de  noms  particuliers.  On  appel- 
le l'et^Je  delà  refi  la  partie  blanche  de  fa  fcuinc  qui 
efl  la  plus  proche  de  la  queue.  On  appelle  bymenii 
petite  peau  qui  enveloppe  fon  bouton,  fie  qui  s'ou- 
vre quand  elle  s’épanouit.  Enfin  te  bouton  même  qui 
refle  après  que  les  feuilles  font  tombées,  le  nomme 
grêteenl.  (O.  J.) 

Ross  »i  JErkho,  {BetësiA  c’efl  le  mysgrum  ex 
Snmxtrië  6?  Syrie,  fimùte  Jpaeefi,  fimilt  c 'ëf  iù  ëvi- 
cnlë  de  Zanoni  141,  fit  c’ efl  dans  le  iyflèmc  uc  Tour- 
ncforr,  une  efpcce  dc’thlapfi,  ou  une  petite  plante 
haute  d’environ  quatre  doigts,  ligncufe , rameufe, 
ayant  la  figure  d'une  céte  d’uifeau,  de  couleur  cen- 
drée; fes/cuilics  font  petites,  ionguettes , découpées, 
velues;  fes  fleurs  font  quatre  petites  feuilles  siifpo- 
fées  en  croix  dans  des  épis,  blanches,  ou  de  cou- 
leur de  chair.  Sa  femence  efl  arrondie,  rougeltre, 

2cre  au  ^ût.  Sa  racine  cfl  fimple,  allée  grollV,  li- 
gneufe;  pendant  que  cette  plante  cfl  en  vigueur  fur 
fa  terre,  elle  parole  un  bouquet;  rai-s  à mefure  qu’ 
elle  iè  lèche , les  extrémités  de  fes  branches  fe  cour- 
bant en  ilcilans , f«  réunlffent  è un  centre  commun  , 
fit  compofeot  une  efpcce  de  petit  globe. 

Cette  pbtire  croit  dans  l’Arabie  déferre  ; fit  quoi- 
qu'on l’ait  nommée  refi  de  jiriebe,  elle  n'cfl  point 
refi,  fit  l’on  n'en  trouve  point  autour  de  Jéricho.  On  > 
a dit  autrefois,  par  l'amour  du  merveilleux,  qu'elle 
ne  s'ouvroic  qu'au  jour  de  Noéljmais  on  fait  a pré- 
lent  qu’cite  s’ouvre  en  tout  tems  de  fa  vie,  pourvu 
qu’on  la  plonge  fit  qu'on  la  iailfc  tremper  quelques 
momens  dans  Veau  ; on  voit  alors  fes  rameaux  s'écar- 
ter peu-à-peu,  s’épanouir,  fit  fes  fleurs  luroirre, 
{£>7) 

Rosi  d’Indb,  ijërdimfge.)  refit  indice.  La  tige 
de  cette  fleur  efl  rameute,  haute  de  trois  piés,  fie 
garnie  tout-au-lone  de  petites  feuilles  étroites  fit  den- 
telées. Ses  fleurs  font  aurores,  très-doubles,  en  for- 
me de  rofe , avec  un  calice  écailleux  qui  contient  des 
graines  de  couleur  noire. 

On  met  la  refi  d Inde  dans  des  pots , fit  dans  les  par- 
terres , parmi  les  plantes  de  la  grande  efpcce.  Elle 
fleurit  toujours  en  automne,  fie  demande  une  cul- 
ture générale . On  la  femc  fur  couche,  fit  on  a foin  de 
la  mouiller, 

Ros|  D’oirTRBuEH  , ( Boten.  ) par  les  boranifles  » 
meJvë  refie,  efpcce  de  mauve,  eonoue  fous  le  nom 
de  trimter,  veyet  Mauve  t?  TalMtEK.  (D.  J.) 

Rose  TKtNiXKS,  .Beten.)  autrement  d ce  la  refi 
dentremer , qui  efl  uoe  cfpece  de  mauve , voyez^en 
FerticU  en  mot  Triniere  ro<b,  ( Beten.  ) ■ D.  J.  J 

Ross,  (Peêjie  Mytbel.  Listér.i  cette  fleur  étoic 
confacrée  i Venus.  Tous  nos  poètes  la  célèbrent  à 
rimitaiton  des  Grecs  fit  des  Laems,  fi  nous  les  eu 
croyons , 

Cefl  le  reine  des  fleurs  dens  le  printems  Mo/ê  ; 

Elle  tjl  le  plus  deux  fiin-  de  Flore  èf  des  zipbtrtx 
C efl  Fevjrege  de  leurs  fiupirs . 

Anacréon  s'éroit  contenté  de  dire  avec  plus  de  fim- 
plicité,  qu'elle  efl  tout  le  foin  du  printems, 

îvoj  vieux  poètes  cmploycnt  toujours  la  rofi 
dans  leurs  vers.  Aujourd'hui  les  cumciaiadbas  cirées 
de  certc  fleur  ont  été  fi  fouvcnt  répétées , qu'on  n'en 
fauroit  ulèr  trop  fobrement. 

Aphtonius  fit  Tzeczes  nous  alTurent  que  c'efl  du 
fang  de  Vénus  que  les  refis  ont  pris  leur  couleur 
vermeille.  Bion  prétend  au  contraire  que  la  refi  mit 
(k  nailTtnceau  fj'v.;  d'Adonis,  fit  ce  poète  a pour  lui 
noR-feulement  Ovide,  mais  l’auteur  du  pervigUium 
ÿeneris,  dans  l’hymne  cliarmante  qu’il  a fuite  fur 
ce  fujct. 

Avec  quelle  grâce,  dit-il,  le  zéphir  amoureux 
„ vicnc-il  voltiger  autour  de  la  robe  verte  de  cette 
„ reine  des  fleurs,  fit  chercher  ï lui  plai/e  par  fes 
„ plus  douces  caretTos?  Déjà  la  divine  ro'ée  faitfor- 
,,  tir  ce  bouton  vermeil  du  fourreau  qui  l'enveloppe. 

Humer  Uli  qssem  firenis  eflra  reresit  ne^ibat, 

Jsm  nuae  virginis  pepiUes  Jolvit  bumtnli  ptple . 

,,  Je  le  vois,  continue-t-il , ce  bouton  qui  commeo- 
,,  ce  à s'épanouir;  je  le  vois  glorieux  d'écalcr  ce 
,,  rouge  incarnat  donc  la  teinture  cfl  dùc  au  fiiNg 
„ d'Awnis,  dont  l’éclat  cfl  augmenté  par  les  baifera 
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,,  d«  l’amour,  6c  qui  femWe  compoft  de  tout  ce 
„ que  la  jeune  Aurore  offre  de  plui  brillant,  quand 
„ elle  monte  dans  Ton  char  pour  annoncer  de  Maux 
iourt  à la  terre . 

Én  on  mot.  les  potfces  ne  fe  font  plaint*  que  du 
peu  de  durée  de  cette  aimable  fleur,  & ain/afl»  ÿrr* 
vis  rofc  /Ures  amgmit  „ 6c  ces  rofir,  cet  charman* 
,,  tei  fleurs  qui  paiTent  héla* , trop  tdt  pour  nos  plai-> 
,,  firs.  „ Tout  le  mouJe  connoit  cette  ^igramme  li- 
Cine: 

Quém  hngê  vssê  dits,  étât  ttm  rtf/irsm, 
Ojsêt  pssbtfifnitt  fent^t  premit . 

Sijséus  moih  nafctnttm  ratilmt  ton/iexit  Eo»r , 
H01K  venitns  fera  vejpert  vidit  ênum . 

„ La  durée  d'un  jour  eff  la  mefure  de  l'l;e  de  la 
'»>  Tpfit  la  même  étoile  qui  la  voit  naître  le  matin 
ta  voit  mourir  le  foir  de  vieilleffe.  „ Malherbe  a 
bien  Tu  tirer  parti  de  cette  idée;  il  dit,  en  parlant  de 
la  mort  de  la  fille  de  M.  Duperrier. 

Méh  tlU  ttQst  th  juMidr,  ht  pbu  Mltt  tbtftt 
Ont  li  pire  defliis,' 

Et  rofe  elle  s vitu  ce  ^ite  vivesU  let  rofes , 
L'ejpsue  dsM  autin . 

Ainff  a vécu  madame  la  Mincefle  de  Cnndé. 

Les  Komain*  aimoienr  pailîonnânent  I es  refit»  éc 
ftifoient  beaucoup  de  dépenfe  ponr  en  avoir  en  hi- 
ver. Les  plus  délicats  les  recherchoient  encore,  lorf- 

2ae  la  (âiron  en  droit  piffée . Dans  le  tems  même  de 
I république,  ils  n’étoient  point  contens,  dit  Paca- 
tui,  fi  au  milieu  de  l'hiver,  les  refit  né  asseoient 
ftirlé  vin  de  Faleme  qu’on  leur  préfentotr.  Delicêts 
Uti  fc  fluentes  perrntm  fi  leutai  pmtêhsBt , ni  fi  luxnrié 
vertijfet  êtmnm , ni  fi  bsbemapeetUit  rofc  hnstsffent . 
Ils  appelloienr  leurs  maîtrelTn  du  nom  de  refi,  ma 
wfis,  ma  belle  amie. 

£afin  les  couronnes  de  rtfit  éroient  chez  les  an- 
ciens la  marque  du  plaifir  ét  de  la  galanterie.  Horace 
ne  les  oublie  kmais  dans  Tes  dcfcriprions  des  repas 
agréables.  Aani  refia,  fi'n'noit  heam,  hetle, 

ielatatst,  iclatasste,  comme  le  htm,  des  Grecs.  Ceft 
|KHari|Uoi  Virgile  dit,  en  parlant  de  Vénus: 

£t  avertem  rofeî  service  rtfitljh , 

,,  En  fc  déKMrninr,  elle  fit  voir  U beauté  de  Ton 
col . „ Dans  notre  largue  un  teint  de  lis  6c  de  refit 
défigne  auifi  le  plus'  beau  teint  du  monde , tel  qu'il 
fe  trouve  feulement  dans  la  floriflanre  jeunelTe.  (Le 
fkrvêlier  Dt  y^ecovaT. 

Kosi  posTKaoL . noms  que  l’on  a donnés  à une  or- 
^e  de  mer  de  couleur  rou^e,  de  l’efpece  de  celles 
que  l’on  nomme  ca/  dethnal.  ^^ezOartfi  D'Hta. 

Ross  aLAM'tni,  R>ii  aovos,  \Hifl  i AngletAnn 
adonné  le  nom  de  refi  blancke  6c  de  refi  ronge, 
aux  deux  maifons  d'Yorclc  6c  de  Lancaffre.  Ces  ntoms 
font  fameux  par  les  guerres  entre  ces  deux  maifons, 
la  quantité  de  Dsng  anglois  qu’elles  ont  fait  répandre, 
& qui  aboutie  i U ruiqe  enticre  de  la  maifon  de 
Lancaffre . 

Il  Aut  donc  fe  rappeller  que  fous  le  regne  d’Henri 
VI.  en  I4ÎJ,  H y avoir  en  Anelercrrc  un  del'ccndant 
d'Edouard  ill.  de  qui  même  la  branche  érôit  plus  pris 
d'un  degré  de  la  Touche  connue  que  la  branche  ré- 

Înante.  Ce  prince  étoit  un  duc  d'Yorck.  Il  portoit 
iar  Ton  éco  une  Hanche,  6t  le  roi  Henri  VI. 
de  la  maifon  des  Lancaffre,  portoit  une  refi  ronge. 
Çeft'  de-U  que  vinrent  ces  noms  célébrés  conl^crés 
i la  guerre  civile.  La  turaiile  de  Bolsworth  donnée  en 
)4ts,  éc  dans  laquelle  périt  Richard  III.  mit  fin  aux 
défolàrions  dont  la  refi  ronge  & la  refi  hiatube  avoient 
rempli  l'Angleterre . Le  trùae  toujours  enfanglanté 
ht  renverfé,  fut  enfin  ferme  & tranquille:  les  nul- 
beors  qui  avaient  perfécuté  la  famille  d'Edoiurd  III. 
eelTerent^*  Henri  VII.  en  époufaot  uoe  fille  d'Edouard  - 
VI.  réunit  les  droits  des  Lincaffres  ér  des  Yorcks  en 
ia  perfonne . Ayant  fu  vaincre,  il  fut  gouverner . Son 
regne,  qui  fut  de  I4  ans,  6t  prefque  toujours  paifi- 
ble,  humanifa  un  peu  les  moeurs  de  la  nation.  Les 
parlemens  qu’il  alTembla  6c  qu'il  m^agea,  firent  de 
ikges  lois.  La  juffice  diffributive  rentra  dans  tous  Tes 
droits,  le  commerce  qui  avoir  commencé  à fleurir 
fous  le  grand  Edouard , 6t  qui  avoir  été  ruiné  pen- 
dant les  guerres  civiles, Te  rétablît,  6c  fe  ranima  pour 
flrofpérer  encore  dtvanugc  fous  Henri  VUl.  k fous  ' 
U reioe  ElÜÛwth.  (D.  }.l 
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Rosa  DI  TINT,  (Mariae.)  C’en  un  morceau  de 
carton  ou  de  corne,  coupé  circulsiremcnr,  qui  re- 
préiéntc  l’horifon,  éc  qui  eff  diviié  en  trente-deux 
parties,  pour  repréfenter  les  trente-deux  airs  de  vent.' 
On  fulpend  fur  ce  cercle  une  aiguille  aimanté,  ou 
l'on  attache  une  aiguille  aimantée  i ce  cercle,  qu'on 
fufpend  dans  une  Iwite,  ée  l'on  écrit  k chaque  divi- 
flon , en  commençant  par  le  nord . les  noms  des  venn 
dam  l'ordre  fu'vaiir. 

Momt  det  rnmbt  de  vent.  z.  N.  c’eft-i-dirc,  nord. 
X.  N.  N.  E.  nord  quart  nord-eft.  1. 1\.  .V.  E.  nord- 
oord-<ft  . 4-  N.  E.-^  N.  nord-eff  qiurt-nord.  N.  £. 
nord-eff . d.  N.  E.  — E.  nord^ff  quart  d'eft . 7.  E.  N. 
E.  eft-nord-eft . 8.  E.  N.  E.  eff  quart  nord-eff . 9, 
E.  eff.  lo.  E.  ~ S.  £.  eff  quart  fuJ-eff . ii.  E.  S.  £.  eff 
fud-eff.  IX.  S.  E.-i  E.  fud-eff  quarr-d’eft,  ij.  S.  E* 
fud-eft-  14.  S.  E.  ~ S.  fud-eft  quart  de  fud.  15.  S.  S, 
E.  lud-fud-eff.  itf.  S.  S.  £.  fud  quart  fud-eff . 17.  S. 
fud.  18.  S.  ~ S.  O.  fud  quart  fud^ueff.  19.  S.  S.  Q. 
fud-fud-oueff.  xo.  S.  O.-^  S.  lud-oucff  quart-fud.  ai. 
S.  O.  fud-oueff.  la.  S.  O.  *^0.  (ud-oueff  quart-d’ou- 
eff.  aj.  O.  S.  O.  oueff-fud-oueff . 14.  O.  -^S.O.oo» 
eff  quart-fud-oueft.  15.  O.  oueff.  16.  O.  -î-N.Q.ou- 
eff-quart-iiord-oueff . xy.  Q.  N.  O.  oucff-nord-oueff« 
aS.  N.  O.  -^O.nord-oaeftquart-oucff.a9.N.O.nord- 
oueff.  JO.  r3.  O.  N.  nord-oueft  quart-nord-  ji.  N. 
N.  0.  nord-aord-oueft . jx.  N.  ^ N.  O.  nord-quart 
nord-oueff . 

On  donne  fur  h Médîierranée  d’autres  noms  h cea 
nimbs  de  vent,  yejrz  dans  Ut  Planehet  de  Marina, 
oà  l'oa  a dciSisé  deux  roi'es  des  venn  off  font  mar- 
qués leurs  noms  fur  l'Océan,  éc  leurs  noms  fur  la  mer, 
Méditerranée . 

Rosi  , ( Arebit.  ) ornement  caillé  dans  les  erfles  qui 
font  entre  les  ro-jüillons,  lous  les  plafonds  des  cor- 
niches, 6t  dans  le  milieu  de  chaque  face  de  l'abaque 
des  chapiteaux  corinthien  ée  comnoCte . 

Rofi  de  enmpartimesu . On  appelle  ainfi  tout  com- 

Esent  fortné  eu  rayons  nar  des  plate-bandes , guil- 
, entrelas,  huiles,  (fe.  6t  renfermé  dans  une 
figure  circulaire.  Il  ferc  à décorer  un  cul-dc-four, 
un  plafiind,  un  pavé  de  marbre,  rond  ou  ovale  &e. 
On  nooune  auili  rofi  de  compartiment  ,ctrtxim  fleu- 
rons ou  bouquets  runds , tnatigutinrcs  ou  lofanges, 
qui  remplillcnt  les  renlbncemens  de  fofice,  de  voiU 
te , &c. 

fUfi  de  moderne-  Ceff  dan*  une  églife  i la  gothi- 
que, un  grand  vitrail  rond,  avec  croifiilons  ét  ner- 
vures de  pierre,  qui  forment  un  compartiment  en  ma- 
nière de  r^fi.  Les  plu*  beaux  vitraux  de  cette  efpece 
font  \ S.  LXMi*  en  France . 

Rofi  de  pavé.  Compartiment  rond  de  plofieura  ran- 
gées de  pavés  de  grè*.  de  pierre  noire  de  Caén,  ét 
de  pierre  i fufil,  mélées  aiternativemenr , dont  on 
orne  les  cours,  grottes,  fontaines,  (fe.  On  en  fait 
auilt  de  pierre  6e  de  marbre  de  diveries  fortes . D«- 
viler.  {b.  J.) 

Roli.  en  terme  de  Bentonttier;  c'eff  un  ornement 
dont  le  fond  eff  de  cartilane,  divifé  en  plufieun  bran- 
ches formant  autant  de  rayons , compofés  d'un  feul 
brin  plié  en  deux,  qui  s'éloignent  les  uns  des  autres, 
à mefure  qu’ils  s'éloignent  de  leur  centre  commua: 
les  angle*  en  font  arrond.-s  ^-peu-près  comme  ceux 
des  feuilles  d’une  refi.  La  rofi  entre  comme  les  po^ 
pons  d.ii»  les  différens  ornemens  que  le  boucoinier 
imagine. 

Rosi , en  terme  de  Diamantaire . eff  un  diamant  plat; 
qui  n’eff  taillé  que  fur  la  table.  Uoyez  Tails. 

Rosss,  ( Hante  tifferie . ' pentes  étoffes  de  foie,  da 
laine  & de  fil,  do.it  les  façons  reprcfentent  des  ef- 
peces  de  rofit.  Elles  ont  xq  aunes  un  quart  1 xo  au- 
nes & demi  de  longueur,  fur  un  pié  et  demi  & un 
pouce  de  roi  de  largeur.  Savary.  {D.  J.) 

RoSB  , terme  de  Lntbier;  ce  fuot  PluCeun  trous  qui 
repréfentent  en  quelque  force  la  figure  d’une  rofi, 

6t  qui  font  au  milieu  de  la  table  d'un  inilrument  do 
muüque,  comme  d’un  ludi , d'un  clavecin , d’une  épé> 
nette,  &c.  (D.  J.)  Rq-. 
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Roi6-NOBr.i,  mnnnole  d’or  qui  fe  fti* 

briqac  en  H<>ll4nde(  & qui  y a cours  pour  onze  flo- 
rins . 

Rosi  , {Serrur.  ) ornemenr  rond,  ovale  ou  à pans, 
qu  le  fait  ou  de  tôle  relevé  pir  fouilles . ou  de  fer 
eoncourné  par  compartiment  à jour.  Il  lert  dans  Km 
dormans  des  portes  cintrées,  & dans  les  panneaux  de 
ferrurcrie.  ( />.  y.) 

Ross  RnSETTH,  {Teinturier.)  c’eft  ainli  que 
les  Teinturiers  nomment  une  certaine  marque  ronde 
de  la  ^ndeur  d'un  écu  blanc,  bleue,  jinne  ou  d’au- 
tre couleur  que  le*  Teinturiers  font  obligés  de  laîf» 
fer  au  botlt  de  chaque  pièce  d’éroffe  qu’ils  teii?nenr, 
pour  faire  cunnolrrc  les  couleurs  qui  leur  ont  fcrvi 
de  pid  ou  de  fond,  ât  faire  voir  que  l'on  y a employé 
1rs  drogues  éf  ineriWiens  nécciTnircs  pour  les  rendre 
de  bon  tetne.  Diff.  He  eomm.  f O.  J.) 

Roil  «M  RosaTTi  • terme  M ybvri>r«r;  c’eft  une 
forte  de  cheville  tournée,  qui  cft  yrulîe  par  un  bout, 

que  l’on  met  à un  ratel’cr  avec  plufîeurs  autres  pour 
fervir  à pendre  des  hab'ts.  {O.  J.) 

Rose,  la  rafi  s’appelle  fiuteuue,  quand 

•Me  ed  figurée  avec  fa  queue,  elle  cilt  quelquefois 
d'un  même,  St  quelquefois  d’un  dilTércnt email,  mais 
toujours  épaaotiic,  St  tanoV  avec  les  oointes  de  la  chaf- 
fe  lun  émail  d (Tércnt  dos  fouilles . Menejtrier . ( O.  7 ) 
futiMHrt  freret  de  l» , ^ Htjcire  tlet 
impoftures  buinntuet .)  iboïété  imaginaire,  Sc  néiiim  >;oi 
célébré  par  les  faulTcs  conjectures  qu'elle  a naî- 
tre. 

Ce  fut  en  itfto,  qu'on  commença  ) entend-e  par- 
ler de  cette  fociété  chimérique,  dont  oti  n’a  décou- 
vert ni  trace,  ni  veftice.  Ce  qu’il  y a deplaifant, 
c’eitquc  dèi-lors  les  riracclfiftes,  les  Alohimiftes.Sr, 
intrcs  gens  de  cet  ordre,  prétendirent  en  S:re,  parce 

Îu’il  s’agilfoit  des  fcienccs  occultes  Sc  cabalilbques, 

: chacun  d eux  attrihuoit  aux  frcrcs  de  la  re/î  eroix 
fcs  opinions  parneulicrcs.  Iam  él-iges  qa’ili  hreiit  des 
frétés  de  la  refe-troix  a;grirent  quelque»  hu.nmci 
pieux,  Scies  porteront  à intenter  to'ctes  fortes  J’ac- 
cufanoiis  contre  cette  fociété,  de  l’ciille.ace  Je  laquel- 
le ils  auroient  dd  préalablement  s’aflurer. 

Cependant  on  dimlcoit  hautement  qu’il  paroifToirune 
itlmlrç  fociété,  jufqucs-U  cachée.  Sc  qu'  devoir  fon 
origine  à Chriiban  Rofencruez.  On  ajouroit  que  cet 
homme  né  en  ijSy,  ayant  fait  le  voyage  de  la  'l'erre- 
bsmtw,  nour  vilîter  le  tombeau  sic  J.  C.  avoir  eu  i 
Damas  des  conférences  avec  les  fages  chaldécns,  def- 
queU  il  avoir  appris  les  fcicnces  occultes,  entr’autres 
la  magic  Sc  la  cabale , qu'il  avoir  pcrfcctjonné  fes  cun- 
no'll  mces,  en  continuant  fes  voyages  en  Egypte  Sc  en 
Libye.  Que  de  retour  dm*  fi  patrie,  il  avo*t  conçu 
le  généreux  delfein  de  réformer  les  Icicnccs . Que  noiir 
réiiflir  dans  ce  projet , il  avoit  iuil  rué  une  fueieté  fe- 
crette , compoléo  d'un  petit  nombre  Je  membres,  aux- 
quels il  s’étuit  ouvert  fur  les  profjnJs  myrteres  qui 
lui  éto'onc  connus , apri»  les  avoir  engagé  fous  ferment 
à lui  garder  le  fecret,  Sc  leur  avoir  cniouir  de  rranfmcr- 
irc  fes  myAcrcs  de  la  mém^'  nnnierc  à la  polK‘.":ié. 

Pour  donner  plus  de  poids  à cette  fable,  on  mit  au 
jour  deux  petit*  ouvrages,  contenant  les  rnyfls'relJc 
la  foeiété.  L’un  a pour  titre /umn /rafer»iutir , id  fil, 
dete>}i9  frâtemitath  lêuAahilit  ordinit  rofix^rucis  ; 
Vautre  intitulé  tnnftjjia  frattrnitatis , parue  en  alle- 
mand Sc  en  Urio . 

Dans  ce*  deux  ouvrage* , on  attrihuoit  \ ccitc  fo- 
ciété I*.  Une  révélation  particulière  que  D’eu  avo't 
tecordéc  à ehaeiin  des  frerei,  par  le  moyen  de  la- 
quelle ils  ayoienr  acquis  la  comioilTance  d’un  grand 
nombre  de  fcicnces , Sc  qu’en  qualité  de  vra  s 'iTléo- 
fophes,  il*  écoient  en  état  d’écUircr  la  railbi)  humai- 
ne par  le  fceours  de  la  grâce,  i*.  On  rccommaixioir, 
outre  la  levure  de  rEcriture-faime,  celle  des  écrits 
de  Taulcruj,  Sc  de  ta  théologîe  germanique,  O.i 
ailuntir  que  les  illuflrcs  frcrcs  fc  pronofoienr  de  faire 
une  réforme  générale  des  fcicnces,  & en  particulier 
de  h Médecine  4c  de  la  Philofonhie . e}*.  On  apprenoit 
•U  public  que  Icfdits  frères  poiVédoient  la  pierre  phi- 
lofophale,  Sc  que  par  ee  moyen  ils  avoient  acuuis  la 
médecine  umverlelle , l’art  de  tranfmuer  les  m«aux, 
Sc  de  prolonger  la  vie,  enfin,  on  annonçoit  qu'il  at- 
loit  venir  un  fiecle  d'or,  qui  procurcroit  route  forte 
de  bonheur  fur  la  terre  . 

Sur  le  bruit  que  firent  ces  deux  ouvrages,  chacun 
jugea  de  la  fociété  des  frcrcs  de  la  nfe-trmx,  félon 
les  préjugés.  Sc  chacun  crut  avoir  trouvé  la  clé  de  l’é- 
nigme.  rluficurs  théoloj^icns  prévenu*  d<^a  contre  l’é- 
colc  de  Paracelfc,  penlercnt  qu'on  en  vouloit  à 1a  foi^ 
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Sf  qu’une  fecle  fimtique  fe  cicho'r  fous  ce  mjfqiie- 
Chnllonliorus  N ^'r-.nus  prérvmhr  Jéinoiirr-'r  que  les 
frères  ét-nent  des  J fcipics  de  Cdviii.  .Mjis  T«  qui 
détruifit  l'une  Sc  l'autre  de  Ces  cunjetiurcs,  c’érnicnf 
quelques  endroits  des  d-'ux  livre»  dont  n lu*  avons 
parlé,  qui  prouvaient  que  les  frerc*  épient  forcemenc 
attachés  au  luthéramfmc.  E.n  c'j.i'^éjnencc,  quelque* 
luthériens  défendirent  avec  zéic  l'orcnodoxic  de  la  fo- 
ciété . 

Les  plus  éclairés  conjecluroient  que  tout  cela  n’é- 
toit  qu’une  fable  forgée  par  des  chim*flci,  comme 
l’indiqun  cnt  .iHez  les  connoijlmccs  chimiques  ds>nt 
cette  fociété  le  v.into  t.  Ils  ajoun/ent  pour  nouvelle 
preuve,  que  le  nom  même  de  rufe  cruz  ériit  chimi- 
que, S(  qu’il  fi'riifioit  un  phihfjp'.'e  qui  fait  de  l’or, 
'relie  a cté  l’opinion  de  .VI-  M »»neini . 

Il  y CUC  aiiifî  .Ici  gen»  qui  crurent  binnementque 
U.eu,  par  une  grâce  fpéoalc,  s’éroit  rés-ÿlé  à queU 

3 UC»  hommes  pieux,  pour  rétomier  les  icieiices,  éc 
écouvrir  au  genre  hunuiii  des  myflere»  inconoiis  . 

Mais  comme  bn  ne  déeouvroir  en  aucun  endroirni 
cette  ibeété,  ni  perfo.nne  qui  sîn  fût  membre,  le» 
gens  d’vfprrt  te  cu'ivjbiqnirciir  le  plus  cit  plus,  qii’cl- 
Ic  n’exiAoit  poit  en  réd  té,  qu’elle  n’avut  jimais  exil- 
té,  & que  tout  ce  qu'un  débitait  de  Ion  auteur,  étoic 
un  conte  fait  i plj'ijr,  iii/cu-é  p>ur  fc  divertir  des 
gens  crédules , ou  pour  m'eux  connolirc  ce  que  le 
public  penfoit  Je  la  dudrine  de  Faraceilè,  4c  des  chi- 
m'ftes. 

Le  dénouement  de  la  pièce  fut,  qu’on  n'entendie 
plu»  parler  de  la  fociéré,  depuis  que  ceux  qui  Ta-  • 
voient  mile  liir  le  tapis  ganlcrenr  le  filcnce,  4c  n'é- 
cnvircnt  plus.  On  a foupç  niné  fortement  Jcar»-\‘:i- 
lent  n Ai-lréa,  théologien  de  U'^rremberg , homme 
favant  4c  de  ^énie,  d’avoir  été,  fin  m le  premier  au- 
teur, du  iqulns  un  des  premiers  adeurs  de  cette  co- 
mede. 

Quoi  qn’il  en  foit,  le  nom  de  frétés  de  la  rofi-eroix 
ell  relié  aux  dilciplcs  de  Paracelfè,  aux  Alelumnles, 

4c  autres  ^.is  de  cet  urJt-e,  qui  ont  formé  un  cor|>$ 
alfcz  nnmbrcux,  4c  dont  on  appelle  le  J^ieme  'lîéojù^ 
fbie.  Voyez,  artide  rn*ox»?Kl', les  principaux  pemr» 

Je  cette  düdnn-'.  (Ü.  J.) 

Ro^t  ü’oa,  (//ç/r.  delà  cour  de  A’o/w.  ) c’eft  ainlî 

?|ii’on  nomme  par  excellence,  une  rofè  de  ce  ménl 
aice  par  un  orfèvre  italien,  enrichie  de  carats,  it 
bénie  par  le  pape  le  quarricme  dimanche  du  carême, 
pour  en  fore  prêtent  en  certa  nes  conjondures , à 
quelque  églife  , prince,  ou  princeire  . 

La  coutume  qu’a  le  pain*  de  confacrer  une  rojê 
d'or  \c  J;miiichc  Uturt  Jerujalem , n’a  pris  fon  on- 
gme  que  dans  le  xK  ou  xq.  hecJci.du-moiiis  o’en  efl- 
II  pas  parlé  plutôt  Jms  l’hiiluire. 

Jacques  Picart,  chanoine  de  faiiit  V:clor  de  Par»*, 
dans  fes  notes  fur  l'hiiloirc  j*.4n -Ictcrre,  écrite  par 
Guillaume  de  Ncubnurg,  fur  la  lin  du  xij.  liiuêle , noui 
d.)nne  l’extrait  d'une  lettre  d’AlcxanJre  lit.  a Louic 
le  jeune,  ro>  Jj  Prance,  en  lui  envoyint  Xxrojè  d'or  ; 

„ imitant  (-lit  ce  p:ne  au  monarqut.  } la  coutume  de 
„ no»  ancêtres,  Je  norter  dans  leurs  iiuin*  une  re/ê 
,,  dor  le  dimanche nous  avons  cni  ne  pouvoir 
,,  la  prélenter  à perionne  qui  la  méritlt  mieux  que 
,,  votre  exccllcoce,^  caufe  do  fa  dévotion  extraor- 
„ dm.a.re  pour  l'Eglifo,  4c  pour  nou»-inémet 
C’ell  ainfi  qu'Alcxündrc  fil.  paya  les  grands  hon- 
neurs que  Liuis  le  jeune  lui  avoir  rendus  dans  foil 
voyage  en  France.  Uien-tù:  après  les  papes  changè- 
rent cette  galariter  e en  acle  d'autorité,  par  lequel  > 
cfl  donnant  la  rofr  dor  aux  fouveraii»,  ils  rémoi- 
gnoient  les  rcconiiolcrc  pnur  tels , 4c  d'un  autre  côté, 
les  fouverains  acceptèrent  avec  pla’fir  de  la  pan  du 
famr  fiége,  cette  efpece  d’hoinmage.  Urkiin  V.  don- 
na en  ijiSS  la  roji  ttor  il  Jeanne,  rcme  de  bicilc,  pré- 
férablement au  roi  de  Chypre.  En  141S  Martin  V. 
cnnfacra  folcmncllcmenc  la  rofi  dor,&  la  fit  porter 
fous  un  dais  fuperbe  à l'empereur  qui  écoit  alors  au 
lit-  Les  cardinaux,  les  archevêques,  4c  les  évêques, 
accompagné»  d'une  foule  dépeuplé,  la  lui  prélentc- 
rent  en  pompe,  4c  l'empereur  s’écanc  fait  mettre  fur 
un  trône,  la  reçut  avec  beaucoup  de  dévotion  aux 
yeux  de  tout  le  public. 

Henri  VIII.  reçut  aulTt  la  rofe  dor  de  Jules  II.  4c 
de  L^on  X-  Ce  dernier  pape  ne  prevoyoit  nas  qu'un 
de  fes  parens  4c  fucceileurs  ijuies  de  .UéJkisî  qui 
prit  le  00m  de  Clément  Vil.  s'aviferoic  bicn-tôc 
après  d’excommunier  ee  même  monarque,  4c  qu'il 
arriveroit  dc-l.l,  que  coures  les  rofis  de  la  tiare  pon- 
^çalç  feroicyu  âétrics  en  Anglccercc.  {D.  J ) 

ROS-i 
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ROSEAU,  r.  m.  {Bmom.)  genre  de  pUnte  qui 

Ioruît  ne  difTdrer  du  gramen  U du  chiendent  que  par 
a gritideur  de  les  tiges  & de  (es  feuilles  j les  üota» 
nilH's  en  comptent  [uufieurs  efpcccs,  dont  les  deux 
principales  ou  communes  (ont  le  rofisu  de  marais , 
érmnao  vn/fêris,  fivt  phrt^mites  tiiojeitriiis , /.  B. 
il.  5sn,  & IJ  féconde,  le  r^feau  cultiv#,  arundo  jk~ 

» tha^  feu  Hanax  (yiofeoridit , t.  R.  H.  îi'5. 

Le  roftaa  de  marais  a des  racines  grofles , nervpu- 
fcs.  Ac  pntrelac6.“s,  qui  s’Jtcndedt  ftirt  loin,  & fer- 
, pentcnc  obliquement  dans  la  terre.  Sa  tige  s’élève  i 
lept  ou  huit  çiési  clic  cil  crcule,  At  a des  nceuds 
d’clp-ice  en  elpacc,  à chacun  defquels  ibrtent  des 
feuilles  longues,  étroites,  de  la  forme  de  celle  des 
pailles,  dures,  At  rudes  au  toucher.  La  tige  cil  ter- 
minée en-haut  par  une  efpcce  d*éj>i  ou  dt  pjnnicule 
•oüu  , d'uo  brun  rougeütre,  plein  d’une  lubilanre 
molle  Ac  qotonneufe,  ayant  le  fommer  penchant  en 
cn-bas , Ac  ne  répandant  aucune  fcmence  vifible . Cet- 
te tige  meurt  toutes  les  années. 

Le’  rofiêM  cultivé  ne  différé  point  de  l'erpecc  pré- 
cAl'  )te  par  fes  tiges,  fes  feuilles,  Ac  fes  (ieiirsi  fa  ra- 
cine eft  d’un  goût  doux , Ac  fes  rejetrons  tendres  peu- 
vent même  le  manger. 

Quant  au  rojiêu,  ou  canncàfuerej  aranda/ûteha- 
riftra,  le  lc;leur  en  trouvera  la  delcription  au  m«: 
SuCftE.  (Ü.  X ) 

Roseau  ev  Cankf.,  {.Mat.  mid.  ) de  toutes  les 
Vertus  que  le»  Pliarmaeol-ogirtcs  ont  attribuées  au  re- 
Jiaa,  celle  de  pouffer  effcacemenr  les  urine»,  Ac  de 
^ ouliper  le  lait,  cil  la  feule  qid  foie  bien  établie.  1-a 
ptifane  ou  décoclion  pour  bom’m  ordinaire  de  la  ra- 
cine du  roftau,  ejl  un  remede  po.iuiaire',  Ac  prcfque 
généralemèiit  employé  dans  plufivurs  pays  pour  faire 
perdre  le  l.lir  des  nourrices.  :b' 

Roseau  a tCFiRc  , {Botan.  c'ed  une  cfpecc 
<ic  canne  qui  ne  croit  que  de  la  hauteur  d'm  homme, 
Ac  dont  les  titjes  n'ont  que  trois  ou  quatre  lignes  d’é- 
paiffcur,  folitlcs  d’un  nœud  à l’autre ,* c’cll-i-.lire , 
remplies  d'un  bois  moe’leot  Ac  hlanchdtrc.  Les  fciiil- 
Jc«  qui  ont  un  pis*  Ac  demi  de  long,’ fur  huit  ou  neuf 
lignes  de  large,  envcl''ppeni  l.'i"  nrrnds  de  ces  ti- 
ges par  une  g.iînc  vcUiCi  car  le  relie  cil  l’ilc,  vert 

irai,  plié  en  gaiitticre , jfon.l  blmc.Lc  n,mn  culc  ou 
c bouquet  des  fleurs  c(l  l'oyciiv,  *cmMi- 

blc  à celui  des  aut.'Cs  rojèaux.  Les  .fcis  iju  pljs  tad- 
leitr  les  tiges  dcccs  re/?axv  pw$r  itrirti  'nr*  les  traits 
qu’ils  en'firmcnr  font  très- crollisrs,  Ac  n‘n»f'r.»chene 
pas  de  la  beauté  des  cjra<klcrcs  que  nous  faifons  avec 
nos  pl'ifiics.  {n.  J.) 

Roseau  ou  Bacuetti  d'Ex^ciiicl,  fVVv/of/V.) 
meùire  d-mr  il  ed  pané  «lans  i’iloi  i.'rc,  Ac  qie  les 
tuteurs  m xlernes  croyent  rs^pondre  à un  pié  OiV'e 
nonces,  Ac  un  tiers  de  pouce  d’.\ajlctcrrc.  l'oyez 

Mr.auRB . 

Ceil  chsnirrc  x1.  d’Eréch-cl,  où'  il  s’agir 

de  ectre  mî*i'ure:  l);cu  y montre  en  v*fioo  à ce  pr  >- 

Shece  1.1  rs\‘  lilîcjti->n  future  de  la  ville  de  jérufale  n , 

; lui  fait  d'.ibord  voir  un  homme  qui  tenoit  en  mam 
un  rojfau  ou  baguette,  pour  mefurer  les  !:m''nli>ns 
que  devoir  avoir  cette  nouvelle  rille,  <S‘  eatamut 
fitnjùrx  i»  manu  ejut.  La  longueur  de  cerce  me'nre 
Jcmb'e  être  déterminée  au  verfet  »,<?/»  m<cn»  vîri 
aalamus  tr.tnjûra  fex  (uhiiurt-m  cf  patma.  Or  en  do  i- 
nint  à lj  coudée  iS  pouces,  6i  :l  la  palme  un  peu 
. plus  de  trois  pouces,  félon  le  calcul  le  plus  ordinai- 
re, ce  raftjit  aurnit  été  une  mefure  de  neuf  pnS  trois 
pouces  quelques  litfnesi  ce  qui  cil  fort  différent  de 
cc  qu’Tv.incc  ici  .\l.  Chambers.  I>'ailleurs  le  pro- 
phète ifoute  que  «t  homme  di>nt  il  eut  la  viflon, 
prit  avec  l'on  rojêja  les  meftjfes  des  mat(<>ns.  des 
murs,  des  portes  tic  la  ville,  sf'r.  Ac  d't  qu’il  melura 
la  largeur  uc  chaque  maifoii,  ealamo  uno,  Ac  la  hau- 
teur lalam»  uno.  Or  il  feroic  ridicule  de  ne  donner 
â une  maifon  qu’un  nié  mire  jsouces  A:  un  tiers  de 
pouce  en  tout  l'cns.  Il  eil  vrai  qu’elUs  ne  leroicnt 
pas  beaucoup  plus  cahaullécs  ni  plus  fjiacieules,  en 
ne  tiunnant  a ce  rofeaa  que  neuf  a dix  piés;ma*s  en- 
core cela  l’eroit-il  plus  fupporrablc . Que  fi  on  mer  la 
coudée  à JT  pouces,  comme  celle  «k  Memphis,  Ac 
la  palme  à proportion,  on  aura  près  d'onze  ùiés  rmt 
en  hauteur  qu'en  largeur;  ce  qui  fuflî;  au-moins  pour 
faire  une  chambre  un  peu  conimoiie.  Nous  ne  ktôn- 
Bon»  ceci  que  comme' une  eonjcclure,  mais  beau- 
coup  plus  vraiffcmblable  que  ce'le  de  ,V1.  Chambers, 
fur  ec  rofeau  ou  baguette  dEzéeb'iel. 

Roseaux,  {AnbiteBureA  orneniens  en  forme  de 
cannes  ou  nltuns,  dont  on  remplir  jufqu’au  tiers  les 
cannvlures  des  colonnes  rudentées.  {D.y.) 
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Roseau,  en  terme  de  Batteur  d'or,  eft  une  moitié 
de  ro/èaa  de  mer  extrême  .iciit  aiguiféa  par  le  moven 
d’un  verre,  dont  on  fe  fert  pour  couper  les  feuilles 
d’or  qui  font  inmces  jufmi'l  un  certain  point. 

Roseau  , r«  terme  deyergetier ; et  font  les  fringes 
ou  les  harOes  d’une  forte  d'herbe  grofle  Ac  haute 
qu’on  trouve  dans  les  ét.ings  Ac  autres  endroits  ma- 
récageux, Ac  qu’on  appelle  rofeans  cite  n'ell  point 
propre  à être  emolo;é»  quand  e.lc  cil  en  rieur. 

ROSÉ?:,  f.  f-  P'-ryfij-  ) inétéare  aqueux  que  l’on 
peut  dill  ngucr  en  tro  s ei|K‘Ces,  fiv  iir  la  refit  qui 
s'élève  de  Is  terre  da  is  l'air,  la  rofée  qui  retombe  de 
i’air,  Ac  enfin  la  rofie  nue  l’oft  ap}»erç>nt  Ions  fa  for- 
me de  gouttes  fur  'les  feuilles  des  irbas  Ac  des  plan- 
tes Parcourons  ces  tro  t c‘'peees.  i®.  Li  refit  s’eleve 
de  la  terre  par  ra>.lion  du  (olcil,  pendant  les  mois  de 
l’été;  le  fisleil  ne  nroduit  pas  ces'  effets  du  premier 
coup,  mais  infenfiblement , car  auflirOt  qu’d  niroît 
aii-deffus  de  l'Inril’on,  il  commence  à évinnffcr  la 
terre  Ac  y dirds‘  fes  rayons,  Ac  fa  chaleur  continue 
de  s'introduire  pins  profondément,  juiqu’à  une  ou 
deux  heures  apr^  fon  couclierj  c'cil  alors  qne  la 
chaleur  commence  i s'arrêter,  & qu’elle  commence 
à remonter  infentiblcnu'Qr. 

On  peut  ra(r.*mbler  la  rofie,  en  mcftiiir  le  fnir  fur 
la  terre,  ou  un  peu  au-slfffus,  des  pl-iqucs  de  métal 
non  polies,  ou  do  grands  d.fqucsde  verre.  Si,  aorès 

3u'il  a fait  un  jour  fort  chaud,  un  place  ces  plaques 
.VIS  un  en  lro;t  qui  ait  été  bien  éclairé  du  folcil  la 
s’apour  qui  s’élève  de  la  terre  fe  portera  conti  e la  fur- 
face  infer-eure  Ac  s’y  attachera,  Ac  fi  a.n  les  pôle  un 
peu  obliquement  fur  h terre,  la  rofie  s’écoulera  vers 
\c  bout  inférieur,  laiffuir  aprej  clje  des  traces  qui 
marquent  U route  qu’elle  .1  pril'e;  li  au-conrrairc  on 
n1.-iee  les  plaques  dans  un  endroit  qui  n'ait  pas  été 
écLîIré  du  foleil,  ou  qui  ne  l’a’t  été  eue  fort  ocu,  U 
ne  s’y  amnffera  uu’nne  petite  quantité  Je  re/?r. 

LoVfqu’on  cil  a la  campagne.  At  qu’après  un  jour 
chaud.  On  vient  à avoir  uii'e  foTéc  froide,  on  voie 
lîirtir  des  cmau\  Ac  des  foliés  la  vapeur  de  l’eau, 
qui  s’élève  en  naiiicrc  de  fumée;  cette  s'^ipeiir  ne 
le  trouve  pis  pluttV  à la  hautv’ur  d’un  pié  ou  «le 
deux,  au-deffus  de  reijlroit  d'ejù  elle  part,  qu’elle 
'e  rénan  I é/.i'ement de  tous  nVés.  alors  l.i  ;»c 

Piroît  b'entflr  C'»u"crre  d’une  rofie  qui  s'yitve  'iifcn- 
liblemcnt:  clic  humeclc  tous  ks  corps  fur  lesquels 
elle  tombe.  A;  mou  llc  les  habits  de  ceux  qui  s'y  pro- 
mènent. 

Li  rofie  qu=  s’élève  ne  Ibnroir  être  lu  mène  dm» 
les  il-ffé;i-ntcs  contrées  de  (a  fvr.-e.  fb»  effrr  la  refit 
le  trouvera  preique  tonte  compoi'ée  d’c.ni  dans  ,cs 
p»ys  aqnc'^x  , pro-h.*  d;s  lje^  A:  'os  r-vico»,  -nu 
dans  le  vo-finaqe  ilc  la  mcri  mais  fi  l:i  terre  c l craffe^ 

. fulphureufe  , 'pleine  de  bos,  d '-.■'niv.x,  «le  p'ui- 
/ fons,  de  ehvnps  eiifemcneés . ’a  rv/ê'  l’cra  a!  ’rs  r.im- 
po'VV  de  di  .'crics  fortes  d huiic-,  i'e  icis  vnlacds.  At 
d’c'orics  ftibfis  «Ici  plantes;  fi  le  torren  s-'iqrient 
boarconp  de  m'néram',  li  rofie  fs*ra  au  fi  r >mn<i.'ée 
de  feni'dahics  .-a'iic'  , eoiiimc  Poh  èrve  .M.  I(.  ôr- 
h-’ivedans  fa  thimie.  fi  s’élève  au  bc«  n'  *i’T»  de  re- 
y?rdd»ns  les  pays  h’*ra  l.*s  Ac  i jueux,  -x  m dns  «lins 
les  lieux  fecs  éi  arides,  qui  ibnt  é|o  -nés  -V  h mer, 
des  rivières  ou  de»  lacs;  apurons  que  l;i  refie  ne  mon- 
te pas  toujours  ;l  la  méiuv  hauteur;  la  p>us  gnode 

Partie  s'arrête  fort  bas,  une  autre  pâme  s\'ic\ e dans 
.irmol'pliere  , lufijii'i  une  hintcur  moyenne  , Ac  la 
moindre  partie  il  une  gr.imle  hauteur. 

refie  s’ér.inr  éicviîc  jufqu'ii  une  certaine  l'auteur, 
flotte  lentement  dans  l’air;  tmrilr  clic  monte,  rantijc 
elle  dercend,  entourant  tous  les  corps  qu’elle  trouve 
à fa  rencontre,  A:  quelquefois  elle  retombe  de  l'arr 
pour  humecler  la  terre.  Les  philol'ophes  ne  s’accor- 
dent pas  là-<!cffu$ , m.sis  M.  Mulehcmbroeck  a fait 
divcrles  expériences  à cet  égard,  nui  ne  ptrmcrts'nf 
pns  de  douter  «le  la  chute  de  l.i  rofie;  on  IH'ut  les  lire 
'dans  fon  tffai  de  pbyfiiite , $.  isjt.  Il  a fait  prcl«iue 
toutes  CCS  cxpériencs's  fur  l’übfervafiire  de  Le» de, 
au  haut  duquel  on  trouve  une  large  plateforme,  où 
il  a difpolé  en  tout  fens  des  morceaux  d'étoffe,  des 
tonnes,  v.afcs,  cloches,  dre.  qui  ont  tous  reçu  delà 
rofie  de  l’air . 

La  rofie  ne  tombe  pis  indifféremment  fur  toutes 
forte»  de  corps;  Cette  aflertinn  paroi:  fingulierc,  Af 
l’lubilc  phyficien  nue  nous  venons  Je  cirer,  a re- 
marqué que  les  différentes  couleurs  attirent  U rofie 
avec  une  force  im’gale;  l’inégalité  de  leur  force  ar- 
rraclive  dépend  de  la  (Iruèlurê  Ac  de  U grandeur  des 
corps  colorés . 
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Tl  ne  (nmhe  point  de  refit  lorfqo'il  fait  un  groi 
*ent.  parce  que  tout  ce  qui  monte  de  la  terre,  ciT 
d'iSord  emp'jrt^  par  le  vent,  & que  tout  ce  qui  j'c(T 
élevd  dam  t'air  fondant  le  jour,  eA  aufTi  arrftd  & 
emporté  par  le  vent.  Voici  ^dque»  obfervatiom  de 
M.  Mufenembroeek  fur  ce  fuiet . „ Queh  font  les 
„ vents  avec  lefquds  la  r^etonabe,  ou  quels  font 
,,  les  vents  qui  précèdent  pendant  le  jour,  la  chute 
„ de  la  refit  du  foir»  J’ai  fbovent  été  l'urpris  de  voir 
tomber  de  la  refit  avec  un  vent  de  nord,  parce 
f,  que  ce  vent  étant  froid  dans  ce  pays,  condenfe  la 
. „ terre,  éc  en  ferme  les  ouverruresi  elle  ne  tombe 
„ cependant  pas  G fouvent,  lorfque  ce  vent  fouflle, 
„ que  lorfqu’il  régné  d'autres  vents  chauds,  deibrte 
„ qu'on  ne  ramafle  jamais  tant  de  refit,  que  lorfque 
,,  le  vent  eft  fud,  fud-oueû,  ét  lud-eft;  c'eft  ce 
,,  qu'on  remarquo't  aufli  autrefois  en  Grecci  car 
„ nous  apprenons  d’Ariftote,  qu’il  y tomboit  de  la 
„ refit  avec  un  vent  de  fud-eft  > il  n'eft  pas  difficile 
,,  de  rendre  raifbn  de  ce  phénomène:  le  vent  eiT 
,,  chaud,  il  ouvre  la  terre,  il  échauffe  les  vapeurs 
„ qui  s’élèvent  alors  en  grande  quantité,  fit  peuvent 
,,  par  couféquent  retomlwr  avec  abondance,  ô^r.  „ 
lAt.  cit.  $.  ItjS. 

Il  tombe  beaucoup  de  refit  dans  le  mois  de  Mai, 

Sirce  que  le  folcil  met  alors  en  mouvement  une  gran- 
e qtranticé  de  fucs  de  la  terre,  fit  fait  monter  beau* 
coup  de  vapeurs.  Lz  refit  d*  Mai  e(T  plus  acqueufe 
que  celle  de  l'été,  parce  que  la  grande  chaleur  voUd* 
life  non>feulemeni  t’eau,  mais  auffi  les  huiles  fit  les 
fels. 

Ariffote,  Pline,  fit  d'autres,  ont  cru  que  la  refit 
tomboit  la  nuit,  parce  que  les  étoiles  fit  la  lune  la 
preffbienc  en  bas;  fit  c'en  pour  cela  que  les  philofo- 
phes/qui  font  venus  enfuite , ont  ajouré  que  la  refit 
Tombait  en  très-grande  abondance , lorlqiie  la  lune 
étoit  pleine,  fit  qu’elle  luifoit  tonte  la  miit.  Ils  ont 
tppellé  la  lune,  !s  mtrt  de  U refit,  {.yirg.  giorg. 
t.  Itl  ) fit  la  refit,  la  fiiie  de  tairfÿ  de  ié  lune.  { P\ut. 
Jyf"p.  }•  ) Cependant  on  ramaffe  tout  autant  de  refit, 
ét  avec  la  même  facilité,  dans  les  nuits  où  la  lune  ne 
luit  pas,  qu'à  le  clarté  de  cet  affrei  fit  quelle  vertu  pour- 
roienc  avoir  les  rayons  de  lumière  qui  en  partent, 

Sililque  G on  les  reçoit  iur  te  plus  grand  miroir  ar- 
ent,  fit  qu’en  les  raffembhat  dans  le  foyer,  on  lesy 
condenfe  cinq  cens  fois  davantage , ils  ne  produifent 
pas  le  moindre  effet  fur  le  thertnomerre  le  plus  mo- 
Dite.  VeyezQMkit.vtL,  Luni,  cfr. 

On  peut  diltinguer  U ra/rr  d’avec  la  pluie:  i*  par- 
ce que  la  oluie  c'd  une  eau  blanche  fie  claire,  au  lieu 
que  la  refit  isunc  fit  trouble:  i*.  en  ce  que  l*eau 
<ie  pluie  pure  diffiliée,  n’a  ni  odeur  ni  goût,  au  Ueu 
que  la  refit  dillillée  a l’un  & l’autre. 

La  rroUîeme  dpece  de  rofiedont  bous  avons  à par- 
ler, porte  Ce  nom  abuGvement:  il  s’agit  de  ces  gout- 
tes acqueufes  que  l'on  voit  à la  pointe  du  )our  fur 
les  feuilles  des  plantes  fit  des  arbres,  après  une  nuit 
feche.  On  a cru  que  cette  liqueur  tomboit  de  l’air, 
fur  les  plantes  fit  fur  l'herbe,  où  elle  le  trouve  en  fi 
grande  quantité,  qu'on  ne  fauroic  traverfer  le  matin 
une  prairie,  fans  avoir  les  piés  tout  mouillés.  Onfe 
trompe  fort  à cet  égard , car  la  refit  des  plantes  eft 
proprement  leur  fucur.  fit  par  conr«joenr  une  humeur 
qui  leur  appartient,  fit  qui  fort  de  leurs  vaiffeaui  ex- 
crétoires . 

TantAr  on  voit  ces  gouttes  ralTemblées  proche  ta 
tige  où  commence  la  rcuiUe,  comme  dans  les  choux 
a les  pavots:  d'autres  fois  elles  fe  tiennent  fur  le  con- 
tour des  feuilles  fie  fur  toutes  les  ém  nences,  comme 
cel.t  fe  remarque,  fnr.tour  dans  le  creffbn  d’Inde: 
quelquefois  ou  les  voit  au  milieu  de  la  feuille  proche 
de  la  cAre:  elles  fe  trouvent  auffi  affer.  fouvent  fut  le 
fommet  de  la  feuille,  comme  dans  l’herbe  des  prés, 
&(.  L’origine  de  cette  refit  peut  s’expliquer  amn , fe- 
loa  M.  Mufchenbroeck.’Lortque  le  loleil  échauffe  la 
terre  pendant  le  jour,  fit  qu’il  met  en  mouvement 
l’humidité  qui  s'y  trouve,  elle  s’élève  fit  s'inGnuedans 
les  racines  des  plantes  contre  lefqueiles  elle  ell  por- 
tée: après  que  cette  humidité  s’eff  une  fois  introduire 
dans  la  racine, elle  continue  démonter  plus  haut,  paf- 
fantpar  latige  dans  les  feuilles,  d'où  elle  eff  condui- 
te par  les  valfTeaux  excrétoires , fur  la  furface  où  elle 
fe  ralTemble  en  grande  quantité , tandis  que  le  reffe  de- 
meure dans  la  plante;  mais  cette  humidité  fe  deffeche 
d’abord  pendant  le  jour  par  la  chaleur  de  l’air,  de 
forte  qu'on  n'en  voit  point  du  tout  pendant  le  jour 
fut  les  feuilles,  fit  comme  il  ne  retourne  alors  que 
peu  de  liqueur  dans  U tige  fit  vers  U racine,  touua les 
Ttm  Xiy. 
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Filantes  paroiffent  fe  faner  en  quelque  forte  vers  le  mi- 
icu  du  jour:  les  liqueurs  qui  ont  ér.-  échauffées  eonti- 
nuent  de  fe  mouvoir  dans  la  terre  pemUat  la  nuit,  el- 
les viennent  le  rendre  de  même  que  pendant  le  |Our 
contre  les  racines  des  plantes,  elles  y entrent  tout  com- 
me auparavant,  fit  s’élevant  cnfuirc  en  h.iiit:  mais  let 

filantes  fc  trouvent  alors  toutes  entourées  d’on  air  plus 
roij,  lequel  dclTechc  moins  les  humeurs  , ami:  les  lues 

3ui  s'écoulent  des  vailfcaox  excrétoires,  fit  qui  ne  fe 
eircchcnc  pas  après  en  être  forcis,  fe  raifemblenc  in- 
feaGblemenc,  fie  prennent  la  forme  de  gouttes,  qui 
font  le  marin  dans  toute  leur  groGeur,  à moins  qu’el-  e 
les  ne  foient  diffipées  par  le  vent,  ou  delfechées  par  ' 
U chaleur  du  folcil  levant . 

Comme  ce  fencimenc  eff  nouveau,  te  même  phy- 
Gcien , que  nous  avons  cité  dans  tout  cet  article , s’m 
attaché  a le  prouver  par  diverfes  expériences  très- 
exactes,  qu'il  rapporte  f.  t)}j.  de  fe»  effet  de  gby^ 
fiq»e. 

La  refit  eff  faine  ou  nuiGble  aux  animaux  fie  aux 
plantes,  félon  qu’elle  eff  compoiéc  de  pardet  ron- 
des ou  tranchantes,  douces  ou  lcres,  falinei  ou  aci- 
des, fpiritueufes  ou  ol6igincures,  corroGves  ou  ter- 
reffres  ■ c’eft  pour  cela  que  les  médecins  attribuent 
à la  refit  diverfes  maladies . VofGus^  d'après  7*ho- 
mas  C:intipratenGs,  dans  fon  livre  Iur  les  abeilles, 
avertit  les  bergers  de  ne  pas  mener  paître  leurs  trou- 
peaux de  grand  msrin  dans  les  champs  qui  fe  trou- 
vent couverts  de  refit,  parce  que  la  refit,  qui  eff 
extrêmement  fubcilc,  s'inGnue  dans  les  vifeères,  qu’ 
elle  met  le  ventre  en  mouvement  par  fa  chaleur, 
fit  qu'elle  le  purge  avec  tant  de  violence',  que  mort 
s’enfuit  quelquefois.  L'avis  de  Pline,  tiv.  Xyili. 
e.  xxix.  ne  ptroit  pas  bien  fondé:  il  veut  que  pour 
empêcher  U refit  d'étre  nuiGble  aux  terres  enfemen- 
cées,  on  mette  le  feu  au  bois,  à la  paille  fit  aux  her- 
bes de  la  campagne  ou  des  vignes,  parce  que  cette 
fumée  préviendra  tout  lé’ nul  qui  pourroit  arriver; 
mais  cette  fumée  ne  fauroit  produire  aucun  bon  ef- 
fet, G ce  n’clT  dans  les  endroits  où  il  y a des  vapeurs 
fie  des  exhalaifons  acides,  qui  fc  trouvent  alors  tem- 
pérées par  ce  qu’il  y a d’alkali  'Jans  la  fumée.  On  die 
que  la  oléagiieufe  eff  fort  mal-faine,  fur-touc 
Mur  les  Wffijux',  fie  l'on  a obfervé  que  l’année  eff 
tort  fférile  . loH'qu'il  tombe  beaucoup  uc  cctrc  refit. 

On  prétend  que  dans  une  certaine  année,  les  noyers 
en  mourureiir  en  Dauphiné,  fie  que  les  feuilles  des 
autres  plantes  en  étoienc  comme  brûlées,  de  même 
que  le  blé  fie  la  vigne:  mais  on  doit  moins  attribuer 
cette  malignité  i la  refit,  qu’à  la  trop  grande  chaleur 
du  folcil . Cet  article  eff  de  M.  Formev , qui  l’a  tiré 
des  Effkit  de  fbyfaue  de  M.  M lichcnuroeck,  déjn 
ciré  pluGeurs  lois  dans  cet  article. 

Rosél,  (Chimie  (f  Mideeitte.)  LesCtimiftes  ont 
long-tems  luppofé  fit  cherché  dans  la  refit  des  prin- 
cipes merveilleux,  des  émanations  précicuiès  de  tous 
les  regaes  de  la  nature,  fie  de  la  panfpcrmie  de  l’at- 
mofphere  (V0JI/2  PANSSiiiMit),  qu’ils  ont  crues  émi- 
nemment propres  à ouvrir  certains  corps,  à les  al- 
térer diverfement,  à les  impr^ncr,  à les  enrichir 
de  qualités  nouvelles,  (te.  C’eft  dans  ces  vues  que  les 
Chimiftes  l'ont  recueillie  avec  foin,  fie  quelquefois 
même  avec  des  circonffances  myftéricufcs:  qu’ils  l'onc 
digérée,  diffilléc,  fermentée,  ve.  fit  qu'ils  l’ont  en- 
foite  employée  à diverfes  extractions,  teintures,  (te. 
qu’ils  ont  expofé  divers  corps  à fon  intlucnce,  (te. 
Ceff  de-là  qo’eff  venue  à la  chimie  pharmaccutiqiie 
la  méthode  de  préparer  le  fafran  de  Alars  à la  refie, 
fie  même  à la  refit  de  Mai , focife  exigée  encore  avec 
cette  derniere  circonftance  chez  beaucoup  de  phat- 
macologiffes  modernes. 

L’aâion  de  la  refie  bien  évaluée  dans  ces  drver- 
fes  opérations  fit  dins  Tes  ufages  pour  quelques  arts, 
comme  pour  le  blanchiffage  de  la  toile  fit  celui  de 
la  cire,  a prouvé  évidemment  aux  chimiffes  moder- 
nes que  ta  nfie  n'opéroic  dans  tout  ces  cas  que 
comme  eau:  fit  que  toutes  les  différences  qu’on  puu- 
voit  obferver  entre  les  effets  de  l'eau  commune  fie 
ceux  de  la  refit,  s’exoliquoient  très-bien  par  la  di- 
Tcrfc  forme  d'application  . favoir  en  ce  que  l'eau 
commune  s’employoit  oroinairerneiie  fous  la  forme 
de  malle  ou  de  volume  conGdérable , long-tcms  fub- 
Gffanc  fur  les  corps  auxquels  on  l’appliquo’t,  fit  que 
la  refie  ne  s'appljquoit  à ces  corps  que  fous  la  forme 
de  gouttes,  de  molécules  difgr^écs , ou  cour  au  plu» 
de  couche  rrès4^ere,  fit  qui  je  dimpuir  facilemeet, 
ii  (ionnoit  lieu  par-là  à de  fréquentes  altérations  de 
midéfaâion  fit  defficackm. 
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L*  rojft  Si  le  ferein  qui  en  cft  une  efpece  qu’on  a 
ca’’i^U-i*ir<îe  pir  «lei  différences  imaginaires  ivay/z 
SiREiNi»  conlldérés  comme  chofe  non»naturelle, 
c’ert-i-dire  comme  objet  externe,  cxer9ant  une  in. 
fluenee  fur  le  corps  animal , n’agillent  encore  que 
comme  eau  ou  comme  humidité,  tout  au  plus  com* 
me  humidité  frokie. 

La  ra/}f  doit  être  comptée  parmi  les  objets  exté. 
rieurs  dont  Ici  elTcti  font  le  plus  iiuilibles  aux  corps 
foiblet  Se  non  aeeourumés  à Ton  a^ion.  Ceux  qui 
iont  fujecs  aux  rhumes  , à la  toux , aux  maladies  de 

Coitrine,  aux  ophtalmies,  aux  ifoulcurs  des  mem- 
res,  At  aux  coliques,  doivent  lür~tout  éviter  très* 
foigneufement  dç  l’y  exr»o(er.  (i)  • 

RosCs,  fCriiifZf /âcréf.)  nn  ce  mot  outre  le 
feiw  propre,  le  Prend  dans  l’Ecnrure  pour  la 
le  matin  il  tomoa  une  rofée,  r«/,  tout-autour  du 
camp,  Exod.  xyj.  ij.  c'étoit  la  manne  même  qu’on 
recueillit  aux  enriroiu  du  camp,  ypyez  Msnns. 

Comme  la  Paleftine  écnic  un  pays  Tort  chaud,  & 
que  la  rp/îfe  j étoit  abondante,  ce  mot  ddlene  aullî 
quelquelots  fêbontiPHt-'e,  la  quantité  de  qliclque  dio. 
(e;  de.li  cette  comparaifoni  telle  que  la  nue  de  1a 
Tpfit,  tel  ell  le  jour  d’une  abondante  moilRin,  Ifaie 
xv'tij.  4.  Et  ailleurs,  nous  l'accablerons  par  notre 
nonibre.  comme  quand  la  rpfit  tombe  Air  U terre. 
ÏL  Koif,  x\ij.  II.  (D.  J.) 

ROiSi,  les  marfehtttx  fprrm  appellent  ainlt  le 
£ir^  qui  commence  à paroltre  à la  lotie  lorfqu'on  la 
]>are  pour  delfoler  le  cheval . Vpyrz  Paker  cf  Des- 

SOLCR  . 

Kosti  DU  sotfiu,  } Tourneforc  a établi 

dans  ce  genre  de  plante  dix-fvpt  efpeces,  dont  il 
nomme  ta  principale,  roj  fiiit  jpHp  ablatigo,  en  an. 
glois , tSe  tammpH  ramd-tttv  4 fundrat . 

Sa  racine  ell  übrée  Ai  déliée  comme  des  cheveux . 
Elle  poulTe  pluQeurs  queues  longues , menues , Ac 
velues  enHlehus , auxquelles  font  arrachées  de  peci. 
tes  feuilles  pref']ue  rondes,  concaves  en  maniéré  de 
cure.oreüle.  d'un  verd  pl'e,  garnies  d'une  frange  de 
poils  rougeâtres  hftuleux , d^ù  tranfudent  quelques 

Soucrelettes  de  liqueur  dans  les  cavités  des  feuilles  1 
e-furte  que  ces  feuilles  Ac  leurs  poils  font  toujours 
mouillés  u’unc  cfpece  de  rofit. 

U s’élève  d'entre  ces  feuilles  deux  ou  croit  tiges 
prcfqu’i  la  hauteur  d'un  demi~pié,  grêles,  rondes, 
rougcêrres,  Kndres,  dénuées  de  fcuillcsi  elles  por* 
tent  i leur  Commet  de  petites  fleurs  à plufleqrs  pé- 
tales, dtfpoCécs  en  rofe,  blanchitrcs,  panchées  du 
même  côté,  fouteques  par  des  calices  formés  en  cor- 
set , dentelés . Ac  attaché  A des  pédicules  forts  courn. 
Lorlque  ces  Heurs  font  palTécs,  il  leur  fuccede  des 
petits  fruits  qui  ont  â-peu>près  la  groileur  Si  la  fl- 
eure d’un  gram  de  blé,  At  qui  Contiennent  plolicurs 
Temenccs  oblongues  ou  rondelettes. 

Cene  plante  fleurit  en  Juin  Si  Juillet,  Ac  vient  en 
des  lieux,  déierts  A;  l'abloaneux,  rudes,  humides,  Ac 
le  plus  jbuveiic  entre  les  mouffesi  elle  efl  vifqueufe 
au  tact,  de-forte  qu'en  U touchant  fa  liqueur  gluan- 
te fe  tire  com  ne  en  pères  fliamens  foyeux  Ac  blan- 
çhitres,  qui  prennent  dans  le  moment  une  certaine 
conliflanec. 

Cette  plante  efl  eflimée  peânrale,  adouciflance,  Ac 
•bonne  dans  la  toux  leche  invétéré#*.  (/).  J.) 

ROSELAIN  «JH  RObCLVN,  \.Géùg.  mo4.)  lieu  de 
la  Phénicie,  aux  environs  de  Tyr,  i 14  milles  de 
Sidoni  jl  efl  remarquable  par  des  citernes,  que  l'on 
nomme  les  eiternes  4t  Stionum,  mais  qui  n'ont  été 
Wties  que  depuis  le  tems  d'-Mexandre,  puifqoe  l’a- 
quéjuc  qui  tranfporfe  les  eaux  de  ces  citernes  à Tyr 
<qut  en  cfl  environ  à x milles),  traverfe  la  langue  de 
terre  par  laquelle  Alexandre  jotgair  cette  ville  au 
continent,  lorfqu’il  en  lit  le  fl^c.  Il  n'?  a aujour- 
d'hui prelqu’aucunc  de  cet  citernes  qui  loii  entière. 

' ROitf 

villes  d’Allemagne  

de  Magdebourg,  fur  la  Sala,  auprès  de  fon  confluent 
avec  l'Llbe.  La  fécondé  ei)  dans  la  Bohème,  fur  les 
confins  de  l’Autriche.  La  troificmeeft  en  SilÂîe,  dans 
la  principauté  d'Oppclen,  fur  les  fronrieres  de  Po- 
logne. {D.J.) 

TUXSbNPtLD,  mê4.)  ville  d’Allemagne," 

dans  la  Suabe,  au  duché  de  Wurtemberg,  fur  1a  ri- 
vière de  Tayah,  entre  Sulx  Ac  Baliagen . Ule  fut  en- 
tourée de  murailles  en  1174»  fes  habitans  l'ont  luthé- 
riens. Uag.  X6.  XX.  Ut.  4S  II.  (/).  J.) 
ROSENlHAL,  iÇégf.  Mpd.)  ij  y a deux  petites 


LN'BF.RG,  (Giag.  mo4.)  il  y a trois  petites 
e de  ce  nom  « rune  cfl  dans  l’évéché 
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villes d’AIIccRagne  de  ce  nom,  l’une  dans  l’évéchéde 
Hildeshein:  Ac  l’autre  en  Bohème,  dans  le  cercle  de 
prachm . ( O.  / ) 

ROSEK,  V.  aa.  (7V/itr«rr.)  c’efl  donner  un  ceil 
cramoiji  au  rouge,  Ac  le  rendre  plus  bruns  c'efl  le 
contraire  d'xvhfr . 

ROSF.REAUX,  r.  m.  pl.  iF<mrrarr.i  fourrure» 
qu’on  tire  de  Mofeovie  par  la  voie  d Arqangel,  ce» 
^aux  font  bonnes  pour  fourrer  des  bonnets. 

KOSgS,  iGhg.  mo4.  ) ville  d’E:'pigne.  dans  la  Ca- 
talogne, au  Lamnurdam,  fur  la  Méditerranée,  aa 
fond  d'un  golfe  de  même  nom,  à 8 lieues  au  nord- 
efl  de  Gironne . Elle  ell  munie  d'une  bonne  citadelle,  ' 

Îtui  efl  fur  le  bord  de  la  mer  près  du  porc.  Les  vail- 
eaux  mouillent  au  milieu  de  la  baie  par  quinze  oa 
dix-hutr  brades  dVau.  fond  d’herbe  vafeux. 

Selon  Silva,  Ptblx  de  Efpaaê,  p.  zto.  la  ville  do 
là  fondation  aux  Rhjcuens,  qui  Ibms  de 
leur  Ile,  naflerent  en  Efpagne,  pio  ans  avant  la  naif. 
Tance  de  Jelus-Chrifl,  Ac  y bitirent  cette  ville,  è la* 

auelie  ils  donnèrent  le  nom  de  Rhadi,  en  mémoire 
e leur  patrie.  Selon  la  vérité  <le  l'hifloire.  Rosi» 
n'étoit  qu’une  abbaye , lorTque  Charles-Quinr  y fit 
bitir  une  ville  Ac  une  furterefle,  i trente-cinq  tuife» 
de  la  mer.  en  rafe  campagne.  Cette  ville  a la  mer 
Méditerranée  i Ton  midi,  la  plaine  de  Lampurdai  i 
fon  couchant,  les  Pvrénées  i fon  levant  Ac  è fon  fep* 
tentrioii . La  fortereffe  qui  la  défend , efl  à cinq  bal^ 
rions,  revAtus  de  pierre  de  raille. 

Cette  Ville  fe  glorifie  d'avoir  été  la  feule  de  Cata- 
logne qui  air  toujours  été  fidèle  aa  roi  Philippe  V, 
Eue  a été  priie  Ac  repriie  pluileurs  fois  dans  le  der- 
nier fiecles  enfin  elle  efl  refléc  i l'ETpagne  par  le 
traité  de  Rifwick,  l’an  1097.  Lang.  ao.  47.  /«r.  41.  Il, 
(û.  J.) 

RO.SETTE,  T.  f.  iGram.)  nom  qu'on  a donné  à 
pliilieurs  chofes  düTércntes,  parce  qu’étant  rondes  Ae 
relevées  en  bolTe,  elles  avoient  quelque  conformité 
avec  la  rofe . Feyez  Ut  articUt  /uivamt . 

Rosette,  terme  de  Rahatier,  forte  de  petits  clouf 
blancs , donc  les  Hahuriers  le  l’crvent  pour  les  embel. 
lilfemens  des  coffres  At  bahuts.  (/î.  J.) 

Rossrra,  (Cifelare.)  périts  poinçons  ou  cifetee» 
d'acier,  è un  boùr  dei'quols  l^t  gravés  en  creux  des 
rôles  ou  autres  fleurs,  pour  les  frapper  Ac  en  impri- 
mer le  relief  fur  les  métaux  où  l’on  lait  des  cifelurei . 
Trévaax  . ( D.  J.  ) 

RoSBttI,  (Cordaa.  Battier . ) ell  une  plaque  d* 
cuivre  quarrée  ou  ovale,  qui  ferc  à attacher  l'épe- 
ron , At  qui  efl  placée  fur  le  coo-de-pté  du  fouUer  de 
la  botte. 

RoSetti  au  CufvSLl  DI  ROStTTK  , 1 MhëUurg.  I 
c’efl  aiofi  qu’on  nomme  le  cuitrre,  lorfqu'après  avoir 
paflé  par  les  différentes  opérations  de  la  fonderie  donc 
U derniere  efl  le  raffinage,  il  fe  crouve  partairemenc 
dégagé  du  fer,  du  foufre,  de  l'arfcnic  Ac  des  autret 
fubihnccs  qui  le  rendoienr  impur . Avant  d'étre  fé- 

ftaré  de  ces  fubflances,  on  l'appelle  tmhre  nair\  mai» 
orfqu’il  efl  parfaitament  pur,  il  a 1a  couleur  ronge 

3ui  lui  efl  propre,  Ac  pour  lors  on  le  nomme  tuivra 
e rafttte.  Ce  cuivre  a pour  lors  la  ductilité  conve- 
nable. Four  s'alTurer  fi  ce  métal  efl  dans  cet  état, 
un  ouvrier  plon'e  une  verge  de  fer  dans  le  cuivre 
parfaitement  fondu  au  foprneau  de  raffinage;  par  ce 
moyen  il  s'arrache  une  portion  de  cuivre  i la  verge, 
& après  l’avoir  retiré  Ac  laill'é  refroidir,  il  juge  nar  la 
couleur  Ac  la  flexibilité,  fl  ce  cuivre  a été  Tulfiram- 
ment  purifié.  Voyez  t article  Raffinage. 

RosfTTi,  {Coutellerie.)  pet'ces  rufes  ou  fleurona 
d’argctic  ou  de  cuivre . dont  les  Couteliers  fe  fervenc 
pour  monter  leurs  rafoirs,  lancettes,  Ac  autres  cela 
inflrumens  de  Chirurgie  Ac  de  Barberie.  Ils  font  le» 
rejettes  de  cuivre , Ac  prennent  chez  les  Orfèvres  ceU 
les  d'argent.  (D.  J.  ) 

Rositti  , {terme  de  Couturière.)  les  Couturierei 
appellent  rejette  de  petites  coutures  qu'elles  font  dans 
du  linge  qui  ell  un  peu  troué,  Ac  qu’elles  forment  en 
maniéré  de  petites  rofes.  (O.  J.) 

RdSetti  dans  les  maatres,  { Horl^erie.)  efl  un 
petit  cadran  numéroté,  voyez  les  Planties  de  T Horlo- 
gerie, au  moyen  duquel  on  fait  avancer  ou  retarder 
par  degrés  le  mouvement  de  la  montre. 

Pour  bien  comprendre  commenr  ceU  fe  fait , il  ell 
bon  de  favoir  fur  quel  principe  certe  opération  ell 
fondée , Ac  comment  elle  s’exécute . Les  vibrations 
du  balancier  étant  réglées  par  celles  du  reffort  Ipi- 
ral  (voyez  Ressort  sfiical}.  il  efl  clair  que  fl  co 
rclTort  devient  plus  fort,  ou  plus  foible,  ces  vibra^ 
tion4 


K 
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Dons  feront  tccéf'îrrfet  ou  renrdée» , effet  qui  fera  ; 
encore  le  mjrne.  Il  le  rclTurc  ilcvienr  plut  court  ou 
plut  lonj;.  Ainff . par  exemple,  pour  faire  avancer 
Une  montre,  Il  ne  faut  que  raccourcir  fon  rciTorr  foi. 
rai  & pour  la  faire  retarder,  que  Palon^er.  Mais, 
comme  en  l'alongeanc  ou  le  raccourciffiinc,  on  ehan> 
^eroic  la  poffrion  du  balancier,  ce  qui  metrroit  la 
montre  mal  d'échappement,  voyez  ÉcHAPriuCMT , 
ce  moyen  ne  peut  pas  Otre  mit  en  ufa.?e;  c’eil  pour- 
quoi on  a recourt  à un  autre  expédient  qui  produit 
précifémenr  le  même  effet:  voici  ce  que  c’eft . Suppo- 
fint  que  rr,  voyez  /ex  fig.  fuit  le  reffbrt  fpiral  du  bilan- 
eier  BB,  it  que  ce  reffurr  fait  fitemenc  attaché  au 
piton  P ét  en  V a l'arbre  du  balancier,  on  ne  peut, 
comme  nout  l’avons  dit,  alonzer  ou  raccourcir  ce 
rrlfjrt.  Ma't  11  l'on  fuppofe  qu'il  paffe  dans  une  efpe- 

Ïccc  de  fourchef , vue  ici  en  plan,  dont  let  fonrehona 
lient  n près  l'un  de  l’autre,  qu’il  ne  s'en  faille  que 
d'une  quantité  imperceptible  que  le  reflort  tes  tou- 
che: il  ell  évident  que  fes  vibrations  ne  fe  feront 
plut  du  point  ou  piton  P,  mais  de  la  fourche  le 
rell'ort,  en  ouvrant  ou  en  fe  fermant  par  le  mouve- 
ment du  balancier,  fe  mouvant  autour  de  ce  point 
Regardant  donc  ce  point  comme  un  nouveau  point 
Hkc^  les  vibracions  du  bilancier  feront  accéléréei, 
puiique  le  relPirt  fpiral  fera  raccourci  de  toute  la 

Îluancité  fp.  Si  l’on  fuppofuit  donc  ce  point  ^ mobi- 
e,  de  que  tanrôt  il  s’éloispie , ou  it  s'approche  du 
point  P,  on  aura  par  ce  mouvememeae  un  moyen  (im- 
pie de  faire  avancer  ou  retarder  la  montre,  puifqu'il 
ne  fera  queftiori  que  de  faire  éloigner  ou  approcher 
du  point  P U fourche  gi  or  c’eft  précifément  ce  que 
l'on  fait,  lorlque  l'oa  tourne  l'aiguille  de  la  rofitte  à 
droite  ou  3i  gauche,  comme  on  va  le  voir  par  l’ex- 
pU.'jriqn  dct'Dîecei  qui  fervent  i produire  ccr  effet, 
telles  font  reprétentées  en  grand  dans  cette  même  fi- 
rure,  qui  contient  toutes  les  pièces  que  l'on  vote  fur 
fa  plicint  de  detîu.s,  lorfoue  l'on  ouvre  une  montre, 
à cela  près  du  coq  qui  cil  Até:  pour  que  l'on  voie 
plus  dimnâeinenc  le  balancier , le  rclTort  fpiral , dft. 
J!  A eff  la  rofette  coupée  en  M,  pour  que  l'on  voie 
la  roue  de  refitte  M qui  efl  dcilous:  e eff  l'aignille  qui 
dent  à quatre  fur  cette  roue:  te  eff  1a  couliirc  cou- 
pée aulii  en  et,  pour  qu’on  voie  le  nteau  ta  qui  eff 
delVous,  & comment  il  engrene  avec  la  roue  (le  ro- 
fiitt.  f que  nous  avions  fûnpofé  une  fourche,  eff  la 

Î|ucue  du  raceau,  & les  <fcux  petits  points  blancs 
ont,  au  lieu  de  fourchons,  deux  petites  dicvillcs 
dillantes  entr'elles  d'une  quantité  impercepdblcment 
plus  {rrandeque  l'épaiffeurdu  relfort  fpiral.  Maintc- 
tsint  il  cft  clair,  que  fi  l'on  tourne  l’aiguille  de  Ji  vers 
K,  on  fera  avancer  1a  queue  du  rateau  de  q verrs  r; 
ic  qu'au  contraire,  fi  on  la  tourne  de  K vers  A,  on 
fera  avancer  cette  queue  de  r vers  ^ , ou  de  f vers  P . 
d'uù  il  eff  évident,  par  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut,  que  par  Je  premier  mouvement  on  fera  avan- 
cer la  montre.  6t  que  par  le  fecondon  la  fera  retar- 
der. C’eil  pourquoi  les  Horlogers  vous  dilenc,  que 
pour  faire  avaucw  votre  montre,  il  fauccoaroer  Vai- 
’Uille  du  côté  où  les  chiffres  vont  en  augmentant,  & 
lins  le  fens  contraire,  quand  on  veut  la  faire  rctar- 
d.T,  parce  que  ces  cliiffres  font  ordinairement  difpo- 
fés  de  façcm  qu’il  en  réfultc  cet  effet.  Dans  les  mon- 
tres angioifes,  au  lieu  d'une  aiguille,  on  fait  tour- 
ner un  petit  cadran  dont  on  apprécie  le  chemin  par 
un  petit  index:  mais  c’cil  encore  le  même  effet,  ce 
cadran  étiiir  adapté  comme  l'aiguille  fur  la  roue  de 
reftttt. 

'On  pourruic  faire  ici  une  queffion  , favoir,  de 
combien  de  degrés  ou  divjfions  il  faut  tourner  l'ai- 
guille delà  re^rr# , pour  faire  avancer  ou  retarder  la 
montre  d’un  certain  nombre  de  minures  en  S4  heures. 
Mais  cela  dépendant  i*.  du  rcllort  fpiral  qui  ell  tan- 
tôt plus  court,  tantôt  plus  long,  a*,  des  rapports  qui 
jbnt  entre  l’aiguille  de  re/rrrr'it  fa  roue,  cme  roue, 
& le  rateau,  rapports  qui  ne  font  prcfque  jamais  les 
mêmes,  on  voit  qu'il  en  impoff<l>lc  de  prelcrire  au- 
cune règle  à cet  égard . En  général  une  divifion  ell 
fuffifante  pour  accélérer  le  mouvemcRt  de  la  montre 
d'une  minute  en  ^4  heores.  Au  relie  pour  peu  qu’on 
foit  attentif,  on  s’apperqoir  bientôt  siu  degré  de  fen- 
ûbilité  de  la  montre.  II  ell  bon  de  remarquer  cepen- 
dant que,  lorfque  l’aiguille  ell  du  côté  des  chiffres  de 
haut  nombre,  il  faut  un  peu  moins  U tourner  que 
Inrfqo’elle  eft  de  l’autre  coté;  le  reffort  fpiral  étant 
dans  ce  cas  plus  court , ôc  par  conféquenr  un  même 
efpace  parcouru  par  1a  queue  du  rateau  produHâne 
plut  d’effet.  Fqjr.RestOJtT  ssikas,  Ratiau,  Cou- 
uus,&r.  TmeZjy. 
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Roskttb  , (Jardmege.)  ornement  d'où  forrenC 
des  nitles,  des  palmcnet  & des  becs  de  eorbin, 
quelquefois  cmploté  dans  les  parterres  de  broderie 
à la  place  d'un  grand  ffeuron. 

RosiTTt,  en  terme  de  marebgnd  de  madet,  eff  iin 
ruban  plus  ou  moins  large,  formant  une  boucle  i 
deux  ou  trois  feuilles  de  chaque  côté.  Cet  ornement 
fe  naet  au  haut  desbourfesà  «meveux.  ^qyrz  üouksi. 
On  fait  de  CCS  refettts  avec  une  double  rôle  plus  pe- 
tite &c  placée  au  milieu,  Ac  fur  le  nœud  de  la  pre- 
mière, on  laifTe  pendre  un  petit  bout  de  ruban,  èe 
ces  refettts  prennent  alors  le  nom  de  la  cornette. 

Rossm,  (Peimitre.)  forte  de  craie  rouge.lcre 
approch.int  de  la  couleur  amarante,  qui  n’ell  autre 
cnofe  que  du  blanc  de  Rouen,  i qui  l’on  a donné 
cerre  couleur  par  le  moyen  d’une  te  nturc  de  bois  de 
Bréill  plufieors  fois  réitérée.  La  rofette  ell  une  efoece 
de  (Ul  de  grain  dont  on  le  fert  dait:  la  peinture.  Il  y a 
une  autre  cfpece  de  rofette  lembUble  ^ur  la  compo- 
fition  à celle  ci-dei!us,  mais  dont  la  couleur  ell  d’un 

fdus  beau  rouge,  qui  fert  l faire  cerre  encre  dont 
es  Imprimeurs  le  fervent  pour  marquer  en  rouge 
les  titres  des  livres  qu’ils  impriment.  On  s' en  Icrc 
auffi  quelquefois  pour  peindre  . Diiîiomm-  du  CdUMr. 

( O .7  ) 

Rosetti,  {Serrur.)  ornement  d'étolFe  cifclé  en 
maniéré  de  rofe,  qui  fe  met  fous  le  bouton  d’une 
rofe . ( />.  7-  ) 

Rosirria,  ; Taur»»!'.)  font  des  difqucs  de  fer 
ou  de  cuivre  figurés  que  l'on  monte  fur  l’arbre  du 
tour  à figurer,  par  la  moyen  delqucis  on  fait  des  fi- 
gures qui  leur  font  lemblâblcs.  yoyez  Toua  Ut 
PI.  dê  fig-  du  to-irneur . 

ROSETFE,  ou  ROSSETE,  {Ghgr.  mod.)  ville 
d’Égypte,  près  des  ruines  de  l’ancienne  Canope,  fus 
le  fiord  du  bras  occidental  du  Nil,  à une  lieue  de  la 
mer,  a S au  levant  d’Alexandrie,  à id  au-dellbui  de 
Frouah,  ôc  à }8  au  iiord-oaell  du  Caire,  avec  la- 
quelle elle  communique  par  un  canal  que  deux  chl- 
icaux  défendent. 

Cette  ville  doit  avoir  plus  de  fix  cens  ans  d’anti- 
quités, puifque  au  rems  du  géographe  Edriffi  elle 
exiftoit  déjà  : elle  cil  en  partie  luric  fur  une  mon- 
tagne de  ruche,  qui  cOTimence  nu  bord  du  Nil,  êc 
s’étend  aflex  avant  dans  les  terres  vers  l'oceidenf . 
Rofette  efl  grande  Ai  commerçante , car  on  y rranf- 

Kirre  plufieors  marcIvKidirps  qui  viennent  de  la  mec 
oiige  Ai  de  la  haute  Rcypre:  il  dl  vrai  cC|^ndânt 

?o’il  n’y  a que  les  fa'tqucs  U les  ciromouials  des 
irecs  qui  puifient  monter  julqu'à  Rofette-,  le»  na- 
vires ne  le  peuvent  pas  faute  d>au. 

Il  réfide  ordinairement  dans  celte  ville  un  vice- 
conful  de  France,  qui  ell  logé  dans  une  okelle:  c’efl 
un  bltiment  fait  en  façon  de  cloître,  avec  une  gran- 
de porte.  Ai  une  bafTe-coor  environné  de  migàfins; 
au-dclfus  il  y a des  galeries  qui  conduifenc  dans  les 
chambres  qu’on  loue  aux  marchands . Loag.  47.  a8- 
Ut.  ji.  It-  </).  J-  ) 

ROSEITIKR,  f.  m.  (Ce«rr//rrir.  }outiI  dont  fe  fer- 
vent les  Gmtclicrs  pour  faire  ces  petites  rofettetdc 
cuivre,  avec  iefqucllcs  ils  montetit  pluficurs  de  leurs 
ouvrages.  Ceil  une  efpccc  de  poinçon  en  forme 
d’emporte-piece , qu’ils  frappent  fur  Un  bloc  de 

filoml) , une  feuille  de  léton  entre  deux . Les  Orfèvres 
e fervent  aiilfi  du  rofetùer  pour  faire  les  rofetees  d’ar- 
gent. • U.J.'i 

HOSII.ASÇ.WA,  f.  m.  {Hifi.  det  Juift  ) mot  qui 
fe  trouve  limvcnt  dans  les  livres  des  Juifs,  Ac  qui 
fignifie  le  eommencement  del'onnée.  C’efl  pour  eux  un 
jour  de  fête.  Leurs  docleurs  difputent  dans  le  talmud 
fur  le  lems  auquel  le  momie  a commencé.  Scion  les 
uns  Ç'aéré  au  prinrams  dans  le  mois  de  Mien,  qui  ré- 
pond i notre  mois  de  .Mars:  d'autres  veulent  que  ce 
[bit  en  automne  dans  le  mo>s  de  Tifri,  qui  ell  notre 
mois  de  beptembre:  Ac  c’efi  maintenant  parmi  eux 
l'opinion  la  plus  reçue.  Quoique  l’année  ecclélialli- 
qtie  commence  civez  eux  au  mois  de  Mien,  confor- 
mémenr  A ce  qui  eff  die  dans  la  loi , que  ce  mois  fera 
pour  eux  le  premier  des  mois;  cependant  l’année  or- 
din  (ire  ou  civile  commence  par  le  mois  Ti/ri  ou  Sep- 
tembre ; Ac  c’ell  pendant  les  deux  premiers  jours  de 
ce  mois  qu’au  célébré  le  rothajqeme  d'alsord  par  une 
celfation  gé.^érale  de  tout  travail,  enfuitc  wr  des 
prières,  des  aumônes,  des  confeiuons,  Ac  d’autres 
œuvres  de  pénitence. 

Selon  Leon  de  Modene,  les  Juifs  tiennent  par  tra- 
dition, que  pendant  ces  deux  jours.  Dieu  mge  de 
tout  ce  qui  a’efl  poiTé  l’année  précédente,  Ac  réglé 
Rr  a Ica 
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le«  évcncmens  de  eelleod  l’on  va  enrrer^'eftpcrar- 
quoi  ils  emploient  le  premier  decei  deui  jours  iex> 
pier  le  palté  par  des  jeunes,  des  auftdrim,  des  diU 
ciplines  & d’autres  mortifications  i ^«elqoes>uns . 
fur-tout  en  Allemagne,  portent  l’habit  avec  lequel 
ils  veulent  être  enterrés . On  s’aflemble  i la  fynago- 
rue,  où  l’on  fait  de  longues  prières,  de  fur*tout  oa 
fit  à cinq  perfoones  dans  le  Pentateuque,  ce  qui  y eft 
dit  du  facrilîce  qu’on  faifoit  ce  jour-là  dans  le  temple» 
enfin  on  fait  la  bénédidion  pour  le  prince,  fit  on  Tonne 
trente  fois  du  cor,  félon  qu'il  eft  maraud dans  les  nom- 
bres fit  dans  le  Lévicique  pour  intimider,  dit*on , les 
pécheurs , fit  les  porter  au  rependr  en  leur  rappellant 
fl  mÀnoire  du  jugement  de  Dieu . Le  relie  du  jour 
i(  le  foivane  fe  pafTent  ü encet>dre  des  fermons  fit  4 
d’autres  exercices  de  dévocioa.  Leon  de  Modene, 
pêrt.  tu.  t.  V. 

ROSHEIM,  iGfoÆi'.  nwd.)  petite  ville  de  France 
dans  la  balTe  Alfacc  fur  te  torrent  de  Mogol , A auatre 
lieues  de  Strasbourg,  près  de  Molsheim,  olcietunsle 
doua-eme  (iecle»  elle  fut  prefque  réduite  en  cendres 
en  Elle  a été  libre  fit  impériale.  (D.  7 ) 

ROSICLE , f.  m.  efp«ce  de  miné- 

ral noir  que  l'on  tire  des  mines  du  Chitv  fit  du  Pérou. 
Son  nom  lui  vient  de  cc  qu’en  le  mouillant  fit  le  frot- 
tant contre  du  fer,  il  rougit.  Ce  minéral  dl  très-ri- 
che, fit  l’argent  qu’au  en  üre  efl  le  meilleur  de  tou- 
tes les  mines  de  Lipes,  du  Poio£  fit  des  autres  pro- 
vinces de  l'Amérique.  ^evesAaoRMr.  Il  parole  par 
la  propriété  de  rougir  le  Ter,  qu'on  artribue  à cette 
mine,  qu'elle  contient  du  vitriol  cuivreux  dont  le 
méni  dt  précipité  par  le  fer  II  ne  faut  point  confon- 
dre cette  mine  avec  la  mine  d’argent  rouge , qui  ell 
une  mine  d'argenr  en  crvllaux  rouges,  fe'mbiaolcs  à 
des  grenats  nu  4 des  rubis. 

ROSIENNË,  Gt^r.  mod.)  petite  ville  de  Polo- 

fne  au  grand  duché  de  Lithuaaie,  dans  la  Samogitie, 
ai  lieues  au  fud  de  M'trau  , fur  une  pente  riviere 
«ui  fe  rend  dans  le  Némen.  Long.  41.  56.  lêtit.  55. 
as.  (D  J.) 

ROSIEU,  f.  m.  (Hiff.nst.  Boton.)  r^.‘ genre  de 
plante  à fleurs  comp^hS;  de  plulieurs  pétales  difpofés 
en  rond.  Le  calice  cil  formé  de  pluficurs  icuilles,  fit 
Il  devient  dans  U fuite  un  fruit  arrondi  ou  oblong, 
& charnu»  il  n'a  qu'une  capfule,  fit  d renferme  des 
femences  le  nias  f.)  iventanguleufei  fie  velues , Tour- 
ncfort,  hijf.rti  hfrlf.  V^oz  Plakti  . 

Rotiia.  .Joriinâgt.  i rofa\  arbriireau  épineux  qui 
fe  trouve  en  Europe  plus  qu’en  nulle  autre  p.irric  du 
monde,  il  poulTe  plulieurs  tiges  du  pié,  qui  font  de 

feu  de  durée,  mais  qui  fe  renouvellent  aiiémcnt.  La 
auteur  commune  des  rofitrs  efl  de  quatre  à cinq 

iiés:  quelques  efpeces  en  prennent  beaucoup  moins, 

: d’autres  un  peu  plut . Les  racines  de  cet  arbrifleau 
tracent  beaucoup,  fit  produifent  des  reiertons.  Sa 
feuille  eù  compolée  de  cinq  ou  fept  folioles  qui  font 
ovales, dentelées,  fit  attachées  par  paires  A un  ület 
commun  qui  efl  terminé  par  une  feule  foliole.  Ses 
fleurs  font  (impies  ou  doubles,  plus  ou  moins,  fit  de 
difTérentes  gramleurt  fit  couleurs  , fclon  les  elpeces. 
Elles  viennent  au  bout  des  branches,  fi:  elles  donneat 
Un  fruit  oblong  qui  contient  plulieurs  fcmcnces. 

Le  re/fer  doit  tenir  une  des  premières  places  parmi 
les  arbrifleaux  fIcurilTans.  C’elt  fans  contredit  l’un  des 
plus  beaux,  des  nlus  variés,  fie  des  plus  agréables,  tant 
par  la  quantité  « U durée  de  fes  neiiri  \ que  par  leur 
éclat  fit  la  douce  odeur  qu'elles  exhalent.  La  ra/ê  em- 
bellit tous  les  lieux  qu’elle  habite»  elle  cH  la  parure 
la  plus  brillante  de  la  nature»  c’ell  fe  plus  riant  objet 
de  Tes  produilions , fit  l'image  la  plus  pure  de  la  dou- 
ceur, (fe  la  beauté  fit  de  la  caniicur. 

Rien  de  plus  fimple  fit  de  plus  faolc  que  d'élever, 
de  culriver  fit  de  multiplier  le  rojîtr . Il  ic  plaît  dans 
cous  les  climats  tempérés»  il  vient  à toutes  expofuions, 
ti  il  réulTic  (Iti)S  tous  les  tcrremi.  Cependant  il  vit 
peu  dans  les  terres  feches  fit  lucres , fit  fos  Heurs  ont 
moins  d’odeur  dans  celles  qui  (une  gralTcs  fit  humides . 
On  évitera  ces  deux  inconvéniens  en  mctt.inc  te  ro/irr 
dans  un  terrein  de  moyenne  qnaliré. 

On  peut  multiplier  ccc  arbrilfcau  de  toutes  les  fa- 
çons ffodibles»  de  rejettoos,  de  branches  couchées, 
dcbourures»  parles  graines,  par  la  grcfFe  fit  par  fes 
racines.  La  femence  ell  le  moyen  le  plus  long  fit  le 
plus  meemin:  pour  l’ordinaire,  on  ii’acqu<ert 'de cet- 
te façon  que  des  elpece.s  bâtardes  ou  dégénérai. 
Toutes  les  autre»  méthodes  ont  un  fuccès  A-peu-près 
égal . Cet  arbriilèau  peut  fe  tranfplanter  en  tout  tenu 
ftvec  {accès,  fit  mime  pendant  tout  l'été,  en  fuppri- 
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mant  tout  le  fanin,  fie  en  réduifaae  la  tige  4 quatre 

tiouces  au-defTus  de  terre.  Nulle  autre  culture  que  de 
e tailler  Couvent  fie  fans  ménagement.  Plus  on  le  niU 
lera,  plus  il  durera, plus  il  doniicra  de  fleurs,  fit  plut 
le  tems  de  leur  venue  pourra  varier.  Les  difléreos 
tems  de  la  tranfplancation  rempliront  auill  ce  deroier 
objet. 

Tout  les  rojtors  peuvent  fe  greffer  les  uns  fur  les 
autres  2 mais  >1  fout  éviter  de  prendre  pour  fujets,  ou 
plùtdc  on  doit  exclure  des  Jardins  la  rofi  fi  o^r  ih 
oêaeUt,  celle  fi  ^ur  Jsonf  fi-nplf , celle  fi  feuiUt  tU 
pmprentUo,  te  fur-tout  la  ro/e  finvoge  de  t^irginie. 
Elles  envahi(Tent  le  terrein  par  la  quantité  de  rejet- 
tons  qu'elles  poulTeiit  fur  leurs  racines,  qui  s’éten- 
dent çonlidéraDlement.  Le  mois  de  Juin  eil  le  tema 
le  plus  convenable  pour  grelTer  eei  arbrilTeaux  ca 
éculFon . 

On  conquît  près  de  quatre-vingt  variétés  du  ra- 
fitr , dont  le  tiers  environ  ne  donne  que  des  fleurs  (im- 
pies» cepeaJant  il  y en  a plulieurs  qui  ont  a(Tez  d’a- 
grément ou  de  lingularité  pour  mériter  qu’on  les  cul- 
tive . Tous  les  rofièrt  A fleurs  doubles  ont  de  U beauté. 
On  peut  conridcrer  les  rofes  fous  quatre  couleura 
principales  ; les  jaunes,  les  blanches,  les  incarnates 
fit  les  rouges.  Il  y en  a peu  de  jaunes,  un  peu  plus  de 
blanches,  beaucoup  davantage  d’incarnates,  fit  Ica 
rouges  font  le  plus  grand  nombre.  Dans  ces  deux  der- 
nières couleurs , U y a une  ieflnité  Je  nuances  depuis 
le  couleur  de  chair  le  plus  rendre,  jufqu’A  l'incarnat 
(e  plus  vif,  fit  du  rouge  pAle  au  pourpre  foncé.  Il  ré- 
gné encore  une  grande  variété  dans  la  llAnire  des  ra- 
fiers , dans  i’o Jeur  des  fleurs , dans  les  l'ailbni  <le  leurs 
venues,  dans  leur  grandeur.  Il  y a aullî  des  rofiersfâit» 
épines»  d'autres  foDC  toujours  verds»  dans  quelques- 
uns  les  feuilles  ont  une  odeur  agréable»  dans  d'autres 
elles  font  joliment  cachées.  Il  $’en  trouve  plulieurs 
dont  les  rofes  font  panachées,  tiqoecées  ou  mi-|vartiei. 
On  en  voir  de  prolifères;  d’autres  à fruit  épineux» 
d’autres  qui  fleurilFencdeux  fois  l’anj  d’autres  pendant 
prefque  toute  l'année»  d’aurres  enflii  ne  s'ouvrent  qu'à 
demi.  Nul  arbrilFeau  ncraiFcmble  des difTérenecsau.li 
(inguiieres,  auflî  variées  fi;  auTi  incérelTantes.  Le  re- 
fier  leul  peut  former  une  colleflion  nombrcife , où 
chaque  jour  de  la  belle  (aifon  dunnnera  du  nouveau  fit 
de  l agréable . 

Le  ro/fer  étanr  donc  de  la  plus  grande  rcIFource 
pour  rcmbellillement  des  jardins,  on  peut  en  faire 

Elulicurs  ufages . On  le  met  en  bqillbn  dans  les  plates- 
aniies»  on  fe  mfile  avec  d'autres  arbrilFeaux  fleurif- 
fans  dans  les  bofquetsj  on  en  garnir  des  q larrés  en- 
tiers , où  on  les  retient  A trois  niés  de  hauteur»  mais 
û l’on  veut  tirer  grand  parti  de  cet  arbrifFcau,  c’efl 
de  l’cncrcmfilcr  de  jafmin  fit  de  chevre  feuilles  pour 
en  former  des  bordures  longues  fitépa>(Fet,  que  l'on 
taille  en  ados,  fit  que  l'on  retient  A deux  ou  trois  piéi 
de  hiurcup . Les  bordures  peuvent  fc  mettre , i<  réuf- 
liilent  fort  bien  fous  des  grands  arbres  taillés  en  hau- 
tes palilTadcs  fur  tiges,  nu  elles  duqncront  des  fleurf 
peaJant  route  la  belle  faifon. 

Li  .Vl.^Jecine  tire  des  fcrvices  du  rofirr.  Il  y a des 
rofes  allringenres,  fit  d'autres  purgatives.  On  en  tire 
un  m’el,  une  huile,  fit  un  Aie  éle'eluairc:  on  en  fait 
des  (irons,  des  conferves  ^ fit  jufqu’A  du  vinaigre»  les 
rofes  plies  fit  odorantes  font  les  plus  propres  A don- 
ner l’ciii-rofc.  On  fait  aiiflï  quelque  ufage  des  fru'ts 
du  rofier,  tt  d’une  force  d’ép  jiige  qui  vient  fur  cet 
arbmieau,  fit  qui  3 des  propriétés. 

Los  variétés  du  rofier  font  (i  nnmbreufes,  que  la 
nirurc  de  cet  ouvrage  ne  permet  pat  d’entrer  ici  daai 
une  del'cripcion  décadlée  de  toutes  les  efpeccs.  Jcn’cn 
rapporterai  qu’une  feule,  qui  efl  en  quelque  façon 
nouvelle  fit  fort  A la  mode . 

Le  ro(ier  de  Bourgogne,  0»  le  rofier  fi  Pompons. 
Ce  petit  arbri(Te.iu  ne  s'élève  qu'A  un  pic,  ou  un 

fiié  fit  demi.  Il  pouHedu  pié  quantité  de  tiges,  qui 
bot  fortes  fit  ont  du  loutieq.  Scs  feuilles  font  peti- 
tes, étroites,  d’une  verdure  terne  fit  pi  e.  Scs  flettrs 
d'environ  trois  quarts  de  pouce  de  diamètre,  font 
dans  leur  milieu  de  l'-scirnar  le  plus  vif,  qui  lé  dé- 
p*ade  mrenfihiemenr  vers  les  bords  qui  font  d'une 
couleur  de  chair  plie.  L’arbrilFeau  en  produit  une 
grande  quantité  d^  le  commencement  de  M:ii;  elles 
ruiic  d’une  odeur  excellente,  fit  de  la  plus  brillante 
apparence.  Ce  rofier  efl  excrèmément  propre  A for- 
mer de  pérîtes  bordures,  parce  qu’il  ne  s'étend  ras 
beaucoup.  Il  fe  couvre  de  tant  de  fleurs,  qu’il  s'é- 
puife  fit  périt  en  neo  d'années,  (ur-touc  lorlqn’on 
le  àcQC  ea  pot.  On  peut  y remiédicr  par  {a  ta  lie  en 
rabtt- 
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rahamnr  moRf  f«s  bratchei  il  moitié , te  en  l*arro> 
fant  fré^aemmenc  durant  l'été.  L’art  4t  la  culture 
n’ont  eu  aucune  part  i la  découverR  de  ce  nfitr . 
C’eit  un  jardinier  de  Dijon  eui  l'a  trouvé  en  17]$. 
en  cherchant  dei  huit  fur  lea  montagnes  VDinnes 
dani  le  terni  qu’il  étolt  en  fieurt. 

ROSIERES,  9»  RosiiRis-Aini-SALtNts,  {,Ghg. 
■Md.  ) ville  de  Lorraine  dam  le  bailliage  de  Nancy, 
fur  la  MeurR,  à dcuxlieueide  Nancy,  tt.  à quatre 
tieuei  au  fod-otieft  de  Lunéville . Scs  falincs  font  d'an 
bon  produit,  tonf.  j.  Itt.  4t.  )o.  (D.  J.) 

ROSITO,  (tfée/r.  aaéd. ) petiR  ville,  ou  pldtbc 
boumde  d’Iralte,  au  royaume  de  Naples,  dam  la 
Calabre  citéricure , fur  l’Acalandro,  aus  confins  de 
la  BafilicaK . environ  i trois  milles  do  golfe  de  Ve- 
nde . f O.  7. 1 

ROSKOLNIKI,  siéra  dis,  ( Rt/ij.  chrititn.  ) feâe 
qui  t'en  établie  de  bonne  heure  en  RulGe , mais  qui 
y regne  pUifiblcment,  tt  qui  n’a  point  produit  de  ni> 
mulce . Voici  ce  qu’en  dit  l'aareur  moderne  de  rhif- 
toire  de  RuiTîe . 

La  fe<âe  des  Rotkotniki  compoféc  aujourd’hui  d’en- 
viron 1000  miles,  eR  la  plus  ancienne  des  feâes  qu* 
on  connoilTe  en  Rofiîe.  Elle  s’établit  dés  le  douzième 
fiecle,  par  des  télés  qui  avoient  quelque  conooif- 
lance  du  aouveiu  Tefiamenti  ils  eurent,  U ont  en- 
core. Il  préRntton  de  tous  les  feutres,  celle  de  les 
fuivre  à la  lettre,  aceufant  tous  (es  autres  chrétiens 
de  relâchement , ne  voulant  point  qu’un  prêtre  qui  a 
bu  de  l’eau-de-vie,  conféré  le  baptême , auurant  avec 

i.  C.  qu’il  n'y  a ni  premier,  ni  dernier  parmi  les 
delei . éc  fur-tout  qu’un  fidcle  peut  fe  ruer  pour  l'a- 
mour de  fno  fauveur.  Cefi  félon  eux,  un  très-grand 
péché  de  dire  trois  foisi  il  ne  faut  le  dire 

que  deux , de  ne  donner  jamais  la  bénédiâion  qu'avec 
crois  doim.  ^ 

Nulle  foctéré  d'.iilTcari,  n'eR  ni  plus  r^ée,  ni 
plus  févere  dans  fes  m<zurs . lli  vivent  comme  les 
quakers»  mais  ils  n’admcttcnr  point  comme  eux  les 
autres  chrétiens  dam  leurs  aiïcmblécs:  c’eft  ce  qui 
fait  que  les  autres  leur  ont  imputé  touRs  les  abomi- 
itarions  donc  les  Payens  aceuferent  les  premiers  eili- 
léem , donc  ceux-ci  chari'crcnt  les  gnolUques , dont 
les  Catholiques  ont  char^  les  protrfiam.  ■ 

On  leur  a Ibusienc  imputé  d'égorger  un  enfant,  de 
boire  Ton  fang,  dt  de  fe  minier  eiiremble  dans  leurs 
cérémonies  fccretes,  fans  diftinâioo  de  parenté,  dS- 
ge,  ni  mime  de  fexe.  Ouclquefois  on  les  a pcrfécu- 
tés:  ils  fe  font  alors  enfermés  dans  leurs  bourgades, 
ont  mis  le  ten  â leurs  maifons,  de  fe  font  jettm  dans 
les  ilamme . Le  czar  Pierre  l.  a pris  avec  eux  le  feul 
parti  qui  puilie  les  ramener,  celui  de  les  Uincr  vi- 
vre en  paix.  (D.  y.  ) 

ROSMARF,  ve)>es  Lamantim. 

ROSM\RlNI,  ((U»g.  tmd.  I riviere  de  Sicile  dans 
le  val  Damons.  Elle  a fa  fource  dans  les  montagnes 
Stori , dt  le  jecR  dans  la  mer  près  tie  rembouenure 
dn  fleuve  San-Fradcllo.  Cette  riviere  eft  le  Osydai 
des  anciens . 1 D.  y.) 

RObNY,  (Gng.  ntod.)  bouig^de  de  France  dam 
la  Normandie,  l'ur  la  Seine,  encre  les  villes  de  Man- 
te de  de  Vernon,  avec  titre  de  marquifatdt  un  chl- 
ccau. 

Ceft  dans  ce  ehâRau  que  naquit  en  Iftp,  Maxi- 
milien de  B^hune  doc  de  Sully , l'on  des  plus  grands 
hommes  que  la  France  ait  produit,  de  qui  mourut  en 
fon  château  de  Villebon  en  1641,  à Sa  ans,  après 
avoir  été  toujours  inféparablemcnt  attaché  â fa  reli- 
gion de  à Uenri  IV. 

11  avoir  vu,  dit  M.  de  Voltaire,  Ifenrill.  Â;  Loaii 
XIV.  Il  fut  grand-voyer  de  grand-matere  de  l'artille- 
rie, grand-maître  des  ports  rie  France,  fur-inRmlant 
des  nnances,  'duc  de  pair,  de  maréchal  de  France. 
C'eft  le  feul  homme  à qui  on  ait  jamais  donné  le  bâ- 
ton de  maréchal,  comme  une  marque  de  dilgrace.  Il 
ne  l'eut  qu’en  change  de  la  charge  de  grand-maître 
de  l’attillcrie,  que  la  reine  régente  lui  ôta  en  id]4- 
11  écoir  très-brave  homme  de  guerre , d(  encore  meil- 
leur miniflre»  incapable  de  tromper  le  roi , de  d’écre 
trompé  par  les  financiers.  Il  fut  inflexible  pour  les 
enurtifans.  donc  l’avidité  ell  infatiahle,  tt  qui  Rou- 
voienr  en  lui  une  rigueur  conforme  au  tems  de  aux 
befoins  d’Henri  IV.  Ils  l*appciioient  le  nigétîf,  de  di- 
foient  que  le  mot  de  wi  n’écuic  jamais  dam  la  rauche . 
Avec  cctre  vertu  févere  il  ne  pouvoir  plaire  qu’â  fon 
maître . tt  le  moment  »te  la  mort  de  Henri  IV.  fut  ce- 
lui de  fa  dil'grace.  Il  compofa  dans  la  folitude  de  Sul- 
ly , det  mémirti  daof  Icfÿuelt  régné  uo  air  d’honofte 
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homme,  avec  un  ftyle  na'tf.  mais  trop  dilTut.  On  y 
trouve  quelques  vers  de  fa  faqon.  Voici  ceux  qn’u 
fit  en  fe  retirant  de  la  cour,  fous  la  rt^nce  de  Ma- 
rie de  Médicis . 

jliiif*  fhâtemx,  êrmet,  cmm/  da  r«it 

Adieu  eênfiils,  trif«rt  i mu  foi  -. 

Adieu  munititnu;  êdieu  grundr  fquipugett 
Adieu  tumt  de  ruehutu  edieu  t*ut  dt  metuget-. 
Adieu fsveurt ,gTgndeurt\éditu ee  terne  qui  euurti 
Adieu  let  umitiit,  cf  Ut  émit  de  tour,  dec. 

Il  ne  voulut  jamais  changer  de  religion,  de  com- 
me le  cardinal  du  Perron  l'exhortoie  i quitter  le  Cal- 
vinifme,  il  lui  répondit:  ,,  Je  me  ferai  Oiholiuue 
„ quand  vous  aurez  fupprimé  l’Evangile»  car  iicft  fl 
„ contraire  i l’^lile  romaine,  que  le  ne  peux  pas 
,,  croire  <me  l'un  tt  l'aocre  aient  été  iofpirn  par  le 
,,  même  erprit  „ . 

Le  pape  lui  écrivant  un  jour  nne  lettre  remplie  de 
louanges  fur  la  fagefle  de  Ton  miniflere,  finifloit  fa  let- 
tre comme  un  bon  pafteur , par  prier  Dieu  qu’il  ra- 
menât fa  brebis  ^arée,  de  conjuroit  le  duc  de  Sully 
de  le  fervir  de  les  lumières  pour  ciirrer  dans  la  bon- 
ne voie . Le  duc  lui  répondit  fur  le  même  ton . Il  l’af- 
fura  qu'il  prtoit  Dieu  tous  let  jours  pour  laconver- 
lion  de  fa  lainteté:  cette  lenre  efl  dans  fes  mhmirtt. 
Préf.  de  U Heur.  édit,  de  itzj. 

fl  fe  fignala  dans  les  armes  jufqu'à  l’âge  de  40  ans» 
il  fe  trouva  i la  bataille  de  Cuutras , au  combat  d' Ar- 
ques, à la  bataille  d’Ivri,  aux  fieges  de  Paris,  de 
iNoyon , de  Rouen , de  Laon  , de  â toutes  les  occa- 
fions  périllenlcs.  Dans  fa  place  de  fur-inRndant  des 
finances,  il  rétablit  G bien  celles  de  l'état , qu'il  paya 
deux  cent  millions  de  dettes  en  dix  ans,  de  qu’il  remic 
de  grandes  fommes  dans  les  trélbrs  de  fon  maître . 

ir  l’aimoit  avec  un  aele  de  un  attachement  inexpri- 
mable. Dn  fuir  Henri  IV.  lui  fit  qnelques  repro- 
ches vifs,  de  maM-propos . Ce  bon  prince  y fongea 
pendant  U nuh,  de  le  lendemain  de  grand  madn,  il 
courut  â l’arfcnal  chez  Sully  pour  r^arer  fa  faute. 

„ Mon  ami,  loi  dit-U  en  l’abordant,  l'aicn  tort  hier 
,,  avec  vous , je  viens  vous  prier  de  me  le  pardon-. 
„ ner,  Sire,  répondit  Sully , vous  voulez  que  |e  meo- 
,,  re  â votre  fervice,  de  joie  dt  de  reconooiflancc 
Voilà  le  portrait  d’Henri  IV.  de  de  Sully. 

A la  mort  funefle  de  ce  grand  monarque,  arrivée 
en  léio,  le  duc  de  Sully  le  vit  contraint  de  fe  ren- 
dre ^ns  une  de  fes  terres,  de  d’y  mener  une  vie  pri- 
vée . Quelques  années  aprH,  le  roi  Louis  XIII.  le  fit 
revenir  à la  cour,  pour  lui  demander  fon  avis  fur  des 
affaires  importantes . Il  y vint  qnoiqu’ave c répugnan- 
ce. Let  jeunes  coartifans,  qui  gouvernoient  Louia 
XIII.  voulurent  fclon  l’ufage , donner  des  rkbculea 
â ce  vieux  miniflre,  qui  rcparoilToie  dans  une  jeune 
cour,  avec  des  habits  de  des  airs  de  modes  pafirndcr 
pws  loog-Rms.  Le  duc  de  Sully  qui  s'en  apperçut, 
die  au  roi:  ,,  Sire,  quand  le  roi  votre  perc,  deglo- 
„ rieufe  mémoire,  me  faifoic  l’honneur  de  me  con- 
„ fulRr,  nous  ne  commenqions  â parler  d'affaires, 
„ qu'au  préalable  on  n'eflr  fait  palTcr  dans  ranticharo- 
„ bre  les  baladins  de  les  boufoas  de  la  cour 
M.  l’abbé  de  l’Eclufe  a rédigé  daas  on  nouvri  or- 
dre les  (Eeouomiet  royoiet  de  Sully  - C’ell  un  très-bon 
ouvrage,  mais  qui  n'a  point  fait  tomber  le  merîR  de 
l'origmal  au  jugement  des  carieux.  U n’a  pu  inférer 
dans  fon  abrégé,  quantité  de  choies  inflruâives  fur 
les  affaires  d’état»  « en  même  tems  II  a pafTé  foui  fi- 
lence  quelques  anecdoRS  fiagulieres.  Telle  eff,  par 
exemple,  celle  qu'on  lit  dans  les  (Eeouomiet , p.  ai^ 
„ Je  me  fouvîendrai  toujours,  dir  .V).  de  Sufly,  de 
„ l'atrini<Ât  tt  de  l’attirail  bilarre  où  je  trouvai  ce 
„ pnncc  fHcori  IIL),  dans  fon  cabinet,  en  158^.  U 
„ avoit  l'épée  au  côté,  one  cape  fur  les  épaules,  une 
.,  petiR  toque  fur  la  tdR,  uo  panier  plein  de  petits 
„ chiens,  {Rndu  à fon  cou  par  un  large  ruban»  It  il 
,,  fe  Rnoitfl  immobile,  qu’en  nous  adreffant  la  pa- 
„ rôle,  il  ne  remua  ni  tére,  ni  piéi,  ni  mains 
{Le  tbevâUer  de  y.^vcouHT  . ) _ 

ROSOIR,  f m.  iLuté.)  outil  dont  les  Faaeurr 
de  clavecins  fe  fervent  pour  percer  dans  les  mblea 
des  clavecins  dt  des  épinettes , les  trous  où  on  mec 
la  rofe.  Cet  inftrumentrcpréfentéjfg.  11.  Pt.  Xt'/J. 
de  Lutherie,  fc  rapporR  au  conipas  â verge.  Il  eff 
compol'é  de  deux  pièces  de  bois  D£,  égales,  qa'on 
peut  appcllcr  Mittt.  Au  milieu  de  la  bocte  D,  eft 
fixée  une  tige  quarrée  de  bois  FC,  qui  y eft  che- 
villée dt  coRée. Cette  ôge  mverfe  l’auire  bo*R  B, 
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dins  Usuelle  ell«  p«at  couler . On  fixe  eette  be«te  1 ne  I teatei  les  poches  te  paries  qui  font  de  eodeor 
i Tendreit  de  li  tige  FC.  que  Ton  defierre  per  le  jeunei  il  y en  # de  difTdrenres  grofleurs,  de  tardivee 

moyen  d’une  cld,  ou  d’une  rifle  qui  traverfe  certe  te  de  hlcives,  dont  les  n.ies  gsrdent  le  noyau,  de 

m^me  bocce,  4c  qui  lerre  contre  U nge  FC^  A un  dont  1^  autres  (e  quittent.  Foyrz  PicH».u . ( O.  J.) 

des  cAc4s  de  la  boé'reD,  efl  une  pointe  conique  A.  ROSSANO,  (Géof.  mgj.)  en  latin  BjtitiêaKn  ou 
4c  vis^'^is  à U boëte  £,  efl  une  autre  pointe  R,  R^ieaMaii  ville  d'Italie  au  royaume  de  Nai>ies,dana 
Uouelle  efl  tranchante.  Utjalabre  citdrieurc,  à a ou  | milles  du  goMe  de  Ve- 

rour  percer  une  rofc  avec  cet  outil,  il  Tant  met-  nife,  au  bord  d’uee  petite  rivière  qui  le  jette  dans 

tre  la  pomte  A au  centre  de  1a  rôle , 4c  avec  la  pointe  le  CdUno , à tq  lieues  au  nord  efl  de  Cozenia . Cette 

tranchante  B (qui  doit  dtre  dloîgnde  de  U pointe  A rUle  dans  le  vü).  fiecle,  droit  un  dvdjdtd  Tous  Reggio: 

du  demi-diamerre  de  la  rare),  tracer  un  cercle,  dans  oo  y transféra  enfuite  l’évéchd  de  l'huriumt  4t  cofin 

le  trait  duquel  on  repaflera  U pointe  B autant  de  on  l’érigea  en  archevêché  vers  l'an  it9|.  L»ng.  ja. 

fois  qu'il  lcra  néccfliiire  pour  dnaeher  entièrement  i6-  l*t.  jp.  44. 

la  piece  enfermée  dans  la  circonférence  du  cercle  Cette  ville  a été  la  patrie  de  l'antipipc  Jean  XVII, 

Î|ue  la  pointe  tranchante  a tracé.  On  remplît  enfuire  nommé  auparavant  PbiUgâtbe  , auquel  l’empereur 

e trou  avec  une  découpure,  ou  grille  de  carton  Othon  III.  fie  couper  les  ms  ns  4e  les  oreilles,  4c  ar- 

peint,  artiflemenc  travaillée,  qui  efl  ce  qu’on  appelle  racher  les  yeux  «n  993.  C'écoit  une  barbarie  bien 

proprement  r^fe.  l'nez  Clavecin.  odieufe,  vis-à-vis  d'un  évêque  q.ii  étoit  huinme  de 

ROSPERDKN,  (Gê«g.  } petite  ville,  ou  plu-  mérite,  favanr,  4c  que  Crcicentius  qui  tendit  Rome 
tôt  bourg  de  France,  dans  U Uretagne,  au  diocèfc  fous  fa  dépendance  avoir  fait  élire  pape,  pnurl’up- 

4c  à l’orient  de  Kimper.  (D.  J.)  pofer  i Croire  V.  (D.  7.) 

ROSPO,  vtyez  f>LotiiosB.  RObüE  e«  Ross,  (Cée/.  m^t.)  nom  de  deux  peci- 

HOSS,  (Gitf.moé,)  province  de  l’Eeofle  lepten-  tes  villes  de  U grande-Bretagne,  l'une  efl  dans  le 

crionalc.  te  la  plus  grande  <fe  toutes,  car  elle  s'é.  comté  d’Herefort,  fur  la  Wÿc.  Elle  a droit  de  mar- 

tend  d'une  mer  à l’autre.  Elle  efl  remplie  de  lacs,  ché,  4c  efl  connue  par  Tes  forges.  L’autre  efl  en  Ir- 

de  montagnes  4c  de  bois>  aulfî  le  bétail  4c  les  bêtes  lande,  dans  ta  province  de  M>munic,  au  comté  de 

fauves  y abondent.  Elle  fut  annexée  i la  couronne  Cork,  fur  le  bord  de  h mers  nviis  depuis  que  Ton 
fous  le  régné  de  Jacques  III.  évêché  a été  réuni  à celui  de  Cork , cene  place  a dé- 

Lr/Zo*  { Jean),  célébré  écrivain  écoflbis,  d’une  an-  généré  en  fimple  villni;e.  (D.  7.) 
cienne  famille , naquit  à Rojs  en  isi7  , 4c  devint  évê-  Rosse  , 1.  f.  { Mêréibgi.  | méchant  cheval , uTé  de 

que  de  (à  patrie.  Dans  les  difputes  de  religion,  il  prit  vieillefle  ou  de  maladie,  4c  qui  n’efl  lenfibie  ni  à l’é- 

Je  parti  des  catholiques  romains;  mais  ceU  ne  l'em-  pcmn,  ni  à ta  gaule. 

pêcha  pas  de  cultiver  les  Iciences.  KOSSEL.KER,  prononcer.  ROfiSEL.\R,  ( Gitg. 

Il  a publié  une  hiflotre  l»vne , /ie  origrMe,  mcribmj  mni.)  petite  ville  des  Pays-bas,  dans  la  Flandre  au- 

rtbusgeflii  Scatorum,  m primardia  gntit  âd  annum  trichienne,  fur  le  chemin  d'Ypres  i Bruges,  i qua- 

ijtfli  fima/  <jf  rff  /anum  ae  ia/mUrum  Siotié  dtfirip-  tre  lieues  de  h première.  Ell^eft  gouvernée  par  un 

ti».  Borna  ttrS,  in-fal.  Il  y a du  bon  dans  cet  «u-  bailli,  un  bourg.meflre , un  ocniionnaire , un  tréfo- 

yragci  mais  i'aureur  auroit  dd  y développer  plus  de  rier,  4e  des  échevins.  II  s'y  faifoit  autrefois  un  grand 

jugement  dans  la  defeription  des  provinces,  4c  t'êrre  commerce  de  toiles,  mais  ce  n'efl  plus  de  même  de- 

abflcnu  d’y  mêler  des  contes  de  vieilles.  & des  h>-  puis  les  guerres  du  dernier  liecle,  4c  le  nombre  de 

floircs  romaneiques  de  miracles;  cependant  il  y dé-  les  habitùns  diminue  tous  les  jours.  Lmgit.  ao.  ji. 

taille  plufifurs  chofei  peu  connues  fur  les  mœurs,  !at.  to.  t».  {H.  J.) 

les  lots  4t  le  gouvememenr  d'EcniTc.  En  parlant  des  ROIsSENA,  iGéag.  neif.ipetitc  ville  d'Italie,  dans 
oifeaux  rares  du  pays,  il  fait  {faflez  bonnes  obferva-  le  comté  de  même  nom,  dont  elle  efl  le  chef-lieu  1 

tions  fur  le  faucon,  I?  coq  de  bruyères  4t  autres,  4c  ce  comté  efl  enclavé  dans  le  Msdenois,  qui  le  borne 

fur  les  baleines,  les  harengs  4c  leYaunson  parmi  les  au  nord,  à l’oricnT  4c  au  midi;  4(  U Leuza  t’arrofe 

poiflbns.  Tout  l’ouvrage  efl  écrit  en  homme  de  qua-  au  couchant,  (t).  J.) 

litéi  il  le  finir  par  la  réflexion  fuivinte,  qui  efl  o'un  ROSSEROLLÉ,  voyez  Roussbrolli. 

galant  homme . Certaines  choies . dit-il , font  fi  rem-  ROvSSIGNtIL  •*  ROUSSIGN'OL,  f.  m.  ( Hifi.  nat. 

,,  plies  de  perfidie,  que  quoiqu’elles  méricaflent  d'étre  Ornitbolog.)  rafpgnat  franc,  lutinia /èmobUamela,  oi- 

„ connues  de  tout  le  monde,  clics  font  néanmoins  (eau  crès-connu  par  Ton  chanr;  il  efl  ac  la  grollcur 

„ indignes  que  je  prête  ma  plume  à les  écrire,  efli-  du  chirdonncrec  ou  de  la  gorge-rouge,  mais  il  a le 

„ mant  devoir  dérolicr  à la  connoiflancc  des  Àran-  corps  un  peu  plus  alongé;  route  la  face  fupérieure 

,,  gen,  des  avions  que  j’ai  fouvent  tiché  au  péril  de  cetaifeau  efl  d'un  rùux  clair,  mêlé  d'une  teinte 

„ de  ma  vie,  d'empêcher  mes  compatriotes  de  com-  de  verd;  la  queue  a une  couleur  roullc  plus  foncées 

„ mettre  ...  le  ventre  efl  blanchâtre.  La  gorge,  U poitrine  4t  la 

Il  fit  ptullcurs  écrits  à la  gloire  4c  à la  défenfe  de  face  inférieure  des  aîles  fonto'uo  brun  oblcirr,  mêlé 

£1  bonne  mattrerTc,  Alirie  .Stuart.  Il  efl  l'auteur  d’un  d'une  teinte  de  verd;  le  heca  une  cnuleitr  noirâtre, 

traité  qui  parut  à Liège,  en  is7i  dans  lequel  4c  te  dedans  de  la  bouche  efl  jaune;  les  piâ  font 

on  prouve  que  le  gouvernement  des  femmes  efleon-  d'une  couleur  de  chair  obfcur.  Rai  Synop.  wutb. 

(ormeaux  lois  divTnes  4c  humsines.  (D.  .7-1  aviam.  Voyez  Oi.siav. 

ROSSA  an  la  Rosa  , ( Chg.  mod.  i ville  fTAfic  Le  rçfftgnol  avoit  toujours  été  regardé  comme  «n 
dans  rAnatolie,  furie  ^ifc  de  Mjeri . Quelques-uns  oifcju  de  palTagc,  cenendanc  l’auteur  du  traiti  du 

croient  que  c'efl  l'anrieonc  Cannai,  ville  de  Carie , Rofpgaol  ft  anc  prétend  que  cet  oifcau  ne  quirre  pas 

ilans  la  Doride,  4c  célébré  pour  avoir  été  la  patrie  ce»  climats  pour  en  aller  chercher  de  plus  rempe- 

de  Protofêne.  (15.  J.)  rés,  il  croit  qu’il  fe  tient  caché  pendant  l’hiver  à 

ROSS.SL , ( Gi^.  mad.  ) bourg  à marché  de  la  pro-  l’abri  du  froid . (5uoi  qu'il  en  folt , cet  oifeau  ae  pa- 

▼ince  de  Lanc-flre.  rolt  en  France  qu'au  commencement  d’ Avril,  4c  on 

Allen  qu  Allyn  (Guillaume),  qui  devint  cardinal , ne  le  voit  plus  fur  la  fin  de  Septembre;  il  efl  tr^lb- 

naquit  ici  dans  le  xvj.  ficelé.  Il  fut  fait,  en  tstS , lirairei  il  le  plaît  dins  les  lieux  ofl  il  y a un  écho;  il 

chanoine  d’Yorek,  4c  quand  la  reine  EUfaheth  monta  chante  três-agréablement  une  partie  du  jour  4c  de  la 

fur  le  trône,  il  quitta  fa  patrie  4c  fc  retira  dans  les  nuit,  fur-tour  dam  le  rems  que  fa  femelle  pond  te 

Pays-bas.  Quelque  rems  après  il  revint  en  Angicter-  pendant  l’incubation  de  lés  œufs.  Elle  fait  ordiniire- 
re , où  d demeura  trois  ans,  pendant  lefquels  il  s’éri-  ment  deux  ponces  chaque  année  4c  quelquefois  troisi 

gea  en  convcrnfiéur , 4r  écrivit  des  ouvrages  en  fa-  1a  rroifieme  ponte  réuflit  rarement,  fur-tout  G le 

veut  de  la  religion  romaine.  Son  zelc  extraordinaire  froid  commence  trop  tôt.  Chaque  ponte  efl  de  qua- 

pnur  l’avancement  des  intérêts  de  fa  religion,  l’enga-  tre  ou  cinq  œufs  qui  font  d'une  couleur  bronzée; 

gea  de  fe  rendre  à Rome  où  le  pape  Sixte  V.  le  nom-  le  nid  efl  long,  profond,  4t  compofé  de  feuilles  fd. 

ma  cardinal  prêtre,  en  isS7,  4<  deux  ans  après  ar-  ohes  de  chêne.  Vayez  le  traité  du  Raffignal  franc. 

chevêque  de  Matines  fans  réfidencc.  Il  mourut  à Ro-  Cet  oifeau  admirable  qui  n’efl  que  voix,  4e  donc 
«n  ïSîM,  âgé  de  ans.  la  voix  o’cft  qu'harmonie,  lé  plaît  dam  les  bois  frais. 

On  l’a  dépeint  di/Tércmmenr  dam  les  différens  par.  épais , 4c  ombrageux,  c'efl-là  qu’il  conflruit  fon  nid, 

J?’  *"*/■*  en  général,  qu'il  étoit  favadt,  deux  fois  l’anow,  tantôt  loua  des  buifTom  contre 

d'un  cfprit  adif  4e  courageux , affable  4e  infiniianc  terre , 4c  proche  ues  troncs  d'arbres , tantôt  dans  Ici 

dam  fes  manierci . Il  efl  auteur  de  pluficurs  ouvra»  arbrifTeaua  verdi  4c  toulTusi  il  le  compofe  de  feuiU 

ges,  tant  en  latin  qu’en  anglois;  te  quelques-uns  d’eux  les  , de  paille , 4e  de  rooulfé,  4e  le  conflruit  un  peu 

ptériterent  dans  le  tems  qu’on  y répondît.  (D.  7 ) en  long.  Si  vous  pouvez  trouver  de  cea  nids,  avec 

ROSbANE,  f.f.  \Batan.l  noen  vulgaire  qu’on  cton-  des  petit*  tout  jeuoes , ae  les  enlevez  point;  mais  fi 

par 
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parTiaHirJ  qoelqu’un  moias  fage  que  tou»  tous  en 
appnrt»ir,  preneK-eii  te  foin  le  plus  précieux;  meN 
tez  ce  n'il  <iini  un  vailTeja  convenable  un  peu  cuu- 
vertt  jDfqu’à  ce  que  les  petits  puilîent  fe  luuleecrt 
nourrilfcz-les  attentiveincnc  avec  de  petits  vers  de 
farine,  dt  avec  une  pire,  doru  j'indiquerai  dans  la 
fuire  la  compolîtinn  i quand  les  perirs  rofpgmtls  un 
peu  forts,  feront  prêts  a maoj^r  feuts.vous  les  met- 
trez dans  une  ca^e  que  vous  placerez  auprès  d’un 
bocage  aftri  qu’ils  apprennent  leur  chant  naturel. 

1.C  rojjtgm!  mîle  a le  foodemenr  flevd,  l’œil  gros, 
la  tete  grollc  & rondelette , le  bec  un  peu  gros  & 
long,  le  cronpion  large  avec  une  rayure  au  milieu, 
laquelle  femhie  le  partager  en  deux.  La  femelle  a le 
fondement  de  la  tête  plus  applarie,  le  bec  court  de 
menu,  l’œil  petit,  le  croapion  plus  étroit,  dt  le  pen- 
nage plus  cendrdi  donnez-lui  la  liberté. 

Les  rtfjtsnth  aiment  extraordinairement  les  vers 
qui  viennent  dans  la  farine;  l’on  en  trouve  quantité 
chez  les  Plrifliert  dr  chez  les  Boulangers.  Les  œufs 
de  fourmis  font  aulTi  les  d^ices  de  ces  oifeaux,  de 
leur  fervear  quelquefois  de  remede  quand  ils  font 
malades. 

La  cage  où  l’on  met  un  rtÆgntl  qui  a été  pris  au 
crebuchet  ou  au  petit  rérs,  doit  être  d'abord  fans 
Mrons,  dt  toute  environnée  de  papier  appliqué  for 
de  U moufle . Il  faut  applteler  ce  r^ffigiul  tous  les 
jours  cinq  ou  iiz  fois  adroitement , tantôt  avec  de 

Ketin  vers  en  vie,  tantôt  avec  cci  mêmes  vers  mé- 
fs  avec  du  cœur  de  mouton  bien  pur,  bien  battu, 
de  haché.  Quelque  rems  après,  on  ôtera  peo-à-aeu 
le  papier  dont  fa  cage  eft  environnée , en  y ladfant 
toujours  de  la  moufle  ou  autre  verdure,  enforcc  que 
la  cage  en  foit  toute  couverte;  ainlt  l’oifeau  s'haoi- 
tuera  à voir  la  campagne,  d:  i refpirer  un  air  frais; 
alors  les  bitons  que  vous  remettrez  dans  la  cage  doi- 
vent drre  garnis  de  moulTc,  parce  qu’il  a coutume  ' 
de  fréquenter  les  lieux  qui  en  font  tapi^és . 

La  pite  dont  on  nourrit  le  rojjîgwil  le  fait  ainfî . 
On  prend  fur  deux  livres  de  farine  de  pois,  demi- 
livre  d’imandes-dnuces  mondées,  quatre  onces  de 
beurre,  quatre  jaunes  d’œufs  durcis  fous  la  cendre 
chaude,  de  bien  pilés,  aiiifi  que  IcsaminJes;  un  in- 
corpore le  tout  après  l’avoir  mélangé,  avec  la  farine 
de  pois  dans  une  poêle  à confiture  fur  un  feu  de 
chai  Son,  de  l’on  remue  cette  p3tc  jHfao’à  ce  qu'elle  , 
fbit  cuite;  enfuice  on  prend  une  livre  oc  miel  de  deux 
onces  de  beurre,  qu'on  fait  fondre  dans  un  pot  de 
terre  neuf,  & on  en  ôte  l’écume.  Alors  it  faut  que 
celui  qui  a 11  pitc  a’c  une  fnacule  de  bois,  de  qu’une 
autre  perfonne  ait  une  cucilWe,  d(  mette  fur  la  pi- 
re le  miel  cueillcréel  cueîltcrée;  en  mémo  tems  ce- 
lui qui  prend  loin  de  la  p3te  la  remuera  continuel- 
lemenr  jul’qu’i  ce  qu’elle  foit  bien  grenue;  on  met- 
tra dans  cette  pIte  un  peu  de  fafran  pour  la  rendre 
apéricive.  La  pare  étant  bien  grenue  de  jaune,  nn 
la  pafTe  dans  une  pafToire,  doptlcs  trous  font  ronds, 
éc  on  la  fait  tomber  fur  une  fervietee  blanche  pour 
la  féchcr;  quand  elle  fera  fcche,  on  la  lerrcra  dans 
un  pot  qu’on  rient  couvert,  de  où  elle  fe  confervera 
plunciirs  mois;  c'efl  II  la  meilleure  nourriture  des 
rÆgwh . 

Ils  font  fort  délicats,  fujers  I la  goutte,  I des  fpa- 
fmes,  ou  trop  de  graifTc  ou  de  maigreur,  dt  àde  pe- 
tits boutons.  Si  le  njpgn$l  cft  trop  gras,  on  le  pur- 
eera  avec  une  couple  de  vers  de  colombier  de  de 
reau  fucrée.  Dans  la  trop  grande  maigreur,  on  lui 
donnera  des  üguet  fraîches  ou  féches  emiertées . La 

fourre  lui  arrive  au  bout  de  deux  ou  trois  ans,  dt 
on  ne  pput  que  la  pallier  en  lui  oignant  les  parcs 
d’un  peu  de  graifTe. 

Ce  n’ell  nas  ici  le  lieu  de  parler  de  differentes  elne- 
cet  de  rc^jse// connues;  je  dirai  feulement  que  rli- 
ne  rapporte  qu’un  re/^gntl  qui  étoit  un  peu  blanc  fut 
payé  au  foa  tems  lix  grands  feftefcs,  c‘e(l4-dirc 
environ  fepp  cens  de  nos  livres.  Ce  r«ffigH»l(at  don- 
né I caufe  de  fa  rareté,  à l’impératrice,  femme  de 
l'empereur  Oaudius.  {h.  J.) 

Rossionol  dc  muraivle,  tvyrs  Rovcc* 

QUEUE. 

RotStOMOt  DE  AIVIEEI,  VoytZ  RoUSStEOLLE. 
RoasiCNOLS,  f.  m.  pl.  ternu  J*  Carrier,  les  Car- 
riers nomment  ainll  les  arct-boutaiis  des  fourches 
qui  foutiennent  l’arbre  de  1a  grande  roue  des  carriè- 
res. (/).  J,  i 

Rossicmol,  r.  m.  (Charpnt.)  çom  de  bots  qu’on 
inet  dins  les  moraifes  qui  font  trop  longues,  lorf- 
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qu’on  veut  ferrer  quelque  niecede  bois,  comme  jam- 
be de  force  ou  autres . { H.  ^ ) 

Rossicnol,  (AUréeùêUer/e.)  faire  un  roffigml 
fnus  la  queue  ell  une  o'iérarion  qu'on  fait  au  «f^hevut 
pnurîif  outré,  pour  lui  faciliter,  \ ce  qu’on  croit,  la 
rcQairarion:  voici  la  manière  de  la  pratiquer. 

On  fourre  la  corne  de  vache  da.ts  le  fomîcmentdo 
cheval,  puis  avec  la  gouge  rou^eon  perce  au-delfus 
i piuficurs  fois,  julqu’à  ce  qu’avint  percé  le  hoyau, 
elle  rencontre  la  corne,  on  palTc  alors  une  lame  de 
plomb  par  ce  trou;  on  la  fait  refTirrir  par  le  fonde- 
ment, de  on  entortille  les  deux  Imsucs  par  dehors  , 
ce  qui  empêche  le  boyau  de  fe  reprendre  \ l'endroit 
du  trou. 

RossiCNot,  terme  Ae  Serrnrier  f indrumenr  du 
Serrurier  en  forme  de  crochet,  qui  leur  fert  à ou- 
vrir les  portes  au  défaut  des  clés,  qui  font  caiTées  ou 
perdues . n.  J.  ) 

ROSSIGNOLhTTE,  f.  f.  {Hiff.nat.  Omithohg.) 
nom  que  l'on  a donné  à la  femelle  du  rotlignoi . l'oyez 
RoÜSICNOt.  . 

ROS  SOL  JS,  f.  m.  iUifi-  nat.  Bot.)  genre  de 
plante  il  fleur  en  rofe  compofée  Je  pluileurs  pétales 
difpofés  en  rond.  Le  piflll  fort  du  calice,  qui  ed  fait 
en  tuyau  & devient  dans  la  fuite  un  fruit  ovoïde  de 
pointu  qui  l’ouvrc  par  la  pointe  de  qui  renferme  des 
remenccs  arrondies  deoblongues.  Ajoutez  aux  carac- 
tères de  ce  genre,  que  les  feuilles  font  hérilTécs  de 
poils  de  percées  de  trous,  d'où  on  voit  fortirdc  pe- 
tites goMitts  de  liqueur.  Tourneforr,  iafi.  rei  kerb. 
l'oyez  PLAnrE. 

ROSbOLtS,  (Mat.  nJA  ) herbe  de  la  rofée  ou  de- 
là goutte.  Toute  la  plante  palTc  pour  petlorale,  bé- 
chique,  incifîve,  bonne  contre  l'arthmc,  la  toux  in- 
vétérée, &e.  Elle  eft  encore  vantée  étant  prife  en 
infulion,  comme  un  bon  céphalique,  propre  contre 
la  migraine,  toutes  les  aflenions  convulflves  de  les 
malaiitcs  des  yeux. 

Elle  ed  abfolumenr  inufirée  dnss  les  preferiprions 
migiflrales;  dt  elle  n’eft  prefqu'emptoyée  dans  les 
boutiques,  qu'il  la  préparation  d'un  firop  fimple  qui 
on  fait  avec  l’infuGon  de  (es  feuilles,  dt  à celle  d'un 
firop  compofé,  auquel  cette  pLince  donne  Ton  nom, 
dt  dont  voici  ta  delerintion  d'après  la  pharmacopée 
de  Paris;  Prenez  rofflUs  frais  esaüement  mondé, 

Ïuatre  ouccsr  feuilles  fraîches  de  velar,  une  once 
! demie:  de  pulmonaire,  une  onec:  de  racine  de 
fafran  des  Indes,  en  poudre,  un  fcrunule;  de  réglilTe 
feche,  deux  gros:  raifins  fecs  de  damas,  mondés, 
une  once:  fleurs  de  tuflilage,  fcches,  crois  gros:  fa- 
fran oriental,  en  poudre,  vingt  grains.  Faites  infu- 
fer  toutes  ces  drogues  pendant  ftx  heures  è la  cha- 
leur du  bain-marie  dans  huit  livres  d’eau  commune. 
Paflez  de  exprimez  l'infulioa;  ajoutez-y  quatre  livret 
de  fucre;  clariflcz  de  cuilez  en  confîilance  de  lïrop. 

La  préparation  de  ce  firop  doit  être  regardée  com- 
me peu  exatle.  C’efl  encore  ici,  comme  nous  l'avons 
remarqué  piuficurs  fois  ailleurs , voyez,  par  exemple, 
Siroy  de  pomme  à JartieU  PoMUE  , une  infufion  donc 
l'a^ion  modérée  fur  des  principes  volatils  devient 
abfolument  infru-flueufe,  puifque  fes  bons  effets  font 
abfolument  détruits  par  la  longue  décotlion  i la- 
quelle ces  mêmes  pnneipes  font  enfuite  fournis  dans 
la  cuite  du  firop.  Au  relie,  les  divers  ingrédient  de 
cette  compolîron  font  d’une  nature  fi  diverfe,  rela- 
tivement à l’a^on  qu'exercent  fur  chacun  d’eux  le 
menfirue  aqueux  de  les  divers  degrés  de  chaleur 
dont  ce  menfirue  efl  fufceprible,  qu’il  faudruic  ou 
traiter  à part  quelques-uns  de  ces  ingré^iiens,  par 
exemple,  la  ri^liflc  de  le  raifin  fee  qu'il  faudroic 
foumectre  à une  bonne  décoélion , tandis  qu'on  n’ex- 
poferoit  les  autres  qu'à  une  infufion  au  bain-marie; 
ou  bien  il  faudroic  traiter  cous  les  ingrédient  enfem- 
ble  par  la  décoâion  dans  un  anparèil  diftillatoire, 
c'ell-è-dire  par  la  difldlation.  l'oyez  SiEor.Mais  un 
expédient  plus  (Impie  dt  plus  commode,  c'efi  d'aban- 
Jomter  ce  firop  qui  n’a  pas  de  propriétés  allez  mer- 
, veiileurés , pour  mériter  d'être  préparé  avec  ranc 
de  foin . 

Celui  dont  nous  avons  donné  U deferiprion,  n'efl 
prcfque  qu’un  firop  blanc , c'efi-a-dire  une  düTolution 
de  fucre  i i'aturation  dans  de  l’eau  : car  une  infufion 
de  quelques  heures  ne  doit  charger  que  très-l^é- 
rement  cette  eau  de  l’extrait  de  de  la  mbfiance  mu- 
queuie  des  iqgrédiens  demanlés  pour  ce  firop . Cette 
imprégnation  • telle  quelle,  le  fait  paiTer  cependant 
pour  pectoral  ou  béciiique  adouciflanc.  yoyez  Pic- 

tOEAL.  [b) 

Ros- 


3to  R O S 

RossolU.  f.  m.  {U^ueurt.)  liqueur  »i»rW>!c , 
d'e»u-d.*-vic  brûlée,  de  liicrc  âc  de  canelle,  où  l’on 
tjoute  quelquefois  du  parfum.  Ritbfirt.  (Ft-J.) 

Ro»tOLiSd>  fix  graiaes,  iPba^atit.)  M çlsiret 
de»  fix  lemcncc*  appellécs  tarraituthet , iie'iir,  «le 
celle»  d'enis»  de  fenouil,  d’anct,  de  coriandre,  de 
ctrvi  & de  daoeu»  de  Crète,  yoyez  Clairct  , Phar- 
mai/e.  <.b) 

ROSSUS,  [Géoe.  •"(  ) eille'fur  la  frontière  de 
Syrie  dt  de  Cilicie,  fur  le  golfe  d’Iflu».  Cette  fitua» 
tion  ert  caofe  que  quelques  géographe» , comme 
Pline  À Ptolom-'c,  h mettent  dam  la  Syrie  i ic  d’au- 
tre», comme  Straboq , dm»  la  Cilicie.  Athénée,  h- 
vrt  xij.  p.  t8<î.  dit  qu’Alc'candre  donna  le  gouver- 
nemen:  ue  Tarfe  en  Sv’c  à I hrpilu».  On  lit  en  effet 
dan»  le  texte  ^ taf»  *»«  miis  c’eff  vérirabje- 

menr  une  faute,  car  l'anc  cft  la  capitale  de  ^'bde, 
4:  on  ne  trouve  pt»int  de  ville  du  nom  de  Tarfeaint 
la  Syrie.  Comme  Tarie  iTarfiu)  une  ville  beau- 
coup plu»  fameufe  que  Raffus,  il  y a toute  .ippa- 
rence  que  le»  copiffe»  ont  changé  ce  dernier  nom 

Î|ui  leur  étoit  peu  ou  poiut  connu,  en  celui  de  Tar- 
ie, qu'il»  coin'vfToient  extr^cment.  Ajoutoni  qu' 
Htrnaîu»  o'a  jimai»  en  le  gouvernement  de  Cilicie , 

fiuilqu'aucon  auteur  n’en  fut  mention , dt  que  ce  tré- 
brier  d'Alexandre  fc  fauva  J Athènes,  félon  le  rap- 
tmrt  d’Arrien,  un  neii  avant  la  bataille  d'IlTui.  c'eff- 
a-dire,  avant  ou’ .Alexandre  eût  achevé  la  conquête 
de  la  Cilicie.  tnfi.i  quelque»  mtnu*crit»  d’ Athénée 
portent  avec  raifoii  au-ticu  de  {D.J. 

ROSTCI'^I,  inffnnicnt  du  métier  de»  étoffe»  de 
foie . Le  raflfia  eff  une  groffr  bobine  percée  de  bout 
en  bouc,  iiir  laquelle  on  deviüe  la  ^olle  foie  fer- 
vani  û former  la  l-fiere  de  l’étoffe,  que  l'on  appelle 
communément  nrdflints  éc  le  car^  aulTi . ^ay/z 
Poare-RosrciM  . 

âU)STri.'^,  ta  RFFBEN,  (////?.  aat.  ) nom»  bifarre» 
doit  .\vnrenne  s’ell  fervi  pour  défigner  les  yeux 
d’écrev-rtc» . 

RO.STf  R,  v.  a3.  en  terme  df  Boa/onnier,  c’eft  l’ac- 
tioa  ie  garnir  le  ba»  d’un  boumn  en  point»  de  foie, 
d’or  011  d’argent,  le»  un»  prêt  de»  autre»,  en  parta- 
geant le  bouton  en  pluficiirs  partie»  égale» , dont  le» 
unes  font  couverte»  de  foie  ou  d’or  cordonné»,  & 
les  autre»  reffent  en  luifant.  Pour  cet  cffl-t,  on  at- 
tache un  bout  de  fil  un  peu  fort  au  pté  de  bouton 
en-dclfiuf  J on  a une  aiguille  enfilée  de  foie  ou  d’or 
en  pluûeurs  bnnsi  éc  vis-û-vis  de  foi  une  bobine 
montée  fur  un  rocher,  voyez  Rocket  . L’aiguille  fichée 
au  commencement  St  fou»  la  partie  qui  relie  en  re- 
iuifinc,  le  retire  encre  cctce  partie  Ac  celle  oui  fera 
couverte  de  cor'lunnec . Alors  en  tournant  uan»  les 
deux  duigt»  majeurs  le  fil  que  l'on  a mis  au  pié  du 
bouton,  la  maticre  de  la  bobine  fe  coule  au-tour  de 
celle  de  l’aiguüle,  de  la  longueur  de  la  partie  qu’on 
en  veut  couvrir}  on  repaffe  l’aiguille  fous  l’autre.  St 
ainfi  du  reffe.  On  répète  cette  opération  en  faifant 
cinu  ou  fia  cour»  au  l>a«  du  honton;  quelquefois  aulfi 
on  fait  plufi^'iirs  cours  de  rtfiaia  fur  le  corps  du  bou- 
ton pou-  le  déc.Kcr . 

RoSrta . iertat  de  rh'tere,  c*cff  lier  tmelque  ehofe 
bien  uniment  avec  une  octite  corde.  Rejoindre  un 
cable  de  bac,  c’ell  lem/îrr. 

ROSTlVIt,  f.  f.  (Marine.)  endroit  qui  cft  furlié 
de  plufieurs  bouts  de  corde  . 

KOSTOCk,  { Giog.  and.)  ville  d’Allemagne,  dans 
le  cercle  de  la  Baffeoaxo.  au  dudiéde  Mecklenbourg 
fur  la  Warna  , i une  lieue  de  la  mer  baltique , à douze 
au  nord-ell  de  Wifmar  flt  à rreare  de  Luoeck. 

L’origine  de  cette  ville  ert  fort  obfcure.  Quelque» 
favans  prétendent  qu’elle  fe  nommoit  Laeinium  ou 
Laciburgum,  du  rems  que  les  l'at-ni  nccupoienc  le 
pays  avant  j’irruprion  des  Vandales . Quoi  qu’il  en 
loit  Reliofk  n'éroit  qu’un  village  habité  par  des  pê- 
cheurs en  jap.  O village  s’aggrandit  infcnfiblementj 
&'  Primisla»  11.  d’autros  difent  ilurevin  IL  ceignit 
Reftaet  de  muraille»  en  néa.  Cette  ville  » éprt-uvé 
dans  li  fuite  dÜTérentcs  rés’olutions  . Le  duc  de  Mcc- 
blenbourg  en  eil  prél'entcmenr  reconnu  ie  feigneur: 
mais  U ville  jouit  de»  mêmes  droit»  Sc  franchiies  que 
Lubeck , St  elle  eft  gouvernée  par  divers  corps  de  ma- 
gillraturc.  .Son  univerfité  a été  fondée  en  1490,'  le» 
évêques  de  Swerin  en  font  chanceliers  perpétuels . Lang. 
fuivant  Harris,  jo.  16.  i».  /at.  »4,  10. 

Pauli  Simon,)  qui  devint  premier  médecin  du  roi 
de  Danemarck  naquit  à Raffaek  en  irtoj , & mourut 
en  léSo,  1^  de  foixanre-dix-fcpt  ans.  Il  a Eiic  plu- 
jâenrs  ouvrages  qui  ne  font  pas  d’un  grand  mdritei 
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& je  mer»  dsn»  cette  claffe,  fa  Fhra  Diana  St'  fon 
anadripartitum  batannnm . ( O.  y.  ) 

ROSlül-  « HOSTOW,  (Gée/.  «#/)  ville  ar- 
chiépifcopslc  de  l’empire  nifficn,  capitale  du  duché 
de  ineme  nom,  fur  le  lac  de  Kcitri,  h fix  lieues  de 
Jarosinw  & i quarante  de  Mofeov.  Long.  5 S.  lat.  57. 
6.  (D.  J.) 

Rostos  , //  dmebf  de  [Gt^.  mad.  1 duché  de  l'em- 
pire ruiTîcn , borné  au  noro  par  celui  de  Jaroslav , 
au  midi  par  celui  de  Mofeow,  au  levant  par  celui  de 
Sufdal,  Ac  au  couchant  par  celui  de  Tuer.  Rofief  ou 
Raflovi  étoïc  autrefois  le  premier  duché  de  la  grande 
RuiTie  après  celui  de  Novogorodt  £c  on  le  iKumoit 
par  appanage  aux  féconds  fils  de»  grands  ducs.  Mais 
Jean  Bafilowit*  ne  pouvant  ibuffrir  de  fouverain»  au 
milieu  de  fes  état» , fit  malfacrer  le  dernier  duc  de 
Raficræ  en  t^66,  Se  réunit  le  duché  à l'on  domaine. 
Un  ne  connolt  dan»  ce  duché  que  U culture  de  l’ail 
& de»  oignon»  qui  font  la  nourriture  des  habitans. 
Roflof  en  ci\  la  capitale.  (D.  J.> 

ROSFRALE,  Colonne,  (Arebit.)  colonne  ornée 
de  pouppes  Ac  de  proues  de  vaiffeaux  St  de  galères 
avec  ancres  Se  grapins,  ou  en  mémoire  d'une  victoire 
navale,  comme  la  colonne  tofeane  qui  eff  au  capito- 
lei  ou  pour  marquer  la  digaité  d'amital,  comme  les 
colonne»  d’ordre  dorique  qui  font  i l’entrée  du  chJ- 
teaii  de  Richelieu,  du  dclfcin  de  Jacqu»-»  Lcmercicr. 
Davi/er .(  D.  J.  ) 

RoStrale  , Cooranne  ( Antiq.  ram.  ) tarana  raffralie, 
couronne  relevée  de  proues  & de  pouppes  de  navire, 
dont  00  honoroit  un  capitaine,  un  foldac  qui  le  pre- 
mier avoit  accroché  un  vaiflitau  ennemi,  ou  fauté  de- 
dans. Marcus  Vipfaniu»  Agrippa  ayant  obtenu  cette 
couronne  après  h défaite  de  oexni*  Pompeius,  il  fut 
depuis  lor»  regardé  par  les  Romain»  avec  rant  de  di- 
ffinclion , qu’on  le  jugea  espabic  de  dérrûner  Augulle, 
ét  de  rérablir  la  république.  (/).  J.) 

ROSTRES,  f.  m.  ni.  {Antiq.  ram.)  rafira.  Le» 
rafiret  étuienc  un  jubé  environné  de  becs  de  navires. 
Ce  jubé  étoit  placé  devant  la  cour  appelléc  bafiilia, 
oû  le  fénac  s'altembloic  fort  louvcnt. 

On  doit  fe  repréfenter  le»  rafiret  comme  une  cfpere 
de  piatc-forme  dont  la  halé  étoit  ornée  de  becs  de 
' vailieaux  tout-autour . Au-deffus  de  la  plate-forme 
il  y avoit  un  fiege  ou  une  efpece  de  tribunal,  dite 
Ia  tribune  aux  haranguet,  fur  lequel  manto'enc  les 
magifirar»  A<  ceux  qui  vouloient  parler  au  peuple. 
Ce  bûtimenr  régnoic  prefuu'au  milieu  de  la  place  ro- 
nuiuei  on  en  voit  encore  fa  fi'iire  dans  les  rn*  iailles. 

II  y avoit  deux  rafiret  i rafira  vetera  & ravira  na- 
va.  Auguffe  fît  élever  ces  derniers,  & les  décors  les 
proues  de  vaifTeaux  qu’il  avoir  pris  i la  bars  Ile  d’Ac- 
cium.  Le»  premier»  étoienr  éntouréi  de  becs  de  na- 
vire» enicvft  fur  le»  Anfiat.*»  dan»  le  premier  combat 
naval  que  ga.rnercnr  le»  Romain».  (D.  J.) 

ROSTRuM  Nen-Art^,  (Ckag.  anc.i  ville  de  la 
Vindéiicie.  Elle  eff  marquée  dam  l’itnéraire  d’Anto- 
nin , fur  la  route  de  Laxriaenm  à Brigantia  , entre 
Augsbourg  St  Campadunum , i Vingt-cinq  milles  de  la 
première  îfc  ces  nia  -es,  fit  à trente-deux  mille»  de  la 
recoaiie . Simler  dit  que  c’eff  aujourd’hui  Mcmmingen . 
(0-7J 

ROSWANGEN,  (Gkag.  mad.)  au  ROSWEIN  au 
RUSPEN,  petite  ville  d'.Auemae’nc  dans  la  Saxe,  fur 
la  Mulda,  près  de  l’abbaye  de  Zcil,  entre  Dobein  Ac 
Noflen . ( £>.  7.  ) 

ROTS  & VENTS,  f.  m.  pl.  (.Médecine .)  vapeur* 
qui  s’élèvent  de  l’cffomac , At  qui  fe  rendent  avec  bruit 
par  la  bouche . 

La  caufe  des  rats  cil  une  matière  élailique  que  la 
chaleur,  l'effcrvelcence,  ou  U fermentation  ailate, 
qui  eff  retenue  un  moment . At  qui  le  moment  fui« 
vant , le»  nbffacles  qui  s’oppofoient  â fa  fortie  venant 
à cefier,  cil  fortie  avec  bruit. 

L’air,  les  feU  de  dilférenre  nature,  les  fruits,  les 
humeurs  putrefeentes , les  végétaux  fermenrans  , four- 
nifient  aux  ratt  At  a\xx  vente  une  matière  dont  l’impé- 
cuofité  At  la  puanteur  varient  fuivant  leur  qualité. 

Cependant  toutes  ces  chofe»  fortent  fan»  aucun  ef- 
fort, quand  clics  trouvent  le»  pallage»  libre»  At  ou- 
yertsi  ainfi  l’sfophage  At  les  urifices  du  ventricule, 
font  par  leur  cuntraâion  fpafmodiqnc  Ac  leur  rcU- 
chement  alternatif,  le  caufe»  de  ces  fympromes. 

C’eff  cette  miiiere  expulféc  qui  donne  origine  aux 
pets,  aux  vent»,  aux  borbnrigmei . 

Si  ces  deux  caufe»,  favoir  Ta  produâion  des  vent» 
At  leur  reflerrement  occafionné  Par  le»  fpafme»  con- 
courent cnièmble,  agilfent  avec  force , At  durent  long* 
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tem<;  alori  U nutierc  i.^ln!liquc . qai  fe  rar.'lie  par  la 
chaleur,  par  le  tn'M)vcmenr,â;par  fa  f>ropre  vertu,  ve- 
nant il  £tre  relferrée  dans  une  cavin^  que  la  convul- 
Hon  de  Tes  fibres  reer^'ic,  dilare,  diilend  avec  dou- 
leur les  membranes  qui  la  gênent,  de  compriment  les 
lieux  voiûns,  d‘où  naifTènr  des  anxidtds  dt  des  dou- 
leurs inlupportibles , qui  dilparoident  dès  que  les  vents 
font  Tortis;  fi  U lîevre  fe  iomc  â ces  maux,  elle  caufe 
des  douleurs  inexprimibics  . 

Le  rraitemenr  canllfte  , t^.  à dilTîper  h mariere 
par  des  d(fl.iyaiis  , les  bottions  aimcutcs , chaudes, 
un  peu  aromittques,  par  des  remedes,  qui,  en  diiîî- 
panr  rdquilibrc  des  (cli , font  dominer  celui  qui  con- 
vient , qui  corrige  la  purr^faclion  & appaile  la 
fermentarion . a^.  A modérer  le  cours  cumulrueux 
des  elprin,  Ac  appaifer  les  convultîons  par  des  re- 
mèdes convenables,  tels  font  l’opium  6t  les  antihy- 
Aériques.  J®.  A uler  de  fomenrations,  d’épirhemes 
chauds,  éjnullicns , anodins  & un  pou  aromatiques, 
de  ventoules  appliquées  à l'abdooion  fans  icantica* 
non . les  lavemens  emoIHens , purgatifs , légèrement 
irritans. 

Le  moyen  de  prévenir  cos  maladies , c’eft  de  s’abf- 
cenir  des  alimciis  venteux  ou  flatucux,  tels  que  Ica 
fruits  cruds,  les  légumes,  comme  les  pois,  les  hari- 
cors.  les  choux,  de  autres  alimens  qui  contiennent  une 
grande  quantité  d’air. 

ROr,  r.  m.  {Çuifiae.)  viande  rOtic  àla  broche,  l’on 
diAingue  deux  lurtes  de  rôti,  le  gros  rSt , ii  te  pe- 
tit où  menu  rSf.  Le  gros  rêt  en  la  gmfTc  viande 
rAcic,  comme  alo^'au,  quartiers  de  veau  6t  de  mou- 
ton,Le  menu  r«/  cA  la  volaille,  le  gibier,  enfîn 
ce  qu’on  appelle  les  petitt  pih . 

Rot  , C rn.  ( Tiffertmiene . ) e’eft  le  nom  du  chaflîs 
des  rmeraods,  par  les  ouvertures  duquel  paficnt  les 
Als  de  la  chaîne  d'une  étofFe;  les  r»tr  s’appellent  au- 
trement peiçnet,  Umti , icc.  Savary.  ( D.  y.] 

Rot,  {(ihi-  moJ.t  petite  ville  d’Allemagne,  dans 
Il  i'tancon'e , aa  nuregraviat  d'.\nfpach,  fur  une  pe- 
tite rivière  de  mé.ne  nom , A:  à 5 milles  de  Xurem- 
l>crg . I n.  .7- 1 

RüT.\TÈUR , f.  m.  fH  Anatomie,  cft  le  nom  que 
l'on  donne  aux  mulcics  uhliquos  de  l’ail,  nommés 
ainii  de  la  direâton  de  leurs  Imres  circulaires , A<  de 
leur  a'.lion  emateurt.  i^oyez  Auat£UH,  Oilique, 
éf  <Z:l. 

Rstatcuk,  le,  {Seutpt.  emtiqA  c’cA  ainlî  qu'on 
•ppcllc  une  belle  ügurc  déterrée  d-tn»  les  fouilles  de 
Koméc.  A:  tnnfportée  il  y a pr^  d'un  fîecle  dans  le 
palais  ducnl  de  Florence. 

Cetts*  figure  rcpréients'  rcfdave  qui . fuivant  lc_ré- 
cit  de  Titc-Live,^  Ira.  II.  eb.  h.  entendit  par  hil'ard 
|c  projet  que  faifnient  les  fîls  de  Brutus  pour  rs^tablir 
siina  Rome  les  Tarquios,  ta  qui  fauva  la  répuMique 
naillanrc,  en  révélant  leur  conjuration  au  confui . 

Profita  Uxahaat  portarum  elautira  tyrannit 

ExuUbnt , Juvent!  ipjius  tonjùlii  cf  nuot , A(C. 

Occulta  ad  patres  preiauxit  crimina  firxas . 

Matrwis  lu^endut . JuvÂial, ySr.  vüj. 


Les  perfonnes  les  moins  atrontU'cs  rem  arquent , en 
voyant  cette  Aatue,  dit  M.  l'abbé  du  Bas,  qiie  ect 
efehve  qui  fe  courbe  A:  qai  fe  montre  dans  la  pof- 
ture  convenable  pour  aignifer  le  fer  qn’U  rient,  afin 
de  paroîcre  uniquement  occupé  de  ce  travail , cA  néiii- 
inoms  diilrait,  Ae  donne  (bn  attention,  non  pas  i ce 
qu'il  fcmblc  faire , mais  à'ce  qu'il  entend . Cette  dlArnc- 
tion  cil  fcniibtc,  dans  tout  fnn  corps,  Ac  principale- 
ment dans  Tes  mains  A;  ilans  la  tête . Ses  doigts  font 
birn  placés  comme  Us  doivent  l'écrc,  pour  pefer  fur 
le  fer.  A:  pour  le  preAer  contre  la  pierre  H aiguifer, 
mi^sletir  aclion  ert  fufpcnduo.  Par  un  gefte  ruturcl 
i ceux  qui  écoutent  en  craignant  qu'on  ne  s’apper- 
çoivc  qti’ils  prêtent  l’orcîllc  a ce  qu’on  dit,  notre  cf- 
clave  tlclie  de  lever  affer  la  prunelle  de  Tes  yeux, 
pfKir  apiHYcevoir  Ton  objet  fans  lever  la  tête,  comme 
il  la  leveroit  natorcllement , s'il  n'étoit  pas  contraint. 

i.Ù.  .7.) 

ROTATION,  f.  f.  terme  on  ufugedW  ta  Mieha-, 
nique,  pour  exprimer  le  mouvement  d'un  corps  qui 
roule  ou  qui  tourne . Venez  Roux , ûrV. 

RoTATlOM.r»  terme  de  Ghmitrie,î\lt\\^z  la  révo- 
lution d'une  furface  autour  d’une  ligne  immobile, 
qu'on  appelle  \' axe  de  rotation.  Voyez  Axe, 

Les  furfaccs  planes  engendrent  ou  forment  dos  fo- 
lidcs  par  leur  rotatiau-  Voyez  SoLiDi  & Enoxn- 

VXIE. 

Tome  XIV. 
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.M.  de  M livre,  dans  fou  eTai  Jitr  les  ufa^es  de  la 
méthode  des  Jinxions,  a dinné,  ainli  que  pUÎ.ieurs  au- 
tres auteurs . la  méthode  pour  trouver  {iliuleurs  fo» 
lides  engendrés  par  cette  rotation.  Il  rcniarq-ae  que 
la  fluxion  de  ces  fnliJcs  cil  le  produit  de  la  tUixion 
de  l'abTcifre  par  la  baie  circulaire,  dont  l'ordonnée 
ell  le  rayon;  Ac  lurfque  cette  Iluxioii  cil  inr.^grable, 
on  trouve  la  valeur  du  foiide,  que  l'on  peut  repré- 
fenter  par  un  cylindre  de  même  bafe.  buppusant  donc 
que  le  rapport  du  quarré  du  rayon  ou  cercle 
At  gue  l'équarion  qui  renferme  la  nature  ou  les  pr->- 
prictés  d’un  cercle  dont  le  diamcrrc  vil  f,  Ibit 

fx^xx\  il  s’eafoit  que  * ■ * — ^ cil  la  Bux'oa 
ou  la  difFércnticlIe  d’une  portion  de  fpherc  ; par  con- 
féquenc  cctrc  portion  fera  — ^ . Or  le  cylin- 
dre circonferit  fera  ■v».  Donc  h por- 

tion de  fphere  «1  au  cyl  odrc  circonferit  comme 
— ed  à X ; do-ic  fl  On  fait  ar  on  aura  la 
dc.of-fphefe  au  cylindre  circonferit  en  raifon  de^ 
8 ~ , c’ell-à-djre  en  raifon  de  a à j.  Ira»/-  pbilofopb, 

" On^peut  déterminer  par  une  méthode  à peu-près 
femblablc,  les  furfaccs  courbes  des  folides  engen- 
drés par  ccttc  rotation;  car  la  fluxion  de  la  furface 
ell  te  produit  de  l’arc  infiniment  pet  t de  la  courbe 
par  la  circonférence  de  cercle  dont  l’ordonnée  efl  le 
rayon.  Ainfi  dans  la  fplicrc  l’éîé.-ncnt  ou  fluxion  du 
ocrcle  qui  l’engendre,  ell  , Ac  le  rapport 

du  quarré  du  rayon  au  cercle  étant  -j-,  le  rapport  du 
rayon  à la  ctfcoaférence  fcra“j  donc  U circonfé- 


rence dont  l’ordonnée  yfx—xx  cil  le  rayon,  fera 
irZLTi'j  donc  l’élément  de  la  furface  cft  ^7^, 
don*  l’intégrale  efl  c’eft-i-dire  que  la  furface 
d’une  portion  de  fphere  déterminée  par  l’ordonnée 
yTx^^  Ac  par  l’abfc'lTî  a-,  cil  égilcà  celle  d’un 
cylindre  qui  auroit  pour  hauteur  l'ablcifle  x , « pour 
bafe  un  cercle  décrit  du  rayon  -7  au  rayon  de 
la  fphere. 

Rotation  cft  lulîi  un  terme  en  ufage  dans  l’.Mlro 
nomic.  /'ffvrî;  RtvoLUTioK . 

RorATiOH  uiuKKX.  voyez  Txhre  & Diuaux. 

RorAiiON.  Û f.  .Anatom.)  les  .Amrpmilçs  c.iten- 
dent  orJmniremcnr  par  le  mot  de  rotation,  des  mou- 
vem:n$  réciproques  d'une  parue  du  corps  humain, 
autour  do  la  longueur  ovi  de  l'axe  de  la  même  parue, 
A ils  appliquent TiH‘c'nlemcnt  ccterme  aux  demi-omr» 
r.‘cipriiilu«  de  Ijciiiir.-,  pir  lcr.vicli  rhomme 
debout,  tourne  le  bout  Ju  pié  en -dehors  A eu-le<lans, 
mai»  .\I  W ns'otf  étend  ce  terme  \ tous  les  autres  de- 
mi-rour.  fcmUlahlc.  qui  .ViblVi  vcut  duus  le.  umive. 
mens  du  corps  bumini  i tels  font  ceux  de  la  tçtc,  <14 
cuu,  du  thorax,  Ju  baifin,  A mime  de  tout  le  tronc, 
par  lelqucls  on  tourne  ces  partie»  à droite  A a gauene . 

Columbu»,  aiiitomifle  rom  un,  A contemporain 
deVéfalc,  avoit  déjà  remarqué,  dans  la  delcnpUM 
des  mufclcs  du  bras  A des  miifcics  droits  de  lail  , 
que  cetts*  cfpccc  de  mouvement  en  rond  n ell  que  la 
combinailbn  fuccclfive  de  r.ulion  des  mulcles  rcle- 
veurs,  abaiflours , adJuclcurs,  A abdodeurs . l-o 
n’cil  pas  iculemcnt  avec  le  bns  A la  cmfle  que  I on 
peut  faire  ce  tiurnoycmcnt,  on  le  peut  encore  avec 
ravanc-br.as  fléchi,  la  jambe  fléchie,  la  mam  A le 
pié;  O!»  le  peut  tiiiH  aver  la  tûre  A le  tronc . 
chaniquf  cft  en  effet  diftérs'ntc  dans  le»  dimrwrc* 
parties.  Le  mous-cment  conique  du  bras  « fle  it 
cuifle  fe  fait  par  une  feule  artiailation . Leiui  de 
l’avant-bras  fléchi  A de  la  jambe  fléchie  ne  fe  peut 
faire  que  par  le  moyen  de  plulicurs  articulations,  Il 
ell  évident  qu’il  en  faut  encore  davantage  pour  la 
tête  A le  tronc  en  pareilles  occafions. 

On  defline  communément  certains  murcles  pour 
faire  la  rotation,  ou  les  demi-tours  réciproques  de  ta 
CDill'e,  A on  les  appeUe  mufila  rotatenrs  dt  cette  par- 
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rie.  Il  eft  eernii  qu’ilsy  concriboent  qojnd  It  catlfe 
«fi  (iins  une  mime  li^ne  droite  avec  le  corpi,  com- 
me quand  on  eil  droit  debout,  ou  couebe  de  tout 
fon  long.  Mail  lacuilTe  ^nt  fléchie,  comme  quand 
on  efl  aitîs,  ces  mufcles  ne  peuvent  point  du  tout 
faire  cette  rtfatitm,  ni  y contribuer  en  la  moindre 
chofe,  car  alors  ils  deviennent  abduéleurs  ou  adduc. 
teurs,  fie  ceux  nue  l'on  borne  ordinairement  à l’ab- 
duâton  ou  l'adJucIion  devicnnenr  rotateurs . Ainli  il 
faut  néceflairement  diflinffucr  U rMttioa  de  la  cuilTe 
étendue  d’avec  celle  de  Ta  cuifle  fléchie , & non  pas 
tnribuer  Tune  & l'autre  aux  mémos  mufcles. 

On  peut  encore  rapporter  i la  rotstion  les  demi- 
tours  réciproques  de  (a  main,  que  les  Anaeomifles 
appellent  promëtiv»  itJkp'métjëM,  6i  qui  fa  font  prin- 
cipalement par  le  moyen  du  rayon;  )e  dis  principa- 
lement, parce  que  Al.  Winslow  a fait  voir  dans  Ton 
anatomie,  que  ce  n’eft  pas  tou)ours  le  rayon  feul 
qui  ei\  mu  pour  faire  la  pronacion  de  la  fupination, 
«mme  on  le  croit  de  comme  un  le  montre  ordinai- 
rement ■ Ces  mouvemens  de  proiution  de  de  fupina- 
Cton  fc  font  par  le  moyen  de  trois  os  en  même  tems; 
les  quatre  mufcles  auxquels  feuls  on  a attribué  la 
pronacion  de  la  fupination  n'y  AiifilViit  pas,  il  en 
nur  encore  d'autres,  pour  les  petits  mouvemens  d’é- 
lévation , d'abaiflemcnt , d'approche  , de  d’éloigne- 
ment de  l'extrémité  de  l’os  du  coude.  lt$  Mi- 
mairtt  àe  tscéJ,  des  Sàencts , amnie  1719.  ( D.  J.  ) 
ROTK,  f.  f.  (Hlfi.  tmtd.)  eft  le  nom  d’une  cour 
ou  jurifdiâion  particulière  eablie  à Rome  pourcon- 
poirre  des  matières  bénéficiâtes  de  toutes  les  provin- 
ces qui  n’ont  point  d'induit  pour  les  agiter  devant 
leurs  propres  juges.  Voyez  BindriCE  ■ 

Cette  cour  eft  ompofée  de  11  confeillers  qu’on 
Wirnnz  tttàitturs de  rott . Ils  font  tirés  dcs4  narioni: 
d'Iulie,  France.  Efpagne  de  Allcmigne:  il  y en  a 

il  romains,  on  florentin,  un  milanois , un  de  Bo- 
ogne,  pn  de  Fcrrare,  un  vénîdcn,  un  françois , deux 
efpagnnit  dt  Un  allemand.  Chacun  d'citf  a fous  lui  4 
clercs  ou  notaires,  de  le  plus  ancien  des  auditeurs 
fiir  l'office  de  prélidenr.  On  porte  ) leur  tribunal 
toutes  les  caufes  bénéficiaics,  tant  de  l'inrérieur  de 
Rome  que  de  l'F.rat  eedéflaftique,  lorfqu’il  y a ap- 
pel i Us  jugent  de  plus  toutes  Tes  caufes  civiles  au- 
delTus  de  500  écus . 

On  les  appelle  aulTI  cbtpelsint  du  fâpe,  parce  qu’ils 
ont  fuccédé  aux  anciens  juges  du  facré  palais,  qui 
donnoimr  leurs  audiences  dans  U chapelle  du  pape. 
Vtyez  CfiArcLAiM . 

A régird  de  la  dénomination  de  rote,  qui  vient  de 
rota,  roue,  quelques  auteurs  la  font  venir  de  ce  que 
les  plus  importunes  affaires  de  la  chrétienté  roulent , 
df  pour  ainlî  dire,  tournent  fur  eux.  l>ucan|re  fait 
venir  ce  mut  de  rota  po^hyretica,  parce  que  Te  car- 
reau de  la  falle  où  ils  s'aiTcmbloicnc  d’abora,  étoit  de 
porphyre,  St  fait  en  forme  de  roue;  dt  d'autres  en- 
fin de  ce  que  les  auditeurs  de  rote,  quand  ils  jugent, 
font  rangés  en  cercle. 

Le  revenu  de  ces  pl.sces  peut  monter  à environ 
milic  ^us  par  an,  dcc'eft  le  pape  qui  les  paie . II  leur 
«A  défendu  fous  peine  de  cenfure,  de  recevoir  au- 
cune autre  rétribution  pour  leurs  fentences,  même 
par  ferme  de  préfent.  Pour  qu'une  affaire  feit  décidée 
â la  rote,  il  faut  trots  fentences  confécutives  donc  la 
dermerc  contient  les  raifens,  autorités  ou  motifs  fur 
Icfquclles  eft  fendé  le  jugement;  dt  lorfqu’il  eft  ren- 
du , les  parties  ont  encore  la  reffiturce  oe  la  requête 
civile,  au  mcwcn  de  laquelle  la  caufe  peut  être  por-  , 
tée  dt  revue  aevant  le  pape  à la  Agnature  de  grâce . 

Les  audiences  de  la  rota  fe  tiennent  tous  les  lundis , 
hors  le  tems  des  vacances  qui  commencent  1a  pre- 
mière femaine  de  Juillet,  de  durent  jufqu'au  premier 
d'OcTobre.  La  rentrée  eft  annoncée  par  une  nurrv- 
breufe  cavalcade,  où  les  deux  derniers  auditeurs  de 
rote  fe  rendent  au  palais  fuivis  de  tous  les  oflîciers  in- 
férieurs de  leur  tribunal  dt  de  plullcurs  gentiLhom- 
mes  que  les  cardinaux , ambalfadeurs . princes  de 
feigneurs  romains  envoient  pour  leur  faire  cortège; 
dt  l'un  des  deux  prononce  une  harangue  latine  fur 
quelque  matière  relative  aux  fondions  du  tribunal  de 
la  rote,  de  en  préfence  des  autres  auditeurs  qui  fe 
font  auifi  reoilus  au  palais  apoAulique.  Ceft  encore 
un  des  privilèges  des  auditeurs  de  rote  que  de  donner 
le  bonnet  de  oodcsir  en  l'un  dt  l’autre  droit  aux  fu- 
jets  qu'ils  en  jugent  capables. 

ROTELEN , ( Giog.  mod.  ) petite  ville  d'Allema- 
gne, dans  le  nuregtaviat  de  Bade-UourUch,  i une 
fieue  de  Bâle,  avec  u»  château.  [Ù.  J.) 
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ROTENBERG  *•  RODENDORG.  {Ghg.  mod/i 
petite  ville  d'Allemagne,  au  cercle  de  Weftph^ie^ 
dans  l'évéché  dt  près  de  Ferdeu . 

Il  y a une  autre  petite  ville  du  même  nom  en  Frn- 
conic,  dans  l’évéché  de  Wurn.bourg.  {n.y.) 

ROTENBURG,  {Giog.  mod.  prononcez  Rote»- 
ioarg . Il  y a quatre  villes  de  ce  nom  en  Allemagne. 

Rotruhurg,  ville  libre  dt  impériale,  dam  la 
Francooie,  fur  la  rivière  de  Tauberg.  Elle  fut  fend^ 
au  commeacemenc  du  vj.  flecte , dt  les  habitans 
étoient  encore  payent.  L'empereur  Frédéric  I.  l’éri- 

f'eaen  ville  libre  de  l'empire.  Les  troupes  Alédoifes, 
rançoifes , impériales  de  oavaro'fes  la  prirent,  de  la 
ruinèrent tour-4-tour  dans  le  dernier  lîecle.  Tout  les 
habinns  de  cette  ville  dt  du  comté  do  fon  nom  font 
luthériens.  Long.  17-  4S.  ietir.  49.  ao. 

a*.  Aorrvfwi^,  ville  de  Suihc,  au  comté  ü'TIohen- 
berg,  fur  le  Necker,  â 5 lieues  au  couchant  de  Tu- 
; bingen,  avec  un  chiteau  de  même  nom  de  titre  de 
! comté.  Long.  ad.  aS.  lotit.  4S.  Z4. 

RoteAmrg,  petite  ville  de  l'évéché  de  Spire 
appartenant  à l’éveque  de  Spire. 

4*.  Roteolmrg,  ville  du  pays  de  Hcflc  lituée  entre 
des  montagnes,  fur  la  nvierc  de  Futda,  avec  un 
château  biei  en  1^74  par  Guillaume  IV.  landgrave 
de  Hefle. 

Certe  ville  eft  petite:  mais  elle  a été  illuftrée  par 
la  nailTmce  de  Dithmar  [Jufle-Chri^liopbt),  auteur 
de  plulieuri  ouvrages  curieux.  Vocci  les  principaux: 
1^.  dijfertatioaet  ai  ademiea  ex  Jure  publie»  naturali  ^ 
ii/lorià,  dtc.  Lipfia , 17^7  /»-4*.  La  pIQpirr  de  ces 

[lieces  roulent  fuir  <les  matières  intércifjiites  i l’AI- 
emigne,  comme  de  l'or.gine  des  éleidsart,  du  faux 
Vildemsr,  prftcndu  marc/rave  de  Brnn-Jebourg,  fifr. 
a®.  Caii  Coraelii  Taâti , de  fitu  , morihut  c?  popuiit 
Germait/a , libel/ur . Franeof.  r-is.  L'auteur  y a joint 
un  commenuire  pcrnétuel  dt  h'Aorique  fur  les  noms^ 
la  fituicion,  les  avions  des  peuples  de  l’AHcmagne, 
les  fociétés  qu'ils  ont  formées,  leurs  inocjrs,  leurs 
droits,  l’origine  de  leurs  coutnmes,  (dt.  c’elT  (e  meil- 
leur ousTage  qu’on  ait  fur  la  Germanie  de  Tacite. 
L'édition  eft  fort  jolie,  mais  elle  1 un  grand  défaut, 
c'eft  d'étre  peu  correcTe.]*.  Hiftoirc  oc  delcripcion 
de  l'ordre  de  S.  Jean,  à Francfort  fur  l'Oder  i-al, 
/»-4'*.  en  allcminj,  avec  des  planches.  4®.  Cammen- 
tatio  de  ordiae  militari  de  bolueo . Francfort,  17:9,/». 
foi.  Le  roi  George  I.  ayant  voulu  rétablir  l'ordre  de 
chevalerie  du  bain,  M Uichmsr  fit  alors  cet  ouvrage 
auquel  il  a joint  les  ftaturs  de  cet  ordre  en  anglois, 
avec  une  tradudion  larme.  Incr'ujjdion  â I4  coi>- 
noilTancc  des  Icieqces  qui  concernent  l’ aJminiiTra- 
tion  des  domainesj  des  finances,  dt  <tc  la  police. 
Francfort,  irjo,  en  allemand.  L’aurenr  dt 

mort  en  I7{7,  â no  ans.  Voyez  fa  vie  dans  la  hibliot. 
german-  tom.  XLIt.  art,  9.  [Le  ebtvalier  oz 
çoonr . ) 

ROFENFELS,  (Giog.  mod.)  nom  de  deux  ne. 
tites  Villes  dWllcmigiic,  dont  l’une  c.T  fur  la  M?cr, 
dans  l'évéché  de  VVûrKbaurg,  dt  apparc.cm  à l'évé- 
quc;  l'autre  dans  l'évéché  de  Spire,  appartient  pa- 
reillement à l'évéquc  de  Spire.  Il  y a aûtfi  une  fei- 
ncune  de  Roteajelt,  qui  forme  dans  l’AIgow  on 
adllage  alTcz  étehln,  dont  le  bourg  de  mcihe  nom 
eft  le  chef-lieu.  < D.  7.) 

RÜ  rEN.\l.\.\Sl,  (Giog.  rr^od.)  ville  d’Allemigae, 
dans  la  haute  Sririe,  dans  la  vallée  de  Palcen , ‘dt  i 
hait  milles  de  Leubon.  Latius  pr^^nd  que  cctrc  ville 
cA  le  Cajîrg-montay  Antoaiui;  ma  s il  n'apporte  pour 
preuves  que  de  fdiblcs  conje.lures . {D.  J.  ) 

RO  TER,  V.  n.  (6‘raiw.j  voyez  l’article  llors  (f 
VîNTS. 

RorGayâr  ravoiue,  fe  dit  d'un  cheval  dégoûté  qni 
ne  veut  pas  manger  fon  avoine,  ou  de  celui  â qui  nn 
en  a trop  donné,  de  qui  ne  lauroit  l'achever.  J^o- 
ter  Jur  la  befig»e,  \e  dit  d'un  cheval  parelTeux  ou 
fans  force  qui  ne  fauroit  fournir  fon  travail. 

RÜTERU\iV1,  {Géog.  mod.)  ou  plutôt  Rotter- 
dam, ville  des  Pays-Bas,  dans  (a  Hollande,  fur  U 
droite  de  la  Aïeule,  à j lieues  de  la  Haye,  â a de 
Dcife,  & â 5 de  la  Brille. 

Il  ne  faut  point  douter  que  fon  nom  ne  vienne  de 
cc  qu'elle  fur  bâtie  à l’embouchure  de  U Roctc;  oa 
ne  fait  point  en  quel  tems,  mais  00  lait qu'environ 
l'an  1170,  elle  fut  érigée  en  ville;  car  on  y fie  des 
remparts,  dt  on  lui  donna  des  privilèges.  Sa  ficuatiora 
fur  la  Meufe  lui  eA  extrêmement  favorable  pour  le 
commerce;  cette  riviere  qui  en  cet  caJroir  a près 
d'ene  demi-iieuc  de  largeur,  lui  ferme  un  port  aifes 
pro* 
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^ofond.  pour  que  les  plus  gros  vailTcaus  viennent  | 
ehsr^cr  jufqu'au  milieu  de  U ville,  i la  faveur  d'un  | 
canal,  ou  les  eaux  de  la  Meufe  entrent  par  la  vieille  ' 
tére.  Cette  commodittf  pour  char^rer  éc  pour  sWehar-  | 

Ser.  eü  caufe  qu’il  fe  fait  plus  d’cmharquctocns  à 
’.çttrréUm  qu'à  Amilcrdam.  En  levant  l’ancre  à Rot’ 
terHtm,  on  peur  d’ahord  cingler  en  pleine  mer,  qui 
n'en  cd  duijjnétf  que  de  fit  lieues;  de  forte  que  les 
vailTesux  qui  partent,  peuvent  s'y  rendre  dans  une 
narJe;  au  lieu  qn'à  Amfterdam  on  cil  obligd  d’aller 
faire  le  tour  des  iles  du  Texcl . 

Quoique  Rotterdsm  ait  le  dernier  rang  parmi  les 
villes  de  la  province,  elle  ne  le  cchIc  cepemlanr  en 
richelTes  ^ en  beauté  qu’à  Amilcrdami  elleell  le  fic- 
ge  de<l'amtriutd  de  lu  Mc<il'e . Elle  ert  arrofdc  de  Icpt 
canaux  orntfs  de  quais  & d’allées  d’arbres.  Les  mat- 
ions y font  à la  moderne  & trè$-pronres . La  bourfe 
un  beau  bâtiment,  ainfi  que  t'hdtel-de*ville,  les 
urlcnaux  & les  maifoqs  des  compagnies  des  Indes. 
Le  gouvernement  eft  entre  les  mains  de  vingt-quatre 
conicillers,  dont  quatre  font  bourgmeftres  . Long. 
Àiivant  Culfini,  ii.  sr*.  jo".  létit.  çi.  ts*.  +s"- 
RotttrtUm  ed  la  ]>atne  d'trsjme,  & elle  a érigé 
Une  datue  h la  mémoire  de  cet  illudre  perfonnage. 
Voilà  en  deux  mots  l’éloge  de  cette  ville.  Si  Ilomere 
«voir  été  aalli  cilimé  durant  fa  vie  qu'il  l'a  été  après 
fa  mort,  pludeurs  villes  cudVnt  vainement  afpiré  à 
la  gloire  de  l'avoir  produit;  car  celle  qui  auroit  eu 
véritablement  cet  avantage,  en  auroit  donné  prom- 
ptement des  preuves  incontcdablesj  mais  aucune  dif- 
purc  fur  la  patrie  d'Erafmei  la  grande  réputation  où 
si  a été  pendant  fa  vie,  a provenu  ces  fortes  de  liti- 
ges . Rotttrdâm  a compris  de  bonne  heure  les  intérêts, 

& a tellement  affermi  les  titres  de  fa  poddnoo , qu' 
on  ne  (auroit  plus  la  lui  difputer.  Il  a fallu  être 
alerte;  car  le  cems  auroit  pu  jetrer  mille  doutes  fur 
ce  point,  puifquc  la  mere  d’Erafme,  dont  ta  condi- 
C'OB  étoic  médiocre,  n’avoic  cherché  à Rotterdam 
les  moyens  de  cacher  certe  i«idance. 

Elle  arriva  le  iS  Oclobrc  14O7.  & l’enfant  dont 
elle  accoucha,  devint  Je  plus  bel  clprit  & le  plus  : 
favant  homme  de  fon  fiecle.  Ayant  perdu  fon  ocre  , 
éc  fa  mere,  fes  tuteurs  rnbligèrent  de  prendre  l'ha- 
bit de  chanoine  r^ulicr  dans  le  monallere  de  Stein, 
proche  Tergoa,  où  il  fit  profelîinn  malgré  lui  en 
14M , <S(  où  il  s'amufa  quelque  tems  à la  peinture . 
Ëiifuice  il  alla  étudier  à raris  au  college  de  Montai- 
gu.  De  Paris  il  paffa  en  .Angleterre,  où  il  s’accom- 
moda merveillcufcmcnt  de  l'érudition  & des  autres 
avantages  de  ce  royaume. 

11  nurque  en  divers  endroits  qu'il  érait  charmé  de 
cepayi-ta,  où  il  avoit  rencontré  plulïcurs  illnllres 
Mecénes,  £c  le  triomphe  des  fcicncrs.  Il  avoue  ingé- 
nument que  le  grand  éclat  des  lettres  dont  il  avoit  fé- 
licité l'Angleccrre,  commcnqoit  à l’cn  rendre  im  peu 
jaloux . Il  prétend  même  que  les  gens  docles  donc  elle 
abondait  en  toutes  fortes  de  fcicnccs,  pou  voient  être 
un  oh|et  d'envie  pour  l'itilic.  Il  remarque  que  cet- 
te gloire  étoic  un  ancien  partage  de  la  nation  , & il 
nous  apprend  que  les  grands  Icigneurs  s'y  dillinguoient 
en  particulier  par  la  culture  des  fciences:  ce  Uuieft 
encore^  aujourd’hui  un  avantage  en  quoi  la  noulcfFe 
tngioife  furpafTc  celle  de  toutes  les  autres  nations 
du  monde . 

S'il  dilnit  tant  de  bien  de  I'.\ngletcrre,  lorfqu’il  en 
parloir  léricufcment,  il  n'en  failoit  pas  une  deferip- 
tinn  moins  pleine  d'atrraici,  lorfqu'il  prenoiefon  fty- 
le  enjoué.  Voyea  cc  qu’il  écrivît  à Andrclin,  jwur 
l'attirer  en  ce  pays-li.  Si  Britatmia  dotes  Jatit  fier’ 
mafitr,  Faufle,  & tn  aUtit  petUlmt  bwt  acturreres , 
atft  fiodagra  tua  tson  finer et,  liadalum  te  fiers  optâ- 
tes, fdaas  ut  e filarmis  anum  qniddam  attingam-,  funt 
hic  nympba  dhtnit  vultibut,  b/anda  ,faeiler,  sfuai 
tu  tais  eamanii  facile  anttfionas.  Eji  fraterea  mot 
nuaqtsam  fuit  lassdatut . Sive  qno  veatas  , omnium 
ojeultt  txcifier'ts-%  fixe  diftedat  aliquo,  ofiulis  dimit’ 
trrit,  redit  reddutUur  Jùaviai  -rnfrnr  ad  te,  propi- 
etasUnr  Juavia-,  difeeditur  ah  te,  dhidantur  b*fia\  oc- 
aurritur  aticubi,  bafiatur  affatim-,  daniqsta  auocunque 
te  movtas , fuaviorum  plenit  funt  onii»'«.  i}ua  fi  tu, 
Faujle,  guftaffer  femel  quam  fini  tttoUuulaf  qusm  fra~ 

f ratstta , projelfo  eufieres  non  dreennium  jotum , ut  So» 
t'n  fécit,  fid  ad  mortem  ufqme  in  Anglia  peregrùta- 
ri.  Eptfi.  X.tib.  F p.  |is.  Vous  voyez  que  les  An- 
gloises  ne  lui  pliifui<nc  pas  moins  que  les  Anglois. 

Lrarme  vola  d'Angleterre  en  Italie  qu’il  n’jvoit 
pas  encore  vu.  U féjouma  à Boulogne,  à Wnife  où 
il  publia  fes  adages,  enl'uite  àPadoue,  &cnfiaàRo* 
Tarn  XIV . 
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me , où  fa  réputation  étoic  grande , & où  il  fut  très- 
bien  reçu  du  ponnfe  ée  des  cardinaux , partieultere- 
ment  du  cardinal  de  Médicis,  qui  fut  depuis  le  pape 
Léon  X. 

En  1509»  Il  üt  un  fécond  voyage  à Londres,  éc 
demeura  cher  Thomas  Mirus,  chincel’cr  d’Angle- 
terre. C’ell-là  qu’il  compofa  en  latin  l'é'oge  de  la  fo- 
lie; mais  finalement  ne  trouvant  point  d.iiis  cette  ile 
l’éniblifTcmenr  que  fes  am'S  loi  avoient  fait  cfpérer, 
il  fc  vit  obligé  de  fc  rendre  en  l'Iandres,  où  C.harle» 
d’Autriche,  touverain  des  Pays-Bas,  qui  fut  depuia 
empereur  fous  le  nom  de  Cbarle-quint , le  fit  fon  con- 
feiller  d’état,  & lui  afiigna  une  penfion  de  aoo  flo- 
rins, dont  il  fut  payé  jufqu’en  itiy. 

Il  ne  tint  qu’à  lui  d’étre  cardinal . Il  le  feroir  deve- 
lù  fans  doute  fous  le  pape  Adrien  VI.  s’il  eût  voulu 
lui  aller  faire  fa  cour,  comme  il  en  fut  inflammenc 
follicité  par  ce  pape  même,  fou  compatriote,  fon 
ami  ée  fon  compagnon  d’études.  Sous  Paul  III.  l’affai- 
re fut  encore  (Mufféc  plus  loin:  le  cardinalat  devint 
on  fruit  mùr  pour  Eralme;  il  ne  lui  refioit  pour  le 
cueillir,  qu’à  vouloir  tcoirc  la  main.  Il  aima  mieux 
fc  rendre  à Bâle,  où  il  publia  pluficurs  ouvrages,  fe 
plut  dans  cette  ville,  & y mourut  le  11  de  Juillee 
t%}6.  Il  y fut  enterré  honorablement,  & l'on  y fut  en- 
core beaucoup  d’honneur  à là  mémoire . 

Il  feroit  fuperflu  de  remarquer  ici , qu’Erafme  étoic 
jn  des  plus  grands  hommes  de  la  république  des  let- 
cresi  on  lui  floir  principalement  dans  nos  pays  la  re- 
naifÉincc  des  fciences,  la  critique,  & le  goût  de  l’an- 
tiquiré.  C’ell  un  des  premiers  qui  a't  tr.sité  les  ma- 
tières de  religion  avec  la  nobleife  & ta  dignité  qui 
coQviennciu  ànns  myderes.  Il  étoit  tolérant,  aimuic 
la  paix,&  en  coonoiftl)  t tout  1c  prix.  Sa  difîcrtation 
fuy  le  proverbe  dulee  hélium  inexpertit  prouve  b.cn 
qu’il  avoit  profondément  insUiié  fur  ce  lujer,  les 
grands  principes  de  la  raifon , de  l’sSiangile  éc  de  la 
politique.  Atâis  il  eut  beau  vivre  & mourir  dans  la 
communion  romaine,  & effuyer  pour  cette  raifon, 
bien  des  injures  de  quelques  zélés  protcAans,  il  n’en 
a pas  été  moins  maltraité  durant  fa  vie  & après  fa 
mort,  par  plulïcurs  écrivains  railioliques . C'efl  > 


vain  qu’il  vit  avec  joie  les  premières  démarches  de 
* ither,  & mi’il  s’imigea,  lorqu’il  cnit  le  lurhéranif- 
r prêt  à K perdre , il  n'en  fut  pas  moins  accablé 


d’invcâis'es  par  Luther,  U par  quelques  autres  plu- 
mes du  même  parti;  enfin  fes  fenrimens  modérés  lui 
fircot  des  ennemis  dans  routes  les  Icclcs. 

Il  étoit  d'une  compicxion  délicate,  êt  de  ta  plus 
grande  fohricté;  quant  à l'amnur,  il  recontioir  qu’il 
n’en  fut  jamais  refclavc:  yeneri,  pour  me  fervir  de 
fes  termes  , nunquam  firvitum  efi , ne  v«*-<rvfr  quidem 
in  tasuis  findiomm  Uhoribut,  c’ell  très-bien  dit,  car 
l'oifiveté  & la  bonne  cherc  font  les  nourrices  de  la 
luxure.  * 

Hulbcin,  fon  ami  particulier,  fit  fon  portrait  !• 
demi  corps,  que  Beze  orna  d’une  épigramme  qu'on  a 
fort  louée,  il  qui  n’a  que  du  faux  brillant;  la  voicâ 
cette  épigramme . 

logent  ingentem  qnem  per/ânat  orhir  Erafmume 
Hit  tibi  dimidinm  fiiaa  tahlla  refert . 

At  enr  non  totumt  Mirari  define,  leflor. 

Integra  nam  totum  terra  net  ipfit  tapit . 


La  penfée  de  Beze  eft  une  faufle  peafée , parcoi 
qu’un  peintre  n’a  pas  plus  de  peine  à faire  un  norcraic 
grand  comme  niture,  lorfque  c’eft  le  portrait  d’un 
(avant  nu  d’un  hi^os  dont  U gloire  vole  par-p>ut , que 
quand  c’efl  le  portrait  d’un  payfanqui  n’efl  connu  que 
dans  fon  village . 

La  hoiioe  édition  des  œuvres  d’Erafme  , efl  celle 
d’Hollandc,  en  iroj.  otna  vol.  fol.  Ils  contienncne 
des  traités  en  prcfquc  tous  les  genres;  grammaire, 
rhétorique,  philolbph’C,  théologie,  épicrcs , commen- 
uirci  lut  le  nouveau  tertament,  paraphrafes,  tridue- 
iions,  apologies,  cfr.  'fous  ces  traités  font  écrits  avec 
une  pureté  4c  une  éiégance  admirable. 

Au  plus  bel  Clprit  de  fon  tems,  joignons  un  de# 
premiers  hommes  de  mer  du  dernier  fierlc , que  <«r- 
terdam  a vù  naître  dans  fon  fein;  c’eft  de  Lorneilte 
Tromp  que  je  veux  parler,  fils  du  grand  Tromp;  U 
marcha  (ur  Ici  tr  ;,-es,  ê<  fut  le  digne  rival  de  Rui- 
ter.  Brandt  a écrit  fa  viei  elle  cft  intércflànte,  m.ii$ 
ce  n’cll  pas  ici  le  lieu  d'en  donner  l’extrait;  il  fufîit 
de  dire  que  Tromp  fe  trouva  à plus  de  vingt  batail- 
les navales,  de  qu’il  portoit  par-tout  la  terreur  I# 
viâoire;  c’écoienc  alors  les  )Ours  brülans  des  bcauit 
St  t 
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ftin  de  la  HolUade . t#e  comte  d'EUrade  ^criTeit  ta 
roi  de  France,  en  i666‘  >»  Tromp  a combattu  en  lion 
„ fur  fixraiïïeaux,  les  uns  après  les  autres;  mais  il 
„ s'ètoit  engagé  trop  avant,  de  a obligd  Rurter  de  tout 
„ hai^rder  pour  le  retirer , ce  qui  a bien  rèuiTi . & ce 
qui  pourroit  le  faire  p^ir  avec  toute  1a  flote  une 
autre  fois 

La  réputation  qu'il  s’^ii  acquife  dans  le  monde, 
étoit  n grande,  qu'au  retour  de  la  paix  le  roi  de  la 
Graiide-Oreugne  fouhaita  de  le  voir , dt  les  comtes 
d'Ariington  & d’Oiforv  forent  charges  de  cette  né. 
gociation.  Tromn  fe  difpola  è répondre  à l'bonneur 
que  le  roi  lui  foiloir,  te  le  prince  d’Orange  lui-méme 
l'accompagna  iufqu'i  la  Brille,  le  ti  Janvier  i6?s. 

Il  fe  mit  en  mer  avec  trois  yachts  qui  l’attendoienr; 
les  ducs  d’York , de  Monmouth , de  Buckingham . te 
grand  nombre  d'autres  feigneurs,  allèrent  au-devant 
de  lui,  de  le  coecoiars  du  peuple  fot  extraordinaire j le 
roi  l’honora  de  1a  qualité  de  baron,  la  rendit  hérédi- 
taire dans  fa  famille , te  lui  fit  préfent  de  Ton  portrait 
enrichi  de  diamans . Au  mois  de  Juin  de  cette  même 
année,  ü commanda  la  flotte  de  quarante  vaifleaux  da- 
nois de  hollandois , contre  les  Suédois , dt  remporta  la 
viéloire:  le  roi  de  Uanemarck  lui  donna  l'ordre  de  l'é- 
léphanr,  de  la  qualité  de  comte. 

La  guerre  s’énnt  allumée  avec  la  France,  le  roi 
Guillaume  III.  le  nomma  en  1691.  pour  commander 
la  flote  des  états  ; mais  peu  de  mois  après  il  mourut 
d'environ  6i  ans.  Si  quelques  bruits  chargèrent 
la  France  d'avoir  avancé  fes  jours,  il  ne  faut  admettre 
des  aceufarions  aufll  graves  de  aufli  odieufes,  que  fur 
des  preuves  d'une  force  irréfiftible. 

Enfln  Jacques  duc  Monmouth , né  i RonereUm  en 
léap.  a fait  trop  de  bruit  dans  l’hifloire  pour  ne  pas 

Îiarler  de  lui.  Il  étoit  flls  naturel  de  Charles  II,  de 
à mere  fe  nommoit  Lucie  Walters  ; le  roi  fon  pere 
ayant  été  rétabli  dans  fes  états  en  \66o,  le  fie  venir 
l'fa  cour,  de  eut  pour  lui  une  tendrefTe  extraordinai- 
re; il  le  créa  comte  d'Orkney,  duc  de  Monmouth, 
pair  du  royaume,  chevalier  de  l’ordre  de  la  iaircriere, 
capirsine  de  fes  gardes,  de  lieutenant-génCTtl  de  Tes 
armées,  après  fa  viâoire  contre  les  rébelles  d'EcolTe. 

Il  polTedoit  toutes  les  qualités  qui  pouvoient  le  ren- 
dre t-rréable  à la  nation;  une  bravoure  diflinguée, 
une  figure  gracienfe , des  manières  douces , une  géné- 
rofité'pcu  réfléchie;  ces  qualités  lui  valurent  la  fa- 
veur impulairc,  qui  s'accrut  beaucoup  par  la  haine 
qu’on  portoit  i la  religion  du  duc  d’Yorck;  cependant 
avec  tant  de  part  à l'afleAion  du  peuple.  Il  n’auroit 
jamais  été  dangereux  s’il  ne  s’étoit  aveuglément  réû- 
goéâ  la  conduite  de  Shaftsbury,  politique  audacieux, 
qui  te  flatta  de  refpoir  de  fuccéder  k la  couronne. 

Le  duc  d'Yorck  connoiflant  [tout  te  crédit  du  duc 
de  Monmouth,  le  fit  exiler  du  royaume.  Il  choific  la 
Hollande  pour  fa  retraite  ; dt  comme  perfonne  n’igno- 
.roit  la  part  qu’il  avoir  toujours  eue  a l’afleâlon^un 
pere  indolgent,  il  avoic  trouvé  toutes  fortes  de  dif- 
tin:Iions  de  d'honneurs,  fous  la  protcâion du  prince 
d’Orange.  Lorique  Jacques  étoit  monté  fur  le  trOne, 
cc  prince  avait  pris  U réfolution  de  congédier  Mon- 
inouch  de  fes  parrifani  ; iis  s’étolent  retirés  à Bruxel- 
les , où  le  jeune  fugitif  fe  voyant  encore  pourfuivi  par 
U rigueur  du  nouveau  monarque,  fut  poulTé contre  ion 
Inclination  à former  une  entreprife  téméraire  & pré- 
maturée for  l'Angleterre.  Il  ne  pouvoir  fe  diffimuler 
que  Jacques  avoir  fuccéilé  au  tronc  fans  oppofitioni 
le  parlement  qui  fe  trouvoit  aflcmblé,  témoignoit  de 
la  bonne  volonté  ï fatisfaire  1a  cour,  fie  l'on  ne  pou- 
voir douter  que  fon  attachement  pour  ta  couronne . ne 
donnât  beaucoup  de  poids  â toutes  les  mefures  publi- 
ques. Les  abus  étoient  encore  éloignés  del’exc»,  fit 
le  peuple  n'avoic  pas  eocore  marqué  de  difoofition  à 
s'en  plaindre  amèrement.  Toutes  ces  conlidérations 
fe  pmenterent  fans-doute  au  duc  de  Monmouth;  mais 
telle  fot  l’impatience  de  fes  partifans,  telle  au/fita  pré- 
cipitation du  comte  d' Argyfe , qui  étoit  parti  pour  fai- 
re foulever  rRcnlfe,  que  la  prudence  ne  lut  point 
écoutée  fit  le  malheureux  Moamouth  fe  stic  comme 
entrai  né  vers  fon  fort. 

La  bataille  de  Sedgemoor  près  de  Briefoevater,  fe 
donna  en  i6S{;  le  duc  de  Monmouth  (a  perdit  fit 
s'éloigna  par  une  prompte  foire,'  mais  après  avoir 
fait  i»us  ae  vingt  milles,  fon  cheval  tomba  fousluii 
il  changea  d’habits  avec  un  payfan,  dans  l’erp^nce 
de  fe  mieux  cacher;  le  payfan  fot  rencontré  avec 
ceux  du  fogitif,  par  quelques  royalifles  qui  le  pour- 
fuivoieut;  les  recherches  en  devinrent  plus  ardenres, 
te  l'inforrané  Monmouth  fut  enfin  découvert  au  fond 
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d'un  fofff.  couvert  de  fange,  le  corps  épuift  de  fii- 
cigue  fie  de  faim,  l'efprit  aiSattu  par  l’image  préfencu 
de  fes  malheurs , fit  par  celle  du  fort  qui  le  mena- 
çoit:  la  nature  humaine  n'a  point  de  refl-^urce  contre 
une  fi  terrible  ütuatioa;  bien  moins  dans  un  homme 
amolli  par  une  continuelle  profpérité,  qui  s’eH  cru 
fur-eout  diflingué  par  la  valeur  militaire . Monmouth 
ne  put  retenir  fes  larmes  lorfqu’il  fe  vit  cotre  les  mains 
de  fes  ennemis;  ü parut  enfin  s'abandonner  â l'amour, 
fie  même  i l'erpérance  de  la  vie. 

Quoique  la  grandeur  de  fes  oflenfes,  te  le  carac- 
tère de  Jacques , dolTent  loi  faire  comprendre  qu'il 
ne  folloit  compter  fur  aucune  grâce , il  lui  écrivit  dans 
les  termes  les  plus  humbles,  £ le  conjura  d’épirgner 
le  fang  d'un  frere  qui  n’auroit  à l’avenir  que  du  zele 
pour  les  intfréts.  Le  roi  lui  voyant  tant  ue  foibiefio 
te  d’abattement , fe  le  fit  amener , fie  fe  flatta  de  lui 
arracher  l’aveu  de  tous  fes  complices;  mais  quelque 
pa/Gon  que  Monmourii  eût  pour  la  vie.  il  ae  voulut 
point  l’acheter  par  un  infime  oubli  de  l'honneur.  Eia 
reconnoillanr  l'inutilité  de  fes  efforts , U reprit  cou- 
rage de  fon  défefpoir , fie  ne  penfa  qu'à  fe  diipofer  à 
la  mort,  avec  des  fcntùnens  plus  dignes  de  fon  ca- 
raâere  fie  de  fon  rang . 

Ce  favori  du  peuple  Angloii  fot  accompagné  fur 
l'échaffaut  d’une  abondante  « fincere  effufion  de  lar- 
mes; il  pria  rcxécuteur  de  ae  pis  le  traiter  comme 
RulTel,  pour  lequel  il  avoit  eu  befoin  d’on  coup  re- 
doublé; mais  cette  nr^aurion  ne  fervit  qu’l  l’effrayer; 
il  frappa  Monmoutn  d'un  coup  foible.  qui  lui  Uilla 
la  force  de  fe  relever,  fie  de  le  regarder  au  vifage, 
comme  pour  loi  reprocher  fon  erreur,*  H replaqa 
doucement  fa  tête  for  le  bloc,  fie  l’ézécutcur  lui  donna 
deux  autret  coups  qui  n’curenc  pas  plus  d’effet;  I la 
fin  il  jerta  fa  hache,  en  criant  qu'il  étoit  incapable 
d'achever  le  fanglant  office,*  les  fehérifs  l’obligerene 
de  U reprendre , fie  deux  autres  coups  iéparerem  la 
tête  du  corps . 

Telle  fot,  en  X6U , I l’age  de  trenre-fîx  ans,  la  fie 
d’un  feigneur  que  les  belles  qualités,  dans  un  tems 
moins  tumultueux,  auroient  pu  rendre  l’ornement  de 
la  cour , fit  capable  même  de  fervir  fa  patrie:  je  dia 
fa  patrie,  car  Rttterdgm  n’étoit  que  Ibn  lieu  natal, 
fie  même  par  un  pur  effet  du  hazarJ.  (£/  tktvêlitt 

ROTEUR,  r.  m.  Ijurijiriut.)  Rctbgriiuii,  c'eft  le 
lieu  où  l'on  fait  rouir  le  crunvre;  comme  le  chanvre 
corrompt  l'eau,  plufieurs  coutumes  fie  ordonnances 
ont  défendu  de  faire  des  ntturt  en  eau  courante . 
r«jrez  la  tgtHumt  Ht  Normandie,  articU  19.  recueil 
for  les  (lêtwts  de  Brtjfe,  V^rdefngnet  dt  KS69.  fie  ci- 
devant  le  mot  Roise.  {A) 

ROTHER  , [Gitg.  moi.  ) riviere  d'Angleterre . Elle 
a la  fource  dans  le  comté  de  Solfex,  £ fe  partage 
en  deux  bras  qui  fe  perdent  élans  le  Rye-Haven. 

I /)  7 ) 

ROTHESS,  {Gégg.  md.)  ville  d’Ecoffe,  dans  la 
province  de  Murray , fur  une  petite  nviere  qui  fe 
rend  dans  la  Spey , à pa  milles  au  couchant  d’Édim- 
bourg.  Lmj.  11.  aif.  !gt.  56.  10.  {D.  J.) 

ROTI,  r m.  Voyez  Kot. 

Rôti,  participe  du  verbe  rôtir . Voyez  Rom. 

ROTIÉ,  f.  f.  ( Artbiteff.  ) exhauflement  for  un  mur 
de  clôture  mitoyen,  delà  demi-épailfciir  de  ce  mur, 
c’eil-à-dirc  d’environ  neuf  pouces,  avec  de  petits  con- 
treforts d'efpace  en  efpace,  qui  portent  for  le  rdle 
du  mur.  Cet  exhauflement  fert  pour  fe  couvrir  de 
la  vue  d'uB  voillo , ou  pour  paliffer  les  branches  d'on 
efpalicr  de  belle  venue  fit  en  belle  expofition;  il  ne 
doit  pas  excéder  dix  piés  fous  le  chaperon , y conv 
pris  la  hauMur  du  mur,  fuivant  la  coutume  de  Pa- 
ris, â moins  de  payer  les  charges.  DiS.  tgrchiteQ. 
CD.  7 ) 

Rôtis,  f.  f.  {Cgifiue.y  tranche  de  pain  coupée  me- 
nue, for  laquelle  on  étend  du  beurre,  des  confitu- 
res, âêr.  Si  U rg$ie  doit  être  trempée  dans  le  vio,  il 
faut  que  le  pain  foit  gratté.  On  donne  encore  le  nom 
de  r«/iV  à des  tranches  de  pain  grillées  for  lefquuiles 
on  a étendu  fie  fait  çuirc  des  viandes  feches  fit  affai- 
fonnées  d’^îces. 

ROTIER,  f.  m.  l Arti/h$ ligner.)  lot  rotiert  font 
des  arrifans  qui  fabriquent  les  ruts  ou  peignes  , pour 
fervir  aux  métiers  des  ouvriers  qui  cravaïUcnt  avec  la 
xuvette,  7‘réuMur.  (O.  J.) 

ROTIN , f.  m.  ( Commeree . ) forte  de  rofeau  qu'on 
appurte  des  Indes  orientales , ^at  on  fait , en  les 
fendant  par  morceaux,  ces  meubles  de  cannes  qui  font 
d’un  fl  grand  ulâge  fie  d’on  13  grand  commerce  en 

An- 
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Angleterre  en  Flollande;  on  en  fait  auT!  des  can* 
nés  à marcher  ou  à la  main,  en  les  garnJiranc  de  poi> 
gnfes.  Sévêry.  {D.  J.  \ 

Rotin,  f.  m.  {termt  Àt  rttaûvn)  on  appelle  mr/j« 
aux  lies  Antilles,  ceux  des  roieaux  ou  cannes  â lu- 
cre 4)ui  ne  s’i^evenc  pas  bien  hiuc.  Toit  à caule  de  la 
mauvaife  terre  où  ils  font  platirds,  (bit  par  trop  de 
l'écherelTe,  Toit  pour  avoir  dcémal  cultivés,  ou  eofin 
pour  être  trop  vieux . Lahat.  (n.  J . ) 

ROTING , oa  Rotinccn  , ( Céog.  mod.  ) petite  ville 
le  léigaeune  d'Allemagne,  dans  la  Franconie,  fur  le 
Tauber.  Elle  appartient  à l'évj(|ue  de  Wnrnbourg. 

ROTIR,  V.  aâ.  (Gram.)  cuire  en  expofant'au  feu. 
On  ratie  la  viande  il  la  broche:  on  ratit  des  marrons 
dans  un  pocle,  ou  Tons  U cendrei  on  rôtit  la  raine. 

Rotiu,  tn  terme  de  TéHetier-Cornetier\  c’eft  l'ac- 
tion d'éduuder  les  morceaux  de  conte  lur  une  efpece 
de  gril  pour  les  rendre  fulceptibles  des  façons  qu'il 
faut  leur  donner. 

ROTISSEUR,  r.  m.  (Car^ratioa.^  c'ell  celui  qui 
fait  rôtir  U viande . Il  ne  fe  dit  guère  préfentcmcnc 

3ue  du  marchand  qui  habille , larde . & pique  les  Vian- 
et de  lait,  le  gibter,  Ac  la  volaille,  pour  les  ven- 
dre en  blanc,  c'eft-ù-dire  crues,  ou  pour  les  débiter 
cuites  après  les  avoir  fait  rôtir  à leurs  âtres  ou  che- 
minées . 

La  communauté  des  maîtres  Rotiffeurt  de  Paris, 
n'eft  pas  une  des  moins  anciennes  de  cette  ville:  It 
l’on  en  peur  juger  au  ftylc  de  leurs  premiers  ftatues. 
Ces  ftaniM  portent  pour  titre:  ordomtancet  du  mhier 
des  ayert  & maUret  Ratiffeurt  -,  le  cette  qûaUté  d'oyert, 
qui  ngniEe  vendemre  tfayet , Tcrt  à appuyer  l'opinion 
que  quelques  auteurs  ont  du  goût  que  les  anciens  ha- 
bitans  de  Paris  avoient  pour  cette  forte  de  viande» 
ui  a donné  te  nom  à la  rue  aux  houes  ou  aux  oyes, 
ans  laquelle  anciennement  demeuroient  la  plus  gran- 
de partie  des  rati^eurr  ou  oyers,  le  où  il  y en  a en- 
core quantité  de  oouciques.  Savary.  (O.  /.) 

ROTISSOIRE,  f,  f,  (Gram.  & Cai/^)  machine 
qu'on  peut  cuniptrer  par  fa  forme  k une  garJerobe 
faite  de  tôle  ou  de  plaques  de  fer  battues  ditvan:, 
derrière,  cn-haut  Sc  en-bas,  où  l'on  peut  faire  rdfîr 
une  gramle  quantité  de  viandes  è-la-fois.  La  ratiffaire 
clV  propre  aux  communautés,  hôpitaux,  grandes  mai- 
fons , le  autres  endroits , où  elle  devient  un  meuble 
d'économie. 

ROTOLO  ON  ROTOLl,  f.  m.  {Paidt.)  poids 
dont  un  fe  ferteii  Sicile,  en  quelques  lieux  iVltalie, 
à Goa,  en  Portugal,  le  dans  plufleuri  échelles  du 
Levant,  A<  particulieferaent  au  Caire,  & dans  les 
villes  maritimes  de  l'Eg^-pte.  Quoique  ratolo  ait  le 
même  nom  dans  tous  ces  erkiroits,  il  y eÀ  néanmoins 
bien  difFérent  par  fa  pefanteurt  par  exemnle,  le  ra~ 
tato  de  Sicile  pefeune  livrent  demie  de  Paris:  le  re- 
lata portugais  eft  à treize  onces  un  gros  de  Pa- 
ris i au  Caire  cent  dix  ratait  font  cent  huit  livres  de 
Maricille . Savary .(D.  J.) 

ROTONDE,?,  f.  {ArebiteH.)  bltimetit  rond  par 
dedans  At  par  le  dehors,  (bit  une  égUlb.  un  fallon. 
un  ycftibule,  9e.  La  plus  famoufe  rotande  de  l’ao- 
tiqiûté  eR  le  panthéon  de  Rome,  dont  Defgoderi. 
dans  fes  édiHcei  antiques,  Palladio»  Serlio,  & Blon- 
del , dans  leur  archireÎRure , ont  donné  la  dejeription. 
yayez  Rotonsk.  Arebit.  ram. 

La  cliipctle  de  l'Efcurial,  qui  e(I  la  fépulture  des 
TOis  d'blpagne,  eft  appelléc  ù l’imitation  de  ce  biri- 
mcQt  le  panthéon,  parce  qu'elle  eft  blcie  en  rotandei 
U chapelle  des  Valois  a faint  Denis,  étoit  encore 
une  retonde,  de  même  que  l'églile  <te  l'Aflomption 
à Pans.  {D.  J.) 

RoroKOX  tA . (Arebit.  ram.  ) uoiq  moderne  de 
l'ancien  panriiéon  oAii  fous  Augufte , par  Agrippa 
fon  gendre,  i l'honneur  de  tous  les  dieux:  Boni»- 
cc  IV.  en  lit  une  ^lifc,  quil  confacri  à la  fainte 
Vierge,  h i tous  les  martyrs. 

C'eft  un  bâtiment  qui  a autant  de  largeur  que  de 
profonJeur:  il  porte  piéi  en  tout  fens;  il  eft  fans 
fenêtres  le  fans  piliers  » je  U ne  reçoit  de  Jour  que 
par  une  ouverture  pratiquée  au  milieu  de  la  voûte: 
cependant  il  eft  fort  éclairé . On  monte  au  toit  par 
un  efcalicr  de  150  marches;  le  de-lâ  iufqu’au  faire, 
il  y a encore  40  marches . Voici  la  deferiptioo  ou* en 
fait  Palladio,  le  qu'il'  a accompagné  de  pluneurs 
plans  qu'on  trouve  dans  fon  quatrième  livre. 

De  tous  les  temples  qu'on  voir  à Rome,  dit-il,  U 
n'y  en  a poiat  de  plus  célébré  que  le  paatbéen,  com- 
munément nommé  la  rotonde  ^ ni  qui  foit  relié  plus 
entier,  puifqu'il  eft  encore  aujourd’hoi, 


ROT  3*r 

quant  k la  earealTe,  nrelque  au  même  état  où  il  a tou- 
jours été:  mais  on  i'a  dépouillé  de  la  nlùpjrt  de  fes 
ornemens , de  par  conléquent  des  excellentes  ftatues 
dont  il  étoit  rempli . 

Sa  rondeur  eft  tellement  comnalTée,  que  U hau- 
teur depuis  le  navéiufqu’à  l'ouverture  qui  lui  donne 
le  jour,  eft  égale  k fa  hauteur  prife  diamétralcmene 
d’un  cûté  du  mur  â l'autre.  Quoiqu'à  préicnt  on  deG 
eende’par  quelques  msrehes  dans  ce  temple,  ccp*,*n- 
danc  il  eft  vrailTcrablable  qu'on  y moncoit  par  quel- 
ques degrés . 

Tout  ce  temple  eft  d'ordre  corinthien , tant  par- 
dehors  que  par-dedans:  la  bafe  des  colonnes  eft  corn- 
po(éc  de  l'artique  le  de  l'ionique:  Ici  chapiteaux  four 
de  feuilles  d'olive:  les  architraves,  frife,  éc  corni- 
ches, ont  de  très-belles  moulures,  Ai  peu  chargées 
d'ornemens.  Dans  l'épaifteur  du  gros  mur  qui  fait 
l'enceinte  du  temple,  il  y a de  certains  efpaces  vui- 
des  pratiqués  exprès  tant  pour  épargner  1a  dépenfe. 
que  pour  diminuer  le  choc  des  cremblemens  de 
terre. 

Ce  temple  a en  face  un  très-beau  portique,  dans 
la  frife  duquel  on  lit  les  mots  fuivaas: 

M.  Agrippa  L.  F.  Cat.  Tertiam  feei^„ 

Au-delTus  de  l’architrave,  on  lit  une  autre  inferip- 
tion  en  plus  petits  carafteres,  qui  fait  coimoitrc  que 
les  empereurs  Sepeime,  Severe,  Ai  Marc-Aureie,  ré- 
parèrent les  ruines  de  ce  temple. 

Le  dedans  du  temple  eft  divifé  en  fepr  chapelles 
svec  des  niches  praciquées  dans  l'épaifteur  du  mur» 
éc  qui,  félon  les  apparences,  contenoient  autant  de 
ftatues.  Plufteuri  croient  que  la  chapelle  du  milieu, 
qui  eft  vis-â-vis  l’entrée  du  temple,  n’efl  pas  anti- 
que , parce  que  fon  fronton  entrecoupe  queiques 
colonnes  du  fécond  ordre  ; ils  ajoutent  pour  appuyer 
leurs  fcntimens,  que  fous  le  pontifteat  de  Bouface, 
qui  dédia  ce  temple  au  culte  du  vrai  Dieu,  il  fut 
orné  conformément  à l'ufage  des  Qiréricni , qui  one 
toujours  un  autel  principal  dans  l'endroit  le  piui  a|v 
parent  de  leurs  églifes . Néanmoios  conlidérant  le 
grande  msmere  de  cet  autel , l'harmonie  que  les  par- 
ties font  avec  le  refte  de  l’édUice,  l'excellent  travail 
de  cous  les  membres  qui  le  compofenr,  Palladio  no 
doute  point  qu'il  ne  foit  aulH  ancien  que  tout  le  refte. 
Cette  chapelle  a deux  colonnes,  une  de  chaque  côté, 
qui  font  lK>rs  d’œuvre.  Ai  ont  une  cannelure  toute 

riarticuliete:  car  l'efpace  qui  f^re  chaque  canne- 
ure,  eft  enrichi  de  petits  condins  fort  propremene 
travaillés . 

Les  efcaliers  qui  font  aux  deux  côtés  de  l'encrée» 
conduilbnc  fur  les  chapelles  par  des  petits  corridors 
fecrets , qui  régnent  tout-au-tour  du  colt , Ai  montent 
jufqii'au  fommei  de  l'édifice.  Palladia.  (D.y.) 

RotomOB,  (fiiji.  det  Modei.)  c'éroit  un  collet 
erapeié  que  les  hommes  portoicnc  en  France  dans  le 
dernier  ueclc,  Ai  qui  étoit  monté  fur  du  canon  pour 
le  tenir  en  état . • ù.  J.  ) 

ROTONDiriv,  f.  f en  Pby/iqne.  il  fe  dit  quel- 
quefois au  lieu  de  fibérititk  ou  rondeur . trayez  Srat* 
mciTi. 

ROfTA,  (Géag.  mad.)  Rjja,  félon  M- de  Liste, 
rivière  d'Italie,  dans  le  Piémont,  au  comté  de  Niccs 
elle  a fa  füurce  dans  les  montagnes  du  comté  de  Ten- 
de: mouille  la  ville  de  ce  nom,  naverfe  la  partie 
orieucale  du  comté  de  Nice,  Ai  le  jette  dans  la  mer 
de  Gcbcs,  à VintinugUa:  cette  rivière  eft  U JUtaba 
des  anciens,  f D.  J.) 

ROTTE,  f.  f.  [Paidt  du  Levant.)  ce  poids  d'u- 
fage  au  Levant,  eft  plus  ou  moins  fort,  fuivant  les 
lieux  où  l'on  s’en  fert.  Les  cent  rottet  le  Conftanci- 
nople  Ai  de  Smyrne,  font  cent  quatorze  livres  de  Pa- 
ris, d’Amfterdiun , de  Strasbourg,  Ai  de  Befinçon, 
les  poids  de  ces  quatre  villes  étant  ^aux . Savary . 
(D.T) 

ROTULE,  f.  f.  en  Anatomie,  eft  un  os  qui  cou- 
vre la  partie  antérieure  de  la  jointure  du  genou. 

La  rotule  eft  arrondie  ea-dehori,  à-peu-près  de  la 
figure  d'un  écu , couverte  d'an  cartilage  uni , Ai  d’en- 
viron deux  ponces,  de  diamètre:  les  tendons  des  mull 
des  qui  fervent  à étendre  1a  jambe,  glilTenc  deftua 
comme  fur  un  poulie. 

Ma<s  fon  ufage  le  plut  immédiat  eft  d’empêcher 
Il  jambe  de  pfoyer  en-avant  en  s'étendant:  Àc  c'eft 
un  cas  qui  arriverait  nécefliirement  dans  cette  arti- 
culation, fi  cet  01  comme  on  appui  ne  renoit  la  jam- 
^ en  rcfpcâ  quand  clic  roule  eo-avaau  de  m'mc 

que 
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«jae  l’olécrâne  «mpéche  le  coad«  d«  ployer  en>«rri«'  long  des  parties  latérales  de  la  jambe . On  reccurre 
re.  l'oyfz  OttcKANE.  I*  rofuif  ctle-mdme  de  tours  de  bande.  Tous  les 

Dins  la  poflure  droite  quind  un  pid  eft  Aendu  en-  banda{;es  i jour  font  d^eciueux  & donnent  lieu  au 

avant , tout  le  poids  du  corps  porte  fur  la  reta/r,  qui  gonflement  du  tiflu  cellulaire  à rendrait  qui  n'eil 

dans  cette  fituation,  empicne  le  ecnou  de  ferenver-  pas  comprimé  mollement  comme  le  reûe.  Une  eran- 

fer  en-arriere»  it  de  trop  tendre  les  mulclcs  oui  l'ar-  de  gouttière  de  cuir  de  vache,  ou  de  carton  Tort, 

rdcent  derrière . Cell  de-là  que  le  lutteur  de  Galien,  garnie  de  comprelTcs,  i(  qui  fert  comme  de  cuiraHe 

aui  avoir  la  reta/e  disloquée , avoir  tant  de  peine  à a la  partie  poAA*icure  du  genou  s'étctulanc  i fix  ou 

cfccndrc  la  montagne  . huit  travers  de  doigt  fur  la  cuiffe,  ét  i pareille  Ion* 

Un  célébré  anatomifte  confîdere  la  re/ade  par  rap-  fmeur  fur  la  jambe , permet  l'applicition  d'une  ban- 

B«rt  au  tibia,  comme  l’olécrane  par  rapport  au  eu-  de  plus  ferrée  . dont  toute  l’aâion  eii  i la  partie  an- 

Citusi  il  penle  que  ces  deux  éminences  ont  les  mé-  cérieure  & inférieure  de  la  cuilfe  & fur  la  ntutt. 

mes  nfages  à l’^rd  des  mufcles  extenfeurs  de  l’a-  Cette  gouttière  cmpiche  la  flexion  de  la  jsmbr,  éc 

vanr-bras , & d»  ceux  Je  la  jambe,  c’efl-à-dirc,  qu’el-  encaifle,  pour  ainlî  dire,  le  genou.  Cet  appareil  très- 

les  en  augmentent  la  force,  it  tes  garantiflenr  de  la  fimplc  m'a  toujours  bien  rduilî,  & Ica  malades  qui 

comprdîîon  à laquelle  Us  euflent  expofés , fans  l’ont  porté  deux  nuMs  ou  deux  mois  éc  demi , ont  m 
leurs  feenufs:  on  doit  ajoûrcr  oue  l’olécrane  fert  en-  nus  en  lilierté  avec  la  ratute  bien  fol'Jemont  rcmi- 
core  à affermir  l’articulacion  du  cubitus  avec  l’hu-  fe.  Je  donnerai  fur  cet  accident  un  mémoire  détail- 

jnerus;  car  perfonne  n’ignore  que  ce  ne  foie  cette  lé  dans  la  fuite  des  mcmuircs  de  l'académie  roya- 

^tunence  du  cubitus  qui  empêche  l'avant-bras  de  fe  le  de  Uururgie.  (K> 

plier  cn-arrierci  au  lieu  que  la  jambe  n’efl empêchée  Rotule,  i.  f.  {PbArmtui».)  les  rttuUt  font  des 
de  le  plier  en-devant,  que  par  la  fltuacion  parriculic-  tablettes  plates  & rondes,  compofées  d’une  matière 

re  (le  fes  ligamens  latéraux  i c’efl  aullî  pour  ces  ufi-  plus  fine  ou  plus  folnble  que  celle  des  tablettes  ordi- 

ges  digèrent  que  l’olécrine  ne  fait  qu’une  feule  & ruires,  & qui  a auflt  le  fucrc  pour  excipient;  de  for- 

même  pièce  avec  l’os  du  coude,  éc  que  la  rorWr  au  te  qu’il  y a une  trèi-pctite  différence  entre  la  rttule 

contraire  le  trouve  détachée  du  tibia,  ou  du-moins  it  la  tablette,  t^oyez  Tablitte,  Pbarmécîf. 
qu'elle  ne  lui  eft  jointe  que  par  un  ligament  flexible.  Les  rotuhs  ont  toujours  pour  excipient  du  fucre 
qui  n’apporte  aucun  obftacle  aux  mouvemens  demi-  très-bhiic,  ou  quelque  matière  glutineufc.  On  de- 

circulaires  que  la  jambe  fait  étant  demi-fléchie,  def-  mande  en  conl'éqnencc  que  les  rotnlts  foient  folides 

quels  mouvemens  elle  auroit  été  incapable  fl  la  re-  ét  demi  rranfparcnrcs . Par  cunl'équcnc  tour  ce  qui 

tmh  ét  le  tibia  n’avoienc  fait  cnfcmble  qu’une  feule  ne  peut  pas  fc  délayer  afTez  lubrilemenr  & alTcz  éga- 
ét  mêmepiece,  (D.  7.  ) lement , comme  les  conferves,  les  candits,  les  pou- 

RoTULE,/r<A?airr  m Af  rafale,  maladie  de  chirur-  dres  groflîercs,  les  noyaux  de  fruits  & autres  l'embla- 

gicaifez  fréquente,  é<  fur  laquelle  on  n'aquc  depuis  bics,  .linfl  que  mut  ce  qui  fe  grumelle,  ne  trouve 

peu  de  tems  des  notions  précités.  Quoique  la  rafale  gucre  ici  fa  place. 

fuit  expofée,  comme  tous  les  autres  os  du  corps,  à Quelquefois  on  ne  fe  fert  ici  ni  de  fcc  ni  d’épaiit 
être  fracluréc  par  des  caulés  violentes  extérieures,  .on  incorpore  fealement  avec  le  fucre  des  lues  liqui- 

comme  coups,  chutes,  il  cft  beaucoup  pins  ordinaire  des  gracieux  , 6c  fur-tmir  acides , comme  celui  de 

do  voir  la  traire  tranfvenalc  de  la  re/*/e  eaof’éc  par  grofeilles,  de  baies  d’épine-vinette,  de  citron;  on  a 

le  Ample  effort  des  mufcles  extenfeurs  Je  U jambe,  par-là  des  rafiiler  très-agré,ihlcs . Ceux  qui  veulent 

comme  on  le  remarque  dans  la  rupture  du  tendon  on  faire  avec  des  eaux  diftillées  perdent  leur  peine. 

d'Achille.  P'ayez  Ruetuee.  D'aiures  incorjsOrciir  des  hmics  arumirmies  feu- 

Lc  dtagnortic  de  la  frachirc  de  la  relaie  n’eft  pas  les,  ou  dos  eflénees  épiiflos  avec  le  fucre  diflnus  dans 

dirticile:  'la  partie  inférieure  retenue  par  le  ligament  l'eau  ic  cuiti  cela  ne  fc  fi*t  pis  cependant  lans  que 

qui  s’attache  à la  tubérofleé  du  tibia  refte  en  place,  le  remede  perde  de  fa  vertu. 

& l'aftion  des  mufcles  extenfeurs  tire  vers  le  haut  la  Pour  abréger,  on  peut,  li  le  but  le  permet,  or- 

firtic  fupérieure  de  la  ror»/e  qu’on  trouve  écartée  de  donner  d’enduire  les  rafales  offîciniilcs  d’unc  huile 

autre  portion  de  trois  à quatre  travers  de  doigt,  convenable  & d'une  eircnce.  On  emploie  ce  même 

fsouvenc  une  grofle  tumeur  du  volume  du  poing,  par  moyen  pour  les  rotalet  mwftralcs,  quand  on  craint 

une  efpece  de  bouffîfrure  fous  Us  tégemens,  rend  la  que  les  volatils  mêlés  avec  ia  mafte  encore  chaude  ne 
partie  fort  difforme  au  premier  coup  d’œil.  le  diftipenr. 

Le  pronoftic  que  les  anciens  portoient  de  cette  I-a  maifc  delà  rafale  efi  plus  petite  que  celle  de  U 
frat.'lure  étoit  ficheux.  Scion  Ambroife  Paré,  per-  tablette.  Ordmaircmcar  elle  équivaut  :à  Jlrup  j.  ou 
ibnne  n’en  guériftbir  fans  claudication.  Cela  n’eft  pas  demi-dragme»  elle  ne  lé  détermine  guère  non  plus  ni 
étunaant:on  prenoit  des  mefurcs  fort  peu  juftes  pour  par  les  poids,  ni  par  les  mefures. 
obtenir  la  confolidation  des  pièces  divifé«s  de-là  il  La  doic  fc  détermine  par  le  nombre  j.  ij.  ilj.  (ft.  ou 
réi'ultoit  que  la  rafale  demeuroit  en  deux  pièces,  es  par  le  poids  qui  variç  fuivant  l'eflicacité  de  la  pro- 
forte que  te  genou  reftoit  foible . Les  bfeft'és  mar-  portion  des  irigrédiens. 

chent  bien  en  plat  chemin:  mais  pour  monter  ils  font  La  proportion  des  iugréiliens  cft  la  même  que  dans 
contraints  de  porter  la  jambe  qui  fléchit  êc  fe  tend  li-  les  tablettes , à peu  d’exceptions  près  ; par  exemple 

brement  la  première , 6c  de.rirer  l’autre  enluite:  c’eft  on  y met  une  plus  grande  quantité  de  lucre  à l’égird 

le  contraire  en  defeendant.  On  en  trouve  la  caifon  des  cxcipiendcsi  ainfl  pour  faire  des  renv/e/avcc  des 

dans  le  défaut  de  fermeté  du  genou  rompu  dans  la  fucs  acides,  qui  flmt  très-a.gréibles  dans  les  maladies 

rafale.  .ligués,  un  emploie  flx  ou  nuit  fuit  autant  de  fucre: 

Ot  os  cft  comme  enchâfté  dans  la  capfulc  tendinn*  fur  dra.zme  j.  ou  Jragme  ij‘-  d'cirenccs,  on  met  ij  on- 

aponevrotiqiie  des  extenfeurs  de  la  jambe  . Il  ne  le  ces  de  lucrei  on  en  met  aulll  tout  autant  fur  xx  gemt- 

fait'point  de  cal  » les  pièces  fe  réunifTeiit  par  une  cfpc-  ces  d'huiles  aromatiques . 

ce  oe  cotne  carrihgineufci  fl  l’on  manque  de  bien  La  fouferiprion  cft  I.1  mi^me  que  dans  les  tablettes, 
rapprocher  les  pièces  d’os  dans  le  commencement , excepté  le  irom . On  fuppofe  que  r.npoihicairc  eft  par- 
ée de  les  maintenir  bien  cxaflement  réunies,  la  con-  faitement  au  fait  de  la  préparation.  Il  doit  fa-rc  en 

Ralidation  eft  lâche,  & l’on  fent  les  pièces  vaciller  ibrtu  que  par  la  chaleur  il  lé  fiffé  la  moindre  d llipa- 

toutc  la  vie.  j’en  ai  vu  plufls'urs  exemples.  M.ars  avec  tion  poffibie  des  parties  vulatilcs.  II  ne  doit  pas  mê- 

ds>s  foins  bien  fuivis , on  obtient  une  confolidation  1er  les  fucs  acides , les  eflénees , les  huiles  avec  le 

parfaitement  fulidc.  On  a imaginé  pluftcurs  banda-  fucre  , qu'il  ne  flair  bien  cuir  6c  prêt  à fe  geler,  ou 

ges  méchaniques  pour  contenir  cette  ftadurc,  6c  ils  même  quand  il  «ft  fondu,  mais  feuic.'nenr  quand  it 

m’ont  tous'parti  mériter  moins  de  préférence  qu’un  cft  bien  chaud,  parce  que  c'eft  un  obftacle  à la  cun- 

batulage  méthodiquement  fait.  J’en  parle  avec  cnn-  crénon  du  fucre. 

nPiflance  de  caufe,  ayant  eu  un  aflez  grand  nombre  L’ufage  des  ratalef  eft  à-peu-prèt  le  même  que 
de  ces  fraâures  tant  a l’hf^itai  de  la  (.hariié  qu'en  celui  dès  tahlerres . Il  eft  donc  inutile  de  nous  y arrê- 
ville.  Le  point  efléuriel  cft  d’empêcher  l'aciion  des  ter  davanra'rc.  (/>.  7. 1 

mufcles  qui  rendent  à retirer  la  pièce  fupérieure.  Un  ROIVNOVS,  ( Liftéraf.  ) ce  mot  au  fitjnré  chez 
bandage  roulé  qui  aflujcctit  les  mufcles  p.ir  des  cir-  les  Latins,  eft  fynuiiyme  à celui  de  tanuttas.  ou 
culaires  bien  faits  depuis  la  partie  moyenne  fupérieu-  de  perfeffas , Oir(a\t.  RatanAat  orafor  , un  exc“M''f*t 
re  de  U cuifle  julqu'à  la  rafale,  ne  peut  être  fup-  ontcur.  Les  (Irccs  ont  d't,  parler  ronAemeat,  rny~ 
pléc  par  aucune  autre  invenbon.  Les  derniers  tours  x***.'»  , pour  dire  parler  égrêablen’at , banna- 

de  cette  bande  coovrent  une  comprefle  échancrée  en  nteajeatenf.  üémétrius  Phaléréus  dit  que  la  'lé'-i  v'e 

erc,  U pofée  au-deflusde  la  rafale  qu'on  loge  dans  oratoire  demande  une  bouche  rande  , «al /*•»■'*•»  rty~ 
certe  échancrure)  un  aide  ci/e  les  chefs  en-bas  la  >éx*  êcPlucarquca  dit  des  mots  /«ida,  pour 

- figni- 
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HiÇiifier  d«i  termes  AriAophsne  en  parlant 

d'Euripide,  dit:  tf*  r«t*iîsitêtf  fftuêrit/riicr , )e  fOuis 
de  U beaotd  de  Ton  langage.  Enfin  Horace  a dit: 
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Grtiis  didit  ore  rotundo 
Mufi  hqui.  * 

Les  Grecs  ont  reçu  en  partage  les  grâces  du  dif- 
•oursi  ces  grâces  U cette  perfètlion  Je  langage  ap- 
parrenoient  lur-tout  aux  AthtJnicn».  (D.  J.i 
ROTURE , f,  f.  term  (U  r>r«it,  eft  l’étiie  ou  con- 
dition de  quiconque  n'eft  pas  compris  dans  la  dalle 
des  nobles,  l’oyn  Noble  Cf  Norlbise. 

Ce  mot  vient  de  rmpturê,  qu'on  a dit  dans  la  balTe 
latinité  pour  U culture  de  la  terre.  On  a appelld  de 
ce  nom  les  perfonnes  non>nobIes , parce  que  c*é> 
toienc  les  perfonnes  feulement  qu'on  emplovuit  i la 
culture  des  campagnes  Oc-li  les  biens  poifédés  par 
cet  fortes  de  gens  fe  font  aelTi  appelles  rotmra,  ou 
hitnA*rtturt. 

Gdfléralcment  parlant, tout  bien  de  r^tare  efi  dans 
la  cenlîve  d’un  feigneur,  du-moips  y a-t-il  bien  peu 
d’exemples  de  francs-aieus  roturiers. 

Toute  terre  tenue  en  rotare  paie  un  cens;  c'elUa 
marque  cara«.^ériftique  de  cette  forte  de  tenure:  au/ïï 
le  cens  ne  fe  peut-<i  pas  prefoaire , mais  feulement  fa 

auoùtdi  de  comme  pour  les  ventes  de  fiefs  il  eft  dft 
CS  quints  d(  reuuints,  il  eft  dù  des  Iod«  & ventes 
pour  tes  ventes  ue  rotart . l’oyez  Cem$  Cf  Coos  . 

Ehns  la  plûparr  des  coutumes  l'aind  n'a  point  de 
préciput  fur  les  biens  de  roture.  Voyez  Aimé  Cf  Pré- 
cirvT. 

roturier,  autre  (ermede  Oroit,  dérivé  du  pré- 
cédent, fe  dit  tant  des  perfonnes  qui  vivent  dans  l'é- 
tat de  roture,  que  des  biens  qui  (oqc  tenus  à titre  de 
roture.  Voyez  ti-deffat  Roture. 

ROTURIERE,  rtattf^yari/frad  ) voyez  çi-deffat 
Rinte  rotariere. 

ROTWEIL,  (G/Jg.  Hifi.  mod.)  ville  libre  & im- 
périale d' .Allemagne  fur  le  Ncckcr,  dans  le  comté 
de  baar  en  Üouabe . Elle  eft  fameul'e  en  Allemagne  par 
le  tribunal  qui  y eft  établi,  & qui  décide,  au  nom  de 
remptrenr,  en  dernier  rcllort  les  procès  qui  s’élèvent 
dans  Us  cercles  de  Souahe,  d'Autriche,  de  Franco- 
nie  éc  du  Rhin.  Çe  tribunal  eft  compolé  d'un  préfi- 
dent  on  grand  juge  héréditaire,  qui  eft  aâuellemenr 
le  prince  de  Schwarezenherg,  Sa  ue  rreire  aftclTcurs. 

ROTWYL.  {Giog.  mod.  ; c’eft  la  même  ville  d'Al- 
lemagne dont  il  eft  queftion  dans  l’article  précédent. 
Elle  eft  litttée  dans  la  foret  noire,  à huit  lieues  au 
fud-nucft  de  Tubingen,  & à lo  au  nord  d<r  Schifhpu- 
fe.  Elle  eft  libre,  impériale,  écaillée  des  c^ntrins  luif- 
ics  depuis  1463.  I^s  Kabitans  font  catholiques . Le  ma- 
réchal de  Guesbriso  prit  cette  place  en  ié4l-  Coug. 
%6,  n.  lut.  4^  la- 

Deux  hommes  célébrés,  l’un  par  une  fuite  de  tra- 
verfes  & d'infornuies,  c'eft  Sébaftien  Sicler;  l'autre 
par  fnn  favoir,  c'cft  Mdchior  Wolnur,  font  nés  é 
Âotviyl, 

biclcr,  après  avoir  éprouvé  toutes  les  horreurs  d'un 
cachot,  4U  fujetd'un  vol  donc  il  n'étoic  point  coupa- 
ble . le  fit  hermtte,  fl;  mourut  dans  fa  retraite  en 
lOpt  ,lgé  dedtf  ans.  Sa  vie,  imprimée  à Lyon  en  idpS, 
M'ti.  eft  actcndnlTante;  mais  comme  elle  n'a  point  de 
rapport  aux  fciences,  c'eft  aftez  de  l'imiiquer  ici. 

Wolmar  , né  en  1497,  prit  i Bourges  le  degré  de 
doâcur  en  droit  fous  Alcijc.  Il  enkigna  la  îan^ç 
grcque  à Calvin^  qui  lui  en  tétnoigna  la  reconnnifTan- 
ce  en  lui  dédiant  Ton  commentaire  fur  U fécondé  épi- 
tre  de  S.  Paul  aux  Corinthiens.  Wolmar  fut  aufTi  pré- 
cepteur de  Bcre . Il  devint  en  jf'  profclTeur  en  (rroît 
é Tubingue  fl;  mourut  i Eilcnar  en  Héi , Igé  de  64 
ans  . Il  a donné  é Paris  en  151]  de  favans  commentai- 
res i«-4*.  fur  les  deux  premiers  livres  de  l'Iliade  d'Ho- 
mere . La  préface  qu'il  a mMe  é la  réte  de  fa  grammai- 
re grcque  de  üémécriusClulcondiIe , eft  un  ebef-j^œn- 
vre  en  ce  genre.  (D.  J.) 

ROTZIG,  (Gép/.  *W. } ou  Oro/ebiek , ville  dé- 
pendante du  Turc,  dans  la  Bulgarie,  fur  la  rive  droite 
ou  Danube,  au  levant  deWidin.  Coug.  4j.  27.  lut, 
44.  it. 

rouage,  r.  m.  {Mieban.  ) ce  font  dans  uœ  ma- 
chme  toutes  les  parcio  qui  regardent  les  roues,  les 
Unrernes,  les  furoaux,  les  pignons.  Voyez  Roue, 
&e.  K)  I B -r 

Rov.sct,  terme  f Horlogerie,  afTcrahlage  de  pignons 
dt  de  roues  diljsofé.s  en  telle  forte  qu'ellei  peuvent 
«gir  les  unes  fur  les  aucrea. 


Dans  les  moarres  fl;  pendules  qui  Tonnent  ou  répè- 
tent, les  Horlugeri  dtftingucnc  rnftcmhlagc  dos  roues 
deftinées  pour  la  fonncric  d'avec  celui  qui  fert  à faire 
mouvoir  les  aiguilles;  ils  anpellenr  le  premier  revj/e 
de  Jonuerie,  fl(  l'aurre  roaateda  moa-.‘emeHt . 

Ce  qu'on  exige  principaTemenr  d'un  rouage,  c'eft 
1*.  que  les  engrenages  fe  falFent  autant  qii’d  eft  pof- 
fîble  au  milieu  des  tiges  des  pi^rnons  ou  roncs  qui  s’en- 
grenent  l'une  dans  l’autre.  Voyez  CkinM.i*.  Que 
ces  engrenages  fc  falTeiiC  d'ime  maniéré  uniforme. 
Voyez  Dents,  Encmmace.  Cfe.  3*.  Que  les  pignons 
ne  foient  point  trop  petits , de  peur  que  les  frnrtcmena 
fur  leurs  pivots  ne  ueviennent  p-op  confidérables . 4*. 
Que  les  roues  ne  Ibient  point  trop  nombrées  pour 
leur  grandeur,  afin  que  leurs  dents  ne  deviennent  point 
trop  maigres , fl;  pnilfcnt  être  facHcmcnr  4c  bien  tra- 
vaillées, t*-  Que  les  dents  des  roues  fl;  les  ailes  des 
pignons  (oient  bien  polies , pour  qu’elles  puillént  fa- 
cilement glifier  les  unes  fur  les  autres;  eniîn  que  tou- 
tes les  roues  foient  fort  mobiles,  afin  que  le  rouage 
puilTc  être  mis  en  mouvement  par  la  plus  petite  for- 
ce. A l’égard  des  nombres  ronvensbles  pour  les  roues 
desdifférens  roaaget,  voyez  f^rrrr/cCATCUL  der  nom- 
bres det  rouet  Cf  detpignont.  Article  de  M.  Aoj</L4r. 

RouAOE,  {^rijprud.)  droit  qui  fe  paye  en  quel- 
ques lieux  au  leigneur  pour  la  permilllon  de  rrantnor- 
ter  par  charrois  le  vin  ou  blé  que  l’on  a vendu . Voy. 
1er  coûtâmes  de  MasttesCfde  SetUit;  Chooiii,  fur  le 
chap.  viij.  de  la  coutume  d"  Aujoa  i la  fin,  df  leglofiai- 
re  de  Al.  de  Lauricre. 

Rouaqi,  bois  de,  {Eaux  Cf  Foritt.)  on  appelle 
boit  de  roaege  tout  les  bois,  4c  particulièrement  les 
boisd’urme,  que  les  Charrons  emploient  é faire  des 
roues  de  carrolTes,  chariots,  charrettes,  4c  autres  tel- 
les voiciirei  roulantes . TrH-oax . {D-  J-) 

ROU.AN , f-  m.  terme  de  Harat  ; ce  terme  de  ha- 
ras fl;  de  commerce  de  chevaux , le  dit  de  la  couleur 
du  poil  des  chevau.x  qui  eft  mêlé  de  gris , de  bai , 
d'aleran  flt  de  noir . Il  y a plullcurs  fortes  de  rouan , 
entr’autres  roatm  vineux  , rouan  cavelTc , rouan  de  mo- 
re . Cfe  Riehelrt . < D.  J.  ) 

ROU-ANK,  f.  f.  injirument  de  Charpentier { inftru- 
ment  qu’on  pourroit  en  quelque  force  appeller  com- 
pas, qui  fert  i marquer  les  boisj  il  eft  de  fer  avec  un 
pedr  manche  de  buis;  la  partie , qui  rft  de  fer,  fe  par- 
tage en  deux  pointes,  dont  l'une,  qui  eft  un  peu  plus 
longue  que  l'autre,  eft  pointue  , fl;  la  plus  courte  eft 
rranchante  enforte  que  la  plus  longue  appuyant  fur  la 

Siiece  qu’on  veut  marquer,  on  peut  faire  un  ou  plu- 
ieurs  cercles;  de  l’autre  on  tire  des  lignes  autant  qu'il 
eft  befuin  pour  la  marque  de  l’ouvrier.  Les  Charpen- 
ciers  fe  fervent  delà  rouanei  les  commis  des  aides  ii  les 
Tonneliers  fe  lcrvetit  de  la  rouanetee,  qui  eft  une  rw4- 
ne  plus  perite . Savary . (D.  J.) 

ROUANER,  v.  aa.  (Gram.)  c’eft  marquer  avec 
la  rouanctre. 

R0UAN6  . (Ghg.  mod.)  on  écrit  aulli  Roane  flc 
Rabanei  ville  de  France,  dans  le  bas-Forez,  fur  lâ 
Loire,  qui  commence  ici  i porter  bateau,  k ia  lieues 
au  nord^ueft  de  Feurt , flc  é S4  de  Paris . Rouanne 
eft  ancienne  ; c.ir  elle  eft  marquée  dans  Pmlom^  com- 
me une  des  principales  places  des  Séguficns.  Il  l'ap- 
pelle Rodamna , 4;  on  trouve  encore  ce  mot  dans  la 
carte  de  Peucinger,  Il  y a dans  cette  ville  une  élec- 
tion flc  un  collège,  Elle  eft  capitale  d'un  pays  appcilé 
Roannoit.  T^it.  ai.  41-  lat.  36.  3.  (D.  J.i 
ROU.ANE'FtE,  f.  f.  iCbarpenterie.]  petit  outil  de 
fer,  avec  lequel  les  Oiarpcnners  marquent  leur  bois. 
Cet  outil  eu  rond,  d'un  pouce  de  diamètre,  long  de 
fepe  i huit  pouces,  applaii  par  un  bour,  qui  fc  par- 
tage en  deux  dents  fort  pointues.  On  s'en  fert  com- 
me d’une  rouane  pour  tirer  des  lignes,  ou  pour  tra- 
cer des  ronds,  fuivant  la  marque  dont  on  veut  ligner 
les  bois . Diff.  de  comm.  1 n.  J.) 

Rouanstts,  iafirument  des  Commit  det  aidesi  pe- 
tite rouane  dont  le  fervent  les  commis  des  aides  pour 
marquer  les  pièces  de  vio  pendant  les  vifires  qu'ils 
font  dans  tes  caves  flc  colliers  des  marchands  de  vin 
flc  cabarccicrs  . Les  tonneliers  ont  atilll  une  rouanettet 
pour  marquer  leuri  ouvrages . Sxiary . ( D.  J. } 
ROUANNOI.S,  Li,  «»  ROUANi:/,  ( Gé»/.  mod.) 
duché  de  France,  dans  le  Lyoniiois,  au  bavForés. 
Il  eft  le  fcul  qu'il  y au  dans  ce  gouvernemeat.  Il  fut 
érigé  en  faveur  de  Claude  Gouffier , en  1566.  par  let- 
tres-patences r^iftrées  au  parlement  l'année  fuivtn- 
te.  U y a eu  depuis  de  nouvelles  lenrci  du  duché  en 
faveur  de  François  d’Aubiiflon,  flc  de  Louis  d’Au- 
boflbn,  appellé  duc  de  !•  PenilUde.  (D.  7.  ) 

aOUANT^ 


Diqiüzcc! 


tÿ  Cîoogk’ 
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ROUANT,  n têrmt  d*  Rltfô»,  fc  die  du  ^ 
fcit  la  roue  eit  tftemJant  fa  queue . S.  Paul  de  Ricault, 
iTarnr  au  paon  roatnt  d’or. 

ROUBLE,  f.  m.  monnoie  de  compte 

Jont  on  le  fert  en  Moleovîe  po»r  tenir  les  livres , 4t 

i faire  l'<valuation  des  paiemeni  dans  le  commerce. 

e rouilt  vaut  cent  copdes  ou  deux  richedalers.  Le 
crar  Pierre  a fait  ftappèr  de  véritables  rcahlts,  qui 
valoient  autrefois  neuf  fchellingt  d’Anelererre.  Sâvs- 
ry.  (n.  J.) 

ROUCHK  ou  ruche  , r.  r.  r/rw  do  Mar  me , c’eR 
la  carcafTe  d'an  vailTeau  tel  qa’il  eR  fur  le  chantier 
ùns  mlture. 

ROUCHEROLLE,  voyez  RovaseRoita . 

ROUCIN,  (.yuriJprM.)  en  matière  de  fief  3e  de 
cedevance,  fignilîe  ordinairement  un  eheval  de  fimme. 

Roucin  nt  ssRvici,  cil  un  cheval  d’armes,  e'eil- 
i-dirc,  propre  pour  la  guerre,  t'oyez  les  ftah/iffi- 
metu  de  S.  Loa/t,  les  eouiimas  de  Toure  & de  Lom^ 
mois  ■ '.Ai 

ROUCOU , wnrrs  Rocou . 

ROUCY,  (Geoe.  me  J.)  ville  de  France}  dans  la 
Champagne,  liir  fa  rivière  d’Aifne,  éicclion  de  Laon, 
avec  titre  de  comté.  C'eft  l’un  des  anciens  comtés- 
pairies  de  Champagne . L’origine  des  comtes  de  Jtoucy 
eil  rapportée  dinéremmenc  par  .VI.  l’abbé  de  Longue- 
rue,  dans  fa  defeription  de  la  France;  3c  par  M.  Bau- 

f:icr,  dans  fes  mémoires  de  Champagne}  mais  la  mai- 
un  de  Jtoucy  feroit  clle-mémc  cmoarralWc  de  d^ider 
auquel  des  Jeux  généalogifles  elle  doit  donner  la  pom- 
me. {[y.  J.) 

ROUOHAR,  ( Gfof.  mod-  ) vulgairement  Roumar, 
ville  de  Perfe,  dans  U province  Je  Guilan.  Long,  fé- 
lon Tavernier,  7%.  37.  tat.  57.  ai.  (D.  J.) 

ROUDR.A . ( Idelat.  des  Miens . ) nom  que  les  In- 
diens donnent  à un  des  génies  qu'ils  croient  chargés 
de  r^ir  le  monde:  il  préfide  fur  la  r^ion  du  feu, 
cet  flement  lui  ell  fournis . Sa  femme  cil  appellée  Par- 
vadi  ou  Paratebatti  y nom  qui  fignîfic  toute-puiffance , 
It  qui  l'emble  indiquer  que  ce  n'eft  qu’un  attribut 
perlonnifié  3c  attaché  à Raudra.  {D.  y.  I 
ROUE,  f.  f.  {Méeb.)  cil  ure  machine  fimplecon- 
fiilant  en  une  pièce  ronde  de  bois,  de  méral,  ou  d'au- 
tre matière  qui  tourne  autour  d'un  aiflieu  ou  axe. 
lovez  Aisstcv  c?  Ax». 

La  roMt  eil  une  des  princin.iles  puifianees  employées 
dans  la  méchanique,  3:  cA  d’ulage  dans  la  plûnart 
des  m.ich>ncsien  efiVt.les  principales  machines  uont 
nous  nous  fervons,  comme  horloges,  moulins.  &e. 
ne  font  que  des  alTemblages  de  roues.  Voyez  Hoato- 
01 . Mouliw  . &e. 

La  forme  des  rouet  ell  dÜTérente , fuivanc  le  mou- 
vement qu’on  veut  leur  donner,  3c  l'ufagc  qu’on  en 
veut  faire  . On  les  diilingue  en  rouet  iîmples  3c  rouet  \ 
denrées . 

La  roue  iîmple,  on  ta  roue  proprement  dite,  ell 
celle  dont  1a  circonférence  cil  uniforme,  ainfi  que 
celle  de  fon  aüTieu  ou  arbre,  3c  qui  n'eil  point  com- 
binée avec  d’autres  roues.  Telles  font  les  rouer  des 
voitures  faites  pour  avoir  un  mouvement  double; 
l’un  circulaire  autour  de  l’axe,  l’autre  rcdilignc  pour 
aller  en  avant,  quoique,  à la  vérité,  ces  deux  mou- 
vemens  ne  foient  qu'apparens,  pnifqu'il  cfi  impolÉ- 
ble  qu’un  corps  puific  avoir  à la  fois  deux  direfbons . 
Voyez  CuAtiOT. 

Le  feul  3c  unique  mouvement  qu’ait  la  roue,  efi  un 
mouvement  curviligne,  compofé  du  mouvement  pro- 
greflif  3c  du  mouvement  circulaire}  ce  qu’on  peut 
voir  aifémenc  en  fixant  un  crayon  fur  la  roue,  de 
manière  qu’il  marque  fa  trace  fur  la  muraille  pen- 
d.int  que  la  roua  tourne;  car  la  ligne  qui  fc  trouve 
tracée  alors  cft  une  vraie  courbe;  cette  courbe  s’ap- 
pelle par  les  Géomètres  eyeiotde,  3t  elle  eft  d'autant 
moins  courte , que  le  crayon  a été  placé  plus  pro- 
che de  l’axe.  Voyez  CicloVdi. 

Dans  les  roues  Iîmples , la  hauteur  doit  toujours 
être  proportionnée  à la  hauteur  de  l'animal  qui  la 
fait  mouvoir.  La  réglé  qu'il  faut  fuivre,  c'dl  que  la 
charge  3c  l’axe  de  la  roue  foient  ^ même  hauteur  que 
la  pûinancc:  car  fi  l’axe  étoit  plus  haut  que  la  puif- 
fance  qui  tire,  une  partie  de  la  charge  porteroit  fur 
clic,  3e  fi  l'axe  écoie  plus  bas,  la  piiiiranee  rireroit 
d’une  maniéré  délavantagcufe,  3c  auroit  hefoin  d’u- 
ne plus  grande  force.  Cependant  Stevin,  Wallis, fifr. 
prétendent  que  pour  tirer  un  fardeau  fur  un  terrain 
inégal,  il  cfi  plus  avantageux  déplacer  les  traits  des 
roues  au^lefibus  de  la  poitrine  du  cheval. 

La  force  des  roues  fiinples  réfultc  de  la  dilTérence 


R O U 

entre  1e  fuyvk  fie  l’aifiîeu  3c  celui  de  U roue.  Cette 
force  fe  mefure  par  cette  réglé  . Le  rayon  de  i'axe  ou 
de  l’ailÉcu  ell  celui  de  U roue,  comme  la  puiiTance 
au  poids  i fourenir. 

Une  roue  qui  tourne,  doit  Ctre  regardée  le  plus 
fouvent  comme  un  levier  du  (bcond  genre,  qui  l'e 
répété  autant  de  fois  qu'on  peut  imaginer  de  râlnn 
à la  circonférence . Car  chacun  de  cts  points  ell  l’ex- 
trémicé  d'un  rayon  appuyé  d’une  part  fur  le  terrain^ 
3c  donc  l'autre  bout,  chargé  de  l’aifiieu  qui  porte 
U voiture,  cA  en  même  rems  ciré  par  la  puiflance 
qui  le  mene;  de  forte  que  fi  le  plan  étoit  parfaite- 
ment uni,  3(  de  niveau,  fi  la  circonférence  des  rouer 
étoit  bien  ronde.  3t  fans  inégalités,  s’ü  n'y  avoir  au- 
cun frottement  de  Taxe  aux  moyeux,  3c  fi  la  direc- 
tion de  la  puifiancc  émit  mujnurs  appliquée  parallè- 
lement au  plan,  une  petite  force  mencroit  une  char- 
ge trés-pefante.  Car  la  réfiftance  qui  vient  de  fon  poids , 
repole,  pour  ainfi  dire,  entièrement  fur  le  terrain 
par  le  rayon  vertical  de  la  roue,  doue  l'extrémité  eA 
appuyée  fur  ce  même  terrain . 

Mais  de  toutes  les  conditions  que  nnns  venons  de 
fuppolVr,  3c  dont  le  cuncoon  feroit  nécclEttrc  pour 
produire  on  tel  efiec , à peine  s'en  rencontrc-r-il  quel- 
qu’un dans  l’ofage  ordinaire.  Les  roues  des  charret- 
tes font  grofiterementaarrondics  3c  garnies  de  gros 
cinitx:  les  chemins  font  in^ux  par  cux-mèmes  , ou 
ils  le  deviennent  par  le  Mids  de  la  voiture  qui  les 
enfonce;  ces  inégalités,  loir  des  rouer,  foit  du  ter. 
rain,  font  que  là  roue  s’appuie  fur  le  terrain  par  un 
rayon  oblique  3 la  dirciilion  de  la  puifiancc  ou  de  la 
réliAancc;  de  forte  que  la  puilTance  eA  obligée  de 
foutenir  une  partie  du  poids,  comme  fi  le  poids  étoit 
placé  lur  un  pho  incliné.  D'ailleurs,  il  fe  fait  tou- 
jours à l’endroit  du  moyen  un  frottement  tr^s^confî- 
dérablc.  Enfin  les  creux  3c  les  hauteurs  qui  fe  rrou- 
vcnc  Ibuvcnc  fur  les  chemins  changent  aullî  la  direc- 
tion de  la  puifiancc,  3c  l’obligent  à (butciiir  une  par^ 
tic  du  poids,  c’cA  de  quoi  on  peut  s’afiurer  journel- 
lement. Car  une  charette  qui  fe  meut  afTex  facile- 
ment fur  un  terrain  horifunnl  , a fimveiic  befoin 
d’un  plus  grand  nombre  de  chevaux  pour  être  tirée 
fur  un  plan  qui  va  tant  (bit  peu  en  montant. 

Mais  s’il  n’cA  pas  pofilble  oc  le  mettre  ahiblumcne 
au-defius  de  toutes  ces  dilficultés,  on  peut  cepen- 
dant les  prévenir  en  partie  en  employant  de  grande» 
roues',  car,  il  cAcerDinque  les  petites  rvwr/ s’eoga- 
gont  plus  que  les  grandes  üaus  les  in^alicés  du  ter- 
rain; déplus,  comme  la  circonférence  d’une  grande 
roue  mefure  en  roulant  plus  de  chemin  que  celle  d’u- 
ne petite,  clic  tourne  moins  vire,  ou  elle  fait  uq 
moindre  nombre  de  tours  pour  parcourir  un  cfpace 
donné,  ce  qui  épargne  une  (lartie  des  fi-ottemcns . On 
entend  par  grandes^  roues  celles  qui  ont  cinq  ou  fix 
pj^  de  diametres;  dans  cctrc  grandeur,  elles  ont 
encore  l’as^antage  d’avoir  leur  cenrre  à-peu-près  à la 
hauteur  d’un  trait  de  ehcval,  ce  qui  met  fon  effort 
dans  une  dirc<Aion  perpendiculaire  au  rayon  qui  polb 
verticalement  fur  le  terrain;  c’cA-à-tliru  dans  la  di- 
re>ilion  la  plut  favorable,  au  moins  dans  les  cas  les 
plus  ordinaires.  Leçons  de  pbyfique  de  M.  Fabbé  Nol- 
let . 

C’cA  la  même  règle,  pour  ces  fortes  de  roues,  que 
pour  la  machine  appellée  axis  in  peritroebh . c’eA-a» 
dirc  tour  ou  treuil;  en  effet  la  roue  fimple  ri'cA  au- 
tre ehofe  qu’une  elpece  de  treuil,  dont  l’aifiieu  ou 
axe  cA  repi^fcncé  par  raifiieu  même  de  la  roue,  3t 
dont  le  tambour  nu  pmrror/>rim  eA  repréfenté  par  la 
circonférence  de  la  roue . 

Les  rouet  dentées  font  celles  dont  les  circonfâ-eri- 
ces  OU  les  aifiîeux  font  partagées  en  dents , afin  qu’el- 
les puifienr  agir  les  unes  fur  los  autres  3c  fe  combi- 
ner . 

L’ufagc  de  ces  rouet  eA  vifible  dans  les  horloges , 
les  tourncbroches , d?r.  Voyez  Hoalooi,  Mou- 

T»C* 

On  donne  le  nom  de  pignon  aux  petites  rouet  qui 
engrènent  dans  les  grandes . On  les  appelle  aullt  quel- 
quefois lanternes,  3c  ces  petites  roues  fervent  beau- 
coup à accélérer  le  mouvement,  comme  il  n’eff  per- 
fonne  qui  ne  l’ait  remarqué.  l>cs  rouet  dent^  ne 
lone  autre  chofe  que  des  leviers  du  premier  genre 
mulriplrés,  3t  qui  agifienrles  uns  par  le»  autres;  c’eA 
pourquoi  la  théorie  des  leviers  peut  s’appliquer  facr- 
Icmenc  aux  voues,  3c  on  trouvera  par  ce  moyen  le 
rapport  qui  doit  être  entre  la  puill'ancc  3c  le  poid» 
pour  être  en  équilibre.  Voyez  FifNOM,£R«RCMA- 
«s,  Dint, 

U 
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Lj  force  de  la  w/e  dc/ir^e  dc*perul  du  ménie  pria- 
elpc  que  celle  du  la  rêne  H-npIc.  Cetcc  ro«rell,  par 
rapport  à l’aurre,  ce  q-j’uo  Icvfcr  compuld  cil  à un 
levier  fîmplc . f-'eyrs  LeviE» , ÿe. 

La  théorie  dM  ravrr  dentées  peut  être  retifcrmée 
dans  U règle  fuivante.  La  raifoii  de  h puiirioce  au 
poids,  pour  qu*il  y ait  équilibre,  doit  être  conipofée 
de  la  raifon  du  dtatnetre  du  pignon  de  la  dernicre 
re»r  au  dianterre  de  la  première  rowe,  & de  la  rai- 
fon du  oomHre  de  révolutions  de  la  dernicre  roue 
au  nombre  des  révolutions  de  la  première,  faites  dans 
le  même  tems.  Mais  cette  théorie  demande  une  ex- 
plication plus  particulière. 

Le  poids  /<  cH  â la  force  appliquée  en  /) , p.ir  le 
principe  du  levier,  comme  OC!)  i BCi  cette  force 
cil  J la  force  en  G , comme  /?  f?  etl  à F.  Fi  la  force 
en  G cil  à 11  force  en  K,  comme  H K eft  l ///.  D >ne 
le  poids  cil  à h force  en  /f,  comme  CO  x EG  a HK 
dl  à BCn  EF  * Ht,  c'eil-à-dire,  de  la  raifon  du 
produit  des  rayons  des  rouet  au  produit  des  rayons 
des  pignons , ce  qui  revient  il  la  proportion  pfécé- 
denre;  mais  certe  dernière  proportion  e(l  plus  limplc 
ét'plus  aifée  à faifir.  • 

I*.  En  ov-iltipUanr  le  poids  oar  le  pro.duic  des  ra- 
yons des  pignons,  if  en  divifant  le  tout  par  le  pro- 
duit des  rayons  des  rouet,  on  aura  I4  puiffance  qui 
doit  Ibutenir  ce  poids.  .Suonofons,  par  cxemolc,  que 
le  poids  à ibutcnir  4 ( PI.  Ae  ta  Micbtmique , fig.  tfj.), 
foir  de  (5ooo  livres  , à C de  6 pouces , C f>  de  }4  pou- 
ces, EF  de  s pouces,  EG  de  }t  pouces,  ///de  4 
ponces,  H K de  zy  pouces,  le  produit  de  flC  par 
E F,  par  HI  len  iio , ic  celui  de  CO,  par  £ G , par 
{K  de  ]Zi)o-  .Mulcipliant  donc  éooo  par  izo,  & di- 
vifane  le  produit  par  jzijo.  on  aura  zz  pour  la 
puilfincc  capable  de  Ibutenir  les  6oo3  livres,  if  une 
petite  augmentation  à ccctc  puiflanee  fulHra  pour  en- 
lever le  'poids . 

z^.  En  multipliant  la  puiTTmee  par  le  produit  des 
rayons  des  rouet,  &*  en  divifant  le  produit  rocil  par 
te  produit  des  rayons  des  pignons,  le  quotient  fera  le 
poids  que  U puilTance  peut  foutenir.  Ainit,  fi  dans 
Tcxemple,  c'eût  été  la  puiflaace  de  11  ~qui  eût  été 
donnée,  on  auroit  trouvé  pour  le  poids  qu'elle  peut 
iburenir  Ooco  livres. 

J*.  Une  ouiffance  if  un  poids  étant  donnés , trou- 
ver le  nombre  des  rouet,  & quel  rapport  il  do'C  y 
«voir  dans  chaque  roue  entre  le  rayon  du  pignon  it 
celui  de  la  roue,  pour  que  la  piûlUnce  étant  appti- 

uve  perp 'oJirulairemcnr  à la  eirconférence  du  la 

crnierc  roue,  le  poids  Toit  Ibutenu . 

D'vifcz  le  poîJs  par  la  puilVance.  rcfolvcz  le  quo- 
tient dans  les  fa:leurs  qui  le  oroduilcnt,  ic  le  nombre 
des  fadeurs  fera  celui  des  roues-,  if  les  rayons  des 
pignons  devront  être  en  même  proportion  û l'égard 
d^s  rayons  des  ro«e/ , que  l’unitc  à l'égarii  de  cesdif- 
féieos  fadeurs,  bupp  lions,  par  exemple , qu'un  ait 
un  poids  de  jcco  livres,  it  une  puilTunce  de  <io,  il 
vient  500  au  quotient,  qui  fe  réi'out  dans  les  fadeurs 
4,  [I  faut  donc  employer  quatre  i-Mie/.dans 

l'une  dcrqucllcs  le  rayoa  du  pignon  foit  h celui  de 
la  roue  comme  1 à 4,  if  dans  les  autres  comme  1 
à t. 

4^.  Loriqu'une  puifiance  meut  un  poids  par  le 
moyen  de  plufieurs  rouet,  l'clpac»  parcouru  par  le 
poids  cil  à l’efpace  parcouru  par  la  pniiraiice,  com- 
me U puiirance  au  (Hiids.  Et  par  conféquenr  plus  la 
puilfance  lera  grande  plus  le  poids  aura  de  vitcHc, 
& réciproquement. 

S*.  Les  elpaccs  parcourus  par  le  poids  it  par  la 
puilTancc , font  entr’eux  dans  Is  raifon  compofée  du 
isombre  des  révolutions  de  la  roue  la  plus  lente,  au 
ttomhrc  des  révolutions  de  la  roue  la  plus  prompte, 
ic  de  la  circonférence  du  pignon  de  la  roue  la  plus  len- 
te il  la  circonférence  de  lareuela  plus  prompte.  Et 
comme  rcfpacc  parcouru  par  le  poids  cil  toujours 
à l'cfpace  parcouru  par  la  puifiance.  dans  la  railbo 
de  11  putirance  au  poids,  il  s’enfuit  que  la  puiilâncc 
ell  toujours  au  poids  qu'elle  peut  (butcoir,  dans  la 
même  raifon  compofée  du  nombre  des  révolutions 
de  la  roue  la  plus  lente,  au  nombre  des  révolutions 
de  la  roue  la  plus  prompte,  i:  de  la  circonférence 
du  pignon  de  fa  roue  la  plus  lente , à la  circonféren- 
ce de  la  roue  la  plus  prompte. 

6*.  La  circonfCTencc  du  pigmn  de  la  révéla  plus 
lente,  ic  la  circonférence  delà  raaelaplus  prompte, 
étant  données,  aulTî-bien  que  la  raifon  qui  cil  entre 
Jeme  Xjy. 
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les  nombres  des  révolutions  de  la  première  do  ces 
rouet  à l'autre,  trouver  l'efpace  que  itoic  parcourir 
la  piiKfjncc,  afin  que  le  poids  parcoure  un  cfpace 
donné . 

Multipliez  la  circonférence  du  pignon  de  la  révéla 
plus  lente  par  l'antécédent  de  la  railbn  donnée,  ic  la 
circonférence  de  la  roue  la  Nus  prompte  par  le  con- 
féquenr  de  la  même  raifon.  Trouvez  enfuire  une  qua- 
trième propurtiocKielle  i ces  deux  pro.iuits  ic  à rcf- 
pace  qq'on  veut  faire  décrire  au  pobN,  ic  vous  au- 
rc7.  l'cfpacrc  que  doit  parcourir  la  pu’irincc.  Suppo- 
fons,  par  exemple,  que  la  raifon  des  révolutions  de 
roue  ta  plus  lente  à celle  de  la  plus  prompte,  foit  celle 
de  Z i 7.  que  rcfpacc  à faire  parcbitrir  au  nohis  foie 
de  to  pies,  le  rapport  «le  la  cirmofércncc  du  pignon 
de  la  rote  la  plus  lente  û la  cire  mrérencc  de  U roue 
1%  plus  prompte  éciot  luppoié  celui  d«.  t à S , on  aura 
avec  ces  conditions  zSo  piés  pour  l'dpace  que  doit 
parcourir  la  puilTance. 

7^.  La  raifon  de  la  circonférence  de  la  roue  la  plus 
prompte  i celle  du  pignon  de  la  plus  lente , la  ralfuii 
des  révuhitioni  de  ccs‘  rouet  & le  poids  étant  donnés , 
trouver  l.t  puifiance . 

Multipliez  les  antécédeiis  de  ces  devx  railbns  l'un 
par  l'autre,  ic  lattes  de  même  des  onféquci»;  trou- 
vez enfuitc  au  produit  des  ancé.'éde.is , à celui  des 
conf^uens,  ic  au  poids  donné  une  quatrième  pro- 
Mrtiunnelle,  ic  vous  aurez  la  puilLincc  cherchée. 
Que  la  raifon  des  circonférences  foit  celle  de  S à }, 
par  exempte,  (a  raifon  des  révolutions  celle  de  7 à z, 
ic  que  le  poids  foit  de  zooo,  on  aura  Z14  —pour  la 
puilTincre  . On  trouveroir  de  U même  manière  le 
poids . fi  c'étrait  (a  puifiance  qui  fUt  donnée . 

S^.  Les  révolutions  «jue  d»‘t  faire  U roue  la  plut 
prompte,  pendant  -que  la  plus  lente  en  fait  une, 
ennr  données,  ainii  que  l'elpace  dont  il  faut  élever 
le  poids,  ic  que  la  circonférence  de  la  roue  la  plus 
lente,  trouver  le  tems  qui  fera  employé  i i'é;cvattoii 
de  CO  poids. 

Trouvez  premièrement  une  quatrième  proportion- 
nelle à la  circonférence  du  pignon  de  la  roue  la  plus 
lente,  û rcfpace  que  le  poids  doit  parcourir,  & ua 
aombre  des  révolutions  de  la  roue  la  plus  prompte, 
ic  vous  aurez  le  nombre  des  révolutions  que  doit 
faire  cette  roue,  nonJanr  que  le  poids  s’élcvc  de  la 
quantité  demandée.  Trouvez  enluite  par  expe^'ience 
le  nombre  des  révolutions  que  fait  fo.  *-oue  la  plus 
prompte  dans  une  heure,  ic  faites  fcrvir  ce  nombre 
de  divifeur  au  quatricnic  terme  de  la  proportion  donc 
on  vient  de  parler,  le  quotient  fera  le  tems  employé 
à {'élévation  du  poids. 

Au  relie,  il  cil  bon  de  remarquer  en  finilliat  ccc 
article,  que  quoique  la  muIttpUcacion  des  rouet  foie 
fouvcni  fort  unie  dans  la  méè'hanique,  ibit  pour  ai- 
der le  mouvement,  foie  pour  l'aeccléror , cepecidaiie 
cctcc  même  multiplication  cnrr.iîne  julfi  d'un  autre 
côté,  une  plus  grande  quantité  de  fruteemens  ^ qui 
peut  devenir  fi  conlîdérable,  «(u'cllc  égalerait,  ou  mê- 
me furp.’.ficniit  l'avantige  que  la  multiplication  de» 
rouet  pourroit  produire.  Cefi  à quoi  on  ne  fait  pas 
fouvciK  aficz  d’attention  lortqu'un  veut  confiruire 
une  machine,  &r  fur-tout  fi  cotre  macliiae  eft  un  peu 
comooféc.  t'oyez  Macrine  <jf  FROttEMENi.  Foy. 
au^  EHORfeNAae,  Dent,  cf’r.  Wolf  & Cbom- 
bert.  (O) 

Rout.  n'AaisTorE,  cil  le  nom  d'un  fameux  pro- 
blème de  méciunique,  fur  le  mouvement  d'une  rouo 
autour  de  fonclfieu.  On  appelle  ainfi  cc  problème, 
parce  qu'oo  croit  qu’Arifioce  cil  le  premier  qui  en  ait 
parlé. 

V'oici  en  quoi  la  difiîculté  confille.  Un  cercle  qui 
tourne  fur  Ton  centre,  de  qui  fc  meut  en  même  teins 
en  licnc  droite  fur  un  plan , décrit  fur  ce  plan  une  ii- 
mic  droite,  égale  à fa  circonférence,  pendant  le  tems 
d'une  révolution. 

Maintenant  fi  ce  cercle  que  l'on  pent  appcllcr«/é- 
fêreut,  a ju-dedans  de  lui  un  autre  cercle  plus  petit, 
qui  lui  foit  ronceotrique,  qui  n’ait  de  mouvement 
que  celui  qu'il  requit  du  déiércnt,  ii  qui  foit,  fi  l'on 
veut,  le  moyeu  d’une  roue  de  carrolTe , cc  petit  cer- 
cle ou  moyen  «iécrira  pendant  le  tems  d'une  révo- 
lution, une  ligne  droite  égale,  non  i fa  circonfé- 
rence, mais  it  celle  de  la  roue:  car  le  centre  du  moyeu 
fait  autant  «le  chemin  en  ligne  droite,  que  le  centre 
de  la  roue , puifque  ces  deux  centres  ne  (ont  qu'un 
même  point. 

Le  fait  efl  certain,  mais  il  poroit  «lifficilc  i expü- 
Tt  quer. 
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quer . Il  el\  évident  que  tandis  que  la  fait  un  Mur 
entier,  clic  doit  di^rrirc  for  le  plan  une  ligne  ^i^leà 
f:l  circonférence.  Mais  comment  peut-il  (c  faire  que 
le  moyeu,  qui  tourne  en  même  rems  que  la  rouf, 
décrive  uae  ligne  droite  plus  grande  que  fa  circon' 
Wrencc  » 

La  folutinn  d’AriiIote  ne  contient  qu'une  bonne 
cx;>licarion  de  la  tlifficulté.  Galilée  qui  a cherclié  i 
U'réluudre,  a eu  rccouri  à une  infinité  de  vuides 
iniînimonc  petits,  qu’il  Ainpofe  répandus  dans  la  li> 
giie  droite  que  décrivent  les  deux  ccrelesi  & il  pré- 
tend que  le  petit  cercle  n’applique  point  fa  circon- 
férence i ces  vuides,  & qu'ainlî  il  ne  décrit  réelle- 
ment qu’une  Itifne  droite  égale  à fa  circonférence, 
quoiqu’il  paroiilc  en  décrire  une  droite  plus  Crande. 

M.IÎS  il  faute  aux  yeux  que  ces  petits  vuiJes  font 
touc  à-fait  imaginaires.  Et  pourquoi  le  grand  cerq|c 
y appliqueroit-il  fa  circonférence?  D’ailleurs  la  gran- 
deur de  ces  vuides  devroït  être  plus  ou  moins  con- 
lîdérahle  félon  te  rapport  des  deux  circonférences. 

Le  P.  Taquet  prétend  que  le  périt  cercle  fait  fa  ré- 
voiurkm  plus  lentement  que  le  grand.  & décrit  par 
ce  moyen  une  ligne  plus  longue  que  (a  circonféren- 
ce, fuis  néanmoins  applique'r  aucun  des  points  de 
fa  circonférence  i plus  d'un  point  de  la  bafe.  Mais 
Cette  hyputlièle  n’cft  pas  plus  recevable  que  la  pré- 
cédente . 

M.  Dortous  de  Mairan,  aujourd’hui  membre  de 
l'académia  royale  des  Sciences  de  Paris,  6i  de  plu* 
lieurs  autres,  a aufli  cherché  unefolution  du  problè- 
me dont  il  s'agit  I & l'a  envoyée  à l'académie  des 
Sciences,  en  i?i5,  M.M.  de  Louville  de  .Saumon, 
ayant  été  nommés  pour  l’examiner , affurcrent  dans 
leur  rapport  qu’elle  fatUftifoit  pleinement  i la  diffi- 
culté: voici  en  quoi  cette  fulurion  conlîne. 

La  roae  d’un  carrolfe  cil  flmplemenr  tirée  ou  pouf- 
féc  en  licme droite.  Son  mouvement  circulaire  ne  vient 

Zue  de  la  réfiftancc  du  plan  fur  lequel  elle  fe  meut. 

ir  cette  réfiftance  cfl  égile  i la  force  avec  laquelle 
la  r«ur  cil  tirée  en  l-gne  droite,  puifqu'elle  détruit  le 
mouvement  que  doit  avoir  dans  cette  direiüion  le 
point  de  la  roue  qui  muche  le  plan.  Les  caufes  de 
CCS  deux  mouvemco»,  l’un  droit,  l’autre  circulaire, 
font  donc  égales,  & par  canféquent  auiTi  leurs  effets, 
ou  les  m'mvemcns  qu'elles  produHènt  doivent  être 
égaux . C'eil  pour  cette  raifbn  que  la  roua  décrie  fur  le 
plan  une  ligne  droite  égale  i fa  circonférence. 

A l’égard  du  moyeu'il  n’en  efl  pas  de  même,  il  e(l 
tiré  en  ligne  droite  par  ta  même  force  que  la  roue; 
mais  il  ne  tourne  que  parer  que  la  reer  tourne,  il  ne 
peut  tourner  qu’avec  elfe,  & dans  le  mê.ne  rems  ou’ 
elle.  D'où  il  s'cnluit  que  le  mouvement  circulaire 
du  moyeu  dl  moindre  que  celui  de  la  roue,  dans  le 
rapport  slcs  deux  ciicouférenccs,  & que  par  confé- 

anent  le  mouvcnu’iit  circulaire  du  moyeu  eft  pKiin- 
re  que  fon  mouvement  rctliligne. 

Puis  donc  que  le  moyeu  décrit  nécefitirement  uae 
ligne  droite,  égale  à la  circonférence  delà  roue,  il 
s’enfuit,  félon  M.  de  Méran,  qu’il  ne  peut  U décrire 
qu’en  gliffiinr,  ou  par  ce  qu’On  appelle  mouvement  de 
râfîon  . En  effet,  les  points  du  moveu  ne  peuvent  s’ap- 
pliquer aux  points  d’une  ligne  droite,  plus  grande 

?|;ie  U circonférence  du  moyeu,  lans  gliffer  en  partie 
ur  cette  ligne  droitei  & il  eff  clair  qu’ils  doivent 
glilferplus  uu  moins,  félon  que  le  moyeu  eft  plus  pe- 
tit ou  plus  grand.  Voyez  RouLEnttir  Glissir. 
//»/?.  ne  [et ad.  l“ls. 

On  concevra  ailément  comment  il  fc  peut  faire  que 
les  mouvcinens  circulaires  & recliliffnes  foient  iné- 
gaux, fl  au  lieu  de  fuppolcr  que  fe  cercle  route 
tandis  qu'il  avance,  on  fuppofe  qipil  ne  i^affe  que  fe 
mouvoir  lîmpicment  en  ligne  droite  fur  un  plan,  & 
que  durant  ce  tems  un  pomt  mobile  parcoure  fa  cir- 
conférence. Il  eft  certain  que  ce  point  mobile  eft 
alors  dan»  le  même  c.isquc  lernii  un  point  de  la  cir- 
conférence, en  liippol'atir  qu’elle  rouüt.  Or  la  vitcffc 
de  ce  point  mobile  peut  être  ou  égale,  ou  plus  gran- 
de, uu  plus  petite  que  celle  du  cercle  p^mr  aller  en 
avant.  Si  elle  eft  ^ale,  c’eft  le  cas  du  roulement  or- 
dinnire,  qui  D'a  aucune  difficulté.  Si  clic  eft  plus 
grande,  c’eft  le  cas  dont  nous  parlons  ici,  oâ  la  li- 
gne que  ilécrit  le  centre  du  cercle,  par  fon  mouve- 
ment progreffif,  cil  plus  grande  que  la  circonférence 
décrite  durant  le  meme  tems  par  le  point  mobile. 
Or  comme  on  n’a  aucune  peine  à concevoir  que  la 
vîteffe  du  point  mobile  foit  moindre  que  celle  du  cen- 
tre du  cercle,  on  peut  fubilituer  cctie  idée  i celle 
du  mouvement  de  talion,  pour  n'avoir  plus  aucune 
difficulté.  ■ 
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M la  vîteffe  du  point  mobile  était  plut  grande  que 
celle  du  cercle,  alors  la  ligne  décrite  par  le  cercle, 
feroit  moindre  que  la  circonférence;  « c'eft  ce  qui 
arriveroit.par  exemple,  à la  circonférence  d’une  rone, 
fl  on  faifoit  tourner  le  moyeu  fur  un  plan. 

On  peut  encore,  pour  réfoudre  la  difficulté  dont 
il  s’agit,  fe  iérvir  d’un  autre  moyen.  Imaginons  un 
cercle  qui  tourne  autour  de  fon  centra,  candis  que 
ce  centre  eft  emporté  en  ligne  droite,  il  eft  évident 
que  le  mouvement  recliligne  du  centre  n’a  rien  de 
commun  avec  te  mouvement  de  rotation  du  cercle. 
Ae  que  par  conféquent,  deux  mouvemens  peuvent  être 
dans  tel  rapport  qu'on  voudra . Or  une  roae  qui  avance 
fur  un  plan . peut  être  imaginée  comme  un  cercle 
qui  tourne  fur  fon  centre,  tandjs  que  ce  cenrre  eft 
emporté  parallèlement  au  pian  fur  lequel  la  roue  fe 
meut.  Donc  le  premier  de  ces  deux  mouvemens  n’c^ 
pas  plus  difficile  à concevoir  que  l'autre . Voyez  Cv- 
CLO'IDB.  (O) 

Rot'l  PUlSAMB  oa  peRXtqcrt,  dent  F Agruattnrt , 
c'eft  une  machine  propre  i éîcrcr  une  quantité  d’eau 
fuffininre  i l’inondation  des  terres  limitrophes  des  ri- 
vières, & dans  les  endroit%où  le  courant  de  l’eau  eft 
trop  bas , ou  n’a  pas  affez  de  force  pour  le  faire  fane 
fecours  Ârangef.  feyc*  Ro'-E. 

Roi'i  A FEv,  f i<r/r/7  ) c'eft  une  rwr  préparée  d’u- 
ne façon  partibulicre,  qui  tourne  fotc  vite  At  vomit 
du  feu. 

Rovs  , f.f.  ( terme  de  Csrrier , \i  roae  des  Carriers 
ell  un  biti  de  menu  bois  de  charpente,  qui  a an- 
moins  vingt-deux  piés  de  circonférence.  Le  long  du 
cercle  qui  forme  cerre  roae  cil  l'échcllier,  c’etl4i-dire 
des  chevilles  ou  échelons  de  bots  de  huit  pouces  de 
longueur,  At  d’un  p<iuce  Ac  demi  de  groffeur , qui  de 
pié  en  pié  rraverfent  le  bord  de  la  roae.  C’eft  en 
montant  d’échelon  en  échelon  le  long  de  i’échellier 
que  les  manœuvres  carrien  donnent  le  mouvement 
à la  roae,  ou  plurOt  à l’arbre  è l'un  des  bouts  duquel 
la  roae  eft  attachée  A(  Acvéc  perpendiculairement  fur 
rhorifbn.  Les  proportions  les  plus  ordinaires  de  l'ar- 
bre font  de  quatorze  piés  de  longueur  fur  deux  pi^ 
de  diamètre.  (D.  J.) 

Rovi , grande  oa  petite , terme  de  Cèarraq,  e'cft 
un  cercle  entier  compuféde  nhiru-urs  genres, au  milieu 
de  ce  cercle  eft  un  moyeu  d'où  nartent  phuteurs  raies 
qui  vont  fe  joindre  At  s'enchàllcr  dans  les  gentess 
tour  cela  fe  proportionne  à h grandeur  des  roae/.- 
yoyez  les  figares,  PUnebt/  da  Cbarroa  if  iee  Jiiart 
da  Sellier. 

RniE«i  de  enrrojfe,  de  ehariot,  Acc.  on  trouve  dans 
les  Tranfiâions  pliilolbphiques  quelques  expériences 
fur  l’avantage  des  graiidcs  reaer  dans  toutes  forces 
de  voicuresi  voici  leurs  rélulrats. 

I*.  Quatre  reues  de  ç — pouces  de  haut,  c’eft-à- 
dire  de  moitié  plus  petites  que  celles  qu’on  emploie 
ordinaircRiLtit  dans  les  chariots,  ont  tué  un  poids  de 
^o-|-  livres  avec  du  poids  fur  un  plan  incliné,  avec 
une  puiffance  moindre  de  lîx  onces  que  deux  des  mê- 
mes roue/  employées  avec  deux  plus  petites , dont  U 
hauteur  n'étoit  que  de  4 ~ de  pouces  de  haut. 

Que  toute  voiture  eft  tirée  avec  plus  de  facilité 
dans  les  chemins  raboteux,  lorfque  les  roae/  de  devaoe 
font  auffi  hautes  que  celles  de  derrière,  Ac  que  le  ti- 
mon eft  placé  fous  l’aiflicu , 

}*.  Qu'il  en  eft  de  même  dans  les  chemins  d’une 
terre  gralfc  ou  dans  ceux  de  fable. 

4^.  Que  les  grandes  roue/  ne  fout  pas  des  ornières 
li  profondes  que  les  petites. 

5’’.  Que  les  petites  roae/  font  meilleures  lorfqu'Ü 
s’auit  de  tourner  iLms  un  petit  efpace . 

Roue  , f.  f.  ( Mafbine  de  Cbtrpenierie . ) grand  af* 
femblagc  de  bois  de  cliarpente  de  figure  cylindrique, 
qui  ell  attachée  au  bout  du  treoii  des  grues  At  de 
quelques  autres  machines  propres  i élever  de  pefans 
fardeaux,  li  y a de  ces  roae/  qui  font  doubles,  Ac  au- 
dedans  derquclles  les  ouvriers  peuvent  marcher  pour 
leur  donner  le  ^uvement,  telles  font  celles  des 
grues.  D'autres  four  flmples,  Ac  n’ont  uuc  de  fortes 
chevilles  qui  traverfciit  leur  bord  extérieur  da  pié 
eu  pié  en  forme  d'échellier,  fur  lefquclles  un  ou  deux 
ouvriers  mis  i côté  l’an  de  l'autre  iréchcilicr  entre 
deux)  montent  pour  les  faire  tourner.  On  fe  fert  or- 
dinairement de  celles-ci  pour  les  engins  des  carrières 
do  pierre.  Sevary.  (D.  7.) 

Roufi,  f.  f.  terme  de  Coateliett  des  Caa- 

ceiiers 
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tetiers  M’un  garçon  tourne  avec  anc  manivelle  de  fer 
i'err  à donner  le  mouvement  aux  meules  4c  aux  pohi*. 
roirs.  fur  lelqucli  fe  remouleiit,  i’adoucifleot  & le 
polilient  les  ouvrages  tranchaas  4c  coupana  de  cou- 
telieriCi  comme  ie«  couteaux,  reibin,  lancettct,  ci- 
feaux , t>:Aour!$,  &t\  on  en  a fait  ailleurs  la  deferip- 
Don  . (f).  7-  ) 

Rovb  du  tULiev,  tbez  Itt  Filturt  /ton  cil  une 
rtuf  de  bois,  pleine  4c  plus  grande  que  les  autres 
de  cette  cfpecei  elle  e(l  placée  à-peu-près  au  cen- 
tre du  rouet  vis-à-vis  la  reaie  du  moulinet,  par  qui 
elle  ell  mue. 

Roui  bu  MOvLiNiT  eft  une  nae  de  bois  en  plein, 
la  plus  petite  des  raart  du  rouet  des  Filmrs  d'ors 
elle  eft  placée  au-delfous  de  la  grande  re*e  fur  le 
derrière  vis-à-vrs  la  roae  du  milieu  qui  n'ayant  pas 
d'autre  arbre  que  le  Sen , reçoit  le  mouvement  d’elle . 
On  l'appelle  r0we  da  moa/iart,  parce  que  c'eÂ  par 
die  que  les  moulinets  font  mis  en  jeu.  Fay.  Roue 
ou  HJLIfU  & MoULtNf;TS. 

Rout , f.  f.  ( Afsaa/.  dt  gistti . ) ce  qu'on  appelle 
de  1a  forte  dans  les  manufauitrcs  des  glaces , À dont 
on  fe  fert  pour  adoucir  celles  du  plus  grand  volu- 
me , ne  tourne  pas  autour  d’un  ai/Tieu , nuis  eft  pofé 
horifontalemcni  4;  attaché  fur  ce  qu’on  nomme  la 
tabU . Elle  cil  de  bois^  à rayons,  forte  4t  l^ere.  en- 
viron de  lix  piés  de  diamètre.  Savêry.  (D.  J.) 

Roue , dont  fe  fervent  les  Grêvtars  tn  ftrrrtt fi- 
mtt,  dl  une  roat  de  bois  placée  fous  le  tablier,  dont 
l’ufaee  en  de  faire  mouvoir  l’arbre  du  touret.  P'ejr. 
Its  P!âH(btt  âf  Ut  figartt  de  eet  artieU.  Cette  roua 
doit  être  plombée,  pour  qu’elle  conferve  plus  longr 
cems  la  vitelTe  imprimée  par  la  marche  ou  pédale,  fur 
lanuelle  l'ouvrier  appuie  le  pté  alternativement . Vay. 
tàrùiU  Gravure. 

Ro*  I daat  f tJarUgerie  lîgnilîe  en  général  un  rrr> 
eU  de  métal  qui  a des  dcnn  à fa  circonférence . Les 
Hnrioren  employent  difflVentes  fortes  de  raaen  mais 
celles  dont  rufage  eft  le,  plus  répété  dans  les  montres 
4e  •'cndulcs  font  conipofées  d’ua  anneau  e,  vey«  Ut 
figartt  C?  Us  P/aaièet  àei  barencs  à (xayaz  Bar8t- 
Tss),  d'un  centre  ou  petit  cercle  /,  4c  enhn  d’un  ar- 
bre ou  pignon  fur  lequel  U r»ae  fixée  tu  moyen  d'u- 
ne alOette' tourne  parfaitement  droit  4t  rond,  de 
çon  que  le  tout  enfemble  fe  nonime  toujours  roae 
comme  reae  de  rencontre,  de  champ,  &c.  qui  ligni- 
fie c«uc  raae  4c  le  pignon  fur  lequel  elle  efi  enarbrée . 

Nom  des  raaet  août  les  dUTérentes  horloges  font 
compofées. 

Maaet  da  meavemeist  d uae  montra.  La  première  efi 
la  grande  raaa  portée  fur  l'arbre  de  la  fufée . Voyez 
MoNfRi,  Ku&âs,  (f  Us  figaret . Dans  cette  figure 
U partie  K repréfente  une  emmencc,  que  les  Horlo- 
gers appellent  goatte-,  elle  fert  à augmenter  la  len- 
teur du  trou  de  la  roae  ou  fon  canon,  4c  à fortifier 
cette  partie , pour  que  de  l’autre  c6té  on  poilFc  y faire 
une  petite  creufure  pour  nover  une  goutte  d’acicr, 
dont  on  verra  l’ufagc  article  Fi'SàB . La  partie  obfcu- 
re  • eft  une  creufure  conPnaée  jufau'au  bord  a c’en 
dans  cette  creufure  que  font  »ufi^s  les  pièces  de 
t'encliquetage , 4c  c'eR  (iir  foo  tond  que  porte  le  ro- 
cher de  la  mf^. 

La  fécondé  roae  d'une  montre  fimole  ell  la  grande 
roae  moyenne  , voyez  Ut  PI.  &Ut  fig.  qu'on  nomme 
dans  les  pendules  roae  de  longae  tige-,  elle  a une  tige  t 
du  côcé  de  U platine  des  pniers  qui  fert  à porter  la 
cKaulféc  e:  comme,  par  U difpofition  du  calibre, 
cette  i'0«f  fe  trouve  ordinairement  au  centre  du  ca- 
dran, on  difpofe,  toujours  le  nombre  des  roaet,  ifo 
façon  qu'elle  falle  un  tour  en  dominueçs:  c’eli  ce 
qui  fait  qu’on  met  l'aiguille  des  minureslurU  chauf- 
lee.  y^ez  , Rouaoe,  Calibre,  Mom- 

TRI,  (SC. 

La  petite  roae  moyenne  cfi  la  troificme  roue,  vovez 
Ut  fig.Jaiv.  elle  cfi  plate,  4c  à-peu-pràs  fcmblable  à 
ia  pr«:édentc,  fi  cen’eft  qu’elle  ell  un  peu  plus  petite, 
4c  qu’elle  efi  enarbrée  fur  un  pignon  de  fix  ou  de 
fept  au  moyen  d'une  petite  afilctte  ■ Assibttb. 
Ce  rte  r«Mcngrene  dans  le  pignon  de  reare  de  champ. 

La  roae  de  champ,  voyez  Ut  fig.  fe  préientc  la  pre- 
mière quand  on  ouvre  une  montre.  Ses  dents,  au  lieu 
d'érre  perpendiculiirei  à fon  axe.  loi  font  parallèles, 
4c  s’élèvent  perpendiculairement  fur  le  plan  do  fon  cer- 
cle 4c  de  fes  barertes.  Cette  forme  ell  requife  dans 
cette  roae,  afin  ‘qu’elle  puilTc  engrener  dans  le  pi- 

f:non  de  riwede  rencontre,  donc  Ta  tige  perpendicu- 
aire  à celle  do  balancier  ell  po(ée  parallèlement  aux 
platines  ■ 

Tome  XIV. 
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Roue  de  rencontre . Les  dents  de  cette  , la  der- 
nière d'un  mouvement  fimpîc,  fi,Dt  f<uijours  en  nom- 
bre impair . Ce  foot  des  cljK-cc»  de  pnmtcs  renverféca, 
pofees  parallèlement  à l'axe  comme  celles  de  la  roae 
de  champ;  elles  engreneardans  les  na’ctres,  ainli  on'il 
ellexpliquéà  l’arr/We EcuAprEMENr . VofezUiPlen- 
tbet  de  t Horlogerie , tx  leur  explication^  Le  pivot  de 
la  roae  de  rencontre  qui  ell  voifin  de  cette  roae  rou- 
le  dans  un  trou  percé  dans  le  nez  de  la  potence , l'ao- 
tre  dans  le  bouchon  de  cnntrepotence . On  étamne 
quelquefois  ces  deux  dernières  rouet,  afin  de  rcncire 
leur  champ  plus  dur.  Voyez  la Jig.  ai. 

Roaet  Je  ta  cadratare.  Ce  font  deux  roaet  plates, 
favoir  la  roae  de  cadran  de,  40  dents . 4c  celle  des  minu- 
tes de  Voyez  Ut  fig.  & Ut  Plancbet,  La  premiè- 
re efl  rivée  fur  un  canon  qui  entre  librement  fans  ce- 
pendant avoir  trop  de  jeu  fur  celui  de  la  chaulT^. 
Cette  roae  qui  ell  retenue  avec  un  jeu  convenable 
entre  le  cadran  4c  la  platine  des  pilicri  porte  l'aiguille 
des  heures  par  l'extrémité  de  fon  eanon  qui  paUe  au- 
travers  du  cadran . 

Là  roae  des  miaatet , autre  fie.  autrement  appellée 
roae  de  renvoi , ell  mmée  par  te  pignon  de  chaufiéè 
qui  cH  de  douze;  elle  porte  un  pignon  de  dix,  qu'on 
nomme  pignon  de  retrjoi,  ce  pigmn  mène  la  t oae  de 
cadran  : lï  cil  percé  à foa  ceatre , 4c  tourne  avec  U 
roae  qu’il  porte  fur  une  tige  fixée  perpendiculaire- 
ment fur  la  platiue  des  piliers  fous  te  cadran,  com- 
me on  le  voit  dins  les  fi(. 

Roae  de  vit  Jant  fin , fig.  fith.  ell  une  roae  qui  en- 
grène dans  les  pas  de  U vis  fans  fin.  4c  qui  entre  à 
quarré  fur  l’arbre  de  bamlieti  elle  fert  à bander  le 
refibrt  au  moyen  de  la  vis  fans  fin . 

Roue  de  rofette , figaret  fahmtet , efl  la  roae  qui 
engrene  dans  le  raceau,  4c  qui  1ère  à faire  avancer  ou 
retarder  la  montre. 

Roues  dune  répétition . On  d'ft'ngue  dans  une  rép^ 
cion  le  rouage  du  mouvement  d'avec  eeUii  de  la  fon- 
nerie.  les  roaet  du  premier  4c  celles  de  la  cadrarure 
font  fcmblables  à celles  des  muaercs  firapics,  quant 
aux  rosir/ de  fonnerie  qui  Ibnt  au  nombre  de  cinq, 
fi  l'on  en  excepte  la  première , qu'on  nomme  gran- 
de roae  de  fomurie,  qui  a un  eocliquetige,  4c  elfalTei 
fcmblable  à la  grande  roae  du  mouvemenci  ce  font 
des  roaet  plates  montées  fur  des  pignons  de  fui  elles  * 
vont  en  diminuant  jufqu’à  la  derniere  qui  engrene  dans 
le  délai.  Voyez  Farticle  Sonnsris,  ou  l'on  explique 
l’ufage  de  ces  roaet. 

Roaet  da  mouvement  des  pendaUt.  Celles  qui  font  à 
refforc  en  ont  ordinairement  cinq,  que  l’oti  diflingue 
de  la  maniéré  fuivante , Planelnt  faiv.  de  F Horloge- 
rie'. 1*.  le  barrillet  R,  i*'.  ia  féconde  roae  S,  1*.  la 
roae  à longue  tige  7‘,  4^.  la  roue  de  champ  V,  4c  en- 
fin la  roair  de  rencontre  X,  qu’on  appelle  aulfi  quel- 
quefois roae  k couronne.  Ces  deux  dernières  ne  ihlTe- 
rent  qu'en  grandeur  de  celles  du  même  nom  d'une 
montre . On  vient  de  voir  ce  que  c'efl  que  ia  roae  k 
longue  tige,  qui  répond  à la  grande  roae  moyenne; 

4c  quant  au  bsrrillet,  c'ell  un  birrillec  ordinaire  qui 
a des  dents  à fa  circonférence.  Dans  les  pcnJules  à 
(ccondes  où  l’on  n'cmploie  preique  plus  l'échappe- 
ment à roae  de  rencontre , la  derniere  roue  ou  roue 
d'échappement  s'appelle  le  roebeti  4c  la  roue  de  champ 
qui  par-là  devient  une  rave  ordinaire , s’appelle  alora 
la  troifieme  roae,  parce  que  ces  pendules  n’ea  ont  que 
quatre,  4c  la  première  s’appelle  la r«rr.  Voyez 
KOCHIT.  En  général  dam  toutes  lorccs  de  pcnüulee 
d'horloges,  &c.  la  première  roue  du  moux'emenc  s’ap- 
pelle la  grande  roue , 4c  la  dernière  roebet  ou  roae  de 
rencontre,  félon  qu'elle  ell  plate  ou  formée  en  roue 
de  rencontre.  Il  en  eA  app''Ochanr  de  même  dans  les 
montres,  quolqu'ordioairémciit  la  derniere  roae  cnn- 
ferve  le  nom  de  roue  de  rencontre,  quoiqu’elle  ne  foie 
pas  faite  de  ia  m4mc  façon  que  celles  à qui  ondoane 
communément  ce  nom,  / 

Kouet  de  fonnerie.  Le  nombre  de  ces  roaet  n'efl  pas 
abfulumciic  fixe,  il  différé  félon  les  fonneriesi  dam 
les  pendules,  il  cil  ordinairement  de  cinq,  le  bjrril- 
let  a IV,  la  fécondé  roae  P,  la  roue  de  ctievillçs  0 , 
la  roue  J’étoquiau  M,  la  rase  du  voliQt  il  y a ite 
plus  le  volant  £;  comme  nous  venons  de  dire,  qu’il 
y a en  général  dans  toutes  l«  horloges  une  grande 
roae,  une  roae  de  rencontre  ou  un  équivalenr;  il  y t 
de  même  au/fi  dans  toutes  les  fonneries  une  grande 
roue,  une  r«iie  de  chevilles  4c  une  roae  d'étoquiau. 
jians  les  horloges,  la  grande  rMeeffen  même  rems 
la  roue  de  chevilles.  On  donne  ce  nom  à cette  roae, 
parce  qu'elle  porte  des  chevilles  qui  fervent  à lever 
T t » 
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1«  qncuej  dM  mjrfcaux  ou  det  balcBl«.  Li  nvfâ'é^ 
tuquiail  prend  l<vi  (inin  d’un  dtoquiau  qui^  vd  à Tj 
cjrconfdrence , A-  qui  fert  à arrêter  la  Ibimerie  } 
cette  cheville , nuand  la  lonneric  eil  en  repoi , l'ap- 
puyant Air  la  dctL’ntei  c<*tte  rw  fait  ordiniiremcnt 
ua  tour  par  coup  de  marreau. /'’eyrz  Sonnekik-  1>»» 
plufieurs  fonnerics  elle  ne  fait  qu’un  demi-tour:  elle 
eft  alors  garnie  proche  de  fa  etrconftffcnce  d’une  ef- 
pcce  d'anneau  cotit>é  en  deux  par  Ton  milieu,  A la 
ai^teiice  apr^  que  l'heure  a Tonné  s'engage  dans  les 
enMllIei  de  ces  deux  portions  d'anneau.  Cette  ma* 
niere  d'arrêter  la  tunncrie  eil  plus  liire  pour  des  hor- 
loges mal  exécutées  que  par  uo  étoquiau,  comme 
it()js  l'avons  dit  plu»  haut.  On  appelle  ccre  demîere 
roue  rt»f  Jt  cerdt . i-'oyez  SoUMEajE,  HoxtOGE» 
Pemduls,  &c.  Il  y a encore  la  roH«  de  com'sre, 
qui  cil  la  même  ebofe  que  le  chaperon.  Tey.  Cha- 

riRON. 

Outil  d placer  les  roues  ae  reaemtre,  mitniment 
dont  fc  fervent  les  Horiogeri.  RaPPoKTEUA  . 

Grande  Roue«  nom  que  les  Tlorlogers  donnent 
en  génial  i U première  roue  du  mouvement  de  la 
fonnerie,  &t.  de  toutes  fortes  d’horloges.  Voyez 
Roui. 

Grande  Roue  motemme.  nom  que  les  Horlogers 
donnent  à U Iccumte  me  d’une  montre.  Voyez 
RoüE. 

Roue  a travaillée  on  Meule,  en  terme  de 
Lapidaire,  etl  un  dilqae  de  fer.  de  cuivre  ou  de 
plomb  rçpréfenté,  voyez  les  PI-  dm  Lapidaire  • e la 
roue  vue  par^dclfus,  c'cil-à-djref  du  côté  lur  lequel 
On  taille  ces  pierres,  qui  cil  uni  pour  celles  de  fer 
& de  cuivre,  & taillé  comme  une  lime  pour  celles 
de  plomb.  La  jî/.  t repréfente  la  meule  vue  nar- 
dcllut,  oà  l'on  voir  Quatre  trous  dont  l’ufage  el^  de 
recevoir  les  pointes  de  l’alîîcrre  de  l'arbre,  dont  la 
partie  fupérieure  entre  dans  le  trou  rond  qui  eft  au 
centre  de  la  meule  ou  roue  qui  eft  retenue  fur  cet 
arbre  au  moyen  d'une  clavette  qui  Ictravcrlc.  Voy. 
tes  PI.  de  cet  article  & leur  expUc.  & Moulik  au 
lapidaire , 

Roue  de  chasse  /,  parmi  les  Lapidaires  eil  la 
rincipjle  roue  de  leur  m mlm  qui  donae  le  branle 
celle  fur  laquelle  ils  travaillent  les  pierres,  au  mo- 
• yen  d’une  corde  fins  fiiu  Cette  roue  cil  mdc  par  la 
manivelle  H qu’on  voit  fur  la  table  de  ce  moulin  re- 
préfenté  PI.  du  lapidaire.  Voyez  aullî  une  autre  fig. 
qui  renréicQce  les  mêmes  parties  féparéesdu  moulmi 
V ta  roue  de  di^lTe,  crapaudine  A pivot  infé- 
rieur de  cetre  roue,  T quarré  de  la  manivelle, 
corde  fans  lin  qui  après  avoir  palTé  dans  la  gravOrc 
de  ta  roue  de  chilfe  V,  va  palTer  fur  la  pnul  e de  la 
meule  Y,  Z prvor  & crapaudiere  inférieure  de  l’ar- 
bre de  la  meule,  Z uivot  fupérieur  qui  entre  dans 
une  pièce  de  bois  N qui  traverle  le  nez  de  la  po- 
tence iW  entre  lefqucis  l’arbre  de  la  meule  K tour- 
ne par  le  moyen  de  la  corde  fans  fia  ^ h u qui  lui 
tranftnet  le  mouvement  imprimé  par  la  mitiivelle  i 
la  roue  de  chldc  V. 

Roue  a chkver  cil,  parmi  !et  Lapidaires,  une 
roue  plus  oetite  que  la  miv  ordinaire  a cravâillcr  les 
pierres;  elle  cil  le  plus  (uuvent  de  fer,  de  ligure 
unr-foit-peu  conveyc,  & le  place  au-delTus  de  la  r«M/ 
à travailler  au  même  arbre  qu’elle,  êtelle  fert  pour 
chever  les  pierres  concaves.  Voyez  Chivkr. 

Roue  en  terme  de  Potier,  c'cil  un  inilrumenr fur 
lequel  on  façonne  les  grulfes  pièces  qu'on  ne  peut 
travailler  au  tour . 

C'ell  une  eramle  rc«a  dont  tes  rayons  s'élèvent 
de  la  circonférence  juiqu'i  une  cfpcce  de  moyeu  ou 
billot  tournant  aiférricnr  fur  fan  pivot,  & dont  la 
furface  ell  fort  unie.  Cette  roue  cil  mife  en  mouve- 
ment par  le  potier  avec  un  blton . Voyez  tes  PI.  (ÿ 
tes  fig. 

Roue,  f f.  terme  de  Tourneurs.  Les  Tourneurs  êc 
les  Potiers  d’étain  le  lervcm  d'une  ruue  pourtouriier 
fur  le  tour  les  ouvrages  qui  font  ou  d’un  trop  grand 
volume  ou  d'un  trop  grand  poids.  Certc  fa«rqui  n’a 
guère  moins  de  quatre  piés  de  diamètre,  a tout-au- 
tour de  fa  ctrcûnféreoce  extérieure  une  cannelure 
dans  laquelle  fe  met  la  corde:  Ion  axe  ou  ellleu  qui 
cil  de  fer , porte  de  chaque  bout  dans  les  trous  de  deux 
jambages  de  bois  élevn  d’à-plomb  fur  des  femelles 
auliî  de  bois:  pour  furtilîer  ces  jambages,  il  y a qua- 
tre liens  ) contro-Iiches , deux  i chacun;  chaque  cx- 
erémicé  de  l’ediea  ejl  quarrée  pour  y embolcer  des 
manivelles.  )>rfqu*on  veut  tras'ailler,  on  palTe  la 
•orde  donc  les  deux  bouts  font  joints  enfemble  avec 
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de  la  ficelle,  fur  ta  cannelure  de  la  roue,  êt  on  lui 
fait  auili  faire  un  tour  fur  la  pirce  de  boit,  de  pier- 
re, d'énin,  ou  de  telle  autre  matière  que  ce  fort, 
qu'on  veut  tourner  , ou  bien  fur  le  mm  Irtn  auquel 
la  pièce  eil  attachée:  alors  un  o-j  deux  hommes,  fui- 
vanc  l'ouvrage,  touriunt  la  roue  avec  les  manivel- 
les, font  tourner  la  picce  que  le  tourneur  dégrodie, 
ê<  à laquelle  il  donne  telle  fi  'ure  Tphérique  ou'ij 
juge  è propos,  avec  d>vers  out 's  de  fer,  qui  font 
propres  aux  ouvrages  Je  tour . Savnry . \ [i.  J.) 

Ro'^e,  terme  de  Vitrier.  Les  Vitriers anpellent les 
roues  du  tire-plomb.  Jeux  petits  cylindres  d’acier 
potsS  l'un  delTus  l’autre,  qui  fenrenr  è refcmtrc  les 
plombs  des  panneaux  A vitrages.  7'révoux.  (D.  J.) 

Rocs  • MAKai-vRES,  [Marine.)  commandement  de 
replier  ici  miooeuvres. 

Roua.  {Crit.  facr.)  Cette  pièce  de  bois  tournée 
en  romi,  A qui  l'c  meut  fur  un  ailïïvii,  le  prend  au 
ropre  A au  figuré  dans  l'Ecriiarc.  Comme  les  Hé- 
reux  fouloicnc  quelquefois  le  grain  avec  la  roua 
d'un  chariot,  Iiaie,  dit  xxiij.  sr-»iOa  ne  fait  nome 
„ palTer  la  roue  du  chariot  liir  le  cumin  c'cil  une 
ailfgorie  pour  ü^niâer  que  D eu  ne  cra'te  pas  fi  (é- 
veremenc  les  foiolrs  que  les  forts.  Quand  le  même 
prophète  dit  adleurs , tV  v.  s9.  „ Les  roues  de  leurs 
„ enars  font  rapides  comme  ta  tempère  ildétîgne 

fiar  certc  fimilmide  les  Chaldécns  qui  dévoient  venir 
bndre  fur  la  Judée.  Âoue  ell  enC‘>re  pris  au  Egaré 
pour  cours,  rHolution „ U langue  enfiimme  tout 
„ le  cours  d<*  notre  vic,  rotam  viu  nofira  up*, 
„ **»  ««  Jacq.  itj.  6:  c'cil-à-dire,  „ la  lan- 

,,  gue  mélifaïue  ii’cit  pr.:pre  qu’k  rendre  notre  vie 
„ malheureufe.  Si  vous  per  ez  mal  des  autres,  peuc- 
„ être  entendrez -vous  parler  plus  mal  de  vous,,. 
Ceil  un  vers  d'Héfiode,  auquel  revient  celui-ci: 
„ Le  mal  qu'on  die  d’autrui,  ne  produit  que  du  mal. 
{D.J.) 

Roue»  i Jari/^rud.)  ell  un  Aipnlice  pour  les  cri- 
minels , dont  l’ufj  'c  cil  venu  d’Allema^c.  La  pei- 
ne de  U roue  s’exécute  Air  un  échafaud  urefTé  en  pla- 
ce publique,  où  apri^  avoir  attaché  le  condamné  1 
deux  morceaux  de  boit  difpofés  en  fautoir  en  forme 
de  croix  de  Saint-André,  ('exécuteur  de  la  haute-ju- 
fticc  lui  décharge  plulleurs  coups  de  barre  de  fer 
fur  les  bras,  les  cuifTcs,  les  jambes  A U poitrine/ 
après  quoi  il  le  met  fur  une  petite  roue  de  carrode, 
ÀHitenuc  en  l'air  fur  un  poteau . Le  criminel  a les 
mains  A les  jambes  derrière  le  dos,  A la  face  tour- 
née vers  le  ocl  pour  y expirer  dans  cet  état. 

Anciennement,  A encore  dans  quelques  pays,  le 
crim  nel  étuit  attaché  routai' un-coup  fur  une  ^ande 
roue  de  charette,  où  on  lui  caflbit  les  membres. 

Quelquefois,  pour  adoucir  la  |>cine,  les  cours  par 
un  reteutum  qu’ils  metrenr  au-bas  de  l’arrêt,  ordon- 
nent que  le  Condamné  l'era  étranglé  dans  le  rems  de 
l’exécution. 

Cette  peine  n'a  lieu  que  pour  des  crimes  atroces: 
tels  que  l'airalîinar,  le  meurtre  d’un  maître  par  fon 
domeùiquc,  le  vol  de  grand  chemin,  le  parricide, 
le  viol  . 

Les  femmes  ne  font  point  condimnécs  è cette  pei- 
ne, par  des  niions  de  tfécence  A d'honnêteté  pu- 
blique, voyez  \q  gloff".  de  VI.  de  Liuriere,  A les /«- 
fiifutes  au  droit  èrimtnet  de  .VI.  de  Vouglans.  (A) 
Roue,  terme  de  Btajou.  Quand  elle  ell  repréfeitr^ 
avec  des  rafoirs  A iVrs  cranchans , elle  s’appelle  r*«e 
de  Saiute  Gutberiue . Meneftrier.  ( D.  J.) 

ROL’ÉL,  adj.  {Vénerie.')  fe  dit  des  tètes  de  cerf, 
de  daim  A de  chevreuil , dont  les  poches  font  peu 
ouvertes  A ferrées.  On  dit  tête  rouie 
ROUEN,  {Géog.^mod.)  ville  de  brnnce,  capitale 
de  la  Normandie,  fur  la  rive  droite  de  la  Seine,  à 
lo  lieues  au  Aid-oucil  d’Amiens,  A à xt  au  nord- 
oueù  de  Paris.  Long,  fuivant  Callîm,  iSé.  /é'.  |o". 
lot.  4pé.  a-'.  jo~. 

Cette  ville  Alt  nommée  premièrement  Rotboma- 
gus,  A enfuire  Rothomum,  A par  corruption  Rodo^ 
mum.  C’écoit  U principale  place  des  peuples  Velo- 
calfes,  dcfquels  elle  n’a  pas  pris  le  nom,  comme  plo- 
fleurs  aurscs  villes  ont  pris  celui  de  leurs  peuples . 
Quoiqu’on  ne  ptiilTe  nier  que  certc  ville  ne  foit  an- 
cienne: Jules-Célar,  dans  les  commeotaires , A les 
autres  écrivains  romains  n’en  ont  fait  aucune  men- 
tion avant  Prolomée.  Il  falloir  cependant  que  cette 
ville  Alt  conAdérable,  puifqne  quand  on  divifa  en 
deux  la  province  lyonnoife . fous  ConOantin  , en 
donna  Rouen  pour  capitale  à .la  nouvelle  provinco 
lyuiutoilc . 

On- 
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Oi  ne  «fnote  po*nt  que  l’ancien  nom  de  Rouen , 
Rjthomi'^ns,  lie  ibie  i;auloii;  mnit  l'on  origine  eft 
incjniiue:  j«  uni  la  tirent  de  I’mIoIc  JtotS<»  «ju’on 
adoroit  dans  ce  lieu,  & de  msgai  ou  msgum,  qui 
en  langue  ccirioue  rignilie  vilU\  d’autres  aiment 
mieux  adopter  r^'molîhîie  du  mime  mot  mggat . 
êt  des  deux  prem  cres  l>llabes  de qui  ell 
le  nom  Utm  de  la  petite  rivière  de  Rotxc  qui  cou- 
le il  Àeufa . 

Cette  ville  n’a  d’autre  enceinte  qu'une  muraille , 
avec  des  murt  rondes  à l'antique , 6c  des  baillons  ir- 
réguliers. Ses  rues  y Ibnt  petites,  étroites,  At  tes 
maisons  en  général  allez  viiainesi  mais  il  y a des  fon- 
tiiaei  en  nombre  qui  font  d’une  grande  commodi- 
té; les  dehors  de  la  ville  font  très^aux . 6c  tes  pro- 
menades , lur-cout  celles  du  quai  6e  du  cours , font 
agréables . 

D’ailleurs  AotifM  ell  une  des  plus  grandes  villes, 
des  plus  riches  6c  des  plus  peuplées  du  royaume. 
Elle  renforme  dans  l'es  murailles  plus  de  loixante 
mille  âmes.  C’eft  le  fiége  d’un  illuftre  parlement, 
d'une  chambre  des  comptes,  d’une  cour  des  aides, 
d’une  intendance,  d'un  nréfidial,  d’une  généniiré, 
d’un  bailliage,  6c  d'im  hôtel  de  monooies. 

, Le  parlement  de  Xtaen  a été  établi  en  la  place  de 
l’échiquier,  qui  fous  les  anciens  ducs  de  Norman- 
die étoit  comme  un  parlement  ambulatoire , tant  pO||r' 
l'idminillration  de  (j  juAice,  que  pour  toutes  les 
tutres  alTaires  qui  regsrdoient  le  bien  du  pays.  On 
ralfembloir  rantAc  à am/is.  tantAti  Caè'n , quelque- 
fois à FalaiCc,  ou  en  d'autres  villes,  félon  les  ordres 
du  prince,  fans  qu’il  y eut  aucun  lieu  fixe.  Louis  Xfl. 
rendit  cette  cour  per^tuclle  en  1499,  6c  François  I. 
lui  donna  le  nom  de  farifmrnt  en  isis. 

La  rémilmition  de  la  chambre  des  comptes  ell  dâe 
i Henri  III.  qui  l’unit  en  à la  cour  des  aides 
de  N>rmaodie.  Elle  a toute  cette  province  dans  fon 
département . Cette  chambredes  comptes  avoitdéjlété 
créCe  en  tjSo,  mais  Henri  U.  l'avoit  fupprimée  en 
Itt}.  La  cour  des  .lides  de  Normandie  fut  établie  i 
Rsofn  oar  i’édit  de  teSj.  Celle  de  Caen  lui  fut  unie 
ar  l'édit  de  Janvier  1A411  6e  la  même  cour  des  ai- 
es de  Rttieti  fut  unie  i l'on  tour  à la  chambre  des 
comptes  de  la  mimu  ville  en  1705. 

Le  bureau  des  finances  de  Romeo  fut  établi  au  mois 
de  Janvier  Ifst.  Cette  généralité  comprend  quatorze 
éleuionti  il  y a aulTt  dans  U même  ville  un  fîége  d'a- 
mirauté 6c  un  confulac. 

Le  commerce  de  Rouen  ell  très-confidérable , par 
le  grand  nombre  de  minufailures  de  draperie,  6c  au- 
tres étoff:s,  de  capiflcrics,  de  mercerie,  de  toiles, 
ale  fils,  de  tanneries,  &c.  Le  commerce  eil  encore 
facilité  par  la  pofidon  de  cette  ville,  où  Ia  marée  eù 
fi  haute,  que  les  vailfcaux  de  zoo  tonneaux  y peu- 
vent aborder. 

Le  pont  de  Rouen  eft  d’une  llniâure  finguliere , 
dtant  oe  bateaux  joints  enfemble,  pavA  par-deilus, 
fe  haudant  6c  fe  baiffant  avec  les  dots  de  la  mer.  Il 
cft  cependant  incommode  par  fon  grand  entretien, 
Ac  de  plus,  On  cil  prcfque  tous  tes  ans  obligé  de  le 
démonter,  pour  empêcher  que  les  ÿaccs  n^cn  em- 
ortent  une  partie.  Ce  pont  lut  confirait  en  l’an  téiA. 

I a deux  cens  foixanre  6c  dix  pas  de  long,  6c  donne 
palTage  dans  le  fâuxbourg  de  faine  ivévere . Le  pont  de 
pierre  qu’il  y avoir  précédemment  à Rouen  n’exille 
lui;  fes arches  tombèrent  en  ruine  en  1502;  en 
en  1564;  on  p«orroir  cependant  le  rebitir  dans 
les  mêmes  endroits,  en  lui  donnant  moins  de  hau- 
teur 6c  plus  de  largeur. 

Le  at  de  Juin  de  i'an  t6ff,  Rouen  éprouva  la  fu- 
reur d’un  ouragan,  accompagné  de  tonnerre,  de  grê- 
le, 6c  de  pluie,  qui  firent  des  dtots  terribles  en  di- 
vers endroits.  La  pyramide  revêtue  de  plomb  qui 
sétoit  fur  !a  tour  de  l’telife  de  faint  Michel,  fut  ar- 
rachée aa-defius  des  rfoches,  6c  tranfoortée  par  le 
vent  au  milieu  de  la  rue  où  elle  fe  hnfa . Plufieurs 
tours  6c  clochers  furent  ébranlés  6c  mdommagés  par 
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cette  horrible  tempête,  qni  ne  dura  pas  un  quirt 
d’hrurc  fur  la  ville,  m.i's  qu’  y cji'a  «n  dommi^e 
ui  monroit  h plus  de  deux  millions.  Elle  déracina 
ans  la  campagne  les  plus  gros  arbres,  lacca«îca  les 
grains,  les  légumes,  les  herbages,  6t  les  fruits. 
L’archevêviié  de  Rouen  eil  nii  des  p'us  bca.»v,  des 

f lus  anciens,  6c  des  plus  riches  qui  foictr  ro  France. 
I vaut  3u*mninj  foixanre  6c  dix  mdle  I vres  de  rente; 
fon  diocüi'e  comprend  ij«f  paroiflcs  diilr  bu.^es  fous 
fît  archtdîjconés , vtngt-lcpt  doyennés  ruraux,  6c  le 
foQs^oyetné  de  la  ville.  Nicaife  cil  re/ar<ié  pour  le 
premier  é/êque  de  Rouen.  On  comnte  dé|i  douze  ar- 
chevêques de  cette  ville  qui  ont  été  cardinaux.  Il  fo 
dit  primet  de  Normandie , quoiqu'il  n’ait  aucun  archê- 
vêque  pour  fulfragint/ mais  ctf  titrelui  donne  la  pr^ 
rogattve  de  dépendre  immédiatement  du  faint  fiége. 

Le  chapitre  de  réglife  cathédrale  eft  compofé  de 
dix  dignités,  6c  de  cinquante-un  chanoines,  en  com- 
ptant l’archevêque , qui  en  cctre  qualité  prélîdc  & a 
voix  en  chapitre  , outre  que  les  dignités  6c  ctmonicars, 
à l’exception  du  haut  doyenné , font  î fa  nomina- 
tion . 

Tous  les  évêques  de  Ia  province  font  obligés  de 
prêter  ferment  a l'églife  cathédrale  de  Rouen-,  mais 
fon  droit  le  plus  lîngulier,  c'eft  de  pouvu>r  délivrer 
un  prifonnier  le  jour  de  l’.^fcenfînn , après  que  ce 
prifonnier  a levé  la  fierr.' , c’ell-l-dire  la  chllle  de 
faint  Romain,  t'oyez  Fixktc. 

Outre  le  chapere  de  la  cathédrale,  ü y en  a en- 
core deux  dans  la  ville,  6c  placeurs  abhayes,  dont 
celle  q<ii  porre  le  nom  de  famt  Onen,  6c  qui  eft  de 
bénÂlîftins  réformés,  jouit  aujourd’hui  de  foixaote 
raille  livres  de  revenus;  on  compte  dans  cette  ville 
trente-cinq  paroiflcs,  6t  cioouante-fix  couvents:  les  jé- 
fuites  y avo\-nc  aulfi  un  conege , fondé  par  le  cardi- 
aal  de  Joycule. 

On  a établi  depu-s  peu  à Rouen  une  académie  de 
Belles-Lettres,  6c  c’eft  avecraifun,  car  je  crois  qu’a- 
près  Paris , c'eft  la  ville  du  royaume  qui  a produit  le 
plus  d’hommes  célébrés  dsns  les  fcicnces  6c  les  beaux- 
arts.  La  lifte  en  eft  nombreufe , m us  je  ne  me  pro- 
pufe  que  d’indiquer  ici  les  priocipaiix.  Je  commen- 
cerai pour  i'uivre l'ordre  alphabétique,  par  M**  ba(^ 
naec. 

Bajîuie  ( Jacques),  calvioifte,  fe  retira  en  Hol- 
lande, iori  de  l'édit  de  Nantes,  devint  pilleur  à la 
Haye,  6c  comme  dit  M de  Voltaire,  était  plus  pro- 
pre à être  minillre  d'^t  que  d'une  paroilTc.  Les  ou- 
srniges  qu’il  a compofés  lui  ont  acquis  une  grande 
réputation  dans  route  l'Europe,  fur-tout  fon  hiftoire 
des  Juifs , celle  de  i'Eglife  depuis  Jefus-Chrift  juf- 
qu'i  préfent,  6c  celle  des  Provinccs-unies,  parce  que 
ce  font  des  ouvrages  d'une  udlité  générale. 

Son  traité  de  ta  cunfcience  parut  1 Amfterdam  en 
6c  fait  deux  volumes  ;n-S*.  L’hiftoire  de  l'Egltfe 
vie  le  iour  à Rotterdam  1699,  en  deux  volumes'  tn- 
folio.  Un  des  morceaux  le  plus  curieux  de  cet  ou- 
vrage, cil  celui  »ù  il  prouve  qu'on  a placé  fur  les 
autels  un  grand  nombre  de  (aints  qui  n’ont  jamais  exi- 
fté,  6t  qu'on  a multiplié  les  perfecutioos  pour  multi- 
plier le  nombre  des  martyrs,  (t) 
boa  htftoire  des  Juifs  a été  faite  podrfervir  de  fup- 
plénient  à celle  de  Jofephe  La  première  éd'tton  eft  à 
Rorrerdam  1706,  en  cinq  srolumes  /n-ti.  Elle  a été 
tellement  augmentée  depuis,  qu'elle  conrtcnc  aujour- 
d’hui quinze  volumes  /«-u.  Le  pere  Simon,  bon  juge 
en  ces  matières,  convient  que  c'eft  un  des  meilleurs 
ouvrages  de  l'auteur.  I!  y faut  joindre  fes  antiquités 
judaïques,  ou  remarques  critiques  fur  la  république 
des  Hébreux,  Amllerdam  171J,  /*  j®.  deux  volumes. 
Il  refotc  dans  cet  ouvrage  l’opinion  du  pere  Battus 
fur  tes  oracles  opérés  par  les  démons. 

Ses  annales  des  Frovinces-Uaies  forment  deux  vo- 
lumes infot.  le  premier  parut  è la  Hiye  en  tri9» 
6(  le  fécond  en  t7z^.  Le  penllonaaire  IJeinlîus  trou- 
voit  que  cet  ouvrage,  quoique  fautif  en  quelques 
endroits , étoil  le  meilleur  qu’on  eùt  publié  en  ce 
Ecnrc . AL  Ba(na- 


(0  M*n  CmUmoii  t«  ctlrlnli*  \ stcM  de  dknineer  le  mib. 

kie  de*  Senm  Oc  de*  aurtyrt  de  l'Cglde  de  j«(it  Ckria . meti 
d'Meree  aaS  de  im  («AieOBaim,  ae|  o«s  aie  laeie  ea  ef^e  foer 
■ cevetiacte  Ice  pet  ton  net  pea  d^irdei  déni  le»  fefta  BclddaM* 
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Jemali  pe  taire  roir  U non  etiaenee  daa  Saiati  «ju«  iel« 

MC  dtd  ■nîeecr<ll«'04«i  feoioM  de  »oie  rbijiif-  Mo»<  oe  r<i«e 
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par  rapport  à ea  poioi  i »e  aertie  par  meae  luMn  atteaiiea. 
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M.  Bafnige  avoit  auHi  beaucoup  rtavailK  au  /A/- 
fmrut  moftvmtntorum  ectUJiêJlieorum  <ÿ  hi/J«rieorMm 
de  Canifiui,  icraoi  & bel  ouvrage  ^e  les  Wecrtcfni 
ont  publié  Antturpu  ir»<s  /»/•/.  On  trouvera  dans 
le  dictionnaire  de  Chaufepié  la  lifte  complettc  des 
écrits  de  M.  Bafnage,  avec  un  abr^  de  fa  vie.  On 
peut  aufti  confulter  le  pere  Niceron  • tom.  ly.  îf 
t9m.  X.  Il  mourut  en  irati  dans  fa  71*-  année. 

BjJktg»  dr  Btauvat  ( Henri  ) , Ton  frere , avocat  en 
Hnllande,  mais  encore  plus  philorophe,  a écnr  de  la 
tolérance  des  religions.  Il  a auïïi  donné  l'hiftoire  dci 
ouvrages  des  favans,  & le  didionnaire  de  Furetiere 
augmenté.  Il  mourut  en  1710,  à ans. 

Un  de  fei  coulins,  Bafnagt  de  FlattanueriUlt  (Sa- 
muel], qui  avoir  été  aniniftre  i Uayeux,  k*  retira  i 
Zurphen.  où  il  publia  en  iTod,  en  trois  volumes  in- 
fel.  une  lavante  critique  des  annales  de  Baronius,  fout 
\t  titre  de  «M/e/  pàïitm~ttcltfiafiict . Enfin  tous  les 
Bainages  qui  ont  vécu  depuis  m commencement  du 
tvij.  Iicclc  jurqu’ii  ce  jour,  foit  en  France,  Toit  dans 
les  pays  é^aoiters,  fe  font  Hluftrés  dans  lés  Icrtrei. 

Jtan  du  Bif/c,  reigneur  d'F.imendrcville,  nrélldent 
en  la  cour  des  aides  de  Ratte»  fa  patrie;  en  auteur 
de  quelques  lisTes  favans . enme  autres  de  celui  qui 
eft  int'tulé,  de  heitimit  mùtiiti  fon  ouvrage  de 
me  Pompilii  faent , déplut  beaucoup  aux  catholiques 
romains.  Il  avoir  été  employé  dans  des  ambalTadcs 
imoorranres,  & cependant  il  fur  cundamué  à perdre 
la  réte  par  la  main  du  bourreau  en  i$éi,  comme  un 
des  principaux  auteurs  de  la  réliftaiice  que  Bette»  a- 
voit  fâ'te  aux  armes  du  roi , dans  la  première  guerre 
civile  fous  Charles  IX.  „ Digne  d'une  meilleure  def- 
„ tinéc,  dit  le  Ijhôureuri  il  iTOlt  été  élevé  comme 
„ les  dluArct  de  fou  tems,  qui  afpiroient  ï la  pof- 
„ fcifion  des  belles  fciences,  fit  principalement  de 
„ la  jnrifprudence,  qu’il  alla  puifer  dans  fa  fource, 
„ au  voyage  qu’il  fit  CTpcés  en  Italie  „. 

Baitta/t  Stinuel  ',  min'ftre  de  l’Evangile  1 Caén, 
éc  l’an  des  plus  favans  hommes  du  monde . naquit 
l’an  1^09,  d’une  famtlle  noble  & féconde  en  perfon- 
ne\  de  mérite.  I!  favoit  le  grec,  l’hébreu,  l'arabe, 
l'éth'OO'en,  fia  inrres  langues  orientales.  La  reine  de 
SucJe  l’attira  en  ii$ti  à Stockolm,  où  elle  lui  donna 
des  marques  publiques  de  fon  eftime,  tandis  qu'il 
n'éprouva  que  de  la  jalonlie  de  M.  Bonrdelot.  il  fit 
le  voyage  de  Siicde  avec  M.  Huet . évéque  d’Avran- 
ches,  qiii  a donné  en  vers  latins  une  relation  fore 
gentille  de  ce  voyage,  p.'  retour  à Caën,  il  y re- 
prit fes  fonâions  de  min’ftre,  fit  mourut  fubitement 
en  parlant,  dans  l'académie  «le  cette  ville,  en  idd7, 
i rS  ans. 

Il  fe  fit  une  grande  répontiou  en  tff^,par  ta  pu* 
blicarion  du  PbaJeg  fie  du  Cbtntum,  qui  font  les  ti- 
tres des  deux  parties  de  fa  géographie  Gicrée.  Il  y 
traite,  1*.  de  la  difperfion  des  peuples,  caufée  par 
la  eonfufion  des  langues  i a*,  des  colonies  fit  de  la 
langue  des  Phéniciens.  Il  fe  rropofoit  de  travailler 
fur  les  animaux,  fur  les  plantes,  fit  fur  Ici  pierres 
précieulcs  de  la  Bible;  mais  il  n'a  pù  achever  que 
ce  qu>  regarde  les  animaux  . ouvrage  qu’on  imprima 
à Lo.vlres  en  iMj,  in-fol.  fous  le  titre  d'Hitrtzei- 
es».  Les  deux  ouvrages  que  nous  venions  de  cirer, 
fü.it  remplis  d'une  érud  tion  immenfe,  fit  rendront 
la  mémoire  de  M.  Üoehart  immortelle  dans  |a  litté- 
rature. 

Brumey  (Pierre)  favant  jéfgitc,  qui  fe  fie  aimer 
par  la  probité  fit  les  qiia'itvs  de  Ion  coeur,  mourut 
a Piiriv  en  i‘-4z,  igé  de  54  ans.  Il  a fait  des  poéfies, 
mais  fon  théitre  des  Crées  eft  le  meilleur  ouvrage 

Îu’on  ait  en  ce  genre.  Il  n'écoit  peut-être  pas  11  mal 
ondé qu’on  le  croit,  i admirer  le  m^iie  fit  la  fup^ 
riorité  du  thÀrtre  grec. 

Brtm  Dejmartts  . Jean-Biprifte  del,  favans  dans  les 
recherches  eecléfiauiqués,  fe  vit  enveloppé  dans  la 
dil^racc  de  j\Ir*  de  Port-ro«I,  fit  fut  mk  i la  ba- 
fiillc  où  il  relia  cinq  ans . Il  mourut  li  ûrl^ns  en 
17JI,  dans  lin  igc  trts-avincé . Il  a donné,  1®.  les 
bréviaires  d’Orléans  fit  de  Neversj  z®.  une  édition  de 
faine  Paulin;  j*.  voysges  liturgiques  de  France , /n-S®. 
livre  rempli  de  recherches  curieofos  ; 4®.  il  avoir 
achevé  une  édition  des  œuvres  de  I.aâar)ce , que  M. 
Lan  v|et  du  Frefnoy  a oubliée  avec  des  augmeacatioas , 
en  deux  volnmci  s»-4®. 

B»lten  (Louis)  fut  fccréraire  du  roi,  mais  il  fe 
démit  (le  cette  charge  au  bouc  de  quatorre  ans,  fit 
pafta  le  refte  de  fes  jours  chez  les  bénédiclins.  Il 
SDOurut  d'apoplexie  en  iôpi,  à ans.  Il  a publié 
quelques  ouvrages  anonymes  fit  afiez  bien  écrits . Les 
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principaux  (ont,  1^.  Effiti  de  tbiftoire  metu/tiquei 
Z*.  Abrégi  de  thidoire  de  tordre  de  faint  Beoatty 
deux  volumes  m-4®.  j®.  Tradufiio»  des  dialogues  de 
Jaint  Grégoire  le  grand,  avec  de  favavtes  tûtes , fitc. 

Chat  levai  (Jean-Louis  Faucon  de  Ki>,  Icigneur  de) 
neveu , frere  fit  oncle  de  Mo  Faucon  de  Ris , tous 
trois  premiers  préfidens  du  parlement  de  Normandie, 
étoit  d’une  complexion  fi  foible,  qu'on  ne  eroyoic 
pas  qu'il  dût  vivre  long-ccms.  Il  ne  mourut  pourtant 
qu'en  i68$,  dans  fa  80*.  année;  fit  malgré  la  délica- 
tefic  de  fon  tempérament,  il  dut  au  régime  une  alTct 
bonne  fincé.  Il  ecoïc  ami  de  Sarrafin  & de  bcarrun, 
fit  l’étude  des  belles-lettres  fit  fon  plaifir;  nuis  il  étuic 

fieu  communicatif.  L'agrément  de  fa  convcriacion  le 
aifoit  pourtant  rechercher  de  tout  le  monde,  fit  la 

ftrt  des  écrivains  de  fon  tenu,  ont  loué  la  judelle 
B ftyle  fit  U délicatelle  de  Im  goût:  il  portoie 
quelquefois  cette  derniere  jufqu’su  rafinement. 

Nous  n'avons  qu'un  petit  nombre  de  les  écrits  di- 
fperfés  en  difiérens  recueils.  Aprîh  fa  mort  les  ori- 
ginaux de  fes  lettres  fit  de  fes  poéfies  tombèrent  en- 
tre les  mains  de  fon  neveu,  le  premier  préfident, 
qui  moins  communicatif  encore  que  Charleval  lul- 
ffléme,  refufa  de  les  lailTcr  imprimer..  Le  peu  qut 
nous  refte  de  cet  écrivain  délicat,  le  fait  juger  di- 

fne  d’occuper  une  place  parmi  nos  auteurs  agrci- 
Ics.  La  converfation  du  nuréchal  d'Hocquincourt 
S du  perc  C^ruye,  imprimée  dans  les  œuvres  de  St 
Evremont,  eft  de  Charleval,  lufqu'à  la  petite  d'fler- 
tacion  fur  le  Janfénîfme  fit  fur  le  Moliniime  , que  St. 
Evremont jr  a ajoutée.  * 

Cboijf  ( François  Timoléon  de  ) , l'uq  des  quanote 
de  l’académie  rrançoife , nacquic  en  1^44.  Il  fur  envo- 
yé vers  le  roi  de  Siam  en  iOSs>  avec  le  chevalier 
de  Chaumont,  fit  fut  ordonné  prêtre  dans  les  Indes 
par  le  vicaire  apoftoljque.  I)  mourut  ü Paris  en  17Z4. 
II  a mis  au  jour  divers  ouvrages,  dont  les  prinemaux 
font,  1®.  Jtelatio»  du  v^age  de  Siam\  z®.  pluHeurt 
v'cs,  comme  celle  de  ftint  Louis,  de  Philippe  de  Va- 
lois, du  roi  jean,  de  Charles  V.  de  Charles  VI.  fit  de 
madame  de  M-nmioe;  a*.  Quatre  Dialogues  furtim- 
mortalité  de  tame,  qu’il  compofa  avec  M.  Uangeaus 

J®,  une  rraduélion  de  l’imitation  de  Jefus-Chrift  dédiée 
madame  de  Maintenon , avec  cette  épigraphe,  qui 
ne  parut  que  dans  une  feule  édition;  eoutupittst  rex 
decorem  tuumi  5®.  des  Mémoires  de  U comitjjb  des 
Barres!  cette  comrellc  Je»  Barres  ét^ut  lu>-méme. 

Il  s’habilla,  dit  M-  de  Voltaire,  fit  vécut  en 
„ femme  plufieurs  années;  il  acheta  fous  le  nom  de 
„ la  comrefle  des  Barres,  une  terre  anprêsde  Toun. 
,,  Cet  mémoires  racontent,  avec  naveté,  commeoc 
,,  il  eut  impunément  des  maltrelTes  fou»  ce  dégu'ié^ 
„ ment.  Pendant  qu’il  menoit  cette  vie,  il  écrivnie 
„ l’hiftoire  cccléfiaftique, qu'il  publia  en  ji.  vol-  m- 
,,  11.  Dans  (es  mémoires  fur  la  cour,  on  trouve 
„ des  chofes  vraies,  quelques  unes  de  faufTes,  fie 
„ beaucoup  de  hafardéesi  ils  font  écrits  dans  un  llyle 
„ trop  familier 

Corneille  \ Pierre)  naquit  en  i6o6,  fit  fera  toujouri 
le  perc  du  théâtre  françois , car  il  faut  le  juger  par  fes 
chef-d'œnvresi  nous  aurons  occafion  de  parler  de  lui 
au  mot  Tkacédie,  fit  la  même  occafion  s'eft  déjà 
préieotéc  fout  d'autres  articles;  j'ajouterai  feulement 
qu'il  exerça  dans  fa  patrie  la  clurge  d'avocat  général 
i ta  table  de  marbre,  fans  connoître  lui-méme  les  talent 
extraordinaires  qu'il  avoir  pour  la  poéfie  dramatique. 
Une  avanrure  de  galanterie  lui  fit-compofer  fa  pre- 
mière pièce  intitula  Mélite , qui  eut  un  fuccès  pro- 
digieux. Il  mourut  doyen  de  l'acaJernie  françoife  en 
1684 , à -*8  ans. 

Cânie////( Thomas)  auroit  eu  la  olus  grand  rénuR- 
non  dans  le  théâtre  fans  ce  frere  atné;  mais  malgré  le 
peu  de  cas  que  M.  Dcfpreaux  en  faifoir,  il  do’t  te- 
nir on  rang  confidérable  parmi  nos  poètes  rrag>qaes% 
fit  peut-être  eft-il  fupérteur  à tous  nos  auteurs  drama- 
tiques dans  la  confttration  de  la  fable . Il  étoit  de  l'a- 
cadémie Françoife,  fit  de  celle  des  Incrtpeionsi  mais  il 
mourut  pauvre  en  1709,  i 84  ans.  C’mit  un  hom- 
me fort  laborieui,  car  outre  fes  pièces  de  théarre, 
au  nombre  de  trente-quatre,  on  a de  loi,  t®.  un  /5i- 
ffiomairegfogrêpbigue  en  j volumes  iujoi.  meilleur 
pour  la  Normandie  que  pour  le  refte;  z*.  un  DiHiot^ 
noire  des  arts  & des  fiiences , qui  ne  m^r'tc  olui  tl'ê- 
tre  aujourd’hui  cohrolté;  j®.  la  troduTton  des  mrto. 
morpbo/is,  fit  de  quelques  épitres  dOvide,  heureu- 
fement  renduos , (ft. 

Daniel,  Gabriel)  célébré  iéfuire,  qui  dam  fon  A/- 
poire  de  Fr  ante  a rediltéles  fautes  de  Mezerai  fur  la 

pré- 
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niere  5e  1i  ftrconde  race;  on  lui  3 reproch'^,  d*c 
de  Voltaire,  que  fa  tli;)ion  n‘cd  pat  toujouri  adet 
pure,  que  Ton  rtyle  eft  trop  fnibic,  qu’il  n'inr^rclTe 
pas,  au’il  n’eil  pat  peintre,  qu’il  n’a  pai  alTcz  fait 
ronnoitre  les  ufages,  les  mœurs,  les  lois  s que  Am 
hiftoire  eft  un  long  dÀaü  d'op^ratioti  de  guerre,  dini 
lefqBelles  un  hiAorien  de  Ion  érat  fe  trempe  prerque 
tou|Ourii  enfîti  qu’il  parle  rrnp  peu  des  grandes  qua- 
lités d’Henri  CV.  5c  trot)  du  P.  Corron . 

Cependant,  ajoute  M.  de  Voltaire,  l'hiftoirc  du«P. 
Daniel,  avec  tons  Tes  défants.  oA  encore  la  moins 
mauvaii'e  qu’on  ait,  du  moins  jufqu’au  régné  de  Louis 
XI.  Il  dit  d.ini  (a  préface,  q-ie  les  premiers  tems  de 
l'hilloire  de  iTance  font  plus  intérclTans  que  ceuv  de 
Rome , parce  que  Qovis  5c  Dagobert  avoient  plus  de 
territoire  que  Romulus  5c  Tarquinj  il  ignoroit,  en 
parlant  a'mU,  que  les  foibles  commeneemeut  de  tout 
ce  qui  eft  grand,  intéreflent  toujours  les  hommesi 
, on  admire  la  foible  origine  d'un  peuple  qui  étendit  fon 
empire  julqu'i  l’Elbe, l’Euphrate.  &le  Niger.  D'ail- 
leurs, rien  n’intércAe  moins  que  tes  commencement 
de  notre  hîAotre  , 5c  même  depuis  le  cinquième  Ac- 
clc  iufqu'auquintieme,ce  n’eft  qu'un  cahos  d’avanm- 
res  oaroares , Tous  des  noms  barbares . 

Outre  l’hiftoire  de  France  du  P.  Daniel , dont  il 
donna  aulÏ!  un  ibregéen  q.  vol.  /».ti.  il  a encore  pu- 
blié, I*.  une  WfhiroJe  U milui  fronçoift,  in'4*.  en 
».  ve/.  dumonét  At  Df/^ârM  , ia-ii.  c'eA 

une  jolie  crftiquc  du  fyfti>me  de  ce  philolbnbe;  ce 
livre  a été  traduit  en  Angloisé;  en  Italien,  Plu- 
lieurs  opufculcs  qui  ont  été  recueillis  en  3.  vol.  in-4^. 
Il  mourut  en  ira>.  Igé  de  79.  ans . 

Fantéinn  (Picrre-Tranç>=s  Guyoe  des)  mourut  i 
Paris  çn  174s  ■ I 6a  ans.  |i  cA  connu  par  les  obfcrva- 
tions  fur  les  ouvrages  nouveaux,  journal  périodique, 
d.ms  lequel  il  n’4  déchiré  que  trop  Aniveric  des  hom- 
mes célébrés,  qu’il  devoit  aimer  éc  elVmerî  mais  il 
s’eA  fait  honneur  par  fa  traduclion  des  œuvres  de  V'r- 
gtle,  avec  des  remarques  j elle  a été  immpriméc  à Pa- 
ris en  I7S4-  «O  4-  vel.  in-\t.  5c  c’eA  la  meilleure  que 
nous  ay»îns  dans  notre  langue. 

FunrentHe  (Bernard  Bouvier  de)  a vû  renaître  cent 
fois  le  rcu'llage  duprinrems,  fans  avoir  éprouvé  de 
paiïïm*  nendaot  une  fi  loneuo  vie.  4c  fans  infirmités 
dans  fa  vicil'elfe;  il  a fini  û cirriere  en  tysr.  ft  il 
vivo-r  encore  quand  l'auteur  de  VE/pii  fur  rhifloirt 
génirstt,  a fait  fi>n  éloge,  que  perfonne  depuis  n'a 
contreJ  t,  ni  effacé. 

On  peur,  d't-d,  regarder  M.  de  rnntenellc  comme 
l’crprit  le  plus  nniverel  que  le  ficcle  de  Louis  XIV' 
ait  proJu'tj  il  a reffembfé  à ces  terres  heurenfement 
Atuéet,  qui  portent  toutes  les  efpccesdcfrurrsj  d n'a- 
voir nas  vingt  ans  loi^qu'i)  fit  une  cnnde  narre  de  la 
traçédie-o'*-'f a de  B*Hfropbvn  : 5c  depuis  il  donna  l'o- 
pérj  de  Thitu  5c  Pilée  qui  eut  un  grand  fucctsi  il  fie 
beaucoup  d’ouvrages  légers,  dans  lefqucis  on  remar- 
quoit  déjs  cette  finelTc , i cette  nrofonJeur  qui  décelc 
tin  homme  lupépcuf  i fes  ouvrages  mêmes;  c’eA  ce 
qu’il  a prouvé  dans  fes  Aifheuet  tUt  martr,  5f  dans  fa 
fhrâliti  An  mondes . U fut  iaire.dc$  Orttlet  de  Fa»- 
date,  un  livre  agréable.  • 

Il  fe  tourna  vers  la  géométrie  & vers  la  phyfique , 
avec  autant  de  facditéqu'il  avoir  cultivé  Ica  arts  d'a- 
grémenti  nommé  feerétaire  perpétuel  de  l’ac3d<*mie 
des  .Sciences,  il  exerça  cet  emploi  pendant  plus  de 

Îuaraiireans  avec  un  'appiaudifîcmcnt  univcrll’l.  Son 
ifloirt  de  t'Afédimie  jette  très-fouvent  une  clarté  lu- 
mincuCe  fur  les  mémoires  les  plus  obfcutii  il  fut  le 

Îirem-er  qui  porta  cette  élégance  dans  les  fciencess 
i quelquefois  il  y répandit  trop  d’ornemens,  c’éto  t 
de  CCS  moHTons  abonaanres  dans  lefquelies  les  fleurs 
croilTcnr  naturellement  avec  Ici  épis  . 

Cette  hiAoirc  de  l’académie  des  Sciences,  Asrnic 
auflj  utile  qu'elle  eA  bien  faite  , s'il  avoir  eu  à rendre 
compte  de  vérités  découverteij  nuis  il  falloir  qu’il 
expliquât  dei  opinions  cnmbattuci  les  unes  par  les 
autres , 5c  dont  la  plAparc  font  détruites . Les  éloges 
qu'il  prononça  des  académiciens  morts , ont  le  lingu- 
iier  mérite  de  rendre  les  fciences  refpedables , & ont 
rendu  tel  leur  auteur. 

S’il  a fait  imi>rimer  fur  la  fin  de  fes  jours  des  co- 
médies thé.irralei,  5c  une  apologie  des  tonrhil- 
ions  deDefeartes,  on  a pardonné  ces  comédies  en 
faveur  de  fa  vieillefTe,  êc  Ion  CarthiRonifme , en  fa- 
veur des  anciennes  opinions,  qui  aans  là  jeunclTc, 
avoient  été  celles  de  l’Europe. 

Enfin,  On  l’a  regardé  comme  le  premier  des  hom- 
piet,  dans  l'art  nouveau  de  répandre  de  U lumière 
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4t  des  g’-ires  fur  les  feienees  aKAraites;  5c  il  a eu  du 
mérite  dios  fo'ii  les  autres  gcnrc»q;i'il  a rra;tés.  Tant 
de  talent  ont  été  (Hutcniis  par  la  l'oniiniirincc  de  l'bif- 
oire,  êc  il  a été  fans  contredit,  au-JcAus  de  tous  let 
favans  françois  qui  n’ont  pas  eu  le  don  de  l'inven- 
tion . 

Gendre  (Louis  le)  obtint  quelques  bénéfices  de 
M.  du  Hirljy,  archevêque  de  Pans.  5c  mourut  dans 
cette  ville  en  1733.  i 7S  ans.  Il  a m's  au  jour  p'u- 
fieurs  ouvrages , enrr’aurrea , s*,  la  vie  de  M.  de  Har~ 
Uy  fon  bien  fa  rcurj  a*,  ccl'e  dn  eardinal  J .imhoi- 
fit  }®.  une  kiHoire  de  France  en  3 vol.  in  fol.  5c  cti 
7 vol.  in-ii.  cette  hiAntre  n'cA  pas  lupér'curc  â cel- 
le de  Mezeray  4c  du  P.  D.mieh  mais  ou  y trouve  des 
particularités  curîcufes  fur  les  counimcs  des  Fnoço's . 
en  dilTérens  rems  de  la  monareliie.  Les  écoliers  de 
l'univcrfité  de  Paris  font  rcdeviblo  à l'abW  le  Gen- 
dre de  la  fondation  des  prix  qui  fi  dolnbuent  folc- 
mnellement  depuis  1747. 

A^cnéV  (Alexandre)  , dominicain  4i  dofleur  de  for- 
bonne,  mourut  à Paris  en  1714.  de  Sft  ans;  il 
a publiéd-"ers  ouvrîmes  rhéi?  •{'  jucs  4c  polOm  ques, 
que  ocu  de  gens  lilent;  mais  ou  a ré^mnrime  fon 
hiffoiro  occléfttt'îiqHe , latine,  qui  avoir  déniu  aux  tn- 
qu'lueurs)  il  y a dans  cenc  hiAoiredcs  diAcriarioiis 
aflez  cAimA’s . 

Lenury  (Nicolas)  naquit  en  i44t,  4t  fe  dévoua 
tout  cntio*-  i U chim'C,  qu’il  érud<a  i Rouen,  i Pa- 
ris, 4c  ii  .M  intpell'er,  enfuite  il  en  dmna  des  leÇfms 
lui-mê.me.  Cette  fcience,  connue  depuis  long-tems 
en  Allemagne,  éto*t  toute  nouvelle  en  France,  oA 
on  U regarjoit  comme  une  efpcce  de  magie:  le  la- 
boratoire de  Af.  Lcmery  étoit  une  cave,  & preiqee 
un  antre  migû|ue , éclairé  de  la  feule  lueur  des  four- 
neaux i cerre  finirularité  ne  lui  valut  qu'un  plus  grand 
nombre  d’auditeurs,  5c  les  femmes  même  ojerent 
être  du  nombre.  Sa  répuration  augmenrai  les  pré- 
parations qui  forroienc  de  fes  mains  eurent  un  débit 
prodigieux , 6c  le  fciil  magiAere  de  Bifinuth  pivoie 
toute  la  dépenfe  de  fa  maifon  : ce  migiAere  n'cr>it 
pnnrranr  aiirre  chnfe  que  ce  qu’on  annrile  liu  blanc 
tfE/pa^ne,  ma^s  M.  Lemery  «oit  le  fcul  alors  dans 
Paris,  qui  pofTedât  ce  tréfor. 

Il  fit  Imprimer  en  167^  fon  cours  de  Chimie,  qui 
fc  vendit  aulH  rapidement  que  fi  c'eût  été  un  ouvra- 
ge de  galanterie,  ou  de  fatyrci  on  le  traluifit  en 
latin,  en  anglo's , en  cfpagnol,  4r  le  préfijent  de  la 
fociéré  royale  de  Séville  nommoit  Lrmcry,  le  grand 
Lemery,  ccpendacic  C'jmme  le  gran  i Le  ner)-  éd>.t 
huguenot , on  lui  interdit  i P ir  s les  cours  de  ch*- 
miè,  4c  la  V 'lire  de  Rs  préparations.  Il  le  réunit  à 
t’égbfc  cacliolique  en  i6td,  pour  év.ter  de  plus  grands 
malheurs . 

Il  publia  en  rtfp?  fa^  Pkarmatopie  univerfiUe  , 5' 
quelques  tenis  après,  fon  frailé  des  drogues  Jimples . 
On  les  a réimprimé  plufieurs  fois;  nia  s on  a uoi  né 
depuis  dans  les  pays  étrangers,  de  beaucoup  meil- 
leurs ouvrages  en  ce  genre . 

En  i<99,  Af.  Lemery  fut  nommée  de  Pacsdém'e 
des  Sciences , 4c  en  1707  , il  donna  fon  traite  da 
t Anti»t9i»e\  il  y conlidcre  ce  minéral  par  rapport  i 
la  médecine , & par  nmport  â lu  pUs  (îq  ies  mais  mal-  ' 
bcureulémcnt  U curionré  phyfique  a beaucoup  plus 
d’étendue  que  l’ulagc  méd  clnal. 

Après  l’improAion  de  cc  bvre,  .NI.  Lemery  com- 
mença à fc  rclfenrir  des  infirmités  <|e  la  vieUIeAe; 
enfin  il  fut  frappé  d'une  utcaqiie  férieufe  d'apople- 
xie qui  l’enleva  en  i7ts,  à l'l;c  de  70  ans. 

Amand  (.Marc- Antoine-Gerard,  fieur  de  Saint) 
poçtc  fraoïos,  né  en  itSK,  m-iurut  en  irtrtl,  âgé 
de  67  ans.  Sa  vie  n’a  prcfquc  été  qu'une  fuite  con- 
tinuelle de  voyages;  ce  qui,  fi  nous  en  croyons  Dc- 
fpreaux , fatyr.  '/.  vers  $7-ioS.  n’aida  guère  i fa  for- 
tune. 

Saint-Ammd  n'eut  du  ciel  aue  fa  veine  enpartage: 
L'habit  tjH'il  eut  far  lui,  fut  fon  féal  birita*e> 

L'j*  lit , G?  deux  placées  (ompol'oient  to'tt  fon  bien  ; 
Ou , pour  en  mieux  parier , Saint-  Amand  n' avait  rien. 
Mais  ifuei  / las  de  traîner  une  vie  importuna , 

J!  er^agea  ce  rien  poir  chercher  la  fortune, 

P.t  tout  thargi  de  vert  qu'il  devoit  mettre  au  jour. 
Conduit  et  UH  vain  efpoir , il  parut  à ta  cour . 
Ou'arriva-t-il  enfin  de  fa  mu/i  ahufiet 
It  en  revint  couvert  Je  bonté  & de  rifie  ; 

Et  la  fievre  au  retour  terminant  fim  dejfin, 
fit  par  rcanct  en  lui , ce  qu'anrott  fait  ta faim . 

M.  l’ab- 
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M.  rabhé  d’OIîTee  remirque  que  «rte  p«inti»r« 
en  beaux  vers  pourroic  bien  n'avoir  pour  fondement 
que  l'imagination  de  M.  Defpréjux,  qui  fans  douce 
J cru  qu'en  ph^anrici  un  nom  connu,  cela  rendroit 
ù narration  plus  vive  plus  gaie.  Les  podfies  de 
Saint-Am.ind  font  foi  qu’il  n’avoïc  pas  attendu  li  tard 
ni  i mendier  Ica  grâces  de  la  cour , ni  à mettre  au 
jour  les  vers  qu’il  avait  faits  dans  cette  vue.  Pour  ce 
qui  eft  de  fa  pauvreté,  tout  le  monde  en  convient 
afleti  il  faut  que  fa  mauvaife  conduite  St  Tes  ddbau* 
<het  y aient  beaucoup  contribué,  puifqu’it  avoir  »(• 
fez  de  relTourccs  pour  vivre  commodément  s'il  avoir 
fu  le  faire  d'une  manière  rangée  . 

II.  avait  été  reçu  ü l’acsdémic  françoife  dés  l’origi* 
oe  de  cctce  alTembléc.  éc  s'engagea  de  recueillir  Tes 
termes  grorefqucs  & burlefquei  pour  la  partie  co- 
mique du  difhuniiaire  que  l'académie  avoir  entre- 
prisi  cette  occupation  lui  convcnoit  tnut-à-fait,  car 
on  voit  par  fei  écrits  qu’il  étoit  fort  verfé  dans  ces 
fortes  de  termes. 

Scs  oeuvres  ont  été  imprimées  il  Paris  en  trois  vo- 
lumes Le  premier  en  I6i7,  le  fécond  en 

1643,  ^ en  144s.  Son  ode.  iititulé /« 

S9iittid<,  cl)  fa  meilleure  pièce,  au  jugement  de 
ücfpréaux;  mats  un  défaut  qui  s'y  trouve,  c’eft  qu’au 
milieu  d’agréables  & de  belles  images,  l’auteur  y vient 
offrir  i la  vue,  fort  mal -à^prupos , les  ubjeCi  les 
plus  dégoûtans,  des  crapauds,  des  li.maqons  qui  ba- 
vent, le  fqaclctte  d’un  pcodu,  & autres  choies  de 
cette  nature. 

Sun  Aloï/i  /iuvf  éblouit  d'alsord  quelques  perfon- 
nés;  mats  il  tomba  dans  un  mépris  dont  il  n’a  pû  iV 
relever,  depuis  l’art  poérique  de  Defpréaux,  qui 
parlant  de  cette  idillc  néruïque,  tbént  Itl.  vers  2^4. 

N'imitez  pat  te  fou,  qui  ditrivant  les  mers. 

Et  peignant  au  milieu  de  leurs  fiots  entr' ouverts , 
L'tiebrem  fauve  du  joug  de  fis  injujfes  maîtres. 
Met  pour  les  voir  paffir  les  poiffons  aux  finit  rts  i 
Peint  le  petit  enfant,  ^ui  va,  faute,  revient. 

Et  joyeux  à fa  mere , ojfrt  un  saiUou  qu'H  tient 
Sur  de  trop  vains  oljets,  e'ejl  arrêter  la  vile- 

Un  défaut  incscufablc  de  Saini-Amand,  l'uivant  la 
remarque  du  mîme  écrivain,  c’eft  qu’au  lieu  de  s’é- 
tendre fur  les  grands  objets,  qu’un  fujec  fi  majef- 
rueuz  lui  pnHentO't.  il  s'eft  amufé  à des  circooftan- 
ces  petites  & ball'es , éc  met  en  quelque  forte  les 
poifions  aux  fenêtres  par  ce.  deut  vers. 

Et  là  près  der  remparts  fut  PaU  peut  trajperetr. 

Les  poijpms  ébahit  le  regardent  pajftr . 

Enfin,  ce  poète  n’a  montré  quelque  génie  que  dans 
ries  morceaux  de  débauche,  6c  de  faryrcs  outrées, 

quelquefo.s  dans  (es  bons  mots . On  lui  attribue 
celui-ci  qui  cft  alfcx  pUifant:  lé  crous'ant  dans  une 
compagnie,  où  il  lé  rencontra  un  homme  qui  avoir 
les  cheveux  noirs  6c  la  barbe  blanche^  on  demanda 
la  raifon  de  cerre  différence  bifarroi  alors  Saint- 
Amand  fans  la  chercher , fe  tourna  vers  cet  homme, 
6c  lui  dit:  Annaremment,  Monfieur,  que  vous  avez 

,,  plus  travaillé  de  la  mlchoire  que  du  cerveau. 

Pradon  (\icolasl  autre  poète  fraiiqois,  mort  en 
11Ï9S,  a CO  ton  nom  extrêmement  ridiculilé  par  les 
fatyrcs  de  Deipréaut.  Il  eut  grand  tort  après  d’heu- 
rcûx  fuccês.  UC  fe  prêter  H une  puiftante  cabale,  êc 
d’ofer  donner  fur  le  théicrc  fa  tragédie  de  Phéilrc  ét 
d'Hinpolicc,  en  concurrence  contre  celle  de  Rsci- 
ne.  Le  beau  triomplu,  & plongea  la  pièce  de  Pn- 
dnn  d.ins  un  éremcl  oubli . Oh  alla  plus  loin:  oti  fit 
ainli  l'épitaphe  de  l’auteur: 

Cy  glt  le  porte  Praden , 

Qui  durant  quarante  ans  d’une  ardeur  fans  pareille  \ 
Fit  J la  barbe  d Apollon 
Le  meme  métier  que  Corneille . 

Cependant  on  a rccuilti  en  un  volume  fes  pièces 
dramatiques,  qui  font  Piramc  6t  Tisbé;  Tamerlao^ 
la  Troade;  Phèdre  6c  Hippolitc;  Satira  ée  Régulus, 
qui  malgré  fes  défauts,  peut  être  comptée  parmi 
les  bonnes  tragédies.  Cette  pièce  que  Pradon  avit 
donnée  en  16S8  , étoit  entièrement  oubliée,  lorfqne 
Haron  la  remit  au  théltrc  en  1712  avec  un  fuccès 
éclatant. 

Au  refte,  Pradon  n'eft  point  auteur  de  la  tragédie 
du  grand  beipion , quoiqu'elle  lui  foie  attribuée  dans 
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eetee  épigramme  que  feo  M.  Rouifeau  fît  I l'occafîon 
d'une  fatyrc  remplie  d’inviâives,  contre  Al.  Def- 
préaux . 

Àu  nom  de  Dit»,  Pradon , pourquoi  et  grand  sont- 
roux , 

Qui  eontre  Defpréaux  exhale  tout  d’infuretl 
U m'a  pemé,  me  direz-uouti 
Je  veux  le  diffamer  ehez  Us  rases  futures . 

* Hé,  eroyez-moi,  rtflez  en  paix. 

Envaia,  tenteriez-vous  de  ternir  fa  mémoire! 

Fout  n'avaneerez  rien  pour  votre  propre  gloire  ; 
Et  le  grand  Scipion  fera  toujours  mauvais. 

Le  grand  Scipion  eft  d’un  M.  de  Prade,  auteur  de 
deux  autres  tragédies  encore  moins  connues , qui 
ibot  Annibal  êt  'Silanus. 

Raguenet  (François)  emhraffi  l'état  eccléfiiftique, 
& cultiva  l'imde  des  beaux  Am  6t  de  i’hiftoire.  Il  a 

fiublié  celle  de  l’ancien  Tcftamcnti  a*,  celle  d'O- 
ivier  Cromweli  j*.  celle  du  vicomte  de  Turennet 
4*.  Le  parallèle  des  François  êt  des  Italiens,  dans  la 
mufique  & dans  tes  opéra , parallèle  iLms  lequel  il 
donne  la  préférence  aux  Italiens,  s*.  Les  mooumens 
de  Rome  ou  delcription  des  plus  beaux  ouvrages  de 
Peinture,  de  Sculpture,  & d’Architcilurc  de  Rome, 
avctf  des  obfervations . Paris  i-ooét  1702  Ce 

petit  ouvrage  valut  à l'auteur  des  lettres  de  citoyen 
rumami  il  eft  cepen.tmt  fort  au-de(fous  des  deferip- 
tions  latines  en  ce  genre.  On  attribue  à l’abbé  Ra- 
guenct,  les  voyages  de  Jacques  Sadeur,  livre  très- 
libre,  qui  a obligé  l*.iuteur  a ne  pas  l'avouer.  Il  eft 
mort  à Paris  vert  l'an  1720,  j’ignore  à quel  Ige. 

Sanadon  ( Xoél-Ftienne  1 jéluite,  plein  de  goût  êc 
de  connoifTances  dans  les  belles-lettres.  Il  lia  à Caen 
une  étroite  amitié  avec  M.  Huer,  & devint  btbiio 
thécaire  du  college  des  jéfuices  i Paris , où  il  mourut 
en  irj)  i cinuiiante-huit  ans.  On  a de  lui,  1^.  u» 
excellent  traité  de  la  verfification  latine»  a**,  une  tra- 
dudion  franqnifc  d'Horace , .avec  des  notes  d'une 
éruÀtion  choifies  cette  traducl-on  refpirc  l’élégance, 
êt  même  infpire  du  d^ût  ptiur  celle  de  Al  I3acier, 
qujml  on  vient  i les  comparer  cnfemble. 

’lourneux  (Nicolas  le)  niérici  par  fa  vertu  l'efti- 
me  des  honnêtes  gens,  & fut  toujours  très-attaché 
à M.VI.  de  Porr-Rbyai.  L'archevêque  de  Rouen  lui 
donna  le  prieuré  de  Villers-fur-Kere»  il  mourut  fu- 
bitement  à Paris  en  i6S4,  à quarantc-fept  ans.  Il  a 
mis  lu  jour  plufieurs  ouvrages  de  piére,  entre  lef- 
qucls  on  eftime  parttculicremcnr,  V Année  ehrétiennt , 
ut  cft  dans  les  mams  de  tout  le  monde,  6c  que  l'in- 
ex  de  Rome  a mis  au  nombre  des  livres  jirohibéi, 
Aux  lavant  qui  vienaeni  d'être  nommés,  |c  ne  dois 
pas  oublier  de  joindre  une  dame  illuftre  par  fnn  cf> 
prit  & les  ouvrages,  inadcmiifelle  Bernard  i Cathe- 
rine) de  l'académie  des  Ricovrati,  morte  à Paris  en 
1712,  clic  a donné  en  profe  des  brochures  fous  le 
nom  de  nouvelles,  que  le  public  a goûtées»  mus  elle 
s’eft  encore  diftmguée  par  les  vers,  qui  lui  ont  fait 
remporter  en  i^'i  6l  i^}.  le  prix  de  poéile  Je  l'a- 
cadémie françoife,  fi;  qui  lui  ont  valu  une  triple  cou- 
ronne dans  l’académie  des  jeux  floraux  de  Touloufe. 

Elle  compofa  avec  M,  de  Fontenelle  deux  tragé- 
dies,  Rrutus  êt  Léodamie,  dont  à (a  vérité  la  der- 
nicru  n'eut  point  de  luccès.  Ses  pièces  fugitives  ont 
été  répandues  dans  differens  recueils»  on  s'eft  trom- 
é cependant  en  donnant  fous  fon  nom,  la  jolie  Ci- 
le  allégorique  de  l'imagination  & du  bonheur:  cet- 
te fihlc  cft  de  .M.  la  Parillcre , évêque  de  Nîmes , 
fuccelfcur  du  célébré  Flécliier. 

Mats  le  pore  Bouhourt  a inféré  dans  fon  recueil 
de  Vers  choifis,  le  placer  au  roi,  par  lequel  made- 
moifcUe  Bernard  prie  Louis  XIV.  ce  lui  faire  payer 
les  deux  cens  écus  de  penfion  dontili'avoit  gratifia. 
Ce  placée  eft  conçu  en  ces  termes: 

SIRE,  deux  cens  ttns  fosst-stt  fi  niceffairet 
Au  bonheur  de  l'état,  au  bien  de  vos  affaire/, 

Que  fans  ma  penfion  vous  ne  pniffirz  dompter 
Les  foibUt  alliés  cf  du  Rbein  <3?  du  Tagef 
A vos  armes,  grand  Roi,  s'ils  peuvent  réfiflen 
Si  pour  véimre  fejfort  de  leur  iujnfit  rago 
H fallait  ers  deux  sens  écus. 

Je  ne  tes  demanderois  plus . 

Ne  pouvant  aux  combats , pour  vêtu-  perdre  la  vie , 
Je  voudrais  me  creufer  un  H/uJfre  tombeau; 

Et  fiùffrant  une  snort  sPun  genre  tout  nouveau. 
Mourir  de  faim  pour  la  patrie. 


.URP. 
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SIRE , fêHt  te  fenurt  tout  ptivr*  v^re  M, 
f.t  tetij  ea  trvire  AfoUon  fur  Ji  fri . 

te  fret  nfr  p9Î9t  peur  veut  tiimeati  Jet  erûtiet 
Ab!  puifru'it  veut  promet  mirucUt  jkr  miréclet , 
Fêiltt-emi  vivre,  v voir  tout  te  fue  je  frkveit  ■ 


Etilîn,  la  capiale  de  \ormandie  a produit  des  ci- 
toyens qui  fe  ibnt  uniquemcut  d^oa«  i la  recher- 
che de  ton  hi(h>ire.  TuiltepU  (Nicolas)  en  a publié 
le  premier  les  antiquités  en  ffSSs  mais  «n  171S  P»- 
riu  I François)  prieur  do  Val»  a mis  au  )onrPhiftoi- 
re  conyilette  de  cette  ville  en  i.  vu/,  /ia-4*.  on  peut 
U coniulter. 

AinG , MUt  nous  autorife  i chanter  la  gloire  de 
Rouen,  ii  à nous  perfuader.  que  ce  ne  fera  point  par 
c^te  ville,  ni  par  la  province  dont  elle  e(t  la  capi- 
tale, que  la  barbarie  commencera  dans  ce  royaume. 
(£e  ebevâ/ier  oa  3’.<e9ro»er.  ) 

ROUER,  V.  ià,  (Gram.  ) voyez  tet  trtidet  Root. 

Rouit,  (Mtri»e.)  c*eR  puer  un  manœuvre  eq 
rond. 

Rouit  A Tout,  {Murine.)  c*eft  plier  une  ma- 
noeuvre de  tauche  i droite . 

R0VERE«  ROVEREDO,  (Gteg.  meJ.)  en  la, 
tin  du  m^en  Igc  Roboretum  ou  Roveretum-,  petite 
Tille  du  Tiroi,  aux  conlini  de  l'état  de  Venifc,  près 
de  l'Adigc,  fur  un  torrent  pour  le  palTage  duquel  oq 
a taillé  un  pont  de  pierre,  défendu  par  deux  tours 
& un  fort  chiteau,  a la  milles  de  Trente,  & i 47 
deBrefce.  leur.  at.  h.  lut.  4é-  to.  {D.J.) 

ROUERCUh,  ta  (Oleg.  méd.)  province  de  Franr 
ee,  dans  le  gouTernement  de  Guienne;  elle  eft  bor- 
dée au  nord  par  le  Querci,  au  midi  mr  rAlbigcoisi 
au  levant,  par  les  Cevennes  éc  le  Gevaudan;  k au 
couchant,  par  l'Auvergne.  Cette  province  peut  avoir 
environ  jo  lieues  de  longueur,  fur  ao  de  large.  On 
U divife  es  comté,  de  en  haute  ét  balTè  Marclie;  le 
comté  renferme  Rod^,  capitale  de  toute  la  provin- 
ce. M'thau  eO  la  capitale  de  U luuce•^{a^che,  ViU 
lefranche  de  la  balte, 

Le  Rouergue  Sc  fa  eapitale  Rodés,  ont  pris  leur 
nom  des  peuples  Ruteni,  dont  Céfar  fait  plulîeurs 
fois  mention  dans  lès  commentaires.  Augufte  mit  les 
Ruténirns  dans  l'Aquitaine,  éc  Pline  remarque  qu'ils 
confînoienrsvee  ta  Gaule  narbonnoiîè.  Fajrrz  RUTt- 
aiiMa  J Giog.  une.  ) 

Loriqu'.*  Tous  Valentinien  I.  l’Aquitaine  fut  divt- 
lée  en  deux,  les  Ruténiens  furent  attribués  à la  pre- 
mière Aquiuinci  ils  furent  fournis  aux  Villgnths,  dans 
le  einqulenas  Itecle,  i Clovis  dans  le  iixieme  , U 
Mrès  fl  mort.  Ici  G^t  s’emparèrent  de  Rjouergue. 
Dans  le  fenrieme  ftccle,  les  Rois  de  Neudrie,  ou 
plutèe  les  Maires  du  psiais  qui  dominoient  fous  leur 
nom,  furent  feuls  reconnus  en  Aquitaine.  Ce  pays 
pad'a  dans  le  huitième  fiecle  tu  pouvoir  du  doc  Eu- 
des, èc  le  roi  Pepm  en  dépouilla  Gai'fre,  petit-fils 
d’Eudes  . Les  rois  Carlovjngiens  , fuccefTeurs  de  Pe- 

1>in  , jouirent  du  Roaergue  jolqu’i  la  diflipation  de 
eurs  états,  oà  chacun  le  rendit  le  mifcre  où  il  put. 
Soui  le  régné  de  Lothaire , éc  fous  celui  de  Hugues 
Capet,  quoique  le  Roaergue  eût  iès  feigneurs,  com- 
me les  autres  pays  voiiînsi  on  ne  fait  pas  néanmoins 
le  nom  du  premier  comte  de  Rodés,  qui  fe  rendit 
héréditaire . 

Dans  la  fuite  des  tems , Hugues  forci  de  la  mai- 
fon  de  Cariat,  tranflgca  de  fes  terres  le  du  comté  de 
Rodés  , avec  Alphoole,  roi  d’Arraffon,  l'an  1167.  Par 
ce  traité,  le  roi  d'Arragon  fe  referva  en  propre  la 
fetgnenrie  utile  des  diocèfes  de  Rodez  & de  Mende^ 
mais  Ton  fuccelTeur  par  un  autre  traité  fait  avec  faine 
Louis  l'an  fisS.  renonça  à tout  ce  qui  lui  apparte- 
noit  dans  le  Rouergue  le  le  comté  de  Rodez;  c’en 
Ainli  que  cette  province  a été  annexée  i la  couronne . 

Cefi  un  pays  monragaeux,  mais  fertile  en  pâtu- 
rages, où  nn  nourrit  beaucoup  de  beAiaux,  le  fur- 
tout  des  mulets . La  fénédiaudee  de  Reuergue  a deux 
ûégei  préiidiaux,  Villefranche  qui  cÀ  le  plus  éten- 
du, le  Rodez  dont  le  relTurt  ne  va  pas  au-delà  de 
l'éleclion  de  cette  ville. 

_ Moutjejîev  (Louis  de)  en  latin  Montejofiut  gen- 
tilhomme de  Rouergue  au  feiziemc  fiecle,  a mis  au . 
jour  cinq  livres  d'antiquitÀ,  où  l'on  trouve  quel- 

Î|ues  morceaux  alTez  curieux  fur  la  peinture  œ la 
culpture  des  anciens.  (O.  /.) 

ROLIET,  f.  m.  {ArtkiteS.)  eft  uneefpeee  derofe 
de  charpenterie  fur  laquelle  on  pofe  la  première  af- 
fife  de  pierre  pour  fonder  un  puits  1 lurtout  dans  le 
cas  où  t’on  rencontre  on  grand  Dîne  dt  gUufe,  qu'il 
Tme  XJF. 
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eft  impnftible  de  percer,  fans  occafionaer  l'éboule- 
ment  des  rerros. 

RoufcT,  (Ifydr.)  eft  un  tftemhlage  de  charpente 
difperié  circuiairemcnt,  pratiqué  au  bout  de  l'arbre 
d'une  machine,  le  dont  la  partie  circulaire  eft  garnie 
de  dents  qui  s'engrènent  dans  les  fufeaux  d’une  lan- 
terne . 

On  appelle  encore  rouet,  l'aflèmblage  circulaire  de 
charpente  fur  lequel  on  clone  à cheville  une  plate- 
forme de  planches  pour  alTcoir  la  maçonnerie  d'un 
puits , d'une  citerne,  ou  d*uQ  haiTîn,  que  l'on  nom- 
me encore  rar/iMva-  l'oyez  Racihaux.  (K) 

Rouit,  arnvr/  i,  (uaeiennes  urmet .)  les  arqoebu- 
fes  It  les  piftolets  à roaet  lb.ic  au|Ourd'hui  des  armes 
fort  inconnues  3 l'oq  n’en  trouve  guère  qoe  dans  Ici 
arfenaux  It  les  cabinen  des  armes , où  l’on  en  a con- 
ferré  quelques-uns  par  curiofité.  Ce  roaet  émit  une 
efpece  de  petite  roue  folided’acicr,  qu’on  appliquoie 
contre  la  platine  de  l'arquebofe  ou  Ju  piftolet.  Elle 
avoii  un  aiffieu  qui  la  perçoit  dans  foo  centre . Au 
bout  intérieur  de  l’aiiTieo  qui  entroir  dans  la  platine , 
étoit  attachée  une  chaînette,  qui  s’enrorrHIoit  autour 
de  cet  aiftieu,  quand  on  le  faifoit  tourner,  & ban- 
doit  le  relpjrt  quand  elle  tenoit.  Pour  bander  le  ref* 
fort,  on  fa  fervoic  d’une  clé,  où  l’oninféroit  le  twuc 
extérieur  de  ratftîeu . En  tournant  cette  elé  de  gau- 
che à droite,  on  faifoit  touner  le  roaet,  ùc  par  cc 
mouvement  une  petite  coulifle  de  cuivre,  qui  cou- 
vroit  le  baftînet  de  l’amorce , le  retiroit  de  aeftos  le 
bailînet . Par  le  même  fflouvemesc  le  chien  armé  d'u- 
ne pierre  à fufîl,  éroit  en  état  d'ètre  lâdié,  dès  que 
l’on  tiroic  avec  le  doigt  la  détente,  comme  dans  le» 
piftolets  ordinaires;  alors  le  chien  tombant  fur  le 
roaet  d'acier  faifoit  feu , ée  le  donnoit  à l' amorce . 
(D.  J.) 

UotrFTDS  poULTl  tié  tbâioape  (Murine.)  c'eftime 

rulic  de  fonte  ou  de  fer , qu'on  mec  à l’avant  ou 
i’arr<ere  de  la  grande  chaloupe,  pour  lever  l’ancre 
d'afTourché,  ou  une  autre  ancre  qu'on  ne  veut  pas 
lever  avec  le  vaifleaii. 

Rouit,  en  terme  de  Boatennier , eft  une  machine 
à roue,  montée  à-peu-près  comme  les  reaetr  à filer , 
à l'exception  qu'elle  eft  plus  grolTe.  La  tête  de  ce  roaet 
eft  garnie  de  deux  poupées  poftiches,  où  font  arrêté 
en-dedans  deux  crochets  ou  têtes  de  fer,  l’une  per- 
cée au  milieu  d’un  trou  rond  & profond,  èc  l'aurre 
d'un  trou  profond,  mais  vitide  ppur  pouvoir  y faire 
entrer  les  ouvrages  mont^  fur  des  broches.  Sou- 
vent le  roaet  n'a  qu'une  THwpée,  comme  quand  il 
faut  percer  une  pièce.  Foyez  Piacbi.  he roaet  fait 

tirécilemenc  entre  les  mains  du  Boutonnier  ce  que 
e tour  fait  encre  les  mains  du  tourneur.  Les  uns  de 
les  autres  font  des  culs,  des  crans,  des  paufet,  de» 
gorges  de  des  téres,  mais  le  tourneur  eft  vii-à-vie 
de  Ton  morceau , de  le  boutonnier  eft  toujours  à c6- 
té.  Quant  à leurs  ouvrages,  ils  ne  peuvent  empiéter 
les  uns  fur  les  autres.  Ils  ont  grand  nombre  d’outil» 
qui  leur  (ont  communs,  mais  Te  boutonnier  ne  peut 
travailler  fur  le  tour  fans  coatrevenir  aux  ordonsan- 
ces,  de  aux  privilèges  des  tuurneursi  dt  au  contraire 
rien  n'empéche  ceux-ci  de  faire  les  ouvrages  des  boo- 
tonnier,  u ce  n'eft  qu’il  faut  earendre  & le  langa- 
ge, 4e  les  travaux  des  booronniers,  pour  bien  faire 
les  ouvrages  en  bois  qu’il,  itur  faut;  feience  que  le» 
touncurs  n'ont  point,  dt  qu'ils  ne  peuvent  acqué- 
rir que  par  un  apprentilTs^  chez  les  bouconniers. 

Rouit,  en  terme  de  Boutonnier,  eft  une  machine 
compofée  de  trois  roues  montées  au-drfTut  les  une» 
des  autres,  dans  un  chalïïs  de  deux  monraas  fonte- 
nus  fur  leurs  piés.  L’aie  de  cet  roues  qui  fe  tour- 
ne à la  main  tans  manivelle  »ft  moyenne,  dt  a uue 
corde  qui  r^ond  à la  noix  d'une  plus  grande,  donc 
la  corde  à fon  tour  pafTe,  après  t’Itre  croifi^  fur 
douze  petites  molettes  montées  à diftances  ^alet , fur 
une  petite  roue  pleine,  creufée  tout  autour , comme 
une  pooliei  cotre  roue  eft  fur  chacun  de  ces  bords 
percÀ;  de  douze  fentes,  toutes  vis-à-vis  l'une  de  l’au- 
tre , pour  recevoir  les  petits  broches  de  fer  des  mo- 
lettes . Chacune  de  ces  Àntes  eft  le  plus  fouveni 
doublée  d’une  plaque  de  cuivre  jaune  pour  confer- 
ver  la  roue , qui  ne  tarderoit  guere  à s’ufer  fans  ce- 
la. Les  broches  des  inoulettes  font  coures  courbée» 
en  crochet  du  même  edré;  c'eft  dans  ces  crochet» 
que  l’on  arrête  le  fil  de  foie  ou  de  poU , alora  on 
le  retord  de  la  maniéré  qu’on  veut,  en  tournant  la 
première  roue,  comme  nont  avons  dit.  Ceft  avec 
ce  roaet  qu'on  fait  la  m-lanoife,  le  cordonnet,  le 
guipé , &e.  Voyez  tu  artidet . 

V V Roust  I 
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Rov«t,  inftrutneot  dont  Icï  Boyaudieri  fij  fcrreat 
|KHir  fiicr  les  cordes  i boyau . 

Le  rouet  des  Dnyat|diers  ell  cornpofd  d*une  rdlette 
i quatre  pids,  qui  a en/<ron  quatre  pi(<s  rn  quarrd, 
it  eft  haute  d’un  pi# . Dj  milieu  de  la  fellette  s'élè- 
vent deux  monnns  de  bois,  au  milieu  dcfquels  eft 
Taxe  de  U roue  qui  traverre  les  doux  munrans  i la 
hauteur  d’environ  trois  pîés.  Les  deux  monnas  font 
un  peu  éloi|;nés  l'un  de  l'autre,  ic  refpace  intermé- 
diaire  el\  occupé  pir  une  roue  d’environ  trois  piés 
de  diamètre,  oui  eft  tr|verfée  par  l’axe  de  fer  ter* 
minée  par  un  tout  en  minivelle.  Au  haut  des  deux 
mantans  eft  une  broche  de  fer  placée  horilontale- 
meot,  de  garnie  au  milieu  d’une  elpece  de  bobine,  &t 
qui  (V  termine  par  un>bouten  un  crochet.  C'eft  i ce 
crochet  qu'on  attache  les  boyaux  pour  les  filer. 
Toute  la  circonféreiu'e  de  la  roue  crt  garnie  d’une 
rainure  pour  retenir  une  grolle  corde  de  boyau  qui 
y en  placée,  & qui  poife  auHt  ptr.delTus  la  bobine 
de  la  broche  oui  efi  au  haut  des  montans.  En  tour- 
nant la  manivelle,  la  roue  efi  mife  en  mouvement; 
À par  le  moyen  de  la  corde  qui  cd  au  tour , elle 
communique  Ton  mouvement  d la  bobine,  qui,  en 
tournant^  fait  faire  au  crochet  autant  de  cours  que  la 
circonférence  de  1a  bobine  eft  cunrenue  de  fois  dans 
celle  de  la  roue,  fuyez  la  figure. 

Rover , en  terme  de  Carieur , eft  un  inftrumenC  dont 
ils  te  fervent  pour  filer  la  lame.  Il  eft  compofé  d’une 
roue  qui  )Oue  dans  un  arbre  où  elle  eft  fufpendue 
au^elius  d'un  banc,  éloigné  tie  la  terre  d’environ  un 
pié  fous  cenc  roue,  de  y pofant  i la  tête  du  rauett 
d’où  s’élève  deux  marionemrs  qui  font  garnies  par 
en-haut  de  deux  frafeauede  jonc  qui  les  traverfent, 
& tiennent  la  broche  Air  laquelle  fe  dévidé  le  fil . 
foyez  'l'èrs,  Akbrs,  Banc,  FpastAvx,  Brochis 
Marionettss.  y oyez  Ut  Plancher  & 1er  ftg. 

Roi'ir,  terme  de  Cordier,  c'eft  une  machine  pro- 

f»re  i tordre  le  chanvre  pour  le  filer,  ou  les  fils  pour 
es  commettre.  Comme  les  filcries  des  marchands  ne 
font  pas  ordinairement  fermées^  les  ouvriers  font  ob- 
ligés d’emporter  chez  eux  prelque  tous  leurs  uftenfi- 
les;  c’eft  pourquoi  ils  ont  pour  but  de  les  rendre 

Iiorcat  fs , ce  qui  fait  que  nour  l’ordinaire  ils  emploient 
es  rouets  légers,  voyrz  Us  PI.  & 1er  fig.  qui  (ont 
compoiés  d'une  roue , de  deux  mumans  qui  la  foutien- 
ni:aT,  d’une  grolVe  pieee  de  bois  qui  forme  l'empa- 
cc.mcnrdu  rouet,  de  deux  montant  qui  foutiennenc 
des  traverfes  à coulilTcs,  dans  Icfqucllet  la  planchette 
eft  reçue , de  forte  qu’elle  peut  s’approcher  ou  s’éloi- 

Ener  de  la  roue  pour  tendre  ou  mollir  les  cordes  de 
syaui  cette  planchette  porte  les  molettes.  On  a re- 
préfenté,  i®.  des  molettes  détachéesi  i*.  on  morceau 
de  bois  dur  qui  fert  il  attacher  la  molette  i la  plan- 
chette par  le  moyen  de  quelques  petits  coins;  j*.  la 
broche  de  fer  de  la  molette,  cette  broche  rft  termi- 
née àmn  de  fes  bouts  par  un  crochet.  L’autre  bout 
traverie  le  morceau  de  bois  i : énnt  rivé  au  pomt  i 
fur  une  plaque  Je  fer,  il  a fa  liberté  de  tourner; 
4*.  une  perte  poulie  fortement  attachée  à la  broche 
dans  laquelle  pafte  la  corde  i boyau,  oui  palfant  aulTi 
fur  la  roue,  uic  tourner  le  crochet  de  la  molette . Les 
molettes  font  te'lemcnt  arrangées  fur  la  planchette 
ui  les  porte,  tantùr  en  triangle,  tantdt  en  portion 
e cercle,  qu'une  Amie  corde 'à  toyau  peut  les  faire 
tourner  toutes  è-la-fois. 

Ces  rouetf  fuftirenr  pour  les  marchands]  mais  dans 
les  corderies  du  roi,  où  il  faut  quelquefois  employer 
Un  grand  nombre  d’ouvriers  , on  a des  rouets  plus 
fedaes,  A qui  peuvent  chacun  donner  à travailler  à 
onze  ouvriers,  foyez  les  PI.  de  Garderie.  En  voici 
une  defcripcion  abregée.  Le  poteau  eft  fortement  af- 
fujetti  au  plancher  de  la  filcnc:  ce  poteau  foutient  la 
roue,  qui  eft  large  A pefinte.  A la  partie  fupérieure 
du  même  poteau  A au-deirus  de  l’efileu  de  la  mue 
eft  une  grande  rainure  dans  laquelle  entre  une  pièce 
de  boit,  qui  y eft  retenue  par  des  liens. 

A cette  pièce  de  bois  eft  foiidcment  attachée  la 

Siece  f,  qu'on  appelle  la  tête  du  rouet  ou  la  crotbille, 

: qui  porte  les  molettes  ou  curies  au  nombre  de 
fept  ou  de  onze  fuivant  la  grandeur  des  rouets . Au 
moyen  de  l’arrangement  circulaire  de  ces  molettes 
une  courroie  qui  pafie  lur  la  circonférence  de  U roue 
tes  touche  roum,  ce  qui  fait  que  chacune  d’elles  fe 
relTcnt  du  mouvement  qu’on  donne  ù Ix  roue , A qn* 
on  léul  homme  appliqué  à la  manivelle  peut,  fans 
beaucoup  de  peine  ^ fournir  à onze  Aleurs. 

On  connaît  bien  par  la  feule  infpedion  de  la  ma- 
(hinc,  que  U pieçç  pft  aftembl^  à çoauiire  dans  fe 
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otean,  pour  qu’on  ouifle  avec  des  coins  élever  ma 
liifer  la  tète  du  rouet,  ce  qui  fert  1 roidir  ou  i 
mollir  la  courroie,  foyez  l'artitle  Cokdemi,  Si  1er 
figures . 

Koust  db  Fin  , terme  de  Corderie , eft  un  périt  rouet 
dont  on  fe  fert  dans  les  cordcrics  pour  commettre  le 
bitor  A le  merlin . 

Ce  rouet  eft  compofé  de  quatre  crochets  mobiles, 
difpo'és  en  maniéré  de  croixi  ces  crochets  tournent 
en  même  tems  que  la  roue,  A d’un  mouvement  b>en 
plus  rapide,  à l’aide  d’un  pignon  ou  lanrcme,  dont 
chacun  d’eux  eft  garni,  A qui  engrene  dam  les  dents 
de  la  roue,  qu'un  homme  fait  rouro^T  nar  le  moyen 
d’une  nunivellc.  Voyez  les  PI.  de  Corderie  c?  leur 
explit. 

Hovst,  {Epicier.)  eft  une  roue  montée  fur  deux 
piés , dont  les  rebords  font  allez  haun . On  la  tourne 
avec  une  manivelle  pour  dévider  1a  bougie  filée,  voy. 
tes  PI. 

lloi  XT,  en  terme  d Epinglier , comme  un  rpuet 

à filer,  cicepré  que  la  téce  placée  dans  le  milieu  de 
1a  planche,  peut  s’avancer  A s’éloigner  de  la  roue, 
n la  corde,  plus  ou  moins  longue,  iedemandoit-  Le 
moule  des  tftes  eft  attaché  autour  de  la  broche]  c’eft 
fur  ces  moules  que  l’on  tourne  les  réccs  à l’aide  du 
rouet . Voy.  Toi'tMA  . Voy.  tes  figures,  Pt.  delEpiu- 
glier.  Si  turùcle  »jouD*ÔNN6K. 

Rouet,  > Filerie.  ) înftrument  propre  i filer  les 
foies,  laines,  chanvres,  cotons,  ée  autres  matières 
fembiabJes.  Le  rouet  commun  confifte  en  quatre  piè- 
ces principales]  favoir,  le  pié,  la  roue,  la  fuléc  A 
l’épinglier . 

Le  pié  eft  une  tablette  de  bois , avec  des  foutieos 
aulli  ac  bois.  La  roue  eft  d’environ  i$  i 20  pouces 
de  diamètre , A eft  portée  par  un  axe  de  fer  fur  deux 
fouciens  arrachés  fur  la  table  du  pié.  La  fiifée,  mi  eft 
une  efpcce  de  bobme,  eft  pareilleii.enc  rraverfée  par 
un  axe  ou  verge  de  fer,  qui  a aufli  fes  deux  fourens 
tris-bas,  qui  tiennent  à rextrémité  de  la  même  ta- 
ble. Enfin,  l'épingliereft  fait  «le  deux  oirties  de  cer- 
cle percées  d’epingles  ou  de  léton  recourbé,  qui  en- 
vironnent la  fuféc,  A qui  tournent  avec  elle.  L'épin- 
glicr  fert  â plier  le  fil  fur  la  bob  ne  ou  fuféc,  i me- 
fure  qu’on  le  file.  L’on  appelle  filiont,  les  rings  dif- 
férens  qui  fe  forment  en  parcoura.it  toutes  les  poin- 
tes de  répinglier;  une  manivelle  fert  à donner  le 
mouvement  àu  ra^et. 

Les  dames  A les  perfonnes  curieufes  fe  fervent  de 
rouets  faits  au  tour,  donc  les  principales  pict-cs  font 
lémblabies  à celles  du  rouet  commun  qu’on  v ent  de 
décrire.  La  principale  ou  plutd:  t’anique  diftVrence 
eifentielle  confiile,  en  ce  qu’il  y a deux  manières  de 
leur  donner  le  mouvenveat , Tune  en  tournant  U ma- 
nivelle i I3  main  comme  au  premier  rouet,’  A l’au- 
tre par  le  moyen  d’une  marche  qui  cil  au-dclTus  du 
rouet,  qui  étant  attachée  I la  manivelle  par  un  bâton 
d'une  longueur  proporciuanée,  fuifit  pour  faire  tour- 
ner la  roue,  en  appuyant  ou  levant  le  pié  qu’on  met 
delTut . 

Il  y a une  troîfieme  forte  de  rouet  portatif  tris- 
commode  • A très  ingénieufement  imag'né  , donc 
toutes  les  perlunnci  de  qualité  fe  fervent . Le  rouet 
entier  n’a  guère  plus  «le  d ou  7 pouces  de  haut.  Deux 
roues  de  cuiyre,  d«>nt  la  plus  grande  n’a  pat  iS,  li- 
goes  de  diamerre,  A la  plus  petite  â nenie  4,  f>nr 
engrenées  l'uqe  dans  l’autre,  A enrermées  cure  deux 
platines  de  métal,  avec  iefquclles  elles  ne  font  que 
4 ou  5 lignes  d'épaifteur.  La  grande  roue  eft  la  mani- 
velle , donne  le  monvcmcnc  à Ta  petite  qui  porte  la  fu- 
fée  A l’épingüer.  Un  petit  pié  d’ébene  attaché  â une 
ueue  de  même  bois,  qui  fert  i pafter  dans  la  ceinture 
e celles  qui  s’en  veulent  ferviren  marchant,  ou  arra- 
cher fur  une  perte  tablette  appefantie  par  ua  plomb, 
A ordinairement  couverte  de  marroqiiin  ou  de  ve- 
lours, quao'l  oo  veut  travailler  fur  une  table,  achevé 
toute  l’ingénieufe  ntachine,  i laquelle  mé.Tie  tient  U 
quenouille  d’une  longueur  proportionnée  î la  neti- 
tefte  du  rouet.  L’on  ne  peur  dire  combien  ce  rouet  eft 
commode , ni  combien  l'ufage  en  eft  devenu  com- 
mno . Di.fion.  de  Comm.  < D.  y.  I 

Rouet  . iujlrument  du  Fileur  dor,  eft  une  machine 
d’un  méchanifme  aifez  curieux,  drcflfée  fur  un  chaiTU 
ou  corps  de  quatre  montaus,  avec  leurs  traverfes 
qui  foutient' r>ut  l’ouvrage.  Cette  machine  qui  fert 
â couvrir  le  fil  A la  fote,  d’or,  d’argent,  &e.  pour 
en  faire  un  fil  propre  à faire  du  galon , nu  autre  mar- 
chandifts  de  cette  nature,  a environ  trois  p<^  A dc- 
fni  de  luoc,  fur  cinq  A aetni  de  long,  A deux  A de* 
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frti  d’^ifTeur.  II  y eti  a à fcizc  «fellcs  qui  eft  plus 
haute,  plus  Umi'iie,  plu,  profonde  à proportion  que 
celle  dont  nous  parlons,  qui  n’en  a que  douze.  On 
peut  encore  avoir  huit  eafellcs,  mais  oii  n’en  fait 
point  au-slelTous.  Elle  s’ébranle  par  une  m.snivelle  & 
quatre  roues  nui  fc  communiquent  le  mouvement  i’u- 
MC  à rautre.  ki^'cz  Ca»ille«. 

L4  ful'ée  s’emboîte  par  chacune  de  fes  extrémi- 
tés dans  deux  fupports  attachés  en-dehors  aux  deux 
moiiraos  de  devant,  l'oyfs  Fusék. 

Au-deffus  de  la  fuféé  tournent  les  eafellcs  au  nom- 
bre de  huit,  douze  ou  feize,  fc^arées  l’une  4e  de  l’iu- 
tre  par  des  petits  piliers  où  elles  font  retenues. 

Au  milieu  de  la  pièce  de  bois  qui  cortvre  les  c.lfcl- 
Ics,  paife  un  boulon  de  fer  qui  traverfe  le  labot,  & 
la  s^ranJe  roue  proprement  dite,  l'eyrz  Sabot  ô* 
Grande  roue. 

Le  pilier  du  montant  de  derrière,  dont  raflembla- 
ffe,  ainil  que  celui  des  montans  de  devant  s’appelle 
chafjity  font  garnis  de  deux  planches  faillantcs  dont 
l'imc  foutient  l'extrémité  de  la  roue  du  moulinet,  4t 
rautre  la  trramlc  roue  qui  tourne  au-delfus.  yoyez 
Châssis  & Roue  uu  MouuiiEr. 

l’ius  haut  que  cotte  roue  du  moulin  cft  une  barre 
de  fer  qui  tient  toute  la  longueur  du  rottft,  4c  qui 
foutient  tous  les  contrepoids,  à chacun  desquels  lune 
Mttidiées  des  cordes  qui,  par  leur  autre  bout,  font 
liées  1 des  mo'JÜlcs.  garnies  chacune  de  deux  pou- 
lies- f^aytz  Mouepes,  Poulies  & CoKtRSPoiDS. 

Sur  la  prcmicre  de  ces  poulies  palfc  une  autre 
«ordc  qui  va  s’en^)rDlfer  dans  la  fulee  d'où  elle  rc- 
viont  par  la  féconde  noulie  fur  les  cafelies , 4c  les  fait 
Tourner  pour  dévider  le  El  d’or,  &*■.  delTus  plus  haut 
ti  un  peu  cn-devanr  efl  le  fommier  appuyé  de  l'un 
4c  de  l’autre  bout  Air  chacune  des  travçrfes  du  corps 
du  métier.  (I  cE  percé  d'.iurjnr  de  trous  qu’il  y a de 
calcllci,  cunten-snt  autant  Je  broches  de  1er  garnie» 
en-d.*vant  d'un  moiiüncc,  fur  lequel  on  monte  les  pe- 
tits roquetins  pour  le  battu,  ydy.  Sommier,  Mou- 
EiNET,  Roiuetins  cé  Battu. 

Au  bas  du  fommier  fur  le  devant  font  cinq  petites 

fiouhcs  4c  deux  monrans,  qui  fervent  A ferrer  ou  def- 
érrer  la  curie  des  moulinets  qui  palTc  fur  ces  pou- 
lies. t'oyez  Poulies  <S^  Montans.  | 

C’en  Ta  roue  du  mil'eu  qui  donne  le  mouvement 
au*  moulinets,  par  le  moyen  d’une  feule  corde  qui 
le  cro'fc  fur  chacune  des  cinq  poulies  ce  qui  rend 
cette  corde  fort  difficile  à monter. 

Nous  finirons  cette  deicripiion  par  le  doflîer,  qui 
n'efi  antre  chofe  qu'une  planche  qui  s’élève  fur  le 
derrière  du  métier  de  toute  la  largeur.  Elicell  per- 
cée comme  le  (bmmier  de  douze  ou  feize  trous,  fé- 
lon la  grandeur  du  ro/ier,  dans  lerqncis  on  palFc  au- 
tant de  petites  broches  qu’on  garnit  de  roquetins , fur 
leîquels  on  a rracané  la  maticrc  qu’on  peut  couvrir. 
Cl.*»  roquetins  font  retenus  fur  leur  brodie  par  un 
pci  t p'iids  qui  emb*'aire  un  de  leurs  bouts  fait  en  nu- 
nicre  île  poulie,  t^oy.  Dossier,  Tracanner,  &e. 

Rouet  a tracanner,  ctb  fait  A-peu-prés  de  U 
même  manière  qu'un  orJim're,  excepté  que  la 
broche  n’eft  pas  percée  comme  dans  celui-ci,  pour 
conduire  le  fil  de  la  quenouille  fur  U bobine:  ce  qui 
n’ei\pis  nécelfaire  au  tracanneur,  puifqu’on  dévide 
du  fil  d'une  cazelle  fur  un  bois,  t'^ez  Bois. 

Granit  Roitt,  c»  terme  de  Frijeur  de  drap,  ell 
«ne  roue  RR.  garnie  de  dents  placées  horifontale- 
ment,  qui  engrènent  dans  U grande  l.snterne  £.  l'oy, 
Lsktirne.  Cette  roue  cft  montée  dans  le  manège 
fur  un  arbre  verrical  S2.Qj>  ^ tournée  par  un  ou  plu- 
ficurs  chevaux.  Voyez  tes  PI.  de  ia  Draperie. 

Rouit  de  moulut,  {Cbarpent.)  on  appelle  raser 
de  moulin  une  petite  roue  attacliÀ.*  fur  l'arbre  d'un 
moulin,  qui  cfi  de  { A p piés  de  diamètre,  4<  a en- 
viron 4$  chevilles  ou  dents  de  it  pouces  de  long, 
qui  entrent  dans  tes  fufeaux  de  la  lanceme  du  mou- 
lin, pour  faire  tourner  les  meules.  Rouetit  dit  géné- 
ralement de  toutes  les  roues  deniécj , dont  les  dent* 
ou  alluchons  font  pofés  A plomb . {D.J.) 

Rouet  , {Serrurerie .)  g.irniturc  qui  (c  met  aux  fer> 
turcs,  pour  empêcher  qu’on  ne  les  crochète.  Elle 
entre  dans  le  p.ineron  de  la  clcfi  elle  efi  poi'ée  fur  le 
palatre.  La  tige  de  la  clé  pafic  au  centre;  cileeneii 
emhraiïéci  cire  efi  ouverte  vis-à-vis  de  l’entrée,  pour 
laificr  padhr  la  clé. 

On  monte  lur  le  rouet  d’autres  pièces,  comme 
plcioccroix,  faucillon , â?<r.  ce  qui  lui  donne  différens 
lioms. 

four  faire  un  roMcr,  on  prend  un  morceau  de  fer. 
'lome  XIV. 
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doux;  on  l'étire  très-mince  4t  très-égal  d’étii'lfcur.' 
On  a la  longueur  do  rouet  fur  unccifconférencc  tra- 
cée au-dedans  du  palatre  , 4i  prife  en  mc-rint  le 
bout  de  la  tige  de  la  dedans  le  trou  Hc  rentrées  4c 
loununt  la  clé;  on  la  trace  avec  li  p.iinto  à t.-accr, 
mifc  au  milieu  de  la  fente  du  rouet  On  p.irt-i'.;c  cccre 
circonférence  au  œmpas,  en  trois,  q lafe  uu  c-iiq 

fiarrics  égales;  on  y ajoure  une  portion,  4c  l’on  porte 
e tour  uir  une  ligne  droite;  la  portion  aj  nirée  cil 
l'excédent  de  la  courbure  de  l’arc  du  cercle  (ur  une 
ligne  droite  ^ale  à la  corde  Je  l'arc.  Un  des  p és 
du  rouet  doit  être  polé  au  trou  percé  fur  le  p.ilitre, 
4t  l'on  a la  difiance  du  trou  à l’autre  trou  où  do'C 
être  poft  l’autre  pié.  0.la  fj't,  on  coupe  le  rouet 
de  longueur  4c  de  largeur;  nn  lui  fait  les  deux  p.e,, 
un  A chaque  e.x^éinité,  un  pci*  plus  l.irgcs  que  les 
trous  percés,  afin  que  il  le  rouet  étoir  où  trop  long 
ou  trop  court,  an  put  les  avancer  ou  reculer.  On 
a laiiré  la  bande  de  fer  adez  large  pour  pouvoir  prei>- 
dre  fur  la  largeur,  la  hauteur  des  p:és.  On  a pourvu 
auill  au  cas  où  l’on  feroic  obligé  Je  fendre  le  rouet, 
td.  de  laificr  paifer  les  birbes  au  péac  uu  de  quelque 
feerct.  Alors  on  ne  coupe  point  le  rivet,  ou  le  pié 
du  rouet  qui  n'efi  autre  choie  que  la  rivurc  nui  le 
fixe  fur  la  pièce  où  il  cil  polé. 

Si  le  rouet  ell  chargé  île  pleinecroix , de  faueiUoin , 
ffc.  on  fend  le  rouet,  6c  l'on  y pratique  les  trous 
oéccfTaircs  pour  recevoir  les  pièces.  Le  ro.uet  b'eii 
forgé,  bien  limé,  bien  dreflé  & tourne,  comme  il 
convient,  011  le  mer  ca  place,  4(  un  le  fait  pjll'er 
dans  la  clé.  Si  la  clé  tourne  bien,  011  le  démonte, 
4c  on  l’acheve  en  le  chargeant  des  pièces  lurajou- 
tées . 

Rouet  en  pleinecroix  fendue  dans  Ut  pih . Pour  le 
faire,  loriqu'il  cil  coapé  de  longueur,  limé,  un  y 
pr.itîqne  un  petit  trou  par-derricrc  au  forer  ou  au  bu- 
rin- ^e  trou  doit  avoir  une  ligne  4t  demie,  4c  être  A 
la  hauteur  à laquelte  fer»  fendue  la  pit-inecro'x  dans 
la  clé.  A pareille  hauteur,  on  fend  le  rouet  par  les 
deux  bout»  jiifqu’au  droit  des  pié».  On  les  tournera 
cnfuiie  4c  placera;  on  rcira^cra  fur  la  fente  de  b clés 
4c  l'avant  retiré  de  place,  on  le  piquera  fur  une  pla- 
tine de  fer  doux,  4c  fi  mince  qu'elle  puifié  palier  ai- 
fément  par  les  fentes  de  la  efé,  droit  comme  fur  le 
palatre,  on  le  tracera  avec  une  prince  A tracer.  On 
épargnera  u:ie  nvure;  un  pciccra  la  platine  au  milieu  t 
on  b limera  de  la  largeur  que  la  clé  fera  fendue  du 
côté  de  la  rige;  on  coupera  la  pîitinc  par  le  milieu 
du  trait  jufqu’aux  trous  de»  piés  du  rouetK  pui»  on  ar- 
rondira la  platine  A la  lime.  Limée,  on  l'ouvrira  det'é- 
psilfcur  du  rouet  donc  on  courbera  les  pié>  en  dedan» 
our  les  faire  entrer  dans  la  platine;  on  rivera  ces  pié» 
ans  leurs  trous  doucemenr  fur  l’étau  nu  le  tallèau  A 
petits  coups  de  marteau.  Puis  on  rcilrelléra  les  piés 
du  rouet;  on  coupera  la  pleinecroix , 4:  un  y fera  tour- 
ner la  clé. 

Rouet  d faucillon  en  dedant . Le  rouet  fait , on  perce 
trois  ou  quatre  trous  A la  hauteur  des  fentes  de  la 
clé,  on  pique  le  faucillon  fur  une  platine,  comme 
pour  la  plcmecr*>ix , ép.irgnant  des  rivures.  Pois  on 
le  coupe,  eu  i’arruiuiit,  4c  on  le  fait  tourner  douce- 
ment dans  les  fentes  de  b clé. 

Rouet  renxerfi  en-debors,  ou  dont  le  bord  efl  r.iha- 
tu  du  coté  d'J  nuifuju  de  la  clé.  Pour  lu  faire , après 
avoir  pris  fa  iongucur,  comme  on  a dit,  4c  l'avoir 
laifTé  plus  haut  pour  le  rsbartre,  on  le  rabat  à la  luu- 
tcar  qui  convient  aux  fente»  de  la  clé. 

Rouet  ^ crochet  remerj^  en  dedant . U fc  fait  comme 
le  précédent,  de  rabattre  le  bout  en  crochet  fur  une 
petite  bigorne,  4c  du  le  faire  paitcr  dans  la  clé. 

Rouet  âvee/aHcilton  tu-debort . .•Vprèi  que  le  rouet 
cil  coupé  de  longueur  A-  de  hauteur,  on  y fait  crois 
ou  qaatre  trous,  un  A chaque  Ik>uc  4c  *jn  ou  deux 
aux  côtés;  puis  ou  rive  le  rouet;  l'on  trace  le  faucillon 
fur  u.ae  petite  pièce  de  fer  doux;  011  réferve  du  côté 
de  dedans,  de  petites  rivures  qui  r^Mindcnt  aux  trous 
pei'cé»  ; o!i  rive,  4c  l’on  recuit  plufieurs  fois  les  piè- 
ces, afin  de  ne  pas  les  corrompre. 

Rouet  renver/e  tn-Aedaut.  Il  a le  bord  rabattu  du 
côté  de  la  tige  de  la  clé;  4c  pour  le  faire,  on  le  ploie 
fur  un  mandrin  rond,  après  avoir  été  coepé  de  lon- 
gueur, on  a une  virole  d’une  ligne  4c  demie  d'épaif* 
feur , qui  fait  prcfque  le  cour  du  maodrin.  On  mec 
cette  Tiiotc  fur  \t  rouet  4c  le  mandrin,  obicrvar.t  de 
lailfcr  excéder  le  bord  du  rvncrau-delTus  du  mandrin, 
de  la  hauteur  dont  uu  veut  le  renverfer.  On  prend  le 
tour  dans  l’étau;  on  rabat  4c  ploie  doucement  le  fcc 
A rouet  fur  le  mandrin,  comtncaçant  par  le  milieu^ 
V V a <t  rev 
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il  rccuiiant,  comme  il  a ér^  die.  Le  renverfemenc  iei  piésj  en  divifera  la  perire  picce  Tafiitte,  âc  Toi 

fait,  nn  drcife  it  l'on  fa-t  aller  la  clé.  achèvera. 

kouet  en  fteinecroix  renver/t  fn-itdnt . La  pleine-  Il  y a de*  mttt  en  fût  de  vilebrequin  tournd  de 
croix  faite , de  de  la  longueur  lailfde  p.ir-dcrrierc  pour  tous  côtés , renverfé  en-dedan*  avec  pleinçcron  , de 

la  renverfure.  on  a deiix  viroles  de  l'épailfeur  de  la  il  y a de*  rwtts  en  queue  d'aronde  renverlié»  en-def- 

renverfure . On  renverfe  fur  ce*  viroles  la  pleinecroix  fus  avec  pleinecroix  : à queue  d'aronde  renverl’d  en» 

qu’on  met  entre  les  deux  viroles.  On  commence  i dehors  avec  pleinecroix  , à queue  d’aronde  ren- 

renverfer  par  le  milieu,  li  petit*  coups  de  marteau,  verfd  cn-dodiqi  avec  pleinecroix,  en  biton  rompui 

on  la  tourne  , on  la  lime,  on  l'ajufte  d.in*  les  fentes  des  mtts  fourchus  avec  pleiaecroixt  des  rcofTs  en 
de  la  cid,  ic  clic  cil  finie.  On  oblerve  toujours  de  re-  avec  pleinecroix,  ha'lds  cn*dcdan>i  des  rsivr/cn 
cuire.  A/ avec  pleinecroix , de*  rouets  en  fond  de  cuve. 

Rouet  rtnver/e  en-debors  en  bâton  rompu . Il  fe  fait  ou  à cône  tronque,  ou  plus  ouverts  d’un  bout  que 

comme  le  rouet  renverfd  ciMlchors  ï crochet,  lî  ce  de  l’autre. 

ii'eft  qu’il  faut  rabattre  fimplemcnc  fur  le  carrd  d'un  Pour  ces  derniers  rouett , on  a une  pièce  de  fer 
laircau.  bimi  de  répaifleur  du  rouet,  on  y trace  une  circon- 

Rouet  en  pleinecroix  bojli  endedons . Il  fe  fait,  com-  fércncc  depuis  le  centre  de  la  ri^'c  delà  cld,  iufqu’à 

me  les  prév'ddotis,  fur  deux  viroles , (înon  qn'A  la  vi-  I’cntr«5c  de  lu  fente  du  rouet,  en  plaçait  la  cid  dans  un 

rôle  de  dcdtis  on  dparjj^ne  & pratique  un  petit  rebord,  trou  fait  à U plaque  de  fer  qui  fervira  pour  le  roNct. 

hailierc  ou  feuillure  carrde  éi  limée,  jude  k la  hau-  dt  U tournant  comme  pour  tracer  uo  rouet  fimple. 

teur  de  la  fente  de  la  ctd.  On  place  la  pleinecroix  fur  Puis  on  marque  la  place  des  pidsi  la  melure  s’en 

cette  virole,  éc  halle  à petits  coups  de  martcaui  puis  prend,  comme  aux  rouets  droits.  On  a la  hauteur  du 

avec  des  poinçons  ou  cifclets  carrés  par  le  bout,  on  rouet  qn’on  rrace  fur  la  phtine  ou  fer  k rouet.  On  cou- 
la fcrcic  tout-aiituiir.  . pe  la  platine  de  mefure  convenable.  On  y laillc  la 

Rouet  en  fleinteroix»hM^i  en  dehors . Ceft  la  même  niwteiir  des  pids  par-dchors  & par-dedans,  félon  les 

exécution,  linon  qu'on  place  les  viroles  par  le  dedans  fenres  de  la  dés  de  quelque  c6,'d  que  les  pids  foienr, 

du  rouet.  on  coupc  toujours,  & on  enicve  ces  fortes  de  rouets 

Rouet  ovee  pleinecroi.x , hafié  en~dehurt  6c  renverfe  fur  une  cîrconfdreacc  tracée,  St  la  mefurefe  prend 

tn-deduns.  Il  faut  avoir  quatre  viroles.'  deux  pour  la  du  côté  où  il  faut  faire  les  piés. 

hauteur  , & deux  pour  la  renverfurej  l’une  dM  vjro-  Il  y a des  rouets  foncers,  nalHs , renverfé*  en-dc- 

les  de  dehors  fera  haAéc,  & celle  de  dedans  lcra  ton-  hors  & en-dedans,  des  deux  côtés,  avec  pleine-cruix 

te  carrée  par-deffus.  Après  les  avoir  piM'écs,  comme  hadée  en  dc-hors. 

il  convient,  on  aeheveKi  comme  i (a  pleine-croix  ha-  Des  rouett  en  S avec  pleinecroix. 

Aée  , & à la  p'einccroix  renverféc . Des  rouets  foncets  (impies. 

Rouet  A pleinecroix , bujlf  en-dedant  (f  renverfien-  Des  rouets  en  biton  rompu,  avec  double  pleine- 
dehors.  C ed,  courue  au  précédent,  finon  qu'une  des  croix. 

viro'e*  de  dedans  doit  être  haftéo.  Des  re«rr/cn  trois  de  chiffre  avec  pleinecroix. 

Rouet fontet . Ceft  celui  qui  a la  forme  d’un  T.  On  De*  rouett  à emeher , renvcritf»  en  dehors,  avec 
le  faitavec  une  pièce  de  fer  doux  qu'on  étire  mince  pleinecroix  hadée  du  même  cônf. 
parle  bas.  Si  qu’on  met  dam  IVrau  à chiud,  de  qu'on  IX's  rouett  en  bûton  rompu,  avec  pleinecroix  ha- 
rabst  des  deux  côtés,  pour  avoir  l'cnfonçurc  de  la  liée  en-dedans. 

lar_.’cur  de  la  fente  de  h clé.  On  lime  enfuite,  laiffant  Des  rouett  renverfés  en-dedans  & hadés,  en  ero- 
un  des  côtés  plus  fort  que  l’autre;  puis  on  frappe  cher  par  dehors,  avec  pleinecroix. 
avec  la  panne  du  marteau,  comme  au  taucillnn ,^ou  Dev  rouets  renverfés  cn-dchors,  de  hadés  en  cro- 
au  rouet  rcijverfé  cn-ii-.irus , fur  le  taiicau,  jufqu’à  ce  chef  cn-dedan*.  avec  pleinecroix. 

3u'il  Ibif  tourné  comme  il  fa;:t.  O.i  peut  le  comiKifer  Des  rouets  fourchus  4c  hadés  parvJedans,  eti  bl- 
e deux  p;cces.  Pour  ccr  eifet  on  forme  un  rouet  ton  rompu,  avec  pleinecroix  renverféc  par-dehors, 
fimple,  011  réftrve  à fon  bord  trois  ou  quatre  petites  De*  rouett  en  brin  de  foqÆcrc  avec  pleinecroix. 

rivi.rcsi  on  a une  platine  Je  fer,  comme  pour  une  Des  rouett  en  fût  de  vilebrequin,  rcnvcrlés  par- 

plcinecroixi  nn  y piq^ue  le  rouet,  comme  fur  le  pila-  dehors,  en  crochet,  avec  pleinecroix. 
trc.avcc  une  pointe  i tracer,  tant  en-ded*n*  qu'au-  Des  rouett  fourchus,  renverfés  en-dedans,  k cro- 
dehors;  on  fixe  le  trait  des  places  de*  rivures,  on  chet,  hjftés  en  biton  rompu,  cn-dehors,  avec  an 

fiercc  Ici  trou*  où  feront  reçus  les  rivets.  On  coupe  faucillon,  hadé  en-dehors,  4t  nn  autre  fauciilon  hj- 

a fonçurede  la  largeur  dont  elle  cd  fendue  dans  la  dé  en-Jedans. 

cléi  un  U rive,  on  londe,  La  fonçure  n'ed  qu'une  Des  rouets  en  fond  de  cuve  renverfés  en-debors 
pleinecroix,  finon  qu'elle  ed  toujours  poféc  à l’cxtré-  en  baron  rompu,  4c  renverfés  cn-dc«ljiis  avec  ptei- 
mité  du  reaef  ou  d'une  planche.  nccroix  . 

Rotiet  avec  pleinecroix  renver/f  eihdedsns.  Il  fe  fait  Des  rovrtt  hadés  en  Mton  rompu, 
avec  des  v-rolei  comme  le  rcnvcrl'é  cn-slehors , fi  ce  Des  rouets  haiWs  cn-dchors,  avec  faucillon,  ren- 

n'ed  qu’il  faut  renverfer  le  côté  du  dedans  par  celui  verfés  du  même  côté . 

de  la.ti^'c.  Des  rouett  hadés  en-dedans,  avec  faucillon  hallé 

Rtmet  haffi  en-dedans,  (f  dont  le  bord  eH  coudé  en  autli  cn-dedans. 
double  équerre . Ce  rouet  fe  fait  .avec  un  mandrin  rond  Des  rouett  en  quatre  de  chiffre,  avec  une  plcine- 

de  la  grolfeur.du  rouet,  par  dedans,  ayant  au  b'iur  croix,  4t  un  faucillon  en-dedans, 

du  mandrin  une  entaille  ue  la  hauteur  Si  profondeur  j>rs  rouett  en  Hcche,  avec  une  plçiiieeroix  au  mi- 
de  la  fente  de  la  clé.  On  plie  le  fer  ù r9»er  fur  le  m:m-  lieu,  une  pleinecroix  cn-has,  4c  tournés  en  fut. 
driiiiona  une  virole  d'une  ligne  d’épaiflcur  qu’on  Rouar,  i i'wmV.  t il  y a le  ro«ef  à caiinetrcs . Cec- 
met  fur  le  rouet-,  on  ferre  le  tout  dans  l’étauj  on  ra-  te  m.icninc  qii'on  vo-t  dans  nos  Punches,  n’a  rien  de 

bat  lur  le  nundrin,  4c  rerrceit  i pet  ts  coups  de  ci-  parciculier;  un  y remarquera  deux  pentes  roues  del- 

felcts  carrés  par  le  bout,  le  fer  excédent  & laiffé  tinées  k faire  les  cannettes. 

pour  faire  la^  hadierc.  Il  y a aulU  le  rouet  k dévider.  Il  y en  a i quatre 

Rouet  ba/lé  en-del’ort.  Il  fe  fait  de  la  mémo  manie-  guiixfres  avec  une  tourncfte. 
re,  li  ce  n’cû  que  l’eiitaïUe  ou  hadiere  faite  lùr  le  notrar  A'RABATTaE.e»  terme  de  Tireur  d'or , ch 
mandrin  doit  être  pr.mquéc  fur  la  virole,  4c  que  le  rouet  fait  comme  les  rouets  le*  plus  ordinaires,  ex- 

mandrin  doit  être  tout  carré;  on  ajoure  k ce  rouet  cepté  que  la  tête  ell  garnie  de  deux  monratis  plj- 

des  pleine*  croix  ou  de*  fiucillon*.  tv*  lur  la  même  liKjie,  le  premier  fervant  à foute- 

Rouet  eu  fût  de  vilebrequin.  On  coupe  ce  rouet  nir  la  bobine,  4c  le  fccund  la  roquette  qui  y ed  inon- 

plus  long  I on  le  ploie  droit,  éc  de  la  forme  qui  tve  fur  une  broche , 4c  fur  laquelle  le  (Il  u'or  fc  dc- 

convient  k la  fente  de  la  clé.  On  a^  une  platincde  vide. 

fer  doux  de  répaidêiir  de  la  renverfure,  nuis  plus  RouET,  f.  m.  terme  de  vitrier,  machine  donc  le» 

large  que  mute  (i  hiurcur  du  ro'ieti  on  la  fend, droite  Vitriers  fc  fervent  pour  applatir  4c  refendre  des  deux 

p.ir  deux  endroits,  à la  lime  à fendre  4t  à la  hauteur  côtés  les  plombs  dont  ils  le  fervent  aux  vicreauxde» 

du  coude  du  rouet  i on  la  place  dans  le*  feutes  de  la  églilés,  4c  aux  paneaux  des  vitres  ordinaires  ; oii  l'ap- 

clé  ou  platinci  ou  a une  petite  picce  de  fer  mince,  pelle  communément  tire-plomb.  Trévoux  (O.  J.) 
de  la  largeur  de  deux  ligne*.  On  perce  cette  picce,  ROULITE,  f.  f.  {,Comm  de  boit.)  c’ed  une  Ion- 
ie rouet  Se  la  platine  en  trois  endroit»;  oi»  rive  le  guc  4c  menue  branche  de  bois  ployant  uu'un  fait 

tout.  On  tourne  le  tout  rivé  à chaud,  fur  un  mandrin  tremper  dans  l’eau  pour  la  rendre  plu*  néxible  Si 
rond;  U petite  picce  tourmV  convenablement,  com-  plus  fouplc;  on  s’en  lért  comme  de  lien  ou  de  tiare  , 

me  on  s’en  affurera  par  un  faux  rouet , on  coupera  pour  joindre  enfcmble  avec  de»  perches  le*  mor-, 
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«eaax  oa  pièces  de  bois  dont  on  s'ctic  former  dtet 
trains,  pour  les  voiturcr  plus  facilemmr  par  les  ri- 
vières. Il  y 4 (es  nuettes  à couplet,  les  rtuftttr  à flot- 
ter, celles  à traverlîncr,  & les  rouette/  de  galTc  ou 
de  pamnee.  Sti-sry  . [O.  J- ) i 

Rouittis  PE  PARTASCE,  parmi  Us  marchands 
it  bois,  lune  des  routUts  qu’on  donae  aux  cotnpa* 
gauns  oe  rivicre  qui  doivent  conduire  les  trains  , 
pour  fuppk‘cr  en  route  i celles  qui  pourroient  fe 
calPer . 

ROUGI; , ad).  {.Phyfiq.)  cft  une  des  couleurs  (im- 
pies dont  1.1  lumière  elt  compot'dc,  6c  la  moins  rtf- 
frjngibledc  toutes,  l'oysz  Réfrangibilité  cr"  Cou- 

LCl'K  . 

Les  acides  changent  le  noir,  le  bleu  & le  violet 
en  rentre,  le  roufs  en  jaune,  de  le  jaune  en  jaunc- 
pà!e . Les  alkalis  changent  le  rouge  en  vjolcr  ou  pour- 
pre , de  le  jaune  en  couleur  de  feuille-mci  te . l-'oy. 
A'.iub  <r’  Alkali  . 

Les  matières  terrellres  de  fulphurcufcs  deviennent 
rouges  par  l’ailion  du  feu,  4t  mdmcàla  longue  noi- 
res, comme  la  brique,  la  pierre  ponce,  la  chaux, 
l'ardoilc,  qui  deviennent  noires  quand  elles  font  fon- 
du ..‘s  par  te  verre  ardear. 

Les  dcrevilTes  deviennent  ronges,  étant  expofées  i 
un  feu  moddréi  mais  iî  le  feu  eft  violent,  elles  de- 
viennent noires . Le  mercure  de  le  (hufre  aidlés  6c 
mis  fur  un  feu  modéré,  deviennent  d’un  beau  ronge, 

Îuc  l’on  appelle  cinabre  artificiel.  Voyez  CinabrI. 

In  cfprit  acide  étant  vcrié  lur  une  foTution  bleue  de 
tournclol,  le  change  en  beau  rouget  un  alkali  lui 
reilirue  la  couleur  bleue. 

Al.  de  la  Hirc  a obfcrvé  qu'ua  corps  lumineux  vu 
à-travers  un  corps  noir  paroit  toujours  rouge,  com- 
me quand  on  regarde  ic  fulcil  à-travers  un  nuage 
fombre.  Jt  ajoute  que  bien  des’gcus  qui  voient  par- 
faitement le*  autre.*  couleurs,  u’ont,  pour  ainfi  dire,  ! 
qu'une  faulTc  fenfacion  du  racr/e , & ne  l'annercoivciU 
que  comme  noir,  l’vyez  Uleu.  Cbambers  (0) 

RotOE,  f.  IM,  (Cofinét/f.f  el'pece  de  fard  fort  en 
ufage,  que  les  femmes  du  monde  merreiit  fur  leurs 
)ou«s,  par  mode  ou  par  nécetlîté.  En  d’autres  ter- 
mes, c'eft 

Cette  artificieufe  rougeur 
îdni  Jnpplie  au  difaut  de  celle 
S^e  jadis  caujoit  ta  pudeur . 

Le  ronge  dont  on  faifoir  ufage  anciennement  fe 
nommo<t  pnrpurijfus,  (brtc  de  vermillon  préparés 
c’étoit  un  lard  d un  trèv-bcau  ro0/c  purpurin,  dont 
les  dames  grct^ucs  de  reniâmes  fe  coioroient  le  vifage. 
Il  paroft  pir  ta  compoficion  qu'il  avo:t  quelque  diofc 
d’apnrochan:  de  ce  que  nos  peintres  appellent  roje 
detiUet,  carnation  Maillet,  en  angloii  rofe~pink . Il 
étoit  fait  de  la  pins  fine  efpcce  de  craie-oUnche , 
creta  argentaria,  diilbutc  dans  un  forte  teinture  pour- 
pre, tirée  de  l’écume  chaude  du  poiiroii  purpura,  du 
murex,  on  à leur  défaut  des  racines  dt  des  bois  qui 
teignent  en  rouge;  quand  la  partie  la  plus  cralTc  étoit 
tombée  au  fond  du  vailTcau,  la  liqueur,  q^uoiqu'en- 
core  én.)ifle,  fc  verfoit  dans  un  autre  vailTcau,  fit  ce 
qui  alfuirau  fond  de  cette  dernière  liqueur  étoit  d'on 
beau  pourpre  pâle  qu'on  mettoit  dans  des  vafes  pré- 
cieux & qu'on. gardoit  pour  Tufage  . 

L’ufagc  du  ronge  a pallé  en  France  avec  les  Italiens 
TOUS  le  reffnc  dc^therme  de  MéJkis.  On  employott 
le  ronge  d'Erpagne,  dont  voici  la  préparation.  On 
lave  niufieurs  lois  dans  l’eau  claireles  étamines  jau- 
nes du  carthame  ou  lafran  bâtard , jurqu’à  ce  qu'elles 
ne  donnent  plus  la  couleur  jaune;  alors  on  y mêle 
des  cendres  gravclées,  &on  y verfe  de  l’eau  chau- 
de . On  remue  bien  le  tout,  enfuite  on  laifle  repofer 

fiendant  trés-peude  tems  la  liqueur  rougei  les  parties 
CS  plus  grumercs  étant  dépofées  au  fond  du  vadVeau, 
on  la  verle  peu-à-peu  d.ins  un  autre  vailTcau  fans  ver- 
fer  U lie,  & un  la  met  pendant  quelques  jours  i l'é- 
cart. La  lie  plus  fine  d’un  rouge  foncé  é(  fort  bail- 
lante fe  iépjre  peu-a-peu  du  la  liqueur,  6c  va  au  fond 
du  vaifTeau:  on  verfe  la  liqucnr  dans  d'autres  vaif- 
feaux;  & lorfque  U lie  qui  relie  d.m$  ces  vatlleaux, 
après  en  avoir  verfé  l'eau,  cft  narfaitement  fcchc,  on 
la  frotte  avec  une  dent  d'or,  üc  certe  manière  on  la 
rend  plus  compare,  afin  que  le  vent  ne  la  dUfipe 
Ijoint  loriqu'elic  cft  en  fine  poulîiere . Le  gros  wVr 
te  fait  de  cinabre  minéral  bien  broyé  avec  Teau-de- 
vic  & l'urine,  6c  cnluitc  féché. 

Il  n'y  a pas  long-cems  que  le  beau  fcxc  de  ce  pays 
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a mis  en  vogue  Part  lurbare  de  fe  peindre  les  jonct 
de  ec  rouge  éclatant.  Une  nation  voTme  cher,  qui  Ict 
réglés  de  cer  art  ne  font  pas  de  fun  inftitution,  ne 
le  fert  encore  de  revgaque  pour  tromper  agréable- 
ment, ée  pour  pouvoir  le  ftatter  de  n’en  être  j>at 
foup9onné;  mais  qui  peut  répondre  que  le  beau  texe 
de  ce  peuple  ne  mette  du  rouge  dans  la  fuite  par 
mode  éc  par  uflice  jufqa’il  réjouir  ou  â clTriyer,  quoi- 

au'acluellement  Te  peu  de  revgr  dont  queUiiics-uaiet 
CS  dames  du  pays  fe  parent  en  fccrer,  ne  fuit  par- 
venu au  degré  de  pouvoir  fupprimer  l’.ipparéncc  de 
ce  rouge  charmant  qui  déevie  les  premières  fuiblef- 
fes  du  cœur  t 

Eft-cc  pour  réparer  les  injures  du  tems,  rétablir 
fur  le  vinige  une  beauté  chaneclanre,  & fe  flatter  do 
redclccmlfi;  jufqu’à  la  jeuneflé,  que  nos  dam^'s  met- 
tent du  roi(ge  flamboyant  ? F.ll-ce  dans  Pefpoir  de 
mieux  féduire  qu'elles  emploient  cet  arrifiec  que  la 
nature  dcfavoucF  II  me  fcmble  que  ce  n'eft  pas  un 
mO)en  propre  .1  fl.itter  les  yeux  que  d'arborer  un 
vermillon  terrible,  parce  qu’on  ne  fl  irre  point  «n  or- 

f;anc  en  le  déchirant.  Al  lis  qu’il  cft  ditli‘.‘'le  de  s'af- 
fanchrr  de  U tyrann'c  de  h mo  le!  Li  prél'ence  du 
gros  ronge  jaunit  tout  ce  qui  l’environne.  On  le  rélhut 
donc  â être  jaune,  fie  aflUrément  ce  n’cil  pis  la  cou- 
leur d'une  belle  pciu.  .Miis  d’uii  autre  côté,  fi  l'on 
renonce  A ec  ronge  éehranr,  il  faudra  donc  paraître 
plie.  Ceft  une  cruelle  alternative,  car  on  s'cut  met- 
tre abfolumcnt  du  re«/r  de  quelque  elpcce  qu’il  l'oit, 

Elle  ou  flamboyant.  On  ne  fe  contente  pas  d'en  ufer 
irfque  les  rôles  du  vifage  font  flétries,  on  le  prend 
même  au  fortir  de  l’ciifiiicc.  (kTicndant,  malgré  i'em- 
pire  de  la  coutume,  je  pciile  comme  Plaute,  6c  je 
répondrois  comme  lui  à une  jeune  fit  jo'  e l'cnimequi 
vondroit  mettre  du  ronge-.  „ je  ne  vous  en  donnerai 
„ point,  vous  êtes  A merveille,  6c  vous  iriez  bar- 
„ nouillcr  d'une  peinrurp  lîroftiere  l'ouvra  ;e  le  plut 
„ beau  6c  le  plus  délie.it  du  momie;  ne  faites  piiint 
,,  cette  folie,  vous  ne  pouvez  employer  aucun  fard 
„ qui  ne  gâte  fie  n’iltcre  promnrement  la  beauté  de 
,,  votre  teinr  ,,.  Non  dafio  purpunlTum  , y?/>0  r*  ^*/- 
dem  es,  vis  nova  pi  J. ira  interpo/are  opus  lepidiffiimm . 
NnUum  pigmentum  débet  attingere  Jaciem , ne  dftur- 
pttur . 

Après  tour,  je  ne  feror*  pas  fiché  que  quelqu’un 
plus  éclairé  que  je  Rr*  le  fu  s,  nous  (1r  une  hiftoirc  du 
ro-tge,  nous  apprit  comment  il  s’introdunk  chez  les 
Grecs  fie  les  Rnm'.ios,  p.ir  quelle  raifon  il  fut  l'in- 
dice d'une  mauvaiiè  conduite , par  quelle  tranCtioa 
il  vint  A p-tlTer  au  théâtre , fie  i J.amincr  tellement 
que  chacun  jufqu’A  Pulypheme  en  mu  pour  s’cnibel- 
lir;  enfin  coniineiit  il  ell  depuis  afl-.z  lung-tems  par- 
mi nous  une  des  marques  du  rang  ou  Je  la  fortune. 
{D.  J.) 

Ro-t.I'  de  eesmin  ou  Csrmin,  {Chimie  â?  Peint.) 
c’eft  ainfi  que  l'un  nomme  une  couleur  ou  fécule  d’un 
beau  très-vif  tirant  fur  le  cramoifi.  On  a déjà 
parlé  de  ccrtc  couleur  à r«rr.  Cakmim;  mais  comme 
clic  n’y  a été  é.écntc  que  très-imparlticemcnt , un  a 
cru  devoir  y fuppKW  ici  . 

Voici  le  procéilé  fuivant  It^qucl  on  peut  fiko  le 
tarmin  av'ac  fuccC-s.  On  prend  * gros  de  cochenille, 
un  demi  f;ros  de  graine  de  chouan . 1 3 grains  d'écorcc 
d'autour  , t$  grains  d'alun,  fit  s livres  d’eau  de  pluie,* 
on  com>ncncer:i  p.u  faire  bouillir  l’eau,  alors  on  y 
jettera  U .graine  de  chouan,  on  lui  hiiflcra  faire  cinq 
ou  lii:  bouiiions,  après  quoi  on  filtivra  la  liqueur. 
On  la  remettra  for  fc  l'eu;  lorfqu'clle  aun  liouilli  de 
uouv<.*au,  on  y mettra  b cochenille;  apres  qu'elle 
aura  fak  environ  quatre  ou  cinq  l>uiiilluiis,  on  y join- 
dra Téeorce  d’aunaur  l'alun.  On  filtrera  de  nouveau 
la  liqueur;  au  bout  de  quelque  tems,  le  carmin  fous 
la  f'.i'rme  d'une  fécule  rouge  f'e  précipitera  au  fond  du 
vTiKreau  où  Ton  aura  mis  la  liqueur  filiréci  les  dofes 
indiquées  en  donneront  environ  deux  ferunulcs.  On 
décantera  la  liqueur  qui  (urnagera,  fie  on  fera  fécher 
la  couleur  rouge  au  lotcil . 

Lorfqu’on  voudra  faire  le  ronge  que  les  femmes 
emploient  pour  fe  farder,  on  piifvérifcra  Tcfpcec  de 
talc , connu  en  France  fous  le  nom  de  craie  de  Brian- 
gvn.  Lorfqu’clle  aura  été  réduire  en  une  poudre  très- 
line,  on  y joindre  du  rouge  de  carmin  A proportion 
de  la  vivacité  que  l’on  voudra  donner  à la  couleur 
du  rouge,  fie  Ton  triturera  foigiieufcmcnt  ce  mélange 
qui  p'.'ur  être  appliqué  fur  la  |Kau  fans  aucun  danger. 

La  cherté  du  carmin  fait  que  fouveoe  on  lui  fubfli- 
CUC  du  cinabre  que  Ton  mêle  avec  le  tafe. 

RouCE  de  Corroytnr , (71rraf.)  il  fc  fiut  avec  du 
bois 
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^oit  de  Br^Ilt , donr  il  faut  deux  livres  Air  deux  fceiux  i 
d'eiu,  à quoi  l'on  ajoute  de  la  chaux,  quand  il  cA  • 
r»i'i*nml)lemeiit  éSouilli.  (D.7.) 

Roüoe  «H  Rosi r Tl  > encre  d'imprimerie,  pour  im- 
pDiner  en  reve.  ytjrz  Enchx. 

Rovqs,  i,Aiâricbtl.)  un  cheval  rouge,  eft  un  che- 
val très-vif.  Ce  terme  n'cll  plus  en  ulâge.  Oris-ro»^ 
te.  l’oyez  Gris. 

Kotofi,  ( Pr/Nr«re . 1 très  beau  pour  le  lavis.  Rèdtii- 
fe/  en  poudre  fubtile  ce  que  vous  voudree  de  coche- 
nille. verl'^z-la  dans  un  vatlfeiu  oîi  vous  ayez  mis  de 
rcau-rolc  allez  pour  forpairer  de  deux  doigts  cette 
poudre;  jertez  enfuite  de  l'alnn  brdl^,  <!<  pulvdrifè 
encore  tout  cluud  dans  de  l’eau  de  pluntin,  dans  la- 

Îiuellc  vous  mêlerez  In  liqueur  qui  aura  fervi  è dif- 
ou dre  la  cochenille  . de  vous  aurez  im  très-beau  rou- 
ge, qui  vaut  mieux  que  le  vermillon  pour  le  lavis; 
parce  que  le  vcrinition  i trop  de  corps,  de  qu'il  l'e 
ternit  è caufe  du  mercure  durit  il  eA  cumfsofd. 

Rotos  ü'IxOG,  (7W»r. )ou  terre  de  Perle,  qu’un 
«npctleaulfi,  quoique  très-improprement,  rouget' An- 
gleterre. CeA  une  ochre  route,  allez  friable  & très- 
fiautc  en  couleur,  qui,  bien  oroyde  êc  réduite  en  pou- 
dre impilnable,  fait  un  allez  beau  rouge.  On  tire  cet- 
te ochre  ‘de  l'tle  d'Ormus , dans  le  goTlè  perAque . Le 
row^r  ne  s’emploie  gucre  que  par  les  <!nrdon- 
niers,  qui  s’en  fervent  pour  rougir  les  calons  des  fou- 
licrs  qu’ils  font,  en  le  ddtrcmpjtic  avec  du  blanc- 
d’œuf.  ( D.  y.  ) 

Ro<oi.  (Teint.)  c’eA  une  des  cinq  couleurs  Am- 
ples & matrices  des  Teinturiers. 

Il  y a deux  eipcces  de  rouit;  l'une  dont  le  jaune 
eA  le  premier  degré,  St  qui  par  le  rapprochement 
de  Tes  part'ci  augmentant  peu-è-peu  de  teinte,  St 

ralTant  par  l'oranglï  devient  couleur  de  feu,  qui  cA 
extrême  de  la  côncciitritioii  du  jau.ie.  Le  minium, 
le  précipité  rvw^r.  le  cinabre  en  font  des  exemples 
que  U Chim'C  oous  fournit.  L’autre  rouge  part  de 
rincarnac  ou  couleur  de  cha'T.  & paAc  au  cramoiA 
qui  cA  le  premier  terme  de  fa  concentration;  car  en 
ranprochjnt  dtva.irijc  (m  particules  colorantes,  on 
le  con  luit  o.ir  degré,  jul'qu'au  pourpre . L’ encre  fym- 
phacique  b-011  déiniréc  prend  lur  le  feu  toutes  ces 
nuances.  Le  rcwgrqui  a uiicoriginv  p.ific  ne  prendra 
j imais  le  er  tmoiit , |i  l'on  n’a  pas  6cé  cc  jaune  qui  le 
fa  t de'la  cl-ilfe  des  couleurs  de  feu;  ae  même  le 
ronge  dont  la  première  teinte  eA  incarnate,  ne  de- 
viendra j.mijis  couleur  de  fvti,  A on  n'y  ajoute  pas  le 

i'jUDe. 

Ceoiodant  les  Teinturiers  diAinguent  fept  fortes 
bc  rouge  dans  le  grin.l  teint;  fav:vr,  i-.  l'écarlate 
des  Ciôhelins;  l’.’le  rouge  cramoiA;  j®.  le  rouge  •àa 

Sirancc;  4®-  le  route  de  dcmi-grainci  t*-  le  rouge 
erni-cramoiA;  A®.  Te  nacarac  de  bourre;  7®.  l’écar- 
lacc  faquii  de  Hollande,  Le  vermillon,  la  cochenille 
S(  la  garance  font  les  dnsgucs  principales  qui  pro- 
diiilenc  ces  diverfes  crpcces  de  rouge. 

L’ écarlate  des  (îobelms  le  fait  avec  de  l’agaric, 
des  eaux  lures,  du  paAol  S;  de  li  graine  d’i^urlare 
ou  de  vermillon.  Qjciques  Te  irùricrs  y ajoutent 
de  la  cut'henille.  Le  rouge  ciamoiA  le  fait  avec  les 
eaux  fùrcs,  le  tartre  St  la  fine  cochenille . Le  route 
de  garance  le  tait  avec  la  garance  de  l'Undrc.  Le 
ronge  de  mi-graine  fc  fa't  avec  les  eaux  fdres,  l’agaric, 
ni'i  né  graine  d' écarlate  Sc  moitié  garance.  Le  demi- 
cramo'li  fc  fait  avec  moitié  garance  & moirié  coche- 
Il  l.e . Le  nacjrat  de  bourre  exige  que  l’étolTc  foit 
auparavant  mile  en  jaune;  Cnl'uitc  le  rucarac  le  fait 
avec  le  bain  de  la  lioorre  qui  a été  ébrouée  lur  un 
bouillon  avec  des  cendres  graveiées , L'écarlate  fa- 
çon d’Hollande  le  fait  as-ec  la  cochenille,  le  tartre 
& l’amidon,  après  avoir  bouilli  avec  de  l’alun,  du 
ta'trc  , du  Tel  gemme  & de  l'cau-forte  oà  l’étain  a été 
dillous;  mais  cette  couleur,  quoique  des  plus  écla- 
tantes, fc  rôle  & fe  tache  aTémcnt. 

Antre  ces  fortes  ds'  rouges,  il  ii'y  en  a que  troisqui 
ayent  des  nuances;  favoir  le  ronge  cramoili,  le  na- 
carat  de  bourre,  & l’écarlate  de  Hollande. 

Les  nuances  du  rouge  de  garance  font  couleur  de  i 
chair,  peau  d'oignon,  fiamccre,  ginlolin.  Celles  du  ! 
cramoili  font  fleur  de  pc*.Tiniie.’ j couleur  de  chair,  j 
fleur  de  pécher,  couleur  de  rôle  iiicariiadiii,  incar- 
nut-rofe,  incarnat  & rouge  cramoiA.  Les  nuances  de  I 
la  bourre  font  les  mêmes  que  celles  du  rouge  cru-  : 
mo  A «L’écarlare.  outre  celles  du  cramoiA  Ât  de  la  . 
bourre,  a encore  pour  nuances  particulières  U cou-  • 
leur  de  cefife,  ic  aacarat,  le  ponceau,  êt  la  couleur  1 
de  feu.  I 
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Quant  au  rouge  de  Bréfil,  c’eA  une  faulTe  teinture 
que  n'emoloyeiit  point  les  Teinturiers  du  bon  teint. 
Stvéry  He/lot.  f h.  7- 1 

Ronce  i)’AnotlTe»M  ,thez  les  l'ergettiert , eft 
une  clpece  do  peau  de  couleur  rouge  qu'on  tire 
d’Angleterre,  éc  ikmt  ils  fe  fervent  pour  couvrir  le 
dos  ou  la  poignée  des  brolTcs.  On  n’en  emploie 

[ircfquc  plus,  parce  qu’on  en  fait  à Paris  de  mcil- 
eur . 

Rouci,  {Art  de  U yerrerit.)  Néri  a décrit  h ma- 
niéré de  donner  au  verre  un  rouge  tranfparenc;  êc 
convnc  fon  procédé  rtfulïit,  je  vais  le  traiifcrire. 
Prenez,  dit-il,  de  1a  magnéfie  de  Piémont  réduire  un 
une  poudre  impalpable  ; mê'cz-la  è quantité  sagaie 
de  nitre  purifié;  mettez  ce  mélange  .1  calciner  au 
feo  de  rcverbcrc  pcadint  vingt-quatre  heures;  ôrez- 
le  enfuite;  édulcorc/-lc  dans  de  l’eau  chaude,  & 
faites-le  fecher,  après  en  avoir  léparé  le  fcl  par  les 
lotions:  ccuc  matière  fera  d'uise  couleur  r«£-c;  ajou- 
tez-y  une  quantité  ^ale  de  fcl  ammoniac;  humec- 
tez le  tout  avec  du  vinaigre  diAillé;  broyc/.-le  lur  le 
porphyre,  & le  faites  féerçr.  Mettez  enfuite  cc  mé- 
lange dans  une  cornue  qui  ait  un  gros  ventre  âc  un 
long  col,  fit  donnez  pendant  douze  heures  un  feu 
de  Table  âr  de  fublimation;  rompez  alors  la  cornue; 
mêlez  ce  qui  fera  fublimé,  & ce  qui  fera  tv/Té  au 
fond  de  la  cornue;  pefez  la  matière  6e  ajoutez-y,  de 
fel  ammoniac,  le  poids  qui  en  cA  parti  par  la  fobli- 
matiun;  broyez  le  tout  cnmmc  auparavant:  après  l’i- 
voir  imbibé  de  vinaigre  diAilIé.  remertez-!e  .T  fubli- 
mer  dans  une  cornue  de  ta  même  cfpecei  réitéré» 
la  même  choie,  jufqu'l  ce  que  la  mignéAe demeure 
fondue  au  fon.l  de  la  cornue.  Cette  eompoAtion  don- 
ne au  cryA.ll  6e  aux  pires  un  ronge  tranfparcnt  Icm- 
blablc  à celui  du  rubis;  un  en  met  v;ngt  onces  fur 
une  de  cryAal  ou  de  verre  1 on  peut  cependant  aug- 
menter ou  diminuer  la  dofe  felo:)  que'  U couleur 
femblera  l’exiger. 

Le  même  Ncri  indique  les  procé>lés  pour  donner 
au  verre  U couleur  d’un  raa^r-fangii'ii,  & celle  de 
rubis-bi.a*s<  mais  il  (èroïc  trop  long  d’entrer  dans  cei 
iK-r.vls.  {li.  J.) 

Roigb,  (.Ghlf-  Jrâug.)  L'ufage  de  Técarlate  af- 
fc;Té  aux  plus' éminc.-.s  pcrlunnages , tant  dans  la 
guerre  que  dans  les  lettres;  le  privik-gc  de  j>ortcr  U 
couleur  rouge,  refervé  aux  chevaliers  & aux  doc- 
teurs, imcoduitlt  probiblcmcnt  dans  notre  langue, 
le  mut  rouge,  pour  fier,  hauttiu,  sirogtnti  furtout 
lorrqn’oii  vit  Artérella,  chef  des  Gaulois  révoltés  6e. 
viciorieur,  le  revêtir  de  fanguincs-robes  êc  d'ietr- 
Ute.  I>aiis  l’ouvrige  en  vers  intitulé,  V Amtstt  rend» 
eordeUer , on  lit , lès  ftus  rouges  y /out  ftris . pour  dre 
les  plus  glorieux;  Brantôme  s'cli  encore  fervi  de  ce 
mot  dans  le  même  feos,  en  p.irlanr  »fc  raffàirc  de» 
SuifTes  è Novarre  contre  M.  de  la  Frcinvillc,  qui 
fut  un  grand  exploit  êc  un  grand  heur  de  guerre, 
dont  ils  vinrent  A rouges  6c  u infoiens , qu'ils  inéprl- 
foiciit  toutes  nations , êt  penfoient  battre  tout  le 
monde.  Cette  acception  du  mur  ro»rr  eu  a formé  une 
autre  par  une  legere  tranfpoAdon  Je  lettres;  f e/«r 
au-lieu  de  reai^r,  eA  mis  pour  urrogmuee,  VÆuité,  in- 
Jolente.  Sùnte-Palaye . {D.J.) 

Roige  MtR , grand  golfe  de  l'Océan  qni  fépare 
l’Egypte  éc  une  partie  de  l’Afrique  de  T Arabie. 

,,  A l’extrémité  de  la  mer  Rouge,  cA  cette  fameufe 
„ langue  de  terre  qu'on  appelle  deSMez,e\\x\ 

„ fait  une  bamere  aux  eaux  de  la  mer  Rouge,  fie  ein- 
,,  pêche  la  communication  de  la  Médircrranéc  avec 
„ VOcéan.  On  peut  croire  que  la  mer  Rouge  cA  plus 
„ élevée  que  la  Méditerranée;  fie  que  A on  «oupoit 
„ l’iAlimc  de  Suez,  il  pourroit  s’en  luivre  une  inon- 
„ dation  fie  une  augmentation  de  la  Méditerranée. 
„ Quatxi  même  on  ne  voudroit  pas  convenir  que  la 
„ mer  Rouge  fdt  plu»  élevée  que  la  Méditerranw,  on 
„ ne  pourra  pas  mer  qu’il  n’y  ait  aucun  flux  fit  re- 
„ flux  dans  cette  partie  de  la  Méditerranée  volAnc 
„ des  bouches  du  SM;  fie  qu’au  contraire  il  y a dans 
„ 1.1  mer  Rouge  un  flux  fie  reflux  rrès-conAdsbuble^  fit 
,,  qui  éieve  les  eaux  de  plulieurs  piés,  ce  qui  leul 
„ lulHruit  pour  faire  palîcr  une  grande  quantité 
„ d’eau  dam  la  Méditerranée,  II  l’iimme  étiiit  rom- 
„ pu.  D'ailleurs,  nous  avons  un  exemple  cité  à ce 
„ iujet  par  Varcniui,  qui  prouve,  que  les  mers  ne 
„ font  pas  également  élevées  dans  toutes  leurs  par- 
„ ribs-  Voici  ce  qu’il  en  dit,  p.  lot»,  de  fa^/agre- 
,,  pbie . Otegmu  germssiicus , fui  efl  Atltutia  purs , 
„ inter  Frijitm  tÿ  HoUtudium  fe  effundens , e/ficit 
„ fiuusa,  fui,  etfi re/poÛu eelebrium  fiuuummêris  ,ts~ 
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,,  mfn  & ipfi  iieitvr  m*re,  élhit^t  HoUtmli^  empt^ 
,,  rtum  fhherrimum  , AmJlehdamHm.  Son  procui 
,,  inJf  shf,'}  ié,  Hi  boTtemenfii , qui  ftiam  marc  hjr- 
»,  lemcalf  diâtur-  Hajut  altituibi  «on  tfi  miHor  alti~ 
»,  tuéine  finu$  Uitus  betgici  , quem  dixmns,  d mit- 
»,  ùt  ranrim  âd  «rbem  Leidami  uhi  i»  variât  fojfât 
„ divârii  âtnr . Quoniém  iraqne  «ec  têtnt  hit , nequt 
»,  finHi  iUt  holtâodid  marit  mandant  adjaetntes  aqrot 
»,  {de  naturali  ronfiitntioae  loqaor,  non  uhi  tempe- 
»,  pati‘’ut  «rgentar , propter  qnat  aggeret  faüi  Junt\ 
„ patet  ittde  qaod  non  jint  ahioret  qaam  agri  Hot- 
»,  Imdia  ■ At  vero  Oeeanum  germanicum  efft  attiorrm 
„ qat^n  terras  hafct  expert»  fant  C’idenfet  , enm Jùf~ 
»,  tepnfent  fuffam  fea  aheum  ex  urbt  Jaa  ai  Octant 
».  errmaniti  hitora  prope  Cattoram  vtcam  perdatere 
»»  Xiijionlia  tji  duornm  mi/iiariam)  at,  rttepto  per 
„ alveam  hune  mari . poffîntt  navigationem  in/fitaere 
„ ia  Oeeanum  germanicam , d kme  in  variai  terra 
•>  regionet.  P’ernm  enim  vero  enm  magtum  jamaivei 
»,  partem  perfeciffent , defi/iert  eoa’fi  f»mt , quoniam 
»,  ram  deif.um  per  ohfervationem  eognitnm  tfi  Oeeani 
»,  germani,  i aquam  efft  aJtiorem  qaam  agram  inter 
»,  iLeidam  <S  tittas  Oeeani  itlmt  \ onde  lœnt  ille,  ahi 
„ fodere  dejiernnt  .dicitnr  Htt  malle  Gat.  Oceannt  ita- 
*>  qae  germanieat  tfi  alifuantam  altior  qaam  finut  ille 
»,  kollandieat , âcc.  Atnn  on  peut  croire  que  U mer 
»,  cd  nlu$  haute  que  la  MéJiccrrann^,  comme 
»,  la  mer  d'Allemagne  cft  plus  haute  que  U mer  de 
»,  Hollande. 

Quelque*  anciens  tuteurs,  comme  Hérodote  & 
»,  Dtodore  de  Sicile,  parlent  d'un  canal  de  commu- 
»,  nicacion  du  Nd  & de  la  M^ficerranée  avec  la  mer 
»,  rouge:  ic  en  dernier  lieu  M-  de  Lisie  a donnd  une 
»,  carte  en  1704,  dans  laquelle  i|  a marqud  un  bouc  de 
»,  canal  qui  fort  du  bras  le  plus  oriental  du  Nil,  & 
»,  qu'il  juge  devoir  être  une  partie  de  celui  qui  failbit 
»,  aurrerois  cette  communication  du  Nil  avec  la  mer 
»,  Ponge,  frayez  les  mhn.  detatad.  det  Se.  ann.  1704. 
»,  Dim  h troifiemt  partie  du  livre  qui  a pour  titre, 

»,  Connoijfance  de  taneien  mande,  imprime  en  1707.' 
»,  on  trouve  le  cnjmc  fentiment;  flt  il  y eA  dit  d'.iprè$ 

»,  Oiodore  de  Sicile,  que  ce  fut  Ndcas  roi  d'E^pre, 

»,  qui  commença  ce  canal  ; que  Darius  roi  de  K-rfe 
»,  le  cont-nua,  et  que  Ptolornde  II.  Pacheva  âc  le  con- 
»,  diiiiît  jutqu'i  la  ville  d'Arlioné{  qu'il  le  i'aifoic  ou» 

»,  vrir  at  fermer  félon  qu'il  en  avoir  befoin.  Sans 
»,  que  je  prdtc>i'Ie  vouloir  nier  ces  jcfuisdbli- 
„ dit  M.  Jç  BufT'in , d’avouer  qu'ils  me  paro’Aent 
»,  douteui;  Ai  je  ne  fai  pat  (i  ’a  violence  il  la  hauteur 
»,  des  marÂt^  dans  la  mer  Ronge  ne  le  feroient  pas 
».  ndcciTaircment  communiquée»  aux  eaux  de  ce  ca» 
»,  nal,  i(  nie  femhlc  qu'au-moins  il  aurrnt  fallu  de 
»,  grandes  p>écauaon$  prmr  contenir  les  eaux,  éviter 
»,  les  ino.nd.itiom,  & beaucoup  de  foins  pour  entre- 
»,  tenir  ce  canal  en  bon  état;  auili  l«n  hîAoriens  qui 
„ nous  difent  que  ce  canal  a i5cé  entrepris  ii  ache- 
»,  vé,  ne  nous  difent  pas  s'il  a duréi  At  le*  veftiges 
»,  qu'on  prétend  en  reconnoître  auinurd'hui  » font 
»,  peut-être  tout  ce  qui  en  a jamais  été  fait. 

„ On  a donné  i ce  bras  de  l'Océan  le  nom  de  itsrr 
„ Rouge,  parce  qu'elle  a tn  effet  cette  couleur  dans 
»,  tous  les  endroits  où  il  fe  trouve  des  madrépores  fur 
»,  Ton  fond.  Voici  ce  qui  cft  rapporté  dans  vhifioire 
ginhalt  desvayaget,  tome  /.  ptf.  19S  d 199.  Avant 
»,  que  de  quiaer  la  mer  Range,  0.  Jean  examina  quel- 
,,  les  peuvent  avoir  été  les  raifons  qui  ont  fait  doo- 
»,  ncr  ce  nom  au  fleuve  arabique  par  les  anciens,  Ac 
»,  fi  cette  mer  eA  en  effet  dilférente  des  autres  par 
»,  la  couleur;  il  obfervt  que  Pline  rapporte  plufieurs 
»,  feocimens  fur  l’origine  de  ce  nom.  Les  uns  le  font 
»,  venir  d'un  roi  nommé  g,rythrat  qui  régna  dam  ces 
»,  cantons , At  dont  le  nom  en  grec  GgoiAe  range  : d'au- 
»,  très  (é  font  imaginé  que  U réflexion  dufolcil  pro- 
»,  doit  une  couleur  rougeâtre  fur  lafurface  de  l'eau^ 

»,  At  d'autres,  que  l’eau  du  gtflfe  a naturellement 
»,  cette  couleur.  Les  Portugais  qui  avoient  déjà  fait 
»,  ploAcurs  voyam  à l’entrée  des  détroits , aflurotenc 
»,  que  toute  la  wtc  d'Arabie  étant  fort  range , le  fa- 
»,  ble  At  la  poofliere  qui  s’en  détachoient  £ que  le 
»,  vent  ponlfoic  cbns  la  mer,  teigooient  les  eaux  de 
»,  la  meme  couleur. 

„ Don  Jean , qui  pour  vérifler  cette  opinion , ne 
»,  ccITa  point  jour  At  nuit  depuis  (bn  départ  de  Soco- 
„ tnra  d'obferver  la  nature  de  l’eau  « les  qualités 
„ des  rAtét  iafqu'â  Suez,  alTure  que  loin  d’étre  natu- 
»,  Tellement  rouge  ^ l’eau  eft  de  la  couleur  des  autres  . 
»,  mers , At  que  le  fable  ou  1a  poufliere  n'ayant  rien  | 
»,  de  range  non  plus»  se  dotUMUt  point  cette  uinte  à 
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„ I eau  du  golfcj  la  terre  fir  le»  deux  côtes  eA  géné- 
„ râlement  brune,  At  noire  même  à quelque»  en- 
„ droits  i dans  d'autres  lieux  elle  cA  blanche:  ce  n’cft 
„ qu'au  delà  de  Suaquen,  c'cA-à-dirc  fur  des  côtes 
„ où  les  Portugais  n’avoient  point  encore  pénétré, 

„ qu’il  vit  en  effet  trois  muntignes  rayées  de  revfe» 

„ encore  étuient-elles  d’un  roc  fort  dur,  At  le  paya 
,,  vjîAu  étoit  de  la  couleur  ordinaire . 

„ La  vérité  donc  eA  que  cette  mer,  depuis  l’cn- 
„ trée  jufqu’au  fond  du  golfe,  cil  par-tout  de  la  mA- 
„ me  couleur,  cc  qu’il  eA  facile  de  fe  démontrer  à 
„ foi-même,  en  puifant  de  l'eau  â chaque  lîeui  mais 
„ il  faut  avouer  auiïï  que  dans  quelque»  endroits  elle 
„ naroic  range  par  accident,  At  dans  d'autres  verre  Ac 
»,  blanchci  voici  l’explication  de  ce  phénomène.  De- 
„ puis  Suaquen  jufqu’â  KolHr,  c‘eA>â-dire  nemlatic 
„ rcfpace  de  tjé  lieues,  la  mer  eA  remplie  de  bancs 
»,  At  de  rochers  de  eorad,  on  leur  donne  cc  nom» 

„ parce  que  leur  forme  Ac  leur  couleur  les  rendent  fi 
,»  IcmblsBlcs  au  corail , qu’il  faut  une  certaine  habi- 
„ Iccé  pour  ne  pas  s'y  tromper}  ils  croilTcnr  comme 
„ des  arbres»  At  leurs  branches  prennent  la  forme  de 
„ celles  du  corail  1 on  en  diA'ngucdeux  fortes,  l'une 
,,  blanche  At  l'autre  fort  rouge;  ils  font  couverts  en 
„ plufieurs  endroits  d'une  efpcce  de  gomme  ou  de 
,»  giue  verte,  At  dans  d'autres  lieux  orange  foncé. Or 
„ rcau  de  cette  mer  étant  plus  claire  £ plus  rranf- 
, parente  qu'aucune  autre  eau  du  monde,  de  forte 
, qu'l  20  brafles  du  profondeur  l’œil  pénétré  jufuu’aij  . 
, fond,  fur-tout  depuis  Suaquen  jufqu'à  l'extrémité 

du  golfe,  il  arrivequ'ellc  parok  prendre  ta  couleur 
„ des  chofes  qu'elle  couvres  par  exemple,  lorfque 
„ les  rocs  font  comme  enduits  de  glue  verte,  l'eau 
„ qui  paAc  par-dcAus,  paroit  d'un  verd  plus  foncé 
„ que  les  rocs  mêmes,  Ac  lorfque  le  fondcAuD'que- 
„ ment  de  fable,  l'eau  paroit  blanches  de  même 
„ lorfque  les  rocs  font  de  corail,  dans  le  feus  qu'on 
»,  a donné  i ce  terme,  At  que  U glue  qui  les  envi- 
»,  ronne  cA  retgr  ou  rougeâtre,  Peau  te  teint,  ou 
»,  plutôt  femble  le  teindre  en  rouge;  ainfi  com.me  (es 
„ rocs  de  cctce  couleur  font  plus  fréquens  que  les 
»,  blancs  Ac  les  rerds , dom  Jean  conclut  qu'on  a du 
,,  donner  au  golfe  Arabique  le  nom  Je  mer  Rouge, 

„ plutôt  que  celui  de  mer  verte  ou  blanches  il  s’ap- 
„ plaujit  de  certe  découverte,  avec  d’autant  nlu»  de 
„ raifon,  que  la  méthode  par  laquelle  U s’en  «oit  af- 
„ iuré,  ne  pouvoir  lui  laiiTer  aucun  doutes  il  faifoie 
„ amarrer  une  flûte  contre  les  rocs  dans  les  lieux  qui 
,,  n'avoient  pas  alfcz  de  profondeur  pour  permettre 
„ aux  vaifleaux  d'approcher,  Ac  fouvenc  les  matelots 
„ pouvoienc  exécuter  Tes  ordres  à leur  aife,  fans  avoir 
„ (»  mer  plus  haut  que  l’cAomac , i plus  d’une  demie 
»,  lieue  des  roess  la  plus  grande  pâme  des  pierres  ou 
,»  des  cailloux  qu'ils  en  tiroient  dans  les  lieux  où  l'eau 
»,  paroifluit  ronge,  avoient  cccte  couleurs  dans  l’eau 
„ qui  paroifToic  verre,  les  pictres  étoicnr  vertes,  Ac 
„ H l'eau  paro'floit  blanche,  le  fond  écoic  d'un  fable 
„ blanc , où  l’on  n’appercevoit  point  d'autre  mélan- 
»>  gc  n ■ Hifi-  nat.  gen.  d partit,  tom.  /. 

Rouge-bourse,  Voyez  Gorge  rovge. 

Rougb-gorg*.  ■ l’ayez  Gorci^ouos. 

ROUGEMONT,  ( Gfeg.  mod.  ) petite  ville  de 
France  dans  U Champagne,  au  diocêfe  de  Laides» 
fur  la  riviere  d'Armanqon,  â deux  lieues  au-deflus  de 
Raviercs,  A(  â Ax  au  fud-oucA  de  Qiâtillon  fur  Sei- 
ne, Il  y avoir  uoe  abbaye  de  filles,  de  l'ordre  de 
S.  Benoît,  fondée  l'an  1147,  mais  elle  a été  rranf- 
férée  â Di)on,  l’an  !d77-  ^ag.  ai.  il.  latit.  47.  4t. 

^ rÆgeole,  f.  f.  en  Atfdeeine,  cA  une  maladie 
cutanée,  qui  conAAedans  une  éruption  umverlellc  de 
boutons  non  fuppurans,  Ac  qui  cfl  accompagnée  de 
flevre . 

Certe  maladie  paroit  avoir  beaucoup  de  reAcm- 


blince  avec  (a  petite  vérole,  les  j)mptome*  étant  le* 
mêmes  ü pluJleurs  égards , la  caule  i^meu-prês  la  mê- 
me, le  regimcAt  le  traitement  ne  dilferent  pas  beau- 


coup. l'ayez  PETITI  VtROLB. 

Les  boutons  ou  grains  de  ia  rougeale  paroiA'cnt  or- 
dinairement le  quatrième  jour  par  tout  le  corps  Ac 
rdremblenc  â des  piquures  de  mouches  mais  ils  font 
plut  épais,  plus  rouges.  At  plus  enflammé,  que  ceux 
de  la  petite  vérole»*  ib  dirparoiflent  quatre  i cinq 
jours  après;  dans  leur  plus  haut  point  ils  ne  font 
pas  plus*^rn$  que  des  rétes  d’épingic. 

La  raugeale  cA  plus  fâcheufe  que  <bitgereure;  néan- 
moins elle  tend  '(büvcht  â la  cnniômption,  j>ar  le 
moyen  de  U toux  qu'elle  UiITc  après  elle . 
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RoUcioli.  {MtiUe.)  II  arrive  quelqnefoit  qae  la 
rMifr»/r  devient  épiJcfmiaue  dans  qii  payi,  & 
me  y caufe  de  tréi-granus  ravages . Cecre  maladie 
lie  jwir  i Paris,  en  171a,  dins  moins  d’un  mois» 
plus  de  cino  cear  perfonnes . Elle  emporta  entr'autrea 
M.  le  duc  deBourgo^e,  fa  lemmc  oc  Ton  üls.  Cerre 
TtugeoU  maligne  parcourut  toute  la  France,  vint  en 
Lorraine , de  cooens  dans  le  tombeau  les  allés  du 
duc  de  Lorraine,  François,  deftiné  à être  un  jour 
empereur,  de  à relever  la  maifon  d'Autriche,  (ly.  J.) 

kOUGÉ-QUEÜE  DR  BrKGALi,  f.  m.  (HJfl.  nst. 
OmitM.)  Isniut  btngtlit  { oifeau  qui  a le  def' 
fus  de  le  derrière  de  la  tite  noirs  i la  face  fupÀ'ien^ 
re  du  cou , le  dos,  le  croupion,  les  plumes  du  def- 
fus  de  la  queue,  celles  de  la  face  fupérieare  des 
ailes  de  les  plumus  des  épaules  font  brunes  t il  y a 
de  chaque  cdtéde  la  tête,  au*dclTaus  des  yeux, une 
tache  d'un  beau  ro^e  vif,  terminée  par  du  blanc  en- 
delTouti  il  y a aulTlde  chaque. côté  du  cou  quatre 
caches  noires  en  arcs  de  cercle,  qui  font  plus  petites 
i mefure  qu’elles  Ce  trouvent  plus  près  du  corps  { la 
(Orge , 1a  lace  inférieure  du  cou,  la  poitrine,  la  par- 
tie ànc^ieure  du  ventre , les  côtés  du  corps  , d<  lea 
ïambes,  ont  une  couleur  blanchei  les  plumes  du  bas- 
centre  dr  celles  du  deH  lus  de  la  queue  font  rouges: 
c’eft  ce  qui  a lait  donner  le  nom  de  ronge-^tru*  i 
cet  oifeiUi  tes  plumes  des  ailes  font  brunes,  la 
^ueue  eft  compoiife  de  douze  plumes  d’un  brun  plus 
clair  qne  les  plumes  des  ailes  ; le  bec  ell  d’une  cou- 
leur cendrée  foncée;  il  y a vers  les  coins  de  la 
bouche,  d(  au-delTui  des  narines,  de  longs  poils 
noirs»  dirigés  en  avant,  de  roides  comme  des  foies. 
On  trouve  cet  oifeau  dans  le  royaume  de  Bengale; 
on  lui  a au/n  donné  le  nom  de  Pir-grie/èhe  dt  Beag»- 
ie.  Omit,  de  M.  BrifT>n. ro*p.  Jr  f’eyr* Oiseau . 

i<ot.‘0(.<^aua  dt  lê  Cf'ine,  oifeau  de  la  grofTeur  de 
la  liiKice  rouge:  il  a le  bec  épais,  court  & brun,  de 
l’ins  des  yeux  blanc:  la  rête  & le  derrière  du  cou  font 
d’un  beau  pourpre  blcuîrre:  le  dos  elî  verd;  les  plu- 
mes des  épaules  dt  le*  petites  des  ailes  ont  une  cou- 
leur jaune  yerdlrre:  les  grandes  plumes  extérieures 
dos  ailes,  l'ont  d’un  rouge  fomhre  d(  pourpré,  les 
autres  ont  une  couleur  rouge  mêlée  de  verd  ; la  gor^- 
gc,  la  poitrine,  le  ventre' d(  les  cuilfcs  font  d’un 
ros-bcau  rouge , couleur  d'é^'arlate  i la  queue  eft  com- 

Iioléc  de  douM  plumes,  toutes  d'un  rouge  fombrej 
es  p-és Jonr  /aunes . On  trouve  cet  oUeau  à la  Chi. 
sie.  Hift.  nêf.  dts  9t féaux  ^ par  Dcrham,  tum.  ///. 
Vrtti.  OiçiAU . 

rto'Joa-Qiixiti,  oifeau  de  la  grandeur  de 
réc-junieau;  il  a n«.uf  pouces  fit  demi  de  longueur, 
depuis  la  pointe  du  bec  ju  qu’au  bout  des  oni^es,  it 
«f*  P'd  doux  pouces  d’envergure;  le  bec  cft  noir,  il 
relTcmble  a celui  de  l’étourneau,  & il  a plus  d’un 
pouce  de  loii;^eur:  la  piece  du  defTus  eh  un  peu 
cnKhue»  plus  longue  de  plus  pointue  que  la  pièce  du 
ceirouti  le  dedans  de  laboucnc  a une  couleur  /aune, 
« U langue  cil  un  peu  fendue  à fon  extrémité:  Irt 
pies  OM  une  couleur  cendrée , & les  ongiei  foM 
âpirs:  la  plante  des  piés  eft  jaune:  les  couleurs  de  cet 
O'ieau  loot  du  gris,  du  noir  & du  jaune  difpofés  par 
caches  i la  queue  ed  courte  & n’a  guère  plus  de  trois 
pouces  de  [ungueur:  clic  ert  compofée  de  douze  plu- 
mes, toutes  égilcment  longues,  dt  d’un  beau  jaune 
éclatant,  excepté  les  deux  du  milieu  dt  le  bord  «- 
eéneur  des  autres  dont  le  jaune  cft  obfcar.  Uift  mat. 

il!  f'tyez  Ot'iAu. 
ROLfOEI  , MORRUDF  , MOURRE,  GALLl- 
NE,  ROM)ELLE,  ORCÎ.WO,  COCCHOU.f.  m. 
f nrff.  uat.  tehthiol.  < tutuiuf^  podlon  de  mer  qui  ref~ 
f^blc  beaucoup  au  poilVon  volant,  mais  qui  en  dif- 
férc  par  les  nageoires,  par  la  bouche,  de  par  les  Vail- 
les; le  rwgtt  a le  ventre  hianc  te  tout  le  relie  du 
corps  ruugcj  la  tête  cil  groffe,  dt  la  partie  anr^ieu- 
rc  le  termine  par  deux  aiguilloru  courts:  il  y a atilîi 
au-dcmis  des  )cox  deux  petites  pointes.*  les  cou- 
verrorci  des  ouïes  ont  pluficurs  petits  aiguillons . Ce 
poilTon  a de  chaque  côté  du  corps  une  bande  Ion- 
fitudmalc  formée  par  des  écailles,  de  fur  le  dot  deux 
rangs  d écailles  pointues  qui  hiffenr  entr’eux  une  for- 
tt  de  gouttière  où  font  deux  nageoires  qui  fe  dreffent 
lorrque  le  poifîon  fc  difpofc  à nager.  Le  refera  deux 
nageotrn far  le  dos , qui  occopèm  toute falongueur: 
sa- première  cR  la  moins  longue  de  la  plus^iaotet  les 
premiers  aiguillons  de  cette  nageoire  font  longs  dt 
pointus:  la  second  nageoire  s'étend  iufqo’ù  la  queue» 
elle  a des  aigaillons  plus  petits  que  ceux  de  la  pre- 
^ pou^  a encore  deux  nageoirt»  tox  ouiea. 


f; 


deux  autres  au  ventre  près  de  celles  des  ouïes,  de  une 
derrière  l'anus  qui  s’étend  juiqu’i  la  queue:  il  y a 
au  devant  des  nageoires  de  la  partie  antérieure  du 
ventre,  des  barbillons  charnus  qui  font  pendans;  la 
chair  de  ce  poifîon  efl  dure,  fcchedtunpcu  gluan- 
te . Les  Latins  l’ont  nommé  tutuime , parce  qu’il  imi- 
te le  chant  du  coucou  . Rondelet,  tiJI.  nat.  des paif- 
faut,  prtm.  part.  tiu.  X.  th.  ij.  Ftyez  Poisson. 

ROUCtÉUR,  É f.  (MoraJe.)  La  raugeur,  félon 
les  phyCuIugifles , efl  le  paii'age  prompt  de  libre  du 
fang  par  lea  arteres.  djins  les  vaiueaux  cutanés  du  vi- 
fage,  où  il  s’arrête  quelques  momens  avant  que  fon 
retour  fc  fafTc  par  les  veines.  Lea  caufes  en  f^it dif- 
férentes 1 mais  nous  confidéroni  ici  la  réageur  que 
comme  aifeclion  de  fentiment. 

Pompée  ne  pouvoit  s'empêcher  de  rougir  toutes 
les  fois  qu’il  paroilloit  dans  ralfcmblée  du  peuple . Fa- 
bianus,  célébré  orateur,  éprouvoit  aufH  la  même  cHck 
fc  quand  le  fénat  l’appelluit  dans  une  aiTaire  en  qua- 
lité de  témoin:  ce  n'étoit  pas  chez  eux  une  foiMeiTe 
d’efprit,  c’étoit  un  effet  de  furprife  qu'ils  ne  pou- 
voient  vaincre,  car  ce  à quoi  l’on  n’efl  pas  accou- 
tumé, dit  Séneque»  frappe  vivement  lea  pcrfonnca 
qui  ont  de  la  difpoBtion  i rougir . 

Quoique  la  nugntr  foit  en  général  un  apptnage 
de  la  d^ence  de  Je  la  modeftie,  elle  n’en  efl  pat  tou- 
jours une  démonflration . Bempronia,  cerre  femme 
d’une  naiflaoce  illuilrc»  qui  entra  dans  la  conjuration 
de  Catilina,  avoit  une  beauté  incamparable»  rchaufV 
fée  par  cecte  apparence  de  pudeur  qui  n’  auroit  ja- 
mais fait  foupçomier  le  defordre  de  la  conduite , de 
les  crimes  dont  elle  écoit  coapable. 

Nous  avons  vû  une  célébré  aârice  i Londres , donc 
On  ne  foupçonnoit  pas  l’innocence , qui  rougifToit 

Îjuand  elle  vuuloit,  * ^ avoir  le  même  empire 
ur  fa  raugeur  que  fur  les  larmes:  mais  la  rauaeur 
ellimable  cil  ce  beau  coloris  produit  par  la  pudeur, 

fiar  l’innocence,  fit  qu'un  ancien  nommoit  fpirtrucl- 
ement  le  vermillon  de  la  vertu:  il  la  rend  au/G  cuo- 
jours  plus  belle  & plus  piquante  . Voyez  comme  Dry- 
deo  en  a fait  la  peinture,  d’après  une  jeune  dame  donc 
il  étoit  amoureux . 

A erhnjim  blush  ber  beauteaat  fate  a'^read. 
ÿargiug  ber  sbeeks  by  turut  vith  vi£sfe  sud  redi 
The  drsvhtg  tolaurt , nevtr  as  a ffay  , 

Amh  bert  and  tbere . sud  Jtusk  and  fart  eaay  ; 
Deligbtfu!  ebauref  tbus  irniisn  /Vry  sbaust , 

Wieb  v>irb  tbe  bord  ring  paint  ^ pur  pie  glavu. 

Or  lUly  dmask'd  by  tbe  utiibbauring  rafe. 

RouGtva  DU  vtSAOi,/*rrj  rafaeta,  maladie 
cutanée.  Cette  m^rvr  acctmipagnéc  ilc  boutons  cft 
due  è une  intempérie  du  foie»  car  cct  boutons  ne  fau- 
roient  difparottrc  que  le  foie  ne  s'endurcilTe  * ne 
jette  le  malade  dans  l'hydropilîe , * ces  maladies  da 
fuie  diminuent  coDlîdérabiement,  lorfque  ecs  maladies 
paroiflènt  for  le  vifage:  ainiî  on  ne  ouït  point  sppli- 
quer  à contretemt  des  topiques  fur  ces  forces  d'^up- 
cions,  dans  le  dclFein  de  les  fure  difnaroître. 

On  appelle  cerre  rougeur  gutta  rafaeta,  i caufe 
des  petites  gouttes  ou  Hercules  rougcltrcs  qui  iboc 
difpoféet  for  wut  le  vifage.  Quelques-uns  l'appellent 
rmbtda  matulafa.  on  plutôt  nàser  eum  maeulir,  a caufe 
que  le  vifage  efl  tellement  couvert  de  ces  fortes  de 
taches,  qu'il  en  devient  hideux  , 

La  caufe  efl  un  fang  épais  6c  vifqueux,  engendré 
par  le  vice  du  foie,  qui  pafTant  par  les  vaifleaux  ca- 
pillaires jufqu’i  la  fornoe  de  la  peau  du  vifage,  U 
couvre  d'uae  raugeur  pareille  i celle  que  caufe  la 
honte:  comme  il  eil  lent  * vifqueux,  éc  qu’il  ne  peut 
retourner  par  les  veises,  il  s'arrête  for  cecte  partie» 
y caufe  une  raugeur  qui  ne  neot  être  dtlflpée  a caufe 
de  la  dcrrfîré  de  l’épiderme,  ic  d^jénere  en  des  pullo- 
les  qui  s’ulcèrent  après  avoir  rongé  le  tdTu  des  glan- 
des cutanées . 

On  peut  guérir  cette  maladie  lorfqu’elle  efl  béni- 
gne, récente,  * que  le  malade  eft  d’un  bon  tempé- 
rament; mais  U cure  n’en  peut  être  que  palliative» 
inrh)u’eMe  eft  invétérée  ou  d’une  nature  maligne»  elle 
n'efl  pas  ronjoors  caufée  par  la  débauche  du  vin  te 
des  liqueurs,  puHqoe  les  perfonnes  Ibbres  n’en  font 
pas  exemptes:  cependant  ceux  qui  font  un  ufage  im- 
moeferé  mi  vin,  de  bière  forte,  de  liqueurs  fptritueu- 
fea , en  font  plus  fréquemment  attaqués  que  ceux  qui 
s’en  ablliennent.  On' ne  peur  U guérir  qu’en  remé- 
diant à l’intempérie  da  foie  * des  autres  vifeeret,  de 
aux  obllruâions,  * en  détooroatu  lea  buroeurs  ^ça 

par^ 
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parri««  par  Ii  rjign<<e.  iet  vetîcariirci,  let  ment,  ellea  été  dtnt  le  xvj.  Hecle  là  patrie  de  queU 

vencoufei,  leicaarcrei,  ic  l*u1*aq»  réitéré  dot  parga-  ouct  ^eiis  de  Lettres,  de  rnchetta,  par  exemple, 

tifsi  le  réÿmc  doit  être  h3me;Hiit  dt  rafraldiilTanc,  oc  Ricnboni,  & de  Hhodiginui. 

iet  aliment  fâcilei  i digercp  oa  doit  s'abftenir  du  vin  FrêtétttM  ( Jâ-omc ) a enduit  Lucrèce  en  italien 
d(  des  liqueurs  fortes,  audi-dsien  <^oe  det  viandes  en  avec  des  notes  ,&  a donné  fur  la  imlitiqueun  ouvrage 

ragoût  éc  épiceries;  les  eauxdechicor^é/nullionnée,  intitulé,  Stmà»ÆrMii  Gnerni^  îijlat9,  t Aigutrré, 

le  lait  coupé,  le  petit  lait  clarifié,  les  plantes  tem*  Rirtiùm  (Antoine)  amis  au  jour  encre  autres  ou» 
péraiires,  telles  que  la  laitue,  le  pourpier,  l’ofeille,  vrages  des  commentaires  latins  fur  THifloire,  avec 

4t  les  épinars,  font  fbrr  bonnet,  on  peur  y ajouter  la  des't'ragmcits  <f  Anciens  hilVoriens.  Si  Scaliger  parle 

Îiarience,  la  f^imeterre,  l'aunéc,  dans  le  cas  d’épaif*  de  lui  avec  beaucoup  de  mépris,  c'eft  un  peu  l'cfTot 

iirement  du  fang.  de  la  haine  qu'U  lui  ^rtoit;  parce  que  R'coboni  éioic 

On  doit  prendre  garde  d’employer  imprudemment  du  nombre  de  ceux  qui  lui  avoient  difpDté  la  uablefTc 

des  topiques  reparculllfs , car  la  mtgtur  répercutée  de  fa  nailTance. 

deviendroic  aulü  danjjereuic  que  la  gain,  les  dartres,  KMigim$  {LuArvieitt  s'eû  fait  honneur 

de  autres  maladies  de  cette  nature.  par  Ton  ouvrage  latin  des  anciemei  /rpm/.  11  n'en 

Le  fucre  ou  lel  de  fanirne,  avec  le  blanisraiis,  de  Mblia  que  lesTeize  premiers  livres/  mais  Ton  neveu 

nutres  linimens,  fera  fort  bon.  Camille  Ricdiieri.y  jpignit  les  quatorze  autres;  en- 

Qn  peut  employer  le  mélange  fuivant.  l'alun , le  forte  que  l’ouvrage  complet,  forme  trente  livres,  qui 

fêi  de  futurne,  le  camphre,  l'alun  brûlé,  le  cryftat  font  utiles  aux  Littérateurs,  i D.  J.) 
minéral  humeifé  avec  no  l'eau  de  frai  de  grenouille,  ROUILLE,  (CA/mw>  avéré//.)  c'eft  ainft  que  l’on 
de  joubarbe  ou  du  lue  de  nénuphar,  cela  Tera  bon  fi  nomme  un  changement  que  fubic  le  fer  loriqu'il  el| 

les  boutons  font  invétérés  St  durcis,  expolé  aux  imprctliona  de  l'air  ou  de  l’eau;  alors  il  fc 

En  général  on  doit  abandonner  cette  cure,  fi  le  couvre  peu>i-pca  d’un  enduit  brun  ou  rougeâtre, 

nuladc  J d'ailleurs  toutes  les  autres  parties  faines,  de  femblabte  k de  la  terre  ou  à de  l’ochres  c’dl  cce  erv- 

C toutes  les  foni^ions  font  dans  leur  état  naturel . duic  que  l’on  nomme  mr/V/r . 

Cette  reegvar  confi  lérée  comme  fymptome  de  la  Pour  comprendre  la  furmation  de  la  rwiV/r,  on 
fièvre  St  des  maladies  infiimmxtoires,  dénote  que  le  n'a  qu'à  faire  attennon  aux  propriétés  de  l’air;  de 

fang  fe  ponc  avec  vinlonce  à la  rdte.  de  que  le  cor-  l'aveu  de  tous  tes  Chimiiks,  U efi  chargé  de  l’acide 

Tcau  ell  entrepris.  Ue-là  vient  que  le  fang  ne  pou-  vitriolique^  qui  efi  de  tous  les  acùtes  celui  qui  a le 

vaec  revenir  du  cerveau  de  des  parties  voifincs , em-  plus  de  diipofidon  à s’unir  avec  le  fer;  de  l’union  de 

barralfé  d’ailleucs  par  celui  qui  engorge  les  vailTcaux  cet  acide  avec  ce  métal , il  réfulte  un  fcul  neutre,  cou- 
de la  face  dans  l'érar  onlinaire  St  naturel,  s'arrête  nu  fous  le  nom  de  vitrhi.  V$yt%  VirKtoi.  O Tel  le 

dans  ces  parties,  les  ençor^e,  les  gonfle,  fe  jette  fur  décompofe  à l'air,  de  alors  il  s’en  dégage  une  terre 

les  petits  capillaires;  la  raifbn  de  ce  phénomène  ^ ferrugineufe  brune  ou  rougeâtre,  qui  h'M  autre  cho» 

fur-Mur  la  flnulurc  particulière  du  réfeau  artériel  fe  que  de  l’ochre  ou  de  la  rMi/Z/v;  d'où  l'on  voit  que 

cutané  de  ccrtc  partie,  qui  fait  que  le  fang  y efl  ar-  la  romiite  cft  la  terre  qui  lcrvoit  de  bafe  au  fer  prt- 

rd:é  par  l’engorgement  de;  grands  vaiffetux,  dt  l’c-  vée  du  phlogiftique;  ce  principe  efl  fi  foiblemcnc 

rétifme  dos  nerfs.  Cette  roiige.ir  cfl  ordinaire  dans  combiné  dans  le  fer,  que  l'eau  loffic  pour  l'cn  dél- 
ies fievres  tierces  St  ardentes,  dans  la  péripneumn-  gager. 

aie,  dans  l'efquinancie^  d/  dans  toutes  les  maladies  On  a tenté  difl*érens  moyens  pour  prévenir  U 
ligués  de  chroniques  qui  attaquent  la  poicrinc  de  les  rov////;  mais  il  ne  parotr  pas  qu’ils  ayent  eu  le  l'uccèi 

organes  qu'elle  contient.  que  l'on  defiroit;  ces  reniedes  n’onr  été  que  momen- 

Souvent  ce  phénomène  ofl  l*eiret  de  la  psflion  hy-  eanés,  St  lorfque  les  fubihnces  dont  on  avoir  cou- 

pochoiidriaque  de  hydrique  dans  les  perfonnes  en  vert  le  fer  font  évaporées,  l’air  reprend  Ton  activité 

qui  l’ciWmac,  la  rate,  le  foie  de  la  matrice  fe  trou-  fur  ce  métal.  Les  huiles,  les  peintures,  les  vernis, 
vent  irrités  foie  par  le  fang  trop  épais,  foit  par  le  font  les  feuls  moyens  de  garanrirle  fer  do  U rtuUU, 
fparmo  dt  la  teiifion  trop  grande  des  nerft.  fur-tout  fi  l’on  a foin  de  let  renouveller  de  rems  è 

La  rougeur  raafée  par  Ta  fievre  dt  les  aifeâ’Otit,  autres;  du-moins  cci  fubûanccs  enipdehent  la  ruuillu 

(bit  chroniques,  foie  aigués,  de  la  tête  ou  de  la  poi-  de  fe  montrer;  car  dans  le  vrai  elles  contiennent  de 

crine,  demande  c^ue  l'on  employé  les  remedes  indi-  l’eau  dt  de  l’acide  qui  d.jiveiit  néceflaircment  agir  fur 

qués  par  ces  cautet,  le  fer  par-dellous,  dt  y former  de  la  rtuiUe. 

La  routeur  produite  nir  l’afFc^ion  hyftériq^ue,  de-  L'enduit  verd  qui  fc  forme  fur  le  cuivre,  dt  qui 
mande  à être  tra'tée  diffilremmeiiti  elie  fuit  ics  in Ji-  efi  connu  fous  te  nom,  de  verA-^-grit,  peut  au/H  ftre 

cations  de  cette  aiTeâinn.  f'eyrc  HrsTiuiqui . regardé  comme  un  clpece  de  rouiUe. 

ROUGIR,  V.  a4.  ■.Grsm.)  voyez  let  trtieltt  Rouilli  /«^  {Artt.)  un  grand  iaconvénienr  da 

»t  if  Rot’eiCR . fer  pour  les  ulagcs  de  1a  vie , c’efl  la  rouille,  qui  n'eft 

Rougir  Ut  cuire,  (Courr^erie.)  façon  que  les  pas  moins  quo  fa  diflolotion  de  Tes  parties  par  l'hu- 

Courroyeurs  donnent  aux  cuirs  qu’ils  cnùrroycnt,  en  midité  des  Idt  acides  de  l’air}  l’acier  v dl  auili  fuiec, 

leur  appliquent  un  rouge  compofé  de  bois  de  Bréfil  mais  plus  lentement.  Il  feroit  très-utile  pour  les  Aria 

de  de  chaux  mis  dans  de  l’eau  à certaine  proportion,  d'avoir  des  moyens  qui  empdehaflent  ce  métal  d'Irr* 

dt  bouillis  loQg-tems  eafemble.  Les  cuirs  des  ô>ur-  fi  lufccprihie  de  ccc  accident.  On  ne  fait  jufqu’à  ce 

roycurs  ne  fe  fougilTenr  qne  du  cAté  de  la  fleur;  ceux  jour  d'autre  fecret  pour  l’en  préférver,  autaot  qu'il 

des  Peaulllcrs  fc  ruugifTent  de  chair  dt  de  fleur.  OiS.  vA  poilible  que  celui  de  le  frotter  d'huile  ou  de  gratf- 

Au  Comm.  ( O.  J.)~  fet  voici  la  recette  d'un  onguent  propre  à cet  afa- 

ROUGISbURL,  f.  f.  terme  Ae  CèêuArrounirrti  les  ge.  imaginé  par  M,  Homberg,  de  qu’on  peut  eon- 

Oiauderonnicrs  appdient  rougijfure,  la  couleur  du  fciller  aux  Chirurgiens  pour  la  confervation  de  leurs 

cuivre  rouge:  ce  mot  fc  dit  en  parlant  d’un  vafe  de  inftrumcni. 

cuivre  qui  n'efl  ms  d'un  beau  rouge.  Ricketet.  {Fi.  J.)  [I  faut  prendre  huit  livret  degraifle  de  porc,  qua> 
ROuHAN,  roi.  { MtrieML)  c’en  la  couleur  ou  tre  onces  de  camphre,  let  faire  fba  Ire  enlemblc,  y 

le  poil  d'un  cheval  qui  a du  poil  gris  ou  blanc  femé  mêler  du  crayon  cb  poudre  une  aflez  grande  quan- 

fort  épeis,  de  proiquc  dominant  fur  un  poil  bay,  ale-  cité  pour  donner  à ce  mAange  une  couleur  noirttre, 

un,  ou  n<>ir.  Lorfque  ce  poil  domine  fur  un  alezan  faire  chauffer  les  inflrumens  de  fer  ou  d'acier  qu’on 

chargé,  O»  l'appelle  rouhm  viueuxi  rouSuu  ou  defire  préferver  de  la  romllure,  enfuiK  les  frotter, 

(tveyi  de  manre,  efl  un  poil  mêlé  de  blanc  St  de  noir  de  les  oindre  de  cce  onguent . 

communéfnenc  mal  teint:  H n'y  a pas  beaucoup  de  Le  fer  efl  de  tous  les  métaux  celui  qui  s'altère  le 
différence  entre  r««d««  de  rstê/M*.  t^ez  Rvaicsti-  plua  facilement:  il  fe  change  tout  en  raauV/r,  à -moiot 

ROVIGNO,  moA.  ) ville  d'Iralie,  en  Iflrie,  qu'un  ne  le  nréicrve  des  fels  de  l’air  par  la  peinture, 

fur  la  rdce  occidcatjle,  dans  une  prefque  Ile,  d’où  le  vernis,  l'ramage.  Il  donne  prilê  aux  diflblvans  let 

l’on  cire  du  belles  pierres  pour  les  éd:fîce3de  Venife,  plus  foibles;  poifque  l’eau  même  l'attaque  avec  fuc- 

donc  elle  dépend  depuis  l’an  i}jo,  qu'elle  fe  fournit  cès.  Quciquefbis  une  humidité  legere  de  de  peu  de 

à cette  république:  les  vins  qu’m  y recueille  foai  dorée,  fufllc  pour  défigurer,  dt  pour  transformer  cq 

éflimi-5.  Long.  tt.  X7. /«f/r.  4t.  i{.  [Fi.  J.)  r«iM//r  les  premières  couches  det  ouvrages  les  mieux 

ROVIGO,  ’ ôéog.  moA- } petite  ville  d’Italie,  ca-  polis.  Aum  pour  défendre  ceux  qui  par  leur  deftina- 

(litale  du  Roléfin  de  Rovigo,  fur  l’Adigcflo-  à lo  tion.  font  trop  expofés  aux  imprefllom  de  l'eau, a- 

ieues  au  rud-noefl  «ie  Padooe,  dt  à lé  de  Venife:  elle  t-nn  cherché  a les  revêtir  de  divers  enduits;  on  peine 

«fl  la  réfidencc  de  l'évêque  d'Adria.  ap.  lo.  à l’huile,  on  dore  les  plus  précieux,  on  en  bronzA 

iâfir.  4L  6 quelques-uns;  on  a imaginé  de  recouvrir  les  plus  cons* 

Avant  qn<-  Rovi^  ffit  dans  foa  état  de  dépâüTe-  munt  d'une  couche  d'etaîD.  Autrefois  nos  ferrar^en 
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Soient  cfttu  I'a{kfe  d'étamer  les  verrooz . les 
tes,  les  ferrurei,  les  narceaox  de  portei  de  c*e4  ce 
ou’un  praci(|ue  eocore  dans  qnelques  pays  dtran^rs. 
jnuroellenient  les  Eperonniers  «ament  les  braaehei 
«t  Ici  (nords  des  bhaes . Enfin , on  drame  des  feuilles 
de  fer.  de  ces  feuilles  écamdes  font  ce  que  nous  ap- 
pelions ak  ftr-blâ»t . 

M-  Ellys  rapporte  dans  Ton  voyarc  de  la  baye 
d'HudIbn,  que  (es  mdraux  font  moins  lujcn  dans  cer» 
tains  climats  très-froids  à le  rpmiUtr  que  dans  d'autres . 
Cette  obferearion  qui  parole  d'abord  peu  importan- 
te, m^ire  ndanmoins  l'attention  des  rhyficiens;  car 
a’il  eft  vrai  qu'il  y a une  grande  dilTdrence  pour  la 
r**iU«  des  mdcaux  dans  ditTdrcru  cJiinan , on  pourra 
alors  fe  IVrvir  de  cette  dilTdrence,  comme  d'une  iiw 
dicatinn  pour  les  qualitds  fimiliires  ou  «üllîmilaires 
de  l’air  dans  ces  mêmes  pays  » de  cette  connoiffancc 
pourroit  être  acitemenc  appliquée  en  pluficurs  occa- 
lions  . 

Le  fleur  Richard  Li^on  qui  a eomnîldune  relation 
de  l'Ile  de  Barhade,  il  y a plus  d’un  liecle,  rapporte 
que  l’humiditd  de  l'air  y droit  de  Ton  rems  fi  confidd- 
rabic,  qu'elle  faifoit  roviV/rr  dans  un  inihnt  lescuo- 
teaux,  les  clés,  Icsai^illcs,  les  dpdes,  Car,  dit- 
il,  pafTez  votre  couteau  fur  une  meule,  de  Atct-cn 
toute  la  ntûUei  rrmertcz-le  dans  Ton  fourreau,  de 
ainfi  dans  votre  poche»  tirez-le  un  mnnsent  après, 
d(  vous  verrez  qu’il  aura  commencé  à le  couvrir  de 
tous  côtés  de  nouvelle  rtmllt;  que  fi  vous  l’y  laifiez 

Sendant  quelque  teins,  elle  pénétrera  dans  l'acier, 

: rowera  la  lame.  Il  ajoure  encore  que  les  ferrures 

3u'on  Taifie  en  repos  le  nniUrnt  tout-à-fait  au  point 
e ne  pouvoir  plus  fervir,  de  que  les  horloges  dr  les 
montres  n’y  vont  jamais  bien  à caufede  la  reué//cqui 
les  attaque  en  dedans,  de  qui  efi  un  elTet  de  l’humi- 
dité extraordinsirc  de  l'air  de  ce  pays.  Il  remarque 
aulTi  qu'avant  leur  arrivée  dam  cette  tie , ili  obler- 
verent  dd|a  ces  mêmes  cfieti  fur  mer  pendant  quatre 
ou  cinq  jours,  qu'ils  eurent  un  cems  extrêmement 
bum:dc,  dont  il  donne  une  defeript'on  rrès-cxatle, 
en  prouvant  par  cela  même  que  la  caiife  de  la  raat/V/e 
des  métaux  doit  être  attribuée  entièrement  d l'humi- 
dité de  l'air. 

On  peut  dire  que  c’eft  un  fentiment  aflez  univer- 
fellemenc  requ.que  l'humidité  fait  les  mécauzi 

& il  ctl  certain  que  cette  re'ationde  Li^n  doit  avoir 
paru  i tous  ceux  qui  l'ont  lue,  une  preuve  mconte- 
ftablc  de  cette  opinion  reçue:  par  la  raifnii  cnntrsire. 
dans  les  pays  qui  environnent  la  baie  de  Hudibn, 
les  métaux  y font  moms  furceprthles  de  iw/V/r  que 
•ar-tour  ailleurs;  on  obfervc  la  même  chute  en  Ruf- 
ie , d(  fias  doute  que  la  fécherefie  de  l’air  de  ce  pays 
en  cfi  (a  ranle . (Vnendant,  quoique  les  ménux  fe 
rouUUnt  dam  l'tle  de  barbvk-  par  rhumidité  de  l'air, 
é(  qu'ils  font  préfervés  de  la  nnillr  en  Hulfie  par  la 
fécherelTe  de  cet  élément,  on  peut  ilouter  que  l'idée 
ffénéralc  de  l'humiJité  toit  feule  fuffiiautc  pour  ren- 
dre raifnn  de  mus  les  phénomènes  qui  accompagnent 
ordinairement  la  re«///e.  (I  cil  crès-certam  que  l’air 
des  pays  qui  environnent  li  baie  d'Hudlun,  cil  plu- 
tôt humide  que  leci  car  les  brnntllar.ls  continuels 
qui  y régnent  (ont  plus  que  fufiirans,  pour  prouver 

2ue  l’air  y doit  êrre  humide  dans  un  degré  rr^-con- 
dérablci  & coutesfois  les  métaux  ne  s'y  nuUUat 
pas  comme  dans  d'autres  endroits.  Ne  pourroiMMi 
pas  conclure  de-11,  que  l’humidité  feule  n'eil  pas  la 
caufe  delà  rM/V/e,  quoiqu’il  foie  vrai  d'un  autre  côté 

2 UC  cellc-ci  ne  fe  trouve  jamais,  ou  que  rarement, 
ins  hnmidité^ 

En  examinant  avec  attention  la  nmitU,  on  trouve 
que  c’ell  une  folucinn  des  narriculcv  fuperficicllcs  du 
métal , fur  lequel  elle  le  forme  çiufée  par  quelque 
dilTolvaiiC  fiuidcf  nuis  il  ne  s'eniitit  pas  de-fà,  que 
tous  les  fiuides  indiiféremmeDt  puilîenc  caufer  de  la 
re«///r,ou  ce  qui  revient  au  même,  ron'^erôc  d'ir>u- 
dre  les  particules  luperficicllcs  du  métil  : nous  l'a- 
vous,  par  exemple,  que  t’huile,  loin  d'avoir  cette 
propriété,  fert  pluték  i conlerver  les  métaux  contre 
U rouille.  Or,  en  réfiéchifiant  davantage  fur  ce  IU}et, 
Ôc  en  examinant  d’où  vient  que  l'huile,  ic  générale- 
ment toute  forte  d’onguent  de  grailTe,  fait  cet  cfTet 
fur  les  métauxi  on  cil  porté  li  peni'cr  que  l'huile  coq- 
ferve  les  métaux  en  les  garantifiant  contre  certaines 

{•articules  contenues  dans  les  fiuides  aqueux  qui  cau- 
ènt  précifément  la  rouille,  U que  cei  particules  ne 
font  autre  chofe  que  des  feli  acides . 

Ce  fentiment  paroit  d’autant  pins  vrailTemblable, 
'^u’U  eft  certain  que  les  foludom  de  cous  les  méuux 
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{e  fotK  par  les  difibivans  acides,  comme  netn  Ig 
royoos  confirmé  tout  les  jours , par  la  maniéré  ordi- 
naire de  faire  du  blanc  de  plomb,  qui  n’efl  autre  ebofis 
qu'une  rouille,  oe  folucion  de  ce  métal , eaofée  par  le 
vinaigre.  Nous  apprenons  par-li  que  l’huile  confer- 
ve  les  métaux^,  par  la  qualité  connue  qu’elle  a d'en- 
velopper les  tels  acides,  Il  paruitroit  donc  que  ce 
n’eft  pas  proprement  l'humidité,  mais  plutôt  un  cer- 
tain difiblvant  âuide,  répandu  dans  l’air  qui  caufe  la 
rouille-,  car  quoique  l'air  fuit  un  fiuide,  êt  qu'il  agiéTe 
fouvent  fur  la  furface  des  métaux,  en  les  faiiautmi/- 
ter,  nous  ne  devons  pas  croire  qu’il  agir  aiafi  fiin|^c- 
ment  comme  fluide,  poifqu'en  ce  cas  l’air  devroic 
caufer  pac-tout  le  méme^efler.  At  les  métaux  de- 
vroienc  fe  rouiller  en  llu’iîe,  aufiî-bicri  que  par-rour 
ailleurs  proche  la  ligne  équ'noxiale.  L’air  ne  peur 
pas  non  plus  produire  cet  cd'ct  comme  étant  char^ 
de  perôtrules  aqueuiês,  quoiqu’on  le  croie  commu- 
nément. Si  celaétoit,  l’a>r  humide  devroit  caufer  le 
même  efTec  dans  la  baie  Hudibn , que  fur  les  côtes 
de  rtle  de  üarbadc.^Dilons  donc  plutôt  que  lorfqoe 
les  particules  aq  icufes,  qui  flottent  dans  l'air,  font 
chargées  de  tels  aadet,  elles  caufent  alors  \iirouitU, 
êt  non  aucrement. 

Nons  voyons  par-U,  qnc  Ici  métaux  deviennent  fi 
eet  egard,  une  efpccc  d’elfai  ou  d’é|ireuve,  pour  ta 
quaii^  de  l'air  , puilque  par  l'aêlion  que  l’air  fait  fur 
eux,  ils  font  connaître  s’il  cil  chargé  de  certains  fels 
ou  m>n . Il  eft  encore  polHblc  qucla  chaleur  Je  l’aif 
agiflê  en  quelque  façon  fur  les  métaux,  principale- 
ment fur  leurs  furfaces , en  ouvrant.lcuri  pores,  êe 
en  les  dtfpofant  ;nr  là  à admette  une  plus  grande 
quanrré  de  cet  efprit  acide  de  fel  élevé  dans  l’atmo- 
Ipherc  par  la  force  des  rayons  du  foleil . ( Lt  chmalter 

DM  J.AVCOVilT  .) 

Rouille  du  froment,  {Agrhult.)  la  rouille  ell  une 
maladie  qui  attaque  les  feuilles  êc  les  tiges  du  fro- 
menr . Elle  fe  nunifedc  par  une  fubfiancc  de  couleur 
de  fer  rouillé,  ou  de  gomme-gutte;  elle  couvre  les 
fouilles  êt  les  tiges  des  fromeu's  dan>  la  plus  grarûJe 
force  de  leur  végétation. 

Cette  fubilancc  cil  peu  adhérente  .aux  feuilles , 
pulfqu’un  a fouvent  vu  des  épagneuls  binnes  fortîr 
leurs  poils  tout  chargés  de  pouflicre  rouge,  quand 
Us  avoient  parcouru  un  champ  de  froment  attaqué 
de  cette  maladie . 

De  plus,  il  cil  d’expérrcnce  que  quand  il  forvient 
une  pluie  abondante,  qui  (ave  les  fromens  qui  en 
font  attaqués,  la  romilte  cil  nrefqu'cnricrcment  diifî- 
pée , &c  les  grains  en  fouflVent  peu . Il  n'cfl  pas  dou- 
teux que  c’êil  la  couleur  de  cette  poufilcrc  dont  Ica 
fouilles  fe  trouvent  chargée# , qui  a détermmé  Ica 
Agriculteurs  à donner  le  nom  de  rouille  à cette  mala- 
diêi  Ai  c’ell  peut-être  celle  que  les  anciens  ont  con- 
nue fous  le  nom  de  ruhifo. 

On  l'artrihuc  ordmaircincnr,  At  mii-à-propos,  aux 
brouillards  fees  qui  furviennenc  quand  les  fromens 
font  <lms  la  plus  grande  force  de  leur  végétation . Cet- 
te erreur  vient  ue  ce  qu'on  a remarqué  que  ovond 
un  foleil  chaud  fuccédoit  fi  ces  broti'llarus  fo'.s , ri 
arrivoit  quelques  jours  anrès  que  les  fromens  étoient 
devenus  rouillit.  Ce  qu’il  y s de  certain,  c'cil  que 
cette  miladic  cil  extrèmerticiir  ficheule,  puHquc  les 
fromens  de  la  plus  grande  beauté  font  tout-a-conp 
réiluits  prefqiie  fi  rien  par  cet  accident  imprévu. 

Si  la  rouille  attaque  les  f'runieiis  encore  |eiiiie«,  Ae 
avant  qu’lis  aient  pouffé  leurs  tuyaux,  le  dommage 
eil  médiacrei  pourvû  néanmoins  qu'il  furvicnise  un 
tems  propre  fi  U v^étadon . Dinsccs  circniillances, 
les  piés  font  foulcmenc  afloiblis , comme  11  on  en  avoit 
coupé,  ou  fait  paître  les  feuilles,  Ces  piés  font  de 
ncnivellet  produ„^ons,  At  ils  donnent  des  épiai  la  paille 
ea  cfl  fculcfiienr  plus  courte,  Ac  K’s  épis  moips  gros. 
Mais  fi  la  rouille  attaque  At  les  feuillet  At  1rs  tuyaux, 
alors  la^  végératton  du  froment  cil  arrêtée,  Ac  le  gra*D 
ne  profite  prefqueplus;  en  forte  qu'il  en  réfultc  un 
très-grand  dommage  pour  la  murflun. 

Cette  trille  maladie  a été  décrite  par  M.  du  Tillet. 
Ce  laborieux  obicrvatcur  en  artribue  la  caufe  fi  l’fi- 
crêté  des  brouillard»,  qui  brifenr  le  tifiu  de#  fooiNes 
Ac  des  toyaux,  Ac  quioccalionnent  par-là  l'cxrravafa- 
tion  d'un  fuc  gras  Ac  oléagmeux,  lequel  en  fe  dcfTé- 
chantpea-fi-peu,  fe  converm  en  une  poulfierc  rouge 
orange.  Il  a examiné,  dir-il,  avec  une  forte  loupe  plu- 
fieurs  piés  de  froment,  dont  les  tiges  Ac  le#  U'iiilles 
étoient  chargées  de  rouille,  Ac  il  a va  Hiilinâement 
que  dans  les  endroits  oô  étuit  cette  pouffiere  rouge,  il 
y avoit  de  petues  crevairea,  At  que  répiderme  de  la 
plante 
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Î*hnte  Artit  enif’ouverte  <T«fp3fe  <n  «rpi'"? . H i ob- 
rrvé  que  ce  fuc  réJuit  en  pou.'lîcre  rougeâtre , (brroic 
d'entre  ces  petites  ouvertures,  jujefrui  dciqucllci  on 
voyoit  de  Ugers  fragmens  ti'>5pidcrme , quj  recou- 
vrôtent  imparfair^ent  tes  petites  crevafTes . 

[(  appuie  Ton  icncimenc  par  l’extravaration  du  fuc 
noometer  de plofleurs  arhrei,  par  exemple»  des  no- 
yers , de  la  manne  de  Calabre,  qui  ell  un  Aie  extrava- 
lï  des  feuilles  d'une  eO»ece  de  frencî  enfin  par  «que 
M.  de  MufchcnSroecJt  rapporte  dans  fes  Effkh  4t 
PbyKqnt,  des  Aies  dpai*  Ce  oléagineux  qui  fortent  des 
vailtciux  excrétoires  des  feuilles.  Ce  qui  s'arrêtent  à 
leur  furfare  av«  la  m^me  confifianec  que  le  miel. 

.M  du  Tilict  rapporte  plulîCors  obrervations  qui 
tendent  i démontrer  combien  fe  trompent  ceux  qui 
crorenc  que  les  brouillards  A>nc  un  agent  extérieur 
qui  altéré  les  grains . Il  ne  doute  pas  que'  la  r«»/7/r  des 
bus  ne  fuit  la  fuite  d'une  maladie  donc  le  principe 
n’efi  pas  encore  alfcz  bien  cminu. 

Ceux-li  fe  trompent  encore,  qui  croient  que  la 
rtmtllt.  Ce  la  pouflicre  rarineufe  qu'on  appcrqoit  Air 
plulicurs  plantes,  font  des  amas  d’eeufs  que  des  in« 
feües  y ont  dépnfés,  Ce  dont  il  fort  une  nombreulé 
Âsrnille  funcHe  aux  végétaux.  En  adoptant  avec  l'au- 
teur, pour  caufe  de  ces  maladies  l'extravafation  des 
Aies  nourriciers,  on  appercevra  que  la  ra«r7/r,  la  rofée 
miciieufe,  la  rofée  farineufe.  Ce  ces  nncieres  «rafles 

au'on  apperçoit  fur  les  plantes  graminées,  dépendent 
e la  qualité  d'un  Aie  concentre  dans  les  plantes  par 
révapcH-acion , Ce  qui  ié  convertit  tantôt  en  une  pouf- 
fiere  impalpable.  Ce  tantôt  en  cette  fublîancc  épailTe 
que  l'on  voit  érre  de  couleur  rouge  for  les  feves  de 
marais,  rougeltre  Air  les  plantes  graminées,  verdâ- 
tre fur  le  prunier,  jaunâtre  fur  le  frêne,  blanche  fur 
le  mélèfe , éfr. 

Quoique  ces  remarques  liifTent  bien  des  chofes  \ 
defirer,  elles  peuvent  nôinmoins  engager  les  FliyH- 
eicns  â s'exercer  fur  un  objet  auiTi  utile  au  public.  M. 
Lnllcn  de  Çhâreauvicux,  qui  a fait  tant  de  belles  ex- 
périences fur  la  culture  de»  terres,  n’a  pas  dédaigné 
de  communiquer  au  publie  d’excellentes  obfervations 
fur  la  romitUt  qui  m'ont  paru  dignes  d’entrer  dans  cet 
ouvrage. 

Il  foupqonne  que  «tre'  maladie  des  blés  provient 
d’une  cxrravafannn  de  la  feve,  d’autant  que  la  vég^ 
tatroii  de  la  plante  fe  trouve  arrêtée,  & que  i’agran- 
diflêment  de»  feuilles,  l'allongement  des  tuyaux,  Ce 
la  croifiance  des  épis  Ame  Aifoendus:  or  comme  la 
feve  cxiAc  dans  la  planre*.  il  faut  qu’cite  devienne 
quelqufjtre  fubtUncej  Ce  peut-être  fe  convertit- 
elle  en  cette  poudre  rouge-orangée,  qui  paroit  le  pro- 
duit d’une  véritable  végétation,  qui  croit  Ce  qui 
augmente  tous  les  jours  en  quantité,  tant  que  la  ma- 
ladie dure. 

Les  blés  ne  font  frappés  de  la  nuiUe  que  dans  des 
fcm»  de  fécherelle.  Ce  lorfqucfa  rofée  leur  a manqué 
pcnJint  plufieurs  jours:  or  U privation  de  cette  hu- 
miJ:té  A favorable  à b végétation  « peur  être  crible 
de  caufer  aux  tuyaux  & aux  feuilles,  un  delT«he- 
me&t  qji  en  défunir  les  patries,  Cr  qui  en  entrouvre 
le  tiiTu  par  où  fe  fait  l’extravafation  de  la  levé. 

M.  de  Châteauvieux  a propofé  un  moyen  qu'il  a 
expérimenté,  pour  arrêter  le  progrès  de  b ra*/7/edes 
blés . .Après  avoir  remarqué  que  le  corps  de  la  plante 
dans  la  terre,  cl{  fans  aucune  altération.  Ce  que  fes 
racines  font  parfaitement  faines,  il  a retranche  fur  la 
lin  de  Septembre  , toutes  les  Heuilles  des  plantes  row7- 
lètt.  Quelques  jours  après  cette  opération  de  nou- 
velles fciiilies  parurent;  les  plantes  firent  des  progrès 
conlidérablcs,  Ce  â l’entrée  de  l'hiver  elles  étoientlwU 
Ics  & en  pleine  vigueur.  Après  l'hiver  elles  tillerent 
très-bien  , C(  produifirent  de  fort  grands  épis  qui  par- 
vinrent en  maturité.  La  reW//r  cononua  fes  ravages 
fur  les  plantes  dont  il  n’avoir  pas  retranché  les  fcûiU 
Ics,  C:  clic  les  fit  périr  i tel  ^int,  qu’elle»  ne  pro- 
duiiirenc  pas  un  feul  épi, 

Voilà  «n  remède  dont  on  peut  faire  ufage  pour  dé- 
tourner cette  mabdici  à la  vérité  il  ne  peut  s’appli- 
quer que  lorfqu'elJe  fe  manifefie  en  automne  « au 
printems,  car  quand  elle  fe  manifefte  dans  le  tems 
que  les  blÀ  font  en  tuyaux  & près  d'épier,  alors  le 
mil  paroit  fans  remede. 

M.  de  (Tiâteauvieux  a de  plus  obfervé  que  les  blés 
que  l'on  feme  de  très-bonne  heure  font  plus  Aijett  à 
erre  rouUUt^  que  ceux  qu'on  feme  tard:  en  évitant 
de  tomber  dans  le  premier  cas.  ou  auroit  encore  en 
automne  une  rclP)ur«  contre  cette  maladie . 

Enfin  il  a remarqué  que  lorfque  les  blés  ont  été 
Jmw  }LIV. 
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rtuiUit,  les  féconds  foins  des  pré»  l'ont  été  c^le- 
menti  leurs  feuilles  ont  pafié  d’un  beau  verd  à cette 
mauvaife  couleur  de  la  mille  des  blés;  ces  feuilles 
ont  eu  de  la  pou/lîcrc  fcmblable,  Ct  l’herbe  diminuoie 
chaque  jour  très-fenilblcment  • Comme  mus  les  champs 
de  bW  n'en  font  pat  ordiruircment  infectés  de  même, 
aulfi  on  ne  l’a  remarqué  s’étendre  qu’l  cette  partie 
des  prairies . Cette  maladie  efi  fans  doute  opérée  par 
b même  caufe  fur  les  blés  que  fur  les  foins;  msit 
elle  n’y  produit  pas  exacâemcnt  le  même  effet.  Sur 
les  plantes  annuelles,  telles  que  le  blé,  elle  peur  le» 
faire  périr  enttcrcmenr,  comme  ceb  arrivei  mais  fur 
les  plantes  vivaces,  telles  que  «lies  des  prés,  elle  ne 
détruit  point  les  plantes,  Ie>  feuilles  feules  font  en- 
dommagées. Leur  confervatiOB  ne  pourroit-elle  p.ii 
être  attribuée  â la  fuppreilion  qu'un  fait  des  feuille» 
quand  on  fauche  le»  prést 

Quoi  qu'il  en  foit,  fi  l'on  avoir  une  connoilTance 
affea  certaine  des  caufes  de  Ja  rttUlt,  on  parvicn- 
droit  vrailTemblablement  â itccouvrir  plus  ailément 
le  remcdci  mais  en  attendant  cerre  découverte,  il  cfi 
à-propos  de  recueillir  toutes  les^  oblcrvitcions  que  les 
amateurs  d'Agriculture  feront  fur  cette  malacAe;  on 
en  tirera  certainement  quelque  fccours.  Trnitè  Àt  Is 
culture  Jet  terrer,  par  M.  lâuhamel,  de  t’acadéin.  des 
Scicn.  toiM.  IV.  i D.  7.  ) 

ROUIR,  v.  aâ.  {Etemem.  ru^iq.'i  préparation  que 
l’on  fait  au  chanvre  avant  que  de  te  broyer:  voici 
comme  on  s’y  prend.  Oo  arrange  le  chanxrc  dans  le 
rotitoir  au  fond  de  l'eau;  on  le'  couvre  d'un  peu  de 
piille,  êc  on  l'affujerric  Inus  l’ciu  avec  des  morceaux 
de  bois  êf  des  pierres . Vuyeu  fig.  Pt. 

On  le  lailTe  Jans  cet  état  jul‘}u'â  ce  que  i'éeor« 
qui  doit  fuurnir  la  filalTe,  le  détache  aifement  de  la 
chenevotte,  ou  du  bois  qui  cil  au  milieu  de  b tige 
du  cHinvrc;  ce  qu'on  recvinnoir  en  efiîtyant  de  terni 
en  tems  fi  récor«  cefic  d’êrrc  adhérente  à la  chene- 
votte, On  juge  que  le  chanvre  ctl  airci-  rwi,  quand 
il  s'en  détache  fans  difficulté,  St  pour  lors  on  le  tire 
du  routoir. 

Cette  opération  difoofe  non-feulement  le  chanvre 
à quitter  b chenevotte,  mais  encore  cite  affine  êc 
atteadrit  b fibife . 

On  ne  peut  p.is  déterminer  nofitivemeat  combien 
il  faut  de  rem»  pour  que  le  chanvre  ibic  affer  rûuii 
cela  dépend  de  la  qualité  de  l’eau , de  la  chaleur  de 
l'air,  St  même  de  la  qualité  du  chanvre.  V«ytz  tue- 
tide  Chanvre  . 

ROUL.ADE,  f.  (.  ou  Rovlbm'nt,  eu  Afv/fgMC, 
fe  dit  de  plufieurs  inflexions  de  vuix  fur  une  même 
fyllabe . 

M faut  un  choix  de  fons  ou  de  voyelles,  convena- 
ble pour  .les  roa/éJeti  les  4 font  les  plus  favorables 
pour  faire  forcir  la  voix , enfuice  les  0,  les  e ouverts; 
I’/  St  l'tf  font  peu  fonores , encore  moins  les  diphtdn- 

?;ucs.  Quant  aux  voyelles  natales,  on  n’y  doit  jamais 
aire  de  roulemons.  La  langue  italienne  pleine  d'a  êe 
d*4,  ell  beaucoup  plus  propre  pour  les  rouIsJer  que 
n'ell  b franqoilèi  anilî  1rs  mufidens  .inliens  ne  les 
épargncnr-ils  pas.  Au  contraire,  les  fraiiqoii  obligé 
de  compofer  prc!i;ue  toute  leur  mufiouc  fytbbique, 
à caufe  des  voyellci  peu  favorables,  Ant  bbli^  de 
donner  a:>x  notes  une  marche  lenre  St  poféc,  00  de 
faire  heurter  les  c:>n''r>mes  en  faifant  courir  les  fyl- 
lahcsi  ce  qui  rend  néceibiremenc  le  ch.int  bnguifiaoc 
ou  dur.  Je  ne  vois  pas  comment  1a  fmifioue  ffançoile 
pourra  jamais  Airmunter  cet  obAscle.  fi) 

Rni’L.vDs  y»r  »j*  tomboar,  {Pbyfiq.)  on  nomme 
rottIdJe,  nu  mlemeut,  le  bruit  continu  qui  rélulte  de 
la  rapidité  avec  laquelle  on  fait  Aiccédcr  les  baguettes 
Air  un  tambour,  en  le  batcantavcc  arlrcffe.  Ces  per- 
euffions  répétées  leilcmcnc  fur  un  corps  ébllique  êc 
tendu,  font  fiir  l'orgjncdc  l'ouic  une  imprciflon  con- 
tinue, à caufe  de  la  rapidité  avec  laquelle  elles  fe  fuc- 
cedenc.  C'eff  ainfi  que  les  roulcmeiis  dans  le  chant, 
ui  ne  font  autre  c.tofe  que  les  promptes  inflexions 
c voix  fur  une  fyllabe,  dépeodenc  de  la  ffexibilité 
des  organes  dans  la  perfonne  qui  chante,  St  de  la  ra- 
pidité de  la  pcrculfion  des  fons  dans  la  perfonne  qui 
écoute.  Les  imprcilion»  excitées  par  l'organe  foni 
une  trace  continue,  â caulc  de  b célérité  avec  la- 
quelle elle»  fe  Aiccedent.  La  corde  «le  viole  élargie  êc 
multipliée  par  (es  vibrations,  produit  le  même  effet. 
Le  cercle  de  feu  qu'on  fait  voir  avec  un  Ample  char- 
bon ardent  tourné  en  rond,  s’explique  par  le  même 
principe.  Fq  un  mot,  tous  ces  phénomènes  de  l'ouie 
êc  de  la  vue  dépendent  de  la  durée  de  la  fenfarion  que 
les  objets  excitent  dans  les  nerfs,  & de  la  promptitu* 
Xtx  do 
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de  a»cc  laquelle  leyri  «a»oni  fe  rérefent.  (O.  J ) 

ROULAGE,  f.  m.  (C»»ww.y  profcilian  qu’cjcr- 
cene  les  Routiers.  Il  ll^ilîc  auili  le  prix,  le  fktairr 
qu'on'piye  aux  rouJic'rs  pour  leurs  peines.  P'ojtz 

ROULtfiK  . 

Raaiagt  Te  dit  encore  de  (a  fonâton  de  certains  pe« 
rits  otfîc'crs  de  filles  que  l'on  entretient  far  les  ports 
pour  lortir  des  bateaux  tes  balles,  ballots,  tonneaux 
« futailles,  les  mettre  à terre  en  les  roulant  fur  des 
planches . Ces  nllîcicrs  ont  i Paris  pour  le  roaUgt  des 
marchaodires  des  droits  particuliers  qqi  leur  font  at* 
tribut  par  une  ordonnance  de  la  fille  de  l’anndc  1641. 
^/i7.  at  Comm.  Ht  Trévoux. 

ROULEAU,  f.  m.  (Cintbyliot.)  genre  de  coouiU 
le  marine,  uoivalvc,  dont  la  liouche  ell  toujours  alon* 
gde;  fon  fommet  cA  quelquefois  ddrachc  du  corps 
par  un  cercle,  iSc  quelqucuiis  U cA  couronnéj  le  fdc 
eii  toujours  uni 

Les  roulttux  font  autrement  nomm<5s  tyHaJret,  & 
plus  commuficmenc  «/A-ex.  Fuyez  Olivk,  (Coneby^ 

M.)  (/)  7.), 

Rouleau,  m.  C-i itia.  feuille  de  par- 

chemin, au  haut  de  laquelle  on  inicrivoit  ancienne» 
ment  dans  les  monaAcres  le  nom  ic  l’dlo?e  d'un  abb^ 
ou  d' une  abbtifc  d<5c^tfe  , avec  It  date  de  leur 
mort.  On  portoit  enfuite  cette  feuille  de  monaAere 
en  monaAere , & chacun  j marquoic  à Ton  tour  qu' 
il  avoir  ofTert  des  prières  à Dieu  pour  le  repos  de 
l’ame  du  ddfunt  ou  de  la  défunte.  (D.  J.) 

Rouleau,  ou  Volume.  {Littirat.)  et  que  nous 
appelions  aujourd'hui  livre,  fe  rvommott  aurrefois 
rouleau  & volume,  du  latin  volumen,  dont  la  racine 
cA  volvere , rouler.  On  ne  plioit  pas  les  feuilles  pour 
les  coadre  & les  relier  enfémble,  comme  on  fait  au- 

Cunl'hui . mais  onlaifoitun  ro«/rani  de  chaque  fcuil- 
qu'on  mercoic  les  unes  fur  les  antress  en  forte 
que  qucIquefiMi  une  msnere  rrair^,  n’occupant  qu’ 
une  feule  feuille,  cdle*ci  failbic  un  volume-,  ii  c’eA 
Ce  qu'd  faut  entendre  par  ce  grand  nombre  de  va- 
lumei  qu’on  nous  dit  que  qnelqiies-uns  des  anciens 
ont  eompol^ , ii  nij  ne  par  cette  multitude  pro* 
di/ieulc  de  volumes  dont  écoit  compol^  la  biblio» 
tlieqiic  d'Alexandrie.  Car  cnlîn  depuis  l'invention  de 
rimprimeric,  A propre  à multiplier  les  livres  avec 
une  promixituic  inliomieiit  plus  exjv.Mitive  que  la 
dil*^cnce  des  anciens  libr.fircs  oucopiAcs,  & malgré 
ta  t^condiré  des  mixferncs,  on  n’cA  pas  encore  par- 
vciiit  à former  une  bibiiorheque  de  *aoo»  voluines , 
telle  qu’k^tolt celle  d’AIokjiiJrie.  Il  faut  convenir  ouc 
la  plupart  des  volumes  dont  elle  étoit  enmpofw  , 
étoiciK  de  peu  de  feuilles.  Quant  i ceux  qui  en  con- 
lem  rnc  davantage,  aAn  d’cmpéchcr  que  ces  feaillcs 
roulées  les  unes  fur  les  autres  ne  le  broaillaAcnt, 
en  prit  la  précaution  de  les  coudre  toutes  enfcmble 
ôc'ne  n'en  faire  qu’un  rouleau,  il  eA  fouvent  parlé 
dans  rEcnrurc  de  ces  roultajsx  ou  volumas.  bt  les 
Juifs  en  gardent  encore  l'ufagc  dans  leurs  fyhago* 
gi-es.  Ce  font,  dit  Léon  de  Modcnc,  des  peaux  de 
véiin  coufues  enfcmble,  non  avec  du  Al,  mus  avec 
les  boyaux  d'on  animal  muode,  fur  teiqoellcs  la  loi 
eA  écrire  avec  une  grande  exaclinide,  & qu’on  rou- 
le fur  deux  bltons  w bois  qui  Ibne  aux  deux  bouts . 
On  roule  aulTi  à mefure  une  piece  d'étuAe  de  lih 
ou  de  foie  p'wr  cooferver  l’écriture,  & l’on  renfer- 
me le  tout  dans  une  efpecc  de  fae  ou  d'étui  de  foie. 
Les  extrémités  des  Mti^ms  qui  excédent  de  beiucoup 
le  vélin,  font  garnis  d'ornemens  d’argent,  comme 
pommes  de  grenade,  clochettes,  couronnes,  c^e.  Le 
même  aurcur  aj^futc  qu'il  y a dans  l'aron  ou  armoi- 
re d'tme  fynagogue  quelquefois  plus  de  vingt  de  ces 
rouleaux  nomm«  fiftr  Sors,  ou  livre  de  la  loi . Celle 
d'AniAerdam  en  poifede  plus  de  cinqiurirc , Je  un  eer- 
t:i*n  jour  de  l'année  on  les  porte  en  proccilion  dans 
la  fsiiagogue.  Mais  aucun  de  ces  rouleaux  n'eA  vé- 
ririblemenr  ancic*  . Léon  de  M<>den.  efrim.  des 
Juifs,  part.  I.  e.  x. 

IsovLSAV,  f.  m.  ( Oa-Tor^x/ & Af«9^.7.  ) piece  de 
bo-s  de  It'ure  cylindrique,  dont  on  fe  fert  dins  la 
fa'oriüue  de  pluficurs  ouvrages,  & dans  diverlesma- 
nutaaures,  mais  fouvent  tous  d’autres  noms. 

C’cA  fur  des  rouleaux  que  fe  drcAeiir  les  laines, 
les  foies , les  fils , les  poils , (ft.  dont  on  fait  la  chaî- 
ne dm  étoITcs  ii  des  toilesi  chaque  métier  en  a ordi- 
nairement deux;  celui  des  Gaziers  en  a trqisi  on  les 
nomme  onfubUt,  & quelquefois  rufableaux. 

Les  Tülutiers-rubmicrs  qui  rravaiilent  aux  galons 
& tilfus  d’or  6i  d'argent,  appellent  rouleaux  de  la 
puienae , un  pedi  c>  iwdre  qui  cA  atuché  au-dcvtnt  1 
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de  leor  métier.  CeA  fur  cc  rouleau  que  palTe  l'oiK 
vrage  à mcl'ure  qu’il  s’avance,  avant  de  le  rouler  fur 
l’enuible  de  devant. 

Dans  les  manufa.Aurei  des  glaces  de  grand  volume , 
on  nomme  rouleau  i xeWxr,  un  gros  cylindre  de  fon- 
te, qui  fert  à conduire  le  verre  liquide  jufqu’aa  boue 
de  la  table  fur  laquelle  on  coule  les  glaces. 

Les  Fondeurs  en  fable  fe  fervent  d’un  ronleaupoat 
corroyer  le  fable  qu’ils  cmpliicac  i faire  leui's  mou- 
lesi  on  rappelle  plus  cummonémenc  bàtoa. 

Les  Pàtimcrs  ont  un  roaleaa  pour  applacir  de  Atuil- 
letcr  leurs  pâtes. 

Les  preAcs  qu’on  nomme  ealeadrer,  qui  fervene 
à calendrcr  les  étoffes,  foor  entr'autres  parties  cAen- 
licllcs,  coospofées  de  deux  rouleaux.  CeA  auilî  en- 
tre deux  rouleaux  que  fe  font  les  oriifes  des  étoffes 
de  foie,  de  poil  ou  de  lain.'*  propres  â être  Yabi- 
fées;  comme  les  moéres.  les  tiS^,  les  camciors,  <?r. 

Les  images,  eAampes  & raïUcs-douces  s'impriment 
en  pafTant  entre  deux  rouleaux,  la  ulaoche  de  cuivre 
gravée,  d{  te  papier  humide  qui  en  doit  prendre  l'ûn- 
prefflon , Savary . ( D.  f.  ) 

Rovleau  , f.  m.  ( lajirum.  de  miebaa.  ) efpece  de 
cylindre  de  bois  qui  lcrt  â mouvoir  les  plus  pefans 
fardeaux  pour  les  conduire  d’un  lieu  â un  autre.  (1  y 
a de  ces  rouleaux  qu’on  nomme  /iat  fisf,  ou  Sourr 
terriers,  parce  qu’un  les  fait  tourner  par  |e  moyen 
de  leviers.  11$  font  alTcmblés  fous  un  poulin  avec  des 
encre-toifes  ou  des  modi.-s.  {D.  J.) 

Rouleau,  (Agrieult.)  On  peut  quelquefois  l’em- 
ployer utilement  i briier  les  iinnes,  luivant  le  fy- 
Aèmc  de  Ai.  Tull;  ms’s  il  ne  faut  s'en  fervirque  quand 
la  terre  eA  feehe  , autrement  le  rouleau  la  corroye- 
roir , ét  détruiroit  en  partie  les  avantages  qu'on  re- 
tire des  labours . 

Rouleaux  , f.  m.  pl.  ( Arrbit.  ) les  ouvriers  ap- 
pellent ainli  les  cnroulemens  des  modiilons  & des 
ccnfoles  > & mfi.-ne  ceux  des  panneaux  de  ornemens 
répétés  de  ferrurerie. 

Rouleau  de  sarSotKbe,  ( Artifiee.)  c'cA  un  rouleau 
qui  fort  â former  un  cartouche  cylindrique , en  rou- 
lant tout-autour  un  c.i~r  m , à mclurc  qu’on  le  colles 
tels  font  ceux  de  prd'|ue  tous  les  artihecs . ( D.  J.  ] 

Rouleaux,  (ufleufle  de  Ciarpeafitrs  , Marbriers, 
Tailleurs  de  pierre.,  les  rouleaux  dont  ils  le  fervent 
p4)ur  mener  d’un  lieu  à un  autre  les  poutres , les  mar- 
bres, les  pierres  de  tadic  & autres  (ardcaux  qui  font 
lourds,  mais  non  pas  d'une  pefinreur  extraoroinairc , 
font  de  Amples  cylindres  <le  bois  de  fept  i huit  pou- 
ces de  d aoicrre , Sf  de  crois  i quatre  piés  de  longueur, 
qu’ils  meteenr  fucccdîvemcnt  p.ir-devant  fous  les  piè- 
ces qu’ils  veulent  conduire,  tandis  qu'on  les  poulfe 
par  dernere  avec  des  pinces  ou  des  leviers. 

Quand  les  blocs  de  marbre  ou  les  autres  fardeaux 
font  d'un  poids  cxccffif,  on  fe  fert  de  rouleaux  fans 
lin,  qu’on  nomme  autrement  tours  teriers.  Ces  r«»- 
leaux,  pour  leur  donner  plus  de  force^  & empêcher 
qu’ils  ne  s'éerafent,  font  faits  de  bqis  aflemblés  i 
encrc-cnifes  i ils  ont  prés  d'un  double  de  longueur 
& de  diamètre  des  ftoiples  roalraux,  6t  font  outre 
cela  garnis  de  larges  cercles  de  fer  aux  deux  extré- 
mités. A un  pié  prés  de  chaque  bout,  font  quatre 
morrail'cs,  ou  plutAt  deux  feulement,  mais  qui  font 
percées  d’outre  en  outre.  Elles  lervciic  à y mertre 
des  longs  leviers  de  bois , que  des  ouvriers  tirent 
avec  des  cordes  qui  font  attachées  au  bout,  & l'on 
change  de  mortaifes  i qicfure  que  le  rouleau  a fait 
un  quart  de  tour:  ce  travail  cA  long  Ac  péiuble,  mais 
Air.  Savary.  (O.  J.) 

Rouleaux  faut  Ru,  {Charoent.)  ce  font  des  rou- 
leaux. de  bois  alfcmolés  avec  des  entre-toifes . On  s'en 
1ère  rrés-utilemen^otir  conduire  de  grands  fardeaux 
ét  amener  de  groAes  pierres  d’uQ^  lieu  â un  autre  . 

RouLE.AU,  en  terme  de  OVier,'c’cA  une  pjqnche 
de  noyer  d'environ  un  demi-p.é  de  long  fur  quatre 
pouces  de  iaix'e  de  un  d'épaiireur.  Ce  rouleau  elt^r- 
ni  de  deux  ffehes  qui  lui  fervent  de  poignée.  C'eA 
avec  cet  uAcnAlc  qu'un  arrondit  une  pièce,  Ac  qu’on 
lui  donne  une  groHeur  proportionnée  à fa  longueur. 
Feytz  Ut  PI.  m Cirier. 

Rouleau,  (Otifue.)  eA  un  gros  cylindre  de  bois 
fur  lequel  on  dévide  la  corde  des  rourncbroches , éc 
eA  garni  d'un  haut  bord  pour  foucenir  1a  corde,  At 
l'empéchcr  de  tomber  entre  loi  flt  la  grande  roue,  êc 
d’un  reffort  qui  s’arrête  i*  une  des  croifées  de  U gran- 
de roue  loru|oe  U corde  eA  alTez  remonu^ . 

Rouleau  , en  terme  d’Eperannier,  figniffc  propre- 
meut  l'extrémité  iiit'érieurc  de  la  fous-barbe  d'an 
mords 
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ni'>rc!i , qui  fe  repli?  pl’ilïeiirV  fois  fur  cMe-mé'ne,  & 
forme  une  efpece  de  bot^'on  ou  rottUtn  j'où  elle 
tire  l'on  mm.  Toyes  Irt  fiz.  PL  Jf  tF.peronmfr . 

Roulbàu.  outil  dt  F^nilfir  en/éhle , ell  un  biron 
cyliiiJ.'tque  de  bois  donr  les  Ftitulours  en  fable  fc  fer* 
vent  pour  corri^'er  le  fable  dont  ils  forment  les  mou* 
les  dms  1a  caille  qui  les  contient,  l'uyez  ler/!g.  PI. 
4u  Fauteur  eu  fi'tle,  Cf  Fërlitle  Fom))£UR  cm  5Àblc. 

Rouleau,  f.  m.  {Comm.  He fil.)  ruban  de  lîi  de 
dilFuTentes  largeurs,  qui  a pris  ce  nom  de  la  forme 
donr  il  cH  ürJ  niircmentnrjld.  Il  s’eo  f^it  dV\ccllent 
en  Aurer/ne,  d'où  les  marchands  de  Paris  tirent  une 
partie  de  celui  qu‘il»  ddbitei|t  dans  leurs  boutiques. 

StVëry  . 

Rouleau»  f-  «f-  ^Horloger.)  cVIl  un  coeps  cylinr 
driqoe  dont  on  fe  fert  dans  la  mi^chaqique  des  grolTcs 
hori-ijrcf . Los  reu/revq^  font  de  bois , au.tour  def* 

Îiifis  yenveloons  la  cordc  qui  dieve  les  poids.  <#«• 
têu  fe  dit  aum  de  deux  cercles  placA  excentrique- 
nient  de  Tun  à Pautre,  pour  que  ici  deux  circonfd- 
rcnccs  forment  un  anjle  obtus  fur  Iwjuel  pofe  le  bout 
d'un  .srbre  pour  dimmner  les  frottomens , {H.y.) 

Rouleaux  , f.  m.  {JurHin.  } orj  donne  le  n-im  de 
ro:'ltJux  aux  cnroulemcns  de  parterre.  [Û.J-) 
Rouleau,  \ Impeimtrie .)  pièce  d’une  prened’im* 
primer»?,  cil  un  morceau  de  ixiis  rond»  dp  la  lar» 
jear  «le  î i <î  pouces,  fur  lo  i il  pouces  de  d:aroc- 
tre,  avec  un  rebord  de  deux  ou  trois  lignes,  quire* 
Tneiit  autour  de  fes  deux  cxtri5miris:  il  eft  litud  Fms 
la  tib’e  entre  Ips  deux  bandes,  ^t  pered  dans  fa  lon- 

Stifur  pour  rcccvotr  U bmclic:  il  cil  aullî  percé  de 
eu»  trous  fa»ts  de  biais,  pour  arrfter  par  une  des 
extnîrn'tfs  la  corde  .inpelîtfo  torde  de  roultêu.  t’oyez 
Corde  de  rouleau.  Feyea  let  Platchtt  de  tlm- 

priment . 

Ki'uieéu  s'entend  encore  il, ms  l'imprimerie  d'nn 
morceau  de  bois  très-rond  d'un  pif  & demi  environ 
de  longueur,  St  de  quatre  à cinq  pouces  de  diame* 
ne,  que  l'on  a foin  df  rcvfrir  «l'un  blanchct;  &:  dont 
an  Ar  fert  dans  quelques  imprinuTici  pour  fu'rc  des 
épreuves  : on  tient  mfme  que  quelques  ouvrîmes 
proh-Sés  Ont  été  entieroment  impnmfs  au  roule/». 

Rouleaux  , Mercerie.  ) ce  fi'it  de  certaine»  en- 
ff'.'o-s  oi,  .orf;ciitmi)iis  «le  carton  que  Ici  Mer- 
ciers de  quel  l'K’j  autres  ma-chaïufs  mettent  en  éta- 
la ;e  fur  le  devant  de  leurs  boutiuu«.*s , pour  faire  mon- 
tre «Ici  manhanJ'fes  qu’ils  vendent,  en  les  couvrant 
de  divers  é- !*ant  l'ons . Suvary.  [D.  J.) 

Rouleaux  , e»  terne  de  Metteur  eu  vuvrt,  ce  Ibnt 
des  ei;v*c«.*s  le  conl'oics  en  or  ou  en  argent,  qui  fe 
mert-*nt  or  lmairemcnt  dans  les  curpl  des  bagues 
proche  la  tête,  ic  qui  entrent  dins  la  compoiît'on 
de  id  ifieurs  ousTagei  de  cette  profciîion-  Foyez  PI. 
^Ad- 

Rouleaux,  { Manuiyuge.')  ce  font  deux  inllru- 
mens  de  1er,  de  ligure  cylindrique,  qui  fervent  à 
tirer  les  larmes  d’or,  d’argent  ou  de  cuivre,  «lune 
on  fj=t  les  fli0.ni  des  picces  que  l’on  fabrique . 

{ryj) 

RouLEAUtf,  eu  ferme  tfOrffvre  eu  gfoljèrie,  Fant 
de»  e'peccs  d’.S,  qui  ornent  ie  commencement  d-  la 
crolFc  prontement  dite,  immédiatement  auTsIcirus  du 
^tf'iro.n.  Fuyez  let  PI. 

RquLtAU,  (Peinture.)  on  appelle  ainlî  certains 
écriteaux  que  les  anciens  peintres  mertnénr  dans  U*ur» 
tableaux,  qu’ils  faifoient  fortir ffroincrcmcnt  delà 
b »'Jchc  de  leurs  perfmmagesj  c'eit  ce  que  fit  Simon 
Mcmmi.  qui,  reprétciitant  le  d»abte  chairé  par  S. 
Rcinirr,  l*i«  mit  cet  écriteau  dans  la  boudie,.  obimef 
mn  pofio  piè . 

i.ci  ' rouleuux,  d’une  invention  barbare,  4c  font 
anéantps  avec  le  goût  gothique;  mats  le»  peintres 
d'h'tloire  dévoient  imaginer  quclqu'autre  idn*  nwini 
grol/icre,  p'jur  indiq>.*r  le  fujet  de  leurs  compofi- 
tiom , qu’un  grand  nombre  des  fpeclateurs  eberehent 
quelquefois  inutilement,  furcout  quand  c’en  un  trait 
a'hidoirc  peu  connu;  des  infcriptions  miles,  nu  bas 
du  tableau,  fcroicqr  alors  d'un  grand  ulàgc.  J'en  ai 

Earlé  ailleurs»  j’ajoute  ici  que  Raphaél  « Annibai 
arrache  n’oot  point  héiîrf  d'mférer  dans  leurs  ou- 
vrages crois  ou  quatre  mots,  quand  ils  les  ont  jugés 
nécelTaires  pour  riiitelligencc  <iu  tableau . Par  U mê- 
me ration,  on  ne  grave  guère  aujourd’hui  d'cllam* 
pes,  fans  mettre  aù  bas  (Rs  vers,  des  palOgcs,  des 
paroles,  qui  en  expliquent  le  fujtt.  ( D-  7.) 

RoulcaU,  e»  terme  de  Potier  fouruslijte,  c’eft  de 
la  terre  maniée  en  rond , de  longueur;  ce  qui  la  rend 
différente  des  ballons  qui  font  maniés  en  motte . Foy. 
Ballons. 
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BnutiATTt,  ( Suererie.)  oti  nomme  q’tilqitcfoi» 
foaleêux  da.is  les  moulins  à fucrc  les  timbonrs  de  fer 
qui  fervent  i brifer  les  cann’-s,  & ^ en  c\  i.-imcr  le 
lue.  Les  tambours  Si  les  rouleaux  f ine  ce;'en4ant  bicit 
dilTérens,  ces  derniers  n’étant  que  des  cyl  nJres  «le 
bois,  donr  les  tambours  font  rempl  s.  &;  les  autres 
des  cylindres  de  méral,  dont  ceux  de  bo»s  font  cou- 
verts. On  afTermit  les  rouleaux  <\im  les  timlxiura 
avec  des  ferres  ou  coins  de  fer  & de  bois.  Si  pour 
leur  donner  encore  plus  de  fermeré,  on  remplir  les 
vuides  qui  relient  avec  du  brai  b'iuilUnt;  c’eil  d.mi 
les  rouleaux  que  les  dents  des  tambours  font  emmur- 
toifées . Savary.  ( O.  J.  ' 

Rnt'LE.sv  de  tahac,  ( ManufaLIure  de  tahae.)  c'eft 
du  tabac  en  feu.iie  ixirdé  ju  moulin,  A-  roulé  en  ptu- 
fieurs  rangs  autour  d’un  blcon.  1-3  pUlrart  du  tabac 
de  l’Amérique  s'y  débite  en  rouleaux  de  divers  poids; 
& ce  n’efl  gucre  que  lorl'qu’il  cil  arrivée  en  France, 
en  Anijleterre,  en  Efpagne,  en  Hollaii'^o . é^r.  qu’il 
fc  prépare  en  poudre.  C'elldu  tabac  en  rouleau  dont 
on  fe  lêrt,  fuit  pour  râper,  foit  pour  nicher.  Les 
regratrers  qui  en  font  le  commerce,  A qui  le  pren- 
nent au  bureau  de  la  ferme,  le  coupent  en  morceaux 
de  pliinciirs  onces,  le  ficdknr,  & l’orrsent  ordinai- 
rement de  qt.cluue  clinquant  de  papier  marbré . X)/df. 
da  Comm.  ( /).  ./- 

Ro«3(,6au,  ilapifiier.)  Voyez  Fnsupif. 

Rouleau  , > lijjeroHd.  ' pièce  de  bois  de  figure  cv- 
lindriqiie,  dont  i-lulieurs  artifans  fe  fervent  pour  ta 
fabrique  les  ouvra'-fcs  de  leur  piéter. 

C’ert  fur  des  rouleaux  que  fe  drelTen^  les  ch.i!nei 
des  tories  & des  éroiTes.  tihaque  métier  a deux  rca»- 
/canv;  celui  des,  gabiers  en  a trois;  on  les  nomme  fa- 
Jùhlti , Sl  quelquefuis  tnj'uhltaux . Voyez  tes  deux  zr- 
tulet. 

Les  maîtres  TifTutiers-rubaniers  ont  â leur  mét'er 
un  cylindre,  qu’il»  numinent  rouleau  de  la poitriuierei 
il  en  po.lé  fur  le  devant  de  leur  métier.  Si  c’ell  fur 
ce  rouleau  que  glifle  l’ouvrage  à mefure  qu'il  l’avan- 
ce, avant  qu’on  le  roule  fur  Penfublc  de  devant.  Vty. 
Rvsanier  . 

Les  plombiers  ont  aullî  des  rouleaux  donr  ils  fe  fer- 
vent pour  former  les  mviux  d?  plomb,  lis  les  nom- 
ment ordina.rujncnt  roodiuj  ou  (judiu/.  Voyez  fu»  Üf 
F autre . 

KOULÉn,  coquiLLE.  [ConchyoL  ) c'eft  celle  que 
le  flor,  le  roulis  de  la  mer  a lettée  toute  uié«  Air  le 
rivj  'c.  (Ü.  7.1 

ROULL.MLNT,  f.  m.  en  tertuf  de  Miihgttipue  t Fi- 
gniiîs  une  forte  de  mauxemeut  ctrculair'e,  par  lequel 
un  mobile  tourne  autour  de  fon  propre  axe  ou  cen* 
rre,  & en  même  cems  applique' cominuellement  de 
nouvelles  parles  de  la  fiirfacc  au  corps  fur  lequel  i| 
fe  meut,  i’vyrz  -Mouvbsiij^t,  RévoLcrioM,  AxE.éfr. 

Tel  e:l  le  m.-iuvanent  d'une  roue,  d’une  fphrre, 
Fjfe.  Tels  fine  en  particulier  les  mouvemens  de  la 
terre,  des  pl.inctcs,  car  toutes  les  planètes  tnur,nenC 
fur  leurs  axes  en  même  tems  qu'elles  font  leur  révo- 
lution autour  du  foleil. 

M.  de  Foncrnelle,  dans  fa  pluralité  des  mondes, 
veut  expliquer  ces  deux  mouvement  par  la  campa- 
raifbn  d'une  boule  qui  roule  fur  un  plan  en  même 
tems  qu'elle  avanoe.  Ms'S  le  mouvement  progreflif 
de  la  noulc  produit  nécefiairemciit  fon  mouvement 
de  rotation,  au  lieu  qu’il  n'ell  pas  Qr  que  la  rotation 
des  planètes  fur  leurs  axes  vienne  du  même  princip# 
que  leur  révolution  annuelle;  A que  c^s  deux  mouve- 
mens paroiifcnt  même  entièrement  indépendans  l’un 
de  l'autre»  c'eil  pourquoi  il  eil  i croire  que  M.  de 
rontencllc  n’a  pas  donné  cette  cxplkation  comme 
fort  exailc.  Voyez  Rouis  , PLAMCrrg.  Trrrx.  &c. 

Le  mouvement  d'un  corps  qui  roule,  cd  oppoféau 
mouvement  vn  glifTinc,  dans  lequel  c'efl  toujours  la 
même  partie  de  la  furface  du  mobile  «qui  s'applique  au 
pian,  le  long  duquel  le  corps  fe  mepe.  Voyez  Glu- 
ni . 

bi  tes  furfaoes  fur  lefquelles  tes  corps  fe  meuvent 
éroient  parfaitement  polies,  aul1î*bien  que  la  furface 
des  corps  qui  s'y  meuvent,  il  n’y  auroit  prefque  point 
de  rotation.  Far  exemple,  une  roue  qu'on  cire  fur  un 
plan  avec  une  corde  attachée  à fqn  centre,  devrait 
naturellement  gliffer  fans  tourner.  Ce  font  in<^li- 
tés  du  plan  qui  l’obligent  d’altéiér  fon  mouvement 
progreOlf  par  un  mouvement  de  rotation»  par  exem- 
ple, fi  on  place  une  roue  à dents  fur  une  iurfaccqui 
air  aullî  des  dents , Si  qu’on  tire  cetre  roue  par  Ton 
cenrre  , elle  ne  peut  avancer  fans  qu'il  arrive  de  deux 
ebof»  l'une»  ou  qu'elle  tourne,  ou  qu’elle  brife  leo 

iné> 
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St  les  éminences  qui  Te  rencontrent  fur  la 
furface  fur  laquelle  elle  route.  Mais  il  feroit  fouvenc 
fort  difficile  qu’elle  brillt  les  intealités  dont  il  s'agit, 
elle  ne  peur  donc  fe  mouvoir  qu'en  tournant  ; or  tou- 
tes les  furtaces  fur  Icfquelles  un  corps  peut  fc  mou- 
voir, font  raboteufes  k inégales,  2c  tes  furfsees  de 
tous  les  corps  font  auUî  raboteufes  ée  comme  dentées. 
VoiU  pourquoi  tous  les  corps  ronds  n’ont  prefque 
iamais  de  mouvement  progreffif  fans  rotation . A l’é- 
gard des  corps  dont  la  furface  eft  plate,  ils  ne  pour- 
roient  avoir  de  rotarion  fans  s’élever  ; St  comme  leur 
poids  les  en  empêche , ils  ne'  peuvent  que  le  mou- 
voir progrcHivementi  mais  là  réftilance  St  l’afp^ité 
de  la  Airface  fur  laquelle  ils  fe  meuvent  arrête  bien- 
tôt leur  mouvement. 

On  trouve  par  l’capérienee,  que  le  frortement 
qu’un  corps  éprouve  en  roulant,  c*ei^>à-dire , la  ré- 
nflance  qui  vient  des  inégalités  du  plan  fur  lequel  il 
roule,  eli  moindre  que  le  frortement  que  le  même 
corps  éprouveroit  co  giilfant.  La  raifon  en  cil  aifée  i 
appercevoir  après  ce  que  nous  venons  de  dire  fur  le 
rttulf'nent  des  corps  ronds.  Car  il  cil  vifible  que  ce 
rPnUment  aidant  'k  defengrener  les  parties,  diminue 
beaucoup  le  frottement,  l'oyez  FaorrEiiCNT. 

Ceil  pour  cela  que  les  roues  font  fi  fort  en  ufage 
dans  les  machines,  2c  qu'oa  les  charge  de  la  plus  gran- 
de partie  qu’il  cil  poluble  de  l'aâion,  aiîn  de  rendre 
U réüllance  moindre.  V^ez  Roui,  Macuink,  êfr. 
Chtmberi . ‘ O ) 

ROULER , V.  a3-  ( Grsm.  1 e*eft  mouvoir  un  corps 
fur  lui-inêmc.  l’oyez  Us  srtieUr  Roulemihs,  Ro- 

TATIOU. 

Roulcr  , V.  n.  (Art  milit.)  officiers  qui  roulent 
entr'eut , c'dl4-dire , qui  dans  une  concurrence  pour 
le  com-nindemenc  ohédrenr  les  uns  aux  autres  fclon 
rancienneré  de  leur  réception. 

RoutCR , ( Marine.  ) on  fe  fert  de  ce  verbe  pour 
eiprimer  le  mouvement  de  la  mer,  donc  les  vagues 
s’élèvent  êt  fe  déploient  fur  un  rivage  uni,  2c  te"  ba- 
lancement d’un  vailfcau , tantôt  fur  l'un , tantôt  fur  l’au- 
ire  de  fes  côtés . 

Roulfr  , (Corn.)  ce  terme  fignific  che?  les  mar- 
chand», plier  une  étoffe  en  rond,  en  faire  une  efpece 
de  roule.ui.  On  roule  les  facins,  papelincs,  gafes, 
crêpes,  rubans  d’or,  de  foye,  de  fîl  de  hine,  les  pa- 
dou* (t  les  galons  de  toute  efi>ece.  DiSiomuire  de 
Commerte . 

RovtFR,  fe  dit  aufli  Hans  le  commerce  d’argent, 
lorfqu'il  ell  commun,  quand  on  en  trouve  afl?incnt 
chez  les  banquiers , 2c  que  le  comptant  va  h:cn  chez  les  ‘ 
marchands.  On  dit  en  ce  fens  que  l’argent  roule  bien.  • 

Routeii.  fc  dit  encore  des  marchands  St  artiians 
dont  le  ni.^oce  2c  le  travail  lutfilcnt  A peine  pour  fiih. 
filler.  Ce  mercier,  cc  rerrurier  ont  peine  A rouler  leur 
vie  - id.  ihid. 

Rouler,  en  terme  de  Bsutannier , c’ell  l’affion  de 
faire  plulieurs  lacets  de  cordonnets,  nu  de  Inilant  or 
ou  foie,  fur  un  moule  de  boucon  A éni,  après  le  pre- 
mier jetrage.  Ce  moule  eil  traverft  d’un  fer  A reuler. 
Voyez  Fer  a rouler,  cnùtite  on  le  couvre  d'un  ‘ 
moule  dccotironné,  fous  lequel  on  tourne  le  ffi,  2c  ! 
qui  empêche  que  ce  lil  ne  ucfcenJc  trop  bas,  ou  ne 
ramnge  mal.  On  arrête  le  ffl  avec  de  la  Ibie,  ou 
dn  lit  de  la  même  matière . 

Rouler  Usàereet,  (Cirerie.)  Ccfl  les  arrondir 
fur  une  fable  arroféc  d'eau,  avec  l’inflroment  qu’on 
appelle  roulair . Les  bougies  qui  fe  font  A la  cuilliere, 
fe  roulent  deux  fois;  l’une,  après  avoir  reçu  la  moitié 
de  leur  jer  ilaas  ratteiier  de  l’anprêt  \ Se.  l’autre , quand 
on  leur  a donné  leur  dernier  jet  dans  l'attelier  de  l'a- 
chevement . Difl-  de  C.om.  f O,  J.  ) 

Rouler  , en  terme  defilê(Jiere,  c’ell  faire  de  petits 
paquets  de  fflalTc  qu’on  Veut  battre  2c  écrafer  fous  les 
mjillcrs.  , 

Rouler,  en  terme  de  fondeur  de  petit  plomb,  c'cll 
arrondir  le  plomb  dans  le  moulin,  en  l’y  remua.ot 
avec  précipitation . 

ROULCT , f.  f.  inftrument  dont  les  Cbapeliert  fe 
fervent  pour  fouler  les  chapeaux.  C’ell  une  cl'pece 
de  gr.ind  fufeau  de  bois  dur,  & pour  l’ordinaire  de 
buis:  il  a environ  un  pouce  2c  demi  de  di.imccre  par 
le  milieu,  2t  va  en  diminuant  julqu'igt  deux  extré- 
mités, qui  fc  terminent  en  pointe.  Voyez  U figure, 
PL  du  Chapelier . 

ROULt  ri  F.,  f.  f.  (Giom.  ) ell  le  nom  d’une  cour- 
be, appellée  autrement  Ctclo'ide.  Ce  nom  lui  fut 
donné  par  le  P.  Mcrfennc,  St  c’en  celui  qu’elle  porta 
d'aborh  le  nom  û^eyetmiU  a prévalu.  Vty.  CrcLO't- 
Pi.(0> 
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Roulettes,  chez  les  Canonniers,  font  des  pièces 
de  bois  arrondies  en  forme  do  mue,  2c  attachées  tua 
ailïïeux  des  alfats,  pour  mouvoir  le  canon  fur  mer, 
2c  quelquefois  fur  terre.  Voyez  Afpvn.  Chambers, 

Roulette  , I*  f.  partie  dù  métier  à ou . Voy.  I ar^ 
tisle  Bas-au-metiir  . 

Rooletts,  fe  dit  dans  Vierîture  d'un  inffrumene 
de  bois  ou  de  bouis»  dont  le  manche  cil  plat,  2c  la 
partie  fupérieure  d'une  roulette,  do-it  les  rayons  ex- 
trêmement lins  ne  font  point  couverts  A leur  partie 
fupérieure  comme  dans  les  roues  ordinaires.  On 
trempe  ces  rayons  dans  l'eocrc,  2c  ou  la  fait  décrire 
une  ligne  de  points i mi's  il  me  fenblc  q<ie  l’on  auroit 
tout  autli-tôr  fait  avec  la  plum  Voyez  le  volume  des 
Planches  4 la  table  de  l'écriture,  Imjlrumens  de  LEeri- 
turt. 

Roulette,  \Ketiure,  Dorure  Jùr  euhre.)  la  r«v- 
/r/re  pour  pouffer  fur  les  iwrjs,  doit  être  de  cuivre, 
avec  une  monture  de  fer,  où  il  y a deux  joues  qui  em- 
braffent  U roulette,  avec  un  clou  qu>  pallc  d'outre  en 
oittre,  2c  qui  ell  rivé  des  denx  côtés  Air  les  joncs. 
Elle  eft  tournante,  St  enminchée  dans  un  manche  de 
bois  tic  tilleul.  Voyez  tes  PL  de  U Keliurt . 

Roulette  llmpic,  autrement  dit  ffler,  fert  A pouffer 
une  ligne  d'or,  qu’on  appelle  filet  fur  le  bord  du  li- 
vre , 2c  fur  les  plats . 

Roulette  A grains  ou  dent  de  rat,  fe  poulie  de  même  [ 
2c  s'employe  fur  les  dos  2c  fur  les  plars. 

Roulèttes'k  filets  lîmplcs,  A deux  ou  trois  lignes, 
fcrc  aux  mêoies  ufagesi  toutes  ces  roulettes  fc  pouf- 
fent auffi  fans  or,  aux  mêmes  places  fur  les  livres, 
après  les  avoir  fait  chauffer. 

RoîaiTTB  A eron  de  fer.  Elle  ell  faite  comme  U 
roue  A rochet  d’une  pendule  (h^rumenx  du  métier 
ditofet  de  foie  \ 

Là  roulette  A cran  de  fer,  eff  celle  qui  cil  A un  bout 
de  l’eiifuple  de  devant  te  métier»  les  crans  fervent 
A acrocher  le  fer  qu'oa  appelle  ebien,  au  moyen  de 
quoi  l’on  arrête  lihrcnent  de  force  l'enfuple,  fur 
laquelle  on  roule  l’étoffe,  A mefure  qu’elle  io  fabri- 
que . 

Rofi.EiTE,  f.  f.  (^Jeux.  ) c’eff  un  grand  cercle 
divtfé  en  portiques  de  couleur  noire  ou  blanche.  2c 
numérocés.  La  pct'tc  boule  d'ivoire  qu’on  jette  «uns 
ce  cercle,  2c  qui  doit  décider  du  fort  «fes  joueurs, 
eft  poufTéc  par  une  rigole,  d'où  elle  entre  dans  le 
jeu,  2c  aprrt  avoir  heurté  contre  diver»  rochers,  elle 
va  fe  reniirc  dans  un  des  portiques  noirs  ou  blancs. 
On  gagne,  quand  1a  boule  tombe  da.is  les  p-onlqties 
de  fa  couleur;.  2t  l’on  perd,  quand  c’eft  ic  conrraue. 

.7.  I 

ROULIER,  f.  m.  (Cas».'  vo  turier  par  terre,  par 
trarU'p  >rtc  les  marchinditcs  d’un  lieu  A un  autre  fur 
devchiriots,  chirettet,  fburgo.is  2c  ancres  pareillet 
voitures  roulantes. 

Les  rouliers,  A moins  que  ceux  pour  qui  ils  ont 
chargé,  ou  quelqu'un  de  leur. part  ne  les  accompa- 
gne, do'venr  avoir  la  lettre  de  voiture  des  inirclna- 
difes  qu’ils  tranfportcnt;  les  congés,  fi  ce  font  des 
vins,  caux-de-vie  2c  aurres  liqueiirs;  les  acquits  des 
bureaux  où  ils  paffenti  des  paiTeports  s’il  en  eft  bc- 
foin,  2c  s’ils  palfent  par  pays  ennemis. 

C’eft  A eux  auili  A acquitter  tous  les  menus  droits 
de  péages  qui  font  dûs  fur  la  route,  foie  pour  les  voi- 
tures 2e  chevaux,  foie  t>oar  les  marchandifes,  fauf 
A fe  les  faire  remboarfer  en  cas  de  befbin. 

Enfin  les  rouliers  répondent  de  tjus  les  domma- 
es  qui  arrivent  aux  mirchnntlifes  par  leur  fain  St 

l’égard  des  autres,  dont  fuivant  les  ordonnances 
2c  régiemens,  ils  ne  peuvent  être  tenus,  ils  doivent 
pour  leur  décharge  en  faire  dreffer  des  procè»-vcr- 
kiux  par  les  Juges  des  lieux,  ou  les  pigs  prochains 
des  lieux  où  CCS  accidens  font  arrivé» . Diffiou.  de 
Com.  Sf  de  Trév. 

ROULIS,  f.  m.  (^Marine. ) c’eft  le  bslançement 
du  vaiffeao  dans  le  feiis  de  fa  largeur.  Voyez  Tan- 
gage . ' 

KOULOIR,  f.  m.  ( terme  dEpider-Cirier.)  aval 
ordinairement  de  buis , plat  2c  uni  par-dcffUus.  plut 
long  que  large,  ayant  une  jwignée  par-delTus;  la  for- 
me quoique  plus  grande,  cTl  A'^cu-près  femblable 
A ces  morceaux  do  marbre  caUI&,  que  l’on  met  fur 
les  papiers  dans  les  cabinets.  Le  rou/x'rfcrt  A rouler 
les  bougies  2c  les  cierges  fur  une  rablc,  après  que 
la  cire  a été  jeerée  lut  'meche  avec  la  cuilliere,  ou 
qu’ils  ont  été  tirés  à la  main.  .Bovary.  ( D.  J.) 

ROULONS,  termes  de  Charron,  cc  Àmc  les  bar- 
reaux de  boù  qui  ie  meteem  dans  les  troua  praii- 
qui^ 
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qiifs  l«  lonf  & «n-<le<rui  d»Iimont.  & <hiH  Im  p«-  ROUSSETTE,  (Hifi-nat.  poiflon  de  mer 

ttn  limom  de  cravcrie.  l’^éz  les -fig.  Pt.  du  tbtr-  Cirtilegijicux,  donc  Kai  a d<^nc  tri>ii  crpccci  d.ii'd, 
rwi.  qui  reprAencent  une  charrerre.  rentes.  Il  nomme  li  premier  cmtulus  nujor  vuigsri/t 

Ko’JLOUs»  f.  m.  (EeM/tfr.)  I«*  rra/e«/  font  lei  Cette  rT|)ece  de  ditfere  des  chicm  de  mer  par 

petits  morceaux  de  bois  qui  joignent  les  deux  bran*  le  dos  uu'elle  a plus  large,  pir  la  partie  anti^rieurt 

cIks  d'une  Rebelle,  fur  lelqucls  on  appuie  le  pi^  en  de  la  tete  oui  eft  plus  courte,  amins  pointue.  & peu 

montant.  {D.J.)  avancée  aanJelü  de  i'ourerture  «k  la  boucJio.  l.a  peau 

Roulons.  (7  m.  pl.  ( Mtmif!)  on  appelle  ainli  a une  couleur  rouHc»  elle  cil  marquée  d’un  ^and 

les  petits  htrreaux  ou  dcbi-lont  d'un  râtelier  d'écu-  nombre  de  petits  points  noirs,  bt  elle  ell  beaucoup 

ne,  quand  ils  tune  faits  au  tour,  en  minière  de  ba*  plus  rude  au  toucher  que  celle  des  chicm  de  mer» 

ludres  ralun^v^s,  comme  il  y en  a dans  les  belles  ypvez  Cmisn  m mbr  . 

éeories.  On  iiornme  encore  re«/««r,  les  petits  ba*  La  deuxieme  efpepe  de  rçmffèt/e,  nomni<^e  tttMlu* 

ludrcs  des  bancs  d'if.glifc.  DavUtr . {li.  J.  I *au*er  vnigêrit,  diffore  de  U prépAienre  en  ce  q l’elle 

KOUM,  {Giox-  imd.)  c’cil  le  nom  que  les  Ara*  ell  beaucoup  plus  petite,  qu’elle  a le  corps  plus  mince 

bes  At  autres  Orientaux,  ont  dcinntf  aux  pays  de  aux  U plus  alunge,  üc  que  l'a  couleur  ell  plus  p3le  & m^* 

pe-jples,  que  les  Romains,  bc  enl'uite  les  empereurs  ke  d'un  peu  c{»  rouge.  Li  peau  a une  très-grande 

grecs  bc  les  Turcs  onr  foumis  i leur  cihéitUncei  mais  quantité  de  petites  riches,  qui  font  en  pertic  hrunet 

outre  cerce  dgnilication  générale,  les  géographes  per-  ec  en  partie  blanch.1tres,  été|Mrl'cs  l’uis  aucun  ordre, 

la.ns  ont  nommé  proprement  pays  de  Jtoiim,  celui  La  troilkme  elpcce , appelléc  gêtuttu  msxim*t, 
dans  lequel  regnoicnt  les  lulcjns  de  la  dynadic  des  diftere  de  la  première,  en  ce  qu’elle  a une  couleur 

Scigiiicides , dans  lelquels  les  rares  oetomans  ont  cendrée  & grilei  les  tidiesde  la  peau  font  plus  gran» 

pris  leur  origine,  <Je-la  ▼ient  que  les  Ferlâns  bi  les  des,  mais  eu  plus  pert  nomUrei'U  parr<e  antérieure 

Mugols  aux  Indes,  appellent  les  Turcs  encore  au*  de  ta  tÿfc  cil  plus  alungée  St  plus  épailVe;  k$  rurinet 

jourd'hui  Kimmi.  ( 7>.  J.)  fc  trouvent  beaucoup  plus  élmgr.és  de  la  bouchcika 

KOUMOIS,  L>  {Gétg.  imd.)  RatHmê»*nfit  4grn  nageoires  de  remis,  au  lieu  d'ériv  réunies  enlemblc» 

r>ays  de  l'rance,  dans  lu  haute*Normiiidic,  entre  font  t'éparées  l’nne  de  rjurrej  onlîn  la  nageoire  qui 

i Kille  bt  la  Seine;  il  fait  partie  du  diocèl'e  de  eil  litUK  au-delTous  de  l'anus,  cil  beaucoup  plus  près 

Rouent  ét  Quillcbceuf  en  eft  le  principal  lieu.  Ce  de  cctro  ouverture.  mttb.  pi/timm.  y*y, 

pays  aboqlc  en  blé  éc  en  fruits.  L'on  eèiiqc  Icb  Poisson. 

tuiles  du  /^e«ew;r,  dites  tùUtt  dt  ptinag».  La  forée  ROUSSEUR,  f.  f.  ou  têrhe  de  kO"S9EUR.  legtigt, 
de  Urctonne  lui  fournit  du  bois  i bkfr  bt  à briller.  eil  une  maladie  ou  dilTonnité  de  la  peau.  Cette  rimA 
iD.  J.)  ftur  l'e  dilfipe  avec  le  tait  virginal,  avec  l'huile  d'à* 

ROVQREIT,  (<xée#.  mod.)  petite  ville  du  Tirol.  mandes  douces  méléc  avec  le  cerat  ordinaire, 

fur  les  kunciercs  de  rétat  de  Venife,  du  cAcé  de  Le  do£linir  Quincy  employé  aulli  ce  terme  pour  Hr 
Vérone,  éc  nroclie  la  rivicre  d'Etsh.  (D.  J.)  gniKer  une  forte  d'érimtion  qui  vient  b la  peau,  Aitv 

KOUPr..Vu.  yoytz  diHiREAu.  tout  aux  femmes  grolTcs. 

ROUPIE . yoyn  GoaGE-ftOUQE  . ROUSSI , adj.  ( Grém.  I odeur  de  quelque  fubAancu 

Rouptss,  lACK  oE,  ifii/i.  tmd.  CMtmerte.^  c’eA  aaimaie,  cunym^  la  laine  ou  |e  cuir,  lorfqu’clle  etk 

le  nom  qu'on  donne  dans  l'indollan  .à  une  fomme  attaquée  par  le  feu. 

qui  vaut  cqviron  douze  mille  cinq  cens  livres  lier*  Rou«s|,  cuir  de  Roujffî,  vache  de  K-iujjH,  cA  uae 
lings,  ou  i-peu-près  deux  cens  quatre-vingt  mille  li*  forte  de  cuir  ou  peau  de  vache  préparée  d une  ccr<* 

vrês  mnnnoie  dé  France.  raine  maniéré,  qu'on  a imaginée  d’abord  en  Ru/Iîe, 

ROUPlSf  RUPIS,  ROUPIES,  ( Cemyrrre.  ) & donc  la  fabriqnea  pulfé  depuis  en  plulîeors  endroits 

monnoie  qui  a cours  daqt  l’emoirc  du  Graql  Alogo),  d’Europe.  On  dit  R9u!(Ji  par  corrujition  au  lieu  dq 

Il  y cq  a deux  efpecesi  les  unes  fmc  en  argent,  bt  y«yfz  Vache  ug 

valent  environ  an  écu  de  trais  livres  monnoie  de  ROUSSILLON,  lb,  ( Géoe.  md. ) en  latin  Rufii^ 

l'rance.  Les  re*^// d'or  valent  quatorze  fois  U valeur  nenemfit  etmitat»! , province  de  Praace  avec  le  cure 

des  nupis  d'argent,  ce  qui  revient  à cmquante-qua*  de  ttmti,  dans  les  Pyrénécas  elle  eA  bornée  au  nord 

tre  livres  tournoia.  Les  rwpit  d'ergent  fe  fouJivi*  par  le  bus  Languedoc,  au  midi  pur  la  ('utalogne,  i 

fent  en  moitié  Sç  en  quart  de  rattpit.  l'orient  par  la  Méditerranée,  & à l'occidcnc  par  la 

KOURE,  f.  f.  ( Ttinturt . \ drogue  dont  les  Tein*  Cerdagne,  Elle  a iS  lieues  efpugnolcs  du  levant  au 

turiers  fe  fervent  pour  teindre  eh  verdi  on  l’em*  couchant.  Le  pays  eA  fertile  en  orangers  éc  en  oli* 

ployé  aufli  dans  la  préparation  de  certaines  peaux,  vkrsi  les  vins  qu'il  produit  lonr  excellensi  mais  le 

fiarriculieremenc  pour  les  mirr  aqums  noirs  . Son  nom  bois  y eA  rare,  bt  comme  il  n'y  a point  de  rivières 

e plus  commun  eA  S»Mtt . fhyez  Sumac.  ffL  J-)  navigables,  on  cA  obligé  de  l'y  porter  à charge  de 
ROUSA,  (Géiv.  OToié.)  Ile  de  la  mer  d'Ecohe,  mulets.  La  Tet,  le  Ter,  bt  l’Agly,  ne  font  que  dee 

au  midi  de  l’ile  de  Weilm . Elle  a huit  milles  de  torrens  qui  coulent  dans  cette  ikovince,  od  la  cha* 

longueur,  éc  fix  de  largeur.  Scs  côtes  foat  fertiles , leur  eA  trés-violente  en  été,  à caufe  des  montagnes 
éc  la  mer  des  envtrons  eA  poiironneufe.  (Z>.  /.)  qui  renrourenc  de  toutes  parcs. 

HUUSETTE.  RuussirTE.  Les  peuples  de  ce  pays  qui  étoient  de  la  dépcii* 

ROUSON.  l’oyez  Omshe  na  KiTitsa.  dance  de  la  Gaule  nirbonnoife,  fe  uommoicni  ancien* 

HOUSSE,  l’fyex  Vamcbkon.  nement  .f^rdéer/i  mais  il  V a long-tems  que  cettê 

ROUSSELE  r,  f.  m.  { Grgm.  & Jardinâg.  ) poire  contrée  a été  appellée  RenJlîHWy  de  la  ville  de  Rufii- 

fbrt  petite,  qui  a le  gode  rrés-fucré,  la  péau  rou-  m,  colonie  romaine,  capitale  des  Sardane*.  Le  rooc 

geâtre,  le  dcllbus  fort  rond:  éc  le  côté  de  la  queue  Ro/êiaa  a été 'dans  la  fuite  corrompu  en  RaJ/tlia  ou 

trés-aigu . Elle  eA  des  plut  lutivet . Il  y en  a dç  deux  Roullllloni  cette  ville,  après  avoir  été  plu* 

fortes,  le^os  & le  petit  Iieurs  fuis  faccagée  par  les  üart>JLre%,  éc  priiicipale- 

KOUSSEKOLLE,  i.  m.  {Hi/i.  nat.  OmUbaUgA  ment  par  les  Sarraüns,  dam  le  huitième  fiecle,  a été 
Rossekolle,  Rouchseollb,  Rossignol  de  ruinée  de  maniéré  qu’il  n'enrcile  plus  aujourd’hui  de 
ai  V IER  B , ’i'lEl*At*ACHE,  paffer  a^natieiu , Wii.  SHHligesi  on  voit  feulement  à deux  mille  nas  de  Per* 
oifeau  qui  eA  un  peu  plus  gros  qu’une  aloucctei  il  a pignan,  une  vieille  tour  appellée  t^r  RçUeilla,  ou  la 

fepe  pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  juf*  tour  de  RanJUha,  qui  etl  le  lieu  ou  Rufeina  doit 

qu'à  l'extrémité  de  la  queue,  éc  Hx  pouces  ét  demi  avoir  été  Acuée,  félon  la  poAeion  que  nous  en  don* 

jufqn'au  bourdes  onglçs:  ta  longueur  du  bec  eA  de  nenr  pomponius  Mcla,  Pline,  Ptolomée,  éc  l'itiné* 

dix  lignes  itcpuis  1a  pointe  jufqu’nx  coins  de  la  bou*  rairc  d'Antomo. 

chc:  les  ailes  étant  pliées  s'étendent  jufqu'à  ta  moitié  Ce  fut  dans  le  vij.  Aecle  de  la  fondation  de  RomCi 
de  la  longueur  de  la  queuei  l'envergure  eA  de  près  que  les  Koimins  fe  rendirent  les  maîtres  de  ce  pays» 
de  onze  pouces . Toute  la  face  rupifr''ieure  de  cet  oi-  ainit  que  du  rcAe  de  U Gaule  narbunnoife , dont^  ila 
l'eau  a une  couleur  brune»  ruufsàtrc,  éc  l'inférieure  ont  joui  depuis  plus  de  cinq  cc:is  aim  éc  ce  fut  loua 

eA  d'un  blanc  fale.  Les  grandes  plumes  des  ailes  l'empire  d'rlonorius  éc  de  Vak-ntinieq  Ibn  ruccrelfear, 

font  brunes  en.^cirus,  i l'exception  du  bord  exté*  que  les  Vifigoths  s'emparèrent  du  pays  qui  cA  ï l'oc* 

rieur,  qui  cA  d'un  brun  rouAàrre;  la  faoe  inférieure  cident  du  Rhône  mfqu’aux  Pyrénées,  éc  en  particulier 

de  ces  plumes  a une  couleur  grtfe.  Les  piés  éc  le|  des  villes  de  Rou^tlem  éc  d'ttnei  ils  n'en  furent  cluf- 

ongles  font  gris.  On  trouve  cet  oileau  dans  les  en*  tés  que  l’an  759,  par  les  SarraAnt,  après  la  mort  é( 

droits  marécageux  éc  plantés  de  rofeaux  . le  long  U défaite  du  roi  Rodcric. 

dcrqucls  i|  grimpe  comme  lespiésle  long  des  arbres . En  roé  Charlenii^ne  éc  Ton  fils  Louis-le*Oébon* 
Il  clianre  prefque  cohrmuclletnient . OraiE.  deM.Erif-  naire,  alors  rot  d’Aquitaine,  conquirent  les  comtés 

fiw,  tom.  JJ.ff'ayex  ÜUEAV.  -de  JUnjffillaa,  de  Cerdagne,  éc  déGirooe,  oA  ils  éta« 
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d«i  comtes  en  qaalird  de  ^verneuri.  Ces 
comtes  sbuterent  de  leur  aatoritd  Ar  devinrent  des 
fouveramt.  Anr^  la  mort  de  l’an  d'eux,  le  comrd 
de  RviÊ0iUo»  riic  réuni  i la  couronne  d’Arregnn . (I 
eii  vrai  que  Louis  XI.  s'empara  de  ce  comté  en  147}  ( 
mais  il  revint  au  roi  Ferdinand  & à fes  fucceireurs, 
qui  eu  ont  joui  durant  cent  quarante-neuf  ans,  enfin 
Louis  XIII.  s'empara  de  tout  le  comté  de  RêafiHt» 
en  i64t,  At  cette  conquête  fut  adorée  à la  France 
par  (e  traité  des  Pyrénées,  conclu  l'an  idtp. 

L’^êché  de  Perpignan,  capitale  de  la  province, 
efl  le  feul  qu'il  y ait  dans  le  gouvereement  de  Ra»j- 
Jithn.  La  judice'7  ed  rendue  en  dernier  refiort  nar 
an  confcil  (opérieor  établi  i Perpignan  en  iMo.  Les 
finances  du  gouvernement  ne  confident  que  dans  U 
capitation,  qui  peut  monter  i environ  quarante  mille 
livres  : le  principal  commerce  dl  celui  des  huiles 
d'olives  Ac  des  laines.  (D.  7.) 

RovasiLLü*  , «rdoiaumenft , { Droit  frêmetit .)  cette 
bmeufe  ordonnance  donnée  par  Charles  i.X-  Ü Lyon 
«fl  ité4.  ]>orte  que  l'année  commencera  dans  ta  luire 
au  premier  Janvier,  au-lieu  qu’elle  ne  commençoir 
que  le  ramedliaint  après  vêpres:  le  parlement  ne  cnn- 
lentit  à ce  changement  que  vers  l'an  i\67-  Les  Ro* 
mains  cnmmençoient  aulu  l’année  aa  premier  Jiovter, 
4c  dotnoient  les  étirennes  ce  jour  Ui  Ac  M-  Oucanee 
obfcrve  qu’en  France , dans  le  tems  même  où  l’ann'<X' 
commenqoir  è Pâques,  on  ne  larifoit  pas  de  donner 
les  étrennes  au  premier  Jinyier,  parce  qu'on  le  re- 
farüo'i  comme  le  premier  jour  de  l’an,  lâns  doute 
parce  qu'tloiY le  foleil  remonte.  Par  l’article  ztiv. 
de  VorJomamt  dt  Rmk^Uo»,  les  douMcs  iurildiâtons 
de  juAicc  qui  ne  font  pas  royales , font  réduites  è une 
Teule,  grand  avantage  pour  les  particuliers:  cet  arti- 
cle eli  conforme  è celui  de  l’ordonnance  d’Orléans  de 
& Philippe  de  Valois  avoit  rendu  oiie  pareille 
ordonnsfl'e  ea  ijaS.  HiHSolt.  (O.  J.) 

ROUbbIN,  r.  m.  I Mêrftbéi.)  on  appelle  ainlî  un 
cheval  entier  de  race  commune,  Ac  épais  comme  ceux 
qui  vienneiir  d’Allemagne  Ac  de  Hollande. 

ROUTAILLER  , f l'fMfr.  i c’eft  chaffer  de  gueule. 

ROUTE,  VOIE,  CllT-VllN,|.r)ww»jwMrr.)  le  mot 
de  reotv  enferme  dans  ton  idé«'  quelque  chofe  d’or- 
dinaire Ac  de  fréquenté  i c’eft  pimrquui  l'un  dit  la 
fOute  de  Lyon,  la  roott  de  Flandre.  Lx  mot  devoir 
maruiie  une  conduite  certaine  vers  te  lieu  dont  il  eft 

3ucilioo;  ainit  Ton  dit  que  les  rou/franccs  font  la  voi» 
u ciel.  Le  mot  de  fitmh  lignifie  précil'ément  (e  ter- 
rem  qu’on  fuit,  At  di>»  lequel  on  mirchei  & en  ce 
fens  on  dit  que  les  themins  coimés  Tont  quelquefois 
les  plus  courts,  mais  que  le  grand  ebemi»  cù  toujours 
plus  sûr . 

Les  roBttt  different  proprernent  entre  elles  par  la 
diverfité  des  niaces  ou  des  pays  par  où  Ton  peut  paf- 
fert  on  va  de  Paris  è Lyon  par  la  rtmte  de  Bour- 
gogne ou  par  la  route  de  Nivernois . La  différence’ 

3u’il  y a entre  les  voies  lemb»e  venir  de  la  diverfité 
es  maniérés  do.it  on  peut  voyager;  on  va  è Rouen 
ou  par  la  voie  de  Tcau , ou  par  la  voie  de  terre . Les 
ebemmt  narorlTent  différer  entre  eux  par  la  diverfité 
d leur  fituanon . Ac  de  leurs  contours  ; on  luit  le  rAe- 
min  pavé  uu  le  ebemiu  de  terre . 

Oans  le  fens  figuré  la  bonne  rente  conduit  fure- 
ment  au  Kan  la  bonne  voie  y mené  avec  honneur,  le 
bon  tbemin  y mene  facitemenr. 

On  fc  iert  aufli  des  mots  de  route  Ac  de  tbemin 
pour  déiigncr  U marche;  avec  crtte  différence,  que 
le  premier  ne  regardant  alors  que  la  marche  en  elle- 
même,  s'emploie  dans  un  fens  ablblu  Ac  générai, 
fans  admettre  aucune  idée  de  mefure  ni  de  quantité; 
ainfi  Ton  dit  fimplcment  être  en  route  Ac  faire  romtti 
au-lieu  que  le  fécond  ayant  non-leulement  rapport  i 
la  marche,  mais  encore  i {'arrivée  qui  en  eù  le  but. 
s’emploie  dans  un  fens  relatif  à une  idée  de  quantité 
marquée  par  un  terme  exprès,  ou  indiquée  par  la  va- 
leur de  celui  qui  lui  eû  joint,  de-forte  que  Ton  dit, 
faire  peu  ou  beaucoup  de  cbemin,  avancer  tbemin. 
Quant  au  mot  dew/r  .s'il  n’efien  aucune  famn  d’ulage 
p.)or  défigner  la  marche,  il  Tcft  en  revanche  pour  tW- 
fi  'ner  la  voiture  00  U façon  dont  on  fait  cert?  mar- 
cKe»  ainfi  Ton  dit  d’un  voyageur,  qu’il  va  ?»ar  la  voie 
de  la  poûc,  par  la  ve/rdu  coche,  par  la  voie  du  mef- 
fager»  mais  cene  idée  cfi  touc-è-fait  étrangère  aux 
deux  autres,  Ac  cire  par  conféquenr  celui-crhors  du 
rang  de  leurs  fynonymes  à cet  égard;  enfin  le  mot 
de  voie  efi  conneré  aux  grands  tbemint  de  Tempire 
romain»  on  dit  la  voit  appicnne,  riamiaiennc,  lau- 
featie,  ardéatine,  triomphale,  fifr.  iD.j.) 
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Rourt,  v/«.  {Hiftoire.)  efi  un  pafTage  ouvert,  de 
formé  pour  la  commodité  de  la  communication  d'un 
lieu  3t  un  autre,  yoyez  Chcmin. 

Les  Romains  font  de  cous  les  peuples  celui  qui 
s’eil  donné  le  plus  de  foins  pour  faire  de  belles  ron~ 
$ee.  C'ell  une  chofe  prefque  incroyable  que  les  pei- 
nes qu'ils  ont  prifes  At  les  dépeofes  qu’ils  ont  faites 
pour  avoir  des  chemins  vaftts,  droits,  At  commo- 
des, depuis  une  extr6nité  de  Temnire  julqu’à  l’au- 
tre . yojrez  t hijioire  Jet  grendt-tbemint  de  t'empire 
par  Bergier. 

Pour  y parvenir  ils  corn.men^olent  par  durcir  le 
fol  en  Tenronçant,  ils  jr  mettoient  enfuite  une  cou- 
che Je  cailloux  Ac  de  iabic;  quelquefois  iis  le  giniif- 
Ibient  d’une  couche  de  msçKnnene  compofee  de 
blocsilles,  de  briques,  de  muilons  pilés  Ac  unis  en- 
femble  avec  du  mortier. 

Le  pere  Mcncfirier  remarque,  que  dans  quelques 
endroits  du  Lynnnois,  il  a troui’é  de  grands  amas  de 
ciiiloux  cimentés  At  unis  avec  de  Ja  chaux,  jufqu’è 
h profondeur  de  dix  ou  doure  piéi,  Ac  formant  une 
malfe  auiC  dure  Ac  aullî  compacte  que  le  marbre 
même;  que  cette  mille  après  avoir  refiild  lAoo  ans 
aux  injures  du  tems , ccdv  à peine  encore  aujourd'hui 
aux  plus  grands  cifirts  du  marteau  ou  du  hnyaui  At 
que  cepcndjflt  les  cailloux  dont  elle  cfi  compoféc 
ne  font  pis  plus  gros  que  des  œufs. 

Quel(}Ucfois  tes  chemins  étoieiic  pavés  régulière- 
ment avec  de  grandes  pierres  de  raille  quarrées;  tel- 
les étoient  les  voies  appicnne  At  fiamiiueniie.  Voyez 
Paver . 

Ln  chemins  pavés  de  nierres  très.durcs  éroient  ap- 
peîlécs  ordinairement  vin  ftrren,  foit  parce  que  les 
pierres  refiemblnicnt  au  fer,  fuit  parce  qu'elles  rcfif- 
toient  aux  fers  des  chevaux,  au  fer  des  roues  Aedes 
chiriocs , &t. 

Les  router  font  naturelles  ou  artificielles,  par  terre 
ou  par  eau,  publiques  ou  particulières. 

Route  nnturetle,  efi  ccilc  qui  a été  fréquentée  du- 
rant un  Ion;  efoice  de  tems^  At  que  fa  feule  difpofî- 
tion  donne  moyen  de  coiilerver  avec  peu  de  dé- 
penfe . 

Route  UTti/uitlle , eff  celle  qui  efi  faite  par  te  tra- 
vail des  hommes,  At  compofée  (bit  do  terre,  (bit  de 
mi^onncrie,  Ac  pour  laquelle  il  a fillu  furmonrer  des 
dichcultési  telles  (bnt  la  plûpart  des  routes  qui  font 
fur  le  b>rxi  des  fieuves,  uu  qui  pnlTeiit  à-travers  des 
lacs,  des  marais,  &t. 

Routes  fer  terre  ou  routes  terrefires , font  celles 
qui  mn-lculemcnt  font  faites  (ur  la  terre,  m.tis  qui 
inne  formées  de  terre  amslfée  ou  haujT-e  en  forme  de 
levée,  foutenue  par  des  éperons,  des  arcs-boutans  Ac 
des  contre-forts. 

Les  routet  per  een  font  lufiî  ou  naturelles  ou  arti- 
ficielles- Les  ntrurelles  foot  les  rivières,  les  lacs,  la 
mer,  qu’on  cotoye,  qu’on  parcourt  ou  qu’on  tra- 
verfe  pour  aller  d'un  lieu  ou  d'un  pays  dans  un  au- 
tre; les  artificielles  (ont  les  ciniiix  cren'és  d?  main 
d’homme,  comme  ceux  de  HolUnde,  At  les  nivilirs 
en  Iralie,  en  France  ceux  de  Languedoc,  de  Briare, 
de  .Vfontargss  ou  de  Loire. 

Les  routes  publiques  font  les  grands  chemms;  At 
Ton  entend  par  routes  pnrtienJieret , ou  celles  qui  (ont 
de  iraverfe , ou  celles  qui  aboutifient  aux  grands  che- 
mins. At  s’étendent  à droite  At  à gauche  dans  les  cam- 
pagnes. 

Sanfon  At  Ogilby  ont  fait  des  cartes  des  rentes  de 
France  At  d’Angleterre. 

Quelques  perfonnes  le  fervent  du  mot  de  route, 
pour  lignifier  un  festtier  percé  à-travërs  on  bois,  At 
refervant  le  mot  de  tbemin  pour  les  grandes  routes . 
Voyez  Chemim. 

Routb  pUBLiQj,rt  on  granob  routb,  cfi  une  route 
commune  à tout  le  monde,  foit  droite  ou  courbée, 
fuit  militaire  ou  royale:  route  pnrticoliere  efi  celle 

Î|ui  eii  deftinéc  pour  la  cummodité  de  quelque  mai- 
on  pardculicre . 

Les  routes  mititsires,  ainfi  anpcilées  parm-  les  Ro- 
mains, erjient  de  grandes  deiVnécs  aux  mir. 

ehes  des  armées  qu’ua  anvoyoit  dans  le»  nrovincet 
de  l'Empire  pour  fccourirics  alliés,  Chemiw. 

Doubles  routes,  éroient  cher,  les  Rumatns  dsP  rou- 
tes defiinées  au  tranfport  des  différentes  miticrcs: 
elles  avoient  deux  pandes  ou  chemins  différons;  l’u- 
ne pour  ceux  cpii  alloient  par  un  chemin,  Tanrre 
pour  ceux  qui  revenoient  pur  un  autre;  les  diubics 
routes  écoient  dedinées  à empêcher  Tembarras , la 
choc  des  voitorcs  At  la  confofion,  • 
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tel  dea*  purtles  de  cei  ror/tes  drolent  ^^pa^ée» 
Tune  de  l'aatre  par  une  eipece  de  panpet  itevé  crw 
cre  deuxi  ce  parapet  dcoir  pivi5  de  briques,  & fer. 
voit  aux  gens  de  pid:  il  avoir  des  efpeces  de  bords . 
& il  étoit  prni  de  de^^rds  d'cfpace  en  elpace,  & 
de  colonnes  pour  marquer  les  dillnnccs.  Telle  éroic 
la  rantr  de  Ronae  à Ollie , appellée  vi»  ftrùetnfit . 

R»utt  fiatfrréint , efl  une  raarecreulVe  dans  le  roc, 
i coup  de  cifeau,  Ac  vodcde.  Telle  eR  la  rtutt  Je 
Pouzxoles  près  de  Naples,  nui  a près  d’une  demi> 
lieue  de  lon^,  environ  15  pies  de  large  Ac  autantde 
haur. 

Strabon  dit  que  cerrc  reare  fut  faite  par  un  certain 
Cocceius,  fous  le  rogne  de  l'empereur  Nerva;  mais 
elle  I depuis  élargie  pw  Alptiontè,  roi  d'Arra- 
gon  At  de  Naples,  At  les  vicerois  l'ont  rendue  droi- 
ce.  11  y a une  autre  route  lemblabie  dans  le  m£.ne 
ro)*aume , rnrre  Baies  Ac  Cumes.on  l'appelle  la /rat- 
ée’de  Virgile,  pirce  aue  ce  poëre  en  parle  dans  le 
tixictne  livre  de  r£neide.  Peyez  Grotte.  (G 

Routx.  enferme  He  nsvi^sthm  . l^eyez  Nrviqa- 
«lOM.  Rrumr.  Loxodromie.  Carotaoe.  cfe. 

Route,  Marine.)  c’eil  le  chemm  que  tient  le 
Rraiifeaut  on  dit  à la  route,  lorfqu'on  commande  au 
tim  lanier  de  gouverner  i l'air  de  srent  qu'on  lui  a 
aaa'qué. 

On  dit  encore,  porter  à route,  quand  on  court  en 
riroimre  à l'endrojt  oik  l’on  doit  aller  fans  relâcher 
4<  fans  dérive. 

Route  fausie  au  fausse  route,  (Marine.)  on 
dit  fairt^z^  roMte,  l^fqu'on  ne  porte  pas  vers  l’en- 
droit oiJ  i’jn  veut  aller . il  eft  des  cas  où  l’on  eft  oWi- 
gé  de  faire  fau0i  route  -,  par  exemple,  (i  on  vailTeau 

Ïilus  foible  eft  apperqu  par  un  vatlTcau  ennemi  plot 
ort  qui  le  chafle  pour  le  joindre,  s’il  peut  giSn^r  la 
nuit,  alors  au  lieu  de  fuivre  la  route  qu'il  lai^'ilr.  il 
porte  autant  qu'il  peut  d'un  autre  côté,  6c  chrngeainll 
de  roKie,  Ac  fouvent  par  ce  moyen  évite  l’eniKraii  Ac 
•'échappe. 

Route  , ( Àrt  milit.  I on  appelle  route  dans  le  mili- 
taire une  efpece  d’ade  que  le  roi  fait  accorder  aux  ré< 
gtmens  qui  fe  tranCportenc  d'un  lieu  dans  un  autre . Ac 
•u<  nfTic  ers  qui  mènent  des  recrues,  pour  que  l'éta- 
pe leur  Ibit  fournie  dans  les  lieux  de  leur  naluge. 

Lonque  le  rot  trouve  à propos  J’iceoruer  des  res- 
///  pour  des  recrues  .au  des  remontes,  elle  veut  Ac  en- 
tend que  les  majors  des  régimens  eovoyent  au  com- 
ttcnrcmcnt  du  quartier  d'hiver  au  fecrétaire  d’état  de 
la  guerre , les  mémoires  des  route/  dont  chaque  capi- 
taine aura  befoin,  loit  pour  les  rccrues-d'hotnmes  ou 
les  chevaux  de  remonte  de  fa  compagnie,  «lans  Icf* 
4{ueis  mémoires  ils  doivent  marquer  le  nombre  qui 
manque  i chaque  eoiupagnie  pour  la  rendre  omplerre 
fur  le  pié  de  la  dermere  revûe . Ils  doivent  déligner 
•uiTi  ie  premier  lieu  d’étape  où  U route  devra  cum- 
tnencen  il  faut  que  ce  Ibit  autant  qu'il  cil  polïïble, 
une  ville  ou  un  chef-lieu  d’élcâion. 

Il  y a beaucoup  de  ré.'Icmens  pour  prévenir  les  abus 
<)ui  ^uvent  fc  gliHcr  dans  les  rautet.  Voyez  le  code 
«*//iVArre  de  M.  Briquer.  (S2J 

Route,  efpcce  de  briffait  qui  ont  long-rcms  ra- 
vagé la  France , Ae  qui  formoîenr  un  corn»  de  trou- 

rcs  dont  les  rois  fe  font  fervis  dans  planeurs  ocea- 
ons,  mais  qui  furent  entièrement  dilTipés  fous  le  ré- 
gné de  Charles  V.  Voyez  Compacsiee.  (Q> 

Rocts,  f.  f.  (Déeorat.  /fAgritult.)  c’eft  dans  un 

tare,  une  allée  d'arbres  fans  aire  de  recoins  ni  Ta- 
lc, où  les  carro/Tes  peuvent  rouler.  (D.  y.) 
Routier,  f.  m.  (Marine.)  c'eft  ainlî  qu'on  1 inti- 
tulé quelques  ouvrages  du  pilotage,  qui  contiennent 
des  cartes  marines,  des  vQes  de  côtes,  des  obferva- 
tions  fur  les  diverfes  qualités  des  parages , 6t  des  inf- 
trucJions  pour  la  route  des  vailTeaux. 

Routier,  (C«mv.)on  appelle  en  Hollande  i««/- 
$res  routiert,  ceux  qui  font  chargés  de  la  conduite 
<ks  voitures  publiques , foit  par  eau,  fmt  par  terre.  Ils 
font  ain/i  nommés,  è caulè  qu'ils  font  toujours  la  mê- 
me route,  partant  à heure  marquée  Ac  arrivanr  de  mè- 
ne. 

C’eft  ce  que  noti*  appelions  en  France , maJtret  Aa 
aachtt  far  eau  au  far  terre,  maîtres  4e  wuffageriet  & 
4e  tart-offit . Les  maîtres  routiers  de  Hollande  font 
établis  par  des  lettres  des  colleges  de  l’amirauté  cha- 
cun dans  Ion  diftriâ,  lefqaelles  doivent  être  reaou- 
vcllécs  tous  tes  deux  ans»*  ils  jouirent  de  grandes  fran- 
chifes  Ac  d'une  proteélion  marqué  des  états , i caufe  de 
l'utilité  publique  Ac  de  l’exaâitude  avec  laquelle  il 
técellàirc  que  ces  voicores  foifot  conduites . 
foma  XJV. 
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On  donne  aulH  le  nom  de  roatiert  aux  vaifleaux  Ar 
barques  , établies  l'ur  les  canaux  A;  lurre»  eaux  des 
Provinècs-Unies,  pour  tranlporter  d'un  lieu)  un  au- 
tre les  marchandiies  Ac  les  per.bnnes.  He 

Commeree . 

ROUrütR,  f.  m.  (£fw.  ) l'cnirnit  où  l’on 

mer  rouir  le  chanvrej  c'eft  urd'iuircmcnr  une  tolTe 
de  a ou  4 toifes  de  longueur,  fur  s ou  } de  largeur , 
ét  de  ) ou  4 piés  de  prbfundcur,  remphe  d'caui  c'eit 
fouvent  une  Iburce  qui  remplit  L-es  rautoirr,  Ac  quand 
ils  font  pleins , ils  le  déchargent  de  (upcrficie  p ir  un 
écoulement  qu’on  y a ménagé . Voyez  PI.  de  Corde* 
rie . 

Quelqaerois  Ici  routeirt  ne  font  autre  chofe  qu'un 
fimple  loflé  pratiqué  fur  le  l*ord  d’une  rivière,  Ac 
quelquefois  des  mares  ou  des  folfés  pleins  d'eau.  II  y 
a même  des  gens  qui  n’onr  pas  d'autres  rautoirt  que 
le  lit  même  'd»  riviercsi  mais  cela  eft  dÂcndu  par 
les  ordonninres.  Voyez  tart/ele  Cranvri. 

ROW,  (Géog.  màd.  > petite  ville  d^‘  Pologne,  dans 
la  Poduiic,  fur  la  rivière  du  même  nom,  aurremenc 
appellée  le  Morave.  Le»  fivans  croycut  que  Aeueft 
VÉraffumdi:  Ptolomée,  ancienne  ville  de»  Baftarnes, 
dans  la  Sarmatie  euronéen  ie.  (D.  J.) 

ROUVRE,  f.  m.  (Botan.  ) en  latm  ralmr  d’où  le 
mot  franco»  a été  rire.  C’eil  une  efpcce  de  chêne  plus 
bas  que  le  chêne  ordinaire,  mais  ^os  Ac  tortui  ton 
bois  eft  dufi  Tes  feuilles  font  découpées  i ondes  atTrz 

firo^udes,  couvertes  d'un  duvet  dclicat;  lés  fleurs 
ont  des  chatons.  Ac  fes  fruits  des  glands  plus  petits 
que  ceux  du  chêne  communicer  arbre  endt  aux  lieux 
monta^neuxt  c'eft  le  quereut  faliii  molli  laaugine  fu- 
hefeentiUut . de  Tour nefort . i D.  J.) 

ROUVRIR,  V.  aft.  (Gram.)  ouvrir  de-reehef. 
Vnez  Ouvrir.  On  dit,  la  plaie  veut  fe  rouvrir. 

ROUX,  couleur  d’un  rOL^c  plie,  lemblabie  I cel- 
le d'une  brique  à moitié  cuite,  comme  un  daim,  &e. 

Rovx-vent,  (Jardinage.)  vents  froids  qui  foufflent 
dans  le  printems , Ac  font  recoquillcr  les  jeunes  feuil- 
les des  pêchers  Ac  de  la  vigne,  Idquelles  deviennent 
rougeîtres . 

ROUVON,  (Ghf.  tnod.)  ville  de  Perfe,  dans  la 
province  de  MazamTéran  . lAug.fehn  Tavemier  , 71. 
Jrt.  latit.  té.  It.  ( /).  7.) 

ROY.ôL,  adj.  ledit  de  quelque  chofe  qui  a rapport 
au  roi . Voyez  Roi . 

Ce  mot  vient  du  latin  regalit,  qui  eft  dérivé  de 
re»,  roi, 

C'’eft  dans  ce  fens  qu’on  dit,  la  farnille  royale,  t« 
fang  royal,  Acc. 

En  A.ngieterre  on  donne  le  titre  d'altoffe  royale  au 
prince  Ac  I la  princefle  de  Galles,  au  trere  du  roi, 
&e.  Voyez  Prikco  fif  Altesse. 

On  a donné  le  rirre  do  royale  ïde%  princefTvs  flilet 
ou  petitcs-flllet  de  rois,  quoiqu’elles  ne  fuflenc  pas 
reine» . Ainlî  l’on  a appelle  1a  duchefle  de  Savoie,  ma- 
dame royale,  Ac  les  duchefle»  d'Orléans  Ac  de  Lorraine 
ont  ea  le  titre  d'alteffe  royale. 

Abbaye  royale,  eft  iioe  abbaye  fondée  par  un  roi 
ou  par  une  reine.  Voyez  Asdaye. 

Aeadfmie  royale  det  Seientes.  Voyez  .Acao#»iib. 
Armée  royale,  eft  une  arnéc  qui  marche  avec  du 
gros  canon , Ac  qui  eft  en  état  (i'allté.:ef  une  place 
forte  Ac  bien  défendue.  On  pendoit  ordinairement  au- 
crefoi»  le  g.mvcrncur  d’une  perîte  place,  quand  II 
olb't  tenir  devant  une  armée  royale . 

Confintement  royal,  { raya!  ajfent .)  le  dit  en  Angle- 
terre du  conlentément  bu  de  l’approbation  que  le 
roi  donne  I tour  acte  fait  par  un  ou  pluficurs  de  Tes 
fujers,  par  exemple,  I l’éleclion  d’un  évêque  par  le 
doyen  ou  chapitre  d'une  égliie,  ou  à un  bill  pafTé 
dans  les  deux  chambres  du  parlement,  dfe. 

Quand  le  roi  a donné  fon  confentemenr  I un  bilt 
dan»  le  iiirlemenr.  le  bill  eft  avec  ces  mots,  le  roi  le 
veut.  Si  W roi  refule  fon  confentemenc , on  met  fur  le 
bill,  leraî  t'avi/era.  Voyez  Bill,  Parlement,  ôfc. 
Bourgs  royaux  , voyez  Bourg  ■ 

Couronne  royale,  eft  celle  que  portent  les  rois. 
Voyez  Couronne  . 

Li  couronne  d'Angleterre  eft  fermée  par  des  de- 
mi-cercles d'or,  qui  fe  réuniflent  vers  un  globe  ou 
boule,  furmonté  a’une  croix;  ces  demi-cercles  font 
ornés  de  croLt  Ac  de  fleurs  de  Iis,  Ac  toute  la  cou* 
ronae  eft  enrichie  de  pierres  précîeufes. 

Cbartre  royale , voyez  Cr  artrC  . 

Compagnie  royale  4/f/rigne,v^ez  Cohraonie. 
Banque  rayala,  Ccft  le  nom  qo'oa  donne  i U boux^ 
Vjr 
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fe  de  Londnft  où  la  ratrchaods  «*tfremblent. 
Banq';!  ■ 

La  boarfe  de  Londra  fur  cunftntire  pour  la  pre. 
miere  fois  en  1^66,  par  la  foins  de  Thomas  Greshami 
le  nom  de  bmf»e  rejêU  (.reyei  «xebange  1 lui  fut 
donné  folemnellentenc  i Ton  de  trompe  par  un  héraut, 
en  préfence  de  la  reine  Elizabeth . Jufqu’à  cette  an- 
la  marchands  s’étoienc  ailemblés  dans  le  temherd 
krtêt  (rue  des  lombards).  La  bourfe  étoit  bltie  de 
brloue,  & on  la  regardoit  alors  comme  la  plus  belle 
de  l'Europe.  Cent  ans  après,  elle  fut  eneicrement 
brûlée  dans  le  grand  incendie  de  Londres;  mais  elle 
fut  reconflruice  auilîtfit  avec  encore  plus  de  ma2nih> 
cciicc  qu'aoparavant . La  dépenfe  pour  la  rebâtir 
monta  i 50000  I.  fterlinz.  La  moitié  de  cette  fomme 
fut  donnÂ?  par  la  chamS^rc  de  Londres , l’autre  moi- 
tié par  la  compagnie  da  merciers,  qui  pour  le  rem- 
bourfement  de  leurs  avances  eurent  la  permi/Tlon  de 
louer  tpo  bouriqua  fur  les  degrés  è xo  liv.  chacune, 
ce  qui  |oinc  aux  autres  boutiques  qui  font  élevées  fur 
le  terrein  od  la  bourfe  eft  conflrutte,  produit  on  re- 
venu annuel  de  4000  livres , quoique  ce  terrein  o'ex- 
cede  pas  la  ~ d’on  arpent;  aalli  peut-on  dire  que 
c*cft  le  morceau  de  terre  le  plus  cher  qu’il  y ait  dans 
le  monde. 

Ce  bâtiment  cft  quadrangolaire,  éc  il  eft  entouré 
d'une  efpece  de  galerie  ou  portique , fous  lequel  la 
marchinds  fe  promènent.  Au  milieu  de  la  cour  ell 
une  fhrue  du  roi  Oïarla  IL  eu  habit  d'empereur  ro- 
main • Cette  flatue  a été  élevée  par  la  fociéré  da  mar- 
chands . Autour  de  cette  ihruc  font  rangées  cella 
des  rois  d’Angleterre  depuis  la  conquête  des  Nor- 
mands, 

Peiffent  Ttyemx,  font  en  Angleterre  la  baleines  6c 
cAurgeons  (quclques-atts  y ajoutent  les  marlboins), 

J ni  appartiennent  de  droit  au  roi,  en  quelque  en- 
roit  du  royaume  qu’ils  foienc  jer^  fur  le  rivage, 
foit  par  naufrage  ou  autrement;  aucun  da  fujets  du 
mi  ne  peur  s’en  emparer  (ans  une  permUlion  cxprefTe 
de  majcilé . Poissons. 

Fbrt  royêi,  veyez  Fort. 

Prenfhiji  reyile,  voyez  Franchisb. 

Hôpital  royal,  voyez  Hôpital. 

Chine  royâi,  ell  un  beau  Ae  grand  arbre , dont  on 
voit  encore  les  relia  à Bofcobcl , dans  la  pairie  de 
Donningron,  province  de  btafTort,  & dont  toutes  la 
brancha  étoient  autrefois  couverra  de  lierre.  Le 
roi  Charles  IL  après  la  défaire  ent:cre  de  fes  trou- 
>a  è la  bataille  de  Vorceiler  par  celles  de  Cromvel, 
,e  tenoit  caché  pendant  le  jour  dans  l'épailTeur  de  cct 
arbre  avec  le  colonel  CarelisI,  fie  paUoit  la  nuit  dans 
le  clil:eau  de  Bofcobcl.  Ceux  qui  difeni  que  c’éroit 
alors  un  vieux  chêne  creux  ^ le  trompent;  c’étoit  un 
très-bel  arbre  qui  s'élevoit  an  milieu  de  plutîcurs  au- 
tres. Pour  conferver  ce  qui  relie  de  ce  chêne,  on  a 
confirait  aiijourd-hui  un  mur  tout-autour,  6t  au-del- 
fus  de  la  porte  do  mur  on  a miscette  inicrmrion  en 
Icrrra  d’or:  feluiffimam  arhorem  yaam  in  a/y/um  po- 
tentifjimi  re^it  Caroli  IL  Ow  optimut  maxtmtt  ptr 
nntm  rejet  rejnant,  bit  trejetre  volait,  êtc.  rraniail. 
phiilol.  n?.  jlo. 

O^titrt  royàax  ou  offitiert  Ah  roi,  vay.  Opmciirs  . 
Parapet  royal  ou  parapet  An  rempart , en  ter  ne  de 
fortiÂcation.  eil  un  bsnc  d'environ  trois  bralfcs  de 
large,  6c  de  liv  piés  de  haut,  placé  fur  le  bord  du 
rempart  du  côté  de  la  campagne,  Ac  dcAiné  â cou* 
vrir  ceux  qui  défendent  la  remparts,  l'oyez  Rem- 
part & Parapet. 

Port  royal,  voyez  Port  . 

Seeiéti  royale  Ae  LonAret,  eA  une  académie  ou  fo- 
CiM  de  gens  recommandables  par  leur  favoîr.  Elle 
8 été  inAiniée  par  Charles  II.  pour  l’avancement  des 
îcienca  luturelies.  l'oyez  Acadsku. 

Cet  illuAre  corps  n’étoit  dans  ion  origine,  Ac  avant 
fon  renoilvelienieDt,  qu'une  fociéré  de  gens  d’efprit 
qui  s'alfembloient  une  fois  par  femaine  dans  le  col- 
lege de  Wad-sham  â Oxford,  au  logis  du  doUeur 
Wilkins. 

Enl'uite  vers  l’année  idtS,  leurs  afTemblées  fe  tin- 
rent au  college  de  Gra-ham  il  Londres,  parce  que 
la  plûpart  de  ces  favans  demeuraient  en  cette  ville. 
Dès  le  commencement  du  rétabli fTcmenr  de  Charla 
IL  c’eA-è-dire  en  itfOo,  milord  Clarendon  les  ap- 

Suya  de  fon  crédit.  Et  le  roi  ayant  eu  connoifTance 
a opérations  de  cette  fociéré,  lui  accorda  une  am- 
ple enarrre  datée  du  la  Avril  1603  , par  laquelle 
cette  Cociété  foc  érigée  en  un  corps  coofiftaoc  en  pré- 
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fldent,  eonfeillêrs  6c  membres,  Ac  deAiné  à l'avance* 
ment  des  fcienca  narurella,  At  i faire  da  expé» 
riences utiles. La  élevions  pour  les  officiers s’r  font 
par  ballotage.  La  confcitlers  font  au  nombre  dexi, 
dont  il  y en  a toujours  dix  nouvaux  qu’on  élit  cha* 
que  année  le  jour  de  S.  André,  At  onze  qu’on  eon- 
tWe  pour  l’année  fuivante. 

Le  chef  du  confeil  porte  la  qualité  de  prifiAent. 
Son  office  eA  de  convoquer  Ac  de  renvoyer  l'afrem- 
Ùée,  de  propofer  les  manern  qu'on  y doit  agiter, 
de  demander  qu'on  produifela  expérienca,  Ac  d’ad- 
mettre les  membra  qui  font  élus. 

Pour  être  admit,  l’afpirant  doit  être  propofé  dans 
une  alTemblée  par  quelqu'un  des  membret;  Ac  après 
que  l’aircmblée  a approuvé  la  propofitioo,  elle  ea 
renvoie  l'examen  au  confcil;  Il  le  confeil  l’approuve, 
il  eu  fait  fon  rapport  à la  foci^  qui  ne  manque  pref- 
que  jamais  d’y  donner  fon  fufTrage . 

Chaque  membre , en  entrant  dans  la  foeiM  royale, 
fouferit  un  engagement  par  lequel  H promet  qu’il 
tâchera  de  contribuer  de  tout  ion  poflible  au  bien 
de  U fociiM,  engagement  dont  il  peur  le  relever  au 
bout  d’un  certain  tenu , en  Agnifîant  au  préfident  qu’d 
defire  fe  retirer. 

On  paie  en  entrant,  40  f.  au  créfbrier,  Ac  13  f. 
par  quartier , tour  le  tems  qu'on  continue  d’être  mem- 
bre de  la  fociéré. 

Le  nombre  da  membra  de  la  fociété  n’eA  point 
fixe.  Oo  voit  par  la  litle  de  1714,  911’vlle  éco  t alors 
compofée  de  deux  cens  dix-fepe  perionnes  da  royau- 
mes d'Angleterre,  d’Ecolfe  At *d'Irlandc , Ac  de  foi- 
xante-qujtre  étrangers.  Parmi  les  uns  Ac  la  autres 
il  y en  avoit  >tc  la  première  n’iblcAc.  At  beaucoup 
qui  étoient  diAtogua  dans  l'ént  Ac  dans  l’églilè. 

Le  but  Ac  l’objet  de  la  Jheiéti  royale  eA  de  faire 
da  expofés  fidela  de  tous  les  ouvrages  de  la  nature 
Ac  de  l’art,  qui  peuvent  être  i ta  portée  de  l'efpnc 
humain,  de  forte  qne  dès  à préfent,  Ac  dans  la  fic- 
ela futurs,  on  paille  re-'.m mitre  les  erreurs  ou'ime 
longue  prefeription  a rendu  invéréréa  , récnblir  la 
vérités  qui  pouvoienc  avoir  éré  négligées,  appliquer 
â de  nouveaux  ofaga  celles  qui  font  déjà  conniui, 
enfin  applanir  le  chemin  pour  arriver  à cv  qui  relie 
à découvrir. 

Di'is  cette  vue,  la  fociéré  a fi't  un  grand  nom- 
bre d’expérienca  Ac  d’obfcrvations  fur  les  différens 
phénomènes  de  U nature:  éelipfes,  cnm««,  météo- 
ra,  mina,  plantes,  rremhlemens  de  terre,  inonda- 
nom,  fourca,  humidité,  feux  louterreini , Aux  Ac 
rcAux,  courans,  magnétifme,  &e.  Elle  a aulfi  re- 
cueilli pluficurs  faits  fioguliers,  foie  d’hiAoire  natu- 
relle, Toit  d’arts,  pluficuri  machines  unlaAc  aucra 
inventions . Le  public  a retiré  de  tout  cela  une  grande 
utilité;  l’architeilure  navale,  civile,  militaire  a été 
perfeilionnéc;  la  navigation  eA  devenue  plus  fure  Ac 
plus  parfaire;  enfin  t’agriculrure  s’en  eA  Arntie,  Ac  les 
plantations  ont  été  m'ulrpliéa  Don-feulement  dans 
l'Angleterre,  mais  auîfi  dans  l’Irlande. 

Là  fotiM  royale  recueilie  avec  foin  dans  da  re- 
glrrcs , toutes  K-s  expériences,  relations , obferva- 
cions,  âfr.  de  fes  membres;  d^e  rems  en  tems  e'Ie 
donne  au  public , fous  le  titre  de  Tranjaffionr  philo- 
fipbiqaee , ce  que  fon  recueil  conticiu  uc  plus  immé- 
diatement utile.  Le  rcAe  demeure  dans  la  re^^lcres 
pour  être  tranfmis  à la  poAénté,  Ac  pour  ferv:r  de 
fondement  aux  fyfièmes  futurs.  Voyez  Tr.'VN&aC- 
tions. 

Elle  a une  bibliothèque  de  livra  concernant  la 
matières  qu’elle  traite.  Le  dernier  comte  maréchal  a 
contribué  i raugmenration  de  cette  bibliothèque,  en 
y joignant  celle  de  Norfolk.  Elle  a de  plus  un  mu- 
rée nu  cabinet  de  curiofités  naturelles  Ac  artificielles, 
donné  par  Diniel  Coiwal  , chevalier;  fa  devife  cil 
nultiae  in  verba  Ses  mémmra  l'ont  rédigés  par  deux 
fccréraira;  Ac  elle  t’alTemblc  tous  les  jeudis  dans  le 
Cranecourt,  près  de  FleeArea  . 

Ataàbmie  royale  ejpajnele,  voyez  Académie. 

Sacre  voyez  ^ucrs. 

Royal-Coueci  Aet  MiAetint  At  LonAret,  {Hifi. 
) le  eollett  royal  du  médsrcins  de  Londres, 
dont  on  a oublié  de  it\te  l'article  en  fon  lien,  a des 
réglés  fc  des  Aaturs  peu  connus  des  étrangers . Tout 
ffliMecin  qui  s’eA  fait  recevoir  dans  une  des  deux 
univerfités,  a le  droit  de  pratiquer  par  toute  l'An- 
gleterre, excepté  dans  l’é^nduc  de  fept  milles  au- 
tour de  Londra . Le  eoUege  royal  a feul  le  droit  de 
conférer  ce  dernier  privilège;  ceux  qui  après  avoir 
fubi  l’exaraen,  y font  admis,  Ae  qui  ont  été  reçus 
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4an«  1«t  pa^  font  appdléa  retittm«nt  ti- 

ttntiin  rruit  ceux  qui  ont  pris  leurs  à Cim- 

Im.iiCC  ou  i Oxford,  font  reçus  membres  du  colle- 
ge, qui  exiij^e  cependant  encore  un  examen  préala- 
ble, en  préience  du  préiîdenc  it  dos  cenleurti  un 
membre  honoraire  cit  admis  fans  examen,  & c'eft 
un  titre  qu'on  n'accorde  qu’i  des  perlbnnes  d'un  mé- 
rite peu  commua.  (D.  J.) 

Royal,  f.  m.  [momutit  dé  Fraïut)  monnote  d’ori 
On  n’a  point  de  preuves  qui  puiffe  |u(lifter  que  cette 
monnoie  Ibit  plus  ancienne  en  France  que  le  régné 
de  Philippe  le  Bel  s il  cH  certain  que  ce  prince  fit 
faire  de  petits  repeiur  d'or  fin,  de  70  au  marc,  qui 
valoicnt  onze  fols  parifis,  éc  qui  vaudroient  aujour- 
d’hui environ  onse  livresi  c'eft  cependant  la  plus  an- 
cienne monnoie  d’or  mentionnée  dans  les  regifires 
de  la  cour  des  mnnnoies.  Philippe  le  Bel  fit  aulîi 
fabriquer  des  gros  royaux,  qui  peluient  te  double  des 
petits . 

La  monnoie  des  royéux  eut  fort  long-tems  cours 
en  Francei  Charles  le  Bel  ée  Philippe  de  Valois  en 
ÂbriquereRt  oui  étoienr  d'or  fin,  & de  {8  au  marc  i 
ceux  du  roi  jean,  qui  furent  aulll  nommés  démtrt 
^or  tu  raytf,  étoient  de  66  Sc  fit  69  au  marc;  ceux 
de  Charles  VII.  de  64  ft  de  -?o. 

Cette  efpece  fut  toujours  d’or  fin , éc  elle  fur  ap- 
pellée  royti,  i caufe  que  le  roi  y cÂ  repréfenté  vé- 
cu de  fes  habits  royauxr  mais  leur  naarque  rt'a  pas 
toujours  été  uniforme , comme  on  peut  s*en  convaW 
ere  par  1a  feule  infpeâion  de  leurs  figures  dans  les 
planches  de  M.  le  Blanc , trtité  dtr  monuoitj  .^Ù.  y.) 

Rorata,  f.  f.  {ttrmt  de  Modo)  011  appelloit  ainfi 
One  forte  de  culotte  fort  large,  qhe  l’on  porroit  en 
France  vers  le  milieu  du  dernier  fiecle  / cette  culotte 
avoit  au  bas  des  canons  lacés  de  rubans  enjolivés  de 
points  de  France,  & eiirichii  de  broderie  de  drap 
découpée  à jour , éc  de  plufieun  tou/To  de  rubans . 

iü.  y.) 

Kotalb  grossi,  tu  fermé  dé  Pondeur  de  »étit 
flamb  tu  moult,  efi  une  cfpece  de  plomb  d'un  aegré 

K lus  gros  que  la  bâtarde,  « de  deux  plus  gros  que 
I petite  roytie. 

Royale  pitits,  enferme  de  Fondeur  de  plomb  eu 
moule,  cil  l’efpece  de  plomb  U plus  petite  qu’on 
(alfc  de  cerre  maaiere. 

ROYALISTÉ,  f.  m.  (GraM.)qui  eA  dans  le  par- 
ti du  roi . Les  militaires  Àt  les  magiMrars  font  toujours 
roytlifin;  les  royttifitt  étoient  les  adverfaires  des 
Kgucurs;  en  Angleterre,  fous  Jacques  I.  il  y avoir 
raytliâét  fle  Tes  parlementa. res . 

ROY  AN,  {Giog.  mod.)  ville  rainée  dans  la  Satn- 
conge,  fur  la  Garonne , ou  pour  mieux  dire  à l'em. 
bouchore  de  ta  Gironde,  où  en  pèche  d'excellentes 
fardincs,  ét  où  il  v a un  acui  qui  fert  de  port  F.]le 
cA  fitmeufe  par  le  uege  qu’ea  fit  en  tdaa,  Louis  XIII. 
qui  ne  s’en  rendit  maître  qu* après  y avoir  perdu 
beaucoup  de  monde;  il  n'en  relie  aujourd’hui  qu’un 
aiiférable  faoxbourg.  Img.  fuivant  Callini,  id.  aa'. 
es'.  Ùtit.  4S.  J6'.  so".  (/).  7 ) 

ROYANËZ,  li  (G/e/,  mod.)  petit  pan  de  Fran- 
ce, dans  le  muphiné,  au  diocèfe  de  Diet  il  a fix 
lieues  de  long  fur  quatre  de  large.  Pont-de-Ro^n , 
dont  il  prit  le  nom,  en  cA  le  dnef-lieoi  les  habtrans 
font  exempts  de  taille  par  une  concelTion  de  EÎau- 
phint . ( D.  7.  ) 

ROYAUME,  r m.  (Droit  po/itif.)  „ ce  mot  fi- 
gnifie  ( je  ne  dirai  pas  ce  que  difuient  ces  républi- 
caini  outrés , qui  firant  anciennement  tant  de  bniit 
>,  dans  le  monde  par  leurs  viânires  6e  leurs  verras  I 
,,  uo  tyran  & des  cfclaves}  difoos  mieux  qu’cui,  on 
„ roi  & des  fujets  ,, . 

Un  rayaume  eA  donc  unénroù  on  féal  gouverne 
le  corps  politique  par  des  lois  fixes  de  fmdamen- 
talcs. 

Le  plûpart  des  auteurs  (Mandent  qoe  parmi  les 
rois,  les  uns  font  les  maîtres  de  leur  couronne,  com- 
me d*un  pxirimnine qu’il  leur  eA  permis  de  partager, 
de  transférer,  d’aliéner,  en  on  mot  dont  ils  peuvent 
difpofer  comme  ils  le  jugent  1 propos . l^autres  n’ont 
la  Ibuveraineté  qu’l  titre  d’ufufruit,  ou  de  fidai  tam~ 
mit,  de  cela,  ou  pour  eux  feulement,  ou  avec  pou- 
voir de  la  tranfmetrre  à leurs  defeen^ns  fuivant  les 
rc^et  étabbes  pour  la  fâceeffion. 

T^eA  fur  ce  fondement  que  les  mêmes  aoteurs  ont 
divifé  lea  royaumet  en  patrimoniaux  de  en  ufufrudoai- 
res,  ou  non-pammoniiux,  üi  aioutent  que  ces  rots 
.polfcdenr  la  couronoe  en  pleine  proprim , qui  ont 
Kquis  la  fouveraineté  par  droic  de  conquête,  ou  ceua 
t . l 'me  xar. 
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à qui  un  peuple  s'eA  doun^^  fans  referve  p'iur  évi- 
ter un  plus  i^and  mal?  mais  qn'au  contrairi-  les  roia 
qui  ont  été  établis  par  un  libiv  co  i eiiccmen-  da  peu- 
^e,  oe  poiîedent  ta  couronne  qu'à  j>trc  d’ui'ufruit. 
Teltc  cA  la  minière  dont  Grotius  explique  cette  dif- 
tinâion,  en  quoi  il  a été  fuivi  par  PuflVnJorf,  6c  par 
la  foule  des  écrisrains  . 

Le  célébré  Coccéius.Thomafiiis.  Bohmer,  M.Oir- 
bcyrac  de  autres  favans,  ont  aJopté  une  o-smi:»n  dif- 
férente  dans  leurs  ouvrages  fur  cette  mstiere,  dont 
smici  à-peU-près  le  précis. 

Ils  conviennent  d'abord  que  le  pouvoir  fouverain 
peur  entrer  en  commerce  aulH-bien  que  tout  autre 
droit , de  qu’il  n'y  a en  cela  rien  de  contraire  à la  na- 
ture de  la  chofe  » erilbrte  que  li  U convention  entre 
le  prince  de  le  peuple  porte  cxprcITémencque  le  prin- 
ce aura  plein  droit  d’aüéncr  la  couronne,  de  ü’en 
difpofer  comme  il  le  trouvera  bonj  on  nommera  fi 
l’on  veut  un  tel  roytume,  un  royomtat  Pafrimouialt 
d<  les  autres  royanatet,  des  roy tûmes  ujtfru‘iutirest 
nuis  les  exemples  de  pareilles  conveotiuns  font  fi  ra- 
res, qu'à  peine  en  crouve-t-on  d’autres  que  celui  des 
Egyptiens  avec  leur  roi , dont  il  eA  parlé  dans  la  Gc- 
nèle,  tb.  xlvij.  v.  iS.  6/  fù'ro.  de  les  difputes  des  doc- 
teurs fur  le  pouvoir  d'aiiéner  la  couronne,  regardent 
les  cas  où  U n’y  a point  eu  de  convention  li-d«Aus 
entre  le  prince  de  le  peuple . 

1^  diAmâion  qu'on  fait  ici  le  réJuic  à un  cercle 
vicieux,  car  quand  on  demande  quels  font  les  prin-' 
ces  qui  ont  pouvoir  d’aliéner  le  roytume,  on  répond 
que  ce  font  ceux  qui  pOAcdent  un  royuume  ptfrimo- 
uitli  de  quand  on  demande  ce  que  c’cA  qu’uo  roytu- 
me putrimonitl.  on  dit  que  c*e4  celui  dont  le  prince 
a pouvoir  d'aliéner  la  couronne.  Il  ell  vrai  que  les 
uns  prétendent  que  les  roytumet  iuccellift  font  pa- 
trimoniauxi  les  autres,  que  ce  font  les  roytumts  dcl- 
potiques;  les  autres,  que  ce  font  ceux  qui  une  été 
conuuii  ou  établis  de  quelqu’autre  maniéré  par  un 
coalentement  forcé  du  peuple;  mais  aucune  de  ces 
opinions  n’établit  de  fondement  folide  d’un  droic  de 
propriété  proprement  ainfi  nommé,  de  accompagné  ' 
du  pouvoir  d'aliéner. 

De  ce  qoe  l’on  s'eA  fournis  par  force  ou  par  né- 
cellité  à la  domination  de  quelqu’un,  il  ne  s’enfuie 
pas  non  plus  qu'on  lui  ait  «onné  par  cela  même  le 
pouvoir  de  transférer  fon  droit  à tel  autre  qu’il  vüik 
dra.  Euvainobjeâeroic-on  que  fi  le  prince  eQt  Aipu- 
lé  qu'on  lui  donnât  le  pouvoir  d'aliéner,  on  y auroit 
confemii  le  filence,  toucau-contraire,  fairpréfomer 
qu’il  n'y  a point  eu  de  telle  conceiljon  facite,  puif- 
que  fi  le  roi  avoit  prétendu  acouénr  le  droit  d’alig- 
ner la  couronne,  c’était  à lui  a s'expliquer,  de  i fai-, 
re  expliquer  là-defias  le  peuple;  mais  le  peuple  n’en 
ayant  point  parlé,  comme  on  le  fuppofe,  il  eA  de 
doit  être  ceofé  n’avoir  nullement  peolé  à donner  an 
roi  un  pouvoir  qui  le  mit  en  état  de  lui  faire  chan- 
ger de  maître  à fa  fantaifie. 

£0  un  mot,  le  pouvoir  fouverain,  de  quelque  ma- 
niéré qu’il  foit  cooféré,  de  quelque  abfolu  qu’il  folt, 
n'emporctf  point  par  lui-même  un  droit  de  pruprié- 
eé,  ni  par  conféquent  le  pouvoir  d’all6ier;  ce  fonc 
deux  idées  tojt-à-faic  diAinâcs,  dt  qui  o'ont  aucune 
liaifoo  oécefiaire  l' une  avec  l’autre . Le  grand-fei- 

Ïicur  , tout  defpoeique  qu’il  eA,  a'a  ni  la  puilfaDce 
aliéner  l'empire,  ni  de  changer  à fs  famaific  l'or- 
dre de  la  fucccAion . 

Il  cA  vrai  qu’on  allégué  un  grand  nombre  d’exem- 
ples d’ali^tions  faicei  de  tout  tems  par  les  fouve- 
rainsi  nuis  il  faut  remarquer  forces  exemples  qu'on 
allégué,  1*.  qoe  la  plûpart  de  ces  aliénations  n’ont 
e«  aucun  effet  i s*,  que  nous  ignorons  les  conditions 
fous  lefquellel  les  princes  ou  Tes  éuts  anciens  dont 
on  parle,  avoieni  acquis  la  fouveraineté  de  teluu  tel 
peuple.  Ainfi  il  pourroit  fe  faire  qu’il  y eût  queU 

3ue  claufe  formelle  par  laquelle  ces  peuples  avoient 
onné  à leurs  fouverains  le  pouvoir  d’aliéner  la  fou- 
veraineté même.  j*.  Souvent  ces  aliénations  n’oat 
eu  d’autre  titre  qoe  la  force,  dt  elles  ae  font  deve- 
nues légitimes  qu’ea  vertu  du  coafenccmcni  donné 
après  coup,  lorfque  les  peuples  al 'énés  fe  font  fou- 
rnis fans  oppoiidon  au  nouveau  fouveram . 4*-  Il  a 
pû  y avoir  aullî  un  confentemeor  tacite  ent;rrcmeae 
libre, daai le  cems  mdine  de  l’aliénanon,  dt  cela  ca 
deux  manieresi  ou  quand  le  peuple  qu'on  vouloit 
aliéner,  n’y  témoignait  aucune  répu^nance^  qu>>iqu* 
il  ne  fût  point  contralat  par  une  force  majeure;  on 

Earce  que  l'ufoge  s'érsnc  introduit  en  orient  & ail- 
ittTs,  d'attacher  an  droit  de  foureraioeeé  ab.oine  ua 
Y y » pion 
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aldn  pouvoir  de  propriété,  qui  aucoritir  te  foDre- 
n>n  i aligner  Tes  étan  comme  bon  lui  remblott;ceux 
qui  fe  (bumettoienr  i un  tel  fouverain,  ctoicotccn* 
le  faire  fur  le  pitf  de  la  coutume  établie»  à tnoins 
qu’ils  ne  ddcUraÜenr  expreircmetit  le  contraire.  Ainfî 
cous  cet  eirmpics  ne  prouvent  point  que  le  pouvoir 
d'aliéner  t faive  néceflVirement  ae  la  fouverameté  la 
plus  abfolae,  & conftderéeen  elle*m<me&  de  quel- 
que maniéré  qu'on  l’acquicre. 

Ci'micIdoqs  donc,  comme  un  principe  incontefta- 
Ve  » que  dans  le  doute  , tout  roymimt  doit  être  cen- 
(é  non  patrimonial , aulFi  long.ccmi  qu’on  ne  prouve- 
ra pas  d'une  manière  ou  d'une  autre,  qu’un  peuple 
a'elt  fournis  fur  ce  pié-li  à un  fouverain.  Bar- 

beyrac,  dans  fes  Adorer  y*rr  Crotias  ; (<  fiohmer,  dans 
.Ami  ImtroAtâ.  êijHspmHicum  unhHrfêU.  (/>. 

RorAUkit  DI  Dixu,  (Crir/f«/  Jacrit)  ce  mot  fe 

K end  dans  rücriture,  pour  le  fouverain  empire  de 
leu  fur  toutes  les  créatures^  le  roysÊme  its  deux, 
cil  une  exprellîon  commune  dans  le  nouveau  lella- 
ment,  pour  lignifier  le  rtyaumt  de  J^us-Cbri^,  c'cA- 
à-dire  la  vocation  des  peuples  i la  loi , & la  pré  lica- 
«oo  de  révangilei  il  marque  encore  l’état  des  bien- 
beoreux  après  cette  viei  heureux  fout  1er  ^uvrtt  ru 
^prit,  tur  le  royaume  des  cieux  leur  appurtieut  . Matt. 
V.  1.  Les  pauvres  en  efprit  font  ceux  qui  ne  Ibot  pas 
poUetKS  de  l’amour  des  richelTes,  & qui  ne  com- 
mettent pas  d’injnftice  pour  en  acquérir,  fey.  PaU- 
TâB , Cr/r/g.  fâtrie . ( />.  y.) 

Hoyaumc  d’Ishabl  et  de  jvDA^t  /ifrle)  les 
ITraélices,  après  avoir  été  fixement  ^luvernés  par 
des  juges  éclairés,  choifis  dans  chaque  tribu,  fe 
ladcrent  de  cette  forme  de  gouvernement,  de  décla- 
xerenc  à Samuél  qu'ils  ne  vouloienr  plus,  è l’exem- 
ple d'autres  nations  voifines,  obéir qu’è  un  tcul,qui 
Jùt  leur  maître  de  leur  roi.  Samuèi^pour  les  détour- 
tter  de  prendre  ce  parti,  leur  renréfenta  fortement, 
mais  vainement,  que!  ferait  le  droit  du  roi  qui  les 
gouverneroit}  d vous  dtera  vos  fils , leur  dit-il,  pour 
en  faire  fes  lervitrursi  il  prendra  vos  cfdaves  6t  vos 
troupeaux  j il  voua  fera  payer  la  dixme  de  vos  gramf 
pour  enrivhir  fes  créatures,  de  srous  fere*  fes  ei'cla- 
ves,  /.  Âaij  V"/-  Le»  l'Vaflites  n’écouterent  point 
le  prophète,  de  SiUI  fut  nommé  leur  roi.  Cenendanc 
ce  que  bamuè’l  appelle  le  droit  du  roi  ,Jur  régir,  n'eil 
pas  le  dro.t  lég.time  des  mis,  mais  l'abus  qu’üs  font 
oc  i'ritoricé  qui  leur  a été  confiée  par  )es  peuples, 
luriqu'au  liep  d’<?n  être  les  pères  de  les  proccâeurs, 
fis  eu  desrien'icnt  les  opprefTeurs  & les  tyrans. 

A baill  fucefJa  IsbolVth  pendant  quelque  cens,  for 
One  partie  de  Ion  r^«amr,  de  è la  mort  d’Fsbofeth  , 
Dtvil  reunit  tout  liracl.  A I>ivid  fuccéda  SalcMnnn, 
après  la  mort  duquel  le  reyeume  fut  partagé,*  dix  tri- 
bus  i'uivirent  Jéroboam  , car  le  fils  de  ^tflomon  ne 
re.?ni  que  fur  Benjamin  & Judaj  alors  fe  formèrent 
deux  reysumef,  celui  de  Juii,  de  celui  d'IfraèL  le 
dernier  dura  tst  ans,  fous  dix-neuf  r^s,  qui  tous 
moururent  dins  l’imoiété  ou  dans  le  crime  . 

Le  repaufue  de  Judu  eut  auHî  dix-neuf  rois,  depuis 
Ruboa  n {uiqu’à  Sédécias,  fous  le  re^ne  duquel  Jéru- 
fiilem  fut  pnfe  par  Nabuchodoqolbr,  le  temple  brûlé, 
de.  jes  habitaos  emmenés  captifs  au-uelâ  de  l'Euphra- 
te. Uqns  cette  l-m^c  fu-te  de  rois,  il  i>e  s'en  trouva 
quctroii,  Uavid,  raéchiis  de  Jofias,  qui  n'aient  pas 
été  idolirres,  ou  du  moins  fauteurs  de  ridolacric. 
Eftlèf.  xljx.  E. 

Après  le  retour  de  la  captivité,  qui  dura  70  ans, 
(es  Juif»  rentrèrent  ilans  l’arirtocTatie,  dt  vécurent 
fous  la  domiiution  des  Perfes,  jufqs'au  régné  d’Ale- 
xandre le  Grand,  l'an  du  monde  jdra.  après  fa  mort 
la  Judée  palfa  foui  l'autorité  des  rois  d'F^-pre,  eii- 
fuite  fous  celle  des  rais  de  Syrie,  jufqu’rce  qu’An- 
tiochiis  Epiphane , avint  forcil  les  Ju-ts  de  prendre 
les  armes  pour  leur  défenfe , la  famille  des  AfmonécQs 
s’éleva  de  remit  les  Juiii  en  liberté. 

D'abord  ceux  de  cette  famille  ne  prirent  que  le 
nom  de  princes . que  portèrent  cinq  d’entr'eux , Ma- 
chacias , Juda  M'>^=dtée , lonathas . Simon , de  Hir- 
cani  mais  Arifiobule  prit  Te  titre  de  rd  qu'il  tranfmit 
à cinq  de  fes  Iticceireuri,  AlexaniVe,  Jannée,  Salo- 
mé  fa  femme,  Hircan,  AxiAnbule,  dt  Antigone.  En- 
fuite  Hérode  s’empara  du  reyaumt,  de  le  conlervq 
Aaus  l’autqriré  de  Rome;  après  la  mort,  la  Juck^  fut 

fouvernée  fous  le  nom  Eshnsrebie,  pv  fes  trois 
Is,  Arcbélaiis,  Hérode  Aorepas,  de  Philippe.  En- 
fin elle  fut  réduite  en  provnce  romaine]  ( />.  y.) 

Royaume;  do  Monot , ( aue.  ) on  compte  or- 
dinairement vingr-quarre  rtysumte  ^ebres ' lafqu'i 
U luUlànce  de  Jefus-Chrift.  Les  voici:  : 
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Le  premier  reysume  eA  celui  de  Babylone,  que’ 
Nemrod  fonda  146  ans  après  le  déloge  l'an  iSoada 
monde,  de  azj}  avant  Jefus-ChriA.  Nemrod  y joi- 
gnit l'AlTyries  maison  ne  connoît  pas  fes  fuccedeurs , 

« l'Ecriture  laifTe  allez  voir  que  tous  ces  vaAcs  pays 
qui  ont  formé  l’empire  d’AlTyrie,  apparteivoient  i dif- 
rérens  maîtres  au  tems  d' Abraham. 

Le  fécond  royaume  cA  celui  iPEgypte,  que  Mefraïm 
fonda  l'an  1847  du  monde,  xiS8  ans  avant  l’ere  chré- 
tieone.  On  apprend  de  ConAantin  Ma.nalTés  que  ce 
royaume  a été  de  idj}  ansi  intervalle  qu’un  trouve  de- 

Eù:s  Mefrainjufqu'ila  conquête  d’E/ypee  par  Cam- 
yfes,  roi  des  Perfes,  l'an  do  monde  jfjo,  yif  ans 
avant  Jefus-ChriA . 

Le  troificme  royaume  eA  celui  de  Sicrone,  ville, 
de  Pétoponnèle.  C’eA  le  premier  rejrewnr  de  l'Eorope 
donc  on  connoilTe  un  peu  les  rois.  Julqu'en  Grece 
mê>ne,  cour  ce  qui  étoit  plus  ancien  qu'lnachus  pre- 
mier mi  d'Argos,  palfoit  communément  pour  incon- 
nu. On  fixe  le  commencement  de  ce  royaume  ft  l'an 
1871  du  monde,  xid4  ans  avant  Jefus-Liiriil.  On  dit 
qu'Egialéc  en  fut  le  premier  roi,  de  /euxippe  le  der- 
oers  que  ce  royaume  dura  ptp  ansi  qu’enfuitc  leai 
prêtres  de  Jupiter  Caroien  gouvernèrent  fuci^lïve- 
ment  pendant  j}  ansi  de  que  CSaridème  ayant  pria 
la  fuite  l’an  xlOj  du  monde,  bicyone  rcAa  fous  U 
dépendance  des  ro-s  de  Mycenes.  Suivant  ce  l'yilèmo 
de  CaAor,  le  royaume  de  Sicyonc  finit  l’an  da 
monde,  laot  ans  avant  Jefüs-ChriA. 

Le  quatrième  royaume  eA  celui  d'Argos,  ville  do 
Péloponnèlè,  qui  lut  fondée  par  Inacnus  l'an  1177 
du  monde,  iBt8  avant  Jefus-ChriA.  lldiira  tSa  ans 
tous  neuf  rois,  dont  le  dernier  fut  hthélépus . L’an  du 
monde  X5{p,  de  avant  Jefus-Chr  ll  >476,  Danaüs  ve- 
nu d'Egypte,  commenija  une  nouvs.ilc  dyiuAie,qui 
ne  fubulla  que  fous  cinq  rnis  pendant  i6j  ans.  Acri- 
fius,  le  dernier  de  ces  rois,  fur  tué  l’un  topo  du 
monde,  r|4t  ans  avant  Jefus-ChriA.  Il  y eurenfuite 
divers  petits  rois  è Argos,  de  dans  les  villes  des  en- 
virons qui  avoienr  compolé  le  royaume  d’Argos»  mais 
ce  fut  le  roi  de  Mycenes  qui  eut  U principale  au- 
torité. 

Le  cinquième  royamxe  eA  celui  d'Athènes  qui  fut 
fondé  l’an  1477  du  monde,  M58  ans  avant  Jefus- 
ChriA  pv  Cécrops,  qui  ne  la  lTa  point  d'béntier.  Les 
feue  rois  qui  lui  luccédcrcnr  furent  prcfquc  tous  de 
diA'érentes  familles.  Codrus,  le  dernier  de  tous,  fut 
tué  l'an  ap4)  du  monde,  topi  ans  avant  Jclûs-CtMiA. 
Quoiqu'il  U'fsâc  des  enlitns^  pn  abolit  fs  munarchit 
qui  avoir  fubfiAé  pendant  4S7  tns,  de  l'état  fuc  gou- 
verné par  des  archontes  perpéructsi  ce  qui  eut  lint 
pendant  fUi  ans,  e’cAâ-dirc  iulqu'i  l'an  3x81  dit 
inonde.  7\x  ans  avant  Jclûs-Cnr.if,  Cette  aonw  ou 
régla  que  les  archontes' feroient  renouvcllés  tous  les 
dix  atu-  n y e«  eut  fepe  qui  gouvernèrent  pendant 
68  ans.  Ennn  l'an  usa  du  monde,  6*4  ans  avant 
Jdus-ChriA , 874  ilenuit  ia  fondation  du  royamutt 
UH  comnicti^a  è ne^  faire  que'dcs  archontes  annuels, 
ce  oui  a fubiillépifqu'à  ccquc  la  ville  d'Athènes  pef- 
dic  fa  liberté. 

Le  fixieme  r^miw  cA  celui  de  Troyc,  ville  de 
Fhrygicea  Afie.  U fut  fondé  l'an  attt  du  monde; 
I4SO  avant  Jefus-ChriAT  par  Dardanus  venu  ie  l'Ue 
de  C'ctc,  dit  dura  xpd  ans  fous  fix  rois,  dont  le  der- 
nier fut  Priam.  il  célèbre  par  le  nombre  de  fes  en- 
Lins,  de  par  le  chagrin  qu’l),  eue  de  les  voir  tous  pé- 
rir. Le  rotamue  de  Troye  fut  dérni  t Par  les  Grecs 
l’an  tSti  ua  monde,  1184  avant  Jdus-ChnA.  .^va- 
MKX»  fils  d'Hedor  êc  petit  lils  de  Priam,  y regna  de- 
puis ^ mais  non  avec  la  gloire  6t  la  puilTaace  de  fe*  é»* 
cérreii  & on  rve  is*i  ren  de  fes  lucceAeurs. 

Le  fepribme^  royaume  eA  celui  de  Mycenes , ville 
du  Péloponoèfe,  qui  fut  fondé  pv  Perfée  l'a»  trti 
du  monde,  131}  avapt  Jefus-ChriA,  êc  qui  fUc  dé» 
cruitpar  lesdefcendans  dUereule  l'an  tp«6  du  moade,  ' 
Map  ayant  Jefus-ChriA,  après  avoir  fubfiAé  itd  ans, 
Arrée  4<  Agametnon»<  roia  de  Myceoes,  fonr  très- 
célébrai  le  dernier  commandoit  avec  un  aatericé 
abtbiue  l'armée  des  Grecs  qui  fit  le  fiege  de  Troye, 
pocc  qu’il  étoic  le  pjus  puinaoy  dt  tous  la  rots  grecs, 
êt  aie  prefque  tout  le  Fél^joanèfe  êt  pne  partie  de 
la  Grcee  propre  luiéioteqc  fovmts. 

Le  huitième  r^4M*e  et)  celui  des  Latips  en  Inlie, 
fondé  l'a»  i7u\  du  monde,  i}}o  avant  Jefus-Chrift 
par  Ficus,  fils  de  Saturne,  auquel  loccéiia  fon  fils 
rauna,  puis  Ltcioas»  vainou  par  Enée,  donc  le  fei- 
xieme  fucceAeur  fuc  Numiior  que  Romulus  mit. fut 
le  nâne  pclL  avant  que  de  bkir  Rome. 

— \ Lç 
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Le  neuvième  royaum*  eft  eclui^  de  Tyr,  qui,  ii  le 
faire  «commencer  au  teens  où  Jolephe  prétend  que  la 
Ville  de  Tyr  fut  bltie,  fut  fondé  l’aa  zjtj  du  mnntle, 
lau  avant  Jefu»*Chri(t.  Il  eù  certain  que  cct  hiftorien 
fe  trompe  pour  le  cem<  de  la  fomlation  de  cette  ville 
célebre,  puilqu'In^qui  fut  enlevée  pardca  nrient , eù 
bien  plut  aiicicnac,  éc  que  de  fon  tems  Tyr  faifoic 
déjà  un  grand  commerce.  Il  fait  venir  le  rayaamajlc 
Tyr  l’an  )i$7  du  monde,  S48  avant  Jefua-Chrjù. 

Le  dixième  royaume  fut  celui  d'.\irvrie,  fondé  l'an 
xSod  du  monde,  laap  avant  Jefut-Chrill,  par  Sémi- 
ramit.  On  ne  connott  aucun  de  Tes  fuccelTcun  juf< 
lU'i  PhuI  après  la  mort  de  qui  Babylone  fut  détachée 
Je  cet  état  l’an  jiS8  du  monde,  747  avant  Jefus* 
Chriù.pour  former  un  nouveau  royaume . Celui  d'Af- 
fvrie  lubitfta  avec  beaucoup  d'éclat  /ulqu’à  l'an  3409 
au  monde,  6i6  ans  avant  Jerut-Chriil . 

L'onaicme  royuame  eft  celui  de  Lydie,  au-moins  è 

R rendre  fon  commencement  tu  tems  où  il  eù  connu . 

y eut  des  rois  de  Lydie,  comme  le  dit  Hérodote, 
avant  Argoni  mais  celui>ci  e(t  le  premier  de  la  fa> 
mille  d'Hercule.  Il  commença  à régner  l’an  aSiy  du 
monde,  tatS  avant  Icrus-Chnft.  Après  fa  famille  oui 
régna  soi  ans,  Gygn  commença  une  nouvelle  av- 
naRie  l'an  ntt  du  monde,  71^  avant  Jefus-Chriiti 
d(  Créfus,  1c  dernier  de  fes  delcendans,  fut  défait  St 
pris  par  Cyrus,  mi  des  Perfes,  l'an  3491  du  monde, 
544  ans  avant  jerus-Chriù. 

Le  douzième  royaume  elt  celui  des  defeendans 
d'I  lercule  i Corinthe , lorfqo’AIctes  fe  rendit  maître 
de  cette  ville  l’an  190;  du  monde,  le  1130  avant  Je* 
fus-Chriil.  Ce  royaume  fublnla  313  ans.  St  fut  en- 
fuirc  ffouvemé  par  des  magillrats  appeliés  prytauêt, 
mais  ran  3377  du  monde,  6ti  avant  Jelus-ClinA  , 
Cypfele  s'empara  de  l'autorité  fouveraine,  St  après 
lui  Ton  fîls  Périander,'  qui  ne  mourut  que  l’an  j41t 
du  monde,  584  avant  Jefu^ChriA. 

Le  treizième  royaume  cA  celui  des  dcfcendins 
d’Hercule  è Lac^emune  ou  Sparte.  Il  fut  fondé  U 
même  année  que  celui  de  Corinthe  par  AriAornede, 
qui  laifla  deux  enfans,  nomrn^  Euryfibeue  St  Pro- 
(lis,  entre  qui  l'autorité  royale  fut  partagée,  ce  qui 
eut  lieu  auAi  pour  leurs  defeendans . 

Le  royaume  des  Hébreux  commença  l’an  du  monde 
1940,  , 109s  avant  JeluarChriA , par  Saiit,  qui  eut 
pour  fucccireur  David,  pms  Salomooj  après  lequel 
ce  royaume  iMX  narragé  en  deux  fouverainetés  ; l'une 
appeflée  le  royaume  4e  Juda,  qui  eut  fxiur  premier 
roi  Robuam,  & pour  dernier  roi  Sédécias,  vaincu 
par  NabuchoJonozor , roi  de  Babylone.  l’an  3447 
du  monde  St  5S8  avant  JeUis-ChriA»  St  l'autre  le 
royaume  eti/rael,  donc  Jéroboam  fut  le  premier  roi, 
& Oiée  le  dernier  qui  fut  détrôné  par  balmanazar, 
roi  d’AlTyrie,  l'an  3314  du  monde  & gai  avant  Jc- 
fuwChriA  ■ 

quatorzième  royaume  a été  celui  de  Damas,  qui 
fiit  fondé  IVn  Z99t  du  monde,  1044  avant  Jefus* 
ChriA,  par  RaAir,  ReAin  ou  Réfon,  gÂi^al  des  trou- 
pes d'Adar-Efer,  ouHadidézer  ou Madarhézer , lorf- 

Î|j'il  vit  Ton  maître  défait  par  David.  Ses  fuccelTeurs 
urent  prcfquo  toujours  en  giaerre,  avec  les  rois  d’If- 
raét;  il  n'y  eut  que  le  dernier,  nommé  aulH  Re^fin 
ou  Retfin,  qui  s’allia  avec  Phacée  pour  faire  je  licge 
de  Jérulàlem,  qu’il  fut  contraint  de  lever.  Il  futué- 
faU  & tué,  St  Ion  revMi«r  détruit  par  T^larphalafar, 
T^lath-Pilnéfécr,  Tiglath-Piléfer  ouTigiath-PéléJer, 
roi  d'AlTyrie,  l’an  3195  du  monde,  740  avant  Jelùs- 
ChriA. 

Le  quinzième  royaume  a été  celui  de  Macédoine, 
comneocé  par  Caranus,  l’an  des  defeendans  d'Hcrcu- 
le,  l’an  du  monde  3zai , (t  814  avant  Jefus-ChhA.  Il 
a duré  490  ans  jufqu’è  la  mort  d'Alexandre  le  grand, 
qui  érabitt  la  monarchie  des  Grecs,  St  qui  mouru^ 
l’an  3710  dp  monde  St  32^  avant  Jefus-ChriA . 

Le  feizicme  royaume  a été  celui  des  Romains,  qui 
commença  l’ann^  de  la  fondation  de  Rome  la  31SZ 
du  mondé,  St  713  avant  la  naiflancc  de  Jefus-ChriA. 
Romulus  en  fut  le  premier  roi,  ét  Tarquin  )c  fuberbe 
le  fepticme  Si  le  dernier,  qui  fut  chalfe  l’an  du  monde 

Jtzd,  de  la  fondation  de  Rome  le  Z4i,  St  509  avant 
efus-ChrîA . 

Le  dix-feptieme  rayesMv  eA  celui  de  Babylone,  qui 
fut  fondé  l’an  31S8  du  monde,  747  avant  JelWChriA , 
par  Nabonaftàr.  Il  ne  dura  que  Ô7  ans  fous  dix  rois, 
£(  U fut  réuni  au  iTAfTyrle,  dont  il  avoitété 

détaché  l’aa  3311  du  monde,  dSo  avant  lefus-OriA. 

' Le  d'X-huTtieme  royéumr  ^ celui  liés  Medes.qui 
fut  fondé  l’an  33a$du  monde, 719  avant  Jefia^JiriAi 
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pir  Déjocès,  St  que  Cyrus  dérruifit  l’an  3476  du  mon* 
de,  119  avant  Jelus-ChriA.  Ce  royaume  eA  célîbrc 
dans  rhiAoire:  il  y en  a qui  fe  conformant  i Créhat, 
le  font  commencer  bien  plutôt. 

Le  dix-neuvieme  royaueue  e(l  celui  des  Chaldéens, 
qui  fut  fondé  par  NabopolalTur  ou  Nsbuchodonolor  I. 
ran  3410  du  monde,  ôzi  avjnc  Jefus-ChriA.  On  y 
compte  cinq  rois,  qui  regnereot  87  ans.  Le  dernier 
eA  Nabonnade  ou  Darius  le  Mede,  qui  fut  défait  par 
Cyrus  l'an  3497  du  monde,  13$  avant  Jefus-ChriA. 

Le  vingtième  royaume  cA  celui  des  rerfes , qui  pif> 
la  d'Arcnainénidès  St  de  Camby'^es  è Cyrus  l’an  du 
monde  3471$,  de  519  avant  Jefus  Cltrill.  dt  dura  juf> 
qu’à  Darius  , qui  fut  tué  l'an  du  monde  3701,  Ac  317 
avant  Jefus  ChriA. 

Le  vingt-unicme  royaume,  St  le  fécond  de  Micé- 
dôme  fondé  par  Ant.patcr  qui  ufurpa  la  couronne 
après  la  mort  d’Alexandre  le  grand,  Ae  qui  la  lailla 
i fon  Als  Calfander  l’an  du  monde  1718  oc  317  avant 
Jefui-ChriA.  royaume  (\it  ér.'int  ijini  Pérfée  , qui 
Tut  vaincu  par  les  R>mains  l’an  du  monde  33^7,  Ac 
le  1A8  avant  Jefus-ChriA. 

Le  vingt.deuxîeme  royaume  eA  celui  d’Egypte, 
commence  nar  Ptoléméc,  Als  de  Lagus,  l’un  des  lue* 


celTeurs  d’.\!exandre  le  grand  l’an  du  monde  î"ta, 
Ac  3x3  avant  Jefus-Chr.-A.  Il  dura  julqu’âb  reine  Cléo* 
pacre  U.  matcrelTede  Mifi'- Antoine,  qui  fe  donna  U 


mort  après  la  biciillc  J'AAium  l'an  du  monde  4001 , 
Ac  le  30  avant  Jei'us-ChriA . 

Le  vingc-troiHeme  royaume  a été  eeîuj  de  Syrie, 
dont  le  premier  pi  fut  béieucus  Nicacor , l’un  des 
chefs  fucccITcurs  d’Alexandre,  l'an  du  monde  3713, 
Ac  jiz  avant  Jefus-ChriA.  Il  dura  iDfqu'è  Anrlochua 
l’aljitique,  fîls  d'Aotiochus  le  pieux  Ac  de  Sélene.  Ce 
prince  en  fût  privé  par  Pompée  l'an  do  monde  3970, 
Ac  Al  avant  Jelû$*ChriA . 

Le  vingr*quatrieme  royaume  a été  celui  de  Pergame 
dans  la  grande  Phrygic,  qui  coromeuça  l’an  du  mon- 
de |7ix,  Ac  tSj  avant  lefus-ChriA , par  l’eunuque  Phi. 
létere,  Ac  dura  jufqu’a  Artale  III.  uiroommé  Pèi/eoré- 
tor . Celui-ci  mourant  faiu  enfans  l’an  du  monde  3901, 
Ac  133  avant  Icfus-ChriA,  inAirua  le  peuple  romaia 
pour  héritier  Ac  fucreffeurde  fa  couronne. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  royaumet  du  Bofpho. 
re,  do  Pont  en  AAe,  de  Cappad-H'e,  de  Bithynie, 
d'Arménie,  des  Bacirieni,  des  Indiens,  des  Scythes 
ou  MulTigetes , Ac  autres  femblabics , parce  qu’on  ne 
connoit  point  l’étabhlTcment  de  ces  monarchies,  ni  la 
fucceflion  de  leurs  roU  { D.  J.) 

Roya'-'mcs  DU  MON'De,  (////?■  p>»4.)  les  royaumet 
célèbres  qui  fe  font  établis  dans  le  mo.idc  depuis  U 
nailTance  de  Jefm-ChriA  font  un  point  d'hiAoire  trop 
étendu  pour  entrer  dans  ce  détails  c’eA  alT»  de  dire 
que  tous  les  états  nommés  royaumet  en  Allé,  en  Eu- 
rope, en  Afrique  Ac  en  Amérique  oac  éprouvé  dilTé* 
rentes  révolutions  dans  ce  long  intervalle  de  rems. 

AinA  dans  l’ancien  royaumtM  la  Chine,  les  Tarn* 
res  fe  rendirent  maîtres  de  ce  vaAe  empire  l'an  iz"9j 
les  Chiisoit  les  en  dulTcrcnt  l’an  i3«i9i  mais  en  1644» 
les  Tartares  fournirent  de  nouveau  l’empire  de  la  Cbi- 
ne  • Alors  Xunclii  en  fur  déclaré  roi , Ac  c’eA  un  de  fet 
defeendans  qui  le  gouverne  aujourd’hui. 

he  Japon  n'obéit  qu'à  un  feul  fouverain  depuis  l'an 
1110,  Ac  le  diiro  ou  chef  de  la  religion  n’a  plus  en 
partage  que  de  vaines  marques  de  fon  ancienne  auto- 
rité . 

L'Inde  contient  plufieurs  royaumes,  dont  l’h'Aoire 
n’eA  point  connue.  On  dit  que  les  mogols  fortii  de 
U Tartarie  établirent  l’empire  de  ce  nom  vers  l'an 
1401 , St  que  ce  fut  un  fils  de  Tamcrlan  qui  en  fut  le 
premier  empereur,  Le  plus  pu'ffaiit  des  royaumet  de 
l’Iade  au^oU  du  ^rolphe  cA  celui  de  Siaoi,  de  qui  la 
pIQpart  des  autres  font  criburaires.  Dans  la  prcIquHe 
de  l’Inde  au-dèçà  du  nlfe  font  les  royaumet  d’Orixa, 
de  (^Iconde,  de  Nariingue,  de  Décan,  de  Balaguare, 
de  Bifna^ar,  (fc.  qui  obéiiTcnt  idivers  fouverains,  Ac 
qui  changent  fouvent  de  mt'Cre.  L’hiAoire  de  toqa 
ces  divers'étatf  eA  enfcvelie  dans  l’oubli  jufqu’au  cemt 
que  les  Portugais,  fuccéJéspar  les  HallanJois,  le  font 
mblis  dans  l’Inde. 

La  perfe  obéit  aux  fophis  depuis  l’an  1100  Je  Jefus* 
ChriAi  ma-s  ces  fupliia  ose  été  dilfércns  conquéra>rs, 
qui  tour-i-tour  ont  ufur|>é  Ac  ravagé  ce  vaAe  pays» 
L’Arabie  ^ccucla  loi  de  Mahomet  vers  l’an  Azi;  de- 
puis ce  tcms-lè,  les  .Arabes  mihoin5cans  fe  nommè- 
rent Sarafiat,  Ac  eurent  des  rois  p.iifTint,  qui  néan- 
moins  furcDc  fournis  par  les  Turcs,  Ac  par  les  fophts 
^os  le  xif.  Bccle  . 


îî*  ROY 

L»  r»"nuie  «n  Afie  comprend  le  Curdrftan , l’Ye- 
tac,  le  l^irbek,)a  Sourie,  l’Anarolic,  i’Artnenie  & 
b Ge-wgie,  QU'  ^<p^tl<lenJ  à-pcu-prts  à ce  que  Ici 
incicni  appellnicai  la  Bai>yh»it,  Mfppatumie , la 

Syrit,  \' /(fît minturt , la  Ctitbidt,  dcc.  Otnonufi  vcri 
i*an  ijoo .commença  cet  empire,  fc  Taugmenta  par  fei 
conrmdt>.‘s.  L'empire  de  TrAilbnde,  mbii  par  Ale- 
ail  ^tmnene  en  itoa»  paiTi  dana  lei  mains  de  Ma* 
borner  n.  l’an  1461  ■ 

La  Turquie  en  Europe  eft  divifée  par  le  Danube 
en  méridionale  éc  fcptentrionale.  Le  graniLfcigneur 
cli  le  maître  <le  la  méridionale,  & les  trois  princi*  ; 
pautés  de  la  léptvntrinnale  font  fei  rrihncaircs.  _ 

Je  ne  parcourrai  point  les  royâumtt  de  l’Europe, 

Îirce  que  chacun  d'etf*  * article  feparé  dans  ce 
Actionnaire . 

Les  prittcipilcs  parties  deTAfrique  font  l'Egypte, 
l'Abymnic  , le  Monomorapa . le  Congo,  ta  Ouin^,  la 
Nt^ritie,  le  Bilédulgértd  & la  Barbarie.  L’hiftoire  de 
tous  cet  pays  de  dè  leurs  états  nous  ef}  inconnue. 

Nous  ne  femmes  pas  mieux  inftruics,  des  anciens 
rvyâumet  oui  ont  fublidé  en  .\m5rique  iurqu'i  la  dé- 
couTcrre  oe  cette  partie  du  monde,  les  puiiran- 
ces  maritimes  ont  aujourd’hui  établi  leur  domination, 
{D.  7.) 

RÔYAUTÉ,  f.  f.  (Grentflf.)  dignité  du  roi.  Les 
Grecs  & les  Knmaina, autrefois,  ao)ourd’hui  tous  les 
peunles  républicains  font  ennemis  de  la  reMwré.  La 
T9y*»ti  n'eil  pis  un  métier  de  fainéunti  elfe  confifte 
toute  dans  l'a^'nn . 

ROVAULTÉS , ( Hifi.  moA.  \ fign«e  en  Angleterre 
les  irvin  dm  r*i  j on  les  appclic  autrement  les  fri- 
fgéùx0$  du  r«i  ou  rtiétiê.  Voyez,  PrttKOOATiTS  îf 

il  y à quelques-uns  de  cet  droits  que  If  roi  peut 
iceorder  i des  pirticuüersi  d'autres  qui  font  iniépa- 
rables  d.*  la  coiiroanc.  Voyez  Roi,  ArcoaosA,  &e. 

royaux,  dboits  , r'egf^M,  (///)?.  mod.\  vey/a 
RiCALitss. 

Droit/  roysux  d'une  éjlife  fe  dit  des  droits  Si  pri» 
▼ilc_'cs  d->nt  louilTcnt  les  églifcs  carh^lrales,  ou  au- 
tres par  conccilinn  des  rois.  Voyez  ^lise,  Catu^- 
pRALSi  &e 

Regatiâ  fe  prend  aulîî  quclquerois  nour  le  patri- 
momV  de  l’Eglife,  comme  regolia  JanSi  Pétri,  it  fln- 

Î-ilicrcment  pour  les  terres  ou  héritages  qui  lui  ont 
té  donnés  par  des  rois.  QacIquesTuns  veulent  même 

3 -IC  ce  foit  de-li  qu’cll  venu  l’ufa;e  de  ta  regalci  car, 
ir  Ducange,  on  appelloit  des  bfritaget  en  rigéi*  les 
bic.is  qui  éroient  venus  aux  égliics  par  U cuocellîon 
de  l-béral-té  des  ru's.  D'oCl  vient  qu'i  U mort  des 
évdqucs,  les  ro;s  s’en  remcctoiCDt  en  po(Te:Tion  juf- 
qu'à  ce  que  If  nouveau  ptulaire  eût  rfçd  l'invcAmi- 
re.  ÇVft  aulîi  ce  qu^  fe  pratiquoit  eq  Aoÿlerfrre,  où 
Guillaume  le  coiiquénint  de  nlulicurs  de  les  fuccef- 
'feurs  ne  fe  hlrcrent  pas  de  donner  l’inveftiture  aux 
nouveaux  éséjucs,  c.nmme  il  parole  par  les  plaintes 
de  pluHeurs  prélats  de  leur  tems . 

Relatif  dans  quciqtiçt  auteurs  fe  prend  aulîi  pour 
rho.nuisjc  dt  le  ferment  de  fidelité  que  l’évéque  fait 
au  roi  lors  de  l'on  invelî-rurc.  Voyez  Hohua.,B  ^ 
Lvâqx'E,  voyez  aoffi  iNviSTircRS . 

RüVb,  (GAi/.  mod.)  on  croit  quf  o’eft  Rodrina, 
de  en  latin  du  moyen  Ije,  Raaga,  villf  de  France, 
en  Picardie,  au  pays  ap^llé  Sazterre,  capitale  d’un 
bailliage  de  même  nom,  entre  Ncsie  4t  Noyon,  de 
Montd'dier.  Cette  ville,  que  quelques-uns  prennent 
avec  allez  peu  de  vrailtemblance  pour  l'ancienne  Rho- 
dium de  la  Gaule  bcigique , fut  nig^  en  prévôté,  Sc 
on:e  au  domaine  en  'ij?t  par  le  roi  Charles  V.  Au- 
iourd’hui  c’eft  un  gouvernement  de  place  de  gouver- 
Mment  militaire  de  Picardie.  Il  v a trois  naroilTes, 
une  collégiale,  un  college  de  un  hôpital.  £«1;^.  10. 
aS  lot.  4S- 

Popaintourt,  flcan  del  premier  préfident  au  parle- 
ment de  Pans,  «oit  de  Roye,  Se  préféra  rftude  des 
^Iles-lettres  à celle  des  armes.  Il  fut  reen  premier 
préiident  de  la  première  cour  l'apérieure  au  royaume 
en  1400.  St  mourut  en  140].  (o.  1.) 

ROYENA,  ( Bo.’a»  ) genre  de  plante  ainfi  nommé 
par  L'nmzus,  en  l’honneur  de  .M,  Van-Royen,  pro- 
fclfcuV  i Levdc.  pr  calice  df  la  fleur  «fl  eoœpofé 
d'une  feule  feuille  permanente,  l|^crem«it  découpée 
en  cinq  fegmens  obtus  i l’extrémire.  La  neur  efl  mo. 
nopéule,  formée  d’un  tuyau  qui  éft  de  la  longueur 
du  calice,  évafé  dans  fes  bords,  St  divifé  en  cir^ 
fegmeni ovoïdes  fc  recourbés.  Les  étamines  font  dix 
filets  trés^urca  qui  oailTent  fup  U fleur . Les  bolTec- 
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tes  font  doubles,  oblonguei,  pointues,  droites , de 
de  la  lnn.neur  du  tuyau  de  la  fleur.  Le  germe  du 

fiiflil  cft  délié,  de  forme  ovale,  partagé  en  deux  ft». 
es,  un  peu  plut  long  que  les  Gammes.  Les  flygma 
foQt  fimpics.  Le  fruit  efl  une  capfule  ovofle,  corn- 
pol'ée  de  quatre  bactans,  fit  Cllonnée  de  quatre  raies 

firofondess  il  cunrJent  une  feule  loge,  dans  laquelle 
ont  renfermées  quatre  noix  oblonguei,  triangulaires, 
couvertes  de  leur»  coiffes.  Cette  plante  a é^  détrite 
dans  le  Paradifmj  hatavzt,  ious  le  nom  d’une  efpecc 
de  piflachicr  làuvage,  cfpece  de  flaphtiodendron . 
Hort.  Amfiel.  vol.  / p.  tSf.  Herman,  par^d.  hst.  f. 
ajt.  Linn.  gen.  plant,  f.  spj.  (D.  J.) 

R U 

RU,  f m.  canal  d'un  petit  ruifleau . La  juflice  de 
faint  Cicrmain-dcs-Prez  Paris,  dit  le  Difi.  de  Triv. 
s*^end  le  luiij' de  l'eiu  depuis  l’abreuvoir  Mâcon  vers 
le  pont  faim  Michel,  jurqti'au  r»  deSevre  v«s  faine 
Cloud . La  rue  de  Bievre  à Paris  s’appelloit  autre- 
fois port  de  Bievre,  de  la  rivière  de  Bievre  ou  des 
Gobelins  qui  y paflbit  avant  qu'oa  côt  détourné  Ton 
cours  hors  de  la  ville. 

RUADE,  f.  f.  {Manege.)  aélion  do  cheval,  lorf- 

?|ue  baillanr  la  tête  Sc  levant  le  derrière,  it  alonge 
ubirement  les  deux  jambes  de  derrière  St  les  jette, 

[lour  ainfi  dire,  en  l'air.  Ce  n'efl  pas  un  bon  ligne 
orfqu'un  cheval  va  â bonds,  à fttadei  âc  à pétara- 
des . On  dit  détacher , alonger , tir« , féparer  une 
raade. 

RU  AGE,  f.  m.  {Jarifirud.  \ terme  qui  fe  trouve 
dans  la  coutume  de  Cambrajr,  fit.  11.  art.  a.  St  que 
Desjaunaux  explique  comme  ûgmfiant  »/àge.  Voyez 
aap  le  gloffkire  de  M.  de  Lauriere  . {A) 

KUÜ,  I.  m.  {Cvmmeree.)  poids  d’Italie,  particulie- 
■ rement  en  ufage  dam  les  lieux  fitués  fur  la  rivière  de 
Gènes . A Oacille  les  huiles  d’oUves  fe  vendent  en 
barrils  de  fcpi  rubs  St  demi,  qui  pefenc  enfcmble  au- 
caqt  que  la  millerotle  de  Provence,  qui  revieut  à 
foixance-fix  pintes  mefure  de  Paris,  qui  en  font  cene 
mcfurcs  d'AmBerdam.  Voyez  Muli&olli.  Diâioz. 
de  Commerce  Cf  de  Trév. 

RUBAN  o’iAu,  f.  m.  nat.  Bot.)  f^arga- 

ziam,  genre  de  plante  dont  la  fleur  n’i  point  de 
talcsj  elle  eft  compofée  de  plufieurs  étamines  St  fté- 
rile.  Les  embryons  naiffent  par  pftirs  tas  féparément 
des  fleurs,  St  deviennent  dans  la  fuite  des  caplules 
ou  des  noyaux  qui  ont  une  ou  deux  toges , ôc  qui 
renferment  ordinairement  une  anuude  farmeufe:  ces 
noyaux  font  adhérent  i la  couche , Ai  réunis  de  facini 
qu’ils  forment  une  efpece  de  tête.  Tournoforc,  ii^. 
rei  kerh.  Voyez  Plaxti. 

Rirvn»  ( tafeéiol.)  nom  d’un  ver  du  corps  hu- 
main, ainfi  dit  a caufede  fa  longueur , & de  l'a  figure 
piatci  ou  l’appelle  anfli  ver  plat.  Vqyez  le  traité que 
Spigelius  en  a fait,  fous  le  nom  lat  n tanta,  qu’on  a 
francil'é;  c’eft  pourquoi  nous  en  parlerons  plus  au  long 
au  mot  I jt.vrA  . 

RlB'K,  {Conehyl.)  on  anpelle  ainfi  toute  bande- 
lette très-étroite  qui  fe  difiingue  fur  U fupcrficic 
d’une  coquille.  (/).  .7-^ 

Ruian,  f.  m.  {Arthit.)  ornemenc'qui  imite  un 
mha»  tortillé  fur  Içs  baruertes  St  les  nidrnmres,  de 
qu’on  taille  de  bas-relief,  ou  évuidé.  (P.  J.) 

Ruiam  , { Cirier.  ) efi  la  cire  réduite  en  petits  filets 
plats  d(  larges,  environ  d'une  ligne  d<  demie.  Voyez 
mettre  en  t article  Biancrir. 

RuBASf , mettre  en  étrier , c’efl  l’acîion  de  partager 
la  cirç  en  pentes  bandelettes  larges  d'une  ligne  .de 
demie,  en  u faifant  pafTer  par  une  greloir  au  fortir 
de  la  cuve,  voyez  GkeLnii  & Cuva,  dt  congeler 
dans  l'eau  0^  le  cylindre  toujours  en  mouvement  It 
conduit  â mefure  qu’elle  combe.  Voyez  Ctlindri, 
& fartiele  Blanchir. 

Ruoan  m>  NONPsftiaie  (£rr/rwr<.)  ce  font  det 

Fiadous  de  foie  rouge  ou  bleue  propres  i attacher 
fs  feuilles  de  papier  les  unes  avec  les  autres,  dt  don- 
ner â l'ouvrage  un  ornement  extérieur . Voyez  le  vo- 
lume det  Planche/  À la  table  de  tEfritnrt.  Dans  le 
barreau , on  les  appelle  tiaffe/i  Us  font  de  parchemin. 
Voyez  NoNPARfitlB . 

'RuasN  d perruqne,  {Perrngnitr .)  efl  un  riflb  de 
fîlofcltc  que  les  Perruquiers  placent  autour  d'une  per- 
ruque pour  en  fortifier  les  bords  ea-dedans  de  la 
coeffe.  Ils  en  appliquent  encore  un  autre  plus  large, 
depuis  le  toupet  00  front  jufqu'à  la  nuque  du  col  en 
paflant 
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pavane  par  le  Tommet  de  la  cére,  eelui«ci  fe  pofe  en< 
are  la  co^fffe  dr  les  crclTcs  de  cheveux . Le  premier  Te 
Bsmme  He  tour,  de  l’autre  rubttn  dfplaqtu. 

Ruian  tUs  emvi  det  Miiïdt,  {Relimre.S  les  Re- 
lieurs mettent  à civique  feuilter  du  canon  des  miflels 
on  rubm  plié  collé  contre  le  Teuillet  avec  un  mor- 
ceau de  Dapicr  pour  le  ibacetiir.  Ce  rabn  fert  au 
prdtre  i lever  facilcrnenc  le  Teuillet,  d{  le  tourner 
avec  les  doi^s  qu’il  a en  liberté. 

Ruban.  C.  m.  {RjtbâHter.i  tilTa  trbs-mince oui  fert 
) plufieurs  ufa^et,  félon  les  nurieret  dont  il  elt  com- 
pofé . 

(I  ya  des  ruhtnt  de  routes  fortes  de  matières,  d’or, 
d’argent.  Je  Ibic,  de  fleuret,  de  laine,  de  fll, 
on  en  fait  deplulîeurs  largeurs,  de  larges,  d’Àroirs, 
de  demi-larges.  On  en  lubrique  de  façonné,  d’unis, 
i deux  endroits,  i un  cnverti  degaiiffrés,  àréleau, 
de  doubles  en  liflc  it  de  Gmpics , de  dans  toutes  fortes 
de  goûts  ii  de  delfeins,  tels  qu'on  les  commmde  aux 
ouvriers . 

Les  rubjiu  d’or,  d'argent,  de  foie.ffe.  fervent  aux 
ornement  des  femmesi  ceux  de  capiton,  qu'on  ap- 

Êrlle  fàdont , fervent  aux  Tailleurs,  Couturières, 
V.  t*  les  rudaiw  de  laine  d(  de  fil  font  employés  par 
les  TapilTiers,  &e. 

Les  rubênt  fe  tilTeat  avec  la  navette  Air  le  métier  \ 
favuir  ceux  qui  font  façonnés  à la  fiqon  des  étoflbs 
d’or,  d’argent  d(  de  fbie,  & ceux  qui  font  unis,  de 
même  que"  les  Tiflerands  fabriquent  la  toile  \ à-moins 
qu’ils  ne  faient  à doubles  lifles. 

Les  rubans  de  foie  pure  ne-  vont  point  i la  tein- 
ture après  qu’ils  ont  été  fabriqués,  m«'»  on  les  tilTe 
avec  des  foies  ronces  teintes. 

Quoique  la  Ruhanerie  foit  beaucoup  tombée  en 
France,  il  ne-larlfe  pas  que  de  s'y  faire  une  grande 
conl'ummarioo  de  rubans,  & on  en  fait  des  envois 
coiiG  lérahtes  dans  les  pays  étrangers.  Les  rubans  de 
foic  unis  fc  fabriquent  dans  plulicurs  villes  de  Prince: 
mais  ce  n’eft  guère  qu'à  Paris  qu’on  fait  des  rubans 

^ gaufré,  {Artslÿ  mitifrs.)rubtn  fur  lequel 
on  imprime  par  l’art  certains  ornemeiis  de  fleurs,  d’oi- 
feaux,  de  ramages  ou  dejgrorelti'jc.  On  donnoit  autre- 
fois ces  omemens  avec  des  fers  ou  des  plaques  d'acier 
ravési  mais  un  maître  tifluc'er  rubanier  inventa  à 
arls  fer  la  fin  du, dernier  liecle  une  machine  tout 
aucreinent  ingérûcufe  pour  gauffrer  les  rubans.  Eo 
voici  l’hiftoire. 

La  mode  des  rubans  gaufrés  ayant  commencé  à 
s’établir  vers  l'an  idSo,  éc  la  nouveauté  leur  donnant 
un  grand  cours , un  nommé  Cbauàelitr . laifé  d’étre 
obligé  de  gauflTrer  fes  rubans  en  y appliquant  fuecef- 
fivcmenc , comme  fes  confrères , plufieurs  plaques 
d’acicr  gravées  de  divers  ornemens  de  fleurs,  u’oi- 
féaux  & de  groccique,  ainfi  qu'il  fe  pratique  pour  la 
gauiîrure  des  étoffes,  imagina  une  efpeee  de  laoii- 
iiotr  aflex  femblable  à celui  dont  on  fe  fert  à la  mon- 
noie  pour  aplatir  les  lames  des  métaux,  mais  b^o- 
coup  plus  fimplc. 

lieux  cylindres  d’acier  en  fliifoienc  les  principa- 
les pieoe»?  ces  cylindres  fur  lefquels  étoient  gravées 
les  figures,  dont  II  vouloir  imprimer  fon  ouvrage, 
étoient  polés  l’un  fur  l'.iutre  entre  deux  autres  piè- 
ces de  fer  plat  d'un  pié  éc  demi  de  hauteur,  placées 
perpendiculairement.  6c  attachées  fur  une  cfpcce  de 
banc  de  bois  très-fort  6c  trés-pdanc,  qui  foucenoit 
toute  la  machine. 

Chaque  cylindre  qui  tonrnoit  fur  lea  tourillons 
avoif  i l'une  de  fes  extrémités  cous  deux  du  même 
côté  une  roue  à den«,  qui  s'engrenant  l'un  dans  l’au- 
tre, fe  c<)m<nun>quoient  le  mouvement  par  le  moyen 
d’une  forte  manivelle  attachée  à l’une  des  deux. 

Cette  machine  ainfi  préparée,  lorfque  l’ouvrier 
vouloir  s'en  fervir , il  mcttoii  au  feu  (es  cylindres 
pour  leur  do.-iner  la  chaleur  convcnablet  6c  plaçant 
cafuice  fon  ruban  dans  le  peu  d'efpace  qui  reflotr  en- 
tr'eux , qu’il  reflerroit  encore  par  le  moyen  d’une 
vis  qui  prelfoit  celui  de  deflus,  il  droit  le  ruban  de 
l’autre  c&téi  6c  faifuit  tourner  les  cylirnires  avec  l« 
manivelle  , use  piece  enaere  de  ruban  recevoir  la 
gauffrure  en  moins  de  tems  que  les  autres  ouvriers 
n'en  employaient  pour  une  feule  aune.  Le  gén<e  & 
l’invention  de  ce  rubanier  eurcac  leur  récompenfe: 
les  rubasu  gauffris  firent  fa  fortune . [h.  J.\ 

Ruban  Oa/asim,  {Rubanerie.)  on  appelle  ruban 
it  fatta  celui  qui  cfi  fabriqué  à la  manière  de  fatin, 
|1  y «O  a de  Gmples  6c  d'autres  à double  endroit. 
Kvbam,  tarma  4t  âla/un,  c’eR  U hiùtieiae  partie 
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d’usé  bande,  yeyez  Iss  Plaasbfs  dt  Bhfin,  v«y.  au^ 
fartielt  Bandi  . Il  efi  porté  on  peu  coupé  des  lignes 
extérieures  de  l’écufibn. 

RUBAN'IER,  r m.  {Rubasuru.)  celui  qui  fait  des 
rubans:  il  y a à Paria  une  communauté  «le  mitcres 
rubaniers,  qui  prennent  la  qualité  de  tijfutiers-ruba.- 
niers  de  la  ville  6e  fauxbourgs  de  Paris.  Ce  font  ces 
fabriquans  qu'oo  appelle  au/ïï  earvrier/  de  la  petite  na- 
vette, pour  les  difiingner  des  marchau'ls  ouvriers  en 
draps  u’or,  d’argent  6c  de  foie,  qu'on  nomme  m* 
vriers  de  la  gracie  navette,  ce  font,  d*s-je,  les  fabrU 
quans  de  la  petite  navette,  qui  font  toutes  fortes  de 
rubans  ôt  galons  d'or,  d'argent,  de  foie,  Hefringes, 
frangeons,  crépines,  moicts,  pa Jous,  &e.  6t  tous 
autres  ouvrages  dépimdans  de  la  rubanerie.  DiB.  dt 
Savary.  (O.  /.) 

RUo.ARBË,  genre  de  planre  à fleur 

monopétale , en  forme  de  c&rhe  ôc  profondément 
découpée.  Le  piflil  fort  du  fond  de  cette  fleur,  & il 
renferme  usa  (emence  triangulaire,  qui  étant  mûre, 
adhère  i Une  capfulc,  de  façon  nu'ii  n’eft  pas  pof- 
flblc  de  l'en  féparerj  cette  capfaie  a la  même  for- 
me que  le  fruit.  Tournefort,  ûj9.  rei  berb.  l’oyen 
Plantb . 

KÛdBE  »u  RUBBV,  f.  m.  tCammeree.)  en  italien 
rubbia  , efl  une  mefure  des  liquides  dont  un  fe  fert  à 
Rome:  il  faut  treize  6c  demi  pour  faire  la  bran- 
te,  oui  ert  de^  hocals,  enforte  que  chique  rubbe 
eft  d’environ  lept  bocals  fil  demi.  P’ayr*  ÜoCAt . 

Rubbc,  iCotnmeree.)  efi  aulfi  un  poids  de  vingt- 
cinq  livres,  que  les  Italiens  appellent  indlTércmmeot 
rubl  fis  6t  rubbia  • 

Ruaai,  ei>  encore  la  mefure  dont  on  fort  à Li- 
vourne pour  les  grains.  I>ix  rubbes  rrois  quarts  font 
te  lafl  (l'Amfierdàm.  Voyez  LaST  . DiS.  de  Commerce 
I c?  de  Trévoux. 

RUB-EÆ-PuoMonTouinM  , (Gfog.  ont.)  Promon- 
toire que  Pline,  /.  IV.  t.  xiij.  met  à l’extrémité fe- 

fitentrionile  de  l'Europe.  Mcrcator  croit  que  c’eft 
e cap  de  Livonie , appellé  Dagf^ort  i oécan  le 
prend  pour  le  cap  fcntentrional  de  la  Scandinavie, 
nommé  aujourd'hui  Wardhuis-,  mais  il  y a beaucoup 

filas  d'apparence  que  Rubea  Promontorium  efl  le  cap 
e plus  feptenerional  de  la  Njrwcge,  connu  préfen- 
rement  fous  le  nom  de  Nort-capi  c'ell  le  léneiment 
d’Ortelins,  fit  du  P.  Hardouin.  {D.J.) 

RUHËFIANS,  adh  médienmens  qui  ont  la  verra 
de  rougir  la  peau.  Tels  ibnr  les  flnapifmes.  On  s’en 
fert  pour  attirer  l'humeur  goutteufe  fur  une  partie, 
fil  larappeller  de  l’intérieur  à ('extérieur.  Le  Min  de 
pi^  dans  de  la  lefîîve  très-chaude,  efi  un  remede 
rubéfiant.  La  poudre  de  graine  de  moutarde  dans  le 
vinaigre  rougit  la  peau,  fie  U difpofe  à inflamma- 
tion . t n 

RUBELINE,  vnrz  Gorgs  roogr. 

RUBÉOLE,  rubeola,  f.  f.  ( Hifi.  nat.  Bosan.  )genrt 
de  plante  à fleurs  monopétales  en  forme  d'entonnoir 
divtfées  en  quatre  parties  ou  légèrement  découpées. 
Le  calice  de  ces  fleurs  efl  ou  Ample  ou  double;  cel- 
les qui  ont  un  calice  double  font  flériles,  6c  le  calice 
fimplc  des  autres  fleurs  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
comooié  de  deux  lémences . Tournefort,  iafi.  rei 
berb.  Voyez  Planti  . 

RUBÉTE,  rubetê , f.f.  { Hifi.  des  Pojjpms.)  ce  mot 
veut  dire  un  poijôn  ciré  en  partie  du  (uc  de  la  gre- 
nouille vcoéncule.  Juvenal.^r.  i.  verT.  69-  & 7o. 
parle  d’une  dame  romaine  qui  méloit  ue  cette  efpe- 
ce  de  poilbn  au  vin  qu’elle  préfentoit  à fon  mari . 

Oecurrk  matrona  potens  , qua  molle  cbalenum 
PorreHara  viro  mijiet  fitiente  rubetam. 

{D.y.) 

RUBI,  {Géog.  ane.y  petite  ville  d’Italie  dans  la 
Poiitlle.  L'ilin^BTC  d’Antonin  la  met  fur  la  route 
à' Equotorium  à Hytirume,  eutre  Canifium  6c  Hydru~ 
me,  entre  Caaufium  fil  Budrunte,  à so  milles  de  U 
première  de  ces  places , fil  ii  milles  de  la  fécondé. 
C’eft  do  cette  ville  dont  parle  Horace,  /.  /. /it.  5. 

Inde  Rubos  felfi  pervtnimus.  ilspote  longasn 
Car  penses  iter,  & fa^um  eorruptius  imbri. 

„ Nous  eûmes  aflez  de  peine  à gagner  Rnis,  oà 
„ nous  arrivâmes  fort  faciguét:  car  outre  que  nous 
„ avions  fait  une  grande  traite,  la  pluie  avoir  extré- 
neraenc  gàié  les  cheiaùu  ,•  Ia  joarnée  d’Horsc% 
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«roit  M de  lo  milles  pour  fe  rendre  i Ruhi.  Fl  eroif* 
Toir  particulieremenr  dam  le  territoire  de  cette  ville, 
une  eipece  de  petit  oficr  trèt-louple  it  très-tklié  dont 
on, faiioit  des  corbeilles.  Virgile,  Georï.  t.  vrrf 
is6.  en  a InrfquMl  * dits  mutu  fêtilu  Rubié 

4tMêtmr  fijcin*  virga . {D.  J.) 

RUüICaN.  adj.  ttrm*  tU  Maquigno»-,  couleur  de 
Mil  d'un  cheval,  qui  a du  poil  bai  alefan  ou  noir, 
|o.oc  à du  poil  gris  ou  blaiK,  femd  fur  les  âanesde 
manicre  que  ce  gris  ou  blanc  ne  domine  pasi  on  dit 
^rtl^'nent  cheval  rwiirrif*,  & poil  rubieM.  r/).  J.) 

IlUBICELLE  e«  RUBACELLE,  f.  m.  \Hift.  nat. 
lÀtbalog. } nom  donné  par  quelques  naturalilles  i une 
pierre  prédeufe,  dont  la  couleur  tient  un  milieu  en* 
tre  l'hvacinte  & le  rubis  fpinel.  f'ajff*  Ruais.  De 
fioot  dit  que  cette  pierre  rciremble  Ibuvenc  aux  gre- 
nats de  Bohème . 

RUiilCON,  (Cée/.  «»r.)  rivière  d'Italie  dans  la 
Rnmj^mc,  aux  confins  de  1a  Gaule  cifalpine , qu’il 
fépar  >:t  de  l’Italie,  comme  nous  l’apprennent  Gcé- 
ron,  pbilipp.  VI.  e.  ijt.  ét  Lucain,  /.  /.  v.  iij.  Le 

Ïremicr  dit:  Fiumtn  Rabieanem,  eaifimittfi  Gaili^ , 

: le  fécond  en  parle  en  ces  termes: 

Ponte  eadit  rmJiea,  fârvijgat  impeUltxr  uaJit 
Paaifent  Ruhico,  fmum  jervlia iaaduit  aflas'. 
Perqnt  irnas  Jèrfiit  valUt,  & ûaliUa  eertut 
Lime/  ab  AMfimit  JiJIerminat  arva  nlonis. 

Cetre  rivière,  que  l’on  nomme  aujourd’hot  Pi/àtelh, 
félon  Léandvr,  cfl  petite,  mais  très-fameufe  dans 
i’hifioire.  Il  n'étoir  pis  permis  aux  foldars,  & moins 
encore  à leurs  chefs,  au  retour  d'une  expédition  mi- 
litaire, de  palTcr  ccctr  rivière  avec  leurs  armes,  fans 
le  conrentement  du  fé.nac  de  du  peunle  romain»  au- 
tremeat  ils  dtoient  tenus  pour  eimeniis  de  la  répu- 
blique, comme  le  porte  l^nfcription  qui  étoic  à la 
lérc  du  pont  de  cetre  riviere,  « que  l’on  a trouvée 
eoterréc  Ait  le  bord  de  cette  même  riviere . 

Le  cardmal  B'varola,  lé:at  alors  de  la  R^magne, 
fit  drerter  au  même  endroit  le  marbre  for  lequel  eiî 
cette  mferintion:  voici  ce  q_ii’el1p  porre;  Jajr*  maa- 
iiatuve  P.  K.  O/"  lmp.  'l'nh.  Mil.  Tira».  Cammi/i- 
$0».  Arma  qnifquii  et  manipvlariave  centnrio.  turmd 
re  legionarht , bie  fifiita,  xexillum  finit»,  arma  àe~ 
fanuo,  net  titra  hv$u  a'i.nem  fig»*>  dnJum  exerei- 
$vm  (otmaealumir,  traducita  . Si\uit  erga  bujufte  juf- 
fiamt  adver/ut  prxtepta  ierit , /èteritve , adjndicatut 
ajio  baftit  P.  R.  ae  Ji  tantra  patriam  arma  tuierit, 
fenatejqvt  ex  fatrit  penetrabb»/  a/partavtrit  S.  P. 

R.  JanSia  pUhefiiti.  S.  ve  eaH/àlti  »itra  bat  fi- 
nit- arma  at  figna  'praferrt  Tutat  nemini . 

Ma^^é  le  .icifein  que  Céûr  avoit  conçu  d’alTervir 
fa  patrie;  quand  il  fe  vit,  ) l'on  retour  des  Gaules, 
au  nord  du  Rnbita»  avec  fon  armée,  dit  Suétone,  il 
héiita  quelque  cems,  s’il  le  palTerair  ou  non.  Il  le 
pjlfi  dans  la  conltance  du  liiecès  de  Tes  armes , s’em- 
para de  rUmbrie  dt  de  l’Ecrurie  » d'où  fuivic  la  guer- 
re civile  qui  le  plaça  fur  le  thrùne,  de  la  conipira- 
tion  qui  l’cii  fit  tiKnbcr . Vayn  Triumviust.  (D.  J.) 

RUB.'H,  r.  f,  [ Monnaie  d.Mger.  ) m-mnoie  d'or  qui 
I cours  i Alger,  dt  dans  tout  le  royaume  qui  en  porte 
le  nom,  aulTi-bten  que  dans  ceux  de  Congo  & de 
Labez.  La  ruhie  vaut  trente-cinq  afpres:  elle  porte  le 
nom  du  dey  d'.\l^r,  de  quelques  lettres  arabiques 
pour  légende . Sarary  . ( /X  J.  \ 

RUBIERA,  Giag.  màd.  ) en  latin //rrdaria;  ville 
d'Itabc,  diiu  le  Midénois,  fur  la  Secchia,à  7 mil- 
les de  Milinc;  e’cù  «ne  forte  place,  qui  ell  regar- 
dée comme  la  clé  du  Modénois . Lang.  al.  )s.  iat. 
44-  V- 

Urtrnr  { Antoine  ) , m des  favans  malheureux  du 
XV.  liedc,  naquit  à Rabiera,  en  I44d,  de  mourut  i 
Bologne  en  151Ô,  Jgé  de  70  ans.  Il  fut  l'urnommé 
Cadras,  à caufe  que  le  prince  de  ForM  le  rencon- 
trant un  jour  , lui  dit,  Japiter  Cadra  Je  tammendat. 
De-li  vint  qu'il  fit  pour  lui  cette  bonne  de  courte 
épitaphe,' Co<fr«/  eram,  j’étois  Codrus. 

Cet  écrivain  vécut  pauvrement  pendant  toute  fa 
vie,  ayant  sne  chambre  fi  fombre,  que  fans  le  fe- 
cours  d'une  lampe^  il  ne  pouvoir  Àudicr  que  quel- 
ques heures  de  la  |Oumée.  Etant  une  fois  forti  fans 
éteindre  cette  lampe  , le  feu  prit  i fes  papiers,  6t  les 
brûla  avec  tous  ks  meubles.  Défefperé  de  la  perte 
de  fes  manuferits , il  proféra  des  blafphémes  exécra- 
bles, de  fe  retira  comme  un  fsuvage  dans  les  forêts, 
où  il  pjHa  quelque  rrms.  Eofuite  revenant  1 la  ville, 
il  fe  cacb«  aaoi  4 isaifoa  d'ua  menuiiier,  où  il  dcr 
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meurt  ffx  mois  feuls  le  fans  livres;  enfin  li  reprit  in- 
fenfiblement  les  études.  Mais  Pierius  Valérianus  pr^ 
tend  qu’il  fut  tué  par  des  alTilIins. 

bes  ouvrages  contiénnent  des  hi'iqgues,  des  let- 
tres dt  des  Méfies.  Ils  ont  été  imprin^s  quatre  foiss 
favoir,  d’abord  à ^ulogne,  en  150a,  6c  fiislemene 
à HUe,  en  it40.  i»~A*.  c’eù  la  meilleure  éjitmi, 
de  elle  eA  précédée  de  la  vie  de  l’auteur.  Le  P.  Ni- 
ceron  a fait  aulTî  fon  article  dans  fes  mémoire/  det 
bammet  itluHret,  tam.  IV.  {Fi.  7.) 

RÜBIGALIA  ou  ROBIGALIA,  C f.  pl.  ( HJfi. 
mu.  ) nom  d'une  fête  qu'on  célebroit  cher,  les  Ro- 
maias  en  l’honneur  du  dieu  Rubigut,  ou  de  la  décile 
Rnbiga.  pour  demander  i ces  divinités  qu’elles  pié- 
fervalfent  le  blé  de  la  rouille  ou  nielle . Vnez  Fin . 

Ces  fêtes  furent  iofiituéts  par  Numa  la  onzième 
année  de  fon  régné.  Elles  fe  célebroient  le  feptieme 
jour  avant  les  calendes  de  .Mai,  qui  tombe  au  af 
d' Avril , de  qui  ell  le  cems  où  la  nielle,  appellée  ca 
latin  rnbiga,  s’attache  au  blé.  Vayex  Ruaioo. 

Varron  fixe  U célébration  de  ces  fêtes  au  cems  où 
le  foleil  encre  dans  le  id  degré  du  taureau;  nuis  il 
parott  que  le  vrai  cems  de  (eur  célébration  éroie  le 
iS«  jour  avant  l'équinoxe,  parce  que  la  canicule  ou 
petit  chien  domioc  alors , dt  que  cette  comlella- 
t;on  étoic  regardée  par  les  anciens  comme  malfiu- 
fanre. 

Ceft  pour  cela  qu’on  facrifioitun  chien  â Rubigo: 
Ovide  dit  qu’on  facrifioit  les  entrailles  d’un  chi<m  de 
celles  d’une  brébis:  félon  C.olumellc  on  facrifioit  feu- 
femcnc  un  chien,  qui  tetoit  encore  fa  mere.  Feilui 
femble  faire  entendre  que  la  vidime  devoir  être 
roulTe . 

RUB/G/N/S  LwevS.  (Géag.  ««r.  ) bois  facré, 

3ue  les  anc'ens  avoient  d^  é a la  déefiè  qui  preft- 
oit  à la  rouille  des  blés.  Ovide  parle  de  ce  boiafii- 
cré  dans  fes  faites,  /.  //'.  v.  707. 

Flame»  in  tatam  rub'g'nis  ibsf, 

Exta  tanit  fiammit,  exta  datnrut  avis. 

ID.  7.) 

RUBINEn’aKTiMOiMi,  mes  MACNCsit  opALtvt, 

I RL^BlS,f  Hifi.  Hêt.)  rwinitt , pierre  précieule, 
rouge,  rraiifparcnte , qui  ne  (c  cede  qu'au  diamant 
I pour  la  dureté.  On  en  compte  plufîeurs  efpeccsd’a- 
I prés  les  teintes  plus  ou  moins  foncées,  qae  l’on  trou« 

I ve  à cette  pierre . Le  mbit  oriental  ou  vrai  mbit  eft 
d'un  rouge  ecarlite  ou  ponceau,  femblablc  1 un  char- 
bon allumé,  c'eù  celui  qu'on  a quelquefois  nommé 
a/bandine  ou  aimandina,  dt  peut-être  celui  que  l’on 
nomme  eftarbaucU  ou  tarbaneuint,  quand  il  cA  d'une 
cerca  ne  grolTeur.  Le  mbit  balais,  en  latin  balaffnt 
ou  palatiut,  eA  d’un  rouge  un  peu  blculrre , ce  qui 
le  rend  un  peu  cramoifi  ou  pourpre . Le  mbit Jpintl 
eA  d’un  rouge  clair . Le  rnhitelU  ou  rnbatelie  dî 
d'oo  rouge  tirant  un  peu  fur  le  jaune:  c’cA  le  moina 
eAimé . 

Les  mbit  varient  ponr  la  figure , l’on  en  trouve  qui 
font  qAahcdret , d’autres  font  en  rhomboïdes  dans 
leur  matrice;  on  en  trouve  auill  qui  font  arrondis  de 
femblables  à des  cailloux  roulés,  cet  derniers  fe  ren- 
contrent dans  le  lit  de  quelques  rivières,  ou  bien 
dans  le  fein  de  la  terre , enveloppés  dans  un  fable 
roii  rc,  on  dam  une  terre  verte  de  compare,  qui  ref> 
femhic  à de  la  ferpcntiiic,  ou  dans  une  roche  rou- 
gcltre.  Les  mbit  de  Bohème  fe  trouvent  dans  du 
quartz  dt  dans  du  grais . 

Les  plus  beaux  red/a viennent  des  Indes  orientales; 
on  en  trouve  dans  le  royaume  de  Pégu , dans  i’ile  de 
Cevian,  dans  l’Inde  au  royaume  de  Bifnagar  dt  de 
Calicut.  On  dit  au*Ti  qu’il  s’en  rencontre  en  Bohè- 
me, en  Siléfie,  en  iiongrie,  en  Saxe,  ainfi  que  pr^ 
de  Ketholm,  en  Finlande,  dt  près  de  Keddil,  furie 
lac  de  Ladoga  ; la  qucAion  cil  de  favoir,  fi  ces  mbit 
ont  (a  dureté  & l’éclat  de  ceux  d'Oricst.  Un  mbit 
parfait  eA  une  pierre  très-rare,  fur-tout  quand  il  eA 
d’une  belle  grandeur:  quand  U s’en  trouve,  00  en 
fait  un  très-grand  ças,  dt  on  le  paye  plus  cher  que 
le  diamant  même. 

L’empereur  François  1.  aujourd'hui  régnant,  a fait 
faire  à Vienne  des  expériences  fur  un  ^and  nom- 
bre de  pierres  précieufes,  dt  entr’autres  fur  le  mbit . 
Par  les  ordres  de  ce  prince,  on  mit  dans  des  creu- 
l'ecs  pjofieurs  damaos  de  rnbiti  on  doana  pcmlant 
vingt-quatre  heures  un  feu  rrès-violcnt , dt  loHqu'et^ 
vint  au  bout  de  ce  tems  à vifiter  les  creufeti,  on 
trouva  que  lea  diainan»  avoiepe  été  entièrement  dif- 
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Cpét  & TOltcififi^t  far  Talion  du  f«us  timüi  que  le 
rufiît  n'avoir  ncii  perdu  ni  de  fa  forme;  ni  de  fa 
cüoleur,  ni  de  ii*n  poids. 

l.e  dernier  (;rand  duc  de  Tofeane  de  la  maifon  de 
Mi'licit,  avoir  d^ja  fait  faire  des  expériences  fur  les 
pierres  précicvl'cs  , ü l’aide  du  miroir  ardent  de 
Tl'chirnhaufen.  Un  rubii  expofé  i l’ailion  du  feu  fo« 
lairc,  au  bouc  de  quelques  fécondés  fe  couvrir  com- 
me d’une  efpece  de  ^raide  fondue,  à la  |»rtie  de  fa 
furfaee  qui  étoit  franpiîc  par  les  rayons:  il  s’y  for- 
ma enfuice  quelques  Wlles.  Après  avoir  été  tenu  pen- 
dant 4\  minutes  dans  le  foyer,  il  perdit  fa  couleur 
en  grande  partie,  Tes  facettes,  dt  les  angles  s’arron- 
dirent. Un  autre  rubir  après  avoir  én5  crpnfé  ] mi- 
nutés au  fover,  s’écrafa  Ac  fc  fendit  lorlqu'on  vint 
À prcller  delTui  avec  1a  lame  d’un  couteau.  On  prit 
un  noveau  mbit  fort  grand:  il  commenta  par  mon- 
trer les  mènes  bulles,  que  le  premier:  ic  au  bouc 
de  7 minutes , il  était  amolli  au  point  de  recevoir, 
l’empreinte  d’un  iafpe  & de  la  pointe  d’un  couteau. 
Ccnc  pierre  après  avoir  été  expofée  à cette  chaleur 
violence  pendant  4^  minutes,  ne  foufrit  aucune  aU 
«érition  dans  fa  forme,  mais  fa  couleur  avait  chan- 
gé: elle  école  devenue  trouble,  blanchitre  de  tache- 
tée de  noir . En  continuant  de  tenir  ii  pierre  pen- 
dant 4s  autres  minutes  dans  la  même  chaleur,  fa  cou- 
leur chaiigeu  encore  plus,  mais  fi  forme  ne  lut  au- 
cunement altérée:  en^n  après  avoir  continué  i tenir 
La  pierre  à ce  même  degix  de  chaleur  pendant  ] au- 
tres quarts  d’heure,  il  ne  s’y  fit  plus  aucun  chaage- 
menc  même  pour  le  poids. 

On  prit  un  nouveau  mbit  que  l'on  pulvériû,  on 
expofa  cette  poudre  au  foyer  du  miroir  ardent,  de 
au  bouc  de  trois  minutes  oa  vit  que  les  particules 
de  cette  poudre  s’ateachoient  les  unes  aux  autres  af- 
fez  ibrremeat , mais  elles  fe  féparcrenc  lorfqu'on  vint 
à prelTer  delTui  avec  un  coureao  : on  pulvérifa  de 
nouvean  ces  particules,  dt  au  ^ut  de  11  minutes 
clics  lé  lièrent  les  unes  aux  autres:  la  iiaifoo  n’étoie 
point  fenfible  ï la  circonférence,  nuis  au  centre: 
elle  étoit  très-forte,  de  les  molécules  en  fe  rejoignant 
av  Mient  même  repris  Ig  couleur  rouge  qui  leur  étoit 
naturelle. 

Pour  s’jlTurer  encore  davantage  de  la  fufibillté  du 
rubis,  on  pulvérifa  de  nouveau  ces  particules,  déjà 
fondues,  6t  pour  lui^menrcr  l’adion  du  miroir  ardent, 
on  plaça  un  verre  pour  refierhir  les  rayons,  en  peu 
de  lecofidea  ce  degré  de  chaleur  fit  fondre  la  f»u> 
dre,  qui  prit  une  couleur  de  chair  fans  cranfparence, 
It  au  microfeope  osi  découvrit  qu'il  y avoit  des  par- 
ticules qui  ne  s'étoient  point  fondues . 

Les  rubis  qui  avoient  été  expofa  au  foyer  du  mi- 
roir ardent,  « enfuite  jetcét  dans  l'eau,  ne  fe  bri- 
foient  point:  mais  on  pqus'oit  remarquer  qu’il  s'étoic 
fait  des  gerfures  è leur  intérieur:  de  les  rubis  fe  bri- 
foient  lorfqa’on  les  prefioie  avec  un  outil  de  fer . 

En  joignant  du  verre  à un  rubis,  cette  pierre  pa- 
rut entrer  en  fufion  avec  lui,  mais  on  s'apperçut  au 
bout  de  quelque  tems  que  la  combinaifon  a’écoit  point 
intime  de  la  partie  rouge  s'étoic  pr^ipitée  au-dellous 
du  verre,  donc  il  étoit  facile  de  diftmguer  le  rubis 
du  verre.  Ces  exuériences  font  cirées  do  muga/in 
stHumbrurg,  vai.  iu-iS.  de  du  fom-  IX.  Ju  GirnUir 
4e  lester âS!  <f  Ifutig. 

VoMè  de  toutes  les  pierres  précieufes  de  croulear 
la  plus  difficile  à trouver  dans_  foo  degré  de  perfec- 
tion. On  exige  que  le  rubis  foie  extrêmement  net, 
(Tune  couleur  véritablement  ponceau,  ou  couleur  de 
feu;  l’on  veut  que  le  rouge  cn  (bit  très-velouté,  de 
qu'il  jette  un  feu  vif  dt  ardent.  Lorfque  le  rubis  eft 

r>urvû  de  toutes  ces  qualités,  de  qu'il  cft  avec  cela 
une  bnnne  grofTeur,  de  d’une  forme  agréable,  il  n'y 
a certainemeat  aucune  pierre  qui  loi  Toit  compara- 
ble ; de  ce  n'cll  pas  fans  raifoe  que  dans  l'oricne  où 
le  gode  pour  les  pierres  précieufes  dl  peut-être  plus 
fÛr  de  plus  marqué  qu'en  aucun  autre  endroit  de 
Tuniveri,  on  fait  beaucoup  plus  de  cas  des  beaux 
rubis,  que  des  beaux  diamans  ; par-tout  où  il  y aura 
de  vÂ-irsbles  connoiflenrs,  il  ne  faut  pas  craindre 
qu’on  penfe  autrement. 

Benvenuto  Ccilini,  fculpceur  florentin,  qui  nous  a 
lailTé  Un  rrai/é  de  lOrftvrtrie,  remarquoit,  il  y a en- 
viron deux  cens  cinquante  ans,  qu'un  rubis  parfait 
pefant  un  carat,  fe  fcrolc  vendu  de  ibn  rems  too  écus 
d’or , tandis  qo'un  diamant  du  même  poids  4c  de  la 
même  perfe^ion, n’en  auroit  valu  que  cents  maison 
trouve  peu  de  rtAis  de  la  première  beauté:  prefque 
tous  pèchent  dans  U couleur,  qui  n'efl  paa  aflo  pu* 
ïmt  XIW. 
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re,  OU  qui  dans  les  uns  eft  trop  fourdc,  & dans  l« 
autres  trop  claire.  Les  magnili(|ues  cfeirboucics  qui 
ont  épuifé  les  éloges  des  aiiricnx,  3c  auxquels  ils  unt 
cru  devoir  donner  le  nom  d'«^#«f  «u  de  eurl'untulus , 
à caufe  de  leur  rcflcmbîance  avec  un  charbon  ardent, 
ont  certaiiiomenc  été  des  rubis. 

L’antiquité  en  connoifloit  un  grand  noaibre:  car 
pourvi}  qu’une  pierre  fQt  ardente  dr  de  couleur  rou- 
ge, elle  occupoit  une  place  parmi  les  efearboudes: 
aujourd'hui  les  rubis  fe  réduifcnc  è quatre  erpeees . 
Celui  qui  marche  le  premier  cfl  le  rubis  d'orienr  qu'on 
vient  de  décrire,  dont  i’extrème  beauté,  fupéncurc 
encore  è fa  rareté,  laifTc  bien  loin  derrière  lui  toutes 
les  autres  pierres  précieufes  du  même  genre:  le  ru- 
bis de  Bréfil  vient  enfuite:  jufqu’i  préfe.it  il  ne  s'ell 
pas  fait  beaucoup  rechercher,  parce  qu'on  o'ca  a 
point  encore  vû  d'un  beau  rouge:  fa  couleur  cfl  un 
rouge  clair  laqucux  qui  n'attire  point.  Le  rubis  ha- 
Uis  «ft  plus  auréabici  mais  ponr  être  parfait,  il  doit 
être  d'une  belle  couleur  de  rofe,  non  point  de  cou- 
leur de  rûfc  plie,  ni  d’un  rouge  tirant  un  i^u  fur 
la  pelure  d'oignon , ainll  qu'on  le  trouve  allez  foé- 

3uemmenc . La  quatrième  cfpcce  efl  le  rubis  fplnei, 
ont  la  couleur  plus  obfcurc  que  celle  du  rubis  «f  o- 
rient,  efl  une  couleur  de  feu  un  peu  orangée.  Let 

f»lu$  beaux  rubis  de  ces  deux  dernières  cfpcccs  croif- 
èntdans  les  Indes  orientales:  il  s'en  trouve  bien  auffi 
en  Europe;  mais  comme  ils  (ont  infiniment  moins 
durs  que  le  véritable  rubis  d’orient:  ils  ne  prennent 
pas,  non  plut  que  le  rubis  du  Bréfil , un  poliment  fore 
vif;  dt  ils  perdent  aifément  celai  qu'ils  oot  reçu,  ce 
qui  cfl  un  grand  défaut. 

Si  Pline  en  efl  cru,  tiv.  XXXb'II.  eh.  uij.  les  an- 
ciens nnt  peu  gravé  fur  le  rubis,  de  parce  qu’ils  le 
croyoienc  trop  difficile  à entamer , de  parce  que , félon 
eus.  il  emporroie  avec  lui  imc  partie  de  la  cire  lorf- 
qu’on  vouloir  s’en  fervir  è cacheter.  Ils  avoient  de 
plus  cette  faufle  prévention,  qu'étant  pofée  fur  la  cire, 
cette  pierre  par  1a  feule  aporoche  étoit  capable  de  la 
faire  fondre.  La  figniheation  du  nom  de  rubis,  tant 
cn  grec  qu’en  larin.  a pù  faire  admettre  en  lui  une 
qualité  qui  n'y  fut  jamais:  de  combien  voyons-nous 
tous  les  jours  de  chofes,  auxquelles  on  a la  foiblcfle 
d’attribuer  des  propriété»,  par  une  raîfon  deconfor- 
mité  de  nom,  ou  è caufe  d'une  ccrMine  relfemblance 
de  figure  avec  les  choies  mêmes  auxquelles  un  veut 
les  appliquera  Ce  feroit  perdre  le  tems,  que  de  s'a- 
mufer  è relever  de  pareilles  puérilités.  Il  faut  plutôt 
croire  que  le  rubis  n'érait  négligé  par  les  anciens  gra- 
veurs, cnmme  il  l'cfl  encore,  qu'à  caufe  de  fa  trop 
grande  dureté,  dt  que  la  gravure  quelque  belle  q^u’elle 
eût  pû  être , n’auroit  fervi  qu’à  lui  faire  perdre  de  foi» 
prix,  dt  même  à le  défigurer. 

Quant  à la  caille  qu’on  dôme  préfeotemenr  au  ru- 
bis, elle  cfl  U même  que  pour  routes  les  autres  pier- 
res précieufes  de  couleur.  Le  deflus  efl  en  table  en- 
vironnée de  bifeanxi  dt  le  deflous  n'efl  qu'une  foica 
d'autres  bifeinx  qui  commencent  à U tranche,  dt  aU 
Une  par  degrés  cn  diminuant  de  hauteur  chacun  par 
^le  proportion,  vont  fe  terminer  au  fond  de  la  cti- 
lalTc  ■ Ceil  du  moins  ainfi  qu'on  efl  dans  l'ufiige  de  les 
tailler,  au  grand  regret  de  quelques  carieux,  qui  vou- 
draient qu^à  l'imitation  des  anciens,  dt  de  tous  let 
•rientaux , on  ne  formât  toutes  les  pierres  de  couleur 
qu'en  cabochon.  Ils  prétendent,  dt  peut-être  cfl-ce 
avec  raifon  . qu'autrement  la  pierre  ne  fe  montre 
point  dans  la  witable  couleur,  de  que  ce  faux  jeu 
qu'oo  lut  procure  lui  devient  très-nuiiible.  Au  rdie, 
cene  caille  telle  qu'on  vient  de  la  décrire,  n'efl  que 
pour  les  pierres  précieufes  qu'on  a dcircin  de  faire 
fouer  dt  de  faire  briller:  car  pour  Mures  celles  qui 
font  fimplemeot  deflinées  à être  gravées,  il  fuffir  une 
les  deux  faces  en  foient  drelTées  uniment.  On  n'en 
moute  aucune,  quelle  qu'elle  (bit.  qu'on  ne  mette 
dtflbus  une  fouille  d'argent,  peisce  d'unecoulcnr  af- 
fortilTanrc  à celte  de  la  pierre,  afin  d'en  relever  da- 
vantage l’éclat:  au  dtfaut  de  pareilles  feuilles,  on 
pourroit  y appliquer  des  fonds  de  velours,  ou  d'au^ 
très  étoiles  Je  foie:  de  l'on  a vû  des  pierres  de  couleur 

3ui  étoient  montées  de  cette  manière:  mais  depuis  bien 
es  années,  cette  ancienne  pratiq'ie  efl  r>ut-à-faie 
abandonnée.  Mariette,  truist  des  Pierres  prbeieufet. 

M RUBON , ( Ghg-  uuc.  ) fleuve  de  h Sar- 
matic  européenne,  de  dont  Peolomée  place  l'embou- 
chure entre  celles  du  Cbreuus  dt  du  Tmrusttus . On 
croit  que  c'eft  aujourd’hui  la  IJsrine.  (/).  T) 
AUBORUesiaLilOaD,  f.  m.  {Mêristr.)  c'eft  le 
"Lz  pro* 
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nremirr  ranj;  de  borda^  d’un  bateau , qui  Te  joint  à 
It  Icmeliei  le  Tecuiid  ranj^  l’appelle  le  deuxième  hord\ 
le  troiiieme  rang,  troilîeme  & on  nonvncypa/- 

har^tt  le  dernier  rang,  qui  juiar  le  dcirous  du  pUt- 
bord. 

RÜBJiESSiS , L^cvf,  (Cfog.  ÉHC.)  lac  de  la 
Gaule,  aux  environs  de  Narbonne,  félon  Pline,  Ih. 

II.  tb.  iv.  c*eA  le  même  que  Pompooius  Mêla,  liv. 

III.  eb.  V.  appelle  Rjtbrtjut  latut.  Ceft  aujouH’hui 

de  la  Kuhine,  feinn  le  pere  Hirdouin.  Quoi- 
que Pline  dife  que  VAtax,  prélcmcment  l'Aude, 
traveribit  ce  lac,  cela  ne  doit  riiire  aucune  difficulté, 

fiarce  qu’on  a dét:>urné  le  cours  de  cette  rivière  par 
e moyen  d‘un  canil  qui  palîe  à Narbonne,  Si  va  fe 
fctcer  dans  la  ttivr  AJiKlitcrraiiéc , b 7 milles  delà. 

( n.  y.  » 

RÛBRICAjf.  (.{Ilijf.  94t.  minlrtlog.)  le  crayon 
rouge,  c'eft  uncochrcou  une  terre  l'crrugineufe,  d’un 
rou^c  plus  ou  moins  clair  ou  foncé,  qui  a pris  la 
conndance  d'une  pierre,  elle  efi  plus  ou  moins  tendre, 
fuivjiit  la  nature  de  ta  terre  avec  laquelle  elle  eft 
combinée,  Ockrp- 

Qielques  auteurs  regardent  cette  fubRance  comme 
«ne  craie  ou  une  marne . 4c  l'appellent  crttê  rubra  ou 
oebraeea  rubra;  d’auti'es  difcnt  qu'elle  fc  dur- 
cit au  feu,  ce  qui  fcnihle  imbquer  une  terre  argilleu- 
fe.  Au  relie,  il  eflait'é  de  l'cntir  que  la  patrie  ferru- 
ineule  qui  conflic,ie  la  rnbrita  ou  l’aebrf  rouge,  peut 
rre  jointe  tccdcnrelUincnt  à des  terres  de  difTercn- 
ec  nature,  c’cil  dv--l.)  que  paroir  venir  aulfi  le  plus  ou 
le  rtv»  os  de  fr  aSM  cé  di’  ''crte  l'ibflanee. 
Jti'B‘tIC-iTUS,  (Cfi/g  ffii.  ) âcuve  Je  l’Efpa- 

f;nc  earragohode . Ptoion  cç,  /iv.  II.  t.  vJ.  marque 
un  emb'i'icliure  dmi  le  piv>  dei  L;  l.vit,  entre  Bar- 
(imni  A Batulan . Pnmponius  Me  la  fa  t aulfi  mention 
de  ce  iKuvc,  A l'i’H  rnnvicrt  que  c’eft  préicDtcment 
le  l.obr^gal.  Lorkegal  ■ 

E^britatut  êll  au.ii  ic  iic«ni  d’un  ftcuve  de  l'Afri- 
que priprk'i  ton  cnilMuchure  cft  placée  par  Ptolo- 
niée,  Ih.  IV.  c-  iij.  fur  la  rbte  du  golfe  de  Numidic, 
entre  fiify»’*  regia  Si  Tahraca  iolonia  ■ Le  nom  mo- 
dernp  cft  , û-lon  J.  Léoiu  A Ladac , félon  Caf« 
tjlc,  (O,  ).) 

RUqiUQJc,  f.  f.  ’WJI.  ttelif.)  en  terme  de  droit 
Canon  , fignifie  un  t<t:e  ou  article  parpeulier  dans 

Î|uelqiics  anciens  livres  de  lois:  ces  titres  ou  articles 
ontanli  apocllés,  parce  qu’ils  font  écrits  en  lettres 
rouges,  comme  les  t'rrc»  des  cbaoitres  dans  les  an- 
cieoncs  bibles,  l'oytz.  Titre.  On  trouve  jellc  lui 
fo  s *.  Ile  rubrique . 

Kabriqae  lignirie  aulfi  les  réglés  données  au  commen- 
cenuot  âc  dans  le  cours  de  la  liturgie,  réglés  par  lef- 
qucHes  on  détermine  l’ordre  A la  maniéré  dont  ton- 
tes les  parties  de  l’uflice  doivent  fe  faire,  t'ayrz  Li- 
TUR6IE. 

là  y a des  rabriqutt  générales,  des  rubri^att  parti- 
culieres , des  rubr/g'ier  pour  la  coinmu.uon , >ÿt.  l3ins 
te  bréviaire  A le  miirci  rnmaiq  il  y a des  rubriaaas 
pour  les  mirncs,  les  laudes,  les  rrainladons,  les  tiéa- 
tific-jtions  , les  commémont  otis, 

On  apoL-ile  ces  réglés  fabriquât,  du  mot  latin  rai- 
bff , rouge,  parce  qil’on  les  'iniirimoit  aurrefois  en  ca- 
raderes  ro'iges,  pour  les  dift'ngucr  du  refte  de  l’olficc 
<1-  étoit  imor>mé  en  noiri  oa  a coniervé  cct  ulagc 
ans  le  miftel  rnm.vn. 

La  gran.lv  rahrique  pour  la  célélirarlon  de  la  pi- 
que, prcfcncc  par  U’ concile  de  Nicéc,  confifte  dans 
ia  réglé  fuivantv  . Le  jimr  de  pique  do  t le  célébrer 
le  dimanche  imméiliatvmont  aôrés  la  pleine  lime  quj 
fuit  l’équinoxe  du  pr  iitcms.  Lejirs  P.sq;'ES.  M.  Wal- 
lis a fait  une  diircrcation  particulière  fur  les  ancien- 
nes rahriqatt  concernant  le  jour  qu’on  devoit  cé- 
lébrer la  i'éce  de  piques . P'ejies /rr  l'rtnfalhnt  fhi- 
tafipbiqart . 

Rurrique.  f.  f.  {.Imprimerie.')  on  nomme  ainfi 
en  termes  d'imprimcnc.,  les  lettres  rouges  d'un 
livre. 

RUCHE,  r,  f.  iŒi-onom.  rufliq.\  panier  à ferrer 
4c  nourrir  des  mouches  à mieU  il  n’v  a rien  de  déci- 
dé,  ni  Dour  la  matière,  ni  pour  la  mrme  des  ratbet; 
on  en  fait  de  planches,  de  pierre,  de  terre  cuite i 
de  troncs  ou  d'écqrcts  d'arbres, de  p.iillc,  d’édifte, 
d'oficr,  A de  verre,  pour  voir  rravailler  les  abeilles. 
Il  y en  a de  rondes,  de  quarrées,  de  triangulaires, 
de  cyilindriques,  de  pyramidales, Celles  de  pail- 
le (ont  les  meilleures,  A coûtent  le  moins.  Elles 
font  chaudes,  maniables,  propres  aux  abeilles,  ré- 
fiftaie  aux  injures  du  lema , A oe  font  point  fujcncs 
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à la  Termmes  Tes  mouches  s’y  plaïfent,  A y travail- 
lent mieux  que  dans  toute  autre  forte  de  mtbtt. 

Pour  faire  des  rut'ber  de  planche,  on  prend  du  ch4> 
ne,  du  hêtre,  du  chicaigner,  du  noyer,  du  fapin, 
ou  du  (iegci  il  s'ig'C  principalement  de  bien  joindre 
les  planches,  pour  qu'd  n'y  entre  ni  jour,  m vent, 
ni  pinte . Bien  des  gens  condamnent  rul'agc  des  rtubei 
de  poterie,  parce  qu'elles  confervenc  trop  longteina 
le  froid  de  la  nuit,  A s'échauffent  trop  au  ibleil.  On 
prévient  pourtant  ces  inconvéniens  en  les  plaçant 
en-dehors . 

Du  refte  on  met  dans  chaque  ruebe,  quelle  qu’en 
Toit  la  matière,  deux  hâtons  pofés  c»  croix,  pour  que 
l’onvragc  des  mouches  foit  plus  ferme. 

Il  y a des  rtubet  de  grandeurs  différenresi  le  prin» 
cipal  cft  de  les  faire  toujours  un  rers  plus  hautes 
que  larges,  A d'en  façonner  le  deftus  en  vuure  pour 
les  rendre  plus  commodes,  A ralliete  large,  pour 
que  rien  ne  les  ébranle.  L-'S  grandes  racket  font  de 

3uin7,e  pouces  de  large  fur  vingr-trois  de  iiaut.  C'eft 
ans  cciles-Ci  qu'un  doit  mettre  les  efta'ms  qui  v.en- 
nent  jufqu'au  rndieu  de  Juin.  Les  racbet  m iyennes 
doivent  avoir  treize  pouces  de  largeur  fur  vingt  de 
hauteur!  on  y met  les  effaîms  produits  depuis  la  rni- 
Ju>n  jufqu’au  premier  Juillet.  Les  petites  racbet  ne 
doivent  asroir  que  treize  pouces  de  large  fur  d x-fepe 
de  haut;  c’eft  dans  cette  truilieme  forte  de  raebt 
qu'on  met  les  derniers  eftvms.  Tout  curieux  de  la 
culture  des  abeilles  le  pourvû  t de  ces  trois  fortes  de 
racbet  pour  les  differcns  eems. 

bi  Ifs  racbet  font  faites  d'olier,  de  troefne,  ou  au« 
tre  brancha 'e,  il  faut  les  enduire  en-dehors  de  cen- 
dres de  Iclnvc  ou  de  terre  rouge,  dont  on  fait  un 
mortier  avec  de  la  bouze  de  va<^e , pour  les  garan- 
tir des  vers  tout-autour.  Quand  les  racket  font  bien 
enduites  A feches,  av.int  que  de  s’en  fervir,  on  les 
palfc  l^éremcnr  fur  de  la  flamme  de  paille,  A puia 
on  les  frotte  eq-dedans  avec  des  feuilles  de  coudrier 
A de  mélifle . 

U faut  que  les  racbet  foient  pofées  fur  des  fieges  oa 
bancs  élevés  de  terre  d’un  bon  pié,  pour  que  les  cra* 
pauds , les  iburis  A les  fourmis  ii'y  puiffent  pas  mon- 
ter. Le  ficge,  fait  qu’il  luit  de  picrrc,  de  bois,  de 
terre , ou  dé  tutlots , doit  Are  b en  uni , furtout  à l’en- 
droit fur  lequel  on  pôle  la  rache.  II  cft  bon  aulfi  que 
la  lurface  du  pié  fur  laquelle  la  r"tbe  cft  aifife,  foie 
convexe,  pour  qu'il  s'y  amallc  niuins  d'humidi(é| 
par  b même  raifnn,  fi  on  met  les  racbet  fur  des  plan- 
ches, il  faut  y faire  deux  égoilcs  en  forme  de  croix, 
pour  l'écnulcmcnt  des  eaux.  Il  y a bien  de  gens,  fur- 
tout  dans  les  pays  qui  ne  font  pss  fort  chauds,  qui 
merrent  les  racbet  tous  des  a:>p..nns  ou  auvents  faits 
exprès  pour  Us  défendre  de  la  pluie  A des  orages. 
Ces  auvents  garantiireitt  auifi  les  abeilles  des  gran- 
des chaleors  A di-s  grands  vents,  A factiircnc  leur 
entrée  dans  les  rutbet- 

Chaque  rache  ne  diir  avnir  régulièrement  qu'une 
ouverture  qui  lcrve  d'entrve  aux  abeilles,  on  met  or» 
din-sirement  cette  Ouverture  au  bas  de  la  ruche,  A 
on  la  fa't  petite,  pour  que  l'humiJité,  l’air,  A les 
vents  ayent  moins  oc  prie  fur  la  racbe.  S'il  fc  for- 
moic  qii'elqj’aucrc  trou  à b racbe  ou  au  ftege,  il  faut 
avoir  loin  de  le  bien  boucher  avec  du  mniuc.  Quand 
on  a une  grande  quantité  d’aheiMcs,  un  range  lesrai- 
cbet  dans  un  bel  emplaccmcot  en  forme  d’amphiré]- 
tre,  cnfortc  qu'entre  chaque  banc  il  y ait  un  (saffage 
par  où  l'on  puille  vifiter  les  racbet,  A que  ces  r»- 
fbet  foicnt  rangées  en  échiquier , ou  en  quinconce , 
fans  que  les  rangs  fe  touchent,  a^  qu'elles  reçoivent 
le  folcil  également  A à plein.  Enfin  il  faut  avoir  foin 
de  vifiter  Tes  racbet  deux  ou  trois  fois  le  mois , depuis 
le  commencement  du  prinrems  jufqu’à  l’automne, 
DiSiana.  écattomique.  {D-  J.) 

Huche,  f.  f.  {ne/are  feche.)  mefure  dont  on  fe 
iert  dans  les  fauneries  A falinrs  de  Normandie . C’eft 
une  efpccc  de  hoiffcau  qui  concienc  vingt-deux  pots 
d’.\rgnes,  pcfanr  çinquaiite  livres  ou  environ,  me- 
fure raie  Savary . ( f).  J.  ) 

Ruche,  veyrz  Rouche  . 

RUCl'A'i'iüN,  I.  r.  , . ) ventofité  qui  eft 

caufée  par  la  mauvt'fc  digeftioa,  A qui  fc  décharge 
par  b bouche  avec  un  bruit  désagréable,  l'oyez  VsM- 
riux.  La  ra&aiion  vient  de  ta  réplécion,  quelquefois 
de  l'inacl'On.  frayez  R^ptTTfON. 

Le  dofteur  Quiiicy  dit  que  les  hypechondriaques 
A les  hyftériques  y font  tort  fujetsi  on  la  guérit 
plurOr  avec  les  ftomachiaues  qu’avec  les  carminatift 
A les  Itquctirs  ehaiKles.  Buroet  recoaiaiaadc  les  pi»  ' 
Iules  iliaques  de  Khafis . &UD- 
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RUODIRCN,  RUTRCN  »«  ISSUUEN,  (////f. 
mtd.  & ) c’pll  un  des  trois  dieux  du  pre- 

mier ordre'  qui  lonr  l'objet  du  culte  des  Baniens  ou 
idulltrcs  de  rinduHan;  Tes  deux  liTocids  l'ont  Ram 
ou  Brama  de  Villnou . /''ejrez  ctt  deux  urticUs . (^e  dieu 
a tooS  noms  düFdrensi  mais  Ruddirt»  cl)  celui  que 
lui  donnent  le  ytdtm  de  le  Ske^tr , qui  font  lei  deux 
livres  (oiidAmentaux  de  la  reli>4Jon  des  Indes.  Les  Ma- 
iibaret  Taopelleiit  hburm,  Iffurm,  If/urtny  Ipjfârti 
i'ur  la  edttf  de  Caromandei  de  à Karnate,  on  le  nom- 
me E/ytrs.  Ceux  des  Bafnians  & des  .Vlalabares  qui 
le  primèrent  aux  deux  autres  dieux  Tes  confrères, 
l’appellent  Muhsdem  ou  le  j^rrnd  dieu,  D‘autrcs  lui 
donnent  le  nom  de  Ckiven,  le  vrai  dieu,  l’étre  fu- 
prème,  quoique  le  Vedani  diie  formellement  qu'il 
it'ct)  que  le  dernier  dans  l'ordre  do  la  création,  de 
que  la  fondion  qui  lui  a ét^ailîgn^e  par  l'érreluprè- 
mc  , el)  de  d<5truirc,  tandis  que  celle  de  Ram  ou 
Brama  eA  de  crifer,  iSe  celle  do  ViAoou  de  conferver 
les  ^cres.  Suivant  les  fixions  des  Indiens  Ruddirem 
vA  d'une  raille  li  nrodigieui'e,  qu'il  remplit  les  7 mon- 
des d'eo-bas , & les  7 deux  j on  le  reprdente  avec 
trois  yeux,  dont  un  eA  au  milieu  du  (ronti  ce  der- 
nier eft  lî  ^ncelant,  qu’il  confume,  dit-on,  tous  les 
objets  fur  lerqucis  il  (è  porte.  dieu  a I6  bras.  Il 
eA  couvert  de  la  peau  d'un  tigre,  U Ton  manteau  cA 
la  peau  d'un  tfIdpHanr  entourde  de  ferpens . Il  porte 
trois  chaînes  autour  du  col,  à l'une  defquellà  eA 
furpandue  une  cloche.  Ijani  cet  djiiioaçeon  le  iranf- 

fioric  montd  fur  un  boeuf  apiiellâ  Iritbipê/âu , qui  eA 
ai-mfmc  un  objet  de  vériih-ation  pour  les  Inniens. 
Ce  dieu  cA  regardi^  comme  le  Priape  de  l'IndoAans 
c’eA  pour  cela  que  dans  quelques  pagodes  ou  temples 
il  eA  reprdfenté  fous  la  Airure  du  membre  viril,  ou 
comme  les  parties  de  la  gifndratinn  des  deux  fexes  en 
conjondiun:  c'el)  ce  que  les  Indeiu  appellent  Iw* 
ou  ÜH^âm,  pour  lequel  ils  ont  U plus  haute  vénéra- 
eton.  au  jnmt  que  plufieurs  femmes  portent  cette  rt» 
gure  obfci^Ae  pendue  à leur  col.  Ou  alTurc  même 
qu’aux  environs  de  Goa  ieiie  Kanannr,  les  nouvelles 
nxriées  fe  font  dâlorer  per  ce  Prianc , avant  que  de 
paAer  dans  les  bras  de  leurs  époux.  O.n  croit  que  fous 
cet  emblème,  les  bramincs  ont  voulu  rcprelenter  la 
génerttioD  de  toutes  choies,  i laquelle,  Aiivunt  quel- 

3ucs-uns,  le  dieu  Icbitretts  nui  cA  le  même  que  Sud- 
ire» , cA  cenfé  préllder . Ce  dieu  impudique  a des 
religiebx  qui  fc  coDlacrent  à fon  fervicc,  & qui  de- 
meurent conAamment  dans  fes  temples:  ils  vont  quel- 
mefois  tout  nuds  dans  les  rues  de  Kananor  « de 
Mangalor.  en  Tonnant  une  clochette  ; alors  routes  les 
femmes,  de  quelque  rang  qu'elles  fuient,  fortent  de 
leurs  mailunt  pour  venir  coucher  & pour  bait'er  avec 
refpeâ  les  parties  Je  la  génération  de  ces  fcrvircuri 
du  dieu,  Fiyez  /‘biffoirè  u»iver/tUe  d’une  foeiécé  de 
favans  m;Io:s  HtjJ.  ptud.  tome  VL  «-S*. 

Il  y a da.*»  rindoAsn  trois  feclet  ccnfaerées  au  culte 
de  Raddire»  ou  ljib»re»\  elles  fe  diAingiient  par  le 
din£»iH  que  portent  les  le«.)aires:  il  cA  fa^  de  cryAal. 
Oi»  les  enterre  aAIs , fle  on  ne  brQle  point  leurs  curns , 
comme  ceux  des  autres  bramines.  Ces  trois  feàes 
font  comprilcs  fous  le  nom  de  Cbivska/»»  on  Cbivs- 
nudem . 

RUDE,  aiîj.  {Grum.)  qui  a Aeâe  le  toucher  d'une 
maniéré  inhale  & rab>)teurei  voili  une  furface  bien 
rude.  Il  a d'autres  acceptions  donc  je  vais  donner 

Îiicluucs  exemples . On  dit  d’un  chemin  qu'il  eA  ru- 
t;  u'uiic  failoo  qu’elle  cA  rude;  d'une  voix,  du  vin, 
des  yeux,  de  la  peau,  qu'ils  ibnt  rudee.  L4  journée 
fera  rude,  dilbic  froidement  un  monAre  qui  avo't  com- 
mis le  plus  grand  ^s  fnrfiics,  6(  qui  étoit  condamné 
«ux  pins  terribles  fupplices . Le  métier  de  la  guerre 
cA  fudet  le  choc  fut  rude;  il  a de  la  rudelTe  dans  le 
earaflcre;  il  m'a  tenu  un  pro(>os  très  rude;  fa  verfA- 
cation  cA  rude;  ce  cheval  a l’allure  inégale  & rudes 
c’cA  un  nrde  joûrcur. 

KL'DELbTATT  ea>  RUDOLS-STATT.  (C«/, 
^»d.)  petite  ville  d'Allemagne,  dans  la  Thuriiige, 
près  Je  la  riviere  Sala,  cno-c  Orlamund  4c  ^Ued, 
avec  un  cl-ltcau.  {D.  J.] 

RUüEN,  (Géof.  méd  ) petite  ville  d'Allemagne, 
claiu  la  WeAphalie,  fur  la  riviere  de  Movn.  aux  fron- 
tières de  l'évéché  de  Paderboiin.  Elle  eA  à l’éledeur 
de  Cologne . ( û.  7.  ) 

RUOEbri  E,  aJj.  (Grum.  ) ^ RUDENTURE,  f.  f. 
(Arehit.)  il  le  dit  d’un  biton  Ample  ou  raillé  en  ma- 
niéré de  corde  ou  de  rofeau , dont  on  remplit  jufqu’au 
tiers,  les  cannelures  d'une  colonne,  qu'on  appelle 
alors  (tnneluree  rudentitt,  il  JT  a auili  dci  ruaèufitw 
lm$  Xjy, 
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res  de  reüef,  fans  cannelures  fur  quelques  pIlaAxea 
en  gaine,  comme  on  en  voit,  par  exemple,  aux  pt- 
UAres  compofés  de  l'églife  de  la  Sap>encc  i Rome. 

Il  y a des  ruJenfuret  plates,  des  rudeninrer  i bl- 
cun  , dçs  rudeutures  è bnguerres  , des  rudeutures  à 
feuilles  de  refend,  des  rudeaturet  à cordelettes,  dfc. 

^^l/ôkRATION.  f.  f.  terme  d Artbite^ure  , eA 
employé  par  Vitruve  pour  AgniAer  un  pavement  fait 
avec  du  cailloutage  ou  de  petites  pierres,  l'oy.  Pa- 
vement. 

Pour  faire  une  bonne  rudirstiom,  il  faut  commen- 
cer Par  bien  battre  la  terre,  aAn  que  le  pavement 
foir  ferme  4c  ne  rompe  pas. 

Alors  un  étend  deilus  un  lit  de  pertes  pierres, 
qu’on  lie  avec  du  mortier  fait  de  chaux  6i  de  fable, 
que  Vitruve  appelle  fistume»  . 

Si  le  fable  «A  nouveau,  il  'doit  être  en  proportion 
avec  la  chaux,  comme  j cA  à uni  s'il  a M ciré  det 
démolitions  de  vieux  pavés  ou  de  vieilles  murailles, 
il  doit  être  comme  t eA  à x.  l'uyez  Mortier,  &e. 

Daviler  oblerve  que  Vitruve  emploie  auûi  le  mot 
de  rudirâthn  pour  toutes  fortes  de  maçonnerie  grof- 
Aerc,  & fingulierement  celle  d’un  mur.  l'tytz  Ma- 
çonnerie . 

RUDESHEIM  »u  RUUISHEIM  . ( Gieg.  mud.  > 
petite  ville  d'Allemagne,  dans  l'élrflorat  de  Mayen- 
ces au  Rheingaw,  fur  la  droite  du  Rhetn , il  une  lieue 
au-dcAus  de  Bingeii.  Lcngit.  a^.  ]i.  Utit.  49-  S4' 

RÜ^^ISSE,  f.  f.  (Gram.)  voyez  VadJeffi/KvDt. 

RUD/Æ,  (Giog.  a»e.)  ville  d'Italie,  dans  la  Ca- 
labre , entre  Tarente  4(  Brindes , cette  ville  écoit 
proprement  dans  la  Pouille  peucériennci  mais  le  nom 
de  Caiabre  s'eA  étendu  fort  loin  dans  la  Fouille.  Les 
ruines  de  cette  ville  font  a'qoord'hai  connues  foua 
le  nom  de  Ruia  ou  de  Mùftiagntt  dans  la  terre 
d’Orrante . 

Rudiet  étoit  la  patrie  d'Ennios , ancien  poète  latin» 

Qui  ùrimus  amirna, 
Dbtulit  ex  Helicont  permu  't  jronde  toTouam 
Per  geutes  itatas . 

Silius  Italicus  dit,  en  parlant  d’Ennius, 

Miferuxt  Calabri,  Rudic  geuuere  vetufia, 

Nu»e  Rudic  fila  memurabUe  aiuumu . 

Il  avoir  le  génie  grand . élevé,  mais  dénué  des  beau- 
tés de  l'art.  Révérons  Ennius , dit  Qumcilicn , comme 
ces  bois  conlacrés  par  leur  propre  vieillclfe,  dana 
lel'quels  nous  voyons  de  grands  chênes  que  le  remt 
a rcfpciAés,  4c  qui  pourtant  nous  frappent  moins  par 
leur  beauté  que  par  je  ne  fais  quels  l'entimens  de  re- 
ligion qu'ils  nous  infpirent . 

Il  eA  confidéré  comme  le  premier  qui  a employ’é 
les  vert  pirhiens  ou  épiques  parmi  les  Romains.  Sc* 
ouvrages  conAAoient  en  diverles  tragédies  4r  comé- 
,dies,  4t  en  dix-huit  livres  d'annales  oc  la  république 
romaine,  dont  il  ne  nous  reAe  plus  que  des  frtgmens. 
Eiiliius  mourut  l'an  5(4  de  Rome,  âgé  de  70  ans. 

Ce  fut  Catoo  qui  l'amena  avec  lui  i Rome  pendant 
fa  qucAure  de  Sardaigne:  4(  c’cA  ce  qui  iious  parole 
auiu  glorieux,  dit  l'htlloricn  de  Carun^  que  Ibn  triom- 
phe mi  pays.  Ennius  avoir  une  mailun  fur  le  moue 
Aventtn:  la  beauté  de  fon  efprit,  les  charmes  de  fa 
converfarïoii  4<  la  purc^  de  les  mœurs  lui  acquirent 
l'amitié  de  tout  ce  qu'il  y avoir  de  perfonnes  diAin- 
guées  dans  la  ville , entr'autres  de  ualba  4t  de  M. 
rulvius  \obilior.  Cioeron  aous  apprend  que  le  peu- 
ple romaia  lui  donna  le  droit  de  bourgeoife  en  coo- 
ndération  de  (on  mérite. 

Il  fuivic  FuJvius  Nohilior  è la  guerre  contre  lea 
En^licns  Sc  les  Amhraciens,  St  célébra  le  triomphe 
de  l'on  ami  fur  ces  peuples,  il  fervic  fous  l'orquatua 
en  Sardaigne.  ainA  que  (bus  Scipion  l’ancien,  & il 
fc  diAingua  lous  les  uni  4c  les  autres  par  fa  grande 
valeur. 

Il  étoit  intime  ami  de  Scipion  NaAca,  comme  on 
le  voit  par  un  paA'age  de  Cicéron, .dsos  fon  lisre  II. 
de  l'orateur , où  il  raconte  qu’un  jour  Scipion  étant 
allécher-  Ennius,  la  fervanie  lui  dit  qu'il  n'y  éroir 
pas.  quoiqu’il  y fût.  Scipioa  s'en  apperqut:  de  forte 
qu'Enniiis  l'étant  allé  voir  à fon  cour  quelques  jour» 
après,  4c  l’ayant  demandé  i U Scipion  loi 

cria:  Scipion  n'cA  point  au  logis.  Oh,  oh l s'écria  £i>- 
□ius,  vous  croyez  donc  que  le  ne  reconnoii  pas  vo^ 
i»» 
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tre  voiïî  Je  eoBs  trouve  bien  e.Tfonfd,  repîrtit  Sci* 
pion:  j’en  ai  b’Cn  cru  votre  Icrvanre,  quani  elle  m'a 
dit  que  vous  n'y  ^iez  paj>  & voos  ne  m'en  croyez 
pat  moi-m<mc. 

Il  fat  enterré  Air  la  voie  Apnienne.  dant  le  tom- 
beau de  U famille  de  Sctpioe»  conformément  à la  vo. 
loncé  de  ce  ^and  hom  ne.qai  voulut  cnourre  qu'on 
lui  drel^  une  Aatue  Air  le  monument.  Ennius  avoit 
<ait  lui-raéme  Ton  épitaphe  que  voici . 


é tth*is,/nit  Rnnîi  ima^mi  foraum: 
Htie  vr/fnm  famxit  maxima  faJa  patram  i 
Seaic  mt  lêirimts  dttarat , mtc  ftmrra  Jtefn 
Fée  fit:  qa»rf  viita  vrv»'  ptr  ara  virâm. 


Horace  a exprimé  U même  peofée  dans  les  ven  foW 
aanifi/h.  il.  ad*  XX. 


Ahfiat  inaai  funer*  utnia  t 
Lày’lafya*  tarpat,  V futrimaata; 
Camptjee  ttamartm , <ar  ftpuleri 
Mttt* fuptrvatuas  kaaartt . 


Ne  fonjez  donc  point,  mon  cher  Mécène,  i me 
t,  fs  re  di.'t  funérailles.  Les  larmes  èc  let  chants  lun- 
»,  brea  déthanorenc  un  immsrret.  Gardez-vous  d^é- 
„ dater  en  des  rc^ren  pltintift,  dt  de  rendre  è un 
t,  Ti'n  tombeau  det  devoirs  funèbres»  qui  ne  feroient 
,,  ni  devoirs  nour  vou«,  ni  utiles  pour  moi  ,». 

Jev-ens  de  donner  l’épitaphe  d'Ennios,  je  crois  de- 
voir ajouter  ic»  lo:i  po.-traiti  car  il  eil  vraiifemblsble 
qu'il  a eu  le  deiKein  de  fe  peindre  Ibi-même,  en  tra- 

?:»ot  le  rtrsdi.Te  d'un  ami  de  Serviliui,  dans  le  y II. 
ib.  dt  fis  amtalts . Vi*ci  ce  morceau  qui  nous  fera 
CD.-vio.-êre  ibn  ilyle , le  vieux  langage  de  la  langue  la- 
tine. 


/faee*  /çftfata^vaeât,  qui  tnm  heat  fape  iihenter 
Mtnfam , JtrstiaatfqHe  Juat , rtramquf  fnaram 
C'amirer  impartit-,  ms  fa*  quom  tapfa  diei 
Parte  fuiffi  de  Parxtit  f'tmmeifqat  gereadit 
Coafi.'ia,  endafora,  lata  faalaqa*  fiaata  . 

Qk9Î  ret  aadafler  magnat  . parva/que,  jaevmqat 
Elo'fmertt,  qaa  tinfa  maieit,  liê  qua  aan*  ditln 
Emaveret,  fi  qaid  velUt,  Xntaqne  laearet . 

Qui  enm  malts  valnp,  a<  gaudia  damqat  ,palam- 
qae , 

tmg fatum  qna  ndla  maium  finttntia  fuadtt , 

Ct  faetret  faetnat  : Ifmis  tamen , baat  malus;  idem 
Dafla'  fidelit . /uxzit  bam,fatamda'  ,/maque 
Canientut,  fiitn' , atqae  heatu' , fttatUa  laquent  im 
Tempare,  eoumadat,  ^ verbarum  yir  paatarunt 
Malts  tenens  antique  fipalta , <àê  j'ape^  vttH(lat 
Om.c  faeit , t/  mares  vettrejàue , navafque  feaenfem , 
Mrrltaram  veternm  léger,  arvmmq-tr  aominu  nfut  . 
Pradentem,  gai  malts  lagnine  taeertve  pajfet . 


Oo  dit  q«'if  poTednft  très-bien  la  langue  tofeane  êc 
la  l-jogne  grecque.  Il  eU  certain  qu’il  a proJigieufe- 
mciic  rrava’llé  i perfevl-oontr  U p iéiîe  Ijtme , quii- 

Îiu'il  ait  iiiir^aux  Aecles  luivans  bien  des  choies  à faire 
Ui'  cec  article. 

Mtis  Tes  Annales  ra-naimes  furent  fi  que 

Q.  Vjrg  jnt  MUi  tes  réc.ta  puSIiquement  a flomeavec 
u.t  ar>pliu>liilcmenre\rraordint  re,  & le  même  les  par- 
C3  ;ea  en  ditT-Vens  livres.  Elles  furent  auili  lues  en 

tilc  n chCIr-c  è Pou/zol , par  un  homme  lavant  qui  prit 
e nam  d Enmianijie.  üe  toutes  les  c.)pies  de  ces  an- 
tuies,  la  plus  vllMnéc  a été  celle  que  C.  OilsvinsLam- 
padius  avoit  corrigée.  On  dit  o-ie  Fl.  Caprus  avoit 
compofé  une  cxplfcatioa  des  endroits  obicurs,  & des 
cxrrellions  antiques  qui  s'y  trouvaient. 

Enniui  mit  au  jour  une  verllon  latine  de  l’hiilo're 
facrée  d'Evhémere,  fle  une  autre  de  la  philofbpliic 
d’Epicharme.  ËnAn  il  compi>fa  plufieurs  autres  ouvra- 

Ses  qui  Ibnt  perdus,  h parait  dan»  fes  écrits  qu'il  avait 
e grands  fc.itnnem  for  resiftence  d’un  feol  être  Ai- 
prème,  6t  qu’il  n’ajoatoir  pas  la  moindre  fui  à l'art 
prérendu  de  la  divination  » comme  le  pmuvent  ces 
vers  que  Cicéroii  nous  a confervés»  lit.  /.  de  divinat. 
ef*.  si 
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ffan  babea  naati  Marfim  aaeartm , 

Non  •.ieanas  arqfpittt , nan  de  cirea  alralagat. 
Non  ifiatas  can^tSortt  ,nan  tnttryrefi  famnimms 
Non  taim  fiant  û aat  fiientia,  eat  artt  lüvinei, 
Sed  fiiperffitiafi  vatêt , impadratejqve  i-arialei, 
Aat inertes,  ans  infini,  sut  guibus  egefar  imtierati 
Qui  fibi  fimitam  nan  Japtant , àlStri  mmiraat 
viam; 

Débit  divitiit dedueent  draebmam,reddént  eatersi 
^ibat  d'rvitiat  pallueatar , ab  iis  draebmam  ipfii 
pelant, 

^i  fai  gnxfiat  taaffa  fiSas Jùfiitaat  fintentiat. 

Les  Eriennes  ont  rafTemblé  tous  les  fragmens  (fEn- 
nius . Martin  del  Rio  êc  Pierre  Scriverius  ont  publié 
les  fragmens  de  fes  rragéjicsi  mais  Jérôme  IJoiumna 
les  a accompagnés  d'un  favant  comniunuTC,  impri- 
mé à Naples  en  tsoo,  in-eP.  & qui  dans  Ce  Accise  a 
été  cnriÀi  de  pluAeurs  additions , dans  l'éd.tion  que 
M.  Français  Heiîcl’Ot  a m's  au  jour,  i AmAerdameo 
lyar,  Le  ebevalier  de  yunconar  A 

RÛ.'^IAIRE.  f.  m.  { Art  gymn.  i nom  du  vladiareur 
renvoyé  avec  honneur»  apr^  des  preuves  de  la  for- 
ce i:  de  Ton  adreffe  dans  les  fptxlscles  de  l’amphir^- 
cre . On  lut  donnoit  pour  marque  de  fan  congé  un 
fleuret  de  bois,  appellé  radie,  d'où  lui  Vicm  le  nom 
de  radier  ins . 

Ces  Airres  de  gladiarcun  ne  pouvoFent  pas  être  for- 
I cés  i combattre  1 cependant  on  en  voyoit  tous  les 
I jours  qui  » pour  de  Far'cnt»  rcto-.irnoient  dans  l'arè- 
ne, & s'ex^foient  encore  Jiu  mêmes  dangers.  Su<U 
tone  nous  appren  I que  'l'ihcre  donna  deux  combats 
de  glidiareors  au  peuple,  l'un  en  l'honneur  de  fon 
pere  , bc  l'autre  en  l’honneur  de  fon  aycul  Urofus  i le 
premier  dans  la  place  romaine,  Sc  le  fécond  dans  l'am- 
phiokrrc,  où  U trouva  le  moyen  de  faire  paroitre  dea 
gLid.ateurs  qui  avoienc  eu  leur  congé,  radiariot,  à 
chacou  ddquels  il  promit  cent  mille  fcflerccs  de  ré- 
compenfe,  c’ert-ù-mre  plus  de  vingt  mille  livres  de 
notre  monnoie  ailuclle.  ^D.  J.) 

RUDIMENT»  r.  m.  R.adimentnm  dAtina  radis , 

{ brurc  . que  l'art  n'a  point  encore  dégroJÎI  )'  de-lè  te 
nom  ruMmeatam,  pour  li.'iiifier  les  premières  notions 
de  quelque  arc  que  ce  fo.t,  delUné»  aux  efprirs  qui 
n'en  ont  encore  aucune  ccniture.  Le  mot  frar^ia 
radiment,  a uoc  AgniHcaci.in  moins  érenluei  l’afage 
l’a  relbra'ilt  aut  élémcns  des  langues  » St  même  en 
quelque  maniéré  i ceux  de  la  langue  lame,  pal  déjà 
d t au  mat  Méthodk  . ce  que  je  pe.iAî  fur  cette  forte 
d'ouvrages  i je  n’eo  i cpétcrai  ici  qu’une  feule  choie: 
c'ed  que  les  livres  élémentaires  foor  de  tous,  tes  plus 
d.lA.'dcs  a bien  faire,  bt  ceux  néanmoins  que  l'on  en- 
trep.'CnJ  le  plus  aifément . Comb  en  d’auteurs  radi- 
auntairet  ont  cru,  je  parle  même  des  plus  favans» 
qu’il  leur  fuffiibic  d’avoir  Ij  beaucoup  de  latin,  êc 
obfcrvé  beaucoup  de  phrafes  latines , fans  les  avoir 
comparées  à la  réglé  commune  de  cr>ut  tes  idio- 
mes qui  cil  l'arniyre!  Ccd  pourtant  la  feule  voie  qui 
nous  fuit  ouverte  pour  pénétrer  iulqu'au  génie  didinc- 
tif  d'une  langue  1 bi  que  préteiui  nous  apprendre  ce- 
lui qui  n'a  nas  pénétré  jurque-lil , ou  qui  même  o'efl  pat 
en  énr  d y |K‘nérrer>  l'axas  Inversion. 

RUUIR  L'iTorpi»  ( leintart.i  c'efl,  en  anir,  aug- 
menter la  cüi'pi-’vjre. 

R' J Dis,  {Hitl.  ane.)  chez  les  Rnmiins,  éroir  un 
bitan  noueux  êc  plein  d’inégalités,  que  le  préteur 
donnuicaux  glad  areurs,  comme  une  marque  de  leur 
liberté,  & de  la  nerini  lion  qu’on  leur  accordoic  de  fc 
retirer.  P'ayez  Gladi '.tcur . 

IX*-là  ed  venue  cette  phrafe  latine,  rade  danare, 

aui  ligniAoit  accorder  la  liberté  è un  gladiateur,  & le 
ifpehfer  de  combattre  à l’avenir.  C'eîft  pour  cela  atifli 
que  les  glaüiareors  qui  avoienr  nhreau  leur  cougé,  s'ap- 
pdtaicnc  radiarii.  yayez  Rudiairr. 

RUOOLPlllNÉS,  TA»Le$ , iAfirm.^  on  appelle 
atnii  tes  cables  du  cniuvemenc  dés  aftres,  calculées 
par  Kepler,  qui  les  dédia  è l'empereur  R'idolphc, 
d'où  elles  ont  tiré  leur  nom.  yayti  TARLta  abtro- 
NOMiquRS  & AsTROitoaii . 

RU JULFi-lhVVüR  1 H,  {Géag.  m*d.)  oo  Nera- 
fisiUl,  ville  d'Aliemxgne , dans  U Carniole,  fur  lari-i 
vicre  de  Gurcic.  avec  une  abbaye.  Les  enviroos  font 
fertiles  en  très-bons  vins.  Laag.  tj.  24.  iat.  q6.  a. 

l/>  7 ) 

RUDOYER,  T.  aA.  (Gram.i  c’eft  traiter  nide- 
meuc. 

RurwvsR  fia  tbeval,  ( iWarérè*/.  ) c’eft  le  maltrai- 
ler  mal-à-prupot,  quand  on  «ft  delTus. 

RU- 
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RUDUSCUl-ANE,  roiiTS,  {Anti^.  ro^.)  ruim^- 
tmlàmé  p9rtê\  ancieiioe  porte  •!«  U ville  d.*  Kojie, 
ainii  nomm^  pirce  qu'elle  ^Ci>>r  d*un  nuvrj-'s  ruiV- 
que  & çroifier,  ou  comme  dit  Valere  Aluime,  par- 
ce qu'elle  ^roit  eirric  de  brooze.  (D.  J.  i 
RuE  , (.  f.  {HiJI.  nât.  B9t.)  , çenre  de  plan- 

te à fleur  en  rôle,  compol'éc  le  plus  louvent  de  qua- 
tre pdrjles  concaves  & difpofés  en  rond.  I.e  piflJl 
fort  du  calice,  & devient  dans  la  lurte  un  fruit  ar- 
rondi, tdrragone  pour  l'ordinaire,  & c impofé  Ibu- 
venr  ite  qtiarre  capluiei  arrachées  à un  axe.  Ce  fruit 
renferme  des  fcn>enccs  qui  ont  ordinairement  1a  fleu- 
re d'un  rein,  ou  qui  font  ânÿuleufes.  Tournefort, 
infl.  rti  brrb.  l'oytz  Pr-^Nn". 

Hue  savyaoe,  hsmt^lâi  [;c(ire  de  plante  4 fleur 
en  rofe,  comiviide  de  plulleurs  pdrales  dilpul'é»  en 
rond.  Lepidili'urt  du  calice,  & devient  dans  fuite 
un  fruit  arrondi  4c  divifd  en  crois  capfulcs,  qui  ren- 
fi-nnenc  des  fcmences  le  plus  Ibuvent  oblun^ues. 
Ajoutez  aux  cara:lcres  de  ce  çenre,  que  les  feuilles 
font  alternes.  Tournefnrt,  fnliUHt.  rti  ktrb.  t'oyez 
PlANTE. 

Ri'i,  {JêrdiMâfe.)  rott , petit  arbrifleau  toujours 
v*‘rt , qui  vieiu  naturellement  dans  les  pays  méri- 
dionaux de  l'Europe . Il  s’éie*r  à quatre  ou  cinq  piési 
Tes  feiiiUes  font  épa'fles , charnues , découpées  , & 
d'un  verd  bleultre.  bes  fleurs  qqi  paroiflenc  au  mois 
de  Juin  l'ont  jaunes  ét  de  peu  d’agrément,  elles  vien- 
nent en  bouquets  au  bout  des  branches.  Scs  gaines 
qui  Ibnt  noires,  petites  & an^aleufes,  font  renfer- 
méei  dans  une  capiule  quia  quatre  loi^es.  Quoique 
le  feuillage  de  cet  arbrifleau  foie  d’une  jolie  appa- 
rence, it  rend  une  odeur  forte,  lï  déiagrcible,  qu'd 
a’y  a gnere  moyeu  d’en  faire  ufage  pour  ['agrément. 
Son  aecroilTcment  efl  i>rc>mpt,  U efl  robufle,  il  réuf- 
fit  dans  toutes  iurtet  de  t^rreins,  & il  fe  mutrinlie 
lilé  ncnt  Je  ){.*ainci.  de  branches  couchées  Je  même 
sic  Ikouniye:  certc  dernicre  méthode  eil  la  voie  la  plus 
courte . 

La  Médecine  fait  urai^e  de  h me  dans  quantité  de 
eirconilanccs  - Elle  a furtouc  la  vc'tu  de  pré.'cnrer 
des  venins.  Les  Maréchaux  en  tirent  des  fecours 
TCur  ta  cure  des  maladies  du  cheval  6t  antres  be- 
uiaui.  Eu  Angleterre,  en  llollanJe  éc  en  Allema- 
gne, on  fait  entrer  la  r»r  dans  plulleurs  rsgodts. 
En  In’ie  on  mange  fei  plus  jeunes  rejettons  enfa- 
lads.  Maison  ne  fait  en  France  nul  ulage  de  cette 
plante  dios  les  alimens.  Les  goûts  avarient  chez  les 
diflérences  nations,  comme  les  mœurs  de  les  opi- 
nions . 

O-i  cnnnoic  plufieurs  cfpeces  de  rv/r  voici  les  plus 
rcmirquabics. 

I.  Lé  me  tiame/Iifue,  c'efl  la  plus  commune,  & 
celle  J.)ar  on  f<  t partictiltcrement  u>!^c. 

a.  Lé  rae  lioraefli^ue  à frtittt  feaiUet,  les  fleurs 
font  :iu-1  plut  periies.  Cet  arbriifeau  n’a  pas  d'au- 
tres dirTû-ciiccs. 

}.  Lé  rue  dimtfliifat  k petites  feuillet  pénéchtet , 
fes  feuilk'i  font  jOiimC'it  tachées  Je  blanc,  pendant 
i'hirer  Jt  dans  le  comstencement  diiprintems.  -Mais 
ce  qu'il  y a de  plus  rem-irquabk- dans  cet  arbrifleau, 
c’'fl  que  les  taches  ne  font  aoparoites  que  dans  le 
tems  où  la  levé  n’cfl  plus  en  action . Elles  itifparuillent 
pru-LpeJ,  i mefure  que  l'arbrifleau  vé:;cre  au  prin- 
tems,  Jt  on  les  voit  reparoltreen  automne,  dés  que 
U :<'ve  n'aiit  plus.  On  peut  regarder  cette  plante 
comme  un  oarometre  de  végétation. 

4.  Lé  raedAlep  à UrgetfeaiUet,  elle  cfl  plus  déli- 
cate que  les  précédentes,  (t  elle  répand  une  odeur 
encor»'  plus  torre  & plus  défjgrftble. 

t.  Lé  rue  stAUf  k petites  feuilles,  c’eft  tout  ce 
qui  cQ  fait  la  diflérence. 

tf.  Lé  gréude  rue  Jéuvugt , elle  a beaucoup  de  ref- 
feinblance  avec  la  première  elpece,  fl  ce  n’efl  qu’ 
elle  s'élève  davantage,  ic  que  fes  feuilles.  Tes  fleurs 
dt  Tes  graines  font  plus  petites,  Je  que  fa  verdure  eft 
plus  btaiichàcre.  Mais  cllcefl  moins  robufle  & d'une 
odeur  fl  forte  Je  fl  iiifuppomble,  qu'elle  porte  à la 
tête.  Il  y a mtme  dans  cette  plante  une  vertu  fi  ac- 
tive Je  fl  pénétrante,  qu’elle  occaflonne  de  l’inflam- 
matinn  i la  peau,  lorlqu'on  touche  fes  feuilles. 

7.  Lé  petite  rue  féu'jége , fa  feuille  Je  fa  fleur  font 
lus  petites  que  celles  de  U précédente.  Elle  s’élève 
eauenup  moins.  Je  elle  n’a  pas  de  meilleures  qua- 
lités. Cependant  C'efl  l’erpece  de  me  qui  a le  plus 
d'agri^cm  par  rapport  à Ton  feuillage  qui  efl  très- 
joli . 

8.  Lé  me  dLfpsgne,  fa  (caille  refleable  i celle  du 
fin.  Je  cil  fore  déUcatc. 
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Rur,  {Mat.  mtJ.  ' me  des  jérdiut  Je  gréndr  rue 
Juuvâge.  Ces  deux  plinres  ont  les  mêmes bropnétés. 
Je  peuvent  fc  fubflitaer  l’une  à l'antre.  On  d nt  ob- 
(érver  feulement  que  1a  dcrnscre  a plus  d' eirtcacité 
que  la  prem:ere,  &c. 

Les  feuilles  J(  les  femenccs  de  la  ri«»  font  <r.if>ge. 

L'infnfion  des  feuilles  fra! -lies  de  cette  p'ante.oa 
CCS  mêmes  feuilles  feches  réduites  en  p.ou.lre,  font 
des  remèdes  três-cflicnccs  pour  rétuhl  r les  relies, 
Je  pour  calmer  les  accès  de  vapeurs  h flé.'iqucs  . Cet 
mêmes  remeJes  font  de  Iwjna  verm  MSi»es.  Les  fc- 
mences ont  les  mêmes  vertus  , Je  font  cniplnyf:i 
aux  mêmes  ufages.  Le  fnc  déparé  des  feuilles  cft  en- 
core plus  puifl'anc . On  emploie  avec  fucrès  l'caudif- 
rillée  dervedans  les  julcps  J(  les  pisrions  h)  Aériques, 
anci-fpafmt>diqucs  J<  vermifuges.  Cette  s*au  cil  com- 
ptée aulTî  parmi  les  remedes  ophtalmmucs . 

On  prépare  une  conlérve  avec  les  fommités  fleu-- 
riesi  Jt  on  en  retire  une  teinture  qu:  a auili  les  mê- 
mes vertus.  L’huile  cflenriclle  de  rue  cil  regardée 
comme  noflé.iant  les  mêmes  propriétés,  Je  h un  petit 
degré  tr^-lupéricuTi  mi'S  il  cfl  vra.flcmbl  ihlc  que 
cette  huile  participe  plus  des  qualités  communes  des 
huiles  cflrenticllei  que  des  qualités  particulières  de 
la  rut . 

Cette  plante  cA  «l'sillcars  recommandée  comme 
réfiAanc  tr^-puiflamment  au  venin , corrigeant  le 
mauvais  air,  J(  mine  chtirint  le  diable.  C’efl  fur- 
tout  un  vinaigre  conipofé,  dont  la  rue  efl  un  des  prin- 
cipaux ingrédieiK  qu’on  emploie  dans  ces  dernières 
vues. 

On  prépare  avec  ta  me  une  Auile  par  infuflon  qu' 
on  emploie  extérieurement  comme  réiolutive  Jt  ncr- 
vine,  Jt  qu'on  croit  furw.it  propre  à nier  les  ycra 
des  enfans,  fl  on  leur  en  frotte  le  nombril.  C'efl 
principalement  cette  dernicre  propriété  qu'on  attri- 
bue auiil  i l'huilc  cflentielle. 

La  rue  doit  être  regardée  comme  un  remede  puif- 
fant,  que  Ton  odeur  forte  Je  défagréablc  fait  trop  né- 
gliger parmi  nous. 

La  rue  entre  dans  un  grand  nombre  de  compofi. 
lions  officinales.  Elle  efl  un  très-bon  ingrAlirnt  d’un 
remede  magiflral  evrerne  très-uflté  ibus  le  nom  de 
vin  aromatique,  t'oyez  Vm  AnoMATiqj'E . (i) 

Ri.g^  f.  f.  f Arcbitel.  ) efpace  entre  des  maifona 
pour  lervir  de  palfage  au  public,  ou  fl  vous  l'aimea 
mieux,  c’efl  un  chemin  libre  bordé  de  maiibns  ou 
de  murs,  pavé  Jt  pratiqué  dais  les  villes,  pour  com- 
muniquer d’une  madbn,  d'une  place,  d'un  quartier 
à uo  autre.  Viti'uve,  Palladio,  Jt  ceux  qui  font  en- 
trés daiu  le  détail  de  U conflruilijn  des  villes,  don- 
nent les  préceptes  fuivans,  au  fujet  du  compartiment 
des  rues . 

Dans  l'alignement  des  ruas  des  villes,  il  faut  fur- 
tout  avoir  i^ard  à la  qualité  Je  Ma  température  de 
l’air  uü  elles  fe  trouvent.  Dins  les  pays  froids  oa 
tempérés,  on  doit  les  leu'r  plus  larges  Je  pliu  fpa- 
cieulVs,  afin  nue  la  ville  eu  loir  plus  commode,  plus 
faine  Jt  plus  belle 2 car  l’air  étant  plus  déctauvert,  il 
efl  plus  fain:  de  forte  que  fi  uns  ville  efl  tlruée  dans 
un  air  froid,  Je  que  lc<  muions  y foiene  beaucoup 
eviuQllées.  il  faudra  doimcr  beaucoup  de  larijcur 
aux  rues,  afin  que  par  ce  moyen  le  foleil  entre  par- 
tant librement. 

Mais  fi  cette  ville  efl  fltuée  dans  un  climat  fort 
chaud,  il  efl  ilécellaire  d'tn  faire  les  rues  étroites. 
Je  les  bilrimeiis  plus  cxhaullés,  afin  que  par  le  moyen 
de  l'ombre  qui  fe  rencontre  Mtijours  «iins  les  rues 
étroites.  Il  chaleur  le  trouve  plus  modérée;  ce  qui 
contribue  beaucoup  i cooferver  la  finté;  c'efl  ce 
qu*»>n  remarqua  i Rome,  de.mk  que  Néron  l'eut  re- 
blric , Je  qu'il  eut  tenu  les  net  plus  larges  qu'aupa- 
ravaon  ta  ville  en  fut  plus  b-llc,  mais  elle  fe  trou- 
va plus  expoféc  aux  chaleurs  Je  aux  maiidies. 

Les  rues  principales  doivent  être  difpolécs  cnlbrte 
que  des  portes  de  la  ville  elles  fe  rendent  en  droite 
ligne  fur  la  grande  place;  Jt  quelquefois  même,  iî 
la  Âtuation  le  permet,  il  dl  bon  qu’elles  paflcfirjaf- 
qu’ù  l'autre  porcei  Je  félon  1a  forme  ou  l’étendue  de 
la  ville,  on  pourruit  faire  fur  le  même  alignement, 
cotre  quelques-unes  des  portes  J<  la  principale  pla- 
ce, plufleurs  places  moindres.  Les  autres  ruer  doi- 
vent auiTi  alwurir  noo-feulcmcnt  i la  grande  place, 
mais  encore  aux  principales  ^lifcs,  aux  grands  pa- 
lais. Jt  à tous  les  lieux  publics. 

.Mats  dans  ce  compnrrimcnc  des  ruts,  il  faut  Ibi- 
gneufemeitt  prendre  garde,  félon  ravertilTcment que 
Vicruve  noua  donne,  qu’elles  ne  foiene  point  direct 
temen; 
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trmenc  oppoftet  è aucun  vent  violent,  ni  par  con-  fommeti  il  renfenne  des  Tenirncej  qui  font  pour  l'or- 
(i^uent  fusettes  à leurs  rourbiJIons,  Ici  l’impéruoiî-  dinaire  petites  & arrondies.  Plumier,  mev*  plmu. 
td  de  leurs  Ibu/Hesi  d’ailleurs  pour  la  confervation  gmtr.  frmers.  trayez  Plamtk. 
de  la  fantd  des  habiraas , on  doit  tâcher  de  ddtoor>  RUtLLGK  LWiona,  | Ajriea/t.)  rufiitr  U vigne , 
ner  & de  rompre  les  vents  nuilibles.  c'eft  avec  la  paume  de  la  pioche,  enlever  la  terre  da 

Toutes  les  met  doivent  avoir  une  pente  vers  le  milieu  d'une  perchdc  de  vit^ne,  & la  relever  de  côtd 

milieu,  afin  que  les  eaux  qui  tombent  des  toits  des  Ae  d’autres  contre  les  feps.  On  commence  ordiniire- 

mailbns,  s*y  viennent  rendre  toutes  enlemble,  fe  ment  ce  travail  par  le  haut  bout  de  la  perchde,  en 

falTcnt  un  cours  plus  libre,  Ac  entrainent  avec  elles  contiamac  lulqu’en-has.  de  telle  maniéré  que  le  mi> 

les  ordures,  de  peur  que . fi  elles  croupifToteot  trop  lien  de  cette  perchée  devient  une  rigole , « la  terre 

long-tems  dans  un  même  lieu,  l'air  ne  s’infcâât  de  forme  un  d)s-d‘âae  le  Ion/  de  chaque  pcrchéei  mais 

leur  corrnpHon.  On  donne  aux  mes  droites  4c  larges  cette  façon  qu’on  donne  aux  vignes,  ne  fc  pratique 

une  pente  d’environ  un  pouce  par  toile  pour  l'écou-  que  dans  celles  qui  font  plantas  au  cordeau  . (/).  J.) 
lemcnc  des  eaux.  Les  moindres  ont  un  ruilTeau,  4c  RUER,  v.  n.  (Maritiinlerie.)  fe  dit  du  cheval  qui 
les  plus  larges,  une  chaulTéc  entre  deux  revers . détache  une  ruade . t'oyez  Ruade  . Il  ianr  couper  un 

Les  m*s  cher  les  Romains,  étoient  grandes  ou  pu-  cheval  Aijet  â ruen  c'efl  un  excellent  remede  contre 

bliques,  Ac  petites  ou  particulières.  Ils  nommoient  ce  vice,  l^nfz  CflArata  . 

les  premières,  nytiet,  fritoriennee » (nnfdnires  ou  R^ESSt\JM,  (Gitg.  ««rJ  ville  de  la  Giule  aqu:- 
milttniresi  4c  les  aurres,  vuiznier,  c'cl-à-dtre,  met  tanique,  iélon  PcoIqmAe,  /.  II.  c.  vij.  qui  ii  donne 

de  traverfe,  par  lefquelles  (es  grandes  fo  communi-  aux  peuples  l'elsMi.  C’ell  aujoiir'I'hui  Rienx , iui- 

quoieiit  les  unes  aux  aurres.  vaut  Mercator,  4c  Saint-Fhnr,  iuivant  Villeneuve. 

Chacun  dérive  le  mot  de  me  à fa  fantailie.  Suivant  ( O.  7.  ) 

Daviler,  ce  mot  vient  de  aire  tnvéc  de  mor-  R.UF.E,  {Qleg.  «r. ) château  d’Italie,  dans  la 

cier,  de  chaux  4c  de  cimeiiti  félon  MM-  de  Port-  Campinie,  fdon  la  remj*-quc  de  Servius  Air  ce  vcri 

Royal,  le  mot  me  vicac  de  t*/-,  vitut,  dont  la  ra-  de  Virgile,  Æteeid.  t.  VU.  v.  739- 

cinc  eft  i*»,  je  to»U.  Ducan/e  prétend  qu’on  a dit 

mtê,md*  d.ins  la  balle  latiriité,  pour  figniher  une  Quigu*R\x{Ài,batul4m/fttetf>$ent,Mf<fuenrv4eelenae. 
me  il  pleee  merebende.  (D.  J.) 

Rui  i uttt  ville  de  guerre,  {Arcbit.mitit.'\A.v(i\\e\  Quelques  exemplaires  p.srrent  Rafrêt  au  lien  de 
villes  de  guerre  les  principales  rues  prennent  leur  R»jst\  « il  y a ap.ssrcnce  que  c'ed  sinlî  qu’d  fi>ic 

ori^Qc  à la  place  d’armes,  qui  cA au  nulieu  de  la  vil-  lire , du  moins  e’eA  aiiill  qu'écrit  Silius  Itahcus,  /, 

le , 4c  le  conduifent  Air  un  même  alignement  aux  por-  FUI.  v.  570. 

tes  de  la  ville,  aux  rempam,  4c  pnncipalemenr  à la 

citadelle  ou  au  réduit,  s^il  y en  a,  afin  qu'elles  puilTent  Rt  guet  eut  Rufx,  quet  eut  Arfhsi» , g"«/ve  , 

être  enülécs.  On  les  fait  aulll  perpendiculaires  les  Obfiurs  itteulsis  Herdonie  mifit  ab  éjris. 

unes  aux  autres,  le  plus  qu’il  en  poilible,  alin  que  tO.  J.) 

les  cncnigTiurcs  des  maiAms  foient  à angles  droits. 

On  donne  ordinairement  fit  toiles  aux  grandes /«tf/,  RUFF.\C,  (Giog.  med.)  ville  de  France , dans  la 
4c  crois  ou  quicre  aux  petites.  \ l'égard  de  leur  dif-  haute- Alface  capuaie  du  territoire  de  Mtinda.  Air  le 

tance,  la  me  qui  eA  paraMcIe  â une  autre,  doit  ca  Kothach,  à 3 lieues  au  iudoucA  de  Colmars  l’em- 

êrre  tellement  éloignée,  qu'il  y relie  un  efpace  pour  psreur  Henri  IV'.  contre  Tes  promelFcs,  bri'il.i  4;  pilla 
deux  maitbns  de  tourgeois  dont  l’une  regarde  une  cette  ville  en  iMti  en  izot,  l'empereur  Alojphe  la 

rue,  4<  l’antre  a la  snie  dans  celle  qui  lui  eiloppofée.  traita  (te  m-?me;  elle  n'a  pis  été  plus  hcureulc  dans 

On  fuppole  ici  que  chaque  miübn  à cinq  ou  lix  coi-  le  dernier  liecic. 

fes  de  large  Inr  rcptânuit  d'enfoncement,  avec  une  Pr///V<fv Conrad ) d’ahord  cordelîer,  puM  luché- 
cour  de  pareille  grandeur,  alùi  que  l'intervalle  d’une  rien,  4c  finalement  calviui.lc,  luquit  â Rnfftu  en 

rue  i l’autre  foit  d'environ  trente-deux  à trente-trots  I4'*8,  4c  mourut  en  itsd,  â 7S  ans . Ses  tsuvres  ont 

toiles.  Feyez  \*feience des  Inginieurs  de  .M.  Belidor.  été  imprimées  en  cinq  volumes  in-fel.  Ce  font  de» 
(f).  J.\  commenraires  Air  l’Ecriture,  4(  des  verfions  de  p>u- 

Ri.-e,  r.  f.  r/<rwri^  C«rr/er.)  ils  appellent  tes  r«//  Aeurs  ouvrages  de  rabbins,  car  il  encendoit  fort  bien 
d'une  carrière,  les  elbaecs  qui  rcAenc  vuides,  après  l'hébreu. 

qu’on  en  a tiré  les  différens  bancs  de  pierre  donc  elle  Lytoflbene  , plus  ordinairement  nommé  Welfbtrt 

cA  compoféc.  CeA  par  ces  met  qu’oo  nomme  auiA  (Conrad.*,  Iirrératcur  , qui  emUriAa  le  calvinifmc , 
ehemint,  que  l’on  poulTe  les  pierres  au  trou.  |^rès  naquit  à Rujfs,  en  lul,  4c  mourut  â Bâle,  ca  ittfi. 

qu'on  les  a mifes  fur  les  houles.  Suvery . [fi-  J.  I 11  a mis  au  |uur  plulîcurs  livres,  cntr'n'itres  une  gno- 

Rut,  (Ina  de  rue.  { Maricbsl.\  un  dit  qu’un  che-  molof^ie  larme,  predighrum  ijp  oletttorsti  ebrenicon, 

val  a pris  un  clou  de  rue,  pour  aire  qu’en  marchant  Epitom.  ftebai  fruteutiumm.  lie  muliemm  première 

il  a rencontré  un  clou  qui  lui  eA  entré  dans  lepié,  di\fis,  cft.  II  com  iuMCS  le  tb-ttr-sn  r>rw*  -Ji'atti , 

4c  l’a  rendu  boiteux.  que  Zuinger  acheva  4c  publiai  Iv  P.  'viicer  >n  a fait 

Rui,  yGéog.  mod.\i\  y a deux  petites  villes  de  ce  l’article  de  cet  homme  de  lettres , rvwr  XXXI.  p.  jjç. 
nom,  l'une  en  France,  l'autre  en  Suillc.  (!>■  7.) 

La  première  eA  en  Picardie,  dans  le  Ponthicu,  â KUFFEC,  {Giog.  m9d.\  petite  ville  de  France, 
une  lieue  de  Crotny , fur  la  rtviere  de  Mige.  Quoi-  dans  l’A'igoumois , au  diocefc,  4c  s r lieurs  J .Va- 
que Tes  fortiAcacions  aient  été  raféei,  e'ell  cependant  goulcmc,  Vur  le  ruilTcau  nnimé  le  Lieu.  Il  s'cA  teiu 

encore  un  gouvernement  de  place.  Elle  a deux  p.s-  dans  certc  petite  ville,  en  i|27,  un  conede  n-mmié 

roifles,  4c  ùii  petit  commerce  en  bcAîaux  4c  en  cnc-  ruffateufe  eeucitium . Longitude  17.  4^  lasit.  4.S.  4t. 

vaux . 19.  U.  latit.  yo.  17.  {D.  ï ) 

La  fécondé  pente  ville  nommée  Rue  eA  au  canton  RLFFl.VN.V,  {Gèag.  une.)  ville  de  I.1  Gmie  belgi- 
de  Fribourg  dans  le  bailliage  de  Corbière.  Long.  24.  que.  Pcolum^,  /.  fl.  e ix.  la  d'miie  aux  Nemetes. 

)7-  tuth.  4<S.  57.  f /).  y.)  On  croit  que  c’cil  aujourd'hui  Oppenhem  . Air  le 

RUEE,  f.  f.  i jardm.)  amas  de  litières  foches^  Kh>n.  Il  y en  a pournne  qui  la  placent  à RufTach. 

chaumes,  bruyères,  ciPr.  que  l'on  fait  dans  les  bal-  (/J.  7.) 

fcs -cours,  pour  les  froUler  fous  les  piés,  4c  les  faire  KUMEN,  f.  ra.  {Scieaee  éryava/s/.  1 vieux  mnrquî 

Îourfir,  ahn  de  les  mêler  enfuire  avec  du  fumier,  veut  dire  celui  qui  a des  privautés 'avec  une  feinine, 

: en  en^ifTer  les  terres.  \ D.  J.  1 telles  qu’en  a un  mari . fie  terme  vient  de  l'illemi  td 

RUGIcWM'H,  ( Mythalogie.  / nom  d'une  divinité  rmef,  qui  AgniAc  une  voûte,  comme  on  appelle  forni- 

adorée  par  les  anciens  Vandales.  tatio  li  piillardifc  à fornicibut,  psr.-cq  l'aocccnnement 

RULU.E,  f.  f.  (Gratn.)  petite  rue;  c’eA  au.Il  I à Rame  les  femmes  délsauchées  le  ccv>:eiit  en  quel- 
refpicccntrc  un  lit  4c  la  muraille,  un  polie  de  rw///r.  ques  endroits  fous  une  vodtc  . Cafènim-e. 
de  petits  vers  de  r«r//r.  On  le  prend  encore  pour  un  RUFISQUE,  {Ghg.  mod.)  0 «ur/ide  firuéc  au 
alcôve,  ou  un  lieu  paré  oü  les  femmes  reçoivent  des  royaume  de  Jalofci , près  du  cap  Verd,  au  bord 

viAtes  familières,  foit  au  lit,  foit  dch-out.  d'une  baie  que  l'on  trouve  qii.snJ  un  a doublé  ce  cap. 

RuELLa,  f.  f.  (Hiff.  sut.  Bot.)  ruellia,  genre  de  Cette  bourgade,  qui  cA  vis-à-vis,  4c  i nne  lieu  de 

plante  â fleur  monopérale  en  forme  d’entonnoir,  4c  l’ilc  de  Gowée.  appartient  i la  France . Lar//.  14.  JO», 

proftiodément  découpée.  Le  piilil  fort  du  calice;  il  RUCîEN,  {Giag.  mod  '-  Ile  de  la  mer  l<i<riqne, 
cA  attaché  comme  un  clou,  à la  partie  inférieure  de  dans  les  ccats  que  la  .Suède  pofléJc  en  Allemagne, 

la  rieur,  4c  devient  dans  la'fuite  un  fruit  conique  4c  fur  U cdte  de  Poméranie,  qui  lui  cil  npnoiéê  au 

Bcmbraneux  qui  a’cmvre  en  pluAeurs  parties  pac  le  midi  4t  au  couchant.  £Ue  a été  autrefois  beau.'oup 

plus 
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irran^e  q’i'çlle  n'eft  auio-jrJ’hais  car  elt«  avan- 
ce c nrol'-j  IC  )’i‘  J l'I  rîic  Je  R jdcn,  au  lieu  qu’à  prtf* 
fc.it  elle  en  e:f  eloi^'iJe  li'ua  mille  Je  demi.  ElW  a 

Ecrit  ce  cerrein  en  ijjQ,  par  une  inottJition  qui 
iS:tv:ri»ct  tnut  ect  el'vîace.  L«  habitan*  de  cecre  Ile 
d' I'  iri  'ien  te-itC'it  connui  Ibm  lei  nnnit  de 
X f *U  drte-it  Slaves  ou  Vi.iclalcs  d’on;jioe, 
Je  '<<  0 >1  >''ail.‘reiit  rEv.irifile  que  lur  la  /în  du  dou.< 
licmc  ficclc. 

0.1  -J  fept  m'Hei  germaniques  de  longocur  , 
it  î-peii-pr^t  aunnr  Je  lari'curà  l'ile  de  Xueen;  mais 
elle  cil  cotip^  par  tant  de  baies  Je  de  golfes,  qu'en 
quc'qu'cii  Iroir  qu’’n  le  place,  on  ne  le  trouve  jamais 
qu'à  un  dem  -mîle  Je  la  cAte.  Cette  Ile  fournit  beau- 
coup de  chevaus,  de  bcufs,  de  brebis,  J(  furcout 
de  itrortei  oies.  La  terre  y ell  lî  fertile  cb  Wd,  que 
Jtwfc*  eft  appelld  le  grenier  de  StrilfunJ.  .\utrelo;s 
il  y avotc  deux  fortes  places  dans  Rngeni  mais  U n'y 
B sujgurJ'hal  que  quelques  bourgades. 

On  fait  que  Charles  XU.  après  avoir  vu  fes  lau- 
riers fldrr.s  a Pultawi , üt  dci  efforts  inutiles  pour 
ddfenJrc  cerre  Ile  contre  les  I3jn-a<s  Je  les  Pruiljenss 
Tes  troupes  fureiir  toujours  repoulTdesi  enffn  Grochu- 
fen  Ion  favori,  Jt  le  général  üardof  étant  tombés 
morts  à fes  piés,  il  fc  vit  contraint  de  monter  lui- 
mème  à ehcral,  J(  de  fe  lâuver,  pour  n'dtre  pas  fait 
pnToonicr. 

Du  m'Hi  jnfqu'à  ttrerfè  on  vam:e  ce  mmgrqnst 
Qai  remplit  twt  U n»r4  de  tumtlte  €f  de  pu^\ 
iT/mitiJigttirelùmàe,  if  h d-lin  Ini  mgrqàe 
Son  vfritûble  rmg . 

Ce  n'tfi  phs  <•  birat  de  U vi  tun. 

Par  fM(  t«^^  Ut  faerr/ert  dévoient  ftre  e^acft\ 
Cejf  ttM  Pyrrhut . <jn>  va  grol/tr  l'bijiira 

Det  famtnx  infenfit . 

{O.  J.) 


RUGP.VW.M.'^E,  fChi  anc.)  ville  d'Allemagne, 
dans  'a  Poméca.jjo  ult‘-  e«re,  chef-lieu  du  duché  de 
Wen«lcn,  fur  la  riv  cc-e  de  VViner,  à jo  milles  au 
nord.cll  le  ColSerg  Elle  eff  défendue  p-ir  un  ch)- 
tesu,  Jt  apoart'Cit  au  roi  de  PrufTc.  Long.  14.  it. 
iai.  S4  |î-  />■  7 ■ 

RUGgi  . f.  m.  I mefure  des  çrams  donc 

on  fc  lcrr  à L’vounu*.  ü izc  fnggi  un  tiers  font  le 
lad  d'A-n'ler.fim.  t’avez  LA'ix  . Piifimt».  de 
& de  Trévoux. 

KUGlENb,  tas,  Rugü,  {Gtog.  anc.)  peuples  de 
U Oermmic.  Tac  tc,  Germ.  c.  xliij.  les  mer  fur  le 
b'ir.l  de  rOcs^ari  feptentrio-iJl , aujourd'hui  la  mer  Bat- 
Cique.  Le  iio-m  Je  ces  p'.nmiescil  corrompu  dans  Pie- 
looi-‘e,  qui  les  nomme  Rntidt'i,  quoiqu’il  ait  appcllé 
leur  ville  Rugium,  outre  qu'il  les  place  dans  le  md- 
nic  endroit  ou  l'acite  place  les  ^v/w.  Sidonius  Apol- 
Imaris,  JornanJès,  Paul  Uiacre.'Jc  plulleurs  autres 
derivaim  du  moyen  Ige,  appelleat  ces  peuples  Rugi, 
ii  Procope  écrit  Ragt. 

I.cur  première  demeure  a été  dans  la  Poméranie 
olu‘ricurc,  où  l'on  croit  qu'étoit  leur  ville  Rugium. 
Dans  1a  fuite  on  les  trouve  difperlés  en  différens  en- 
droits. Les  uns  habitoieot  l’Ilc  de  Ruzen,  à laquelle 
il  donnèrent  leur  nom.  On  en  voit  d’autres  lur  le 
bord  du  DamiS-,  où  le  pays  dont  ils  s'emparèrent 
fut  appelld  RxgUand,  félon  jortnniès.  Ling.obarJ, 
/.  /.  t.  xix.  Procope , Goticar.  ver.  /.  II.  fait  au.1i 
mention  de  cotte  demeure  des  Ragient  fur  le  bord  du 
Danqbc.  Lnhn^  on  les  voit  en  Italie,  où  Ennondius, 
ÎM  vita  /).  Epiphanii,  dit  qu'ils  fe  rendirent  maîtres 
de  la  ville  de  Ticiaum.  (f).  J.) 

RlIGINR,  f.  f.  terme  de  Chirurgie,  eft  un  inftru- 
menr  qni  ferrà  ràcler  un  0$.  . 

Il  y en  a qui  font  pour  nettoyer  les  dents,  en  ôter 
le  tartre  j d'autres  pour  raciffer  Jt  découvrir  les  os 
ulcérés . 

Les  ragiaet  pour  les  dents  font  longues  raoc-au- 

Slus  de  quatre  pouces  Je  demi,  y compris  le  manche 
'ébenc  ou  d'ivoire  caillé  à pans.  La  tige  eff  d’acier 
poli,  de  ligure  pyramidale,  d’environ  deux  pouces 
Jt  deux  lignes  de  longueur  , terminée  par  une  pe- 
tite lame  liorifontalenient  ilruéc  fur  foa  extrémité. 
Cette  lame  eff  plane  en«del1bu$,  compofée  en-def» 
fus  de  plufieurs  bifeaux,  qui  forment  un  tranchant 
toot-3u-rour  de  cette  lame,  qu'on  doit  regarder  com- 
me la  rugine  proprement  dite . Cette  rugine  eft  de  dif- 
férente hgure.  ou  triangulaire,  ou  pointue  d'un  cô- 
té, ar^rondie  Je  tranchante  de  l'autre,  ou  olivaire  Je 
fans  faillie  du  côté  oppufé  à 1a  pointe.  Ces  diff<^en> 
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tes  rufinet  fervent  à nerr  iye»’  Je  à n^îfT'r  ! •*  Jcn's  ; 
on  le  l'err  de  celle  qui  pmiît  conven  r le  i.r.'ux  jur 
fa  figure,  fuivant  la  polir-ui  H*  |j  d.-iit  qioii  veut 
iicrtôycr.  f'eyr*  fig.  s-  PI-  XXE. 

Les  rugiuit  dont  on  fe  1ère  *'>ur  dîemivrir  les  os, 
examiner  leur  fêlure,  ou  en  ô.er  la  ear-e,  font  lon- 
gues de  cinq  à fit  pouces.  Leur  lame  tranchante 
tout>au-tnur,  J(  caillée  1.1 1 en  bi -sux , c.l  plus  gran- 
de que  celle  des  précé  lentes  . Elle  3 un  pouce  de 
longueur  fur  fix  lignes  ou  environ  de  largeur.  Il  y 
en  a de  ouarrées,  Je  pointues  par  un  bo'<r.  arron- 
dies par  rtufre.  Je  triangulaires,  ife.  Voyez  Ut  ht. 

1.  fi?  X.  PI.  xrr  r j Ji 

RGgIR,  Rf/GI.SSF..VI«Î\T,  iQram.)  ternes  qui 
défignenc  le  cri  dos  (ions.  Le  lion  rugit  J’am  »'sr  Je 
de  fureur.  Qiii  cft*cc  qui  a entenJu  le  rugiffemeut 
du  lion  fins  frémir? 

RUGlU-yf,  {Ghg.  anc.)  ville  sic  la  Germanie, 
dans  fa  partie  *cpf,-iimooi!e,  félon  Ptolnméc,  /.  //. 
e.  xJ.  qui  la  place  dans  les  terres,  entre  Vir.rium  Je 
Scurgom . On  ne  fait  nas  la  juJc  poiîrnn  1;  cccte 
ville:  les  uns  ta  prennent  aujoard'liui  pour  Holm- 
burdi  d'autres  pour  Cimfn,  J<  d autres  pour  R.gc- 
wolde.  (O.  7’ 

RUGLEN  on  RLfGLAV,  Gfog.  moJ  ) ville  J’E- 
cofle,  dans  la  province  de  CiuyJt  falc,  fur  h CluyJs, 
à trois  milles  de  Glafcow,  Jt  vis-à-vis.  Long.  Jj.  }4. 

*RUgJ.SCTENS,  iis,  (Géaf  une.)  Rugnfd , fé- 
lon Pline,  /.  III.  e.  xx.  Jt  Rigofia , fclon'Ptolornéc, 
/.  II.  c.  xij.  peuples  de  la  Htitic,  JansU  partie  fe- 

Etenrrionale.  ils  hih  fo*ent  les  piys  comus  auiuurd* 
ui  fous  les  noms  de  Rhietha!  ii  Je  Reîngovt  .{D.  7.) 
RUIER  ou  ROYER,  f m.  Jnriffrtàdmce .)  eft  la 
même  cholcL  quelques  C'iutumes,  comme  celles  de 
S.  Piat,  de  déclin  fous  L’Ilei  celles  de  Uétlmne  Je 
de  Lillcrs  fous  Artois,  appellent  ruytr  le  feigiicur 
i'*>rr.  Voyez  VorsB.  (/i) 

RUILEK,  V.  aft.  (Cbarpeut.  ) c'e<k  faire  des  repai- 
res pour  dreffer  toutes  lortes  de  furfaces  Jt  de  plans. 
( O-  7 » ^ 

RÜILLEE,  f.  f.  iMaçmn.)  en  Juif  de  plJtrc  ou 
mortier,  que  les  couvreurs  mettent  fur  les  tuiles  ou 
l'ardoife,  pour  les  raccorder  avec  les  murs,  ou  les 
joitéei  de  lucarne. 

RUINE,  f.  {.  ( Gram.  I décadence,  chùre,  dcftruc- 
tions  les  ruines  font  belles  à peindre.  .Sans  le  crime 
il  n’y  auroit  point  de  poé  net  épiques , point  de  tra- 
gédie; fans  le  ridicule  Je  le. vire,  point  decornébe. 
La  ruine  de  cet  homme;  la  ruine  Je  ma  fortune. 

R'-TTKit,  r.  f.  pl.  {Arcb/t.)  ce  font  des  matériau» 
confus  Je  bltimens  eouli  I Vabirs  J-Séris  par  fucerf- 
fion  de  tems.  Telles  font  les  rninet  de  h tour  de  Ba- 
bel, ou  tombe.iu  de  Belus,  à Jeux  joarnées  de  Bag- 
dac  en  Syrie,  fur  les  bords  de  l'E  >phntc,  qui  ne 
font  plus  qu’un  monceau  de  briques  cuites  Jt  crues 
maçonnées  avec  du  bitume,  Jt  dont  on  ae  rcconnoîc 
que  le  plan,  qui  étoit  quarré . Il  y a auJi  près  de 
Schiras  en  Perle,  les  ruinet  d’un  lamvix  cern.tlenii 

fialais , que  les  antiquaires  J<icnt  avo'r  été  hlri  par  Al- 
iierus  • Jt  que  les  Perfans  nomment  aujourd'hui 
Tchelminar,  c'eft-à-dirc  les  quarante  colomnes,  parce 
qu'il  en  refte  quelques-unes  en  pié,  avec  les  vciliges 
ws  autres,  Jt  quantité  de  bas-rclivfs  Je  caralcrcs 
inconnus,  qui  d.'.'elenr  U gnn leir  Je  timj;o.fi-cn- 
ce  de  l'arcnTcAurc  antique.  Voyez  les  voyages  de 
Pietro  dcll.i  Valle. 

On  compte  encore  au  nombre  des  ruiner  confiJé- 
rables,  celles  de  Palm  re,  ancienne  république  de  la 
Syrie  palmTéenne,  Hrie  par  Salomon,  embellie  par 
Seleûcus,  fuccclfeur  J'.YIexan  Ire,  reftituée  pirrem- 

Fereur  Adrien,  faccagée  fous  l'empereur  Aurclien, 
an  ayo,  Jt  c.ifin  ruinée  depuis  par  les  Arabes.  M. 
le  Brun,  dans  loa  voyage  au  Levant,  Jt  lôicher,  dans 
Ion  effai  d'architeüurc  hiftonque,  nous  oot  J >nnd 
quelques  idées  de  ces  ruinen  mais  il  en  a paru  en 
Angleterre  une  rès-amp!e  Jefcriptiifl,  .nife  au  jour 
par  les  Ibins  de  M.  Rnbert  VVooJ,  avec  des  plan- 
ches magn'fiquemcnt  gravte,  Je  fort  détaillées.  V. 
Palkibi,  Geog.  (O.  7.) 

Kuinb,  fc  iîit  en  Peinture  iic  11  reprtf.'cntatinn  il’é- 
difices  prefqu».*  enticreiit'^ut  ruinés  . De  belles  rv/Wr. 
On  donne  le  nom  de  ruine  au  tableau  même  qui  re- 
prélentc  ces  ruinet.  Ruine  ne  fe  J*t  que  des  palais, 
des  tombeaux  fomotucus  ou  des  minunirns  publics. 

On  ne  diroit  po>  it  ruine  e.i  parlant  d’une  rnarfon 
particulière  de  payiatu  ou  bourgeoisi  on  diroit  aljrt 
hdtimens  ruinés. 

Rvi- 
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RviNtS.  fifrrf  it,  (Hifi'.Mâf-  ChMtf.}  Itph  f«-  li  liqow  doM Topération  tvtc  une  grande  protnptl- 
nom  donnd  par  quelques  naturaliiles  à de*  tuile.  Quand  le  tout  a pleinement  fermcntd,  & qu’il 

pierre*  fur  lefquclles  le  hafard  a fair  paroîrre  de*  fi-  a drf  porrd  au  degrd  d'aeiJic^  iiécelTaire,  on  le  dirtil* 

Ç'ure*  fcmblaUes  à de*  ruines,  tel  efi  fur-mur  le  nur*  à la  maniéré  ordinaire  iufqu'à  ce  qu’il  puilTe  foutcair 
re  ite  Hnrcncc.  Voyez  Piirre  de  Fi.o*enc*.  ce  qu’on  appelle  \z  freine  dans  les  raffineries  de  fu- 

RÜINÉ.  pirticîpe,  {Grtm.)  xvfez  Ruihr  . cre;  quelquefois  meme  on  lui  donne  une  force  ap- 

Rutat,  {MsrM§t.\  'on  appelle  ainfi  un  cheval  prochanre  de  celle  de  l’alcohol  ou  de  l’efprit-de-vin , 
«re  de  fatigue  . L*  Huthe' ruinie , voyez  Uouchc  . t«>  4 alors  ou  l’appelle  rum  doublement  diftillé  II  feruic 

iêmbts  ruSüer  four  de*  j tmbes  qui  n’ont  plu*  la  force  aifé  de  redifîer  & de  purifier  rcfprit-de-riow,  parce 

de  porter  le  chcvjl,  At  qui  font  enmmunépient  ar-  qu’il  fournit  dans  la  dillillacion  une  grande  quanrité 

qude*  & boulecées.  Voyez  Aec^É  DovLiTt-  d’huiIe,  qui  eft  lôuvent fi defa^rdahle,  qu’il  a befoin 

RUINER.  V.  aâ.  [(ir»m.)  voyez  Ruinb-  d'un  low  terme  pour  s'adoucir  avant  qu'nn  enpuifie 

Ruinsr  cf  Tampomnir.  en  hàument,  {AreUt.)  faire  uia^Ci  au  lieu  que  fi  l’on  fc  donnoïc  la  peine 

c’en  glcher  de*  poteaux  de  cloilnn  par  les  cAtds , & de  le  bien  reaificr,  il  s’adouciroit  promptement  de 

Î’  mettre  de*  Umfvns  ou  groifes  dievillcf , pour  tenir  perdroit  une  partie  de  la  mauvail'e  odeur, 

es  panneaux  de  maçonnerie.  Le  meiltcar  état  du  rmm,  pour  être  tranfport^  de 

ruineux,  adj.  qui  menace  ruinei  ce  pour  ruijn»  cfi  fan*  dourc  celui  del'alcohol  ou  de* 

mur  efi  ruioenx . Il  fc  dit  auifi  de  ce  qui  peut  en-  efprir*  rcâifiés,  parce  que  de  cette  maniéré  il  feroie 
«rainer  la  mine.  Cette  eaTcprile  cft  rutnenje . réduit  à moitié  pour  la  facilité  du  trsnfport,  & pour- 

RUINURE  , f t,  (Qram.  Arcbit.)  entaille  faite  ro>t  fouffirir  toutes  les  épreuve* . Il  feroit  encore  meiU 

«vcc  la  coignéc  aux  côtés  des  pnteauT  ou  des  fuli-  leur  pour  faire  le  punch  & d'un  gnfit  plus  agréable, 

▼es,  pour  relever  les  panneaux  de  maçonnerie  dans  D'ailleurs  dans  cct  état  il  feroit  moins  aiféinent  fo- 

tm  pan  de  bois  ou  une  cloifon,  Ac  les  entrevoux  dans  plufiiqué  par  les  Difiillatcursi  car  quand  ils  ont  be* 

en  plancher.  loin  de  mêler  une  grande  quanaré  de  liqueur  ife  bu 

Roinukc,  f.  f.  cft  l’enra^lle  faire  dans  les  poteaux  pnxavecleram.ils  preimcnt  celui  qui  a le  plusd'huile 
9U  le*  folivet,  pour  retenir  les  panneaux  de  maçon-  cllcncieile  Ac  forte  pour  éteindre  i«lie  de*  autres  lU 

nerie . Lat.  fnltus . queurs  fermentées  avec  lefquclles  ils  s'culent  le  rnélàn» 

RUISSEAU  ev  psriTE  mvitfta,  f.  f.  (EF][/r)di-  ger.  Il  cfi  certain  que  fi  l’un  rcâifioic  le  ramv  avec  plus 

ninurif  de  rivière  ouficuve.  V^ez  Fiiuvi  vFok-  oc  délicatdTe . on  en  feroit  un  efpnt  beaucoup  plu* 

jAiNt-  pur,  plus  fin  Âc  plus  délicat,  de  forte  qu’alors  il  ap- 

RvtssEA»,  f.  m.  {HyHrêmI.)  fi  l’on  avoit  prés  de  procheroit  très-près  de  i’arracj  car  en  mêlant  tr^ 

Ion  parc  quelques  coiirans  d'eau,  ruiffinux,  petites  peu  de  rum  bien  rectifié  avecquelqu'aurre  elprit  urj- 

riviercs  i fa  aifpofiron,  l’en  pourro.’t  les  faire  en-  vé  d’odeur  At  degoQt,  le  tout  forme  une  liqueur  fort 

trer  dan*  fon  jardiii  pour  y former  des  canaux  ou  fembiable  en  goût  At  en  odeur  au  véritable  arrac. 

des  pièces  d'eau,  Ar  même  des  clôtures  de  parc  en  On  fophillique  beaucoup  le  rum  en  Angleterre, 
réguliriiant  CCS  ruilicaux  en  canaux  revêtus  de  ta-  quelques-uns  niAnie  n'ont  point  de  honte  de  faire  cette 
bles  de  garon . lophiftiquerie  avec  de  l’efpric  de  grain  i mais  quand  on 

Ces  nuficaut  peuvent  encore,  par  le  moyen  d'u-  la  fait  avec  de  refpritde  mélafTe,  il  cfi  bien  difficile 

ne  vanne  ou  d'un  birardcau  qui  retient  les  eaux  un  de  décousrrir  la  tromperies  la  meilleure  méthode  d’é- 

peu  hsut,  tomber  en  nappes  i 1a  tête  d’un  canal,  prouver  le  rum  efi  d’en  verfer  une  petite  quantité 

on  faire  rourner  un  moulin  qui , avec  le  fecoors  d'une  daos  quelque  vaifiVau  convenable  At  d'v  mettre  le  feu; 

pompe,  élèvera  les  eauv  dans  un  réfervoir  pour  four-  alors  quand  toute  la  partie  iiifiammable  a été  brûlée, 

nir  des  fontaines  p.iill;njntes . (A)  on  examine  i l'odeur  At  au  goOt  le  phlegme  qui  re- 

Ruisseac.  ( Arthit.  hyHruul.  ) c’efi  l’endroit  oô  fie,  At  I’ob  connoic  de  quelle  liqueur  il  procédé , '.«jr. 

deux  revers  de  pavé  fc  guignent  par  leur*  morccs , de  plus  grands  détails  dans  bliav,  £Jf*i  on  iifiitlery. 

Ait  qui  ferr  pour  l'écoulement  des  eaux.  Les  ruijfetux  < D.  .7- 1 
(les  pointes  four  fourchus . Rum.  f.  m.  voyez  Rbumb. 

On  appelle  ruiffeeu  en  bifeéu  celui  qui  n’_a  nies-  RUMEN,  f.  ro.  ,An*t.  rwap.  ) c*eft  le  nom  do  pre- 
niveaux,  n c mtrc-iurndles,  pour  faire  liailbn  avec  mier  dlomac  des  an  maux  qui  nmi’nent,  qnc  l'on  ap- 

le  revers,  comme  dm»  les  ruelles  où  il  ne  paflê  poiat  pelle  uuimuux  rumiauni.  Voy.  Estomac,  Ruminamt, 

de  charois.  r>évi/er.  (O.  J.)  KUMiuAllOK . Les  alimcm  font  portés  diam  le  mmr». 

Ruisseau,  f.  m.  \ Jtrdtnêge.\  petit  canal  qu'on  fans  avoir  IbufiVrt  d’autre  aliératinn  dan»  la  boa- 

pratiq-ie  dns  les  jardins  pour  les  arrofer.  ( D.  J-i  che,  que  d'Irre  un  peu  roulés  Ac  enveloppés  enfem- 

RU.M,  {Gh^.  moÂ.)  Ile  d’Ecüire,  unc  des  Hébri-  bic.  Voyez  Alimekt.  Le  rumen  o\x  la  panfe  efi  ■« 
des  au  midi  de  celle  de  bicie.  On  lut  donne  t milles  partie  la  plu*  large  de  l'eikimac,  comme  fervanc  i 

de  longueur . Ses  montagnes  font  remplies  de  bête*  contenir  U boilTon , Ac  la  mafiè  des  alimeiis  cruds  qui 

fauves,  At  on  pêche  beaucoup  de  faumon  dans  les  y font  At  qui  s’y  mortifient  enfemble»  pour  de-li  re« 

petites  rivière*.  (D.  J.)  palTer  dans  la  bouche,  pour  y être  remâchés  At  di- 

Rum  «0  R(^N,  f.  m.  {Morine.)  cfpace  pratiqué  minués,  afin  de  pouvoir  être  davantage  digérés  dans 

dans  le  fond  de  cale  d’un  va>ire*u,  pour  y arranger  les  autres  ventricules.  Voyez  Di«istiom. 

les  msrehandifes  de  fa  cjrgatfon . Cefi  de  ce  mocque  Dans  le  rumen  ou  premier  ventricule  des  chameaux 
vient,  è ce  qu’on  précen.l,  celui  d'trrumer  ou  grri-  font  trouvé  dilférens  petits  fac*  qui  contiennent  une 

ynee,  .Mail  no  nc  lait  point  quelle  cil  l’écycnoiegic  de  confidÂible  quantité  o'eau:  ce  qui  efi  une  invention 

celui  de  rainr.  admirable  pour  les  nécriliçés  de  cet  animal,  qui  vivant 

Ruiit  lvérr  HiJiiUgioire.)  nom  que  donnent  les  dans  des  pays  chauds,  At  fe  nourrifiant  d’aitmens  dura 

Américain*  è une  efpcce  d'eau-de-vie  ardente,  inflam-  Ac  fecs , Hrruit  en  danger  de  périr  l^s  ces  réfervoirt. 

mablc,  Ac  t>rée  par  la  d.fitllation  des  cannes  defucre.  Voyez  Boisaon,  Soir. 

Le  rtm  dilfcre  de  ce  qu’on  tp^'lle  ûmplement  ^ UUMEUK,  f.  f.  {Orum.)  hruit  général  Ac  fqurd, 
nrit-de~fuere  en  ce  qu’il  conricnr  beaucoup  plus  d'hui-  excité  par  quelque  mécontentemenr  dans  une  ville, 

le  ellcntidle  de  la  canne  de  fucre  parce  qu’oo  a fait  dans  une  maifon.  Cette  conduite  du  clergé  excita  de 

fouvent  fermenter  din*  cette  liqueur  «ne  grande  par-  la  rumeur  . On  remarqua  le  déiaveu  de  ce  procédé  par 

tic  du  ius  groJTîcr  de  la  canne  même,  Ac  que  c'efi  de-  U rumeur.  Il  Te  dit  uum  d'une  l'édition:  il  y eut  à cette 

U que  fe  rum  fe  prépare.  occafion  quelcrie  rumeur  que  U vigilance  de  la  police 

L huile  ellenticlle  & nndueufe  du  rum  pafle  ordi-  eut  bientôt  diilîp^ . 
pairernent  pour  tirer  liju  origine  de  la  grande  quan-  RUMl , f.  m.  ( Mut.  midic.  des  Arsbes . ) nom  don^ 
tiré  de  graille  qu’on  emploie  dans  la  cuilTbn  du  fu-  né  par  Avjceone  Ac  par  Sérapion  au  meilleur  mafiie» 

cre.«ll  efi  vrai  que  cette  grailTe , quand  elle  efi  grof-  ils  diftinguent  cette  drogue  en  deux  efpeces,  l’UBe 

ficre , donne  ordinairement  une  odeur  fœbdc  A U li-  qu’il*  appellent  rum  qui  efi  blandie  Ac  pure , l’autre 

queor  du  lucre , foie  dans  nos  difiillaiions  ou  dans  nos  qu'ils  nomment  euftis  qui  efi  laie  Ac  noirâtre . La  prt- 

ramneries;  maisceb  ne  procure  point  le  piquant  qui  mtere  venoit  de  l’Ile  Scio,  Ac  1a  fecoade  de  quelque 

fe  trouve  dans  le  rum.  Ac  qui  efi  cfieclivemem  l’effet  endroit  de  l’Egypte.  (t).J.] 
de  l’huile  naturcl’e de  la  canne  de  fucre.  Voici  corn-  RUMIA,  f.  f.  iMytboiof  .)  autrement  rumi/ig  oa 
mo  00  fait  le  rum.  rumine,  mots  fynonyme*  nrés  âtrume,  qui  envieux 

Q'uod  on  a ralTcmblé  une  quanrité  fuffifante  de  la  latin  lignifie  uumeUe.  Le  peuple  ayant  imaginé  uao 

fubfiance  dont  on  le  cire,  on  y vcrlc  une  certaine  déefie  qui  avoit  loin  de  faire  teter  les  petits  enfant, 

quantité  d'eau  Pour  y produire  la  fermentation , mais  nommo»t  cette  déeffe  Rsanig,  comme  qui  diroir  la 

nèi-lentement  dans  le  commencement,*  on  l'excite  en-  dieife  guxmsmelies.  Quand  on  lui  offroit  de*  facrifi» 

flûte  par  degrés  avec  de  la  lie  de  bière  qui  fait  monter  I ces , oo  répandoic  du  Lut  fur  les  viêlimea , .Sa  ftame 

reprç- 
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femme  rcaant  ewtf  fc5  brai  un  petit 
enfant . & ayant  une  mamcile  d<5couv«rte  pour  le 
fiiire  terer  fÔ.  J*.  » 

RUMILLY  , I Gééf.  tmH.  1 ou  RtmiUy  en  albanois , 
Mcite  ville  de  Savoie  au  confluent  du  Nfpha  & du 
S^ran,  for  chacun  dclqueli  elle  a un  |>onc  de  pierre, 
à ] lieues  Tud-ouefl  d’Annecy.  Elle  avoir  aurre- 
fo«i  des  fortilîcatioi»  que  Louis  XflI.  flt  rafer  en 
Les  environs  film  fertiles , & les  habieans  aflez 
à leur  aile  . ( f>.  /.) 

RUMINANT,  f.  m.  termt  itHiJltirt  nâturtUt,  fe 
dit  d'un  animil  qui  remiche  ce  qu’il  avoit  avat^. 
RU»flN\TION  . 

Aeyer  a fait  un  traitd  dt  rumirnémibut  rmmiit*- 
titne,  nù  il  fait  voir  ou’il  y a des  animaux  qui  rumi- 
■ent  effeilivemenr,'  tels  que  le  bœuf,  la  brebis,  le 
cerf,  la  chevre,  le  chameau,  le  lievre,  l’écureiL  At 
d'autres,  qui  ne  ruminent  qu’en  aonarence,  6t  qu'il 
appelle  faux>raminin$.  mminsittia  f'fnria-,  tels  que 
les  taupes,  les  j^illons,  les  abeilles,  les  efearbors, 
les  cancres,  les  lurmulets  At  autres  poifTons. 

Les  animaux  de  cem  fécondé  cUfTe  une  l'eflomac 
compofdde  libres  mufculaires  , par  le  moyen  dcfqueU 
les  l'aliment  monte  Ae  defeeod  comme  dans  ceux  qui 
rumiatnt  cffcâivcmcnt. 

M.  Rav  nbferve  que  tes  animaux  rnminânt  font 
tous  quadrupèdes  velus  <St  vivipares,  (Quelques-uns 
ont  les  cornes  creofes , 5e  n'en  chin:»ent  poirvr»  d'au- 
tres CB  changent.  Vayez  (QuADBupEDà,  CoitNt,  Poil, 

dt. 

Les  animaux  rwninant  à cornes  onr  mut  quatre 
edomacs  . Le  premier  qui  cfl  le  ««kU  d'A- 

riflote,  le  rumen,  vanter  magmn,  ou  ce  que  nous  ap- 
pelions vulj^iirement  pam/è  ou  herbier:  c'efl  où  la 
mmjcailie  entre  immédiatement  après  asroir  été  erof- 
ficrcment  mâchée,  5t  d'uù  eMe  remunte  dans  la  Dou- 
che pour  5rre  mlchée  une  fccomft;  fois.  Le  fécond 
eil  le  en  latin  retienhm,  5c  vulgairement 

le  biffinttj  lés  auteurs  anj^ois  rapnclicnc  r<^o«,  par- 
ce que  fa  membrane  interne  efl  divjf^  en  cellules, 
à-pcu-prèi  femblables  i celles  d'un  rayon  de  miel. 
Le  troilicme  efl  que  M.  Ray  croit  être  mal 

traduit  par  amafit,  6c  qu'il  aimeroit  mieux  qu’on  sp- 
pellit  eebiaut;  on  l'appelle  vul;;atrciRent  le  millet. 
Le  quatrième  efl  r**<vr«*  J'Arillotc,  que  Gaaa  ap- 
pelle ébamafai , 5c  que  nous  appelions  en  franqois 
taillete.  Vayez  Pam$b.  BeuMcr,  Millet, 

I On  remarque  auifî  q^uc  les  animaux  ruminant  i 
cornes,  n’ont  Paint  de  dents  de  devant,  ou  dents  in- 
cîflvcs  à la  inichoire  fupdrieure,  5c  qu'ils  ont  tous 
une  elpece  de  graifTe,  appciléc  en  grec  etm , yiham , 
fnif,  qui  efl  plus  dure,  plus  ferme,  5t  en  mérn.:  tems 
plus  fondspce  que  celle  des  autres  animaux. 

RÜ.MINATION,  f.  f.  {Pby/îeloj.)  Cefl  en  deux 
mots  l'aclion  de  remlcber,  qiii  efl  propre  à quelques 
animaux  i mais  on  peut  la  décînir  plus  cxaâemcnt 
vn  mouvement  naturel  de  l'eflonuc,  de  la  bouche, 
Ac  des  autres  parties,  qui  fuccede  à une  autre  a:âion 
des  mêmes  particsi  enforre  ouc  Par  le  moyen  de  ces 
deux  allions,  l'aliment  avale  d'abord  i la  hâte,  efl 
de  nouveau  rapporté  i la  bouche,  où  il  efl  remâché, 

fuis  avalé  une  lecoude  fois,  le  tout  pour  le  bien  5c 
avanc.i.:;e  de  l'animal. 

Les  bétes  qui  ruminent  font  les  bœufs,  les  mou- 
tons, les  cerf^  les  chèvres,  les  chameaux,  âfr.  I.ei 
animaux  qQi  (emblent  imiter  la  rnmination,  5c  qui 
ne  ruminent  pas  efTe^ivemenr,  ruminantia  fpnrta , 
font  les  taupes,  les  grilluBi-taupes,  les  abeilles,  les 
efearbors,  les  crabes,  les  écreviflcsde  mer,  les  fur- 
mulets , le  perroquet,  5c  plufieurs  oifeaux.  Tous 
cet  anitdnux  ont  leur  eflomac  compofé  de  fibres  muf- 
culaires,  le  moyen  dcfqucHes  les  alimens  font 
brovés  différemment  que  dans  les  animaux  rominans. 
Muïfe  a confondu  les  uns  5c  les  autres.  Il  était  oc- 
cupé de  plus  grandes  chofes  que  de  nos  petites  étu- 
des. Nous  (avons  aufourd’hui  que  l'aâiou  de  rumi- 
Bcr  efl  particulière  A certains  animaux;  que  fon  ap- 
pareil dépend  de  plufieurs  ventricules  appropriés  â 
cet  ufage;  5(  que  c'efl  un  artifice  curieux  ^ur  ache- 
ver entièrement  (a  maflication,  pendant  que  les  ani- 
maux ruminans  fc  repofent. 

U faut  d'abord  remarquer  la  première  préparation 
que  la  nourriture  reçoit  des  dents  des  animaux  qui 
ruminent,  elle  conflfle  lîmplcment  A prendre  fur  la 
terre  5(  aux  arbafleaux  les  herbes,  5c  les  bourgeons 
que  les  dents  de  devant  jointes  avec  la  langue  cou- 
ine, ou  plutôt  arrachenti  car  la  plùpart  nimi- 
Bans  n’oot  de  dents  coupantes  qu'A  1a  o^boire  d'eo- 
Tnma  XliT. 
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haut,  enfbrte  qu’ils  avalent  leur  nnurrrnire  route  en« 
nere . 

La  méchaniqiie  de  ce  premier  apprêt  de  nourri- 
ture, ne  pnroir  pas  fort  nue,  cependant  elle  inérim 
notre  attention;  c’efl  par  cette  ftrucJure  d’organes 
que  les  animaux  ruminans  peuvent  arneher  piiis  ai- 
fémenc  les  bc-bes  tendres , de  maniéré  qu'aucun 
brin  ne  leur  échappe.  Les  dents  dures  apnliquér» 
contre  U langue  molle,  ferrent  5c  rctienoeiit  plus 
furcment  couk  l'herbe  qu’ils  arrachent,  que  fl  leurs 
dents étoient  appliquées  contre  d'autres  dents,  parce 
qu’elles  ne  pournnent  alors  toucher  par-tnuc;  il  y 
auroit  beaucoup  de  brins  d'herbes  qui  fe  trouveroient 
dans  les  eotrc-dçux  des  dents;  par  cette  même  raL 
fnn  fi  la  main  de  l'himmc  n'étoir  enmpofée  que  d’os, 
elle  ne  pourroic  pis  tenir  fl  fortement  heauenup  de 
chofes,  comme  elle  le  fait,  ayant  des  parties  molles, 
de  la  chair  mufculcufe  revêtue  de  peau  mile  entre 
les  os , 5c  que  U main  empoigne . L'arr  imite  fouvent 
cette  méchanique  , comme  quand  pour  ferrer  une 
chofe  bien  fermement  dans  un  étau  d'acter  trempé, 
on  met  du  bois  entre  l'étau  4t  la  choie  qu'un  veut 
ferrer  fortemcot . 

La  nourriture  confervée  de  cette  façon  fans  perte, 
5c  fans  avoir  été  mlcbée  dans  la  bouene  des  animaux 
rummans.efl  portée  dans  leurs  ventricules,  ou  après 
l’avoir  gardée  quelque  rems  die  revient  dans  leur 
bouche,  5c  ils  la  mlchent  alors  pour  l'avaler  une  fé- 
condé fois. 

On  diflingue  quatre  ventricules  dans  les  animaux 
qui  ruminent:  le  premier  fc  nomme  la  fanfet  il  efl 
fort  grand , d’une  flruclnre  particulière,  5c  nès-proprc 
à l’ulage  auquel  il  efl  defliné.  Sa  tunique  interne  efl 
couverte  d'une  infinité  de  petites  ém  nenccs  de  dif- 
férente figure,  ferrées  les  unes  contre  les  autres,  5t 
douées  d'une  fermeté  qui  empêche  que  des  herbes 
non  mâchées  ne  bleflVnt  la  fubflance  du  ventricule; 
car  les  herbes  foutenues  pour  ainfi-dirc  fur  ces  émi- 
nences, reçoivent  la  chaleur  de  la  tunique,  5c  font 
humeâées  par  une  abondance  d’humeur  qui  les  at- 
tendrit 5(  les  dilpofe  A lacuflion.  Les  chevaux,  qui 
ne  fauroiem  fl  bien  mâcher  le  foin  ou  ta  pj>lle,  qu’il 
ne  refle,  dans  ce  qu'ils  avalent,  beaucoup  de  par- 
ties dures  5c  piquantes , ont  la  tunique  interne  du 
ventricule  force  5c  calleufe , A-peu-près  de  même 
que  celle  du  géfler  des  oifeaux.  noo-feulement  afin 
qu’elles  ne  foint  pas  btelTécs  par  la  dureté  du  foin, 
mais  auin  afin  que  par  fa  comprciüon  elle  achevé  de 
broyer  cette  nourriture. 

Le  fécond  ventricule  des  animaux  qui  ruminent 
s'appelle  le  rijin  ou  le  hemet,  il  eti  marqué  en« 
dedans  de  pluùcurs  lignes  éminentes  5c  élevées , qui 
forment  des  figures, les  unes  qoarrérs,  les  autres 

fientagones,  les  autres  hexagones.  Ces  émncncea 
ont  crénelées,  étant  comme  chspemiiuées  de  quan. 
tiré  ik  pointus , qui  les  peuvent  encore  faire  cumpa- 
rcr  A de  petits  rareaux  qui  amalTenr  5c  retiennent  les 
parties  des  herbes  quu  n'ont  pù  difloudre  ne  ce  ven- 
tricule ni  le  premier,  pour  tes  garder  autant  de  tems 

3u’il  efl  nécclfiirc,  5c  laiffor  couler  entre  les  dents 
c CCS  rat.'iux,  ce  qui  efl  broyé,  fmdu  5c  l'iTaus. 
Le  rroifleme  veiuricuie  purte  le  nom  de  millet,  5i 
le  quatrième  celui  de  caillette.  Ces  deux  venrricules 
font  remplis  de  plutleurs  feuillets , entre  lefquels  It 
nourriture  efl  ferrée,  prclfée,  touchée  par  heau- 
coU]>  plus  de  furûces  que  fi  ce  n’écu:t  qu'une  Ample 
cavité. 

La  flruflurc  des  feuillets  du  troifleme  ventricule 
efl  fur-tout  d'une  méchanique  admirable  dans  une 
partie  où  il  falloic  que  le  ventricule  entier  ffle  rem- 
pli de  membranes,  difpoiéL's  de  manière  que  le  paf- 
fage  ne  lailDc  pas  d'êcre  libre.  Four  cct  effet  ces 
membranes  furrenc  en  façon  de  fouiller*,  qui  viemienc 
de  la  circonférence  vers  le  centre,  A-peu-^ès  comme 
dans  les  têtes  de  pivotsi  nuis  pour  éviter  que  ces 
fouiUcts  ne  fuflcnr  trop  ferrés  vers  le  centre,  5r  que 
d’un  autre  cAté  ils  ne  laiflaircnt  pas  de  trop  grands 
efpaccs  vuides  vers  la  circonférence,  aiim  qu’aux 
pavots,  ces  feuillets  font  ici  de  grandeur  différente; 
d'abord  les  grands  qui  vont  jiifqu'au  centre,  font  en 
petit  nombre;  enfuitc  il  y en  a d'autres  encre  deux 
qui  ne  vont  pas  fl  loin;  5c  enfin  d'autres  plus  courts 
rcmplifîent  les  intervalles  qui  font  proche  de  ia  cir- 
conférence. Les  fouillets  donc  le  quatrième  ventri- 
cule efl  rempli , renferment  entre  les  membranes 
dont  iis  font  compofés,  un  grand  nombre  de  gtandee 
qui  ne  fe  trouvent  point  dans  les  trou  autres  ventri- 
cules. 

A a A L’afo- 
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L'celôrhtg*  des  antmeiu  qui  ns«tnea( , • dans 
fon  CDtrK  veri  l’cftomac,  Ufie  iirpâure  toute  partif 
culiere,  car  il  produit  ceoime  un  detai^nal  creul'é 
dans  les  meobranes  du  Ircond  veocricule,  & cède* 
nii>can«l  eft  U fuite  du  canal  de  l'oefophage;  il  a 
des  r^ords , lefqucls  étant  joints  plus  ou  noins 
avant,  alonfent  le  canal  de  l'œfcM^fc  jufque  dans 
le  fécond  ventricule,  de  même  julqu«  dans  le  croi- 
£cme . 

Cette  conformaHon  pent  avoir  plufienrs  ufages; 
elle  peut  fervir  preinieremcBt  à ftire  retourner  dans 
U bouche  les  herbes  qui  y doivent  être  remâchées, 
de  à con)pofer  les  pelotons  que  l’on  von  remonter 
le  long  du  cou,  aux  boeufs^  noand  ils  ruminenti  ce 
demi-canal  avec  ces  rebords , cnnt  comme  une  main 
tHiverte  qui  prend  les  herbes , de  qui  en  fe  renfer- 
mant les  ferre  de  les  poulTe  en-haut.  En  fécond  lieu 
cette  conformation  peut  fervir  â faire  defeendre  les 
herbes  remâchées  de  les  conduire  dans  le  Âtcond  ou 
dans  le  troificmc  ventricule . En  croitieme  lieo , cette 
conforrqation  peut  être  propre  â conduire  la  boidba 
dans  le  deuxieme  de  troiftetne  ventricule. 

La  nourriture  düToute  de  digérée  dans  les  ventri- 
cules que  mus  avons  décrits,  pâlie  dans  les  inteftins, 
qui  amevent  de  la  convertir  en  chyle.  Les  snteibni 
ont  pour  cet  effet  pla/ieurs  feuillets  en-dedans  de  en- 
travers  qui  retiennent  Je  chyle  de  le  compriment  â 
pluffeurs  reprifet,  en  quoi  concourt  l'aclion  du  diir 
phragme  de  des  mufcles  du  bas-ventre. 

La  fituition  tratfvcrfile  des  feuillets  des  inteffins 
eft  fort  propre  i retenir  le  chyle,  â le  perfedionner , 
A le  laiffer  pafler  infenliblemcnr.  de  â l'empdeher  de 
couler  trop  vire.  Pour  cela  chaque  feuillet  n'occupe 

aue  les  deux  tiers  ite  la  rondeur , que  forme  la  cavité 
e J'inreffin,  lailUnc  l’autre  tiers  vuide,  ii  ce  tiers 
ne  laille  pasd'drre  comme  formépar  un  autre  feuil- 
let, qui  occupe  auffl  deux  tiers  de  rondeur,  parce 
qu’lis  font  tous  mis  alternativement,  fuivant  des  ef- 

Îiacet  ^auxi  d'aillenrs  ces  feuillets  font  larges  par 
eur  milieu,  en  s'érréciffant  vers  la  ffn,  de  maniéré 
que  le  lai^e  d'un  feuillet  fe  rencontre  au  droit  do 
yuide  de  Poutre. 

Dans  quelques  animaux  il  n’v  a qu'un  feuillet, 
conduit  o'un  bout  de  INnreflinâ  l'autre,  en  ligne  fpi- 
ralci  cette  ffrucâûrc  fait  que  le  chyle  eff  obligé  de 
tenir  un  long  chemin  en  tournant  en  rond,  au-lieo 
de  couler  tout  droit.  Entre  les  poilfons,  le  renard 
marin , le  lievre  parmi  les  animaux  terreffres , & 
l’autruche  dans  le  genre  des  oilcaux,  ont  les  inreffins 
de  cette  forme.  En  d’autres  animaux,  il  n'y  a qu'une 
large  membrime  rytilée  comme  un  corner  de  petft 
in«ieri  tel  eft  l’inteftin  du  poiffon  appellé  morgafi , 
qui  eft  le  géUui  gié»<u$  de  Kay. 

Le  pern^uet  en  un  des  oifeaux  qui  femblc  imiter 
la  rvn'mêtin,  en  ce  qu'il  fait  remonter  dans  le  haut 
de  tori  goller  fur  fa  langue,  ce  qu'i|  a mangé,  pour 
l'avaicr  une  fécondé  fois;  mais  le  grillon-taupe,  in- 
feJc  des  plut  grands  & des  plus  voraces,  anproche 
beaucoup  des  artimaux  ruminai»  par  U ftruâure  de 
ces  ventricules. 

Trois  phyliciens  ont  traité  expreffément  la  marie- 
re  de  la  rmoinstion;  ÆmUimus  (,7*A«Mse/>,  méde- 
cin de  Ferrare  eft  le  premier . Son  ouvrage  intitulé 
rnttuTélis  de  r»mi9éMtibue  bifieri* , Venet.  i'tS4,  ;jt  4**. 
éruit  le  léul  qu'on  eût  fur  cecre  matière  avant  ceux 
de  Perrault  « Peycr. 

PerrauU  { Oaude  l , dans  fes  Œuvres  imprimées  A 
Pans  en  idio,  a approfondi  ce  fu)et  ét  a donné  de 
bonnes  fiTuret  de  la  ftriklare  des  ventricules  éc  des 
inteftint  des  animaux  ruminans. 

Peyeros  1 Jeb.  Coitréd-)»  Meryeetegia , fiyt  de  nt- 
minaaribtu^  rmimiaatiome  eemmemtariiit , Dafilec  léSs, 
}»-4*-  eitm  fig.  Cet  ouvrage  qui  laillc  peu  de  chofes  A 
dcfircr,  cA  un  ample  & uvant  commentaire  fur  les 
diff*érentes  efpcces  d’animaux  ruminai»,  les  caulcs, 
l’ufige  de  cette  a:'tion,  & la  deferiprion  de  toutes  les 

rames  qui  y concourent!  eririn  l’auteur  y dupne 
hiftoire  de  la  rimifution  de  quelques  hommes,  el- 
pcce  de  maladie  qui  procédé  du  délabrement  de  l'ef- 
tomac,  éc  qui  demande  des  remedes  particuliers,  ap- 
propnéi  aux  différences  caufes  du  tnsX . t,  te  ebraaUer 
PI  2-cvcü»*r.) 

IU/MNEV-M.<HSH,  (<7/eg.  med.')  c'eft-A-direiv#- 
r«//  de  Rtmney  ; ce  font  des  marais  lalés  de  la  Provin- 
ce de  Kent  en  A^leterre.  Ils  forment  en  panirage 
une  étendue  d'environ  ao  mdics  de  long  fur  1 mii^ 
de  large.  On  rompte  47iioâcre$,  où  l’on  éleve  des 
bétesi  laine.  Cetic  coftcxée  fournit  1413)0  toilôns, 
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qui  prodoifent  açat  ptehs  (le  peeh  pefe  140  liv.), 
c’eft-A-dire  Ooftao  liv.  de  laine,  (D.  J-) 
BUMPUAL,  f.  m.  {^oiâ9.  camM  c'eft  une  efpect 
(ftrum  des  Indes,  qu'on  appelle  auffi  ignemet  foa 
fuceft  unpoilbn,  mais  on  prércod,  & evia  Je  peoe 
fort  bien,  que  fa  racine  eft  efficace  contre  la  morfu- 
re  des  ferpeiys,  quand  elle  eft  appliquée  toute  fraidie 
fur  la  partie,  A laquelle  on  a fait  auparavant  des  fea- 
riffeations . {D,  J,) 

RUMPHlÂ,rr.  (Hijl.  imt-  Ceft  dans  le 

fyftÂme  de  Linneiis,  le  nom  d'une  plante  qui  eompofe 
un  genre  diftinc)  dont  vmci  les  caraderes_.  Le  calice 
pirtieolier  de  la  fleur  eft  cumpolé  d’une  feule  feuille 
divifée  par  crois  entaillurcs  à l’extrémité.  La  fleur  eft 
formée  de  trois  pétales  oblongs,  obpis,  de  de  même 
grandeur.  Les  étamines  font  trois  fflets  pointus  de  la 
longueur  de  la  fleur.  Les  hnfterres  des  étamines  font 
cris-perires.  Le  oiftil  a le  germe  arrondi!  le  ftile  eft 

Kincu  & de  meme  longueur  que  les  étamines.  Le 
(ma  eft  A trois  cornes . Le  fruit  eft  de  forme  turbi- 
née , liilonné  en  trois  endroits,  dt  compofé  d'une  pul- 
pe charnue.  La  femenec  eft  ovale  conrenanr  trois  lo- 
ges, dans  chacune  dcfqucMes  Ibnt  les  noyaux  de  for- 
me triangulaire.  L'i»n*i,/ns.  ^l'aisr.  par/,  a.  (D.  J.) 

BÜN,  f,  m.  terme  de  riviere,  que  I on  trouve  dîna 
les  anciennes  orduiiiifnces,  pour  dire  le  rang.  Tout 
batelier  prendra  fon  rue  nu  Ibn  rang . 

RUNCAIKRS,  f.  m.  pl.  {Hifi.  ettUf.\  fe^Htenra 
des  Vaudois  & des  Psuv.nsi  rqyrz  Vauoois  Pa- 
TAViNS.  Il*  furent  aioft  appcilés,  ou  de  KuMim, 
lieu  près  le  PA,  où  l'on  prétend  qu'ils  s'airciiibtuieiit, 
ou  de  roerar/A,  brbnjilles,  parce  qu’ils  s’y  retirercac 
contre  la  pnurfuire  de  leurs  periéciireurs, 

RUNCINE,  f.  f.  f Mytbei,  ) Rimtme,  mot  ciré  de 
nmeare,  arracher,  dnriic  des  K'imann,  qu'on  invo- 
quoit  lorfqu'on  cnlevoit  les  MA  de  tcrrc!  mais  il  n'eft 
point  parlé  de  cette  ddefle  dans  les  anciens  auteurs, 
de  félon  les  appircnces  elle  doit  lun  origine  à faine 
Aueuftin . !D.  J.) 

RUXERiT,  CPeé/^/sri.  ) on  nommoitainfi  les  poè- 
tes des  Goths  qui  s'éMicnc  érahlis  dans  les  Giule*.  Le 
font  CCS  poètes  qui  inrroduilircnt  dans  Ici  ver*  la  eoo- 
foniiancei  de  leurs  ouvrages  en  yers  s’sppel'erent  ro- 
net,  enfuire  rime/.  (Jettÿ  nouveauté  fut  li  bien  reçue 
dans  ta  poéfto  vulgaire  , qu'on  voulut  ridiculeinent  y 
aliujectir  la  poélîê  latine.  Leonmus  qui  vivoit  fous 
le  regne  de  Louis  \'II.  travailla  dans  ce  gen'r  hifsrre 
de  poéfie,  ii  lui  donna  fon  nom.  yoyet  Lfonias 
ver/ . ' n.  7.) 

RUNGHEN,  (Oitg.  med.)  village  de  Livonie, 
près  des  bords  du  LcvVurtnieri . 

Ce  Village  eft  cé:chre  lians  l'Hiftoirc,  pour  avoir 
donné  la  natflancc  à Carher.nc,  femme  du  czar  Pier- 
re I. 

Selon  le  témoignage  de  la  voix  publique,  le  perg 
de  cette  princeffe  étoit  un  vaffai  du  colonel  Rolén, 
lequel  étant  venu  A mourir  Inrfque  Catherine  n'avmc 
que  quatre  ou  cinq  ans,  dt  fa  mere  énnt  morte  b en- 
tôt  après,  ils  ne  laiirerentrlcn  ni  l’un  ni  l’autre  à cel- 
te orphcllite  pour  fa  fuhfiftiQce;  car  il  eft  rare  que 
les  vallaux  de  la  nobldfe  livonienne  dt  ruflicniie  iaif- 
fent  quelque  chofe  A leurs  enfans. 

Le  clerc  de  la  paroilfe  qui  cenoit  école  U prit  chec 
lui,  où  elle  refta  jufqu'A  ce  que  le  dac^cur  Gluck, 
miniftre  de  Marienbourg,  palTant  par  ce  village,  de 
voulant  fuulager  le  clerc,  dont  les  revenus  étoicnt 
fort  pct'ts,  emmena  la  leune  (îlle,  la  traira  comme 
ft  elle  eût  été  fon  enfant!  & fon  époufe  lui  trouvinc 
de  bonnes  inclinations,  l’a-ma  de  fon  eftté,  de  l’oc- 
cupa A «Jes  chofes  proportioniKVs  A fon  âge.  Elle  avoit 
appris  A lire  chez  |e  clerc  de  mais  elle  ne 

parloir  encore  que  la  langue  du  pays,  qui  eft  un  dia- 
lecâe  efclavon.  quand  ellè  le  quitta.  Elle  apprit  chez 
M.  Gluck  l'allemand  en  perfcéâiun,  d(  s’oeçupoir  A 
la  Icâure  A fes  heures  de  ioifir. 

Un  fergent  livoriicn  au  lérvicc  de  Spede  loi  fft  la 
cour,  d(  elle  coiifcncit  A l’époufer,  pourvu  qu’il  ob- 
tint l’aveu  de  M.  Gluck,  qui  le  donna  volontiers.  Le 
fergent  étoit  d'aflez  bonne  famille , avoir  quelque 
bien,  de  était  en  pafté  d’Itre  avancé.  Le  lendemain 
du  mariage,  les  RufTes,  fous  le  commainJeincnt  du 
lieutenant  gÀtéral  Baur,  le  rendirent  maîtres  de  Ma- 
rienbourg. 

L'auteur  de  la  vie  de  Pierre  I.  rapporte  que  ce  jour 
même  le  fergent  fut  tué  fur  la  brcche.  Quoi  qu'il  en 
foit,  le  générai  ayant  apperçu  Catherine  parmf  les 
prilbnnicrs,  remarqua  quelque  choie  dans  la  ph'lîo- 
Dooie  qui  le  frappai  il  lui  fit  quelques  qoeftiot»  fur 
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Cl  condition , miquelles  elle  répondît  arec  plus  dVf- 
prir  qu’il  Q’ell  ordioAire  aux  pcrfonnes  de  lun  ordre. 
M.  Daur  lui  ddclara  qu'il  suroît  loin  qu'elle  fût  bien  I 
traitée,  & preicrivit  S lc$  gens  de  la  conduire  auprès  I 
des  femmes  de  fa  cniifon , Ac  de  la  leur  recomman-  ' 
dcr.  Uans  la  fuite  la  vuvtnt  fort  propre-i  gouver. 
ner  un  ménage , il  lui  uuana  une  efpcce  d'autoritd 
Air  les  domertiquet,  dont  elle  fe  fit  estrétoement  ai- 
mer par  la  douceur  de  Ton  caraâere. 

Un  jour  le  priitce  Mcnzilcof,  protcâeur  du  gtfnd- 
ral , la  vit , demanda  qui  elle  ^oit , & en  quelle  qiu- 
titd  elle  le  iervoiti  le  gdndral  fiaur  lui  raconta  ion 
hiÂoirc.  Le  prince  le  pria  de  la  lui  edden  le  général 
n'ayant  rien  i refufer  à Ton  altelTe,  ficappeller  Ca- 
Serine  > it  loi  dit;  voilà  le  priocc  Menzilcof  qui  a 
bcidin  d'une  perfonne  telle  que  vousi  il  eil  en  état 
de  stous  faire  plus  de  bien  que  moi,  de  je  vous  en 
veux  aifer.  pour  vous  placer  chez  lui.  Elle  répondit 
par  une  profonde  révérence,  qui  marquoit  (înon  foa 
confenrement , do  tnoins  qu'elle  ne  crmoic  pas  avoir 
le  pouvoir  «le  dire  non . Le  prince  Mcnzikuf  l' em- 
mena avec  loi,  & la  garda  a Ton  fervice  jurqu'en 
■7o|>  que  l<  devint  teUemenc  épris,  qu'il 

l’époufa . Son  premier  foin  dans  fan  élévation , fut  de 
•e  pas  oublier  Tes  bienfaiteurs , it  en  particulier  M. 
Gluck  de  toute  ia  famille. 

Elle  fe  reodit  bieu-tôt  mattreflb  par  fet  maniérés, 
du  caur  de  Pierre  le  grand»'  elle  le  fuivit  & l’ac- 
compagna par-tour,  partageant  avec  lui  les  fatigues 
de  la  ^erre , des  coorfes , de  des  voyages . Quand  le 
czar  fe  trouva  enfermé  en  tyiz  par  l’armée  des  Turcs 
fur  les  bords  de  la  rieviere  de  Pruth  . la  czarine  en- 
voya né^cier  avec  le  grand-vifir,  d<  lui  Et  entrevoir 
vne  grolTe  fomme  d'argent  pour  récomperffei  lemi- 
aiRre  turc  fe  lailTa  tenter , dt  ta  prudence  du  czar  ache- 
va le  reAe.  En  mémoire  de  cet  événement,  il  vou- 
lut  que  là  czarine  inAitult  l'ordre  de  faintc  Catheri- 
ne , dont  elle  feroic  le  chef,  dt  oA  il  n’cnireroit  que 
des  femmes . 

Pierre  I.  mourut  le  iS  Janvier  irzt,  âgé  de  çj 
ns,  & laiAa- l'empire  à fon  époufe  qui  fut  reconnue 
tout  les  ordres  de  l'état,  fouveraine  impératrice 
RulHe.  Cette  princeAe  pendant  la  vie  du  czar,  | 
favoïc  râdoncir,  s'oppofer  à propos  aux  emporte-  I 
mens  de  fâ  colere,  ou  fléchir  là  févéricé . Le  prince  I 
touiÀbtt  de  ce  rare  bonheur,  que  le  <iangereux  pou- 
voir de  l'amour  fur  lui,  ce  pouvoir  qui  a deshono- 
ré anc  de  grands  hommes  , n'étoit  employé  qu'â  le  ' 
rendre  plus  grand,  excepté  néanmoins  lorfqu’iJ  6t 
périr  Alexis  (on  fllsi  événement  dans  lequel  la  cza- 
rine Catherine  pouvoir  avoir  quelque  diofe  i fe  re- 
procher . 

Quoi  qu'il  en  foit,  elle  flt  oublier  cet  év^ement 
tragique»  de  régna  feule  après  le  czar  Pierre  I fans 
cecrvoir  aucun  reproche  de  la  balTelTe  de  fon  extra- 
dlioa.  Elle  mourut  en  i7Z7i  de  laiira  pour  fuccefleur 
par  le  pouvoir  que  Pierre  lui  en  avon  lailAf,  Pierre 
II.  pcritdÜs  cfctle  de  de  Pierre  I.  Pierre  U.  étant 
mort  en  irjo,  Anne,  duchelTe  de  Curlande,  fille  de 
czar  Jean,  de  grand-tante  de  Pierre  II.  lui  fuccétiai 
de  étant  morte  en  1740,  elle  déclara  pour  fon  fuc- 
cefleor  Jean  de  Drunfwic.  petit-fils  de  fa  feaur.  âgé 
de  crois  mois,  fous  la  ri^eoce  d’Elifabeth  de  Mec- 
iel^urg,  femme  du  duc  de  Brunfwic  fa  niece,  mere 
de  Jean  de  üruofvic.  Ainfi  l'empire  fe  perpétuoie 
daus  la  branche  atnée  d'Alexis;  mais  cette  régenee 
ne  dura  gucre,  de  en  Elifabctli  de  foa  fils,  fu- 
rent dépolTédés  par  Elilâbeth  Pécrowna,  fécondé  fille 
de  Pierre  le  graoj. 

Cette  princefle  a déclaré  pour  fon  fuccefleur  Char- 
les-Pierre Ulric,  duc  de  Holflein-Goctorp , fils  de  fa 
feeur,  né  en  i7zS>  qu'elle  a fiiic  nommer  grand  duc 
^e  Ruflie  en  174Z  Ce  Charléi-Pierre  Ulric  avoicété 
appellé  i la  monarchie  par  la  Suede  à la  mort  du 

S rince  de  Hcflc  mort  (ans  esfans  iTUiric,  fœur  ca- 
ette  de  Charles  }fll.  mais  quand  la  couronne  de 
Suede  srint  à vaquer,  Charles  avoit  déjà  été  déclaré 
héritier  de  l'empire  aux  droits  de  fa  merc,  fille  atnée 
du  czar,  de  avoit  fait  profelGon  de  la  religion  grec- 
nue  . U a émufé  Catherine  Alexicwna  d’Anhalt-Zerbli, 
de  régna  aaueilement  ( irdi  ) » mais , comme  dit  Leib- 
nitz, le  tems  préfent  eft  gros  de  l’avenir.  (Ee  rdc- 
véJier  ac  JutfComMT.) 

RUNIQUESa»  RUNES,  CaractimS,  (Hijl.  n 
titiuu  & Btlln-Uttus  A c'eâ  ainfi  qu'oo  nomme  des 
caraâercs  crès-diflérens  de  cous  ceux  qui  nous  font 
connus  dans  une  langue  que  l'on  croit  être  la  celti- 
que, que  l'on  trouve  gravés  Air  des  rochers»  fur 
l’orne  Xiy. 
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des  pierres,  de  fur  des  bâtons  de  bois,  qui  (ê  ren- 
contrent dans  Ici  pays  fentenmonjux  de  l’Europe, 
c'cA-à-dirc,  en  l>amicmark  , en  Suede,  en  Norvege, 
de  même  dons  la  partie  la  plus  feptentrionale  de  la 
Tamrîe. 

LemocraMoa  renor,  vient,  drt-oo,  d'un  morde 
l'ancicene  langue  gothique,  qui  lignifie  ruaper,  r«/A 
Ur . Quelques  favans  croient  que  les  camclcrcs  rtmi- 

f'net  iront  été  connus  dam  le  nord,  que  lorlque  la 
umiere  de  l'Evangile  fuc  portée  aux  peuples  qui  ha- 
bitoienc  ces  contrées;  il  y en  1 même  qui  croient 
que  las  naut  ne  (ont  que  les  caraderes  roméms  mal 
tracés . L’hifloirc  romaine  nous  apprend  que  fous  le 
régné  de  l’empereur  Valens,  un  évêque  des  C itht 
établis  dans  la  Thrare  & la  Méfie,  nommf  Vif bilst 
tradoifit  1a  bible  en  langue  guthique,  dt  récrivit  en 
caraâercs  rnei^uer,  cen  a lait  quequelqnes-uo<  ont 
cru  que  c’étoit  cet  évéque  qui  avoit  été  l'inventeur 
de  ces  caraâeres . Mais  M.  Millet  préfume  que  Ul- 

Shilas  n'a  fait  qu'ajouter  quelques  nouveaux  cara- 
cres  i l’alphabet  rumique,  déjà  Connu  des  Gochsi 
cet  alphabet  n’étoit  compofé  que  île  feize  lettres; 
par  conféquent  il  ne  pouvoit  rendre  plulleurs  font 
étrangers  a la  langue  gothique  qui  dévoient  fe  trou- 
ver uans  l'ouvrage  d'Ulphilai.  Il  cA  certain,  fuivanc 
la  remarque  du  même  auteur,  que  routes  les  chro*  . 
niques  de  les  poéfies  du  nord  s'accordent  à attribuer 
aux  mu/  une  antiquité  très-reculée;  foivant  ces  mo- 
numens,  c'eA  Odin  le  conquérant,  le  l^islaceur,  de 
le  dieu  de  ces  peuples  fepccnrrionaux , qui  leur  don- 
na ces  caraderes  qu'il  avoit  vraiflcmbtablemcnc  ap- 
porté de  la  ScycKie  fa  patrie;  aulU  trouve-t-on  par- 
mi les  titres  de  ce  dieu  celui  d'inventeur  des  mee. 
D'ailleurs  on  a piuAcurs  mooumens  qui  prouvent 

tue  des  rois  payens  du  nord  ont  fait  ufage  des  rtnu/i 
ans  le  Blekingie,  province  de  Suede,  on  voie  un 
chemin  taillé  dans  le  roc,  où  l'on  trouve  divers  ca- 
rafleres  rumi^ue/  qui  oar  été  tracés  par  le  roi  Ha- 
rald  Hiliietaiid,  qui  toit  p»en,  dt  qui  r^noic  an 
commencement  du  feptieme  nede , c*eA-â-dire , long- 
tems  avant  que  l'Evangile  lût  porté  dans  ces  con- 
trées . 

Lesi>euplei  grofliers  du  nord  n'eurent  pas  de  peine 
à fe  perfuader  qu'il  y avoit  quelque  choie  de  lurna- 
rurel  ou  de  magique  dans  l'écriture  qui  leur  avoic 
été  apportée;  peut-être  même  que  Odin  leur  fit  en- 
tendre qu'il  opcroit  des  prod^es  par  Ibn  fecours.  On 
diAinguoit  donc  plufieurs  elpeces  de  rutu/i  il  y en 
avoit  de  nuifibles,  que  l'on  nommoit  rmei  emere/t 
on  les  emplnyoit  loriqu’on  vouloit  faire  du  mal . Le* 
mur  Jitotirél/U/  détournoiear  les  accidens  ; les  rimet 
viSeruuJii  procuroient  la  vi^qire  à ceux  qui  en  fai- 
foient  ufage;  les  rnuts  midicineltt  guériltoient  des 
maladies;  on  les  gravoit  fur  des  feuilles  d’arbres . En- 
fin, il  y -avoir  des  rme/  pour  éviter  les  naufrages» 
pour  foulager  les  femmes  en  travail,  pour  préferver 
des  cmpoifonncmens,  pour  fe  rendre  une  belle  favo- 
rable; mais  une  faute  d'ortographe  étoit  de  la  der- 
nière confluence;  elle  expofoit  fa  materefle  à quel- 
que maladie  dangereule , a laquelle  on  ne  puuvoic 
remédier  que  par  d'autres  rtaus  écrites  arec  la  der- 
nière endntude.  Ces  rmut  ne  dilTéroient  que  par  les 
cérémonies  qu'on  obfervoic  en  les  écrivant,  par  la 
matière  fur  laquelle  on  les  rraçoic,  par  l'endmit  où 
on  les  expofoit,  par  la  maniéré  dont  on  arrangeoic 
les  lignes,  foit  en  cercle,  foit  en  ferpenrant,  fo>t  en 
triangle,  ûPr.  Sur  quoi  M.  Millet  oblcrve  avec  beau- 
coup ^ raifm , que  la  magie  opere  des  prodiges  chez 
toutes  les  nations  qui  y croyent. 

Les  <*râft*rts  mmaïui  furent  aufll  employés 'â  des 
ufages  ^lus  raifonnaSlcs  êc  moins  fuperAitieux  ; on 
s'en  (ervoit  pour  écrire  des  lettres,  K pour  graver 
des  inferiptions  & des  ^iesphes;  on  a remarqué  qoe 
les  plus  anciennes  font  les  mieux  gravées;  il  eA  rare 
d'en  trouver  qui  foient  écrites  de  la  droite  i la  gau- 
che; mais  on  en  rencontré  aflez  communément  qui 
(ont  écrites  de  haot-en-bas  fur  une  même  ligne,  i la 
maniéré  des  Chinois. 

De  tons  les  monument  écrits  en  caraSercs  r»af- 
' fue/,  il  n'y  en  a point  qui  fe  foient  mieux  conlcr- 
v^  que  ceux  qui  ont  été  gravés  fur  des  rochers;  ce- 
: pcniiint  on  traqoit  aufli'  ces  caraâercs  fur  des  écor- 
I ces  de  bouleau,  fur  des  peaux  préparées,  fur  des  bâ- 
I tons  de  bois  pÀi,  fur  des  planches.  On  a trouvé  de* 

I bâtons  chargu  de  carallitres  rami^uet,  qui  n’éto'eitf 
I autre  chofe  que  des  efpcces  d’almanachs . L'nfagc  de 
I ces  caraderes  s'eA  maincenu  <&ns  le  nord  lonr-dma 
' après  que  le  ChriAianilme  y eOc  été  embraiTe;  l'oii 
A a'h  > afaùre 
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ifiQrc  tnfme  que  l’on  f*en  ferc  encore  Mrmi  !e<  mon> 
ta-rnards  d’une  pro*mci-  de  ,Suedc.  ynez  fnttrvdu- 
dioH  à fbijtoirf  ti"  iy»Htm*rk , df  M.  rabbé  Mal  lcr. 

On  a trouve  dans  la  Hellingie,  province  du  nord 
de  U Suède,  pluficiiri  monuinciis  cltai^dx  de  carac- 
tères qui  different  copifiddrahlcment  des  r»»r/ ordinai- 
res. Ces  caraeJeres  ont  tfré  ddehiffrdi  par  M,  Magnoi 
Celfius , profellVur  en  Ailrononuc  dam  l'univerfirf 
trUofal , qnt  a trouvd  que  l’alphabet  de  ces  runes  de 
HelAngie droit  auffi compofé de fcize  lettre*;  ce  l'ont 
rratp,  ou  des  licncs  courbes  qui»  quoique  d’ail- 
leurs parfaitement  iemblablea,  ont  des  mnt  uifRrens, 
fuivanr  la  manière  dont  elles  font  dil'iKifees,  foii  per- 
pendiculaircmenr.  foie  en  diagonale.  On  ne  peut  dé- 
cider lî  les  mes  urüdilires  ont  dunn^  naiffance  aux 
cara^^crcs  de  lietlingjc,  ou  H ce  font  ces  derniers 
donc  on  a dérivé  les  runes  ordinaires . AI.  Celûus 
croit  que  ces  caraJeres  ont  été  dérivés  des  lettres 
grecques  OU  romaines,  ce  qui  n'cft  guère  probable^ 
vu  que  jamais  les  Grecs  ni  les  Romains  n’ont  p6ié- 
<ré  dans  ces  pays  feprcntrioitaui . Le  même  auteur 
remarque  qu’il  n’y  a point  de  earaâeres  qui  reffem- 
blent  plus  à ces  runes,  que  ceux  que  l’on  rrouve 
encore  dans  les  inferiptions  quf  accomparnenr  les  mi- 
nes de  Pt-rfenolis  qsi  de  Tcbelmiiiar  en  Perte,  l’eyez 
tes  Txênfefjions  ubitufùpbiifues , »*.  44^ , oà  l’on  trou- 
vera l’alphabet  clés  runes  de  ijelfingie,  donné  pv  M. 
Celfius.  ^ 

llOPELMONDH,  (G/ej.  mod.'i  ville  des  Pap-bas 
dans  la  Flandre  fur  la  gauche  de  l'Elcaut,  à l’cmbou- 
Chure  de  la  Rupcl  donc  elle  tire  fon  nom.  à t lieues 
au-deffus d’Anvers,  avec  titre  de  comté  depuis  tdso. 
Ses  fortifications  ont  été  ruinées  pendant  les  guerres. 
long.  11.  so.  Ut.  SI.  lo.  (f).  7 ) 

KVPIN,  9u  KUPFIN,  {Ghg.  W.)  ville  srAlle- 
tnagne  dins  l'étec^orai  de  Brandeivsurg,  chef-liea  d*un 
comté  de  même  nom , i 9 milles  au  nord-oueft  de 
Berlin  . Elle  efi  divifée  en  deux  parties  par  on  étang 
poiffon’wux.  Lent.  p.  td.  Ut.  (/).  7 ) 

RUPPIA,  f.  C {nifi.  met.  Bot.)  nom  donné  par 
Linneus  i un  genre  de  plante  que  Micbeli  avoir  ap> 
Mllée  buetn  ferrtn:  en  voici  les  caraâeres . Le  ca- 
lice e(l  comool'é  d'un  étui  droit,  pointu,  qni  fe 
panchc  un  peu  quand  le  fruit  efl  mûr,  At  qui  contient 
doublement  la  fruêlification.  Il  o'y  a ni  pétale  ni  éta- 
D'oe,  mais  un  nombre  de  boffertes  faites  en  forme 
de  reins,  At  placées  de  chaque  cAté.  Les  pilîils  font 
plufieiirs  ftilcs  déliés,  chevelus,  portant  chacun  an 
germe  ovale  avec  un  fimple  ftigma.  Le  fruit  eft  ooe 
caofule  ovale,  pointue,  placée  fnr  te  fiyie,  qui  de- 
vient plus  alontp^.  Il  V a tout-autant  de  fruits  qu’il 
y avoir  de  piiTtls  fur  la  plante,  At  chacun  contient 
One  graine  arrondie . Mtcheli  xxxv.  Linnxi  etn.  plen- 
têr.  4V..  ity.J.) 

RUr  FOIRE , 1.  m.  tersme  de  Chirurgie  Uneemmt 
U mât.  mii.  externe,  médicament  qui  a la  vertu  de 
brûler  Ac  de  faire  um*  efearre  aux  parties  fur  lerquclles 
cm  l’anpliquc:  c’elVIa  mê<ne  choie  que  eetstere  poten- 
riet.  On  prépare  les  méJicamcns  ruptoirei  avec  la 
diaux-vive  , les  cendres  gravellées , dfr,  Hildanus 
en  fair>it  grand  ui'agc  dans  les  parties  gangrenées, 
pour  féparcr  le  mort  du  vif.  Ambroife  Pare  les  re- 
commande fort  dans  les  charbons  peftileariels  Ar  au- 
très  tumeurs  critiques,  pourvn  que  l’inflammation 
ne  foit  pas  exec/Rve . Quand  l’elcarre  eft  faite,  on 
en  procure  la  chute  par  les  remedes  maturarifs  Ac 
fapporani, 

Le  fujet  du  premier  prix  que  l’académie  royale  de 
Chirurgie  a propol'é  en  à fa  naiffance,  etoit  de 
déterminer  pourquoi  cerratnes  tumeurs  doivont  être 
extirpées,  Ac  d’autres  fimplemenr  ouvertes  ; dans  l'une 
& l'autre  de  cet  opérations,  quels  font  les  cas  oû  le 
enutere  cil  préférable  à l’inftrument  tranchant,  Ac  les 
raifons  de  préférence . Les  mémoires  qui  font,  impri- 
més fur  cette  queftioo,  contiennent  d'cxcclleni  prin- 
cipes fur  Pufage  des  cautères  potentiels.  L'académie 
a depuis  donné  Ia  queflion  de  l'ufage  des  remedes 
caufliques  enjféiiérah  Ac  tout  ce  qui  regarde  ces  mé- 
dicament, a «é  traité  d’eme  manâTc  fitisfaifante.  On 

Iieut  avoir  recours  aux  diffèrtntiout  imprimées  dans 
e recueil  des  pièces  qui  ont,  concouru  pour  le  prix 
de  l'académie  royale  de  (birargie.  ( Y) 

RUPTURE,  ttrmt  de  Chirurgie,  déchirement  d’une 
partie  i l’occafion  d'une  ctteolion  violente  il  laquelle 
elle  n’a  pu  prêter.  Les  tendons  trop  cendas  peuvent 
fe  caflbri  on  donne  le  nom  de  rupture  à cet  accident . 
M-  Petit  4 donné  à ce  fujet  pluficors  obfervations  i 
Ficadéaûe  royale  des  Sciences,  aoaée  jyu  êe  foiv. 
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& I traité  cette  madere  dans  fon  livre  des  wuleAiet 
des  oe. 

La  rupture  du  tendon  d’ Achille  efl  celle  qui  arrive 
le  plus  fréquemmenei  c'eil  audt  cet  accident  qui  fait 
le  principal  fujet  des  mémoires  de  M.  Petit.  One 
rupture  cil  completre  ou  incomplette.  La  poffibilité 
de  la  rupture  complertc  par  un  fcul  effort  ell  prou- 
vée par  beaucoup  de  faits  i il  lîifEc  pour  qu’elle  ar- 
rive, que  la  partie  ten<iirieufe  n'aic  pu  relier  à la 
force  avec  laquelle  elle  étoit  cir^  en-haut  par  la 
portion  charnoe,  êt  en-has  par  le  poids  du  corps. 
M.  Petit  donne  l'obfervadon  d'un  fauteur  qui  fe 
rompit  cnmplçttement  les  deux  tendons  d'Achille 
en  lâutant  i'ur  une  table  élevée  de  trois  piés  Ac  demi; 
il  n’y  CUC  que  les  bouts  des  pi6  qui  ^rterent  fur 
le  bord  de  la  table:  H n’y  appuyèrent  qu’en  glif- 
fanr,  Ac  qu'autant  qu’il  fallott  au  faartur  noar  (e 
rcdrclfcr;  c’dl  dans  cet  efforrqu'il  fe  caffa  les  deux 
rendons.  Oc  accident  peut  arriver  en  montant  à 
cheval  ou  en  carroflê . On  a des  exemples  de  frac- 
ture de  l’os  du  talon  par  la  feule  rÀradion  ihi  ten- 
don d’Achille  dans  un  frux  pas;  At  les  Praticiens  fa- 
renc  que  la  concracTion  forcée  des  mufcles  exten- 
feurs  de  la  jambe  cfl  cavahic  de  caffer  tranrverfa- 
lement  l’os  du  genou.  Voyet  Roruta,  Si  les  os, 
comme  if  ell  prouvé,  peuvent  fe  caller  par  des  caufet 
fi  légères  en  apparence,  comment  les  rendons  réiif- 
teroienr-ils  torique  les  mafcles  feront  obligés  d’agir 
non-feuIement  ^ur  réfillcr  au  poids  du  corps,  mais 
même  pour  le  relever  avec  force  » La  frailure  corn- 

filecre  du  tendon  d’Achille  n'ell  laivie  d’aucune  dou- 
eur,  pourvu,  qu’il  n'y  a't aucun  defordre aux  envi- 
rons. On  fent  fous  là  peau  un  eipacc  à mettre  trois 
doigts,  formé  par  l’éloignement  des  bouts  calTés, 
êt  le  malade  ne  laiffe  pas  d’étendre  fon  oié  par  l’ac- 
tion des  mufcles  jambier  & péronier  pofléneors. 

La  rupture  incomplerre  du  tendon  d’Achillc  occa- 
fionne  beaucoup  de  douleurs  i on  y fcnc  une  cavité 
qui  defeend  ê<  s’élève  cn-dehors  lorfqu’on  plie  le 
|né,  Ac  qui  au  contraire  remonte  At  s’enfonce  lors- 
qu’on étend  le  piéi  ht  l’inflammation  qui  s’empare 
fur  le  champ  de  la  partie , ne  carde  guère  à faire  des 
progrès  confiderablcs. 

La  cure  de  la/rei7»rvcomplette  du  tendon  d'Achille 
s’obtient  facilciueiit  par  le  concert  de  l’art  Ac  de  la 
nature.  L’art  y eft  abfolimicnt  néceflàire  peur  rap- 
procher tes  boots  éloignés  des  tendons , Ac  pour  lea 
mamterirr  rapprochés  pendant  que  la  nature  cravaitle 
ï U réunion.  Ployez  Calvs  , 

Pour  faire  la  première  opvfration  , on  fait  courfieT 
le  nraladc  for  le  ventre,  on  lai  fait  plier  le  jarrer. 
On  pouffe  le  gros  de  la  jambe  vers  le  talon,  Ac  on 
appfcKhe  le  talon  vers  le  gras  de  la  jambe,  en  éten- 
dant lè  pié  jjufqu’}  ce  que  les  deux  oouts  du  tendon 
caffé  fe  touenenr.  Pendant  qu’on  fait  tenir  les  parties 
en  cet  état,  on  trempe  une  double  comprefle  dans 
i’eau-de-vie,  avee  laquelle  on  entoure  le  Ueu  hieffé: 
on  applique  une  antre  comprefle  plus  épaiffe,  large 
de  deux  pouces,  longue  de  deux  piés  Ac  demi,  pof^ 
rérieurcment  depuis  Te  jar-'cr  ralqucs  Ar  par-delà  les 
orteils,  couvrant  le^as  de  fa  jambe,  le  talon  Ac  la 
lance  du  piéi  on  aflujctric  cette  cumureffe  avec  une 
ande  longue  de  quatre  aunes  Ac  large  de  denx  doigts; 
on  conwnènce  à faire  trois  ou  quatre  mon  à l’encfrott 
de  U rupture,  on  porte  enfuite  la  bande  obliquement 
furie  pié,  pour  pafler  en-travers  fous  la  plante,  Ac  ve- 
nir faire  une  croix  de  fainc-Amlré  fur  le  ccnip-du-pié, 
en  croifant  le  jet  oblique  qu’on  y a porté.  Quand  on 
a fait  linll  crois  ou  qnatre  ctrconvolutioas  obliques 
de  cMors  en-dédans,  Ac  de  dedans  en-dchors,  Ac  paf- 
faut  fous  le  pié  Ac  croifant  par-delîus,  on  remonte 
en  faifâiitdes  circalarres  ji^u’en-deffus  du  gras  de  la 
jambe:  on  fait  tenir  alon  le  globe  de  la  banne  par  un 
aide,  Ac  on  renverfe  les  deux  bouts  de  la  comprefle 
longuette , Icfquds  ne  font  point  engagés . Le  bout 
du  cûté  du  jarret  doif  être  renverfé  vers  le  talon, 
Ac  celui  de  la  plante  du  pié  doit  être  renverl'é  du 
cdté  du  jarret.  On  les  altoiieccit  l’un  i l’autre  avec 
des  épingles:  Ac  avec  le  refte  de  U bande  on  naffe 
St  On  repaffe  pluficors  fois  par-deffus  en  différent 
endroits  de  la  jambe  Ai  du  pié,  mais  fana  ferrer, 
Cev  deux  boucs  ainfi  renrerfés  à contre-fens  l'on 
de  l'autre,  Ac  affujettis  ptr  U bande,  retiennent  le 
pté  dans  fon  dernier  degré  d’extenfion:  de  maniéré 
que  les  boucs  des  rendons  (ont  non-feulement  rai>> 
prochés,  mais  fe  touchent  Ac  fe  ponflent  muraelfe- 
ment.  On  prefcric  an  malade  le  r^me  convenable: 
on  le  fait  Uigner  deux  ou-  crois  fois  félon  qu'il  eft 

plus 
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plas  ou  motns  pléthorique  {v«yrz  PteTXOfti),  <c 
on  fait  hutnecler  l'appareil  avec  l’cju-de-vic  de  qui- 
tre  en  quatre  heures.  On  peut  lever  l’appareil  au 
iKiut  de  dix  à douze  jours,  pour  examiaer  ce  qui  (e 
pâlie:  on  le  rapplique , & ordinairement  la  réunion 
cil  parfaire  au  bout  de  trente  i quarante  jours. 

Les  rMptmrti  incomplettes  des  tendons  étant  accom- 
pegaévs  d’inllammation  iSc  de  douleur  en  cont'équeace 
de  l'inéifale  traction  des  libres  tendineufes,  roji.  Dnv- 
iiuR,  exigent  des  faiqnées  en  plus  grand  nombre, 
U lea  mil'ades  ne  guériflcnt  pas  toujours  fans  acci- 
dent comme  dans  Ta  r*»tmr«  compiettci  parce  uu'il 
fe  fait  communément  adhérence  des  tendons  à leur 
gaines,  ce  qui  ôte  cette  facilité  à glifleri  qui  rend 
ces  ori;anea  fl  propres  au  mouvement. 

M.  Petit  a imaginé  un  appareil  très-commode  pour 
la  r^nion  du  tendon  d'Achille , 6c  qui  efl  moins 
embarrairant  que  celui  que  nous  venons  de  décrire 
d'après  lui.  ynez  PANrouvLt.  (Kl 

RURAL,  adjed.  {Grânm.)  qui  appartient  aux 
champs  & à la  campagne.  On  lit  des  oicns  mrsux, 
on  doyen  r»rai.  wyez  Vsrticif  Doycm,  une  juftice 
r»r#/r . 

RURFJHONOE,  (Ghf.  mod.  ) ville  des  Pays-bas 
dans  U Gueldre,  au  cunnueot  de  1a  Roër  6c  de  la 
Mcofe,  fur  les  conflni  de  l'évlché  de  Liège  6c  du  du- 
ché de  JuHers.Othon  l'entoura  de  murs*  6c  l'empe- 
reur Rodolphe  lut  donna  en  1290,  (e  privilège  de 
battre  monnoic.  Son  évéché  fondé  en  issp,  efl  Aif- 
fragant  de  Matines.  La  cathédrale  efl  la  feule  paroifle 
de  la  ville,  mais  les  communautés  religieufes  y font 
■ombreufes,  te  les  Jéi'uites  y ont  un  college.  Ocre 
ville  fut  en  partie  brûlée  Mr  une  incendie  qu'elle  ef- 
fuya  eu  létff.  Elle  a été  fouvent  prife  6c  reprife  pen- 
dant les  guerres i mais  elle  appartient  lia  maifoq 
d’Autriche  depuis  1719,  6e  efl  gouvernée  par  des 
échevins.  Lasg.  aj-  J4-  tét.  si*  >o. 

JtMremmiü  compte  entre  les  hommes  de  lettres 
qui  lui  font  honneur,  Marmtl  (Jean),  6c  Mereattr 
(Gérard.  ) 

Le  premier  fleariflbtr  dans  le  xv.  fiecle.  Il  fedif- 
tingua  par  Ica  foins  qu’il  prit,  6c  les  ouvrages  qu'il 
miè  au  jour,  pour  faire  renatrre  les  Belles-lettres 
dins  un  fiecle  d’ignorance  6c  de  barbarie,  du-moins 
par  rapport  à fon  pays.  Il  mourut  eo  is>7. 

Mercacor  s’efl  montré  on  des  plus  c^ebres  géo- 
graphes de  Ion' tenu.  11  naquit  en  isia,  6c  mourut 
en  ss94>  i S)  ans.  L'empereur  Charles  V.  eut  pour 
lui  une  eflime  particulières  6c  le  duc  de  Juliers  le  fit 
fbn  cofmographe.  11  gravoit  lui-mémefes  carres,  6c 
lasenluminoir..  Il  travailla  à l’Adas  de  jolTe  Hondius , 
6c  l’on  a de  lui  une  chronologie,  des  tables  géogra- 

rhrques , 6c  un  grand  nombre  d’autres  ouvrages . 

D.  y.) 

Ri'KEaoNDi,  yaarfr/rdr,  (ffésg.  msd.  I on  appHle 
^usrtur  de  Kartmomde , ou  , une  des 

Îuacre  mrtics  du  duché  de  Gueldre . 11  s'étend  le  long 
e la  Meufe  entre  le  duché  de  Qevei  au  feptentrion , 
celui  de  Juliers  au  midi,  l’éleclorat  Je  Cologne!  l'o- 
rient, 6c  le  Brabant  avec  l'évéché  de  Li^c  à l’occi- 
denc . Il  comprend  Ruremmdt  qui  appartient  ! l'em- 
percurs  Venio  aux  Ecacs-géoéraaxi  Gdrc,  Wachten- 
aUmk  6c  Scralen,  an  roi  de  Prolfe.  (A  J.) 

RUSCINO,  {Ghgr.  me.  \ ville  donc  U riviere  de 
Tft,  que  Serabofl  nomme  ftafàm»  comme  la  ville, 
baignoïc  les  mors . La  ville  de  R^eim  dont  parle  Pli- 
ne , écoit  capitale  des  C*t^U4ra»t , 6c  donna  frin  nom 
â toute  la  contrée  du  Kuililion . Ce  fur  à Rm/cim  que 
les  peuples  du  pays  s’alfemblerent  pour  délibérer  fur 
k pafiage  que  leur  demandoïc  Anmbal.  Cette  ville 
devHir  colonie  romaine  feimi  Mêla,  6e  fdon  Plioe 
die  jouiflbrt  du  droit  latin . 

La  décadence  de  l’Empire  en  entraîna  peu-i-peu 
ta  ruine  I elle  confervoit  encore  quelque  confldera- 
tion  fous  Louis  le  Débonnaire.  Ce  prince  ayant  don- 
né en  Sié,  un  diplôme  an  favenr  oei  peuples  d'Ef- 
pagoe,  qui  s'étoient  retirés  en  France  pour  fe  déro- 
ber à la  grande  des  Sarraflns , ordonna  qu’il  en  (cnnt 
dépofé  une  expédition  dans  les  archives  decetee  vil- 
ki  aile  avoir  dès-lots  pris  le  nom  de  Rtftiln. 

Selon  M.  de  Mares  elle  fl»  rainée  peu  après , vers 
l’an  lat , dans  la  guerre  des  Sarraflni  • H ne  reik  plus 
qu’une  tour  for  le  terrein  qu'elle  occupoit.  00  l’ap- 
^Ile  I4  t9nr  de  RmeffUle» . Ole  écoit  bâtie  lur  le  pen- 
chant d'une  colline,  6t  renoic  fe  terminer  au  bora  de 
b i'et.  On  yirouve  fouvent  des  médailles  romaines, 
6c  d'autres  monnmem  qui  font  encore  reconnotero 
ton  ancienne  unceince. 
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Le  fleuve  Rufeiao  a fa  fource  dans  les  Pyrénées, 
H'ion  btrabon  iiù.  1S2.  qui  -aioute  que  ce 

fleuve,  aiiitî  que  l’Illibén»,  srro'oicnr  chacun  une 
ville  de  leur  nom.  Ftoloméc, /ci.  / rappelle  üw/f/e; 
c'eft  le  même  qui  eft  nammé  FMis,  par  Pomponma 
Mêla. 6c  qu’on  appelle  préfentement  le  Tet.{D.  y.) 

RUSCÜS,  r.  m-  ( Boltn.  l ce  genre  de  plante  mé- 
rite d’être  bien  caraJén.'é.  Il  faut  djne  favoirqne  le 
calice  eft  d'une  feule  piece,  6c  découpé  en  plufieurs 
fegmens . Il  s'élève  de  fon  centre  des  fleuri  monopé- 
taies,  faites  en  forme  de  cloches  6c  arrond'cs.  L’o- 
vaire devient  un  fruit  fphérique,  rcmoli  d'une  ou 
deox  femences,  ordinairement  dures.  Si  les  autcura 
eulTent  été  exich  à rapporter  les  plantes  de  ce  genre, 
fous  le  nom  propre  auquel  elles  appartieraicni,  ils 
culTent  évité  bien  des  erreurs,  car  quelques-uns  ont 
pris  le  calice  pour  la  fleur. 

Toornefort  compte  quatre  efpeccs  de  mjhu,  en- 
tr’autres,  j®.  le  rvfcut  à larges  feuilles,  du  dis  de 
chacune  defquenes  il  fort  une  pertre  fleur, 
ti/oJiMi,  frutjit  foI/0  imeidetUe  I.  R.  //.  70,  c’eft  la 
plante  que  nous  ajinellons  Uarier  eJexândri» . a®.  Le 
rejeui  â feuilles  de  myrrhe,  pointues  6c  p quances, 
ruj(»$  mjrtbi  feiiut , uuUetvt  ■-  c’eft  la  plante  que  nous 
nommons  beux-frelen  ou  petit  houx,  en  an»loii  tbê 
bufeber  r-broom.  l^oyez  Hous-ractoM  (?  Laumkk 
ALtXAHDKtN.  (O.  J.) 

KUoE,  Il  f.  (Grjj*.  ’ adrefle,  art,  fiBcffe,  moyen 
fubttl,  dont  on  ufe  pour  en  impofer  aux  autres . Seul, 

U fe  prend  toujours  on  mauvaife  parte  il  ne  faut  point 
avoir  de  nfin  \trnfe  eft  d’un  caractère  faux  6c  d'un 
petit  efpric.  On  dit  qu'il  y a des  rtf/S/ innocences , j'y 
confensi  mais  je  n’en  veux  avoir  ni  de  ccllps-là,  lu 
d'autres:  on  dit  rufi  Sc  rufer  . 

Rusas  MiLiTAiacs,  (iér/.  mUit.)  ce  font,  â le 
guerre,  des  diflerens  moyens  qu'on  emploie  pour 
tromper  6c  furprendre  l’ennemi.  Les  mjii  militêiret 
fe  nomment  ordinairement  ftrêteghaet . yoj.  ce  mot. 

Suivant  Thucydide , ta  plus  liclle  de  toutes  les 
louanges  qu'on  peut  donner  â un  général  d'armée,  eft 
celle  qui  s'acquien  par  la  rufi  St  1c  ftrangême. 

Les  Grecs  étuient  grands  maîtres  dans  cet  art:  c’eft 

filucdt  une  fcience,  car  l’art  de  tromper  finement  à 
I guerre  { peut  être  très-ailément  réduit  en  principes 
6<  en  méthode . On  y excelle  infiniment  plus  par  l’ac- 
quis que  par  le  nanrel,  poifqu’en  effet  la  guerre  eft 
b fcience  des  tromperies....  Plutarque  dit  qo’i La- 
cédémone On  mettoïc  une  grande  différence  entre  ceux 
qui  furmontoient  leurs  ennemis  par  la  r»/è,  6e  ceux 
qui  les  vainqaoient  par  la  force  ouverte , 6e  que  les 
premiers  immoloient  une  plus  grande  viâimc. 

Homère,  qui  eft  le  conreillcr'des  gens  de  guerre, 
dit  qu’il  faut  faire  du  pis  que  l'on  peut  à fon  ennénii, 

6e  que  la  tromperie  de  quelque  eipece  qu’elle  puifle 
être,  eft  toujours  permile.  Il  paroir  alTez  queGroeias 
eft  de  cet  avis , dans  fon  exeelleiit ouvrage, p«- 
tit^btUi,  que  bien  peu  de  gens  de  guerre hfenc.  U 
rapporte  un  grand  nombre  d'autorités  refpeâables  6e 
rres-favorables  omruftt  Si  fourbes  miliciires.  Tout 
leur  eft  permis , jufqu'au  menfonge . Il  cite  bon  nom- 
bre de  théologiens  6e  quelques  faints,  entre  autres 
faine  Chryfoft^e , oui  dit  que  les  empereurs  qui 
avoient  ufé  de  lurprifc,  de  ru/e  6c  d'artifice  pour  réuf- 
fir  dans  leurs  defteins,^iene  trè»-iouablet . Il  a raifon', 
puifquc  l’Eertture  eft  toute  remplie  de  ftratagêmes  6c 
de  rufei  mUitairtf . 

La  viâoire  qui  s'acquiert  par  la  force  6t  par  la  fu- 
périoricé  du  nombre,  eft  ordinairement  l’ouvrage  d« 
Ibldat,  plutûc  que  celui  du  général!  mais  celle  qu'o« 
remporte  par  U rufi  te  par  l'adrellè  eft  tm>qaemenc 
dûe  i cetoi-ci.  L'une  6c  l'aucre  font  la  rcffourcc  des  . 
pietites  armées  contre  les  grandes  ; 6e  routes  les  deux 
la  pierre  de  touche  de  la  valeur  6e  de  l'intelligence. 
Cette  reifource  ne  peut  être  que  dans  l’efpritêe  dans 
le  coeur.  L'un  fe  trouve  toujours  tranquille,  6e  tou- 
jours préfent  dans  les  plus  grands  pénis;  il  faut  avoir 
l'autre  bien  haut  de  bien  ferme  pour  fourenir  6c  affron- 
ter un  ennemi  puilTant  6t  redoutable. 

Un  général  qui  fe  met  â la  tête  d'une  armée  éton- 
née par  les  défaites  précédentes,  qui  n'offre  prefque 
que  de  nouveaux  foldaes  â la  place  des  vieux  qui  oot 
péri  dans  les  batailles,  quiles  expufe  contre  de  vieil- 
les troupes  accoutumées  à vaincre,  6e  qui  rend  lout 
les  defleins  de  l’ennemi  inutiles,  par  la  force  de  fon 
elprit  te  par  l’artifice  de  fes  monvemens;  un  général , 
dis-je,  eel  que  celuMi,  eft  un  homme  du  premier  or- 
dre, de  la  (Mus  hante  volée.  6c  il  a un  courage  au-def- 
fua  de  aoiu  les  autres,  6(  digne  d’dtte  admo-é.  .-. 

Celui 


3^4 


RUS 


Oloi  qui  eftmpte  fur  leffrind  nombre  de  fei  rron- 
pei  & fur  leur  Ciiarage,  n^a  pi»  belbiii  de  vitfet  con- 
tre uu  ennetnt  qui  n‘a  qu'une  petite  «rm^  i lui  »p- 

ttofer.  Il  IniiTe  faire  au  nombre;  il  lui  fufltc  dv-  Urhcr 
a d^nte  de  le  coup  part,  il  eil  alfurd  de  rciîet  par 
fet  croupe».  Le»  viaoire»  de  U plupart  de»  corv- 
qudrans,  d’ufi  Attila,  d’on  Geneifcan,  d’un  Timur- 
bcc,  ont  dtd  le  pni  de  leur  nombre;  mais  ceiles  d' An- 
nibil  furent  celui  de  U ray?  de  de  ta  fage^eaudacieo- 
fe  de  ce  grand  homme . Je  conclus  de  tout  ceci , die 
M.  de  Foîard,  que  nous  a‘avont  fait  que  copier  de- 
puis le  commeDcemene  de  cet  article,  que  tout  gdnd- 
nl  qui  n'ellpas  mfif,  ell  un  pauvre  gendral. 

Comme  l'art  <le  rûfrr  ne  peut  l'apprenJfe  par  la 
pratique,  par  la  routine,  qu'il- faut  lire  de  deudier , 
•on-(culement  ce  que  Palyen  de  Frenrin  ont  deriefur 
ce  fojet,  mai»  enci>re  tout  ce  que  le»  hiftoriens  nous 
ont  tranrmii  des  mfit  des  grands  capitaines , il  n'cH 
pas  dconnant  de  trônver  peu  de  gdrtdraux  alTez  habi- 
le» dan»  cette  matière  pour  en  faire  nn  ofage  frd- 
qaenr.  II  faut  de  plus  on  efprit  vif  de  intelligent,  qui 
rajlWTe  le  moment  d'employer  lesnyês,  qui  Tache  les 
varier  faivant  les  circonl^ances  ; dr  c’eft  ce  qui  ne  fe 
rencontre  pas  frdquemmenr . M.  de  Folard  , qui  nous 
fournit  prefque  toute  la  matière  de  cet  article,  ob- 
ferve  que  les  anciens  s'appliquoienr  beaucoup  ft  la 
ieâure  des  ouvrage*  qui  traitent  des  ray?/  ou  des  Ara- 
cigdmet  railitairesi  leAure  qui  lui  paroit  plus  ndeef- 
Ûire  à ungdndral  qu’à  tout  autre:  car  outre,  dit-il, 
qo'elle  eft  trds-amufinre,  dt  eneore  plus  inftruâtvc, 
ri?nc>rance  où  l’on  d1  là-delTus,  faie  que  l'on  e(l  tou- 
jours nouveau  contre  la  rmfi  dt  le  ftrarageme;  de  lorf- 
qu'oo  ne  les  ignore  point,  on  apprendTà  les  rendre 
inutiles,  on  à les  mettre  en  ul'a^  dans  i'occalîon. 
Ce  qu'il  y a de  bien  furprenant,  c’«A  qu’ils  ont  tou- 
jours leur  elTec,  de  que  l'on  donne  touiours  tour  au- 
travers,  quoiqu’il  y en  ait  on  très-grand  nombre  qui 
aiciu  (t€  prifquds  mille  foi».  Enfin  la  guerre,  dit  le 
«flebre  comrncncateur  de  Polybe,  efl  l’art  de  rufer  de 
de  tromper  finement  par  prmeipes  de  par  mddiode. 
Celui  qui  CTCcIle  le  plus  dans  cet  art,  eft  fans  doute 
te  plus  hab'le;  mais  ducun  rule  félon  la  porrfe  de 
ùm  efprit  de  tic  les  Connoifijnees.  Deux  irdndrauf 
mdJiocres  fctromperontrdcioroqueinenr  tous  les  deux 
comme  deux  eniansi  deux  hibifes  comme  des  hom- 
mes faits}  ils  mettront  en  oeuvre  tout  ce  que  la  guerre 
• de  plus  fubcii,  de  nlus  gnnd,  de  de  plus  merveil- 
leui.  y»yez  Süspaites.  <0< 

Rusa , U boHt  lit  /«  rtfe  7(^yintrit . ) U fe  dit  lorf- 
qu'on  trouve  au  bouc  du  retour  qu’a  fait  une  bdcc, 
que  les  voye»  font  ilmples^qu'elle  s’en  va,  de  qu’elle 
perce  . 

RÜSELLÆ,  {Gfog.  âne.)  ville  d'Italie.  Cécoit 
félon  Druis  d'UalicamalTe,  /.  III.  P.  iiq.  l'une  des 
«louae  Villes  des  anciens  Tofeans;  elle  devint  dans  la 
fuite  colonie  romaine , comme  nous  l’apprennent 
Pline,  /.  ///.  f.  V.  de  une  ancienne  inferi^on  rappor- 
tée par  Hoblonins , p.  39.  Les  habitans  de  cette  ville 
font  appelldt  Âujifüm,  p«r  Tice-Live,  /.  XXVIU- 
t.  jr/v.  Ceft  le  RofiUum  de  l'itméraire  d’Antonin . 
Cette  ville  conferve  encore  Ton  ancien  nom,  car  L^an- 
der  dit  qu'on  l’appelle  préfentement  Ritftilâ.  \D.  J.) 

RUbLR,  ( FVeer.  I lorfqu’une  bâte  qui  ed  chalféc 
va  de  vient  fur  les  mdines  vuyes,  dans  un  chemin  ou 
autres  lieux,  à delTeto  de  fe  dèflire  des  chiens,  on 
dit  qm'ttU  r»fi. 

RUbilDLiv,  {Oittg-  imJ.)  bourg  d’Angleterre, 
dans  1a  province  de  Nortiùmpcon , od  naquit , en 
i6)l,  Daniel  Whitby,  théologien  anglois,  fameux  par 

3iL<mité  d’ouvrages.  Il  celfa  de  vivre  en  1716,  âgé 
c SS  ani}  il  alla  à l'dglifc  en  bonne  fanté  la  veille 
de  fa’  mort;  à fon  retour  chez  lui , il  dit  qu’il  lé 
trouvoif  foible,  lé  mit  au  lit,  de  mourut  pendant 
la  nuit . 

C’étojt  un  homme  trèi-verfé  dans  la  leflurc  des 
Ferci,  dans  la  théologie  polémique,  dt  fur-tout  dans 
les  conrroverfes  eootre  l'ézlife  romaine  qui  en  font 
1a  principale  partie}  il  fe  dévoun  aux  études  les  plus 
graves,  ne  connut  ni  les  plaiûrs  ni  les  inférées  du  (le- 
cle,  de  étoit  novice  dans  les  affaires  du  momie,  à un 
point  inconcevable . 

Outre  un  grand  nombre  de  trakés  de  de  fermons 
.contre  les  dogmes  dt  la  foi  Je  l’t^iife  romaine,  il  a 
.mis  au  four  d'autres  ouvrages  très-cllimés}  carre  au- 
tres, I*.  des  difeours  fur  la  vérité  dt  la  certitude  de 
la  religion  chrétienne . a”.  Sur  la  aéceffité  de  l’ociliré 
de  la  réi-élation.  3*.  Sur  les  lois  eccléfiaffiques  ît  ci- 
fUes,  fiaitta  snjuAemciu  contre  les  hérétiques. 4”. £«-<». 
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nouvelles  notes  fur  le  nouveau 
Tellement,  ét  lent  difeours  à Ce  fujer.  Lomirtt  1710. 
m-fpi.  5*.  parapKrafe  dt  cummcBtaires  fur  le  nouveau 
TeAamcnc.  1703,  a vtlutntt  de  c'ctl-là 

Ibn  principal  ouvrage . 

Il  y faut  ajouter  lés  dernières  penfées,  contenanC 
les  cnrretlioBs  de  divers  endroits  de  fes  commentai- 
res fur  le  nouveau  Telhmeiu.  avec  cinq  difeours  pu- 
bliés par  fon  ordre.  Londrtr  17x7-  »•-$*.  „ Quand. 
„ dit-il,  je  fis  mes  commentaires  fur  le  Tellamenr, 
„ je  fuivjt  avec  trop  de  précipitation  la  route  battue 
„ par  d’autres  théologiens  réputés  orthodoxes,  con- 
„ cevant  que  le  Fcrc,  le  Fils,  de  le  S.  Ëfprît,  étoient 
„ un  fetil  dt  même  Dieu,  en  vertu  de  la  même  effén- 
„ ce  imhvifihU  communiquée  par  le  Pere . Je  fuis  à 
„ préfent  convaincu  que  cette  notion  confulc  eft  une 
,,  chofe  impolHble,  de  remplie  d'abfurdités  de  de  con- 
„ rradiâions  palpables;  ainff  tous  les  léns  qu'on  « 
„ voulu  donner  au  terme  de  Ptrfimu.  différens  da 
„ fens  (Impie  de  naturel , en  vertu  duquel  on  earend 
„ par-là  un  agent  intelligent,  réel,  lont  des  expli- 
„ carions  contraires  à l'évidence  lumineufe  de  la  vé- 
„ rité,  comme  le  docteur  Clarke,  Jackfon,  d:  autres, 
„ l’ont  démontré  „ . 

Le  changement  d'opinion  du  dn.^cnr  Whitby,  après 
avoir  fait  fl  long-cems  tous  fes  efforts  pour  éablir  la 
doitrine  oppoféc,  nous  prouve  que  l'trunifme  a quel- 
que chofe  (le  bien  féduirant  pour  les  meilleurs  efprits. 
(Lf  Cbnalier  px  7-<»co»er.) 

RUbHl.N’,  \Ghg-  sMié.J  chef-lieu,  ou  capitale  d« 
nie  de  Mm,  dans  fa  partie  méridionale,  avec  un 
chireau.  Elle  avoir  autrefois  un  mooafferc  de  l'ordre 
de  Citeaux,  fondé  en  1134,  mais  il  ne  lubfiffe  plua 
depuis  la  réformation . (O.  J.) 

RVSIBIS  roKTaS,  (CAg.  aiu.  l port  d’Afrique  dans 
la  Mauriranie  Tiogiuoe,  Iclon  Pcoloméc,  t.  K.  c.  iij. 
L’itinéraire  d'Aatonin  le  marque  dans  Is  Mauritanie 
céfarienfe , fur  la  route  de  Ltmna  à Carthage , entre 
Chali  mamiàfium,  de  Parêtian*^  à 60  millet  du  pre- 
mier de  ces  lieux,  dt  à 40  milles  du  fécond.  Ptolo- 
méc,  l.  /F'.  (.  iii.  qui  écrit  Ruficada,  la  place  fur  le 
golfe  de  Numidic,  entre  (^thyi-magnmr  ou  CW//», 
de  le  promontoire  Trttam.  Dans  la  conférence  de 
Carthage,  »•.  19S-  l’évéque  de  Ruficade  eft  nommé 
janitr  tfifiafat  Rafitcaditnfis  ■ Cette  ville  a été  ap- 
peilée  autrefois  It  port  de  CanBantiae t (bn  nom  mo- 
derne eft  Siueaieade,  félon  M.  Dupm,  dans  fa  re- 
marque fur  ce  mut  de  la  notice  des  évéchés  d’Afri- 
que} cependant  cette  ville  cA  nommée  Stora  par 
Caôald,  Afiora  par  Olivier,  de  Efiora  par  Marraoi. 

{D.  7.) 

RUbICADE,  Rusicaoa,  fCésf . ««r.lvtlle  de  l’A- 
(rique  propre,  félon  Pomponius , /.  /.  t.  vij.  Si  Pline, 
/.  y.e.  s».  C’eft  le  même  .que  Ru^bù  portât. 

RUSMA,  f.  n.  (Hip.  nat.  MiiuraJoe.  nom  don- 
né par  les  peuples  oneocsax  à cette  lubftance  que  te* 
Grecs  ont  nommé  Jiry.  trayez  Sory  . 

Leriyiàreeft  une  forte  de  vitriol  qu'on  trouve  dan* 
les  mines  de  ce  métal , dt  dont  on  le  lèn  pour  dépu 
larorre,  en  le  mêlant  avec  de  la  chaux.  M.  Beyle 
rapporte  qu’ après  avoir  pulvérifédu  ra/îma  de  de  Ja 
pierre  de  chaux  vive,  en  parties  égales,  il  les  lailTa 
fondre  pendant  peu  de  rems  dans  l'eau , oià  ils  for- 
mèrent une  pâte  fort  douce,  qa'ii  api>l*qou  fur  nu* 
partie  du  corps  couvert  de  poil}  au  bouc  d'environ 
trois  minutes  il  front  cette  partie  d'un  linge  mouil- 
lé, dt  trouva  le  poil  enlevé  jufoue  dans  le»  racines, 
lâns  que  cette  partie  en  ait  foultcri  le  moindre  incon- 
vénient. Le  dépilatoire  des  éuropéens  ie  hiit  commu- 
nément avec  de  la  ohâin  dt  de  l'orpimeac. 

L’ufage  des  dépilatoires  eft  fort  ancien.  Il  eft  cer- 
tain que  les  coartifanoes  grecques  it  romaines  s'en 
fervoienti  de  c'eft  une  des  .principales  raifona  pour 
lefquelles  on  n’appérqoit  point  aux  ftanici  antiques 
ce  voile  que  la  pudeur  de  1a  nature  a placé  aux  par- 
ties deshoiinéres.  Ces  finnmet  fervoient  de  modelés 
à l’arcifte  qui  les  repréfencoit  telles  qu'elles  fe  mon- 
croienc  à lui . Ajoutez  à ce  motif  celui  de  Ia  beauté 
d'on  contour  ondulant  dt  ftaueux  qu’une  touffe  ou 
tache  ifolée  n'inrerrompoit  point  dans  fon  cours  d'u- 
ne des  aines  à l’autrci  (a  propreté  fi  efTentielle  aux 
femmes . de  fi  incompatible  avec  l'infirmité  périodique; 
1a  chaleur  du  climat,  de  peut-être  U commodité  du 
plaifir  de  la  volupté  des  regards. 

RUSNAMEDGl  EFFENDI,  f.  m.  (Hifi.  ottom.) 
c’eft  en  Turquie  le  turc  d'un  officier  oes  finances}  il 
cil  le  receveur  générai  du  tréfor . de  préfide  à 1s  re- 
cette 
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«CTte  e^tiérale  des  6nai)ce«,  qui  fe  fait  le«  dinuiH 
chcs , lundi* , mardi*  • d(  iamedjs  . jour  du  grand  di« 
van,  dcpuii  ta  ün  de  Taudience  a neuf  heure*,  juf- 
qu'i  crm*  heure*  aprè*  midi.  Cet  otücier  a feu*  loi 

fiiurteuri  commis  qui  reçoivent,  examinent,  pefent 
Cl  monnoiet,  réparent  le*  erneces,  4c  cnmporent 
les  bourTci  fur  lelquelle*  rttfiumetigi  tfftmii  appofe 
tin  each-.‘t>  d'autre*  commis,  fous  fôa  infpc4>on, 
font  charges  de  paver  le*  ordonnance*  de  fa  hautefle, 
du  viair  aaem,  4c  du  defcertlari  Ta  charge  pirott  être 
U même  que  celle  de  garde  du  erdJor  royal  en  Pran- 
ce.  Gucr.  d^t'Tmrtt,  r#**.  II. 

R.USPÆ,o\i  rOsPHiH,  (Gi*/.  «r.  ) ville  d*A- 
fnuuc  , lur  le  golfe  de  Numidie,  4c  que  Ptolomde, 
/.  ly.  t.  iij.  marque  entre  Athol*  4c  Br*cMer  /a*- 
Oriclius  croit  que  le  nom  moderne  ed 
fêv*t,  4c  Mirtnoi  die  Etftu.  Dm*  la  qattee  ^ifeo* 
piic  d'Afrique,  l’dvÿque  du  ce  ilcge  qui  elt  mi*  dans 
la  dyzacène,  eft  appeljd  Sttphé^t  Rnfptnfit%  il  ne 
faut  pas  confondre  cet  dvdend  avec  un  autre  de  1a 
Byricène,  nommd  , car  Ptolomde  diftin- 

giie  RtJ^inê  de  Ri^p4\  4c  ce*  deux  villes  font  pa- 
reillement diilingudet  <Uqs  Iq  carre  de  Peutinger,  4c 
dais  l’iioiiyme  de  Ravenne.  (D.  J,\ 

RUI^IL,  (GfVf.  moJ.)  vadu  pays  qoi  forme  un 

f:nni  empire,  unr  en  Buropo  qu'en  Afie.  La  mer 
îljciale  IxKne  la  Ru^r  au  ieptpncriO'i  s la  mer  du 
Japon  ta  termine  i rorient;  la  grande  Tarrarie  cil 
au  midi,  auili-bicn  que  la  mer  Cifpienne  4t  la  Per- 
fe,  la  Pologne,  U petite  Tartarie,  la  Mmgrelie.  & 
la  Gdor'ie,  jont  la  hurne  du  c0r4  du  couchant.  £o- 
|roi>s  daii*  le*  détails. 

L'ompire  de  Ruffle  s’dccnd  d'occident  en  orient, 
pr^  de  deux  mille  üeuci  communes  de  France,  4c 
a fepe  cens  lieue*  du  l'ud  au  nord  daos  fs  plus  gran^ 
de  Urgeu.'i  H confine  \ la  Pologne  la  mer  Gla> 
oiale;'il  couche  A la  Suede  4(  i la  Chinei  fa  lon- 
gueur de  rile  de  Oago  l|  l'occident  de  la  Livonie, 
juiqu’à  fes  bonick  les  plu*  orientales,  comprend  en- 
viron cent  cinquante  degrés:  fa  largeur  elt  de  trois 
mille  verde*  du  lud  au  nora,  ce  qui  fait  au  moins 
Üx  cent  de  nos  lieues  commune* . 

Enfin,  ce  qui  cd  omorit  aujourd'hui  fous  le  nom 
d^  Àuj^t  ou  de*  Rit_ff!et,  ed  à peu  pris  audj  vade 
que  le  rede  de  l’Lurupes  mai*  prcfquc  tout  ccr  em- 
pire n'i'il  qii'uq  défert,  au  point  oae  fi  l’on  compte 
en  rfpagiK!  I qui  ed  le  royaume  de  l'Europe  le  moin* 
peuplé),  quarante  perfo  ne*  par  chaque  mille  qu-ir. 
ré,  on  ne  peut  compter  que  cinq  perfonnes  en  RaJ^ 
dans  le  même  efnicei  tandis  qu'en  Angleterre, 
chaque  mille  quarré  consent  plu*  de  deux  cens  ha- 
bita »'g  le  ouinnre  eft  cn.’ore  plus  graod  e*i  H i"m- 
de.  Au  rede,  nous  appcilions  autrefo;*  la  Ra/Jîf  dti 
num  de  Mo/iovUt  parce  que  la  ville  de  Mii'cou, 
papitale  de  cct  empire,  étoit  la  réfidence  des  grand* 
duc*  de  Raffut  aujourJ'hiii  l'ancier)  nom  de  Rullit 
a prévalu. 

C.'  vade  empire  cd  partagé  en  feize  grand*  gou- 
vernemen*,  dont  plulîeur*  renferment  de*  provmcc* 
immcQi'es  À prefque  inhabitées , 

La  province  la  plus  voifnie  de  nos  cliraaa,  ed  ceHe 
de  la  Livonie,  une  des  plut  fertilea  du  nord,  4t  oui 
écoic  paycntse  aq  zij.  fiecle.  Le  roi  de  Suède,  Gulla- 
ve  Adolphe,  la  conquui  mai*  le  czar  Pierre  l’a  re- 
prife  fur  les  Suéiloi*. 

Plus  au  nord  fe  trouve  le  gouvernement  de  Rével 
4c  Je  l'Edonie,  4c  cette  province  eft  encore  une  des 
cunquércs  de  Pierre. 

Plut  haut  en  monfaoc  au  nord  eft  ta  province  d'Ar- 
caagcl , pays  entièrement  nouveau  pour  le*  nations 
mériduuules  de  l'Europe,  mais  dont  les  Angloi*  dé. 
couvrirent  le  port  en  t5jj.  4c  y eommerrereot,  fans 
payer  aucuns  droit* , julqu'au  tems  où  Pierre  le  grand 
a ouvert  1a  mer  Baltique  à lès  érats, 

A l'cxccidcnt  d'ArcangcI,  4c  dans  ion  gouverne, 
ment,  eft  la  Laponie ruifo,  troifieme  partie  de  cette 
contrée;  les  deux  autre*  appartiennent  i la  Suède  4c 
au  Danemarckt  c'eft  un  très-grand  pays,  qui  occu- 
pe environ  huit  degrés  de  longitude,  et  qui  s'étend 
en  latitude  du  cercle  polaire  au  cap  qord . 

Le*  Lapons  mofcovitcs  font  aujourd'  hui  cenfé* 
de  l'^life  grecques  mai*  ceux  qui  errent  vers  le* 
montagne*  iepteotrionaJes  du  cap  nord,  fe  conten. 
tentd’adaret  un  Dieu,  foui  quelques  formes  grofiîe. 
re*(  ancien  ui'age  de  mus  le*  peuples  nomade*. 

Cette  efpecc  d'homme,  peu  nombreufe , a très, 
peu  d’idée*,  4c  ils  fcuit  heureux  de  o'en  avoir  pas 
davancage,  car  alors  ils  aoroicac  de  aooveaux  bc« 
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foiqi  qu’lis  ne  pourroîent  facitfairei  il*  vivent  cors- 
ten*  4(  fans  maladies,  en  ne  buvant  gucre  que  de 
l'eau  dans  le  climit  le  plus  froid,  4c  arrivent  à une 
lungue  vicillelTe.  La  coutume  qu'on  leur  imputoit  de 
pr>er  le*  étranger*  de  faire  i leurs  femmes  4(  i leurs 
hiles  l'honneur  de  s'approcher  d'elles,  vient  proba- 
blement du  feotimenr  de  la  fupériorité  qu'ils  recon- 
noiftbient  dan*  ces  étrangers , eo  voulant  qu’lit  puf- 
fent  fervir  J corriger  les  défauts  de  leur  race . C'é. 
toit  un  ufage  érabti  chex  les  peuple*  vertueux  de  La- 
cédémone» un  époux  prioic  uo  Jeune  homme  bien 
fait,  de  lui  donner  de  beaux  cnians  qu'il  pût  ado- 
pter. L*  jaloufic  4(  les  lois  empêchent  les  autres  hom- 
me* de  donner  leurs  femmes,*  mais  le*  Lapons  éroient 
prefque  fins  lois,  4c  probablement  o'étoient  point 
jaloux. 

Quand  on  a remonté  la  Dvina  du  nord  au  fud, 
on  arrive  au  milieu  des  terre*  à Mnskov,  capitale 
de  la  province  de  l’empire  de  Raf/Ut  appellée  la 
Mtfeav'tt-  Vayrz  Mosxov. 

A l'occidcnc  du  duché  de  Moskov,  eft  celui  de 
Smolensko,  partie  de  l'anoicane  .Samisrie  européen* 
nei  le*  duchés  de  Mofeovie  4c  de  bmolensko  corn* 
pufoient  la  R»IR*  blanche  proprement  dite . 

Entre  PetersDourg  4c  Smolensko,  eft  U province 
4c  gouvernement  de  Novogorod.  Ou  dit  que  c'eft 
dans  ce  pays  que  le*  anciens  Slaves,  ou  Slavons,  fi- 
rent leur  premier  étiblinemcnti  mais  d'où  venoienc 
CCS  Slaves,  dont  la  langue  s'eft  étendue  dans  le  nord- 
eft  de  l'Europe?  SI4  lignifie  u.n  (btf,  4c  tftlsva,  ap- 
arcenant  au  chef.  Tout  ce  qu'on  fait  de  ces  anciens 
laves,  c'eft  qu’ils  étoient  de*  çonqu^ans.  Ils  bâti- 
rent la  ville  de  Novogorod  la  grande,  fituée  fur  une 
riviçre  navigable  dès  fa  fource.  laquelle  jouit  tong- 
rcmi  d'un  ftoriflbot  cotimerce,  4c  rut  une  puidante 
alirée  des  villes  anféarques.  Le  czar  Ivan  Bafiiovùx 
(en  rufte  Ivan  Wiiltlicvitlch)  la  couquit  en  1407, 
4(  en  c-mporn  toutes  les  rich.'fics,  gui  contribuè- 
rent â la  magnificence  de  la  courd*:  .^fuskow,  prel^ 
que  incuanue  jtilqu'alors, 

Au  midi  de  la  provig»  de  Smolensko,  fe  trouve 
la  p'’ovince  de  K'ovie , qui  eft  la  ptûte  Raffit,  la 
Rutjie  raar»,  ou  l'Déra/ae,  traverféc  par  le  Dnieper, 
que  les  Grecs  ont  appcllé  BoriÛbiiu.  La  diiférence 
vie  ces  deux  noms,  l'un  dur  i prononcer,  l'autre 
rnéiodieux.  ferc  â taire  voir  avec  cent  autre*  preu- 
ve*. la  rudelFe  de  tous  les  anciens  peuples  du  nord, 
4c  le*  grâces  de  la  langue  grecque.  La  capitale  Kiou, 
autrefuis  Kiovie , ftit  bltie  par  le*  empereurs  de  Cors- 
ftantinople,  qui  en  firent  une  colonie:  on  jr  voit  en- 
core des  infuriptioni  grecques  de  douze  cens  an- 
née*; c'eft  la  feule  ville  qui  ait  quelque  antiquité, 
dans  ce*  pays  où  les  hommes  ont  vécu  tant  de  Cè- 
des , fans  bânr  des  muraille* . Ce  fut-lâ  que  les  grandi 
duc*  de  firent  leur  réfidence  dans  l' onziè- 

me fiecle , avant  que  les  Tartarcs  aiTcrviftent  la 
R"^f  ■ 

bi  vous  remontez  au  nord-eft  de  la  province  de 
Kiovie,  entre  le  Borifthéne  4c  IcTanai's,  c'eft  legou- 
vcrnemcQt  de  Betgoroil  qui  fe  préfeiite:  il  étoitaufiî 
grand  que.  celui  de  K'ovie.  C'eft  une  des  plus  ferti- 
fes  provinces  de  la  Rufftti  c'eft  elle  qui  fournit  â U 
Pologne  une  quantité  prudigieufe  de  ce  gros  bérail 

?u'oa  connoît  tnus  le  nom  de  hatifi  d*  T Ukrnia* . 

;es  deux  provinces  font  I l'abri  de*  iiicurfiuns  des 
petits  Tartarcs  par  des  lignes  qui  s'étendent  du  Bo- 
rifthenc  au  Tanais,  garnies  de  fom  4<  de  redoutes. 

Remontez  encore  au  nord,pa(Te7.  le  Tarui'*,  vous 
entrez  dans  le  gouvernement  de  Véronife,  qui  s’é- 
ten  I jnfqu’ao  Iwrd  des  palus  Méottdes. 

Vous  trouvez  enfuite  le  gouvernement  de  Nifch- 
goto  J fertile  en  grains , 4c  craverfé  par  le  Volga. 

De  cette  provmce,  vous  entrez  au  .midi  dan*  le 
royaume  ou  gouvernement  d'Aftracan.  Ce  royaume 
ui  rommcnce  au  quarante-truifiemc  degré  4c  demi 
e latitude,  4e  finit  vers  le  cinquantième,  eft  uns 
partie  de  l'ancien  Capashak , conquis  par  Gcngit- 
Ican,  4c  enfuite  T>*r  Tamcrian:  ce*  tartarcs  dominè- 
rent jufqu’à  Mifcuu.  Le  crar  Jean  Bafilides,  petit-fils 
d'Ivan  Baftiiovitz,  4c  le  plus  grand  conquérant  d'entre 
les  Rulfes,  délivra  fon  pays  du  joug  tertare,  au  fei- 
fiemc  fiecle,  & ajouta  le  royaume  d'Aftracan  à fes 
autres  conquêtes  en  **t4. 

Au-dclâ  du  Volga  ^ du  Jlik,  ver*  le  feptentrion, 
eft  le  royaume  de  Csfan , qui , comme  Aftracao , 
tomba  dans  le  partage  d'un  fifs  de  Geitg»-kan,  4c  en- 
fuite  d'un  fils  de  Tamcrian,  conquis  de  même  par 
Jean  Bafilidet  U eft  encore  peuplé  de  beaucoup 
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tarnrei  mihom^etm.  Cette  grande  ttintrêe  détend 
nr«|u')  la  Sibdrie»  il  eft  conifant  qu'elle  a été  Aurif- 
lanre  &c  riche  aurrefoiii  elle  a confervé  encore  quel- 
q-jc  reAo  d'opulence.  Une  province  de  ce  royaume 
appellée  /êtrsiKte  Permie,  enfuite  tt  S»/iàém,  droit 
l'entre^  des  marchandilet  de  ia  Perfe,  de  dei  four- 
rures de  Tjrrarie. 

Del  frontières  des  provinces  d'Arcan^l»  de  Re- 
fin , crAAracan»  s’drend  à l'orient  la  Sio^e,  avec 
les  terres  ultérieures  julqu’i  la  mer  du  lapon . Là  font 
les  Samoyedes,  la  contrée  des  Oftiaks  le  long  du 
fleuve  Oby,  tes  Burares,  peuples  qu'on  n'a  pas  encore 
rendus  chrétiens. 

Enfla  la  dernicre  province  eA  le  Kamiharka.  le 
pays  le  plus  oriental  du  continent.  Les  hihirans 
éftt)ienc  abrolumeut  fans  relii^ion  quand  on  l'a  décou- 
vert. Le  nord  de  cette  contrée  flmrnir  aulTi  de  belles 
fourrures  i les  habitans  s'en  revétoient  l'hiver,  it 
oiarchoient  nuds  Pété. 

Voilà  les  fetze  gouvernemens  de  la  celui  de 

Livonie,  de  Revcl  ou  d'EAonlsî,  ePIngrie,  de  Vi- 
Bourg , d' Arcangcl , de  Laponie  ruITe , de  Molcovie , 
de  Snioltnskn,  de  Nuvogorod,  de  Kiovie,  de  Bel- 

Soro<1j  de  VéronifCi  de  NitTchgorôdt  d'AAracan, 
e Caian  & de  SilnVie. 

Ces  ïouvernemens  compofent  en  généra!  U domi- 
nation de  U ÂitffU,  depuis  la  Finlande  à la  mer  du 
japon.  Tontes  les  grandes  parties  de  cet  empire  oat 
été  unies  en  divers  rems,  comme  dans  tous  tes  autres 
royaumes  du  mondes  des  Scythes , des  Huns , des 
Miliigetes,  des  Slavons,  des  Ombres,  des  Getes, 
des  Sàrmatcs,  font  aujourd'hui  les  fuject  des  czan; 
tes  RuiTes  proprement  dits,  font  les  anciens  Roxe- 
lans  ou  Slivont. 

La  population  du  vaAe  empire  de  Av^reA, com- 
me je  l'ai  dit,  U moindre  qu'il  y air  dans  le  monde, 
à proportion  de  Ton  étendue.  Par  un  dénombrement 
de  la  capitation  qui  a été  faite  en  1747.  il  s'eA  trouvé 
flx  milhons  flx  cens  quarante  mille  miless  fit  comme 
dans  ce  dcnumhreraeiit  les  Allés  te  les  femmes  n’y 
jbnr  pas  comprrfcs,  non  plus  que  les  eccléflaAiques , 
qui  ibnt  au  nombre  de  deux  cens  mille  âmes,  de  l’é- 
tat militaire  qui  monte  à trois  cens  mille  hommes, 
M.  de  Voltaire  juge  que  le  total  des  habitans  de  Iq 
doit  aller  à vtngt-qairre  millions  d'habicansi 
snsi\  il  faut  fe  délier  de  tous  les  dénnmbremens  d’un 
pays  que  demandent  par  befoin  les  fouverains , parce 

3ue  pO'ir  leur  plaire,  on  a grand  loin  de  mult'pljer , 
'exagérer,  de  doubler  le  nombre  de  leurs  fujets. 

Il  èA  trés-vra  (Temblable  que  la  Ruffl*  n'a  pas  douze 
milliofls  d’habicans , d(  qu’elle  a été  plut  peuplée 
qu’aujourd'hui.  dans  le  rems  que  la  petite- vérole  ve- 
nue du  fond  de  l’Arabie,  de  l'autre  venue  d’Améri- 
que, n’avoient  pas  encore  fait  de  ravages  dans  ces 
cl'mats  où  elles  fe  funt  enracinées.  Ces  deux  fléau t , 
lar  qui  le  monde  eA  plus  dépeuplé  quejMr  la  guerre, 
ToitdAs,  l'un  à Mahomet,  l'autre  a CnriAophe  Co- 
lomb . La  pcAe , originaire  d'Afrique , approrhoit 
rarement  des  contrées  du  feptentrion . Enfla  les  peu- 
ples du  nord,  depuis  les  Sarmates  jufqu'aus  'Paru- 
res, qui  font  au-delà  de  U grande  muraille,  avant 
inonde  le  monde  de  leurs  irruptions,  cette  anciénne 
péoiitiere  d'hommes  doit  avoir  étrangement  diminué. 

I>am  cette  vaAc  étendue  de  pays  que  renferme  la 
RhIJu  , on  compte  environ  7400  moines , & t<foo 
religieufes,  malgré  le  foin  que  prit  Pierre  le  grand  de 
le  réduire  à un  plus  petit  nombrei  («in  digne  d’un 
législateur  dans  un  empire  où  ce  qui  manque  prin- 
npalement  c'eA  l’elpece  humaine.  Ces  treize  intilc 
pcrlbnoes  cloîtres  «perdues  pour  l'état , ont  foixan- 
re-douze  mille  ferft  pour  cultiver  leurs  terres,  & c'cA 
évidemment  beaucoup  trop;  rieo  ne  fait  mieux  voir 
combien  les  anciens  abus  l'ont  dilHcUes  à déraciner. 

Avant  le  czar  Pierre,  les  uiages,  les  vétemens,  les 
moeurs  en  , avoient  toujours  plus  tenu  de  l’A- 
fic  que  de  l’Europe  chrétienne;  telle  étoit  l’ancienne 
cootjmc  de  recevoir  les  tributs  des  peuples  en  den- 
rées, de  défrayer  les  anibafladeurs  dans  leurs  routes 
& dans  leur  léjour,  & celle  de  ne  fe  prél'cater  ni 
d.ins  l’églife,  ni  devant  Ictrdneavec  une  éj>ée,  cou- 
tume oncntalc  opnofée  à notre  ufage  ridicule  ic  bar- 
bare. d’aller  parler  à Dieu,  au  roi,  à fes.amit  Si 
aux  femmes  avec  une  longue  arme  oATcnfive  qui  def- 
cend  au  bas  des  jambes . L'habit  long  dans  les  jours 
de  cérémonie,  émit  bien  plus  noble  que  le  vérement 
court  des  natiom  occidentales  de  l’Eumpe.  Une  tu- 
nique doublée  de  pcliAe,  avec  une  longue  Amarre  en- 
ricnie  de  pierreries  dans  les  jours  iblcQuiels,  dt  cet 
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cfpeeet  de  hauts  turbans  qui  élevoient  la  taille,  écolent 
plus  impofans  aux  yeux,  que  les  perruques  dt  le  iu- 
Ae-au-côrpt,  St  plus  convenables  aux  climats  froids. 
Cet  aaciert  vérerneat  de  tous  les  peuple»  paroic  feule- 
ment moins  (bit  pour  la  guerre.  St  moins  commode 
pour  tes  rravauxi  mais  preique  tous  les  autres  ufages 
étoient  grortîers . 

Le  gouvernement  relTembloic  celui  des  Turcs  par 
la  milice  des  Arelits,  qui,  comme  celle  des  janilfai- 
res,  difpofa  quelquefois  du  trOne,  St  troubla  l’état 
prefque  toujours  autant  qu'il  le  foutint.  Ces  Arelits 
mienc  su  nombre  de  quarante  mille  hommes.  Ceux 

3ui  étoient  difpcrfés  dans  tes  provinces,  fubflAoient 
e brigandages  1 ceux  de  Moskou  vivorent  en  bour- 

reois,  rraflquoient,  ne  fervoietu  point,  de  poufToienC 
l’excès  l'infoleacc-  Pour  établir  l'ordre  en 
flilloit  les  calTcr,  rien  n’étoit  ni  plus  néceirure , ni 
plus  dangereux. 

Quant  au  titre  de  tzâr , M fe  peut  qu'il  vienne  des 
rsarr  ou  tbeêrt , du  royaume  de  Cafaii . Lorfque  le 
fouverain  de  Jean  ou  Ivan  BatiJides  eut,  au 

feizieme  flecle , conquis  ce  royaume  fubjugué  par 
Ton  aieul,  mais  perdu  enfuite,  il  en  prit  le  titre  qui 
eA  demeuré  i fes  rarcefTeurs.  Avant  Ivan  Balllides, 
les  maîtres  delà  A«^/jportoienc  le  nom  de  vtükikni/, 
grand  prince,  grand  Icigneur,  grand  chef,  que  les 
nations  chrétiennes  trs-luilént  par  celui  degrM-Wbr. 
Le  cz.»r  Michel  Frédérovtsprit  avec  l’emhaAade  hoKl 
renoil'e,  les  t\trtt>it  erênA JrifiHër  Sigrtud k»h , tom- 
firïêttar  de  ttaree  fet  Kùilies,  firme*  d*  f'e/édrmer, 
Moràeu , Neva^ered , Acc.  tzar  de  Cefa» , tzêr  (t  Afira- 
tan , tzar  de  hoirie . Ce  nom  des  tzart  étoit  d.>oe  le 
titre  de  ces  princes  or*cotauxi  il  était  donc  vrai(Tem- 
blable  qu'il  oérivlt  plurAc  des  tfbêf  de  Perle , que  des 
eèjkrt  de  R>me,  dont  probablement  les  tzars  flbé- 
riens  n'avii.'ent  jamais  entendu  parier  fur  les  bords 
du  fleuve  Oby. 

Un  titre  tel  qu’il  fait,  n'cA  rien , fi  ceux  qui  le  por- 
ténr  ne  font  grands  psr  euz-mémes.  Le  nom  et  em- 
pereur, qui  ne  ligmfloit  que/éaéra/  Jarrnbe,  devint 
le  no.m  tics  maître»  de  la  république  romaine.  On  le 
doniw  aujourd'hui  sux  fouversins  des  Rufles  à r>los 
ju;te  t.rrc  qu'à  auctin  autre  porenMt,  C on  confijerc 
ré.-endue  St  la  pudrance  de  leur  domination, 

La  religion  de  l'ént  fut  roujuurs,  depuis  le  onziè- 
me fiecle,  celle  qu’on  nomme  greeame,  par  oppofl- 
cion  à la  latinci  ma'S  il  y avoir  plus  ue  pays  msnomé- 
tans  & de  payens  que  de  chrétiens . La  Silwrie  jufqu'à 
la  Chine  éiQtc  idolatret  St  dans  plus  d'une  province 
toute  efpece  de  religion  étoit  inconnue. 

L’ingénieur  Perri  « le  baron  de  Srraiemberg,  qui 
ont  été  fl  long-tems  en  k»£ie,  difent  qu’ils  ont  trou- 
vé plus  de  probité  dans  les  payens  que  dans  les  au- 
tresi  ce  n'eft  pas  le  pagsDifme  qui  les  rer>dott  plus 
verrueoxi  mais  menant  une  vie  paAorale,  éloignés 
du  commerce  des  hommes,  St  vivant  comme  dsns 
ces  tenis  qu'on  appelle  le  premier  âge  du  numde, 
exempts  de  grandes  pallions,  ils  étoicnt  nécciTaire- 
ment  plus  gens  de  bien. 

Le  ChriAianirme  ne  fut  requ  que  très-tard  dans  la 
Raffie,  ainfi  que  dans  tous  les  autres  pays  du  nord. 
On  prétend  qu'une  prinedfe  nommée  Qtha,  l’y  intro- 
du:lit  à la  fin  du  dixième  fiecle,  comme  Clotilde. 
niece  d’un  prince  srico  , le  flt  recevoir  chez  les 
Franeti  la  femme  d'un  Mtcislas , duc  de  Pologne, 
chez  les  Pulonois , St  la  foeur  de  l'empereur  èlenri  IL 
chez  les  Hongrois.  C'oA  le  fort  des  femmes  d’être 
feniîblcs  aux  ncrfuafions  des  miiiîAres  de  la  reiigion,^  . 
& de  perfusder  les  autres  hommes . 

Otte  pruicelTe  Olha,  ajoute-t-on,  fe  flt  baptifer  à 
ConAantmopIe . On  l'appella  Utlene;  St  dès  qu'elle 
fut  chrétienne,  l'empereur  Jean  ^imifcés  ne  manqua 
pas  d'en  être  amoureux.  Apparemmeat  qu'elle  émir 
veuve.  Elle  oc  voulut  point  de  rempercur.  L'exem- 
ple de  la  princefle  Olha  ou  Olga  ne  fit  pas  d'abord  ua 
grsnd  nombre  Je  proléMeesi  Ion  Alt  qui  régna  long- 
tvms.  ne  penfa  point  du  tour  comme  fa  mere,  mais 
Ion  petit-fils  Volodimer,  né  d’une  concubine,  ayant 
sH'jiüiié  Ibn  frere  pour  r^ner,  &c  ayant  recMrebé 
ralltance  de  l'empereur  de  Coofhntinople  Bsfile,  ne 
l'obtint  qu'à  condition  qu'il  fe  feroit  tMipufers  c'cA  à 
ccccc  ép<K]ae  de  l'année  pty,  que  la  religion  grecque 
{Mmnianqa  en  cflet  à s'établir  en  Rulfie . Le  patriarche 
Photiut,  û célébré  par  ibn  A-udrtion  immenfe,  par 
les  querelles  avec  l'Fglifc  romaine  Si  psr  fes  malheun , 
envoya  biptifer  Volodimer,  pour  sjoucer  à fon  pa- 
crtarchit  cette  partie  du  monde . 

Volodimer  sebeva  donc  l’ouvrage  commencé  psr 
Ion 
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frf»  aïeule . Un  crcc  fut  premier  m^tronoIltaiH  lïe  Ruf- 
jSf,  ou  pjtriurcnc.  Cc'.X  i!e>là  que  Ica  Ruirei  une  adop- 
té dans  leur  langue  un  alphabet  tîr^  en  partie  du  grec. 
Ils  y auraient  ga^nd  f»  le  fond  de  leur  langue  qui  cft 
Il  fcUvonc,  ii'^tuit  toujours  demeuré  le  même,  i quel- 
ques mots  près  qui  cüncernent  leur  liturgie  de  leur 
hiérarchie.  Un  des  patriarches  grecs,  nommé  Jtrè- 
miff  ayant  un  procès  au  divan,  de  étant  venu  k 
Al  >lcou  demander  des  l'eronrs,  renonça  cnHn  à fa 

Prétention  Tur  tes  dglifcs  ruiies,  de  lacra  patriarche 
archevêque  de  N'jvognro.l  nommé  To^.eti  itss. 
Depuis  ce  tems,  r«^lilc  rulïe  lut  nuiTI  indépen- 
dante que  l'on  empire . Le  patriarche  de  Ritffit  fut  dès. 
lors  facré  par  les  évêques  rulfes,  non  par  le  patriar- 
che de  Conilantinoplcj  il  eut  rang  dans  l'égliic  grec- 
que après  celui  de  Jérulaiemi  mais  il  fut  en  ell'er  le 
ieul  (Mtrtarchc  libre  & puilTanr,  dt  par  conséquent  le 
feu]  réel.  Ceux  de  Jérulislvm,  de  de  CoBlïancmople , 
d'Ancioclu* , d'Alexandrie , ne  font  que  les  chefs 
mercenaires  de  avilis  d'une  ^life  efeUve  des  Turcs . 
Ceux  même  d'Antioche  de  de  Jérufalcm  ne  font  plus 
regardés  comme  patriarches , de  o’onc  pas  plus  de 
crédit  que  les  rabnis  des  fynagogues  établies  en  Tur- 
quie . 

Il  n'y  a dans  un  iî  ville  empire  qoe  vingt-huit  lîe- 
ges  épitcopaux , de  du  ceins  de  Pierre  I.  on  n*en  comp- 
toir q-ie  vingt-deux;  régiife  mile  étoit  alors  l'i  peu 
inilraite,  que  le  czar  Fré.lor,  frere  de  Pierre  le  grand, 
fut  le  premier  qui  inrroduilîc  le  plein  chaut  cher  elle . 

Frédor,  de  fur-tout  Pierre,  admirent  indifTérein- 
m-'r>c  dans  leurs  armées  de  dans  leurs  conicils  ceux 
d*j  nre  grec,  latin,  luthérien  calviniAc;  ils  UilTerenri 
chacun  la  liberté  de  fervir  Dieu  fuivanc  facoiifcien- 
ce , pourvu  que  Pétjt  fût  bien  fervi . Il  n'y  avoir  dans 
ccc  empire  de  deux  mille  lieues  de  longueur  aucune 
églifc  latii'.c . Seulement  lorique  Ficrr*  eut  établi  de 
nouvelles  miniifaâurcs  dans  .Ailracan  . il  y eut  envi- 
ron l'uixanse  familles  catholiques  dirigées  par  des  ca- 
pucins; mais  quand  les  jéi'uites  voulurent  s’introdui- 
re d ins  t'es  états  , il  les  en  chalTa  par  un  édit  au  mois 
d' Avril  tytS- Il  louA'roic  les  capucins  comme  des  moi- 
nes fans  cunl'équence,  de  regardoit  les  jéfuiccs  comme 
des  politiques  dangereux . 

L'^çlife  grecque  ef)  Aarcée  de  fe  voir  étendue  dans 
un  empire  de  deux  mille  lieues,  tandis  que  la  romai- 
ne n’a  p »s  U moitié  de  ce  terrejn  en  Europe.  Ceux 
du  rite  grec  ont  voulu  fur-tout  conferver  dans  tous 
les  tems  leur  égalité  avec  ceux  du  rite  latin,  de  ont 
toujours  craint  le  zele  de  l'égliie  de  Rome , qu’ils  ont 
pris  pour  de  l’ambition,  parce  qu'en  elfec  l’églife ro- 
maine, crèvrcITcrrée  dans  notre  némifpliere,  de  fe  di- 
lànc  univerfeile,  a voulu  remplir  ce  grand  titre. 

Il  n'y  a jamais  eu  en  Ruffif  d'écablilTemcnt  pour  les 
Juifs,  comme  ils  en  ont  dans  tant  d'états  de  rF.oro- 
pe,  depuis  Conftancinnple  jufqu'à  Rome.  Les  Ruf- 
ics  ont  toujours  fait  leur  commerce  par  eux-mémes, 
de  par  les  nations  établies  chez  eux . De  toutes  les  égli- 
fes  grecques  la  leur  cft  la  feule  qui  ne  voie  pas  des 
fynigogucs  è côté  de  fes  temples. 

La  Âtij^  qui  doit  à Pierre  le  grand  fa  grande  in- 
fluence dans  IcsafTairei  de  l’Europe,  n’en  avoit  au- 
cune depuis  qu'elle  écoic  chrétienne.  On  la  voit  au- 

fitravant  faire  fur  la  mer  Noire  ce  que  les  Normands 
ùfoicnc  fur  nos  côtes  maritimes  de  (’OcÂn,  armer, 
du  tems  d'Hértclius  quarante  mille  petites  barques, 
le  préfenter  pour  afliêgcr  Conflantinople  , impofer 
u.a  tribut  aux  céfars  grecs . Mais  le  grand  koés  Volo- 
diincr  occupé  du  foin  d'introduire  chez  lui  le  Chrif- 
tianil'me,  dt  fatigué  des  troubles  inteflins  de  fa  mai- 
ibn , afl<)iblit  encore  fes  états  en  les  partageant  entre 
fri  enfans.  Ils  furent  nrerque  cous  la  proie  des  Tar- 
rares,  qui  aflervirent  la  pendant  deux  cens  an-i 
nées.  Ivan  BaHUdes  la  délivra  de  l'aggrandit.  mais  a- 
près  lui  les  guerres  civiles  la  ruinèrent. 

Il  s'en  failoit  beaucoup  avant  Pierre  Je  grand  que 
la  Ru_ffte  fût  auffî  puilTance,  qu’elle  eût  autant  de  ter- 
res cultivées,  autant  de  fujets,  autant  de  revenus  que 
de  nos  jours;  elle  n' avoit  rien  dans  la  Livonie,  dt  le  j 
peu  de  commerce  que  l’on  faifoic  i Aûracan  étoit  ‘ 
defavantageux . Les  Rufles  fe  nourrilToienc  fort  mai; 
leurs  mecs  favoris  n’étoienc  que  des  concombres  de 
des  melons  d'Aftracan,  qu'ils  faifolent  conflre  pen- 
dant l’été  avec  de  l'eau , de  la  farine  de  du  fel , cepen- 
dant les  coutumes  afnriques  commençoient  dqa  à 
s’introduire  chez  cette  sation . 

Pour  marier  un  czar,  on  faifoit  venir  i la  cour  les 
plus  belles  flllcs  des  provinces]  la  grande  mittrefle 
éc  la  cour  Jet  recpvoit  chez  cU«»  les  loeepit  féparér 
Ttm  XJy.  r t'  . 
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ment,  dt  les  fiiifoit  nunger  tontes  enfemble . Le  enf 
les  voyait , ou  fous  un  nom  cinnrunr} , ou  faits  Jé- 
guilcinent.  Le  jour  du  m.»ri.ige  énir  fixé,  tans  que  le 
cîioix  fût  encore  connu  ; it  le  iour  marqué , on  pré- 
featoit  un  habit  de  ndees  à celle  fur  qui  le  choix  le- 
cret  étoit  tombé;  o«i  diiïnbuoit  d’autres  habits  aux 
prétendantes,  qui  s'en  retournoicnc  chez  elles.  Il  y 
eut  quatre  exemple  de  pareils  mariages. 

Dès  ce  tems-jà,  les  femmes  rufTcs  forenc  fe  met- 
tre du  rouge,  fe  peindre  les  Iburcils,  ou  s'cti  former 
d’artiliciels]  elles  prirent  du  goût  à ptirrer  des  pier- 
reries, à l'c  parer,  à fe  vécir  d'étofles  précieufesj 
c'eft  atiilî  que  la  barbarie  eom-aaençoit  i fiaV  chez  ces 
peuples,  par  confériucnt  Pierre  leur  fouverain  n’eut 
pas  tant  de  peine  à policcr  fa  itarlcm,  que  quelques 
auteurs  ont  voulu  nous  le  perfuader. 

Alexis  Mikaelovirz  av.oir  déjà  commencé  d’annon- 
cer l’influence  que  la  Ry^e  Jcvoit  avoir  un  jour  dan» 
l’Europe  chrétieane.  Il  envoya  des  ambaflàdeurs  au 
p^e , dt  è prcfquc  tous  les  grands  fouverains  de 
rturope,  exeepre  i la  France,  alliée  des  Turcs, 
pour  richcr  de  former  une  ligue  contre  la  Porte  ot- 
tomane. Ses  ambalTadcurs  ne  réufllrent  cependant 
dans  Rome,  qu’à  ne  point  bnilcr  les  piés  du  pape, 
de  n’obtinrent  ailleurs  que  des  vceux  impuifl'ans. 

Le  même  czar  Alexis  propola  d'unir,  en  idré, 
fes  vafln  états  à la  Pologne,  comme  les  Jagelloris  y 
avoient  joint  la  Lithuanie;  mais  plus  Ton  oîii'e  étoit 
mnde,  moins  elle  fut  acceptée.  Il  étoit  rrèi-digne 
de  ce  nouveau  royaume,  par  la  maniéré  dont  il  gou- 
vernoit  les  liens.  Cefl  Jui  qui  Je  premier  fit  rédiger 
un  code  de  lü'S,  qaoiqu'im|ûrfaitril  întroduific  des 
manufdâurei  de  toiles  de  de  Ibie,  qui,  à la  vérité  , 
ne  fc  fo'umrcnt  pai,  mais  qo'il  eut  le  mérite  d’éta- 
blir. Il  peupla  des  dét'erts  vers  le  Volga  de  la  Kama, 
de  familles  lithuaniennes,  pulonoifes  & tartares.  pri- 
fes  dans  fes  guerres  -,  tous  les  prifonoiers  aupara- 
vant écoienc  efclares  de  ceux  auxquels  ils  tomboivne 
en  parcage]  Alexis  en  fit  des  cultivateurs:  il  mit  au- 
tant ou' il  put  la  difeiplinc  dans  fes  armées.  Il  ap- 

EicUa  les  arcs  utiles  dans  fes  états:  il  y Ht  venir  de 
Jollande,  a grands  frais,  le  conflruclcur  Bothler, 
avec  des  charpentiers  de  oes  matelots,  pour  bâtir  des 
frégates  dt  des  navires . Enfin , il  ébaucha , il  prépa- 
ra l'ouvrage  que  Pierre  a perfciûionné.  11  tranfmiC 
à cc  fils  tout  Iba  génie,  mais  plus  développé,  plus 
vigoorciu,  de  plus  éclairé  par  les  voyages. 

Sous  le  régné  de  Pierre,  le  peuplerai^  qui  rient 
à l'Europe dé  qui  vit  dans  les  grandes  villes  efl  de- 
venu civilii'é,  commerçant,  cuneux  des  arcs  de  des 
fcicnccs,  aimant  les  fpodacles,  de  les  oouvcauufs  in- 
génieufes.  Le  grand  homme  qui  a fait  ces  change- 
mciis,  eil  heureufement  né  dans  le  tems  favorable 
pour  les  produire.  Il  a introduic  dans  fes  états  les 
arcs  qui  noient  tout  perfeciionnés  chez  fes  voilinsi 
de  il  cfl  arrivé  qiic  ces  arts  ont  fait  plus  de  progr^ 
en  50  ans  vhez  les  fujets , déjà  difpolés  à les  goûter, 
que  par-tout  ailleurs,  dans  refpacede  trois  ou  qua- 
tre uccles]  cependant  ils  n'y  ont  pas  encore  )etté 
de  (i  profoudji  racines,  que  quelque  intervalle  do 
birbarie,  ne  puilfe  ruiner  ce  ncl  édifice  commencé 
dans  un  empire  dépeuplé,  dcfpotique,  de  oû  la  natu- 
re ne  répandra  jiimis  fes  bénignes  influences. 

Dans  l'écat  qu’il  efl  aojourJ'hui,  la  nation  rufleeft 
la  feule  qui  trafique  par  terre  avec  la  Usine;  le  prn- 
fit  de  ce  commerce  efl  pour  les  épingles  de  l'impé- 
ratrice. La  caravane  qui  fc  rend  tic  Fétersbourg  à 
Pékin,  emploie  trois  ans  en  voyage  de  au  retour. 
Auditûc  qu'elle  arfivc  à Pékin,  les  marchands  ibne 
renfccmés  dans  un  caravanccrai , de  les  Chinois  pren- 
nent leur  tenu  pour  y apporter  le  rebut  de  leurs  mar- 
chindifes  qu'ils  font  Obligés  de  prendre,  parce  qu'ils 
n’ont  point  la  liberté  du  choix.  Ces  marchandilcs  fe 
vendent  à Pétersbuurg  à l’cnchcre,  dans  une  grande 
faite  du  palais  italien;  l’imoératricc  adifle  cil  perfon- 
ne  à cette  vente;  cette  ibuverainc  fait  cllo-méme 
des  offres,  dt  il  efl  permis  au  moindre  particulier 
d’encherir  fur  cHci  audj  le  fait-on,  dt  chacun  s’em- 
prelTe  d’acheter  à très-haut  prix  . 

Outre  le  bénéfice  de  ces  ventes  publiques,  la  cour 
fait  le  commerce  de  la  rhubarbe , du  fel , des  cen- 
dres, de  la  bierre,  de  l'eao-de-vie,  L'état  tire 
encore  un  gros  revenu  des  épiceries  , des  cabarets , 
de  des  bains  publics , dont  l'ulàge  efl  aulTi  fréquent 
parmi  les  Rufles  que  chez  les  Turcs. 

Les  revenus  du  fouverain  de  Ryffit  fe  nreat  de  la 
capitation,  de  certains  monopoles,  des  douanes,  des 
ports,  des  péages,  dt  dea  domaines  de  U couronne* 
Bbb  lU 
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II*  ne  montent  pas  cependant  au-deli  de  treree  mil- 
itons de  rauhles,  (ioixante-cinq  millions  de  notre 
monnoic  ) . Avec  ces  revenus , la  peut  faire  la 
guerre  aux  Turcs,  miis  elle  ne  fauroir,  fans  rece- 
voir des  fabfiJcs,  la  faire  en  Europe;  les  fonds  n‘y 
fuffiroient  pas;  la  paye  du  militaire  eft  très-modtque 
dans  ect  empire.  Le  foldat  rulTe  n‘a  point  par  jour 
te  tiers  de  la  paye  de  rallcmami,  ai  m<me  du  tran- 
loriqu’il  fort  de  Ton  pays,  il  ne  peur  fuh(iller 
fans  augmentation  de  paye;  ic  ce  font  tes  puilTances 
alltdes  'de  la  qui  fouroilTent  chèrement  cette 

fugmentatton . 

La  couronne  de  R»J}i4  eft  héréditaire,  les  filles 

Îieuvent  faccéder,  & le  fonverain  a on  pouvoir  ab- 
olu  fitr  tous  fes  fujen,  fans  rendre  compte  de  fa 
conduite  I perlmne.  L’air  de  la  plus  grande  partie 
de  la  Ru^e  eft  extrêmement  froid , les  neiges  de  les 
glaces  y ' régnent  la  meilleure  partie  de  l'année»  le 
grain  m'on  y feme  n'y  meorit  jamais  bien , ezeep^ 
du  cdté  de  la  rott^e,  où  on  fait  la  récolte  trois  mois 
aprih  la  remaille . U n'y  croît  point  de  vin . mais  bean- 
cDup  de  lin . Ses  principales  rivières  font  le  Vtftga  » 
le  [Xm,  le  Dnieper  de  le  Dwina.  Ses  Lacs  donoient 
du  poifton  en  abondance . Les  forêts  font  pleines  de 
gibier,  & de  hétei  fauves.  Le  commerce  des 
eft  avantageux  è la  France,  utile  à la  Hollande , dt 
défavora)^  I l'Angleterre.  11  confifte  en  martres, 
libelines,  hermines,  dt  autres  fourrures,  cuirs  de 
bœufs  appellés  (uir$  de  RmJJie,  lin,  chanvre,  foif, 
goudron,  cire,  poix-réfine,  favon,  poifton  falé,  6fr. 
Ekcriirde  U défiri^io»  de  U Rtffit,  par  M.  de  Vol- 
taire. G.meve,  1759.  «-S*.  r*«.  /.  Voyez  aurti  d*- 
firipùvt  di  f empire  de  R-tfRe,  par  Perrt,  Amfterd. 
1710, 1.  tW.  w-ia.  de  la  deRriptiem  bifterift  detem- 

{tire  rajjie»,  trédeit  de  râiUmând,  du  baron  de  Stra- 
ember; , HoU.  lyçy,  ».  vei.  [Le  ebevêiier 

Di  J.itCOViT.) 

RUS  l’AN , < (thf.  med.  l petit  pays  de  France , 
aux  confins  do  Bigorre  de  de  l'Aftarac.  Son  chef- 
üeu  eft  .S.  Sever  de  Rm^sm. 

RUSTICANA,  (Gieg.  éju.)  ville  de  la  Lafinme. 
Elle  eft  placée  dans  les  terres  par  Ptolomée,  /.  //. 
e.v.ii  marquée  encre  TaUbrijs  it  Merndecmlis.  Cel> 
larius . Géo/r.  ânt.  t.  //.  e.  f.  croit  que  c'eft  la  mê- 
me ville  que  l'irinérairc  d'Anconin  nomme  Rt^ieié- 
né,  àt  qu'il  place  fur  la  route  d'Emérica  à Saragol- 
(c,  entre  Turmuli  d(  Cappara,  à vingt-deux  milles 
de  la  première  de  ces  ville} . de  i égale  diftance  de 
U fécondé .[  Q.  y.) 

RUSTICITÉ,  f.  f*  (fîrena.  ) terme  i l’ufige  des 
hahinns  des  villes,  par  lequel  ils  défignenc  la  grul- 
fiéreté,  fîmplicité,  rudelTc,des  mœurs , du  caraâere, 
du  difcoari  des  gens  de  la  campagne, 

RUSTIQUE,  adj.  [Orgm.)  qui  appartient  i la 
campagne.  La  mailbn  rwffiqmei  l'économie  ruRi^i 
les  rhôfei  nJHqmesi  U le  prend  aufti  dans  le  même 
icn<  que  rufticité.  Je  fuis  rnjfi^ue  dt  fier: 

RusTiqi  i,  adj.  ) épithete  ou’oa  donne  A 

la  manière  de  hicir,  dans  rimitadon  ptucAe  de  la  na- 
ture que  de  l'art. 

Ri-«TJQip,  ordre,  [ArthiteS.)  ce  mot  fc  dit  du 
premier  de  cinq  ordres  d'archiceâure,  c'eft4-dire, 
de  l’ordre  tofean , qui  eft  le  moins  orné',  de  celui 
qui  approche  le  plus  de  la  fimplicité  de  la  nature. 

On  dit  auilî  un  ouvrage  rujhfné,  en  terme  d'ar- 
chice:lare,  quand  les  pierres  ne  font  que  piquées,  au 
lieu  d’être  travaillées  poliment  de  uniment.  (D.  y.) 

Ri.-STlTtrt«.  dieux,  (MytM.i  les  dieux  ru/iiqwet 
chez  les  Rumams , étoitnt  les  dieux  de  la  campagne, 
de  qui  p’éfidoient  d l'agriculture.  On  diftinguoic  les 
dieus  rnRiquet  en  grmJs  de  en  Qctita . Les  grands  dieux 
éto  enr  Juoitcr,  la'Tcne,  le  Soleil,  la  Lune,  Cér^, 
Bacchus  , yenus , Flore,  Minerve,  Ht.  Les  petits 
dieux  étoient  Fanna,  Palès,  Poiqone,  Silva  a,  Ver- 
tumc,  Priape,  de  for  tous  les  autres  le  dieu  Pan. 
Quelques  modernes  y mènent  aufti  les  Faunes,  les 
^Icnes  de  les  Nymphes.  ( />.  J ) 

RUSTIQUER  , v.  ad.  ( Architeit.  ) c'eft  piquer  une 
pierre  avec  la  pointe  du  marteau  entre  les  cilelurea 
relevées. 

Ri/ST0Wi7M,  (Ofoe.  gne.}  ville  de  la  Mauri- 
tanie céfarienfe . Pcoloméc,  /.  /y.e.  ij.  1a  place  fur  la 
c6re,  entre  l'embouchure  du  fleuve  .Sasois , dt  la  ville 
Kuficibar.  Elle  eft  nommée  Rnftonig  toUnig  par  Pli- 
ne, /.  r.  e ij.  R^enix  tohnig  par  ricinfraire  cPAn- 
conio,  dt  Tite-Live,/.  XXX.  e.  x.  dit  que  lea  Afri- 
caini  l'appelloient  Rnfcimmg.  Les  modernes  ne  s'ac- 
cordent |iks  fur  l«  nom  que  pom  aojoartfbiu  ceae 
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I ville.  Elle  eft  appellée  Bre<g  par  Caftald,  Motsfurbi 
I 7emn  de  PnS  par  Marmol,  foivant  la  remarque  de 
Simler.  (/).  y.) 

RÜSTRE.  terme  de  B/g/ônt  lofange  percé  en  ronds 
I de  Jgbie  ù troit  ruRret  a or.  Le  P.  Mcnetrier  fait 
venir  rnffre  de  l'allemand  rutten,  qui  lignifie  cca  lo- 
. fanges  percés  ï jour , dont  on  le  fert  pour  arrêter  les 
gros  clous  à vis  des  ferrures  de  des  happes  des  portes . 
j RUr,  f.  m.  terme  de  Cbgffe;  ce  mut  fe  dit  des  bê- 
tes fauves,  pour  déligner  le  tems  où  elles  font  en 
amour:  quelques-uns  emploient  le  mot  de  thglemr  ea 
parlant  aes  loups.  Le  rmt  des  bêtes  rouftos,  c'eft  de- 
puis U mi-Septemhre  jufquU  la  fin  de  Novembre,  de 
celui  des  bêtei  noires,  eft  au  commencement  de  Dé- 
cembre. L'amour  des  Irevres  fe  fait  ordinairement 
dans  les  mois  de  Décembre  dt  de  Janvier.  La  cha- 
leur des  loups  fe  dent  dés  la  fin  de  l>écembre  juf- 
qu’ao  commencement  de  Février . Voyez  bAtsort . 

‘ ^lJ?rÉMlENS , LB , ( Cfo/.  m-  ) & Jflm- 

terni i ancien  peuple  des  Gaules,  irii>  renoit  le  paya 
que  nous  nommons  aujourd'hui  le  Rvgtrgut  de  Rodin 
car  ce  nom  convient  aux  peuo'es  qui  hib.cent  main- 
tenant ce  pays.  Voyez  Houanc-'E. 

Les  Rntinient  aidèrent  les  Eduens  dt  les  Arvéniens 
dans  la  guerre  qu’ils  eurent  i fourenir  contre  Rome. 
Tous  réunit,  ils  compo^'oient  une  armée  de  deux  cent 
mille  combattant.  Q.  Fabius  les  attaqua  l’an  de  Ro- 
me djt,  vers  le  confliieot  de  l'ifere  dt  du  Khdne;  il 
les  tailla  en  pièce,  dt  Céfjr  les  fournit  entièrement 
aux  Romains . ( /).  y.) 

RUl'H,  iivKROE,  ( 7We/«/.  ) nom  d’un  des  livres 
canoniques  de  l’ancien  Teilarncnt,  amlî  appellé  parce 
qu’il  ountient  l'hiftoire  de  Rntb,  femme  moabicc,  qui, 
après  la  mort  de  Mahalon  l'on  premier  mari,  ayant 
fuivi  Noemi  fii  bellc-mere , à Bethléem , patrie  de 
celle-ci,  y devint  l’époufe  d’un  riche  ifraélite  nommé 
Bom,  qui  fut  birayeui  du  roi  l>avid. 

Ce  livre  eft  placé  dans  les  bibles  encre  les  lisres 
des  juges,  de  le  premier  livre  des  rois,  comme  étant 
une  fuite  du  premier,  de  une  inrroducdioa  au  fécond. 
S.  Jerome,  Prolog,  ggteat.  nous  apprend  que  les  luifs 
le /oignoient  au  livre  des  juges,  parce  que  l’hiftoire 

Îi’il  renferme  arrisra  au  tems  d’un  des  juges  d'Ifraél, 
pluficurs  anciens  peres,  par  la  mê.ise  raifon,  ne 
font  qu’un  livre  des  juges  & de  Ruth.  Mais  les  Juifs 
modernes  dans  leurs  b blés , placent  ordinairement 
après  le  pentateuque  les  cinq  mé'dloth,  qui  font  1*. 
le  cantique  des  cantiques  : 1^.  Rutb  -,  3*.  les  Umen- 
tations  de  Jérémie;  4®.  l'Eccléfiaftiquei  ^*.  Eftiier. 
Quelquefois  le  livre  de  Ratb  crt  mis  le  premis'r  des 
Cinq,  quelquefois  le  fécond,  & quelquefois  le  cin- 
quième. Vèyez  .VIégillat  on  MioiLLorw. 

Le  but  de  l’aurcur  de  ce  livre,  etl  de  nous  Ta  re 
coonoltre  U généalogie  de  David,  dt  il  y a toute  ap- 
parence que  c'eft  le  mêrnc  auteur  qui  a compol'é  le 
premier  livre  des  rois,  lequel  ne  pouvant  nas  commo^ 
dément  placer  cette  généalogie  il;  Divul.  lâns  trop 
déranger  fon  récit,  a mieux  aimé  la  donner  à part. 
L'écrivain  remarque  i la  tête  de  cet  ouvrage,  que 
l'hiftoire  qu'il  va  raconter  arriva  au  rems  que  les  ju- 
ges gouvernoient;  ils  ne  guuvcrnoient  donc  plus  du 
tems  qu’il  écrivorti  de  plus,  il  parle  de  l>av.'J  à la 
fin  Je  Ton  livre,  il  l’a  donc  écrit  au  plutôt  fous  le 
regne  de  David . Le  P.  Calmet,  de  qui  nous  emprun- 
tons cet  article,  remarque  d'ailleurs  Jeux  maniérés 
Je  parler,  qui  ne  fe  trouvent  que  dans  les  livres  des 
rois:  la  prenaiere  bxe  fgeiât  mibi  Demi  bxf  gddgt, 
fi,  èie.  de  U fécondé:  je  vont  gi  dieonvont  t oreille, 
pour  fignifier,  Je  vont  gi  dit.  Il  ajoute  que  la  ca- 
nonicito  do  livre  de  Rnfb  n'eft  p>)inc  conteftée.  Cal- 
met, diBionn.  de  Ig  Bibl.  tom.  Hl.  à.  43». 

RUrmVEN,  iGlog.  mod.)  ville  de  l’Ecoffe  fep- 
tenrrionale,  capitale  de  la  province  de  BaJenorh,  fur 
la  rive  droite  de  U Spey.  Long.  14.  Igtit.  ao. 

Rl/i'^GLIANO , iGiog.  mod.}  petite  ville  d'Ita- 
lie, a»  royaume  «je  Names,  dans  ta  terre  de  Uari, 
au  couchant  Je  Convepfano , dt  environ  i 6 milles 
au  midi  oriental  «le  la  ville  «le  Bari.  Lgng.  34.  jj. 
lot.  41.  t. 

RuTLAND,  (Grag.  mod.)  provipce  méjiterra- 
née  d'Angleterre,  dans  le  diooefe  de  Peterborough, 
avec  ritre  de  duché . C’eft  la  plus  petite  province 
d’Angleterre , car  elle  n'a  que  40  milles  de  tour;  mais 
elle  eft  très-fertile,  abondante  ea  blé  dt  en  bétail; 
elle  a beaucoup  de  bois,  de  porcs,  de  eft  arrotée  do 
pluficurs  pedtea  rivières,  ce  qui  fait  qu'elle  ooorri» 
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de  brebif,  dont  It  laine  cil  rou^eitre,  ainfi  protefleur  par  fe*  mijors-géntfrauT.  I>nn  autre  cd- 
que  le  terroir.  Oukbim  ell  li  principale  ville  de  cette  txS  le»  CÆVélitrs  le  caxoienc  d'ingranruJe  à la  md- 
province.  moire  du  feu  roi,  èi  prdl'droient  la  monarchie  m^me 

Elle  a dtd  bien  illullrdc  par  la  naiirance  de  Jacques  fous  un  ufurpateur,  i la  république  la  mieux  ré.;lée. 

Harrington,  fils  du  chevalier  Sapcotc  Harriiigtnn.  Il  II  répondit  i ces  derniers,  que  c'éraii  alFcz  qu'il  eût 
naquit  en  tdit,  ét  donna  dés  fa  tendre  jeuneiTe  de  évité  de  publier  Tes  Tenrimens  pendant  la  vie  du  rois 

grandes  efpérances  de  ce  qu'il  dcvicadroit  un  jour.  nuis  que  la  monarchie  étant  aDrulumcnt  détruite,  4e 

Après  avoir  étudié  i Oxford,  il  quitta  I' univerfité  la  natioo  dans  un  état  d'anarchie,  ou  plucAt  lous  l*u- 

f>aur  aller  voyager  en  Hollande,  en  France,  en  Ita-  furpation»  il  étoit  noii-feuleraeiit  libre,  mais  obligé 

ic,  en  Danemark  & en  Allemagne,  4(  il  apprit  la  en  qualité  de  bon  citoyen,  de  corntmin-qucr  i les 

langue  de  ces  divers  pays.  Lorqn'il  fut  de  retour,  comparnores  le  modèle  de  gnavcrnemcnr,  qui  lui 

le  roi  Charles  I.  le  fit  gentilhornm:  privé  extruordi-  paruifibit  le  plu»  propre  i alTurcr  leur  rr3n  ;nillité, 

mire,  é<  il  accompagna  le  monarque  en  cette  qua-  leur  bonheur  4(  jeur  gloire.  Il  ajuutoit  qu'il  n’y  avait 

lité  dans  la  première  e.tpéJition  contre  les  Eeofiois.  perlbnnc  i qui  l'on  plan  ddt  plaire  davantage  qu'aux 

Il  lervit  toujours  ce  prince  fidèlement,  & il  emplova  c»v*Htrs,  puifque  s’il  étoit  reço,  ils  fe  verrokmtdé- 

fon  crédit  pour  amener  les  chutes  il  un  accommode.  livrés  de  route  onpreiTion;  parce  que  dans  tme  répg- 

ment  g-<néral  qui  ne  réuHc  pas.  En  Mid,  après  le  blique  bien  réglée,  il  ne  peur  y avoir  de  diilinilion 

rérsbliircment  de  Charles  II.  il  fut  arrêté  par  fon  er-  de  partis,  le  chemin  des  emplois  étant  ouvert  au 

dre,  ayant  été  accui'é  de  trahifon  éc  de  ovauvaifes  mérite.  D'ailleurs,  fi  le  princcétoit  rétabli,  fa  doc. 

pratiques  -,  mais  comme  les  commifiaires  des  deux  trine  de  la  balance  l’écijireroit  fur  Tes  devoirs , ce 

chtmbres,  ne  purent  jamais  riea  trouver  à fa  char-  qui  le  inettroic  «i  ér.it  d'éviter  les  fautes  de  fiin  pc- 

ge,  on  le  mie  en  liberté.  Il  mourut  à Wefiminfier  en  rc,  ptiilque  fon  fyfième  ne  convenoit  pas  moins  è 

i6~^ , Igé  de  66  ans.  une  monarchie  gouvernée  par  les  luis  qu'à  une  véri* 

l.ntrt:  lès  ouvrages  politiques,  fon  011  la  table  démocratie, 

Tépublique  qui  parut  i Londres  en  lésé,  in-fol.  cil  Cependant,  quelques  courtifant  Ai  que  l'nu. 
extrêmement  célébré  en  Angleterre.  Lorfque  Tau-  vrage  d'Hirrin^n  émit  fous  prcfic,  ils  firent  tant 

ton.'  lit  voir  à fe»  ami»  le  manuicrit  de  cet  ouvrage,  de  recherches,  qu’ils  découvrirent  le  lieu  où  il  s*im- 

•vjnt  qu’il  ffle  imorimé,  il  leur  dit,  que  depuis  qu'il  primoit.  On  fe  faifit  du  manuferir,  4c  on  le  porra  à 

avoir  commencé  à penfer  féheufemenr,  U s’étoit  at-  Whitehall.  Tout  les  premiers  muuvemens  que  l'au* 

taché  principalement  à l'étude  du  gouvernement,  teur  fe  donna  pour  le  recouvrer  furent  inutiles.  U 

comme  à un  objet  de  la  dernicre  importance  pour  le  réfléchit  enfin  que  myladi  Clav|>ole,  fille  du  protcc- 

bonheur  du  genre  humains  4t  qu'il  avoir  réuiH,  du  teur,  4c  qui  avoir  beaucoup  decrédit  fur  lôncfprir, 

riioint  à fon  gyé,  s'étint  eonv.ainca  qu’il  n'y  a auCQ.  étoir  d’un  caraâere  plein  de  bonté  pour  tout  le  mon. 

ne  forte  de  gouvernemenr  qui  foit  auill  acci-Jeiitel  de,  4t  qu'elle  s'intéreflbit  très-lbuvent  pour  Ica  mal- 

qu'uii  fe  l'imagine  d'ordinaire,  parce  qu'il  y a dans  heureux.  Quoique  cette  dame  lui  fût  iAcoiinue,  il 

Itî  roviéeS  des' caufes  naturelles , qui  pr»xluii'enc  aulfi  rélbluc  de  s’adrelTcr  à elle,  4c  le  fie  annoncer,  s’é. 

néecITurvinent  leurs  cficts,  que  cçlles  de  U terre  4c  tant  rendu  dans  fun  antichambre, 

de  l'air.  Pendant  qu’il  y émir,  quclquei.unes  des  femmes 

Fon.Ié  fur  ce  principe,  il  routcnoit  que  Ici  trou-  de  Mvlidy  Claypole  cntrcrenc  dans  U chambre,  fui« 
ble»  de  l'Angleterre  ne  dévoient  pas  être  abfolument  vies  Je  fa  petite  fille,  d'environ^  trois  ans,  cette 
attribués  à l^fprit  de  faûinn,  au  mauvais  gouverne-  enfant  s'arrêta  auprès  Je  lui,  4:  il  fe  mit  i badiner 

ment  du  prince  , ni  i l’opiniWcré  du  peuples  mais  avec  elle,  de  mauiere  qu'elle  ibufiiic  qu'il  la  prit  dans 

au  défaut  d'équilibre  encre  les  difièrenres  auceritési  lès  bras,  où  elle  étoit,  lorlque  fa  mcrc  parut.  Mar- 
ie roi  4c  les  Icigneur»  ayant  trop  perdu  depuis  le  rems  rtngton  s’avaoça  vers  .Vlylady  Claypole,  4c  mit  l'cn. 

de  Henri  VIII.  4c  la  bafinec  panduiit  trop  de  jour  eo  fane  i Tes  piés , en  lui  dit'ant;  Ariadame , vons  êtes 

jour  du  rOté  des  commune»:  non  qu’il  préreniitc  ap-  arrivée  fort  è-pmpos  , fans  quoi  i’aurois  certaine- 

firnuver  les  infra'^ions  que  le  roi  avoit  faites  aux  ment  volé  cette  charmanre  petite  demoifelle.  VtUtt 

ois,  ni  exeufer  la  maniéré  dure  dont  quelques-uns  reprit  la  mere  avec  vivacité,  ki  ^urq^i.  Je  faw/ 

des  lujfcs  avoient  traité  ce  prince,  niais  pour  mon-  prie;  ctr  elle  efl  trup  jettmr  pçur  être  vetre  mêUrtfft. 

trer  que  tant  que  les  c.iufcs  du  dctirdrc  fubfiile-  Afidame,  répondit  Harrington,  quoique  fes  charmes 

rn  enr,  elles  produiroienc  nécclTaircmcat  les  mêmes  l’sflurent  d'une  conquête  plus  importante  que  U 

cfices.  mienne,  je,  vous  avouerai  que  je  ne  me  ferois  porrf 

Il  ajoDCOit  que  d'un  edré,  pendant  que  le  roi  cher*  à ce  larcin,  que  par  un  motif  de  veiigeaace,  é<  noa 

eherniî  t>>ui-»iir$  à gouverner  de  la  même  maniéré  d'amour.  Quelle  injure  ’MVt  éi-)e  ionè fait 

• ■ que  lès  pre-l.^celfeurs,  le  peuple  feroit  furcment  tous  h.dame,  pour  wif  eè/zfcr  d me  dérober  mon  ew/sBtt 

les  elTorrs  pour  le  pgpeurer  de  nouveaux  privilèges.  Aucune,  reprit  Harrington,  mais  q’auroit  éce  pour 

4t  pour  éten.Ire  fa  liberté,  tulfi  louvcntqu'il  réu/lî-  vous  engager  à porter  mylord  votre  ncrc  à meren- 

hiit  heureufement,  comme  le  palTé  le  Jémonrmir.  dre  juilicv,  4c  me  rellituer  mon  enfant,  qu'il  m't 

Son  principal  dcfTein  étoit  donc  de  trouver  un  moyen  dérobé . Mylady  Claypole  répliqua  que  cela  ne  pou- 

de  prévenir  de  pareils  dérangemen»,  ou  d’y  appli-  voit  point  être,  fon  pere  ayant  luî-mOme  allez  ti'en- 

quer  les  meilleurs  remèdes  lorfqu’ils  arriveroienr.  fans,  4c  iic  l'ongcsnt  certainement  pas  .1  en  vulvr  A 

Il  foutenoir  que  tant  que  la  oalancc  demeureruit  perlonne^au  monde . 
inégale,  il  n'y  n pas  ii*  prince  qui  pile  être  hors  d'ac-  Harrington  lui  apprit  alors  qu'il  étoit  quellion  do 
teinte  (uuelqu'attmcif  qu'il  râr  à le  rendre  agréable  la  pr-iJudmn  de  fon  ci'prit,  dont  on  avoit  donné  de 

au  peuple),  4<  que  quoiqu’un  bon  roi  pût  ménager  faiifics  idée»  à Iba  altelfc,  À qui  avoit  été  enlevé  par 

pairibicment  les  choies  pendant  fa  vie,  cela  ne  prou-  fun  ordre  de  chez  l'Imprimeur,  Elle  lui  prumic  fur 

V(vt  point  que  le  gouTernemenc  boq,  puifque  le  champ  qu'elle  lui  feroit  rendre  ibn  ouvrage,  pour- 
fous  un  prince  moins  prudent,  l'ctat  ne  pourroit  vù  qu'il  n'y  clic  rien  de  contraire  au  gouvcrnemcnc 

manquer  de  tomber  en  dcfordrci  au  lieu  que  dans  de  Ion  pcrc.  Il  l’alTura  que  c'étair  une  cfpccc  de  ro- 

tin état  bien  réglé,  les  ntéchans  deviennoat  gens  de  maa  politique,  qui  conceiioit  fi  peu  de  chofes  pr^ 
bien,  A les  fous  fe  conduifent  lâgcmcnr.  Il  elTlcprc-  juüiciabics  aux  intérêt»  J.i  prute:teur,  qu'il  clpéroit 
micrqiii  ait  prouvé  que  l’autorité  fuit  la  propriété,  ou'elle  voudroic  bien  l’informer,  qu'il  avoir  même 

fait  qu’elle  réJîdc  entre  les  mains  d'un  Icul, d'un  pc-  uclTein  de  le  lui  dédier,  4c  il  lui  promit  qn'dlc  au- 

tir  nombre,  ou  de  plufieur».  roit  un  des  premiers  exemplaires.  Mylady  Claypole 

Il  n'eut  pas  pIutAc  commencé  à'  répandre  fon  fyf-  Ait  fi  contente  du  cour  qu'il  avoir  pris,  qu’elle  lui  fie 
cème,  ayant  beaucoup  de  connuiniioccs,  que  mut  le  bivntAc  rendre  fm  livre. 

monde  s’artadu  à examiner  la  matière,  chacun  fc.  Il  le  dédia,  ruiv.ant  fa  parole  à Cromwell,  qui, 

, Ion  fes  préjugés}  mais  piufieurs  perÀmncs  cherche-  après  l'avoir  liî,  dit  que  l’auteur  avoir  entrepris  de 

rent  à difputer  avec  lui  fur  ccctc  inatîcre  dans  la  vue  le  dépouiller  de  fon  autorité:  mais  qu'il  ne  qiutte- 
de  s’en  mieux  ioilnùre.  roit  pas  pour  un  coup  de  plume,  ce  qu'il  avoir  ac- 

Hiirington  trouva  de  grandes  difficultés  à faire  quis  à la  pointe  do  l’épée.  Il  ajouta,  qu’il  approu- 

parolrrc  ton  ouvrage,  parce  que  cous  les  parties,  op-  voit  moins  que  qui  que  ce  Qt,  le  gouvernemene 

pofés  les  uns  aux  autres,  s^toient  comme  réunis  con-  d'un  lèuli  mai»  qu’il  avoir  été  forcé  de  prendre  la 

tnrlui.  Les  principaux  ôbiTacles  vinrent  de  la  part  du  foiulion  sl'un  commüTaire  fupérieur,  pour  mainre- 

défenlèur  de  la  tyrannie  de  Onmwcl,  d'autant  plus  nir  la  paix  dan»  la  nation,  convaincu  que  fl  on  l’eût  ‘ 

que  l'auteur  en  laifant  voir  qu’une  république  cil  uo  lailTéc  a elle-même,  ceux  qui  la  compofoient  ne  In 

^uverncmenc  dirigé  par  les  lois,  te  non  par  le  pou.  feroient  jamais  accordé  fur  une  forme  de  gouverne- 

voir  militaire,  dévoiloie  la  violente  adminilbranoo du  ment,  4c  auroient  employé  leur  pouvoir  â fe  per* 

Tm9  Xiy%  dre  les  uns  Ici  autres.  Dbba  Pouf 
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Foar  ptrier  à preTent  de  Toairraffe,  U ell  écrit  en 
forme  de  roman,  à l’imiipcton  de  rhj(foire  Atlanti- 
que de  Platon.  L'Oergns,  elH'Aitfleterre»  AtioxMt, 
eiî  le  roi  Jean;  CmvW/ûm,  c’eil  Hamptnn-courci 
Otrammut,  eR  Henri  WW.  D'ieMtim,  Richard  II; 
Emftriitm,  Londres;  HaUivtia,  la  Tamifei  HsJ«, 
Whitehall;  Hifrs,  WeRminRer;  Leviatbm,  Hjb- 
be$i  l'EeolTei  le  roi  Jacques  li 

le  iNM/ Cè/ta,  Windfur;  les  A^rtÿîri«/ , font  les  Nor- 
mands; Olpbêtu  Migtietor,  c'eR  Olivier  Cromwell 
Pêttféti  l'Irlande;  U ^ande  falle  de 

Wefiminfter;  Punurge,  Henri  VIUi  Ptrtbnio,  1a 
reine  Elifabeth;  les  Scânditns,  font  les  Dinois;  les 
Teutttu  t les  Saxons;  turbin,  c'eR  Guillaume  le 
conquérant!  yernUmitu,  eR  mylord  Bacon. 

C^t  ouvrage  cR  compoféde  trois  parties!  les  pré- 
liminaires, accompagnés  d'une  fe>3ion  intitulée:  It 
ttnfiU  itsUgislêtfrt . Suit  le  plan  de  la  république 
ou  le  corps  de  l'ouvrage,  éc  enRn  les  corollaires  ou 
la  concluiion. 

Les  préliminaires  eontiennent  les  fondemens , l'o^ 
rigine  & les  effets  de  toutes  fortes  de  gouvernemens , 
monarchique,  ariRocradque  ou  démocratique.  Il  par- 
le de  la  corruption  de  ces  diverfes  efpeces  de  gou- 
verneraens,  d*où  naiffent  la  tyrannie,  l'oligarchie  éc 
l'ansrchie . 

Uans  la  première  partie,  il  traite  en  particulier 
de  ce  qu'il  appelle  la  priuUncf  màtmu,  c’eR-â-dire 
de  cette  efpece  de  gouvernement  qui  fiit  U plus  cnm« 
mune  dans  le  monde  julqo’au  tems  de  Julcs-Célar. 
Il  s'agit  dans  la  fécondé  partie,  des  pi^iminaircs, 
de  la  prudence  moderne,  c’eff-à-dire  de  cette  efpece 
de  gouvernement  qui  a prévalu  dans  le  inonde,  après 
que  Home  eut  perdu  la  liberté.  L'auteur  s’amehe 
particulicrcment  aux  lois  établies , depuis  que  les 
peuples  barbares  eurent  commencé  à inonder  j'em- 
pire romain . Il  donne  une  idée  claire  ét  juRe  de  la 
maniéré  dont  l’Angleterre  a été  gouvernée  par  les 
Romains,  les  Saxons,  les  Danois  6c  les  Normands, 
* |u'i  l’entiere  ruine  de  ce  gouvernement  Ibus  Char- 
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On  voit  enfuire  le  confeil  des  législateurs , car  l'au* 
teur  travaillant  è donner  le  modèle  d'un  gouverne- 
ment parfait,  avoir  étudié  à fond  les  gouvernemens 
anciens  6t  modernes,  pour  en  prendre  tour  ce  qui 
lui  paroitrtiit  praticable.  & pour  éviter  tour  ce  qu'il 
y trouveroit  u'impratieabir.  Dans  ce  deircin,  il  in- 
troduit fous  des  noms  feints , neuf  législateurs  parfai- 
tement inRruits  des  divcrles  eincccs  de  gouverne- 
mens, qu'ils  doivent  faire  connoltre . Le  premier  eR 
chargé  d'expofer  le  gouvernement  de  la  r^ublique 
d'IfraéU  le  fécond,  celui  d'Athènes!  le  troiiiemc, 
Lacédémone i le  quarr'cme,  Carthage!  le  cinquiè- 
me, les  Achéens,  les  Æoliens  6c  les  Lyciens!  le  R- 
xicme  , Rome!  le  feptieme,  Venifci  le  huitième, 
la  SuiRe;  & le  neuvième,  la  Hollande.  Il  cire  ce 
qu'il  y a de  bon  de  ces  divers  gouvernemens , & en 
“ joignant  les  propres  idées,  il  en  forme  le  plan  de 
. n ociaiiâ.  La  méthode  dans  fon  plan  de  gouverne- 
ment, eR  d'établir  d'abord  une  loi,  d’y  joindre  en- 
fuite  l'explication,  6c  de  l’accompagner  d'un  difcours 
qu'il  fait  faire  i quelqu'un  des  t^'isinieurs. 

Les  dis-ers  corps  de  la  république  (qu’il  en  appelle 
les  ruucs,  thf  are/)  étant  civils,  militaires  ou  provin- 
ciaux, font  fondés  fur  la  divilîon  du  peuple  en  qua- 
tre ordres.  Le  premier,  des  citoyens  6i  des  domef- 
tiques;  le  fécond,  des  anciens  & des  jeunes  gcnsile 
troilîeme,  de  ceux  qui  ont  un  revenu  annuel  de  loo 
liv.  Rerling  en  terres,  en  argent  ou  autres  c^ersi 
ceux-là  compofent  la  cavalerie,  & ceux  qui  ont  un 
moindre  revenu,  l'infanrcrie.  En  qujtricme  lieu,  ils 
font  partagés  feion  les  lieux  de  leur  demeure  ordi- 
naire, en  paroilTcs,  centuries  & tribus. 

Le  peuple  eR  le  tribunal  fuprème  de  la  mtinn, 
ayant  droit  d'entendre  6c  de  décider  les  caufes  d'ap- 
pel de  mus  les  magiRrars,  fie  des  cours  provinciales 
ou  domcRiques!  il  peut  aufli  appcMcr  1 compte  mut 
magîRrat,  quand  il  eR  lord  de  charge,  R les  tribuns 
ou  quelqu'un  d’entr'eux  propofe  la  choie. 

L’auteur  détaille  enfuire  les  idées  fur  le  corps  mi- 
litaire, fur  l’armée,  dt  fur  les  polémarques. 

Enfin  dans  les  r»r«//a/rr/^  il  exnliquc  comment  on 
peut  achever  l'ouvrage  de  la  république:  il  ne  ic  con- 
tente pas  d'y  développer  ce  qui  concerne  le  fén.it  6c 
ralTemhlée  du  peuple,  la  maniéré  de  faire  la  guerre, 
& de  gouverner  en  tems  de  paix:  il  y parle  encore 
de  ce  qui  regarde  la  difciplinc  i l'^rd  de  la  reli- 
gion, des  moyens  d'affurerla  liberté  de  coofcicnce. 
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de  ta  forme  du  gouvernement  particulier  poor  l'Bcof- 
fe,  rirlande,  & les  autres  provinces  de  la  républiques 
du  gouvernement  de  Londres  6c  de  WeRmmRer,  qui 
doivent  érre  le  modelé  du  gotiverncment  des  autres 
villes  & communautés. 

Il  y donne  des  direüions  pour  fa're  fleurir  6c  pour 
augmenter  le  commerce!  des  lois  pour  régler  les  uni- 
verlltési  des  avis  pour  l'éducation  de  la  icuneffe; 
des  conleiis  pour  faire  utilement  la  guerre  fur  mer, 
pour  Àablir  des  manufactures,  pour  encounjcr  l'a- 
griculture. Il  propofe  des  réglcmens  fur  lcJru:c,  la 
médecine , la  religion , 6c  fur-tour  fur  la  manière  de 
former  on  gentilhomme  accompli . Il  y parle  du  nom- 
bre, du  choix,  du  devoir,  des  revenus  dos  marif- 
trats  , de  tous  ceux  qui  ont  quelque  charge  dans  t'é- 
tati  enfin  de  toutes  les  dépenfos  de  h répubiique . 

Je  me  fuis  étendu  contre  ma  coutume,  fur  ceroo» 
vrage  profond , parce  qu’il  ed  peu  ou  i>o;rjt  connu 
des  étrangers.  A peine  ent-il  paru,  qu'il  fur  arraqné 
bien  ou  mal  par  divers  écrivsins.  Pour  mo' , je  pojife 
avec  l'auteur  de  X'tfprit  its  Loii , une  M.  H iri'  ngron, 
en  exeminanr  le  plus  ha^it  p.>ini  Je  iibertéoR  U con- 
Rirution  de  l'Angleterre  pouvoir  être  portée,  a b)ti 
ChilcéJoine,  ayant  le  rivage  de  Byfance  des-ant  les 
yeux.  Je  ne  fai  comment  il  pouvort  eipérer  qu’on  rc- 
garderoitfon  ouvrage,  autremeat  qu’on  reparle  un 
beau  roman.  Il  eR  certain  quêtons  les  eiT  irts  ont  été 
inutiles  en  Angleterre,  pour  y fonder  la  démocrae-e; 
car  il  .niriva  qu’après  bien  des  mouvemens,  dvs  chocs 
Ac  des  feroülTcs  , il  fallu:  fe  repofer  dans  le  gouvsT- 
nement  même  qu’on  avoir  proferit,  où  d’n'lfcurs  la 
iibetté  polit'tpe  cR  établie  par  les  lois , A(  l'on  n'en 
doit  pis  chercher  d'avantage . 

Quoi  qu'il  en  ro'r,  l’iureur  donna  en  iiStp,  un  abré- 
gé m-s®.  de  Ton  Oièsnê  . Il  cR  divifé  en  tro  s l.vrcs, 
dont  le  premier  rouie  fur  les  fonJemeni  & la  nature 
de  toutes  fortes  de  gouvernemens.  Dana  le  Iccond  , 
il  a'arit  de  la  république  des  Hébreuxi  6<  on  trouve 
dans  le  eroilîene,  un  plan  de  république  propre  i 
l’état  où  lé  tr«>'ivo!f  nit'on  inrloifc.  Il  a m s à la 
fin  une  petite  diRertatioo  intitulé:  tatu'/aat 

unt  ehfn'trf  Hf  pain . 

Le  recueil  de  tous  les  ouvra'res  de  ce  beau  gé-iie  , 
a paru  à Londres  en  i"jr.  im-folm  fur  quoi,'foj»« 
kii/iotb.  Britan.  tom.  l.\.  part.  II.  art.  ta. 

Au  reRe,  l’Oréaee  J’Harr  ngron,  comme  le  d'tM. 
Hume,  convenoit  parfaitement  au  goût  d’un_  fieclc, 
où  les  plans  imagina'res  de  républiques  faifoi'.-iu  'e 
fujet  continuel  des  Jifpsires  6c  des  converfatioi’s,  <Se 
de  n<»  jours  mémei  on  accorde  à cet  ouvr-ige  le  mé- 
rite du  génie  6e  de  ^•nve^r•on,  Cependant  h perfec- 
tion Ac  l'immorril  té  dans  une  rép-mliquc,  pa’-’irront 
toujours  suffi  chimérique',  que  sfsus  liH  homme.  Il 
manque  au  Ryle  d’Harrington,  d'étre  plus  ficilc  Ac 
pluscoubuti  mais  ce  défaut  cRavantigcurcm.’nrrorîi- 
penfé  pir  l’excellence  de  la  ni|*crc.  (Le  chevalier 
i>t  y..tteo9sr.)  ^ 

|^‘JTUU.\,  {Oiag.  aat.  I fleuve  dins  la 

Ligurie,  fe'ou  P.  nè/r-'  III.  t.  v-  Luc  im.s,/«-.  IL 
V.  4fl.  loi  d^'innc  l’ép  rhete  Carnjf  .1  m un»  q i U 
ne  veuille  parler  du  ft.uve  Ritti'a,^  qui,,  fclon  \'i- 
brus  SequcRer,  p.  J3rt.  prcnoT  ca  fonrcc  dans  l’A- 
pennin, A<  fe  jcftoit  dans  le  Tibre.  Le  P.  ilirbinm 
ne  connoïc  pomr  deux  fleuves  ihi  nom  de  Xiuuha  ; 
du-*noins  il  applique  au  Auruba  de  L mne  le  pafhge 
de  V'ibius  ScqucRcr,  Kuta'.'a  ex  Aprnnio,  fans  s’em- 
barrafler  de  Cc  qui  luit,  ia  {'yreritt  fiait.  Il  cR  vrai 
que  biniler  ihrs  l'Abrion  qu'il  a donnée  de  Vib-us 
SequcRer,  fait  entendre  qu’il  voulo't  lire  i»  Tyrrit- 
uam  fiait , au  lieu  d'in  Tyberim}  dans  cc  cas  le  Icn-. 
riment  du  P.  Hardou.n  puurruitle  ibutcnir.  Une  au- 
tre chofe  fait  encore  en  la  faveur;  c'eR  que  les  ma- 
nufcrits  de  Vibius  ne  fout  po-nt  d’.iceord  fur  cet  en- 
droit; les  uns  lifent  r*  7>.Vr/« , «!' autres  i*  Tyberim, 
6c  d’autres  ta  Tyberinit.  f/>.  y.\ 

RUTULKS,  LSS,  Ratati,  (iiugr.  am.  ) anciens 

ntlcs  d’Italie  dans  le  Litium.  Ils  liib'toie.>t  le  long 
1 mer,  Ac  étoient  voifms  des  Lit  ni,  dont  nu  ne 
peut  guère  les  dcRingucr,  parce  qu’ils  furent  con- 
fondus avec  ces  derniers  'après  ta  viâoirc  d'Enée. 
Virgile  parle  beaucoup  des  Ratalet  dans  les  'k-rniert 
livres  de  fon  En^de.  Leur  capuile  6v)\tArdeM,  fé- 
lon Tite-Ltvc,  /.  /.  (.  tvij.  Ac  Virgile,  Æaeid.  l. 
y II.  vtrf.  4^9-  411.  4i*‘  la  même  cn<>»e. 

( O.  7.  ) 

RVlVSIiJ!^,  {Ckog.  aae.)  ville  de  la  granfe 
Bretagne:  ritinéraire  -î'Aiipinin  la  met  fur  la  rôtrte  du 
retraochement  à Partut  Ritapa,  entre  Mediahaum 
6e  yi’ 
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ic  ViréetmmH,  à I»  milles  da  prenuere  de  ces  lieux, 
Ac  II  milles  du  fécond.  Cemhden  dit  que  le  nom 
moderne  eft  Aeetm  dins  le  Shropshire.  (D.  J.  i 
RUTUP/Æ,  (Gitg.  é»e,)  ville  de  le  ^ande  Bre* 
ngne,  Pfolomte  la  donne  aux  peuples  Cinri,  te  la 
marque  au  voiânazc  de  Dénurmim.  Quoique  voifine 
de  la  mer,  elle  devoir  ea  dtre  à quelque  difHnce, 
car  il  la  mer  dans  les  terres  , le  on  veut  que  ce  Ibtt 
aujourd’hui  le  bourg  appelié  Rulnb»r»»gk . .Vtais  elle 
avoir  UQ  port  plus  avanmgeux  qu‘il  n'eil  prifente* 
ment.  Les.  portes  l'ont  cdldbré.On  Ut  dans  Lucain, 
i.  y/,  vtrj.  67.  • ‘ 

A»t  vj/a  fwm*  Tt^jf  Rutupiniqoe  iitt9r*ffr~ 
venf 

C7ade  (4Mmw  flU/it  turbst*  Britsmmt. 

£t  dans  Juvenal,  Jarjrr.  ly.  vrrf.  i|o. 
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oblintion  d'avoir  pcrrcclionnd  les  injeâions  ; il  y t 
diirdrentes  parties  dans  le  eorps  qui  portent  ion  nom: 
telle  ell  une  membrane  de  l'œil,  appelldeaRcmAras# 
4*  RuyCch,  le  tilTu  cellulaire  de  Ruyl'ch,  iÿ(.  feyett 
(£11,  & CELLULAiaS. 

KUVSCHlANA,  f.  f.  [Hifi-  use.  BotM.  ) genre 
de  planre,  donc  voici  les  caraclercs . ba  racine  eft 
vivace  • & la  feudlc  moins  dpaiire  que  celle  du  ro- 
marin; le  cafque  cR  creux  & ddeoupd  en  deux  le- 
vreti  la  barbe  l'dl  en  rroisj  le  legment  du  milieu, 
qui  avance  en-driiors,  cd  divii'd  en  deux  parties,  le 
roulé  en  forme  de  fpiralc.  Les  Beurs  ibnc  très  bel- 
les. d'abord  difpolVes  de  Bx  en  fix  par  anneaux,  le 
enfuite  rsBcmblées  en^ forme  d’épi.  Boerhaave  ne 
compte  qu’une  feule  efpcce  de  ce  genre  de  plante* 
qui  a pris  ton  nom  du  célébré  Ruytch,  i qui  l'A- 
nacomie  dâicate  doit  beaucoup  «le  choies  curieufea» 

(û.  7.) 


Ciretit  nttê  firent  «w 

Lmtrini$m  «f  S*xum , Rutupino  nt  tdits  fttni* . 


R y 


Ce  port  eB  appellé  fêrtvt  Ritw»*  dans  l'icin^tre 
d'Ansonin,  Hitvpé  Ammian  Xfarccllm,  l.  XX. 
€.  J.  & /.  XXVU.  (.  viij.  Ir  Rrntupi  dans  la  notice 
des  dignités  de  l'empire.  Il  étoit  ft  fameux,  que  fon 
nom  a été  employé  pour  détigner  toute  la  grande 
Bretagne.  C'dl  dans  ce  fens  qu'Aufonc,  p»rtutâi.  i9- 
« dit  CQ  parlant  de  S.  Flavius: 

« 

Préjié»  Utêtur  fve  Ruruplnus  âg«r . 

En  parlant  de  U ville  d'Aquilée, 

Pelix  fus  fSHti  f^SatriK  iatê  trinmfhi 

Punifit  Aafiv»  Kutupioum  martr  léSrtmtM . 

Par  Rttapinam  tâtroam , il  entend  Méfatu-  Maxi- 
mas,  meurtrier  de  Griricn,  qui  s'étoïc  emparé  du 
Miivoir  fouverain  dans  la  grande  Bretagne.  & que 
Théodofe  lit  mourir  dans  fa  ville  d'Aquilée. 

Zollme , /.  /y.  s.  XXXV.  âP  xtvi,  od  ce  fait  ed  rap- 
porté, (D.  7.  J 

RUTY-PUNiJOC,  f.  m,  {Hifi.  aat.)  nom  que 
donnent  les  habitans  des  Indes  orientales  à une  elV 
pece  particulière  d'er^/W«t  jaune,  oui  le  trouve  fur 
leurs  montagnes:  ils  le  cilcipent  pluâeurs  fois,  6e  le 
donnent  enfuite  intérieurement  dans  les  mut  invété- 
rées: les  anciens  Grecs  cci  faifoient  le  même  ulage: 
il  feroic  naturel  de  penser  que  cet  orpiment  ell  un 
poifon  funede;  mais  Boerhaave  qui  en  a reçu  des 
Indes  orientales . nous  alldre  dans  fa  chimie  fur  fes 
propres  expériences,  que  c’ed  un  remede  véritable- 
ment innocent , 6c  qui  ne  produit  aucun  flcheux  ef- 
fet. (0.7) 

RU7 RuM,  f,  m.  (Aatif.  gymaaff.  ) forte  de  bi- 
che . de  hoyau,  de  truelle  des  anciens,  c' étoit  un 
indrumcnc  avec  lequel  les  athlètes  s'exerçoient  i re- 
muer la,  terre  ou  le  fable  du  d-ide , pour  TorriBcr  les 
parties  lupérieures  de  leur  corps:  on  doit  ranporter  à 
ce  mot  ce  paflage  de  Feflus:  Ratram  tenfatis  javeais 
tfi  tffigîet  ta  (apitaHo,  epMi , mare  GrXfùram , art- 
nam  raentit,  txertitatiaait gratis;  atod  figaam  Pom- 
ft'ms  Bitbynieus  ex  Bitbyata  JapeUeJIilif  regié  Ra- 
tnata  lieportaviti  c'ed-l-«iire,  „ un  voit  au  capitole  la 
„ datue  d'un  jeune  homme  qui  tient  une  petite  miel- 
,.  le,  avec  laquelle  il  femblc  s'exercer  ï jetter  du 
„ fable  i la  maniéré  des  Grecs:  cette  ftatuefbt  ap- 
„ piirrée  de  Bithynie  à Rome  par  Pornp^,,.  / /).7.} 
RU  rU.MÉN'IENNE  , port  a,  mtHmenia  P^rta , 
( Aatiaait.  rom.  ) ancienne  porte  de  Rome  ainli  nom- 
mée d'un  certain  oxher,  apoellé  Rutameaias,  qui 
ayant  remporté  la  viâoire  1 la  courfe  des  chevaux 
dans  l’efpace  de  Veyes  jufqu’à  Rome,  entra  vain- 
queur par  certc  porte.  (/).  7.  ) 

RUVO . (.Géog.  mod.')  ville  d'Italie  au  royaume 
de  Naples,  daas  la  terre  de  Bari.î  s milles  au  midi 
de  Bilcÿlia,  avec  un  éviché  fondé  dans  le  x.  fiecle 
6c  fuffraganrdc  Bari.  Arcaed  l'ancienne  d’Ho- 
race, /-  l.fax.  V.  Loag.  J4.  n.  latit.  40.  56.  [D.  7) 
RIA'S,  iGi^.  mmC)  petite  prefqu'tie  de  France, 
en  Brectfne,  au  Jiocèfe  de  Vannes,  avec  une  ab- 
baye de  l'ordre  de  5.  Benoit.  Il  y a un  gouverneur 
dans  cette  prefqu'tie.  (O.  7) 

RU^bCII,  HtMBRi  DS,  { Anat.)  natif  d'AmlIer- 
d.im,  fut  profcllcur  d’Anammic  , de  Botanique  6t  de 
Chirurgie.  Il  nous  a lailTé  diBérens  ouvrages.  Ou- 
tre coûtes  fci  différentes  découvertes,  nous  lui  avons 


RY,  (Ghg.  mad.'S  village  de  baffe  Normandie, 
entre  Argentan  ti  Falailc.  Je  ne  parle  de  ce  village 

aue  parce  que  CcA  le  lien  de  la  naiffanec  de  Tm- 
orien  Meacrai.  Après  s’Orre  enfermé  pendant  quel- 
ques années  au  college  de  Sce  Barbe,  il  publia  en 
i64t  le  premier  volume  de  ton  hitloire  de  France 
ia-foi.  le  fécond  en  1646,  6t  le  croifieme  en  itfsi- 
Cet  ouvrage  fut  récompenfé  d'une  pétition  de  4cco 
livret.  Dans  la  fuite,  anlé  d«i  conleiKde  M.Vt.  de 
Launoi  6c  Dupuy,  il  mit  au  jour  un  abrégé  de  foa 
hitloire  de  France  en  t669,  en  trois  volumes  in-**, 
dios  lelquels  il  inféra  l'origine  desimpbts,  avs:C  uea 
réllexio«is  fort  libres:  fa  pcnilon  fut  fupprimée,  mais 
fon  abrigf  n'en  fut  que  plus  recherché.  Mezerai  cft 
in^l  dans  fon  ilyle,  6t  ^che  fouvent  cooti  c l'exac- 
titude qui  ed  une  chofe  toujours  néceffaire  à l'hi- 
tloire.  11  mourut  en  léS}  à rj  ans,  étant  fecrétai- 
re  de  l'académie  Françoife.  ib.  jf.) 

RYE,  {Giogr.  moa.)  ville  d'Angleterre,  dans  la 
partie  orientafe  du  comté  de  Sull'cx , è l’embouchu- 
re du  Rother.  Elle  fut  environnée  de  murailles  par 
Edouard  III.  Elle  députe  au  parlement,  6(  a droit 
de  marché  public.  Enfin  c’ed  un  des  cinq  ports  du 
royaume,  ex  qui  ed  crès-fréquenté.  On  y aborde  or- 
dinairement en  venant  de  ü eppe,  6c  on  y pèche  de 
bons  harengs.  Lmg-  18.  lA.  taùt.  to.  sa.  (O.  J.) 

RVEGATE,  \Gèog-  morf.  J ville  d'Anglercrre,  liant 
la  province  de  Surrey,  è 11  lieues  au  fud-oued  de 
Londres.  Elle  envoyé  deux  députés  au  parlement. 
Lamg.  17.  To.  latit.  u.  14-  (O.  7-1 
RTF,  (Ghgr.  morf. ) village  entre  Alcmaarôc  Pur- 
merende  en  nord-Hollande  . Ce  village  a'a  rien  de 
confidérable:  mais  il  fe  gInriBe  d'avoir  donné  la  naïf- 
fancei  Reland  l' Adrien,  lavant  d'une  vade  érudition, 
6c  d'une  belle  littératnre.  Il  étoit  prnfeffcur  en  lan- 

eues  orientales , 6c  en  antiquité  eccléBadiques  à 
Itrçcht,  6e  mourut  dans  cette  ville  de  la  pente  vé- 
role en  tyip  il  l'ige  de  quarante-deux  ans. 

Il  allia  rérudition  avec  le  favoir-vivre , 6c  rendit 
la  politeffe  compatible  avec  la  probité.  Il  a toujours 
vécu  paifibicmenr  avec  fes  collègues,  & n'a  jamais 
écrit  avec  aigreur  contre  ceux  dont  il  combatmit  les 
fencimens:  de  forte  que  fans  fe  rendre  coupable  de 
férucité,  on  ne  pouvoir  pas  devenir  l'ennemi  d’un  fi 
honnête  antagoniile.  Set  écrits  font  fort  edimés:  ils 
font  en  grand  nombre,  quoiqu'il  air  Bni  <a  carrière 
dans  le  rems  de  fa  vie  qui  ne  lui  préfentoit  que  des 
fleun  à cveillir.  Il  a publié  pluBetirs  diffcrrttions  fur 
différent  fujets  qui  mériceroient  cPêrrc  recueillis  en 
un  corps. 

je  mets  au  nombre  de  fes  principaux  ouvrages, 
I*.  Patafiiaa  tx  maaamtatis  vtteribas  iUaflrata,  6(C. 
Urrechc  1714,  en  deux  tomes  111-4*.  avec  des  cartes 

féographiqiies.  Ccd  ici  condamment  l'ouvrage  de 
Icland  le  plus  digne  de  la  réputation  qu'il  s’êd  ac- 
quile.  Quoiqu'il  y ait  fans  doute  quelques  endroits 
è retoucher,  cette  delcription  feroit  aufîi  parfaite  qu* 
elle  le  pourrnir  être,  B les  anciens  qui  ont  parlé  dé 
ce  pays-U,  euffenr  pris  autant  de  peine  ï le  décrire, 
que  l'auteur  a employé  d’exaâinide  6r  de  foin  i pro- 
fiter des  lupiivres  quni  a trouvées  dans  leurs  écrits. 
Sa  critique  ed  |udicieufe:  les  conféquences  qu'il  cire 
font  judes  6c  folides . 

1*.  bijfrrtêtioner  faiajae  de  mtmmit  veteram  He- 
braoram.  Utrecht  1719,  uwS*.  Ces  cinq  diffcrcacioM 
font  crès-corieufes - 

I*.  De 
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O*  rttirime M«ytmmfditM.  HM  dm.  Urrecht 
®.  C« 


. , . Cet  ouerage  renferme  dans  le  premier 

livre,  un  abrégé  de  la  croyance  des  Mahométans, 
traduit  d’un  manufcrit  arabes  & dam  le  fécond  les 
reproches  le  les  accuririons  qü’on  leur  a faites  i tort. 
L'ouvrage  déia  exceNent  de  lui*m|.ne,  a été  traduit 
en  francia,  a imprimé  ) la  Haye  ea  i7ti>  in-ia, 
avec  dès  additions  qui  augmentent  le  mérite  de  ce 
4ivre.  Il  a été  auilî  traduit  en  hollandais. 

4*.  AmtiquitMti  fur*  vfttrmm  Hebrmmm.  Utrecht 
1717,  quatrième  édit.  in>S*.  C'eft  un  très-bon  ^regé 
des  antiquités  hébrjiqoes  . 

s*.  Epifitti  msHUM,  eut  s*ctdit  tshaU  Crbrth  & 
êl'té  éfimit  êrgmmeuii , gr*et  zf  l§tu$t.  Utrecht  1711, 
in-4®.  Meibomios  avoir  commencé  d'imprimer  cet  ou- 
vrtf  e , M.  Reland  l'a  fini . 

& jndicieux  critique  entretenoit  aulTi  un  commerce 
de  lettres  avec  les  plus  illuftres  (âvans  de  foo  rems, 
en  Angleterre,  en  rrance,  en  Allemagne  de  en  lta< 
lie.  Il  avoir  un  frere  très-favanr , dt  qui  mourut  avant 
lui . Il  publia  quelques-uns  de  Tes  ouvrages , entre  au- 
tres celui  qui  efl  intitulé  («nfuUrtt»  Utrecht 
171s , in-S*. 

fF.  /V  tfmfîi  Hitrtfilymitïïm  ht  *rf  Ti- 

iim»  Run*  tmfpifit.  Ucrccnc  i7id,  in-S*.  Ce  livre 
cli  encore  plein  d'érudition. 

Le  P.  Meeron  a fait  l’artiele  du  favant  Reland; 
mais  il  rte  l’a  pas  travaillé  avec  allez  de  Ibin  de  de 
recherches.  [Le  Chevêlitr  oe  y^9Co%aT .) 

RYPTIQUE,  {Mét.  méd.)  médicament  propre  â 
déucher  les  huroeurs  vicieui'es,  adhérentes  i quelaue 
partie  du  corps.  On  les  appelle  autrement  le  plus 
communément  dHergens.  Le  mot  ryptifue  vient  du 
grec  , nettoyer  dèterger . (O.  j.) 

RYTH.V1E  Cf  RYTH.VflQUE,  noyez  Ritmm  (f 
Rithmk^ue  . 


RYSSAOIRVM,  [Qhgr.  êiu.)  ville  de  la  Mau- 
ritanie nngiraoe.  Ptolomée,  i.  IV.  e.  J.  la  marque 
fur  1a  cdte  de  l'Océan  ibérique.  Pline  la  nomme  iUu 


firdir,  de  l'itinéraire  d'Antonin  Rnjorder  Ca/«iu«.  Le 
ftom  moderne  félon  Marmot,  efl  Metilln.  (fî.  JF.  ) 
RYSWICK,  {.Ghgr.  mod-'\  village  agréable  de  la 
Hollande,  entre  la  Haye  de  Deift,  avec  on  chitcau 
bdti  à la  moderne,  oü  le  finit  en  1097  le  traité  mé- 
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mombte  qui  donna  la  paix  i l'Europe.  Il  v eut  alors 
quatre  traités  de  paix  conclus  â Ryfauk  dans  fix  fe» 
msines  de  tems . 

Le  premier  fur  ligné  avec  la  Hollande  le  zo  Sep- 
tembre i minuit.  Les  traités  de  Munllcr  de  de  Nime- 

re  fervirent  de  bafe  i ce  traité;  Poiidichéri  fut  rendu 
la  France.  • 

Le  fécond,  ligné  avec  l'Ffpagne  une  heure  après, 
contenoft  U reditution  des  places  prifes  en  Catalo- 
gne/ Luxembourg,  le  comté  de  Chimay , Charic-roi, 
Mons , Ath , Courtrai , de  tour  ce  qui  avoir  été  réuni 

Ear  les  chambres  de  Metz  de  de  Brifac . La  ville  de 
bran  fut  auflî  rendue  à l’évéquc  de  Liège,  de  l'île 
de  la  Pouza  au  duc  de  Parme.  A voir  tour  ce  que  le 
roi  de  France  facrilkiit  par  ce  traité,  il  étort  aifé  de 
fe  douter  que  U mort  prochaine  du  roi  d'Elpagne  en 
étoit  le  motif. 

Par  te  troifienic  traité  conclu  avec  l'Angleterre  le 
ai , le  roi  de  France  s’engage  à n'inquiéter  en  aucune 
façon  le  roi  de  la  Granue-Bretagne  dam  la  pofTelfion 
des  royaumes  dt  pays  dont  il  jbuifTnit. 

Enfin  par  le  quatrième  avec  l'empereur,  figté  te 
}o  Oâobre,  tout  fut  réglé  conformaient  aux  rrairib 
de  Veilphalie  de  de  Nimegue,  de  Fribourg  lui  fut 
rendu.  Par  ce  traité  le  duc  de  Lorraine  fA  rétabli 
dans  les  états,  i peu  de  chofos  près,  ainfi  que  le  duc 
Œarles  fon  grand  oncle , en  avoie  ^ui  en  1670- 

(/>.  7.) 
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RZECZ^'CA,  {Cêogr.  moi.)  ville  du  grand  duché 
de  Lithuanie,  capitale  ifun  temroire  de  même  nom, 
dans  la  RalHc  polonoif.'  for  la  droite  du  Nieper , ou 
Bnryfihène.  L**S-  4P'  so.  Z4<  (D. 

RZEVA,  (Gmgr.  moi.)  ville  de  l'empire  ru.lien. 
dans  la  province  de  même  nom,  fur  le  bord  du  Wol- 
ga,  près  du  lac  de  Wronow,  où  ce  fleuve  prend  là 
fource.  Elle  efl  furiiomméc  t-’oUdimerjioy . Il  y a cn« 
corc  dans  la  même  prnvtr.ee  une  ville  de  même  nom, 
it  furaummée  la  De/erte;  la  première  efl  au  cou- 
chant, ii  l’autre  au  levanc.  (X).  f) 
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r.  f.  ( Oranm.  ) c’eft  U diT'aea*  pour  ctimi,  etlU,  etux,  (tnt,  que  noui  prononçons 

H»ieme  lettre  &:  Il  q«un/»cme  eon-  comme  i* il  y avoit/ê/W,/è//r,  (iux,fmt. 

fonne  de  notre  «Ipliahit.  On  la  Le  troilleme  dei'ré  d’amnit<î  de  l‘artituiition  / ell 
nomme  commonifrnent  ^ , quieft  avec  l'artieulition  ^urrurale  ou  ralpinnoo  h,  parce 
un  nom  reniinifii  le  lyilcme  du  que  l'arpiririon  cA  de  mjrne  uae  efpcce  de  liincmeiit 
bureau  typoeriphique,  beaucoup  oui  ne  dilTcrc  de  ceux  qui  font  renrdicopt*  par  /,  z, 
plus  raUbônaolc  qu’un  ufa?e  it  rn^me  v & A que  par  la  caufe  qui  le  produit.  Ainii 

g\t,  la  iiooime ye,  (.  m.  Le  Agnp  c'ed  avec  raifbn  que  Prircien,  /;>■  /.  a rcmarnud que 
UC  la  mdme  articulatùmÀuit  * ou  t dans  les  mots  latins  venus  du  grec,  on  met  louvene 
cher  les  (Srect , & ils  l’appellotent  fitHns;  c'érort  • une  / au  lieu  de  l’afptration,  comme  dans  fmis , fex, 
chez  les  üilbreuz  , qui  lui  duonoîent  le  nom  de  ft^tem , fi , fi , fai , qui  vienrienc  de  Vm  , >( , , i , 

famtth  . ' il . iai:  il  ajoute  qu’au  cootrairv,  dans  certains  mois 

(iette  lettre  reprdfente  une  articulation  linguale,  Ici  fldotiens  mettotent  i pour/,  & dil«»icBt par  exem- 
(îAlante  & forte,  dont  la  fbibic  eil  ze.  loyti  Lin*  plc,mJ^4  pour  innfa,  prapttr  cognatiumtm  htter*  % 
cnAtt.  Ce  dont  elle  eA  le  Au^ne  eft  un  Afflenient,  ho<  tum  h. 

rd  , dit  Wachter  {Pra/r/.y^.  t.  f.  29.  ) , Le  quatrième  degrd  d’alfinitd  eA  avec  les  antres 

tit,  d tnmarr  Ungna  pt!j$»  ailifir,if  à /UnlikiiTin  articulariom  liogaalesi  de  c’cA  ce  degré  qui  expli- 
tmtfitHoris  laearafnt.  (^c  favant  étymoloiriftc  regar-  que  les  ch.ingemen$  refpeclifs  des  lettres  r ^ f,  qui 
de  cett*' artioiilanon  comme  feule  de  foo  el^pcce,  n/n»  paroilVenc  incroyables  à Wachrcr.  fVyrs  R.  De-ll 
nni(a  fii  «r^ani  Huera  eji  (fb.Jtfi.  j.  S.  4.  in  s.  );  ât  vient  le  changement  de  / lO  ( dans  i-ante,  venu  de* 
il  regarde  comme  incroyable  la  commutabllité , A je  firba;  fit  de  «r  en /"dans  raifin  venu  de  racemnti  de /* 
puis  le  dTC,  des  deux  lettres  r éc  /,  dont  «1  ne  peur,  en  / dans  le  latin  fvr/v,  tiré  du  grec  éolien  de  ' 

(lit-il.  alH^ner  aucune  antre  caufe  que  l’amour  du  de  ^ en /dans  le  fuptn  même  tèrfim  venu  de  terga, 

chingtfflciit,  luire  naturelle  de  l'inAabilité  de  la  rouU  de  dans  mifir  tiré  de^»>i^'ri  de  f cti  i dans  medins , 
tinide.  .Mais  il  cA  tifé  de  voir  que  cet  auteur  s'eA  qui  vient  de  éc  dans  tous  les  gdnipfs  latins  en 

trompé,  mdme  en  ruppofant  qu’il  n’a  conAdéré  les  nf// venus  des  ooms  en/,  comme //^//,  gen.  iapidis 

ebotVv  que  d’anrbs  le  fvAème  vocal  de  fa  langue.  Il  pour  lapifit-,  fiant , gen.  fiandit  p*)!«r  g/anfiti  é<de 

convient  lui->méme  que  la  langue  cA  ndcelTaire  à cette  d en  fana  ra/ër  du  latin  radere,  <S(  dans  t/us  les  mots 
articulation,  balUut  firth,  i TvHoae  uuev^  pa-  latins  ou  ciré»  du  latin , qui  font  omporé»  de  la  par- 
lote aUifit.  Or  il  regarde  ailleurs  {Seff.  2.  j.  is.  ),  eicule  ad  & d’un  radicsl  commençant  nar  f,  comme 

coimm'  arHeularions  ou  lettres  i'mçttalet,  toutes  celles  afferxare,  a/JîmUare,  affargera,  ii  en  fmnçois /^yer« 
fv.f  v.9tn  Hngua  figurantnri  ât  il  ajoute  que  Pexpé-  iir , affidu,  ajfompeioni  de  yen  f dans  fihut  qm'  vient 
nençc  sidmontre  que  la  langue  fe  meut  pour  cette  de  ht  dans  tous  les  génrif»  lan.is  en  ///venus 

opération  en  cinq  maniérés  dilTérenret,  qu'il  apuclle  avec  crémenc  des  noms  terminés  nar  /,  comme  mi- 
taifat,  puifis,  fitxaf,  tremar  tx'Uqr  . Voilà  donc  Itt,  milifit;  pars,  partis  1 iis,  litis,  (üe.  ce  change» 

par  les  aveux  mêmes  de  cet  écrivain,  1a  lettre  / arta-  ment  étoic  lî  commun  en  grec,  qu'il  eAJ'objct  d'un 

ch<5e  à la  dalfe  des  linguales,  & caraclérifée  dans  des  dialogues  de  Lucien,  où  le  fignta  le  plaint  que 

cei:c  eUffe  par  l’un  des  cinq  mouvemens  qu’il  artrL  le  tan  te  chaire  de  la  plùnart  des  mon  ; de  / en/* dans 

bue  à ta  hiirue,  /amer,  ht  II  avoit  pofé,  Ains  y pren»  naufia  venu  de  . & prelquc  partout  où  nous 

dre  garde,  Tes  principes  né^'ctfiires  pour  expliquer  À:rivuns //  avant  une  voyelle,  ce  que  nous  pronon* 

les  nangemeos  de  r en  /,  & de  / en  r , qui  ne  de»  çons  par  f,  aîîian,  patient,  comme  s'il  y avoit  aefian^ 

Voient  pas  lui  parotrre  incroyables,  mais  rrH-naru-  paient. 

rcis,  ai'di  que  bien  d'autres  qui  portent  tous  fur  l'af-  LnAo  te  dernier  é(  le  moindre  degré  d'rHiiMté  de 
lïnirê  des  lettre»  cnmmu-iMes.  l'articulation  f,  cA  avec  cellca  qui  tiennent  à d'au» 

La  plus  g'.inde  atümté de  la  lettre  /eA  avec  la  Icc*  très  organes,  par  exemple,  avec  les  labiales.  L^i 
ne  Z , HIe  que  nous  la  prononçons  en  françoîs  : Hle»  exemple»  de  permutation  entre  ces  cipece»  font  plus 

fonr  pwdnitcs  l'une  éc  l'autre  par  le  même  mouve*  rares,  fit  cependant  on  trouve  encore  / changée  en 

mei't  organique,  avec  la  feule  dllTérence  du  plus  ou  m dam  nrfim  pour  rarfit,  fie  as  en  fiiwfirs  venu 

(In  moins  de  forer:  / cA  le  ligne  de  l'sreieulation  ou  de  / changée  en  n dans  Jkng'ais,  Janguinaira 

evp’-iA'n  forte;  * eA  celui  de  l’articulation  ou  explo»  venus  de  fangaia  fit  n changée  eu  / d;ms  ^/v/ tiré  de 
A >11  fiiible . 1^-là  vient  que  nom  fubAlcuons  A com-  cf’/- 

munémrm  la  prononeiatlon  du  e à celle  de  / dans  les  II  faut  encore  ohfcnrer  un  principe  étymologique 
mt'rs'qnl  noits  font  commsins  llvee  les  Ijitins,  clwz  qui  fcmble  propre  à U lettre /‘rolnrivcment  à nucro 

avoir  toujours  li  prononciation  forte;  ils  di»  tangue,  c’cA  que  dam  la  plâpjrt  des  mots  que  nous 

f<i  Clic  r.mnfio,  nous  diAini  maizan  en  écrivant  mai-  avons  empruntés  des  langues  érrangcTcs , fit  qui  com» 

.Jo.t;  ils  éensmient  miftria',  ht-  prononçoienr  comme  mencenr  par  la  lettre/* luivie  d’une  autre  confonne^ 
n:uis  ArionS  dftnS  miceria\  nous  écrisKins  d'après  eux  nous  avons  mis  aav.inry*,  comme  dans  efprit  de 
trifiref  fit  pnns  pronunç  ns  miztra.  ritns,  tfpatr  dt  fpatium , tfpéranet  e/poirdte  jptt, 

Ls*  leçons!  degréd'afün’téde  l'artrculstion  / eA  :rvee  tfperrr  de  fperart , tftarbat  de  ifyaif  ilo 

U's  autres  articulations  linguales  Alliances,  mais  fur-  &e. 

root  avec  ParHculation /*/,  parce  qu’ellé  eA  forte.  Il  me  fcmble  que  nous  pouvons  artribuer  l'origine 
CeA  TsAiiirté  naturelle  de  / avec  cè,  qui  fait  que  nos  de  cette  proAhèlé  à notre  manitTe  commune  de 

gr.il?'iyeulcs  difent  de  tneffants  fiat  pour  dt  mhbant  pommer  la  lettre  /'que  nous  appelions  ejfe;  U difli» 

(haxx,  ‘W  fiveux  pour  rf//  ebevtmx ; M.  le fiva(ier  culté  de  prononcer  de  fuite  deux  conlbnncs,  a con» 

pour  M fe  tievalier,  &e.  G*eA  encore  cette  affinité  d«it  inrenfibicmcm  à prendre  pour  point  d'appui  de 

qui  J conduit  bararellemerrt  les  Anglois  à faire  de  ta  la  première  le  Ion  t que  nous  trouvons  dans  fon  nom 

lerrrr  / une  lettre  auxiliaire,  qui  avec  b,  repréfeiite  alpbibétiqiie. 

l’srtiailstion  qui  commence  chez  nous  les  morsc^e/,  Mais,  dira-t-oo,  cette  conféquence  aumic  dû  in» 
(ber,  ebirarrten,  (b9*-vlat,^(bufe,  ebâmi  nous  avons  Auer  fur  tous  les  mots  qui  ont  une  origine  feinbla» 

choiA  pour  cela  la  lettre  /,  que  nous  prononçons  ble,  fie  elle  n'a  pas  même  iaHué  fur  cous  ceux  qui 

fouvent  comme  /;  fit  c’eA  ht  raifon  de  notre  choix:  viennent  d'une  infime  racine:  nous  dilbns  efprit  fie 

les  Allemamls  ont  pris  ces  deux  lettres  avec  b pour  fpirituei,  ef^e  bt  fpatreux,  &f.  Henri  Etienne  dans 
la  même -fin,  fit  ils  écrivent  y?fi/7rf  ( bouclier ),  que  les  èy^wiwiÀy?/ , 114.  rénond  à cette  objeainn  t 

nous  devons  prononcer  (bUd,  comme  nous  dilom  fedquin  bat  adje^h-a  iangefabfiantiviepofierhra  fiat, 
dans  Cbiiderie.  OcA  encore  par  la  ptême  raifon  d’af-  mon  efi  faod dabitenmr . Je  ne  fais  s’il  ell  bien  cooAaté 

hnité  que  l'ufage  de  la  prononciation  allemande  exige  que  les  mots  qui  ont  coqlers^  plua  d’analogie  aveo 

que  quao.l  la  lettre  / eA  fqivic  immédiatement  d’une  leurs  racines,  font  plus  recens  que  les  autre*:  je  fe» 

confonne  an  commencement  d’une  fvllabe,  elle  fc  rois  au-conrraire  porté  à Us  croire  plut  ancien»,  par 

frononce  cxmune  Ibury/i  ou  le  eh  frmçois.  & que  la  raifon  même  qu’ils  tiennent  plus  de  leur  origines 

3 Picards  dilcnc  (btm\'(belk,  (btax ^ tbtat y <f(.  Alnif  il  eA  hors  de  doute  que/piri/au/,  ffiteteux,  fi| 

autres 
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•urres  femMiblei,  fè  font  intrixfutn  danf  norre  Ian> 
eue,  ou  dans  un  autre  tems , ou  par  des  m.iyens  plus 
heureux , que  les  mot»  fj(frit,  tfpttt  > (fc.  & que  c'dl- 
U l'orieioe  de  leurs  diÜfdrcntes  formations. 

l^üol  qu'il  en  fciit , eetre  pro'lhite  a d^plu  inren- 
fibleraent  dans  pluHeurs  mits»  & l’euphonie,  au-lieu 
de  iapprimer  l'r  qu'une  ddnominarion  faufle  y avoic 
intr^uit.  en  a Tupprirnd  U lettre  y* elle-tndme,  com- 
me on  le  Toit  dans  les  mots  que  l’ofi  pronoi^nit  de 
que  l'oa  écrixoit  anciennement  tflude,  ejtêf,ejfêil/r , 
yfirhrt,  eJcurtuU,  que  l’on  derie  oc.  prononce  au;ourd* 
noi  étiuU,  it*t,  itthlir,  ierire,  feurenil,  dt  qui  vien- 
nent de  pudium,  fitUat , fiébtlirt,  jcrit>er$, 

Si  l’on  ne  confervoit  cette  obfervation , quelque  dty- 
moIogiUe  dtrolt  un  }our  que  la  lettre  y^a  dtd  chin- 
fde  en  #:  nuis  comment  expliquerolc-il  le  mdcha- 
Bifme  de  ce  changement) 

Les  détails  des  ùraffes  de  la  lettre  f dans  notre  lan- 
gue occupent  allez  de  place  dans  la  grammaire  fran- 
^oiie  de  M-  l'abbd  Régnier,  parce  que  de  Ton  tems 
on  derivoit  encore  cette  lettre  dans  les  mots  de  la 
prononciation  dtifquels  t'eaphonie  l’avoit  Aipprioide: 
auiourd'hui  que  l’orthograpne  eft  beaucoup  plus  rap- 
prochée <le  U prononciation , elle  n'a  plus  rien  à 
obfcrTer  fur  les  f muets , û ce  n'dl  dans  le  feul  mot 
ou  dam  des  noms  propres  de  famille,  qui  ne 
/onr  pas,  rigoureufemeiit  parlant,  du  corps  de  la 
tai^e . 

l^ur  ce  qoj  concerne  notre  maniéré  de  pronon- 
cer La  lettre /quand  elle  eft  écrite,  on  peut  éublir 
quelques  oblcrvacions  alTcz  certaines. 

1*.  On  1a  prononce  avec  un  (îiflemenc  fort,  quand 
elle  cil  au  commencement  du  mot,  comme  dans  fa- 
VÉMt tfirmaa.finn,  Jhleil,  /àpéruar,  &t.  quand  elle 
cil  au  milieu  du  mot,  précédée  ou  furvie  d'une  au- 
cre  couronne,  comme  dans  affola , cotntrfir , ttnfiil , 
4ic.  bâflaanade,  tfpatt,  difqat,  tffafyai ,OCC.  âc  quand 
elle  cil  elJfsmémc  redoublée  un  miliea  du  mot, 
comme  dans  pajjer,  ejfai , miffil,  baffut  praffira  % 
maajfe , dcc. 

Z*.  On  la  prononce  avec  un  lîfHement  foible,  com- 


me Z,  quand  elle  elî  l'eul>f  entre  deux  vt^elles , com- 
me dans  ra/i , hijittr,  mjimtropa , roje,  txciafioH, 
&c.  te  quand  i la  lin  d’un  mot  il  faut  la  faire  enten- 


dre à caufe  de  la  voyelle  qui  commence  te  mot  foi- 
vant,  comme  dans  tnrt  opiratiaat,  vaut  y ptafirn, 
it  baai  avii,  &c. 

On  peur  oppofer  i la  généralité  de  la  fécondé  re- 

£1c , que  dans  les  mots  parafai,  prijappafir , manafyt- 
\l>f,  kc.  la  lettre  y* a le  (itflcment  fort,  quoique  ti- 
tuée  entre  deux  voyellesi  éc  contre  la  généralW  de 
la  première,  que  dans  les  mots  traafigtr,  traajafliam, 
traafiùoa,  traafita'rrt,  la  lettre  f,  quoique  précédée 
d'une  contbnoc,  a le  fifRcmcnt  doux  de  c. 

Je  réponds  que  ces  mon  font  tout-au-plus  excep- 
tion i la  réglé:  mais  j’ajoute,  quant  à la  première 
remarque,  qu'on  a peut-être  tort  d'écrire  ces  mon 
comme  on  le  fait,  éc  qu'il  feroit  apparemineot  plus 
raifonnabir  de  couper  ces  mon  par  iin  tiret,  para- 
fait pri-fippa/it , aaama  fillabt , tant  pour  marquer 
les  racines  Ouitr  ils  lont  compofés,  que  pour  ne  pas 
violer  la  règle  d'honhographe  ou  de  prononciation  i 
laquelle  ils  fontoppofés  fous  la  forme  ordinaire:  c'eft 
ainli,  k pour  une  riHun  pareille,  que  l’on  écrit  arr- 
aa-dtlf  parce  que,  comme  l’oblerva  Th.  Curnetlle, 
{aat-  lur  la  rtm.  441-  de  Vausclas)  „ H l'on  écrivait 
„ arttatiH  fans  féparer  par  des  tirets  les  crois  mon 
„ qui  le  compolrnt,  cela  obiigeroit  à le  prononcer 
„ comme  on  Wonoace  la  fécondé  fyllabe  du  mot  ta- 
„ rrq/êr,  poilque  cm  le  prononce  comme  s'il  y avuic 
„ uneyau-lieu  d’un  r,«dcla  même  force  que  la 
,,  première  fyllabe  de  /taximaat  fc  prononce  . 

Pour  ce  qui  eft  de  la  fécondé  remarque,  li  l'on 
n’introduir  pas  le  tiret  dans  ces  mots  pour  écrire  traaf- 
igtr,  traafafiiaa,  trai^itiaa,  traa/^itaira,  ce  qui 
leroit  fans  doute  plus  difficile  que  la  corredton  pré- 
cédente: CCS  mon  feront  une  exception  fondée  fur 
ce  qu’étant  compofés  de  la  prépofition  latine  traax, 
la  lettre  a y eft  conlidérée  comme  finale  , k fe  pru. 
nonce  en  conféquence  conformément  i la  fécondé 
reçle. 

La  lettres  fe  trouve  danspluGeuri  abréviations  des 
inciem,  dont  je  me  contenterai  d'imliquer  Ici  celles 
qui  fe  trouvent  le  plus  fr^uemment  dans  les  livres 
claflïqucs.  S,  veut  dire  aft»  ftmvenc  Stmiax,  nom 
propre,  ou  ym^nxi  SS.jfâaff/fftauit . S.  C.Jêaatax 
famjaitami  S.  D,  /àlafraa  ditit,  fur-cuut  aux  interi- 
pciiMu  des  lettres:  S.  P.  U.  ftdatm  plarimam  didfi 


S A A 

9E.MP-  Stmpraaiar.  SEPT.  Stptimiar.SER.  Strvi- 
liati  SE.K  r.  Sexta/i  SEV.  Statrat.  SP.  Spmriati 
*S.  P.  Q.  R.  ftnatat  papalafyut  romiaat. 

Cétuit  auflî  un  ciraftere  numéral , qui  fignifioic 
fipt.  Chez  les  Grecs  a vaut  aoo,  é<  vaut  a-joaso: 
leyVfM  joint  au  taa  en  cette  mauicre  r vaut  Sx . Le 
famttb  des  Hébreux  • valoit  fo,  k lurmontéde  deux 
poinn  • , il  valoir  toooo. 

Nos  monuoies  frappées  i Rheiras  font  marquées 
d'une  S. 

S,  (Cmpo*.)  ta  lettre  S route  feule,  foit  en  petit, 
foie  en  grand  caraâere,  mtCe  dans  les  mémoires,  par- 
ties, comptes,  regiftres  des  marchands,  banquiers, 
k teneurs  de  livres,  après  quelque  chifrequc  ce  fuit, 
fignifie  /àa  taaraau.  DiSiaa.  at  taava.  ^ <4r  7ré- 
t'eitr. 

S fs,  ( £rrir*r/ . ) conftdérée  dans  fi  forme,  eft  la 
première  partie  d’one  ligne  m'xre,  éc  la  queue  de  U 
première  partie  d’jr:  elle  fe  fait  du  mouvement  mixte 
des  doigts  k da\xÿigne%.  trayez  te  valaattdt/Plaatbet 
à ta  tablt  dt  ! Etritare.  PI.  dtt  alphabet/ . 

S,  { Art  mhcbaaia.)  fe  dit  d'un  gros  fil-de-fer,  re- 
courbé i chacune  de  Tes  extrém  tés  en  fens  contrai- 
re, ce  qui  produit  i-pesi-prè>  la  forme  de  la  lettre 
S.  L*S  des  Eperonniers  fere  i attacher  U gourmette 
i l'œil  de  la  branche  d'un  mords,  de  pour  cette  raî- 
fon  fe  nomme  S de  la  gourmette,  frayez  Gourukt- 

, & PI.  de  l Eptraaaier . 

S,  en  terme  de  Châtier  d éprnfle,  c’.;ft  une  mefure 
recourbée  par  les  deux  extrémités,  k formsut  deux 
anneaux  fort  femblablcs  il  ceux  de  la  lettre.  S,  dans 
lefqucis  nn  fait  entrer  le  fil . & par  ce  moyen  on  fait 
le  clou  au  sumero  qu'on  veut,  puifqu'on  le  cherche 
dans  une  S qui  eft  a cc  numéro,  l’ayez  PI.  da  Châ- 
tier dipiagle. 

S A 

SAADCH,  {Ghgr.  mad.)  ville  (TACc,  dans  l’Yé- 
men,  à environ  lao  lieues  de  Sanaa.  Elle  eft  très- 
peuplée,  félon  Alazizi,  fertile,  dt  a des  manufaAu- 
rcs  pour  la  préparation  des  cuirs  , k leur  te  nture. 
Laag.  dans  les  tables  d'AbuIféJa  66*.  |o'.  lat.  l^é. 
i4o"  { IX  J.  ] 

SAAL,  LA.  (Ghgr.  aiad.'i  riviere  <f  Allemagne 
dans  la  Franconie.  Elle  a fa  fource  aux  confins  du 
comté  de  Heubeberg,  dt  le  perd  dans  le  Mcinè  Ge- 
mund,  entre  t'évéché  de  Wurnbourg,  de  le  comté 
de  Reineck  qu’elle  féparc.  (D.  J.) 

S.hA.'VlOUNA,  f.  m.  (Hifi.  mat.  Bat.)  arbre  des 
Indes  orientales  dont  le  tronc  eft  également  gros  pac 
le  bas  que  par  le  haut,  dt  par  le  milieu  il  eft  renflé 
confi Jénbiement . Son  boit  eft  épineux  , gris  par- 
dehors  dt  blanc  i l'intérieur,  moëllciix,  léger  dt  fpois. 
gieiix  comme  du  Ik^c.  Ses  feuilles  font  oblongucs, 
aenrelées  de  remplies*  de  veines , atnehées  cinq  i cinq 
par  des  queues  aftez  longues . Cet  arbre  produit  dea 
filiques  ohloagucs  qui  contiennent  des  po-s  rouges. 
En  coupanc  les  épines  encore  vertes  de  cet  arbre, 
un  en  tire  un  fuc  qui  pafte  pour  un  remede  fouve- 
rain  dans  toutes  les  maladies  des  yeux  . 

SAAN,  LA,  aa  SAINA,  (uétf-  med.)  rivieré 
d’Aiicmagne  au  cercle  d'Autriche.  Elle  a fa  fource 
dans  les  montagnes  de  la  bafte  Camiole,  de  tombe 
dans  la  Save  aux  confins  du  VVindismarck.  {O.  J.'i 

SABA,  ( Ghf.  aae.  ^ faer.  ) royaume  dont  émic 
reine  la  princclTc  qui  vint  i Jérufalem  pour  voir  Sa- 
lomon. Elle  eft  nommée  par  J.  C.  Ia  raiae  da  midi, 
Mith.  x/J.  4».  Marc.  xj.  y. 

Le  nom  de  reiae  da  mûfi  dénote  que  le  pays  de 
cette  princeile  devoit  être  au  midi  de  la  Paleftine, 
ce  qui  convient  è l'Arabie  heureufe.  Le  même  pal- 
fage  allégué  ci-delTus  porte  qu'elle  vint  des  extré- 
mités de  la  terre,  L'Arabie  eoiêrmée  entre  deux  gol- 
fes, k terminée  par  l’Çkéiin,  répond  à cette  idée 
dans  le  ftylc  de  l’Ecriture . Elle  apporta  en  préfent 
des  ebofes  qui  fe  irouvoicni  autrefois  allez  commu- 
nén^nt  en  Arabie:  favoir  de  l'or,  des  parfums  de 
des  pierres  précieufes . Enfin  , les  anciens  parient 
d'un  peuple  de  l’Arabie  beoreufe,  nommé  Sahai, 
qui  admettoit  les  femmes  à la  couronne,  CUudien. 
ta  Eaty^p.  Jh.  JI.  verf.  jso,  dici 

Médit,  Uviba/àae Stüaàz 
fmperat  hit  fixait  regiaaraatfae  Jak  armft 
Barbarip  pan  mafaa  jaeet  • 

Le 
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I Le  fwmbre  d«  intcrprco»  de  l’Ecriture  qai  cher- 
chent di<ti  l’Afiihie  heurcule,  les  éiars  de  ta  reine 
de  Sa'>0,  dl  alTcs  grand,  de  l'ujrnit  des  h-ommes  il- 
luDrcs. 

Il  n’y  a pas  moins  d'inrerprercs  cdlebres  qui  met- 
renc  en  Ethiopie  la  reine  de  Sa^  . Joléphe  qui  a ou- 
vert le  premier  cette  oninic^ . prétend , l.  U. 

(.  V.  que  la  capitale  do  rÉthiopie  s'appclloïc  Saba, 
avant  que  Cambife  lui  eflt  donné  le  nom  de  la  l'oeur 
Meroa  . 

Los  G/o.p-aphci  cnnno'flcne  une  ancre  Saba,  ville 
d’Aiîe,  dans  l’Arabie  déierte,  à environ  fit  judrnées 
de  Jdrufalem:  le  nom  m'idcrne  cil  Simijiazar,  lelon 
GuiUandm  dt  paf^  eommentar.  Cependant  Ptolo- 
mée,  /.  K c.  xtx.  nomme  cette  ville  . 

Saba  cA  encore  un  porc  de  l'Erhiopie  fur  le  golfe 
Arabique,  lelon  Strabon,  /iv.  X^I-  /â.  770.  (O.  y.) 

Saia.  Ils  ob,  mid.'  Cotte  tlecA  au  nom- 

bre des  ncricei  Antilles.  Sa  fituicion  efi  par  les 
SO*  de  au  nard  do  l’équateur  i deux  lieues  6c 
demie  Tous  lo  vent  de  Saint-Euihche , ce  n’oA  pro- 
prement qu'un  rocher  d’environ  quatre  lieues  de  cir- 
conférence, fort  dcarpé,  dt  qui  n’eü  accoiOble  que 
par  un  leui  endroit,  au-deflus  duquel  les  Hillanuois 
Kabitans  dudit  lieu,  ont  élevé  plulieurs  rangs  de  rnu> 
railles  conAruires  en  pierres  reches  de  dilpofécs  de 
ecile  forte  qu'un  peut  fort  ad'émeat  les  renverfer  par 
parue  ou  en  total  fur  ceux  qui  vou-Jroicnc  efcala- 
der  cette  forcerdTe  naturelle:  le  dcllusde  ce  rocher 
efi  occupé  par  quelques  habitations  de  peu  de  va- 
leur. 

Saba  , «a  Sava,  'Oécf.  mod.  ) dt  félon  .M.  Dellsie, 
Sa.va.  ville  de  Perfe,  ifi.is  l’Irac-a;»emi,  ou  l’Irac- 

fioi'rieone,  fur  la  mura  de  .Sulcaniç  a Cnne.  Elle  efi 
irtiée  (tins  une  plaine  fabloancule  de  Aérile,  à la 
vue  do  mine  Elvend.  Coil  une  ville  toute  dépeu- 
plée, de  dont  les  murs  l'int  ruinés.  Son  commerce 
ne  contlile  uu'en  peaux  d’agneaux . Lang.  S5.  iae.  ]4. 
5<î.  (O.  71 

S.\B.MJI3Æ,  (Géog.  axe.)  îles  de  l’Océan  dans 
l’Inlc,  au-deli  du  Gange.  Ptolomée,  tiv.  VU.  e.  ij. 
en  co.mpw  trois  habitées  nir  des  antroponhages.  Il 
les  met  au  touchant  de  Habtiün  . qui  parottétre  l’îlc 
de  jav.t.  (D.  J.  ) 

BÆ,  «*<’.)  mm  commun  i diflTérens 

peuples,  t**,  Saba,  ancien  peuple  d’.^lîe  dans  les  In- 
des, lelon  IJcnys-le-Periégete,  w/T  114t.  a®.  Saba , 
ancien  peuple  de  Perle  félon  le  mime,  vrj/’  lodp. 
J*.  Saba,  an.’ien  pcimJe  deThraes,  félon  Ejihthe, 
qui  SI  >’.iee  que  Bicehus  preno-t  d’eux  le  furnnm  de 
(abafias,  fous  lequ-l  les  Thraccs  lui  ren-loient  un 
culte  partic'ilicr.  4*.  Saba,  ville  de  la  Lybic  inté. 


SAB 

le  Soleil  dt  la  lune  font  les  dieux  fupéricnrs . Enfin , 
ajoutent-ils,  Abraham  par  la  fuite  nDandcmes  cette 
religion  dt  enfeigei  le  premier  qu’il  vavo:t  undiett 
dill'érent  du  Soleil.  Le  roi  des  Euthéens  le  fit  met- 
tre en  prifoiu  mais  ce  prince  voyant  qu'il  perfidoic 
dans  Ion  opialon,  de  craignant  que  cette  innovation 
ne  troublât  fon  état  de  ne  détruisit  l'id^  q i’oa  avoic 
des  divinités  adorées  iulqu’alors,  conlirquafes  biens, 
dt  le  bannit  i l’extrémité  de  l’orieat.  C.-rte  rela- 
tion fe  trouve  dans  le  livre  intitulé  la  reiigiaa  der 
UabafMear . 

.Vlaimoaides  dit  encore  que  les  Sabéens  joignoient 
i l’adoration  des  toiles  un  grand  rcineâ  pour  l’agri- 
culture de  pour  les  béres  â cornes  « les  moutons, 
enfeignanc  qu’il  éioie  détendu  de  les  tuer;  qu'ila 
adoroieot  le  démon  fous  la  figure  d'un  bouc,  de  maii- 
guoienc  le  fang  des  animaiu,  quoiqu'ils  le  jugeafient 
impur,  parce  qu'ils  penfoienc  que  les  démons  eux- 
mêmes  s’eq  nourtilToicnr:  tout  cela  approche  fort  de 
l’idolâtrie. 

M.  Hydc,  dans  fon  bijtoirr  de  ta  rei/gioa  der  Per- 
fet,  l'cit  au  contraire  attaché  à prouver  que  le  J#- 
baï/me  étoit  fort  dilF-Tcnt  du  Paganifme . Il  prétend 
que  Sein  dt  Ehm  font  les  premiers  auteurs  de  cette 
religion;  que  fi  dans  la  fuite  elle  parut  être  altérée 
de  Ta  première  pureté.  Abraham  la  réforma  6ç  ibu- 
tine  fi  réformition  contre  Nemrod  qui  la  perlécutat 

Îiio  Z’JroalIrc  vint  enfuite  de  rétablit  le  culte  du  vrai 
) eu  qu’Abraham  avoir  enfei^né;  que  le  feu  des  an» 


ricure,  félon  Ptolomée,/.  IV.  r.  vJ.  qui  mtr  cette 
ville  vers  la  fourcc  du  Cynyphe,  s • Saba,  (bnt  les 
Sabéens,  peuple  de  l’Araoic.  Enfin,  faba  ara  étoit 


un  l'cu  particulier  d’.\fie  dns  la  Médic,  prèw  la  mer 
Cafpienne,  A à peu  de  dilb.-ice  de  l'emboucbure  du 
fleuve  (Jynius,  félon  Ptolomée,/.  VI.  t. 

SAUAfbMEf  »«  S.ABIIS.VIE,  f.  m.  ( vi/é/.  i com- 
me le  n >m  ne  M Fourmo.it  l’alné.  Ceft  le  nom  de 
la  premiepc  forte  d'idoilrrie  qui  loit  entrée  dans  le 
monde  Voyei  looLArHie. 

Le  ^abaifnê  confiiloir  â alorer  les  étodes,  on, 
c«>  Il  lie  U'  1 >rce  (e  tétrade  l’Ecriture,  tuba  febamaim, 
ou  (iba  fthainain,  oniss  militas  ccelij  & l’on  fait 
que  Pir  ces  termes,  les  Hébreux  cntetidoicnt  ter  af- 
$rei  A ter  ftaiJet:  J«iii  les  modernes  ont  formé  le 
mot  Sa'jatfme,  pou- exprimer  Vidalàtrie,<[a\  confifte 
â a torcr  les  corps  céledcs , A celui  de  Sabtext  pour 
fignifiçr  cenx  qui  les  a dorent.  .Mais  comme  le  mot 
hébreu  doù  celui-ci  eil  formé,  cft  écrit  avec  uo 
t^de,  que  les  langues  modern.'s  rendent  par  une  S 
ou  par  un  Z,  d’autres  par  TS  ou  par  TZ:  dc-li 
vient  qu’on  trouve  ce  mot  écrit  avec  dÜTérenrcs  let- 
tres initMlct.  ' 

Quelques-uns  croient  que  le  SabaSfmt  étoit  la  plus 
ancienne  religion  du  monde,  A ds  en  mettent  l’ori- 
g>iie  fous  Serh  fils  d'AJam,  d’autres  fous  Noc,  d'au- 
tres fous  Nachor  pere  de  T'haré  A ayeul  d' Abraham. 
Maîmon'dc  qui  en  parle  frAjuemment  dans  fon  Afe- 
re  Nevaebim,  remarque  qu’elle  étoit  généralement 
réj'io'Jiie  au  tems  de  Moyfe,  A qu'Ab»4lum  la  pro- 
tVlT'O  avant  qu’il  fût  forti  de  la  Chaldée.  Il  ajoute 
Ifs^  Sabéens  enfeigrwient  que  Dieu  cft  l’cfprit 
i'  la  fphtre  A l’ame  du  monde;  qu’ils  n’admet- 
.toicfir  point  d'autres  dieux  que  les  étoiles,  A que 
dans  leurs  bvres  traduits  en  arabe,  Ils  ailurent  que 
les  étoiles  fixes  f»nt  des  dieux  inlérieurs , m^i*  que 
lame  Jf/#' 


fervoii'ut  les  prêtres  dans  le  temple  de  Jérulnlem;  A 
qu'enfin  tes  premiers  ne  rendoienc  au  Soleil  qu’un 
culte  fubalrarne  A fnbordonné  au  culte  du  vrai  Dieu. 

Selon  M.  Prideaux,  le  Sabaijme  6to\t  encore  nioini 
criminel.  L'unité  d’un  Dieu  A la  iiécdlîté  d'un  mé- 
diateur étoit  originairement  une  perfuafion  générale 
A régnante  parmi  tous  les  hommes.  L'un  té  d'un  Dieu 
fe  découvre  par  la  lumière  naturelle:  le  befoin  que 
noui  avons  d'un  médiateur  pour  avoir  accès  auprès 
dî  l’Etre  fuprème,  ert  une  fuite  de  cette  première 
idée.  Miis  les  hommes  n'ayinc  pas  eu  la  connoiflao- 
ce,  ou  aymr  oublié  ce  que  la  révélation  avoit  appris 
à Aiam  Jes  qualités  du  médiateur,  ils  en  c’iuinrent 
eux-mèmes,  A ne  voyant  rien  de  plus  beau  ai  de  plus 
parfait  que  les  aftres  dms  lefqueis  ils  ruppofuient  que 
réfidoicoc  des  incelligcoces  qui  animoienc  A qui  gou- 
vernoient  ces  grands  corps,  ils  crurent  qu'il  n’y  en 
avait  point  de  plus  propre  pour  fervir  de  médiateur 
entre  Dieu  A eux.  Et  enfin,  parce  que  les  planètes 
écoienc  de  tous  les  corps  céleftes  les  plus  proches  de 
la  terre  A celles  qui  avoient  le  plus  d'influence  fur 
clic,  ils  lui  dunlicrcnr  le  premier  rang  parmi  ceS  mé- 
diatcursi  A fur  ce  pié-U  ils  firent  le  Soleil  A la  Lune 
les  premiers  objets  de  leur  culte.  Voilà,  félon  M. 
Pri  ieaux,  la  première  origine  de  l'ancien  Saiaifm*. 
bifl.  der  Ja'tfr.  /.  part.  l.  tij.  p.  jip. 

Nous  dtluns  l'ancien  Sabaï/me-,  car  il  fubfifte  en- 
core une  religion  de  ce  nom  dans  l’orient,  qui  paroft 
être  un  compofé  du  Judaifmc,  du  Chriftianifme  A du 
Mihométtfinei  ce  qui  a fait  conjedurer  à Spencer 
qu’elle  cft  récente,  A ne  furpafte  point  le  rems  de 
Mahomet,  puifqu'on  n'en  trouve  te  nom  ni  la  reli- 
gion marqués  dans  aucun  auteur  ancien,  ni  grec  ni 
latin,  ni  dans  aucun  autre  ouvrage  écrit  avant  l’alco- 
ran.  Voyn  .SAitfiNS. 

S.AÜAKZAK,  {Céog.  mod.)  ville  de  l'empire  Ruf- 
(îen,  au  royaume  de  Oafan,  au  midi  du  Volga  A.  de 
l’tle  de  .M  ikntz,  dont  elle  eft  à trois  verftes;  les  ha- 
bitations de  cette  vtlle  ne  font  que  de  bois,  comme 
dans  le  refte  de  la  Tartarie.  Zjmg.  éS.  40-  taf.  ]S. 
(D.  J.) 

SAB.\LINf>IENS,  Géog.am'.)  Saba/iagh  t ancien 

S le  de  la  grande  Germanie,  dans  la  L'herfonnere 
riquo,  lelon  Poilomée,  /.  //.  e.  xi.  Ils  avoient 
pour  voifins  les  Siagahnet  6c  les  Cobandi.  [D.  7.) 

SADANI,  f.  m.  Xfitfi.  nat.  fljt.  ) efpccc  de  (enevé 
ou  de  moutarde , qui  croît  d.ios  les  Iodes  orientales , 
A dont  on  fe  fert  pour  aflaifonner  les  alimoos . 

SABARIF.,  I Géèf . aaa.)  Sabaria;  snllc  A colonie 
romaine,  dans  la  Pannonie.  Une  médaille  rapportée 
par  Goizius  A par  le  P.  Hirdouin,  la  nomme  Coi. 
Sabaria  Claadina  Aogaflaiîa,  dans  le  même  lieu,  on 
trouve  une  pierre  avec  ccccc  infeription,  inlérée  av 
recueil  de  Gruter. 

L.  Val.  l.  FU.  a.  Cenformut 
D.  C-  C.  S.  S.  item  ve,  Ug.  j. 
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quatre  premierea  lettres  de  la  feeonde  llçne,  fl- 
gnilîenc  4/ct-er/e  eohnîit  ClêtAisax  Sihtrix  Pt  •lom  ^e 
nomme 5ever/>,  dans  li  hi  ue  Pjnnmte,  SuU 

picc  Sévère  dit  que  S.  Martin  étuit  Je  Saf'tric  en  Pan- 
nonie. 

L*abre((é  d’Aureliai  Viftor,  iu  nititê  JuJisna,  re- 
marque que  d.ins  le  même  rems  on  fie  deux  emr>e- 
reurs,  Nii'cr  Percennius  i Antioche,  Sc  Sepdme  Sé- 
vère à SsbgrU  de  Pannonie . 

On  croit  que  c'eft  prérenremenr  Sarvâr , place 
forte  de  Hongrie , au  confluent  de  la  rivière  de  Guntx 
& du  Rah , au  comté  de  .Sarsrar . Quelques  auteurs  pré- 
tendent qu'Ovide  4)‘ant  obtenu  la  pcrmiflî'm  de  re- 
venir de  l'on  exil,  mourut  en  chemin  à Sshar/t. 

Cafpard  Brufehius  dit  qu'en  itoSi  on  trouva  à Sa- 
barie  une  voûte  avec  une  infeription,  ^oi  marquoit 
que  c’étoit  le  tombeau  d'Ovide:  voici  t'infcription  ■ 

Fatum  mtttfjîtaîis  le» . 

HU  Jitus  efl  vatet,  quem  dhi  Ce  fart  t ira 

Aufujli,  patria  ctdere  jufjii  bumo. 

Sxpt  nttftr  valait  patriif  actumbrre  terril  ; 

Sea  frufira:  baue  UH  fata  Àeiere  lacam. 

Larios  croit  que  Salarie  eft  Staiaarn-Aifer , boar»ade 
firiiée  fur  la  rivière  de  Guntz,  qu'il  appelle  Sabaria 
ou  Sabariut  fiaviat . 

On  a vu  ci-delTus  que  S.  Martin  naquit  I Saharie. 
Il  commença  per  la  profcllion  des  armes,  Se  finit  par 
celle  de  fuliraire.  Il  requt  le  baptême  i 1*1 /e  de  19 
ans,  fut  nommé  évêque  de  Tours  dans  un'lje  fort 
avancéi  bitit  le  monaûere  de  Mirmoucier  que  l'on 
croit  U plus  ancienne  abbaye  de  France , êi  y vécut 
|on.7-tcms  en  aaichorcre  à la  tête  de  plufieurs  moi- 
nes. n fit  une  belle  i:>lon,  ce  fut  de  s’onoofer  tant 
qu'il  put  auprès  de  .\ftxime,  pour  empêcher  qu'on 
ne  condamner  i mort  les  Prifcillianines.  Il  décMa  1 
Tours  l’an  39?.  C’eil  le  premier  des  làints  confer* 
feurs  auquel  r<^life  lanne  air  rendu  un  culte  publie. 
On  prêta  lonj-temi  des  fermens  fur  fa  ch.llTe  êc  for 
fes  reliques.  Venance  Forrunat  a écrit  la  vie  de  S. 
Martin  dans  on  poème  en  quirre  livres;  mais  ce  n’eft 
is  un  chef-d’œuvre  pour  la  di.ûnn  & pour  les  faits. 
I avoue  qu’il  l'.ivoit  compofé  oour  le  remercier  de 
ce  qu'il  avoir  été  <uéri  d’un  mal  des  yeux  par  Ton  in- 
tcrceilîon . D.  7.  i 

b.ÀBAbirS,  r f.  pl.  ( Mytbalaa.)  fêtes  9t  racrifices 
que  l’on  et*'  ‘broie  eu  l’honocur  de  plulîeurs  dieux  îur- 
no'nm'.S  JahaJicmt.  Oi  trouve  dins  d'anc'cns  monu- 
mvns  ce  titre  donné  à Mithras  dieu  des  Perlcsi  m»is 
on  l'avoit  fur-tout  donné  1 Bacchns  i eiule  des  Sa 
hfs^  peuples  de  Thrace  dont  il  étoit  particulièrement 
hn>ré. 

Ce  furnom  auTi  1 Jjnîrer,  piroît  être  le 

mê  ne  que  celui  d'Œgiaehat , parce  que  comme  ce 
dtf.'ii  cr  vient  du  vrve  ««I.  qui  firniR?  une  ehevre , 
l’autre  vient  du  pIvi.MCien  tjèl>aatb,  qui  veut  dire  des 
tbevrtailt.  A n»  o>  a -lit  que  Biccnus  éto  t fils  de 
Ca^ri'ir,  pour  û (nificr  qu'il  av.oit  pour  pere  J'ioiter 
Jiiaiiat.  Qaoj  qu’il  en  foit  de  cette  éryinolo|ie,  il 
eit  vjr  qu'vin  eéiéhroit  en  Grèce,  1 l'homcur  de  ce 
dernier,  des  fêtes  n>Jlornes  nommées  fabafienaei , 
dnnt  Metirfius  fait  mention  dans  foa  livre  intitulé, 
Gracia  feriata.  Quant  à celles  de  Bacchus,  i>n  n'eo 
fait  po.ac  de  >lén>n  mais  on  conjcânrc  qu'elles  n'é- 
coient  pas  moins  tumaltueules  que  toutes  les  autres 
cécéiqomes  du  culte  de  ce  dieu  . Foyex  BacCha- 

M.SLES  . 

b.MlATA,  {Géaj.  ane.)  fcloo  Ptolomée,  lih  Ilï. 
ab.  iv.  ou  Sabatia,  iclon  Pompunius  Mrla,  //è.  II.  cb. 
V-  ancienne  ville  d'fralie  dans  la  Ligurie.  Antonm  fait 
ntennun  de  Fada  Sabatia,  d.ins  fou  itinéraire  mariti- 
me, & met  ce  port  entre  Gènes  Se  AJben^tie,  à tg 
mille  pas  de  U première,  êt  1 18  m:ll<  pas  de  la  *e. 
condc.  Pline,  Hb.  III.  cb.  v.  le  nomme  ^rtm  vadtm, 
Sabatium.  Strabog  , Hb.  IF,  p.  aol,  d^c  «a 
. namiaata , Sabbatam  vaia . 
brutus,  dans  une  lettre  inférée  dans  celles  de  Ci- 
céron,//^, XI.  epit.  ».  dit:  „ Antoine  cil  venu  i Va- 
„ da,  c’vd  (in  lieu  que  je  yeox  vous  faire  connoltre. 
y,  Il  efi  encre  l’Apennin  Se  les  Alpcsi  Se  il  n'eil  pas 
,,  facile  d’y  pafTcr,  à ciufe  de  la  dilfiruiré  des  enc- 
y,  mins  „ , Par  cette  d lKculté,  il  entend  les  monra- 
ncs  Sl  Icsmaraisi  ce  font  même  ces  marais  qui  ont 
oniié  lieu  au  mot  xada. 

La  difficulté  à^préléoc,  eft  de  favolr  fi  Sabata  St 
Sabêtam  vada,  font  des  noms  d'un  même  lieu . Ou- 
viiu  l'aBurCy  nuis  UoUlcoiua  data  les  Jtamargaei  fut 
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raaeiewaa  Ualia  ieClavitr,  l’en  reprend  comme  d’anu 
erreur  Se  met  entre  deux,  une  difiancc  de  é ou  7 
mille  pu.  Il  prétend  que  quand  Antonin  met  fur  la 
voie  Aurélienne,  Camaaficam  Fada  Sabatia  M.  P. 
Xlly  pnllapictm  H.  ?.  Xll,  Albingaonom  M.  P.  VIL 
Selon  lui,  Fada  Sabatié,  efl  Fadi  o\i  Faï i PoUapUe, 
ell  Final;  Albeuganaam , ed  Albeafuei  Ac  S^ata  llcn- 
plement,  eè  Savane, 

Mais  voici  une  difficulté:  fi  U ville  de  Savone,  au- 
jourd’hui fiege  épifcopai.ed  l’ancienne  com- 

ment a-t-elle  pns  le  nom  moderne,  car  Savone  eR 
un  nom  ancien,  déji  connu  du  rems  des  guerres  pu- 
niques. Tite-Livc  dit  qu'elle  étoit  dans  les  Alpes, 
Savane,  appido  Alpina.  Ue  Sarva,  Savauit , s’eft  fait 
Savane,  co.mme  de  Narba,  Narbonne;  de  Sala , Sa- 
lone  , ffc.  Ce  qui  efi  certain , c'ell  que  Pancicnnc  Sa- 
vone ^it  dans  les  Alpes,  Se  qu’eue  doit  être  dilfé- 
rente  de  Savane  d’aujourd'hui  qui  efi  maritime. 

Il  n’efi  pas  moins  certain  que  l’ancienne  Sabata 
éttiit  au  commencement  des  Aloes.  .Strabon  le  dit, 
l'Apennin  commence  1 Gènes,  êt  les  Alpes  commen- 
cent 1 Sabata  . 

11  parole  que  Fada  Sabatia  étoit  jadis  un  lieu  plat 
fimcux  que  Sabata,  ce  dernier  n'efi  nommé  que  par 
Strabon  St  par  Proloméct  l’aticre  a été  connu  de 
Strabon,  de  Pline,  de  Hrurus,  de  Mêla,  d’.Antonin, 
de  l'auteur  de  la  table  d-'  Pcutn.'cr,  St  de  CipiroUntM 
dans  la  vie  de  Pertinax.  de  qui  >1  dit.  ch.  i».  qu’étant 
encore  fimpic  particulier,  il  fut  rjxé  d’avarice,  lorf* 
qu’è  Fada  Sabatia,  ayant  acciSié  d'ul'ure  les  pro- 
priétaires, il  en  profita  pour  étendre  fon  domaine. 

Sabata  ou  Sabarha,  cil  cnc.ire  le  nom  d'une  ville 
d’Afie,  dans  l’Allj-»-'e.  Flic  cil  iio.mmée  par 

D.odore  de  Sicile.  Elle  éro.r  à 30  lladcs  de  la  Scleu- 
c;e  de  MAIie.  (/).  J.} 

S.AÜATH  aa  Sassi;,  (GIo*.  mod.)  ville  d' Mie  au 
Miwarainarh.  voiline  d'Ùiru^'Mb.à  a?  parafanguet 
de  Samarcande.  Con^.  fclon  Alfaras  S9.  35.  lat." 
to.  (/>.?.’ 

S.ÀBA Ï'HR.A,  (Géof.  anc.  ) ville  de  l’ Afrique  pro- 
prement dite,  eore  le»  deux  Syrtes,  lelon  Pt  ilomées 
c'efi  la  même  ville  marit'me  que  la  Sabrata  de  Pline, 
d’.Anniiin  St  des  N>r  ces.  {fi.  J.) 

S.iDATIji,  sr.eaH^,  (Gfof.  anc.)  lac  d'Italie 
dans  l'Etrur:e.  Strabon  met  Ziit«r«  entre  les  lacs  de 
l'Etrurie . Silms  Iralicu».//A.  FlII.verf^t.  frtmçn- 
rion  du  lac  Sabat,  qu’il  appelle  Sabatia  fiagna;  Sc 
Colamelle  le  nomme  .fe^et/r/vr  lacai.  Ce  lac  cil  au- 
jourd'hui  le  lac  de  Braniaaa.  {O.  J.) 

S.AIIATICE,  tA,  [Ciog.  anc.)  contrée  d’Afie  dam 
la  M ‘die . Elle  prenoit  lôo  nom  de  ta  ville  de  Sabata , 
comme  la  Sitacène  prenoit  le  fien  de  la  ville  Sicace. 
La  Sabatice  étu.r  û l'oncnc  de  la  Sitacène,  St  firuée 
de  telle  façon  que  quelques-uns  la  donnoieot  i la  Mé- 
die,  d’autres  à rLlimaide,  félon  Strabon,  Hb.  XI. 
314-  ' a 7. 1 

SAB.^TiNCA,  ( anc.)  ancien  lieu  du  No*- 
rique,  lelon  Anttmtn,  fur  U route  dlAquilée  â La»- 
riacam . Lazius  croit  que  c’eft  préfennroenc  Nenmarcb 
au-  lellus  de  Slaming.  (/>.  .7  ) 

SABATINIENS  les,  anc.)  ancien  nea- 

pte  d'Inlie,  dans  la  Campanie,  félon  la  conjeaure 
d’Ortelius,  qui  cite  Tirc-I.ive.  Sa çonjetlnrc  eft  fort 
jufte.  Cet  hiftorien,  /.  XXFI.  ch,  x»»iif.  dit;  •»»- 
ma  Campant,  AteUani , Gaiattni,  Sabtttini , gai  fi 
dediderant  in  arbitrimm,  Stc.  On  voie  que  Campa»! 
cft  un  nom  général  qui  comprend  les  noms  futvans, 
cn.nmc  étant  des  peuples  de  Galatia  ou  à'Atella , 
Villes  de  la  Campanie,  o.a  ne  peut  pas  douter  qun 
Sébatiae  n’en  fût  auili  un  peuple.  1^.  7 ) 

S.ABATO  , ( Glag.  mod.  ) nviere  d’Italie , au  ro- 
yaume de  Naples , dans  la  principauté  ulrérieores 
elle  reçoit  dins  fon  cours  je  Calore,  arrofe  B<^é- 
vent , A fe  perd  da:is  le  Volturnu  , vis-à-vis  de 
Caiarroi  fun  nom  latin  eft  Sab.^ataf,  voyez  ce  mot. 

iD.y.) 

SAII.A7JEN.  adj.  ( Mytbol.  Zaa**f*(,  c'étnit  non- 
feulcmcnt  le  furnom  de  juoiter  citez  les  Grecs,  mais 
encore  le  lurnom  de  Baecbat  parmi  les  Sabcs,  peu- 
ples de  Thrace,  chez  Icfqiiels  il  érolt  parrculicre- 
meqt  honoré  fous  le  nom  du  dieu  S^»I.  Le  .M'thni 
des  Perfes  fe  trouve  snJÎî  fur  d'anciens  monumens 
avec  la  même  épithète.  1 />.  7.  ) 

SABAL’CÉ,  f.  m.  [Ilifi.  nat.  Botan.)  arbre  du 
Brélil , qui  porte  an  fruit  gros  comme  les  deux  pninga , 
qui  renferme  des  petits  noyaux  femblables  à noa 
amandes  par'le  goût  St  par  la  forme. 

SABBAT,  Cm.  (Hifi.jad.)  c’eft  punni  les  Juifs  le 
fepeie- 
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ref»r:eme  jnor  de  la  r«maine  qu‘ils  roleniufent  en  m<- 
imire  de  ce  que  Dieu»  «prè*  avoir  crW  le  monde  en 
(ix  iours.  fe  repoli  le  fenrieme.  f'eyrz  Skmainr. 

• O mot  eft  purement  hArcu,  tor,  it  ûjn;fie  tr/^ 
JkHon  nu  rtpot.  PSdnn  le  nomme  «•  >«wm,  le 

j»»r  de  U Hatifante  d»  mande,  üuelques-uiu  pri^cen- 
denc  que  dèi  le  premier  remt  de  U cr^tinn,  />ieu 
commandi  aux  homm«  tTohlcrTcr  le  jour  da  fabbat, 
parce  qu‘ii  ell  dit  dans  h Genef.  tbaf.  xj.  ÿi^). 
que  l>iea  finâilîi  le  jour  auquel  il  le  repofa,  & qu'il 
le  hdnit.  le  fentiment  de  Philon»  de  S.  Clément 
d'Alexandrie,  dt  de  quelques  rabbinii  mais  la  plûpart 
des  peres  penlent  que  oertc  faniJification  & cette  W- 
nédidion  donc  parle  MmIc,  n'étoient  que  la  deflina- 
rion  que  Dieu  fit  alors  du  repcicmc  jour»  pour  être 
dans  fa  fuite  lânâilltf  par  i<M  peuple . On  ne  voit  pas 
en  effer  que  les  parriarchet  l'aient  ubfervé,  ai  que 
Dieu  ait  eu  deiîcm  de  les  y afltijenir . 

Mais  il  en  lit  un  précepte  exprès  de  formel  aux 
H>*brcux,  fous  peine  de  mort,  comme  on  le  vote  dans 
X'Exed.  XX.  xxj.  aoilî  l’obienrercnt-ili  exatlement 
comme  un  jour  conlacré  particulièrement  au  culte 
de  D>u,  en  s’abftenaDt  de  toute  œuvre  fervile.On 
dit  mém^  qu'ils  portoient  le  fcrupulc  i cet  ^»ard  juf- 

J|u’à  penfer  qu'il  ne  leur  droit  permis  Je  fc  d«S> 
enJrc  ce  jinr-lü  s’ils  étoient  attaqun,  de  à fe  UifTer 
plûrdc  que  de  combattre.  On  voit  dans  l'E- 
van?ife  que  les  jsharilîens  en  avoienc  encore  de  plut 
■al' fondés.  Lry«<^èe/  commenmit  le  vendredi  au  loir, 
fuivant  l'ala^e  des  Juifs  qui  cilebrent  leurs  fèces  d'un 
foir  i l'autre . Les  rabbins  ont  marqué  exactement  à 
cein>ct  tout  ce  qui  leur  ed  défendu  de  faire  le  jour 
du  fibhêti  ce  qu'iU  réduifent  i trence>neuf  chefs , 
qui  ont  chacun  leurs  dépendances.  Ces  trente-neuf 
chefs  font  ainfi  rapportés  par  Léon  de  Modene,  tèré- 
mem.  de/  Jnift,  part.  Ht  tbap.J.  Il  leur  ell  défendu 
de  labourer,  de  femer.  de  moillônner,  de  botteler 
it  lier  tes  gerbes,  de  battre  le  grain,  de  vanner»de 
cribler,  de  moudre,  de  bluter,  de  patrrir,  de  cuire» 
de  tordre,  de  blanchir,  de  peigner  ou  de  carder,  de 
fîer,  de  retordre,  d’ourdir,  ik  taquer,  de  teindre, 
de  lier,  de  délier,  de  coudre,  de  dmirer  ou  meerre 
en  morceaux,  de  bâtir,  de  détruire,  de  frapper  avec 
èe  marteau  , de  chalfer  ou  Je  pécher,  d'é^or>er,  d’é- 
• corcher,  de  préparer  & racler  U peau,  de  la  couper 
pour  en  travailler,  d'écrire,  de  raturer,  de  régler 
pour  «ferire,  d'allumer,  d’écemdre,  de  porter  que^ue 
chofe  dans  un  lieu  public  ou  particulier.  Ces  trente- 
neuf  chefs  renferment  diverfes  efpeccs,  par  exemple, 
limer  eft  une  dé,->endancc  de  mondrci  & les  rabbins 
. ont  expofé  toutes  ces  efpecei  avec  de  grands  ra/5- 
nemens. 

Le  fêbhet  commence  dicz  eux  environ  une  demi- 
heure  avant  le  coucher  du  foleiJ,  & alors  coures  ces 
défenfes  s'oblcrvcat.  Les  femmes  lune  obligées  d’al- 
lumer dans  la  chambre  une  lampe  qui  a ordinairement 
Hx  lumignons , au-moins  quatre,  Ac  qui  dure  une 
grande  patrie  de  la  nuit;  de  plus,  elles  drelfentune 
table  couverte  d’une  nappe  blanche,  U.  mettent  du 
pain  defTua  qu'elles  couvrent  d'un  autre  linge  long 
4c  étroit,  enmémcùe,  dilenr-elies,  de  la  manne  qui 
tomboit  de  la  force,  avant  de  la  rofée  delTus  4c  def- 
fous.  On  va  enfuite  i U fyrugogue.  où  on  récite  des 
prieresi  de  retour  à fa  maifon.  éhaque  chef  de  famille 
bénir  du  pain  4c  du  vin,  en  fâifant  mémoire  de  l'inlli- 
tution  du  fibbat,  puis  en  donne  aux  allidans.  Le  ma- 
tin du  fabbat,  on  s'afTembte  â la  fvasguzue  où  l'on 
chante  de»  pfeaumtii  on  lit  une  feâion  do  Pcncatcu- 
que  4c  une  des  Prophetesi  fuit  un  fermon  ou  exhor- 
tation qui  fe  fait  quelquefois  l'après-dlnée.  Quand  la 
nuit  vient,  4(  qu’après  la  priere  du  foir  faire  dans  la 
Tynagogue  chacun  eft  de  retour  dans  la  maifon,  on 
allume  un  flambeau  ou  une  lampe  à deux  méchesi  le 
■atere  dn  logis  prend  du  vin  dans  une  calTc  4c  quel- 
ques épiceries  de  bonne  odeur,  les  bénir,  puis  flaire 
les  épiceries  4c  jette  le  vin  par  terre  en  Cgne  d'ailé- 
grefle:  tinfi  finit  la  cérémonie  du  fabba/. 

Les  auteurs  profanes  qui  ont  voulu  parler  de  l’ori- 
gine du  Jàbbat,  n’ont  fait  que  montrer  combien  peu 
Us  étuient  inflrûits  de  ce  qui  concernoit  les  Juifs. 
Tacite,  par  exemple,  a cru  qu’ils  chommotent  le 
fabbat  en  l'hunneur  Je  Saturne , k qui  le  famedi  étoic 
confteré  chez  les  payens . Tatit.  btjlar.  lib.  W.  Plu- 
tarque au  contraire  ,j^aipa/r /fo.  Jy.  avance  qu'ils  le 
célebroienc  en  l'honneur  de  Bacrchus  qui  eft  nommé 
fabbat  t parce  que  dans  les  fêtes  de  ce  dieu  oncrioit 
yifo/.  Appion  le  grammairien  foutenoit  quelcsjui6 
câébroicnr  le  fâbbgt  en  cnéssoire  de  ce  qu’ils  avoienc 
Tome  Xiy. 
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été  guéris  cTune  maladie  hnntenfe  nommée  en  égyp. 
Kwn  fabhf  ni . F.n'm  l’erfe  & Pécrone  reprochent  au* 
Juifs  de  jeûner  le  jour  du  fabbat.  Or  il  eil  certno  q-iC 
le  jeûne  leur  éto.t  .léfendu  cc  joor-li.  Calmet,  Dtff. 
de  ta  Bible,  t«m.  III  lettre  $,  pa^e  40*. 

Le  fabbat  6tait  imbrué  fur  un  m >nf  aulH  limole  que 
légitime,  en  mémoire  de  la  création  du  munie,  4c 
pour  en  glorifier  l'auteur.  Les  Chrétiens  ont  fubflirué 
au  fibbat\a  dimanche,  en  m'^moire  de  la  réiiirreâioa 
de  Jélus-Oriù.  t^ojez  Diuasche. 

Sabbat  fc  prend  encure  en  difl'érens  fens  dans  l'E- 
criture faintes  i^.  fîmplement  p>nr  le  repos,  4c 
quelquefois  pour  la  félicité  éternelle,  temm.  bebr.  ix. 
9.  âf  ni.  4; a*-  pour  toutes  les  fêtes  des  Ju  fs:  fabbatba 
meaenfindite,  Levit.xix.  ]*.  garder  m. -s  fèces,  c'eft- 
i-dire  la  fèce  île  plciues  , de  la  pentrcAce,  des  taber- 
nacles , &e.  f*.  fabbatam  fe  prend  aïKli  pour  toute  la 
femaine:  jejttna  bit  injahbaxba,  je  jeûne  deux  fois  la 
femaine,  mt  le  phanfien  fuperhe,  en  S.  Luc.arvi^f. 
11.  Ww/iWar/,  w'nremier  jour  de  la  femaine,  Jaa». 
XX.  \.  Calmet,  DiU.de  U Bible,  tame  III.  lettre 

Sabbat,  (Divtaat.)  afTcmblée  nov^me  à laquelle 
on  l'uppufe  que  les  ibrciers  fc  rendent  par  le  vague 
de  l'air,  4c  où  ils  font  hommage  au  démon. 

Voici  en  fubflance  la  delcripcion  que  Deirio  don- 
ne du  fabbat.  Il  dit  que  d’abor;!  les  lorciers  ou  for- 
cieres  fe  frottent  d'un  onguent  préparé  par  le  diable, 
certaines  parties  du  corps,  4c  furtout  les  aines,  4e 
qu’enfuire  ils  fe  mettent  a cheval  fur  un  bâton,  une 
quenouille,  une  fourche,  ou  fur  une  chevre , un 
taureau  ou  un  chien,  c’efl-à-dire,  fur  un  démon  qui 
prend  la  forme  de  cet  animaux.  Dans  cet  état  iU  font 
tranfportés  avec  la  plus  grande  rapidité,  en  un  clin 
d'œif,  à des  diflances  très-éloignées , 4c  dans  quelque 
lieu  écarté,  tel  qu’une  forêt  ou  un  üéicre.  Là,  dans 
une  place  Ijiacicufe  , eù  allumé  un  graud  feu,  4<  na- 
roit  élevé  lur  un  trône  le  démon  qui  prélîJe  au  jab^ 
bat  fous  la  forme  d’un  bouc  ou  d'un  cniens  on  fl^it 
le  gcDouil  devant  lui , ou  l’on  s’en  approche  â recu- 
lons tenant  i la  main  un  flambeau  de  poix;  4c  enfin 
on  lui  rend  hommage  en  le  baifant  au  derrière.  On 
commet  encore  pour  l'honorer  diverfes  infamies  ic 
impuretés  abominables.  Après  ces  préliminaires,  on 
fc  mec  â table,  4c  les  forciers  s'y  repxillenc  des  vian- 
des 4c  des  vins  que  leur  fournie  le  diable,  ou  qu'eux- 
mèmes  ont  foin  d'apporter . Ce  repas  efl  ttneoe  pré- 
cédé, 4c  tantôt  fuivi  de  danics  en  rond,  où  l'oa 
chaste,  ou  plutôt  l’on  hurle  d’une  manière  effroya- 
bie>  on  y fait  des  facrifices;  chacun  y raconte  lea 
charmes  qu'il  a employés . les  maléfices  qu’il  a dois- 
nés  i le  diable-  encourage  ou  réprimande*,  felcm  qu'on 
l'a  bien  ou  mal  fervit  il  difiribue  dctpoiions,  donne 
de  nouvelles  commiflioni  de  nuire  aux  hommes.  En-  > 
fin  un  moment  arrive,  où  toutes  les  lumières  s'étei- 
gnent. Les  forciers  4c  même  les  démons  fe  mllenc  avec 
les  Ibrcieres,  4c  les  connoiflent  charnellement;  mais 
il  yen  a toujours  quelques-unes,  4c  furtout  les  nou- 
velles venues,  que  le  bouc  honure  de  fes  carefles , 

4c  avec  lefuuclles  il  a commerce . Cela  fait,  tous  les 
forciers  4c  Ibrcieres  font  craiifportés  dans  leurs  mai- 
fons  de  la  même  maniéré  qu’ils  écoicuc  venus,  ou 
s'en  retournent  â pié,  fi  le  lieu  du  fabbat  n'eû  pai 
éloigné  de  leur  demeure . Ddrio , dimifit.  magie,  liv. 
II.  ^aefl.  XVI.  pag.  17a.  &fniv. 

Le  même  auteur  prouve  la  pollibllité  de  ce  cranf- 
port  tùuel  des  forciers  par  le  vague  de  l'air.  Il  n'ou- 
blie pour  cela  ni  la  puilTancc  des  démons,  nt  celle 
des  bons  anges , ni  le  tranfpurt  d'Hsbacuc  k Babylo- 
ne  par  un  ange,  ni  celui  du  diacre  Philip;>e,  qui  nip- 
tifa  l’eunuque  de  Candace , 4c  qui  du  défert  le  trou- 
va eout-d'un-coup  dans  la  ville  d'Azoch.  La  fléché 
d'Abaris,  le  vol  de  Simcan  le  magicien,  d'Eric,  roi 
de  Suède,  rapporté  par  Joannes  Magnus,  celui  de 
l'hérétique  Berenger,  qui  dans  Ia  même  nuit  fe  trou- 
va â Rome,  4c  chanta  une  leqon  dans  l'églife  de 
Tours,  fi  l'on  en  croit  la  chronique  de  Nmgis,  4e 
quelques  hifloires  des  forciers,  lui  iuflifenr  pour  con- 
clure de  la  pcéïïbilité  1 l'cxillence  . Peu  s' en  faut  qu'il 
ne  traite  d'hérétiques  ceux  qui  foutien.iroient  te  con- 
traire, au  moins  malcraite-i-il  ffirt  Wyer  4e  GoJel- 
msn,  pour  avoir  prétendu  que  tout  ce  que  les  Ibr- 
ciers  racontent  du  fabbat , n'eù  que  l'elTec  d'une  ima- 
ginadon  vivement  échaultée  ou  d'une  humeur  atra- 
bilaire, une  illufion  do  démon,  4c*que  leur  voyage 
en  l'air  à cheval  for  un  coanchc  k balai,  auffi  btenque 
tout  le  refie,  n’efi  qu’un  rêve  Joue  ils  font  forre- 
ment  alTeâés.  Idm,  ibid. 
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preovei  de  Delrio  montrent  qu’il  avoir  >>eaii- 
eoup  dVruditioa  & de  kklurci  nuis  il  n’y  re.me  p-is 
une  certame  force  de  rail'onncment  qui  i'aroraile  le 
ki^ean  aullî  penfons^nutis  qi.e  tout  ce  qu’on  a dit 
jurqu'à  prdlent  de  plus  railonnible  fur  le  Jt  'bât,  le 
trouve  uns  ce  qu’un  va  lire  du  P.  Mslebranchc  qui 
npliqac  fort  nettement  pourquoi  tant  de  perl'unnca 
fe  font  Imaginéci  ou  s’iinagiaent  avoir  afTiAd  à ces 
^embldes  nodurnes. 

„ Un  piftre  dans  fa  bergerie,  direct  auteur,  ra- 
t,  conte  apr^  foimer  ik  fa  femme  & i fes  enfans  les 
,,  avanrures  du  Jshbét.  Comme  U cA  perfuaJd  lui* 
„ mt  ne  qu’il  y a , de  que  l'on  imigination  eAmo* 
„ dérément  échauftee  par  les  vapeurs  du  vin.  il  ne 
„ msaque  pas  d’ep  parler  d’une  maniéré  forte  it  vi- 
„ ve.  Son  dloqitencc  naturelle  dtanr  donc  accorapa» 
,,  gode  de  la  ihipofirion  où  eft  toute  la  famille,  pour 
„ entendre  parier  J’mi  fujet  aulK  nouveau  dt  aulli 
„ effrayant.  Il  n’eft  jpaa  naturellement  poffible  que 
„ des  imagination)  atilTÎ  foibles  que  le  ^ontc^elles  des 
„ femmes  dt  des  enfans . iic  demeurent  perfuad«.Vs . 
„ C’eft  un  mari , c'eft  un  pere  qui  parle  «le  ce  qu'il 
y,  a vu,  de  ce  qu’il  a fait:  on  l’aime,  on  le  relpec- 
„ ce,  d(  pourquoi  ne  le  croiruir«on  pas  t Ce  paAre  le 
„ rdpete  donc  en  d-ff<frens  jours.  L’imaginatioo  de 
f,  la  racre  dt  des  enfans  en  requit  peu-i-peu  des  cra* 
„ ces  plus  profoniiesi  ils  s'y  trcoatumeiiti  d(  enfin 
4,  ta  curiomd  les  prend  d'y  aller . Ils  fe  frottent , ils 
„ Âe  couchent,  leur  imaginaftnn  s'dchauffe  encore  de 
„ cette  difpofition  de  leur  cœur,  de  les  traces  que 
^ le  paftre  avoir  formdcs  «ians  leur  cerveau , s'ou* 
„ srrent  allez  p:>ur  leur  faire  juger  dans  lefommeil, 
,,  comme  pr^entes  toutes  les  chofes  dont  il  leur 
„ avoir  fait  la  lelcript  o;i . Ils  fe  lèvent,  ils  l’entre- 
„ demandent,  d<  ils  s’enrreJirent  ce  qu’ils  ont  vu . 
„ lu  k fbrtinetit  de  cetre  forte  les  traces  de  leur  vi- 
,,  fioni  dt  celui  qui  a l'imagination  la  plus  forte, 
„ perfaadinc  m>us  les  autrèt,  ne  manque  pas  de 
i>  nuits,  rhiiloire  imaginaire  du 

„ Jiubêt . Voili  donc  lies  forciers  achevés  que  le  pal- 
„ tre  a faits , ^ ils  en  ferunt  un  jour  beaucoup  d’ao* 
„ très , À ayant  l'iimgirvition  forte  dt  vive  , la  crainte 
,,  ne  les  retient  pas  1e  faire  de  pareilles  hiAoires. 

„ Il  fe  trouve,  ajouce-rnl,  pluficuri  fois  des  for* 
,,  ciers  de  bunne  foi  qui  difoient  généralement  ) tout 
„ le  mond  * qu’ils  allu>nt  au  dt  qui  en  écoienc 

„ fi  perfuadés,  que  qouiq'ie  piufieurs  iwrl'oones  les 
„ veillanent , d<  (es  affiranent  qa'ilt  n’étoient  point 
„ forcis  du  lit,  ils  ne  oouvoient  le  rendre  à leur  té- 
,,  moigiiage.  ,,  Rethtrtb.  de  U virité , tem.  I.  liv. 
//.  ehêp.'xj.. 

Cette  dermere  obfervat'on  fuffic  feule  pour  ren- 
verfer  toutes  les  rs  fons  que  i>e[rio  a accumulées 
pour  prouver  la  réalité  du  tranlport  corporel  des 
forciert  au  jfiPbtt,  à moins  qu'on  ne  dile  avec  Bo- 
din, que  ce  font  leurs  âmes  reolei  qui  y allîllene, 
que  le  démon  a le  privilège  de  les  tirer  de  leur  corps 
pour  cet  effet  penJant  le  fommeil,  dt  de  les  Y ren- 
voyer après  \e  fibbêf.  idée  ridicule,  dt  dont  Delrio 
iuj'méme  a fend  route  l’abfurdité. 

C’eA  fans  doute  par  cette  confidéraHon  que  l’af- 
fiAsnec  au  fibbet  ne  glrque  dans  l’imagination,  qve 
!e  parlement  de  Paris  renvoie  tous  lesYorders,  qui 
n’étant  point  convaincus  d’avoir  donné  du  poifon , 
■e  fe  trouvent  coapables  que  de  l'imagination  d'al- 
ler au  fibb^t  Le  jurifconfulre  Duaren  approuve  cet- 
te coutume.  Oe  niewlit,  dir-ll,  viiitêre  perse- 
rê , Çf  nséferae  temj^re  falùtêre  cf  tberesr  sgere  di- 
esMtwT,  ^HSritarf  F.t  /oient  pltri^ne  ^us{l»ree , in  est 
seerbint  snimedvertere  fusm  jnt  <f  re/io^ffnlet , tnm 
fynodnt  smtyrsns  definnerit  ^nsdsm  t{Je  ifns  s csco- 
damone  mnftsrnm  mntiernm  menfibnt  irrogenturt  its- 
que  rnris  psrifirnjîi  fi  nihil  slind  sdmijêrint)  est 
sbjètxere  st  d/m/ttere  merito  ton/nexit . Ayrault  de 
Alliât  font  du  même  lêntimenr.  Ce  dernier  le  fon- 
de fur  ce  qu’il  cA  faux  que  les  forcieres  aillent  en 
perlonne  au  Jibbet.  Mi's  cette  railbn  eA  bien  foi- 
blei  car  deA  un  affez  grand  cnmc  que  de  vouloir 
y aller,  dt  que  de  s’y  préparer  par  des  onguensqu’ 
clics  croient  necelTaires  ü cette  horrible  expédition. 
Ce  qui  fait  penter  au  P.  Milehranche  qu’elles  font 
puniltables.  François  Horman  confulté  fur  cette  quef- 
tion , répondit  qu’elle  méritoit  U mort.  Thomas 
EraAus  a fouteou  la  même  chofe , de  c’eA  le  fenti- 


ment  le  plus  ordinaire  Jet  jurifconfulres  de  des  ca- 
, foir  eathoiiqaes,  foit  proreAans . Bayle.  Aé- 
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SABBATAIRES,  f,  m.  (///^.  ned.)  c*eA  ainii  qna 
quelques  anciens  onr  nommé  les  juifs,  de  leur  Icru- 
puleuiie  obfcrvance  du  l'ahhat. 

SABaATAlKSS,  f.  ra.  \Grem.  Hi0.  etelèfi)  h^étC 
ques  prucettuns  qui  font  Iv  lahbac  avec  les  jui^i, 
blâment  les  guerres,  les  lois  politiques,  Ici  juge- 
mens,  le  prétendent  qu'il  oc  faut  adreAcr  fa  pricre 
qu’à  Dieu  le  Pere,  dt  qu’il  faut  négliger  le  Fils  de 
le  .S.  Efprit. 

SABBATARJENS,  f.  m.  pl.  \Wft.  eteUf.)  nom 
que  quelques  auteurs  ont  donné  à une  téde  d'ana- 
bapPite^,  qui  s’élevèrent  dans  le  xvj.  fiecle,  & qui 
obfervoienc  le  fabbat  des  juifs , prétendant  qu'il  n'a- 
voir jamais  été  aboli  dans  le  nouveau  TcAament, 
par  aucune  loi  polîtive.  loyex,  Sabiat  <9*  Amabap- 

TltTES . 

SABüATIENS,  f.  m.  pl.  (/f^.  rrr/é/T  I hérétiques 
du  jv.  fiecle , ainfi  nommés  de  Ssbbeibimt  leur  chef, 
qui  ayant  d'abord  été  juif,  puis  élevé  à la  précrife 
par  Marcien,  l'un  des  évêques  des  N'ovaticns,  tâcha 
d'mtruduire  parmi  ceux-ci  les*  cérémonies  judaïques, 
en  leur  perfuadant  qu'on  devoir  célébrer  la  pique 
le  quatorzième  jour  de  la  looe  de  Mars . Il  forma 
même  un  fchilmei  mais  les  Novariens  qui  regardoient 
fa  préteiiron  comme  une  chofe  indifférente,  conclu- 
rent que  pour  cela  ü ne  falloii  pas  fe  d’vil'er.  Les 
fcâateurs  de  Ssbbsibims  furent  peu  nombreux;  ils 
aAeâoienc  une  lingnlarité  remarquable,  fans  qu’on 
fâche  fur  quel  foudiotenti  c’érnt  d'avoir  tellement 
en  horreur  rofage  de  la  main  droite,  qu’ils  le  fai- 
foient  un  point  Je  religion  de  ne  rien  recevoir  de 
certc  miioi  ce  qui  leur  fit  donner  le  rK>m  d’a^*v«, 
finifirt , gauchers . 

S.\ÜBAriNE,  f.  f.  ( Créas.  I rcravv //ra/r , petite 
thèfe  que  les  écoliers  founennent  1rs  lamcdis , pour 
s’exercer  à la  enmde  thèle  de  la  fin  de  l'année. 

SABBATIQUE,  it  fLti'Vi:  Ssbbsticnt  ftnviut , 

( Giog.  sne.  i rivière  que  quelques  auteurs  mettent 
dans  la  PalcAine,  it  donc  d'autres  écrivains  nient 
l’exiAencet  le  P.  Calmer  a traité  au  long  ce  fujet. 

jofephe,  /.  yil.  (.  xiij.jwXt  ainfi  de  cette  ri- 
vière. Ce  prince,  dir-il,  (Tipis)  rencontra  en  fon 
chemin  une  riv’cre  qui  mérite  bien  qne  noos  en  par- 
lions; elle  piffe  entre  1rs  villes  tfArcé  éc  de  Ra« 
phanéc,  qui  Ibnt  du  royaume  d'Agnppa,  & die  a « 
quelque  chofe  de  merveilleuz,  car  apr^  avoir  cou- 
lé fit  jours  en  grande  abondance , À d’un  cours  af- 
fez  rapidetclie  Te  feche  roue  d’on  coup.  & recom- 
mence le  lendemain  à couler  durant  fix  autres  jours 
comme  auparavant,  d(  à fe  fécher  le  (éptiemc  jour, 
fans  iamati  changer  cet  ordre , ce  qui  lui  a fait  don- . 
ner  le  nom  de  Ssbbstiqn* , parce  qu’il  femble  qu'el- 
le fête  le  feptieme  jour  . comme  les  joift  ficenc  ce- 
lui do  fabbat.  Telle  cA  lacradu^ion  de  ce  fameux 
pafiage  de  jufephe,  par  M.  Arnaud  d’Andilli,  hom- 
me très-verlé  dans  la  langue  grecque,  Ac  aidé  «dans 
ce  travail  par  de  crès-h-ibilet  gens  de  la  famille. 

D.  Calmet,  fur  ce  même  nslfige,  n'Mis  «tonne  de 
eetre  rivière  une  idée  hum  différeiite.  Selon  lui,  Jo- 
fephe  dit  que  Titus  allant  en  Syrie,  viteatre  la  villa 
d’Arces,  qui  étoit  du  royaume  d' Agrippa  , Ac  la  vil- 
le de  Raphanéc  en  Syrie,  le  fieuve  nommé  Ssbbs- 
tifnf,  qur  tombe  du  Liban  dans  la  mer  MAIiterra- 
ttn.  Ce  fleuve,  ajoute-t-il.  ne  coule  que  le  joar  du 
fabbat,  ou  plutôt  au  bout  de  fepr  jours:  tout  le  rc- 
Ae  du  terni  fon  lit  demeure  à fec;  mais  le  feptieme 
jour  il  coule  avec  abondance  dans  ïamer.  Delà  vient 
que  les  hibitans  du  pays  lui  ont  donné  le  nom  de 
jienve  Ssbbstisne  . 

Pline  a voulu  apparemment  parler  du  même  fleu- 
ve, lorfqu’il  dit,  /.  JfXXJ.  <.  ij.  qu'il  y a un  niil^ 
feau  Àms  la  Jud^,  qui  demerre  à f<*e  pendant  tous 
les  fepriemes  '^Xiitnjndsn  rnnt  snmibut  fsbbstbit 
ficistur,  Voilià  cercaincmcttt  Pline  d'accord  avec  1a 
traduciion  de  M.  d’Andillii  cependant  D.  Calmet  a 
raifon,  le  texte  grec  dejofenhc,  porte  que  ce  fleu- 
ve ne  coule  que  le  famedis  oc  comme  les  favans  ont 
vu  que  Pline.  Ac  la  noewn  que  l'on  doit  avoir  du  re- 
pos du  fabbat,  condailènr  naturellement  i dire  que 
ce  fleuve  couloir  fix  jours,  Ac  ceilbic  le  feptieme 
jour,  ils  ont  riché  de  concilier  cet;e  idée  avec  les 
paroles  de  Jofephe,  en  les  cranfpofant,  At  loi  ayant 
fait  dire  le  contraire  de  ce  qu’on  y lifoit  ; At  c’eft  fur 
ce  changement  que  M.  d’Andilli  a travaillé.  Il  fem- 
ble  en  effet,  que  la  riviert  Ssbbstiqne  ne  marque- 
roit  pas  bien  le  repos  du  fabbat,  fi  elle  ne  coololt 
que  ce  jour  là;  pont  bien  faire,  obferve  D.  Calmet, 
elle  devoit  cellier  de  couler  pour  imiter  le  repos  det 
Juifs.  Mail 
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ane  antre  remarque  p[ni  importante . c'en 

?'ic  Jureohe  eH  le  feul  A-  premier  autcor  du 
ih'-jti.jtt,  qui  vrarircrnhiahlrment  r»*a  jamai»  exift-.S 
du  inoint  on  n’en  conn>)ic  point  aiiiourd'hui , au- 
cun voy-i^ur  ni  ^co^raphe  • n’en  a jamais  fait  men- 
(ion:  car  pour  Pline,  il  vft  évident  qu'il  a tirddc  Jo- 
fephe  ce  qu’il  en  dit,  & mOme  ielon  les  apparences, 
il  n'en  crovo-r  r*cn  . ( £>.  J.\ 

SABBATIQL^E  JO  rR  ET  ANSÉB.  iCriti^.  fittèt) 
le  jpur  J'éhhssitfut  ftuit  le  Jour  du  rahhat,  qui  le  cd- 
Idbruic  une  fus  chaque  lemaine;  Vttmtie  fabkêtiq»* 
dtoit  celle  qui  fe  cdldnroît  de  i'ept  ans  en  Icpr  ans , 
& dans  laquelle  on  laidoit  la  terre  fans  la  labourer 
ti  lani  la  mmlTioneri  tout  ce  qui  venoit  à ta  camna- 
[ne  droit  commun  cette  année.  Dans  l'eandr  «A> 

'St,  dit  1c  Ldvitique,  xxr.  4.  vps/  nf  fimerrz  psit 
vsire  thsmp , *a«/  ne  tsUtrrez  ^hi  vptre  v/<«r , vsnt 
me  meiffunnerez  ^int  ce  qni  vient  de  /ài^mime  ; vsMt 
me  vendsMgerez  pvint,  tsr  e'eft  tsuuée  du  repst  de  !s 
êtrre;  ceac  année  commençoit  Àc  finiflbit  au  mois  de 
Septembre.  {D.J.) 

SABBATuS,  ou  S^b^tvs,  {Ohj.  sne.)  riviere 
d’Italie,  au  royaume  de  Naplesi  elle  coule  à Béné- 
eent,  âc  le  jette  dans  le  Valturne.  Cette  riviere  i 
liénéveot  «n  reçoit  une  autre  nommée  Ce/er.  & qui 
a’anpelle  encore  Cshre.  Le  fibbétnt  s’appelle  fshsts. 

Sibhstnt  ou  fsbssnt,  ei>  aulli  le  nom  d’une  autre 
riviere  d'Italie,  Ielon  Antonin,  à tS  mille  pas  au-delà 
de  Csm/êsthe,  en  allant  vers  la  colomne,  le  dernier 
terme  de  l'Inlie  pour  pafler  en  Sicile!  (O.  J.) 

SABUARIPFA,  f.  f.  \HiJI.  nst.  Bot.  /a-»r.  1 efpece 
de  ketni'â  des  Iodes , nommée  ketmie  indice  vitit  fnliû 
senfliere,  I.  A.  H.  elle  pouffe  une  t';e  à la  hauteur 
de  trois  ou  quatre  piés,  droite,  cannelée,  purpurine, 
rvnculc,  garnie  de  feuilles  amples  comme  celles  de 
ta  v^ne,  partagées  en  pluCeurs  parties  dentelées. 
Ses  Beurs  font  grandes,  ot  lemblables  à celles  de  U 
mauve,  d'un  blanc  pile,  & d’un  purpurin  noirâtre; 
il  leur  lucide  des  truits  oblongs,  pointus,  remplis 
de  fcmcnces  rondes,  que  l’on  mange  comme  un  lé* 
gume  , ce  qnt  fait  qu’on  la  cultive  aui  Iodes.  (D.7.  ) 
SAtÊ.  (Gépg.  est.  ) nom  de  deux  villes  d’Arabie, 
félon  Ptolomée,  /.  l'I.  e.  vij.  il  appelle  l'une,  Sebé 
regie,  dont  la  Ungitnde  ell  fclon  lui,  ?6.  Ist.  1;.  Les/, 
de  l’autre  Sebi,  7).  40.  ietit.  16.  td-  {O-  J.) 

SABECII,  I.  m.  {Fsncvt.)  cA  la  cinquième  efpece 
d’autour»  le  fitbecb  reiTemble  i l'épervier. 

SABaENS,  Sabans,  os  SAiiiNS,  f.  m.  pl.  {Hifi. 
snt.  ) fcâaceurs  do  fabatime , ou  rabiifme.  F^ez  Fsr- 

tieU  SAB2I0HF. 

SabIeks,  l£$  , Sebeti,  ( Géog.  sue.  ) ancien  peuple 
de  l’Arabie  heoreufe.  rime,  /.  FI.  e,  xxvùj.  en 

rirle  ainfi:  Les  Sebkent,  dir4l,  font  les  plus  célébrés 
entre  les  Arabes,  à caufe  de  l’encens,'  ce  peuple 
s’étend  d’une  mer  à l’autre  . Diodore  de  Sicile,  après 
avoir  parlé  des  Sshient,l.  III.  e.  h.  ajoute,  la  mé- 
tropole de  ce  peuple,  appcilée  Sebs,  ell  fîniée  fur 
One  montagne.  Virgile  dit  dans  Tes  Géorgiques, 

Imdis  mittit  ebnr,  wteUet  Jms  tburs  Sabûei. 

Pliae  mec  la  métropole  fur  une  montagne  remplie 
d'arbres,  éc  lui  donne  un  roi  qui  en  avnit  d’autres 
fous  lui.  Les  Atramites  étoient  une  des  dépendances 
du  rovaume  des  Sebfent . CcA  de  ces  Sebktmt  que 
bien  oes  critiques  prétendent  qu'étoii  fouveraine  la 
reine  de  baba,  qui  ails  voir  Salomon. 

Il  y avoir  encore  un  ancien  peuple  an  voifinsge  de 
ridumée,  qui  portoit  le  nom  de  Sebèem.  ( D.  ^.) 

SABELLI , {Cé»g.  su(.)  diminutif  de  Sebint , ée 
aui  lignifie,  des  petttt  Sêhmt,  ou  plutèc  des  dtfcem~ 
êeeu  des  Sebint.  Horace,  /.  II.  fit.  J,  v.  ]$.  oic: 

Nsm  VtnmfÎMut  srst  finem  fib  ntmmqme  tslemmt, 
Miffit  ed  bot  pnlfii,  vetnt  eft  ut  feme,  Sabeilis, 
Ose  me  fer  veenum  Aomeno  intarreret  bofiîit 
^rr  gmod  Affnte  gens , Jeu  guod  LMtsmiâ  betlmm 
Imeuteret  violente. 

„ Si  |c  voulais  copier  Lucile,  je  vous  diroia  dans 
„ (on  Ayle,  que  je  ne  fais  pas  trop  B je  fuis  de  U 
„ Lucanie,  on  de  la  Pouille,  parce  que  Vénufe,ma 
„ patrie,  eft  fur  U frootierv  de  ces  deux  provinces. 
„ j’ajouterois  qu’il  y a une  vieille  tradition  que  les 
„ Komaim,  après  en  avoir  chaffé  les  Samnites.  y 
„ CQvoyerent  une  colonie,  de  peur  que  lî  le  paya 
„ etoit  dépoorvû  de  garniront , il  ne  envie  an 
„ Apoliena  £t  aux  Luegoiens , dinu  nattoos  bciUqactt* 


SAB 


38? 


„ fes,  de  nous  faire  la  guerre,  fit  de  pifTer  au-travera 
„ P'HJj  entrer  fur  les  terres  de  la  répuWique  „. 

Je  luis  ici  la  trsduilioo  du  P.  Ssnadoo,  qui  rend 
le  Sahelli  d'H  irace  par  les  S.irnmti’s  & non  par  les 
Sibins.  Plufictirs  favans  $’y  font  trompés;  AI.  I>acier 
prétend  aulli  que  ce  font  les  Samnacs;  & Defprcz, 
dans  Ton  Horace  à l'ufage  du  Dauphin,  a ouvert  le 
même  fentimenr. 

Par  ces  SebeUi  ou  Semmitet,  il  faut  entendre  ceux 
que  l'on  appciloit  Hirfini,  qui  touchoicnc  la  Pouille 
au  nord,  & la  Lucarne  à l’elt.  Tous  ces  peuples  def- 
cendoienr  originairement  des  Aufones  , qui  depuis 
prirent  le  nom  il'OJbuet,  & enfuire  celui  de  Sebimt\ 
ceux-ci  formèrent  uilfércntcs  peuplades,  qui  furent 
les  Aurunces,  les  Fidicins,  les  Samnicês,  les  Picen* 
tins,  les  Veilins,  les  Marrucins,  les  Pélignes,  le* 
Mirfes,  les  Eques,  les  Herniquesi  les  Samnites 
produiiîrent  les  Treneiniens , le*  Lucaniens.  les  Cam- 
paniens,  & les  Hirpitisi  enfin  tes  Lucaniens  donnèrent 
ntifTance  aux  Bruttiens . 

Il  eA  bien  vrai  que  les  Samnites  étant  defccntiui 
des  Sabins,  on  a dit  quelquefois  SebeUi  pour  Ssbini , 
par  une  variation  Me  dialeclei  mais  ici  il  ne  peut  fi* 

JniBer  que  les  i'«a*»/rrr,  parce  que  ces  dcrnienétaac 
iDs  le  voifmaic  de  Vénale , Soient  aofli  beaucoup 

Elus  à portée  de  s’en  rendre  les  mattres , que  les  Sa- 
ins, qui  en  étoient  fort  élo'amés.  (/).  J.) 
SABELLIENS,  f.  m.  pl.  {Hiji.  etdèf.)  fede  d'héré- 
pques  qui  parurent  en  Orient  dans  le  iij.  riccics  ils 
réduifoient  les  crois  perfonnes  de  la  faiate  Trinité,  à. 
crois  relations,  ou  plurdt  ils  les  confondoienc , re« 
duifant  la  Trinité  à la  feule  perfonne  du  Pere,  donc 
ils  dil'oient  que  le  Fils  & le  S.  Efprit  n’étoient  que  les 
vertus,  le*  émanations,  ou  les  fondions,  f'eyrz  Txi- 
Mirt  èf  Pekbommb. 

SebeUiut,  leur  chef,  natif  de  Ptolemaïle  ville  de 
Lybie,  y l'emi  fes  erreurs  vers  l’an  ado.  confondant 
la  trinicé  des  perfonnes:  il  enfeignoit  qu’il  n’y  avoit 
point  de  diAindion  encr'elici,  mais  qu'elles  étoiertt 
nne,  comme  le  corps,  l'ame  & l'elprit  ne  font  qu'un 
homme  1 il  ajoucoit  que  le  pere  de  toutes  choies  étoit 
dans  les  deux  . que  c'étoic  lui  qui  étoit  defeendu 
dans  le  fein  de  I3  vierge,  qu’il  en  étoit  né,  bt  qu’ 
ayant  accompli  le  myiTere  de  notre  rédemption,  il 
s’éroit  liri-m^me  répandu  fur  les  apAcres  en  forma 
de  langues  de  fen,  d'où  on  l'avoic  appellé  le  Seimt^ 
Efprit. 

S.  Epiphane  dit  que  le  dieu  des  SshbeUiemt,  qa’Ha 
appelloient  le  Pere,  reflembloit  fclon  eux.  au  foleil, 
de  étotc  un  pur  fid^rstum,  dont  les  Fils  écoii  la  ver- 
ru,  ou  la  qualité  itlummacive,  ic  le  S.  Erprit.  la  ver- 
tu échauffante  ; que  le  Verbe  en  avoir  été  rire  ou  dar- 
dé comme  nn  rayon  divin,  pour  accomplir  l’ouvraga 
de  la  rédemption,  êc  qu’étant  remonté  aux  deux, 
comme  un  rayon  remonte  à fa  fource  , la  verra 
échauffante  du  Pere , avoit  enfuite  été  communiquée 
aux  apAcres  . 

Cette  hérélie  trouva  des  partifans  parmi  les  évê- 
ques en  Afrique,  en  Afie,  oc  jufqu’à  Rome:  mai* 
elle  fat  condamnée  en  ttç  dans  le  concile  d’Alexan- 
drie: elle  éroic  an  fond  la  même  que  celle  de  Praxeas, 
aulTi  donna-t-on  aux  SsbeUient  en  Occident  le  nom  da 
Petripp^ent  OM  Petrofejtemt . Fnrz  PATElfASSiBNS. 

Les  ^ciniens  ont  renouvellé  (Uns  ces  derniers  fie- 
clea,  le  fabelltanifme,  en  ne  recoanoillanc  le  S.  £f> 
pric  que  comme  une  vertu , ou  une  efficace  de  la  di- 
rioitc.  Fuyez  Socinien$. 

SABIA,  iGhg.mod.)  nom  d’un  royanme  éc  d’une 
riviere  de  la  Oafrerie  en  Afrique.  On  ne  connofriit 
port,  ni  ville  dans  ce  rovaume.  Lt  riviere  de  Ssbts 
le  baigne  au  nord  éc  au  fud . -Elle  a fa  fource  vers  le 
47.  degi^  de  longitude , éc  un  peu  ao-delà  du  ai.  de- 

Jré  de  tst'ttude  méridionale.  Mn  cours  cA  d’occt- 
ent  en  orient,  ét  peut  avoir  40  lieues  de  longucnr. 
(D.  7.) 

SAüIfSME,  {Aelig.  orient,  mod.)  religion  des  an- 
ciens Sabéent,  appeUés  auiourd'hni  Subit,  Sebetter, 
Meudeâtet  ou  \t^  tbrktieut  de  S.  Jeen.  Foy.iw  leura 
prédécelleurs  lertiele  SaiAïSMe. 

Les  mihomérans  de  la  fèide  d'Ali  répandus  dans  la 
Perlé  paroifTent  l'occuper  toute  entière:  cependant 
il  retrouve  encore  entre  cet  peuples  deux  religions 
fort  anaiennes . 

I*.  Celle  des  Guebret  ou  Parfis  qui  font  les  ado- 
rateurs du  feu,  les  fucceffeurs  des  mages,  les  difei- 
pics  du  fameux  Zerdafeht  ou  ZoroaArè. 

a*.  Celle  des  Sebieut  ou  Mandiïtes,  que  l'on  nom- 
me ordicuironetc  ks  ebrétiemt  de  S,  Jeun,  nuis  qui 
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<{«  l’aveu  de  tou9  tei  voyat^urt  ne  font  ni  fnifi , ni 
chn^ttens,  ni  mehonH‘can5.  On  die  au  relie  q-i'ils  re« 
gsrdent  S.  Jean>Iijpciile  comme  un  de  leurs  pru- 
phetes . 

Cji  deux  fortes  de  feJlairci  fe  dament  une  origi- 
ne crès-aneienne,  fe  vantent  au/Ii  d'avoir  des  livres 
^ la  première  antiquiPf. 

Les  Parfis  pr-.^codent  poiTéiler  ceux  de  ZoroaHre, 
le  Zend,  ie  Pazend,  i’Ouûa,  de  ils  ont  le  SaJder  pour 
leur  canon  eccktlaAïque . 

Les  SéHfi$y,  (elon  M.  Simon,  iifi.  erit.  liv.  /.  ont 
ie  SîiUrâ  Uédjm  êu  i»  rèvèlétion  êdrtffte  i 4Um  /mi- 
mimt,  les  livres  de  Seth  & ceux  de  quelques  autres 
patriarches . 

Eurychès  , pitriarche  d'Alexandrie  > donne  pour 
•uteur  du  Xêhii/me  Zoroailrc,  qui  l>A  ceminement 
du  Magifinci  & ce  qui  prouveroic  qu’il  avoit  U-dcIfus 
quelques  crjJitions,  c’cil  qu’il  indique  par  Ton  nom 
[ufqu’au  premier  grand-pretre  <ie  la  feâc.  Selon  M. 
Prideaui,  les  Mages  & les  Jairnsr  étoient  tris^iftin- 
guds  fous  les  rois  de  Perle  d'après  Cvrus. 

Noua  apprenons  de  R.  M>ife,  lîls  Je  Maimon  ou 
de  Ramb^,  de  plufieurs  ptllj^es*du  ihalmud,  des 
commentateurs  juifs , de  la  plûparr  des  écrivains 
orientaux  foit  chrétiens.  Toit  mihométins,  qu'Abra- 
kans  avoit  M élevé  dans  le  Sshii/mt.  Le  palTagedc 

iafué  fur  l’idoUtrie  de  Tharé  eft  un  texte  irréfraga- 
Ic:  U ville  de  Chann  où  ce  patriarche,  en  quittant 
celle  de  Our,  alla  faire  fa  demeure,  étoit  dés-lors  it 
n toujoars  été  même  jufuu’aux  derniers  rems  le  Itege 
principal  du  Smbi^mt.  Bâde,  dit  Abolfaradge,  par 
bïnam,  fils  d*  Arpf)axad,(mettons  Arphaxad  lui-méme, 
paifque  ce  Cainam  eil  intrus  ) , Ae  illoftrée  par  les  ob- 
KTvations  afironomiques  qu’il  y fit,  fei  nabitans  fe 
portèrent  (feux-mémes  à lui  drelTer  des  fimuUcrcs, 

It  de-li  le  culte  des  allres  U des  Aatues;  des  afires 
comme  d'étres  i la  vérité  fulsordonnés , mais  tnédia- 
teors  entre  Dieu  it  les  hommesi  des  ftatoes  comme 
repréfencint  ces  afiresen  leur  ahlénce,  par  exemple, 
la  lune  lorfqu’elle  ne  parolt  plus  fur  (’honfon,  les 
grands  hommes  lorfqu'ils  ne  font  plus  ou  après  leur 
mort. 

Voici  ce  qui  dans  tous  les  lems  a diftin^oé  plus  . 
particulièrement  le  Saifiijmr:  l*.  Il  connoifiance  des  I 
tftres:  »*.  l’art  de  jafcr  par  le  cours  des  aftres  de  ■ 
tous  les  événemens:  j*.  la  fcience  des  talilnuns, 
l'appantion  des  génies,  les  enchantemens  fit  les  Ibrts. 

Simulacres,  a'rbres  dévoués,  bois  facr^,  templesi 
Cites,  hiérarchie  réglée,  adoration,  prière,  croyan- 
ce, idée  de  mérempfycofc , Icsd^èins/  avoient  toutes 
ces  marques  de  reli-'ion  intérieurei  Ae  exrérieuresi 
Cmra,  agronome  JaVim  illuAre,  foucenoit  encore 
par  des  écrits  publics,  il  y a quelques  fiedes,  que 
toutes  ces  pratiques  leur  venoient  des  anciens  CliiU 
déens . 

D’un  autre  cAté,  les  mathématiciens  qui  les  gou- 
▼ernoienr  fe  livroient  è toutes  les  idées  que  leur  ima- 

E 'nation  leur  préfentoit:  chacun  félon  Tes  calculs  A( 
s fyftèmes,  ils  fe  forguient  des  dogmes  ou  rejet- 
toient  ceux  des  autres,  rar  exemple,  telon  quelques- 
uns  . la  réfurreélion  devoit  fe  faire  au  bout  de  9009  ans, 
ttarce  qu’ils  fixaient  è 900a  ans  le  tour  entier  de  tout 
les  orbes  célellcs.  D'autres  plus  fubtils  vouioientune 
réforre^ton  parfaite  At  totale,  c’eA-à-dire  de  tous  les 
animaux,  de  toutes  les  plantes.  Je  toute  la  nature i 
cela  étant,  ils  ae  l'atTenduient  qu'au  bout  de  jdetéans. 

Enfin  plufieurs  d’entre  eux  fuurenoient  dans  le 
moade  ou  dans  les  mondes  une  efpece  d’éternité, 
pendant  laquelle  tour-à-tour  ces  mondes  étoient  dé- . 
truies  Ac  refaits. 

(Jette  fecle  nbligife  par  (à  propre  conAitution  è 
obicrver  le  cours  des  uArei,  a produit  plufieurs  phi- 
lofophes , Ai  fur -tout  plufieun  aAronomei  du  pre- 
mier ordre. 

Mahomet,  Alcartm^fir*  z\xtbaf.  ij.  a mb  le  Ja- 
biijmê  au  rang  des  religions  révélécu  mais  comme 
par-U  il  a emoirrairé  les  doâeors  du  Mufuirdanifme, 
parce  qu'enfin  en  examinant  le  Sébii/m  de  près,  ils 
y ont  vu  des  opinions  fiipcrAirieul'cs  Ac  ridicules,  il 
ne  doit  pas  être  farpreflinr  que  ce  toit  è eux  que  l’on 
renvoyé  pour  une  connoilTince  plus  intime  du  Sa- 
bii/m . Ainfi  après  Miimonidcs,  Juda  Hallevi  Ac 
quelques  autres  ei'pagnoii,  il  faudroic  encore  con- 
sulter SchareAani,  Beydovi,  Ibn  Gannan,  Ibn  Ne- 
dun,  KelTit.At  parmi  nos  auteurs  Golius,  d'Herbe- 
lot,  Hortineer,  Ac  quelques  autres. 

Il  faut  obfervcr  que  n l’on  n'a  pas  une  notion  rai- 
fonoabie  de  cctce  irâe  Ac  de  ûbs  pratiques,  quoi- 
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qu'abAirdet  ta  plùpart,  il  y a dans  Mo'i'fe,  Ac  en  gé- 
néral dins  l’Ecriture  plufieurs  palTages  que  l’on  n'en- 
tendra jamais. 

Nous  parlerons  maintenant  de  l'étendue  du  Sê~ 
biifme:  Miimoiiides  At  EpKoJi,  Ac  K.  Schem  Tob  les 
commentateurs  ont  envifagé  prcique  route  l’ûloll- 
rrie  comme  une  fuite  des  idées  Jibhmut,  Ac  par-là 
ils  y ont  enveloppé  oécelTairement  les  cultes  de  rou- 
te la  terre.  Etycnius  avoir  la  même  idée,  nuifqu’après 
avoir  pris  le  Sabii/m»  en  Childéc,  da-U,  dit-il,  H 
ffi  pa^  tn  Etypté.  de  tEfppte  il  fut^/é  cbaz  les 
Franct , c’eA-à-<iire  ns  Europe,  d’où  il t'itendit  dans 
tout  Us  ports  de  la  /diâittrrauit . Et  comme  le  culte 
du  foleil  At  des  étoiles,  la  vénération  des  ancêtrei, 
i'éreâion  des  ftanies,  la  confécration  des  arbres  con- 
ftituerent  d'abord  l’elfence  du  Ssàùjwu-,  cette  efpece 
de  rel^on,  toute  bil’arre  qu’elle  eït,  fe  trouva  alfec 
vite  répandue  dins  toutes  les  parties  du  monde  alors 
connu,  jufqu'à  i’Inde  At  jul'qu’à  la  Chine:  de  l'orce 
même  que  ces  vaAes  empires  ont  toujours  été  pleins 
de  Aacucs  adorées,  At  ont  toujours  donné  la  créance 
Il  plus  folle  aux  vifions  de  l’aArologie  judiciaire, 
preuve  inconteilable  de  Sabitjate,  puduue  c'en  eA  le 
rond  Ac  le  premier  dogme;  la  conclunon  eA  fimple 
que  foit  par  cradirion (bit  par  imitation  & identité 
d'idées . le  monde  prcfqu’cntier  s'eA  vu  At  ie  voit  en- 
core fabitn.  Ce  qu'on  ne  peut  pas  nier,  c'eA  que  pour 
les  liions  orientales,  te  Magifme  parolt  avoir  été 
rclTcrre  dans  U Perle  At  dans  quelques  contrées  voifi- 
nés,  Ac  que' le  Ssbiijme  parolt  avoir  été  reçu  égale- 
ment dans  la  Chaldéc,  dans  l’Egypte,  dans  la  Pnéni* 
cie,  dans  la  Baclriane  At  dans  rinde:  car  s'il  étoit 
clair  que  les  opinions  de  la  religion  égyptienne  éroienc 
payées  At  y fubfiAcnc  encore  auiounJ'inn , il  eA  évi- 
dent aulli  qu’il  l'v  étoit  mêlé  du  fabiijmtt  ce  que 
prouvent  aflea  Ac  Batraaeberi  Al  la  pldpart  des  romans 
indiens . 

Ajoutons  un  mot  de  la  durée  du  Sahiijme.  Qui 
croiroit  que  pendant  que  tant  d’autres  hfréfies,  mê- 
me depuis  le  ChhAîanifroe , fe  font  éteintes  Ac  pref- 
que  évanouies  à nos  yeux:  qui  s'imagineroit,  du-je, 
que  celle-ci  la  première  de  toutes , connue  avant 
Abraham,  eA  demeurée  jufqu'à  nos  jours  entre  le 
Judaifme , le  ChriAîanil'me  At  le  Mufultnanifme  r Nous 
avons  une  Homélie  de  S.  Grégoire  de  Naziarue  cun- 
- cre  les  Sabiens.  ainfi  de  fon  tems  il  y en  avoit  dans 
la  Cappadoce.  VaJeora»,  tous  les  hiAorieni,  tous  les 
auteurs  perfans  en  parlent  comme  d’une  religion  ful^ 
fiAante  chez  eux,  At  cela  n’eA  p.as  étonnant,  puifque 
Charan  Ac  BalTora  font  fi  proches  de  l'Arabie  Ae  de 
la  Perfe. 

Une  circonAince  curieufe,  ce  feroit  de  favotr 
pourquoi  At  depuis  quel  fiede  les  Sabiens  s’appellent 
mendaï  Jahia , les  dipipUt  ou  les  ebrtsîrm  de  S.  Jtau . 
Il  n’eA  pas  facile  de  déterminer:  mais  il  lémbie  que 
î'hiAoire  arabe  nous  en  donne  une  époque  alTex 
vraifTemblable  du  tems  d’Almamon . Ce  prince  paf- 
fant  par  Charan,  Ac  fans  doute  en  ayant  entendu  par- 
ler comme  d'une  ville  de  Sabiens,  en  fit  afi'cmMer  les 
principaux  habirans:  il  voulut  lavoir  quelle  étoit  véri- 
tablement la  religion  qu’ils  profdloicnt.  Les  Cha- 
raniens  chagrins  d'une  celle  demande,  At  ne  Tachant 
où  elle  tendoit , ne  fe  dirent  ni  juifs , ni  chrétiens , ni 
mahométans,  ni  lâbieni,  mais  charanîens,  comme  fi 
c'eût  été  un  nom  de  religion . Certe  répnnfe  aAee  fon- 
dée d'ailleurs,  mais  que  ie  prince  mufuimai  prit  00 
pour  une  impiété,  ou  pour  une  dérifioa,  leur  penfa 
coûter  la  vie.  Almamon  en  colere  leur  déclara  qu’ils 
pouvoienc  opter  entre  les  quscre  religions  permifes 
par  le  prophète,  fans  quoi  à fon  retour  leur  ville  fe- 
roii  palTée  au  fil  de  l'épée.  Là-de(Tus  un  vieillard  leur 
coafcilia  en  reprenant  leur  ancien  nom  de  rdifion 
de  fe  dire  fabltnt . (Jcla  étoit  fort  fenfé:  mais  apparem- 
ment qu'alors  entre  les  Charaniens  Ae  leurs  frétés  les 
véritables  Sabiens  il  y avoir  des  divifionsAc  des  haines. 
Placeurs  d’encr’eux  aimèrent  mieux  fe  faire  chécient 
ou  mulùlmans:  mais  ce  qui  fera  arrivé,  c'eA  qu’avec 
les  Mufulnians  ils  le  leronrdirs  chrétiens,  Ac  qu'avec 
les  Chrétiens  ils  auront  alFeâé  de  fe  faire  nommer  ràré- 
tiesss  de  S.  Jeatt,  ou  fbrttiens  mendai  Jahia,  difdples 
de  S.  Jean . 

Il  eft  vrai  que  du  tenu  de  l'Evangile  S.  Jean  a eu 
des  dilciples,  At  que  nous  n’avons  aucune  preuve, 
malgré  la  prédication  du  précurfeur,  qu’ils  ayenrtous 
embraAé  le  ChriAtinifme . Il  eA  vrai  encore  que  les 
(Taoiourd'hui  font  par-tout,  At  dans  leurs  li- 
turgies, Ae  ws  leurs  livres,  une  commémoration  ho- 
norable de  S.  Jean:  de  forte  que  le  nom  de  tbritiet 
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it  s.  ytên  ouile  difu  iptet  d«  Jtt>>  pourroit  ivorr  une 
époque  plut  ancienoo,  & ürre  det  prenuen  cemt  du 
Chnilumlmc;  on  2 mc^me  quelques  livres  de  fnilJinn* 
naircs  qui  les  ont  prOchifs.  où  l'un  voir  les  articles 
de  leur  créance,  fit  U y cil  parlé  du  baptême.  Mais 
Que  r«:le  ne  fe  connote  jamais  à Tond  que  par  la  Icc. 
turc  de  fe«  propres  livres,  comme  a<>ui  en  avons 
i la  bibliothèque  du  roi  rrois  manulcrits  aller,  con- 
lîddrables,  ces  livres  eaam<ité«  en  détail  pourront  met- 
tre en  état  d'en  parler  avec  plus  de  certitude,  üxcrait 
dti  Wm'irtt  de  tâfëd.  dit  Injcr.  t.  XU.  \ h.  J.  ) 

54HINA  SïLyji,  {Géog.  MMc.)  forée d'Irjliedaas 
la  Sabine.  Martial,  A IX.  fpigr.  fs-  die. 

Si  mihi  Pifi»4  Tardât  (êUeret  tiivi 

Ttndent  ëuf  m/Zi-j/ lyiva  babma  phg»t. 

Nous  ne  voyons  par  dans  ce  pallâjçc  que  Sêbint  Toit 
une  forêt  particulière  ainfî  nommée:  il  y avoïc  lani 
doute  des  bois  dans  la  Sabine,  êt  on  y cnalfuit;  mais 
voici  on  paliHfc  plus  particulier.  Horace,  A A odt 
XI.  dit  qu’étant  oceufM  de  les  amours,  il  s'enfonça 
trop  avant  dans  cccte  forée,  oâ  il  rronva  un  loup 
qui  pourtant  s'enfuit  de  lui , quoiqu'il  n’cùt  point  d’ari 
mes  pour  le  défendre,  s'il  en  edt  été  attaqué. 

Ndm^ui  mt  fylvâ  iupat  iu  Sabind 
hnm  mnm  tinta  LiUgia  & mltré 
Ttrminum  tarit  vi^ar  exptditut 
Fagit  intrmtm . 

Cette  forée  rw  devoit  pas  érre  fort  éloi|rnée  de  la 
maifon  de  campagne  qu'il  déii'^ie  par  ces"  mors  v«/- 
iit  Sibiai,  puilqu’il  alloit  s’y  promener  feul  ét  i pié. 

<D.  y.) 

SdBIMÆ  vasjiwtf,  (Olag.  lac.)  petit  lac,  ou  plu> 
tâc  etaiij  dans  lu  pays  d..'s'Sa'.uns , lelon  Pline  6c  Ue- 
nyi . Strabop  l’appelle  lami  Caff  itaUj  { Ceft  mainte- 
naut,  félon  Clavier,  le  Furzo  Kangnano , proche  du 
bourg  de  Cotila.  (,t).  J.) 

SaIU.NF,  ou  SAVIGNETk,  (Buta*. )y«ê/m,  arbrif- 
feau  toujours  verd,  qui  vient  natureliems*nr  dans  l’Ita- 
lie, le  Portugal  At  l'Arménie,  dans  la  Sybérie  6c  dans 
le  Canada.  Il  peut,  avec  l'aide  de  la  cutrare,  s'élever 
à dix  piés;  mais  les  branches  éranr  fort  chargées  de 
rameaux  qui  fe  dirigent  d’un  fcul  côté,  elles  ont  tant 
de  J:fpoiltion  à s'incliner  6c  ï ramper  près  de  terre, 
que  It  l'arbrilTeau  ell  livré  à lui-méinc.  il  prend  il  pei- 
ne quatre  ou  cinq  piés  de  hauteur . Scs  feuilles  ref- 
lemnlenr  è celles  du  tamarin  ou  du  cyprès  , mais  el- 
les font  fi  petites  , éc  11  peu  difiin<âcs , qu’un  doit  plu- 
tôt les  regarder  comme  un  fknage  mouHeux  qui  en- 
veloppe les  jeunes  rameaux.  Scs' fleuri  miles  (ont  de 
très-petits  chatons  côniquet  6c  écnillcuy  de  peu  d'.sp- 
pfrcnce.  .Scs  fruits  qui  viennent  féparément,  font  des 
clpeces  de  baies  bleultrcs,  de  U grofTvur  d'un  pois, 
qui  contiennent  trois  l'emences  ofleufes  i clics  font 
convexes  d'un  côté  6c  applatict  fur  les  faces  qui  fç 
foochent . 

Cet  arbrilTcau  «fl  abfolnment  des  plus  rnbuflcsi  il 
vient  dans  les  pays  chauds  comme  dans  les  climats 
très-froids;  il  rélîlle  aux  plus  cruels  hivers  6c  i tou- 
tes les  autres  iniempéries  des  faifons;  il  s’accomode 
de  tous  Ici  terreim,  ne  craignant  ni  l'humidité,  ni 
la  fécherelle,  il  vient  for  les  lieux  pierreux  6c  très- 
expnfés  an  vent:  mais  il  fe  plaie  davantage  dans  les 
terres  graifes,  6c  il  aime  mieux  Fumbre  que  le  grand 
fulcil . zi  fc  muiriplie  très-ailénitnc  de  branches  cou- 
rbées , & tout  aulii-bicn  de  bouture.  On  ne  s’avili 
guère  d'en  femer  la  graine,  ce  feroit  la  méthode  la 
plus  longue  6i  la  plus  incertaine.  Il  reprend,  à ta 
frantplantarion , plus  facilement  qu’aucune  autre  ar- 
bre toujours  verd,  pourvu  qu’on  obfervc  les  lems 

fmprcsà  planter  cei  fortes  d’arbres  < fa*oir  le  mois 
'Avril  6i  le  commencement  du  mois  de  Juillet  ou 
de  Septembre. 

l a fibini  leroic  extrèmemenr  propre  è former  de 
moyennes  palilTades  toujours  vertes,  de  pentes  haies 
crès-r^ulicrcs,  è rarnir  les  malTifs  des  bufqucts  pour 
donner  de  la  verdure  dans  la  faifon  des  ffimars,  6c  à 
J'embelliirement  de  diverfes  parties  des  jardins,  parce 
que  le  vçnl  en  ell  agréable  « uniforme,  ét  que  d'ail- 
leurs cet  arbnU'eau  a la  facilité  de  venir  dans  les  lieux 
ferrés  6c  à l'ombre  des  autres  arbres;  mais  il  répand 
une  odeur  fl  forte  Ac  lî  défjgréable  , qu’on  ell  forcé 
de  le  rélegucr  dans  les  endroits  éloignés  At  peu  fré- 
quenté . Le  bois  de  la  fibine  eft  très-dur,  Ac  il  n'eft 
^int  fujet  à fe  gerfer.  Qn  cultive  guère  cet  tr- 
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brilTean  que  par  rapport  i fes  propriétés , Cert  un 
incillf  ircs-pénétrant.  L«.'>  m«-.'\ci«s,  lis  ch-ruigicna 
6i  les  maréchaux  en  fout  quelque  ■iU;C. 

On  connaît  peu  de  vara-cé»  do  crt  arbrilTcau. 

1^.  La  /sbiat  ù fiuiltei  de  tjinirit,  c cil  la  plus 
commune  . 

2*.  La  fëb'nu  à ftailitt  dt  typtity  C'efl  celle  qui 
a le  plus  d’aoT'^ment. 

)*.  La  fëbhu  panëtbie  cfl  d'une  fort  médiocre  .ip- 
parencc . 

Sabihk,  C f.  I Ae/en.  1 quoique  la  JiIùhi  lôit  une 
«fpcce  de  généiTicr,  tl  importe  de  la'fe  con.ioic.  e, 
6c  celle  qu'on  nommc^///«e  ou  fayinier,  à fcuilUs 
de  tamarilc,  6c  la  fabiae  ou  le  fivinier  à feuilles  du 
cyprès. 

1.4  première,  fiUini  jalia  tëmirifii  Itio/taridit , 
C.  B.  jette  de  fa  racine  en  petit  arbrilfcau,  qui  s'é- 
tend plus  en  large  qu'en  hauteur,  je  qui  cl)  cuiijours 
verd-,  Tes  feuilles  font  allez  femblahlcs  à celles  du  ta- 
tnarife  d'Allemagne,  mais  plus  dures  6c  un  peu  ép'" 
neulcs,  d’une  oiteur  forte  Ac  ddagré.ible,  d'un  goût 
icre  ou  piquant  6c  brûlant.  Cet  imlivi.lu,  qu'on  ap- 
pelle màU  ou  flérile,  porte  au  fonimec  des  nr.iiKhes 
lie  petits  chutons  nu  fleurs  à trois  écammua  pir  le  bas, 
fans  pétaleti  il  ne  leur  fuccede  aucun  fruit,  du  moins 
pour  l’ordioiiire,  car  (urfquc  l’arbrilfcau  ell  vieux  ou 

f'linté  depuis  loiie-tcms  dans  le  même  cmlroit,  il  s'é- 
eve  d’entre  Ici  icuilles  de  perîrcs  fleurs  verdâtres, 
qui  changent  en  de  petites  baies  applacies , moins 
groflès  que  celles  du  génévrjer,  & qiM  aqu  erent  com- 
me elles  en  mûr.llanc  une  couleur  bleue,  noirâtre. - 
On  le  cultive  dans  les  jardins  i mais  dans  no»  climats, 
il  donne  fl  rarement  du  fruit,  qu’on  le  regarde  com- 
me flérile. 

Ll  fëbitu  â feuilles  de  fibinê  folia  tapn/^ 

fi,  C.  Ü.  P,  produit  un  tronc  plus  élevé  que  celui  de 
la  première  efpece,  annroch-aat  beaucoup  du  cyprès 
par  foR  rapport,  At  lapant  comme  un  arbre  â tige 
alfez  groife,  dont  le  bois  efl  rougeâtre , médiocre- 
ment épais.  Ses  feuilles  Ibac  femblables  â celles  du 
cyprès,'  mais  plus  compades,  d'une  ockur  forte  At 
pènérr-'iite,  d’un  goût  amer  At  aromatique,  réflneux- 
Scs  fleurs  font  compolécs  de  trois  p.’ralcs,  fermes, 
pointus,  permanens,  ainfl  que  le  ca'ice,  qui  cil  di- 
vifé  en  trois  parties,  d'une  couleur  jaune,  berheu- 
fc . Ses  baies  four  charnues,  arrondies,  chargées  dans 
leur  partie  iiiAVieure  de  trO’s  tubercules  oppofés, 
avec  un  ombilic  armé  de  trois  pctircs  dents;  ellea 
contiennent  tro<s  oflcicrs  ou  noyaux  oblongs,  d’uo 
côté  convexe  6c  de  l'autre  anguleux. 

Ccc  arbriliéjii  croît  fur  le»'  muiittgncs , dans  Ici 
bois , Af  autres  lieux  incultes.  On  le  cultive  aullj  dam 
les  jardins,  (/l.  y.) 

Saiunk  , ( dfer.  med.  ) fabine  i feuilles  de  tamarife, 
Ac  Jëhine  à feuilles  de  es  près. 

Cl  première  vl'pete  rtl  principalement  employée 
en  .Médecine  tant  extérieurement  qu’»iicérieuremcnt, 
A:  elle  a en  effet  plu»  de  vertu». 

Les  feuilles  éejëbine  ont  une  odeur  baHârniqne  for- 
te, At  un  goût  amer,  âcre,  aronucique.  Elles  con- 
rieincnt  une  quantinf  trèi-coniiJéuh.’c  d’huile  eflen- 
riellc.  M.  Cartheiifcr  a retiré  plus  de  deux  onces  Àc 
demie  d'huile  circmielle  d'une  livre  marchande  de 
feuilles  de  fëbiae  à feuille  de  rama.'ifc. 

Cette  pl-jnfc  nent  le  premier  rang  parmi  tes  reme-, 
des  emmenacogues  Ac  etboliijaet , c’cit-à--Jire  propres 
â faire  couler  les  réglés  Ac  à chuifer  le  fœtus  de  U 
matrice.  Elle  a le  grand  nradere  des  remedes  véri- 
eahlement  cflieaccs,  c’efl-à-direque  l’abus  en  efl  d.in- 
gereux  . Cependant  l'a  dofe  mérne^  exceilive  ne  pro- 
cure pas  aufli  canilamment  Ac  aulll  promptement  l’a- 
vorrement  qu'on  a coutume  de  le  croire.  Quoisjue 
ce  remede  produite  le  plus  fouventdc»  accidens  qui 
obligent  d’emprunter  le  feeours  d’autrui,  6c  par  con- 
léquent  d'avuir  â pure  perte  des  témoins  d'un  crime 
Ac  de  U honte  qu’un  vouloir  cacher,  il  feroit  à fou- 
haiter  que  cccte  vérité,  qui  ell  fondée  fur  l'uhferva-. 
rion  d’un  très-grand  nonibre  de  faits,  pQc  détruire  la 
funefle  opinion  qui  cil  répandue  d.)iis  le  public  fur 
cette  prétendue  propriété  de  \t  fabine.  Une  autre  vé- 
rité, fondée  auffî  fur  un  grand  nombre  d’expériences, 
Ac  qu'il  efl  très-utile  de  publ'er  dans  la  mémo  vue, 
c'en  que  l’avortement  prucuré  par  le  fècuurs  île  ce 
genre,  eft  encore  plus  fouvctic  acerjmpagné  que  ce- 
rui  qui  dépend  dc  route  autre  caufe,  d'une  némor- 
rhagie  violence  qui  tue  la  mcrc  avec  l'cnfanc. 

Les  feuilles  fraîches  deyjâ/«f#  t’ordonnent  dans  les 
fuppreflîoiu  des  réglés,  Ac  pour  chalTcr  l'acTierv-faù( 
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Bc  le  f«ras  mort,  ea  infodon  dtrude  l’eau  ou  dans 
du  vin , à U dofe  d*une  pincée  ou  de  deux  j Bc  en  pou* 
dre,  lorrqu'elles  font  fechcs , i celle  d’un  demi-g^ros 
dans  un  verre  de  vin  blanc,  d'eau,  de  tW, 
L'huile  eirentielle  de  cette  plante,  donnée  a la  dole 
de  quelques  jaunes,  fous  forme  d’oleo>faccharum  , 
eft  rcjfarJfe  aullt  comme  un  rcmede  crès-eÆcace  dans 
les  mêmes  cas. 

Ces  mêmes  remedesfont  aulH  de  très-puiflans  ver- 
mifuges. 

Pour  ce  qui  regarde  l’ufage  extérieur  de  cette  plan- 
te, elle  cft  mifc'au  rang  des  plus  puillans  difcumfs  & 
déterflfs . -Ses  icmiles  léchés,  réduites  en  poudre , s'em- 

Sluieiir  adc£  communément  pour  mnndiner,  delTéchcr 
: confolider  les  vieux  ulcérés. 

Cette  mime  poudre  mêlée  avec  du  in-cl,  ou  les 
feuilles  fraîches  pilées  avec  U même  matière,  paf- 
fent  tuffi  pour  très-propres  à tuer  les  vers  des  en- 
fans,  d on  leur  en  Irottc  le  nombril. 

Les  feuilles  de  fêbint  entrent  dans  l’eau  hyftéri- 
que,  les  trochifques  hyilériques,  le  drop  d’armoidr, 
Poni^uent  nsartiatom , la  poudre  d’acier  de  1a  phar- 
macopée de  Paris,  de  l'huile  efTencielle  d.ms  le  bau- 
me hvrtériquc  le  dans  l'edence  apnelléc  dans  la  mê- 
me pharmacopée  il  qu'il  faut  appcl- 

ler  syJliriqMi  car  ce  remède  cd  fait  pour  la  matri- 
ce & non  pas  contre  la  matrice,  (èl 
Samnc,  /#,  {Giig.  tmH.  ) pays  d'inlie,  dans  l’é- 
tat de  l'Eglifc,  borné  au  nord  par  l'Ombric,  au  mi- 
di par  la  campagne  de  Rome  dont  leTeverone  la  fépa- 
re,  au  levant  ^r  l’Abruac  ultérieure,  de  au  couchant 
par  le  patrimoine  donc  elle  ed  féparée  par  lel'ibre. 

On  la  partage  en  nouvelle  Sabine,  la  Sabin*  nua- 
va,  nui  cd  encre  Ponte.M.tlc  & le  ruilTcau  d’.\|.i,  de 
U Sabine  vieille  qui  ed  au-delà  du  ruiircau  d’.\jai 
tpais  malgré  cette  uividoii , la  province  entière  n'en  ed 
oas  moins  la  plus  petite  province  de  l*».*tac  eccléJia- 
flique . i-.lte  n’a  qu'environ  9 lieues  de  loi>g  (ur  autant 
de  large , en  forte  qu’elle  ne  comprend  qu’une  partie 
du  pays  des  anciens  Sabins,  dont  elle  conicrvc  le 
nom)  de  U feule  ville  qu'il  y ait  dans  cette  province 
ed  Magiianoi  miH  pludeurs  petites  rivières  arrolent 
le  pays:  il  cd  fertile  en  huile,  en  vin  de  en  pilfes, 
qui  cd  une  forte  de  nifin  fcc  lâns  pépin.  \St.  J.) 

SAHINIEN  , adj.  [Gramtn.  & JnrijfirnJ.)  feft3rus- 
cbniulcc /«èM/m,  vayn  au  mat  SknatuS-con- 

«VITE. 

SABtNtiN,  (Jari/frmJ.  rom.  } on  nomm<^t  Sabi- 
mien/,  fous  les  c>npereurs  romains,  les  jurifconiiil- 
tes  attachés  au  parti  d’Artcius  Cipico,  qui  floriiïoit 
fous  Augude.  Ce  parti  tiroir  fort  nom  de  Mazurius 
Sabinus,  qui  vivoit  fous  Tibère.  Ils  écoient  oppotes 
en  pluficiirs  rhofes  aux  Procnlieni.  Ces  deux  partis 
régnèrent  à Romcjuiqu'an  cems  que  les  empereurs , 
privant  les  jurifcnnfultes  de  leur  ancienne  autirité, 
décidèrent  les  affiircs  félon  leur  bon  plaifîr  fins  égard 
aux  lois  df  à leurs  interprétarions.  ( f).  7.1 

SAHINITES,  f.  f.  [Ilifi.  nat.  L/VW- < nom  donné 
par  Pline  à une  pierre  fur  laquelle  fc  truuvoic  em- 
preinte de  la  fabine. 

SABINS,  ane  ) Sabini , ancien  peuple  d’I- 

talie, dans  les  terres,  à rorient  du  Tibrci  une  partie 
de  leur  région  conferve  l'ancien  nom. 

Leur  pays  étoic  bien  plus  étendu  que  la  Sabine 
d'aujourd'hui:  il  comprenoit  encore  tout  ce  qui  cd 
au  midi  oriental  de  la  Néra  jufqu'à  celle  de  lès  four- 
ces,  qui  ed  préfentemenr dans  ta  marche  d'Ancone, 
excepté,  vers  l’embouchure  Je  cette  riviere  dans  le 
Tibre,  une  petite  lilîerc  aux  environs  de  Narni,  qui 
étoit  de  l’Ombrie:  mais  Otricoli  étoit  d.ins  I4  Sabi- 
ne. Ainfi  tous  les  lacs  aux  environs  deKiéci,  de  tou- 
te la  riviere  de  Velino  qui  les  forme , étoient  dans 
cette  province,  jufqu'à  la  fourcc  du  Nomino,  qui  cd 
aujourd'hui  itans  l’Abruzze  ultérieure;  il  étoit  alors 
dans  le  pays  des  Sabin/ , de  s’étendoit  même  au  delà 
de  la  Pefeara,  oCl  étoit  Amitrrnum,  dont  les  ruines 
s’appellent  encore  Amiterna-Rovinata . 

A la  rélcrve  de  la  ville  d’Orricoli,  qui  ed  aujour- 
d'hui du  duché  de  Spoictte,  la  Sabine  n’a  rien  jwrdu 
du  ci^é  du  Tibre;  « le  Teveronc  la  borne  comme 
il  faifoit  autrefois,  à-peu-près  jufqu'au  même  lieu, 
excepté  qu’elle  avoir  au  midi  de  cette  riviere  la  ville 
de  Collana . 

Ainfî  l’ancienne  Sabine  étoit  bornée  au  nord-oued 
par  l'Ombrie;  au  nord-ed  par  des  montagnes  qui  la 
léparoientdu  Picenumi  à l'urient  par  le  peuple  l’ejli- 
mi;  au  fod-ed  par  les  Marfei  êc  les  Eques;  au  midi  par 
Ic'Larium,  ét  au  couchaot  par  le  Tiore  qui  la  fepa- 
roic  des  FaiifqQes  & des  Véicns. 


SAB 

Les  uns  dérivent  le  nom  de  Sabin,  de  Sabn/ , capi- 
taine lacédémonien;  les  autres  rirent  ce  nom  de  Sa- 
bitmi,  Els  de  Sanent,  z*n\e  de  cette  contrée,  sommé 
autrement  Medius-Fidins , éc  que  quelques-uns  ont 
pris  pour  Hercule  . 

Il  y a trois  opinions  différentes  fur  roriçine  des  Sa» 
binti  Plutarque,  in  Nnma,  de  Denis  d'I-lilicariialTe', 
liv.  II.  les  font  lacédémoniens,  Ac  difent  qu’ils  fe  ren- 
dirent d'abord  dans  le  territoire  de  Poméria,  ville  des 
Volfques^  éc  que  partant  de-là,  ils  vinrent  dans  eu 
pays,  At  le  mcicrent  avec  les  habirans  qui  y étoicnc 
déjà . 1.4  féconde  opinion  ^ ed  celle  de  2éno<lote  de 
Troezene.  Il  dit  qiie  ce  font  des  peuples  de  l'Üm- 
brie,  qui  étant  chaifés  de  leur  patrie  par  les  Pélafges, 
fe  retireront  dans  ec  pays,  At  y furent  anpellés  Sa- 
bint.  La  troifieme  ed  de  Stnhoo,  th.  lll.  qui  croit 

Si'ils  étoient  Autoehtons,  AVT«;tS«faf , j;  du  peuple 
piei,  avec  lequel  ils  avoient  uo  langage  commun. 
Il  paroit  que  les  Pélafges  padèreiit  pour  la  plûparc 
chez  les  Sabint . 

On  fait  que  les  Snbint  eurent  avec  les  Romains  de 
grandes  guerres,  auxquelles  donna  lieu  le  fameux  en- 
fevcmeiit  des  Jabintt.  Tatmsavo  t for  les  Sabin/ 
fupériorité  de  préémineocet  At  après  la  pan,  il  palTa 
à Rome  où  il  s^érablit;  At  du  nom  Je  la  ville  de  Cu- 
res fe  forma,  félon  quelques-uns,  le  nom  An  qniri- 
te/,  affcclé  par  les  Romains.  Les  autres  demeurcrenc 
en  renos  quelque  tems;  mi'i  ils  remiiereot  fous  TuU 
lus  Hodilius,  Ancus  Mirtius  At  fous  les  Tarquins. 
Ils  fourinrenr  encore  la  guerre  ibus  Icsconfuls,  A; 
difpiucrent  afTcz  long-rcms  la  primauté  aux  Romains. 
On  peut  voir  dans  Florus,  liv.  I.  th.  xiv.  comment 
ils  furent  vameus  At  fnKju'uéi.  Les  Samnires  étoient 
un  détachement  des  S.ibin/  . 

Le  pere  Briet  divife  le  pays  de  l’ancienne  Sabine 
en  trots  parties;  favnir,  au-delà  de  Veimo:  c’cil  au- 
jourd’hui une  partie  du  duché  de  Spoicte  qm  ed  aa 
pape,  At  de  l’.Abnizze  ultérieure  qui  ed  du  royaume 
de  Ndoles:  les  Sabtn/  en-dci^à  du  Veiino,  aujourd’hui 
ta  Sabine,  ou  comme  il  l’appelle  Sabio,  ti  Ic>  villes 
dont  U poiTedion  a été  incertaine  cotre  les  Sabin/  Ac 
les  l.  inns . Cela  fait  rro=s  tables  dilTérentes , que  voici: 
Rente,  aujourd’hui  Xieti.  v ^ 

Nur(ia,  aujourd'hui  Norfia.  I 

nuilbnde  cam- 1 les  Vcfpaficns  en  7 
pagne.  * porroienr  le  nom  .f  > 

Amiternnm,  aujourd'hui  Amiterno  Aav/iMre.V  5/ 
Fourli  rnpe/  . _ . ^ 

Pa/atinnm , iütnari'hai  Palegia,  village.  ( • ^ 
Forma  DetH , mets  corrompus  dans  la  table . 

de  Peutinger . \ 

E^i , aujourd'hui  ehita  Real . 1 

Cntili*,  aujourd'hui  Cotyla.  / 

Velinut , aujourd'hui  le  FéUno . J) 

Truenti  fonte/  , c’ed-à-d ire  la  fiartt  dn  Trano . > 

Altérai  fonte/, C.  à.d.  la  finree  tU  U Pe/tara.K 
Vitimi/,  aujourd'hui  Laqo  pib  di  tnea  * 
Reatinat  tacu/,  aujnurifhui  Aaye  di  Rieti . C T 
Catitienfi/laent,3.\i\OMxA'\vixPozzo  Ratignano  S ~ A 
Cure/,  ancienne  capinle  des  Sab.ns.  '> 

Regilhm,  on  en  montre  les  ruine»  à cinq/ 
milles  du  Tibre.  f 

F.retnm,  jujourifhui  monte  Ritonde.  > 

Cajperia,  aujourd’hui  AJpra.  t 

Crnflnmeniam,  aujourJ’nai  MarcigUana-Vec-y 
ehio . ^ 

Ln/retili/ mon/ , aujourd'hui  lemant  Libretti.  ' 

Sacer  n 
Silvei 


rtili/mon/,  aujourd’hui  lemaat  Libretti.  \ f ^ 
mon/ , colline  où  cd  le  château  de  S.  / f / *2, 
vedre.  \rvn- 

tes  mnnrigncs  entre 

iinli  monter,  5 tour  de  Vergira  At  famaN  ?/  ^ 
' MirgantcUa.  l a"* 


Comi, 


Anio,  aujourd'hui  le  leverone 
Alb'ila,  aujourd'hui  la  .Mforata. 

Ave»/,  aujourd’hui  le  Curb/è. 

Teloniut,  aujourd’hui  le  Tnrano. 

Pabari/,  aujourd’hui  le  Farfa. 

Alita  aujourd'hui  le  Caminato. 

Himella,  aujourd’hui  tAia. 

Anterma,  on  ne  fait  où  elle  étoic. 

Canins,  de  même. 

Collatia,  aujourd'hui /«/K/-/^isêyr,  village. 
Ficulnea,  ou  ed  le  chiteau  %{.-  tàint-Clétneiic. 
IVomentam,  aujourd’hui  Lamentano. 

Fidens,  diHruitc  depuis  long-tenu. 
Cornualnm,  vers  la  tour  de  Vergara. 


?tf 


yi 


\ 
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Il  râulte  üe  ce  que  les  SmHh/  occapoicat  ce  qui  eft  plut^tonnaac,  d’enrendre  le  grec  3(  l’arabe, 

cette  contrée  de  (Muitu  qu’ci  liruéi  entre  le  'ribre,  (0-7.) 

le  Térerone  & lc«  Apcnniiit.  Ili  habituient  de  péri-  SAUIS,  I'.  m.  ( Mytbol.)  nom  d'un  dieu  de«  anciens 
tes  villes , de  dilT^renrcs  boarjfiJes,  doot  les  unes  4-  Arabes.  Os  |.>cuplcs  pjyoient  b dixmc  au  dieu  Sshit . 
toient  gouvernées  par  des  princes , 4c  d>aucres  par  de  On  croit  que  c'eft  le  même  que  babamis  4c  S.i'''ir . 

fimples  ruagidrats,  4c  en  forme  de  r^ublique.  Mais  SABLE,  *rrHM,Jabulum,  gUrté,  {Hifi.  ngt.  Mini- 

aunioue  leur  gouvernement  particulier  fdc  dûment,  rêlngit.l  le  ftitl*  n'etl  autre  choie  qu‘uti  amas  de  pc. 

s s’mient  unis  par  une  efpcce  de  ligue  4t  de  com-  tites  pierres  détachéesi  il  cft  rude  au  tuuchcr.  4c 
muiuuté  qui  Qc  formait  qu'un  l'eul  état  de  tous  les  inibluole  dans  l’eau.  De  même  ^’ii  y à des  pcerres 

peuples  dv‘  Lvttc  nation,  (les  peuples  v. voient  avec  de  dilférentes  cfpeces,  il  y a aulTî  du  fablt  de  ditFé- 

beaucoup  de  frugalité,  ils  étoicnr  les  plus  laborieux,  rentes  qualités^  il  varie  pour  la  figure,  la  couleur  4c 

les  plus  belliqueux  de  l'Italie  4c  les  plus  votftns  de  la  grandeur  des  parties  qui  le  compofenr.  Lu yîà/'/r  le 

Rome . Leurs  femmes  étO'cnt  regardées  comme  des  plus  grolfier  le  nomme  grâvitr . Vnytz.  ctt  trticte  . l.c 

modèles  de  pudeur , 4t  pafroient  pour  être  fort  atta-  ÿiWr  le  plus  fin  s'appmle  fibha  : ce  dernier  paroît 

chies  à leur  m-inige  4c  i leurs  maris.  ii’étre  autre  chofe  q^u'im  amjs  de  petits  cailloux  ar* 

Romulus  fut  à peine  fur  le  trône,  qu'il  envoya  rondis  , ou  de  cryitaux  tnnrparens  , donc  l'ouvont 

des  députés  aux  Sthint  pour  leur  demander  leurs  les  angles  ont  difparu  par  le  frotteinent.  C’êfi  à cette 
filles  en  mariage,  4c  p.’sur  leur  propofer  de  faire  une  fubftance  que  l’on  doit  proprement  donner  le  nom 
étroite  alliuncc  asrcc  Komei  mais  comme  le  nouvel  de  féblt:  tel  efi  celui  que  l'on  trouve  fur  le  bord  de 
établifiemenc  de  Komulus  leur  étoie  devenu  fufpeâ,  la  mer;  il  efi  très-fin,  très-mobile,  & très-blanc, 
ils  rejecterent  la  propufirion  avec  mépris.  Homnlus  lorfqu'il  n'efi  point  mêlé  de  luhfianccs  étrangères^ 
■'en  vengea , 4e  reolevemenc  qu'il  fit  des /ëbimts  caufa  tel  efi  aufîi  le  jahit  que  l'on  trouve  dans  une  infinité 

une  longue  guerre  encre  les  deux  peuples.  Les  CénL  de  pays,  l’on  a tout  lieu  de  conicâurcr  qu'il  a été 

nicits,  les  Aiitemnaccs  4c  les  Crullumentens  furent  apporté  par  les  inond.icions  de  h mer,  ou  parle  l*é< 

vaincus.  Enfin,  Titius  roi  des  Cures,  dans  le  pays  jour  qu’elle  a fait  anciennement  fur  quelques  por- 

des  prit  les  armes,  s’empara  de  Home,  4c  oons  de  ontre  globe,  d'où  elle  a'efi  retirée  par  la 

pénétra  julîiues  dans  îa  place.  Il  y eue  un  combat  fan-  lutte  des  teins  ■ 

J[laot  4(  très-opiniAtre  laiu  qu’on  en  pùc  prévoir  le  On  a dit  que  c’était  i cette  dernière  fnbilancc  que 
liccès,  lorl'quc  \c^Jéhiiut  qui  étoienc  devenues  fem-  cnnvenoit  proprement  le  nom  de  fêblti  en  cfict,  les 
mes  des  romains , 4e  dont  U plùpare  en  avoient  déjà  autres  l'ubtl antes  à qui  on  donne  ce  nom , n’ont  puint 
eu  des  enfans,  le  jeteerent  au  milieu  des  combattant,  les  mêmes  carscAeresi  clics  paroilTent  n'Otre  que  de 
& par  leur  prières  4c  leurs  larmes,  rurpendirent  l’a-  la  terre,  produite  parles  ilébrit  de  certaines  pierres, 
nimolîeé  réciproque . On  en  vint  i un  accommode-  4c  dont  les  parties  n’affcclcnt  point  de  figure  détvr- 
mc.ici  les  deux  ^uples  firent  la  paixi  4c  pour  s’unir  minée,  4c  qui  ne  différé  en  rien  de  la  poullicre.  WaU 
Cflcors  plus  étr-aitement,  la  plûpsrt  de  ces  /«/'/«/  qui  lerius  a rnis  le  füilt  dans  une  clalTe  particulière  dillin- 
ne  vivotent  qu’A  la  campignc,  ou  dans  des  bourgaiws  de  des  terres  & des  pierres;  il  en  diiliague  pluileurs 
4c  de  petites  villes,  vinrent  s’établir  i Uo.me . Ainfi , efpeccsi  mais  les  diAiricAioiu  ne  font  fondées  que  fur 
ceux  qui  le  matin  avoient  conjuré  la  perte  de  cette  des  circonllanccs  purement  accidentelles;  telles  que 
ville,  en  devinrent  avant  la  fin  du  jour,  les  citoyens  la  couleur,  la  lyiefTc  des  parties.  4c  les  lubllanccs 
k.  les  Jéfeisfeurs.  R >mulus  alfacia  à la  Ibuveraincté  avec  leiqiieiles  le  y«4/r  efi  mêlé.  Il  appelle  le  vraiy«- 
Tatius  roi  des  Sébinu  cent  des  plus  nobles  de  cette  bit  donc  nous  avons  parlé  en  dernier  lieu, 

nation  furent  admis  en  même  tems  dans  le  fé.i3r.  Cet  »r«nê  Itaannfê;  peur-érre  cûc-il  été  pltia  cxJcA  de 

ëvenement  qui  ne  fit  qu’un  feul  peuple  des  Sabint  l’apoellcr  arnj  rr^ftaUifata . 

ét  des  Romains,  arriva  l’an  • de  Rome,  -47  avant  Quoi  qu’il  en  l'oit,  c'vrt-là  le ,/l4// dont  on  Ce  fert 
Jci'us-Ciritl  Cbevalitr  oe  J.avcovaT.  \ pour  faire  du  verre  ; \t  JablM  d'iîtampcs  4c  celui  de 

SABIONCELLO,  [Giog.  mod.  I preiqu’lle  de  la  Nevers  font  de  cette  clpecei  il  varie  pour  la  finellc, 

Dilmatie,  dans  les  états  de  h république  de  RagulV,  ll  blancheur,  4c  la  purcrér  celui  do.ic  les  parties 

fur  là  côte  dn  golfe  de  Vcnilci  elle  elî  bornée  au  font  les  plus  déliées,  s’appelle mabUlt , fahlt 

aord  par  le  golfe  de  Narenti , 4c  au  midi  par  l’ilc  de  mouvant . 

Curfola  . Oii  lui  donne  environ  20  milles  de  tour;  Prefquc  tous  les  fibltt  fiant  mêlés  de  parties  érran- 
mais  d.ins  toute  cette  étendue  elle  ne  coocient  que  >reres  qui  leur  donnent  des  couleurs  4c  des  qualités 

quelques  villages,  4c  un  couvent  de  dominicains.  ditTérentes;  ces  parties  font  des  terres,  des  parties 

(/>./.)  végétales,  des  parties  animales,  des  parties  métalli- 

SAdlONF.TA,  [Qiog.  mod.)  ville  forte  tPItalic,  ques,  cÿf. 
fur  les  confiiu  du  duché  de  .Vfancuue  4c  du  Oemone-  Le  Jàlde  noir  des  Indes  qui  efi  attirablc  par  l'ai- 
fc,  capitale  d’un  duché  de  même  nom,  à tt  milles  mant,  dont  parle  M.  -Mufchcnbroccic,  .eil  un  Jahle 

de  Parme,  4c  à as  de  Crémone.  Par  le  traité  d'Aix-  mêlé  de  parties  ferrugincules;  en  joignaiK  A ce  Jahle 

la-Chipelle,  la  mailbn  d’Autriche  l'a  cédée  en  174S  A mis  dans  un'creul'ec  un  grand  nombre  de  maneres 

dont  Philippe  duc  de  Parme.  Laag.  27.  lat.  4s.  4.  graffes,  ce  lavant  phÿfictc'n  n’a  fiit  que  réduire  ces 

Girard  de  Sabîu»fta,  écrivain  célébré  du  xij.  fie-  parties  fcn-ng.neniVs  eij  fer;  e’eft  pour  cela  qu’il  a 

de,  mais  moins  connu  fous  le  nom  de  Sahioneta,  que  trouvé  que  cc  Jâhle  étoit  devtmn  plus  attirablc  pxr 

fous  celui  de  Girerd  de  Crémone,  étoit  un  eceléria-  l'aimant  qu’aiipirivant.  Les  Pli>lîclcns,  faute  de  con- 

ftique  verlé  dans  les  bingues  grecque,  latine  4c  arabe,  noifianccs  chimiques  , ne  lavent  pas  toujours  appré- 

II  s'attncha  néanmoins  bardc'uiieremenr  à la  Méfc-  cier  les  expériences  qu'ils  font, 

eine,  fit  Pezerça  avec  fuccès  en  Italie  4c  en  Éfojgne.  l-e  /àhle  verd  qui,  luivint  la  remarque  de  M. 
11  traduilit  du  grec  fit  de  l'arabe  en  latin  divers  ou-  Rouelle,*  iV  trouve  all'cz  conilammcnt  au-siclFous  des 
vrages  confidérables , fie  en  compofa  lui-mdme  quel-  couches  de  la  terre,  dans  lelqucllcs  on  trouve  dr> 
ques-uns.  coquilles  fie  des  corps  marins,  l'cmblc  redevable  de 

Entre  les  traduâions  de  l’arabe  fit  du  grec,  il  fmr  fa  couleur  A la  dcitrudion  des  animaux  marins  qut 
mettre  d’abord  les  œuvres  d’Avicenne,  avec  des  l’ont  ainfi  coloré. 

commentaires  imprimés  A Vende,  chez  les  Juntes,  en  Outre  le  Jihle  que  nous  avons  décrit,  il  s'en  troa- 
r%44  fit  ists,  deux  vol.  in-fal.  2*.  I,es  œuvres  de  ve  qui  efi  compofé  de  frag.Ticns  ou  de  petites  parri- 

Rhafii  Bafilex,  en  IS44>  in-fnl-  Serapiau»  ^ae-  culcs  de  pierres  dç  difi'érciite  nature,  4c  qui  ont  les 

tùj,  Venet.  1407.  in-jat.  4*.  La  chirurgie  d’ÀIbu-  propriétiT  de  ces  fartes  de  pierres;  tel  cfi  le/iA/r  lui - 

calis,  imprimée  à Venife  en  i>co.  5*'.  <7r^W  Tant  qui  rtl  un  amat  de  petites  part:cuk>de  mica  ou 

arnbit  ^ralaeix , Itb.  /X.  Norîinlierga; , /•-  de  nie;  il  cl)  infufiSIe  4t  ne  fc  liilHur  point  dins  les 

falta.  La  feuie  verlîon  latine  faite  du  grec  par  Girard  acides.  On  fciit  aulfi  que  le  fible  l'patiuue  ou  calcairo 

4t  Crimautt  <1)  I’.<dr/  parva  de  Galmn  . doit  avoir  d'autres  propriétés:  en  général  , il  parole 

Cet  homme  rare  dans  fon  fiecle  par  fes  études,  ne  que  les  Natunliftes  n’oiit  confukvé  les  /àhles  que 

fccontcnca  pas  de  traduire,  il  compofa  même  pluficurs  rrcs.iuperficicllcmmr;  ils  no  font  entrés  dans  aucun 

ouvrages  en  Médecine,  entr’aotres,  1^.  Cammentariut  déMii  fur  leurs  figures,  qui  ne  peuvent  être  obfer- 

in  pranafiiea  Hippaeratù } Catumentariur  ia  Fia-  vécs  qu’au  microfeope,  ni ‘fur  leurs  qiialinS  cllen- 

tieum  C.a^aatim  friront,  moaaehi  Caf^enefit  i j*.  tielles,  par  lefuudk'S  ils  different  Us  uns  des  autres; 

Madus  medendji  er-  Geamantia  ajira—mita,  car  il  il  fcniole  que  l’on  ne  fe  foit  occupé  que  des  dio l'es 

s’appliqua  auiJi  A l’Afirologic.  Son  Ryle  eft  affuré-  qui  lui  font  accidentelles.  Cependant  une  connoiû 

ment  fort  dur  4t  fort  barbare , au  point  qu'il  d^oûie  lance  cxaclc  de  cotre  l'ubAance  pourroit  jetter  un 

les  leâeuri  les  plus  patiens;  mais  enfin  c’éraic beau-  grand  jour  fur  la  formation  des  pierres,  vu  qu’un 

coup  dans  le  xij.  fiede  de  pouvoir  écrire  en  latin,  4c  grand  nombre  d’entre  elles  ne  font  que  des  amas  de 

Tarn  iiy.  Üdd  grainà 
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^ini  de JiHt  lié»  ptr  un  fuc  hfiiifiqMt  de  ecne 
cfpece.  font  far-tooc  les  grâh,  ve. 

Le  mélé  avec  de  la  glaife  cootriboe  à U divi- 
fer  de  à la  fertilireri  en  Anglnerre  on  fe  fert  du /(Mr 
de  la  mer  pour  le  mêler  avec  de»  terre»  trop  force»: 
pir4à  elle*  deviennent  perméable»  aui  eaux  du  ciel , 
de  propre»  par  conféqaent  à favorirer  la  végéta* 
tion . (— ) 

Saili  PC  LA  wiA,  (Mfdetiiu.  ) le  féhitit  U mur 
eft  drufa^e  en  Médecine  pour  les  buns  que  l’on  en 
fait  fur  le»  edee»  maritime»,  de  que  Ton  ordonne  aux 
gens  attaqués  de  paralylîe  de  de  rhumatitme:  ce  fahit 
eH  fur-tout  recommandé  dan»  ce»  occanoni  aux  per- 
fonne»  qui  habitent  les  edee»  maritime»  de  Provence 
de  de  Languedoc.  On  fait  édiauffer  le y«ê/r  pendant 
les  iour»  les  plus  chauds  de  l'été  aux  rayon»  ou  (bleil 
te  plus  ardent  après  l’avoir  éeendui  enluite  oo  le  ra- 
outfe  de  on  enfonce  les  malades  dans  ces  ta»  de  fikU, 
de  façon  qu’il»  y foient  comme  enfcvel»;  lonqo’ils 
' ont  refte  environ  un  quart-d'heure  ou  une  dem:- 
leure,  on  te»  en  voit  fortir.  à>peu-pré»  comme  de» 
mort»  de  leur  tombeau  , de  façon  que  cette  efpece 
de  bain  imite  une  réjurreâiom  d’autant  que  l’nn 
Toit  roui  le»  loir»  le»  malades  fortir  de»  tas  at/ibU, 
à>peu^rès  comme  de»  morts  de  leur  tombeau. 

Vcnicacité  de  ce  bain  cft  dûe  ) la  chaleur , i la  fa- 
lure,  dt  à la  volatilité  des  principes  que  l’ean  de  la 
mer  a communiquée»  au  Jéble;  cet  principes  exaltés 
par  les  rayon»  ou  foleil.  n’en  deviennent  que  plus 
propre»  li  donner  du  rcîTort  aux  fibre»,  i réfoudre 
les  concrétions  lymphatique»,  de  tou»  le»  vice»  dç  la 
lymphe . 

Sable,  bsim  dtt  (,Cbim'u.)v^ez  Bach,  Feu,  Im- 

TIRUFDB. 

Sabli  . ( Mirint . ) terme  Tyniinyme  à bmrUgt , 
vmyez  Horloüb.  On  dit  wt4»tfr  lorfqiPon 

tourne  l’horloge  avant  que  le  fiblt  i>e  (bit  écoqlé, 
afin  que  le  quart  foie  plqs  courte  ce  qui  efl  une  fri- 
ponnerie puniftable.  & i laquelle  le,qaartier-nnicre 
doit  avoir  l'œil. 

Sablc  . ( Agriemiture . ) oo  employé  dam  l'Apicul- 
ture pludeurs  etpece»  de  JibU»  le»  nni  font  (miles, 
comme  ceux  de  la  mer,  des  rivière»,  des  fablicres, 
dfr.  Les  autres  font  gras  d<  fertiles:  de  ceux-ci,  les 
uns  le  font  plus,  de  c'eft  ce  qui  fait  les  bonnes  ter- 
res! le»  autres  le  font  moins,  ou  ne  le  font  point  du 
tout:  de  c’eft  ce  qui  fait  les  terres  métlfocrement  bonr 
ne» . ou  les  terres  msuvailes , dt  lur-nut  les  terres  lé- 
gères. arides , dé  fablonneufei . Déplut,  les  uns  font 
plus  doux,  de  ceux-là  font  ce  qu’on  nomme  n»t  ttrre 
Jmmet  cf  mûmbU,  les  autres  font  plus  groiHcrt , de  ceux- 
ci  font  ce  qii’on  appelle  ime  terre  radref  dt^ile  d 

f em\er*eri  enlin,  il  en  ell  d’onâucux  de  d*adhérans 
es  uns  aux  autres;  ceux  qui  le  font  médiocrement 
font  les  terres  fortes;  ceux  qui  le  font  un  peu  plus 
font  les  terre»  franches»  de  ceux  qui  le  font  extrême- 
ment font  les  terres  argilleufes  de  les  terres  glatfcs, 
incapables  de  culture,  J.) 

SABi.B,’FoNor'R  IN,  {^Artt  mitb.')  les  Famdeurt 
en  fable  ou  «je  perin  ouvrages,  compoicnt  une  partie 
rrès-oombreufe  de  la  commuiuuré  des  Fondeurs  qui 
fe  parrage  en  plufieurs  parties  par  rapport  aux  diflé- 
rens  ouvrages  qu’ils  fabriquent,  comme  fotsdeur  de 
cloches,  de  canons,  de  figures  équeftres,  ou  grande 
fonderie  vêjez  tent  eet  értieleti , de  de  petits  ouvra- 
~jes  meuiéi  en  fabU . C*d)  de  cette  derniere  efpece 
le  fondeurs  d«ant  il  eft  mention  dans  cet  article,  de 
celle  gui  eB  la  plus  commune,  parce  que  les  occa- 
fions  ue  faire  de  grandes  fonderies  font  rares  à pro- 
portion de  celles  que  les  fondeurs  de  petits  ouvrages 
ont  de  faire  ufage  de  leurs  talens . 

Pour  fondre  en  fable,  on  commence  par  préparer 
les  moules;  ce  qui  le  fait  en  cccce  manière:  on  cor- 
royé le  fable  aunrun  doit  faire  les  moules  avec  le 
rouleau  «le  isois , repréfcQtéyÿiirt  ix.  PUntbedufim- 
drnren  Jéble,  dans  la  cailTe  a fable , qui  etl  im  colfre 
ABCD,  non  c«>uvert,  de-4  P»b  Ue  long  BC,  di  s 
de  large  AB,  de  lonouces  de  profondeur  BE,  mon- 
té fur  quatre  piés  ffff  t\m  le  foucicnncnt  à hauteur 
d'appui,  y^ez  la  figure  14.  Plamtbe  du  fondeur  en  fa- 
ble. Corroyer' le  c’eft  en  écraicr  tmitoi  le» 

mottes  avec  le  rouleau;  en  ralTemble  enfuite  \e  fable 
dans  un  coin  de  la  caifTc,  avec  une  petite  planche  de 
fix  pouces  de  long , appellée  rstijfe-caijpn  vo%ez  la  fi- 
gure 14.  •*.  i.  on  recommenire  piulieurs  fo;s  la  mé.-ne 
«pératkm  iufqu'à  ce  que  le  fable  luit  mis  en  poudre; 
c’eft  ce  qu’on  appelle  torraytr. 

Toua  \t%/ébiat  oc  loac  pus  égakmeoc  propres  aux 
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Fondairs:  ceux  qui  font  trop  fecs,  e'eft-à-dire,  fans 
aucun  mflange  de  terre,  né  peuvent  point  retenir 
la  forme  des  modèles:  celai  dsnt  les  fondeur»  de  Pa- 
ris fe  (ïrvent  vient  de  Fantenay-aux-rofes.  village 
près  de  Pari»;  fa  couleur  cft  jaune,  mais  devient 
Doire  par  U pouftsere  de  charbon , dont  les  Fondeur» 
faupoudrenc  leurs  modules. 

Pour  faire  le  moule,  le  fable  méJiocreraenthume- 
âé,on  pofelcchaifù  .4  ^ C D,/if«rr  lé.  iurunaii, 
figure  17.  de  le  tout  fur  un  autre  ais/d/i,  poié  en- 
traver» fur  la  caiffe,  figure  14-  Ir  ^fé  inférieur  en- 
deîTus;  on  emplit  l'intérieur  do  challis  de  fable  que 
l'on  bât  avec  un  maillet  de  bois  pour  en  all'ùrer  tau- 
re» les  parties . de  le  faire  tenir  au  chiilîs  dont  toutes 
les  barres  ont  une  rainure  \ la  parti»  intérieure;  en 
forte  que  le  fable  ainli  battu  avec  le  maillet,  forme 
une  table  que  l’on  ncur  lever  avec  le  chaHîsi  avant  de 
le  retourner  on  afdcure  (avec  le  racloir  repréicnté 
figure  I}.  qui  cft  une  lame  d’épée  emmanchée)  le  fa- 
ble du  mouV  aux  barres  du  chaifîs , en  coupant  cjut 
eequieft  plu»  élevé  qu'elle.  On  retourne  enluite  le 
moule  fur  Icqoel  on  place  les  modelés,  ibit  de  cuivre- 
ou  de  bois,  cft.  que  l’on  veut  im'ter.  On  fait  entrer 
les  modeiesidins  ce  premier  chaiÜ»  à m-rc^  de  leur 
épaifleur,  oblcrvant  avant  de  pofer  les  mod.'les,  de 
poncer  le  yü/r  «lu  chaifis  avec  de  la  pouilicre  de 
charbon  contenue  dans  un  fac  de  toile , au-travers  de 
laquelle  on  l'a  fait  palTar,  L'ufage  de  cette  poudre  cft 
de  faciliter  1a  rer'ration  de  modelés  que  l’on  du:t  faire 
enfuite:  le  ponlif,  qui  élit  une  forte  Je  fable  très  fb, 
fert  au  même  ufage . 

Lorfque  les  modèles  font  placé»  dans  le  fahle  du 
premier  chaiTis,  dt  que  leur  empreinte  y eil  nnrfai- 
tement  imprimât,  on  place  le  iccond  ehsiïï»,  rf/.  n. 
qui  a trois  chevilles  , que  l'on  fait  encrer  «fans  les 
trous  currcfpondins  du  premier  cha/Hs . Ce»  dievil- 
les  fervent  de  repaires  , pour  que  les  creux  des  deux 
parties  du  moule  fe  préf.-preqe  vis-à-vis  les  uns  des 
autres;  le  chalTI*  ainli  placé,  on  ponce  foie  avec  de 
h pouiTierc  de  charhnn  ou  du  ponii;*  contenu  dans  un 
fac  de  toile,  les  maJcies  de  le  labié  hi  Premier  chaf- 
Hi;  un  ibulB:  cnfiiite  avec  un  fbufflec  à mics,  fem- 
hlible  à celui  qui  eft  repréi'enté  dans  les  planches  du 
fcrhiancicr,  fiir  le  moule  4:  les  modèles  pour  faire 
voter  routes  les  parties  du  charbon  ou  du  ponlif,  qui 
ne  font  point  attachées  au  moule  ou  au  mmlele  où  on 
a placé  des  verges  de  laiton  ou  de  fer  cyl.ndriques, 
que  doivent  former  les  jets  de  évents  après  qu'elle» 
lonr  retirées:  la  verge  de  jet  aboutit  par  un  bout 
contre  le  premier  modèle,  & de  l'autre  pafte  par  la 
breche  e pratiquée  à une  des  barres  CD,  e d de 
chaque  chalfis;  ce»  breches  fervent  d’entonno.r  pour 
vcrlcr  le  métal  fondu  dans  le  moule . 

Ce  premier  cliallî»  ainfi  prénaré,  dt  le  fécond  pla- 
cé delius;  oa  l'emplit  de  fable,  que  l’on  bat  de  mê- 
me avec  le  maillet  pour  lui  faire  prendre  la  forme 
dits  modelés  dt  des  fcts  placés  entre  deu(:  on  com- 
mence par  mettre  un  peu  de  fMe  fur  les  modèles  que 
l'on  bat  légèrement  avec  le  cagneux,  qui  e.l  un  cy- 
lindre de  bois  iTùn  pouce  de  üiametre . dt  de  quarre 
ou  cinq  de  long,  vajrez  la  fig.  il.  do.it  on  fe  fert  com- 
me du  maillet,  pour  faire  prendre  lu  fable  la  forme 
«lu  modèle;  par-deJfus  ce  premier  fable,  011  en  met 
d’autre,  jufqu'à  ce  que  le  chairis  foit  re.mpli.  On  af- 
fleure ce  fable  comme  celui  du  prem'er  chailis  avec 
le  Tic\o\T,  fig.  ij.  de  le  moule  cft  achesré. 

Pour  retirer  les  modelés  qui  occupent  la  place  que 
le  métal  Ton  lu  doit  remplir,  on  leve  le  prenver  chit- 
lls  qui  a Ivs  chevilles,  ce  qui  fépare.le  moule  en  deux, 
de  Is'lfe  les  rnodekn  à découvert  que  l'on  retire  du 
challis  où  ils  font  repréi , en  cernant  roiir-autonr  avec 
la  tranche , forte  de  couteau  de  fer  repréiena^yfy.  10. 
Le  même  outil  fert  à tracer  les  jets  «Je  co  nminüca- 
tion  d'un  modèle  à l'autre,  lorfspie  le  chalüs  en  con- 
tient plufieurs,  de  les  évents  pirticulicrs  de  chaque 
modelé.  Le  moule  ainli  pr^iré,  de  réparé  avec  de» 
éhauchoir»  de  fer,  s’il  cft  befoin,  eft.  après  avoir  été 
féché,  en  état  d’y  couler  le  métal  fondu . 

Pour  faire  fécher  le  moule,  on  allume  du  char- 
bon, que  l'on  rnet  par  terre  en  forme  de  pyramide, 
que  l'on  entoure  de  quatre  challi»,  ou  dvmi-miiulot» 
lavoir,  deux  appuyés  l’un  contre  l'autre  par  le  haut, 
comme  ua  toit  «je  maifon,  dt  deux  aurr-s  à cdié  -de 
ceux-ci,  enibrre  que  le  feu  en  eft  cnriercmenc  entou- 
ré; ce  qui  fait  évaporer  «ici  moules  route  rhumtdité 
qui  ne  manqucroïc  pas  d'en  occafionner  la  rupnire, 
lorfqu'on  y verfe  le  métal  fimdu.  Il  les  moules  n'é- 
toient  pa»  bàea  lécfaét  aupacavAnt . ^ 
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Fwidinf  <ju‘nn  oarrier  prépare  ainfi  lea  mouler,  un 
autre  t'iir  KioJre  te  métal,  qui  eit  d«i  cuivre,  daiKie 
rcpréic'»té,  i.  Le  fouroeaii  efl  un  prrf- 
mc  iiu.iJij;i;^uIaire  de  lo  poiicw  ou  environ  en  cou* 
fens,  âc  d'un  pié  fie  demi  de  profondeur,  formé  par 
un  :n  idif  de  m iç  mnerie  ou  de  brique*  révénies  inré- 
ricurement  avec  de»  carreaux  de  terre  ctrte,  cana- 
Me«  de  rélider  au  feu . Le  prifmc  creux  ABCf),  sbA, 
fig.  % ed  lénaré  en  deux  pirre»  par  une  enlle  de 
terre  cuire  ff,  pereée  de  pluficur»  trou»:  Ta  partie 
funérieure,  qui  a environ  un  pié  de  hauteur,  ferr  à 
mettre  le  creufee  £ fle  le  charbon  allumé:  la  partie 
inférieure  eft  le  cendrier,  dont  on  ferme  l’ouverture 
avec  une  pâte  de  terre  ar,  fig.  i.  bien  l.itée  avec  de 
la  terre  glade  ou  de  la  cvudrei  c’eft  dans  le  cendrier 
que  le  porte-vent  hj^  F du  foufücr  aboutit  d’où  le  vent 
qu'il  porte  pâlie  dan»  le  fourneau  proprement  dit, 
par  Ict  trou»  de  U grille  ff,  ce  qui  anime  le  feu  de 
chirbon  donc  il  cd  rempli , U.  fait  rougir  le  creufet 
4t  fondre  le  métal  qu’il  contient.  Pour  augmenter  en. 
cure  la  force  du  feu . on  couvre  le  fourneau  avec  un 
carreau  de  terre  A,  qui  gtifle  entre  deux  couliflesrd, 
y>,  on  a anUi  un  couvercle  de  terre  pour  couvrir  le 
creufet  • Qtev^tr  ■ Celui  de»  fondeurs  a to  pou- 
ce» de  haut  âc  4 de  dinmetre.  On  fe  fert  pour  met^ 
tfc  le  cuivre  dans  le  creufet  d'une  euillicre  repré- 
îcncéc.  fig.  4.  appel lée  emUiert  4ux  ptlotet,  oui  cil 
une  gouttière  de  fer  enmanebée  d'un  manche  ue  mé> 
me  inétali  la  cuilliere  cd  creufe  ét  ouverte  dans  toute 
ia  longueur,  pour  que  les  pelotes  de  cuivre  puiltenc 
couler' plus  facilement  dans  le  creufet.  Le*  pelotes 
font  des  amas  de  petits  morceaux  de  cuivre  que  l'on 
ploie  enlémble  pour  en  diminuer  le  volume,  Ac  faire 
qu'elles  putirenc  entrer  en  un  oaquee  dans  le  creufeti 
on  le  l'ert  auilî  au  fourneau  d’un  outil  apoellé  tifn* 
mer , reprélencé  fig.  s-  C'eft  une  verge  de  fer  de  x 1 
piés  de  long , pointu  par  uo  bout,  qui  fert  il  dé-  ^ 
boucher  les  trnus  de  la  grille  l'ur  laquelle  pofe  le  , 
creufet.  O»  fe  fert  aulG  des  pincettes,  fig.  x.  pour 
ârraiigcr  le»  charbons , ou  retirer  du  creulet  les  mor- 
ceaux de  fer  qui  peuvent  l’y  trouver. 

Le  foufHet  /de  la  forge  eil  comonfé  de  deux  fouf- 
jîer»  tl’o/Tie,  qu'ou  impelle  feufiirt  ù fiaubU  vent, 
vayez  SourrLET  a ,dou>lk  vent,  fufpendu  i une 
pù..tre  P par  deux  fuipentes  de  fer  qui  foulien- 
nent  la  table  du  mdieu*  le  mouvement  e(1  cotnmuni. 
qué  à la  table  inférieure  par  la  hnfcule  10,  qui  fait 
charnière  au  point  N\  l’extrémité  O de  la  bafculc  eil 
attachée  par  une  chaîne  ok,  qui  tient  i la  table  in- 
férieure où  ei1  attaché  un  poids  k , dont  l'ulage  eH 
de  faire  ouvrir  le  ibulBet,  que  l’on  ferme  en  tirant 
la  bafcule  10,  par  U chaîne  iM,  términéc  par  une 
poignée  M,  que  Touvricr  rient  dans  fa  main.  Veyez 
fl  ju.  I.  Ce  vent  pâlie  par  le  porte-vent  de  bois 
ou  Je  fer  ff  C7  dans  le  cendrier,  d'où  U pafle  dans  le 
fourneau  par  les  trous  de  U grille,  comme  il  a été 
dit  plus  haut. 

Pendant  que  le  métal  eft  en  fufion,  deux  ouvriers 
placent  les  moules  dans  la  prede,  fig.  iS.  on  com- 
mence par  mettrç  un  ais,  fig.  17.  de  ceux  qui  ont 
fervi  à former  les  moules  fur  la  couche  AB  de  U 

firciTe  t qui  eH  pofée  fur  le  baquet  plein  d'eau , fig.  6. 
iir  cet  ais  on  étale  un  peu  de  fable , pour  que  le  moule 
que  l’on  pofe  dcITus  porte  dans  tou»  fe»  points  fur  le 
premier  moule , cqmpofé  de  deux  challîs , on  met  une 
couche  de  fable,  fur  lequel  on  pofe  un  autre  moule i 
amfi  de  fuite  juiqu'i  ce  que  la  prelTe  fuit  remplie: 
par-delTus  le  fable  qui  couvre  le  dernier  moule  on 
met  un  ais,  par-deilus  lequel  on  met  la  rraverfeCO 
de  la  prefle,  que  l’on  ferre  également  avec  les  deux 
écroucs  £F,  taraudés  de  pas  Tcmblables  à ceux  des 
vis  efii  toute  cette  machine  cil  de  bois. 

Lorlquc  l'OQ  veut  couler  le  métal,  on  incline  la 

Îirclie,  enforce  que  les  ouvertures  et  des  chaiGs  qui 
ervent  d'entonnoirs  pour  les  jets,  regardent  eu  en> 
haut;  ce  qui  fe  fait  en  appuyant  les'moules  par  la 

fiartie  oppofée  lût  le  boni  du  baquet,  enforte  que 
eur  plan  fafle  avec  l'horifon  un  angle  d’environ  30 
degré». 

a Avant  de  verfer  le  métal , le  fondeur  t’écume  avec 
une  écumoire  repréfentée  fig.  8.  c’eft  une  cuilliere 
de  fer  percée  de  niolîeuc»  trous,  ao-rravers  defquels 
je  métal  fondu  palTe,  ét  qui  retient  les  feories  que  le 
fondeur  jette  oans  un  coin  du  fourneau  ; après  que 
le  métal  cfl  écumé,  on  prend  le  creulet  avec  les  hap- 
pes, repréfenté yÿ.  j.  & on  verfe  le  métal  fondu 
dans  les  moules.  Lorique  le  métal  t ceflé  d’écre  U- 
Tamt  Xiy. 
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uide,  on  rerfe  de  l’eau  fur  les  chafTi»  pour  étein- 
■ e le  feu  que  le  métal  fondu  y a moi  on  relevé  cn- 
fiiirc  le*  moules,  & on  dclVcire  la  prefTe,  d’où  on  re- 
tire les  moule»,  que  l'on  ouvre  pour  en  tirer  les  ou- 
vrage». Le  fable  eft  enfuite  remis  dan*  la  caille,  où 
on  le  corroie  de  nouveau  p<>ur  en  former  d’autres 
moules. 

Les  happes  as^ec  lefquelles  on  prend  le*  creofen 
d.tns  le  fourneau,  font  «tes  pmee*  de  fer  dont  les  deux 
branche»  font  recourbée»  en  demi-cercle,  qui  cm- 
bralTcnt  le  creufet;  le  plan  du  cercle,  que  les  cour- 
bure» des  branches  ftirment,  eft  pcrpeivticiilaire  à la 
longueur  des  branches  de  la  tenaille . l.’ouvricr  qui 
prend  le  creufet,  a la  précaution  de  mettre  là  main 
gauche  un  gros  gant  mouillé,  qui  rempOche  de  fe 
briller  en  tenant  1a  tenaille  près  du  creufet,  ce  qui 
ne  manqueroir  pa»  d'arriver  fans  cette  précaution , 
tant  par  la  chaleur  des  tenailles,  que  par  la  vajscar 
enllammée  du  métal  fondu  qui  eft  dans  le  creulet. 

Les  fondeurs  coupent  les  jets  des  ouvrages  qu'ils 
ont  fondus , U les  remettent  a ceux  qui  les  ont  com- 
mandés fans  les  réparer. 

Saslc,  f.  m.  {Jérdin.)  terre  l^^cre  fans  aucune 
conllilmce  • mélée  de  petits  graviers,  qu'on  mêle 
avec  de  la  chaux  pour  faire  du  mnrt  er,  de.  dont  on 
fefert  pour  couvrir  le» allées.  Il  y a du  blanc, 
du  rouge  U du  noir;  celut-ci  fc  tire  des  caves.  Il  a 
de  gros  grains  comme  des  petits  cailloux,  dr  fait  du 
bniit  quand  on  le  manie:  c'eft  le  meilleur  de  tous  les 
féblet . On  connolt  leur  bonté  en  les  mettant  fur  de 
l'étoffe:  fl  \tf*bU  la  falit,  & qu'il  y demeure  attaché, 
il  ne  vaut  rien. 

On  appelle  fable  mâle,  celui  qui  dans  un  même  lit 
eft  d'une  couleur  plus  forte  qu’une  autre , qu'on  oum- 
me  féble  femelle.  Le  gros  fable  s’appelle /r«i>r,  de 
on  en  tire  \e  fable  ffn  6i  délié  en  le  paftanc  à la  claie 
ferrée,  pour  fabler  les  aires  battues  des  allées  des 
I jardins  . (D.  J.) 

I S.ssLE,  (Plomberie.)  les  plombiers  fe  fervent  de 
I /ible  très-blanc  pour  mouler  plulîcors  de  leurs  ou- 
' vrages,  de  particulièrement  pour  jetrer  de  couler  les 
gramies  cables  de  plomb.  Pour  préparer  le  fable  de 
ces  cables,  on  le  mouille  légèrement,  de  on  le  re- 
mue avec  un  bâton;  ce  qu'on  appelle  laboartr  le  Ja~ 
ble,  après  quoi  on  le  bat,  de  on  le  plane  avec  la  pla- 
ne de  cuivre . (D.  J.) 

Sabli,  terme  de  Btafin;  le  /3A/r  eft  la  quatrième 
couleur  des  armoiries;  c’eft  le  noir.  Il  y a deux  opi- 
nions fur  l’origine  de  ce  terme:  plulieurs  écrkains 
le  dérivent  des  martes  zébeline*.  que  l’on  nommoît 
anciennement  tables  ou  fables,  d'autres  croient  que 
la  terre  étant  ordinairement  noire,  on  s’eft  fervi  .du 
mot  fable  pour  exprimer  la  couleur  noire  que  l'on 
voit  fouvcric  dans  les  armoiries;  mais  quand  011  con- 
ftdere  que  la  marte  eft  prefque  noire,  dt  qu'on  Ta 
toujours  appellée  zébeMne , on  vient  â penfer  qu'elle 
eft  la  véritable  origine  du  mot  ïàble  en  terme  de  bla- 
ibn . C’eft  auffî  le  Icnriment  <Tr  Borel . {D.  J.) 

Sablcs  d’Olonnr  , les,  iGieg.  mod.)  ville  mari- 
time de  France  eo  Poitou,  i 8 lieues  de  Luçoo. 
Vejet  0<ONNi  ■ 

Sablé,  Gkog.  mad.)  en  latin  du  moyen  Ige,  Se- 
bahiam,  Sabloiam,  (ft.  petite  ville  de  France,  dans 
le  bas-Maine,  fur  la  .Sarte,  i 10  lieues  au  lu<i-ooeft 
du  Mans,  dt  à égale  diftance  au  nord-eft  (T.^ngers. 
Elle  eft  fort  ancienne , car  elle  fut  donnée  avant  l'an 
tix8  i l’^ifc  du  Mans  par  un  feigneur  nommé  Alain. 
Elle  fut  érie^  en  marquifat  pir  Henri  IV.  en  i6ox, 
en  faveur  (TUrbain  de  Laval,  maréchal  de  France. 
Gilles  Ménage  a publié  i Paris  l’hiftoire  de  cette  pe- 
tite ville,  en  idSt  , in-fal.  Son  pere.  Guillaume 
Ménage  y étoit  ne.  Langitnie  17.  14-  ittit.  47.  4p. 
{D.  7.1 

SABLÉE,  Fowtainb,  ( Cbandercnn.  ) on  appelle 
fontaine  fablke  un  vaîfteau  de  cuivre  mmé.  ou  de 
qudqu'aûrrc  métal,  dans  lequel  on  fait  tiirrer  l’eau  i 
travers  le  fable,  pour  la  rendre  plus  claire,  dt  nour 
l’épurer;  on  ne  devroie  jamais  fe  Arrvir  de  vaifteau 
de  cuivre  à cauA;  dn  verd  dc-gris , ou  du  moins  cela 
n’eft  permis  qu’aux  peuples  de  la  propreté  U plus 
recherchée,  tels  que  font  les  Hnihndoi».  < /).  7. 1 

SABLER,  l’action  db,  (PèjyfWjy  l c'c«  une 
façon  de  boire  dans  laquelle  on  verfe  brufquemcnc 
la  boifton  tour-â-la-fuis  dans  la  bouche;  dt  la  lao..^e 
conduit  le  tout  dans  legofier  avec  la  même  vitciie. 
Ceft  cette  façon  de  boire  qu’Horace  appelle  tbratin 

Cahier , il  y a deux  moyens  ; l’un  de  fermer 

■Dddx  l» 
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It  Tslvute  du  ^fier  en  h baHTinc  fur  U lin;:n>^  • .00' en  ment  Tgum/ , toute  couverte  de  bois . Le  f»eaple  du 

retirant  U laniuc  fur  elle,  alîn  de  prendre  f)'i  tems  pays,  d.t  Olcanus,  ert  encore  aujourd’hui  auili  groj- 

Sjur  avaler . L’autre  ert  d'ouvrir  cette  valvule,  en  fier  <io*il  ^toit  du  tems  d’Alexandre.  (D.  J.) 

oignant  la  lantj^ue  de  cette  valvule , pour  li'lRv  paf»  SAIJLir.K,  f.  m.  g»  HokLcsCt  D8  Sakli,  c’et 
fer  tout  d'un  coup  la  liqueur  dans  legolîer,  lur  le>  nropremriit  une  cicpfydrc,  dans  laquelleon  emploie 
•uel  U langue  le  retire  auiU-tôt,  pour  pouil'cr  le  li>  le  fabie  au  lieu  d'eau,  l'oyez  CtepsrDaa.  'O) 

auidc  dans  rdfophage,  fie  pour  bailTerrdpiglottc.  bASt-ifn,  ( £rrrr»r/.' ' c'ell  un  petit  vaifleau  oû 

e nrantir  1a  trachde-artcrc.  l'on  met  du  fable  ou  de  ta  poufilerc,  qu’on  répand 

<^tte  maniéré  débauchée  de  boire , peut  n’érre  an>  fur  l’écriture , afin  de  la  féchar  ploa  vite , ou  d’uler 
te  qu’i  ceux  qui  ont  quelque  médicament  dégnuxanc  du  papier  écrit,  comme  11  l’écriture  écoir  lèche,  la 
è prendre.  Ce  moyen  ert  alTea  bon  pour  éviter  le  pourüère  attachée  aux  letrres  buvant  le  fuMrflu  de 
dégodt,  parce  que  la  b-idlbn  palFc  avec  tant  de  vl-  l’encre,  fit  empêchant  ^c  les  lettres  ne  s’enacent. 
telle,  quelle  n’a  pas  le  rems  de  frapper  defagréa-  SABLIliHE,  f,  f.  ( Grâm.  & (Snm.  ro/Iif.  ) lieu 
blemcnt  la  bouche  ni  le  ncx.  cré-jfé  dsn«  la  terre  d’où  l'on  cire  du  fable. 

La  faqon  de  boire  au  galet  nu  ü la  régiladc,  com-  Sailurs  , Cf'drp^r.)  pièce  de  bois  qui  fe  pofe 
ne  on  dit  vulifairenicrir,  ne  didère  de  fâbltr  qu’en  fur  un  poitrail^  ou  fur  utw  allifc  de  pierres  dures . 
ce  que  le  fêt>ler  fe  fait  en  un  i'eul  coup,  fie  que  le  pour  porter  un  pan  de  bois  ou  une  rloifon.  C’eit  aufu 
galet  fe  fait  en  pluiîvurs.  la  piece  qui  i chaque  étage  d'un  pan  de  bois,  en  re> 

Pour  boire  ainll  un  rrnverfe  la  tire , on  ouvre  la  qoit  les  porcaux , fit  porte  les  foiives  du  ptandher. 

bouche  fort  grande,  on  retire  la  langue  en  arriéré  Se^Here  de  pimehtr , piece  de  bols  de  fept  i huit 

pour  boucher  le  golser,  afin  d'éviter  la  chùte  rmp  puuces  de  gro»,  qui  étant  fourenuc  par  des  corbeaux 
prompte  du  liquide,  qui  incommoderoir  la  crachée-  de  fer,  fert  è porter  les  foiives  d’un  plancher.  Dêvi- 
artere;  on  verfe  de  h.<ut  , mais  doucementi  puiu  Irr . i.ï>-  3-\  '< 

donner  le  rems  à la  langue  fie  i la  valvule  du  gofier  Sasliehis  . f f.  pU  (Cfitfrp/»r.)  efpeces  de  mem- 
^ s'éloigner  pour  le  panarre  de  la  boilTon,  fit  lorf-  brures  qu'on  attache  aux  côtés  d’une  poutre,  pour 

Ïn’il  en  ell  palTé  environ  une  gorgée,  la  langue  fie  n’en  pas  altérer  la  force,  fie  qui  reçoivent  parencla- 
I valvule  fe  rapprochent  (hbicement,  pour  empfi-  ve,  tes  fulives  dans  leurs  entailles.  (/).  J.) 
cher  que  ce  qui  ert  encore  dans  la  bouche,  ne  fuivc  SABLON,  f.  m.  Grew.)  fable  blanchltre  fie  grof- 
ce  qui  ert  d^a  dans  le  gofier,  fie  on  profite  de  cet  fier,  lionr  on  fe  fert  pour  écurcr  la  vaillêlle  qui  en 

iartanr,  pour  refnircr  par  le  nez.  ert  nromncvment  détruite.  On  dit  pafier  an  Jiblem. 

A l’égard  du  fibler,  j’ai  dit  qu'il  dîlTérO'r  peu  du  Sablon  , Cofiehyîioiog.  J en  latin  matitêi  on  pour- 

gaicti  & ce  que  je  V3'S  ajourer  de  la  détfluricion  dans  roit  dire  aaihe.  L’crt  un  limaçon  i bouche  demi- 

cette  façon  de  boire,  fervira  pour  t’un  fie  pour  l’aq-  ronde  ou  cemtrée,  qui  difTcrc  de  la  nériie,  en  c« 
cre . qu'il  n'a  Bî  dents,  ni  palais  chagriné,  ni  gencive,  ni 

Quin  ) en  boit  au  galet,  b racine  de  la  langue  fie  umbdic  comme  elle.  Il  fe  nournt  fur  le  rocher,  por- 
ft  valvule  fe  rapprochent  mutuellement  pour  retenir  ce  une  opercule,  fie  ramr»c  comme  le  limaçon  iiom- 
le  liquide , jufqu’à  ce  qu'on  ait  pria  fon  rems  pour  mé  guignette  J l»  Rot  heUe . Le  col , b houchc , (e 

avaler;  lequel  tems  ert  toujours  après  l’iarpiracion  ou  minrelet  qiii  l’enveloppent  dans  l’intérieur  de  fa  co- 

rczprat'Oni  fie  quand  on  veut  avaler,  ou  éteve  la  quille,  rclTemblenc  auili  bc.iucoup,  excepté  pour  la 
valvule,  on  retire  U tangue  en-devant,  pour  donner  grandeur,  i ces  trois  parties  de  la  guinetre.  Ses  cor- 

pairagc  ù une  partie  du  Tiquiiles  enfuite  la  bn'ue  fe  ncs  font  alTcz  longues,  pointues  fit  très-finesi  l’animal 

retire  dans  le  fond  du  gnfier,  pour  poolTcr' te  li-  d.ins  fa  marche  les  balance  fans  interruption  du  haut 

quide  dans  l'éfophage  ; de  manière  qu'elle  ne  fait  en  bas,  de  bas  en  haut.  Il  ert  rare  que  dans  ce  moii- 
qo’avancer  fa  racine  en  devant,  pour  lailfer  entrer  voment  l’une  précédé  l’autre.  Elles  fe  fuivent  tou* 
Peau,  fit  enfuite  fe  retirer  jufqu'au  fond  du  gofier,  jours  avec  beaucoup  de  jurteir.’,  comme  fi  elles  bat- 
tant pour  po'iiTer  le  liquide  dans  le  fond  de  l’élo-  coient  en  quelque  forte  une  efnece  demefure.  n.J.) 
pliage,  que  pour  boucher  les  narines  fie  la  .glotte:  SA1U.ONES,  ( muc.  ) leu  ic  la  Belgique. 

CCS  mouvemens  inlhancanés  font  répétés,  jofqu’^  ce  .\ntoniii  le  met  fur  ii  route  de  i-olunid  />«/a)v« ù Co- 
que l’on  ait  achevé  de  boire,  frayez  Boiiie  Dt-  logne,  entre  Mediaigzum  fit  M’der/siiuit,  i huitmdle 

ÔLUTITION,  mém.  de  têtéd.  des  Stiesu.  asm.  1715  cf  ms  de  U première,  fie  à dix  mille  pas  de  la  fécondé. 

1716.  On  croit  que  c’en  Sancen  fur  le  Rhein;  du  moins  Or- 

J’xjoute  feulement  qu'tl  n'y  a pat  le  moindre  plai-  teüus  adopte  ce  fentimenc.  f O,  J.\ 
fir  i fabler  une  liuueur  agréable,  parce  qu'on  ne  b SABLONNER,  v.  aâ.  .C&m.  Mmefii^.\  palTeraii 
Civoure  P > nt  en  ravalant  cour-d’un-coop , fie  d’une  fablon.  Cert  une  manicrc  de  n.;m>ycr  ia  . j'ifelle  dans 

feule  gorgée.  Il  y a plus:  dans  cette  maniéré  bruf-  lescuifinci . Si  elle  ert  de  cuivre,  tr  fablon  cnieve  l'é- 

que  de  boire,  on  rifque  de  s’étooifer,  fi  par  hafard  ramage,  fit  rend  les  varlTeaux  d’un  uûge  dangereux. 

1a  langue  n'a  pas  pu  en  baillant  promptement  l'épi-  Si  elle  cil  d'argent,  elle  perd  Tes  formes,  fit  foufire 

glotte,  garantir  la  traehée-artere  du  torrent  d'un  vin  un  déchet  confidérable. 

fumeux  i c’ert  lè-drllui  qu'ert  fondé  ce  couplet  d'une  SABLONNEUX,  adj.  (Gram.)  abondant  en  fible 
de  nos  meilleures  chaofoos  bacchiques,  ou  fablon.  Une  plaine Les  lieux  fablaa- 

ueux  rendent  peu  de  Iruirs . Sablottteux  fe  dit  luifi 
Cbers  essfasu  de  Baetbat,  te grassd  Grigstrt  eji  mort!  pour  pierreax,  de  certains  frui;s  d int  b pulpe  ert  du- 
fj»r  piate  de  vim  impruaemmeat  laolée,  re  fit  grumeleufe , telle  ert  la  poire  appcilée  doyeaai. 

A Jiai  f<m  Hhlire  fort:  SAÜLONNIER,  f.  m.  {Gram.  ' homme  oui  va  pui- 

£r  fa  taxe  r/f  fom  mamfalit,  fer  du  fablon  dans  la  rivière,  ou  qui  en  tire  «les  fabloo- 

nicret,  fit  qui  en  fait  commerce . 

(O.  J.)  SABLONNIERE,  f.  f.  lieu  d’où  l’on  tire  le  fable. 

Sabosnifre,  {terme  de  Feadeurr.)  c’eft  un  grand 
SABr.an  mae  allée,  (terme  de  Jardiaier.  ) c*ert  cou-  coffre  de  bois  è quatre  piéx,  garni  de  Ion  couvercle, 

vrir  avec  air  une  allée  de  fable,  pour  empêcher  que  où  les  Fondeurs  conicrvent,  fit  fur  lequel  ils  corro- 

riicrbc  n’y  vienne Avant  que  de  ftbhr  une  allée , il  yent  >e  fable  dont  ils  font  leurs  moules  ( U.  J.  ) 

faut  la  drelTrr,  cnfaite  b battre  .1  deux  ou  trois  vo-  SABOR  ls,  (Géog.  nmd.)  ou  Sar,  petite  rivicre  de 
l>^s,‘  car,  fans  cc:ec  façon,  le  fable  fe  mêle  en  peu  Pornigil.  Elle  a fa  iburcc  en  Efpagne,  an  royaume 

de  cems  avec  la  terre.  Enfin  on  met  deffus  l'allée  lut-  de  Guice  , fur  les  confins  des  royaumes  de  L^n  fit 

toc,  deux  pouces  d’épa^leur  de  fable  de  rivière,  fur  de  Portugal.  Elle  parte  è Bragaoce,  s’accroît  dans 

lequel  on  parte  le  rouleau.  (/).  J.)  fon  coors  de  quelques  ruilTeaux,  fit  fe  perd  enfin 

SABLEST.AN  ii,  (Gèog.  aiarf.  ) Olearius  écrit  dam  le  Ducro.  1Û.7.) 

, fit  d’Hcrbclor  Zableflaat  province  de  Per-  SABORD,  f.  f.  ( Afar/nr.)  efflhrafure  ou  canonnie» 
fie,  lur  les  confins  de  l’Indouilan,  V>rnéc  au  nord  rc  dans  le  bordage  li’un  vairteau,  per  laquelle  parte 

par  le  Khoraûn,  au  midi  par  IcSégclIrin,  au  levant  un  canon.  La  grandeur  de  cette  embrafure  ert  pro- 

par  le  Candahar , fit  au  couchant  par  le  pays  d’Hé.  portionnée  au  calibre  du  canon . I4  plûparr  des  conf- 

ri . Ce  pays  a pour  ville  principale  Gagnah , fi  fa-  trucleurs  lui  donnent  trois  piés  deux  pouces  pour  un 

tneufe  dans  l’hiiloire  orientale.  Il  ert  arrofé  de  ri-  calibre  de  4$,  trois  piés  pour  un  calibre  de  }6,  deux 

vicres,  de  fources  fit  de  fontaines.  Les  montagnes  piés  neuf  pouces  pour  un  calibre  de  14,  deux  piés 

donc  il  ert  rempli,  ont  été  connoes  des  anciens  fous  lepc  pouces  Mur  un  calibre  de  iS,  &c.  ainfi  des  au- 

le  nom  de  Paropami/kt,  fit  le  pays  répond  en  ertet,  très  calibres  à pronortion . Il  y a fur  un  vairteau  au- 

pour  la  plus  grande  partie,  aux  Paropamifides  de  tant  de  rangs  de  fabordt  qu’il  y a de  ponts.  Leiirdif- 

Quinic-Curce . Le  Faropaniife  eft  une  branche  du  tance  dans  ces  rangs  etl d'environ  fepe  piés,  fit  ils  ne 

font 
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(ont  jimtis  perçut  I««  unt  ait-delTui  aatrrs . Au 
rerte  or»  appelle  ftnUlett  leur  partie  ioftVieure  4c  fupé- 
fieure.  i'oyez  tneorf  B\TrsRia . 

O.a  J.C  4u'il  y a u>ic  (te  par  baraJe:  cela 

fi^niiîc  qu'tl  y a «o  »cl  nombre  de Jêh^rds  par  chique 
bjttiT.e.  Vtyrz  VUntht  t-  fiii-  T.  ijt  fig.  X,  ht ft^rds 
& leur  fituatioa , (?■  P/saibe  /y.  fig.  i , Ifx  Jihorda 
da  lê  première  batterie,  eatth  197,  ût  Jabaedt  Je 
la  Jteaade  tottéi  19S. 

bAtCOl'i  r.  m.  (Hifi.  nat.  Bot.)  taUfltu,  g4nre 
de  pliure  à fleur  putypérile,  anomale,  je  enmpofée 
üc  lia  pdnlea  mj^aiu,  dont  quatre  liant  dirpoljs  en 
crotz;  1?)  deux  aiirrss  occuoent  le  milieu  de  h fleur. 
L’un  de  ces  deux  pirates  efl  fourchu  4c  pUed  fur  l'autre, 
qui  efl  gonflj  & on^rave,  6t  qut  rcficmbic  à un  lîi' 
Oor.  Le  calice  devient  dant  la  fuite  un  fruit  ou  une 
ef(.>ece  d'outre  à trois  anifics  auxquels  adhèrent  trois 
panneaux  qui  s'ouvrent,  & qui  font  chargés  de  femeri- 
ces  auffî  mea  ies  que  de  la  teieure  de  buis  . Toiirne- 
Ét»rr.  /»/?.  rei  berb.  l’ayez  PtANrs. 

SAior,  r.  m.  {Hifl.  nat.  l tracat,  nom  généri* 
que  nue  l‘un  a dunne  i ditTérentes  cfpcces  de  coqud> 
tes.  yayez  Coq^'ILLI,  & les  fignret  10,  t\  ix  Je 
lé  XXr  Plantbe. 

ÜA»or,  iConibyliêhg.)  en  latin  trotbnt,  genre  de 
limjquns  Je  mer  Je  forme  conique,  fit  qui  ont  la  bou> 
çhe  appiatie  en  ovale . 

Les  caraitercs  de  ce  genre  de  limaçons,  font  les 
fiiivans , félon  M.  Dargenvillci  c'eft  une  coquille 
univalvc,  dont  la  figure  eft  faite  en  cène  j le  fommec 
eil  élevé,  quelqoefois  applati^  ou  tout-Lfiit  plat.  Sa 
bouche  ovale  ell  i dents  & laos  dents,  umbiliquée, 
4c  ayant  intérieurement  ta  couleur  d'un  blanc  de  perle. 

Li  flgure  conique  de  ce  genre  de  coquille  4t  la 
bouche  appiatie  en  ovale,  di^rminent  Ton  caractère 
générique. 

Cette  famMIc  de  limaçons  que  nous  nommons  Ja- 
bats,  renferme  dv*scfpeces  fort  fingulieres,  qu'on  in* 
diquera  dam  la  fuite  . Il  y en  a diinr  la  tête  es  pyra* 
jnidc  , forme  pluflcurs  fpirales,  4c  ce  fonr*là  les  vrais 
Jabatt;  d’autres  s'élèvent  U moitié  moins  4c  confer- 
vent  mieuK  la  figure  des  vrais  limaçons»  d'a-icrcs  font 
entièrement  applatis , tels  que  la  tarnfe  antique  Sc  (e- 
jfialieri  ii  rélulte  de*li  que  l'élévation  de  la  flgure 
ne  d«Hermine  pas  le  srrai  caraâerc  d'une  coquillage . Il 
y a des  efpeces  de  Jabatt  qui  font  umbiliquées,  4t 
d'autres  qui  ne  le  font  pas . Les  Bretons  aopellen't 
Jirtiert,  uneefpece  de  jû^etquiell  petite  éc  plate. 
yayt%  bORCiERC. 

Les  clafli's  générales  de  fibatt,  font  les  croit  fuivan- 
tesi  I*.  celle  des  fakatx  dont  le  foiomet  eft  élevé» 
a®,  celle  des Jabott  dont  le  fommet  eft  moins  élevé, 
4c  qui  ont  U Muche  grande , prelquc  ronde  4c  umbili* 
liquée  i }®.  celte  des  Jkhatt  dont  le  fommet  eft  applati . 

Les  principales  coquilles  de  fabatt  à fommet  éle- 
vé, fonr»  I®.  le  fab^  marbré»  a®,  le  /abat,  tacheté 
de  rouge  4(  de  blanc  à pointes  «‘tagées»  j®.  le  fabot 
Minrillc»  4®.  le  /abat  de  couleur  verte  bc  chagriné. 
On  trouve  aufli  dans  cette  dalle  le  /abat  plein  de 
nœuds  dont  la  couleur  eft,  tatudr  verte,  tantôt  rou- 
gcicrc,  cannk  cendrée,  quelquefois  jaune,  4c  d'au* 
cres  fois  couleur  de  rôle . 

Parmi  les /abatt>\t  la  fécondé  clafTe,  on  diftingue» 
J*,  la  veuve,  a®,  la  pie,  le  tigre,  4®.  \a/^t  i 
côtes  élevées,  4c  à fommet  pointu,*  s®,  le  /abat  ar- 
mé de  pointes  4c  de  boutons»  4®.  le  eul  Je-lampe, 
aucremem  dit  la  pagoJe  ou  le  tait  tbinait-,  <r®.  le /a- 
bar  tout  blanc,  avec  des  côtes  relevées»  s®,  te  /awt 
garni  de  pointes  ci»  comparciertens;  o®.  le  /abat  brut 
•vec  une  opercule»  10*.  le  bouton  ée  cdmilule  cha- 
griné 4c  qui  a des  dents»  ii®.  l'épernn  ou  la  mo* 
îetic  d'éperon,  la®.  le  petit  éperon,  ij®.  le  /abat 
doré  i umbilic  argenté. 

Il  faut  remarquer  ici,  que  la  première  4c  la  fécon- 
dé clafle  de  /àbatt,  reçoivent  dans  plufleurs  de  leors 
efpcces  de  tel  changemens  en  palTânt  par  les  mains 
de  ceux  qui  les  polliflent,  ôtqusnd  ces  coquilles  ont 
été  gardées  dans  des  cabinets,  qu'on  1 delà  peine  à 
les  connoitie- 

Par  exemple,  le  /abat  marbré  parott  alors  tacheté 
de  rouge  4c  de  blanc»  le  /abat  verd  étant  dépouillé, 
brille*  comme  I.1  mere  de  perle,  le  /abat  doré  paroit 
tout  entier  couleur  d'argenr.  &t. 

Dans  la  cUlfe  des  fabatt  <^nr  le  fommet  eft  ap- 
plati, on  comnte  les' efpcces  fuivantes,*  s*,  la  lam- 
pe antique,  à bouche  étrodue  4c  plate;  1*.  le  f/Aat 
rayé  de  blanc  4e  de  rouge,  j®.  le  /abat,  dont  la 
bouche  a des  dents , 4®.  le  jftAat  nomimé  le  carnet  de 
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S.  Hubert,  ) lèvres  repliées»  ç®.  le  /abat,  dont  le 
fo-n-n^t  c;l  creufi  4c  fmve;  6".  le  /Hbot  ü Â»-i»-net 
CJiit  jaune»  r®.  le  /abat  applati,  dnrit  la  bouelie  eft 
prefqne  ronde»  !®.  le  /abat  nommé  te/ialier  ou  le 
taJran,  ï bouche  appiatie»  9®.  le  /abat  bimi  r»'-é  de 
lignes  jaunes  4c  blanches»  lo®.  le  /abat  bl  i.achâtre, 
marqueté  de  taches  4;  de  raies  jaunes»  11*.  le  petit 
/abat  applati,  tirant  fur  le  blanc,  4c  la  couleur  de 
rôle  . 

On  trouvera  la  renréfentation  de  toutes  ces  dilTé- 
remes  efpeces  de  fabatt,  dans  les  autears  de  conchy- 
liologie. L'on  verra  en  même  tems,  qne  le  nom  lîe 
fahat  conformément  è l'origine  de  ce  mot,  eft  fort 
mjl  appliqué  ) difTércntcs  efpeces  de  ces  coquilles, 
puifqu'il  n'y  en  a que  quelques-unes  qui  ayeut  la  fl- 
gure  du  fibat  ou  de  la  toup'c  des  enfans.  Il  vaut 
donc  mieux  nommer  avec  M.  Dargcnville  ces  fortea 
de 'coquilles,  limaqaat  b bauebt  appiatie  s ajoutons  un 
mot  de  l'animal  même. 

Le  limaço.*»  habitant  J’afahat,  a la  chair  d’un  blanc 
fale  tirant  fur  le  jaune»  (a  bouche  eft  Kruoe  , fes  yeux 
fontgros,  noirs,  4c  placés  à l’ordinaire:  les  cornes 
font  coupées  dans  toute  leur  largeur  par  une  ligne 
fauve^  ce  qui  les  rend  épaifles,  èc  d'une  pointe  fort 
camulc. 

Ce  même  animal  a un  avantage  fur  le  limaçon  i 
bouche  ronde,  4c  fur  le  limaçon' à hanche  demi  coq- 
de,  c’eft  de  n'étre  point  fujet  comme  eux  par  la  con- 
figuration  4c  la  jufte  proportion  du  poids  de  fou 
corps  avec  la  plaque  charnue  fur  laquelle  il  rampe, 
à fe  renverfer  en  psflint  dans  les  endroits  efear^m; 
au  lieu  que  les  autres  allant  par  les  mômes  endroits, 
entraînés  par  le  poids  de  leur  coquille  peu  pro- 
Mrrionnéc  pour  la  grolTcar  \ la  force  de  l'animal, 
font  renverfés,  fmi/Tés  4c  blellés,  avant  qu’ils  avent 
pô  5*en  garantir  en  retirant  leurs  cornes,  leur  00a- 
ehe,  4c  en  rentrant  promptement  dans  leur  coquil- 
le. 

$Aior,  (Arebif.)  eft  un  morceau  de  bois  quarté 
d'environ  huit  pouces  de  grofleur,  dans  lequel  s’em- 
boîte l’extremiré  d’un  calibre,  4c  fert  i le  diriger  le 
long  de  la  reijle  pour  noulTer  les  moulures. 

Sa*ot  , (Boiffelerit.)  forte  de  chaulTure  de  bois 
léger  4c  creufé,  donc  les  paylîtns  fe  (érvent  en  Fran- 
ce, faute  de  fouliers»  les  plus  propret  viennent  du 
Limoufln . Ce  font  i Paris  tes  Boifleliers,  les  Chaa- 
dclicrs,  4c  les  regraticrs  qui  en  font  le  commerce  en 
détail.  Il  y a quelques  années  qu’un  médecin  de  Lon- 
dres confeilla  de  porter  des  fabatt  b un  ^ne  enfant 
de  qualité  qui  commençoic  i être  attaqué  du  raebiti/i 
mais  on  ne  trouva  pas  une  feule  paire  du  fabatt  dans 
toute  la  grande-Bretagne,  il  en  fallut  faire  venir  de 
France;  je  fais  pourtant  que  les  anciens  connoilfoient 
les  /àbatt,  4c  qu’ils  en  fadbient»  c’éioit  la  chauflure 
des  plus  pauvres  laboureurs;' mais  ce  qu'il  y a de 
particulier,  c'eft  que  c’étoir  aufli  celle  des  parricides 
lorfqu'on  les  enfermoit  dans  un  lac  pour  les  jerrer 
dans  ta  mer»  Cicéron  nous  apprend  cette  demicre 
particularm  preferite  par  la  loi:  Si  quit  parentetat- 
eiderit,  vtl  terberarit,  ei  damnato  oh-talvatur  at/al- 
licnla  lupina , /htea  lignea  pedibut  indmantur . (O.  J.) 

Sasot.  en  terme  de  Boutannten  c'eft  une  efpece 
de  pompon  formant  un  demi  cercle  en-bis,  4c  en- 
haut  s'ouvrant  en  deux  oreillettes  de  cœur,  mis  en 
ibie  4c  bordé  de  caiinctille  pour  entrer  dans  ta  corn- 
poÂtion  d’un  ornement  quelconque . Vayez  MctTxi 
IN  Soie  bf  Canketilli. 

Saist,  it^rntnent  de  Pa/fementier-Bautaemier  t 
c’eft  un  petit  outil  de  bois  à piutieurs  cck'bes,  de 
cinq  ou  fix  pouces  de  longueur  dont  on  fert  pour 
fabriquer  les  cordons  de  ch|peanx,  c’eft-à-dire  pour 
aflembler  plufleurs  cordons  ou  fils,  4c  les  tortiller 
eafcmhle  pour  en  faire  un  plus  gros. 

Sabot  , terme  de  Cardier;  wxtx\  de  hnis  4 plufleurs 
coches,  donr  le  corJier  fe  1ère  pour  câbler  le  cor- 
dai;c  en  trois,  quatre,  ou  en  plus  grand  nombre. 

Sabot,  en  terme  ttEpinglien  fa  forme  eft  trop 
connue  pour  en  parler.  Les  Epingliers  s’en  fervent 
ordinairement  pour  frapper  fur  les'  bouts  d'une  dref- 
fée  qu'ils  cueillent.  Ils  enlèvent  encore  quelquefois 
le  delfus  iviur  s’en  (ervir  comme  d’une  boïce  a met- 
tre des  tites.  Vayez  te  mat  b fan  article. 

Sabot,  ■ Maretballerie.)  c'eft  toute  la  corne  du 
pié  du  cheval  au-delTous  de  la  couronne,  ce  qui  ren- 
ferme le  petit  pié,  la  foie  4c  la  fourchette.  Le fabat 
fe  dtoche  quelquefois  entièrement,  à caufe  de»  ma- 
ladies qui  atnquent  cette  parue  ; telles  font  les  ea- 
cl  nu- 
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cltweurw,  le  javirt  encorné,  it  les  bleimes  . ün 
cheval  i qaj  le  fihitt  cil  tombé,  n‘eH  plus  propre 
aux  grin-Js  travaux. 

Le  j»h9t  blanc  eil  orilinaircmcnt  d'une  comc  rr>p 
tendre,  le  noir  cft  le  meilleur:  on  ditnTe  I.* 
en  trois  parties  ; la  pince,  qui  eft  le  devant;  L-s  qnar- 
ries,  qui  font  les  deux  edréü  & les  talons  qu  font 
derrière.  On  appelle  encore  le  féint,  t’on^^le  ou  les 
pnrois  du  pié. 

S\B9T , « ttrmt  dt  mêrckênd  dr  mndtt , e:1  prn* 
prement  la  mtnehe  d’etofte  J'urw  robe  de  cour  ou 
d'enfant,  fur  laquelle  on  mec  U garniture  par  étages 
du  haut  en-his.  l^tyêz  GAHNtTuàas. 

Sabot,  {Rnbantrie.)  eft  une  elpecc  de  navette 
de  même  marcre  if  i ncu-pres  de  même  forme , ex- 
cepté ce  nui  luit;  te  fab»t  eH  d'ahord  pins  épais  6i 
plus  grand  que  la  tiv'.»tte  , Il  pt»rtc  \ la  face  de  de- 
vant croit  trous  plio^  hnriro.’italemcnt  les  ans  à 
côté  des  autres  i peu  -de  diftanee . chaque  trou  re- 
vêtu de  fon  ahneict  d'éimil.  i^vytz  AyNC.LtT.  Le 
yêlW  contient  trois  petits  eiuous'à  bnrjs  nlics,  cx- 
ccscé  Iss  deux  bords  des  deux  einnns  des  deux  bouts 
qui  font  un  peu  convexes,  pmir  mieux  remplir  la 
concavité  des  deux  bouts  du  ÿjiet  e-o-itijus  à la  bro- 
chette, St  profiter  p.ir-làdet.outcla  place}  en  outre 
les  bords  pVais  de  ces  caouas  qui  retouchent  dans  le 
Jébtr  n’v  liilTent  pas  de  vuide.  St  les  bords  des  deux 
*V)uts  le  trouvant  convexes,  font  plus  conformes 
i ta  figure  du  /âbot  où  ils  aboutifientj  l’ufage  dti/s- 
cil  de  porter,  comme  la  navette,  au  lieu  de  tra- 
me far  fes  trois  petits  canons,  autant  de  brins  de  câ- 
blé ou  (rrilcnc,  pour  en  enrichir  les  bords  du  galon, 
le  yêW  ne  le  lance  jimis  en  plein  comme  la  navet- 
te, il  pâlie  feulement  à mains  renol'ées  à-travers  la 
levée  <W  cha'ne  qui  Ini  efi  defiinéc.  après  <moi  il  Te 

rio  e for  le  carton,  iulqn’i  ce  qu'il  fo  c nérellaire  de 
e reprendre}  on  enrenJ  parfaitement  qn'il  en  faut 
deux,  c*ei1-à-1ire  on  pour  chaque  bord,  l'un  exécu- 
tant comme  l’autre,  les  dedeins,  coquilles,  9t.  que 
l’on  voit  i chaque  bord;  cet  outil  a beaucoup  de  con- 
nexité avec  Is  niverte.  r*jrra  \AvBTfi. 

SABor,  ( !/7r.*sr  der.)  cd  une  partie  du  rnocc  du 
fileur  d*or,  qu'on  peut  regirder  comme  la  phoc=pale 
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SABRAQUF.^,  us  (Géù/r.  0»e.)  Stbraedi  ancien 

réunie  .le  Node,  Iclon  (^u'nre-Corct,  /.  /AT.  <■  viij. 
Is  ctoienr  dans  l’clpace  qui  d1  entre  l’Indus  À le  ^n- 
ge,  mais  affez  près  de  l'Indus . Cet  hillorien  dit: 
,,  Le  roi  commanda  ü Craterus  de  mener  l'armée  par 
,,  terre  en  côtoyant  la  rivière,  où  $' étant  lut-méme 
,,  embarqué  avec  fa  fuite  ordinaire,  il  deicendir  par 
„ la  frontière  des  Malliens , & dc-lè  pafia  vers  les 
,i  S»brd^utt,  BStion  puifianre  entre  les  Indiens,  St 
„ q*ui  fc  gouverne  félon  fes  lois  en  forme  de  répu- 
„ miquei'ds  avoiimt  levé  iufqii’à  foixantc  mille  hom> 
„ met  dénié,  St  fix  mille  chevaux,  avec  cinq  ccti» 
,,  chariots,  & ch.>  fi  trois  braves  chefs  pour  les  com- 
„ mander.  Ce  pays  étoit  rempli  de  villages. 

Quintc-Curcc  qui  marque-  leur  foumiihon  è Ale- 
xandre, ne  fait  point  menton  de  leurs  vies.  On  lit 
dans  Jullin,  /.  XII.  e,  ix.  bimt  in  Amhrtt  (3  Sugtrn- 
broT  nsvigêf.  Les  critiques  font  pcrluadcs  que  c'ed  la 
même  ex'péd  tion  . 

Il  y ;i  bien  de  l’.ipparence  que  les  Sthrsex  de  Quin- 
te-Cu.'ce  font  le  même  peuple  que  les  Sydrteéoa  Syn^ 
drati  de  PHae,  /.  XII.  t.  tj.  Cet  tnteiir  parlant  d'une 
forte  de  figue,  d-r  phrim»  in  Sydrsrit  exbfditin^ 
num  AttxÆHdri  termitu.  Ailleurs,  ii  nomrns*  les  Sy.- 
dr«n  entre  les  Bâti' Cns  & les  {t>.  J.) 

SABRATA,  {Ghgr.  nnc.)  Ssbratn  ttients , ville 
msriti.mc  & ectome  romaine  en  Afrique , dans  la 
Tripolitaine.  Ptoloméc, /.  Il'.e.  /ÿ.  en  fi't  ment'un. 
Antonin  St  U table  de  Peunnger , la  mettent  dans  leurt 
deux  Itinéraires.  C’rll  aujourd'hui  la  tour  de  .S-jbart, 
Elle  étoit  le  ficTC  d’un  evè jue.  {O.  J.) 

SABRE.  •«  CiMeTCRâi,  f.  m.  {ArtmiHt.  ) efpece 
d'épée  rrancluQce  qui  a beaucoup  de  largeur , St 
dont  la  lame  cil  forte,  pclaate,  epa-fTe  par  le  dos, 
Si  terminée  en  arc  vers  la  pomre.  Ce  mot  vient  de 
I Jabfl,  qui  a la  même  fignification  en  allemand,  ou  du 
I mot  feUvmt,  fab^a,  cipcee  de  fahrt. 

I Les  Turcs  fo  fervent  fort  adro.fcnicnt  de  cette  ar- 


me, qiii  ed  celle  qu'ils  portent  ord::MTcmenc  à leur 
col.  On  dit  qu’ils  peuvent  couper  d'un  fci'l  coup  de 
fid>re  un  homme  ne  part  en  oart.  Cbembtrt. 


S'cce  d:i  rouet.  Cell  une  roue  i plultcurt  crans  qui  I 
érro'lle.it  par  proportion  for  le  devant.  Elle  ell  tra-  I 
vcri’ée  par  l'irbre  qui  va  de-'à  pnler  dans  le  noyau 


de  U erai Je  roue.  C’ell  fur  ce  qu’ert  ta  corde 

3ui  de'cenJ  par  trois  poulies  d-né-entes  for  la  roue 
c la  futée.  La  raifon  de  i'ioégsitté  de  ces  crans,  de 
ceux  de  11  fofée,  & de  ceux  des  cazclles,  eft  le  plus 
ou  le  mo'ns  de  m tiivemcnt  qu'il  faut  i ccrumes  mar- 
ehanlii'es  qi’-on  travj.lle. 

Saiot,  {7c». 1 tarho,  forte  de  touoie  qui  eft  fans 
fer  au  bout  d'en  bis.  âtd  int  les  enfsQs  jouent  en  le 
fai'Hnt  tourner  avec  un  fouet  de  cu;r. 

Le  jeu  «Je  /5A»f  ell  fort  ancien.  T'boHe  a dit  dans 
la  einqaifwe'iUgif  du  premitr  livret  „ J’ivois  autre- 
,,  fois  du  courage,  St  je  funportois  les  difonccs  fans 
m’émouvoirs  mais  à oréient  je  fens  bien  ma  foi- 
„ blefie,  & je  fifs  agité  comme  une  toupie  fouetée 
M par  un  euianr  dans  un  lieu  propre  i cet  exercice. 

Afper  tram,  9 beat  dilflAhm  mt  ferri  lajutban 
Ac  vtro  nuac  loagi  gloria  fartis  abfjl , 
/tlami/af  agar,  at  ptr  phuta  citut  fila  xerbtrt  turba 
* Sluem  Ititr  ajfutti  vtrfat  ab  arte putr . {D.  J.) 

SABOTA , {Giagr.  aae.  ) ou  Sabotait,  comme  Pline 
l'écrit,  /.  VI.  (,  xxviij,  en  difant  q.ie  c'eil  une  ville 
de  l’AriMc  heureufe,  capitile  des  Atranutes,  St  que 
da.ns  l’enceinte  de  les  q^urailles  un  y comptoir  loi- 
Xante  temples.  {O.  J.) 

NAHUTIER,  I.  m.  ) ouvrier  qui  fait  des 

fobots.  Ce  travail  fe  fiit  ou  dans  la  forêt  ou  aux  en- 
virons. La  maitnfe  des  eaux  6(  forêts  veut  que  le 
fabatirr  fe  tienne  à d-m^lieue  de  la  forêt. 

SAllOU,  {Géog-  and.)  !s^  H illandois  érrivent  Je- 
êoë,  qu’ils  prononcent  J-f*'»»}  petit  rayaume  d’.Afri- 

aue  en  Guinée . for  la  c6tc  d'Or , entre  le  ray.iume 
'Acanni  au  nor<l,  & la  mer  au  m<di.  Il  ell  fertile 
en  mins,  patates  êc  autres  fruits.  Les  HoUandois  y 
ont  bâti  le  fort  Nairiii , qui  étoit  leur  chef-lieu  en  Gui- 
née, avant  qu'ils  eufienr  pris  Saint-George  de  ta  ,Vfi- 
ae,  qu'ils  nomment  E'niina.  Les  Aiigfois  ont  aufii 
nainienanr  un  fort  â Sabaa.  (f).  J.) 

S.ABRAN,  {Gtagr-  mad.)  v.Ile  cTAtie  eu  Tartarie, 
tu  Canfchic,  i ps  dtgris  de  longitada,  St  \ 47  de- 
frit  de  latitade.  tD.  JA 


SABUGAL,  {Glogr.  atod.  ) pcftv  viiiv  de  Portu- 
gal dans  la  province  de  héira,  fur  le  b>ird  de  la  ri- 
vière de  Coa,  à cina  lieues  de  la  Guardj;  quoiqu'elle 
foit  érigée  en  comte,  elle  n’a  qi-’env  ruii  deux  cent 
feux.  taag.  lo.  ao.  /et.  43.  xi-  (O.  J.) 

.SAfiUKL,  f m.  ( Mideeiar.)  c'en  l’humeur  grolTîcre 
qui  enJu.c  quelquefois  la  langue  U le  pilais  d’un 
nomme  malade;  St  celle  qui  dans  l'état  même  de 
ftnté,  tanilTc  les  intertins. 

Saburi,  (dêertMc.  1 grolTe  arme  dont  on  Icfle  un 
blcimeric . 

SABUS,  f.  m.  {Mythal.)  nom  propre  du  premier 
roi  des  Ab-irtgiiies,  qui  fur  mis  au  nombre  des  d'cux . 
Il  étoit  fils  'de  Sabacius , que  Saturne  va-oquit  êt 
chalTa  de  fon  oays . Il  ne  faut  point  le  C-'ofnndre  avec 
Sahazius.  Voyez  Vollhii , dt  idaklatria  Gratitium,  1. 1. 
t.  xi).  ( fî.  J.) 

SAC,  f.  m.  termt  gènirai,  efpece  de  poche  faite 
d'un  morceau  de  cuir,  de  toile,  00  d'autre  étoffe  que 
l'on  a coufue  p.ir  les  edrés  St  par  le  bis , de  manière 
Qu'd  ne  relie  qu’une  ouverture  par  le  haut.  Les  Jaet 
font  ofdiniirc  jirnr  plus  longs  que  large».  On  le  fert 
de  Jaet  pour  mettre  p'ufieurs  forces  de  mirch.i  idifvs, 
comme  Ii  laiae,  le  pa.lel,  lefafran,  le  blé,  l'avoine, 
la  farine,  les  pois,  les  feves,  le  piètre,  le  charbon, 
êt  beaucoup  d’autres  choies  fc.nbUMei.  (/>.  J.) 

Sac  , ( Critig.Jacrée . ) ce  mot  d'unginc  hébraïque, 
a paffé  dans  prelque  toutes  tes  langues,  pour  fignifier 
un  fac,  outre  fon  acception  ordinaire  , il  fc  prend 
pour  un  cilicc,  ou  |>our  un  habillement  groUîeti  nuis 
ce  «’écoir  pas  un  habillement  qui  couvrit  la  tête,  car 
on  le  mettoie  autour  Jes  rems,  comme  il  paroic  par 
un  paffige  de  Judith,  4.  9.  Ils  fe  ceignirent  les  reins 
d’un  fat.  Ifaie  ôta  le  fat,  qu’il  portoit  for  fes  reins, 
[faie  XX.  ij.  On  nrenoit  le  fac  dans  le  deuil  , //. 
Rois.  ïtj.  ]i.  Dans  la  üoii'cur  amcrc,  III.  Rois,  xx. 
]2.  Dj-is  la  pénitence,  ibid.  xxj,  17.  Enfin  dans  les 
ealamnés  publiques,  MarJuchéu  prit  le  fae  St  la  cen- 
dre. Erther,  IV.  j.  Ils  ne  jettoient  point  la  cendre 
fur  U tête  nue,  car  les  orientaux  avoient  la  tête  cou- 
verte, mais  ils  en  ré'^andoient  W oMftÊi  for 

leurs  mitres.  Ce  n'étoicntpas  des  mitres  épilropalcs, 
mais  des  efpeces  de  bonnets.  Dans  les  cems  de  bon- 
nes nouvelles,  qui  fuccédoienc  fub'tcment  aux  événe- 
mens  malheureux;  on  témoigiMit  lis  joie  en  déchirant 
le  fac  qu’on  avoit  autour  de  fes  reins.  (/3.  7-) 

Sac  a TtRBi,  {Art  mlit.)  ed  un  fac  de  moyenne 
grin- 
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ideiir  qti'on  em]>lit  de  terre,  dont  In  ioklm 
,.>rdent  une  tranchde  où  lei  pjrapen  des  ouvrages, 
Mur  pouvoir  cirer  entre  deut  cnremble.  Oo  les  fait 
de  bonne  toile  d'droupcs,  ou  tuile  faite  de  bon  iîl, 
le  plus  fort  qu'il  fe  peut,  6c  d'une  bonne  fibrique, 
bien  ferrée.  Le  fit  i trrre  doit  avoir  environ  oeus 
piés  de  hauteur  fur  I ou  lo  pouces  de  diamètre. 
Quand  le  terrein  eft  dur  de  ae  roche,  on  fe  ferc 
dins  Ici  tranchées  de  fitt  à trrrt  6c  de  gabions. 
On  en  lait  auTi  des  batterie*  dans  pluiîcurs  occa> 
fions,  t'tytz  PI.  Xm. 

.Sac  a LAtNa,  cÙ  un  fit  qui  ne  différé  du  fit  i 
terre , que  parce  qu'il  eft  plus  grand,  6c  qu'il  e(l  rem- 
-ili  de  laine.  Oti  s'en  1ère  pour  les  battorics  6c  lea 
'«eemeni  dans  les  endroits  où  il  y a peu  de  terre. 

Ssca  A coi'OKE,  font  desy«c/  remplis  de  poudre 
qui  en  conaennenc  quatre  ou  cinq  livra,  dt  qu’on 
petee  lùr  l'ennemi  avec  U main,  comme  les  grena.- 
des.  [|  y en  a de  plus  gros  qui  coocienneot  eo  ou 
50  livres  de  pondre,  6c  qui  s'exécutent  avec  le  mor- 
tier. f'eyez  (W  ce  Uijet,  notre  trsité  4 Artilltrtt, 
fitvtie  Mithn  . f JJ. 

PAC,  ( CserAseri-r . ) le  fie  efl  aufTi  une  certaine 
sneiiire  dn.ic  on  te  ferc  en  phifieurs  ville*  de  France 
ou  des  pays  étrangers,  pour  tnefurer  les  grains,  jpai^ 
rses,  léguenrsi  ou  pour  mieux  dire,  une  cftimation 
à laquelle  on  rapporte  les  autres  mclures . Araj , 
Clcrac,  Tonneins,  Tournon,  Valence  en  Dauphiné, 
auin-bhtn que  Thiel,  Bruxelles.  Rotterdam,  Anvers 
& Grenatie,  réduifesu  leurs  meutres  de  grains  tu/«#, 
donc  voici  les  proportions  avec  le  fepticr  de  Paru . 

Ce.nt  fies  d'A^en  font  0 leptier»  de  Paris , ceux 
de  Clcrac  de  même;  cent  fitrdt  Tonneins  font  49 
fepeiers  de  Paris;  cent  fitt  de  Tournon  48;  cent fiet 
de  Valence  as  fia  dc  Bruj^elles  19;  a8  de 


Thicl,  pareillement  ig , 6c  cent  fitt  de  Grenade, 
4)  fepctcri  de  Paris.  A Anvers  les  quatoraeyirr  fom 
le  tonneau  de  Nantes,  qui  contient  neuf  lepners  & 
demi  de  Paris.  L'on  le  ferc  aullî  i AmAcrdam  du  fie 

rir  mefurer  les  gra  ns;  quatre  fohepels  font  icÿ!iw’, 
fitt  le  lad.  Ht/et  Last,  Scaipti,  Mesu- 
laS.  ht^-  4e  Cen».  de  Trivtex. 

i>AC,  ^ Afrieu/iurt.)  les  vignerons  appellent  fie 
MC  certaine  quantité  de  marc  qui  relie  après  le  pref- 
forage  du  vin  ou  du  cidre,  qui  eù  ordinairement  U 
sfuajioté  de  prelTurage  que  porte  un  prelfuiri  on  dit 
eemftTy  ir.-er  mt  fit.  f f).  7.  ) 
b.AC  A pouDRi,  le*  Artificiers  ap- 

pellent ainll  l’enveloppe  de  papier  qui  contient  la 
chalfe  des  pots  à feu  ou  i ai.grette. 

Sac,  nyiBtrildttremptt,  ( /érr/yCraVe. ) pour  faire 
(ortir  d'uo  ba:iin  d'eau  une  grande  quantité  de  feux 
de  pautes  elneces,  préparés  pour  cet  élementi  il  n'y 
a rien  de  plus  naturel  que  de  rafTembler  pfulleurs 
from,^  en  faifeeto  1 cependant  on  te  home  ordioai- 
rement  au  nombre  de  tepe,  parce  que  fept  cartou- 
ches égaux  rangés  autour  d’un,  le  touchent  mutueU 
Icmcnr,  lailfeiu  essrreeux  le  moins  d'intervalle  vuide 
qu'il  efi  potilble,  te  forment  une  circonférence  fo- 
Krpribiç  d'une  enveloppe  cylindrique,  qui  Uifie  aulfi 
c<i-dcJ*m  les  intervalles  devuides  ^aux  encore  plus 
pccirs  |uc  les  autres  nombres  au-dcllus  de  Icpc. 

Tour  rartilîce  Je  cet  anèmbiage  conlîilc  donc  à 
lier  un  paqi'ct  de  fept  trompes  faites  exprès  pour  jeç- 
Cer  des ‘'cnouiUleres , des  plongeons , des  flilées  cou- 
rantes, des  ferpencaux  6c  des  globes,  pour  brûler 
fur  l'eau . Certe  ligature  peut  le  fairç  par  te  moyco 
de  fiocllcs  cruiiécf  alternativement  en  enrrelat  de  (’u- 
pe  i l'autre  trompe,  y ajoutant,  ù l’on  veut,  un  peu 
de  cullc  forte  pour  empêcher  qu'elles  ne  glilTent. 

Cet  .nfiembla^  fait,  on  le  fait  entrer  dans  un  fit 
de  toile  goudronnée  fa‘t  exprès,  donc  le  fond  etl  on 

Îlaieiu  de  planche  fciée  en  rond,  d'un  diamètre  égal 
la  fomme  de  trois  de  ceux  de  la  trompe,  fur  Tes 
bords  duquel  U toile  en  fie  efi  clouée'  de  goudron- 
née. On  attache  au-dellou*  do  plateau  un  annean 
ou  un 'crochet  pour  y fjfpenJre  un  petit  de  fa- 
ble , dans  lequel  on  y en  met  aucanr  qu’il  en  faut 
pour  faire  entrer  cet  artifice  dans  l’eau  jufqu'auprès 
de  Ion  bord  lupérieur,  pour  qu’il  y foà  preique  tout 
caché. 

Sac  . ta  trrau  dt  Btarfier , cA  une  cfpCcc  d'éhii  fait 
d’étoffe,  fans  bois,  dans  lequel  on  peut  mettre  telle 
ou  telle  chofe;  il  y a des  fie/  pour  les  livre*,  pour 
iet  Aacoos , 4c  de  plus  grands  mcore  pour  recevoir 
les  livres  des  James,  Ar  pour  l'Dtiliré  des  voyageurs. 
• Sac  ot  oiAAaoti  «araar  de  Cittèmaier,  on  l'ap- 
s ■ fc 


pelle  «ain  eiarft,  parce  quec*efl  tout  ce  que  peut 
porter  un  hoinmc.  Il  contient  une  m ne/ chaque  mi- 
ne compul'éede  deux  minocs  ou  feize  b*)iireaux(  le  rai- 
not  de  charbon  doit  fe  mefurer  charbon  fur  bord, 
Severy  . ( /).  J.) 

Sac  oa  caAins.  iCeamtrtt  de  erstat.)  c'eA  une 
certaine  mefure  donc  on  le  fert  dans  pluueurs  villes 
de  France  4c  des  pays  étrangers,  pour  mefurer  les 
grains,  légumeis  ou  pour  mieux  dire,  c’efi  une  edi- 
ourioQ  i laquelle  on  rapporte  les  autres  mciures. 
Agen,  Clérac,  Tonneins,  1'ournon , Valence  en 
Dauphiné,  aulTi-birn  que  Bruxelles,  Roterdam  , An- 
vers , éc  Grenade,  réjuileni  leun  inefures  de  grains 
au  fit . y ayez  Sac,  Çommtret.  ■ O.  7.) 

Sac  a quvrags  , em  terme  de  Merckead  df  medet, 
cA  une  elpcce  de  grande  bourfe  diverlcmcnt  enri- 
chie , 6c  le  fermant  avec  des  cordons  comme  une 
boudé.  Autrefois  les  dames  s'en  fervoient  pour  ren- 
fermer les  ouvrages  dont  elles  s*  occupoient . Au- 
jourd’hui  ils  lont  devenus  partie  de  la  parure;  on 
ne  fort  pai  plus  fans  fie  JextrAfe  dans  le  bras  que 
fans  fichu  fur  le  coui  cependant  fort  fouvenr  ruu 
eA  anili  inutile  que  l'autre, 

Sac  os  platas,  Pidtrerie,)  fuivtnt  les  ordon- 
nances Je  police  de  Pans,  le  fie  de  /4j;rr  Joie  ren- 
fermer la  valeur  de  deux  boin'e.iUx  melurés  ras,  4c  les 
douze  fiet  font  orJ:.iiirement  une  voie.  ( D.  7.  ) 

Sacs  01  cinc^tanti,  en  terme  de  t'eadenr  de 
fkmb  i tirer,  font  des  fiet  de  0)tle  contenant  cin- 
quante livres  de  plomb.  Il  n’y  en  a ni  ck  plus  pe- 
acs  ni  de  plus  grande. 

Sac  ••  ChiUssi,  terme  de  Phht.  l'ey.  ( Hsi'S^b. 

Sac  a ré-xso,  Litthet.  ) ytrjrz  BcritaLvu. 

SACA , meA.\  nom  commun  à un:  petite 

contrée  de  MaJagifcar,  4c  è une  ville  ruméc  d'A- 
frique, fur  la  cûre  de  la  Méditerranée,  autrefois 
nommée  Tipefi,  6c  qui  émit  alors  une  colonie  ro- 
maine ; quelques  auteurs  difènt  qu’Alger  a été  bâtie 
for  lés  ruines  .[DJ.) 

SACAL,  f.  m.  [Hiji.  aet  Minfreieg.)  nom  Ions 
lequel  on  a quelquefois  ilé|{;né  le  lucein  ou  l'ambre 
jaune,  i’oyez  reetide  Succim  . 

SAC.^Niti,  I Qéog.  atêd.  } I.1  .îseasaie,  Zseeaie,  6c 
Zeeeme , lorK  un  icul  4c  mAme  nom.  ÿeyez  Zaco- 

NIC  . 

On  appelle  ainlî  la  partie  de  la  .Morée  la  plus  voi- 
fine  de  l'iAhmc  de  Corinthe,  entre  cer  ifinme,  le 
duché  de  Clarcnce,  les  golfes  de  Lépante  Ac  d'Enma. 
Elle  comprcno.t  autrefois  les  royaumes  de  Sicile, 
de  Corinthe  4t  d'Argosi  aujourd'hui  Corinthe  4e 
Napoli  de  Remanie,  en  font  les  principaux  lieux. 

1 0.  7.  > 

SAC-ARE,  f-  m.  ( Cemm.)  netft  peuds  dont  les  habi- 
tans  de  la  grande  tie  de  .Nvioagalcar  fe  fervent  pour 
pefer  l'or  4c  l'argent . Il  pelé  autant  que  le  denier  ou 
lcrupulc  de  l'Europe.  Au-dclfus  du  fieêre  font  le 
fompi  4c  le  varit  au-delfoos  le  nanqui  4c  le  runque. 
féyrz  Souri,  tfc.  Dilna.  de  eemmrret.  • 

SACASIN'A,  [Gteg.  «sr.  ) contrée  aux  confins  de 
l'Arménie  4e  de  l'Albanie.  Elle  va  jufqu’au  ficuve  Cy- 
rus,  fclofl  Strabon,  //*.  XI.  pag.  ssS.  II  nomme  ce 
lieu,  Ira.  //.  peg.  7|.  Saeajîaa,  au  livre  XI. 

pa£.  to.  deeàfena,  ; 4c  dans  un  autre  endroit, 

pag.  qui  eti  celui  dont  il  ol>  principalement  ici 
qu:Aion,  Saeajfeae,  CeA  apparemment  le 

mé-'ne  pays  qu'il  dicaideura  avoir  éré  occupé  par  les 
peuplés  Saee,  qui  lui  avoieiit  donné  leur  nom.  Pli- 
ne a prit  de  la  Mcaifene  de  Strabon , liv.  yf.  eb.  ix. 
le  nom  de  Sataffaai,  qu’il  donne  aux  habicaqs  ; il  lea 
place  près  du  Cyrui . (D.  J.) 

SACADRAQDES,  {Giogr.  gat.)  Saeaaraei , an- 
cien peuple  d'entre  les  Scythes.  Lucien,  ia  Maera- 
kiii,  dit  que  Sinacoclèt,  roi  des  Parihes,  étant  ra- 
mené de  (on  exil  par  les  Saeanraqaet , fcyrhc$,à  l'ige 
de  90  ans,  commença  de  régner,  4(  régna  encore  7 
ans . Ce  font  te*  Saragaaeg  de  Ptolornée , /.  y/,  e.  x 'n. 
dans  la  Scythie,  en-decà  de  l'Imaüs , encre  le  laxarte 
4c  l'Oxos.  ( D.  7.) 

SAQ^\DE.  I.  en  term  de  Maaige,  eft  une  vio- 
lente fccoulTe  que  le  cavalier  donne  au  cheval  en  le- 
vant avec  promptitude  les  deux  rênes  à-la-fois.  On 
, s’en  fert  lorfque  le  cheval  pelé  trop  fur  la  main  ou 
I qu'il  s’arme,  yuyez  S'arkb. 

La  fitcade  eA  une  corrosion  dont  on  fait  rare- 
ment ufage  dans  la  crainte  de  gâter  ia  bouche  du 
cheval.  t^ye%  Bouciii. 

Saccadi,  (Eeriiare.)  fedir.  dans  l’écriture,  des 
dt  traie»,  descourbtUom  d’ancre,  des  paC< 
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fe«  trop  longuet,  aeckieni  ceufi't  par  une  plnme  dont 
le  mouvemenr  eft  trop  rapide  & nullemeat  réglé, 
ou  par  «jet  loulevéet  de  bras  de  poignée  trop  con* 
fidérables . 

SAC-CADER,  V.  aü.  ( /Marérie/.  ) c’eft  mener  un 
cheval  rn  lui  donnant  continuellemeot  det  Taccade*. 
Saccaoc  ■ 

SACCACiE,  (DrMde  ^r//ivsr/.)  on  appelle ainli 
dan^  c|'.idquet  coatuoiet  ce  qu'on  appelle  en  d'autres 
miMêfe.  c'ell-i-dire  le  droit  qne  les  feignenrs  (e  Ibnt 
artrioués  de  prendre  en  natur^  une  certaiee  Quan- 
tité de  grains  ou  de  légumes  fur  chaque  faclm  de 
ces  m irchandifcs  qui  s'expofenc  en  vente  dans  leurs 
marchés . (IX  J.) 

SACCAuCK.  V.  a<,1.  (Gr«ia.  ) e’eft  abandonner 
une  ville  aux  loldart  quand  die  dl  pnfe . Rome  a été 
faccagéi.'  plulieurs  fois.  Nous  nous  en  l'ervons  pour 
des  ik-lordres  moins  grstids . La  fonuine  a die  du  vieil- 
lard qui  avoir  dcux'maltrelTes,  l'une  vieille,  l'autre 

r'  runc.  que  cclle-U  /iuafftit  tous  les  poils  noirs  de 
autre  tous  les  poils  gris.  Ce  vieillard  efl  l’image  de 
ceux  qui  n'ont- point  d'opinion  à eux,  ils  font  dé- 
pouillés à melure  qu'ils  tombent  Tons  différences 
mains . 

SACCAI,  (Géa/r.  mm/.)  Kempfer  oe  die  rien  de 
cette  ville,  peut-être  parce  qu’elle  ne  fobrifloit  plus 
de  fbii  cemst  mais  les  auteurs  de  l'ambairaJe  des  ml- 
landois  au  Japon,  en  parlent  fort  au  long.  & nous  1a 
donnent  pour  une  des  cinq  villes  impériales  du  Japon, 
dans  l’ile  de  Nipon.  for  la  c6re  orientale  de  la  baie 
dOlacca,  i i lieues  au  midi  de  cette  ville.  Lmg'tt. 
Jîx.  17.  latit.  JJ.  4d.  iÙ.y.) 

SACCAS.lt , t.  m.  pi.  { LittirttKrt.)  on  nommoit 
tinri  cho/  les  Komaini , une  compagnie  de  portefaix, 
qui  avoir  l'eutc  te  privilwe  de  tnnVporter  toutes  les 
marchaniilcs  du  port  dans  les  mtgafini , perfonne 
n'ayant  droit  d'employer  à cet  effet  ici  propres  ef- 
claves,  éc  moins  encore  les  efclaves  d'autrui,  (fi.  J.) 

S\CCHI.  SACUIO  M SACS,  T.  m.  pl.  (Ca«  } 
mefure  des  grains,  dont  on  fe  iert  i Livournci  qua- 
rante yârrb/  font  le  lall  d'AmAenhni.  Le  ftteh*  Je  blé 

Îcfc  environ  iso  livres  poids  de  Livourne.  y»ytz 
.AST.  Ml.  M*  Ctmmer. 

S ACULAIKE,  I.  m.  (Gram.  DhftMét.  I ceux  qni 
renbloiciic  le  fervir  de  magie  & de  maléfice  pour  s'ap- 
proprier l'argent  des  autres . 

SACCOMËUSE,  f.  f.  (Grém  ) Vayrt  CoAKS- 
MUSt- 

SACCOPHORES,  f.  m.  (Hifl.  nctif)  fecle  d'an- 
ciens hérétiques,  aiofî  nommés  parce  qu’ils  le  cou- 
vroient  de  lacs.  & faifoient  profeÜîon  d^e  mener  une 
vie  pénitente. 

Ce  mot  eft  grec  •-«♦♦•f*,,  formé  de  *•••«,  un /Se, 
& , jt  p»rt« . 

Il  y a apparence  que  ces  JitetPhtrts  étoient  les 
mêmes  que  les  Encratites  iSc  les  .Vledaliens . Théo* 
dofe  fit.  une  loi  contre  les  Saetop!»>res  éc  les  Mani- 
chéens. loyrz  Emcaatitcs  cf  Mis$aliim$. 

SACCOT'  1 AY , (Gée/.  m»d  ) ville  d'Aitc  au  royau- 
me de  Siam,  fituéc  vers  les  moocagnes  qui  réparent 
le  fi  im  A le  Pégu  . (n.  J.) 

SACERS,  f.  f.  pl.  Hifl.  MC  ) en  grec  fèces 

qu'on  célébroit  autrefois  à babylone  en  l’honneur  de 
la  déefTe  .insïiit . Elles  étoient  dans  l'Orient  ce  qu’é- 
tuienc  à Rome  les  rarurmles,  une  fête  inftiniée  en  fa- 
veur des  elelavesi  clic  duroiteinq  jour»  perntant  lef- 
quels , dit  Athénée , les  efclaves  commanduienr  à 
leurs  mattresi  & l'un  d'entre  eux  revécu  d'une  robe 
royale  qu’on  appciloit  tPgMt,  agilToic  comme  s'il  eût 
été  le  maître  de  la  maifÎMi . One  des  cérémonies  de 
cette  fête  émît  de  clvnàr  un  prilunnier  ci^amné  li 
mort,  âc  de  loi  permettre  de  prendre  tous  les  nlaifirs 
qu'il  pouvoir  fouhiiter  avant  que  d'être  conwit  au 
rupplice.  Vùytz  Saturmalis. 

SACELL.AIRE,  f.  m.  (Empire grre.)  Céroif  dins 
l'empire  grec,  le  nom  de  celui  qui  avoir  foin  de  la 
hourfe  de  l'cmpereur,  ou  comme  nous  parierions 
aujourd’hui,  de  la  calTctte  du  prince,  éc  qui  donnoic 
i U cour,  aux  fbldsts,  aux  ouvriers,  aux  officiers  du 
prince,  éc  dans  rEglile  aux  pauvres,  leurs  gages 
les  aumôaes  que  l'empereur  leur  fairoit.  Le  pa 
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eu  auin  un  futlUire  jufqu'i  Adrien . Ce  mot  vient  de 
(tmt . un  /^ , une  beurfi  .(fi.  J.) 
SACER,_SACRA,  SAÇk\JM,_^(ünir.)  le  mot 


fêctr  figiiifie  deux  chofes  bien  différentesi  ou  ce  qui 
efl  conlacré  i la  religion,  ou  ce  qui  «A  exécrable. 

Sscnm,  regarde  ce  qui  écoit  confacré  aux  dieux 
par  les  poncif^iyMifmtp,  ce  quiécoù  ÜMoc  A inviqp 


SAC 

HbfCi  concerne  les  tombeaux  A les  fépul- 

cm  des  mines . 

Sater  /iagiût , eû  le  fane  des  victimes  s dder  fêtrê^ 
un  temple  coufacré  à quelque  dieui  fécrmmritu,  un 
rhe  confacré. 

J’ai  dit  qoe  fêcer  défignoie  auiî!  ce  qni  cA  exécrable , 
Dc-li  vient  que  Virgile  t dit  au  figuré  Mri  facra  /«- 
ase/.  exécrable  faim  des  richclTes.  bervius  prétend 
que  l'Aymoiogic  du  mot  fiteer,  en  tant  qu'il  veut  dire 
txitr^U,  vient  d'une  ancienne  coutume  des  habitant 
de  Marleille.  Lorfque  lapefle.  dit-il,  r^oit  dans 
H cette  ville,  on  chosfifToarun  mendiant,  un  miféra- 
„ Me.  qui  après  avoir  été  nourri  A engraiifé  pendant 
„ quelque  terni  aux  dépens  du  public,  étoit  prome- 
né  par  les  mes,  A enluire  facrifié.  Tourte  peuple 
lai  doiMOit  avant  Ion  ficrifice  mille  malédidioat, 
„ A prioit  les  dieux  d'épui'er  fur  lui  leur  colère . A<nn 
cet  homme,  comme  fêctr,  c’eA-è>dire  drvemi  m 
,t/kcrificf,  étoit  nuadit  A exécrable  y.) 

S.ACt*,  (Gélg.  MT.)  cet  adjeâif  latin  pour  le  gen- 
re malculm,  s'eut  dire  fierts  on  fait  qu'il  fait  au  fé- 
minin /acre,  A au  neutre  fêcrum.  Les  grecs  l'eipri- 
moienc  en  leur  lai^e,  par  Ivk,  1v«,  l<pwi  mais  crt 
mots.  Toit  latins,  grtet,  deviennent  noms  pro- 
pres A particuliers  è un  lieu,  lorfqu'ils  Ibnt  attachés 
i qudqa'autre  mot  qui  les  détermine  à ce  lieu:  en 
voici  quelques  exemples  . 

. I**.  Sêcrr  ^tr,  la  campagne  facréc,  lieudet'Afie 
mineure,  au  vuifinage  de  Clamozène,  félon  Tite-Li- 
ve,  Ui.  l.  ci.  xxxix. 

1*.  Sécer  fsmtfu,  le  camp  facré,  lieu  dans  une 
tie  du  Nil.  auprV»  des  montagnes  d'Èthyopk  A d'£- 
eypM,  en  un  endroit  nommé  Piii/ès,  félon  Diodore 
ue  Sicile,  M.  /.  tb.  xxij.  Le  tombeau  d'Ofirts  qui 
émir  liai»  ectre  tIe.,  a bien  pu  donner  le  nom  de  /Svré 
à cet  endroit . 

J*.  Sâctr  cvll/f , U colline  facrée,  colline  d’Italie. 

3 (U  félon  ritc-Live,  lib.  II.  tk.  xxxij  étoit  i j mUiaa 
e Rome,  fur  r.mrrc  bord  do  Téverone . 

4*.  Steer  feus,  la  fontaine  tacrée,  fontaine  de  l'E- 
pire,  feliHi  Splin,ré,  vij. ,,  Il  y a,  dit-il,  en  Epireunc 
„ fonuine  fserée,  plus  froide  qu'ancune  autre  eau, 
,.  qui  pruJuic  deua  effen  trÀ-oppoTéss  car  fi  on  y 
n plonge  un  flambeau  allumé,  elle  l’éteint;  fi  Je  loin, 
„ A fans  aucun  feu,  on  lui  prélcnre  un  flambesM 
,,  éteint,  elle  l’allume  „ Le  même  Solin  donne  le 
nom  de  JêterfMt,  i une  riviere  apparemment  plo- 
lût  nu’à  une  ^ncaine,  où  l'on  plongeoir  le  bceuf  con- 
ficre  au  dieu  Apis,  pour  le  lairc  moqrir  torique  fou 
tems  feroit  fini . 

f*.  Sêcer  ImcMi,  le  bois  facré,  bois  tffnlie  I l'em- 
bouchure du  Garagliano  près  de  M'nturacs,  félon 
Sirabon,  iib.  y,  f.  au<  Scinion  .Vfizclla  croit  que  ce 
lieu  s'appelle  au/ourj'hui  Hâmi.  11  y avoir  aufii  plo- 
fleurs  bois  facrÀ  dans  la  Grèce . 

6'.  S*cer  mmi , montagne  facrée.  Il  y avoir  une 
telle  montage  dans  la  Tlirace , entre  U ville  de  By- 
3,ance  A la Querfonnêfc  dcThracc,  fclon  .Vénéphon, 
lib.  yH.  il  y en  avoir  une  autre  en  Italie,  comme  il 
pjroir  par  une  infeription  trouvée  en  cct  endroit.  Jitf^ 
tin,  lib-  XLty.  cb.  lij.  parle  anilî  d'une  montagne  fa* 
crA.*  à l’extrémité  de  la  Galice.  On  appelle  encore  à- 

Ëréû-nt  cerre  monc3i;r>e  PieeSéfr*.  Elle  efi  entre 
irenfe  A Cumpofielle . 

7*^.  Sscer  portai , le  port  facré,  port  de  la  Sirmstie 
afiatique,  fur  k omr-F.uxin,  è iSo  ftades  du  porrde 
Pa^x,  A i joo  ue  .Sindique,  fclon  Arrien  dans  foo 
périple  du  P^-Euxin  . 

S”.  Sscer  fisse,  le  golfe  facré,  golfe  de  l'Arabie 
heureufe.  fur  le  golfe  Perfique,  fclon  Peolomée.qui 
le  met  au  pays  du  peuple  Abmtxi . [D.  J.\ 
S.^CEKUOCE  , f.  m.  1 Asti^.  ^tc.  if  rsm.  ) Toute 
religion  fuppofe  an  fscerdsce,  c'eû-à*dire  det  miml- 
rres  qui  aient  foin  des  choies  de  la  religion . Le Jscer» 
isce  appartenoit  andennement  aux  chefs  de  famille, 
J'ud  il  a pafTé  aux  chefs  des  poupin,  aux  ibovtrains 
qui  s'eu  font  déchargA  en  tout,  ou  en  partie  Air  des 
mintûres  fubaltemes  . Les  Grecs  A les  Romains 
avoient  ooe  véritable  hiérarchie,  e'eû-dHfire  des  lou« 
verains  pontifes , des  prêtres,  A'  d'autres  m'uiilret 
fubaltemes.  A J^lphes  il  y avoit  cinq  princes  des 

firêtres,  A avec  eux,  des  prophètes  qui  annonçnient 
K oracles . Le  fseerdste  i ^ricufe  étoit  d’ane  trÿt- 
granJe  confidération , félon  Gcéroo,  mais  il  ne  duroic 
qu'un  an . Il  y avoit  qudqucs  villes  grecques . comme 
Argos,  oà  les  femmes  exerçoieot  le  fsteréece  avec 
autorité . 

C’Aoic  pripcipalemeat  à Rome  qoe  cette  hiéntrehie 
avoA 
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aroit  lira  i Le  faetriut  fut  d’abord  exercé  pir  6o 
précrei>  élut  deux  de  chaque  curie<  dam  la  luire  ce 
nombre  fur  augmenté.  Au  commencci^ent  c'étoieur 
le*  l'euls  pscrices  qui  cxcrcmenc  \c/êetrJaft,  auquel 
éro'ent  attachéei  de  gfnndes  prérwativcs  ; mais  les 
plébéiens  l’r  firent  admettre  dans  1a  fuite  i comme 
Ht  avoicnt  mit  dans  les  prerotcrcs  charges  de  l'état. 
L'éleâion  fe  fit  d'abora  par  le  college  des  prêtres: 
biencdc  après  le  peuple  l'attribua  les  éleétioni,  & 
les  conferva  iafqu’au  cems  des  empereurs.  Le/«rer> 
date  asmit  i Rome  dilfércns  noms  êc  différentes 
fooâionti  le  Iburerain  pontife»  le  roi  des  facrificcs, 
kl  pontifes,  les  ffamines  » les  augures,  les  arofpiccs, 
les  lalieBi,  (es  arvales,  les  luperces,  les  fybilles»  tes 
▼eftales . 

Ajoutons  que  le  fiutrtktt  étoit  fort  honoré  à Ro> 
me , êc  jouilîoit  de  grands  privilèges . Les  prêtres 
pouvoient  monter  au  capitole  fur  oet  chars,  ils  poo> 
voient  entrer  au  lénàt:  on  porioit  devant  eux  une 
branche  de  laurier,  êc  Un  flambeau  pour  leur  faire 
honneur . On  ne  pouvoit  les  prendre  pour  la  guerre . 
ni  pour  tout  autre  office  onéreux)  ouit  ils  fournif- 
foienr  leur  part  des  frais  de  la  guerre . Ils  pouvoient 
fe  marier,  êc  leurs  femmes,  pour  l'ordinaire  pre^ 
noient  part  àu  rainiftere . Quand  il  s’agiffbit  d'aire 
en  prêtre,  on  examinoit  fa  vie.  Tes  mesurs,  ît  même 
fes  qualités  corporelles)  car  il  falloir  qu’il  fl)c  exempt 
de  cei  défaits  qui  choquent,  comme  d’être  borgne , 
boiteux , bolfu , &e.  Romului  avoit  ordonné  que  les 
prêtres  auroienk  au  moins  cinquante  ans  accomplis . 

Sacbkdoce,  (Crr/M. yirrie.  ) prérrife»  dignité  fa- 
cerdocale.  On  peut  dilfinguer  dans  l’Ecriture  trois  for- 
ces ât/ieerJottt:  l*.  celui  des  rois,  des  chefs  de 
milles,  des  premiers  nés  iqui  il  appartenoit  le  droit 
d’offrir  des  facrifices  i Dieu,  êc  qui  pour  celaétoicnt 
«ppdlés  frftm tfiâefrthtet . i*.  Leyâcrrdéce  d*Aaron 
êc  de  fa  famille , ExtUf.  xtv.  h )*■  Le  ftetriétt  de 
de  Jefus-Chrifl  qui  fera  fans  fuccelBon , nihte*»,  vij. 
14.  Quant  au  J^erdtet  chrétien , un  pere  de  l'Eglife 
l'a  fort  bien  défini» une  oblation  de  prières  le  d*inftroc* 
c'ions  par  lerquclles  on  gagne  les  âmes  que  l’on  offre 
i Dieu.  iD.  7.)  (I) 

SACERI>OTAL»  ads.  ( yuri/frud.)  fe  dit  de  ce 
^oi  eft  attaché  i la  qualité  de  prêtre. 

Un  bénéfice  eft  faeerêotél  quand  il  doit  être  deflervi 
par  on  prêtre  i il  efl  jactrdHêl  « Uft,  quand  c'eft  la  loi 
qui  exige  que  le  pourvu  ait  l'ordre  de  prêtrifei  afua- 
^/«oc.  quand  c'eft  le  cive  qui  le  requiert.  V»yt%  Bt- 
atêfici . (A) 

SACHS,  Lia»  (<7é«/.  «ar.  ) ou  Sa^t,  Sêetr,  an- 
cien peuple  d’entre  les  ScTthes . Diodore  de  Sidie  , 
ih.  II.  tk.  Ixtij.  dit,  en  parlant  des  Scythes»  qu'on 
les  diftingue  par  des  noms  particuliers)  que  quel- 
ques-uns font  ^elléi  Sata  , d'autres  MaffagtUn 
d’autres  Arinu^fet.  Strabon,  Ih.  II.  P-tti.  tu  & 
51}.  dit,  les  Scythes  qui  commencent  a Is  mer  Caf- 

Îiienne  s'appellent  Data,  {r>»ka)i  plot  è l’orient 
ont  les  Mcflagetea,  êt  les  Saea.  Le  même  auteur 
nous  apprend  qu’ils  avoient  envahi  la  fiaâriane,  êc  le 
meilleur  canton  de  l’Arméaie,  qu'ils  avoient  appel- 
léc  Saca/tna  de  leur  nom  » êc  qu'ils  l’étoiesit  avancés 
iolqu’i  la  Cappadoce»  pris  de  la  mer  Noire.  Tandis 
qu'lit  câébroienc  une  lêce  pour  fe  réjouir  du  butin 
qu'ils  avoient  fait,  les  officters  perfans  prirent  leur 
cems  pendait  la  ouit,  les  attaquèrent,  « les  taillè- 
rent en  pièces. 

D'autres,  donc  Srrabonn|mrteauffi  le^fenttment, 
mettent  cet  événement  fous  Cyras.  Ils  difmt  que  ce 
roi  faifant  la  euerre  au  peuple  Sacaj  flic  mis  en  dé- 
route, êc  s’enfuir  avec  Ira  armée  julqu’en  on  lieu  oft 
il  avoir  taiffé  fes  bagages;  que  U ayant  trouvé  des  vi- 
vres en  abondance , il  avoit  fait  reprendre  des  for- 
ces à fes  troupes.  Comme  l’ennemi  le  pourfuivoir,  il 
laillh  en  ce  même  Heu  quantité  de  vin»  êc  de  quoi 
Tame  XI y. 
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faire  bohne  chere,  êt  crarinua  de  s’enfuir.  Les  bar- 
bares crouvanr  des  rentes  remplies  de  tout  ce  qui  flar- 
oit  leur  goût,  fe  livrèrent  aux  plaifirs  de  la  table.  Cy- 
rus»  qui  n’étoic  pas  fort  éloigne,  tomba  fur  eux  pen- 
dant qu’ils  étoient  delârmés,  êc  ne  fongeoient  qu’à 
boire  êt  à danfer:  il  remporta  une  viftoire  complet- 
te,  en  mémoire  de  laquelle  fut  inflicuée  la  fête  nom- 
mée fiuaa. 

Ptülomée*  qui  a pris  à tâche  de  faire  connoitre  ce 
peuple,  le  plcce  entre  la  Sogdiane  êc  l’ImaUi.  Il  eft, 
dit-il,  borné  au  couchant  par  la  Sogdiane  depuis  le 
coude  du  jaxarre  jufqu'à  fa  foorce,  'êc  dc-là  par  une 
ligne  qui  va  vers  le  midi , le  long  d'une  branche  de 
l'imalis,  qui  le  borne  au  midi;  if  eft  borné  au  nord 
par  la  Scythie , êc  à l’orient  par  l’Afcatancai  » qui  eft 
une  branche  de  rimaüs. 

Selon. lui,  les  Sata  étoient  nomades»  vivofentdana 
les  hutet  qu’ils  craalporcoienc  oft  ils  vouloient)  iU 
n’svoienc  point  de  villes,  êc  fe  logroient  dans  les 
bois:  il  les  partage  encre  plufleors  peuples)  près  du 
Jaxarte  étoient  les  Carates)  dans  les  pays  des  mon- 
tagnes, les  Comedes)  près  de  l’Afcatancas»  lesê^f- 
fagetes)  entre  ceux-là  les  Grinéens  fcychess  6:  enfin 
plus  au  midi,  près  de  rimaQs,  les  Byires. 

Mais  voici  ce  que  je  penfe  de  plus  vraiflemblable 
fur  les  Savait.  Ils  étoient  originairement  une  nation  ' 
de  Scythes  établis  au-delà  du  jaxartes,  dans  la  gran- 
de Scydiiei  tout  tes  géographes  anciens  font  d'accord 
là-denus)  ic  les  Perfes  donnoienr  le  nom  général  de 
Sa^Mf  aux  peuples  que  les  Grecs  nommoient  Sty~ 
that,  êc  que  nous  appelions  aujourd’hui  Tartartt.  Les 
Seythti  ou  les  Saq^s  occupèrent  enfuire  la  plus  grande 
partie  de  la  Sogdiane , ou  du  ^ys  qui  eft  entreTOxus 
êc  le  jaxarces.  Ceux  qui  étoient  a l’occident»  por- 
toienc  plus  communément  les  noms  de  Maff^tttt  êc 
de  Carajmi«ns\  mais  les  uns  êc  les  autres  avoient  paflé 
rOxus,  êc  s’étoient  établit  en-decà  de  ce  fleuve. 

Les  Perfes  donnoient  le  nnm  oe  Data  à ceux  de 
ces  Scythes  qui  habitoient  des  villazcs)  car  ils  ne 
menoienc  pas  tous  une  vie  errante)  « l'on  retrouve 
encore  aujourd’hui  le  nom  de  Dtbifian  donné  au  pays 
occupé  par  une  nation  de  Tamres  fur  te  bord  de  la 
mer  Carpienne,  dans  le  même  lieu  où  les  anciens 
placent  les  Data . 

Il  fcmble  même  que  le  nom  de  Safmt  ou  de  Maffa- 
gettt  défignoit  les  Scythes  nomades  habitant  loua 
des  tentes,  êc  vivant  de  lenrchafleou  du  lait  de  leurs 
troupeaux.  L’hifloire  deGenghizkan  êc  celle  de  Ta- 
merlan  donnent  le  Aom  de  Gh$l  au  pays  des  Tarta- 
res  qui  oieocnt  une  vie  errantei  êc  ce  mot  femble  un 
refte  du  nom  de  Mtjfagttat;  le  nom  de  Capttkaà , que 
les  Arabes  donnent  aux  plaines  defertes  qui  font  au 
nord  de  la  mer  Cafpienne , mrotc  de  même  fbriné  fur 
le  nom  de  Saqmet  i car  on  fsit  que  les  Grecs  n'ayanc 
pas  le  fou  du  Jikin  des  Orientaux , rexprimoienr  par 
une/*,  comme  font  chez  nous  les  perfonnes  qui  graf- 

''Üachali/éJ  , LIS,  {Oiag.  aat.  ) SacM'tta;  an- 
cien peuple  de  l’Arabie  heureufe , fur  la  eflte  de  l’O- 
céan, dans  un  golfe  qui  dans  l'état  préfent  de  l’Ara- 
bie n’eft  nullement  reconnoiflablci  mais  cependant 
on  peut  dire,  fur  une  combioatfon  d'indices,  que 
Ptolom^ , /ru.  P‘I-  cà.  viij.  concevoir  ce  golfe  entre 
le  cap  Famque  êc  le  cap  de  Razal^te. 

Les  Sathéhttt  occupoient,  félon  lut.  route  la  cftte 
de  ce  golfe,  i»  gve.  difent  les  traducteurs  latins  de 
cet  tufeur,  taiymitS  Pmiti  faftr  mtrihat  mavitaat . 
Comme  la  pêche  des  perles  nlymhtfi  Piaki,  fe  fait 
par  des  plongeurs  qui  vont  ramafter  au  fond  de  le 
mer  cette  forte  d'huître  où  elle  fe  trouve:  pour  tra- 
duire Ptolomée  d’une  maniéré  ietelligible , il  flillort 
dire:  in  qaa  tfl  marfaritaram  fiftatia,  iatala  Japtr 
atriimt  traajhavigant . En  effet , Ptolomée  parlant  du 
peuple  £srèe/rc<e,  dit  qu’ils  demeuruienc  danslegolfe 
Sachalitei  êc  avant  que  de  nommer  (es  lieux  de  U 
E c e cùte 


(1)  La  PrwcftMa  Sievcreni  êa  fraitêa  CMMitflafl*  UB  ChIw- 
ti<)aB  poar  faner  le  0«sai  êe  fol  tithu . fer  laqeel  eft  feadSc 
h aoyaare,  qat  itai  rtglife  de  Jefa  CScie  le  Sacerdoce  té 
«a  «rai  faerdwoii.  en  vera  dnwl  r«ri»BBd  rcfoii  «ne  panan. 
ee  Ipirkœllc  d’olrir  I DIaa  le  (Krtka , S(  de  candaira  k*  Ida- 
la  aa  CaBt  noa  ftUiwetu  par  la  nia  da  pr*ra  k da  uftra- 
dieat,  aali  de  W*  deirrrer  uk  de  refciaTne  da  pdcM  au  la 
■aven  de  rabfohilan  StcrafMMUe.  Cet-U  U verlMble  Udeda 
vrai  Cacadaee  rhrdtlea . qnMo’on  M paile  ni  {gnatve  qa‘i)  f 
a daM  l'Sxlifa  aa  anra  CkeerJasc  mu  %ifind  k parsMM  ■jf- 


dqat.  k cha^  Utla  pni  aoaia  cHai-ci,  paca  qae  diaMe  l« 
dele  peai  ofrir  i Oiaa  paar  lai  k paar  le»  aane»  Je,  viAiiaa 
ftirinelln,  relia  qae  la  pelctee.  le»  jeftaa.  k aairn  «arrei 
de  ptétd . qpi  peavani  noa  Aaleiaeat  gagner  k eoadaire  an  Olti 
foB  ICM,  auli  eacora  alla  de  fo*  pr^ûa  L«  para  de  l'eglrk 
OM  fkli  ■ CM  Isa  de  ce  detairr  faeerdaw.  noa  on.  «air  la  pk- 
pat  d’en*.  Oc-U  U delaitJaa  qna  i'aotcur  de  en  aride  esalet 
■ haai,  ne  Curait  t’aaieaJre  da  vrai  K fdel  Acerdoea  de*  elvd- 
neu.  ■ali  ftaleoan*  de  Aeadace  afÉiyae  k fpiriael,  daat 
parle  S.  rlam  daae  fa  pteaiaea  laicc  CSl  a.  à.  j.  (IT| 
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côtp,  il  ajoute,  I l*occafionde  ce  folfr,  <ioe  Tony 
Bâchait  des  perles^  flc  que  Ici  htbicai»  te  trakerfoient 
fur  des  oueres. 

Ptniomée,  iiv.  /.  tb.  xvij.  ne  borne  pai  les  tMbé- 
littt  au  golle  de  ce  même  nom , U les  étend  encore  ie 
long  de  la  c6te  iafques  daas  le  golfe  PerCque.  Ainli 
leur  pays  répondoit  au  royaume  de  Csrefen,  au  pays 
de  Mahré,  au  royaume  de  Malcate,  & I une  partie 
du  pays  d'Oman . Il  apr^lie  ce  pap  SubéJitb*/  régi». 

La  profondeur  que  Proloméc  donne  au  g<dfe  d'j- 
tbêiite,  dt  qui  fe  cire  des  policiont  de  chaque  lieu  donc 
U le  borde,  ne  parotrplus  aujourd'hui,  a^moins  qu’ 
on  ne  veuille  dire  que  le  zoife  étoit  celui  que  nous 
connoiliuns  foui  le  nom  de  Tëpksr , qui  ed  fort  étro^n 
& par  conféquent  il  répond  mat  i l’idée  des  anciens, 
qui  le  prenoient  depuis  le  cap  Sia^os  jol'qu'an  cap 
Corodamum , c'eA>l-dire  dcpU's  le  Fartaque  jufqu'au 
Razalgare.  iD.  J.  i 

SACHÉ£,  (.  f'  (Cmm.)  ce  qu’un  lac  oeot  eon- 
teair  de  grains,  de  légumes,  ou  de  marchanuifes.  Une 
facile  de  laine,  une  JêtbitA'i  blé,  une /lê^Wvdc  pois. 

SACfltt,  eft  aulü  la  mefure  i laquelle  on  vend  le« 
broquettes  qui  fe  font  à Trapt-hebraf  près  FaUife. 
Elle  cil  du  poids  de  foixinte  lirres  pour  toutes  les 
broquettes  communes , 6t  de  treete  feulemeut  pour 
celles  qui  font  du  plus  6n  échantillon.  En  d'autres 
«ndroics  on  appelle  cette  mefure  une  ptfbft.  Jd.  ihii. 

SACHET , (;  m,  ( Grtm-  ) petit  lac  . V»yn  tsrti- 
tit  Sac  , if  fet  trticlet  f»iv4Bs . Un  fitbet  odorant . 

Sacmit  , terme  de  Cbimrgie  cancernsat  ts  matière 
meidifêittaterm,  c’en  une  compofinon  de  médicimeoi 
fecs  II  pulv^ifés  mis  eu  un  petit  fac.  Les  fëtbett  doi- 
▼eor  avoir  la  figure  des  parties  for  lefquelles  on  les 
applique.  (>us  qu'on  deftine  I couvrir  U tète  font 
faits  en  maniéré  qe  bonnet  ou  de  coîfTe . Ils  font  crian- 

Silaires  oour  couvrir  l’cpd.  Les  anciens  donnoient  la 
gure  d'une  cornemufe  tus  Jtubets  qu'ils  appliquoienc 
fur  la  région  de  l'elfomie:  ils  faifoicnc  obioiigs,  en 
forme  deHaiizue  de  btcuf,  ceux  qu'ils  ddlinoicnc  pour 
U rate,  <ÿs.  La  des  fathett  efl  fournie  par  des 

feuilles,  des  Heurs,  des  fruits  de  difTérencei  plantes. 
Les  auteurs  en  donnent  plulleurs  formules  . On  a 
décrit,  dans  ce  Utclionnaire,  au  mat  Cucupua,  la 
comnofition  des  bonnets  piqués  aromatiques  pour 
fortifier  la  létc.  Ambroife  Paré  en  fournit  un  autre 
contre  les  afTeefions  froides  du  eprveau.  Prenez  du 
fon,  une  poignée;  du  millet,  une  once;  du  fel,  deux 

Îrosi  rôles  rouges.  Heurs  de  romarin,  de  Hachas, 
e doux  de  girofles,  de  ehaeun  deuy  grosi  feuilles 
de  betouic  èt  de  fauge,  de  chacune  deini>poignée; 
on  coud  toutes  ces  drogues  en  poudre  dam  une  coffTc , 

Ïi‘on  fait  chau.Ter  è la  fumée  de  la  poudre  d'encens 
de  fandirac,  jertée  fur  des  charbons  ardent.  On 
applique  fur  les  yeqz  Aa%faehett  difcuilifs  & ré1blu> 
afi , oomooféi  avec  les  poudres  de  Heurs  de  meliloc, 
de  camomille,  de  fureau,  les  fommités  de  romarin, 
les  fleurs  de  Hachas,  ifc.  auxquelles  on  tjoutc  de  U 
poudre  de  café  brHIé . 

Pour  dilcuter  éc  difCper  des  ventofités,  on  ajoute 
|ux  plantes  ci-deffus  fpédftées,  les  poudres  de  femen* 
ces  d'snJs,  de  fenouil,  ift.  Pour  foutenir  les  poudres 
& empêcher  qu'elles  np  fe  jettent  de  côté  « d*au- 
crCf  on  Ici  met  fur  du  cocos,  éc  l’on  pique  la  toile 
qui  fait  le  faehH . On  arrofe  quelquefois  tas  faebett 
avec  dp  vio  chaud,  ou  des  eaux  uiHillées:  quelque* 
fois  on  les  eipofe  i la  vapeur  de  quelques  parfums, 
è l'humidité  vaporeufe  de  quelque  eau  dimliée  jet* 
tée  for  une  pelle  rougle  au  dfV.  Vayaz  Fumi* 
OATiotf . Les  plantes^  émollientes  bouillies  dans  de 
l'eau  s'appliquent  aulU  entre  deux  linges,  fous  la  dé- 
pomination  de  faebett{  mais  ce  font  plutôt  de  cata* 
plafmes , que  pour  plus  grande  propreté  on  ne  fiit 
pas  toucher  immédiatement  i la  peau. 

Il  y a i Paris  un  empirique  qui  vend  un  fiebet  éit 
^i-apapieâia»i , que  l’on  porte  au  cou  avec  un  ru* 
ban,  qui  laifTc  pendre  ledit  féchet,  grand  comme 
l'extrémité  du  pouce,  fur  la  région  inffrieoredu  Her- 
nom-  Quoi  qu'on  ait  dit,  è fartirU  Anoiara,  de  la 
vertu  de  ces  fortes  de  parfums,  il  aA  difficile  que  la 
raifon  fe  prête  à croire  ^ue  les  caufesde  l'apcmlexie 
ne  peuvent  prévaloir  contre  l’efficacité  du  fubet. 
Qudqaes  perfonnes  n’en  blârpent  pas  l'ufage,  parce 
qu'il  eH  certain,  dit*on,  qu’ij  ne  fait  aucun  mali 
mais  n'en  eH-ce  pas  un  très-grand  que  de  mettre 
toute  fa  conflance  à une  pratique  inunie  qui  empê- 
che de  fe  précaucVsnner  d’ailleurs  par  le  régime, & 
des  atteacions  févçres  contre  l’atteinte  d'un  accident 
aufli  formidable  que  l’apoplexie?  PepeiEa/ éSrr/>«, 
dttipiataw..  {Y) 
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Sachcts  demitraiUe,  ( Artillerie,  y ce  font  de  pe- 
tits Tacs  de  toile  qu'un  remplit  de  mitrailles,  lôic  pour 
armer  des  einons,  fuit  pour  armer  des  picmeri . 

bACH^T rES,  f.  f.  pl.  i Hifi.  eçclif.)  religieuics de 
.'ordre  de  la  pe'nicence,  ou  du  fac,  ou  des  fschetst 
elles  avi)ient  une  maifon  proche  Saint-André-des- 
■rcs,  dans  uoe  rue  qu’on  appelle  encore  la  me  det 
JêtbaUei . 

SACIEMS,  f.  m.  pl.  (H<^.  ectUr.)  c’eH  la  même 
feâe  que  les  Anchro^morpKites.  yeyez  AuTsaoro* 
MoavRiraa. 

SAO.LE.  {Gêag.  mai.)  petite  ville  de  l'érat  de 
Vcri'ié,  lins  la  Marche  rrévifane,  a to  milles  de 
Ceieda.  EllecH  peuplée  êc  è fon  ailé.  Quelques  au- 
teurs croient  que  c’étoic  autrefois  un  Gege  épiicopal 
ruflraginrd'.^’iuilée;  mais  d'autres  favsns  prerendenc 
que  èa  Hcgc  était  à Sacileto,  bourg  du  Frioul.  Lang. 
ap.  lat.  4«  t.  {0.  y.) 

SACiLlS,  ' Gng.  aat.  ) ou  Saetli  martialiam,  vil» 
le  ancicnaed’Ripagne,  en  flétique,  au  pavs  desTur- 
dulcs  dans  les  terres.  On  croit  que  cefl  préfente- 
ment  Alçarrwetn. 

SACLÉS,  I*.  m.  {Gramm.)  nom  que  l'héréfiarque 
Manès  Jmnoit  au  mauvais  principe. 

SACOCHE,  f.  f {Gramm.)  partie  de  l'équipage 
du  cavalier  ■»  c'eQ  un  lac  de  cuir  qui  eH  pendu  i l’ar- 
çon de  1a  felle, 

SACOOiON,  (Hifi.  Mat.  Mimlra/ag.  ) nom  donné 
par  Pline  êc  les  anciens  naturaliHes  i l’améchyile 
lorfqu'elle  a un  ail  jautiâcre. 

SaCO.ME»  f m.  {Artbit.)  c’eH  le  profil  de  roue 
(Dirbre  èt  moulure  d'architeflure . Quelques  archi- 
tecte» donnent  ce  nom  k la  moulure  même.  Ce  ter- 
me vient  de  ritalien  Jatema.  (O.  J.) 

SACOUAGE,  •»  SACCAGE,  f.  m.  iC»mm.)  on 
nomme  ainfi  dans  quelques  coutumes,  ce  q-.i'on  ap- 

f telle  dans  d'autres  mimagn  c’dM-dire  le  droit  q.ie 
es  feigneurs  ont  de  prendre  en  nature  une  cerntue 

auantité  de  grains  ou  de  légumes  fur  chaque  fâchée 
e ces  marenanJifes  qu’on  exosfe  en  vene  dans  les 
marchés.  Feyra  M:naok  . Diff.  de  Cammerte  if  de 
Trivoax  . 

SACQIJE8UTE,  f.  f.  IMufi^ne  rM9r«m.)  rnftro- 
ment  de  muflque  qui  eH  à vent,  éc  'une  dpece  de 
trompette  htrmon^uc,  qui  différé  de  la  militaire  en 
figure  èc  en  grandeur.  Elle  a fon  embouchure  ou  fon 
bocal  U fon  pavillon  fembUblcst  ntais  elle  a quatre 
branches  qui  fe  démontent,  fe  brilcntè  l'endroit  des 
nauds,  bt  ibuvent  au  tureil,  qui  dl  le  même  ruy» 
qui  fe  tomlle  deux  fois,  ou  qui  fait  deux  cercles 
au  milieu  de  l'îaHrumenti  ce  qui  le  fait  defcctidre 
d'une  quarte  plus  bas  que  fon  ton  naturel . Elle  con- 
tient auill  deux  branches  intérieures,  qui  *nc  paroif- 
fent  que  quand  on  les  cire  par  le  moyen  d’une  barre 
qu'on  pouîTc  lufque  vers  la  potence,  bt  qui  l'alonge 
comme  on  veut,  pour  faire  routes  fortes  de  tons; 
les  branches  vüibles  fervent  d'étui  aux  invifibles . La 
faegaebate  ordinairement  a huit  piés,  lorfqu'elle  n’dl 
point  alongée,  At  qu'on  n’y  comprenu  point  fon 
p>rtU.  Quand  elle  eil  tirée  de  route  fa  langueur, 
elle  ira  |Ulqae  à quiusc  piés.  Son  rortil  cH  Je  deux 
piés  neuf  pouces:  elle  ferr  de  bife  dans  mites  for- 
tes de  coocecTs  d'mHrumem  è vent,  comme  font  le 
ferpenc  ta  le  fagot  ou  bilfjo,  ée  elle  lert  de  baffe- 
taille  aux  haut-bois.  { D.  y.) 

SACQUIERS,  f.  ro.  pl.  (Cmms.)  mefureurs  de 
fel . On  appdle  ainlî  i Livourne  de  petits  officiers 
nommâ  per  U ville  au  nombre  de  vingt-quatre,  pour 
faire  la  mefure  de  mus  les  fels  qui  y arrivent.  On 
leur  donne  ce  nom  à caufe  des  facs  qu'ils  fourniflent 
pour  le  cranfport  de  ces  feis.  Leur  droit  de  mefu- 
rage  coofiHc  ea  une  mine  de  fcl  comble  êt  deux  peL 
lées  pour  chaque  barque  qu'ils  meiureor.  Us  lioti- 
nent  à ces  deux  pellées  lurabondmtes  le  nom  de 
Jàinte~ta9te . Ce  dro-t  en  total  produit  environ  cinq 
cens  éciM  par  an.  Id.  ib. 

SACRA,  Hifi,  aae.  ) nom  que  les  Romains  don- 
noiear  en  général  à routes  les  céi'fasünies  religieufet 
tint  publiques  que  pirticuFeres . Pour  cdles  dê  la 
première  el^ce.  Fin. 

Quant  aux  autres , outre  celles  qui  éroient  pro- 
pres à chaque  curie,  il  n’y  avo'C  po>nt  de  famille  on 
peu  conâdérable  qui  e’eHt  fes  fêtes  domelbques  êe 
annuelles  qu'on  notrxmw  Jacra  geatilhia , qui  fe  cé- 
iébroienc  dans  chaque  maifon,  êc  dévoient  être  ré- 
gulièrement obfcrvécs , même  en  tenu  de  guerre  êc 
de  cdamicés  fous  peine  de  U vengeance  céleHe. 
On  oâébroic  aufli  le  jour  de  l' ansiverfaire  de  fa 
naïf- 
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■aiflince,  qu'on  a|>p«llo<t  féot*  nttêlitUi  celui  où 
l'on  preuoit  U robe  ^ir\\t,JiKréHbtr*iiê,  U pluüeuri 
lucre*  où  l’on  inricoir  in  pjrens  ic  fts  mbùm  à an 
grand  f^lin  en  fignc  de  rdjoaiHance . 

S^cM^  O (/ùjt.  r«m.)  On  itommoit 
ainC  chei  le*  Romim)  les  fitc*  de  famille^qu'ili  cd- 
Idbroicnt  r^Uercmenr  dans  chique  imilon , dans 
U craince  de  s'attirer  la  colere  des  dieux,  s'ils  y roin> 
quoienc . 

11  n'e  avoir  point  de  famille  un  peu  conlid^rabte 
qui  a'eac  de  ces  forces  de  Idtes  annuelle*  6c  d 'jntef» 
cique*.  inddpendatn'nenr  de  celle*  de  la  nailfaiice, 

Îu’ils  tppelloient  wMTsiitiéi  6t  de*  jours  de  la  pnfe 
e la  toge  qu'ils  nommoienc  Über^iis , 6c  auxquels  les 
laii*  dement  invités  comme  à une  noce . 

Tous  les  anciens  écrivains  font  mention  dei  yiera 
rfmti/itiéi  mai*  nous  avou*  U-delTai  deux  exemples 
éclicar»  de  l'obfervacion  & de  l’inobfervation  de  ces 
fêtes  de  lâtntlle:  le  premier  eft  tiré  du  //vrf  Jipt  dt 
tê  prtmitTt  ditâdt  de  Tice-Live.  Le  jeune  Fabius  , 
siit  cccbtdorica,  étant  dans  le  apitoie,  pendant  qu* 
il  étotc  adi^é  par  la  Gaulois , en  defeendit  chargé 
de  vafa  h des  ornemens  Cacrés,  rraverfa  l'armée  en- 
nemie i 6t  au  pand  étonnement  des  ain^ans  6i  des 
a/Iiégés . alla  Tur  le  mont  Quirinal  faire  le  facrihee 
annuel,  auquel  fa  famille  croit  ohlieée.  Le  fécond 
•l>  du  même  auteur,  tivrt  Mtmf  it  lé  mimf  Aictdé. 
La  famille  Potlliaétoit  très-nombreufe,  elle  droit  di- 
vifée  en  douze  branches,  éc  comptoir  plus  de  eren- 
K perfonnes  a ige  de  puberté,  fans  la  cofaos:  tout 
ceU  périt  dans  la  même  année,  pour  avoir  f^ii  faire 
par  da  efclaves,  la  lacrifîces  qu’ils  dévoient  faire 
eux-mêma  à Hercule.  Cen'ed  pas  rout.  U en  cou- 
la la  vue  au  ccnlcur  Apnios,  par  les  confeils  duquel 
ils  avoient  cru  pouvoir  s'affranchir  de  cette  fujcrtion. 
C’eù  Tite<Ltve  qui  parle  aind.  ,,  De  rout  tem*  les 
,,  hommes  ont  attribué  aux  dieux  les  événemeos  qui 
„ dépendent  des  caule*  niturelles.  ( D.  jf.  ) 

I.  r/v4,  ( (7/er.  > ou  le  chemin  facré, 

chemin  de  Grrce  daiu  rAttique,  par  où  l'on  alloir 
d'Athènes  à Éleufîne. 

a.  S0tré  via,  autre  dsemin  dm*  le  Pelopponèfe, 
par  où  Ton  alloit  dEüde  à Olympie. 

J.  Sscré  VÎ0,  U -rue  facrée;  c'écuic  une  de*  rues 
de  Rome,  qui  eil  nommée  dans  ce  vers  d’Horace, 
/.  i.  ftt.  9- 
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que  les  (oldats  prêmienc  en  corps,  toHqu'ils  étaient 
enrôlés . ytjurmdém  étotc  le  ferment  formel  que  cha- 
cun fiifuTr  en  paretcuUer.  <n.J.) 

Sucà^HiMTvu,  {Littirét.)  Céroit  chez  tes  Ro- 
mains un  dépôt  que  le»  plaiJeui  s ’éroient  obligé*  de 
coaiîgner,  de  qui  reùoit  dans  le  eréfor  félon  Vslere 
M izime . La  portion  confinée  par  celui  qui  fuccom- 
bo(t  en  juftice,  étoit  conmquée , oour  le  punir  de  la 
témérité  de  fa  coarelbtion,  dt  on  l'einployoic  i payer 
l’honoraire  des  juges . 

Le  même  uOige  l’obfervoità  Arhènea,où  l’on  nom- 
moit  ou  «I  une  certaine  fomme 

que  les  plaideurs  dévoient  rociâgner  avant  que  d’avoir 
audience»  de  cette  fomme  monroit  félon  quelques-uns, 
à la  dixième  partie  de  l'objet  de  1a  conteHacion  que 
le  demandeur  de  le  défendeur  écoient  obligés  decon- 
ligner  » mais , félon  Démoùbènc  dt  Ifocratc  qui  dé- 
voient en  être  bien  ioUruio , de  (eion  le  fcnolialle 
d’AriÙophane  fur  les  nuées,  la  conllgnation  n'écoit 
que  de  trois  drachmes  fi  le  fomfs  Aott  au-dellous  de 
mille  drachmes,  de  de  trente  drachmes  s'il  excédoic. 
( O.  7 ) 

SACRANIENS,  LIS,  :Géo/.Mc.)  larraar,  ancien 
peuple  d'Italie.  Virgile,  Æneid.  /.  yti.  vrrf.  790.  dit: 

Et  facranc  seiet,  & pi3i  feutê  Ubiti. 

Feflus  fait  ici  cette  remarque;  on  dit  qu’un  certain 
Corybmte  confacré  i Cvbcle,  étant  venu  en  Italie, 
occupa  le  canton  qui  cit  au  voi/ina^e  de  Rome,  de 
que  de-li  les  peuples  qui  rireitr  de  lui  leur  origine, 
ont  été  nommés  Saergm  ■ D’autres  croyent  que  jécra^ 
mé  êfitt  étoieiic  des  foldars  arJéaces,  qui  lucrdois 
étant  alil  .;é*  de  la  peùe,  vouèrent  un  prinrems  facré, 
d'où  il*  furent  ap^KlIés  Jétrami.  Ce  fécond  fentimene 
rentre  ill'ez  dans  celui  de  Feilus  oui  ajoute  qn’on  xp- 

fielle  /«rail/ ceux  qui,  venus  de  R éd,  ciiiirerciK  des 
èpt  montagnes  les  L-guriens  & les  btc.icü  car  ils 
éroient  nés  durant  un  printemt  facré:  le  premier  feo- 
riment  rapporté  par  Sennus  toueh*or  les  Corvbantes, 
ne  convient  pat  mal  avec  le  culte  de  Cybele  établi 
i Riéd,  félon  Siliui  Italicus,  /.  yjlt. 


MMguéqtt  Etêtt  ditétém 
Cceliflum  mstri . 


(D.  7) 


/bsm  firtt  via  ücra , J$f»t  mtsu  rjt  mot . 

(D.  7.) 

SACRA.MACOU,  (fiiett.)  nom  que  leshibitans 
de  la  .Vfirti'uque  donnent  au  phitolacca.  dont  ils 
appritcot  de  mangent  fort  communément  les  feuilles 
comme  on  mange  les  épinars  en  Europe.  PVy.  Phi- 

TOlACCa.  (ô) 

SACRAMARON,  f.  m.  (Bâté»,  txtt.)  nom 
qu'on  donne,  aux  tics  françoifes,  i use  herbe  pota- 

Eere  haute  de  quatre  è cinq  niés»  l'a  feudle  qui  eil 
1 feule  partie  de  la  plinte,  banne  i manger , en  la 
nsetrant  Hans  le  ^rage  avec  d’autres  herbe* , cR  Ion- 

J UC  d'environ  lix  pouce*,  afl*ez  épaille,  fort  verte, 

; bien  nourrie.  Ses  fleurs  font  ù plufleurs  pétales, 
panachée*  de  verd , de  rouge,  de  violet  dt  de  pour- 
pre . in.  J.) 

SACRAMENTAIRE.f.m.r//^.  nom  d’un 

ancien  livre  d'églife  dans  lequel  éroient  renfermées 
les  cérémonies  de  la  liturgie  dt  de  l’admin  flrat'on 
des  facrcmens.  ynez  Liruxoïf  (f  SACafiaiaT. 

Le  papeGelafe  fut  le  premier  auteur  du  Jiurémtn- 
téirt,  dont  Saint  Grégoire  retrancha  pluiicars  cho- 
fes,  en  changea  quclques-oses^  en  ajouta  d’entre*. 
Il  recueillit  le  tout  en  un  volume  qu’on  nomme  le 
Jécrémntêirt  dt  S.  Grtgùrt . 

C’eù  la  même  chofe  quant  au  fond,  que  nos  ri- 
tuels dt  que  les  eucologes  des  Grecs.  Voyez  Rtrust 
& EucoLooa. 

Saciamint^is,  f.  m.  pl.  (Hifi.  HtUf.)  nom 
qu'on  donne  à tous  les  hérétiques  qui  ont  enfeigné 
quelques  erreurs  capitales  contre  le  facrement  de  l’cu- 
chanflie,  mais  principalement  à ceux  qui  l’ont  atta- 
qué dans  fa  fubilance,  en  niant  la  prélence  réelle  ou 
la  tranfubilannttton , comme  ont  fait  dan*  le  femiefiae 
decle  les  Luthériens,  les  Calvinifles,  les  Zuingliens, 
&t.  Voyez  PaisiNci  Rlau-i  (f  TkANSvaSTAirriA- 

TION  . 

SACRAMESrUM  yUSJVRdmUM,  <Litth.) 
SéCTêmntom  étott  proprcqieat  le  fenaotf  de  àdâicé 
lomtXlV. 


SACRARiUM,  {Afttif.  rem.)  On  nommoie  ainS 
chez  les  Romain*  une  cfpcce  de  ^apellc  de  famitlei 
elle  difleroit  du  Urgriom,  en  ce  qu’elle  étoit  confa- 
crée  à quelque  divinité  particulière,  au-lieu  que  le 
Igrgrittm  étoit  dédié  â tous  les  dieux  de  Ia  maiion  en 
général.  * O.  7) 

SACRE,  f.  m.  \Hifi.  med.)  cérémonie  rcligieuTe 
qui  fe  pratique  i l'égird  de  quelques  fouverains,  fur- 
tout  des  catholiques,  de  qui  répond  l celle  que  dans 
d'autre*  pav*  on  appelle cavrMacawwr  ou  iotuggrétien . 

Cetfc  cÀ-émonie  en  eik-méme  ell  tré*-ar>cieiinc. 
On  voit  dans  les  livres  faints  dès  l’établiflement  de 
la  monarciiie  des  ll45hreux,  que  les  rots  étaient  fa- 
cn5s . Sain  d(  David  le  furent  par  Samuel , de  les  rois 
de  Juda  conferverenr  cette  pratique  d'être  confacrés 
ou  par  des  prophètes  ou  par  le  grand-prêtre.  Il  pa- 
ro!t  au/n  par  l’Ecriture, que  la  cérmuniede  cette  con- 
fécration  s’étuit  confervée  dans  le  royaume  d'Ifrtêl 
malgré  le  fchifme,  puifque  Jéhu  fut  facré  par  un  des 
enfans,  c’efl-à-dire  des  difciples  des  prophètes. 

^us  la  loi  nouvelle,  les  prince*  chmicns  ont  imhé 
cet  exemple  pour  marquer  fan»  doute  par  cette  rér^ 
monie  que  leur  pui/Tance  vient  de  Dieu  même.  Noua 
ne  parlcron*  ici  que  du  fgtre  du  roi  de  France  dedn 
celui  de  l'empereur. 

Le  lieu  dciiiné  pour  le  fgert  de*  rois  de  France  eft 
l'églifc  cathédrale  de  Rhcims . On  remarque  néan- 
moins que  les  roi*  de  la  fecomle  race  n’y  ont  point 
été  facré*,  <1  ce  n'efl  Louis  le  Begue,  roi  dt  empe- 
reur» mai*  ceux  de  la  troi/ieme  race  ont  préféré  ce 
lieu  ù tout  autre,  de  Louis  VII.  dit  le  Jeune,  qui  y 
fut  facré  par  le  pape  Innocent  II.  flt  une  loi  pour 
cette  cérémonie  lors  du  couronnement  de  Philippe- 
Augufte  fon  Ait  en  n^.  Henri  IV.  fut  facré  i Qiar- 
tres,  parce  qu'il  n'étoit  pas  maître  de  Rheims  qui  re- 
mit pour  Ia  ligue.  La  fainre-ampoule  dont  l’huile  fert 
au  fgere  de*  roi*,  cft  gardée  dans  l'églife  de  l'abbay» 
de  b.  Remit  de  les  ornemen*  dan*  le  n^or  de  S.  De- 
n't.  Le  jour  de  cette  cérémonie  le  roi  entre  dans 
l’^lile  de  Rheims , revêtu  d'une  camTole  de  faria 
rouge,  nmie  d’or,  ooverte  au  dos  le  for  le*  maiK 
Ëcea  cbca> 
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ches,  arec  une  robe  de  toile  d'argent  St  un  chapeau 
de  veloun  noir,  garni  d’un  cordon  de  diamans,  d’une 
plume  branche  St  d'une  aigrette  noire.  Il  eft  prdcddd 
du  conn^ablc,  tcrunt  rdpée  nue  à la  main,  acconv 
.fagnd  des  princes* du  fane,  des  pairs  de  France,  du 
chancelier,  du  grand^nairrc , du  grand<chambellan, 
des  chevaliers  de  l’ordre,  de  de  plufieurs  princes  dt 
leigneurt.  Le  rot  s'dtaiic  mis  devant  l’autel  dam  fa 
chWe,  le  prieur  de  S.  Remi  monté  fur  un  cheval 
blanc , fous  un  dais  de  toile  d’argent  porté  par  les 
chevalieri  de  la  fainte-ampoule,  apporte  cette  falote* 
ampoule  au  bruit  des  tamoours  d<  des  trompettes;  de 
l’archevêque  ayant  été  la  recevoir  à la  porte  de  l‘é- 
glife,  la  pofe  fur  le  grand  autel , où  l’on  met  aulTi  les 
urnemens  préparés  pour  le  /serf,  qui  font  la  grande 
couronne  de  Charlemagne,  l'épife , le  feeprre  df  la 
main  de  juftice,  les  éperons  « le  livre  de  la  céré- 
monie. Les  habits  du  roi  pour  le  /sert  font  une  cami* 
foie  de  facin  rouge  garnie  d’or,  une  tunique  de  une 
dalmariquc  qui  repicienreot  les  ordres  de  |<>ucUacre 
de  de  diacre,  des  bottines,  de  un  grand  manteau 
ro)al»  doublé  d’hermine  de  femé  de  Heurs  de  lys 
d'or  . Pendant  cette  auguÂc  cÀ'émonic  , les  douze 
pairs  de  France  ont  chacun  leur  fonelion.  L’archevé- 
que  de  Rheims  facre  le  roi  en  lui  faifant  des  oneJions 
eo  forme  de  croix  fur  les  épaules  de  aux  deux  bras 
par  les  ouvertures  pratiquées  pour  cet  effet  à la  ca- 
mifolc  dont  nous  avons  parlé.  L’évéque  de  Laon 
tient  la  fiinte  ampoulei  l’évéque  de  Langrcs,  le  feep* 
tre;  l'évêquc  de  Heauvais,  le  manteau  royal  e l’évé- 
que  de  Chüons,  l'anneau;  l’évéque  de  Noyno  , le 
ceinturon  ou  baudrier.  Entre  les  pairs  laïcs,  le  duc  de 
Bourgogne  porte  la  couronne  royale,  de  ceint  l’épée 
au  roi  ; le  duc  de  Guienne  porte  la  première  Mn- 
niere  quarréet  le  duc  de  Normandie,  la  fcconde;le 
cmiite  de  Touloufe,  lesépéronsi  le  comte  de  Cham- 
pagne, la  bannière  royale  ou  l’érendart  de  guerrei 
dt  le  comte  de  Flandres,  l’épée  royale.  Ces  pairs 
ont  alors  fur  la  tére  un  cercle  d'or  en  forme  de  cou- 
ronne. Lorfque  ces  dermercs  niiries  éroient  occu- 
pées par  les  grands  valfaux  de  la  couronne,  ils  alTif- 
toient  en  pcrîonne  au  jé^rt  Si  y faifnient  leurs  fonc- 
tions , mais  depu  s que  de  ces  Ax  pairies  cinq  ont  été 
réunies  à la  couronne,  de  que  celles  de  Flandres  elt 
en  |Mrcie  en  main  étrangère,  le  roîchoülcfix  princes 
ou  Icigneurs  pour  repr^enter  ces  pairs,  de  un  autre 
pour  tenir  ta^  place  de  connétable  depuis  que  cette 
chsrc'e  aété  fupprimée.  Ceil  ainfi  qu’on  l’i  pratiqué 
au  Jtrt  de  Louis  .\iV.  dt  de  Louis  XV.  Au  relie  le 

re  du  roi  ne  lui  coniere  aucun  nouveau  droit,  il 
en  monarque  par  fa  naillance  d<  par  droit  de  luc- 
ccilioiii  dt  le  but  de  cette  pieufe  cérémonie  n’cA  fans 
doute  que  d'apprendre  aux  peuples  par  un  fpechcle 
franpant,  que  la  priibnne  du  roi  eA  facrée,  de  qu’il 
n'cA  pas  permis  d’attenter  à fa  vie,  parce  que,  com- 
me l'Ecriture  dit  de  ba(il , il  eA  l'e/*r  i»  jtignfur . 

Au  fatrt  de  l’ empereur , lorfque  ce  prince  marche 
en  ordre  avec  les  elcclcurs  laïuucs  de  fes  officiers  i 
l'églilc  où  fc  doit  faire  la  cérémonie,  l'archevêque 
officiant,  qui  cA  toujours  un  électeur  eccléüjAique, 
de  les  deux  autres  éieelcursdc  fon  ordre  voarle  re? 
cevoiri  enfoite  on  célèbre  la  metfe  jufqu’à  l’Evangi- 
le, alors  on  ô»  à l’encreur  le  manteau  royal,  dt 
deux  des  éleâeurs  cceléiiailiqucs  le  comiutfent  fl  l'au- 
tel où,  après  quelques  prières,  l’élcëlcur  officiant  lui 
demanJe  s’il  veut  profclTer  U foi  catholique,  dél'en- 
drs’  l’F-glife,  gouverner  l'empire  avec  juAice  dt  le  dé- 
fendre avec  valeur,  en  conlcrvcr  les  droits,  proté- 
ger les  fmblcs  & les  pauvresi  de  être  fournis  au  laint 
tjege.  Lorfqu’il  en  a requ  des  réponfes  convenables, 
confirmées  par  un  ferment  fur  les  évanpics,  dt  fait 
quelqes  autres  oratfons,  les  luAra/ans  iw  l'archevé.  , 
que  uHioanc  découvrent  l’empereur  pour  le  facrer,  <St  , 
l’archrvéqne  prend  l'huile  bcnite  donc  il  l’oint  en  for-  , 
me  de  croix  lur  le  fommet  de  la  tête , entre  les  épau-  | 
les,  su  cul,  il  la  poitrine,  au  poignet  du  bras  droit, 

Si  en  dernier  lieu  dans  la  main  droite,  difant  i cha- 
que onclion  la  prière  que  porte  le  rituel  de  cette  cé- 
rémonie. Les  deux  autres  archevêques  éleveurs  ef- 
foyent  l’huile  avec  du  coton , enfoite  on  revit  l’empe- 
reur de  fes  habits  impériaux  dt  des  autres  marques  de 
fa  dignité,  comme  le  feepere,  le  globe,  (jêr.  Quoique 
la  bulle  d or  preferire  de  fiiire  le  couronnement  de 
l’empereur  à Aix-la-Chapelle,  il  fe  fait  cependant  ail- 
leurs , comme  à Frsnetbrt,  Aiisbourg,  Nuremberg. 

Sachs  «•  SACter.  (vér/.  w/tf.)  ce  nom  fe  dbnnoii 
tneieonement  i des  p'tecet  de  canon  de  fonte,  qui 
pefoient  tlepuia  ifoo  livres  iufqu’à  Ufo,  £Uea  chaf- 
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foient  des  boulets  de#  dt  de  f Ihrres,  de  eltcs  avcAenc 
environ  i]  piés  de  longueur.  Ces  pièces  ne  font  plus 
d'ulage,  mais  il  eA  oéceffaire  qu’on  officier  d*trtiuerie 
en  ait  cunnoiffaiiee,  afin  de  n’êrre  point  embarraAé 
dans  les  invcntairei  qu’il  peut  être  chargé  de  faire, 
dt  dans  lefquelles  il  peut  fe  trouver  de  cei  anciennes 
pièces,  (dj 

Sachs,  T.  m.  (Feareo.)  c’eA  une  efpecc  de  fau- 
con  femelle,  dont  le  mile  s’appelle  faertt,  il  aies 
plumes  d'un  roux  foncé,  le  bec,  les  jambes  dt  les 
doigts  bleusi  il  eA  excellent,  dt  courageux  pour  la 
volerie,  mais  difficile  i traiten  il  cA  propre  au  vol 
du  milan,  du  héron,  des  bufes  dt  autres  oifeaux  de 
montée:  le  furt  eA  pallager,  de  vient  du  côté  de 
Grecci  celui  qui  eA  pris  après  la  mue,  eA  le  meilleur 
de  le  plus  vite. 

.SACRÉ,  {Gram,  ITtéafaê.)  fe  dit  d’une  chofe 
particulièrement  offerte  dt  deltinée  à Dieu , ou  atca- 
ebée  i fon  culte  par  tics  cérémonies  religieufes  dt  des 
bénéditlions.  l'aytz  Ce.vstCHATiOM. 

Les  rois,  les  prélats,  les  prêtres  font  des  perfon- 
nci/âcrhf.  Les  abbés  font  rculemeRt  bénis.  Le  fou- 
dia''onac,  le  diaconat  de  la  prètrife  font  des  ordres 
furkt , qui  impriment  un  rara^erc  faim,  de  qui  ne 
: feperd  jamais,  l'ayez  Ohdre. 

La  coutume  de  confacrer  les  rois  avec  de  l’huile 
fainte  vient,  félon  Gutlingius,  des  Hébreux.  Grotius 
eA  du  même  fentimenti  mais  il  ajoute  que  chez  ce 
peuple  on  ne  lacroit  que  les  rois  qui  n’avnient  pas 
un  droit  évident  à la  couronne.  On  croit  que  les  em- 
pereurs chrétiens  ne  fv  firent  yo  nt  facrer  avr.nt  Juf- 
tin,  de  qui  les  G)ths  empruntèrent  cette  coutume, 
que  les  autres  nations  chrétiennes  d’Occident  imitè- 
rent depuis,  l'ayez  Oscrios  cf’  Rot. 

Ce  terme  s'applique  aulü  i tout  ce  qui  regarde 
Dieu  St  l’Eglife . Aiiifi  la  terre  des  églifes  de  des  ci- 
metières cA  tenue  pour  fatrét,  c’cA  pourquoi  ce  mot 
latut  y«rer(ignific  en  droit  la  p/are  où  quelqu’un  a été 
enterré , dt  c’eA  un  crime  capital  que  «Je  violer  les 
fépultures.  Les  valès  dt  les  ontcmcos  qui  fervent  au 
facrifice  font  également  nommés  xafn  dt  oraememe 
faerit,  avec  cette  d ft'érence  que  les  valès  ont  ce  nom 
d'une  manière  plus  particulière,  fervant  à recevoir 
St  i renfermer  le  corps  de  jclus^ChriA:  uuffi  punit- 
on  du  feu  In  voleurs  de  autres  qui  les  profanent.  On 
donne  aulPi  au  college  des  cardinaux  le  titre  de  /atré 
catlfg*. 

On  appelle  l’empereur  de  le  roi  d'Angleterre  fa- 
crie  facramajefias . Titre  qui  mal  11  pro|sos 

a feandaJifé  quelques  écrivains  qui  l’ont  traité  de  Ma- 
fphème  . L’Ecriture  ne  nous  apprend-elle  pas  que  les 
rois  font  les  images  de  Dieu , qu'ils  lui  font  Ipéciale- 
menr  confacrés,  & ne  Ici  appelle-c-cllc  pas  les  9'mu 
du  Seigneurt 

Les  anciens  r^rdoient  comme  facrie  une  tstace 
où  le  tonnerre  étoit  tombé,  l^aytz  diDEmtal,  Fut- 
«UHITUM  & TOMHIRHE. 

$ adj.  ce  qui  appartient  ) l'os  fatram.  Lei 
nerfs  fieris  pjlTene  eo  partie  par  le  grand  trou  anté. 
rieur  de  i'oifaeram,  dt  par  les  échancrures  latéralet 
de  l’extrémité  de  ccr  os  dt  du  coccyx:  ils  font  ao 
nombre  de  fix  paires.  La  première  cA  fortgroffc,l« 
fécondé  l'eA  moins , dt  les  autres  diminuent  luccefG- 
vement.  Les  quatre  premières  paires  l’uniffent  eo- 
fcmbic  dès  leur  encrée  dans  le  biffin  pour  former  l« 
nerf  feiatique  : elles  fournilTent  outre  cela  plufieors 
filets  aux  véficules  féminalcs,  aux  proAatei,  à l'utc- 
rus,  aux  trompes  de  Fulfopc,  è la  veffie,  au  reâum  ^ 
au  cjrps  caverneux,  à leurs  mulcles,  di  aux  autre* 
partie»  voifines. 

Les  deux  dernières  paires  des  nerfs  facrét  Ibnt 
très-petites,  dt  fc  diAribueoti  l'anus  de  au  tégument 
voifin. 

Les  artères  facriet  font  des  rameaux  de  l’aotte  infé- 
rieure dt  de  l'hypugaAriquei  elles  le  diAribuent  i l’os 
ySvrrie. 

bACR(,  eap.  {Qhg.  aue.)  faerum  pramaatariumt 
nom  commun  è pluticurs  caps,  dont  l'uo  eil , félon 
Ptolomée , un  cap  de  Lulltante,  aujourd'hui  le  cap 
de  S.  Vincent  en  Pomig^. 

Un  autre  de  ce  nom  en  en  Irlande,  dans  la  partie 
méritlionale  de  la  edee  orientale,  félon  le  même  Pto- 
lomée, /.  II.  c.  ij.  Ce  esp  eA  aujourd’hui  nommé 
Caueaine  fur  les  cartes . 

Un  rroilienie  eA  dans  l’ile  de  Corfe,  au  nord  de  la 
cdte  orientale,  CeA aujourd'hui  tapa  Caefi. 

Uu  autre  cA  dans  la  Sarmatie  en  Europe.  C’eA  la 
pointe  orientale  de  ia  Uaqpae  de  terre,  qot  les  a««. 

dent 
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ôm*aif^\\(ÀtntAeb!Hnriiromt,  ti  cogrfc  d'Achille. 

Un  cinquième  elt  en  Aile  ildi»  la  Lycic,  carre  l’em* 
bouchure  du  lleuve  Limyros  ii  la  ville  d'OIympct 
félon  Ptniomée , /.  y.  t.  Itl.  Sophieo  l'appelle  teiw 
CMiiwi,  d'où  les  incorpretea  onr  pris  leur  tépvt 
CbtlidoMié . 

Ua  lîxieme  eù  à l'entrée  du  PonNEuain,  feion  Zo- 
xime,  l.  il.  à MO  Ù.tdei  de  Chalcédoine  , c'eÙ-à- 
dire  11  millei  anciens,  qui  font  s lieuea,  de  4000 
pas  fféomécriquesi  d'autres  le  nomment  Hitm  0ns. 
{O.  J.)  . 

SACftts  jfux,  {AsUi^.  greq.  if  rom  ) c*>.rtoic  ainu 
qu'on  nommoir  chez  les  Grecs  4c  chez  les  Romains 
tout  les  |eux  faits  pour  rendre  un  culte  public  à quel» 
que  divinité.  Comme  ces  jeux  ou  fpeâiclcs'entroient 
dans  les  cérémonies  de  la  religion,  c’ed  pour  cela 
qu'on  les  appelloit  Jicrit  U Jivi»s . Tels  éniicnr  les 
quatre  principaux  feux  de  la  Grece^  appcltés  otjmpi- 
guet,  pityijfvts,  nimifnt  4(  ({Jbmiquex}  tels  iraient 
chez  les  Rumains  tes  capitolins , les  apoUinnires , 
les  céréaux , les  martiaux , &c.  Les  honneurs  divins 
^anc  été  déférés  dans  la  Grèce  aux  empereurs!  les 
Grecs  hrent  célébrer  en  l'honneur  de  ces  prioccs 
des  jeux  ficris  fur  le  modelé  de  ceux  qui  avoicnc 
^é  primitivement  îiiAitués  en  l’hunneur  des  dieux . 

(/)-  7 ) 

SACatg  {Art.  nHmifmstiq.)  BTOTZ  tarot, 

4t  année  nouvelle  fàcrie nzot  iepot.  .Ti:crip* 
tions  qu’on  lit  fur  pluiieurt  métlaïUes  frappées  par 
des  villes  greqiics  de  l'Orient. 

Les  villes  d'Orient  OlTroient  des  facrilices,  des 
vœux  publics,  4<  donnotenc  des  fpeciicles  mi^ni/i-, 

3ues  i l'avéncmear  des  empereurs  au  commencement 
c leur  année  civile,  4c  aux  jours  anniverfaires  de 
leur  avéncuiene  i l'empire. 

Ces  villes  dnnnoient  le  nom  à'Ænnie  Jîurie  i leurs 
années,  ^ caafe  de  la  folemnicé  des  lâcnfices  & des 
jeut  qui  failbient  partie -du  culte  relii^ieiix. 

KHet  appeiloieat  à l'excmnlc  des  Romains  émth 
mnvri/e  ^tmiere  te  jour  de  ravénement  des  princes 
en  quelque  mois  de  l'année  qu’il  arrivlt,  comme  Sé« 
neque  l’affUre  de  l'avéncfflent  de  Néron,  4c  comme 
une  médaille  de  la  ville  d'Anazarbe  le  prouve  pour 
l'Hvénemeat  de  Trajan  Decc. 

Elles  diftin^oient  la  folcmnité  du  commencement 
de  l’année  civile , 4c  la  Iblemmté  anniverfaire  de 
l’avéoemenc  à l’empire  par  l'infcription  de  Vomie 
nouvelle  fêcrie , ^ par  l'infcription  de  Vomie  Jocrée 
que  l'on  ;^aroit  fur  les  médailles  que  l’on  failbit  frap^ 
per  pour.Iors,  (£).  J.  ) 

SACait  tbofi,  ( Autiq.  rom. } les  lois  romaines  ont 
dtvilé  les  chofes  en  foeriet,  religieufes  4c  faiate». 
Celles  qui  avoient  été  coniacrées'aux  dieux  Àdcm- 
ncHemcnt  par  les  pontifes,  ou  qui  avoient  été  dé- 
diées au  culte  des  dieux  étoient  appellées  furies. 
Les  devoirs  rendus  aux  morts,  4c  tout  ce  qui  concer- 
SO.t  la  fépulcure,  ^ient  du  nombre  des  chofes  rcli- 
girufcs.  L’on  ^ppellnit  chofes yi/is/«  celles  quiémient 
en  quelque  manière  fous  U protection  des  dieux, 
‘comme  les  murs  4c  les  portes  d’une  ville.  On  a indi- 
qué dins  cer  ouvrage  la  formule  qu'on  cmplnyoîr 

tiaur  la  coarécradon  des  choies  qu'on  dévouoit  au 
èrviee  des  dieux,  4c  nous  avons  une  inlînité  d'inf- 
cnpcions  qui  font  coonotrre  que  les  fépulchres  ren- 
doient  furi  le  licq  où  ils  étoient  élevés.  {O.  J.) 

SACatK  guerre,  ( Hijl.  greq.\  il  y a eu  trois  guerres 
Jocrits.  La  première  éclata  contre  les  Crifléens,  qui 
exigèrent  de  gros  droits  des  pèlerins  de  Delphes,  4e 
piiferenc  le  temple  d'Apolloni  la  guerre  leur  Àic  d^ 
clarée  par  ordre  de  l'oracle  4c  dés  amphyllions;  ils 
foutiiironr  un  Hege  de  dix  ans  dans  leur  ville . qui 
fut  enfin  emporte  d'ajlàuc.  La  fecoode /werr/yerrée 
s’éleva  contre  les  Phocéens  4c  les  Lacédémoniens! 
elle  dura  neuf  ans,  4c  finit  par  la  mort  de  Philomé- 
lus,  chef  des  Phocéens,  qui  voyant  Ton  armée  dé- 
faite. fe  précipita  du  haut  d’un  rocher.  La  trotficme 
guerre  furie,  autrement  nommée  la^err#  its  roh- 
fidiris,  le  rcnouvella  entre  les  mêmes  peuples;  les 
Phocéens  fouceniis  d’Athènes  4t  de  Lacédémone , 
ÿunircnc  contre  les  Thébains  4c  les  TbcfTaliensi  4t 
cet  derniers  appellerent  i leur  fecours  Philippe  de- 
Macédoine,  qui,  par  fon  génie  4c  foa  habileté,  de- 
vint maître  Je  toute  la  Grèce.  Dioilore  de  Sicile  4c 
Paufaniis  ont  eu  l’art  de  nous  totérelteri  leurs  def- 
criptions  de  toutes  cea  guerres,  comme  lî  elles  fe 
failoient  de  nos  jours.  (D.  J.) 

SacrIi  (oU'me,  {Gi«g-  esre.)  fieer  (oUiti  colline 
d'Italie,  au  bord  du  Teverotie . Elle  étoit^  félon  Tice> 


Live,  i il.  c.  xxxrj.  à ] milles  de  Rome,  4c  à l'aurro 
bord  du  l'cTcrune.  Il  l'appelle /érrr  mous,  4t  il  pen- 
che plus  pourcent  qui  croient  que  le  ptiiple  rnmnin 
s'y  retira,  lorfqu'il  lé  brouilla  avec  les  nugiùracs, 
que  pour  ceux  qui  difenc  que  ce  fie  fur  le  iiioitc 
Aventin.  Valcrc  Maxime,  A l'ill.  c.  ix.  nomme  aulli 
la  coltine  furie  en  parhnt  de  cette  l'<‘i|  ciun  du  peu- 
ple. Il  dit:  Rtgihus  exoâis , ùlebs  dijfdfnt  à fafrihai , 
juxto  ripom  Anienis,  in  colle  qui  lacei  aj'yellMurt 
or  moto  confedit.  (D.  7-  ) 

SACREMENT,  f,  m.  \ Tbiologie .)  en  général  eft 
un  figne  d’une  chofe  lainte  ou  lacrée,  Signe. 

Ce  mot  vient  du  latin  focromentum , <\xx\  fl^niticun 
ferment , 4t  finguhcrcmcnt  celui  que  chez  les  anciens 
les  fuldats  prétuienc  entre  les  mains  de  leurs  géné- 
raux, 4c  dont  Polvbc  nous  a cunlérvé  cerre  formule. 
Obtemperoturus  jûm  9 fa.furus  quidqnid  mondobitur 
ob  imperotoribut  Juxto  virer.  J’obé.rai  à mes  géné- 
raux , j'exécuterai  leurs  ordres  en  tout  ce  qui  fera  eu 
mon  pouvoir. 

Dans  un  fens  général,  on  peut  dire  avec  S.  An- 
guibn  que  nulle  religion,  ibit  vraie,  foit  faulTc,  n’a 
pu  s'attacher  les  hommes  fans  employer  des  lignes 
Icnfihies  ou  des  ficrement . Ainfi  la  loi  de  n iturc  a eu 
les  liens,  telle  que  i’ofi'randc  du  pain  4c  du  vin,  prati- 
quée par  Melcnilédech;  4c  l'on  trouve  dans  celle  de 
Moile  la  circoncillon , l'agneau  pafehai,  les  purifi- 
cations, la  conlécrarion  des  pontifes . Le  paganifmc 
pourra  mettre  aullî  au  nombre  de  Tes  focremens  les 
luiiracions,  les  expiations,  les  cérémonies  des  myf- 
terea  d'Eleufinc  4c  de  Samochracc,  car  tout  cela  étûit 
fymbolique  4c  fignificatif. 

Mais  dans  la  loi  nouvelle,  le  mot  Jurement  li-;nifin 
une  y&se  fcnfible  d'une  grâce  fpintedle,  inflttué  par 
notre  beigneur  Jclus-Chrill  pour  la  lantlificacion  des 
hommes. 

Socin  4(  fes  difciples  enfeignenr  que  les  focremens 
ne  font  que  de  pures  cérémonies , oui  ne  fervent  tout- 
au-plas  qu'à  unir  extérieurement  les  fidcles  cnlcm- 
bic,  4{  à les  diflingucr  des  juifs  4<  des  gentils. 

Les  Protefians  n'en  dilent  guère  ilavamuge , en  pré- 
tendant que  les  foerement  ne  font  que  de  pures  céré- 
monies infiicuées  de  Dieu,  pour  fceiler  & confirmer 
les  promefTes  de  la  grâce,  pour  fmtrenir  notre  foi  4c 
pour  nom  exciter  à la  piété.  Ils  n'en  admettent  com- 
munément que  deux,  le  baptême  4c  l’eucharillie,  ou, 
comme  ils  rappellent,  to Jointe  cine>  les  Anglicans 
y ajoutent  la  coafirmation . 

Les  Catholiques  au  contraire,  qui  penfent  que  les 
focremens  proJuifent  par  eux-ménics  la  grâce  fanâi- 
fiiiite,  en  admerrent  fept  après  toute  la  tradition, 
favoir  le  baptême,  la  confirmation , rcuchariùie,  la 
pénitence;  l'extrèmc-unâton,  l’ordre,  4c  le  mariages 
nous  avons  trairé  de  chacun  en  particulier  fous  leur 
article.  Voyez  RAHrÜMB,  ifc. 

Ixs  focremens  ibnt  des  êtres  moraux  qui  font  efi- 
fenttcllcmcnt  compofés  de  deux  parties,  de  quelque 
chofe  de  fcnfible,  4c  de  quelques  paroles.  C’efi  de 
l'union  d.*  ces  deux  parties  que  réfulce  le  focrementt 
occedit  verltum  od  eUmeatt'»,  dit  S.  Augiifiio,  tro3. 
S.  in  Joon. , 6?  fit  Jocroment  tm . L.’s  chéjlogiens  feho* 
latliqucs  ont  Jonné  le  ivim  de  matier»  aux  chofes  fen- 
fihics,  4c  le  nom  de  forme  aux  paroles,  Ma- 

tière & Forme. 

Les  Proteftans  ibutienncni  que  les  paroles  qui  en- 
trent cfi'enticllemcnt  dans  la  coinpoJifioo  des  Jure- 
ment, doivent  renfermer  une  infiruclion  ou  conrenip 
. une  promcHé.  Mais  l'une  4c  rature  prétention  n’ont 
nul  rondement  dans  l'Ecriture  ou  dans  la  tradition, 
I Sc  d'ailleurs  la  fin  pmehaine  des  focremens  n'efi  pas 
d’inftruire  les  bonimes,  nmie  leur  promettre  la  grâce, 
mais  de  la  leur  conférer;  a’nfi  ces  paroles  font  pro- 
prement conlécratoires , foit  en  retirant  de  l’ufage 
profane  la  chofe  fcnfible  qui  forme  la  matière,  loir 
en  initiant  aux  myùcrcs  divins,  celui  qui  reçoit  Icé 
focremens . 

Mais  outre  l'application  de  la  forme  4c  de  la  ma- 
tière, on  exige  eneore  dans  le  miniùre  qui  confère 
\rs  ftertmens  V intention  de  faire  ce  qne  fut  t EgUfe , 
On  difpuce  beaucoup  dans  les  écoles  fur  la  nature 
de  cette  iinenrioa,  lavoir  fi  elle  doit  être  intérieure 
4c  aclucllc,  ou  fi  une  intention  habituelle,  ou  vir- 
tuelle, ou  extérieure,  eû  fafiîrantc  pour  la  validité 
du  furement . Eoyet  Imtsktion  . 

Lés  focremens  oonfidérés  en  général  (c  divifent  en 
furement  des  morts  4c  focremens  des  vivans . On  en- 
tend par  focremens  des  morts  ceux  qui  Ibnt  deftinés 
à rendre  Ta  rte  fniritueUe  ou  aux  perfonacs  qui  ne 
t'OIR 
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fenr  pas  aneore  reçne,  comme  le  baptCme,  oa  à 
cetlei  qai  Tonc  perdue  après  en  avoir  étd  favori, 
fés , comme  1a  pdniience . Par  Jscrmtnt  d*t  vi- 
vms,  on  entend  ceux  qui  font  oeitinés  i farcîlîer 
les  juftes  dr  à augmenter  ea  eux  la  via  rpirituelle  de 
la  gracei  tels  que  fonr  la  conilrmation , Peucharif. 
tie,  &t.  On  les  divife  encore  ^n  fitrment  qui  fe 
i/icerent,  c'eft-è.dtre  qu'on  reqoii  ptufieurs  fois,  com- 
me la  pÂtitcnce,  reucharillte,  l’estrème  onâion,  de 
le  nuriagei  U tnfscrtmtwt  ne  le  rA'rerent  point, 
comme  le  baptême,  la  connrmarion  de  l’ordre.  La 
raifon  de  eerte  dilmence  vient  de  ce  que  cet  der.' 
niera  It^rimcnt  caraâere.  y»jn  CAitxcTiaB. 

Les  Jécrtwnt  de  la  nouvelle  loi  prodoifent  la 

Eace  par  eux-mimet,  ou,  comme  parlent  les  feho- 
ftiquet,  tx  apara  aprrare,  c'eA-i-dire  par  la  fimple 
application  du  lit  extérieur.  Mais  agilTent-ils  en  cette 
occafion  comme  eaufe  phylîque  ou  comme  eaufe  mo- 
rale i L'école  eâ  pamiee  fur  cette  queAioai  les  Tho- 
niftet  Iburenant  que  Tes  fstrtmfns  produjfent  d’eux- 
mlmet  la  grâce  par  une  inÀuence  réelle  en  agilTant 
immédiatement  fur  l’amc;  les  Scotiftei  au  contraire 
paradant  que  l’application  4c  radminiAratnMi  exté- 
rieure des  jêirtmfs  déterminent  Dieu  à donner  U 
grâce , parée  qu’il  s'eA  engagé  d'une  maniéré  fixe  de 
invariable  i l'accorder  i ceux  qui  tes  reçoivent  di- 

Kemenc . Ce  dernier  fenrimeae  psrott  le  plus  vraif. 

nbtable , car  il  n’efi  pas  aifé  de  concevoir  com- 
ment les  fêerrmemt  qoJ  font  des  êtres  corporels,  peu- 
vent immédiatement  agir  fur  l’ame  qui  eft  une  hibf 
tance  rpirituelle  . 

Quoiqu’on  convienne  en  général  que  Jefus-Chrift 
a imiitué  tout  les  JktrémnUt  parce  que  lui  feul  a 
pu  attacher  ï des  choies  corporelles  de  fenfibies  la 
Vertu  de  communiquer  la  grâce  lanAifiante,  il  n'eÀ 
pas  également  conltant  s'il  les  a tous  inftirués  immr- 
miëtemm,  c’eA^-dire  par  lui-même , ou  miiiâtement, 
c'eA-i-dire  mr  fes  apAn-ci  de  par  Ton  E^il'e.  Il  n’y  a 
point  de  diniculté  par  rapport  au  baptême  de  à l’eu- 
chariAie.  Quant  aux  autres,  lefentiment  le  plus  fui- 
vi  eA  qu'il  les  a inAitués  immédiatement,  mais  ce 
n’eA  pas  un  point  de  foi,  puilque  les  Théologiens 
foueicnnrnt  librement  le  contraire. 

Les  fétrtmru  font  néccfTairci  pour  obtenir  la  juA> 
cificacioii,  mais  non  pas  tous  au  même  degré.  Les 
uns,  comme  le  b^eénu  4e  la  pénitence,  font  nécef- 
fiires  d’une  néceinté  de  moyen , c*eA-è-dire  que  fans 
le  baptême  ou  Ton  deiir  les  enfans  ni  les  adultes  ne 
peuvent  êrre  fauvés,  non  plus  que  les  pécheurs  ne 
peavenc  être  juAifiés  (ans  la  pénitence  ou  une  con- 
trition Mrfaite  qui  en  renferme  le  defir  dans  le  cas 
ix  aécelTicé.  Les  autres  font  nécelTaires  de  néceificé 
de  précepte;  les  négliger  ou  les  méprifer,  c'eA  fe 
retrancher  volontairement  1 foi-même  des  fecours 
ipiriroeU  que  Jefos-CbriA  n'a  pas  voulu  préparer  en 
vain . 

Eafin  l'adminlArarion  des  fttrememt  Tappofe  des 
cérémonies  ou  clTentielIet  nu  accidentelles  preferi- 
tes  par  rF.glile.  Les  premières  qui  iDrérelfenr  la  va- 
lidtcé  du  Jaeremewt  ne  doivent  être  omifes  en  aucun 
cas.  Les  autres  peuvent  être  Aippriméet  dans  le  cas 
de  néce(Eté.  ê'eyes  ClHtMONi>i. 

SacRiMBNSt  (.Hifi.  les  différentes 

feêles  des  chrétiens  ont  beaucoup  varié  fur  le  nom- 
bre des  J4ertm«v\  de  pow  abrégée  fujet  dont  le 
détail  feroit  très-étendu , je  me  contenterai  de  dire 
que  les  Chrétiens  de  S.  Thomas  ne  reconnoiAcnt  que 
crois  fxcTfwum»,  le  baptême,  l’ordre  dt  l’euchariAie. 
S.  Bernard  mectoit  au  nombre  des  ficrmenx  la  cé- 
rémonie de  laver  les  piés  qui  fe  pratique  le  ieudi- 
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faint . Damien  ^bltffbir  douze  Jseremtm  ■ Ifidorr  de 
Séville  ne  compte  pour  fiertmeus  que  le  baptême, 
le  chrême  de  l'eucnariAie.  Les  Arméniens  en  géné- 
ral ne  merrenr  point  la  confirmirion  4c  l’estreme- 
onâion  entre  les  fêcrtmtntt  mais  Vardanèl,  un  de 
leurs  doâeuri,  établit  fent  fécrrmnt,  favoir  le  bip. 
rême,  la  célébration  de  la  liturgie,  la  bêoédiAion  du 
myron,  l’impofinon  des  mains,  le  mariage,  l'huile 
dont  on  oint  les  malades,  dt  la  cérémonie  des  funé- 
railles. (_D.  y.)  (i) 

SACRER,  V.  act-  <Grxm.)  dédier  1 Dieu  par  le 
fêert  ou  par  la  confécration»  par  le  facre,  o c'çA 
une  perfonne;  mr  la  cofifécraoon,  fi  Cefl  une  cbolé. 
Vtjtz  Sachi  dê  CoMsicnATiOM . On  fêert  les  roi». 
On  fêertit  autrefois  les  pierres . 

SACRIFICATEUR.  I.  m.  (Crêm.)  celui  qui  fa- 
enfie  à l’autel,  f'eyrs  SAcairtci. 

SAcnirtCArauR,  Hifi.  dti  Jêift.)  vtyez  PitirM 
fit/  Jiù(t . J’ajouterai  'feulement  que  par  ces  mots  » 
ftmvrrêtê  Jêertfuêttvr  p««r  twjtmn  , /.  MêtcDdb.  xh. 
ai,  les  Juifs  entendoient  celui  donc  le  facerdoce  fe- 
rotr  perpétué  dans  fes  defeendans.  (D.  J.) 

SACRIFICE,  f.  f.  {Grêm.  I culte  qn'on  rend  4 la 
divinité  par  l’oblation  de  quelque  victime,  ou  par 
quelqn'aurre  préfent. 

SACKirici  d'Abkz,  iCritiqmt  fâerit.)  plufieurt 
leclcurs  vootme  demander  avec  curioliré,  queje  leur 
dtfe  dans  cer  arcicte,  en  quoi  confifioit  \e  furifict 
if  AM,  pourquoi  l'être  fiiprème  eut  ^ard  à Ion  of- 
frande, de  non  1 celle  de  Cnin,  qui  cependant  lui 

firélentoit  les  prémices  ilc  Ton  travail  dt  le  fruit  de 
à fueur;  enfin  comment  Dieu  fit  connotrre  que  l’o- 
hiarion  d'.Ahel  lui  était  feule  agréable.  Je  vais  répon- 
dre de  mon  mieux  4 ces  trois  qucAïuns  qui  parta- 
gent les  interprètes  de  l’Ecriture,  anciens  dt  mo- 
dernes. 

L’auteur  de  la  Oenèie , e.  iv.  v.  4.  dit  fuivant  nos 
trailuÂioni , cfa'AM  offrit  fin  fremiers  mit  fit  fim  W- 
têii,  fit  leur  gfêiffe  ; c’eA  fur  ce  pallt^e  que  U plû- 

part  des  cnmmentireurs,  d’après  les  rabbins . croient 
qu'Abei  offrit  4 U«cu  les  premiers  nés  de  Ion  trou- 
peau en  bolocauAe,  dt  ils  prétendent  que  eet  ordre 
de  facrifiee  étoit  le  feul  qui  fiüt  en  ufa/c  avant  U loi  ; 
mais  divers  favant,  au  nombre  defqucis  eA  l’illuifre 
Grorius,  font  d’une  autre  op.mon.  Ils  penl'ent  qu’A- 
bel  n'offrir  que  du  lait,  ou  de  la  crème  de  l'on  bé- 
tail • ils  remarquent,  pour  appuyer  leur  fentiment, 
que  l’on  n’offroirâ  Dieu  que  ce  qui  fervuîc  den-jur* 
nturc  aux  hommes,*  dt  comme  avant  le  déluge  ils 
n’ufoient  point  de  viande , ils  ne  {âcrifioienc  auîli  au- 
cune créarjre  vivante. 

Nas  verfions  difent  offrit  fin  premiers  nés 

fit  fi  htritrit,  ef  fit  Itur  graine.  Gdcius  de  M.  le 
Clerc oblOTvcnrque  par  les  premier  r.iS,  il  faut  enten- 
dre les  meilleurs , de  que  le  terme  vaa  û.rnifie  ibuvent 
tout  ce  qui  excelle  dins  fon  genre.  Us  remarquent 
encore  que  le  mot  khêith,  que  l’oti  a traduit  nar  ce- 
lui de  grttffe,  lignifie  aulÉ  du  Uit,  ou  la  grêifft  fim 
Int,  c'eA-à-dirc  de  la  crème;  que  c’cA  aimi  que  les 
feprante  l’ont  fouvenc  rendu,  « en  psrticulicr  Gr- 
mife  xviij.  t.  où  nos  verfions  portent  du  Itit,  Les  an- 
ciens égyptiens  offroient  auiQ  du  lait  4 Icun  dieux. 
Diod.ore  oe  Sicile  rapporte  <ioe  les  habitans  de  l'tle 
de  iMéroé  avoient  coutume  de  remplir  tout  les  jourt 
trois  cens  foixante  vailfcaux  de  lait  , en  invoquant 
les  noms  des  divinités  qu’ils  adoroient. 

Quant  au  défaut  du  facrifiee  de  Cain,  Ph'lon  le 

Ifsit  conlîAeren  deux  chofes:  1®.  qu’il  «e  l’offrit  pas 
alfez  promptement,  mab  après  quelques 

jours;  a*,  qu'il  n’ offrit  que  des  troits  ue  1a  terre,  dt 

non 


|l)  CMkotifM  • «M  ai  intaliblcmM  U 

»OB«c  Se  fei  at'tl  f * fy*  Sém'mnm  dt«f  U M 

eraM/llM.  MÉiat*  pr  }M*-CBna.flC  «km  Ctllwlhpt,  fok 
10|.lfe  OtMpe.  faii  4c  U laiiM.  a'a  ;••«>•  cra  ta  «Mirtlw. 
C'«fl  po«r  ««U  «w  If)  TMo>0|{W)ii  é»  WiilenkKg  ap"' 

M itTi  U tamkaen  fol  a'A«<baara  f «rtiota  Baitùrche  ata 
Co"Hi»ooof>ta.  U nfM>  à lonfctllc  atclmM  4«ni  h 

ftcaitrt  reponfe  paf.  77-  yao  tai  ■fan’ii»i  w 4«  l'EfUT*  cailMU.]i« 
i-ria  pr  (Ml  In  Oritacxlovn.  loot  «■  oaMbre  ii«  lêpt.  Ofor. 
ÊSftim.  âmikÉrigit.  Urtn,  Mt’itgf.  r/vMM  A 

«■aJM  9têi4» . C«  foA<  rtaii.ii  Si  n»a  X'iKrc*  qai  ont  <it  r«. 
•onnaa  paar  TerinUei  Sâtnmtm  te  taa»  oièna  4ai  Apâ- 

«rea . ai  et  Degott  6t  foi  tooebaat  le  M»far<  repnaaiK  de*  a,. 

te  tiKaHi  (aaCiir  teeuna  antime.' qoeiqa'U  p ait  «a  têt 
Sara  ée  i'tglile  qai  o'oai  foii  •eaiioB  qw  4a  troii  daat  leofi 
Item,  ai  qa»  ifaBirai  «•  apai»  MBiBCBta  la  oaaabre,  bomui 
fmrlmm  vu^ow  SaiMaa  «Stëwwia» . Mita  fw  I»  lottas  4m 


pta4i  qa'on  a eo4iaaa  4t  taire  fooi  l'BglfTa  ta  iaali-taJaii  pif. 
qae  tel  prtMtar*  ne  priersni  4a  et*  , «u'aauar  <pe  1a 

olceltta  4a  Eaiet  yB*iU  traitoaeai,  ta  componoic  a<  U aieat  ifi'il 
P en  a (•  qai  a'oai  taù  «annoa  qiM  4a  Sap«'iiM.  4a  U m/Sp. 

ai  4c  r Emimigié.  parc*  qa’il,  a'aaomi  en  fw  qa«  lea 
trnTimm  taf  piB*  (taraUaina  |>oiir  ■«  Ciib4caRMn«a.  Q'uiirn  oM 
prit  4et  Smrimtu  qn  tel  Kituqa.i  Jt  ce  tint  nitpcfoi-'M  IK 
tejeaawat.  Lei  Nrai  qui  rnaUeat  en  aeo.r  aasmenre  le  nam. 
or«  fepiceaira . fe  fooi  lerrit  4a  «ai  |en4ral  Sttrimnt . pont  e*. 
priaer  Ita  rha  ft  c4t«*<>aM  qai  ont  qatlqac  aaai'iqic  aac  ertta 
4«inaa,a(.  noo  eepenJani  ya'i't  ataai  1 taace  rifuear  ta  aat 
ÿanàaaat  po«  A erite  SC  tifoanafe  ^ntf-acion  . C'a*  k a» 

S.  Sarn«r4  appalla  XarfMarar la  loboa  £)  p<4«,  entant  qa'eile  rc« 
prelniEa  SI  ieoidc  qadqaca  MpAarM  > aal«  lei  eawtof rrAt'i  ea. 
tboltqaea  tel  craiiè  eea  laanetai  4 aa  qM  aoa>  f‘oa>  rr». 

poai  4iftaafes  4a  itfotar  4at  chafaa  qaa  lao*  4'tauti  aai  i foc* 

«Mta.  (ir) 
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non  ta  premien  nés  d«  (bn  btafl . L’aoteor  rierfde 
rdptcre  aux  (lébreux  f.  v-  4-  dit  bien  mieux,  que 
c«  fut  la  foi  d'Abel  qui  ne  proférer  fon i celai 
de  Caïn:  cetee  foi,  qoi  e^  une  rablîflance.  ou  une 
ferme  attente , de*  chofei  qu’on  efpere.c’eft- 

à-Jire . la  perfuarion  que  Dieu  rdeompenfera  les  gens 
de  bien  dans  cette  rie  ou  dans  une  autre. 

belon  la  plûpart  des  commentateurs,  Dieu  fie  def* 
cendre  le  feu  du  ciel  pour  marquer  que  le  fterijUt 
d'A'fft  lui  étoit  agréable:  mais  n eft  fort  permis  de 
penl'er  d fiéremment.  On  convient  qu’il  y adans  l'hif» 
loire  l'amte  des  exemples  de  fêcrijUtt  confiimÀ  par 
un  fèumiraculeuxi  mais  lorfque  cela  efi  arrivé, 
criture  l'a  dit  en  termes  exprèsi  au  lieu  que  dans  l'oc- 
cafion  donetl  s'agit  ici,  il  n*et>  point  fait  mention  d’un 
tel  feu:  de  nous  ne  devons  pas  Tuppofer  des  miracles 
Ikns  oéceiTiré.  D’ailleurs  il  y a tout  lieu  de  croire  que 
l'in^ie  Caio  Te  léroit  mis  peu  en  peine  que  Ton  fk- 
tri^t  fût  coot  umé  par  le  feu  ou  non . II  m donc  na- 
turel de  chercher  quelqu'aucre  marque  de  l’approba- 
tion de  Dieu  dont  Gain  air  pu  être  touché , & qui  ait 
été  capable  d'exeiter  fon  refienrimenr  contre  fon  fre- 
rei  or  voici  l’idée  ingénieufe  d'on  profcITeur  de  Ley. 
de  fur  cette  troifieme  quefikm . 

Il  convient  que  Mjiie  rapporte  (immédiatement 
après  avoir  dit  que  Gain  & Abel  offrirent  da  fierifi- 
eerlque  Dieu  eut  égard  i l'oblatiori  d'Abel , éc  qu'il 
■'eut  point  d’égard  i celle  de  Gain:  mais  l'oa  ne  doit 
pu  conelgre  (fe-lè  que  les  marques  de  l'approbation 
divine  fuivirent  d’abard  le  fttrifut.  La  maniéré  dont 
cette  hiftoirc  noua  eft  rapportée,  nous  infinue  qu’A- 
bal  Caïn  vécurent  plufieurs  années , l'un  comme 
be^er,  Ac  l'autre  comme  laboureur:  6c  l’on  i^t  (bp- 
polcr , fans  faire  violence  au  teste,  que  iorfqu'ils  re- 
tirèrent quelque  profit  de  leur  rravail , ils  en  offrirent 
les  fruits  à Dieu,  6t  qu'ils  contiauerem  pendant  plu- 
fieurs  années.  Abel,  dit  l'hillonen  facré,  écoit  ber- 
n mais  Caïn  étoir  laboureur,  6c  il  arriva 

A(r.  Ca  paroles,  «a  bout  Jt  a»etqmê 
ttm/,  en  hébreu  mikkttz  /émi»,  fignifient  quelquerois 
m btm$  i$  qutiqtKi  ou  plufiemrt  , comme  on  peut 
le  voir  Dint.  ç.  xiv.  v.  zl.  au  bout  de  tro/r  «•/  > od 
le  mot  de  rre//  détermine  le  nombre  des  années:  mais 
comme  il  n'y  a point  de  nombre  marqué  dans  le  paf- 
fage  en  quellioa,  on  pourroit  le  traduire,  #»  bttt  de 
pntlqmtt  mxktt . . ■< 

bo  effet,  il  cfi  tres-probahle  que  ce  ne  fût  qu’au 
bout  de  q^jelques  années  qu’Abcl  connut  qu’il  étoit 
agréable  a Dieu,  Ae  Caïn  qu'il  se  i’étoic  ^int.  Le 

Eremier  profp^,  Ac  vu  Ton  troupeau  augmenter: 
ijn  au  contraire  l'apperçut qu’il  ne  fleuriffoic  point, 
At  que  la  terre  ne  loi  foumilKsit  pas  d’abouiances  ré- 
coltes: ce  furent-lè  les  voies  par  lelqoelles  Dieu  fie 
connuitre  qu'il  avoir  agréé  le et  AM,  At  qu'il 
•‘avoir  point  eu  égard  à celui  de  Caïn  : Ac  c'eB  ce 
qui  aigrit  le  Caïn  contre  fon  frere.  Voyant 

Î[ue  Deu  le  bémlloit  beaucoup  plus  que  lui,  il  mo- 
ût enfin  de  le  ruer,  Ac  exécuta  cet  horrible  defiein . 
On  fait  de  quelle  maniéré  aecendriflante  Ac  pathéti- 
que l'auteur  Ipiripiel  du  poème  de  la  mtrt  /AM  a 
traité  tout  réeemmeoe  ce  fujet  de  notre  religion. 
Non-feulement  c’en  un  ouvrai e neuf  par  U ilru^ure , 
(a  forme  Ac  fon  ton:  mais  M.  GefTner  a encore  eu 
l'art  d'augmenter  l’incéréc  que  n«ni  prenons  à cet  évé- 
nement de  rhiiloire  faince,  par  la  maniéré  vive  Ac  tou- 
chante dont  il  peint  les  diverfa  pallions  de  nos  pre- 
miers ayeux,  Ac  par  le*  grâce*  6t  la  vérité  qu’il  met 
dans  fa  tableaux,  loHqa'il  décrit  les  racturs  da  pre- 
aiieri  homme*  qui  ont  nabité  U terre.  A l'^nf  do 
furifut  qu'Abel  olfric  i Dieu , il  a cru  devoir  préfé- 
rer l'opinion  d’une  viâime  en  holocaufte , au  fea^eat 
de  Grotioi . At  voici  comme  il  s'exprime  è ce  fujet 
dan*  la  traduflion  foignée  qu’en  a nùte  M.  Hiriser . 
Cefi  un  trop  beau  morceau  pour  n'en  pas  décorer 
mon  article.  Lifez-le. 

Le  foleil  ne  donnant  plu*  qu'une  lumière  adoucie, 
dardoit  encore  fa  derniers  rayots  è-tnvers  le  feuiU 
I>gt>  prêt  à s’aller  cacher  derrière  les  mnntagna;la 
fleurs  diflribuoient  leurs  parfums  fur  les  zéphirs , com- 
me pour  la  charger  de  la  exhaler  fur  lui:  Ac  la  oi- 
féaux  è l'envi  lui  donnoient  l'agr^ble  amufement  de 
leurs  concerts.  Caïn  Ac  Abel  arrivèrent  fous  le  feuil- 
lage , Ac  shrent  avec  une  ^ie  délieieufe  leur  pere  ren- 
du è leurs  yeux . fia  priera  finilToiti  il  fe  lefa , Ac  em* 
bralfa  la  larma  aux  yeux,  fa  femme  Ac  fei  enfani: 
après  quoi  il  t'en  recouroa  dans  fil  cabane . Cependant 
Abel  dit  \ Caïn:  mot  cher  frere,  quella  adiom  de 
grâces  rcadroos-ooBS  au  feigneuE  qb  ce  qu’il  i mu- 
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{ eé  nos  gémifTemeas,  Ac  de  ce  qu'il  noos  rend  notre 

firécieiix  pere»  je  vais  pour  mai,  à cette  heure  oû  la 
une  le  levé , m’acheminer  vers  mon  autel , pour  y of- 
frir au  fetgneur  eu  futrifitt  le  plus  jeune  «k  mcl 
agnaux.  Et  toi,  mon  cher  frere,  a-tn  dans  la  même 
idée  : Voudrois-tu  auH!  fur  ton  autel  faire  un  yitr/>S- 
rr  au  feigneur) 

Cai’n  le  regardant  d'un  œil  chagrin:  oui,  dit-il,  je 
vais  aller  è mon  autel  offrir  en  fierifut  au  feigneur, 
ce  que  U pauvreté  des  champs  me  dunae.  Abel  lot 
répondit  gracieufemenr:  mo«  frere,  le  feigneur  ne 
rompre  pour  rien  l'agneau  qui  brille  devant  lui,  ni 
la  fruits.de  la  campagne  que  la  flamme  confume, 
pourvu  qu’une  piété  fans  tache  brQle  dans  le  cœur 
de  relui  qui  donne  l'un  on  l'autre. 

Caïn  repartie;  il  efl  vrai , le  feu  tombera  tout  d'a- 
boni  du  ciel  pour  confismer  ton  holocaufte:  car  c'eft 
par  toi  que  le  feignenr  a envoyé  du  fecoursi  pour 
moi  il  m’a  dé^laign'éi  mais  je  n’en  irai  pas  moins  lui 
offrir  moo  fêcrijiet. 

Abel  alors  fe  jetta  Kodremeut  au  cou  de  Caïn,  en 
djfanc:  ah,  mon  frere,  mon  cher  frere,  efl-ce  que 
ru  te  fais  un  nouveau  fuja  do  chagrin  de  ce  que  le 
feigneur  s’eft  l'ervi  de  moi  pour  porter  du  fecoors  â 
mon  pere:  S'il  s'eff  fervi  de  moi,  c'eîft  uoe  commil^ 
fion  dont  il  m'a  chargé  pour  nous  tout . O mon  frere , 
écarte,  je  t’en  fupplie,  ca  facheufet  idées:  te  fei- 

f;near  qui  lit  dans  nos  ama,  fait  bien  y découvrir 
n penféa  injafta  Ac  les  murmura  fourds.  Aime- 
moi,  comme  je  t'aime.  Vas  offrir  ton  fierifuti  mais 
ne  permets  pas  que  da  dirpofirions  impures  eo  fouil- 
lent la  fainteté  ; hc  compte  qu'alors  le  feigneur  rece- 
vra favorablement  ta  louanga  Ac  tes  iâ<oos  de  gra- 
ca  , Ac  qu'il  ce  bénira- du  haut  de  fon  thrdne. 

Caïn  ne  répondit  point:  il  prit  le  chemin  de  fa 
champs  . Ac  Abel  le  regardant  avec  triftefle.  prit  ce- 
lui de  fei  plcuraga,  emeun  s’avançant  vers  fon  au- 
tel. Abel  ^orga  le  plus  jeune  de  fa  agnaux.  l’é- 
tendit  fur  rautel,  le  ptrfema  de  branches  aromati- 
ques Ac  de  fleurs,  Ac  mit  le  feu  ï l’holocaufte;  pois 
échauffé  d’une  pieté  fervente,  il  s'agenouilla  devant 
l'autel , Ac  fie  i Dieu  la  ai^-oos  le  graca  Ac  la  louin- 
et  ta  piiis  affclueufa.  Praline  ce  rems,  la  flamme 
u fêtrifict  s’Acvoic  ea  ond:>yanc  i-travert  les  om- 
bres de  la  nuit:  le  fe’gneur  avo-rdéfeolu  ans  vens 
de  fouffler  , parce  que  le  fkcrifUtX^x  écoit  agréable. 

Oc  fon  edeé,  Csf:i  mit  des  fruits  de  fes  champs  fur 
fon  fécrifut,  At  fe  profterna  devant  fon  autel:  auiC- 
tAc  la  Duiirms  s'agitèrent  avec  un  bruit  ^uvanca- 
bie>  un  tourbillon  diflipa  en  mugilfanr.  te  fMcriJUt, 
Ac  couvrir  le  malheureux  de  flammes  Ac  de  fumée . Il 
recula  de  l'autel  en  tremblant,  A une  voix  terrible, 

Îui  forcit  de  la  nuée,  lui  dit:  pourquoi  trembla-tu, 

; pourquoi  la  terreur  eft-dle  peinte  fur  ton  vifage: 
Il  en  en  encore  tenu,  corrige-toi,  ie  te  pardonnerai 
ton  péché:  finon  ton  péché  h,  fon  cunment  ce  pour- 
fuivront  jufque  dans  ca  cabane.  Pourquoi  haii-tu  ton 
frvre»  il  t’aime  A t’honore.  La  voix  fe  tut,  6c  Ciïn 
faifi  de  fraveur  quitta  ce  beu  affreux  pour  lai . 6c  s’en 
recourna:  le  vent  ftirieux  chalToit  encore  apra  lui  la 
fumée  infeâc  du  fieri/Utt  (on  cœur  friffbnnoie,  A 
une  foeur  froide  coula  de  fes  membres . 

Cependant,  en  promenant  fa  regards,  il  vit  Hani 
la  campagne  les  flammes  du  fitrifite  de  (on  frere  qui 
s'élevoienc  en  tournoyant  dans  la  airs . Défefpéré  par 
ce  fpeâade , il  tourna  fes  nas  ailleurs , A traina  loin 
de4a  fa  noire  mélancolie,  jiifqu'à  ce  qu'eafin  il  s'ar- 
rêta fous  un  boiflbn,  A bientfte  le  fommeil  déploya 
fur  lui  fes  fombra  ailes  . 

Depuis  long-tems  an  génie  que  l’enfer  appelloit 
Ajumëlttk,  obfervoit  fa  démirchei.  Il  fuivit  en  fe- 
cree  tes  traça  de  Caïn,  A failît  ce  moment  pour 
troubler  fon  ame  par  coûta  la  imagaqui  pouvoient 
faire  natcrc  en  lui , l’égarement,  l'envie  i U dent  cor- 
rofive,  la  colere  emportée,  A coûta  les  payons  fu- 
rieufa.  Tandis  que  l’efprit  impur  travailioit  à trou- 
bler ainfi  l'ame  àe  Caïn,  un  bruit  épouvantable  fe 
fit  entendre  fur  1a  cime  des  moeci^a,  un  vent  mu- 

Siffanc  agitoit  ta  boirons , A rabanoh  la  b lucla 
a cheveux  de  Gain  le  long  de  fon  front  A de  fa 
joues.  Mais  en  vain  la  bujflbns  mugirent:  en  vain 
les  boucla  de  fes  cheveux  battirent  Ion  front  A fa 
joua,  le  fommeil  s'écoit  appcfiinci  fur  fa  yeux:  rien 
ne  put  la  lui  faire  ouvrir  . 

Caïn  frémiffbit  encore  de  fon  fnnge,  lorfqu'Abel 
qui  l’avoit  apperqu  dans  le  boage  au  p:é  du  rocher, 
^aaproctu,  A jcccanc  fur  lui  des  regards  plans  d’af^ 
feâton,  il  dk  avec  cette  douceur  qui  loi  Aoit  pro- 
pre 
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pr«:  ah  mon  frcre,  patfTes^  bientôt  te  r^eiller» 
pour  qoe  mon  cceur  gro«  de  teadrelTe,  ce  putllc  ex> 

iirimer  iVs  reneimeoa.  & que  mes  bras  puifTeut  c’em- 
iniferl  Mais  plutôt  moddrei-vous . deiïrt  emprelféi. 
*eut'(tre  aue  fes  membres  facieun  ont  encore  be- 
bin  des  innuences  rcAaurinces  du  fommeil.  Mais ... 
comme  le  voiU  drendu , ddfaic . . . inquiet»  ....  la  fu- 
reur parole  peinte  fur  Ton  front.  Eh  pourquoi  le  trou- 

Îilez>voiis,  fongcl  eifrayant>  lailîez  fon  ame  tranquil* 
e»  venez,  images  agr^bles  » peintures  des  douces 
oceupanons  domeftiqùes  ôc  des  tendres  cabraflemens , 
V'enet  dans  Ton  etfur.  (^ue  cotic  ce  qu’il  v a de  beau 
4t  de  flatteur  dans  la  nature,  remprifle  ion  ttnagioa- 
iioh  de  charmes  de  de  délices»  qu’elle  loir  riante  com- 
me on  ^ur  dcprinccmsl  que  la  joie  Toit  peinte  fur 
ion  front,  de  qu’à  fdn  réveil  les  bymnet  éclofent  de 
fes  Icvres.  A ces  mots,  il  flta  fon  frère  avec  des 
yeux  inimés  d’un  tendre  amour  de  d’une  attente  in- 
quiété . 

Tel  qu*un  tioh  redoutable  dormant  au  pid  d*un  ro- 
cher, glace  par  fa. crinière  hdrilTée  le  voyageur  trem- 
blant, de  l'oMige  à prendre  un  détour  pour  palTcr: 
ii  d'un  vol  rapide  une  neche  meurtrière  vient  à lui 
percer  le  lune.  U fe  leve  foudain  avec  des  rugifle- 
inens  alTreux,  u cherche  fon  ennemi  en  écumant  de 
rage»  le  premier  objet  qu'il  rencontre,  fert  denture 
i fa  fureur»  il  déchire  nn  enfant  innocent  qui  le  joue 
avec  des  fleurs  fur  l’herbe.  Ainfi  fe  leva  Catn  les 
yeux  étincelans  de  fureur.  Maudite  Toit  l’heure,  s'é- 
cria-t-il,  à laquelle  ma  mere , eà  me  mettant  au  mon- 
de, a donné  la  première  preuve  de  fa  trifle  fécondi- 
té. Maudite  Toit  la  région  où  elle  a fend  les  premie* 
res  douleurs  de  l'enfantement.  Périfle  tout  ce  qui  y 
efl  né.  Que  éelui  qui  veut  y /emer,  perde  fes  pei- 
nes. dt  qu'une  terreur  fubice  rafle  treflaillir  tons  les 
• os  de  ceux  qui  y pafleronr. 

Telles  étoient  les  imprécations  du  malheuréux  Ca'in , 
lorfqu’Abcl  pàie,  comme  on  l’cR  au  bord  du  fom- 
1^0 , rifqua  de  s’avancer  à pas  chancelans . Mon 
frere,  lui  dic-it  d'une  voix  entrecoupée  par  l'effroi: 
mais  non  . . . üieul ...  Je  friffonnel ...  un  des  fédi- 
rieux  réprouvés  que  la  foudre  de  l’Ecernel  a précipi- 
tés du  ciel,  a fans  doute  emprunté  fa  flgure,  fous  la- 
quelle il  blarphbmer  Ah  fuyons.  Où  cs-ra,  mon  fre- 
re, que  je  te  béniflea 

Le  voici  s’écria  Ca'ih  avec  une  voix  de  connere, 
le  voici  ce  favori  du  vengeur  éternel  di  de  la  na- 

RrCi  ah  toum  la  rage  de  Penfer  cfl  dans  mon  cceur. 

e pourrai-jea. . . uin,  mon  frere,  dit  Abel,  en 
l'interrompant  avec  une  émotion  dans  la  voix  & une 
Altération  dans  le  vifage,  qui  exprimait  touc-à-Ia-flais 
fa  furprife,  l'on  inquiétude  de  Ton  affeétioo,  quel  fonge 
Affreux  a troublé  ton  ame>  Je  viens  dès  l’aurore  pour 
te  chercher,  pour  t’emhraiier,  avec  le  Jour  oaiflaot» 
mais  quelle  tempête  intérieure  t’agite  a Que  tu  reçois 
|nal  mon  tendre  amour I Quand  viendront  hélas,  les 
|Ours  fortunés,  les  jours  oélicieux  où  la  paix  de  l’a- 
miné  fraternelle  rétablies  feront  revivrq  dans  nos  âmes 
le  doux  repos  dt  les  pUiflrs  rians,  ces  jours  après  lef- 
queli  notre  pere  affligé  dt  notre  tendre  mere  foopi- 
rent  avec  tint  d'ardeur  a O CaVn , ni  ne  comptes  donc 

fioor  rien  ces  plaiflrs  de  la  réconciliation,  a quoi  tu 
eignis  toi-même  d'être  fenCble,  lorfque  tout  tranf- 
porté  de  joie  je  volai  dans  tes  brasa  Eft-ce  que  je 
raurois  onenfé  depuis  a Dis-moi  fi  j'ai  eu  ce  malheur: 
mais  tu  ne  cefles  pas  de  me  lancer  des  regards  fu- 
rieux. Je  t’en  coni^ore  par  tout  ce  qu’il  y a de  ficré, 
laifle-toi  calmer,  fooflre  met  innocentes  careucsl  En 
difant  ces  derniers  mort,  il  fe  mit  «n  devoir  d’em- 
brjfler  les  genoux  de  Carn;  mais  celui-ci  recula  en- 
arricrci...  ah,  ferpent,  dit-il,  ru  veux  ra'eptortil- 
lerl ....  dt  en  même  icmt  ayant  faifi  nne  lourde  maf- 
fue,  qu'il  éleva  d'un  bras  furieux,  il  en  fappa  vio- 
lemment U tête  d'Abel . L’innocent  tomba  à fes  piés , 
le  crâne  fracafléf  il  tourna  encore  une  fois  Tes  regards 
fur  fon  frere.  le  pardon  peint  dans  les  yeur,  de 

Eiourut»  fon  (ang  coula  le  long  des  boncles  de  fa 
loade  chevelure,  aux  piés  mlm«du  meurtrier. 

A la  srue  de  fon  crime , Ca'm  épouvanté  étolt  ^une 
bàleur  morteUci  uoe  Tueur  froide  couloir  de  fis  mem- 
prçt  tremblant  i il  fut  témoin  des  dernières  convtilflons 
de  fon  frere  expirant.  La  fumée  de  ce  fang  qu’il  ve- 
noit  de  verfer,  monta  jurqu'à  lui.  Maudit  coupl  a’é- 
cria-t-il , mon  frerel . . . reveiUe-toi ....  revcille-toi , 
non  fieref  Que  fon  vifage  eft  plie!  Que  foo  œil  efl 
nsel  Comme  fuD  fang  inonde  fa  tête»...  Malheu- 
reux  que  je  fuis. .. . Ah,  qu’efl-ce  que  je  preffeni! . . . 
Il  jetta  loro  de  loi  la  malTue  fanglaïue.  Puis  fc  bnif- 


Tant  fm*  U mallwurcafe  vidime  de  fa  rage»  Il  vonlte 
la  relever  de  terre . Abel  I . . . mon  frere ....  Cridttdl 
au  cadavre  fans  vie;  Abel, réveille-toi. ...  Ah,  l’hor- 
reur des  enfers  vient  me  laiflrl  0 mort.  . . . c’en  eft 
donc  fait  pour  toujours,  mon  crime  eft  fam  remede. 

( L*  CbevâUtr  oi  Jjivt^var . } 

.Sacrificbs  pâgaaijmt,  {MytM.  mtif.  Lit.) 
Théophrafte  rapporte  que  les  Egyptiens  furent  les  pre- 
miers qui  offrirent  à la  divinité  des  prémices , non  d’en- 
cens de  de  parfums,  bien  moiot  encore  d'animaux, mais 
de  Amples  herbes , qui  font  les  premières  prodnâioni 
de  la  terre.  Cei  premiers  fitrifiett  furent  confnmÂ 
par  le  feu , dt  de  là  viennenr  les  termes  grecs  bM, 
qui  fignlfientySrr/jÇrr,  &c.  On  bruit 
enluite  des  parfams,  qu’on  appella  du  grec 

, qui  veut  dire  pritr . On  ne  vint  à l'acrifier  le# 
animaux  que  lorfqu'ils  curent  fait  quelque  grand  dé- 
ffàt  des  herbes  ou  des  fruits  qu’on  d«. voit  offrir  fur 
Pautd . Le  même  Théophrafle  ^oute  qu’avant  l’im- 
molation des  bêtes,  outre  tes  offrandes  des  herbes  dt 
des  fruits  de  la  terre»  les /atriJUtt  des  libirioni  é- 
toicm  fürturdinaires,en  verl'ant  lur  les  autels  de  l'eau, 
du  miel,  de  l’hude,  dt  du  vin.  dt  ces  fatrifittt  s’ap- 

peiloienr  ElitâfpvU*,  /£»»• 

jpomiM. 

Ovide  affure  que  le  nom  même  de  vWim  mar<i 

3 UC  qu’on  n’en  forgea  qu’après  qu’on  eut  remporté 
CS  viâoires  fur  les  ennemis  » dt  que  celui  d'noftie 
fait  connoltre  que  les  hoftilités  tvoient  précédé.  ^ 
effet,  lorfque  les  hommes  ne  vivoient  encore  que  de 
légumes  » ils  n’avoipnt  garde  d’immoler  des  bêtes 
dont  la  loi  du  raeriflcc  vooloit  qu’on  mai^eât  quet- 
que  partie. 

A»tt  Dft  bamtni  naeUiârt  vsUret, 

Fâr  rrst , df  fri  tmida  mies  fêlit . 

Pythagore  s’éleva  contre  ce  maffsere  des  bêtes. 
Toit  pour  les  manger»  ou  les  facrifier . Il  prétendoit 
qu’il  feroic  tout  au  plus  pardonnable  d'avoir  laCriflé 
le  pourceau  à Cérès,  dt  la  chevre  à Bacchu»,  à caufe 
I du  ravage  que  ces  animaux  font  dans  les  blés  dt  dans 
les  vignes:  mais  que  les.  brebis  innocences,  dt  les 
bœufs  utiles  au  labourage  de  1a  terre,  ne  penvenc 
s’immoler  fans  une  extrême  dureté , quoique  let 
hommes  ràcheot  inutilement  de  couvrir  leur  injnfli- 
ce  du  voile  de  l’honoeor  des  dieux;  Ovide  embrafle 
U même  morale . 

Nk  fêttt  tfi  fued  mtfat  eamminitmr  ipfU 
Infirtpfirt  fitltri  i mmtnqw  fuptrnum^ 
Cdét  Iforifni  trtéÊmt  gêwdert  yewisr/. 

Hortec  déclare  auflî  que  b plus  pure  de  U plut 
Ample  manière  d’appairer  let  dieux,  efl  de  leur  o^iê 
de  la  farine,  du  tel,  dt  quelques  bertm  odoriÂd* 
rentes.  > 


7>  uibU  e/rniré 
Tnàart  malu  tdtU  biJtntÎBm, 

Mallibit  avfrfit  pfnéttt, 

Férrt  pia,  ^ falitatt  mua* 

Let  çayeos  avoien»  trois  fortes  de  pu- 

blics, de  domeftiqùes,  dt  d'étrangers. 

Les  publics,  dont  nous  décrirons  les  cérémonies 
avec  un  peu  d'étendue,  fe  fâifoient  aux  dépens  dd 
public  pour  le  biea  de  l’état,  pour  remercier  les 
dieux  de  ouelque  faveur  fignalee,  ou  les  prier  de 
détourner  les  cabmités  qui  menaçoienc,  ou  qui  af- 
fligeoient  un  peuple,  un  pays,  une  ville. 

Les  yirr/jkrr/  domeftiqùes  fe  pratiquoient  par  ceux 
d'une  même  famille,  de  I leurs  dépens,  dont  ils  diar> 

r oient  Couvent  leues  héritiers.  Auflî  Plante  fait  dire 
un  valet  nommé  Brgafitt,  dans  fes  captifs,  qui 
avoir  trouvé  une  marmite  pleine  d’or,  que  Jupiter 
loi  avoit  envoyé  tant  de  biens,  fans  être  chargé  de 
faire  aucun  fiurifita. 

iimfitrù  bértiitùmfuâm  aitptas  effertigtmam^ 

„ J’ai  obtenu  une  bonne  fucceflion.  fans  être  obligé 
„ aux  frais  favrifiett  de  la  maifon 

Les  fëcf  ifictt  étrangers  étoient  ceux  qu’on  faifoit 
lorfqu’on  cranlportoïc  i Rome  les  dteoV  tutélaires 
des  villes  ou  des  provmcet  fubjuguées,  avec  leura 
myftens  de  les  céremoaies  de  leur  culte  religieux. 
De  plus,  les  fhtrifittt  a’otfiroient  eocore  ou  pouf 
l'avan- 
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t*aviga|re  des  vietns,  nu  pour  le  bien  des  ddfonrs , ffnitd,  fe  reconaoifTant  coupable  de  plufieiirf  péchés, 

car  la  tcte  des  morts  ed  andcnne,  les  Humains  l'a-  donc  il  demandoic  pardon,  aua  dieux,  cfpérant  que 

voient  avant  les  ochniiqties:  elle  fe  célébroic  chet  Tans  y avoir  ^ard,  Ut  voudroient  biea  lui  accorder 

cox  au  mois  de  Février,  atnTi  que  Cicéron  nous  l'ap-  fes  acmandes. 

prend:  Fibrutrio  rntnfi,  qtii  tmu  extrtmaî  anni  men-  Cettt  confelHon  faire,  le  prêtre  crioit  an  public, 
j!i  trat,  martuit  parmtari  valutrant.  ko(  agt,  foyez  recueilli  A(  attentif  au  furificti  aulTî- 

La  matière  àti  ja<rifieet  droit  comme  nous  l'avons  tdt  uoe  cipccc  d'huilTter  tenant  en  main  une  ^guerre 

dit,  des  fruits  rie  fa  terre,  ou  des  viâimes  d’aninuuz,  qu’on  nommoic  cammtMtacmUm , s'eti  alloit  par  le 

dont  on  préfentoit  quelquefois  la  chair  de  les  encrail-  temple,  fle  en  faifoit  forcir  cous  ceux  qui  â’écoient 

les  aux  dieux.  Sc  quelquefois  on  fe  concenroit de  leur  nas  encore  inftruirs  dans  les  mylleres  de  la  religion, 

oITrir  feBlemcnr  t’ame  des  vkHmes,  comme  Virgile  de  ceux  qui  écoient  excommuniés.  La  coutume  des 

fait  faire  ) Entellus , qui  immole  un  taureau  1 Eryx,  Grecs , de  qui  les  Romains  T empruntèrent , étoic 

pour  lâ  mort  de  Darbs,  donnant  ame  pour  amc,  que  le  prêtre  venant  à l'autel  demandoic  tout  haut, 

«il  ^ icif  Le  peuple  répondoir  «•xx» 

Hamttihi,  Eryx,mtti9rcm  animëm  pra  morte Dêretit,  ^>«av  ,piufievrs  ptrfixmtt  d gens  de  bien.  Alors  l’huil- 
Ptr/a/va . fier  criuic  dans  tous  les  coms  du  temple  , »•« 

atCiMi  , c’eft-i-dire  hia  ttUi  méthane;  ou  bien 
Les  fatrifitet  étoient  dlfférens  par  rapport  i la  di-  »«*i  •«  î»i  hin  d’ici  profanai  ■ Les  Latins  di- 

vcrtlcé  (tel  dieux  que  les  anciens  adoroienti  car  il  y foienc  ordinairement,  noetnttt,  Pr^ani.  abfiadite; 

en  avoir  aux  dieux  céleftes,  aux  dieux  des  enfers,  chez  les  Grecs,  tous  ceux  qu'on  cnalloit  des  temples, 

aux  dieux  m.srins,  aux  dieux  de  l'air,  de  aux  dieux  étoient  compris  fous  ces  mots  généraux,  , 

de  la  terre.  On  facriSoit  aux  premiers  des  viâimei  , dt. 

blanches  en  nombre  impair;  aux  féconds  des  vicli-  Ovide  a nommé  dans  fes  faites  /rv.  //■  la  plûparc 
mes  noires,  avec  une  libation  de  vin  pur  de  de  lait  des  pécheurs  qui  ne  pouvoieat  affirter  aux  myAcres 

chaud  qu'on  repamioit  dans  des  folTes  avec  le  fang  des  dieux.  Voici  la  liAc  qui  devroic  nous  fervir  de 

des  vidimesi  aux  croifiemes  on  immolait  des  hoAics  règle- 

noires  d(  blanches  fur  le  bord  delà  mer,  jectant  les 

entrailles  dans  les  eaux,  le  plus  loin  que  l’on  pouvoir,  InnocHi  ventant , prtcal  bine , proen!  impint  rfio 
di  y ajourant  une  efTufioo  de  vin.  Frater,  d in  partns  mater  acerha  fuon 

Cai  pater  eji  vivax-.  qui  matrit  digerif  annas , 
eaJrnfem  in  Httere  tnnrum,  premit  fitrut  amiea  narum  . 

ante  nrat  vati  rent , extague  fairot  Tantalida  fratrei  abfint,  d Jafinit  uxor  , 

Parrieiam  in  fiuilui,^  vina  liquemtia  fùndam.  Et  qua  ruritoUs  Jèmina  tt^a  dédit'. 

Et  Joror,  d Pregne,  Teremjque  duabut  ns/f»«/» 

On  immoloic  aux  dieux  de  la  terre  des  victimes  Et  quieumque  Juat  per  feetnt  anget  opet. 

bUnehes,  St  un  leur  éicvnic  des  autels  comme  aux 

dieux  céleAesi  pour  les  dieux  de  l'air,  on  leur  of-  Nous  apprenons  de  ces  beaux  vers,  qu'i  parler 
froit  feulement  du  vin.  du  miel,  de  de  l'encens.  en  général,  il  y avoir  deux  fortes  de  perfonnes  à 
On  faifuic  le  choix  de  la  viâimc,  qui  devoir  être  qui  on  défendoir  d'allîAcr  .aux  faerificen  favuir  les 

faine  St  entière,  fans  aucune  tache  ni  défann  par  profanes,  c'eA4-dire  ceux  qui  n'étosent  pas  encore 

exemple  elle  ne  devoir  point  avoir  la  queue  puin-  inAruics  dans  le  culte  des  dieux,  St  ceux  qui  avoient 

rue,  ni  la  langue  noire,  ni  les  oreilles  fendues,  com-  fait  quelque  aâion  énorme,  comme  d’avoir  franpé 

me  le  remarque  Servius , fur  ce  vers  du  6 de  TE-  leur  pere  ou  leur  mere.  Il  y avoir  certains  fatriRitt 
néidc.  en  Grèce,  dont  les  filles  êt  les  efeiaves  étoient  ban- 

nis. Dans  1a  Chéronéc,  le  prêtre  cenaac  en  main  un 
Totidem  teSat  da  mare  bidentet . fouet,  fe  eennit  i la  porte  du  temple  de  Matuta,  de 

JéfenJoit  i haute  voix  aux  cfclavcs  étoliens  d'y  en-  • 
Jde^ , ne  babeant  eandam  aeuleatam,  net  linguam  ni-  trer.  Chez  les  Mages  ceux  qui  avoient  des  raches 

gram.  nrc  aurem  fijfam:  de  il  falloir  que  les  taureaux  de  roufTcur  au  vifage,  ne  pnuvoient  point  appro- 

n'eullent  point  été  mis  fous  le  joug.  cher  des  autels,  félon  le  témoignage  de  Pline, /ivre 

Le  choix  de  la  viâime  étant  fait,  on  lui  doroit  te  XXX\  tbap.  ij.  Il  en  étoit  de  m^e  chez  les  Ger- 

froot  S(  les  cornes,  principalement  aux  taureaux.au  mains,  de  ceux  qui  avoient  perdu  leur  bouclier  dans 

géiiifles,  & aux  vaches:  le  combat;  de  parmi  les  Scythes,  de  celui  qui  n'avuic 

point  tué  d'ennemi  dans  la  bataille.  Les  James  ro- 
Et  fiatnam  ante  arat  anrata  fremte  javemum.  maines  ne  dévoient  aAiAer  aux  faerifitet  que  voilées. 

Les  profanes  de  jes  excommuniés  s’érant  retirés,  on 
Macrobe  rapporte  au  /.  liv.  det  fatnrnaUt  , un  erioit  javete  linguit  ou  animit,  d paftite  tingnam» 
arrêt  du  fénai , par  lequel  il  eA  ordonné  aux  dérem-  pour  demander  le  Alencc  St  i'atTefit>»n  penJanr  le 
virs,  dans  la  folemnicé  des  jeux  apoilinaircs,  d'im-  Jitri/Ue.  Les  Egyptiens  avoient  coutume,  dans  le 
moler  i Apollon  un  boeuf doré,  deux  chevres  blan-  même  dcflein.  Je  faire  paroirre  la  Aarue  d'Hirpo- 

ches  dorées,  de  à Latonc  une  vache  dorée.  crarc,  dieu  du  lâlencc,  qu'ils  appciloient  . 

On  leur  orooir  encore  la  tête  d'une  infule  de  laine.  Pour  les  Romains , ils  mettoicnt  lur  l'autel  de  Volu- 

tl'où  pendoienc  deux  rangs  de  chapelets,  avec  des  nia,  la  Aacie  de  la  déclfe  Angéronia,  qui  avoit  la 

rubans  0>rrillés,  di  fur  le  milieu  du  corps  une  force  bouche  cachetée,  pour  apprendre  que  dans  les  myf- 

st’écuic  alfe/.  large  qui  comboit  des  doux  côr^s  les  ceres  de  la  religion,  il  faut  être  attentif  de  corps  de 

moindres  vklimes  etoient  feulement  ornées  de  cha-  d’efprit. 

peaux  de  fleurs  de  de  fcAons,  avec  des  bandelettes  (Cependant  le  prêtre  béniflbic  l'eau  pour  en  faire 
ou  guirlandes  blanches.  rafpeHîoii  avec  les  cérémonies  ordinaires,  foie  en  y 

Les  vû>imet  ainfi  parées,  étoient  amenées  desranc  icennt  les  cendres  du  bois  qui  avoir  fervi  ê brûler 

l'autel,  et  cette  aâ  on  s'exprimoit  par  ce  mot  grec  les  victimes,  foit  en  y éteignant  la  torche  siu  fatrifie; 

j>Mr , (Ui , agtre,  dutere;  la  viebme  s'appelloit  «/»-  il  arpergeoie  de  cette  eau  luArale,  dt  les  aurcis  de 

nia,  de  ceux  qui  la  conduifoienr,  agonrt.  Les  pc-  tout  le  peuple,  pendant  que  le  cheeur  des  muHciena 

litcs  hoAies  ne  té  menoienc  point  par  le  lien,  on  les  chantoit  des  hymnes  en  l'honneur  des  dieux, 

conduifoit  feulement,  les  chafTant  doucement  devant  Enfuite  on  faifoit  les  cncetifemeiu  aux  autels,  aux 
foii  maison  mennir  tes  grandes  hofties  avec  un  li-  Aatues  des  dieux,  de  aux  victimes;  le  prêtre  ayant 

«on,  au  lieu  du  /àtrifiee;  il  ne  falloit  pas  que  la  vie-  le  vifage  tourné  ven  rorieni,  de  tenant  les  coin» 

cime  fe  débattit,  ou  qu'elle  ne  voulût  pas  marcher,  de  l'autel,  lifoit  les  prières  dans  le  livre  des  cérémo- 

car  la  réfiAance  qu’elle  falloir,  étoic  tenue  i mauvais  nies , de  les  commençnic  par  Janus  de  VcAa,  en  leur 

augure,  le  facrifice  devant  être  libre.  offrant  avant  toute  autre  divinité,  do  vin  de  del’en- 

La  viâime  amenée  desrant  l’autel , étoit  encore  cens . Héliogobale  ordonna  ccModant  qu'on  adreflât 

examinée  de  conAderér  fort  aticnrivemenr , pour  la  préface  des  prières  au  dieu  lléliogobale.  Oomirieo 

voir  ti  elle  n'avoit  pas  quelque  défaut,  6c  cette  aaion  voulut  aulfl  qu’on  les  comntcnqlr  en  s’adreffant  àPal- 

fe  aonintoit  prabatio  b^iarum,  d explorati».  Après  las,  dont  il  le  difoic  fils,  félon  le  témoignage  de  Phi- 

cet  examen  le  prêtre  revêtu  de  fes  nahirs  facerdo-  loArarc.  Toutefois  les  Romains  reAitucrent  cet  hon- 

nux,  de  accom^gné  des  viâimaires,  de  autres  mi-  neur  i Janus  dt  i VeAa. 

oiAres  des  faerifitet  ^ s’étant  lavé  de  purifié  fuivant  Après  cette  courte  préface,  l'officiint  faifoit  une 
les  cérémonies  prefcrirei.  commenqoïc  le  Jaerifite  longue  oratfon  au  dieu  i qui  il  adrclToie  te /strr/fr#. 
Bar  uac  confeiïïon  qu'il  tout  hauc  de  uw  in^  fit  enfuite  i coua  ka  autres  dieux  qu’on  conjuroit 
TvncXlv:  f(f  <*■««« 
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d’Itre  propices  à c«ux  pour  lerquels  on  oifroir  le /*- 
erifiee,  d'ilTIiler  l'empire,  lei  empereurs»  les  prin- 
eîMUx  miniftres,  le*  turriculieri,  fie  l’érar  en  çdnd- 
ral . C’dlcc  que  Virgile  a rcligieulemcnt  ohfervé  dans 
iapricrenui  fat  fiite  à Hercule  parles  Salirns,  ajou- 
tant, après  avoir  rapporté  Tes  belles  actions: 

Sétvt  vrrs  Jtnitpràlet,  Petits  aiitiit*  Jivh, 

E*  n«T  & tMé  itxttr  »di  ftdt  fiers  fieund» . 

Æneul.  I.  VIIL 

Apulée  rend  i la  déelTe  llîs  une  aâion  de  grâce  qat 
mérite  d'acre  ici  rapportée,  à caufe  de  fa  Hn-'ularité, 

7 II  (fuiAem  fin&ê  & h»msni  j^enfrh  fifiitstrix  ptr- 
fttva , Jh^tr  fçxtndtt  martslibu»  mtmijita , dsleem 
mdtrit  êjfr^ionem  mtftraram  eâfikat  tribxis  , nte 
dite , »ec  ■//« , sene  nomentum  qatdem  tenue 

Suif  tranfeurrit  henefteiit  atiofim,  qua  mari  ter  ra- 
que prvtegat  Ifaminet,  & depulfit  vite  prueeltii  filu- 
tarem  parrigas  dexferam  , qaa  faterum  etiam  inextri- 
eabUiter  cantorta  retraças  iieia , & fortana  tempe- 
fiates  mitigat,  & fleUaram  variât  mealat  eabibet. 

Te  fiperi  (oiunt  ,obfirvant  inferr,  tu  ratas  arhem^ 
laminas  falem,  régit  tstandam,  catcas  tartaram-,  tibi 
refpondent  filera,  redeant  tempera  , jgaudent  namina , 
firviaat  e/emeuta,  tua  nata  fpirant  flamiua,  ssatriant 
mubila,  germittaat  fimiua,  trefiunt  gramina . Yuam 
maiefiatem  perharrejlunt  avet  tee/a  meantes , fera  mau- 
tibus  errantet,  firpenset  fala  latentes  btUua,  pastta 
natantes. 

At  ega  referendit  laadihut  taie  exitis  iagenh , & 
adbil/eudis  fieriûcUs  Se/tuit  patrimoaia  . A7rr  tnibi  va- 
tit  ubertat , ad  diseada  qaa  de  tua  mmefiate  fentia , 
fitjîcit,  nec  ara  mille,  tinguaque  talidem,  vt!  inde- 
feafi  fer  munit  aterna  firiit . Erga  quad  fàltm  patefi 
reUgtejiu  qaidem,  fedpamper , miaquin  effitere  tura- 
bu,  divines  tuet  valtut,  namenqat  fan.h/Jîmam,  intra 
pef/artt  mei  ficreta  eanditum  , perpétua  eufadiens , 
imaginabor . 

Ces  pricres  fe  faifuicnede  bouc,  »Btdt  i voix  baf- 
fe, fie  tantôt  à VOIX  haiitei  ils  ne  les  failbient  allis 
que  dans  les  fitrifiees  pour  les  morts. 

Mallis  dam  p$'ecibnt  Jlovem  falatat , 

Stant  fimmas  refipinut  nfiue  in  ungaet . 

Marx.  l.  XII.  épigr.  7t. 

Virgile  dit: 

Oie»  tum  farte  parenùt , 

Pilumni  Turnuj  fierata  vatle  fedebat . 

Æneid.  1.  IX. 

Le  prêtre  réeitoit  enfuite  une  efpece  de  prône, 
pour  la  prafpérté  des  empereurs  fie  de  l'état,  com- 
m*  nous  l'apprenons  d'Apulée,  livre  II.  de  l’Iue 
d'ur.  .Après,  dit-il,  qu’on  etii  ramené  la  proceHion 
dans  le  temple  de  la  déclTe  Ills,  un  des  prêtres  ap- 
peilé  grammatrmt,  fe  tenant  debout  devant  la  porte 
du  chezur,  alFcmbla  tout  les  pallophores,  fie  mon- 
tant fur  un  lieu  élevé,  prit  Ton  livre,  Int  à haute 
voix  piulîeurs  prières  pour  l'empereur,  pour  le  fé- 
nac,  pour  les  chevaliers  romains^  fie  pour  le  peu- 
ple, ajoutant  quelque  inftruâion  lur  la  religion:  7*«r 
exile  quem  cm.?/  ^rammatcum  vaeahant , pra  firibat 
affifiens . eatu  paflapbarum  {qaad  fiera  fiqfli  callegii 
nom  en  efl)  xelat  incaneianem  vaeata,  indidemdeju, 
himi  Jaggefia , de  Hbr» , de  litteris  fiajla  vaee  pra- 
fatas  prsneipi  magna , finatuque , equitt , tatique  pa- 
puta,  uatieis , navibus  , fitc. 

Ces  cérémonies  (inies,  le  (àcrificateur  s'érant  qllis, 
fit  les  viâimaires  étant  debout,  les  magitlrm  ou  les 
perfonnes  privées  qui  nfTroicnt  les  prénitcct  des  fruits 
avec  la  viâime,  failoicnr quelquefois  un  petit  difeours 
ou  maniéré  de  compliment  : c’ed  pour  cela  que  Lucien 
en  fait  faire  un  par  les  amlsalTadeurt  de  Phalaris  aux 
prêtres  de  Deipnrt,  en  leur  prélcntant  de  fa  part  un 
taureau  «fairain,  qui  était  un  chef-d'œuvre  de  l’art. 

A mefurc  que  chacun  préfcacnir  fon  offrant,  il 
alloit  fc  laver  les  mains  en  un  lieu  exprès  du  tem- 
ple, pour  fe  préparer  plus  dignement  au  fierifiee,  ée 

fiour  remercier  les  dieux  d'avoir  bien  voulu  recevoir 
eurs  viébmei.  L'olfrande  étant  fiiite,  le  prêtre  ofiî- 
ciant  encenfuit  les  viâimct,  fie  les  arrofou  d’eau  luf- 
Salci  enluite  lemontant  i l'autel.  U prioit  î haute 
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voix  le  dieu  d’avoir  agréables  les  vkhmes  <^l  loi 
alloit  immoler  pour  les  nécdHréi  publiques,  fit  pour 
telles  ou  telles  raifons  particulières  i fie  après  cela  le 
prêtre  defeendoit  au  bas  des  marches  de  l’autel , fit 
recerair  de  la  main  d'un  des  miniftres,  la  pâm  fecrée 
appcilée  mata  fitfi,  qui  écoit  de  farine  d'orge  ou  de 
froment,  plitrie  avec  le  Tel  fit  l'eau,  qu’il  jetioit  fur 
la  tète  de  la  viâime.  répandant  par-delTus  un  oeu  de 
vint  cette  action  fe  nomntoît  hmm»lati»,  quafi  maU 
iUatia,  comme  un  épanchement  de  cette  plte,  mais 
filfi,  ditFcftus,  twa/ar  /artatam,  & fila  fiarfam, 
qua  dev  maliea  beflia  afiergantur . 

Virgile  a exprimé  cette  cérémonie  en  pluCesirs  eoi 
droits  de  (bn  poème  i par  exemple, 

fimque  diet  infanda  aderat  mibi  fiera  parari  , 
Et  filfi  fruget,  & eirenm  tempera  yell.t . 

■'  ÉAd.  /.  //. 

Le  prêtre  ayant  répandu  des  m'ettci  de  cette  pire 
Talée  fur  la  tête  de  la  viâime,  ce  qui  en  coniliruoit 
la  première  confécration,  U preiioit  du  vin  avec  le 
fimpule,  qui  étoit  une  maniéré  de  burette,  fit  en 
ayant  goûté  le  premier,  fie  fait  gourer  aux  alTiflans, 
il  le  verfoit  entre  les  cornes  de  la  victime,  fit  pro- 
nonçant ces  paroles  de  oonfécrarion,  ma9ushaevina 
inferia  efa , c'cit-è-'lire  ouc  cette  viâ  me  Ibic  honorée 
par  ce  vin,  pour  fitre  plus  agréable  aux  dieux . Cria 
fait  il  arrachott  des  poils  d'entre  les  cornes  de  la 
viâime,  fit  les  jettoit  dans  le  feu  allumé. 

Et  fimrna  fearpent  media  inter  e»rnaa  Jetait 
Ignihat  impanit  Jaerit.% 

Il  commanrtoit  enfuite  au  vi-limaTC  de  frapper  la 
viâime,  fit  celui-ci  l’alTommoit  d'un  grand  coup  de 
maillet  ou  de  hache  fur  la  tète:  aulîi-tôt  un  autre 
minière  nommé  papa,  lui  pIon,reoit  un  couteau  dans 
la  gorge,  penJant  qu'un  troificme  recevoir  le  limg 
de  rammal,  qui  furtoit  1 gros  bouillons,  dont  le 
prêtre  arrof<Mt  l'aurcl. 

Sappanant  alii  ealtrvst  (fpidamque  eruarem 
Sajeipiuut  pateris.  Virgile. 

La  viâime  ayant  été  égorgée,  on  l’écorchait,  ex- 
cepté dans  les  holocaoilcs , où  on  brûloir  la  peau 
avec  ranimai}  00  en  dérachoit  la  tête,  qu’on  ornoit 
de  gulrlaivles  fit  Je  ferons , fit  on  l’attacnolt  aux  pi- 
liers des  temples,  aulîi-bîen  que  les  peaux,  comme 
des  enfeignes  de  la  religion,  qu’on  i^rtoir  en  pro- 
ceiHon  dans  quelque  calamité  publique,  c'eA  ce  que 
nous  apprend  ce  pafTage  de  Cicéron  contre  Pl'bn. 
Et  quid  reeerdarif  eam  amni  totimt  pmmeia  peeare 
eumkutfit  ptUieum  namint  amnem  qaeflum  ilium  da- 
mejlitùm  paternumque  renava'h  fEt  encore  par  cet  au- 
tre de  Feftus,  pellem  babere  Hereutes  fingitur,  ut  b»- 
minet  cultut  antiqui  admenranturt  lugentee  qaejue  die- 
but  /«.?«/  in  peUihut  fi  ut . 

Ce  n'eâ  pas  que  les  prêtres  ne  fe  couvrifTent  fou- 
vent  des  peaux  des  viâimes,  ou  que  d'autres  n’allaf- 
fent  dormir  dcHus  dans  le  temnic  d'Efculapc,  fit  dans 
celui  de  Faunus,  pour  avoir  des  réponfes  favorable* 
en  fonge , ou  être  fouhgés  dans  leurs  maladies , com- 
me Virgile  nous  en  allure  par  ces  beaux  vers. 

^ Hue  dana  Jaeerdos 

Cum  tulit  & Cxfirum  ovium  fib  nafle  fifenti 
Pellibui  ineub'Jit  firatis , fimnafyue  petinjt; 

Multa  madis  fimulaebra  i'idet  valitanria  mîritt 
Et  variai  audit  vaees,  fruiturque  deorum 
CeUaqui»,  atque  imis  aebrronla  ajatar  averuit . 
Hie  tf  tum  parer  ipfipetene  refpeqfi  Latinae , 
Centum  lanigerat  ma.rabat  rite  bidente/t 
Atqae  barwm  effultat  terge.  firatique  jaeehat 
yweribut.  È'UÏlc,  t.  yjj.  e. 

Lorfque  le  prêtre  a Conduit  les  viâimes  1 la  fon- 
taine. et  qu'il  les  y a immolée^  il  en  étend  pendane 
1a  nuit  les  peaux  fur  la  terre,  fe  couche  dein»  fit  s’y 
endort.  .Alors  il  voit  mille  f^nrômes  voltiger  autour 
de  luis  il  entend  dilTérentes  voixj  il  s’entretient  avec 
les  dieux  de  l’olympe,  avec  les  divinités  même  des 
enfers.  Le  roi  pour  s'éclaircir  fur  le  fort  de  la  niin- 
celTc.  facriüa  donc  dans  cette  forêt  ccar  brebis  au 
dieu*  Faune,  fit  ùt  coucha  enfuite  far  leurs  toifont 
étendues. 

Lappadox,  aurduAd  4'cfcUvcs,  fe  plaint  dans  U 
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comble  de  Plante  intimide  Curculig,  qu‘ayant  coo-  i 
cbé  dans  le  temple  d'Efetilape,  il  avoir  vu  en  longe  | 
ce  dieo  s'dloigner  de  lui  ; ce  «jui  le  lait  rdfoudre  d‘cn 
fortir,  ne  pouvant  efpdrer  deguérifon. 

Misrmrt  etrtwm  ^ jgm  ttunt  t fs»9  ftrês . 

ÆJiuU»!  itê  Jhaio  fmtmtiét»  : 

TTt  fai  me  mib'ui  fétiét,  aeè  ftlvam  velh. 

On  onvroit  les  entrailles  de  U viâime;  dt  après 
les  avoir  confidérdes  atieorivemcnt  pour  en  tirer 
des  prdiagei,  felnn  la  jciencc  des  arufpiccs,  on  les 
faupoudr:^it  de  larine,.  on  les  arrofoit  de  v^,  & on 
les  prdrentoir  aux  dieux  dans  des  balFins,  après  quoi 
on  les  jertoic  dans  le  feu  par  morceaux,  red/iehsat  extê 
Jihi  de-li  vient  que  les  entrailles  dtoient  nommas 
poi-rifix,  ftuti  m erx  fieo  paniboatar , diiJfHe  ^rri~ 
ftbtatari  de-forte  que  cetp:  ancienne  maniéré  de 
parler,  porrUiat  inferre,  veut  dire,  friftnter  Ut  en- 
treitUs  ta  fatrifitt. 

, Souvent  on  les  an-ofoit  d*huile,  comme  nous  11- 
y fotis,  liv.  f'/.  de  l*Éneide. 

'Et  fiUdâ  impmtit  tsararum  vifiera  JUmmit, 
Pingae  Japer  altum  fondent  ardent ibut  exlit. 

Quelquefois  on  tes  arrofoit  de  lait  fit  du  fang  de 
U viâimc,  particulièrement  dans  les  fêtrifittt  des 
nom,  ec  que  noua  apprenons  de  Scace,  l.  VI.  de 
ta  l'hèbaïde. 

Spamantiffoe  mera  pnterx  verguntar  fif  âtri 
Sa^oinist  & rtptt  grêtijfmé  tymhia  tadit. 

Les  entrailles  dtmt  confumdes , toutes  les  autres 
cdr6non*cs  accomplies , ils  eroyoicot  que  les  dieux 
dtoient  fatisfaits . èic  quMs  ne  pouvoient  manquer  de 
voir  l’accamplhrcmcnt  de  leurs  vcsuxrce  qu’ils  ex- 

Jrimoient  par  ce  verbe,  Utare,  c'eft-i-dire  tant 
in  fatti  & nan  /itère  au  coucrt-rc,  vouloir  dire  quNI 
nanuuuit  quelque  chofe  à l’incdgrité  du  facrifice,  & 
que  les  dieux  n'droicat  point  appaifés.  budtone  par- 
lant de  Jules-Cèfar,  dit  qu'il  ne  put  jamais  facrilier 
one  hoOii*  favorable  le  jour  qu'H  fur  tue  dans  le  fènat . 
Cxfêr  vidimit  exfit  /itère  naa  patait . 

Le  prêtre  reovoyoit  le  monde  par  ces  paroles, 
/ /ùet  dont  on  le  fervoit  pareillement  il  la  fin  des 
pompes  funèbres  dt  des  comédies,  pour  congédier  le 
peuple , comme  on  le  peut  voir  dans  Tércnee  & 
dans  Plaute.  Les  Grecs  fc  fervo>e''f  de  cette  expref- 
iion  pour  le  même  fiijet,  de  le  peuple 

répon doit  feiititer . Enhn  on  LelToit  aux  dieux  le  ban- 
quet ou  le  icilin  facré,  epo/om>  on  mettoit  leurs  fia- 
tues  fur  un  lit,  dt  on  leur  fervoit  les  viandes  des  vic- 
times offertes;  c'étOit  là-la  fondion  des  mmiffresdes 
Jètrifieet,  que  les  Latins  nommoient  epo/anet. 

Il  réluite  du  détail  qu'on  vient  de  lire,  que  les 
JèCnficet  avoient  quatre  parties  principales}  la  pre- 
mière le  nommoit /i^arie,  la  libation,  ou  ce  léger  ef- 
fti  de  vin  qu'on  faifoit  avec  les  eff'ufions  fur  là  viâi- 
me,  la  feeon-ie  imma/ètia,  l'immolation,  quand  après 
avoir  répandu  fur  la  vidime  des  miettes  d'une  pâte  fa- 
lée,  on  l'égnrgeoici  la  rroxficme  étoit  appellde  reddi- 
tia,  quand  on  en  offVoit  lès  entrailles  aux  dieuxi  dt 
la  quAtrkme  s'appelloic  /itètio,  lorique  le  /aerifice 
fe  trouvoir  accompli,  làns  qu’il  y eût  rien  à y reiji-e. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  remarquer  qu'entre  les 
fierifuet  publics,  il  y en  avoit  qu'oo  nommoirji'iar<s, 
c'aft-à-dire  fixes,  immobiles,  qui  fe  faifoient  tous  les 
■ns  à un  mêiTie  iouti  de  d'autres  exeraordirutres  nom- 
més mdiSü,  inniquéi,  parce  qu’on  les  ordonnoie  ex- 
traordjira-remeiit  pour  quelque  occalîon  importante 
d(  inopinée;  mais  les  cuneux  trouveront  de  plusgrandt 
détails  dans  Stuclcius,  de  fètriJUiit  vtteram,  & dans 
d’autres  auteurs  qui  ont  traité  cette  matière  à fond. 
yayet  è»ÿi  /et  èrtie/tr  IIostic  & Victime. 

je  n’ajouterai  qu'un  mot  fur  les  fèerifitet  des 
Grecs  en  pardeulièr.  11$^  difftnguoicnc  quatre  Ibrtes 
de  fècrifieet  généraux;  fivoir,  i*.  les  offrandes  de 

Çure  volonté,  de  qu'on  failbit  en  conféqucnce  d’un 
ueu,  en  grpe  , ou  «•*•<•,  comme  pour  le 

Aw  d'une  vidoirc;  c'étuic  encore  les  prémices  des 
Iiuits  olTerts  par  les  laboureurs,  pour  obtenir  des 
dieux  une  iSundante  rérolte;  a*,  l'off'rande  propitia- 
toire, , pour  détourner  U colere  de  quelque 

«iivinîté  offciim,  de  tels  étoient  tous  les  fècrifieet 
d'ufage  dam  les  eiputions,  les  fêcrifuei  furoli- 
catoires , , pour  le  fuccès  de  toutes  ibrtes  a'en- 
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trcprifti;  \t%  fierificet  exprefTément  ordonné  par 
tous  les  prophetèsou  oracles  qu'on  renoit  conAilter, 
«a  ù(  Quant  aux  rires  de  tous  ces  divcrsÿi- 

erifices,  il  fauesconfulter  Potter,  Arthaa/.  gr^c.tam. 

/.  fièf.  lûp.  df  fuivèntet . 

Pour  ce  qui  regarde  les humains , j'en  dé- 
chargerai la  lettre  Ü , qui  lcra  fort  remplie,  dt  je  por- 
terai cet  article  au  mat  Victime  hunaike.  (Ze  tht- 
vè/ier  DÈ  JuvcovMT. 

Sacrifices  o&s  Mérkel-x,  (Critif./èerU.)  avaat 
la  loi  de  Moïfe,la  matière  des  furifuet,  la  qualité, 
les  circonffanccs , le  miniffcrc,  mut  étoit  .irblrrairc. 
On  offrait  les  Iruirs  de  la  terre , la  graille  ou  le  laie 
des  animaux,  le  faiig  ou  la  chair  des  victimes.  Cha- 
cun Auit  prêtre  ou  miniffre  de  fes  propres  fècrifieet^ 
ou  c'étoic  volonnirement  qu’on  déférait  cet  hiMinour 
aux  plus  anciens,  aux  chets  de  famille,  de  aux  plus 
gens  de  bien . La  lui  fixa  aux  Juifs  ce  qu’ils  dévoient 
offrir,  de  la  maniéré  de  le  faire > de  elle  déféra  à U 
feule  famille  d'Aaron  le  droit  de  facrificr. 

Les  Hébreux  avoient  deux  fortes  de  Jierificet,  les 
fanglans  de  les  non  faiiglans . Il  y en  avoit  trois  de  la 
première  efnecci  t*.  l’nolocaufie,  l'hoffie  pacifiljuc  , 
df  le  ySrr/VSrr  pour  le  péché.  Dans  rholocaiine,  la 
viâimc  éto3t  brûlée  en  entier , fans  que  le  prêtre  ni  cc- 
loi  qui  l'olFroit  pulTenten  rien  réicrver.  Liait.  j.i\. 
parce  que  ce  fècrifiee  étoit  inftitué  pour  être  une  re» 
connoilunce  publique  de  la  fuprème  maiefié  devant 

aui  tour  s'anéantit,  de  pour  apprendre  à l’nommc  qu’il 
oit  le  confacrer  entièrement  de  fans  réferve  à celui 
de  qui  il  rient  tout  ce  qu’il  cft.  i*.  L'hoffie  pacifique 
étoit  offerte  pour  rendre  grâce  à Dieu , ou  pour  lui 
demander  quelque  bienfait,  ou  pour  acquitter  un 
vosui  on  n’y  brûloie  que  ta  graifie  de  les  reins  de  la 
viâimei  la  poitrine  & l’épauie  droite  étoient  pour 
le  prêtre,  de  le  relie  appirtcnoit  à celui  qui  avoir 
fourni  la  viâimc.  Il  n’y  avoir  point  de  rems  marqué 
pour  ce  fterificti  on  l’oftVoit  qoand  on  vouloir,  de 
la  loi  n’avoic  rien  ordonné  fur  fc  choix  de  l'animal  ; 
il  falloir  feulement  que  la  viâimc  fût  fans  défaut. 
Lhc.Uj.i.  J®.  Dans  ley«rE//'rr  pour  le  péché,  le  prê- 
tre avant  que  de  répandre  le  fang  de  la  viâimc  au 
pié  de  l’autel,  trempoit  l'on  doigt,  de  en  tüuchoit  les 
quatre  cornes  de  l’autel . Celui  pour  qui  le  fècrifet 
4oit  offert  n’en  remnortoît  rieiii  on  en  faifoit  brûler 
la  grailTc  fur  l'autel.  I4  chair  étoit  toute  entière  pour 
les  orètres,  & devoir  être  mangée  dans  le  liéu  laiiit, 
c’ell-à-dire  dans  le  parvis  du  tabernacle  ■ Oentiren. 
xxvij.  7-  Si  le  prêtre  offroit  pour  les  péchés  ou  pour 
ceux  de  tout  le  peuple,  il  failoit  fept  fois  l'afncrfion 
du  fang  de  la  viâimc  devant  le  voile  du  fanclujire, 
d<  répandrait  le  relie  au  pié  de  l'autel  des  holocauffes . 
Uv.  iv.  6. 

On  omployoit  cinq  fortes  de  viâimes  dans  cet 
fècrificet,  des  vaches,  des  taureaux  ou  des  veaux, 
des  brebis  ou  des  béliers,  des  chèvres  ou  des  houes, 
des  pigeons , des  tourrcrellcs  ; & un  ajoutoit  à la 
viâimc  immolée  qu'on  faifoit  brûler  fur  l'aorel,  une 
offrande  de  g.lteaux  cuirs  au  four  ou  fur  le  gril, ou 
frits  fur  la  poêle;  ou  une  certaine  quantité  de  fleur 
de  farige,  avec  de  l'huile,  de  I'cih-vds,  du  vin,  & 
du  Tel . 

Certe  oblation  qui  acconipagnnir  prrfquc  toujours 
le  fètrtfice  langlanr,  pouvuic  être  faite  feule,  lani 
être  précédée  de  l'cffufiun  du  fang,  ê(  c'efl  ce  qu’on 
appclloit  fècrificè  non  fing/èat;  on  l’offroit  à Dieu 
comme  principe  & auteur  de  tous  les  biens.  On  y 
employoït  l'encens,  donc'la  flamme  par  l'odeur  agréa» 
ÿc  qu’elle  répsnd,  étoit  regardée  comme  le  fymhole 
de  la  priere,  & dc«  lâinn  dclîrs  de  l’ame.  Moile 
défenrlit  qu’on  y rnêUt  le  vin  de  le  miel,  figure  de 
coûter  qui  peut  corrompre  l'ame  par  le  pêché,  êe 
l’amollir  par  les  délices  . Le  prêtre  prenant  une  poi- 
gnée de  cectq  farine  arrofév  d'huile,  avec  l’encens, 
les  répandoit  fur  le  feu  de  l’autel,  & tout  le  reffe 
écoitàlui.ll  devoir  manger  Iji  farine  fans  levain  dans 
le  tabernacle , êc  nu|  autre  qub  les  prêtres  n’avoic 
droit  d'y  couclser. 

Il  y avoit  encore  des  fierificet  où  la  viâimc  _de- 
meuroic  vivante  de  en  foa  entier,  tels  que  Ufècrjficè 
du  bouc  émiffairc  au  jour  de  l’expiation , de  Te  fiicri- 
du  paffereau  pour  la  purification  d'un  lépreux . Le 
fècrifice  perpétuel , cfl  celui  où  l'en  immoloit  chaque 
|Our  fur  raucel  des  hulocaufles  deux  agneaux l’un  le 
matin,  lorfque  le  fbleil  cooimcoqnit  Ü éclairer,  de  ce- 
lui du  fbir,  lorfque  les  ombres  commcnçoienc  à s'é- 
tendre Air  U ttnti  voilà  quels  étoteai  \tt  fècrifice» 
dit  Hébreux. 

Fff»  Ter- 
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Tcrralli^  e«  a fort  bîto  iadiciaé  l'orWnei  ee  i'eA 

K s.  dit-il,  ou  Dieu  fie  fouciât  de  ces  jittrifiettt  nuis 
oïfc  1^  inftinu  pour  ramener  |es  Juifs  de  la  muld- 
rude  des  dieux  qui  dcoient  alors  ador^,  i la  connoif- 
fiuice  jdo  véritable . Dieu  a commandé  i vos 
peres  > dif  luAin  martyr  i Trypbon , de  loi  offrir  des 
oblations  le  der  viâimes , nuq  qu’il  en  eftt  belbin  • 
mais  à caufe  de  la  dureté  de  leun  coeurs  • de  de  leur 
penchant  il  i’idolatrte . {T>.  J.  ) 

SACairicasdr/  tkrititns,  (Critifiif  /itrét.)S.  Paul, 
Hiltr.  cb.  xiij.  nous  les  indique  en  deux  mots , louan- 

Îei  du  rei^ur,confelTion  de  Ton  nom»  bénéffcencc 
; communion . En  voici  le  coiuraentaire  par  Oément 
d'Alexandrie,  atrom.  /.  VUl.  p,  719.  Les  Jscrffiett 
du  chrétien  éclairé  font  tes  prières,  les  louanges  de 
Dieu,  les  Icâures  de  l'Ecriture-faince,  les  pfeaumes 
d(  les  hymnes . Afais  n'a-tril  point  encore  , ajoute-t- 
il,  d’autres  facrilîces^Ouip  il  cooootc  la  libéralité  U 
h charité qu’il  exerce  runeàr^arddeceuxquiont 
befoinde  l'ecoun  temporels,  l'autre  i l'égard  de  ceux 
qui  manquent  de  lumières  éc  de  connoifTances . (O.  7.) 

6ACRTFICIOS,  ISLA  9I  lo>,  {G^.  en 
irtn^nVfle  dtt  fitri/utt , S(  plut  communément/# 
b*yt  é»  fêcTifif4\  petite  île  de  la  nouvelle  Efpacne, 
diins  le  golfe  du  Mexique,  aupi^  de  la  VerarOuz. 
(D.  7.1 

SACRIFIER,  V.  aâ.  (Gram.)  offrir  en  facrifke. 
Vtyft  fsrtide  Sacaifiçx  . Il  fe  prend  lulH  au  figuré. 

ie  me  fuis  ficrifiè  pour'  elle.  Il  m’a  fëcrifii  i Ton  am- 
irioi).  Je  lui  ai  fierifii  toutes  mes  fantaifies. 
SACRILEGE,  {J*ri/prnd.')  ce  terme  pris  dans  fa 
fi^nificatinn  générale  s'entend  de  toute  profanation  de 
efiores  faiores  ou  dévouées  à Dieu.  Mais  dans  l'ufagc 
ce  terme  s'entend  principilement  des  profanations 
qui  fe  commettent  à l’égard  des  hoffies  & vafet  fa* 
crés,  des  facremens,  des  images  & reliques  des  lâints 
é(  ^s  églifes. 

La  prufanarion  des  hoflies  ét  srafes  facrés  efi  ordi- 
nciremenr  punie  de  U peine  du  feu  avec  l'amende- 
honorable  ^ le  poing  coupé. 

Celle  des  facrcmeHs  eff  auffî  punie  du  feui  quel- 
quefois les  prêtres  fonc  condamnés  à 1a  potence  de 
enfuite  brûlés . 

La  peine  de  la  profanation  des  images  & reliques 
des  fainrs  & des  ^liles  e(l  plus  ou  moins  grave»  quel- 
quefois elle  efi  punie  de  mort,  & m^nie  du  feu,  fui- 
vaut  les  circonfiances . V«ytz  DiMSHCHa,  ÉouSss, 
Fftras,  Imagis,  Paosanation,  Ruiq^'IS,  bAcae- 
MtNS,  SéptLpat,  Saavicf  oivin.  Tombrac-x,  Vasks 
qAcaàs.  y»yfz  tizfiitut  *m  drtit  trimime!  tU  .M.  de 
Vouglans,  tr.  dtt  erim*/,  tir.  1.  eb.  ij.  i^A) 
SAcaiLici.  ( Cr///yav  Jscrit . ) /êerile^iMm  ; mot 
formd  de fytrû  6c  de  Ugtrt,  ramaifcr,  dérober  les 
«tefet  t'acr^s.  SstriUgt  efi  donc  le  larcin  des  cho- 
Àçs  faintes;  & celui  uui  les  vole,  fe  nomme  aulR  fa- 
eir ilege , . 1)  efi  dit  au  II.  des  Mateb.  iv. 

Î'iç.  que  Lyfimachus  commit  pluficiirs  fsuriU^tt  dans 
e temple,  dont  il  emporta  beaucoup  de  v.i{es  d'or. 

Le  mot  de  furiltgt  fe  prend  encore  dans  l'Ecri- 
turc,  pour  la  prufanation  d'une  choie,  d'un  liea  fa- 
pré  bar  l'idolltria»  c'efi  amfi  qq’efi  nommée  l’adion 
par  laqqelje  les  llraélitet,  pour  plaire  aux  filles  ma- 
oianircs,  fc  iaifierent  entraîner  i l'adoration  de  Béel- 
P'’,'!!  or.  Pjgmb.  xxy.  i|. 

' Comme  les  fécrlUgtt  choquent  la  religion , leur 
peine  doit  être  uniquement  tir^  de  ta  nature  de  la 
thofe»  elle  doit  cunlîfier  dans  la  privation  des  avan- 
tagei  que  donne  la  religion,  l’expulfion  hors  des  rem- 
pies,  (a  privation  de  Ta  fuciété  des  fideles  pour  un 
tems  ou  pour  toujours»  la  fuite  de  leur  préfence,  tes 
exécrations,  les  déreflatioss,  les  conjurations.  Maisii 


SAC 

le  msfiffrtf  va  rechercher  le  fêtrileg»  caché,  tt  port* 
une  inquifition  fur  un  genre  d'adion  oà  elle  n'eff  point 
néccffairei  il  détruit  l|  liberté  des  citoyens  eo  armanc 
contre  eux  le  des  confciences  timides,  de  celui 
des  confciences  hardies . Le  mal  efi  venu  de  cette 
faufie  idée,  qu'il  faut  venger  la  divinité;  mais  il  faut 
f#ire  honorer  la  divinité,  oc  ne  la  venger  jamais;  c'efi 
une  excellente  réffexioo  de  l'auteur  de  l’eTprit  des 
lots.  fO.  >.)  (Il 

SACRI^t•^,  (titttrMt-  ) nom  que  donnoient  les  Ro- 
mains au  vin  nouveau  qu’ils  offroient  i Bacchos,  en 
reconnoiflaiice  de  la  récolté  aSondanre  qu’ils  avoient 
obtenue  uar  fa  protef)ion . Pitijiut. 

sacristain»  f-  n»'  terme  d Egtifi{  officier  ee- 
cléfiifiique  qui  a le  foin  Oc  la  gardé  des  valës  Oc  des 
ornen)ens  facrés;  miis  le  premier  facrifiain  dans  l'é. 

flife  romaine,  efi  celui  de  la  chapelle  du  pape,  dont 
office  efi  annexé  i l’ordre  des  nermires  de  S.  Au- 
gofiin.  Cefi  ainfi  qn’^léxandre  V|.  l'a  ordonné  par 
une  bulle  de  l’an  149?,  laos  qu'il  foie  mémr  nécef- 
faire  que  ledit  religieux  fott  clans  U prélaturc.  Ce- 
t>endsnt  depuis  longtems  le  pape  donne  un  éréché 
/#  p4etibmt  è celui  auqqel  il  conféré  eCt  office;  Oc 
quand  même  il  ne  feroit  point  évêque,  il  peut' por- 
ter le  mantelet  Oc  1a  mofette  i la  maniéré  des  prélats 
de  Rome.  Ce  ficrijiâin  prend  le  titre  de  préfet  de 
la  facrifiie  du  pape.  Il  a en  fa  garde  tous  les  orpe- 
mens,  les  vafes  d’or,  d’argent,  « les  rçüquiaires  de 
cette  laeriftie . Il  difiribue  aux  cardinaux  les  tnclles 
qu'ils  iloivent  célébrer  folcmncllement,  mais  ce  u'efi 
que  d'après  l’aveu  du  premier  cardinal  prêtre,  qui  en 
efi  proprement  le  difiribureur.  Il  dit  tous  les  jours  la 
méfie  aux  cardinaux,  Oc  leur  adminifire  les  racrcmcni 
aiofi  qu'sux  conclavifics.  ( /).  J.) 

SACRis  riE,  f.  f.  t HiH.  etclér.)  c’efi  un  endroit 
attenant  les  anciennes  églifes,  ou  l’on  terre  les  ha- 
bits facrés,  les  vafes,  Oc  les  autres  ornemens  de  i*;iutel. 

Ce  mot  efi  grec;  il  efi  formé  de  /»•»••«•, y#  fert,  i 
caufe  que  l’on  y prem^it  tout  ce  qui  étoit  d’it*a,re 
pour  le  ferviee  divin.  On  rappelloic  auffi  »»««»«,»•», 
Oc  en  latm  /almtmtQrimm,  parce  qu’en  cet  endroit  l'é- 
vlQiie  recevoii  Oc  falu">it  Içs  étrangers.  Quelqiiefnta 
aullî  il  croit  appel  lé  00 'ru’A’vt'w , men/i, 

table,  i caufe  qu’il  y avuit  des  tables  fur  lefqucllet 
on  metmit  les  ornemens  facrés , ou  #»»•»•* , une  forte 
d’hdtclicrtc  ou  de  maifon  dans  laquelle  on  logeoitdes 
foldars . 

Le  premier  concile  de  Laodicée,  dans  le  at  «i.  ca- 
non, iléfeod  au*  prêtres  de  vivre  dans  la  fêcrifUe^ 
, on  de  toucher  aux  uficnfiies  facrés . Une 
•ncicmie  vcrfîon  larme  de  cfs  canons  fe  rend  par  les 
mors  /* /ècretëriêi  mais  U r^ic  qui  en  efi  i Rome, 
anflî.hicn  que  Denis  le  Petit,  retieiinem  le  mot  <//«• 
tmtitim  en  latin.  Il  efi  vrai  que  Zonaras  Oc  Halfamon 
entendent  cette  exprcflion  dans  le  ai  <•.  canon,  de 
l’ordre  d'un  d’acre.  Or  non  pas  d’un  biriment.  Léo 
Allst'us  fuit  cette  opinion  dans  fim  traité  de  templit 
grxtërtmf,  mais  tous  les  autres  interprètes  s'accor- 
dent è prendre  ce  mot  pour  l’exprelTIon  d’une  la- 
crifiie . Outre  tes  ornemens  de  facrificature  Oc  de 
l'autel,  l’on  y dépoibit  pareillement  les  reliques  de 

^ACRO-COCCYCIEN,  em  Anstamie  i nom  de 
deux  mufcles  qu’on  appelle  aulH  eëicygient  pf/fêrieun, 
f’eyeÿ  CoccroitH . 

SACRO-LOMUAIRE  , en  Aiuf«mie  i nom  d'un 
mufeie  fitué  fur  le  dos  encre  les  angles  des  côtes  Ot 
leurs  apophyfes  tranfverfes  . 

Ce  mufeie  efi  iniim^nent  uni  par  fa  partie  infé- 
rieure avec  le  Irnig  durlal.  Oc  d en  efi  d fiingué  à 
là  partie  Tupérieure  par  une  petite  ligne  gnifieufe.  H 
parott 


(!)  tm  tmütfu  t*l  faJeBf  t *l«kr  h «wlm  xr«*s.  «*  q«l  <■ 
#m»0iiBC  m cB'w  le  TpcdaUiMiM  «otCtcrS  X 0><«.  Si* 

reni  tMjoan  è**  LcglUsieiu»,  tt  le*  r«ye<i* 

■Si—,  caaiM  «it«  ée  a.nt»  étt  pWt  ittoeci;  c‘dl  poar- 

•ui  tb  Ar«m  In  ktii  pCiulx  vl«.i%o«rcw<i , S ldl<<  l'i>bH|cr 
, Mi  SoM-n  |«,  pic  perterin  t soix  par  ki  ctiin- 

N le  U pnae  ce  m'>1,  tordesi  db  rdisétet  pa,  rhocreitr  le  la 
•aalfe  atn,)q<  d,rrO«Mm  llMn-av  Bc  le  lerpeS  i bie«  • 
Sk  l>i««  a laaikC  le  (laiee  aaa  Soaveeoa*  |nat  le  acnir  Cn^ica- 
éi  (àf  (a  tiw  An  ce  n'a  pa*  4i<  (cu,caei»i  pesr  paair 

te*  erian  <{n  penveai  Caire  sort  aa*  cit*ie<u,  ma**  eMore  cena 

Iii  pi*  w idraarirt  tétMltgi  té  ewnmTrai  conire  Mm  ft  la 
tlMMb.  L'aemr  le  té/ftn  àt»  loi*  l'eA  no>ef>l  lerCae'il  a ne 

Sla  lihnfJieiriBn  Iti  têtrilfgu  aa  bra«  Cenuitr  ^am  m etu* 
Ml,  pnifoii  fa  fowoe  lan>  aie  fu#e  ille  le  «taxer  U 4i«U 
■Mdt  caa  oa  waarc  law  la  lai  ütim  ik*  ctcMplc*  ué».«Uin  la 


pciM  4c  Mort,  laAltée  c»Mr«  oeax  qal  fe  rrrelieiam  canne  In 
Keiix>oa.  P<«n  er>ljnea  th4f.  ji.  i.  ic.  le  l'Xule.  qa'ua  fea. 
tlSlt  le  jnnt  la  Saabei,  fe  ^^oa  l’aMtiai  le  feirc  In  nratrci 
ferrltw  <c  loar.U,  Tani  pehM  le  «.jn,  U rtaouvrlla  ee  nima 
CMMtaleMent  an  CSep.  ||.  #.  a.  e*  aa  ne  prêt  pn  Ine  ^ae  ce* 
I*  flki  fait  poar  4pu«><nnr  te  peuple,  pair.)i‘on  Iti  su  raèp 
le*  atxabee*  t.  es.  qi'an  bo<a<ne  syjsi  été  rarini*  1 rarut.rrr  Ai 
boM  le  juar  du  ubbal,  fel  praCeeié  à Mavfe  ^ui  .aysai  coiife.id 
roracte  de  Uten  fer  eaU.  lefiu  atire  le  Ihea  mt»e  #*  (e'iV 
•uurir  le  Ria^rcUaur  Xaniïrxe  In  S>bb>(.  an  te  is.rsai  U|<iAet 
pue  ta  pen,ae.  Ce  a'eft  Itac  par  l'eiS.c  l'on:  (salTr  iiee  d*  t« 
Dirinît*  i{at  d*  punir  crue  WsITtai  srievnaent  fe  pa'eouqje- 
Ment  ee  >|nt  et  cunfsrre  su  ealie  Je  Uten,  lam  <’.((  k'eft;i  Je 
ta  iMÎdâaca  M|>tiae  nnr  Oim  a ranSd*  sui  frlacet,  p.Mr  «cO|(ur 
A bien  Oiea.  que  te*  aanmet,  de»  uumm  uni  fe  camasiKai  coa* 
«•  l'na  fe  ta*  anm*.  (If) 
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ptrok  tendineox  ettérleuremcnr , le  riîsmu  intériao*  | 
renipne.  Il  s’ccrachc  au  moyen  de  fon  plan  cendU 
neux  i l’o«  facrum  à levre  excerne , le  1 U po^'tion 
Mlldrleurc  de  l'oa  üca  blés,  aux  apopbyfes  tranfver- 
fet  des  luoiSes  par  dos  plant  charnus,  qut  ptroiflenc 
fe  détacher  du  plan  tenoineux , à la  pairie  inférieure 
des  angles  de  routes  les  côrcs,  à la  rubérofîcé  de  la 

Kemiore  aux  apophyfet  cranfverret  des  deux  verre* 
es  iiiférieures  du  col,  par  des  bandelettes  ten-JÎ. 
neafes , le  par  des  plans  chârnos  qui  croilent  les  ten* 
dineufei . 

Ce  mufcle  cl  audi  appetlé  lamb»-é»rfêi , & d«rf*l 
wyen.  Wintlov. 

SACRQS,  C m.  [Poidt.)  poids  des  anciens  Ara* 
bot  répnndatit  ii  une  de  nos  onces.  \fi.  J.) 

SAC&Ox'sCIATIQUE,  f A»ét9m/et  nom  de  deux 
lig'Smens  nui  unifletu  i'us  lacnim  avec  l'os  jifchium. 

SACKUM.  fn  nom  d*on  os  qui  eft  la 

bafe  le  le  (hurien  de  toute  l’épioe  du  dos,  ce  qui  loi 
a fuie  donner  aulTi  le  nom  bëfiiiêtrt. 

On  le  divife  en  partie  iupértcure,  en  bafe,  en 
pointe,  en  deux  bords  le  en  deux  faces. 

Il  paroU  cutnpofé  de  plulîeurt  ficulfes  vembres, 
mi  voat  toujours  en  décroilTant  vert  la  pointe:  ces 
faulfct  vercebéet,  dans  les  jeunes  fujets,  font  unies 
cnfemble  par  des  cartilages  mitoj'eas,  nuis  le  cour 
s'oilîfie  dans  l'adulte,  le  elles  oe  torment  plus  aucune 
feule  pièce . 

La  race  astérieure  eft  concave , on  ▼ ohfervç  fur 
les  parries  larérales  quarre  trous,  quelquefois  citm. 

La  face  poAérieure  eft  convexe  le  fort  inégale . (în 
y remarque  fur  les  parties  latérales  quatre  trous  pla- 
cés vis*i*vis  de  ceux  de  la  face  intemei  dans  la  par- 
tie moyenne  une  efpece  d’épme  ouverte  vert  fa  par- 
tie inf^ieure , 

A la  baie  de  l’os  fttmm  il  y é deux  apophyfet 
obliques  circulaires,  qui  répondent  aux  inférieures  de 
la  dernière  vercebre  des  lombes;  on  y voit  la  face 
iupéricure  du  c.>rns  de  la  première  fiuffe  vertebre, 
eotre  la  partie  portérieure  le  les  apophyfei  obliques, 
cne  échancrure,  le  une  ouverture  du  canal  triangu- 
laire fort  applati  entre  les  deux  fices,  lequel  com- 
inunique  avec  les  trous  de  l’une  ic  'l*aufrc  face;  il 
eil  continu  avec  le  grand  canal  de  l’épine  du  dns  . 
Lcf  parties  latérales  de  cet  os  font  un  peu  évafées 

Sar  en  haut,  i>û  l’on  voit  \ chaque  cÔré  une  gran* 
e facette  carTilagineulc,  femblabic  \ celle  de  Ta  fa-  I 
ce  inter  se  de  l'os  iléon  avec  lequel  il  cft  articulé. 
IlÉSN. 

L os  facrum  cil  terminé  par  le  coccyx.  Vtyrz 
Coccyx  . 

bAL>.ARev  ALSA(X)H>  f.  m.  (Aara*.  C4r»r.  in*>m 
d:ni»é  pir  ks*  Arabes  au  /»/»/,  décr.c  par  Umfco- 
ridc  & autres  anciens.  Ce  buifion  eft  nommé  par 
qiielqJ-'s-iins  êcâtitbu/,  acintbe,  i esufe  qu'il  étoie 
plein  d’épines,  plante  que  piulîeurs  écrivains  ont 
coafondue  Ibit  .ivcc  l'acanthe  ordinaire,  foit  avec 
l’acjiitbc  du  Tnéiphradc,  qui  n'éroic  autre  choie 
que  l'acacia.  Le  fruit  decet  arbre,  nommé  par  Vir- 
gile b4^t  d’4e4>*tbf,  ed  le  mW  dus  Arabes.  Séra- 
pion  dédire  iicrtemcnt  que  le  /iJér  ou  \'»cM»tb»f 
de  Virgile,  rd  U même  plante  que  le  locus  cyrénicn 
d'Wérodoti; , & que  le  locus  de  O oi'coride.  Ikllon 
t’a  auili  décrit  Ibits  le  nom  de  nsprt»,  nom  qui  déri- 
ve probablement  du  mot  aralse  m:-4C.  Il  dit  que  c'eft 
ooarbude  couj-mrs  verd,  appcilé  par  quelques  écri- 
vains grecs  4nQpliâ  ■ Profper  Alpin  dans  fus  plantes 
d’Lgypte  parle  du  mbfft,  comme  d'un  bmlfon  épi- 
neux ..  Léon  l’AfncaMi  l'ait  mention  du  mé-me  arbre . 

Ju’it  appelle  par  erreur  r*h«tb  au  hea  de  msbnài  il 
it  qi'c  c'eit  un  builfon  épineux  donnant  des  fruits 
femblubies  à la  ccril'e,  mais  plus  petits,  de  do  goût 
du  zirypiic . Ce  l'uDt-li  les  baies  de  l’acanthe  de  Vir- 
gile . ID.  y.  i 

SAUAVAA,  (Céof.  moJ.)  bnorgade 
en  Aragon,  aux  contins  de  la  Navarre,  dans  une 
plaine  trés-fernle,  fur  la  rivicre  de  Rtguel,  qui  le 
fcteo  dans  l'Lbrc.  iQ^uqiquc  cccre  bourgade  n'a’c  pas 
cent  feux,  elle  a titre  ue  ville,  des  murailles , le 


droit  d'envoyer  des  députés  aux 'Cortex, 

SAIX)  9u  SA^JU  , ( mtd.  ) grande  Ile  du  Ja- 
pon , firuée  au  nord  de  cct  empire,  vis-i-vit  des  pro- 
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SADOUR,  r.  m.  termt  de  P/tbe,  eft  anc  force  de 
filet  rramaillé  i l’ufage  des  pécheura. 

Les  crameaux  aux  poilTons  que  les  pêcheora  de 
fiouin , dans  le  relfori  de  l’aminuté  do  Poitou  ou  des 
fables  d'Oionne  nommeae  Jedc»rt,  font  ordinaire- 
ment rannési  ce  font  des  vrais  crameaux  fédentaires 
d’un  calibre  beaucoup  plus  grand,  tant  pour  la  nap- 
pe, que  pour  les  hameaux,  que  l’ordonnanee  ne  la 
nxc  pour  ces  fortes  de  filets,  les  mailles  des  ha- 
meaux ou  homaila  ayant  dix  pouces  trois  lignes  en 
quarré,  bc  celle  de  la  menue  fiue,  toile  ou  rct  du 
milieu  quinze  à huit  ligoei  en  quarré,  ces  trameaux 
foui  flottés  en  pierres,  comme  les  fionea  dont  on  fe 
ferr  à pié  & avec  bateaux. 

Les  pécheurs  nomment  aufîî  fedeurt  les  trameam 

Îuï  fervent  eq  hiver  i faire  la  pérhe  des  macreufes, 

; autres  efpecca  d’oifeaux  marins»  ce  Icot  Ica  alou- 
ren  Sc  aloureaux  des  pécheurs  des  autres  lieux,  â la 
difTérence  que  ceux  de  Bouin  font  tramnillés,  ti  les 
autres  fimpiemcnt  toiles,  (^uand  ils  font  tendus  pour 
la  pêche  dei  oifeaux  marins,  ils  l'ont  fur  des  perches 
éloignées  les  unes  des  autres  de  iKuf  braffes»  ou 
plante  les  perches  faivaiir  le  vent,  qui  doit  l'oufHer 
de  maniéré  qu’il  batte  toujours  la  cfire. 

Le  rct  a 4s  bralfes  de  long  ou  environ,  de  une 
brafle  de  chute  > tl  eil  tendu  de  maniéré  qu’il  fe  trou- 
ve élevé  de  t i d piés  au  deffus  de  l’eau,  afin  que 
de  haute  mer  il  foit  toujours  élevé  ao-de(l'us  de  la  ' 
msrée. 

La  pèche  du  Jêd—r  commence  un  peu  après  la  S. 
hficbrl,  de  du/c  nrd  nsircmcnc  jufqq'à  Paque,  les 
vents  de  roer  de  les  nuits  les  plus  ibmbres  de  les  plus 
noires  font  les  plus  avantagcul'es. 

Les  tramesur  *u  fêdeert  de  U Limagne.  ont  la 
maille  de  la  menue  toile,  nappe  ou  rec  du  milieu 
ife  deux  pouces  fix  lignes  en  quarré,  de  celle  des 
hameaux  oujinmail»  de  ir  pouces  fix  lignes  en  quar- 
ré, de  les  plus  lèrrées  ont  les  leurs  de  onze  pouces 
trois  lignes  aufli  en  quarré»  les  pécheurs  nomment 
ces  fortes  de  rets  des  Jêtkmri  i gibalfe . 

SADRAST  9»  SADHAS  I PATAN,  ( Gé#/.  nfd.) 
ville  des  Indes,  en-decà  du  Gange,  lur  la  efite  dé 
Coromandel,  au  midi  de  b.  Thomé,  ) l'embouchure 
de  la  rivicre  de  Palaru.  Elle  efi  i rempereur  du 
Mogol.  I/mf,  100.  10  let.  12.  40.  (/}.  J.) 

SAD.'nIN,  1‘.  net.  Bet.)  plante  du  Japon, 

qui  efi  un  lychnia  fauvage»  elle  a fes  feuiUea  comme 
celles  de  la  giroflée»  fa  tige  efi  d’environ  un  pié  de 
I hauteur,  te  fes  Heurs  bitncbei  ont  cinq  pétales.  Sa 
racine  cfi  longue  de  ] ou  4 pouces,  d'on  gcûcfadc, 
qui'tire  fur  celui  du  panais.  Il  fe  trouve  des  impof- 
teurs  japoqnnis  qui  la  vendent  pour  du  ginfciig. 

I SADUf-E^Ni  Hifi-  dtt  /e^er  juiv.  if  Crit  Jetr.) 

I La  fcâc  des  Sed$nitnt , , ermc  une  des  qua» 

tre  principales  (ectes  des  mifs.  Il  en  tft  beaucoup 
parlé  dans  le  nouveau  Teftametit. 

Ce  fut  l’an  x6\  avant  J.  C.  do  rems  d’Antigone  de 
Socito,  pr^ident  du  grand  fanhedrm  de  Jérufalem, 
que  commença  la  feQc  des  Seducint , liii-méme  y 
donna  occafion  » oar  ayant  ibuvent  ineulqué  è fes 
difcrplei  qu'il  ne  falloir  pas  fervir  Dieu  par  un  efpric 
mercénaire,  pour  la  récompenfe  qu’un  eu  atteodoit, 
mais  purement  ét  fimpiemcnt  par  l’amour  & la  crain- 
te filiale  qu'on  lui  doit»  Sadoc  6t  Baithus,  deux  de 


yiiices  de  Joüojuûc  de  Jerfir.||b.  Ôn  lui  donne  trois 
journées  &c  demie  de  circuit,  dt  on  la  divilé  en  trois 
diilricls . Elle  eft  rrès-fert'le,  oc  manque  ni  de  bois, 
ni  de  pâturage,  dt  abonde  en  blé,  en  ris  4c  en  go- 
knVf.  La  mer  1a  fournie  atilG  de  poifibn  4c  d’éôe- 
vdTei.  (iL  J.J 


accordoita  ceux  qui  le  fervcnti  le  bornoient  a la  vie 
préfenre . Quantité  de  gens  ayant  goûté  cette  dodri- 
ne,  on  commença  ) diftinguer  leur  fecle  par  le  nom 
de  fedneitns,  pris  de  celui  de  Sadoc  leur  fondateur. 
Ils  dilTéruicnt  des  Epicuriens  en  admettant  la  puHrao- 
ce  qui  a créé  l'univers , 4t  la  providence  qui  le  gou- 
verne i au  lieu  que  les  Epicuriens  nioient  l’ un  de 
l'autre. 

Les  Sêdudms  n'étoicnt  d'abord  que  ce  que  font 
aujourd'hui  les  Carxyres,  c’qfi-à-dire  qu'ils  rc]ertoicnc 
les  tradirions  des  anciens  , de  ne  s’artachoienc  qu'à  U 
parole  écrite  1 ét  comme  les  Pharfient  étoient  les 
zéés  proteûeurs  de  ces  traditions,  leur  feâe  de  celle 
des  Sédufitnt  fe  trouvèrent  direclcm^nt  oppofées. 
Si  les  Seducient  s'en  ^ienc  tenus  là , ils  auruient  eu 
toute  la  rsifon  de  leur  cAté»  mais  ils  goûtèrent  d'au- 
tres opinions  impies.  Ils  vinrent  à nier  la  réforrec- 
tion  de  l’cxifience  des  anges , de  des  efprits  des  hom- 
mes après  la  mort,'  comme  il  paroft  par  Mett.  xxij. 
ij:  ÀterCtXij.-xSf  /<>?.  xxiij.  I.  Iis  reconnoifToient 
à U vérité,  qao  i)ictt  avotc  créé  le  eoonde  par  fii 

puif. 
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ÿuilTancei  qu‘H  It  çouvernoit  par  fà  provi<fenee;  ic 
que  pour  le  gouverner,  il  avoir  ^b!i  des  r^compcn- 
(«  ée  des  peines:  mais  ils  croyoienr  que  ces  récom- 

nfes  éc  ces  peines  fe  bornoient  toutes  i cette  vie, 

c*éroit  pour  ccl^eul  qu’ils  Icrvoienc  Dieu,  Ac  qu’ils 
obéiflbienr  i Tes  luis.  Du  relie  ils  u'admertoient,  com- 
me les  Samariuins , que  le  Teul  Pentateuque  pour 
vrc  fâcré. 

Quelques  Tevans , Sc  enrr* jutrei  Scaliver , nr^ndent 
ou’ils  ne  rejettoient  pas  le  relie  de  r'Ecriture;  tniis 
(eulement  qu’ils  donnoient  la  préférence  aux  livres  de 
Moifc.  Cependant  la  difpnte  que  l’Evsnÿle  rapporte 
que  J.  C.  eut  avec  eux,  Mstt.  xr/J.  Marc.xij.  Lte, 
XX.  milite  contre  l’opinion  Je  Scalicer  ; car  J.  C.  ayant 
en  inaia  plulîcurs  palTa^es  formels  des  prophètes  6c 
des  lu2;io<^raphes  , qui  prouvent  une  vie  a venir.  Ac  la 
rélurreciiôn  des  morts,  on  ne  fauroir  aiTîgner  de  rai* 
fon  qui  l'ubligeic  i les  abandonner,  poor  tirer  de  la 
loi  un  argumène  qui  n'ell  fond-i  que  fur  une  con(Ü> 
quencc,  Tt  cen’etl  parce  uu'il  comMtroit  des  gems  qui 
rcjertoienc  ces  prophètes  « ces  hagiognphes,  Ac  que 
rien  ne  convaincroii  que  ce  qui  étoic  tiré  de  la  loi 
même. 

Les  SadMfhiu  dijféroient  aulH  des  ElTéniens  A<  des 
Phariiiens,  fur  le  libre*arbicrc  Ac  la  préJelVnattoni 
car  les  Ellénk-ns  croyoient  que  P)ut  ell  pré-lécerm<né 
dans  lin  enchainemenr  de  caulcs  infaillibles  t Ac  les  Pha- 
riilens  admetto'cnt  la  liberté  avec  la  prédeDination . 
Mi  s les  Sâdatfmt , au  rapport  de  Joiôphe,  niaient 
toute  préJeiltnatcon,  Ac  foutenoient  que  D.eu  avoir 
fait  i’ho.-nmc  maître  abiblu  de  Tes  ailions,  .avec  une 
cnr:ere  liberté  de  faire,  comme  il  veut,  le  bien  ou  le 
mil , fans  aucune allîdince  pour  l'un, ni  aucun  empé> 
chemenc  pour  l’aicrc.  En  un  mur,  cette  opinion 
dacéenne  éto:r  précl’émcnt  la  m?'ne  que  fut  celle  de 
Pélage  na-mi  les  Cnréciens , qu'il  n'v  a point  de  fe- 
cours  JcD-eii,  n'  par  une  grâce  prévenante,  ni  par 
une  grâce  siITiiancei  mais  que  fans  ce  fecours , chaque 
homme  a en  lui-méinc  le  pouvoir  d'éviter  jour  le  mal 
que  défend  ta  loi  de  Dieu,  Ac  de  faire  tout  le  bien 
qu'elle^  ordonne. 

La  lecle  des  S*da<icHt  évHt  la  moins  nombreufe  de 
toute' ,’ mais  clic  avoir  pour  pamfans  les  gens  de  la 
première  qualité,  ceux  qui  avoieiit  les  premiers  em> 
ploisde  la  nation,  Ac  les  plus  riches.  Or  comme  ils 
périrent  tous  à la  dedru.ljun  de  Jérufsle.'n  par  les  Ro- 
ma’iis,  la  fc-le  faducéenne  périt  avec  eux . Il  n’en  cil 
plus  pirlé  depuis c«  temt-là  pendant  plolîeurs  fîeeles; 
julqu'l  ce  que  leur  rtr>m  ait  commencé  è revivre, 
avec  quelques  modifications,  dans  les  Caraïccs.  {Le 
tbevaher  oe  J.avf9v*T. 

i’ÆPZ-VLMf,  ifîéqf-  eue.)  ancienne  ville  d’Tralie, 
au  piys  des  Samnitea,  près  de  l'Apennin,  à la  four- 
ce  du  Tamarus,  félon  rtolumée,  /ià.  ///.  ei.j.  Titc- 
Live  parle  du  ficre  de  cette  place  par  Papirius.  La  ta- 
ble de  Peutinger  fait  mention  de  ce  lieu,  At  le  nom- 
me Seffiimm,  à la  milles  de  Sirfimm.  Pline , Ui.  Jit. 
th.  xtj.  met  le  peuolc  fœpinates  entre  les  Samnitesj 
Ac  une  inferineion  dans  le  recueil  de  Gracer , fait  men- 
tion d'eox»  muxiàptt  fxpixêtet.  C*efi  aujourd'hui  i*. 
fixe,  an  comté  de  Moliffe,  dans  le  royaume  de  Na- 
ples . f O.  J.) 

J.fPiî'ZJ,  Gt*g.  êxt.  ) fiviere  do  I*i!e  de  Sardai- 
ne , leirm  Pmiomée , //>.  ///.  «b  uj.  qui  en  met 
emhouchiire  fur  la  côte  orientale.  Elle  conferve  fon 
nom{  c'eft  encore  à préfenc  le  Seprey  (elon  le  P.  Cj- 
roncli.  (a  7.) 

SÆTABLS,  yGéeg.  é>K.)  ville  de  rEfpagne  tarra- 
gonnoife,  au  pays  Ju  peuple  Omte^eai,  dans  les  ter- 
res. Elle  étnitfurune  hiuteur,  comme  il  paroit  par 
çc$  vers  dcSüius  Icalicus.  /ib.  III.  v.  B7). 

Ceiji  mittabxt  Sctabts  arce . 

Ssrahis  & telat  Arabam  fprevi(fe  Japerbû, 

Et  Ptiufiata  filum  compaxert  lixa . 

Ces  vers  foot  voir  nnn-feutemenr  que  Satabh  étpic 
au  haut  d'une  colline,  tnsis  encore  qo’il  s'y  fsifoit 
des  toiles  qui  lurpalf  lient  en  fineiie  At  en  beauté  cel- 
les d'Arabie,  At  que  lo  fil  qu'on  y employoir,  valoir 
bien  celui  de  Pélufe  en  Egypte. 

On  Y travailluit  aulfi  i des  étolfes  de  laine,  At  Ca- 
rute,  èpifr.  XXV.  parle  des  mouchoirs  de  ce  lieu-la. 
qu’il  nomme  fadsria  Sxtsba . Pline  donne  le  croifte- 
me  raitf  au  lui  de  entre  les  meilleurs  At  les 

plus  eftimét  dans  toute  l'Europe.  On  prétend  que 
f’cft  préfentement  A«rice. 

Sdtébit  eft  aulS  le  ocun  d’une  riviere  de  l’Elpagiic 


SAP 

ttrrarnnnotfe , dans  les  terres,  ait  pays  da  peopfe 
Canteflaxi , félon  Ptolomée,  lib.  II.  cb.  v/.  qui  en  met 
l’embouchure  entre  Alaae  At  lUicitaaar  partas . Il 
paroit  qae  c’efi  aujourd’hui  MJo  J'A/cay .{D.  J.) 

SÆTtE,  lk  c*r  oe,  {Glay.  aaed.)  en  italien  >«»- 
ta  délia  Sttta-,  cap  du  royaume  de  Naples,  fur  la 
cAce  méridionale  de  la  Calabre  ultérieure,  à une  des 
extrémités  du  mont  Apennin , entre  le  cap  deiti  Ar* 
au  At  celui  de  Sparthea/a . C’efi  le  Bratiam  pramaata- 
rtaméet  anciens,  félon  Clavier.  (D.  J.) 

SAFANI-AL-BAHR  . C W.  ) c’eft-i-dire 
éMntfr  deimen  petite  tie  d'Egypte,  fur  la  cdtc  occi- 
dentale de  la  mer  Rouge,  i ii  lieues  au  nord  deKof- 
fir.  Elle  n'a  que  deux  lieues  ifc  longueur  for  un  quart 
de  lieue  de  large.  Latit.  i-*.  fO-  J.) 

SAFAR,  SaTER  aa  SAPHAK.  f.  m.  (WJI-  maJ.i 
fécond  mois  des  Anbes  At  des  Turcs;  il  répond  à 
notre  mois  d'O^fiobre. 

SAFIE,  {Qlaf.  a§od.)  les  Africains  la  nomment 
A/fi,  At  les  Portugais  AfaBe.  ville  d’Afrique  dans  U 
Barbarie,  au  royaume  de  'Miroc,  fur  la  côte  de  l'O- 
céan, è l'extr^ité  de  la  province  de  Duqocla.  Elle 
efi  environnée  de  murs  At  de  tours,  avec  un  cliltcau 
dont  les  Portugais  ont  été  maîtres  depuis  l’ao  ts.07  , 
jufqu'en  1641  qu’ils  l’abandonnèrent.  Pluiicurs  julfa 
i*y  font  retirés  poor  le  trafic.  Le  rviys  d’alentour  eft 
fertile  en  blé  At  en  troupeaux.  Laat.  9.  Ist.  ja. 

(D.  7.) 

SAFR.A,  (Gbae.  mad  ) petite  ville  d’Efpagne  dans 
l’Ellmmidourc.  Payez  Zxpha. 

SAFRA.'^Î,  f.  m.’  Hifl.  aat.  Bat  ) rrsr»/;  genre  de 
plante  é fleur  liliacéc  At  mouonét-tlci  la  partie  infé« 
rieurc  eft  en  forme  de  tuyau  qui  a un  pédicule:  ce 
tuyau  s'évafe  par  le  hsur,  At  il  cil  divifé  en  llx  par- 
ties. Le  pifiil  s'efieve  du  fond  de  cette  fleur,  Atil  fe 
dtvife  en  trois  fifrmens,  terminés  par  une  forte  de 
tère  At  par  une  aigrette.  Le  calice  de  la  fleur  devient 
dans  la  fuite  uu  fruit  oblong,  qui  a trois  angles  Ac 
crois  loges,  Ac  qui  renferme  des  fcmcnces  arrondies. 
Ajoutez  aux  caraâercs  de  ce  genre  que  la  racine  eft 
compoféc  de  deux  tubercules,  donc  l'un  ell  plus  MCtt 

ue  l’autre.  Le  plus  gros  fe  trouve  placé  au-dellbua 

U plus  petit,  At  il  efi  charnu  Ac  fibreux.  Ces  deux 
tubercules  font  recouverts  d’une  enveloppe  membra- 
neufe.  Tournefort.  /»/?.  rei  herb.  frayez  Pianté. 

La  plante  dont  on  cire  ces  filamens,  cfi  nommée 
traeat  ou  eraear  fitivar , par  tous  les  Botiniiles.  Sa  ra- 
cine cfi  cubéreulc,  charnue,  de  la  groflVur  d’une  noi- 
ferce,  At  quelquefois  d’une  noix,  blanche,  douce, 
double,  dont  la  fupérieure  efi  plus  petite,  l’inférieu- 
re plus  grofie  Ac  chevelue.  Elles  font  revêtues  l’uae 
Ac  raucrê  de  quelques  tuniques  arides,  roufUcres  At 
en  forme  de  râeau . De  cette  racine  forcent  fepe  ou 
huit  feuilles,  longues  de  6 Ac  même  de  9 pouces, 
crès^troites  At  d’un  verd  foncé . Parmi  ces  feuillea 
s'éieve  une  tige  courte  , qui  footient  une  feule  flenr 
en  lys,  d'une  feule  pièce,  blanche,  fifiuleufe  par  fa 
partie  inférieure,  Ac  divifée  en  Cl  Icgmens  arroiKtis, 
de  couleur  gris-de-lin . 

Il  fort  du  fond  de  U fleur  trois  étamines , dont  les 
fommets  font  jaunêires,  At  un  piflil  blanchicre  qui 
fe  partage  comme  en  trois  branches,  larges  è leur 
extrémité  fupérieure,  At  découpées  en  minière  de 
crète,  charnue  d’un  muge  fonce,  Ac  comme  de  cou- 
leur vive  d’oranger,  lefouellei  font  appelles  par  ex- 
cellence du  nom  de  fafraa  . L’embryoïr  qui  iburient 
la  fleur,  fe  change  en  un  fruit  oblong,  à trois  angles, 
partagé  en  trois  loges  qui  coociennènt  des  femencea 
arrondies. 

Le  fafrax  croit  dans  la  plupart  des  pays , foie 
chauds,  loit  frokls,  en  Sicile,  en  Italie,  en  Hongrie, 
en  Allemagne,  en  Irlande,  en  Angleterre,  dans  plu- 
fieurs  provinces  de  la  France,  dans  U Guienae,  dana 
le  Languedoc,  aux  environs  d'Orange,  dans  la  Nor- 
mandie Ac  le  Girinots.  Le  fafrem  du  Gicinois  At  d’An- 
gleterre palfe  pour  le  meilleur  du  moaJe , At  011  le 
prêter^  avec  raifoii,  i l'orienul. 

Le  J^ram  fe  multiplie  commodément  Ai  commu- 
nément par  le  moyen  de  les  bulbes,  qui  croilfont  tous 
les  ans  en  grande  quantité;  car  lorfqu'un  en  femc  la 
graine,  U plus  long-tcms  à venir.  On  plante  fes 
bulbes  au  printenu,  dans  des  fillona  égaux  At  éloi- 
gnés les  uns  des  autres  de  fix  pouces.  L^s  bulbes  ne 
prosluil'cnt  que  des  fouilles  dans  l'année  où  diet  ont 
été  plantées,  Ac  des  fleurs  l'année  fuivante  au  mnit 
d'O-lobre.  Les  fleurs  ne  durent  qu’un  ou  deux  jours 
après  leur  épanouifiement . Quand  elles  font  tom- 
bées, il  fort  des  feuilifcs  qui  looc  vcrcei  pendant  l'hi- 
ver; 
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ver:  elle*  fechent,  fe  perdent  an  printerm,  8t  ne  p3- 
roiflcnc  junais  pciriant  l'^cd. 

H arrive  de-Ia  qu'auiTiràt  qae  les  fleurs  du  fafrê» 
t'dpanouillenr , on  les  cueille  au  lever,  nu  au  cou- 
cher du  foleii , de  on  fdpare  les  fliamens  du  milieu  de 
U fleuri  enruite  on  les  nettoie  bien,  on  les  Iccbe  de 
on  les  garde.  Quelques  jours  après  la  première  cueil- 
lette U sVIeve  de  nouvelles  fleurs . on  les  cueille  de 
nouveau , cette  opération  dure  près  de  jo  jours . 

Au  mois  d'Oiloorc,  lorlquc  la  pLsotc  fleurir,  lan- 
cine n'cfl  compofde  que  d’une  bulbe  i le  princems  de 
l'été  luivanr,  ejlu  en  a deux  l'uoe  fur  l'autre.  Car 
lorrque  les  feuilles  croiflentau  commencement  de  la 
belle  railbn,  la  partie  fupérieiirc  de  la  racine  d’où  Ibr- 
tent  les  feuilles croît  auiü  dans  le  même  tems , jul- 
qu’à  ce  ou’clle  ibit  aul^  grolFc  l’été  que  l’efl  la  bulbe 
merci  alors  ayant  acquis  une  conltitucion  folide , 
pleine  de  fucculimie , la  bulbe  merc  devient  Un- 

Suiflante,  Tans  fuc,  flafquc.  dt  difparoît  entièrement 
ans  le  cours  de  l'automne:  c’efl  l’image  de  la  vie 
humaine. 

Apres  que  les  fleurs  font  nadées,  on  retire  les  bul- 
bes de  la  terre  fur  U fln  iTOaobre  ; on  les  garde  dans 
un  lieu  ivc  fans  les  couvrir  de  terre  ; on  les  tient  éloi- 
gnées des  rayons  du  fuicil  de  peur  qu’elles  ne  fe  lè- 
chent, de  cependant  afin  qu'elles  muriflent  davanca- 
ffe,  ce  que  l'on  connoft  quand  les  feuilles  fe  fannenc. 
Au  retour  do  printems,  on  les  plante  de  nouveau  dans 
la  (erre. 

Il  efl  peu  de  plantes  d'un  aufîî  grand  ufage  que  le 
fgfrani  les  fleurs  iont  agréables  à la  vûe  de  i l’ouorat. 
oon  piflil  efl  coiifidéré  comme  une  chofe  précieufei 
il  entre  dans  les  apprêts  de  cuilînei  il  fert  aux  pein- 
tres en  miniature,  il  fournit  aux  teinturiers  une  très- 
Kellc  couleur,  dt  les  Médecins  l’emploient  dans  plu-  i 
fleurs  mala-lies.  La  fanne  même  dt  les  pérales  du  fi~ 
frm  fervent  dans  les  pay’s  où  on  (e  cultive,  à faire  du 
Tourrage  pour  les  befliaux  . 

Mais  le  fêfrgm,  femblable  aux  plantes  les  plus  pre- 
cieufes,  cit  tendre,  délicat,  dt  ne  peut  être  confervé 
que  par  des  foins  proportionnés  d fes  afagcii  aulTÎ 
eftdl  attaqué  de  pluflcurs  maladies,  qui  toutes  en- 
femble  tendent  d le  détruire:  cepcndinc  il  n'en  éprou- 
ve aucune  plus  dangereufe,  ni  qui  lui  Toit  plus  nui- 
fible,  que  celle  que  les  hibiuns  du  Gltincus  appel- 
lent té  mort.  Eti  effet,  elle  tue  infailliblement  )e/r- 
fréMi  dt  de  plus  elle  paroît  coitragieufc,  de  toujours 
en  rond.  O’une  première  plante  attaquée,  le  mal  le 
répand  à celles  d'alentour,  félon  des  circonférences 
circulaires,  de  qui  augmente  toujours.  On  ne  peut 
arrêter  le  mal  que  par  des  tranchées  que  l’on  fair  dans 
le  champ  pour  empêcher  la  c'jmmunication,  à-peu- 
près  cornme  dans  une  pefle.  C’efl  dans  le  printems, 
dans  le  tems  de  la  feve,  de  lurlque  le  f^rgn  devrnit 
•voir  plus  Je  force  pour  réitfler  au  mal,  qu'il  fouffre 
fes  plus  grands  ravages  . 

Comme  il  peut  caufer  des  dommages  vonfldéra- 
bics,  M.  du  Hamel,  à qui  d’ailleurs  la  Ample  curiu* 
fltéde  phyfîcicn  auroit  pù  fuffire,  en  étudia  l’originu, 
de  après  on  nombre  de  recherches,  car  il  efl  rr^ 
rare  que  les  premières  aillent  droit  au  but,  il  la  dé- 
couvrit . 

Une  pUnçe  paraflre,  qui  ne  fort  jamais  de  terre, 
dt  ne  s'y  tient  guère  à-moiru  de  demi-pié  de  profon- 
deur, le  nourrit  aux  dépens  de  l'oignon  du 
qu'elle  fait  périr,  en  tirant  route  ü ^bflancc.  Cette 
plante  efl  un  corps  glanduleux  ou  tubercule,  dont  U 
fort  des  fliamens  violets,  velus  de  menus  comme  <Ies 
flis,  qui  l'ont  fes  racines  | ccj  racines  produifent  en- 
core d'autres  tubercules,  ê<  puifqoe  les  plantes  qui 
tracent,  tracent  en  tous  Cens,  de  que  celle-ci  ne  peu» 

3ue  tracer,  on  voit  évidemment  pourquoi  la  mala- 
ie  du  fi^rgn  s’étend  toujours  à la  ronde . Aufli  qmnd 
M,  du  Hamel  examina  un  canton  deÿÿraa/ attaqués, 
il  trouva  toujours  les  oignons  de  ceux  qui  écoicnr  au 
centre  plus  endommagés,  plus  démiits,  dt  les  autres 
moins,  à proportion  de  leurs  dillances. 

On  voit  pareiliemenc  pourquoi  des  tranchées  rom- 
pent le  cours  du  tnali  mais  il  faut  qu’elles  Ibient  au 
moins  profondes  de  demi-pié.  Les  laMureurs  avoient 
trouvé  ce  rcmede  fans  le  connoltre,  dt  apparemment 
fur  la  feule  idée  rrès-confofe  découper  la  communi- 
cation d'une  plante  de  frfran  i une  autre,  il  faut 
prendre  garde  de  ne  pas  renverfer  la  terre  de  l|  nan- 
chée  fur  la  partie  faine  du  champ,  on  y renverferoit 
h plante  funefle. 

M du  Hamel  a obfcrvé  quelle  t'attaque  pas  (eo- 
Icmeac  le  frfraa,  mais  encore  les  racines  ae  l'hyo« 
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bie,  du  e»mitté  flérevérh,  de  l’arrête-bœuf,  les  ol- 
gnons  de  mufcari,  dt  elle  les  attaque,  tandis  qu’elle 
ne  touche  pas  au  blé,  à l'orge, 6f'r-  Cen'cflpas  rant* 
comme  on  le  poorroit  croire,  parce  qu’HIe  fait  un 
certain  choix  de  la  nourriture,  que  parce  qu’il  lui 
eft  iinpollible  i caufe  de  la  profnmlein’  où  elle  fe 
tient,  de  rencontrer  des  plantes  dont  les  racines  ou 
les  oignons,  ne  font  qu’à  une  profondeur  moindre. 
Hi/t.  dé  técéd.  irai.  ( />.  7 ) 

Si^raAN,  {Chimie,  Üiete  & Mét.  méd.)  fes  fila- 
mens  blanchâtres  ou  d’un  jaune  plie  par  une  de  leur 
extrémité,  de  d’un  rouge  oranger  ou  purpurin  par 
l'autret  d'une  odeur  alfez  agréable  quoique  forte, 
d'une  laveur  amcrc,<ifr.  que  tout  le  monde  connoic 
fous  le  nom  de  ftfrém,  font  les  étimtrics  des  fleurs 
d'une  plante  à qui  appartient  proprement  le  nom  de 
féfrén;  mais  d’aprèi  un  ufage  fort  reçu,  nn  a tranf- 
porté  le  nom  de  la  plante  à la  feule  de  fes  parties 
dont  on  fafle  ulâge,  comme  on  dit  bii  au  lieu  de  fi- 
mencede  bH\név«tt,vx  lieu  de  radnet  de  navett , dtc. 

On  doit  choifîr  le  Jafra»  récent,  en  filets  laides  , 
rouges,  flexibles  de  gras  au  toucher,  quoique  fcc, 
d’une  odeur  très-aromatique,  dt  on  doit  rejeteer  ce- 
lui qui  efl  pâle  de  en  bnns- menus,  trop  fccs,  pea 
odoransi  ou  noirâtre,  dt  ayant  l'odeur  de  mnifi. 
On  doit  outre  cela , monder  pour  Tufage  le  ftfm 
choift  de  la  partie  de  fes  filets  qui  efl  blanche  ou 
jaunâtre . 

Le  fêfrem  contient  un  principe  aromatique  très- 
abondant,  très-cxpanfîblc,  de  capable  de  parfumer 
une  grande  quantité  d'eau,  d'(Hprie-de-vin,  d'huile 
par  e'xprcffjon , &c. 

Le  JafraH  contient  aufli  une  partie  colorante  ex- 
trêmement divifiblc,  dt  dont  une  très-petite  portion 
peut  teindre  uuc  quantité  rrès-confiLtérahle  de  liquide 
aqueux  ou  fpiritueux;  car  cette  l'uhAance  efl  égale- 
ment fotuble  par  ces  deux  menflrues,  dt  n'cfl  point 
mifciblc  au  mcnflrue  huilenx. 

Enfin  Xtf^ran  contient  une  matière  fixe,  qui  efl 
également  ibluble  par  l’efpric-de-vin  dt  par  l’eaui  cn- 
force  que  l’extrait  de  fifrm  peur  également  s’obtenir 
par  l’applicition  convenable  de  l'un  ou  de  l’autre  de 
CCS  menflrues. 

M.  Cartheufer  obferve  que  le  fafraa  ne  donne 
point  d'huile  eflenriclle;  ou  uu-cnoiiis  qu’il  n’a  jamais 
retiré  un  pareil  principe  du  fafraa;  car  quant  à ce 
que  cet  auteur  ajoute,  que  ii  l'on  le  diflille  en  une 
quantité  conftJérablej  relie  d’une  livre  par  exemple, 
on  pourra  obtenir  julqu'à  une  dragme  de  demie  d'huiie 
cflcnricllc  très-arjmatiquu  & très-pénétrante  i il  ne 
rapporte  ce  fait  que  fur  un  témoignage  d'autrui,  fur 
an  aai-dire. 

Selon  le  même  auteur,  une  once  de  bon  fafraa 
donne  environ  fix  gros  dt  demi  de  cette  marierc  égi^ 

. lement  foluble  par  rcfprit-da-vin  dt  par  l’eau  diim 
nous  avons  déjà  parlé,  dt  qui  efl  d'une  nature  véri- 
tablemenc  fingulicre,  ayant,  lorfqu'cUe  n'efl  rappro- 
chée qu'en  conlillcncc  médiocrement  épaitlc,  l’afpeâ 
d'une  huile  très-rouge,  une  odeur  très-pénétrante, 
u.ne  laveur  anierc  aru.niiique  rrès-vive,  dt  énnt  ca- 
pable d’être  enricrcmcnt  rcdifloiire , non-1'eutemene 
dans  l’cao  de  dans  relprie-de-v:n , mj-s  même  dans 
l’huile,  s'il  en  faur  croire  Bocrh.iavc.  Oefl  principa- 
lement certc  mifcibilité  à l’huilcqui,  il  elle  efl  réelle, 
conflicue  1a  véritablu  fingulirité  de  cvttc  fublVance^ 
enlorre  que  flocrhiavc,  qui  eft  prol  gicufemcnt  en- 
clin à voir  dans  tous  les  produits  d(  les  phénomènes 
chimiques,  des  merveilles,  des  nous'eauc»,  des  pro- 
diges, efl  pardonnable  d'avoir  trouvé  cet  extrait  de 
ffraa,  ^rarfas  fiagalare  fviV,  qnoiqu’il  eût  bien  pù 
Te  palTcr  de  commenter  certe  alfertion  en  obfervanc 
que  vet  extrait  o'écoïc  ni  une  huile,  ni  un  clbrir,  ni 
une  gomme,  ni  une  réfine,  ni  une  gomme  rellne,  ni 
une  cire,  ni  un  baume. 

Le  f^raa  efl  employé  dans  les  cuiflnes  à riae  d'af- 
faifonnemenr , chez  quelques  peuples  de  l'Europe, 
fort  peu  en  France,  du-moiiis  dans  les  bonnes  cables; 
mais  il  efl  généralement  employé  comme  rcmede.  Il 
efl  même  placé  à ce  titre  dans  le  rang  le  plus  diflin- 

ué.  Il  eft  célébré  du  confentement  untnime  des  Mé. 

reins,  comme  un  rcmede  des  plus  précieux,  des  plus 
efficaces , une  panacée,  ou  remedr  univerfel.  Il  a été 
appelié  or  végétai , aromaft  des  Pkihfifibes.  Ooerhaa- 
vc  croit  qu’if  efl  le  véritable  aroph  de  Paracelfej  ce 
dernier  mot  n’cfl  que  l’abrévitcion  à'arama  philafa- 
fhorum  ■ 

Les  quotités  du  pfraa  plus  reconnues  , êc  pour 
lefquelles  il  efl  plus  communémeac  «mployé,  font 
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le«  qaalicA  cordiale» , ftomachiquea , utérîM» , anti>  La  ti^  de  cette  plante  e(l  haate  d'une  coedée  dfc 
rparmodique* , apdririrea,  peâoralea > anodine» , cica>  demi»  cylindrique,  ferme,  Hranchue garnie, de  feuiliea 
Crirantea.  alternes,  it  en  grand  nombre,  longoet  de  deua  pou» 

On  le  mêle  très-commundment  dans  les  optâtes  Ac  ces,  la^es  de  buit  lignes,  arrondies  i lelir  bafe,  Ac 

ks  autres  compoficioiu  cordiales , ftomachiques , Ât  embrafu^nc  la  tige,  terminée  en  pointe  aiguë,  garnies 

ruf'tout  dans  les  emmenagogoes  dr  hyftériques.  On  de  côtes  de  de  nervures,  ülTcs,  de  ayant  i leur  bord 

l'a  fouvent  méléA  l'ep/ww,  {bit  dans  des  cotnpofîcions  de  petites  épines  on  peu  roides.  Les  Heurs  naifTcnt  en 

officinales.  Toit  dans  les  preferipoont  imgiHrales.  mtoiere  de  tête  i l'extrémité  des  rameaux.  Leur  ca» 

GeofTrot  doute  (i  cette  addition  modère  l'effict  de  lice  eft  compofé  d'écaillcs  dt  de  petites  feuillet,  du» 

ra#rwi*,  ou  (i  elle  l'augmente.  qoel  s'élèvent  plulleurs  fleurons , longs  du  plus  d'un 

^tre  autres  verrai  attribuées  au yi/rm,  mais  beau-  ^uce,  d'un  beau  rouge  de  frfra»,  foncés  « décou- 
coup  moins  conflatées  que  celles  dont  nous  venons  pés  en  cinq  panies. 

de  parler,  on  doit  compter  fa  qualité  pedorate,  la  Les  embryons  des  graines  n’ont  poioc  d'ai|r:ttcsi 
vertu  fpécifique  contre  la  jaunilTe,  fa  qualité  lyton-  dt  loHqu’clles  font  parvenues  i leur  maturité,  clics 
triptique,  de  fa  vertu  alexiphwmaque . font  crës4)lanches,  liflcs , luifantes,  longues  détroit 

La  vertu  emmenagogue  dt  hyltérique  du  lignes,  plus  pointues  A l'extrémité  inférieure , mar- 

nous  parott  ao/Iî  beaucoup  mieux  prouvé  par  l'ob-  nuées  de  quatre  angles  t clics  contiennent  foui  une 

fervaaon  que  par  l'expérience  d'Amara»  Luiitanus,  wrce  on  peu  dure,  de  comme  cartilagmcufe,  une 

qui  rapporte  au’une  femme  ayant  pris  pendant  fa  efpece  d'amande  blaachitre.  d'une  faveur  d'abord 

groHeiïe  un  m^icamearqui  contenoit  du  jafram,  ac-  douqJirre.  enfuirc  Acre,  de  qui  caufe  des^ntufées. 
coucha  de  deux  Allés  teintes  de  couleur  jaunes  dt  Les  fleurs  paroiflent  dans  le  mois  d'Aoât;  les  ^ai- 
par  celle  de  J,  F.  Hertode,  qui  rapporte  dans  k crot  nés  font  milres  en  automne.  On  cultive  lectc  plante 

cologie . qu'ayant  tnélé  pendant  quelque  tenu  du  ja>  dans  quelques  provinces  de  France , d'Italie  dt  d'Lf- 

fraa  dans  les  alimens  dont  il  nourrilToit  une  chienne  pagne,  non-feulement  pour  l'ufage  de  la  Médecine, 

pleine,  il  trouva  la  liqueur  de  l’amnios  dt  la  peau  mais  encore  pour  la  teinture, 

des  petits  chiens  teinte  de  Jaune,  tandis  que  le  chyle  Ou  eflime  les  graines  récentes , luifantes , blan- 
contenu  dsns  les  veines  lactées  avoit  fa  couleur  blan-  ches,  quoique  quelques-uns  ne  rejettent  pas  celles 

che  ordinaire!  circonflance  que  M.  Carcheufer  trouve  qui  tirent  fur  le  roux , celles  donc  la  moèlle  efl  blaiH 
digne  de  remarque,  dt  qui  prouveroir  en  effet  que  le  che.  grafle,  de  qui  étant  jetcées  dans  l'eau,  vonç^u 

yÿr«s  a une  certaine  tendance  vers  la  matrice,  fl  fond;  mais  il  ne  faut  jamais  cmnioyer  celles  qui  font 

cette  expérience  étoit  r^téréc  de  fuffil^mment  rttaar-  flafques , moifles  -»  cariées , roufles . On  ne  le  lcrt  que 
mtti  car  unique  de  ifolée  comme  elle  cfl,  elle  ne  de  la  moéle,  de  un  rejette  l’écorce, 

prouve  certainement  rieu,  de  ne  produit  pas  même  La  graine  tk  carrhamc,  que  quelques-uns  appel* 

uue  forte  prélbmption.  lent  julli  graine  de  perroquet,  narcc  que  les  perro- 

Le  fafrm  efl  employé  extérieurement  comme  for-  quets  la  mangent  avec  avidité,  de  s'en  engraiffenc 

tiflaat,  tonique,  rélolutif.  deterfif,  on  le  mêle  aflez  liini  en  être  purgés,  cfl  un  putatif  pour  les  boni- 

communément  au  cataplafme  de  mica  pu»// que  l'on  mes.  Elle  cfl  rccnpiic  d'une  huile  âcre,  â liqaelle 

veut  animer.  Il  eft  fore  ufité  dans  les  collyres,  6c  fur-  on  doit  rapporter  fa  vertu  purgative.  Les  Médecins 

tout  dans  ceux  qu'on  emploie  comme  préfervaeifs  dans  la  donnent  en  émulfloni  quelques-uns  la  mdientavec 

b Mtite  vérole  dt  la  rougeole . des  déco^-ons , dt  tous  tichent  d’en  corriger  les  dé- 

Les  qualités  pernicieufes  du  fafram  n'ont  pas  été  buts  par  des  remedes  aromatiques  ou  ftoauchiquess 

moins  obfervées , ni  peut-être  moins  exagéré  que  mais  le  plus  sûr  eft  de  n'en  Minr faire  ufage ,{.0-  J.) 

fes  vertus.  Ce  qu'on  a dit  de  plus  fage,  c'eft  qu'ii  Safran  bâtard,  vejyrx  CartAme. 

falloit  n’ufer  de  ce  rcmede  que  modérément  dt  \ prtv  Safran  des  Inois,  \ Botta,  ravr.)  Le  fafrtn,  oo 

pqsi  car  ccttc'circonfpcâion  eft  néceflaire  dans  i’ad-  fonthet  dts  Indes,  eft  appellé  crocus  indiens,  Arabi- 

miniftration  de  tous  les  remedes  aâift  de  véritable-  6ns  enrenmt  par  üuntiin  . CcjI  une  pente  racine 

ment  efficaces.  Sa  dofe  a été  Axée  pour  l'ufage  inté-  oblongue,  tubéreufe,  noueufe,  de  couleur  jaune,  oa 

rieur  i un  fcrupule,  ou  tuut  au  plus  à un  demi-gros  de  fafrtn,  & donnant  la  couleur  jaune  aux  liqueurs 

en  fubftancc,  dt  celle  de  fa  teinture  dt  de  Ton  extrait  dans  lefquelles  on  l'infufci  fon  goût  eft  un  peu  êcre 

à proportion  . Une  plus  haute  dofe  a été  regardé;  de  dt  amer;  fon  odeur  eft  agréable,  approchante  de  ccU 

cous  ks  tenis  par  les  plus  graves  auteurs  comme  le  du  gingembre,  mais  elle  eft  plus  foible.* 

mortelle  . La  plante  qui  pouffe  cette  racine,  eft  iKimmée  par 

L'odeur  du  ffrtst  eft  généralement  reconnue  pour  Bontius,  enrenmt  foliit  tomgiorihns  d aentiaribnsi  de 

narcotique  de  eny  vrante  .raille  obfervations , foit  écrî-  dans  le  jardin  de  Malabar , mtnieHa  kna . 1 ournefort 

tes , foit  répandues  par  tradition,  prouvent  que  des  a fait  «ne  erreur  en  Ia  rangeant  parmi  les  efpcccs  de 

perfonnes  qui  tvoient  refpiré  eerte  odeur  très-con-  cannacoursi  M.  Linnsus  b caraclérifç  ainfl : 

centrée,  qui  ont  été  enfermées  par  exemple,  dans  des  Son  calice  cil  formé  par  plufleurs  fpates  partiales, 
magaflns  où  il  y avoir  une  grande  quantité  de fifrtn.  Amples,  dt  qui  tombent,  la  fleur  eft  un  ikHiIc  itré- 

qui  fe  font  couchées  for  une  balle  ne  ftfrtn,  de.  que  gullcr,  doqt  le  tuyau  eft  fort  étroit . Le  pivillo.n  eft 

res  perfonnes , dis- je , ont  enntraâé  des  maux  de  tére  aécuupé  en  trois  parties,  longues,  a'guô,  évaféet 

arùs^raves,  quelquefois  même  incurables,  ont  eu  l'cf-  dt  écartées.  Le  neftarium  eft  d'une  feule  pièce , ova- 

prit  troublé,  ont  été  attaquées  d'un  ris  excefflf  dt  in-  le,  terminée  en  pointe  , plus  grande  que  les  décou- 

vülontairc,  dt  même  font  mortes.  Cerre  vertu  fingo-  pures  du  pétale,  auquel  il  eft  uni  <lans  rendroit  où 

licre  de  produire  le  ris  a été  aulll  attribut  i fon  u-  ce  pétale  eft  je  plus  évafé.  Les  étamines  font  au  tv)m- 

Cige  intérieur,  dt  elle  a été  mife  au  nombre  de  fes  bre  de  cinq  , don:  quatre  font  droites,  grêles,  de  ne 

propriétés  falutaires , pourvù  qu'on  la  contint  dans  de  portent  point  de  fommetsi  la  cinquième , qui  eft  plan- 

|uftes  bornes  par  uneadminiftration  ménagée . Boerhaa-  tée  entre  le  iieclarium , eft  looguc,  très-étruirc,  avant 

vc  s’en  explique  ainfl:  moderato  ujn  vornm  eabibet  la  forme  d'une  découpure  du  pérale,  dt  partagée  en 

axbilértnt.  Ceft  dommage  que  cette  qualité  ne  foit  de^ix  à fon  extrémité,  près  de  laquelle  fe  trouve  le 

rsmicux  conftatée.  Les  expériences  qui  eonduiroienc  Ibmmct.  Le  piftil  eft  un  embryon  arrondi  qui  fun- 

une  vraie  conviâion  n'ont  certainement  rien  de  re-  porte  la  fleur,  de  poufle  un  ftilc  de  la  longueur  des 
butant.  étamines,  furmontéd'un  ftygma  Ample  de  crochu. 

Le  fefrt»  eft  employé  dans  un  très-grand  nombre  Le  péricarpe  ou  te  fruit , eft  cet  embryon  qui  devient 
de  préparations  officinales,  tant  deftinées  è l’ufage  in-  une  caplule  arrondie  à trois  logea  féparées  par  des 
térieur  qu'è  l'ufage  extérican  il  eft  fur-tour  un  des  cloiCunsi  cette  c^fulc  contient  pluticurs  graines, 

principaux  ingréiiieni  de  l’élixir  de  propriété  de  Pa-  La  racine  do  Jafran  des  Indes  meurit,^  fe  retire 

racclfe,  de  t’étixir  de  Garrhus,  dt  des  pilules  de  Ru-  de  la  terre  après  que  fes  fleurs  fe  font  féchées . Cette 

fut.  Nous  eitons  ces  remedes  par  préférence,  parce  plante  eft  fort  cultivée  dans  l'orient,  pour  i’ofage  de 

qu’étant  très-peu  compofés,  l'efficacité  du  fafrtn  y la  racine,  qui  fert  è aftaifonner  U ^üpart  des  meu; 

rft  plus  fenlible  dt  plus  réelle.  Voyez  ces  articles.  ils  ul'ent  aulit  des  fleurs  pour  en  faire  des  pommades 

ha  fqfraa  donne  fon  nom  à un  empHtre,  favuir  dont  ils  fe  frottent  le  corps.  On  r^arde  encore  le 

Vempiitre  oeeicroeenm,  que  nous  avons  décrit  a l’ar-  fffan  des  truies  comme  un  grand  remede  pour  pro- 

title  Emrlatre.  Voyez  ctcartisle.  {b)  voquer  les  réglés,  faciliter  l'accouchement,  dt  fur- 

Safran  BATARD,  {Bottuiqu*.  1 at/*M  par  les  an-  tout  pour  ta  guérilon  de  la  jaunrflc.  Enfin  les  In- 

ciens,  kartam  par  les  Arabes,  dt  eartbamms  par  les  diens  l'emploient  (buvent  ^ni  ia  teinture. 

Lannsi  c'eft  cette  cfpcce  de  fafrass  nommé  carthasmut  II  Y ^ autre  efpece  de  frfran  des  Indes  que 
o^inaiis,  flore  croeeo,  /.  B.  ri.  Cnient  fativns,  l'on  lurnomme  rond,  dt  qw  les  Portugais  nqinmenc  - 
flot  eartbanam»  C,  B.  P.  }7l.  raiz  dafafrm-  oa  oc  le  trouve  pat  t&u  les  bouti- 

ques. 
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qQM  . Ceft  une  racine  rulx^reurc,  nn  peu  ronde . plus 
^roile  {|iie  le  pouce,  compacK' , charnue,  chevelue 
, iiunc  cn-^cdios.  Cette  racioc  dnne  cou- 
pJe  tranlVerlalcfniriit  a iliitlVcns  cercles,  jaunes,  rou- 
ges , (Je  couleur  de  ftfrim , elle  imite  le  t'afram  <St  le 
ginvernhre  par  l'on  guilc  je  ion  odeur,  qui  font  ce- 
pendant plus  foiblcs  que  dam  le  oircuma  lonj;;  elle 
a aitni  les  mimes  vertus,  mais  plus  foihlcs.  Cette 

r lance  qu’on  appelle  eurenma  ratHit  rtun^s  dins 
Hart.  a 1rs  feudlcs,  1rs  (leurs  & les  fruits 

remblables  4 la  prlc^Jente . tVi.  J.  \ 

Safran  des  Indbs,  (A/ar.  miâ.)  f'ejics  Cea- 
«UMA  . 

Safran  i>e  Msrç,  {Mat.  /'*e^cx  Marv. 

Safran  pf  L'ira.svB,  [MarintA  pièce  de  bois 
4)u*on  amehe  depuis  le  dcilous  de  la  (pirgeiv  juique 
lur  lu  rinjot,  4e  qui  ièpt  à faire  vcnir'le  vadîe.iu  au 
vent,  loriquc  par  ddfaur  Je  conftrti^^^nn , il  y vient 
dijficilement . Cela  s’appelle  damttr  la  (tiact  d'un  vaif- 
Jeau. 

Safran  , f Cbarpent.  ) c'ed  le  planche  qui  cA  à l'cv- 
trdmitv  (lu  gouvcrniil  d’un  batteiu-foncet.  fur  la- 
quelle font  acmcia^s  les  barres  qui  Àiuticnnent  les 
nl-închcs  de  remplace . { D.  J.  ) 

SAFftANIERh,  r.  t.  \Agri(Ultar0.)  plantation  de 
iafrin'dans  un  tien  prépare  & choill  exprès  pour  fa 
culmrci  on  donne  ordinairement  trois  Isbo'ars  par 
an  i la  fafranirrf.  le  premier  quand  on  le  plante, 
ou  s’il  cil  d(^a  plantdau  prinicms,  quand  les  feuilles 
tombent!  le  fécond  fur  la  fin  de  Juillet,  & le  troifie- 
me  an  commencement  de  Septembre , On  choiftr  de 
donner  le  dernier  labour  par  un  beau  tems,  fie  de  ne 
pas  offenfer  les  oignons  ^ Ubourant . 

UOw*  Jafraaitre  ainfi  mdoagdc,  dore  trois  années 
«lins  fa  vi|;ueun  elle  pourmit  même  continuer  4 rap- 

Ïiorcer  peiuiuit  neuf  ans,  pourvd  qu’on  ede  foin  cm 
a labourer,  de  la  farder  4c  Me  l’aminderi  miss  il 
vau;  mieux  après  trois  ans  de  production,  lever  hors 
de  terre  les  oignons  4t  les  cayeu*  qu’ils  ont  produits 
fvour  les  planter  ailleurs,  4c  vendre  le  lur^dus.  Sirdc 
que  les  o' 'nuni  (ont  hors  de  terre,  on  doit  les  met- 
tre à l’ombre  dans  un  endroit  qui  ne  (oit  point  hu- 
nvde.  li  ne  faut  jamais  les  replanter  dans  l’endroit 
d’O’^  on  |?s  1 frCs,  parce  que  la  terre  eft  ufdej  il 
s’a  rit  an  contraire  de  l,i  réparer  4t  de  la  bien  fumer. 

Plitlîetirv  cultivateurs  pamgcnc  en  quatre  ce  qu’ils 
ont  de  terre  à mettre  en  fsfran  ; ils  garnifîent  les  der- 
niers quartiers  des  oignnni  4c  ciyetix  qu’ils  retirent 
des  prciniersi  & comme  ils  ne  flcuridcnc  pas  tous  en 
mè^ic  ecrr.s,  ils  ont  plus  de  commodité  ^ cueillir  le 
Jafran  qui  redeuric  d’u-i  cdté  wendanc  que  la  dépouil- 
le le  fut  de  l’a.icre.  ( .O.  7.  J 
SAI  K*:,  SAH  KF.,  ZAF!  KE.  «tSMALTE,  f.  m. 
c’lm4  un  verre  coloré  en  bleu  par  le  moyen  «lu  cobalt, 
dont  00  fe  (crt  pour  faire  du  bien  d’ermpet,  4c  pour 
prird'c  en  ’nicu’ fur  la  porcelaine,  fur  la  fayance4c 
fur  l’émail . Cette  fubdancc  le  débite  fous  la  forme 
d’ine  jJüH-îre  qui  ert  d’un  bleu  plus  ou  moins  bcauj 
elle  délitée  fous  les  difFiVens  noms  de 
At  fmalte,  de  zajfre,  mais  elle  eH  plus  généralement 
cminie  en  Franve  (uus  Celui  de  (affre  ou  de  bltti 
df’ttail . 

On  n dit  4 VartieU  CoaMT.  que  c’vtoit  ce  miné- 
r.’.l  qit  donnoit  la  couleur  bleue  que  l’on  nomme  ftf~ 
fri.  »i  a dit  eufiî  que  .VI.  Brandc,  (avant  chimidc 
bi»'*;l  iis,  rejardoit  cette  fubfl.iacc  comme  un  demi- 
-inénl  particulier,  donc  le  caraâcre  difiinftif  cil  de 
rnlorer  le  verre  en  bleui  mats  depuis  la  publication 
du  volume  qui  contient  l'article  Codait,  piuficurs 
Ouncites  ont  fait  de  nouvelles  expériences  pour  ap- 
profondir  la  nature  de  ce  minéral  finguticr,  4c  ils 
en  ont  porté  un  jugemcot  tout  different  de  celui  de 
AI.  Hrandt  4;  des  {Kribnnes  qui  ont  .adopté  ton  Ica- 
timenr.  Cela  pofé,  on  a cru  devoir  rapporter  ici  le* 
cxps'nenccf  & le*  idées  nouvelles  qui  ont  paru  fur 
ce  iujeti  malheureufement,  loin  d’(?claircirla  matiè- 
re. elles  ne  font  qu'augmenter  nos  incertitudes . M. 
Rouelle,  ninfi  que  quelques  autres  ChimiAes  fran- 
cois , ont  cru  trouver  la  confiri.ntion  du  fentiment  de 
M-  Braadt,  parce  qu’ils  ont  tiré  du  fifre,  c’eff^-di- 
rc  du  verre  coloré  par  le  cobalt,  une.  (ubdance  par- 
faitement fcmblablc  à un  régule  lemi-métallique, 
4<c  oui,  méléde  nouveau  avec  du  verre,  le  coloroit 
en  olcu.  Malgré  cela,  la  plûpart  des  MinéralogiAes 
k M«?tallurgi(>es  allemands,  refufenc  de  reearifrr  le 
cobalt  comme  un  dcmi-méal  particulier,  « préten- 
dent que  la  fubfbncc  r^ultrveque  l’on  cire  du  cobalt 
eff  une  oombinaifoo.  M.  Ldusann  dans  le  soo  de 
Ime  Xiy. 


S AI  4«r 

la  nousTllc  édition  de  fa  Minéralogie,  publiée  ea 
allemand  à Berlin  en  t-rto,  dit  que  „ le  coKitc  donc 
„ nn  tait  la  couleur  bleue,  abilraciion  fiite  de  l’ar- 
„ tcnic  qu’il  contient,  ne  peut  puint  donner  m un 
,,  nuirai,  ni  un  demi-métal ^ de  quelque  façon  qu’on 
„ s'y  prenne,  mais  en  fc  vitrilîant  avec  un  (cl  alLali 
„ 4c  une  terre  virrifiabic,  il  s’en  précipite  une  (irnl- 
„ tance  appciliie  qui  rcffcmblc  à un  demi-m<^> 

„ tal,  mais  qui  rvcllumcnc  n’cA  qu’uae  combinailôa 
„ de  cuivre,  de  1er,  d'artcnic,  4c  d’une  terre  prn- 
pre  à colorer  en  bleu  Le  même  auteur  ajiAicc 
(Lins  le  $.  pt.  i**.  Que  la  mitiere  colorante  qui  l*e 
,,  trouve  (Lms  le  cubait  qui  doimc  du  fipeifis,  cA  quel- 
„ que  choie  de  purement  acci.icatel,  c'cll  pour  ce- 
„ la  qu’elle  le  l'épare  do  la  partie  n‘.'*'jlîne,  tant  pir 
„ la  vitrification,  que  pur  d’auervs ' opérations  chi- 
„ miquoi  4c  m£mc  (1  l’on  ûit  fon.ire  à pluttcurs  rc- 
,,  prîtes  le  J^iJi,  produit  par  le  cohalt  avec  du  tel 
„ alkali  4(  du  labié,  il  perd  & la  fin  toute  fa  pro- 
„ priété  de  colorer  en  bleu.  i*.  On  peur  s’ailurer 
„ de  la  manicrc  (uivaiitc  de  cc  qui  entre  dans  U 
„ compolkion  de  U maticic  régufnc  du  cobalt  qui 
„ donne  le  blcui  pour  cctsctfct,  l'on  n'a  qu'à  pren- 
,,  dre  du  prétendu  régule  de  cobalt  pur.  le  faire 
„ foihlrc  4 plulicurs  reprifes  avec  de  la  fr  «e  do  ver- 
„ rc,  jufqu'à  cc  qu'il  n’en  parte  plus  de  fumée,  ni 
„ d’odeur  arfcnicak‘i  alors  on  n’aura  qu'à  le  remet- 
„ tre  de  nousvau  en  régule,  en  extraire  la  partie 
„ cuisTculc,  par  le  moyen  de  l'alkali  volatil,  jufqu’à 
„ ce  que  cc  aitlulvant  ne  devienne  plus  blciii  enfin, 
„ A l’ua  dilfout  le  rifidu  dans  les  acides,  4c  qu’on 
„ précipite  la  diAolucion,  ou  ne  cardera  point  à ap- 
„ percevoir  le  fer  ,. . 

M.  de  JuAi,  célèbre  chimiAc  allemand,  très-verfé 
(tans  la  minéralogie,  parait  erre  du  mémo  avis  que 
JS1.  Lehnianni  il  croit  que  la  terre  métallique  du  co- 
balt qui  colore  le  verre  en  bleu,  cA  produite  par 
une  cumbinjifon  du  fer  avec  l'arlenic.  Il  appuie  cet- 
te conjedurc  fur  un  fait  attvAé  par  Al.  Cramer,  qui 
dit  dans  fa  Uucimafic,  avoir  oui  dire  que  Al.  Hcnc- 
kel  avoir  eu  le  fccret  de  colorer  le  verre  en  bleu , 
en  faifaot  calciner  de  U limaille  d’acier  de  .Styrie, 
Un  des  amis  de  M.  de  JuAi,  qui  avoir  été  le  cil'ci- 
plc  de  j\î.  HmicLcl , Va  afiuré  de  la  vérité  de  cc  fait, 
ojoutant  même  que  pour  faire  cette  cxpcricnco,  il 
prenait  trois  parties  de  limaille  d'acier  qu'il  méloic 
c\j:4craciit  avec  une  partie  d’arfenic,  4r  qu’il  faifoit 
réverbérer  ce  méiange  pondant  trois  jours , à ua  feu 
qui  éroit  doux  au  eummericemem , mais  qu’il  aug- 
mcntüit  par  degrés. 

Le  même  M.  de  Jufli  nous  apprend,  que  la  man- 
ganèfe  ou  magnéfic  qui  eii  un  mim-Val  lcrrugineux', 
fi  on  11  joint  avec  de  rirfenic,  4c  il  on  la  calcine 
cnibitc,  devient  propre  à donner  uoc  couleur  bleue 
a»  verre.  même  auteur  .parle  d’un  cubait  noir 
(cmblablc  à U mine  d'arfenic  nuire,  qui  (è  trouve 
dans  les  terres  de  la  dvncndancc  du  duc  de  .Saxe<(Jo- 
bourg,  ainil  qu’au  petit  ifcil,  dans  la  haire-Aurri- 
che;  cc  cobalt  contenoir  une  g.'anJc  quantité  de  fer 
4c  devnic  (à  couleur  no-re  à cc  métal , mais  il  no  cnn- 
tonoit  que  tros-peu,  ou  même  pninr  cu-rouc  d'arfe- 
nic}  en  méiaiir  cnfombic  ài  faifaiit  e.ilcinqr  ce  cubait 
noir  4c  ferrugineux  avec  d'autre  cobalt  ordinaire, 
gris  3c  chargé  d'aHcmc:  M.  de  Juiti  dit  que  de  ce 
mélange,  il  réfulto.t  une  naticrc  rrès-propre  4 co- 
lorer Te  verre  en  bleu,  c'en-à-diic  à faire  du  Jefre, 
Il  ajoute  qu’il  n’y  a point  de  cobalt  qui  ne  contien- 
ne des  partie*  ferrugincnl'os  plus  ou  moins  .ibonilam- 
ment,  4c  il  prétend  que  les  cubait*  ne  font  propres 
i donocr  du  bleu , que  lurfqii'iis  contiennent  une 

t'uAc  proportion  de  fev  6i  d'arienic  à la  foi*!  h co- 
i)It  nnir  du  petit  7a;ll  donnoit  à la  S'étiré  rôtir  ('cul 
une  alfez  bonne  couleur , mais  elle  devenuit  infni- 
mçnt  plus  belle , lorfqu’on  faifoir  calciner  cc  cobalt 
avec  un  autre  cubait  très-chargé  d'arienic.  iJc  plus, 
AI,  de  JuAi  artliic  ()u’il  ne  s’eu  point  encore  trouvé 
ju('qu’ici  de  cobalt  qui  ne  contînt  une  portion  d’ar- 
' genr,  d’où  il  coiijct.lurc  que  l'argent  yviurroïc  con- 
tribuer à la  couleur  bleue  que  produit  le  cobalt.  Tel- 
les (ont  1rs  idées  répandues  dan*  diffl-rens  mémoires 
fur  le  C'i'jalt  que  AI.  -de  Jufir  vient  d’inférer  dans  fe* 
ceuvrei  Cbmiquet,  publiées  en  allemand  en  171Î0. 

J’ajouterai  c.icorc  4 ces  ('airs,  que  l’un  a donné  4 M. 
de  Montaniy,  premier  maître  d’IsOtcl  de  M.  le  duc 
d'Orléans,  un  morceau  de  coImIc  noir  trouvé  en  Ef- 
pagne , pre*  de  la  ville  d’Aranda , dans  la  vieille  Cai'- 
tilic.  Cette  naine  de  cobalt  calcinée  ne  donnoit  que 
peu  d'indice  d'arfenic^  ccposulant  M.  de  Mpntamf 
Ggg  n’4 
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a’t  pa<  <Ten  tir<r  on  bleu  de  I«  ploa  ^nde 
beauté  qu'il  a employé  dans  les  couleurs  pour  l’é. 
snaii,  dont  H va  bientôt  enriebir  le  public.  Ce  co- 
balt a donné  un  bien  trèt-fupérieur  à celui  des  cobalts 
de  Saxe  ôc  des  autres  p^s  d'AIIenugne. 

Dans  la  vie  du  célèbre  Hechcr,  on  rapporte  que 
ce  favant  chimiAe  ayant  pris  do  tnécontenrement 
des  Saxons , les  menaça  de  l'aire  tomber  leurs  manu- 
factures de  fifr»,  en  donnant  aux  Anglois  le  Tecret 
d'en  faire  avec  du  bronze  ou  de  l'alliage  métallique 
dont  on  fait  les  cloches,  apnellé  en  anj^Iois 
tal \ peut-être  aufli  que  le  Ml-metat  dont  Decher  vou- 
loie  parler,  étoit  un  minéral  qu’il  favoit  contenir  du 
cobalt . 

On  peut  conclure  de  mus  les  faits  qui  viennent 
d’érre  rapportés,  que  la  vraie  nature  du  cobalt n’eft 
point  encore  parfaitement  connue^  que  l’on  ne  con- 
noTt  point  coures  Tes  mines,  & qu’il  pourroit  y avoir 

filulieurt  maniérés  de  faire  du  jafra.  Quoi  qu'il  en 
bit.  nous  allons  décrire  celle  qui'l^  pratique  i Sch- 
neebvre,  en  Mifnie,  qui  eA  rendroit  de  toute  l’Eu- 
rope où  l’on  fait  la  plus  ^ndc  quantité  de  fifr*,  ce 
qui  produit  un  revenu  tn^-con|îdérable  pour  l'élec- 
teur de  Saxe  iSt  pour  ceux  qui  font  intérelTés  dans 
ces  manufiéhjres . 

Comme  tes  mines  de  cobalt  qni  fe  trouvent  en 
Mifnie  font  accompagnées  d'une  rré<-^nde  quan- 
tité de  bifmuth,  on  ëA  obligé  d'enfépircr  ce  demi- 
fnéral,  qui  donnoit  une  mauvaife  couleur  vx  jifrf. 
Pour  cet  cAet,  on  forme  une  aire,  nn  y place  deux 
loa^s  morceaux  de  bois,  le  long  derqucli  on  arranire 
des  petits  morceaux  de  bois  minces  mrt  proches  les 
uns  des  autres.  On  jerte  la  mine  par-delTis,  nn  allu- 
me le  bois  lorfqu'il  fait  du  vent,  & le  bifmuth  qui 
cA  ad*é  i fondre  fe  fépare  de  la  mine. 

Nous  ne  répAcrqns  point  ici  ce  qui  a ^dit  de  la 
tnsnicre  de  calciner  le  cobalt,  pour  en  dégager  l’ar- 
Arnic  dont  il  cA  abondamment  chargé  dans  la  minci 
certc  calcination  fe  fait  dam  un  fourneau  deAind  à 
cet  ufage,  on  érend  le  cobalt  pulvérifé  grollîércment 
fur  l'aire  de  ce  fourneau,  qui  a environ  fept  ptés  de 
long  &c  autant  de  large.  On  ne  le  chauffe  qu'avec  de 
bon  bois  h'cn  fcc  ; U Aimme  roule  fur  le  cobalt , que 
l'on  remue  do  rems  en  rems  avec  un  rsble  de  fer; par 
ce  moyen  l'arsenic  s'en  dé?nge,  & il  el1  reçu  dans  un 
long  tuyau  on  dans  une  chemictée  honfonrale.  y«yez 
I artUh  CoBAtT  ât  la  Pi-  qui  y eA  citée:  00  contiime 
cene  calcination  pendant  quatre,  cinq,  fix,  éc  même 
pea<iint  neuf  heures  confcctitivcs  , fuivaqt  que  la  mi- 
ne eA  plut  ou  moins  chargée  d’arIVnic.  Le  cobalt  gril- 
\6  fe  palfe  par  un  tamis  de  Al  de  laitun,  & l’onécra- 
fe  de  nouveau  les  parties  qui  n'ont  point  pQ  paAer  au- 
travers  du  tamis . 

Cependant  il  faut  obferver  qu’il  y a des  mines  de 
cobalt  qui  n’ont  pas  befoin  d’écre  calcinées , 6t  qui 
ne  laiAcnr  pas  de  donner  de  très-bon  fifre',  le  cobalt 
noir,  dont  nous  avops  parlé,  eA  dans  ce  cas,  vil  qu'il 
ne  l'en  dégage  que  tres-pou,  ou  même  point  du-tout 
d'arfeiiici  alors  le  travail  cil  plus  facile  ét  moimeou- 
teux,  puifquc  l'on  épargne  les  frais  le  travail  de  la 
calcmarion . 

Le  cobalt  ayant  été  calciné  fit  pulvériié,  fe  mêle  avec 
de  la  pomAc  bien  puri/^  ôc  calcinée  dans  un  four- 
neau • pour  eu  d^ger  routes  les  ordures  êr  les  ma- 
tières étranjcrei  qui  peuvent  y être  jointes  Voyez 
farticlt  PüTA^s».  On  y joint  encore  ues  cailloux  ou 
du  quartz  calciné  ô(  polvérifri,  êc  paUés  au  tamis. 
Pour  pouvoir  plus  facilement  réduire  ces  cailloux 
en  poudre,  on  les  fait  rougir  Ac  on  les  éteint  dans  l’eau 
froide  i plufieurs  reprifes»  ce  font-là  les  tro*s  matiè- 
res qui  entrent  dans  la  com|>ol1tiOfi  du  fefre.  On 
prend  ordlDairement  parties  ^ales  de  cobalt,  de  po- 
talTe  & de  cailloux  pulvérifés,  cependsnt  il  faut  con- 
fulter  la  nature  du  cobalt  qui  donne,  tantôt  plus,  tan- 
tôt moins  de  couleur;  c'cit  pourquoi  il  faut  s’alTlirer 
d’abord  par  dos  clTais  en  petit  de  la  qualité  du  cobalt, 
par  la  couleur  qu’il  donne,  avant  que  de  le  travailler 
en  grand.  Si  l’on  n'avoit  point  de  cailloux  convena- 
bles, on  pourroir  faire  la  fritte  du  verre  avec  du  fa- 
ble blanc,  feniblablç  à celui  dont  on  fc  fen  dans  Ici 
Verreries. 

Loffqu'on  a pris  ces  précautions , on  mêle  exacle- 
rnent  eiifemble  la  fritte,  c’eA-à-dire  la  compoiîtion 
dont  on  doit  fa<re  \a  fifre  \ ce  mélange  fe  fait  dans 
des  caiAes  de  bois,  où  u demeure  pour  en  faire  ufage 
au  befoin . 

Le  fourneao  dont  on  fe  fertpour  faire  fondre  le  mé- 
lange, rciTcinble  à ceux  des  verieriea  ordinaires,  il  a 
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ensdren  fix  ptés  de  long,  fur  trots  de  terre  Ôc  for  lâx 
de  haut . Les  pots  ou  creufets  dans  lefqueis  on  met  le 
mélange,  qui  doit  faire  du  verre  bleu  on  du  frfre,  fe 

fdaccnr  fur  des  murs  qui  font  environ  i U moitié  de 
t hauteur  du  fourneau.  L'entré  du  fourneau  par  où 
l'on  y place  les  creufets  fc  ferme  avec  une  plaque  de 
terre  cuite  que  l'on  peut  ôter  i voluntéi  au  milieu 
de  ce«e  porre  cA  une  perite  ouverture  qui  fert  à re- 
cuire les  elfais  ou  échantillons  de  la  matière  vitrifiée 
que  l’on  a puifét  dans  les  creufets  au  bout  d’une  ba- 
guette de  fer;  durant  le  travail  cette  ouverture  fc  bou- 
che avec  de  U terre  glaife.  Sur  chacun  des  côtés  du 
fourneau  font  trois  ouvreaux  qui  fervent  i metti'c  U 
fritte  dans  les  creufets.  êt  â U puifer  loriqu'cllc  cA 
fondue;  pendant  qu'on  fa*t  fsodre  la  msriere,  on  boa. 
che  ces  ouvreaux  è environ  un  pouce  près , & alors  ils 
fervent  de  regicres  au  fourneau  & donnent  un  pnlljge 
' libre  à l'air,  ^-dcfi^ius  des  ouvreaux,  il  y a encore 
I trois  portes  ou  ouvertures  que  l’on  ne  débouche  que 
I lorfqu’il  y a quelque  réparation  i faire  aux  creufets, 

' ou  iorfqu'on  veut  en  remettre  de  nouveaux . Au  pié  du 
I fourneau  eA  le  cendrier  & une  autre  ouverture,  qui 
fert  il  retirer  le  verre  qui  a pù  furtir  des  creufets,  que 
l’on  remet  il  fondre.  Les  creufets  font  faits  de  bonne 
terre , un  les  Isit  b^cn  féeher  dans  un  fourneau  fait  ex- 
près, qui  eA  i côté  du  fourneau  de  verrerie!  ôii  pla- 
ce f|x  creufets  è la  fo's  dans  1c  fourneau  i comme  il 
faut  que  la  chaleur  fuit  rrès-fortc,  on  ne  le  chauffe 
qu'avec  du  bois,  que  l’on  a fait  féchcr  prcfquc  au 
point  de  te  réduire  en  charbon,  dans  un  fourneau  qui 
communique  avec  le  premicri  les  bûches  doivent  être 
minces  pour  ce  travail . 

Lorfque  le  mélange  a été^  expofé  pendant  6 heures 
i l'adion  du  feu,  on  le  remue  dans  les  creufets  avec 
une  iMgüCcte  de  fer  ; on  continue  è faire  la  même  cho- 
fe  de  quart-d'htmrc  en  quart-d’heure,  A on  la  iTc  le 
mélange  expofé  au  fcun;iicore  pemisnt  6 heures!  ainfi 
il  faut  ta  heures  prnu*  que  la  fufion  foit  parfaite,  on 
n'en  emploie  que  huit  Iorfqu’on  fait  do  fifre  commun. 

On  reeonnoit  que  le  fifre  cA  aAcz  cuir  aux  mêmes 
fi?ncs  que  tout  le  verre,  c’eA-:)-dire  on  trempe  une 
bâtfuctte'le  fer  dans  la  matière  fomluei  loriqu'cllc  s’at- 
ta^ci  la  baguette  fie  forme  des  Klamens,  c'cA  un  li- 
gne que  la  mariere  eA  aAVz  cuite. 

.\u  lie  ce  rems,  on  puife  la  matière  fondue  qui 
eA  dans  les  creufets  avec  une  cuiKcre  de  fer,  A on 
la  jette  dans  des  cuves  ou  dans  des  baquets  pleins  d'eau 
très-pure,  afin  d'étooncr  le  verre  A de  le  rendre  plus 
facile  è s’écraferi  cette  ooération  cA  t*ès->mporeante. 

Au  fond  des  creufets,  dans  lelquels  nn  a fait  la  fon- 
te, il  s’amaffe  du  bifmuth,  vu  que  ce  d .‘mi-méral  ae. 
compagne  prefque  toujours  les  mines  de  cobalt  que 
l’on  trouve  en  Mifnie,  A il  n'a  pu  en  être  toralcment 
iéparé  par  le  grillage.  Au-defTus  de  ce  birmurh  fe  trou- 
ve une  maltcrc  routine , que  les  Allemsnds  nomment 
fpetfit  cette  matière  a été  peu  connue  jufqu'4  pré- 
lent.  M.  Gcllcrr,  dans  le  rems  qu'il  a publié  fa  ebi* 
taie  miteilur^ique,  re^ardoic  le  fir'fs  com  ne  un  vrai 
régule  de  cobalt  pur;  il  dit  qu'en  faifant  calciner  cette 
matière,  un  quintal  de  cctrc  fubAancc  fuffit  puur  co- 
lorer en  bleu  to  ou  40  quintaux  de  verre , au-lieu  que 
la  mine  de  cioalt  grillée  de  la  minière  nrdioa>rc  ne 
peur  colorer  en  bleu  que  de  huit  à quinze  fois  fon 
po-ds  de  verre.  Voyez  la  traducLon  frinçoife  de  la 
(bimit  mètaliargiquit  de  M.  Gcllcrt,  /.  /.  p.  41.  Mais 
on  a appris  depuis  que  .M.  GcHert  s'cA  refsAé  furret 
article}  A aujouril'u*  avec  tous  les  Mv:allurgiA«  fa- 
xons,  il  regarde  le  fieifi  comme  une  comhinaifon  de 
fer,  de  cuivre  A dUrlcmc , A non  comme  un  régu- 
le de  cobalt. 

Voici  comment  on  fépare  ce  fpeifi  d'avec  le  bif* 
mu(h:  Iorfqu’on  laiffc  éteindre  le  feu  du  fourneau.  A 
que  l’on  veut  facrifier  Ici  creufets,  on  les  remplit  des 
réfidus  qui  ont  été  retirés  de  co  creufers  A qui  éPiicnc 
au  fond  du  verrej  on  les  fait  fonlrc.  alors  le  br'fnurh 
qui  eA  le  plus  pelimt  tombe  au  fond , A le  fieifi  qui 
eA  plus  léger  rcAc  au-delfusi  A lorfque  le  tout  cA  re- 
fooidi,  on  fépare  aifément  ces  deux  lubAances.  .Mais 
U réparation  s'en  fan  encore  mieux  lorfque  l’on  allu- 
me hmplcmenrda  feu  autour  de  ces  mair^  ré{;ulinrs 
oui  font  en  forme  de  gâteau,  par-lâ  le  bifmuth  qui  f« 
oégage  eA  plus  pur  A fc  fond  plut  promprement. 
Lorfque  l’on  fait  l’eittiiAion  duTa/^r  dans  l’c.iu,  il 
tombe  auffi  quelques  particules  uc  JptjJe  au  fond  des 
cuves,  dans  lel'qucllcs  on  éteint  le  Jifie  dont  on  fé- 
parc  ces  particules. 

Après  que  le  verre  bleu  a été  éteint  dms  l’eau , on 
le  retire  fit  on  le  porte  pour  être  écrafé  Ibus  les  pi- 
lons 
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Itm»  dü  boccardi  ao  fortir  du  pilon,  on  l<  palTe  pajr 
un  tamii  de  lîls  de  biruo,  de  on  le  porte  au  mmilin. 
C'eft  une  pierre  fort  dure,  plactfe  horilbntalcment 
& entourée  de  duuvet , qui  forment  ainü  une  el- 
Mee  de  cuve.  Au  milieu  de  cette  pierre,  qui  fert  de 
fond  à la  cuve,  eft  un  trou  garni  d'un  morceau  de 
fer  bien  trempd,  dana  lequel  eH  porté  le  pivot  d’un 
adllcu  de  fer,  qui  fait  tourner  verticalement  deux 
meules  de  pierres  i ces  meules  fervent  1 écrafer  & 
pulvérifer  encore  plus  parfaitement  le  verre  bleu 
on  le  fifrt  qui  a été  tamifé,  de  qui  a été  étendu  fur 
le  fond  de  la  grande  cuve  de  recouvert  avec  de  l'eau. 
Oa  broie  aintl  ce  verre  pendant  fix  heures,  alors  on 
Uche  des  robinets  qui  font  aux  côtés  de  la  cuve  du 
moulin , de  rcau,  qui  eft  devenue  d'une  couleur  bleue 
en  pafTmt  par  ces  robinets,  découle  dans  des  ba- 
quets ou  féaux  qui  font  placés  au-deffousi  dc-li  on 
porte  cane  eau  dans  des  cuves  oô  elle  féjourne 

Sendant  quelques  bcurcs.  par  ce  moyen  la  couleur 
ont  elle  écoir  chargée  le  dépofe  peu«à-peu  au  fond 
des  cuves  t on  puile  Peau  qui  fumage,  on  la  verfe 
dans  des  auges  qui  la  coi-Juifenc  i un  réfervoir  oô 
die  achevé  do  fe  d^ger  de  la  partie  colorante  dont 
clic  eil  encore  chargwi  t’eau  qui  fumage  dans  ce 
premier  rélervoir  retombe  dans  un  fécond , dt  de-U 
dans  un  troîlîeme  où  elle  a le  tems  de  devenir  par- 
faitement claire,  de  la  couleur  de  fe  dépofer  entiè- 
rement. 

On  met  la  couleur  qui  s'ell  dépofée  dans  des  be- 
quen,  où  on  la  lave  avec  de  nouvelle  eau  pour  en 
fïparcr  les  faletés  qu'elle  peut  avoir  contradées;  ce- 
la fe  fait  en  la  remuant  avec  une  fpanile  de  boisi 
On  rék’tere  ce  lavage  ) plufiruri  repriies,  après  quoi 
on  puile  cette  eau  agitée,  on  la  pafTe  par  un  tamis 
de  crin  fort  ferré,  6i  cette  cap  qui  a ainfi  palTé  lé- 
fOiirne  pendant  quelques  heures  dans  un  nouveau 
vailTeau . Au  bout  de  ce  tems,  on  décante  l'eau  clai- 
re , & l'un  a du  qui  fera  d'une  grande  6neiTe 
de  d'une  belle  cuufeur.  . 

On  étend  paiement  cette  couleur  fur  des  tables 
garnies  de  re^rdsi  on  la  fait  fécher  dans  des  étu- 
ves bien  échauffées}  torique  la  couleur  cfl  bien  fé- 
che,  on  la  met  dans  une  grande  cailTe  garnie  de  toi- 
le, ou  on  la  pafle  au-travers  d'un  omis  de  crin  fort 
ferré . L'ouvr’er  qui  fait  ce  travail  eft  obligé  de  fe 
bander  la  bouche  avec  un  linge,  pour  ne  point  ava- 
1er  la  poudre  fine  qui  voltige.  On  mec  ainn  plufieurs 
quintaux  de  dans  la  caille , on  l'humeâc  avec  de 
reau,  on  le  pétrit  avec  les  mains  pour  le  mouiller  pa- 
iement, on  le  pefes  alors  un  infpeâeur  examine  It  U 
nuance  de  la  couleur  cù  telle  qu’elle  doit  écredorf- 

au'ctle  eù  ou  plus  claire  ou  plus  foncée  qu'il  ne  faut, 
y remédie  en  mêlant  enfemble  dilTérens  ét 

par-IA  il  donne  ta  nuance  rcquife . Après  qne  cette 
couleur  a été  pefée,  on  l'entalle  fortement  dans  des 
barrils,  fur  lefquels  on  imprime  avec  un  fer  chaud 
une  marque,  qni  indique  la  qualité  du  fifrt  qui  y eft 
contenu.  Les  Saxons  nomment  rfibtl  la  couleur  la 
plus  fine  & la  plus  belle:  fnivant  les  dilTérens  degrés 
de  fînelTc  ôc  de  beauté,  on  la  délîgne  par  différentes 
marques}  //£Fd6tgoe  la  plus  parfaWj  EFE  eft 
d'une  qualité  au-deflbui,'  FE  eft  encore  inférieure} 
ME  figniftc  «fthel  médiocre;  0£  eJcM  ou  couleur 
ord  nairci  O C marque  une  couleur  claire  ordinaire; 

O // annonce  un  hieg  vif;  MC  clair  moyen;  FC 
Couleur  fine}  F FC  une  couleur  crès-üne.  Les  bar- 
riis  ainfi  pr^arés  fe  vendent  en  raifon  de  la  beau- 
té & de  la  hnelTc  de  la  couleur,  & le  tranlportent 
dans  routes  les  parties  de  l’Europe)  on  alTure  même 
que  les  Chinois  en  ont  tiré  une  grande  qnantité  de- 
puis quelques  années . 

Telle  eA  la  maniéré  dont  on  fait  le  fifrt  en  Mif- 
nie,  où  ti  y en  a quatre  manufaâures  qui  font  une 
fource  de  richelTe  pour  le  pays . Les  Saxons  ont  fait 
loiig-tems  un  très-grand  mynere  de  ce  travail)  le  cé- 
lébré Kunclicl  eft  le  premier  qui  en  .lit  donné  une 
delcriprion  dans  fes  notes  for  \'»rt  lU  U Frrrrrié 
d'Antoine  Néri . Depuis,  M.  Zimmermann  en  a don- 
né un  détail  très-circonftancié  dans  un  ouvrage  aile-  . 
mand  qu’il  a intitulé,  AcaJémit  minérdtogift*  île 
Sexe;  Ion  ndmotrc  a été  traduit  en  françois,  & fe  | 
trouve  À 1a%aitc  de  VArt  de  U Verrerie  de  Néri  & I 
de  Kunckel,  que  j'ai  publiée  à Paris  en  1751.  Cepen- 
dant il  eft  certain  que  les  Saxons  ont  toujours  hit  des  | 
elTorts  pour  cacher  leur  procédé,  ét  jamais  ils  n*onc 
communiqué  au  public  les  ordonnances  ô(  les  rMe-  | 
mens  de  leurs  manufaâures  de  qui  font  de  nin-  | 
siée  I6t7 , non  plus  que  les  divers  changemens  qu’on  I 
y a faits  depuia  ce  lema.  Tme  XIV. 


Qnoi  qg’il  en  foit , on  fait  du  ftfre  en  Bohème, 
dans  le  duché  de  WirtemWrg,  A Ste  Mine  aux  mi- 
ne» en  Lorraine,  il  eft  vrai  que  l'on  donne  la  pré- 
férence A celui  des  Saxons;  il  y a lieu  de  croire  que 
cela  vient  de  leur  grande  expérience,  de  la  bonté 
du  cobalt  qu’ils  emploient,  & du  choix  des  matière* 
dont  ils  font  le  verre.  Comme  le  cobalt  eft  une  lu^ 
fiance  minérale  qui  fe  trouve  très-abondamment  pref- 
que  pir-rout  où  il  y a des  mines,  il  eft  A prélümcr 
qu'on  r6ilfira  aufTi-bien  que  les  Saxons  en  apportant 
i ce  travail  la  même  attention  qu’eux,  i^.  Il  faut  bien 
eboiflr  les  cailloux  dont  on  fera  la  fritte  du  vcrrei 
fouvenr  des  cailloux  qui  paroîtront  pirftitement  blanc* 
& pur*  coaricnnent  des  parties  fcrrugmculcs  que 
l'aâion  du  feu  développe,  alors  ees  cailloux  rougi- 
ront ou  iauniront  p.tr  la  calcination,  ét  ils  pourront 
nuire  A la  beauté  de  la  couleur  du  fifre;  d'un  au- 
tre côté,  il  y a des  cailloux  qui,  quoique  naturelle- 
ment colorés , perdent  cette  couleur  dans  le  feu , 
ceux-là  pourront  être  employés  avec  fucc^  } 00  voit 
par.|A  qu'il  faut  s’alTurcr  par  de*  ex[^iences , de  la 
qualité  des  cailloux  qu'on  empioyerai  au  défaut  de 
cailloux , 00  pourra  le  fervir  d'un  fable  bien  blanc 
éc  bien  pur.  s*.  Il  faut  que  la  ponfté,  la  loude  oa 
le  fei  alkili  ftxc  que  l'oii  mêlera  dans  la  fritte  da 
verre  foit  aullî  parfaitement  pure . j®.  Il  ne  faut  poi.n 
négliger  l'eau  dans  laquelle  on  éteint  le  verre  bien 
au  fortir  da  fourneau,  altn  de  pouvoir  le  pulvérifer 
plus  aifément;  fi  cette  eau  étoit  impure  & mêlée  de 
particules  étran'^eres,  elle  pourmit  nuire  A la  beauté 
du  f^re.  En  génial  ce  travail  exige  beaucoup  de 
netteté  éc  de  précaution.  <— ) 

SAGA.  f.  r.  {Grem.  bifi.)  ancieanes  hiftoires  du 
Nord . 

SAGACITÉ,  f f.  (£qf/g«c.)  Locke  définit  la_/î- 
gâeiti,  une  difpofîriOn  qu'a  l’erprit  A trouver  prom- 
ptentent  les  id^  moyennes  qui  montrent  la  conve- 
nance ou  la  dilfonnince  de  quelque  autre  idée,  éc 
en  même  tems  A les  appliquer  comme  il  faut,  f O.  JA 

SAGAIE,  f.  f.  terme  de  relation,  efpece  de  dans 
ou  de  javelot  des  inlulaires  de  Midagafcar.  Le  bois 
en  eft  long  d'environ  quatre  piés;  il  eft  fort  foimie, 
bi  va  toujours  en  diminuant  vers  le  bout  par  nu  on 
le  tient  F^ur  le  (aocer  . Le  fer  de  eesy^«/Vr  eft  or- 
dinairement empoilonné,  ce  qui  fait  qne  les  bleftu- 
res  «n  font  prefque  toujours  mortelles.  (O.  7 ) 

SAGALAsSE,  Se^aleffns,  {Giog.  ane.)  ville  de 
Pifidie , quoique  Ptolomée  l'ait  mile  dans  la  Lyeie; 
fon  erreur  eft  vifible,  par  le  conrentemenr  général 
de  cous  les  anciens.  Pline,/.  V,  e.  xxvij.  la  nomme 
Sagêleffut . Strabon  compte  une  journée  de  chemin 
entre  cette  ville  ée  Apamée;  il  dit,  /.  Xtt.  p.  tiSp. 
qu'elle  étoit  du  département  deTomcierque  les  Ro- 
mains  avoient  établi  gouverneur  du  royaume  d’Amyn- 
tas,  ét  que  pour  aller  de  la  citadelle  A la  ville  il  y 
avoir  une  defeente  de  jo  ftades. 

Amen,  dans  fes  guerres  d'Alexandre,  /.  IV,  don- 
ne A la  riliJie.  C'éroir,  dic-il,  nnc  alTes 

granife  ville  habitée  par  les  Piiîdiens.  Tire-Livc, 

"/.  XXXVIJl.  e.  XV.  décrivant  la  route  que  fuivit  le 
conl'ul  Manlius  pisur  pafTer  de  la  Pimphylie  dans  la 
Phrygie,  dir:  „ F.n  revenant  de  Pamphylie,  il  campa 
„ au' bord  du  fteuve  Taurus  le  premier  jour,  ét  le 
„ lendemain  A Xiline-Coméi  de-IA  il  alla,  fans  s’ar- 
„ récer,  jutqu'A  la  ville  de  Cormafa.  Gtlle  de  Darfa 
„ n'etoit  pas  loin,  les  habirsns  s’en  éroicot  enfuis,  il 
,,  y trouva  des  vivres  en  abondance . Marchant  en- 
„ fuite  de  long  des  marais,  il  reçut  les  foumiftions 
„ de  la  ville  de  Lyllnoé  qui  lui  cnvoyoic  des  dépu- 
„ rà . On  arriva  bientôt  dans  le  territoire  de  Saga. 

„ lajpitj  où  il  y avoir  quantité  de  grains.  Les  ha'bU 
,,  taos  font  des  PifiJiens.  les  meilleurs  ibidats  de  tont 
„ ce  pays)  ce  qui  joint  i la  fécondité  de  la  terre,  à 
„ la  multitude  d'un  peuple  nombreux,  ét  A la  fteua- 
„ rinn  de  la  ville  extraordinairement  fortiüée,  enfte 
„ le  eours-je  (D.  J.) 

S.\G.\MITÉ,  f.  f-  terme  de  relation,  efpece  de 
mers  dont  fe  nourrifTent  les  peuples  du  Canada.  La 
figamitt  le  fait  avec  du  blé  d'Inde  que  les  femmes 
cmtivenr,  ét  qu'elles  broyenc  avec  des  pierres.  Files 
le  cuifent  dsns  Peau,  ét  y mêlent  queiquelbis  de  U 
chair  & du  poifTon.  {D.  J.l 

S.\G.\N,  f.  m.  {Hiérartbie  iet  Hébreux.)  le /î- 
gan  chex  les  Hébreux  étoit  te  lieutenant  du  grand- 
prêtre,  ét  celui  qui  faifoic  les  fonâ^ons  en  foii  ablen- 
ee.  Atiilî  F.léjl'ar  étoit  le  vicaire  d’Aann,  fouverain 
pontife.  Il  eft  parlé  dans  les  livres  des  rois  de  ces 
deux  charges  de  prêtriié.  {D.  J.) 

Ggga.  Sagan, 
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Sacak,  ( C/*/  motf.)  perite  ville  <n  bourgade 
d'AUcrnigne  en  Mléiî',  can.calc  de  U principmc'  île 
in^me  nom,  tu  confluent  nu  Bober  & de  In  Quriii, 
è jS  lieuei  de  Pn-iue,  avec  on  çhiret't.  Flic  «‘rott 
lutrcfoi»  bien  peupk^,  mais  elle  a l'ou/Tcrt  ptiiflcur» 
malheurn  conl'dcutirt,  qui  l’ont  r^oite  à une  Icoie 

EiroifTci  elle  appartient  à prdlent  tu  prince  de  Lob> 
owin.  //••*.  it.  lo'.  lêt.  ti.  J4-  (Ô.  .?•) 
SAGAPE^'>M,  f.  m.  [Hiji.  tUt  Dnemei 
fnc  qui  tient  te  milieu  entre  la  gomme  « la  réiinei 
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SAGAPEN'/M,  f.  m.  [Hifi.  tUt  Dnentf  exft.] 
,'iic  qui  tient  te  milieu  entre  la  gomme  « la  réiinei 
cantik  il  efl  ea  grandes  yourtes  -cnmine  l'cncens , tan- 
tôt en  gros  morcMU'i:  il  efl  roufsltre  cn-debori,  & 
intérieurement  d’une  certaine  couleur  de  corne;  il 
alie.  blanchit  fous  la  dent,  & mime  entre  le<  do'gttt 
il  ell  H’un  goût  ^cre  &:  morJicanr,  d'un:  odeur  puan- 
te, forte,  qui  approche  de  celle  du  porreau,  dt  qui 
tient  comme  le  milieu  eotre  l’aflâ-feenda  & te  galbi- 
num.  Lorfqu'on  l'anprndie  de  U chandelle  if  s'en- 
Âam'rte,  il  quand  il  ed  cuit  for  le  feu  avec  de  l'eau, 
du  viü,  de  au  vinaigre,  il  fe  réihut  entièrement;  on 
en  trouve  dins  les  boutiques  des  morceaux  falet,  de 
comme  fondus,  d’une  couleur  obfcure,  mats  qui  ont 
le  même  goût  dt  la  miîme  Oiteur,  que  le  plus  pur. 

On  ertime  le  fégêpm»m  qui  eft  tranfparent,  roux 
en-dehors,  qui  parmt  former  intérieuremeat  des  gout- 
tes blaochcs  ou  jaunâtres,  qui  loHqu'on  te  brife,  plie 
fous  les  doigts,  de  qui  loHqu’on  le  mao>e,  repund 
une  odeur  également  pénétrante  de  defagréable. 

Cbaras  fait  mention  d'un  fêg»^«mum  bUnc  en-dedaos 
de  en-dehors,  qu'il  croit  le  meilleun  maii  on  en  trou- 
ve rarement  <k  tel  dans  les  boutiques . 

Les  anciens  Grecs  connoifloient  le  Dio^ 

feoride  dit  que  c*cl)  le  foc  d'une  plante  térulacée  qui 
croît  dans  U M-^iiei  on  nous  l’apporte  encore  au- 
jourd'hui de  Perfe  de  il’Oneni. 

Li  plante  d’où  il  découle  not»  efl  inconnue:  on 
conjeflurc  avec  uflea  de  railbn  par  les  parcelles  de 
tiges  dt  les  graines,  qui  font  l'ouvent  mi?léci  avec  ce 
fuc,  que  c’efl  une  cfocce  de  férule.  . />.  7.  | 

SAGAR!  ti,  ZAGAIir,  #«  SACARIE,  {Okogr. 
a*»i. rivière  de  l’Anitolici  ton  nom  vient  fans  douce 
de  S4S/4r/«/,  fleuve  aflez  célébré  dans  les  anciens  au- 
teu'i,  Icu'jel  forvoit  de  limites  à la  Bithynie.  (/J- 7-) 

SAGAHI^',  (f/éc^.  ««»'■)  rivière  de  la  Sarmatie  en 
E'-irope . Ovide , dt  Pontt . /.  /f'.  tteg.  x.  o.  4t . cf /ëf f . 
dit  en  nommant  divers  fleuves  qui  avoient  leurs  em- 
bouchures dans  la  mer  Noire: 

Aid«  ŸMâd  hit  tltufi  mifsentvr  fi»m\n4  Pe«ra , 
frttum , nw/te  ptrdit  tb  gmnt  Jktm . 

Ht  Ly<ut,  but  bagans,  Ptn'tufqmt, 

Crstejfit , 

Jmfûit,  çy  trthr*  V9rfi(t  t9rtt  Htlyt, 

EêTtbentufft  râféx  va/vmx  ftx»  Cyn^pu 
Cshitur,  t/  mitilê  t»rdÎ9r  tmne  Tyrus. 

SI  Ovide  n’avoit  mis  dans  cette  lifle  que  des  riviè- 
res de  la  côte  teptcntrionale , ce  palUge  feroit  déd- 
Cfi  mais  il  y en  met,  comme  l'Hjlile,  qui  font  de 
la  côte  méridionale.  Il  efl  naturel  de  croire  que  le 
Sé/ér/r  du  poète,  efl  la  riviere  dont  l’embouchure 
en  forme  de  golfe,  efl  nommée  Star/ev/  finui  par 
Pline,  /.  IV.  t.  xij.  S4g*rii  s’appelle  aujourd'hui  le 
Fsere.  (D.  7.) 

5AGARJUS,  r.ra.  {Hiji.  mt.)  msrehand  de  foie 
ou  de  couverture. 

SAGATIQ,  f.  f.  {Wfi.  t9m.)  c’eft  ce  que  nous 
appelions  btrnfr,  faire  danler  for  la  convemtre:  l’em-r 
pcrcur  Orhon  s’amulbit  lians  fa  ieuncITe  à Priser  les 
Ivrognes  qu'il  rruavnit  la  nuit  oans  les  rucsi  ce  fut 
au»Ti  ramntvment  de  Néron. 

SAGOU,  r.  m.  {Grsmm.}  pain  qui  fe  fait  avec  la 
moélle  d'un  arbre:  on  mange  ley^alv  aux  Moluques 
& en  d'aurres  contrées  de  l’orient. 

S.AGE  LS,  {Pbihfppbtt .)  le  fit*,  quelque  part 
qu’il  le  trouve,  efl,  comme  dit  CeÎDOitz,  citoyen  de 
toutes  (es  républiques,  mais  U n’cfl  pas  le  prén-e  de 
mus  les  dieux  i il  oblcrvc  tous  les  devoirs  de  la  fo- 
ciété  que  la  raifon  lut  prclcriti  mais  fa  maniéré  Je 
penfer  au-defius  du  vulgaire,  ne  dépend  ni  de  l'air 
~iu‘il  refpire,  ni  des  ulagcs  établis  dans  chaque  pays. 

met  à profit  l'inflant  qu'il  tient,  fans  trop  regretter 
celui  qui  cft  palVé,  ni  emp  compter  for  celui  qui  s'ap- 
proche. Il  cultive  for -tour  fou  elpriti  il  s'atnche  au 
progrès  des  Arts:  il  les  tourne  au  bien  public,  & la 

Eilme  de  rhonneur  efl  dans  fa  main.  Il  fait  tirer  un 
on  ufage  des  biens  éc  des  maux  de  la  vie,  fembla- 
ble  à la  terre  qui  s’abreuve  utilement  des  pluies,  & 
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qui  fe  pénétré  des  chalours  vivifîanres  dans  les  jours 
brillanv  dt  icrains.  Il  tend  à de  fi  grandes  chofes  , dit 
ta  Bruyère,  qu’il  ne  porte  point  Tes  defirs  à ce  qj'oii 
appelle  des  créfors,  des  pufles,  la  fortune,  U.  u fa- 
veur. Il  ne  voit  rien  dias  de  ti  Ibibles  avantages,  qui 
foie  aifez  folide  pour  remplir  l'on  cceur,  dt  pour  mé- 
riter f«*s  foins.  Le  feul  bien  capable  de  le  tenter, efl 
cette  forte  de  gloire  qui  devro'C  naître  de  la  vertu 
toute  pure  & toute  Amples  mais  les  hommes  ne  l'ac- 
cordent guere,  St  il  s’en  pafle. 

Si  vous  tvçz  quelque  goût  pour  le  /ige,  & que 
vous  aimiez  à entrer  dans  les  détails  de  fa  vie,  Ac  dans 
fa  façon  île  penfer,  l'aimable  peintre  des  faifons  va 
vous  en  faire  le  tableau. 

Le  figft  dit-il,  efl  celui  qui  dans  tes  villes,  ou  loin 
du  tumulte  des  villes,  retinf  dans  quelque  vallon  fer- 
cUe,  goûte  les  ptiidrs  purs  que  donne  la  vertu.  Il  ne 
voudràic  pas  habiter  ces  palais  fomptueux , dont  la 
porte  orgucillcufe  vomir  tous  les  matins  la  foule  ram- 
pante des  vils  flatteurs  qui  font  i leur  piur  abolés . H 
ne  fe  foncie  nullement  oe  cette  robe  brilianrc,  où  la 
lumière  fait  réfléchir  mille  couleurs,  qui  flotte  né- 
gligemment, ou  qui  fe  foutaem  par  les  bandes  d’or, 
pour  éviter  U peine  de  la  porter.  Il  n'efl  pas  plus 
carieux  de  la  uélicatelfe  des  mers:  un  repas  frugal, 
débarraflé d’un  vain  luxe,  fuflir  ù Tes  befoins,  At 'en- 
tretient fa  fanté;  fa  taife  ne  pétille  pas  d'un  jus  rare 
& couteuxi  il  ne  pafTc  pat  les  nuirs  plomté  dans  un 
lie  de  duvet.  S(  les  jours  daes  un  état  d'oiflveté:  mais 
efl-ce  une  privat  on  pour  celui  qui  ne  conn  dt  pas 
ces  joies  fantafliques  4c  crompeuies , qui  pn>mcrtenc 
toujours  le  plaitîr,  St  ne  donnent  que  des  peines  ou 
des  momens  de  trouble  4t  d’ennuif 

Loin  des.traverfet  4c  des  folles  efpérances.  le Jigt 
efl  riche  en  contentement,  autant  qu’il  efl  en  ctcr- 
bcs  St  en  fruits;  il  s'aifted  tantôt  auprès  d'une  haie 
odoriférante,  4c  tantôt  dans  des  hofqucts  4c  des  grot- 
tes fombresi  ce  font  les  ali'es  de  l’innocence,  de  la 
beauté  fans  art,  de  la  jcuneire  vtgoureufe,  fubre,  4e 
patiente  au  travai'l  . Ccfl-Ii  qu'habite  la  fnncé  ^<u- 
)Ours  fleurie,  le  tfasrail  fans  ambition , la  cuntcmple- 
tion  calme,  4e  le  repos  philofophique . 

Que  d’autres  traverfant  les  mers  courent  ap'ès  le 
gaini  qu’ils  fendent  la  vague  bou.llonnsnte  d’écome 
pendant  de  trilles  moisi  que  ceux-ci  trouvant  de  U 
gloire  à verfer  le  fsng,  à ruiner  les  pays.Ac  les  cam- 
pagnes, fans  pitié  du  malheur  des  veuves , de  la  ilé- 
folition  des  vierges,  4c  dos  cris  tremblans  des  cn- 
fansj  que  ceux-la  lom  de  leurs  terres  natales,  endur- 
as par  l’avarice,  trouvent  d’autres  terres  fous  d'au- 
tres eieoui  que  quelques-uns  aiment  avec  p-afoon  les 
grandes  villes  , ou  tout  frntiment  fociable  cft  éteint, 
le  vol  autorifé  par  la  rufe,  4c  l'injuflice  légale  éta- 
blie; qu’un  autre  excite  en  tumulte  une  fotilc  fodi- 
ricuie,  ou  la  réduife  en  efclavage;  que  ceux-ci  en- 
veloppent les  malheureux  dam  des  dédales  de  pro- 
cès, fomentent  ladifeorde,  4e  embarralTcnt  Ici  droits 
de  la  iufltce.  Kscc  de  fer!  Que  ceux-lè  avec  un  front 
plut  lerain,  mais  ég.ilement  dur,  cherchent  leurs 
plaifirt  dans  la  pompe  des  cours  Si  dans  les  cabales 
trompenfesj  qu'ils  ramnent  biflement  en  dîflribujnr 
leurs  fouris  perfldes . 4c  en  fuivant  le  pénible  laby- 
rinthe dci  intrigues  d'écar . Le yS/r  fbre  do  routes  ces 

SalTîons  orageules , écoute,  4t  n'dimid  que  de  ion 
: en  sûreté,  rugir  la  tempête  du  monde,  St  n'en  fent 
que  mieux  le  prix  de  la  paix  d<ant  il  efl  environné. 
La  ch.Vc  des  rois,  U fureur  des  nations,  le  renver- 
fement  des  états,  n'agitent  poiac  celui  qui  dans  des 
retraites  tranquilles  & des  fblirudes  fleuries,  étudie 
la  nature  4c  luit  fa  voix.  Il  l’admire,  la  contemple 
dans  routes  Tes  formes,  accepte  ce  qu’elle  donne  li- 
béralement, St  ne  delire  rien  de  plus. 

Quand  le  printems  réveille  les  germes,  4e  reçoit 
dans  fon  fein  le  foufle  de  |a  fécondité,  ce  /ê/e  jouit 
abondamment  de  fes  heures  déliceiifesi  dans  l'été, 
fous  l'ombre  animée,  4c  telle  qu'on  la  goûte  dana 
le  frais  Temoé,  ou  fur  le  tranqudle  N’émus,  il  lie 
coque  les  \iufes  immortelles  en  oot  chanté , ou  écrit 
ce  qu’elles  lui  diiflent:  fon  œil  découvre,  4c  fon  ef- 
poir  prévient  la  fertilité  de  l'année.  Quand  le  luflre 
de  l’automne  dore  les  campagnes,  Ac^vite  la  fa- 
tnille  du  laboureur,  faifl  de  là  joie  unrvçrfelle.  fon 
cœur  s'enfle  d'un  doux  battement;  environné  des  ra- 
yons de  la  miturité,  il  médite  profondément,  4t  Tes 
chants  trouvent  plut  que  jamais  à l’exercer.  L’hiver 
fauvage  même  en  on  tems  de  bonheur  pour  lui:  la 
tempère  formidable  4c  le  froid  qui  1a  loir,  lui  inf> 
pirent  des  penféei  majeftueafes:  dans  la  nuit  les  deux 
clairs 
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cilirs  & nnini^  par  la  geli5e  qai  purilie  toar.  v«rfent 
un  <lciai  fur  fon  œil  lcrain.  Un  ami,  un  livre, 

font  c.'Kilcr  rrjnqu'llement  f«  hcarci  udlesi  U vérité 
travi  lie  d une  miin  divine  j\ir  ton  erprir,  dieve  Ton 
érre,  & dv‘ve!oppe  les  facultdii  les  vertus  hdroiqoes 
brûlent  dam  Triii  rœur . 

il  (enc  autfi  l'jmour  & Tsmitid;  Ton  œil  fnndeftc 
exprime  Ta  joici  les  embralTemens  de  fes  jeunes  en- 
fans  qui  lui  rjurenrau  cou  qui  dcfîrenc  de  lui  plai> 
re,  remuent  l'on  sme  tendre  ic  paternelle  ; il  ne  mé- 

Srile  pjs  l.t  gaieté,  les  amufemens,  les  chants,  & les 
infeti  car  le  bonheur  Sc  la  vraie  philolbphte  font 
toujours  Tociabies,  di  d'une  aminé  fouriante.  C'eft- 
li  ce  que  les  vicieux  n'ont  jamais  connu»  ce  fut  la  vie 
de  l'homme  dans  les  premiers  S;ct  fans  corruption, 
quand  les  anj^es , ét  Dieu  même,  ne  dédaiguoient 
pas  d'habiter  avec  lui. 

Ajoureni-je  pour  cermioer  le  tableau  du  yife,  la 
peinture  qu'en  a fait  un  de  nos  poètes  d'apœs  ces 
Ven  d'iloracc,  imft'iiàim  ftrient  ruiiu. 

Le  /âge  grââd  e»9ime  Ut  dieute 
£Ü  msitre  He  ftt  deffiniet. 

Et  de  lé  fârtmu  & des  eieuse , 
lient  Ut  pui/gneet  e»tbâJnétt{ 

U régné  éb/olument  fkr  U terre  & Jmr  fende  l 
U eommânde  nnx  ^rgnsi  il  eemmânde  an  trégati 
Et  s’il  vevett  périr  U mande , 

Le  mande  en  pèrtf/ant  ne  f étonnerait  pat. 

(Le  chevalier  os  7-^vcovtr.)  (!)■ 

Sages.  (Littérature.)  nom  fous  lequel  les  Grecs 
aient  en  général  les  Phitorophes,  lesOrateun, 
les  HiAoriens,  ét  les  autres  Savant  de  toute  efpece . 
Pythagore  Icncic  le  premier  que  le  titre  de/age,  étoit 
trop  faileuxi  il  prit  celui  de  pbilojiphe , yai  lignihc 
am$  de  la  fagrjfe,  La  dourine  Aeijùet,  non  en  ex- 
cepte i'hatès,  qui  culdvoie  déjà  la  Phylique  fa  l'Af- 
tronom'c,  Te  bornoct  à des  lentences  ou  maximes 
pour  U conduite  de  la  vie»  du  relie,  ni  lyHème,  ni 
école  formée,  ni  coorradicleurs , (/5. 

SAGts-qAANDS,  (Gmtv.  de  Venifi.}  il  y a fis 
faget-grandt,  ainfi  nommés  à Vcnife,  parce  qu’ils 
msfticitt  les  grandes  afTiires  de  la  république,  ét  que 
pour  cela , on  iuppofe  qu'ils  ont  plus  de  fagclte  & 
d'expérience  ^le  le  commun  des  nobles,  lis  exami- 
nent entre  eux  les  affaires  qui  doivent  être  portées 
au  réiiat,êc  les  lui  propofent  préparées  & digérées» 
leur  pouvoir  ne  dure  que  fis  mois . On  appelle  Jige 
de  U temaine , celui  qui  H chaque  femaine  reçoit  les 
mémoires  & les  requêtes  qu'on  prélcntc  au  college 
des  y^r/-/r«vdr . pour  les  propol'er  au  fénat.  Il  y a 
encore  cinq  /iget  de  terre  fermer  leur  foailion  eft 
d'aifiller  aux  recrues  des  gens  de  guerre,  ét  de  les 
payer.  On  les  traite  d'excellente  comme  les  autres» 
il  y a de  plut  le  confcil  des  dix  faget.  C'eft  on  tri- 
banal  où  I’oq  eÔime,  de  où  l'on  taxe  le  bien  des  parti- 
culiers, lorfqu'il  le  fait  des  levées  extraordinaires . 
Enfin,  il  y a \a%  faget  des  ordres,  qui  font  cinq  jeu- 
oes  hommes  de  Ta  première  qualité,  i qui  on  oonne 
encrée  au  college,  où  fe  traitent  les  affaires  de  la  ré- 
publique, pour  muter  d(  pour  fe  former  au  gou- 
vernement fur  l’exemple  des  autres  faget.  Amelat  de 
la  Hanfaye.  (D.J.) 

SAqa,  .Maréchal.^  un  cheval  fage  eft  un  cheval 
doux  d(  (ans  ardeur. 

Sage  , tableau fe  dit  en  Peinture,  d'un  rableaa 
dans  lequel  il  n*y  a rien  d'outré,  de  où  l'on  ne  voit 
point  de  ces  écans  d'imaginstion.  qui  i force  d’être 
pittorerqun,  tiennent  de  l'extravagant,  de  où  les  Ji- 
ccnccs  ne  font  portées  ï tout  ^rd  qu’aux  termes 
convenables.  Pcifitreyâg#  fe  dit  aoilî  de  celui  qui  fait 
des  tableaux  de  ce  genre. 

Sages  chiens,  (Vénerie.)  ce  font  ceux  qui  con- 
fervent  le  fentimcfit  des  bêtes  qui  leur  ont  été  don- 
nées , de  qui  en  gardent  le  chaire . 

SACE-rEUMi,T.  f.  celle  qui  pratique  l’art  des  ac- 
couchemens . Les fagetfenmes  ont  une  maltriri^  dt 
ne  forment  point  de,  communauté  enrr'elles.  Elles 
font  rcques  mjltrefTes  fagetfemmtt  par  le  corps  des 
Chirurgiens , ù la  police  duquel  elles  font  routnifes . 


S A G 411 

Ln  loi.  iiour  \a  fifn.fnmrrt  de  Pjri.  fonr  diffdreo. 
res  que  pour  Ici  ja^rtfemmet  de  province , tant  dca 
villes  que  des  vill.s-Vcs.  A Parrs  on  ne  peut  être  reçu 
i la  malrrife  de  fagt-fetnme  avanr  l’3>;e  de  vjnijt  anss 
il  faut  avoir  travaillé  en  qualité  d'apprenrific  pondant 
trois  années  chea  une  m^rta'dafage  frmmeda  Paris, 
ou  trois  mois  feulement  à l’hdtcl.d  c.i.  Les  brevets 
d’apprentilT^e  cher  les  mattreffes  feges-femmes  doi- 
vent avoir  été  enrcgillrtfs  au  greffe  du  premier  chi- 
rurgien du  roi,  dans  la  quinzaine  de  leur  pairatîon,i 
peine  de  nullité»  dt  les  apprentiffes  de  l’hdrel-dteu 
font  tenues  de  rapporter  un  fi.mple  cert'Iîeat  des  ad- 
miniArateurs , atrefié  par  la  malrrefie  de  principale 
fage  femme  de  l’hAtcl-oicn. 

'L’afpirance  i la  mattrîle  de  fage  femme  eft  interro- 
gée ) S.  Côme  par  le  premier  ^irurgien  du  roi  on 
Ion  lieutenant,  par  les  quatre  prévôts  du  college  de 
Chirurgie,  par  les  quatre  chirurgiens  ordinaires  du 
roi  en  Ibn  chirelec,  dt  par  les  quatre  jurées  fnget^ 
femmtt  dudit  chJteIct,  en  préiencc  du  dosTn  w la 
faculté  de  Médecine,  des  deux  médecins  au  ChJltc» 
let,  du  do)'cn  des  Chiruigiens,  de  de  huit  autres 
matrres  en  chirurgie.  Si  l’afpirante  eft  jug^  capable, 
elle  eft  regue  fur  le  champ,  dt  on  loi  fairprêter  le 
ferment  ordinaire,  donc  les  principaux  points  font 
de  ne  donner  aucun  médicament  canable  de  caufet 
ravortcmetit,  dt  de  demamier  du  fccours  des  mar- 
tres de  l’art,  dans  les  cas  épineux  dt  embarrallans. 

pour  Xtajàget'femmet  de  village,  on  n’exige  point 
d’apprencifu^e . Toute  afpirante  â l’art  des  accouche- 
meru  eft  admife  i l’examen  pour  la  maltrife,  en  rap- 
portant un  certificat  de  bonnes  vie  dt  mœurs,  délivré 
par  fon  curé,  qui  ordinairement  ne  le  donne  qu’à 
celle  dont  les  femmes  de  ft  paroifte  ont  pour  agréable 
de  fe  fervir  dans  leurs  accouchemens.  Cette  aipirante 
eft  enfuicc  interrogée,  mœns  pour  donner  des  preu- 
ves de  fa  capacité,  que  pour  recevoir  des  inftrucr 
rions  par  le  lieutenant  du  premier  chirurgien  du  roi, 
les.prcvôes  dt  deux  maîtres,  fur  les  dimculcés qui  fe 
préfenrenc  aux  fïcheux  accouchemens. 

M.  de  la  Peyronie,  premier  chirurgien  du  roi,  a 
fondé  par  fon  tertament  deux  profdfeurs  dt  dAnonf- 
trateurs  pour  les  accouchemens  aux  écoles  de  Chi- 
rurgie. Chaque  année  ils  font,  l’un  un  cours  pour  les 
fagetfemmet  dt  leurs  apprentifles , l’autre  pour  les  élè- 
ves en  chirurgie.  Il  étoit  perfuadé  qu'une  partie aulH 
eftenrielle  de  l'art  devoit  être  eiifcignée  pour  l’uritirl 
publique  par  des  hommes  confommÀ  dans  1a  ^éo- 
ria  de  dans  la  pratique  des  accouchemens. 

Il  y avoit  ane  loi  parmi  les  Athénicas  qui  défen- 
doic  aux  femmes  d’étudier  la  Médecine , Cette  loi  fue 
abrogée  en  faveur  d'Agnadict,  jeune  fille  qui  le  dé- 
guifa  en  homme  pour  apprendre  U Médecine , dt  qui 
fous  ce  d^Uément  pratiquoit  les  accouchemeni  \ 
les  Médecins  la  citèrent  devant  l’aréopage  t mais  les 
follicitarions  des  dames  athéniennes  qui  întervinrenC 
dans  la  caufe,  la  fit  triompher  de  fes  parties  adver- 
fesi  de  il  fut  dorénavant  permis  aux  temmet  libres 
d’apprendre  cer  art.  Voyez  le  iiStannaire  de  Bayle 
an  mat  Hiérûpbile,  remarque  A.  (Vi 

SAGEMENT,  (Maréchal.)  mener  fon  cheval  fé- 
gement,  c’eft  le  mener  fans  colore,  dt  fans  le  fari- 
guer. 

SAGENE,  r.  f.  (mefnre  de  /oarmirr . ) mefurc  des 
Rufies  équivalente  i fept  piéi  d'Angleterre.  Cinq 
cens  faginet  font  un  wert,  Tranf.  phUaf.n'‘.  44s. 

(O.J.'t 

SAGESSE,  VERTU,  (Synaqym.)  Xafigeffe  eon- 
fifte  à le  rendre  attentif  à fes  vérirahles  « lolides  in* 
téréts,  à les  demêler  d'avec  ce  qui  n’en  a que  l'ap- 
parence, à choifir  bien,  d(  à le  foutenir  dans  des 
choix  éclairés.  La  vertu  va  plus  loin»  dit  a à cœur  le 
bien  de  la  fociété»  elle  loi  racrifie  dans  le  befuin  (es 

nres  avantages , elle  fent  la  beauté  de  le  prix  df 
icrificc,  dt  par-U  ne  balance  point  de  le  faire, 
quand  il  le  faut.  (D.J,) 

Sagesse,  \Marale.)  la  fageffe  confifte  i remplir 
avec  cxadiniae  fes  devoirs,  aoc  envers  U divinité, 
qu’enveri  foi-même  dt  les  autres  hommes.  Mais  où 
trouvera-t-elle  des  motifs  pour  y être  fidde,  fi  ce 
o'eft  dans  le  fentiment  de  oocre  iasmomlicé } AinI 
l'hoffl- 


(I)  f«Br  nitia  et  ata  layriac  It  mm  ê^,  ttfti  l'tRletMi  nSEa  Uj  a U ndKltt  k hanmiaa  k vrai  Tew, 

Etat  I»  EtN  ptaninlei  uoUh  eiftftai  Eûa  muùcit.  (f) 
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rhwnme  v^ricablcflient  fage  eft  on  homm«  Immor* 
ttl,  un  homme  qui  fe  lurvic  à lui-m<mc.  ^ qui 
porte  les  erpi^rancet  au-JeU  du  trépas.  Si  nous  nous 
reofcrmoni  dans  ic  cercle  étroit  des  objets  de  ce 
monda,  U force  que  nous  aurons  pour  nous  empO. 
cher  d’étre  avares , conftilcra  duiit  la  crsmte  de  fai- 
re tort  i notre  honneur  par  les  bairelTes  de  Tinté. 
riu  U force  qae  nous  aurons  pour  nous  empêcher 
d’étre  prodigue>f  cunllftcrâ  dans  U crainte  da  ruiner 
pos  affaires,  iorlquc  nous  ai'pirons  à nous  faire  tHli* 
mer  des  autres  par  nos  libéralités.  La  crainte  des  ma- 
ladies nous  fera  rdîâer  aux  tentations  de  la  volupté: 
l’amour-propre  nous  rendra  modérés  & circonfpeâs, 
il  par  orgueil  nous  paroicruns  humbles  éc  modrllcs. 
MiU  ce  n'cil.là  que  palfer  d'un  \lcc  à un  autre . Pour 
donner  H notre  amc  la  force  de  s’élever  au-ddfus 
d'une  foiblefTc,  fans  retomber  dans  une  autre,  il  faut 
U faire  agir  par  des  motifs  bien  iupérieurs . Les  vues 
du  rems  murront  lui  faire  facriiier  une  jsalTion  à une 
autre  paltloAi  mais  U vue  de  Tétcrnké  (cule  enferme 
des  motifs  propres  i l'élevcr  au-Jeirus  de  toutes  les 
foiblelTss.  On  a TU  des  orateurs  d’une  l'nblime  élo- 
quence  ne  faire  aucun  effet,  parce  qu'ils  ne  favotenc 
point  mtérefler , comme  il  faut,  la  nature  immortel- 
le . On  en  a vu  au  contraire  d’un  talent  fort  médto- 
cre.  toucher  tout  It  monde  par  des  dilcours  fans  art, 

farce  qu*ilt  prenoient  les  hommes  par  les  motifs  de 
éternité.  C'eft  du  fenoment  de  notre  immortalité 
^ue  nous  voyons  fortir  tout  ce  qui  nous  conlble, 
qui  nous  éleve  M qui  nous  fatisfait.  Il  n’y  a que 
rhomme  immortel  qui  puilTe  braver  la  mort;  lui  leul 
peut  s’élever  au-defuis  de  tous  les  évenemens  de  ce 
monde , fe  montrer  indépendant  des  caprices  du  fort, 
de  plus  grand  que  toutes  les  dignités  du  monde.  Que 
cette  inlenfibilice  falfueufe  domles  Stu'tciens  paroienc 
leur  fage,  s'accorde  mal  avec  leurs  principesi  Tan- 
dis que  vous  le  renfermez  dans  l’ertceince  des  chofes 
fra,ancs  it  périfTables,  qu’exigez-vout  de  lui»  Quel 
eautif  lui  fournilfez-vous  pour  le  rendre  Aipérieqr  à 
des  chofes  qui  lui  procurent  du  plailîr»  L’homme  é- 
Cant  né  pour  être  heureux , dt  n'erjnt  heureux  que.  par 
les  feiitimens  délicieux  qu’il  éprouve , il  ne  peut  renon- 
cer 1 un  plailir  que  par  un  plus  i;raiiJplailîr.  S'il  fa- 
crifîe  Ton  pla.lir  a une  vertu  dénie,  vertu  qui  taille 
l’ame  dans  une  molle  inaü'on,  oCl  fon  activité  n'a 
rien  i faifir,  ce  n’ed  chez  lui  qu’une  vaine  oAeon- 
tioa  d’une  grandeur  chimérique . Placez  le  faee  vis-à- 
yis  de  laUniéme,  qu'il  n'ait  que  lui  pour  témoin  de 
fes  adiODS,  que  le  murmure  flatteur  des  )ouanj(cs  ne 
pierre  pas  lufqu'à  lui  dans  fon  déiart,  réduiln  cet 
nomme  triAemcot  vertueux  à s’envelopper  dans  ion 
propre  mérite,  i vivre,  pour  ainli  dire,  de  (bn  pro- 

5re  lui,  vous  reco'inoicrca  bientdt  que  tout  ce  fade 
e f*t*if*  n’étoit  qu'un  orgueil  impofanc  qui  tombe 
de  iu:-mémc,  lorfqu’il  n'a  plus  d'jdmiraceur.  Avec 
quel  front  voulez.vuui  qu’un  tel  fage  affronte  les  ha- 
zardsf  Qui  peut  le  «Jéd  mimager  d'une  mort  qui  lui 
titsiit  tout  Icnc  mcnt,  dérruir'cette/î/e^  même  dont 
il  fe  fait  honneurs  Ma<s  fuppol'ez-vi>us  Thoname  im- 
mortel , il  ed  plus  grand  qoe  tout  ce  qui  l’environne. 
Il  n’edifflc  dans  l'homme  que  l’homme  mène . Les  in. 
judices  des  autres  hommes  le  touchent  peu.  Elles  ne 
peuvent  nuire  ü Ton  immortalitéi  la  haine  feule  pour* 
Toit  lui  nuire.  Elle  éteint  le  Hambeau . L’homme  mor> 
tel  peut  atTecler  une  condance  qu’il  n’a  pas,  pour  fai- 
re croire  qu'il  ed  au-deifus  de  l’adverüté.  Ce  fenti- 
ment  ne  lied  pas  bien  1 un  homme  qui  renferme  tou. 
tes  les  reffourcts  dans  le  rems.  Mais  II  ed  bien  placé 
dans  un  homme  qui  le  fenr  fait  pour  Tércrnité.  Sans 
fe  contrefaire»  pour  paroltre  magnanime»  la  nature 
ie  U rcligiita  l'élcvent  allez  pour  le  faire  founrir  fans 
impicirncc,  it  le  rendre  content  fans  affeclarion.  Un 
id  homme  peut  remplir  l'idée  éc  le  plan  de  la  luprè- 
mc  valeur,  lorfquc  fon  devoir  l’obtige  à s' expofer 
aux  dangers  de  la  guerre.  Le  mondé  verra  dans  lui 
tin  homme  brave  par  raifoo»  fa  valeur  ne  devra  point 
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fonte  fa  fbree  à la  dopidité  qui  (ni  ferme  les  yéûy  fuf 
le  précipice  qui  s’ouvre  fous  les  pai,i  l’exemple  qui 
Tohlige  lie  fuivre  les  autres  dans  les  plus  affreux  ^ 
riis,  aux  conAderations  du  monde  qui  ne  loi  per- 
mettent p.ss  de  reculer  ud  l’honneur  l’appelle . L’hom- 
me immortel  s’etpofe  à U mort,  parce  qu’il  fait  bien 
qu'il  Bu  peut  mourir.  Il  n’y  a pouic  de  néroi  dans  ie 
monde,  puifqu'il  n’y  en  a point  qui  ne  craigne  U 
mort,  ou  qui  ne  doive  fon  intrépidité  à l'a  propre  foi- 
blefle.  Pour  être  brave,  on  edfe  d’étre  nomme,  de 
pour  aller  à la  mort,  on  commence  i fe  perdre  de 
vue  i mais  Thomme  immortel  s’expofe,  parce  qu’il  f« 
coonoit.  L'héroiTme,  dans  les  principes  d'un  nomme 
qui  renferme  toutes  les  elpérances  dans  le  monde,  cil 
une  extravagance.  Les  louanges  de  la  poilérité  contre 
lefqucllcs  il  échange  fa  vie.  ne  font  pas  capables  da 
Ten  dédommager . Gomment  donc  de  psrquel  prodige 
des  hommes  qui  ne  paroilTeat  avoir  connu  d'autre  vie 
que  la  préfente,  ont-ils  pu  confentir  à ceffer  d'étre» 
pour  être  heureux  r Oreroo  a cru  q<ie  le  principe  de 
cet  héro'ii'me  étoit  toujours  une  efperance  fccrerte  de 

i*  ouir  de  fa  réputation  dans  le  fein  même  du  tombeau . 
liais  il  y a quelque  chofe  de  plus.  Il  ne  feroit  pat 
impoflible  que  ces  hommes  célébrés  ayent  été  plua 
heureux  par  leur  mort,  qu’ils  ne  reuffent  été  par  leur 
vie.  Admirés  de  leurs  amis  di  de  leurs  compatriotes, 
perfuadés  qu'ils  le  feroienrde  leurs  ennemis  mêmes  de 
de  la  podértté,  cette épaiffe  nuée  de  ram  d’admiraceurt 
a pu,  pour  des  iroaginatrons  vives,  former  un  fpcdacle 
dont  le  charme,  quoique  de  peu  de  durée , fut  pour 
eux  d’un  plus  grand  poids  que  leur  propre  vie.  L’a- 
mour de  nous  mêmes  éclaire  par  la  raiibn , ne  confen- 
tira  jamais  à un  tel  facridee:  ce  n’ed  qu'à  la  faveur  det 
aeem  d’uoc  imagin.ttion  féduite  de  enchantée,  qu'il  lui 
applaudira. 

Il  faut,  obferve  Séneque , apprendre  chaque  jour! 
fe  quitter,  il  faut  apprendre  à mourir.  Ce  fentimenc 
qui  ed  G noble  dt  G relevé  dans  une  bouche  chrétien- 
ne, parole  tOQt-à-faïc  ridicule  dans  celle  d'un  doicien. 
Il  n'avoic  aucune  crainte  ni  aucune  rfpérafice  pour  l'au- 
tre vie . Pourquoi  donc  s'impofoit-ii  une  peine  G ri- 
goureufes  Pourquoi  fuyuit-il  les  plalGrt  attirans,  lui 
qui  devoir  à la  mort  rentrer  dans  le  fein  de  la  divini- 
K)  Quel  avantage  avoit  le  philu*bphe  obicur,  tou- 
jours rempli  de  penfées  funedes,  toujours  dircé  à le 
ixintraindrci  quel  avantage  avoit-il  furde  libertin  ai- 
mable dtaimé,  fadsfaitde  fon  bonheur  ingemeux  dans 
la  recherche  de  la  volupté»  Le  même  Ibri  les  arten- 
doit  tous  deux.  La  vie  des  hommes  s'envole  trop  ra- 
pidement, pour  être  employée  à la  pourluite  d’une 
vertu  farouche  de  opiniâtre.  Nous  ne  pouvons  trop 
chercher  à être  heureux;  fit  le  préfent  ed  le  fcul  mo- 
yen qui  nous  conduife  à la  félicité,  du-moins  à celle 
dont  nous  fommes  capables  ici-bas . Dompter  fes  paf- 
Gons,  fe  gêner  fans  eelTe . renoncer  à les  plua  cheret 
inclinatiom , corriger  fes  erreurs  , veiller  Icrupuleufe- 
ment  fur  fa  conduite,  c’ed  l’emploi  d’on  homme  qui 
perce  au-delà  de  cette  vie , qui  fait  par  fa  r^élation , 
qu’il  furvivra  à la  perte  de  ion  corps.  Mais  les  Stoï- 
ciens n'avoient  pas  les  mêmes  motifs  de  lê  flatter  | 
jamais  un  avenir  obfcur  ne  leur  a tenu  lieu  du  préfent, 
il  le  prêtent  étoit  toute  leur  richcirc,  Tobjet  de  tous 
leurs  dcGrs . Aufli  les  philnfophcs  grecs , qui  par- 
ioient  fuivant  leur  cœur , avoiont-ils  une  morale  dou- 
ce, dt  accommlée  aux  différons  bctuiiK  de  la  fociété» 
Le  portique  feul  fe  ütdingua  par  une  févériié  dénia- 
céei  trop  de  condance  en  l.i  raifon , Tabus  de  tes  hir- 
ces,  on  courage  mal  entendu  le  perdirent  entière- 
ment. ( i) 

SAGtsaa,  {Critiq.  J^rh) ftpinet , v,v^re>*| 

ce*  mot  qui  cnet  les  Grecs  de  les  Lanns  le  prend  pour 
la  fcicncede  la  philofbphic , a encore  d'autres  GgniG- 
cations  dans  l’Ecriture.  Il  défigne  par  exemple,  i*. 
dans  le  Créateur,  fes  œuvres  divinesi  pf.  i.  s.  s*, 
l’habileté  dans  un  art  ou  dans  une  fciencei  Ejced. 
xxxix.  J.  }*.  la  prudence  dans  la  conduite  de  la  vici 

ni 


(»)  Tott  ce  91'M  Jaai  en  anicie  cB  te  fewimtM  4*«a  phil». 
tefBc  M ;wria  Ma  d'ar«a«  la  failbt . Il  eft  c«veaite«  te. 
cite  d*M  teirc  raprlwitien  i SMie  reluwa  fle  aa  lta>.  diM 
laaaal  le  Bon  (Madrv  wai  elirStita,  501  lioit-fe  rap^ler  teM 
CSM  s**  miftam  *a  U r*i/m  te  frrén  . t*  ne 

p«i»  •'cApCcber  Je  rat'pocwr  ici  VMi^aci  paralci  Je  l'iiMftre  CaL 
(aat  feai  ao  CMXMncefaeni  6c  la  featece,  titewm 
U0.  M Na»  J/tter  /Tant  nr«M  ftfitmit  Ut  fana  frt 


^ , fimxt . limttt  DU.  & teéteie.  éittrfà  flta*  pfU» 

„ f.ttitct,  f-w  tidt»  tmi  Cafea*.  mteu'ia»  . emm 

„ UUt  va  «afuin  [ta* . tf  ftUit  Unm't  me. 

M dtimtt,  ftt  ffio  ftHUm  a^imw»  itcntiUm, 

mtrtht  éitUfh—  ••  Undu  fimt  itMmrtl  t . tllnfrm. 

n X*  imtUtêm  *<*a  «X  «»»(««■  iaalta-aJe  ief» 

. ft^.  ..  A) 


uiqm^eo  oy  Googic 


?« 


s A G 

in.  kth  ij.  6.  4*.  la  doctrine,  Teupérieneef  J*h.  jtij. 
11.  f*.  r«ircmblage  da$  verois:  à mefure  que  Jefut-  ' 
Chrift  CToiflbit  eii  âge , U chnnoit  de  plus  en  plu»  de» 

Ïireuve*  do  Lat-  ij.  6^.  la  prudence  prd- 

omptucuie  de»  numme»  du  monde:  je  confondrai  Wur 
fiifjft,  !■  Or.  j.  19.  ?•.  enfin  la  yî/oÆ  écernelle  cft 
T«re  luprémci  Lm.  xj.  49.  (Z).  J.  ) i 

Sacissr,  ) iknepjroU  pat  que  le»  Grecs 

tient  jamais  (liviuifif  la yS|f4^.  qu’ils  apnelloienr  , 
mai*  ilt  l'onrdu  moins  pcrfniinifi^e,  âc  te  plut  fao. 
vent  fout  ü figure  de  Minerve,  ddelTc  de  la  figrfpr. 
fon  fyinbole  ordinaire  Aoit  U chouerte,  oifeau  qui 
voit  dans  les  tdrtebret:  & oui  marque  que  la  vraie^- 

ftfft  n'ert  jamais  endormie . Les  LacAldmoniens  repré- 
enrorent  la  Ibus  la  figure  d'un  jeune  homme 

a quatre  mains  dt  quatre  oreilles,  un  carquois  â 
Ion  râcd,  dans  fa  maio  droite  une  fiiire;  ces  quatre 
mains  icmblcnt  ddfigner  que  la  vraie  ftgr^e  eft  toujours 
dans  l’aâivicdi  les  quatre  oreilles,  qu’elle  reço't  vo- 
lontiers des  conreilsi  U flûte  de  le  carquois,  qu’elle 
doit  fe  trouver  par-tout,  au  milieu  des  armdes  comme 
dans  les  plailârs:  c’efl  du  moins  U ce  que  pcnlent  nos 
mythologues  moralifles,  in.  J.\ 

StCRSsi  thrrHfis,  r 7)^/.  > nom  d’un  des  livres 
canoniques  de  i’ancicn  Tertament,  que-lcs  Grecs  ap- 
pçllentyîg/Æ  de  Sitomon,  r«*<«  Je  qui  eft 

cit^  par  quelques  anciens  fous  le  nom  grecde*«*«t**K, 
comme  qui  dirait  recueil  ou  trefor  de  toute  verni, 
ou  inftruiftians  peur  nous  conduire  i la  vertu.  En  ef- 
fet le  but  princii>al  que  le  pronofe  l'auteur  de  cct. 
ouvrage,  cftd'inftruire  Ica  rois,  les  grands,  les  juges 
de  ta  terre. 

Le  texte  original  de  cet  ouvrage  eft  le  grec,  dt  il 
n’y  a nulle  apparence  qu’il  ait  jamais  été  écrit  en  hé- 
breui  on  n'y  voit  point  les  hébraiTmes  Je  les  birbarif- 
mes  prcfque  inévitables  \ ceux  qui  eraduifent  un  livre 
fur  l'hébreu  i l'auteur  écrivuit  alTèa  bien  en  grec  Je 
avoir  lu  Platon  Si  les  poètes  grecs,  dont  il  emprunte 
certaines  expreflions  inonnues  aux  Hébreux,  telles 
que  Vêmhroi/te,  le  fifaxr  le  r^âumr  Ht  P/«- 

tta  ou  itAHit,  cfi‘.  H Cite  toujours  l'Ecriture  d'après 
les  feprantc,  lors  même  qu’il  s’éloigne  de  l'hébreu,  U 
enfin  û les  auteurs  juifs  Vont  cité,  ce  qu'ils  en  rap- 
portent eft  pris  fur  le  grec.  Toutes  ces  preuves  réii- 
Bics  démontrent  que  l'original  cft  grec. 

La  trjduâion  htme  que'nous  en  avons , n'eft  pas  de 
S-  Jérôme , c’eft  l’ancienne  vuîgjtc  nfitéc  dans  l’^life 
dès  les  commencement , Jr  faire  fur  le  grec  long-tems 
avant  S.  J-Vômci  elle  cft  exacle  Je  fidèle , mais  le  la- 
tin n'en  cit  pas  c.-suj  nirs  fort  pur . L'auteur  de  ce  livre 
eft  entiereme.it  inconnu:  quelques-uns  l’artribuetit  i 
Salo.iioa,  Je  vaulcoc  oue  ce  prince  l'ait  écrit  en  hé- 
breu, qu'un  le  rraduim  en  grec,  & que  le  premier 
originif  s'étant  perdu , le  grec  a depuis  pafté  jmir  l'o- 
rig'iiili  mais  quelle  apparence  que  les  laifs  n’cuireut 
pas  mis  ccr  ouvrage  au  nombre  de  leurs  livres  cano- 
niques , s'il  eut  ère  de  Salomon  > D’où  srient  qu'il 
n'eft  point  en  hébreu , que  perfonne  ne  l’a  jam.iis  sni 
en  cette  langue,  que  le  tradufteur  n'en  dit  rien.  Je 
que  fn.a  ftylc  ne  le  reflent  point  de  fon  original» 
D'autres  l'ont  attribué  à Philon,  mais  on  ne  con- 
noit^inc  préciTément  quel  cft  ce  Pkilont  car  l’anti- 
quitc  fait  maition  de  trois  auteurs  de  ce  nomi  le  pre- 
m-or  vivoic  du  tems  de  Proloméc  Phtla«lelphe:  le  fe- 
cuii'l  cft  Phiton  de  Biblos,  cité  dans  Êufeoe  &:  dans 
Joièphei  le  troifiemc  eft  Philon  le  juif,  aifez  connu: 
ce  ne  peur  être  le  premier  de  l’exiftcnce  duquel  on 
a de  hoiines  railbiisde  douter,  ni  le  fécond  quiétsoit 
payen,  ni  le  troifteme  qui  n'a  jamais  été  reconnu 
pugi*un  auteur  infpiré . 

Grotius  penfe  que  cc  livre  eft  d’un  juif  qui  récri- 
vit, dic-tl,  en  hébreu  depuis  El'dras  Jt  avant  le  pan- 
cifidt  du  grand  prêtre  Simon.  Il  ajoute  qu'il  fut  tra- 
duit engrec  avec  afTez  de  Iil>ercé.  par  un  auteur  chré- 
tien qiu  y ajouta  quelques  traits  & quelques  fentimciis 
tiréi  du  chriftianiimci  de  là  vient  qu'on  y remarque, 
félon  crt  auteur,  le  jUgeinenc  univerfèl,  le  bonheur 
des  juftes,  Je  lelupplice  des  méchant,  d'une  moaicre 
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plus  diftinfle  que  dans  les  autres  livres  des  Hébreux^ 
ma»  Grotius  avance  tout  cela  fans  preuves . Grot. 
frxfêt.  in  ft f ient  : 

Ctrnehm~4~iépiHt  croit  que  le  livre  de  la  f*zrfpt  ■ 
éré  écrit  en  grec  par  un  auteur  juif,  depuis  la  <.:iPti- 
vité  de  Babvlone  vers  le  tems  de  Ptoloméc  Philadcl- 

Che,  roi  d'Egypte,  Je  ü foupçonne  que  ce  pourroic 
len  être  un  des  ieptante  interprètes,  parce  qu'au 
rapport  d'Anftée , ce  prince  propnfa  à chacun  de  cea 
interprétés  une  quellion  touchant  le  bon  gouverne- 
ment de  Ton  état:  ce  Hvéc  pourroit  donc  être  un  re- 
cueil de  leurs  réponfes . ou  avoir  été  écrit  par  un  Icul 
d’entre  eux  il  s-erte  occafion . 

Le  livre  Ht  Ufngtffe  n’a  pas  toujours  Àércqu  pour 
Canonique  dans  régliTc:  les  juifs  ne  l’ont  jamais  recon- 
nu; plufieun  peres  & pluilears  ^IMes  l’ont  rejetté  de 
leur  canon.  Lyran  même,  Jt  CÎjetan  ne  le  recon- 
noilfcnt  pas  comme  inconreftablement  canonique  t 
mais  d’un  autre  côté,  plufieurs  pères  l'ont  connu  Je 
cité  comme  Ecriture  tainte.  Les  auteurs  facrés  du 
nouveau  Tcftamcnt,,  y font  quelquefois  allufioiii  les 
conciles  de  Carthage  en  jjr.  de  Wdique  en  147,  de 
Conftantinoplc,  in  Vnlh,  en  6gi,  le  xj.  de  j'oiede 
en  tf7s , celui  de  Elorence  en  t4{S , Jt  enfin  celui  de 
Trente,/^  4.  l’ont  exprciremenc  admis  au  nombre 
des  livres  canoniques . 

Les  muiulmans  attribuent  le  livre  Ht  U ^ 

leur  phiioibphe  Loeman,  qui  n’étmr  pas,  diieiit-ils, 
nnbi  ou  ùrafhete,  ma»  lèuiemene  këkim,  c’eft-ii-dire 
ffg*.  Calmer,  Di3ion.  Ht  U Bihl.  tom.  IIÎ.  png.  414. 
Cf  Jùiv.  </f)  ( I ) 

SAGGIO  • I.  m.  {CemmerceA  petit  poids  dnnt  on 
fe  fert  à Venife.  C'eft  1a  fixieme  partie  de  i'once  de 
cette  v|Jlci  cette  livrcaonze  Onces,  chaque  once  fit 
Jêgfh,  Jt  cliaque  fnggie  vingt  carats.  ÜiS.  Ht  Cem. 
Cf  de  iriv. 

SAGGONAS  , f.  m.  f Hifi.  meH.  ) cc  Tint  les  pré- 
rres  ou  chefs  d’une  icâe  établie  parmi  les  negres 
des  parties  intérieures  de  IWfnque,  Jt  que  l’on  nom- 
me Mli.  Cette  fecle  fe  confacre  à l'éducttion  de  la 
jninelTe:  il  faut  que  les  jeunes  gens  aient  pafTé  par 
cette  école  pour  pouvoir  être  admis  aux  emplois  ci- 
vils Je  aux  dignité  eccléJîaftiqucs.  Ce  lont  les  rois 
qui  font  les  iupérieurs  de  ces  (brres  de  fcminaircs  ; 
tout  ce  qu’OQ  y apprend  fe  borne  à l.s  daiife,  à la 
lutte,  la  pèche,  la  chafte.  Je  i'ur-rnur  on  y montre 
Il  manière  de  chanter  une  hymne  en  l'honneur  du  dieu 
Belli;  elle  eft  remplie  d'exprcfiîons  oblcenes,  accom- 
pagnées de  pofturcs  indécentes;  quand  un  jeune  ne- 
grc  a acquis  ces  connoilTances  impurcames,  il  a des 
privilèges  confidérablcs.  Je  il  penc  afpirer  i toutes  les 
dignités  de  l’état.  Les  lieux  oîk  fe  Oennenr  ces  éco- 
les, font  dans  le  fond  des  bois;  il  n’eft  point  permis 
aux  femmes  d'en  approcher.  Je  les  érudians  ne  peu- 
vent  communiquer  avec  perfonne,  (i  cc  n'eft  avec 
leurs  camarades.  Je  les  maîtres  qui  les  cmeignent: 
pour  les  diftingucr,  on  leur  &ir  avec  un  fer  chaud 
des  cicatrices  depuis  l'oreille ^fqu’i  l’épaule.  Lorf- 
' que  le  tems  de  cette  llngulicre  éducation  eft  Itni,  cha- 

3 UC  Jigennn  remet  fim  élevé  à Tes  parcm,  on  célébré 
es  fêtes , pendant  Iciquclles  on  forme  des  danfes  qui 
ont  é^  apprîtes  dans  l'école  > ceux  qui  s'en  scquictvnc 
bien  reçoivent  les  appUudiflemcns  du  public,  ceux 
au-contraire  qui  danfent  mal  font  hués  l'ur-touc  par 
les  femmes. 

Le  dieu  Belli,  fi  rcfpeâé  par  ces  nègres,  cft  une 
idole  faite  par  le  grand  prêtre,  qui  lui  dianne  telle 
forme  qu’il  juge  convenable  -,  c’eft  tiiivaitt  eux  un  my- 
ftere  impénétrable  que  cette  idole , lulll  n'en  parle-t-oa 
qu'avec  le  plus  profond  rei'peâi  cependant  ce  dieu  ne 
dérive  fon  pouvoir  que  du  roi;  d'où  l’on  voit  que  le 
fouverain  eft  parvenu  dans  cc  pays  à foumeccrela  fu- 
pcrftîrion  à la  politique. 

SÂGilALIFN.  (àh^.  vNif.)  ville  de  1a  Tartarie 
chinnife  oricticalc,  dans  le  gouvernement  de  Teitci- 
car,  fur  la  rive  droite  du  Segbêlien,  dans  une  plaine 
fertile . Latit.  50.  a.  (D.  J.) 

SAGHED,  adj.  (terme  de  Jt/lntien)  titre  que  Icq 
roi* 


{))  On  Icârer  te  ûtroi«  ISit  faitietei  laietellaae«i  St  criilaa* 
t*  '(«neenerr  *•  nofioM  i cowM*  % I pm  raiAasa^ei , il  nai 
4aac  Ail  Kcgart  iut  «criukic*  feaien,  s'il  » «itia  J*  Vin- 
Éra.rt  Jt  ,-vMrraH  rjff«)r«r  lo  ^'«(oc  ckiife  i e«  Ibjei  àe  aarl- 
qo«  Mteuf  cLs.t.i«(  À iccreJ>ie.  aaia  ic  isABtAit  (nt^.  aioft 
qa'U  pacott  dua  la  pefew  anàda.  Sa  paniliea  miaévai,  a'te- 


pécha  de  la  faite,  ta  Mkvf  n’a  qa'l  Toir  la  DiAio«aain  ée  la 
XiUt.  Va  etSakat  Catanti.  cia<  par  l'aHieur . k la  iiStttMiom  4a 
et  iraai  haBmc  4t  aattef*  lihm  la^aclle  On  4c 

fjca  aaa  e«MMMitai  a-  bis  far  le  atoe  livra  4a  U /W 
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rois  «l'F.riihJpie  ont  pri»  dans  If  feirfeme  ffecle,  if 
<iui  dans  la  lan<fuc  du  pays  veut  dire  grând,  , 

vinfral'/e  i &c  ccpctidant  ils  n’ohr  aucune  cei 

qualitif,  car  ils  font  pctits>  vilains  6c  miprifibles . 
{D.  J.) 

SAGHMANDAH,  (Gfo£.  mad.)  ville  d'Afrique  en 
Nijfritic,  dans  la  province  d'Ouan^ra,  fur  la  rive 
iVptentfionsle  du  Niffcr.  {F>.  J.) 

SAGINA,  r.  f.  ( Hiji.  nat.  BofM.  ) genre  de  plante 
dont  voici  les  caractères»  Ipivanc  le  lyltéme  de  L'A- 
n*us . Le  calice  cA  i quatre  feutlles  qui  fublillcnt 
apr^  que  U fleur  efl  tombde.  Ces  feuilles  font  ova- 
les, creufes  6:  ddploydcsi  la  fleur  eft  eompofiîe  de 
quatre  pétales  ovoules,  obtus,  plus  courts  que  les 
feuilles  du  calice,  mais  également  «iéniovés;  les  éta- 
mines Iburqintrc  blets  càpillaircs,  i bofletres  arron- 
dicsi  le  germe  du  pifltl  cfl  de  figure  fphérique:  les 
Ailes  font  quatre,  de  forme  applatie  & recourbée, 
ils  font  couverts  de  duvets;  les  fligma  Ibnc  Amples, 
le  fruit  cfl  une  capfule  ovale  contenant  quatre  loges, 
les  graines  font  nombreufes,  très-petites,  6c  artacnées 
au  pheenta.  Ltnneas , fr«.  pl.  ptf.  ^5.  (f>.  J.) 

SAGITTA,  1*.  f.  [HiJl.  Bêt.  Ajf.  ) genre  de  plan- 
te, vulgairement  nommée  qgfuf  d'arinde,  6e  dont 
voici  les  ciracleres.  Sa  racme  cft  fihrcule,  épaife, 
fongueule  6e  rampante;  fes  feuilles  premieot  avec  le 
tems  h figure  de  rettrémieé  empennée  d‘unc  fléché; 
la  fleur  eil  tripétilc  comme  celle  du  plantin  aquari- 

Îue;  l'on  fraie  cil  un  amas  de  l'émcnces  comme  la 
railc. 

Toutes  les  efpeces  de  fagitta  ont  été  rangées  par 
Tournefort,  iattr  raHUBcùlos  paluflrtt  folia  Jàgittato, 
c’efl-A-dire  parmi  les  renoncules  de  marais  à feuilles 
faitc\  en  fléchés . { I).  J.)  • 

SAGITTAIRE,  f.  m.  {Mjtbol.  a^roa.)  conflella- 
don,  ou  neiiv-cnic  ligne  du  zodiaque;  les  uns  difenr 
que  le  Jifinaire  c(\  ChWon  le  centaure:  d'autres,  que 
c'eft  l*i*ociis,  tiis  d’Euphème.  nourrice  des  mufes; 
qu'il  dcmcuroir  fur  le  ParnalTe,  failbit  Ton  occupa- 
tion de  la  chsfll*,  6c  qu’anrès  fa  mort,  il  la  prière  des 
mufes,  il  fut  placé  parmi  les  aflres.  (D.  J.) 

SAGlT  rANK,  a}i  talis  futara,  { Aaatomie) 
la  Icgomleslci  vraies  fotures  du  cranc.  yayaz  Plam. 
d A»at.  6c  SurcaK.  Elle  efl  placée  le  long  de  la  par- 
tie moyenne  6c  ûipérieurc  de  la  térc,  6c'fc  continue 
quelqtu-lbis  jufqn'à  la  racine  du  aez;  elle  prend  ce 
nom  fagitune  iiM  latin  fagitta,  parce  qu’elle  reflem- 
blc  à une  ricchc. 

M.  Hiin-iuld  a fait  voir  à l'académie  des  Sciences, 
le  crâne  d'un  enfant  de  7 ou  S ans,  où  il  ne  paroif- 
foie  aucun  veflige  de  Xi  JatBrt  faf^ittale,  6c  de  la  co- 
ronaïc,  ni  en  dehors  ni  en  dedans;  par  conléqucnt  l’os 
coronal  6c  ics  pariécinx  s'étoient  réunis  avant  le  rems , 
ourc  que  leur  réunion  pré.nanirée  rcflftoic  A Tac- 
croiireinem  que  te  cerveau  devait  encore  prendre; 
nu  s dans  la  furfacc  concave  du  coronal  6c  des  pa- 
riétaiia  de  ect  cnfini.  A s'écoit  crculé  des  traces  plus 
profondes  qii'A  l'ordiiraire , des  circonvolutions  du 
cerveau  qu'ciles  fuivoient.  Aiad.  d*t  Sàmces , a». 

SAGIJ  îARIA,  f.  T.  / AotiMi  tarer.  1 c’eA  la  eamaa 
indiea.  rad/ee  a/ba , alfxijtbarButa,  Raü,hifl.  j. — 5. 
Arundo  îadita . augujUjoha  , fort  rutila,  ^diemhr 
donata,  Hift.  Oxon.  j.  ito.  Cette  plante  a la  racine 
geiiouilléc  de  la  grofleor  du  pouce,  blanche  6c  de  fi- 
gure conlqoe;  des  inrcrvailes  que  les  noends  laifTenr 
Cotre  eux , il  part  de  chaque  jointure  plulîeurs  fibres 
par  le  moyen  dofquels  la  plante  IV  nourrit;  la  raci- 
ne poulTe  plulîeurs  feuilles  de  rrois  pouces  de  long; 
les  feuilles  CTcérieiires  embralTenc  celles  qui  (ont  ail- 
dedans,  6t  font  environnées  «l'un  anneau  blanc  dans 
l’endroit  où  elles  fc  joigiicnr,  elles  font  minces,  fl- 
brcLifes,  herbacées,  6:  d'un  jaune  verdltrc.  M.  Hins- 
Sloanc  a remarqué  qu’on  la  culcivoit  dans  les  jardins 
à la  Jamaïque  et  aux  tiirs  Carailx's.  Elle  a pilfé  Je 
la  Jamaïque,  «lans  l’Ilc  de  S.  Uomiiiguc;  on  en  a fait 
beaucoup  de  cas  à caufe  de  la  propriété  aiexiplur- 
fnaque  qn'on  lui  attribue.  {D.  f.) 

SAGMES,  f.  m.  ia/ige  det  Ram.)  cemor,  dans 
Titc-Livc,  déligne  une  lîcrbe  que  les  amball'adeurs 
portoient  avec  eux.  On  croit  que  cette  herbe  Âoit 
de  la  véracine,  parce  que  Lucien  dit  que  les  Perfes  . 
en  donnoient  A leurs  ambairadcurs.  ( O.  T ) I 

•SAGNAC,  au  SAGAN.AC,  [àèag.  mod.)  ville 
d'AJic  au  i'urqueflan,  félon  d'Herbelot,  qui  ditquc  ! 
le  fulun  de  Kosurcrm , prit  cette  ville  fur  Tamer-  j 
lan.  r n <4"^.  de  l'hégire.  (/D.  J 1 ! 

SAGOCHLAMYSf  {Làttirat.)  forte  de  vêtement 
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Ml  renoif  ea  pem'e  de  la  ftye,  jSÿvw,  4ten  partie  d# 
iurtoiit  que  pormicBt  les  gens  de  guerre  6c  les  voya« 
gcuri . ii  «lu’on  nommoit  thlamyt  ■ Vv/n  PrrMrvJ . 

SAGOSE,  \Gèag.  > SagoBa  difrmtta,  vile 
entièrement  ruinée  de  l'tle  de  Corlè,  «iaos  lit  parti* 
occidentale,  entre  Caivi  au  nord,  6c  Aiizzo  au  mi- 
di. Elle  conferve  toujours  le  titre  d’évéché,  donc 
l'évéque  rélide  au  bourg  de  Vico,  qui  en  cfl  voifin, 
6(  où  on  a transféré  la  cathédrale.  Il  cfl  fulTraganc 
de  Pife.  I,ang  ad.  ao.  lat,  41.  ti-  {D.7.) 

SAGORA,  {Giog.  mad.)  petite  ville  de  Turquie, 
en  Europe,  fur  la  mer  Noire,  entre  les  villes  de  Sw- 
gnarj  6t  de  .Siflbpoli.  Niger  croit  que  c’eft  le 
BÎat  des  anciens,  ville  de  Thrace  fur  les  bords  du 
Pont-Euxin . 

SAGOU,  f.  m.  {tnrnt  de  relation.  ) cfpecc  de  fé- 
cule defléchée  «|u'on  tire  dans  les  Indes  orientales, 
de  La  moèlle  d’une  efpece  de  palmier  nommés*/*. 
yajez  Zaev . 

Les  habitans,  après  avoir  coupé  l'arbre,  le  fen- 
dent par  le  milieu  en  cylindre,  6c  en  tirent  toute  la 
moelle  dont  il  cfl  plein . Ils  hadiciit  cette  moè'lle 
jufqn’A  ce  qu’elle  foit  réduite  en  poudre  dans  un  fie 
qu'ils  pofent  fur  une  cuvene;  A mdure  qu'il  cfl  plein, 
ils  l’arrofcnt -d'eau,  6c  l'eau  fen  dégageint  la  moelle 
fariiieufe  d'avec  l'écorce  du  bo't,  conibe  dans  la  cu- 
vette p.ir  une  rigole  où  elle  fe  dégtarge  en  lailTsnt  fois 
marc  au  fond.  Ge  marc  étant  fec,  imite  la  farine, 
6c  c'en  efl  efl’oiflivcmcnt . Les  habitans  en  font  une 

Ïdre  avec  de  l’eau,  6c  cuifenc  cetee  pAte  dans  des  va- 
ès  de  terre  pour  leur  nourriture.  {D.  J.) 
S.^GOUfN,  voyez  Sixqu. 

S.'\GR.\,  {Géog.anc.)  nviere  de  la  grarulc  Grece, 
dans  la  Locride . Cette  rivière,  drt  Pline,  tiv.  ttl.  c. 
X.  cfl  mémorable.  Strabon  en  parle  au/H,  6:  remar- 
que que  ce  nom  cfl  du  malculin;  ce  qui  cfl  en  efler  al- 
lez rare  dans  les  noms  de  rivières . Sur  le  IvirJ  de  cene 
rivière  éroit  un  temple  des  deux  freret  Caflor  6c  Pol- 
lux,  où  dix  mille  locres,  alTiflés  des  habitans  de  Khe- 
giitm,  déflrcnr  cent  trente  mille  crotoniatts  en  ba- 
taille rangée.  D---tà  vint  le  proverb-’  employé  quand 
quelqu’un  refnfoit  de  croire  une  chofe,  ttla  efi  plur 
vrai  que  la  bataille  de  la  Sagra.  Strabon  ajoute;  on 
fait  un  conte  A ce  fiijer:  on  dit  que  le  même  jour  la 
nouvelle  en  fur  portée  A ceux  qui  allifloicnr  aux  jeux 
olympiques.  Cicéron  rcpctc  ce  conte  dans  fon  livre 
de  la  nature  des  dieux;  mais  il  l’accompagne  aufll  d'u* 
on  dit.  Le  nom  mosicrne  de  cette  rivière  cfl  Sagriano  . 

SACRE . LE.  iOiag.  mod.)  petite  rivière  Je  la 
Tartane  Crimée;  c'eft  le  Sagarit  d'Ovide,  6c  VAga- 
rot  de  Ptoloméc  . 

SAGRES,  {Géogr.  mod.)  vi'lc  de  Portugal,  dans 
l’Algarvc,  à une  licue  6f  demie  du  cap  îfainr-Vin- 
cent,  promonterinm  Jacrum,  6c  A 4t  au  midi  de  LU^ 
bonne.  Elle  fut  fondée  au  commencement  du  xv. 
liccic  par  l'infant  dom  Henri,  fils  du  roi  Jean  1.  Elle 
a un  port  d’où  ce  prince  envoya  des  flottes  pour  cher- 
cher de  iiouvcltca  routes  vers  les  lo-Hcs  orientales.  Il 
y a toujours  garnifon  dans  la  forccrcfls.  Long.  S.  42- 
latit.  14.  tr.  " D.  y.) 

S.\GyEN.\V,  LE,  [Géog.  mod.)  rivicre  de  l’Amé- 
rique leprcntrionalc , dans  b nouvelle  France  , au 
Canada  proprement  dit.  Elle  fort  du  lac  Saint-Jean, 
où  le  jencnc  pluflcurs  rivières,  6c  fc  perd  «lans  le 
CTand  fleuve  de  Saint-L.mrcnt,  A Tadouflac.  Elle  efl 
rnacieufe,  6c  en  ceruins  endroits  profonde,  dit-on, 
de  quarante  braffes. 

SAGUIN.\M,  {Giog.  mod.)  baie  de  la  nouvelle 
Prance,  dans  l'Amérique  léptentrionale,  fur  U cûte 
occidentale  du  I.ic  lluron.  Elle  a f«mt  lieues  d'obver- 
cure,  6c  trente  de  profondeur.  Le  fond  de  cette  baie 
préfente  on  beau  pavs.  {H.  J.)  » 

SAGUM,  f.  m.  ihifl.  *»r.  ) vêtement  desanciens 
Gaulois;  il  s'atrachoit  au  bas  de  la  cuiraflc;  il  cou- 
vroit  la  C'iifle,  6c  loutcnnit  l'épée. 

SAGUSriA,  {Gèog.  ame.)  ou  Segmtia,  ancien- 
ne ville  de  l'Efpagnc  tarragonoife,  au  [xaysdes  Are- 
vaques,  félon  Plidc,  Ih.  ÎII.  tk.  iij.  Pcolomée  ne 
la  c.innott  point;  mais  Tite-Livc  la  nomme  Seguu^ 
tia  Celtiberûm.  Une  inferipeion  de  Cruccr,  p.  ]04. 
1.  porte: 

Ç.  Atilio . C.  F.  Quir . Crajfo . Segontino . 

Anroniii  met  cette  ^ontia,  6c  encore  une  aurre 
ville  de  même  nom , fur  le  route  de  Mérida  A Sarra- 
goflê;  b première,  qui  srft  eelle-d,  entre  Complu- 
nim,  AIcâU  de  Hccurés  flcbilbiii.  {D.  J.) 

SAGU/d.. 
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SjtOUfnVM  , ( «»'.  > Sêgortt,  incimne  vaume  de  Lton,  fur  la  rivière  de  Cét , i s lieues  de 

Tille  d’Btpaçnc,  au  pavs  de»  félon  Ftolo-  Palcncia,  dans  une  plaine  abondante  en  grains , vi- 

m^c , iiv.  yi.  t.  ij.  bUe  itoic  à pr^  de  trois  milles  gnes  & gibier . Elle  doit  fon  origine  à une  abbaye  de 

de  la  mer,  fi  l’on  en  croit  Tire-Livc,  /h.  XX/.  t.  Tordre  de  S.  Bditoit.  Alphonlc  VI.  dit  U vêiUtnt, 

vij.  & ï trois  milles  entières,  félon  le  calcul  de  Pli-  lui  donna  des  privilèges  en  1704,  qui  furent  augmciu 

ne,  liv.  III.  e.  iij.  tds  par  Alphonfe  XI.  Long.  13.  15.  Ut.  42.  30. 

Rien  de  olus  fintcua  que  le  fiem  & la  prife  de  Sê~  SAHARA,  ( GUg.  moi.  ) on  dcric  auiTi  Soro,  Zé. 
gonte  dans  l’hifioire  romaine.  Ce  fur  par  ces  holliiitds  r« , & Zêoré . Ce  nom , qui  veut  dire  dffirt , fe  don- 

ÏTAnnibal  enngea  la  fécondé  gnerre  punique.  Les  ne  i toute  cette  étendue  de  pays  qui  le  trouve  en- 

arthaginuis  u polTéderent  huit  an»i  les  Romains  la  tre  le  Bilédulgerid  au  nord,  & U Nigritie  au  midi, 

reprirent  fur  eux,  & en  firent  une  colonie  roimine.  C*efi  la  Lybie  iotérieure  de  Proluméc',  dans  lai]tielle 

C'efi  pourquoi  elle  cfi  nommée  par  Pline.  //».  ///.  j|  comprend  aulTi  une  partie  de  la  Numidic;  de  de 

t.  iij.  Sognntnmt  tivinm  romonorum  oppidum,  fitU  la  bafie  Ethiopie. 

mitU . Ces  vafies  deferts  de  Barbarie  ne  cont'cnacnt  que 

Sa  fituactOQ  près  de  la  mer  cfi  marquée  fur  une  mé-  des  lieux  arides,  fablonneux  , inhabiubirs,  où  Ton 

dadle  de  Tibere,  on  v voit  une  galere  avec  ce  mot  fait  quelquefois  cinquante  milles  fans  trouver  un  ver. 

Sêg.  èc  les  noms  des  doumvirs;  4t  fur  une  autre  mé.  re  d'eaui  le  fuleil  y darde  fes  rayons  brQiaiiSi  ét  les 

dsille  dn  cabinet  du  roi  alliée  parle|>ere  Hardouins  marchands  qui  partent  de  Barbarie  pour  aller  dans  la 

on  lit  Séfmt.  avec  une  galere  du  même . Cette  ville  Nigririe , ne  mènent  nas  feulement  des  chameaux 

s’appellnit  paiement  Sagtmtnm  fit  Sogumut . L.i  ville  chinés  de  marchanJifes , mais  ils  en  ont  d’aurres  qui 

de  .Vfovicdro  occupe  è-peu-prèi  la  place  de  l'ancienne  ne  fervent  qu'è  (>orter  de  Tcau . Indc-pcnJamment  de 

Sogontt . cerre  précaution,  ils  ne  font  leurs  voyages  qu'après 

i)n  a découvert  près  de  cette  ville,  fur  le  grand  les  pluies,  pour  trouver  du  lait  dt  du  beurre  fur  la 

chemin  au  mois  d' Avril  174s,  un  pavé  de  mofaï-  route.  Ils  fouflrent  encore  quelquefois  en  chemin  des 

que  qu’on  croit  avoir  fervi  au  temple  de  Bacchos;  coups  de  vent  horribles,  qui  tranfportcnt  avec  eu* 

certe  mofaique.  qui  cfi  inconrefiah^ement  un  ouvrage  des  monts  de  fable  donc  les  hommes  & les  chameaux 

romain,  ne  paroft  pas  avoir  été  faire  dam  tio  fiecle  font  fuffbqaés. 

où  les  arts  fuilent  en  vigoeurt  ic  quoiqu’ils  ne  fuf*  ..  Un  vent  étouffaac  fouffie  une  chaleur  infuppor- 
fent  pas  fort  avancés  da'iu  le  tems  que  U république  „ table  delà  fmirnaite  dont  il  fort.  & de  la  vafic 

fwhilfioit  encore,  on  n’nferoir  affurer  que  cet  ou.  » étctiJuc  du  fable  brûlant.  Le  voyageur  cfi  frappé 

vrage  ait  été  fait  par  les  premiers  Romaini  qui  s'y  „ d'une  atteinte  morrcile.  Le  chameau,  fils  du  Je. 

établirent  après  la  prife  de  certe  ville  par  Scipion.  ,>  fere,  accoutumé  à la  foif  é;  à la  fatigue,  fenr  foa 

{D.  J.)  „ cœur  dcfiéché  par  ce  foufiledc  feu.  Tout-è-coup 

SÀGVLIUJH , (Gfog.  ont.)  ville  d’Afie  d.ins  la  „ les  fables  deviennent  mouvans  par  le  tourbillon 

Phir.émoniride,  petite,  contrée  du  Pont,  au  voifinage  „ qui  regne:  ils  s'amafTenr,  ohfcurcifrenrTairi  le  de. 

du  terriroire  d’Amaia,  félon  Straboa,  /iv.  XII.  p.  „ fert  fcmble  s’élever,  jufqu'è  ce  que  l’orage  cn- 

569.  Cerre  ville  ép>it  au  haut  d'une  montagne  fort  »,  vcloppe  tout . Si  le  fatal  tourbillon  furprenJ  pcn. 

efeirpée,  fur  le  fommet  de  Isquelle  il  y avoir  une  dant  la  nuit  les  caravanes  plongées  dans  le  lom. 

citadelle  qui  ruurnilT'iit  de  Teau  en  abondance.  „ meil,  è Tabri  de  quelque  colline,  clics  y demeu* 

SAHABI,  ( HiJI.  du  mâhomiriJluf.\  les  fatabi  ou  »,  rent  cnièvelies.  L’impatient  marchand  attend  en  vain 

fêhtbt.  font  les  compagnons  de  Mahomets  ma’S  il  »,  dans  les  rues  du  Cairci  le  Mecque  s’afflige  de  ce 

cfi  impotllble  d'en  déterminer  le  nombre,  i caufe  »,  long  rerird,  & Tumbur  en  eft  nc^Ié  „.(/).  J.\ 

que  les  fentimens  des  écrivains  arabes  font  fort  par-  SAH-CHF.RAV,  f.  m.  (pnidf  de  Perfi.i  ce  poids 
ttgés  (ur  ce  fujet . pcfc  ontc  cens  foixsnre  4t  dix  derhem,  à prendre  le 

Said(  fils  d’AI-Mifib,  un  des  fepe  grands  docteurs  derhem  pour  la  cinquième  partie  de  la  livre  poids 
jurilcnnfultes,  qm  vécurent  dans  les  premiers  tems  de  mire  de  feiac  onces, 
après  Mahomet , fbutienr  que  perfonne  ne  devoir  S AHI A,  ( Gé»/.  •»//.)  petite  ville  de  Syrie,  à ta 

être  mis  au  rang  des  comnagnons  du  prophète,  i-  lieues  de  llima,  & à 13  de  Médici.  Elle  cfi  fur  un 
moins  que  d’avoir  converfé  du-moins  un  an  ou  plus  rocher  efearpé  de  tons  cùtés,  & a la  rivière  iTAlfi 
•avec  Im,  & de  s'être  trouvé  fon<  fes  drapeaua  è qui  en  lave  le  pié . 

quelque  guerre  fainre  contre  les  infidèles.  Quelqnes-  SAHID,  le,  {Oiv.  mod.  ) ou  Zoid , (U) 

uns  accordent  ce  titre  \ tous  ceux  qui  ont  eu  occa-  ce  mot  en  arabe  défigne  en  général  un  lieu  plus  haut 

^on  de  parler  au  prophète,  qui  ont  embrafl'é  Tlsla-  qu’nn  autre;  on  s’en  fert  eii  Egypte,  pour  lignifier 

Bifne  pendant  fa  vie,  o«i  qui  Tont  feulement  vu  éc  /a  boute  Egypte,  autrement  nommée  U Thihoido. 

■ec.'impjgné  , ne  fùt-ce  que  durant  une  heure . D’an-  La  province  de  Sobid  cfi  d'une  étendue  confidérable» 

très  enfin  prétendent  que  cet  ho.nncur  n'apparticni  mais  inhabitée  dans  fa  plus  grande  partie.  Les  Turcs 

qu’à  ceux  que  .Mahomet  avoir  reçus  lui-méme  au  en  font  les  matrres,  fit  y chvnyeiit,  pour  la  gouver- 

nombre  de  les  compagnons,  en  les  enrôlant  dans  fes  ner,  un  fangiac-bey.  Il  rélldc'à  G>rgé,  capinlc  dis 

troupes;  qui  Tavoienr  confiamment  fuivi , s'éwient  P*i>'  ' 7») 

inviolablemcnt  attachés  à les  intérêts,  & Tavoient  SAH.VII , f.  m.  (Co/end.  ) nom  d’un  mois 

accompagné  dans  lès  expétlirions.  Il  avoir  avec  lui  des  .Arméniens.  Cei),  Iclon  quelques  fjvans,  le  pre- 

dix  mille  compagnons  de  cet  ordre  quand  il  fe  rendit  mier  de  leur  année,  éc  , félon  d'autres  , le  troillemc . 

matrre  de  U Mecque;  douze  mille  cornhattirenc  avec  Payez  U di(fertatio»  de  Schroeder  à la  tête  de  fois 

lui  à la  bataille  de  Honctn  , plus  de  quarance  mille  'lltefournt  ling.  ormeu.  (H.  J.) 

Taccompa^nerent  au  pèlerinage  d' Adieu;  enfin,  au  b.AHRAI.A'fOUCN,  (C«g.  «ad.)  petite  ville  d'A- 
tems  de  la  mort,  félon  le  dénombrement  qui  en  fut  fie,  an  Cordifiaii , à trois  journées  d'Eclar.  Long,  fui- 

ff'T,  il  fe  trouva  cent  vingt-quatre  mille  mufulmans  vanr  les  géographes  orientaux,  74.  30.  Ut.  39.  jo. 

effèâifs  . ( />.  7.  ) 

Les  Moingériens,  c'efi.à-dire  ceux  qui  Taccom.  S.AIE,  f.  m.  (Hift.  «ric’eft  le  même  véremcot 
pagnerenr  dans  la  fuite  à Médine,  tiennent  fans  eon.  que  le  fktnm.  Payez  Saci.M  . 

crédit  le  premier  rang  encre  fes  compagnons . Les  An-  Saih  , f.  terme  ttprjivrti  petire  poignée  de  foies 
fariens  ou  auxilratres  qui  fe  déclarèrent  pour  lui,  de  porc  liées  enlèmpic,  dt  qui  fert  aux  orfèvres  à 

quand  il  fut  chalTé  de  la  Mecque , les  fuivenr  en  di-  nettoyer  lenrs  ouvrages . {O.  J.) 

gnité,  de  ont  le  rang  avant  les  autres  Mohagériens , Saie,  (Monu/j.I.  in  Uîn*.'  petite  fer^e  de  foie  ou 
ou  réfugiés  qu:  vinrenr  après  que  Mahomet  fût  établi  de  laine  qui  a rapport  aux  ferges  de  Caen.  Certains 

à Médine  .’  Les  meilleurs  hifioncns  orientaux  difiri-  religieux  s’en  font  des  chemtfes;  les  gens  du  monde 

bucnc  tous  ces  compagnons  en  treize  claffes.  des  doublures  d'habit.  La  Jiie  te  fabrique  en  Han- 

Quelques-uns  mettent  encore  au  rang  det’ /kbobi,  dre. 
de  pauvres  étrangers,  qui  n'ayant  ni  parens  lii  amis,  SAIETFE,  f.  f.  [Manm/o^.  en  Uine.  ) autre  petite 
ti  je  trouvant  defiicués  de  tuut,  imploroient  la  pro-  ferge  de  foie  ou  laine;  cipaec  de  rsnoe  de  Flandre 

tecliondc  Mahomet,  mais  on  les  a appellés  plus  corn*  on  d’Angleterre,  qu’on  appelle  nalTi  reve/cbe . t’oyez 

munément  affeffenrt  que  campognont^  it  Mohamet , Us  articUt  KivESchi  (f  MANrPACruRE  en  Une. 

parce  qu'ils  étoicnt  ordinairement  alfis  fur  un  banc,  SAIG.A,  f.  m.  {.Hifl.  nof.  < animal  quadrupède,' 
autour  de  ta  inofquée.  Le  prophète  en  admettoic  fou.  qui,  fuivant  .M.  Cimeîm , rclfemhle  alfez  au  chamoi, 

vent  plutîeurs  à la  propre  table.  & .Abulféda  nomme  à Tcxcepcion que  fes  cornes  ne  font  point  recourbées, 

ies  nnneipaox  auxquels  il  donna  aifccloeureaient  fa  mais  font  toutes  droites.  Cet  animal  ne  fe  trouve  en 

bénédiflion.  D.  J.)  Sibérie  que  dans  les  environs  de  Sempalatnaja  Kre- 

SAHAGUN,  {Qéog.  Mf.  ) ville  d'Efpagac*  tU ro>  pofi;  car  Tanimal  que  Ton  nooune dans  la  pro. 
2m4  Xiy^  vioce  d'UkuTik  eft  le  mofe.  H^bC  Oq 
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vrci  em  no9>  troni  poifé  fextrtie  qae  nous  vc«ons 

d'en  donner  . 

Diodès  de  Csryfle,  chef  de  It  feâe  do^nvtiqBe, 
qui  mérite  le  titre  dé  fécond  Htnpoerate,  luivit  4- 
pco>près  les  matimes  de  ce  grand  nomme.  Il  fiiroie 
ufage  de  la  fàigmie,  aa  rapport  de  Ccliui  Auréiianus, 
dio's  les  intlaminattons  de  h poitrine,  de  U gorge 
h du  ba$-ventre,  dans  les  hdmorraj^et,  I'dpilep6e, 
la  phréndlie;  pourvu  que  ce  Rit  avant  le  fept  ou  hui> 
tieme Jour,  qtie  le  fu^et  Qt  jeune  ii  robune,  & que 
l'ivreHe  n'en  Rit  pas  caufe.  Oe  fera  cependant  lur> 
pris  de  voir  qu'il  la  preferivort  contre  les  skirrhei  du 
foie,  & pour  gudrir  ceux  que  Cxliut  appelle //rwrwjr, 
dont  les  fvmptumes  ne  nous  paroilTcnt  point  dilTérer 
de  cens  ou  icorbac. 

Chryiipe,  mAiecin  de  Grtide,  voulant  fe  Rrayer 
une  nouvelle  route  qui  PÛt  illuftrer  foit  nom,  cher- 
cha 4 renverfer  ce  que  rautorirf  & l'eipdrience  des 
fiecles  prdeédens  avoient  appris  en  ûveur  de  la /æî- 
gnit.  il  foutint  Tes  maximes  par  une  éloquence  tou- 
;ours  l'éduiranre  pour  le  peuplci  il  forma  d;.s  diiei- 
ples  qui  prêchèrent  la  meme  dodrinc,  entre  lefqucls 
on  doit  donner  le  premier  rang  4 EralîRrnrc.  (Je  mé- 
decin, fameux  par  la  guérilon  d’Anriochus,  & par 
les  découvertes  qu'il  fit  en  anatomie,  pmirnvoit  la 
féignit  de  fa  pratique  f fi  on  excepte  les  hém  l’raîles), 
dans  le  cas  même,  où  derewt  cems  on  s'en  étoit  fait 
une  loi.  Il  y fupoléott  par  les  ligatures  des  extrémi- 
tés, la  fdvmté  de  la  dicte,  ii  un  grand  nombre  de 
relichans  & ifévacuans  pir  les  fcllcs,  ou  par  le  vo. 
mrlTcment.  On  conrvoit  peu  la  pratique  d'Héruphde 
fon  contempTirain , 6c  fan  émule  en  arurom<Ci  mais 
on  fait  que  l«  principes  pouifé»  trop  loin,  portèrent 
Sérapion  6c  Philinus  a cniire  que  rcxpérience  léule 
devoitétre  la  réglé  des  mélecins.  Ils  devinrent  par- 
14  les  chefs  de  la  fcâc  des  empiriques , qui  laignoient 
leurs  malades  dans  le  cas  d'inilimmstion , f'^cialc- 
.a  pji  ment  dans  celle  de  la  gorge,  ils  écoienr  cependant  en 

des  plaies  accidentelles;  qu'il  a dû  nécciTaircment  général  avares  Je  langi  auflt  avoicnt*ils  fuccedé  4 

tomber  dans  leur  idée  d'imiter  la  nature  ou  le  ha>  Chryfippc  A à Erafillrace.  Héraclidc  l'arcntin , le  plus 

fard,  Jins  les  cal  qui  leur  paroirroient  lémblablcs.  recumniinJible  des  en^iriques,  s’éloigna  encore  plui 

La  fêignki  a donc  cp.*  un  des  premiers  iccours  que  que  les  précéJeus  du  {enriment  des  rmiJatcurs  de  fa 

tous  les  peuples  ont  mis  en  ulage  contre  les  ma-  Je.4ei  non-feulcmenc  il  faifoic  faigner  les  épileptiques, 
ladies.  les  eynanciques,  les  phrénétiques , éfc-  ^mais  encore 

Le  premier  exemple  que  nous  en  ayons,  remonte  les  gnureux,  ic  ceux  qui  étoient  en  fyncupe  (les 

4 la  guerre  de  Troye.  Foiiilireen  revenant,  fur  jetté  cardiaques),  ce  que  nous  qui  ne  fommos  amehés  4 

fur  les  côtes  de  C-irie;  où  M guérit  Syrna,  fille  du  aucune  feae  n’oierioni  faire.  On  voit  par-14  que  la 

roi  Damxthus,  tombée  du  haut  d'une  maijbn,  ea  h prétendue  expérience  peut  conduire  dans  des  excùa 

faignaut  des  deux  brasi  elle  l'épaula  en  reconnoif-  bien  oppofés. 

iaiiçe.  Ce  trait  confervé  par  Etienne  de  Byzance,  efi  Les  erreurs  tfArclépiade,  qui  exerça  la  médecine 
le  fenl  que  flous  trouvions  avant  Hippocrate , qui  4 Rome  avec  un  fucces  cxagAé,  furent  encore  plus 

yivott  environ  too  ms  après  la  prife  de  Troyes.  grandes  au  fujet  de  Is  faignie.  Ce  médecin  ne  fuivoit 

Ce  pcrc  de  la  Médecine  parle  foovent  de  la  yi/-  3'aiitre  réglé  pour  tirer  du  Itng,  que  la  douleur,  les 

/née.  A d'une  maniéré  qui  fait  connolrrc  que  depuis  convullions  & les  hémorragies,  il  s’inrerdifoit  la  fêi~ 

très-iongtems  on  la  pratiquoit  nan-fculcment  fur  la  goér  dans  la  phrénéfie  & là  péripneumoote,  lohqu'il 

piùparc  des  veines,  mats  encore  fur  quelques  arte-  ne  rrnuvoit  que  des  do  jleurs  foiblcs.  En  revanche, 

res . Dans  l’opinioB  où  il  émit  que  chaque  veine  cor.  il  U pratiquoit,  i l'imititton  d'Héracl'de,  dans  ceux 

reipondoit  4 un  vifeere  différent,  il  en  (aifoit  un  très-  qui  étuieat  en  fyncopc.  Il  obfcrva  que  la  /r/Vaée 

grand  choix;  cependant  en  général,  il  ouvro't  la  croit  plus  avanrageure  contre  la  pleurélie  dans  l'Hel- 

pius  voiCiie  du  mal.  Ce  princi^  le  déterminottè  ou-  lefpont  & l’ile  de  Paros,  qu'à  Rome  & 4 Athènes, 

vrir  les  veines  lupérieurrs  dans  les  maladJes  ao-def-  Ses  principes  eondiiifirent  Thémifon  fon  dtfctple  4 

fus  du  foiet  (a  les  inférieures  dans  les  maladies  qui  être  le  chef  de  fa  fccle  des  nMrthocIfqucs.  Ce  méüe. 

avoient  leur  fiege  au-deffbus.  Il  le  rondnifoit  à fat.  cin  fatigué , fans  doute,  de  la  multitude  des  eau- 

giier  fous  la  langue  & Ibus  les  mametes  dans  l'efqui-  Tes  de  malailie,  des  rcmedes  que  tes  dogmatiques  Ac 

nanciei  les  veines  du  front  & du  nez,  dans  les  dou-  les  empiriques  mettoient  en  pratique,  voulut  re- 

Icurs  de  tête  A les  verrigest  la  bafiliquedu  côré  ma*  diairc  la  mAiccine  4 une  fimplidté  plus  dangereufe 

la  le  dans  la  pleuréfie.  ina’lToit  couler  le  fang  jufqu'à  quevra'e.  Toutes  les  maladies  furent  divilées  en 

cc  qn'il  c*)  ingt'3r  de  couleur . Il  craignoit  d’autant  plus  trois  clalTei}  celles  du  genre  reifcrré,  celles  du  genre 

la  Jëignit  ilans  les  femmes  grolfs's,  qu’elles  érri'ent  reUché,  U celle  du  genre  moyen.  Il  n'exifloit  point 

plus  a.ancées.  Le  prmttros  lui  paroiflbir  l.i faifem la  /elon  eux,  de  miladici  de  fluides.  Les  foliJcs  feuU 

filus  favorable  pour  cette  opération.  Il  croyoit  que  par  leur  rellchement  ou  leur  reflerrement,  produi- 

1 fëtgnit  faire  derrirre  les  oreilles  rendort  les  hom*  foienc  toutes  les  maladies.  Le  fiege  failbit  la  difftC 

mes  inféconds.  Il  la  preferit  dans  les  grandes  dou.  rcnce  des  fymptonies-  On  feot  déjà  qu’il*  ne  fat- 

leurs,  l'épilepfie,  les  inflammations,  les  fievres  ai-  gnoient  que'pour  rellchcri  c’étoir  en  em*c  leor  uni- 

giies  véhémentes , quand  l'àge  & les  forces  le  per.  que  vue:  ces  maximes  trouvèrent  des  paitifant  pen- 

mettent.  Lorfqiie  eoncouroit  à la  confeiller,  il  dant  trois  ou  quatre  ficcle»»  mais  enfin  leur  iniuffi- 
attendnit  une  légère  défaillance  pour  fermer  la  vei-  fance  fit  qu'on  ne  les  admit  plus  que  pour  ce  qu'elles 

ne.  11  n'en  parle  nulle  part  contre  les  hémorragies}  snloient.  Carioponcus  fit  des  efforts  inutiles  eo  leur 

il  parole  par  les  épidémiques  qu’il  en  failbit  très.peu  faveur  au  milieu  Ju  x(.  ficelé.  On  o'en  parloitnlut 

d’ufjgc.  qu'h:fforiquement . jutqu’4  ce  que  Profper  Alpin 

En  recherchant  dans  tous  tes  ouvrages  attribués  4 taoulut,  mais  nutUement,  récabtir  cette  ancienne 
Hippocrate,  ce  qo’il  cft  dre  fur  la  fâignit,  6c  dont  dodrine. 

on  s’efl  fervi  pour  foutenrr  les  plus  grüllicres  erreor^i  Pour  juger  de  la  pratique  des  anciens  méthndi- 
on  lit  dans  le  livre  des  afTcdioni  que  la  fitignit  eff  ques  par  rapport  à la  Jaignie,  il  noos  refte  le  peu 

utile  contre  l’hydropifie.  Mais  toriqu'on  s'en  tient  4 qu’en  ont  dit  CJelfe,  rime,  Galien,  Ac  enfin  l'oo. 

ceux  qui  font  reconnus  pour  l^itimes,  on  voit  une  eraee  de  Oclios  .\ureliinus,  qui  raffemble  ce  que 

liaifon  dans  tous  les  principes,  dans  les  conféquen.  Th^iion,  Thcfialus,  At  furtoot  Soranus  fon  mafere 

ces,  qui  met  le  fceau  4 fa  gloire.  C'eft  dans  ces  li-  evoteiu  4k.  II  en  fie  ua  corps  ^ doâi^  etiiDable 

per 


On  mange  celut  dont  nous  parlons}  cependant  en- 
tre cuir  6c  chair  il  eff  rempli  de  petits  vers  blancs, 
qui  fe  terminent  en  pointe  par  les  deux  extrémités, 

Ac  qui  ont  8 ou  P lignes  de  longueur;  on  dit  que  fa 
chair  a le  même  gnùt que  celle  ou  daim.  ^vyrsGme* 
lin,  t’eyi^e  //  Sibérif. 

Saïga,  { Afemsvi/.)  il  eff  parlé  dans  les  lois  que 
Thierri  donna  aux  Allemands^  At  que  Ciotaire  coo- 
firmj  l'an  tfiy,  d'une  monnnie,  dite  /âigê,  valant 
an  denier,  qui  étoit  la  quatrième  partie  crun  tiers  de  I 
fol,  Ac  par  conféquent  la  douzième  partie  d’un  fol,  ' 
lequel  valoir  ta  deniers . Il  parole  dc.là  que  le  jbl  de  ' 
Il  deniers  avoic  fon  tiers  de  fol,  auffi.tijcn  que  le  ! 
fol  de  40  deniers;  miis  je  crois  que  les  monnoics  | 
donc  H eff  fait  mention  dans  les  lois  de  Thierri, 
étoient  particulières  aux  Allemands  ; car  il  en  eff  ibu- 
vent  parlé  dans  les  titres,  dans  les  lois  6c  dans  les  I 
ordonnances  des  empereurs  qui  ont  régné  en  Alle- 
magne.( /J.  7- > 

SiAlGNÉE.f  f.  (Mé/iecimetbfrëfiëiitifMe.)  la  fiignh 
eff  une  ouverture  faite  à un  vaifleau  fanguin,  pour  en 
tirer  le  fluide  qui  y eff  contenu . Ceft  un  des  plus 

Erinds  Ac  des  plus  promprs  moyras  de  guérifon  que 
I Médecine  connoiffc. 

Le  vadleau  ouvert  eff  artériel  ou  veineux,  d’où 
nair  ta  divifiun  de  ta  faignit , en  artérjotomie  At  en 
phlébotomie,  ces  Jeux  matt . 

On  verra  ci-après  la  maniéré  Je  pratiquer  cette 
opération,  nous  allons  en  examiner  l'hiffoirc,  les  ef- 
fet* Ac  l’ufage. 

Hijioire  àt  ta  Jaignie.  Lailfant  4 part  l’origine  fa- 
bnleufe  que  Fiine  atmbue  à la  faignit,  dont  il  dit 

Î|u'on  eff  redcsrabic  4 l'inffind  de  l’hypopotame,  qui 
e frcKton  les  jambes  contre  les  joncs  du  Nil,  pour 
en  faire  fortir  le  fang;  nous  dirons  que  les  hommes 
du.'ent  aprercevoir  de  bonne  heure  les  avanrages  que 
procuroicat  les  hémorragies  exc^t^s  par  les  efTorrs 
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pir  ti  ddcription  dei  mtbdin,  de  Ii  rrittqae  qu’on 
y trouve  dei  mtzimes  de  pIuHeurt  mddecios,  dont 
on  cherchcroit  en  vam  de«  trace»  autre  part . Cette  fc- 
de.  qui  réprouvoic  les  purgatifs,  les  diurdeiques,  ic 
en  gendral  les  mddicameiu  dvacuans . quoiqu'elle 
mît  ibuvent  en  ul'^e  les  vomitifs  i qui  accabloit  les 
malades  de  ventoufes,  de  fcarilîcations , de  fangfucs, 
de  fomentarions , de  bains,  d'dpifpaAiques,  de  linU 
mens,  de  catapUfmes:  qui  extenuoit  d'abord  fes  ma- 
lades par  un  jeune  févere  de  trois  ou  au  moins  de  deux 
jours  t qui  avoir  par  rapport  i l’air , au  Ibmmeil , i l’e- 
xercice , à la  fituation  au  malade , des  attentions  dignes 
d’dcre  imiedesi  faignoic  peu,  jamais jurqu'àddraillance, 
rarement  avant  letruifieme  jour,  « apris  le  quatriè- 
me, ellefairoîc  toujours  arerntion  aux  forces  pour  s’y 
ddeider:  fi  elles  dmient  affoiblics,  les  ventoufes  y 
fuppl^ient:  du  rcAe,  quoiqu'ils  cboifilToient  peu  les 
oetnes , ils  prdferoient  celles  qui  dtoient  oppofdes  h la 
partie  malade.  Ilsderapprouvoîent  la/et/ôde des  rant- 
nes , de , ce  qu’on  doit  louer,  üs  faiibient  moins  d'at- 
fention  à l’ige , qu’aux  forces  du  malade . On  voie 
anfli  avec  Airprife  que  peu  amis  de  la  ftignh,  ils  t’ac- 
cordoient  contre  la  paralyfie,  de  la  cacncxje. 

Celfe  qui  vivoit  dans  le  tems  des  premiers 

mdtSodiques , trouva  la  Jsignie  û commune , qu'il  dcnii 
peu  de  maladies  contre  lefquelles  on  ne  l’cmploylct 
en  le  conformant  aux  réglés  dnblics  par  Tbemiloa, 
U en  rendit  Tufige  moins  fr^uent.  Il  ne  veut  pas  qu’on 
H pratique , lorique  les  humeurs  font  émues  mais  qu’on 
attende  le  fecoad  ou  le  troifieme  jour , de  qu’on  s'en 
ddfcnde  après  le  quatrième,  dans  |a  crainte  de  la  foi* 
bleffe.  Cette  même  crainte  t’empêchoir  de  faigner 
jufqu’l  ddfaillance.  IJ  reconnoifibit  que  l’enfance,  la 
^oAclTe,  dt  ta  vieilleAe  étoient  des  contre*indicationt 
i la  fêignit,  fans  qu'on  d&t  f«  rintcrdire  entièrement 
dans  ces  cas.  La  douleur,  lea  hémorrhagies,  les  con- 
Tulllons,  les  inflammations,  l'ardeur  de  la  flevre,  la 
cachexie,  & la  paralyfie  étoient  auprès  de  lui , comme 
chez  les  méthodiques,  les  indications.  C’éeoit,  félon 
lui , égorger  un  homme  que  de  le  faigner  dans  te  rc- 
doublemcQt.  Il  fiiii'oit  fermer  la  veine,  lorfque  le 
lâng  ibrtoitbeau.  Il  reeonnoiflbit  deux  fortes  d’apo* 

fdexies,  dans  l’une  defquelles  la  étoit  mortel- 

e , pendant  qu’elle  étuit  falutaire  dans  l'autre , dt  ce- 
pendant il  ne  donne  aucune  réglé  pour  les  dîAinguer . 

Galien  fut  plus  libéral  que  lut  do  fang  de  fes  mala- 
des. Il  fiignoit  quelquefois  jurqu’idéfailfance,  ce  qu’il 
regarde  n^nmoiiH  comme  dangereux . Il  rép^it  fou- 
vent  la  Jtignk*,  de  il  émit  peu  de  maladies  où  U ne  la 
pritiquar  pas.  L'i'c  au-defliis  de  quatorze,  U force 
du  Douls , la  gnndeur  de  la  flevre , (^c.  Soient  les 
guides  qu’il  (uivoiepour  la  fùgnh.  Toutes  les  veines 
apparentes , de  quelques  artères , étoient  foumilet  i Ton 
cautere  éc  à fa  lancette.  Il  choififibit  le  reliche  que 
donne  la  lîevre , les  vaiireaox  dn  cbié  malade , de  ceux 
qu’il  croyoit,  félon  la  fâufle  théorie  de  fon  rems , cor- 
rcfpondre  avec  la  partie  aflêclée . Il  efl  le  premier , 
fuivant  U remarque  de  M.  Leclerc,  qui  ait  détenni- 
Dé  la  quantité  de  fang  qu’il  avoit  tiré.  Jorques  à lui  au- 
cun des  médecins  oont  les  ouvrages  nous  font  parve- 
nus, n'avoir  verfé  le  fang  avec  autant  de  profufioni 
c*eA  peut-être  à cette  époque  que  nous  devons  le  fu- 
nefle  changement  qu'introduifit  dans  la  pratique  de  1a 
médecine  le  raifonoemenc  poulTé  trop  loin. 

Areté:  contemporain  de  Galien,  preferivoit  la  fù- 
nér  prefque  aulE  fréquemment.  Il  fairnoit  dans  les  in- 
flimmations  des  vifeeres,  les  hémorrnagies,  1rs  dou- 
leurs, la  m^ancolie,  l'épilepfie,  l’éléph^antiafis , l’ul- 
cere  delaveUîe,  la  néphrétique,  l’apoplexie,  de  dans 
les  fievres  ardentes  plufieurs  fois,  par  une  large  ou- 
verture, jufque  au  point  d’aflbiblir  le  pouls,  mais 
non  pas  de  faire  évanouir  le  malade.  Dans  le  choix 
des  veines,  il  fe  cooduifoit  comme  Hippocrate  de 
Galien,  en  préférant  la  plusvoifine  du  maU  c’eA  aînfi 
qu'il  ouvrait  les  veines  du  pubis  dans  les  inflamma- 
tions de  la  autrice,  celles  du  front  dans  les  douleurs 
de  tête,  les  ranines  dans  les  inflammations  de  la gor- 
gei  il  prariquoit  aufîî  rartériotomte . 

Oribafe,  compilateur  de  Galien,  fuivit  i-peu-près 
les  mêmes  règles  dans  fa  pratique,  il  interdifoit,  com- 
me lui,  la  faignéc  avant  la  puberté.  II  préféroir  d’y 
revenir  plufieurs  fois,  à cirer  tout  le  fang  néceflàire 
dans  une  feule,  fur-tout  lorfque  le  malade  éroit  foi- 
ble.  Il  vooloic  que  le  médecin  tînr  le  pouls,  pendant 

Î|ue  le  fang  couloic,  crainte  qu'il  ne  perte  dans  U dé- 
aillance  que  eauferoit  une  trop  grande  évacuation . Il 
vouloic  encore  que  l’on  faignèt  pendant  que  l’humeur 
•A  roue . Il  fe  fervoit  plus  foavent  qu’aucun  de  fes 
Tmt  XIV, 
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prédécefleurs,  de  U fêif»àe  prophylaâiqne.  dans  ceux 
qui  font  fujeti  anx  maladies  qui  resigenri  c’étoit  fur- 
toot  è l’entrée  du  printems  que  ces  faignètt  avoienc 
lieu,  il  porta  la  quantité  de  fang  qu’on  doit  cirer  la 
première  fois  è une  hémine  (dix  ou  douze  onces  j au 
lusi  fi  les  forces  le  permettent,  on  peut  l’augmenter 
la  fécondé . Il  ne  s’eA  cependant  pas  tellement  atta- 
ché à ces  mefurès,  qu'il  oc  recommande  plufieurs  at- 
tentions très-fages.  [I  oovroic  toutes  les  vemes  du 
corps,  6c  quoiqu’il  fit,  comme  Galien,  certain  choix 
des  veines,  dont  notre  théorie  ne  s’accommode  pas: 
il  recommande  exprelTdmenc  d'ouvrir  la  plus  voifine 
de  la  partie  aflcclée,  ou  fur  la  partie  même.  Spéciale- 
ment dans  les  inflammations  invétérées  on  peut,  félon 
lui , faigner  i route  heure  du  jour  ou  de  la  nuir,  mais 
il  faut  attendre  le  déclin  de  la  fievret  êcfi  la  fû'tgnh 
n’cA  que  de  précaution , on  la  fera  le  matin . Il  parie 
de  l'art^iocomic  en  médecin  qui  ne  l’a  jamais  prati- 
qué ni  vu  faire.  Antyllus,  Hérodote,  6c  fur-tout  Ga- 
lien, font  fes  guides,  dans  tour  ce  qu’il  dit  au  fujec  de 
la  fêtgnh\  il  n'a  paru  même  à plufieurs  roédecioi 
qu^un  eopiAe  de  ce  dernier.  , 

Aè'tius  a m^iré,  à plus  juAe  titre  encore,  d’être ap- 
pellé  le  copiAe  d’Oribafe  & des  auteurs  précédées. 
Nous  n’avons  nas  trouvé  dans  les  ouvrages  de  ce  mé- 
decin , un  feul  mot  au  fujec  de  la  ftigmtt,  qui  nous  ait 
paru  lui  être  propres  ce  qui  nous  force  de  paifer  ra- 
pidement fur  fa  pratique . 

Alexandre  de  Tralles  employoit  la  fêignt»  contre 
toutes  tes  inflammarions , 6i  contre  la  fyncopc  que  pro- 
duit dans  tes  fièvres , la  plénitude  d’humeurs  crues,  è- 
moins  que  eeae  humeur  ne  fût  bilieufci  car  dans  ce 
cas  il  préférait  la  purgation-  H faignoitles  veines  les 
plus  voifines  du  mal,  la  jugulaire  6t  les  ranines  dans 
[’erquinancic.  Il  parle  de  la  dérivation  qu’il  prariquoit 
en  ouvrant  la  (âphene,  pour  procurer  le  flux  menAruel 
aux  femmes  . 

Paul  d’Ægine  eA  Je  premier  qui  ait  divifé  la  plé- 
thore en  ce'lle  qui  eA  sd  vins,  & celle  qui  eA  ad 
vafa.  Il  donne  les  Agnes  pour  eoenoltre  l'une  êc  l’au- 
tre, 6c  veut  qu’on  faigne  dani  toutes  les  deux  jufquei 
après  le  feptieme  jour.  Avant  de  faigner  U faut  vui- 
der  les  premières  voies  par  uo  Uvemenr,  s'il  y a de 
la  pourriture  dans  les  intcAins.  Quant  an  tems  de  la 
pratiquer,  il  préféré  le  marin,  êt  défend,  comme  la 
plùpart  de  fes  prédécefleurs,  la  fiigMt  dans  l'ardeur 
du  redoublement.  Il  obferve  qu’elle  eA  utile,  non- 
feulement  pour  defemplir  les  vaifleaux . nuis  encore 
pour  diminuer  U grandeur  de  ta  maladie.  Si  le  ma- 
lade tombe  en  défaillance,  êc  que  cependant  il  foit 
dans  le  cas  de  perdre  beaucoup  de  rang,  on  y re- 
viendra plufieurs  fois,  plutùt  que  de  tout  tirer  Hgnf 
une  (tout  ce  qu’il  dit  d’ailleurs  eA  copié,  où  contient 
des  préceptes  fur  le  choix  des  veines,  êe  la  maniéré 
de  pratiquer  la  faignit  en  diflérencct  parties  du  corps . 

Après  Paul  d'Ægine,  la  Médecine  paroit  abandon- 
née par  les  Grecs,  pour  pafler  entre  les  mains  des 
AralUs,  qui  fatfoient  plus  d'une  conquête  fur  eux. 
Ils  joignirent  quelques  remedes  ou  des  méthodes  qui 
leur  étoient  propres,  i la  doârific  des  Grecs  qu’ils 
compilèrent . (7eA  ainfi  qu'ils  crurent  rcconnoltre 
avec  eux  dans  la  veine  céphalique  une  communica- 
tion avec  le  cerveau:  dans  la  bafilique,  avec  le  bas- 
veurre.  C’cA  ainfi  qu'ils  ouvrirent  prefque  toutes  les 
veines  extérieures  «lu  corps,  dans  les  différentes  af- 
fedionsi  qu’ils  faignoient  au  pié,  pour  exciter  les  re- 

S Mes  éc  les  bémorrhoides . Iis  s’en  écarrerent  cepen- 
ant  dans  un  point  qui  a paru  efletitiel  i Briflot  êc  à 
Moreau.  Loin  de  faire  faigner  comme  les  Grecs,  le 
plus  près  du  mai  qu’il  toit  pofitbie , ils  faignoient  da 
cèié  oppofé,  dans  l'idée  où  ils  étoient  qu’on  n’ou- 
vroit  point  une  veine , fans  attirer  fur  la  partie  fal- 
gnfe  une  plus  grande  quantité  de  fang , qu’il  n'en 
lortoit.  Ifaac-llraè1ite,  Avenzotr,  Rhazis  penfoient 
ainfi  . Ce  dernier  s'autorifoit  de  Galien,  qui  fuivant 
la  remarque  de  Jacchinus  fon  commentateur , dit  pré- 
cifément  le  contraire. 

Avicenne,  le  prince  des  médecins  arabes,  avoir 
adopté  ce  fentimenr,  il  y avoit  joint  tant  d'inconfé- 
qucnces  an  fujet  de  la  /aigah  ^ qu’il  recommande 
l’ouverture  de  la  veine  iciatique  (rameau  de  la  fa- 
phene  placé  i côté  du  talon  contre  les  douleurs 
de  la  cuifle»  celle  de  la  veine  du  front  & du  finci- 

fiut,  de  l'artere  temporal  dans  les  pefanteurs  de  tête, 
es  migraines,  Sic.  qu’il  défend  la  faignée  dans  l'hy- 
dropifie , 6c  qu’il  onlonne  l’ouverture  de  certaines 
veines  du  bas-ventre  contre  l’afeite.  Pour  compo- 
1er  fon  chapitre  de  U faignht  'A  avoir  mis  à concrl- 
Hha  t bu- 
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borion  Hippocrate , Rhafis,  6t  Galien  i il  mA-ice  peu 
d'acre  lu , 

Albucafi»  compte  trente  veines  ou  trtcresqui  neu- 
vent  être  ouvertes,  il  s'occupe  prindoalemcnt  «le  la 
maniéré  de  les  ouvriri  amené  a la  dtidrine  d’Avi- 
cenne,  il  ne  paroit  pis  s'en  écarter.  Copide  comme 
lui  des  Gréa , il  répète  beaucoup  de  chorus  que  nous 
trouvons  dans  leurs  ouvra.^a . Quoiqu’il  paroilTc  dans 
l'opiniou  que  la  Jé'ignii  attire  toujours  le  faitf  dans 
ta  veine  ouverte , cependant  il  récommande  umvenc 
des  fêigiUet  locala,  contre  les  inflimmarions  grava  | 
il  les  viva  douleurs. 

Pendant  les  quatre  Gccles  qui  fuivirent  Avicenne, 
fa  d<>drîne  Tut  Cuivie  dans  la  plus  grande  partie  de 
l'Europe,  oCl  on  cuUiruit  la  Médecine , Son  nom  étoit 
alors  tiiiu  rcrpeâable,  que  l'efl  de  nos  i^ours  celui 
d'Hippocrate.  On  le  rc^ardoit  comme  un  homme  qui 
avoir  porté  li  fcicnce  médicinale  beaucoup  au>dcU 
de  Tes  prédécclteurs,  on  clchoit  de  mécoooottre  dans 
fes  ouvrages  que,  fi  on  excepte  la  nacicrc  médicale, 
il  avoit  prefquc  tout  copié  des  Grecs.  Le  plus  grand 
effort  que  purent  faire  Cordon,  Guy  de  Chaoliac, 
Valclcui  de  Tarenta,  Ssvonarole,  fur  de  cher- 
cher à concilier,  dans  te  choix  des  vetoes,  la  doctrine 
des  Arabes  £c  celle  des  Grecs.  Ces  derniers  latgnoicnt 
en  cooféquence  du  cdté  oppofé,  quand  il  y avoii  plé- 
thore, & du  côté  malade  quand  elle  avoir  diminué 
par  la  fêignitt,  comme  G le  méchanirme  de  l'éco- 
nomie animale, éc  les  lois  de  l'hydraulique  pouvoient 
changer.  médecins  fuivoient  pour  fa  quantité  de 
iang , le  teins , les  indications , & les  costrc-indica« 
rions,  la  maximes  que  nous  avons  trouvées  dans  Ga- 
lien é{  fa  copifta  grecs  & arabes . 

La  ouvrages  da  auteurs  gréa  étant  traduits  ét 
devenus  communs  au  commencement  du  feizieme  Ae- 
cle,  il  étoit  jude  que  les  pera  de  la  Médecine,  fa 
vrais  législateurs  renrrafTcnr  dans  leurs  droits.  Par  la 
comparaifon  qu'on  Gt  d’Hippocrate  de  de  Galien  avec 
la  Arabes,  on  lentit  l'iiifériorité^c  ca  derniers  ; bien- 
lÂc  leur  étude  fut  n^ligée.  Galien  plus  facile  i en- 
tenire.  fut  lu  & enl’eigné  par-tour,  les  éditions  s’en 
multiplièrent  avec  une  rapidité  qui  prouve  que  le 
bon  goût  S(  la  faine  philoruphic  commcnqoient  i 
naître . 

Le  choix  des  veines  occupa  alors  les  Médecins  avec 
une  ardeur  que  leur  zele  rendoit  louable,  dans  un 
tems  oû  la  circulHtion  du  fang  étoit  ignori^;  c'étoit 
ipécialement  dans  la  inAimmations  de  iwicrine,  qu'il 
psro'iroit  mtérclfant  Je  décider  la  qucilion.  Brilîbt, 
célébré  médecin  de  Paris,  comparant  le  fenciment 
da  Grecs  avec  celui  da  Arabes,  trouva  le  premier 
plus  conforme  ^ la  raifon , le  fuivit  dans  la  prati- 
que, le  publia  dans  fa  leqons  Ac  dans  fes  confulta- 
ttoiii.  Sa  maximes  furent  goûtéa  il  fuivia  de  plu- 
Âcurs  médecins.  Etant  allé  en  Portugal,  il  y fouffrit 
une  perfécution  qu'il  ne  méritoit  pas,  II  y mourut, 
laiifant  une  apologie  de  fon  fentimeot , à laquelle  René 
Moreau  a ajouté,  cent  ans  après,  un  tableau  chrono- 
logique des  Médecins,  & un  précis  de  leurs  lentiioeni 
i ce  fujet. 

Ce  Geclc  vit  les  médecins  partagés  en  Gx  opinions 
différenta,  au  fujet  dé  la  ft'tgnit  dans  la  pteuréfie. 
Les  uns  fainoienc  toujours  du  c6ré  maladej  la  au- 
rra  du  ci^té  oppoGf,  la  troiGemes  fuivoienc  d'abord 
la  fécondé  mérm>de,  enfuite  la  première,  te  entremè- 
loient  la  fsigniti  du  piéi  la  quatrièmes  ouvroient 
toujours  la  veine  du  pié,  Vcfalc  conclut  de  la  Gtua- 
rion  de  la  veine  azygos,  qui  furtant  du  cdté  droit, 
fournir  le  fang  !|  toutes  Ic$  eûtes,  G on  excepte  la 
trois  lupérieura  gauches,  qu’un  devoir  toujours  fai- 
gner  du  bras  droit,  excepté  dans  le  cas  oû  ca  der- 
nières feroient  le  Gége  de  la  douleur.  Il  eut  pour 
fc^jccurs  Lenard  Fuchi  Ac  Cardan , Un  très-petit 
nombre  embraiFa  le  feutimenr  de  Nicolas  le  Floren- 
tin , qui  vivorc  au  quatorTicme  ficclei  il  crut  qu’il  étoit 
indiffércot  d'ouvrir  l'une  ou  l’autre  veine  i l'évacua- 
tion feule  lui  paroilloir  mériter  l'attention  da  Mé- 
decins. 

L'étude  da  Grecs  desrenant  toujours  plus  familiè- 
re , les  Arabes  tombant  dans  le  diferédit,  le  plus  grand 
nombre  des  médecins  fe  rangea  du  parti  des  premiers. 
BrifTot  remporta  une  viâoife  prerque  compictte  après 
fa  mort.  Rondelet,  Craeon,  Valois,  Argentier, Fer. 
nel,  Houllier,  Durer,  coure  l’école  de  Pans  qui  l’a- 
voi:  perfécuté,  lui  rendit  les  armes.  Il  y eut  même 
des  parrifans  outr^.  Martin  Alukia  foutinr  dans  la 
chaleur  de  l’enthouGafme,  que  l'opinion  da  Araba 
avoit  tué  pluGeurs  millîcrt  u'hommesi  celui-ci  trouva 
cepeadant  encore  cfilluilra  défeafeurs. 
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Scaliger  roulant  parer  la  coups,  accabtans  pour- 
lors , de  l'aumrité,  chyrcha  le  premier  è prouver  par 
la  lois  de  l'hydraulique , qu'on  devoit  faigner  du 
c6té  oppofé  à celui  qui  étoit  affeâé.  Toutes  ces  fec- 
ta  montroient,  comme  il  n'cA  que  trop  ordinaire 
aux  jifciples  des  grands  hommes,  plus  d’opiniltreté 
dans  le  lentimeat  de  leurs  maîtres,  que  de  raifon  At 
de  bonne  foi.  Jamais  Hippocrate  Ac  Avicenne  o’au- 
roieiie  difputé  avec  tant  de  chaleur,  Air  un  point  qui 
nous  parole  i préfent  peu  important.  Il  étoit  bien 
plus  effcntiel  de  déterminer  la  cas  où  ou  dévoie  tw 
rer  du  fang,  Ac  jufqu'à  quel  point. 

L’ouvrage  de  notai  donna  ralltrme  à ce  fujet.  Il 
pouiTa  dans  fnti  traité  4*  ttêtitme  p«r  fnguinu  mifi 
fiwm,  imprimé  pour  la  première  fois  en  15  ti,  l'a- 
bus de  la  Jiig»h  1 un  excès  qo’on  ne  peut  le  per- 
fuader.  En  voulant  trop  prouver,  il  ne  prouva  qa’ 
une  ebofe , c’efl  que  l'cfprit  & l'éloquence  peuvent 
en  impofer  ï ceux,  qui  deilitués  de  l'expérience , ne 
font  pas  un  ufage  affez  grand  de  leur  raifon . Il  avan- 
ça que  dans  la  cacochymie,  l’hydropitic , la  Aevree 

?|uarta  invétéréa,  les  indigeRions , fa  diarrh^,  In 
uppurations  intérieura,  &c.  le  Jaunit  étoit  le  grand 
rcmede.  Il  ofa  s’étayer  da  pallies  d’Hippocrate 
tronqués,  choiGs  dans  fa  œuvres  luppoféa.  Il  com- 
parmt  les  veines  à on  puits,  dontl'eeu  étoit  d’autant 
meilleure,  qu’elle  étoit  olos  fouvent  rcnouvrilée. 
Bonavenrure  Grangier,  mmein  de  1a  faculté  de  Pa- 
ris . s’éleva  avec  un  grand  fuccès  contre  Bocal . Cet- 
te faculté  le  condamna  authentiquement,  lorfque  foo 
traité  paruci  At  cependant  il  l'cntraint  après  la  mort 
dans  le  plus  grande  partie  de  fes  idées.  Elle  oublia 
les  lois  qu'Hippocrate,  que  Celfe,  Galien  même,  (ÿr. 
avoient  érablies,  auxquels  la  Fernel,  les  Houllier, 
les  Ouret  s'étoienr  fournis  (Ce  dernier  difoit  fami- 
lièrement qu’il  étoit  petit  leigneuri.  On  ta  pratiqua 
avec  une  fureur  qui  n'efl  pas  encore  éreinte,  contre 
I laquelle  on  a vd  luccelTivemenc  s’élever  de  bons  ou- 
' vrages,  A(  faire  des  efforts  împuiGans.  La  Jàignh 

Jiu'on  n’ofoit  faire,  au  rapport  de  Pafquicr,  une 
eule  fois  qru’avec  de  grandes  cireonfpeâions,  foc 
prodiguée.  La  faine  partie  a Ai  couferver  ce  milieu 
qui  cil  le  Gége  de  U véritéi  mats  plulieurs  ont  relld 
entraînés  par  le  pri^ugé  At  le  mauvais  exemple. 

La  découverte  de  la  circulation  du  fang,  publiée 
ea  idi8  par  èlarvée,  fembioic  devoir  apporter  un 
nouveau  |our  fur  une  matière  qui  y avoit  autant  de 
rapport!  mais  elle  ne  fervic  qu'è  aigrir,  qu'è  augmen- 
ter la  difpuca . Il  y eut  de  grands  débats  i ce  fujet, 
au  milieu  du  fiecle  dernier , qui  produifircnc  une  fou- 
le d’ouvrages,  la  plupart  trop  médiocra  pour  n’érre 
pas  tombés  dans  f'onbli;  on  donna  da  dcui  cdtéa 
dans  des  excès  oppr^és . Il  en  fut  qui  fourinrem  qu’on 
ponvoit  perdre  le  fang  comme  une  liqueur  inutile, 
tel  fut  Valerius  Martiniuii  pendant  que  d’autres,  tela 
que  Vanhelmont,  Bontekoé,  Gehcma  At  Viilpin,  pré- 
ccndoient  qu’il  n’étoic  aucon  cas  où  on  dût  faigaan 
thèfe  renouvellée  de  ttoi  jours, 

Ces  excès  n’étoient  point  faits  pour  entraîner  les 
vrais  obfervateursi  Sennert,  Pifon,  Rivière,  Bonnet, 
Sydenham,  fuivirent  l’ancienne  méthode.  At  furetc 
modérés;  quoiqu’on  puilTc  reprocher  au  dernier  quel- 
ques chofes  à cet  ^ard,  Ac  notamment  lorfqu'il  con- 
leille  la  Jaigaie  dans  l'aUhme,  la  fleurs  bUncha, 
la  paffion  hyilérique , la  diarrhée  en  général , Ac  fpé- 
ciaicment  celle  qui  Airvient  après  la  rougeole,  ou  il 
paroit  la  pratiquer  plutôt  par  routine,  que  par  rai- 
foD  OU  par  expérience. 

On  voit  avec  peine  Willis,  cette  homme  de  génie 
fait  pour  preferire  des  lois  en  Médecine , fait  pour 
découvrir,  fe  lotunettre  aveuglément  aux  leçons  de 
Botal,  confeiller  la  ftigmit  conttt  prefqoe  toutalet 
maladies:  ftrt  Mam  PatMagiam,  4t  fUth.  f.  I7j, 
Il  fut  repris  vivcmcac  peu  de  rems  après  fa  mort, 
par  Luc-Antoine  Portius , qui  combatoti  Rome,  en 
iA8a,  ce  fenriment  des  nlénifla,  trop  répandus  dans 
cette  ville,  par  quatre  dialogua  oû  il  faWlt  entrer 
en  lice  Erahûrate  Ac  Vanhefmon,  contre  Galien  Ac 
Willis . Quoique  ce  genre  d’ouvrage  foit  peu  fait  pour 
les  favans , par  le  ras  de  mots  dont  on  c(l  forcé  do 
noyer  la  cnofa.  ils  méritent  d’étre  lus  par  ceox 
en  qui  la  fureur  de  verfer  du  fang  n’a  pu  être  étein- 
te par  rohfervation  Ac  les  malheurs.  On  y trouve 
beaunmp  de  jugement  de  la  part  de  l'auccur,  qui 
appuie  ion  fencimenc  par  une  apologie  de  Galien, 
dans  laquelle  il  exeufe  ingénieufement  ce  grand  hom- 
me, en  combattant  fa  feâatcurs  avec  des  armée 
d'autant  plus  Ibrta,  qu’il  dAnontre  que  ceux-ci  onc 
outré 
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U doârine  de  leur  maUre,  & d’amant  plai 
rjil'oanablcs,  qu’il  prend  pour  fon  principe  cctcc  vé- 
rir^  apptiquable  i CJUi  le^  moyen)  de  rudrilbn , qu’ 
U viut  bci'.icoup  mieux  pifeher  par  deiauc  que  pir 
exc^t,  & que  ceux  qui  t'interdirent  ablblumcnt  la 
fêi^nity  font  une  faute  bien  eu-JefTous  de-  celle  que 
coiiunctcent  ceux  qui  U pratiquent  contre  toua  lea 
maux. 

On  vit  au  milieu  de  cea  difpute<p  s’élever  un  hom- 
me ('avant,  plein  de  génie,  Beilimi,  qui  voulant  à 
i’cKCmnIo  de  Setliger,  appliquer  les  mathématiques 
è la  M'5dccioe , tomba  par  des  erreurs  de  calcul , ou 
des  fuilTes  fuppo(lttoa$,  dans  les  paradoxes  les  plus 
étranges.  11  mit  au  jour,  en  i69},  Ton  Trêiti  de 
lé  Jeitnie,  qui  contient  onze  propoljc>o»s.  avec  la 
réponle  Ac  les  preuves.  Nous  ferions  tort  à rhidoi- 
re  de  la  feignit,  fi  nous  pailîoas  fous  lîlcnce  ces 
miximes  qui  ont  entraîné  le  AilTrage  d’un  grand  nom- 
bre de  favans  médecins , ée  donné  lieu  aux  difputes 
les  plus  vives . 

Le  rang,  félon  Dellini,  coule  avec  plus  de  rapidi- 
té pendant  la  feignit  dans  l’artere  qui  correfpond  i 
la  veine  ouverte,  & en  s’y  jportant,  ce  qu'il  appelle 
dirinetien,  il  quitte  les  vailteaux  éloigné,  ce  qu'il 
nomme  rivnlfian,  A|>r6s  la  feignit,  la  dérivation  ét 
la  révulHon  loar  moindres  que  pendant  l'écoulement 
du  l'ang,  é(  enhn  s'évanouiflent.  On  doit  raigner 
dins  les  inflammations,  les  rameaux  qui  ont  la  com- 
munication (a  plus  éloignée  avec  la  partie  malade, 
pour  ne  point  attirer  le  fang  furcelie-ct.  Va  feignit 
rafraîchit  éc  humrile  par  l’évacuation  qu'elle  pro- 
duit; elle  échuiilTe  éc  deflcchc  au  contraire,  lorfou' 
die  rend  au  fang  trop  géné  un  mouvement  rapiac. 
Elle  «doit  être  mile  en  ufage  dans  toutes  les  maladies  où 
le  fac^  eil  trop  abo.idant,  où  il  faut  en  augmenter  la  vé- 
locité^rafraîchir, humeder,  réfoudre  les  obflruâions, 
ou  changer  la  nature  du  fangi  la  feignit  en  augmente 
U vélocité.  Il  (eroic  plus  avantageux  d’nuvrir  les  ar- 
acres , que  les  veines  dans  les  cas  où  la  feiinie  efl  in- 
diquée» la  crainte  des  accidens  doit  y faire  fuppléer 
par  cous  les  autres  moyeiis  que  la  Médecine  a en  Ion 
pouvoir,  tels  que  les  fcarilications,  les  fangAies,!» 
ligatures,  â^r.  les  évacuani  quelconques  peuvent  ce- 
Bir  lieu  de  la  feignit.  Le  tems  le  plus  sùr  pour  tirer 
du  fang  ed  le  déclm  de  la  maladie.  On  voit  dans  tout 
cet  ouvrage  un  grand  homme  prévenu  de  certains  fen- 
Ciroens,  qu'il  loubentavcc  la  vraiflcmblanceqae  le  gé- 
nie fait  ifonner  aux  maximes  les  plus  faufles.  Quelques 
erronées  que  paroiflent  la  plupart  de  ces  propofltions, 
elles  ont  tu  , comme  nous  l'avons  dir,  d’illuflres  dé- 
fenfeurs,  parmi  lefqubis  on  doit  compter  Pircarn,  ce 
célébré  médecin , dont  H feroit  à founaiter  que  les  élé- 
meru  de  médecine  fulTent phyficopranquct,  au-lieu  d’é- 
tre  ph)Tico-mjthémaeiques,  il  étoit  trop  lié  avec  Bel- 
tini  de  cœur  de  goût,  pour  ne  pas  l'écre  de  fenti- 
ment. 

De  Heyde  fut  un  adverfaire  redoutable  de  Bellinl , 
si  oppol'a  rcxpérience  aux  calculs,  il  s'arracha  aind  i 
combattre  fa  doârine  par  les  armes  les  plus  firtes.  Le 
recueil  de  fes  expériences  parut  trois  ans  après  le  trai- 
té de  ce  dernier,  c'cfl-è-dire  en  \6i6,  te  fut  fans  ré- 
plique. M.  de  Haller  a publié  70  ans  après  des  expé- 
riences qui  conflrment  celles  de  Heyde. 

L'hiiloire  du  xviij.  fiecle  préfente  des  faits  d'au- 
tant plus  intércITans,  qu'ils  (ont  le  terme  auquel  on 
efl  jparvenu,  que  de  grands  hommes,  fc  faifaot  gloire 
de  lecouer  tout  préjugé,  ont  cherté  la  vériœ  par 
l'eipéficnce  fur  des  animaux  vivans , robfervatiun 
fur  les  malades,  le  raironnement  6c  le  calcul;  ce  qui 
n'a  point  empéché  un  grand  nombre  de  toml^r  dans 
des  écarts  eatjprement  femblables  à ceux  des  fiedes 
précédens:  1a  circulation  des  fencimeru  efl  un  fpeôa- 
cle  vraiment  philolbphique . On  voit  dans  la  fuite  des 
tems  les  mêmes  opinions  tomber  6t  renaître  taar*î- 
tour,  fc  faire  place  muruellcment.  & aceufer  par 
cette  révolution,  le  peu  d’étendue  & de  certitude 
des  connoiflances  humaines . La  vérité  rrop  di/Rcile 
è laifir,  ne  préfente  le  plus  fouvent  qu’un  de  fes  cd- 
tési  elle  voile  les  autres,  6e  ne  marche  jamais  fans 
l’erreur  qui  vient  au-devant  des  homnses,  pendant 
ue  celle  là  fcmble  les  éviter . Toutes  les  anciennes 
ifputes  fur  le  ch(^x  des  veines,  la  quantité de  fang 
qu'on  devoit  tirer,  les  cas  où  on  devoir  faigner,  re- 
vinrent & repafTerent  dans  l’efpace  de  30  ans,  par 
les  mains  des  plus  favans  médecins  franqois  6c  étran- 
gers. Celui  qui  y jona  un  des  principaux  rfllet,  fut 
M.  Hecqaet.  Unetbèfeà  laquelle  il  préflda  en  1704» 
dans  laquelle  il  foutenoit  que  U feignit  remédie  ao 
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' défaut  de  la  tranfpirat^on  infcnlildc,  fut  le  principe 
de  la  querelle.  .M.  Aadry  en  renJit  compte  dans  de 
jenrnel  Att  fevem  , d'u-ic  mtn'ere  ironique,  i laquel- 
le le  premier  répliqua . Il  le  rtr  d’une  manière  fi  aiirre 
6i  fl  vive,  qu’il  ru?  pur  obtenir  la  perm  iîîon  de  fa'ire 
imprimer  fon  ouvrage.  Ce  fut  fecrérement  qu’il  pa- 
rut, fous  le  titre  d exptnetion  pbyfiT^f  & micheni- 
qnt  detegits  de  le  faijnée,  yf  di' le  boifon  dent  le 
cnrt  det  melediest  evet  une  ripenfe  enx  menveifêt 
pleifentei  ies  qne  le  jenrn.iU(ie  de  Périt  e fettes  fur 
tette  expluetion  de  U fti^nie.  Il  dimi  en  même 
tems  au  public  une  traducliou  de  fa  chèfv.  M.  .\ndry 
puoliqua  en  1710,  par  des  remarques  de  médecioc  fur 
d fTérens  iujetsi  Tpécialemcnt  fur  ce  qui  regarde  la 
feignit,  la  purgation  6l  la  boifTio.  Par  ce  dernier 
ouvrage  U querelle  relia  éteinte. 

Il  n'avoit  été  que^l  oti  entre  MM.  Kccqnet  & An- 
dry,  que  des  cas  où  on  devoir  prat'quer  la  feignit} 
le  premier  excita  une  nouvelle  aifpure  avec  M.  Syl- 
va . Ils  aimoient  trop  tous  les  deux  à verfer  du  fang^ 
pour  être  en  différend  fur  la  quautité»  ils  combara- 
renc  fur  le  choix  des  veines.  M.  Hccquet  publia  en 
17x4,  fes  obfervarions  fur  la  feignit  pié,  qu’il  d& 
fapprouvoit  au  commencement  de  la  petite  vérole, 
des  fievres  malignes , 6c  des  autres  grandes  mala- 
dies. M.  Sylva  voulant  fuflifier  cette  pratique,  6c  ei- 
pliquer  U doârine  de  la  dérivacion  6e  de  la  révulfion. 
entendues  à fa  mao'ere,  donna  en  1717,  foo  grand 
traité  fur  l'ufage  des  feignitt , muni  des  approbation» 
les  plus  refpcciablci . Le  premier  volume  cfl  dogma- 
tique» l'auteur  y développe  fon  fyllème,  6c  combat 
celui  de  M.  Biauchî,  qui  huit  années  auparavant, 
avoit  foiitcnu  dans  um  lettre  adrelTée  à M.  Bimi , fur 
tes  obllaclcs  que  le  l'ar^  trouve  dans  fon  cours»  i*. 
que  la  circulation  du  lang  étant  emnéchée  dans  une 
partie,  toute  la  mafle  s’en  reflent:  a*',  qu’on  doit  fai- 
gner dans  la  partie  la  plus  Soignée  du  mal,  à-moina 
qu’il  ne  foit  avantageux  d'y  exciter  une  ieflamma- 
tion  pins  firte,  ce  qui  eveuie  6c  explique  le  bon  efet 
des  feignitt  locales.  L'autorité  d'H  ppocrate  mal  en- 
tennue,  Ac  de  Tulpms,  une  pratique  vague,  l’cx- 
preffion  des  propofitmns  prershlentes , étoîent  les 
preuves  dont  M.  oiaiichi  le  fcrs-oii.  M.  Sylva  fc  mors- 
cra  par-tout  un  partifan  zélé  de  la  Jeignte  du  pié,  un 
ennemi  déclaré  des  Jeignitt  faites  (ur  la  partie  mala- 
de, qu’il  appelle  <vrnr«/it'e/.  . Forcé  de  convenir  des 
avantages  de  1a  feignit  de  la  jugulaire,  il  lit  (es  ptua 

fraads  efforts  pour  la  faire  quaurer  avec  fes  calculs . 
on  fécond  volume  répond  à M.  Hecquet,  qui  vive^ 
ment  attaqué,  fit  à fon  tour  imprimer  trois  années 
après,  fon  Treiti  de  le  digtjiion,  donc  le  difeoura 
préliminaire  & trois  lettres  fervent  à défendre  foa 
fentiment.  Il  compofa  dans  fa  retraite,  une  apolngie 
de  la  feignit  dans  les  maladies  des  yeux,  6c  celles  de» 
vieillards,  des  femrmt  6c  des  enfans.  Il  s’éleva  de 
nouveau  contre  feignit  du  pié,  dans  fon  Brigende- 

f't  de  le  Midttitu.  fl  n’étoic  pas  homrne  à revenir  de 
es  idées»  il  les  Iburenoit  dans  fa  midttint  netnreUe, 

3u'on  imprimoit  en  17J6,  lorfqu’il  fut  lui-méme  U 
upe  de  fon  goût,  nous  dirions  volontiers  de  fa  fu- 
reur pour  \e  feignit.  On  ne  peut  voir  fans  étonne- 
ment, qu’un  homme  de  ré  ans , calVé,  alTaibli  par  Ici 
travaux  du  corna  Ac  de  refprit,  autant  que  par  une 
Inngae  At  meule  abflinencc,  ayant  des  éblouilTemeiis, 
dont  fa  foioleffe  nous  parole  avoir  été  U caufe,  fût 
faigné  quatre  fois,  At  notamment  quatre  heures  avant 
fa  mort . dans  une  maladie  d'un  mois . 

Pour  en  revenir  à .M.  Sylva,  nous  dirons  que  s'il 
trouva  des  part'fans  dans  M.  Wimlou,  pluficurs  au- 
tres membres  célèbres  de  la  faculté  de  Paris,  At  quel- 
ques médecins  étrangers , M.  Hccqucr  ne  fut  pas  le 
(cul  à s’élever  contre  lui.  M.  Chevalier,  dam  fes 
fbttfbet  fnr  te  feignit  ; M.  Sénac  , dans  fes  lettre t 
furie  tHeix  drt  yîi/uéer,  qu’d  donna  fous  le  nom  de 
Julien  Meriffimi  dans  les  rgeit  phj^ffuet  a ajou- 
tés à l'anatomie  d’I  Ieifler,  At  dans  ion  Treiti  du  tanri 
M,  Quefiiay,  dans  fon  excellent  ouvrage  fur  les  ef- 
fets & l’ufage  de  la  feignit,  qu'il  publia  d'abord  en 
i7]o,  fous  le  titre  d eejirvetionti  M.  Butder,  dans 
Fejfei  fur  le  feignit,  imprimé  en  anzlo'i»  ainfi  que 
la  théorie  At  pratique  de  M.  Langrish»  M.  Mirrm, 
dans  fon  ’Iretti  de  le  PhUbetomie  if  de  F Artiri9te~ 
miel  M.  Jaciti'on , dans  l'a  Tbiorie  dt  le  Pblibetemit, 
le  combattirent  daas  tous  les  points  de  fa  doilnne. 
M.  (Eler  prouva  en  1740,  dans  une  thèfe  inaugurale, 

Î|ue  le  fang  qui  aquiert  plus  de  viceiTe  dans  le  vai(- 
cau  ouvert,  encraW  dans  fon  mouvement  celui  des 
vaiiTeaux  voiftos,  d'autant  plus  forcement,  qu'ils  font 
plus 
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plut  prêt  de  lui  i ce  (toi  eft  dircélement  oppofiF  au  fen* 
riment  «le  Uellmi  & de  les  fedarvuri.  M.  Htmbcr'cr 
prêceniiic  que  les  expériences  qu'il  aroit  faites  avec 
un  tube,  auquel  il  avoit  donne  à-peu-prês  la  forme 
de  riorte,  dentontroient  la  faulTeté  de  la  dérivation 
te  de  la  révulfion.  U'où  il  enucluoit  que  |e  choix  des 
veines  droit  indifférent,  te  que  l'effet  des_/S/Wrrfe 
bornoicii  révacoarion.  Il  renouvelle  par-là  Tes  opi- 
nions de  Nicolas  Florentin.  Bocal,  Pdtronius,  Pechlin 
ét  Bohniuf . M.  Watt  le  ioi^it  aux  adverfaircs  de  M. 
Sylvt , dans  Ton  Trsitt  de  U dirivgticn  ^ de  !»  rd- 
valjitn,  imprimé  en  an^Iois.  M.  de  Haller  a publié 
en  I7td,  un  recueil  d’expériences  fur  les  effets  de  la 
qui  conArmenr  (comme  nous  l’avons  dit}, 
cellei  de  lleyde,  qui  eontredirenccnpluiicurs  points 
celles  de  M.  Htmbcrçer,  les  calculs  de  MM.  Hec- 

Jitiet,  Sylva  ^ âfr.  Nous  appuierons  nos  idées  fur  l’cf* 
et  de  la  /êi^nie,  par  ces  cxp^iencet  mêmes,  qui 
portent  avec  elles  toute  l'autorité  dont  elles  ont  )i- 
ma<s  pu  être  revérocs . 

M.  Trilles  écrivit  en  irts.  Air  la Jêignit  i la  ju- 
fulaire  de  à l'artere  temporale,  donc  if  rendit  les  avan- 
tages évidens.  Il  s'appuya  par  un  paff^riptum,  du 
renciment  de  M.  Sylva , quoiqu’il  en  déiapprouvlc  les 
calculs  , ét  plulteurs  de«  conléquences  qui  cxcluoicnc 
rArtériotomie . 

M.  KIoekof  examina  dans  une  didertation  impri- 
mé en  174V,  eerre  qucllimi  intéreflante;  f*r/  dait 
être  tt  terme  de  le  fiiguée  dent  Ut  fievres  eireft . 
Q-ioiqae  te  plus  grand  nombre  des  mé<lecins,  dont  il 
rapiv>rT4  les  maxunea,  l’interdife  ea  général  après  le 
trois,  quatre  ou  cinquième  jour]  il  conclut  cependant 
ivec  raiÀin,  muni  de  leurs  iudVages  mêmes,  qu’il  e(I 
des  cas  (rares  à la  vérité),  oô  on  peut  1a  pratiquer 
le  dixième  jour . 

Un  anonvotc  a publié  en  tysp,  un  ouvrage  fur  l'a- 
bus de  la  feignit t auquel  on  doit  des  éloges.  S’ap- 
Myant  fur  l’autor'ré  des  grands  maîtres,  il  réduit  l’a- 
lige  de  ce  remède  daqs  les  bornes  où  l’ont  maintenu 
le  plus  grand  nombre  de  ceux  donc  la  gloire  a cou- 
ronne le»  fuccès. 

Il  ed  trms  que  nous  rendions  compte  de  la  doâri- 
ne  des  trois  grandes  lumières  de  ce  ftecle:  Stahl, 
Hnff-mn  & llocrhuve  . Aucun  d'eux  n'a  traité  tu 
frafeftihl  choix  des  veinesi  ils  naruiffent  cependant 
nvuir  tout  ncnl'é  que  la  feignit  dercrmiiioit  le  fani;  à 
couler  d'i  excède  la  ve .oc  ouverte.  Ils  ont  au-minis 
poié  ce  lylième,  comme  un  principe  dont  ils  tiroienc 
des  conréquenecs . 

On  eft  furpris  quand  on  voir  Stahl,  qui  regardoit 
ta  plupartdcs  maladies,  comme  des  efforts  farataircs 
de  l’ame,  qji  tend  i fe  débarraffer  de  la  msticre  mor- 
bilsque;  qnied  d’après  ce  nrincipe.  très-avare  de  re- 
meues,  prclcrire  la  feignie  dans  un  grand  nombre 
de  cas , où  les  Médecins  la  regardent  comme  dange- 
reulc  te  mime  nuilible.  Telles  l'ont  la  pheiCe,  la  paf- 
fion  hypocondriaque,  les  fleurs  blanches,  la  vomi- 
que, l’ompyeme  Ai  quelques  autres  maladies  chroni- 

Î|ucsi  tandis  qu'il  en  failbic  un  trèt-perit  ufage  dans 
I pleurélie , tes  convulflons  & les  maladies  analogues, 
qu'il  interdirait  dans  toutes  les  flevros  aiguës  où  la 

f>léthore  n’eft  pas  évidemment  grave,  furtout  aprfa 
c J ou  4t.  jour,  te  dans  les  flevres  pétéchialest  s’il 
l’absndonnoit  dans  ces  cas,  il  s’en  lervoit  au  con- 
traire fréquemment  pour  prévenir  un  grand  nombre 
de  maladies  tant  aiguës  que  chroniques,  telles  que 
la  goutte,  la  colique  néphrétique,  le  rhumatifme.les 
hémorrigiei.  Ll  feiieit  (tu  pie  n’efl  point,  fdon  lui, 
conrreJndiquée  par  la  grnncffe.  II  s’élève  contre  les 
médecins  qui  foottrop  d'attention  à l’Igc  du  malade. 
Il  la  défend  au  milieu  de  l’été,  de  veut  qu’on  ait  é- 
gard  aux  phafes  de  U lune.  Il  s’érnir  fournis  lui-mê- 
me à errte  loi . II  raconte  ( dans  fes  commentaires  fur 
le  traité  de  l’expcàation  de  Gédeon  Harvée)  qu’à 
rige  de  foixanre-aeuf  ans,  il  vennit  d’^rouver  la 
cchr-dcuxieme  feignit,  depuis  celui  de  dix-fept: 
êc  qu'aucune  d’elles  n’avoir  été  faite  fans  un  foulage- 
ment  évident. 

Huffman  efl  encore  plus  prodigue  de  fang  que 
Stahl,  il  place  la  au-dc(lus  de  tous  les 'autres 

rcmedesi  il  la  reconnoit  comme  un  grand  préfervatif 
des  maladies,  qu’il  confeille  prefquc  à tout  le  mon- 
de, deux,  trois  ou  quatre  fois  par  an,  dans  les  fol- 
flices  U les  équinoxes . A peine  reconnoit-il  qu'elle 
affoiblic  l'edomac,  êt  qu’elle  ralentit  la  trani^irarion . 
Prefquc  toutes  les  maladies  aiguës  te  chroniques  exi- 
gent, félon  lui,  la  feignit.  L'hvdropific  même  en  re- 
quit dans  bien  des  cas . un  graqd  (oolagcmënti  à 
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ce  rojer  il  appuie  Ton  expérience  de  l’autorité  d’Hip- 
pucrarc,  d’Alexandre  de  l'ralles,  de  Paul  d’Œfine, 
te  de  Spon  qui  rapporte  dans  fes  nouveaux  aplwrif- 
mes  d’Hippoeratc,  qu’il  a vu  un  hvdropiquc  guéri  par 
vingt  feignitt,  auquel  tous  les  dfurériques  & les  ny- 
draj'Ognev  avoient  été  nuiflbics.  II  l'exclut  à peitie  dans 
l'alcite  6e  la  rympanitc.  II  feroie  trop  long  de  rap- 
porter toutes  les  maladies  où  il  la  confeille;  ü fuflit 
de  dire  qu'il  en  fait  une  panacée^  contre  laquelle  il 
trouve  très-peu  de  contre-indications , 

Nous  vaici  parvenus  au  célébré  auteur  qui  a fu 
allier  la  théorie  la  plus  faine  êc  la  plus  lumineufe,  à 
l’expéricnce  êc  aux  fuccès  les  plus  décidés:  la  mé- 
decine moderne  i l'hippocratique.  Boerhaave,  fans 
fe  prévenir  peur  aucun  remede,  les  a tous  connus, 
les  a tous  appréciés,  êc  nous  a laiflé  dans  fes  apho- 
rifmes  êc  fes  mflituts,  les  réglés  les  plus  fùres qu'on 
connuilTc  jufqu’à  préfent , dans  un  art  où  nous  ve- 
nons de  rcocontrer  autant  de  contradicteurs  que  d'au- 
teurs. Ce  granJ  homme  mer  des  fages  bornes  à la 
feignit . La  pléthore,  répa'iiflcmcnt  inflammatoire 
du  lang.  fa  raréfsâion,  êc  toutes  les  maladies  qui 
en  font  la  fuite,  les  inflimmat>ons  tant  internes  qu* 
externes,  les  délires  phrénetiques,  les  hémorrsgiet 
qui  ne  viennent  point  de  la  ailTolurion  du  fang,  la 
trop  grande  force,  h roideur  des  folidcs,  le  mou- 
vemenr  accéléré  des  flu'dea,  tes  douleurs  vives,  les 
connifions  indiquent  ^ félon  la\,  la  feignit,  randi» 
que  le  défaut  de  partie  rouge  dans  le  fang,  les  éde- 
mes.  les  engorgemens  fereux,  Tige  m»p  ou  trop  pesi 
avancé , les  fievres  intermittentes , la  tranfpiration 
arrêtée,  la  foibleffe  du  corps,  la  lenteur  de  la  circu- 
lation, en  (ont  Ica  principales  concre-indications . 11 
veut  qu’on  faigne  dans  les  grandes  inflammations  in- 
ternes, avant  la  réfolirkin  commeacéc,  avant  le 
troilîeme  jour  fiai,  par  une  large  ouvertnre  faite  1 
un  gros  vaifTeau;  qu'on  laiffc  couler  le  fang  jufqu'à 
une  légère  défaillance,  êc  qu'on  la  répète  jufqu’à  ce 
que  la  croûte  inflammjMrre  foit  diflipée.  Il  foupçon- 
ne  que  les  feignitt  aboaJintes  pqurroient  écarter  la 
petite  vcFole,  ou  diiHpor  la  mihcre  varioleufe  loua 
une  forme  plus  avantageufe  que  l'éruprion.  Quant 
au  choix  des  veines,  il  confcMe  la  faigmit  du  p*é  dans 
le  délire  fébrile  ê(  U phréinflic,  cehc  de  la  veine  du 
front  êc  de  la  jugulaire  dans  les  mêmes  maladies  êc 
dans  l’apoplexie. 

Avant  commencé  cv  précis  des  feniimeiis  que  let 
célébrés  médecins  ont  eu  fur  \e  feignit  par  Hippocra- 
te, nous  ne  pouvions  mieux  ie’li.ur  que  par  fwrhaa- 
ve.  L’accord  qui  fe  trouve  entre  ces  grands  homnscs, 
prouve  en  même  tems  que  la  vérité  n'efl  qu'une,  êc 
qu’ils  l’ont  tous  les  deux  coonuc  êi  eafeignée . 

Effrtt  de  te  feignit.  Pour  donner  uoc  id«fe  exa<^)e 
des  effets  de  la  feignit,  II  faut  d'abord  les  confidé- 
rer  dans  l’état  le  plus  fimple,  dans  un  adulte  fain,  êc 
bien  coaflitué.  Nous  les  examinerons  enfuite  d.int 
les  différentes  maladies,  lorique  nous  p.arlerons  de 
fon  ufage. 

L'expérience  faite  fur  l’homme  ou  les  animaux  vi- 
vans,  peut  feule  être  notre  guidej  toute  autre  nous 
conJuiroit  à l’erreur.  N>us  voudrions  en  vain  appli- 
quer l’hydraulique  au  méchanifme  animai,  l'erreur 
qui  en  natrroic,  feroii  d'autant  plut  Jangereufe,  que 
BOUS  nous  croirions  fondés  fur  le  calcul,  que  nous 
érablirioQs  peut-être,  comme  rant  tf autres,  notre 
édiflee  fur  de  faufles  fuppontions,  qut  nous  oublie- 
rions que  tous  les  problèmes  de  cette  (cienee  n’ont 

fias  été  rélblus , êc  que  la  plùnart  des  caufes  parricu- 
ieres  qui  meuvent  les  fluides  dans  ranimai  vivant, 
nous  cit  inconnue. 

La  long  détail  hiftorique  que  nous  avons  donné, 
nous  difpcnfe  de  l'ennui  des  eitationsi  après  avoir  va 
les  Médecins  pcrpétaellemenr  en  conrradiflion  en- 
tr’eux,  ou  avec  eux-memes,  leur  autorité  toujours 
balancée  ne  fauroit  être  pour  nous  d’aucun  poids, 
lorfqu’ilt  n’apporteront  pat  des  expériences  claires, 
précjfct,  concluantes.  Nous  faifant  gloire  de  fecouet 
à cet  éuard  tout  pr^ugé,  c'efl  à cètto  même  expé- 
rience & au  railbnnrmeiit  le  plus  fimple,  à nous  con- 
duire, te  i amener  les  conléquences  pratiques  que 
nous  verront  dans  la  dernicre  partie. 

Si  j’ouvre  un  vaiffeau  fanguin , veiaeuK  ou  arté- 
riel. peu  importe,  dans  lequel  la  circulation  dc  fort 
gênée  par  aucune  ligarurc,  le  lang  qui  (conformé- 
ment au  méchanifme  de  tous  (es  animaux)  cfl  ref- 
ferré  dans  fes  vailVeaux.  qui  cil  toujours  prêt  à s'é- 
chapper, proflre  de  cc  itouveau  padiigc,  êc  s’écoule 
dans  une  quantité  proportionnée  à la  pretiion,  aa 
mou- 
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mouvement  qo‘il  efTare,  à & fluidité,  de  i l’ouver. 
ture , «U  calibre  du  vaiinnn . Le  jet  (Vra  fourenu  avec 
la  même  force,  ou  diminuera  infcnnblement , Il  le 
vaifleiu  efl  veineua:  il  ira  par  bondi,  «'il  cfl  arré< 
riel . On  conçoit  aifément , d’après  le«  luis  de  la  cir« 
culation,  que  l'un  de  l'autre  jets  fuivent  le  mouvez 
ment  imprimé  par  le  cœur,  imméiliaceniem  dans  les 
artères,  de  mndtljé  par  l’iâton  des  mufeles  dt  des 
vailTeaux  capillaires  dans  les  veines  t on  fenc  aulll 
que  la  plus  grande  partie  du  fan^  qui  fort  par  l’ou- 
remire,  e!l  fournie  dans  les  arteres  par  le  courant 
qui  e.l  entre  cetre  ouverture  de  le  coaur,  dans  les 
veines  entr'elle  St  les  extrém’tés. 

Lorfqoe  le  vjiflciu  ouvert  ell  mince,  lufqu'è  un 
certain  prnt,  le  fan-j^  ne  peut  fortir  que  ^artc-à- 
"jurtej  h mdm.'  civile  arrivera  è un  gros  Vaill'eau , 

. l'ouverture  cl>  très-petite  i mais  11  clic  cil  auili 
mande  que  le  calibre  de  ce  gros  vailTeiu,  la  colomne 
de  ling  qui  fe  préiente  i la  circulation,  fc  partagera 
en  deux  portions  i.iégalesi  l'une  Cuivra  le  cours  na- 
turel , l'autre  s'échappera  par  la  plaie.  Certe  féconde 
fera  plus  Ciinfldérahie  que  U première,  parce  nue  le 
fang  n’aura  point  à vaincre  (a  réHilance  que  présente 
la  colomne  de  fang  contenue  dans  les  vvines  entre  le 
coeur  de  la  plaie,  dans  les  artères,  enrrti  certe  der- 
mere  Jt  les  extrémités.  Si  au  contraire  cette  ouver- 
ture ell  plus  grande  que  le  calibre  du  vaifTcau,  le 
fane  reflerré,  comme  nous  l'avons  vu,  cherchant  à 
«'échapper,  fc  jctcanr  avec  précipitation  dans  l’en- 
droit ou  il  trouve  le  moins  d'obilicles,  accourra  des 
deux  cOcés  de  la  veine  ou  de  l’artere,  les  deux  co- 
lomnes  de  fang  fe  heurteront  par  des  mouvemensdi- 
reas  de  rétrogrades,  pour  fortir  par  la  plaie.  Quoi- 
que le  mouvement  dircH  fo't  toujours  le  plus  fort, 
ti  n’empé-'hera  pas  que  la  colomne  rerro  crade  ne 
fouroifle  à l'évacuarion , plus  ou  moins,  fuis^sat  la 
grandeur  de  l’ouvcrrurc.  C'eft  cette  expérience  faite 
par  de  Heydc  contre  Bcilini,  que  M-  de  HiMeraré- 
petée  une  maltitudede  foît.de  di/férenres  maniérés, 
qui  fertdebafe  à la  théorie  que  ce  dernier  donne  de 
b fêignh . 

Penda.ot  que  le  fang  s'écoule,  il  arrive  que  la  co- 
lomne de  fang  qui  vient  immédiatement  du  cœur 
dans  les  artères , qui  efl  obligée  de  travcrlcr  les  vaif. 
féaux  cap'lla*rcs  pour  remplir  les  veines , reocon- 
tranr  moins  d’obftsdes,  à raifoo  de  l'augmentation 
des  Offices  par  Icfquels  elle  doit  s'échapper,  accé- 
léré Ion  mouvement . Les  vaifleaux  collateraux , en 
cotnnrini.inr  le  fing  qu'ils  contiennent,  en  cherchant 
à rétablir  l’équilibre,  envoyent  une  partie  de  ce 
fang  dans  le  viifTeau  oû  il  e*'rouve  le  moins  deré- 
fiflance.  Mus  (ce  qu’il  ell  rrc^-impnrtant  de  remar- 
quer ) le  vaificau  ouvert  contient  moins  de  fang,  fes 
mrois  font  plus  rapprochés  qu’ils  n'étoient  avant  la 
de  quoique  dans  un  rems  donné,  il  s’écoule 
l-trjvcn  le  vaifleau , une  plus  grande  quantité  de 
fang,  l'augmcnrarion,  loind’ftrc  lupéiieure  À la  per- 
te, lut  efi  toujours  inférieure,  par  le  frottement  qui 
y met  unnbllacle,  ta  force  d'inertie,  de  le  cems  né- 
cefliire  pour  qu’il  pircovire  refpacc  compris  cotre  le 
lieu  d'nîl  il  part,  dt  l’ouverrure  du  vaiirr.ie.  Bientôt 
ce  mouvement  fe  communique  des  vailTuaux  colla- 
téraux, fuccclfivcmcnt  à tous  ceux  qui  parcourent 
le  corps,  faiguins,  féreux,  bilieux,  üPt.  mais  d'au- 
tant pius-foiblement,  dans  un  elnas-e  de  tems  J'au- 
nnt  plus  long,  qu'ils  font  plus  éloignés,  plus  petits, 
dt  plus  hors  du  courant  de  la  circulation  du  fang  con- 
tenu dam  les  vailTeaux  qu’on  évacue,  ou  dans  ceux 
qui  y correfpondenc  immédiatement  . 

Cet  afflux  de  fang  augmenté  pendant  la  fâignie  dans 
le  vailîeau  ouvert,  a été  appellé  par  les  Médecins 
lifripsiiom  cette  diminudoo  de  la  quantité  de  fang 
contenu  dans  les  vailTeaux  les  plus  éloignés,  qui  vient 
fe  rendre  au  lieu  ouvert , ou  qui  corne  en  moindre 
quantité  dans  cette  partie  éloignée , parce  qu’il  faut 
^e  le  cœur  foumihe  davantage  au  vailTeau  le  plut 
vuide,  parce  que  ie'/ang  fe  jette  coujonn  du  côté 
de  U moindre  rédflance,  «'appelle  rrve^M.  Julquc- 
U tous  les  Médecins  font  d’accord  entr’eux  de  cet 
cflet  pendant  la  faig^it  fans  ligature  j mais  s'ils  ap- 
prêtent la  quantité  de  la  dérivation  & celle  de  la  H- 
vulfioa,  on  Ica  vote  fe  partager.  Les  uns  avec  Bel- 
Uni  St  Sylva , prétendent  que  le  vaifleaa  ouvert  cfl 
plus  plein  pendant  la  qu’il  ne  l'éroit  avants 

Îiue  U révullinn  efl  d’autant  plus  grande  que  le  vaif. 
eau  efl  plus  éloigné.  Les  autres,  avec  MM.  Senac 
ôe  Ouefnay,  appellans  à leur  appui  toutes  les  lois  de 
l'hydraulique,  toutes  les  lunierea  de'  U nifoo  éc 
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l’expérience  médicimie,  conviennent  que  d.ini  un 
tems  dinné,  il  circule  une  plus  grande  quantité  de 
fing  diQS  le  vailfeau  ouvert,  pendant  li  fkignèr, 
qu’avant  ou  aprèsi  m.iis  que  le  vaiflVa  i rviL-iTé  con- 
tient réellement  une  moindre  q'iaamé  da  Un;,  qui 
circule  plus  vire . Ils  inliUcnt  éc  prouvent  que  U lé- 
vulfioo  cfld’autrit  moindre,  q'i'eüe  le  fait  dans  une 

fiartie  plus  éloignée,  lis  fe  nciit  de  ceux  qui  vou- 
ant ralentir  St  diminuer  l'cau  qui  s’écoule  par  nn 
ctnal  qui  répond  \ un  bi;ïï'i  conmun  , vont  cher- 
cher le  point  le  plus  éloigné,  pour  y fiirc  une  on- 
vcrrurc,  St  craignent  qu’en  J.iuhiaut' le  Jiimerrc  de 
ce  canal,  dont  l’entrée  ne  varie  point,  ils  n’>  at- 
tirciit  un  déboriieincnt . 

VoiU  (fî  nous  ne  nous  trompons)  le  f>>nd  de  ces 
difputes  vives  U intércilanrcs,  agit.Vs  entre  de  grands 
hommes  armés  de  calculs  les  ûa»  &;  les  autres  fur 
la  dérivation  é(  la  révulfioti , dans  Iclôiiellcs  on  cil 
étonné  que  la  pré(>ccupat>on  ait  étoulTc  la  raifun  U 
plus  limple  & ta  plus  naturelle,  au  point  de  voir 
des  hommes  rcIpcAibles  recourir  à des  «.xpltc-atinns 
forcées , admertre  fans  cclfc  de  faufles  fuppuilrioiis, 
pour  accommoder  St  expliquer  par  leurs  l^llêmes, 
des  expériences  qu’ils  ne  |>ouvoient  révo<)ucr  vit  dou- 
te, St  qui  les  accabloienr:  relies  que  l’avantage  de 
la  fiigaét  à la  jugulai.'c  lians  les  pléthores  particu- 
lières de  U tête,  qui  e-aufent  des  céphihfi'ics.  Noua 
aurons  lieu  d’examiner  cet  obiet  plus  en  détail  >paf- 
Ions  aux  autres  efleM  de  la  jkignit- 
Si  îc  fang  coule  goarte-à- goutte,  il  fe  formera  peu- 
à-peu  fur  les  bords  de  la  plaie  un  caillot,  par  l'appii- 
çatK»n  St  In  conlition  lucceirivc  de  la  partie  rouge  du 
fan  ' épaiJÎîc,  defléchée  par  1^  délajpt  de  mouvciiK-nc, 
St  le  conrail  de  l’air.  Ce  coiü  u obfervé  û conftam- 
mentpar.M.  denallcr,  a-réccra  l’héniorragie,  colle- 
ra les  bords  de  la  pl.ite  . St  enfin  Saillera  voir  la  cica- 
trice par  fa  chûre.  Citte  cicatrice  rerterrera  le  vaif^ 
feau , en  diminuera  le  dia.mecrc  dans  l'endro  t où  elle 
fc  trouvera  pia.'éc,  à moins  qu’il  ne  furvienrsc  à l'ar- 
terc  un  ancvrifine  auquel  la  force  St  l'inégalité  du  jet 
donneront  lieu,  en  dilatant  les  membranè»  ati'oiblies 
par  la  plaie  , en  empêchant  la  réun.on  de  la  plus  in- 
térieure! ce  qu'on  peut  prévenir  par  les  moyens  dé- 
railléf,  lorfqu'il  n éré  qucHion  des  accidens  qui  peu- 
vent fuivre  la  y2r/«ve.  y^fz  AniivhiSux. 

Si  on  enlève  le  caillot  avant  la  réunion  de  la  plaie, 
St  que  le  vaifTcau  foit  confi  lérable,  les  fymptôrnca 
précédons  le  rc.nouvcllcrunc,  le  faigué  tuinber.i  en 
déraillance,  la  circulat'ou  fera  interrompue  dans  tout 
le  corps,  À*  l’hémorrhigis-  arrêtée  par  ce  nouvel  ac- 
cident. Ce  dernier  effet  fera  d'aurant  pius  prompt, 
que  le  fang  coulera  en  plus  grande  quantité  dans  un 
tems  donné.  Il  fera  dù  à l'éeat  des  s'aiileaux  fangums 
St  du  cœur,  qui  n'étant  pas  remnlis  au  point  necef- 
faire  pour  la  propigst'on  du  mouvement,  liilpcn- 
dronr  leur  aeVon,  jutqucsl  ce  que  la  nature  effrayée 
ranimant  fes  forces,  fafTe  relTerrer  le  calibre  de  coiu 
les  vaid-oaux,  St  fourienne  cetre  comprcilion  du  fang 
néceflaire  i la  vie.  Si  alors  le  bng  s’échappe  de  nou- 
veau , le  caillot  à 1i  firmitioii  d.iquel  la  défailluice 
donne  lieu,  ne  s'x‘nnt  point  formé  par  la  dilTolutinn 
du  fang,  ou  par  la  force  avec  laquelle  il  cil  puulfé, 
la  compreffîm  étant  détruire  audî<côt  que  formée, 
les  défaillances  ^épé^<c$  amèneront  la  mort. 

Si  au  contraire  l’hé-norrhagie  eil  arrêtée  naturel- 
lement ou  artMîcicllcmcnt,  le  rclierrcmcnt  général 
éc  proportionné  de  cous  les  vailTeaux,  St  la  loi  pofée 
que  le  fang  en  mouvement  fe  tourne  toujours  du  côté 
où  il  trouve  moins  d'obilacivs,  feront  que  Téijuilibre 
fe  rétablira  bientôt  dans  les  vailleaux  fnngiiiDsi  de 
maniéré  que  chacun  d’etiv  éprou  vera  une  perte  pro- 
portionnelle il  fon  calibre.  G;tce  perre  fc  propagera 
fuccedlvcmcnr  dans  les  vail1e.iux  féreux,  cfr.  qui  en- 
verront leurs  focs  remplacer  en  partie  le  fang  éva- 
cué, ou  qui  en  fépareront  une  moindre  quantité. 

Par  l’augmcnrstfon  de  ces  liqueurs  blanches  avec 
le  lang,  & par  U diminution  des  fevrérous,  il  rél'ul- 
tera  une  proportion  düTérente  entre  la  ptreie  rouge 
du  fan;  Si  fa  partie  blanche:  le  trombus  diminuera. 
y^ez  Sang  • Kicn  n’cil  plus  conilanr  que  cet  effet  de 
la  fétgnie,  obfcrvé  avec  foin,  4c  démontré  avec  clarté 
par  M.  Quefiiay , fous  le  nom  de  Jpatûtion . Pour  U 
reodre  foiiüblc,  il  fuppoîé  on  homme  bien  conflitué, 

fielant  tao  livresi  il  calcule  qu'il  contient  environ  ao 
ivres  de  folides.  Si  too  livres  de  fluides , parmi  Icf- 
queli  il  trouve  X7  livres  de  fangi  il  évalue  U partie 
rouge  qui  forme  la  trombus  dans  la  palette  a s li- 
vres. Ces  principes  pofés,  û on  tire  par  U /iig»/f  une 
* livre 
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lirre  de  faag,  on  Ate  ~ des  humeon  blanches  ou  K- 
reofes , pendant  qu'on  cnleve  ~ de  U partie  rouge  . 
Miis  comme  les  humeurs  blanches  font  bientAc  répa- 
rées par  la  boiHbn  & les  alimens , cq  Torte  que  le  corps 
retourne  à un  poids  ^al,  comme  la  partie  rouge  eft 
la  plus  difficile  i régénérer,  on  diminue  évidemment 
la  proportion  de  cette  dernière  par  U ■ Cet 

eUct  au^entera  Aiivant  la  quanrW  du  fang  évacué: 
fi  elle  w grande,  le  fang  étant  plus  mobile,  circulant 
plus  aifémenr,  éprouvant  moins  de  frottemenc,  la  na- 
ture étant  nffbiblie  par  les  elforts  qu'elle  aura  faits 

f'Our  rétablir  cet  équilibre  néceflairei  les  forces,  les 
écrétions,  les  couleurs,  la  chaleur  diminueront,  pen- 
dant que  la  facilité  à prendre  la  fievre,  Ac  la  fcnfibilicé 
croirront. 

Si  on  fiigne  un  grand  nombre  de  fois  répétées  coup 
fur  coup  avant  que  la  r^nération  du  fang  aJrpû  le 
iâire,  l'homme  le  plus  (ain  A<  le  plus  vigoureux,  on 
enlève  une  fi  grande  quantité  de  cette  partie  rouge . 
que  l’alTïmilation  du  cnyle  ne  pouvant  s'exécuter,  les 
ferces,  les  (écrétions  & les  excrécinns  étant  languif- 
fances,  tout  ce  qui  éeoir  dçlliné  à l'évacuation  étant 
retenu  dans  les  vailTcanx  ianguins,  l'éreux,  Afr.  des 
focs  mal  digérés  ftagnant  dans  le  corps,  ne  pouvant 
être  prépara , corritrés , nettoyés  i cct  nomme , dis-je , 
deviendra  pâle,  boum,  hydropîque.anafarquetil  pour- 
ra même  arriver  que  ces  maux  deviennent  mortelsi  ils 
influeront  au  moins  lur  tout  le  relie  de  fa  vie.  Il  faut 
une  certaine  quantité  de  partie  rouge  pour  qu'elle 
puilTe  s’aifimiler  le  chyle. 

Le  mat  que  pgpduit  une  évacuation  de  quelques 
onces  l'era  bien-rOt  réparé:  il  aura  été  â peine  fenuble 
dans  un  homme  rubulle  & adulte.  Il  n'en  efl  pas  ainfi 
dans  un  enfant  chez  qui  la  /éigiüe  it  les  hémorrha- 
gies enlèvent  l'élément  des  nhres  néceflaires  â 1a  bon- 
ne conformation  intérieure  Ac  extérieure.  Elles  font 
donc  en  général  nuifibles , ou  du- moins  rés-dangereu- 
ies  avant  l'âge  de  puberté.  Après  cc  tems,  les  hé- 
morrharici  r«^ulieres  des  femmes  r^flurent  un  peu 
•ontre  les  maux  que  produit  la  fëi^nèti  ccpnsdant  la 
foibleflc  de  leur  corps  , de  leur  famé,  de  leur  elprit, 
ie  tifTu  lâche  de  leur  peau,  les  infirmités , les  vapeurs 
auxquelles  clics  font  fujetti^  paroilfent  être  la  fuite  de 
CCS  evaciiabons,  quelque  naturelles  St  néceflaires  qu'el- 
les foient. 

Toi  cfl  le  tableau  des  eflets  des  hémorrhagies  Ac  de 
la  fêignit  faire  fans  ligature  dans  un  adulte  lain:  naf- 
fons  i l'examen  de  ce  que  ccrcc  üernicre  produit  dans 
le  même  homme  avec  une  ligature  telle  qu’on  la  pra- 
tique communément. 

La  ligature  qu'on  applique  au  bras  lorfqu’un  veut 
ouvrir  les  veines  du  pli  du  coude,  ferten  arrêtant  le 
cours  du  fang  dans  ces  veines,  â les  remplir  davantage, 
à en  faciliter  l'ouverture  Ac  l’évacuation  . La  compref- 
Con  ne  fe  fait  pas  feulement fentir  aux  veines  extérieu- 
res, Icsartcrcs  les  plus  profondes  en  fentent  commu- 
nément l’eflurti  mais  d’autant  moins  qu’elles  font  plus 
cachées,  fortes,  élafliqucsA  à l’âbm  que  le  fang  y 
circule  avec  nlua  de  vfloeité.  Le  cours  du  fang  n’é- 
tant jamais  fubitement  At  totalement  arrêté  par  aucune 
ligature  dans  toutes  les  artères  d'un  membre,  ti  arri- 
ve toujours  un  engorgement  languin  au-tlelfous  de  la 
ligature,  qui  pour  être  bien  faite,  doit  être  ferrée  de 
manière  à interrompre  ta  circulation  dans  les  veines, 
A(  à ne  la  ralentir  que  foiMement  dans  les  artères: 
dans  cet  étoiles  veines  s'enflent.  Si  alors  on  fait  une 
ouverture  plus  large  que  le  diamerre  du  vaifleiu , com- 
me il  cfl  ordinaire , tour  le  fang  qui  auroit  dû  retour- 
ner an  cceur  par  la  veine  ouverte,  s'écoule  par  la 
phrej  il  s’y  joint  une  partie  de  celui  qui  cherche  inu- 
tilement un  paflage  par  les  autres  veines,  Ac  qui  fe  dé- 
bouche par  l’endroit  oû  il  rencontre  le  moins  d’ob- 
flacles . 

La  quantité  de  làng  qui  fort  dans  un  tems  donné 
d'une  verne  du  pli  du  coude,  ouverte  avec  une  ligaru- 
re  au-deflus,  c»  donc  fupéricurc  à celle  qui  couleroit 
pendant  le  même  tems  dans  le  vaiflVau  ouvert.  On 
peut  l’évaluer  au  double,  û l'ouvcrrurc  de  la  reine  cfl 
égale  â fou  diamcrrci  mais  clic  cil  de  iKiiucuup  infé- 
rieure â celle  du  même  fang,  qui  s'écoulcroît  par  la 
ibmme  de  routas  lea  veines  du  bras.  II  arrive  donc 
plors  qu'il  circule  moins  de  fang  dans  les  artères  bra- 
chiales, dont  le  diamètre  cfl  diminué  par  la  coinpref- 
fion  de  la  ligature,  dont  le  fang  rencontre  plus  d’ob- 
fiacles  dans  (on  cours,  Ac  moins  d’écoulcmens,  ccqui 
«fl  cootraire  â c«  que  nous  avons  obfervé  dans  l'ef- 
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fet  des  fëtgntet  fans  ligature.  Le  fang  ne  viendra  pat 
non  plus  par  un  mouvement  rétrogradé,  fe  nréfeacer 
â l’écoulementi  maïs  la  veine  ouverte  recevant  too- 
jours  du  fang,  n'en  renvqa'ant  jamais  au  cceur,  laiflo- 
ra  deferoplir  tous  les  vaifleaux  veineux  qui  font  pla- 
cÀ  entre  la  plaie  Ac  le  cœur.  La  défaillance  que  pro- 
duira leur  a(tai(remenc,  s'il  cfl  pnufl'étrop  lom,  exi- 
gera de  la  narure  Ac  de  l'art  les  mêmes  e(f  uts , que 
nous  avons  vû  néce(Taires  dam  les  fëigniet  fans  liga- 
ture . Cette  déffli!l.ince  furvient  communément  après  U 
perte  de  dix  ou  quinze  onces  de  fan^.  Qiielqucfois  ce- 
pendant la  frayeur  la  produit  plflroc.  cl'e  furvient 
aux  premières  onces,  (ans  que  les  caules  morales  y 
aient  aucune  part,  on  peut  alfurer  qu'elle  a été  faite 
mal-â-propos. 

Par  les  réglés  que  tous  avons  établies,  que  le  feul 
bon  lent  nous  parnirroit  démontrer,  quand  même  le 
calcul  Ac  l'cxpéricnce  ne  s'v  jointlroicnt  pas,  il  cfl 
ailé  de  conclure  que  la  /ëignie  Ac  la  ligature  pro- 
duiront doux  elTecs  oppoié»;  que  l'une  accéléré  le 
cours  du  fang,  que  l’autre  le  retarde.  Que  la  pre- 
mière dérruit'en  partie  rengorgemeot  auqi'Cl  la  der- 
nserc  a donné  lieu:  Ac  que  comme  les  Jëi^nirt  (e(nnt 
prefque  toutes  avec  une  ligature,  comme  l'accéléra- 
tion du  fang  produite  par  la  Jiignée  cfl  inférieure  au 
retard  que ‘celle-ci  y met,  il  réfulce  un  c/fet  op- 
pofé  â celui  que  (butenoirnr  Bellini  te  Sylva,  que  les 
ancres  apportent  .moins  de  fang  pendant  Is  Jëtgnit  â 
l’avant-bras,  Ac  eonféijuommcnt  â toutes  les  parties 
voiflnes  avec  Icfquclles  il  efl  lié  par  la  circulation, 
qu'elles  n’en  apportnient  avant,  qu’elles  n’en  appor- 
tcro.nt,  lorfquc  la  li.itarure  Atée,  le  cours  du  (ang 
étant  devenu  libre  St  égal,  chaque  vailfcau  verra 
palfcr  une  quantité  de  fang  proportionnée  â fnn  dia- 
mètre, Ac  aux  forces  qui  le  (ont  circuler  dans  (bo 
centre . 

Les  effets  de  la  fëignit  du  pié  font  à-peu-près  les 
mêmes  par  rapport  à cette  parte,  que  ceux  de  la 
fëignfë  du  bras,  par  rapport  â la  ma'O  & à rav.int- 
Dras.  Les  artères  ont  l'avantage  d’être  plus  â l'abn  de 
la  compreflîom  mais  le  lave-pié  en  fait  la  plus  grande 
différence.  Cc  lave-pié  qui  mérite  une  place  diftin- 
guée  parmi  les  remcncs  les  plus  ctficarcs,  qui  cfl  né- 
cefl'aire  dans  quciquets  cas  pour  augmenter  l'alftux 
du  fang  dans  les  extrém’tés  inférieures,  en  remplir- 
les  veines,  Ac  porter  un  relâchement  humide  dans 
tout  le  corps,  luuvcnt  plus  avantageux  que  la  perte 
d’une  livre  de  (\ng.  a fart  attribuer'â  la  revolffon  l'u- 
tilité de  la  fëtgnie  du  pié  dans  les  m-iladies  de  la  tête, 
Ac  a été  le  principe  de  fonces  les  erreurs , de  tmttel 
les  coutradi:1-ons  qui  ont  été  pnhi'évs  â ce  fojet. 
Nous  avons  vû  ce  lave-pié  guérir  dans  un  quart  d’heu- 
re, comme  par  enrhanremt-at , un  homme  robufle, 
au  milieu  de  fon  l;e,  fanguin  , accablé  par  une  vio- 
lente douleur  de  tête,  fans  fievre,  â qui  on  nyoie 
tiré,  fans  le  mo-ndre  fbiilagement,  une  livre  de  fang 
du  bras;  il  lui  furvint  imrriédia»cme-it  .sprès  ce  lave- 
pié , une  multitude  de  furoncles  aax  jiraiScs,  l’épi- 
derme de  tour  le  corps  fe  leva  psr  «failles,  Ac  le 
malade  fut  guéri  fans  aune  remede,  fins  rechute. 
Si  la  faphéne  avoir  été  ouverte,  on  n’auroit  pas  man- 
qué d'actetbuer  â la  révuiflon  uo  effet  aufli  prompt 
& avaiirageux. 

La  ligature  qu’on  applique  au  col , lorfqu’on  veut 
(aigner'la  jugulaire  externe,  ne  produit  dans  le  cer- 
veau qu'un  engorgement  léger,  infenflhie,  par  la  fa- 
cilité que  le  fang  trouve  â Vortir  par  lu  juguls  rc  ci- 
terne oppofée,  Ac  par  les  internes,  parce  que  les  ca- 
rotides font  prefque  autant  comprimées  que  ces  vei- 
nes, Ac  parce  qu’on  n’interrompt  jamais  entièrement 
le  cours  do  fang  dans  la  veine  même  qu’un  veut  ou- 
vrir. Cet  engorgemenr  cfl  h>co-tAt  détru't,  Ac  même 
furaHomUmment,  par  l'ouverture  de  la  veine  dans 
laquelle  le  fang  circule  alors  avec  plus  de  vélocité, 
fans  en  être  retardé  dans  les  autres  veines  du  coa. 
La  circulation  devient  donc  pir-lâ  un  peu  plus  ra- 
pide dans  le  cerveau  ; le  fang  qui  monte  par  les  ca- 
rotides Ac  les  Vertébrales , rëncuorrant  moins  d'obf- 
taclcsi  cependant  la  quantité  du  fang  qui  monte  efl 
encore  inférieure  â celle  qui  cfl  évacuée,  par  l’effec 
du  (rurtement,  de  la  force  d’inertie,  Ac  par  le  tems 
nécefliiire  pour  que  tout  fe  répare,  comme  nous  l’a- 
vons déjà  prouve.  L.a  fëigttie  de  la  jugulaire  dimi- 
nuera donc  plus  promptement  que  cefle  des  autres 
veines,  la  pléthore  du'cerveao,  quoiqu’elle  y accé- 
léré le  cours  du  fang . Cette  accélération  même  fe- 
ra utile  dans  quelques  occafions  pour  entratrver  le 
fang  épais,  colê  contre  les  parois  des  vaifleaux;  de- 
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li  n;t}cmnt  pluiîeon  ■vann^ci  qa'on  énrovre  dam 
ica  rnnladies  du  cerveau  , où  il  )r  a dci  oodiclet  par- 
ticulicrs  i la  circulafioiu  cca  obftaclei  le  nnflciitctit 
ilRv  fouvent  dam  Ica  «lifflVcnrca  pirciea  du  cornas 
c‘ell  alors  que  les  fatgmitt  locales  ffléritege  U prdtîf- 
rencc  rduifincnt  louvcur.  • • 

La  fthair  des  raninca  a ité  «bliwlonii^  par  la 
craint  aes  hémorrhagies  difficiles  i arrêter;  celle 
de  la  veine  frontale,  ou  préparatc,  parfon  peu  d’ef- 
ficiefré.  On  restent  rarement  k celle  ifes  yeux  & du 
ne?,  per  la  difüculeé  d'en  ouvrir  les  veines;  ondoie 
eependaor  11  lurmonter  dam  iea  matadics  de  ce$  p«r. 
tie«,  où  l'épaiiniVcment  du  fan^  en  retarde  lacircu» 
larion,  & attend  pour  êtreévatw  un  heureua;  eifort 
de  ta  narorc,  qui  procurera  une  hémorrhagie  que 
l’art  doit  aecÂéner , CefI  fur  ce  principe  que  l'ouver- 
ture des  hémotrhoides  cd  avantageufe,  Wfqu'eUes 
font  tr^^douloureulcs , enflammées , lorfque  leur  gon* 
Ücmant  cd  conflitérable  on  ancien. 

On  lent  ailémenr  combien  peu  de  choix  les  vei- 
nes du  bres  astériteroicnr , (i  elles  étoient  d'une  <^le 
grolTcur.  fî  leur  fltuatioit  mertoit  ^.domenr  le  chi- 
rurgien k l'abri  des  accidens.  On  choilîra  donc  U cé- 
phalique, la  médiane,  la  bafilique,  la  veine  du  poi- 
met,  ta  falvatelle,  fuivanr  q'i’ellea  réuniront  ces  Jeux 
■vvmgea,  poer  0|v5rer  plus  furement,  6c  avec  une 
moindre  perre  de  lang,  une  défaillance  fouvcnc  fatu- 
eairc.  On  renverra  le  choix  trop  fcrupuleux  des  vei- 
nes aux  anciens,  dont  on  exfuTera  les  erreurs  par 
l’ignorance  dans  Uquelle  ils  étoienc  des  lois  delacir- 
cultcton . 

Nous  avons  vÛ  rartériofomie  faite  fans  lineure , 
produire  «unforménienc  aux  expériences  de  1 feyde  6e 
de  M.  de  Haller,  les  mêmes  «tfets  que  la  phléboto- 
mie dans  un  fujee  fiin,  fans  ligature.  Ces  cfFots  dif- 
féreront, il.  l’arcere  cfl  ouverte  avec  une  liçîaturc, 
dans  ce  dernier  cas  U partie,  loin  d'érre  engorgées 
fl  la  comprelîion  ne  porte  que  fur  rarrerc,  lera  évi- 
demment.’moins  pleine  de  fang,  paifqu'clle  en  rece- 
vra moins,  6c  qu'une  partie  de  celui  qui  efl  contenu 
dans  les  vcbiea  s'écoulera  fuivanc  fon  cours  ordinai- 
re, par  rimpuhton  qu’il  aura  déjà  reçu,  parla  cou- 
rra.dton  mufcuUire  , « leur  élafticité.  Mais  cette  dif- 
férence de  la  phlébotomie  à l'artériotomic  ne  fera, 
eu  éjard  à l'écoulement  du  iang,  que  momentanée, 
peu  conlidérable:  pujfque,  comme  nous  l'ayons  déjà 
dit,  la Jaignée  faite,  tout  fe  rétablit  dans  ibn  cours 
naturel  6:  proportionné. 

La  craiarc  des  hémorrhagies,  difficiles  ) arrêter 
par  le  défaut  d’une  comprclTion  allez  force,  celle  des 
auevrifmes,  6t  la  profoo'ieur  des  artères , empêchent 
les  Médecins  de  les  ouvrir,  lî  ce  n'cft  aux  tempes, 
où  lj  comoreflioB  eil  facile . Cette  faiguée  a paru  mé- 
Ticer  i pluâeun  de  rrés-granda  Àoges . Nous  croyons 
qu'elle  efl  inférieure  en  tout  k celle  de  h jiKulairei 
.cuin  efl  elle  prefquc  généralement  abandogiM. 

Noas'veaoiis  de  fuivre  les  principaux  effets  de  Ia 
fêignie,  faite  avec  ou  fans  ligature,  ù l’ircerc  ou  à 
-la  veine  d'un  homme  fain,  par  des  ouvertures  plus 

{grandes  que  le  diimcrre  des  vaiflcain , i^les  ou  in- 
éneures.  .Nous  nous  flattons  de  o’avo^  fuivi  que 
l'expéricncc  6t  le  raifonnement  le  plus  naturel  i il 
nous  relie  i examiner  fes'elfen  dans  les  dilTérences 
maladies.  Pour  ne  point  tomber  dans  des  répétitions 
ennuyeufes,  nous  ne  nous  etioccuperons,  qu'en  par- 
lant de  l’ufage . Il  nous  parole  aifé  de  tirer  des  prin- 
cipes précédcns,  les  cnnféquenccs  qui  doivent  con- 
duire dans  la  pratique  de  la  médicine.  Nous  tâche- 
rons de  le  faire  avec  aulfi  peu  de  préjugés,  6c  de 
comparer  gotro  théorie  avec  l’obfervacion-pratiqae , 
c)ui  peut  fcUle  être  notre  code,  6c U pierre  de  cou- 
■che  propre  â décider  du  vrai  ou  du  faux  de  notre 
thtforiCi  mais  pour  nous  conduire  6t  entraîner  notre 
jugement,  l’obfervation  ae  doit  être,  ni  vague,  ni 
■rare;  elle  doit  être  conftance,  lîxe  & déddéci  tâchons 
de  la  trouver  telle . 

Ufage  dlr  la  faiguit.  Il  eft  peu  de  remedes  donc  on 
falTc  un  ufage  auln  grand , que  de  \\faig*it\  il  en  efl 
peu  fur  lequel  les  Médecins  ayenc  autant  varié,  com- 
.mc  nous  l'avons  fait  voip,  en  traçant  le  fentimewede 
ceux  même  qui  fe  font  le  plus  illullrét  par  leur  fcicn- 
ce.  Leurs  ofMfltions  6c  leurs  erreurs  nous  font  crain- 
dre un  fort  IcmbUbIc , 6c  .de  donner  dans  les  écucib 
qui  fe  nrélentent  de  toutes  parts  fur  une  mer  fameufe 
en  naufrages.  Nous  elTiycrnns  de  fuppléer  par  notre 
bonne  foi,  au  lumières  de  U plupart  die  «eux  qui  ont 
traité  ce  fujet  important. 

Pour  développer  à fond  l’ulàge  de  1a  fiignh%  àl  fau- 
Tam  XIV. 
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droit  defeendre  dans  le  détail  de  toutes  les  m.iladiei; 
6t  même  dans  leurs  diffirens  états.  Ce  champ  feroit 
trop  vartc:  obligés  de  nous  reifirrrer,  nous  verront 
les  maladies  fous  un  autre  jour,  nous  rechercherons; 
1*.  les  ioilicatioos  de  la  faignèci  i**.  les  contre-indi- 
cations; J®,  le  icms  de  U uirci4®.  le  choix  duvaif- 


iVau/  s*,  la  quantité  de  fang,  6®.  le  nombre  des  /i/, 
gaéet  qu'on  doit  faire . Mais  ava.it  de  fii  vrc  ces  point» 
de  vùc;  éiévnns-nnus  contre  ileut  abus  plus  nuifi- 
blet  à l’humanité,  qUe  la  fùgnit  faire  â propos  n'a 
iamais  pù  lui  être  utile,  abus  d'autant  plus  répré- 
nenfibles,  que  quoique  rrès-commans , ils  ne  font 
fondésque  lur  une  aveugle  routine,  hors  d'état  de 
rendre  raifon  de  fes  démarches.  Ces  abus  font  les 
fùgnitt  prophitaefiques  ou  de  précaution , 6c  celles 
qu'on  fe  croit  indEfpenfablemcnr  obligé  de  faire  pr^ 
céder  les  médicamens  évacuans. 

La  pliâpart  des  bonnes  femmes  6c  quelques  méde- 
cins, Ignorant  les  eiTores,  les  rciTources  de  la  nanis 
re  , pour  conferver  réronomie  animale , 6c  en  réta- 
blir les  déraogemens,  fe  flattent  de  trouver  dans  la 
Médecine  des  fccours  d'aucint  plus  rflicares,  qu’ils 
font  appliqués  plus  promptement.  Pirmi  ces  fecours 
ils  donnent  le  premier  rang  i U fatgnit.  Croyant  voir, 
pir-touc  un  fartg  vicié  ou  trop 'abondant . qu’il  faut 
évaaier  au  moindre  fignal , dins  la  crainte  de  jc  oc  fais 
quelles  inflammationsi  putréfaclions , &e.  ils  l^e  verfene 
svec  une  profulion  qui  prouve  qu'ils  font  incapables 
de  foupçonner  qu'en  enlevant  te  fang,  ils  détruifene 
les  forces  néccluires  pour  conferver  Ta  fanté,  ils  don- 
nent lieu  â des  ftalcs,  des  obflrucVionsi  au  défaut  de 
coâion,  aux  maladies  chroniques,  6c  â une  vicillclTe 
qvémacurée , Saigatr  efl , félon  eux , une  araire  de  peu 
de  conféqucncc,  donc  tout^  homme  raifunnable  peut 
être  juge  par  fa  propre  fenfation,  dont  il  cfl  difficile 
qu'il  mé^Tarrive . On  airoic  que  réfornurcurs  ite  la  natu- 
re, ils  lui  reprochent  fans  cefle  d'avoir  trop  rempli 
leurs  «aiflVaux  de  fang.  Tant  que  le  fiigni  par  pré- 
caution jouit  de  toutes  les  forces  d'un  ige  moyen,  il 
s’apperçoit  peu  de  ces  fautes  i mais  bicn-tdt  un  âge 
plus  avancé  l'en  fait  repentir,  6c  loi  interdit  un  reme- 
dc  qu'il  n'aiirott  peut-être  jamais  dû  mettre  en  ufage 
lur  liii-mêmc . Cet  maux  font  encore  plus  évident  dans 
le  bas  âge,  ou  lorfque  l'c-afanr  cfl  contenu  dans  le 
ventre  "de  fa  mere.  On  ne  peut  fe  didimuler  qu'au 
grand  nombre  d’enfans  dont  1a  fanté  etl  foible , doivent 
leur  mauvais  état,  aux  hémorragies,  *%ix  faignitt  ou 
autres  remedes  de  précaution  que  leurs  meres  ont  fouf- 
fert  dans  leur  ^oITeirei  6c  cependant  une  femme  du 
monde  croiroic Taire  torx  âfa  poflerité,  â elle  ne  fai- 
foic  pendant  ce  rems,  â la  plus  l^erc  indifpolîcion 
ou  (ans  cela,  une  fuite  de  remeJes.  Souvent  on  ne 
s'apperçoir  pas  des  maux  que  femblables  foins  ont 
proauits;  nous  croyons  même  qu'ils  ont  été  utiles  6c 
nécelTaires;  mais  il  n’cfl  que  trop  commun  de  voir  un 
grand  nombre  de  maladies,  devenues  plus  terribles  par 
l'abattement  des  forces  i 6c  des  accouchcmcns  préma- 
turés, par  l'enlevcmenc  du  fluide  qui  donne  le  jeu  à 
toute  la  machine.  Et  quand  il  n'y  auroit  d’autre  in- 
convénient, que  celui  de  faire  quelque  choie  d'inutile 
6c  de  defagréabic,  cette  raifon  ne  feroit-clle  pat  fuffi- 
fante  pour  en  détournera  Vainement  cntafleroic-on  con- 
tre nous  une  foule  d'autorités,  nous  les  reculons  tou- 
teii  6c  de  raifonnemens  bien  plus  fpécîeux  que  foli- 
des,  nous  en  apncKons  à cette  future,  dont  tous  ica 
Médecins  fenfés  fe  font  toujours  rc;rardcs,  comme  les 
difcipics  6c  les  aides,  à cette  véritable  mcrc,  qu'on 
traire  fouvcnc  en  mirltro . Noos  demindoos  qu’on 
jetto  les  yeux  fur  ectre  mulcirudcdc  peuples  plus  ro- 
bufles  que  nous,  Quoiqu'ils  habitent  pour  la  plùparc 
un  climat  qui  ne  réunit  point  les  avantages  du  nôtres 
fur  cet  hommes , ces  fc.nmes  du  peuple  ou  de  la  cam- 
pagne, d'autant  plus  heureux,  que  Ibuflraits  i des 
matas  trop  fouvent  ignorantes  6c  quelquefois  meurtrie- 
rctc  ils  ne  connoilTehe  pour  tout  nrélcrvatif  des  mala- 
dies, que  l’infliocl,  qui  redoute  plus  les  fiignétf,  que 
mus  les  autres  remèdes;  pour  être  convaincus  par  la 
comparaifon  que  l’homm^e  cfl  forci  des  mains  du  Cri^ 
teuf,  en  état  de  fe  conlerv.T  en  fanté,  par  les  feules 
lumières  du  fencimenc  bien  entendu,  par  les  fculs  ef- 
forts delà  nature,  6c  que  dans  les  maladies  ils  doivent 
être  fans  celTc  cnnfultés . Enlîn , quand  même  on  éten- 
drofC  l'ufagcde  la  médecine  plus  loin  que  nous  ne  petv 
fons  qu’on  doive  le  faire,  il  n'en  ferait  p-as  moins  vrai 
que  jamais  on  homme  en  fanté,  quels  que  foient  fon 
tempérament  6c  fa  fltuation , n'a  bclbin  <\c  faigntat 
pour  la  conferver . D'ailleurs,  c'en  ici  une  aflTaire  tf  ha- 
bitude; U cfl  démontré  que  les  faigniat  fréquentes 
I i i font 
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font  une  dei  plM  frandei  caufe*  de  ta  plerftore. 

Le  fécond  abus  fe  trouve  dan*  le«  /stfuétt  qu'o» 
fut  précéder  loua  le  aom  de  remtétt  gintréux , avec 
les  purgitifs  pjr  le  b»,  les  vomicirg,  aux  reine* 
des  particuliers,  lorl^u'il  n’y  a point  de  contre-indica- 
tion grave.  Ahufer  ainfi  de  la  facilité  qu'on  a d'ouvrir 
U veine,  c'eft  regarder  la  ftignie  comme  indifférente, 
de  par  conféquent  inutile,  c'cll  du.moins  être  elvlavc 
d'une  mode  fi  fort  oppofée  i tous  les  principes  de  U 
Médecine,  qu'elle  cJl  ridicule.  Une  conduite  aulH  er- 
ronée, fuit  tous  les  raifonnemeni , parce  qu'elle  n'eft 
appuyée  for  aucum  âr  tout  médecin  fenfé  dure  rougir 
d*  ivoucr , qu’il  a fait  fiign**  Ton  malade , per  cptte 
feule  rail'on  qu’il  vouloir  le  faire  vornir,  le  purger, 
lui  faire  prenure  des  ludurifiqucs,  des  bouillons,  dfr. 
éc  donner  du  large,  du  jeu  à ces  médicamens . De  fem- 
biaMes  maviines  ne  furent  pas  même  enfeigoécs  par 
Botal.  Mtis  les  jeunes  Médecins,  trop  dociles  i fuivre 
l'aveugle  routine  de  leurs  prédéceffeurs,  qui  fe  font 
diAingués  ^iis  la  ville  où  ils  caercent,  K's  copient 
jufque  dans  leurs  défauts,  At  s'épargnent  la  peine  de 
réfléchir  fW  les  motift  de  leur  conduite.  Ils  fe  confor- 
ment en  ce|a  au  goût  des  femmes , qui  acccuraméet  ù 

Crrdre  un  tang  fuperflu  hors  de  la  gruffelTe  oo  de  l'ai* 
itemcni,  s’imagment  que  la  piûnart  des  maux  qui  les 
attaquent,  viennent  d'une  diminution  dans  cet  écoide- 
ment,  quelquefois  olus  avanrageufe,  que  nuiGhIe,  At 
le  plus  fouvent,  effet  de  U maladie , au  lieu  d'en  être 
la  caufe.  Un  retaur  fur  les  matimes  répamioca  dans 
tons  les  ouvrages  de  M-Mecinc  qui  ont  mérité  d’Icre 
ids,  At  le  feul  bon  fens,  détournent  d'une  méthode 
meurtrière,  qui  « aff-MblilTanc  les  organes,  précipite 
inéviablemenr.d'un  tems  plus  ou  moms  long,  la  vieilr 
ieffe  ou  la  mort . Mais  c’efl  rrop  difcuttr  uBC  pra^ue 
amfi  peu  conl'équcntct  tlchuns  d’éublir  fur  fes  ruines, 
des  principes  adoptés  par  1a  plus  faine  partie  des 
decins . 

Inéitêtittt  Hf  tê  fkîgnit.  Si  nous  cherchons  dans 
Icscaatèsde  malad  es,  les  indications  de  la  JUgait , 
nous  trouvons  nue  la  trop  grande  aboi  lance  de  lang,  ; 
la  pléthore  générale  ou  particulière,  Ac  fa  conGden-  I 
ce  trop  éoaHTe,  -coéneufe,  inflammatoire,  font  les  > 
deux  feules  qui  exigent  ce  remede.  La  fiignh  agit 
dans  le  premier  cas',  par  l’évacuation i dans  leiecono, 
par  la  fpoiiati-Tni  les  deux  principaux  effets  qu’elle 
produit,  la  dérivation  At  la  révutilon  devant  être 
comnt^  pour  des  mmiimtim  ntomencanés,  Ac  par  con- 
À*>wenr  iiéglig^îs. 

Quoique' nous  n’admettions  que  ces  deux  indica- 
tions générales  pour  la  Jkignit,  nous  n'ignorons  pas 
que  là  Gante  îles  Médecins  enfeigne  qu'une  vive  dou- 
leur, l'infonnic , une  flevre  commençante  ou  trop 
forte,  un  excès  de  chaleur,  les  convulGons.  les  hé- 
morragies, toute  inflammarion,  font  autant  d'indica- 
tions preffinrcs  pour  la  ftignèe;  mais  nous  favons 
encore  mieux,  que  fi  les  maux  doivent  être  guéris 
par  leurs  contraTes,  Xtfàignif  ne  convient  dans  an- 
cun  de  ces  cas  i à moins  qu'il  n'y  ait  en  méme- 
tems,  plét'iore  oo  confiflence  inflammatoire:  qu'elle 
n'cll-U  qu'un  palliatif  dangereux  par  fes  fuites,  qu* 
elle  efl  le  plus  fouvent  mutile  pour  les  guérir,  At  que 
ces  différens  fympeomes  doivent  être  appaifiH  par 
les  anodins,  les  nsreorques,  les  rafraicniffans,  les 
relâchans , les  ailringens , les  doax  répcrculTIfs  Ac 
les  délavant.  Vous  croyons  que  communément  on 
juge  mal  des  effam  de  la  nature , qu'on  les  croit  cx- 
ceffifs.  lorlqu'its  font  proportionnes  1 l’obflacle.  Ac 
noos  Tommes  convaincus  avec  Ccifr,  que  ces  feuls 
efforts  domptent  fouvent  avec  rabihncnce  Ac  le  re- 
pos, de  très-vranJes  maladies,  multi  mtgni  mêrhi 
fHr^ntur  ebflin'utis  cf  quitte^  Cclf.  après  en  avoir  par- 
couru cous  les  tems,  At  eflrayé  mal-à-propos  tes  af- 
Gflans,  Ac  le  médecin  peu  acenurumé  i obferver  la 
mirche  de  U nature,  abandoonéc  àcllc-méme,  fans 
le  fccours  de  la  foigtiit,  qui, loin  de  ralentir  le  mou- 
vement du  fang,  l’accélere,  i moins  qu'on  ne  faffe 
tomber  le  malade  en  défaillance,  ainG  qu'il  efl  aifé 
de  l’appcrccvoir  dans  les  Gevres  intermittentes  qui 
fe  changent  en  continues,  qu  bien  ont  des  acc^  plus 
forts  Ac  plus  longs,  après  la  fêignie.  Cette  obferva- 
fion  fùre  Ac  contliate,  donnera  peut-être  la  folution 
de  ce  problème,  pourquoi  les  fièvres  intermittentes 
font-elles  beaucoup  plus  coffimunes  à la  campagne, 
qu'à  la  ville» 

Le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  exercent  la 
Médecine,  croiroic  manquer  aux  lois  les  plus  rei^ 
pedibics,  s’il  s'ahflenoit  d’ouvrir  l«  veine,  lorfqu'il 
nft  appcilé  au  fccours  d’un  otalade  en  qui  l|  fi^e 
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fe  déciarei  Ac  il  areufe  U maladie  des  fbiblelfes  de 
la  convalcfccnce,  tandis  que  les  évacuations  fouffer- 
tes  maUi-propos  n'y  ont  que  trop  fouvent  la  plut 
grande  part.  Il  croit  rcconnoître,  ou  du-moini  U 
luppofc  alors  dca  plécluires  faufles,  des  raréfaclions 
dans  le  far^.  A enceiKlre  ces  médecins,  on  croit 
voir  tous  les  vaiffeaux  prêts  à fe  rompre  par  la  di- 
laraiion  que  quelques  degrés  de  chaleur  de  plus  peu. 
vent  procurer  au  fangi  Ac  qui,  s'ils  l’avoient  foumilè 
au  calcul , •’équivaudrmc  pas  à raugtneneatioa  de 
nuffe  At  Je  voluene,  qu'un  verre  d'eau  avalé  produi- 
roit.  Le  rouge  dniriié  qui  colore  prefquc  roaioursia 
peau  des  fiévreux  dans  le  commencement  oe  leura 
maladies,  leur  1ère  de  preuve.  Ils  ue  voyent  pas  dans 
l’intérieur  la  pâture  Ibulevée  contre  les  obliacks  Ac 
les  irritatiooii  rclTerrant  les  vaiiTeaux  intérieurs.  Ai 
ehaffanc  fans  aucun  danger  dans  les  cutanés  on  Cief 
qui  o'y  cil  trop  à l'étroit  que  pour  quelque  tenu» 

3ui  l’dl  peut-être  utilement,  Ac  qui  lera  néceffairg 
arH  la  fuite  de  la  maladie.  Ils  ouolient  que  ces  e& 
forts  font  faluutres,  s’ils  font  modérés,  « que  (Wm 
pieu  le  faug  qu’on  croit  furaltondaot,  fe  trouvera  êcrf 
en  trop  petite  quantité.  Les  hémorragies  critiqueu 
leur  fervent  de  preuve,  Ac  ne  font  que  le  principe 
de  l'illuGon,  parce  qu’ih  négligent  de  faire  atMiition. 

?|ue,  pour  que  les  évacuations  foienc  lalucaires,  il 
sut  qu’elles  foient  faites  dans  les  lieux  Ac  dans  les 
(cim  convciublci;  qu'elles  ne  doivent  pas  être  cili- 
mées  par  leur  quantité,  mais  par  leur  qualité;  At  qu* 
enfin  les  itémorragics  furviesnent  fouvent  fort  bei^ 
reulcmcnt , malgré  les  fiigHtes  répétées . 

Tout  ce  que  nous  avançons  ia , aura  l'air  para- 
doxe pour  plufieurs,  jufqu’à  ce  qn’ris  l'ayent  com- 
paré avec  la  d iclrine  d’flippocrace,  Ac  encore  mieos 
avec  l’ohfervation  qui  nous  doit  tous  ii^er. 

Après  avoir  puifé les  indications  de  \x%igwét  dans 
les  caufes,  cherchons-lcs  dans  les  fymptAmes  qui  aiv- 
ooncent  U pléthore  Ac  la  confiflcnce  inflammatoire. 

La  nourriture  abondante  Ac  recherchée,  le  peu  d'e- 
xercice, auquel  les  hommes  qu'on  exclut  du  peu- 

fée,  fe  livrent  en  général,  donnent  fréquemment 
ieu  chez  eux  à la  pléthore  générale,  qu'on  recojx* 
noie  par  U couleur  haute  des  joues  At  de  la  peau, 
les  douleurs  gravatives  de  la  tête,  les  éblouiffe- 
mens,  les  vertiges,  raflbupiffemciir,  la  force,  la  du- 
reté Ac  le  ginement  du  pouls.  La  pléthore  parta- 
entière  s pour  lignes,  la  tumeur,  U rougeur,  U dou- 
leur gravative,  quelquefois  pulfative  « fixe  d'unn 
partie . La  confiflence  inflammatoire  do-t  être  foup- 
qonnée  toutes  les  fois  qu'avec  une  douleur  fixe.  In 
malade  éprouve  une  fievre  aigué,  ce  qui  nous  pn- 
rott  être  un  fymptome  commun  à toutes  les  inflanx- 
mations  extérieures  . On  n'en  doutera  plus , fi  tes 
iymntomes  font  grives  At  le  fujer  pléthorique . Dana 
ces  deux  cas,  la  partie  rouge  furanonde,  la  nature, 
lorfqu'il  y a pléthore , fe  deMtrafle  de  U portion  du 
fang  la  plus  tenue , du  ferum  qui  peut  plus  aifé- 
ment  enfiler  les  couloirs  excréteurs  -,  pendant  quu 
la  plus  épaiffe  cfl  continuellement  fournie,  accrue 
par  les  alimeos  trop  nourriffans,  trop  abondant, 
ou  que  faute  d'exercice,  elle  n'eft  pat  décorapofé* 
Ac  évacuée. 

Lorfque  la  pléthore  efl  légère,  l'abflinence,  U 
nourriture  végétale  Ac  l’exercice  en  l^C  un  reme- 
de bien  préférable  à la  ftigniêt  mais  parvenue  à 
on  cerrain  point,  elle  exige  qu'on  diminue  fubite» 
ment  la  trop  grande  proportion  de  la  partie  roun 
avec  la  férofite,  dans  la  crainte  de  voir  furventr  des 
hémorrhagies,  des  fHfes,  des  épancliemens  mortels 
ou  du-moins  dangereux,  des  anevrifmcs , des  apo- 
plexies Ac  des  inflimmatiorit  fe  former  dans  les  par- 
ties du  corns  dont  les  vaiffeaux  fanguint  font  k 
moins  perméibles.  Cette  pléthore  exige  qu'on  tire 
du  fang  par  une  large  ouverture!  du  bras  fi  glleeft 
générafe,  de  la  partie  malade  fi  elle  efl  devenue  par- 
ticulière . Cependant  fi  on  ne  fe  précautioane  pas 
contre  les  retours,  en  en  évitant  les  caufes,  on  la 
verra  revenir  d'autant  plus  vite,  d’auranr  plus  fré- 
quemment qu'on  aura  davantage  accoutumé  le  ma- 
lade i la  fëtgmit.  La  nature  fe  prête  i tout,  elle  fait 
en  général  le  mouvement  qu’on  lui  imprime.  Tirer 
fouvent  du  fang,  Cefl  lui  en  demander  une  r^am- 
tiori  plus  prompte  i mais  qu'on  ne  s'y  rrompe  pas, 
•I  y a toujours  à perdre  : U quantité  de  fang  croîtra 
par  la  dilatation  des  orifices,  des  veines  la>.^s,  par 
One  miHndre  élabc^tion  , par  des  evcréciont  dimi- 
nuées; ce  fang  ne  fera  donc  jamais  aulfi  pur  qu’il 
elàc  éfé,  fi  oq  en  eût  prévenu  ou  corrigé  l'abondance 

par 


s A I 

p»r  roote  totre  voie  qoe  pjr  la  fâignh . Nou$  en  an* 
neiinn^  à rexpérience  de  ceux  qui  onr  eu  rrop  de 
nicilittf  i fe  foumenre  à de  frcfquences  Jëigniei}  qu’ils 
difenc  11  Icbdbin  n’a  pas  crû  avec  le  remede.  de  fî 
une  roihicHe  prdcipitw  n'en  a pas  drd  U l'uite,  fur- 
tniu  n on  leur  a lait  perdre  fans  pirid  un  fang  rrop 

firwHeut,  dins  r.\,'c  oû  le  corps  fc  d^veloppoit,  où 
es  libres  artenJoicnc  l’addition  de  nouvelles  fibres 
porf.'cs  par  le  fan^  , pour  s’écarter  fit  donner  de  l’ac- 
crodremeot.  Ménageons  donc  une  liqueur  pr«fcicu(c 
il  cour  üge,  mais  fpéeialcnicar  dans  le  plus  cendre  & 
dans  le  plus  avancé)  n’ayons  rec  surs  à la  faignit  que 
dans  les  c.is  où  le  mal  vil  ia 'UeriiTahle  par' cour  an- 
cre remède,  <îc  dans  ceux  qui  préfenteroienc  trop  de 
danger  à cciircr  d’autres  moyens. 

Lorl'qiie  la  fiov'C  fc  di^lare  avec  la  pjdrhnre,  ces 
danjers  aurj.nententj  ir  on  doir  alors,  dans  la  crainte 
des  indammattons , des  Mmorrhagies  fymptomati- 

?;ties,  qui  ac  tafdero^ent  pis  d’arriver,  tirer  du 

jng  pour  les  provenir.  Mus  fans  pl^rhorc  générale 
ou  particulière,  ou  fans  indammation , on  ne  doit 
faire  aucune  fkignie . C'ell  une  maxime  qui  nous 
ps'otc  'k*montr<?v  par  roblervition  la  plus  grudie- 
rc  des  milaii'cs  aSandonmfes  à la  nature,  comparée 
avec  celle  dos  licvres  qa’on  croit  ne  pouvoir  ap- 

fiufer  qu’en  verftnt  le  l»n'.  comme  li  c’ét»ie  une 
iqneur  qui  a.-  peur  jamais 'pécher  que  par  la  quan- 
tité; com'nc  fl  la  foullraëlioa  delà  plus  grande  par- 
tie, & rabattement  des  forces  qu’elle  procure,  é- 
toicnt  des  mayens  plus  sûrs  de  le  dépurer  que  la 
Co;lion  que  h nature  fait  de  fa  portion  viciée.  Nous 
aurons  heu  d’examiner  la  pléthore  particulière,  en 
parlant  du  choix  des  veines;  pallom  aux  indimma- 
lions. 

Il  cil  tellemcn:  faux  que  toute  inflammation  exige 
des  Jiignifi  répétées  dans  fes  dilTércns  tems,  que 
fans  parler  de  celles  qui  font  Itères,  fuperflciellea, 
nous  avançons  harJiment  qu’ell'es  nuîlent  dans  plu- 
ilcurs  qui  font  graves  & internes,  & qu’il  en  ell 
même  dans  Icl'qùcllcs  elle  eil  interdite.  Si  vous  rc- 
fufea  de  nous  en  croire;  ft  vous  croyes,  qu'aban- 
donnés à une  hynothèfe,  nous  en  fuivons  les  coiifé- 
quences  fans  prendre  garde  à l'expérience  des  grands 
médecins;  confultez  les  ouvrages  de  ceux  qui  n’ont 
pjs  été  livrée,  comme  Botal , avec  fureur  â la  fii- 
gnifi  ouvrez  Haillou,  praticien  auiH  fige  qu’heureux 
& éclairé , qui  exerçoit  I.a  MMeciiis  dans  le  pays,  où 
la  m'xJe  & les  faux  principes  ont  voulu  que  la  f<ti- 
nit  réoétée  i'ifqa’i  vingt  fois,  fût  le  remede  îles  ia- 
un  natmns;  4t  vous  verrez  qu’il  cft  un  grand  nom- 
bre de  pleuréiies  ét  depsh'ipneninonies,  (maladies  qui 
exigent  plus  que  toutes  les  autres  la  fâignit)  dans  lef- 
' quelles  elle  efl  mitfible.  Vous  apprendrez  par-tout 
■•e,  la  pléthore  4t  le  tenu  de  l’irriration  palFés,  on 
oit  fuir  toute  perte  de  fang  comme  le  poilbn  le  plut 
d.ing<reux,  qu’elle  trouble  la  co;>«on, qu'elle  empê- 
che la  déisunpon,  ic  qu’elle  efl  propre  à jetter  les 
mihdes  dans  des  foiblelles  de  des  r^idives,  donria 
convalcfccncc  la  olus  longue  aura  peine  à les  tirer. 
Confultez  les  inflammations  extérieures  { leur  marche 
peut  plus  nifément  être  fuivir}  it  vous  verrez  fi  les 
dutres,  la  gillc,  la  petite  vérole,  le  pourpre,  la  ra- 
e,  les  bubons  peil'lcntiels,  les  ulccres,  les  plaies  en- 
Hirnées  oîiivcnr  être  guéris  par  la  ieulc  Jjtignie\  (î 
elle  n'sg'Travc  pas  cet  m.nix,  fur-tout  loriqu'iU  por- 
teu*  Pn  ca'"idore  gangréneux.  Vous  verrez  li  la  na- 
ture n’en  cil  pas  le  vx^ntable  médvcinj  6t  l’excrétion 
ri  une  petite  pmnon  de  matière  viciée  & élaborée , le 
remede.  Vous  verrez  en  ntJme  rems  quels  maux  é- 
crangvs  peut  produire  la  /iignfc  en  arréuiu  U fup- 
puru<on,  en  donnant  lieu  à des  méciflafet,  des  ren- 
trées, du  pus;  ét  vous  ferez  convaincu  de  ces  deux 
vérités,  que  toutes  inflammations  n’exigent  pas  ta/«/- 
guit.  Si  que  celles  même  qui  l’indiquent,  ne  l’tndi- 
ociir  jamuis  dans  tout  leur  cours.  Mais  dans  les  in- 
ammseions  Amples  Si  graves , «ù  il  n’y  a aucun  vice 
partieuher  ganj^eneux , &e.  où  le  malade  juuit  de 
toutes  fes  forces,  la  fiignif  faite  dans  le  principe  de 
la  maladie, ctl  le  plus  puiiiiint  remede  qui  loir  au  pou- 
voir de  la  Médecine,  Si  l’ancre  dont  un  homme  fags 
ne  doit  pas  s’ encarter. 

En  eflet,  dans  ces  inflammations,  on  trouve  en  mê- 
me rems  la  pléthore  6c  la  confillenec  inflammatoire 
du  £mg,  on  trouve  un  rcfTerrcmcnc  fpafmodiquc  de 
tous  lés  v.iHrcjux , un  embarras  j'éneral  dans  la  cir- 
culation p.sr  la  rcfiflance  que  le  lang  oppofe  au  cesu^ 
particulier  par  l’engorgement,  l’arrét  du  fang  épai/li 
daru  les  vjiflVaux  capiUatret  de  la  partie  aâ'câ&,  coUé 

Jmt  x/y. 
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fortement  contre  learv  parois , 6c  interdifant  la  circti-  » 
larion  dans  les  plus  tenus.  Or,  le  vrai  remede  de 
^us  ces  maux  vil  l'évacuation  & la  fpoltacion  de  ce 
fang  qui,  devenu  plus  aqueux,  moins  abondant,  qui 
poufTe  plus  fréquemment,  avec  plus  de  véloctré,  dé- 
truira, entraînera  avec  le  terni  éc  l’aâion  ofcilbtoire 
des  vaifle.iux  fanguins  ce  fluide  épais,  collé  contre 
fçs  parois,  qui  peut-être  n’auroit  pù,  fans  ces  fccours, 
fe  oillîper  que  par  la  fuppuration,  ou  qui  interrom- 
pant entièrement  le  cours  du  fang  Sc  de  tous  les  au- 
tres fluides,  auroir  fait  tomber  Ta  p.trtie  dans  une 
gangrené  mortelle , A le  Aege  de  la  maladie  eût  été 
un  vifeere.  Li^/migméf  concourra  alors  à procurer  la 
réiblution , cette  heureul'c  tenninaifon  des  tumeurs 
inflammaroires  qu'on  doit  hiter  par  les  autres  moyens 
connus.  Nous  verrons  dam  les  articles  fuivans  quelle 
efl  la  quantité  de  fang  qu’on  df>it  tirer,  dans  quel 
tems , &e. 

Nous  avons  avancé  que  les  hémofrhagies , la  vi- 
vacité des  douleurs,  les  convnIAons,  le  îjélire,  l’ex- 
cès de  chaleur,  une  fievre  trop  forte  néMicnt  point 
par  eux-mêmes  des  indications  fwflifantcs  pour  la/«/- 
gKéfi  parce  que  chacun  de  ces  maux  avoir  des  ipé- 
ciAques  contraires  à là  nature.  Retrsçons-noos  les 
effets  de  la  féignie  dans  ces  difl'érciis  cas,  pour  nous 
en  convaincre. 

L'hemorrhâgie  efl  critique,  ou  fymptomatiquo.  Cri- 
rique , elle  ne  doir  être  arrêtée  par  aucun  moyen , elle 
né  doit  être  ilécoiirnée  par  aucune  voie;  la  J'aigvi* 
ne  fçiuroif  donc  hti  convenir.  Symptomatiouc,  elle 
cA  l’effet  de  U pléthore,  de  la  diffulution  ilii  l'-ng, 
de  U foiblelTc  ou  de  la  rupture  des  vailfcaux.  Dans 
le  premier  cas,  on  o'héAtera  pas  de  faigner;  mais  ce 
fera  è raifbn  de  la  pléthore , éc  non  point  de  l’hé- 
morrhagie. Dans  les  autres,  on  portera  du  fccours 
par  les  allringeos,  les  ruboran^  les  topiques  ré|>er- 
cullifs,  abforbans,  tous  trés-diflereas  île  la  fâignit. 
La  défaillance  que  procure  une  Jiignie  faite  par  une 
large  ouverture,  facilite  i U vérité  quelquefois  In 
fornution  du  caillot  qui  doit  fermer  l’orifice  des  vaif- 
feaux  rompus  ou  dilacési  mais  A la  prudence  ne  tient 
pas  les  rênes,  6 elle  n’efl  pas  éclairée  par  1.1  raifon, 
on  en  hûre  les  progrès  par  la  d ifdution  du  fang  que 
caufe  la  fpolianon . 

Les  douleurs  modérées  font  fuuvciit  un  remede, 
quoique  trille  au  nul . Telle  efl  la  théorie  reçue  d ina 
la  goutte,  qui  a palfé  en  proverbe,  telle  clic  doit 
être  dîna  toutes  les  maladis's:  cor  tout  fe  meut  par 
les  mêmes  principes  dans  l'économie  animale.  Si  el- 
les font  immodérées , clics  dennndent  i'ufagc  des  re- 
Üchins,  des  anotlms  & des  narcotiques.  La  faignit 
procurera  bien  un  relâchement,  li  on  la  pratique; 
mais  lorfquc  nous  avons  fans  cellê  fous  la  main  det 
remedes  qui  peuvent  produire  un  effet  plus  sûr,  plus 
durable,  plus  Jalutairc,  plus  local,  qui  n’emporte 
avec  lui  aucun  des  inconveniens  de  l.i  fiignit,  pour- 
quoi n'y  aurions-nous  Pas  recours  préf^ablcment  t 
Nous  difons  de  même  des  ennvulAons  ét  du  délire, 
en  en  appellanc  toujours  fur  ces  objets,  i l’expé- 
rience de  tous  les  vrais  praticiens . 

L’excès  de  chaleur  trouvera  bien  plus  de  foulage, 
ment,  s’il  n'v  a ni  pléthore,  ni  inflammation,  dana 
les  rafrulchill'jns  acidulés,  aqueux  , dans  les  bains  gé- 
néraux ou  particuliers,  le  renouvellement  de  l’aV, 
les  vapeurs  aqueufes  végétales,  l'évaporarion  de  l'eau, 
le  froid  réel,  l’éloigiièment  de  la  coule,  que  dont 
une  yargurequi,  comme  nous  l'avons  déjà  prouvé, 
entraîne  avec  clic  ranr  d'incunvémcns. 

Si  [ijaigwt  peut  changer  les  fîevres  intermittciitea 
en  cootimies,  par  la  véhicité  nue  le  fang  acquiert 
afirès  qu'elle  a été  faite,  en  confluence  de  l'augmcn- 
ration  des  forces  rcfnsviivcs  du  coeur;  un  fent  déia 
qu’il  n'cA  qu’une jufqu’à  «léfaillance  qui  puiffe 
faire  ram'KT  la  flêvre,  qui  fc  renouvellera  mCmç  bien- 
tùr;  qn  fent  aifémenr  tous  les  maux  que  de  fcmbla- 
blcs y'à/j'ivérr  peuvent  caufcri  abdcBans-imus  en  doge, 
julqu’.!  ec  que  nous  ne  trouvions  dans  tes  remedet 
propolés  contre  l’evcès  de  chaleur,  aucune  rdlource 
fuiUfante,  ou  que  nous  ayons  reconnu  la  pléthore  êc 
l'ioilammation.  S'il  relbiit  encore  quelque  l'crupulc 
for  cet  objet,  nous  demandons  qu’on  examine  com- 
bien de  médecins  trompés  par  ia  règle  qu’il  faut  lâi- 
gfier  d.sn\  les  Aevres  véhémentes,  ont  fait  faigner 
feurs  malailes  dans  le  paroxtime  qui  devoit  terminer 
leur  vie,  lorfquc  ia  nature  faifoit-fes  derniers  effurts, 
& en  hlcont  leur  folbleffe,  en  ont  accéléré  le  terme 
fatal . 

Après  avoir  parcouru  let  caa  où  on  peut,  où  oi 
Ilia  do« 


t 
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0 <Mi  s’akftenir  dê  la  fiignht  pafloDi  k cem  od  rlle 
efl  H nuirible,  qo’elle  cl)  foovenc  mortelle. 

Comtr^imiitêtipm  4t  U fiigwéf.  Si  la  /êignit  eft  in- 
diquée dans  lâ  pléthore,  Àc  la  cooiiftence  inflamma- 
toire du  fang,  il  eft  évident  qu'elle  doit  être  défen- 
due dans  les  cas  oppofés,  lorlque  les  forces  font  abat- 


tues, comme  apr^  de  longs  travaux  de  corps  ou 
d'eCpri^  uii  ufage  immodéré  du  mariage,  lorfque  le 
fang  efl  difloui,  £c  la  partie  rouge  dans  une  petite 


proportion  avec  la  férouté . CeA  ainfi  que  l’Ige  trop 
ou  trop  peu  avancé,  les  tempérament  bilieux  ou 
phlegmatiqors , la  longueur  de  la  malad<e,la  cache- 
xie , rmdcmc  dt  toutes  les  hj^lropifies,  les  hémor- 
rhaeiei  qui  ont  précédé,  les  évacuations  criciaues 
quelconques , fle  toutes  celles  qui  font  trop  aboauan- 
tes , les  srices  gangréneux , font  des  contre-indications 
pour  la  fêigtUf . 

Lasrfqu'on  admet  un  ufage  immodéré  de  ce  reme- 
de  dans  la  plupart  des  maladici,  ou  eA  forcé  df*^. 
blir  une  longue  fuite  de  contre-indications  pour  en 
empêcher  les  trifles  eflets  dans  un  grand  nombre  de 
cas  i mais  lorlqu'on  U réduit  dans  (es  vraies  tomes , 
on  fc  trouve  bien  moins  embarralTé  par  cetre  com- 
hinaifon  de  çaufei  & d'eAets  , de  d’indications  Ac  de 
concrc-indicarioru,  qu'il  efl  bien  difficile  d'apprétier. 

La  modération  dans  l'ufage  des  remedes.  la  crain- 
te de  tomber  dans  un  abus  trop  commun,  la  confian- 
ce dans  les  «flbrts  de  1a  nature,  feront  que,  Ind^ 
pendamment  des  contre-indicarioni , fi  le  mal  efl  lé- 
ger, fl  on  peut  raifonnablement  compter  que  ta  na- 
ture fera  vidorieufe,  on  la  laiiTera  agir,  on  exercera 
du  moins  le  grand  arc  de  l’expeâacion,  en  fe  bornant 
aux  foins  & au  r^ime,  pour  ne  pas  faire  du  mal. 
dans  la  fureur  de  vouloir  agir,  lorlqu'on  devroit  n'é- 
tre  que  fpeâateur . 

Trmt  de  féirt  Is /signie.  Noos  avons  refettéroo- 
æs  \ti  uigiUts  prophylaâiqoes,  amfi  nous  n'avons 
aucun  Msrd  aux  phafes  de  la  lune,  ni  même  au  cours 
du  folcil,  pour  coafeiller  des  fùgnitt  toujours  nui- 
fibles,  lortqu’il  n'y  a pas  dans  le  mal  une  raifon  fuf- 
filjnre  pour  le  faire;  lorfqu'il  y a pléthore  fans  fiè- 
vre, te  tems  le  plus  propre  pour  la  eft  le 
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aigué,  plus  le  temt  de^'irritarion  efl  conre,  plus' on 
doit  le  hJeer  de  faire  les  fâigntes  néceflaires,  plncAe 
UB  doit  s'arrêter;  c'eft  au  médecin  i prévoir  fa  du- 
rée. Nous  pouvons  ajouter  que  ce  tems  expire  com- 
munément dans  les  nevres  proprement  dit»  de  lea 
inflammations  au  cinquième  jour;  mais  noua  répéte- 
rons fans  celTe  que  le'  tems  qui  précédé  la  coaion, 
ou  l'érac  de  la  maladie,  eft  celui  où  on  doit  borner 

OU  les  accès  ayant  toujours  été 
confiderÀ  par  les  médecins,  comme  des  branches  de 
U maladie,  qui  fomblabtes  au  tronc,  ont  comme  lui 
un  cours  i^ulicr,  un  accroUTcmcnr,  un  état  de  un 
déclin;  ce  que  nous  avons  dit  de  l'un,  doit  s'éten- 
dre aux  autres;  c'eft  après  le  friflbn,  lorfque  la  fle- 
vre  eft  dans  fon  plus  grand  feu,  qu’on  doit  faigner. 

L'ineerdi^on  de  \%  f»ig»it  dans  le  friflnn,  noua 
conduit  à remarquer  qu'on  tomberoit  précii'ément 
dam  la  même  faute,  fl  on  faignoîc  dans  le  principe 
de  la  maladie,  des  inflammations,  avant  que  la  na- 
ture foif  foulevée  & fes  premiers  eflôr»  développé. 

Cfo/ar  du  vMfftM.  L’hiftoirc  de  Xxféignèt  nous  a 
prefenté  fur  le  choix  des  vaiirraux,  une  multitude 
de  fentimens  fi  onpoféi,  que  quoiqu’on  puilTc  en  gé- 
nial les  ré.luire  â trois , les  révuffcuri , les  locaux , 
de  les  indifFérens,  il  efl  peo  d'auteurs  qui  n'ayent 
apporté  quelques  modifications  à cei  fyflcmes.  Ap- 
pliquons 1 rafage  de  la  fêignèt,  les  maximes  que 
noos  avons  étsbrei  en  parlant  de  les  cATett . 

La  pléttore  eft  générale  nu  ptrticnlirrci  généra- 
le, elle  fuppole  une  égalité  dans  le  cours  de  la  cir- 
culation, un  équilibre  eorre  les  vaifleaux  de  k fang, 
qui  fera  déduit  fi  on  ouvre  une  veine,  pendant  tout 
le  tems  que  le  fang  coulera,  mais  qui  lé  rémblira 
bientôt  lorfque  le  vaifTcau  fera  fermé;  cous  les  ré- 
vulfeurs  conviennent  de  ce  principe  avec  les  indif- 
férent d(  les  locaux;  il  eft  donc  égal,  dans  ce  cas, 
d'ouvrir  la  veine  du  bras,  du  pié,  du  col,  avec 
ou  fans  ligature:  il  n'eft  qu'une  réglé  è ubi'erver, 
c'eft  d'onvrir  la  veiae  la  plus  grofle  de  la  plus  facile 
i piquer;  la  plus  grofle . parce  qu'en  fo'urn'flant  dans 
un  même  efpace  de  temt,  une  plus  grande  quantité 


vre,  te  tems  le  plus  propre  pour  la  JUgnir.  eft  le  un  même  efpace  de  temt,  une  plus  grande  quantité 

plus  prochain,  en  ayant  cependant  le  foin  d'atten-  de  fang,  elle  produiraavec  une  moindre  perte,  l'ef- 

dre  que  la  dtgeftion  du  repas  précédent  foie  faire.  fet  fnuvenc  deflré,  de  caufer  une  l|^cre  iléfiilUnce. 


dre  que  la  dtgeftion  du  repas  prudent  foie  faire. 
Mais  dans  les  fievres  aiguës  avec  pléttore,  eu  dans 
les  toflammatotres  qui  exigent  la  jUgnie,  nous  de- 
vons examiner  dans  quel  jour  do  la  maladie,  fon 
commencement,  fon  milieu,  ou  fa  fin,  1 quelle  heu- 
re du  jour,  avant,  pendant,  ou  après  le  paroxyfme 
de  l’accès,  U eft  plus  avaitageux  de  faire  la  fé'tfnh. 

Le  tems  de  l’irritaeioa,  qui  eA  celui  de  l'accroif- 
lemcnt  de  la  maladie,  cA  le  feul  où  la yiè^ed'>ive 
être  praeiquée;  alors  les  efforts  de  la  nature  peuvent 
être  extrêmes,  les  forces  du  malade  n'ont  point  ^ 
époifées  par  l'abAinence,  les  évacuaHona  u la  ma- 
ladie;  la  arcularion  fe  fait  avec  force,  les  vaifleaux 
refferrés  gênent  le  fang  de  toutes  parts,  la  conflftaa- 
ce  inflammatoire,  fi  elle  exiAr,  de  l’obAacle.  croif- 
fenti  la  fuppuracion  fe  fait  craindre,  de  la  réiolurion 
peut  être  h3téc.  S'il  y a ptéehore,  ondoie  appréhen- 
der les  hémorrhagies  fyroptomariques , la  rupture  des 
vaifleaux,  les  épanchemeni  fanguins,  ce  (ont  ces  mo- 
mcni  qa'il  faut  faifir;  mais  lorfque  la  maladie  eft 
dans  fon  état,  que  la  coftion  s'opéra,  (car  quoique 
b nature  commence  à la  faire  dm  le  principe  de  la 
maladie,  il  cA  un  tems  où  elle  la  fait  avec  ]doi  de 
rapidité)  elle oe  convient  plus:  l’inflammation  ne  peur 
être  refoute  alors  que  par  une  coâion  purulente,  qui 
feroit  troublée  par  U faignée;  dans  le  rems  du  <)é- 
elio  ou  de  la  dépuration,  ôter  du  fang,  ce  feroit  dé- 
truite  le  peu  de  forcei  qui  reftent,  ce  feroit  donner 
lieu  à des  piécaftafcs.  ou  tout  au  moins  empêcher 
que  cette  matière  nuifible,  préparée  pour  l'évacua- 
tion, fuit  évacuée;  ce  feroit  troubler  des  fonèlioos 
qu'il  eA  important  de  cooferver  liant  toutes  leur  in- 
tégrité; cet  ouxifpn  font  fi  vraies,  les  médecins  les 
ont  de  tout  temt  tellement  connues,  que  fl  quelqu'un 
d’eux  s'efl  conduit  différemment,  aucun  o’a  ofé  le 

fiublicr  comme  principe;  la  feule  difficulté  a roulé 
ùr  la  fixation  det  jours  où  s’opéruit  la  co<ftign:  les 
uns  ont  cru  la  voir  commencer  ao  quatrième,  ont 
interdit  tes  Jkig»i*t  après  le  troiflemc  ; Jet  aurret  ont 
été  plus  loin,  mois  aucun  n'a  pilTé  le  dixième  ou  le 
douzième . Il  eA  mal  ailé  de  fixer  un  terme  précis  , 
dans  des  maladies  qui  font  de  natures  fi  différentes , 
dont  les  fymptomes  de  les  circonllanccs  font  fi  va- 
riés, Q'ii  fuivent  leur  cours  dans  un  tems  plus  ou 
tDoma  long;  on  feat  ailémenc  que  plus  U naiadie  eA 


Mais  lorfque  la  pléthore  eA  particulière,  il  en  eft 
tout  différemment,  dt  nous  nous  hâtons  en  ce  cas, 
de  nous  ranger  du  parti  des  locaux.  Pour  concevoir 
la  pléthore  particulière,  il  but  connoître  ou  fe  rap- 
peller  qu’il  peut  fe  former  dans  les  veines  d'une  par- 
tie, ou  dans  les  artérioles,  des  obftacles  au  cours  de 
la  circulation,  qui  feront  l'effet  d’une  contraction 
fpafmodique  de  ces  vaifleaux,  ou  des  parties  voifi- 
nes,  d'une  compreflion  extérieure  ou  interne,  d'un 
épaiffiflement  inflammatoire  particulier  du  fang,  ou 
des  autres  humeurs  ; d’on  fé^ur  trop  Img  du  fang 
accumulé  dans  une  partie  rcUchée,  daes  une  fuite 
de  petits  (âcs  variqueux,  qui  circulant  plus  lente- 
ment, s'épaiiïïra,  fe  collera  contre  les  parois  des 
vaifleaux,  ce  qui  forme  une  pléthore  particulière, 
dont  l’cxiftcnce  eft  démontrée  par  l’évacuation  pé- 
riodique det  femmes , par  les  hémorrhagies  critiques , 
certaines  douleurs  fixes,  les  hémorrhoidci,  les  in- 
flammations, les  épanchement,  &c. 

Dans  tous  ces  cas  1a  jfsignft  doit  être  faite  dans  le 
fiege  du  mal,  ou  du  moins  auflj  près  qu’il  eA  poflible, 
pour  imiter  la  nature  dans  fes  hémorrhagies  criti- 
ques, de  Mur  fe  conformer  aux  lois  du  mouvement 
les  plus  (impies:  c’eft  ainfl  qufon  ouvre  les  hémor- 
rhoi'Jes,  de  les  varices  quelconques,  qu’on  feanfie 
les  yeux  enflammés  de  les  plaies  engorgées , qu'on 
fêignt  ao-dellous  d'une  compreflion  forte  qui  eft  U 
cjulé  d’un  engorgement,  qu^on  ouvre  les  veines  ju- 
gulaires dans  plulieurs  maladies  de  la  tête  avec  fiic- 


gulaires  dans  plulieurs  maladies  de  la  tête  avec 
cèi , de  qu'on  éprouve  continuellcmcnc  par  ces  fêi- 
g'iie$  locales  det  effets  avantageux  . Qui  ne  riroit  d'un 
médecin  qui  ouvriroit  Ix  bafiliquc  pour  guérir  des 


tumeurs  hémorrhoi'dalet  extérieures  enflammées?  Ici 
l’expérience  vient  con(bœmcnc  k l’appui  de  la  rai- 
fon , l'une  dt  l'autre  veulent  qu'on  attaque  le  mal  dans 
ion  fiege,  de  qu'on  vuidc  le  canal,  par  une  ouver- 
ture faite  au  canal  lui-même,  fans  recourir  aux  bran- 
ches les  plus  éloignées , 

Qvfmtiti  4"  f*»g  ■ La  quantité  du  fang  qu'on  doit 
tirer  eft  bien  inférieure  i celle  qu'on  peut  perdre; 
les  funeftea  expériences  de  ceux  qui  ont  cru  trouver 
dans  la  Jéig»ét  le  remede  è tous  les  maux,  de  les  hé- 
morrhagies énormes  que  quelques  malades  ont  e(^ 
iuyéei,  ont  appris  qa'oa  homme  pouvoit  perdre  dans 

une 


uigiiized  by 
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une  r«ule  ouUdie  aigue»  vii^  ou  trente  livres  de 
Tenu  , s'il  dùit  évacué  en  differentes  Jêignéet,  ou  fi 
l'b&iorrhagte  durait  plulieurt  jouri . Cecre  quantité 
«ff  bien  plus  conlidérablc  dan<i  les  nnUdiet  chroni- 

aues>  00  t vu  verler  dans  un  an,  par  des  cenrainet 
e féi^nht , chacune  au-motns  de  as  ou  huit  onces» 
auunt  de  faiig  ou'il  en  faudrait  pour  rendre  la  vie  i 
une  douzaine  d’hommes^  Nous  avons  honte  de  rap- 

Eorcer  de  iemblables  oblervarions,  pour  l'honneur  de 
: médecinci  mais  elles  tendent  i prouver  toutes  les 
reffburces  aue  U nature  a en  l'on  pouvoir  contre  les 
maladies  éi  (es  fautes  des  médecins,  ét  nous  aiourMis , 
pour  détourner  cens  qui  feroient  cent^  de  luivre 
de  pareils  esemples , que  U foiblelle  de  tous  les 
organes  St  mime  de  l’elprir»  quelquefois  incurahle, 
au-moms  très-longue  à le  dilGper,  en  eff  inévieable- 
ment  la  fuite . 

Lorfqii'on  tire  une  grande  quantité  de  fang . le  dé- 
pouillement de  la  partie  rouge  devient  de  plus  en 
plus  conffdérable»  fur-tout  6 les  féignht  ont  été  co- 

fiieufea»  ou  fe  font  fuivis;s  rapidement»  parce  qu'a* 
orr  la  perte  de  le  partie  rouge  eff  plus  ^ande  pro> 
portionnellentcnti  bien-tdc  on  ne  trouve  plus  mie 
de  la  féroffté  dans  les  veines»  ce  qu'on  appelle /#/- 
bltm;  dans  cet  état,  le  fang  eff  deve- 
nu liHuidc,  qu'il  eff  prefque  incapable  de  concourir 
à la  coffion»  qu'il  ne  peut  qu'i  la  longue  alTimiler  le 
chyle  qui  lui  eff  préfenréi  ce  défaut  de  coffton  UilTe 
fubltffer  les  engoreenaens  qui  formoient  la  maladies 
ce  qui  arrive  fpéci.nement  dans  les  fièvres  exacerban- 
tes , ou  d'accès . On  fenr  déjà  qu'il  eff  des  bornes  plus 
étroites  qu’on  ne  le  penfe  vulgairement,  à la  quan- 
tité du  fang  qu'nn  doit  tirer. 

Réduire  les  efforu  de  U nature  dans  leur  vrai  point 
de  force,  dilfioer  la  pléthore,  rendre  au  fanj  la  fiuw 
dité  qui  lui  eft  néccffàirc  pour  circuler  librement, 
en  lui  confervanr  la  proportion  de  la  partie  rouge  né- 
cdTaire  à la  coâioii  » eff  l’art  dont  U faut  qu'un  pn- 
ncien  foit  inffruit  pour  atteindre  avec  précilloii  la  quan- 
tité de  fang  qu’il  doit  répandre  dans  les  maladies  qui 
caigent  U juguit . 

L’alf nbliilcnjcnt  du  jet  du  fang,  eff  le  terme  au- 
quel on  doit  s'arrêter  dan*  chaqueyi/gnér.  Lorfqu'il 
eff  produit  par  la  défaillance  que  les  malades  punila* 
iiimcs  éprouvent  en  voyant  couler  leur  fang,  (dé- 
faillance quelquefois  plus  utile  que  la yi/gaér  même) 
ê(  que  le  médecin  juge  qu’on  doit  coiitimier  de  le 
laiirer  couler,  on  mcicralc  doigt  fur  la  plaie,  on  lui 
lailTcra  reprendre  courage»  on  ranimera  le  mouve- 
ment du  cœur  par  les  lecnnrs  ordituires»  pour  don- 
ner après  cela  de  nouveau  cours  au  fang  qu'on  doit 
évacuer . 

Cec  affoiblilTemcnc  du  jet  doit  être  attendu  dans 
prefque  toutes  les Jaijaiet,  fur-tour  dans  les  mala- 
dies inffummitoircs , & les  hémorrhagies,  il  moins 
que  déjà  ne  pâlie  feize  ou  diz-huit  onces, 

que  le  tempérament  du  malade  fe  reAife  à la  fëifnit, 
ou  que  la  nature  de  la  maladie  le  mette  dans  le  cas 
de  n’éprouver  que  très-tard  du  ralenrlTement  «lans  U 
circulation  (comme  dans  les  fous.)  On  doit  s'arrêter 
alorsi  mais  commun6nenti  la  huitième  ou  dixième 
once,  on  voit  le  jet  bailler;  nous  l'arons  vu  tom- 
ber entièrement  k la  féconde  dans  un  jeune  malade 
d'un  tempérament  fanguin»  accoutumé  è la  fUgnie, 
qui  éprouvoit  le  fécond  jour  d’une  fievre  oilicufe» 
un  redoublement  violent,  avec  une  ilouleurde  tête 
rcs-vive,  en  qui  une  défaillance  prefque  fyncopale 
furvint  ■ 

La  quantité  du  fang  qu'on  peut  tirer  par  différen- 
tes /kignht,  fans  nuire  au  malade  dans  l'inffamma- 
cioi)  la  plus  grave,  dans  l'homme  le  plus  robuffe, 
avec  la  pléthore  la  plus  décidée»  n’a  iamais  paru 
aux  médecins  éclairés,  dont  nous  avons  mhé  de  (ai- 
lir  l'cfprit,  devoir  excéder  foixante  onces;  ce  qui  fait 
cavirun  un  cinquième  de  la  mnffe  totale  du  faog. 
Ui:ii  les  inff  immacions  où  la  conlîffence  inflamma- 
toire» êt  la  n^léthore,  ne  le  préfentenc  pas  avec  des 
caractères  auilî  vioicns,  lorfque  Dgeou  quelques  au- 
tres coacre-indicatiORs  viennent  mettre  des  obffacles, 
il  faut  reffer  beaucoup  au-deffous»  ê(  douze,  vingt, 
ou  trente  onces  tirées  en  une  feule  ou  difTérentes 
fois , fuffifent  dans  les  adultes , pour  tes  cas  courant , 
Ntmbrt  4tt  Nous  avons  vu  qu’on  ne  doit 

faigner  en  géiél'al  que  dint  tes  quatre  ou  cinq  pré- 
miers  jouri  de  la  maladie»  jamais  excéder  foixante 
onces  de  l'ange  que  <lans  les  cas  ordinaires,  ii  faut 
reffer  beaucoup  au-dellous;  qu’il  faut  fermer  U vei- 
ne dans  chaque  faigûtt  lorfque  le  pools  l’efibiblit; 
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que  le  rems  le  plus  fararable  pour  la  faire,  eff  après 
le  friiroo,  des  accès  ou  redoublemens . En  fuivanc 
CCS  miximes,  on  fe  trouve  borné  i faire  quatre  oo 
cinq  fiigaiet  dans  les  inflammations  les  plut  rares; 
une  ou  deux  dans  les  plus  communes;  c'eff  aulfî  ce 
que  nous  voyons  oblerver  par  les  praticiens  les  plus 
judicieux,  qui  n'étouffent  point  l'expérience  fous  les 
fophifmes  (c  les  hypothel^  dont  nous  avons  fait  tous 
nus  efforts  pour  nous  garantir . 

SaicnIb,  f.  r ttrm  tU  Cbirërgit}  Off  une  opé- 
ration qui  conflffe  dans  l'ouverture  d'uQc  veine  oo 
d'une  artcrc  avec  une  Isnccttc.  afin  de  diminuer  la 
quantité  du  fang.  L’ouverture  de  l'artere  fe  nomme 
arüriatvmt  {voyez  AKTtKiOTOMli ) ; êc  celle  de  I» 
veine  fe  oomme  fhlébotomie . Voyez  PH(.êaoToMii . 
Plullcurs  médecins  regardent  la  fiignie  comme  le 
meilleur êc  le  plus  sùr  évacuant; mais  néanmoins fon 
ufage  étoit  rr«-rare  parmi  les  anciens»  quoiqu'il  fuit 
devenu  préfentement  trés-fréquent . Voyez  Eva- 
cuant & Evacuation.  Ou  dit  que  rhyppoponmc  a 
»pris  le  premier  aux  hommes  Pufage  de  la  faignke. 
Car  quami  cet  animal  eff  trop  rempli  de  fang,  üfe 
frotte  lui-même  contre  un  Jonc  pointu,  êt  s’ouvre 
une  veine;  jufqu'i  ce  que  le  fenranc  déchargé  il  fe 
Tcautre  dans  la  boue  pour  étancher  Ton  fang. 

Il  eff  peu  imporrjnc  de  favoir  à qoi  l'on  doit  l’in- 
vention d'une  opération  fi  utile,  U dont  tes  effet» 
admirables  étoienc  connus  dès  les  premiers  tems  de  la 
Médecine.  Nous  avons  parlé  de  l'ouverture  de  l'ar- 
tere è VortieU  AaTlRtoTO.viit;  êc  nous  avons  die 

?u'eNe  n’étoic  praciquable  qu'à  l'artere  temporale . 

I n'en  eff  pas  de  même  de  la  phlébotomie  i on  peut 
ouvrir  toutes  les  veines  que  l'on  juge  pouvoir  four- 
nir une  futfifante  quantité  de  fane.  Les  anciens  fai- 
gnoienc  à la  tête;  i*.  la  veine  frontale  ou  prépara- 
rc,  dont  Hippocrate  recommandoic  l'ouverture  dans 
Ici  douleurs  de  la  partie  poiléHcure  de  la  tête;  a*, 
la  veine  temporale,  dans  les  douleurs  vives  ê<  chro- 
niques de  U tête;  )*.  l'angulaire,  pour  roérir  les 
opKtalmiesi  4*.  1a  oafale,  dans  les  maladies  de  U 
eau  du  vilage,  comme  dans  la  goutte-rofe;  en- 
n la  ranule,  dans  l'elqutntncie , 

Toutes  ces  veines  portent  le  fiqg  dans  les  jugu- 
laires s ainii  en  ouvranr  la  jugulaire»  on  produit  le 
même  effet  qu’on  produiroit  en  ouvrant  une  de  ces 
autres  veines»  & on  le  produit  plus  facilement  6c 
plus  proTntemenr,  parce  que  les  jugulaires  étant 
plus  grulfes,  elles  fournilTent  par  l'ouverture  qu'on 
fait  une  bien  plus  grande  quantité  du  üng.  V^. 

ANULB . 

On  ouvre  aq  cou  les  veines  jugulaires  externes. 
Au  bras  il  y a quatre  veines  qu'on  a coutume  d’ouvrir; 
favoir»  U céphalique,  la  médiane,  la  haflliquc  êc  la  cu- 
bitale: on  pique  ordinairement  les  veines  au  pli  du 
bras;  ms's  on  peut  les  ouvrir  i l'avant-bras»  au  poi- 
gnet êc  fur  le  dos  de  la  main , lorfqu'on  ne  peut  le  laire 
au  pli  du  bras . 

On  peut  ouvrir  deux  veines  au  pié;  la  faphene  in, 
terne  6c  la  faphene  externe:  on  ouvre  ces  vailfeaux  fur 
la  malléole  interne  ou  externe  ; êt  fî  on  ne  peut  ouvrir 
ces  veines  fur  les  mslléules,  êc  fur-rout  l'interne  qui 
eff  la  plus  eonlidérable,  onpeuc  en  ouvrir  les  rameaux 
qui  s’étendent  fur  le  pié. 

On  ouvre  les  veines  en-long , en-cravers  6c  oblique- 
menti  les  groffes  veines  s'ouvrent  en-long;  les  pnrtea 
& profondes»  en-eravers  ; êc  les  médiocres,  oblique- 
ment. 

On  diffingue  deux  tems  dans  l’ouverture  des  veines, 
celui  de  la  pondion  êc  celui  de  l’élévaticm;  le  premier 
eff  celui  quni  faut  pour  faire  le  chemin  de  dehors  en- 
deJans  le  vsiireaui  le  fécond  eff  le  tems  qu'il  faut  em- 
ployer pour  faire  le  chemin  de  dedans  en  dehors,  en 
retiranr  la  lancette.  Pendant  le  premier  tems,  on  fait 
U p'inihon  avec  la  pointe  êc  les  deux  rrandians  ; êc 
penJint  le  fécond,  on  aggrandit  l'ouvçrrure  du  vaif- 
teau  êc  des  régumens  avec  le  tranchant  fupéricur  de  In 
lancette. 

Avant  l'opération,  il  faut  préparer  toutes  les  cho- 
fes  convenables  pour  la  pratiquer,  une  bougie  ou  une 
chandelle  allumée,  en  Cas  qu'on  ne  puifle  pas  profiter 
de  la  lumière  naturelle,  une  compreffe,  une  bande» 
êc  un  vaifleau  pour  recevoir  le  fangi  il  faut  en  outre 
pour  la  faignée  du  pié  avoir  un  chauderan , nu  un  fccau 
de  fâyence  plein  d’eau  d’une  chaleur  rupporeabic , pour 
raréfier  le  fang  êc  gonfler  les  veines . On  eff  quelque- 
fois obligé  de  s’ea  fervir  lorfqu'on  faigne  au  bras,  6c 
que  les  vaifleaus  ne  fe  manifeilenc  pat  affez.  Le  chi- 
rorgieQ  doit  avoir  une  perfonne  au-moint  pour  éclai- 

ter. 
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rrr,  tenir  le  Tâlfr<nu  qat  eft  deftin^  i recevoir  le  Ttriç,  lancette  prefque  horifontalement:  lorfqu’clle  eft  dan* 

ic  <!'i  mer  quoique  fecoars  aa  miUde , en  cai  de  foi-  la  cavitd  du  vaifTeau,  on  ^léve  le  poiijner  afin  d’aug- 

bieire  ou  d'autre  accident . mencer  l'ouverture  avec  fun  tranchant . On  évite  d'at- 

Pendant  l'opération , le  malade  doit  être  placé  dant  teindre  det  partiel  qu'il  cfi  dan;;ereux  de  piquer,  en 

une  ficuation  commode;  il  doit  être  couché,  i*i|  eft  lu-  portant  aiDh  la  lancette  horitbntalemem. 

jet  i le  trouver  mal  ■ Ot  cherche  l’endroit  oül  efi  l’ar-  Pour  la  laignée  de  la  jugulaire  , on  oblerve  quel- 
cere  St  le  tendon;  on  pofe  la  b^ature  à la  difiance  de  quei  particularités.  On  mer  le  malade  fur  Ibn  féaDt , 
troii  ou  quatre  travers  de  do-‘Tt  du  lieu  où  l’on  doit  « on  lui  garnit  répaulc  & la  poitrine  avec  une  ferviet- 

piquer.  l'ffjirs  LiCATURe.Oiifait  fur  l’avant.bras  quel-  te  en  pluilcurs  doubles.  On  pofe  la  linture  comme 

quel  frictions  avec  le  doigt  indice  & du  milieu . Après  il  a été  dit  au  mef  Ligatvri  . On  applique  le  pouce 

avoir  choiit  te  vaiileau  qu'on  doit  ouvrir,  on  tire  une  fur  la  linture.  6c  l'autre  fur  la  veine  ^ur  l'alTuiettiri 

lancette,  on  l'onvrc  à an{le  droit,  Se  on  mer  i la  on  fait  rouvcrrurc  comme  dans  la  y2i^/r  du  bras . Si 

bouche  l'extré.aiité  de  la  cfOlfe,  de  façon  que  la  poin-  le  lâng  ne  fort  pas  bien,  on  fait  mlcner  au  malade  un 

te  de  rinftrument  Ibît  tournée  du  côté  du  vailTeau  morceau  de  papiers  A:  s'il  coule  le  long  de  la  peau, 

qu'on  doit  iaigner.  On  donne  encore  quelques  fric-  on  le  lcrt  d'une  carte  en  forme  de  gouttière,  qui 

tions , Si  Pon  âflujctrit  le  vaifieau  eu  rnemnt  le  pou-  s'applique  au-dclToos  de  l'ouvrrture  pir  un  bout,  de 

ce  dcifus,  i la  diftince  de  trois  ou  quatre  travers  de  qui  de  l'autre  conduit  le  fang  dans  la  palette . Après 

doigt  au-lcirous  de  l’endroit  où  l’on  doit  piquer.  On  l’opération , on  applique  une  comprefle  de  un  banda- 

prend  enfuice  la  lancette  par  fou  raloii,  avec  le  doigt  ge  circulaire  autour  du  crm  . 

indicateur  Ac  le  pouce;  on  fléchit  cet  deux  doigts;  on  Pour  faire  la  fi'tgnh  dupié.  on  fait  rrs'mper  les  % 
pofe  les  CKTrémirés  des  autres  fur  U partie,  pour  s’af-  deux  niés  dans  rc.)u  chaude;  on  en  prend  un  q^u’en 

sdrer  la  main;  on  porte  la  tancerre  doucement,  At  plus  pôle  lur  un  genou  qu'on  a garni  de  linge  en  pluiieors 

ou  moins  â-piomb,  jiiiqiie  dins  le  vailTciUi  on  aggran-  dnub'cs;  on  applique  la  ligature  3U-deiîi)s  des  mailéo- 

dir  l'juverture  en  rcriraor  la  lancette;  le  lang  rcfaillit  les;  on  remet  le  pié  dans  l'eau  pendant  qu'on  prépare 

aolIt-tOt.  La  perlbnnc  chargée  du  vailTcau  qui  doit  rc-  la  lancette  qu'on  met  i la  bouche.  On  retire  le  pié, 

cevoii-  le  lang,  le  prélente,  St  on  fait  tnurner  le  lin-  on  en  applique  la  plante  contre  le  genoujon  cherche 

ceticr  dans  la  maiq  du  bras  piqué,  pour  faire  pairer  un  vailfeau,  on  rairojcrrit  après  avoir  fait  quelques  . 

5 lus  vite  le  fang  par  le  muuvementues  mufclcs.  P en-  fridions.  & on  l'ouvre  en  évitant  de  piquer  le  pé- 

iiit  que  le  fjtig  lorr,  on  pofe  U main  dcifous  l’avast-  riollc  fur  la  malléole,  on  les  rendons  fur  le  p:v.  L’on 

bras  pour  le  ibuconir . Q>und  le  lang  ne  fort  point  en  remet  le  pié  dans  l’eau  ; 5c  lorlqu’on  iuge  avoir  tiré 

arcade,  on  Uchc  médiocrement  la  ligature;  on  met  la  qnaiitiré  fuffifaiite  de  fang,  un  Atc  la  ligature,  on 

l’ouverture  des  tégurnoos  vis-à-vis  celle  de  la  veine,  eifuic  le  pié,  on  ipnlique  fa  comprefTe.  6r  un  fait  le 

où  l'on  foie  prendre  ditTérentcs  lituacions  à cette  ou-  banda  ^e  apptilé  rtrirr . ê'ojrrs  Etiucr  . On  doit  fai- 

verture.  . gner  ile  la  main  gauche  au  bras  Sc  au  pié  gauches. 

Après  l'opératinn , quand  on  a tiré  la  quanrité  lufli-  & de  la  inam  droite  au  bri«  êt  au  pu.*  droit, 

lântéde  lang,  on  Are  la  ligature;  on  approche  les  deux  Les  accidens  de  la  faigiuV  font  légers  ou  graves, 
lèvres  (le  l.i  plaie,  en  cirant  un  peu  les  cégumensavec  Les  légers  font  la  faignée  blanche,  lorfqu’on  manque 

le  doigt;  on  nemiie  les  endroits  que  le  fang  a rachés;  d'ouvrir  le  vaifleaii  faute  des  atre-it’ons  que  nous  a- 

on  mer  la  comnrellc  fur  l'ouverture,^  èc  oii  applique  vons  nrererStes,  ou  parce  que  le  milade  retire  Ion 

la  bande.  Teyrc  le  bras  droit  de  la  yt/.  i.  P/.  XxX.  bras;  le  trombus  < veirrz  TromriS  ; l’échymt»rc(vajr. 

Outre  ce  qui  vient  d'ftre  dit,  il  y a plulicurs  re-  Echyuos*.  •;  U duoleur  fit  rciigmiidrlTfment  par  la 

marques  à faire  fur  cem'  opération,  fuivjnt  le  lieu  où  niquûre  de  quelques  nerfs  (eej'rs  Plmss  dis  ksrfs.) 

on  la  prjf'inv . Les  accidens  yravei  lijnt  les  piquurcs  de  l'aponé- 

liins  la du  bras;  i".  le  vaiileau  qu'on  doit  vrole  & du  péi'iolle,  qui  font  quelquefois  luivis  de 

ouvrir  clt  quelquefois  polé  (liredemenr  fur  je  tendon  d-iulcurs  St  d’abfcès  (veytz  Piaifs  ns<:  aPorfvroSES 

du  inufcic  biceps,  qui  fait  dans  certains  lujets  une  ir  du  p(rio$ts)i  la  piquûre  du  tendon  vqy.  Plaies 

, üiillic.  Il  fiut  alors  mettre  en  proimino  le  bns  de  1a  des  Tt.vimNS);  fie  enfin  l’ouverture  de  l'artcrc. 

J l^rlb.-iiie  que  l'on  faigne;  fit  ce  tendon  qui  a Ion  at-  AnsvkismS. 

tache ilcrncre  la  petite apophyfe  du  r<sd/»/,  fe  cache,  M.  Quefnay  a fait  un  excellent  traité  de  Chirnr- 
pourainll  dire,  fit  s’enfonce.  gic,  l'ur  l'trt  Ht  guérir  far  la  faignée.  Il  y a un 

a®.  Il  ne  faut  jamais  piquer,  à moins  que  le  vaif-  traité  parricolicr  lut  Var!  Ht  J'aigner  p.ir  MeurilTe, 

feau  ne  Ibit  fcniibic  au  c.i:l,  quand  même  quelques  chirurgien  de  Paris . Et  un  antre  qui  ell  plus  à la  por- 

cicatriccs  l'indiqncroient;  car  il  feroit  imprudent  de  tée  des  élevés,  dans  les  Printifer  Ht  Cbirargie  par 

f tiquer  au  hafard.  Il  y a des  vaiifcaux  qui  ne  fe  font  .M.  de  la  Paye,  f P) 

énrir  que  quelque  tems  après  que  la  ligature  eft  faite,  SaignIe,  I- f.  (Arekitt!/.)  petite  rigole  qu'on  fait 
fit  d'autres  qu'il  efl  nécelfaire  uc  faire  gonfler  en  fai-  pour  étancher  l’eau  d'une  fondation  ou  d’un  folfé, 

fane  mettre  le  br.is  dans  l'eau  oede.  qiun.l  le  fond  en  cft  plus  haut  que  le  terrdii  le  plus 

• i".  Si  la  proximité  du  tendon  ou  de  l'anerc  jointe  prochain , fit  que  par  conféquent  il  y a de  la  pente . 

à la  petitefle  du  vaillcau,  fait  entrevoir  quelque  nique  [ti.  J.) 

àfjîgncrau  pli  du  bras,  il  faut  ouvrir  la  veinc  l'avant-  Saighei  de  saucisson,  ( /frt  nr////.>  c'ed  dans  les 
bras',  au  p-ngner.  fit  même  à la  mam.  mines  la  coupure  que  l'on  tait  au  fauciflbn,  pour  mcc- 

4®.  Qiiamf  les  vailTeaux  font  roulant,  il  faut  bien  ire  le  feu  I la  mine,  frayez  iRAlsie  de  eoudre. 

prendre  les  melures  pour  les  alfuicttir,  en  inenaiic  le  SAiGN-ts  dan  f«l}é,  ( Àrt  milit.  : c'efl  i’écoutemenc 
pouce  dcifus,  ou  en  embraflanc  avec  la  «nain  à l'avant-  des  eaux  qui  le  rcmplillenr.  (^usnd  on  a faigné  un 

bras  par-dvrrierc:  cette  dernière  méthode  les  cootienc  fullé,  on  pcctc  fur  la  bourbe  qui  y relie  des  claies 

avec  plus  de  fermeté.  couvertes  de  terre  ou  dci  pf>nrs  de  joncs,  pour  en 

^®.  Une  des  réglés  (es  plus  importantes  de  l’art  de  aflVrmir  le  pallagc.  Duf.  milit.  (f>.  J.) 
fat  ’ncr  cil  de  porter  la  lancette  plus  ou  moins  perpen-  S.\l(t\EK  , v.  ad.  fit  nmr.  c'efl  verfer  du  fang  ou 
di/ulaireincnc  fur  la  peau,  à propurtiun  que  le  s'aii-  en  tirer;  l'oyez  Irt  articles  Saignée  . 
fe-ju  eli  plusou  moins  enfonce.  S'il  ed  tres-cidoncé  , Saicmr  nn  fi(fé , en  termes  He  /orti/icario»,c'eH 
il  faut  porter  la  pointe  de  la  lancette  prefquc  à plomb;  en  faire  écouler  l'eau. 

fl  on  la  portoit  obliquement,  elle  pourroïc  palier  par-  Four  faigmer  nn  fojfé,  on  pratique  des  rigoles  ou 
dcifus;  fl  le  vaillcau  cii  li  enfoncé  qu’un  ne  Je  puiilè  des  efpeces  de  petits  canaux,  de  maniéré  que  le  fond 
apprreevoir  que  par  le  lad , il  ne  ljut  point  perdre  fc  trouve  plus  bas  que  celui  du  folié . Cefl  ainll  qu'on 

de  vùc  l'eivlroit  tous  lequel  on  l'a  Kuiti;  on  peut  le  en  ufc  pour  l'écoulement  des  eaux  des  avant-tblfés 

m.irqucr  avec  le  ^ut  de  I ongle;  on  y porte  la  |>oiow  lorl'que  le  terrein  le  permet,  & de  même  pour  le  folfé 

de  la  lancette, oti  l’enfonce  doucement  julqu'à  cequ'cl-  du  corps  de  la  place.  On  occupe  après  cela  le  fond 

le  foit  eiirrée  dans  le  vailfeau;  ce  qu’une  légere  réli-  du  folié  en  nlaçint  fur  la  vjfc  ou  le  limon  des  claies 

• lljiice  fie  quelques  gouttes  de  fang  font  curmottre;  alors  pour  empêcher' d'enfoncer  dans  la  boue.  l'ay.  Fas- 

oii  aggrandit  l'ouverture  avec  Te  tranchant  lupéricur  sage  dé  ross*. 

de  la  lancette  en  la  retirant.  Coniine  ce  font  ordinal-  SAi.iNER  fc  dit  Hans  t Arùllerit , d’une  pièce  lorf> 
rcment  les  pcrfjnnes  gmfcs  qui  ont  les  vailfenux  très-  qu'étant. montée  fur  Ibn  affût,  la  volée  emporte  la 
enfoncés,  ils  fuat  prcique  toujours  entourés  de  beau-  culallc,  ce  qui  arrive  lorlqu'on  tire  de  haut  en-bas. 
coup  de  faille  qui  les  éloigne  Je  l’artere,  du  tendon 

fie  de  l’aponévrofe  . Saigner  ou  nsz  fe  dit  Hans  l'Artillerie,  d'une  pic- 

r!*.  Lyirlque les  vaiffeauT  foncapparenstils  fontqucl-  ce  de  canon,  dont  la  volée  emporte  (a  culaffe  lurl- 

Suefoi'-  collés  fur  (c  tendon,  làr  [’aponévrole  , ou  fur  qu'elle  efl  montée  fur  ton  aflur. 

. artère . Four  les  ouvrir,  il  laut  porter  le  pointe  de  la  Oii  dit  enoore  qu'une  pièce  de  canon  faigne  Hn  nez 

lorfque 
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lorfqoe  Ct  vol^  devient  cnurSe;  et  qui  «rrire  qtiind 
le  m<5nl  le  trouve  fort  édtaulR  nr  le  trop  granii 
nombre  de  coups  cirA  de  Tutte.  üjns  cec  dtat»  la 
courbure  de  la  vol^  rairaac  bailTer  le  bourlet.  la  bou- 
che de  U picce  fe  trouve  au«dctr>us  de  la  direâion 
de  i’aie,  ce  oui  dérange  la  fudelTc  de  Tes  coups.  (O) 
SAIGNEUa»  adj.  {Grsm.)  fanglunt»  fouillé  de 
£ug.  On  le  dit  d'une  piece  de  chairi  ce  morceau  e(l 
tout  JâigatÊtx;  le  bout  féigntux.  Vtyez  Bout-Sai- 

«KlUX  ■ 

SAJl,  (Gher.  £Hc.)  ancien  peuple  de  Thrace. 
Stfubon,  /.  X7/.  S49.  dit:  Certains  Thraces  ont 

été  appedéi  Sinféi,  dt  enfuite  Séfi.  Cell  chez  eux 
qu'Archiloque  dit  qu'il  jetta  Ton  ooucliert  ce  font  à 
prélent,  pourfuir  Serabon,  ceux  que  l'on  appelle  Ss- 
fdi  ib  dem^'urent  aux  environs  d'Abdere  et  des  Iles 
voiilncs  de  Lennoa.  Parlant.  /.  X.  f.  4S7<  de  l’iie 
de  Samothrace,  il  dit,  Quelques-uns  croient  m'ellc 
a eu  le  nom  de  Ssm»  des  Sâji,  peuples  de  Thrace 
qui  l'ont  autrefois  habitée,  aulTi-bicn  que  le  conti- 
oent.  Il  femble  douter  en  cet  endroit,  (î  ces  SâJi 
font  le  mime  peuple  que  les  & les  Sinthes 

d'Homère,  éc  il  rapporte  i cette  occalion  les  deux 
▼ers  d’Archtloque.  (D.  J.) 

bAIK.VIÜO,  {Ghgr.  grande  contrée  de 

Tempire  du  Japon  dans  le  pays  de  rouell . S*iig'ui« 
figiiihe  (a  contrée  des  côtes  de  l'oueft.  C>tie  vade 
contrée  eil  compofée  de  neurgrandet  provinces,  qui 
font  Tiilcudlen,  Tfikungo,  Budfen . Bungo,  Fidien, 
Figo,  l'iugo,  Odfumilt  Sarzuma.  Le  revenu  annuel 
de  ces  neuf  provinces  monte  k 144  mankokfs.  ( f>.  J.  i 
SAJKOKF,  Ils,  mo/i.i  c'eÂ-i-dirc  le  Sarvr 

t'gMgfi , mnde  île  de  l'Océan.  Après  l'Ile  de  Ni- 
pon,  c'eA  la  plui  conlidérable  en  étendue  des  crois 

{randei  Iles  qui  forment  l’empire  du  Japon.  Ellcefî 
tuée  au  ludroueft  de  l'He  de  Nipon,  oooc  die  eft 
féparéc  par  un  détroit  plein  de  rochers  fit  d’tles  , qui 
jonc  en  partie  defertes  & en  partie  habitées.  On  la 
divife  en  neuf  grandes  provinces,  ôt  on  lui  donne 
14$  milles  d'Allemagne  ue  circuit,  (fi.  J.) 

SAILLANT,  adj.  ou  part.  (Gr«its.)  qui  l'avance  | 
ei>-dchors  : la  partie  de  cette  fa^adei  tn/omci  1 

en  le  corrélatif  Ôc  te  contraire  de  JéilIéHt.  Il  s’em- 
ploie nu  fîguré:  voili  un  morceau  de  poélle  bien  fêii-  . 
i4nti  voilà  une  penfée  ftiUâmtt. 

bAtLLANT,  tn  terme  i«  Fortifieatig»,  lignilîe  ce  i 
qui  avance.  Voyez  Ahcli-Saulant  . 

On  dit  le  fêitUnt  du  chemin  couvert,  pour  l’aagle  1 
fgUlMt  formé  par  les  branches  qui  fe  rencontrent 
vis-à-vis  l'angle  flanqué  des  baflions,  des  demi-lunes,  ; 

efr.  (û)  1 

Saillant  , n terme/  de  fe  dit  d’une  che-  | 

vrc,  d'un  moncon  ou  d'un  bélier  repréfenté  avec  les  | 
pattes  de  devant  élevées  comme  pour  fauter. 

Un  lion  Jkiil4»t  eft  celui  qui  efl  placé  en  bande.  | 
ayant  la  patte  droite  de  devant  à droite  de  l'écui- 
fôn.  éc  à gauche  la  parte  gauche  de  derrière.  Ceft 
ce  qui  le  dillmgue  du  lion  rampant.  Voyez  Ram- 

VANT. 

Du  Capii  à Rome,  d’argent  au  bout  féUltgt  d'a- 
sur,  onglé  éc  acomé  d'or. 

Saill.ans,  {Gêtg.  moi.  I petite  ville  de  France  tu 
bas  Dauphiné,  dans  le  üiois,  lùr  la  Drôme,  encre 
Die  ôc  Crefl.  On  croit  voir  dans  fon  nom  un  relie 
de  celui  de  Sagglgunit  anciens  peuples  de  cette 
contrée  . ( />.  .7.  i 

SAILLE,  {Msrine.)  exclamation  que  font  les  ma- 
cclors  lorfau’ils  élevenr  ou  poairene  quelque  fardeau . 

SM\JL\t.,i.{.  {Art  tierire.)  penfée  vive  qui  pa- 
role neuve,  iitfénieulv,  piquante,  éc  qui  n'efl  ce- 
pendant pas  ré^fiéchie.  Pour  peu  qu’<Mi  conlldere  les 
chofes  avec  une  certaine  étendue,  les  fkiUiet  s'éra- 
fsouilleiit,  die  l'auteur  de  Poffrit  ie/  loi/ . FJIes  ne 
oailfcnc  d'ordinaire  que  parce  que  i’efprit  fe  jette 
coût  d’un  côté  ôe  abondonne  les  autres . Si  l’on  exa- 
mine de  pris  les  JiiUie/  qu'on  voir  dans  tant  d’ou- 
vrages qu'on  aime  ôc  qu’on  admire  tant  aujourd'hui , 
l’on  verra  qu'elles  ne  tiennent  à rien,  qu’elles  ne 
vont  i rien,  le  ne  produtfent  rieni  elles  ne  doivent 
donc  leurs  liiccès  ou'à  la  frivolité  d'efprit  qui  carac- 
^ife  ce  flecle.  {D.y.) 

Saillie  cm  Pao|tCTVEE,  f.  f.  (AreUt.)  avance 
qu'ont  les  moulures  & les  membres  d’arcniceâore 
au-delà  du  nud  du  mur,  qui  ell  proportionnée  à 
leur  hauteur.  C’eft  aulH  toute  avance  portée  par  en- 
corbellement au-delà  du  mur  de  face,  comme  fermes 
de  pignon,  balcons,  ménianes,  galeries  de  charpente, 
tromi>«s , &e.  Les  fgUlier  for  les  voies  publique»  iboe 
réglée*  par  les  ordonnances. 
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On  doit  regarder  toute  fiUlie  comme  la  meiure 
ou  la  difljnce  de  laquelle  une  partie  d'un  ordre  ôc 
de  chaque  membre  en  particulier  s’avance  fur  l'au- 
tre, en  comptant  depuis  l'axe.  Les  JgiUiei  des  mem- 
bres font  proportionnées  à leur  hauteur,  excepté 
dans  les  pUtebandex,  auxquelles  on  donne  pour  Jgii- 
iiet  la  hauteur  du  liteau,  ôt  excepté  encore  la  plate- 
bande  qui  ed  une  partie  elTentiellc  de  la  cormehe, 
& qui  a toujours  une JUliie  exrranr  Itnaire . {D.  y.) 

Saillie,  {Og»/e.  \ ou  pst  iibgppit  it  deux  piht 
ce  Ibnc  des  pas  de  danl'e  qui  s'exécutent  de  1a  ma- 
niéré fuivante . 

Il  faut  être  élevé  for  les  deux  pointes,  (et  niés  à 
la  quatrième  polîtioA,  le  corps  paiement  pôle.  Je 
fuppofe  que  tepié  droit  foit  devant  vous;  laiflez  échap- 
per vos  deux  ïambes  comme  fl  les  forces  vous  maiv 
quoient,  vous  UilTez  gliflcr  le  pié  droit  derrière,  ôe 
le  gauche  revient  devant.  En  panant  tous  deux  à-1^ 
fois  ôc  CO  tombant  les  deux  genour  pliés,  vous  voua 
relevez  au  môme  inllant,  Ôc  remettant  le  pié  droit 
devant,  ie  pié  gauche  revient  derrière , ce  qui  voua 
remet  à la  mémo  pofltion  où  vous  étiez  en  commen- 
çant. Comme  vous  êtes  encore  plié,  vous  vous  re- 
ferez du  même  tems  en  rejrtnnt  le  corps  fur  le  pié 
gauche,  Ôc  nlTembUnt  par  ce  mouvement  fauté  le 
pié  droit  auprès  du  gauche  en  vous  pol'anc  à la  pre- 
mière poâcioa;  vous  faites  enfuite  on  pas  du  pié 
puche,  ce  qui  s’appelle  diggger  le  pié,  ce  qui  voua 
met  dans  la  liberté  de  faire  fes  pas  qui  fuiveac.  Cet 
enchaînement  de  pas  fe  fait  dans  l'orcodue  de  deux 
mefures  à deux  tems  légère. 

Ces  pas  le  font  encore  en  tournant.  Ayant  l« 
deux  piés  à la  première  pofitioo,  ôc  étant  élevé  fur 
la  pointe,  vous  pliez  en  Uiflant  échapper  les  deux 
pin  l-la-foit  à la  diflance  de  la  fécondé  pniîtion  en 
tombant  pUéi  vous  vous  relevez,  ôc  vous  rappnv 
chez  les  deux  piés  l’un  près  de  l’autre  à la  première 
pofltion;  voue  dég^ez  enfuite  l'un  ou  l'autre  dea 
deux  piés  pour  faire  tels  aucret  pas  que  vous  foo- 
hairez. 

Saillibb,  {Géog.  tnâJ.)  pet-te  ville  de  France 
dans  le  ü^rn,  au  diocèl'e  de  Lefcar,  à iz  lieues  de 
Pau.  Elle  cil  remarquable  par  une  fonraine  falée  qui 
s'y  trouve,  Ôc  qui  fournit  beaucoup  de  fcl au  Béarn. 

(O.  y) 

S.\1LLIR,  V.  n.  (Gram.)  c'ell  faire  une  éminence 
remarquable.  Faites  /iiliir  cette  partie,  détachez-l« 
du  tond.  Il  fe  dit  aulü  du  mouvement  rapide  de» 
eaux  jafllMTanteii  on  voit  fêilHr  de  cet  endroit  mille 
jeo.  dgilfir,  c’ell  la  même  chnfe  que  eoxvrir.  Cette 
|umenc  n'a  point  encore  été  faillie. 

SAIN,  ad|.  {Grgm.)  qui  jouit  d'une  bonne  fanté, 

Îoi  n’a  rien  d'alteré,  de  corrompu,  de  contagieux, 
lette  femme  ell  ftine,  00  peut  en  approcher  fana 
danger.  Il  le  dit  aulli  de  l’air{  l'air  de  cette  contrit 
cA  y#M.  Des  chofes  qui  contribuent  à la  ianté;  In 
promenade  ell  faine-,  ic  métier  des  lettres  eil  mal- 
faim  les  fèves  font  lourdes  ôc  me\fainet.  Il  étoie 
yâdv  d'entendement.  Il  a les  mœurs faiage.  Sa  doArino 
ell  fgmg.  Il  a le  jugement  /»/«. 

Saim,  xCritigne  féerie.  ) /><•*;  ce  mot  dans  l’Ecri- 
ture le  prend  au  hguré  pour  ce  qui  ell  pur,  vrai, 
conforme  à la  droite  raifbn;  un  difcours  fgin, 
iytM  à Tire,  t.  ij.  t,  eA  une  dotlrine  pure,  honnê- 
te, folide,  utile,  vérimble;  ce  mot  a ie  même 
fens  dans  les  auteurs  prophanes.  .^rchidamai,  roi  de 
Lacédémone,  voyant  un  vieillard  étranger  qui  tei- 
gnoit  fes  cheveux  pour  paroltre  plus  jcu'he,  fe  mit  à 
dire:  que  nous  propofera  de  Jai»  un  homme  dont 
non-leulcment  l’efprit  ell  faux , mais  la  tête  même , 
Elian.  Vgr.  bijl.  lié.  ///.  r.  a-a-.  ( O.  7.  J 
Sain,  //rdlr,  •«  Sayn,  (Géqf.  ) petite  Ile  fltuée  for 
la  côte  méridionale  de  la  balfc-Brengne,  vis-à-vis  (a 
province  de  Cornouailles.  M de  Valois  Drétendoit  que 
Mercure  y étoit  anciennement  adore.  Pomponio» 
Mêla,  /.  II/.  (.  vJ.  qui  parle  de  l’oracle  de  cette  Ile , 
ne  nomme  pas  la  divinité  qui  le  reiidotc»  mais  dom 
Martin  a donné  tant  de  demi-preuves  que  c* étoit  U 
Lune,  qu’on  ne  peut  pas  fe  reAifer  au  fentiment  de 
ce  favant  bÂiédiâin.  Au  reAe,  c'éroienc  des  drui- 
deffes  qui  rendoient  l'orade;  ellea  vouoienc  une  chaf- 
teté  inviolable  à la  déelTe  qu'elles  lèrvotent,  Si  l’on 
en  croit  les  auteurs,  ces  veAales  gaulotfes  étorent 
fouvent  confultées  pour  la  navigation.  L'idée  qu’on 
•voit  qu'elles  pouvoieit  s’élever  dans  les  a'rs,  dif- 
paroltre  à leur  gré,  Ôe  reparoitre  enfuite,  necontri- 
buoic  pas  peu  au  grand  crédit  qu'elles  avoienc  ac- 
quilcs . On  les  nonunoic  Sgtu , fou  parce  qu'elles  n’é» 
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toiwf  d'aHorrf  nombre  de  fit;  fort  que  ce  nom 
fat  ceJrc  d'nriTine,  & fi^nifiîr  rtfptff êhit ; c:»fin  c’efi 
de  ce  nom  que  l'ile  où  eliei  habitotciu  tue  appelle 
\Ut  Àe  Sê'n.  (/>.  .7  ) , ^ . i-  ./.i 

bAiN  BT  MIT,  ) un  cheval  fàtn(fnet, 

«fi  celui  qui  n'a  aucun  d<5taut  de  conrormation,  ni  ai- 
con  mal . , . » 

SAIN-ÜOl  JX.  f.  m.  ( Cb*irtut$tr$t.  ) forte  de  fraifle 
tris-molle  & trci<blanchc  que  ici  chaircuteier»  cirent 
de  la  panne  du  porc,  en  la  faifanr  fondre  dam  une 
pocllc  ou  chaudière;  le»  ri^lemem  dea  manufadure» 
de  lainage  d<jferident  aux  tomicurs  de  drap»  de  le  fer* 
Tir  pour  l’enlimaqc  de»  icofies,  d*aucre»  grailfci  que 

du  A/n-dawr.  ( /).  7 ) 

Sain-doux,  (D/rrc,  Pb*rm.  Mât.  méd.)  t^oyez 
G«ai»«i.  CWw/r,  cf»-. 

SAINFOIN,  f.  m.  fWÿî.  »ef  Bofan.)  oMphryett , 

Score  de  plante  à tleur  papilionaofc.  Le  ptftil  lort 
U calice,  4c  devient  dnns  la  luire  uae  filique  dd- 
coupfe  comme  ur»e  erite  de  coq,  fit  hirilTA.*  dfe  poin- 
tes dan»  quelques  elpcces:  cette  lilique  renferme  une 
femence  qui  a la  forme  d'un  rein.  A/oorez  aux  ca- 
ra^cret  de  ce  genre,  que  le»  llcor»  font  dirpolïe»  en 
fort  ferré.  Toumefort,  i»/i.  ni  ktn.  t'ayez 
PtSMTi.  , ... 

Toumefort  en  difitngne  bv  efpecet,  dont  la  prin- 
cipale eft  i fleurs  rouge»,  U i goufr.*»  taillée»  en 
crête  de  coqjwafrrjrcf&M  nw/er  ftliit  vià*,fruSn  ttbi- 
nw/j,  en  aa'lois,  tif  frtat  vttcb  ieév'd  tMkt  itédt 
«/A  û»  «tbintted  frntt . 

Sa  racine  cft  longue,  médiocrement  grofle,  dure, 
vivace,  garnie  de  quelques  flb*e»,  noirà  en-dehors, 
blanche  m-deUns,  bile  poufie  plufieur»  riges  lor»- 
gue»  d‘enviran  un  pié,  droite»,  fermes,  d'un  verd 
rougeltres  Tes  feulles  font  aifez  fcmbUble»  à celles 
de  ù vlMcc  ou  du  dalcg,!,  mari  plu»  petites,  vertes 
en-dellus,  bliftche»  fit  velue»  cn-defiou» , pointue», 
-■tnehées  par  paires  fur  une  edee,  qui  fe  termine  par 
une  feule  feuille,  d’un  goût  amer,  fie  d’une  odeur 
légèrement  bitumineulc.  Ses  fleur»  font  légumineu- 
ses, difpotécs  en  épies  longs  A fort  ferrés  , qui  for- 
crat  des  vilellcs  de»  feuille»  ordiruirement  rouges, 
/oucenue»  par  de»  calices  velus.  Quand  le»  fleurs  lont 
padéc»,  il  lc.ir  îucccJe  de  petite»  goulTcs  taillée»  en 
crête  de  coq,  hériifées  de  pointes  rude».  CeigoufTc» 
renferment  chtcunc  une  femence  qui  a U figure  d'un 
çetit  reio.  grufie  comme  une  lentille,  fit  d’alfez  bon 
gyiit  d-in»  fa  verdeur.  {O- J.) 

Sainf.'in  , ( Agricnit- 1 cette  plinte  eft  nommée 
mabrytbir  par  le»  fiotanifie»,  fêinfo'm  en  fran<;ni» , 
4c  lic'méme  en  anglois/ib/  vMltfrmthéj,  parccqu'clle 
eft  fort  faine.  4t  qu'elle  convient  mcrvcilleulemcnt 
fraîche  ou  lecfic  à r>'.i»  les  beftiaux.  Quelques-uns  rap- 
pellent Vhtrbt  ittmflU,  i caufe  qu'elle  dure  long- 
te*n»  dans  une  m-me  terre . Dans  quelques  provinces 
on  l'appelle  VrJ'pêrcettt- 

Si  l’on  cultive  certe  excellente  plante  fuivant  la  nou- 
velle méthode  de  .VI.  Full,  on  crt  aura  des  brins  qui 
i’éîcvcront  fufqu'à  cinq  piÂ  de  haut,  avec  de»  touffe» 
de  fleur»  rouges,  de  trois,  quatre  4t  anq  ponce»  de 
longs  enfin  nûr  cette  méthode  un  arpent  de  fiûu  ftin 
vient  i produire  auant  d'herbe  que  trente  ou  quarante 
«rpen»  de  prè»  ordinaire.  Il  cft  donc  imponant  d'en- 
trer dan»  les  détail»  de  la  eulrnrr  de  cette  plante  utile . 

La  grande  fertilité  du  ftinfvm  procédé  principale- 
ment du  la  prodigicufe  qua.itiré  Je  racines  qu'il  pro- 
duit. Son  pivot  s'étend  quclquefors  à tt  ou  ao  piés 
de  profondeur  en  terre,  fit  de  plus  il  eft  pourvu  de 

tluhcurs  racines  larérale»,  qui  s'étendent  furtout  ver» 
I fiipcrficic  dans  la  bonne  terre. 

C'cil  une  erreur  de  croire  tjuc  pour  que  le  fùn-fain 
réulltile  bicsr,  il  faut  qu'il  y ait , à une  certaine  pro- 
fun.leur,  un  bine  de  tuf,  de  pierre  ou  de  craie  qui 
arrête  le  progrès  ile  fe»  ricioes.  Au  contraire,  plu» 
la  terre  a de  fond , plus  le»  racines  s'étendent  fit  plus 
«ette  plante  eft  yigourcufe. 

Comme  aflVz  rbuvcnc  H y a une  partie  de  la  femen- 
cc  qui  n'ufi  pas  propre  i germer,  il  ne  faut  pas  nun* 
quer  d'en  l'emer  à part  une  petite  quantité  pour  l'é. 
prouver. 

Ou  ne  doit  pas  feener  cette  graine  à plus  d'un  demi- 
pouce  de  profondeur,  furruat  dan»  les  terre»  forreii 
car  cominc  tes  lobes  de  1«  lémence.qui  eft  grofle , 
doivent  percer  la  terre  pour  former  les  feuille*  fimi- 
lairc»,qued'aorresBomment/é«f//r/  fh»m*Ut,  il  ar- 
rive fouvent  qu'il»  ont  trop  de  peine  i fc  d^ager  de 
la  terre.  Alors  il  n'y  a que  la  ngc  qui  fe  montre  en 
forme  d'anoeau,  fit  U piaace  périt. 
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Comme  le  fhinfim  eft  oluiicurs  année*  tvtnt  de 
donner  un  produit  confidn^ble,  ou  a coutume  pour 
tirer  un  profit  de  la  terre , de  l'emer  avec  la  graine  de 
fêinfoi»,  du  trèfle,  de  l'orge,  de  l'avoine,  &t.  L'or- 
ge oc  i'avoine  n’occupant  pas  langtems  la  terre,  ce* 
grain»  font  peu  de  mrt  au  fgii^atmi  mais  les  plante* 
vivaces,  comme  le  trrfle,  lui  en  font  beaucoup. 

Dan»  les  année»  teches,  il  arrive  fouvent,  que 
quand  oii  a fauché  l’orge  ou  l’avoine,  on  n’apperqnit 
pas  de  fginfoi».  NéanmiiîDS  en  y regardant  de  pf^r, 
on  voit  'irdinairement  de*  filet»  blancs  qui  indiquent 
<jiie  le fimfgÎH  a levé,  mais  que  le»  feuilles  qui  étoicne 
fort  menue»,  ont  été  fauchées  avec  l'orge  «mi  l'avoine. 

Si  le»  grains  qu'on  feme  avec  le  Jêi^  'm  font  drus , 
s'ils  ont  pouflé  avec  vigueur , fit  fur'out  s'ils  ont  ver- 
fé,  il  arrive  ordiniircment  que  le /ginfti»  cft  étouffé: 
mais  ect  accident  arrivera  rarement,  fi  on  le  feme  fui- 
vant U nouvelle  méthode  de  Tull»  car  comme  on  fe- 
mc  le  fainfoin  dans  des  rangées  f^arées  ife  celles  do 
blé,  de  l'oivo,  cfe.  il  court  moins  de  rifqtie  d'étre 
étouffé.  Il  faut  cepeodanr  convenir  qu’il  réutîît  too- 
^Ltr»  mieux  quand  il  eft  femé  feul. 

Quand  M.  ’l'ull  commenta  à ruiriver  du  fêiz-fom, 
fuivaïufa  méthode,  il  employoit  a galons  de  femence, 
ou  plus  de  a tiers  de  notre  boiffng  de  Par  »,  pour 
un  acre  de  terre.  Mais  étant  arrivé  par  accident,  que 
prefque  toute  la  femence  qu’il  avoir  miiê  en  terre  émit 
perte  dans  un  acre  ou  deux  de  terrain,  qu'il  avoir  fe* 

' mé  croo  tard,  il  fut  agréablement  fornns  de  voir  au 
bout  de  trois  an»  quelques  piés  de  fêitriVm  d'une  grof. 
feur  extraordinaire,  qui  émient  relié,  qà  fit  là  i une 
telle  diftancc,  qu’il  n’y  en  avoir  qu'envrron  quatre 
piés  dnnt  uoe  verge  de  terre  qnarrée:  de  forte  que 
cette  partie  de  fon  champ  lui  fournit  le  double  d'her- 
be, que  le  refte  où  la  femence  n’avoit  pas  péri , fit  oà 
le  fétnfgm  écoit  beaucoun  meilleur  que  dans  les  terres 
qui  avoieiit  été  l'emées  à l'ordinaire. 

M.  Tull  conclut  dc-là,  qu’il  cft  avantageux  de  fis 
mer  le  féinfoim  fort  clair,  pour  que  les  racines  d'un 
pié  ne  miifciit  pas  i celles  d'un  autre;  A il  penfeque 
ceux-là  fc  trompent  qui  femenr  leur  fainfoin  fort  dru, 
dans  i'cfpérance  de  le  procurer  Une  abondante  récol- 
te , puifqu'il»  réduifitnt  leur  Jaafbin  dan»  le  même  état 
où  il  eft  fur  le*  hauteurs  de  la  Calabre  auprù»  de  Cro- 
to,  où  cette  plante  vient  naturellement  fans  aucune 
culture,  mais  où  elle  eft  fi  baife  fit  fi  chétive,  qu’on 
a peine  à s'imaginer  ce  qui  a pu  déterminer  à la  cul- 
tiver . 

M.  Tull  appuie  fon  fentiment  fur  une  ohfervarion 
qu'l]  eft  bon  tie  rapporter.  Il  dit  qu’un  champ  de  fam^ 
foin  aboutiffanc  fur  une  terre  qu'on  labouro't  pour  la 
mettre  en  blé,  avoit  été  fort  endommagée  t»»r  le* 
charrue»,  qui  ayant  cà  A là  entamé  fur  \t  fainfoin 
asmit  beaucoup  arraché;  mais  que  le  dommage  n’Âoie 
qa’.tpparent , puifque  cette  part<e  du  champ  âvoit  dan* 
la  fuite  produit  plus  d’herbe  que  les  aurre» . 

Il  parolt  que  notre  auteur  penfe  qu'un  galon,  ou 
rrès-peupius  durer»  de  notre  boiffeau  de  Pari»,  tie 
bonne  femence  fuflît  pour  un  acre  de  tcrrei  mais  il 
faut  que  cette  femence  foitbiem^alcment  diftribuée 
par  tout,  de  Ibrre  qu'il  refte  entre  chaque  oté  de /ài»~ 
foin,  de»  efpaees  à-pen-prjh  égaux:  c'elt  ce  qu'on 
peur  faire  avec  te  nouveau  femenr  de  Ibn  invention  , 
A non  autrement.  Il  ne  faut  pas  craindre  de  dimi- 
nuer la  récolte  en  dimjnuanc  le  nombre  des  planrest 
car  le  pro.luit  d'une  feule  niante  bien  cultivée  nal^ 
fera  une  demi-livre.  Amfi,  loriqu'il  y aura  m plan- 
tes dan»  une  perche  quarr^,  quand  on  fuppolerolc 

a ne  chaque  plante,  l’une  portant  l'antre,  ne  pro- 
uiroit  qu'un  quart  de  livre  de  foin , on  aura  néan- 
moins li  livres  de  foin  par  perche  quarréc.  On  ne 
s’attendroit  pas  à une  récolté  aum  confidértbie  ; 
quand  les  plantes  font  encore  jeunes  A petites,  el- 
les ne  coevrenr  pas  la  terre,  A il  femble  que  laplitt 
grande  partie  du  champ  refte  inutile;  mais  quand  lés 
plante*  font  parvenues  à leur  grandeur,  cliet  cou- 
vrent toute  la  terre.  Il  y a encore  un  avantage 
qu'on  retire  de. la  aourellc  culnirci  c’eft  que  fi  le 
faii^bin  cultivé  a été  femé  de  bonne  heure,  il  com- 
meneen  dès  la  fécondé  année  à fournir  une  petite  ré- 
colte qui  égale  celle  de  la  troificme  année  du  fainfoin 
ordinaire. 

De  plus,  .M.  Tull  alTure  que  le  Jaitfoin,  culcivé 
fuivant  fes  principes,  plate  aux  beftiaux,  parce  que 
les  beftiaux  mangent  par  préférence  les  herbe»  qui 
font  crues  avec  plut  oe  force  A de  vigueur . fl  eft 

riurnnt  avéré  que  les  beftiaux  préfèrent  l'herbe  fine 
celle  qui  eft  groffe:  or  \n  fatmfoin  qui  eft  cuirivd 
lui- 
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f>  fiODVtll*  in^thcwk , doit  étr*  ion  grèi . 

Qoot  <]oM  en  foir,  l'autedr  conclut  de  Cei  csod. 
ricncci,  t*.  et»e  fi  l'on  l'emeda  féinfiim  dam  ledel- 
|i^  de  (e  cultiver  avec  la  nouvelle  charroc,  la  ft~ 
ŸJn  la  plus  convenable  eft  de  le  l'emer  en  deux  ran- 
gdei  parallèles,  qui  foient  éloignées  l'uae  de  l'autre  : 
de  I pouces»  ét  de  dbooer  |o'ou  }a  poum  de  lar.  , 
gcur  aux  pl3tes>baades:  de  lorce  qu’il  doit  y avoir 
quatre  pià  du  milieu  d'un  filloa  au  milieu  d'un 
autre . 

a*.  Si  l'on  Terne  do  dans  (’incencton  de  le 

cultiver  à la  mainavcda  houe,  il  convient  de  mettre 


Lejiit^àto  mérite  bien  qu’on  donne  des  Toint  à 
la  cuivre , car  c'eA  alTurément  une  des  Plus  prolî- 
tables  plantes  qu'on  puHTe  cultiver.  La  loierne  ae 
peut  venir  que  dans  les  terres  fraîches , humides» 
i(  très-AibHantielles.  Le  rrefle  ne  réullic  que  datu 
les  bonnes  rerres:  au  lieu  que  le  s'accom- 

mode de  mutes  fortes  de  terres  i « quoiqu'il  vien- 
ne mieux  dans  les  unes  que  les  auves,  U fubfifte 
^QS  les  plus  mauvailes. 

Le  rànrftin  a cet  avantage  fur  les  prés  ordinaires  » 
qn'd  murnit  beaucoup  plus  d'herbe.  Outre  cela,  on 

Earvienc  plus  fréquemment  i le  fanner  à-propos»  car 
! poil  (M  brebis,  la  velfe,  la  luzerne,  le  treHe,  ét 
même  les  foins  ordinaires , doivent  être  fauchés . quand 
ees  dilFérentes  plantes  font  parvenues  à leur  matu- 
rité» (t  l'on  diIRroit,  on  courroie  rifqoe  de  tout  per- 
dre: que  le  tems  foie  i la  ploie  oa  non,  U faut  les 
Ttm  XiV. 
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fincher,  au  rifqve  de  voir  l'herbe  poorrir  fur  lè 
champ,  Cl  la  plaie  continue.  Il  n’en  eft  pas  de  mé- 
me  du  faimfVmi  car  on  peur  le  faucher  en  didérena 
étan  avec  un  prolit  prefqn’éiîil . a 

t^.  Oa  peut  faudier  le  avant  qne  les  fleurs 

foienc  du  tour  épanouies  . Alors  on  a un  fourrage 
fin  qui  eft  admirable  pour  les  bêtes  à corna;  it  ces 
fauchés  de  bonne  heure,  fouroiftenc  on  bean 


qw«r  fauchés  de  bonne  heure,  fouroiftenc  on  been 
regein  qui  dédommage  amplement  de  ce  qu’on  t 
perdu , en  ne  taiftane  pas  parvenir  U plant*  a août* 
fa  longueur. 


itf  pouces  d'inremlle  entre  la  rann,  6c  qu’il  j ait 
dans  la  tanga  ao-tnoint  I ponça  de  diftance,  d'un 
pié  à l'aotrc. 

t*.  Si  l'on  feme  du  dans  l’intention  de  ne 

point  le  laboura»  il  faut  mettre  la  rangéa  à S pou- 
* tet  la  unes  da  autres  » 6c  faire  enform  de  ne  pas 
•mployér  plus  tic  fcmence,  que  quand  on  laiflê  itf 
pouca  entre  les  rangs;  car  il  faut  que  chaque  pié 
ak  Jhhrfom  ait  aftèz  ü'elpace  autour  de  lui,  pour 
dreciJre  fei  racina,  4t  tirer  la  fublLince  qui  lui  eft 
néceftaire , fana  être  incommodé  par  la  piéi  voi- 
dns . 

Le  fiiafiiu  s'accomode  de  prefque  touta  forMs  de 
terres,  excepté  des  msrécageula;  mais  il  vient  mieux 
dan»  les  bonnes  terres  que  dans  Ici  msigra»  êc  il 
U plair  fingulieremeoc  uans  la  tara  qui  ooc  beau- 
coup de  fond. 

Quoique  cette  plante  ne  foie  pat  deliare,  il  ne 
Ciuc  pas  s’imaginer  qu’on  Toit  dilpenfé  de  bien  labou- 
rer la  terre  ou  on  doit  la  femer . Au  contraire , com- 
me immédiatement  après  t'a  germination  elle  )ene 
^antité  de  racina  en  terre,  il  eft  hon  qu’elle  la  trou-  | 
▼e  bien  Isbouréc,  ê<  le  plus  profondemetic  qu'il  eft 
pofttbie . 

On  peur  femer  le  Jiinfîtin  dans  coûta  les  faifons 
de  l'annik  » m.iis  quand  on  le  (eme  en  automne , il  y 
a à crain.lre  qu’il  ne  foie  endommagé  par  la  gelées. 

Si  on  le  feme  l'été,  il  arrive  Ibuvent  que  la  graine 
telle  loniffcms  en  terre  fans  germeri  ou  li  elle  leve, 

U féchcrefte  ordinaire  dans  cette  failbn,  fait  languir 
les  jeenet  plantes.  Ainii,  le  mieux  eft  de  femer  le 
au  printems»  quand  les  grandes  geléa  ne 
Tour  plus  i craindre. 

Noa  avons  dit  qu'il  cnnvenoit  de  femer  Icyave^a* 
par  rangées,  deux  à deux,  qui  fosent  écartées  la 
•na  des  autra  de  t pouces  » êc  de  laifter  lo  ou  ta 
pouca  d’intervalle  encre  chsque  deux  rangées»  ennn 
qu'il  convenoit  de  faire  enfurte  que  dans  la  langueur 
^ rangéa,  la  piés  du  fùnfü»  fuirent  éloignes  la 
uns  des  sucra  de  huit  pouca.  Il  icroit  difliwtle  de 
remplir  toutes  ces  vua  en  grand,  fans  le  fecourt 
du  nouveau  femoir. 

On  peut  encore,  au  moyen  de  cet  inftrumem, 
placer  les  graios  dans  le  forid  da  périra  lîllons  qui 
^nt  ouverts  par  les  Ton  du  femoir»  êt  ne  les  recou- 
vrir que  de  la  petite  quantité  de  terre  qu’on  fait  être 
convenable . Par  ce  moyen  la  jeune  plante  fe  trouve 
au  fond  d’une  petite  rigol^  ce  qui  eft  fort  avanca- 
nus . oon-feulemcnt  à cau(e  de  l'au  qui  s'y  ramaf- 
fe»  mais  encore,  parce  que  cette  rigole  fe  rempUf- 
fane  dans  la  (Viite , U plante  fe  trouve  rehaulTée  par 
de  nouvelle  terre. 

Il  ne  fera  pas  néceflaire  de  laboorer  tous  la  inter- 
valla  à la  fuis»  mats  tantilc  la  uns,  nncAc  la  au- 
cra»  de  cette  façon  l'on  ne  labourerait  qu’une  cin- 
quième partie  de  terrein,  enfortc  que  le  fainftin 
pourra  iubfiiler  rreiice  ans  dans  une  même  tare, 
ce  qui  la  rasdra  bien  plus  propre  à recevoir  la  au- 
Cra  crains  qu'on  y voudra  mettre  dans  la  fuite. 


M.  ^uli  précedd  même  que  ec  fourrage  eft  i 
bon,  qu’on  peut  fe  dirpesifcr  de  donner  de  l'avoine 
aux  chevaux,  quand  o*  leur  fournir  de  cette  ixntr* 
riture . Il  afture  qu'il  a encretenu  pendant  toete  une 
année  un  attelage  de  chevaux  en  bon  état,  en  ne 
leur  donnant  que  de  ce  foin,  quoiqu'ils  fuftent  oc- 
cupés à des  travaux  pénibla.  il  ajoure  qu'il  a en- 
graifté  des  moutons  avec  la  même  nourriture,  plue 
promptemenc  que  ceux  qu’on  noarriftbic  avec  da 
grain.  Mais  on  ne  peut  avoir  de  ce  bon  foin,  que 
quand  on  le  cultive  fnivaiK  fa  méthode:  l'aotrc  mon- 
te en  fleur  prefqu’au  fortir  de  terre. 

a*.  St  le  tems  eft  diOmfé  à la  plate , on  peut  dif- 
férer à faucher  le  fa'mftm  quand  il  eft  en  fleur.  Ce 
fourrage  eft  encore  fort  bon  pour  les  vaches,  ntaia 
il  faut  prendre  garde  en  le  fannant  de  faire  tomber 
U fleur»  car  les  beftiaux  en  font  très-friands  » êc  cette 
partie  qui  fe  détache  aifément»  les  engage  à manger 
le  fefle. 

I*.  Si  la  pluie  contiaue,  on  peut  lailTer  le  ySna- 
/aie  fur  pira,  jufqu'à  ce  qu’il  foir  entre  fleur  êc 
graine  . Alors  1a  récolte  eft  plus  abondance;  non* 
feulement  parce  que  U plante  eft  parvenue  à toute 
fa  grandeur!  mais  encore  perce  que  l'herbe  ^nr 
nreux  formée,  elle  diminue  moms  en  fe  féehanc. 
Il  eft  vrai  que  le  fourrage  n’eft  pas  fl  délictt»  mais 
les  chevaux  s'ee  accommodcuc  bien,  parce  qu’ils  ai- 
ment à trouver  fous  la  dent  les  graines  de 
qui  commencent  à fe  former . 

4*.  Si  le  tems  continue  i être  à la  ploie,  plutôt 
1 que  de  s’expofer  à voir  pourrir  fur  terre  Ion  fiùm- 
f»m,  il  vaur  mieux  le  laifter  fur  pié.  Car  la  graine 
mûrit  êc  dédommage  en  bonne  partie  de  la  perte  do 
. fourrage!  noo-feufement  parce  que  cetre  graine  peut 
fe  vendre  i ceux  qui  veulent  femer  du  fuitif^m, 
mais  encore  perce  que  deux  boifteaux  de  cette  grai- 
ne iKwrriftcnc  auftl  bien  les  chevaux,  que  trois  mîI^ 
féaux  d'avoroet  êc  généralement  tous  les  beftiaux  ea 
font  très-friands,  aulÜ  bien  que  les  volailles. 

Lorfqne  la  paille  de  ce  JiumAim  qui  a fourni  de  le 
graine  aéré  ferrée  à-propos,  elle  peut  encore  fervir 
de  fourrage  au  gros  bétail.  Ils  la  préfèrent  au  gro* 
foin  de  prés-bas , êc  à la  paille  da  froenenc;  mais  pour 
qu'ils  1a  mangent  bien , il  la  faut  hacher  à-pen-prèa 
comme  on  fait  la  paille  en  Elpagne  » ou  la  battre 
avec  des  maillées,  comme  on  ait  le  jonc  marin  daoa 
quelques  provinces . 

Il  nous  relie  à dire  quelque  chofe  de  la  façon  de 
fumer  le  La  faux  le  range  par  des  elpeeet 

de  banles,  qu’on  nomme  des  onnins,  parce  qu'oo 
les  compare  aux  ondes  qui  fe  forment  lur  l'eau. 
Dans  le  tems  de  hàlc,  le  deftiis  des  oedins  eft  fcc» 
un  ou  deux  jours  après  qu’il  a été  fauché.  Lorrqu'il 
eft  en  cet  ént,  le  matin  après  que  la  rofée  a éoé 
diflîpée,  on  recoorne  les  ondins  l'un  vers  l'autre.  Cet- 
te ovation  fe  fait  aftez  vite»  en  paftânt  un  bâton 
fous  les  ondins  pour  les  renverlèr . 

On  les  renvene  l’un  van  l'autre , pour  que  let 
deux  ondins  fe  trouvent  fur  la  partie  du  champ  qui 
n’a  pas  été  labourée,  êc  pour  qu'il  y air  moins  de 
foin  perdu»  parce  que,  ^ndon  le  rimafte,  il  fnf- 
flt  de  faire  paftèr  le  ratetu,  ou  pour  perler  comme 
les  fermiers,  le  faucher  fur  les  elpaccs. 

S'tôt  que  let  ondins  retoomâ  font  fccs,  oo  les  ra- 
mafte  avant  la  rofée  du  foir  en  petits  meulons , qu'ois 
apiH-llc  des  •{/«■/,  perce  qu'énnc  ainfl  difpol^»  ila 
rcirc.-nblenc  à un  troupeau  d'oies  répaedues  dans  un 
champ . êc  conwne  le  eft  «n  plus  grofles  maf- 

fes,  il  craint  moiu  la  rolée,  êc  même  la  pluie  quand 
elle  n'cft  pas  abondante.  * 

Si  on  laiftbit  le  Jétoftim  répandu  fort  mince  fur  tout 
le  champ  pendant  une  huitaine  de  iours . quand  mê- 
me il  ne  mmberoit  point  d'eau,  il  perdroit  beaucoup 
de  (a  qualité.  C'eft  pourquoi,  fitôt  qu'il  eft  fnftiiam- 
menc  fec,  il  faut  le  mettre  en  grofles  meules,  note 
ferrer  dans  les  granges:  êc  à cette  oecafinn  , il  cfl 
bon  de  remarquer  » 'qoe  Tuppolênt  k êc  le 
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orifinttre^nfefTitnr  fcct,  on  peut  füirclef  mea» 
It*  (k Deaacoup  plut  grofTn  que  celles  de 
l6in»Uos  crmdre  «{U'ii  s’édieurte , psree  que  les 
krint  fe  preHlinr  moins  esedemeat  les  uns  conrre  les 
aarres,  il  pslfc  carre  deus  de  l’air  qui  empi^he  la 
Icrmeatation . 

t On  a bbiered  qné  le  /S/a^n*  n'eft  jamais  meillenr 

SW  qoand  il  s étd  deileche  par  le  rent,  & fans  le 
cours  dn  foleil.  Outre  cela,  une  pluie  qui  ieroit 
noircir  le  foin  ordinaire,  le  trefle.  de  m<me  la  lu- 
serne,  n'endommaj^  pas  le  féinfùim  il  n’eft  vérira- 
tricmenr  altdrd  que  quaml  it  eft  prftirri  fur  le  champ. 

(^anid  le  rems  eft  dilpoCdd  la  pluie,  fi  le  fêi’^ain 
■’eit  pas  encore  fec,  on  peut  le  ramalTer  en  pctira 
ænlons,  de  on  ne  craindra  pas  qu’il  s'dehaufte,  ft 
lk>n  met  au  mîHea  de  chaque  meulon  ooe  corbeille, 
•U  un  fi^t  qui  permene  1a  circulartoti  de  l'air  de 
l’évaporation  des  ripruni  mah  6t6t  que  l'herbe  eft 
Men  fecbe.  U faut  la  ferrer  dans  des  grandes,  ou  en 
former  de  groifes  ' meules , de  les  coumr  avec  du 
cb*Ba>c. 

Parlons  à préfent  de  la  récolte  du  Jih^am  qu'on  a 
laifTé  mârir  pour  la  graine.  Comme  couocs  Ici  fleurs 
du  fé'nfmm  ne  s’épanouiiîenr  que  les  unes  aprih  les 
autres , U graine  ne  mûrit  pas  non  plus  tour*|-la>fois . 
jSi  l'on  couMir  le  fainfa'm  lorfque  les  graines  d'en 
bas  font  mures , on  perdroit  celles  de  la  pointe.  Si 
Pon  atttndoit  pour  ibuchcr  les  fai^  'nt,  que  la  graine 
de  la  pointe  fut  mdre,  celle  .d'en  bas  Ieroit  tombée 
de  perdue.  Ainft  il  faut  choilir  un  état  mo)^en . dt  alors 
les  graines  qui  font  encore  vertes  achèvent  de  mû- 
rir, de  au  bouc  de  quelque  tenu,  elles  four  aoill 
bonnet  qoe  les  aorres . 

li  üut  bien  fe  donner  de  nrde  de  ftocher , ni  de 
ramafTef  ces  forces  de  fata^mt  dins  la  chaleur  du 
ioun  la  plus  grande  partie  de  U graine  feroit  per- 
due. Le  vrai  tems  pour  ce  travail,  eft  le  matin  ou  le 
foir,  quand  1a  rofée  ou  le  ferein  rendeot  la  plante  plus 
fosapje. 

S'il  fait  beau , le  faiwf^  fe  deftecbe  aftez  en  on- 
flihs,  (ans  qu’il  roit'bcfoin  de  les  retoerrner)  mais  s'il 
a plû , de  qu’on  Ibit  obligé  de  retourner  tes  ondins , 
le  mieux  eft  pour  ne  point  faire  tomber  la^atne, 
de  patTcr  le  biton  fous  les  épis  dt  de  renvcrler  t’on- 
dan  de  façon  que  les  piés  des  /amfaint  ne  faiTeot  que 
tourner  comme  fur  un  aie.  Il  ne  faut  pas  attendre 

Ïue  le  faimfà  'm  foit  fort  lec  pour  le  tnetrrç  en  meu- 
* , car  on  courroie  rîiqoe  de  perdre  beaucoup  de 
graines.  Il  v a des  gens  qni  pour  ne  point  courir 
ce  rtfqoe,  ^enlèvent  dans  des  drapsi  alors  on  le  peut 
ferrer  li  fec  qu'on  veut>  puifquc  la  graine  ne  peut 
fe  perdre. 

Mais  fî  l’on  veut  bartre  le  dans  le  champ, 

il  ne  faut  poinc  faire  de  meulesi  il  litffir  de  ramalTer 
le  famfai»  en  menions , dt  pour  lors  il  ne  peut  pas 
être  trop  fec.  On  prépare  une  tire  \ un  coin  d'on 
champ,  eu  bien  l'on  étend  un  grand  drap  par  terre i 
deux  métiviers  battent  le  fainfain  avec  des  fléaux, 
pendant  que  deux  perfoones  leur  en  apportent  de 
nouveau  dans  des  draps,  de  deux  autres  nettoient 

Eoftieretnent  avec  un  crible  U graine  qui  eft  Inmie. 

graine  ainft  criblée,  dt  mife  dans  des  fiscs,  eft 
porrée  à lamaifon.  A l’égard  de  la  paille,  on  la  ra- 
DslTe en  groftet  meoles  pnur  la  nourriture  du  bétails 
mais  U faut  empêcher  qu’elle  ne  foit  moaillée,  parce 
qu'elle  ne  feroïc  plus  bonne  i rien. 

On  areide  très-imporraitt , de  néanmoins  très-difti- 
die,  eft  de  conferver  la  fcmence  qui  a été  battue 
dans  le  champs  car  il  n'y  a pas  le  même  Inconvénient 
pour  celle  qu’on  engrange  aveu  (a  paille;  elle  fo 
conferve  i merveille. 

Celle  qui  eft  dépouillée  de  fâ  paille,  a une  difpo- 
ficion  très-grande  à fermenter,  oe  forte  qu'on  petit 
cas  eft  alTex  confidérable  pour  que  la  graine  du  cen- 
tre s'échauffe.  Inutifemenc  résendroir-on  dans  un  gre- 
nter  i fepe  ou  huit  poaces  d'épaifleur;  ft  on  ne  la 
remooit  pas  tous  les  jours,  elle  s'échaofleroit.  Le 
{neilleur  moyen  eft  de  faite  dans  une  grange  un  lie 
de  paille,  puis  un  lit  forr  mince  de  graine,  un  lit  de 
paille  de  un  lit  de  graine , de  l'hiver  on  peut  retirer 
cette  graine,  dt  la  conferver  dans  an  Renier;  car 
comme  elle  a perdu  fj  chaleur,  elle  ne  court  plus 
le  même  rifque  de  fe  gîter . 
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avertir  que  li  on  ne  fiilbk  pas  paître  les  Jatafaint 
par  les  heftiaux,  ils  ferotent  b:en  mcilleors  qu’ils  né 
font.  M.  Toll  recommande  fumât  qu’on  les  défendn 
du  bérad  la  première  de  la  fécondé  année  dt  tJus  Icf 
ans  au.  printems . ^ 

Enfin  il  prétend  qu’il  i rajeuni  des  pièces  de  A/n- 
fain  oû  le  plant étoir  langnilTiBr,  en  Aifant  labourer 
des  plates-bandes  de  trois  piés  de  largearj  dt  laiflànf 
alternativement  des  planches  de  fainfain  de  mêmé 
largeur.' Il  aflbre  que  ce  fnifâht  ayant  ét^u'  fet 
racines  dans  les  plates-bandes  labourées,  avoir  r<A 
^s  vigueur  dt  fourni  de  très-bonne  hiTbe.  Voyez 
Tutl,  Horfebaing  Harbandry,  p.  yé  Sf  Jnh.  ou  le 
traité  de  M.  duriamel  dt  la  cnltart  derttrrtf.  tom.  ti 
(0.7) 

Saimpow,  SAiMT-rom  M onos  rom,  {Mat.  mfdA 
les  anaeiii  fttloicnt  de  cette  plante  bc.iucoup  plu* 
d'ufage  que  nom.  Dlolcoride,  Catien,  Plmc,  &e.  erf 
parlent  comme  <fun  remede  ufité,  tant  è l'exrérieup 
qu'à  Tmténeur.  Ih  reçardorent  les  feuilles  de  ectte 
plante  comme  fortifiantes,  réfohitives , dîaphorécique* 
de  diurétiques:  mais  encore  une  fois’,  les  moilernes  ne 
l’employrnc  plut . 

On  a üblervé  que  les  fonHles  de  Ji'urfbm  cntUfitt 
immédiatement  avant  l'appsrinon  de  1a  fleur,  de  fé- 
chées  avec  foin,  prenoieiit  la  forme  extérieure  dt 
l'odeur  do  thé  verd:  il  ne  feroit  pas  étonnant  qu’clld 
eufient  aiilfi  la  même  vertu.  Vottz  TiUt.  (b)  '•* 

, SÂINOOUR,  (Gfof.  mod.)  riviere  d’Alie.  dans 
l’Indouft^,  for  la  mure 'd'Agra  1 Parna.  Elle  fe  wsré 
dans  le  Géméné.  (O. 

Î>AINT , adj.  (Gramm  & Tiiolar.)  ce  nom  qui 
fignine  pur,  inmacrat,  parfait,  convient  particulière-' 
meut  a Dieu  qui  eft  faittt  par  cflènee. 

Il  a été  communiqué aux  nommes  célébrés  par  levtf 
vertu  dt  leur  niérér  les  premiers  fidèles  font  donné 
généralement  a tous  les  chrétiens  qui  vivoient  con- 
formément aux  lois  de  Jefus-Chrift . Dans  la  fuite  lè 
nom  defatnt  êi  de  trh.fimt.  a été  donné  dt  fe  donné 
etiwre  aux  pitriarehes , àux  évêques , aux  prêtres , ai>< 
abbés,  dt  autres  perlonnes  d’une  éminente  piété.  Mai# 
on  a partienlierement  afftftlé  le  nom  defaint,  i ceux 
qiri  font  morts  de  que  l’on  croit  jonir*^de  la*  gloirè 
éternelle.  Les  Grecs  l’ont  donné  aux  mirtjhs,  ) leur* 
pttria^es,  « leurs  évê(|itca  morts  dans  la  commu- 
nion de  l’Eglife  catholique,  dr  aux  perionnes  qdl 
^ êtoient  mortes  fainrement.  Dand 
l cgiile  latine  ce  nom  a été  donné  autrefois  aux  marw 
ms,  de  à tous  ceux  dont  la  fnlnteté  étoit notoire.’ 
fieele  on  l’a  réfervé  ) cetu  qui  ont  été 
canonifés  par  les  papes  après  les  informations  dt  cé- 
rémonie accoutumées . Canonisation.  ^ 

Un  des  points  qui  divilcot  les  Protefhns  d'avec  les 
Catholique , c’eft  que  ceux-ci  adrefient  aux  faintt  d« 
J "*!*  Pf'eres  pour  obtenir  leur  inrercdTîoa 
auprès  de  Gieui  ce  que  les  Proceftans  condamnent 
comme  une  idolâtrie , prétendant  que  e’eft  aflèi  ho- 
norer faintt , quc  ’de  propofer  leurs  exemples  I 
imiter.  Voyez  Cutre  Invocation. 

Le  m>mi»re  dei  faints  reconnus  pour  tel  eft  pred 
que  infini;  le  perc  PapeSrok  en  compte  dix-fept  ou 
dix-huit  cens  pour  le  premier  jour  de  Juin  feulements 
ce  ne  font  pas  feulement  les  Proteftans  qui  ont  trouvé 
étrange  cette  multitude  prodigieufe  At  faints.  Lcfa- 
vant  pere  Mibillon  écrivain  rrès-catholique,  dans  fa 
diüertatinn  lur  le  culte  des  faintt  inconnus,  obl'erve 
qu'on  rend  des  honneurs  â des  faintt  prétendus,  qui 
peut-être  n'étoient  pas  chréricm,  dont  oo  ne  fait  pas 
meme  les  noms,  ou  auxquels  on  adrefte  des  prieret 

fjnt  lavnir  rv«p  aii/Hm  J..  .<!i.  r a 


recMnoifte  pour  A/«r/,  que  ceux  dont  on  ailes  a^ei 
autl^tiques.  BolUndus,  Rofweid , le  pere  Pape- 
hrpek  jSt  autres  jéruites,  fe  font  attachés  avec  un 
zelc  infttigibje  â ce  travail,  & ont  publié  vingt-qua- 
^ Volumes  m-fkiia  pour  les  fir  premiers  riiois  de 
i'am^ , éc  depuis  U mort  du  pere  Papebrock , fei 
continuateurs  en  ont  encore  donné  plnueurs.  Voyez 
Actes  Bollandistes  . {») 

Saint  tt,  ^Hif,  jud.)  pans  l’Ecrrture^  niirquu 


ê*)  M biK  |<M  Um  a s«ii«r  S rrntScitlUiMi.  Ooir«  i 

1m  uiIcIm  MiattSi  «n  rcnTM  éaiu  U piercai.  It  Udar  JoJi  1 
tM  MVMfW,  qti  Smh  ts  ztoué  oonhie.  4t*  flw  h*.  | 
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ta  ^récoKcr  la  partfe  da  temple  qm  dtok  entre  le 
▼eftibule  te  le  Ttnclaitre,  ée  dant  laquelle  on  royoie 
le  chandriier  d’or»  l'aarel  de«  parfomt,  4c  U table 
des  pats*  de  propofîrion. 

Le  yimt  OU  lea  le  prend  pour  tout 

le  temple,  ou  même  pour  le  ciel:  lë  Stigntër  ë rë- 
£ërJé  Jm  bëët  iëfiëtëiëtt  PÙl.  c,  j.  f.  XO.  LëUëZ  ië 
MÎtmër  iëët  fin  fëtut,  p^  cl.  f.  I. 

■ Ce  /ëmt  des  fëtutt^  on  le  /ënâëëirf,  marque  la 
partie  U plus  lacêrîeure  te  U plut  iaerde  du  temple, 
où  dcoie  l’arche  d’alliance,  fle  où  perfoime  n'eneroie 
iamaii.  Anon  le  erand-prêtre , une  fois  l’année  an  jour 
de  l'eapittlon  folemoelle.  l'oy«%  Expiation  s?  Samc- 

TUAIAI  . 

Saint,  SAiNTtri,  (Critiq»ë/kcrft.)  aÿ*'!  «vW  . 
, •rltvw;  fùniHi  À 'niAe  U purni  ^ëm«,  ThelT 
ti{.  I}.  lë  pitti  «mitrt  Criëm,  Lue,  j.  yt.  La  Jëintwti, 
dit  Platon , eù  cette  partie  de  1a  juAice  qui  conlifte 
dans  le  fervice  des  dieut  ; te  celle  qui  conflùe  dam 
les  devoirt  des  homme*  enveri  les  hommes , ell  la 
fécondé  partie  de  la  juAiee . Mais  la  fëinteii  ia  tem» 
pfë  dam  l’Exode,  c’eft  le  temple  de  J<.Vufalem  con- 
Tacrê  au  culte  de  Oleo  feul . Les  fimttt  font  les 
inyfteres  de  la  Reli|fion,  Mëtt.  vij.  6.  U quaiiAca- 
tion  de  jëiëtt,  le  donne  dans  le  vieux  Teùament  aux 
anges,  aux  prophètes,  aux  patriarches,  aux  facriA* 
catcurs,  au  peuple  juifi  dans  le  noaveau-TeAamcnt 
les  apôtres  honorent  de  ce  ntre  les  Adelci  4c  les 
chrétiens,  parce  quMi  doivent  mener  une  vie  pure 
4(  religieufe.  (D.  7.  ) (1) 

Saint  ( Gftg.  mvl.  I les  mon  /i/JiT  & fiiëtë,  ont 
été  impolés  en  Géographie  i nloAears  lieux  où  l'on 
a biti  des  églifes  4t  des  monafteres,  auxquels  on  a 
donné  le  nom  de  fëintt  dont  on  y réséroit  la  mé- 
moire. 

Ces  églifes  4c  cet  monaùcrei  ont  été  avec  le  tems 
•ceompagnés  de  quelques  maiibiis.  4c  ont  vu  fe  .for- 
mer à l'ombre  de  leurs  clochers,  des  villages,  des 
bourgs . ou  des  villes , qui  ont  enfuice  prit  le  nom  du 
jë'm. 

üea  navigaleors  ont  trouvé  des  Mes.  des  rivières, 
des  ports,  dont  ils  ignoroient  la  dénominattoo,  4c  ils 
leur  ont  donné  celui  du  Jëimt  ou  de  ia  jkmtt,  dont  ils 
portoienf  eox^mémet  le  nora,^  ou  du  fëint  dont  l’é. 
gjlfe  célébruit  la  mémoire-le  jour  de  la  découverte. 

II  eù  arrivé  de  cette  maniéré  .que  les  noms  de  fimi 
te  de  J'ëiëtt , font  devenus  alu-t  ridiculement  des 
noms  séraphiques  \ de  plus . ces  aomt  géognphi. 
sfocs  en  (e  multipliant  protiigieufement,  ont  jetté  une 
^ande  confuA'in  dam  cectè  feiencei  mais  U n’y  a 
point  de  moyen  d’y  remédier. 

Les  Itjlicns  difenr/Mr»,  pour yS/«T;  feulement  au 
lieu  de  Jmtëi  ils  ditent  fëë€  devant  les  mots  qoi  com- 
mencent par  une  voyelle,  4c  fën  devant  ceux  qui 
commencent  pir  une  confonne.  Jëëf  Amhrtjië , faut" 
Àgëfliaëi  faa  ^ëoh.  Cette  règle  cA  la  même  dans  les 
noms  de  lieux  tmpofés  par  les  Efparnols. 

Qi)  ne  trouvera  guère  dans  ce  UiAionnaire  (4c 
feulement  foni  leurs  noms  propres)  que  les  endroits 
on  peu  cnnAdérablei,  nommés  parles  Françonyi/ar. 
par  les  Italiens  4c  les  Efpagnols  ou jfàn^ 

car  les  détails  minutieux  ne  conviennent  point  i cet 
ouvrage.  D.  J.) 

ÜAiNTt  tëUë  dëi,  (Hi/I-  tetUf.')  ce  n’eA  pas  mon 
dellein  de  faire  méthodiquement  l’hiùoire  de  l'invo- 
cation 4c  du  $altf  4»t  fëinU\  mais  le  ledeur  fera  peut- 
^e  bicn-aife  de  trouver  ici  le  morceau  de  M-  Ne«vton 
far  cette  matière,  4c  qui  n'a  point  encore  été  traduit 
en  françois. 

Trois  chofes , félon  lui . donnèrent  oceafion  1 ce 
cultes  1^.  les  fêtes  célébrées  en  mémoire  des  mar- 
t^ii  a*,  la  coutume  de  prier  auprès  de  leurs  fépul- 
cnrest  1*.  les  prétendus  miracles  opt<rés  par  leurs  re- 
liques. lëëH  XI^. 


ét  iMva  «•  U«a  Si  Han7T*l«ge  St  U Semlm  S£ttM. 

e*  leCIcar  ifMfcta  4m<  I'm  K m Mb  Mtrign  Sc  !|im1 

tt  (Sltiifiire  8(  fortn  as  jaiKt  |B|tarat  ISir  IM  art>rrM  qs'ort  n’a 
Clii  Jana  M(  arti«U  - h ^ W«/l  fmH0m  fmt  /WfVM 

K t aa,  i»*40m  ëatiféJU*  /rartfCa»  «S  uUii  a«r«.  fU 

n •ë  fttniunm  féfm-l  *»  . M fM  fmm  u 

m té.  >4ti  /M  ëtmamf  m loc  Kil.  [X) 

(l|  V»».-t  C«l-R  4$ë‘tm  M U S>Mr.  Va»,  y ponrern  aar  aafdL. 
cat'0B  nini  SCuiivt  Si  «m*  ét  Hm  ce  regMUa  ta* 

M(i  ftimi,  tàim0f.  |X) 

|i}  Si  i'wM«r  n‘a  en  b ët  féim  •AMitfeMNH  fUPtirt 

dé  fimvatm  & miH  ëét  téimi , f»  M ftf»  pat  | efi,.n*  mm 

fim  et  «’anfier  4aaa  a«  aeiRprih  « taAc  ft  éa  C UfM 
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Grégoire  de  Nyfle  rapporte  que  Grégoire  évêque 
de  N'et^iàrée  4c  de  Pont,  s’éranc  apperqu  que  les 
jeux  4c  les  fêtes  payennes  retenoienc  le  commun  peu- 
ple dans  l'idolitrie,  permit  qu’on  célébrât  des  fêtes 
en  mémoire  des  martyrs , 4t  que  le  peuple  s’y  di- 
vertie . On  fubAitua  bien-tôc  après  U fête  de  Soel  aux 
bacchanilesi  celle  du  premier  Mai  aux  jeux  de  Flurat 
celles  ^ ia  faince  Vierge,  de  faint  Jean-BaptiAe,  4i 
des  apôtres,  aux  fêtes  marquées  dans  le  vieux  calen- 
drier romain,  les  jours  de  l’encrée  du  foleil  dans  quel- 
que Agne  de  xodiaque.  Cyprien  ordonna  de  tenir  un 
regiAre  exaâ  dci  aAes  des  martyrs  afin  d’en  célébrer 
la  mémoire!  4t  Félix  évêque  de  Rome,  jaloux  de  U 

tloire  des  martyrs , commanda  d'oArir  annuellemene 
es  faeriAces  en  leur  nom . 

La  coutume  de  s’alTembler  dans  les  cimerierri  uù 
étoienc  les  fépulchres  des  martyrs,  lanuclle  commen- 
ça à être  en  v<^e  du  rems  de  la  perKcvtion  de  Dio- 
clétien, contribua  encore  à l’éuoliflement  du  ea/të 
àn  fëiati  . Le  concile  d'Eliberi  on  d’Llvirc  en  Lipa- 
eue,  renu  en  {05 , défende  d’allumer  pendant  le  jour 
des  cierges  dans  les  e mereres  des  marn-n,  de  peur 
de  troubler  leur  repos.  Celui  de  Laodicée,  tenu  l'an 
14,  condamna  ceux  qui  abandonnant  les  cimericrea 
es  vrais  martyrs,  aJImenc  hure  leurs  prières  auprèa 
des  fépulchres  des  martyrs  hérétiquest  4c  l’an  )a4, 
un  autre  concile  dénon^  anathème  à ceux  qui  par 
arrogance  , abandonneroienc  les  congrégations  d«a 
martyrs,  les  liturgies  qu'on  y lifoit,  4c  1a  eommé. 
moracion  qu’un  faiibit  «le  cct  athlètes  du  Seigneur. 

Avant  qu’on  eût  la  liberté  de  bltîr  des  ^iilcs  pour 
y célébrer  le  fervice  divin , on  s’alTembloïc  dans  Ica 
cimetières  des  martyrs;  on  y faifoit  tous  les  ans  une 
commémoration  de  leur  asartyre;  on  allumoîc  des 
Aambeaux  en  leur  honneur,  4e  on  jertoitde  l’eau  b^ 
nice  fur  ceux  qui  y venaient  pour  leurs  dévotions. 
Lorfqu’enfuite  la  paix  fut  donnée  à l'Eglife»  4c  qu'on 
hâcit^dcs  temples  magniAques  pour  s’y  siTemblcr,  011 
tranl'porta  les  corps  des  jë\mt  4c  des  mirtyrs  dans 
ces  temples.  L'empereur  Julien  reprocha  aux  chré- 
tiens cette  coutume . 

Dans  la  fuite,  on  attribua  aux  os  des  maityTs  la 
vertu  de  faire  taire  les  oracles,  de  chailcr  les  démons, 
de  .guérir  les  malades,  d'opérer  toutes  fortes  de  nii- 
racfesi  c'eA  ce  qu’on  prouve  par  des  témoignages  de 
divers  peres . On  garda  rcligicufctucnt  leurs  reiicucsi 
on  s'imagina  qie  les  fëintt  après  leur  mort,  ueve- 
noient  les  proteâeurs  4c  comme  les  dieux  tut^aircs 
des  lieux  où  étoient  leurs  os. 

EnAn,  on  commença  à leur  reisdre  un  culte  reli- 
gieux 4c  à les  invoquer , premièrement  en  Egypte  4c 
en  Syrie,  eniuire  à ConAaniinople,  4c  dans  les 
(es  a ocadent.  Grégoire  de  Naziance  adrelfc  des  priè- 
res à Athanafe  4c  à Bxiile;4cil  rapporte  que  Judine 
fut  protégée  miraculeulêment,  parce  qu’elle  invo- 
quoit  la  Uince  Vierge.  Grégoire  de  Nyllq implora  le 
UKours  d’Ephrem  4c  du  martvr  TlK<odore.  A Cou- 
Aaiitin.'sple,  i’invocation  des  Jiiatt  fut  inconnue  iul^ 
qn'è  l'année  379 , que  Grégoire  de  Naxiance  la  leur 
enfeigna:  faint  ChryibAomc  l’appuya  fortcmeiu;  mait 
l’emnereur  Théodol'e  défendit  quelque  tems  après, 
de  (lécerrer  les  os  dos  JUntt  4c  des  martyrs,  ou  de 
les  tranfporter  d'un  lieu  è un  autre. 

Sans  adopter  toutes  les  idées  de  M.  Newton,  on 
ne  peut  difeonvenir  qu'il  n’y  ait  dai»  ce  petit  mor- 
ceau des  vùei  très-juiles  fur  l’origine  du  culte  det 
fëiatsi  4c  d'ailleurs  il  faurobferver  que  ce  beau  gé- 
nie n'avott  fait  que  jener  ces  remarques  fur  le  pa- 
pier, fans  y mettre  la  derniere  main.  (/).  7-)  (a) 
S.ilN  FAUBINET , ( itëriat.  ) c’eA  un  pont  de 
cordes  rapporté  par  des  h<>urs  de  mâts,  pofés  en-tra- 
vers fur  le  plat-bord,  i i’avanc  des  vaiileaux  mar- 
chands. /’ay»  «*(9rf  Pont  os  coAOXi. 

Kkki  SAINTE- 


lelsi.  t«  UArar  pM(  cwAlier  lt«  «rticlM  fWn,  Mmmii'm.  M*. 

M.  gfCIfau  01  mit».  «nSIcflUiU  b,  NotM  f oai  X«l 

feu»  «M«  MtM  fdxioa  Mtit  cm  rrMvcra  Mn*  l«  tMvriM,  de 
TWelagie  m BKterct  trsaidt*  «a  kMa  yac  in  pla  favaai  TM»- 
tegl«M.  N««  «n  («oM  ta  cair'aecm  ë*  «•ha  d«a#*« 

na>.  fiii  nptè'  vue  aa  ar*«d  (oad  irdraiSioiM  ptf  It  r«t»M  «bW 
Treabcili.  (hM»<nc  («galin  da  b Cao(m|a«on  ii  Allia,  Je  aa 
Ciar.»ia  ailfai  lindicf  i»  tactrar  M'k  c-t  aavraft . Il  r «fMMra 
dai  *aa«  bba  ptai  yaiai  tm  l'arïgUM  Sa  talH  dti  T«div<  aia  Ahm 
cct  tixM  fafpaft  dt  U-  Nevwa . à r«Marlid  ft  tagnscat  dt^ad 
•»  dalf  aaalr  paa  rdcard  aa  fate  da  Tbaobti*-  cric^aa  Càcraa, 
aa  Si  Aoba  acNti»qBa.  «aaMya’a  (»li  d'buaan  ChaM*  b 
auiaada  ta  fkjtp»  k «a  |X) 
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SAÎNTE-BARBR,  f.  f.  ( ) nom  ^•on'don- 

n«  à Is  chombre  dctcainnnien,  parce  qu'ils  ont  choifi 
Bjrbt  pour  pirrone,  C’ert  un  reiranehement 
d l'arriere  du  vailTeau,  au-delTus  de  la  fuucc,  & au- 
defTous  de  la  chambre  du  capinine.  rojrrz  U Ms- 
rine,  PL  IV.  fig.  l.  U /iintt-Bârbt,  ntfit  \z>7.  Oa 
l'appelle  *ü.^gér4ien»trie  t parce  que  te  maître  canon- 
nier y met  une  partie  de  les  udenfiles . Il  y a ordinai- 
rement deux  Tabords  pratiquas  dans  l'arcalTe,  pour 
battre  par  derrière,  & le  ctmon  oo  barre  du  gouver- 
nail y palTe. 

SAINTE-CROIX.  l'Ili  ot,(Ghg.  m^.)  l'une 
des  Antilles  lîtu^c  par  les  17  degrds  \6  minutes  de 
IttihuU,  au  nord  de  l’équateur,  à tf  ou  }<5  lieues 
dans  i’ed  Tud-ed  de  Portorîco,  fa  longueur  eft  d’envi- 
ron 9 lieue*  fnr  une  largeur  inégate;Yo4i  terreîn  pro- 
duit In  plus  beaux  arbres  du  monde , dont  le  bois  eft 
propre  à condruire  de  rrès-beaox  meubles.  Cette  tle. 
Ut  écoit  fous  la  domination  de  la  France,  depuis  Téta- 
lillément  des  Antilles,  fut  céd^  vers  le  commence- 
ment ciu  régné  de  Louis  XV.  aux  Danois , qui  v ont 
CDjoard’haj  uneaflcc  nombreufe  colonie,  malgré  l’in- 
tempérie du  climat. 

SAlbrrC-LUClE,  bois  DI,  {Botm.)  efpeee  de 
«érificr  (âuvage.  Vtyez  MsKalii,  < BvImm.  I 

SAINTES.%»  SAINCTES,  {GHt.  iwd.)onécrt- 
▼olt  nticiennemenc  Xsiaten  ville  de  r rance,  c^itale 
de  la  bainonge,  fur  U Charente,  qu’on  v pafle  Air 
un  pont,  i lé  lieues  au  fud  ed  de  la  Rocnelle,  de  à 
as  au  noni-ed  de  Bourdeaux . 

Cette  ville,  qui  du  tems  d’Ammien  Marcellin,  étoit 
une  des  plus  H'^ridantes  de  rAquinine,  ed  au|ourd’hui 
une  petite  & pauvre  ville  i les  rues  font  étroites,  de 
}cs  miifnns  mil  bâties.  Il  y a cependant  une  l'énéchauf- 
fée , un  prétiifal . de  une  éledion , qui  ed  de  la  généra- 
lité de  la  Rocliclle . Les  Jéluites  v ont  tenu  un  college, 
de  Ici  Lizirides  y rknncnt’un  liminaire. 

L'évéché  de  Sainte/ , qrù  pjile  pour  un  des  plus  an- 
ciens «les  Gaules,  ed  fufTragant  de  Bourdeaux;  il  vaut 
dou7e  1 quinze  mille  livres  de  revenu  , toutes  les 
charges  acquittées.  Il  ed  compofé  de  églifes,  tant 
trouilales  que  fuccurfalesices  dernieres  font  au  noin- 
re  d’environ  éo-  l.e  chapitre  de  la  cathédrale  ed  «.‘om- 

Iiofé  d*BA  doyen  de  de  vingt-quatre  chanoines,  dont 
es  quatre  qm  ont  les  dignités , font  nommés  par  l’é- 
vdque,  quoique  le  chapitre  foit  indépendant  de  lui. 

On  a tenu  divers  conciles  i Sainte/i  favoirentéj* 
fo7t»  loSo,  lots  ic  topé;  Ced  dins  ce  dernier  que 
fut  oril<)nné  le  jcdrtc  des  veilles  des  apdrres. 

Il  y a dans  un  fauxbourg  de  cette  ville,  une  riche 
abbiye  de  bénévl,ctincs,  fondée  l'an  I04?,  fous  le  titre 
de  Aiotre-Dame.  Lang.  jy.  a.  Ut.  4t.  jç. 

La  ville  de  Sainte/  s'appelloic  anciennement  Media- 
Uaum,  comme  MdanJans  la  Gaule  riratpinc,  de  elle 
avoic  un  amphlrhédtre  as^c  beaucoup  d'autres  marques 
de  grandeur  lurrqu'clle  étoit  llniée  fur  une  monra^ie. 
Cerre  ville  que  les  auteurs,  jnfqu'au  cinquieme-ûecle , 
appelloat  Mediatéamm,  ayant  été  entièrement  ruinée 
par  le  psiT'age  des  Vandales,  de  des  autres  barbares 
quitraverferenr  les  Gaules  pour  aller  en  Efpagne,  fur 
rebilcie  «ians  une  fituation  plus  commoiieque  ('ancien- 
ne , car  elle  ell  fur  le  bord  de  la  Charente.  Depuis  ce 
te.nv-là,  le  nom  Mediolannm  n*a  plus  été  en  uiage, 
on  ne  s'eft  fervi  que  de  celui  du  peuple  Sanune/, 
d'où  tf(l  venu  le  mot  de  Sainte/ . 

Amelottc  [Denyt),  pere  de  l’oratoire,  naquit  i 
Sainte/,  en  i6od,  dt  fe  montra  de  ivinne  heure  enne- 
mi de  MM.  de  Fort-royal , dam  l'efpérance  d'obtenir 
un  évéché.  Il  a donné  une  verlioo  du  nouveau  Tefta- 
ment  en  tfuatre  voUme/  in-%^.  qu'il  mit  au  jour  en 
\666,  ioé7  de  iiVSS.  Cerre  vcrfion  n'eft  pas  fort  exac- 
te, de  l’on  y a trouvé  des  fautes  alTez  groflieres,  prin- 
cipalemdnt  pour  cc  qui  regarde  la  critique.  Le  pere 
Amelottc  mourut  en  167$ , âgé  de  Ibixante-douzc  ans . 
(/>.  7.  ) 

sainteté,  f f.  Grsmm.  & qualité  ou 

énr  d’un  homme  faint,  ou  exempt  de  péché.  Vayez 
PÉCH^  . 

Sain/etI  fe  dit  aulH  des  perfunnes  facrées,  dt  des 
chofes  dedinées  au  fcrvice  «le  Dieu  de  aux  ufages  de  la 
religi«Ki.  Voyez  .Sacré  Saint . 

On  dit  «lahs  ce  Jens  jours  faint/,  ordonnances  fain- 
;r/,  Aivre  Bible, /ê;*/ Evangile , guerre  faintt  cfr. 
Les  l^th«di<nics  runuins  appellent  l'inquilitiun,  le 
Jaiat  ojfiee,  «le  6ege  de  Rome,  le  famtfiege.  Voyez 
’lsQtnsiriOM.  &e. 

Sainte  huile,  eau  /2asi/,.dcc.  Voyez  0hcti«3m, 
Eau,  d't. 
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‘ La  Paleftine  eft  appeHée  par  exceflenee  la  7Wrf 
fainte,  dt  Jérufalem  la  fainte  thé.  Tel  prince croyol* 
lignaler  la  religion  en  allant  combarrre  pour  la  con- 
quête de  la  Terre  /ointe  . Voyez  Cr*i.MI><  . 

Dans  les  pays  catholiques,  on  tiers  «Je  l'aiwiée  eft 
employé  en  férea  ou  |oarsyi»«rr.  Il  n’y  a point  d'au- 
era  jours yiôsr/ en  EcoCe.  t^e  le  Dlmancbe. 

^matne /ki/Ut,  eft  la  derniere  fema<ne  du  carême, 
que  l'on  appelle  aolE  fmaine  de  U pajjion . Voyez  Ca- 
«&ua  & PaOion. 

On  «Jonne  quelquefois  le  nom  A’ameh  fainte,  è l’an- 
aée  du  jubilé.  Voyez  JusiLt . 

Il  V avoic  dans  le  rabernacle,  de  enfuite  dans  le  tem- 
ple «ie  Salomon,  «Jeux  lieux  particniiers,  dont  l’un 
t’appelloit  le  lieu  faint, /&»?•«,  dt  i'sutrc . qui  écoit 
le  plus  reculé,  le  frnt  des  l'-iintf  fanSernm, 

ou  ie  fenSuaire  . Voyez  Samctvairi. 

Le  faint  étoit  feparé  du  Joint  de/  faintt  par  anvoi- 
le.  L'arche  «ie  l'alliànce  écuit  «ians  ce  dernier . Voyez 
Arche  . 

Sohetetènd  un  titre  de  vénéncion  que  l’on  donne 
au  pape,  comme  celui  de  *^  *‘^>*- Ti- 

TEt.  Qualité'. 

Les  rois  même,  quand  Ils  écrivent  an  pape,  loi  don- 
neur le  titre  de  famteti  ou  de  Joint  «rre,  en  Jacm, 
JànSiffîme  tf  beetijimepater . Voyez  Pafc. 

On  doniMÙt  autrefcMs  le.  titre  ,de  fainteti  é tous  lea 
évdqucs,  comme  on  voit  dans  faint  Aiigudin,  Foms- 
nat,  Nicolas  I.  Cailiodore,  Ht.  Saint  Grégoire  même 
en  a appellé  quelquea-uns  votre  béatitude  de  votre 
fùmtetè . 

Les  empereurs  grecs  de  .Condantinople  portoienc 
le  titre  de  fai/U  ti  «Je  fainteti , à caufe  «Je  l’onclioE  de 
leur  facre.  Du  Cange  ajoute  qu’on  a auftî  donné  le 
nom  de  famteti  \ quclqjcs  ro's  d'Angleterre, de  que 
les  orientaux  l’ont  fouvenc  réfuté  au  pape. 

SAINTEUR,  f.  m.  {liroit  ««rawirr .)  vieux  mot 
qui  fe  trouve  dans  la  coutume  d'Haynaulc,  tb.  xxiij. 
où  U eft  traité  du  nchac  de  fervage,  pour  lequel  eft 
dùe  quelque  redevance  à celui  par  leq^uel  la  pmonne 
a été  affranchie.  Un  fainteur  00  Jàintter  étoit  un  ferf 
d’^life,  un  oblar,  un  homme  qui  par  «Jévotion  l'é- 
toir  fait  ferf  d'un  faim  ou  d’une  fainte,  patrons  de 
cene  iMifc.  Pour  cet  effet  le  Jaintenr  fe  paftoit  la 
corde  ues  cloches  au  cou , dt  metcoit  Air  la  rfte,  dt 
quelquefois  fur  l’autel , quelcjues  «ieaiers  de  chevage  t 
voilà  une  idée  fblle,  & qui  tient  bien  de  la  barbarie 
des  anciens  tems.  Comme  les  ferviniJes  écoient  dif- 
férentes, dit  M.  de  Lauriere,  tous  ceux  qui  émient 
faintenre  ou  farntiert  d«  é/lifes  n’étoient  pas  ferfa 
miinmurublcs  de  mor  - tuliables , ai  hommes  de 
corpi  . 

S'AINT-CRAAL,  (HiJI.  det  pierret  prideufe/, 
lÀtbdog.)niXc  précêieux  fait,  i ce  qn’on  d>c,  d’une 
feule  Mneraude.On  a béni  de  fantVffi  ce  vafe  fout 
le  nom  ridicule  dey2fet-Gr««/.  Les  chanoines  del'é- 

Ëiile  ciché«lrale  de  Gênes  en  font  les  dénolîtaires. 

lurent  le  féjour  que  Louis  XII-  lit  à Gênes,  l’an 
leot,  les  chanoines  le  toi  lircnc  voir. 

Co  val'e  s’eft  toujours  confervé  diiis  le  rrélar  de 
la  métropole.  Il  eft  taillé  en  forme  de  plat  d’nn  exa- 
gonc  r^ulicr.  |I  a lêpc  pouces  de  chaque  côté,  qua- 
torze pouces  de  diamètre,  trois  noucct  d(  demi  de 
creux,  trois  lignes  d’épitir.;ur . On  voit  «u-defTous 
du  vafe  deux  anlés  taillées  dans  la  même  pierre,  dt 
qui  ont  chacune  trois  pouces  dt  deani  de  long , cinq 
lignes  de  diameert;.  Le  vaié  pelé  un  marc  ét  demi 
on  «iotize  oncci. 

La  couleur  de  cette  pierre  eft,  au  jour,  d'un  verd 
qui  Airpaffe  celui  des  autres  émeraudes.  A la  lu- 
mière (les  Hambeaux,  elle  cll  tranfparcnte , nette  de 
brillante;  on  voit  fur  une  de  les  anfes  une  entaille 
faite  par  un  lapidaire,  en  préi'ence  de  l'empereur 
Ourlés  V.  qui  fut  convaincu  par  cette  épreuve, 
que  c'étoic  une  vraie  émeraude  i mais  il  eft  fort  per- 
mis d'en  douter. 

Cevafe  fut  trouvé,  difent  les  Génois,  à U prife  Je 
Céî'erée.  Les  alliés  partagèrent  le  hotidi  les  Véni- 
tiens s'emparèrent  de  l'afgenci  les  Génois  fe  çonten- 
terent  de  cette  pierre-  On  lit  dans  un  manuferit  de 
la  métropole,  «me  c’eft  le  plat  dans  lequel  Jefus- 
Chrift  mangea  ragneau  pafcal  à la  derniere  cène  qu* 
il  ht  avec  Tes  apôtres.  La  tradition  delà  république 
veut  que  ce  foit  le  plat  où  fut  prél'entée  1a  tete  de 
S.  leaii-Baptifte. 

Ces  tradrrioiw  ne  demandent  pas  une  réfutation  fé- 
rieufe  i mais  cette  émeraude , ü elle  étoit  vraie , fe- 
roic  One  pièce  linguUere.  Oo  ne  ia  momre,  pour  le 

per- 
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•crioÉd«r  au  pablic',  qu'avec  de  ^ndei  fornaalit^. 
un  pricre  en  lurplii  « avec  l'<!tQk  prend  le  vete, 
ayant  palTé  au  cou  on  cordon  dont  cuque  bouc  c(l 
iiouif  à chacune  de$  an(ei . On  ne  la  moucre  encore 
qu'aux  perfonnes  de  dillLnâton,  de  par  un  decrec  da 

jVl.  le  chevalier  de  Crefruy.  lieutenant  général  des 
armdea  navales , qui  conduilit  a Gènes , par  ordre  du  ; 
roi,  madame  infante,  duchelTc  de  Parme,  fur  la  fin  i 
de  l'aniWo  tyt],  demanda  i voir  ce  vafe,  & le  vit 
avec  tous  lea  oiSoiers  delbn  efeadre,  M.  de  la  Coo> 
damine  l'a  examiné  delbn  côtd,  de  en  a pari^  dant 
un  mémoire  qu’il  a lu  à l'académie  des  ficicnces. 

{O.  j.i 

bA1^^  LOUIS,  oaoai  sa,  {Hifi.  foed.)  ordre 

t chevalerie  en  France , créé  en  lâpj  par  le  roi 
ui»  le  GraiKJ , pour  honorer  la  valeur  de  Tes  offi-> 
cicra  militiircs.  Le  roi  en  cft  te  ^and-mattrei  d( 
par  l'édit  Je  création,  il  a fous  lui  8 grands  croix, 
14  commandeuri,  & les  autres  fitnples  chevaliers. 
Mais  Cl)  tytp,  le  roi  acludlemcntréjuaat,  rendit  un 
autre  édit  portant  cunfirmition  de  r ordre,  création 
d'ofiieiers  pour  en  adminifirer  les  afiairea,  augrnen» 
tation  de  deux  grands  croix , de  cinq  commandeurs 
& de  cinquante-trois  pcniîons,  nombre  au  refie  qui 
n'efi  pas  tellement  fixe  qu’il  ne  puifie  être  augmenté 
ï la  volonté  du  roi,  puifqu'eo  1740  on  comptait  qua» 
aorte  grands  croix,  it  quarante -quatre  comman- 
denrs.Xes  maréchaux  de  France,  l'amiral  ét  le  gé- 
néral des  galeres  font  chevalieri  nés.  Pour  y être 
admis,  il  faut  avoir  lerTi  dix  ans  en  qualité  d'olfii 
cier.  &(  faire  profefiîon  de  la  religion  catholique, 
apofiolique  de  ronainci  cependant  le  rems  du  lcrvU 
ce  n’efi  pas  une  réglé  fi  invariable  qaVlle  n'ait  Tes 
exceptions,  le  roi  accordant  quelquefois  1a  croix  i 
un  jeune  officier  qui  fe  lcra  diiUngué  par  quelque 
aâion  extraordinaire  de  valeur. 

L'ordre  a jooooo  livres  de  rente  annuelle , qui 
ibnt  d:firibuécs  en  penfions  de  Oooo  livres  i chacun 
des  grands-croix;  de  400Q  é(  de  }ooo  livres  aux 
commandeurs!  de  aoo  livres  à un  certain  nombre 
de  chevaliers;  & enfuite  depuis  1500  jufqu’à  (00  li- 
vres à un  grand  nmnbre  de  chevaliers  ét  aux  uÆ- 
ciers  ale  l'ordre,  ou  par  rang  d'ancienneté,  ou  i ti- 
tre de  mérite^  & {bus  le  bon  pUiiir  du  roi.  Ces 
fonds  font  aflignéi  fur  l’excédent  du  revenu  attaché 
à rhéltel  roval  des  invalides  à Paris. 

La  croix  de  l’ordre  efi  émaillée  de  blanc,  canton- 
née de  flcors-de-lis  d'or,  clurgée  d'un  côté,  dans  le 
milieu,  d'un Jéint  Louis  cuinlfé  d’or  & couvert  de 
Ton  mameau  royal,  tenant  de  la  droite  une  couronne 
de  laurier,  éc  de  la  gauche  une  couronne  d'épines 
& les  clous,  eu  champ  de  gueules,  entourée  d'une 
bordare  d'atur,  avec  ces  lettres  en  or,  La^vitut  mu- 
faut  iuâituit  liSo),’  éc  de  l’autre  côté,  pour  devife, 
une  s'pce  nue  flamboyante , la  pointe  palTée  dans  une 
couronne  de  laurier,  liée  de  l'écharpe  blanche,  aufii 
en  champ  de  gueules  bordée  d’axur  comme  l'aarrc, 
& pour  légende  ces  mots;  BeUie^  viriutu  pr4mium. 
Les  grands-croix  la  portent  attachée  i un  ruban  large 
couleur  de  feu  jMfTé  en  baixlrier , (t  ont  une  croix  en 
broderie  d'or  for  le  jufi-au  corps  éefurte  manteau. 
Les  commandeurs  ont  le  nihan  en  écharpe,  nuis  non 
U croix  brodée , ét  les  chevaliers  portent  la  croix 
arrachée  i la  boutonnière  avec  un  ruban  couleur  de 
feu  . Leur  nombre  n’efi  pas  limiléi  on  en  compte 
aujourd’hui  plus  de  quatre  mille. 

Par  édit  de  Locis  XIV.  donné  au  mois  de  Mars 
1094,  n efi  rtanié  que  „ tous  ceux  qui  feront  admis 
,,  dans  cet  ordre , pourront  faire  peindre  ou  graver 
dans  leurs  armoiries  ces  ornemem  ; favoir , les 
„ rrands-eroix  , réeuflun  accollé  fur  une  croix  d'or 
,,  a huit  pointes  beutounées  par  les  boucs , & un  ru- 
„ ban  large  couleur  de  feu  au  tour  dudit  écufion, 
„ avec  ces  mots,  Be/lic*  virtutis  premium,  écrits 
„ fur  ledit  ruban,  auquel  fera  attachée  1a  croix  du* 
„ dit  ordre;  les  commandeurs  de  même,  à la  refer- 
,,  ve  de  U croix  {oui  l’écofioni  & quant  aux  fim- 
,,  pics  chevaliers,  il  leur  efi  permis  de  faire  peindre 
„ ou  graver  au  bas  de  kur  écnlTon  une  croix  du  die 
„ orare  attachée  l’un  petit  ruban  noué  aulH  de  cqu- 
f,  leur  de  feu  ,,, 

SAÎNTOIS,  Li,  (CAjf.  wwf. ) petit  pays  de  Fran- 
ce, dans  le  diocoe  de  Tout  en  Lorraine,  entre  le 
Toulon  if,  le  Chiumonrois . Ce  petit  pays  efi  aopellé 
dans  les  Hrres  Stgurntutfis  Mus , ou  nmitstut  Sr^in- 
ttnjit.  Prédegaire  parle  d'un  de  fes  comtes,  & d y 
en  eut  d’autres  quecdui-lil.  Le  ^«iara/r  chaôgea  Ton 
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nom  en  celui  de  PuuAsmoM  fur  la  fin  du  xj.  fiede; 
fit  l'empereur  l'érigea  en  comté,  fépard  du  duché  de 
Loirauseï  mais  il  y a été  réuni  par  le  duc  René, 
l’an  t4?L.  (/>.  7.  ) 

SAINI  ONGE,  va,  {Giog.  mod.)  province  de 
France  bornée  au  nord  par  le  roieou  & l'Aunis,  su 
midi  par  le  Bourdelois,  au  levant  par  rAmtoumott 
ét  le  Périgord,  au  couchant  per  l’Ocân.  Elle  a en- 
viron at  lieues  de  long.ét  ta  de  large.  La  Charente 
la  partage  en  méridionale  it  fepcenrrionalc . La  pre- 
mière a Saintes  capitale,  Marennes,  Royan,  Mom- 
gne,  &s.  La  fécondé  comprend  Ssint-Jean-d'Angeli, 
Tonnay-Charenre,  Taillebourg,  &s. 

Les  S0iu(9ur*»t/ , ainfi  que  Saintes,  capitale  du 

Eayi,  OQC  tiré  leur  nom  des  peuples  Suafoues,  céle- 
res  dans  les  ancien»  auteurs,  comme  on  le  verra 
fous  ce  mot.  Ils  furent  du  nombre  des  Celtes  juf- 

Îu’i  ce  qu’Augoftcles  joijgnii  lai  lecondc Aquitaine, 
léfarxlans  les  commentaires  vante  la  fertilité  de  la 
ofi  le  peuple  helvétique  qui  quitcoit  foa 
pavs  vouioit  aller  s'établir. 

us  Prançuti  occupçreni  la  Su/'/t/mige  après  la  d»- 
faire  éc  1a  mort  d'Alark . Eudes , duc  a' Aquitaine  s'en 
rendit  le  maître  abfolo . Eléonore  de  Guienne  en  étoit 
en  pqireffion  lorfqu’elle  époufa  Henri  roi  d'Angleter- 
re; il  arriva  de  U que  ce  pays  fut  pofTédé  par  les 
Anglois  en  pleine  fouverainecé,'  jufqu'i  ce  que  Car- 
ies V.  la  leur  enleva,  âi  la  réunit  à la  couronne,  de 
laquelle  élit  n’a  point  été  démembrée  deauis:  car  ou 
ne  voit  pas  que  te  don  que  Charks  VU.  en  avoir 
^it  à Jaques  1.  roi  d'Ecofie,  l’an  14x8,  ait  eu  lieu. 

La  SuiaSÊUf/  & l’An^umob  font  enlemble  le  dou- 
zième gouvernemejK  de  France;  mais  i’Angoumoie 
efi  du  parlement  de  Paris , éc  la  Sé/jupugr  efi  du  par- 
lement de  bordeaux.  Ses  ftiiiiiccs  fonc  médiocres. 
Le  domaine  efi  prcfque  entièrement  aliéné . Les  doua- 
nes y font  crè$-«onlidérabies,  é(  rapportent  beaucoup 
aux  fermiers , 

Le  pays  produit  du  blé  éc  des  vins  mais  fon  prin- 
cipal commerce  efi  le  fel , qui  efi  le  meilleur  del'Eur 
rope.  Ce  commerce  u’eft  pas  néanmoins  d’une  grande 
utilité  è la  province,  I caufe  des  droits  prodigieux 
que  lèvent  les  fermiers,  qui  emoorrent  la  plus  grande 
partie  du  profit.  Les  marais  même  de  U balfc  Suiit- 
ne  fervent  plus  à-préfent  que  de  pkura^cs, 
qu’un  apgelle  msruiigutz.  Les  principales  rivières 
qui  traverfenc  cette  province,  font  la  Charente  éc  la 
Boutonne.  ‘ 

Le  Brouageats,  petit  Pays,  a été  démembré  «ie  la 
Suinsouge,  U fait  à-préient  partie  du  gouvernement 
d’Aunis. 

Jean  Ogier  de  Oombault,  l’un  des  premiers  mem- 
bres de  l'académie  francoife,  éc  en  Ton  tems  un  poète 
célèbre,  étuir  un  gentilhomme  de  Stiutongt . Il  s’ac- 
quit l’efiime  de  Mirie  de  Mi^licis,  du  chancelier  fié- 
guier,  & des  beaux  efpnts  de  fon  tems.  bes  funnecs 
éc  les épi^rammes  font  les  meilleurs  de  fès  ouvrages. 
Il  compola  les  épigrammes  dans  fa  vieillelTei  éc,  ce 
qui  parole  flngnlier,  elles  font  en  général  fupcricares 
i fes  fonnets,  parmi  lefquels  il  y en  a beaucoup  de 
très-bons,  quoique  Oefpréaux  dtfv; 

A peins  dsuf  Gomkuu/e,  Afayaerd  cf  Mâllevifjef. 
En  peut  os  admirer  drux  ou  trait  entre  mille . 

Les  vers  de  Gombauic  ont  de  la  douceur , éc  font 
tournés  avec  art!  ce  qui  caraîlérilè  encore  ce  poète, 
c’efi  beancoup  de  dAicareffe . Il  a fait  des  pièces  de 
théâtre  donc  la  confiirution  efi  dans  le  goût  de  fon 
fiecle,  mais  donc  les  détails  méritent  Quelque  «fiime. 

Le  diâionnairc  éc  le  fuppléiiiCDf  <k  Morén  ne  font 
point  mention  de  l’Amaranrc  de  Gombault:  c'efi  une 
pafiorale  en  cinq  afics,  où  l'auteur  a mis  à la  vérité 
trop  d’efprit,  mais  où  l’on  trouve  auilî  dant  quel- 
ques en  Iroicv  le  naturel  qui  convient  au  genre  buco- 
lique. La  vcrfificacioa  n'en  efi  pas  égales  c’efi  un 
défaut  ordinaire  i cet  auteur  dans  tous  fes  ouvrages 
qn  peu  ioags:  il  ne  fe  Ibueienc  que  dant  fes  petites 
poélics.  Il 'étort  calvintfie,  ét  mourut  en  t666,  igé 
de  près  de  ioo  ans.  (D.  7.) 

SAINT-PIERRE  os  Rouf,  {Arebitefl.  tmd.)  De 
l’aveu  de  routes  les  nations,  ce  temple  principal  de 
Rome  moderne  efi  le  plus  beau,  le  plut  vafie,  éc  le 
plut  hardi  qui  foie  dans  le  monde . Dix  papes  de 
fuite  contribuèrent  à l’achevemenc  de  U baûliqucde 
Pierr*> 

Jules  II.  fout  qui  la  Peinture  éc  PArchiteâure  com- 
mencèrent à preodre  de  G nobles  accroiiTemeos,  vou- 
lue 
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lotqM  Rome  eftt  as  temple  furpefslt  de  beau*  néet  de  «eftone»  Toonennent  on  baldaquin  de  mftatt 
coup  Sainte*Sophie  de  Confbnnnople.  Il  eoe,  dit  M.  quatre  an?es  de  même  matière  plus  ennib  que  n»« 

de  voltaire»  le  counig^e  d’entreprendre  ce  qu’il  ne  turc,  pof^  fur  chaque  cotonae»  Ae  plolteurs  petite 

pouvoir  jamais  voir  Anir.  Léon  X fuivit  ardemment  angee  diftribudi  l\]r  la  corniche,  donnent  une  majeftd 

ce  beau  projet.  Il  AHoit  beaucoup  (Tarffcne,  At  Tes  fionliere  à cet  autel. 

mtgniAcencea  avoicat  épaifd  fon  trflbr . Tl  n'eft  point  Ca  confeilioa  de  Sëiws-Pitrr*,  qu'on  foopofe  l’en» 
de  chrétien  qui  n'eût  dû  contribuer  i élever  cette  droit  oû  cet  apAtre  a été  enterré , eû  direâement 

merveille  de  la  métropole  de  l’EuropCi  mais  l’^enc  deHoot:  ce  Heu . qui  eft  interdit  aux  femmes . eft  tout 

deftiné  aux  ouvrages  publics  ne  s'arrache  jamais  que  revêtu  de  marbre,  Ac  mj^niAquement  décoré, 
par  force  ou  par  adrefle.  Léon  X.  eut  recours,  s’il  Tout  reluit  d'or  Ac  d'azur  dans  J«/«r-P/rrrrd>AMar; 

cil  permis  de  fe  Tervir  de  cette  expreAîon,  à une  des  tous  les  piliers  font  revêtus  du  marbre  le  plus  poli: 

clés  de  S.  Pierre,  avec  laquelle  on  avoit  ouvert  Ici  Coûtes  les  voûtes  font  de  Auc  ) comparcimens  dorés, 

colfres  des  chrétiens  pour  remplir  ceux  du  pape  i il  On  trouve  dans  ce  lieu  des  morceaux  de  peinture 

Sréeexea  une  ^erre  contre  les  Turcs,  le  At  vendre  des  plus  p’andi  miTtres . Le  chevalier  Lanfranc  a peine 

es  ioduluencas  dans  toute  la  chrétienté,  à deffein  la  voûte  de  la  première  chapelle . On  voirdsns  la  Ce- 

d’en  em(Moyer  le  produit  i la  cooftruclion  de  fon  conde  un  fatnt  SébiAien  du  Dominiquain . Dans  U 

Aouveau  temple,  ( i ) chapelle  du  fatnt  Sacrement  eA  un  tableau  de  la  Tri- 

'Le  plus  Angulier  dé  cette  bsAlique,  e’eA  qu'en  v nité  de  Pierre  de  Cortone,  &t. 
entrant  on  n'y  trouve  rien  d'abord  qui  furpronue  i Les  morceaux  de  fculpture  furpinent  peurnïtre 
un  certain  point;  ta  fymmérrie  At  les  proportions  y tout  le  reAe:  le  plus  conA  lérable  eil  la  chaire  de 

(ont  A bien  gardées,  toutes  les  parties  y font  placées  X Pinrt.  Cette  chaire,  qui  n'cA  que  de  buis,  cA  en* 

avec  taac  de  |uAeÜè,  que  cet  arrangemeni  laifTc  l’ef-  châlTée  dans  une  autre  chaire  de  bronze  duré,  envi- 
pnt  trjnquiile{  mais  quand  on  vient  i dérailler  tes  ronnée  de  rayons,  At  foutenue  par  lei quatre  dodeura 

beautés  de  cet  admirable  édiAce.  il  parolt  alors  dans  cardinaux  de  l’Eglife,  faint  Ambroilé,  faint  JérOme, 

coure  fa  magnihcence.  En  voici  leulementles  princi-  faint  AuguAin,  At  faint  Grégoire,  dont  les  Aatues 

pales  JimenAons . plus  grandes  que  nature , font  pofées  fur  des  piédef- 

Sa  longueur  eA  de  piés,  fans  compter  le  por-  taux  de  marbre.  Le  deflein  de  ce  bel  ouvrage  cA  en* 
tiqae  ni  t'épailTeur  des  murs.  La  longueur  de  la  croix  cote  du  chevalier  Bernin.  Aux  deux  cAtés  de  la  chaire 

en  de  41 1 pîési  le  ddmea  14)  piés  de  dianaetreen-  de  S.  Pinrt  fonc  deux  fur>«rbcs  m'aafuiéei,  l'uji  tTCTr* 

dedans^  ta  nef  à Id  piés  t pouces  de  largeur,  Ae  144  bain  VIII.  Ac  l’autre  de  Paul  III.  r f>.  7-  ) 

de  hauteur  perpendiculaires  U façade  a 40*  piés  Je  SAINT-SAUVEUR  UE  MO.VrRÉAL . ( Hifi. 
proAl:  du  pavé  de  l'égiife  au  haut  de  la  croix  qui  for-  mrd.)  ordre  militaire  d'Cfpigne  qui  fut  éribli  vert 

anonre  la  boule  du  dûme,  on  compte  4]s  pi^  d’An-  l’an  1 izo,  par  Alphonfe  VIT.  dit  It  hêtéitleur,  roi 

gleterre . Le  portail  cA  digne  de  la  majeAé  du  d’.^rragon  ec  de  CiAille.  Ce  prince  qui  avoir  bM  la 

ccmple.  Ville  de  MvUriêl  contre  les  Miures  de  la  Valence, 

Ce  font  d'abord  pIuAeurs  gros  piliers  qui  (butîen-  en  avoit  conAé  la  défenfe  aux  Templiers  i mais  l'or» 

■enc  une  vaJle  tribune:  ces  piliers  forment  fept  tr-  dre  de  ceux-ci  ayintéré  aboli  par  le  concile  de  Vien- 

cades  qui  font  appoyi^  de  marbre  violet  d’ordre  ne  de  i)ii,  on  miti  Mmtrtâi  des  chevaliers  tirés  des 

sonique;  le  devant  de  la  tribune  eA  aulli  orné  de  co-  plus  nobles  fam-lles  d’Ai*ra:ton;  ils  portoient  fur  ta 

lonnet,  Ae  d’une  baiuArade  de  marbre  ; au-dcITus  Ibnt  robe  blanche  une  croix  ancrée  de  gueules,  At  oo  iet 

des  fenérres  quariées  qui  font  un  fort  bel  cAet,  Ae  le  nommoit  tbrvélitrr  Jt  S-  Jeevrar.  Mais  après  la  del- 

touc  eA  terminé  par  une  baluArade  Air  laquelle  nn  a troclion  des  Maures , cet  ordre  devint  inlénAbiemenc 

placé  la  Aatue  de  Notre-Scignenr  Ae  celles  des  douze  inutile,  Ae  rimha  enAn  dans  l'ouhli  . 

apAtres,  qui  ont  iS  piés  de'haut.  SAlNT-THOM.\S  iSLf  M,  iCfof.  m»iL  ) petite 

La  coupole  eA  fans  dourc  l'objet  de  ce  temple  le  isie  au  nord  des  Anrllcs,  que  l’on  range  au  nombre 

plut  digne  de  sos  regards:  it  ne  reÂoic  dans  le  monde  des  vierges:  fa  /(üitud*  eA  13  drgrit  zs  mirntatt . Cette 

que  trois  momimens  antiques  de  ce  genre;  une  par-  iile  a^iparticnt  aux  Oinois  qui  y ont  bâti  une  efpe- 

tie  du  dôme  du  temple  ae  Minerve  dans  Athènes , ce  de  ville  couverte  du  côté  du  port  par  un  pet't  fort 

celui  du  Panthéon  à Rome,  Ae  celui  de  la  grande  Ae  quelques  batteries  de  canon,  ce  lieu  cA  fréquenté 

mofquéc  i ConiUaiinopie,  autrefois  Sainte-.Sophie,  par  les  hlolIanJois  de  S.  KuAache,  Ac  par  les  biri» 

ouvrage  de  JuAin-en . Mais  ces  coupoles  aAez  élevées  mens  interlopes  qui  fonc  la  truite  fur  la  grinde  côte 

dans  rintéricur,  éto^ent  trop  écrafées  au-dehnrs.  Le  d’Efpagne,  il  eA  d'ailleurs  peu  conAdérable. 

Brunelefchi , qui  rétablit  l'Arehitcchire  en  Italie  au  SAlNr-THOMÉ.  f.  m.  Momnit  étrsugnt.) 
xjv.  Aecle , remédia  à ce  défaut  par  un  cmip  de  l’art,  monnoic  d’or  que  les  Portugais  ont  fait  bircre  à 

-en  établilfanc  deux  conpolei  l'une  fur  l’autre  dans  la  Goai  elle  vaut  deui  piaAres,  un  peu  plus  on  un  peu 

cachAirale  de  Plorcncej  ma>s  ces  coupoles  cenoienc  moins.  {D  J.) 

encore  ua  peu  de  gothique,  At  n’étoient  pas  dans  les  S.MN'l'- VINCENT  ittc  Dg,  (Gtrg.  «Mé.  ) l'one 
nobles  proportions.  Michel-Ange  Bnonaroti,  donna  des  Anolles  Aruée  par  les  ij  degrix  } miautti  Ht  U- 

le  delfem  des  deux  dAmes  At  Ssint-Pierrr . û Sixte-  lititHr  su  nord  de  l’équateur,  entre  bainte-AlouAe  Ac 

Quint  exécuta  en  vingt-deux  mois  cet  ouvrage  dont  les  Grenadins  t cette  Ile  qui  peut  avoir  environ  vingt 

rien  n’approche.  lieues  de  tour,  eA  poAédée  par  deux  fortes  de  fau- 

Tnute  la  voûte  eA  peinte  en  mofâîque  par  les  plus  vages  diAingu^  en  carai'bes  rouges  At  en  caral'bea 

gnmds  oufrres . Ce  ddme  eA  fourenu  par  quarre  gros  noirs>  les  premiers  font  les  plus  anciens;  leur  taille 

piliers,  CO  has  delquels  nn  a placé  quatre  Aatues  de  eA  moyenne i ils  ont  la  peau  d’une  couleur  bronzée, 

snarhre  blanc  plus  grandes  que  nature.  le  front  applati  paraît,  Ae  les  cheveux  très-longs  Ae 

Urbain  VIII.  a fait  conAruire  pour  fa  part  le  grand  prefque  droim  les  féconds,  donc  l'origine  vient, 

autel  de  marbre  de  ce  temple , dont  les  colonnes  Ac  félon  toutes  les  apparences , des  negres  fugitifs  de  la 

les  ornemcos  parolrroiem  par-tout  ailleon  des  ouvra-  Barbade,  fonc  grands,  bien  propnrtionnési  leur  con- 
gés immenfes,  At  qui  n'onr  là  qu'une  juAe  propor-  leur  eA  d’un  allez  beau  noirs  ili  ont  les  cheveux 

don:  c'eA  le  chef-d’œuvre  du  Bernini,  digne  compa-  crépus,  Ac  le  front  applaci  à l'iiritaciofl  des  précé. 

triote  de  Michel-Ange.  dens  donc  le  nombre  eA  conAdérablefflenc  diminué. 

Le  grand  autel  dont  noos  parlons  eA  direâemenr  Ces  fauvages  ont  permit  1 quelqcc  européens  fnn- 

(oui  le  dôme:  quatre  colooocs  de  bronro:  rorfes,  or-  çois  de  t’établir  parmi  eux  dans  la  partie  occidentale 

du 


(1)  V«tli  a«*  mhi  fàim  fom  f4»trt  ne  Smaa  c^it , Mavtii  ni- 
fecacar,.  i|ae  m«Vm  4w  •Watfwu.  & *ttn*  Iti  mf’»i 

4tt  MrAliw  fwx  rrrntUr  «•*  4m  têfit  II  ett  4c  II  Miarc  its  cal. 
•c  riKtwM  cio«i  i Oies.  4«  iiiri  o4tjad(i.  fou  peur 

l‘f  ■ell»fm*a»  Ot*  «-afin  4 cauberS*.  fou  (toar  U «tlÂra. 
MM  J«*  4aai  U «agnéceiMC  artr«li  lue  i*  It 

Cit  4m  fol  pour  4'«Bim  Mifoo»  (X  Moiili  i|ui  fcrotni 

• Mffibrc.  pw  kfootSi  pni  peat  cittiMarciMM  It  la. 

«creiiM.  la  mtaiSoa.  te  D4««a-i»M<  ^'oit  io«  «a  na<  a U 4t. 
viaift.  U «a  mIjm  Jt  la  Namre  4<  ca  calw  qaa  l«  kdeltt  rea 
ii|]|iaiiaai  pavr  raapfo  4a  m oéru»4n  ^'oa  foie  ea  rk«a. 
•ai,  Je  CMea.  mx  MiaiOraa  4<  et  latMt  ««Ik.  % for  Mi  aaCbef 
atMifo  4«  l aeUfo  aatfufolki  fm  «ulbtat  m aa  i>  a «^TOtN 


Hae  oap  paa.  Ot  14  aket  ft’l  foaUe  ^aa  fot  parUcailtti  aiatai 
Miiaa  cennnMr  kan  caprica*.  qaa  «ar^aar  Uar  pitt4  ptr  4m  itgt 
pma  fo  par  4ei  CaiMit  airaaOtt-  ta  aa  «pi  n et  tauricBraManl 
Jt  U nmr<  4a  «4ia,  eatte  ijae  k*  taOnn  je  rEg*'fo.  IX  far- 
tât, le  S«a«enia  taaiifo  neiiaat  k perieet  Im  foleia*  perde,  pr«- 
MrfliM  4e«  bi*«e  eakAn.  4oat  Oiea  kar  a «aal4  U 44i>oe.  4 akt 
Jm  oOranJee  poar  par  raz  due  JetfodM  4 œ w*ik  eraeMii  4e  p4aa 
caavcaable  ae  eeiR  k (rm.a  4c  Dira . Vo>4  a qael  oa  ifoii  ra« 
Jairc  b Tilaa,  4e  l*iarala , ferthaac  k fois  eaprcBan 
du  Mmitrmmi  k evanV  ha  Cakii  Ote.  k aare  (eue  4 l'ar- 
cicia  imémUtmm.  k a'e)o«Mt  )«Mak  foi.  «w  «hen  teâea,,.  au 
prManJae  Vea«  efotia.  iUa»ie  4a  raû.aar  ca  «a'Ua  foai  Ae  la 
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tfü  inv9,  leor  avoir  ihé  étn  thnftH 

deiquallei  ili  ne  peovent  s’étendre. 

Lo  rerreiii  de  S.  t'imett  cil  fort  fflonta|;neuT,  très- 
bien  boii'é,  6t  arroid  de  pentes  riviere$«  il  prodaic 
beaucoup  de  tabac,  du  caffé,  du  cotton,  du  niahis, 
d(  dac  immes  ea  abondance.  Vers  l’extrémité  l'ep* 
tentrionafe  de  l’fle  eft  une  ^(Te  montage  (éparM 
des  latret  par.  des  précipices  & des  ravioea  très-pto* 
fondo.  au  mdien  del'quellea  on  voit  encore  aujour. 
d'hui  des  traces  bien  ienfiblei  des  torrens  de  foufoe 
& de.RMberes  fondues,  qui  du  fommet  de  la  mon- 
tagne coulèrent  jafou'i  la  mer,  lors  de  la  fiimeure 
Éruption  de  Ton  s^fean  en  l'année  1719.  r#jpes 
raiFM . 

SAINTS,  plot  eotmvunément  SAINTES,  isle$ 
pas,  (Gé»g.  nsed.  ) ce  lont  mm  petites  îles  firuées 
en  Amérique  entre  la  pointe  méridionale  de  la  Go»* 
daloape  , 4e  la  partie  feprerurtoRalc  de  la  Dominique, 
fous  le  v«it  de  Mjrie-Gslande. 

Ces  Iles  font  dii'noléef  de  telle  forte  qu’elles  for- 
ment en  miiieQ  d'eilea  an  port  fart  commodci  leur 
•errein  nnoique  trbi-moncagneax,  produit  do  coton, 
da  caffe,  da  tabac,  du  roshps  de  des  l^umcsi  lei 
habitant  franoois  qui  les  occupeat,  élevent  des  be(- 
deux,  des  vofadlcs,  des  ’Cibris,'  des  monrms  de  des 
cochons  do!V  Us  font  commerce  evee  la  Guadeloupe 
4e  la  Mirtiniqne.  Le  pays  e(I  Tain,  à Teyceprion  de 
quelques  fièvres  annuelles  ( de  il  manque  d’eau  cou- 
rante. ‘ 

Saints  ou  Saimtks.  épthete  qui  précédé  fou- 
Teiic  le  nom  de  plQtîeurt  des  lies  Antilles,  dont  qitel- 
qnei-uns  ont  Cré  obniia-darM  les  volumrs  précédens. 

Séhtft-Ahufit,  xrffz  Lussta  01s  Lucie. 

Stat^BêrÀütmi ^ tic  apparrcuanc  aux  François  qui 
P cuinverrr  do  tabac,  do  coton  de  des  lé^mcsj  elle 
•Il  limée  per  les  17  Jefrh  4<ç  minmttt,  entreSaint 
Marnn  de  S.  Orrillophe. 

Sêi»t-Chrifiopkt , cette  lie  rria-app’éahie  qui  dans 
le  commencement  fot  établie  en  commun  par  les 
François  de  les  Anriots»  ell  reliée  i ces  dermers  de- 
puis Vannée  tToa.  Soo  climat  efl  fort  faioi  elle  rll  fi- 
ruée  par  les  17  degrit  i6  mimuTtf  au  nord  ilc  l’équa- 
teur, A peut  avoir  environ  dtv-huir  lieues  de'  tour. 

SgÎMfe-Crotx , vayrs  Itrtioir  Sain.te-Caoik  . 

5er«f-£tf/7ardr,ile  holland'iile.  rojr.  Eustachi. 

Sêint-Jea»,  pedre  ilc,'l’nn«  des  vierges  apparte- 
nant aux  Uinois,  voilines  de  S.  Thomas.  Cette  Ile 
«Il  très-mÂJiocre. 

Séixt-Martix , l'one  des  Aorilles  fituée  par  les  iS 
étgrtt  de  Utitudt  ao  nord  de  l’équateur , encre  l'An- 
guille À .S.  ilarthélemi.  Cette  Ile  eft  occupée  en  com- 
mua pnr  les  François  A Ica  Hollandois  qui  y colnvent 
du  mahit,  des  feves,  A autres  légumes  donc  ils  font 
commerce  à U Msrtintque. 

SAINTRE, droit  de jUntreoa  de  tbeixtre  o*  de 
ehembrf,  [JerlfprudA  Tes  iVieneors  ont  ce  droit  for 
les  lieue  non  cultivés,  en  tourne,  en  friche,  en 
bruyères,  en  builToni  il  confille  i y faire  pafrre 
leur  bétail,  à l’excepcion  de  tous  autres  qu’ils  en 
peuvent  éloigner. 

SAIOUNAH.  (f?Aÿ.  m^.)  ville  d’Afrique»  for 
ht  côte  orientale,  dans  le  Zaï^ueber,  A au  midi  de 
la  ville  de  Sofala.  ' D.  7.) 

SAIPAN  SAYPAN,  ( (7é<je.  md.)  aotremem 
nommée  Vtie  de  S-  JoJ'e^.  Isie  de  l’océin  oriental, 
dans  l’Archipel  de  S.  Laxare,  c'ell  une  des  Iles  ALt- 
riaanes,  A qui  eft  la  plut  peuplée  après  celle  de 
Guahan.  Elle  a environ  ao  lieues  de  mur,  A cil  tou- 
te monagneulé,  folon  le  P.  Gobicn,  15.  ao*. 
(û  7 » 

SAfFUBTSTUH,  f.  m.  aaa<f  ) dixième  mois 
des  Geo'-gieasÿ  il  lépond  à notre  mots  d'OAobre. 

SAlQUE.r.  f.  { Merime ,)  (ont  de  bâtiment  grec , 
dont  le  corps  ell  fort  chargé  de  bois,  qui  porte  un 
beaupré , uo  petit  artimon  A un  grand  mit,  lequel  >'é- 
leve  avec  foq-mit  de  hune  4 une  naoteur  extraordinai- 
re , Aant  fourrnu  par  des  galaubans  A par  un  éni , qoi 
répond  à la  pointe  du  mit  de  hune  for  le  beaup^.  (I 
n’a  ni  mil'aine,  ni  perroquet,  ni  haubans,  A fan  pachl 
mite  une  bonnette  maillée.  Les  Turcs  s’en  fervent, 
ibit  pour  les  vny^rs  qu*ils  font  à 1a  Mecque,  ou  pour 
le  commerce  do  l^nt . 

SAIRB  La,  {Gétg.  m»d.  ) petite  riviere  de  Fran- 
ce , en  bafic-Normandie,  au  Cotmrin.  Elle  a Tes  four- 
ees  dans  la  forêt  deBrix,  court  d’orient  en  occident. 
A fe  jette  dans  U mer , proche  la  pointe  de  Reville . 

(û  7 ) 
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“ SAIS,  Uîhf.  me  } ailclenne'vtfie'dé  H bafie.F.gy. 
pte,  dans  le  nd  ne  oui  en  prenolt  le  nom  de  Seitèt  Afo» 
*wr,  A Honr  elle  éroit  la  métropole,  â deux  iVhoencs 
du  NiP . Li  notice  de  Lfon  le  f»c , la  met  au  rang  dei 
Villes  épHcopalei  de  la  bafle-Egypte,  qui  reconnoif- 
Ibient  Alexandrie  pour  leur  mérropole.  ' 

Sa  plus  grande  gloire  eft  d’avoir  donné  la  nailTance  I 
Pjammtuhiu . La  vi.fbiire  qu’il  rcmpoita  fur  lés  en* 
nemts  l'an  470  avant  J.  C le  rendit  maître  de  toutg 
I l’Egypte.  Il  donna  des  terres  aux  Girei  qui  l’avotenè 
footenu,  A oervrit  1 leors  compatriotes  l'accès  de  fon 
pays.  U fit  élever  fts  fojets  dans  la  cdniD-lTince  dél 
arts  A des  fesences,  A protégea  leur  contmerce.  Il 
mourut  6x6  ans  as^nt  J.  C.  A'  fur  enterré  I Stît  danè  - 
le  temple  de  Mmerve.  (O.  7) 

S.MSIE,  f.  f.  (Créas,  jurijprui.  ) en  général  eft 
on  exploit  fait  par  unhuiilier  ou  fergenf,  par  leouè} 
au  nom  du  roi  A de  la  juftice,  il  arrête,  A met  ioiH 
U main  du  roi  A de  -la  juftice , des  biens  ou  dTeti 
auxquels  le  faififtint  prétend  avoir  droit,  ou  qu'il  fait 
arrêter  pourQreté  de  lés  droits  A prérentions. 

On  ne  peat  procéder  par  voie  de  fei^  for  les  bicné 
de  quelqu’un,  qu’en  vertu  d'une  obltgarioa  ou  con* 
damnation,  ou  pour  caufe  de  délit,  qualî-Jélm,  ch^ 
fe  privilégiée,  ou  qui  foit  équivalente. 

Pour  faiûr , il  fiur  être  crAneier,  fo;t  de  fon  chef, 
foie  du  chef  de  celui  dont  on  eft  héritier. 

Il  y a diverrei  efpcces  At  fiifies . favoir,  pour  Ici 
meubles , la  feifit  ce  arrêt,  la  jèr/ie  A exifoiition . la 
/iijfe  gagerie , A pour  les  immeubles , la  Jâijfe  réelle . 

Ces  différentes,  fortes  Acfaifiet,  A quelques  autrêi 
ni  font  proorcs  \ cernins  cas,  vont  être  expliquées 
ans  les  divilîons  fuivantes . 

Il  y a philîeuri  chofet  qui  ne  font  pas  laiftitablei, 
fiivoir: 

L’habit  dont  le  débiteur  eft  vêtu , ni  le  lit  dans  le* 
quel  il  couche . 

On  do't  aullî  lalfler  au  laifi  une  srnrhe,  trois  brebiê 
ou  deux  chèvres,  4 moins  que  la  créance  ne  Hic  pour 
le  prix  de  ces  brftiaux. 

On  ne  peur  pareillement  faifir  tes  armes,  chevauy  ' 
A équipages  de  guerre  des  foldats  A officiers. 

Les  perfonnes  conllituées  aux  ordres  fscrés  ne  pèu- 
vent  être  exécutées  en  leurs  meubin  deliinét  au  Ictvü 
ce  divin , ou  fervans  4 lenr  ufige  néceffaire,  de  quet- 
que  valeur  qu'ils  paifTcnt  être , ni  même  en  leurs  B- 
vres  qui  leur  feront  laiftés  /ufqu'à  la  fomme  de  SfO 
liv. 

Les  çhevtqx,  htsofs  A autres  bêtes  de  labourage, 
charrues , charrettos  A uftcnflles  fervans  à labourer  i 
cultiver  les  terres,  vignes  A prés  ne  peuvent  être 
faifis,  même  pour  les  deniers  du  roi , 4 peine  de  nul- 
lité, fi  ce  n’eft'Pour  fermages , ou  pour  le  prix  de  U 
vente  defdites  enufes , 

Les  diftributions  quotidiennes  A manuelles  des  che- 
noinet  A prébendes,  les  oblations,  les  fommes  A pen- 
fions  lailTées  pour  alimcns,  les  émolumcns  dcsprofel^ 
feurs  des  univcrfités.  les  bourjéi  des  fecrétaires  du 
roi  J le*  gages  des  officiers  de  la  maifon  du  roi  failanc 
le  fervice ordinaire , les  appointemens  des  commis 
des  fermes  A autres  Ibmmcs  qui  font  de  même  pri- 
vilégiées, ne  peuvent  être  famés.  (À) 

Saisib  plar  ample  eft  une ^i/(e  réelle  dans  laquelle 
on  a compris  plus  if  immeubles  que  dans  une  autre  . 

Il  ell  d'ulage  que  la  feifie  réelle  la  plui  ample  pré- 
vaut for  celtes  qui  le  font  moins:  c’cil-4-dirc,  que  le 
créancier  qoi  a fait  la  fai^e  la  plus  amnie,  eft  celui 
auquel  on  donne  la  pourluitc  de  \»/aifie  réelle,  (vfl 

Saisis  xt  anvqtatiom  cil  celle  q^ui  fe  fait  for 
Ira  h ent  des  acenfét  abfcns.On  l’appelle /i^râfx»- 
uotatia» , parce  qu’anciennement  on  mettrîit  des  pan- 
nonceaux  (f  autres  marques  aux  héritages  faifis . ( /I  ) 

Saisis  ct  arkAt  eft  celle  oue  le  crAncit-r  fiit  for 
foQ  débiteur  entre  les  maint  d'un  tiers  qui  doit  quel- 
que ch»fe4  ce  même  débiteur,  4 ce  que  ce  tiers  ait 
4 ne  le  point  defiaifir  de  ce  qu’il  a en  les  mains  au  pré- 
judice du  fa'fiflant. 

La  faijie  & arr/t  fe  peut  faire  fans  titre  paré,  en 
vertu  d'une  ordonnance  du  juge  lur  requête. 

Elle  contient  ordinairement  a'Iîgnition  au  ceri  fa^fi 
pour  affirmer  ce  qu'il  doit,  A p<wr  être  coo'ljmnéi 
vuider  Tes  mains  en  celles  du  uilîlfant.  trayez  Aa- 
nir  , CRêAMCitt , Diai'-tug»  Opfostrioù  ■ (A) 

Saisis  et  ixicution  eft  une  de  meubles 
meiiklans,  A aurrea  effets  mobiliera,  reniante  4 en- 
lever les  meubles,  A 4 les  faire  vendre,  pour  fur  le 
prix  en  proveoatit  être  payé  au  fiùfiflant  ce  qui  lui 
eftdQ. 

On 
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On  ne  p««  fftür  & exécuter  fim  c*oir  m tkre 

Mré  ét  ewotoire  contre  celui  fur  l«|ucl  on  TairK. 

' Cette  /êi^  Joie  Ctre  précédée  d'ua  comuiandcmenc 
||ir  U veille.  . . 

Outre  l<M  foroMÜtét  de«  a)oarn«mcns  ^ui  noivm 
4trc  ohlervé*  dant  cetre  Jiijîe,  il  faut  que  l'cx^H 
4t  fêiSt  ronrieone  élr<3i'>n  do  tkxnicile  du  raifmanc 
Su.»  ïe  ticQ  o4  l'oB  ruilît;  & fi  c*efi  déni  un  lieu  iro< 
lé,  il  faut  édre  dotoicile  dani  k ville,  bourg  ou  viU 
lige  piua  Nochain. 

huimera  de  fergeni  doverK  marquer  fi  leur  n- 
•lo^c  a été  fait  devant  ou  aprèi  midi. 

Il  faut  auin  qu*ib  foient  allifi6  de  deux  recordi, 
loi  doivent  figucr  avec  eux  l’originel  le  la  copie  de 
'exploit.  ^ ...  .. 

Avant  d'entrer  dani  une  maifoo  pour  raiiir,  I wil- 
ier  doit  appcllcr  deux  voifint  pour  y être  préléni, 
4c  leur  faire  ligner  Ton  exploit»  Je  en  etc  de  refua 
de  leur  pirt  de  venir  ou  de  fi^ner,  il  doit  en  faire 
mention. 

S’il  n’y  a point  de  proches  voilins,  il  faut,  aprèi 
ta  /ij/ff,  faire  parapher  l’exploit  par  le  juge  le  plus 
prochain . 

Quand  les  portes  de  la  mailoa  font  fermées,  « 
ju^n  fait  refus  de  les  ouvrir,  l'huilEer  doit  en  dref- 
Jer  prôcès'verbal , St  fc  retirer  devant  le  juge  du 
lieu  pour  fe  faire  tutorifer  à faire  faire  ouverture  des 
portes  en  prélcnce  de  deux  perfoonea  que  le  juge 
pomme. 

A Paris , on  aomiBe  un  commilTaire  pour  faire  ou- 
verture des  portes. 

La  yii/tf  Joit  contenir  le  détail  de  tous  les  etfeD 
qu'elle  comprend  . 

S’il  y a des  colTret  At  arrnw-es  fermées,  & que  le 
déh  teur  réfute  de  les  ouvrir,  l’huiillcr  peut  fc  faire 
tutorifer  i les  faire  ouvrir  pour  faifir  ce  qui  eft  de- 
dan<;  comme  l’huiirter  doit  établir  un  gardien  aux 
chofes  faiûes  fi  le  débiteur  n’en  offre  pas  un  folva- 
Ùe.  l'hukCcr  peut  lailfer  un  de  fes  records  en  gar- 
nifon,  ou  enlever  les  meubles  le  les  mettre  ailleurs 
i la  <irde  de  quelqu'un.  CoauutSAiRS  ^ 

Caxdiin.  . 

Les  meubles  ftilîs  ne  peuvent  être  vendus  que  hui- 
taine an.'jü  la  yifjff  ■ 

S'il  furvient  des  oppofitions  i la  vente,  le  faifif- 
tant  doit'  les  faire  vuider  dans  un  an , & faire  vcck 
dre  les  meubles  an  plus  ard  dans  deux  mois  après 
les  oppofitions  jug'^es  ou  ceffées. 

Quind  les  fê'-fitt  font  futés  pour  chofes  confinan- 
tes en  efpece  c.inune  des  pains,  il  faut  furfeoir  la 
vente  des  menbles  (xifii  iuTqu’à  ce  que  l’on  aie  ap- 
prêté les  chofes  ’dûes . 

L’huilTier  doit  figoifier  au  faifi  le  jour  le  l'heure 
de  la  vente , \ ce  qu'il  air  à y faire  trouver  des  en- 
chérifTcurs  6 boo  lui  femble. 

La  vente  doit  fe  faire  au  plus  prochain  marché 
poblic  auT  jours  le  heures  ordinaires  des  marchés . 

Le  gardien  doit  être  adîgné  pour  repréfeiitcr  les 
meubles,  afin. que  rUuijIîer  les  puill'e  faire  pnlcver 
le  porter  au  marché. 

Les  clnfes  faiCes  doivent  être  adjugées  au  plus 
offrant  St  dernier  enchértlTcur,  Je  le  prix  payé  com- 
ptant, finon  rhuUlier  en  efi  rcfponlâble. 

Le  procèv-verb4l  de  vente  doit  faire  mention  du 
nom  ue  ceux  auxquels  les  meubles  ont  été  adjugés. 

Les  dlamans.  bi/uux  le  vaiifelle  d’.irgent  ne  peu- 
vent être  vendus  qu*  après  trois  eipofitions  à trois 
joari  de  marché  différens. 

Les  deniers  provetans  de  ta  vente  doivent  être  dé- 
Itvr^  par  i’huilller  au  faifitljnt  jufqu’i  concurrence 
de  Ion  du,  It  le  furplus  au  faifi,  ou  en  cas  d’opno- 
Gt'na,  i qui  par  jjfiicv'fera  ordonné,  y^n  le  titrf 
XXX/II  df  fordoim.  de  i6é7  , le  les  imtt  Créan- 
cier , l^airEvx , ExIcorioN,  ExÉccTOiRS,  Titri 
rAuÉ»  Visra . (A 

Saisie  cacerii;  d)  une  Ample  JiiJff  de  meubles 
menblans  qui  fe  fait,  loir  par  le  fcigneur  cenficr  pour 
les  arrérages  de  ceus  è lui  dfis , foit  par  le  proprié- 
taire d’une  maifon  pour  fes  loyers , Ibit  par  le  créan- 
cier d’une  rente  foncière  pour  les  arrerages  de  k 
rente.  Fijyra  r/-^'v«r  Caoirii.  \A> 

Saisik  (éodalb  cil  celle  que  le  fcigneur  domitunt 
fait  du  fief  mouvant  de  lui. 

Kjtnt  ftifit  fc  fait  eiM>lufieurs  cas,  i*.  quand  le 
fief  eil  ouvert  par  lucceffion , donation , vente , échan- 
ge ou  autrement,  le  que  le  vaffal  ne  fe  préfente 
pis  pour  faire  U foi  le  hommage , le  payer  les  droits, 
a*.  Lorfquc  le  oouveau  faneur  a laie  alSgoer  les 


vifTaw  pour  lui  venir  faire  la  foi,  il  qo'ib  sie  I« 
font  pas.  i*.  Quand  le  vallai  ne  <^ne  pas  Ion  aveu 
«buis  le  (cms  de  la  eouttune.  4*  faute  par  le  vxffai 
de  payer  l'amende,  pour  n'avoir  pas  comparu  aux 
plaids  du  feignenr. 

Quand  le  valfal  a été  reça  en  foi , le  feigneur  o'« 
plus  qu'une  fimple  action  pour  les  droits. 

La  jfâifi*  fh^e  doit  comprendre  le  fend  du  fief, 
mais  en  lâifilliinc  le  fond , on  peur  aulfî  faifir  Icx 
Âiiits. 

En  cas  de  réelle  du  fief,  la  fnfit  fMâU  eft 
préférée . t 

L'ufufmitier  du  fief  doninaot  peur  faifir  pour  les 
droits  i lui  dûs  . 

Les  apanaghles  peuvent  aofii  faifir  en  leur  nom. 

. Mais  les  èwg^i,9ft  ne  le  peuvent  fisire  qu'avec  k 
jonilKHi  du  procureur  du  roi. 

Le  tema  aprèa  lequel  le  feieneur  peut  faifir  eft 
dtiférent,  félon  les  coutumes.  A Paris,  le  délai  ei| 
de  quarante  jours,  à compter  de  l’euvertare  du  fief. 

Quan»  aux  fomtlités  de  la  JiùJit  fMah,  il  fixât  en 
générai  y obferver  celles  qui  font  communes  à tout 
les  expluicx,  le  en  outre  1rs  formalités  particsJtcrei 
que  la  coutume  du  fief  fervant  exigent. 

La  ftifir  oe  peut  être  faite  qu'en  vertu  d'une  com- 
miiHon  ipéciale  du  juge  du  fe^eor»  ou  s’il  n'a  point 
de  jaftice,  il  but  s’aoreffer  au  juge  royal  du  fief  fer- 
vanc. 

L’huilTier  doit  fe  iranrporter  au  principal  manoir 
de  ce  fief. 

L'exploie  doit  Contenir  éleâion  de  domiale  au 
chitaau  du  fief  dominant,  ou  chez  fe  procurcur- 
fifcal . 

Quand  la  JkiJSe  eff  faire  bore  de  foi  Se  hommage, 
il  irefi  pas  bdoin  d’établir  commiflaire^  parce  uue 
comme  elle  empmte  purte  de  fruits , le  leigneur  doit 
jouir  par  fes  mains»  mais  dans  les  autres  cas  uù  la  /i/-  ‘ 
jfie  n’emporre  pas  perte  de  fruits,  il  fiiut  y établir 
un  coramifTiire. 

La  lignifiée  au  vaffâl  en  per- 

fonoe.  bu  domicile,  ou  au  cfw-lieu  du  fief  lérvani, 
ou  procoreur-fifcal , receveur  ou  fermier. 

On  dioit  renoovelier  la  Jiifif  fhdst*  tout  les  trots 
ans  , i-moini  que  l’on  ne  |ott  en  infixnce  fur  la 
Jê^  . 

bi  pendant  que  la  fii/St  tient , il  fe  trouve  des  ar- 
riere-fiefii  ouverts,  le  leigneur  Aueratn  les  peut  aulfi 
fâifir  féodalcment. 

Le  fcigneur  plaide  toujours  miio-famie  pendant 
le  procès . c'eff-è-dire  que  par  provificm  il  |ou>t  des 
fruits.  y*yn  les  auteurs  qui  out  traité  des  fiefs,  It 
notamment  les  commentateurs  de  la  coutume  de  Pa- 
ru fur  les  trtuUi  t,  s.  9.  af.  ao,  jo  ]i. 

Saisis  uoaiLTAtRi  cl)  celle  par  laquelle  nn  n’ar- 
r4re-qu’an  effet  mobtiter»  telles  ibnc  routes  Ici Jdifitt 
le  arréa  de  fommes  de  deniers , de  grains , fruits  Js 
reveaut,  St  autres  effets  mobiliers,  les  féifitt  gJge- 
riet,  \e%  fiifitt  le  exécution  de  meubler,  i la  diffé- 
rence de' U JiyS*  réelle,  qui  ei)  une  JÜfit  immobi- 
tiaire,  pir-.*e  qu'elle  a pour  objet  le  fond  même  d’un 
immeuble.  .S^ria  Aa  .ir  Susie-EzIcu- 

TION,  SaI-IB  OAOE.-.iC,  SaI'IE  RXRi  lb  {A) 

Saisi»  bt  oppo  ition  eii  la  même  ehofe  que 
/si/U  cf  srrtt . ei-dnsst  AahIt  {P  Saisib 

BT  Arrêt  ■ {Al 

Saisib  réellc  eff  un  exploit  par_  lequel  an  huif- 
fier  lÂifit  le  met  Inus  la  miia  delà  juâice  un  hérita- 
ge ou  autre  immeuble  fiiif.  te)  que  des  cens  le  ren- 
tes foncières  ou  confticuées  dans  les  pays  oà  eUeafont 
ri^utées  immeubles , offices , fifr. 

Il  y a même  certains  meubles  que  l'oh  faific  réel- 
leinent,  tels  que  les  vaifleaux  le  moulins  fur  ba- 
teaux . 

On  D'ufe  point  an  contraire  de  JsijS*  rhUt  pour 
les  biens  qui  ne  Ibnt  immeubles  que  par  ffipulacion. 

On  appelle  ccrce  faifie  rMU,  parce  qu’elle  a pour 
objet  un  fond  , le  pour  la  dirtiiiguer  des  fsifi*t  mobi- 
Uires  qui  n’actiquent  que  les  meubles  ou  effirts  mo- 
biliers ou  les  fruits. 

On  confond  quelquefois  la  /sifiê  rhlU  avec  lei 
criées  le  le  ilecret.  Quoique  ce  lotenr  crois  chofes  dif^ 
férences  » la /sj/le  rtrU*  eff  le  premier  aâe  pour  par- 
venir à i’adjudieaeon  par  decret,  les  crid's  fout  des 
formalités  lubléquentcs,  le  le  decret  eff  la  fin  de  la 
yi/^r  ritlU. 

Quelquefois  Éufïï  par  le  renne  de  ritUs  on 
entend  toute  la  pourfuite,  favoir  la  Tsifit  même,  les 
criées,  le  decret,  de  toute  U procédure  qui  fè  fait 
pour  y parvenir.  Chez 


(.ioü 
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Chez  1ei  Romeim,  on  ufoit  de  fubhaftariom , ^ut 
reflembloieoc  aHez  i nos  fiifitt  rhlits.  ycyez  Sus* 
HAITATtnNS  . 

Le  Ji^e  rétUe  t(k  dîne  leprernier  exploir<^ue  l'on 
Aie  pour  parvenir  i une  vente  par  decret , (oit  vo- 
lontaire on  fored. 

Toute  fêiJU  ritUt  doit  lire  précédée  d’an  corn- 
mandemeoc  rccordé  , âc  doit  érreAite  en  vertu  d'un 
titre  paré. 

bi  celui  fur  lequel  on  Atüt  eil  mieeur , il  faut  au- 
paravant difeurer  fea  meublci. 

Il  faut  aaflî  avoir  artciffion  de  Tatre  la  fiifie  rielU 
fur  le  véritable  propriétaire  , autrement  efie  lcruit 
abfolufflent  nulle. 

Si  l’on  failit  un  fief,  il  fulfic  de  déiljncr  le  corps 
du  fief  qui  l'on  faillti  mais  quand  on  failit  les  biens 
en  roture,  il  faut  dérailler  chaque  corps  d'héricaj^e, 

La  (étjit  riell»  doit  être  portée  devant  le  ju^  au- 
quel l'exécution  du  titre  appartient. 

Les  iu^  des  feij'iieurt  en  peuvent  connoirre,  mais 
les  criées  doivent  être  certifiées  devant  le  juge  roval , 
torique  la  juAice  feijioeuriale  n’eA  pas  aller,  conlîdé- 
rahle  pour  y taire  la  certification  des  criées. 

La  pourfüite  de  la  Jéi/ie  rieii*  appartient  niturel- 
Icmcnt  ï celui  qui  a laili  le  premier. 

tiependant  tl  qitclqu'auire  créaticier  fait  une  /iijf* 
rètlU  plus  ample,  il  doit  avoir  la  pourfuite. 

Il  en  lerdic  de  même,  il  le  premier  raililTant  étoir 
aléfintércHé , ou  qu'il  n^li^eùt  de  fuivre  la  fiifitt  un 
autre  créancier  pourroit  le  Aire  fubroger  i la  pour- 
fuite. 

Le  commilTaire  établi  4 la  fiifit  rhtlt  doit  faire 
enreg’flrcr  la  féifit,  afin  qu'elle  ibit  ceruioe  it  no- 
toire, 

Quaa  l la  rieltr  n'a  pour  olnet  que  de  parve- 
nir a un  décret  volontaire,  on  ne  fait  point  de  bail 
iudiciaire;  mais  dans  le  decret  forcé,  le  cninmilTaire 
a la  fêifi*  rieUe  fait  convertir  le  bail  conventionnel 
en  iudiciairci  s'il  y «n  a un  , ou  s'il  a'y  avoit  point 
de  eatl , il  établit  un  fermier  fudiciaire . 

On  doit  enfiiite  procéder  aux  criées,  éc  les  faire 
cértificr. 

S'il  furvient  des  oppofirioni  4 la  féifie  rétUt^  foit 
afin  d'annuller,  foit  afin  de  dillriirc  ou  afin  de  char- 
ge, afin  de  conferverou  en  fuiiforJre,  on  doit  Ai- 
tuer  fur  les  oppolîrinas  avant  de  palier  outre  4 l'adju- 
dication i & fi  ta  /iifif  rétUe  cA  confirmée , on  obtient 
le  congé  d'ai^^er,  c’cA-à-dire  un  jufejnent  portant, 
que  le  bien  laiii  fera  veoilu  âc  atljmpf  par  decret  au 
quarantième  jour  au  plus  offrant  & dernier  enclsé- 
riircur,q’j',\  cet  cff.'t  les  affiches  ferant  api>oléesaux 
lieux  où  l'on  a coutume  d’en  mettre. 

Le  pourfuivantmetau  greffe  une  enchère  du  bien 
faifi,  appcilée  enebere  de  fKarj«.*4i«r , contemtit  le 
détail  uni  biens  laüls  â(  les  conditions  de  l’adiudica- 
tion. 

Les  quarante  jours  exoirA  depuis  l'appofition  des 
alfichcs.  on  met  une  affidie  qui  annonce  que  l'on 
procédera  un  tel  jour  à l’adjudication , fauf  quin- 
zaine. 

Au  jour  indiqué,  l'on  reçoit  In  enchères  : & après 
trois  ou  quatre  remifes,  l'on  adjuge  le  bien  faifi  par 
decret  au  plus  offrant  oc  dernier  enchérilfeur. 

(^uand  le  decret  eA  forcé,  l'adjudicataire  doit  eon* 
fignur  le  prix,  après  quoi  l'on  en  fait  l'ordre  entre  les 
créanciers . 

Uuns  les  decrets  volontaires,  tes  oppofitions  afin 
de  conferver  font  converties  en  Jéifiet  6t  arrêts  fur 
le  prix,  ^''•yez  les  trsitiï  det  cnétt  de  le  .Maître,  de 
Gouge,  Bruoeaui  le  trâiti  de  U vente  det  immem- 
bier  pnr  detret  de  M-  d'Hi.'icourt,  & les  tnett  Cri#is  , 
UaCAfcT  Foaci,  Dicter  voioNTAut,  Opposition, 
Pouàsuiv.ant,  VtNri  pax  dickst.  Ml 

bAtvii  vi.iiALi  écoïc  la  fé-odale . que  dans  la 
coutume  d'Ai^umois  le  umole  feigneur  du  fief  qui 
n’a  point  de  lergens,  niaurrea  officiers,  A n*a  feule- 
ment que  juAice  foncière,  fa^foir  fous  fon  fein  privé 
A le  Ici  de  fes  armes  oour  la  faire  fignîfier  par  un 
Argent  emprunté,  ^eyrz  la  {«ntume  d dftgtnimit,  ti- 
tre J.  grtif/e  a.  A V»ga'r ylr  ert  erticle.  (A) 

SajaïF , dsMt  U Cgnnneree , fe  dit  lorfque  l'on  ar- 
rête . ou  que  l'on  s’empare  de  quelque  marchandife , 
meuble  ou  autre  tnatierc . fuit  en  cooféquence  de 


Les  marchandifci  de  contrebande,  celles  que  Ton 
« Ait  entrer  frauduleuicoeut . ou  que  l’on  a débar- 
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qiiées  fans  les  faire  entériner,  ou  que  t*on  ■ dérhir- 
^*cs  dans  des  endroits  défendus,  font  lujetres  4 la 
jgtfie  ■ rayr*/'ONTttaANDi. 

Dans  les  J'nifiet  en  Angleterre,  une  moitié  va  4 
celui  qui  a déclaré,  A l’autre  moitié  au  rot.  En  Fran- 
ce, lorfque  l’on  fafifioit  des  toiles  peintes,  9e.  on 
avoir  coutume  d'en  brûler  la  moitié,  A d’envoyer 
l'autre  chez  l'érranger;  mais  en  lyif,  il  fut  ordonné 
par  un  arrêt  du  confeil , que  le  tout  feroïc  brûlé . 

SAISINE,  f.  f.  {.Ctrnm.v  JnriJj».  ' lignifie ps^^ae; 
ce  terme  eA  oppofé  4 relui  de  diféifimt , qui  fignifie 
devUiJfement  de  ^(fefften. 

Coutume  de  fiijtne,  voyez  ci-devant  au  m/  Cou- 
TVMi. 

Sëifint  en  cas  de  noavclleté,  cA  la  pofTcffion  qui  • 
été  troublée  nouvdlcmenr,  c’cA-4-dire  lorfque  l’on 
eA  encore  dans  l'an  A jour  du  trouble. 

Simple  fnifine,  eA  lorfque  te  pollelTenr  qui  fc  plaint 
d'avoir  éré  troublé,  ailégae  feulement  qu'il  avok  la 
poflefilon  depuis  lo  anti  mais  non  pas  qu’il  l’eût  pen- 
dant l’an  A jnur  qui  ont  précéilé  le  trouble.  Vayez,  le 
ùt.  4 de  U centame  de  Périt , A les  mets  CoePtMN- 
Tl,  ENSSISlNr.MtNT,  NaNTISSAMSNT,  M|$i  Di  FAIT, 
ViST  9 Divfsr. 

Saiuns  , ( Mérine.  ) petite  corde  qui  ferc  4 en  fatfir 
une  autre. 

Saihns  de  beéapri,  ou  livre,  {Mérine.)  on  ap- 
pelle ainll  plufieurs  tours  de  eurde  qui  tiennent  l'ti- 
guille  de  l’éperon  avec  le  mit  de  beaupré. 

SAISIR,  V.  a A.  ( ) s’emparer,  prendre,  en- 

trer en  poifelTton , livrer . Saififfn  cerre  occafion  ; fét- 
fiJfez-vo«\  de  cet  hommes  je  l'ai  ftiji  de  cet  objets  le 
oiurcyi^rlc  vif;  il  féifi  d’une  coliques  le  froid 
le  ^£/fts  l’ambition  l’a /i/A  ; /èr/f  Jccolere,  d'enthou- 
fiafmc,  de  fanacifmei  >1 /j/ÂV  facilemett  les  choies  les 
plus  difficiles  s faites /iÿ»  biens,  pour  alTurer  vo- 
tre dettes  le  jiige  elt  frifi  de  la  connoifTancc  de  cctrc 
affaire.  y»yez  SajIIs.  » 

Saisit,  fignitie  4rrrrrr . retenir  quelque  chofe 
comme  marcundifes,  meubles,  bcAiaux,  loir  par  au- 
torité de  juAire,  foit  en  conféquenec  des  édita  A dé- 
clarations du  prince,  (bit  enfin  en  vertu  de  fes  ordres , 
nu  de  ceux  Je  fcsminiArci.  f'eyrx  Saihk  . 

Saisis,  {Mér'tne.)  c’eA  émerrer.  Voyez  Amae- 

RIR  . 

SAISISSANT,  adj.  le  créancier  quia 

fait  uncfaifje  fur  fon  déh  a-ur.  Dans  les  faifiei  mo- 
biliaires,  le  orvraier^/éi/îffant  eA  préféré  aux  autres, 
4-mnins  qn’M  n'y  a’f  <léeonfiture . y^ez  Courtitu- 
TtON,  Ct^ANCIIt.DtTTI,  S.4ltlt.  A) 

5 AlSlShLMKN  F , I.  m.  ( (7rém.  ) l’effet  de  quelque 
frayeur  fubite  fur  les  perlbnnes  faibles.  Cette  nou- 
velle lui  caiifa^un Jéififfement  mortel. 

Séifitfment  fc  dit  auili  de  l'aciion  de  faîfirs  le  fei- 
fiffement  de  l'épée. 

L'exécuteur  de  la  hautc-juAicc  appelle  féifijfenient , 

I les  cordes  dont  il  lie  les  main»  A les  bras  du  patient 
qui  lui  cA  abandonné. 

S.AISON',  f.  f.  {Co/mtgrépbie.  î on  entend  commu- 
nément féifint , certaine»  portions  de  l'année  qui 
font  diAmguécs  par  les  lignes  dam  Icfoucls  entre  le 
foleii.  Aiiifi,  félon  l'upimon  géiHfrulc,  \tiféi(ànt  font 
occallonaées  par  l'entrée  A la  durée  du  lolcil  dans  cer- 
tains lignes  lie  l’écliptique;  en  forte  qu'on  appelle 
printemt,  la  fnifon  où  le  foleil  entre  dans  le  premier 
degré  du  bclier,  A cette  féifin  dure  julqu4  ccquc  le 
fo^il  arrive  au  premier  degré  de  (’écrevific.  Enfuitt 
l’été  commence,  A fubllAc  jufqu'4  ce  que  le  folcil  le 
trouve  au  premier  degré  de  la  balance . L’automne 
commence  alors,  A Hure  jufqu’4  Ce  que  le  fiileil  (c 
trouve  au  premier  degré  du  capricorne,  lùifin  l'hiver 
régné  depuis  led^rédu  capricorne,  jufqii’au  premier 
degré  du  bclier. 

il  cA  évident  que  cette  hyppo;hèfe  des  féifint  n'eA 
point  admiffiblc  , parce  qu'citc  n'ell  pas  vraie  dans 
pMis  les  heuxi  mais  feulement  pour  ceux  qui  font  au 
nord  de  l'ssjuateur.  En  effet,  au  fud  de  l'équateur,  le 
printems  dure  tant  que  le  folcil  remplit  fon  cours 
depuis  le  premier  degré  de  h balance,  jufuu'au  pre- 
mier degré  du  capricorne  I l’été,  depu\  cejui-ci  juf- 
qu’au  premier  degré  du  oelier,  A atnfl  de  fuite,  tour 
au  contraire  de  ce  qui  arrive  vers  le  nord. 

]>e  plus,  certc  hypputhcfe  de  féifint  ne  convient 
point  4 la  zo'te  torrides  la  preuve  en  eA  paljtablc , 
car  on  doit  avrjuer  que  quand  le  folcil  pafle  par  ces 
lieux  . il  y a été.  4-moin$  que  quelque  caufe  n'y  mét- 
ré obAacle.  Par  rappon  aux  cieux,  A dans  les  lieux 
ficuét  fous  l'équAteur,  il  ne  doit  être  ni  printems , ni 
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automne;  quatrd  foleil  a ptiTiî  le  oreniier  defré  do  4*.  Sotif  11  zone  torride,  plu*  les  lievx  four  pfo> 
b.'!«er,  mttt  plutAt  cir  «lors  le  fuieil  paiFe fur  ehei  de  i’<^quaceur.  plus  leur  ^ cil  tooff,  deleurhi* 
ces  lieux,  dt  ainit  y caal'eU  plus  (grande  chaleur.  On  ver  court;  « raurocnne  & le  printem»  pToioo  moins 

If.*  peattisnc  pis  y triorporccr  r<5ré  sq  premier  de-  longs  qu'l  l’ordinaire . Si  les  lieux  ont  raotru  de  10 

gré  de  rdcrevtiie  ou  du  cjoricome.  I degrds  de  latitude,  l'été  ne  dure  pas  moias  de  Ct 

On  en  peut  d<re  autant  des  lieux  t'miés  entre  l'é-  mois;  6t  l'on  peut  calculer  par  les  tables  de  décli- 

quaccur  4e  les  tropiques,  parce.que  le  foletl  y palTe  inaiton,  la  longueor  de  chaque  fiijim. 

auiH,  avant  que  d'arriver  au  premier  degré de  récre-  Il  feroit  rrc»  long  de  déterminer  ici  dans  quel 
vifTe  ou  du  capricorne.  1^  même  inconvénient  fe  mois  de  l'année  les  quatre  fiiftnf  arrivent  fur  la  ter- 

rencontre  par  rapport  au  princems  4t  i l’automne  re  fous  la  zone  torride,  fous  la  zone  glaciale,  éc  (bus 

fous  la  zone  torride,  puîfqu'il  Ptroit  ii’y  avoir  ni  la  zone  témperée:  Varenius  vous  en  inftruira  corta* 

l'une,  ni  l'autre  de  ccs  deux  Jiifiat,  fur-tooc  fous  plertement;  |c  me  borne  i trois  oblervationi . 

l'^unteur  . i".  Sous  ta  zone  tempérée,  l'approche  ou  la  dif- 

D'autres  auteurs  d^rmiiient  les  fêifimt  par  le  de-  tance  du  foldl  eil  (i  puiflance,  quand  on  \ ->mp«» 

gré  de  chaleur  ou  de  froid,  ou  par  l'approche  4c  re  aux  autres  caufes,  que  cette  approche  w 1ar>- 

î'éloiqnemenrdufuleil . L’idée  que  les  Européens  ont  ce  font  prefque  les  feules  choies  qui  relies 
communément  des  fii/inr,  renferme  l'un  ou  l'autre  fin*.  En  effet,  dans  la  zone  tempcrée  leptentrioni* 
de  CCS  deux  points,  4c  fur-tout  le  froid  4c  le  chaud;  le,  il  j a princems  4c  automne  quand  le  foleü  par- 

quok|ue  les  Adronomes  aient  encore  plus  d’égard  au  court  les  ugnei  depuis  le  bclier  par  le  cancer , juf- 

jieu  «lu  fuieil  dans  l’écliptique.  Il  dt  certain  qu’en  qu'l  la  balance;  car  alors  il  eft  plus  proche  de  cea 

beautriup  d'endroits  fous  U zone  torride,  les  ftifitu  lieux:  enfuite  allant  de  la  balance  au  belier  par  le 

ne  répondent  point  au  tems  que  lefoleil  s'en  appro-  capricorne,  il  forme  l'automne  4c  l’hiver;  mais  fous 

che  ou  s'en  éloigne,  car  on  y compte  l’hiver  qui  eil  la  zone  remperée  mérkitonale  , c'en  tout  le  contrai- 

pluvicux  4c  orageux,  quand  ce  üevroit  érre  l'été,  re,  4c  les  autres  caufes  ne  déiruifent  jamais  entic- 

puifqiie  le  foleil  en  eft  alors  plus  proche;  4c  tout  au  rement  l’effet  de  celle-ci,  comme  elles  font  fous  1« 

contraire,  on  y compte  l'été  quand  le  foleil  s’en  éloi-  zune  torride. 

gnc.  En  un  mot.oi)  y fait  coniîiler  l'été  dans  un  ciel  a*-  Cependant  les  fiifint  difterenr  dans  les  divers 
clairi4c  l’hiver  dans  un  tems  humide  4t  pluvieux.  Il  endroits,  de  maniéré  qu’il  fait  plus  chaud  ou  plus 
eft  donc  vrai  que  les  idées  des  /iifinf  different  con-  froid , plus  fec  ou  plus  numide  dans  un  heu  que  dsns 
fflérablement  (uivant  les  lieux;  cependtat  voici  ce  un  autre,  quoique  dans  le  même  climat;  mars  elles 
qu'un  neut  établir  de  raîfoeoable . ne  different  jamais  de  l’hiver  i l’été,  ni  de  l'été  1 l’hi- 

i*'.  Puifque  dans  plulîcurs  lieux,  comme  fous  la  ver;  car  U y a des  pays  pierreux,  d'autres  maréca- 

aone  turritie,  4c  même  dsns  quelques  endroits  de  U gsux;  les  uns  font  proches,  les  autres  font  loin  de  la 

zone  tempéré,  la  chileur  4c  le  froid  nefuivent  pat  mer;  il  y a des  terres  lablonneufes,  d'autres  foniar- 

le  mouvement  du  tbieil;  on  ne  doit  pas  penfer  que  gilleufcs. 

ce  foit  la  chaleur  4e  le  froid  qui  finir  les yâ//fts/,  à*  ]*.  La  plupart  des  lieux  vnîiîns  du  tropique  fboc 
moins  qu'un  ne  diAingae  entre  les  féifimt  des  cieux  fore  chauds  en  été;  quelques-uns  ont  une  hu- 
ée celles  de  la  terre.  Je  me  fers  de  ccs  termes  fau-  midc,  l.peu-prês  fcmblabie  1 celle  de  la  noue  corri- 

tc  de  meilleurs.  Ainfî  la /s//m  de  l’été  rerreftre  d'on  de . Ainft  dans  la  partie  du  Giizaratc,  qui  dl  au-delà 

)icu,  eft  le  re  ns  de  i’ionCuù  il  y a fait  la  plus  gran-  du  tropique,  il  y a les  mêmes  mois  de  lédicreiïb  4e 

de  chaleur.  Mi<s  l'été  célefte,  eft  le  tems  oft  l'on  d'humidité  qu’en-üedans  du  tropique,  4c  l’été  fe  clian- 

do’t  attendre  II  plus  ,fri.4.'e  chaleur,  à caufe  de  la  ge  en  un  tems  pluvieux:  cependant  il  y fait  plut 

pjlirion  du  fuieil:  riif»ii  1 ins  de  m.^me  pir  rapport  chaud,  ! caufe  de  ta  proximité  du  foleil,  que  dans  la 

a l'hiver.  Or  q'ioque  l’été  4c  l'hiver,  tant  terréftre  partie  feche  de  i'annee  quand  il  v • un  peu  de  froid, 

que  célofte,  arrivenr  en  pliificuri  lieux  dans  le  mê-  Chea  nous,  nous  ne  jugeons  pas  âe  l'hiver  4c  de  l'été, 

me  tems  de  l’année , il  y a pourtant  des  endroits  (bus  par  U ft'cfiereire  4c  l’humiuité,  mais  par  le  chaud 

la  zone  torride,  où  ils  arrivent  dans  des  tsms  dif-  4c  le  froid. 

férens . Il  en  faut  dire  autant  du  pniicems  4c  de  l’au-  On  trouvera  dans  la  leêlure  des  voyages , quantité 
tonsne,  tant  câefte  que  terreftre.  de  pays  où  les  fâifotu  fnne  fort  différen'tes , quoique 

a*,  ('umme  il  n'y  a que  peu  d’endroits  où  l’été  4c  ces  pays  foiefit  l-pcu-prés  fous  le  même  climat . Par 
l'hiver  terreftre  different  du  edefte,  par  rapport  au  exemple,  l’air  n'eft  pis  fi  froid  en  Angleterre  qu’en 
rems  de  l’année,  4c  que  le  plus  fouvenc  ils  arrivent  Hollande,  ni  qu’en  Allemagne,  4c  on  n’y  reuerre 

dans  le  même  rems;  on  doit  donc  apnellcr  l'été , Fbi-  point  les  beftiaux  dans  les  étables  en  hiver  . Il  y a un 

yett  célefte  , lîmolement  été,  bivtr,  âfr.  fans  y énrre  la  Sibérie  4c  la  Tartaric,  vers  la  partie 

ajouter  le  mot  de  té/r/fti  mais  quand  on  vent  parler  feptentrionale  de  la  zone  tempérée,  où  il  y a des 

des  fttfmt  tcrrellres  . il  faut  afouter  en  les  nommant  campagnes  cxcellenres , des  prairies  agréables , 4t  pref» 

le  mot  ttrrtfire,  pour  les  diltinguer  de  celles  qu’on  que  point  de  froid  en  hiver , On  y a biti  la  ville  d« 

no.mme  fimplemenc  été,  kivtr,  quand  il  n'y  a point  Toorne,  nui  eft  maintctiant  aftez  forte  pour  repouf- 

de  d.fférenre  entre  la  terreftre  4c  la  célefte.  fer  les  infùltes  des  Tarrarcs. 

L'été  célefte  d’un  lieu  eft  la  fiifin  dans  laquelle  te  C’en  eft  allez  fur  ce  fnjet,  4c  d’ailleurs  le  le.lcor 
(blcii  approche  le  plus  de  foo  zénith,  4c  l'hiver  celle  curieux  d'entendre  la  caufe  des  différentes  jk'tfint  qui 

où  il  s^en  éloigne  le  plus.  Le  prinrems  eft  \»  féifi»  relent  for  notre  globe,  en  trouvera  l'explication 

3 ni  eft  entre  la  ftn  de  l’hiver,  4c  le  oommenccmcnt  claire  6c  fblidc  à tsHitlt  Pakallélismi  i«  léxt  éê 

c l'été;  4c  l’automne  fe  trouve  entre  la  fin  de  l'été  U terre.  { D.  J.\ 

éc  le  commencement  de  l’hiver.  Ceft  ainll  qu'il  faut  SAfSONf,  {Myth^l.  /ie«o/.  S(»lpt.  Peé/fr.  ) les  an- 
entendre  ces  Jaifini  dans  tous  les  lieux;  mais  ctent  avoient  perfunniÂé  les  Jêi/wtt  les  Grecs  les 

nous  nous  contenterons  de  remarquer  ici  que  fous  la  repréfentoieot  en  femmes,  parce  que  le  mot  grec 

zone  tempérée  4c  la  zone  glaciale , les  quatrey«//S*/  dt»  eft  du  genre  féminin.  Les  Humains  qui  appel- 

céleftes  font  prefuiic  de  la  même  longueur;  4c  que  loienr  les  faifons  anni  tempera,  du  genre  neutre,  les 

Inus  la  zone  torride  elles  font  inhales,  la  même  Jài^  exprimo  ent  fouvenr  par  des  îeunei  garçons  qui 

fin  y étant  différente  félon  les  dift'érens  lieux.  avoienc  des  ailes,  ou  par  do  tres-p«>rs  entans  fan* 

La  première  parr:o  Je  cenc  propofirion  eft  claire.  ailes,  avec  les  fymbolcs  particuliers  i chaque  faijèn. 

parce  que  le  foleil  parcourt  trots  figues  dans  chaque  Le  prinrems  eft  couronné  de  fleurs,  tenant  i la  mam 

ainfi  les  tems  feront  à-pco-près  égaux  à quel-  un  cabri , qui  vient  en  cette  Jaifan,  ou  bien  il  trait 

ques  jours  près,  c'cft-l-dire  oue  dans  les  lieux  au  une  brebis;  quelquefois  il  en  accompngné  d’un  ar- 

nord,  l'été  eft  «le  ^ jour»,  4c  le  prinrems  de  4 jours  brifleau,  qui  poufte  das  feuilles  4c  des  rameaux.  L'été 

filus  longs  que  l'autumne  6i  l’hiver;  au  fieu  que  dans  efl  couronné  d'^is  de  blé,  tenanr  d’une  main  un  faif- 

ei  lieux  placés  au  fud,  l’automne  4c  l’hiver  l'enrnor-  ceau  d’épis,  4c  de  l’autre  une  faucille.  L’automne  a 

tent  d’autant  de  jours  fur  le  princems,  à caufe  de  dans  fes  mains  on  vafe  plein  de  fruits  4c  une  grappe, 

l’excentricité  du  loleil.  ou  bien  un  panier  de  fruits  fur  la  cite.  L’hiver  bien 

Dans  les  lieiii  placés  fous  i'énuateur,  les  /ai-  vêtu,  bien  chaulHF,  ayant  Ia  tête  voilée  ou  couron- 

Jâns  font  doubles;  les  deux  étés  font  fort  courts,  ainfi  née  de  brancdies  fans  feuilles , tient  d’une  main  quel- 
que les  deux  pnntems  qui  n’ont  que  chacun  )o  jours . ques  fruits  fec*  6t  ridÂ , 4c  de  l’autre  des  oifeaoé 

Les  deux  étés  éc  fes  deux  princems  ont  cour  au  plus  aquatiqDes . Les  allés  qu'on  donne  quelquefou  aux 

ÿ4  jours  chacun,  c’eft-à-dire  a mois  4c  a ou  4 jsûirs.  quatre  fsjfint,  c«>nvietnent  nan-feulemcnc  au  tems, 

Miis  l'autumoe  4c  l’hiver  ont  chacun  et  jours,  c’eft-  mais  aulh  à toutes  fes  parties, 

à-dire  les  deux  automnes  tto  jours,  4t  les  deux  hi-  M.  de  Boxe  a décrit,  dans  les  mémoires  de  littéra- 
veri  autaoc , c’cft-à-dtr«  près  de  4 mois . ttam  , un  locnbeau  dn  marbre'  antiqoe , décoiivefc 

dans 
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dea  rein«f  prè<  d’Athètt«a.  Lei  quatre  fitjint 
de  l'ann^  forment  le  fujct  «Je  U frife  du  couvercle 
de  ce  monument  précieuT.  Elles  y font  repréreottfea 
fous  autant  de  fîjnifes  de  femmes,  que  caraâérifent 
U diverfit^  de  leurs  couronnes,  l’i^cement  «Je  leurs 
habits,  les  divers  Traits  qu’dles  tiennent.  Ac  les  en» 
fans  eu  ^nies  qui  l'ont  devant  elles  . Le  Iculpteur  ne 
les  a pis  placées  dans  leur  ordre  naturel , mais  dans 
un  orare  réciproque  de  concraHes,  qui  donne  plus 
de  force  & plus  de  jeu  à la  comnolirion.  Ainlî  l'été 
de  l’hiver , ft'tfw  diamétratemenr  oppofées  par  leur 
température,  ibnt  défienées  par  les  H^rcs  des  deux 
extrémités  de  la  frife.  Pane  eouchde  de  droite  i (fau- 
che, At  l'aurre  de  gauche  à droite}  entre  elles  font  le 
printems  At  l’automne,  comme  participant  é^alemeot 
de  l'été  Ac  de  l’hiveri  les  quatre  g^iics  font  rangés 
de  même . 

La  première  figure  coochée  de  «Jrolte  i gauche , re- 
prélenre  l’été)  elle  eft  à demi-nue,  elle  eft  couron- 
née d'épis,  Af  elle  en  touche  d'autres  qui  (bntenn^ 
fé>  dans  fa  corne  d'abondance)  le  géme  qui  efi  de- 
vant elle,  en  touche  a«dli,  Ae  tient  de  plus  une  fau- 
cille à la  main. 

L'hiver,  qui  cA  i l’autre  extrémité  couchée  de 
auche  il  droite,  paraît  Tous  la  figure  d'une  femme 
len  vêtue , At  dont  1a  tête  eil  même  couverte  avec 
un  pan  de  la  robe;  les  fruits  fur  lefqucls  elle  étend 
la  main,  font  des  fruits  d'hiver;  le  génie  qui  cil  «le- 
vant elle  n’a  point  d'aücs  , Ac  aii-lieu  d'être  nud 
comme  les  autres , il  eft  bien  habdlé;  enfin  il  tient 
pour  tout  lymbote  un  livre,  parce  que  la  chilTe  elî 
alors  le  feul  exercice  d e la  campagne . 

L'automne  eft  tournée  du  côté  de  l'été;  elle  eft 
couronnée  de  pampre  Ac  de  grappes  de  raifini  elle 
touche  encor  ' de  1a  rtuin  droite  des  fruits  de  vigne; 
Ae  l'on  petit  génie  en  agence  auîli  dans  fa  corne  d’a- 
bondmcei  enfin  elle  cil  découverte  dans  cette  partie 
du  corps  qui  touche  à l'été,  At  vêtue  dans  celle  qui 
répond  à l'hiver. 

Le  printems  eft  aJolTé  i l'automne  fous  la  figure 
d’une  femme  «couronnée  de  Heurs;  la  corne  d'abon- 
dance que  Ton  génie  foucienc  en  eft  pleine  aulfi.  Un 

fné  qu’elle  éteno  du  côté  de  l’hivsr,  eft  encore  avec 
i chaftiire;  une  partie  de  fa  gorge  eft  cachée,  8c 
elle  n’en  découvre  que  ce  qni  cil  du  cû'é  de  l'été. 

Toutes  ces  idées  de  l'culpture  font  fort  itigénieu- 
les;  mais  les  defcripiions  que  les  Poètes  ont  fait  des 
fêifomt  ne  font  pas  moins  pitrordmics . Lifca  l^le- 
ment  pour  vous  en  convaincre  celle  d'Horace  dans 
l'ode  Jiffujfrt  mive/  i elle  eft  peut-être  moins  enrichie 
d'ima^^s  q te  ta  peinture  du  printems  qui  eft  dans 
l'ode Jwv/>#r  Sfris  kitmt,  mais  elle  eft  plus  fourme 
de  morale . 

Frijot  s mhtjlmnt  zâphirit  : ver  prétérit  éfl*s , 
Interitnra , jimmt 

Pomifer  eutummut  fraget  efn^rrit^îf  rmx 
5r«ns«  recHrret  imert 

Damna  tamen  eeleret  réparant  taltfiia  Itma  . 

Sas  abi  /iecidimur 

pht  Ænras . qno  Tullnt  Aivet , âê  Antne 
Fnhiit  (f  ambra  famat . 

„ Les  zéphirs  faccedent  aux  frimars;  l’été  ehalTc 
,,  le  printems  pour  finir  lui-même,  firôt  que  l'au- 
„ romne  viendra  répandre  l'es  fruits;  At  l’hrvcr  tour 
„ parelfeux  qu’il  éft,  remplacera  bien-tôr  l’automne. 
,,  Lependint  les  mois  recommençant  touiours  leur 
„ carrière,  fe  hâtent  de  r^rer  ces  pertes,  en  rame- 
„ nant  tons  les  ans  les  fi'ifimt  dans  le  même  ordre. 
,,  L'homme  feul  périr  pour  ne  plus  renaître.  Quand 
„ une  fois  nous  avons  étéjoiiuire  le  pieux  Êoeê,  le 
,,  riche  Tulloi,  At  le  vaillanr  Ancus,  oous  ne  fom- 
„ mes  plus  qu’ombre  At  que  poulfiere,  Ac  nous  le 
„ fommes  pcüur  toufours  „ . 

Prétérit  ajiat  hteritara,  ces  exjirefijons  figurées 
font  énergiques,  At  font  un  bel  effet  dans  Ia  poéfie 
Iwtque,  qui  permet,  qui  demande  certe  hardieffe. 
L’iffliée  eft  ici  dépeinte  comme  un  champ  de  binille 
oô  \t%faifims  le  pourfuivent,  fe  combattent,  At  fe 
détruilcnc.  D'abord  vidorieufes,  enfuite  Vaincues, 
elles  périftent  At  renailTent  tour-A-tour;  l’homme  feul 
périt  pour  ne  plus  renaître. 

Cba^e  faifon  lai  dit: 

Mont  fammet  revemtet, 
y et  beaux  jears  ne  reviendnat  pat. 

Tarn 
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Fnfiq  i’ai  )ô  depuis  peu  un  charmant  poC'^mc  aii- 
zlois  lut  les  faijèniy  dont  M. 'Thomibn  eil  l’auteura 
Le  génie,  rimagination.  les  grâces,  le  Icnrtmem  re^ 
gnent  dans  cet  'écrit,  les  horreurs  «Je  l'hiver  mémo 
prennent  des  agr^ens  fous  fon  heureux  pinceau; 
mais  ce  qui  le  caraAérife  en  particulier,  c*cft  un 
fond  d'humanité,  At  un  amour  pour  la  vertu,  qui 
refpirenc  dans  tout  fon  ouvrage.  (,Le  Chevalier  oi 
J.Avcovtrr  . ) 

Saisons  fixes  de  l'amnIe,  { Médecine .)  ce  (oax 
celles  dont  la  température  ne  varie  poinr.  Acqutue 
romettenc  que  des  maladies  d'une  d'pccc  favon. 
le,  Ac  d'un  prognoftic  ailé;  au-contrairc  \eijài- 
Jms  variables  tonc celles  qui  font  inc«Miftantcs,  chan- 
geantes , Ac  dont  on  ne  peut  porter  un  jugement 
àU'uré. 

Les  fiifint  de  l'année  Ac  leurs  viciiïïrudes  occafion- 
nenr  «le  graruJs  changement  dans  les  maladies , com- 
me Hippocrate  l’oblervc,  ce  qui  fait  que  l’un  doit 
avoir  egard  à leur  température  At  è leurs  altérations. 
Cela  ell  fi  vrai  que  les  praticiens  les  plus  expérimen- 
tés s’attachent  fur-tour  è bien  remarquer  la  d'rTércji- 
ce  des  Jaijènt,  bien  perl'uadés  qu'elle  infine  infiniment 
fur  le  rraicement  des  maladies , comme  fur  les  tempé- 
nmens . 

L’afironomie  At  la  connoiftance  de  l’air  êt  des Jaifine 
eft  donc  utile  au  médecin  pour  bien  des  raifons^  iv. 
nouricoanoltre  letcaufet  des  malaihef  Ac  des  dirtérent 
fymptomes;  i®.  pour  fe  mettre  plus  ait  fait  des  diffé- 
rentes  altérations  que  l’air  peur  produire  fur  les  rcm- 
pframens;  j*.  pour  favoir  varier  les  remèdes,  Ac  rc- 
connoltre  l'altcrarion  même  qui  peut  arriver  aux  tné- 
dicamens  dans  certaine  conflicution  de  1a  températu- 
re des  années  Ac  des  Jaijene. 

Satsom,  M/r«Va/f.  ) Ceft  une  certaine  portion  de 
terre^qu’oQ  la'boure  chaiiue  année,  tan«Üs  qu'on  lailTe 
repüi'er  les  autres , ou  qq'on  les  (emc  de  menus  grains . 
Les  terres  de  France  le  parcageoc  «l'ordinaire  en  trois 
faifinti  une  année  on  y lemcdu  blé;  la  tieuxtemean- 
née  on  y feme  des  menus  ^aini;  la  truifieme  un  laîf- 
fe  repofer  la  terre.  [O-  f.) 

SAITE-S.  ( Hifl.  det  Egyptien/ . ) on  .ippelle Jâïtet , 

' les  rois  d'Egypte  qui  ont  régné  i Suïs,  ville  «lu  Delta 
dans  la  balle  Egypre;  on  en  compte  trais  dynallies. 
La  première  fut  ériblic  par  Bochoris,  l’an  du  monde 
I jsA^ , Ac  le  771  avant  jefos-Chrift , Ac  ne  dura  que  44  ■ 
I ans . La  fécondé  eut  pour  chef  Plammincnis , Ac  com- 
mença l’an  du  monde  , Ac  le  '17  avant  j.  C.  elle 
continua  fous  cinq^  de  lés  fuccrlfeurs,  Ac  finit  fous 
Pfamménitus,  qui  lut  vaincu  par  les  Pcri'ei  sas  ans 
avant  Iclus-Chriil.  La  iroiiieme  fut  renouveilée  par 
Amyrtheos.  l’an  du  monde  soi) , Ac  le  4tz  avant  Je- 
fus-Chrift,  Ac  ne  dura  que  lîz  ans , fous  ce  prince  feul . 

(O.  7.  ) 

SAKARA,  ( Gê*/.  mod.)  village  d'F.gypce,  appellé 
communément  le  air/ wMiW.  A l’endroit  qui 

renferme  ces  momies  cil  un  cri'snd  champ  fiblonncuv  oft 
étoic  peot-êre  autrefois  la  ville  de  Memnhrs;  du-moins 
Pline  dir  que  les  pyramides  font  entra  le  Delta  d’Egy- 
pte Ac  fa  ville  dcAlcmph-s,du  côté  «IcrAcrtque.  Or  le 
village  de  Seiara  n'el)  éloigné  des  pyramides  que  d’en*' 
viron  trois  lieiict.  Il  n’y  à que  du  labié  cout-à-I’en- 
cour , Ac  ce  fable  eft  d’une  fi  grande  protbndrur , qu'oQ 
ne  peut  crentver  le  terrem  fulide  en  fouillant.  Les  mo- 
mies ibnr  fous  deux  des  caves  fouterrainci . / ’ey.  .Mo- 
sia.  (O.  7) 

SAk£A,  f.  f.  (Antif.  perfantt.'^  fête  cnnfidérable 
des  Cappadocieni,  qui  fe  cèlébrort  à 2éta  Ac  dans  la 
Cappadoce  avec  grand  appareil,  en  mémoire  de  l'ex- 
pulnondej  bagues:  c'eft  le  nom  que  les  Perlaos  don- 
■oient  aux  Scythes.  On  folcmnifuit  ia  nwime  fête  en 

Ïcrlé,  dans  tous  les  lieux  oô  l’on  avoir  reçu  le  culte 
'■Anatrisi  on  donucHc  ce  jour-li  de  grands  repas,  dans 
lerquclt  les  hommes  Ac  les  femmes  croyo-eiit  honorer 
la  oéclfe  en  buvant  fans  ménagement;  Ccéfi.is,  Hi9. 
de  Perjèliv.  //.  a parlé  «lu /akia  des  Perlans,  At  Bé- 
roze  appelle  de  même  Ic^s  faturrules  <)ui  fe  célébrnicnc 
ï Babylone  le  id  du  mois  LoUs  ; dans  rerre  fête  on 
donnoic  le  nom  de  za^uane  1 l’crclsve  qui  y faifoic  le 
perfonnage  Je  rot . 

Dion  Chryfoftome,  ert.  in.  dereg.  parle  vraiftem- 
. blablemcnc  de  la  même  fête  qu’il  appelle  la  /'été  det 
face'.  „ Ne  vous  fouvcicx-vout  pas,  dit-il,  de  la 'fête 
„ Aa  faet  que  les  Pcrl'es  célèbrent,  Ac  dans  laquelle 
f.  Us  prennent  un  hormne  condamné  i mort,  le  mec« 
„ tenc  fur  le  rrftne  du  roi , Ac  après  lui  avoir  fait  goû- 
„ ter  toutes  fortes  de  plailirs,  le  dépouillent  de  fea 
„ habits  royaux , lui  font  doooer  te  raqer,  fo  le  pen- 
„ dent  „•  L U i Maie 
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Mail  Senl>oii  eft  c«tai  ét  mii  lei  aneitna  qni  pi* 
toit  noua  ramener  l la  véritable  oriÿtne  de  cette 
le , it  nous  apprendre  en  même  tens  i qoelle  divinité 
elle  éroic  confacréci  or  comme  il  devoir  être  tria>in* 
lirait  dei  coorames  & de  la  religion  des  peaplet  qoi 
câébroienc cette  folemnité»  étant  né  en  Cappaooce:  je 
«ait  rapporter  ceqn'il  en  avoit  dit.  „ Parmi  les  Scymet 
•,  oni  oecapoient  lea  environs  de  la  mer  Ca^ienne» 
il  y en  avoit  gae  l’on  nommoie  Sâiàê  oa  Saques  t 
••  ces  Sagoes  lailMenc  des  courfes  dans  la  Perle,  êt 
„ pénétroient  quelgucfoia  (1  avant  dans  le  pays,  qu'ils 
,,  allèrent  jufqaes  dans  la Badriane  éc  dam  1* Arménie, 
„ & Te  rendirent  maîtres  d'une  partie  de  cette  pro- 
vince , qa'ils  appellerent  de  leur  nom  Stisflii*, 
,,  d’où  enfuite  ils  s’avancèrent  dans  la  Cappadoce, 
„ qui  confine  le  Ponc<Euxin.  Un  jour  qu'ils  célé- 
,,  broient  une  fére , le  roi  de  Perle  tés  ayant  attaqués , 
f,  les  défît  à plate  courare.  Pour  érernifer  la  niémoi> 
„ re  de  cette  vitloire,  les  Perfea  âeverenc  un  mon- 
tt  ceau  de  terre  fur  une  pierre , dont  ils  foroierent  une 
„ petite  montagne , qa'ils  environnèrent  de  murailles , 
„ et  birirentdans  l’cncetnte  un  temple,  qu’ils  confa- 
„ crerent  à la  déelte  Anaïtii , de  aux  dieux  Amanusdt 
,,  Aoaudracus , qui  font  les  g^ies  des  Perfei , £c  éta* 
„ blirenten  leur  honneur  une  fére  appellée ^é«,quj 
„ fe  célébré  encore  per  ceux  qui  haoitent  le  pays  de 
,,  Z^a , car  c'ell  ainfi  qu’ils  nomment  ce  lieu . (D.  J.) 

SAKINAC,  f C7éeg.  awd.  ) baie  du  Csoada,  qui  ait 
ou  id  lieuea  de  longueur , ét  6 d'ouverture . La  ririere 
du  même  nom,  ée  à laquelle  on  donne  50  lieues  de 
cours,  fe  déchtrreau  fond  de  cette  baie,  f O,  j.) 

SAKIS,  LU,  ÇGipf-  nwif. i peupif  fauv^e  dej'A* 
0sérique  leptentrionsle , dans  la  fsonvelle  France;  ils 
font  brutaux,  voleurs,  éc  bons  chaHeurs.  (O.  7.) 

SAL,  ILHA  ÜO  «a  IL.A  DQ  SALE.  (Cftifr. 
iwd.  ) en  françoii  Ht  dt  fil,  ile  de  l'Afrique,  fur  la 
cùce  de  Nigririe,  & la  plus  orientale  des  Iles  du  Cap* 
verd,  entre  lefquelles  on  la  compte.  Cene  Ile  s’étend 
huit  ou  neuf  lieues  du  nord  au  Aid . ét  elle  n’en  a au 
plus  que  deux  de  largeur.  Elle  ed  toute  pleine  de 
marais  lalins,  éc  on  loi  adonné  le  nom  de  S*Ut,  de 
la  qoantiré  de  Tel  qui  s’y  congele  naturellement.  La 
flérilité  de  Ton  terroir  elt  lî  grande  qu'on  n'y  voit  que 
quelques  arbufles  du  côté  de  la  mer,  quelques  cne- 
vrcs,  ér  des  flamingos,  qui  font  desoileaux  fauvages 
alTct  femblabies  aux  hérons . Lëtit.  té.  (O.  J.) 

SALA,  LA,  m»d.)  riviere  d’Allemagne, 

dans  la  haute  Saxe.  Elle  a fa  fourre  dans  l’Eichtel- 
berg  en  Franconie . où  font  auHi  les  fources  du  M eyn , 
de  l’Egra.  le  Ju  \ab.  Elle  entre  en  Mifnie,  trroie 
le  duché  d'Altenbourg , Naumboun,  WeifTenfels  , 
Menbourg , Halle , Bemebourg,  It  le  perd  enfin  dans 
l'Elbe , entre  Dcffiu  It  Barbi,  aux  confias  de  la  balTe 
Stxe.  {D.  J.) 

Sala,  f.  f.  terme  de  Relâtien,  nom  d’une  oraifbn 
des  Mufulmans . Le  vendredi , qui  e(l  le  jour  de  repos 
des  Turcs,  ils  funt,  fur  les  neuf  heures  du  marin, 
une  oraifbn  de  pins  que  les  autres  jours,  le  cette 
oraifon  s’appclleyé/«.  Après  cette  oratlon.  les  gens 
de  condition  s’amufent  aux  exercices  des  chevaux , 
4c  les  arririns  peuvent  ouvrir  les  boutiques,  le  tra- 
vailler pour  gagner  leur  vie.  DtUeir.  fD.  J.) 

SALACER.T.  m.  { Mitk«hg.)  les  plus  favaas  Mi- 
thologues  ignorent  quel  dteu  étoit  SeUster . Vairon , 
de  Ung.  Utiuê,  ta.  JV.  lui  donne  l'^irhete  de  div9s 
péter,  le  nous  appreod  fealement  que  ce  dieu  avoit 
ua  prêtre  nommé fismen  Sélscru . {D.  J.) 

SALACIA,  f.  f.  {Mitàtl.)  furnom  tarin  d'Amphi* 
trice,  ainfi  nommé  de  l'éau  Talée;  d’autres  en  font  une 
Néféi'ile.  le  d’autres  une  divinité  de  la  mer.  (Ô.  J.) 

Salacia,  {Ghg.  tét.)  I*.  ancienne  ville  de 
l'ETpagnc  luiiranique.  au  pays  des  Tunlétains.  félon 
Ptolomée,  /.  II.  e.  t-  Il  la  mer  auprès  de  l’embou- 
chure du  Calipus  le  de  la  ville  de  CcroSrix.  .Ses  in- 
terprètes croyent  que  c’ell  Sétubil,  le  Clufius  eft 
de  ce  fentiment}  mais  d’autres  favans  croyent  que 
Sénihal,  ville  nouvelle,  rient  i-peu-près  la  place  de 
Cetobriga  ou  Cctobrix.  le  que  Sélscié  ell  aujourd’hui 
Alêier-dé-fàt . Une  inferiprion  de  Gruter,  p.  i|.  n^.  lé. 
montre  que  c'étoit  un  muotcipei  le  Pline.  /.  It'.  t.  *s. 
l’appelle  ville  impériale,  Séiéds,  tegéomimsté  arbs 
impersteriê . 

1*.  , ancien  lieu  de  l’E‘ pagne  tarragonnoife. 

Antonin  le  met  fur  la  route  de  firagues  à Allorga , i 
vijm  mille  pas  de  la  première.  (D.  1.] 

^LAUE,  f.  f.  {.CmifimeÇf  Mid.)oa  d'tant  canota 
i tontes  les  herbes  qui  fit  mangenr  avec  le  vinaigre,  I 
tant  fcoiikx  que  ucioa.  Lee  plu»  po  niiige  ibiu  U ' 
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laitue,  la  chicorée  blanche  It  fauv^,  le  pourpier, 
1a  pimpreneile,  le  creflon,  le  cochlearta,  le  cerfeuil^ 
l’eAragon,  le  toutes  les  plantes  anrifeorburiques. 

Les  fêUdét  en  général  font  bonnes  dans  difTérentes 
maladies,  le  doivent  être  préférées  aux  remeifes  pria 
en  décoâion,  en  infufion,  ou  autrement,  parce  que 
le  vinaigre  It  les  aromates  qui  entrent  dans  ta  f»Ud« 
redonnent  de  la  vigueur  i l’ellomtc,  lui  rendent  fun 
relTorc.  le  enfin  fervent  à empêcher  les  irritations, 
les  rpefmes  It  les  mouvemens  convulfifs  de  ce  vifeere. 

Ceft  pourquoi  le  vinaigre  efl  fi  utile  dans  les  ho- 
quets, les  alTeâkmt  oerveufes  de  l'efiomac,  dans  le 
rcllchcment  It  l’atonie  de  la  tuniqoe  mafculeufe. 
Mais  il  faut  éviter  de  preicrire  ce  remede  dans  l’a- 
cefcence  des  homeurs , le  lorfque  rellomac  câ  gorgé 
d’acide. 

La  féléd*  de  creïïbn,  de  chicorée  faus^ge,  de  co* 
chlearia  cil  la  meilleure,  parce  que  les  parties  vola- 
tiles de  cet  plantes,  tempérA*s  par  l’acitte  du  vinau 
gre,  forment  un  lel  neutre,  très-utile  pour  les  tem- 
péramcBs  fanguins  le  humi^s. 

Salapi,  f.  f.  c’ell,  iéét  (Art  militéire,  une  ef* 
pcce  décalqué  léger,  allez  fembUblc  au  pot  en  tête. 
Oo  lui  donne  auffi  le  nom  de  béérgéigéote , Layê- 
léde  étoit  appellée  awr/M  dans  l’infaiitcne. 

On  voit,  par  les  fommentéirei  de  .Mintluc,  le  les 
autres  écrits  militaires  du  même  rems,  qu'on  doonoit 
le  nom  de  Jiiédet  aux  gens  de  cheval  qui  en  éroienr 
armés.  Atnli,  pour  exprimer  par  exemple,  qa'on  avoit 
envoyé  deux  cens  cavaliers  dans  un  puAe  ou  dans  un 
dérachement , on  üifoit  qu’on  y avoit  envoyé  deux 
cens  féiêdrs.  {QJ 

SALAOiER,  i.  m.  iCram.)  plat  de  fiyance  on 
de  porcelaioe , deAiné  è préparer  le  fervir  la  ftlêde. 

SalaDILA  àjeur,  f m.  ‘terme  de  yséier.)  ibrte 
de  pietit  panier  è joor,  haut  d’un  pté,  avec  un  anle 
le  un  périr  c^juvercle.  <D.  .7.) 

SALADINE,  adj.  { Jtirifpnd.)  l^oyez  ci-devant  au 
met  Dixmc,  terticle  OixMS  salapiM. 

SALAUO,  Il  Rio.  {Géeg-  moJ.)  nom  de  deux 
pentes  nvieres  d'F.fpagnc,  dam  l'Andsloufie.  L'une 
coule  è une  lieue  de  Xcrès  au  midi,  le  fe  perd  dans 
la  h^e  de  Cadix;  l’aurre  fc  jette  dans  le  Xenit,  en- 
tre Grenade  le  Ecijj.  f/5.  J.i 
SALAGE,  f m.  (Crem.  & 7uri/pr»d.)  droit  que 
quelques  feigneurs  ont  de  prendre  une  certaine  qoan- 
nié  de  Tel  fur  chaque  bateau  qui  paUe  chargé  de  Tel 
dans  leur  feignrurie.  (A) 

SALAGOu,  LA  (Gï^.  med.)  petite  riviere  de 
France,  en  Languedoc.  Elle  a fa  fourcc  dans  le  üio- 
cèfc  de  Lodeve  qu'elle  arrofe,  le  fe  perd  dans  la  ri- 
viere de  Lergue.  (D.  J.) 

SALAGRAMAM,  iHijf.  ur.  & fuperfiitien.  ) e’eA 
le  nom  que  les  tnJipns  d>>n.icor  .1  une  p:crre  coquM- 
liere  ou  remplie  de  coquilles  foilîles,  que  l'on  trou- 
ve dans  la  riviere  de  Gindica,  qui  le  jerte  dans  le 
Gange  près  de  Patna.  Cette  pierre,  qui  ell  réputée 
facrée,  cA  communément  noire,  quelquefois  marbrée 
It  de  difFfreates  couleurs,  de  forme  ronde  nu  ovale. 
Les  Imlieni  croyent  qu’elle  a été  rongée  par  un  ver, 
It  que  le  dien  ViAnou,  changé  eo  ver,  eA  caufe  de 
la  figure  qu'on  y voit.  Si  l’on  confuire  le  deffein  qui 
nous  eA  parvenu  dans  les  lettres  éJ.fianres , le  ÿa/A* 
grtmêm  n’eA  qu'une  pierre  qui  pcii-tc  l’empreinte 
d'une  corne  d'ammon,  It  que  l'on  détache  des  ruches 
de  la  riviere  de  Gandica.  Les  Indiens,  plus  fuperAi- 
tieux  que  phyficiens,  en  dillraruent  diA'érentes  cfpe- 
ces,  confacr^s  à des  dieux  difi'érens,  le  auxquels  ils 
donnent  des  noms  divers.  Les  Brahmes  ofTient  des 
facrifices  de  rl^lure  de  bois  de  fantsi  è cette  pierre 
divine,  le  lui  font  des  libations,  t^eyez  tes  Itttret 
Idt^ntet,  terne  XXVI.  pgge  399. 

SALAIRE,  f.  ro.  \Gréé^.  eA  un  payement  ou 
gage  qu'on  accorde  a quelqu’un  en  coofulération  de 
Ion  inauArie,  ou  en  récompenlè  de  les  peines  le  des 
fcrvices  qu'il  a rendus  en  quelque  occafiun.  Il  le  dit 
principalement  du  prix  qu'un  donne  aux  journaliers 
le  mercenaires  pour  leur  travail. 

Salairc,  ptrttt  {Aétig.  rem.)  Sétériét  une  de 
portes  de  l’ancienae  Rome,  ainfi  nommée  parce  que 
ç’éeoit  par  U que  le  fel  entroiedans  la  villes  on  l’ap- 
pelloit  autrement  Qeiriméle , Agemele  le  CeH'tne , 
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SALAISON,  f.  f.  [Cemmerte,)  ce  mot  fe  dit  des 
chofes  propres  à manger  qui  fc  Talent  avec  du  fel  pour 
les  pouvoir  garder,  It  empêcher  qu’elles  ne  Ib  cor- 
rompenrs  ainfi  l'oa  dit  faire  la  fêùifin  des  harengs, 
des  faoenons,  des  morues,  des  inaqocreaax,  des  lar- 

duses,  desaocboài.  rrévêaiAr.  (D./).  . SA- 
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SALAMANDRE,  f.  f.  (Zo$Ufit.)  afîey 

femblthle  tu  léurd,  ic  <](u  vit  fur  terre»  de  mdme 
4|ue  dans  l'eau  . 

Let  repaies,  efpeces  d'animaux  les  plus  aecrdditdi 
en  merveilles  chez  le  vulgaire  toujours  crddule,  de 
les  plus  négligés  par  les  gens  du  inonde  toujours  ld« 
gert  ou  toujours  occupés  de  leurs  plaifirs.  attirent 
au  coatraire  les  regards  des  Phyficiens,  avides  de 
s’inAniire  iufques  dans  les  plus  petirt  fujeti  de  l'inS* 
nie  variété  du  méchaoirme  de  la  nature.  Grâces  à 
leurs  recherches,  les  fêlamMmÀrn  qui  tiennent  les  pre-r 
roiers  rangs  dans  la  claiTe  des  reptiles,  ont  étédépouiU 
lées  des  llnguUeres  propriétés  qu’elles  ne  dévoient 
qu'i  l'erreur,  dt  font  devenues  en  même  rems  un  ob» 

f'et  de  curiolîté.  luftiüons  ces  dent  vérité  par  les  ob- 
ervarions  de  MM.  du  Vcrnejr,  Maupertuis,  du  Paf 
dt  Wurrbainius . 

Divijimt  dts  iâlamandret  tm  urr^rtt  & 

Tous  les  auteurs  ont  rangé  les  uUmémUtt  fous  let 
deux  claires  générales  de  ttrrtjrret  de  d'«ÿM//fvr/s 
mais  cette  diitinAion  paroit  peu  iulle,  parce  que  cea 
animaux  font  réellement  amphioiet,  et  ne  {Auvent 
être  appelléi  sfuttiqw,  que  parce  qu'il  s’en  trouve 
tiii  plus  grand  nombre  dans  l’eau  que  fur  terre;  cellei 
que  l'on  prend  dans  l'eau  deviennent  rerrellres,  lorf’ 
qu'un  les  A:e  de  l'eau  i dt  celles  qu'on  trouve  fur 
terre  vivent  communément  dans  l’eau,  lorfqu’on  les 
f mec;  mais  les  unes  di  les  autres  iembleuc  encore 
aimer  mieux  la  terre  que  l'eau. 

On  ne  doit  cependant  pas  nier  qu'il  ne  puifle  s'en 
rencontrer  qui  foient  uniquement  cerreHres,  mais 
c'cH  ce  dont  aucun  naruralille  n’a  donné  juiqu'à  ce 
jour  des  expériences  décirtves.  De  plus,  on  el^  tombé 
dans  deux  excès  oppofési  de  ne  pas  alTez  diÜingucr 
des  cl'peces  dilTérenres.  ou  de  les  trop  multiplier.  Il 
cA  vrai  qu'il  elt  difficile  de  Aarner  le  nombre  des  ef* 
peces  de  fafamandns-,  parce  que  le  fexe  de  Ngc  font 
de  grandes  variétés  dans  la  même,  de  que  pendant 
prelquc  toute  l'année  on  en  trouve  de  tons  les  âges. 
La  divilton  raîte  par  M-  du  Fay , des  Jalamandrrt 

Î[u'un  nomme  aquatiqitat  en  trois  efpeces'î  cette  divi- 
ion,  dis'je,  peche  en  ce  qu’elle  n’eR  que  particulière 
â une  certaine  étendue  de  pays;  c'eft  pourquoi  fans 
rien  ftamer  fur  une  énumération  dont  la  üxation 
nous  manque  encore»  il  nous  luffira  de  décrire  la fi- 
tamamire  commune,  que  tout  le  inonde  coonoic  dt 
qui  le  rrouve  par.tout. 

Otferiatiaa  ^tairait  dt  la  falamandre  tomiman* , 
Elle  eft  loagi>e  d'environ  cinq  pouces,  de  a la  forme 
d'un  léfard,  It  ce  n’ d1  que  le  corps  e(l  plus  gros, 
de  que  la  queue  elV  platei  fa  peau  n’eA  point  ^iU 
leuie  comme  celle  du  lélard,  mais  remplie  de  petits 
tubercules,  de  comme  chagrinéci  elle  eft  brune  lur 
le  dus,  jaune  fous  le  ventre,  d(  toute  parfemée  de 
bsu  Jelectes  ou  taches  noires ^ ces  taches  l'ont  peu  ap> 
parentes  far  le  dus , nuis  très-diHinâet  lur  le  ven> 
ire,  â caufe  de  Ami  jaune  orangé. 

Sa  tête  efl  plate  de  large  comme  celle  de  la  gre« 
Douillci  fa  gueule  e(l  fore  grande,  garnie  de  petites 
dents  i fei  yeux  font  alTcx  gros  de  ladlaos . On  voit 
au^dclTus  de  la  mâchoire  fupérieurc  deux  très-petites 
ouvertures,  qui  font  les  narlnesi  fes  pattes  font  bru- 
nes par-delius,  jaunes  par-dclToos,  dt  femées  de  ca- 
ches noires  comme  le  reAe  du  corps:  les  panes  de 
devant  n'ont  que  quatre  doigts  j suis  celles  de  der- 
rière en  Ont  cinq.  Sa  queue,  qui  eft  environ  longue 
comme  la  moitié  de  l’on  corps,  relfcmblcâ  celle  du 
téfard»  fl  ce  n’eft  qu’elle  cil  plus  grolTe  de  plus  char- 
nue. 

0«  ta  paut  dtJIiagÉur  la  fixa  à U vaa.  On  ne 
peut  pas  facilement  diAingucr  lefcxepar  les  parties 
extérieures  de  la  g^érationi  elles  font  pareilles  dans 
l’un  dt  dans  l’autre,  dt  à l'infpedion  on  les  jugeroic 
toutes  femelles;  mais  il  y a dans  d'autres  parti»  du 
corps  deux  marques  fen&bles  qui  ddlinguent  les  mâ- 
les. La  plûparc  des  auteurs  les  ont  Pfdes  pour  des 
marques  caraiériffiques  d'cfpeces  dittércnici.  dt  eu 
ont  ainfi  multiplié  le  nombre  par  de  faux  Agnes. 

Les  m|!es  ont  fur  le  dos  une  membrane  large  de 
deux  lignes  ou  environ,  dentelée  comme  une  A;ic, 
qui  prend  Ton  origine  vers  le  milieu  de  la  tdee,  en- 
tre les  deux  yeux,  de  Te  termine  â l’extrémité  de  ta 
queue:  elle  eft  plus  étroite,  de  rarement  dentelé  lé 
long  de  la  queue  : mais  elle  éla^it  tellement  la  queue, 
que  les  n.|les  paroilFcnt  l’avoir  de  moitié  plus  large 
que  les  femelles.  L’autre  marque  qui  defigne  les  m- 
Irs  cil  une  bande  argentée  qui  eft  cR  chaque  c6té  de 
la  queue;  elle  a deux  à (rois  ligoei  de  Urgeor  ou  ea« 
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viron , i l'origine  de  la  queue , dt  va  en  diminuant  juf- 
qu’au  bout.  Cette  bande  eft  moina  marquée  lori% 
que  les  faUmaadrft  foot  jeunes,  mais  elle  devient 
plus  fenAble  au  bout  de  quelque  tems  ; elle  ne  As 
voit  jamais  que  dans  les  miles,  non  plus  que  1a  mem- 
brane dentelée  dont  je  viens  de  parler . 

Dm  iamu'üt  dat  Jaiamumdret , O»  trouve  par-tout 
des  falammmdrts,  en  France,  en  Allemagne,  en  la- 
ite, dans  de  petin  niilTeaux  clairs,  de  petites  fon- 
aines,  dans  des  lieux  froids  dt  humides»  aux  piés 
des  vieilles  murailles,  d’oA  elles  fortent  quand  il 
pleut,  foit  pour  recevoir  l’eau,  ou  pour  chercher  les 
infe^es  dont  elles  vivent»  dt  qu’elles  ne  poorroient 
guère  attraper  qu'è  demi  noyés,  (fa.  An  relie  il  s’en 
faut  bien  qu’elles  aient  l’agilité  du  lélàrd  i elles  Amu 
au  contraire tparcireufes  £ trilles. 

Dr  la  rajh  & dm  lait  fû  fuimta  ia  leur  pram. 
Quoique  leur  peau  foit  quelquefois  lèche  comme  celle 
du  léTard,  elle  cil  te  plus  fouvent  enduite  d’une  ef- 

fiece  de  roféc  qui  la  rend  comme  vernie,  fur-tout 
orAju'on  la  couche,  elle  ptfle  thns  un  moment  de 
l’un  â l'autre  état.  Outre  ce  vernis  extérieur»  il  fc 
filtre  fous  le  cuir  une  efpece  de  lait  qui  jaillit  alTez 
loin  lorfqu'OQ  prelfe  l'animal. 

Ce  lait  s’échappe  par  une  infinité  de  trnos , dont 

filufieurs  font  fcnfibles  â la  vue  fans  le  fecours  de  la 
oupe»  fur-tout  ceux  qui  répondent  aux  mammelons 
de  la  peau.  Quoique  la  première  liqueur  quifercà 
enduire  ta  cuticule  de  l'animal , n’ait  aucune  couleur 
dt  ne  paroilTc  qu’un  vernis  tranlparcnt,  elle  pourroit 
bien  être  la  mfme  que  le  lait  donc  nous  parlons,  mats 
répandue  en  gouttes  fi  fines  d<  en  fi  petite  quantité, 
qu’il  ne  paroft  point  de  fa  blancheur  ordinaire. 

Ce  laie  refTembleafiezau  lait  que  quelques  plantes 
jettent  quand  on  les  coupe;  il  ell  d’une  acreté  de 
d'une  ftipcidté  infopportabie}  de  quoique  mis  fur  la 
langue,  il  ne  caufe  aucun  mal  durable;  on  croiroic 
voir  une  plillure  â l’endroit  qu’il  a touché:  eernini 

EoilTons  ont  mérité  le  nom  aartiat,  par  la  relTem- 
lance  qu'ils  ont  avec  cette  plaate  lorfqu'on  la  tou- 
che . Notre  falatmarndra  pourroit  être  rraardée  comme 
le  rythymale  des  aniniaux,  fi  foo  laie  eco^t  auffi  cor- 
rofit,  pris  intérieurement;  cependant  lorfqu’on  écrafe 
ou  qu’on  prelTe  ce  reptile,  il  répand  une  finguliere 
dt  mauvaife  odtur, 

Dafiriptia»  *<i*tamiaHt  da  la  Jàlpimamdre.  Mais  ce 
ne  feroit  point  connoure  la  Jalamamdra  que  de  s'en 
tenir  à cet  dehors  extérieurs  qui  frappent  la  vue;  il 
faut  pour  s'inflruire,  encrer  dam  les  détails  anito* 
miques  de  U ftrutlore  des  parties  qui  difiinguent  lea 
deux  fexes . Quoique  le  myftere  de  la  génération  foie 
des  plus  cachés  chez  ces  fortes  d’animaux,  cette  ohf- 
curité  ne  doit  qu’exdter  davant^e  les  fcchcrches  des 
Pbyficicas,  pour  décider  s'ils  lonc  vivipares,  ovipa- 
res, ou  l’un  dt  l’autre. 

On  peut  regarder  comme  épiderme,  la  pellicule 
dont  la  /alamaadra  fe  dépouille  tous  les  quatre  ou 
cinq  jours.  Si  <>n  la  dilTcque  lorfqu'elle  vient  de  s’en 
dépouiller,  il  eS  impoiïïbic  de  dénicher  de  fon  corne 
une  autre  pelliculei  fi  dJe  eft  prête  â U quitter,  elle 
s'cnleve  crd'facilement.  Cette  peau  étant  vue  tu  mi- 
crofeope,  paroit  n’dere  qu’un  cilTu  de  très-petites  é- 
cailles,  ou  plfitAt  l'enveloppe  des  mamelons  du  cuirs 
au-dclTous  de  cette  peau  on  trouve  le  cuir  qui  cft 
alTez  folide,  de  on  le  détache  des  mufcles  auxqueb  il 
ell  adhérent  par  des  fibres  lâche* . 

Le  bas.ventre  a croit  mufciei  difiinâs;  l’on  droie 
avec  des  digitationi.  couvre  la  régicm  antérieure;  de 
les  deux  autres  obliques,  font  les  parties  laiéralcss 
ayant  détadié  cet  mafcles,  on  découvre  le  péritoine» 
qui  ell  adhérent  au  foie  par  un  petit  ligament;  le  pé- 
ricarde fembic  être  formé  par  une  continuité  do  pé- 
ritoine, Le  cc*ur  ell  au-defibs  du  fuie,  d(  appliqué 
immédiatement  fur  l'ccfophige. 

Le  foie  eft  très-grand,  d(  féparé  en  deux  lobcss 
fous  le  lobe  droit  cU  la  vÆcule  du  fiel , qui  n'ell  at- 
tachée que  par  fon  canal»  elle  ell  traiirparenre  de 
remplie  d'une  liqueur  verdâtre.  Au-delTous  du  foie 
on  voit  quelques  replis  des  intellJns;  les  Aies  graif- 
Atux  qui  Toot  d’un  jaune  orangé,  d<  les  ovaires  dans 
les  femelles. 

Dans  l’hypogallre  on  trouve  la  veffie  adhérente  an 
péritoine  par  un  petit  vailTeao:  fi  on  la  fouffle  par 
i’anus  ou  le  canal  commun,  on  volt  qu’elle  cA  en 
forme  de  coeur.  Il  y a aux  deux  côtés  du  foie»  deux 
efpeces  de  velEes  rempUea  d'air;  elles  font  très-miiv 
ces,  longues  , de  fimlfanr  en  pointe.  Voilà  routes  les 

Sarcles  qui  paroifleot  âurfqu'on  • oorert  ta  capacité 
a ventre.  Vota 
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Voici  maintenant  celles  qui  font  plat  eachéeit  le 
Ibic  & les  inteftins  ^tanc  ic(Fs  ou  «lotjrntfs  de  leur 
place , on  verra  que  les  facs  gratlTeu*  font  f«^ar^s  en 
plufieurs  lobes,  ât  enraarÀ  d'une  membrane  très- 
déli^,  parfemi^  de  veilTeaux  fanguios  qoi  les  trn- 
cheat  aux  ovaires  & aux  trompes  dans  fea  fcmellet: 
ic  aux  enveloppes  des  telltcules  & du  canal  défifrent 
dans  les  miles . 

Dfs  Ht  U gHirâtitm  Mt  lê  falamandre  mi- 

//.  Pour  fuivre  d'abord  l’anaromie  do  mile,  on  re- 
marque le  long  de  l'dpine  deirx  pedts  ti^aux  blancs, 
qu'on  pentappcllcrrM««ar  qui  font  plolîeurs 

rilis  & replis;  ils  fc  terminent  en  devenant  à rien  par 
eur  partie  lupdrleure,  dans  la  membrane  qui  les  ai- 
<he , & ahnutiircnt  vers  l*anus,  i l’extr^mitd  d'un 
petit  faifccau  de  filets  blancs,  qu’on  peut  regarder 
cumme  les  véllculea  féminales.  Ce  petit  faifccau  re- 
monte le  long  do  canal  déférent  & les  reins,  de  a en- 
viron fix  a lept  lignes  de  long . 

On  a trouvé  be.\ucmip  de  variété  dans  les  teftieules 
de  CCT  animal  ■ Le  plus  fouvenc  il  n'y  en  a que  deux, 
qui  limt  d’un  blanc  jaunicre,  de  la  forme  d’une  pe- 
Cite  fcve,aflez  lon«,&  ayant  chacmi  uneefpeceile 
petKC  glin>le  plus  blanche,  dt  prefque  rranfparcnre, 
appliquée  fur  la  partie  lupérieurei  enforte  qu'elle 
(emble  ne  faire  qu’un  corps  avec  le  refticole,  dl  qu' 
elle  n'eu  ell  diftinguée  que  par  la  couleur.  Quelque- 
fois les  celiicules  lonr  en  forme  de  poire  ait^  irr^ 
guliere,  de  dont  la  pointe  eft  tournée  vers  le  bas . Af> 
tex  fouvent  ils  font  ioincs  l'un  i l'autre  par  une  efpece 
de  petit  corps  glaudulcut.  Quelquefois  on  trouve  difî 
cmaemeut  quatre  celLcules , dont  les  deux  ioférieurs 
font  plus  perts  que  les  fupérieurs . On  remarque  cette 
variété  dans  les  d flérens  Iges  de  les  dilTércntcs  ef- 
pcccs  de  Jëlâmmdrtt  màlci . 

La  partie  i'ii|>érieure  de  chaque  tefitcule  efi  atta- 
chée au  fac  pulmonaire  vers  le  milieu  de  fa  longueur 
par  un  petit  vaifleiu  ligamenteux;  ou  plùtôtce  petit 
vatficau  ne  fait  que  piiTer  dans  la  membrane  qui  at- 
tache le  fac  pulmonaire,  d(  va  fe  perdre  dans  la  mê- 
me membrane  proche  du  canal  déférent . 

Le  canal  déférent  fe  trouve  ven  l’anus;  dans  cet 
endroit  ed  un  corps  cartilagineux , long  d'environ 
deux  lignes,  en  forme  de  mVc,  qui  félon  toutes  les 
apparences,  tient  lieu  de  verge  à cet  animal;  car  il 
ed  vraiiremblableque  la /i/Mi«hfre  s’accouple  réelle- 
mctir,  quoiqu'aueun  phyiîcicn  n'ait  peut-être  pas  en- 
core vu  cct  accouplement;  mais  cc  qui  doit  perfua- 
xier  qu’il  le  fait,  Ceft  que  tes /êUmàndres  font  vivi- 
pares. 

Wurfhainios  rapporte  qu’il  en  a vd  une  faire  tren- 
te-quarre  petits  tous  vivans;  de  M.  Miupcrtuis  alTure 
■voir  vû  une  (pis  dans  une  Jklamëadre  quarante-deux 
-petits,  de  duos  une  autre  ciiiquanttf-qaacrc,  prelque 
tous  vivans,  aulli  bien  formés  de  plus  agiles  que  les 
grandes  fatammUrev qui  feroit  une  diftinuion  di 
qui  diroit  que  les  falamandret  terredres  font  vivipa- 
res, de  par  conféquent  lé  doivent  accoupler;  mais 
que  les  aquatk|0<8  font  ovm.ires,  de  frayent  feule- 
ment i la  manière  des  pnilpms,  on  poiirroic  lui  ré- 
pondre que  les  organes  paroidânt  les  mêmes  dans  les 
unes  que  dam  les  autres,  il  y a apparence  que  la  gé- 
nération fe  doit  faire  de  la  mJrnt;  minière. 

Dtt  parties  de  la  génèratiam  de  la  falamaadrt  femelle. 
On  trgove  dans  les  parties  intérieures  de  la  femel- 
le, des  différencos  très  fcnfibles,  dt  les  organes  très- 
didingués;  en  ouvrant  la  capacité  du  ventre,  on  dé- 
couvre les  ovaires  ti  II»  fies  grailTcux.  Lorl'qu’on  a 
enlevé  les  facs  graifTeux , l’on  voit  que  les  ovaires 
/ont  comportas  de  plolîeurs  lobes,  reulermés  par  une 
même  membrane,  qui  les  Icparc  enrr’eux , de  les  at- 
tache aux  fa-s  grailfeux,  aux  trompes,  & aux  facs 
pulmonaires.  Ccrtc  membrane  ell  toute  parfemée  de 
vailTcaux  faiiguios,  qui  lé  partagent  en  de  rrjn-peti- 
tvs  branches,  fur  la  furface  des  ovaires.  Les  œufs 
ne  font  point  flottins  dans  la  capacité  de  l’ovaire, 
mais  ils  y adhèrent  intérieurement',  d(  vrailTembla- 
bicment  palTcnt  dt-ld  dans  la  trompe. 

Après  avoir  enlevé  les  ovaires,  on  découvre  les 
«rompes;  elles  prennent  depuis  le  col,  d(  faifantplu- 
ficurs  plis  de  replis,  elles  fe  terminent  i l'anus.  M. 
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Duvemey  « fait  voir  qu'elles  avotenr  i leur  rttrf- 
mité  fupêricure,  une  etpece  d’ouverture  pu  depa- 
villon,  par  lequel  entrent  les  œufs.  Lorlqu'ils  font 
entrés  dans  tes  trompes,  ils  acquièrent  beaucoup 

Elus  de  grolTeur  qu’ils  n’en  avnime  dans  l'ovarre;  œ 
irltpi’ils  font  arrivés  i l'extrémité  infÂ'ieure,  ils  Ibr- 
tent  par  le  canal  commun . 

Les  trompes  font  remplies  dans  tonte  leur  lon- 
gueur d’une  liqueur  épaifié,  trouble,  jaunâtre,  en  al^ 
fez  grande  mtantité,  de  qui  ne  fort  point  par  le  canal 
commun . Efi-ce  cette  matière  virqueufc  qui  entoure 
les  œufs,  de  qui  fert  de  premier  aliment  au  petit  ger- 
me qoi  doit  éclore»  Les  trompes  fe  terminent  avec  le 
re<Uom,  dt  le  col  de  la  velHc,  dans  un  gros  mofcle. 
auquel  efl  attaché  l’extrémité  des  reins  qui  adhèrent 
aux  trompes , dans  prelque  toute  leur  langueur;  de 
forte  qu’en  enlevant  ce  mufcle , on  enlevc  en  même 
tems  les  reins,  les  trompes,  l’iiitellin  de  laveine. 

Il  n'y  a point  de  matrice  dans  cer  animal;  ce  font 
les  trompes  qui  en  fervent,  puifqu’on  y trouve  quel- 
quefois des  petits  trous  lormés. 

La  falamamdre  n'e(t  ai  iangereaje , •/  veaimeafi  . 
Parlons  maierenant des  propriétés  attribuées  fauiremenC 
à la  falasaattire , dt  de  celles  qu’elle  polTcde  révlle- 
menr. 

Les  anciens,  de  plufieurs  nararatillcs  modernes,  ont 
regardé  la  falamaàdre  comme  un  animal  des  plus  dai^ 
gerenv;  fi  on  les  en  croyoir.des  familles  entières  lônr 
mortes,  pour  avoir  bd  de  l’eau  d'un  puin  où  une  fa- 
/amani/rr  éto'rr  tombée.  Non-fculemcnr,  ajoutent-ils, 
fa  morfurc  eft  mortelle,  comme  celle  des  viperes, 
mais  elle  ell  même  plus  venimoufe , parce  que  la  chair, 
réduite  en  poudre,  efi  un  poifon , au  lieu  que  celle 
de  la  vipere  eft  «n  reniede. 

Tous  ces  pr^ugés  ont  été  généralement  reçus,  juf- 
qu’â  ce  que  des  phyficiens  de  nos  jours  les  aient  dé- 
truits par  des  expériences  exprclTca.  Ils  ont  fait  mor- 
dre divers  animaux  dans  les  parrics  les  plus  délicates, 
par  ds's  falamadres  cboifics  : ris  leur  ont  fair  avaler  des 
falamaadres  enneres,  cnut>érs  u.ir  marteaux,  hachées, 

f'ulvéril'écsi  ils  leur  ont  donné  â boire  de  l’eau  dans 
iquclle  on  avoir  jerté  des  falaatandres . (i)  Ils  les 
ont  nourris  des  mets  trempés  dans  le  prétendu  ve- 
nin de  ce  reptile.  Ils  oat  injeclé  de  Ion  poifon  dans 
des  plaies  faites  a delTeini  & néanmoins,  aucun  ac- 
cident n’eft  furvenu  de  tous  ces  divers  efiais.  En  on 
mot , non-feulement  la  falaauadre  n’cll  plus  on  ani- 
mal dangereux,  de  la  moriure  duquel  on  ne  peut 
guérir,  c'efi  au-contraire  Tanimal  du  monde  le  moins 
nuifible,  le  plus  nmide,  le  plus  patient,  le  plus  fo- 
bre.  & le  plus  incapable  de  mordre.  Ses  dents  foiie 
petites  de  (errées,  égales,  plus  propres  â couper  qu’à 
mordre,  fi  la  falamaadrt  en  avoir  la  force,  Ac  elle  ne 
l’a  point. 

Elle  ae  vh  poiaf  daat  le  fea . Tandis  que  cette  pau- 
vre bête  impiroit  jadis  aux  uns  de  l’horreur,  par  le 
venin  redoutable  qu'on  lui  fuppofoit,  elle  excitoit 
dans  l'efprit  d'autres  nerlbnncï  une  cTpcce  d’admira- 
tion, par  U propriété  fincn»l'crc  dont  on  la  crovoit 
douée,  de  vivre  dans  le  feu.  Voilà  l’origine  de  deux 
c^éhres  devifes  que  tout  le  monde  connoft:  celle  d'u- 
ne falatnmtdre  dans  le  feu  qu’avoit  pris  François  J. 
avec  ces  mon,  natria  £f  extiagaa,  j'y  vis,  & je  l'é- 
teins ; 6c  celle  que  l'on  a fj-te  p'iur  une  dîme  infenlî- 
We  à l’amour,  avec  ce  mor  efpagnol,'»#/ >r/# 
fagea,  froide  même  au  mHicu  des  flammes. 

On  regardoic  la  falamandre  comme  l'amiante  des 
animaux;  de  toute  Nbuleufe  qu'en  paroilfc  l’hKIoire, 
elle  s'étoit  fi  bien  accréditée  parmi  Ici  modernes, 
fur  des  mauvtifei  expériences,  qu’on  a été  obligé  de 
les  répéter  en  divers  lieux,  pour  en  détromper  le 
public.  En  France,  par  exemple,  M-  de  Mauperruis 
n'a  pas  dédaigné  de  vérifier  ce  conte;  quelque  hon- 
teux, dir-ii  lui-même,  qu'il  foie  au  phyficjea,  de  faire 
uo«  expérience  ridicule  , c’dl  pournnt  à ce  prix 
qu'il  doit  acheter  le  dro^tde  détruire  certaines  opi- 
ntoni,  confacrées  par  des  ficelés;  .M.  de  Manper- 
tuis  a donc  \exxé  Ÿ\\iC\tmsfai4tmaadres  au  feu:  la  plA- 
pan  y périrent  fur  le  champ;  nuciques-unes  eurent 
la  force  d'en  fortir  à demi-brolées,  mais  elles  ne 
purent  réiiiler  â une  fécondé  épreuve. 
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C«pffn<ijn<  il  irrtve  q'iHoue  chofe  d'aflrz  finguli^r* 
lorlqu’un  brûle  la  faltmmart.  A pHne  cD-elle  fur 
le  feu,  qu’elle  parole  couverre  de  ce  lait  dont  nous 
avons  parld,  qui  fe  rardlianc  à la  chaleur,  ne  peut 
plus  être  contenu  dam  fes  petits  rdfervoirsi  il  s'éenaM  ' 
de  tous  cAt^,  mais  en  abondance  fur  la  t^te,  dt  fur 
tous  Ica  mamelons,  & fe  durcit  d'abord,  quelquefois 
en  forme  de  perles. 

C*d\  cet  écoulement  qtii  a vraideinblablcment  donné 
Ueu  à la  fable  de  la  faUmaaArti  toutefois  il  s’en  faut 
beaucoup,  quelc  laitdrsnt  il  a’a,^it  ici,  forte  en  alTez 
grande  quantité,  pour  éccindrclc  moindre  feu;  mais 
si  y a eu  des  tems,  où  il  n’en  fâlloit  guère  davanrs* 
gc,  pour  faire  un  animal  iocombuftibfe . Ainfi,  l’on 
aiiroit  dû  fe  difpcnfer  de  rapporter  dam  les  Tm~ 
Jaüims  phiUjaphiquet , a”,  ai.  & dans  i’ahré^  de 
LoHrtliorp.  v«/.  II.  p.  SO.  la  faulTe  expérience  dû  che- 
valier Corvini , faite  â Rome  ; fur  une  J'alamandn 
d'Ital'e,  (iiii  fe  garantit,  dit-on,  de  la  violence  du 
feu  deux  fois  de  fuite»  la  fécondé  fois  pendant  deux 
fafures.  & vécut  encore  pendant  neuf  mois  depuis  ce 
tems-là.  Les  ouvrages  des  ibeiétés,  it  fur-root  des 
fociétés  de  l’ordre  de  celles  d’Angleterre,  doivent 
avoir  pour  objet  de  nous  préferver  des  préjugés , bien 
loin  d'en  étendre  le  cours. 

FMe  vit  au  eantraire  tUns  ttaa  pJaei*.  Non-feu- 
lement les  J'aUmaatlret  ne  vivent  pas  dans  le  feu, 
mais  tout  au  contraire,  elles  vivent  ordinairement, 
éc  pendant  alfct  long-tems,  dans  l'eau  qui  s’eft  glacée 
par  le  froid.  A melùrc que  l'eau  dégele,  on  les  voit 
expirer  plus  d’air  que  d’ordinaire,  parce  qu'elles  en 
avoient  lait  une  plus  grande  pruvition  dans  leurs  pou- 
mons, tandis  que  l'eau  fe  gcloit.  On  dit  qu'on  a trou- 
vé quelquefois  en  été  d^s  des  morceaux  de  glaces, 
tirées  des  glacières,  des  grenouilles  qui  vivoient  en- 
core: on  rapporte  aufii  »(aiis  l'hifloire  de  Vatad.  dtr 
Stirnen , annit  tyip,  qu'on  a vu  dans  le  tronc  bien 
fec  d'un  arbre,  un  crapaud  très-vivant,  très-i^ile. 
Si  ces  deux  dérnieri  faits,  qui  font  peut-être  faux, 
fe  trouvent  un  jour  conlîrmés,  cette  propriété  feroit 
commune  i cesdi/Térens  animaux. 

tu*  JàhJtJfe  laai>-ttmi  fant  mangtr . Les  falantaa- 
drtt  peuvent  vivre  plus  de  ûx  mois  faiw  manger, 
comme  M.  du  Fay  l’a  expérimenté.  Ce  n'ell  pas  qu’il 
•ût  delTein  de  les  priver  d’alimcos,  pour  éprouver 
leur  fobriété,  mais  il  ne  favoic  de  quoi  les  nourrir, 
Tout-au-plua  elles  fe  foot  qiioiquefois  accommodées 
ou  de  mouches  i demi- mortes,  ou  de  ta  plante  nom- 
mée Itntilte  aquatique,  ou  de  ce  frai  de  grenouille, 
dont  nailfenr  ces  petits  léfards  noirs,  auxquels  on 
voie  pouder  les  patres,  dans  le  tems  qu'ils  ne  font 

fias  plus  gros  que  des  lentilles,  mais  tout  cela,  elles 
c prenoient  fans  avidité,  & s’en  palfoicnt  bien. 

Elit  change  friqatmmtat  de  pesa.  Les  faUmandret 
qui  font  dans  l’eau,  de  quelqii’.lge  de  quclqu'ef- 
^cequ’eMcs  foient.  changeant  dv  peau  tons  les  qua- 
tre ou  cinq  jours  au  printems  é<  en  été,  & environ 
tous  les  15  jours  en  hiver,  ce  qui  eft  peut-être  une 
chofe  particulière  à cet  animal,  clics  s’aident  de  leur 
gueule  & de  leurs  partes  pour  fe  dépouiller,  & l'on 
trouve  quelquefois  de  ees  peaux  entières,  qui  font 
très-minces,  Hoctantes  fur  l'eau.  Cette  peau  étendue 
fur  un  verre  plao,  ta  vue  au  microfeope,  paroit  tranf- 
parente,  & route  formée  de  rrès-pedros  écailles. 

Il  arrive  quelquefois  aux  falémandrtt  un  accident 

Krriciilieri  il  leur  relie  i rcxrrém.cé  d'une  parte,  un 
ut  de  l'ancienne  peau,  dont  clics  n'ont  pu  fe  dé- 
faire: ce  bouc  le  corrompt,  leur  pourrit  cette  patte, 
qui  tombe  enfuite , de  elle  ne  s^en  porte  pas  plus 
mal»  root  indique  qu’elles  ont  la  vie  crès-dorc. 

Etlê  a des  aaUs  gui  t'effacent  au  haut  dtm  terlaia 
tenu.  i>jiu  un  certain  cems  de  l'âge  d'une  fêlaman- 
dre,  on  lui  voit,  lorrqu’clle  cil  dans  l'eau  , deux  pe- 
tits pennacbes  » deux  petites  h'Mipcs  frangées,  qui  fe 
cicnnenr  droites,  placées  des  deux  côtés  de  fa  tête, 
précifémenr  comme  le  Ibnc  les  nuies  des  noinonsidi 
ce  font  en  effet  des  ouïes,  des  organes  de  la  refpi- 
rarkm»  nuis  ce  qui  ell  très-lingulier , au  bouc  de  trois 
remaines-  ces  organes  s'effacent, dilparoiirenc,d(  n’ont 

Kr  ronfrijuent  plus  de  fonâion.  Il  femble  alors  que 
I falêmèmdrtt  falfent  plus  d’effort  pour  fortir  de 
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l’etu,'  qui  ne  lenr  eft  plus  Ci  propre,'  «ependinr  el- 
les y vivent  toujmiri.  M.  du  Fay  en  a confervé  pen- 
dant plulieurs  mois,  après  la  pçrtc  de  leur  ouivs, 
dans  de  l'Citu  OÙ  il  les  avoir  mtfes.  Il  vil  vrai  qu'el- 
les jutroiifent  aimer  mieux  ta  rerre,  mais  peut-être 
aulli  cette  nouvelle  eau  leur  convenoic-clle  mo-nt 
que  celles  où  elles  étoienc  nées . Le  léfard  eft  le  feul 
animal  que  l’on  fâche,  qui  perde  fes  uuivs  de  poil* 
font  mais  il  les  perd  peur  devenir  ^ennuille,  & en 
fe  dépouillant  d’une  enveloppe  générale,  à laquelle 
fes  ouïes  éroient  artachées;  ce  qui  eft  bien  différent 
de  la  /i/amsudre. 

Ette  périt  fi  an  lai  jette  du  fil  far  U tarpt.  Quoi- 
qu’elles aient  la  vie  extrêmement  dure , on  a trouvé 
le  poiibn  qui  leur  eft  mortel,  c'eft  du  Tel  en  poudre, 
Wurfbainius  l’a  dit  le  premier,  âc  .M.  du  Fay  en  a 
vérihé  l'expérience.  Il  n’y  a pour  les  tuer,  qu'è  leur 
jcccer  du  Tel  pulvérifé  fur  le  corps;  on  voit  affezpar 
les  muuvemens  qu'elles  fe  donnent,  combien  elles 
ea  font  incumm-'Xlécsi  il  fort  de  toute  leur  peau,  cette 
liqueur  vifqueufe,  qu'oo  a cru  qui  les  préjervoit  du 
feu,  & elles  meurent  en  t minutes. 

L'hifloire  naturelle  des  fiilamandrer  demande  de  naa- 
Vfllet  recherebet . La  fiflamandre  pourra  fans  ilunte 
fournir  encore  un  grand  nombre  d’oblèrvarions,  de 
il  y en  avoir  plulleurs  dans  les  papiers  de  A(.  Du- 
verney , trouvés  après  fa  mort,  qui  n'ont  point  été 
imprimées.  Nous  n’avons  touché  que  quelques-unes 
des  propriétés  coiimies  de  ce  rcpcilci  mais  oonihieii 
y en  a-t-il,  qui  nous  font  inconnues  s Combien  de 
faits  qui  la  concernent , qui  méritent  d'étfe  approfon- 
dis» l'el  eft.  par  exemple,  celui  de  fa  génération  a 
s’il  y a des  faiamandrti  vivipares , n’y  en  auroit-il 
pas  aull)  d'ovipires»  Des  phyftcietis  ont  trouvé  des 
petits  formés  dans  leurs  corps;  d’aurres  difenr  avoir 
vu  des  falamandret  frayer  i la  ni4mere  des  poilTons. 

La  falamaadre  a fourni  de  notneaux  termet  inin- 
telligîbtet  d la  fcience  hermétique . Au  relie,  il  n'étoiC 

rierv  pollible  que  la  célébrité  de  ect  animal  ne  vtnc 
fournir  des  cermerau  langage  des  alrhimiftcs  & des 
chimiftes,  & c’eft  ce  qui  eft  arrivé.  Ainlî,  dans  It 
philolbphie  hermétique,  U fàlamandre  tfui  ifl  tanCHt 
ôf  qui  vit  dant  le  feu,  dénote  nu  le  foufre  Incombu- 
(lihlv , ou  11  pierre  parfaite  au  roir'e , qu>  font  autant 
de  mots  inintelligibles.  En  chimie',  le  fang  de  la yi- 
Umandre,  déllgne  les  vapeurs  rouges,  qui,  dans  la 
difti!l.icion  de  l’cfprit  de  nirre  , rcmjdilfcnt  le  récipient 
de  nuées  rouges»  ce  font  les  parties  les  plus  ffxrs  6t 
le  plus  fortes  de  fcrprir»  mais  ce  terme  offre  une 
chimère  ; car  te  nitre  ne  donne  point  de  vapeurs  daas 
la  diftillation . 

Elle  n'a  paint  de  vertat  médUinaht . Entre  les  mé- 
decins qui  IC  font  im.iginés  que  la  falamandrt  n's^oir 
pas  fans  quelque  verra  médicinale,  les  uns  l’oQt  mile 
au  nombre  des  dépilaroires  en  l'aooliquant  extérieu- 
rement.'Les  autres  ont  reommaiidé  les  cendres  pour 
la  cure  des  ulCercs  fcrophuleux , en  en  fàupoudranc 
les  parties  malades.  D'autres  encore  en  ont  vanté  la 
poudre,  pour  faciliter  l'évulfioti  des  slencs»  mais  il 
eft  inutile  de  faire  une  lifte  de  puérilités. 

Aateurr.  Ce  ii'eft  pas  .Àldrovandi,  Gafner,  Ron- 
delet, Chailton,  Jonfton,  &t.  qu’il  faut  lire  for  la 
/à/amaudee i c'aA  VVurfsSainius  (Jab  Paalii  falaman^ 
dralogia,  Norih.  inSj-  ia-4^.  avec  fi 'lires,  éc  mieut 
encore  les  mémoires  de  MM.  de  .Mmpertuis  & dit 
' Fay, qui  font  dans  le  recaail  dftacad.iet  Hcieaces,  an- 
■ néet  m?  dé  171p.  {Le  chevalier  ob  'J  AV'avar . ) (il 
Sai,amanprs  rossiLS,  (H//L  nat.)  quelq-.ies  au- 
teurs fe  font  fervi  de  ce  nom  pour  deiîgncr  Vamiauthe , 
à cjufe  de  la  propriété  qu'if  a de  ne  rtniffrir  aucune 
I altération  de  ja  partAiu  feu . Ils  l':ipr»ellet»t  en  latin,/î- 
lamandra  lapidea.  h’oyez  Lik  fosSilk  AmiÀk- 

THI  . 

SALAXiVNDKt  depierrt»  i.Wfl-  nat.\  nom  donné 
par  quelques  auteurs  i h pierre  connue  fous  le  nom 
d'amiantht  ou  de  Un  faffUe . 

S.ALAMANQUÊ,  \Géae.  mqi.)  ville  d'Efpigné 
au  royaume  de  Léon,  fur  firifieix  de  Tormes,  qu'on 
y paffe  lur  un  ancien  pOntde  pierre  h|ti  par  les  Ro- 
mains» elle  eft  i ^ lieues  au  midi  de  Léon,  ét  1 )é 
au  nord-oueft  de  .Madrid.  Lang,  fuivanr  Flarris',  if. 
II.  4t.  lat.  41.  It.  C'eft 
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Cdt  une  piqt  >neien>et  tUIm  ^Efpafne,  or*  Htyëp^.  Lei  deux  premier!  nom<  écoieoc  det  nomi 

ndc  d'd^irci  mj^ifiquei , & peaplde  de  relweux  & de  heruü  le  croitieme  rienedet  pim  qui  r érment  en 

d’écoliers  nobles  & roairieri,  qui  y ÿouiïTene  de  ^KMdtncc . Aujourd'hoi  on  la  nomme  C*Umri. 

fraodt  privilèges . Let  ceuvenn  y font  oombreuz  fie  II  n'ell  point  de  voyageur  un  peu  curieux  qui  fe 
très  riches,  lur<touc  eeloi  de  S.  Domiaique,  de  S.  trouvant  dans  le  parage  de  cette  ile.^oo'  S*lsmi»iê- 
françois,  fit  de  S.  Bernard.  nu,  ne  veuille  la  parcourir  .parce  qu’elle  fut  aairefaii 

On  trouve  hors  de  S»l0ma»^u4  on  beau  chemin,  un  royaume,  dont  Télamon  fie  Ajax  qui  y naq^uirenr, 

brge  fie  pavé,  fait  par  les  Romains , fie  qui  conduifoir  portèrent  la  couronne:  parce  qo’elle  eft  rameure  par  la 

i ^rida,  fie  de-la  à Séville  t ce  chemin  fut  réparé  d^ootc  de  la  nombreufe  flotte  de  Xemès , viâoire 

par  l’empetear  Adrien,  comme  U paro?t  par  l'inicri-  deThémiflocle  à jamais  mémorable i fie  finalement  pour 

ption  fuivante  qu'on  y a découverte.  lmp.  Cifitr.ü'  avoir  donaé  le  jour  au  poète  Euripide,  dans  lalbucante» 

VI.  Tré/éni pérthiei . F.  Mvî  Nrrvé  nep^  Trp/sM»/.  quinzième  olympiade. 

Hédrimat  ptmtif.  msx.  trié.  pçt.  V.  tôf.  iij.  a*.  5êJémi»e,  ville  del’Afie  mineure  dans  i’ile  de 

rffiitnit . Cyprès  c’efl  la  même  que  celle  que  Teuccr  y fit  bl* 

L’évéché  de  SéismêM^ue,  fondé  fur  la  fin  du  vj.  fie*  tir.  Horace  lui  fait  dire,  adr  7.  /■  /. 
de,  fit  détruit  luus  la  domination  des  Maures,  s’é- 
tend aujourd’hui  Air  deux  cent  quarante  paroUTes,  fie  Nil  itfprréMÀHm , *hfidt  Tener»; 

Tévlque  jouit  de  quatorze  mille  ducats  oe  revenu.  Certns  enim  promifit  Apvlh 

L’univerfité  de  SsUmta^ut,  la  plus  fameule  de  tou-  Amhigiuum  teUmrtmvvi  Salamina  futuram. 

ce  l'Elpagne^  foc  fondée  par  Ferilinand  III.  vert  le 

milieu  du  xii).  fiecle,  des  débris  de  celle  de  Palencia.  „ Tcucerefl  i votre  tête,  il  efl  votre  garaat;  ne 
Elle  vil  compofée,  dit>on,  de  quatre-vingt  profel-  „ delVipérez  de  rien.  Apollon,  ^jours  infsilIibJe 

ieurs,  qui  ont  chacun  mille  écus  de  pcnil-'Ki . Le  rec-  „ dans  les  oracles , nous  olfre  une  l'ccondc  patrie  dans 

ceur  de  cctie  univeriité  jouit  de  grands  privilèges,  „ une  terre  étrangère:  il  nous  y promet  une  autre 

fit  cfl  afTîs  loua  un  dais  dans  les  aiïemhlées  publiques . „ Saldtama,  qui  balancera  un  jour  la  gloire  de  celle 

Le  maître  des  écoles  crée  cous  les  officiers  de  l'uni.  „ que  nous  quittons  „ . 

verficé,  efl  toujours  ecclélîalltqne.  fit  a huit  mille  do.  Teucer  banni  de  l'on  pays,  prit  Ton  parti  en  homme 
cars  d'appoiitcment.  On  dit  que  l’utivcrficé  eft  riche  de  cceur,  fit  il  n'eut  pas  Aijvt  de  s’en  repentir.  Sa 
de  quatre-vingt  mille  écus  de  rente.  bonne  fortune  le  conduifir  en  Cypre,  grande  tie  au 

Maigté  tant  de  richeires  fit  de  fplendear  aoparentes,  fond  de  la  Méditerranée;  Bélus  qui  en  étuic  le  mairre, 

Il  ne  fort  pas  de  cerre  univerfice  un  feul  (avant  con-  lui  permit  de  s’y  établir:  il  y bAtic  la  nouvelle  Ssla- 

nu  dans  le  refle  de  l’Eurene:  toutes  les  feieoces  qu'on  min*,  qui  fur  capitale  d’un  petit  royaume,  où  la  put'- 

y cultive , fe  bornent  au  uroic  canon,  1 U théologie , térité  régna  depuis  pendant  plus  de  huit  cciu  ans  luA 

fit  à la  philorophic  (civstaflique:  on  enfeigne  dans  les  qu'au  court  règne  d'Evagoras,  donc  on  lit  l'éloge  dans 
deiu  principales  chaires,  la  doctrine  de  S.  Thomas  Itocratc.  * 

d’Aqum,  le  dodeur  angélique , fit  celle  de  Jean  Scoc,  Scylax . dans  Ton  périple,  donne  à Sslamine  de  Cy- 
le  doclcur  Aibcil,  qui  crahlic  le  premier  l’immaculée  pre  un  poïc  fermé  Si  commode  pour  hyverner.  Dio- 

conception  de  la  faint  Vierge.  Li  bibliothèque  de  dore  de  Sicile  dit  qu’elle  écoïc  i deux  cens  Aades  de 

cecte  univeriité  efl  preA|ue  vuide  de  livres , i ceux  Citiam.  Son  écuit  fort  ancienne:  S.  Paul  y vint 

qui  !*y  trouvent  font  mus  enchaînés.  avec  S.  Uarmoé,  fit  y convertir  Srrgius,  aff.  xhj.  v. 

vé/«rrrv,(Jolcph  Siens  de)cardinal , de  l’ordre  des  s au  II  ccncéglifc  le  vantxt-elle  de  poiléJer  Ivcorpa 
bénédidins  naquit  à Salaman^ut  en  i6jo,  fit  mourut)  entier  de  S.  Birnihé,  fit  de  n’étre  pas  moins  apofloli- 

Rome  en  1699.  Ses  principaux  ouvrage»  font,  i*.  une  que  qu’Antioehe:  elle  gagna  Ton  procès  fur  ce  point 

hjfloirc  des  conciles  d’Ej|i.igne.  a*.  Une  colle-nion  au  ouiicilc  de  Oinflantinuple. 

dei  conciles  de  la  mime  nation,  a*.  Une  philorophie  La  ville  fut  enluite  nommée  C««/?aaUra.  fie  c'efl  foua 
fcholaflique , en  }.  tW.  in-fol.  4*.  Une  défenfe  de  la  ce  nom  qu'elle  eil  quabfiée  mftrppnit  d*  tUt  df  Chy^ 

chaire  de  S.  Pierre  ^ contre  la  déclaration  de  raffem-  prt,  dans  let  notices  d’Hiéroclèc  fie  de  Léon  le  la  ;c  : 

blée  du  clergé  de  France  de  tfiSa,  touchant  U puif-  le  lieu  où  elle  étoic  garde  encore  le  nom  de  Conjiam^ 

fance  eccléiiafliqae  fie  politique.  C'eft  cette  défenfe  qui  tia,  cor  il  s’appelle  Porta-Can/lana. 

lui  valut  le  chapeau  que  le  pape  Innocent  lui  donna  en  Sozomètie  ( Hermiat . , favant  hilloricn  éccléiîafli. 
i6Sé-  Dans  fa  colleaion  des  conciles  d'Erpagne,  il  y que  du  cinquième  ficclc,  étoit  natif  de  Salami**  ilani 

a joint  plullears  dilTercarions  pour  fouteair  f«  fauÀcs  nie  de  Cypre.  Il  fréquenta  long-tcms  le  barreau  i 

d^réralcs  des  papes , ou  pour  m’expliquer  plus  claire-  ConAantinople , fit  mourut  vers  l’.in  4so  de  J.  C.  U 

ment. une caule  infoutenabic.  (i>ll  parott  qu’il  avoir  nous  rcAe  de  lui  une  hiAoire  eccléfiailiquc  en  grec  , 

plus  d’étude  fit  de  Icdure,  que  de  génie  fi:  de  critique,  depuis  l'an  )04  juAju'i  l’an  4j9,  On  trouve  dans  cet- 

( £>.  J.)  tvniAoire  imprimé  au  Louvre,  l’ufagefitles  particu- 

SAL.^IBO.  r.  f.  iMytM.)  c’étoic  U Vénus  des  larités  de  la  pénitence  publique  dans' les  premiers  fie- 
Babylonient,  depuis  qu' .Alexandre  eut  établi  l'empire  des  de  l’églife. 

des  Macédoniens  en  Aile,  elle  étoic  adorée  à Tyr  fie  Ma»  c’ell  daos  l'IIe  de  Salami**  du  golfe  Saroni- 
cn  Syrie,  fous  le  nom  d’AAarcé.  feves  Saumaire,  fur  que,  qu'Euripide  vit  le  jour  l’an  premier  de  la  foi. 
Lanipridius,  tap.  vij.  de  ia  v>  d’Heliogabale,  ^ Sel-  xaotc-quinzieme  olympiade,  un  peu  avant  que  Xer- 
den,  i*  dût  Syriit  jyntagm.  II.  e.  Jv.  (O.  7.}  xès  entrât  dans  l’Artique.  (Qu'importe  de  rechercher 

$ALAMI.\H,  (Oé*p.  mad.)  ville  d'AUe,  dans  la  s’il  ^aii  noble  ou  roturier,  poilque  le  génie  anno* 

Perfe,  fur  la  rive  orientale  du  Tigre,  â une  journée  blit  tout  i II  apprit  la  rhémriiqae  fous  Prodicus  , la 

de  Mofal , en  delcendant  le  fleuve  vers  Bagdat.  (/).  7<)  morale  fuusSicrate  ou  fous  un  autre  philol'ophe, 

SALAMINE,  (Cé«r- «sr.  ) en  latin  £i/«iai/iM  fil  jla-  fit  la  phyilque  fous  Aivisngoras;  fie  qiiana  il  eut  vu 

lamit.  I*.  Petite  tic  Je  Grèce,  dans  le  golfe  l'aroni-  let  perfécucions  qu’ Anaxagoras  foultrit  pour  avoir 

que.  vis^.vis  tTEIeuAne.  Scylax  dit,  dinsfon  périple:  dngmarifé  contre  l’opiniun  populaire,  il  s'appliqua 

„ Tout  près  de  ce  temple  u'Deulîne,  eft  Salami** , tout  entier  à la  poéite  dranucique,  fit  y excella.  II 

„ lie,  ville  fit  porc  La  Ipi^eur  de  cecte  Ile,  fc-  étuic  alors  âgé  oe  dix-huit  ans.  (Que  ceci  ne  noua  \ 

ton  Srrabon,  /.  JX.  étoir  de  ibizancc  fit  dix  ou  quatre-  porte  point  ) croire  qu’il  oi^^ea  dans  la  fuite  de 

vingt  Aades . J1  y a eu  une  ville  de  inéme  nom  dans  fa  vie  Wcude  de  la  murale  fit  de  la  phyliqae  : fes  ou- 

cecte  Ile.  fit  cecte  ville  a été  double,  l'ancienne  étoic  vrages  témoignent  tout  le  contraire:  fie  même  il  fie 

aomidi  de  l'IIe,  du  côté d'Engia , fit  la  nouvelle  étoit  fouvent  parottre  dans  Tes  pièces , qu'il  fuivoic  lesopt- 

daru  un  golfe  St  fur  une  pretqu’tle  du  cficé  del'Atti-  nions  de  fon  nutcrc  Anasagoras. 

que.  Séneque,  dans  Tes  Traad**,  v.  S44.  lui  donne  II  compola  un  grand  nombre  de  tragédies  qui  fO'^ 
le  fumom  de  *tra,  la  vrai*  Salami**,  pour  la  dilVin-  retit  fort  ellimécs  fit  pendant  fa  vie  fit  après  fa  mort; 

guer  de  celle  de  Cypre,  bâtie  cnfiiite  par  Teucer,  l'on  peut  citer  de  bons  juges,  qui  le  regardent  com. 

fur  le  modelé  de  la  Salami**  de  rAciiquc.  me  le  plus  accompli  de  cous  les  poètes  tragiques.  Il 

Strabon,  /.  FIJI,  nous  apprend  que  l’IIe  de  Sala-  fut  nommé  le  philofophc  du  thèicre  par  Tes  Athé- 

«lis/ a été  aiKHennemeot  nommée  C/rêr/4, fie  niens.  Vitruvc le  dit  poflcivemeac  ■ Origène.  Qémcnt 

d'Alexandrie  fit  Eulebe,  le  t^oigoent  auiTi . je 
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n’ignore  pti  que  les  critiques  font  fort  partagés 
fbr  U prinuBte  d'&chyle,  de  Sophocle,  & d'Euri- 

Side.  Chacun  de  ces  pactes  i des  partiHins  qui  lui 
onneac  la  première  place  i il  fe  trouve  aulfi  des  con- 
noilTeurs  qui  ne  veulent  rien  décider;  (yiintilien  lïm< 
ble  cboiCr  ce  parti  : cependant  il  eA  and  de  voir  qu’à 
tout  prendre  if  donne  le  prix  à Euripide.  Des  mo- 
dernes ont  dit  aires  bien,  fans  juger  ce  grand  pro- 
cis  , que  Sophocle  repréfence  les  homm^  tels  qu’ils 
devroient  jtre,  mais  qu’Euripide  les  peint  tels  qu’ils 
font.  Si  le  dernier  n‘a  pas  ^ald  Sophocle  dans  la 
aujefté  Si  dans  la  grandeur,  il  a compenl'd  eda  par 
tant  d’autres  perfeuions,  qu'il  peut  afpirer  au  pre- 
mier  rang. 

Ceux  qui  croient  eue  fi  les  poètes  de  Rome  n'ont 
nuere  ptrld  d'Euripide , c'dl  i caufe  que  les  fylla- 
bei  de  Ton  nom  n'avoient  pas  la  quantité  qui  pouvoir 
le  rendre  propre  à entrer  dans  les  vers  latias  » don- 
nent une  cofiieâurq  fort  vraiiTemblafaie . Le  dieu 
même  de  la  nodlie,  l’Apollon  de  Delphes,  fut  con- 
traint de  ceder  aux  loix  de  la  quantité:  il  ne  trou- 
va point  d'autre  expédient  que  de  renoncer  au  vers 
taeramerre,  & de  répondre  en  vers  iambiques,  quand 
si  fallut  nommer  Euripide;  de  force  que  s'il  n’eût  fu 
faire  que  des  vers  hexamètres,  il  auroic  fallif  qu’il 
eût  fapprimd  la  feoicnce  définitive  qui  régla  le  rang 
entre  trois  illuftrcs  perfonnages . Voici  cette  fen> 
tence  célébré , que  Suidas  nous  a cooferréc.au  mot 

Z«»h  ZteMkSc.  «•s«Twh  •'  ïïiftfUtt. 


Ces  deux  vers  iambiques  ligiiilîent:  „ Sopbode  eft 
,,  lage,  Euripide  l’eÛ  encore  plus»  mais  le  plus  fage 
,,  de  cous  les  hommes  c*eû  Socrate,,.  Ccû  ainlï  que 
k prdcrelTe  de  Delphes  fe  vit  oblige  de  déroger  à 
la  coutume  d'uler  de  l'hexametre. 'parce  que  la  nd> 
cHlité  n’a  point  de  loi.  Euripide  dt  Socrate  font 
deux  noms  qui  ne  quadrent  point  au  vers  héroïque, 
les  mufes  en  corps  ne  fauroiciu  les  y ployer . Qu'on 
aille  dire  après  cela  qu’il  importe  d’avoir  un  tel 
nom  plûtôt  qu'un  autre.  Voila  Euripide  qui  a eu  peut- 
être  plus  de  part  à l’admiration  de  Virgile  de  i celle 
des  autres  poètes  de  la  cour  d'Augullc,  que  Sopho- 
cle; le  voilà , dis-je,  dépouillé  de  cet  avantage , parce 
qu’ils  ii'onr  pu  faire  entrer  Ton  nom  dans  leurs  isexa- 
metres,  de  qu'à  caufe  de  cette  impodîbilité,  il  a fallu 
immortalifer  à Ibo  préjudice  ceux  qu'on  croyoir  au- 
delTous  de  lui:  mais  les  lois  de  la  prolbdielcs  gou- 
vernoiene  . Voilà  un  de  ces  combats  de  la  raifon  de 
de  la  rime,  dont  M.  Defpréanx  a iî  bien  parlé.  Joi- 
gnei-y  cette  exclamation  de  MM.  de  Port-Royal. 
„ Combien  U rime  a-c-dle  engagé  de  gens  à men- 
t.  ur  „! 


Tout  le  monde  fait  le  fcrvice  (ingolier  que  les  vers 

t Euripide  rendirent  une  fois  aux  jbidacs  d'Athènes. 

'armée  des  Athéniens  commandé:  par  Nicias,  é- 
prouva  dans  la  Sicile  tout  ce  que  la  mauvaife  for- 
tune peut  faire  fentir  de  plus  funcûe.  Les  v..inqucun 
abuferent  de  leur  avantage  avec  U demierc  cruauté; 
mais  quelque  durement  qu’ils  traitadenc  les  foldats 
tthéniCQS,  ils  Areat  cent  honnêtetés  à tous  ceux  qui 
pouvoient  leur  réciter  des  vers  d’Euripide . Pluftcurs 
OUI  après  s'être  fauvés  de  la  bataille  ne  favoient  que 
devenir  di  erroient  de  lieu  en  lieu,  trouvèrent  une 
rcllûurce  en  chantant  les  vert  de  ce  poete . 

Ce  fut  lans  doute  on  très-grand  plaiâr  à Euripi- 
de, que  de  voir  venir  chez  loi  pluûeurs  de  ces  m^- 
heureux,  pour  lui  témoigner  leur  rcconnoÜTance  de 
ce  que  fes  vers  leur  avojent  fauvé  b vie  de  b liberté. 

Les  Siciliens  donnèrent  utte  autre  marque  bien 
éclatante  de  leur  eûime  pour  Euripide.  Un  Dàciment 
caunien  pourluivi  par  des  pirates,  clchort  defefau- 
ver  dans  ^elqtie  porc  de  Sicile , de  ne  put  en  obtenir 
la  permUlion  qu' après  qu’on  eût  fu  qu’il  y avoit  des 
perfonnet  fur  ce  blttmcnt  qui  làvoieac  des  vert  ^Eu- 
ripide: il  ne  but  pat  oublier  qu'on  leur  demanda  s'ils 
en  favuient . Cette  feule  qudtioo  ligniiie  plus  que  je 
ne  faurois  exprimer. 

Euripide,  tut  M.  le  Fevre,  devoir  être  touché  d'on 
fondmentde  gloire  bien  doux,  quand  U voyoit  cha- 
que jour  quelques-uns  de  ces  auférablei  qui  le  ve- 
noient  remercier  comme  leur  libéraceur,  de  lui  dire 
que  fes  vers  avoiene  changé  leur  mauvais  deûin,  de 
leur  avoient  plus  fervi  qtte  s’ils  avoieos  eu  un  pafte- 
pqrt  ligné  de  b main  des  cinq  éphores  de  des  deux 
rois  de  Lacédémone.  Cétoit  donc  on  grand  dt  glo- 
rku  poÿte  y^Ëuripide:  naia  que  di(oaa-«oas  dca 
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Siciireni  de  ce  rems-tà»  N’étoit-ce  pat  d’ honnêtes 
gent>  Le  mal  etl  qu’un  (t  bel  exemple  n’a  point  eu 
de  fuite,  de  qu’aujourd’hui  telles  hiiloirct  ne  palTo- 
roient  en  France  que  pour  des  contes  de  la  vieille 
Grece,  que  l'on  a toujours  appcIlécmta/Mirrrr. 

Quoique  les  pièces  d’Euripide  aient  joui  d’une  ap- 
probation mrrveilleufe,  néanmoins  elles  remportè- 
rent le  prix  alTvz  rarement.  De  pa  tragédies  qu’il 
avoit  laites,  il  n’y  en  eut  que  cinq  de  couronnées  ; 
b cabale  de  l'intrigue,  dit  Vorron,  décidoient'  alors 
du  fort  des  pièces.  On  peut  voir  dans  Elicn,  vsr.* 
bifiar.  iiv.  //.  r.  vüj.  quelle  cû  fon  iolignsrion  con- 
tre un  certain  Xénoclès  qui  fut  préféré  à Euripide 
dans  un  combat  de  quatre  pièces  contre  quatre  piè- 
ces. lorfqu'on  célébra  la  quatre-vingticme  olym- 
piade. 

L’émulation,  dt  lînalemetic  l’inimitié  qui  s’éleva  en- 
tre lui  de  le  grand  Sophocle,  lui  caula  peut-êrre 
moins  de  chagrin  que  les  farces  de  les  railleries  d’A- 
riftophsne,  qui  fe  plaifoit  à le  maltraiter  dans  fes 
comédies  ; mais  Socrate  n’aÜiÛoit  qu'aux  feules  piè- 
ces d'Euripide. 

S'il  a introduit  fur  ta  feene  quelques  femmes  très- 
méchantes,  il  y a introduit  aulu  des  héroïnes,  d:  il 
a parlé  honorablement  du  Icxe  en  plulîcurs  rencon- 
tres,* mais  cela  n'cffaqoit  point  b note  des  niédilan- 
ces  d’AriRophine , qiii  faifant  fembbnt  de  preivlru 
parti  pour  le  beau  fexe  contre  Euripide,  a lui-même 
plus  outragé  les  femmes  que  ne  l'avoit  fait  le  poète 
de  Sélâmine . 

Quoi  qu'il  en  Ibic,  Euripide  crut  devoir  quitter 
Athènes,  de  fe  retirer  à b cour  d’Archélaüs.  roi  de 
.Macédoine,  où  il  fut  trèv-accueilii . Ce  prince  aimoic 
les  favans,  de  les  attiroic  par  fes  lib^alités.  SI  l'on  en 
croit  Solin,  il  éleva  Euripide  à de  grands  honneurs, 
de  le  fît  premier  minière  d’érar.  Il  mourut  au  bout  de 
trois  ans  à b cour  de  ce  prince  à 75  ans,  dins  b qua* 
cre-vingt-treirieme  olympiade.  Archélatis  le  lit  en- 
terrer magnifiquement.  Vitruvc  dit  que  fa  tombe 
était  en  rafe  campagne,  fur  le  confinent  de  deux  pe- 
tites rivières.  La  foudre  tomba  dans  la  fuite  fur  le 
tombeau  de  ce  poète;  cc  qui  fut  regardé  rotrime  un 
accidcat  glorieux , parce  qu’il  n’y  aviAt  eu  que  Ly- 
curgue à qui  une  pareille  chofe  fût  arrivée. 

Les  Arhénicos  envoyèrent  une  ambaflade  en  .Ms- 
cédoine  pour  avoir  fes  os,  de  ne  purent  les  obtenir; 
mais  ils  lui  dreficrent  un  litncrbc  cénotaphe,  qui  fub- 
filloir  encore  du  tems  de  Faufanias , de  tout»  b ville 
prie  le  deuil  à U nouvelle  de  la  mort.  Un  Je  fes  amis 
nommé  PhUèmo»  en  fut  li  touché,  qu’il  déclara  que 
s'il  croyoit  que  les  morrs  confervent  le  fenriment, 
comme  quelques-uns  l’afrûroient,  il  fependroit  pour 
aller  jouir  de  b vûe  d’Euripide. 

De  quatre-vingt-douze  tragédies  qu'il  avoir  com- 
pofées , il  ne  nous  en  relie  que  dix-neuf,  dont  les  édi- 
tions les  plus  eftimées  font  celles  (l’Aide  en  tso), 
de  rlantin,  en  ts7i,  w-xd.  df  de  Paul  Etienne, 
en  ido4»  Mais  toutes  ces  éditions  ontétéeria- 
cées  par  celle  de  Cambridge,  qu’a  publiée  en  11594, 
le  doâc  Jofué  Uariiès.  Il  a joint  dans  cette  édi- 
tion des  fcholies;  il  a éclairci  pluricurs  chofes  par  de» 
motes  fore  favantes,  de  il  a mis  à b tête  une  vie  d’Eu- 
ripida  toum  pleine  d’érudition,  dt  fort  au-defius  de 
celle  de  Thomas  Magificr. 

Les  pièces  d'Euripide  font  piciaes  de  lentencc» 
d’une  excellente  mnrale;  autant  de  srers,  autant  de 
moximes,  félon  Cicéron.  Faur-il  s'étonner  après  cela 

Î[ue  cct  illuilrc  orateur  eût  toujours  Euripide  dans 
a podie^  les  alTaJins  qui  le  pourfu-vuieoc  de  (lui  le 
tuèrent,  le  trouvèrent  lifant  dans  fa  litiereb  Médée 
d'Euripide.  On  peut  néaomoias  condamner  dsns  te 
poète  de  Sêiamine  Tufage  un  peu  trop  fréquent  des 
apliorifmes  philofoph>qites:  on  a rrousv  nommément 
ibn  Hécubc  philofophe  jufqu'à  l'excès  U à contre- 
tcmi . • ^ 

Il  y a plus:  toutes  fes  maximes  n'étoiene  pas  bon- 
nes: il  en  débiaone  fur  b religion  du  i'erment,  qui 
pamt  li  cavalière,  qu'on  lui  en  fit  un  procès,  dont  il 
ne  fe  tira  que  par  un  conflit  de  jorifdicli on . Il  intro- 
duit Hippolyte  armé  d'une  reflriâion  menule , de 

rl,  quand  on  lui  remet  en  mémoire  fon  tèrment, 

, V.  dxa. 

fëi  jwé  d*  U Imgëtt  ^ «M  t**  ^ ft/frit, 

» 

Cependant  M.  Barnèi  obferve  enrr'aairet  chofe», 
pour  jultifier  le  poète  , qu’Hippoiyre  aima  micov/ 
ngoiiz  que  de  violer  ce  fenMoe  verbal- 

Mmoa  £ark 
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Euripide,  dini  une  autre  rencontre,  do^atifa  fî 
rraTement  pour  let  avare»,  que  tout  le  monde  s’en 
emae.  On  auroit  chalfé  l'aâeur,  li  i’autcur  ne  fQt 
venu  prier  le  peuple  de  fe  donner  un  peu  de  patien- 
ce, i'atTurant  qu’on  verroit  bieatdt  la  lîn  malheoreufe 
de  cer  avare , >k>nt  les  maximes  choquoient  tout  le 
Rioodc  . L'dqtLtd  veut  que  l’on  (bit  content  de  cem 
forte  d’apolo^ic:  le  m^me  poete  s’en  fervit  pour  l'on 
Ixion.  Quelques  perlbnnes  trouvèrent  mauvais  qu'il 
renréfcntlt  lur  le  dséacre  un  homme  aulTi  impie  ée 
•euffi  méchant  que  celui-U.  Prenez  garde,  leur  ré- 
pondit-il,  qu'avant  que  de  lailTcr  difparottre,  ie 
,,  l'attache  fur  une  roue 

One  autre  fois,  on  s'offenlà  tellement  des  deux 
premiers  vers  de  fa  M<5nalippe,  qui  fembloient  atta- 
quer l’exidence  du  plus  grand  des  dieui,  qu’il  fut 
oblitré  de  It-f  changer)  c^eft  ce  que  nous  apprenons 
de  Plutarque:  voie'i  les  deux  vers  dont  il  s'agit,  fui- 
vanc  la  tnduâion  d’Amiot: 


O ympUtTi  tér  dt  t»i  rien  fimm 
Je  mt  an99tt.  feulement  que  ie  nom . 

„ Il  fe  fîoit  fort  de  cettetragédie-U,  ajoure  Plurar- 
,,  que,  comme  étant  magnilîquement  6c  exquilement 
bien  écrite)  mais  pour  Te  tumulte  6(  murmure  qu’en 
,,  lit  le  peuple,  il  changea  les  deux  premiers  vers 
,,  ainû  comme  il  fe  lit  maintenant: 

O Jupiter,  emnHen  en  xfriti 
Ce  nom  convient  i tn  divinitt. 

Au  refte,  il  ferotc  abfurde  d’imputer  ï l’auteur 
d'une  pirce  dramatique . les  rcntimcoi  qu’il  met  dans 
la  bouche  de  Tes  perfonnages.  Il  falloir  bien,  pour 
foutenir  le  caraidcre  de  Sifyphe,  qu’Euripide  le  fit 
railbnncr  comme  un  athée)  6t  Plurarque  a eu  tort 
de  trouver  dans  te  difcours  de  Sifyphe  une  rufe  «fé- 
criva  n.  Grotius  a dit Judicieufement:  muifo  in  tréte^ 
diis  font  ex  fmerx fn(m  diJê , fed  eongruenter  perjonx 
mmx  toquent  induatur.  i Ia  ebrvêlier  Dt  jAveonm .) 

SAtAMlNtUS,  {MytM.)  Jupiter  rtl  quelque- 
fois diii/né  fous  ce  nom,  à caufe  du  culte  particu- 
lier qu'on  reiiüuît  â ce  dieu  dans  cette  fie  de  U Grè- 
ce, vi*-è-vis  d'Kléulîs.  {O.  J.) 

'SALANA,  {Ghtg.  and.)  petite  riviere  d’Italie, 
«u  royaume  de  Naples,  dans  la  Calabre  ultérieure 
qu’e'ie  arrolci  elle  fe  jette  enfuice  dans  le  phare  de 
Meiniie,  près  du  bourg  de  Siglio.  [ti.J.) 

SALANCHES,  {Gm.  mod.)  petite  ville  de  Sa- 
voie, capitale  du  hauc-rauciguy,  i deux  lieues  au- 
delTus  de  Clule , au  fud-cll . Ce  n'eil  proprement 
qu’un  méchant  Hourg,  au  milieu  duquel  ^ITani  deux 
ruHieaux  du  même  nom,  qui  vunt  le  perdre  dans 
l’Arve.  Long.  14.  10.  lot.  4t-  |8.  (D.  J-\ 
SAI.AN'D.-IA  , {^Géog.  mod.)  bourgade  d'Italie, 
au  royaume  de  Naples,  dans  la  Oaâîitfate,  à trois 
lieues  de  'l'ricarico,  fur  la  petite  riviere  qu’on  nom- 
me Sëlnndrê  & Satamdrellm.  La  bourgade  ef|  b|iic 
fur  les  ruines  d'Acnlnadrs;  la  riviere  ed  Vj^enJen- 
érum  de  Pline,  /.  I.  t.  x'ar.'elle  le  jette  dans  le  golfe 
de  Tarente,  entre  Pembouchure  du  Dafiento , O- 
mentum,  6t  celle  d’Agri,  Acyrit.  (D.  J.) 

vSALANORELLA,  yChg.mod.'  petite  riviere  d'I- 
talie, au  royaume  de  Napless  elle  fc  jette  dans  le 

Ïolfe  de  Tarente,  entre  l’embouchure  du  Ballenco, 
: celle  «le  l’Agri.  ( O.  7.  ) 

SALANGAN,  {Hi{l.  net.)  c’eft  le  nom  que  les 
habitant  ds^  îles  Pbilipp'ncs  donnent  à Poifqau  dont 
le  nid  dl  un  m in^^er  ii  délicieux  pour  les  Chinois  ; 
il  eil  de  la  grofTcur  d'une  hirondelle  de  mer,  ou  d'un 
marrinee,  & il  attache  Ibn  nid  aux  rochers,  yoyez 
Nids  d'oiskaux  . 

SALANKEMlN,  (Gfcg.  mod.)  6e  par  les  Hon- 
grois , Znlonkemen , qui  eii  la  bonne  orthographe  { 
ville  de  la  Hongrie,  dans  l'Elchvonie,  fur  le  Da- 
nube, au  confluent  de  la  TcilTe,  à ta  milles  au  nord- 
oucil  de  Belgrade.  On  difpute  u rjéteiviivrwn  d'Ani- 
mien  .Marcellin,  ell  Sâimtkemen,  Cameez,  ou  Peter- 
varaüin.  Long  )7-  Ut.  4^.  17- 
Ce  fut  dev'ant  cette  ville  que  fe  donna,  en  tdpi , 
une  fameufe  bataille  encre  les  Turcs  6c  les  Impériaux, 
qui  furent  plut  heureux  que  fages . Les  l'urct  avoienc 
à leur  eéce,  Muflapha  CupnYl'»  petit-fils  du 

Srand  vifir,  6c  parvenu  Itu-mcmc  i cette  première 
ignité:  il  ne  refpiroit  que  la  guerre,  blâmant  toute 
propoûtion  de  paix.  11  avoit  commencé  par  réformer 
tes  abus  d'uDc  nativaUe  ■dmntftraoon  de  fept  âiM, 


éc  per  le  rétabliflement  des  finances.  Ea  ouvrant  fe 
campagee  fous  le  rwne  ifAchmet  Jll,  il  employa 
la  religion  & U fevérité  des  meeursi  toutes  les  mof- 
quées  de  Cônilancinople  6t  les  pavillons  du  camp, 
retentirent  de  prières;  une  foule  de  jeunes  garçons 
qui  foivoient  l’armée,  aflreox  iaflramens  de  débau- 
che 6c  dedépenfe,  forenrehafTés  fous  peine  de  mort, 
s’ils  reparoilToicnti  il  ne  s'agifloit  plus  que  de  ren- 
dre le  courage  aux  troupes»  le  vior  l’eo  chargeott, 
en  leur  traçant  la  route  de  Vienne  avec  le  fabre  de 
fon  pere  Cuprogli. 

Il  avoir  dqa  remporté  une  viâoire  complette  fur 
les  Impériaux,  fcmmii  l’Albanie,  laBulgaire,  6c  re- 
pris toute  la  Servie,  Belgrade  même,  malgré  une 

rmifon  de  fix  mille  hommes)  enfin  l'année  tuivance 
vint  camper  devant  5a/«si/asrs , fur  les  bords  da 
Danube.  Le  prince  Louis  de  Bade,  général  des  Im- 
périaux, fut  4 peine  arrivé  pour  le  combattre,  qu'il 
tembla  n’avoir  plus  que  le  pard  de  la  retraite.  Les 
Turcs  l'attaquerent  avec  tant  «ie  fureur  6c  de  con- 
duite, que  II  perce  paroiflbif  inévitable)  le  champ 
de  bataille  étoic  déjà  couvert  de  chrétiens  expiransi 
mais  la  fortune  de  Léopold  voufur  qu'un  boulet  em- 
portât le  vifir,  qui  n'avoit  guère  joui  de  fa  haute  for- 
tune,vil  périt  dans  le  moment  ùù  il  ftoir  le  plus  glo- 
rieux 6e  le  plus  BécelTaire.  L'aga  des  janilTj  rts  auroit 
pu  le  remplacer:  un  aujre  boulet  l'étendit  mort,  6c 
les  infidèles  cohficrnés  abandonnèrent  la  v.cloire  , 
qui  n'eut  cependant  d’autre  fuite  que  la  prife  de 
Lippa,  ville  laforninéc,  fans  celle  prife  6c  reprife, 
également  maltraitée  par  les  amis  6c  par  les  ennemis . 
Les  f'auvagei  dans  Ici  forées  font  plus  heureux.  X'câ- 
hi  Cner  (n.J.) 

S.ALAN'i',  adj.  (Grnm.)  épithete  que  l'on  don- 
ne eux  fontaines  donc  les  eaux  font  laléet,  6c  aux 
marais  où  l’on  fa't  du  fel.  t'oyez  SiL,  & Salinxs. 

SALARIA,  (Giog.  une.  I ancienne  ville  d'inlie, 
dans  la  l^ouille  daumenne,  félon  Pline,  /.  ///.  e.xj. 
qui  ajoute  qu’elle  dl  fameufe  par  l'amour  qu’v  fit 
Ilannibal , â une  beauté  de  cette  ville . Il  v a eû  aeux 
villes  de  ce  nom,  ou  plucùc  It  même  ville  a été  en 
deux  lieux  dilférens . L ancienne  SmUpU  , dans  fa  pre- 
mière ficuation.  avoit  été  bâtie  par  Diomède,  6c  fut 
alxandonnée  i caufe  de  l'air  msl-fiin)  les  habirani 
s'allercfir  établir  en  un  lieu  plus  Ipih,  i quatre  milles 
Je  li,  vers  la  mer.  La  ville  eft  «lécruite,  6c  le  lieu 
conferve  le  nom  de  Snlg*.  {D.  J.) 

SALAPINA  tALOS , iCtog.  tne.)  marais  voifinde 
la  ville  de  Sélnpin,  d’oû  il  tiroir  fon  nom;  Lucain, 
/.  F.v.  j'7.  en  parle  à l'occafion  cies  baïques  que 
l’on  amalFa  de  cous  les  endroits: 


'S  reeipit  Salapmâ  palus,  fihditn  Sypnt 
^antibut . 


Vitrove,  /.  /.  e.  jv.  «lit  que  Marcus  (lofiilios, 
qui  cranfporta  les  habitani  «Fun  fnidroir  à l’autre, 
après  cp  changement  de  lieu,  ouvrit  ce  lac  du  cùté 
de  la  mor,  6c  en  fit  un  port  pour  le  mnnieipe  de 
SêUpiâ,  CeU  l’accorde  avec  Scrabon,  l.  l’I.  qui 
dit  'qnv  SëUpië  éroir  le  port  d'Argypinc.  (£>,7  ) 

SALAP/I lUM.  {Li/tirât.)  bouffonnerie)  les  Uns 
prétendent  qu'il  faut  dire  fnUputinm,  6c  d’autres  en- 
core fêiuiptum.  Volfiuss'efi  finalement  déclaré  T>our 
fUptttum;  fur  cela  il  nous  apprend  que  faUpit- 
ta,  dans  les  meilleures  glofes,  figisific  «« 

6c  que  dc-lâ  efi  venu  que  les  boudons,  qui  fe  latf- 
Ibirnc  donner  cent  coups  fur  le  vifage  pour  divertir 
le  peuple,  ont  été  appelle  folpitonts,  du  mot  grec 
«MvmwT , qui  veut  dira  finner  de  tn  trompette,  par*: 
ce  qu’à  l’exemple  des  trumpertes,  ils  enfloient  les 
joues  de  leur  mieux,  afin  que  les  fuufilcts  QU’ilt  re- 
cevoient,  fifienc  plus  de  bruit,  & divertiflVnr  da- 
vantage les  alTUhnii  en  un  mot,  Vnfliui  tire  de  cet- 
te remarqne,  l’origine  du  mot  bouffon  ^ parce  que- 
bouffer  6c  enfier  fignifient  la  même  choie.  {D.J.) 

SALARIA,  (Giog.  mr.l  nom  des  deux  villes  de 
l'Elpagnc  nrragonnoife,  l’une  au  pays  de  Bafiitiini, 
dans  les  terres,  l’autre  au  pays  Jes'  Orécains,  dans 
les  terres  fcrablablenienri  c'efi  Piblomée  qui  tes  dif- 
tingue  ainfi:  Snlsria  ht  Baftitanit , lo^itade  tj. 
lotit,  jp.  xe.  Salarié  ia  Oretaaio.  Loagit.  p.  14./#- 
tit.  40. 

La  demiere  eft  entre  la  Guadiana  6c  le  T^gei  les 
Efpagnuls  croieoc  que  c’eft  préfencemeni  Cuorla . La 
première  eft  aux  mvirotM  au  Xocar,  félon  les  in«if- 
ers  de  Peolomée.  On  a des  infcripctoni  oà  on  lit  Cal. 
Jni.  Salariai^,  6c  fila*,  I.'  III.  e.  HJ.  parle  d'wse 
colonie  nouuafie  oe  mâiae.  (£>.  7.)  ' * SAL» 
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SALA!»SES.  \.z\,{Gè«g.êiu.)SiU^,  tfhrien  peo- 
pie  d'Italie,  dans  les  Afpes . Srrabon,  tiv.  ft\  f. 
lot.  en  décrit auflî  le  pays.  Le  canton  des  SaUffet, 
djt-il,  e(l  grand,  dans  une  prot'undc  vallée  entre  des 
DKsnragnei  q^ai  l’enrerment  de  tous  cùtés,  quoiqu’en 
quelques  endroits  le  terrein  s'élève  un  pen  vert  les 
montagnes  au-dedout  dcrqiicilea  e(l  ccnc  vallée.  Il 
dit  encore  que  la  I)oria  traverfe  ce  pays-là,  & qu’ 
elle  «ft  d'une  g^nde  utilité  au«  habitans  pour  laver 
l’or.  Cefi  pour  cela  qu'en  quelques  endroits  ils  l’a- 
▼oient  partagée  en  quantité  de  coupures,  qui  rédui- 
foient  prefeu’à  rien  cette  rivière. 

. Lerfque  le«  Romains  furent  une  fois  maîrrei  des 
Alpes,  les  perdirent  leur  or , & la  jouilTince 

de  leur  pays{  l’or  fut  affermé^  éc  les  Sataffts  qui  con- 
Terverent  encore  les  monngnei,  furent  réduits  à ven- 
dre de  l’eau  au  fermier  dont  l'avarice  donnoit  lieu  à 
de  fréquentes  chicanes. 

l>e  cette  maniéré  ils  furcitt  tantôt  en  peti,  tantôt 
en  guerre  avec  les  Romains  i A s’adonnant  au  brigan- 
dage, iis  reifoient  beaucoup  de  mal  à ceux  qui  cra- 
verfoient  leur  pays,  qui  eli  un  julTage  des  Alpes. 
Lorique  Decimui  Qrutus  , s'enfuyant  de  Modene, 
faifoir  déôler  Ton  monde,  ils  lui  firent  payer  tant  par 
«été;  ôc  Melfala,  hivernant  dans  le  voifinaffe,  fut 
obligé  d'acheter  d'eux  du  bois  de  chaufTige&desja- 
relots  de  buis  d’orme , pour  exercer  les  loldats . 

Ils  oferenc  même  piller  la  cailFe  iitilrtaire  de  Céfar, 
6c  arrêtèrent  des  armées  auprès  des  précipices,  fai- 
lant  Temblant  de  racconimO'Jer  les  chemins,  ou  de 
bâtir  des  ponts  fur  les  rivières . Enfin  C^ar  les  f ub- 
jugua,  & les  vendit  tous  à l’encan,  après  les  avoir 
menés  à Ivrée,  où  l'on  avoic  mis  une  colonie  ro- 
maine pour  s'oppofer  aux  courfes  des  Saiaffrt.  On 
compta  entre  ceux  qui  furent  vendus,  huit  mille 
hommes  propres  à porter  les  armps,  6c  trente-fix 
mille  en  tout.  Terencius  Varran  eut  tout  l'honneur 
de  cette  guerre . 

•Augude  envoya  trois  mille  hommes  au  lieu  où 
Terenrius  Varron  avoir  eu  fon  camp.  U s’y  forma 
une  ville  qui  fut  nommée  Aagufta  Prfttria  ; c’eô  au- 
jourd'hui Aaflt  ou  Aaaflt , qui  donne  le  nom  à la 
vallée  qui  appartient  à U maifon  de  Savoie.  (D.  J.) 

SALAT,  i,t,(Giog.  mod.)  rivicre  de  France, 
en  Languedoc.  Elle  a la  l'ource  au  fommet  des  P^e- 
nées,  dans  la  montasne  de  Ssiau,  pslTage  d'Efpa- 
gne,  court  dans  le  comté  de  Conlerans,  U fe  jette 
enfin  dans  U Garonne  à Foure.  Cette  riviere,  com- 
me l’Ariege,  roule  quelques  petites  paillettes  d'or, 
que  de  pauvres  Myfans  d'autour  de  5.  Girons,  s'oc- 
cupent à raimiier,  nuis  dont  ib  tirent  à-peine  de 
quoi  vjvre.  {D.  J.) 

SALAYASIR,  f.  m.  (Omitba/.)  nom  que  les  habi- 
tins  des  Philippines  donnent  à la  plus  petite  efpece 
de  canards  conque , 6c  qu'on  tronve  en  quantité  fur 
leurs  lacs  & leurs  marais:  ces  fortes  de  canartb  ne 
font  pas  plus  gros  que  le  poing , 6c  ont  le  plumage 
admirable . 

SALBANDES,  f.  f.  pl.  Hifi.  aat.  M'miral.)  les 
minéralogilles  allemands  fe  ferrent  «te  ce  mot  poar 
défigner  les  parties  de  la  roche  d'une  montagne  qui 
touchent  immé«liatement  à un  filon  métallique,  ét 
qui  réparent  00  tranchent  la  mine  d'avec  ce  qui  n’en 
eft  point.  Oo  pourroit  en  François  rendre  ce  mot  par 
tifiern  ou  ailes  ^ parce  que  ces  JalbasuUt  terminent 
les  côtés  du  filon,  comme  la  linere  termine  une  é- 
tofTe.  Chaque  filon  réglé  a quatre  Jslbandet,  c'efi- 
à-dire,  quatre  côtés  par  lelquels  U lé  diflingue  de 
la  roche  qui  l’enviromtei  lavoir,  au-delTus  & au- 
deffous  de  loi , & à fes  deux  cô^ . Dans  ces  par- 
ties le  filon  ell  quelquefois  tranché  net,  ou  diflin- 
gué  de  la  roche  comme  fi  on  lui  eût  taillé  un  ca- 
nal avec  le  eifeau  6t  le  maillet:  en  un  mot,  les  fil- 
baadet  font  les  parois  du  conduit  dans  lequel  un  fi- 
lon eft  renfermé.  Quelquefois  oa  trouve  entre  le  fi- 
lon & la  roche  qui  lui  fen  d'enveloppe,  une  terre 
fine,  molle  & onaueufe,  que  les  mineurs  allemands 
nomment  btfieg  ou  befiiegi  ils  la  regardent  comme 
un  ligne  favorable  qui  ajmonce  la  préfence  d'une 
mine  de  bonne  qualité,  (m  rirgarde  aulli  comme  un 
bon  fisne  lorfque  les  falbanées,  ou  la  pierre  qui 
iert  d'éirarce  6c  d'enveloppe  au  filou,  eft  du  fpath 
on  do  quara,  parce  que  les  pierres  font  les  matri- 
ces, ou  les  minières  les  plus  ordinaires  des  méaux. 
trayez  Filons,  Minisris,  MiNt , ^r.  { — ) 

SaLCA  , KVII.B  oa,  ( Mstiere  miiig.  des  «ar. ) 
falca  oltum , excellente  huile  qui  fe  faifoit  à Alexan- 
drie avec  quantité  de  plantes  aromatiqueas  oo  eu 
rame  XIV. 


s: 


eompoToitde  plulîOirs  efpeces,  dont  Ætius  Tetrab. 
L Jèrm.  j.  a détailié  les  prépomtions  . 
SALÜAGN'.A,  iCéag.  mod.)  petite  ville  d’Efpa- 
ne,  dans  la  vieille  CaftiJIe,  au  couchant  d'Aquilar- 
Jel-C-impo,  & au  pié  do  la  montagne  appcilée  Pa- 
gua  de  Jlta  Kaman,  fur  la  riviere  «le  Carrion. 

SALDÆ,  (Cévf.  aae.)  ancienne  ville  d'Afrique. 
Ptolomée,  tiv.  /V.e.  ij.  la  nomme  ainU  au  pluriel, 
lui  donne  le  titre  de  tulamie,  de  (a  met  dans  u .'^ju- 
rinnie  céfarieone,  Pline, //v.  V.  e.  ij.  nous  apprend 

Îue  e'étoit  une  colonie  d'Augufte,  ét  l’appelle  SaU 
ti  ce  doit  être  Salda  au  pluriel.  Martien  écrit ^ 
même,  de  Anconin  mer  Satdis  à l'ablitif,  à trento> 
cinq  mille  pas  de  Rufazis.  La  notice  épifcopale  d’A- 
frique met  entre  les  évéquesde  la  Mauritanie  de  S», 
tifi,  Pafeafo  de  balde,  Pafiafat  Salditaait.  Quel- 
ques-uns croient  que  c'eft  Bugie,  d'autres  nue  c'eft 
Alger.  fD.  7 J 

SALDITS,  f.  m.  f Hifi.  naf.  Botan.  ) plante  en  for- 
me d'arbri/Teau  de  l'île  de  Midagafear  j il  porte  des 
fleurs  couleur  de  feu  , en  forme  de  pana<*e.  Sa  grai- 
ne a la  grofteuf  de  le  goût  du  pignon . C'eft  un  vo- 
mitif très-violent,  4c  qui  peut  païïcr  pour  un  poi- 
fon.  On  aflure  que  fa  racine  prife  en  poudre  en  eft 
l'antidote . 

SALUUBA,  {Ghg.  asu.)  ancienne  ville  d'Efpa- 
gne  dans  la  flétkiuc,  fur  la  côte.  Pline,  th.  Itl.  c. 
J.  après  avoir  dit  que  Barbefmla  eft  accompagnée 
d'une  riviere  de  même  nom,  ajoure,  item  Satdaba\ 
il  en  eft  de  même  da  Saldaba.  On  croit  qu’aujour- 
d’hui  cette  ville  eft  Marbcila,  de  que  la  rivière  eft 
Rio-Verde . 

SALE,  adj.  (Gramm.)  mal  propre,  couvert  «for- 
dure.  Cette  ville  eft  /i/e.  Du  linge  /àle-,  un  habit 
/aie  -,  du  papier  /iiei  une  couleur^/r.  Il  fedrr  auflî 
au  figuré.  Des  paroles /àtesi  des  ûlées,  des  imagea 
/àiesi  une  parole  /ale. 

SALE,  adj.  (Créerai. ) en  qui  l’on  remarque  le 
goût  (lu  fel,  foit  qu’il  en  contienne  eu  non.  Oc  la 
viande  yi/êr,  du  ptin/r/r,  des  eaux  /âllet.  Voyez 
S 1 L ■ 

SalI,  (Géog.  mad.)  ville  d'Afrique  en  Barbarie, 
fur  la  côte  occidentale  du  royaume  de  Fez,  de  Ibua 
l’autoriré  du  roi  de  Maroc.  Cette  ville  eft  remar- 
quable par  Ton  antiquité;  mais  elle  eft  enexsre  plus 
connue  par  fes  corliircs  nommés  Satethe,  de  par  (W 
commerce,  quoique  fon  havre  ne  foit  propre  que 
pour  de  petits  blrimens . Elle  a de  bonnes  «orceref- 
res  pour  fa  défeiife,  de  eft  divifée  comme  Fez,  en 
ville  vieille  de  en  ville  nouvelle,  qui  font  feulement 
réparées  par  la  riviere  de  Garrou.  Le  roi  de  Fran- 
ce  a un  conful  à SaU;  mais  ce  caractère  eft  aflez 
infruâucux,  parce  que  celui  qui  en  eft  revêtu  n’ell 
guère  moins  expofé  qu'un  firaple  marchand  aux  ca- 
prices des  habitans.  On  compte  qu'ils  font  environ 
vingt  mille,  llsfe  qualifient  AHda/ous , comme  ceux 
de  Tcnman.  Sali  eft  lltué  à eaviron  4t  lieues  au 
couchant  de  Fez.  loag.  ii.  é.  tat.  je,  i.  (D.  J.) 

SALEE,  LA  Rtnua,  {Giag.  saad.)  il  y a deux 
rivières  de  ce  nom  en  Amérique , l'une  dans  la  Gau- 
deloupe , qu’elle  f^are  de  la  grande  terre,  l’autre 
dans  it  partie  la  plus  méridionale  de  la  Martinique- 
SALEM,  (Céqg.  faerbt.)  nom  commun  à quel- 

Îues  villes  ou  lieux  de  la  Paleftine.'  Il  y avoir  une 
alem  qui  apparcenoit  aux  Sichémites  ; U y avort  un 
autre  lieu  de  ce  nom  dans  la  campaene  de  Scyco- 
polis,  à huit  milles  de  cette  ville;  H y avoir  une 
troiCeme  6alem  ou  Salim  au  bor«l  du  Jourdain,  oà 
S.  Jean  baptifoit.  Les  fepcMte  ont  quelquefois  a^ 
pcilé  S^em  la  ville  de  Silo;  enfin  Jérufalem  aum 
nommée  quelquefois  par  abbréviation  Salem  dans  l’E- 
criture: par  exemple,  on  lie  au  p/taam* Ixxv.  fa  de- 
meure eft  dans  Salem,  4c  fon  temple  dans  Sk>n, 
{D.  7.J 

SALEME,  iGiog.  petite  ville  de  Sicile,  dans 
la  vallée  de  Matara,  fur  une  montagne,  à il  milles 
au  nnrd-eft  de  Mtzara.  Lang.  jo.  jo.  lat.  i9.  t. 

S AL  EN  Æ,  {Gèog.  aae.)  ancienne  ville  de  l'tle 
d'Albion . au  pays  des  Catyeuchlani , félon  Prolo- 
mée,  tiv.  II.  cb.  iij.  Ses  interprétés  croient  que  le 
nom  moderne  eft  Saiady  ■ 

SALEN-riA,  oa  SALLENTIÆ.  {Ghg.  «ar.lan- 
etenne  ville  de  la  grande  Grece.au  pays  des  Mefla- 
piens,  félon  Etienne  le  géographe. 

S ALENTIN5 , les  , ( Gèog.  aac.  ) Salentimii  ancien 
peuple  de  la  grande  Grece . Leur  pays  s’ appelloit 
Saleatiaa  regia.  Ptolomée  n’y  mec  au  bord  de  la  mer 
que  le  promontoire  nommé  Sapygium  de  Saleatinam 
M m m L pre- 
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LânJre  croie  que  le  par*  éét  Sgitn-  \ 
$im  ré|K>uii  à U terre  d'Otrancci  ceU  n'eft  p»  exac*  : 
tement  erai  en  tour.  fD.  7.  ) I 

SALEP,  SALOP  ^ SULAP,  {.m.{niete& M4t. 
méd.)  racine  ou  bulbe  furineufe.  <hi.  pour  mieux 
^rc.  fommeule^  dont  la  lubthnee  cil  encicrement 
fotubic  dam  la  lalive  Sc  dam  let  liqueurs  aqueufes. 
qui  eA  inodore , qui  n’a  d'autre  Hivetir  que  celle  des 
ipsmnies  U des  mucilages . qui  eû  Tort  en  ufa;e  chez 
IM  Turcs,  & donr  oii  commence!  fe  Tervir  aofli  ! 
Paris.  Voici  ce  qu’en  dit  M.  GeolFroi  le  cadet  dans 
un  des  mhmirt$  H*  têtMJémit  rvytl*  it  Stitntn  pour 
famit  1740- 

On  a découvert,  en  examinant  avec  attention  le 
féUp  des  'Pures,  que  c’dtoit  la  bulbe  d’une  cipece 
d’orchis  ou  latyrion . C el>  une  racine  blanche  ou 
rouTs!rre,  Tclun  qu'elle  eil  plus  ou  moins  récente. 
Les  Orientaux  nous  l’onvoicnr  tranfparcntc  avec  un 
fil  de  coton . Elle  cl)  en  ufaqe  pour  rétablir  les  Torccs 
i^d'évs;  c’dl  un  reftaurant  pour  les  phtifiqueii  dt 
on  ia  donne  avec  fuccès  dans  les  dillentcries  bilieu» 
les,  félon  Dc?ncrus,  qui  a publié  deux diHcrtacions 
Pur  cette  maladie,  A qui  fc  iervoit  du  fittp  des  Turcs 
comme  d’un  remede,  nour  ainfidirc,  iPécilîquc.  Le 
même  académicien  a rcuiTi  à mettre  Ica  Dulbes  de  nos 
orchis  dans  le  même  état  qoç  le  fiitpt  i imiter  par- 
Alternent  cette  prtVaration,  dont  les  moyens  font 
inconnus,  l'ay/s  i târtuié  Sattkion,  comme  M. 
Ccoffroi  s’y  ert  pris  . 

Quant  à la  maniéré  de  fe  fervir  du  fiUps  voici 
ce  qui  en  ell  dit  dam  une  lettre  fur  cette  drogue, 
que  le  fleur  An  iri , droguifle  de  Paris , a fait  mettre 
au  jrrrmti  dt  Midfcint , Sfptemdrt  I7S9-  Suivant  Al- 
t»err  .Seba,  les  Cnmois  & tes  Ferfans  en  prennent  la 
poudre,  è la  d^ife  d’un  groi,deux  fois  le  jour  dam 
du  vin  ou  du  chocolat. 

Le  pere  Sériel  nous  apprend  que  les  Indiens  en 
prennent  une  once  le  foir  à l’eau  dt  avec  du  fucrci 
mais  la  plus  lame  partie,  ainfl  que  l'européen,  le  prend 
au  latr , à la  doié  d’une  demi-once  i un  le  pulvérife 
dans  un  mortier,  A on  fait  bouillir  cette  farine  dam 
du  Uit  avec  du  lucre  pendant  un  demi^ujrc  d’heu- 
re; il  en  rélulre  une  booillm  agréable,  avec  laquelle 
ou  fait  fon  dejcuncri  on  peuev  mettre  quelques  gout- 
tes d'eau  rol'c  ou  de  fleurs  d’orange. 

0-?<;nerat  a doetné  une  préparation  un  peu  plus 
déiaillée  de  ce  remede.  On  Ait  infurer  un  gros  de 
cette  racine  réduire  en  pouiire  tr^-flne,  dans  huit 
onces  d’eau  chaudei  on  la  Ait  dilToadrc  ! une  douce 
chaleur,  on  la  palTc  cnlaite  du»  on  linje  pour  1a  pu- 
riflerdes  petites  ordures  qui  pourroient  s'y  être  join- 
tes; U colature  reçue  dans  a«  vafe,  fe  congèle,  & 
forme  une  gelée  niucilagineol’e  très-agréable':  on  en 
donne  au  milade  de  deux  heures  en  deux  heures,  A 
de  trois  heures  eq  trois  heures  une  demi-cuillér^, 
une  cuillerée  cnt.cre,  plus  ou  moins,  fuivaut  l’exi- 
gence des  cas. 

Cette  préparation  diüée  par  Degoerus  pamtt  la 
meilleure,  fur-tour  quaihf  on  ne  veut  point  faire  une 
bouillie,  mais  qu’on  veut  donner  ce  remcik  dans 

Quelque  véhicule  liquide,  comme  dins  l’eau  fimpie, 
ins  du  vin,  dam  de  U dfanct  la  gelée  s'y  étendra 
beaucoup  mieux  que  la  poudre;  on  prend,  par  exem- 
ple, le  poids  dé  vingt-quatre  grains  de  cette  poudre 
qu'on  humeüe  peu-à^peu  d'eau  bouillante,  la  poudre 
a’y  fond  entièrement,  6t  forme  un  mucilage  qu’on 
étend  par  ébullition  dans  une  chopine  ou  trois  deml- 
lëptiars  d’eaux  on  efl  nuitre  de  rendre  cette  bnilfon 

rilus  agréable  en  y ajoutant  du  fucre , ou  quelques 
êgers  parfums,  ou  quelques  flrops  convenables  a la 
maladie,  comme  le  Irrop  de  capillaire,  de  pavot,  de 
citron,  d'épioe-vinctte,<?r.  Onpeutaiillî  couper  cette 
botilbn  avec  moit  é de  lait,  ou  en  mêler  la  poudre, 
à la  dofe  d'un  gros,  dans  un  bouillon. 

SALER,  V.  ad.  ( Grtm-  ) c’efl  mêler  du  ici  ! quel- 
que chofe . On  JâJe  le  pain,  la  viande,  le  beurre, 
lepoirtbn. 

Saur  /fjttftpt,  (TMmrie.)  c’eft  les  faupoodrer 
de  fcl  marin  & d'alun,  ou  de  narrum,  après  qu’ils 
ont  été  abattus  ou  levés  de  deflus  les  animaux,  pour 
empêcher  qu'ils  ne  fc  corrompent , jurqu'î  ce  qu’on 
les  porte  ^ez  les  Tanneurs.  SêVâry.  </5..7.) 

SALEI^AN,  f.  m.  iPjptféfû.)  on  aïomme  ainfl 
d.ins  nos  papeteries,  une  elpcce  de  maître  ouvrier 
eu  d’infpctieur,  qui  a loin  de  Aire  donner  au  pa- 

fiicr  tous  fes  apprêts,  comme  de  le  coller,  prefler, 
echcr,  rogner,  lilfcr,  plier,  le  mettre  en  mains  A 
co  renci.  Oa  l’appelle  , parce  qu’il  eft  Iç 


mettre  de  fla  falle  où  l’on  donne  ce*  demîerei  façon# 
au  papier , (D.  Jf.  I 

SALERNE  , ( Ghf.  mod.  ) ville  d’Italie,  aujourd’hui 
au  royaume  de  Naples , fur  le  bord  de  la  mer , ca- 
pitale de  la  principauté  cicérieure , au  fond  d’un  golfe 
de  même  nom,!  douze lieoet  aofud-eflde  Naples,  A 
! éirale  diflance  au  mkli  de  ilénévent,  Lang.  |x.  zo« 

iteir.  40.  4d. 

Cette  ville  afl  ancienne,  A faifoie  autrefois  partie 
du  petit  pays  des  Picentins,  dont  Pioentia  étoit  alors 
la  capiralc.  Strabon  dit  que  les  Romains  fortifièrent 
Saterne  pour  y mettre  garnifon,  A qu’elle  étoit  un 
peu  plus  haute  que  le  nvage.  The-Live  nous  apprend, 
l.  XXXII-  t.  X9,  que  cette  ville  devint  colonie  ro- 
maine . 

Après  la  mine  de  l’empire  d’Occident  per  les  Bar« 
barcs  venus  des  pays  fcptcntriotuut,  les  Lombards 
A les  Guths  lé  firent  des  Aabliflemens  aux  dépens  da 
Pempire  grec,  qui  s’éroit  reiraifi  d’une  partie  iic  Plu- 
lie,  fur-eout  dans  ce  qu’on  appelle  aojourd’hai  la 
royaume  de  Naples.  Ma»  il  a’mit  pas  en  état  de  fe 
foiitemr  contre  tant  d’enetmit  qui  l'amouoient  de 
tous  les  cùcés.  Les  Lombards  formèrent  des  duchâ 
A des  principautés , comme  Capoue , SêUrna , A 
tant  d’autres  villes  qui  écoient  alors  les  réûJcnces  de 
ibuverains  ouï  s'y  maintinrent,  moyennant  quelques 
foumiflions  a l'empire  (irec. 

Charlemagne,  qui  décruiflt  le  royaume  des  Lom- 
bards, ne  toucha  point!  ces  fouvertinetés,  qui  étoient 
lubordonnées  ! l’empire  d'Oricnt;arn(i,  au  commen- 
cemenr  de  roncteme  flccle , SaUrnt  écoit  capitale  d'â- 
ne principauté,  dont  le  letgneur  avait  un  très-beaq 
pays.  Goaimtre,  prince  de  'SaUrm,  regnoit  de  cette 
maotere,  lorfqu'une  centaine  de  gentils-hommes  nor- 
mands (Klivrerent  cette  ville  des  Sarazins  qui  éroienc 
venus  peur  la  (plier. 

„ Ces  François,  partis  en  p$|  des  cAcet  de  Nor- 
„ mandic  pour  aller  ! lérulalem,  palléreDt  ! leur 
„ retour  fur  la  mer  de  Naples,  A arrivèrent  ! Sa^ 
„ terne  dans  le  tems  que  cette  ville  venoit  de  fc  ra- 
„ checer!  prix  d’argent.  Ils  rrouverent  les  Sa/ertint 
„ occupés  ! raflem^er  le  prix  de  leur  rançon,  A le* 
„ vainqueurs  lisTés  dans  leur  camp  ! la  fécurité  d'une 
„ joie  brutale  A de  la  débauche . Cette  poignée  d’é. 
„ trangers,  reproche  aux  ailtégés  la  lichete  de  leur 
„ foomilljon:  A dans  l'inflant  marchant  avec  audace 
„ au  mijieu  de  U nuit,  luiv»  de  quelques  Sa/ertint 
„ qui  oient  les  imittr,  ils  fondent  dans  le  camp  des 
„ Sarazins,  les  étonnent,  les  mettent  en  fuite,  les 
„ forcent  de  remonter  en  dcfnrdre  for  leurs  vaii- 
„ iétux,  A non-feulement  Auvent  les  trélori  de  Sa- 
„ terne , mais  ils  y ajouteut  les  dépouilles  des  cn^ 
,,  nemis 

Gilulphe,  fils  A fucceflborde  Guaimare,  fe  trouva 
fort  mal  de  n’avoir  pas  ménagé  ces  mêmes  Nor- 
mands. Ils  Raiflégerent,  prirent  fa  ville,  le  chafle- 
rent  du  pays,  A le  réJii  firent  ! aller  vivre  ! Rnm« 
des  brenfaits  du  pape.  .Milrres  de  Saterne,  Us  la  for- 
tifièrent, A en  formèrent  une  nouvelle  principauté, 
dont  dix-neuf  princes  de  la  pofléricé  de  Tancrede  |Oul- 
rent  fucccllivcment . 

Le  port  de  cette  ville  étoit  un  des  plus  fréquentA 
de  cette  cdte,  avant  que  celui  de  Naples  lui  vdr  en- 
levé fia  commerce;  ce  port  n’eft  plus  rien  aujour- 
d'hui, qu’on  a abattu  le  grand  mole  qui  l'envelopnoit, 
A qui  niettoir  les  vaifléaux  ! l'abri  des  orages.  11  ne 
refle  plus  ! cette  ville,  que  le  commerce  de  terre 
pour  la  Aire  fubflfler.  Ses  mes  font  vilaines  A fort 
étroites;  mais  elle  a quelques  palais  aux  enviroes  de 
A place,  au-delTus  de  laquelle  efl  le  chl^Mti. 

Saterne  fut  honorée  de  la  qualité  d'archevêché  l’as 
9*4  par  Bonifacc  VIL  Son  univerflté,  aujoard’hui  très- 
infofilée,  a été  autrefois  Ameuté  pour  la  médecine. 

liefl  ! Saterne  qu’efl  mort  en  igSt  le  pane  Gré- 
goire Vil.  qui  avoit  été  fl  fier  A fi  terrible  avec  les 
empereurs  it  les  rt»is  . Il  s’étoit  avifé  d’excommunier 
Robert,  prince  de  Saterne,  A le  fruit  de  l’excommu- 
nicarron , fut  la  conquête  de  tour  le  Bénévenrin  par 
le  même  Robert . Le  papp  lui  donna  l'abfolution , A 
accepta  de  lui  la  vtlle  de  Bénévent,  qui.  depuis  ce 
tems’l!,  efl  toujours  demeurée  au  faint  nege. 

Bien-tùc  après  éclatèrent  les  grandes  querelles  en- 
tre rempereor  Henri  IV.  A Gr^ire  VIL  L’empe- 
reur’s’étjnt  rendu  maître  de  Rome  en  10S4,  alfiégeoit 
le  pape  dans  ce  chêtcaii,  qu'on  a depuis  appclîé  la 
ebiteaa  Sainte  Ange . Robert  accoun  alors  de  la  l>al- 
matie,  où  il  failoit  des  conquêtes  nouvelles,  délivre 
Iç  papç  pf^lgt^  *lçs  Alicnunds  A les  Ronuins  réti. 

M 
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ntf  -contre  Itü,  Te  rend  miJcre  de  Ta  perfbnne  à:  rem- 
mené 4 SaUrn^tOii  ce  pape,  qui  di^pnroit  tant  de  ruis, 
iBQurur  le  cipcif  At  le  protégé  c{’un  ]featil-liumme 
oormanJ . 

Matuccio,  auteur  du  xv,  nccle,  peu  connu,  dtait 
dcSé/eriu-  On  a de  lui  en  italien  an^MâHtt  mùtnelUr , 
dam  ic  ^uik  de  celles  de  Üoccace,  c'eil-d-dire,  très* 
liccatieuiVs . Ellea  ont  étd  intorim<5es  plul'icurs  fois, 
il  pilldes  par  des  auteurs  de  rnîme  caraiflcre;  tdniotn 
les  etMtn  013  édvfMturfitx , 4 Fjirit  en 

iff  t .aa-S**  L-3  première  düidon  du  (ivre  du  Mituccio 
a pour  titre  ilevsiUin*^  de  parue  4 Naples  en  14‘i'd, 
im-fut.  .Elle  fut  fuivie  de  platîeurs  autres,  faites  à Ve- 
nise en  14S4,  en  i4px.  en  ISO)  avec  lîgurcai  enisia» 
en  151s  en  tsji>  «-S®.  en  iti?>  en  1^41, 

M-t*.  6(C.  Malgré  toutes  ces  édinuna,  un  fatyrique 
d' Italie  (Francefeo  Dooi } a eu  raitbn  de  fe  divertir  de 
l'auteur,  en  lui  artrihuant  ironiquemeat  un  ouvrage 
imaginaire,  intitulé j Mâfucàe  eommtnte  fifre  f*/ri~ 
me  gieriuu  det  Boctêcii».  {L«  cbrvelier  de  Juv- 
cevUT.) 

Salkrne,  de,  iOh^.  med.)  gniphe  de  la 

MMicerranée , lut  la  côte  orientale  du  royaume  de 
Naples.  C’eÂ  le  PaftenHi  fines  des  anciens.  {D.  7.) 

SALERON,  f.  01.  (0r/?7rer/e.  ) c'eft  U partie  tru- 
TK  laliere  oà  l’on  met  le  Tel.  DiB.  dt  teead.  (D.  y.) 

SALERS  , i Gêof.  md.  ) petite  ville  ou  bourpde  de 
France,  dans  1a  bafTc-Auvcrgac,  i llx  lieues  J'Aurit- 
bc,  dans  les  moocagoes.  On  y commerce  en  bétail. 
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SXLÉSO,  LS,  ( (7éi^.  <wié,  ) ririere  d’AlSe,  'dans 
f Anacolici  elle  arrofe  U partie  orientale  de  U Cura* 
manie,  de  le  perd  dans  legolphe  de  Satalie,  vis^-vis 
^ nie  de  Chypre.  (D.  j, 

SALETE,  f.  (Craw. ) ordure  qui  s'eft  amehée 
4 quelque  chofe,  & dont  il  faut  la  nettoyer,  La  fileté 
d’une  table,  d'une  chambre,  d’un  lie,  du  linge,  des 
habits . Au  figuré,  il  n'y  a guère  que  les  ignorans  ét 
les  libertins  qui  difent  habilucUement  des  fiirlit.  Ce 
pocte  n’a  que  la  fiUti  ■ 

S.LLETlO,  itihg.  âne-)  dt  Setijlfo  Antonin, 
ancienne  ville  de  la  Germanie,  (tir  le  Riiein,  à fept 
milles  iuliqnes  de  Strasbourg,  en  allant  vers  baver, 
oe  . Beatus  Rhenanus  croit  que  Ibn  nom  moderne  cft 
Seize,  in.  y.) 

SALEUR,  r.  0).  iCresm.  ) celui  qui  fale.  Ce  mot 
a'enipinyc  dans  la  p£che  de»  harengs  dt  de  la  morue, 
il  y a dcsjeleurs  en  titre. 

On  do.inoic  autrefois  le  miîme  nom  de  fileter,  1 
des  erpece*  de  devins  q^ui  prJrendoiene  connotrre  l'a- 
.venir  aux  mouvemens  de  différentes  parties  du  corps 
qu'ils  ûupoudroienc  de  Ici.  Cette  efpece  de  divina- 
tion fe  défigiioir  par  le  nom  de  {âlifTarion, /«///Târ/e. 

SALFELD,  (Géflf.  net/.  ) petite  ville  d'AUerrw- 
.ne,  au  cercle  delà  haute  Sue,  dans  la  Mifnie,  fur 
ia  ^li,  i environ  fept  lieues  au-delTus  d'iéac,  avec 
litre  de  orinripauté.  Elle  appartient  4 la  mairoB  de 
Saxe-CotKa.  L’ordre  de  S.  Benoît  y pofiedoit  une  ri- 
che abbaye,  qui  a été  réunie  au  domaine  par  les  élec- 
tours  de  Saxe , dans  le  tems  de  la  réformation . La 
principauté  peut  avoir  doute  lieues  de  long  fur  trois 
de  laige.  C’cflun  pays  de  montagnes,  où  le  trouvent 
quelques  mines  de  cuivre  déplombât  de  vitriol. 

1*.  Selfed,  petite  ville  du  royaume  de  PrufTe  dans 
la  Poméranie,  à cinq  lieues  de  la  petite  ville  de  Hol- 
Caud,  vers  le  midi.  (/J.  y.) 

S ALG  A.VÉE , ( Giot.  ens.  ) ancienne  ville  de  Grè- 
ce dans  la  Üéuric,  furTEuripc,  au  palTage  pour  aller 
dans  i'Ëubée.  Edcnne  dic.(j(fa»r)s/.  Tirê-Livc  la  met 
auprès  de  i’Hcrmeus,  qui  doit  avoir  été  une  monta- 
gne ou  une  rivière.  On  la  nomme  à préicnt  Sel$em- 
(»iC'eH  une  pedre  ville  de  la  Livadie.  (/>.  y.) 

SALllBERG.  ««  SALBERG,  (G/qg.  med.)  petite 
ville  de  Suede,  en  Weftmanie,  lut  lanviere  de  Salha, 
prêt  d'une  montante,  où  font  des  mines  d’argent , 
que  les  RufTes  raiaerent  dans  la  guerre  qu’ils  eurent 
avec  les  Suédois,  terminée  par  u i»ix  ue  Nyiieear. 


f.' 
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SAt/A,(Gé^.  exeA  rivicre  d'Efpagne 
urie,  aux  conhns  de  Cantabrie.  Elle  wnr 


_ me , dans  l’Af- 

curie,  aux  conhns  de  Cantabrie.  Elle  wnnoic  le  nom 
au  pcople  Sein/,  qai  étoir  dans  ces  cantons,  & que 
Pcoloméc  lèmble  nommer  Sel/tù:  clic  le  donnoit  aulll 
■U  lieu  S4leM/ane,  dont  parle  Antonin  dans  Ton  iti- 
néraire. Cette  rivière  e(l  aujourd’hui  laJ</«.Cell, 
nu Juvemonc  de  PintOr  la  Sea^e  de  Pline.  (O.  y.\ 
SAL/Æ , f.  f-  pL  on  fous-entend  virgiseï , ( 
Rem.)  filles  qu’on  prenoit  4 gage;  elles  fervoîent  le 
pontife  I l'auteli  elles  portoiene  \'eptx  & les  feàida- 
meete,  ii  marchoicne  en  danfanc. 


SALIAV,  f.  m.  (Ififi.  net.)  oifeno  du  Bréfil  ée  de 
rtic  de  Miragnan;  il  eft  de  la  grolfcur  d’un  c*j<}-d'in^ 
de;  il  a le  bec  3t  tes  jambes  d'une  eigo;.ie,  & j'c  1ère 
de  l'es  ailei  avec  aiiifi  peu  de  facilité  que  l’autruchet 
mais  il  cil  fi  prompt  4 fa  courfe,  que  les  chiens  les  plus 
l^en  ne  peuvent  l’atteindre.  On  le  prend  ordinaire- 
ment dans  des  pi<.^s.*s . 

SALlCAlRE,f.  f.  (Ilijl.  net.  Bot.)  fiUcerte , gciw- 
re  de  plante  4 fleur  en  rofe,  compilée  de  plufi'eurs 

f létales,  diCpoféi  en  rond  dans  les  échancrures  d«  c»- 
ice  qui  cfl  Cil  forme  du  tm'au.  Le  piilil  s’élève  du 
fond  du  calice,  éc  deyienc  dans  la  l'iuee  un  fruit  ou 
une  cooue  ovoïde,  qui  a deux  capfules,  ât  qui  ren- 
ferme dot  femences  ordiniircmont  petites,  attachA’s 
au  placenta,  ét  envcloppés>s  le  plus  ibuvent  par  le  cé- 
licc.  Tournefort,  /n/l.  rei  berh.  l'oyez  PtsNTt. 

Tournefort  compte  dix  cfneces  de  feliceirt,  ét 
nomme  pour  la  première,  celle  qui  porte  des  fleura 
purpurines, vulgeru  fnrpuree.  feliie  el>lom‘ 
gis.  I.  R.  H. 

Sa  racine  ell  grofle  comme  le  doigt,  lijmeufe,  blan- 
che,  vivacci  elle  puulTe  des  tiges  qui  s'élèvent  quel- 
quefois en  bonne  terre,  jufqu'4  la  hauteur  de  cinq 
niés,  roides,  aagaleufes,  rameules,  rougeâtres.  Ses 
feuilles  font  entières,  oblongues,  puiotucs,  Êimbia- 
blet  4 celles  de  la  lyftmachie,  mais  nias  étroites,  éc 
d'an  verd  plus  fonce;  elles  fortent  de  chaque  nceud 
des  tiges,  deux  4 deux,  trois  i crois,  U environaeac 
enfemble  la  tige. 

Scs  fleurs  fime  petites,  rerticilléet  au  milieu  dea 
branches , ramsiTées  en  épis , purpurines , compo- 
fées  chacune  de  (îx  pétales,  dilpolées  en  rofe,  avec 
douze  étamines  d’un  rouge  p4lc,  qui  eu  occupent  le 
milieu. 

Après  la  chQte  des  fleun , il  leur  fuccede  des  cap- 
fulea  oblongues,  pointues,  couvertes  & partagé <91 
deux  loges , remplies  de  femences  menues . Cette 
pl-jnte  croie  abondamment  aux  lieux  humides,  maré- 
cageux, éc  le  long  des  eaux;  elle  fleurir  en  Juin  âc 
juillet.  On  l’eftimo  déterfive  fle  rafraîdîiflanteï  mais 
elle  eil  de  peu  d’ufage. 

M.  de  Tournefort  cA  le  premier  qui  air  nommé 
cette  plante  ftlicaire,  foie  parce  qu’elle 

vient  communémerr  parmi  les  (tnles, fisicet,  ou  plu- 
tôt parce  que  fes  fcnilles  relTemblenti  celles  du  fau- 
le.  in. y.) 

SAL,IQU'E,  f f.  ( WP.  net.  Litholog.  ) nom  don- 
né  par  quelques  naturaliflei  4 une  pierre  compol^ 
de  petits  coims  marins  ou  de  pierres  lenticulaires, 
qui  étant  pofées  fur  le  trandianr,  préfentenc  une  fi- 
gure fenibltSIe  4 celle  des  feuilles  d'un  faule.  Ceft 
la  mime  pierre  que  l’on  appelle  aulli  pierre  frumen- 
taire, tepir  frumeeterins  belvetUiu. 

SALICOQUE.  Voyez  b'qviLia. 

SALICOHNIE,  f.  f.  \ Boten.)  genre  de  plante 
dont  voici  les  caraderess  elle  ii'a  qu'une  feuille  liffe, 
pleine  de  fuc,  lemblable  4 un  poireau,  éc  compofée 
d’écaillcs  articulées  comme  le  bouis.  fia  fleur  ell  4 
pétale,  nue,  4e  croit  dans  les  endroits  où  les  Maillet 
s’unilîenr.  Son  fnirt  ell  une  volüe  qui  contient  une 
femencc.  Linnzus  caratlérile  ainfi  ce  genre  de  plan- 
te; le  calice  cft  de  forme  rétrjgonale,  ventrue,  tron. 
quée  4(  fubfiAe;  il  n’y  a point  de  couronne  4 la  fleura 
l’étamine  efl  un  filet  unique,  fimplc  & chevdui  U 
bofiette  de  l'étanïine  eft  arrondie;  le  germe  du  pitlil 
cft  de  forme  ovale,  oblonguc  i le  ftile  ell  placé  Ibus 
l'^mine;  le  ftigma  eft  fendu  en  dcuxill  nV  > point 
d'enveloppe  particulière  au  fruit,  mais  le  calice  de- 
vient plus  gros  4c  contient  une  feule  graine. 

On  ne  compte  qu’une  efpece  de  f/ûnornie,  nom- 
m^  par  Tournefort  fiHtormie,  genU/Uete,  enmte, 
coroll.  SI.  Ses  ceodres  ibnt  d'un  grand  ufage  dans 
les  nunufa^ures  de  fiivon  4c  dans  Ica  verreries , 

(û  7 ) 

SALICOTS , terme  de  ^be , forte  de  pqiftnas , 
Defcriptio/i  de  leur  piebe.  La  picherie  d-J  paliis,  lieu 
dins  le  rcilorc  de  l’amirauté  de  Marcancs , fur  la  cô- 
te du  Ponant,  dans  laquelle  on  fait  la  pèche  de  cea 
poillons,  qu'on  appelle  le  fveté,  fetkote  ou /r«s<f 
ierbee»,  cft  particulière  4 ce  lieu.  Pour  établir  cet- 
te  pêcherie,  on  plante  dans  la  roche  de  petits  fa- 
pins  de  vingt-deux  4 vingt-quatre  niés  de  hauteur; 
on  les  range  en  quarré,  on  les  enfonce  environ  dq 
deux  piés , 4c  on  les  difpofe  de  manière  qu'ils  fe  trou- 
vent  placés  un  peu  en  talut,  pour  les  écarter  par 
le  bas,  4(  leur  donner  une  afticttc  plut  fenue,  en-  ^ 
fuite  4 cinq  piés  environ  du  bouc  d’en-haut,  on  for- 
me «vec  dea  cnvcrfei  upc  efpece  ^ plancher  quq 
J'o« 


4<5i  5 a L s a L' 

l’on  couvre  de  brooflâille»  de  bnnchei  d’ofier/  poar  fe  joindre  ivec  eu»  dam  leur»  cdrdmome*.‘Cef 

on  fak  aulfi  autour  du  quarrdunc  enceinte  de  pareil  nllei  avoient  une  efpece  d’habillemenc  miliaire,  ap- 

clayonna^e  delà  hauteur  d’environ  trois  ni*  , la  p^-  ^\\i  palmdamtatim . Elle»  portuient  de  çraod*  bon- 

cherie  ^ dioigndc  de  la  côte  d'environ  dii  brafle»  i nets  ronds  comme  les  Saiins,  & faifoienr  comme 

la  pleine  mer  . des  licrilicef  avec  des  ponrifes  dans  le  palais  de» 

Pour  former  un  accès  facile  i eci  pfeherics,  qui  rois:  mais  Rofin,  t.  tll-  des  amtiquitir  romsints,  re- 
font plofieurs  for  dilTèrentes  lignes,  on  plante  à la  marque  que  Fedus  eft  le  leul  auteur  qui  wrle  de 

c^c  d'aurret  perches  au  pié  du  rivage  i la  pèche-  ces  prétrclfes,  de  ne  paroit  pas  adopter  ce  fentimenc 

fiej  ces  perches  ont  deu«  rraverfes  qui  conduifent  comme  quelque  chofe  de  certain 

«D  premier  palais;  la  traverfe  d’en-has  fert  aux  pè-  M.  Patin,  prétend  qu’on  voit  la  %ure  d’un  prêtre 
cheurs  de  marche-pièsi  ôc  celle  tfers-hautde  fouticn  Sê/Jeti  fur  un  médaille  de  la  famille  Saquioia  . Cette 
& de  cuidc*  ce  qu'on  appelle  U thmin  ou  la  ga-  figure  porte  nir  bouclier  d’une  main,  & un  caducée 
fffif . ^ de  l’autre . Mais  elle  psrolt  avoir  le  regard  tr»  grave 

Cette  pèche  ne  fe  fait  que  de  h»iw-tner,  ôt  feu-  h trop  tranquille  pour  un  perfonnage  aiifü  impé- 

lement  nepuii  le  mois  de  Mars  fie  d’ Avril , jufqii’i  tocox  qu'étoient  les  Saliens  dans  leurs . cérémonies , 

la  lin  de  Juilleti  ce  font  prcfque  les  femmes  feules  de  plu»  le  bouclier  qu'elle  porte,  ne  paroit  point  être 

Îiui  s’emploj  entà  cette  pi'chei  elles  ont  pour  cet  ef-  le  même  oue  celui  qu’on  appelloit  mtylc.  car  le 

et  quatre  à cinq  trollotces , oo  petits  rrulles , formées  boudicr  de  la  figure  efi  enricrcmcnt  rond  . êt  n’eH 

aie  la  même  maniera  que  celles  des  pêcheurs  des  échancré  nulle  j^rt.  Enfin  peur-on  fuppofer  qu’un 

monartsi  elles  mettent  a côté  tie  cet  inltrumenc  deux  prêtre  de  Mirs  qui  eft  le  dieu  de  -la  guerre,  eût  été 

■lerrei  pour  le  faire  caler,  ta.  pour  appir  dans  le  reprélcntC  ayant  en  main  un  caducée  qui  efi  le  fym- 

fond  du  fac  des  cancres  ou  crabes  dont  on  ôte  l'é-  bole  de  la  pa*it»  Il  y a donc  apparence  que  cettç 

caille;  ta  millotte  eft  amarrée  par  un  bout  de  ligne  figxire  dont  M.  Patin  parle,  n'eû  point  celle  d’un 

paiTée  au-cravers  du  bout  du  boulon  qui  cil  te  mor-  prêtre  fsdien  . 

ceao  de  bois,  au  travers  duquel  pafle  U croifée  où  Au  relie  les  Safient  avoient  éré  en  olàge  en  d’au- 
cll  amuréc  le  fac;  la  femme  qui  pèche,  relève  de  très  villes  d’Italie,  avant  que  d’être  établis  à Rome» 
temt  en  temt  ôc  lucceUivcmenc  fes  trullottes,  pour  & Hercule  avoir  eu  fes  Ss/ins  plus  anciennement 

en  retirer  la  fanté  qui  s'y  peut  trouver.  que  Mars.  Ceux  de  ce  dernier  devoir  être  de  ft- 

Lcs  gros  vents,  lurtout  ceux  d'ouefl  ô(  du  fud-  mille  patricienne , ôt  ils  éroient  reçus  fort  jeunes  dan» 

ouell,  détmircnc  (auvent  ces  pêcheries,  qui  font  li-  ce  coiU'ge,  pairqac  MarcAurele  y fut  admis  àVêg* 

bres,  ôc  dont  on  ell  obligé  de  rcaouveller  tous  les  de  huit  ans.  On  dit  que  leurs  filles  ne  pouvoient  êtrq 

ans  les  fapins;  cette  précaution  n'empêche  pas  qu'il  du  nombre  ries  veftales.  Outre  les  anciens  Satiens, 

n’y  arrive  fou"enr  des  iccidens,  foie  que  les  vent»  fondés  par  les  rois  de  Rome,  on  en  trouve  d’autres, 

fanent  tomber  1 la  mer  Ica  femmes  en  allant  dans  nommés  AuraJiaUi  , Hadrianalet , Aataaint,  qu’on 

leurs  palais , ou  que  les  pieux  fe  calTent  quand  elles  croit  avoir  M des  prêtres  conlâcre»  au  colre  de  ce» 

y font  1 pêcher.  empereurs  après  leur  apotbéofe. 

Il  faut  du  bciu  tems  Ô<  du  calme  pour  faire  cette  SALIERE,  f.  f.  {ttflenfile déminage .)  force  de  pe> 
gêche  avec  fuccès,  elle  ne  dure  que  deux  heures  rit  vsiiTeau  de  boit  qu’on  remplit  de  iel.  Ôt  qu'oo 

ieulement  toutes  les  marées  : lavoir  , une  heure  avant  prend  au  jambage  de  la  chéminee  pour  le  faire  fécher. 

le  plein  de  la  mer,  ôt  une  heure  après  le  julTant.  Salieri,  f.  f.  {(tram.)  ullenftle  dumeflique.  tu- 
yiyrz  nas  Planches  de  Pèche,  qui  repréfentenc  ces  cre  petit  vailTeau  plat  de  cryflal,  de  verre,  de  fayao- 

fortes  de  pêcueries . ce,  d'or  ôc  d’argent,  qu’on  remplit  de  fel  égruge,  ôt 

S.\LIE.NS.  f.  m.  {Hifi.  ans.)  nom  qu'on  donnoit  qu'on  met  fur  la  table. 

■utrefiis  il  des  prêrres'de  Mirt  qui  éroient  au  nom-  Saliiri,  (Liftirae.  'i  faltllum,  falinwm,  nnshg 
bre  de  douze,  inilirués  par  Numa.  Ils  portoient  des  filis;  les  anciens  mectoicnt  le  Ici  au  rang  de»  chofet 

robes  de  dilTérenrcs  couleurs  avec  la  toge  bordée  de  qui  dévoient  être  confacrées  aux  dieux  ; c’eÂ  dans  ce 

pourpre,  ôt  des  b mnecs  très-haats  faits  en  cône , â fens  qu’Homerc  ôt  Platon  l’appellent  divin.  Vous 

quoi  quelques-uns  ajoutent  un  pladron  d’acier  fur  la  croyez  laotlifier  vos  tables  en  y mettant  les  falierei 

poitrine.  ôt  les  lUiucs  des  d<eux , dit  Arnobe.  Aulli  n’uublioit- 

On  les  appelloit  Salii,  du  mot  faltare , danfer,  or»  gucre  la  faiiere(oT  la  table;  ôt  fi  l’on  avott oublié 

parce  que  ces  prêtres  lorfqu'ib  avoient  fait  leurs  fa-  de  la  fervir,  on  regardoit  cet  oubli  comme  d’un  mau- 

crifices , allcuenc  par  les  rues  en  danfant»  ils  tenoienr  vais  préfage,  aufli  bien  que  fi  on  la  lailToit  fur  la  ta- 

à leur  main  gauche  de  petits  boucliers,  nommé  an-  ble,  ôc  qu’on  s’endormit  enfuite.  Fdlus  rapporte  l 

aitia,  ôc  1 U droite  uoe  lance  nu  baron,  avec  le-  ce  fujet  rhifioirc  d'un  potier,  qui!  ce  que  croyoit  lu 

quel  ils  frappoienc  en  cadence  fur  les  boucliers  les  vulgaire,  avoit  éré  puni  par  les  dieux  de  cette  fautes 

uns  des  autres,  en  chantant  des  hymnes  en  l'hon-  s’étant  misé  table  avec  fes  amis  près  de  fa  (durnaile 

neur  des  dieux  . toute  allumée,  ôc  s'étadr  endormi  pris  de  vin,  ôt  ac- 

11  y avoir  deux  compignies  ou  colleges  de  Sa-  câblé  de  fommeil,  un  débauché  qui  cournic  la  nuit, 

tiens.  Les  anciens  .W/r»/' étihii»  Par  Numa,  s’tp-  vit  la  porte  ouverte,  entra , ôc  jetta  la  faiiera  au  mU 

peiloient  Fa/«rza/:  le»  autre»  inilimes  par  Tuilus  Hof-  lieu  de  la  fournaife,  ce  qui  raufa  un  tel  embrale- 

rilius,  fe  nommoienc  Celliai  ou  Agoaales.  Servius  ment,  que  le  potier  fur  brûlé  avec  la  maiibn.  Cette 

dit  cependant  qu’il  y avntc  deux  cohege»  Je  prêtres  fuperdirioo  n’cll  point  encore  ^nce  dans  l’efpric 

Séliens,  inilicués  par  Numa,  lavoir  |è»  C«//ziu  ôc  les  de  beaucoup  de  gens,  qui  font  alB'gés . fi  un  laquai» 

Dnirinaieti  Ôc  deux  autres  clalTes  inÜiruécs  par  Tui-  « oublié  de  mettre  la  jaliere  fur  la  table,  ou  fl  quel- 

lui , l'avoir  les  Pavarii  ôc  les  Pattorii,  c’ell-l-dire  qu'un  viesr  à la  renverfer.  Les  Romains  avoient  pris 

prêtres  de  la  peur  ôc  delapileur,  que  les  Romains  aes  Grecs  ce  fcropule  ridicule  qui  a ptlTé  jufqu’i 

•doroieiit  aulTi  bien  que  la  fievre.  Il  cA  alfcz  dou-  nous. 

ceux  que  ces  derniers^  fulfcnc  véritablement  du  col-  Fellua  nous  apprend  encore  fur  l’ufage  des  faliern 
lege  des  Salient,  puifque  Plutarque  alTure  que  les  vé-  i Rome»  qu’on  mercoit  toujours  la  falitrt  fur  la  table, 

ritables  Saliesat,  étnienc  le»  prêtres  des  dseax  halti-  avec  l’ainecte  dans  laquelle  oo  prélèncoit  aux  dieux 

gueax,  ôc  la  peur  ôc  la  pèleur  ne  font  rien  moins  les  prémices;  fa  remarque  nous  procure  rinrelligcnce 

que  des  divinités  guerrières;  i moins  qu’on  ne  dife  de  ce  paflage  de  Tite-Live,  tih.  XXVI , th.  xxxnj. 

que  dans  les  con,bats  elles  font  connues  des  vain-  Ut  falinssm , patelJamqae  Denrnm  taafa  tabere  Paj^iau. 

eus , ôt  en  ce  cas  l’office  des  Pavoriens  ôc  de»  Pal-  „ (^'ils  puilTcnt  retenir  une  faiiere  ôt  une  alîictrc , I 

loriens  auroit  été  de  les  détourner  des  armées  ro-  „ caofe  des  dieux  . „ G’eft  encore  la  même  remarquq 

mainc».  qui  feri  è éclaircir  ces  vers  de  Pnxü,fatyrt  iij. 

Les  Salient  avoient  courume  de  chanter  principa- 
lement une  chanfon  ancienne,  appellée  faliare  car- 

tatai  ôc  après  la  cérémonie,  ils  faifoient  entr'eux  un  Sed  rare  haierma 

grand  feAin»  delà  vint  le  mot  de  faliaret  epala,  ou  Efl  ùbifar  madienm,  ùaram  âr  fine  labe  lâltnaitt 

jaliares  dapet,  pour  lignifier  un  bon  repas.  ^id  metnasf  Caltnxnae  feei  Jifara  patelU 

Ces  prêtres  avoient  un  chef  de  leur  corps,  qu’on 

appelloit  préfatoM  magifier  ftliaram.  Il  msrehoit  à ,.  Que  craignez-vous  t Vous  avez  un  joli  revenu 
la  tête,  ôc  commenço;c  la  datife;  les  autres  imiroient  ,,  de  votre  patrimoine;  votre  table  n’eff  jamais  fans 

tous  fes  pas  Ôc  toutes  fes  attitudes . Le  corps  entier  ,,  une  faiiere  propre,  ôt  fans  l’afflcae  qui  fercà  pré* 

sic  ces  prêtre»  ^it  appellé  teUegiam  falierwm . „ fenter  aux  dieux  les  prémices.  „ 

rcAus  Pqmpeiu»  fait  mention  de  fille»  Ssdienaet,  Souvent  les  falieret  que  les  anciens  mettoient  fur 
virgsnet  fêUaret^cÿai  écoicot  gagées  par  les  Sntiena  leurs  tables,  avoient  la  figure  de  quelque  divinité. 
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SécrâJ  fiuititmnfét  fjliaoram  (f  fim»l»crit  concerne  cei  difT^cru  travaux , & commencer  par 

Otnrttm.  Horace  a «dit  de  m^rac.  les  marais  falans. 

Dtt  mértif  fêitnt.  Pour  la  conflruDioa  de  ces 
Splendet  mtn/i  tenui  Talinum  • fortes  d’AJiflcçi,  il  faut  une  terre  arj'illeurc  ou  terre 

glaife  qui  ne  fuit  nullement  pierreatet  11  le  fonds  de 
L'ancien  commentateur  aobferv^  fur  ce  ven,  que  cette  terre  tire  fur  le  blanc,  elle  /era  le  Tel  blanc: 

ftlimim  prtpri'é  r,f  patellt,  in  qus  dut  primitif  emm  ce  tel  eft  propre  à la  faliere:  les  Etpagnols  ii  les  baû 

JâU  oJftrabêHtmr , btacc  conlirme  c«t  ula^e.  ques  l'enlcvcnr. 

Si  le  fond  fe  trouve  rougeâtre,  le  Tel  tirera  fur  la 
Et  exigM  pl^caerant  farrt  falina . mjme  couleurs  mais  le  fonds  du  terrein  fera  plut 

ferme:  il  cA  propre  pour  le  commerce  de  U mer 
Tire>Lrvc,  /.  XXVI,  mt  falinom  pattHam^  df-  Baltique. 
ram  caafê  ba'^tamt . Vtlere-Manme,  en  pirlaot  de  la  Si  le  lel  ell  verd,  il^  vient  d'un  terrein  verdâtre, 
pauvreté  de  fabriciiis  de  d’Emiliut:  mttrqaa,  dit-il,  il  eft  propre  â la  falaifon  de  1a  morue,  du  hareng  de 

pattUam  Z>or«jw,  faünum  babait,  de  toutes  fortes  de  viandes  s le  fd  gria  que  l'on 

Ce  fait préfuppoi'd,  il  n’ed  plus  fiirprenant que  les  nomme  fel  reuna»*,  es\  le  mdmc  fel  que  le  verdi* 

Ritmsins  le  foient  imaginés  que  1a  divinité  qui  préH-  tre,  mais  il  eft  plus  chargé  de  vafe. 

doit  A la  table,  le  tint  olTenVée,  lorfque  fans  rcfped  11  faut  toujours  tâcher 'd’établir  fes  aurait  en  ira 

on  renverfoit  le  fels  maison  doit  t'étoanerdeeeque  Heu  autant  uni  que  faire  fe  pourra,  de  veiller  i ce 

dans  le  chriAuiufme,  di.*!  perfonnes,  d'ailleurs  éclai-  qut  les  levées  que  l'on  fera  du  cûré  de  la  mer  cm* 

rées,  foient  encore  dans  ces  idées  ridicules,  de  crain-  pèchent  l’eau  de  palier  deffus:  il  dl  très-imporunt 

d'c  quelque  malheur  à caufe  du  renverfemeot  d'une  de  faire  cette  obfcrvadon  avant  que  de  conAruire  les 

faütrr . \ /).  J.  I marais , fur-tout  ceux  qui  font  au  bord  de  la  mer , les 

SALiexa , ta  ttrme  d*  Diamaataire,  c'eft  un  uften-  autres  n'en  ont  pas  befoin.  Lorfqae  l'on  a trouvé  le 

file  de  bois,  monté  fur  une  parte,  & dont  la  partie  terrein,  comme  on  le  déliré,  il  iaut  obferver  de  fi- 

fupéncurc  un  peu  creufée  en  forme  de  Jalitra,  reçoit  ruer  autant  qu'il  el)  polïïbV,  les  marars , de  maniéré 

dans  un  autre  trou  fait  i fon  centre  & qui  defceiid  A recevoir  les  vents  du  nord»cA  ta.  un  peu  du  iiord- 

aflez  bis,  la  coquille  Air  laquelle  on  monte  le  dia*  oueA.Car  les  veots  les  plus  unies  font  depuis  lenord- 

manr  en  foudure.  Voyez  Marrai  eh  sououri,  ^ oueA,  patTanc  par  le  nord  jufqu'A  l'eft-nord:  les  au* 

U fig.  PI.  du  niamaataire . R la  faliere , S la  coquille  très  venn  font  trop  mous  pour  faire  falcrt  il  ne  faut 

dans  laquelle  ell  monté  uo  diamant.  pas  ignorer  qu'un  vent  fort  ta  un  air  chaud  font  fa* 

SAtiaaas,  { Mariehatl.)  Lz^/klitret  du  chesral  foet  1er  avec  promptitude . 
à un  b in pouce  au-dcllus  de  fer  yeux.  Lorfque  cet  Pour  conJlruirc  un  marais,  Pon  chollît  la  failbn  de 
endroit  «It  creux  & enfoncé  , il  dénote  un  vieux  l'hiver;  alors  les  laboureurs  lont  moins  occupés,  leurs 

cheval,  ou  un  cheval  engendré  d'un  vieil  étalon,  terres  font  enfemcncécsi  maison  peut  les  conAruire 
Les  jeunes  chevaux  ont  cet  endroit  ordinairement  en  tout  rems , lorfqu’on  a des  ouvriers . 41  cA  i pro-  < 

plein  de  grailFe,  laquelle  s'afTaiire  en  vkilliinnt,  de  pos  d'avoir  un  earrepreneur  dont  le  prix  fe  regie  par 

deviear  creux  à-peu-près  comme  celui  d'une  Jaliere  livre  de  maraiii  c'etl  l'entrepreneur  qui  paye  fes  ou- 
où  l’oo  mec  du  fel.  vriers,  à moins  qu'un  parricuüer  ne  fit  travailler  à 

S.\LILS,  (üiog.  ) bourgade  de  Galcogne,  la  journée.  Pour  la  conduite  du  marais  il  faut  un 
slans  le  Béarn;  elle  cA  remarquable  par  fes  deux  four*  homme  cnrendü  à la  planimétrie,  & qui  ait  la  con- 
ces  d'eau  filée  qui  font  très-ibondantes.  (O.  y.\  noilTauce  du  flux  de  reflux  de  la  mer,  afin  de  faire 
S ALIGNAC , { Géog.  mod.  ) autrefois  petite  ville , creufer  le  pas , de  de  pofer  la  vjretgncî  ces  deux  po;an 

aujourd'hui  petit  bourg  de  Trance  dans  le  hiur  Péri-  importent  beaucoup  i ce  qu'un  mVais  ne  putll'cman* 

gord,  célébré  pour  avoir  donné  Ion  nom  à U msifoo  quer  d'eau  en  aucun  tcmsi  c'eA  en  quoi  la  plus  grande 

dont  éfoit  iflu  l'ilIuAre  K'aélon  , archevêque  de  Cam*  partie  des  marais  de  la  faline  de  Alircnne  pèche,  faute 

brat.  S>n  Ttliauqae  immnnaUtc  fa  m^oire.  Laag.  d’expérience  des  cooArutIcurs.  Il  ferott  à fouhaicer 
II-  iat.  4s.  ( D.  7.  ) que  tous  les  maîtres  de  marais  fuAent  au  fait  de  l’ar- 

SALIONI,  HAliRl,  {Litbol.)ljt  marbre  nommé  pennée,  ta  c'eA  ce  qui  n'cA  pasi  ils  fe  contentent 
faligai,  cA  un  certain  marbre  d'Italie,  qui  reAemble  pour  la  plûpart  de  mefurer  le  cour  d'une  terre,  éc 
à une  eongellatton.  Il  a le  grain  fort  rude  & fon  gros,  d’en  prendre  le  quart,  qu'ils  multiplient  par  le  ml- 

eA  un  peu  tranfparcnt,  & jette  un  brillant  femblable  me  nombre  pour  avoir  le  quarré:  cette  méthode  peuc 

è celui  qui  parole  dans  le  fel,  d'où  lui  vient  fon  palTcr  pour  les  terrems  quartés,  mais  elle  devient  ii>- 
nom . ' t).  luflirinte  quand  la  terre  a plufienrs  angles  reotrans. 

, SALiG.S'ON',  r.  ffl.  (Saliaet.)  pain  de  fel  blase  On  fent  combien  U eA  important  que  , celui  qui  a U 

3ui  lé  fait  avec  l'eau  dés  fontaines  falées.  qu'on  fait  conduire  de  l’ouvrage,  conaoilfe  le  local  du  nuraia 

vaporer  fur  le  feu.  Ces  fortes  «>e  pains  fc  dreAcnc  par  pratique, 

dans  des  éciilpes  comme  des  fromages,  avant  qu'ils  Cluque  marais  devroir  avoir  fon  jas  à lui  feol  pour 
aent  pris  emierement  leur  coniîAancei  on  en  fait  plus  ^ande  commodité;  on  peuc  cependant  les  ac- 
aulli  dans  des  febilles  de  bois.  Le  fel  de  Franche*  coupler,  comme  il  parole  fur  notre  plan,  6t  far  ce- 

Comcé  é(  de-Lorraiiie  fc  fait  en  fatigaoa.  loi  de  la  prife  du  marais  de  Oiatellarsi  le  marais  en 

y.)  fernic  toujours  mieux,  les  (auniers  ferréetit  moins  pa- 

SAMN,  idj.  (Gram.)  où  l’on  remarque  le  goQc  refleux  à fermer  la  varrigne  ou  éclufc,  âe  ne  fe  re- 
du  l<4,  ou  QUI  eA  de  la  nature  du  fel.  (>rt«  fubAance  mettruient  pas  de  ce  foin  les  uns  aux  autres,  ce  qui 
aiijàltme.  On  trouve  au  fang  un  goût  /ilia.  fait  que  bien  fouvent  le  marais  manque  d'eao.  Il  faut 

Salik,  f.  m.  (terme  de  regratier  de  jel.  ) Dam  le  qoe  la  foie  du  jis  ne  foit  élevée  que  de  fa  poucei 
commerce  de  fel  à petite  meiure,  on  appelle  le  /alia  au  plus,  au-dcmis  du  mort  de  reaai}  par  ce  mo^, 

One  efpecc  de  bacquec  de  iîsure  owalq,  dans  lequel  lors  même  que  l'eau  monte  le  moins,  le  marais  ne 
les  vendeufrs  renferment  Iqlél  qu’elles  débitent  aux  peut  en  manquer;  il  ne  faut  prendre  que  deux  plés 
coins  des  rues  de-  la  vdle  de  Paris.  Qoelques-iUies  d’eau  au  plus,  quoiqu’on  en  puilPe  prendre  julqu’à 
l'appellenr  ,^/ere . Trèvoax . (D.  y.)  Ax  dans  la  plus  forte  malme,  ou  au  plus  gros  de 

SALI.NAb  DI  uaNCEAViLi.A,  (iat)(Gtog.  mad.)  l'eau,  voilà  fur  quoi  on  doit  fe  r^ler.  Pour  (a  va- 
jâlines  d’Lfpagne  dans  le  village  de  Mengravilla,  reigne,  elle  auroit  huit  ptésde  haut  fur  deux  delar* 
orès  d'Avila.  font  des  mines  de  fel  (brt  Ar^u*  ge,  qu'il  ne  fjudrolc  pat  de  portillons,  quoique  les 
Itérés.  Ob  y.  defeend,  dit-on,  plus  de  cent  degrés  launiers  en  demaivienc  toujours;  ce  ^rtillun  eA  fuiec, 
ious  terre,  & l'on  eacre  dam  une  vaAe  caverne,  i bien  cfes  inconvAvens,  le  faunier  fe  frint  fur  ce  que 
iôucctHie  par  un  pilier  de  A;1  cryAaUtn,  d'une  grol-  le  portillon  doit  fe  refermer  de  lui.mcme  quand  1a 
feur  étonnante,  (ù.y.y  mer  fe  retire,  ne  veille  pas  i fon  édnlé,  cependant 

SALIN'ËLLO,  LC,  (ütag.  taod.)  riviere  d’(ealje,  le  portillon,  s'engage,  le  jas  fe  vuide  Sc  devient  hors 
au  royaume  de  Naples,  dans  l'Abruœ  ultérieure,  ^d'mt  de  faler,  0 c'eA  fur  la  fln  de  la  nulinet  iorf* 

Elle  a fa  fource  aux  montagnes  prés  d'Afcolt,^  & fe  qne  la  maline  d'après  vient,  lelaunrcr  prend  de  l'eau 
jette  dam  le  golfe  de  Ventre,  entr*  les  embouchu-  de  tous  les  côtés,  cette  eau  eA  froide,  elle  échaudé 
res  de  Vibrato  de  du  Tordino.  (D.y.ÿ  le  marais  qui  par  conféquent  dcvirne  bien  fouvene 

SALINES , ufuies  où  l’on  fabrique  le  fel . 11  v a les  hors  d'état  de  faler  de  plus  d'un  mois  de  par  delà: 
marais  falans  où  tout  le  travail  tend  étirer  le  fel  des  s’il  avoit  la  pr^aucion  de  mettre  l'eiu  peu-d-peu,  il 
eaux  de  la  mer;  & les  foocainea  falantes,  où  tout  le  ne  toroberoir  jamais  dans  cec  inconvénient,  le  marais 

travail  tend  à tirer  i«.  fel  marin  des  fontaines  qui  le  ne  fe  refrasdiroic  pas . i 

^neot  en  diflolucioo.  Noii^  ailoni  cxpolèr  ce  qui  ^ EAfuiqa  oo  fait  les  copebes  è même  lûma,  de  on. 

pli^ 
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plir«  ie  ffiramiAt  «ntre  tn  conche«  ic  le  jii,  eom- 
me  il  eft  ü 'üré  AA.  4c  tu  plan  ) la  lettre  P.  Le  gtjor- 
mai  eil  ane  picce  <Kb;iis  percée  d'un  bout  à l'autre, 
à licjneUe  oa  met  un  tampon  do  cM  dci  concheii 
oo  l'ôre  pour  faire  courir  l'eau  du  jaj  aux  conches 
avec  vivacité}  mais  quand  il  y a 5 à <(  pouces  d'eau 
fiir  les  coacheii  oq  le  remet  pour  fe  lervir  enfuite 
des  croui  qui  font  deffus  le  gourmas  au  nombre  de 
4 à 5,  d'un  pouce  de  diamètre,  le  gourmas  vA  fous 
l'eau  an  oiveiu  de  la  folle , du  |at , 4c  «les  conches,  on 
le  referme  avec  des  chcvtilcsi  quand  le  faunier  prend 
de  l'eau  des  conches  pour  enerctenir  les  conchKs  4c 
le  maure,  il  ouvre  une  ou  deux  chevilles,  4c  quel- 
quefois les  quatre,  pour  que  l'eau  vienne  moint  vite 

Îiue  par  fa  voie  ordinaire , 4c  par  conféquent  elle  re< 
foidit  moins  l'eau  des  conches. 

Le  maure  eA  un  petit  canal  d'un  pié  environ  de 
largeur,  marqué  par  la  lenre  S;  il  fait  le  tour  du 
marais  un  pouce  plus  bas  que  les  conc^esi  larfqp’il 
eft  au  bout,  il  encre  daus  la  table  marquée  D,  te  palTe 
par  divers  pertuis  marqués  ilAf  le  permis  eA  un  mor- 
ceau de  planche  percé  de  plulieurs  trous,  qui  lont 
bouchés  avec  des  chevilles,  pour  ménager  l'eau  né- 
ccITaire  dans  les  cables  qui  ont  au  plui  x pouces  i x 
pouces  — d'eaui  de  |a  table  il  va  au  muant  marqué 
F,  où  il  conferve  la  même  hauteur  ü’eaui  du  muant 
il  entre  par  l'endroit  marqué  O daas  le  bralTour  dé- 
figné  par  les  lignes  pun«ihi«es. 

Ou  fait  au  bout  du  bralTour,  avec  la  cheville  V, 
qui  a un  pié  de  long  fur  huit  lignes  de  diamètre,  des 
^rits  trous  entre  deux  terres  marqués  r,  0.  0.  0, 
au  plan;  c’eA  par  ces  trous  que  l’on  fait  entrer  un 

Foucc  d'eau  au  plus  dans  les  aires  pour  faire  le  fd; 

aire  cA  de  deux  pouces  plus  hai  que  le  bralTour  4c 
le  muant;  quand  on  voit  qu'il  y a aAca  «Teau  dans 
les  aires  pour  faire  le  fel,  on  referme  les  trous,  en 
frottant  le  dedmi  du  braAbur  avec  une  pelle  mar- 
quée 7*;  on  ofalijK  les  terres  de  fc  rapprocher  4c  de 
loucher  la  fuperneie  du  trou , pour  qu'd  o'encre  plus 
d'eau,  te  le  trou  reAe  fait. 

Un  hon  maraif  doit  avoir  pour  le  maant  ji  i j) 
prés  de  largeur!  la  longueur  n'cA  pas  hxes  les  tables 
avec  le  maure  )o  piés/On  met  ouclquefuis  une  velle 
marquée  H aux  deux  tiers  de  largeur  du  cdté  du 
marais,  4c  un  tiers  du  cAré  des  bolTes  ou  morts.  Les 
aires  ont  18  4 ip  piés  de  longueur,  fur  autant  de  lar- 
geur; elles  font  inégales  aux  croifures  de  la  vie  mar- 

tu^  G,  qui  a 4 ou  5 piés  de  longueur.  Les  Telles 
es  deux  edeés  dei  airet  font  de  18  pouces,  4c  eo^e- 
dans  de  17  pi^-  Ce  font  les  beaux  marais  qui  font 
faits  fur  ces  proportiont.  Les  aires  des  croifores  qui 
font  les  chemins  de  traverfe  qui  fervent  à porter  le 
fd  fur  11  boiTc,  font  plus  petites,  attendu  que  leur 
largeur  eA  prife  fur  ici  aires  les  plus  proches  de  ces 
mêmes  croifures . Cet  incoRvénieac  Te  poorroit  cor- 
riger fl  on  vouloir  y prêter  attention:  tl  y a de  lar- 

Î[eur  180  piés.  Celui  des  marais  de  Chatefars  a dans 
on  milieu  ii6  piés  de  large,  4c  au  bout  idat  c’eA 
pourquoi  il  ne  peut  avenr  que  trois  rangs  d’aires,  en- 
core eA-il  géoé  pour  frs  vivres.  Sa  longueur  cA  de 
ipt  toiles.  Quand  on  fait  des  marais,  la  longueur 
n'^  pas  déterminée , oq  le  conforme  au  terrein  t ob- 
fervant  cepeo laat  que  le  plut  long  eA  le  meilleur. 

Dans  les  anciens  marais  les  jas  n’ont  pas  de  pro- 
portion, mais  U grandeur  de  eclukci  eA  proporikm- 
nÂ:  au  nombre  de  livres  de  marais:  il  a 19  roifes.  Lca 
terres  d’un  jet  de  cette  gramleor  font  commodes  à 
Aire  i caufe  du  charroi '•*  l’étendue  n’en  étant  pas 
conlldérable,  rend  le  rranfpori  des  terres  fadle.  Les 
bolTes  entre  jas  te  maraii  ont  | toifcs;  elles  feroient 
meilleures  ù u 4c  même  à lO,  comme  cvilei  d’entre 
les  deux  jas,  qui  ont  it  toifes  le  demie.  La  longueur 
s’en  Âil  aulîi  i-proporrion  du  marais . Les  couches  qui 
répondent  aux  ]a$  par  les  gourmas  marqués  P fur  une 
partie  du  marais  mife  en  grand  pour  que  l’on  voie 
mieux  le  cours  des  eaux  qui  encrent  du  même  ni  dans 
chaque  gourmas»  ces  cogehes,  dia^e,  font  réparées 
par  une  petite  velle  au  milieu,  qui  fait  que  quoique  la 
varcigne  foit  commune  aux  deux  jas.  À que  les  ias^ 
aient  communication  l’un  dans  Tautre,  les  conches* 
font  féparées,  elles  ont  leurs  eaux  i part;  ces  con- 
ches  ont  lit  piés  de  largeur,  mais  clics  ont  fur  le  cA- 
té  du  marais  une  petite  conche  de  Cx  toifes  de  large, 
U longueur  en  cA  indéterminée  ao^noins  pour  les  ma- 
rais que  l'on  voudroit  conAruire , car  le  )ts,  le  marais 
il  tes  conches  qui  font  fur  ce  plan  font  voir  ce  que 
l’OQ  ^ut  Caire  oe  iivree  de  puraia  for  oo  terrcio  de 


S A L 

toifet  quirréee,  dont  900  font  le  journal.  Les 
entrait  faits  fuivant  ce  plan,  tant  les  marais  réguliers 
que  ceux  qui  ne  le  font  pas,  font  enfcrable  j8  Ijvrea 
une  aire , lavoir  to  carreaux  à la  livrci  chaque  livre  a 
fur  les  vivres  du  marais  à-proportion  comme  fur  les 
boifes , tables,  muants,  conçues,  jas  4c  farreticres, 
4*11  s’en  rencontre  aux  propriété  du  marais.  U faut 
obferTcr  que  beaucoup  de  jas  fervem  à pluAcors  ma- 
rais» ils  ont  un  nombre  (Téclures:  celui  qu’on  somme 
/ëi  eU  tifit,  qui  eA  devenu  gu,  ou  ^rdu,  avoit, 
loriqn’il  lervoit,  x)  vareignesi  il  foumilToic  près  de 
xoo  livres  de  maraisi  il  n’mit  pas  meilteor  pour  ceU . 

Les  marais  fe  mettent  au  coy  au  mois  de  Mars . Pour 
vulder  les  eaux  par  le  coy,  lettre  K te  H,  on  obferve 
de  bouciier  les  conduit!  des  tables  pour  qu'elles  ne 
vuident  pas;  on  largue,  ou  vuidc  Teeu  du  muant,  eu- 
fuite  avec  le  bogoct  P , on  commence  à nettoyer  cel- 
les des  aires  qui  font  au  haut  du  marais,  4c  l’on  ren- 
voie l'eau  au  muant,  pour  qu'il  voide  toujours  au  coy: 
c'eÂ-  ce  que  Ton  appelle  hmer  m mtrëif . Quand  les 
aires  font  nettoyéei,  on  en  fait  autant  au  muanti  en- 
fuite  pour  faire  palTer  les  eaux  des  tables  au  muant  4c 
par  les  braAuurs,  on  garnit  les  aires  pour  qu'elles  ne 
fedicnr  pes  trop . Oo  nettoye  les  tables , on  fait  venir 
l’eau  des  conches  par  le  maure  qui  fe  rend  aux  table^ 
te  le  marais  eA  prêt  à filer.  Le  firanier  devroit  aum 
nettoyer  les  conches,  les  eaux  eu  feroient  plut  nettes. 
On  jette  les  boues  lur  les  bolTes  avec  un  boguct  S ; 
U commence  quelqisefois  à faler  au  mois  de  Mai,  mais 
c'eA  ordinairement  au  mois  de  Juin , ce  qui  dure  jul^ 
qu'à  la  fia  de  Septembre,  quelquefois  même  jofqu’aa 
loOtt  au  15  ÛAobre,  nuis  cela  eA  rare.  Dans  toutes 
les  malinei  qui  font  ordinairement  au  plein  te  au  re» 
nouvellemcar  de  b lune , on  fe  fert  du  gros  de  la  mer 
qui  eA  environ  trois  jours  avant  ou  aprèilc  plein.pour 
recevoir  de  Teaui  lesmalincs  qui  font  faites  de  façon 
que  les  nurées  font  à trois  p'éi  4c  demi  au-deAus  du 
mort  Je  Teau,  manquent  ordinairement  au  mois  de 
Juillet,  tant  par  la  faute  des  fauniers,  que  par  la  mau- 
vaife  conAruaion  des  jss.^ 

On  connolt  que  le  fe  forme  quand  l'eau  roogici 
c’cA  en  cet  état  qu’étant  réduuffé  par  le  foieil  4c  par 
le  vent,  il  fe  créme  de  l'épailleur  du  vcrrci  alors  on 
le  niTe,  il  va  an  fond,  4c  c'cA  ce  qu'on  nomme  le  àr«- 
fir\  W s'y  forme  en  grains  gms  comme  des  pois  pour 
lors  on  l’approche  «le  la  vie  Q avec  le  rouahle  qui  fert 
à nettoyer  le  rnsriis;  enfuite  on  prend  roucil  ^ qui 
fe  nomme  le  firvin:  il  ne  diffère  du  rouable  qu'eii 
ce  qu'il  eA  un  peu  plut  penché,  4c  qu’il  ■ le  manche 
plus  court.  On  s'en  fert  pour  mettre  le  fel  en  pile 
iur  la  vie;  4c  lorfque  le  marais  eA  ciré  d’un  bout  à l'au- 
tre , on  le  porte  fur  les  piles  ou  pilots  faits  en  cùne» 
il  y a aulTî  des  piles  qui  font  ovales  par  le  pié,  4c  qui 
vont  en  diminuant  par  le  haut,  telles  qu^  les  voit  an 
cAté  du  cartouche  où  je  reprélentc  les  charroiii  cet 

Clés  fe  nomment  vêeht  J0  ftl.  A mefure  qu'on  tire 
fel  fur  la  vie,  ou  garnit  Tes  aires  de  nouvelle  eau, 

nir  la  préparer  à falcr . QusuJ  un  marais  commence 
àler,  il  ne  donne  du  fel  que  tous  les  huit  jours  i 4i 
kirfqn'il  s’échaufTe,  on  en  tire  deux  4c  trois  fois  par 
femaine:  il  s'en  eA  vQ  mémo,  mau  cela  «A  rare,  d oà 
l'on  en  tiroit  tout  les  jours . 

Il  eA  bon  d’obterver  que  quand  un  wtértit  eA  en  train 
de  faler,  ou  trop  échauffé  à falcr,  4c  qu'il  paffe  dei 
num^es  oui  donnent  un  brouillard  un  peu  forti  le  ne- 
ra/V  en  file  beaucoup  plus,  parce  qu'il  anime  la  foie 
du  mërëis;te  quand  il  ne  mouille  pas,  on  raffratchk 
le  rnsrêit  par  les  faux  gourmas  marqués  à for  le  plan  a 
ce  qui  empêche  que  l'eau  dans  fa  courfe  ne  fe  refroi- 
dilTei  00  abrégé  en  outre  fon  chemin  par  des  pcriti 
canaux  qui  viennent  de  la  table  an  muant,  dont  un  eA 
marqué//;  ils  font  rangés  de  diAance  en  diAance , 
comme  ceux  que  l’on  somme  ftax  /eainmM:  je  n'en 
ai  marqué  que  quelquesruiu,  jMHir  éviter  la  qiuntitd 
des  lettres  répétées}  ;’ai  fait  de  même  pour  les  braf- 
fous  marqués  O,  4c  l'ai  feulement  ponAué  les  autres 
pour  foire  ctuinohre  les  petits  canaux  qui  fervent  à foire 
entrer  l’eau  dans  ceux  qu'on  nomme  f^tt-tëm  de  la 
Cables  00  foit  au  motne  oomme  on  a'  (ait  aux  aires, 
avec  le  piquet 4c  la  palette,  pour  menre  le  fcl  fur  la 

fiile;  on  le  fert  pour  oela  d’un  foc  garni  de  paitlei  oa 
e nomme  àoeree*  Y.  Ua  homme  le  met  Air  fesépao- 
Icsi  un  fécond  tenant  deux  morceaux  de  bois  ou  de 
planche,  nommés  fisof0ëirt,  longs  de  | pouces,  for 
X de  la^,  avec  une  poignée,  fig»r0  s'en  fera 
piw  emplir  ie  pannierjf,  4c  le  met  fur  le  dot  de  ce- 
lui qui  a le  fac;  cclui-«i  court  toujours , 4t  moate  for 
4 pUe . Quand  U iik  bceanop,  cta  gêna  font  tose- 
IBM' 
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ffirmfr  pir  va  msl  qui  trjr  vient  imt  pi^«.  le  que 
l'rm  nomme  yf«v«erewi  mi»  U n'eft  pu  dingercni , 
qaoiqu'il  ciuie  de  vive*  doulenrü  il  leur  Airvtenr  en- 
core des  creveiTcs  en  divers  endroits  des  mains . Quand 
on  veut  avoir  du  fel  àTufage  de  U table,  on  levé  U 
cr ^me  oui  fc  forme  fur  l’eau  » ce  Tel  ell  d’un  grain  tr(a> 
£n  , âc  nianc comme  de  la  neige. 

l^lqu'il  ne  taie  plus , on  laiMUre  & on  enfemence 
les  terres:  cet  ouvrage  refait  à brai»  parce  qu'on  ne 

rut  le  fiire  autrement . Dans  l'ufage  du  msraij,  on 
rerr<runouHlapP9lldy?rr/r  X.quc  le fannnier  nom- 
me /âc/é  Ja  msrsht  parce  qu’ctTe^iverocnc  c'eft  l’in, 
ftroment  le  plus  utile  à fa  conftruclion.  11  eft  d'^le 
grolTeor  d'nn  bout  à rautre:  & de  plus  il  a des  poin- 
tes i l’un  de  Tes  bouts  qui  vont  en  l'élargiflanti  voiüi 
fa  vraie  forme , & non  celte  que  des  auteurs  différens 
de  plans  de  mârâit  lui  ont  donnée.  On  doit  remarquer 
encore  qu’ils  ont  mit  leur  édiellc  de  ton  toifes,  quoi- 
qu'elle ne  foit  que  de  ])  toiles  * piést  en  outre,  fur 
leur  plan,  ils  prennent  la  folfe  du  gourmat  R,  pour 
le  jis  ou  jars  s ils  pofent  la  vareigne  T,  où  elle  ne  peoc 
érret  parce  que  où  cil  i,  doit  être  un  morceau  du  |ts, 
éc  Qon  i l’endroit  marqué  K.  Par  conféquent  ils  met- 
tent un  cbenil  à l’aurre  bourdu  mérair,  c’en  celui 
qui  doit  répondre  à l’édufe  qui  va  au  jas  . Ces  auteurs 
ont  été  mal  inflruin»  d’ailleurs  tout  leur  rnsraii  dl 
fort  bon  en  corrigeant  ces  fautes  d'explication . l>e  plus 
ils  font  encore  voir  le  bout  du  braflour  ouvert  en  cor- 
rerpondinrc  des  aires,  ce  qui  n’dt  pas,*  c’eft  avec  le 
picquetquel’on  communique  i'eau,  comme  je  l’ai  die 
ailleursi  la  coupe  ne  doit  avoir  que  t pouces  au  plot 
d’élévation)  éc  fa  hauteur  ensnron  t pics  ; les  piles  de 
kl  doivent  avoir  lo  £c  u piés  pour  les  plus  hauceit  la 
leur  feroit  de  as  piés,  ou  fuivant  leur  échelle  de  tf 
toifes^ee  qui  ne  peut  être.  On  aura  dans  nos  Planches 
la  prile  du  msraif  de  Chatelars  qu'oo  a levée  fur  les 
lieux  avec  les  mefurcs  les  plus  jullcsi  l’on  y voit  où 
la  varaigne  ed  poféc , le  tour  que  les  eaux  font  pour  fe 
rentre  an  muant; c'eftie  vrai  chenal,  le  jas,  & tout 
ire  qui  en  dépend.  On  apperqoit  fur  notre  plan  régulier, 
la  courfe  des  eaux , i commencer  i U vareigne , /ufqo’à 
k coimene  où  elle  va  fc  rendre:  l’eau  parcourt  a]9o 
toifes  fur  anfeui  eâtédo  msrsif,  éc  autant,  è quel- 
que choie  près,  de  l’autre  cAté.  Le  jst  contient a40d 
toifes  S4  piés  cubes  d’eao , ou  environ,  en  fuppo- 
Itnt  que  le  jat  a deux  piés . 

Expiifëtiom  dtt  atHih . jo.  Le  rouable  ci)  un  mor- 
ceau de  planche  long  de  x piés.  4c  large  de  } pou- 
ces 4c  demi.  Au  milieu  ell  une  nnrraile  qusrrée  où 
l’on  fait  entrer  de  force  on  manche,  nommé  ^ere» 
év  rëué^Ut  long  de  to  i ii  piési  on  s'en  lcrtpaur 
nettoyer  le  mârsJt,  4t  pour  poufTer  les  boues  ou  fai- 
gnes  au  ^rd  du  mârtit'.  il  ferr  auifî  à bralTer  le  (cl 
quand  il  le  forme , 4t  i le  pouOer  au  bord  de  la  vie . 

40.  Le  fervion  eft  un  morceau  de  planche,  large 
de  dix  pooces,Air  un  pié  de  haut  mis  en  pente»  de 
manche  a 4 piés  4t  demi  ou  % piés  de  tong;  il  a de 
plus  un  rapport  qui  le  traverfe,  4e  qui  va  aboutir 
pic  un  bout  à l’autre  extrémité  de  la  planche)  on 
s'en  fert  4 retirer  le  fel  du  bord  de  la  vies  on  met 
le  iel  en  pile  delTui  pour  égoutrer;  c*cA  pour  cela 
qu’il  cil  percé  de  plulîcurf  trous. 

ja.  Le  boguet  tR  une  pdlc  - de  dettx  morceaux , 
comme  on  le  voit  au  plan  ; le  manche  a 4 à 4 piés  4c 
demi  de  longi  on  s'en  fort  poor  jetter  for  les  cArÀ 
des  bolles  les  boues  qui  leur  fervent  de  himieri  ces 
terres  de  Mere/r  étant  gratTcs  ou  argillcules  font  aullî 
très-légeres,  it  par  conféquent  trbCbonnes  poor  les 
femences . 

té.  Les  faugeoires  font  deux  petits  morceaux  de 

fil  anche  longs  de  9 à to  pouces,  fur  a 4c  demi  de 
irge:  for  le  milicn  de  l'extrémité  du  haut  font  cloués 
deux  petits  morceaux  de  bois , longs  de  4 poucesi 
ils  férvent  de  manche  pour  les  prendre  de  plat  en 
chaque  main,  c'eR  avec  qom  on  met  le  Ici  dans  le 
paoter. 

X4-  L.C  panier  eft  grand  de  deux  piés;  il  en  a un 
de  lorgeor,  & fepr  de  profondeur  i on  en  aplofieursi 
U lért  à prendre  le  fel  fur  la  vie  pour  le  ^rter  fur 
k pile,  pilot,  cône,  ou  vache  de  fel. 

17.  Le  bourreau  ^ un  fac  où  l’on  met  on  peo  de 
peillei  celui  qoi  porte  le  fel  te  met  fur  Ton  épaule 
poor  empêcher  le  panier  de  le  blcfTer. 

jé.  Ld  ferrée  R,  que  le  fommicr  nomme  U cliém 
msrëit,  fert  i le  conftroire,  à boucher  4t  débou- 
cher les  pertuts,  à raccommoder  les  velles  lorfque 
i’eau  les  gîte,  ou  à raccommoder  les  trous  qoe 
les  cancres  pourroient  faire  au  chanoer  daa  clatrea 
Qukféca.  TmmXiy. 

• 
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V.  Le  pieqoet  eO  on  morceau  de  bois  pointu , longs 
de  10  à II  pouces,  fur  19  i 11  lignes  de  diametret 
il  fert  I faire  les  trous  au  bout  du  bralTuur,  pour  faire  * 
entrer  l'eau  aux  aires.  I 

T.  La  patelle  fert  h reboucher  la  fuperficie  des  ' 
trous  du  cAté  du  brafluan  elle  fert  aaffi  i déboucher 
les  lames  d’e-iu  qui  prenoenc  l'eao  des  cabica  au  muant 
4c  ailleurs . *> 

41.  La  beche  fert  à donner  le  premier  labour  aux 
bofTes,  le  vrai  terme  ei)  nmfrt  ht  ba^f,  on  fe  fert 
au  fécond  labour  d'an  outil  appellé  ftjàar  ou  mtrrt. 

Sf.  La  pelle  cil  d’un  feul  morceau,  longue  de  y 
ptà  I , le  bas  cR  large  de  p pouces  fur  un  pié  de  ' 
longs  elle  «R  creofe  en-dedans,  4c  arrondie  vers  le* 
manche»  elle  fert  i prendre  le  fel  I la  pile  pour  le 
mettre  dans  des  facs , où  fe  fait  le  charroi , 4e  I bord 
à jetter  le  fel  de  ia  barque  à bord  du  navire,  c'eft' 
ce  que  l’on  nomme  hmfer.  11  tombe  fur  le  pont,  • 
d’où  on  le  met  dans  le  boiffeau  pour  .le  meforer, 
avant  de  le  lailTer  timScr  dans  te  panneau  du  navi- 
re pour  aller  i fbnd-de-cale; alors  on  fc  fertile  pel- 
les pour  le  jetter  paiement  en  avant  4c  en  arriéré 
do  navire  pour  faire  l’on  chargement. 

j7.  Le  bojReaa  cR  une  mefure  qui  peut  avoir  es 
hauteur  t;  pouces,  fur  11  -Lde  large  par  en-haut,^ 
4c  11  pouces  par  en-ban  il  tient,  mefure  de  Broua- 
ge,  )i  pinces-^  d’eao,  il  cR  fait  de  miirain  4c  ccr-' 
clé  comme  un  tonneau  s il  a de  plus  deux  oreilles, 
où  cR  atrjclié  ou  amarré  un  bout  de  corde  long  «le- 
I piés,  que  deux  hommes  tiennent  pour  le  renverfer 
en  préfence  d’un  commis  des  fermes  4c  du  mefnreur. 
Le  mefureur  eR  un  homme  qui  a prêté  ferment  i- 
l'amirauté  en  oréfcncc  de  deux  n^oc>ans. 

aS.  Les  gilTos  font  de  divers  grandeurs,  il  y en 
a de  10  ft  if  piés  de  long,  elles  lervenc  au  tranlpore 
du  fel  i les  barques,  par  exemple,  qui  le  cranfpor-. 
tent  s’en  fervent  pour  poufTcr,  quand  Hlrs  veulent 
monter  ou  defeendre  d'un  chenal:  nn  dit  mtanter  un 
chenal , pour  dire  y entrer , 4c  itfcenàre  un  chenal 
pour  en  firtir,  il  y a une  petiie  gaffe  de  é i 7 piés 
de  long  qui  fert  au  bateau  de  la  barquei  3t.  la  four- 
che fort  au  même  ufage. 

Le  falé  ou  trident  cR  un  inRroment  très-propre  i 
prendre  des  anguilles  au  jas  4c  aux  conches. 

tS.  Le  fard  blanc  eR  une  herbe  dont  on  nourrit 
les  chevaux,  c’eR  celle  que  I'oq  met  fur  les  huîtres 
qu'on  ^rte  i Paris. 

}{.  Sart  ou  félin  eR  un  fart  qui  eft  rond,  plein 
d’eau  4c  de  nœuds. 

40.  Autre  efpece  qu’on  appelle  /irt  brmüer;  le 
faunier  en  fait  des  balais  pour  nettoyer  les  aires  où 
il  hat  fon  grain . 

]f.  Autre  efpece  nommée  Jirt  lifapt  >1  ^ bon 
pour  les  douleurs  4c  pour  prendre  les  bains. 

J4.  Le  tamann  oR  une  plante  dont  le  bois  brille 
tout  verd,  il  fert  aux  fauiiiers  pour  fe  chauffer;  ila 
en  font  tuJii  des  cercles  pour  les  pcrics  barils  dans 
lefquels  ils  portent  leur  boiffbn  1 l’ouvrage. 

h»  ehmrrait  Aa  ftt.  Les  piles  de  Ici  font  de  diver-- 
Tes  formes;  les  unes  font  rondes,  k-s autres  longues , 
arrondies  fur  tes  bouts , 4c  couvertes  avec  de  la  pail- 
le dont  on  a retiré  le  grain,  ou  avec  une  herbe  qui 
vient  dans  les  marais  jis  ou  perdus  que  l’on  nomme 
rwtbe\  on  a foin  de  la  tremper  auparavant  dans  l'eau 
faléc,  pour  empêcher  tes  corbeaux  ou  groles  de  les 
découvrir  l'hiver^  on  ne  découvre  que  le  cAté  de  la, 

fiile  qu'on  vent  entamer,  ce  que  l’on  fait  au  nord  de 
a pile  xurant  qu’on  le  peut,  par  ce  moyen  on  perd 
moins  de  fel.  li  on  eR  furoris  par  le  mauvais tems; 
C’eR  une  précaution  qiic  doit  avoir  le  juré;  le>jure 
eR  le  maitre  du  charroi,  c’eR  loi  qui  fait  agir  4c  qui 
paye  ; il  tient  un  livre  corté  it  j>ara;Rié  qui  le  nom- 
me Ihre  Ae  r*têUement\^  il  y écrit  le  jonr  qo'a  com- 
mencé 4c  ffm  le  charroi,  la  quantité  de  muids,  dn 
boffesou  rat,  4c  les  facs  qui  Rme  de furnlus  du  muid; 
ce  livre  fait  foi  en  juRice,  parce  que  le  juré  a prété 
ferment . 

Le  charroir  fe  fait  en  prél’ence  du  commit  des  fer- 
mes qui  en  prend  compte,  pour  être  d'accord  avec 
celui  du  bord  du  navire;  il  met  on  homme  à bêcher 
le  Ici,  un  autre  A remplir  les  facs,  4t  un  troifiemn 
pour  les  charger  & les  arranger  fur  les  chevaux  donc 
le  nombre  elt  limité  par  le  juré,  fuivant  te  chemin 
qu’il  y a A faire:  les  chevaux  font  conduits  par  des 
jeuaea  gens  de  douxe  A aeize  nos,  on  ka  nomme 
Non  nierti 
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mtrt  ( i‘eodrok  oft  on  prend  le  M fe  notnae  r«Mr- 
iifr  i l'tfnier  à pid  condaic  les  chevaux  au  bord  de  U 
barme.  là  on  hontme  exprès  pour  cela  ouvre  un  peu 
le  fac  & le  laifle  tomber  dans  une  poche  qoe  lui  prd> 
fente  un  autre  homme , pour  pouvoir  prendre  le  fac 
de  deffus  le  chevai  (ans  qu'il  foit  lié»  cela  fût , un 
troilkiDe  vient  par-derriere  & renverfc  le  lac  fur 
celui  qu'on  nomme  It  Jéehêrgfw , ce\w  quireuverie 
fe  nomme  le  de  celui  qui  reçoit  le  Tel  dans 

ion  Dochoa,  le  porwtr  Àt  g«£n*.  Le  po«ire>cttl  fait 
le  déchargcisr  fur  la  planche iorfqu'ii  eft  au  boue» 
il  failit  les  eirreniita  du  fac  qu’il  (outienti  alors  le 
ddchargeur  larcue  ou  Uche  fon  bout,  dt  tout  le  Tel 
tombe,  auHî-tM  te  poulTc-cul  rapporte  le  fac  à l'I- 
nter, qui  monte  fur  le  cheval  dt  retourne  en  couraot 
I l'aetellicr. 

On  fe  fert  de  la  planche  O au  plan  pour  aller  de 
ta  barque  ï terre  de  pour  le  charroi  du  fels  on  U 
nomme  pUuuht  tU  ebêrgt,  elle  a d'ordiitaire  ]d  I 40 
pids  de  long,  for  j8  â xo  pouces  de  large,  df  } I 
3 ftouces  d'dpatlTear.  Une  barqoe  | charge  cil  ooe 
barque  vuide  ou  qui  vient  de  vuider,  qui  a mon^  I 
la  charge  que  le  marchand  lui  a indioud . 

Il  y a pluGeurs  barques  dans  un  feul  chenali  on  eft 
quelqaefoii  obligd  de  les  haler,  foit  parce  que  le 
vent  eli  contraire,  foit  parce  qu'il  n'en  fait  pas  dii- 
touti  pour  y fupp^ider,  ces  barques  ont  un  pçtit  ba* 
teau  que  le  moulTe  njene  pour  palTer  celui  qui  ha- 
ie , torfque  la  mer  cÂ  haute  dt  qu’il  fe  rencontre  un 
ruifletu  qu'il  ne  fauroit  pader  fans  ce  feeoors,  com- 
me on  le  voit  au  plant  15  la  barqoe,  id  l'homme^ 
X7  le  bateau  dt  le  moufle. 

Un  miflrau  eft  un  petit  chenal  ou  canal  à Tufage 
des  marais , le  chenal  en  foomit  beaucoup  de  Tes  deux 
CÔtÂ. 

Qmnd  les  barques  font  chargées , elles  mettent 
dehors  du  chenali  fî  le  vent  eA^n, elles  appareil- 
lent. e'eA4-dire  qa’dlei  hilTeiii  ou  haufTene  leurs 
voiles  qui  ne  font  que  deux , la  grand  voile  de  un  faux 
focq . UH  qu'elles  font  dehors  du  chenal , elles  mquiU 
lent  G le  navire  n'eG  pas  prêt,  dt  attendent  qu’il  foit 
arrivé  pour  vuider . O lelquefois  les  barques  font  char- 
gées, « le  navire  eiV  eocore  en  HoUandei  cela  ar- 
rive lorique  le  navire  eil  obligé  de  rellcher  pour 

SLielque  raifon  que  ce  foit.  Le  bourgeois  ou  niar- 
hand  ayant  reçu  avis  du  départ  de  fon  navire  firAt 
qu’il  eft  hors  du  port,  fait  charger  fci  barques:  de 
comme  le  navire  ed  retardé  dans  fon  cours,  il  faut 
qu’elles  attendent  fon  arrivée:  les  marchands  t'en- 
tre-aidenc  en  ces  ocraftons  en  fe  donnant  tes  uns  aux 
autres  du  lél  qu’ils  fe  rendent  enfuite. 

ExpUtttkm 4»  mêrùs , jétiÿ  etnehft . ^ Les  bofles 
fODt  des  terreins  qui  appartiennent  au  mitre  du  mar 
rais,  mais  les  grains,  les  potages,  de  tout  ce  qui 
s'y  recueille  appartient  au  faunier,  le  maître  n'y  pré- 
tend rient  il  y en  a cependant  quelquesmns  qui  ont 
vne  efpece  de  gabelles  ilelîus,  (ûr  exemple,  une  ou 
deux  mefiirei  de  pois  ou  de  fevesi  cette  rnefore  pefe 
environ  jy  livres,  d’autres  ont  1 i j ~huttrest  mais 


il  n'en  eft  pu  de  même  du  Tel , le  propriétaire  en  a 
les-^ , d(  ed  fnjec  aux  réparations  des  ju,  condies  de 
varaignest  le  fumier  a fon  quitte.  Le  maître  ait 
liberté  de  vendre  fon  Tel  fans  confulter  le  faunier , de 
le  faunier  ne  peut  en  vendre  fans  un  ordre  de  foq 
maître  i mais  avec  un  ordre,  H peut  vendre  de  pafTcr 
police  avec  les  marchands . Plulteurs  maîtres  de  ma- 
rais lailTent  leur  procuration  i des  perfonnet  du  lieu, 
qui  ont  foin  de  vendre  le  Tel,  de  veiller  fur  les  faur 
0ieri  dt  de  prendre  leurs  intérêts  en  tout. 

B Le  fas  eft  le  plus  grand  réfervoïr,  on  y met  deux 
fiés  d'eau,  ccMiune )c l’ai  dit  ailleurs. 

£ Les  conehes  reçoivent  l’eau  do  ju:  on  en  mo- 
déré la  hauteur  par  les  gourmas,  en  ne  lailTant  entrer 
que  4 à f pouces  d'eau  qu'oo  entretient  par  les  chc- 
Tiliei  du  gourmas. 

J Le  mors  cG  un  petit  canal  qui  reçoit  l’eau,  la 
conduit  autour  du  marais,  de  retourne  dany  la  table 
D par  un  pemiis:  ce  pertuis  eft  un  morceau  qui  ar- 
rête l'eau  eu  mors,  de  qui  au  moyen  des  petits  trous 

£ii  y font  dt  qu'oB  bouche  avec  des  chevilles , ne 
ilTe  entrer' dans  la  table  qu'aucanr  d'eau  que  le  fao- 
nier  ^ge  à propos . Quand  il  y a deux  pouces  d’eau 
dans  U table  qui  élenge  le  marais  d’un  bout  i l'autre , 
l'cao  encre  par  les  àiau  bouu  dans  le  noant  Fi  le 


BMinnt  qui  eft  a«  milieu  du  marais,  foomit  les  peeiae 
canaux  de  6 pouces  de  large,  nommés  kréfimr  0> 
de  les  brafTours  par  le  moyen  d'un  piquet  en  t'oumK- 
fooe  aux  aires»  Taire  eft  de  deux  pouces  plus  bas  qne 
leimuanc,  de  n’a  que  ^depouce  dehauteur  «Peau. 

C La  vie  do  marais  eft  un  chemin  entre  les  deu» 
grands  rangs  d’aires  élevé  de  y pooces  au  plus,  dt 
lar^  de  4 à c piés  ; c’eft  fur  la  vie  qu'on  retire  le  fd . 

n 'Velles  de  marais  ou  de  conches  font  celles  qui 
entourent  les  aires,  ou  qui  féparent  les  eaux  de  In 
table  en  divers  endroits,  comme  aux  conchett  elles 
ont,  comme  la  vie , y pouces  de  haut,  font  faire  aux 
eaux  tout  les  décmiri  lÀrefTsircs,  dt  font  qu'elles  ne 
fe  communiquent  que  quand  le  faunier  letugeà  pro- 
pos(  au  bouc  de  ces  relies,  les  eaux  fe  détournent, 
c*eft  ce  qu'on  nomme  les  tviréi/ias,  et  qui  li^aifie 
en  terme  de  (kunier  tUtoarmer  tcau  : elles  ont  depuis 
It  jurqu’à  tj  dt  14  pouces  de  large  . 

K Anteruons  font  des  levées  qui  font  à U traverfe 
des  marais,  elles  font  aufli  hautes  que  larges,  c'eft  à 
ces  paflages  qu'oii  met  pluiîcuri  Mrtuis.  Il  y a de 
difttnce  en  diftance  des  levées  plus  Urges,  qu’on 
BOiqme  mifurts^  elles  font  aulG  larges  que  les  viesi 
on  s'an  1ère  pour  porter  le  fol  fur  les  boirei, 

£ Le  coi  eft  un  morceau  de  bois  percé  d’un  bout 
è Tautre.  il  fort  à vidder  le  marais  pour  le  nettoyer. 
Quand  le  nixrais  manque  d’eau  dt  que  la  varatgne 
ne  peut  en  prendre,  on  en  prend  par  le  coi)  mais 
cette  reftoorce  cil  mauvaifo  dt  defavintageufo  pour  le 
maître  du  marais,  parce  que  cene  eau  eft  trop  froide. 

V k font  des  gourmas  faits  comme  celui  qui  eft 
marqué  P,  on  les  appelle /âriur-/ovrflMv,  parce  qu’ils 
ne  tirent  pas  Tcau  du  jas,  mais  des  conches  en  droi- 
ture . Qn  en  mer  plufieurs  qui  fervent  à rafraîchir  le 
marais  quand  U Gile  trop,  dt  que  le  fel  n'efi  pu  de 
qualité  recuifo . 
ft  Les  rarretîcret. 

dê  rft  une  loge  ou  cabane  où  couche  le  faunier 
pendant  Tété. 

/'/'Les  dairées  ou  réfon^rs  font  ordinairemenc 
au-bas  des  farretieres  où  le  premier  occupant  les  e 
faitesi  elles  n’appartienrwnc  bas  au  mtrns  > à-moin» 
que  le  maître  ne  les  ait  fait  faire  i fes  dé|>ent:  le  pre- 
mier qui  les  a fait  conftruire  en  eft  propriétaire,  nu 
les  foit  fans  aucune  md'ure,  elles  couvrent  un  chan- 
tier Àevé  qui  eft  entre  les  deux  de  chaque  edeé  dç  4 
à t piés  de  large,  fur  x piés  i x piés  -Lje  haut. Tous 


les  terreins  paroiftent  les  mêmes,  mais  ils  ne  font  pat 
tqus  les  huîtres  auili  bonnes,  elles  font  moins  vçrcea 
dans  une  partie  des  faireneres  que  dans  ('autre.  Qu 
cAté  de  la  Sendre,  entre  le  chenal  des  faux  de  le  che- 
nal de  Mireuites  elles  font  très-inférieures  t entre  le 
chenal  de  Marennes  de  celui  de  Lufac  un  peu  meil- 
leurcsi  entre  cçlui  de  Lufac  de  celui  de  Hecoulenne, 
elles  font  les  meilleures  de  la  faline:  mais  au-deftbua 
du  chenal  des  faui  elles  ne  rcverdHTcRC  pas . Pour 
élever  de  bonnes  huîtres,  il  fout  avoir  au-moin| 
quatre  cUirées,  dont  on  laiQe  une  toujours  vuidc.  Ou 
Mcbe  les  bonnes  hultres  fut  les  fables  de  les  rochers 
de  daire,  elles  font  de  U grandeur  d'un  denier  ou 
d'une  pièce  de  X4  fols  au  plus,  il  ne  fout  pas  qu'elles 
firent  épxilTes:  on  les  porte  dans  une  cfoiréeoù  ou  Ica 
ladTe  deux  ans»  au  bout  de  ce  tems , on  fépare  cellea 
qui  font  en  paquet,  ce  qui  eft  commun,  ians  bicftvr 
les  taii  ou  écailles,  dt  on  les  met  dans  une  focondu 
clairée  où  on  les  range  one-è-uBe  fans  fe  toucher. 
Une  chofe  fort  furprenante  eft  que  quand  vous  lea 
mettriez  fetu-fus-deftiMs , vous  les  trouveriez  droites 
lé  leademaln , elles  fe  redreft'ent  au  retour  de  U ma- 
rée: i trois  ans,  elles  font  belles,  on  en  porte  en  cet 
état  à Paris,  mats  elles  ne  font  nasauffi  bonnes  qu'à 
4dt  à f ansi  c'eft  le  temi  où  elles  font  dans  toute 
leur  bonté.  Celui  qui  a des  cUirées  doit  veiller  à tou- 
tes les  malines  ou  gros  de  Teau,  voir  fl  la  mer  n'a 
pas  gâté  les  chantiers,  de  fi  les  cancres  ne  font  point 
de  trous,  afin  de  les  raccommoder  fur  )e  champ,  de 
peur  qu'elles  manquent  d’eau,  fur-tout  au  mort  de 
l’eau  que  la  mer  les  couvres  elles  fueporteroienc  deux 
événemens  dangereux , Tua  dans  le  grand  chaud , 
parce  qu’éant  à foc  elles  mourroient  ou  creveroient. 
comme  üifent  les  fauntersi  l'autre  dans  k grand 
froid,  où  elles  fe  geletoienti  mais  quand  elles  ont 
X piés  ou  % piés  dt  demi  d’eau , elles  ne  courent  pu  eu 
rifque,  parce  q^iie  Teau  étant  toujours  agitée,  ne  fe 
gele  pat . I>’auleart  la  mer  eft  moins  fu)ette  à gHec 
que  Teau  douce.  Les  haltrei  loue  fuieœa  à unt  mak- 
dk. 


s A L 

dé*  fotad  cllei  r«ftcnt  trop  lon;7>tefm  dim  ua«  elsU 
il  l'y  attacha  un  limon  qui  Ici empoi Tonne,  éc qu'il 
faut  Acer  en  raclant  Ici  tfcaiitcs  de  en  les  changeant  de 
dairde.  Il  Taot  nettoyer  Ijciiir^S  ic  U mvccrc  i l'ec 
au  rnort  de  l'eaui  il  faut  de  plu»  cmpdclier  la  mur  d‘y 
entrer  pendant  cinq  i lit  jeun  pour  laHrcr  T«5chcr  ce 
Lmoni  qoani  il  cû  t*ec,  le  liunicr  le  détache,  on  y 
laifle  entrer  l'eau  qui  le  porte  eu-loin,  & laclairdeeu 
en  état  d’en  recevoir,  quamJ  le  Taunicr  en  aura  de 
■ouvelleii  il  n'y  en  mettra  cependant,  pat  de  jurandes 
la  mdae  année  craiore  d’accHlent:  U Tcra  pim  iVd'en 
mettre  dei  perires  qui  ne  riTqnent  riqn . parce  que  cette 
ne  tes  prend  qu’à  deux  ou  trois  ans:  les  launkri 
tnettent  aulltdes  huîtres  qui  viennent  de  Uretajae,  mais 
•Iles  ne  deviennent  jamais  aulli  bonneti  les  conAoif- 
feuri  s'en  appercoivent  bien . elles  Toot  aifées  à connot- 
cre  par  les  écailles  qui  font  épaides  éc  qui  paroilFeat 
ciounleti  kl  bnnnei  an  ctancraireont  les  écailles  ânes 
4c  unleti  lei  faMieri  oommenc  f*J/  ce  que  nooi  appel- 
ions tcâilUf . 

ExpUtttim  it  rftlujè  M V4r0ig^ . » Bovart  de  haut 
cil  compoié  de  deux  pièces  dc^ois,  à deux  piés  de 
diAance,  Téptrés  par  quatre  morceaux  de  bois  0,  qu’on 
appelle  trêVfrJit. 

h Bovart  de  bas  qui  ne  diffère  de  l'autre  qu'en  ce 
nu'il  elt  plus  granclj  celui  qui  eft  Air  le  plan  eA  ciré 
fur  un  vÀ^itabîe . 

€ Ces  deux  pièces  To  nomment p«W«/  dre//rr,  quoi- 
qu'elles Ibicnt  courbes. 

d Les  poteaux,  ils  font  à coalise  en-dedans,  la 
porte  slille  dans  une  morraiTe  qui  y eA  pratiquée  d’un 
pouce  le.  demi  de  profondeur  fur  autant  de  laiveur. 

0 Traverfes  qui  font  au  tiers  de  haut  ea-dedam . 
poor  afTujettir  les  pièces  nommas  dfoiuf  6t  pour  re- 
tenir les  terresi  les  pièces  droites  font  garnies  de  plan- 
ches i cet  effet. 

/ Soubarbe , c’dl  une  traverfe  qui  eA  vis-à-vit  des 
4eax  poteaux,  au  ns  de  lu  chapeIoKc  p ou  Ton  Turre 
de  deffbus,  eilcaaulli  use  ramure  oA  ence  le  bat  de 
U porte,  Ua  (bubarbe  eA  de  U même  groffeur  que  Ici 
poteaux . 

1 Bordeaenn  ou  porte  ) coolilfe,  il  eA  trés-aeile 
pour  retenir  les  eaux  qui  entrent  dinak  jas,  du-moins 
on  cA  iÜr  que  le  faunier  ne  kuroic  le  négliger  Tans 
beaucoup  de  malice,  a*j4ieu  que  le  portillon  qui  bat 
cootre  les  poteaux  à couIiAe  de  contre  la  Toubarbe 
n'cffd’aueuDe  utilité,  il  rend  le  Taunicr  pareiTeux. 

Les  vareignet  font  ébnAruiies  Tans  Ter , toutes  de 
bois,  de  garnies  de  eournables  ou  chevilles,  au-Ueu 
de  cfcmx . Le  fer  ne  uuroit  durer . à caufe  du  Tel  coo- 
ceou  dans  les  eaïuqui  le  rongeroit  bientAe. 

Dtfiripiio»  4hf^00  J0  U ms/rrv  À0nt  fe  fwm  lit 
JUj  PÛ»*j  êriiJîiifU  dsmt  Ut  Taunerîei  de  U béQtS0r^ 
àttndU . LtiJâMturiet  doivent  être  établies  fur  des  bas 
faiids  aux  environs  des  vafts  de  des  embouchures  des 
rivières,  pour  que  le  rapport  des  terres  que  faic  con- 
ûnucUemenc  la  marée,  en  puiffe  mieux  faler  les  gre- 
vés, It  les  rendre  plut  propres  i la  fabrique  de  cette 
forte  de  Tel , dont  U préparadun  de  la  mam-d’CBurre 
fe  fbnt  généralemeac  par-tout  de  la  manière  que  nous 
alIoRi  l^xpliquerj  quelquefois  une  partie  des  grèves 
cÂ  enoaillée  pluHeura  fois  toutes  les  grandes  mers , plus 
ou  moins , Auvanc  que  les  JiumerUt  font  placées!  mais 
il  faut  que  la  marée  couvre  les  grèves  au  moins  tou- 
tes Icspleines  mers , c'eA-4-dire  tous  les  quinze  jours . 

Lorlque  ceux  qui  veulent  éublir  une  Jéwttnt  ont 
trouvé  une  place  convenable , ils  la  brifent  de  la  ren- 
dent U plus  plate  dt  hAriToiiiale  qu'il  eA  poUlble}  Toit 
que  cette  place  (bit  ancienne  ou  nouvelle,  on  la  la- 
boure avec  une  charrue  ordinaire  attelée  de  chevaux 
ou  de  boeufs,  en  commenqam  par  le  bord  de  la  grè- 
ve d(  ânillane  dans  le  centre,  toujours  en  tournant! 
après  quoi  00  U herfe  comme  une  autre  terre,  eu  l'o- 
fuiiaacle  plus  qu'il  eA  pofflble  avec  un  inArument  qu'ils 
pomment  htvim  i on  fait  orditutremenc  cette  prépa- 
ration la  veille  de  la  graade  mer  de  Mars , aAn  que  la, 
Skarée  qui  doit  couvrir  la  grevé,  le  grsvms  ou  ter- 
roir de  la  yi/mv  puiffe  v mieux  op&er  en  s’imbi- 
bant d’autant  plut  dans  le  (bnd  qu’elle  (ale  davais- 1 
c^c,  4(  QU'elle  unit  d’aumne  plus  qu’elle  y rapporte 
beaucoup  de  Table  dr  de  Tédiment»  ce  qu’elle  a fait 
âulTî  tout  l'hiver  qu'elle  a couvert  les  grevés  des  /»• 
Huit  mutes  ks  grandes  mers,  (^jand  U grève  eA  am(i 
préparée,  Acque  les  chaleurs  l’ont  deffmée,  on  voit 
aux  beaux  tems  clairs  dt  de  (bleil  vif,  la  faperficie  du 
fable  ou  grève  toute  blatiche  de  Tel , pour  tors  ors  re- 
levé cette  Tupcrâcie  environ  quelques  lignes  d’épail^ 
y fieur,Àiivant  le  dmé  de  blfncüeur  qu’oq  y remarque! 
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On  releve  a«ff]  le  fable  par  ondées  ou  petits  (îNons  que 
les  fauniers  nomment  hévtUtt-,  éloignés  les  unes  des 
autres  de  ffx  à fepe  piés  au  plus  i ôn  fait  cette  ms- 
cHCuvrc  que  l’oo  appelle  bëVfkrt  avec  les  haveaux 
dont  On  s’cA  déjà  Tervi  pour  unir  le  Tond  è la  première 
prénaracioii,  U faut  une  perionnepour  conduire  la  tête 
du  naveau . dt  une  autre  pour  conduire  dt  lever  le  ha- 
veau  en  mettant  toujours  les  ramaffées  au  bouc  des  der- 
nières ondées . 

Après  les  havelées  ffnies,  on  les  coupe  par  petits 
' monceaux,  que  l'oo  appelle  nf/ér/ , éloignées  les  unes 
des  autres  de  fixé  Tepe  piési  après  quoi  on  sttde  un 
périt  tombereau  qu'ils  nomment  èeavcM,  d’une  ou 
de  deux  bétes,  le  plus  fouvent  d’un  ou  deux  bœufs, 
que  l’on  conduit  entre  les  éteiéesi  pour  lors  quatre 
perfonnes,  deux  avant  de  deux  arriéré,  ramalTcnt  oo 
chargent  le  Table  des  ételéet  dans  le  banneau,  qu’un 
cinquième  conduit  to  gros  monceau,  qui  rll  le  maga- 
An  des  /êMHtritt  ou  des  Jélintt . 

Près  du  grand  monceau  eA  le  qoin,  le  réfervotC 
ou  ba/Cn  dans  lequel  les  Taoniers  prennent  l'eau  dont 
ils  lavent  le  Tables  cette  eau  du  quin  eA  celle  que  la 
marée  y rapporte  toutes  les  grandes  mers,  où  élis 
couvre  les  mves  dt  remplit  le  quin. 

LorTque  les  ételées  font  relevées,  on  repalTe  de 
nouveau  le  haveau  fur  la  grève,  comme  on  l'a  fait  ci- 
devant  è là  première  préparation,  de  on  continue  la 
même  manœuvre  aucant.de  terni  que  le  foleil  de  la 
chaleur  en  font  Ibrrir  le  fdi  les  heures  les  plus  pro- 
pres font  depuis  dix  heures  du  madn  juTqu'à  deux 
QU  trots  heurM  après  midi;  on  ne  peut  we  trop 
prompt  è haveler  ou  relever  les  étclm. 

Quand  les  Taoniers  veulent  Taire  leur  eau  de  fd, 
ils  prennent  au  gros  monceau  le  Table  que  l'on  mec 
dam  les  foffes , qui  font  de  petits  crmix  ronds  d'envi- 
ron deux  piés  de  demi  de  diamètre,  profonds  de  la 
à 14  pouces  au  plus  : le  Tond  de  ces  Toff’es  eA  cimenté 
dc^UiTe  dt  de  foin  luché,  pour  que  l’eeu  qui  coule 
deltus  ne  Te  dévote  point,  mais  qu'elle  tombe  direc- 
tement dans  le  tuyau  qui  conduit  de  chaque  foffe 
au  canal  du  réfervnir , qui  eA  ta  tonée  de  la  falinei 
au-cour  du  fond  it  y ades  petites  jenres  ou  donvdlea 
de  hêtre  d’un  pouce  de  haut,  qui  encourent  le  ToimI 
de  U fo(Pr,'èe  fur  lefquels  Tonr  placées  des  douves  à 
deux  clunceaux,  éloignés  l’un  de  l'autre  au  plus  d'u- 
ne ligne;  on  place  fur  les  douves  du  ÿu  «Kl'épaif- 
feur  d’environ  un  pouce.  Tor  quoi  on  met  te  nble 
l'on  repaffe  en  l*umffant  autant  qu'il  eA  pof« 

'Quand  la  foffè  eA  aisA  préparéè  Ac  pleine  de  fa- 
hle , on  prend  dam  un  tonneau  enfoui  à portte 
des  foffes,  de  l'ean  que  l’on  a tirée  du  fable  pré- 
cédent de  1a  fécondé  mouillée,  c’eA-è-dire,  des  faolea 
que  l'on  a rechargé  d'eau  après  que  la  première  pro- 
^e  è faire  le  Tel  en  a été  cirée . 

On  cherge  lea  foffes  ordinairentent  deux  fois  par 
jour!  la  première  eau,  qui  cA  U franche  faumure, 
où  la  bonne  eau  cA  quelquefois  4 è â heures  è paffèr, 
furvant  que  le  fable  cA  bien  uni  Ac  fort  prellé,  après 
quoi  Qo  appelle  du  relai  la  (êconde  eau  qne  l'on  faic 
affer  for  le  mtoe  (kbte  des  foffes,  4e  qui  devient  U 
onne  eau  au  Taunier  des  premières  foiTes  qoe  l’on 
recharge  enTultCi  l'eau  filtre  ainfi  au-travers  du  gin 
du  fond  des  foffes,  autant  de  jour  comme  de  nuit. 

n faut  pour  faire  toutes  les  préperaoons  un  cerna 
fec  4e  chaudj  car  on  ne  peur  travailler  aux  grevés, 
4e  ramaffer  le  fable  fans  foleil  4e  fans  chaleur.  Lea 
ftunsen  font  du  fel  toute  l'année  lorfqu'ds  ont  pro- 
tPifion  de  fahki  mais  on  n’en  ransaffe  ordinairement 

3ue  depuis  le  commencement  de  Mai  jufqu'è  la  fin 
'Août,  foivanc  que  la  foifon  eA  favorable. 

Qa  a dit  que  la  première  eau  eA  la  vraie  faumurej 
elle  coule  atreâemeuc  par  les  canaux  de  chaque  fofle 
dam  te  conneau  de  U filine,  qui  eA  placé  è côté  des 
fourneaux!  quand  on  fait  le  relai  on  la  féconde  eau, 
on  perce  le  tuyau  pour  que'cecreeau  ne  comheque 
dans  le  tonrvean  do  rdai  voifin  des  foffes  i;  les  pluies, 
comme  on  le  peut  voir,  font  beaucoup  de  ton  a cette 
msnufachire;  elles  détrmfent anlS  les  havelées  4<  éte- 
des  grèves,  qui  font  ainfi  eticieremenc  perdues. 
Quand  on  a cire  U faumore  4t  k relai  des  grèves , 
quitoor  dans  les  foffas.  il  ne  reÀe  pins  qu'une  efpece 
de  vafe  que  les  (auniert  rejetaeoc.  4(  que  la  marée 
remporte. 

Pour  vérifier  fi  la  (êofflure  eA  bonne  4t  forte,  on 
a une  petite  balle  de  pkmb,  g^ffe  au  plus  comme 
une  poAe  i loup,  couverte  de  cire,  qui  la  rend  groAe 
comme  une  balle  de  moufquet»  ü Cuit  qu'elle  fumage 
N n n a (Ur 
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ftir  c«ce  en  m f rem'rere  Fiomure  ; alore  on  la  jem  | 
daut  «Ici  plumbt  plaçai  fur  det  foorneauT  dans  la 
fatine;  le»  plonsH»  ouchaadierei  qui  font  uo  nombre 
de  troi»  (&  même  le  plus  Couvent  quelque»  y3w*e- 
f itt  «'en  ont  que  deo*  ) font  de  Corme  parallelo ’ram- 
me,  a}*ant  a ~ Tur  deuspi^s  de  large, 

de  le  rebord  a poocei  d'dpaifleur,  fit  le  tout  environ 
d lignes  d’dpaitteur;  ils  Cu«it  peu  élevés  au-deffus  de 
l'atre  du  fourneau  qui  eft  Tnfoncé,  fit  dont  roover- 
tare  eft  par -devant,  lia  ont  chacun  deui  évent  par- 
derriere:  le  feu  eft  connnuel  depuis  le  lundi,  Colell 
Icvantj  iulno'au  dimanche  Coleil^  levant. 

LorCqoe  les  Caunier»  font  lit  tours  de  U Cemaine, 
eu  au-moins,  ils  font  obligés  d'avoir  été  préalable- 
ment avertir  les  commis  aux  quêtes  te  Camedi  de  la 
fcmaine  précédente. 

Quand  on  commence  la  femame,  fit  que  l’on  a al- 
lumé le  feu -au  fournew,  on  remplit  les  plombs  « 
iiumare  que  l'on  fait  bouillir  fans  dilconrinucr  juf- 

3u'i  ce  que  le  Cel  Coït  achevé,  ce  qui  dure  environ 
cas  heures  fit  demi,  à trois  heures  au-plus;  après 

Î|ue  toute  l'eau  eft  évaporée , on  ramalTe  promptement 
e Ccl  avec  un  rabot,  fit  on  l'eoleve  avec  «ne  petite 
pelle  Cemblable  il  celles  evec  leCquelies  on  leve  le 
hble  des  haveJécs,  fit  on  jette  le  fol  déni  des  cor- 
beilles, que  l’on  nomme  mtrv$nx  à tgmtteri  c« 
marvaui  font  faits  en  pointes  comme  les  formes  ou 
l'on  met  putter  le»  fucre»  i après  que  le  Cel  eft 
égoDcfo,  on  le  trouve  en  pierre  que  Ton  met  dan» 
les  colombiera , fit  que  les  Caoniers  ne  peuvent  livrer 
qu'à  ceux  qui  font  porteur»  de»  billets  de»  commis» 
les  pierres  (ont  plaûeuri  mois  à Ce  former»  un  plomb 
n'en  peut  foire  eu  plu»  que  deux  par  an. 

On  lailTe  égonrter  le  tel  qu'on  releve  des  plomb» 
environ  5 ou  $ heures;  après  quoi  on  le  jette  en  gre- 
nier. Une  erre  ou  relais  de  fol  de»  plomb»  ne  peut 
emplir  une  de  ce»  corbeille»,  chaque  erre  ne  for- 
mant qu'un  carte  de  plus  de  boiifeau, 

Il  fout  relever  les  plombs  tous  les  deux  jours  au- 
Bioini  pour  les  rebittre,  fit  les  repoufTer,  parce  que 
l'aftiviK  du  feu  fit  la  cralfe  qui  Ce  forme  fur  les  plombs 
tes  fait  enfoncer,  fie  qu'il  fout  le»  rcdrclTer  fit  les 
nettoyer  pour  qu’il»  bouillent  plu»  aifément.  Le»  Ctu- 
niers  appellent  ce  travail  nrrnjtf  la  fhmbti  ce  qui 
fe  fait»  marteau. 

Les  fourneaux  ne  peuvent  durer  au  plus  que  deux 
mois,  après  quoi  on  les  démollic  pour  le»  rebâtir  tfo 
nouveau,  parce  que  le»  premier»  Ce  font  ciij^aiflé» 
des  écumes  du  Celi  on  en  brife  les  matériaux  Te  plus 
menu  qu’il  eft  poilible,  fit  on  en  met  ta  valeur  de 
deux  corbeillées  tfoni  une  mouquée  ou  relevée  ik 
fable  dans  les  Codes , lorCqne  les  Caunier»  »’apperqoi- 
vent  qu'elle  n'eft  pas  adez  forte, 

On  wûle  dan»  le»  fourneaux  de  petite»  bûche»  fit 
des  fagot» . Le  boia  de  hêtre  pour  les  bâche»  fit  de 
chêne  pour  le»  fagot»  font  eftimé»  les  meilleuri  bois 
dans  les  lieux  oft  le  bois  eft  rare,  on  Ce  fort  au  mê- 
me nCage  de  jonc»  marin». 

Les  launier»  Ce  relaient  les  uns  les  autres  pour  veil- 
ler fur  les  fourneaux,  fit  entretenir  roujourt  le  feu 
en  état  de  foire  bouillir  également  la  laumure  des 
dilfifrens  plombs»  on  écume  le  Cel  quand  il  commence 
à bouillir  avec  le  même  rabot,  ayçc  lequel  00  le  ra- 
ma de  quand  il  eft  achevé. 

L'uCsge  des  propriétaires  de  ces  Câline»  fit  de»  Cau- 
niers  qui  y travaillent  eft  de  partager»  de  cctee  ma- 
nière le  propriétaire  fournit  tons  les  uftendles  Aç  in- 
ftromens  fie  le  Cable,  fie  les  Cauniers  n’ont  que  la  Cep- 
tieme  partie  du  prix  de  la  vente»  il  fournit  en  argent 
au  receveur  de  la  gabelle  la  valeur  d'un  boideau  fit 
demi  de  Cel  au  prix  qu’il  eft  quêté  ou  dxé,  en  outre 
les  4 Cols  TOur  livre  du  prix  du  boifteau  fie  demi^ 
mai»  cet  utageeft  parrieolierà  quelques  Calmes. 

Le  Cel  fabriqué,  comme  pou»  venons  de  dire,  doit 
(e  conCommer  dans  let'pjys  de»  environs,  étant  ail- 
leurs défendu  fit  de  contrebande,  il  ne  va  guere  que 
4 à 5 lieues  au  plu».  (I  eft  de  mauvriCe  qualité,  ee 
qui  Ce  reeonnoit  Cur-itoot  dans  les  chair»  qui  en  font 
préparées,  fie  qui  ne  Ce  peuvent  bien  uonCerver  j c'i 
pourquoi  quand  00  vent  foire  des  lalaif^sd'unebonne 

aualiw,  00  ne  lé  fort  quand  on  le  peur  que  de»  Cel» 
c brouage  qui  Coi>cbien  plus  doox,'aQ-lieu  que  ceux- 
ci  font  ffès-deres  fit  très-corrollf». 

BnumirétiM  da  imfhwmmiHét  fjfëira  mue 
fêbricêttnn  4*  fit  hl4»t  rtméffi  da  grtvët . Les  char- 
rue» Cembljble»  i celles  de  terre;  le»  heriè»  Cembla- 
blet,  Les  havcaux  font  cqmpolé»  d'une  planche ^cp- 
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vfoo»  4 piés  de  long»  de  te  à iz  pouces  de  hauT 
fée  de  champ  ou  cant,  le  bas  en  droite  ligne  fit  le 
haut  chantourné,  l^ns  cette  planche  font  emman- 
chés deux  biton»  qui  forment  le  brancart  où  on 
atelle  U bête  qui  doit  cirer  cme  machine.  -Il  y \ 
encore  deux  autres  morceaux  de  bot»  qui  forvent  db 
poignées  pour  gouverner  cene  machine . Vtyrz  fit, 
Anneau  ou  tombereau,  eft  on  tombereau  dont  le» 
cAtés  ou  bonis  font  fort  bas»  le  tcunbereaa  même 
eft  petit. 

L.e»  tonnes  font  de  grofTes  futailles  qui  font  en» 
terrée».  . , . . * 

Rabot  eft  uoe  douve  e entrée  du  fond  du  tonneau 
qui  eft  emmanché. 

Le»  fourneaux  font  très-bas , fit  font  prefqoe  poCé» 
à rez-de-chauiTée.  Il  y a un  creut  qui  forme  l'aire, 
enfoncé  de  ao  à is  pouces . 

Crochet  de  fer,  lorte  de  tifard  . 

Les  pies  à démolir  font  les  mêmes  que  ceux  des 
maçon» • 

Le  puchoir  eft  m pem  tonnesQ  contenant  fiat 
pintes , avec  lequel  les  faunier»  puiTent  de  la  Cau- 
mure  dans  U tonnée  pour  en  emplir  les  plombs:  H 
eft  pour  cet  eCet  emmanché  un  peu  de  c6ré,  pour 
que  le  Caunier  prenne  plu»  aiC6nenr  de  U Caumure» 
le  manche  eft  long  pour  qu'il  puiiTe  U renverfer  oA 
il  veut. 

F.frmr3ttt«.  Le  petit  puchoir  d'épreuve  eft  un  petic 
baril  de  bois  que  l'on  remplir  de  Caumure,  dont  ou 
faix  r^reuve  avec  la  balle  de  plomb  enduite  de  cire, 
dont  nous  avons  parlé»  une  tilTée  de  faumorc  luIÜc 
pour  Cela . 

Det  fmtttmet  Jâlmita . On  donne  ce  nom  à des 
ufine»  où  l'on  r-tmail'e  les  eaux  des  fontaine»  laJarK 
tes,  où  on  le»  fait  évaporer,  fit  où  l'on  obtient  par 
ce  moyen  du  fel  de  la  nature  fit  de  la  qualité  du  Cel 
marin. 

Il  y a peu  de  myaurnes  qui  pe  Cotent  pnorrik  de 
cette ’^riohélfe naturelle.  Le  travail  n'eft  pas  le  même 
par-tout.  Nous  allons  parler  des  filtnet  qui  font  les 
plus  i notre  portée,  décrivant  fur  quelques-unes  mo- 
re la  manœuvre,  expoCanr  feulement  de  quelques  au- 
tre», ce  qui  leur  eft  Mrriculter. 

Voici  ce  que  nous  lavons  des  Jêlina  de  Moyen- 
vie,  de  Salmes,  de  Baixvieux,  d^Atgle,  de  Uieuze, 
de  Rofteres , fit  dei  bàtimens  de  graduation  conftruits 
CO  diftéren»  enilroin.  On  peut  compter  Cor  l'exac- 
ctud«  de  tour  ce  que  noos  allons  dire. 

Salime  ne  Moïinvic.  Moyenvic  eft  firué  Cor  la 
riviere  de  belle,  à dix  lieues  de  Metz,  entre  Ivc  fie 
Mirfal,  à envirt'U  demi-lieue  de  l'un  fit  de  l’aittre. 

On  ne  découvre  rien  fur  U propriété  de  In  fkliu* 
avant  l'an  izps,  que  Gérard,  fiS*  évêque  de  Metz, 
acquit  de  quelque»  (cigneurs  particuliers  le»  filines 
de  Mariai  fie  de  Moyeiivic,  fit  le»  réunit  à l'évêché . 
Raoul  de  Couy,  yr.*.  évêque,  engagea  environ  l'an 
i;gû,  le  chlr^au  de  Mnyenvicà  iTeiiri  Gilleox  do 
muids  de  Cel  à Robert  duc  de  Bar,  fit  lu  moids  A 
Philippe  de  Boisfrcmont.  Conrard  Bnyer  de  Ropptrt, 
yyt.  évêque,  repra  cet  engagement  l’an  J441.  Mats 
lui  fit  Ion  frere  Théodoric  Uayer  arrêté»  prrConmcra 
par  l'ordre  du  duc  René,  roi  de  Naples  fit  de  Sici- 
le , il  en  coûta  pour  la  liberté  à l'és’êque  plufteurs 
Ceignearie»,  fit  notamment  les  filints,  que  le  duc  lut 
reifima  dan»  la  Cuite . En  ityi  ,1e  cardinal  de  Lorraine 
adminiftrareur,  fit  le  cardinal  deGuiCe.  évêque,  laiC- 
Cerene  en  6eC  au  due  de  Lorraine  les  filimtt  de.l'évé- 
d»é,  moyennant  4too  liv.  monnoie  de  Lorraine,  fie 
4->:>  muid»  de  fel . Les  ducs  devenus  propriétaire»  de» 
fêUntt,  éraient  obligés  Cuivantle  70*.  article  du  trai- 
té des  Pyrénées . de  fournir  le  Cel  n^clTaire  à la  con- 
Commatron  de»  évêchés,  i raiCon  de  i6  liv.  6 (bis  le 
muid . Hqftn  celte  de  Mayenvic  fut  cédée  au  roi  par 
le  ia«.  article  de  celui  de  !6di;  mais  ruinée  par  les 
goerre» , le  roi  en  ordonna  le  rétablilTemerit  en  itf-j. 
.Depaii  ee  rems,  |c»  charge»  fe  font  payée»  par  moi- 
tié entre  fo  France  fit  la  urraine,  à des  conditions 
que  nous  ne  rapportefon»  pas , parce  qu'elles  ne  font 
^»  de  notre  objet. 

Les  eaux  Calées  viennent  de  deux  puits.  Le  Cel 
gemmé,  dont  il  y a plülleurs  mnnragnet  fie  Une  tn- 
fimté  de  carrière»  dans  U profondeur  de»  terres , eft 
en  abondance  dans  le  terrefn  de  Lorraine.  Les  eaux, 
en  rraverCint  ce»  carrière»,  fe  chargent  de  partie» 
de  Cei:  fie  plus  le  trajet  eft  long,  plu» le  degré  de  fa- 
lOre  eft  considérable.  Mais  comme  fos  amas  de  Cel 
font  diftribués  par  veines,  par  couches,  par  cantoni, 
U arrive  oueeflairemeet  qu’une  fource  d'eau  douce 

Ce 
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fe  trouve  1 c4t<  d’une  fource  d’etn  fatde.  Let  ro(rr> 
Cfi  d'c4U  faldei  coolenc  par  di/i'érente$  embouchu- 
res , & donnent  plus  ou  moins  d’eau , félon  ^ue  U 
làilon  ed  plus  ou  moins  plovieufe . On  a nblervd , 
dit  l’auteur  inilruir  des  mi^moircs  qu’on  nous  a com- 
muniqiM^s  fur  cene  martere  , que  plus  les  fources 
ibnt  abondantes,  plus  leurs  eaux  font  faldes,  ce 
qu’il  faut  acrriboer  i t'accroiiremenr  de  vttelTe  âc  de 
volume  avec  lequel  elles  btcu'nt  alors  les  lînuoiirdi 
qu'elles  rencontrent  dans  les  carrières  de  (el  qu’elles 
traverfeot. 

Il  y a pluHccrs  foorces  faldes  endilTdrens  endroin 
de  la  JaiiM*  de  Movenvic . On  les  a ralTembldcs  dans 
deux  paies,  dont  les  eaux  mÿl^es  portent  environ 
quinze  dcK>^  & <lcmi  de  falftre.  Le  Tel  s’en  extrait 
far  évaporation , comme  nous  allons  l'expliquer. 

Les  eaux  -du  grand  pu’ti  fortcat  de  fepe  fources 
dilférentes  en  qualité  <Sc  en  quantité.  Leur  mélange 
porte  14  ) if  degrés  de  lâlure. 

Pour  connoicre  te  degré  de  lalure,  on  prend  cent 
livres  d’eag  qu’on  fait  évaporer  par  le  feu  jofqu’è 
iiccité,  it  le  degré  de  (iiiurc  s'cHime  par  le  rapport 
du  poids  do  fel  qui  rede  dans  la  chaudière  après 
la  cuite  » su  poids  de  fétu  qu’on  a mife  en  évapo- 
ration. 

Autre  moyen;  Ceft  d'avoir  un  tube  de  verre  qu’on 
remplit  d'eau  filée,  ét  dans  lequel  on  lailTe  enfutte 
defeendrv  un  biton  de  demi-calibre . Il  ed  clair  que 
l’eau  pelant  plus  ou  moins  foui  un  pareil  volume , 
qu’elle  ell  plus  ou  moins  chargée  de  parties  filées, 
le  biton  perd  plos  ou  moins  de  fon  poids,  & def- 
cviid  plus  ou  moins  profondémeut. 

Les  fepe  iborcea  ou  grand  puits  arrivent  psr  dif- 
férens  rameaux  qui  occupent  toute  la  circonférence 
dt  foumilTenc  environ  deux  pouces  quatre  lignes  ifeaui 
c'ed-i-dire,  que,  fi  l’on  formoit  un  forHie  de  ces 
eaux  fortaners , elles  formeroienr  un  cylindre  de 
deux  pouces  quatre  lignes  de  diamètre.  Mail  l'au- 
ceur  exaâ  apres  lequel  nopi  parlons,  nous  avenir 
ue  cette  edUnation  ne  a’ed  nas  faite  avec  beaucoup  ' 
e prédfioni  6t  il  n’ed  pus  difficile  de  a’ en  apper- 
cevoir:  car  ce  n’eft  pas  ailes  d’avoir  levolome  d’un 
fluide  en  mouvement,  >1  faut  en  avoir  encore  la  Vf* 
wnie. 

Ce  puits  a tx  piÀ  de  profondeur,  fur  18  de  dta- 
inetre  par  le  bai  6t  de  15  par  le  haut.  Le  dedans  efi 
revêtu  d'un  double  rang  de  madriers,  derrière  lcf> 
queh  il  y a un  lit  de  courroi  qu'on  prétend  être 
de  iS  i xo  p:éi  d’^aifTcDr,  £c  dont  l'ufage  ed  d*enw 
pèclier  l'enfiicration des  eaux  douces.  On  voit  la  for- 
me du  puKs,  Pf.  #.  h.  e. 

On  devr  les  eaux  avxc  une  chaîne  fans  fin  qrtî  fe 
meut  fur  une  poulie  gsmie  de  cornes  de  fer,  anpel- 
lée  èssv.  Elle  ed  compofée  de  iSo  chaînons  de  10 
pouces  de  longueur  chacun , garnis  de  f en  t de  mor- 
ceaux de  cuirs  appellés  qui  rempliffent  le  ' 

dismetr*  d’un  cylindre  de  bois  creux  dans  toute  fa  ' 
luugueur,  appcliéèsyÿ,  £t  pofé  perpendiculairement. 
Les  cuir»  forceuc  fucoeiliTement  l'eau  1 s'Aever  dans 
«oc  auge,  dHxüelle  ed  conduite  dans  les  baiflbirsou 
magafins  d’eau . 

La  poulie  appellée  èsec,  ed  attachée  à une  piece 
de  boit  pofée  norifontalemenr,  ayant  1 fon  extré- 
mité une  lanterne  dans  laquelle  une  roue  de  14 
piét  de  diamètre  & de  dents  vient  t’engrcuen 
ce  rouage  tourne  fur  fon  pivot,  éc  ed  mit  cg  mou- 
vement par  huit  chevaux  attelées  deux  a deux  a quatre 
branches  ou  leviers.  Le  pivot  ed  pofé  fur  fa  crapau- 
dme.  At  arnlté  eivJuqc  per  un  gros  arbre  placé  borj- 
fonaalement. 

Le  tiragtfe  doit  faire  rapidemefiti  perce  que  tes 
bouKîHes  ne  remplidant  pas  exactement  le  diamètre 
de  la  bul'e,  Teeu  recomberoit,  fi  le  mouvement  qui 
l’éleve  n’éeott  plus  grand  que  celui  qu'elle  recevroit 
de  fa  pefanteur,  de  forte  que  les  chevaux  vont  tou- 

Curs  le  galop , Cem  machine  ed  fimple  & fournit 
■auoQUp:  mais  il  ed  évident  qu’elle  peut  être  perfoc- 
cionnée  per  un  moyen  qui  empécheroic  l’eau  élevée  de 
monter  en  partie. 

Oo  peut  réduire  ce  changement  à deux  points:  le 
premier,  i mefurer  l’cctrème  vttefle  avec  laquelle  on 
ed  contraint  de  faire  mouvoir  la  machine. 

Le  fécond,  à éviter  i'inconvÀiient  dans  lequel  on 
cd  quand  il  forvient  qudqu’aecldent  A la  machine, 
êt  qu'il  fiiut  ■ppravifionner  les  baifloirs. 

Les  bouteilles  dont  on  fe  fert,  foot  compofées  de 
quatre  morceaux  de  cuir,  entre lefqnds  II  y t trois 
^urs  do  ^peaax,  le  tout  focroe  use  épaidéug  de 
I lignes. 
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Pour  fixer  ces  morceaux  de  cuir  aux  chaînons , 
il  y a quatre  chevilles  de  boit  qui  les  traverientt 
mais  quelque  foin  que  l’on  prenne  pour  les  bien  aju- 
der,  le  mouvement  ed  fi  rap.de,  les  chocs  4t  iea 
fronemeiis  fuarfi  violens,  que  ers  morceaux  de  feu- 
tre il  de  cuir  n’érant  maintenus  par  aucun  corps  fo- 
lide»  & d’ailleurs  humetlés  par  l'eau , cèdent  au  poids 
de  la  colonne. 

Pour  rctgAJier  A cet  inconvénient,  on  prnpoié  des 
patenôtres  de  cuivre  garnies  de  cuir . Ces  patenô- 
tres feront  compofées  de  deux  platines  d’environ  i 
lignes  d’épailTear  aux  extrémités,  revenanri  un  pou- 
ce dans  le  milieu,  non  compris  uneefprce  de  Sou- 
ton  d'environ  deux  pouces  oe  hauteur,  dans  lequel 
fera  un  ceillet  pour  recevoir  le  chaînon , tant  a la* 
platine  de  defllis  qu'i  celle  de  defTuiis  . On  laif- 
fera  entre  ces  deux  platinés  environ  quatre  ligne» 
de  vuide»*pour  recevoir  deux  morceaux  de  cuit 
fort.  Cet  cuirs  excéderont  les  platines  de  la  piteno-’ 
rre  efenviron  t lignes  feulement,  pour  empêcher 
le  corps  de  la  ouïe  d’être  endommagé  par  le  frotte- 
ment  du  cuir  «tes  platines  qui  n’auront  que  4 noue. 

1 1.  de  diametre.  Ces  cuirs  feront  percés  quairémenr, 
afin  que  les  deux  platines  puifTent  s’emboîter  aifo-' 
ment  au  moyen  d’un  fer  qui  les  traverfera , & de» 
deux  ne  fera  qu’un  corps.  Le  pié  cube  d’eau  falée 
pefe  environ  ts  liv. 

Les  baifloires  chôment  quand  fa  machine  ne  peut 
travailler. 

Pour  prévenir  tes  chômages.  Il  fiiudrott  conflruire 
une  fécondé  bufe  en  dirpofant  U mue  horifonrnie  « 
de  foqon  qu’elle  fît  mouvoir  les  chaînes  des  deux 
bufes  â-la-foii;  ee  qu’on  voit  exécuté,  fig.  a.  PL  a. 

Le  pivot  de  la  roue  horifonralc  ell  placé  vis-A-vis 
le  milieu  des  deux  bufest  de  on  a joint  au  treuil  de 
la  lanterne,  dans  les  fofeaux  de  laquelle  les  dent» 
de  Ia  roue  borifontale  s’engrenent,  un  rouet  qui  sia 
moyen  des  deux  autrçt  lanternes  fait  mouvoir  le» 
boucs . 

En  171}  on  rechercha  les  fonrec»  d'eaux  Talées», 
qui  pouvaient  fe  trouver  dans  Tinrérieur  de  la  fa- 
tin*.  Dana  h fouille,  on  en  découvrit  une,  dontl’é- 
preuve  réitérée  indiqua  que  la  falure  était  de  at  de- 
gi^.  Le  conleil  ordonna  çn  17x4  1a  conflrïiâioa 
d’un  puits  pour  Tes  eaux . * 

Ici  l’élévation  des  eaux  fe  ftit  par  un  équipage  de 
pompes  compofé  de  deux  corps,  l’une  foulante,  de 
l’autre  afpirante.  Cefi  un  honune  qui  fait  roouvnir  la 
roue  eu  marchant  dedans:  cet  bonitne  s'appelle  le 
t$r*nr.  Les  eaux  de  ce  puits  le  req.icnt  dans  les  baif> 
loirs , d{  fortifient  celles  du  grand  puicsi,  4e  maniéré 
que  leur  mélange  ell  de  degrés-.-de  fâl.u.re^ 

On  entend  par  baijftirs,  des  réfervoirs  ou  des  m«>. 
gtfins  (PeaUi  le  bAtis  en  dl  de  bois  de  chêne,  d(  de' 
madriers  fort  épais  contenus  par  des  pièces  de' chêne 
d'environ  un  pié  cTéquarrifrage,  foutenus  par  de  pa- 
reilles pièces  de  bots  qui  leur  font  aJnfiées  par  le  mi- 
lieu. La  fuperfictede  ces  magafjns  efi  garnie  de  liée 
de  poutres  aulTÎ  de  chêne,  sTun  pié  d’epailTcur,  de 
|Hams  A un  pié  de  difiance  les  unes  des  autres.  Les 
planches  dt  madriers  qui  les  compofcnc  font  gamts 
dans  leurs  joints  de  chantouilles  de  fer,  de  moufic  de 
d'aune  pouflées  à force  de  avec  le  cifeao , de  nu- 
dronnm , 

Le  bâtis  efi  élevé  aa^efius  du  niveau  des  potées. 
Ce  migalîn  d*eau  efl  divifé  en  deux  baiffoirs  ou  par- 
ties in^alstsi  la  plus  grandes  8a  piés  4 pouces  8 h^c* 
«le  longueur,  fur  ai  niés d ponces dç  largeur;  la  petite, 
48  piés  8 pouces  de  longueur,  fur  ai  piés  6 pouces  de 
largeur:  dt  l'une  de  l*»urre  4 P'és  n pouces  de  haut, 
qui  ne  peuvent  donner  que  4 piés  <$  pouces  d*cau  danr 
les  poètes,  parce  qu'il»  font  percés  A t pouc.  du  fond. 
Le  toifé  de  ces  bailTbirs  «innne  ijd4s  piés  cubes  d 
pouccs^d'eaU;  comme  Hi  communiquent  par  le  moyen 
d'un  échenal , l’eau  y ell  toujours  de  nivcati>  il» 
abreuvent  f pocles  par  dix  conduits  , frayez /r/yî/.  de. 

Ces  p^e;  font  lî^réci  par  des  murs  mitosens, 
de  maniéré  toutefois  que  la  communication  eH  facile 
; d’une  poêle  A une  autre  par  le  dedans  du  b.lriment.  U 
y en  a quatre  de  a$  piés  de  longueur,  fur  ja,  mefure 
I de  Lorraine  t où  le  pié  qil  de  10  pouces  y ligne» 

I de  roi.  « ' , - .1 

Chaque  poêle  efl  compofee  depuis  ado  juOqu’A  apu 

platines  de  f^r  battu , chacune  de  a â » piés  & de 

longueur , fur  I pié  & V largeur,  fle  de  4 ignei 
^ d’épati* 
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#éptiiTcur  an  miliea , & x lifMS  ^ Tur  1m  berdi:  ttt 
plattnes  font  coufucs  enfecnble  par  de  groi  clooi  ri* 
par  les  deux  bouta. 

Chaque  potle  eft  larnie  par*de(Totu  de  pluCeure 
anneaux  de  fer  de  4 a ç pouces  de  JianietTe , appel- 
lés  , où  pulTenc  des  crocs  de  fer  de  1 piét  ét 
de  fonceur,  ou  environ.  Le  croc  eft  recourbé  par 
Textréniité  M façon  k encrer  dans  la  ha^pe  qui  loi 
fcrt  d'anneau,  enforre  au'il  efi  fe«ni*circuUirc.  La 
pointe  du  haut,  longue  ue  cinq  ponecs  ou  environ, 
«n  eÂ  feulement  abattue,  ée  tient  i de  groÜes  meces 
de  fapin  qu'on  appelle  b^urln»*.  Chaque  boorboo  a 
|o  piés  de  longueur,  fur  6 pouces  en  quarrés  il  y en 
a 16  fur  la  longueur  de  Ia  poêle,  efpacés  de  é en  d 

Soucet,  it  appuy6  fur  deux  autres  pièces  de  bois 
e chine  beaucoup  plus  grolTcs.pofées  i«r  lea  faces 
de  la  longueur  de  la  poêle . Ces  deux  dernières  pièces 
fe  iiomnscQt  nni  bi»e/ . 

Une  poêle  aiofî  armée  eft  établie  fur  quatre  murs, 
à l'augle  de  chacun  defquets  U y a un  ftumon  de 
fonte  de  fer  qui  la  fouticnt.  Chaque  fauoion  a envi- 
ron un  pié  en  quarré,  de  cinq-piés  de  long. 

Ces  quatre  murs  ont  environ  cinq  piés  de  hauteur, 
for  deux  d'épaifTeur , de  forment  le  même  quarré  que 
U poêle  ; ils  font  féparés  en-dedanj  nar  on  autre  mur 
•ppellé  kêragt,  d’environ  trois  pin  de  hauteur,  6c 
ouverts  fur  le  devant  dans  route  leur  hauteur  de  deux 
encrées  d'environ  trois  piés  de  largeur , êc  fur  le  der- 
rière de  deux  trouées  ne  même  hauteur,  mais  d'on 
pié  êc  demi  feulement  deU^e.  Celles-ci  fervent  de 
chemioécsi  Ceft  par  les  autres  qu’oo  ietie  le  bms, 
les  fifeines.  ftfr.  êc  oo’on  gouverne  le  feu , Les  murs 
de  refend  fervenr  à fa  réparation  des  bois  le  des  brai* 
fesi  ils  font  faits  de  cailloutage  le  des  pierres  defel 
qui  fe  forment  par  le  grand  Ira.  lorfqu’it  fe  fait  des 
gourr^ercs  aux  p^les,  avec  de  b glaiff  mêlée  de  cen- 
dres le  de  craire  provenant  des  emteti  cette  compo* 
lition  réfiAe  i la  violence  du  feu  pendant  pludeurs 
•biitrues  • 

Au  derrière  de  chaque  poêle,  le  à l'ouverture  dea 
chenunées,  il  y a deux  poêlons  de  S i 10  piés  de 
longueur , fur  6 i 7 de  largeur , Ar  10  i 1 1 de  profon- 
deur . Chacun  eft  compofé  de  iS  platines  ; c'eft  dans 
CCS  poêlons  nue  les  conduira  ou  échenaux  amenant 
les  eaux  dcsoaiftbirs,  d’où  elles  fc  rendent  dans  les 
^les  après  avoir  reçu  uq  premier  degré  de  cha- 
Ifur. 

Chaque  pope  eft  fervie  par  une  brigade  de  14  ou* 
vriers,  favoir  deux  maîtres»  deux  focqueurs,  deux 
falineurs,  quatre  fuiecs,  le  qusrre  brouectaurs. 

On  compte  le  travail  des  pstêles  parahamies,  com- 
pofées  chacune  de  1$  tours,  te  tour  eft  de  14  heu- 
re* . Voilà  le  rems  oéceftâire  à la  fnrmacicm  des  feis . 
^rf}u’une  abattue  eft  finie,  on  lailTe  repoferla  pofle 

Crndaat  fis  jours,  qu'on  emploie  à la  raccommoder. 

ne  poifle  fourme  ordinairement  depuis  X7»  aS,  juf- 
qu'à  JO  ou  }t  abaaoes. 

Avant  que  de  mettre  une  poêle  en  feu,  les  maîtres 
focqueurs  l(  falineurs  l'établilTent  fur  fon  fourneau, l( 
font  dans  l’ufage  de  lui  donner  deux  pouces  à deux 
pouces  l(  demi  de  pente  fur  le  devant,  parce  qtin  le 
Leu  de  devant  eft  toujours  plus  vtolenci  enfuite  ils  fer- 
ment les  joints  des  platines  avec  dçs  étoupes,  le  eo- 
duiiciic  le  fond  de  chaux  détrempée:  ce  travail  s’appel- 
le tÜ(irtr  tau  J^le . 

Lapocle  clnlrée,  on  pafte  les  crocs  dans  les  hap- 
pes. on  les  place  for  les  hnurboqi,  on  établit  entre 
les  Doorbops  ItU  poêle  des  éperlans  ou  roulêtuj  de 
b'  »s  d' un  pouce  le  demi  de  diamètre  ou  environ , pour 
contenir  II  poêle  êe  arrêter  autant  que  faire  fe  peur  les 
elf  >rts  du  feu:  après  quoi  on  ouvre  les  conduits  des 
poclons,  êt  l’on  charge  la  poêle  d'un  pouce  d’eau, 
pour  empêcher  que  le  feu  d'environ  }oo  fagots  qui  ont 
m jenés  deftbus  nq  brûle  les  étoupes  qui  bouchent  les 
foints  des  platioea. 

Ce  premier  fravail  s'appelle  Mutffh,  le  fe  corn-, 
menée  entre  onae  heures  le  midis  enluire  tes  falineurs 
MCtcRt  du  bo>$  de  corde  dans  te  fourtaeau , le  chargent 
poêle  d'eau  jufqu’à  tt  à 16  pouces  de  hauteurs  on 
diminue  enfuite  de  moitié  ou  environ  le  volume  d’eau 
que  dosineuc  lei  échenaux.  Le  faJinage  dure  environ 
cinq  heures,  le  confume  à-pcd-près  huit  cordes  de 
boiss  pendant  ce  eems  la  poêlé  bout  toujours  i grand 
fou,  le  eft  cantimaellcment  ibreavée  de  l'eau  des  poê- 
lons. Quoique  les  poêlons  feurniftent  fans  celle,  ce- 
pendant U poêle  fc  irodYp  réduite  apr^  le  do ÿq. 


S A L 

Ümgrk  i|  ou  T4  pouees  d’eau,  parce  que  l'évtpo* 
raüon  caulée  par  l’ardeur  dua  feu  extraordinairenu'iit 
violent,  eft  plus  grande  que  le  remptacemenc  cunb-  / 

quel  qui  4 fait  parle  fccours  des  poêlons. 

Il  parole  dans  ec  tems  une  crème  luiliuite  fur  II  fu- 
perfieie  de  l'eau,  â-peo-près  comme  il  arrive  fur  un 
uailin  de  chaux  fraîchement  éteinte.-  alors  on  ferme 
entiercmcot  les  robiactss  & les  maîtres , les  falineurs 
6t  les  lujcts  remctteec  la  poêle  aux  focqueurs.  Ce  paf- 
fage  des  uns  aux  autres  s’appelle  rndre  Ismure  êtut 
ficqtuart . 

Les  focqueurs  à qui  les  brouetteuri  ont  fait  provi- 
fionde  quatre  cordes  de  gros  bois,  les  jettent  dans  le 
fourneau  à quitrc  reprifes  dififéraates,  dans  l'incerval* 
te  d'cnviro‘1  trois  heurcsi  ils  nomment  ce  travail  la 
première,  la  fécondé,  la  rroiâeme  le  te  quatrième 
chaudci  CCS  quatre  chaudes  donnent  ordinairemenc  une 
dtmtnacion  de  quatre  pouces  d'eau  dans  te  poêle . 

Sur  les  dix  à onze  heures  du  foir  tes  lôcqunurs  re- 
muent d'heure  en  heure  les  braifei  du  fourneau  Juf- 
qu'à  deux  heures  du  marin,  le  plus  fouvent,  lorfque 
les  bratfes  s'amorciftent  trop  prOHnpcesienx.  On  donne 
à ce  travail  le  nom  de  rûUitt . parce  que  l'inftrumenc 
que  l'on  emploie  l'appelle  te  raille  n'eft  autre 

chofe  qu'uese  longue  perche  de  toute  te  longueur  du 
fourneau,  au  bout  de  laquelle  eft  un  morceau  de  plan- 
che. 

La  chaleur  de  ces  braifes  donne  à la  mure  prefque 
le  dernier  degré  de  cuilloni  It  fur  les  deux  heures, 
lorfque  les  braifes  font  amorties , les  focqueurs  jettent 
dans  le  fourneau  en  deux  ou  trois  fois  ieize  chers  de 
fafeines  de  10  fagots  chacun:  après  quoi  ils  remuent 
de  nouveau  ces  braifes  Jnfqu'à  quatre  heures  du  ma- 
tin, que  fe  fait  1a  brifée  . 

Quelquefois  par  des  accidens,  foit  de  vents  co«- 
tratres  a ceae  opération , foit  par  la  mauvaife  qualité 
des  bois,  ou  parce  qu’ils  ontém  mal  adminiftrn  dans 
l'intervalle  du  ou  du  foccage,  les  ouvriers 

font  forcés  d'ajourer  quatre  à cinq  cens  fagots  à la 
confommstion  ordinaire,  pour  hâter  cette  coilTon, 
fans  quoi  elje  anticiperoit  fur  le  tour  fuivant.  Ceft 
ce  que  les  ouvriers  appellent  encr'eux  emrir  i U 
féiUt. 

Lorfque  le  premier  fel  eft  formé,  tes  fslincxin  le 
les  fuiets  le  nrent  de  la  poêle  avea  des  pelles  cour- 
bes. le  le  merrenc  égoutter  fur  deux  claies  appellées 
thtvrtt , qui  font  pofées  au  milieu  des  deux  c6tés  de 
la  poêle  i le  à mefurc  que  le  monceau  groifit,  on  l’en- 
toure avec  des  fangles  pour  le  foutentr  le  l'âever  è 
b hauteur  qu'exige  la  quantité  du  ici  formé. 

Après  que  le  premier  fcl  eft  tiré,  les  focqueurs  jet- 
tent dam  le  fourneau  environ  400  Calcines  i trois  tems , 
ce  qu'ils  appellent  daaorvr  Irùt  chmdni  le  cette  opé- 
ration coouoit  au  dernier  degré  de  cutlTon,  ce  qui 
refte  dans  la  poêle.  Cette  eau  porte  ordioairemene 
}l  à 40  degrm  de  ftlore . 

La  formation  de  ce  dernier  fel  ne  finit  que  fur  lea 
dix  heures  du  manu:  on  le  met  comme  le  premier 
fur  les  cUiei  ou  chèvres,  où  ils  refteoc  Tua  & l'au- 
tre pour  fa  fécher  le  s’i^ouctcr  pendant  le  tenu  du 
tour  fuivant. 

Il  y a toujours  on  des  14  ouvriers  de  It  brigade 
qui  veille  fur  la  poêle  è tour  de  rôle  pendant  la  nuit) 
tm  foniàions  confifteqt  à avoir  l’œd  aux  accideni  im- 
prévus, l(  à faire  venir  aux  heures  marquées  les  ou- 
vriers de  rechange  au  poAe  It  au  travail  qui  leur  eft 
aftigné. 

Nous  venons  de  parcourir  1rs  dUTérences  naasœu- 
vres  qui  s'employcot  à la  Cibrication  du  (cli  foppo- 
foos  maintenant  qu'une  abattue  foit  finie,  pour  voir 
ce  qui  fe  pafte  jofqu'à  ce  qu'une  autre  recosamencc . 

Pfous  avons  dit  qnu  l'on  donooic  fix  jours  d’inter- 
valle encre  chaque  abatnici  pendent  ce  tems  les  mat- 
rres  le  les  focqueurs  fttent  les  cendres  du  foum«u, 

It  les  portent  au  cendrier  dans  des  civières  appellées 
kgoâfftst  ces  cendres  appartiennent  au  fermier  de 
l’ambaurhure  (vtytz  plus  bas  ce  quec'eft,i  il  en  re- 
tire environ  Soo  livres  par  au.  Enliiice  o»  laboure 
l'àcre  du  fourneau  pour  le  remettre  de  niveau,  ca 
applanifltnt  les  bolfcs  qui  fe  font  laites  par  les  gout- 
tières de  It  poêle,  le  les  craftes  qui  en  proviennent, 
ainfi  que  l'écamc  que  la  poêle  s rendue  pendant  le 
rcmi  de  la  formation , fout  enlevées  par  les  fujets  le 
les  brouetteurs,  It  ri^anducs  dans  l'intérieur  de  la 
fêlimt,  tant  pour  élever  les  endroits  qui  font  encore 
’ inondés  par  les  eaui  de  U feille,  que  mut  empêcher 
que  les  habitatu  ne  fe  fervent  des  crânes  It  écumes. 

^t  ils  circroienc  une  aftirx  grande  quantité  de  fai 
<n  Ici  faifant  recuire.  Peu- 
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le  terni  de  U cuilToa , t'detune  Te  rire  evee- 
fu  cttillerct  de  fer  amwHdei  ên§ttou,  placée»  fôpe» 
r^ent  etrre  le*  bourMni  lur  le  derrière  de  U poë« 

k.  On  a fait  l’épreuve  d’en  mettre  au-devattj  mai* 
t)«  ne  fe  clur^eotent  que  de  Tel,  parce  que  le  feu 
éxtnt  plu*  TiOient  en  cet  endroit , « l’eau  plui 

tée  par  le*  bouilloni,  l'écunte  droit  chalT<k  i Time' 
fe,  comme  il  arrive  i un  pot-au-feu.  L'aueelot  ell 
h demeure  appuyé  fur  le  fond  de  la  poêle»  de  le 
mouvement  de  l’eau  y porte  le*  crafTei , qui  enluiM 
n’en  fortent  plat  par  l'effet  de  ta  compoGcion  de  cet 
inftroment.  Ceil  une  platine  de  fer  dont  le*  bord* 
font  repliés  de  quatre  pouce*  de  baur;  le  fond  en  cft 
plat»  de  peut  avoir  iS  pouces  de  long  fur  iode  lar- 
ge. Ce  qui  dl  une  foi*  jetté  dans  ce  r^uit,  ne  re- 
cevant plu*  d'aÿtation  par  les  bouillons,  y rcÀejulqu'à 
ce  qu’on  l'ôtci  il  a à cet  effet  une  queue,  ou  plurde 
une  main  de  fer  d'environ  deux  piéi  de  long . On  le 
retire  ordinaireroenr»  quand  let  dernière*  chaudes  do 
foccage  font  données . 

Les  lix  iour*  d'intervalle  <fune  abattue  i l’autre 
font  employés  non-feulement  aux  différente*  opéra* 
lion*  dont  nous  venons  de  parler»  mai*  H*  font  en» 
core  ntfcefTairei  à laifler  repofer  la  poêle,  i la  vi- 
fiter»  i y r^arer  le*  cr^affe*  ^ le  dommage  que  le 
feu  peut  y avoir  eaufés,  i l’écailler»  d(  i U prépa- 
rer a une  autre  abanue , 

L’abattue  finie,  les  maîtres»  les  falipeurs  aidé*  de* 
focqueur*  & de*  rujets,  ^nqonnenc  la  poélç  par»der» 
fous,  la  détachent  des  crocs  qii  la  fouticunent , ôtent 
te*  bourbons,  H l’exception  de  trois,  U nertoient, 
dt  en  rirent  le*  crafles:  ce  travail  s'appelle  fitqutmtm 
4kt  P^tft , 

L'écaillagc  fuit  le  focquemenr.  On  commence  par 
éehauffer  la  poêle  à fcc.  afin  qu’elle  rélilîe,  fans  fc 
fendre,  è la  violence  des  coups  qu’il  eft  nécelTaire 
de  lui  dunnèr  pour  brifer  dt  décacher  le*  écailles  qui 
font  eatréniemenc  adhérentes,  ôc  ont  quelquefois  * 
pooces  d'épailTeur,  Le  tout  s'enleve  ordinairement  en 
crois  quart*  d'heure  de  tems  i mai*  i|  oe  faut  pas 
noms  de  trente  ouvrier*  qui  frappent  touc-4*la-roi* 
en  divers  endroits,  ) grands  coud*  oc  malfuc*  de  fer. 
Cçpendmt  il  y a de*  écailles  n opiniâtre*  qv'il  faut 
k*  enlever  au  cifeau . Le*  Mstecbaux  raHurenr  en- 
fuite  les  doux  étonnés,  en  remettent  des  neufs  od  il 
câ  néceffaire,  I*  de*  pièces  aux  endroit*  défectueux. 

Ces  réparations  faites,  le  direAeor  ; les  contrôleur* 
des  bancs»  & çeua  des  cuites  en  font  U vifm,  ht 
vériHcnt  le  travail  des  maréehaux. 

Voyons  maintenant  ce  qu'une  poêle  en  feu  peut 
produire  de  ici»  de  â combien  Icmuid  revient  au  fer- 
mier. 

La  poêle  s’évaloe  à aao  muids  par  abartuci  l'abar- 
cue  cÔ  de  Ig  tour*,  ôt  le  tour  de  14  heures:  donc  U 
poclc  fait  ao  abattues  par  an,  ôe  fon  produit  annuel 
de  4goQ  muid*  ■ 

Mai*  il  y a des  acddcni . Le  fVoid  » le*  vents , la 
yétuAé  de*  poêles  de  les  tnnrs  en  ont.  Le*  premiort 
font  toujours  moins  abonJans , dt  ne  donneur  ordinai- 
rement que  ta  à 1)  muidt,  les  premiers  de  tous  nkn 
donnent  que  quatre  au  plus,  foie  parce  que  la  poêle 
n’elt  pas  échauffée,  Ibit  parce  que  les  gouctiercs  ne 
foiupas  encore  étanchées»  du  *•.  au  14e  U le  fait  i* 
a lô  muidsi  les  derniers  çn  tfonnent  moins,  parce 
que  l'écaille  de  1a  poêle  qui  eft  alors  forte  de  épailTb, 
iffôiblit  l’aâton  du  feu:  ce  qui  bien  combiné  réduit 
l’abattue  â tso  oiuidi,  de  le  produit  annuel  de  la  poêle 
à 4400  \ fur  quoi  déduilant  le  déchet  â raifon  oe  7 à 
S pour  oa  peut  aflurer  que  U yâi/inrqui  travaille 
à trois  poêle*  bien  foutenoes,  fabriquera  par  an  dou- 
ae  mille  trois  à quatre  cens  muids  oe  fd. 

Mais  les  dépenlês  en  bois,  en  réparations,  en  poê- 
les, poêlons,  dér.  fe  montent  i |ts}é9.  *■  ?•  ce  qui 
divifé  par  176^4,  quantité  de  muids  de  Ici  fabriqués 
pendant  le*  anpées  1727  de  g,  de  même  quq  ]a*3bp 

l.  7.  l'ont  le*  dépenfe*  de  ces  deux  anows,  donne 
le  muld  de  fd  i II  1.  * f { d.  fao  rdîe  tout  > bien 
changé  de  prix  depuis  le  teop  que  ces  calculs  ont  été 

La  chèvre  eft  one  efpece  d’échaffaudage  compofé 
de  deux  pièces  de  bois  de  fix  piés  de  lo^ucur . liées 

Car  deux  barrea  d'environ  cinq  p'éi,  poléea  fur  let 
ourboni  qui  le  trouvent  au  miliea  de  U poêle.  Cet 
échaffaud  a une  pente  très-droite,  di  forme  un  nlud 
fliffanr  for  lequel  çA  pofée  une  claie  foutenue  â foo 
extrémité  par  un  pivot  haut  de  huit  pouces»  qui  loi 
^Booe  OKuai  de  pcace  qo’â  i'échaâaud*. 
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Lorflga’it  eft  qoefoon  de  procéder  â la  brifée,  k 
controleur  des  cuicrcs,  celui  qui  eÔ  de  femaine  pour 
ouvrir  les  bapes,  les  ouvriers  de  la  brigade  fe  ralfcm- 
blent»*  on  ouvre  les  bancs,  4c  alors  un  des  ouvrier* 
détaché  la  fangle  qui  l'oucieiit  la  chevre , ôte  les  rou- 
leaux, 4r  failÜnt  laiiter  le  pivot  d'un  coup  de  malfuc» 
donne  on  mouveipeni  i la  chevre  qui  coule  par  foo 
propre  poids,  de  fe  renverfe  fur  le  feuit  du  banc. 
Cette  opération  fe  fait  en  même  rems  des  deux  côtéa 
de  la  poêle  qai  ell  chargée  de  deux  chevre*  égales. 

Le  Tel  demeure  dans  les  bancs  pendant  dix-huic 
fours,  tu  bout  dcfquels  cm  le  porte  daus  les  ma;;a- 
ûn*,  de  ce  n’eA  que  lorfqu’il  y cA,  que  les  coaitô- 
Icora  s’eo  chargent  en  recette. 

Ce  rclevecneiit  fe  fait  dans  des  erpeces  de  hottes  de 
fapis*  appellées  ttndetiiu  qui  font  étalonnées  fur  la 
meforc  de  deux  vaxels.  Cet  étalonnage  n’eA  pu  ju- 
rtdiquc»  il  n'eft  que  pour  l’intérieur  de  la  fêi'w.  Mais 
le  vaxel  rA  éralooné  juridiquement  en  préfence  de* 
officiers  de  M.  le  duc  de  Lorraine,  â Bar  oft  la  ma- 
trice eft  dépofée.  Le  vaxel  cA  à-peu-prêi  de  la  figure 
d'un  muid  en  largeur,  mais  il  a moitié  moins  de  pro- 
fondeur. Il  contient  environ  4I  livres  de  fel:  ce  qui 
feic  autour  de  d*o  livres  par  muid,  fel  de  magafin* 
car  celui  des  bancs  eA  plut  i^cr,  n'ayant  point  en- 
core acquis  fon  dépôt. 

Ofe//  ies  fustre  fratet  it»x  gr9t . Ce  droit  fe 
lève  fur  tous  les  fels  qui  forcent-  de  la  pour 

k fourniAcmeot  des  magafins,  tant  du  département 
de  Mets»  que  de  celai  de  la  â raifon  de  qua- 

tre francs  deux  gros  pour  chacun  muid  de  fel , Il  n’cA 
point  exigible  fur  les  fels  deAmés  pour  le*  grenieri 
de  Metz  & Verdun  pour  la  gabelle  d’Alface  4*  fur 
ceux  qui  fe  délivrent  en  vente  étrangère. 

L’embaochurc,  ç’eA  le  foumiffemear  général  des 
uAcnfilcsnéçeA'a'rei  pour  le  chargement  des  Tels,  l'en- 
creoen  de*  poêles,  &(.  let  dépenfei  de  réparation  de* 
murs,  des  fourneaux,  des  acres,  fourniture  de  bour- 
bons» claies,  chevre*,  vaxels,  &(. 

Les  fooAiôns  priocipnle*  du  JireAeur  receveur  font 
de  n^ir  la  Jêl'm»,  de  recevoir  les  ibumilHons  pour 
les  traites  â faire,  en  l'abfence  des  fermiers,  ou  de 
renouveller  pour  les  voiture*  des  feU,  faire  exploi- 
ter les  bo»  affirclés  â U ftlme,  6c  tenir  la  main  â ce 
que  le*  employés  fsAenc  leurs  devoirs,  diAribuer  k 
Ici  pour  le*  entrepôt*, 

n y a de*  contrôleurs  des  bancs,  contrôleurs  des 
cuites , 

Les  veintre*  font  au  nombre  de  quatre:  deux  réA- 
deqc  à la  /*//V,  le*  autres  au-dehors  Ils  ont  infpec- 
tion  ior  le^  ouvriers  boquillons  » qu’ils  mettent  ra 
nombre  fuffifaiu  dans  le*  coupes,  6c  qu'ils  éveillent. 

Il  y a de*  pqrtier* . 

Sf/  Les  rois  de  France  4c  d'Erptgnc  de- 

venus fucccilivementpoflcfrcursde  la  Francne-Comté» 
ont  conlcrvé  l’iifage  4*  let  différeatei  formes  du  fet 
en  pain  - Il  s’en  fabrique  de  neuf  fortes , dont  huit  pour 
la  province,  6c  un  pour  le  eantun  de  Fribourg. 

Grft  Jii  ttrditirr.  Ce  pain  pefc  livres  g onces» 
ce  qui  Tait  pour  la  charge,  compoiée  de  4!  pains» 
idS  livres,  M forme  cA  ronde  4e  un  peu  creule  dans 
1e  milieu  I il  eA  dcAiné  aux  communautés  du  bailliagO 
d’ Amant,  â la  ville  4c  partie  du  bailliage  de  Salins» 

Ptfit  fil  tt$rdinéir».  Ce  pain  pefe  environ  deux  li- 
vres 4e  demie  4e  la  charge  de  ixa  livres . il  eA  nur* 
q«é  de  deux  cercles  qui  régnent  au-tour.  Il  cA  dcAi- 
né aux  commonsueés  du  bailliage  d'Aval. 

Pttit  fil  de  pefie  4v4in*ire,  pefe  communément  q 
livres  to  onces,  4e  par  co(ifÂ)ue«c  U charge  cA  do 
lié  livres.  C’eA  à l'ufage  des  communauté*  du  bail- 
liage de  Salins. 

‘$tl  nt9re,  9»  d’extrêvdimire , marchand  dans 
toute  la  province.  4e  dcAiné  i fubvenir  aux  befoim 
de  ceux  qui  n’ont  pas  agez  de  fd  d’ordinaire , doit 
pcfor  t livres,  4<  la  charge  14^  Sa  ligure  eA  comme 
celle  au  gros  fel  d'ordinaire , U s’en  diAcre  que  par 
k poids . 

Sel  mërqne  de  redtvnee . La  di Aribotion  s’en  fait» 
luivanc  l'état  du  roi.anx  partie*  qui  y font  employées  « 
Il  doit  pefer  1 livres  4c  4<  fa  charge  1x0  livret- 
Sa  forme  eA  celle  du  fel  ek  poAe. 

Sei  r^ere  d*  redrjemce.  Il  fe  délivre  pareillmieot, 
en  con^uence  de  l’état  du  roi»  k pain  pcl'e  g livret 

■p.  4e  la  charge  iW 

Grft  fiti  de  léfrmde  fitlimeài  ftmr  «herge.  Cm 
gros  ùm  l'otc  «âeâdi  au  prapciécaices  d'tecs  de  fo 
gran- 
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frande  /ktim , 9t  aat  court  flspérieores  de  Comté. 
Chacune  de  cei  fatét  doit  pefer  la  litrevY.lî^d com- 
me le  moule  de  la  forme  d’on  chapeau . 

GntJêU  de  té  grtndt  faljne  i la  Mer  ehsrge.  Mi- 
tnt  dcRinarion  que  ceux  i 9 pour  enarge,  donc  iltne 
«lilTerenc  que  de  groHeur  dt  de  poids  i pefe  I livret 
chacun . 

Set  de  FriHurg , fe  délivre  au  canton  de  Priboarg  » 
en  exécution  d'on  traité  do  roi . Il  reiTernhle  au  groi 
fel  d'ordinaire I pefe  chicoo  a livres  6 onces. 

Salimsi  di  Bcxvitus  ir  d'Aioli  ép^érte»é»~ 
tes  éé  céétç»  de  Berne,  df  telle  de  Mouricat  en 
Térenlê'i/è,  psyr  de  Sévtie , sfipsreenénte  à fi  mstelii 
U ni  de  Sêrdâigne,  eà  H y s des  gnitrèe,  9»  nti- 
ment  de  grédéshen . 

La  gréduétien  cil  une  opération  par  laquelle  on 
-fait  évaporer  par  le  moyen  de  l’air  St  fans  le  fecourt 
«lu  feu,  plufieurs  parties  douces  de  l'eao  Talée , eu 
l'élevant  ploficart  fois  au  haut  d'un  briment  conllruit 
à cet  effet , par  le  moyen  de  plulieurs  corps  de  pom- 
pes qu'une  eau  cooranre  met  en  mouvement,  ét  la 
niTanc  retomber  autans  de  fois  de  ao  ü it  piés  de 
haut  fur  pluHeurs  étages  de  faTcinesi  d'od  il  réi'ulce 
une  grande  diminution  dans  la  confbmmation  du  bois, 
& dans  les  autres  dépenfet  relatives  à la  fabneatioo 
du  Tel . 

Plus  la  conftmâioR  des  bitimens  defonét  i la  gra- 
duation efl  parfaite,  plus  les  différences  économies 
font  fenTibles  St  utiles.  Pour  déterminer  avec  certi- 
tude l'iftendue  des  bitimcni  néceffaires  i graduer 
l'eau  d'une  fouree  Talée,  il  en  faut  oonnoitre  avec 
précifion  le  deeré  de  Talure.  Un  long  uTage  a faitre- 
marquer  à M.Vf.  de  Berne  que  les  bltimens  de  gra» 
duation  à une  feule  colonne  de  Tafeines  étoienc  Tujets 
à perdre  des  portions  Je  Tel,  en  ce  que  quand  H ya 
beaucoup  d'agintion  dans  l'air,  les  particules  d'eau 
Talée  dérivent  de  la  perpendiculaire,  ét  Tont.empor- 
tées  lors  de  leurs  divifions.  Pour  remédier  a cet  in- 
convéïitent,  ils  ont  fait  conftruire  un  Mtiment  au- 
quel iis  ont  donné  piés  de  largeur  au-lieu  de  iS 
qu'avaient  feulement  les  anciens,  et  iis  ont  m>s  dou- 
ble colonne  de  falcinct , qui  n’ont  que  l’ancienne 
largeur  par  le  haut,  mais  qui  s'accroUTant  par  le  biS , 
prennent  la  forme  d’une  pyramide  tronquée. 

Le  méchanifmc  de  1a  graduation  paroi:  rréa-lîmnie , 
It  quand  on  l'a  vu  pendant  14  heures,  on  croit  le 
favoir  de  le  pofTcder  à fondi  cependant  il  y a une  in- 
finité de  particularités  intércBanrcs  qui  ne  fe  prélcn- 
rent  que  fuccdlivements  St  fans  toutes  ces  connoif- 
fances  réunies,  on  court  rifque  de  tomber  dans  de» 
erreurs  qui  co>dtcnt  cher. 

l.a  /^ine  de  Bexvieux  de  celle  A' Aigle  font  fituées 
arh-Lvis  S.  .Maurice,  h l’entrée  de  la  gorge  du  Va- 
lais, ï deux  lieues  l’une  de  l'autre. 

Il  n'y  a qu'une  fouree  ) la  filine  de  Bexvienx;  elle 
fort  d’une  montagne  appelléc  le  fondement.  On  fa 
découverte  en  lArta,  dt  l'on  pénétra  fort  avant  dans  le 
roc  pour  en  raffcmbler  les  filets;  mais  on  n'cfl  parvenu 
à la  maintenir  dans  un  haut  degré  de  fature  qu'en  y 
creulanc  de  tems  en  cems»  par  la  ratfon  que  les  terres 
qu'elle  parcourt  ne  couccraanr,  jeton  route  apparen- 
ce, que  des  pordont  de  des  rameaux  de  Tel,  ces  ra- 
meaux s'épuifeni  par  le  mouvement  continuel  des 
eaux,  qui  ne  reprenoent  une  haute  Talure  qu'en  leur 
Trayant  une  route  nouvelle;  en  forte  que  cette  four- 
ce  dl  aflucUemenr  plus  baffe  de  ato  piés  que  le  ni- 
veau du  cerreio  oà  on  l’a  troavéc  originairement,  ce 
qui  a obligé  de  faire  des  galeries  i différences  hau- 
teurs pour  en  procurer  l'^ulemenc. 

Miif  comme  en  approfondiffanc  1a  foorce,  le  rra- 
vail  des  galeries  fe  mulriplioic , de  que  la  dépcole  croif- 
foic  à proportion , M-M.  de  Berne  prévoyant  que 
cette  encreprife  deviendrait  à la  fin  infoutenable, 
s’ils  ne  ’reuconmiienc  quelque  moyen  plus  (impie, 
Tailbienc  confulter  par-tout  les  ingénieurs  les  plus  ha- 
biles, mais  inutilement,  iufqu’i  ce  que  M.  le  baron 
de  Boëux,  geotilhomnae  Taxon,  leur  infpira  un  srane 
delTein,  pour  lequel  il  eut  fept  mille  louis  de  récom- 
penle,  de  quinze  cens  pour  Ton  voyage  fur  les  lieux. 

Ct  dciTein  conUdc  i introduire  un  gros  rujfTcau 
dans  l'int^-ieur  de  ta  moncagoc . par  la  cime  du  ro- 
cher, pour  foire  mouvoir  plufieurs  corps  de  pom- 
pes, au  moyen  d'une  granoe  roue  de  }é  piés  de  dia- 
mètre, pofée  i plut  de  too  piés  de  hauteur  perpen- 
diculaire de  l'encrée  do  ruilfeau  dans  le  rocher;  dt 
ce  rueher'eft  en  partie  de  marbre,  en  partie  d'albâ- 
tre, de  de  pierre  dqres  un  mineur  n’co  emportott 
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guère  plus  d'on  pié  cube  en  hok  jourii  eependant 
cette  montagne  ell  craverl'ée  i jour  dans  piofieurs  en-' 
droits,  dt  il  y 1 cinq  autres  ^leries.  Je  y piés  de 
large,  dt  de  d piés  (le  haut,  qui  font  en  cour  plus  de 
)ooo  toifes  de  longueur,  dt  de  7 millions  zSooo  p.ét 
cubes . La  nature  oc  ce  travail , le  tems,  la  dépenfe, 
de  ta  grandeur  de  l’entreprile,  font  autant  de  Tujets 
d'étonnement  pour  le  voyageur , dt  tuant  d?  preu-* 
ves  du  cas  que  l’énc  de  Berne  fait  de  Ton  cré;br,  de 
du  defir  qo’ii  a de  fe  pafler  de  l'étranger. 

Le- degré  de  la  fouree  eil  variable  > quand  elle  elt 
à fa  plus  jn'ande  richcITe,  elle  porte  jufqu'â  uou  sa 
parties,  épreuve  do  feu,  ce  qui  feroir  prés  de  a$  à 
l'épreuve  du  tube;  Ton  plus  bas  a été  à S degrés  ou 
à lo , elle  produit  ordinairement  500  livres  pefane 
d’eau  par  qaarM’hcare  ; ces  eaux  font  conduites  de 
la  fouree,  par  fa  pente  naturelle,  à U filine  Je 
fiexvtcut,  par  des  tuyaux  de  bois  de  fapm,  dans 
une  difiance  de-^  de  lieue,  où  elle  c(l  re^uc  dans 
des  refervoirs»  dt  de-li  reprife  par  un  mouvement 
de  pompes  que  l’eau  fait  agir,  pour  la  porter  dam 
de  gnndes  galeries  appellécs  Sitiment  de grâdnstion , 
qui  peuvent  la  fortifier  jofqu'ù  17  degrés;  dc-là  elle 
patic  par  fa  pente  naturelle  dam  les  oeroes  ou  blci- 
mens  de  coite . 

La  même  mootjgne  fournit  encore  une  autre  four- 
ee  foible,  qu'on  fépare  de  la  précédente,  dt  qui 
s'étend  par  des  canaux  de  fapia,  jufqu'i  l'Aigle,  lieu 
didane  ue-là  de  deux  lieues. 

Cerre  fouree  cfi  fort  chaînée  de  foufre  de  de  bi- 
tume; l'odeur  en  efi  forte,  dt  l'on  en  voit  fnrtir 
l'exhalailbn  en  tourbillon  de  fumée , même  pendant 
l'été,  à t’iflue  des  galeries  qui  donnent  entrée  dans 
la  montagne . Les  fampci  des  mineurs  enflimoienr- 
quelquefois  occte  mitiere,  fur-iout  dans  les  galeries 
en  cul-de-fac.  où  il  n'v  a point  d'air  paiTanc,  alura 
elle  chafToïc  avec  impeniofité  tout  ce  qui  lui  refif- 
toir,  bruloit,  pénétrait  les  corps,  il  y avoir  des 
ouvriers  blefTét  dt  étouffés  de  la  Ibrte;  pour  éviter 
cet  inconvénient,  on  établit  de  dilbince  en  diflance 
de  gros  Ibufilets  de  forge , que  l'on  agiroit  fans  celle 
pour  chafler  cette  vapeur.  C'efiainfi  qu'on  en  ufoic 
lorfoM  M.  Dupin  vifia  ces  travauxi  cependant  le 
fel  de  cette  fouree  ed  beau,  bon.  Tain,  cryAallin, 
dt  blanc  comme  la  neige;  le  Ibufre  contribue  à toi- 
donner  cette  blancheur,  fans  lui  laifTer  Ton  odeur. 

On  afTocie  à cette  dernière  fouroc,  celle  de  la  mon- 
tagne de  Paner,  dt  leurs  eaux  vont  mêlées,  dans  les 
refervoirs  ou  bStimens  de  graduanons,  prendre,  de 
fotbies  qu'elles  font,  jufqu'a  at  â 17  degrés  de  lalu- 
re;  on  poorroit  les  pouilcr  plus  loin,  ma;s  l'eau  trop 
chargée  de  Tel  devient  gluante,  pârcufc,  dt  ne  cou- 
le plus  aifément  par  les  petin  robinets  di-ninét  à la 
répandra  en  forme  de  pluie,  fur  dilfcrcns  étages  de 
faicirtcs  qu'elle  duit  traverfer  pour  arriver  à Ton  bal- 
fin;  elle  s’y  attache,  le  empêche  l'effet  de  l'air, 
de  par  conféquenc  de  l'évaporation,  quimi  le  teint 
eft  convenable,  c'ell-â-dire  gai  A fcc;  on  pouffe  la 
graduation  depuis  un  degré  "dt  demi  jufqu'i  dix , en 
14  heures . Avant  cette  découverte  il  falloir  6 cordea 
de  demie  de  bois,  pourfoomir  as  quintaux;  mainte- 
nant 1 coHcf  dt  demie  en  donnent  Su.  Il  efl  inueik 
d'inrilter  fur  l’importance  d’économikr  Ir  bois. 

Comme  ce  n'efi  poiot  ici  un  lyRémc  nouveau  dont 
l'événement  Toit  équivoque,  ni  de  ces  ioviginationa 
philofophiques,  tant  de  fois  propofées,  fouvent  ef- 
fayées,  mais  dont  l'eflai  en  grand  a toujours  tromod 
|j  promefle;  que  c'eft  au-conrrairc  une  expérieure 
confirmée  par  un  grand  nombre  d'années , â \n  filine 
«le  Slucx  en  Alface,  dans  les  deux  filinei  Je  bu  flCr- 
de  dans  celle  de  Savoie,  c'elï  retufvr  un  avannge 
certain  que  de  ne  pas  uler  d'one  telle  decouverte. 

Il  y a des  bltimens  de  graduation  ù la  filine  Aa 
Mouhers  en  Tarentaife;  ce  font  même  les  leuts  «lont 
nous  ferons  mennon,  les  autres  ne  différant  de  ceux 
de  nos  filinee,  non  nlus  que  k refte  <le  la  manocu- 
srre,  que  par  la  différence  des  lieux.  Leroi  debar- 
daitruc  ayant  appris  les  fervicet  que  .M.  le  buroa  de 
Ünéut  avoir  rendu  au  canton  de  Berne,  l'apmila  èln 
filine  de  Moutiers,  où  il  fit  contraire  des  nltimcns 
de  graduation  au  nombre  de  c«q  , dont  deux  ont 
440  pas  commuus  de  longueur,  & les  rruii  aurrea 
pas  chacun.  Ils  ont  tous  iS  piés  de  large,  for 

de  haut,  ù prendre  du  rez-de-ehaulfée  jutquc  loua 
k fablicre.  La  mafle  d'épines  par  où  les  eaux  fe  fil- 
trent, a A piés  de  large,  occupe  toute  la  longueur' 
du  bitimeat,  St  la  hauceuc  depuis  le  btilw  ou  .cu«o 
balle, 
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bilTe»  ^r<(u'à  la  fablierei  cei  nves  ba(T«i  fniir  four* 
niet  par  le  grand  relervoir,  dont  les  eaux  fontrelc* 
véci  dtni  les  autres  de  filtration  autant  de  fois  qu'il 
ert  trfccllsire  , par  plufic-urt  corps  de  pompes  qui 
iouent  cdntmuelletnenr  ^ aucquelles  l'izcre  donne  le 
mauvementt  les  eaut  (ont  poufTdcs  par  1a  gradun- 
tion  depuis  a degrés,  qui  eiV  leur  dtat  oaturcl,  julV 
qu’à  & iT. 

Le  dc]^  l’cIVime  par  la  livre  fur  le  cent,  ainU  ta 
fêlure  eu  à ao  degres  lî  rdraporatioii  dtant  faîae  fur 
ïoo  livret,  il  on  refte  lo. 

. Salimi  DI  Oiiuai,  il  yauroie  beaucoopà  gagner, 
à perfedionner  let  fourneaux:  voici  comme  on  pour* 
rnit  s’y  prendre.  L’ouverrure  luperlkielle  feroit  la 
mf  .-ne  qu’aux  anciens , e'c;)-à<^re  de  tS  pids  fur  14  : 
l«9  efttot  en  ealud,  donc  la  ligne  de  pente  feroit  le 
eôrd  d'on  triangle  dquilacdrali  la  didance  de  l'aire  à 
le  podic.  inégale,  favoir  de  4 pi^  à l'embouchure, 
finiflant  a deiik  au  plus  , à l'endroit  de  la  (ortie:,  il 
n’y  auroic  qu'une  ouverture  de  a piés  de  large,  dr 
de  4 pidi  ue  haut,  pour  jetter  le  bois  : oetre  ouver* 
fure,  avec  un  chalfis  ou  huiiterie  de  fer,  à laquelle 
(eroit  furpendue  une  porte  brifée  de  même  nutiere, 
que  t'on  ouvriroit  ou  fcrmeroit  félon  le  befoin:  on 
•rariqueroic  aux  côtés  dent  fenêtres,  pour  juger  de 
1*érat  des  feux  de  de  la  poêle,  tout  ron  quari^feroir 
cxailomenc  fermé  pnur  cnnccncrer  la  chaleur:  l'ou- 
verture du  derrière,  ou  la  obeminée,  auroic  a piéi 
de  haut,  fur  t piés  de  large:  ayant  remarqué  qne  la 
chaleur  qui  fort  par  cette  ouverture  étoit  fort  con* 
fîdÀ-able,  on  continueroit  le  fourneau  de  9 i 10  piés 
de  large,  fur  ta  de  long,  ünifTanc  à 7 piés:  l'on  ap* 
pliqucroic  delTui  un  poêlon  de  même  dimenfioni  i’ou* 
vertureou  cheminée  de  ce  fécond  poêlon,  donnant 
encore  ^aucoup  de  ctuleor,  on  en  ajouteroit  un 
truifieme,  i 7 piés  de  bafe,  fînilfint  à 4»  fur  7 ^ ( 
piés  de  long,  enforte  que  l'un  ôcl'aDcrede  ces  deux 
poclonj.  relfembleroit  i des  cônes  tronqués,  l'ou- 
verture  du  dernier  poÿloa , deAiné  pour  laiifer  échap. 
per  l'air  ét -la -fumée,  n'auroit  qu’un  pié  de  haut, 
fur  i8  pouces  de  large,  & pourroit  fe  fermer  Par 
xin  regtere.  Kryez  te  fin  ti^effui . Dans  les  bâti* 
mens  qui  auroient  aflca  de  profondeur,  on  pourroit 
multiplier  les  poêlons,  pourvô  qu’oo  pruporttounàe 
à leur  nombre  les  pentes  do  fourneau . 

Ce  fouroeau  n'auroit  pat  les  mouvemens  des  au- 
tres , le  feu  y feroit  moins  concentré^  il  agiroir  avec 

filus  de  force,  il  fe  répandrott  moins  au-dehors,  il 
croit  moins  diminué  au*dedaoa  par  l’accis  de  l’air 
froid , cfr. 

On  a exécuté  ces  idées  à Dieuze,  de  c’eft  tout  ce 
qu’il  y a de  remarquable:  du  reAe,  le  fel  l’y  fabri* 
que  comme  i Moyenvic  de  à Chàteaufaltn . 

Salini  db  Roziim,  ÈfrtUulêriiè  Jet  feëUt  de 
Jteziere.  l>erriere  les  poêles  il  y a des  Melons  qui 
ont  ai  piés  de  long  fur  t de  large,  de  derrière  ces 
poêlons  une  table  de  plomb , à peu  près  de  même 
longueur  de  largeur,  (ur  laquelle  font  établies  plu* 
ficurs  lamas  de  plomb  pofées  de  champ,  de  hauteur 
de  4 pouces,  qui  forment  plufieurs  eireonvallacions. 
Toute  cette  machine  s'appelle  exheUteirei  la  defti-» 
mcion  de  l'cxhalatolre  eh  d’évaporer  quelques  par- 
ties de  l'eau  douce , en  profitnne  de  la  etweur  qui 
fort  par  les  tranchées  ou  cheminées  de  la  grande 
nocle , de  de  dégoordir  l’eau  avant  qu’elle  tombe  dans 
la  grande  chaudière . 

Pertieuiéritif  de  U fàbrUêtim  de  /et  «*  mime  r»- 
dreit.  Lorique  les  maréchaux  ont  mis  (a  poêle  en 
état,  les  ouvriers,  dès  quatre  heures  du  matin,  met- 
tent le  feu  fous  le  poêlon,  avec  des  éclats  de  bû- 
ches, de  cependant  ils  donnent  de  l'eau  aux  exhala- 
Mires,  laquelle  fe  rend  dans  le  poêloa.  Ce  poêlon 
contient  ue  U moire  gralTe,  aotanc  qu’il  a été  pof- 
fible  d'en  ranuifer,  ce  font  les  eaux  les  plus  fortes 

3 oc  l’on  aie  dans  le  cours  ordinaire  de  U formatioa 
U fel . par  le  m^en  du  feu . 

Si  la  muire  retirée  de  l’abattue,  a été  abondante, 
elle  fufic  feule  à l’opération:  11  on  juge  qu’il  n’y  en 
ait  pas  fuiHlimment,  on  iette  dans  le  poêlon  du  fel 
de  locqucmcm:  c'cR  ainu  que  l'on  appelle  le  der- 
nier fiel  qui  rdlc  au  fond  de  la  poêle,  qui  cQ  d’un 
brun  jaune,  non  loyal  de  marchand  , Ôc  mMé  de 
corps  étrangers. 

Les  ouvriers  ont  toujours  de  ce  fel  en  quantité, 
pour  perer  aux  accidens  contraires  à la  formation 
dont  la  rotbleffe  des  eaux  eft  très-fafccptible:  le  mau- 
vais tems,  le  grand  vest,  le  bois  d'une  moindre  qna- 
lité,  &c.  peuvent  fiiire celTerdr bailTer  In  pocleàiM 
Ttm  XIV. 
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point  que  l’on  ne  pourroit  la  relever  dr  fa  faire  ft  Moft 
ter,  ti)ut  fe  perdroit  lins  former  du  fel. 

Lyrique  l'e.iu , verfée  des  cxhalaMircs  dans  le  poê- 
lon oô  eft  11  muire  ou  le  fel  de  focquemenr,  le  di- 
^ic  à baoillif , On  remplit  e.iticremcnt  de  ho'S  le 
I fourneau  de  la  grande  p*jêle,  en  laririur  des  jours 
entre  les  bûches  que  l'on  croile  à cet  cAot:  on  allume 
ce  bûcher,  de  litôt  que  la  poêle  a 'pris  clwleur,  on 
l’arrofe  avec  la  compofirion  du  poêlon,  que  l’on 
puife  avec  des  vaifTcaux  appellés  feiUetet. 

Quand  le  fer  de  la  poêle  eA  bien  chaud,  de  qu'il 
commence  à être  encroutéde  frf  formé  par  l’arrofe- 
ment  lufdita  on  y lailTe  entrer  l’eau  naturelle  jufqu’à 
ce  qu'elle  foit  à peu  près  pleine:  entuite  on  ilnnne 
quatre  chaudes  coiil'écut;ves,  c’eA-à-dire  qu'on  char- 
ge quitre  fois  ce  fourneau  de  bois;  la  derniere  chau- 
de finit  à trois  heures  après  midi:  dans  rinrervalle  de 
ces  chaudes,  on  lève  les  augclon,  ou  cei  efperes 
de  caiAes  Je  fsrr,  avec  une  ânfe,  qni  fe  pofent  aux 
angles  de  le  long  des  côtés  de  la  pucle,  de  dans  lef- 
quels  le  fchlot  le  dépofe. 

Cette  première  opération  fe  fait  par  le  maître,  te 
lalineur  de  te  bœuf:  c’cA  ainfi  que  l'on  nomme  l'oo- 
vrier  qui  décharge  le  bois  des  charettes.  le  jette  fur 
U poêle  , dr  fair  let  autres  menut  fervices. 

A trois  heures  après  midi  le  foequeur  fe  charge 
de  la  poêle,  il  donne  la  derniere  chaude  avec  le  ia- 
lineur  qui  le  retire  à fix  heures;  le  foequeur  rabat 
let  braifes,  de  lajlTe  couler  de  nouvelle  eau  de  poêlon 
dans  la  ps>êle,  loivant  la  fhree  de  fa  muire:  on  ne 
commence  à nrer  le  fel  que  le  } on  4*  jour,  queU 

Îuefoia  en  rieate  qo^nrité,  qudquefbia  aAcz  aooe- 
immenr,  fuivanc  les  acciiieni  furvenut  pendant  la 
onidon . 

On  compte  le  falinage  par  abattues,  les  ahamiet 
par  tour,  le  tour  eA  de  «4  heures , de  il  y en  a tj  dans 
une  abattue:  chaque  tour  commence  à 4 heures  da 
marin!  le  produit  en  fel  eA  p'us  ou  moins  grand.  ' 
Il  n’y  a en  cette  que  cinq  ouvriers,  parco 
qu’ils  ne  fonr  ms  obligés  à travailler  le  bois. 

L’été  cA  la  uifon  la  plus  favorable  au  falinage,  il  y 
en  a bien* des  raifont  qui  fe  préienteroot. 
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On  a choiA  pour  ccKC  comparaîfon  deux  mois  d’hi- 
ver, pendant  lefqucis  le  nonwre  des  abattues  & dea 
cordes  de  bois  a ère  à-pco^prèa  le  même  que  daos  deux 
mois  d’été, 

Lorfque  la  muire  ou  IVau  des  fourcei  faléet , a fentl 
le  feu  pendant  quelque  tems,  elle  dtrvienc  trouble  & 
elle  commence  a dépofer  an  corps  étranger , de  cou« 
leur  cendrée,  gras  au  toucher,  gnuncleux:  en  contt- 
noant  de  le  frotter  entre  les  doigts,  on  le  croirait 
pierndefablon  aiF^z  fin: cette  matière  fe  nommey?è/Dé, 
ou  terre  de  creffe  de  peitei  c’vA  cette  mitiere  qui  for- 
me le  corps  de  l'éeaille  ou  éoudle:  elle  fe  durcit  fur 
le  fond  delà  pr^e,  devient  auiu  l'nliJe  que  de  la  pierre 
commune , dt  lie  le  premier  fel  qui  tombe  fur  le  fonds 
fon  dépôt  progrefGf  eA  fini  lorfque  le  grain  de  fei  com- 
mence à parmere  à Infuperfieie  iie  la  muire. 

Pour  diminuer  l’épaifTeur  du  l’éc«lle  qui  diminue 
l'aâion  du  feu  dt  ruine  les  fers,  on  fè  fert  des  auge- 
lots,  le  fchlot  s’y  dépolê:  on  le  jette,  parce  qu^on 
(kit  par  expérience  qu'il  ne  contient  prelque  point  de 
fel:  il  fût  périr  les  arbres,  s’il  pénétré  julqu'i  la  ra- 
cine: en  le  traveillmt  avec  art  dt  fans  mélange , on 
en  tire-  un  fel  pareil  à celui  d'Epfon. 

On  en  tire  encore  d’autres  fcls:  en  l'examinant, 
U donne  des  cryAaiu  depuis  6 jnfqu’à  tê  de  ao  lignes 
de  long,  de  depuis  i joA)u'à]-^  lignes  de  largeur^ 
ce  font  des  prifmes  è fit  pans  Irrégulièrement  re- 
liera: les  deux  furfaces  du  périr  «fiamerre  font  à-peu- 
près  doubles  de  largeur  des  deux  furfaces  qui  termi- 
nent chaque  extrémité du  graiiddiametre:  chacun  des 
deux  bouts  eA  terminé  en  pointe  de  diamans.  parfit 
triangles  dont  lesbafes  font^les  aux  deux  plus  lar- 
ges ftnerficies,  de  aux  quitte  n«:trs  alternes ^ 

Addiùen  i ce  f «t  ê'iti  dit  det  hitimeer  dr  grades- 
time.  Pour  former  le  fd  de  mer  on  diipofe  des  aires 
O O O ou 
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•U  b«fllni,  qui  «nt  b«4UCoap  de  fanerfide  & peo  de 
profondeur , (Un$  leiqueli  aa  introduit  l’eaa  de  la  mer 
per  de«  rigoleii  le  foleil  dt  l'air  agiflent  fur  cette  eau , 
lit  l’enlevenc»  rdejporeiir  dans  un  efpace  de  tems 

E)1ui  ou  moins  lonj»  fuivint  l'ardeur  du  Ibleil , la  qua- 
itd  A(  l’adieit^ du  vent,  dranc  i obferver  que  la  (airan 
de  l'dté  la  plut  chainle,  ei)  celle  ooe  l'on  fajfit  pour 
cette  opération . Le  Tel , ramme  plut  pelant  que  les 
^rtiet  aqueulrs , demeure  indbranlable  aui  chocs  qu'il 
reçoit,  raÀion  du  foleil^  les  fecouflet  & iesdbranle> 
meut  de  l'air,  rdleveitc  (eulement  juiqu'i  une  hauteur 
de  quetquet  ptéi,  mirt,  il  retombe  après  queloues  pi- 
rouetreiaent , fci  parties  fe  réunifient . fe  crylhilircnc, 
4c  forment  en^n  on  corps  folide,  donc  la  figure  eft 
communément  cubique. 

L’art  a cherché  à imiter  In  nature  par  tes  bècimens 
de  ^aduadosi  i pour  cela  il  n'a  que  chan*^  la  forme 
de  révaporatiom  celle  de  la  nature  fe  fait  dias  une 
dirpodtion  horifoutale,  celle  de  l'art  dans  une  difpo- 
irion  verticale . 

Les  binmens  de  graduation  fout  à jour,  Aérés  de 
aoi  aepiés  de  la  cuve  à la  fablierei  on  force  l’eau 
que  l'on  veut  graduer,  à monter  par  tes  pompes  iuf- 
•o'ao  haut  de  ces  bitimens , (Toiît  elle  fe  diflnbue  oins 
oes  adgees  de  « à c pouces  de  largeur  4c  autant  de 
proftMMeur , dil^fés  iuivant  la  longueur  du  bïriment, 

Carfemét  de  petirs  robinets  è âa  pouces  de  diflance 
9 uns  des  autres,  oui  ne  lailTenc  échapper  l’eau  que 
par  gouttes,  lefquelles  rencontrant  dans  leur  route 
ooe  oufTe  de  farcinei  de  to  à ac  piéi  de  haut,  fur  lo 
de  large,  fe  rubdivifent  4t  nwlripiiem  leurs  (urfiices  ' 
i l’infi'ii  ; enforte  qoe  l'atr  atH^ucl  çerte  fabdivifion 
dofsne  beaucoup  de  prjfe , emporte  dans  l'erpace , 
comme  une  rofée,  les  oirbes  aooces  de  l’eau  qui  fe 
iônc  trouvées  foumifes  à fbn  aâion,  pendant  qoe  les 
fardes  qui  demeurent  chargées  de  fel,  déterminé 

Cr  le  poids,  décrivent cooftammenc  une  perpendico- 
re,  4c  fe  orécipitenc  dans  le  ballin  deftiné  à les  re- 
cevoir, <foà  elles  font  enfuitc  Aevées  par  d'autres 
pompes  qui  les  portent  dans  une  autre  divifion  d’au- 

Secs , pour  retomber , par  la  même  manoeuvre  que  ci 
evant,  dans  une  autre  (hvifion  de  baflîa,  4c  faccefn* 
sreoienciafqü'au  dernier,  le  nombre  étant  proportioo- 
né  au  degré  Je  la  falure  de  l'eau . On  donne  aux  plus 
foibles,  telles  qoe  celles  d'un  degré  4t  demi  ou  deux 
deyrrés,  jufou'à  fepe  divjilons,  4(  l’on  peut  les  pouffer 
iulqu'i  to  oegrés  en  trois  jours  dans  la  bonne  faifoo. 

Plus  la  dirp.>fition  des  Mdmens  eft  parfaite,  plus 
les  diCérentes  économies  font  fenfibles.  Leur  forme, 
Icareipofttion,  lamsniere  d'Aever  les  eaux,  l’atten- 
tion au  progrÀ  de  la  falure  pour  éviter  an  travail 
Inutile  4c  ménager  un  rems  précieux,  le  gouvernement 
des  robinets  qu'il  faut  conduire  fuivanr  lès  changement 
4c  le  caprice  du  venr^  4c  mille  autres  détails  que  l'on 
ero«poit  indiffÿrens,  lont  d'une  importance  eatrème. 

Pour  pouvoir  déterminer  avec  certicade  l'étendue 
des  birimens  uéceftaircs  4 graduer  une  Iburee  falée, 
lien  faut  cono)îcre  avec  préc'ûon  la  poffihiüté  4c  la 
qualité.  Mais  pour  en  donner  rne  idée  gÀiérale,  de 
même  que  de  l'économie  qui  en  réfaite,  on  dira  que 
pour  faire  par  le  moyen  de  la  graduarion  7000  ton- 
neaux de  fel  de  tfto  pefaat  chacun,  avec  de  l’eao  4 4 
degrés  ou  4 4 pour  y , il  faut  }coo  pi6  de  bldcnent 
4t  tooo  cordes  de  bois,  4c  qoe  fans  cela,  il  en  cou- 
Mfoit  }lOoo  cordes  pour  pareille  quantité. 

On  ne  conotc  point  l’auteur  de  cette  machine;  mais 
il  eft  4 prélbmer  qu'elle  eft  fort  ancienne,  4c  que  la 
Ji/imt  de  Soulcx  en  bafle  Alface,  a fourni  le  modelé 
de  cellM  qu'ona  éesbiietdans  la  fuite.  Ceft  furemear 
U plus  ancienne.  Celles  de  $oiire,  de  Savoie  4r  ^Al- 
lemagne font  akfolamenf  modernes,  fit  il  eft  éton- 
nant que  l'on  n’air  pat  plûrftt  fait  artention  4 celle  de 
Souin,  qui  eft  fur  le  grand  chemin  de  Strasbourg  4 
Mayeuce,  4c  exnofée  à la  vue  de  roue  le  monde.  Il 
fi’y  a perfonne  4 Soulcx  ni  anx  environs,  qui  fâche 
l'origine  de  certe  le  plus  ancien  titre  qui  exifte 
eft  un  contrat  d'acquifldon  de  1665. 
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Elle  fubtîftoir  avant  les  guerres  de  Suède , pendant 
lefiinclles  elle  fut  ruinée.  Kétablie  4 la  paix,  elle  fut 
donnée  4 cmphrdiébfe  par  la  maifon  de  Ficckeinfteiu 
à celle  de  Krug,  moyennant  le  dixième  du  produit  eu 
fel . Krug  la  rendit  4 Furft,  qui  la  répara  de  nouveau . 
Cette  félimt  peut  fournir  annuellement  caviron  140 
mukls,  ded5o  livres  chacun. 

Les  eaux  des  fontaines  falantes  paftenc  par  des  carw 
riercs  fouterraines  delel  gemme,  où  elles  fc  chargent 
de  parties  de  fel,  Ac  concrailenc  un  degré  de  falure 

filus  ou  moins  fort,  futvanc  qu’elles  en  percooreei 
ans  interrupdoci  un  plus  ou  moins  long  elpacc,  étant 
4 obferver  qoe  ces  roches  font  par  veines,  par  cou- 
ches 4c  par  cantons:  4c  c'cA  la  raifon  pour  laquelle 
on  voit  edte  4 cAte  une  fource  d'eau  douce  4c  uee 
autre  d'eau  faléc:  deforre  que  la  terre  étant  extrême- 
ment variée  dans  fa  compufitron,  les  eaux  qui  en  for- 
ttPt  participent  de  tous  fes  d tféreas  modes,  4c  elles 
fe  trcHivenc  impr^psées  de  pirnes.de  fel  4 preportioa 
des  dtlTércaces  de  leurs  poftnons . 

La  mer  rrop  Aorgnée  pour  s'imaginer  qu'elle 
foit  It  caufe  de  ta  falure  de  ces  eauxt  l’eau  fürrée 
dam  les  cerres  pendant  un  ft  long  trajet , fe  dépcniil- 
leroit  néceffuremeuc  de  fon  fel , 4-momt  qu’on  ne  fup- 
pof4t  qu'ellea  fo«r  apportées  de  la  mer  ici  par  on  ca- 
nal fort  droit  4c  fort  large,  ce  qui  s'oppofe  4 la  rai- 
fon  Ac  4 l’expérienoe,  par  laquelle  noos  remarquons 
qne  l'eau  de  ces  foorees  vient  par  difTércncrs  embou- 
chures, 4(  qu’elles  cro.flêrR  ou  diminuent  Iuivant  que 
la  failbn  eft  frehe  ou  pluvieofe . 

On  remarque  même  qoe  plus  elles  font  aboudae- 
cea,  plus  elles  fout  Talées  j ce  qui  pmvicQt  de  ce  ou* 
ayant  alors  plus  de  volume,  de  poids  Ac  de  vltelrCa 
elles  frappanr  avec  plus  de  violence  Ac  émoullênc  avec 
plus  de  facilité  les  angles  des  lînoolîtéi  qu'elles  par- 
courent, 4c  en  entraînent  auiTÎ  les  particules  jofqu'oà 
le  niveau  leur  permet  d' arriver. 

Voil4  ce  qui  noos  reftoit  4 ijouter  4 cet  article, 
d'après  lequel  on  aura  , je  crois,  une  conno-iTtnee  fuf- 
ftfarrte  de  ce  que  c’eft  que  les  ftmêitnt- fêlstts t it 
les  ufîrtes  qu'on  appelle  fiVauM.  yeytz  tnnrt  Ut  «r- 
t'uUt  Sbl,  Su  ccjuinb.  Su  hahim  , ittrt.  fin. 

Salimcs  oa  pRAKCHi-CoMTt,  H y CO  I deux  donc 
l’abondance  des  fources,  la  qualité  des  eaux,  4c  le 
produttCfi  Ici  font  (on  diffiérent.  La  fiJirnt  ét  4l«ar- 
laarrar  inférieure  en  tout  4 celle  de  Sélint,  n'a  fur 
elle  que  l’avantage  de  l'avoir  précédée.  Mais  détruit* 
par  le  feu,  ou  abandoiuiéc  pour  quelque  autre  niilbn, 
elle  a été  oubliée  pendant  plufieurt  fieclcs,  Ac  c'eft 
feulement  vers  le  milieu  de  celui-ci  que  i'ou  a penf4 
4 U relever.  Au  contraire  depuis  plus  de  douse  ceni 
ans  que  la  fil'tmi  de  Sat.ns  fubQfte^  elle  a toujours  été 
entretenue  avec  un  foin  perncuiier,  Ac  a paru  méri- 
ter l'attention  de  tout  les  fouvorains  4 qui  elle  a ap- 
partenu . Elle  eft  beaucoup  plus  contidérable  quu 
l'autre,  4t  c’eft  par  elle  que  oous  commencerons  cee 
article. 

Salins  dx  Salins.  («)  elle  eft  divtféc  en  deux  par- 
ties que  l'on  diftingue  pargrxsatr  Ac  f*ùtt  fêlint . Il 
y a une  voûte  {buterreine  da-oo6  piÀ  de  longueur, 
7 piés  a poueet  de  haut,  Ac  t pifs  de  largeur,  qui 
donne  communrcatioo  de  l'one  4 l'aurrf , enforte  qu' 
Aies  ne  font  enfemble  qu’use  feule  Ac  même  maifon. 
Elle  eft  (ituée  au  centre  de  Salins,  dans  uae  gow 
fort  étroite.  L<  rempart  la  répare  de  la  riviere  du 
Furieufe,  Ac  elle  eft  fermt^  par  un  mur  du  efteé  de 
la  rlle,  4 qui  elle  a donné  la  nailfanee  Ac  le  nom. 
Car  Salins  a commencé  par  quelques  habitationt  co»> 
ftruftes  pour  les  ouvriers  qui  travailiuieac  4 U ft>rau- 
cion  du  fel . 

Les  eaux  précieules  de  cene  en  avoieqt  &tt 
un  domaine  d’on  grand  reveeu,  4c  ce  fut  on  de  ceux 
qoe  S.  Sigirmond,  roi  de  Bourgogne,  donna  au  com- 
mencement du  vj.  6ccie,  pour  doter  le  annaftero 
d’^gaune.  Ce  mnsaftere  pofTéda  ilès-lors  Salins  ea 
toute  propriété  jufqu'en  94) , que  M'inier,  abbé  d'A- 
gaune,  le  donna  eu  fief  4 Àlbérie,  comte  de  Bour- 
gogne 


(a)  La  fenoe  xénénie  foaftrsitsiK  Aepoit  loog-temt  la 
fêltm  dt  Uifnt,  U y a deux  régi;»  dans  cette  celle 

Ac  retKteprea-ur , Aoqi  aou»  indiquerons  lei  emjAoTé»  Aant 
la  fuiu  Ac  CCS  notea,  le  cdte  Ac  h ferne  ténénle,  dont 
nous  allons  A'akoA  Aonner  une  idée , parce  qu'dk  a'a  peint 
Ae  rapport  k mutes  les  aanuueres  que  noua  déuilleraoi, 
le  qui  r^ardent  l’enirtpreneur. 

Lu  x^ic  Ae  la  feme  générale  cenfifte  4 veiBer  4 Texé- 
cadon  du  ttaité  fait  avec  reavepreaeu,  à recevoir  Ac  lui 


les  fets  formés  ; en  faire  foire  les  livnifofti , percevoir  1a 
ris  des  felt  d’ordinaire  If  Kozieres:  des  Salaigres,  Bcs  II 
•ulTets,  le  de  payer  les  dépenfes  atBgnées  fur  le  produt. 
Set  employés  font  m rutvtmr  mm  ma- 

trtUmr  dt$  fmümti,  mm  4 i'tmtUftit  Ut  Ufut  mm 

«•ri-âtour  M p«/am,  •«  rfarr«(«vr-|éroirrf . Uma  tmmiriUmrm 

mmm  tmii  immt*t,  faifaqt  les  fonâtoni  de  portier, 

le  cbaigés  Ae  fouiller  lu  oovneri  le  04«ncics  qu  forteaX 
des  /mtimmi  Umm  gmrétt  acenebét  à b fmUmt. 
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fogne  4e  de  Micon.  N:>as  ne  trouvons  rion  «ai  nous 
tpprenne  fi  r^cablificmcne  de  cctre  fêlint  efi  <ie  beau- 
coup antérieur  au  vî.  fiecle.  Scraboii  afiure  qu’on  fat- 
foit  mml  cas  i Rome  (les  chairs  Talées  dans  le  paya 
des  Sequanorii  mais  ce  padi^fe  ne  peut  pas  s’appli- 
quer à la  fêtint  de  Salins  pinidc  qu'à  celle  de  Lona- 
le-Saun«er,  qui  efl  rarement  plus  ancienne.  4c  i la- 
quelle par  cette  raifun  il  Temole  tnicua  convenir. 

La  f ramie  ftltne  occupe  un  cerrein  irrégulier  qui  a 
143  coiTcs  dans  ta  plus  grande  longueur  du  Teptencrion 
au  midi  » & fo  toiles  dans  fa  plus  grande  largeur  du 
levant  au  couchant . Li  pHïtt  fatiae  au  icptcn- 

crion  écU  gramlf,  4e  dans  la  mdme  pofition.  a 40 
toiles  de  longueur  4c  as  de  largeur. 

Cette  dermere  renferme  un  puits  aupcilé  faits  à 
maire.  Il  efi  i <S4  ptés  de  profondeur,  depuis  Ui  vudte 
Tupérirure  jufqu’au  fond  du  récipient  qui  reçoit  les 
eaox  l^lécs,  4t  il  a |o  piés  de  largeur,  de  toutes  fa- 
ces, préfentancla  forme  d'un  quarré.  U'ony  defeeod 
par  un  efcalier,  4c  l'on  trouve  au  fond  deux  belles 
fourccs  falécs  (M  qui  dans  14  heures  produiTent  ttfo 
muids,  melure  de  Paris.  L'eau  claire,  rranlpirente. 
4c  4 t7  degrés,  cil  conduite  par  un  tuyau  de  bois, 
dans  le  récipient  des  eaux  Talées.  Il  ell  i t P'^*  de 
diAance  confiruit  en  pierre,  4t  contient  47  muids.  A 
côté  de  ce  récipient,  il  en  eA  un  autre  de  la  conte- 
siance  do  i5t  muids,  dans  lequel  le  riAemblent  les 
«UC  de  4 Tources  (<t  une  fuis  plut  abondances  que 
les  deux  prcnicresi  mais  qui  étant  feulement  à } de- 

Îrés , font  pour  cela  nommées  petites  eaax . On  en 
leve  une  partie  pour  des  ufages  qui  Teroot  expli- 
qués dans  la  fuite . 

En  termes  de  fiUat,  l'on  entend  par  degrh  la 
^antité  de  livres  do  Tel  renfermées  dans  cent  livres 
d’eau  I c*eA-à-dire  que  loa  liv.  pefant  d'em  des  deux 

Premières  Tources  qui  font  4 17  ttegrh,  rendront  après 
éva^rarion  , 17  liv.  de  feli  4c  par  la  même  railon  , 
joo  liv.  des  quatre  dernieres  Tources,  ou  petites  eaux 
4 s degrés,  n’en  rendront  que  } liv.  La  pinte  de  Pa- 
ris des  eaux  à 17  degrés,  contenant  4i  ponces  cubesj 
pefe  onces  *7!  4c  celle  des  eaux  à \ degrés , pefe 

f ’ 

|x  onccs-^. 

On  cennoit  le  degré  des  eaux,  en  réJiiiTant  4 fic- 
ciré,  par  le  moyen  du  feu,  une  quantité  d'eau  d'un 
poids  connu,  4c  celui  du  Tel  formé  donne  le  degré. 
Sur  cette  opération , on  a établi  une  éprauvettt  qui 
démontre  d'sbord  la  quantité  de  Tel  contenu  dans 
loo  liv.  pefant  d'êta.  (>rtc  éprouvette  cA  un  cylin- 
dre d’étam,  d’argent.  &e.  que  l’on  introduit  perpen- 
diculairement dans  un  tube  de  même  mancre  remnit 
de  l’eau  qu’on  vent  éprouver.  Au  haut  du  cylindre 
font  gravées  des  lignes  circulaires  diAantes  l'une  de 
Vautre  , dam  dçs  proportions  déterminées  per  l'é- 
jsrciive  du  feu . Ce  cylindre  fc  foutenant  plus  ou  moins 
dans  l'eau.  Tuivant  qu'elle  eA  plus  on  moins  Talée, 
4c  pir  conféqtient  plus  ou  moins  forte,  en  défile 
les  degrés,  par  le  nombre  dci  lignes  qui  s'appercoi- 
vent  B-iilcffts  du  niveau  de  l'eau.  Il  ne  faut  pas  que 
\'ipram-ette  fuit  en  bois , parce  que  le  fel  s'y  imbibant, 
du  meroit  cnTu  tc  i l>ju  un  siegré  de  Tilure  qu’elle 
u’siiroit  pas.  D'ailleurs,  le  bois  fegonAinronTe  ref- 
frirant,  fuivant  la  TéchcrelTc  ou  l’humidité  de  l'air, 
meccroit  r-injoars  un  obAacle  à ta  juAefie  de  Topé- 
Urne  XIV.  ^ 


ration.  L’étain  paroit  préférable  à l’argent,  parce 
qu’il  ne  Te  charge  pas  de  ver<l-de-gris(  4c  l’un  duie 
toujours  avoir  foin  de  laver  l'éprouvette  avec  de 
l'eau  douce  après  qu’on  s’uii  cA  iervi , autrement  elle 
ccAe  d'étre  juAc. 

Nous  obTerverons  ici,  qu’il  n’y  a que  les  matières 
Jsdires  qui  marquent)  répmavecce;  parce  que  le  Tel 
Teul , pouvant  Te  placer  dans  les  petits  incerAiccs  qui 
font  entre  les  globules  de  l’eau,  la  read  plus  forre, 
plus  difficile  ) céder,  4c  s'y  inilnue  même  juTqu'à 
une  quantité  alfez  confidéraMc,  Tans  ta  faire  augmen- 
ter de  volume)  mais  l'on  aurotc  beau  charger  une 
eau  douce  de  boue,  4c  d'autres  parties  étrangères, 
fi  on  la  met  4 l'éprouvette,  le  cylindre  rcAera  i la 
marque  de  l’eau  douce,  uns  indiquer  le  moindre 
degré  de  Talure. 

Il  y avoic  autrefois  une  ancienne  éprouvette  en 
ufage  4 Salins,  dont  le  degré  étoitd'un  tiers  plus  foi- 
ble  que  celui  de  la  nouvelle  dont  bous  venons  de 

Strier,  c'cA-4-dire  qu'au  lieu  d’indiquer  one  livre 
c Tel  renfermée  dans  too  liv.  d'eau,  il  n’en  indi- 
quoit  que  les  deux  tiers  d'une  livre;  c’cA  4 quoi  il 
iauc  faire  attention,  quand  on  lit  quelques  mémoi- 
res ou  procès-verbaux  fur  cette  fatisu,  te  les  offie 
ciers  qui  font  tous  les  mois  la  vifite  des  (burces  pour 
en  conAater  les  degrés , les  comptent  encore  aujour- 
d'hui Tuivant  l'ancien  uTage. 

La  grande  Jaliae  renferme  deux  puits  dans  leTquelt 
il  fe  trouve  beaucoup  de  Tources,  Talées  4c  douces. 
Le  premier  eA  appellé  puits  iamoati  4c  le  fécond, 
puits  agrayi  4c  quoique  Tun  4c  l’autre  Toient  défi. 
gnés  rar  Fc  nom  de  puits,  ils  n'en  ont  point  la  for- 
me . ce  font  de  grandes  it  TpacieuTes  voûtes  Ibuter- 
reines  bien  travaillées , 4c  conAruites  iblidemenr. 
Elles  rommencent  au  puits  d'ameut  i on  y dcicenct 
par  un  efcalier  en  furme  de  rampe,  compoTé  de  6t 
marches.  On  arrive  fur  ui  plancher  de  ai  piéi  de 
long,  fur  ts  piés  de  large,  Tous  lequel  fe  trouve 
un  grand  nombre  de  Tources  de  diflCTens  produits. 
Elles  font  routes  Téparéet,  non  par  des  pieaux  de 
besufs,  comme  011  le  lit  dans  le  Diâ.  de  Ctmmer- 
te,  mais  avec  de  U terre  glaifé  préparée  4c  bamie, 
que  l’on  nomme  eouroi  \d'  , 4c  couverte  par  des 
tripes  qu'un  l'on  levé  au  befoin. 

Il  y a Tept  de  ces  Tources  » qui  par  de  netires  ri« 

fioles  faites  avec  le  conroi  dont  on  vient  de  parler, 
ont  amenées  dans  deux  récipicos  méoagés  dans  on 
même  baJTln  de  bois  arreiuar  an  plancher,  4c  de  la 
conrcnancrc  de  37  muids,  x quarts,  pintes,  mc- 
furc  de  Salins,  {f)  Elles  fournilTent  par  demidseure 
17  quarts,  la  pintes  d’une  eau  k\o  degrés.  Les  au- 
tres, 4 l'exception  de  deux  nommées /#/ «7>a»gra*rrr, 
n’énnc  qu’4  i,  1 degrés,  ou  même  la  pITiparr  toule- 
ment  douces,  elles  font  rafTemblA^s  dans  un  réci- 

E lient  voiiin,  de  même  nature  que  le  premier,  & de 
a contciunco  de  if  muids,  toujours  mefure  de  Sa- 
lins . 

Les  deux  Tources  dites  première  df  fiçmde  tbaugeass~ 
tes,  parce  qu'elles  ont  Touvciir  varié,  ainfi  que  la 
troifieme  changeante , font  4 1 degrés  — . 4t  fournif. 
Tcnt  par  demi-heure  1 quart  to  pinces.  C/n  dicncaa 
de  bois  les  amène  dans  le  récipient  des  esnx  Talées, 
d'où  elles  font  élevées  fcpai  émcot  (gi  pour  des  uTa- 
ges  dont  nous  pjrlcrons  dans  la  fuite. 
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n y CB  a même  trois;  l*.  (a  brume  f*urt*  a dit-fept  de- 
grés: k*.  U Jurtrrii  i dix-huit  degrés  deux  tiers:  3*.  U 
mtuu  suijeiri  mni  cette  dermere  fouree  n'a  que  deux  tiers 
de  degrés.  Audi  ne  b réunit-on  avec  les  deux  premières 
que  lorfque  Ton  fait  l'épreuve  juridique  des  eaux  • C'eA  un 
w sneien  ufjge  qui  n'en  eA  pis  ^us  raifoonable  pour  ceU . 
Dès  que  l'épreuve  eft  finie,  on  renvoie  1$  «Max  puijeir 
dans  Iv  puits  dn  petites  eaux. 

(*>  i.4  prerniere  eft  le  «wa*  puifeir  dont  on  a parlé  dans 
h note  précédente:  b fecoade  s'appelle  i«  dmillim-,  les  au- 
tres (ont  fans  nom,  fit  auflt  foiMet  en  falure. 

(d  cmq  premières  Tources  fbrméts  de  différeiM  filets, 
fr  réunilTeni  dini  le  plut  grand  des  leux  récipient,  fie  y 
coulent  font  les  dénomiitaiionf  que  nous  aBooi  rapporter. 

La  premicte,  dite  ks  srrû  autHums,  eft  à onte  degrés 
de  blute. 

La  fcconde  s’appelle  ir  terfe  d*  fUmé}  «lie  eft  au  même 
dem  que  les  iroii  anaeniies . 

La  troifieme  ou  la  Htiii  rtar,  eft  4 doute  degrés. 

La  quatrième  eft  noumée  lu  utuvtlU  Its  eaux 

font  i quatre  degrés  trois  quarts  ■ 

La  cinju^iBe  mte  f«  trdfmi  tkaupausêj  cA  4 qiMre  de- 


fa)  Il  y a deux  prépofib  pourvus  d'ofllee  par  le  roi  peut 
veiller  i l'entretien  du  <»»rn  qui  fcpare  les  (burces  (alées 
Se  douces,  fie  conduit  leurs  eaut  dans  les  taa(Gns  qui  leur 
font  deftinés.  lit  font  aulli  chargés  d'accompagner  les  of- 
ficiers dei/a/iwi,  torfqu'ils  vont  faire  l'cpreuvc  juridiquo 
des  fourcet,  d'y  fuivre  le  montier  de  garde  dans  fa  rifite 
hebdomadaire,  fie  d'y  conduire  les  étrangers.  On  les  nom- 
me tuudailturt  teurrytmri  dtt  . L'un  eft  pour  U gran- 
de faline  8c  Tautre  pour  la  petite . 

(/)  La  pinte  de  iaHm  contient  84  pouces  cubes , 8c  il 
fbui  140  pinict  pour  le  muid. 

La  pinte  de  Paris  ne  contient  que  48  pouces  cubes , fie 
A en  faut  188  pour  le  tnnid. 

La  différence  dn  muid  de  Satins  eft  donc  de  1 344  pon- 
ces cubes,  dont  il  eft  plus  grand  qoe  le  muid  de  Paris,  ou 
de  31  pintei  mefare  (fe  Pans,  qui  ne  valent  que  14  piji. 
tes  memre  de  Salins . 

({)  Quoique  cet  eaux  fbiem  éievées  féoirémetii , on  les 
réunit  suffi  avec  ks  premières,  lorfnue  l'on  hit  b recoa- 
aoiffance  juridiqne  des  (burces  - C’en  à-peu-près  comme  fi 
une  femme,  toutes  les  fois  qu'eOe  viliteroit  les  disnuns,  y 
méioit  des  caillou  fangeux  qui  lev  ùtcroieat  de  leur  édag 
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La  voOte  n m enriroir  a j9  pi<t  de  hadt.  â corn* 
ter  depuis  le  fond  des  récipiens,  jufqoes  fous  la  cid 
Cl  arcades,  & 44  plés  de  largeur:  le  tout  à itne  feu- 
le arcade  flcfans  piliers.  Elle  ell  cnnlVroite linfi  dans 
la  loBJTuear  de  178  pi6s  de-là  elle  n'a  plus  que  17 

fiids  de  haut  fous  eld,  fur  so  de  lat^e,  de  14S  dé 
oejueun  cette  partie  fert  ï communiquer  aux  foar- 
ees  dites  le  i grsy.  En  cet  endroit  la  vodre  a 
46  pids  de  large,  fur  {4  de  hauteur,  & 17$  de  lon- 
gueur. L’on  trouve  i f'extremitd  un  plancher  de  i{ 

f>ids  de  large  fur  ta  longueur  de  a{;  (oui  lequel  font 
ept  petites  fources  (aides  i it  drgrds,  couvertes  par 
des  rrapes  , comme  au  p*itt  iamvut,  &c  conduites  par 
des  rigoles  de  terre  glaii'e  dans  un  petit  ba/5n  de  iw- 
aion  où  tombe  encore  un  hier  d’eau  au  m^me  degré, 
d >nr  l’on  ignore  la  fuurce . Du  ce  haffia,  où  elles 
prennent  le  tsom  de  c«ffre,  elles  font  envoyées 

par  des  tuyaux  de  fois  de  iS  toifes  de  lorwueur  au 
récipient  des  eaux  làlées,  contenant  al  muids . A 18 
pouces  du  fond  de  ce  récipient,  il  fort  encore  une 
lource  nommée  léehevre-,  die  ell  à 10  degrés.  & fe 
mêle  avec  les  autres . Leur  produit  total  donne  dans 
24  heures,  I4S  muids  à la  degrés  -i. 

L'on  doit  obferver  que  dam  le  nombre  des  fept 
premières  fources,  il  y en  a une,  d’un  produit  peu 
coniidérnhle , qui  tarit  dans  les  rems  de  grande  pluie, 
de  ne  reparoît  que  dam  les  cems  de  lédierefTe.  Au- 
tour du  plancher  qui  les  couvre,  il  fe  trouve  encore 
huit  ou  dix  petites  fources  prefquc  douces,  qui  réu- 
nies pir  un  cheneau , vont  tomber  enfembie  dam 
teur  récipient,  contenant  78  muids. 

Toutes  les  fources  falées  des  trois  puits  foumif- 
fent  dans  14  heures  ta?  muids,  dont  le  mélange  dans 
la  cuvei^  trigot  eft  ordinsiremenc  â 14  degrés.  Elles 
font  meforéet  le  premier  de  chaque  mois  en  préfen- 
ce  des  officiers  de  la  jnrifdi^ion  des  /ilmtr , de  des 
prépofés  des  fermiers.  Les  quantités  de  muids  rap- 
portées ci-dellus  ont  été  calculées,  de  même  que  le 
degré  des  eaux,  fur  le  produit  rotai  de  piuiîeurs  an- 
nées dont  on  a tiré  le  commun.  Ces  Iburces  augmen- 
tent ou  diminuent  pmporrionnctlement  au  prus  ou 
moins  de  pluie  qui  njmhe;  & l’on  a remarqué  que 
les  années  qui  étoieot  afondanres  en  neige  éroienc 
celles  où  les  fources  produifoienc  davantage.  En  gé- 
néra!, plus  le  produit  des  fources  augmente,  & plus 
elles  l'ont  falées } elles  paroifTent  toutes  venir  du  cou- 
chant. paifcr  fous  la  montagne  fur  laquelle  cl!  Ùii 
le  fort  haint«.\ndré . 

I>es  eaux  faU^s  ét  douces  des  deux  font 

élevées  (ê)  avec  îles  pompes  afpirautes.  au  moyen 
d'uite  machine  hydraulique  établie  à chique  puits. 
Les  eaux  falées  font  con-luites  par  difTérens  ché- 
neaux dans  le  grand  récipient  apnetlé  trifti  c’cil 
une  ville  cuve'toute  en  pierres  de  raille  aiphatr^, 
h garnie  en-dehors  de  terre  glaife  bien  battue  t elle 
contient  5SdS  muids,  mdure  de  Paris.  Ue-li  ces 
eaux  loitt  encore  élevées  avec  des  pompes,  ée  di- 
Ârihuéet  par  pUilieurs  chéneaux  dans  les  nauds  ou 
rélcrvoirs,  étanlit  prés  des  chaudières  où  elles  font 
bouillies»  on  les  y fait  couler  par  le  moyen  d'une 
^henée  que  l'on  retire  enluice  lorfque  la  chaudière 
etl  remplie,  les  pompes  qui  élevent  les  eaux  douces 
ou  peu  falées,  ét  qui  les  jettent  dans  le  canal  dit  de 
Ci(9»,  louent  par  les  mêmes  rouages  qui  font  mou- 
voir celles  des  eaux  falées. 

Le  canal  de  Cicm  qui  reqo't  toutes  les  rqurces  dou- 
ces de  la  grande  ainù  que  les  eaux  qui  Ont 

fervt  aux  mschines  hydrauliques,  commence  ï l'ex- 
rremité  de  la  voûte  du  p»itt  d’a.vwitr.  A cer  endroit 
<Revé  de  10  piés  au-deffus  du  niveau  des  fources  Hi- 
lées;  on  en  voie  une  d'eau  douce,  abondante,  clai- 
re, éc  bonne  k boire.  Oe-ÜI  le  canal  continue  juf- 
qu'à  l'autre  extrémité  de  la  voûte  dite  le  petits  à grêj. 


(k  de  Itar  prix , ét  qu'eUe  ne  feroic  entrer  dani  Ibn  écrio 
qut  les  jours  où  elle  en  Toudroil  examiner  la  richeHe. 
L'extrnple  d'une  grand- mere  imbéciHe  fcroit-il  folSraDt  pour 
totoi.fcr  une  coaduiic  suiB  ridicule  ^ 

(fc)  Quatre  chirpentiers  attachés  aua  /«frwi  Ibnt  chargés 
de  rcDircaeii  des  rouages,  fie  des  ouvrages  qui  font  au 
compte  de  Vemrepreneur . 

L'eatreuen  des  bicimens,  fie  toutes  les  gronesréparadoru, 
font  au  compte  du'  roi . 

(i^  Les  cbau^res  de  la  gnad  font  iteutrt%erà,  <ika- 
ttUm , temetge , {U/i* , meroM , fie  fetit  Hef. 

Celles  qui  font  i la  petite  s'appellent  l'ue  daaudac*; 
IC  d»  uutMf  Sc  l'autre  diaudicre  de  feafee. 
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OÙ  H re^lt  enrore  ica  can  qui  ont  fait  mouvoir  la 
machine  nydrauliqac  conflruire  pour  les  pompes  de 
U cuve  du  tripot  ^ alors  il  ell  fait  on  voûre,  À pâlie 
fous  la  ville  de  Salins,  i piés  de  profondeor.  (1 
a )}i  longueur;  4 piés  de  large,  fur  6 de 

hauteur  commune  , i compter  depuis  i'extremtté  de 
la  voûte  du  puits  igrây,mfa\i'k  rendro-toùil  jette 
fes  eaux  dans  la  nviere  de  Furinire. 

Les  eaux  douces  ou  peu  falées  du  puits  êteeurf  à 
la  petite  /Hine,  aintî  que  celles  qui  font  mouvoir  les 
machines  hydrauliques  pour  les  pompes  qui  les  éle- 
vent, font  au/!i  reçues  dans  un  canal  de  t)  toifes 
de  longueur,  du  meme  anm  & de  la  mémo  conftnic- 
tion  que  celui  de  la grmtde  fiUiue  auquel  il  fe  r^nic. 

Les  voûtes  fouterreines  qui  renferment  les  four- 
ces  des  puits  d'usmem  & rognent  fous  le  pavé 

de  la  gremdr  feline,  du  lepcentnon  au  midi  ; leur 
longueur  totale  cil  (le  tos  niés.  On  en  acrribue  la 
eonilruâion  aux  feigrscars  de  ta  maifon  de  Salins , 

?|ui  commencèrent  a régner  vers  l'an  941 , en  la  per- 
onne  d'Albéric  de  Nanionne,  comte  de  Mâcon  de 
de  Bourgogne,  flre  de  Salins. 

Nous  avons  drl  que  toutes  les  eiux  filées  de  la 
grande  St  de  la  petite  felitiê,  fe  niTembloient  dans 
Ta  cuve  du  tripèt,  d'ou  elles  étoienrdiûribuécs  daos 
les  rét'ervoirs  établis  prés  des  chaudières  . 

Cet  ehéudieres  ou  pMlet,  toutes  délignées  par  un 
nom  particulier  <i)  , ibnc  au  nombre  de  neuf,  avec 
chacune  on  p«ê/ç«qui  les  joint  par-derriere . Il  y en 
a deux  â la  petite  Jàline , éç  lêpt  à \igrastde.  Cha- 
que chaudière  avec  fun  poêlon  a un  emplaccmene 
léparé,  & un  réfervoir  ou  naud  fait  de  madriers  dc 
fapin  pour  y dépofer  les  eaux  nécciTiires  aux  cuirei. 
Cet  emplacement  s’appelle  hertte{k)i  i|  a 64  piés  de 
long  fur  ts  de  large . 

Toutes  les  poëlc-s  font  de  figure  ovale,  St  les  poê- 
lons de  celle  d’un  quarré  long  plus  étroit  dam  le 
fout  oppofé  i celui  qui  touche  la  chaudière.  Les  di- 
menfions  communes  d’une  poêle  iont  de  a?  piés  a 
pouces  de  longueur,  at  piés  s pouces  de  largeur, 
fit  I pié  5 pouces  de  profondeur.  Elle  contient  90 
muids  d'eau;  celles  du  poêlon  font  de  iS  piés  de 
long,  ip  piés  6 pouces  de  lar'ge,  fit  1 pié  } poucea 
de  profondeur,  il  contient  jd  muids.  L’un  & l’au- 
tre font  compofés  de  platines  (/)  de  fercoufues  en- 
femble  avec  de  gros  clous  rivés,  U font  fufpendui 
fur  un  fourneau,  Ia  poêle  par  barres  de  fer  de 
4 piés  de  longueur,  fie  le  poêlon  par  ao  autres  bar- 
res longues  de  6 P'ês.  Ces  barres  appellées  cMne/t 
(but  rivées  nar-dcm>us  la  chaudière,  fi(  accrochées 
dans  le  dcfilis  à des  anneaux  de  fer  tenans  i des  piè- 
ces de  bois  de  fapin  (m),  qui  rraverfent  1a  largeur 
de  la  poele , fit  font  appuyas  lur  deux  grolTcs  pou- 
tres que  ibucieoneiit  quatre  dés  de  mîçonncric  ap- 
pe|lés///e/,  qui  s’élèvent  de  ] à 4 piés  aux  quatre 
angles  des  murs  du  fourneau. 

fourneau  eft  creufé  dans  le  terrein  en  même 
longueur  fit  en  même  largeur  que  la  poêle  fit  le 
poêlon.  Le  devant  fermé  par  un  mur,  forme  une 
ouverture  ou  gorge  de  4 piés  d pouces  de  hauteur, 
fur  it  à 1(5  pouces  de  largeur.  C’eft  par-là  que  l’on 
jem  le  bois  fur  une  grille  de  10  piés  de  long  fit  de 
4 piés  de  large,  placée  à 6 piés  de  diûancc  de  ta 
gorge  du  ibumeau,  fous  le  milieu  de  la  poele  donc 
elle  eû  éloignée  Je  4 piés  6 pouces.  Cette  grille 
eil  cumpofée  de  gr«  barreaux  de  fonce,  ditlans  de 
J pouces  les  uns  des  autres,  pour  que  la  braife 
pttide  tomber  dans  un  fondrier  de  j pi<^  6 pouces 
de  profondeur  fit  de  4 piés  de  lamar,  creuié  de- 
puis rexcréniicé  de  la  grille  iurquQ  l’ouverture  de 
la  gorge  à laquelle  il  yienr  aboutir  pour  faciliter  le 
tirage  des  braifes.  De^|s  les  bords  du  foudrier,  le 
terrein  s’élève  en  nluj  jufqu'aax  edrés  de  la 
Ic  («)i  de  faqoi)  qu'il  n'es  eft  plus  qu’à  8 pouces 

de 

(S)  Chique  (leme  efl  diftiaguée  pat  le  nom  de  la  chau- 
dière qu'elle  renferme. 

1/'!  Les  platines  du  fond  t'appcDeat  letUti  celles  des  borde 
uer/eit,  dow  le  hau  eS  temund  pat  des  cerdes  de  for  nom- 
més iékdtt  de  leif'ti . 

Les  poêles  font  compofées  de  )<e  cibles;  de  too  vet^ 
fits,  de  131  cbaincs,  fit  de  7(00  clous. 

Le  nom  de  ces  pièces  de  bois  eft  e*évtrftri . Elles 
(bol  su  nombre  de  aa,  diAintes  de  10  pouces  l'une  de  l'ao- 
tre,  fit  lyant  chacune  p à i*  pouces  d'équarrilTage.  Les 
deux  poutres  fur  lefquelles  elles  font  appuyées , s'appellent 
feemii  ou  fefmet  • 

(•)  Les  murs  des  cfités  de  b poiile  fe  noDocat  mmlkef 


_ GoL“)lt 


s A L 

de  difttncc.  Il  s’élève  de  même  depuis  le  bour  dé 
U OTille  jalqu’à  l'extrémité  du  poêlon,  donc  alors  il 
ne  Te  trouve  plus  éloigné  que  de  lo  à ii  pouces. 
Le  fourneau  cil  fermé  tour-aïucour  avec  de  la  ter- 
re (0),  i rezcepciun  de  4 foupiraux  de  pouces 
de  largeur,  que  l'on  ourre  & ferrne,  fuivane  les 
befoins . 

L'aâivité  du  feu  Te  trouve  dans  le  centre  de  la 

rie  ; l'air  fait  couler  la  flamme  fous  le  poêlon  (p), 
la  fumée  s'échappe  derrière  pur  une  ouverture 
de  d à 7 piés  de  largeur,  fur  lo  à 11  pouces  de 
hauteur. 

Li  formation  du  Tel  fe  fait  dans  1 , 4,  quelque- 
fois % bernes  à.ta  fois.  Il  faut  17  i j|  heures  pour 
une  cuite  (7):  enlôrteque  les  i6  cuites  confécuti- 
reSf  qu'on  appelle  une  rrmandare , emportent  11  ou 
it  jnurs  & autant  de  nuin  d'un  travail  non  interrom- 
pu à U même  pocic.  On  fait  dans  le  même  tems  id 
cuites  au  poclon,  & le  fcl  i*y  trouve  ordinairement 
formé  t OQ  4 heures  avant  celui  de  la  poêle  r'.  La 
Tâilbn  de  cette  d'Ifércnce  cft  que  l'on  «e  remplit  ja- 
mais le  poêlon  déjà  beaucoup  plus  petit,  afin  que  l'é* 
vaporarion  t’y  failant  plus  vite,  on  puilfe  y remettre 
de  l'eau  pour  la  cuite  fuivante,  pendant  qu'il  y a en- 
core du  feu  fous  la  chaudière. 

Avant  de  commencer  une  rcmandure,  on  prépare 
la  chaudière  i*.  en  bridant  les  chaînes  ou  barres  de 
fer  qui  foutienoent  la  poêle  ét  le  poêlon,  c’cfl-ii.dire, 
en  les  airujcttîirant  toutes  à porter  ^alemcnti  a*,  co 
nattant  avec  de  la  lilafTc  les  jojnts  & les  Aflurei  qui  au- 
roien:  échjp^i  1a  vigilante  des  maréchaux;  j**.  en 
•nduifanc  la  larface  de  la  poê'le  & du  poêlon  avec  de 
U chaux  v!ye  délayée  fort  claire  dans  de  l'eau  extrê- 
fTKment  faiée,  appciléc  muirtfuitr,  parce  qu'elle  pro- 
vient de  l'égout  du  fcl  en  friiio:  ces  trois  opérations 
s'appellent yi/re  U • Enfuirc,  Jt  immédia- 

eemcnt  avant  de  commencer  la  première  cuire,  oq  al- 
lume un  petit  feu  fous  la  poêle  pour  faire  fécher  Icn- 
tement  la  chaux , Ac  on  l'arrofe  avec  cette  mime  mui- 
re  i-uUei  ce  qui  s'appelle  tffdltr,  pour  que  le  tout 
forme  un  mailic  capable  de  boucher  exahement  les 
filfares,  & d'emr>lcner  la  poêle  de  couler  (/). 

Le  travail  d'une  cuite  eft  divifé  en  quatre  opéra- 
tir>ns,  connues  fous  les  noms  fi'fbtrgimuirt,  Itt  prf- 
mifret  bfuyes,  tes  fttpniet  hnrtt , ql  {t  mrttrt^prdn . 
On  entend  par  le  terme  ^'fbtrgimtiirê,  l'opération  de 
faire  couler  dans  la  poêle  les  ejiix  de  fon  réfervoiri 
elle  dur^  quatre  heures,  pendant  lefquellcs  on  fait  du 
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feu  fbas  la  chaodiere,  en  l'augmentant  I proportion 

au'elle  fe  remplit.  Lorfqu'elle  cfl  pleine,  le  fervice 
es  premières  heures  commence;  il  dure  quatre  heu- 
res. Alurs  un  fait  on  feu  violent  pour  faire  bouillir 
l'eaui  de  façon  cependant  qu'elle  ne  s’échappe  point 
par-delTus  les  bords;  le  fervice  des  fécondés  heures 
dure  auflî  quatre  heures.  11  confifle  à entretenir  un 
feu  modéré,  At  à le  diminuer  peu-i-pen  , afln  que  le 
Tel,  qui  commence  alors  A fe  déclarer  puilfe  fc  con- 
figurer plus  favorablement.  Le  mfttre-^rpu,  dernière 
opération  de  la  cuite>  dure  cinq  heures,  pendant  lef- 
quellea  l’ouvrier  jette  peu  de  hois,  Ac  feulemenr  pour 
eotretenir  le  feu,  lufqu'i  ce  que  le  fcl  foit  entitremenc 
formé,  A(  qu'il  ne  refle  que  très-peu  d’eau  dans  la 
poêle . 

Alors  l’on  ne  jette  plus  de  bois;  quatre  femmes 
nommées  firsri  Ht  fil , le  tirent  avec  des  râbles  de  fer 
aux  bords  Je  la  chaud:ere,  A{  d’autres  ouvriers  appel- 
lés  éidrs,  l’enirvent  dans  des  gruaux  (t)  de  bois,  Ac 
le  portent  partie  dans  les  magamii  du  fcl  en  grains,  Ac 
partie  dans  l’ouvroir,  dont  nous  parlerons  plus  bas, 

[lour  y être  formé  en  pains . Lorfque  tout  le  Ici  cfl  cn- 
evé,  nn  remplir  la  poêle  pour  une  fécondé  cuite,  Ac 
ainfi  des  autres . 

Quatre  ouvriers  A<  deux  femmes  font  attachés  an 
(ervice  de  chaque  berne;  les  ouvriers  que  l'on  nom. 
me  duvriert  de  beriK  ^0) , travaillent  enftmble.'i  pré* 
parer  la  chaudière;  ce  que  l'on  appelle  faire  le  rr- 
mendare.  Knluiteils  fe  reles'enr  pour  le  travail  de  la 
cuite;  en  forte  que  chicun  d'eux  faifani  une  de  cet 
quatre  opérations,  fe  trouve  avoir  fait  quatre  cuites  à 
la  fin  de  la  rcmandure. 

Les  deux  femmes  s'appellent  au/Ii  femmti  de  beme% 
l’une  dire  fireri  de  fee,  «fl  occupée  i tirer  quatre  fois 

fiar  cuite  les  brailes  qui  tombent  de  la  grille  dans  le 
ondrier.  Elle  employé  i cet  ufage  une  efpece  de  pelle 
à feu  longue  de  au  ^uces,  large  de  14,  Ac  dont  les 
bords  dans  le  fonds  ont  un  pié  d’élévation . Cette  pel- 
le efl  attachée  I une  mode  perche  de  bois;  on  l'ap- 

Eclle  éfiit.  L’autre  femme  dire  eteigneri,  éteint  U 
raife  avec  de  l'eau,  à mefure  que  la  première  l'a  ti- 
rée. Toutes  tes  deux  font  encore  diareées  de  tirer  le 
fel  aux  bords  du  poêlon , Iqrlqu’il  y efl  formé;  les  fi* 
rerii  de  Jet  dont  On  a parlé,  ne  font  que  pour  la  chau- 
dière . 

Les  feize  cuites  confécunves  qui  conipofcnt  une  re- 
mandure,  produilent  communément  laoo  quintaux  de 
fel,  At  coniomnicnc  environ  po  cordes  de  bois.  Une 

cor- 


fa)  Celte  panie  qui  tonche  les  borés  de  la  poele  s'ap- 
pelle rtmi. 

(>)  Les  pocloM  ne  font  pas  anciens  • Il  n'y  a pas  trente 
ans  qu'ils  lom  en  ufage  dans  la  )*hn*  de  Salins.  Cefl  M. 
Dupin,  fer.nier  général,  qui  les  y a intrudaits-  Il  en  rf- 
fulie  une  épargne  en  bots  confldérable,  A(  relative  à la  quan- 
tité d'eia  que  l'on  bouiliit  au  poêlon,  fans  augmenter  fen- 
flblrtnent  le  feu  de  la  poêle. 

iy)  Autrefois  la  cuite  ne  durait  que  douze  heures:  mais 
le  l«l  en  étoit  moins  pur  Ae  moins  beau , l'çau  n’ayant 
pas  ’e  teins  dç  fcbeio'er  affirz , ni  le  fel  cdoi  de  fc  former . 
Au‘I)  é'oir-i1  fans  coofiftencc,  Ac  comme  de  la  pouiliere. 

(r  Les  fevret  ou  ttiarévhiuK  cbirgês  de  l'cntrccien  des 
poêles,  car  on  n'en  fait  jamais  de  neuves  à Salins,  étoient 
■ui’efoii  pourras  de  leur  office  par  le  roi  ; ce  qui  les  m ét- 
roit a l’anri  de  la  révocation , Ac  étoit  contre  le  bien  do 
fervice-  On  a fuppnmé  ces  chapes,  Ac  les  maréchaux  font 
i préfent  aux  gages  de  l'entrepreneur , qui  avec  des  appoio- 
temens  fixes,  leur  accorde  encore  onze  deniers  par  charge 
de  loutc  efpèce  de  fel  formé,  sfin  de  le*  intérelTer  par-Ti 
à apiturcr  tous  Içurs  foins  h l'enuettea  des  chaudières , Ac 
i nrévenir  les  ec»fm. 

Les  maié-'hiux  des  f*Umt  font  1 préfent  au  nombre  de 
peuf;  il  y a quitte  raaiires  Ac  cinq  compagnons- 
(1)  La  viv-ici'.é  du  feu  que  l'on  fait  au  foomcao  fe  por- 
lini  contre  le  fond  dç  la  poé'e,  U tounDcnte,  la  bouiTe, 
Ac  qoclquefo s m perce  les  tables,  oa  les  disjoint.  ASorsli 
nuire  palTant  par  ces  ouvertures  tumbe  dans  le  fourneau, 
c'en  ce  que  l'on  nomme  traiée.  Tour  y remédier,  un  ou- 
vrier mon  e fur  les  rraverfes  de  la  poe>,  roippt  avec  on 
outil  tranchant  k l’endroit  qu'on  lui  indiqoe,  l’cquille  qui 
couvre  1a  place  où  la  chaud  ere  eft  percée,  k y jette  de 
la  cbatn  vive  détrempée.  C'eft  pendini  le  tems  des 
one  fe  forment  les  La  caleur  du  fourneau  faifiT- 

fent  vivement  l'eau  qui  s'échappe,  en  aiiacbe  le  Tel  au  fond 
de  U poéie,  oh,  torique  Ia  t*mtt  eft  longue  k confidèra- 
Me,  Il  forme  des  efpeces  de  ftalaftites  qui  pefenc  jufqu'à 
30  00  40  livret;  on  ne  penc  tes  déucher  qu'a  ia  Isn  de  U 
vemanHore,  quand  le  fourneau  cft  refroidi.  Les  petits  mor- 
esaox  de/eUym  qoi  fe  trouvent  dans  jes  cenuei  ifes  ou* 


vroin  ou  des  fourneaux  . fe  nomment  Ira  • 11  n'y  a de  dif- 
férence que  dans  la  groneur . 

U fembleroic  aux  cbimjftn  que  ces  maiieres  expofées  quel- 
quefois  pendant  dix  ou  douze  jours  k une  chaleur  violente 
k continuelle,  ne  peuvent  po*ni  conferver  de  falure,  par- 
ce que  l'açide  mann  empuné  par  l'aâivifo  du  feu,  doit 
(c  diffiper  entièrement , k laifler  à nud  U bafe  alkaline  dans 
laquelle  il  étoïc  engagé . Cependant  les  falaigret  contiennent 
encore  beaucoup  de  parties  falmes;  kt  pigcoot  en  font 
très-friands  k ceux  qui  ont  des  colombiers  reracrcbcot  avec 
coiprelfement  cette  elpece  de  pérrificarioo  . 

Les  foins  que  l'on  ap|iurte  aujourd'hui  aux  poêles  de  Sa- 
lins empêchant  prelque  entièrement  les  , k par  con* 

fcqpent  la  fornUMOD  des  lêieitrn,  les  fayanciCTS  qui  en  fai- 
foient  grand  ufage  pour  leur  tabricaiioo  , prennent  pour  y 
fuppléer,  des  équilles  des  pudes . listes  acueient  à un  pria 
plus  bas , quoiqu'elles  lenfeiioeni  beaucoup  plu*  de  fcl.  On 
vcndoit  les  jdLiifnt  1$  liv.  le  quintal,  ce  ciui  étoit  plus 
cher  que  le  fel,  k les  cqwlks  leur  font  données  pour 
10  liv. 

/}  Le  portage  des  feb  enlevés  de  la  ehaudiete  fe  fait  dans 
des  gruaux  de  la  cotiienacice  d'cRviron  itcnie  livres.  Les 
aides  qui  en  font  chirgc*  ont  chacun  I)  fols  4 den-  par 
rema«lure  de  la  grande  kl  hv.  a fols  a dCR.  s 

tiers  pour  la  petite  i4>iae. 

Le  montier  de  fervice  compte  les  gruaux  de  (d  fonii  de 
]a  chaudière,  fur  le  pic  de  dix  poqr  onze,  qui  font  effeéli- 
vemrnt  porta  dans  Ica  magafins . Le  onzieiBC  cft  retenu  pour 
piévcnir  les  déchets . 

Il  y a huit  mtatieri , llx  k la  grande  félime  k dent  k U 
petite.  Leurs  fotAions  font  de  veiller  fur  toutes  les  par- 
tics  du  fervice  de  la  formation  des  fels;  foivre  les  opéra- 
rions  des  canes,  U fabneauon  des  pains,  avoir  l'oril  for 
l'entretien  des  rouages , ei;âo  fur  (cmu  ce  qui  a rapport  au 
bien  du  fervice  • 

Ils  fe  relèvent  k la  grande /uh'ar  par  garde  de  trois  k trois 
alternativement,  pendant  14  heures,  (xot  de  jour  que  de 
nuit. 

(«J  n y a trefite-fix  ouvrien  k dia-bqjl  femoci  A< 
berne. 
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cord«  t i piA  de  couche  , fur#  P>^  hamear;  Ar 
Js  bouche  aj  pidi  Ac  demi  de  longueur.  Ot  fj  tannée 
commune  dint  I»  i^line5  de  Salins  ija  reminJures , 
<jui  produifent  autour  de  8om  quintaux  Je  iel  blanc 
comme  la  neige,  Ac  agréable  au  goût,  pour  la  forma* 
cion  dcrqoels  on  coniomme  pris  de  iijoo  cordes  de 
bois  iJf). 

Après  que  U rcmandure  eft  finie,  on  enleve  le  peu 
d'eati  qui  refie  dans  la  p^iële  (y).  Ar  I'mi  rrouve  au 
fond  une  croûte  blancMrre  appellée  fesiV/r,  depuis 
I jufqu’à  ] pouces  d’épailleur,  Ae  fi  dure  qu’on  ne 
peut  ta  déta:mer  qn'en  la  cafiant  avec  des  marteaux 
pointus.  Elle  cil  firmée  du  premier  Tel  qui,  le  pré- 
cipitant au  font  J; la  poêle,  s’v  attichei  s'y  durcit, 

Fjr  la  violente  chaleur  qn'il  y epouve;  la  pureté  de 
eau  falée  à Salins  fait  que  l’équille  n’y  renferme  pas 
beaucoup  de  mat-ercs  étrangères  ; elles  font  prefqnc 
toutes  calrvées  par  les  bilTIns  oue  l'on  met  dans  U 
poêle,  pour  que  l’éhullition  de  l’eau  les  y falTc  dépo- 
ter, Ac  II  »'y  en  mé'e  fort  peu  avec  ttamlle,  dont  1$ 
lirrcs  en  rendent  17  d’un  Ici  très-bon  « très-pur.  On 
la  brife  fous  une  meule;  enfuice  elle  eft  foadue  dans 
de  grands  balîîns  de  bois  avec  les  petites  eaux  du  puin 
imuiré,  qui  fe  chargent  des  parties  de  fcl  qu’elle  con- 
tient. Oa  met  afloa  /fw/fr/  pour  que  les  eaux  puif- 
feot  acqaé.'ir  quatorze  «le^rés  de  fature,  St  alors  el- 
les font  s i'Tî  envoyées  i la  cuve  du  tripot. 

L#e  fcl  en  zrains  que  l’on  doit  délivrer  en  cette  na- 
ture eil  porté  de  ta  chsudicre  dans  des  magafins  nom- 
més êtMÎiUs  Ht  fil  trih.  Il  y en  1 neuf  (2)  dtas  la 
grande  filint  pour  contenir  ces  Tels.  At  leur  faire  ac- 
quérir le  dépôt  de  fix  fema'nes  convenu  par  tes  traités 
avec  les  Sailles, auxquels  ils  four  defiinés.  Le  rems  du 
dé''ôr  fe  compte  du  pur  où  VétusilU  efi  remplie.  Ces 
neuf  mag;ifiiis  peuvent  contenir  ensemble  tioooquin- 
uux.  il  n'T  en  a point  à la  petite yâ//«e,  où  tout  fe  tel 
en  grain  cil  etifuire  formé  en  paios. 

De  ces  neuf  magafi.is,  il  y en  a huit  qui  ont  de 
grandes  cuves  au-ddfr.is:  l’une  ert  cnnfiruite  en  pier- 
re, At  les  autres  en  boiss  clics  reçoivent  du 

ici  en  grains.  La  plus  petite  de  ces  cuves  contient 
aSt  mni'fs  , Ax  i.t  plus  grmle  170J  cnnids.  La  neu- 
vième itnéillf  n'i,  an-licu  de  cuve,  qu'un  chéneau 

f|ui  coniuii  l'on  égoùc  an  fricot-  C'efi  cet  égout  des 
eis  que  l'on  nomme  mn/re  caite;  elle  eft  ordmaire- 
ment  è }a  dcg'és  '<el.  O.n  la  con  luit  dans  une  cuve 
particulière , nù  l'<»n  amené  au’Iî  des  petîtet  faux  A 
ç deg-S  du  pHtti  À mtùrt,  ainfi  que  Ut  ebûd^eanttt 
du  pttiit  Hâ  noHt,  jufn^u’a  ce  que  le  mélange  otal  ne 
fait  plus  qu’à  14  deg'^s;  alors  l'on  envoie  encore  ces 
ra'<x  d.ms  la  cuve 'du  (ripât. 

Le  fcl  cngrs'fls,  q«_ie  l'on  deftirvo  à être  formé  en 
pains,  eft  porté,  au  fo'tir  de  la  chaudière,  dans  une 
grande  fallt  appelléc  eirurarr . Chaque  èvnsr  a le  fien; 
ramartir  a environ  5o  piés  de  long  fur  jo  de  large  : 


L'entrepreneur  avec  qni  la  ferme  générale  foufiraita 
Mor  la  ÀinaatwM  Àvt  fiels,  Ac  tQites  1rs  opérap'oas  qd  y 
fonr  reUtiTct  jurqj'à  leur  déilrtance,  eft  tenu  tant  par  fou 
traité  v*y*a  eeld  de  t7jé  avec  Jean  Louis  Soyer)  que 
par  les  arrêts  des  m Mars  1744,  Br  Jo  Mars  i7{6,  de  ré^ 
duire  1a  ronrommai'on  des  bois  nécefinres  pour  la  cuite  des 
fcis,  i II  quiniité  de  tfsHa  cordes;  At  de  lonuer  par  an 
150771  quintaux  43  fines,  ou  titéfla  chihtes  en  toute  ef- 

C«e  de  felii  les  charges  ée.ili»éei  fur  le  pié  de  liv. 

e prix  lui  en  eft  payé  à raiCno  de  a liv.  6.  Ibis  pour  les 
tels  en  graini,  Ac  de  t liv.  15  fols  pour  les  feb  en  pains. 

S'il  cxcele  la  quantité  de  bois  qui  lui  efl  accordée  , i| 
k paye  à railgn  de  ai  liv.  U i.v>rde;  Ac  A la  coaroiusa- 
tion  elt  morudre,  la  krme  générale  lui  donne  ] kv.  par 
cwde  de  bq.s  épargné. 

Les  bois  que  l'on  amene  dans  la  /«/iw  pour  la  cuite  des 
«mires,  y font  entafiet  en  piles  fort  élevées,  parce  que 
reiDplacemem  eft  étroit.  Ces  piles  k nomment  ceux 

qui  les  éirvent  Ac  leur  manœuvre  tmthélap. 

(y)  Cette  eau.  qui  eft  le  refidn  de  r6  cuites,  s'appelle 
««•-«err;  elle  eft  irès-falét.  nuis  chargée  de  parties  graf- 
fies  St  huileufes.  On  b incle  avec  des  eaux  foiûes  pour  les 
fortifier. 

(c)  Les  neuf  ttmd'lUt  des  folt  en  grains  ont  chacune  un 
nom  pniculier;  dt  Mi  pim«  -vert  itm- 

Itft  ; PtUt*  «m  ffisp'V  ; Ul  AlttmAmdi  wr/  ttmujt  ; Ui  Al- 
Umtait  verj  glafm-,  tiaanférdi  rujtrf,  ia  ftufm  <r  Ut 
SUfi  ■ 

Eilet  ont  chacun  deux  ferrures  à clés  différentes,  dont 
Tune  eft  entre  les  nains  du  coorrAleut  à l'enpliffip  des 
bolTcs,  l'autre  entre  celles  des  mourirrs. 

(uj  L’eau  ne  peut  jamau  avoir  flot  de  3}  dnt^a  de  A- 
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' dur»  aa  eolR  de  chacun  font  ^blies  de  loi^ei  ti* 
blés  de  bois  élevées  i hauteur  d’appui,  dont  une  par- 
tie en  plain  incliné  s'appelle  JiU*,  Ac  fert  à dépofer 
les  litls  en  graini  que  l’on  apporte  de  la  poêle;  l’au- 
tre partie,  nommée  mafp/a,  eft  faite  avec  des  ma- 
driers creufés  d’environ  6 pouces,  Ac  deiHnét  pour 
y fabriquer  les  pains,  l/n  petit  ba^fin  reci  c les  mui- 
res  qui  s'égouttent  dufeldépnié  fur  la  fille',  il  y eft 
attenant,  Ae  on  l’appelle  /'««ge  Ha  mafia.  Cette  mj:re 
fert  pour  pattrir  le  fel  dans  le  majfaa,  Ac  aider  Cet 
parties  i le  ferrer  plus  ailémenc. 

Quatre  femmcs(e)  font  chargées  de  former  Ac  de 
fécher  les  pains  de  fel.  Elles  nnt  chacuoe  leurs  fonc- 
tions particulières:  la  prem'cre  fe  nomme  mfttari, 
parce  qu'elle  remplit  l'écuelle  ou  moule  dans  lequel 
elle  forme  le  pain  avec  le  fel  qci'cllc  a natrri . 

La  fécondé  le  nomme  faffari.  C'eft  elle  qui  donne 
U derniere  forme  au  pain  en  paifant  lei  miins  psr- 
delTüs  pour  l'unir,  Ac  ôter  le  fel  qui  excede  l’écucU 
lei  enfuite  elle  la  renverfe  dans  une  autre  plus  gr.sn- 
de,  appellée  fiche,  qui  eft  remplie  de  fel  épuré,  dé- 
ache  le  pain  du  moule.  At  le  porte  fur  le  fel  en 
grains  qui  eft  uni  fur  la  fille. 

C’eft-là  que  les  deux  autres  femmes , nommées  fl- 
ebarit,  viennent  le  premlre  chacune  à leur  tour.  Se 
le  font  ficher  fur  la  brailc  (c)  qui  eft  allumée  au 
milieu  de  Vaavra/r,  Si  répandue  dans  toute  fa  lon- 
gueur . 

Six  rangs  de  paint  de  fel  arrangés  les  uns  i côté 
des  antres  forment  ce  que  l’on  epn.'H'*  v«  fea . Il  faut 
or.linairement  dix  heures  p >ur  fa  re  l'éohvT  un  de  ces 
feax . C’eft  A cet  ofaçe  que  l’on  emploie  les  braifes 
cirées  des  fourneaux  deshern.^s;  mi;$  elles  ne  fufli- 
fentpas.Ac  I'ob  eft  c.-icore  oMtré  d’en  acheter  {H). 

Aprèsqucles  jiaîm  font  féehés,  les  fleharit  les  en- 
lèvent de  Jefius  les  brad'es.  A;  les  empilent  de  cha- 
que côté  de  r«wre/>.-  enfuite  vient  un  ouvrier  qui 
les  rao'^e  dans  une  crpeco  de  panier  de  la  largeur  du 
pain,  Ac  alîca  haut  pour  ci  contenir  douze  Pun  fur 
l’aucre.  Il  eft  conftruit  avec  deux  bu^uettet  cour- 
bées Ac  entrelacées  de  fi'cts  d'écorce  de  tilleul.  Cette 
onération  s'appelle  embenater  ; celui  qui  la  fait  béas- 
fier  'a  ; le  pan  er,  beat.'aa,  St  lorfqj’il  eil  remsU 
de  la  pains  de  Iel,  beaate,  donc  quatre  font  une 
ebaree.  L/irfque  ces  Tels  font  eahenatit,  oo  tes  porte 
au-iL'Tiis  de  Vaavrair  dans  le  magafin,  appellé  frttailk 
He  fil  en  paint. 

Tous  tes  l'els  formés  dans  les  faUaet  .le  Satits  le 
düivreorrnc  1UX  cantons  rui(1ts,q.>  rix  htbitans  de 
la  province  de  Franche-Comté.  Cenx-ci  o’otw  que 
du  fel  en  pains,  At  le  fel  en  grain,  appellé  fi!  trté, 
eft  uniquemanr  defttné  pour  les  Suiftcs. 

Il  y a d’anciens  traités  entre  le  roi  Ac  les  cantons 
oashuliques  du  corps  helvérque  pour  une  fourni- 
ture qa  volume  de  la^o  baffèt  de  fcl  en  grains.  La 

baffe 


lare;  lorft|a'oH  l'a  portée  à ce  Mînt,  elle  eft  fttorée»  Ic  nt 
fond  plus  le  fel  qu'on  lui  préicote. 

(A)  Ces  femsersont  pour  l.-s  quatre  8 livres  dix  fout  df 
fixe  par  reniiQàure,  At  ig  livret  6 fout  i deiûm  par  40» 
champs  de  fd  de  tome  efpece;  ce  qut  fan  pour  cbiqoe  ou- 
vrière a deniers  ^ par  pains  de  fel  quelles  fortsent. 

Ces  femmes,  dites  fmmtt  ^anartir,  fout  au  nombre  de 
40,  dont  18  à ]a  grande  /«fier,  Ac  is  à la  petite. 

fr'  Lorfque  les  braifes  qui  ont  fervi  au  deUckheianit  des 
paini  de  fiel  font  coofamées,  on  en  lelBve  les  cen Ires  pour 
en  extraire  ks  parties  rilines  que  In  pains  de  IcJ  y ont 
Isidecs . Cene  opération  t un  inconvenisni , c’eft  que  A l'eo 
retire  le  fd  mann , on  ettnit  en  même  tetns  le  fcl  de  cen- 
dre qui  Taltere:  oo  emploie  à cet  ulâge  les  petites  eaux  dq 
puits  à rauire. 

(d>  Arant  d'employer  les  petites  braifes  au  dcfléchement 
des  fds  en  pain , oo  les  met  fur  un  crible  die  fer , pour  en 
réparer  la  pouftîcre  Ac  toutes  les  parties  trqp  ntequet;  c'eft 
cette  criUare  que  l’on  oonme  thami. 

On  en  diftiigoc  de  deux  efpecea  dans  la  (atimt  de  Salins; 
k ibaau  mtir  eft  la  cribok  des  braifes  qu  font  amenées 
aax  faliwat  ; Ac  le  tkaan  Uaat  eft  la  criblure  de  celles  quu 
l'on  tire  des  fourneaux  des  bernes . Cette  lectwde  efpece  eft 
bemcoup  plus  eftimée  Ac  plus  recherchée  qu:  la  première; 
l'une  Ac  l'autre  fe  donne  en  forme  de  graiifieahouj  U dé- 
bvrance  s'en  fait  dans  des  btfiatt  de  buis. 

(«)  Le  benaiicT  eft  encory  chargé  de  preudre  les  henatea 
de  fel  fur  la  place,  i mefure  que  les  poulins  lo  y appoe- 
Hnt,  4c  de  les  arranger  for  les  voirures  des  {aumen.  aprèq 
avoir  vérifié  le  compte  des  «hargcx  des  beu  Ma,  fit  da  paiqg 
déiivréi  pour  chacune. 
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h»ffi  (/)  eft  an  tonirnu  defA{»tn,qui  a des  meTarea 
fi»c*  U d#wmin^es.  Elle  cft  contenir  5<fo 

üvres  de  fell  <>n&  les  tiso  tfojfet  forment  la  quan- 
Cilé  de  4dieo  quintaux. 

Ces  Tels  font  fournis  par  pr^dreoce.  fit  rendus 
aux  frais  da  roi  dans  tes  maÿalîns  de  Grandfon  6t 
Yverdua  en  SailTe,  où  ils  font  livr^  i chaque  can< 
ton  i un  prix  fort  au-delfous  de  ce  qu'il  en  coûte 
pour  la  formation  & poar  la  voirurc  ^/). 

On  fournit  de  plus  4570  quintaux  de  Tel  en  Sid 
htffrt  pour  le  rempUflage,  il  pour  les  déchets  que 
l'on  Tuppofe  arriver  dam  1a  route . Cette  quantité 
eA  délivrée  frétit-  ainli  le  total  des  Tels  en  pains 
fournis  aox  cantons  catholiques  en  exécution  des  trai* 
cés  du  roi . eft  de  S077o  quintaux. 

Indépendamment  du  Tel  en  grain,  on  delivre  en- 
core craque  année  an  cintuo  de  Fribourg,  en  vertu 
des  ancicos  traités  du  roi,  ajoo  charges  de  fri  en 
pain,  du  poids  de  114  livres  la  cha^e,  ce  <p)i  fait 
4pot  qaincHix.  Ce  Tel  cA  levé  à Salins  aux  frais  do 
canton,  qui  ne  le  paye  non  pins  que  fort  •B-deïïbus 
siu  prix  ae  la  formation. 

Outre  ces  traités  fur  lerqueis  le  roi  donne  B»e  in- 
demnité confidérable  à Tes  fermiers,  il  eA  encore 
foit  par  ceux-ci .' ftuvant  la  polFibilicé  ou  la  conve- 
nance d'autres  t^ités  avec  des  cantons  procrAans  {à 
pour  ft  i 4»  mille  boHct:  enforte  que  la  fonnarion 
en  fel  de  Saifos  pour  les  diiTérens  cantona  fuiAes 
peut  être  évaluée,  année  commune,  à poooo  qum- 
taux. 
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Nous  avons  dit  que  l'on  ne  dAvreit  que  du  Tel 
en  pain  aux  hahinns  de  la  provim.-e  de  Franche- 
Comté,  &c  cela  eA  vrai,  i l’exception  des  i<<4qu’n- 
raux  de  fel  en  grslni  d'Anbués  parçratiricatmD,  tant 
aux  principaux  officers  de  la  (^nvince  Sc  de  la  ville 
de  SaHns,  qu'aux  officiers  & cmplo^ék  des  fitintt . 

Avant  l'établiilcmcnr  de  la  /«//«#  de  M'snciiiorm  , 
celle  de  Salim  fournilToit  toute  1a  provincet  mais  au- 
jourd’hui elle  ne  délivre  plus,  année  commune,  que 
67000  quintaux  de  fol  formé  en  pains. 

Il  y a neuf  efpeces  de  Ici  en  parn  j & on  tes  di- 
Aingue  par  des  marques  particulières  i chacune  par 
leur  grolTrur  ê(  par  leur  poids,  l'ous  les  pains  font 
de  forme  rondei  le  dcAboi  eA  ^peu-prte  convexe, 
d(  le  dcllus  contient  les  marques  diAin.3ivca . Lee 
moules  de  chacune  de  ces  efpeees  font  étalonnés  fur 
des  matrices  qui  reAanc  au  grelTedetyé/me/,  éc  dont 
les  originaux  lont  I la  chambre  des  comptes  de  Dole. 

La  délivraiice  de  cet  fols  eA  faite  une  partie  par 
e^êrge-,  la  (hêrgt  eA  compofée  de  quatre  mÎm/#/,  & 
la  btntt*  de  dsuxe  pains;  & l'autre  partie  en  groe 
paini  de  U & de  zi  livres:  la  dcAioatioa  éties  prix 
cfl  font  différent. 

Des  neuf  efpeces  de  fel  rapportées  ci-deffus.  Ica 
trois  premières  appellées  /il /),  font  ac- 
cordées aux  viÜM  éc  communautés  qui  les  font  le- 
ver (é)  dauive  moins  dans  les /âJmt*.  La  quantité  ifo 
fel  fut  hxée  en  1657  s maa  étant  devenue  iiifuf- 
rl'ance  par  raecroidemeot  des  habicaos,  oa  y a fup- 
plée  par  une  quatrième  efpece,  dkc  /il  ti/tert  ou 
lérar- 


1/1  II  y s 4eax  efoeccs  4t  bolTeSi  les  hmfmt  ic  les  <•*'■ 
Uf,  U ««enfioa  des  premicree  «A  fixée  à 1 pié  6 pat'' 
ces  8 ligoet  de  diaiaeare  des  fonds  Defarét  iBtérieur$.ueiu 
à l'endruit  des  fxhles,  ou  traverfe]:  6 piét  a pouces  6 lU 
gnes  de  circonférence  exiérieore  du  rentre,  K 3 Piés  9 
pouces  8 lignes  de  hauteur  dans  oeuvre  entre  les  deux  tondi . 

Les  holTcs  i»»rm  doivent  avoir  F pié  9 pouces  de  dis* 
mrrre  des  fonls;  6 piés  t pouces  de  circonférence,  k 3 

fiiés  I pouce  19  lipist  de  hauteur,  nelurés  de  même  que 
es  longues . 

Ls  première  efpeee  de  boffei  eft  la  feple  dont  00  fe  fia» 
voit  pré  édenwent;  inais  le  diISculté  de  trouver  one  qatn- 
tiié  de  douves  tlTea  Nutes , a obligé  en  ii4{  d'en 

fshfiqaer  d'une  efpeee  plus  eoune,  en  regagnant  par  h eir- 
conterence  ce  qu'on  perdoir  fur  ls  hauteur:  sinfi  les  boRes 
lenguei  k In  courtes  contiennent  U mime  quantité  de  fel . 

Le  retnplifla<e  des  boAes  (f  fa»  par  les  nan«uvm-ai- 
drs  su  fmiiméit:  iU  chargent  le  (d  du  ntanfin  dans  des 

euaui,  k l'apponcnt  dans  1a  faOe,  oh  ds  le  verfent  dim 
boAc.  Apres  la  qwte  premicn  gruaux  verfos,  l'iidc  au 
poul'mge  dcÀiné  à U maneeuvre  du  bultge,  entre  dans 
U bbile.  foule  le  fel  avec  fes  piés,  k continm  eafuiceU 
Biéine  cbpfe  de  quatre  en  quatre  mefures  : cette  opératioa 
l'appelle  fiitiwtp . 

Lor/que  b boAe  eA  rerapKe.  on  h blAe  pendant  huit 
joun  fur  Ton  fonds , sprit  lefquÀ  l'aide  ao  poulitiage  mon- 
te de  nouvnu  fur  h ^Ae , b foule  de  18  coups  de  piton  , 
k fait  remplir  de  fel  le  vuide  qui  s'eA  formé;  ce  qw  s’ap- 

felle  Ce  mot  vient  de  l'tllemaad  «wHing,  ou  en 

écnvnt  comme  9 fe  prouonre  , quart,  mefure  de 

Berne.  La  boAe  en  duit  contenir  feixe:  enfa<te  cDe  cA 
fermée,  numérotée . marquée,  k mifeen  nng  pour  entrer 
dans  tes  premiers  pefaga,  k être  déUvrfe  aux  voimricn. 
Les  svfJma  ont  16  deuién  pur  boAes,  pour  y apporter  le 
là,  fes  remplir  k Aeilner,  fuivaat  rnTège  que  nous  avens 
rspmé. 

On  apeeUt  «*««  l'eipéditien  de  trois  ou  quatre  rené 
beAct  délivré  fes  joqrs  indiqués  pour  In  cha^men  sut 
cemmonaqtés  qui  In  vpitntyat  d'entzepdt  cb  eotrepdt  juT- 
qu'à  Gnofon  k Yverdun. 

Lorfqu'elfev  y font  tnivéee,  eOes  dotveot  encore  y re- 
Aer  trois  feaiiacs  en  dépk:  ^ U*  mefure  de  pouvnn,  k 
l'cntrepreoenr  dn  vnitum.  à qui  te  fermier  n«Ae  pour  dé- 
chet 9 pour  togi  cq-^us , c'eA-h-^irc  qu'il  lui  en  livre 
lee  pour  o>  qu'9  lui  compte,  eA  tenu  de  les  remplit  de 
feoDti  qu'fl  u'eo  wvieMC  ns  de  planta. 

U y a deux  Mfet  pour  M rem^iAsfe  dm  hoAes  ; l'une 
ippeUçe  U gr0md*  fstk , en  eottnent  enviTon  600  longua 
fc  4QO  counets  fe  deuxieme  dite  féU*  dr  rjMWMV  /wis, 
eoniiept  400  bqAn  iQiauet  k 300  enurta . 

Chnqne  bile  a poor  Xe  orfage  des  bo8n  deux  hahnen , 
4mc  Tuik  le  me«  par  un  balmcier . k l'autre  par  un  cnc; 
«Ht  a snffi  'écou  pênes  eppufén  poor  h commodité  da 
voilures,  qui  «nirsii  ptr  Tune  a&n  de  cbarger  les  boflet, 
fonent  par  rautre:  cbsqte  pono  a deux  ferrarCT  i dés  dif- 
férentes , qui  font  comme  edfet  da  étiiailfes  psitagéa  en- 
tre k contrAlynr  h l'cnp’tAige  k fe  moutier  • 

On  apndle  pm>Â/  le  fel  qui  fe  répand  for  le  pUncher 
pendant  1^  rcaphtige  da  boAai  k qui,  foulé  ani  piés 
yar  les  oorrien  k ks  voiuinen,  rcAenUe  à on  fahia  noir 


k rempli  d’ordoius . La  hahiuna  de  fe  ampague  le  mèlmt 
avec  ta  nourriture  de  Icun  hcAoux,  fe  ib  raebAent  dix 
livra  dix  foli  le  quintal  : on  en  donne  auili  par  gnt'ncatioa 
aux  voituriers  qui  fea  premiers  ftapent  fes  ehemint  fermés 
par  rsboodmee  des  nçtga,  fc  à ceux  qui  perdent  des  bmufii 
en  voiturant  les  bo(|es- 

Quaionc  Ouvrien  nommés  travsiHent  à la  fsbrl- 

ation  dc>  bofl-t  dins  un  atelier  qui  «B  dini  nniéficnr  de 
la  /eJi«r,  k oh  oB  leur  aseoe  fes  douves,  fonds  k cer- 
efet  néceflairtt. 

igi  Les  esntem  de  Lureme,  Ury,  Sdnritt,  UB^erral 
fe  haut  k fe  bas,  k de  Zng,  payeqt  b boite  de  fel , sa 
fiv.  16  fols  4 dm. 

Fnbourg,  qui  outre  fon  fe)  en  piNt,  a encore  ueq  bolês 
de  fe)  trié,  le  paye  13  Uv.  6 fo|.  8 den.  |a  bnCc. 

Sotcure  n’en  dqnne  que  va  liv.  t fol  8 deq. 

Et  le  canton  de  Berne  for  feqad  w oa0e,  |C  qui  poor 
railon  de  fes  péaga,  a 700  bofla  de  (cl,  lo  paye  néaa- 
moins  baqcoup  ^os  cher:  il  en  donne  aB  liy.  { fois. 

Pour  fes  4309  chatga  de  fcü  en  peins  qui  font  fournis 
de  plus  à Fnbourg,  ce  cantoa  b paye  à fatfoa  de  6 liv* 
b aarge . 

(i)  C>  ferroe  générale  a mité  a*(C  fe  caaton  de  Zurich 
pour  lui  fournir  annueUemeot  quatre  mille  boAeé  au  volu- 
me, k su  pnx  de  16  liv.  io  fo's  pv  buAé. 

Elle  a cncqre  iraiié  avec  le  antOR  de  Berne  peur  lut  foor- 
>11»  par  an  vinQT*quatre  mine  quintaux  de  fel  tjié , au  prix 
de  6 liv.  10  fols  par  quintal.  Une  partie  de  cette  fourni- 
tore  cA  faite  par  b /sum  de  Salms,  k l'autre  par  celle  de 
Montntorot . 

Ca  d-'ux  mités,  tint  avec  Zurich  qu'xvec  Berne,  font 
de  U mè  ne  date.  Ib  font  faits  égafeaeni  pou  44  au,  k 
ont  commencé  au  premier  OOobre  f744* 

(t  Ln  tro«  efpecn  de  fri  d'ordiqsire  éraat  deAinéa  h 
b foomi'ure  de  ta  Priqehc*CQmié , comme  H ae  fifofiAoit  ' 
anciennement  dans  cet  province  que  trois  hùloga,  criad 
d’amoqi,  eelw  e*aval  fc  celui  de  Dote,  tenta  la  viBa  k 
com  nunaulét  ont  été  empioyéa  dans  la  rdln  feu  ca  trob 
diriitons,  aiad  que  la  cfpeca  de  fri  qui  leur  font  sAec- 
téa. 

L«  ICM  #réi»«srv  fe  déHvre  aux  hsitliaga  ffament  k da 
Dole. 

Le  périt  «réiuir»  tu  baîDiige  d’aval , 

Et  te  r*t  ét  uru  h quclqun  con-ajittutél  du  voifia^ 
de  Ssliu,  prabable-qrat  pour  Us  attacher  au  fervicc  dea 
[êümn . 

Quoique  ca  bailllaga  aient  été  fapprimés  par  la  créa* 
Hon  de  qu<torse  nouveaux  hail'iaqa.  on  n'a  apporté  an* 
can  ebin;ement  dans  ratrr:bmioJ  da  fris  am  villa  k com- 
tBonautés . qui  pour  cette  détivranee . font  toufcam  réputéa 
appartenir  aux  anaeu  bsilliaea  dent  ri1a  faii'oient  partie* 

(é  C’eA  dint  la  dix  preoi' en  joun  de  chaque  mob  que 
.la  communutét  affrrid-s  h la  /umr  de  &ibns,  ainfi  que 
la  magatineurs,  T envoient  feva  la  premiera  leur  fel  d'or* 
dinaire.  k la  féconds  le  fêl  rosière.  La  voiturien  qui 
vieaneni  chercher  ca  feb  fa  nammenr  /«a>irr«.  Lç  rece- 
veur après  avoir  vh  lear  procuntioa,  leur  donne  ua  bi)» 
let  de  dêlivrincc,  qu'ils  vont  porter  h des  employés  éciblis 
fons.  fe  non  de  mtrUn^t  eu  <'«t  comTus, 

an  nuahre  de  dena,  caregiArent  U bdkt,  k enpédicat 
eniutte 
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itexfraoritiiiéiff.  Tl  en  eft  forrn^  dilf^i 
où  clique  psrticulier  va,  luivant  Tes  befuias,  en  ache> 
ter  au  pm  fixé  par  un  tarif. 

La  cinqniemc  cfpece  de  Ici  en  pair»  eft  appellde 
fii  d*  Frihtmrg . Vtyn  ti-dejfut . 

Lc5  quatre  «lernierei , donc  deux  font  en  ^roi  pains, 
appelle  pour  cela  grts  filit,  fe  délivrent  fous  le  ti- 
tre àxjtl  de  redeveHeet  i**.  pour  anciennes  fonda- 
tiom  Mitea  en  Faveur  des  ^lifei,  coinmanaurds  re- 
ligieul^  de  h6ptcaux  de  la  provinces  t*.  pour  une 
partie  des  frtmtt  feltt  des  anciens  dr  des  nouveaux 
officiers  du  parkinenr,  de  la  chambre  des  comptes, 
des  chancelleries , dt  d’aurres  officiers  de  la  provmcej 
on  appelle /rawr-yâ//  le  droit  qu'ils  ont  de  lever,  les 
nas  grétie,  de  les  autres  à on  prixtrèt-nindioue,  le 
Tel  qui  leur  elT  lîxd:  3^.  pour  la  rachat  du  dmr  «r  mw/- 
rr  que  diffifrena  particuliers  avoient  fur  les  féimee. 

Ce  droit  droit  fort  ancien:  il  venoir  de  ce  quedi- 
vers  parriculiers , au  rems  que  les  jét'met  apparn- 
noient  aux  feigneurs  de  Salins , s'dtoient  alTocift  pour 
travailler  aux  voûtes  qui  renferment  les  fources. 
Pendant  ce  travail,  ils  avoient  anllî  ddeouverr d'au- 
tres fources  Talées,  de  ils  en  avoient féparé  quelquesr 
unes  qui  fe  méloiett  avec  les  douces.  Ce  fut  pour 
les  récompenfer  ^e  le  prince  leur  accorda  annuel- 
icmeist  une  certaine  quannté  d'eau  Talée  qui  fe  trou- 
va divifée  en  419  parts,  lorique  les  rois  d’Efpagne 
prirent  polîêilion  de  la  Franche-Comté.  Ces  parts 
dtoienr  appellées  qmertier , de  chaque  qméetiew  étoit  de 
jo  IViox  d'eau  Talée. 

Les  rois  d'Efpagae  devenus  maîtres  des  fûmes  For- 
mèrent le  deHein  de  réunir  ces  gmsrtiers  i leur  do- 
maine. Ils  n'f  rrouverenr  de  difficulté  que  de  la  part 
des  gens  tféelilc  en  polKdoient  la  plus  grande 

Eisrtic,  vraiircmbiaDlemcne  enluice  des  dons  qu’on 
cur  en  avoir  fait.  L’affiiire  fut  portée  i Rome,  où 
elle  ne  ^t  cependant  pas  déddee  ï l'avantage  des 
cccléiladiqucs.  Leurs  portions  fureiircllimées,  del’on 
en  créa  des  rentes  de  reirjêHtet  ea  fil,  comme  l'on 
avoit  &it  pour  l’achat  des  droits  dès  autres  particu- 
liers qui  s'étoient  prêtés  de  ho:ine  grâce  i eet  arran- 
gement. Ce  font  CCS  rentes  dt  redevances,  qu’on  ap- 
pelle fsrdar  de  droit  de  maire.  (/) 

Tous  les  bois  qui  fe  trouvent  dans  les  quatre  lieues 
aiKour  de  la  ville  de  la  ÿ'aiins  ont  été  affeclét  pour  U 
fourniture  det  /ilinet,  par  un  réglement  dé  jà  cour 
du  premier  Avril  1717.  Les  forêts  comr^ril’es  dans 
ces  quatre  lieues,  que  l'on  nomme  tarraadifimeae  des 
falmet  im)  ibrment  enfemblc  un  total  de  4t|4o  ir- 
pens,  donc  environ  les  deux  tiers  font  au  roi,  de  le 
rvftc  appartient  tant  aux  commanaucés  qu'aux  ^parti- 
culiers, oui  ne  font  pas  les  maîtres  d’en  dirpoier,  dt 
auxquels  ron  n'accoiae  que 'le  bois  néceflâire  i leurs 
ut'agei.  On  leur  paie  le  furplits  i un  prix  Fixé  par  la 
cour. 

Le  roi  a établi  par  arrêt  du  18  Janvier  17x4.  un 
commidaire  général  pour  l'ailmininracion  dt  1a  po- 
lice des  bois,  ainü  ime  pour  Ici  chemins  de  rivières 
de  l’arrondilTemenr.  Cette  ajininiiiratioo  cft  connue 
fous  le  nom  de  rifarmetion  des  fatiaes.  Elle  connott 


anfoice  su  nom  de  clsaqur  comnnaTuté,  avec  celui  éo  Ikij- 
mer,  iti  qui  le  mois  faivaat,  doivent  être  rap- 

portés avec  la  décharje  des  écbevios  k des  curés  des  lieux . 

Les  Fok  doac  des  efeeces  de  fauls  conduits 

qui  empdebent  que  ceux  qui  eu  (oac  munis,  ne  foieut  ar- 
wiés  par  Ici  prées. 

Les  fsunien  pifcut  13  deniers  pour  le  ehanpnieac  de 
chaque  charge  de  fel  levé  à U grande  Fsline , de  8 denieis 
fenlemcm  pour  celui  qu'ils  kvent  à la  petite.  La  ferme 
abandonne  cr  droit  aux  fsmliai  qui  portent  les  Tels  au  de- 
vaut  de  U /aiim  fur' la  p1i«  oh  l'oo  charge  lea  voitures. 

Le  poilin  auquel  les  rauniers  donnent  leurs  MUets  de  dé- 
livrance, les  remet  i merure  qu'il  délivre  la  quantité  de 
fel  énoncée  au  guette , qui  ï U porte  de  la  /alia*.  com- 

J te  foi  un  chapelet  les  charges  que  Von  ea  fort,  ftt  véri- 
e â elles  qutareat  avec  l'énonce  du  billet. 

On  oblige  les  fauaiers  d'ameoere  a Salins  douxe  nefures 
de  blé,  en  venant  lever  leur  fel;  faute  de  quoi  11  leur  eft 
refufé.  Cette  loi  eft  trés-lage  pour  prévenir  n dUectes  aux- 
quellct  la  ville  Feroit  expofée  fans  cela . 

(i)  L’entrepreneur  des  /ahxri  a pour  la  parti.:  des  boit 
grand  nombre  d'employés  dont  void  les  noms  k les  Fonc- 
tions . 

Dent  v'i/ittari  dti  idt  $aiilit  cbaigés  de  Fnivre  Teiploir 
talion  des  fort»  appaiienanc  tant  au  roi  qu'aux  commn- 
niuiél . 

Trois  taatmn,  dont  deoi  k b faUm  k on  an  chtetier  de 
Il  ville  • Ib  Font  établis  à l'cnttée  dga  deux  /aiiau  pov 
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nnt  au  civil  ^l'an  criminel , de  toutes  maderes  cort^ 
ccrntiir  la  police  k l'adminiftrat'On  des  forêts. 

La  rét'ormarion  eft  compofée  d'un  commifTaire  gé- 
néral, d’un  fubJélégué,  d’nrt  lieutenant,  d’un  pro- 
cureur du  roi,  d’un  fuhùirur  du  procureur  du  roi,  de 
deux  gardes-msrrcsux , d’un  ingénieur  k direôenr 
des  ouvrages,  d'un  receveur  des  épices  k amendes, 
de  deux  arpenreuri,  d’un  garde -général  colleôeur 
des  amendes,  de  deux  gardes-génénur,  k de  yt 
autres  gardes  particuliers. 

Il  y a cnciirc  dans  cette  /sliae  une  autre  yurifdic- 
tion,  i (aqucllc  la  msltrifc  des  eaux  k forêts  de  Sa- 
lins a été  réunie  en  t6pi.  Elle  coenolt  tant  au  civil 
qu'au  «rimmel  , k fauf  Happel  i la  ohambre  des 
j comptes  de  l>)le,  de  roue  ce  qui  concerne  lesgabelJ 
I les,  «unFormément  aux  édits  de  1703  k 1705.  Elle 
eft  en  même  rems  établie  pour  faire  la  vifite  des  four-' 
ces,  k ecMin.iltre  de  la  police  intérieure  des  falfaes,' 
Cette  iurH'diclion  a pour  dief  un  juge  vifiteur  des _/i-' 
Haes  k m iftrc  p.irtieulier  des  eaux  k forêts;  fes  au- 
tres officiers  frant  les  mêmes  qu‘k  la  réforaation. 

Le  revenu  aqiiuci  des  fûmes  de  Satins  peut  êtrr 
.'évaluée,  tous  frais  faits,  aux  environs  de  fept  cent 
mille  livres,  lioot  quatre  cens  cinquante  mille  vien-' 
nent  de  la  Saille.  Il  étoit  plus  conhdérable  avantqua 
la  moitié  de  la  Franche-Comté  fe  fournit  en  lèl  de’ 
Montmorot . 

Salinc  nt  MonroMOROT.  Cette  fatine,  remar- 
quable par  fes  bltimens  de  graduation,  eft  finiée  i 
8 lieues  lud  oueft  de  Salins,  dans  une  petite  plaine, 

' entre  la  ville  de  Lons-le-Saunier,  k le  village  ^nc 
I elle  porte  le  nom. 

Il  y a dé)a  ea  autrcFbis  \ LoiM-le-Saunier  des  /■- 
tmes  oui  ont  Inng-tems  été  les  léutea  de  la  Franche-' 
Comté.  On  prétend  qu’elles  exiftoiene  avant  la  ve- 
rnie des  Romains  dans  les  Gaules.  La  ville  étoit  con- 
nue fous  le  nom  latin  Lado,  tiré  du  grec,  qui  veut 
dire  fiax  k reflux . D’anciens  mémoires  alTurcnc 
ou'on  en  obfervoit  an  dans  les  eaux  falées  du  puits 
I de  Lona-le-Saunier,  k que  c’eft  de-là  que  ceae 
I ville  a pris  fon  nom . D'autres  fouricnnent  que  le 
j mot  de  Leu/,  fon  anrienae  dénominatioa  françoife, 
i laquelle  on  a »outé  le  Saaaier  depuis  trois  liecles- 
feulement,  figniF»t)tt  un  vai'fiam  de  14  muidsqui  re- 
cevait les  eaux  Talées,  k duquel  elles  couloient  dans 
, les  chaudières.  Mais  l’une  de  ces  opinions  n'eft  pas 
' plus  certaine  que  l’jutre.{  k elles  pourroienr  bien 
I n’êcre  toutes  les  deux  que  le  Fruit  de  l'imagination 
échauFFfe  de  quelques  érymologtftes . Peadanf  les  tra- 
vaux que  l’on  a faits  dans  le  puits  de  Lons-le-Saunier 
pour  rérablilTement  de  la  nouvelle  faiiae,  on  n’y  a 
point  remarqué  ce  flux  k reflux  dont  il  eft  parié. 
l>aillcurs  le  mot  de  I^r  vient  probablenfenr  de  ce- 
lai de  Lado,  k c’eft  fans  raifoni  qu'on  lui  va  chercher 
une  étymologie  parâcqliere. 

Si  l’on  ignore  en  quel  tems  les  falines  de  Lons-le- 
Saunier  furent  ér.iblics,  la  caufe  k l'époque  de  leur 
dcftruêlion  ne  font  pas  moins  inconnues  . On  a trou- 
vé dans  tes  creufages  qui  ont  été  faits,  une  grande 
quantité  de  poulies,  de  rouages,  d'arbres  de  roue  i 
demi 

taxer  aux  voitaricn  le  montaat  de  leurs  voirura  : 6 k voi- 
turier eft  mécontent  il  fut  .mouler  fon  bois  ■ 

Deux  k«r4iijé«f{  ils  retirent  des  miint  des  voituriers  les 
billets  des  nseors , k leur  en  donnent  d'autres  fur  lefquels 
ils  vont  Fe  Faite  payer  dn  pna  de  lear  voiture  cbex  i*  p«- 
ytur  4*1  ktit . 

Un  fard*  ptfiuar}  il  eft  chargé  de  faire  des  vifiies  dans 
kt  RUifons  des  villages,  autour  des  forêts  k des  routes, 
d’empêcher  le  vol  des  tois,  k tempbetr  au  belbia  Ici  vL 
tiieun  k la  taxeurs. 

Trois  t»mmis  aux  «w/rpêif;  Us  Font  ks  Fooâioat  de  bu- 
rtlifta  k de  Uxcun  pour  ks  boit  qui  srrivent  è leurs  en- 
trera. 

Onq  ttmmit  lailUan  dn  fmain  4*  Caûmi  Ut  font  pré- 
poCh  i l'exploitation  da  Futaîa,  k da  Wt  taillis  Fous  Fb- 
taia;  Font  façonna  la  douva  k bob  de  conftrukion , ré- 
duire ce  qui  n'y  eft  p»  propre  en  bois  de  torde,  k la  dé« 
livrent  aux  vuituners. 

(a)  Par  arrêt  du  4 Août  lyyo . la  beb  fitués  dans  la 
deux  lieua  excédanta  la  quatre  premiaa.  Furent  encom 
isiis  fous  U jtttiFdikion  d«  h réformatioa,  k afeAés  a aa 
de  befom , au  ferviee  da  falùm . 

Mais  cette  nouvelle  aftâirion  n’i  pu  encore  été  nécu- 
tée,  à nufe  da  différent  ordra  que  k Qiaiftre  a donnée 
pour  y furfeoirt  U y a même  appurena  que  l’on  pourra 
■’en  piffer  toujours.  Fi  l'on  coaiiaiK  à bien  adminiSrer  lu 
bob  eumprii  état  la  quatre  premiera  Uetta  fte  rarrandib 
kmcQtf 
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^foi  brâl^,  6c  Ton  peut  conjedorer  de>lii,  qu«  ces 
fétimn  périrent  p«r  le  fco . 

La  ville  de  Lons-le-Saunier,  dans  une  requête  pré- 
fcntée  en  lâ^o  au  confeil  des  Itnsnccs  <Iti  roi  d'F/pe- 
gne , expofa  ffs  atteîftmt/  faline»  avoie»t  èti  JétrMt~ 
ttr  tm  1199.  fwr  mettrt  etlltt  it  Sûlint  ta  fiai  gra»~ 
dt  véifur  i 6(  qu'elle  avoir  ohteiiu  fur  cei  dernières  ç6 
chargea  de  fel  par  mois.  Ce  droit  loi  avoir  été  accor- 
dé en  forme  de  dédommagement  par  Marie  de  Bour- 
gogne 6c  Chirles  V.  ion  pecit-lîls;  elle  en  avoit  joui 
|u^u’auz  guerres,  6c  aux  pelles  des  années  i6j<5  6c 
16)7;  6c  eîle  demandoit  1 y être  rétablie.  Elle  ob- 
tint ce  qu'elle  defiroiti  mais  enfin  ccc  ancien  droit  a 
été  réduit  en  argent,  6c  c'eft  pour  l’acquitter  que  le 
toi  lui  accorde  encore  à préfenc  1000  liv.  par  année 
pour  les  fêiintt  de  Salins . 

Cependant,  quoique  la  chttte  de  celles  de  Lons-le- 
Saunier  (bit  fixée  dans  l'aâe  que  nous  venons  de  ci- 
ter, i l'année  1190,  il  ell  certain  qu'elle  efi  pollériea. 
re  â cette  époque.  Philippe  de  Vienne,  en  1x94,  lé- 
a par  Ton  teftament  i AiaYs  fa  fille,  abbélfe  de  l’ab- 
ye  de  Lons-le-Saunkr  iS  montées  de  muire  ) pren- 
dre an  puits  de  Lons-le-Saunier,  pour  elle  6c  pour 
les  abbelTes  qui  lui  fuccéderoient. 

Ceft  au  commencement  du  xiv.  ficelé  qu'on  peut 
TraUTemblablemeot  rapporter  Ia  defimâton  de  ces  Ja- 
tinti , 6c  l'OD  ne  trouve  point  de  titre  plus  moderne 
qui  en  faite  mention. 

Quoi  qu'il  en  foit,  il  parotr  certain  que  les  eaux 
qu'on  y DOuillilToit  étoient  meillearcs  que  celles  dont 
la  tiouveile /2//«r  fait  ara|>c . Si  elles  n'eulTcnt  été  qu'à 
1,  7 6e  9 degrés,  comme  on  les  voit  aujourd'hui . il 
cÂr  fallu  une  dépenfe  rrop  confidérable  pour  en  cirer 
le  fel]  les  bicimens  de  graduation  n'étoient  pas  con- 
oui  alors.  Quand  cci  anciennes  Jatimis  furent  aban- 
données, on  tirha  d'en  perdre  tes  luurcet  en  les  nm-ant 
dans  les  eaux  douces;  i'on  n’a  pu  enfuite  les  en  fépa- 
rer  entièrement;  écc'cft  i ce  mélange  encore  lubfi- 
ftanr,  que  nous  devons  attribuer  la  fôiblelTc  des  eaux 
que  M'jnrrnorot  emploie  6 préient. 

Ce  n’dl  qu'en  1744,  que  cette  nouvelle /â//«r  a 
établie,  avec  des  bitument  de  graduation,  dont  les 
trois  ailes  forment  un  dcmt-ccrclc,  qu’elle  ferme  en 

Ïiartie  par  le  devant . Les  puits  dont  elle  tire  les  eaux 
àléet,  font  fitués  k dilTérentes  diftanecs  hors  d«  fon 
enceinte,  ainfi  que  les  bâtimens  de  graduation.  Ce 
fi>i)t  de  vÀ-inbles  puits, donc  les  fources  faillinent  pref- 
que  toutes  du  fond.  Ils  n’ont  rien  de  curieux,  oc  ne 
méritent  pas  que  l’on  en  doooe  ici  la  defcripcioa.  Us 
font,  comme  a Salins,  au  nombre  de  crois. 

Le  puits  de  Lons-le-Saunier,  ainfi  nommé  parce 
qu'il  le  cronvi.!  dans  cette  ville,  fournit  dans  14  heu- 
res, depuis  i49ojurqu*a  1700  muids  d’eau  leulemenc 
à X degrés.  Elle  cil  un  peu  chaude,  6c  le  thermomè- 
tre plongé  dans  ce  puits  monte  de  4 degrés . Les  eaux 
élevées  par  des  pompes,  font  conduites  dans  des  ci- 
naux  fouterreins  à la  diiUnce  d’un  quart  de  lieue,  juf- 
qu'àl'aîle  de  graduation . dite  de  iMU-USaaaitr . 

Le  puits  Cornoz  efi  éloigné  de  )4  toifes  de  l'aile  de 
graduation,  \ laquelle  il  donne  Ion  nom,  6c  où  Tes 
eaux  vont  fe  rendre.  Il  forme  deux  puits  placés  l’un 
i cdté  de  l’autre,  dans  une  même  coceinte,  pour  re- 
cevoir deux  dilFérentes  fources . L’une  à 7 degrés  don- 
ne environ  aoo  muids  d’eau  par  14  heuresi  6c  l'autre 
k J degrés,  n'en  fournir  que  11. 

Le  puits  de  l’étang  du  Saloir  renferme  plufteors 
fources  falécs,  qui,  par  des  canaux  fouterreins,  font 
conduits  à une  demi-llcue,  dans  le  bltimenc  de  gra- 
duation, dit  lia  fiaitj  Camoz.  La  principale  k 9 de- 
grés tombe  dans  le  puits  où  die  fe  rend  par  un  petit 
canal  taillé  dans  le  roc,  6c  elle  fournir  tj  muids  d’eau 
par  X4  heures.  DilTérences  autres  fources  à } 6c  4 
degrés  forcent  du  fond  de  ce  même  puits , 6c  forment 
un  mélange  d’eaux  de  6 i 7dcgrâ,  dont  le  produit 
varie  depuis é)  jufqu'en  7)  muids  par  ta  heures. 

On  voyoit  autrefois  dans  le  même  endroit  un  étang 
qui  y avoir  été  formé  pour  fubmerger  les  fources  Ta- 
lées, 6c  c’en  de-là  que  ce  puits  a pris  Je  nom  de  fê- 
taag  dm  Saioir.  Il  fuccreuleen  17]  J ) 57  piés  4 pouces 
de  profondeur,  ù laquelle  on  trouva  le  rocher  d'où 
foriolc  la  principale  fource  falée;  6r  dès  ce  rems  on 
établit  U une  faitnt , qui  fouminbit  environ  dix  mille 
quintaux  de  fel.  Mais  elle  fut  Aipprimée  quand  I'ob 
confinülit  cdle  de  Moncraorot,  où  furent  amenées  les 
eaux  du  puits  de  l’éraog  du  Saloir. 

Ce  puits , le  plus  important  des  crois  par  le  de^ 
de  falure  où  font  fes  eaux,  fur  mal  coollruir  dans  les 
commenecmens . U eft  tout  eatooré  d'eaux  duoeesi 
Tarn  Xiy. 
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qo'on  ne  décounia  pas  avec  aflej;  de  foin,  cnfortc 

Î|U'cHes  V pénétrèrent,  6c  afToiblirent  de  beaucoup  les 
uurcei  falécs.  On  leur  a depuis  crciifé  un  puiiard  où 
elles  vont  fe  rendre  près  du  puits  i muire , 6c  d'où 
elles  font  élevées  par  des  pompes . Mais  cet  ouvrage 
nécelTaire  ti'a  pas  rendu  aux  fources  leur  même  de- 
gré, qui,  en  I7}4,  écoic  è 11 . 6c  fe  trouve  réduit  k t 
nu  i 9,  encore  a'cÂ-on  pas  alTuré  qu'clies  rellcnc  long- 
terni  dans  le  même  étati  elles  varient  beaucoup.  La 
principale  fource,  qui  émit  entièrement  oerchéc  dans 
lei;oe,  eù  defeendue  en  partie,  6c  poulTc  plus  de  Ib 
moitié  nar  le  fond  do  puits.  Plus  bas  cil  une  fource 
d’eau  douce  fort  abondantei  que  l'on  force  i remon- 
. ter  fur  elle-même  pour  la  conduire  au  puiiard.  Il  ell 
forr  il  craindre  que  les  fources  latées  continuent  à de(^ 
cendre,  6c  s’enfonçant  davantage,  ne  fe  perdent  entiè- 
rement dans  les  eaux  douces . Il  faudroic  donc  chercher 
k parer  cet  accident,  qui  ébranleroit  la  Jatiae,  6c  faire 
de  nouvelles  fouilles,  pour  tâcher  de  découvrir  de 
nouvelles  fources. 

Les  blrimens  de  graduation  ont  été  inventés  pour 
épargner  la  grande  quantité  de  bois  que  l’on  confgm- 
meroiren  faifant  entièrement  évaporer  par  le  feu  les 
eaux  iunfoible  degré  de  falure  i car  fur  100  livre* 
d'eau,  il  y en  aura'ps  à évaporer,  fi  elles  ne  cooticn- 
ncnc  que  x livres  de  fel.  Si  au-concratre  elles  en  ren- 
ferment lé,  il  n’y  aura  que-84  livres  d’eau  è évaporer. 
Par  conféquenc  dans  ce  dernier  cas  on  brûlera  un  fe- 
ptieme  de  bois  de  moins  que  dans  le  premier,  pour 
avoir  7 fois  plus  de  fel . 

Ainfi , fuppofons  qu’il  fiiille  } piés  de  bois  cube* 
pour  évapcKer  un  muid  d’eau . on  ne  brûlera  que  st* 
|si6  de  bois  pour  avoir  t$  muids  de  fel,  fi  on  Ce  fert 
d'une  eau  i 16  degrés.  Si  au-concraire  elle  n'efi  ca'è- 
X feulement,  pour  avoir  la  même  quantité  de  fel, 
il  faudra  brûler  x}5)  piés  de  bois.  La  raifon  en  et 
fenfible.  Dans  le  premier  cas,  toa  muids  d'eau  con- 
tenant lâ  muids  de  fel,  U n’en  reAe  que  S4  k évapo- 
ren  mais  dans  le  fécond,  il  faut  Soo  muids  d'eau 
pour  eu  avoir  16  de  fel  i 6r  l'on  a par  conféquenc 
784  muids  k évaporer.  Voilà  donc  700  muids  de 

Elus,  pour  lefquels  A faut  confommer  xtoa  pi^  de 
ois,  que  l'on eûr  épargnés  dans  la  totalité  en  fe  fer- 
vanc  d’une  eau  i 16  degrés. 

Ce  léger  calcul  fulfic  pour  démontrer  que  G l’on 
bouilliiroit  des  eaux  à x,  } 6e  4 degrés,  la  dépenfe 
en  bois  excéderoit  de  beaucoup  la  valeur  du  fel  que 
l’on  retireroic.  Mais  on  a trouvé  le  moyen  de  le* 
employer  avancageufemenc,  en  les  faifant  palTèr  par 
des  bicimens  de  graduations;  ainfi  nommés,  parce 
ue  les  eaux  s'y  c’cA-à-dire,  y acquièrent 

e nouveaux  de^és  de  falure,  à mefure  que  l'air, 
empomne  leurs  parties  douces,  qui  font  les  plus  lé- 
gères, les  fait  diminuer  en  volume. 

Les  hàcimens  de  graduation  de  la  fallne  de  Mont- 
morot  font  divifés  en  crois  ailes,  ou  corps  fépart^, 
étendus  fur  quatre  niveaux , 6c  ptac^  i différentes  ex- 
pofirioni . 

L’atle  de  Lons-le-Saunier,  alignée  de  l'cA-fud-eAi 
l'oueA-nord-oueA , a 147  fermes,  ou  1764  pi^  de  lon- 
gueur. Elle  ne  reçoit  uniquement  que  les  eauji  à xde- 
grà,  provenant  de  Lons-le-Saunier . On  appclle/êr- 
me  une  étendue  de  ix  piés  renfermée  entre  deux  piliers . 

L’aile  du  puits  Comoz,  alignée  du  fud  au  nord, 
contient  7S  fermes , ou  9j6  Dh» . Elle  reçoit  les  eaux 
des  deux  puirs  Gsrno?.  6c  de  l'étang  du  Saloir. 

L'atte  de  Montmorot,  alignée  du  fud-fud-oueA  au 
nord-oord-eA . a fur  deux  différens  niveaux  téx  fer- 
mes ou  1944  piés;  plus  balTe  que  les  deux  autres  ai- 
les, elle  reçoit  leurs  eaux,  d^a  graduées  «.n  partie, 
6e  achevé  de  leur  faire  acquérir  le  dernier  degré  de 
falure  qu'elles  doivent  avoir,  pour  être  de-la  ren- 
voyées aux  bailbirs  ou  balEnt  conAruics  près  de* 
poêles  . 

Ces  crois  ailes  ont  cnfcmRle  1944  piés  de  longueur, 
fur  la  hauteur  commune  de  X5  pin,  6c  communi- 
uenc  l'une  à l'autre  par  des  canaux  de  bois  qui  con- 
uifent  les  eaux  à-proportion  des  belbùis  6c  de  la 
graduation  plus  ou  moins  favorable. 

Dans  toute  la  longueur  de  chaque  bâtiment  rogne 
un  balTiu  ou  r^ervenr  conAnak  en  madriers  de  fapia 
iumts  6c  ferrÀ  avec  foin,  pour  recevoir  6c  retenir 
les  esux  Talées.  Il  eA  pofé  horifoncalement  fur  des 
piliers  de  pierre,  6e  a 14  piés  de  largeur  dans  ceo- 
vre  fur  i pié  6 pouces  de  profondeur;  les  trois  con- 
ciennenc  enfcmble  17688  muids  d'eau. 

Au-defTus  6c  dans  le  milieu  des  ballins  font  élevées 
deuxmalTes  parallèles  d’aines,  dtAantc*  de  trois  pié* 
P P P l'une 
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l’onc  de  l’aurrej  ellei  onr  chacune  4 9 boqcw 

de  largeur  datu  le  bas,  & } piés  j pouces  (i.ins  le 
haut,  4c  forment  une  ligne  de  aa  pi^s  & demi  de 
hauteur  fur  la  m<me  longueur  que  les  bailîns . 

L’on  a ’placd  au  fommet  de  chaoue  colonne  dVçi- 
nes,  des  chencjux  de  10  pouces  de  profondeur,  lur 
un  pié  de  largeur.  Ih  tout  perces  dos  deux  cAuS  de 
J en  ] pids,  'de  diftribuent  pir  des  robinets  les  eaux 
qui  coulent  dans  d'autres  petits  cheneaux , creufds  de 
6 lignes , longs  de  j pids,  fur  i à j pouces  de  large , 

& cwneldi  par  les  bords.  Ceft  par  ces  petites  en> 
tailles  que  ceux-ci  partirent  les  eaux  qu’ils  reçoivent, 

& les  mndont  goutte*à>ghutte  fur  toutes  les  furfaccs 
d'épmes,  dont  [es  points  les  fubdiviicnt  encore  de  • 
les  art<?nucnt  à l’inlîni . 

Au  milieu  de  ces  deux  rangs  de  cheneaux,  & fur 
le  vuidequi  le  trouve  entre  lès  deux  maires  d'èpines, 
eA  un  plancher  pour  faire  le  fervtce  des  grêduttiont , 
ouvrir  & fermer  les  robinets,  lumntte  vent  plus  ou 
moins  fort,  & le  cAiè  d’où  il  vient.  Tout  l’^lifice  eft 
furmonrè  d’un  couvert,  pour  empêcher  les  eaux  plo* 
Tialfs  de  ie  mêler  avec  les  Talées . 

(jmq  roues  de  aS  piês  de  diamètres,  que  fait  mou- 
voir Tucceinvcmcnt  la  petite  riviere  de  Valiere,  por- 
tent à leur  axe  des  manivelles  de  fonte  qui,  en  tour- 
nant, tirent  êt  poiiircnt  des  balanciers,  dont  ie  mou- 
vement prolongé  futque  dans  les  blrimens , y fait  jouer 
40  pom^s.  Elles  font  drdiées  dans  les  balüns.d'où 
elles  élevent  les  eaux  Talées  dans  les  cheneaux  gra- 
duant, & leur  en  fourniltent  à-proportion  de  ce  qu'ils 
en  diAnbucnt  fur  les  épines. 

L’art  de  grténer  coniifte  donc  à étendre  les  furft- 
ces  des  eaux , fit  à les  evpofer  à l’air,  pour  les  faire 
tomber  en  pluie  à-travers  une  longue  malle  d'épines . 
Par-li  les  parties  les  plus  légères,  qui  font  les  dou- 
ces. Te  voiatilifent  & Te  diilipcnt,  tandis  que  les  au-  ' 
très,  plus  peTanccs  par  le  Tel  qu'elles  contiennent,  Te  , 
précipitent  dans  le  balTIn,  d'ou  elles  font  remontées 
pour  être  de  nouveau  expoi^  à l'air,  juTqu'à  ce  qu’ 
elles  aient  acquis  le  degré  de  falore  que  l'on  Te  pro- 
poTe.  Celui  auquel  on  les  bouillit  cummunémenr  à 
Mantmurot,  cù  de  la  à Ij(  lorTqu’on  leur  en  fait  ac- 
quérir davantage,  clics  n’ont  pas  le  rems  de  fe  déga- 
ger entièrement  des  parties  étrangères , gralTes  êt  ter- 
Kutes,  qui  doivent  tomber  au  futtJ  de  U poêle  avant 
que  le  Tel  Te  déclare  . 

11  entre  oïdmaircmcnr  par  jour  aux  bàtimens  de 
grêdaêtitn  ixjo  muids  d'eau,  &c  il  s'en  évapore  900, 
ce  qui  feroit  par  toa  piés  de  bâtiment,  une  évapo- 
ration d’environ  t8  muids  d'eau:  on  a tiré  ce  jour 
commun  fur  l’année  entière  de  17^9. 

Il  faut  obfrrver  qu’il  y a des  tc-ns,  tels  qne  ceux 
des  fortes  celées^  où  l’on  ne  gradue  point  du  tout, 
parce  que  T’eau  te  gelant  dans  les  pompes  & fur  les 
épines,  feroit  hrii'cr  toute  la  machine.  .Mais  la  vio- 
tenee  même  da  fnnd  qui  empêche  l’évaporation  des 
eaux,  y fupplée  en  les  graduMut  par  congélirion . On 
per  I alors  en  entier  les  eaux  fnibles  du  puits  de  Lm- 
it-faunier . (t  l'on  remojit  les  bi'lins  avec  celles  des 

Îiiits  CoTHoz  & dt  t étang  du  Satotr , qui  font  i d êc 
9 degrés . il  n’y  a que  le  flegme , ou  les  parties 
douces  qu'elles  contiennent  qui  Te  gèlent.  Qnand  el- 
les le  font,  on  c.iflc  la  glace , fie  l'on  renvoie  aux 
haifiirtt  ou  refervoirs  établis  près  des  poêles,  l’eau 
Talée,  qui  dans  les  grands  froids  acquiert  ainli  par 
la  feule  congélation,  julqu’à  4 fi;  t degrés  de  plus. 
Mais  le  degré  n’ofl  pas  égal  dans  tous  les  haiHni:  il 
efl  toujours  relatif  à la  quaot'té  des  parties  douces 
contenues  dans  l’eau,  fiç  qui  font  les  feules  furcepti- 
blés  de  gelée;  en  forte  que  l’on  acquiert  quelquefois 
du  degré  fur  les  eaux  fotbiemeat  falées , tandis  qu’on 
n’en  acquiert  point  de  fcnflblc  fur  celles  qui  le  font 
beaucoup . 

Les  rems  les  plut  favorables  pour  la  graduation, 
font  les  tems  feCs  as'cc  un  air  modère.  Les  grands 
vents  perdent  beaucoup  d'eau;  ils  la  jettent  hors  des 
butimens,  fi;  cmpoireuc  à la  fois  les  parties  falées  fi; 
les  douces.  Lorfque  l'air  efl  trcs-humide,  fi;  pendant 
les  brouillards  fort  épais,  l’eau,  loin  d’acquérir  de 
nouveaux  degrés,  perd  quelquefois  un  peu  de  ceux 
qu’elle  avoir  déjü.  Elle  le  gradue,  mais  foibicment, 

far  les  tems  prefque  calmes.  L’air , comme  un  corns 
pongicux,  psllant  fur  les  furfacesde  l’eau,  s'imbibe 
fi;  fe  charge  de  leurs  parties  les  plus  légères.  Aullî 
les  grandes  chaleurs  ne  produifent-elies  pas  la  gra- 
duation la  plus  as'anrageufe,  parce  que  l’air  fe  trou- 
vant alors  condenTé  par  les  exhalaifons  de  la  terre, 
perd  de  fa  poroflté,  fit  çonTéquefflipent  de  fon  eflet. 
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Nous  penfons  qu’il  y anroir  un  moven  de  tirer  en- 
core un  plus  grand  avantage  des  différentes  temné- 
rsniret  de  l’air,  dont  déoe:nl  ab'blurpcnt  la  gradua- 
tion. Il  fandroic  conftruireun  bkimcot  à troiv  ranja 
parallèles  d’épines  , où  les  vents  les  plus  violent  gra- 
dueroienr  toutes  les  eaux,  fans  les  perdre.  S'ils  em- 
portoient  celles  de  la  première  fi;  de  la  fécondé  li- 
gne. ils  les  IsUreroient  tomber  à [3  troifieme,  qui 
achcv.int  de  rurapre  leur  inipétuolîté  d^i  affiiiblie, 
ne  leur  lailferoit  plus  jetter  au-dchori  que  les  partiel 
de  l'eau  les  plus  légères.  Un  fécond  bâtiment  a deux 
rangs  d’épines,  ferviroit  pour  les  tems  où  l’air  eil  mé- 
diocrement agité.  Enfin  il  y cij  auro't  un  troifiemc  â 
un  feul  rang,  fi;  c’efl  fur  cçlui-ci  que  l'on  graducroic 
les  eaux,  lorfque  l’air  prefque  tranquille,  ne  pou- 
vant agir  qu'i -travers  une  feule  malfe  d’épines,  per- 
drmt  entièrement  fa  furce  s'il  en  rencontroit  une  Tc- 
conde,  fi;  y lailfcroit  retomber  les  parties  douces 
qu'il  aoroit  emportées  de  U première. 

Les  eaux  en  coulant  fur  Jes  épines,  y laiffenr  une 
matière  cerrcuTc,  fans  Talure  fie  fans  guQc,  qui  s'y 
durcit  tellement  au  bout  de  7 â S ans,  qne  l'air  n’y 

[louvanr  plus  pafTer,  on  ell  obligé  de  les  renouveU 
er,  Les  épines  de  leur  cA:é  rendent  l’eau  grailTcu- 
fe,  fi;  lui  donnent  une  cuoleur  roulTé.  Cefl  pour 
cette  raifon  que  dans  les  faùnet  où  il  y a des  uti- 
mens  de  graduation,  ie  fet  n'cfl  jamais  fi  blanc  que 
iorfqu’on' bouillit  les  eaux  telles  qu’elles  Tortcnt  de 
leurs  fources . 

Les  eaux  graduées  an  degré  qu’oa  fe  propofe,  00 
auquel  l’on  peut  les  amener , font  conduites  par  des 
tuyaux  de  fapin,  dans  deux  refervoirs  placés  (terricre 
les  bernes,  fi;  de-1.^  font  dnlribuécs  aux  poêles  qui  y 
répondent.  Ces  bilîins  que  l’on  nomme  bat  fuir  t ^ 
forment  un  quarré  long  de  44  piés,  lür  lo  de  lar^e 
fi;  f de  profondeur}  ils  contiennent  chacun  3fia  muidi 
d'esu . 

Il  y afix  poêles  â -Montmorot,  dont  chacune  for- 
me auflî  un  quarré  long  de  x6  piés,  fur  ta  de  lar- 
geur fi;  1$  (Muccs  de  profondeur , fi;  conticnc  envi- 
ron ICO  muids  d’eau . Cefl  dans  les  angles  où  l’eau 
ne  bouillit  jamais,  que  le  Jcbflot  s’amsflè  en  plus 
grande  quantité.  La  première  poêle  «fl  la  feule  qui 
air  dcrricre  elle  un  poêlon:  encore  le  fel  que  l’on  y 
forme  efl-il  G brun.fi;  G chargé  de  partie»  étrangè- 
res , que  l’on  ell  ordinairement  obligé  de  le  refondre. 
La  cuire  ne  fc  divifedans  cette  jà/ine , qu’en  deux 
' opérations}  le  falimage  fi;  le  fieeage  . 

On  enrend  par  filmage,  tout  le  tems  qui  efl  em- 
ployé à faire  rédmrc  l’eau  Talée,  iuTqu’â  ce  que  le  lèl 
commence  â Te  déclarer  â Ta  furlacc/  Il  s'oprre  tou- 
jours par  on  feu  vif,  fi;  dure  plus  ou  moins,  ce  qui 
va  de  16  à 14  heures,  Tuivinc  le  degré  de  Talure  qu* 
ont  les  eaux.  C'efl  pendant  ce  tems  que  l'eau  jette 
une  écume  qu’il  faut  enlever  avec  foin,  fi;  que  le 
y?Ar/er,  c'efl-à-dire  que  les  matières  terreufes , fi;  au- 
tres parties  étrangères  renfermée»  dans  les  eaux , s’en 
dégagent  fi;  Te  prmpitcnt  au  fond  de  lapnelo.  Mail 
il  faut  pour  cela  uae  forte  ébullitiun;  auffî  dans  les 
poêlons  où  l’eau  ne  bouillit  point,  l’on  ne  tire  jamaii 
de _fiheht.  Il  relie  mêlé  avec  le  fei,  qui  pour  cette 
raiion  efl  plus  brun,  plus  pelant  fi;  bien  moins  pur 
que  celui  formé  dans  les  poêles . On  y amafle  tou- 
jours la  quantité  de  Ui  pouces  de  muire  hrifinte, 
c'eft-â-dire  d'eau  dont  le  fel  commence  â paroitre; 
ce  qui  oblige  de  remplir  la  poêle  â plulieurs  reprifes, 
lorique  l'ébullition  a diminué  [c  volume  d’eau  faléç 
que  Von  y avoit  miTe. 

Le  fibelat  que  l’on  tire  des  poêles  dans  de  petits 
balfins  nommés  augehtt,  que  )’on  met  fur  les  bords, 
fi;  où  il  va  fe  précipiter,  parce  que  l’eau  efl  plus 
tranquille,  fert  a former  â Montmorot  les  Tels  pur- 
gatifs d’epfom  fie  deghuber,  fi;  lapotaffe  qui  lcrti 
Ta  fulion  des  matières  dans  les  verreries . yoyez  Sel 
d'Epsosi,  DI  Glavise  fi;  Potasse. 

Le  ftneagt  comprend  tout  le  tems  que  le  fel  refle 
à fe  former.  Il  commence  dès  que  l’eau  qui  bouil* 
lit  dans  h poêle  efl  parvenue  à 14  ou  a;  dcgrÂ.  Cefl 
alors  de  la  muire  hrifinte , au-deirus  de  laquelle  ru- 
geot  de  petites  lames  de  fel,  qui  s’Kcrochant  tes  unes 
aux  autres  en  forme  cubique,  s'enrratnent  mutuelle- 
ment au  fond  de  U poêle,  plus  le  feu  efl  lent  pen- 
dant \e fieeage,  Sc  plus  le  grain  du  fc]  efl  gros.  Sa 
qualité  en  cil  meilleure  aum|  parce  qu’il  le  di^agu 

Plus  cxaêlcment  des  graiflcs  « des  autres  vices  que 
eau  renferme  encore.  Cerre  fcconde  fi;  dernière  opé- 
ration dure  16  heures  ponr  les  fris  deflinés  â être  mia 
çn  grains,  10  heures  pour  les  Tels  en  grains  ordinaU 
res. 


•’igiîl/r-r, 
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ref , 4t  Heorès  pour  ceux  i grot  Rxlnf  . Ce*  trois 
diÀférentet  e<peces  de  Tel  font  les  feules  que  l'on  for- 
me i Mofltmoroc. 

Lorique  le  fcl  dl  formai  il  relie  encore  au  fond 
de  U poêle  des  eaux  qui  n'onc  ms  été  réduites . 3c  que 
l’OB  nomme  têttx-mtrtt . Elles  iontameres,  pleines  de 

Sraiife,  de  bitume , fie  fort  cbars^s  de  Ici  li'epfuin 
: de  glauber.  Elles  font  très*dimcties  à réduire,  fie 
il  faut  avoir  grand  loin  de  oc  pat  mettre  la  poêle  i 
ficcité,  pour  au'clles  ne  communiquent  pas  au  Tel 
les  vices  qu'elles  coaticnnent  Elles  en  ont  plus  ou 
moins,  fuivant  que  les  eaux  lâl^  donc  l’on  fe  fert 
font  plus  ou  moins  pure*.  Le  fcl,  au  fortir  de  la 
poele,  ,eft  imbibé  de  ces  eaux  qu’il  faut  lailler  égout- 
ter. Loriqu’elics  font  forties  des  lels,  elle*  prennent 
le  nom  À téux-grê(ftti  mais  leur  nature  cH  couinuri 
i-peU'.prés  la  infime  que  celles  des  eaux-mercs.  C’une 
fie  l'autre  font  tris-vicieufes  i Mommoroc,  fie  il  (e- 
roit  à deftrer  qu’on  n'en  fît  aucun  ufage. 

Neuf  cuites  font  une  remandurc  qui  dure  plut  ou 
moins,  fuivant  l'efpece  de  fcl  qu’on  veut  former. 

L’on  fait  par  année,  i cette jilh*,  environ  do  mil- 
le (|uiataux  de  fcl , dont  la  moitié  eA  délivré  en  pains, 
i dilTérens  cantons  fuifles,  fuivant  des  traités  parti- 
culiers faits  avec  la  ferme  générale,  fit  l'autre  moi- 
tié formée  en  pains , cA  vendue  ) différens  bailliages 
de  la  province . Mais  comme  Salins  fournir  de  plus 
aux  SuilTes  les  ]S  mille  quintaux  que  Montmoroi 
donne  pour  lui  i la  province,  il  s’enfuit  touiours 
que  cette  dernière  yà/iV  fait  entrer  en  France  eo- 
Tiron  jto  mille  livret  par  année. 

Le  fel  que  Mnntmorot  délivre  i la  province,  étoit 
féché  fur  les  brailês , ainG  qu'nn  le  pratique  i Sa- 
lins; mais  il  fc  irouvnir  toujours  une  odeur  fort  dé- 
fagréable  dans  la  partie  inférieure  des  pains , qui  d'ail- 
leurs brûlée  par  i'atlivité  du  feu,  avoit  U dureté 
du  gî'pfc,  beaucoup  d’amertume,  fit  fore  peu  de  fa- 
lure.  Ces  défauts  excitèrent  de*  réclamations  de  la 
arc  de  la  l'ranche-Comté,  fit  donnèrent  lieu  à plu- 
curs  remontrances  de  fon  parlementi  le  roi  en  con- 
{équcnce  envoya  dans  la  province,  en  trdo,  un 
commiAaire  pour  examiner  A le*  plaintes  étoient 
fondées,  fit  pour  faire  l'analyfe  des  Tels  de  Mont- 
morot . 

On  n’a  trouvé  dans  cette  félint  aucune  mitiere 
pernicieufei  les  fcls  en  grains  que  l’on  en  tire  font 
(rfis-bons,  fit  les  défauts  donc  l'on  fc  plaignoit  juAc- 
ment  dans  les  feU  en  pains,  ne  proveooient  que  du 
vice  de  (car  formation . 

Les  $4ux  gr4{ftt  à Montmorot  contiennent  beau- 
coup de  fels  d’cpfom  fit  de  gliuber,  font  amercs  fie 
chargées  de  graifle  fit  de  bitume.  Ccoendant  l’on 
s’en  fcrvoit  pour  niîtrir  les  fels  deAtnés  i être  mis 
en  pains.  Quand  rnn  porte  les  pain*  de  fel  fur  les 
braifcs,  on  le»  y pofe  fur  le  côté,  en  lorte  que  le* 
eau*  graffes  donc  ils  étoient  imprégné* , defeendant 
de  ta  partie  fupéricorc  à la  partie  baAe  qui  touche 
le  brafier,  s’y  irouvoicnt  faifies  par  la  violence  de 
U pâleur.  Là  les  grailTes  dont  elles  font  chargées 
fe  brûloieiit,  fit  par  leur  comboAion  donnoient  une 
odeur  iniupportable  d'urine  de  clur  à cette  partie 
toujours  plane  Je  caches  fit  de  trous  par  les  vuides 
qu'elles  y laifToienc,  fit  le*  charb-ins  qu’elles  v for- 
iMoient . Le  fel  d'ep:'om  s*y  deiréchoie  auffli  fit  au- 
licu  de  l’égoutter  dan*  le*  cendre*  aveî  l’eiu  qui 
l’cncralnoit,  il  reAoit  adhérant  au  bas  du  pain,  oû 
il  furmoit,  tant  à l'intérieur  qu'à  l’extérieur,  des 
«rpcces  de  grumeaux  jaunâtres  de  d’une  grande  amer- 
tume. 

L‘oa  a elTayé  de  former  à Montmorot  les  pains  de 
fel  avec  de  l’eau  douce , fit  alors  ils  ont  été  beaucoup 
moins  défciûueux  que  quand  ils  étoient  paitris  avec 
l'eau  grafTc;  mais  tant  qu’ils  ont  été  féclWs  fur  les 
braifes,  on  leur  a touiours  trouvé  an  peu  dcl’oiJcur 
dont  noos  avons  parlé»  fit  l’on  n’cA  parvenu  à les  en 
garantir  enriercmenr  que  par  le  moyen  de*  étuves 
faites  pour  leur  delTéchcmenr.  C’cA  un  canal  oû  l’on 
conduit  la  chaleur  de  U poêle  à côté  de  laquelle  il 
cA  conAruit.  Il  eA  couvert  de  plaque*  de  fer  nui  s’é- 
chaufTenc  par  ce  courant  de  feu,  & fur  lefquellcson 
met  les  pains  de  fel , après  y avoir  fait  une  l^re  cou- 
che de  cendre  pour  que  le  fcl  ne  couche  pas  le  fer. 

Il  y a à préfenc  i Montmorot  deux  étuve*  divilécs 
chacune  en  deux  corps , fit  féchant  enfemble  cent 
charges  de  fel.  Nous  joignons  ici  le  plan  de  celle  qui 
eA  au  deuxieme  ourroir  .Le*  pains  de  fel  formés , non 

Ctus  avec  l’eau  graAe , mais  avec  l’eau  qui  fort  des 
Icimens  de  graduation,  ûc  féebé»  doucement  par  la 
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chaleur  modérée  des  étuves , font  très-beaux , fie 
n'ont  ni  odeur  ni  amertume»  mai*  il  ne  fouAVe  pas  fi 
bien  le  rranfporc,  fie  tombe  plutôt  en  déitquciccnce. 
Les  plaintes  de  la  province  ont  ccAé,  fit  lc  fel  en 
patfl*,de  Montmorot  n’cA  plus  aâuclicmeot  fort  in- 
férieur à celui  que  Salins  fournit . Il  cA  beaucoup 
moins  péiiécrant»  fit  en  général  le*  fromages  falét 
avec  le  fcl  de  Montmorot  ne  font  pas  A-côt  faits,  fie 
•ont  befoin  de  plu*  de  tem*  pour  prendre  le  fel , que 
ceux  que  l’on  ule  avec  celui  de  Salins.  Au  rcAc,  cette 
différcQce  n’en  apporte  aucune  dans  leur  qualité  qui 
cA  également  bonne.  Mai*  le  préjugé  contraire  eA  A 
fort  univcrfcl,  qu'il  auroic  peut-être  fallu  le  rcfpcc- 
ler,  parce  que  le*  fromages  font  une  branche  coii- 
lîdérable  du  commerce  Je  la  Franche-Comté. 

ExfUi4thH  dtt  pl4»$  des  ntuvrlUs  énnts  èf4bliet 
4UX  lalines  dt  MMtm9rot. 

I.  Poêle  à cuire  les  lels . 

X.  Ouvrnir  où  l’on  forme  le*  tels  en  paia*,  fie  oû 
on  le*  failoit  deAéchcr  étendu*  fur  les  oraife*. 

J fie  4.  Premier  fit  fécond  corp*  d'étuve  nouvel- 
lement conAruiccs  pour  faire  dcHéchcr  les  fcls  en 
pains. 

t.  Entrée  du  fourneau  fou*  la  poêle. 

6.  Ouverture  pour  le  paAàgede  la  fumée  que  l’on 
ferme  ou  que  l’an  ouvre  par  un  cmnfilcmcnt,  pour 
ôter  ou  prendre  la  chaleur,  la  conduire  aux  étuvea 
pour  les  échauffer. 

7.  Tranchées  creufées  de  is  à st  pouce*,  fur  la 
largeur  de  t piés,  couvertes  de  larges  pierres,  fou- 
tenues  au  milieu  par  un  petit  mur  marqués,  laquelle 
trancltée  conduit  la  chaleur  aux  étuves. 

8.  EA  encore  un  petit  mur  de  brique  conAruit  dans 
ta  partie  inférieure  de  l’éruve  pour  luppomr  les  pla- 
tine* de  fer,  l'ur  lefqueltcs  font  placées  l'ept  rangées 
de  pain  Je  fel*  dans  l’étuve  du  quatrième  ouvroir, 
fit  fix  feulement  dans  celle  du  ucuxicme  ouvroir» 
dans  lequel  petit  mur  on  a pratiqué  de  petits  inter- 
valles pour  que  la  chaleur  puiffe  s’ércadre  plus  éga- 
lement dans  chaque  collatéral  de  l’énive. 

9.  DéAgne  des  tuyaux  conAruirs  i l'extrémité  de 
chaque  corps  d'éruve,  pour  paffer  la  fumée»  le  pre- 
mier débouche  dans  la  berne,  à-travers  le  mur  que 
l'on  a percé  à ccc  effet , fit  le  fécond  eA  monté  nar- 
dcA'us  les  combles:  on  a pratiqué  un  glilToir  dani 
chique  tuyau  de  l'étuve  du  quitricmc,  pour  rete- 
nir la  chaleur,  fi:  la  renvoyer  en  entier  alternarive- 
rycne  dans  un  feul  corps  d'étuve,  fuivant  que  l'exige 
le  fervice, 

to.  OéAgne,  dan*  les  plans  de  coupe,  les  terreina 
rapportés  puur  élever  l’éruve  quelques  pouces  au- 
delTus  du  niveau  du  deflous  de  1a  puclc,  pour  donner 
une  légère  montée  à la  fumée,  fie  la  faire  tirer  plua 
rapidement  au  débouché. 

II.  Sont  des  grands  volets  que  l’on  peut  baifler  ou 
élever,  au  moyen  des  poulies,  fuivant  le  degré  d’é- 
vaporation qui  fe  fait  au  commenceniciic  du  dellé- 
chemenc,  fi:  pour  tenir  la  chaleur  concentrée,  lorf- 
que  la  grande  évaporation  eA  faite,  fit  précipiter  le 
ucfféchcmcnt  îles  pains. 

L'étuve  au  deuxieme  ouvroir  cA  couverte  dans  le* 
tenu  nécclfaircs,  par  des  table*  que  l'oi)  ôte  lors  du 
chargement  de  l'étuve,  tkint  le  fcrvicc  fe  fiit  par  les 
côtés  fan*  qu’il  foic  befoin  d’entrer  dedans,  n'ayant 
de  largeur  en  tout  que  ce  qu’il  en  faut  pour  que  le* 
fecharls  puiflcnt  atteindre  le  ntiiieu»  ce  qui  ne  le  pra- 
tique p.is  de  même  à l'étuve  du  quatrième  ouvroir, 
oû  il  cA  néccAaire  d'entrer  dam  l’écuve,  ce  qui  en 
rend  le  ibrvicc  moins  prompt. 

11.  Trottoir*  pour  le  fervice  de  l’étuve  au  fécond 
ouvroir . 

I).  .Sille  fit  maAbns. 

14.  Cuve  qui  reçoit  l'i^ût  de  la  Aile. 

if.  Autre  cuve  uû  les  lormari  ou  fiirari  prennent 
l'eau  nércA*aire  lors  de  la  formation. 

La  différence  d«^*  deux  étuves  conAAe  en  ce  qu'au 
fécond  ouvroir,  chaque  corps  d'énivc  a fon  canal 
particulier  qui  y conduit  la  cluleur  dès  le  fourneau 
de  la  pi^e,  où  chaque  canal  a fon  empilement,  au- 
licu  qu'à  l'émve  du  quatrième,  le  canal  cA  commun 
pour  les  deux  corps»  la  première  contient  environ 
43  charges,  fit  l'autre  fio.  Lft  dtux  derniers  artieUt 
fins  de  M.  i'4bhé  ftHoniLLoT . 

SALixt*  Dfis  ttea  Amtilles,  ce  font  de*  éung* 
d'eau  de  mer,  ou  uranJs  réfervoirs  Ibrmés  par  la  na- 
ture au  milieu  des  Table*,  dans  de*  lieux  arides,  en- 
tourés de  rochers  fit  de  petites  montagnes  donc  la  po-. 
Ation  fe  trouve  ordûuirctncnc  dnoi  le*  pnriics  méri« 
P P P » 
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ÿoiuln  dr  prcfifw  toQm  1rs  fies  Anrillest  M fang» 
font  fouTcnt  inoQcIés  par  les  pluies  abondantes.  & ce 
n'eft  Que  dans  la  fa-ion  fechei  e’eM-dire  vers  les 
mois  ae  Janvier  & de  Février  que  le  fei  le  formel 
Teau  de  la  mer  dtant  alors  trM-ballb,  de  celle  des 
Aan^s  n'étam  plut  renouvdlde,  il  s’en  fait  une  H pnv 
digieufe  dvaporation  par  l’exceffive  chaleur  du  foleil . 
que  les  pâmes  falines  n’ayant  plus  la  quantité  <fhu« 
Biidité  nécedaire  pour  les  tenir  en  diltolution»  fonr 
contraintes  de  1^  précipiter  au  fond  de  fur  les  bords 
des  étangs,  en  beaux  cryftaux  cubes,  très-gros,  ua 
peu  tranipirens  di  d’une  grande  blanchcor.  Il  fe  ren. 
contre  des  cantons  donc  l'atniorphere  qui  les  envi- 
ronne c(t  ti  chargée  de  molécules  falines,  qu'un  bl« 
ton  planté  dans  le  fable  à peu  de  diftance  des  étangs, 
fe  trouve  en  vingt-quatre  heurea  totalement  couvert 
de  petits  cryllaux  brillans»  fort  adhérents  c'eft  ce 

Î{Ui  a fait  imaginer  à quelques  efpsgnols  du  pays  de 
□rmer  des  croix  de  bois,  des  couronnes,  de  d’autres 
(senrs  ouvrages  curieux. 

Les  tiei  de  Saint-Jran-de-Portorreo,  de  Saini-Chri- 
flophe,  la  grande  terre  de  1a  Guadeloupe,  la  Marti- 
nique dt  la  Grenade,  ont  de  très-belles  fétintt,  dont 
uelques-unes  pourroient  fournir  1a  cargaifon  de  plu- 
eurs  vaiileiuxi  le  fel  qu’elles  produifcnc  eA  d’un 
ufage  journalier,  mais  il  n’cA  pas, propre  aux  fatai- 
Tons  des  viandes  qu'on  veut  conicrver  long-rems; 
on  prétend  qu'il  cA  un  peu  corroAf.  M.  U komsin. 

SAtINS  , ( Ceauarrrr.  ) cc  mot  fe  dit  ordinairement 
des  poiAbns  de  mer  que  l'on  a fait  faler  pour  les  con- 
ierver.  Il  fe  fait  en  rrance  de  dans  les  pays  étrangers 
tm  négoce  très-conAdérable  dr  félin*.  Les  poilfons 
qui  en  font  le  principal  objet,  fout  la  morue,  le  lau- 
mon,  le  maquereau  , le  hareng , l'anchois  de  la  fardine. 

SALiNra  , lé  néllk*  des  Otégr.  féerie.  ) vallée  de  la 
PalcAine  que  les  interpreees  de  l’Kcriture  mettent 
communément  au  midi  de  la  mer  M trre , du  côté  de 
ridumée,  M.  Halifax  dans  fa  relation  de  Palmyre, 
parle  d'une  graitdc  plaine  remplie  de  fd,  d'oA  l'on 
en  cire  pour  tout  le  pays . Cette  plaine  cA  environ  è 
Une  lieue  de  Palmyre,  dt  elle  s’étend  vers  rtJumée 
orientale,  di>nt  la  capitale  étoit  Boxra.  Il  cA  alfer. 
vraiiremblabie  que  cette  plaine  de  fd  eA  U Véllie  des 
féUmet  de  rF.eriture.  {D.  J.) 

SALIN’î».(<?éi>»r.  mod.)  ville  de  France  en  Franche- 
Comté.  dans  une  vallée,  entre  deux  montagnes,  fur 
le  ruilîeju  de  Forica,  à fit  lieues  au  midi  de  Uefin« 
qon.  Elle  eA  défendue  par  le  fort  Saint-André.  Il  y^ 
quatre  parotifes  d(  crois  chapitres.  Les  peres  de  l’O- 
ratoire y ont  un  college.  Cette  ville  prend  fon  nom 
du  fd  qu’oQ  y fait  avec  le  feu,  de  dont  on  fournit  U 
province  dt  une  partie  de  la  builTe.  Lééf.  aj.  létit- 
46.  «■?. 

Lifété*  [Francis  baron  de)  né  i SéUm  en  1611  , 
c’atcacha  aux  intérêts  de  la  mailbn  d'Autriche,  à la- 

Îuelle  il  rendit  de  ^andt  fcrvices  par  fes  négociations 
: par  fes  écrits.  Il  fut  employé  dans  tous  Tes  traités 
les  plus  importans,  de  mourut  en  id?-*,  un  peu  avant 
les  conférences  de  Nimegue.  Son  principal  ouvrage 
eA  intitulé  Boudier  d’été*  <y  de  JufUte,  dans  lequel  il 
entreprit  de  réfuter  les  droits  que  Louis  XIV.  préten- 
doit  avoir  fur  divers  états  de  la  monarchie  d’F.lpagne. 
Cet  ouvrage  plut  beaucoup  è la  mailbn  d'Anmchc, 
de  fut  d'autant  plus  dcfagréabic  i la  France,  qu’elle 
écoit  mal  fondée  dans  les  prétentions . i /).  7.  ) 

Salins,  terme  de  Picbe{  forte  de  pêcherie  formée 
de  tiU-ts  que  l'on  peut  rapporter  i l’cfpece  îles  hauts 
parcs.  Les  maillei  des  rets  qu’ils  nomment  film*  l'ont 
de  deux  fortesi  les  plus  larges  mailles  ont  un  pouce 
«n  quarré,  dt  les  plut  ferré^  ont  feulement  neuf  li« 
gnes  aullî  en  quarré. 

Lt  Pé.-he  avec  les  rets  nommées  /ili»*  doit  être 
reginlée  comme  une  cfpece  de  haut  parc,  de  perches 
de  de  rïicci  à queue  nu  fond  de  verveux;  les  pÀrheurs 
qui  s'en  fervent  les  tendent  ordiniirenient  è i'emlmu- 
chure  des  canaux  ou  des  achenauxs  pour  cet  eÀee  Us 
lanti-nr  d’un  bord  de  d'aurre  trois  ou  quarré  perches 
aotet  d'environ  dix  è douze  piés,  comme  font  les 
ren  des  hauts  pares  1 le  bas  du  .ret  eA  aux  deux  c^és; 
fur  la  perche  qui  eA  près  9e  terre  eA  amaré  un  petit 
heur  de  ligne  pour  ^uvoir  lever  le  Aict  dans  le  pre- 
mier mAant  que  le  |uAanc  commence  à le  déclareri 
les  pécheuri  loïc  à pié,  foit  avec  les  Aladieres,  lèvent 
•umtdr  chique  bout  du  Alcr  qu’ils  amarent  au  haut  des  1 
perches,  au  pié  defqurlles  le  ret  cA  arrêté  de  maniéré  i 
qu’ili  arrêtent  tout  le  poilfon  que  la  marée  a fait  mon-  I 
reri  on  j prend  des  muNei,  des  lubincs,  des  alofei, 
îles  galles  « gaAt , ê(  autres  feinbUblea  poUTuai  ronda 
41oogi. 


I Cette  forte  de  pêcherie  ne  fe  faifant  ordinalremeete 
que  durant  les  chaleurs  des  mois  de  Juin,  Juillet  êt 
Aoôt,  eA  crès-nuifibte  i la  multiplication  du  poiÂbn, 
fur-tout  fi  on  fe  fert  de  mailles  ferrées,  mais  avec  dei 
rets  d'un  calibre  de  is  i il  lignes  environ,  de  fats  en- 
fouir le  bas  du  filet . Cette  elpece  de  pèche  pourroie 
être  innocente;  ce  rets  eA  de  i’efpece  de  ceux  que  fna 
pêcheurs  bas  normands  placent  entre  les  rochers . 

On  appelle  auAI  félins  des  fortes  de  fouarines  qui 
ont  feptoranches  ou  dents  ébarhelécü  celle  du  mi- 
lieu l’eA  des  deux  cdtét.  de  les  fix  autres  feulement  do 
c6ré  de  dedanst  elles  ont  une  douille  de  fer,  de  font 
emmanchées  d’une  perche  d’environ  deux  brafies  de 
long.  Véftz  FovANNC.donr  les,^/«/  font  unnofpece. 

Salins,  fmr  d*t{Hifi.  de  lé  KoeMle.)  on  nommoit 
autrefoisè  la  Rochelle  la  nnr  des  fél'tsts , unejurifdic- 
tk>n  qui  y fut  établie  vers  l'année  idjt , avec  un  im- 
pôt tm-fort  fur  les  fels  de  Brouage  êt  de  l'îlc  de 
Ré.  Li/eirr  detftlint  fut  fupprimée  quelque  terni  après^ 
nuis  le  droit  fubfiAe  encore  prefque  en  entier. 

SALIOUES,  idj.  pl.  \Hifi.  ava/j  nom  qu’on  donne 
communément  i un  recueil  de  lois  des  ancieris  fran- 
çais , par  une  delquelles  on  prétend  q'ue  les  filles  des 
rois  de  France  font  exclues  de  la  couronne. 

Plufieurs  autcun  ont  écrit  fur  les  lois Jétiqnes\  mais 
comme  MM.  de  Vercot  drde  Fnncemagnc,  de  l’acadé- 
mie des  Infcripcions , en  ont  rra  té  d’une  maniéré  plui 
inrércirantc,  nous  tirerons  de  leurs  mémoires  fur  .ce 
imer  ce  que  nous  en  allons  dire , d'autant  plus  qu'ils  fe 
réunifient  î penfrr  que  ce  n’cA  pas  prwifémem  en 
verni  de  la  lui  féH^ue  que  les  filles  de  rrance  (ont  ex- 
clues de  lacooromie. 

Selon  M.  l’abbé  de  Vertof,  il  n’eA  pas  aiféde  déci- 
der quel  eA  l’auteur  des  In.s /éH^ttet,  êc  bien  moins 
de  fixer  l’époque  & l'endroit  de  leur  Àablifiement. 
Quelques  hiAohens  prétendent  que  la  loi  féliqne  tire 
Cette  dénomination féHqne  d’un  certain  leigneur  aopel- 
lê  Sétegéfi,  qui  fur.  dit-on,  im  de  ceux  qui  travaillè- 
rent i la  compilation  de  cette  loi.  C'eA  le  fentiment 
d'Othon  de  Fnfingue , Ih.  IV.  Avancin  dans  le  IV.  liv. 
de  ion  hiAnire  de  Bavière,  rariporte  l’étymologie  de 
cc  mot  féliéée  au  mot  latin  Jéié,  comme  fi  les  pre- 
mières lois  des  Francs  avnietic  été  drelfées  dans  les  fal- 
Ict  de  quelques  palais.  D’autres  auteurs  le  font  venir 
d’une  bourgade  anpcllée  .fa//(7/«t/.  qu'ils  placent  com- 
me il  leur  plait.  iur  les  rives  de  rVfl'cl  ou  du  Sal.  En- 
fin on  a eu  recours  jufqu'è  des  fontaines  êc  des  puit» 
de  fel , êt  de-tà  on  n'a  pas  épargné  les  all^orici  fur 
la  prudence  des  premiers  François. 

Mais  il  eA  plus  naturel  de  rapporter  l'épidiete  de 
féliqne  à cette  oirrie  des  Francs  qu’on  appellort  fé- 
lien*  ; két  néhitijfmi  Prénetrnm , fui  féi'tci  dienatér  , 
édhnt  utnsunr  leee,  dit  l’évêque  de  Fnfmgue. 

Nous  avons  deux  exemplaires  de  ees  lois.  Le  nlua 
ancien  eA  tiré  d’un  roanuferit  de  l’abbayc  de  Fulde, 
imprimé  en  issy  par  les  foins  de  Jean  oaiile  Hcrold. 
L’autre  édition  elt  fa'te  fur  la  réformation  de  (^arle- 
magnci  êt  il  y a è la  fin  de  cet  exemplaire  quelque» 
addiriom  qu'on  attribue  aux  rob  Childebert  êt  Clo- 
taire. Mais  l’un  St  l’autre  exemplaire  parAifient  n'ê- 
rre  qu’ua  abrégé  d’un  recueil  plus  ancien.  Quelques- 
uns  anribuent  ces  lots  à Pharamond  êt  «Pauerea  è 
Clovis . 

Quoi  qu'il  en  foit,  on  lit  è l’arricle  Aa  de  ces  lois 
un  paragraphe  conçu  en  ces  rcrmes  ; de  terré  rere  ft~ 
lici  nnllé  fmrth  hereditétit  mnlieri  vtniét , fed  éd  fi- 
xnm  viriiem  tété  terré  hérédités  ferveniéti  c’cil-è-dire 
pour  ce  qui  eA  de  la  terre  féUtfne . que  la  femme  n'ait 
aucune  part  dans  l’héritage,  mais  que  tout  tille  au  ml>e. 
C’eA  de  ce  fameux  article  donc  on  fait  l'application 
au  fujet  de  la  fuceelEoB  i la  couronne,  êe  l’on  pré> 
tend  QU'elle  renferme  une  cxciuiion  entière  pour  le» 
filles  de  nos  rois. 

Pour  éclaircir  cetre  qucAlon,  il  eA  bon  de  remar- 
quer que  daus  ce  rèjp//rr /rt/.  il  s’agit  de  l'aleu,  de 
élode,  êt  qu'Ii  y avoit  dans  la  Oiule  rrançotfe  êt  dan» 
les  conmcncemens  de  notre  monarchie , des  terres  al- 
lodiales auxquelles  les  femmes  fuccédoient  comme  le» 
miles , êt  des  terres /éhqmee , c'cA-è-dire  conqoifes  par 
les  Saiiens,  qui  étoient  comme  des  efpcces  oe  bénéfi- 
ces êt  de  commanderiea  afiedéps  aux  fimls  mâles , êt 
donc  le»  filles  étoient  exclues  comme  incapables  de 
porter  les  armes.  Tel  cA  le  motif  êt  l'efprir  de  cet 
endroit  de  la  loi  Jili^ne,  qui  ferable  ne  regarder  que 
la  fucctifion  êt  le  partage  de  cet  terres  féiifwet  entre 
les  enfans  des  paniculters. 

Le  vulgaire  peu  éclairé,  dit  M.  de  Foncemagne, 
«ueod  par  le  »oi  de  fii'tféé»  une  kû  écrite  qui  ee- 
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état  fhrmdlem^nt  lei  lîllcs  du  trdne.  Ce  pr^ag<émi 
n'a  commencé  à s'accréilitcr  qnc  l'ur  la  fin  du  xv.  ne’ 
rie,  fur  ta  parole  de  Robert  Gui{j^in  é(  de  Claude 
de  Seynel , let  premiers  écrivain»  françnis  qui  aient 
rité  la  loi  fitifae  ctimme  le  Ibndemenr  de  la  mafcu- 
Haité  de  la  luccelTîon  au  royaume  de  France;  ce  pré- 
iu^  eft  aulli  mal  appuyé  ou'il  eft  univerl'eli  car  i*. 
le  paragraphe  6 de  l’article  6i.  eft  le  dernier  d'un 
titre  qui  ne  traire  nue  dci  iucceftîoni  entre  les  parti- 
culiers, éc  même  aci  rucccdîons  en  ligne  collatérale. 
Rien  ne  nous  autorile  à le  lépircr  des  parai^aphes 
qni  le  précèdent  pour  lut  attribuer  un  objet  diitérenr, 
rien  ne  fonde  par  conféquent  l’application  que  l’oi) 
en  fait  à la  couronne.  Pcor-on  croire  en  eftec  que  les 
auteurs  de  la  loi  aient  confondu  dans  un  même  cha- 
icre,  deux  efpeccs  de  biens  11  réellement  diftinguÂ 
un  de  l'autre,  ibit  par  leur  nature.  Toit  par  leurs 
prérogativesi  le  royaume  St  le  patrimoine  des  perfun- 
nci  privées?  peut-on  rappofer  qu’ils  aient  réglé  par 
un  même  decret  l'état  des  rois  êt  l'état  des  fu^rs?  Il 
y a plus,  qu’ils  aient  renvoyé  à la  fîo  du  decret  l'ar- 
ticle  qui  concerne  les  rois,  comme  un  Aipplément 
ou  comme  un  acceiroire,  qu’ils  fe  foient  expliqués 
en  deux  lignes  fur  une  mariere  de  cette  importance, 
candis  qu’ils  s’éccndoiriit  alTer.  au  long  fur  ce  qui  re- 
garde les  fujets?  1*.  Le  texte  du  c^e  doit 

l’enfeodre  privativcmeiir  à toute  autre  cholV,  des  ter- 
res de  conquête  qui  furent  diftrlbuées  aux  François  \ 
melurc  qu'ils  s’érahliftoicnr  dans  les  Gaules,  en  ré- 
compcnlc  du  l'ervice  mtlirjire,  ti  fous  la  condition 
ou'ils  contsnucroicni  de  porter  les  armes,  & ta  loi 
déclare  que  les  femmes  ne  doivent  avoir  aucuoe  part 
i cette  elpece  de  bien,  parce  qu'elles  ne  pouvoient 
acquitter  la  condition  fous  laquelle  leurs  pères  l’a- 
voient  reçu . Or  il  eft  certain  par  les  formules  de 
Mareulfei  que  quoique  les  femmes  a'euftent  aucun 
droit  à la  fucceluon  acs  terres  /àUquet,  elles  y pou- 
voicnr  cependant  être  rappciléet  par  un  a^  particu- 
lier «le  leur  pere.  Si  le  royaume  avoit  été  compris 
fous  le  nom  de  terre  filiqut,  pourquoi  au  d^aut  de 
miles  les  pnneefles  n’auroiem-cIlM  pas  été  également 
rappellées  ï la  fucceftion  i la  eouroanc  > Mais  le  con- 
traire eft  démontré  par  un  ufage  eonftant  depuis  l’éca- 
bliftemrnt  delà  monarchie.  ^ dont  l’origine  fe  perd 
dans  let  teiiebres  de  l’antiquité.  Car  pour  ne  nous  en 
tenir  qii'ü  la  première  race  de  nus  rois,  Oocilde,  ftlle 
de  Clovis,  oc  fut  point  admii'e  i partager  avec  iW 
frères,  êc  le  roi  «les  Wiiîgots  qu’elle  avoir  époufé,  ne 
réclama  point  la  part  dê  fa  femme . Théodecilde , 
£lle  du  même  Clovis,  fur  traitée  comme  fa  Inur.  Une 
autre  Thi^odechilde , ftllc  de  Thierry  I.  félon  Flo- 
doar,  ii  mariée  au  roi  des  Varnes,  félon  Procooc, 
Aibit  le  même  fort.  ThéocJebalde  focceds  l'eul  à Ion 
pere  ThéoJebcft  au  prAudicc  de  les  deux  faurs,  Ra- 
gintrade  ic  Bcrcoare.  Cnrodfiniie  îc  Cbrorbercc  for- 
sréeurent  à Chiiileberf  leur  percj  cependant  Clotaire 
leur  oncle  hérita  du  royaume  de  Paris.  Alboin,  roi 
des  l.ombards . avoir  époufé  Clo^ple , lîile  de  Clurarre 

I.  Mais  après  U mort  de  fon  bcau-pcrc,  Alboin  ne 
prit  aucunes  mefores  pour  faire  valoir  les  droirs  de 
fa  femme.  Etbelbert,  roi  de  Kent,  airoit  époufé  la 
fille  aînée  de  Cariberr,  qiii  oc  laifta  point  de  fils; 
cependant  le  royaume  de  Paris  échut  aux  collat^ux, 
fans  nppofition  de  la  part  d’EthcIbert . Contrant  avoir 
deux  filles,^  lorfque  |c  plaignant  «fêtre  fans  enfans, 
ri  delîgna  fou  neveu  Oildcbcrt  pour  fon  fuecefteur. 
Chiipcric  avoit  perdu  tous  fes  fils,  Bafioe  fit  Rigun- 
the  lui  reftoient  encore,  lorfqu'il  répondit  aux'am- 
balTadeurs  du  même  Qiildchem  „ Puiique  je  n'ai 
„ point  de  poftérité  mafculinc,  le  roi  votre  maître, 

J,  fils  de  mon  frère,  doit  être  mon  feul  héritier  ... 
Tous  CCI  divers  exemples  démontrent  que  les  filles 
des  rois  étoient  exclues  de  la  couronne  i mais  l’étoicnt- 
elles  premiercfflcnc  par  la  dirpofuion  de  la  loi  fs- 
Hqart 

M.  de  Foncemagne  réÿiond,  que  le  chapitre  Ixij. 
du  codey^/f«r  f^-ut  avoir  une  applicatioo  indirede 
à la  foceellion  au  royaume.  Oc  ce  que  le  droit  com- 
mun des  biens  nobles , dit-il , érost  de  ne  pouvoir  tvm- 
êvr,  pour  me  fervir  d'une  expreffion  eonfaerde  par 
fon  ancienneté,  de  lâmtt  t»  qntmnUie,  il  faut  nécef- 
faircmcnt  conclure  que  telle  «Icvoit  être  à plus  forte 
raifon  la  prérogative  de  la  royauté,  qui  eft  le  plus 
noble  des  biens,  & la  fource  d’où  découle  la  oobleÎTe 
de  tous  les  autres.  Mais  la  loi  en  queftion  renferme 
feulement  cette  confi^aence,  die  ne  la  développe  pas, 
éi  c'en  eft  aflez  pour  que  noos  puÛIioni  fourenir  que 
lo  foiimes  ont  looiogn  été  cxcIm»  <fo  la  fiMcclfiQa 
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au  royaume  de  France  par  la  fente  coutume,  mais 
coutume  immémoriale,  qui  fans  être  fondée  for  au- 
cune loi,  a pd  cependant  être  nommée  loi  félioMt, 

[larce  qu’elle  tcnoit  lieu  de  loi,  éc  qu'elle  en  avoir 
a force  cher,  les  François . Agathias  qui  écrivnit  au 
fixieme  ficele.  appelloïc  déjà  èceto  coutume  U loi  dm 
poyt,  »•»••»,  êt  dès-lors  elleétoit  ancienne,  puif- 

Ïuc  Qovis  1.  au  préjudice  de  fes  feeurs  Albofiede  6c 
antilde  avoit  fnccédé  feu!  ) fon  pere  Chilpt^ic.  Les 
François  l'avoienr  empruntée  des  Germains  chez  qui 
on  la  trouve  établie  dès  le  tems  de  Tacite , qui  re- 
marque comme  une  exception  aux  coutumes  uitiver- 
feileroent  établies  parmi  les  Germains,  que  les  Sitons 
qui  faifoient  partie  des  bueves , étoient  ^urernés  par 
une  femme:  emfero  Jîmiln,  dit  cet  hiftorien,  auie  dif- 
feront,  qmodfttmian  dominotnr;  de  morib.  Gtrmonor. 
in  jin*,  ou  pour  parler  plus  cxaâcmcnc,  dès  le  tems 
de  Tacite  elle  écoie  obforvée  par  les  François,  que 
l’on  comprenoit  alors  fous  le  nom  de  Gtrmoms,  com- 
mun à routes  les  nations  germaniques.  Ils  l'apporre- 
renc  au-delà  du  Rhin  comme  une  maxime  fon.jamen- 
rale  de  leur  gonvernement,  laquelle  avoit  peut-être 
commeoeé  d'êrre  ufitée  parmi  eux,  avant  même  qu'ils 
eulfcnt  connu  l'ufage  des  lettres.  Ceft  ce  qui  faifoic 
dire  au  fameux  Jérôme  Bigntm,  ou'il  fout  bien  qut 
te  (oit  nn  droit  de  gronde  ontorite,  quond  on  l'a  ai- 
firyl  fi  itroitement , qn'il  n'o  point  éti  nieeffaire  d'n 
rPdiger  une  loi  par  Pt  rit.  De  texeellnte  det  roit  ÔP 
dm  royanme  de  Fromee,  ppg.  zt6. 

Les  recherches  également  curieufes  6c  folides  de 
ces  deux  académiciens  confondent  plcirwmcnt  l'opi- 
nion téméraire  de  l'hiftorien  Ouhaillunt,  qui  avance 
que  le  paragraphe  6.  de  l’article  és.  concernant  la 
terre  folique,  avoir  été  interpolé  dans  le  chapitre  des 
aleuds  par  Philippe-lc-Long,  comte  de  Poitou,  ou 
du-moins  qu’il  fur  le  premier  qui  fe  fervic  de  ce  texte 
pour  exclure  fa  niece,  fille  de  Louis-lc-HuHn,  «Je  la 
rucceftion  i la  couronne.  6c  qui  fit,  dit  cet  écrivain, 
croire  au  peuple  fraoçois,  ignorant  des  lettres  & des 
titres  de  l'antiquité  des  Francs,  que  la  loi  qui  privoit 
les  filles  de  la  couronne  de  ce  royaume,  avoir  été 
faite  par  Pharamond. 

Que  cette  loi,  dit  .M.  l’abbé  de  Vertot,  ait  été  éta- 
blie par  Pharamond  ou  par  Clovis,  princes  qui  vi- 
v«)ienr  l'un  6c  l’autre  dans  le  cinquième  fiecle,  cela 
eft  alfez  indifierent.  Mais  l'cxiftencc  des  \tù%  Jôliqnet , 

' 6c  plus  encore  leur  pratique  fous  nos  rois  de  la  pre- 
mière & de  la  fécondé  race  eft  ineonteftable.  Il  ne 
fe  trouve  aucun  manuferit  ni  aucun  exemplaire  fana 
l'article  6i-  qui  exclut  de  tonte  fuccelHon  à la  terre 
folique,  preuve  que  ce  n’ell  pas  une  innrrprétjoon . 
Le  moine  Msrculphc,  qui  vivoit  l'an  dno,  cite  ex- 
prelTémcnt  cctce  loi  dans  fes  formules,  de  enfin  oo 
étoit  fl  perfuadé,  même  dans  le  cas  «lont  parle  UsihaiU 
lanr,  que  tel  avoit  t-oujours  été  l'ufsgc  du  royaume 
que,  frion  Papire  Mnlfon,  les  pairs  ê<  les  barons,  de 
Iclon  Mézerai , les  Àats  alTcmulés  à Paris  décidèrent 
que  la  loi  fotiquo  6i  l.i  coutume  inviolable  gardée  par- 
mi les  François,  excluoient  les  Hiles  de  la  couronne, 
& de  mêmequaniT  après  la  mortdc  Phdippe-le-Long, 
Edouard  III.  roi  d'Angleterre,  defeendu  par  fa  mere 
llabellc  Je  Phihi»pe-lc-B«.'l,  fe  porta  pour  prétcmlant 
au  royaume  de  France . „ Les  douze  pairs  de  France 
„ de  les  barons  s'afremblercnt  è Paris,  dit  Froiftart» 
„ Ih.  /.  ebop.  xxij.  au  plutOt  qu’ils  purent,  dt  doo- 
„ rscrenc  le  royaume  d’un  commun  accord  i Mcflire 
„ Philippe  de  Valois,  de  en  Àtcrentja  reine  d'An- 
„ glccerre  6c  le  rui  fon  fils,  par  la  raifon  de  ce  qu’ilt 
I „ dient  que  le  royaume  de  France  eft  de  fi  grande  no- 
I „ blclfc  ou’il  ne  doit  mie  par  foccelfion  aller  à ferael- 
I „ le  „ . mém.  de  tacod.  det  Injèrif-  tom.  //.  Di/fert. 
deM.  l’abW  de  Vertot,  fur  Porigtnedet  loi/  faliquea^ 
pot.  cP Jmiv.  pag.  dio,  dit,  dl{  , </ tfiy.  & tom. 

VlU.  MPm.  bifi.  de  M.  de  Foncemagne,  pog.  490, 
49}  ■ 496- 

SALiqrf,  terre,  (Hi(f.  de  Froneo.)  on  nommoie 
ainil  chez  les  Francs  des  terres  diftinguées  d'autres 
terres,  en  ce  mi’cllcii  étoient  dellinées  aux  militaires 
de  la  narioni  « qu'elles  pairotent  i leurs  béritiert. 
On  peur,  dit  M.  le  prÀtdenr  Hainjult , diftinguer  les 
terres  poiîédées  par  les  Fr.incs  depuis  leur  entrée  dans 
les  Gaules,  en  terre/  folique/,  6c  en  bénéfices  mili- 
taires, Les  terre/  folique/,  continue-twl,  étoient  cel- 
les qui  leur  échurent  par  la  conquête,  le  elles  étoicni 
héréditaires:  les  bénéfices  militaires,  infticués  par  les 
Romains  avant  la  conquête  des  Francs,  étoient  un 
don  du  prinee , le  ce  don  n’éroit  qu’à  srie:  il  a donné 
lofl  nom  aux  bénéfices  pofléski  par  tas  eedéfiaftiquesi 
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le«  Gjaloii  leur  c6té,  r^antt  (bus  li  mime  domi- 
n^ition,  cunrinuerent  ik  iouir,  comme  du  tems  des  R')* 
jm.ns,  de  leurs  polTelitons  en  toute  liberté j i l’eK- 
ception  de»  terre/  dont  les  Francs  s’éeoient 

dmi>ir^»  qui  nc  devuient  pas  ^tre  eonllJdnblcs,  vu 
le  petit  nombre  des  François  dt  l’étendue  de  la  mo- 
narchie. Les  uni  & les  autres,  quelle  que  f3t  leur 
naifTmce.  avaient  droit  aux  charges  éc  au  gouver- 
nement, & étotent  employés  à U guerre  fous  l'au- 
torité du  prince  qui  les  gouvemoil.  (t).  J.) 

SALIR  , V.  aâ.  {Grsm.  ) c’eft  rendre  faie. 

Ut  êrtielet  S(U.t  ô?  Satiri.  On  ^it  une  étrmej 
on  jUit  (es  maim;  les  dilcours  demonnétes  /éUiJfent 
l’ima  nnation. 

SALIS  D’OR,  (e  dit  m Peinturt  d'un  fond  d’or 

3u’on  râlit  avec  des  couleurs  plus  ou  moins  brunes, 
ont  on  fait  les  ombres  qui  donnent  la  forme  .sut 
objets  qu’on  s’eft  propafé  d’imiter . Les  efpaccs  d’or 
non  /i/ii  ibiu  les  rehauts  ou  lumières  i ces  fortes 
d'ouvryci  ne  difTcrcnt  du  rehaulFé  d’or  que  par  la 
manoeuvre,  & produifent  le  m^oie  eifer.  f^oy.  Re- 

HAt  r . 

SALISOURY,  fGéof.  mntl.  ) SnUrhury,  Sâritl’H~ 
ry , ou  NeW'^arHm;  ville  d’Ani;lcrcrrc,  capitale  du 
Wiltshire,  fur  l’Avun,  à ro  milles  au  lud-oucA  de 
Londres.  C’eft  une  des  belles  villes  du  ro)aumc,  re- 
marquable en  particulier  par  la  cathédrale  d’irch’- 
tcclure  gothique.  Stlhlmr-f  a le  titre  de  comté  de- 

f uis  Guillaume  le  Cunquâ’anl,  U Ton  évéché  eft  fuf- 
rairant  de  Canwrber>'.  Long.  u.  tj.  tst.  si.  4. 

On  doit  diftinjucr  dans  l’hifto're  deux  villes  de 
Sshthury,  rancienne  {0!d SâUthury)  S(\i  moderne. 
L’ancienne  étoir  la  d'errrâdtraaiis  des  Rnnaa’ns,  À;  elle 
eft  nommée  dans  les  chroniques  bretonnes , Salethi- 
ri* . Saretbirit , Sierhirig , «c.  Cette  ancienne  pla- 
ce fut  abandonnée  des  habitant,  ftms  le  re?'ie  de 
Richard  t.  &;  Ton  tranfporta  la  ville  dans  l’endroit 
où  clic  eft  aujourd'hui. 

ùcnnrt  (Tiiumas),  célébré  ihénloÿen  du  xviij 
fieclc.^y  naquit  en  rrtrj  , âr  mourut  à Londres  en 
17JS,  âgé  de  ans.  Voici  la  lifte  de  fes  principiax 
ouvrages  écrits  en  an'lnis.  i*.  K5,o»nre  aax  ra*fons 
des  ii.m-conf.irm'ftes  fur  leur  fépinrioo  de  l'érlilo 
angl'csiic.  t®.  R’.*futation  du  paoiftne.  j®,  Tri'cé  du 
fchil'me.  4®.  Réfutation  du  quakérifme.  t®,  HiftoTe 
de  l’ulâ/e  public  dt-s  ftirmulaîres  de  pricres.  <i*, 
Droits  du  clergé  de  l’églile  chrétienne.  7®.  D'feours 
fur  la  Trinité,  ou  etitnco  des  fenr-mens  du  doî.-i»- 
Oarcke  fur  cette  matière.  8®.  Grammaire  héhraï- 
que . 

Il  s’eft  ^it  piuHeurs  é.litiosi  de  la  plûnarc  des 
ouvrages  que  nous  venons  de  oommer,  U ils  font 
tous  cxeinots  des  défauts  qu'on  tr.iuvc  dtns  la  pliJ. 

Eart  des  livres  polémiques.  Celui  ontre  le  do.ftcur 
larckc  eft  rempli  de  témoignages  d'honnéteté  & de 
pulitelle:  ,,  je  me  rappelle,  dit-il.  nue  quaa)  je  | 
„ vous  tém'iignois  Par  lettres,  que  je  «léfapnrouvois 
„ votre  opinion,  vous  eûtes  la  bonté  de  foulTrir  mi 
„ fi.ncérité,  avec  cette  patience,  cette  canleor,  cette 
„ duuceur , qui  éclate  condammenc  dans  toute  votre 
„ conduite. 

Diht»  (Homfroil,  étoit  aulH  natif  de  Sslhhiry. 

Il  cultiva  les  mathématiques  & la  théologie.  Oi  a 
de  loi  un  excellent  ouvrage,  intitulé,  démvnffrstioH 
de  la  religion  ehri^ieniie , où  il  fe  propo'c  de  rai- 
Ibnner  fur  cc  fujer,  d'après  la  mérhole  des  géomè- 
tres. Il  mourut  en  1718  , à l’ilge  de  40  ans. 

Méf^ngrr  (Philippe',  poète  dramitiquc,  n.iquir  i 
SéUtlmrÿ,  vers  l'an  Il  a cnrnmfé  pludeurs  co. 
médies  U tragédies,  qui  ont  été  jouées  avec  upplau- 
dillemcDt.  Langlaine  cm  a rciviu  compte  ihns  Ton  li- 
vre, ioi'tulé;  gaMnt  of  tbe  drataalitt  engUtb  fiofft, 
à Oxford  lépi , xir-$®.  Malllnger  mourut  en  1440, 
ii  fut  enterré  dans  le  mi3me  tombeau  où  repofe 
Fletchers . ( D.  y.) 

SALITIO,  f.  f.  (H/^.  âtie.  ) exercice  milita-re, 
qui  conlîftoit  il  voltiger  fur  on  cheval  de  bois  : on 
Uutoit,  tjntùc  \ droite,  nntdt  à gauche,  ayant  une 
épée  nue  dans  la  main. 

SALIVAIRE,  a lj.  /*  A«gromie,  ce  qui  eft  retaFf 
à ta  falive.  Le  conduit  /Q//v«/Vr,  de  Nuek.  Le  con- 
duit Ji/ivêire  de  Cpfchwi/.  Le  C'induit  Jilhair*  de 
Steooo.  TeyrsNüxc,  St*nox,  &e. 

SALlVAréT,  ad|.  {Tlirtf^eutique.)  remede  fali- 
vanc,  ou  Galagogue,  c‘eft-i-dirc,  remeJc  excitant  la 
falivation,  oQ  l'excrétion,  it  l’évacuation  abondante 
de  la  iilivc. 

Les  remedea  ftUhtMs  foqc  de  deux  efpeces , («voir:  ' 
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!*.  Ceux  qui  étant  appliqués  immédiatetnent  aux  or- 
ganes qui  réparent  la  falivc,  ou  du  mstnsà  l'extré- 
mité de  leurs  tuyaux  excrétoires  , en  déterminenc 
abondamment  l’éeoulcment.  Cc$  remel’s  ibnt  con- 
nus dans  l’art,  (bus  le  nom  de  mê^ic«tgirt. 
MASTic.sTowaj  ét  même  l’aûron  de  mkher  ù vui- 
de,  ou  d'écarter  & de  raoprocher  alternativement 
les  mâchoires,  cH  une  caule  trèicf&cace  de  l'écou- 
lement de  U falive,  auquel  une  prét-*ndue  comnref- 
Gon  des  glandes  parotides , ne  contribue  en  nen 
pour  l’obTcrver  en  paflant.  /'eyr*  tért'uU  Stcat- 
Tinsi. 

1®.  Les./S//vj«r  font  des  remedes  qui  érmt  pria 
intéricurerhent , ou  introduits  par  quelque  voie  que  re 
foit,  dans  les  voies  de  la  circjlaho.1,  asiirent  par 
une  décerminirioM  qui  mérite  ém'nsmcnt  (e  nom  <ii~ 
IfH'tve  K^oyez  Rsu^»^  cé  MEoiCi»i*M<) , fur  les 
organes  eae.^étoires  de  U falive,  & déterminent  un 
flux  abondant  do  cctrc  humeur.  La  médecine  ne  pof- 
fe.lc  qu'un  remeJc  qui  foit  doué  de  cette  vertu  : (a- 
vo’r,  le  mercure  .V  les  I venes  préparations,  l^ty. 
M îR  c U it  e . mgtitre  tntdicaU  . trayez  Saliva- 
tion. *> 

SALIVA  riON  MBKCWRl*LLi , iPbyfiolog.)  Le 
mercure  eft  de  cous  les  corps  celui  qui  or  i luit  la /é~ 
Uvêtio»  la  plus  abonlanee.  On  deminde  aveccuno- 
G;é  pourquoi  ce  mértl  fluide,  qui  eft  entré  par  les 
porcs  de  la  peiu,  détermine  les  humeurs  â couler 
par  les  ghndes  fitivairesi  voici  les  réponfes  les  plus 
plaiiGMC'*  A cette  queftioii  ernharaflanre. 

D’ahorJ.  il  faut  obîçrver  que  quoique  le  mercure 
agille  fur  les  glanict  lalivaircs,  il  ne  fe  porre  na» 
plutôt  vers  ec»  'Hn  I.n  que  vers  les  inteftins . ’®.  Si 
le  mercure  fe  répjn  1 égolemcne  pir-tout , d faut  cher- 
cher dans  te  feul  tillu  des  glandes  lal<vaircs , la  ni- 
fon  pour  laquelle  ce  fluide  Vair  une  é/acuatnsn  nar 
'’cs  gIsn  Jes.  J®.  Le  ciflu  des  glandes  falivairvs  peut 
être"  forcé  plus  ficilement  que  oeUii  des  autres  coa- 
lijTs:  aiiiG  le  mercure  dilate  leurs  co-i.luirsi  les  par- 
ries  mercurielles  q-ii  v<c  vient  enluite , les  ddatent  tou- 
jours dav.intjge;  cette  dilarsrioo  étant  faite,  les  hu- 
meurs te  jettent  en  plus  gran-lc  quantité  ver»  les  en- 
Jro'ts  dilatés , amû  il  pourra  s’y  (âire  un  grand  é- 
coulcment.  tandis  qu’il  ne  s'en  fera  pas  dans  un 
autre , St  cela  par  la  même  rail'on,  que  la  trar/pira- 
t^on  énnt  cxt.'aurJinairc,  le  ventre  eft  fort  rcifcrré  . 
4®.  Il  y a un  autre  phénomène  qui  arrive  dans  l’ufage 
du  mercure,  Sc  auquel  il  faut  faire  attention  pour 
expliquer  la  fêüvatigmi  c’eft  qu’il  furvienc  tbuvent 
les  ginflemens  A la  tête,  ur  ee$  gonfl.-mens  n’arri- 
vent que  par  les  ubAruiftions  que  le  mercure  caul^e 
dans  les  vailTeaux  capillaires,  ces  uhftruclions  ramaf- 
fent  le  faiig,  & le  fang  nm-jfté  p mire  plus  (brtem  me 
éc  en  plus  graite  qu.)iir'ré  la  jêl’tvt  dans  les  tuyaux 
fecrétoiresi  il  fannjouter  A cela  que  le  mercure"  fait 
une  grande  impredion  fur  le  nlTj  de  la  bouche  ée 
Jms  les  parties  volGnesi  (g,  comme  Ici  rarntflcaount 
des  nerfs  font  trèi^ombreufes  Se  trcs-fe'iljbles  dini 
la  bouche  4:  fur  lc*viiage,  l’irnntion  y devien.lra 
plus  ailée  Sc  plus  fréquence:  cette  railon  ;)inrc  A 
celle  que  nous  venins  de  donner  peut  fervir  A ex- 
pliouer  la  y3//v4//e«  eau  "ée  par  le  mercure. 

Il  réiultc  de  t.iutcs  ces  remarques  , que  iclon  route 
apparence,  h vertu  4t  l’é.nergic  qu'a  le  mercure  A 
procurer  \x  fgiivMtian  .iénend  de  deux  qu.1li^^  jsrin- 
cipales;  favoir,  fa  gras-le  divilîhiiiié  & là  ligure 
rphéfique  qu’on  trouve  jufque  dans  fes  petites  molé- 
cules . 

De  la  grande  diviGbilicé  ât  de  la  flgure  fphérique 
du  mercure,  il  s'enfuit  qu’il  peut  être  porté  jufqu’aux 
extrém-rés  les  plus  reculées  du  orpsi  qu’  I peut  pé- 
nétrer la  mille  du  fang  4e  la  lymphe.  s’’nlinu?r  entre 
les  molécules  le  plus  étroiremcnc  condenfées  de  ces 
liqueurs,  4{  par  cmléqucnt  les  dîvifer . I>tplas,  les 
m ilécules  les  plus  groilîcrcs  de  la  lymphe  s'arrêtant 
un  peu  aux  ortflees  des  vailTcauxi  4;  étant  mêlées 
avec  des  globules  de  mercure,  elles  ibntbnfées  par 
la  force  de  la  contracAion  des  vaiifeaux,  4t  par  le 
mouvement  continuel  de  protrufiau  des  liqueurs, 
elles  donc  d'viféet,  4t  acquièrent  enfln  allez  de  flui- 
dré  pour  pouvoir  palier  au-travers  des  |^us  petits 
tuyaux  du  corps. 

bi  nous  faifons  attention  aux  émonéloires  du  corps 
par  où  peut  pafler  la  lymphe  trop  épaillc,  nous  n'ca 
trouverons  que  de  deux  (brees;  favoir  les  glandes 
inteftinales  4c  les  falivtires.  Les  couloirs  des  rsNos  4c 
de  h peau,  nc  U’Heront  échanper  que  la  lymphe  It 
plus  totue,  A caufe  de  la  petiKlTc  dci  vaiirnux:  c'eft 
pour- 
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pottrqtwt  1«f  fadorifiqaei  font  He  moindre  grilitd 
que  le  mercure  dins  Ici  mauK  vAiéricm , pjrcc  au’ilf 
cKi(I'^-nr  leulemeiu  par  Ict  p^ret  de  It  pcju  fa 
phe  Hui-le>  & qu’lis  ne  peuvent  dillbudre  celle  qui 
c(t  épaiiic. 

M*is  les  jrIanJes  falivaîres  ic  inteftinafes  peuvent 
fi5parer  les  fuct  dpiisj  ninfi  lorlqiie  l’on  emploie  le 
mercure,  eetw  lymphe  ^pailTe  tort  ou  par  cei  Jeux 
^oribloires,  ou  par  l’un  d’eux  Iculemcnc,  félon  que 
U lymphe  qui  eil  dijrmrc  fe  répand  dans  le  corps 
en  plui  ou  moins  grande  qu-ioticé.  Communément 
les  glandes  fativaires  verléiic  cette  lymphe,  parce 
qu’ayant  un  fentiment  plus  vif  it  plus  exquis  que 
celles  des  tntcHms,  elles  font  ébranlées  plus  force- 
‘ment  par  les  picotement  que  caufe  cette  lymphe 
lcre,  dc-furce  qu'elles  expriment  les  fucs  qu'eues 
contiennent,  & en  attirent  d’autresi  cependant  on 
comprend  facilement  que  i’évjcuacion  de  cctce  lym- 

fihc  fc  fait  nir  les  glandes  fativaires  ou  incedinalcs, 
élon  le  dilîéreQC  degré  d'irritation,  parce  qu'en  ex- 
citint  une  plus  violente  irritation,  par  le  moyen  d'un 
purgatif,  dans  les  glandes  inteilinalcs,  on  arrête  la 
jfâiivéthM , ic  l’humeur  cH  portée  hors  du  corps  par 
les  incefVins . (D.  J.  i 

SALIVE,  f.  f.  (PiyXff/iff.i  humeur  claire,  trtof- 
parente,  abondante,  Huidv,  qui  ne  s’épaime  point 
au  feu.  qui  n'a  point  d'odeur  ni  de  goût,  6t  qui  cA 
réparée  par  les  glandes  falivaires  , d'un  fang  pur  arté- 
riel . Elle  devient  fore  écumeufe  étant  oattue  ou 
fouettée,  âcre  qnand  on  a grand  faim,  .pénétrante, 
déterlivci  réfolucive  quand  on  a long^tems  ieoné. 
Elle  augmente  la  fermentatioii  dans  les  fucs  des  vé- 
eAaiix  « dans  les  fyrops.  AprC-s  une  très-longne  ab- 
Rinenec  elle  purge  quelquefois  te  goller.  l'œfèphage, 
l'cllomac  it  les  eacradlest  les  hommes  it  les  animaux 
l’avalett  <{ani  l'état  fain . pendant  le  fommcil  de  mê- 
me qu’en  veillant. 

IX*  ces  diverfes  propriétés  de  la  on  peut 

déduire  aifémenc  la  nature  de  cette  lioueuri  elle 
n'eA  â proprement  p.srler  qu’un  lavon  fouettéi  les 
tuyaux  qui  la  l'épirem  l’ont  crès-fubtils , ils  ne  laif> 
fent  point  échapper  de  mit«ere  grolHcre,  mais  fcutc- 
menr  une  maricre  huileufc  fort  atténuée,  mêlée  avec 
l'eau  par  le  rn  iyen  des  fels  éc  par  le  mouvement  des 
artères,  iSc  cniin  eTtrùmemenr  raréltée»  après  qu'elle 
a été  dépolée  dans  les  cellules  falivaires,  elle  eil  en- 
core battue  par  le  mouvement  des  artères  voifioes . 

Il  fuit  I®.  que  \\  filive  doit  être  fort  délayée  6t  fort 
crjnrpircncc,  car  la  divifion  it  le  mélange  produit 
cet  elTct. 

2®.  Qu’elle  doit  être  écumeufe,  car  comme  elle  eft 
on  peu  vifquculc  à caufede  fon  huile,  l’air  y forme 
facilement  de  petites  bulles  donc  l'alTcmblage  fait 
i'écnme . 

l*.  Elle  ne  doit  pas  s'épaiillr  fur  le  feu.  car  les  par- 
ties huileufes  étant  fort  divifées.  elles  s’élèvent  faci- 
lement quand  U chaleur  vient  à les  raréHer;  elles 
deviennent  donc  plus  légères  que  l’air,  au-lieu  que 
U lymphe,  par  exemple,'-  a des  parties  huileufes  $t 
épaiHes,  qui  laiircat  d'abord  échapper  l’eau  1 la  pre- 
mière chaleur,  fie  alors  fes  parties  huileufes  ibnt 
preffées  encore  davantage  l'une  contre  l’autre  par  la 
pelantenr  de  l'armofphere  de  l'airi  de  plus- la  /Üivf 
contient  beaucoup  d'air  qui  fe  rai^üe  fur  le  feu,  êc 
écarte  les  p.irtics  qui  compofent  la  Jêl'ivt, 

4*.  La  Jilive  n'a  prelque  ni  goût  ni  odeur,  carie 
lel  qui  c'y  trouve  eA  abiorbé  dans  une  matière  hui- 
leufe  êt  terrcufei  mais  cela  ne  fe  trouve  ainft  que  dans 
ceux  qui  fe  portent  bicni  car  dans  ceux  qui  font 
malades,  la  cnaleur  alkalife,  ou  tend  à tlkanfer  les 
feisi  alors  la /iJive  peut  avoir  divers  goQcsi  elle  pro- 
duira même  divers  effets,  qui  pourront  marquer  un 
acide  ou  un  alkali . On  ne  doit  donc  pas  prenitre  pour 
règle  les  opérations  chimiques  qu'oo  peut  faire  fur 
ta  fiJh*-  outre  que  les  matières  décompofées  for- 
ment avant  la  déccAnpoCtion  un  alTcmblage  bien  dif- 
férent de  celui  qu'elles  nous  prélentent  étant  dé. 
compoiées;  noua  venons  de  voir  que  les  maladies 
peuvent  y caufer  des  altérations. 

La  JHh't  daoi  ceux  qui  ieûnent  doit  être  âcre , 
déccrilve,  êc  rélblutivci  alors  la  chaleur  tend  i alka- 
iifer  les  liqueurs  du  corps,  il  faut  en  conféquence 
que  la  /ilive  contraire  quelque  lcretéi  comme  on 
fait  que  le  favon  cA  un  comnofé  de  fel  it  d'huile,  il 
n'cA  pas  furprenant  que  la  fitivr  qui  cA  formée  par 
les  mêmes  principes  fort  déterfive  : enEn  cUc  doit 
être  rélhlutiret  car  outre  que  par  fonaâion  elle  dé- 
bouche les  pores,  elle  agite  en  même  terni  les  vai£- 
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féaux,  êc  y fait  couler  les  liqueurs  par  cette  agita- 
tion . 

P®.  Li  fkfivt  peurc->iurihu?f  à li  fermentât  oni  car 
les  fels  étant  volatiül'.*!,  peuvent  fe  d.*tjcher  facile- 
ments  amû  ils  po-içr ne  alo*;s  exciter  une  fermenta- 
tion dans  les  corps  oA  il  fe  trouvera  des  matières  pro- 
pres à les  décompofer. 

■r®.  Ce  «UC  le  mierrafeope  nous  déc.nuvrc  dans  la 
/â/nv,  n'cA  pas  contraire  \ ce  que  nous  venons  d'é- 
csbiiri  il  nous  y fi  t voir  des  parties  rameutes  qui 
' nagent  dans  de  l'eau  i or  ces  parties  rameufes  font  tes 
parties  de  l’huiie. 

S®.  Dins  les  maUdJes,  le  go*ût  de  lH./i/nvcA  miu- 
vaiii  comme  les  humeurs  féi'Kinienr  Âc  s’échauAVnt, 
eilci  deviennent  âcres,  & par  cnnl'îfqnent  la  Jjlivt 
qui  en  eA  le  produit,  doit  cauler  une  i.n->rclHon  Jeta- 
gréabiei  quand  on  ne  lent  plus  de  mauvais  goût,  c'eA 
un  figtic  que  la  fiaré  remît,  car  c'cA  une  mirque 
que  les  liqueurs  coulent  ^ & ne  s’échauAeiit  plus 
comme  aupiravant.  C’eA  lur  ce  principe  que  les  Mé- 
decins regardent  fouvent  la  langue,  ét  font  attentifs 
aux  impreiTIqns  qu'y  laiflent  les  maladies. 

9®.  La  filht  ayant  un  mauvais  g^>ûr,  les  alimrns 
nous  paru'fTent  dcfagréab'csi  parce  nue  leurs  molé- 
cules fe  mêlent  avec  celles  de  la  fêtivt , 

Parlons  i préfciit  des  ufages  de  la  faiivt.  Mais  pour 
les  mieux  comorendre,  il  faut  fc  rap, •seller  qu'elle  eft 
compoféc  d’eau,  êc  d’une  atfez  grao  le  quantité  d’ef- 
onts , d*'in  peu  d’nuüe  êc  de  fel , qui  mêlés  enfem- 
ble,  forment  une  matière  favunneule. 

Lc4  alimcns  étant  atténués  par  le  mouvement  de 
la  maA'carion.  \\fiiivt  qui  s'exprime  par  ccrtc  mê- 
me aAinn , êc  fe  mêle  rxaflcmcnt  avec  eux , contri- 
bue I®.  à les  allimilcr  i la  natui-e  du  corps,  dont 
ils  doivent  être  la  nourriture!  a®,  marie  les  huiles 
avec  les  mirercs  aqueufes;  t*-  pro.fu:c  la  d'flulu- 
tion  des  manercs  falincsi  4®.  h fermentation!  5®. 
un  changement  de  goût  ô:  d’odeur;  «5®.  un  mouve- 
ment iriteAtn;  ;®.  une  réfeclion  momentanée;  S®. 
quoiqii’inApidc,  c’cA  par  elle  que  s'appliquent  à l’or- 
jme  du  goût  les  corps  fayours'ux. 

La  /5//pr  étoit  d'une  ablolue  nécciTîté.  i®.  Il  étoit 
heibin  d’une  liqueur  qui  humecdlt  cuntinuellcmcnt  la 
bouche  pour  faciliter  la  parole,  it  oindre  le  gofier 
pour  faire  avaler  les  alimcns  qui  fans  cela  ne  pour- 
mieijf  point  glilfcr.  i®.  U ftlloit  un  fluide  qui  pût 
difluudre  les'fel»  ê(  les  miricfcs  huileufes,  « c'eA 
ce  que  peut  faire  la  fiiive  par  fa  prric  aqueufe , 
par  fon  fel  êc  par  fon  huilei  li  elle  eût  été  cnricre- 
ment  huileufe , elle  n’aarait  point  dilTout  les  matiè- 
res fatines;  it  fi  elle  n'eut  été  qu'une  eau  pure,  el- 
le n'auroit  point  eu  d’ingrès  dans  les  matières  graf- 
fes.  J®.  Il  étoit  néccffiire  qu'il  coulât  dans  la  bou- 
che une  liqueur  qui  pût  mêler  les  maCcres  huileu- 
fes, êc  celles  qui  font  aqueufes;  une  liqueur  fal.-ne, 
aquculb  êc  favonneufe  ficut  le  fa*re  parfaitement» 
parce  que  le  favon  s’uqit  avec  ces  deux  matières. 
4®.  Si  la  fttivt  «voit  eu  quelque  goût  ou  quelque 
ndeur,  il  eût  éré  impolllblc  que  nous  eullîons  tp« 
perçu  le  goût  ou  l'odeur  des  ahmens.  s®.  Les  fels 
n’agiflent  pomt  qu’ils  ne  foient  drlfous;  il  a fallu  un 
dilTsIvanr  qui  fût  toujours  prêt  dans  la  bouche  i ta 
filivt  palfe  encore  dans  la  milTe  du  fang  avec  les 
alimcns,  êc  peut-êrre  qu'elle  fe  perfcvAionne  toujours 
(Avantage  pour  venir  reproduire  les  mêmes  cifets. 

Puifque  la  falh*  ne  fc  fén.ire  d’un  fang  artériel 
très-pur,  qu'après  y avoir  été  élaborée  par  un  arri- 
Êce  merveilleux,  fe  déchargeant  dans  la  bouche,  êc 
fe  mêlant  aux  ahmens,  on  a tort  «le  la  rejerrer. 

La  trop  grande  excrétmn  do  J'al'tvt  trouble  la  pre- 
mière digcAion,  êc  conféquemmenc  celles  qui  fui- 
vent,  piXKJuit  la  foif,  la  féchérerte,  l'arraoile,  la 
conibmption,  l'atrophie.  Mais  fl  elle  n’cfl  pomt  fil- 
trée dans  la  bouche,  on  du  moins  fl  elle  l'eA  en 
bien  plus  petite  quantité  que  de  coutume,  la  maa- 
ducarion  des  alimcns,  legoût,  la  déglutition,  ladt- 
gellion  font  empêchés,  êc  la  loif  cA  en  même  rems 
augmentée . 

L'écoulement  de  la  fii've  augmente  ou  diminue, 
félon  la  ditférente  poDtion  du  corps,  i®.  Si  oq  lie  le 
nerf  qui  va  â une  glande  falivaire,h  filtration  de  la 
fiJht  ne  cefle  pasd'abor-I,  mais  elle  fe  fait  plus  len- 
tement.a®.  Si  on  lie  les  veines  ju^bircs  â un  chien, 
b félivt  coule  en  fl  grande  abon  lance , que  cet  écou- 
lement rcfiemble  au  reflux  de  bouche  que  donne  le 
mercure;  ccb  vient  de  ce  que  Je  fang  ét,tnr  arrêté 
dans  les  veines  jogubires,  les  arreres  qui  font  dmt 
les  glandes  qui  filcrenc  b Jêlivt,  fe  gonflent,  bactenc 
plas 
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plui  tortemenc,  4e  pouflenr  par-l)  plot  de  ilqeieiir 
dent  let  filtres  falirairct.  i*.  La  nuit  il  coule  daiit 
U bouche  moins  de  /i/ive  oue  durant  le  jour,  parce 
que  durant  le  fommeil  letilandes  ne  foot  pat  eyrir^ 
per  les  mufcles  4<  par  la  langue,  eomme  elles  font 
quand  nous  veilloBs;  d'ailleurs  la  tranlpiration  qui 
augmente  durant  la  nuit,  diminue  l’dcoulcment  de 
la  filhti  c'en  pour  ta  même  raifonque  cet  dcoulc» 
ment  ce^e  durant  les  grandes  diarrhées . 4*.  Dans 
certaines  maladies,  comme  la  mélancolie,  parexem- 

Ste,  /êiive  coule  en  grande  quantité i cela  vient 

t ce  que  le  trouvant  des  oollacles  dans  les  vaif- 
feaux  méientériques  qui  font  alors  gonflés  4c  remplis 
d’un  fang  épais,  le  lang  rejette  en  plus  grande  quan* 
tité  vers  les  parties  Tupérieurcs,  é(  en  commun  II 
t'y  filtre  plus  de  liqueur.  5*.  Uans  l'efquinancie  la 
fêUvt  coule  en  grande  quantité,  parce  que  les  vaiC- 
Teaux  qui  vont  aux  glaooes,  s'engorgent  à caufe  de 
rinflammationi  ainfi  rirritidon  exprime  plus  de  Jkli- 
Tc.  6*.  Quand  la  mîchoire  eft  luxée,  on  éprouve  un 
gnnd  écoulement  de  mais  cet  écoulement  ne 

vient  que  de  ce  que  les  organes  de  la  déglueirton  l'ont 
di^n^.  7®.  Ditis  les  petitas  véroles  confluentes, 
il  arrive  une  grloie  rpuutinn,  parce  que  la  tranlpi' 
ration  étant  arrêtée,  les  glandes  falivaires  reçoivent 

tilus  de  fal'rot . Ajoutez  i cela  les  pullules  qui  Te 
brment  au  gofier . 7*.  Pour  le  crachement  qui  vient 
dans  la  phtmfie  cummencante,  il  ell  produit  par  des 
obliaclet  qui  empêchent  le  l'ang  de  circnler  libre* 
menti  on  n'a  qu'à  fc  rappeller  ce  qui  arrive  par  la 
ligature  des  veines  jugulaires , 4c  on  expliquer^  faci- 
lemcnt  tous  les  phénomènes  de  cette  efpece. 

La  falivadon  peur  être  caul'ée  par  les  matières  I* 
^eij  l’ulage  du  tabac,  par  exemple,  fan  cracher 
beaucoup:  ce  que  les  purgatifs  lcres  produilenc  dans 
les  intellins,  le  tabac  le  produit  ici  i il  irrite  les  nerfs, 
il  donne  de  l’aâion  aux  vailTeaux  capillaires:  tout 
cela  caufe  un  engorgement  qui  poufle  la  /a/nvdans 
les  couloirs  avec  plus  de  force  fie  en  plus  grande 
quantité  i en  un  mm,  le  tabac  agit  comme  les  v4fi* 
cacuiret;  mais  la  matière  qui  prb<.luit  1a  fativaiion  la 
plus  abondante,  c'en  le  merenre.  V*yt%  Saiiva- 
TloH  mtreupielU . { Phy^ol.  ) 

Non-feulement  la  fitivr  peut  être  plus  ou  moins 
abondante , fuivant  la  difpofition  des  corps , comme 
on  t’a  remarqué;  son-fculemcnt  le  mercure  peut  en 
produire  une  évacuation  prodigieufe  4c  contre  natu- 
re par  les  glandes  lalivaires , mais  de  plus,  la/f/ive 
peut  être  viciée  fingulieremcnt  dans  dilTéreiites  ma- 
ladies . Il  eil  rapporté  dans  les  journaux  fl'Allema- 
Rne,  qu'une  vieille  femme  malade  mit  de  fa  Mvt 
lur  la  bouche  d’un  enfant,  fie  qu’il  furvint  d'abord 
à cet  enfant  plufieurs  croûtes  gileufes  fur  les  levres. 
Oa  lit  dans  tes  Trauficlions  'philofophiqucs  qu’une 
jeune  femme  ayant  négligé  de  fe  faire  téter,  rendoit 
Ijne  fëlht  toute  laite.lfei  4c  quand  cela  lui  arriva, 
fes  marnclles  fe  déicoflcrcnc.  ün  lit  encore  dans  les 
isiémoTCs  des  curieux  de  ta  nature,  qu'un  particu> 
lier  maladif  4c  pituiteux  t-rachuir  une  fêüvt  qui  fe  coa- 
guloit,  4c  formoir  une  efpece  de  chaux.  1 /).  J.) 

SAtivt  mêlAiitt-dt  U,  ( Midee. } L La  fêl'txt  abon- 
de en  plus  gnilde  quantité  dans  la  bouche,  1*.  dans 
le  tems  de  la  mtflicarioa,  de  la  ibccioB  U du  baille- 
ment,  lorfqu’on  fe  porte  bieni  a^.  quand  on  fait  ufa- 
ge  de  quelques  rcmedes,  comme  de  mercnire,  de 
mailich,  de  tabac,  de  jalape,  de  méchoacan,  de  re- 
ine les  antimoniaux,  on  rejette  encore  davantage  de 
fo{iv4i  4c  fi  cette  évacuation  ne  procure  pas  la  gué- 
nfun  de  quelque  maladie,  elle  prive  le  corps  de  Phu- 
meur  favoimeufe  qui  lui  efl  naturelle,  4c  renrde  l'é- 
laborarion  du  chyle  t j*.  lorfqu'au  retour  de  la  fiii- 
w par  les  jugulaires . il  fe  rencontre  quelque  obflacle 
dans  l’angine,  dans  le  gouétre  fit  les  autres  tumeurs 
du  gnfier , il  on  rejerre  trop  de  yi/rjt , cet  accident 
menace  d'un  danger  qu’on  ne  peut  prévenir,  qu'en 
dil/îpanr  la  caufe  comprimaate,  4*.  la yi/hiequi  vient 
à 1a  luire  de  l'trritacion  de  la  bouche,  delà  dentition, 
dv  l’oJontalgie,  Ibulaee  rarement . fie  caufe  meme 
d'autres  maux  qui  nailfent  du  défaut  de  fecrâioni 

5”.  dans  le  d^oûc,  la  naufée,  4c  (es  autres  maladies 
U ventricule,  l'abondance  de  yi/h-e  efl  un  figue  de 
cacochylie,  qu'il  faut  arrêter  par  le  moyen  des  fto- 
machiques,  en  évacuant  ccc  amas  de  mauvaifes  hu- 
meurs; 0*.  dans  les  maladies  hypocondriaques,  hyf. 
toriques,  convulfives,  la  grande  falivation  efl  fouvent 
une  marque  d'un  paroxime  prochain  i 7*.  dans  le 
feorbut,  dans  le  catharre,  4c  les  maladies  qui  vien- 
nent de  l'acrimonia  des  bumeuri,  l’abon^ce  deÿir 
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/rre  annonce  d’ordinaire  la  colliquatinn,  fans  qu’on 
icn  relfeiitc  du  foulagementi  S*,  cette  fécrétion  eft 
'falutiirc  dans  la  petite  vérolei  fouvent  enfin  elle  efl 
l'ymprimicique . 

II.  Quand  la  fitiv*  aborde  dans  la  bouche  en  quan- 
tité, elîc  produit  la  fécherefTc  4c  la  malpropreté  de 
la  bouche,  la  foif  4c  la  diflîcutté  de  la  déglutition; 
l’ulage  d’une  boilTonabondancc  acidulé;  diminue  tous 
ces  miuxi  dans  les  maladies  aiguës  il  faut  y ajourer 
les  remedes  nitreux. 

III.  Une /é//ve  plus  épaiflb,  plus  tenace,  plut  glu- 
rineufe,  accompagnée  d’écume,  prouve  que  les  nu- 
meurs  ne  font  pas  alTez  tenues)  il  les  faut  divifer  i 
l'aide  des  rélblutifs.  des  délayant  ioternes  fie  d’une 
botlfon  abondante.  La  JUive  trop  divifée  a rarémeat 
lieu  dans  les  maladies,  excepté  dans  celles  qui  vien- 
nent de  la  colliquation  des  humeurs. 

IV.  Xii  fétiveicre,  corrompue,  fétide,  acide,  ame- 
re,  faléc,  üouçltre,  exige  un  traitement  aré  de  ces 
boiflons  dont  on  vient  de  faire  mention. 

V.  La  fii'tve  mélée  de  pus  m.srque  quelque  réfer- 
voir  caché  qu'il  faut  découvrir,  ouvrir,  vuider  4c 
déterger  enl'uito.  (D.  J.) 

SALLANf)  Li,  iCtiog.  med.  ) petite  contrée  des 
Pays-Bas,  aux  Provinces-unies.  £lte  fait  partie  de  la 
province  d'Ovcriirel.  Elle  efl  fituée  entre  la  D-vente 
fie  la  Trente,  qui  font  deux  autres  parties  de  U mê- 
me pruv'oce.  Elle  renferme  plufieurs  bourgs  confi* 
dérables,  fit  entr’autres  villes,  ücventer.'Zwol  fit 
Campen.  Le  nom  de  SûlltMd  cil  compofé  de  Sel  fie 
lt»d.  Sat  efl  U même  rtviere  quel’Ilfel,  fie  laadsewx. 
dire  pay/-  Ainfi  SaHmd  déligne  le  payt  Griffe!,  par- 
ce qu’en  cff'cc  il  cil  limé  fur  cene  rivière.  ( D.  y.  ) 
S.AI.LE,  f.  f.  {Arehite^I.  anth.  dê  mod.)  c'efl  la 
premicre,  la  plus  grande  piece  u’un  appartement , 4c 
ordinairement  la  plus  décorée . Les  Italiens  diiene 
fêla. 

Il  y a des  falltt  au  rez-de-ehaulTée;  il  peut  y en 
avoir  i tous  les  étages  où  fe  trouvent  de  grands  ap- 
partemens . Vitruve  parle  de  trois  fortes  de  faîlet  qu'il 
nomme  titraffiltt,  nrintbirtnei  fie  trjputtmet . 

Les  fétUt  tètra^'Uts  étoient  des  Jalits  qui  avoient 
quatre  colonnes)  on  (et  failbit  quarrées,  fie  les  co- 
lonnes fervoient  non-lculemem  i pronorrionner  la 
largeur  avec  la  hauteur,  mais  aufli  i affermir  l’^ge 
de’deflus. 

Les  fatlet  nriathimus , e’eft-à-dire,  félon  la  ma- 
niéré des  Corinthiens,  éroient  de  deux  fortes;  les 
unes  avoienc  leurs  cidonnes  llmplemciu  pnfées  fur 
le  pavé,  les  autres  étoient  aflifes  ‘fur  des  piédeflaux» 
mais  en  ces  deux  msnieres  les  colonnes  éroient  tou-, 
jours  près  du  mur , Les  entablcmcns  le  faifoienr  da 
flue  ou  de  bois,  fie  il  n'y  avoit  jamais  qu’un  rang  de 
colonnes,  les  voûtes  éroient  ou  en  plein  ceintre,  ou 
forhaidées,  n’ayant  de  trait  qu’un  c ers  de  la  largeur  de 
la  falU,  fit  elles  dévoient  être  eeriehies  de  compar- 
pmens  de  (lue  4c  de  peinture.  Ll  longueur  de  ces 
fallt$  feroit  celle  d'un  quarré  4c  deux  tiers  de  leur 
largeur. 

Les  faUtt  igyptieHaet,  alfez  femblablet  aux  bafili- 
ques,  avoient  un  portique  dans  leur  pourtour)  car 
les  colonnes  étoient  éloignées  du  mur,  de  même 
qu’aux  bafiUqucs  ^ 4c  fur  Vei  colonnes  U y avoir  un 
enrablemcnt.  L’cipace  d’entre  les  colonnes  4c  le  mur 
éioiC  couvert  d’une  plate-forme  avec  une  balullrade 
tout-autour.  Dclfus  ces  mêmes  colonnes  il  y avoit 
un  mur  continu,  avec  des  demi-colonnes  en-^edans 
moindres  d'un  quart  que  celles  d'en-bas)  aOx  entre- 
colonnes  on  praciquoit  des  fenêtres  pour  donner  du 
jour  i la  /âJif.  Les  JiUe/  igyptimtfs  devoieat  être 
magnifiques  4c  d'une  proportion  admirable,  tant  à 
cauTe  de  l'ornement  des  colonnes , qu'à  caufe  de  leur 
hiiuteur,  parce  que  le  fofite  ou  plafond  étoit  au- 
deflus  de  la  corniche  du  fécond  ordre)  il  efl  aifé  de 
juger  Combien  ces  falUt  étoient  commodes  fit  pro- 
pres à faire  des  alTcmblées  , 4e  I donner  toutes  for- 
tes de  diverciflemens . 

Sall8,  le  dit  aufli  de  certains  lieux  publics  où  let 
maicres  reçoivent  leurs  écoliers,  6c  leur  donnent  dea 
leçons  à danfer,  ou  en  fa>t  d'armes;  fit  c’efl ccqu'oa 
nomme  falh  da  àÆHji , faitt  dtjirime , 4(c. 

Sali»  da(femblie,  efl  celle  que  l’on  deftine  dans 
une  maifon  pour  y recevoir  U compagnie. 

Satie  itsgardet , efl  chez  les  rois  fit  pnnees , le  heu 
de  leurs  p^ais  où  font  leurs  gardes. 

SatU  daudinee,  efl  une  piece  du  grande  apparte- 
ment d’un  prince  pour  recevoir  4c  donner  audience 
à des  miniftret  de  princes  étrangers,  ou  autres  per- 
fonnes,  S*tU 


Z 


s A L 

SâUf  dt  kêl,  erande  pièce  qui  fett  pour  les  con- 
certs & les  tûmes,  avec  tribunes  é]cv<5cs  pour  U 
muiique,  comme  celle  du  urand  appartement  dti  roi 
i Verliiilles.  Il  y a AufTi  des y«//e/de  ballets,  des fiJUt 
de  comédie,  ries  JilUtAc  machiaes,  cfr. 

SsiU  à mtsiger,  piece  au  rez-de-chaulfée  près  du 
grand  el'cilier,  & feparée  de  rapparrement; ces  for- 
tes <tc  ftUei  étotent  appellées  tyzidmt  chez  les  an- 
ciens . 

Sêilf  do  commtta,  piece  pres  de  la  cuillno  4c  de 
l’office  où  mangent  les  domcDiques. 

SiUe  de  hain^  c’ell  la  principale  piece  de  l’appar- 
tement du  bain,  où  l'ont  la  cuve  4c  autres  uAcnfiles 
néceriaires  pour  le  bain. 

SaUe  dtêM,  cfpccc  dq  fontaine  plus  balle  que  le 
rez-de*chaulT<^,  où  l'on  del'cend  par  quelques  de- 
grés, St  qui  cil  pavée  de  compartimens  de  marbre 
avec  divers  icts  d'eau,  4c  entourée  d'une  baluflrade, 
comme  la  fàfte  d’édit  de  la  vigne  du  pape  Jules  î 
Rome. 

SdUe  dt  Jardin,  c'eil  un  grand  cfpace  de  (îgure  ré- 
gulière, bimté  de  treillage,'  4c  rcfllerroé  dans'un  bof- 
luer,  pour  lervir  à donner  des  fcilins,  ou  i tenir  bal 
lans  la  belle  faifon»  comme  la  Ji/Ie  du  bas  du  petit 
parc  de  Vcriaillci,  qui  dl  entourée  d'un  ampliithéî- 
tre  avec  des  ùcgci  de  gazon,  4c  un  cfpacc  ovale  au  mi- 
lieu uo  peu  élevé  4c  en  manière  d’arcnc  , pour  y pou- 
voir danfer  la  nuit  à la  lumière  des  flambeaux. 

Le  mot  de Jàiie,  félon  -Ménage,  vient  de  rallcmand 
Jdi/i  qui  veut  dire  la  même  chofe.  I>i  Cange  le  déri- 
ve de  Ji/é,  qui  dans  la  balfe  latinité  fignifle  une  mai- 
fonj  in-i  s je  crois  l'énmologie  de  Ménage  plus  vraif- 
iémMsKlc . ( /).  J.  I 

$ALIC,  terme  de  reiativa,  c'eA  le  nom  que  nos 
voyi  'curs  d l•ment  aux  poches  qu’ont  les  linges  .io* 
deux  (6‘és  de  la  mâchoire,  où  ils  ferrent  ce  qu'ils 
veulent  garder 

Salle  o'AiCdES,  (H/iriieaA  endroit  où  s’aflem- 
bltiif  les  l'o.il  iTi  p:jar  apprendre  l’art  de  l'elcrimc. 
Dans  une  Jallf  d armet  if  doit  y avoir  de*  fleurets, 
veyrx  FLioairs  . un  piaflrnn,  xeytz  Plastron,  4c 
de*  ian<i«!ei:  .a  liiidale  eù  un  fouiicr  donc  l'cmpei- 
ell  c'iupéc  au-delTous  de  1a  boucle,  4c  laifle  route 
[■extrémité  du  jiié  découverte.  Les  eferimeurs  met- 
tent une  de  Cxi  fun  laies  au  pié  droi  t , afin  qu'en  fra;>- 
pLijf  du  P'é.i  l'orted  ne  lé  blelTc  point. 

SALLIVS  LAPIS,  iHiU.  nat.  imm  d'une 

erre  banne,  fort  pctaurc  4c  l'rabie,  qui  guérif- 
b.t,  dit-.ui,  iev  vertiges,  qui  empéchoit  d’avorter, 
4c  qui  éco’t  on  bon  femeJe  pour  les  maux  d’jeux, 
lorluti'nn  «a  broyoic  avec  du  laie. 

sALI.üN,  f.  m.  (ArebiteU.)  grande  piece  Gtués 
su  milieu  du  corps  d'une  mailbn^  ou  à la  t4te  d'une 
gakric,  nu  d'un  grand  appartement.  Sa  forme  ordi- 
naire rd  celle  d'un  reâangle,  donc  la  longueur  i*ll  à 
la  largeur  comme  4 il  ],  ou  tout-au-plus  comme  x 
à I.  Scs  faces  doivent  érre  en  fyminétrie»  4c  comme 
la  haiiccur  comprend  ordinairement  deux  étages . 4c 
qu'il  a deux  rangs  de  croifées.  renfoncement'de  fon 

Rlafond  doit  érreceintré,  ■iniiqn'on  le  pratique  dans 
rs  pabiis  d’irjlic.  Il  y a des  faUons  quarrés  comme 
celui  de  Clagnyi  de  ronds  4c  d'ovales,  comme  ceux 
de  V.1UX  4c  du  Rincyt  d'oâoguncs,  comme  celui  de 
Marl>,  4c  d'autre  figure.  On  décore  les  fallans  avec 
sk's  cniotiiics  corinthiennes  qui  bordent  des  glaces  ou 
des  tableaux;  mais  eette  déenratioo  qui  comporte  une 
grande  richsilc,  efl  rout-4-fait  aibitraire  . On  en  peut 
vo:r  un  beau  modèle  dans  les  PI.  VUl.  cf  iX.  do 
tuae  /.  du  trditi  de  la  déeardtim  det  idifieet,  par  M. 
Jacquci-rrançn'S  Lt-mlcl. 

C'ell  dans  ' les  falttmt  qu'on  fe  repofe  lorfqu’on 
vient  de  la  chalTe,  ou  de  la  promenaoe,  qu’on  joue 
4c  qu'un  donne  des  repas  de  conféqucncc.  Oaviler. 

(Û./J 

SalLon  de  TREtLtAOE,  {Jardinage.)  e.'pccc  de 
grand  cabinet  datis  un  jarü  n,  rond  ou  à pans,  fait 
de  treillage  de  fer  4c  de  bois,  4c  couvert  de  verdu- 
re. On  trouvera  des  %ure*  de  fallan  de  treitlege  daiu 
la  théorie  4c  la  prat-qiie  du  jardinage,  il).  J.) 

SALLU^'IFN^S , LES,  Sailuxii , Saivii,  Sallyet, 
Salljiciu , {Glog.  ane.  vvy»  ce  dernier  Lcs'éj/- 
tnviem  écuient  un  jH’ursIe  originaire  de  Ligurie,  éubli 
(bna  la  contrée  de*  Gaules,  que  nous  appelions  au- 
jourd'hui la  Provence.  Le* 'Maifedlois  ayaac  réclamé 
le  fecours  des  Romam*  contre  ces  peuples,  le  conful 
M-  Fulviui  riaccus  fut  envoyé  contre  eux  l’an  de  Ro- 
me 6a?i  il  les  défit,  4c  en  triompha,  C’efl  le  premier 
ertorophe  des  H miaim  fur  les  Gauluù  tnnlâlpini, 

, ^ rtm  duy. 
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C.  Sextius  continua  la  guerre  contre  cet  mêmes  peu- 
ples en  qualité  de  proconfui , 4c  il  acheva  de  les  fuu- 
mctcrc  en  6tÿ.  Il  bltit  en  ce  pays  une  ville,  qui,  à 
caufe  de  l’aboadance  de  fes  eaux  4c  du  nom  de  Ion 
fondateur,  fut  appcllée  Aqn<e  Se.vti^i  c'ctl  Aix,  ca- 
pitale de  la  Provence,  (fi.  J.) 

SAL.M,  (Ghg.  mod.t  petite  ville  des  Pap-bas,  au 
duché  de  Luxembourg,  a trois  lieues  de  Koche-en- 
Famine,  avec  titre  dt  comté.  Lang.  as.  14.  tat.  so.  6. 
(D.  J.) 

SalM,  la,  tCéog.  mod.)  en  tarin  Sa/mona,  petite 
riviere  d'.\IIecnngne  dons  l’Eiflel  4ç  dans  l'éleclorac  de 
Trêves.  Elle  fe  jette  dans  la  Mofelle  à i lieues  au- 
deftous  de  Trêve*.  (D.  J.) 

S.AIJlrI.\,  (Oéog.  nood.)  nom  de  deux  villes  de 
l’Arabic-heureufe.  Long,  de  l'une,  félon  Ptolootée, 
70.  ]o.  fat.  x6.  long.  iK  l’autre,  4j.  lo.  lot.  L4*  ao. 
(D.  7.) 

S.\L.VLACIS,  (üéog.  ane.)  fontaine  d'Afie  dans  U 
Carie.  Elle  ne  doit  pas  être  loin  de  la  ville  du  même 
aom,  4c  peut-être  lui  dnnnoic-elle  fon  nom.  Cette 
fontaine  avoir,  difoic-on.  la  réputation  de  rendre  mous 
4c  efféminés  ceux  qui  buvoîeiit  de  fes  eaux,  brrabon, 
/.  Xiy.  plus  judicieux  que  le  vulgaire , ne  croit  pom£ 

au' elle  eût  cerre  propriétci  mais,  félon  lui,  ce  «léfauc 
e ceux  qui  en  bùvuiont  vvosic  de  leurs  rieliclfes  4( 
de  leur  intempérance . 

VitTuve,  /.  //.  e.  viij.  en  donne  une  autre  raifon. 
Il  y a,  dic-il,  tout  auprès  de  la  fontaine  de  Sa/médt 
un  tcmjsie  de  Vénus  «c  Je  .Mercure.  On  croit  faulFe- 
menc  qu'elle  donne  la  maladie  de  l’amour  à ceux  qoi 
en  boivent!  mais  il  n'y  aura  point  de  mal  i rappor- 
ter ce  qui  a donné  lieu  à ces  baux  bruits  qui  fe  font 
répandus  par-tout.  Il  fautfavoir,  continue-t-il,  que 
les  Grecs  qui  s'écabUrenc  en  cee  endroit,  charmés  de 
la  bonté  de  cette  eau,  y élcvcreot  des  cabanes,  4c 
qu'enfuite  ils  attirèrent  des  montagnes  les  barbares, 
les  engagèrent  à s’amollir , c'efl-à-dirc  à adoucir  II 
fértscité'de  leur*  mœurs,  4c  à le  policer  en  fe  fou- 
mertanr  aux  lois,  4c  en  s’accoutumant  à une  vie  moins 
fauvigc. 

Feflus  en  indique  une  raifon  bien  diflércatci  il  avoue 
que  cette  foaruiie  étoit  rrès.funeile  à la  pudicité,  St 
ceux  qui  en  alloienc  boire  s'expofnient  à la  perdre, 
noii  que  l'eau  eflt  par  elle-même  .sucane  qualiir,  mais 
parce  que  pour  y aller  il  falloir  palier  entre  des  murs 

J|iii  reireiTU’ciit  le  chemin,  4c  doniKiieot  par-li  occa- 
lon  aux  débauchés  de  furprendre  les  jeunes  filles  qu'ils 
dcslionoroicnr,  lâns  qu'elles  pulTenc  leur  échapper. 
Ovide,  que  l'opinion  du  peuple  iccommodoir  tuicox, 
l’a  embr.ifl'ée. 

Cai  non  andita  efé  obfceos  balmacts  nndaf 

C’eft  ce  qu’il  dit  dans  le  XI'.  tiv.  de  fes  méramor- 

fihofcs  vert  jip.  On  peut  voir  comment  il  a traité  la 
able  du  la  nymphe  Satmacis,  i.  If.  /«(’.  it.  {/).  J.  ) 
Salmacis,  I'.  f.  I Mitholog.  • nom  d’une  nymphe  tel- 
tcmciir  amourculc  d'Hcrmaphrodirc,  fils  do  Mercure 
4c  de  Vénus,  que  l’ayant  iurpris  C'imme  il  lé  baignoie 
dans  une  fontaine  du  Carie,  eliefe  jcrca  dedans  4c  en 
l’embrall'int  étmiremenc , elle  pria  les  dieux  de  les 
unir  pour  jamais. /Sa  prière  fut  exaucée,  leurs  deux 
corps  n’en  firent  plus  qu'un , où  écoir  néanmoins  cuis- 
fervé  le  fexe  rlc  l’un  cc  de  l'autre.  La  fable  ajoum 
que  depuis  cette  fontaine  (ituiv  près  d'Halicirnafle 
hit  nommée  Salmacit,  4c  que  cous  ceux  qui  s'y  bai- 
gnoicnr  devenoient  effiéminé».  {t>-  J.) 

S.\LMA>n'lC.\,  ( f/éag.  eue.  i ancienne  villç  delà 
Lulitinic,  chez  1rs  Vectoi»,  fdoa  Ptolomée  ,//v.  JfJkV. 
c.  *.  Flurarque  rappelle  Sa/matiea,  4c  Hie  que  c’cll 
une  grande  ville.  Il  efl  à croire  que  Sa/manfica  o\l 
eil  Salamanqne . (i>.  J.) 
b.KLAlASTllE,  (Géogr.  mtd.)  ville  d'.\ned.sns  la 
Perfe,  réfidencc  d'un  kan  qui  y commande,  il  quatre 
jnurnÀ;*  de  Tauris  4c  i viiigc-nuic  d'Alep.  C’en,  dit 
Tavernlcr,/.  ///,  e,  iv,  une  jolie  ville  fur  Içi  fron- 
tières des  anciens  AlPyricni  4c  des  Medes,  A'  la  pre- 
mière de  ce  côré-li  des  éuts  du  roi  de  Perfe.  les. 
guerres  du  dernier  fiocle  & de  celui-ci  ont  vrailfcnflT 
blablcmcnc  ruiné  ccric  ville.  {D.  J.) 

SALME,  f.  m.  (Coom.)  en  italien , /*/**«.  mefure 
des  liquides,  donc  011  le  ferc  dans  la  Calabre  4c  d.im 
la  Puuille,  provinces  du  royaume  de  Naples.  Le  /âU 
are  efl  de  dix  flars,  4c  le  flar  de  ]i  pignatolis  ou  p»i>ts. 
qui  fout  à-peu-près  la  pinte  de  Paris,  atnll  le  /Hme 
contient  environ  )to  pots  ou  pintes.  Sa/me  efl  ao/fi 
un  poids  de  x<  livres.  Salme,  c'efl  encore  une  me» 
QHS 
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fore  de  graitif  don»  on  fe  Ier»  à Palerme.  Le  fUm 
contient  i6  mmo1*s,  ét  le  tomol  4 4 mondeli,  10  /#/- 
m*t.  Dl*mi  Icofiemei  fnnt  le  ls‘1  d'Anfterdjm.  Voj. 
La^t.  Oil.  dt  Càtam.  ^ dt  Triv. 

SALMLKO,  f.  m.  ; hhtysi.  ' ei'jwce  de  p:rit  fau- 
fnoii  Je  rivicre  ou  de  lac»  qu’on  trouve  orjlnatre» 
ment  prèï  de  U ville  de  Treate.  S«  li?ure  eft  lon^e 
d(  ovalaire,  (bn  muleau  cA  froi.  ta  tvouche  eA  sir» 
nie  dedciin.  Ta  rtre  eft  ronde.  Ion  do»  cA  noirître, 
fes  c6rfi  font  blancliârrcj , fon  ventre  eft  rouM.  Ce 

Eonlbn  tient  un  peu  de  la  truite.  Sa  chair  a Ta  cou- 
rir fie  le  {oilc  de  celle  <fu  faumon  ordinaire:  clic  eft 
cendre,  friable,  nourrîlTlinte.  excellence  i mander, 
tnii»  de  peu  de  çirde.  {O. 

SALMf.S,  {Giog-  mtd.)  on  écrit  auftî  Sâ/me,  pe- 
Cire  ville  ou  boor/  de  Lorraine  au  payi  de  Volge, 
fur  les  frontières  de  la  bilTe  Alfice,  près  de  la  ri- 
vicre de  Brufeh,  ) 8 heues  de  Stmbours,  ü at  de 
Nancy  & à 14  de  Mirlal , avec  titre  de  tomté.  Long. 
14.  stf'.  jt'.  (/>  y.} 

SAL.MI,  f.  m.  iCni^nf.)  ragoût  qo*on  fa*t  avec 
des  bécaifes,  des  alouettes,  des  grives,  de  autres  piè- 
ce» de  gibier  rôties  à la  broche,  dépecées  enluite 
& cuites  fur  un  rédiauJ  avec  du  vin,  des  petits  mor- 
ceaux de  pain.  Sc  autres  ingrédiens  propres  à piquer 
le  sp>ûr. 

SALMIGOVif,  f.  m.  (Si/enfo  /fym.)  aftailTanne- 
meac  osinoîé  de  'lnrir entes  ch>fc».  On  d<foit  du 
Ccm»  de  Rahdtis  fêtmigrtndin.  k nréfenr  on  ne  con- 
nit;  plus  que  le  mot  vul'aire  ftlmtgmâi,  qui  eft  la 
même  cbole  que  pot  pomrri.  On  dérivé  ce  mot  de 
fêlgomi  cwàitum . Lci  anc>ens  ont  appellé  Jalgarntm 
toutes  fortes  le  légumes,  comme  raves,  choux , con- 
cumSres,  cfr.  que  l'->n  memir  Jsns  un  pot  avec  du 
fel  pour  le»  e m erver:  l’on  v'eft  fervi  fur  cet  exemple 
du  mot  fnimigandi,  nj.tr  cxnr  m -r  des  ragoûts  com- 
ptil'és  de  plajicurs  'orres  de  chjîe».  ( O,  /.  ) 
SALMONc,  Giig- ëH{.\  vdle  ancienoe  tin  Pdo- 
poniitre,  dan»  la  P.laride,  félon  Strabon , / Vltt.  Il 
dit  qu’il  y avoil  nue  foorce  de  même  nom,  d’où  fort 
l'Kopc,  nommé  ensuite  Aarv/V^/ar , qui  lé  va  perdre 
dans  rA!nhé<*.  (f).  J.) 

SALM<)^É  -,  f.  ni.  MytM.)  frere  de  Sifyphe, 
épiic  lils_  d’i.ulc  ic  petit-li  s d'ilelleii.  Ayant  conquis 
tonte  l’Klide  julq  t’aiix  rives  de  TAIph^e,  il  eut  la  cé- 
ifi'Vité  Je  v1j.1l j.T  piller  p-wr  un  I eu  . Pour  eet  effet, 
H b^tit  un  pont  d'ninin , fur  lequel  il  faifoit  rouler  un 
ehari  itqui  i.mitvt  le  bru  r. lu  tonnerre,  fit  de  fon  char 
il  laiiç  ut  des  torches  aMuniées  fur  quelques  milbcu? 
rein  qu’il  fiilb't  Mer  à rinftanr,  pour  inipirer  plus  de 
terreur  è fes  fujers.  „ J'ii  vu,  dit  Etiée,  dans  les 
„ horreurs  d\m  cruel  fupplice,  l’impie  Sslmonfe , qui 
„ eue  l’iuiacc  Je  vooio.r  imiter  le  fotidre  du  ma‘- 
,,  tre  du  moi  le:  arm^  de  feux,  ce  prince  parcouroic 
„ fur  fon  char  la  ville  d'Elis,  exigeant  de  fujers 
,,  les  mêmes  hon-ieor»  qu’on  rcni  aux  immortels.  In- 
,,  fenfé.  qui  par  le  vain  bruit  de  fes  chevaux  fit  de 
„ fon  ont  d -jiratn,  croyo’C  eonrrefiire  un  bruit  ini- 
„ mitable  ,,l  Mrs  Jupiter  la  i^a  fur  lui  le  srénrabte 
fini  Jrc , l’invc  lit  Je  fi  rn  n?  • ce  n’Aoieiit  pa»  de  vains 
Jîimbeauxj,  Jt  le  précipita  dans  l’abime  du  Tartjre. 

SALMU.Vri,  C^/.  #*e.*  , ville  mari- 

time d’Aiie,  où  .\!cx.iiHre  a:îîdj  à les  jeux  de  rhéj- 
CTtf.  IJ.oJ  ire  «le  Sicile  la  met  far  la  mer  Er>-thréct 
mats  ectre  me»’  s’étenJoit  le-Jelà  du  fein  perfique,  fit 
pf-’luiie  iu‘qi«*à  l’InJus.  Plurirque  femhic  la  mettre 
dans  11  G^J'oiîe-,  fit  Arrjen  dins  la  Caramanie. 

SALMCH,  LC,  (Gétg.  mod.)  rivière  de  la  Tur- 
quie européenne,  en  AlStne:  elle  a fa  fource  dan» 
les  m mngnes  de  la  üiniiera,  fit  fc  jette  «Jans  le  goU 
phe  '•  * Vende . Les  anciens  l’ont  connue  fou»  les  nbim 
de  C'hdnnt  fit  de  PfpUythnut . ( D J.) 

.SALO,  (fîéy  e«c,  ) génir.  Snltmii,  nom  latin  d’u- 
ne  nvicfC  Je  l’Efpagnc  rarragonoilê . Ceft  aujourj’liui 
le  Xêhn.  MtrtUI,  néà  Bilbdis,  lieu  fîcué  fur  cette 
rivicrer  en  fait  mention,  /.  X.  épig.  loj. 

. Munuiptt,  âagnfla  miiti  ftiof  Bi/Mit  teri 
Monte  rrent,  rdpidit  gnot  Silo’  cingitngah  . 

Il  met,  dans  une  aacrc  ép^gramme,  qui  eA  la  104, 
cinq  relais  de  Tarragone  i Btibilis 'fit  k SM»n.  ' 

mine  te  rots  toUrt , (f  eitatmt 
jiltem  B':l>itin'<y  tnnm 
Qninto  J'orfitn  effendo  videbit . 
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Cétoiene  les  eattr  de  cette  riviere  qui  donnoienetme 
excellente  trempe  aux  ouvrages  d’acier  que  l’on  fai- 
foit  k llilb'lis.  ( O.  T ) 

âaio,  {,0i9g.  moi.)  ville  d'Italie,  dans  l’état  de 
Venife,  au  BretUn,  fur  le  lac,  fit  à quatre  lieues  au 
norJ-osieft  de  Gardes.  Elle  communique  fon  nom  k 
mut  le  canton,  qu’on  nomme  en  italien  Kivitr»  di 
Sah-,  le  mot  de  riviere  fe  prend  ici  comme  quand  on 
dit  la  riviere  du  Levant,  la  riviere  du  Ponent,  en 
pariant  de  la  côte  de  Gènes.  Comme  ce  canton  cftl 
couvert  des  vents  do  nord , ù caufe  des  montagnes , 
U eft  fertile  en  olives,  citrons,  grenades,  oranges, 
9t.  Ce  canton  eft  compoféderreiite-lîx  communau- 
tés, qui  rcgienc  par  un  confeil  looces  les  affa:res  qui 
5'y  rapportent,  ùmg.  de  la  ville,  al.  7.  Utit.  4t.jfi. 

Bonfêdh,  (Jacques)  né  dans  cette  ville,  f«it  nom- 
mé hiftonographe  de  la  république  de  Gènes,  qui  lui 
aiHgna  une  bonne  penllon  pour  cette  charge.  Il  mit 
au  ^ur  les  cinq  premiers  livres  des  annales  de  cer  états 
mais  il  y parla  n faevriquement  de  qoehjues  illnftrec 
ftmilles  gfiiioifes,  qu'celles  en  furent  vivement  irritées. 
O.n  lit  des  rechérche»  fur  la  vie  de  l’auteur,  fie  on  le 
trouva  coupable  d'un  crime  qu'il  faut  rai'e,  fit  pour 
lequel  il  eut  la  tête  tranchée  en  tstr.  .Mnuce  re- 
connaît que  Bonfidio  écrivo  r énlemeot  bien  en  la- 
tin fit  en  italien , remaw  etognio  9 etrujio  pr^teUent. 
On  a«le  lui  «les  puéûes«lan»  ce»  deux  iinrucs.  /xj.) 

S.XLOBRE.SA,  {Ghg-  nnd  ) »n  Salt'f régna,  en  la- 
tin Seiamhina,  «Uns  Po';  /•  /A  (•  fi.  perte  v.llc 

d'6lp.igne,  au  royaume  de  G'cniJe,  fur  un  rocher, 
proche  la  mer,  k une  lieue  au  couchant  «je  Mitrll, 
avec  un  ehJteau  fbrrdïé,  où  on  tient  ganiifon.  Lang. 
I}.  SI.  iatit.  ifi.  ifi.  I />.  J 1 

SALOIR,  i.m.  {Otainmiterh .)  va  (Tx’au  de  bois 
où  l’on  garde  le  fel.  Les  Chaircu'ticrs  nuninicntauilî 
faiair,  lé  vaifteau  où  ils  falcar  la  chair  de  p«>rc  fie  |ea 
lar-J»  qu’ils  coupent  fit  diftiitenr  en  fléchés . Ces  Jahin 
font  ordinairement  de  bots,  qiiel<)iiefo:s  ronds,  fit  quel- 
quefois longs  en  forme  de  coffre»  nu  «le  cuves.  (I  y 
a auifi  «let de  terre  cuite,  dont  l'ouverture  elt 
très-l'irgc .‘  Les  chi«rs  falée»  fe  confervent  mieux  dans 
ces  derniers  ,*  mi's  outre  qo’iîs  le  caflenc  aifémenr,  ils 
ne  font  pa»  capables  de  contenir  beaucoup  dci.'hatr. 
(D.  7 » 

.SALOMON,  ti  CS?  DI,  {Ghg.  mod.)  en  lirit» 
Salmaninm,  ou  Satmamwn  promantorinm;  il  eft  ù la 
pointe  orientale  de  l’Ilc  de  CanJie,  vers  l'orient,  à 
onze  lieues  de  Siria,  entre  le  cap  Sidero  au  pord, 
fit  le  cap  Sacro.  (O.  y.) 

S \LOMOH  , !et  tUs  de,  Gtag.  mad.  ) t'es  de  la  mer 
du  lud,  ainii  nommées  par  Alvaru  de  M.’nJoçi,  qui 
les  découvrit  en  isfi».  Les  principales  ibnt,  d»t  on, 
au  nombre  de  dîv-huir.  La  plus  grande  le  nomme  17- 
le  IfibeUe,  à laquelle  on  donne  plus  de  cept  lieues  de 
Mur . Ce  qu’ri  V a de  fûr , c'eft  que  la  plûparr  «les  iUt 
de  Satomaa  ne  lonr  point  découvertes,  & que  celtes 
qui  le  font,  ne  fonr pas  connues.  Tout  ce  qu’on  en 
lait,  c’eil  qn’en  gé  léral  l'air  y eft  aflet  tempéré:  mais 
on  ne  conoolt  ni  le  terroir,  ni  les  hib.Miu  de  ces  îles. 
Lang.  Icîon  L).i.l'i.;y,  rt».  204  Utit.  7.  ij.  [D.  J.) 

Salomon,  !et pijcinet  de,  {Oéog.  mad  } ou  les  la- 
voir» de  Sataman,  comme  Mauiidrel  les  nomme-  i-a 
defcripiion  qu'il  en  a donnée,  fit  celle  du  p.  Sa.iu.  jé- 
fuite,  ne  s’accordent  pas  e irïmMe.  Cedern  er  les  met 
è Jeux  lieues  delà  r:llc  de  Tnéeua.  Ces  deux  voya- 
geurs cependant  ne  cimprc  ir  que  tro's  pijcinet  da 
aahman,  d inr  tiae  part  e a été  creufée  dans  la  roche 
vive.  Etlcs  reqiivenr  Icureiu  d’une  fontaine  fceilée 
qui  eft  plus  haute.  On  ignore  qui  eft  l'auteur  de  cet 
luttes  de  réi'ervoirs  d’eau  : mais  c'eft  vraiflemblabte- 
ment  quelque  cslile.  {f)  y.) 

SALON,  {Giag.  mad  ) petite  ville  de  France,  eq 
Proveoee,  d.ins  la  vigoene  «ï’.A-x,  fit  trsvcrfée  par  un 
b'is  de  la  OnruDce,  appeltée  la  faJfe-Crêpant . Salan 
eft  i huit  lieues  au  norJ.oucft  d'A  , fit  dépend  d'Ar- 
les pour  le  fbirituel . Qu  v i-r  lins  l’églife  «les  cunle^ 
liers  le  tombeau  de  .Michel  Nnftradamus,  qui  eft  murt 
dans  cette  ville.  Lang.  ai.  48.  Utit.  4j.  40. 

Crapane  j A lam  de  , gciicilhomoie  lunf  de  Sa/an 
dan»  IC  XV).  flecle,  fe  difl’ngua  fingulierement  par 
fe»  coonoiflanccf  «le  la  méch inique  hydraulique.  Il 
exécuta  en  ce  genre  de»  ouvra  d.gne»  «le  mé- 
moire: il  fit  écouler  les  eaux  croopiffiiBtcs  de  Fré- 
jus, ce  qui  rendit  l’air  de'cette  ville  plus  ùîn.  Il  ima- 
gina fit  travailla  en  1514  11  rm.ll  de  P:x>vence,  ap- 
pellé de  fon  nom  le  cana/  Caprone;  c’eft  un  canal 
de  fix  lieues  au-leffus  de  rembouchure  de  la  J>it- 
rancc  dapi  le  RIdine , fit  qui  porte  Fabondaoce'  din* 


s A L 

#rl  eimpigim  IWrîlci.  Il  «voir  entreprit  de  iouidre 
let  deux  men  en  Frtnce,  & le  roi  Henri  II.  ■voit 
ndme  commencé  à y faire  trtvailleri  au>«  h ertnde 
Câpicitd  de  Craponc  lui  fut  fatale:  car  ayant  en- 
voyé ) Nanwt  en  Bretagne  pour  y üém.>lir  let  tra- 
vaux d'une  citadelle  qu*on  avoir  exécutée  fur  un  mé- 
chant terrain,  il  fut  empoifonné  du»  la  quarantième 
année  de  l'on  3^e.  nar  let  premicn  entrcpreneori  de 
cette  ciradcller  \ O-  / > 

SALON  A,  {Ciog.  m«4  ) ville  de  Grece,  dans 
la  Livadie,  prêt  du  eolphe  du  mémo  nom,  fur  une 
petite  riviere,  à dix^uit  lieuet  au  nord-ell  de  Lé- 
pante.  Elle  clî  habitée  en  partie  parles  Tores,  qui  y 
ont  fepi  mofquéet,  ée  par  les  Grecs,  oui  y ont  üx 
éflifet,  avec  un  évéque  fuirraganc  d'Arnénes. 

SalMs  n'eil  point  ranricnne  Delphes,  ville  do  U 
Phocidci  mais  c'eft  Amfbi/i,  comme  M.  Spon  Ta 
prouvé  par  une  belle  & j^atsde  Infcription  latine, 
qu’il  trouva  d.ios  une  des  éelites  de  la  ville;  cette 
infcription  étnit  un  referit  du  proconlul  romain  De- 
cimius  Secundinus,  qu'il  adrelToit  aux  habitai»  d'Am- 
phifa.  40.  JS.  /xrir.  j8.  so.  (D.  ?.) 

SALONE,  SétoHa,  {Géagr.  smc.  âT  m$é.  \ ancienne 
ville  msririme  de  la  Dilmacic.  Bile  etV  nommée  Ce- 
iomié'-Marti»,  JuHa  i'x/oM,dsQt  une  inferipoon  rap- 
portée par  Gruter,  e.  aj.  la. 

Spon  décrit  ainli  IcsTdIcs  de  cette  ville.  Salant 
étnit,  dit-il,  un  ville  fameulé  dans  l'antiquité,  mais 
nous  n'y  trouv|.-nes  que  des  mafures,  ée  ii  n'y  a plus 
qu'une  ^lifr  avec  quatre  ou  cinq  moulins.  Les  villes 
périlTent,  aulTt-hien  que  les  hommes.  Elle  étoit  dans 
une  belle  plaine  à deux  milles  de  la  monta^r^e  Mir- 
laque  qu'elle  avait  au  nord,  ât  t'érendoit  julqu'i  un 

fient  ^olfe  qui  était  ion  port,  dins  lequel  va  tomber 
J petite  riviere  qui  palTo  au  milieu  éc  où  l’on  pèche 
des  truites.  Elle  cl)  dans  une  é^alc  dillancc  de  ClilTa 
èc  de  Spalatro,  environ  à 4 milles  de  l'un  ic  de  l'au- 
tre. Elle  pouvoir  avoir  8 à 9 milles  de  tour;  mais 
ceux  du  pays  difent  qu'elle  en  avoir  davantage. 

Le  chemin  qui  va  de  Sa/ant  i ClilTi  poftoic  an- 
ciennement le  nom  de  via  Gatiniana , comme  on 
l’anprenil  d'une  infcription  antique;  OilTa  a fuccéiié 
i VAntütrinm  des  anciens.  ZmT-e  rannorte  nue  Do- 
clétieii  le  retirai  Safo**,  ••  Z4à«i,,  ville  de  Dal-matie 
où  il  émit  né;  auiii  un  de  nos  ,•  >êces  fait-il  dire  à cet 
empereur  dans  la  tragédie  de  âabtnie. 

Salone  m'a  vu  tMtrt,  if  me  verra  maurir  . 

On  anus  rcprélente  communément  Dioclétien  com- 
me un  ennemi  mortel  des  chrétiens,  de  Ton  ret^ne 
comme  un  faint  Barthelcmî  continuel.  Ceft  néan- 
jmiins  ce  qui  etl  enrereinent  contraire  i la  vérité. 
Les  Hdeles  jouirent  Je  la  plus  grande  liberté  pendant 
viiiÿt  ans  tous  cet  empereur,  A ne  furent  maltraité* 
fous  lui  que  pendant  deux  années.  Encore  Ltctance. 
Eufebe  <St  l’cmoercar  ConAantin  inipurenr  ces  vio- 
lences au  féal  Gilenos,  ét  non  à Dioclétieti . Il  n'cft 

[us  en  effet  vrailTcmblahlc  qu’un  homme  affcE  phi- 
ul'ophe  pour  renoncer  i l'empire  l'ait  été  affez  pou 
‘lame  XJ  y. 


(■]  t»  fm  a'cR  m ea  rMri«rt  4t 

ernt^u*  le  J'taûieMiaft  '-elsf.  fsr  U f.»  4a^((  «ii  4oU  fe  rece- 
ler , M le*  idlesi»n<  ii«j«enl  tsr*i6irtMnt  rrteskeir  i I'm- 

toril*  Je  uni  l'ascrM  biaarifiu  ^ai  ew  Oerii  (iv  le  iD<«e  (ojei. 
C*a  4<MC  a ce*  hiiorieni  ^ ft  m*vi*  te  leAeor , tX  l»t  tool 
•ut  KiiœieM  etM&«ftiif*e*  psur  c«  ^1  ic|irJe  m ouiiete*  <lv«t 
il  eA  ici  ütieKiM . Pour  ce  ^ui  'egirit  oceniootii*  U phi<«rot4tc 
4*  Oeociltiea.  ÿ*  04  Cto**  {«i  bort  4e  peopv  4e  citer  tri  ce  ip'en 
4U  M.  le  ae*B  . 4oi  a‘rl  )t*«  ou  l»<ll«(ie«  ceUr,>ftlo«*  , k qol' 
««••  bitn  ravtw  4t  i'tféi  fmr  Vki,Hin  M-Vet/W/t  . Ptifaiu  4q»c 
le  poitr*ii  du  e*r«citee  4a  UiocUtua  4tot  i'uii(»4ukiM  à (on  hi- 
•oiie  4u  IM*  empire.  Il  *'eip«>n»e  aiAli.  ..  C*4mu  on  Otlai*ie 

a,  { Biedtnen } nC  4an*  l’eafoitii* , m*M  l'duoi  (bnnd  ••  OK- 

„ ticr  4e  la  tfooirc  (tm»  Aotelian  k foo*  rroboa  4mii  paracno  aui 
M preoikr*  capMi*.  Gtaai  hooiae  4‘4ui  k §r*it4  ccpitaloa:  lO 
m tirpi  la  440*  la*  cosh*!*.  .«*1*  nniiiW  4<o«lei  coetriltpar  on  eteit 
M 4 etreonfp'âieo  k 4e  «.roJence:  4'uo  aCoie  tienita.  peaéiitoi. 
H peon^  t «tnoeet  Je*  c*''«i*ae*.  k habile  k le*  «enr*  an  *¥■• 
,1  ara:  4oot  eir  tam.-dtaiiMi,  ceoel  mat  polfoeoe  k ooel^eMi 
M par  (elbirlle  ; *a  ite  k atouoi  if  iaXe  ; ractiluot  le  eieo  4'aa> 
« tri*  p«nr  Toaroir  k fon  late.  ram  Jlvoeet  Tea  tréfur*:  aitoâi 
..  k J«|uirar  Im  ficta.  k t reiainr  far  In  autrti  Ml  ee  qa'il 
ftiTa  I 4'i>4>eit  : k.  ce  mar(|«e  4‘aaaBi*|t  ton  bjbilrié . c’eÉ 
M •l'-pJBi  cotanMBHptC  fa  pBil*n(«  è Uatinien  k k ^1, 

w fer*-**  k anbOv-Bi . reno.Bient  4«ta  4«  carack*te  è ne  reqieB- 
ter  perfiB-w.  il  4 wma  te  iBalire  4a  preitiwr.  Bpré*  ••  aaBlr 
la’t  fon  cnaegBc.  k fat  >»a|  tem*  tenir  Vmtn  Jan*  aae  ta* 
,,  ftr  k'W'ilnat'a*  • pu»  b*i  : ^ l«*  **<«•  daeaaetrn  4c  !'•■ 
M (U«ii*irn)  aXiKiC  par  Uiacltriia  k l'eiapire,  4onnoteat  Ju  I». 
M w«  MX  tMfti  terni  da  ruqc  ( qipcSSiica  } . Mui»k« 
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pour  être  on  perfécuteur  fanatique.  Cortclonns  que 
i’ere  des  mar^rs  qui  commence  ) l’ivénemenr 
Dioclétien  ,*  n'auroit  dd  erre  datée  que  deux  ani 
avant  fon  abdication,  puiiqu'il  ne  fit  aucun  martyf 

Ftodanc  vim{t  ans.  C'eff  la  réflexion  de  l’auteur  un 
E0ai  fni^  tHi/faire  mtverftUe.  {O.  (i) 

dALONlA,  {Giag-  anc.  ancienne  ville  ée  Bichy- 
nie,  félon  Etienne  ic  Géognphe.  Elle  eff  nommée 
(implemeat  Sa/aa  xa*>*.  par  Srrabon , /.  X//.  p. 
féç.  qui  dit  qu'aux  environs  il  y aviit  des  pâtura- 
ges excelicns,  où  l'un  noufTi(T>’t  des  troupeaux  de 
vaches  dont  le  Isit  lervnit  i fiirc  un  fromage  renum- 
mé,  que  Von  appcIloit/reaM/P /î/ip«/rp.  f'jD-  J.) 

SALONICKl  au  SALOMuIl,  Géof.  a»d.)  ville 
de  U Turquie  européenne,  au  fond  d'un  golfe  dé 
même  nom.  ée  capitale  de  la  Macédoiac,  près  de  U 
riviere  de  Vardar!,  k jo  lieues  au  rud-ouetl  de  $o>- 
phie . 

Cette  ville  autrefois  cran>le  ée  magnifique,  connue 
fous  le  nom  de  Thejtalaaign* , eff  encore  peiipléè 
& marchande.  Let  Juil's  y fout  preique  tout  le  com- 
merce qui  conliffe  en  fo«e,  laine,  coton,  cuirs,  <iér. 
lis  y ont  plulteurs  fynagogurs  ; les  Grecs  y ont  aulIi 
quelques  pillés,  avec  un  archevêque . lAttgitmde,  fui» 
Vint  le  E.  Feuilléc,  Ltentaud,  Defplacet  6t  Calfioi, 

40.  39*.  jo“.  létif.  AO.  41'.  10.  , 

Le  gouverneur  de  SalaaieJi  porte  le  titre  de  «ev- 
la,  & fa  clurge  le  met  en  haute  confidérabon  à It 
porte.  Dans  le  temx  qu'Andronic  voulut  s’emparer 
de  l'empire,  Saiaaieii  fut  p''ife  par  Guillaume,  rot 
de  Sicile.  E^llc  rev.ut  cnfuitc  Ibus  U domination  d'An- 
dronic  Paié)l(^iie  , empereur  de  Conffantrrvople , 
qui,  pour  s’unir  A la  républ'n"?  de  Vcnil'e,  liri  céda 
les  droits  qu'il  avoit  fur  SalanùÂii  miîs  Venilé  en 
jouit  à peine  deux  ans.  Le  fù  ran  turc  profita  do  mau- 
vais état  des  affjiivs  Je  l’Inlie  & de  la  fo’blcfle  des 
habitant  qui  n'étoietit  pjt  en  étjt  de  lai  réliilcr.  Il 
envoya  un  de  fes  généraux  s’emnarer  de  certe  ville, 
dont  il  el)  reffé  maître;  il  accorda  la  m'énnee  de  re- 
l.gion  aux  Grecs  fie  aux  Juifs,  6c  SaiamicH  redevint 
flô-iffsnte . if).  7-) 

Salomicki,  LI  golphx  dc,  (Chgr.  maeUme.y 
golic  de  l4  .Viacédo  o.-  d.ov  I Archipel;  c'ell  le  ïoife 
Therméen  des  anciens,  en  btin  liermetét  ou  Tber^ 
maîtut  Il  prend  anjourj’imt  ton  nom  de  la  ville 

Salaaieki , U feule  qui  fuit  fur  fes  bords . Le  P.  Coro. 
nelli  donne  140  milles  de  luntrievr  A ce  golfe,  qui 
par  Ton  expofirion  aux  vents  eff  périlleux  punr  ceux 
qui  y naviguent . 1 7).  7-  ) • * 

S.ALONrrA,  f.  f.  \Hifi.  nat.  Batan.)  plante  de 
nie  do  Midigafcar  qui  croit  de  ta  hauteur  d’une  toife. 
Ceft  anc  ci^ce  de  tithimale  qui  n’a  qu'une  feule 
tige  qui  porto  A fa  cime  douze  ou  quinze  feuilles  en 
bouqoet  femSUblcs  A collet  du  lauiéole.  bes  fleur» 
font  de  couleur  de  Chair. 

SALOPIA , '.GJag.  aae.  I t°.  nom  latin  dc  la  ville 
de  Shrowsburi . (Quelques  livres  la  nomment  aulit  J#» 
tap.  Z*.  Nom  latm  de  Shropshirc,  que  l'on  appelle 
a Jifi  la  praviate  de  Sahp . Amfi  ce  nom  latin  ferc  ^a- 
Icmonr  A eme  province  A A là  capitale  . f^ez 

buaawsauRi.  </A.  7') 


M Sa  4a  |r»it4  Mur  k l’ts4cn>a«  4a  ta«n  le*  ciwbi 

,.  (ti  UiacUlitii  tmcati  n4ca4aite«>  fie  la  coaiyaraUbo  qu'oa 
„ faifaai  4a*  4rac  l’tiaert  iau*"aii  taaia  anciara  k k'aaantaie  4a 
. 4ara  ta  : ea  4Ho*(  m OiiKi*tiaa  fswenaii  I‘l4«  4'or.  k Ma- 
..  s*<aiaa  la  iMrit  4a  taf.  Va<lt  r*  aai  forma  ao  pbiiofoi*l»a  à. 
la  fj^  4a  iwafar  4c  l'aauai  4a  l’<i[*i  ka  llKawrc  amaeiklU. 
Diaelîiian  ao4>.]aa  k la  aarité  l'aiapra  . aiai*  oa  fait  biea 
qa'il  J fat  fotee  fi  fa*  iafirm>r4*.  |ur  Ma  cti^a*  qa'il  ^aaa|-iKa 
fat  lea  m4a»eea  4c  Gtlar*.  «a  <)«>  eft  blca  nia*  «a,-aMa  4e  44. 
Hti«j<*rr  tous  bcHnnc  a'a  pa*  an  griaJ  Sen4  4a  pblla4aehic; 
par  U force  k pir  la#  arnan.  aut  caraai  laapaait  bien  phu  a'aw- 
pire  faa  lui  qat  l*a  laie  k la  pbimfophie,  li*ra  oiCma  ÿic  callrt- 
ri  a'caplitpKiieni  Vinraaiest.  Sa  jar.  Oweltiian  apani  4ene  af, 
ftaib:*  fa*  traapei  pré*  la  Mi<o«44ia , Uar  4tclar«  **  plivrani  fia 
f«a  iafiraiie*  r ub.igaai  4e  tamaiire  VeatpiM  k 4a*  priacaa  piaa 
eapahla*  ua  k fimanir,  ^ine  faa  naawaB  4c  paarpra,  pren4  la 
cbrwia  4e  S*l—t . aX  mai»(4  fan  aei<a*iirs«ai*i  II  iroure  caeara 
4an*  fan  ef|w1(  aitn  4a  faroa  poor  itaaflcr  ^kniisi  piaa  4a  bail 
IB* , 4aa  fanran  ^at  n'eclat  -rent  ^ae  4*na  ica  JeacMa*  aiawain  4a 
fa  aia.  *|a‘ii  4ri(  en  fja.'uranc,  ((laiXaiu . picara'ii,  (a  taaliat 
tantni  fe*  la  bt.  ani4i  fu  la  tartr,  eaba  k iaXkM  waorir  4a 
faia ifae-qiar*  an*  4>^i , da  poifaa . Volel  rnaora  4a  ^ai  rxpli. 
ai't  if  ifaellc  nisniotv  on  prai  aiiriOarr  k Dijcietsea  u parf/en. 
Itou  pref<paf  |'n4aale  H*sini>an  aeetfi  r*  *44.  la  peatakr  aa 
4e  fan  régna  k m ta  Obe  triaa , 4a*>  le*  Gaule*'  «BUiré 

le*  cbrailen*.  4oti  il  dtoii  aanrial  4KUt4.  C'aft  «fs'au  A t-p.-nm» 
k eetit  dposaa  k*  M*rtst*  periëcakt  dan*  U 4iiirmc  anade  4e  faa 
rapie . anania  ana  k*  >4im  pabjidi  aa  wt  W fwaai  pain'  <a^ 
<*(«*  4cm  lei  «milM.  («) 
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SALORCF.,  r.  f.  ( Cu&mtrtt  dt  fii.'i  amu  de  fel 
•U  el'fxcet  dci  meules  de  tel  dellinées  pour  en  faire 
euRimerce.  L'ordonninee  des  gabelles  défeod  d'avoir 
éttJsUrftt  plus  i^ès  de  cinq  lieues  des  grcoien  de 
U ferme . 

On  nomme  fêkrgtt  à Nances,  k dans  pluAeurs 
sucres  lieux  de  U Bretagne,  les  magafins  ou  les  mar* 
ehandi  oui  font  le  commerce  des  lels  ont  coutume  de 
mettre  it  cunferver  leurs  Tels . Il  en  eft  park  dans  la 
pancarte  ou  esrif  de  U prévôté  de  Nantes . Diâiom. 
dm  Cgmm.  ( D-  jf-) 

SALd’Arf.  (.  i//thi»/tg.)  c'eft  un  poilTon  de  mer 
gros,  long,  dt  rctrcmblanc  1 la  raerluebe:  il  vit  d’al- 
gue k de  moulTc  marine.  On  le  fait  Técher  iaTqa’à  le 
rendre  aulH  dur  que  du  bots,  enfurte  que  ^ur  l’at- 
tendrir k le  pouvoir  manger,  il  faut  le  battre  quel- 
que terni  à coups  de  majllco.  (D.  J.) 

SALPE,  tqyrz  Saufi- 

SALPETRE,  f.  m.  (CUmû.)  vtytt  têr$UU  Ni- 
TUE.  Le  fêtpitr*  eA  un  ièl  moyen  dont  on  dre  par 
l'analvfe  un  alkali  Axe  allez  fcmblahle  au  fel  gem- 
me, k un  acide  vuladl  qui  en  fait  la  principale  par- 
tie, k d'où  naijTeat  les  propriétés  qui  le  diftioguent 
d'un  autre  fel . 

Ces  propriétés  font  de  fe  cr^alifer  en  aiguilles, 
d'exciter  un  fentimenc  de  fratcncur  lur  la  langue,  dt 
de  le  d^mpolcr  par  le  contact  d’ uo  nhlogiilique 
allumé,  auquel  Iba  acide  s'unit  dt  fe  diilipe  avec 
bruit. 

Ce  fel  fe  forme  fur  la  AiperAcic  de  la  terre , dans 
les  caves,  ccUiers,  écuries,  de  autres  lieux  couverts 
imprégné  de  lubllanccs  véj^lcs  k animales,  k où 
l'air  a accès.  Les  vieux  murs  formés  de  matières 
qui  ont  éprouvé  Taclion  du  feu,  comme  le  plâtre  de 
h chaux,  en  contiennent  aulli  beaucoup. 

L'air,  luivant  le  célébra  M.  Hcllot,  eft  l'agent 
princi^tal  qui  forme  ce  Ici,  non  qu'il  en  condeitne 
en  loi , mais  comme  développant  par  une  forte  de  fer- 
luenntion  qu'il  excite  dam  ces  matières,  les  princi- 
pe» prochains  du  nitre  qui  y font  renfermési  de  mê- 
me Jaiu  le  lue  des  raiAiis  ce  n'dl  poiat  l’air  qui  y 
dépofe  le  fpirirueux  iiiHammable , ma>s  il  le  dévenppc 
de  le  fait  en  quelque  faq  ni  éclore  par  la  fermenta- 
ei.'Oi  d[  aucun  an  n’auruic  pù  l'cii  tirer  fans  fon  en- 
ircniife. 

On  peut  augmenter  (a  quantité  du  Jg/fiifrf  que  les 
terres  produifent  oanircllcmcnt , en  les  abreuvant 
d'eaux  provenant  de  la  putréfa.lion  d’animaux  de  de 
plantes  i mais  il  faut  que  ces  terres  foienc  à couvert, 
pour  les  garantir  de  la  pluie,  qui  dirToudroit  de  en- 
tralneroit  le  mefure  qu'il  fe  foroiefuit,  de 

que  le  lieu  luit  frais,  pour  le  cmidenler  A lui  faire 

firendre  corps.  Par  la  mé.'ne  raifoa  les  terres  expo- 
ées  à 1a  pluie  ne  dunnent  aucun  ftipttrtx  on  n'y 
trouve  en  les  lelHvant  de  après  â'évapurarion,  qu'une 
matière  gralTc  dt  un  peu  de  fel  approchant  du  fel 
gemme. 

Il  faut  au/n  remuer  fouvent  les  terres  â li  pelle, 
pour  donner  lieu  i t’air  de  les  pAiétrer,  dt  d’y  déve- 
lopper les  principes  nitreux  i pins  elles  feroit  re- 
muées, plus  elles  produiront  de  fêlpitrtx  dans  celles 

?ui  ne  le  font  point,  il  ne  s'en  rornie  qu'i  la  fuper- 
cic . On  commence  au  bouc  de  deux  mors  â y trou- 
ver du  jkfùitrt,  k elles  en  acquièrent  toujours^  jufqu* 
i ce  qu'elles  en  foieor  enticrcmeiic  ranaAécs . 

L’auteur  de  cet  artitU  vient  de  découvrir  que  te 
lêl  commun  avoir  aulfi  la  propriété  de  produire  du 
Jkifdtrf-  que  Ton  acide  devcnoit  nitreux,  de  qu'il  en 
acquéru,c  toutes  les  qualités  par  l'cntremife  ae  l’air, 
donc  mÿlé  avec  de  la  terre. 

Pour  s'en  alTurer  par  Texpériencc,  il  a pris  delà 
terre  de  jardin  k en  a fait  cinq  tus  égaux  dans  uq  1ic« 
couvert. 

Le  premier  a été  clairement  te/üv^  â froid,  de  on 
n'y  a ajouté  aucune  autre  rnaticrc  qu'  un  peu  d’eau 
pure  dont  qn  Ta  arrofé  lurfque  la  terre  a paru  trop 
deiTéehée. 

Le  fécond  a été  laülé  tel  qu’il  étoir  fortanrdu  jar. 
dtii;  on  l'a  feulement  jrrufé  de  tems  en  rems  d’un  peu 
d’eau  porc  comme  le  premier, 

Le  tfoiâcme  a été  dilFércnret  fois  humeefé  d’urine. 
Le  quameme  a été  humecté  par  égile  portioa  d'u- 
yinc  k d’eau,  dans  laquelle  on  avoit  fait  düToudrt 
d«  fel  commun  jufqu’a  fararation. 

Et  le  cinquième  a été  feulement  humeâé  d'eau 
£ilée. 

On  a remué  ces  terres  â (a  p«He  trais  fois  la  femai- 
ne  peudaot  Ae  ooisi  k au  bou^  de  ce  tens  Ici  ayant 
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leÆvées,  elles  ont  donné  du dam  les  propnr> 
Ciont  ci-après;  fasroir , 

Le  premier  cas  i- 

Le  deuxieme a. 

Le  iroificme, j- 

Le  quatrietse,  d. 

Et  le  cinquième . 4- 

Ces  expériences,  qui  prouvent  une  forte  de  con- 
verAon  du  fel  commua  en  fâipftre,  font  préfumer  que 
ces  fels  poarroient  bien  être  les  mêmes  dans  leur 
principe,  k qu'ils  ne  different  eocr’eux  que  par  une 
plus  grande  quantité  d'acide  voUnl  qu’une  lermen- 
cation  plus  parfaite  fournir  au  ftlpitrt. 

l^x  oblervarions  paroifTcnc  encore  appuyer  cctc 
eunjedurc;  la  première  cil  que  le yi/pé/rr  fe  rappro- 
che du  fel  commun  a mefure  qu’on  le  dépouille  de 
fon  acide,  k qu'il  devient  femblable  â ce  fel  lorf- 
qu’il  en  cil  prefqu’enneremenr  dépouillé ^ k qu’au 
contraire  le  fel  commun  fe  nitriAe  à mdare  que  la 
fermentation  lui  fournir  cet  cfpric  acide . 

La  fécondé  ell  qu'il  ne  fc  forme  jamais  de  falpi- 
tri  fans  fel  conunuu , même  dans  la  terre  qui  auroic 
été  exa<:)emciit  leilivée  k dépouillée  de  Tu»  k de  l’au- 
tre de  ces  fcls.^  Ces  faits  rendent  a/Tez  probable  To- 

f'inioa  que  le  fel  curemun  n'dl  qu'un  nitre  impar- 
tir . 

Peut-être  pourroit-on  tirer  parti  de  cette  décou- 
verte, en  établifTant  des  lialles  ou  angards,  pour  y 
former  du  Jilfitri  avec  les  matières  k par  les  moyens 

?|ui  viennent  d'être  indiqués:  il  couteroir  peu  ifen 
aire  l'expérience  dans  un  fenl  sngardi  k en  calcu- 
lant d'après  les  épreuves  que  Ton  v feroir , on  ver- 
roit  quel  ferait  Tohjet  du  protluirdu  félpètn,  k de 
l’économie  des  frair  de  formation. 

Si  la  choie  (è  rroovoic  praticable , k qu’en  molû- 
pliant  les  angards  on  pOr  fc  procurer  à moins  de  frai* 
la  quantité  de  f^pitn  que  Ton  voudrait,  il  en  rél'ul- 
teroic  eucore  les  avantages  ci  anrès, 

1®.  De  ne  plus  tirer ‘de  falpitn  de  l’étranger. 

1®.  Que  les  nayians  ne  feraient  plus  expoi'és  â voir 
tous  le»  lieux  d.is  de  leurs  miifons  bouieverfés  par 
les  falpetricrs , ou  à leur  donner  de  Targciit  pour  en 
être  exemptés,  fous  prétexte  que  les  terres  ne  font 
pas  bonnes. 

3*.  Que  les  terres  falpétreufcs  étant  un  excdlenc 
engrais,  les  payfans^s'en  ferviroient  très-atilcment 
pour  fcrtilirer  leurs  champs,  s’ils  en  comwiirDicnt  la 
propriété,  k l'ils  favo.ent  quelle  oouvellcs  terres 
mil'o  â la  place  de  celles-ci,  auroient  acquis  au  bout 
de  deux  aqs  pour  les  caves  êc  celliers,  ^ d’une  an- 
née pour  les  étibles  k écuries,  allez  île  nitre  pour 
tenir  lieu  du  meilleur  fumier:  mais  ils  ne  le  loup- 
quonenc  pasi  k ij  la  chafe  avo.t  lieu,  il  fmidroit  les 
en  inilruirc,  les  lèigneurs  décinuteurs  y feroient  it»- 
térelfés . 

1^/i^^/rr  fe  tira  des  terres  par  le  moyen  d’une 
lelltve  à fruidi  pour  faciliter  t’écnulcmcnr  des  eaux, 
ét  empêcher  que  ta  rare  ne  bouche  le  trou  du  cu- 
vier, on  place  dedans  au-devant  du  trou,  une  pièce 
de  fond  de  tonneau  en  travers,  fit  on  remplit  Tioter- 
valle  avec  de  pences  pierres  ou  menus  platrasi  on  y 
met  des  cendres  i-peu-près  la  Axieme  ]»ercic  de  fa 
hauteur,  en  meme  tems  qu’elles  fervent  à d^ra ïTcr 
leyS/^rrr,  elles  fournillcnt  â la  psrtic  acide  Talbli 
hxe  daiic  elle  pourroit  manquer;  il  n'en  faut  ccncii- 
ilant  pas  trop  mettre,  ui|c  plus  grande  quantité  l’al>- 
forberoit}  on  achevé  de  remplir  le  cuv  er  de  terres 
falpeyeufes,  ou  de  plarra»  broyés  fit  pâlies  à la  claie. 
Lorique  €*«1  de  la  terre,  elle  doit  auparavant  avoir 
été  bien  ameublie,  fie  it  fimr  U mettre  très  légère- 
ment dans  le  cuviers  car  pour  peu  qu’elle  fût  pref- 
léc , Teau  ne  palTeroit  point,  ou  ne  pallèroit  que  très- 
lentement  . On  la  couvre  de  paille  pour_ empêcher  que 
Teau  ne  la  comprime  lurfqu'on  la  verfe  deirutjon  y 
roule  peu-â-peu  (a  quantité  d'eau  néccÂâire  pour  di(- 
fondre  \tfaipétre,  k ^lur  rendre  cette  eau  plus  char- 
gée de  nitre, on  la  palfe  fur  un  fecoa.l  cuvier  i mefure 
qu'elle  s'écoule  du  premier,  de  même  du  fécond  fur 
un  croiAcme,  k du  troiAeme-fur  un  quatrième.  Elle 
eA  alors  chargée  de  faipitrt  aenar  qu'elle  le  peut  être 
A les  terres  funt  bonnes . De  ce  quarriemc  cuvier  on 
1a  porçe  dam  une  chaudière  fur  le  feu,  où  un  la  fait 
bouillir  en  Técumanc  avec  foin,  juiqu’i  ce  qu’elle  ait 
pris  aflez  de  confiiUnce  pour  fe  congeler  iori'qu’on 
en  unie  tomber  une  goutte  far  une  ailletc;  alors  on 
la  rranfvafc  dans  un  vaifTcau  appcilé  rapunir,  on  Ty 
laifTe  une  demi-heure  pour  qu’elle  j dépofe  les  impu- 
reté . Du  rapuroir,  4 avant  qu’elle  fott  refiroidie , oo 
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V v«r(e  dans  d«s  bafflnt  où  le  fitpitre  fe  fonne  e«i 
cryftaux  det  qu'il  rd  froid.  On  met  d^outter  Ici  baf- 
lim  le  cinquième  jour,  & l'eau  qui  en  fort  ap|>clk^ 
tén-tuere,  cil  porter  avec  les  écumes  fur  les  terres 
dcilinécs  à être  Icinvi5es , qu’elles  boniHenti  ce 
ire  cil  appclté  de  te  pretntere  ehite. 

Cette  cuite  produit  toujoun  une  certaine  quantité 
de  fel  commun , qui  fc  forme  au  fond  de  la  chaudière, 
d(  que  l'on  en  retire  avec  une  écumoire  avant  de 
mettre  la  coite  dans  le  tapumir, 

U eù  à remarquer  que  le  fcl  commun  lorfqiéil  fc 
tniQve  en  graoilc  q^uantité,  comme  dant  la  première 
coke,  fc  forme  toujours  avant  lc/«/^/rr,*&  que  lurf> 
qu'il  (c  trouve  en  petite  quantité,  comme  dans  la  d«u> 
neme  it  dans  la  troideme  cuite , c'rft  le  Jkipétre  qui 
fe  forme  le  premier , & le  Tel  commun  rede  ddlous 
dans  l'eau  more  ck  ces  cuites;  ou  alors  il  fe  formeroit 
le  jsremicr  d on  euifnic  cette  eau  mere.  attendu  qu'il 
y lcrnit  en  ^andc  quantité,  à proportion  de  l'eau  & 

' Q»  fêlpdtre.\i\  arrivoitquc  le  fd  commun  le  format 
cuiilbmmenr  le  premier,  il  y auroic  i dire  qu’il  faut 
vue  plus  grande  quantité  d’ean  pour  le  tenir  çn  düTo. 
lution  , que  pour  y tenir  le  JiUpitre,  par  la  raifoo  que 
le  fol  commun  ne  fe  difTnut  jus  en  plus  grande  quan> 
tiré  dans  l’eau  bouillante  ouedvis  l’eau  froide  , andii 

a UC  l’eau  froide  raflaliée  (3c/i'//iérrr,  peut  endiirou- 
re  deux  fois  plus  en  U faifiiit  chauffer.  Mais  pour, 
quoi  cetre  caufe  ayant  Ton  ctfet  en  grand , ne  t'a«t-cllc 
pas  en  petit  »Scroit-ce  que  la  petite  quantité  de  Tel  com* 
muii  étant  répandue  dans  une  grande  quantité  de /if- 
fêfre,  (es  parPsl  de  (èl  t'y  trouvent  rrni>  éloit^ées 
ic  trop  cmuarraiTécs  dans  eellct  du  fêtfètrt  pour  fe 
réunir  & fe  cryll-diifer? 

On  purifie  \t  filpftre  en  le  ftlfant  fondre  dans  de 
t’eau  « le  fairant  bouillir  julbu'l  ce  qu'il  fe  forme  une 
pellicule  dcirusj  un  peu  d'alun  que  l'on  y jette  pen- 
dant quM  bout , tant  ) la  première  cuite  qu^aux  itcux 
autres,  y forme  beaucoup  d'écume  que  l'onùte:  e'eft 
le  meilleur  prucéifé  pour  le  dégraifier  fie  le  purifier. 
Ou  y emploie  aufij  la  colle-forte , mais  avec  m'iiiu  d'ef* 
fet.  La  pellicule  étant  filmée on  le  verfe  dans  des 
bailîns  où  il  fe  cryfiallife  prelqu'aufitcôc:  on  le  met 
goutter  le  truifiemc  jour,  fie  l'eau  qui  en  fort  efi  jettée 
fur  les  terres . 

La  rroificme  cuite,  ou  fccomle  puriiîcanon,  fc  fait 
de  même. 

Avant  que  de  décharger  les  cuviers  pour  y mettre 
de  nouvelle  terre,  on  y re'^alTc  de  l’ipu  pure  pour 
achever  d’en  enlever  X,:  fat  fifre,  fit  cette  eau  qu'un 
appeWe  h levage,  eft  employa  pour  le  IctGvage  fui- 
Tjnt qu'elle  fortifie.  ' 

, Les  terres  falpétreufes  donnent  communément  ua 
gros  de  falfitre  par  livre  de  terre , fit  les  meilleures  au 
gros  fit  demi . 

Lt‘s  vatiTeaux  dans  lefqucis  on  forme  te.  on  purifie 
\^falp4tre,  diivciit  être  plutôt  profonds  que  largesi 
il  s' en  dilupc  beaucoun  en  boufilanc , fit  l'tm  a rertiar- 
ué  que  CO  déchet  fc  fait  en  raîibn  de  la  furface  de 
'eau. 

En  rafisnaot  le  faipitre  on  le  propofb  d'en  avoir  un 
des  plus  purs,  ou  qui  aie  l«  muins  qu’il  ell  polfible  de 
fublunccs  étrangères. 

Le  Jalfiiire  brut,  ou  de  la  prom'ere  cuite,  tel  qu’il 
fort  iev  plJcrcs,  contient  quatre  fublU()Ces  dilTércn-. 
tes,  du  félpitre,  du  Ici  n»an«,  une  eau  rnere  fit  «nç 
m.iticrc  grartc. 

De  CCS  trois  Tels  il  n'y  a que  X^Jatpitre  qui  foie  ii>- 
Aammable,  fie  eonféquemnu.*ot  il  cfi  auiH  le  feul  qui 
foit  pronre  i faire  la  poudre  i conon  . 

Le  i'el,  ou  (cl  marin,  n'étant  point  lufceprlble  d’iiu 
flammation , ik  peut  contribuer  ù celle  de  la  poudre  ; 
au  ecinrr.iire  il'lui  efi  trés-pré|U'liciablc,  non  fculcmonc 
parce  qu'ii  diminue  U quantité  faipitre  dans  la  pou- 
dre , mais  lur-mut  parce  qu’il  attire  i’numîüit^le  l'air , 
fit  rend  par-là  la  poudre  humide  fit  lui  fait  perdre  fou 
activité. 

L'eau  mere  eft  une  liqueur  qui  refic  il  la  fin  de  tous 
les  dilférens  travaux  de  i’afiînigc  du  Jalpètre , fie  qui 
ne  fe  congelé,  ou  ik*  fe  cryfiallife  point , comme  font 
le  falpiire  Je  le  fcl . Cette  eau  contient  en  folution  un 
vrai  Ici  m lyen , tels  que  lune  le  Jalpitre  fie  le  fel . C« 
fcl  de  l'can  mere  cil  formé  par  l'union  des  efprits  ou 
arides  .in  faipitre,  fit  du  fcl  unis  à une  terre  calcaire , 
ou  tclleque  la  crarc.  Hile  Mut  IcredelTéchée  par  des 
ébullitions  fuiviesi  mais  suflicôc  qu’elle  efi  exooffic  au 

contai  de  l'air,  elle  en  attire  l'hiimidicé,  fit  fe  réfout 
encicremcnc.  La  poudre  fabriquée  avec  un  faipitre  qui 
contient  de  qertc  eau  mere , dcvioqt  hu^ùoe  irùa^'aci- 
liuiiCAC,  ce  qui  cA  un  défaut  clleotiel , 
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La  matière  gralTe  qui  fe  trouve  avec  le/t//Vfr/, 
quoique  comhufiiblc,  ne  peut  concrihucr  à i'inrtam- 
matiun  du  Jaipitrei  les  huiles  ou  graifin  ne  l'enfiam- 
ment  poiaci  il  faut  pour  y parvenir  que  les  charborw 
des  végétaux  foimt  parfaitement  brûlés  fie  privés d’hoi* 
le . Cette  mabcrc  gralTe  refi»int  unie  au  faipitre , l’em- 
péche  de  l’égoutter  fie  de  le  lécher,  & le  rend  pro- 
pre  à reprendre  de  l'humidité. 

Si  \c  faipitre  brut  ou  d’une  première  cuite,  à II 

Xoancite  Je  jfioo  livres,  e(|  difibus  dans  de  l’eau,  cuic 
: clarifié  par  la  colle,  À mis  en  cryAallifarioa  ou 
congélation , le  Jilbitre  qu'on  obtiendra  par  ecc  aifi- 
ruge  s'appellera  fàJpitre  de  deux  tmitet . 

Ce  Jalpitre  d'une  deuxieme  cuite,  dilfous  de  nou- 
veau dans  de  l'eau,  cuit,  fit  clarifié  à la  colle,  fit  mti 
à cryftallHcr,  donnera  un  nouveau  faipitre  ap- 
pellera faipitre  de  U tnijfeme  fuite  t tel  que  les  ordon- 
nances le  demandent  pour  la  fabrication  de  la  poudre 
à canons  ce  Jalpitre  [vrz  à la  quantité  de  tpss  livres, 
fie  l’on  employcra  fix  heures  ou  environ  à faire  cea 
deux  cuites. 

Si  les  liqueurs  refiances  de  ces  dilfércfls  travaux, 
fie  que  les  ouvriers  appellent ra«.r,  font  miles  enfenv- 
blc  à cuire,  clarifiée  ï la  colle,  fit  après  avoir  ^ 
congelées,  uqllca  font  Outrées,  elles  donneront  un 
faipitre,  brut  ou  de  la  premierccuite  . Ce  faipitre  •(« 
nouveau  raffiné  en  donnera  d'une  fécondé  cuire.  Kn- 
fin  ce  nitre  de  deux  cuites  pareillement  affiné,  four- 
nira )9i  livres  d'un  faipitre  de  trois  cuites . 

A diaque  cuite  de  ce  deuxieme  affinage , on  aura 
en  même  terni  que  \t  faipitre,  an  livres  de  fel  qui  fc 
cryUallifera  au  fond  des  chaudières.  Les  eaux  étant 
bouillantes,  le  Ici  marin  a la  propriété  de  fe  congeler 
au  fond  des  vailfcaux  qui  fervent  à l’évanoration  on 
cuite»  au  lieu  que  le  faipitre  jKMir  lé  congeler  deman- 
de le  refrnidifiement:  l'art  a donc  profité  des  difiéren- 
tes  propriétés  de  ces  lois  pour  les  partager. 

Les  eaux  qui  proviennent  du  dernier  affinage  don. 
oeri  >Qt  par  la  cuite , la  clarification  fie  la  con^elanoa 
un  iiirre  brut,  qui  raffiné  encore  deux  fois,  de  méint 
que  dam  les  deux  raffinages  précédons , rendra  un 
faipitre  de  croit  cuites,  pelant  gt  livres. 

^1  l’on  cuir  fit  congèle  encore  toutes  les  eaux  re{V 
tann.*«  des  derniers  amnagey,  elles  donneront  un  pain 
de  fahitra  hrüx  rf?  hvres.  On  pogrroit  pourfulvre 
le  ramiuge  de  et  faipitre  zéro, 

La  quantité  de  Ici  provenu  de  ces  derniers  affinages 
fera  de  m livres»  fit  les  écumes  teront  du  poids'de 
J7t  livres. 

La  première  obfervncion  que  nous  avons  i faire  fur 
U fabrication  du  Jalpitre  par  ces  mo)'tiis,  c'eft  qu'il 
léra  bien  préparé*^ fictabnqoé,  les  congclatioos  en  fc* 
ront  parfaites , les  cryllaux  bien  forniés  fit  très^os; 
fit  ibmncrone  par  eonléquenc  des  pa>n$  durs  £ Ih. 
lidet,  ce  qui  fera  qu’ils  s'égoatccroQt  parfa-tement, 
fit  ne  eonferverunt  prefquc  rien  des  eaux . Ce  faipitre 
ainfi  fjhriqué,  pourra  le  nrifvr  long^ms,  fit  fera 
peu  fulccptihle  des  imprdiions  de  l'air. 

Parmi  plufieurs  moyens  que  la  Chimie  fbomlt  pour 
onnoicre  1a  quantité  du  fcl  marin  contenue  dans  le 
faipitre,  il  faut  préférer  la  cryftallifation  qui  eft  l« 
voie  la  plu  (impie , la  plus  facile  fie  la  plus  vraie. 

Toutes  Ici  expériences  fur  lo  Jalpitret  de  dilférene 
affinages,  fe  ré«liiifent  à les  raffiner  de  nouveau  en 
petit,'  pour  en  féparcr  le  fc!  fie  l’eau  mere,  de  mfimq 
qu’on  fait  dans  les  travaux  en  grand. 

Si  vous  fakei  dilVoudre  une  'quantité  donnée  de  fai» 
pitre  dans  l’eau,  cuire  ou  évaporer,  fie  mettre  et», 
luire  riant  un  licB  fV~ais  pour  l'y  congcleri  la  liquciir 
rcllarice,  ou  la  folurion  de  faipitre  de  nouveau  éva. 
poréc,  it  dc4)  mife,  à eongcler,  fie  que  voua  répé- 
tin  amfi  U cryiUllifation  jufqu'à  neuf  (bis,  le  faipi~ 
rre  cryliallifant  de  la  forte  j>eu-4-peu , fit  en  petite 
qujnnté  chaque  Ihia,  le  fcl  le  dégagera  ntieux  li'avee 
lui,  fie  ne  paruîtni  que  dans  les  dernières  crydatliti». 
rions  fuivant  qu'il  efi  plus  ou  moins  abondant;  car 
•'il  y en  a rrèt-peu,  il  ne  ptroîtra  avec  l'eau  mere 
qu’à  la  derniere  rryfiallifacion  ■ Tel  cfi  le  mrryen  qiie 
l’on  emploie  en  Chimie  pour  avoir  un  faipitre  abto- 
lumenr  pur. 

Le  faipitre  de  rro'S  cuites  du  fsremier  affinage,  dif- 
fous  a une  quanUté  comme  daiu  l'eau,  fie  cryfiallifé 
neuf  fois,  oe  donnera  dans  la  dernière  cryftallifarion 
qu'un  veftîge  de  fcl , c’efi-à-dire  à-peine  quelquoa 
grains  fenfibles,  avec  un  peu  pins  i^eto  mere  que 
ne  le  fait  d'nrdiruire  le  faipitre  qu'on  vend  à l’arfe» 
nal.  où  il  y a l'ouvmt  des  cuiccs  qui  ne  donueot  aiw 
cua  vcfiigQ  d'eau  mere. 
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Si  le  félfitf*  de  trois  cuket  do  deoiieme  iffinage 
«It  mîK  ae  même  que  celai  du  premier,  le  fel  pi- 
foltra  è U demicre  ou  neuvième  crjrftalliration,  en 
quantité  on  peu  moindre  qoe  dans  le  TtlpitM  da  pre- 
mier adinages  ce  oc  fera,  {Mur  ainfi  d/re,  qa’ane  tnce 
de  Tel»  osere  fera  i-peine  fenfible. 

ÿjt  fiUfitrt  de  trois  cuites  dn  troiüeme  affinage, 
eryOallilê  comme  les  lurrcf,  le  Tel  ne  paroitra  qu'à 
la  demiere  crydallifariofi,  i«peti-prêt  en  même  quan- 
tité que  celui  du  féipitrt  du  premier  affinagei  u n'y 
«ora  prerque  pas  d'eau  mere. 

L'eau  mere  i la  quantité  de  ^ livres,  5 onces,  don» 
isera  à U faveur  de  i’évaporarion,  une  demiH>nce  de 
Jëtfitr*,  êt  prcfque  6 onces  de  feli  le  refte  de  1a  U- 

Îjeur  fera  ce  qu'on  appelle  ttd»  mere,  qui  ne  cry- 
allife  point. 

Le  tems  employé  pour  les  trois  tffioages  fera  de 
4 tours  61  demi,  et  at  minâtes. 

Le  Cêifitre  de  ces  trois  raffinages  frra  auffi  parfait 

Îu'il  te  puitTc  être,  êc  l'on  aura  confommé  aifjS  liv. 

e bois:  employé  )6oo  liv.  d'eau,  p liv.  lo  onces  de 
colle:  travaillé  io9  heures  at  minutes,  ou  4 fours  la 
heures  as  minutes:  A:  obtenu  a4dt  liv.  de  fâMtre 
faffiaê:  de  Pupitre  brut,  provenu  des  cuites  d'eau, 
livres:  u'ejua  mcrcs  reliées  des  opécarions.  aS  liv. 
I onces:  de  (êl  produit  net,  604  liv.  en^in  des  écu- 
mes, 171  liv- 

Le  felpitre  doit  être  de  la  troifieme  cuire  pour  être 
employé  à la  compolîdon  de  la  poudre,  « i celle 
des  feus  d'artifice;  pour  ce  dernier  ufage  on  le  pile 
dans  un  mortier,  ou  on  fe  broie  fur  une  table  de  bois 
dur  avec  une  molette,  êc  on  le  pafFc  au  tamis  de  foiei 
plus  il  cfi  fin  ê(  fec , & plus  il  a d’cActi  il  rfi  par  lui» 
même  incombullibic , « lorfqu'il  s'enflime  « fijfe, 
c'ell  \ l'occafinn  de  la  matière  à laquelle  il  touche, 
comme  lorfqu'il  efi  mis  fur  une  planche  ou  fur  des 
charbons  , l'air  fubtd  ou'ii  contient,  fe  dévelopant 
par  l'aâion  du  feu,  exalte  les  parties  fulfureurei  que 
ces  matières  contiennent,  dont  il  pénétré  1rs  porcs; 
elles  le  chsnîcnt  en  flamme  & emnortent  avec  elles 
les  parties  du  j'alpitre  que  leur  action  a divifées;  fl 
au  cuntraire  ii  e:t  mis  lur  quelque  chofe  d'incomba- 
fiible  & dénuée  de  ce  Ibufrc,  comme  fur  une  pelle 
eu  fur  une  tuile  ru-ij^e  au  feu,  il  rnal  Amplement 
fans  s'enflammer  Ac  te  réduit  en  liqueur  , il  prend 
corps  en  refroidiflant  êt  forme  un  Tel  plus  dur  & plus 
Âilide  qu’il  n'<*r)it  auparavant,  & qui  ell  également 
propre  aus  mêin  ‘s  ufages . étant  ce  qu'on  ap^llr  /a/- 
pitre  en  roche,  il  le  raiîoe  même  par  cette  fuliun, 
on  en  prépare  en  quelques  endroits  pour  faire  de  la 
poudre  de  cbafle  en  le  faifint  fondre  au  feu  U tans 
eaui  on  jette  un  peu  de  foufre  defliit  pendant  qu’il 
rfl  en  luiiun  pour  achever  de  le  dégraifler,  le  foufre 
hrùte  avec  ce  qui  peut  y être  reflé  de  graille,  fans 
allumer  le  filpitre;  cetre  opération  ne  puurroir  fe 
réiterer  fans  ratfoiblir,  attendu  que  n'y  ayant  plus  rien 
d'onâucux  ,-l£s  et'prits  auroient  plus  de  facilité  i s'en 
dégager,  & qu'il  s’en  évjporeroit  beaucoup  . 

. SAiPÉrat,  à U Mammie;  on  appelle  m^ner  mm 
fêipitre  l'affinage  r|e  l'argent  qui  fe  fait  avec  ce  lel 
ou  nitre;  l’affinage  do  l'argent  par  le  fiJpitre  fe  fait 
ainfl.  On  fe  fert  d’un  fourneau  à vent;  otr  y met  un 
crcufet.on  le  charge  d'environ  40  marcs  de  matirre 
d'argent,  puis  on  le  couvre,  de  on  charge  le  four» 
peau  de  cnerbon . Quand  U matière  cA  en  bain . on 
yette  deuv  ou  trois  onces  de  plomb  dans  le  crcui'ct, 
nu  bratfe  bien  la  madère  en  bain,  v^es  fiK.sssont, 
puis  on  retire  le  creulct  du  feu,  on  verfe  enfiiite 
oette  matière  per  indinadon  dans  un  bacouet  plein 
d'eau  commune,  pwr  la  réduire  en  grenaille.  Après 
fui  avoir  donné  trois  feux,  on  liiflc  refroidir  le  creu» 
fvt  fsni  y toucher,  on  le  retire,  enfin  on  le  cafle, 
Ar  on  y trouve  uo  culot  dont  le  fond  cA  d'argent  fin , 
Al  le  deflus  de  craife  de  Jàipitre  avec  l’alliage  de 
l'argent. 

bALPETRlERE.  f.  m.  {Ar(biieH.\  grande  falle 
d'un  arlenal,  au  rea^de-chaullée , où  lont  ordinaire- 
ment pluflenrs  rangs  de  cuves  & de  fourneaux  pour 
faire  le  falpêcre.  Telle  cfl  ta  Jklpitriere  de  l’arlenal 
de  Paris.  (O.  7.) 

SALPINÂTLS,  Lif  {Gémg.  maM.)  ancien  peuple 
d’Italie.  Ils  s’unirent  avec  V^ulfinios  , pour  faire  la 
guerre  aux  Romains,  félon  Tite-Üvc,  />v.  ///. 

’^AiANGO-PHARINGIEN,  n Antmü,,  fci- 
thece  des  mufcles  qui  s'attachent  à la  purt.on  voiflne 
h cart  lagineufe  de  la  trompe  d'Euflaaie,  Ai  fe  ter- 
Bibcnt  à 1^  ligne  blancbe  iM  pberùuj  c'd^  une  par* 
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don  du  rpheno-falpingo-pha-ingien.  Veyet  PuAgmi 
SpHaNO-SALriNCO-PHARIKOISN. 

SAf.PINGO-S'rAPHfLIN,  en  Anatomie,  nom  d’u- 
ne Miredemulclc  de  la  luette,  qui  viennent  en  par^ 
de  de  l’os  fphénoïJe,  At  fur-^out  de  la  nircie  poflé.« 
rieure  Ac  cartilagincûfc  de  la  trompe  d’HuAache,  & 
s'inferênt  è la  partie  pofléricure  de  la  luertc. 

On  les  tpfteWt  wSR  petra-faipingo-fiaphilint  oa  pé~ 
rifiapbilint  tntermet. 

bAL.SF.PARElLLE,  f.  f.  fmilêx,  {Hip.  nat.Bot.) 
genrt  de  plante  i ileur  en  rôle,  compoiée  de  plu» 
fleurs  pétales  difpofés  en  rond  . Le  piRil  de  cctre 
fleur  devient  dam  la  fuite  un  fruit  mou  ou  une  haie 
arrondie,  Ac  remplie  d’une  femenee  ordiniiremenc 
ronde  ou  ovoMe,  Tournefort , infi.  rei  herk.  app. 
b'oyez  Planti  ■ 

SALSES,  (Giof.  moJ.)  en  larin  SalfaU , forteref- 
fe  de  France,  dans  le  Koullîlon,  aux  confins  du  l.an- 
guedoc,  fur  le  grand  chemin  de  Perpignan  i Nar.  • 

bonne,  entre  les  monfagnes  Ac  un  grand  étang,  qui 

firend  quelquefois  le  nom  de  Salfet,  Ac  quelquetoit  • 

e nom  de  Leucate. 

La  forrerclfe  de  Salfet  a été  bitte  par  Charles- 
Quinc,  Ac  il  s'efl  formé  dans  ce  lieu  un  village  qui  a 
le  titre  Ac  les  prérogatis^s  de  ville.  Il  eA  à quelque 
diftance  du  fort,  1 a lieues  au.dcdl  de  -Perpignan , Ac 
à une  lieue  de  la  Méditerranée . 'Le  prince  de  Condé 
prit  le  fort  en  i6tçi  les  F.l’pagnols  le  reprirent  en 
1A40,  mais  il  a été  fournis  1 la  France  après  la  con- 
quête de  Perp'gnan.  Longît.  30.  j4'.  latitmie^y  yé'. 

Saijèt  efl^  célèbre  par  la  lonraine,  qui  porte  fr  mê- 
me nom,  font  Saljnla.  Ce  nom  exprime  la  qualité  de 
Tes  eaux.  El  es  étoient,  félon  Mêla,  plus  Talées  que 
celles  de  la  mer.  Il  aj-iute  qu’auprès  de  cette  fonni- 
ne  étoit  une  pla  ne  couverte  Je  rofeaux  qui  formoic 
un  marais,  où  l’on  avoir  reconnu  par  la  nature  de  ce 
qu'on  rctiroic  du  fond,  que  la  mer  y pénétruit.  De- 
là, dit-il,  quelques  auteurs  grecs  « latins  avotent 
imaginé  que  les  potlUms  qu'un  y prenoit  par  diver» 
fei  ouvertures,  y croiflbient  dans  la  terre,  idée  ab» 
furde,  ajoute  Mêla. 

L'exirtcncc  de  ces  flirtes  rfe  po-flbns  cA  conAitée 
pour  le  Rouflillon  par  le  témoignage  des  anc>ms.' 

Athcnée  nous  a confervé  un  pafiage'de  Polyhe.qui 
en  faifoit  une  m .'nron  particul'erê:  cet  au'cur  cFmit 
qu'il  y avoir  a«iprès  des  Pyrénéra  une  viAe  plaine, 
qui  s’étenJoit  ju''qu'à  la  rivière  de  Nith-inne,  c'eA,. 
à-dtre  l'Aftile,-  Atax , où  l'an  rrnuvoir  des  poifTont; 

aue  le  terroir  en  éto:t  léger,  Ac  emven  J’une  gran» 
e qnaatité  de  chiemlenr,*  qÿie  l’ian  des  rvicref  vni- 
fincs  y pénétroit  fans  pc  ne;  que  les  poifTons  artiréi 
psr  l’tpp.\t  de  ce  chiendent  s'y  infinuoient,  Ac  que. 
comme  ils  fis  répinJoient  dans  mite  la  côre,  on  en 
faifoic  une  pêrhcahonJjnce.  Strabon  en  d:c  aulit  quel- 
que choie . I /J.  7-  ) • 

S-\LSn'rrF.,  (Gog.  moi/.)  île  de  la  mer  des  Io- 
des, fur  (a  cùrc  du  royaume  de  Décan.  Elle  a,  dit- 
on,  ao  milles  de  longueur,  it  de  largeur,  Ac  70  de 
tour.  Les  Portugais,  à qui  elle  appirrear,  l'appel- 
lent nie  Het  Canariat,  à caofe  d'une  céU-hre  niw- 
gode  de  ce  nom,  qui  y attire  bien  du  mon  le;  mais 
ce  font  les  jéiuices  qui  polTédent  la  meilleure  partie 
de  ccnetic,  donc  ils  retirent  un  grand  nrofit  nar  le 
commerce  du  Aicre  Ac  du  riz  qu'rllc  produit . ( D.  J.) 

SALSIFI,  f lyi.  yoyez  Ckacifi. 

Salsim  on  ScRIiri , ( niett  if  Mat-  mii.  ) culrivé, 
des  prdms,  ou  d lune,  Ac J'atfiji  fauvage  ou  des  prés. 

Les  racines  de  ces  planter  lont  en  uflige  à titre  d'a- 
liment Ac  1 erre  de  remede.  Elles  o it  la  plasgran  'p 
analogie  avec  la  fcDrlbiierc,  qui  s'appcMe  ^jx^falfifi 
d'Efpagne.  On  n'a  obfervé  aucune  diifércncc  « rre 
les  qualités  diététiques  des  racines  des  deux  filfifii, 

Ac  celles  de  la  racine  de  fcorlbncrc.  Quant  a l'a- 
fage  pharmaceutique,  les  premières  peuvent  très- 
bien  être  fubAituéci  aux  dernières,  quoiqu'elles  paf* 
fent  pour  UD  peu  plus  fo:bks.  Voyez  ScoasoNKMC, 

Dietf  & Mat.  mii.  b) 

SALSO,  Li,  \Giog.  mod.)  il  v a deux  rivières  de 
ce  nom  eoSicle.  L’une  plus  confldérabic  , a fa  Iour- 
te dans  la  vcllée  de  0%ona,  aux  monts  <le  M>- 
donia,  Ac  va  fe  perdre  dans  la  mer  au  golpbe  d'A- 
licita.  L'autre  riviere  plus  petite,  a fa  fource  dans 
U vallée  de  Mazara,  au  mont  de  M-*ile,  Ac  le  jette  dans 
la  Platane.  La  prem'erc  efl  VHimeraAcs  anciens. 

SALSTAD,  \ Gimg.  mod.)  pet  ;e  vdlc  de  Suede; 
dans  l'UplanJe,  au  levant,  Ac  vis-à-v>s  les  Iles  d'E- 
land,  au  midi  d'Orc-^und,  Ac  au  oord-cA  d Up'al. 

SAltSULÆ,  {Géog.  aze.)  ancien  lieu  delà  Gaule, 

..  . ‘tw  •-  An» 
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Antonil  le  met  far  la  rotite  d’Efi>:ijrne,  ) trente  mille 
pif  de  Narb(^nnc,  6t  i quirame-hnit  mille  pas  du  lico 
êd  Sfêirti/im.  C’eft  aujourd'hui  SalTcs.  * 

S-ALSUM  revues,  'Ofog.  me.)  rîviere  d'Afie , 
dan*  l’Arabie.  So«  cfnb'jai.hijre  doit  fe  troueer  en* 
tre  celle  de  l'Eophrate,  & le  promontoire  ChaU 
boue,  félon  Pline,  /h.  /'/.  eh.  xxviij.  l-c  P.  Har- 
douin  ohfcrve  que  le  mot  Sêlfum,  n'ell  pas  un  ad* 
ieviif  dérivé  de  la  falure  dva  eaux , mais  plutôt  un 
nom  propre  d’une  oricrine  barbare,  ainfi  que  ccloi  du 
fleuve  Salfus . Il  prétend  aufli  que  cette  rivière  ed  le 
Gchoii  dont  parte  Moife  dans  la  defeription  du  para- 
dis terreftre . {D.  J.) 

SALTA,  ( Gêog.  mod.)  ville  toute  ouverte  de  l'A- 
Riérique  méridionale,  au  Tuemaii,  fur  une  petite  ri- 
vière, au  midi  de  S.  Salvador,  &c  i ts  lieues  d’Ef- 
trcco.  Quoique  cette  ville  foit  petite,  elle  commerce 
be.iucoup  & avant.igeufement  avec  le  Pérou,  en  blé, 
eu  farme,  en  bétail,  en  vin,  en  chair  falée,  &e.  Led. 
méridionale  *4.  <6.  iD  J.] 

SALTARKLLA,  (M»j!qae  it:t/iewte .)  les  Italiens 
appeilent  ainfi  une  efpcee  de  mouvement  qui  va  com- 
me CO  fautant,  6t  qui  fe  fait  nrcfque  toujours  en  tri- 
ple , en  poliitaiic  la  première  Je  chaque  mefure . 0r»/'- 
jird- 

SALTATESQUIS,  f,  m.  (///#  mvd  ) c’eft  le  nom 
qu';»n  rf-inne  à îles  ju  tes  ou  aux'^mcnibrcs  d*un  tribu- 
nal fopérieur,  qui  iWcide  de  toute*  les  alTiTcs  p.irmi 
les  nd^res  qui  habitent  le  pays  appcilé  Sierra  Leont, 
en  Ainque.  Leur  réception  cil  des  plus  fin,iuliere«. 
Le  candidat  efl  adis  fur  une  lelletre  de  bois,  lü  le  pré- 
flds'nr  lui  frappe  à plufieurs  reprifes  le  viiaj^e  avec  les 
inteilins  fanulant  d'un  bouc  qui  a été  tué  pour  la  cé- 
rémoniel il  lui  en  frotte  enfuire  tour  le  corps,  après 
quoi  il  lui  mut  un  bonnet  rou;;e  fur  la  tête,  en  pro- 
nonçant le  mot  jkUjtffyuii  il  le  revêtit  d’une  longue 
robbe  'sarnie  de  plumes,  éc  la  fétc  finit  par  immoler 
on  bœuf  éc  par  des  réjouiirmces,  Les  avocats  qui 
plaident  devant  la  cour  de»  filtstrfyuif  ont  de*  ciU 
qtiets  dans  leurs  miim,  \ des  clochettes  aux  jam-  . 
tes,  quMf  font  foiioer  afii  de  r^ciller  l’attention 
des  juûcs  aux  endroits  de  leurs  plaidoyers  qui  deman- 
dent le  plus  d'attention . 

S ALT  AIRE,  f.  m.  (IJiif.  ane.)  étoit  ancienne- 
ment nirmi  les  Romiiiis  une  elpece  tl’oflîcier  ou  de 
dumertiqiie,  rhargé  du  foin  des  maifoni  de  campa- 

Îne , de»  terres,  des  bots  <U  de  la  confervation  des 
ruos,  des  remparts,  &e.  t'oyez  FoRCsr  . 

Dans  le  livre  de  Nehcmie,’ré.  ij.  v.  8.  il  eft  parlé 
d'un  officier  fcmblabic,  Jileut  rtgh,  qnc  les 
trn-luclcurs  a-srloii  rendent  oir  ces  mots,  keeter  of 
fhe  kmg  forefi  / garde  de  U forte  du  mi,  leur  tr  rfiulion 
paroît  éxsde-,  >>u<fu>)e  cet  officier  nommé  , de- 
voir, wr  itfdrc  d'Ârtaxerxe,  fournir  h Néhem^c  les 
bois  fie  «durneute  né'.'cflaires  pour  les  tours , les  por- 
tes de  la  ville,  & la  coufiruclion  de  fa  propre  mai- 
foni marériaux  qui  ne  fe  trouvent  pas  orJiiùircinent 
dans  un  verger.  Au  relie,  il  fe  peut  faire  que  cet 
officier,  outre  la  garde  de  la  foret, côc  encore  celte 
d’une  mailôn:  ctr  fkltus  fignific  proprement  les  htj'- 
fiuer  ou  les  jordimt  qui  font  partie  Je  rorneroent  d'u- 
ne maifon  de  plaifance. 

Dns  les  lois  des  Lombards,  fêltuariHt  fignifiq  un 
uBeier  ehiriîéde  la  garde  des  rronticrci. 

SALTIMJANQUt,  f.  m.  {Matudiet.)  fynonyme 
à (harliUau,  emoirique.  Voyez  tun  <i  têutre. 

SALi'VM,  (Otog.  gne.  ) il  y a quatre  fiéges  épif- 
copiux  de  ce  njin.  Le  premier  étoicdans  la  Palefti- 
ne,  fous  la  métropole  de  Célarée,  fbr  la  merj  le  fé- 
cond ét  le  troificme  étoiem  en  Arabie,  fous  deiia 
métropoles  dilFérentes}  le  quatrième  étoit  en  Afie, 
A rcconiviifToit  .Aniafie  pour  métropole.  [D.  J-) 
SALTUS,  {(iiog.  ane.)  mot  hein  qui  a plufieurs 
lignificarioni  . Premieremcnc,  il  veut  dire  un ySw,  fit 
vient  de  folio,  lâuter . Outre  cela,  il  flgnifie  un  hou , 
«ne  forêt,  ou  bien  une  montagne  couverte  de  bois;  il 
fe  prend  aulli  pour  un  détroit;  un  défilé,  un  pafiige 
étroit  cirre  des  montagnes:  dc-li  vient  que  dans  les 
Hifioricns  latins,  on  trouve  ce  mot  employé  en  qoel- 

Îu'un  de  ces  fens-là.  Nos  ancéerci  en  ont  fait  SanJt , 
t ont  nommé  le  eomtf  de  Saule , un  canton  de  Fran- 
ce, que  quelques  auteurs  oof  exprimé  en  laria  par 
Saltuofê  fmvmcia , qui  en  bonne  latinité,  ne  veut 
dire  qu'use  contrée  canverte  de  boit.  ID-  J.') 

SAL'I'Z  ou  bAL'I’ZACH  , ( Gi^.  mod.  ) rivière 
d'Allemagne,  dans  l'archevêché  de  Saltzbourg,  U 
dans  la  Bavière.  Elle  a fa  fourre  dans  les  montagnes, 
au  voifinage  du  Ttfot,  êc  finit  par  fe  perdre  dans 
J’inn.  ÏD.  7)  ‘ 


SALTZA,  {Oiog.  mod.  ) ville  d’Allemagne,  Hans 
la  balle-Saxe,  au  duché  de  Majdebfîurr.  furl’F.lbe» 
à deux  milles  de  Calbe,  êt  autant  de  .Vfi^lcbuor?, 
elle  tire  f°n  nom  des  fources  falées  qa  s’y  rrouveirt. 
Cette  ville  a éré  quelque  tems  libie,  & Curlema- 

?ne  y tînt  les  états  Je  l’enapire  c.i  toji  nu>s  elle  a 
prouvé  de  grands  malheurs  par  la  longue  guerre  ci- 
vile d’Allemagne,  6c  elle  ne  s'en  ell  pas  relevée. 
yî-Jî  51  14.  ( fi.  7 I 
bALrZDERU,  iQéog.  mod.  ) v.lle  du  n>yaiime  de 
Norvège, au  goHvernemeiu d’A;fgerhus,  furie  Dram- 
men,  ^ quironc  milles  pas  de  Chriilunii,  vers  le 
couchant.  T,ong.  sd,  6.  lat.  50.  4.  ( O.  f. 

SAL'rZIlOUllO,  (Oéog.  «»d.  ) Ville  d’  Allemagne, 
dans  le  cercle  de  flavicre,  lîege  archiépifcopar,  êc 
Capitale  d’un  état  fuuverain,  polfcdé  par  l’archevê- 
que de  Saltzhourg.  Cctcc  ville  ell  fur  h rivière  de 
Salez  ou  Saiczach,  qui  h traverfe,  & qu'on  pafFe 
fur  un  pont  de  bois  coovert,  è fs  lieues  au  midi 
de  PafTiu,  ê<  i JO  de  Munick.  Long.  jo.  40.  lat, 
47-  4*. 

Il  parole  que  Saltzbourg,  en  latin  Salishurgnm , è 
pris  Ton  nom  de  la  rtviere  de  Salrz  qui  y palTc . L'an- 
cicnne  ville  de  Jurava  ou  Juravum  des  Romains , a 
laquelle  elle  a (ucc-Llé,  avoir  évé  ruinée  l'an  448, 

fiar  Atcih  roi  des  Hun*.  Elle  fut  enfuite  rebâtie  par 
es  ducs  de  Bavière,  è la  recommandation  de  S.  Ru- 
pert. Charlemagne  I‘a  eboifitenSoj  pour  être  le  lien 
du  reo-lcz-vQus  de  fes  ambadaiteurs,  avec  ceux  de 
Niccphorc,  empereur  de  Cu:ifiantinoplc,  qui  y trai- 
tèrent des  bornes  des  deux  empires.  Cette  même 
ville  Air  prclque  réduite  en  cendres  vers  l'an  iip*, 
6t  rétablie  peu  de  tems  après.  L'archevêque  Pari» 
de  Lodroft  l'entoura  de  murailles. 

Sa  cathédrale  efi  une  des  plus  belles  ^lifcs  d’Al- 
lemagne , 6c  le  chapitre  un  des  plus  nobles;  il  con- 
fifie  en  vingt-quatre  chanoinci,  qui  font  tou»  preuvç 
de  haie  quartiers!  ils  0:1e  tous  une  maifon  parricuüerci 

Et  laifftnt  en  leur  lieu 
A det  chant  ret  gagée  U foin  de  louer  Dieu. 


L'univerfîté  de  Saltzbourg  a été  fondée  par  le  mê- 
I me  archevêque  qui  entoura  la  ville  de  murailles; 
cette  univcriiié  a pour  profelTcurs  des  bénédictins, 
excepté  pour  le  droit  civil;  le  rccicur  ell  toujours 
un  religieux. 

L’état  de  l’archevêqnc  de  Saltzbourg  cfl  borné  au 
nord,  par  la  Bavière;  au  nord-cil  oc  à l’eil,  par  l’Au- 
rriche;  au  midi,  par  la  Carinthie  & par  le  Tirol,  qui 
avçc  la  Bavière  le  déterminent  à l'nccident.  Ce  pays 
cil  plein  de  mtinngnet  qui  fournirent  des  eaux  mi- 
nérales ; mais  Saltzbourg  ell  l’unique  ville  qui  s'y 
trouve,  (fi.  J.) 

SALVADOR,  San,  {Céog.  mod,  ) nom  commun 
i plufieurs  lieux . 

t^.  San-Salvojlor , ville  d'Afrique,  fur  la  côte  orien- 
tale de  l'Ethiopie,  capitale  du  Congo,  fur  une  mon- 
tagne efearpée.  Edc  elj  le  féjour  du  roi  du  pays,êc 
s'appclluit  Congo,  avant  que  les  Portugais  eullenc 
changé  lut)  nom.  Elle  ell  aujourd'hui  peuplée  d’eu- 
ropéens. Les  jéiuim  de  les  c^puems  y ibnt  établis; 
l’évêque  eil  fufiragant  de  (.hbonne.  Lotit.  miridio~ 
nale , s. 

2^.  Son-Salvador,  ville  de  l'.Amériquc,  au  gouver- 
nement de  Giianmala,  à ^ lieue»  de  la  tner  uu  i'ud, 
â 40  de  San  Jigo,  de  Gu.icimal.t , dans  un  terrein 
fertile  eu  fruic»)  & dans  un  air  alFcz  tcmpçré.  Lot. 
fiptentrionale , tt.  6. 

J®.  Stn-Sêlvadtr , ville  de  l’Amérique  méridiona- 
le, au  Brefil,  dont  clic  cil  la  capitale.  Elle  cil  gran- 
de, bien  bâtie,  fi>rc  peuplée,  très-conincrçance , 6c 
llcuée  fur  la  baie  de  tous  'les  Saints,  Uayha  de  To- 
dos  los  Santnsi  fon  afiiotte  ii’eil  pas  avanrigeufe , par- 
ce qu’elle  ell  haute  ÔC  biffe , 6c  qu’elle  n'a  prclque 
point  de  rues  qui  fiiient  droites . 

Comme  on  ne  peut  s’y  lervir  d'aucunes  voiture;^ 
les  efcUvci  y font  la  iMclioii  de  chevaux,  6c  tranf- 
portent  d’an  lieu  è un  aucrç , toutes  les  inarchandi^ 
lesi  ils  portent  aolTi  les  habitans  fur  une  cfpece  de 
lit  de  cocon  i rél'eau , fufpendu  par  les  deux  bouts; 
ce  lit  OU  palanquin  cil  couvert  d’une  impériale,  d’oô 
pendenr  des  ncicaux  qui  empêchent  d'être  vû  , 6c  qui 

f;arantiircnt  du  folcil . On  ell  fort  i fun  aife  dans  ce 
it;  la  tête  repofe  fur  un  chever,  6t  le  corps  fur  un 

I petit  matelas  proprement  piqué;  la  chaleur  violen- 
te du  climat,  6c  U moIelTc  extrême  des  habmns, 
ont  rendu  cçi  hamacs  rtès-commuas,  pon-fcuiemcnA 
POUÏ 
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rrtar  faire  le#  Tifirej,  nui»  aulTï  poor  fe  rendre  & 
tfîl.re, 

Sm-Sêlvtior , eft  le  r^Rifence  du  viceroi  da  Bre- 
iîl , le  lic:^  d'un  archev^-]ue , d'on  confetl  Ibuverein , 
& .|*une  coar  de»  mo  'aoict. 

Le»  miilbn»  T lont  hniitc»,  & pref«jue  note»  de 
pierre  de  taHie  3c  de  hnque.  Les^lÜe»  font  riche». 
«{  les  co'nmu'U'icés  no'nSreufe»  I In  idfuice»  feul»  j 
font  au  n-»n»Src  de  niè»  de  deu*  cen» , ic  les  plus  tl- 
ches  de  t >u»  les  rel’jrteuï . Ils  y polTedent  une  ^gUle 
& un  collejfe  nis|;niiîquei  où  il»  cQtrecienaenr  tîi  rd> 
gens  pour  enlV'gner. 

StaSthHuhr  t eH  un  Heu  de  grand  abord  pour  les 
marehandile»  qui  s'y  trafiqueiir"  telle»  que  fout  le» 
toilr»,  les  baies,  les  fermes,  A les  perpdcuines ; Iim 
chapeaux- , le»  bas  de  foie  & de  fil,  le»  bifeo^rs,  tes 
farines,  le  fit>ment,  les  vin»  de  port-à-port,  les 
huiles, *le  beurre,  le  fromage,  les  batteries  de  cnifi- 
ne,  le»  cfelaves  de  Guinée,  &e.  Pour  toute»  ces  ch:>. 
fe»,  on  y rewit  en  retour  de  l’or,  du  fucre,  du  ts- 
bac,  du  bois  de  teinture  de  Brefil  3c  autre»  > des  peauv, 
des  huile»,  des  foifs,  du  baume  de  copahu,  de  Typé- 
cacoana,  &t. 

Cette  ville  fi  avsntageufe  peur  le»  Portugais,  eft 
fur  une  hauteur  de  8o  f.iile»,  qui  dépc-ij  de  la  cùre 
orientale  de  la  baie  de  toa»  les  S t'oc».  Cette  h.iiiceur 
eft  très-di/ficile  i grimper,  te  on  »*y  Icrt  «l’une efpe- 
ce  de  grué  pour  munrer  & delcendre  les  marchan> 
dile»  du  port  à la  ville. 

SM  Ssn-j/hr  eft  en  général  h>n  fortifiée,  mais  la 
garnilbn  efi  auiTi  débauchée  que  mal  difr.piinée.  Les 
autres  habirans  ne  valent  guerem  euvt  ils  font  vo- 
luptueut,  ignoran» , vain» , & bigots.  Ils  marchent 
ordinairement  un  rolaire  à la  main,  un  chapelet  au 
cul,  un  S.  Antoine  fur  l'cftomae  , un  pu^gns’-d  fur  le' 
jein.  un  pifiolec  dans  la  poche,  & une  longue  épée 
au  côté,  afin  de  ne  nas  perdre  l’occaCon  en  difa.nt 
Icor»  chapdr:» , de  fe  venger  d'un  eiuiemi.  iM.  wé- 
fi/iitnâif,  ta.  ( /).  J.'' 

Îi.AL\  AGL,  I.  m (Oroit  (U  Mijfref/.)  c’eft  on 
sJroit  qui  fç  paye  \ ceux  qui  ont  aidé  \ fiuver  des 
fnirchiodiié»  <St  autres  cho«V»  qui  périfTjicntdan»  un 
naufrage:  ce  droit  efi  nrdiinirement  le  dixième  de 
ce  qu'on  a fsuvé.  (O.  J.  ) 

S.KLVAG'.S  !t*:S , (G/eif.  on  nomme  ainfi 

deux  p.-tite»  We»  J’Afr  q ie  -iin»  l'Océan  atlintiqiic. 
.-entre  Midere  au  nord  fit  les  (bnaries  au  midi;  elle» 
fooT  inculte»  de  inhabitéesj  on  croit  C"pendant  que 
ce  fort  lesîlcrdc  Junon,  infâ/é.  (h.  j.) 

SALVA'rFLLf-,  f m.  terme  Amtomie , branche 
fameurede  la  veine  atillairequi  s'éicnd  fur  la  partie 
extérieure  de  la  ma  n,  entre  le  doigt  annulaire  d(1e 
petit  doigt,  f'wi's  Ax'i.l»i*i  V'hvb. 

Plufieur»  n.é.Ccin<,  k rimitafon  ^e»  .Arabe»,  re- 
cnmmtn  lciit  la  fa  g.néc  de  li  /i/vatel/e . comme  très- 
propre  dans  le»  fièvre  tierce»  de  qaarres,  de  daq»  les 
maladies  hynorondr-aquio. 

S A L V A r I L R H .A , Giog.  moM.  ) il  y a deux  ï 
trois  Villes  ou  bo.ir^s  de  ce  nom  en  Eti'agne,  4c  une 
en  Portural . 

I*.  iah.  alitrrat  netite  vil’e  d’Efpi  »ne  en  Gjl'Ce  , 
fur  le  .M  -l'a  »,  »l  >nt  l'évéehé  ert  au  nord-efi  de  Tuy. 
Laus.  i>.  fî.  Uùt.  jç,  4î. 

a*.  Sâhâtierré , petite  ville  'fEfprrne  -lans  la  Oif- 
caye,  province  d'Alava,  au  pié  d'une  montagne.  Long. 

IS.  } i Utit.  4'-  4«. 

i®.  U/vatierro,  botirg  d’EOaagne,  dan»  le  comté 
rra  c'in,  an  confluent  des  petites  rivirrei  d'Arra- 
gon  & d-  Véral,  te  è quitre  lieues  de  Java- 

4*.  Sahatierra,  ovt  .Kahaterra,  eft  une  ville  forts 
de  Potrug.il , tlans  h provrnee  deBéyra,  fur  la  riviere 
d’F.lii,  à l’orient  de  bégura.  Long.  p.  5.  latit.  jy. 
34.  /).  J.  ) 

SALV'A  I IONS , 1.  f.  {Gramtn-  (f  Jnrijprai.)  cft 
pn  terme  de  pratiqu.*,  pjr  lequel  on  cmcod  certai- 
îws  écritures  qui  font  fartes  en  répliqués  è des  réoon- 
l'es  à griefs  des  réponfe»  â caui'e»  de  mnven»  d’ap* 
pci , i de»  contredits  de  prod jclion , de  ^ dès  contre- 
dits de  produ.dion  nouvelle . 

On  le»  appelle  fatxathnt,  parce  que  l'oi'jet  de  cca 
écritures  cl)  de  fauver  le»  premières  ccriru.  r»,  c'c:l- 
à-dire,  de  Ibutenîr  Ici  moyens  qu’elle»  renrerment . 

SALUBRE,  ad).  lGramm.\  favorable  à la  Tancé, 
foit  enguérirrnt  la  malade,  Toit  en  la  prévenants  1 
on  dit  la  faculté  les  eaux  filukret , des  fub» 

Aances  Jalahret  . 

bALClAii^,  T.  f.  (Gramm  ) qualité  qui-  repd  ' 


une  chofe  faine  te  falubre:  on  dk  la  fahkriti  de  l’air  ^ 
des  eaux , des  lieux . 

SAIAICES,  {.Giog.  tnoA.'i  en  latin  du  moyen  )ee 
Salatia,  ville  d'Inlie . dans  le  Piémont,  marquifatde 
«même  nom,  au  pié  des  Alpes,  i en  mille  du  Pù,  à 
10  de  FoiTano  au  couchant,  à pereiile  diftance  da 
Mom-Vifo,d  is  milles  au  lud-eft  de  Pigacrol,  4c  i 
14  de  Turin  vers  le  midi:  fon  évéché  e1t  fulTragant 
de  Turin,  depuis  l'an  1111.  On  croit  qu’elle  occupe 
les  ruines  de  l'ancienne  Aogufié  yagienwernm.  C'eft 
une  place  très-importante  au  roi  de  bardaigiie.  Long, 
at.  10.  latit.  4^  17. 

Blêndrata,  (George)  naquit  i Salace/  dans  le  xv|. 
fieciei  il  vint  à Genève,  te  cmbralfa  le  Calvinifme. 
l>e  Genève  il  fe  rendit  en  Pologne,  où  il  combattit  le 
myftere  de  la  Trinité,  avec  moias  de  crainte  qu'ail- 
leurs  ; il  fut  d’abord  arien , éc  enTuite  embralft  les  opi- 
nions de  Paul  de  Samofatei  il  eût  bien  mieux  fait  de 
ne  s'attacher  qo'à  la  Médecine,  qu'il  pauvi»c  exercer 
avec  d’autant  plus  de  gloire,  qu'il  étoic  médecin  de 
Sigifmond,  d'Etienne,  4t  de  Criilophe  Barturi , prin- 
ces de  Tranfylvanie.  Il  mourut  ver»  l’an  isoa,  Si  s’a- 
vifa  fur  la  fin  Je  fe»  jours  de  théi'auriier,  d jlunlon- 
ner  les  intérêts  des  Unitaires , & Je  favorilcr  le»  Jé- 
fuîtes.  (D.  J.) 

SALVcusle  marquifat  4e,  (Gt§g.  modA  petit  pavi 
d’Italie,  où  il  fait  une  province  du  Piémont, 
des  Alpes . H ci\  borné  au  nord  par  le  Dsunhiné  d le 
Piém-Mitj  au,midi  par  le  comté  de  N ce  & d?  Osoi» 
au  levant  par  les  province»  de  Savillan  Si  Je  Fuifano  » 
au  couchant  par  fa  vallée  de  Barceloni-tce. 

Ce  pays  a été  autrefois  plus  grand  qu’il  n’eft  aii- 
jourtfhuii  il  avait  fes  marquis  qui  te  t>nnienr  en  fief 
de»  IJaunhins,  de  forte  que  par  l‘cxtin:)'on  de  leur 
famille.  Franques  I.  rétin-c  ce  inirquil'at  à la  couronne, 
comme  un  fief  do  Dauphiné.  U;n-i  IV.  réCiiSisget  en 
1601  par  le  traité  de  Lvoa  avec  le  duc  Je  S «voie , qui 
céda  en  échange  la  BrelTe,  IcHvi '.-y,  les  osv»  i{«  V1I- 
Romey  4c  de  Gex,  qui  fontc.n^leqè  du  Rl:6:e.  .fa/n- 
ee/lt  Carmagnsles.  firnt  le»  deux  feule»  places  im- 
portante» du  'marqu!(at  de  Salme/ . (,D.  J ) 

SALVE,  f.  f.  {Fortifîcatioa.)  falut  militaire,  qui 
fe  fait  par  la  décharge  «l'un  grand  nombre  d'armes  è 
feu  en  même  tem».  l'ayez  Saut. 

Dan»  les  Tranficiion»  phi'»»'bphiquc» , .\I.  Robert 
Clarke  nous  rend  compte  d’un  efter  lùrprenint  que 
proiuific  une  falve  ou  quelques  décharges  de  moul- 
quetterie. 

AU  proclamation  de  U paix  en  tôor,  deux  corps 
de  cavalerie  furent  rangés  de  minière  que  le  centre 
fc  trouvoit  vis-à-vis  la  porte  d’un  boucher,  qui  avoît 
un  chien  le  plut  gros  4c  le  plus  hirdi  qu’il  y eût  4 
Londres.  A U première  décharge  le  chien  qui  dormoic 
dans  U mailun  couché  auprès  du  feu,  cuurtic  en-luut, 
te  le  cacha  fou»  un  lit  qui  étoic  dans  nne  chambreaa 
premier  énget  comme  u fervantc  le  barroit  iwur  le 
faire  defeendre  , lui  qui  n’avoit  jamais  monte  l'efct- 
lier,  on  fit  une  lecoi.ie  décharge,  à ItqucMc  le  chien 
fcleva,  fomr  dcdcllau»  le  lit',  te  fit  piulleurs  tours 
d.ins  U chambre,  rcmblant  4c  frilfinnanc  cumme  s'il 
érait  aux  abois,  4c  à la  troilîcme  décharge,  le  ehien 
anrès  avo*r  fait  encore  un  cour  ou  deux  dans  >1  cham- 
bre, tomba  par  terre  4t  mourut  fur  le  chiinp,  en 
ictnnc  du  faiig  par  le  nez  4(  par  la  gueule.  Cbam~ 
berr. 

I>ans  le»  falvet,  il  cft  défendu  en  France  par  une 
ordonnance  du  premier  Août  i$$t , charger  les  piè- 
ces d'iine  plus  grande  quantité  Je  p«iuJre  que  du 
po:d»  Ja  quart  du  bouler,  (q) 

S.ALVETArts,  0.  SAUvETAT,  (Giag.  mod.i 
d y a deux  bourgs  ou  petites  ville»  de  ce  nom  en 
France,  l'une  elldan»  le  haut-Languedoc,  au  diocèlè 
de  Ciftres,  fur  r.A^oul);  ce  lieu  n’a  pour  toute  dé- 
coration qo'-m  fu-ieiiré  de  béiiédicdines. 

I.'autre  .fa/M>r«r  eft  dans  l'Agénois,  fur  t.i  Seine  , à 
cinq  l eues  à l'orienc  lèprenrriônal  de  la  ville  d’Agen! 
ce  n'dl  qu’un  bourg,  mai»  bien  illuftré  pour  avoir  été 
la  patrie  du  miniftrç  Claude . 4c  du  pii.lofophe  Ré- 
gis. 

Claude  (Jean)  l'un  des  plus  habiles  théologiens 
ft-an^oii  <lu  dernier  fiecle,  y naquit  en  1619.  Il  fut  mi- 
nn)re  à Charenton  depuis  i666  {ufques  à U révocation 
de  l’édit  de  Nantes  en  idSy,  qu'il  le  réfugia  en  Hol- 
ian  le,  où  le  prince  d'Orange  raccueiiiit  avec  emoref- 
fement,  4t  commença  par  lui  donner  une  penfion  . il 
mourut  à la  f-laie  en  16S7,  à 6S  ans . 

Il  fut  pendant  Ta  vie  l'orade  de  fon  parti,  rival  di- 
gne des  BoITmc,  des  Arnauld,  des  Ntcoile.  il  Ta 
prou* 
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proov<  par  fa  r^ponfe  à U etÊ^rnu*  de  M.  BofTueti 
Bïr  f»  d^îfrnfe  île  U rt.‘lormarj.»a  coiïtre  lei  frtjugh 
ujitimft  de  M.  Nicolci  j>3r  les  rdpoifc*  au  mité  du 
la  ftrfèfitii  enfin,  par  les  divers  livres  de  théologie 
& de  controverfe . Il  )oi;ri)oit  à beaucoup  d'erprit  & 
d'érudition,  un  fiyle  mile,  eaad,  éloquent,  de  (erré; 
Al.  de  la  L^vere  a écrie  la  vie.  ^ntz  SauvtTAT. 

Rèiit  {^fitrrt-Sihê'm') , fut  un  des  grands  défen^ 
leurs  du  Cartéllaniimci  c’ûoit  beaucoup  dans  un  terni 
où  la  phyliquc  de  Newton  écoit  inconnue.  Les  écria 
de  M.  R^is,  qu'on  ne  lit  Plus  aujourd'hui , lui  valu- 
rent uae  |Mace  I l’académie  des  Sciences  ca  ii^i  il 
mourut  en  1707»  âgé  de  rt  ans.  (/).  J.\ 

SALVE,-,  Urmt â i c*cfi  le  premier  mot  d'une 
|triere  latiae  qu’on  fait  â U Vierge  dans  rEglife  ca- 
tholique, de  qu’on  chance  fur  le  point  de  Tckéeution 
des  criminels.  Durandus  prétend  que  cette  priere  a 
été  comporée  par  Pierre . é^véque  de  C^rapoftellei  que 
les  Dominiquains  l'adoptcrent  vers  l’an  ii}7,  de  que 
Taine  Gernard  en  a fait  U fin.  Il  efi  fort  vrailTembla. 
ble  que  cette  aocienne  doit  foo  origine  aux  ficelés  d’i- 
gnorancci  l’occaiîun  dans  laquelle  on  la  chante,  dt  le 
jklat  i la  Vierge  dans  cette  occafion , n’indiqueat  paa 
des  Gecles  éclairés . {D.  J.) 

SALUER,  V.  aâ.  {Cramm.^  honorer  quelqu’un  par 
quelques  démonfiradons  cxcirieurci  convenues  en- 
tre les  peuples;  chaque  peuple  a Ton  filrnti  d'un 
nagiflrat  iitnurant,  c'efi  la  robe  Q\x'onJiuu«:  on JstMt 
D'cu.  la  Vierge,  les  faisespar  des  pneres  dt  des  gé- 
pufiexionsi  les  Pran9ois  fe  filtunt  en  redécouvrant  I4 
tête,  de  eu  s*incJinaori  ou  quand  ils  ont  la  tête  décou- 
verte. en  s’inclinant  IculcmciUi  les  Orientaux  en  po- 
fant  la  main  fur  la  poiA’inc  dt  s'inclinant  aullî;  on  va 
ùhur  un  gouverneur,  un  iVigncuri  on  a ftUmi  le  roi. 
des  enfans  de  Françe,  les  minidresi  nous  nous  yÜ> 
&«nr,  mais  nous  ne  nous  parlons  pas. 

S.ALUEK  , (Cr/V/fav/arrér.)  nos  tradudions  rendent 
te  mot  grec  du  nauveau  Teftamenc  «rwrUr,  pjr  yâ>> 
furr;  c'efi  employer  un  terme  trop  foiblc;  on  crot- 
roic  qu’il  ac  s'agit  que  d'un  coup  de  chapeaiu  au  lieu 
que  l'exprelfion  grecque  fignifie  stmer,  tjUmtr,  de- 
mortr . Àqifi  Jgintr  *xtirienrtnm , marquer  de 
rellime,  de  la  confidérition , du  refpecli  instriturt^ 
mtnt , c’efi  en  avoir.  Grùtiut.  Btéufibrt.  (Z).  J.) 

SALUati,  [Art.  milit.i  voyez  Sallt  Salvs. 

SALvae,  iMsr/He.  i c'cil  fa«re  hommage,  ou  ren- 
dre honneur  à un  vailleau.  f'ojrez  Salut. 

Së/ittr  d c'eft  tirer  le  canon  avec  un  boa- 

Ic(i  cela  ne  Ce  pratiquc*que  pour  les  rois, 

SAL'rr,  êrtic/r  il. 

St/wer  dt  U mu/fmrttrit^  c'ed  tirer  une  ou  troii 
lâlves  de  mourqueturie:  cet  laivcs  n'oiu  Heu  qu'i  l'oc- 
caiion  de  quelques  fêtes,  de  elles  précèdent  le  Jélnt 
du  canon. 

S«l-er  de  U veix.  C’eft  crier  une  ou  trois  fois: 
Vive  le  roii  ce  que  fait  tout  l'équipage  tête  nue.  On 
Jéltte  ainii,  après  avoir  fêlmi  du  canon,  ou  lorfqu'oa 
ne  peut,  ou  qu'on  ne  veut  pas  cirer  du  canon.  Veyn 
Salut,  ar/.  7. 

Saluer  dtt  vêiltt . C'vH  amcoer  les  hnniers  i un  mit 
ou  fur  le  Ion . Veyes  Salut  , art,  7. 

Salaar  du  eaua» . Ceft  cirer  un  nombre  de  coups 
de  canon:  crois,  cinq,  lept,  neuf.  &c.  i boulet  ou 
nuis  bouler,  fclon  que  l’on  veut  rendre  plus  on  moins 
d’honneur  h ceux  qu’on  fiJae.  Les  vallTeaux  de  guerre 
Jfiiaent  par  nombre  impair,  & les  galeres  par  nom- 
bre pair.  C'élI  ici  \ejklut  ordinaire,  di  j’ajoute  ) caufe 
de  cela,  que  le  vailfcau  qui  ell  fous  le  vent  d'un  au^ 
tre,  doit  Jaluer  le  premier. 

Saluer  da  paniilttm . C’eil  embrafier  le  pasrillon,  tt 
le  tenir  contre  Ion  biton,  enfortc  qu’il  ne  puilfe  vol- 
tigen  ou  l'amener  de  le  cacher:  cette  maniéré  de  /■- 
luer  ed  la  plut  humble  de  toutes. 

S ALV E VE,  ( L/rrér«r. ) Ce  mot  Cgnifie  imparti'- 
mini  félatem,  quand  on  parle  aux  dieux.  On  difoit: 
aftote  fêlvi , loriqu'on  faluoit  les  homme^i  dt  qiiel- 
quefois  ou  dilbit:  accipite  falutem  feaav  qais  imper~ 
titar,  en  faluanc  les  uns  on  les  autres.  (O. 

SALVIA,  {Géqfr.une.i  Xvm'm,  ville  de  la  Liour- 
lùc,  dans  les  terres,  félon  Ptolotnée.  Orrelius  foup- 
conne  que  c’eil  la  Salvis  d'Antoain,  fur  la  route  oe 
sirmiumà  Salooes,  entre  Sarnada  de  Pelvis,  i vingt- 
quatre  mille  pas  de  la  première,  de  à dix-huit  nulle 
de  la  fcconde.  (f>.  J.) 

SALUM,  (Giof.  med.  ) nom  commun  à un«  rivière 
fie  1 un  royaume  d'Afrique. 

La  rivière  cft  dans  la  Nigricie;  c'eft  ua  bras  de  la 
rivitre  4é  Gambie,  qui  eife-méme  cil  une  branche 
du  Niger.  Toma  jüVt 
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Le  royaume  de  Saiam  n’ert  autre  ehofe  que  le  paya 
•ué  fur  la  riviere  de  rc  nom.  (O.  7, 1 
SALURE,  f.  f.  ( Gramm.  ) qualité  d'une  ehofe 


SàLUAi  dt  U mer,  fPbyJîf.)  Cene  /alure  amere 
fie  finguiicrc  a donné  lieu  depuis  long-ecms  d quel, 
aiies  quefirn.is  euneufes,  quiméricent'd’écrcréruluei 
(tans  cet  ouvrage. 

Oq  demande  d’abord  d’où  vient  la  Jalare  de  la 
mer . La  caul'e  1a  plus  probable  de  la  /alure  de  l'O- 
ccan  fe  rrouve  ainfi  expliquée  par  le  docieur  llalley 
dans  les  TraaJâS.  pbihf.tfi-  }J4.  J'ai  remarqué,  dit-il, 
que  tout  Ie>  lacs  du  m >iidc,  sppeflés  proprement  tels, 
le  trouvent  talés,  les  uns  plus,  d’autres  moins  que 
l’Océan,  qui  dans  tu  cas  préfent  peut  autll  être  re- 
gardé comme  on  laci  paifque  j'entends  par  le  moc 
'lue  des  eaux  dormantes,  dans  lelqudles  le  jettent  per- 
péruellemenc  des  rivières,  fie  qui  n'ont  point  d'iltue. 

Il  y a rrès-peu  de  ces  lacs  dans  la  partie  connue  dit 
globe I fie  en  effet , ) le  bren  prendre,  je  ne  crois 
pas,  couciiiuu-c-il,  qu’il  y en  aiten  tout  plus  de  qua- 
tre ou  cinq:  favoir,  i",  La  mer  Cirpieniic:  a®.  U 
mer  Morte,  ou  le  lac  Afphaltide;  j*.  le  lac  fur  le- 
quel cft  fituée  la  ville  de  Mexique:  4*.  un  lac  do 
Pérou  appdlé  Tifùaes,  qui  par  un  canal  d'environ 
cinquante  lieues,  communique  avec  un  cinquième  plus 
petit  appcilé  le  lae  de  Pariai  aucun  de  ces  lacs  n’« 
d’iirue.  La  mer  Cafpieniie  qui  eff  le  plus  grand  de 
cous , eff , i cc  qu’on  prétend  un  peu  moins  falée 
que  ta  mer  Qcéane.  Le  lac  Alphalcide  i'eff  fi  prods. 

Sicufefnent,  que  fes  eaux  en  font  entièrement  rafis- 
éet,  fie  ne  peuvent  dilîbudre  prcfque  rien  autre  cho- 
fci  aulT!  fes  bords  font  încruffés  pendant  l’été  d’une 
grande  abondance  de  fcl  defféché,  d'uise  nature  un 
peu  plus  piquante  que  le  fcl  manu,  fie  qui  tient  un 
peu  du  fe)  arm  iiiiac. 

Le  lac  du  Méxiquc  eff.  i proprement  parler,  on 
double  lac  diviié  par  un  grand  chemin  qui  conduit 
i la  ville,  laquelle  eff  conffruice^fur  des  Iles  au  mi- 
lieu du  lac.  uns  doute  pour  fa  fureté.  Les  premiers 
fondateurs  ont  vraiircmbiablemenc  tiré  certc  idée  des 
caftors  qui  coiiffruifent  leurs  cabanes  fur  des  éclufes 
qu'ds  blciffent  dans  les  rivières.  La  partie  de  ce  lac 
qui  eff  au  nord  de  la  ville  fie  des  grandi  chemins, 
reqoit  une  riviere  confidérable  , qui  étant  un  peu 
plus  haute,  fa;c  un  petit  faut  ou  cafeade  à fon  em- 
bouchure dans  1a  partie  méridionale  du  lac  qui  eil 
plus  bas.  La  partie  la  plus  baife  fe  trouve  être  (âlée; 
mais  je  n'ai  pas  encore  pu  apprendre  à quel  degrés 
cependant  la  psrde  plus  élevée  a fes  eaux  douces. 

Le  hc  de  Ticicaca  a près  de  quatre-vinga  licuee 
de  circonférence , fie  reçoit  ploficurs  rivières  Tort  gran- 
des fie  douces.  Cependant,  au  rapport  de  Herreni 
fit  d'.Acoffi,  les  eaui  font  fi  faunuches,  qu'on  ne  fau* 
rote  en  boire,  quoiqu’elles  ne  foient  pas  rout4-faic  fi 
filées  que  relies  de  l'Océan . On  affure  la  mé.7ie  ehofe 
du  lac  de  Paria , dans  lequel  celui  de  Ticicacr  lui* 
même  fe  décharge  en  partie. 

Or  je  conçois,  que  comme  tous  les  lacs  dono'ai 
parlé,- reçoivent  des  rivières,  fit  n'onc  aucune  iffue, 
il  fbut  que  leurs  eaux  s'élèvent  jufqu'à  ce  que  leurs 
furfjces  foient  affea  étendues  pour  perdre  en  vapeur 
autant  d'eau  qu'ils  en  reçoivent  par  les  rivières;  fie 
par  conféquent  ces  lacs  doivent  être  plus  ou  moins 
grands,  félon  la  quantité  d'eau  douce  qui  s'y  déchar- 
ge. Mais  les  vapeurs  ainfi  exhalées  font  parfaitement 
douces:  de  forte  que  les  particules  falines  apportées 
par  les  rivières  redent.  candis  que  les  douces  s'éva* 
porenci  d'où  U ell  évident  que  le  fcl  des  lacs  aug- 
mente continuellement , ou  que  tes  eaux  en  devien- 
nent de  plus  en  plus  falées.  Miis  dans  les  lacs  qui  ont 
une  ifiue,  comme  celui  de  Généfarcth , autrement  ap- 
pdlé le  lac  de  Ttbiriade,  dans  le  lac  fupéricur  de 
Mfxique  fie  dans  la  plùpart  des  autresi  i'eau  tent 
perpétuellement  courante,  eff  remplacée  par  de  noti- 
velle  eau  douce  de  rivière,  dans  laquelle  il  y a fi  peu 
de  particules  falinci , qu’on  ae  s'en  apperçoit  point. 

Or,  fi  c’efi-li  11  véritable  railbn  de  1a  falura  de 
CCS  lacs,  il  efi  elTca  probable  que  l'Océan  q’ciI  de- 
venu falé  lui-même  que  par  la  même  caufe. 

a®.  O.T  demande  d'où  procédé  la  différence  de 
Jalare  de  la  mer,  qui  eff  (faunat  m>ins  (àlée  qu’on 
approche  des  pôles,  fie  qui  l'eff  le  plus  lous  l'équa- 
teur ou  dans  la  Zone  torride . Plufieurs  raifons  coo- 
courent  à eette  difTérence  de  falurt. 

I®.  Lé  foleil  étant  plus  chaud  fous  la  zone  cor- 
ride  , attire  plut  de  vapeurs  que  dans  les  climats  l«- 
pcentrionaux , fie  ces  vapeurs  ibat  toutes  d'eaux  dou* 
&rr  cesj 
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cn>  car  les  particules  de  Tel  dc  s’évaporent  per  li  i 
facilement  i caule  de  leur  pefantean  par  conféquent  , 
l’eau  qui  relie  dans  l’Oféin  duir  être  plus  filée  tous  i 
i‘À]ujRur  nue  vers  les  pnles,  où  il  ne  s'exhale  pas 
tant  d'eau  douce , parce  que  la  chaleur  du  foleil  y 
eft  plus  foibic. 

' s*.  Li  fécondé  caufe  cft  la  chaleur  dt  la  fraîcheur 
dé  l’cau . car  la  même  eau . le  bceuf  miriné , les  mets 
fal^,  le  lont  plus  quand  ils  font  chauds  que  quand 
ils  font  froids,  comme  djacuB  peut  l'avoir  expéri- 
menté. parce  que  la  chaleur  ou  les  particules  dc  feu 
agitent  « aipilfenr  les  particules  de  Tel  coatenues 
tfans  ces  viandes , Ct  les  féparent  les  unes  des  autres, 
de  maniéré  qu’elles  affccleiit  & piouent  plus  forte- 
ment la  langue . l>o«c  comme  l'eau  de  la  mer  eft  plus 
chaude  vers  l'équateur  & plus  froide  vers  les  paies, 
il  l’enfuii  que  quand  on  fuppoferoit  toutes  les  par- 
ties dc  l’Océin  égilcmcnt  falées,  eiles  doivent  néan- 
moins le  paroitre  davantage  vers  l'équateur,  plus 
douces  vers  les  pôles. 

J».  La  trntfieme  caufe  eli  la  qualité  plus  où  moins 
grande  de  Tel  qui  fe  trouve  dans  le  baflin  de  la  meri 
car  comme  on  ne  trouve  pis  par  tout  des  mines  de 
fel  dans  U terre,  ni  même  une  égale  quantité  de 
fel  dans  les  endroits  où  on  en  rencontre,  on  doit 
foppofer  la  même  choie  dans  l'Océan,  où  il  y a 
des  cÀtes  dont  le  lit  n'eil  pas  lî  plein  de  fel  que 
d’autres . Cell  pourquoi  où  II  fe  rencontre  une  plus 

randc  quantité  de  (cl  au  fond  dc  l’Océan  , l'eau  doit 
être  plus  Talée,  parce  qu'elle  e(l  plus  impcégnfo 
tfe  ce  minéral , com'ne  il  ell  aifé  de  le  coneevoir . 
Par  cette  ra'fon  l'eau  de  m»reft  extrêmement  Talée 
auprès  de  l'tte  d'Ormus,  parce  que  cenc  Ile  eù  tou- 
te de  Tel.  y >'<*>1  une  plus  grande  quantité  de 
minet  de  Tel  fous  l’eau,  fous  U aone  torride,  que 
fous  les  pôles  ^ Cell  ce  qu'on  ne  peut  pas  dire  cer- 
tainement, faute  d’obfervations . Bien  des  gens  pen- 
fenr  que  cela  efl  probible,  è caufe  de  la  plus  ^n- 
de  dialcur  du  foleil  qui  attire  les  particulei  douces; 
quoi  qu'il  en  Toit,  cerre  raifon  me  parolt  bien  foible. 

4*.  Une  quatrième  caufe  eil  la  fréqueace  ou  la  ra- 
rerfde  la  Pluie  St  de  la  neige:  l'une  St  l'autre  tom- 
bent fort  rouvent  dans  les  pays  fepeentrionaux;  mais 
fout  la  zone  torride  il  n'y  a point  de  pluie  du  tout 
dans  certaines  faifons  de  l'année,  St  elles  font  con- 
tinuelles dans  les  autres  rems.  Donc  l'Océan  dans  ces 
derniers  endroits  n'eft  pas  fi  Talé  auprès  des  eûtes 
dans  les  mois  pluvieux  que  dans  1rs  faifons  feches. 
Il  y a mémed  fférens  endroits  aux  Indes  fur  la  côte 
de  Malabar,  où  l'eau  de  la  mer  efi  afiez  douce  dans 
la  faifon  pluvieufe , è caufe  de  la  grande  quantité  d’eau 
qui  tombe  du  mont  Gare,  St  qui  fe  lerre  dans  la 
mer.  C'eft  la  raifon  qui  fait  qu’en  diffft-ens  temsde 
l'année  les  marnes  parties  de  l’Océan  ont  d’fférens 
degrés  dc  fatart\  miis  comme  il  f a prefquc  route 
l’année  des  pluies  èe  des  neiges  dans  les  pays  fep- 
tencrioniux,  la  mer  y cfi  rpntni  faifo  que  luus  U 
zone  torride. 

Li  cinquième  caufe  efila  difFérence  de  qualité 
que  l'eau  a de  difioudre  le  fe|  St  l’iscorporct  avec 
elle,  car  l’eau  chiude  dinT'r.it  le  fel  bien  plus  vite 
que  la  froide;  Se  conféquemmenc  quand  il  y auroit 
la  mémo  quantité  dc  Tel  fous  l'eag  dans  le  ha/fin  de 
la  mer  auprès  des  pôles  que  vers  l'équateur,  l'eau 
qui  y efi  plus  froide  ne  peut  pas  fitûc  le  difibudre 
en  particules  très-menues,  St  l’incorporer  avec  elle, 
que  fous  la  zone  torride,  uù  l'eau  efi  plus  chaude. 

6^.  La  fixieme  caufe  efi  la  quantité  de  rivières  con- 
fiüérables  qui  fe  déchaînent  dans  la  men  mais  elles 
ne  font  de  changement  que  fur  les  côtes , car  le  mi- 
lieu de  l’Océan  n’en  efi  que  médiocremenr  affecJé. 
Las  marins  rapnortenc  que  fur  la  côte  du  Bréfil , où 
Kio  de  la  Plarà  fe  jette  dans  la  mer,  l'Océan  perd  Ton 
goût  falé  jufqti’à  près  dc  quinze  lieues  de  difiancede 
fa  côte.  On  peut  en  dire  autant  de  l'Océan  africain 
for  la  côte  de  Congo,  ôedans  pluficurs  autres  lieux, 
comme  vert  Milalur  dans  l'Inde,  ainfi  qu’on  l'a 
fervé  ci-devanr,  cft.  On  peut  ajourer  a toutes  ces 
caufes  Ici  fources  d'eau  douce  qui  forrent  en  quel- 
ques endroits  du  fond  de  ia  mer. 

Ces  caufes  prifes  fépirétnenc  ou  toores  enfemble, 
mettent  une  grande  difTérence  de  yi/«re  dans  les  dif- 
férentes parties  dc  l'Océan , ôc  c'eil  par  elles  qu'on 
eft  en  état  d’expliquer  cette  variÂé, 

On  peut  en  tirer  la  raifon , pourquoi  l'eau  de  l'O- 
céan germanique  é(  de  celui  du  nord  ne  donne  pas 
tant  oc  fel  quand  on  la  fait  bouillir,  que  celle  de  l'O- 
céan ocddeocal  vera  TEipagne,  les  Ilea  Canariea,  dc 
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te  cap  Verd'en  Afrique,  d‘#ù  les  Holltndois  rirent 
une  grande  quantité  de  Tel , qu’ils  rrtnfporteiic  dans 

Jiiufiv'urs  pays  feptcnrrionaax  s Parce  que  cet  côtes 
ont  plus  voifiaes  de  la  zone  torride  que  les  autres, 
quoique  peut-être  le  badîn  dc  1a  mer  y contienne 
une  ^Ic  quanrité  de  Tel. 

L'eau  de  la  mer  dans  l'Océan  échiopique,  vis-ù-vii 
la  Guinée,  donne  en  U faifant bouillir  une  feule  fois 
un  fe)  blanc  aoiTî  fin  que  te  lucre,  de  tel  que  ni  l'O- 
cfon  cfpagnol,  ni  aucun  autre  en  Europe,  n'en  peut 
produire  d’une  feule  opération. 

On  demande  fi  l'eau  de  la  mer  eft  plus  douce  au 
fond,  dc  pourquoi  on  tire  dans  quelques  endroia  de 
l’eau  ünuce  du  fond  de  la  mer  > 

On  répond  k ces  quefiions  que  l’eau  de  la  mer  n’ell 
pas  plus  douce  au  fond  qu't  U furfacc,  fi  ce  n’efi  en 
quelques  endroits  particuliers  où  il  fc  trouve  appa- 
remment des  fources  d’rau  douce;  car  il  efi  contre 
la  nature  que  l’eau  Talée  flotte  au-deflus  de  l'eau  dou- 
ce, qui  efi  moins  pelante. 

M.  Hook  a inventé  un  infirument  pour  découvrir 
quelle  efi  la  fatart  de  U mer  t quelque  profondeur 
que  ce  Toit.  On  le  trouve  décrit  dans  Ica  Trénf.- 
^U.  •*.  p.  A’  «*.  14.  ou  dans  l'abr^é  de  Lowthorp, 
V9i.  X.  P zfio. 

On  demaiiJi:  fi  l’on  peut  défaler  l'eau  de  la  mer; 
je  réponds  que  la  choiie  eft  poflihie. 

M-  Hancon  a trouvé  le  premier  le  fccret  de  rendre 
douce  l’eau  de  la  mer.  Ce  lecret  coitfific  d'abord  dans 
une  précipirarion  faire  avec  t’huile  de  tartre  qu’il  fait 
tirer  t peu  de  frais,  enfuire  il  dîfiille  l'eau  de  mer: 
ion  fourneau  tient  fort  peu  de  place,  St  efi  confiruit 
de  maniéré  qu’avec  un  peu  de  bois  ou  de  charbon, 
il  peut  difiiiler  vingr-ouarre  pots  d’eau,  mefure  de- 
France,  en  un  jourt  oc  pour  la  rafraîchir.  |l  a une 
nouvelle  invention  par  laquelle  au  lieu  de  faire  pafler 
le  tuvau  par  uo  vale  plein  d'eau,  fnivant  la  coutume, 
il  le  fait  palier  par  un  trou  pratiqué  exprès  hors  du 
sraifieau  , St  rentrer  par  un  autre.de  forte  que  c' eft 
l'eau  de  la  mer  qoi  fait  l'nflice  de  réfrigérant.  Par 
ce  moyen  on  t^argne  la  place  qu’occupe  ordinaire- 
ment le  réfrigérant , ainfi  que  l'embarras  de  changer 
l’eau  quand  le  tuyau  l’a  échauffée.  Mais  en  troifiéme 
lieu,  il  joint  aux  deux  opérations  précédentes  la  fil- 
tration. pour  corriger  la  maligmté  de  l'eiu:  cetre 
filrrarion  fe  fait  au  moyen  d’une  terre  parricoliere 
qu'il  mêle  de  détrempe  avec  l'eau  difiiilfo,  dc  enfin 
qu'il  laifTe  fe  précipiter  au  fond. 

Il  prérend  que  cette  eau*  de  mer  difiillée  efi  aCez 
lalubre,  dc  il  le  prouve,  1®.  par  l’expérience,  en 
ayant  (ait  boire  1 des  hommes  de  i des  animaux , fana 
qu'elle  leur  ait  fait  aucun  mal . a®.  Par  la  raifon  fon- 
dée for  ce  que  cerre  terre  particulière  mêlée  avec 
l'eau  difiilln,  émoulTe  les  pointes  des  efprits  vo- 
latils du  fdi  de  leur  fervant  pour  ainfi  dire  «féruL 
emporte  leur  force  dc  leur  Iprcté  malfaifante  en  (e 
précipitant.  TranfêH.  pbihf.  par  Lowthorp,  »o/.  //. 

^'Cepeodam  des  marins  expérimentés,  de  für-toot 
ceux  qui  avoient  cette  machine  à bord , oar  afiuré  le 
public  que  l’eau  de  la  mer  rendue  douce  par  la  dif- 
tillarron , o’étanche  poinr  la  foifi  mais  qu’iprn  en  avoir 
bù  autant  qu’ils  pouvoicnc,  ils  étoient  aullî  altérés 
Qu’auparavant,  tant  les  imprégnations  que  1rs  eaux 
éprouvent  dans  leur  palfage  fur  la  terre,  font  nécef^ 
foires  pour  la  rendre  ncnirrilTsnte . 

Plus  ces  imprégnations  font  riches  de  fulphureufes, 
plus  les  eaux  deviennent  douces  de  bnnaet:  nous  en 
avons  un  exemple  dans  la  bonté  dc  la  folubrité  de 
l’eau  de  la  Tamife.  au-defibus  de  Londres;  fans  dou- 
te elle  lui  vient  des  impr^ariona  qa’cite  éprouve 
de  la  part  do  fol  de  des  bpues  des  rameaux  de  Lon- 
dres . 

D'où  vient  que  l’eau  de  plnie  ramafiée  an  milieu 
de  l'Océan  venant  des  vapeurs  que  la  mer  exhale,  eft 
douce,  au  lieu  que  l'eau  que  l'on  rire  dc  l’eau  de  la 
mer,  toit  en  la  faifont  bouillir  ou  en  la  diftillant,  fe 
crouve  toujours  falée? 

Ceux  qu<  ont  étudié  avec  foin  les  (ecrets  de  la  na- 
ture, je  veux  dire  les  habiles  chimifies,  dc  non  cet 
ignurans  qui  afleclent  de  l'être,  ont  iufqu'ici  travail- 
le inutilement  pour  trouver  une  mémoue  de  difiiiler 
l'eau  de  mer.  ou  en  extraire  l'eau  douce:  ce  fccret 
feroir  pourtant  fort  beau.  Se  très-avanrageux  pour 
La  navigation . Quoique  dans  la  décorkm  Sc  la  difitl- 
lation,  qui  reviennent  en  effer  à la  même  opération, 
il  refiie  du  fel  au  fond  du  vafe,  l’eau  ainfi  féparée  ne 
UilTe  pas  que  d’être  Talée,  St  s’en  point  poable,-  ce 

qui 
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OTi  (brprmd  crtix  qui  en  ignorent  U etore;  on  l’en, 
feigne  en  CSiimie,  qui  eft  U >'^irible  philolophiei 
OB  trouve  que  dent  root  le«  corpt  deux  foreet  de  felt, 
quoique  perf&itement  jemblables  pour  le  goût,  difle. 
refit  oeaucoop  l’un  de  l’aocre  pour  les  antres  quali- 
té». Les  arcifte»  appellent  l'un  fit  fixe,  de  l’autre  fil 
vtêtil.  Le  Tel  Sce,  f caufe  de  fa  pefanceur,  ne  s'é. 
vapore  point  dam  la  diftillaeion,  mais  demeure  an 
fond  du  vaifleau,  au  lieu  que  le  Tel  Tolitil  eft  Tpiri- 
tueux.  En  e/Tet  ce  n’eti  rien  qu'un  eiprit  trèi.rubdl 
qui  s’exhale  ail'émcm  fur  un  feu  doux.  « qui  par  con- 
iequent  montant  dans  la  diftillatioa  avec  l’eau  douce, 
fe  mêle  avec  elle  à caufe  de  la  robedité  de  Tes  jurti- 
cules . Les  Chimiftes  trouvent  ce  fel  fixe  éc  ce  Ici  vo- 
latil non-feulement  dans  l’eau  de  mer.  mais  encore 
dans  prefquc  tous  les  corps,  en  plus  ou  moins  gran- 
de quantité:  tes  herbes  qui  ont  un  goût  piquant  en 
coiuicnnenc  davantage]  les  matières  huileufes  de  in- 
Cpidcs  en  ont  moins.  Ainfi  la  difficulté  ell  de  féparer 
ce  fel  volatil , ou  l'efprit  de  Tel  d’avec  l’eau  ] r’ell  ce 
qui  a rélifté  (urqu'i-préfent  i tous  les  effort»  qu'on  a 
taits  pour  y parvenir . 

Mais  pourquoi  l'eau  de  pluie  eft-elle  aollî  douce 
for  l’Océan  que  fur  terre,  puifqu'elle  eA  produite  des 
exhalaifons  attirées  de  la  n\er  par  la  chaleur  du  (bleil , 
ou  exhalées  par  la  force  d'un  feu  foutenremi  À^apo- 
ration  qui^ne  différé  en  rien  de  la  diftillation  ^ 11  y en 
n,  ce  ne  Icmble,  trois  ou  quatre  raifona . 

1*.  Une  évaouration  lente  de  douce,  par  laquelle 
il  ne  s’exhale  ue  l’Océan  que  la  partie  la  plus  fundle, 
qui  i la  vérité  contient  auffi  refprrt  do  fel , mais  en 
bien  moindre  quantité  que  quand  l'évaporatirm  fe 
fait  par  une  forte  chaleur,  a*.  Le  long  efnace  que 
cette  vapeur  parcourt  avant  d’arriver  i la  r^ion  de 
l'air,  où  elle  fe  condenfe  en  pluie,  pendant  lequel 
palTaee  il  efl  bien  pqlllble  que  refprit  falin  fe  détaef^ 
Bctic^- petit  des  parricoles  iqucufcs.  3*.  Le  mélange 
oes  autres  particules  douces  d’eau  qui  fe  trouvent 
dans  l'air.  4*.  Le  refroidilTemenr  de  la  coagulation  00 
coiiüenfanon  de  1a  vapeort  car  en  montant  de  l'O- 
césa,  ces  vapeurs  deviennent  par  degr^  plus  fooi- 
des  , de  fe  mêlent  aveb  d’autres  qu'elles  trouvent  en 
chemin . le  condenfenc  dt  fe  changent  en  mtées  . Dans 
le  tems  de  ce  rte  réfrigération  de  con^nfatinn,  les 
cTprics  falins  s'échappent  avec  les  particules  l^ées, 
4e  vont  occuper  le  heu  le  plus  élevé  de  l'air. 

Mais  pourquoi  la  même  chofe  n’arrive-t-elle  pas 
dans  la  diÛillacion,  où  les  vapeurs  exhalées  derien. 
nent  plus  froides  de  fe  condenfenc  > En  voici  la  rsi- 
Ton.  I*.  Dans  cc  court  cfpare  l'efprit  falin  demeure 
étroitement  uni  avec  les  particules  iqueufes.  a*.  La 
▼ancur  eû  ooniervée  dans  uo  vaiffeau  qui  ne  laifle  i 
l’efttTît  aucun  i »ur  pour  s'échapper.  Varenius,  /fog. 

pisofo.  (D.  y.) 

hALUKN  , ) Gheg.  mU.  ) •Les  Fratqoû  écrivent 
Sêleurt,  ce  qui  revient  au  même  pour  la  pronon- 
ciation \ gros  bourg  aux  confrns  de  l’Allcaiagne  de  de 
l’Italie,  dans  le  Tirol,  auprès  du  Trennn,  dont  H fait 
la  réparation.  Ce  lieu  cl)  sommé  en  tarin  du  moyen 
Ige,  Sêinrmtm,  dt  ia/vru.  au  génie,  érmm.  {H.  J.) 

SALUSt  déede,  {MjtM  ) Les  Romains  avoieut 
perfunniüé  de  déiüé  mn-feulemeqc  les  vertus  mora- 
les, comme  l'honneur,  la  piété,  la  fo«,  &r.  mais  auiTi 
toutes  les  choies  utiles,  comme  la  concorde,  la  paix, 
la  liberté,  enfin  la  confervarion  de  l’empire  fous  le 
nom  de  la  déeffe  dia/ai/,  Aiiet  iererit  ftlutu , 4e  cah 
tê.-fx,  comme  dit  'Ejre-Livc . Son  temple  avoic  été 
bâti  fur  le  muât  Quinnal  par  C.  Junios  Bubuleus, 
dans  le  rems  de  U dictature,  I’ib  451  de  Roosc. 
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o/sLUT.  f.  ra.  {Gremm.')  eft  l’aâlni  ou  la  céré- 
nonie  de  laloer,  & de  rendre  à quelqu’un  le  refpcâ 
4(  la  révérence . Tajies  hAtuia . 

Il  y a une  grande  viriéié  dans  les  manières  de  fa- 
loer:  on  fêUte  I>eu  par  des  adorations,  des  prières, 
&€.  En  Angleterre  00  fiit  le  rot  par  génufiesioni 
en  Europe  00  fe  fih*  les  uns  les  aotres  en  le  décou- 
vrant la  téce  d(  inclinanc  le  corps . Les  Orientaux  fa- 
luenc  en  découvrant  leurs  psés  dt  mettant  les  mains 
fur  la  poitrine. 

Le  pape  ne  fil»*  perfonoe  que  l’empereur,  de  c*eA 
ont  mee  qu'il  lui  fait  que  de  l'admctcre  ) baifer  fa 
bouches 

A l'armée , les  officiers  faloent  par  de  certains 
innuvemens  -le  dcai-pique  ou  d'el’ponton.  Vwftz  Sa- 
tUT . «rf  milit. 

L.‘s  anciens  croyoient  qbe  la  itatue  de  Memnon 
qui  étoit  dans  un  temple  d'Egypte,  fitluoit  le  foleil 
ImtJUy. 
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tous  les  matins  â fon  'lever.  Cette  erreur  veuoic  de 
cc  que  U llatuc  étant  creufe,  U chaleur  du  foleil 
levant  échauffait  l’air  qu’elle  contenoît,  dt  cet  air 
fortoie  par  la  bouche  en  faifanc  un  peu  de  bruit, 
que  les  prêtres  difoient  être  une  falutation  que  la  fta- 
me  faifoit  au  foleil . 

Le  fil»e  fur  mer  eft  une  marque  de  civilité,  de  de- 
voir ou  de  foomiilîon  que  les  V3>ffeaux  fe  rendent 
les  uns  aux  antres , de  aux  fortereffes  devant  Icfquel- 
les  ils  paffent.  Feyrc  Salut,  Mévint. 

Salut,  \Crit^.  JierA  Ce  mot  fe  prend,  i*.  pour 
la  coafervation , la  délivrance  de  quelque  mal]  a*, 
pour  la  she  ou  la  fancé  du  corps  i )*.  pour  la  prnrpé- 
rité,  If.  Ix.  Tt.]  4*.  pour  la  viâoire , yS{g/Vr«  film- 
tir,  /y.  4(t  Rais,  xiij.  ir,  la  fteclie  de  la  vidoire; 
s*,  la  louange  qu'on  rend  â Dieu  . Smlmi  & glari» 
De»  mçflr».  Afit.  xix.  louez  de  gloriiicz  le  beigncur. 
<{*.  Le  filât  de  civilité,  d'affeffion  dcd’êft'mc.  Les 
iuifs  de  ces  cantons  filment  leurs  freres  qui  font  est 
Egypte , yi/urra»  dicunt,  II.  .Vlace.  j.  4.  Enfin  leyî- 
Imt  ftermeli  travaillez  â votre  filmt  avec  crainte  dt 
tremblemcnr.  ffeaa.  xij/-  >1-  {D.J.) 

Salut,  terme  digH/e,  partie  de  l’office  divin  qui 
fe  fait  te  foir  après  compiles  chez  les  Catholiques 
romains  en  l’honneur  Je  la  Vierge,  ou  po'ur  quelque 
fete  Iblemnelle.  Déclarerai-je,  dit  la  Uruyere,  ce  que 
je  penfe  de  ce  qu’on  appelle  dans  le  monde  un  beau 
fitlmt-  la  décoration  fouvent  pronhane;  les  places  re- 
renucs  de  payées;  des  livres  diftribués  Comme  au  théî- 
trej  les  encrevûes  dt  les  rendez-vous  fréquensi  le  mur- 
mure dt  les  cauferies  étourdilTantes]  quelqu’un  monté 
fur  une  tribune  qui  y parle  familièrement,  féchement, 
de  fans  autre  zele  que  de  raffcmblcr  le  peuple,  l’una- 
fer  jafqu’à  cc  qu’un  orcheftre  de  des  voix  qui  concer- 
teoE  depuis  long-tems  fe  falicne  entendre.  Eft-ce  i 
moi.  cofuioue-i-ii , â m’écrier  que  le  zele  de  la  mai- 
fon  du  Seigneur  me  confume , dt  â tirer  le  voile  lé- 
ger qui  couvre  les  myfteres,  témoin  d’une  telle  indé- 
cence» Quoi!  parce  qu’on  ne  danfe  pas  encore  aux 
TT,  me  forrera-t-on  u'appelter  tout  ce  fpeâadc  of- 
fice divin  f {D.  y.) 

Salut,  te,  itmgmerre,  ou  permi  !et  tremper,  eft 
une  marque  de  fuitmillàun  dt  de  refpecl,  ou  un  bon. 
neur  qu'elles  rendent  au  fouverain,  aux  princes  de  aux 
g6>éraux . 

Les  gens  de  guerre,  dit  .\I  le  maréchal  de  Puyfé- 
giir  , dans  fon  livre  de  t»rt  Helmgmerrt,  ne  fauroiene 
vloancr  une  plus  grande  marque  Je  leur  refpcâ  de  de 
leur  obétffance  au  roi,  de  â ceux  qui  le  reprélcnccnc 
dans  les  arntées  quand  ils  font  â la  tête  des  troupes, 
qu’en  bailfant  les  armes  devant  eux  pour  les  faluer.  Il 
a|oute,  que  le  filmt  le  plus  fimple  eft  le  plus  noble 
pour  des  troupes. 

L’ancien  fiU»t  de  la  cavalerie  conllftoit  â abaiffer 
la  pointe  de  l’épée  devant  relui  qu'on  faluoit,  & à 
U relever  enfuite.  L'ordonnance  du  zs  Juin  i7st, 
fur  l’exercice  de  la  cavalerie,  établit  un  nouveau  fm- 
Imt  beaucoup  plus  compofé  que  le  précédent:  il  doit  fe 
faire  en  cinq  tems.  foit  de  oié  ferme,  ou  en  marcliant. 

„ Au  premier , lorfouc  la  perfonne  qu'on  doit  fa- 
„ luer  fera  â cinq  pas  oc  diftance , on  tournera  le  iran- 
„ chant  du  fibre  â gauche , prenant  la  poignée  à plei- 
„ ne  main,  dt  «.‘tendant  le  mucc  jufqu'â  fa  garde,  d( 
„ onélévera  le  labre  tout  de  fuite,  perpendiculaire, 
„ la  pointe  en-haut,  la  garde  â hauteur  de  â un  pié 
„ de  diftance  de  la  crasrarre,  le  coude  un  dcmi.|)ié 
,,  plus  bas  que  le  poignet , 

„ Au  deuxietne , â trois  pas  de  diftance . on  étendra 
„ le  bras  pour  placer  la  main  au^effus  du  milieu  de 

la  poche  de  l'habit  étant  boutonné . dr  l'on  baifferi 
„ la  pointe  du  fabre  â la  hauteur  du  poignet,  oblér- 
„ vint  que  la  lame  foir  parailde  au  corps  du  cheval . 

„ Au  troifieme,  â un  pas  de  diftance  élevant  un 
„ peu  le  poignet,  de  le  tournant  en-iiehors,  on  baif- 
„ fera  la  pointe  du  labre  fort  doucement , de  autant 
„ qu'il  fera  polBblc,  fans  forcer  le  poignet,  tenant 
„ toujours  la  Urne  parallèle  au  corps  du  chêval,  de 
„ l'on  reftera  dans  la  même  pofttion  jufqu'â  ce  que  11 
„ perfonne  que  l’on  faluc  foit  éloignée  de  deux  pas. 

„ Au  qustrieme,  haifitnt  le  pouce  pour  contenir 
„ la  poignée,  on  rdevera  le  fibre  la  pointe  en- haut, 
„ le  tenant  perpendiculaire , la  pnfe  vis-à-vis  de 
„ fit  pouces  de  dhlsnce  du  tccoo  droit,  le  cosule  à Ig 
„ hiurcur  du  poignet . 

„ Au  cinquième,  on  portera  le  fabre  à l’épaule, 
,,  comme  il  eft  preferit  pour  les  cavaliers 

Quand  les  offiders  doivent  faluer  de  pié  ferme,  Ua 
k ibot  l'on  après  l’ancre,  eu  obforvant  de  garder  ]«• 
Rrr  » diftan- 
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dlftance*  iiHiquéni  c£*  tafloicre  qae  hi  poln> 

te  du  fabre  ibit  befTe  au  moment  du  palDife  de  la 
perfonne  que  l'on  (atue. 

\a  fûlmt  de  l'dtendard  dont  l’ordonnance  du  ti 
uin  i7^f  ne  parle  point,  fe  fiiit  en  baiHirnt  1a  lame 
e l’étendard  devant  celai  qa'on  falue  . 

Si  la  fimpiiciré  du  féhtt  en  fait  la  noblefTe , comme 
le  prétend  M.  le  maréchal  de  Puyfégur,  & comme  il 
eft  difficile  de  ne  pas  en  convenir,  on  peut Juger  ai- 
fémenc  lequel  dés  deux  filuti  précédent,  (avoir  de 
l’ancien  ou  dn  nnnveaa,  mérite  la  préféirncs.  Com> 
me  U forme  du  fiUt  n'eft  que  de  convention . <c  que 
la  maniéré  d’y  procéder  eft  alTc*  indiffifrente  en  elle* 
même,  nous  ne  ferons  aucune  obfervation  particulière 
Air  -ce  fu(eti  nous  pafTcrons  au  fâînt  de  l'infanrerie, 
ou  de  l'ef ponton,  auquel  il  eft  fort  difficile  de  donner 
La  même  noblefle  qu’avoit  l'aneien  f$tat  de  la  cava- 
lerie. * 

Pour  le  füat  de  refponton,  lorfqa'il  fe  fiait  de  pté 
ferme , l’officier  rtp«fi  fur  cetre  arme , à la  tête 
de  fa  troupe,  doit  faire  lc^»r  en  quatre  terni,  fui- 
vanc  l’ordonnance  do  14  Mai  17^4. 

„ Au  premier,  il  fera  à droite,  portant  t’efpenton 
„ de  biai{,  le  talon  en-avant,  élevé  à deux  piés  de 
tt  terre  Icnlement,  le  bras  tendu  à le  hauteur  de  l'é> 
„ paille,  fe  la  main  gauche  empoignera  reipontonen- 
„ vtron  troif  piés  au-dclTus  du  talon. 

„ Au  deuxieme,  la  main  droite  qnimntrelponton, 
„ la  gauche  le  fera  tourner  doucement  fuiqu'i  ce  que 
,,  liTamefoit  baillée  en  avant  près  de  terre,  feque 
*,  le  alon  vienne  )oindre  la  main  droite,  qui  (era 
„ touioun  à U hauteur  de  l’épaule. 

„ Au  croificme , il  ramènera  lV()>onton  dans  la  mé- 
„ me  lïtuation  où  iléco-t  à la  fin  du  premier  cems. 

„ Au  quarrieme,  il  fe  remettra  par  un  à-gauche, 
I,  Comme  il  étuit  avant  de  filuer  . 

„ Il  Atera  enfuite  foo  chapeau  de  la  main  gandse , 
„ fe  ne  le  rcmerrra  que  quan-J  celui  qui  reçoit  le  f»- 
,,  fer  l’aura  dépjlTé  de  quelques  pas  . 

,,  L’officier  qui  falue  doit  avoir  atrenrton  de  com- 
M mcncer  fes  mouvemens  afier  à-tems  pour  que, 
„ lorlqu'il  baifiera  U lame  de  l’erpootoo , h perfonne 
»,  à laq-ielle  il  rend  le  fghu  (bit  encore  éloignfe  de 
„ rrO'S  pas,  afin  que  quand  elle  fera  vi^-vis  de  lui, 
„ il  fuit  rern'S  à fa  place 
Pour  faluer  Je  l'efponton  en  marchant,  lorfque  l'of- 
ficier, portant  l’efponton  fur  le  bras  gauche,  fera 
environ  à trente  pas  de  la  perfonne  à qui  le yi/»refi 
dù , il  portera  l'cfpOQton  fur  l'épaule  droite  en  trois 
eems . 

Au  premier.il  empoignera  l’efpooton  de  ta  main 
„ droite  i U hauteur  de  l’oeil. 

„ Au  deuxieme,  il  le  portera  devant  lui  fur  la  dnw- 
„ ta,  le  tenant  perpendiculaire,  le  bras  tendu  en-a- 
vant . 

„ Au  rroifiemc,  il  le  mettra  fur  l’épaule  droite,  le 
„ tenant  plat,  le  coude  à la  hauteur  de  l’épaule 
L’officier  qui  fait  cci  mouvemens,  do:t  avoir  acfen- 
Ckm  de  s’éloigner  de  trois  pas  du  rang,  afin  qu'en  ren- 
verfant  l’elponton  fur  fon  ^aule,  la  îamc  ne  puifie  pas 
blelTer  les  foldars  qui  le  fuivent. 

Il  doit  continuer  a marcher  dans  cette  pofirion  d'un 
pat  égal,  iufqu'à  ce  qii’ii  foit  à neuf  ou  dix  pas  de 
la  perfonne  qui  devra  être  faluée,  fe  alors  le  Je/ag  fe 
fera  en  lix  tenu . 

„ Au  premier,  en  avançant  le  pié  gauche,  feefia- 
„ çant  le  corps  comme  fi  l’on  faifu't  à-droife  fur  le 
4,  talon  droit,  on  porr-'ra  refponton  'devant  foi , le 
f,  tenant  plat  à la  hauteur  des  épaules,  U main  gauche 
,,  à trois  piés  du  talon . 

„ Aux  deuxieme  fe  troifieme  rems,  en  avançant 
,,  fucceiïïvemenc  le  pié  droit  fe  le  pié  gauche , on  fera 
„ tosirner  l'efponton  de  la  main  gauene,  comme  il  a 
,,  été  dit  pour  le /iMt  de  pié  ferme,  obfervant  que 
„ l’efponton  fc  trouve  droit  lorfque  le  pié  droit  arri- 
,,  vera  à fa  place,  fe  que  U lance  foit  près  de  terre 
„ lorfifue  le  pié  gauche  arrivera  à la  ficnne. 

„ Aux  quacricme  fe  cinquième  tems,  on  fera  les 
,,  mouvemens  contraires  à ceux  qui  aurom  été  faits 
,,  aux  deuxieme  fe  troifieme , obfervant  de  même  que 
„ l’dpbnton  fc  ^uve  droit  à la  fin  du  pas  qui  (cra 
,,  fait  du  pté  droit,  fe  qu’il  fe  trouve  plat  après  qu'on 
^ y aura  folut  la  main  droite,  le  pie  gauche  arrivant 
,,  a terre . 

„ Au  fixieme  teins,  en  avançant  le  pié  droit,  on 
,,  remettra  refponton  fur  l’épaule  -droirci  enfuite 
im  avMçant  le  pié  gaecbe  on  Accra  le  chapeau  que 
l’on  portera  A J*  nuw  A cAté  de  toit  tol'qu’l  ec  ' 
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H qn’on  air  dépaflé  tout  ceux  I qui  00  doit  bonnear» 
„ après  quoi  on  le  remettra  fur  la  téce,  fe  à quel» 
„ quel  pas  de-U  on  Accra  l’efpoeton  de  detTes  1’^ 
„ paule,  pour  le  porter  fur  ie  bras  gauche 
Les  capitaines  fe  lieurenins  de  chaque  diviüois  ne 
forment  qu’un  rang,  pour  faluer  enfesnble  en  mar- 
chant. 

Le  jéiët  du  fufil , donc  les  officiers  font  armés  de- 
puit  rordonoance  du  ji  Oâobre  tytt,  doit  fe  faire 
de  la  même  maniéré  qifii  avoir  été  r^lé  par  celle 
du  14  Mai  1754,  pour  les  officiers  de  greoadiera  qui 
ont  toujours  eu  des  fufils. 

Le  fuMt  du  fufil  de  pié  ferme  fe  fait  en  quatre  tems . 
„ Au  premier,  le  fufil  étant  porté  fur  le  bras  gau- 
„ che  à l'ordioairc,  faKânt  à-droite,  on  obfcrvera  de 
I,  bien  empoigner  le  fufil  de  la  main  droite  derrière 
„ le  chien , tandis  qu’on  le  quittera  de  la  main  gau- 
„ che,  fe  on  le  portera  fur  la  droite,  le  bras  tendu 
„ à la  hauteur  de  l'épaule . 

„ Au  deuxieme,  oq  baillera  le  bout  do  fufil  à ter- 
^ re , le  footenant  de  la  main  gauche  qu'on  aura  por- 
tfe  en  avant,  fe  fur  laquelle  on  l'appuiera  à deux 
„ travers  de  doigts  de  la  fougarde . 

„ Au  troifieme,  on  fe  remettra  comme  on  étoic  I 
„ U fin  du  premier  tems. 

Au  quatrième,  on  le  renofera  par  un  à-gauebe, 
,,  fe  on  joindra  la  main  au  fufil;  après  quoi  on  ôtera 
„ le  chapeau  de  la  main  droite,  fe  on  le  remettra 
„ comme  il  a été  dit  au  JHut  de  l'efpomon 
On  doit  avoir  anenrion  de  commencer  ces  mouve- 
mens afice-tôt  pour  que  le  Ji/Kf  du  fufil  fe  fifie  trois 
pas  «n  avant  de  la  perfonne  qu’on  faluei  fe  fi  elle  ve- 
noit  par  la  gauche,  de  les  faire  précéder  par  un  de- 
ipi-i-gauchc . 

Le  /ë/ut  do  fufil  fe  fait  de  la  même  maniéré  en 
marchant. 

„ Le  premier  cems  fe  fera  en  avançant  te  pié  gau- 
„ che,  Jix  pas  avant  d’étre  vis-à-vis  de  la  perlonnd 
,.  qu'on  devra  faluer. 

„ Le  deuxieme , en  faifant  deux  autres  pas , de  fa- 
çon  que  le  bout  du  fufil  arrive  près  de  terre,  en 
„ rnéme  rems  que  le  pié  gaucéie  pol'era  en  avant. 

M Le  croiiieme,  en  failknc  le  quatrième  fe  le  cio- 
„ quieme  pas. 

„ Le  quarricme,  en  avançant  le  pié  droit 
Pour  faire  le  Js/nt  du  drapeau,  les  enfeigaes  doi- 
vear  d'abord  appuyer  le  talon  de  la  lance  fur  la  han- 
che droiK.  le  tenant  un  peu  de  biais,  fe  lorfqu'ils 
doivent  faluer,  ils  ba>fienc  doucement  la  lance  j'ifqu* 
auprès  de  terre,  la  relevant  de  même,  fe  Us  Acent 
enfuite  leur  chapeau  de  la  main  gauche. 

Les  enfeignes  doivent  s’arranger  pour  baîficr  fe  re- 
lever enfemble  leurs  drapeaux,  avant  que  celui  qu’ili 
doivent  faluer  foit  tour-à-fa't  dev.irit  eux. 

Le  yi/uf  des  lèrgens  confiée  à Arcr  leur  chapeau 
de  la  main  gauche,  étant  rcpolés  fur  leur  hallebarde. 

M.  le  maréchal  de  Puyli^ur  obfervr  fur  les 
rentes  formalités  preferîtes  pour  le  JiJut  de  rrfpon- 
tqn.  qui  rendent  ce  /sigt  très-compolé,  que  fi  l'oq 
n’y  cherche  que  de  la  jufielTe,  il  y en  a raremeiiti 
qu'à  l'égard  de  l’utilité,  il  n’y. en  a tocune:  & qq'ainfi 
le  cems  qu'on  emploie  à fe  former  au  /îAvr  de  l’ef- 
ponton,  efi  un  tems  perdu,  ou  employé  fort  inutile- 
ment. 

Pour  reâifier  ce  fiiHt,  lui  donner  plus  d'a'fance, 
fe  par  coeféquenr  plus  de  grâce  fe  de  nobiciTe,  ccc 
iilufire  maréchal  penfoit  qu'il  filloit  le  rapprocher 
de  l'ancien  de  la  cavalerie,  qui  étoic  en  ulage  de  fon 
tems . 

Pour  Mia,  fon  fentimenc  étoit  que  (orfque  le  roi, 
les  prigccs,  ou  les  autres  perfunnes  que  les  rrnupes 
doivent  ûluer,  palferoienc  à la  tête  d'uq  bataillon, 
les  offi.'iers  ayant  alors  l’efponron  à la  main  , dc- 
vroieoc.  tu  premier  tems,  fans  bswger  de  leur  place, 
bailTer  ie  fer  de  refponton  de  la  main  droite  devant 
eux.  jofqu’i  ce  qu'il  fût  à un  demi  pié  de  terre  ou 
environs  au  fécond  cems,  remettre  l’efponton  comme 
il  étoit  d’abordi  fe  au  rroifieme,  Ôter  leur  chapeau 
de  U main,  gauche.  Ce  fàtmt,  dit-il,  approchèroit 
beaucoup  de  celui  de  la  cavalerie,  fe  il  en  auroit  toute 
U nubJcjlc.  (^) 

Salut,  la,  eft  encore,  narmi  tes  noupea,  une  ou 
plulicurs  décharges  de  l’artillerie  d’une  place^e  guer- 
re. qui  fe  fait  loriqu'uQ  prince  du  fang,  un  maréchal 
de  Frofce,  üc.  palfe  ou  enrre  slans  la  ville. 

Quand  un  maréchal  de  France  enrre  dans  une  ville 
de  guerre,  on  le  falue  dç’plafieart  volées  de  canon, 
quand  même  il  ne  coipmanderoic  pas  dans  la  pruvu^ 
ce . y»yn  AUntCHAL  p&  Fjiamc»  •■(£.}>  Sa* 
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Saiot,  iMér'nu.)  déférence  eo  honneur  qu'on 
rend  entre  les  vmlceuz  de  différentes  nations»  & par- 
mi ceux  de  même  nation  qui  font  diifingués  par  le 
rang  des  o/ficiers  qui  les  montent  6c  qui  y commjtw 
dent.  Cette  déférence  c.imUe  à lé  mettre  Ions  lèvent, 
è amener  le  pavillon,  i l'embraHer,  i faire  les  pre- 
mières Ac  les  plus  nombreufes  décharges  de  l'artille- 
rie pour  la  falves  i ferler  quelques  voiles,  Ac  fur« 
tout  le  grand  hunier:  i envoyer  quelques  officiers  i 
bord  du  plus  confiosVable  vaitTeju,  Ac  i venir  foue 
fon  pavillon,  fuivant  que  la  diverilté  des  oecaftOM 
exige  quelques.unes  de  ces  cérémonies . 

Voici  ce  nui  ell  réglé  à cet  égard  pour  nos  vaif- 
feaux , tiré  de  l’ordonnance  de  la  manne  de  idSp. 

I*.  Les  vaifléaux  du  roi  portant  pavillon  d’amiral, 
de  vice-amiral , cornettes  At  dWs.  falueronc  les  pla- 
ces maniimes  Ac  principales  furrerefTes  des  ro<s , le 
Jiiat  leur  fera  rendu  coup.pour-coap  à l’amiral  au 
vice-amiral,,  At  aux  autres  par  un  moindre  nombre 
de  coups,  lu:vant  la  marque  de  commaniement. 

Les  places  At  fortcreircs  de  tous  autres  princes  At 
des  républiques,  falueronc  les  premières  l'amir^  At  le 
vice-amiral,  Ac  le  Ji/mt  leur  fera  rendu  d’uq  moin- 
dre nombre  de  coups  par  l'amiral , Ac  coup-pour-coun 
par  le  vice-amiral.  Les  autres  pavillons  inférieurs  l'a- 
lueront  les  premiers . Mais  les  placei  de  Corfou , ^nte 
At  Céphilonic,  Ac  celle  de  Nice  At  de  Villefranchc, 
en  Savoie,  feront  faluécs  les  premières  par  le  vice- 
amiral  ■ An  rede,  mil  vaillcau  de  guerre  ne  faluera 
une  place  maritime,  qu'il  ne  fait  afluré  que  le  /î/es 
lui  fera  rendu . 

x^.  Les  vaiffeaux  du  roi  portant  pavillon,  At  ren- 
contrant ceux  des  autres  ro*s , portant  pavilloqs  égaux 
au  lenr,  exigeront  lcy«/iyf  de  ceut-ci  ecr  quelqnes 
mers  At  côtes  que  fe  faite  U rencontre  t ce  qui  fe  pra- 
tiquera aui/I  Hans  les  rencontres  de  vaifleau  i valfTeau, 
à quoi  Iw  étrangers  feront  contraints  par  la  force 
s'ils  rerufenr  de  le  faire. 

Le  vice-amiral  At  le  contrc-amiral , rencontrant 
le  pavillon  amiral  de  guelqu'autrc  roi,  ou  l'étendard 
royal  des  galeres  tfRlpagne,  falueront  les  premiers. 
Le  vaifleau  portant  pavillon  amiral,  reneontranten  mer 
ces  galères,  fc  fera  faluer  le  premier  par  celle  qui 
portera  l’étendard  royal. 

Les  efcaJres  des  galeres  de  Naples,  Sicile,  Sar- 
daigne At  autres,  appartenantes  au  roi  d'Efpagne,  ne 
feront  traitées  que  Comme  galeres  patrones,  quorqu' 
elles  portent  l’étendard  royal,  At  feront  faluées  k* 
prem*eres  par  le  contre-amiral  j mais  le  vice-amiral 
exigera  d'elles  le/î;«r.  Ac  les  contraindra  i cette  dé- 
rerence,  fi  elles  refufeot  de  la  rendre;  la  mî'mechofe 
tora  lieu  pour  les  galeres, portant  l’étendard  de  Malte 
At  de  r>os  autres  prmees  V répohliques.  A l'égard 
de  la  galere  patrone  de  Gines,  cous  les  vaiircjux  de 
guerre  françois  exigeront  d'elle  le  /4/*r. 

4*.  Les  vaiircaux  portant  c*»rnertcs  Ac  flânes,  fa- 
luerant  les  pavillons  de  l’amiral  At  contre-amiral  dos 
autres  rois , At  fe  ponrenteront  mi'on  leur  réoonile 
qu  iiqoepar  un  nioin  Ire  nombre  de  c >uns  de  canon. 

S**  Les  va  Ifeaux  des  mnndres  états  pormt  pa- 
villon >ramiral,  Ac  rencuncranr  celui  de  France, 
plieront  leur  oivdhKi , At  lalucrDot  de  xi  coups  'fe 
canon»  Ac  l'amTil  de  France  ayant  rendu  le  /S/»r 
feulensent  de  ij  coups,  les  autres  remettront "^leur 
pav’Uon. 

L.’s  vice-am-ral  At  contre-amiral  do  France  feront 
fa'.uéi  de  la  tné  ne  manière,  par  les  moiriilrcs  éraa. 
Lrcur  amiral  fa'uera  de  mAme  le  premier  le  vice- 
rn-ral  At  contrc-amiral  de  France:  mais  il  ne  pliera 
ftm  pavillon  que  pour  l’a  niral»  enforte  que  cette  dé- 
fc.--*nce  de  plier  le  paviliori.  ne  fera  rendue  parlés 
m >*n  1res '^Mti,  qu'aux  ptvill'xis  érauz  ou  lupérieurs. 

Les  vjdreaux  du  roi  portant  cornettes , lalueroqc 
l’anùrai  des  moindres  états,  At  fe  feront  faluer  par 
lou^  les  autres  pavillons  des  méoaes  états. 

6*.  L irfqj’oa  arborera  le  pavillon  amiral , (oit  dans 
tes  ports  ou  â la  mer,  il  (era  lâlué  par  l’équipage 
du  vaifTeau  fur  lequel  il  fera  arboré,  de  cinq  cris 
de  vive  le  ro»,  At  les  autres  vaifleaux  le  falueronc 
en  pliant  leur  pavillon,  fans  tirer  du  canon.  L'^  Pa- 
villon du  vicc-imiral  fera  feulement  falué  par  trois 
cris  de  tout  fon  guipage  ; le  eontre-amiral  Ac  les 
cornettes  par  un  en»  At  è l'égard  des  Aimes,  elles 
ne  leront  pas  faluées. 

7*  Les  vaifléaux  du  roi  portant  pavillon  de  vice- 
amiral  At  conere-aoiiral,  rencontrant  en  mer  le  pa- 
vill  n anirti,  le  faluer.»!  de  la  voix  , plieront  leora 
pavilloiu,  Ac  abaiflccont  lanct  hautes  raiki, 
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â*.  Le  contre-amiral,  les  eorncttei  ou  autres  vaif- 
feaux  de  guerre,  abordant  le  vice-amiral,  le  falue- 
rune  feulement  de  la  voix,  en  Dallant  i l’arnerc  ponr 
arriver  fuus  le  vent.  Les  vailPeaux  de  guerre  qui  ne 

rrteront  ni  pavillons,  ni  cornettes,  (e  rencontrant 
la  mer,  ne  fe  demanderont  aucun  fmlia . 

9*'-  Lorfqu'il  y aura  pluGeurs  vaJiF-’aux  de  guerre 
enlémble,  il  n'y  aura  que  le  feul  commandant  qui 
faluera. 

lo*.  Il  eA  défendu  i tous  commandant  Ac  capitai- 
nes franqoii,  de  faluer  les  places  des  ports  At  rades 
do  royaume,  où  ils  entrent  At  mouillent  ordinaire- 
ment,  comme  auflj  de  tirer  du  canon  dans  les  occa- 
fions  de  revûes  At  de  vifires  particulières,  qui  pour- 
roient  leur  être  faites  fur  leurs  bords  . 

it*.  L’amiral,  le  vice-amiral,  le  gouverneur  de 
la  province,  failant  leur  première  entrée  dans  le  port, 
feront  feulement  falués  du  caqon . Le  vaiifeau  por- 
tant pavillon  amiral  dans  un  port,  rendra  le  fël»t. 
Le  roi  fc  trouvant  en  Perfonne  dans  fes  ports  ou 
fur  (es  vaifléaux,  fera  lalué  de  trois  fatves  de  toute 
l'artillerie,  dont  la  première  fe  fera  à ^ulet. 

Il  y a encore  dans  l'ordonnance,  d’où  tout  ceci 
eA  dré,  un  article  concernant  les  galeres. 

QiKiiqu'il  'n’y  ait  plus  en  France  de  corps  de  g», 
leres,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  GâhÉKAL  des 
G.slxres,  cependant  j'ajouterai  ici  ce  qui  regarde 
ces  bâtimens  dans  cette  ordonnance,  d‘.iurant mieux 
qu'on  en  entretient  actuellement  dans  les  ports . 
L'étendard  royal  des  galeres  faluera  le  premier  le 

Siaviilon-,  qui  rendra  eoup-pour-coup»  Ac  l'étendard 
éra  falué  le  premier  par  le  vicc-amiral . 

Le  vice-amiral  léra  falué  par  la  purronc  des  gale- 
res, â laquelle  il  répondra  coup-puur-coupi  Ac  elle 
fers  faluée  par  le  contre-amiral,  auquel  elle  répon- 
dra de  même. 

Les  autres  nations  mirittmes  ont  des  ordonnances 
particulières  fur  le yS/vr,  qu'elles  exigent  ou  qu’elles 
rendent:  mais  tout  cec»  n’cA  qu'une  chofe  de  bien* 
féance  ou  de  convenrion.  Il  e:t  rs'gléqn'en  général, 
les  vaifTeaux  des  républiques  falueront  les  vaifléaux 
des  têtes  couronnées,  s’ils  font  de  la  même  qualité 
ue  ceux  des  républiques,  d’un  pareil  nombre  ou 
•un  moindre  oo.iib.''e  de  coups,  (uivant  ce  qui  leur 
eA  prefcric  par  leur  fouverain.  A l’égard  des  républi- 
ques, elles  fe  font  accordées  à faluer  les  premières 
les  vaifTeaux  de  la  république  de  Venife.  oarcc  uii’el- 
le  eA  la  plus  ancienne,  Ac  a exiger  le  /«/air  des  fou* 
verains  qui  font  lu-dcfTous  des  rois . 

Salut,  (fcyî-v/w.  ) le^/»r  d’armes  cA  une  politefTe 
réciproque  que  le  font  deux  eferimeurt  avant  de  com- 
mencer un  afTaut. 

Il  s’exécute  aiofis  t*.  on  prend  fon  chapeau  avec  ta 
main  gauche  ; a*,  on  étend  le  bras  gauche,  on  met 
fon  p>xgnec  â hauteur  du  nœud  de  f'épaule,  Ac  l'on 
I tourne  le  dedans  du  chapeau  du  côré  de  l'ennemie 
}•.  on  levé  le  bras  droit  At  fon  poignet  à hauteur  da 
nœud  de  l’épaule,  Ac  en  même  tems  on  frappe  du  pté 
droit  dans  (a  mène  place»  4^.  on  recule  deux  pas  en 
arrière  en  commençant  par  faire  palfer  le  pié  droit 
derrière  le  gauche.  Ac  ci\fuite  le  gauche  devant  le 
droit»  s*,  on  bailTe  la  pointe  de  l’épée  pour  faluer  les 
fpeaatcurs  qui  le  wonvent  dans  la  fale,  Ac  on  remet 
le  bras  droit  dans  fa  prem-erç  pofirion;  6*.  00  remet 
fon  chapeau  fur  la  tête;  7*.  on  frappe  encore  chj  pié 
droit  «hns  la  mé.me  place,  Ac  en  même  tems  on  mec 
les  poignets  ù hauteur  du  nœud  d'épaule» on  avan- 
ce deux  pas  vcA-s  l’ennemi  en  comotençant  par  le  pié 

ffauelxe  que  l'on  fa  t palTer  devant  le  droit,  At  enfui» 
e droit  derrière  le  g.iuche»  p**.  un  fe  remet  et»  garde  . 
/Ver*  que  tous  ces  mjuvemens  fe  font  dillincJcmcnt  At 
fans  fc  pre/Ter. 

Salut  , i dfiwiro/#.  ) monnaie  d'or  de  Frtpce»  Char- 
les VI.  fit  faire  cette  monnoic  l'an  1411 , fur  la  fin  de 
fon  règne , Ac  c’eA  le  foui  de  n »s  rois  qui  en  ait  fabri- 
qué» êilc  étjit  d'or  fin  , du  mA>n-*  poids  que  les  francs 
à cheval,  At  valoir  1 liv.  5 fols,  ce  qui  ferait  aujour- 
d'hui environ  té  liv.  il  y en  avo.i  Aj  au  marc , Ckete 
efpece  fut  appolléeyi/M,  parce  que  la  falueation  an- 
gélique y éfoit  renréicntée.  Henri  VI,  roi  d’Angle- 
terre, penJigt  qu’il  poAéJa  Une  partie  de  la  France, 
fît  fabriquer  des J$Jnts  d’or,  de  même  poids,  tfe  mê- 
me valeur.  At  de  même  titre  que  ceux  de  Charles 
VI.  far. 

SALIT  rôIRH,  adj.  ( Gr#*.  ) qui  eA  utile,  qui  peut 
fauver  d'un  dommage , d'un  accident,  d’un  incoq- 
venieot.  L’iifsge  de  la  raifon  eA  raujoori  frlntêirt- 
La  connoifTaiicc  de  U vertu  eA  toujours  fthtëirt* 
Une  réâexioo,  uo  coulbl  fêlutêirt.  SÂ- 
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SALUTAkIS,  {Ghg.  shc.)  ce  nom  a W donn^ 
par  Jiftinâion  k ^oet(]Uei  provinces , en  partie  à 
caufe  des  eaux  fainet  de  bienfiufantei  ^ui  t*y  crou-> 
voient . 

Les  principales  provinces  qui  ont  portd  ce  nom 
font  la  Gslatie,  la  Macdiloine,  la  Paleiluie,  la  Phr^- 
gie  de  la  Syrie . La  partie  à lequeile  ce  nom  dtoic 
affeüd  dans  chacune  de  fes  provinces,  faifort  une 
province  particulière,  que  l’on  dillingDOtt  du  relie 
par  ce  farnom . 

Les  anciens  gfograpKes,  comme  Mêla , Pline, 
n'ont  point  connu  ce  nom  ditlinâif;  il  eft  beau- 
coup plus  moderne . On  le  trouve  dans  ta  notice  de 
l'empire  > de  dans  quelques  notices  cccidiîalliqaes . La 
notice  de  l’empire  nomme  la  Paleftine/a/era/r/,  de 
la  Syrie /2r/»taiVe,  yftf.  ij.  la  Cyxlnit  /ihftâirt , fi!i . 
Mvj.  la  Fhrypie  fëlutùrt , ftQ . are.  de  U MacÀMne 
fêimtéirt,  lia.  /.  [D.  J.} 

^ SALUTATION,  f.  f.  dttëfêgts.  ) fient ei- 
(drieur  de  civilied,  d’amitid,  d’dfarJs,  de  dér^ence, 
de  rvrpc:) . Les  Européens  Te  filucnt  pardeigefies, 
des  révérences,  des  coups  de  chapeauti  les  Turcs 
fe  baiiTent,  de  portent  la  main  à leur  turban:  mais 
ks  Ethiopiens  ou  Abyillns  ont  une  manicre  fingulie- 
re  de  falucn  ils  fe  prennent  la  main  droite  les  uns 
aux  autres , de  fe  la  portent  murucllemcnt  A la  bouchet 
ils  prennent  aullî  i’échirpe  de  celui  qu'ils  filuenr,  de 
ils  fe  rattachent  ao-tour  du  corps,  de  forte  que  ceux 
qu'on  falue  demeurent  prefque  nuds,  car  la  plûpart 
ne  portent  que  cette  écharpe  avec  un  caleçon  de  co- 
ton . ( O.  7-  ’ 

Salutation  ano<  LtqvK , ( Thhttg.  > efi  la  priere 
qu'un  nomme  autrement  «vr  Mériê,  dans  l’Emile 
romaine,  & qui  ell  en  l'honneur  de  la  Vierge.  Elle 
contient  la  formule  de  falur  que  l'ange  lui  adrefia 
loiiqu’il  vint  lui  annoncer  le  myficrc  de  l’Incarna- 
lion.  Vtyez  Ahkoncistion  Sf  Art 

SALUlH.  vëytz  Sauts. 

SALYENS,  { (îi»t.  «ar.  > en  latin  Sëitjet,  ou  Së- 
htt,  Sëlyi  Sëtvii  K Sëtlirvui  ancien  peuple  de  la 
Provence,  le  long  de  U mer,  entre  le  Rhdne  de  le 
Var.  Srrabon , un  peu  après  le  commencement  de  fon 
quatrième  livre,  dit;  Li-cdte  efi  occupée  par  les 
MafTîliens  dt  les  SëlUs  )u>'qti*A  la  Ligurie,  de  aux  fron- 
tières de  l'Italie,  & julau’au  Var.  Ils  n’avoient  pas 
feulement  le  rivage  de  n mer,  car  il  dit  enfuite:  le 
pays  montagneux  des  Sëiyent  avance  du  cuuchant 
•u  nord,  dt  fe  recule  de  Ta  mer  inrciifiblcment. 

Tite-Live,  tiv.  XXI.  cb.  xxij.  parlant  de  P.  Cor- 
nélius, dit  qu'étant  parti  de  la  ville  avec  (olxante 
barques  longues,  de  côtoyant  l’Etrurie,  la  Ligurie  d; 
cnluite  les  montagnes  des  Ss/yfUt,  il  arriva  a Mir- 
ftille.  Comme  ils  éroieer  contigus  i la  Ligurie,  ils 
ont  été  appelléf  GëUê-Liyëh,  mot  qui  femble  msr- 
quer  qa'ils  éo  eni  Liguriens  d'origine,  quoique  éta- 
blis dans  les  Gaules. 

Ce  peuple  fut  amqué  par  les  Romains  alliés  des 
MarfeiliO'f  qu'il  incommodoit,  félon  F.nruf.  /h'.  lit. 
f.  ij.  Prhxë  trëws  Alfet  ërmë  nufirë  frnjire  Ssiv.i, 
«MK  ie  imurfiombët  etrum  fidîjjimë  ëtqmt  ëmià^më 
thitët  MëjUië  qHtrëretar. 

Ce  fur  la  première  guerre  que  les  Romains  firent 
au-delà  des  Alpes,  en  pren.int  ce  mot  au-<lc!à  par 
rapport  à Rome.  Pline,  Ih.  Il/,  th.  xvij.  les  nomme 
SëÙyi  en  un  codroit:  il  parle  de  la  ville  de  Ver- 
ceil  polTédéepar  les  Ubict.dc  fondée  par  les  Saltyes: 
VërcëUë  Libicantm  fx  Sallyis  ortë.  .Mais  le  même  au- 
teur, Jh.  ///■  tb.  iv.  les  nomme  Së/Jxvii,  en  parlant 
cfAjx  leur  capitale,  Aqaë  /êxtie  Salluvjorum . Il  les 
nomme,  tb.  v.  les  plus  célèbres  des  Liguriens  auAielà 
des  Alpes,  Lifuram  teithtrrimi  ailrë  Alfitt  ^tWav»  . 

L'abbé  de  fÂingueroe,  ifferif.  delà  Prëxtt^  part. 
J.  p.  croit  que  les  Sëiyet  étoiciit  fubdiviln  en 
plufieurs  peuples:  les  plus  proches  d* Antibes  éroient 
[es  Décéates  . qui  avoicnt  pour  voiiînt  les  VÂlian- 
tiens,  les  Nérufiens,  les  Surlrériens  ou  Seltériens, 
dont  il  efi  impodible  à préfent  de  donner  les  limites. 
Les  Déciates  ou  Décéates  éroient  aux  environs  ifAn. 
nbni  tel  Oxybiens,  aux  envimas  de  Frépus;  les  Vé. 
dianriens  avoieni  pour  ville,  lelon  Prolonge,  Ce- 
faenetimm,  aujourd’hui  Cimicz,  près  Je.  Nice.  Les 
Nérufiens  étoient  au-tour  de  Vmcet  les  Suletéricns 
■u-touv  de  Brignoles  de  Draguienan.  On  pourroit  y 
ajouter  les  Avëtuitc  les  Axatitli.  Les  derniers  étoient 
dans  le  territoire  d’Arles,  de  les  premiers  plus  près 
de  la  mer . {O.  J.) 

SALZTIIAL.  flIRRI  DI,  {Hi/l.  Wët.  Lithe/ar.) 
c’cjI  une  cfpecq  de  maxbre  d'oo  gris  de  fer  mêle  dé 
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brus,  dr  rempli  de  cornes  d'ammon  de  belemniiet, 
de  quelquefuii  de  turbinites , dont  l’intérieur  efi  foo- 
vent  rempli  par  un  fpaeh  blanc  ou  jaunâtre  tranfpa- 
rent.  Cette  pierre  fe  trouve  par  morceaux  détaebéi 
par  les  champs,  aux  environs  du  palais  de  Sëiztbël, 
appartenant  au  duc  de  BraniVick . Elle  efi  très-dure 
au  commenecmenti  mais  lorCqu’elIc  a été  quelque 
tems  expofée  à l’air,  elle  devient  d'uoe  couleur  plus 
claire  dt  plus  tendre,  parce  qu’elle  eft  parfemée  de 
perits  grains  de  pyrites  qui  (e  décompofenr.  Cette 
pierre  ne  fe  trouve  qu'en  fragmenss  fouveat  on  y 
découvre  des  dentritet,  ou  des  herborifations  fingn- 
lieres. 

SAMACA,  Mt-  Batën.)  arbufie  des  lades 

orientales,  qui  croit  abondamment  dans  l’tlede  Java, 
de  qui  relfcmblc  au  citronnier.  Son  fruit  eft  oqueux  de 
aigrelet!  mais  l’on  eftime  fnr-tout  fes  feuilles  que  l’on 
confit  dans  le  fucre,  dt  qui  pafient  pour  uii  grand  re- 
mede  dans  les  fievres  chaudes,  dt  dans  les  maladies  • 
infiammaeoires . 

SAM.\CH(,  tGhr.  m»J.)  les  Perfant  de  les  Ar- 
méniens écrivent  .^chëmëkbi;  ville  de  Perle,  capi- 
tale du  Shinran.  Nos  .luieurs  ne  s'accordent  point 
iur  l’ortographe  de  ce  mots  car  les  uns  écrivent  Je- 
maebif  les  aurres,  en  plus  grand  nombre.  Seamaebie, 
d'antres  ,/tbaiaaebie , oc  d'Herl  elot  Schaarnatki  ; cette 
différente  ortographe,  fort  commune  «i  grâgraphie, 
a trompé  h mémoire  de  la  Mirciniere,  qui  confé- 
quemment  fans  en  avertir,  a fait  trois  articles  diffé- 
rens  de  cetre  ville,  dont  nous  parlerons  fous  le  feul 
a$ot  At  ^IcAstACHii.  (/)-  7 ) 

SAMAGL.NÔAiI,  {Giog.  maJ.)  ville  «F.^frique. 
dans  il  Nigrttie.à  ruriciic  6c  k dix  |ojrnées  deCougah. 

SAMA.N.\,  (Glog.  mvd.  ) petite  Ile  de  l’Amérique, 
entre  les  Locayes,  dans  la  mer  du  Nord.  Elle  eff 
poffédée  par  fes  hahitjns  naturels,  de  peu  cultivée. 
On  lui  donne  quatre  lieues  de  loa;  fur  une  de  large  . 
Elle  eff  firuée  par  Icsat.  lo.  dt  latitadt. 

SAMANDRACHI.  \Ghg.  mad.)  Ile  de  i’Archi- 
pci,  vers  les  cdtcs  de  la  Romanie;  elle  a environ  lo 
lieues  de  tourj  il  s’y  fait  quelque  trafic  de  miel  de  de 
marroquin.  Les  anciens  la  nommoient  Saaiatbractt 
pour  la  difiinzuer  de  la  Samos  ifloiue.  Latit.  40.  to. 

(O.7  ) ^ 

SA.\1.\NÉ"N,  f.  m.  iHift.  Jet  rtlig.  aritntal.  ) les 
X«M«sérii/ étoient  des  pbilofophes  indiens,  qui  for- 
moient  une  claffe  différence  de  celle  des  Brachmanes, 
autre  lèile  priocipale  de  la  religion  indienne.  Ils  n'ont 
point  été  inconnus  des  Européens.  Strabon  de  S.  Clé- 
ment d'Alexandrie  en  ont  fait  Quelque  mention,  Me- 
rafihene,  qui  avoir  com|>uré  des  mémoires  fur  les 
In  liens,  appelle  les  ph-lo(bphes  dont  il  s'agit,  Gtr- 
maatr;  S.  C'ément  d'.\lexandrie  Sarmamt/  ou  Stauii, 
âc  rapporte  l'origine  de  ce  dernier  nom  au  nv>t  grec 
vMrabif,  porphyre  les  nomme  Samtaitnt^ 
nom  qui  approche  davantage  de  celui  de  Hcbammam, 
enc.)re  ufité  dans  les  Indes  pour  déligner  ces  philo- 
Ibphes . 

Les  Samaalent.  au  rapport  de  $.  Clément  d'Alexan- 
drie dt  de  h.  Jérôme,  embrafierent  la  docirine  d'un 
certain  Butt.t,  que  les  Indiens  onr  placé  au  rang  des 
dieux,  de  qu’ils  croyent  être  né  d'une  vierge. 

Les  bracnm  jnes  n’étoient  originairement  qu'une  mê- 
me rrih-.ii  tout  indien  au  contraire  pouvoir  me  /ama- 
mita.  Mais  quiconque  defirn  t entrer  dans  cette  c:nlle 
de  phjoibphes , était  obligé  de  le  déclarer  au  chef  de 
la  ville  en  préi'ence  duquel  il  fiifbit  l’abandon  de  roue 
Ton  bien,  même  de  fa  femme  de  de  fes  enfans.  Ces 
hilotbphcs  failbient  vau  de  chaffeté , comme  les 
rachmanes  ou  gymiiofophifies.  lis  habitoient  hors 
es  villes,  de  logeoienr  dans  des  roaiions  que  le  roi 
du  pays  avoir  pris  foin  de  faire  condruire . Là  uni- 
quement occup«  des  chofes  céleftes.di  n'avoientpour 
toute  nourriture  que  des  fruits  de  des  légumes,  dt 
mangcoient  féparément  fur  un  plat  qui  leur  étoit  pré- 
fenté  psr  des  perfonnes  établies  pour  les  fervir. 

Ces  Samaairat  de  les  brachnunes  étoient  en  fi  gran- 
de vénération  chez  les  Indiens,  que  les  rois  veooient 
fouvenc  pour  les  confulcer  fur  les  affaires  d'ém,  dt 
pour  les  engager  à implorer  1a  divinité  en  leur  fa- 
veur . 

Ils  ne  rraignoient  point  la  deftrudion  du  corps,  dt 
ouetques-uns  d'entre  eux  avoienc  le  courage  de  fe  . 
aonoer  la  mort  en  fe  précipitant  dans  les  flammes, 
afin  de  purifier  leur  ame  de  toutes  lea  impuretés  donc 
elle  avmr  été  fouillée,  pour  aller  jouir  plus  promn- 
temeet  d'une  vie  immortelle.  On  leur  atrribuoit  w 
dim  de  prédire  ravenir,  dt  S,  Qléaetu  d’Alexandrie 
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dit  qu'ils  avoient  beaucoup  de  refpeâ  peur  une  pyra- 
Bi'dc  OLt  l’on  conlervoir  tes  os  d'on  dieu. 

H y avoit^pluûeurs  branches  de  ces  philofophes, 
encre  autres’celle  des  hytobii,  ainlî  nomrn^  parce 
qu'its  dcoienc  retirés  daos  les  Ibrén  fie  dans  les  licus 
Mlcrts,  où  ils  ne  vivoienc  que  de  feuilles  & de  fruiti 
fiuva.^esj  n'étnient  couverts  que  de  quelques  écorces 
d'arbres,  ae  faifoient  jamais  utaçrc  du  vin,  & n’a« 
voient  aucun  commerce  avec  les  femmes.  Celles-ci 
eependaur  avoient  droit  d'alpirer  au  même  degré  de 
perfection,  U pouvoient  aulTi  embrader  on  genre 
de  vie  auftere. 

Ce  qui  vient  d'érre  rapporté,  d'après  les  écrivains 
grecs  & tarins,  ert  ce  qui  a déterminé  i croire  qu'il  y 
t peu  de  ditférénce  entre  les  Samé»ient  6:  les  brachi- 
mines,  ou  plurOc  qu'ils  font  deua  Icdes  de  la  même 
religion.  En  edet,  on  trouve  encore  dans  les  Indes 
une  foule  de  brachmancs  qui  paroidenc  avoir  la  mê- 
me dowiriiie,  ic  qui  vivent  de  la  même  façom  mais 
ceux  qui  ont  une  parfaite  refTemblaoce  avec  ces  an- 
ciens SmoÉnéfM/y  jonc  les  talapoins  de  lliam:  com- 
me eux  retirés  dans  de  riches  cloîtres,  ils  ne  polte- 
dentriei  en  propre,  êc  jouiirent  d'un  grand  crédit  ) 
1a  cour:  mais  quclqoes-uns  plus  auÙeres,  ne  vivent 

Îiue  dans  les  bois  êc  dans  les  forêts:  il  y a auilî  des 
emmes  qiii  les  imitent. 

La  doàrine  des  Samê^tnt  fe  trouve  répandue 
dans  les  royaumes  de  Siam,  de  Pegu,  êt  dans  les 
autres  lieux  voilins,  où  tes  prêtres  portent  le  nom 
de  téü4p«'mt.  Mais  le  plus  commun,  êt  celui  fous 
lequel  ils  font  connus  i ta  Chine  & au  Japon,  cft  ce- 
lui des  bnzeii  dans  le  Tibet  Hs  lonc  appellé^4»M/ . 

L’Inde  eù  le  berceau  de  cene  religion,  de  l'aveu 
des  habtrans  de  tous  les  pays  où  cllc's'eù  établie:  il 
y a apparence  qu'elle  a même  pénétré  jufque  chez  les 
barbares  de  la  Sibérie,  où  nous  trouvons  encore  des 
JckûmmtBt , qui  font  les  prêtres  des  Tuiisoufesi  mais 
elle  n'a  pas  M uniforme  dans  tous  ces  diÂ'ércns  pays . 
plus  les  Sammieni  fe  font  éloignés  du  dieu  de  leur 
ori'rine , plus  ils  fcmblcnt  s'être  écartés  de  la  véri- 
table doârine  de  leur  fonditeur.  Les  moeurs  des  peu- 
ples auxquels  ont  enleigné  leur  religion , y ont 
apporté  quelques  changeiachs , parce  que  tes  Samû- 
mimi  fe  lont  attachés  plus  particulièrement  à certains 
dogmes  êc  à certaines  pratiques  religieufes  qu'ils  ont 
jugé  convenir  davantage  av«e  le  caractère  de  ceox 
chez  lefquels  ils  vivoieot:  ma»  par-tout  on  recon- 
tioit  la  religion  indienne . 

M.  de  la  Crofe,  qui  a beaucoup  parlé  des  SgmM- 
mitns,  dit  qu'il  n'en  relie  plus  de  traces  fur  les  edees 
de  Malabar  êt  de  Coromandel  i que  le  culte  des  brach- 
tnes  a fuccédé  â celui  des  Ssmsninr  i que  ceux-ci , 
feloQ  Je  témoignage  des  brachmes,  ont  été  détruits 
par  le  dieu  l-'ifibnoH,  qui  dans  fa  Hxieme  manifefta- 
tion  prit  le  nom  de  ytgtttÀéUvâ  tvâtérum ;^\ù  les  traita 
■inlî,  parce  qu’ils  blafphcmoient  ouvertement  contre 
là  religion  , regarJoient  tous  les  hommes  comme 
égaux,  n’admcttbicnt  aucune  difTérence  entre  les  di> 
verfes  tribus  ou  cades,  déteftoient  les  livres  théolo- 
ffiques  des  brachmes , it  vouloienc  que  tout  le  monde 
rur  fournis  i leur  loi,  M.  de  Ia  Croze  croit  que  cet 
événement  eù  arrivé  U y a plus  de  fix  cens  ans  . Mais 
toutes  ces  traditions  des  Malabares  font  détruites  par 
le  témoignage  des  écrivains  grecs  qui  font  mention 
des  brachmes  établis  de  tout  cems  dans  les  Indes , êc 
qui  leur  donnent  une  doârine  à-peu-près  femblable 
à celle  des  Sênunient:  c’eù  une  remarque  que  M.  de 
la  Cnne  n’a  pu  s’empêcher  de  faire . 

Si  te  nom  de  /ânewéra  ne  parott  plus  fuhiiller  dans 
cette  partie  derlndc,  nous  y retrouvons  encore  les 
joghis,  les  vanaprailas,  les  lanjaHîs  êc  les  avadoo- 
tas,  connus  fous  le  nom  général  àt  brêtbmft , êc  qui 
comme  les  StuuBinu,  a'admettent  aucune  di^érence 
encre  les  caùcs  ou  tribus,  êc  fuivent  encore  les  pré- 
ceptes de  Budda,  le  fondateur  des  Ssméniens.  rlu- 
ficurs  hiAorii-ns  arabes  qui  ont  eu  coimnilFance  de  ce 
perfonnage,  le  nomment  Boudéfi  ou  Boudstf.  Bei- 
"dawi,  célebre  hirtoricn  perinn , rappelle  Stbtàmtwù^ 
btrkgn,  no  (implement  les  Chinois  7Vêe- 

kié  ou  Cbtiiâ-mfwni , qui  dl  le  même  nom  que  Sche- 
Icemount  de  Bci-Iawi;  ils  lui  donnent  encore  le  nom 
de  Fottou  ou  Pttt,  qui  eA  une  altération  de  phmttë 
ou  bms . Mais  le  nom  fous  lequel  il  cA  plus  connu 
dans  tous  les  ouvrages  des  Chinois,  eA  celui  de  Fe, 
dimimitif  do  Fera. 'Les  Siamois  le  nomment  Pr«è- 
c'eA-à-dire,  le  liinr  d'une  haute  ori- 
gine, fâmmMë  khutëmë,  l'homme  fans  palfion , êc 
fbëitë.tA.  Hydc  dérive  ce  nom  du  cnot  ^rfaA  bvttt 
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idole,  êt  M.  Leibnitz  a cru  que  ce  lég-sltreur  éroie 
le  même  que  le  IVjdië  des  peuples  du  lurd.  Dans 
la  langue  des  Indiens,  Butté  uu  Buddi  ligniAe  Mer» 
fëre . 

Il  n'cA  pas  aifé  de  dilïïper  les  ténèbres  qui  obfcur- 
ciAent  l'hiAnire  de  ce  fondateur  de  la  religion  in- 
dienne. Les  peuples  de  i’Indc  , toujours  port^  an 
merveilleux , ne  débitent  que  des  fables  qui  nous  obli- 
gent d’avoir  recours  à des  hiAoriens  étrangers;  & 
ceux-ci  ne  nnui  fourniHcnt  point  aAez  Je  détails  jKlur 

3 UC  nous  publions  parvenir  à Une  ctaclc  connoillaace 
U tems  êc  du  lien  de  h naillàace  de  cc  phiioloshe. 
Quoiqu'il  en  luit,  Fo,  ou  Buadbé,  après  s'étre 
marié  à i'3ge  de  17  ans,  êc  avoir  eu  de  cc  mariage  un 
Au,  fe  retira  dans  les  deferts,  fous  la  conduite  de 
cinq  philofuphcs.  Il  y reAa Jufqu’à  |’,Ige  de  p ans, 
qu'il  comnienqa  à publier  (a  do.Arine,  prêcnanc  le 
culte  des  idoles,  êc  la  rranfmigrariun  des  aines.  Il 
mourut  3gé  de  79  ans.  Pour  exprimer  fa  mort,  on 
rapporte ‘^qu’il  eA  nallé  dans  le  nipo»  00  mreuëg», 
c’cA-à-dire,  qu'it  efi  ëniaitti.  S divtmu  nmme  m dieu. 
En  mourant  il  dit  à ceux  de  fes  difciples  qui  lui  é- 
toient  le  plus  arraché»,  que  jufques-là  il  ne  s'^ie 
fervi  que  de  paraboles,  qu'il  leur  avoir  caché  la  v^ 
rité  fous  des  cxprcllions  Agurées  & métaphoriques; 
nais  que  fon  feiitimeuc  véritable  étoit  qu’il  n’y  avoir 
point  d’autre  principe  que  le  vuide  êc  le  néant,  que 
tout  étoit  forti  du  néant,  êc  que  coût  y rctaurnoir. 

Les  derniero)  paroles  de  Fo  prorluiArent  Jeux  fcc- 
tes  dilTércnrcs.  Le  plus  grand  nombre  embralTa  ce 
que  l'on  appelle  XiÀtffrine  extirieare  qui  conAAc  dans 
le  cuite  des  idoles,  les  autres  choifirent  la  doffrine  iu- 
tirieure,  e’cA-à-dirc  qu’ils  s’attachcrent  i ce  vuide 
êc  àce  néant,  donc  Fo  les  avoir  entretenus  en  mou- 
rant. 

Les  fetlatenrs  de  la  tloârine  extérieure  font  ceux 

3ue  nous  connoilTons  plus  cummunéinenc  fou»  le  nom 
e brëebmet,  de  b«nzet,  de  lumëf  êc  de  tahpthu, 
qui  toujours  proAernés  aux  piéi  de  leurs  dieux,  font 
conAAer  leur  bonheur  i tenir  la  queue  d’une  vache, 
adorent  Brahma,  Vifehnou,  Efwara  êc  trois  cens  trente 
millions  de  divinités  inférieures , font  conAruire  des 
temples  en  leur  honneur,  ont  une  An.^aliere  vénéra- 
tion pour  l’eau  du  Gange,  êc  croient  qu'après  la  mort 
leur  ame  va  recevoir  en  enfer  la  punition  de  fes  cri- 
mes, on  dans  le  paradis  la  récompenfe  de  fes  vermi, 
d'où  elle  fort  cnfuice  pour  an'mcr  des  corps  d’hom- 
mes, d'animaux,  des  plantes  mêmesi  ce  qui  sievient 
encore  une  punition  ou  une  récompenle  julqu’à  ce 
qu’elle  foit  parvenue  au  plus  haut  degré  de  pureté 
le  de  perfection,  auquel  toutes  cet  différentes  cranf- 
migracions  ia  coaduifeiic  infciiAbIcmcnt:  ce  n'eA  qu* 
apfts  avoir  parcouru  ainA  les  corps  de  pluAeurs  êtres, 
qu’elle  reparotr  cnAn  dans  celui  d'un  fmëëie» . Ceux- 
ci  regardent  le  reAe  des  hommes  comme  autant  de 
malheureux  qui  ne  peuvent  parvenir  à l'état  de  fimë- 
nien,  qu’spr^  avoir  palTé  par  tout  les  degrés  de  la 
méteitijiiycofc . 

Ainu  le  vrai /ëmëuéen,  00  le  leflsteur  de  ta  doc- 
trine intérieure,  étant  cenfé  naître  dans  l'état  le  plus 
parfait,  n’a  plus  befoin  d'expier  des  fautes  qui  ont 
M lavées  par  tes  rranfmigrjrions  antértcuresill  n’eA 
plus  obligé  d’aller  fc  proAcrner  dans  un  temple , ni 
{Tadrcirer  fes  prières  aux  dieux  que  le  peuple  adore, 
dieux  qui  ne  font  que  les  miniAres  du  grand  D:eu 
de  l’univers.  Dégagé  de  toutes  fes  palfions,  exempt 
de  tout  crime,  le  fëmaaieë  ne  menrt  que  pour  aller 
rejoindre  cette  unique  divinité  dont  fon  ame  étoit  une 
partie  détachéei  car  ils  penfenr  que  toutes  tes  âmes 
forment  enfcmble  l'être  ruprème,  qu'elles  exiAenten 
lui  de  toute  éternité,  qu'elles  émanent  de  lui,  mais 
qu'elles  ne  peuvent  lui  être  réunies  qu’après  s’être 
rendues  atuTi  pures  qu'cllci  l’écoienc  lorfqu’elles  en 
ont  été  réparées. 

Suivant  leurs  principes,  cec  être  fuprème  eA  de 
toute  éternité:  il  n’a  aucune  forme,  il  cA  inviAble, 
incompréhenAble  ( tout  tire  fon  origine  de  lui:  il  cA 
la  'puiAâncc,  la  fagcirc,  la  fciencc,  Ta  fainteté,^  la  vé- 
rité même;  il  eA  mAnimerit  bon,  juAe  êc  miféricor- 
dieuxs  il  a créé  tous  les  êtres,  & il  les  conferve 
tous:  il  ne  peut  être  repréfenté par  des  idoles:  mais 
on  peut  dépeindre  fes  attributs,  auxquels  il  ne  del- 
approuve  point  que  l'on  rende  un  cultes  car  pour 
lui  il  eA  au-<lelTus  de  toute  adoration:  c'eA  pour  cela 

3ue  le  fmtmin  toujours  occupé  à le  contempler 
ans  fes  méditations,  ne  donne  aucunes  marques  ex- 
térieures de  culte:  mais  il  n'eA  pas  en  même  teot 
athée,  comme  le  prétendent  les  miffionnaircs,  puif- 
qu'il 


f»4 


SAM 


2a'il  ne  cherche  qo’à  ^cotiffer  en  lui  toute*  les  paf- 
ons  pour  être  en  état  d'aller  rejoindre  fon  Dieu  . 
Ainii  le  viiide  & le'itêiint,  principe  des  Sammftnf, 
ne  fignifîcnc  point  la  deitruàion  de  l'amc,  nuis  ils 
dÂi^nent  que  noos  devons  anéantir  tous  nos  iens, 
nous  an^ncir  nous-mémc>  pour  aller  nous  perdre  en 
quelque  fa^n  dans  le  fein  de  la  divinité,  quia  tiré 
toutes  choies  du  néant,  £c  qui  elie-m^ntc  n’ell  point 
matière . 

Cet  être  foprèfne  des  ph-lolophcs  de  l’Inde  en  l'o< 
rigine  de  tous  les  êtres,  & il  renrerme  en  lui  les 
principes  de  toutes  chofes;  ainfi  lorfqu’  il  a voulu 
créer  U matière,  comme  il  eft  un  pur  efprit  qui 
n'a  aucun  rapport  avec  un  être  corporel,  par  un 
effet  de  fa  toutc-puilTsnce,  il  s’eft  donné  i lui-tnê- 
me  une  forme  matérielle,  de  a fait  une  ffoaracion 
des  vertus  mafculinc  6c  féminine,  qui  julqu’ alors 
•voirnr  été  eoncentrées  en  lui  \ par  ta  réunion  de 
ces  deux  piioripcs,  la  création  de  l’uaiveri  devient 

dble.  Le  iin£4m  fi  rcfoeûé'dans  l’Inde,  cA  le 
>ole  de  ce  premier  a^c  de  la  divinicéi  6t  tous 
«nfemble,  c’eA-a-dire  ces  cinq  principes , compofent 
rêtre  fupréme,  qui  fe  fert  de  leur  miniAere  pour 

f'ouverner  le  monde  i mais  il  viendra  un  lems  qu'il 
es  fora  rentrer  dans  fon  fein. 

Tels  font  les  principes  des  ftmênitns  fur  la  Di> 
TÎnité.  On  paAera  fous  Alence  tout  ce  qui  regarde  le 
culte  que  l’on  rend  à ces  premières  émanations  de 
l’étre  fuprème,  le  rcAe  de  U religion  indienne, 
qui  n’efl  plus  celle  des  fnumitm,  mais  celle  du 
peuple,  moins  fufoept:ble  de  ces  grandes  idées,  6l 
de  médiraciont  profondes  qui  font  tout  le  culte  des 
difctplcs  de  Budda.  On  n'entrera  pas  non  plus  dans 
le  détail  des  différentes  feâes  qui  ont  pu  s’élever 
parmi  eux.  On  fera  feulement  remarquer  qu'il  fe 
rronvc  une  grande  conformité  entre  la  doârine  des 
6t  celle  des  Minichéens.  (O-  /, ) 
SAMAMIDES,  (Hi/l.  orieHtt/f .)  on  appelleyinM- 
miJet , la  djrnaAie  des  califes  fondée  par  Saman.qui 
de  cnnducleur  de  rhamnar,  devint  chef  d’Arabes  i 
fon  fils  rendit  Tes  enfans  dignes  des  premiers  em- 
plois cnilitiiret  de  l'état  des  califes.  Al-Manon  les 
avance,  ét  M-inmed  donna  11  NaAer,  petit-Als  d'Af> 
fad-B^-n-Saman , l'an  lAi  de  l’hégire,  le  gouvernemem 
de  la  province  de  Mswraralnanar , ou  Tranfoxane . 
Enfin,  l’an  179,  Ifmacl,  trerc  de  Naffer,  fe  rendit 
le  maître  abfo'u  de  cette  province,  en  conquit d’aur 
très , de  fonda  un  puiffnnr  empire,  qui  a porté  If 
»om  de  Sâmanidet . ( O.  7.  ) 

bAMAK,  [Gi»g.  mec/.)  fie  Ssmal  dans  les  lettres 
édiAantesi  tie  de  l'Océan  oriental , entre  les  Philip- 
pines, au  fod-cA  de  celle  de  Lu^'on,  donc  elle  eA 
foparw  par  le  détroit  de  S,  Bernardin.  Son  circuit 
eff  d’environ  ijo  Ueuesi  elle  a dans  cette  enceinte 
plufteurs  monraitnet  efearpées,  fi(  des  plaines  affez 
fertiles.  JLatit.  (eptentriorule , 11.  detrréi  iufqu’ao 
3,.  jo'.  (O  7.) 

S.AMARA , ' ôfeg.  mec/.  ) ville  d’AAe,  dans  la  Tar- 
tarie,  au  royaume  de  Callan,  fie  dans  le  duché  de 
Bulgar,  i la  gaache,  c’eA-i-d>re  i l'orient  du  Wol- 
ga,  fur  le  pc.ichant  fic  fur  le  hautd'uii  monticule,! 
to  werAes  de  Cafao.  Ses  maifons  font  toutes  de 
lOis,  fit  fort  chcrives. 

Sanaza,  /é,  [Céeg.  moj.)  riviered’Afie,  en  Tar- 
tane, au  duché  de  Bulgar,  dans  l’empire  ruHîen . 
Elle  a fon  cours  d’orient  en  occident,  pafTe  au  mi- 
di de  la  ville  Samara , fit  tombe  dans  le  Wolga. 

Sajlsha,  f.  m.  Hi;f-  c/e  tiaquifit.)  autrement  dit 
ftmhtnite  ',  fit  fimirttté,  noms  dignes  de  leur  origi- 
ne. blpcce  de  Icapulaire  ou  dalmarique  que  les  in- 

Îuififcors  font  porter  ! ceux  qu’ils  condamnent  i 
rre  brûlés.  Le  fond  du  femérû  eA  gris,  avec  la  re- 

firélcntation  d’une  figure  d’homme,  pofé  fur  des  ri- 
ons allumés  avec  des  fiammet  qui  s’élèvent,  fit  des 
démons  q^ui  l’environnent  nleins  de  joie.  Ce  rafine- 
ment  de  Mrbirie,  imagine  pour  accoutumer  le  peu- 
ple ! voir  fans  peine  brûler  des  malheureux,  cA 
peut-être  encore  plus  exécrable  que  le  tribunal  mê- 
me de  rinquifition,  tout  odieux  , roue  horrible  qu’il 
eA  dans  fon  principe.  [D.JA  (l) 

SAMARACAN,  \ G/eÊ.moi,\  ville  d’AAe,  dans 
la  partie  orieiirale  de  l'ife  de  Java , ! 7 lieues  eu  fod- 
oneft  de  Japara,  avec  laquelle  elle  trafique. 
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Paul  Lueas  parle  d’une  autre  Stmsrm,  grande  vilî« 
ruinée  eu  Afic,  affea  près  des  frontières  de  1a  Turquie 
fit  de  la  Perfe , en  allant  d’tfpahan  à Alcp  par  Ama- 
dam . Tout  ce  que  ce  voyageur  raconte  Me  1a  magai- 
ficcBcc  des  ruines  de  cene  ville,  ne  doit  paffer  que 
pour  un  roman  de  fon  invention.  (Z).  J.\ 
SAMARATH,  f.  m.  iHifi.  med.)  nom  d’uiw  fe<ûe 
de  Benjans  dans  les  lnd«;s,  qui  croyentque  leur  dieu 
qu'ils  nomment  Permifier , gouverne  le  monde  par 
crois  iieucenanS.  Brema,  c'eft  le  premier,  a le  loin 
d’envoyer  les  âmes  dans  les  corps  que  Permififr\\û 
défigpe.  Le  fécond,  nommé  Bmffiné,  etileigne  aur 
hommes  à vivre  félon  .les  commandemens  oe  Dieu , 
que  ces  benjans  confervent  écrits  en  qoarre  lisrres.  il 
a aulTi  le  loin  des  vivres  fit  de  faire  croître  le  blé, 
les  arbres,  les  plantes,  mais  après  que  Brcma  les  a 
animés . Le  troilieme  s'appelle  Méi$i  fon  pouvoir 
s'étend  fur  les  morts , donc  il  examine  les  aclioai  paf« 
fées  pour  envoyer  leurs  amrt  dans  d’-aiicres  corps, 
faire  une  pénitence  plus  ou  moins  rigoureufe,  fui* 
vaut  les  vertus  qu’elles  ont  pratiquées,  ou  les  crimea 
qu’elles  ont  commis  dans  leur  première  vie . Lorf. 
que  leur  expiation  eA  achevée,  Màit  renvoie  cea 
âmes  ainfi  purifiées  à Permi/fer  qui  les  reçoit  au  nom- 
bre de  fes  fe rviteurs . Les  femmes  de  cette  feile  per- 
luadées  que  dans  l’autre  monde  elles  vivent  fept  fois 
autant,  fit  ont  fept  fois  plus  de  plaifir  qu'elles  n'en 
ont  goûté  ici  bas,  pourvu  qu'elles  meurent  aveo 
leurs  maris,  ne  manquent  pas  ! leun  funérailles  de 
fe  jencr  gaiement  dans  le  bûcher.  Dès  que  les  fem- 
mes font  accouchées,  ont  met  devant  leur  enfancune 
écritoim,  du'  papier  fit  des  plumes,  pour  marquer 
que  Bumna  veut  écrire  dans  l’entendement  du  nou- 
veau né  la  loi  de  Permifftr . Si  c'eA  un  garçon , oay 
ajoute  un  arc  fit  des  Bêches,  comme  un  prélage  de  la 
valeur  future , fie  de  fon  bonheur  à la  guerre , ülea- 
rius , tome  II. 

SAMARCANDE,  {Ghg.  meJ.)  grande  ville  tfA- 
Ge,  ao  pays  des  Usbeclcs,  dans  la  province  de  Mave- 
ralnahr,  fur  la  riviere  de  Sc^de , a fept  journées  au 
nord  de  la  ville  de  Bockhara.  Loof.  fuivanr  Prolo- 
mée  19.  }o.  /et.  4;.  30.  £eqf.  lélon  Naltir-Eddein, 
98.  ao.  ùtit.  40.  Cette  prodtgieufe*  différence  entre 
ces  deux  géographes,  doit  provenir  de  quelque  er- 
reur de  cnifre  Gréaves  établie  la  /etit.  de  Semercm- 
dt,  19  17.  aa.  « 

L'auteur  de  ï'hifieire  det  Tértctrtf,  met  la  lengitn- 
d>  ! 9t.  fit  la  lêtit.  i 4I.  ao.  Al.  de  Lisle  ne  met 
I U lêtitude  qu'à  39.  30.  Ulug-Beg,  qui  eA  exid,  i 
19  17- 

Semérceacd»  eA  ta  Maraganda  de  Pline,  de  Srrabon, 
fie  des  autres  anciens . Elle  avoit  du  tems  d'Alexandre 
TO  Aades  de  circuit , c'eA-à-idirc , environ  3 lieues  de 
prance;  mais  elle  avoir  crois  fois  cetre  étendue,  lorf- 
que  les  Mogols  l'alHégcrcnt.  Il  ne  faut  pas  s'en  éton- 
ner, parce  que  cette  Vil^  renfermoit  dans  fon  encein- 
te, non-feulement  des  enamps  labourables,  des  prés, 
fit  une  infinité  de  jardins,  mais  encore  det  montagmea 
fit  des  vallées.  Elle  avoir  douze  porcea  éloignées  d'un 
mille  l'uae  de  l’autre.  Ses  murailles  ecoient  revémea 
de  tourelles,  fit  enrourées  d'un  fafié  profond,  fur  le- 
quel paffotc  un  aqueduc  qui  conduîfoit  les  eaux  de  la 
rivicre  en  divers  quartiers  de  la  ville. 

Ginzis-Kan,  premier  empereur  des  anciens  Mogola 
fit  Tarares , forma  le  tîege  de  cette  ville  , en  izaoi 
le  1a  prit  par  la  méfincelligence  qui  regnoic  entre  tant 
de  différent  peuples  qui  rhabitoieot.  Le  fulan  Mehe- 
mer  ne  put  U défendre  avec  uoe  armée  de  ceoc  dix 
nulle  hommes . 

„ Tamcrlan  defcctkdant  de  Ginxis-Kan  par  les  fem- 
„ mes , fit  qui  fubjuga  autant  de  pays  que  ce  prince  , 
„ éahlit  Stmarta^  pour  la  capiale  de  fes  vtAes 
„ états.  Ce  fut-U  qu'i)  reçueà  l'exemple  de  Giozis» 
,,  l'huDunigc  de  plulîcurs  princes  derAûe,4c  la  dépti- 
„ acion  de  plufieurs  fnuverains.  Non-feulement  l'em- 
„ pereor  grec  Manuel  y envoya  des  aabaffadeurs, 
„ mais  il  en  vint  de  la  part  de  Henri  111.  roideCaf- 
„ tille  . Il  y donna  une  de  ces  fêtes  qui  reiremblentÿ 
„ celles  des  premiers  rois  de  Perles  . Tout  lesordrea 
,,  de  l'état,  tout  les  artifans  paBërcnc  en  revue,  chz- 
„ cun  avec  les  marques  de  fa  profclfion . Il  maria  tous 
,,  fes  petits-fils,  fit  toutes  fes  petites-filles  le  même 
„ jour.  Enfin  il  mourut  en  1406,  d«n«  une  excrème 
„ vieti- 
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TieilleAt,  «prêt  avoir  rcfn^  ans,  plus  hcvreox 
,,  par  l'a  ionfue  vie,  ic  mr  l«  bonheur  Ge  fn  perits- 
M ml,  qu’ Alexandre  le  Grand,  auquel  ks  orientaux 
„ le  comparent. 

,,  Il  n'^it  pai  fivant  comme  Alexandre,  mais  U 
„ m dlever  Tes  pa6(»>fila  dans  les  Icinces.  Le  ta* 
,,  meux  OuloQgM,  qui  lui  furc^  dam  les  dtats  de 
,,  U Tranluxane.  fonda  dans  Samêrerntie  li  première 
,,  «cadéatedes  (ciencet,  fit  mefiirer  la  terre,  ic  eut 
,,  part  à la  compofirion  des  tables  aftronnmiqvei  qui 
g,  portent  Ton  nom:  fcmblable  en  ceh  au  roi  Alphojilc 
„ île  CaA'lle,  q'.ti  l’avoic  pi«.VéJd  de  plus  de  cenr  an- 
,,  odes.  Aujourd’hui  U ^«andair  de  Stmârtmdf  cfl 
tombée  avec  tes  lcienc..f  : 6t  ce  pavs  occuik  par 
„ les  rarcarci  UsbecLs,  eft  redevenu  Mrbare,  pour 
^ refleurir  pem-iere  un  inur. 

, Tout  mé.me  nous  porte  i l’imajpner.  Sâmtrtêtdt 
«Il  encore  une  ville  confidérable,  dom  la  poiicion  efl 
des  plut  heureufes , pour  faire  le  commerce  de  1a  gran- 
dcTartarie,  des  Indes,  de  de  la  Perfe.  Elleoetnin- 

3uede  ricu  pour  fa  Aibfiflatice:  enfin,  die  a autour 
'elle  à du  lieues  i U ronde , un  grand  nombre  de 
bourgades,  donc  les  jardiru  délicieux  font  palier  la 
fameufe  vallée  dans  la«)«ellc  elle  efl  firué , pour  un  dci 


Î narre  paradis  terrcflres  que  tes  Orientaux  mettent  en 
,fic.  f/>.  7 > 

SAMARTE,  iGhg.  mt.)  ville  de  la  Pateftine,  ca- 
pitale d‘un  petit  Dyaume  de  même  nom,  qui  com- 
preooir  les  dix  tribus.  Die  fut  bine  par  Amri,  qui 


iGhg.  mt.)  ville  de  la  Pateftine,  ca* 


preooir  les  u)X  cnous.  uie  tut  oacie  par  Amn,  qui 
acheu  deux  talcns  d’arrent  d'un  nommé  SMorr,  la 
tnootïÿne  deSomeron.  Amri  éleva  fa  v-llc  fur  cette 
f7ionu|nc  , qui  éioit  aifrétble,  fertile,  as'anc  des  eaux 
ers  ab'Ki-|i:>ce,  fit  fiiiiée  i un»  jourr»^  de  Jérufalcm. 
AehaU  biitiC  (Uns  cette  ville  un  palais  d’ivoire,  c*efl- 
l'dirc,  oà  il  y avoir  beaucoup  d'ornemens  d'ivoire, 
Jli.  M.fg.  eb.  xüj.  Salmanazar  , roi  d’ Aigrie,  prit 
cene  viTio  l'aii  710  ivanr  L C.  fit  la  dérruifit. 

Il  parole  qu'elle  le  réunlii  dans  la  fuite  , puifque 


cene  viTio  l'aii  710  avant  L C.  fit  la  dérruifit. 

Il  parole  qu'elle  le  réunlii  dans  la  fuite  , puifque 
F.fdras,  /.  /.  e.  h.  fit/,  If.  t.  h.  parle  déji  des  na- 
birini  de  Sé:n§rit , fit  que  les  Samaritains  jaloux  des 
laveurs  qu’ .Alexandre  le  Grand  avo't  accordées  aux 
Juifs,  fc  révoltèrent}  ,cc  prince,  dit  Quinte-Curce,  /. 
jy,  c.  XXI.  marcha  contre  eux,  prit  Ssmurit,  fit  y 
mit  des  .VlictSiionic.ns:  il  dontu  le  pays  des  environs 
aux  Juifs  (H>u>  le  cultiver,  fit  leur  accorda  reiemp- 
lion  du  mbac . 

Jean  Hircan  prit  dam  la  fu-te  Smurit,  fit  la  niina 
de  nouveau;  msis  quand  Gabinins  fut  fait  préfident 


de  l^rie.il  entreprit  de  rebâtir  Sêttutrie.  î>e-lii vient, 
dit  fiyocelle,  nu'on  l’appelle  quelquefois  la  ville  Jet 
c’elt-l-dire,  la  colonie  de  Gabinius;  cepen- 


dant Sê!U4rie  n’étoit  encore  qu'un  village.  Hérode 
hit  le  premier  qui  en  refit  une  ville  dans  les  formes, 
fit  qui  la  remit  en  honoeor. 

. Comme  Augulle  lui  avoir  accordé  cette  place  en 
propriété,  il  Itit  domu  le  nom  grec  de  Sibaffe^  qui 
tcvicii' au  anm  latin  Avgufié»  U ville  d'Augude.  Il 

Î attira  fix  mille  nouveaux  habitant,  fit  leor'diilriboa 
es  terres  des  environs , qui  étant  extrêmement  fer- 
tiles , produilirenr  en  li  grande  abondance , que  la  ville 
fc  trouva  bieo-tfit  riebe  fit  peuplée.  Il  mit  une  bonne 
garnifon  dans  la  tour  de  Scratoo , qui  dans  la  fuite , 

Sar  eompiiracnt  pour  le  même  AuguAe , porta  le  nom 
e Céfar^. 

Le  nom  de  Stmérie  écoit  commun  à la  ville,  fit  au  . 

r'i  des  environs:  de  fune  qu'il  y avoir  J<aMr/e  ville, 
^Mur/e  qui  érait  le  pays  de  ixmérie.  Les  auteurs 
facrés  du  nouveau  TeAament,  parlent  affezpeu  de.f«- 
tatrie  ville,  fit  lorfqu’üi  emploient  ce  mot,  ils  expri- 
ment fous  ce  nom  plutôt  le  pays  que  la  ville  dont  nous 
parlons . Par  exemple,  quand  on  lit,  Loc,  t.  xvij.  que 
Jifvs  pé(JiU  (sr  U militv  Je  U Sêmtru , cela  veut  nire 
par  le  pays  Ae  Ssmérie.  Et  dits  S.  Jean,  e.  h.yifmt 
étêwt  vem  dtHs  ttme  ville  de  U Ssmêrie  mommée  Sieb^  : 
c'efi-li  qu'il  eut  un  entretien  avec  une  femme  deM- 
msrie,  c'eA-i-dire,  une  famaricaine  de  U ville  de  Si- 
char. 

Après  la  mort  de  S.  Etienne,  les  difciples  s'étant 
dilpcrfés  dans  les  villes  de  la  Judée  le  de  la  Ssmtrie, 
§3.  s.  viij.  le  diacre  $.  Philippe  vint  dans  la  ville  de 
5âmerie%  où  U fit  plufieurs  converfioss.  Les  apôtres 
ayaat  aj^is  ^e  cette  ville  avoh  reqo  la  parole  de 
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Dieu,  Y envoverenr  Pierre  fit  Jean,  pour  donoer  le  S. 
Elprir  à c.-ilx  qui  tvoient  été  bi-uifés . CeA-là  qe'é- 
t;iir  Sinnn  le  msgicien , qui  offr.c  de  l’argent  aux 
apôtres,  afin  qiiMs  lui  communiquiiTenc  le  pouvoir  de 
ilonncr  le  S.  Efurir,  SMm*rie  n’cA  iainais  nommée  Si- 
dans  les  livres  du  nouveau  TeÀamcnt,  quo:que 
les  érranfers  ne  la  connufTent  guère  que  luus  ce  nom- 

ii  . { ».  3.  ) 

SA.MAKITAINS,  {Hift  Crtttf.fêcrh.  ) les  Sems- 
iMiHt  éro'ciit  des  colonies  de  Bshyl»>iiicns , des  Cu« 
théens  , fit  d’autres  peuples,  qu'Alfiradon  envoya 
po-tp  repeupler  la  province  de  biniarie,  H'snt  Salma- 
nil'ir  avoir  tranlporté  le  plus  grand  nombre  des  hl- 
binns  au-delà  de  l'Euphrace  du  tems  de  la  captivité 
des  dix  tribus . 

Les  Ssméi  ittint  étoiear  payons . Ac  ils  continuèrent 
à adorer  leurs  idoles,  jul'qu’à  ce  que  pour  le  délivrer 
des  lions , qui  les  iiirommodoienr  boancoup , ils  fnuhai> 
terenc  d'étre  inAruirsdeU  manière  de  fervir  le  Dieu 
d'ilraé'i,  cfpérant  (Tappaiier  par  ce  moy^n  la  eolere 
du  dieu  du  pays.  Ils  jorgnirenr  donc  le  culte  dit 
Dieu  d’irrtél  à celui  de  leurs  idoles,  fit  de-là  vient 
qu'il  cA  dit  dans  l'Iirdoire  des  rois,  ré.  xvij.  v.  jj. 
qu’ils  craignoient  Dieu , mais  qu'ils  adoroienc  en 
même  tentt  leurs  propres  divinirés- 

Luri'que  la  tribu  de  Judj  fut  de  retour  de  la  noci- 
vité de  Babylone,  fie  que  le  temple  eut  été  rebâti, 
tous  les  juifs  s'engagèrent  par  an  accord  folemnel , à 
renvoyer  les  femmes  payennes  qu’il  y avoii  parmi 
eux.  Il  fe  trouva  que  ManaSé,  lâcrificareur  juif,  avoic 
époufé  la  fille  de  SanMllac,  pmûvittin,  fit  que  n’é- 
tant pas  d’hiTieur  à le  défaire  de  fa  femme,  SiobaU 
lac  poufia  les  Ssmâritsiat  à bâtir  fur  la  montagne  de 
Garitim  , près  de  la  villc.de  Samarie,  un  temple  qui 
fût  onpofe  à celui  de  Jéruralem,  fit  H y éublit  ptmr 
facrificateur  Manalfé  Ion  gendre. 

La  fondation  de  ce  nouveau  temple  excita  entre 
Ici  Jui^  fit  les  Sêmeritêint  grande  ditleafion,  qui 
: s'accrut  avec  Je  rems,  fie  dégiméra  en  une  haine  fi 
furieule,  qu’ils  le  refufoienc  mémo  de  fe  rendre  let 
' uns  aux  autres  les  fervices  de  l’homanicé  la  plus  corn* 

: mune.  Voilà  pourquoi  les  SéHurittmt  ne  voulurent 
I pas  donner  retraite  à Notre  Sc^ncur,  quand  ils  s'ap- 
perçurenc  qu’il  alloir  adorer  à iérufalem:  deux  de  les 
difciples,  lavoir  Jacques  fit  /can,  extrêmement  pU 

3ués  de  cerre  inciviüK,  prirent  feu,  fit  par  «n  zelo 
e bonne  foi  pour  l'honneur  de  leur  maître,  fit  pour 
la  fainteté  de  Jérufalea,  ils  vouloienc  fe  défaire  m- 
cefTameac  de  ces  ennemis  de  Dieu  fit  de  Jefus-ChriA, 
de  ces  adverüires  de  la  vraie  religion,  <fe  ces  fehif, 
mttiquesi  car  c’cA  ainfi  qu’ils  fe  traieerem  les  uni 
fit  les  autres.  Dans  le  tyouble  de  leur  eolere.  ils 
fouhaiient  que  Norre  Seigneur  leur  accorde  le  pou- 
voir de  faire  defeendre  le  feu  du  ciel,  pour  coafumer 
les  comme  avoit  fait  Eiie  autrefois  en 

pareil  cas.  fit  même  pas  fort  loin  de  l’endroit  où  Us 
fe  rroQvoieat  ilors . 

Malgré  l’injuAice  du  procédé  des  Sémxriuimt,  fie 
le  grand  exemple  du  prophète  Elle,  dont  let  deux 
apôtres  fe  croyoieot  autorifés , Notre  Seigneur  cen- 
fure  paifiblement.  mais  (Tune  maniéré  aufTi  vive  que 
forte,  le  zèle  deArocteur  de  ces  deux  apôtres:  y«mt 
ne  fivez,  leur  dit.il , de  ^uel  efirii  vnt  itet^  ter  I4 
filtde  tkommem'efi  pst  venu  p»ur perdre  let  smet , msir 
pwr  let  fénver . Lmt.  IX.  st-  Paroles  admirables, 

Jia’il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue,  parce  qu’elles 
appent  de  fond  en  comble  toute  intolm-aace  dam  le 
chriAianifme.  Le  fils  de  l'homme  n'eA  pas  venu  pour 
perdre  les  âmes,  mais  pour  les  fauver.  fs) 

La  religion  des  Sâmâritâint,  comme  nous  l’avons 
dit.  foc  d'abord  la  payenne;  ils  adoroiene  chacos  ia 
divieité  de  leur  payst  l’Ecrinire  dre  un  grand  nom- 
bre de  ces  divinités,  comme  Nerget,  Nébahas,  Thor- 
tae,  Remphami  ils  mêlèrent  enmite  à ce  culte  pro- 

[ihane,  celui  du  vrai  Dieu,  que  le  prêtre  de  Uéthd 
car  apprit:  mais  quand  ils  eurent  toue-à-fait  renon- 
cé à l'idolâtrie,  pour  embrafTer  U loi  du  Seigneur, 
alors  ils  ne  furenc  plus  diAingués  des  Juifs,  que  par 
trois  articles  fur  lefqoels  ils  difTéroienc  d’eux. 

i**.  Us  ne  reconnoifToienc  que  les  cinq  livret  de 
Moife  pour  vraiment  canoniques . a*.  Ils  rejettoient 
toutes  Ibriet  de  traditions , fit  s’en  cen oient  ji  la  pa- 
S t S rôle 
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rôle  écrire,  j*.  Il»  fontcaoient  qu'il  ftHoir  fervîr 
Dieu  l'ur  le  mont  où  Ict  pattijrchn  l’j» 

▼uicnt  a«1oré,  au  lieu  que  lei  Juifs  voulmcut  aii'ra 
n«  lui  oifric  (les  (acrifices  que  <iuns  le  temple  de 
ialem.  G’cft  princlpalemciii  fur  cette  élévation  «l’au- 
tel contre  autvl,  fk  de  temple  centre  temple,  qu'é- 
RMt  fondée  l’aBcipachie  de  cea  deux  peuples  . Les 

ijifs  n'avoient  point  de  plus  forte  injure  à dire  à un 
omme,  que  de  l’aopcllcr  SsmérirsÎM.  Jexn,  y/ll. 
xhiij.  Ceox-ci  de  leur  rdcé,  avotenr  tant  de  répu* 

f:ntnce  pour  Ica  Juifs,  que  nous  avnat  vu  qu’ils  rc- 
uicrent  un  jour  de  recevoir  Jefus-Chnft  , parce 

ÎuM  pjroilioit  diriger  fes  pia  du  cdti  du  tempW  de 
frufalcm  . 

Les  Juifs  accunmt  les  Sâmâritâiiis  de  deux  fortes 
d'idolâtrie  fur  le  mont  Giririm . L'une  d'y  avoir  ado- 
ré l’imige  d’une  colombe,  & l'autre  des  théraphina , 
ou  des  idoles  cachées  dius  cecie  monngnci  U cft 
vrai  que  les  AiTyricru  aduroient  une  de  cea  divini- 
^s.  qui,  félon  Drodore»  étoit  Sémirunis,  fous  la 
figure  d'une  colombei  de  vraiieniblabicmenr  les  Sê- 
mëritêint  mêlèrent  autrefois  le  cuire  de  cette  idole 
avec  le  culte  du  U.eu  d'IlVaèli  mais  ils  ne  l'ont  jamais 
fait  depuis. 

Quant  au  fécond  chef  d’aceufation  des  Juifi,  il 
eft  encore  vrai  que  Jacob  ayant  trouvé  les  théraphiaa 
ou  les  idoles  que  Rachel  avoir  volées  ù Ton  pere, 
les  lui  Ota,  3c  les  caciii  tous  ua  chêne  i Sichem,  Ac 
que  Sichem  eft  au  pié  du  tnonr  GiriZHiK  laais  les 
SémêritâiBt  n'adoro.e.u  q le  U.eu  fur  cette  monta- 
ne , 3c  depnis  que  ManalTé  leur  eut  apporté  la  loi 
c Moîrc,  ils  Ont  toujours  été  juiqu'à  nos  jours  des 
adorateurs  du  vrai  D.eu  . 

Ils  adoroienr  le  vrai  Dieu  du  tems  de  lefus-Chrifti 
sis  avotcnt  en  vénération  les  livres  de  Moyfe  qu'ils 
ont  précieufcmenc  confervés;  ils  en  obfervoient  exac* 
tement  les  lots,  3c  snemloirnt  le  MelTie  comme  les 

iuifs.  C’eft  fans^  fundement  qu'on  leur  a reproché  de 
oriner  dans  des  erreurs  ^oflleret  fur  la  aature  de 
Dieu,  quoique  peut-être  il  fe  trouvlt  du  tenu  de 
jel'us-Chrift  quelque  mélan^  d'idolâtrie  dans  leur 
culte»  on  peut  du  moiat  le  conjeâurer,  fur  cr  que 
notre  Sauveur  leur  reproche  d'adorer  ce  qu'ils  ne 
connotftoienc  pat.  Jtm,  iv-  la- 

Quoi  qu’il  en  (bit,  les  Samtritêint  d'aujourd'hui 
font  dans  les  mêmes  fentimens  que  leurs  peres , com- 
me il  parott  par  les  lettres  écrites  dans  le  dernier  lie- 
vie  1 ^alijfcr,  par  les  Samarinint  d'Egypte  3c  de 
Nanloufe , êc  par  celle*  qu'ils  écrivirent  depuis  i 
leurs  freres  nretendus  d'An^ecerre. 

Ceux  qui  feront  curieux  iic  plus  grands  détails  fur 
la  coafeiuon  de  foi  dos  S^maritaitJ  mn  lernes,  les 
trouveront  dans  l’hiftoire  des  Juifs  «Je  M.  Oafnaze, 
tam  II.  part.  J. 

Pour  ce  qui  concerne  leur  PcntJteoqoe  It  leurs 
carscleres.  l’aytz  HtHrAtauquR.  Samaxitaim. 
SAHAairAiNS,  Caraiere/  iLt  Cbtvaitar  t>g  Juav- 
eevar.)  (x) 

Samabitaiks,  caraHarta , (^Crit . fêcr font  les 
vieux  caraclerct  hébreux,  avec  lel'quels  le.s  Sam^ri- 
UiMt  écrivirent  autrefuis  le  Pnetat/npse,  3t  donr  ils  fe 
ferveur  encore  aujoord'huii  ces  lurtei  de  carsâeres 
f.«  It  sifr-eux , 3c  Ici  plu*  incapables  d'afrémenrJe  tons 
Ce  tx  qui  nous  font  connus.  C'étoient  les  lettres  des 
Ph.'i'cieos,  de  qui  les  Grecs  ont  pris  le*  lenrsi  le 
v;cil  alphabet  ionien  fa't  affei  s^r  certe  reircmblan- 
ce,  comme  le  montre  Scali;{cr  dans  des  notes  fur  U 
clv  inique  d'Eufebe.  Ce  furent  de  cet  vieilles  lettre* 
que  ic  fiTvirciit  les  prophètes,  pour  écrire  leurs  oti* 
vrsîei,  3(  ce  fut  svec  ce*  même*  ciraâeres  que  le 
déca!  )^e  fjt  gravé  fur  te*  deux  table*  de  pierre» 
le  nombre  d«  vieux  fictes  juifs  que  nous  avons  enco- 
re, avec  l'infcription  famaricaîne,  7ér«/î/riw  la  faintt, 
prouve  slTez  l'antiquité  de  ces  fortes  de  cara^ercs, 
aa.\q«i*’i  le*  caraâcre*  hébreux  d'aujourd'hui  luecé^ 
ci-.Tciit  après  U captivité  de  Babylune»  cet  ilerniers 
éi  iivnt  les  feuls  que  le  peuple  tuvoit  lire  alors»  3c 
cecte  railbn  engagea  Ei'dfa*  è le*  employer . 'fcHis  le* 
anciens  le  reconnoilfene , Eu^èbe,  S.  JérAme,  les 
deux  Talmuds  ledilèntf  en  un  mot,  c'eft  l'opinion 
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de  tens  les  faviiw  juifs , 3t  Cappd  a fitt  on  Ihfi^ 
contre  Biiiîorf  le  fil* , p««jr  la  confirmer.  ( Dr  J*.  ) 
ÜA.MA’UTAINK  lA,  f.  f.  (Pandtrie .)  çt  quoo 
nomme  à Paris  la  Samaritai»a,  eft  un  ^onpe  de  fi- 
cure  de  h.-nnre  placé  fur  la  face  d'un  cniteaii  ou  re- 
fervoir  de*  eaux,  qui  eft  conftruic  fur  le  bord*  occi- 
dcnnl  du  pont-neuf.  Ce  groupe  repréfente  un  vafe  ' 
où  tomise  nne  nippe  d'càu  qui  vient  du  refervoir* 
d'an  cAcé  eft  Jéi'us-C)hrift  , êc  de  l’autre  ta  'Samarhai- 
m,  qui  fcnblcnt  s’entretenir.  (O.  7 ) 
SÀMAKOBRn’A.  \Gèag.  anc.  » hrha  3c  brtgé  eft 
une  dubnn  celtique  3t  gautoife,  qui  fijtoilir  com- 
me il  fe  voir  en  hrtva  l/ara,  on  Brivifara,  on  faat 
tfara,  ponr-Oife,  ou  poiU-d'Oifc,  & en  cent  place* 
ailleurs:  Santarabrixa  ugnifie  donc  Samara  f*at,  que 
nous  pnumons  dire  6àmwa-pamt  ou  pvat  Jûr~Saaaia*, 
aujourd’hui  AmifUi,  fou  aneieti  nom  ayaetété  chaiMté 
en  celui  qui  « été  commun  au  temple  3(  à la  ville 
Amhiami,  d'où  eft  ciré  le  nom  d'Amitat . 

De  certe  démnnftrarioo,  que  Saa$arûbrha  fi^fie 
Samarat  pam , it  s’enfuir  que  l'ancien  isom  de  U ri- 
vivre  Je  Somme,  qui  pafTe  ù Amies*,  eft  Samara,  3( 
que  la  riviere  de  Phrudis,  dont  Ptoloméc  fait  men- 
tion en  CCS  quirta'rs-li.  n’cft  autre  que  la  Somme. 
Quoique  cous  le*  fivans  conviennent  que  Saaur^riva 
êll  Amiens,  Ortclius  a du  penchant  ft  croire  que  c’eft 
Bray-for-Somrne.  La  reiTcmblance  des  mou  fembte  te 
fsvorifer . {D,  7.) 

.SAMüAIA,  l.  m (Hi^.nat.  Auras  ) fruit  des  In- 
des orientales,  qui  eft  de  la  ÿmfTcur  d'un  gland.  On 
s'en  fert  daus  diverfes  maladies,  3t  fur-tooi  contre. la 
mo'-rure  des  ferpens  3c  des  autres  bêtes  venimeufes. 

Il  eft  t.-è*.rare . 

bA.VftlAL,  ( Otaf  aat.  ) ville  «ie  l’Inde,  dans  U pro- 
vince de  Hecar,  au  M.igul.  fur  le  Gange.  [D.  I 
SA.MdALLES  it»  {(.es  (<7és/.  maj.)  ou  les  Iles 
SambaJ/atf  pentes  îles  de  l’Amérique,  (ur  ta  cAte  fep- 
rcnmonale  de  l'ifthme,  qui  joint  l’Amér-que  feptcii- 
trionale  avec  la  méridionale.  Ces  Ile*  s’étendent  julV 
qu'à  la  po-nre  de  Simbalùi,  3t  (bnt  eb  très-erand 
nombre,  mais  fort  petites»  te  terrein  de  la  pfilpart 
eft  plat,  bas,  fablonneux,  3(  couvert  de  mamaées, 
delapaJilIni,  de  mincheniliers,  3c  autres  arbre*.  Ou- 
tre le  poill^m  à coquille,  eltei  fourniircnt  des  rafrat- 
chifTemen*  aux  armateurs.  Le*  plus  voKioes  de  la  haute 
mer , (ont  couvertes  de  rochers . t'çyn  U Rriattoê 
de  Wafer.  (D.  7.) 

S.AMdA-FONGO,  {Hifl.  ) c’eft  le  riire  que 
te*  hâb-taiis  du  royaume  de  Loango  en  Afrique  durs* 
nent  à leur  roi , qu'ils  regardent  non-feuiement  com- 
me l’image  ite  U diviairé,  mais  eocure  comme  un 
dieu  véritable»  dans  cette  idée  ridicule,  ila  lui  attri- 
buent la  toute-puilfance;  ils  cr«jleat  que  les  plaies, 
Im  veats  3(  les  orages,  font  à Tes  ordres»  c’eft  pour- 
quoi il*  ont  recours  i lui  dans  les  tcos  de  fécherefle  ■ 
3(  de  ftérilité,  3(  k force  de  préfens  3tde  prières,  la 
déterminent  i leur  rendre  le  ciel  hvorablc . Lodqoc 
le  roi  coafent  aux  veaux  de  fri  fujen,  il  ne  fait  que 
' tirer  une  ftecbe  contre  le  ctH,  miis  il  y a lieu  de 
croire  qu'il  ne  t’y  détermine  que  lorfqu’il  voit  le  tem* 
chargé,  fur-mut  quand  c’eft  de  la  pluie  qu'on  lui 
demamle.  E«i  «a  mot,  cet  peuple*  croient  ao’il  n’y 
a rien  d'impoillble  pour  leur  rnonirque,  3c  lui  ren- 
dent en  conféqueiire  les  honneurs  .iivias,.^(algré  cme 
haute  opinion,  ils  ne  lailTenc  p.is  de  cruire  que  fa  vie 
ne  puiife  être  m<fe  en  danger  rar  les  fortilegcs  3c  lea 
maléfices»  c'eft  for  ce  pré;ugé  qa'cft  fondé*  une  I«ai 
irrévocable,  qui  décerne  la  peine  de  mon  contre  qui- 
conque a vu  le  roi  de  Loango  boire  ou  minger  j cet 
ordre  s'étend  mêm^e  fur  les  animaux.  Des  voya^ors 
rapportent  qu'un  fils  du  roi,  encore  enfant,  étant  en- 
tré par  hifarJ  dans  l’aopartement  de  foti  pere,  au  ma» 
ment  où  il  buvoii,  fîir  malfacré  fur  k champ  pal' 
ordre  d-,i  grand  prêtre , qui  prit  au(Ti-tAt  de  fon  fang, 
3t  en  frorh  le  bras  de  fa  majefté,  pour  détourner  les 
maux  donr  die  écoir  menacée»  ainft  U fuperftiricu)  vient 

fiar-tout  à l'appui  des  defpotes  3c  des  tyraas , qui 
ont  quelqocfjis  eux-mêo>es  les  victimes  au  pouvoir 
qu’il*  Ini  ont  accordé. 

SAMBLACJrAJ^ÜS-SINUS,  (Glag.  aae.)  golft 
de 


(I)  C«  IM  «M  U fiCcCJcaf  fawiftat  lirO.  ^ Ok. 

Ut  O.  CtMtt,  «B4»  ttec  lit,  ■iiIkHm,  arbiirure*  ni 
^e^  «Ml  «aaiptr  Ut  felijaa.  U*  eormiin  It  Ue  »••a(Ct.  ■lin 
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de  la  Gaolc  rurbonnoire»  près  de  Frdfni:  c’efi  à m 
^u'oo  croit,  tajourd’hui  le  golfe  de  Gnoiaut.  ( Ù.J.) 

SAMBOUC  , f.  m-  ( Cmmrtf.  ) bois  de  lenteur , 
que  les  nations  de  rEnrope  oui  n^cicnt  fur  les  c6- 
ces  de  Guinée, ont couturne  a'y  porter,  non  pas  poar 
aucun  commerce  avec  les  nègres , mais  pour  en  don- 
ner aux  rois  du  pays  qui  en  font  grand  cas»  on  y 
joint  ordinairement  de  l'iris  de  Florence  èc  aucres 
chofet  femblables , afin  que  le  prèfenc  foit  mieux  re- 
çu. (D.  7.1  r 

SAMBOULA,  f.  m.  forte  de  panier  desTauva^ 
caraïbes,  fait  en  forlne  de  fac  ouvert,  travaillé  lore 
proprement  à jour  avec  des  brins  de  iaunier  très- 
minces,  de  tilTus  à-peu-près  comme  nos  chaifei  de 
canne»  ces  paniers  ont  une  ance  pour  tes  palier  au 
bras  de  pour  les  fufMndre  dans  la  maifon.  où  ils  fer- 
vent aux  fauvages  a mettre  des  fraies,  des  racines, 
de  la  cafTave,  ou  ce  qu’ils  veulent  expofer  i l'air  libre. 

SA.MBRACATÊ,  nie  de  l'Arabie  heu- 

reufe,  dans  la  mer  des  Indes,  félon  Pline,  /.  fV. 
e.  xx9iij.  cet  autear  dit  qu’il  y avoit  aufC  en  terre 
ferme,  une  ville  de  même  nom.  Parlant  ailleurs, 
A X//.  (.  x\.  des  diverfes  Ibrrei  de  myrrhes,  il  met 
au  cinquième  rang  J«nFr4r«M  morrrae,  ainG  nom- 
mée, diuil,  d'une  ville  du  royaume  des  Sabéens,  de 
voiûne  de  la  mer.  Le  P-  Hardnoin  croit  qu’il  s'arit 
là  de  la  ville  de  Stmbr*^»u,  en  terre  ferme.  (D.  7. } 
S.\MBRE,  la,  (Crê^  flMd.)  par  les  anciens  Ro- 
tnsint  S^ui  rivière  de  France  de  des  Pays-Bas . Elle 
a fa  fource  en  Picardie,  au^dcinis  du  village  de  No- 
vion,  arrofe  pluCeurs  lieux  dans  fon  cours,  dt  arrive 
à Namor  pour  fe  perdre  dans  la  Meufe . ( D,  7-  ) 
SAMBRF.S,  Lta  iOéog.  e*r.)  Ssmkrn  ancien  peu- 
ple de  l'Ethiopie  fous  l'^ypte^  félon  Pline.  Il  sjouce 
que  chez  eux,  il  n'y  avmt  point  de  bétes  à quatre 

fiiés  qui  eulTeot  des  ordllcsice  n'eft  pas  à dire  que 
es  animaux  naquilTent  ainli,  c'écoit  appanmeot  la  mode 
chex  ce  peuple  de  les  leur,  couper  { peut-être  cro- 
yoient-ils  que  le  droit  de  Miter  des  oreilles,  n'ap»- 
partenoit.  qu’à  l'homme.  ( D.  J.) 

SAMDROCA,  {Gipg.  4»e.)  rivière  de  l’Efpagne 
tarragonoife.  On  croit  que  c’eft  U Fer,  rsviere  de 
CataUigne.  (/>.  J.  > 

S.V.MBUCX . ( Gfog.  1 ville  de  .Sicile , dans  U 
vallée  de  Mizara,  à dix  qiiUès  dç  la  cdte  de  la  mer 
d'.\frioue.  (D.  J.) 

SAMDULOS,  {Géog.mt.)  montagne d’Alic,  vers 
la  Méfopotaraie.  Elle  froic  célebre  par  un  temple 
dédié  à Hercule.  Tacite,  smul.  i Xlt-  (bêf.  xiij. 
en  rapporte  une  parocularité.  Il  dit  que  ce  dieu  aver- 
tilTuit  en  un  certain  tems  les  prêtres  de  fon  temple, 
de  préparer  des  chevaux  char^  de  fléchés,  afin  d’al- 
ler à U clufle:  que  ces  chevaux  couroient  vers  uq 
boit,  d’où  ils  revenaient  le  foir  fort  fatig^,  6c  fans 
flecbes , que  la  nuit  ce  même  dieu  montrott  i fes  prê- 
tres pendant  le  fommeil.  les  endroits  de  la  fbiêc  oà 
ces  chevaux  avoieot  couru»  de  qu’on  les  rrouvoit  le 
lendeosain  couverts  de  ^bier  étmdu  par  terre.  En 
dunnam  à rinduflrie  des  prêtres,  ce  une  l'on  attri- 
bue ici  à Hçrcule,  U n’y  a rien  de  tort  diflicile  à 
exécuter.  (O.  7.) 

SAMBUQUIT,  f.  f.  HikrenK.)  ancien 

inflrument  de  mufique  à cordes,  uGté  en  Chaldée, 
êt  dont  on  fe  fervit  à ta  dédicace  êc  à l'adoration  de 
U flatue  de  Nabucodonofor . Les  uns  croient  que 
cet  inftrumeat  étoit  triangulaire , êc  à cordes  inéga- 
les, êc  d’aurres  pcnfenc  que  c'érôit  une  efpece  d< 
flûte.  (D.  7)  _ . 

SAJCacc^B , f.  f.  ( Art  mt/it.  4et  æik.  ) Jsmàncnu , 
échelle  des  anciens,  de  la  largeur  de  qua^e  piét,  la- 
quelle drclîée,  écoic  aulH  haute  que  les  murailles  qu^ 
on  vouloir  attaquer  . De  l'un  6c  de  l’autre  cOté  de 
cecte  échelle,  rcOToic  une  baluflrade,  fur  laquelle  on 
étendait  de  grandes  couvertures . On  b eouchoit  de 
fon  long  fur  ica  côtés  des  deux  galeres  fointes  eo- 
femble,  de  forte  qu'elle  puflbic  de  beaucoup  les  épe- 
rons, êc  aa  haut  des  mâts  de  ces  galères,  on  mec- 
coit  des  poulies  ùc  des  cordes. 

Quand  on  devoir  agir,  on  attachait  les  cordes  à 
l'extrémité  de  U mac&oe , êc  des  gens  de  deflus  la 
poupe  l’élevoient  par  te  moyen  des  poulies . D'autres 
fur  la  proue  aidoient  aufli  \ l'élever  avec  des  leviers . 
Eofnitc  les  galeres  étant  poulTées  à terre,  on  appU- 
quoic  CCS  machines  à ta  muraille. 

An  haut  de  Téchelle  étoit  un  petit  plancher  bordé 
de  trois  côtés  de  claies , fur  lequel  quitre -hommes 
repoofloient  en  comhaetanc  ceux  qui  des  murailles 
fmpêcfaoient  qu'on  D’appliqoàc  Ig  Quand 
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elle  éeoit  appliquée , êc  qu’on  étoit  arrivé  fur  la  mu- 
raille, ofi  jettoïc  bas  les  claies,  êc  à droite  êc  à gau- 
che les  atûquans  fe  rénandoient  dans  les  fores  ou 
dans  les  tours.  Ce  reue  des  troupes  les fuivoient, 
êc  fans  crainte  que  la.  machine  leur  manquât,  parce 
qu’elle  était  fonement  attachée  aux  deux  galeres. 

Voilà  le  détail  de  Polybefur/a  fimbuqin-,  il  ajou- 
te qu’on  appcila  cette  machtac  de  ce  nom , parce  que 
l'échelle  mnt  drelTée,  il  fe  faifoU  d’elle  êc  du  vaif- 
feau  joints  enfemble,  une  figure  qui  relTembloit  à 
rinflrumcnt  de  muflque,  nommé  Jimfmqiir . f’cjez 
U fl^re  que  M.  Folard  ca  donne,  êc  l'es  remarques . 

' f m.  ( Hifi.  n*l.  ISihUg.  ) poiflofi  de  mer , 

?|ui  eil  unecfpecc  de  muge,  l'pjn  Muqb.  Il  ne  dif- 
ere  du  mulet,  qu’en  ce  qu’il  a la  tête  plus  petite  êc 
plus  pointue , 6c  que  les  train  qui  s'étendent  fur  les 
côtés  du  corps,  lont  moins  lonp:  il  a aufli  la  chair 
moins  blanche,  plut  molle  êe  moins  grafTei  on  l'a 
fnmommé  Mij/m  innomit,  parce  qu'il  ne  mange  au- 
cun poifljrtt  il  cherche  fa  nourriture  dans  la  Iboue. 
Le  Jhm*  pond  fbs  aufs  en  hiver  à l’embouchure  des 
fleuvesi  il  aime  l'eau  douce,  il  remonte  les  rivicresi 
on  en  pêche  cbns  la  Garonne,  dans  le  Rhône,  la 
Loire , Vf-  Rondelet,  tut.  dtt  /.  pgrt. 

l.  IX,  e^p.  xj.  Vtyt%  Muter  âf  Poisson. 

samedi,  \.  m.  (CêrM.  1 efl  le  dernier  jour  de 
la  fcmainei  il  étoit  confacré  autrefois  par  les  Payeiis 
à Saturne,  êc  s'appelloit  d\tt  Sttnrt-,  aujourd'hui 
encore  les  Anglois  l’appellent 
tome.  CAoitle  jour  au  fabbat  chez  les  Juifs . Il  eft 
encore  appellé  dans  le  bréviaire  ifrV/  Xfêèaf/;  êc  par- 
mi les  chrétiens  catholiques , Il  eft  confacré  à la  fain- 
te  Vierge.  Le /oi  Louis  XI,  qui  y avoit  beaucoup 
de  dévotion,  voyant  qu'il  ne  pouvoir  éviter  la  mort 
par  les  prières  de  S.  François  de  Paul,  lui  demanda 
au  moins  d'obtenir  de  la  lamte  Vierge  qu'il  mourût 
un  fiafedi.  (>  qui  arriva  en  eflêt.  (&) 

S.VMEQUIN,  f.  m.  iMtrm*  .)  forte  de  vaifleau 
marchand  turc,  dont  on  ne  fe  fers  que  pour  aller  à 
terre. 

SAMlARIlt  r m.  (lJttirghtrt.)(M  nommoii  tmfi 
tes  armuriers  qni  polifloienc  avec  la  terre  de  Samos» 
tes  armes  des  fnidati  prétoriens  êt  des  gardes  do 
corps  des  empereurs.  Pitijiut.  [D.  J.) 

SAMICÜM  , {Ghg.  J village  du  Péloponnèf* 
dans  l’Elide,  près  de  la  mer,  êt  aux  confins  de  la  Tri- 
phylie,  félon  Paufanias . Il  rapporte  que  ce  lieu  fut 
donné  à Polylperchon  érolien,  pour  en  faire  on  lieu- 
de  défenfe  contre  les  Arcadiens.  H ajoute:  perfonne 
I d’entre  les  MefTéniens  ni  d’entre  les  Eléens  ne  «’t 
' paru  favair  où  étoient  les  ruines  (FArenei  ceux  qui 
ont  t|ché  de  les  trouswr  n’ont  dit  que  des  conjefru- 
res  L’opinion  qai  parole  plus  vraiflcmbtable  efl  celle 
de  ceux  qui  prÂcndentque,  dans  les  tems  héroïques, 

. Smiietun  étoit  appelée  Arent . (O.  J.) 

SA.MIENNE,  adi.  ( I épithète  de  Junon, 

à caufe  de  la  grande  vénération  qu’on  lui  portoit  I 
Samos  : les  hamtaiu  du  liea  fe  vantaient  que  la  fœur 
.êt  ta  femme  de  Jupiter  étoit  née  dans  leur  île  for 
le  bord  du  fleuve  Imbrafui,  êc  foulon  faute  qu'lia 
monrroient  dans  rencetnee  du  temple  confacré  à 
cette  divinité.  Ce  temple  avoir  été  bâti  par  les  Argo- 
nautes, qui  y avoient  tranfporté  d'Argos  la  flatue  de 
cette  décflTe , { O.  7.  ) 

SAMIS,  f.  m.  (Sottr'u.)  étoffe  très-riche,  lamée 
ou  tramée  de  lames  d’orj  cette  étoffe  eft  de  mane- 
faâure  vénitienoe,  mais  peu  coneue  préfentement  ; 
il  s'en  trouve  pourtant  encore  à Conftanrinople . 

^'saS.MATHAN,  (Ghf.  moJ.)  vilit  Je  Franco 
dans  le  comté  de  Conuninges , au-bat  d'un  vallon, 
fur  la  rivfere  de  Save  ou  “de  Seve,  à une  lieue  au 
nord-eft  dc'Lombez.  Cétoit  auerefeii  la  plus  forte 
place  de  tout  le  pays  ; mais  tes  guerres  des  Françoit 
contre  la  Gafc^ne,  êt  enfuite  celles  des  Anglois  êc 
des  comtes  de  f^ix  l'oot  ruinée.  Ireg.  ]S.  lé*,  iét. 

^^BtUèfprtff  (François  de>,  né  dans  cette  ville,  « 
frit  une  CofmMrtpnie  des  annales  de  France,  une 
hiftoire  des  neuf  rms  de  France  qui  ont  eu  le  nom  de 
Chgrlt , êt  divers  autres  oovrages  qui  prouvent  qu’il 
fongeoit  plutôt  à vivre  par  fa  plume,  qu’à  mériter 
Fefume  dfu  public.  U mourut  à Paris  en  i^t)  à 5| 

'"sAiSlfè,  CIO.  (G<^.  nt.)  incftn  penpie 
d’Italie,  dont  le  pays  l’appelloit  le  Sémxnmi  onli- 
fuit  en  latin  Ssmit  au  Gogulier,  pour  dire  ■o.njim* 
$asa  , *Wi 


foi  sam: 


mt*,  te  tu  pluriel  Stmmitti  ■ Ce  nom  eft  emploT^  tfcni 
les  tuteurs  en  deux  Cens  fort  difffren*  l’un  de  rturre. 
Taoc6t  tes  Te  prennent  pour  un  aom 

ni  i plulieurs  peuples  qui  étoieot  dilVnnés  l'un  de 
l'autre  par  un  nom  particulier  , te  qui  néanmoins 
•voient  tuas  une  m£me  origine,  parce  qu'ils  ve- 
iK>ient  tons  paiement  des  Sebins , Ces  peuples 
dtoient 

I*.  Pic0»te/,  dont  le  pays>  nmnmd  P/r/«MS , com- 
prenolt  une  partie  de  U marche  d' Ancône,  te  une 

fiartie  de  l’Aoruzze.  On  y ajoute  l’itger  Pé/menfir, 
e paya  turour  d’Afcolîi  \t  Pr^twtitmis  4ger,  te  pays 
autour  de  Téramo  ; At  Vjidrismu  utr , le  paya  au» 
tour  d'Arri. 

t*.  Vffiiiü,  dont  le  plys  rdpondoit  ) cette  partie 
de  l'Abruzze  uitdrtcure,  entre  le  fleuve  de  la  Pioqba 
& U Fercara. 

I*.  Mérrëfimii  leur  pays  eft  aujourd’hui  le  terri» 
foire  de  Chi^,  dans  l'Abruzze  citérieore, 

4*.  Trfmtmi,  leur  pays  efl  aujourd'hui  une  perde 
de  l’Abruzze  dedrieure  A une  partie  de  la  Capita- 
iMte.  Leurs  rivières  ^ient  le  Sancro,  le  Trino, 
le  Tirert»  te  le  Fortore, 

dont  le  pays  rdpondoit  à la  perriede 
l’Abmeze  citÂ-ieure,  qui  eft  autour  de  Sermooq  en- 
cre la  Pefesra  te  le  Sangro. 

d*.  Msrjf,  les  Marfes,  dont  le  pays  compretioie  I 
une  partie  de  l’Abr^wue  ultfrieore,  autour  du  lac  de 
Cdano.^e  Fiftinus  tétns  des  andeni. 

f*.  Hirphü,  dont  le  pays  r^pondoit  i lapriacipau> 
et  ultérieure. 

S^.  Enll.)  les  Sena/fr/ propreajenc  dits,  dont  nous 
•lions  P'trier  . 

Les  Sêm»itef  proprement  dia,  ou  les  vrais  d'ans» 
m/trr,  ucrii;>oienc  la  partie  de  l’Abruzze  Aipérieure, 
tout  le  comté  de  Molifle,  avec  des  parties  de  la  Ca» 
pitsnate  te  de  la  terre  de  Labour.  îls  avoienr  les  Pe~ 
Üfni  ti  les  Trtwtêni  au  nord,  la  Fouille  daunienne 
au  levant,  les  Hirfihi  te  la  Catppanie  au  midi,  te  les 
Mërjt  au  coiichaoc. 

Le  pays  fiiué  entre  ces  peuples  étoit  le  vrai 
minai,  6t  étoit  partagé  entre  les  Ctrâteni,  à qui  Pto. 
lofnée,  /.  ///.  t.j.  attribue  la  ville  te  les 

Pntri  au  muli , donc  parle  Tite-Live,  oui  dit  que 
leur  cin  rsle  éto>  nommée  BwUnam,  1.  iX*.  c.  xxxj. 
imdt  vh^vr  txfreitmt  Bivinvm  ilu&attetpmt  ho€  erai 
Pnurornm  Samn  tiuni , Ungt  diti£im»m  êtqod  agnltm- 
tiÿlmnm  armit , virifyan. 

Les  Sâomitef  furent  nommés  SêM/i;  te  Srrsbon 
dit  furmellciuent  que  les  Picenres  & les  Sdmmifex  ti» 
roieru  leur  origine  des  Sabins;  te  corps  de  ceui»d 
Aif  partagé  en  denxr  U partie  établie  i l'occident 
nnû  le  nom  de  celle  qui  s'étendit  i l’orieBC 

Tappella  d’abord  Xaimltm , enfa'te  dont  les 

Grecs  firent  fur  qum  les  Romarns  les  ont 

appeliés  Sémmtei.  Le  nom  de  SsM/i  a été  employé  - 
par  TitC'Live,  par  V*rgile,  par  Horace,  dt  par  d’au- 
tres écrivain)  de  la  boorte  latinité,  qui  ont  tous  pi), 
fendu  par  ce  mot  les  Sêmaift/ . 

Ce  peuple  éroit  extrêmement  bclliaoeox,  te  run* 
des  plus  braves  d'icalie.  Il  défendit  la  liberté  contre 
les  Romami  avec  le  plus  grand  coura?e , te  fit  plus 
de  réfiftirce  que  les  plus  grands  rois . Ilome  fut  cin- 
quante ans  (Tire-Lire  dit  foixante-dix)  i les  fubju- 
^cTi  mais  elle  fit  un  fi  grand  ravage  dans  leurs  pays, 
clic  leur  démolit  tant  de  villes,  que  le  Stmnimm,  fi 
puilTant  autrefois , n’étoit  plus  reconnoilTable  du  cems 
de  Florus.  Il  fournit  aux  généraux  de  Rome  la  ma- 
céré de  vingt-quatre  triomphes. 

Les  Sémaitet  defeendeienr  des  Lscédémoniens , te 
refpiroienr  comme  eux  1a  liberté.  F-orre  leurs  ufages 
parciculieri,  je  ne  puis  m'empécher  d’ea  cirer  un 
oui,  dans  une  petite  république,  te  fur  cour  dans  la 
éfuaaon  où  étoit  la  leur,  devoir  produire  d’admira- 
bles effc's . On  alTfmbloit  tous  les  jeunes  gens , de  on 
les  jugeoic.  Celui  qui  étoit  déclaré  le  meilleur  de 
tous,  prenoirpour  la  femme  la  fille  qu'il  vouloii:  ce- 
Lui  qui  avoit  les  luffraees  apr^  lui,  dioififloic  encore, 

Se  emfi  de  fuiep.  Il  ^oit  admirable  de  ne  regarder 
entre  les  biens  des  garçons  que  les  belles  qoahcés  Se 
kl  lervicfs  rendus  ii  la  patrie . Celui  qui  étoit  le  plus 
riche  de  cet  fortes  de  biens , choiftiroit  une  fille  dans 
toute  la  oadon.  L'amour,  U beauté,  U chafteté,  la 
vertu,  (a  naiflânee,  les  richeftes  même,  tout  cela 
fttoit,  pour  atnfi  dire,  U doc  de  la  verni.  Il  feroit 


SAM 

Le)  villes  des  Sâimifef,  félon  le  P.  Briet,  étoien> 
pemnrtntam , aujourd'hui  Reaevent  ; Aafiéenê , au- 
jourd'hui Alfidena.  TVirrarnwfw,  aujourd’hui  Triveo- 
co.  Baviémaia,  aujourd'hui  Botarso;  Triveatam,  au- 

irtnr,l'Ki,t  MnlillV:  OtCrmÎM  . mlanî#  _ •itintii'cl'hni 


S*  urd'hui  Molifiei  (Bfemiê , colonie,  aujourd’hui 
éroiai  Alifé,  aujourd'hui  Alifit  Ttltfié,  colonie, 
aujourd’hui  TelKe:  CJgaJiam,  aujourd'hui  Acrola  fé- 


lon les  uns,  ou  le  village  d'Arpain  félon  les  sutrei, 
Leurs  monngnet  étaient  Toofrmat,  aujourd'hui  Ta- 
bofi  Famé  esMiihd  entre  Acrola  4c  Sce  Agathe. 

Leurs  rivières  étoient  d'eêefirr..  aujourd’hui  le  Sa- 
batoi  C*/or , «ojourd'hui  le  Calorej  Têmarut,  au- 
jourd'hui le  Tamaro.  (Le  Ctrvnlitr  ot  Juveavnr.) 

Sammitxs,  f..m.  plur.  [Littirttart .)  ibrte  de  gla- 
diateurs, ainû  nommés  i caufe  de  leurs  armes,  4c 
que  les  Romains  emploTbienr  d'ordinaire  i la  fin  de 
leur  feftin  pour  amoier  leurs  convives  ; gW 
galam  inter  epmUt  ertt,  dit  Tite-Live.  Cmic  un  di- 
vcrriirement  domeftiqoe  des  Romaine  de  faire  bat- 
tre slori  aux  flsmb^x  des  gladiateurs  équipés  en 

Suerre,  comme  les  anciens  Ssmmitett  mais  comme 
s n’avoient  pour  armes  olfènfives  que  dea  fleurets^ 
ils  ne  pouvoient  pat  fe  faire  grand  mal , 4r  ils  fe  dil- 
potoient  loRff-cems  la  vidoire.  Ceft  pourquoi  Ho- 
race, epijf.  il  A //  vtr/9^.  appelle' cet  exercice  mi- 
litaire Itntmm  iaettam  ■ il  compare  fort  plaifammenc 
les  faulTes  louanges  que  les  poètes  fe  donooient  à l’en- 
vi , aux  coups  fans  effet  que  ie  portotent  les  gladà- 
fcurs  fgmaittt . (D.  /.  ) 

SAMOGITIE.  la,  {Ohf.  mad.)  en  latin  Sema- 
fitÎ4,  province  de  Folo^c.  Elle  eft  bornée  au  nord 

Par  la  Curlandei  au  midi,  par  ta  PnifTe  royales  4 
orient,  par  la  Lithuanie;  4c  à t’occident,  par  la  mer 
Baltique.  EMe  a 70  heues  de  longueur,  oc  environ 
50  de  lacgeur. 

La  Semefitit  étoit  anciennement  habirée  par  les 
ÆiiMs,  partagés  en  diverfes  nations  idolârrcs.  Ja- 
gellan  étant  devenu  roi  de  Pologne,  ramena  une  par- 
tie de  ce  peuple  au  Chrifttanifnie  , 4c  établit  en  I4T| 
un  fine  épifcopal  i M'dnick  ■ Aorès  fa  mort , les 
chevaUers  ceatons  acquirerrt  la  Semegitie  du  roi  Ca- 
fimir  en  14415.  Enfin  Albert  de  Braridcbourg,  grand- 
maître  de  leur  ordre,  s'éranc  emparé  «Je  la  PrulTe, 
cette  province  fut  incorporée  au  royaume  de  Polo- 

S ne.  La  façon  de  vivre  des  Semeghiens  t renu  de  celle 
es  Tartares  jufqu'au  régné  de  S gifmond-Augufte, 
qui  eut  peine  à leur  perluader  de  bènr  des  maifoni 
« de  vivre  en  fociété.  Ces  maifons  font  un  méchant 
toit  de  terre,  de  paille  4t  riedaie.  Le  feu  fe  fait  au 
milieu,  4t  la  fum^  fort  par  une  ouverture  qui  eft 
én-baot. 

La  Samgitie  eft  un  pays  de  boh  4e  de  montagnes 

Erefqoe  inacceflîbles , où  on  nourrit  beaucoup  de 
était  Ac  d'ezcellens  rbevaux.  On  y recueille  du  miel 
en  abondance,  4e  on  trouve  dans  les  forets  toutes 
fortes  de  Mtes  fauves, 

La  province  eft  divifée  en  trois  goos'cmemesis , 
qui  tireur  leur  nom  viMçi  de  Rofienne  capitale 
du  pays,  de  Midnick  fur  le  Wisr'ts.  4c  de  Ponie- 
tviefs . Elle  à un  ftarofte  pour  le  temporel  te  pour  le 
fpiriruel,  un  é-ljue  qui  réfide  i M'dnick,  aucrement 
Wornie;  cet  évéque  eft  fulfraganc  de  l'archevénue 
de  Goefne.  (D.  J.) 

SA.MOJEDES,  LIS  ((7/*gr«/4.  med.)  Fejez  Sa^ 

MOYIDIS. 

SA.MOLOIŒS , f.  f.  f Beten.  ex»t.  ) genre  de 

filante  doat  voici  tes  caraacrcs.  Sa  fleur  eft  d’une 
êule  piece  divilée  en  quatre  parties  prefque  iufqu’au 
foud , te  en  forme  d’étoile.  De  fon  centre  s'élève  un 
ptftil  dont  la  bafe  eft  entourée  de  filets  déliés  accom- 
pagnés dé  quatre  étamines..  Ce  piftil  fe  change  en  us 
fruit  de  %ure  oblongue  i deux  panneaux  qurcootienr 
des  femencesapplities.  Cette  plante  eft  commune  à 
la  Jamiiqoe  4t  dans  pluficurs  autres  endroits  des  In- 
des occidentales,  où  les  chcvrei  la  broutent  avec  dé- 
lices . (D.  7.  t 

SAMOhUS,  I.  m.  {Bote».]  cette  plante  fe  nomme 
communément  en  françoii  le  mearen  /r.«ai,  vtjrrz-r» 
tsrtifU  au  met  Mourom,  Boti».  \D-  J.) 

f.  erv  (Rereiv. ) fclon  Pline,  /.  XXIV. 
t-  xJ.  U y avoir  une  herbe  appellée  par  les  Gaulois, 
/àmotmj,  qui  naifloit  dans  Içs  lieux  humides,  qu'ils 
Taifnient  caeilUr  de  la  main  gauche  par  des  gens  qui 
fulfent  i jeuni  celui  qui  la  cueilloit  ne  devoir  point 
la  regarderj  il  ne  loi  étoit  pas  permis  de  la  mettre 


d:t«utcor  de  X^pr'V  Stt  Uie» 


autre  part  que  dans  les  cartiur  où  las  animaux  al- 
loient  Wire,  4e  il  la  broyoit  en  l*v  menant.  Moyen* 
AiAi  fbsucT  ces  fbperittcieafes  precauciuns,  ris  cro- 


r I 
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yoient  qat  cette  herbe  avait  de  graadea  veffutetfn- 
tre  tes  nuladiei  dea  1010181» , tur-40ut  celles  ‘tke 
boÉufs  dt  des  cnchoni . f n.  y.) 

SAMOmUM  PÂOMUNrOÂ/UM,  (Gitg.  mt.) 

Îirofoemnire  de  l’He  de  Crete  dans  fa  partie  orientale, 
cloft  Ptotocnde , /.  ///.  /.  arvi^.  mi  mec  de  ce  cdcd  U 
deux  promontoires  Stum^aitm  «c  Ztpkyrhm, 

imm  . Ditu  les  voj^agTs  de  S.  Pauf,  il  eft  fait 
mention  de  ce  cap  au  fu;et  de  fa  navii^cion  è Rome, 
jcil  palTa  tOQceuprh-  Les  aâes  des  Apdercs  le  nom- 
ment  Amplement  Stbmtmê.  (I>.  J.) 

SAMOREUX»  r.  m.  (dfer/or.)  Mtiment  extrême* 
mest  long  de  plat  qui  o*a  qu’un  nUc  très-long,  formé 
de  deoz  pièces , que  des  cordages  tiennent  àl'arriere 
4c  aux  cAc6.  4c  qui  navige  for  le  Rhin  4e  fur  ks  eaux 
internes  de  llollande. 


SAMORIKN,  (Céi|fr.  tmd.)  pedee  ville  de  Hon- 
meau  comté  de  CooMre,  dans  la  grande  tle  de  Schtt. 
Elle  eft  cBtoorée  de  murailles . Quelques  géomphes 


la  preooenc  pour  raaettnne  Crumenun , « d’auirea 
MOT  le  lieu  qu'on  appelloit  Ad  Murat.  (D.  J.) 

SAMORIN^,  <w  Zamomn,  f.  m.  jne/)c'eft 

te  nom  qse  l'on  donne  1 un  fouverain  de  lindoftan, 
donc  les  états  font  placés  fur  la  cdte  de  Mslabare,  4t 
qui  droit  atttrefbb  le  prinec  le  pins  eoltTant  de  cette 
cète.  Sa  réfidenec  ormnaire  eft  i Calecutou  Kalicttt. 
Autrefois  le  Jdttmrin  ne  pouvoir  occuper  le  trftne  au* 
delà  de  douze  aosi  s'il  mouroit  avant  que  ci  teins  fut 
accompli,  il  dtoirdifpenfé d'une  cdrénx>nie  aufll  üa» 
guliere  oue  cructlej  elle  conliftoir  à fe  couper  la  for* 

{'c  en  pobliCi  on  drelToit  on  éehalfaut  pour  cet  effet, 
e fmari»  ▼ mootnit , après  avoir  donné  un  grand  fe- 
ftin  i fa  ooKlelTe  4t  à (m  counifans:  immé.fiicemeac 
après  fa  mort  ces  derniers  élifoient  un  nouveau /mw* 
rin.  Les  fouverains  Te  font  aüaellemcnc  délivrés  en 
gnade  partie  d'uae  couhime  fi  incommode;  lorfqut 
Jet  douze  années  Ibot  révolues , les  fymvr'mt  fe  con- 
fcntcntde  donner  fous  une  tente  dreuée  dans  oae  plai- 
ne, un  repas  fomptoeux  pendant  douze ^ors  defutte, 
aux  grands  do  roTaumei  au  bout  de  ce  tems  de  r(L 
^ilTincet,  quelqu'on  des  convives  a aflez  decoura» 
ge  pour  aller  ruer  le  fmmr'm  dans  fa  tente,  où  U eft 
entouré  de  pltifieurt  milliers  de  gardes,  la  couronne 
eft  à lui , 4c  il  eft  reconnu  ftmvrm  en  la  place  de  celui 
t oài  H a 6té  la  vk . 

l/)rrque  le  f$morm  fe  marie , H ne  lui  eft  potoc  per- 
mis d'habiter  avec  la  femme  iafqu’à  ce  que  le  nam- 
bourl  ou  grand-pr4ere  en  aie  eu  les  prémices;  ce  der- 
nier peur  même,  s'il  veut,  la  garder  trois  jours.  Les 
pr.pcipaDx  de  la  nobleftéont  la  complaifance  d’accor- 
der au  clergé  le  même  droit  fur  leurs  époufes:  quant 
•U  peuple,  il  eft  obligé  de  fe  palier  des  fervices  des 
prêtres,  4<  de  remplir  loi-méme  fei  devoirs, 
SAMOS.  {Ghg,  «se.  ) les  anciens  géogra^es  par- 
lant de  plus  d'une  ville  de  ce  nom . 

I,  Strabon  diftineue  trois  villes  ainfi  nommées,  i*. 
ta  capitale  de  rile^ianurt  une  Sâtmt  du  Pélo- 
ponnefe  en  Mefféniei  3^.  une  itmat  du  Pélopunnefe 
tn  Elide,  qui  depuis  long-tems  ^it  détruite. 

II.  Les  marcyrologes  ' d'Adon  4(  d'Ufuard . font 
mention  d'une  jbme/  d’Afie  dans  la  Lyciei  ce  n'écoit 
•pneremment  qu'un  bourg  ou  un  village, 
tu.  S.  Thomss  d' Aquin,  fort  mal-habile  en  géogra- 
phie, mec  une  dmse/en  Calabre,  où.  dit-il,  Pyeha- 
fore  prit  naifTince.  Mais  aucun  géographe  n'a  coonti 
cette  Ssmar  de  Calabre;  4c  ft  Pymagore  eft  né  a Â- 
ase/'comme  nous  le  croyons  lur  le  témoignage  ^ 
Diogene  Laérce  4e  d’autres  écrivains,  c’en  du»  111e 
de  £fase/  en . Ionie  que  ce  philofonhe  vit  le  jour , 
io.y.)  ' 

SaiIo4  , FU*  d*  ( Géfgr.  «sr.  ) |le  de  la  mer  Médi. 
Rrranée,  fur  la  cdte  de  l'Aile  mineure,  entre  l'ionie 
à l’nrient,  4e  Ttie  d’Icaria , aujourd’hui  Nieariei  au 
couchant,  au  midi  du  golfe  d'Êphife.  Ellecft  féparée 
de  l’Anatolk  par  le  dirait  de  Mycale , qui  prend  ce 
nom  de  l’anciemie  ville  de  MyealclTus,  ou  de  U moo- 
tagne  Afycale,  qui  eft  en  terre  fbrme  le  long  de  ce 
détroit,  auquel  on  donne  environ  trois  lieues  <fe  large, 
LU*  d*  S*m*t  avok  été  premièrement  appelle 
P*rtér»ié,  enfuite  f>ri»/é,  puis  AMktmtfr,  on  l'a 
aufti  nommée  P*rfb*m*r*/4,  4(  StfpPm*, 

Plioe  lui  donne  S7  milles  de  circuit,  4c  Ifidore  pour 
fiùre  le  compte  rond|  en  met  100. 

Cette  tle  eft  toute  efearpée , 4c  c'eft  ce  qui  lui  g 
fait  donner  le  nom  de  S*m$*,  car  félon  Conftancia 
Porphlrottnete  • les  anciens  grecs  appelloieac  S*mê* 
les  Ikui  Tort  élev^ . La  grande  chaise  de  montagnes 
^ui  cravqrfent  Sfm  dus  fii  longoeoTrf*  «oamoit 


Atnpelos . Sa  partie  occsdentale  qui  fond  dent  la  mer 
du  cdcéd'lcam.  retenoit  k mène  nom;  etles'appcl- 
àoit  aulTi  CmUbérimm  4c  CrrtHttu , au  rapport  de  Sera- 
boo . /.  XIU.  4c  /.  X.  c’eft  cette  roche  qui  f^it  le  cap 
de  Stattt,  le  que  les  grecs  milernes  nomment  Aeréi . 

Du  tems  que  la  Grece  Aoniroir , l’tle  de  S*m*t  écoit 
fiorc  peuplée,  cultivée,  riche,  brillance,  4c  d'une  fer- 
tilité que  les  aaeiens  oc  le  lailToienc  point  d’admirer . 
On  lui  applique  ce  proverbe:  les  poales  y oac  Ju  laitt 
yit* . C’eft  dans  ce  charmait  fiQour 
qu’Antoine  fe  rendit  cfEphère  avec  Cléopâtre  pour 
y prendre  part  aux  divertiftemens  de  cette  tk  volup- 
coeufe , pendant  que  leun  armées  fur  terre  4c  fur  mer 
acheveroient  de  fe  former  contre  celle  d'Oâave , avant 
la  bataille  d'Achnm . Cléopâtre  or  pouvoir  choilir  un 
lieu  ^ua  propre  1 diftraire  Aacbine,  4c  à l’amufer. 
Stmt  écoïc  alors  le  centre  des  pliifirt;  tout  y refpiroic 
U molle  olfivicé;  les  richeftes  de  la  nature  y refteu- 
riftoieat  deux  fois  chaque  année;  les  figues  4c  le*  ras- 
fins  ^ les  rofes  4c  ks  pm  belles  fieurs  y reotilToienc 
preique  aulü-cAt  qu’on  les  cuetllnit.  A <d  , dit 
Athenée,  hit  *»»* fie»t , av*t,  m*l*,r*J*t,  9êf<'tn*r~ 
r*t  Ædht'm*.  Pline  parle  des  gretada  de  ce  etc  ile. 
donc  les  unes  avoienc  les  grains  rouget  4c  les  autres 
blancs;  le  gibier  étoic  meilleur  que  dans  aucun  autre 
pays.  Les  routes  publiques  4c  les  rues  des  villes étoient 
ombragés  de  ces  feules  de  l’Ombric,  aulfi  agréabiea 
par  leur  feuillue  que  par  leur  verdure . 

Tous  lea  jours  Ce  paftbieut  à Sgmer  en  fêtes  galan- 
tes; les  infulaires  alloietiC  enfemble  au  temple  de  Ju- 
non , 4c  l’y  rendoknc  en  habUkraesu  pompeux  , ayant 
par-deftous  des  tuniques  blanches  comme  la  neige, 
4c  traînantes  jufqn’à  terre;  leurs  cheveux  ajuftés,  4c 
négligemment  épars  fur  leurs  épaules , noués  avec  dea 
tretfes  d'or,  volcigeoknr  au  gré  des  zéphirs.  Cou- 
ronnés de  fleurs,  4c  parés  de  tous  les  omemeni  lea 
mieux  aflbrtit,  ils  formoient  uese  marche  folemoeUe, 
terminée  pas  une  milice  revêtue  de  boudiers  refplen* 
diftans:  «/  »*Mi  fuermmt , emt*nd*bmt 
fiwm . fpttîofii  vtfiibet  émifi , terréye*  Itut  mh*i* 
rsnatre/  fiiem  réd*bs»ti  tem*  (huitmi  infiMmtt  tri^ 
ee*t  vittit  eertu  eexat,  v*efmt  festUè*/ f pom- 
p*m  €i«9dté»xt  feettti  Mt*t»r*r. 

11  ieroit  d'fficile  d'exprimer  quel  écoit  dans  cette 
fle  l’excès  do  luxe  4c  k dérèglement  des  mceors . Plu- 
tarque dit  qa’ü  y avoit  un  heu  rsommé  les/«rdnar  d* 
Sam#/,  Semienm  flortt,  où  les  habicam  fe  rendoient 
pour  y goûter  cous  les  plaîfirs  que  pouvoir  imaginer 
l'obfcénité  la  plus  outrée:  S*m^t  plu/ywém  trtitbit* 
Imx*  e9TTuptet\ 

Ces . infulaires  voluptueux  ravb  de  voir  Antoine 
4c  Cléopâtre  applaudir  à leurs  f3tei,  à leurs  jeux  4c 
à leurs  pUifirs,  auroient  fouhaicé  qu’ils  ne  lea  quictaf- 
fenc  jamais,  4c  méiliroient  cous  les  jours  de  nou- 
veaux moyens  de  les  retenir . Les  rois  4c  les  peuplee 
des  environs,  comme  tributaires  de  l'empire,  envo- 
yoienc  à Stmt  les  chofes  néceftaires  pour  k fervi- 
ce  ck  la  guerre  produine,  4c  en  même  tems  pour 
contribuer  à divertir  le  triumvir  de  Rome  4c  la  reine 
d’Alexandrie^  tout  ce  qu’ils  croyoient  de  plus  pro- 

fire  à produire  cet  eflet.  Antoine  ne  recesmé  pat 
éukotenr  toutes  fortes  de  fecoars  4c  de  municionss 
mais  tout  ce  qu’il  y ivolcde  plus  célèbre  en  comé- 
diens , en  mufieiens  4c  en  danlcurt . venotenc  l'oflrir 
à Tes  défirs  ; ainft  pemlant  que  par  tonte  U terre  on 
gémifloic  à U vue  des  préparant  d'une  guerre  kn- 
glante,  on  ne  parloir  uins  Stmt  que  oe  chéicrci. 
que  de  fêtes  brillantes;  4c  l’on  difoit  hanremeut:  ytt 
jfTttt'il*  tpr^t  It  viSeir*,  pmiJyt'iU  em  f*m  ttt* 
évttf  U tcmbttf 

Telle  écoit  alors  \’U*  dt  Stmt-,  elle  avoir  pluSenrs 
exeeiiens  ports , 4c  entre  autres  celui  qu’on  nommo 
aujourd’hui  le  part  dt  Utti,  qui  peot  contenir  une 
armée  navale  , 4(  fur  lequel  on  avoir  bid  une  vilk, 
dont  les  ruinea  paroiflenr  d’une  grande  étendue.  La 
capitale  de  l’tle  tenoie  depuis  le  port  de  Tigani,  qui 
efl  à trois  mtllea  de  Cota , jufqn'à  la  rivkre  Imbr»- 
fus,  qui  coule  à cinq  cens  pas  des  ruines  do  tenw 

S le  de  JanoN.  Vitruve  prétend  que  cette  capitale 
: les  treize  villes  d’Ionie,  écoient  l'ouvrage  d*Ioo 
l’athénien  , 

Quoique  Stmet  foit  enderemeot  détruite,  M.  cle 
Tournefoit  dit  qu’on  peut  encore  la  divifer  en  haute 
k bafle . La  ville  haute  occupait  U montagne  au  nord, 
4c  1a  baflê  régooic  diqMsts  le  port  Tigim  jufqoe  au 
cap  de  Junon.  Ce  port  célébré  eft  en  croiflant,  4c 
fa  corne  poche  eft  cette  fameufe  icnée,  qo’HA-o- 
dote,  /.  lu.  eompKoit  parmi  les  trou  mcrvedles  dt 
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/«w/ . C«tte  jenée  étoit  (uur  de  »e  eoifée, 
çoic  plos  de  pai  dent  li>  mer . Un  mvrage  fi  rt> 
re  dans  ce  tems4à,  prouve  l'applicetion  detSimieni 
è la  mariae:  laifi  resarent.ilt  i bras  ouverts  Amino- 
dès  corinthien,  le  plus  habile  conftruâeur  de  vaif- 
feaux,  qui  leur  en  fit  quatre,  environ  troii  cent  ans 
avant  la  fin  de  h guerre  du  Pdoponnde . Ce  furent 
les  Samieni  qui  conduifireat  Barus  i Cfréne»  plut 
de  «Soo  aw  avant  Jeliis-Chrifi^  cnfia  fi  noui  croyons 
Pline,  ils  uiventereot  des  vailfeaux  propres  h ttanf- 
poner  la  cavalerie. 

A l*^rd  de  la  largeur  de  la  ville^eiie  oceopoit 
une  partie  de  cetro  belle  plaine,  qui  vient  depuis 
Cora  jufqu’à  la  mer.  4t  du  cdcd  du  midi,  le  du  c6t< 
du  coacnent,  jurqo'a  la  riviere. 

La  montii^ne  mif  aurrefisii  percée  per  des  caver- 
nes taillées  au  marteau,  ouvrage  d’Eupaline,  ardii- 
tede  de  Mégare , le  q’ui  pallnit  pour  une  des  mer- 
veKIes  de  la  Grèce.,,  Les  Samieni,  dit  Hérodote, 
M percerent  une  montagne  de  ito  toifas  de  haut,  le 
„ pratiouerent  dans  cette  ouverture,  qui  avoir  t7S 
t,  pas  de  loflgocur , un  canal  de  lo  coudées  de  pro- 
,t  rondeur,  fur  trois  piés  de  lat^eur,  pour  conduire 
„ I leur  ville  l'eau  d'une  belle  Iburce . ..  On  voit  en- 
core l'entrée  de  ceae  ouverture:  le  refie  s'efi  com- 
blé depuis  ce  temt-li.  Au  fortir  de  ce  merveilleux 
canal , l’eau  paiTuit  fur  raquedoc  qui  traverfe  le  val- 
lon , It  fe  rendoic  i la  ville  par  on  conduit. 

Les  mines  de  lâr  le  mtoquoient  pas  dam  Samu  , 
car  U plâpart  des  terres  font  d'une  cuuleor  de  rouil- 
le. Selon  Aulugelle,  les  Samiens  furent  les  inven- 
tcun  de  la  poreric.  Il  celle  de  cette  fie  droit  ru» 
cherchée  par  les  Romains.'  Sémis  v*fê  mwmrtm  m 
tftmtmtu  Jgtuémttmr . dit  Pline;  Sème/  foomifioit  en 
médecine  deux  Ibrcet  de  terre  blanche,  outre  la  pier- 
re Semienne,  qui  iërvoit  encore  ) polir  l'or. 

Toutes  les  montajpies  de  l'fle  étoienr  remplies  de 
marbre  blanc,  le  leurs  tombeaux  n’étoienc  que  de 
marbre.  Une  partie  des  murailles  de  U vine  qui 
avoient  dix  piÂ  d'^aiiTeor  le  même  douxe  en  quel- 

3UCS  endroits , étoienc  ainli  Uties  de  gros  quarrien 
e marbre,  taillés  ia  plâpart  à tablettes  ou  facettes, 
comme  l'on  raille  les  diamans.  Nous  n'avons  rien  vu 
de  plus  luperbe  dans  tout  le  Levant,  dit  Tourne* 
fort;  l'entre-deux  étoit  de  maçonnerie:  mais  les  cours 
qui  les  défendj’ent  étoient  routes  de  marbre , le  a- 
Toient  leurs  fiufies-portcs  pour  y ietrer  des  foldaa 
dans  le  befoin. 

Les  msifons  de  la  ville  de  Ssm^f  bâties  aufll  de 
marbre  en  amphitéitre  du  côté  de  la  mer,  offroient 
le  coup  d'ceil  d'nne  ville  agréable  le  opulente:  de- 
là vient  qu'Horace  l’appelle  Cmic/xrm.  Les  portiques 
étoient  magnifiques  , le  fou  tlK'âtrC’  encore  davan- 
tage.  ^loiqu'nn  en  ttit  emporté  les  matériaux  pour 
bftir  C'ira,  on  trouve  encore  dans  les  environs  des 
colonnes  de  marbre  abattues  , les  unes  rondes  le  les 
autres  à pans . 

£n  deTaendaat  de  la  place  du  théâtre  vers  la  mer , 
on  ne  voir,  dit  Tournefbrr,  dans  les  champs  que 
‘ colonnes  calTées,  le  quartiers  de  marbre:  la  plilpirt 
des  colonnes  font  ou  cannelées,  ou  à pans:  quel- 
qucs-mnei  rondes  . d’aurres  canodées  fur  tes  c6iÀ» 
avec  une  plate*bande  fur  le  devant  le  fur  le  der- 
rière, comme  celle  du  froncipice  du  temple  d’Apol- 
lon à Uélos.  Il  y a auilî  plufieurs  autres  colonnes  à 
ejifTérens  profils  fur  quelques  terres  voifines:  elles 
l'ont  encore  difpofifes  en  rond  ou  en  qoarré,  ce  qui 
Aie  conjedurer  qu'elles  ont  fervi  à des  temples  ou 
à des  portiques.  On  en  voit  de  même  ea  pufieurs 
endroics  de  Vile. 

Enfin  Junoq  proteârice  de  Ssim/,  y avait  un  tem- 
ple rempli  de  taqt  de  richeile,  que  dans  peu  de 
tenu , il  ne  s'y  trouva  plus  de  place  pour  les  tableaux 
A pour  les  fiaroes.  Hérodote  Sanien,  cité  dans 
Arhenée,  Dfifm.  /.  X^,  comme  l'auteur  d'un  livre 
qui  traimit  de  toutes  tes  euriofités  de  S^mu,  aflore 
que  ce  temple  écoie  l’ouvraze  des  Carient  le  des  nym- 
phes , car  les  Cariens  ont  été  poiTeiTeurt  de  cette  tle. 
Nous  parleront  de  ce  magnifique  édifice,  à raiticle 
des  temples  de  la  Creee . 

Junon  eft  repréfent^  dans  quelques  médailles  de 
dMwa,  avec  des  efpeces  de  brocelets;  ou  des  bro- 
ches, comme  Ta  conjecàaré  M.  Spanheim.  chargées 
J**.?  Triftao  a donné  le  type  d'une  mé- 

dailte  des  Samiens,  reprél'cntant  cette  déefTe  ayant 
U gorge  allez  découverte.  Elle  eft  vécue  d'une  ttK 
defeend  fur  fes  piés,  avec  une  ceiflture 
•OCX  lerrées  A le  reidi  que  la  cooiqae  £ite  for  eli<s 
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même,  fitrose  ne  efpeue  de  tabliers  le  roHf  prend 
du  haut  de  la  tête',  À combe  jufqu’au  bas  de  la  ai« 
nique,  comme  font  les  écharpes  de  nos  dames.  Le 
revers  d’une  médaille  qui  efi  oant  le  cabinet  du  roi, 
reprélente  ce  voile  root  déployé,  qui  Art  des  anglet 
fur  les  mains,  un  angle  fur  la  tête,  A une  autre  an- 
fur  les  taloos  . ' 

On  a d'autres  roédailles  de  ismof,  où  Junon  a la 
gorge  couverte  d'une  dbece  de  etnuti,  tous  lequel 
pend  une  cnniqùe,  dont  la  ceinture  eft  pofée  en  fru- 
toir,  comme  fi  l'on  waloic  marquer  qu'elle  eût  été 
déli^ . L.1  tête  de  ces  dcrtiiercs  médailles , eft  cou- 
ronnée a' un  cerceau  qui  s'aimie  fur  les  deua  épeu. 
les,  A qui  fouaeot  au  bouc  de  fon  arc  une  aeniern 
d'ornement  pointu  par  le  bas , évafé  par  le  haut , com- 
me une  pyramide  renvcrlée . 

Sur  (Pautret  médailles  de  dews/,  on  voit  une  ef- 

Jeee  de  panier  qui  lert  de  coefFure  à la  déefte,  vêtue 
U refit  à-peu-près,  comme  nos  religieai  bénédic- 
tins . La  cc^ffbre  des  femmes  turques  approche  fort 
de  celle  de  Junon , A les  fait  parutere  de  belle  tailles 
cette  déefle  avoir  fans  donn  inventé  ces  uroemens 
de  tête  fi  avanogetix,  A que  les  foncanget  cmt  de- 
puis imités. 

M l’Abbé  de  Camps  avoir  un  beau  médaillon  de 
Maximin,  au  revers  duquel  eft  le  temple  de  üsmm, 
avec  junon  en  habit  de  nôces,  A deux  paons  à lès 
piés,  parM  qo'on  les  Aevoic  autour  du  temple  de 
cette  déefte,  comme  des  oileaux  qui  lui  étoient  con- 
facrés . 

De  toutes  tes  antiquités  de  S*m*t,  il  ne  noos  refte 
que  des  médailles , A les  noms  de  plufieurs  hommes 
célébrés  dont  elle  a été  la  patrie:  mais'je  ne  parie- 
rai que  d’Ariftarque,  de  Choçrile,  de  Pythagore,  de 
Mcliirns  A de  Cnnon. 

Arifltrft*  * fieuri  un  ped  avant  te  tems  d’Arehi» 
mede  , qui  comme  on  fait  perdit  la  vie,  lorfuue  Sy- 
raenfe  fut  prife  par  les  Homaint,  l’an  i de  ta  tai* 
olympiade.  Vitruve  nous  appread  qu'il  inventa  l’une 
des  cfpecet  d'horloge  Iblaire.  11  eft  aulli  un  des  p^ 
miers  qui  ont  fonrenu  que  U terre  tourne  Inr  fou 
centre,  A qu'elle  décrit  tous  les  ans  un  cercle  au- 
tour du  foleil.  Il  fotècc  fujer  acculé  juridiquement 
d'impiété  par  Oéanche  , difciplc  A furceftirur  de  Zé* 
non,  pour  avoir  violé  le  refped  dû  à Vefta,  A pour 
avoir  troublé  fos  reposi  c’eft-à-«lire , comme  l'expli- 
que Plutarque,  pour  avoir  ôcé  la  terre  du  centre  dn 
l'onivera,  A pour  l'avoir  fait  tourner  autour  du  io« 
leil. 

Le  zele  de  Cléanthe  aurort  dû  être  fnfped  à ceux 

?ui  oonnoifToiCnt  le  liond  du  Tyrtème  ftoïciem  car  ce 
rflème  ramenoit  tout  à une  Atalité,  A à uneefpece 
d'hylozoïlme  ou  de  matAialifme,  peu  différant  du 
do^e  de  Spinofa. 

Au  refte,  l'accul'atton.d’Ariftarqoe  doit  moins  noua 
étonner,  que  le  traitem^r  fait  dans  le  dernier  fiecle 
au  c^ebre  Galiléei  cet  homme  refpcâable,  auquel 
l'aftronomie,  la  phyfique,  A ta  géométrie  ont  cane 
d'i^ligacioo,  fe  vit  contraint  d'affurer  publiquemcne 
comme  une'hérélte,  l'opiniOn  du  mouvement  de  la 
. terreron  le  condamna  même  à 1a  pnibn  pour  ue  tems 
illimité:  A ce  fait  eft  un  de  ceux  qui  nous  muntrecK 
qu’en  vimiliftiint,  le  monde  ne  devient  pas  plut  làge. 

L'attachement  des  Athéniens  au  dogme  de  l’immo» 
bilité  de  U terre,  écoit  une  Ante  de  l'idée  qu'ils  t'é, 
roient  formée  de  l'uoivcrt,  dans  le  tems  qu’ils  étoicoc 
encore  à demi  barbares:  incapables  de  concevoir' que 
la  terre  pût  fe  fontenir  à h même  plioe  fans  un  point 
d'appui.  Ht  fc  l’ étoient  repréfenm  comme  une  mon- 
tagne, dont  le  pié  où  les  racines  s'Aendent  à l'in- 
fini, dans  l'immenfité  de  l'efpace.  Le  fqmmet  de' 
cette  montagne  arrondi  en  forme  de  borne , écoit  le 
lien  de  la  demeure  des  hommesi  les  aftres  faifoieni 
leur  évolution  aa-deftus,  A autour  de  ce  fomnMC: 
il  écoie  nuit,  lorfquc  la  partie  U plus  élevée  nous 
cechoic  le  (oleil . Xénophane , Anaximene . A quel- 
ques antres  philorophet , qui  feignoient  d'être  feru- 
puleufement  attachés  à IVspioion  populaire,  avoient 

{;ra»d  loin  de  faire  obferver  que  dans  leur  (yftèiae, 
es  aftres  coumoienr  autour , mais  oon  au-deubos  de 
la  terre. 

Il  ne  nous  refte  des  ouvrages  d’Ariftarque,  que  le 
trêiti  dt  U ermtUur  ^ da  U difià/ttt  dtt  fiieit  dé  d$ 
A /«se,  traduit  en  latin  A commenté  par  Fndcric 
Commendini  il  parut  avec  tes  explicaciOM  de  Papv 

Cu,  l’a*  itTx.  M.  Wallis  k publia  en  grec,  avec 
verfioo  de  Commandin,  l'an  léSI,  A il  l’a  infAé 
•U  UL  tome  dca  oeuvrea  raâtbémapquts,  i 
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Oxford  l*an  ttfpp.  Au  rrftç  il  oe  faut  p»  confondre 
le  ph:loro{>hc  AriAar<]Uc  lutir  de  Ssmêt , avec  Arif. 
targue  grxmmiirieo  qui  nsquir  da»t  l’ile  de  Sann- 
fhra.c,  & doiU  nous  parlcrtmi  foui  ce  mor. 

Chchici  pc^te  de  Ssmut,  dt.ut  cnntemporain  de 
Pinyifis  6i  d’H#rrjdote,  avec  lequel  il  fut  en  étroite 
Ihifoni  il  écrivit  en  vers  la  vi>2oire  des  Grecs  for 
Xerxès.  Sun  puS^ne  plut  l!  fort  aux  Arh^nieiu,  qu'ils 
donnèrent  au  poète  un  (latcre  ifor  pour  chaque  vers , 
(tlouM  livres  de  notre  munno<e),ét  qu’ils  ordonne- 
rcnc  de  plus  que  cet  uovra'xe  lernit  chanré  publique- 
ment, amfî  que  l’on  chantoit  'ta  poé;nes  d'Homerci 
Il  mourut  chex  Archélalh,  roi  de  MacMoiae.  Il  ne 
faut  pas  confondre  le  Chxrik  de  Ssms,  avec  le  Chc- 
rile  Athénien,  qui  Dori/Toit  vers  la  6^  olympiade. 
il  à qui  meloues-uns  attrihucot  l'iovenciog  àcitn»(~ 
ques,  & des  habits  de  théâtre.  iL'biftoire  parle  en- 
core d'un  tro'Oeme  Chcrile,  allez  mauvais  poète, qui 
foivit  Aicxiisdre  en  Aüe,  « qui  chanta  Tes  conquê- 
tes; ce  prince  avoit  coutume  de  dire  qu'il  aimeroir 
mieux  ^cre  le  Therüte  d’Horacre,  que  i'Acbiile  de 
Oic/ilDs. 

Ce^mJtKt  m miHn  des  fAfmes  Us  fins  Mies 
Le  veifueurginhtMx  de  Ct  nique  v d'Arbeltet, 
Cultivent  les  tètent,  Unomt  le  /ntiri 

Et  de  ChérUe  même  exenfint  U Mua/e, 

Am  difênt  dn  ^htie, 
tLletmpenJiit  en  h$  le  dejir  d'en  sveir. 

Le  premier  des  anciens  fages  qui  ait  pris  le  nom 
4e  pmlurophe  . cfi  le  cclebrc  Pvthagons , üls  de 
Monarque.  Il  le  rendit  tcli«C4:nc  illuAre  par  la  feien- 
ce  ii  par  fa  vertu , que  plusieurs  pi^  fo  fone  attri- 
buéi  Phonneur  de  fon  lieu  natal  ■ Mais  la  pkis  coni- 
loune  opinion  loi  donne  pour  patrie  l’Ilc  ne  Seunns. 
Il  ei}  encore  plut  ddScile  de  concilier  cnfcmhle  les 
lavans  for  l'époque  de  la  naUTure , éc  U durée  de  fa 
▼ir;  éc  la  biuldplicicé  des  leonmens  eft  trop  grande, 
il  leur  opponc^ti  ell  trop  marquée. 

Il  ilori^ii  du  teros  du  rot  Numa,  i foivre  une  au- 
cienae  traditkm  adoptée  par  quelques  écrivains  pof- 
cérieuri,  étrejettée  |>ar  la  plûpart  des  autres:  rradi- 
cnn  qui  femMn'e  pourtant  avoir  pour  elle,  ée  des 
témoignages  d'auteurs  de  la  prcmicre  antiquité,  it 
' des  monument  découverts  fous  le  jaoicule,  dâai  le 
tonsbeau  même  de  Numa . Pytliagore , au  coarrairc 
ae  vint  en  Italie  que  fous  le  rcgcie  de  .ScrvUis  Tul- 
Iks , fclon  Tite-Live  i ou  fous  le  régné  de  Tarquin  le 
fuperLc,  au  rapport  de  Ciccroni  ou  méioe  après  l’ex- 
pulfion  des  rois&  fous  les  premiers  coolbis,  fi  l'on 
en  croit  Solin. 

Pline  a pl.icé  le  rem»  de  ce  nhîlofophe  vers  la  xli}. 
olymp'ade,  Denis  ü’IlilicarnalTe  après  la  I.  ta  chro- 
nique pafchale  d' .Alexandrie  à ta  ijv.  Diogène  de 
LaCrcc  k la  Ix.  D:odore  de  Sicile  i la  h).  Tacien, 
Clément  d'AIctandrk  & quelques  autres  ï la  liij.  Il 
fitrart  inutile  de  grolKr  tfavanùgc  la  Irlle  des  .contra- 
riétés des  anciens  auteurs  fur  ce  point  de  chronolo- 
f e:  contrariétés  qui  fe  trouvent  eocore  augmenté 
fincA;  qu'éclairctes  par  quatre  vies  que  nous  avons 
de  FjrtKsgurc.  écrites  dans  U bafle  anriquitéi  l'une 

Str  Oiogrne  1.  èree»  l'autre  par  Porphyrci  la  troi- 
emc  par  bmbliquci  Ac  la  quatrième  par  un  anony- 
me, dont  rholius  oous  a lailTé  rextratt  dans  fa  m- 
bliotheque. 

Dn  a pourtant  vu  dans  cet  derniers  tems  quelques 
doüei  anglois , Stanley , Dodvel , Sloyd  & Bentley , 
entreprendre  de  déterminer  les  années  précifes  au 
philoTophe  Pyehagore . Ils  ont  marqué  l'année  d’avant 
Pere  chrétienne  qu'ils  ont  cru  répondre  4 fa  naiflance» 
Stanley  l*an  $66,  DoJirei  l'an  $69,  Sloyd  l’an  tSd, 
Il  Denrfey  l’on  60$.  De  ces  quatre  opinions,  la  der- 
nière ed  celle  qui  foit  remonter  le  plus  haut  l'Ige  de 
Pythagore,  A il  y a des  chronologiAes  qui  lui  dooncot 
■ne  antiquité  encore  plus  grande. 

Selon  M.  frercr,  le  oailTaoce  de  Pythagore  n’a  pas 
pu  précéder  l’an  600.  quoiqu’elle  puilte  avoir  été 
moins  incienne.  Celt  entre  les  années  571  Ac  53» 
nue  Coérofi,  Diodorede  Sicile,  Denis  d'Halicamaf- 
At.TîterLIve,  Aulugeik,  Clément  Alexandrin,  Dio- 
fene  Laérce,  Porphyre,  Jamblique,  &t.  placent  le 
«rmt  auquel  ^tha|h>re  a fleuri , celui  de  Tes  voyages 
dans  l'Orient  « dans  l'Egypte,  Ae  celui  de  fil  reenute 
en  Italie . Ou  préccad  qu'il  rooanit  à Métaponte  du- 
snoins  Cicéron  n’eue  point  de  foin  plus  prefTana  que 
d*f  vificer  le  lie*  oà  roo  croyoic  de  fioti  temf  qœ  ce 
ptuKiiupAc  avoit  fini  fil  vie. 
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On  lui  attribue  pluCeurt  belles  déconvertes  en  A- 
Arojomie,  eu  Géométrie,  4<  dans  les  autres  parties 
des  Mitliénufiques.  Plutirqiie  lui  donne  rhouneur 
d'avoir  obkrve  le  premier  l’obliquité  du  zodiaque, 
l'honneur  que  d’autres  prétemlent  devoir  être  du  4 
Aiiaxtmandrc.  Selon  Pline,  Pyehagore  de  Ssmes  elt 
le  premier  qui  s'appercut  que  la  pkiiete  de  Vé- 
nus cA  la  même  que  l'étoile  du  matin,  appellée 
(ifer,  Ae  que  l'érode  du  foir  nommée  Hefpemt  ou 
t'ej^r.  Ou  prétend  aulfi  qu’il  a trouvé  la  propriM 
du  triangle  en  général  Ae  eeile  du  triangle  rcâangle. 
Q.ic  CCS  deux  découvertes  lui  foient  «lues  ou  non, 
on  fait  qu’il  n'eA  pat  pofiible  fans  elles  d'avancer 
d'un  nas  allAré  dsns  les  Mathématiques,  ou  du-rooins 
dans  les  parties  de  cecte  l'cicncc  qui  OAt  l’étendue 
pour  objet. 

Il  rejetroic  le  fenciment  en  mufique,  Ac  ne  confi» 
ds^roit  que  la  proportion  harmonique.  Ayint  en  vua 
d'établir  une  conAancc  invariable  dans  Ici  arts  en 

Séuéral  Ac  dans  la  oiufique  en  particulier,  il  clTaya 
'en  louAraire  les  préceptes  aux  témoignages  At  aux 
rapports  infiddes  des  fons  pour  les  alTqettir  aux 
feufs  juKcoens  de  la  raifoo. 

Ce  pfiilofophe,  conformément  4 ce  defiein,  vou- 
lut que  les  confonnaoces  muficales,  loin  d'être  fou* 
mifes  au  jMetnenc  dei'oreille  f qu'il  regardort  corn- 
rue  une  mefure  arbitraire  At  trop  peu  cerrtioe  ) , ne 
le  regUfleat  qu’en  vertu  des  feules  proportions  dn 
nombres  qui  tout  toujours  les  mêmes.  Ainfi,  con»< 
me  dans  l'oâave  le  nombre  des  vibratioas  delà  cor- 
de 1a  plus  aigue  écoic  précilémem  le  double  de  cel- 
tes de  la  plus  grave,  il  en  conduoii  que  cette  con« 
fonnxnce  droit  ra  raifon  double,  ou  de  a 4 i{  Ac. 
Cfl  fuivaiu  toujours  te  même  principe , que  la  quinte 
droit  ta  raifon  fefquialtcre,  ou  de  j 4 a,  la  quarte, 
en  raifo.-i  fcfquitierce,  ou  de  4 4 |»  At  le  ton  co 
raifon  fclquioctave,  ou  de  p 4 8.  -Ainfi  dans  fon  fy- 
fième,  le  ton  qui  faifoit  U di/Tércocc  de  la  quarte 
4 la  quinte,  ne  pouvuii  fi:  partager  en  deux  demi- 
tous  ^auxi  At  par  conféquent  la  quarte  avoit  d'd- 
ccodue  un  peu  moins  de  aeux  tons  & demi , la  quin- 
te moins  de  trois  tons  Ac  demi,  l’oclave  moins  ^fix 
tons.  Ae  aiafi  des  ancres  accords  contre  ce  qu’éta- 
bliiToit  U-defios  les  Arifioxéniens , en  fuivanr  le  feul 
raoport  des  fois. 

1/  efi  étonnant  que  ce  grand  perforsange  ait  pro- 
poTé  fes  préceptes  de  morale  fous  le  voile  des  étùg- 
mes.  Ce  voile  étoit  fi  épais,  que  les  iocerpretei  f 
ont  trouvé  autant  de  fens  myAiques  qui  leur  a ^Û. 

Quant  4 ce  qui  regarde  fa  phifufoplue,  vnye*  ita« 
Liquf.^^e,  & PrrHAQoaicttNS . 

Meliüus  vivuit  vers  la  Ixxxiv.  olympiade,  c*eft-A> 
dire  vers  l'an  4^  avant  jefus-Chrift,  difriplede  Par- 
menide  d'Elée,  il  en  liuvit  les  principes!  mais  4 U 
PhUofophic,  U joignit  la  connoiuaoce  de  la  marine, 
Ac  obtint  dans  la  patrie  la  charge  d'amini,  arec  des 
privilèges  particuliers. 

Conon , macliématieien  Ac  aftronome , fleurinoit 
vers  la  exxx.  olympiade.  Il  mourut  avant  Archimede 
fon  ami,  qui  l’cfiimoit  beaucoup,  lui  coramuniquoic 
Tes  écrits  Ac  lui  envoyoir  des  problèmes.  Il  tnvena 
une  forte  de  volute  qui  dilféitMc  de  celle  de  Uinof- 
frate;  mais  comme  Archimede  en  expofii  plus  cUÏ- 
remcât  les  propriété,  il  fit  oublier  le  nom  de  Pin- 
venceur,car  on  l’a  nocruDée  non  pas  U v«/itre  de  Os- 
non,  mais  la  vinte  d'Archimede.  Nous  ne  devons 
pu  douter  des  eonnoifiances  afiruoomîques  de  Co- 
non, Catulle  lui-même,  67.  les  a décrites  ea 

beaux  vers  4 l'encrée  de  Ion  poème  for  la  chevelu- 
re de  B^enice,  fœur  Ae  femme  de  Ptolomée  Ever- 
getes;  voici  le  commencemeot  de  là  defcripcioo  poé- 
tique. 

Omnié  jni  nufni  difpexi*  ImtM*  mnudi, 

Qnt  fielltnm  ertnt  temperit,  ntfte  nütnti 
FUmmens  nt  rêfidi^  /élit  niter  difenretne , 

Ut  etdént  eertit  Sdern  tempnriknt. 

Ut  trhi^  fnrtm  fü  Lêt  'tmê  Sdxn  relegmf 
DnUit  nmor  gyr»  devneet  nerin: 

Idem  me  ///r  Conon  cttlefii  htmine  vidit 
E Berenicen  vertiee  tèferiem 
Fulgentnm  tUre 

( l4  tktvéiitr  ox  Janconnr.'i 

Samos  , file  de , ( Ghf.  mnd.  ) tte  de  PArchtpel, 
for  lacAtede  l' Anatolie,  au  mjdida  golfe  d'Ephefe. 
n ns  s’agira  dans  cet  article  que  de  décrire  cette  île 
d’après 
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diprèi  Tottrnefort,  c’cft-à-dirç  telle  qu’elle  eft  <t©  , 
ocj«  jour».  (>  f»vant  vorapeor  en  a donné  le  plan.  | 
file  de  Ssm/  eft  élo:înée  de  NicarudciS  millei 
de  cip  en  cip,  Jt  de  ts  «nîllei  de  ScjlanoTj . Oo  ne 
cootnte  aujo;ird'h-ir  <fjiM  cette  Ile  que  dii  i douze 
m ile  hjbitü't  me*otie  tou»  grectj  ili  ont  «n  évégue 

ÎJÎ  l’eft  anflî  de  Nicaria,  éc  qui  réfidc  à Cori.  Ix* 
’urct  V tiennent  feulemeac  un  cadi  6c  un  vaieoJe,  - 
•pour  exiger  h taille  rée'le. 

Lea  Samiem  ne  relTcmblent  p«i  i ceux  oui  vivoieoe 
du  rema  de  Cléopttre;  car  ili  n’ont  plus  île  Wtea'^de 
théâtres  & de  ieux  pour  les  ■mofer.  Les  femmes  font 
mil-proprri,  « ne  prennent  de  linge  blanc  qu'une 
(oià  le  mois.  Leur  naS'r  confiée  en  un  doUmen  i la 
turque  evec  une  cistffie  rouifc,  bordée  d'une  TelTe 
saune  ou  blanche  qui  leur  tomne  fur  le  dot,  de  meme 
que  leurs  cheveux,  gui  le  plus  foueent  font  partairés 
en  deux  trellci.  au  bouc  delquellea  pend  auelqurfois 
un  croulTcau  de  petirea  peliquea  de  cuivre  blanchi  ou 
d’ji^nt  bas,  car  on  o’en  trouve  giierei  de  bon  tloi 
data  ce  pays.U.  On  y recueille  nÀinmoins  beaucoun 
de  grain  6c  de  fruicii  les  railins  mtileats  v font  ad- 
mirabilet,  & le  vin  en  feroit  délicieux,  H Von  favoit 
le  faire  -,  Ica  Jî^^uca  y font  blanches , trois  ou  quatre 
fois  plut  grolTêt  que  celles  de  Maneille,  mais  moins 
«iélicateii  la  foie  de  cette  lie  ell  fort  belle,  ainfi  que 
le  miel  tt  U cire.  Pour  h Icamoaée  de  SW*»/,  elle 
ne  vaurguere.  6t  il  Ht  Airprcnant  que  do  rems  de 
l)iofcofidc  on  la  préférât  k celle  de  Svric.  Llle  eft 
pleine  de  gibier  excellent,  6c  les  per^U  y Ibnt  ea 
prodigieufe  quantité. 

La 'ville  de  dé.sMr,  autrefois  capitale  de  l’ile,  e1) 
cmicrcment  détruire.  Environ  i cinq  cens  pas  de  ta 
mer.  6c  prefquc  i pareille  ddlance  de  U riviere  Im- 
bralTus  vers  le  cm  de  Oara.  font  Ica  minet  du  fj. 
meus  temnie  de  Junon  U rimlenne,  ou  U proteârke 
de  Ssm»r. 

A onze  milles  des  ruines  de  ce  temple  eft  on  grand 
couvent  de  la  Vierge,  fteué  à mi-edre  de  monta- 

Înet  agréables,  couvertes  de  chénet  verts,  de  pins 
pignons,  de  pins  fauvaget,  de  philaria  6t  d'i- 

Ssm$t  ayant  été  faccagée  6c  dépeuplée  après  la 
ta  de  Conftancinople,  fut  dmiiée  par  l'empereur 
..lim  au  capitan  Bacha  Ochialt,  lequel  y palTer 
divers  peuples  dcGrece  pour  en  cultiver  les  terres. 
Depuis  la  mort  de  cet  amiral , le  revenu  de  S0Htt 
a été  aftVûé  à une  molquéc  gu'tl  avoir  fait  Mur  i 
Topsna.  l'un  des  fauxboures  de  Conftantinople. 

Voîli  rhüloire  de  cette  Oc.  J'en  dirois  davantage, 
ft  j'tvoii  pu  trouver  la  déicript’on  que  JofepK  Geor. 

iirene,  évé.}ue  de  Ssmr , en  a ftiten  grec  vulgaire, 

: qui  a été  traduite  eu  anglois  ; mais  je' n'al  pu  en  dé. 
cousrrir  aucun  exemplaire,  & cet  ouvrage  miaquc  i 
la  bibiiothegue  du  rbi.  Istit.  ]r4  [Le  ebrjsiitr  ùt 
Jx*eovn.  ) 

. Samos,  ttrrf  M.  Mméru/tf.)  c'eft  une 

terre  ou  marne  cr^blanche  qui  le  trouvoit  dans  file 
de  S«mt,  on  la  regardoit  comme  un  grand  remede 
contre  les  hémorrhagies,  les  diarrhé^'s,  6t  cxcérieu- 
rement  contre  les  inflammations. 'On  formoit  auHî 
des  valet  avec  une  ttrre  H*  Sêm»t,  mais  il  y a appa- 
rence que  ce  it'étoir  point  avec  celle  qui  vient  d’étre 
décrite,  puiCqu'une  marne  n’eft  point  propre  à faire 
de  la  poterie . M.  Tournefort  croit  que  c'éroit  avec 
une  terre  bolaire  d'un  rouge  foncé  qui  fe  trouve 
dans  la  mémo  tic,  6c  rur-rnur  près  de  Bavneda. 

Il  y avoir  encore  une  terre  que  Ulolcoride  a ap> 
pellée  eyfrr  ftmimt,  que  At.  Hdl  croit  être  une  marne, 
d'un  gris  de  cendre  mél<k  de  talc.  AVyrz  d'AetJlé 
néturti  biHoyr  of  /ifî/r. 

bAMOSA  l E,  (Céoj.  4«c.  ) Sdmo/it*,  au  pluriel 
génitif,  trium;  ancienne  viile  d'Alic  fur  l'Euiwate, 
dans  U Cominagene,  donc  elle  fut  U capiraie,  aur 
contins  de  la  grande  Arménie,  6c  peu  loin  de  la  Mé- 
sopotamie . 

Pline,  /.  y.  <■  dxh.  dit,  SdjmJite  capitale  de  la 
Commageae.  Lene  ville  étoit  en  effet  la  réfidence 
d'Aiipochus,  i qui  Pompée  avoir  aecordé  la  Corn- 
mtgene,  dont  fes  fucreUcnri  jouirent  jufqu’A  Tibcre 
gui  la  rédui/ic  en  pruvioce  romaine . Caligula  6c  Oau- 
ojua  la  readirent  i fci  rois,  nuis  elle  redeviat  pro> 
vittcc  fous  Vel'paflen. 

Cette  ville  a dans  quelques  médailles  le  prénom 
de  Fini*  gu'avoient  auili  d'auo'es  villes  de  l'Orient. 
Une  médaille  d'Adrien  porte  , sw. 

c’e(l4-dire , Fini*  S*m»/*t*,  Meirop»li/  Comm*rt- 
■ex.  Une  autre  de  btfvcre , Aiu«  cùe 


Ci 


était  métropole  avant  la  nouvelle  divifton  des  provio* 
CCI}  Cl.  au'rems  de  cette  divifion,  Hiérapolis  devint 
nouvelle  métiopole  de  l’Euphratenfe , province  qui 
rép.onJ  nt  kl'snc'rnne  C'immagene. 

Quoique  i'*wj*tt  fût  uae  ville  épilcopale  6c  même 
mftï'opolc  p<»ur  le  gouvernement  civil,  elle  ne  fut 
itmail  mirraunle  ecclétiidiqtte , 6c  Ton  évég^uc  fui 
tou|ours  Juîîriginr  ou  d'H  é^polis  ou  d'EdefT;. 

Le  tems  de  i->  fondation  de  S*0o*/*fe  eft  ûiconau , 
fuietnt  StnSoni  Arcemidore,  Eracoftheae  6c  Polybe 
en  ont  pirlé  comme  d'une  ville  ruhlîduiiie  de  leur 
tems  . Nous  connoiirons  des  médailles  de  cette  v.lle 
qui  font  très-anciennes  . d'un  travail  groiüer , ii  dune 
les  légendçt  fc  liient  difficilement  à caufè  du  renver- 
feme.it  de  lettres;  on  y voit  d'un  côté  le  gé.sie  de  la 
ville  repréfCnté  par  une  femme  couronnée  de  tours, 
aiTifefurdei  rxficrs,  éc  tenant  de  la  main  droite  une 
branle  de  psimier  ou  des  épis,  avec  ta  légende  >«• 
0,**  v<MM.  ilf  U viil*  4e  S*m*/*t*  \ le  type  du  revers 
de  ces  méd.illes  vft  un  lion  paflant,  qui  émit  proba- 
blement le  fymbole  d.ftiuclifde  la  ville.  Ce  type  fe 
voit  fur  plufîcurs  méJailles  du  cabinet  de  M.  relie* 
rin . dont  guelques-unes  donnent  le  nom  de  Is  viile 
^ tbne  d'un  travail  moms  grotEer  que  tec 
médailles  plus  anciennes . 

Le  rrne  des  anciennes  médailles  de  S*m*J*tf,  te 
tin  p*lf*nt , fe  voir  fur  une  autre  médaille  du  cabi* 
net  de  M.  Fcilerin  au  revers  de  U té:e  d'on  rqi  qui 
porte  une  tiare  haute  , fembUble  i celle  qu'on  voit 
,ur  quciquei  médailles  Je  Tigrane,  roi  ü'Anpénie; 
ju  revers  on  lit  au-dcAni  du  Tion  a«r.u^ , au-deftbus 
4r*Hjl»,da  roi  Anriochus.  Cette  tête  ne  relTembir  ï 
auc'jise  des  tites  des  rois  Aociochus  qui  oat  régné  et) 
Syrie,  ni  des  Antiochus  rots  de  Commageae.  Cette 
médaille  ayant  été  frappée  à évffii^x,  il  y a lieu  d'in- 
férer noe  ce  roi  Antiochus  étoit  prince  d'une  dyoa- 
ftie  étmlie  en  cette  ville,  différente  de  la  üyuailie  des 
Séleucidcs  qui  régnèrent  dans  la  Syrie , 6c  enfuicc  dans 
la  Commagenc . 

M.  l'aUSé  BeMey  nous  donne . dans  les  Mimtirn  4* 
F*t*4kmi*  4**  lufiriptinf,  l'cxpliration  d’une 
«taille  frappée  à S*m*f*tt,  où  l'un  vu.t  d'un  côté  la 
tére  du  folcil  couronné  de  rayons,  6c  au  revers  une 
viiftoirc  palfinte,  tenant  de  la  main  droite  une  cou- 
ronne de  lauriers,  6t  de  l’antre  une  palme,  avec  cette 
iofeription;  «a***»  >«2  /<»<••,  & i l'e- 

xergue ta.  Par  la  lecture  de  cette  inéAuUe,  M.  l’ab*  ‘ 
bé  lielley  fuppofe  qu’entre  1rs  princes  que  l'Iiilloirc 
nous  apprend  l'étre  foulcvés  contre  Ant.uchus  KL 
dit  le  gravé,  rot  de  Syrie,  il  y en  eut  un  nommé  i*#. 
mt  qui  s’établit  dans  la  Cummagene  qui  y prit  le  titre 
de  roi,  qui  y bJtit  une  grwde  ville,  Uguclte  en  dé- 
viât la  capitale,  parce  qu'il  y fixa  fon  Iqouri  que  de 
fou  nom  elle  fut  appellée  S*mf*te , 6c  que  la  mé- 
daillé en  gueftion  y a été  fraflpée  la  rrente-troifieme 
année  de  Ton  régné,  ou  de  l'écibliiremenc  de  cecM 
nouvelle  dynaftie. 

Alais  cette  fuppofition  qui  dément  abfoluinent  ce 

aue  l’hiftoire  nous  apprena  de  la  luccefTion  des  rote 
e Cummagene  eft  entièrement  détruite  dans  un  mé- 
moire que  M-  de  Boxe  a fait  en  coni'équence  de  celui 
de  M-  l’abbé  6clley,i  6c  eet  académicien  prouve  que 
tout  concourt  à perfuader  que  le  Samiis  de  la  mé- 
daille n’eft  autre  que  le  , roi  d'Emefe,  dont 
tofeph  6(  Dion  font  mention,  6c  qui  prêta  ta  mtin) 
Céfennius  Pétus  lors  de  l'expulfion  d'Annochus  IV. 
du  nom , dernier  roi  de  Coinmjgene . 

Le  nom  moderne  du  Ueu  qui  a pris  la  place  de  X«* 
mofête  eft  Scempf*t;  mais  U n’y  a plus  de  ville,  ce 
ue  font  que  des  ruines. 

Lucien,  littérateur  nec  plein  d’efpric,  naquit  1 
Stmo/it*  de  parens  obfcurs , lous  le  régné  de  Trtjan. 
Son  pere  en  voulut  faire  un  fculpteur,  mais  ayant 
été  maltraité  pour  avoir  rompu  une  table  en  la  po- 
uffant, il  quitta  la  fculpturc,  6c  devint  un  homme 
fupérieur  dans  les  beltes-lenres  ; il  mourut  fort  âgé 
fous  le  régné  de  Marc  Aurelc.  Il  a fu  réunir  da'ns 
fes  écrits  f’ucdc  6t  l’agréable,  l'inftruâion  à la  facyre 
6(  l'érudition  à l’^oqueace . On  yerouve  par-tout  cet 
railleries  ftnei  6c  délicates  qui  caraâérilent  le  goût 
trtique.  Il  jette  tant  de  ridicule  fur  la  théologie  du 
paganifme,  qu’il  a dû  pafTcr  pour  le  plus  graad  im- 
pie de  fnn  ftecle;  cependant  en  ferm^uant  des  faux 
dieux,  il  inl^lre  par-tout  du  mépris  pour  le  vice , Ses 
ouvrages  ont  été  publiés  en  grec  6c  cH  latm  par  M. 
Bour«Je1ot  i Paris  en  I6it , 6t  M.  d'Ablaiicourt 
en  a doané  une  traduâion  frangoife . ( Z,*  (hn*litr 
»t  7.a*f©v*r . ) 
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SAMOSATIENS  ••  SAMOSATÉNtF.NS,  C.  m. 
plur.  { llijl.  tttliJ'A  l'elc  d'A-ic-iriiiit.iiroi  qui  piro- 
rent  (iant  le  troiiieme  ficcit*,  dt  prirent  ce  nom  de 
leur  chef  Paul,  ^vdque  d’ Antioche,  & natif  de  Sa* 
oiofate,  qui  vivoit  loua  les  empereurs  Aurdlien  & 
Prnbas . 

On  tel  appelloit  au/îi  fêuliiùini  ou  PmiliaMifkmt , 
uinfi  que  les  nomment  les  pères  du  concile  cle  Ni* 
ede  , 

La  doclrme  de  Paul  de  Samofite  roulait  principa» 
lement  fur  ce  fondement,  que  le  fils  de  Dieu  n'dtoic 
point  arant  Mariei  mais  qu'il  tenoit  d'elle  le  com- 
■iciiceiQcnc  de  Ton  ^rre,  & que  d'homme  il  étoit  de* 
venu  Dieu.  Pour  le  prouver,  il  ufoit  de  ce  Ibphif- 
■le.  Si  Jéfus-Chrii)  n’cil  pat  devenu  Dieu,  d'hom- 
me qu'il  droit,  li  n'ed  donc  pas  confubAantiel  au 
pere , de  il  faut  de  ndcollité  qu’il  y ait  trois  fubf- 
tauces;  une  principale,  dt  les  deux  autres  qui  rien* 
•ent  de  ceiJe*li.  Pour  rdpondrc  à ce  Ibphirme,  les 
peres  du  concile  d'Antioene  dirent  que  Jérui*Chrift 
«‘droit  pas  confublbnttel  au  pere;  prenant  le  mot 
tmjiiflnsitl  au  fens  de  Paul , c'ell*à^ire , corporel* 
lemem.  Mais  ils  ne  prirent  pas  ce  terme  dans  la  fi* 
gniücatHm  exacte.  Ils  s'attachèrent  feulement  i mon* 
trer  que  le  fils  droit  avant  toutes  chofet;  qu’il  n’a- 
vo:t  pas  dtv‘  fait  Dieu  d'entre  les  hommes  , mais  qu'd* 
nnr  Dieu  il  t'dtoit  revécu  de  la  forme  d'efclaverdc 
qu’dtaat  Verbe,  il  s’dtoit  fait  chair.  Fleury,  Hifi. 
tamt  II.  l'tv.  vüj.  »®.  I. 

Les  Sêmojatim  renuvvelloictt  par  confdquent  les 
erreurs  d’Artemonius , dt  ils  s*  accordoiont  tulTi  en 
plufieurs  points  avec  Sabeliius,  qtioiqo'ils  ne  s'ea* 
rliqualTcnt  pas  de  U iridme  manicro.  lit  enfcij'noicnt 
Dien  que  le  Pere,  le  Fils  de  le  faint-Ll'prit  dtpieiit 
un  feul  Dieu;  mais  ils  nioiept  que  le  Fils  dt  le  laint- 
Efpric  fafTciit  des  fubfiances  rdellet.  Selon  eux  , ces 
perfonnes  divines  riibfiiloienc  dans  le  pere,  comme 
le  nom  d'^Miwr  lubfiile  dans  Iba  cntenJemenc . 

Saint  Epiphane  croit  que  les  Samojttienf  dtoient 
des  Juifs  qui  n’avoient  que  le  nom  de  Ckritient,  de 
ajoute  qu'lis  fe  fervoient  des  mêmes  ar^uinens  que  i 
lés  premiers  contre  le  myftere  de  la  rriiiitd , de  ! 

Ju’ils  s'accordoient  avec  eux  en  maintenant  1*  unité  , 
*un  Dieu,  fans  cepeadant  obferver  les  cérémonies 
du  Judaifme.  Paul  de  Samofate  lue  condamné  êc  dé- 
pote daai  un  concile  tenu  i Antioche  même  par  plus 
de  fotxante-dix  évêques  d'Orient,  l’an  de  JelmXnrill 
idp  . maii  Tes  feclateurs  fubfiiloient  encore  dans  le 
fiecle  fuivant  fous  le  txim  de  PmiHêaiJlei.  Voyez 
PautiANiSTlS. 

, SAMO l'iiR ACF.,  tta  DE,  {Ghgr.  «te.)  en  rrec 
en  latin  Ssmothrêtêt  lie  de  l’ArchipcT,  à 
remb  iuchure  de  l’Hébrc.  Li  capitale  de  ceae  fie 

SL>rto:c  le  mime  nom , de  eft  fameufe  par  un  temple 
oat  les  myderes  n'étoic  't  pas  moins  refpeâés  que 
ceux  d’Elcofit.  Cétok  un  afyle  6 lacté,  qft’0<:)ave. 
lieutenant  du  cooful , n’ofa  en  enlever  Persil , com- 
me le  remarquent  Tito-ljve,  livre  XLIV.  tb.  ararv. 
& Plutarque,  dans  la  Vie  de  Peul  Emile. 

Diodore  de  Sicile,  /.  V.  c,  xivij.  nous  dit  que  l'He 
de  Sémotbraee  fût  appolléc  autrefois  Samos,  de  qu'elle 
ne  prit  le  nom  de  iamotbrête,  qu'après  que  Minos 
eut  été  hitie,  de  pour  en  être  difiin^uée.  Ses  pre- 
miers habtuni  furent  des  Aborigènes;  de  de*U  vient 
qu’il  n’efi  rien  parvenu  de  certain  à la  poftérité  tou- 
chant leur  religion  de  leurs  magifirats. 

Les  Samêtbrécet , continue  Oiodore , rapportent 
qu'ils  ont  eu  chez  eux  une  très-grande  inondation, 
au  fujee  de  laquelle  ils  firent  des  voeux  aux  dieux 
de  la  patrie;  le  après  avoir  été  fauvés  du  danger,  ili 
marquèrent  dans  leur  fie  différentes  bornes . de  y éle- 
verent  des  autels  où  Us  failbient  encore  des  facrifices 
du  tems  que  Diodore  éertvoir. 

, Les  dieux  cabires  étoient  adorés  dans  cette  Ile,  de 
ce  cuire  tiroir  Ton  origine  de  Phénicie.  Les  dieux 
cabires  étoient  ceux  que  les  Romains  appclloient  di* 
ver  pote/ , les  dieux  puifTins . Ces  dieux  étoienci  Axio* 
ros,  c’eft^'dire.  Cires Axiokerft,  Proferpivti  Axio- 
kerfe,  P/veav;  qeCarmillos,  Merture,  qui  éeoic  com- 
me leur  minifire . Oo  avoir  une  rré^rande  vénéra- 
tion pour  les  myfieret  inilirués  en  l'bomfeur  de  ces 
dieux;  car  on  étoit  perfuadé  que  ceux  qui  y étoient 
initiés,  devenoienc  plus  juflcs  de  plus  làints;  que  les 
dieux  cabires  les  afliftuient  dans  tous  les  périlst  de  que 

f ar  leur  recours,  ils  étoient  furcout  préfervés  du  nau- 
rage.  C’cfl  pourquoi  les  plus  grands  peribnnagea 
étrangers  étoient  fort  foigneux  de  Te  faire  inkicr  <£iqi 
leur  culte. 

Tom  XIV. 


SAM  iij 

L'île  de  Sâmotbrgce  conferva  fa  liberté  fous  les  Ro- 
mains. Plinr  , après  avoir  dit,  que  de  rile  de  '1  ha- 
ibi  an  mont  Amos  il  y a ibixantc-dou/e  m'ile  pas, 
ajoute:  Il  y en  a autant  ï l'fle  de  Samothrace,  qui  efi 
libre  devant  l'ilébre,  i trenrc*deux  milles  d'imhros, 
à viner-dvux  mille  cinq  cens  de  Lemnns , de  i trente- 
huit  milles  de  la  cdte  de  Thrace.  Elle  a trente-deux 
milles  de  tour.  Elle  a «ne  montagne  nommée  Sarct, 

3ui  a dix  mille  pas  d’hauteur.  C’ell  de  routes  les  Ilea 
e ce  canton  celle  qui  a le  moins  de  havres.  Calti- 
maqtie  la  nomme  nardaaie,  de  fon  ancien  nom.  bon 
nom  moderne  elt  Samaadraebi . 

Arillarque,  célébré  grammairien  d'Alexandrie,  étoit 
originaire  de  Samatbraee.  Il  fut  précepteur  du  fils  de 
Ptolomée-Philomécor,  roi  d’Egypte.  Cicéron  dt  É!«en 
rapportent  que  fa  trinque  était  fi  fine,  fi  sûre  dt  fi 
judieieafe,  qu’un  vers  ne  pafioic  pas  communément 
pour  être  d'Homere,  fi  cet  habile  grammairien  ne 
l’avoic  pas  reconnu  pour  tel.  11  mourut  dans  l’île  de 
Cypre  d’une  abflinence  volontaire,  i l'i'e  de  loixant^ 
douxe  ans,  ne  pouvant  pins  lupporeer  les  dwleura 
d'une  hydropific  donc  il  étoit  cruellement  taii’'*nencé. 
ün  donne  encore  aujourd’hui  le  nom  d'/fr/yleryav  i 
tous  les  eeiileurs  judicieux  des  oiiv'-agei  d'eibrit. 

L’édition  qu’An.'larque  fit  des  poéfies  d’Homere, 
quoique  fort  efiimées  pour  le  plus  grand  nombre,  ne 
nilfa  pas  que  de  trouver  des  censeurs.  Suidas  nous 
appresJ  que  le  grammairien  Prnh'née-d’A'cafo  pu- 
blia U.1  livre  de  Arifiarebi  corrtSiont  ia  O^Sf*  • ^ 
que  ZénOilote  d’Alexandrie  fut  mandé  pour  faire  In 
révifion  de  la  rr/V/fw' d' Arifiarque.  Cependant  la  fa- 

f;acicé  du  grammairien  de  Samosarsfe  continua  de  paf- 
ér  en  proverbe . 

On  rapporte  de  lui  un  bon  mot,  qu'il  ne  faut  pas 
obinettre  ici:  Je  ne  puis  pas.  dit-il,  écrire,  ce 

„ q-jc  je  vuudrnis,  ét  je  ne  veux  pas  ^ire  ce  que 
„ je  p.-surrois  Miis  Arillarque  n’eft  pas  le  pre- 
mier m le  l'eul  qui  air  tenu  ce  dtfeourt.  Nous  liibna 
dans  les  recatilt  de  Srobéc,  que  Théocrite  interrogé 
pourquoi  U n’écrivoit  pas,  r^ondit:  „ parce  que  )C 
„ ne  poutfois  le  faire  comme  je  voudrois,  ta.  que 
„ je  ne  veux  pis  le  faire  comme  je  puurrois  „ . Plu- 
tarque rapporte  dans  la  vie  d'Ifierate,  que  cet  ora- 
teur étant  A la  rable  de  Nicocr6>n,  roi  de  Cypre,  fut 
prié  de  difcuurir,  & qu'il  s’ea  exeufa  en  ddant:  „ Ce 
„ que  je  fai  n’ell  pat  de  (aifoDi  dt  ce  qui  feroit  de 
„ laifon,  je  ne  le  fai  pat  Combien  de  gens  de 
lettres  font  dans  le  cas  d’Ilbcrate  ! ( D.  7.  ) 

SAMO l'HRACES,  (Ghf.  aae.i  habirans  de  l'île 
de  Samorhrace,  Il  y avoiraulïï  des  Samatbraeet  dans 
le  continent  de  U Thrace,  au  nord  de  l'île,  au  cou- 
chant de  rcmhouchure  de  l’Hébre , au  bord  de  la 
mer;  ét  Héredote,  /.  VU.  ••.  toi,  nomme  amrs  de 
Samathraee  un  I jeu  de  la  Thrace  même . r O.  7.  j 
SAMOUR,  f.  m.  {terme  de.  re/atioa .)  On  nomme 
ainfi  k Confisntinopic,  dt  dans  les  autres  échelles  du 
Lc'/aot,  l’niaial  dont  la  fourrure  s’appelle  en  France 
marte  zibtliae . Voyez  et  mat . D.  j.) 

SA.MOYEDES,LtS,eeSAMOIEOE$,(Gf»r.W) 
peuples  de  l’empire  ruflien,  dans  fa  partie  feptentrio* 
nale . entre  la  'i  artarie  afratique  U Archangel , éten- 
dus le  long  de  la  mer  jutqu’en  Sibérie. 

Quoique  ces  peuples  paroiOenr  femblablet  aux  La- 
pons, ils  ne  font  point  de  la  même  race.  Ils  igno- 
rent, comme  eux,  l'ul'agc  du  pam,  ils  ont,  comme 
eux,  le  fccours  des  nig^iferes  ou  rennes  qu'ils  atte- 
tenc  i leurs  traîneaux  Ils  vivent  dans  des  cavernes . 
dans  des  huttes  au  milieu  des  oeiges:  mais  d'ailleurs 
la  nature  a mit  ent'e  cette  ei'pece  d'hommes  êi  celle 
des  Lapons  des  différences  rrès-marqQéet . Leur  ml- 
eboire  fupérieure  plus  avancée,  efl  an  niveau  de  leur 
nez;  ta  leurs  oreilles  font  plus  rehau.^t.  Les  hom- 
mes ta  les  femmes  n’ont  ae  poil  que  fur  la  tête;  le 
mamelon  efl  d'un  noir  d'ébeine.  Les  Lapons  êc  les 
LÛtxmnes  ne  font  marqués  à aucuns  de  ces  ftgnet. 

Les  races  des  Samayidet  êc  des  Hmencoa  paroif- 
fette  les  deux  extrêmes  de  notre  continent.  Etfi  l’on  * 
fait  attention  aux  mamelles  noires  de  femmes  flvnayè- 
des,  êt  au  tablier  que  la  nature  a donné  aux  Hirten- 
ton , êc  qui  defeend  à la  moitié  de  leurs  cuifies , on 
aura  quelqu'idée  des  variétés  de  notre  efpece  anima- 
le; Yariétés  ignorées  dans  nos  villes,  où  ^efque  tout 
efi  inconnu, %>rt  ce  qui  nous  environne. 

Les  Samayides  om  dans  leur  M>rale,  des  finguta- 
rités  auffi  grandes  qu’en  Phyfique.  Ils  ae  rendent  au- 
cun culte  i l'Etre  lupréme;  ils  approchent  du  Ma- 
nichéifme,  ou  piutùt  de  l’ancienne  religion  des  Ma- 
ges, en  ce  féal  posât,  qu’Ui  reoonnoiilmt  un  bon  li 
Tu  wi  . 
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«n  miUvjtt  principe,  br  clinuf  horrible  qu‘ih  hab:< 
tent , iVmble  en  quelque  imniere  eiculcr  cette  rrfince 
ü aacicnne  chez  nnr  <le  peuples,  hi  li  oatureltc  aux 
^gnnrjns  Sc  a<it  ial'>rtun^(.  , 

On  n'enceiiil  parler  cher  eux,  ni  de  larcins,  ni  de 
«neurrres;  étant  prefquc  lani  pallioiu,  ili  Tont  fans 
Jnjvrtice.  Il  n'y  • aucun  terme  liant  leur  langue,  pour 
exprimer  le  vice' de  la  vertu.  Leur  extrême  limpli- 
cire  ne  leur  a pas  encore  permis  de  former  des  no- 
tions abAraitesi  le  rentiment  feui  les  diriffCj  & c'ell 
peut-être  une  preuve  incoatcAable,  que  m hommet 
aiment  U iuAirc  par  indinc),  quand  leurs  paillont  fu- 
aedes  ne  les  aveuglent  pas. 

Oq  perluaJi  audques-uiis  de  ces  Sauvages^  de  fe 
lailler  conduire  à Molcuw.  Tout  les  y frappa  d'ad- 
miration Ils  re^;ardcrent  l’empereur  comme  leur 
«lieu,  4(  le  Ibiimircnc  à lui  donner  roui  les  ans  une 
olfrande  de  detne  msrtes-xibelines  par  habitant.  On 
établit  bieiiiâc  quelques  colonies  au«deU  de  l'Oby. 
ée  de  rirrisi  on  y bâtit  même  des  fbrterefles.  Un  co» 
faqne  lue  envoyé  dans  le  pays  en  Mpt , & le  conquit 

fiour  les  czars  avec  queiq^ues  foldats  ét  quelqu'amJ- 
trie,  comme  Cortvz  fub)ugua  le  Méxiquci  mais  il 
re  conquit  que  des  deferts’  ////?.  de  Ruffie  par  M. 
de  Voltaire. 

Les  Sâtmyè/Ut  s'érendent  le  long  de  la  mer  îufqu'en 
Sibérie.  Ils  s'établilTent  au  nombre  de  fept  ou  huit 
hommes  & femmes,  en  quatre  ou  cinq  tentes  dilfé. 
rentes.  Ils  s'occupent^  (aire des  chaifes,  des  rames, 
des  machines  à vuider  IVau  des  bateaux,  &(.  Ils  Ibnt 
habillés  de  peaux  de  rennes,  «uj  leur  pcQdeiic  depuis 
le  col  iufqu'aux  genoux,  le  poil  en.dehors . Leurs  che- 
veux lonc  noirs,  épais,  comme  ceux  des  Sauvagesi 
4c  ils  les  coupent  de  tetns  ci»  rems  par  flocconsTLci 
femmes  en  creirrnt  une  partie,  & y ajnateot  pour 
ornement,  de  petites  pièces  de  cuivre,  avec  une  ban- 
delette de  drap  rouye  uu  bleu;  elles  portent  par.delV 
fus  un  bonnet  fourré,  Leur  chauflure  conlîAe  en  bot- 
tines. Leur  ül  cil  fait  de  nerfs  d'animaux»  leurs  mou- 
choirs  font  de-ncrvurei  de  bouleau  fort  délié,  cou« 
fues  enfemble . 

Leurs  tentes  font  formées  d’écorces  d’arbres,  cou- 
rues par  bandes , de  Ibutenucs  avec  des  perches . Elles 
font  ouvertes  par  le  haut,  pour  en  IcilTcr  Ibrrir  la  fu- 
mée i rentrée  a environ  quatre  piés  d’élévation  de  eft 
couverte  d'une  grande  pièce  de  fa  même  écorce,  qu'ils 
foulevent  pour  y entrer  d{  pour  en  fortir:  leur  foyer 
cA  au  milieu  de  cette  rente.  ^ 

Leurs  traineanx  oat  ordinairement  huit  piés  de  long 
fur  trois  piés  quatre  pouces  de  large,  s'élevant  furie 
devant  comme  des  patins.  Le  conJuéleur  eA  aliis  for 
le  demere,  les  ïambes  croifées,  en  laiAanr  pemlre 
quelquefois  une  par-dehors . Il  a devant  lui  une  petite 
planche  arrondie  par  le  haut,  dt  une  fernhlable,  mais 
un  peu  élevée  par-derriere,  dcrtencH  la  main  un  grand 
bltoii  garni  d'un  bouton  par  le  bout,  dont  il  le  fert 
pour  poulTcr,  de  faire  avancerlei  rennes  qui  les  tirent. 

Il»  ont  chea  eux  des  magiciens  qui  leur  prédirent 
le  bien  dt  le  mal  qui  leur  peut  arriver.  Ils  ont  auiC 
des  gens  qui  vendent  les  vents  i ceux  qui  navigenr. 
Four  cet  eflet , ils  donnent  1 celui  qui  entreprend  quel- 
que voyages  une  corde  nouée  de  trois  nœu«|s,  eii  les 
averflhnc  qu'en  dénouant  le  premier,  ils  auront  un 
vent  ini-diocre i que  s'ils  dénouent  le  fécond,  le  vent 
fera  fort,  dt  que  s’ils  délient  le  troiljcme,  il  s'élèvera 
une  tempecc  qui  les  mettra  en  danger 

L;s  Sêmoyidti  prenoeut  à la  chiAc’les  chiens  ma- 
nns,  lorlqu'ih  viennent  s’accoupler  fur  la  glace  Ils 
a'Ka'yllent  de  la  peau  , vivent  de  la  chair  , dt  cmpldient 
I huile  â d.ffércns  ulages.  L'^ibue  leurs  cnfuni  meu- 
rent a la  mamelle,  ils  les  enveloppent  d’on  drap  de 
les  pendent  i un  arSre  dam  le  bo»;  mais  ils  enterrent 
les  autres. 

Ce  peuple  cA  répaidg  de  difffrens  côtés,  iurqu’aus 
çniKinalc»  rivicres  de  la  bdiéne,  comme  imv.  le 
J.-nicé.i,  le  Léna  dt  J’.Amur,  qui  vont  toutes  le  dé- 
charger dans  le  grand  Océan . tn  un  mot,  les  Jeineyê- 
^/  neçuppt  une  vdAc  étendue  de  pavs.  des  deux  cô- 
tés  de  l’Oby.  au  nord-cll  de  la  Mofeovie,  depuis  le 
tropique  Ii^qu  ï l’Océan  Itprcnrrional . ils  parlent  des 
langues  d.fférenten  car  ceux  qui  habitent  la  côte  de 
1a  niCT , dt  ceux  qui  demeurent  aux  environs  d' Archan- 
gcl.  fur  la  Ovuia,  n'ont  pas  le  même  langage. 

Qa^nque  leur  maniéré  de  vivre  pareilfc  trille  aux 
Aloicüvites,  ils  U gnfltent  par  préférence  ) toute  au- 
''■«V?  dirent  au  ezar,  que  ü f,  majeAé 

impériale  ^nqiiroit  les  charmes  de  leur  climat . il 
viendroit  fiuu  doute  l'habuer  par  préféreoce  à Ma. 
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<?cA  en  vain  que  les  czars  ont  établi  ft  religion 
chrétienne  chez  ici  Sgmeyidtt  qui  leur  ibgt  foum-i, 
ils  n'qne  pu  détruire  les  fuperAitions  de  ces  peupleî 

3 ni  mêlent  tou)ourt  dans  leurs  enchantcmeiis . les  noms 
« leurs  idoles,  arec  ce  que  leChnAianilme  a de  plu» 
ref(*ccîable.  ( ir  Chevêjîer  ox  Ju9C09»t  .) 

>AMP1T  , I.  ra.  m*d.  ) arme  dont  le  lervent 
les  habicans  de  i'ile  de  Borneoi  il  leur  fert  canrôt  com- 
me d’un  are  pour  tirer  des  fléchés  empoifonnées,  un- 
tôt  comme  d'un  javelot,  dt  quelquefois  comme  d'une 
bayonnerre  qu'ils  mettent  au  bout  de  leurs  fuAls. 

NAMPî'É‘'-*’'^r<*-  m.  pl.if//^.  «ri/é/l  anciens  hé- 
rétiques  que  Ü.  Epiphane  croit  être  l«  mêmes  que 
les  Eleéiàites.  y$yet  ELcéSAjrKS . 

On  ne  Peut  pas  mettre  abfolument  les  Sémpfit»! 
au  rang  dcsjuifs,  des  chrétiens  on  des  païens.  Leurs 
dogmes  paronfent  avoir  été  un  mélange  Je  toutes  ece 
religions.  Leur  nom  vient  de  l’hébreu  Jêmet.hleii 
parce  qu’on  prétend  qu'ils  «doroient  cct  aAre.  * 
i)'un  autre  côté,  ils  admenoient  l’unité  de  Dieu, 
ils  ufoient  d'ablutions  . dt  pratiquoient  beaucoup  d'au- 
tres points  de  la  religion  judaïque.  Plufleurs  d’en* 
tr'eox  ac  mangoient  ^int  de  chair. 

Scaliger  , après  S.  bpiphanc,  croit  que  les  Sêmp* 
Jtms  ét.iicnt  les  mêmes  que  les  Elléniens.  Kn  cftrt 
ces  mots  EUi/êïtee,  Semfjteut,  Maffatient,  F.finieuf, 
femblent  être  JiAêrent  noms  attribués  à une  même 
fec>e , h moins  que  l’on  n’enrcnile  par  F.U  f/iïrtt , 
Sempi/ira/  <jf  Maffâiieat , des  hérétiques  qui  ajourè- 
rent diverfes  erreura  aux  opinions  des  Eiréniens.  Pey. 
E»‘tst«sS.  ^ 

b.\MPbUCHUM,  f.  m.  ( Beta».  ane.)  *-#.+•*«, 
cotre  plante  des  Grecs  que  l’oa  prend  ordiatiremenc 
pour  notre  marjolaine,  étoit  appellée,  félon  plufleurs 
lavaru,  amarafum'p^^  les  Ciztcéniens dt  les  Siciliens, 
cher  qui  elle  er»iltî>iten  abondance,  dt  d'uâ  on  tiroir 
la  meilleure  delà  plus  eAimée.  En  d’autres  endroits 
de  la  Grèce  ce  nom  amarêcam  fe  dannoit  à une  plan- 
ts fort  différente  de  la  marjolaine,  favoir,  i la  ma- 
trieairci  il  fe  donnoit  auJJi  a la  pariétaire.  Ssumaiie 
croit  que  It  véritable  fampfùckmm  venoit  d'Egypte, 
dt  que  c’eA  un  nom  égynticnj  enfin  il  cAime  que 
Vamaraenta  des  Grecs  ne  diAéroit  du  /ampjmehum  des 
Egyptiens  qu'b  l'égard  du  plus  ou  du  moins  de  for- 
ce, en  quoi  ce  dernier  remportoit . Miis  ce  qui  eA 
plus  certa  n , c'cA  que  dans  O oi'cnride  dt  d'autres  an- 
ciens auteurs . amarat-am  dt  JaMpfuchmm  font  des  noms 
de  diAérrmes  plantes.  UiOlcnr’ilc,  tn  parlant  des  hui- 
les, diAingue  alevm  J'ampfthtHmm  de  altum  amaraei- 
mrns . Méléagre , dans  un  de  les  poèmes  où  il  palfe  en 
revue  difFéreni  poètes  anciens  & modernes,  comnare 
l’un  ï la  plante  qu’on  nommoic  «sMraraiiv,  dt  un  au- 
tre au  Jampfaebitm ■ {.D.  J.) 

SAM^CI  IK , ( Giag  mâd.  ) province  de  la  Géorele, 
dans  les  terres,  dt  la  plus  avancée,  au  midi  vers  i^r- 
ménie  qur  la  borne  de  ce  côté  li,  ainli  que  le  Goriel 
I l'oeckieiit,  rimmircte  au  nord,  dt  le  Caket  i l’ohenr. 
Elle  a Ibn  prince  parncqlicr  qui  eA  tributaire  det 
Turcs . I O-  J- 

SA.MSOE , i Gfaf.  md.  ) petite  tie  de  Oinemark , 
Air  la  mer  Baltique,  entre  file  de  Eunen  au  midi,  de 
le  aord-Jutland  au  Icptentrion,  Sa  longueur  du  nord 
au  fud  n'eA  que  d'environ  dix  mille  pas,  dt  cependant 
il  y a cinq  paroilfcs.  (D.  y.) 

SAMUEL  Livaas  ni,  {Critiq.  faerét.)  le  plin 
CTand  nombre  des  critiques  donne  i Samuel  le  livre 
dèf  juges,  celui  de  Ruth,  de  le  premier  livre  de* 
Roisi  cependant  ce  ne  font  que  des  conjeilurea  fort 
doureufes . Il  eA  plus  vraiiremblable  que'le  livre  de* 
juges  a été  compofé  fur  des  mémoires  de  ce  prophè- 
te d'Iiraèl  que  par  lui-méme.  On  ne  connoit  guère 
l'aurcur  du  livre  de  Rurh»  4t  on  n’a  point  de  preu- 
ve que  ce  foit  Samuel.  Ceux  qui  lui  attribuent  le  pre- 
mier livre  des  Rois,  ne  peuvent  le  lui  donner  fout 
entier;  or  indépendamment  de  pluficurs  addition* 
qui  paroifleiit  y avoir  été  inférées  après  coup,  U 
mort  de  Samuel  cA  fflirquée  dans  les  uerniers  chapi- 
tres de  cct  ouvrage.  Ce  qa’on  Ikic  de  plut  Air,  c’dl 
qu'il  cornmeijce  la  chaîne  des  prophètes,  qui  a fini 
a 4*charte  & à .Malachic.  Altes  HJ.  24.  Son  hiAoire 
fe  trouve  dans  le  premier  livre  des  mis.  Fils  d’AU 
«nna  de  d'Anne  de  U tribu  de  Lévi,  de  de  la  fiimille 
de  C.4Jth,  il  piifi  les  quarante  premières  années  de 
fa  vie  au  lervice  du  tanernucle,  le*  vingt  fuivantc* 
dans  le  gouvernement  de  l'état,  les  trente-huit  der- 
nières dans  la  retraite,  de  mourut  Égé  de  quatre- 
Vingt  dix  huit  ans,  dans  une  maifon  qu’il  avoit  à 
Ronutba  fa  patrie.  Son  éloge  eA  dan*  t*Lcc|éfîa A* 'ue 
xt). 
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tf/vj.  11$.  »}.  Nom  invitons  le  teâear  I le  Ure« 
(I>.  J.  ) 

SAMi'DA,  I.  m.  {B§rM.  | genre  de  plante  décrit 
mr  le  P.  Plumier  tous  le  nom  de  guU»niéi  en  voici 
les  careâeres  . Le  calice  particulier  de  la  fleur  efl  très* 
gros,  compol'é  d'une  fenle  feuille  divifd  en  cina  feg* 
mens  étenoua  de  toutes  parts  en  forme  ovale,  et  qui 
(ubliilciU  quand  la  fleur  efl  tombée . La  fleur  efl  de 
la  forme  u'un  cotw  tronquéi  elle  efl  de  la  longueur 
du  calice,  flUonnéc,  éc  dentelée  dans  les  bords.  Il 
n*r  a point  d'Àamines , mais  leuiemenc  de  petits  font* 
mets  arrondis  placés  au  milieu  de  la  fleur»  le  ger« 
me  du  piftil  e(l  oval»  le  llilc  efl  de  la  longueur  de 
la  fleur  & pointa.  Le  ftile  du  piflil  cft  au  contraire 
obtus;  le  fruit  efl  une  baie  ovale  à quatre  fillont 
profonds:  il  efl  divilé  en  quatre  loges,  & contient 
plufieurs  graines  faites  en  forme  de  rein.  Plumier, 
ixiv.  Limdi gtm.  PItat.  p.  sao.  ( D-  J.) 

SAN  LB,  \ Gè^.  aa*<f.  J riviere  de  la  petite  Po> 
logne . Elle  a fa  lourcc  aux  monts  Crapaclc,  vers  les 
contînt  de  la  Hongrie,  é(  après  un  long  cours,  elle 
fe  perd  dats  la  Villule,  prefque  vis>i-vis  Sendomir. 

^ SA^^A,  (Cfc/.  aawf.  ) ville  de  TArabie  heureu< 
fe.  dans  Plémen,  \ 15  lieues  de  Moab,  à jd  au  ie^ 
vanr  d'Aden,  & i tno  de  Moka.  Cétoir  autrefois  la 
r^deace  des  rob  d'iémen:  l'air  y dl  tempéré,  tt, 
les  iours  prefque  é^aux  dans  coures  les  faifons.  AoiL 
féda  vante  U quantité  de  fes  eaux,  la  beauté  de  Tes 
vergers  , le  nombre  de  fes  habitant  de  leurs  richeflesi 
mais  il  lîaut  rabattre  beaucoup  des  exagérarons  du 
ftyle  oriental.  Lutg.  fuivanc  les  cables  du  même  A* 
bulféda,  67.  so.  latit.  14.  jo.  ( Z)  y.) 

SAN4GENSES,  y Gétg.  sut.  1 ancien  peuple  de  la 
Giuie  curbitinuiie,  félon  Pline,  /.  III.  t:  sv.  Le  p. 
Hardouin  remarque  que  ce  ncuple  a été  nommé 
dans  les  fiedcs  fuivans  Sâ*i*itmftt,  de  iêaUiam , ville 
des  Alpes  fur  la  côte  de  la  mer,,  aujourd'hui  Jvwz. 
(O.  J.) 

bANAMARl  X.P , (Céag.  mwf.  ) par  M.  de  Lisie 
S'mtmarii  risriere  de  l'Amérique  méridionaie  dans  la 
Guiaiie.  Elle  coule  entre  le  Aiaroni  Ôc  t’Ile  de  Cayen» 
ne . Le  vafle  terrein  qui  efl  entre  ces  deux  dernieret 
rivières,  offre  d'agréables  eolHaet.  dont  les  revers 
font  en  pence  douce:  dix  mille  habirans  y feroient 
à l'aife,  ^ y feroient  des  fucreriei  d'un  ^and  rap< 
pore,  outre  que  fans  culture  les  cacoétiers , les  co> 
tonmers , les  rocouyeri  y viennent  d'eux-mémes  : 
mais  ce  o'efl  pas  le  terroir  qui  manque  aux  hommes, 
ce  font  les  hommes  qui  manquent  i la  cuileure  du  eer> 
roir . ( £).  J-  ' 

SANAMUNDA,  r.  m.  < BptêM.)  c'eft  un  arbrif- 
feau  nommé  par  'l'ournefurc , cbth 

msl*é , aùmnibms  fihhirfmtit . I.  R.  H.  tp4.  Cer  ar> 
bnlfeau  S'éieve  i la  hauteur  d’une  coud^ , & efl 
très-branchu  . Sa  racine  s'enfonce  très-profondément 
en  terre,  elle  efl  couverte  d'une  écorce  pliante,  vifV 
queute,  ôc  qui  fe  divite  en  un  grand  nombre  de  pe- 
ois  fîlecs,  et  en  floccons  qu'on  prendroit  pour  de  U 
laine . Ses  branches  font  couverKs  de  U même  écor- 
ce 1 mais  certe  ecorce  porte  fur  elle  une  fubflance 
denfe,  blanchâtre  fie  argentée.  Ses  feuilles  font  fem- 
blablcs  à celki*da  myrte  de  Tareote:  elles  fltnt  iW. 
lement  un  peu  plus  larges  vers  le  bout,  ée  fe  termi- 
nent en  une  pointe  plus  arrondie;  elles  font  toot-â- 
fait  couvertes  du  davet,  douces  au  toucher,  blanchl- 
tres  ou  argentées,  èc  luifantes.  Ses  fleurs  font  placées 
an  milieu  de  fes  feuilles,  elles  reflemhlenti  celles  d« 
l'olivier,  font  jaunes,  obloogues  ôe  térrapétales. 

Nous  lifons  dans  Cluflus,  que  fon  fruitefl  aflex  fem> 
blable  à celui  du  garou,  nuis  qu'il  efl  noirâtre.  Le 
même  auteur  dit  que  fes  feuilles  font  charnues,  gom- 
tnculès,  d’abord  ameres  an  goût,  mau  enfoite  acri* 
monieufes  ét  brûlantes. 

Cette  plante  cn^t  aux  environs  de  Idarfeille.  Ses 
feuilles  purgent  violemment.  Bjtj.  (D.J.) 

SANAS,  f.  m.  (r«f/r  dr  ) on  appelle  ainfi 
des  toiles  de  coton  blanches  ou  bleues,  qui  ne  font 
ni  fines  m grofles,  que  l'on  dre  des  Iodes  orienrales, 
particulièrement  de  Bengale . L<es  blanchea  ont  è la 
pièce  neuf  aunes  un  tiers  fur  trois  quarts  à cinq  flxie* 
mes  de  large:  Ôc  les  bleues  onze  aunes  un  quart  à 
douze  aunes,  fur  üipt  huitième  de  large.  OrÆ.  dr 
Crmm.  > D.  y,) 

SAMATES,  r m.  r»m.)  nom  que  les  Ro- 

mauis  donnoientà  leurs  voilins,  qui  après  une  révol- 
te r«  foumettoient  auflîtdti  cene  prompte  foumiffion 
leur  procoroit  les  mêmei  privilttcs  qu'è  tosu  ks  an- 


très  citnycns,  en  verni  d'une  lo<  des  douze  tables, 
^ni  portoii,  «r  iAtm  jmrh  fanstibus  qtfodfvretibut  fit. 

SAS  BEN ITO  ou  SACO  BESirO,  f.  ra.  («»/?. 
mo4.)  Ibrte  d’habillement  du  tu.io  jaune,  que  l'on 
fait  porter  à ceui  que  l'inquifinnn  a condamnn,  com- 
me une  marque  de  leur  conrlamnation . 

Le  fm  htmitt  d)  fair  en  forme  de  fcapulairei  il  efl 
compolé  d’une  large  piece  qui  pend  par-devant,  & 
d’une  autre  qui  pend  par  derrière;  il  y a Air  chacun 
ne  de  ces  pièces  une  croix  de  S.  André,*  cethaS>rcfl 
de  couleur  jaune , & tout  rempli  de  diables  ie  de  flam- 
mes qui  y font  peintes . 

n efl  regardé  comme  une  imitation  de  l'ancien  ha- 
bit en  forme  de  fac  que  portaient  les  pénitens  dans 
la  primitive  Eglife.  yêyfz  PiMirenr  . 

Ql'l»IT10N  . 

SANCERRE,  {Ctog.  mtl  \ ville  de  France,  en 
Berry,  aux  frontières  du  Nivemois,  fur  une  coltine, 
à la  gauche  ôt  à une  portée  de  canon  de  la  Loire , à p 
lieues  aumord-ouefl  ue  Nevers,  i iq  ite  Bourges,  4 
4 de  la  Charité,  en  defeendant  vers  Briare  Gicn, 
& â 4d  au  midi  de  Paris,  avec  titre  de  comté.  Lng. 
10.  ]i.  Utit.  47-  s8. 

Cette  ville  a été  nommée  en  latin  du  moyen  Hgc, 
Séxi»  , Jmt/Wm*  , SsJt/éen/  vient , Stne/rrt , £m- 
ttrrium,  Sêaftkrnmifi  même  par  quelques-uns  Sé- 
trmm  Ctféru,iUM  l'idée  que  £««<erre  avoit  été  bâtie 
par  Jules-Célar;  mais  ce  conquérant  n’en  dit  pas  un 
feul  moti  ét  après  lui  aucun  auteur,  ni  aucune  char- 
tre  n'en  font  mention  avant  Charlemagne;  c'efl  peutv 
être  ce  prince  même  qui  l'a  bâtie,  êt  qui  la  peupla 
d'une  colonie  de  Saxons:  du  moins  ne  connult-on 
pas  d’autre  origine  de  fes  noms  Snxin,  Séxinftm  de 
Sëxittut  vient. 

Quoi  qu’il  en  (bit,  elle  écoîc  polTédée  dans  le  x.  Ce« 
de  par  Thibaut  I.  comte  propriéraire  de  Chartres , 
qui  avoir  une  partie  du  Berry.  Elle  palTa  â fes  del- 
cendans,  eofuire  â Béraud,  comte  de  Clermont,  èt 
dauphin  d'Auvergne.  Sa  fllla  époufa  Jean  de  Beuil 
èt  par  ce  mariage  ce  comté  entra  Si  demeura  dans 
cette  maifon  jufqu’en  id4o.  que  René  de  Deuil  le 
rendit  â Henri  de  Bourbon,  prince  de  C>ndéi  de-U 
vient  que  la  maifon  de  Bourbon  Coudé  ca  jouit  au- 
jourd’hui . 

La  ville  de  Sanerrre  ito\t  autrefois  une  des  places 
fortes  des  catvinilles.  Caries  IX.  anrès  le  malfacre 
de  U S.  Birthélemy,  rélbluc  de  la  leur  enlever  de  la 
flt  alfi^er  le  i}  Janvier  ts7f-  Ce  flege  dl  bien  mé- 
morable . Les  troupes  du  roi  furent  reponllées  â tous 
les  aflauts,  de  flnguliercment  â l’aflaur  i^raéral  qu’el- 
lei  donoerenc  le  11  Mirs  fuivant.  Il  fallut  convertir 
le  ûege  en  blocus,  de  prendre  par  la  famine  une  place 
oû  rôn  ne  pouvoir  entrer  de  force. 

Les  hifloneiu  rapportent  que  les  réformés  fouffri- 
reot  pendant  ce  blocus  fes  mêmes  extrémités  que  les 
juifs  au  fiege  de  Jérufalem . Un  pere  de  une  merc  ré. 
duits  au  déterpair,  y mangèrent  leur  propre  flis.ljé 
de  ) ans , de  qui  venoit  de  mourir  de  faim.  On  ne  le 
nourriflbir  plus  dans  la  ville  que  des  bêtes  mortes, 
de  peaux,  de  cornes  de  piés  de  besufs  de  de  vaches, 
Cêr.  Enfin,  on  fut  obligé  de  capituler  le  1$  Aôut  Je 
la  même  année.  I-e  ro'i  fie  abattre  le  chlccau  , de  dé- 
molir toutes  les  fortifications . Saæerre  ae  l'efl  pie 
relevée  depuis;  ce  11' efl  plus  qu'une  feigneurie  d'en- 
viron 10300  liv.  de  rente  , en  y comprenant  la  baro- 
nie  de  Vailly.  (/>.  y.  ) 

SANCIAN  sa  SANCHOAN,  (Gês/.  W.  ) perire 
Ile  de  l'Océan  oriental , fur  la  côte  de  la  Chine,  près 
du  golpbe  lie  Qaancoa,  i iS  lieues  au  t'ouch.int  de 
Macao.  Son  circuit  efl  d'environ  it  lieues,  <>û  l'ua  ne 
trouve  que  trois  nu  quatre  villages  dépeuplés:  on  die 
que  S.  François  Xavier  y a terminé  la  esrnere,  l'an 
issa,  dt  qu'il  y a été  enterré,  mais  quoiqu’on  igno- 
re le  lieu  de  fa  l^^lture , on  a imaginé  qu’on  l'avoit 
découvert:  les  mi/Tlonnaires  jéluites  y bâtirent  un  au- 
tel , qui  n'a  pas  fubfiflé  long-tems . (fi.  y.) 

SANClR,v.  n.  (Méri»e.\  c'efl  couler  dt  Jefeen- 
dre  â fond . Ou  dit  qu'un  vaifTcau  a /iaei  fous  fes 
amarres,  lorfqu'il  a coulé  bas,  dt  qu^l  l'efl  perdu 
tandis  qu'il  én>it  â l’ancre. 

SAINÇOINS,  ( Givg.  maj.  ) on  écrit  auflî  A’mi- 

n‘  /;'peüce  ville,  ou  plutôt  bourg  de  France,  dana 
ierry , aux  conhiu  du  Nivernois . de  â 6 lieue»  de 
Nevers  uir  le  ruifleau  d'Argeur.  {D-  J.) 

SANCRAT,  f.  m.  ( Htfi.  nuJ.)  c’efl  auiiî  que  l'on 
nomme  dans  le  royaume  de  Siam  les  chefs  00  fupé- 
rieurs  gén^ux  oes  talapoûu  ott  prêtres  du  pays . 
Ttt  11  C«- 
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Celui  qui  tu  couvent  du  pahît  royil  «ft  le 

pliii  contî  l^réi  cependant  les  Jëmergtt , dont  la  dû 
{Tnicé  relIcinSIe  à celle  de  nos  dv^quei,  n'ont  aociû 
ne  jurird^:l-(m  le^  un»  lut  les  totres.  mais  chacun 
d'eut  a 3u-ilcirous  de  lui  un  Tupérieur  de  couvent. 
Il  s'y  a que  les  fmuratj  qui  aient  droit  de  confacrer 
les  ralapo  ns  ; ce»  dernier»  ont  pour  eux  le  plut  grand 
rcrpeil  après  ûâ*il»  le»  ont  élus  pour  remplir  cette 
place.  Leur  cnoiz  tombe  communément  fur  le  plut 
vieux  talano’n  du  couvent. 

SANCTIFIANT,  adj.  (Grsm.)  qui  rinâilîc.  On 
dit  refprit  fânHijimti  la  grâce  JimfUfimtt . Nooi 
avont  vu  de  nos  jours  des  femmes  qut  prètvndoient 
avo  r la  grâce  de»  merveille»,  fan»  avoir  U grâce 
Jn3ifiân:ft  ixr  ce  moyen  elles  fàifotentransconfé- 
qnence  des  aâ.-ons  très^rofanes , d(  des  miracles;  de 
cites  avoieut  trouvé  lefecrerde  fe  livrer  à leurs  ptf. 
fions  fans  nnire  à la  d-gnité  de  leur  caratlere. 

SANCnFICATIONfC  f.  terme  A*  ThMeth,  fe 
prend  quelquefois  pour  la  jefiifitêth»,  c'ert-i*dire, 

Sour  la  grâce  qui  opéré  en  n->us  le  mérite  de  Uju> 
ice  chrétienne,  l'eyez  JririncATlON . 

Le  mot  fuaifitatioH  déligne  plus  communément 
le»  exercice*  de  piété  preferirs  n»r  l’Eglife  , pour  fo* 
Icmnifer  les  d-manches  it  les  réress  c'efi  dans  cette 
acception  or-lmi*rc  que  nous  le  confi  lérons  : il  ps- 
rnit  que  la  fea^ifuMtiim  nrilè  dsii*  ce  dernier  fens, 
étoir  un  peu  difF.ûente  ehcilc»  Hébreux.  Ce  terme 
dans  leur  langue  déftgne  moins  4es  idées  modernes  de 
la  piété,  que  l’idée  plus  fimple  de  célébration,  de 
confécration , définition , de.  F.n  un  mot , on  le  voit 
par  les  circonfances  & par  l’emploi  des  terme», yi«- 
Hififr  fi  ro’fic  pronremant  dans  le  ftyle  de  Moïiè  : rt- 
Jerver , tWtfir,  nwfgcrer,  Aeffimen  éc  py  une  legere 
exteofion,  d li‘’nilic  encore  cHebrer,  Ai^in^mer,  ic* 
mrrr , &(.  Ces  divers  l'ens , qui  reviennent  à-peu< 
prés  è la  même  idée,  fe  remarqueront  fans  peine 
dans  les  psfTi'fet  fnivant. 

« Agrtm  ^ filhf  ejit  enget,  ns  mt 

Jii  frA-itip  fumféntnr  mihii  filtis  Ijrast  Aittt 

Inc  vtrmm  ' nn^ignit  fan^nm  trit  mibi  ta  generatiames 
xr'iras . Car»  homiâis  *«mi  pngrtttr  car  n,  (ÿ  iaacta 
nnpo/îtianrm  ritt  non  faettlit  altnA,  tfnia  fhmtiificch 
ti-m  rf  iÿ  f'an^^tm  erit  vahis  KxoJ.  A\'.v  xxx.  Jt. 

Omnes  Aei/nra  terre . . . Uomini  Jant  iUi  farntii- 

jiiantur . xxvij.  jo. 

Papulnt fanffis  es  llamina  Oea  tna.  & te  elegrt,  at 
fis  et  ia  popnlam pecatiarem  Ae  (aaJis  gentibas . Ocuc. 
xiv.  i. 

^iApaîA  erit  fixas  mafiatiai  fiaaHifitabis  Damiaa. 

Abftali  paaA  faafüficatam  efi  Ae  Aama  mea,  & Ae- 
Ai  ilîaA  levile  & aAvena,  papil/a  tié  viAve.  Ibid, 

XXVJ,  J}. 

Ne  pallaatis  nemen  menm  fan^nm,  ut  fimlificer  ia 
media  filiaram  IJ'rarl , ega  Damiaas  qai  JaaSifita  vas. 
Levif.  srj.  î». 

Sanftifitabifyae  anaam  faiafnafefi’nam , & vaea- 
bis  remtfftMem  (aa.9is  babrtataril^  terre  tue , ipfi 
afi  rvim  jahileas^  Ibid,  xxv,  lo. 

Saaffifieetar  aomea  taum . Matt.  v).  p. 

Je  croiroi»  fjirc  tort  i i'habileré  de  mes  leéleurs, 
fi  je  sréfentois  t'explicanon  de  ces  pafiagesi  rien  de 
plus  facile  àentcadre.  St  rien  ne  montre  mieux  aulTî 
que  le  pr^epte  ,/aa/fificatiaa , exprimé  en  ces  mots, 
memeata  at  Aiem/àbbati  Jaa.lifieet , marque  fimple- 
ment  l’ordre  de  coo'acrer,  d’honorcr,  de  célébrer 
le  fabnr  par  la  eeiTarion  des  œuvres  ferviles;  c’ef 
dans  ce  fensqu’il  eft  dit  au  mé.i>e  endroit,  beaeAixif 
Daminat  Aiei  fabbati , JaafHfuaxit  eam.  Dieu  béirt 
le  jour  du  fabar,  de  leconfacra  pir  fou  repos,  c’eft. 
à-dire  qu’il  en  fit  un  tour  folemncl  deftiné  au  délal- 
lément,  ét  ménw  ï la  rée,  comme  nous  verrons 
toDt-li-l’heare  Saaffifieaait  annam  quiaquagefimam , 
ipfe  eft  taim  jubilent . Ei.  jx.  Vous  célchrerex  la 
cioquantieme  année  rems  de  joie  ée  d’abolition  qui 
doit  opérer  la  remile  des  dettes  , Si  rendra  aux  an- 
ciens pilTcireuri  le»  terre»  aliénées. 

La  même  defiination  du  fahhar  efi  encore  mieux 
prouvée  par  ces  paroles  de  l’Esotie  xxxij.  ta.  Sex 
Aiebas  aperaberit , fsptima  Aie  eeffahit  mt  reqaiefc^ 
bat  à?  afiaus  taat  tàt  refriieretàr  filiat  anttUé  tme 
aAveaa.  Vous  emptoire/.  lix  jours  è vos  dilTéreni 
travaux,  mais  vous  le»  cefTcrcx  le  lèptieme,  afin  que 
votre  bœuf  fie  votre  inc  fe  repof'ent,  & que  le  fil» 
de  votre  efelave  fit  l'étranger  qui  efi  parmi  sroaspair* 
fent  prendre  auelque  reliche,  fit  même  qurique  dû 
verdireinent.  J’obitrve  ici,  comme  on  Ta  vui  l'ar- 
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ttele  Dimakchx  ,,  qoe  le  refrigerttar  de  la  valgm 
n'a  pas  d'autre  l'ens.  Cette  idée  de  réjouifiance,  d’a> 
mufrmens  honnête*  entrort  efièntiellement  dans  la 
Jaaâifisatiam  des  fèces  en  général;  auifi  efi-cc  dans 
le  meme  lens  que  ie  Siuvear  dit  en  S.  h/itre,  Jàbba» 
tam  prapter  bamiaem  faSam  efi  ^ maa  haata  prapter 
fabbatam.  Msre.  ij.  ay. 

Conféquemment  à ce  principe  de  police  fit  de  re> 
Itj^on,  les  H'raélircs  célebroient  les  plus  grandes  fo> 
lemnitéi  par  des  infiruâions , des  laerifices,  des  prie* 
ret.  fie  for-toat  per  des  fefiins  de  parens,  de  voifins 
fit  d’amis,  où  le*  plus  aifés  dévoient  admettre  non- 
feulemcDt  tous  ceux  qui  eompofoient  leur  famille , 
mai*  encore  les  prêtres,  le*  pauvres,  fie  même  les 
elclaves  firles  étrir^rs;  l’on  voit  que  Dieu  par  cea 
obrervagees,  donc  il  avoit  fait  un  précepte,  vouloir 
accoutumer  fon  peuple  à des  procédés  de  bienvcil- 
lance  fie  de  fraternité.  On  le  voir  de  même  dans  Ifaie; 
uniquement  touché  des  œuvres  de  juftice  fie  de  bien, 
faifance , le  Seigneur  rciette  ces  facrificea  fie  ces  eé. 
rémonies  l^les,  que  des  hommes  pervers  ofoieot 
fubftmier  ï La  vraie  piété. 

„ Ne  m'ufTrez  plus,  dit  Dieu  par  fon  prophète, 
„ ne  m’nfTrex  plus  de  facrifices  inucilcmenti  »e  ne 
„ puis  plus  fouffrir  vos  nouvelles  lunes,  vos  fabbats 
„ fit  vos  antres  fêtm  ; l’iniquiré  régné  dans  vos  alTcm. 
„ blécs...  Celiez  de  faire  le  mal;  apprenez  défaire 
„ le  bieni  ex^iminez  tout  avant  aue  Je  juger,  aillf. 
,,  cez  l’opprimé,  faites  jufiice  i rorohelin , dél'enJex 
„ la  veuve,,,  llaie,  /.  Xlll-  \6.  &e. 

On  retrouve  le  même  clprit  dans  les  pafii^ei  fai* 
vans , que  je  copie  encore  d’après  Sacy;  „ Vous  cé- 
„ lebrerez  la  fête  des  femaincs  en  rhonneur  du  Seû 
„ gneur  votre  Dieu,  en  lui  prél'ennnt  l'oblation  vo. 
„ fiinrairc'  du  travail  de  vus  main»,  que  vous  lui  of. 
„ frirez  félon  la  bénédi^ion  que  vous  aurez  reçue 
„ du  Seigneur  votre  Dieos  At  voua  ferez  des  fefims 
„ de  r^'>uilTance,  vous^vurre  fils  fit  votre  fille,  vo. 
„ tre  ferviteur  fit  votre  lcrvante . le  lévite  qui  eft  dan» 

l'enceinte  de  vos  murailles,  l’étranger,  l’orphelin 
„ fit  la  veuve  qui  demeurent  avec  vous. ..  Vous  cé. 
„ lebrerez  aum  la  fête  folemncile  des  rabemades 
,,  pcniianc  Icpc  jours,  lorlque  vous  aurez  cueilli  de 
„ l’aire  fit  du  prelloir  les  fruits  de  vos  champs,  fie 
„ vous  ferez  des  fefiins  de  réjouilfances  , vous , votre 
„ fils  fit  votre  fille,  votre  ferviteur  fit  votre  fervan. 
„ te,  le  lévite,  l'étranger,  l'orphelin  fit  la  veuve  oui 
„ font  dans  vos  villes  Dent.  ib.  X.  xj.  it.  ve. 

Telles  étoient  les  pratiques  religieufes  ordonnées 
aux  Hébreuxi  pratiques  eacore  fuivies  de  nos  jours 
par  leurs  del'cendans,  fit  qui  furent  de  même  fidèle* 
mont obl'ervées  par  les  premiers  chrétiens.  Dans  la 
faite  des  tqpii  cette  chanté  li  touchante,  qui  com. 
muniqtie  avec  des  freres  pauvres  fit  ■ffl.gâ  , qui  les 
fait  alfeoir  è la  table,  qui  s’attache  à les ’confoleri 
cerre  charité,  dis-je,  fût  remplacée  par  un  furcroit 
d'otfices  fit  de  pricres.  par  des  fondations,  ou  par 
Je*  legs  peu  coûteux  a des  mourans  ; mais  Tclprit  de 
fraternité,  l’efprit  de  commifération  fit  de  bicoftiian- 
ce  alla  toujours  en  s'affoiblifranr.  Chacun  occupé  de 
fon  bien.étre,  ne  longea  plus  qu’i  écarter  le*  mal- 
heureux . fit  l'infenfibilité  j>our  les  pauvres  devint  pref- 
que  génÂ'ale.  On  fe  donna  bien  gardé  de  les  accueil, 
hr;  on  eut  honte  de  les  anproeber;  â peine  trouve* 
rent-ils  de  foibles  feeours  pour  traîner  une  vie  lan- 
gailFante,  loin  du  commerce  fit  de  la  foctété . Les  plus 
religieux  enfin  crurent  fatisfsirc  au  précente  de  l'ao* 
mfine  fit  remplir  tous  les  devoirs  de  la  charité  ehré* 
tienne,  en  difiribuant  les  débris  du  réfeânire  i des 
mendians  vagabondii  pratique  au  moins  plus  railbn* 
nable  que  l’imlifTércnce  vicieufe,  fie  trop  commune 
dans  les  mailûns  des  grands , où  il  le  perd  d'ordinii* 
re  plus  de  bien  qu'il  n’en  faudroic  pour  nourrir  plu* 
fieurs  mH'érsMes . 

La fimffifieatioa  des  fêtes,  comme  nous  l’avons  vu, 
renoit  beaucoup  plus  de  la  fraternité  chez  les  Hé* 
breux.  Rappeliez-vous,  dit  le  Seigneur,  que  vous 
fores  autrefois  elclaves  en  Egypte , fit  que  cette  pen- 
fée  vous  rende  compatilfans  pour  les  infortunési  cé* 
lebrez  vos  fêtes  par  des  fcfitns , où  vous  recevreg 
dans  ie  fein  de  votre  famille  les  étrangers  même  fit 
les  efclaves,  retardaberit  qaaaiam  firvat  faerit  im 
Ægypta. . èf  epaiaberit  ta  fefiiaitate  eaa,  ta,  fiJine 
tuas  cé  jUia,  Jèrvat  taat  aneilla,  tevites  qaaqma 
€f  aAveaa,  papi/las  ae  viAaa...  beaeAieetqae  ttbi  Da* 
minus  Dent  tant  ia  taaâit  fragibat  tais,  cé  ta  amaà 
apere  mamam  tttaram , rrtjqae  ta  letitia.  Deur.  ib. 
XIV.  if.  Dieu,  coaune  l’ou  voit  ici,  aecachoie  des  ré- 
cotn- 
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eompfnfei  i ccs  pratiques  fi  pleines  <fhuminir^;  le 
Seigneur,  dit  l'Ecriture,  bénira  vos  travaux  & vos 
recuites»  dt  vous  feres  dans  l'abon^nce  de  dam  la 
joie  . 

Tout  cela  prouve  bien  , fl  je  ne  me  trompe,  qu’un 
peu  de  bonne  chere,  quelques  amufemeni  innocena 
propret  à charmer  les  foucis , ne  doivent  nas  être 
confldérés  comme  une  proranatinn  de  nos  fdtcs  t ki~  . 
këKtj  dit  le  fage,  & iêlor  'u  faï  «m  rMrientnr  «er- 

Îliut . Pruv.  xxxj.  7.  Nous  adorons  aujourd’hui  le 
heu  d’Abraham  & le  Dieu  de  Afoï>e  . le  lui  qu'il 
leur  prclcnvit  pour  le  boiilieur  de  Ton  peuple , en  tu 
fbnd  invariable»  de  Jefus^Chrifl  enfin,  qui  cil  venu 
pour  la  perteâionner , nous  allure  » comme  on  l’a  vu, 
que  h Jêhhtt  eji  féit  pur  tb9mme,  & eee  tbtmm* 

It  Jâbbët, 

Il  faut  l'avouer  néanmoins,  nous  Tommes  conllam- 
tnem  dans  la  dépendance  du  créateur,  nous  tenons 
de  lui  l’dtre,  de  tous  les  avantages  de  la  vk}  nous 
devons  donc,  comrAe  créatures,  lui  rendre  nus  hom- 
tnages , de  reconnoltre  les  bienfaits . D'ailleurs  les  rap* 
porc  de  fociété  que  nous  avons  avec  les  autres  hom* 
mes  nous  aflujectifrcne  à d'autres  devoirs  également 
indirpenfablcs . CeA  même  fur  quoi  la  loi  divine  in* 
fiAe  davantage;  fans  doute  parce  que  ces  rapports 
font  plus  miutipliés.  Or  pour  remplir  ces  difiCTcnres 
obligations,  de  Turcout  pour  s’en  inAruire,  il  n’eA 
pas  de  rems  plus  favorable  qne  le  dimanche;  aulîa  cil- 
ce  U parmi  nous,  comme  chez  les  Juifs,'  l'une  des 
grandes  dcAinations  du  repos  fabhatique.  Il  eA  donc 
vrai  que  les  iiiAruâions  àt  les  prières  encrem  dans 
i'iilée  de  la  fanâificntion,  de  qoelles  font  partie  ef- 
fcntielle  de  notre  culte;  mais  toujours  pourtant, 
qu'un  ne  l’oublie  jamait,  toujours  d'une  maniéré  lu* 
bordonnée  au  délaflcment  récréatif  fi  bien  exprimé 
dans  les  palTages  allégués  ci-devant.  Ces  inAruâions 
d:  ces  prières  nécelfaires  pour  nous  rapprocher  de 
Dieu»  fervent  an  reglemcar de  nos  moeurs»  de  con- 
tribuent même  au  bien  temporel  de  la  fociété;  mais 
elles  doivent  fe  renfermer  en  de  juAes  borncsi  elles 
n'exigent  d'ailleurs  ni  dépenfes , ai  fatignes;  fans  quoi 
ellri  devicadroient  incompatibles  avec  le  repos  du 
dimanche.  Qu'na  me  permette  ici  une  com^railbn 
qui  peut  répandre  du  jour  fur  la  queAion  préfente. 
Que  deux  ou  trois  amis  aillent  pitTer  on  tour  i la 
campagne  avec  leur  famille.  Tour  ce  qu’il  y a de 
jeuitei  gens,  après  avoir  bien  repu,  ne  fongentaju'i 
|Ouer,  qu’è  fe  divertir,  d;  chacun  s’en  acquitte  de 
fon  mieux;  le  tout  fans  que  les  parens  y trouvent  è 
rediret  c’«A  au-conrraire  ce  qui  les  r^ouit  davanta- 

Î|e,  tant  qu'ils  ne  voient  rien  contre  la  décence:  & 

I quelqu'un  dans  la  troupe  paroTi  moins  fenfible  à la 
joie,  ils  l’excitent  eux-mêmes  i s'y  livrer  comme  les 
autres.  Pourquoi  Dieu,  qui  fe  compare  en  mille  en- 
droits â un  pere  de  famille»  feroit-il  irrité  des  plai- 
firs  honnêtes  que  les  fêtes  procurent  i Tes  enfant  t 
Il  réfulcc  de  tout  ceci,  que  des  offices  de  des  cé- 
rémonies qui  ne  finiflent  point,  que  des  difeours  in- 
AruSifs  è la  vérité,  mais  ordinairement  trop  étertdus, 
que  de  longues  aiflAanccs  ï l’^life,  dt  qui  deviennent 
coureufes  ou  fatigantes,  ne  quadrant  ffuere  avec  la 
dcAination  d'un  jour,  qui  promet  è tous  U quiétude 
de  le  rafralchifiement . N011  fatits  in  eo  ^miAquam 
»P*ris . . . at/  rtquiejcét fervus  ftn  cê  amtiUé  tu*  Jifut 
& tu.  Drut.  V.  14.  Ut  rtfrigtrttur  fitius  muUUtU4t 
& ad'.en*.  Exod.  xxiij.  14.  SabbatÉtm  prupttr  humi- 
urmfëâum  *fi , dr’r.  Marc,  ij.  17. 

Concluons  que  \»/*B/Iifie*tion  du  dimanche  admet 
aujdord’hui , comme  autrefois,  d’honnêtes  delalle- 
meiu  pour  tous  les  citoyens,  même  pour  les  cfcla- 
ves;  ce  qui  n’exclut  fans  doute  ni  les  iiiAruâions» 
ni  les  prières,  qui  font,  comme  on  l'a  dit,  une  par- 
tie ciTcntielle  du  culte  religkuxi  inAruâions  dt  prie- 
rcs,  en  un  mot,  qui  renfermées  en  des  juAes  bornes, 
dt  luppofécs  fans  peine  dt  fans  farigue,  n'ont  rien 
d'incompabble  avec  le  repos  fabbatique  des  Chré- 
tiens. ArtUlt  de  M.  F^icutT. 

SANCTIFIER»  v.  ad.  veyez  F article  Sanctifi- 
cation . 

Samctimia,  {Critique  faerte.)  ce  verbe 

^nifie  rendre  pur  d’une  pureté  légalei  ce  qui  fe  pra- 
nquoit  dans  l’aocicnne  loi  par  certaines  CCTémoniesi 
ce  verbe  veut  dire,  honorer,  glorifier , yi*i7;/î- 
tetur  namen  tum;  que  vous  foyez  nonoré  & loué  de 
toutes  les  créatures;  j*.  vauer  ^ canfaertr 9 ou  par  le 
miniAcrc,  comme  la  tribu  de  Lévi,  Exud  xxviij. 
4t.  ou  par  la  prophétie,  comme  Jérémie,  Exai.  j. 
<{.  ou  par  l’ufi^e,  comme  le  jour  du  fab^t,  Euud. 
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rtj.  SJ.  CeA  ainfi  que  le  tempie,  l'aatel,  dt  les  vj- 
fes  furent  fanHifiis  au  Scigneuri  c’cÀ-è-J're,  furent 
dcAintS  aux  ulages  de  fou  cultci  ou  enfin  nar  l’oKla- 
tion,  comme  les  premiers  oési  4^.  Jan^Iifirr,  veut 
dire»  dans  faint  Luc,  cbap.  x.^  jj.  do.iaer  , confé- 
rer un  miniflere  facré . La  laodificjcion  de  Jelus-ChriA 
a été  faTniffion;  fa  vocation  à la  charge  de  Meilîei 
s*,  fanftijier,  le  prend  pour  préparer,  difpor«r,yê»- 
àificet,  land.ficz-les  pour  le  )our  de  la  mort,  d<r  Jé- 
rémie, xi).  i|.  c'ell-a-dire,  préparez-ies  comme  des 
vidimes  pour  le  jour  du  facrifice;  rt*.  ce  mot  ligni- 
fie dimmetr , déclarer  ,fanfiificate jejunium , Joël 
ordooncZ'lcur  un  jour  de  jcdne»*  rendre  légirime 
l'ufage  de  quelque  chofe.  L?  mari  infidèle  eA  jim&i- 
fii  par  la  femme  fideie,  I.  Cur.  yij.  14.  cela  fign;fie, 
que  le  commerce  qu'ils  ont  eiilêmbic , n'a  rien  tfillé- 
éitimet  il  foffir  TOur  cela  que  l’une  des  parties  foie 
ndele.  le  prend  ici  comme  dans  le  fens  des 

viandes  landifiées,  /.  Timatb.  h.  4.  c’eA-è-dtre  , 
dont  l'ufage  eA  ^rmii,  Ue-ià  vient  que  le  mot  ne 
pat Jimflifitr,  fiînific  prophaneri  facerdatts  non  fan- 
ffificabunt  papu/um  in  vefiihut  fnn;  les  prêtres  ne 
prophancronc  point  leurs  habits  facerdotiux,  en  les 
portant  dans  la  compagnie  du  peuple.  {D.J.) 

SANCTION,  f.  t.  {Lait  ehilct  & naturtlUt .)\% 
Jàmâian  cA  cette  partie  de  la  loi  qui  renferme  la  peine 
établie  contre  ceux  qui  la  violeront. 

La  peine  eA  un  mal  donc  te  fouverain  menace  ceux 
de  fes  fujecs  qui  entreprendroienr  de  violer  fes  lois; 
il  leur  inAige  eAedivement  cette  peine  lorfqu’ils  les 
vioienci  & cela  dans  la  vile  de  procurer  du  bien  è l'é- 
eat,  comme  de  corriger  le  coupable,  de  donner  une 
leçon  aux  autres . & de  rendre  U fociété  sûre , tran- 
quille, êc  hciireufe. 

Toute  loi  a donc  deux  parties  eAcntiellcs:  ta  pre- 
mière, c’eA  ta  difpoficion  de  la  loi,  qui  exprime  le 
commandement  & la  défenfei  la  fécondé  eA  la  fin- 
ffian.  qui  prononce  le  chlrimenti  4t  c'eA  la  fantlian 

Îiui  fait  la  force  propre  êt  particulière  de  la  loii  car 
I le  ibuverain  le  contenoic  d'ordonner  Amplement , 
ou  de  défendre  certaines  choies,  fans  y joindre  aiu 
cune  menace , ce  ne  feroic  plus  une  loi  preferite  avec 
aocoritéi  ce  ne  lcroit  qti’un  fage  confeil. 

L’on  demande  û la  janHian  Mes  lois  ne  peut  pat 
ctmfiAcr  aulll-bien  dans  la  promefle  d’une  récom- 
penfe,  que  dans  U menace  de  quelque  peinet  Je  ré- 
ponds d’abord  qu’en  général  je  ne  vois  rien  dans  la 
fanHian  des  lois  qui  s^oppofV  à la  promeAe  d’une  ré- 
compenfe  ; parce  que  le  fouverain  peut  fuivani  la 
prudence  prendre  l’une  ou  l'autre  de  ces  voies , o« 
même  tes  employer  toutes  deux . 

Mais  comme  il  s'agit  ici  de  favoir  quel  eA  le  moyen 
le  plus  efficace  dont  le  fouverain  fe  puiAe  iervir  pour 
procurer  l’obfervation  de  fes  lois,  fie  qu’il  eA  certain 
que  l’homme  eA  nsnirellemeot  plus  fenfible  an  mal 
qu'au  liiem  il  pirotr  auilî  plus  convenable  d'établir 
la  Janftion  de  la  loi  dans  la  menace  de  quelque  peiae» 
que  dans  la  promeAe  d'une  récompenfe.  L’on  ne  le 
porte  guere  è violer  tes  lois,  que  dans  l’efpérancc  de 
fe  procurer  quelque  bien  apparent  qui  nous  léjuit. 
Ainû  le  meilleur  moyen  d’empêcher  la  fédoclion, 
c’eA  d’ôter  certe  amorce,  êc  d’attacher  au  contraire 
i la  défobéiirance  ua  mil  réel  dt  inévitable. 

Si  l’on  fuppole  donc  que  deux  législateurs  voulant 
établir  une  même  loi,  propofent  l'on  de  grandes  ré- 
compenfes,  de  l’autre  des  peines  rignnrèulcs,  il  eA 
certain  que  le  dernier  portera  plus  efficacement  les 
hommes  k l'obéiirance,  que  ne  feroit  le  premier  . Les 
plus  belles  promeires  ne  déterminent  pas  toujours  la 
volontéi  mais  la  vQe  d'un  fupplice  ébranle,  intimide, 
(^c  fl  pourtant  le  fouverain  par  un  eAet  particulier 
de  fa  bonté  de  de  fa  fagcAe,  veut  réunir  res  deux 
moyens,  St  attacher  à la  loi  un  double  motif  d’ob- 
fervation»  il  ne  reAera  rien  1 deArer  de  tout  ce  qui 
peut  y donner  Je  ta  forcci,cc  fera  la  Jàuüian  U plus 
complecte.  Vuilà  pour  les  lois  civiles^  mais  il  im- 
porre  de  rechercher  s'il  y a une  JànfHon  des  lois  na- 
turdles,  c’cA-à-<lire,  fi  elles  font  accompagnées  de 
menaces  & de  promeAes,  de  peines  de  tic  récom- 
penfes. 

La  première  réflexion  qni  s’nAVe  lè-dcAus  ) l'ef> 
prit , c'eA  que  ces  règles  de  conduite  que  l'on  appelle 
lait  natnrellet , font  tellement  proportiomiées  i notre 
meure,  aux  difpolitions  primitives,  dt  aux  defirs  na- 
turels de  norre  'ame,  à notre  conAirnrion,  k nos  bc* 
foins,  dt  k l’état  où  nous  nuus  trouvons  dans  ce  mon- 
de , qu’il  parolt  manifeAement  qu'elles  lonc  faites 
pour  nous.  En  général,  dt  tout  bien  compté,  l’ob. 
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fervatioft  de  cw  loit , dl  le  feul  moren  de  procurer 
& aoi  parriculieri  te  au  public,  nn  t>OAheur  réel  te 
durable:  au  lieu  que  leur  violation  jertc  Ica  hommes 
dam  un  defordre  é,;aletnenc  prAudiciable  aux  indi- 
ridut  & à coure  l’eipece . Ceft-ii  comme  noc  pre- 
mière fêmftiom  des  lois  flirurelle^  mais  fi  cette  pre- 
mière fimSit»  ne  parole  pai  fu/nfante  pour  donner 
|ux  confeiU  de  la  raifon.  tour  le  poids  éc  toute  l’au- 
torité que  doivent  avoir  de  véritables  lois,  rien  n’em* 
pèche  de  dire,  que  par  l’immortalité  de  l'ame.ceqdi 
manque  dam  l’cHat  préfent  i cette  des  lois 

naturelles,  s'exécutera  dans  la  fuite,  fi  la  fagefle  di- 
vine le  trouve  à propos.  {D.  7.)  fi) 
SANCTORItN^F.  TAai.B  , {Médine.)  depoit 
qoe  Sanâoriui  a mii  au  jour  la  connoilTance  de  la 
cranfpiration  infenfiblr,  on  a été  curieux  de  calculer 
ta  quantité  de  cette  évacuacioa , proportionnellement 
à celle  des  excrétnens , de  l'orine , &*.  te  l’on  en  a 
fijrmé  des  tables  indicatives}  mais  les  plus  curieules 
font  celles  que  le  doreur  ijoing  a fait  d'apr^  fea  ob- 
fcrvsriom  à Charles-Town,  ville  de  la  Caroline  mé- 
ridionale. yçyfpUf  TrtmfiUimt  pkihfiÈbiamtt . «•. 
470.  fÿ  3.)  r •v  F 9 • 

Sanctuaire,  r.  m.  (Cramm.  9 Thiatagît.) 

e*Aoic  chea  les  Juifs  la  partie  la  plus  fecrette,  la  plus 
intime , te  la  plus  fainte  du  temple , dans  laquelle  ^It 
l’arche  d’alliance,  te  où  nul  autre  qoe  le  ifraivtl-prê- 
tre  n’encroiti  encore  n'étuit-ce  qu'une  fois  l'ann^ 
au  Jour  de  Texpiaiion  folemneUe, 

Ce  faa^aa'ire,  qui  efi  aulH  appellé  le  faint  des 
Saints, fim3arum,  étoit  la  ftgure  du  ciel,  li 
le  ÿraîiJ-prétre  celle  de  Jefijs-Chnft , le  v^table 

Îontife  qui  a pénétré  les  cicox  pour  être  notre  mé- 
larcur  auprès  de  dm  pere. 

Ou  donitoit  le  même  nom  de JàmSaairt , H la  partie 
la  plus  lacrée  du  tabernacle  qui  fut  drelFé  dans  le  de- 
frrt , & qui  fuMtfia  encore  quelque  tems  après  la  etm- 
ftruciomsiii  temple. 

Quelquefois  le  nom  de  fanHaairt  fe  prend  en  gé- 
néré pour  le  temple  ou  pour  le  lien  lainr,  pour  le 
lieu  dertmé  au  cuire  public  du  Seigneurj  ccquiafair 
pealer  i quelques  auteurs,  que  le  'temple  entier  étoit 
appe:k‘7i».fv4/>e,  -St  que  le  faint  des  Saints  . étoit 
poe  chapelle  ou  oratoire  placée  dans  le  temple. 

Pefer  quelque  chofe  au  poids  du  fimfiMairt,  efl 
une  expreilion  utirée  qui  ligni/îe  axamiatr  quelque 
choie  avec  la  dernière  équitéi  parce  que  chez  les 
juifs,  les  prêtres  avoicntdes  poids  dr  des  mefiires  de 
pierre  qui  fervoient  i régler  toutes  les  autres,  ÿayfz 
Poids  i>u  sanctuairi  . 

Saiiffaaire,  parmi  les  Catholiques,  fignilie  la  partie 
du  choeur  la  plus  voifine  de  l’autel,  dans  laquelle  le 
célébrant  è{  les  mirjiflrcs  fe  riennenr  pendant  la  mclTci 
elle  efl  même  ordinairement  lénarée  du  chœur  par 
une  balufirade,  & les  laïcs  ne  doivent  jamais  s’y  pla- 
cer. 

San.9aairf  a été  empIo)ré  dans  un  fens  particulier , 
fur- tout  chez  les  Anglois,  pour  lignifier  les  ^lifss 
qui  fervoient  d’afylcs  aux  malfaiteurs,  ainfique  cela 
s'eft  pratiqué  juluu  au  règne  d’Henri  VIII.  Les  cou- 
pables étoicnr  i l’abri  de  la  recherche  de  leurs  cri- 
mes, fi  retirés  dans  ces  atyles,  ils  reconnoilToieni 
leur  faute  dam  l'efpace  de  quarante  jours,  te  feibu- 
znettoiciit  eux-mémes  au  banniffement.  Si  pendant 
ces  quarante  jours  un  laïc  les  chafibir  de  l'afyle , il 
étoit  excommunié;  un  eceléfiaftique  encouroit  pour 
|e  mé.'ne  fait  la  peine  d’irrégularité. 

Du  nombre  de  cci  afyles  qu  /i»âa4ire$,  étaient 
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tes  <^lifc<  de  fatttc  Jean  de  Beverley , dam  la  provjif* 
ce  d’York:  celle  de  faint  Martin  le  grandi  Londres; 
la  cathédrale  de  Ripon  aaili  en  Yorkshire,  érigée  en 
afyle  par  Withlafc  roi  de  Mcrcie:  celle  de  faint  Bu- 
rien  dans  la  Cornouaille,  en  vertu  du  privil^e  accor- 
dé par  le  roi  Arhelfian,  en  çjtf:  èt  celle  de  weilmin- 
fter  , érigée  en  afyle  par  faint  Edouard . yajez  Asyli 

£7  PRANCHtSaS, 

SANC7VS.  (Isng.  /at.)  ce  ne  font  pas 

deux  termes  fynonymet  dans  la  langue  latinei  éc  nous 
les  traduifoat  ordinairemeat  au  relmrs  en  françoit . 
fraprit  fia/lâ  dicimat,  yax  /èmfiiaae  juaéam  taafir- 
mata,  at  Inès faafié  fiat-,  ftaHiaat  tnm  qaadam  jaat 
fabaixa.  Dig.  Itg.  p.  j.  Le  fens  du  mot  fanant, 
répond  donc  i ce  que  nous  appelions  fitrt  ou  nrrre- 
taoh  dans  notre  langue:  te  faint  au  contraire,  réj^d 
•U  fens  du  mot  fac«r\  quoiqoe  ces  deux  mots  vien- 
nent vifiHlement  du  latin . \ h.  J.) 

SANCUS,  f.  m.  ( Mythal.  ) nom  du  dieu  que  les 
Romains  honoroient  fous  le  nom*  de  dieu 

de  U foi , te  qui  étoit  roconnn  des  Grecs  pour  Her- 
cule, comme  Venfeigne  Vairon.  Cafialion  penfeque 
ce  n’étoit  point  un  nom  plus  particulier  (fHercule , 
que  des  autres  dieux . On  a trouvé  pluBeurs  inferip- 
Dons  où  on  lit,  iantut , JarnHas , Htat  fi4iat\  oacite 
entre  autres  une  pierre  qu'on  voit  i Tibur,  fur  la- 
quelle ces  paroles  font  gravées,  Santa,  fanSa,  dta 
fijia.facmm. 

Santut  dl  un  mot  fabin,  le  même  qoe  Sabot,  pere 
de  Sabinus;  qui  donna  Ion  nom  aux  Sabins.  Ces  peu- 
ples le  reconnoilToient  pour  dieu;  quand  ils  furent  ad- 
mis dam  Rome,  ils  y tranfporterent  leur  dieu  Santa», 
te  les  Romaim  lui  bldrcnr  un  temple  auprès  de  celui 
de  Quirinus.  Outre  ce  nom,  on  l'appella  Sangat, 
Sanaat,  Si  Fidiat . Tite-Live  le  nomme  fimplemcnt 
Samtas,  te  le  mer  au  nombre  des  fimontt.  c'efi4-di- 
re,des  demi-hommes.  C'éioitatnfi  que  les  Romains  ap^ 
peiloicot  certains  dieux , qu’ils  ne  cruraient  pas  dignes 
du  ciel,  mais  qu'ils  regarooieut  au-dellui  des  hommes 
ordinaires.  Cefi  en  ce  fens  qu’il  faut  entendre  cct  ei- 
droit  de  Tire-Live,  bana  oemoni  Sanco  tenfàtraai 
enafetrandé-.  Ovide  dans  les  faftes,  fait  mention  de  tous 
cet  détails: 


Qaartbam  noaat  Sanco  Fidiove,  rtftrrtm 

A»  ti^i  Semo  pa/trj  tant  mibi  ftatâat  ait , tac. 

iD..y.)  *' 

SAND , tarent  da  Ohgraahht  ce  mot  veut  dire  fi- 
bu  en  allemand,  en  flamand,  en  anglois,  ft  dansées 
autres  langues  dérivées  de  la  langue  teutonique.  II 
entre  très-fouvent  dans  la  componeion  des  mors  géo» 
graphiques  de  ces  langues,  ét  toujours  dam  la  lignifi- 
cation de  fibU  iO.J) 

SANDALARlUS-yiCUS , {Gbag.  ant.)  quartier 
è(  rue  de  l'ancienac  ville  de  Rome:  cette  rues'appeU 
loit  aüiRSanda/iéria-yicÉUi  Galien  en  fait  mention. 
Une  ancienne  infeription  porte,  D.  M.  M Afrani , 
Hf/iadari,  Magifri,  Viti-Sandaliarii , M.  Afraniua, 
Itamai , patram , Fee.  Une  autre  inloription  lait  con- 
nottre  que  cette  rue  étoit  dans  le  quatrième  quartier 
de  la  ville  Saxt.  Pantaînt,  0 L.  Raphinias , CS.  Pam- 
patat,  CN.  L.  Nicepbar,  Mag.  Viti-Sandaliari , Rrg. 
!F.  annt  XVIII.  D.  ü.  ' 

Celj  ell  conforme  è Publias  Viaor  . qui  mer  le 
temple  d’Apollqa  fornommé  Sandaiiarina , dans  le 
quatrième  quartier  de  Rome,  ApoUoii  prenoit  ce  for- 
nom  de  cette  rue,  di  Suétone  marque  que  le  temple 
avoir 


(l)  f«  eoflCeai  RM  In  *«*t  phrfi<|aai,  9c  t«  dtfwftn 
«M  (•tiaiém  n i HW  I tlant  («Ml  ••mmt  frtmiw  Ssaàim 
én  Mt  ■Jture.m  nsISti  i aii*  mu  ffmitrt  fmaim  •»«  (mIcmim 
m tm*ii  fét  fafféMt  tammt  •eyw,  Soai  reftti  fer«ii  damsx  bj. 
*a>i(  lj  «aai«te  ée  mpriiMr  Se  l'ancw  de  f«t  ankM.  <»*li  flie 
•a  Btae  <afa4baie  i tVrptrMo^  rmcmImm  imm  m 

éMM  in  fteanet  tttf  •«i.lram.  d«ae  Xmr'f**  dé  titt  «sa 
Snbntai  fér  rimwrfliié  té  limé  . n mmam  4mi  /'An 
^/<M  i mu  tn-émérrn  4émt  U fmiu . ai4i».  M«*  Ton. 

■n  ««cor*  afiMt  um  pif  i*  «ae  pir  U laifea  hm- 

NUa.  RM  c(U  bu  wbiliibltncRi  cateaté  iim  m rtc  fmti,  t 
ai<a  pat  In  racompaaCn  ielHa^n  ans  t^ai.  aaa  par  in  paanat  rt- 
rarrtn  mt  i^pka . Il  s*r  a pia  ika  de  fnier  RM  U /af»/.  ti. 
vin  U ifHfut  «la  at  «rtaia:  C'aft  saa  oanMaance 

£1  dccRMa  atntrailraKsi  ii  rU«  Rt»  nmi  irana  ie  la  fagtft 
r«a.  Laa  «Man  lie  ut  aaiùSt  là  iroaaaar  i bts  Mi  \m  baaa 
SBtasrr  qal  nsi^i  éa  ;nn  wiaarei.  Os  ta  croaaata  atat  es  pSa- 
• ryiA  Isa  arc.  Umt,  ImmtMat. 


l4‘  fc  raablaUai.  la  «a  cisb  ioM  dMpa«V  ia  ki  rappMNr  id. 
Ja  cran  capaadaai  a propM  i‘p  bMasaf  icsi  paflaM.  l’saia  TI- 
■Sa  d<r«nlr  da  PjrtlbicftrB.  l'aatta  da  telTba.  U praml«  l’as. 

,*î'  !*•*  iamiaada»  tjt  Maama  mmm . mu 

na«/n  Ifgi,  itPifmt.  mfù  tu  fmti  ta  aifi  «•<* . iminu  itfétit 
fUméti  tHifitmé,  ttrtmr . Hé  mbimt  pmm  mtrm  Um  . tmuftmm. 
fm  SinJM  S^I/  téP.uié  ■ Htrtm  rwnMoran  /in  aaan  p«. 
f»ué  n«i<i„nt  mOuif!  rttftgttk . rntmim  td  tmmi  »iiri«  p«xaM 
St  la  feeaad  da  <«■  nxtttn:  tafuifi  tmum  umt  mi  m. 
mmm  rmutm  « ètéumm  mimié  mt/lw  aaanraf . fai  rïiiJn. 
fiémmm  a/>mawa» . wtm  imu  famWan  iréJmmu  . Ajdi  lair 
/•  Oaaria.  «r  tt  fifé  an<aat  /fmr.  mtü  U/Ut/im- 
rmd  Hwaaaai  « 
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Héésmd»  mmftmm.  im  l^at.MllSar  édmiaipmmtit  tUinmima  imi- 
**•  fbiMafkn  davtMtat  p«tar  «r«  imt- 
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•voic^r^  bSri  par  Au^Ac.  Il  acheta  , dit»il , lea  plut 
pr^cieua-t  llatuci  dci  ilicuv,  & lcadé>l<a  ('ar  (|ujrticr%, 
cornnn;  l’Apollon  Sândal*rtHs , le  Jupiter  l-ru^’iMus , 
Cette  rue  ecnic  le  ijuartier  de«  Libriireü'Aulu^elle 
du,  /.  XVÏlt-  €.  iv.  in  SnmAtltrit  nfad  Librêrim  fni- 
mus . ( /).  J.) 

SANDALE,  r.  f.  {HiJI.  émc.  ) forte  Jechauf* 

fure  ou  pantoufle  fort  riche,  qui  dcoir  faite  d’or,  de 
foie,  ou  d'autres  étulT.;i  pr^cieufes,  At  que  portoieiii 
autrefois  les  dames  greques  ic  romainesi  elle  eonllfloit 
en  une  femelle,  dontl’cxtrdfnîcépolldrieure  droit  creu* 
(ét  pour  receroir  ta  cheville  du  pid,  la  partie  i\)pd- 
rieure  du  pid  reflanr  ddcouvertc. 

Tdrencc  dit,  en  parlant  de  cctrc  fone  de  chauflure , 

CV/MW  tibi  etmmitigêri  vidtsm  câfnt . 

slût-A-Dieu  qu’elle  vous  caille  la  t^te  avec  fa  fan- 
^Ic. 

Apollon  droit  quelquefois  nommé  firndéliarint , fai- 
feur  de  fandale  ■ Les  critiuues  ont  dic  fort  embarrairds 
fur  la  railbn  pour  laquelle  on  loi  donnoît  ce  nom  ; 
quelles  auteurs  le  font  venir  d’une  rue  ippellde  vi- 
tnr  Jêndatitr  'iut , qui  droit  hthirde  prineipaWment  par 
des  failcurtde /kndnie,  &où  ce  dieu  avoirun  templej 
mais  d’autres  font  venir  avec  plus  de  vrailTembljncc 
le  nom  de  1a  rue , de  relui  du  dieo . it  croient  qu’A- 

fiollon  avoir  dtd  appcild  ainlâ , à caufe  de  fa  parure  ef- 
dmindc,  comme  s’d  portait  des  fsndnttt  oc  femme. 

M.  Burette , dai»  fes  diflerestiuns  fur  la  mullquc  des 
anciens,  dit  qu’ils  fe  fervoient  àv/indâUt  de  bois  ou 
de  fer,  pour  battre  la  mciure.afindc  rendre  la  per* 
tuflîon  rythmique  plus  éclatante. 

Séniau  fignifc  aiilH  une  efpcce  de  foulier  ou  de 
pantoufle  que  portent  le  pape  At  les  autres  prélats 
quand  ils  oflüeient  At  qui,  1 ce  qu’on  croit,  efl  lembla- 
blc  1 iachauflnre  que  portoit  s.  Bartheldmi. 

Atcuio  dit  qu'il  y avoit  quelque  difl*drencc  entre  les 
JandtUt  des  dvdques  At  celles  des  prêtres  At  des  dia- 
cres. 

n n’droit  permis  aux  moines  de  porter  des  fanda- 
Ut  que  quand  ils  voy^geoienc,  félon  la  remarque  de 
du  Cange,  de  Saumaize , 9e. 

Sandatt  efl  encore  le  nom  d'une  efpere  de  pantou- 
fle ou  fouljer  découpé  par  deflus,  que  portent  autour* 
d'hui  les  religieus  reformés  dedmdrentes  congréga- 
tions; elle  euofifle  en  une  lîmple  femelle  de  cuir,  liée 
avec  des  courroies  ou  des  boucles  par  delfus  le  haut 
du  pié,  qui  efl  prefque  entièrement  à nud,  i-peu-prés 
* comme  les  peintres  peignent  le  bas  du  brodequin  des 
anciens . Les  capucins  portent  des  fandaUt,  Ac  les  re> 
coletsdei  Ibcfes;  les  jandaits  font  toutes  de  cuir,  au 
lieu  que  la  fcmele  des  focles  n’efl  que  de  bois  . 

hANDALt,  f.  f.  ttrmt  dt  maître  dtjirimai  ce  mot 
fe  dit  parmi  les  maîtres  d’armes,  d’un  Ibulier  qui  n'a 
qu'une  demi  empeigne,  Ac  qui  n'a  point  de  talon.  On 
le  met  ordinairement  au  pié  droit.  (O.  J.) 

Sandali  , {Marine.)  forte  de  bâtiment  du  levant, 
qui  fort  d'allcf[e  aux  gros  vaifleaux.  yayrz  Alligf. 
SANDALI.^,  f.  r r Gram.  & Cvm.  ) petite  étoffe 

aui  fe  fabrique  à Venife,  Ac  qui  fe  commerce  aux  In- 
ès occidentales . 

SANÜALION,  ou  SjkHOjH.inUt  (Gh/.  ane.) 
Ile  d’Alie,  fur  la  edre  d'Ionici  veut  dire  une 

efpcce  de  foulier  At  dechaufliire  de  femme,  Ac  cette 
Ile  étoit  ainll  nommée,  parce  qu'elle  en  avoir  la  lî- 
fure.  Céttiit  une  des  trois  tics  que  Pline,  /.  F.  t. 
xxvj.  nomme  TrogUitey  auprès  oc  Mycale.  Cet  au- 
teur remarque , /.  ///.  e.  vij.  que  Timée  appelloic 
nie  de  Sardaigne  Sandaiiotit , (ans  doute  par  la  mê- 
me raifon,  1 caufe  de  fa  figure  en  forme  oe  fandale, 

(0.7) 

SANÙANUSt  ( Cbtf.  ane.)  riviere  de  la  Thra- 
ce.  prife  en  général,  qtu  comprenoit  tout  le  mont 
Atnos.  Ac  s’écendoit  lulqu'l  la  Paraxic.  Cefl  fur  le 
bord  de  certc  rivière  que  Philippe  fur  atteint  d'une 
fléché  tirée  par  Afl^e.  Olynthien,  qui  écrivit  fur  la 
fléché  ces  paroles:  Afiire  envoie  i Pbihfpe  eettefie- 
ibe  mortelle.  En  effet  ce  prince  repafl'a  le  Sandanus  à 
h nage,  ayant  perdu  un  ceil  de  cene  blelfure.  { O-  J.  ) 
SANDAPILA,  {Littirat.)  ce  mot  défigne  enez 
les  Romains,  une  biere,  un  cercueil  fiit  pour  por- 
ter en  terre  les  pauvres  %eat,  Mutaris  fan^Ua. 
Ce  même  mot  s'^pliquoic  aux  oieres  des  criminels 
exécutés  à moTT.  On  appelloic  ceux  qui  portaient  eo 
terre  les  cadavres  des  uns  Ac  des  autres,  fandapila- 

r«.  fO.  7) 

%.SAHDAKAC\JAGI\3M,  {Ght.  ane.)  mMugae 
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de  l’Afie  mineure,  aux  environs  de  Pomnétopolis, 
ville  de  U Gjlatie,  fcloii  btrabun,  /.  X//.  p.  s6z. 
Ce  nom  veut  dire  un  i:cu  où  l’on  travailloit  le  Jan- 
darae,  aullî  Strabon  ajoute  que  cette  montai'ne  était 
cruufe.  Par  les  Iburerrains  qu’on  y avoit  percés  eu 
y travjillanti  on  y employoit  des  malheureux  qui  a- 
voient  été  vendus  1 esufede  leurs  nuuvaiies  adiuns; 

. car  outre  que  ce  travail  efl  fort  pénible,  pourluic  le 
géographe  grec,  on  dit  que  l’air  de  ces  mines  efl 
mortel  â caufe  des  fortes  cxhalaifons  des  matières 
qu'on  y remue  i e’efl  pourquoi  on  a interrompu  ce 
travail  dune  on  tiroir  peu  (le  fruir,  At  les  ouvriers  y 
pénirjient  par  centaines.  {/>.  J.) 

SANDAKAQUE,  r.  f.  I.mâ.  det  drog.  exot.)  on 
a donné  ce  nom  à trois  difi'érentes  fubiiances,  qu’ij 
efl  important  de  ififtinguer  avec  M.  Geoffroi.  i*.  A 
une  clpece  d’arlcnic  rouge,  que  les  Grecs  nomment 
c'efl  pourquoi  un  l’appelle /«aî/ArjgA/ 
Oreet,  pour  la  diflinguer  des  autres  efpeccs;  a*,  à la 
reline  de  genievrier  i que  les  Arabes  aonimcar  fmda- 
raeb  oa  Jàndarax,  At  que  leurs  interprètes  ont  sp- 
pdlés  fandara^nt  des  Arabes:  \^.  1 une  fubflanre  qui 
tient  le  milieu  entre  le  miel  Ac  Ta  cire,  que  l’un  trouve 
fuuvent  1 parc  dans  les  enJruiti  vuiJei  des  ruches, Ac 
c’efl  h nourriture  des  abeilles  lorfqu'elles  travaillenci 
un  appelle  rctre  truificme  (bree  de  iandaraque, /à»« 
daraeia,  eritbsee,  At  frritbns,  comme  Pline  le  rap- 
porte. Cette  dernière  efpece  n'efl  ni  d'ufage,  ni  con- 
nue dans  les  boutiques . 

La  faniaraqat  des  Grecs  efl  nommée  par  les  Ara- 
bes, zarnieb-alimer , ou  rèatgar , qui  lîgmfîe  poifèm 
CR  efFet  c’efl  notre  orpiment,  ou  notre  arfemc  roo- 

Sr,  qui  efl  un  très-grand  poilbn,  fur  lequel  voyez 
AFiMENr  ou  RfALOAAi  Car  c’efl  la  même  eflofe. 

Il  nous  refle  donc  feulcmcnc  à parler  ici  de  la  faso- 
daraque  des  Arabes,  qui  efl  le  vernis,  Ij  gum::ic,  ou 
la. réline  des  genévriers,  on  l’appelle  dans  les  bouti- 
ques, yâsdarArAj.  vernir,  gmmmi  jmniperinum . Kia- 
df^u  grec.  SanJarax  arab.  (i'efl  une  luhflance 
réfineu'e,  fcche,  inflammable,  tranfpareiice , d’un  jau- 
ne pdle  nu  citron,  en  goutcci  femblablcs  au  mailic, 
d'un  gode  rélineux  , d'une  odeur  pénétrante  At  fua- 
ve  quand  on  U brûle;  elle  ne  fe  diffmr  pas  dans 
l’eau,  nuis  Iculemenc  dans  l'huile,  ou  l’cfprit  de  vin . 
On  elbme  celle  qui  efl  brillance,  rranibarenre,  jau- 
nâtre; on  BOUS  (’apporK  des  eûtes  d’Afrique  par 
Marfeille. 

Cette  réJlne  découle  d’elle-même  dans  les  paya 
chauds,  ou  par  les  incilîons  que  l'oa  fait  à l'écorce 
du  génévrier  en  arbre,  At  du  cèdre  baccifere  i feuil-, 
les  de  cyprès . La  faniaragme  qui  découle  de  ce 
dre,  a une  odeur  plus  fuave  quand  on  la  brûle,  At 
efl  par  cette  raifon  plus  efliméei  mais  on  en  trouve 
très-rarement  dans  les  boutiques.  La  fandaraane  da 
géniévrier  efl  employée  extérieurement  pimr  la  gué- 
rifon  des  ulcères,  Ac  en  fumigation  pour  les  camar- 
resi  elle  ferc  è faire  une  poudre  dont  on  frotte  le 
papier  pour  l’emnécher  de  boire;  on  l’emploie  lur- 
rouc  ^ur  en  préparer  un  vernis  liquide,  «n  la  fai- 
fanc  uifloudre  dans  l’huile  de  lin,  de  térébenthine,  de 
fpic,  ou  dans  de  l’cfprit-de-vtn  . ( D.  7- » 
SASDARE-SOS,  1.  m.  { Hifi.  nat.  Lirboi.  ) pierre 
donc  parle  PUnc,  At  qu'il  dit  dire  eranfparente,  Ac 
d'un  uune  d’or. 

SANDAVA,  ( ane.'i  ancienne  ville  de  la  Da- 
cie,  feJon  Ptolomée,  /.  ///.  e-  viij.  fes  interprètes 
croyenc  que  c’efl  .‘'chesburg.  Ils  ont  pris  cette  opi- 
nion de  t.a7.im,  de  repnb.  rom.  /.  Xil,  {D.  7) 
SANDEGZ,  (Géef.  mod.)  ville  de  1a  petite  Polo- 
gne. au  palatinar  de  Craeovie,  près  du  mont  Kra- 
pack,  lur  les  frontières  de  la  H^ongrie,  à lo  milles 
su  fud-efl  de  Craeovie,  Ac  i ( des  iaTincs  de  Viclifea. 
Elle  a dans  fes  environs  des  miaes  de  cuivre.  iMag. 

jS.  5t-  latit.  M.  <a.  (D.  7.) 

SAN'DIR,  f.  f.  {Botan.i  melon  d’eau  du  Pérou  Ae 
du  Brefil.  Ixtjàndiet  font  rondes  Ac  groflês  comme 
des  potirons,  leur  chair  efl  femée  de  pépins  arron« 
dis,  les  uns  rouget,  les  autres  noirs,  Ac  a’sucres  jau- 
nes. (/>.  7) 

SA.VüLSIMODrSINO,  {Hijf.  mod.fioerfl.)  c’efl 
le  nom  que  les  nègres  du  royaume  de  Quoja,  dans 
les  parnes  intérieures  de  l’Afrique,  doniicnr  i des 
jeunes  tilles,  qui  flint  pendant  quatre  mois  léparéet 
du  refle  des  humains,  Ac  qui  vivent  en  communauté 
fous  des  cabanes  bines  dans  les  bois,  pour  recevoir 
de  l’éducaeionj  U fupérieurede  cette  ctpece  de  eom- 
tnunauré,  s’appelle  ; c'efl  une  matrone  toCn 

peâablc  parlun  Igei  l«i  jeûna  biles  qui  doivent  être 

éïe- 
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dgat  «<tte  retraite , font  toutee  nue».  |»eii- 
4i«t  le  terni  de  leur  l'éioar  dani  cette  rfcole;  oo  les 
conduit  i un  ruifleau  oa  on  lei  baigne,  on  les  frotte 
tvec  de  rhuile.  & on  leur  fait  la  rà-emonie  de  la 
circonciiînn.  qui  cotiliAc  i leur  couner  le  clitoris, 
op^ntion  trèi-douloureufe,  mais  qui  et\  bien-tàt 
riei  l'd<i(ication  coniifte  i leur  apprendre  des  danles 
fort  Itfcivea,  de  i chanter  des  hymnes  trisdiiddcens , ‘ 
en  l’honneur  de  l’idole  fa»âi\  quand  le  tents  du  no- 
viciat ell  evpird,  la  dame  fup^rienre  conduit  l'es  <lie- 
vesâu  pelais  du  roi,  au  milieu  des  acclaiaations  du 
peuple , elles  font  devant  fa  mjiedtf  les  exercices 
qu’cites  ont  appris,  apr^s  quoi  on  les  remet  i leurs 
parens  qui  font  charmas  des  talent  que  leurs  {îlles  ont 
«cquis . 

SASDRAHA.  f.  m.  (Hift.  Kst.  Bat.)  arbre  de 
l'iie  de  Mida^i'car,  qui  s'^eve  fort  haut  A fort  droit. 
Son  bots  cft  plut  noir  que  l’dbene,  de  prend  un  poil 
•ufG  brillent  que  U corne;  les  plut  (frut  de  ces  ar- 
bres n’ont  que  lix  i fept  pouces  de  diamerre. 

SANDWlŒ,  (C/ajf.  m»J.)  ville  d'An^etcrre,  au 
comtd  de  Kent,  avec  cirrc  de  comtd,  i iS  lieues  au 
fud-eil  de  Lrmdres.  C'en  un  des  cinq  ports  du  royau- 
me, fit  donc  les  ddpucds  au  parlement  font  appelles 
hâro»!  its  c'm^-pêrts . 

Nous  avons  dit  au  mot  Ratupi* , q^ue  le  port 
d’Angleterre  qui  du  temt  des  Rxntins  (e  nommait 
fartas  Rituptàfis  y ou ^rtus  Ritapa,  dcoir  extrême- 
ment ccflebre,  & c'en,  félon  quelques  favans,  for 
les  ruines  de  Ratapia,  qu’on  a biti  Sastàtaitk. 

Quoi  qu’il  en  l'oit,  la  ville  fitufo  fur  ce  porc,  fut 
ruinfo  par  les  Danois,  rétablie  depuis,  U incendide 
fous  le  roi  Jean;  on  ta  releva  de  fes  cendres;  mais 
fous  le*rcqnede  la  reine  Marie,  l’encrde  de  fon  ha- 
vre fut  teflement  bouchfo  lians  une  nuit , par  un  gros 
navire  qui  y ceula  i fond  à l'infeu  de  tout  le  monde, 
qu’on  n’a  iamiis  pu  depuis  y rdm^ier. 

M-  M'Xire.  avant  qu’on  eût  coonu  la  caufe  de 
cet  événement  (îngulier , fut  euvoyd  fur  les  lieux 
par  la  reine  Mirie,  pour  la  découvrir;  les  habuani 
peu  capaMes  de  l’folairer,  lui  députèrent  un  vieil- 
lard qui  fe  flattoit  d’avoir  U-dclTus  plus  de  lumières 
que  fes  compatriotes.  „ Je  fuis  bien  igé,  dic-it,  de 
„ je  me  rappelle  d’avoir  vu  bâtir  le  clocher  de  Tin- 
,,  certon^  il  n’éfoir  queflion  alors  ni  de  bancs  de 
„ fables,  ni  de  bas  fonds,  qui  cmpéchaHcnt  l’enrrée 
,,  du  havre  de  Sassé'Jticki  ainfi  je  penfe  que  le  cio- 
.,  cher  de  Tintercon  en  ell  la  caufe  ,, . M.  Moore  rit 
l^ucoup  de  cette  idée,  de  depuis  Ion  elle  c8  deve- 
nue un  proverbe  angloii,  qui  s’emploie  Quand  quel- 
qu’un rend  une  raiton  abfurde  d’un  fait  aont  on  de- 
mande l’explicarinn . ( /J.  J.  ) 

bANDYX,  mat.  Pe/atara,)  on  ne  connote 

point  quelle  eft  la  l'ubilance  que  les  Grecs  appclloicnc 
yimdyx.  Quelques-uns  ont  cru  qu’ils  dédgnoienc  foui 
ce  nom  une  couleur  d'un  rouge  éelatanc,  dont  on  <9 
liervaii  dans  la  pcintnre;  d'autres  ont  dit  que  c’éttur 
un  verd  tirant  fur  le  blculcre.  Strabon  dit  que  les 
Peintres  de  l'un  rems  failoient  ufage  d'une  couleur  ap- 

Sellée  Arasaaiam  pilariuati  4<  que  quciqiiies  autres 
nnno>nt  à certe  même  couleur  le  nom  de  fiadyeit 
ssutaUami  elle  étoie  d'un  bleu  tirant  fur  le  verd . On 
croit  que  la  couleur  appellée  zarnith,  par  les  Ara- 
bes. eil  le  faadyx  des  anciens;  Avicenne  dit  qu'elle 
étoit  ou  jaune,  oit  rouge,  00  verte.  On  prélume  que 

Pir  celui  qui  étoit  jaune  ou  rouge , il  a voulu  délîcaer 
orpiment;  de  par  celui  qui  étoit  verd,  le  lapis  Ar- 
meaai . 

SANF.,  (Qhgr.  aat.)  ville  de  T’hrace,  entre  le 
mont  Arhos,  de  U prelqu'îlede  Pallêne,  félon  Hortc- 
lius.  Hérodote,  fib.  VU.  t.  xx'ù.  la  met  dans  l'ifthme 
du  mont  Athos . auprès  du  fnil'é  creufé  par  Xerxés . 
'fhucydide,  Mrlawdci  villes  du  mont  Afhcw,  met  au 
bord  du  forte  mdme  Sasu,  qu'il  dit  être  une  colonie 
de  l’ile  d’Androt.  F.iieiine  le  géographe , l’abbrévia- 
feur  de  Srrabun  de  Plutarque,  faafi.  jraa.  en  font 
■uin  mention.  ( f>.  J.) 

SANFI)  , ( Hiff . nt$d.  I c’eft  le  nom  que  l’on  donne 
dins  l’InJoilan,  ides  patcarcs  ou  privilèges,  accor- 
dés par  le  grand-mogol,  â certaines  provinces  ou 
dirtriâs. 

S.ANG , f m.  ( Anat.  & Phy/Çal.  ) rtl  le  Qom  que  l'on 
donne  i la  liqueur  renfcrm'fo  dans  les  artères  qui  bat- 
tent. dt  dans  les  veines  cnrrcfpondances  ■ ces  artè- 
res. b’nez  AtriKl  cf  Viine. 

^ P*ro1t  â la  nrcmiere  infpeclju4i,  homoge- 
ne,  rouge  ot  iulceptible  de  ceairulation  dans  touWi 
les  parties  du  corps;  mais  di^entes  exi^cncca 
nous  ont  appris  qu’il  a dUTéreos  caraâerea. 
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1,’hydtxfllatique  noos  fait  découvrir  qo’H  y a dans  !• 
y2ag  quelque  cnofe de  volatil,  qui  s'exhale  continaeC 
Icmcncdu  y«t/ eu  forme  de  vancur  , de  dont  l'odeur 
Hcnt  le  milieu  encre  la  mauvaife  odeur  de  l’urine,  de 
celle  de  la  fueur.  Cette  vapeur  contenue  dans  fvs  pro- 
pres vairteaux,  parole  aqueufe,  de  comme  chargée 
d'une  couleur  qui  tire  fur  l'alkali. 

1.C /às^  de  l’homme  le  pin  fain  fe  coagule  en  une 
maife  Crcmblance  , facile  k rompre:  il  s'épiilTif  davao- 
tage  fi  on  l’expolc  à une  chaleur  moindre  que  celle  de 
l’eau  bouilianre , de  même  de  1^0  degrés . On  l'a  vu  fe 
'réunir  en  forme  de  gelée  dans  les  veines  pendant  It 
vie,  dt  dim  ceux  qui  mouroientde  fievres  violentes . 

I-a  partie  rouge  du  yâu/  conftinic  la  partie  principale 
de  ce  coagukmcnt,  auquel  cctcc  couleur  rouge  cÂ 
propre,  dt  qui  la  communique  â toutes  les  autres  par- 
ties du  /âa£ . Cette  même  rârtic  du  /«>/,  qui  peut  le 
réunir  en  une  marte  coiifufe  lorlqu'ClIc  cil  en  repos, 
expofée  à un  petit  froid,  a une  chaleur  de  iso  de- 
grés, de  mdiée  avec  l’efprit  de  vin,  avec  les  acides 
minéraux,  cil  cependant  molle,  â-moins  qu’elle  ne 
foit  endurcie  par  une  rriruration  pareille  â celle  qu* 
elle  fupporce  pendant  la  vie,  ou  par  quelques  fccouf- 
ics  femblables.  Elle  cil  pelante,  de  prcfque  plus  d’un 
onzième  qu’un  pareil  volume  d'eau;  elle  eil  toute  in- 
flammable Inrfqu’clle  ell  dépouillée  de  fon  phl^nie: 
la  partie  rouge  fait  la  moitié  & plus  de  la  maife  du 
Jai^  dans  Ics'tcmpéramens  fanguioi,  de  le  fércui  ua 
tiers  de  la  mtlfe;  dans  la  fievre  il  fe  réduit  â la  qua- 
trième ou  la  cinquième  partie. 

Ce  qui  fe  préienre  enfuite,  c’efl  la  partie  blanchâ- 
tre d(  jaunâtre  du  faaa\  de  quoiqu’elle  paroifle  aurtî 
homogène , elle  ne  i’cit  cependant  pat.  Elle  eft  en  gé- 
néral plut  pefante  d’un  trente-huitième  qu'un  é^t 
volume  d’eau;  d(  plus  légère  d’un  douzième  que  le 
eoéfalam.  Elle  fe  coagule  fi  on  l’cxpofu  â une  cha- 
leur de  ifo  degrés;  qu’on  It  mêle  avec  les  acides  dt 
l'erprit  de  vin.  dt  qu’on  l’agite,  fes  caiMon  font  plui 
durs  que  ceux  de  la  partie  rouge  du  Jâaf.  Ils  font  fi 
glucineux,  qu’on  ne  peut  les  réiuudre,  en  membrane, 
dt  cflfîn  en  un  corps  aufit  fulide  que  do  la  corne . Cefl 
cette  humeur  qui  produit  la  couenne  que  l’on  remar- 
que dans  le /iaa  des  pleurétiques,  les  polipcs^  de  les 
membranes  irtilicielles  On  découvre  dans  ce  féreux, 
outre  la  psrtte  albumineul'e  qui  peur  fe  coaguler,  une 
eiu  fimple  qui  en  conllitae  la  plus  grande  portion , dt 
quelque  chofe  de  muqueux  qui  file , de  qui  nfon- 
moins  ne  fecuagtile  pas  comme  la  partie  albumtneu- 
fe,  par  le  feu,  ni  par  les  acides.  41 

Il  n’eil  que  la  pourriture  dt  la  force  de  l'air  échauf- 
fé degrés,  qui  puirtent  occafionner  une  dirtolu- 
tion  faille  dans  tonte  la  marte  du  /«ig>  dt  fur-tout 
dans  le  Jirami  car  la  partie  féreuie  en  efl  la  plus  fuf- 
ceptible:  ta  partie  rouge  l’eil  moins.  A la  longue,  la 
partie  rouge  de  la  lymphe  fe  changent  enfin  en  une 
exhalaifon  fétide  dt  volatile,  dt  dépofent  un  l'édiment 
au  fond  du  vafe  daus  ImucI  elles  fe  font  corrompues. 

Le  /âug  une  fois  dirtous  par  la  pourriture  ne  peut 
plus  le  coaguler;  de  loifqu’une  fois  il  a été  coagulé 
par  l’efprit  de  vin,  il  ne  peut  plus  fe  dirtuudre. 

Outre  toutes  cet  parties  que  l'on  découvre  avec 
facilité  dans  le  /âag,  il  ell  encore  chargé  d’une  allez 

?'rande  quanrte  Je  fet  marin,  que  l’on  diüiaguc  par 
a faveur  légèretnenr  falée,  de  quelquefois  avec  le 
mierofeope . iLa  nutrition , de  même  que  l'analyfc  chi- 
mique , font  voir  qu’il  ell  aurti  cham  de  terre , mf  lée 
avec  les  jnrties  les  plus  fluides,  dt  fur-tour  avec  l’hui- 
le ■ Enfin  il  y a dans  le  /aqg  un  tir  non  élaflique  qui  efl 
en  artez  grande  quantité,  dt  on  s’en  alTtcc  par  la  pour- 
riture du  Jina  il  du  faram,  dt  en  pompant  l'air  qui 
l’environne.  Tl  ne  s’enfuit  pas  de-li  que  les  globale* 
l'oient  des  bulles  aériennes,  puifqu'clles  font  fpécifi- 
quement  plus  pefanres  que  Scftrsssss. 

La  Qù mie  nous  a fourni  diflerens  moyens  pour  dé- 
couvrir U nanire  du  faa^.  Si  un  eipofe  le  Jaag  que 
l’on  a tiré  d'un  homme  lain  â un  petit  feu,  il  s’en,éva- 
pore  une  grande  quantité  d’eau  qui  faifoitplos  des 
de  mute  la  mirte;  elle  cil  prefque  infipiile,  dt  cepen- 
dant empreinte  d'uQ  huile  fétide  qui  fe  fait  feiirir  de 
plut  en  plus,  à meture  que  la  dillillarion  approche 
plus  de  fa  fin.  En  expofant  lerefieâ  un  feu  plus  fort, 
il  fournit  des  liqueurs  alkalines  de  düTércotei  eQ>e- 
ces,  dont  la  première  eft  fétide,  âcre,  rotirtc  dt  for- 
mée d'tui  fel  volatil  düTous  Jani  de  Teiu,  fait  environ 
la  douzième  partie  de  rour  le J'ang. 

Il  s’élève  avant,  dt  pendant  que  l'huile  s’en  déta- 
che, un  Tel  volatil  fcc,  qui  s'attache  par  floedns  ra- 
qieur 
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aieuY  aox  parois  du  ballon:  il  cil  «n  petite qo»r»eitd > 
ne  fait  moins  de  U cinquantième  pâme  dn 

«Â*if  • 

L'autre  liaueur  aui  s'^lcre  plus  lentement  ell  plus 
isel'antc  , & d’abord  jaunâtre,  puis  noire  » enfuitc  auiH 
tenace  oue  de  U poix,  l;:re  & inflammable;  c’eft 
rhuile  (lu  Jtmg  humain,  elle  eft  en  petite  quantité, 
éc  en  fait  environ  la  cinquanticine  partie. 

Il  refle  au  fond  lecharran  du  fnt,  tout  poreux. 
Inflammable,  oui  detunoc  lorlqu'on  T’enflamme  tu  le 
rMuit  en  cenu'es.  L’on  retire  de  cette  cendre,  après 
la  IclTIvc,  un  fcl  mêlé  de  Tel  marin  & d’xin  alkali  nxe, 
& un  peu  de  terrei  le  lel  flxe  fait  à-peine  la  quatre» 
vingtième  partie  du  /iatg , dont  prcfque  la  quatrième 
«\\  aikaline.  On  tire  au  mo)en  d’un  feu  violoot.de 
cet  alkali  quelque  choie  d'acide,  qui  tire  en  partie 
i\ir  celui  de  l’elprit  du /in£,  & qui  a en  même  tems 

auelquc  rapport  avec  les  alimens  tirés  des  végétaux, 
ont  le  cara^ere  n'cfl  pas  encore  roralcmeni  dérruit^ 
c*efl  ce  qui  fa-t  qu’on  le  trouve  dans  les  animaux  qui 
vivent  des  végétaux,  de  même  que  dans  l'homme. 
La  terre  qui  cfl  la  cent  onquancicme  partie  environ, 
cfl  chargée  de  quelques  particules  que  l'aiman  atti- 
re. Le  jèrtm  diflilie  donne  les  mémck  principes  que 
coût  le  fin/i  il  fournit  cependant  moins  d'huile  4c 
beaucoup  plus  d’eau . 

Cette  analyre  fuit  voir  qu’il  y a tUns  le  y«a/  des 
liquiites  plus  peians  4c  plus  tenaces  les  un>  que  les 
«utrest  qu’il  y ea  a d’aqueux,  d'tnflammables , 4<  qu’ 
une  crèwrsndv  partie  un  tend  plus  à la  pour- 
rittire  4c  1 li  nature  alkaliiie:  car  tant  que  le 
n'cfl  pas  altéré,  4c  qu’il  efl  à*cnaverc  Je  la  pourri- 
ture èc  d'une  trop  grande  chaleur,  il  ne  s’allul.re,  ni 
ne  s’aigrit , il  efl  au  contraire  doux  4c  peu  falé;  il  efl 
cepemiant  âcre  dans  certaines  maladies,  4t  tris-dif- 
pofé  à la  pourrirurc.  l*ar  exemple,  dans  le  feorbue 
dans  lequel  il  ronge  les  vaiflesux  qui  le  renrermenti 
dans  rhydropifle  ôà  l'eau  devient  prrfque  alkaline. 
On  trouve  oaiis  celui  des  inleclet  une  chaux  alkali- 
UC,  qui  fait  efisTveiccncc  avec  les  acide». 

Les  acides  violciis  K rcl'prit  de  vm  coagulent  le 
■ Les  acides  doux,  les  Telsalkalis,  même  Axes, 
lur-tout  les  volatils,  les  acides  végétaux  4c  le  ni- 
tre,  le  diflblventi  il  sc  fait  eflcrvcfccncc  avec  aucun 
fcl.  Le  mouvement  violent,  une  trop  grande  cha- 
leur extérieure , fait  tomber  le  fang  en  pourriture. 
Si  l'on  examine  le  fimg  nouvellement  tiré  dans  un 
guyiu  de  verre,  ou  dins  ici  veines  des  animaux  vU 
vans,  à-travers  le  m'crolcope,  on  y difliogoe  des  glo- 
bules rouges,  lirais  , de  ligure  variable,  4c  qui  con- 
flmtent  ce  qu'on  appelle  proprement /r  rr»0r , ou  U 
ftartie  du  fing  renferniée  dans  les  artères  4c  les  vei- 
nes tangnines. 

Ces  globules  nigent  dans  on  fluide  moins  dcafe, 
dans  lequel  on  diflingucavec  le  microfcopc,  des  glo- 
bules jaunes,  plus  petits  que  les  rouges,  qui  ont  été 
auparavant  de  cette  couleur;  4c  qui  par  la  chaleur  4c 
le  froctemenc  fe  changent  en  de  plus  petits  fcmbla- 
blés.  I>e  grands  hommes  après  bien  des  expériences, 
ont  évolue  le  diamccrc  d'un  globule  rouge  de  fing, 
à pouce. 

Ou  obferve.  après  un  examen  (c  plus  redierché 
à-travers  le  microfcopc,  dans  l'eau  pèle  qui  refle  4c 
dans  laquelle  les  premiers  globules  nageoient,  de» 
globules  aufll  rraniparcm  que  l'eau , 4c  queUpies  pe- 
ntes poinrbs  de  Ici. 

C’efl  de  CCS  expériences , comparées  les  uocs  avec 
les  autres,  que  l'on  a -tiré  coures  ces  conuoifTinces 
que  l'an  a fur  le  Jmg . On  fait  donc  que  le  fang  efl> 
comp<>ré  de  globules  qui  fe  réuniflent  en  une  mafle 
csmfuib  lorique  la  vapeur  qui  les  renoie  en  dillolu- 
iion  s’en  exhale,  4c  parce  qu'ilors  leur  force  d'ar- 
tradion  efl  plus  gramic.  La  partie  rouge  duyiqf  defy 
fs'chée  4c  qui  s’enflamme  , nous  fait  voir  la  nature 
iiifl,unnuhle  Je  ce»  globules  fl  on  la  jette  dans  le  feui 
c'vfl  ce  que  prouve  aulG  le  pyrnphore  qu'on  tire  du 
yâqg  humain,  4c  il  efl  crès-vraiflemblableque  l'huile 
poiitcul'e  que  l'on  retire  du  fêog  par  un  feu  violent, 
vient  rncofc  dc-là . , 

Le  ftrum  jaunâtre  qui  paraît  auflicompoféde  glo- 
bules nageaoe  dans  l’eau,  efl  tel  que  août  l’avons 
décrit  ci-Beli(U  ■ Il  le  trouve  dans  une  efpccc  de  liqua- 
mtn  aqueoz  4c  plus  An,  dont  on  ne  peut  diftin.^cr 
les  particules  de  l'eau  des  autres  principes,  mais  en 
plus  petite  quantité,  dont  il  efl  componf)  principes 
que  le  feu  fait  dégénérer  en  fels  alkalâ.  Les  diflilla- 
oona  de  la  falive,  du  mucus,  de  rbumeur  de  L'in- 
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lênAUe  cranrpiration,  en  fourniflenc  aotant  de  prau 

TCS  . 

On  ne  pcnc  dércrminer  an  jufle  la  quantité  do 
fingi  il  efl  conflint  nue  le  pr>iJi  Je»  humeurs  furnafle 
de  beaucoup  celui  de»  parties  rolides;mait  plulleurt 
de  CCS  humeurs  ne  circulent  point)  telles  font  la  graif- 
fe  4c  le  lue  glutineux  qui  unit  les  d:ir<frences  parties, 
St  on  en  peut  juger  par  les  grandes  ht^orrhagics 
qui  o'ont  cependant  pas  fait  perdre  la  vie , par  les 
expériences  laites  fur  le»  animaux,  dcrqucit  on  a tiré 
tout  le  féng  ^ par  la  capacité  des  artère»  4c  des  vei- 
nes, les  humeurs  qui  eirculent  peuvent  s’évaluer  au 
moins  à to  livres,  dont  la  cinquième  partie  confli. 
tue  ce  qu'on  appelle  le  vr»i  les  arceret  en  con- 
tiennent environ  la  cinquième  partie,  4c  les  veines 
les  quatre  autres. 

La  proportion  de  ces  élémens  n'efl  pas  toujours 
telle  que  nous  l'avons  dit  jufqu'à  prétént:  l’exercice, 
l’àge  viril  augmente  le  fiag  reafermé  dans  les  vaii- 
feaux  fsnguins,  fa  rougeur,  fa  force,  fa  dcnfiié,  I* 
cohéAon  ne  lès  parties  , la  dureté  .du  ftrwm  coagu-» 
lé,  fon  poids  4t  fes  princi|>es  alkalist  an  contraire , 
A on  efl  jeune,  oiAf . qu’on  ne  boive  que  de  l’eau,  4c 
qu'on  ne  vive  que  de  végétaux,  toutes  c:es  caulès  di- 
minuent le  volume  du  pmg  des  vaiflèaux  fanguins, 
rendent  les  parties  aqucuiW  plus  aboadantes , £ aug- 
mentent i proportion  le 4c  le  mucus  qu'il  con- 
cienti  la  vicillcflè  en  augmente  la  partie  rouge,  4c  di- 
ninue  la  partie  gélatineulè. 

L.I  p.irrie  rouge  du  fang  parole  fur-tout  propre  à 
produire  U chaleur,  puilque  la  chaleur  efl  toujours 
proporeioiiiiée  à cotte  partie:  elle  l’arrête  dans  les 
vailfcaux  du  premier  genre  , Patoe  que  U grofleur  de 
les  globules  l'empêche  de  pafler  outre)  4c  comme  ils 
reqoiveni  dn  cceur  un  mouvement  commun  à toutes 
les  autres  parties,  elles  ont  plus  de  vftefle  qu'elles , 
à nifoe  de  leur  plus  grande  denAté;  dc-lâ  ils  impri- 
ment par  cette  raifon  le  mouvement  aux  liqueurs  des- 
genrci  inférieurs,  c’efl  là  pourquoi  la  partie  roime 
du  /ÿiÿ  étant  trop  diminoec  par  de  fr^uenres  li- 
gnées , le  fang  féjouroe  dans  les  plus  petits  vaiflèaux» 
on  devient  gros,  hidropique,  4c  sinA  le  rcnouvelle- 
menc  de  la  niaflè  du  fang  parolt  dépendre  de  la  pré- 
fence  de  M quantité  convenable  de  cette  partie  rou- 
gci  en  effèt,  les  hémorrhagies  font  d^énérer  le /étg, 
qui  de  fa  nature  efl  rouge  4c  épais,  en  une  humeur 
pàle  4c  léreufe. 

Le  /?ram , principalement  celui  qui  fe  coagule,  cft 
fur-tuuc  defliné  à la  nurricioB  des  (orties,  à Ta  diflb-t 
lutiou  des  alimens,  à arroferla  iurface  exteme  4c  in- 
terne des  cavités  du  corps  humain,  à entretenir  U 
fouplefle  dans  les  folides,  au  mouvement  des  nerfs  , 
à la  vue.  &t.  M.  Haller,  Phyfiêt.  y 

Les  globules  rouges  du  /àag  ne  diflerent  de  ceux> 
qu’nn  trouve  dm»  le  chyle,  qiTen  ce  qu'ils  Ibnc  com- 
^>fé$  de  pluûeurs;  leur  couleur  ne  uépend  que  de 
cette  aflembUge,  car  quand  on  lesfépare,  ils  repren- 
nent leur  blancheur:  dc-là  vient  que  cour  ce  qui  pa- 
role rouge  dans  un  tiing  qu'on  expofe  à l'air,  recon- 
vertit ei>An  en  féroHréi  car  les  petits  globules  qui  As- 
réparent  les  uns  des  autres  reenovrem  leur  blancncur. 
L.1  même  chofe  arrive  dans  .le  fang  lorfqu'il  efl  ren- 
fermé dans  le  corpsi  car  lorfqu’il  a routé  un  certain 
icms  dans  fes  vaiflèaux,  il  change  de  nature;  fes  glo- 
bules font  fouettés  continuellement  par  les  vaiflèaux, 

aui  étant  aidés  de  l’aflion  de  la  chaleur  qui  furviene, 
ivifent.  les  parbes  du  fang,  4c  les  réJuilent.  cnAn  en 
une  léroAté,  laquelle  le  Kferc  par  les  couloirs  des  vilV 
ccres , ou  s'exhale  par  les  pore»  des  poumons  4c  do 
la  peau. 

La  caale  de  cette  roi^eur  a fait  former  bien  dea 
fyflèmes:  celle  qui  a écé^recue  le  plus  généralement 
efl  le  m^ange  du  nicrc  de  Tair  avec  le  faag  dans  Ica 
poumon»)  quelques  expériences  chimiques  paroilTent 
oonlîrmer  cette  idée.  Mais  t".  avec  des  fels  alkalia 
on  donne  de  la  rougeur  au  lait:  quelle  raifon  aura-t- 
on donc  d'attrihuer  la  couleur  au  Jàag  au  nicrc  pUI- 
tôt  qu'à  de»  fels  alkalist  l’on  peut  dire  avec  autant 
de  vraillcmbiance  qu’un  fcl  lixivicl  forti  de  la.  terre, 
ou  mélJ  avec  les  alimens,  produit  la  couleur  rcwige^ 
quand  il'vient  à s’alkaltfer  par  la  chaleur  du  corps: 
d'ailleitrï  ne  pourra-t-on  pas  trouver  dans  l'air  qud- 
ue  minicrc  de  fcl  alkali,  de  même  qu'un  y trouve 
U nitrc)  1^.  on  ne  fiuroit  prouver  qu'd  y ait  <ki  oirre 
dans  l'.itCi  du-moins  n'efl-il  paa  concevable  qu’il  fe^ 
trouve  dans  ce  fluide  une  A grande  quantité  de  ce  fri . 

ie  ne  parlerai  pas  ici  de  ceux  qui  onr  aucrefoj  ao^ 
ué  au  ibie.la  roogcoc  du  /4*g  j qn  Ifit  que  Jlarchu* 
Y V V l‘i» 
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lin  l't  d^pooillé  de  cene  («caltd»  mais  }e  «rois  ;qa’ea 
Mut  lui  rendre  en  partie  lei  fondions qti'on  lui  are* 
il  n’ell  pas  prouvé  que  le  chyle  ne  palTc  pas 
des  veines  roélentériquei  ditns  le  foie»  au  contraire, 
nous  favons  que  cela  arrive  dans  les  oifeaui:  des  ex- 

rieices  mêmes  femblent  prouver  que  la  même  cho- 
fe  trouve  dans  Thomme. 

Mais  comment  eft>ce  que  les  globules  unis  peuvent 
srcndre  U couleur  rouge  par  cette  union  préciféments 
On  a dît  que  les  couleurs  conlîiloient  dam  les  modi* 
üeatiou  oe  la  lumierci  mais  par  des  expériences  réi- 
térées, on  t’en  convamca  que  les  couleurs  étoieot 
^rcieulieres  à certains  rayons  de  lumière. 

Les  globules  dans  les  gros  vailTeaux  teignent  en  rou- 
ge  toutes  les  liqueurs  qui  s*y  trouvent,  il  ne  faut  pas 
pour  cela  qu*ils  foient  en  uoe  quantité  extraordinaîrei 
•n  voit  qo*il  ne  faut  que  peu  de  vin  rouge  pour  teim 
aire  on  ^and  verre  d’eau. 

La  petite  quantité  des  globules  rouges  fait  que  les 
citréoiités  capillaires  des  arterea  ne  font  pas  colorées; 
car  comme  ces  globules  ne  peuvent  palTbr  que  l’un 
•pris  l’autre  dans  les  rilieres,  il  s’enfuit  que  pour  un 
globule  rouze  il  y aura  une  grande  quantité  d’eau  At 
de  limphe , & par  U ta  couleur  rouge  doit  fe  trouver 
abrorbéei  de  plus , ees  petits  globules  fe  trouvant  com* 

Striméf , leur  ^ure  doit  changer,  ainfî  la  couleur  doit 
buifrir  quelque  changement;  au/fi  a-t-on  remarqué 
que  lea  zlobules  en  padlint  par  les  extrémirés  arté- 
rielles, s^applatilTent  Ac  prennent  une  couleur  iaunl- 
trc(  on  ap(wrqoit  de  petits  globules  blancs  Ai  dia- 
phanes , ne  font  autre  chofe  que  les  parties  hoi- 
Icufes  de  U limphe,  qui  n’ont  encore  ni  allez  de  mou- 
vement, ni  afTca  de  preilion  pour  changer  de  couleur . 

La  rougeur  du  /iqg  en-elle  abfolument  néceiraires 
On  trouve  des  infetles  qui  n'ont  dans  leurs  vaifleaux 

Su’one  liqueur  blanchâtre  4t  diiphaie;  avec  ce  fluide 
s vivent,  ils  font  tous  les  mouvement  donc  leurs 
petits  mafcles  iont  capables . 

Le  n'a  pas  U mémo  cooleur  dans  tous  fei  vatf- 
fenux;  fl  l'on  ouvre  un  chien  d’abord  après  qu’il  a 
mangé,  on  verra  qu’il  fe  troevedans  les  arreres  pul- 
monaires une  maticre  blanchâtre  mélée  avec  le  Jimf  \ 
mais  >hm  les  vemes  \c/i"S  eit  plus  rouge;  cela  s’en- 
fuît évidemment  de  ce  que  nous  avoiis  dit.  La  rougeur 
du  Jine  dépend  de  la  o^<qî-.>n  des  globules  du  chyle; 
cesglODules,  parla  preflion  qu’ils  ont  fouffcrte,nnt 
été  unis  dans  les  artères  capillaires  ; il  efl  donc  nécef- 
faire  que  \tJ*H  fuit  plus  rouge  dam  la  veine  pulmo- 
naireque  dam  rarrere. 

Il  y a encore  une  autre  diiférence  de  couleur  dam 
le  fsng  qui  fe  trouve  en  divers  vaifleaux;  le  irT 
«ériel  efl  Ibrt  rouze,  mais  le  fang  veiucux  eti  noîrâ- 
cre;  cela  s’enfuit  de  m^me  de  ce  que  noua  avons  éta- 
bli. rou 'cur  du /m/ dépend  du  mouvement  qui  fe 

trouvant  mnms  fort  dam  les  vcinei,  doit  aufli  produi- 
re moins  d'eflêt,  mali  il  y a une  raifun  qui  prouve 
mieux  que  cette  différence  doit  arriver:  c’eft  que  le 
fang  artériel  efl  rempli  de  lymphe,  au  lieu  que  le 
veineux  en  efl  privé^  par  cnnfÀ)uent  les  globules 
rouges  fe  trouvent  pn  plut  grande  quantité  â propor- 
tion dais  lea  veilles , At  le  /«ag  doit  y parnitre  d’une 
rougeur  plus  foncée  A<  approchante  du  noir. 

Quand  on  tire  du  fmtg  des  veines  Ac  des  artères  do 
même  ammal.  on  y remarque  une  différence;  \^fmg 
des  artères  a a peu-près  la  même  couleur  dans  fa  fur- 
£ice  Ac  dans  le  fondt  maii  le  fê»g  srcineux  efl  fort 
noirâtre  ao  fonds  je  fuppofe  au  refle  que  l'on  mette 
ce  fiftg  dans  un  valITeau  un  peu  protond;  la  diffé- 
rence de  couleur  ne  vient  que  de  ce  que  le  fmg  art^ 
riel  efl  beaucoup  plus  raréhé  Acplus  mêlé  queleyeag 
veineux)  le  mouvement  qoi  fe  trouve  dans  les  arte- 
res  Ac  qui  manque  dan»  lea  veines,  doit  néceflàirc- 
ment  produire  cet  effet. 

O^rre  )a  parM  rouge  dont  noua  venons  de  par- 
ler , y a-t-il  dans  le  /îug  des  parties  Abreufri  % Il  s'efl 
trouvé  des  anatomirtes  qui  avec  raifon,  ont  nié  l’exi- 
flence  de  çei  parties)  mais  il  s’efl  trouvé  des  phyfl- 
eiena  qui  leur  onr  fait  divers  réponfes  pour  prouver 

Îu'il  y awit  dam  \tftng  de  cei  fortes  de  parties. 
'rtt*  M.  Senac , d»  Pigfig. 
l outes  ces  matières  qui  compofenr  le  Jmg  font 
tptées  de  deux  mouvement;  l’un  efl  le  mouvement 
^circolaeion  dont  nous  avons  parlé.  Ac  l’autre  le  mou- 
vement tntefliq , e’efl4-direle  mouvement  des  parties 
ûnnines  n roue  fena.  ytyft  C|RCULAripii. 

Le  mouvement  inteftin  n’cfl  point' prouvé  comme 
le  mouvement  cirenlairc,  au  contraire  rl  fouffre  beau- 
coup d«  oq  ne  M pas  que  lea  parties  qui 


S'A  N 

eompofênt  te  fang  n’aient  des  mouvemens  di^rena 
dans  leurs  vaifleaux;  leurs  diverfes  réflexions,  l'él»- 
fticiré  de  l’air,  i’a^ion  des  vaifleaux  t tout  cela  doit  im- 
primer divers  mouvemens  aux  diverfes  parties  qui 
compofent  le  J*"gi  mais  ce  qu'on  nie,  c'en  que  le 
mouvement  tnreflin  foit  efletinel  â fa  fluidité,  c’eft- 
â-dire  que  ne  Ibtc  fluide  que  parce  que  Tes  par- 

ties font  üiverfement  agitées;  une  maciere  peut  être 
très-fluide  quoique  toarôs  fes  parties  foient  dans  un 
repos  parfait;  il  fuflit  feulement  que  ces  parties  puif- 
fent  céder  â la  moindre  impullion;  or  cela  arrivera  né- 
ceflairement  dès  qu’elles  ne  feront  pas  unies.  le  croit 
qu’il  n’y  a perfonne  qui  puifle  foutenir  que  la  Mlunion 
ou  la  non-adhérence  des  parcica  de  la  matière,  ne  puiflie 
exifler  lâns  mouvemenr,  ce  lencimcnt  ne  Ibuffrc  pat 
tant  de  diÆcuIcé  que  l’autre,  on  s’épargne  par-lâ  la 
peine  de  chercher  une  caufe  de  cette  agitation,  qu'on 
a cru  trouver  dans  la  maticre  fubtile,  mais  que  rien  ne 
fturoit  prouver  ; on  ne  peut  concevoir  dans  ce  fluide  un 
mouvement  contiDuel  qui  porte  ces  parties  de  tous  cA- 
tés,  la  raifon  en  efl  évidente)  car  fi  l’on  veut  établir  un 
mouvement  en  tous  fens,  il  faut  qu’oa  dife  qu’il  n’y  a 
pas  d’endroits  vers  lequel  quelque  partie  de  ce  fluide 
ne  fe  meuve)  or  fl  cela  efl,  il  nV  aura  point  de  partie 
en  mauvemegt  qui  n’en  trouve  quelqu’une  qui  aura  au- 
tant de  force  qu’elle  dans  Ton  chemin)  elle  ne  pourra 
donc  pas  fe  mouvoir,  ni  par  conléquent  aucune  des 
autres . Enfln  nous  nions  qu’il  y ait  dans  le /img  un  prin- 
cipe qtii  par  lui-même  donne  la  fluidité,  laquelle  ne  dé- 
pend ablolument  que  du  mouvement  de>  vatflesux) 
car  les  gromvaux  qu’on  voit  dans  lea  vaifleaux  de  la 
grenouille  qui  a éroexpol'éci  un  froid  vif,  ne  peu- 
vent pas  fe  diflbudre  par  la  chaleur  qu'on  leur  com- 
munique CQ  approchant  la  grenouille  du  feu  jmais  dès 
que  le  mouvement  du  cœur  augmente , les  grumeaux 
fe  divifent  dans  uniiiflaat.  Les  mouvemens  de  circo- 
lation  Ac  de  fluidité  ne  font  pas  les  feuls  qu'on  a attri- 
bués au  Jivi  on  lui  a encore  voulu  donner  un  mou- 
vement de  ^Tfflcnntion:  \ofjmt , dic-on,  a des  prin- 
cipes acides  Ac  alkalis  qui.m-urcanr  coiitinuellemenc 
les  uns  contre  lea  autres,  doivenc  néceflairement  nro- 
duire  le  mouvement  que  l’op  nomme  fermtntetitm , 
comme  cela  arrive  aux  Irqueuri  qui  ont  ces  princi- 
pes I mais  comme  ces  principes  font  mêlés  de  nartiet 
(ulphureufes  qoi  les  léparent,  U s’enfuit  que  la  fer- 
mentation ne  doit  fe  faire  que  peu-4-r>eu)  au  premier 
inflani  quelques  parties  fulpnureafes  lorrironi  de  l’en- 
tre-4eux  de  qoelquci  acides  Ac  de  quelques  alkalis)  am 
fécond  inflanc  la  même  chofe  arrivera  â d’autres  par- 
ties; ainfl  la  ferrnentarion  fe  fera  fucceflivemenr;  on 
apportç  encore  plufleurs  aores  raifoni  pour  prouver 
qu'il  y a dans  le  J$mg  un  tel  mouvement  fermenraiif. 
1*.  Ptr-on,  le  clwle  fe  change  en  fmg  , or  dans  le 
yéng  les  parties  (ont  changées,  Ac  la  proportion  des 
principes  qui  te  compofent  n'efl  pas  la  même  que 
dam  les  parties  du  chyle;  tout  cela,  félon  plufleurs, 
Bc  peut  fe  faire  fans  fermentation . 2*.  Le  Jeng  fe 
change  en  diverfes  humeurs,  Ac  dans  ce  changement 
il  y a un  changement  de  fubflance  qui  ne  peut  Te  faire 
fans  fermentation.  ]*.  Dans  ie  foin  Ac  l’avome,  on 
ne  trouve  pat  de  fel  urineux  s cependant  les  animaux 

agi  fe  nourriiTent  de  ces  matières  donnent  beaucoup 
e ce  fel  par  l’analyfej  or  ce  fel  ne  ftaroit  le  former 
lias  la  fermentation  non-plus  que  le  fe|  falé)  toutes 
ces  râ’fom  font  fuutcnucs  de  l'analyfe  de  toutes  les 
liqueurs  do  corps  humain,  que  l'on  peut  voir  â leurs 
srrii/ês  pertitulieri , , Suc  P.xs'CRtATiqui  » 

SlMCNCt,  (/xiNS,  &t. 

Quelque  choie  que  l’on  dife,  00  ne  faurnic  établir 
de  iermentarion  dans  le  fiegl  les  matières  qui  le  corn- 
pofenc  font  fort  hoileoles:  or  on  lait  par  'ja  Chimie 
que  l’huile  empêche  les  lermentations)  les  acide*  du 
vinaigre  qui  ont  dtflbot  le  plomb,  Ac  qui  font  mêlés 
avec  )>caucoap  d'huile,  comme  l’aaalyfe  nous  l’ap- 
prend, ne  bouillonnent  point  avec  les  alkalis  : il  y a 
plufleurs  autres  exemples  que  je  ne  rapporterai  pas. 
2*,  Jamais  U n'y  a eu  de  fermentatioD  lins  rrpoii  or 
comment  trouver  ce  repos  dans  le  yW  qui  eh  porté 
partout  le  corps  avec  une  grande  rapidité) 

J*.  Mail,  obte<ûera-t-on , comment  fe  peut  former 
du  fel  falé  du  jieg,  s’il  n'y  a pas  de  fermenution  ) 
A cela  je  réponds  que  les  acides  du  vinqigre  qui  a 
diflbut  fe  plomb,  formeront  le  fd  ülé  avec  des  aU 
kalis)  ce^Bdanr  00  n'j  remarque  pas  de  fermenca- 
non:  d’adleurs  la  preflion  du  cteur  Ac  des  vaifleaux, 
Ac  la  chaleur  du  jmg,  feront  entrer  les  acides  dans 
jes  alkalis , Ac  cela  fuiitira  pour  former  un  fel  falé,  &t. 
Toutes  Ces  nifoo*  étant  fuppofées»  na  peut  prou- 
ver 
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ver  qn'H  p»  befoiii  de  rcrmenneion  pour  for* 
mer  & entretenir  la  chaleur  d.in«  le  cnrpa  humain . 
1*.  Les  parties  folides  du  curps  humain  idnt  trè^ 
propres  i s'dchaulTcr  par  les  frottemens;  on  l'expd* 
rimencs  à chaque  moment  par  ra;)ion  des  mains  ou 
de  quelque  autre  partie,  a*.  que  le  eceur  vien- 
dra i ai'ir  par  les  mouvemens  aSrernatifi.  il  imuflera 
les  purnts  artérielles,  qui  par  leurs  vibrations  tréquen* 
tes  l'écluufTefont  ptu«i«peu . )*.  Les  vibrations  des 
artères  ayant  fort  écInuiTé  les  autres  partie*  IbliJes , 
il  arrivera  qae  eecrc  chaleur  (c  communiquera  aux 
fluides,  aion  les  iblides  l'cronc  la  feule  eaufe  de  la 
chaleur  data  le  corps  humain.  4^.  Les  parties  flui- 
des qui  fout  dans  les  vaifleaux,  Ibat  très-propres  à 
■Vehautfer,  poifqu'elles  font  fort  huilculcs]  aiiifi  eU 
les  pourront  s'échaufTcr  beaucoup,  t*.  Par  ce  que 
nous  venons  de  dire,  ou  fe  débarralls  facilement  de 
la  di/ficulcd  qu'on  fait  d'ordinaire  contre  ce  fentiment: 
favoir  commett  il  fe  peut  faire  que  les  fluides  t'd- 
chauffent  beaucoup  dans  uotre  ctHms  fans  ferrnenra* 
tion,  puiiqoe  l'eau  qo’on  bât  ne  s'dcnaaffe  iumais . On 
«O  trouve  aifémenc  b raifou  dans  ce  nue  nous  ve- 
nons de  dire  i s’il  n'y  avoir  que  de  l’eau  dans  le  corps . 
U chaleur  feroit  fuffbqude,  mais  il  T a d'autres  ma- 
c»ere»<  d'ailleurs  G les  parois  des  >ai|teaux  ètoient  bien 
fortes,  A(  que  l'eau  n'eropèchlc  pu  l'efprit  animal  de 
couler  daos  les  nerfs,  la  chaleur  pourroît  fe  Gure  fen- 
tir.  On  n'a  qu'à  imbiber  d’eau  des  pièces  de  bois  qui 
ftdchauflcnt  facilement,  on  verra  que  G on  les  frotte 
loog-cems  l'une  contre  l'auire,  elles  s'échaufferont: 
or  ceU  oe  peut  fe  faire  qu’il  ne  furrienne  quelque 
*cfuleur  dans  l'eau  cootenue  dans  les  poresi  de  pfus 
a'al  y;  avqit  un  principe  d'diaflicite  dans  l'etu  comutt^ 
dans  le  fang,  u chaleur  furvieudroit  de  même  par 
les  mouvemens  de  ce  fluide,  cortirne  par  le  mouve* 
oient  duyâqf . 6^.  Jl  y e une  expérience  qui  prouve 
que  1a  cauie  primitive  de  W circuladon  de  de  la  cha- 
leur, cil  l'aaioB  des  vgjiTeaux  . Qu'oo  prenne  une 
grenouille,  qu'on  l'ouvre  4c  qu'on  l'exisolê  tu  froidr- 
on  verra  que  le  /aw/  qui  efl  dans  le  méieiitere  fe  coa- 
gulera & le  réduira  en  grumeaux.  Si  l'on  préfenee 
CCS  vajlTeiux  au  feu , les  grumeaux  fubflilenc  cou- 
iourt,  l'aâion  des  particf  ignées  ne  les  réluut  point» 
mais  dèa  qu’on  préfente  le  cœur  de  la  grenouille  au 
Cau,  4c  qu’il  commence  k battre,  dès  Tors  tous  le* 
grumeaux  difparoi/Tent,  4c  la  circulation  fe  revivifie, 
comme  nous  avons  déjà  dit.  l>e-li  il  s'enfuie  évidem- 
ment que  ce  n'eff  pas  U chaleur  qui  donne  ta  flui- 
Aré  au  fang,  que  ce  a’eA  que  l’aâion  des  partiet  fo- 
lidcs  qui  le  divifenii  que  la  chaleur  eA  un  effet  du 
m lavement  des  Vaidcaux,  de  qu'elle  n'cA  pas  même 
ablblufpent  néceAaire,  puifqa’elle  n’eA  qu'une  fuite 
du  rellbrt  des  fibres.  S^U  arrivoit  que  ces  fibres  puf- 
fent  avoir  aflea  de  force  Mur  divjfer  le  /i»g,  mais 
qu'elles  n'en  cufTcnt  pas  alfea  pour  s'échauffer,  le/ia/ 
ne  (êruitnuliemenr chaud, quoiqu'il fdt fluide.  7^.  On 
peut  voir  par  tout  cela  que  le /ing  qui  flrra  trop  agité 
~>jr  les  parties  fohdcs,  s'échauflbra  davantage,  tendra 
s'alkalificr,  deviendra  plut  ècre.  S*.  On  peut  ex* 
pliquer  pourquoi  la  chaleur  devient  plus  forte  quand 
la  circulacion  trouve  quelque  obAacle:  les  arteres  fe 
trouvant  plus  dilatées,  agiAent  avec  plus  de  force; 
ainC  la  chaleur  doit  lé  Taire  fentir  plus  fortement. 
ê'oyt»  M.  Senac,  efftit  pbyf. 

On  peut  concilier  roue  ce  que  nous  venons  de  dire 
du  fs»g,  avec  les  différentes  efpcees  de  tempéramens 
que  le*  anciens  ont  écibliês . bi  le  fng  anonde  en 
globule»  rouges  ou  du  premier  genre,  cet  état  fera 
celui  que  les  anciens  appciloicnt  tmpirênumt  /ê»~ 
guin;  h on  rendra  raifon  par -là  des  fympeomes  par- 
ocul-crs  à ce  temoéramenr.  Si  les  globules  rouges  font 
en  petite  quantité  dans  le yüHjgfdc  que  celui-ci  mit  flui* 
de  d(  féreux,  ce  fera  ce  qu'ils  appel loient  ten^rsmnt 
. b’U  arrive,  par  quelque  caule  que  ce 
loit,quc  le  f(Utg  lé  trouve  forchargé  de  parties  groflie- 
rcs,épaiflçs,&  dilfioUes  à menre  en  mouvement, par* 
fies  que  les  jadcii*  ont  regardées  comme  les  princi- 
paux iogréJ.uis  de  l'atrabib.ce  fera  pour  lors  cette 
conAicutiua  qutils  ^mt  appellée  mÀanculique,  rampe- 
rsmemttiia  mtUiKtlitmm . Nosalicnens  en  général  loru 
d'une  matière  acide,  ou  participent  de  cette  qualitét 
mais  par  lea  altérations  qu’ils  ont  à fouffrir  daos  notre 
corps,  iis  paflent  bicnrdr  dans  an  Aar  neutre:  la 
ftnièlure  du  corps  des  animaux  eff  telle,  que  la  cir- 
culation par  fa  force  en  atténuant  de  plus  en  plus  les 
parties  du  fai^,  corrige  leur  acidité,  4t  les  aniinalife 
pour  ainG  dire;  elle  les  rend  volatils  êc  en  état  de 
pafltr  par  la  voie  delà  traafpiration:  c’en  cette  même 
Tm*  Xjy. 
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fjrcc  qui  les  difpofé  enfin  à devenir  étkslhf,  G rien 
ne  s'oppiilc  à cette  transformation,  l'najeine  devient 
forte  4c  le  fan?  fe  corrompt.  On  voit  que  la  hile 
avant  que  de  fe  féparer  du  refle  de  la  malle  du /«vg, 
a fubi  une  longue  circulation:  c’eA  une  d«»  liqueurs 
animales  les  plus  parfaites,  de  qui  l'éloiitnenr  le  plus 
de  la  nature  des  acides;  elle  cA  abondante  4c  bien 
conditionnée  dam  ceux  en  qui  les  liqueurs  circnlenc 
avec  force,  4c  en  qui  tontes  les  fondions  s'exécutenc 
bien.  C'eA  cette  conllininon  portée  à un  degré  trop 
fort,  qui  mérite  à julie  titre  d'étre  appellée  avec  lea 
anrienr./oapéranir*/  eMirigiu,  ou  tbéadii  biiieaxi 
la  coiilliiution  diredcmcnt  contraire  à celle-là,  dans 
laquelle  la  circulation  lé  fait  d'une  manière  foible  4c 
irrégulière,  4t  où  le  mouvement  n'eff  point  aflet 
fort  pour  changer  la  qualité  de  nos  alimens,  paroit 
eonvenir  avec  Ta  terêrxrâ#  des  anciens,  que  l'on  peu» 
en  quelque  faqon  regarder  comme  une  lurce  de  tem* 
pérament,  4c  comme  une  difpolition  différenre  de 
j’éut  naturel  4c  régulier.  Elle  n’cA  pas,  à propre^ 
meut  parler,  une  maladie  particulière,  telle  que  le 
feroit  une  difpofirîon  du  corps  propre  à donner  lieu 
à un  grand  nombi'c  d'ùicjimuojirés;  cene  eonAitu*i 
ti'Ki  le  trouve  cruminuiiémcnt  confondue  avec  le  tem* 
péranient  phlegmatiquc.  de  même  le  rcntpérameoc 
iiingain  4c  bilieux  lé  crouvnit  louvent  réunis  dans  un. 
même  fujec.  On  trouve  enenre  dans  le  corps  hu* 
main  d'ancres  difpontioiis  générale»  4c  différentes  dft 
l'état  moyen  « 4c  ces  différenm  difpoiitions  peuvent 
être  délignées  par  les  noms  du  Bempérameot y«/gi>«* 
rfx ,Jkhn  , tbaad,  froid,  4cc.  félon  U raanicre  donc, 
on  conli  icre  Ici  iliverfc»  parties  qui  entrent  dans  1» 
compofidon  du  Jing , leur  cumbinaifon,  4c  Ica  dif* 
férentes  opérations  du  corps.  }'oytz  CavK . 

Qusnr  à U dépuration  du/è«g,  4c  à la  maniéré 
dont  les  différentes  liqueurs  font  réparées , voyez  Si*. 
CKiTion. 

Pour  ce  qui  eA  de  U transfuiion  du  Jing  d'un  a* 
nimxl  dans  les  veines  d’un  aucre,  voyez  Thanssu* 
aioN . 

Nous  Avo.nt  dans  les  Trânjiâionr  fhUofofbigwet 
plutieurs  exemples  cxtraordinairvs  d'hémorrliaj^iv»  vo» 
iontairesi  il  eA  fait  mention  l'ur-cuuc  d'un  entant  qui 
rendit  le  fong  par  le  nez,  les  oreilles  4c  te  derrie* 
re  de  la  tête  pendant  trois  jours.  l>epuii  ce  icma 
jufqu'au  Gxmme,  il  rendit  leyêag  par  les  funurs  de 
la  tête:  au  fixicme  jour  il  le  rendit  par  la  tête.  Ica 
épaules  & le  milieu  du  corps  pendant  crois  [ours . II  ' 
continua  à liignerdes  oncils,dcs  jointures  aes  bras* 
^ des  doigts  de  cb^ue  main,  4c  de  l'extrémité  det 
doigts,  ce  qui  dura  julqu'i  fa  mort.  Dan»  l'ouverture 
que  l'on  en  fit,  on  trouva  dans  les  endroits  d'où  le 
fortoic  de  petits  trous  fc.mblables  à une  piquùre 
d'a^uillê.  y»ye%  Hémokahagii  . 

pMr  U nuniere  d'érancher  le  fang,  voyez  Sty»* 

Pierre  de  Jing , voyez  Samcuime  df  H4matit(S. 

Moins  Jinglontei  . ovo  'tr  Ut  ) c’eA  une  des  quatre 
forte»  de  déiiis  que  l'on  peut  commettre  fur  les  paya 
de  chafle  du  roi  d’Angleterre.  Si  un  trouve  un  m>m* 
me  ayant  les  mains  ou  une  autre  partie  fanglante,  il 
cA  condamné  comme  ayant  nié  une  bête  fauve,  quand 
même  on  ne  i'auroit  point  trouvé  chafliuit.  Voyez 
Forêt. 

pluie  de  fsng,  voyez  P(.u;t. 

Flux  de  fng,  voyez  Flux  & Dissrmtirii. 

Urinedefong,  c’eA  une  maladie  dans  laquelle  l'a- 
rine  tort  mêlée  avec  du  fng,  en  quantité  plus  ou 
moins  grande.  Voyez  Urinr. 

Le  (ng  qui  fort  ainfi  vienr  dçs  reins,  quelquefoia 
aulîi  ne  Ta  veille  ou  des  urecres.  Cette  maladie  eA 
cauféc  quelquefois  par  une  émotion  violente,  ou  par 
une  chute  en  arriéré  qui  caulé  la  rupture  ae  quel- 
qiK's*uns  des  vaifléaux  urinaires  : q^uelqoefoii  auilt 
^le  fe  trouve  à U fuite  des  fupprclliona  fubitet  dea 
héin<>rrhoïdes  ou  des  réglés.  La  pierre  fur -tout  dant 
les  re>Rs,  occalîonne  auJllde  fréquent  paroxifmet  de 
cerre  oiatadiCi  4c  les  cantharides  phles  intérieure* 
ment,  nu  même  appliquée»  extérieurement  fans  ici* 
de»,  produiléac  le  même  effet.  L’urine  de  font  eA 
uo  trct-mauvaii  fympeome  dans  la  petite  véroTc  4c 
les  fièvres  malignes , quoique  dans  quelques  occafiona 
elle  ait  paru  fervir  de  enfe,  4c  être  un  indice  de  la 
fin  de  la  maladie, 

Sak«  DR  aouc,  {Phormotio.)  la  préparation cotv 
GAe  è le  faire  fécher  pour  le  garder  4c  le  réduire  en 
poudre  quand  on  vouora  . 

On  fera  nootrir  à,  la  maifon  ua  chevreau  avec  |« 
Tua'  p«m* 
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MmprenHtf,  le  perfil , li  miuve,  U faiirrijei  on 
fui  ouvrir]  ie«  arrerei,  U on  rarmirera  le  Isiiij  qui  en 
4écoulcr«:  on  le  IsilTera  ralTcoiri  ou  es  féparerj  U 
f^ulît^,  it  enluite  on  le  fera  iVcher  «u  foleit,  uu  i 
ttnc  chaleur  douce  de  feu . 

Se«  vertus  foat  d’fcre  ludorilïiiue , itexipharms- 

Î|oe;  on  ronlo'iae  dans  U pleurdue,  I U dofe  d'un 
crunule.  Foyez  Bouc.  C’el^  tinf»  que  l'on  prépare 
le  /««/  homam. 

Sano,  (Critit.  fêtrh .)  ce  mot,  dans  rReriture, 
marque  U vif,  «le-lâ  ces  ctprcfTions  figurées,  Uimlrt 
ftm  pié,  Jit  kihits  Ae  /i*/.  pour  dire  faire  un  grand 
carnage  de  les  enneousi  f9rttr  fir  te  Jing  ' 

^wn  êntre,  c'eft  charger  quelqu'un  du  meurtre  d‘un  ' 
autre.  Stng  Te  prend  àulli  pourperr»;/,  «//l>•re;.  Je 
vous  livrerai  i rcui  de  votre  /W  qui  vous  pourlui* 
vront,  Ezt<h.  xxxv.  6.  Ce  mot  deligne  encore  la  aa- 
ture  corrompue  par  le  péché,  Méit.  xvj.  17-  H fi- 
gaifie  quelquefois  U jut  Ah  rtifim.  Judas  lavera  fon 
manteau  dans  le  vin , tzftzguine  wvé , Genefe.  txix.  1 1 . 
C'eft  une  expreffion  fi^rn  pour  peindre  la  fertilité 
des  vignobles  de  la  triotl  de  Judi.  Méthepr  i celui 
fmi  kéfit  zne  vitte  Aunt  le  fang , Habac.  ij.  la.  c'cA- 
i-dire  par  fappre^iam  Aet  mtlkenreax  • O Dieu,  dé* 
lisrrexwnoi  i*i  faagt , dit  David,  */.  /.  id-  c'efi*)* 
dire  des  peines  que  )e  mérite  par  \tfmtg  que  j'at  ré* 
ptndu.  Ce  devruir  être  U pnere  derouj  les  rots  qui 
ont  aimé  la  guerre.  \fi.  J.) 

Samo,  pareté  Ae,  {Hifi.  dE/^g.)  en  Erpagne  on 
fait  preuve  de  fmreei  Ae  fimg . comme  cm  fait  preave 
en  France  de  nnblefle  pour  éêre  chevalier  de  Malte, 
ou  do  baint>£fprit,  &(.  Toos  les  oÆcien  de  Pinqui- 
fitmn,  ceux  do  confetl  fupreme  U.  des  autres  trion* 
iMux  doivent  prouver  leur  pareté  Ae  faag , c*eft>à* 
dire  qu'il  n')r  a jamais  eu  dans  leur  famihc  ni  juifs» 
ni  maures,  ni  hérétiques.  Les  chevaliers  des  ordres 
mil'taires  , & quelques  chanoines  font  pareillement 
obligés  de  joindre  cette  preuve  aux  autres  , qu'on 
exige  d'eux . On  les  difpenfe  de  la  pareté  Ae  faag 
«U  nropre,  la  figurative  en  tient  lieu.  (D.  7.1 
Saso  Ae  Je(àt~Çhrifi , arAreAa,  {OrAre  aûlit.) 
nom  donné  i un  ordre  militaire  inÂirué  î Manmue 
en  tdc8.  par  Vincent  de  Gonraguet,  quatrième  du 
nom , duc  de  Minroue.  OnpeutTire,  fur  cct  ordre, 
IXmnemundi,  dans  fon  hifioire  de  Mantnae,  le  Mi* 
re  , Earyn,  Juiliniani  h le  pete  ijelyot.  Je  dirai  feu- 
lement que  l'habit  des  chevaliers  de  cet  ordre  » 1 
commencer  par  leur  collier  jufqu'à  leurs  bas  de  foie 
cramoifi,  eft  afin  bifarrement  imaginée  mais  c’efià- 
peu-prés  la  même  chofe  de  prefqîic  mus  les  autres 
ordres  militaires  de  l'Hnrope.  { Ù.  J,) 

Sa  Ml.  tamfeil  de,  {Hijé-  moA  ) efi  un  tribunal  qui 
Air  éubli  en  itér>  dans  les  Pays*Bas,  par  le  duc 
d'Albc,  pour  la  condamnation  ou  juAificacion  sJe 
ceux  qui  éenient  fuupqonaés  de  s'oppofer  aux  volon- 
tés lu  roi  d'Efpagnc  rlnlippc  II.  Ce  conrcil  étoit  com- 
pofé  de  doure  peribnnes. 

Sanc-drauon,  r.  m.  IHifl.  Aet  Arag.  exat.  ) 
forte  de  réline  connue  de  D<n|coride,  fous  le  nom 
de  tsttdUiu , 4t  des  Arabes,  fous  celui  de  alackaemi 
on  l’appelle /àagajt  Araraait  dans  les  boutiques.  C'efi 
Ane  lubAance  ri.'fineule,  l'eche,  friable,  inflammable, 

, qui  fc  fond  aUementau  feu  ,d'uu  ronge  foncé,  de  cou- 
leur deyay^briq’i'ene  efi  pilée,  (ranfparenrc  quand 
elle  cil  étoodue  en  lames  minces,  Tant  goût  & fans 
Oilcur.fi  ce  n'cA  lurfqu'nn  l*a  brûlée;  car  alors  elle 
répend  une  odeur  qui  approche  beaucoup  de  celle 
du  Aorax  liquide  . 

On  trouve  dans  les  bourrues,  de  drogntfles  deux 
fortes  Az  feag-Aragaai  le  dtrr  'efl  formé  en  gru- 
mciiu,  ou  en  petites  mafies  de  la  longueur  d’un 
pouce  é(  de  U largeur  cTuji  demi-pouce,  envelop|»é 
dans  des  feuillet  longues,  étroites  prefquc  comme 
celles  du  jonc  ou  de  palmier:  e’cA  ce  que  l*on  appelle 
chet  les  apothicaires  larmee,  ou  gayttn  Ae  fàV' 
Aregaa.  Il  y en  a aufii  en  maiîêt,  ou  en  psios  qui  efl 
moins  pur,  ét  mêlé  d’écorces,  de  bois,  de  ti-rre  ou 
d’autres  corps  hétérogenos.  L'autre  faag^regam , 
que  l'on  rencontre  quelquefois  dans  les  boutiques, 
«rt  fluide,  mou,  Mnate,  réfineux,  rnflammable,  il 
approche  de  l’odeur  de  celui,  qui  cfi  tôltdci  il  cl 
cepcoJant  moins  a<p'éabiet  il  leche  avec  le  tems,  ét 
devient  femblable  A celui  qui  efl  fulide. 

Dn  trouve  aufU  crés-iouvent  chex  les  droguifies  on 
h\xt  faag^rpgaa,  qu'il  efl  trh-facile  de  difliaguer 
du  véririble.  Ce  loiit  des  mafies  gommtufes,  roo* 
des,  applaties,’  d’une  couleur  rougC'brune  de  fille, 
compoiét  de  difiérenica  dpccca  de  gommes,  ntti* 


quelles  on  (fonat  la  teinture  avec  du  vrai  fiafAra- 
gaa,  ou  avec  le  bois  du  Bréûl.  Ces  maires  ne  s'en- 
^amment  point,  mais  elles  foiK  des  bulles,  elles  pé- 
tillent, elles  l’amolliirent  & fe  diflolvcnt  dans  l'eau 
q^u’elles  rendent  muciliginenfe  comme  l<:t  gommes. 
On  doit  les  rejetter  entièrement.  On  eflime  le  faetg- 
que l'ou  apporte  en  gouttes  pures,  brillantes, 
d'un  rouge-brun,  inflammables,  enveloppées  dans 
des  feuilles,  de  qui  étant  pulvériifes,  fbne  puroter* 
une  couleur  d’écarlate  brillance. 

Les  anciens  Grecs  connoiflbicnr  ce  fuc  réfinenx , 
fous  le  nom  de  tiaakre,  dénominsrion  tioi  depuis  a 
été  tranfporiéc  par  abus  ) norre  cinruore  minéral 
que  les  Grecs  appelloienca>/a/Ms{  c*efl  par  le  même- 
amis  que  l'on  a mnrié  peu-è-peu  le  nom  4z"tiaimm  i 
la  chaux  rouge  du  plomb. 

Uiiu  le  rems  de  Dioicoride,  quelques-uns  penfoienc 
UC  le  fuc , donc  nous  parlons . éroïc  le  Jàag  delîéché 
e quelque  dragon.  Dioicuride,  à la  vérité,  rejette 
cette  idéci  mais  it  im  liit  pas  ce  que  c’eft  que  le  lue:  ■ 
cependant  il  y a long  tems  que  ceux  qui  ont  écrit  fur 
la  matière  méJicjle,  conviennent' que  ce  fuc  découle 
d’un  arbre  ■ 

Monard  afiure  que  cet  arbre  Rappelle  Aragaa,  I 
caufe  de  la  figure  J'un  dragon  que  la  nature  a impri- 
mé fur  fon  friiiti  mais  ne  peut-on  pis  dire  que  c'm  à 
caufe  do  nom  de  l'arbre  que  l’on  a cherché  4c  imaciné 
cette  figure  de  dragnn  dans  foit  fruit»  Quoi  qu’il  et 
foit,  les  Botinifles  font  mention  de  quatre  efpeccs 
de  plantes  qui  portent  le  nom  <\efaag  dragm  des  bou- 
tiques. Décrivons-les,  .VL  GeofTruy  nous  dirigera.  ^ 
i.s  première  efpece  s'appelle «r^r,Cluf.  Hifi. 
t.  C.  B.  P.  so{.  palaté  praaifera , faliit  yatcé,  t 
gmà  languis  draconis . Caamaet.  kart.  Amflxl . C’efl  un 

iranJ  arbre  qui  refiemhie  de  loin  au  pin  par  l'égalité 
1 la  verdure  de  les  branches.  Son  troue  efl  iToi, 
haut  de  huit  ou  neuf  coudées , partagé  en  difiCTeni 
rameaux,  nuds  vcis  le  bas,  It  cKargn  i leur  eatré* 
mité  d’un  grand  nombre  de  feuilles,  longuet  «Tune 
cosMiée,  larges  d'abord  d'un  pouce,  diminuanr  infeii- 
fiblement  de  largeur,  le  fe  terminant  en  pointt)  eilea 
font  partagées  dans  leur  milieu  par  une  c6ce  faillante, 
comme  les  feuilles  d'iris.  Ses  fhiits  font  fpbérlques, 
de  quarre  lignes  de  diam.'tre,  jsunirres  It  un  peu  aci- 
des i ils  contiennent  un  nos  au  femblable  à celui  du  pe- 
tit pjlmter.  Son  tronc,  ou)  ei1  rab'Kcut,  fe  fend  en 
pluficurs  endroits,  le  r^and  dans  le  tarai  de  U ca- 
nicule, line  liqueur  qni  fe  condeafe  en  une  larme  rou- 

Ï;e , qtoHe  d'abiirj,  enfaice  feche  & friable;  It  c’efl-ll 
e vrai  Jàag-Aragtm  des  bouciuues . Cet  arbre  croit  dans 
les  Iles  Canaries,  fur-touepr^  de  .MaJere. 

Lafeceode  cfpeee  Atfiag-éragea  efl  appellée  pal- 
au ambêhea/it  fanguinem  dracon-t  aitera, 

faliit  <jT  caaAict,  aaAiaae  fpraie  Joagit,  acaiifimit, 
aigrit,  armata,  SheraJ.  AraaAa  fareta  laAia  arieata- 
lit , iansuinem  draconis  aumaat,  Ilift.  Uxon.  Paiaia 

êiaat,  fivt  eaaifera,  f.  B.  i.  jpl.  AruaAa  rataag. 
ont.  Palau  eaaifera /piaa/a , Kcmjtfer.  Aura.  exat. 
Cct  arhre  cit  haut  de  crois  toiles,  liériifé  de  tou- 
tes parcs  d'épines,  d'nn  bmn  foncé,  droitts,  appla- 
ties, hMigucs  preique  d'un  pouce. 

Son  tronc  s’élève  iufqu’l  U hauteur  de  trms  aunes  i 
(I  efl  de  U gr.ofiVur  de  la  jambe,  fimple,  droit,  jau- 
Altre,  nrm  d'épines  horilbncalet  ; li  efl  noueux  du 
lieu  en  lieu,  le  les  nsuds  font  entourés  de  branches 
feuitléesi  elles  forment  un  tuyau  par  leur  bafe.  de 
minière  que  la  branche  feuillée  inférieure  embrafie  toa< 
jours  celle  qui  efl  au-defius,  ce  qui  fait  que  Tes  naudt 
ne  puroiflent  pas,  i-moins  qu'on  u’en  6tc  les  cnrclop- 
pes . 

Ces  bafesde  branches  feuillén.ou  cet  eTpecei  du 
tuyau,  forment  la  plus  grande  partie  de  la  furface  ex- 
térieure du  tronc»  rarlorTqu’eiles  ont  été  eulcvécs, 
on  smit  il  partie  méiullaire  du  tronc  dont  la  lurhcu 
efl  luifanre,  de  couleur  brune,  d'une  fubflaAee  blan- 
che, mailafic.  fihréc,  charnue  le  bonne  i manger. 
Ses  branches  fcuillées  font  clair-femées  fur  le  tronc, 
It  rapprochées  sren  le  Ibmmet. 

Elles  font  garnies  de  feuilles  rangées  par  paires  d* 
chaque  côté,  It  nues)  leur  partie  inférieure.  La  efl- 
ce  de  fes  branches  feuüiéea  efl  lifle,  verte  en*defiut, 
pile  It  jauiLltre  er>-Jefloat,  creufée  en  gouttière  de 
chaque  cflré  (Poû  partent  les  fouilles;  elle  efl  hériflt^ 
d’épines  courtes,  rares  recourbées,  jointes  deux4- 
deùx  comme  des  cornes. 

Les  feuilles  que  les  Unnnifles  appellent  ordôrsire- 
ment  drr  aile/ , font  comme  celles  du  rofeau , vertes, 
longues  d’une  coiwidSi  larges  de  fia  lignes,  poinroes^. 

me- 
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oicnues,  pen-i«ntn,  tpm  oucIoue$  épine*  ea-ilenb*n, 
4(  rroi*  nervure*  qui  l'étemfvnt  tuurc  h lonjueiir . 

L«s  fruit»  ntiflenc  H‘une  fi<^oa  ân^ulicrc,  ranufTés 
en  j^rappc*.  fur  une  tige  qui  vient  de  raifTclk  df« 
branche*  feuilléet.  Ce*  grappe*  font  renfermée*  dans 
unegatue,  compofée  dedeux  feuiUets  oppofét,  min- 
ces, canuelét,  bruns,  qui  forment  une. longue  pointe 
ligué . 

La  grappe  a neuf  pouces  de  longueur,  de  eft  com* 
pnfée  de  quatre,  cimi  ou  fis  petite*  grappes  qui  ac- 
compagnent la  tige,  grappe*  fe  mvifeni  en  pédi- 
cules courts,  gros,  courb«  & pofés  près  l'un  deTau- 
Cre;  ils  portent  chacun  un  fruit  dont  la  bafe  cil  for- 
int de  fit  petits  fcDilIct*  minces,  mebbraaeufe,  de 
couleur  brune,  qui  iervoicnc  de  calice  è U fleur. 

Le  fruit  cft  arrondi , ovoide.  plus  gros  qu'une  ave-  . 
line,  rouvert  d'écailles  luifantes,  rangées  de  façon 
quM  repréléntc  un  cdne  de  Cipin  renrerfé,  car  les 
pontes  des  écailles  fupérieures  couvrent  les  ûitervallet 
qui  fe  trouvent  entre  les  inf^ieure*.  cToâ  il  rélulre 
un  arrangement  régulier  en  échiquier.  Le  fompietde 
ce  fruit  eQ  chargé  de  trois  ftilcs,  grêles,  fecs  ét  re- 
courbés en-dehors. 

Les  petites  écailles  font  menuet,  un  peu  dures, 
collées  fortement  e.ifemble,  de  couleor  pourpre,  i 
bords  bruns , terminées  en  angles  droits  par  leurs 

f ointes:  fous  ces  écailles  on  trouve  une  membrane 
lariclütre  qui  enveloppe  un  globule  charnu,  d'un 
verd  plie  avjnt  l'a  maturité,  pulpeux , plein  de  lue,' 
d'un  ^ût  l^umineux  & fort  allringcnt,  qui  (e  ré- 
pand promptement  de  la  langue  à toute  la  bouche 
mais  qui  diiparult  auiH-tAt.  ^ 

Les  Orientaux,  les  Malayet  le  les  peuples  de  l'Ile 
de  Java,' tirent  le  fuc  réilneox  du  fruit  de  cet  ar- 
bre de  ta  manière  fuivante , félon  le  rapport  de 
Kempfer . 0(1  plice  les  fruits  fur  une  claie  pofée 
fur  un  grand  vaifTcau  de  terre,  lequel  eft  rempli 
d'eau  luiqu’l  muitié)  on  met  fur  le  feu  ce  vaiflcau 
Incrément  couvert,  afin  que  la  vapeur  de  Teau 
bouillante  amolliiTc  le  fruit,  & le  rende  flarque»  par 
ce  moyen  U matière  fanguine  qui  ne  paroifToit  pas 
dans  c«  fruit  coupé,  en  fort  par  cette  vapeur  chau- 
de, 6c  fe  répand  fur  la  fuperficie.  des  fruits.  On 
iVnleve  avec  de  petits  bltoo*,  6c  on  U renferme 
dans  de*  follicules  faites  de  feuilles  de  rofeau  pliées. 

?u’oa  lie  enluite  avec  us  fil,  6c  que  l’on  expofe  1 
air,  julqu'l  ce  qu'elle  ibit  delTécnée. 

D'autres  obtiennent  ce  fuc  réi'meux  par  la  fimpic' 
déooâiondu  fruiti  ils  le  cuifent  jul'qu'a  ce  que  l'eau 
en  ait  tiré  tout  le  fuc  rouge*  ils  jettent  enfoitc  le 
fruit,  6c  ils  font  évaporer  certe  eau  jut'qu'i  ce  qu’il 
ne  relie  plu*  qu'un  i'uc  épais  qu'ils  renferment  dans 
de*  follicules . 

La  troifieme  efpece  de  fimt-4rtg»n  e(l  nommée,, 
dais  Hcrmandiez,  ^p.  , Jn  finfimit  âr- 

h»r-,  c'ell  un  arbre  qui  a les  feuilles  de  bouillon 
bl.inc,  grande*  6c  anguteufesi  il  en  découle  par  in- 
cilkio  une  liqueur  rouge,  dire  VM/-^rag«« . 

La  quatrième  elpece  s'appel'c  Jrêc  trhtr,  Mi- 
poftÊUf»IÎ9,  7#v«wq/fi«/.ct>m- 

mc  le  H»rt.  Âmfi.  rsri«r,  iip.  C'cA  un  grand  ar- 
bre qui  croit  dans  lava,  6c  nséme  dans  ta  ville  de 
bicaviii  fon  buis  cil  dur,  6c  fon  écorce  rougelcrc. 
bet  feuilles  font  placées  fans  ordre,  portées  par  des 

Îiucue*  longues  « grêles*  elles  font  femblables  aux 
ruilirs  du  peopiier,  mars  plu*  petites,  longues  de 
deux  pouces,  larges  à peine  d'un  pouce  6c  demi, 
pointue*,  molles,  lilTcs,  luifantes , a'un  verd-gai  qui 
tire  fur  le  jaune,  d’un  goût  inlipide.  Sp«,  fleurs  font 
petites,  jaunltres.  odortQtcs,  un  peu  ameres*  les 
fruits  portés  par  de  longs  p^icutes , font  d’une  cou- 
leur cendrée,  durs,  ronds,  applatit,  cepeadanr  con- 
vexes des  deux  côtés  dans  leur  milieui  membraneux 
1 leur  bord,  garais  de  petites  côtes  faillantes.  Cha- 
que fraie  contient  deux  ou  trois  graines  oblongues^ 
recourbée* , roureâtres . lifies , luiwntes,  reffembla!!- 
tes  un  peu  de  figure  à des  peciis  haricots.  Quand 
on  fait  une  inciflun  au  rrone,  ou  aux  branches  de 
cet  arhre , U en  découle  une  liqueur  qui  fe  conden- 
fc  aufli-tôt  en  des  larmes  rouges , que  l'on  nous  ap- 
porte en  globule*  eaveloppées  cbns  du  jonci 
Il  ferort  bien  difficile  oe  dire  en  quoi  confifte  la 
dilTérence  de*  lue*  que  l'on  cire  de  ces  différentes 
plantes,  fî  toutefois  il  y a quelqoe  différence,  car  on 
oe  diûinguc  point  la  variété  de  cet  fuc*  dans  les  réfi- 
nés  feches  qu'oo  nom  envoiet  ce  qu'il  y a de  sûr, 
c'eA  que  le  vrai  /«ig-</rqfe«neregilTouc  point  dans 
l'cao,  mais  dans  rerpric-de-Tîn  4c  dans  leafubftanco 
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huileufes.  Li  fumée  qu'il  répinJ.  lorfqu'on  le  brûle , 
eft  un  peu  aride,  com.ne  celle  du  ben^oini  c*cil  une 
réfïne  comfM>rée  de  bc-iucoup  d'huile  grolHcre,  6c 
d'un  fel  acide  mélé*  cniémble*  elle  contient  peu  de 
pirties  volatile*  huileulVt,  comme  on  peut  le  con- 
clure de  ce  qu'elle  n'a  ai  goût,  ni  odear.  On  don- 
ne au /jiig-drqfra  une  vertu  tncralTaare  6c  dcdicatîve, 
6c  o.)1'cm,*ioie  incérieuremenr,  ) la  dnic  d'une  drach- 
me, pour  la  diflcnterie,  le*  hémorrhagie*,  les  flux 
de  ventre  6c  les  ulcérés  internes.  On  s''en  fcrc  exté- 
rieurement pour  deflécher  les  ulcérés,  agglutiner  le* 
Icvres  des  plaies,  6c  furrificr  les  gencives.  Les  Pcin- 
'tres  le  font  entrer  dans  le  vernis  rouge,  dont  ils  co- 
lorent le*  boîtes  6c  coflre»  Je  la  Chine.  (D.  7.) 

SANGA.MI  M SOOSIN.  {Cm/.  hmJ.I  une  des 
provinces  de  la  grande  contrée  du  iu.l-cll  de  l'empira 
du  Japon.  Elle  a trois  jouroée*  de  longi  c'ell  un 
pays  plat  6c  (lérile,  qui  ac  fournit  prdque  d'autre 
fub lance  que  des  tortues,  du  poilfon  6c  des  écre- 
vifTc*  de  meri  mais  on  tire  une  grande  quantité  de 
bois  de  (es  forêts,  ce  pays  ell  divdé  en  huitdiflriâs. 

( D.  7 1 

SASG.\R,  r.  m.  (MyfM-  ) fleuve  de  Phrygie, 
pere  de  la  belle  Sangaridv,  qui  fîr  oublier  au  jeune 
Acti*  les  engagemens  .qu'il  avoitavre  Cybclc,  6c  fuc 
cjule  de  U mort  de  ton  amaut.  Paiifanus  kit  San- 
garidc  mere  «l'Actis,  au  heu  de  Ton  amante;  6c  rap- 
porte un  conte  que  l’on  débitoir  i Peflinunte  fur  San- 
garidc.  Certe  nymphe  ayant  vû  le  premier  amandier 
que  1a  terre  eût  produit,  y cueillit  des  amandes,  6c 
les  mit  dans  fon  tein.  Auni-tÔ;  les  amiaJcs  diipa- 
rurent,  6c  Sangaride  le  l'encit  groffei  elle  accoucha 
d’un  fils  que  Pou  expofa  daas  le*  bol*,  6c  qui  fut 
nourri  par  une  ehevre,  il  eut  nom  Attis  . f D.  y.  ) 
Sancax,  ’x,  Qhf.  a»*‘.  êf  nmd. } J<s«/«rr,  Sitcér/oa 
Ztuéri,  ou  Zagari,  riviere  de  la  'rurquic,en  ASe, 
dans  la  partie  |(.■pce^rr(ünale  de  la  N'acolie . Elle  rienc 
de  U provint  . - de  Germiaa,  6c  palfanc  dans  celle  de 
Beglangil,  elle  s'y  rend  dan*  la  mer  noire.  Le  nom 
latin  eR  Smférhsi  félon  Ptcsiumée,  //v.  y.  eh.  i. 
6t  Arric:',  T.  I.  de  Alex.  Hcrychius  d>t  SéjMriêe,iit 
l'attribue  à la  Lydie  6c  è la  Phiyjic.  Elle  cil  nom- 
mée $4ig0rit,  , dans  une  médaille  de  Jutia-Pia- 
Augulla . Scuckiut  remarque,  que  le  fcholiaflc  d'A- 
pullonius  l’appelle  tiyy,  6c  Solin  Sengtrie. 

Plutarque  le  géographe  dit , Ségérit,  fleuve  dq 
Phrygici  il  aiopce  qu'il  étoit  auparavant  nomméXe- 
rabaces , par  la  raifon  que  dans  les  grandes  chaleura 
de  l'été,  il  eft  la  plûparcdu  tems  ^ uc.  on  l'apoelli 
Sdgerie,  dit  cet  auteur,  parce  que  Suérit , fils  de 
Al)'nJun  6t  d'Alexirhoé,  ayant  méprilê  les  mvflerca 
de  Cybele,  injuria  le*  prêtres  de  cette  dédie:  Cybe- 
le  pour  le  punir  lui  envoya -une  manie,  dans  le*  ac- 
cès de  laquelle  il  fv  jecca  daas  le  fleuve  de  Xcra- 
bacc.  qui  changea  alors  de  nom,  pour  prendre  ce- 
lui ne  cet  homme. 

M.  de  Tournefurc,  lettre  Xy/I.  t»m.  II.  p§g.  S4. 
nomme  cette  riviere  Ave  ou  Ayele.  Il  ell  ïurprenant, 
<ht-il,  que  le*  Turcs  ayent  reçu  l’ancien  nom  de  la 
riviere  U* Ava,  car  ils  l'appellenr  Segeri  ou  Seeeri , 
6c  ce  nom  vient  fans  doute  de  Sengerit,  fleuve  aflex 
célébré  dan*  les  anciens  auteurs,  lequel  fervoît  de 
limites  à la  Bithynie.  Strabon  aflure  qu’oo  l'avoit  ren- 
du navigable,  St  que  fes  foureet  fnrtuieiic  d'un  villa- 
ge appèllé  Seegies , aunrè*  de  Pelîinunte,  ville  de 
Phrygie,  connue  par  le  temple  de  la  mere  des  dieux* 
LucuTlus  étoit  camné  I'it  le*  bords,  lorfqu'il  appri( 
U perte  de  la  haraille  de  ChsIeéJoinc.  i/>.  7.  ) 
SANGENON.  f.  m.  est.  Minéreieg.)  nooi 

, que  les  Indien*  donnent  è une  elpece  d’opale  qui  pa- 
role d'une  couleur  olivâtre,  quand  on  l'a  eoctflderée 
I i l'ordinaire,  mais  qui  parait  rouge  comme  un  rubis, 
6t  tranfparence  loriqu'un  regarde  le  jour  cu-cravers. 
bANG-GRIS,  f.  m.  terme  4e  reUtiee-,  c'cfl  ainfl 

J|ae  les  François  nomment  en  Amérique,  une  boif- 
on  que  les  A'iglois  ont  inventée,  le  qui  efl  fort  i la 
mode  aux  iles  Antilles  françoifea.  Cette  bnilfon  f« 
fait  avec  du  vin  de  Madere,  du  fucre,  du  jus  de  ci- 
tron , un  peu  de  cannelle,  de  mufeade,  6c  une  croû- 
te de  pain  rôtie;  on  paffe  cette  liqueur  otran  linge 
fin , & elle  cft  une  de*  plus  agréables  à boire,  (b.  7 ) 
SAXGKIRA,  f.  m.  est.  Betex.  ) plante  de 
file  de  Maihnlcar , qui  cil,  dit-on,  une  efpece  d'in- 
digo . Les  hàbians  1a  regardent  comme  un  fpéeifi- 
que  6c  un  préfemcif  contre  les  maladies  cona- 
gicofei . 

SANGLANT,  adj.  f Gram.  ) qui  rend  du  fane,  qui 
en  ell  nché.  Un  (acrinceyîsqg/«i/,  me  robeyiv/^a»- 


CG  D)  Vu  )oÿ[e 


SAN 

tt,  une  »â’-onJêiij/êiHe,  l«s  maiiii  fî^gUnirts  if  fe 
prcnJ  dins  un  tVni  trèwlifTt^rrrir,  lori^u'nn  dit  iin 
tffront  /mutant,  »nc  rtiiWcricJtnj/éiiff , «n  r'iuryîw* 
glM:,  un  reproche  faiflênt.  Je  crors  qu'aior«  f«** 
ctiol'es  font  compjiret  i un  cuup  violent  qui  blcHe 
lurqu’iii  fanij. 

SANGLKJ,  r.  f.  pl.  i.C»rtitrirt .)  Ie«  f»»%Us  font 
dei  erpccct  de  riflbi  ('roliiert,  plut  ou  motiit  larget 
éc  longs,  comparés  de  plulîeurs  grus  fils  de  chanvre, 
encrelacÂ  les  um  ilint  les  autres,  qui  Te  fabrinuenc 
par  les  Cnrihers.  Ix^s  fingUt  font  partie  du  négoce 
des  marchands  de  firr  & <le>  quincailliers,  qui  font  du 
corps  de  la  M.*rccric.  £l!cs  le  didingiient  en/sag/r# 

four  chevaux  de  (clic»  en  fê»gUt  pour  chevaux  de 
Its  ou  autres  bétesdj  Tommes,  & en  fémgUt  à ca- 
piiliers  ou  pour  menMes . ' /J.  J.  I 
Sangiss  6e  thevêux  dt  hdtt,  \Bettrrelitvt .)  elles 
ibnt  étroites,  longues,  fortes  de  grulfiercs.  Ces 
gUi  qui  s'empHyent  par  les  Bourreliers , fc  vendent 


tirent  pour  l'ordinaire  des  mêmes  endroits  que  celles 
deftinées  pour  les  chevaux  de  Telle.  Il  faut  remar. 

Î|uer  que  tant  que  les  fimglet  pour  rhevaui  de  hïn 
oot  en  pièces,  elles  s’appellent  Aatijpi,  dt  w'eltes 
ne  perdent  ce  nom  pour  prendre  c^ti  de  fimglet, 
que  lorfqu'eiles  font  coupées  par  morceaux  de  Ion. 
^euf  proportionnée  à leur  ulape.  Sr-:ery.  {D.  J.) 

Sancl  KS  de  tbevexx  de  fiUt , ( Omir^ge  de  Sellier t . ) 
elles  l'employenc  par  les  Selliers.  & fonteemmuné- 
ment  blanches  ou  grifes , rayées  de  rouge  dt  de 
bleu,  ou  grtfes  fans  raye,  ou  grifes  rayées  de  rou. 

fci  tes  unes  de  les  autres  ont  une  amie  mefure  de 
aris.  (».  J.) 

Sanoiis  de  T^fiffier,  {Tepifferit .)  elles  font  In- 
férieurcs  en  qualité  à toutes  autres,  dt  viennent  la 
plûpart  de  Chiions  en  Champagne.  Celles  qui  ont 
environ  pouces  de  large  de  qui  fervear  à fangîer 
des  chailes.  des  fauteuils,  des  lophat,  des  canapés, 
des  lits , âfc.  Te  vendent  i la  grolîVj  chaque  grolTc 
eit  compot'éc  de  douze  pièces,  dt  la  pièce  contient 
yi  8 aunes  de  Paris.  Il  s’en  fait  quelques-unes  plus 
étroites  de  fembUMe  qualité,  qui  Te  vemicnt  * md- 
met  leur  principal  ufage  cil  pour  attacher  aux  mé- 
tiers des  Tapifiiers,  Brodeurs,  &e.  Celles  de  ao  à 
S4  lignes  de  large,  qui  fervent  à border  les  tentes  de 
les  tapiircriet . qu'on  appelle  herdmret , le  veadent 
anlli  i la  grnlT;,  chaque  grolfb  contient  vingt-quatre 
pièces  de  dl  7 aunes  chacune.  Severy.  {D.  J.) 

Sangli,  r»  terrn  dOrflvre,  c’eit  une  ban  Je  de 
cuir  ou  de  petite  cordc  nattée , environ  de  la  largeur 


de  4 pouces,  au  bout  de  laquelle  il  y a un  eoMta 
de  fer  i^r  recevoir  le  crochet  des  tcuillen  on  fe 
fert  aulfi  quelquetbis  de  corde  pour  tirer.  Elle  a md. 
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cette  fort#  de  liogerie,  dt  les  mtrchtnds  merciers  de 
Paris,  qui  font  le  commerce  des  fils,  ont  coutume 
de  les  tirer.  (O.  ) 

SANGLÉ»  paracipe  pailîT,  ( Crm». } t'eyez  Sanoli 
Çf  Sanglah  . 

SanciI,  terme  de  BUfi»,  il  fc  dit  du  cheval,  dca 
pourceaux,  dt  des  fangliers  qui  ont  per  le  milieu  du 
corni  une  efpece  de  Ceinture  d'on  autre  émail. 

Die  Glaubitzcr  en  Stléfie,  d’azur  au  poinuii  iPar* 
genc  en  face,  fêngtt  de  gueules. 

SANGLER  U. -V  CHF-VAL,  [Mêriebel.)  c’eft  fer- 
rer  les  fanglcs  de  Ie  Telle  pour  qu'elle  Toit  plue  fer* 
me  fur  fon'dot. 

SAK'iit.Eii  te  moMAGi,  {Frernsgerie.  ) c’eft  le  ftr.' 
rer  bien  fort  tout-au-rour  avec  urse  (angle  de  peau 
ou  une  légère  écorce  de  Tanin,  pour  en  cooferyer  le, 
forene  pcîulant  qu'on  lui  donne  le  Tel . Il  ne  Te  Ji( 
que  des  fromages  de  Grien  dt  de  Berne,  (fi.  y.) 

SANGLIER,  r.  m,  sper , [Wfl.  uât.  Jttbithg.) 
poilfm  de  mer  couvert  d'écailles.  dt  dont  le  corpf 
<(i  fort  dur,  prefque  rond  de  applari  ; il  a une  cou- 
leur ruQgcItre;  les  yeux  font  grands,  la  muleau  eft 
ioi^  dt  moulTe;  il  v a fur  le  dos  des  piquant  fore 
pointus , durs , longs  dt  droirsi  les  premiers  font  courtsi 
ceux  du  milieu  ont  le  plut  de  longueur,  de  les  der-. 
oiers  (ont  un  peu  plut  grands  que  les  premiers.  Ce 
pnifion  a deux  nageoires  aux  nuits  dt  deux  au  ven* 
crci  celles.ci  font  garnies  de  forts  aiguillons:  il  y a 
aulli  Bil-dell  JUS  de  l'anus  trois  aiguitloos  courts  dt  poin. 
eus.  \.cjê»glitr  lii^erc  principalement  du  porc,  en 
ce  qu’il  n’a  point  de  dents  ÿ que  fa  chair  eA  bonne 
I manger]  au  lieu  que  celle  du  porc  a une  tr^-mou- 
vail'e  odeur  dt  qu'elle  eA  coujouri  dore.  Rondelét, 
hifl.  »4t.  des  peijfmu  % /•  P»rt,  tiv.  F.  dep.  a-A-»^. 
royez  Poimon.  . 

SAMotiiR,  »per,  {Wfi-  »ét.  ) 'anitnil  qua^ 

drupede  de  même  dpece  que  le  cochon  domeftique 
d(  le  cochon  de  Siam-  Quoique  ces  animaux  D'aictit. 
à chaque  pié  que  deux  doigts  qui  couclKot  la  terre,, 
dt  que  cet  doigts  Ibienc  terminés  par  un  fibot,  ils 
dilfcrent  beaucoup  des  animaux  à piéfours-hu,  non* 
feulement  par  U conformation  des  jambea  de  des  piés, 
mais  encore  en  ce  qu'ils  n'ont  point  de  cornes,  quMi 
ne  mjnqucnc  pas  de  dents  tncifives  à la  mlchoire  Tu. 
péricure,  qu’ils  ont  des  dents  canines  trèsdonguet, 
connues  (ous  le  nom  de  difenfit  dt  de  trecbett , qu’ilt 


ne  ruminent  pas,  qu'ils  n'unt  qu'un  cAouisc,  fifr.  La 
partie  du  groum  du  fmtgiter  dt  des  cochons,  à la* 
quelle  on  donne  le  nom  de  bmteir,  efi  formée  par 


mé  cet  avantage  fur  la  fiugle , qu’elle  n'augmente 
point  le  diamerre  de  l'arbre  en  le  tournant  delTus. 
Feyez  iet  fig. 

hsMciB,  {Rubemier.)  eAun  morceau  de  ftxgle  vé> 
rirabicmenr,  attaché  I demeure  au  côté  gauclM  du 
métier,  dt  qui  fert  à Ibutenir  les  reins  de  rouvrterdt 
à lui  donner  de  la  force  pour  enfoncer  les  marches 
lorfqu’il  eA  alfia  fur  le  ficgci  il  attache  l'autre  bout 
terminé  par  un  anneau  i Pautre  câré  du  mAier,  a* 
près  qu'il  t'ell  entouré  le  corps  avec  ladite  isuglei 
ecnefimgie,  outre  la  force  dont  t>n  vient  de  parler, 
fert  encore  à l'ouvticr  de  point  d’appui  en  l’empé- 
chant  de  reculer  de  delfus  le  fiege  pondant  le  tra- 
▼lil,  on  peut  fe  paflîer  de  cctre  /iigle  dans  Ici  ou- 
vrages légers. 

Sanolii,  f.  r.  (Merige.)  on  appelle  ainfi  des  en- 
trclaccmens  de  menues  cordes  I deux  fils,  qu'on  nom- 
me b$,Urd,  que  l’on  met  en  di/Térens  endroits  di» 
vaiflVau,  comme  fur  les  cercles  dca  hunes,  for  les 
premiers  d«  grands  haubans  dt  ailleurs,  pour  empê- 
cher que  les  mimruvrei  ne  (è  coupent. 

SAMCLKS-atsNt  s,  ( Comm-  de  fil.)  on  donne  ce  norn 
i dei  fortes  de  fils  qui  viennent  de  iloMande,  its  fer- 
vent aux  ouvriers  en  points  I picoter  leurs  ouvra- 
ges, e’eA.I-dire  I faire  cette  bordure  en  forme  de 
petires  dents,  qu'on  appelle  des  pUatt,  dont  on  ter- 
mine les  points  faits  a l'aiguille,  du  cAré  oppofé  à 
celui  de  l'engrelure.  f /).  f.\ 

Sanclbs-blbus,  (Cmmr.  de  fil.)  efpece  de  fil  teint 
en  bleu,  qui  fert  I faire  les  linteaux  du  linge  de  ta- 
ble . particulièrement  aux  fervierrea  de  aux  napea . Ces 
fils  fe  fabriquent  de  fc  mettent  en  teinture  â Troye 
en  Champagne,  d'oA  les  cÜTerands  qui  trtvaille&c  4 


un  cartilage  rond  qui  reorcroie  un  petit  os.  Le  bôu* 
coir  vft  percé  par  les  narines  de  placé  au-devant  de  U 
nilchoire  fupérieure.  Cette  partie,  qui  eA  le  nez,  a 
beaucoup  de  force;  ces  animaux  s'en  fervent  pour 
fouiller  dans  la  terre.  Le  Jettflitr  a la  tdec  plut  Ion- 
gue,  la  partie  inférieure  du  chanfrein  plut  arquée,  d( 
les  défeafes  plus  grandes  de  plus  tranchantes  que  les 
crochets  des  autres  cochons,  St  queue  eA  courte  de 
droite.  Il  eA  couvert,  comme  les  cochons,  degrolTes 
foies  dures  de  pliantesimaîs  il  a de  plus  an  poil  oiiux  d( 
frifé,  Lpeu-prfo  comme  de  la  lainei  çe  poil  eA  entre 
les  loies  de  a une  couleur  jauoltrc,  cenarée,  ou  noi* 
rirre  fur  différentes  Mrttes  do  corps  de  l'animal,  oa 
i Tes  différent  Iges.  Tant  que  le  fètulitr  eA  dans  Ton 
premier  Ige,  o:i  le  nomme  m»rié{^;  alors  U a des 
couleurs  qu’il' perd  dans  la  fuite,  c'eA  ce  que  l’on 
appelle  la  Hvriei  elle  cA  marquée  for  le  fatus  dca 
qu’il  a du  poil  ; elle  forme  des  ^ndes  qui  s'étendent 
le  long  du  corps  depuis  U tête  iufqu'I  U queue,  de 

Îui  font  alternativement  de  couleur  de  fiuivt  clair 
: <|e  couleur  mêlée  de  ftave  A de  bruni  celle  qui 
fe  trouve  fur  le  garot  dt  le  long  du  dot  eA  noiritre . 
Il  y a for  le  reAe  de  l'animal  un  méisage  de  blaoc,  de 
fauve  de  de  brun.  Lorfque  le  fimglier  eA  adulte,  il  a 
le  poin  dr  In  oreiKn  noirs , dt  le  reAc  de  U tête  de 
couleur  mêlée  de  blanc,  de  jaune  fit  de  noir  dans 
quelques  endroits.  La  gorge  eff  rouftltres  In  foieS 
du  dot  font  les  plut  ioagun , couchées  en-arriere, 
de  fi  Terrées  q^ue  l'un  pe  voit  que  la  couleur  brune 
roufiltre  qu'elles  ont  i la  pointe,  quoiqu'elles  aient 
auffi  du  biane  laie  fie  du  noir,  dans  le  refie  de  leur 
étendue , Ln  foin  des  edt^  du  corps  dt  du  venrre 
ont  Ici  mêmes  couleurs  q^ue  celles  du  dos i mais  com- 
me elln  font  moins  ferrns,  le  blanc  y parole  avec 
le  brun:  In  foin  des  ailTelles  dt  dn  aines  font  muf- 
sdtmt  celln  do  ventre  dt  de  la  face  intérieure  des 
cuifies  font  blanchn  en  entier,  à reierption  de  la 
pointe  qui  eA  rouffei  la  léte  de  le  bout  de  U queon 
fit  le  bas  des  iimbes  fom  poirs , 

Quoi* 
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Qaoiqii«  fatgtUrs  foienr  Tort  gourmands,  ilt 
n’atniqaent  ni  n«  <Kvorent  Pti  Ifi  loupti  cependant 
ili  mangent  qiielauefoit  de  la  chair  corrompue,  m«i< 
c’eft  par  nécdnte.  On  ne  peut  nter  que  les  cochom 
ne  (btenc  avktes  de  fang  & de  chvr  rehguinotente  ît 
fraîche,  puifqu'ili  mangent  leurs  petiti  & même  des 
cnfans  tu  berceau.  Le  jinflitr  & les  coehooi  aiment 
beaucoup  les  vers  de  terre  certaines  racines, 
comme  celles  de  U carotte  fauvagci  c'en  pour  trou, 
ver  ces  vers  & pour  couper  ces  racines  qu'ils  fouiU 
lent  U terre  sv«c  leur  boutoir,  d»Jot  la 

bure  eÀ  plus  longue  & plus  forte  que  celle  du  co- 
chon, fouille  plus  profondément  ét  prerqoe  toujours  en 
ligne  droite  dans  le  même  lilloui  au  iieti  que  te  co- 
chon fouille  qi  it  II  plus  légèrement.  Pendant  le 
|our  le  /sMfÜfr  relie  ordinairement  dans  fa  bauge  au 
plus  fort  du  bois  i il  en  fort  le  foir  à U nuit  pour  cher- 
cher fa  nourriture;  en  été,  lorfquc  les  pains  font 
mârs,  il  fréquente  toutes  les  nuits  dans  les  blés  ou 
dans  les  avoines . Il  ell  rare  d’entendre  le  ftnnlier  jet- 
tef  un  cri.  6 ce  ii'ell  lorfqu’ll  fe  bat  êc  qu’un  autre  le 
Ùefle;  la  laie  crie  plus  fouvent.  C^and  ils  font  fur- 
pris  te  effrayés  fpbtemenr,  ils  foalQenr  avec  tant  de 
violence  qu’on  les  entend  ) une  pande  dilhnce. 

Dans  le  cems  du  ntt,  le  mile  demeure  ordinaire-, 
ment  trente  jours  avec  la  lemeilc  dans  les  bois  les 
plut  folitiiresi  il  eft  alors  plus  farouche  que  jamaist 
si  devient  même  furieax , lorfqu’un  autre  vient  occu- 
per fa  place  i ils  fe  batteur  6t  fe  ruent  quelquefuis . La 
taie  ne  le  met  en  lurepr  que  lorfqu’on  attaque  fes  pe- 
tits;  elle  ne  porte  qu’une  fois  l’an.  Ellereqoit  le  mile 
aux  mois  de  Janvier  te  de  Février,  met  bas  aux 
mois  de  Mai  ou  Juin.  Bile  allaite  fes  petits  pendant 
trois  ou  quatre  mois:  elle  les  conduit  jufqu'à  ce  qu'ils 
aient  deux  ou  trois  ans.  Il  n’ell  pas  rare  de  voir  des 
laies  accompagnées  de  leurs  petits  de  l’année  te  de 
ceux  de  l’année  précédente,  vie  du  fê^lier  peut 
s'étendre  juiqo’ft  vingt-cinq  ou  trente  ans . u n’y  a que 
la  hure  qui  loit  bonne  i manger  dans  un  vieux  (an- 

Slirr»  au  lieu  que  route  la  chair  du  marcaÆn  êc  celle 
a jeune  ftngUer  qui  n'a  pas  encore  un  an  e(l  délU 
circ  & meme  affez  fine . Lès  anciens  étoient  dans  l'u- 
fap  de  faire  la  caftration  aux  marcalTius  qù’on  pou« 
vmr  eulever  i leur  merc.  Anrès  quoi,  on  les  repor- 
coic  dans  les  bois  od  ils  groililloient  plus  que  les  au- 
tres, te  leur  chair  étoir  meilleure  que  celle  des  co- 
chons domeftiqucf . Hîfi-  Mt-  gh,  cê  partit,  t*m.  y, 
p’apex  QvADRi'pcpe . 

SAMGLitft  {Chtffi  dm)  Si  maniera  de  vivre  êc  fes 
înclinatiORi  rellemblent  beaucoup  i celles  des  co- 
chons domeAiques . D’ailleurs  Ici  /imgiwf  l'accou- 
plenr,  multiplient  avec  les  pourceaux,  tt  le  produit 
en  ell  fécono.  Mais  une  vie  plus  apefte,  I|  nécelHté 
de  fe  défendre  imvent,  êc  ror-rout  la  liberté, -doo. 
neoi  au7^//rr  des  moeen  mieux  caraêtériféei , dans 
lérquelles  on  reconnolt  plut  dlftiqftement  les  inclina- 
tioas  de  l’srfpecc. 

Le  fiMgUer  eft  plAtAt  fntpvore  que  camaftier  ^ ce- 
peodsnt  U eil  l’un  & l’autre.  Il  vit  dejgrxinet,  dç  ra- 
cines, de  frurrsi  mais  il  fe  nourrit  aum  vnlonriers  de 
chair . Il  fouille  avçc  foif  boutoir  les  rerrieri  de  lapins 
qui  ne  font  pas  ï une  grande  profondeur.  Il  dé^it 
les  rabouilieres,  dévore  les  lapereaux  te  les  lévrauti, 
fur-fouc  lori'qu'ils  font  encore  petits.  Il  évente  les 
nids  de  perdrix , &f.  mange  les  oeufs  ^ te  fouvent  réul- 
fit  I furprendre  la  couvèufe. 

On  donne  différans  noms  aux  fwHgtirrt , en  raifon 
de  leur  dge . Les  femelles  font  tQp|ours  appiellées  tùfry 
elles  entrent  «n  rut  dans  |e  mois  de  Décembre,  por* 
cent  pendant  quatre  mois  tt  quelques  jours,  te  met- 
tent pas  depuis  crois  julqu'i  nuit  ou  neuf  petits;  ces 
petits  portent  iofqu'à  flx  mots  le  nom  dç  méres^rf 
« depuis  cct  Âge  iufqu’l  deux  ans,  cçlai  depftff 
hdttT  4*  **"ip*gni*-  On  donne  le  nom  de 
rtg»t  aux  miles  entre  deux  Se  trois  ansi  apr^  oela, 
ils  font  tPPCilés  fngfitrtd  Ittfr  tiert-epe,  pu>*  ^ leur 
fmêrt  n;  après  quoi  On  ne  les  connote  plus  que  fous 
fc  nom  de  gr*>f4t  yitmjt  fé^gHen . Oefl  depuis  trois 
fufqu’)  cinq  ans  que  les  jmtglHrs  foot.le  plus  3i  crain- 
dre, parce  qu'alors  leurs  dnçnfes  font  extrêmement 
trtncMntet.  A^pr^s  cela,  ils  deviennent  mrh,  c’eft- 
b-dir«  quç  leurs  défisnfes  fe  courbent  êt  foqt  moins 
incifivest  mais  la  force  te  la  hardieffe  des  vieux 
gtirr/  ira  rendeqt  toujours  fort  redoutahJea . 

Les  lorlqu'ilt  unt  atteint  rrots  ans,  ne 

vivent  phia  en  cotppagmes  ils  font  alors  pourvus 
d’armes  qui  les  raflnrenti  U fdourité  les  (peoe  à II 
^litodei  ds  vont  üittla  chercher  Icarii  ipangcares,  fe 
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nffratchir  au  fouillard  (c*e(l-i-d>re  fe  vraurrer  dasa 
la  boue)  te  fe  mettre  & la  baugei  ils  y dorment  une 
partie  du  jour;  vu  la  confiance  qu’ils  ont  en  leurs 
forces.  Il  arrive  fouvent  qu'on  oc  les  en  fait  (brtir 
Q’avec  beaucoup  de  peine.  Ce  n’efi  que  dans  te  rems 
U rut  que  la  nécclîite  de  chercher  des  fémelles  remet 
ces  mâles  en  compagnie.  Qsanc  aux  laies,  elles  vi- 
vent toujours  en  fociété;  eTtes  s’arcroupent  plufieors 
enfemblc  avec  leurs  marcallins  te  les  jeunes  mâles 
dont  les  défenfes  ne  font  pas  encore  au  poinede  leur 
rendre  l'affociation  inutile . Tous  les  jmuliert  qui 
compofent  ces  croupes  ont  l’efprit  de  la  dé^fe  com- 
mune. Non-feulement  les  laies  riiargent  avec  fureur 
les  hommes  êc  les  chiens  qui  attaquent  leori  mar- 
cafiîns;  mais  encore  les  jeunes  miles  s’animent  au 
combat,  la  troupe  fe  range  en  cercle,  k préfente 
par-tout  un  frêne  hépjffé  de  boutoin. 

hc*  Jêuiglitrr  ne  font  point,  comme  les  cerfs,  les 
daims,  tes  chevreuils,  habicani  prerqoe  fédenraires 
ries  pavs  où  ils  font  n^ . Ils  voyagent  fouvent,  pour 
aller  chercher  des  forêts  où  les  vivres  foient  plus 
•boodansi  ces  émigrariotii  fe  font  ordinairemcot  en 
automne,  lorfque  U gland  ou.ta  châtaigne  commen- 
cent i tomber;  êc  on  cherche  alors  avec  raifon  i fe 
défaire  de  ces  nouveaux  hfites.  Le  /img/itr  efl  rès- 

Bre  i faire  un  objet  de  chafie,  parce  que,  fur-tout 
u’il  eù  jeune,  la  chair  en  ell  bonne  à manger, 
te  que  d'ailleurs  cet  animal  efi  fort  i redouter  pour 
les  récoltes.  Tous  les  chiens  le  chtffent  avec  beau- 
coup d'ardeur,  le  fouvent  cette  ardeur  leur  eù  fu- 
nefte . Lefipglier , lorTqu’il  ell  chaffé,  fit  q«  la  fuite 
commence  à Toi  devenir  pénible,  va  cherCTer  d'épais 
baillera  où  il  s’arrête.  Alors  malheur  aux  chiena  troe 
hardis  qui  veulent  Tarder  ; ranimai  furieux  fe  pré- 
cipité fur  tout  ce  qui  le  trouve  devant  M.  Il  faut  donc 
s’attendre  à perdre  beaucoup  de  chiens,  lorfqu’ou 
veut  prendre  à force  ouverte  de  ^xvaifmglmt  mi- 
les ; il  faut  du-moifts  être  três-prompt  i les  fecoorir, 
fit  chercher  à tuer  le  Jipglier  lorfqu'H  tient.  Ce  fe- 
cours  ne  fe  donne  pas  fans  danger  pour  les  hOmmesi 
mais  l'lubitude  fit  l’adreffe  i tirer  diminuent  beaucoup 
le  péril,  te  ce  pfril  même  ajoute  à l’intérii,  il  rend 
lacMffe  du/tqg//rr  plus  piquante  qu’une  autre.  D’ail* 
leurs  cft  toujours  poflibie  d’éviter  ceni  de  ces  aainuux 
qui  font  fl  dangereux  pour  une  meute . On  va  en  quête 
avec  le  limier,  pour  détourner  \t  fptglierx  fit  if  y a 
des  connoilfanoes  par  Icfqueltes  tes  véiienrs  peuvent 
diftinguer  sûrement  la  bête  qo’ila  mettront  devant 
leurs  chiens.  Premièrement,  nous  avuns  dit  que  les 
pngtiers  fc  rcmbuchenr  feula,  lorfqu’ilt  ont  sttetnt 
l'Ige  oû  ils  deviennent  dangereux;  te  cette  folinide 
eft  toujours  une  forte  préfom’ption , excepté  dans  le 
tems  où  les  laies  font  prêtes  i mettre  bas:  alors  elles 
fe  l'éparent  aufli  pour  faire  leurs  nurcaffmi , fie  en  t 
befoin  de  marques  diftin^ives  pour  Ica  reconnoltre. 
L'habitude  fait  appercevoir  des  différences  fenfiblet 
entre  la  trace  du  jingUtr  te  celle  de  Ig  laie,  Leyi»- 

f’H*r  a les  pinces  plus  groffes,  la  foie,  les  gardes  fit 
e talon  plus  larges,  les  allure»  plus  lortgues  fit  plus 
affurées.  On  fait  donc  sùtement  fi  la  bete  qu'on  • 
détournée  eft  une  laie  ou  'onJimgUeri  & daaiceder* 
nier  cas,  il  eft  aïfé  d'aller,  avec  l’aidc  du  Umier,  le 
tuer  à la  bauge. 

Lorfque  les  chiens  n'ont  devant  eux  qu'une  troupe 
de  Uiçs  k de  jeunes  bêtes,  il  n’y  a pas  bcauconp  de 
rianeer  pour  eux,  It  on  dche  d’en  («parer  une,  pour 
y faire  tourner  le  gros  de  la  meute  ■ ^ttv  chafle  d^ 
vient  alors  três-Tivc,  jsarce  que  le  fentiment  de  l'am- 
mal  cft  fort,  fie  qu’il  ne  multiplie  |ms  les  rufes  ni  les 
retours,  comme  fbnt  tes  animaux  foibles . fii  onchafle 
en  pleine  forêt,  fie  fur-tout  fous  des  ftitates,  on  ueua 
s'aioer  de  m|tins  vigoureux  fie  exercés,  qu'on  Pi*ce 
i portée  desrefuites  fit  qoi  k coêlfent. 

^il  y a des  plaines  à eraverfer.  on  joint  i eei  mâtina 
des  lefibs  de  Icvriers  qui  armifeiir  ranimai,  fit  donnent 
aux  autres  chiens  le  terni  d’arriver.  On  peut  at- 
taquer de  cette  maniéré  les  plut  grands yicf/irr/  mê- 
me. prefque  fani  aucun  darder  . 

Il  y a une  autre  manière  de  chaffer  ces  animaux , 
mais  qui  exige  trop  d’appareil  fie  de  dépenfe  pour 
être  fort  ordinaire . On  environne  de  ttûlei  une  partie 
de  la  forêt  où  l'on  s’ eft  affûté  qu’il  y a des/nr/fi/rr; 
peu-ù-peu  on  raccourcit  l'enceinte,  fie  on  parvient 
enfin  i refferrer  affes  étroitement  les  animaux  qui  s’v 
trouvent;  alors  on  les  attaque  i coups  de  dards , d’e» 
pieu  ou  (Tépéb.  En  Allemagne,  où  cette  chaffe  eft 
plus  commune,  les  Véneurs  exercés  (e  coinmerteat 
aiofi  arec  les  plos  grands /W/rrr/i  mnit  «a  fraiKe, 
lorf* 
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forfqo'on  <î<Mne  cctK  «rprce  ik  (ht,  nn  a Toin  «I#  ne 
laider  dani  l’enceinte  que  ceux  qui  iont  un  peu  plut 
traiuSIei:  fsn«  cette  précaution,  la  (été  pourroit  être 
triÂement  ealinj'l  inr^ . parce  qu’il  iaurque  let  chaf* 
Âsurt  loieot  lubicués  de  ioni;ae  imin  i cetre  el'pece  de 
combat,  potir  qu’ils  puifTent  le  riiquer  lins  trop  de 
deravantap^e . {M  u Rot  ■ ) 

SanC1.ibR(  {Dirtf  & Métiert  méiiit.)  la  chair  du 
Jàigiitr,  de  lur-tout  du Jîuglitr  fait,  mais  qui  pour* 
tant  n'cft  pas  vieux,  Ac  qui  ell  grat,  eft  aflVz  tendre, 

auoique  ferme,  dt  il  et)  facile,  par  une  courre  infulion 
ans  le  vinaigre,  de  la  dépouiller  abiblumentdil  goût 

J|u’ou  appelle  (ê*v*£t  ou  dt  vtnùjhnt  qu’elle  ne  dif* 
cre  i cet  égard  du  ^n  hesufou  uu  veau  un  peu  fait, 

Îuc  parce  qu’elle  eû  un  peu  pins  icdie.  Dans  cet 
cit  elle  n’eft  point  oiiHcile  il  digérer,  elle  convient 
aux  hommes  de  roui  les  états,  miis  fur-tout  à ceux 
qui  mènent  une  vie  exercée,  dt  il  n’y  a que  les  eûo* 
macs  très-jélicati  qui  s’en  accomodent  dimcilemeuti 
«Ile  ne  relfemble  en  rien  à la  chair  du  cochon  dome- 
ftiqiie,la  grjilTe  abondante  donc  cene  dcrnicre  cil  pé- 
nétrée , de  la  fadeur  de  fun  fuc,  établilFcnt  manifefte- 
inent  cette  d'IFérçnce. 

Le  jeune  yÎDi(f/iVr  du  marcaflïn  qu’on  trouve  alTcz 
(éiiéralcmcnc  plus  délicat,  peut  être  ntttarilé  avec  rai- 
lon  comme  moins  faiutaire  que  le  finglirr  dont  nous 
venons  de  parler . 

Les  cluifcurs  Ont  coutume  d'enlever  les  tcfUcules 
■u  famgihr  dés  le  moment  qu'ils  l'oiic  tué.  Tant  cetre 
précaution  tout  l'aniiml  contraâeruit  une  odeur  de 
^uqiim  qui  le  renJroic  infuppornble  au  goût. 

Les  dents  de  fugtifr  ou  défenfet  de  fngl'urt,  font 
miles  au  rang  «Tes  abforhans,  mus  fans  qu'un  puilfe 
iidigoer  aucune  railbn  valable  de  la  préférence  qu’on 
leur  di>nnc  fur -celle  de  plulieors  autre»  animaux^  on 
leur  attribue  piull  les  vertus  imaginaires  d' exciter  les 
urines  de  les  Tueurs. 

lA-t  tclbculas,  U grailTe»  le  lîel  de  fimglitr  (/t 
(car  cette  énomération  revient  rwijours  ), 'ont  au:H 
grolTi  la  iiAe  «Ica  m’Micamcm,  mais  font  aninurd'hui 
abiblument  hors  d'uTage.  (dj 
Sanoliik  on  |k»xs  iHtiaNTALta.  bsbyrtB(f*,  Pi. 
lU.  fig.  J.  ect  animal  rciremble  au  cerf  par  la  grai»- 
dvur , de  au  oiclmn  pir  la  ti^urci  il  a le  mufeau  alon- 
gé  , 1:1  tète  uSloikv;uc  de  étroite,  les  oreilles  petites  de 
pointues,  les  yeux  p«‘t'ts,  U q-icuc  longue,  frifée,  de 
terni'iiéu  par  un  bouquet  de  poils,  de  fi^s  jamlses  lon- 
gues déliée»  ■ Le.  pods  du  corps  font  coures  de  laineux, 
de  doux,  à l’iÿifetition  de  ceux  du  dos  qui  font  nlus 
rudes  de  ibycux  ; ils  ont  rom  une  couleur  blanchitre 
ou  brune  riiélév  de  gns.  Les  dents  canines  de  la  mâ- 
choire du  deffus  font  dirigées  en  haut  i leur  onginci 
elles  le  recourbent  en  arrière,  ds>  faqon  que  dans  le 
dernier  I ’C  de  l'animal  leur  excréiniré  aboutit  au-def- 
(bus  de»  yeux  de  perce  la  peau.  Les  dents  canines  Je 
la  mlclviirc  du  deilous  rclTcinblent  â celles  des  fan* 
glicrs.  Regn.  gnimâl.  pgg.  lio. 

SANOLisa  ou  ('oyez  Taîacv. 

( SANfiLüNb , f.  ni.  pl.  < Ciarpetu.  ) ce  font  de»  pie- 
£tt  de  bois  comme  de  iaulTes-côtcs . qu'on  met  aux  ba- 
teaux pour  les  fortifier.  \.D  J ) 

Sanoloms,  ('ityfs  Fourcafs. 

SANfJLOT,  f.  ni.ra  Mèdeâgf,  crt  un  mouvement 
•convullif  du  diaphragme  qu'on  appelle  cc.-ninunément 
■kcegggt,  Coyti.  HoCQUxr. 

Sam  .LOT  petite  courroie  qu'on  atta- 

che â la  l'clie  d'un  cheval  ou  au  bât  des  bétes  de  fom- 
mc,  pour  y attacher  les  fangley, 

('  -SaS'GKO,  li,  ;Gée/r.  nW.  ) rivière  4'ttilie  , au 
COyaume  de  Naples.  Elle  dre  l'a  fource  de  l’Apennin , 
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mut  confins  de  la  terre  de  Labour,  de  le  perd  dans  le 
(olfe  de  Venife,.  â b milles  au-defious  de  Lanicanoi 
■ n nom  latin  crt‘,îafr*i/  de  Sgrut . {D.J.) 

SANGSUE,  {Zgologit  ■)  birgdg  ou  Jgggui/ùjg  o\f 
les  naturalises,'  petit  animai  uhlong,  noirâtre,  Uns 
.aiés . vivant  dans  le>  lieux  aquaciqncs,  marqueté 
^r  le  corps  de  tacJics  de  de  raies,  dt  aymt  dans  l'uu- 
verture  de  U bouche  un  inftrumcnr  â trois  tranclian», 
jivec  lequel  il  entame  la  peau  pour  en  fuccr  le  fantr. 

Les  C4U.X  croupiirantcs  fuurniirenc  deux  efpeces  de 
fgugfutt,  une  grande,  de  une  petite.  La  grande, 
nommée  tit  tbevgl,  en  latin  bdeUg  fig  hiradg 

eifuing,  crufe  jufqu’â  » pouces  de  longucuti  elle  eû 
comme  le  ver  de  terre  divitéepar  amicaux  au  nony 
bre  d’une  centaine,  on  U regarde  comme  venimcule 
dans  Tes  bleHures»  U pedte  uipeoe  en  düTcre,  non- 
•/ealemeoc  pu  U uille,  mais  par  la  couleur  de  Ton 
ventre,  qui  tk  noirâtre,  avec  une  teiotc  de  verd. 
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Cefl  4e  cette  patite  efpece  dont  II  s’agira  dam  cet 
arcidci  mais  pour  abréger  fa  delcriptioii , déjà  don- 
r»ée  fort  au  long  par  piulicurs  naturalilles,  comme  par 
.lyOnpart  dans  lejMirug/  dri  fivgns,  gnmèe  1497,  par 
Dillenius  , «Ixns  les  èphirntritUs  its  turtegx  ig  Ig  gg~ 
turt,  gggit  1713,  de  par  d'autres:  je  crois  que  noua 
pouvons  obmctrre  ici  tout  ce  que  l’on  taie  commu- 
nément de  Wfiggfify  de  cc  qui  cil  facile  à chacun 
d'appercevoir:  i**.  p.ir  la  ûmple  inTpeelion,  comme 
les  anneaux  cutanés  de  l'on  fourreau,  l’arrangement 
de  les  couleurs  des  raies,  d«M  pyramides,  des  points 
dont  ce  même  fourreau  cl)  orné,  l’avidité  desyâqg . 
figt  â fucer  la  chair  des  animaux,  1a  façon  dont  cl- 
ics appliquent  leur  bouche  en  forme  de  venroulc 
pour  l'y  attaclier,  une  forte  de  mouvement  qu'on 
voit  à-travers  de  leur  peau  quand  elles  focent,  dt 
qui  fcmble  répondre  aux  mouvemens  de  U d«*gluti- 
tion:  a*,  parues  expériences  faciles,  comme  le  tenu 
qu’elles  vivent  dans  l'eau,  fam antre  notirnture que 
reau  même,  la  faculté  qui  leur  el)  commune  avec 
pluCcurs  autres  efpaccs  «ranimaux  de  fc  mouvoir , 
quoique  coupées  par  morceaux;  toute»  .ces  choies 
(ont  lufElammcnt  connues/  41  vaut  mieux  nous  ar- 
rêter à l’cxamcn  «le  ces  parties,  pv  Iclquelles  la 
fgggfit  i la  propriété  d'cucamer  la  peau  d un  autre 
animal , de  de  fuccr  fun  fang . 

il  y a cinq  parties  diiTércnces  qui  y concourent; 
favoir,  deux  Icvrcs,  une  cavité,  qui  el)  proprement 
la  bouche,  des  ioDrumens  pour  entamer,  d'autrea 
pour  fuccr,  de  un  gofîcr  pour  la  déglutition. 

Lorfque  la  el)  en  repos , fa  lovre  fupérieu- 

rc  fait  un  dcmi-ccrelc  allez  i^ulier,  dt  l'inférieure 
une  portion ^d’un  plus  grand  cercle.  Quand  la  /â*r- 
fie  alonge  fa  tête  pour  avancer,  le  dcmi-cercie  de 
la  levre  l'upériçurc  fc  change  en  deux  lignes  obli- 
ques, donc  la  junf)ii>n  fait  un  angle  faillant,  quels 
jgng/ue  applique  d'abord  oû  elle  veut  s'ardchcr,  de 
qui  cl)  marqué  par  un  petit  point  très  ooirau  bord 
extérieur  du  milieu  Je  U levre. 

La  foupiefie  des  fibres  de  cerre  partie,  lui  donne 
- la  fieililé  de  preodre  la  figure  dont  l’animal  a hefom 
jysut  dtonner  les  endroits  où  il  veut  s’appliquer, 
afin  de  cheminer,  ou  pour  développer  les  parties 
avec  lefqucUcs  il  doit  entamer  la  peau  «le  quciqu’ 
autre  animal.  Dans  ces  deux  cas,  les  deux  lèvres 
toutes  ouvertes  fe  changent  en  une  crôece  de  pavil- 
lon , exac)emenc  rond  par  les  bords . Enfin , quaad  la 
fgggfgt  cl)  rouc-i-fait  fixée  , par  exemple,  aux  paroà 
mimeurs  d'une  phiole,  fa  tête  de  fa  queue  font  tout- 
à-faii  applarics,  de  exa^emecic  appliquées  à la-furface 
qu'elles  couvrent . 

L’ouverture  qui  cA  carre  les  deux  levre»  de  la  fggg- 
fie,  cil  proprement  fa  bouche,*  lorfqu'on  a tenu  cea 
deux,  Icvres  dilatées  ua  peu  de  ccnis  par  quelque 
corps  dur,  on  en  voit  aifemeiic  la  cavité.  Cette  b>u- 
chc  cA  comme  les  ievres  coinpofée  de  fibres  très- 
fouplcs , moyennant  quoi  elle  prend  toutes  les  for- 
mes xronvenabies  aubefoiade  l'animal,*  defaqonque 
quand  la  fiugjgg  veut. s'attacher  qu<‘lqoe  part , vile 
ouvre  d'abord  le»  Icvres < enfuite  clic  retourne  fa 
bouche  de  dedans  cn-dvhoia,  die  en  applique  les 
parois  intérieurs , dt  de  toute  la  cavité  de  ti  boiw 
chc,  on  QC  dîAinguc  plus  qu'une  petite  ouverture 
dans  le  milieu  , où  la  füMgfie  doit  Caire  avancer  l'or- 
gane dcAiné  à entamer  . 

Cette  derniere  partie  parole  avoir  donné  bieu  de 
la  peine  aux  naturaliAes , dt  rous  ne  font  pasabfolu- 
ment  d’accord  fur  1a  forme.  Il  n'«îtoic  pas  raifonna- 
ble  de  croire  que  la  fytgfig  n’avoit  qu'un  aiguillon 
comme  le  coulîn;  011  ûvoit  bien  qu’elle  ne  }e  bor* 
noit  p:u  à faire  uue  piquure,  donc  il  n'auroit  réfuiré 

J|u'nnc  ampoule,  une  élévation  à la  peau:  ondevoit 
ciitir  qu’il  falloit  nécefiaircment  qu'elle  fit  une  plaie, 
pour  Uiccr  le  fang  avec  autant  d’avidité,  dt  enauJu 
grande  quantité  qu'elle  le  fait,  dt  qu'un  aiguillon  ne 
lufiîfoit  pas  pour  ccla.-AulIÎ  trouve-i-oa  peu  d*.tu- 
tcurs  de  ce  fentimeut. 

L'ouverture  que  la  figgfgg  laific  appercevoir  au 
milieu  de  la  bouche,^  ap^lquée  pour  entamer,  en 
trungulaire;  par  cupl'équent  on  a dû  imaginer  que 
l'iuArumcnt  «lu'cUe  tance «u-traven  de  certeoaver* 
turc  pour  rnumer  était  triple,  aufil  cec  înArumeot 
cA-il  à trois  trancban\.  . *1  i ■ 

La  d^ouvertc  pourroit  bien  en  4trç  .d'^enà  la  ^m- 
plc  obfcrvacioii  de  la  plaie  faite  par  ig  JggÆfie. 
cfict,  fi  l’on  examine  ccae  petite  pUic,  éllereprér 
fente  rcnfibletneni  crois,  traits  ou  raysKts  qui  .a'oqi^ 
fent  dfsp  un  çcotre  cooMuspi,  dq  qqâ  /ont  pqer^eux 
~ ifoii 
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freîa  •nglca  égnx  > 4e  l'on  voit  qoe  ce  ne  font  point 
troit  ptqQoret,  intii  rroii  phiet.  On  ne  le  remir- 
qoera  pai  «prêt  avoir  appliqo^  iei  fmgpttt  à de*  hd* 
Biorrhoideii  mai*  6 elle*  Vont  été  à d'autre*  endroit* 
de  la  peau,  de  lur-tooc  d'une  peau  blanche,  on  voie 
le  jour  mtme  de  l'opdration . on  peu  de  fanf  coa^lé 
qui  recouvre  la  plue;  le  lendemain  le  petit  caillot 
tombe,  maison  Id^er  gonflemene  eonfood  tout.  Ëis 
ün,  le  troifieme  ou  quatrième  jour,  on  voit  diftin* 
âcment  le*  trois  plaie*  mirquéet. 

/ L’oi^ane  pour  entamer  elt  placé,  comme  en  l'a 
déjà  dit,  entre  l'ouverture  faite  par  les  deux  levret 
ic  le  fend  de  la  bouche.  Après  avoir  ouvert  des 
Jmffrtt  par  le  ventre,  de  fuivanc  la  longueur  de  l’a* 
nimal , dt  avoir  cherché  cet  organe  dan*  l’endroit  d^ 
figné,  c’eft  le  eaâ  qui  en  a d’abord  découvert  quel* 

aue  chofe.  On  oblervc  qu’en  pulTant  le  doigt  fur  l'en- 
roit  où  cft  cet  organe,  l'on  lent  une  imprellion  pa* 
reille  i celle  que  fait  une  lime  douce  fur  le  doigt,  ce 
qui  fuppole  déjà  des  parties,  qui  font  non*ieulemenr 
nboceutéi , ma»  folMes  de  de  1a  neiarc  de  l'os,  oo 
tout>au-momi  de  la  corne. 

Conliderant  enfuite  cette  partie  avec  ooe  grolTe 
loupe,  on  voit  que  la  membrane  interne  de  la  bou* 
ehe  vert  Ibn  fond  cil  hériHée  de  petites  pointes  ca- 
pables , étant  fl  près  les  unes  des  autres,  de  faire  des 
lames  dentées.  Sur  cette  ümpleexpofieion,  on  con- 
cevra aitément,  que  fi  par  quelque  mouvement  par- 
ticulier, ces  lames  s'avancent  enfemble,  de  dans  le 
{en*  de  l’ouverture  triangulaire  vers  la  partie  è la- 
quelle la  y«qg/è#  applique  fa  bouche,  elles  dotvunt 
fure  une  plaie  telle  qu'elle  a été  décrite. 

Mai*  dom  Allou  a été  bien  plus  loin  i il  jr  a décou- 
vert trois  rangées  de  dents,  ou  trois  petits  râteliers, 
dont  il  a décrit  (a  dilpoUtion  de  la  (Irudure . 

Au-delà  des  râteliers,  dans  l'endroit  où  U bouche 
rétrécie  de  Is  fémgfu»  commence  à prendre  la  forme 
du  canal , & où  l'on  fe  reprérenceroit  la  iaettedant 
l'homme,  il  7 a un  m.imelon  très-^parenc , d:  d'une 
chtir  alTez  ferme  . Ce  nsameion  e(t  un  peu  âotetnt 
dans  la  bouche,  de  U parait  «iFes  naturel  de  lui  aili* 
gner  l'office  d’une  langue.  Lorfque  les  organes  dont 
nous  avons  d'abnrd  parié,  font  appliqués  où  Iryâv* 
fit*  cherche  la  piture,  lorfque  les  rlreliers  ont  nit 
plaie,  dt  que  l’ouverture  qui  eù  à leur  centre  efl  pa- 
rallèle au  milieu  de  la  triple  plaie  faite  par  les  râte- 
lier*, il  doit  être  facile  au  mamelon  lancé  au-rravers  | 
de  cette  ouverture  de  faire  le  piAoo , dt  de  fervir  à 1 
lucer  le  ûng  qui  fort  de  l’enumurc , pendant  que  la  | 
partie  de  U bouche  continue  aux  levres,  fait  le  corps  | 
de  pompa . j 

Enfin  fe  prélénte  U cinquième  partie  de  la  bouche. 
L’on  voie  entre  U racine  du  mamelon  que  l’on  ap* 
pelle  la  UatM*,  dt  le  commenceoienc  de  Peftomac. 
•n  cfpace  feog  d'environ  deux  lignes,  garni  de  fi* 
bre*  blanchâtres , dont  oa  difHngue  deux  plans,  l'ua 
circulaire  dt  l’autre  longitudinal.  Celles*ci  fe  eon- 
traclent  apparemmect  poor  élargir  de  racoorair  U ca- 
vité de  la  pompe*  les  circulaires  relîerrent  le  canal , 
dt  Jétermlnenr  vers  l’cHomac  le  fane  qui  vient  d'dere 
fucé. 

Ce  fang  entre  alors  dans  une  poclie  membranealc 
qui  fert  a’cllumac  dt  d’intcAint  à la  fiagfitt,  dt  qui  , 
occupe  intérieurement  une  grande  partte  du  relie  ; 
de  corps . Si  on  introdeic  de  l'air  dans  cette  pat-  ' 

tic  par  la  bouche  de  la  fitigfiM,  l'air  entre  dan*  un  ; 
tuyau  droit  qui  eÙ  au  centre,  de  qui  t’ouvre  de*  ' 
deux  côtés  dans  des  facs  ou  cellules  oiea  plus  large* 
que  le  ^>-*0  principal.  Ces  fies  font  fait*  d'une 
metabranc  mince  julque  vers  la  queue  de  l'animal , 
où  la  membrane  eù  fortifiée  de  quelques  fibres  cir- 
culaire* fort  ditlinâe*.  Si  on  fait  de  ce*  facs  autant 
d'eÀotMCS , 011  en  pourra  compter  jufqo'  à 14  dans 
une  yMLf/w  aflez  grofTe . 

Il  y a appareace  que  le  fang  fucé  par  1a  fiugfiu  ' 
fifjourne  loag-ecms  oam  les  r^ervotrs,  comme  une  1 
provifion  de  nourriture.  M.  Morand  allure  avoir  la  I 
preuve,  quhl  y cA  reAé  quelques  muis  prefquc  en-  I 
cierement  caillé,  plus  noir  que  dans  l’état  aaturel.  de  | 
£iiu  aucune  mauvaife  odeur,  de  comme  le  fang  d'un 
animal  quelconque  eA  le  réfultat  de  ta  nourriture 
qu’il  a on  pourrait  croire  que  U fiv»gfiu  ne 

vivant  que  do  fang , o’a  pas  befoin  d'uoe  graîw  dé. 
puracion  de  la  matière  qui  lui  fêrt  de  nourriture.  Au 
reoins  cA-il  vrai  qu'on  ne  connolt  point  d’anus  00 
d'ouverture  qui  en  falTe  U fontlion;  dt  s'il  eA  abfO' 
Inment  néceliâire  que  quelque*  partie*  hétâogcnet 
•’en  ûfparent,  aji^areoupeni  qoe  cela  fe  fut  par  uni 


SAN  T>? 

tranrplration  perpétuelle  aa«eravers  de  fa  peau , fur 
laquelle  il  s'areaÀc  une  matière  glaanre  qui  t'épailfia 
par  degrés,  de  fe  fénare  par  filamens  dan*  l'can  où 
l’on  eonferve  des  fangfittt. 

Comme  cette  manere  en  fe  délayant  dans  l’eau, 
ne  forme  que  de  petits  lambeaux  déchiquetés  , M. 
Morand,  pour  rendre  cette  dépouille  plus  lénfiblc, 
a mis  des  fiugj»*t  dam  de  l’huile,  de  les  y a laiAées 
plufteurs  jours:  elle*  y ont  vécu , dt  iorTqu’il  les  a re- 
mifes  dans  l'eau,  dles  ont  qu'ttécene  pellicule  qui 
repréfentoit  alors  une  dépouille  entière  de  l'animal, 
comme  ferait  U peau  d’une  anguille. 

On  voit  à l'oecafion  de  cette  exp^ience,  qu’il  a'en 
eA  pas  An  /tmgfitêt  comme  des  vers  wrreAres,  de 
qu’elle*  n’ont  pas  leurs  trachées  à la  furface  exté- 
neore  du  corps.  Il  cA  vraiiremblable  qu’elles  rdpi* 
irnt  par  la  bouche,  mais  de  favoir  quelle  partie  leur 
fert  de  poumons,  c’eA  ce  qui  n’eA  pas  encore  coo- 
nn,  non  plus  que  d’autres  nngularitn  qui  Ica  regar- 
dent . On  ne  fait  de  leur  génération  que  ce  qu'en  rap- 
porte Kai , qui  dit  cpi'on  trouve  quelquefois  de  jeu- 
nes y«nf^r  fort  p^tes  arrachées  enfemble  par  le 
ventre  en  maniéré  Je  graopes.  (f>.  ) 

Sanosv*  , ( Midtcim*  thcrsffutiq»* . ) on  fe  fert  dei 
fmgfiut  en  médecine  pour  faire  dans  certaines  par- 
ties du  corps  des  faignées  peu  abondantes . 

Ce  moyrà  de  tirer  du  fang  parole  avoir  été  incon- 
00  è (iippocrate  dt  aux  mcdccins  qui  l’ont  fuivi  , 
jufqu'à  Themifon . Depuis  ce  dernier  auteur . on  s'eu 
eA  lcrvi  dans  plufieurs  maladies,  plus  ou  moins,  fui* 
vait  les  feâes  de  les  pays.  Les  méthodiques  en  fai* 
foient  un  très-grand  ulage,  le*  Italiens  s'en  fervent 
plus  fouvent  que  nous  . 

Lorfqu’on  veut  appliquer  les  fingfiut,  on  choifie 
les  plus  petites  de  celles  qui  font  rayées  fur  le  dos, 
de  qui  naiirent  dans  l'eau  la  rsoins  bourbeufe.  On  les 
affame  en  les  tenant  pendant  quelques  heures  hors  de 
i'eau.  On  eacite  par  ectte  diete  leur  befoin  de  pren- 
dre de  la  DOurriturci  on  frocte  doucement  en  lavant 
la -parti*  à laquelle  on  veut  qu’elles  s’attachent.  Alors 
on  prend  m^fimgfiu  avec  un  linge  par  la  queue,  de 
on  U porte  fur  l’endroit  frotté,  où  on  la  fiut  defeen- 
dre  par  une  bouteille  à col  étroit,  un  tube , un  rofeau 
fur  cette  partie.  Si  elle  refufe  de  s'y  attacher,  on  y 
verfe  quelques  goatves  de  fang  de  poulet , de  pigeon , 
&t.  ou  de  lait;  on  pique  li^erensent  la  partie  avec 
une  épingle  poor  en  faire  forttr  un  peu  de  fang*  de 
enfin  à ion  nouveau  refus,  on  pafTe  à d'autres,  ou 
on  attend  qu’un  jeûna  plus  long  lui  ait  rendu  le  goût 
pour  le  fang  qu’on  veut  qu’elle  fuce . Lorfque  la 
ySuif/aieeA  rsAêriée,  elle  tomoe  d’elle-méme.  On  l’en- 
gagera à Cirer  une  plus  grande  quantité  de  fang  en  lui 
coupant  la  queuei  elle  perdra  par  cette  plaie  une  par- 
tie de  celui  qu'elle  vient  de  fueer,  de  ella  cherchera 
à réparer  cette  perte.  On  répété  cette  application  de 
fimgfiut,  jufqu'à  ce  que  l’indication  foie  fatisfaite. 
Si  en«s  tardoieiK  trop  de  fe  détacher,  on  ne  l’arra- 
cheroic  pas  avec  violence,  crainte  d’attirer  une  tnfiam* 
mation.  mais  on  ietreroit  une  petite  quantité  d'eau  Ta- 
lée. de  làlive,  dmuile  de  tartre,  de  cendres,  &e.  for 
là  lét*.  Il  reAe  après  U fortic  des  fimgfÎÊti  uae  pe* 
tiee plaie  que  leur  trompe  a caufée,  qui  fournit  quel* 

Î aérais  ou  hémorragie,  qu'on  entretient  par  la  vapeur 
e l’eau  <^ude,  parle  oaiir  d’eau  riede, qu’on  gué- 
rir communément  par  les  aAringent  vuln^aires  lea 
pl*i  doux , par  la  cnarpie  ripée . l’cfprit  de  vm . On 
•’cA  vu  cependant  quelqiiefois  obligé  d'employer  le* 
plus  forts . 

L’appNcatiou  de*  /Sttf/ur/  doit  être  rerammandée 
toutes  les  fois  qu’un  veut  faire  de  petitci  (aignées  lo- 
cales dans  une  partie  où  U y a une  pléthore  particu- 
lière (veyrs  SAiONda  PiÉrmRt),  4r  où  la  firuaffou 
des  vailleaux,  l’état  foible  dt  Cachétique  du  malade, 
U longueur  de  le  maladie  ne  permettent  pas  d'ou- 
vrir des  gros  vaiAêaux.  C’eA  ainfi  qu’elles  font  uti- 
les aux  tempes  de  derrière  le*  oreille*  dans  le*  déli- 
res, douleurs  de  tête,  qu’elle*  réuAifreoc  contre  le* 
maladies  inflamniatoires  des  yeux,  émir  appliquées  au 
grand  angle;  qu'elles  font  un  ezcellenc  remede  con- 
KC  les  maux  multipliés  que  la  fupprefTion  du  tiaz 
hémorroïdal  peut  produire,  en  les  préieneant  aux  cu« 
meurs  que  forment  ces  varices.  Elles  ont  même  un 
asrancage  dans  tous  cet  cas  au-deffbs  de  la  fatgnée, 
c’eA  (Tattirer  les  humeurs  fur  la  parfie  où  on  le*  ap- 
plique, par  l’irritation  qu’elles  raufent.  On  fe  fert 
^kmenc  des  fingfitt  pour  tirer  du  fang  du  bra», 
cro  pié  des  enniDs , de  de  ceux  qui  craignent  b iak 
gnée.  ou  dont  lea  vaifleauz  font  difficites  4 ouvrir  4 
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•n  Ici  applique  au  haiK  de  la  cuinï  pour  procarer  le 
cours  de»  rci^le» , au  col  pour  de  l'el'quimnciei 

Duii  ce»  derniers  uùges  font  allez  géndrateraem  aban- 
donnés en  France. 

SaNOtuf , Les  Chinirgieoa  dans  l’appli* 

cation  de*  JiagJÎHs,  préfèrent  les  plus  petites  anc 
groffcs,  en  ce  que  leur  piquure  eft  moins  doaloo- 
reufc)  éc  entre  le»  petites  on  choiAt  ceUrt  qui  font 
Burqnetées  de  lignes  ibr  le  dos . 

Il  n’ell  pas  impoHlble  que  les  anciens  aitnt  appris 
à faigner  de  ces  infedes  ; car  mut  le  monde  fait  que 
lorfque  les  chevaar  font  attirés  au  prinrems  par  Thcr- 
bc  verte  dans  les  éungi  éc  dans  les  nvieres , de  grof- 
iei /êatjMt-f\yi'on»^^\\t/imgfimd€ckfVê»x,  s'atta- 
chent aleurs  jambes  éc  à leurs  fleurs,  leur  perccnc 
une  veine,  leur  procurent  une  hémorrhagie  àboo- 
d3nte,  & qu’dren  devieaneac  plus  làini  ét  plaa  vi« 
goureux . 

& Contre  toute  vraillemblance  Thémifon  n'eft  pas 
le  premier  qui  fc  fldt  ferri  de  y«*f/«rr.  il  eft  du 
«xNns  le  premier  en  fait  mentiuni  llippocrm 
n'en  a point  i^rlét  & Ctclius  Aurelianusa'en  dit  rien 
dans  les  extraio  q«‘U  a fait»  des  écries  de  ceux  qui 
ont  pratiqué  la  mé^cinc  depuis  Hippocrate  jufqu'à 
Théràii'on  . Les  dilciples  de  Thémilott  fe  fervoieDt 
de  fângfurt  en  ploflcurs  occaflonsi  ils  appliquoient 
qoelquei'njs  les  ventoulesà  laperned’où  les  fmgjiit 
s’émrenc  déraebées,  pour  en  cirer  une  plus  grande 
quantité  de  fang.  Galien  ne  fait  aucune  mennon  de 
ce  remede , apparemment  parce  qu'il  étiMt  particu- 
lier \ la  fecte  méthodique  qu’il  méprifoic . j’avotte 
qu'il  en  eft  parlé  dans  un  petit  traite  imnaruit  inti- 
tulé,  dr  nturkitulh , de  fiérificâtinie , de  /imgnijùgu, 
dtc.  qu’on  attribue  è (iiiien,  mais  lass  aucun  fonde- 
snenr;  car  OnhalV  qui  a écrit  des  Jktg/ket,  t.  yH. 
dit  avoir  ciré  ce  qu'il  en  rapporte,  d’AnnlIe  ér  de  Me- 
uemaque,  l’un  « l’autre  de  la  fecte  méthodique,  ou 
du  moins  ce  dernier.  Il  y a apparence  que  l’on  doit 
aux  piyians  la  découverte  de  ce  remede. 

La  JmtgfiM  eft,  comme  on  ra<r,  une  efpece  d’in- 
ieâc  ou  de  ver  aquatique,  qui  appliqué  au  corps, 
perce  la  peau,  rire  le  lang  des  veines,  de  procure 
quelqtiefoiB  la  faeté  par  cèrre  évacuation.  Ceft  par 
cctre  riifon  que  les  médecins  grecs  de  romains  les 
ont  employées  de  crès-hjnne  heure.  Commet!  y en 
• de  plufteurs  efpeccs,  il  ne  fera  pas  hors  de  Propos 
d’érablir  ici  quelques  r^tes  qui  piiitrent  en  Axer  le 
choix. 

On  prendra  d'abord  celles  qu’on  aura  pécliées  dans 
des  ruifteaux,  dr  dans  des  rivières  dont  les  eaux  font 
claires:  ce  Ibnt  les  meilleures!  ccHei  qu’oe  trouve 
dans  les  lacs,  dans  les  étangs  éc  dans  les  eaux  crou- 
piifantes,  font  impures,  de  excitent  qoelqoetbis  des 
douleurs  violenres , des  inflammations  dt  des  tumeurs . 
Les  Chirurgiens  les  plus  expérimentés  préfèrent  en- 
core aux  autres,  celles  qni  ont  la  tête  petite  dt  poin- 
tue, dont  le  dot  eft  marqueté  de  lignes  verdliret  dt 
paurilrres,  dt  qui  ont  le  ventre  d'un  jaune  rougtlrrei 
car  lorfqii’eiles  ont  la  tête  large,  dt  tour  le  corps  d’un 
bleu  tirant  fur  le  noir,  on  les  rient  pour  être  d'une 
elpece  maligne.  Mau  une  précaucioii  qn'il  eft  abfo- 
Jumeot  néreftaire  de  prendre,  c'eft  de  ne  jamais  appli- 
quer des  fêMgJttes  rKcmmeat  péchées  dans  des  riviè- 
res on  dans  des  eaux  troubles!  il  faut  les  ceoir  aupa- 
ravant dam  on  vatiTelu  d'eau  pure , 4c  changer  de 
tems  en  rems  cette  eau  dans  laquelle  elles  fe  purge- 
ront de  ce  qu'elles  pourroient  avoir  de  fale  & de  ve- 
nimeux. Loriqu’clles  auront  vécu  pendant  un  ou  deux 
mois  de  çctee  maniéré,  on  pourra  l’e»  lervir  en  fQ- 
rcté. 

Avant  que  d’appliquer  \t  fmigfie , on  la  tirera  de 
l’etu,  dt  on  la  tiendra  pendant  quelque  rems  dans  un 
verre  ou  dans  un  va'fteau  voide,  aftn  qu’étant  alrà> 
rée,  elle  s'attache  ardemment  à la  peau,  de  tire  des 
veines  une  plus  grande  quantité  de  fang.  Quant  à la 
partie  qu’il  <aut  faire  piquer,  ce  fnac  ordinairement 
les  tempes  ou  le  derrière  des  oreilles , Ci  la  tête  ou  les 
reui  fuat  afleâés  par  une  tropgramlc  abondance  de 
rang,  dt  furtODt  û le  malade  eft  dans  une  fièvre  aC" 
compagDée  de  délire.  On  les  applique  aulli  quel- 

Juetois  très^onvcnablement  aux  veines  du  reâum , 
ans  les  cas  d’hcmorrhoïJes  aveugles  de  «.loulourcafei: 
les  ftngfuet  ne  feront  pas  moins  oieniSifanrcs  dans  les 
hémorrhagies  db  nez  ce  dans  les  vomiftemem  de  ert- 
chemens  de  fang;  elles  font  très-propres  à procurer 
une  révulfiofl,  lurtour  lorfque  l’hémorragie  provient 
de  l*obftmfbon  des  hémorrneides 
; Avant  sqw  tfipplàquer  la  fmgfm»,  on  cnnunence 
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par  frotter  U partie  jnfqu'à  ce  qa’dle  iok  chaude  il 
rouge.  On  prend  enfuice  l’animal  par  la  queue  avec 
un  linge  fcc,  on  l'éleve,  on  le  tient  i moitié  forci  dn 
vailTeau,  dt  on  le  dirige  vers  retulroic  où  l’on  veut 
,au’tl  s'arrache:  ce  qu'il  fait  avec  beaucoup  d'ardeur, 
yil  eft  i-prcmoi  d’appliquer  plufteurs  fingfiiei,  on 
s'y  prendra  lucceirivement  ainfi  que  ctous  veiiens  de 
l’imliqoer.  Lorfqu'eUes  refufenc  ee  prendre,  ce  qui 
arrive  quelquefois,  on  humeélera  la  partie  avec  de 
l'eau  chaude,  ou  avec  du  fang  de  pigeon  ou  de  pou- 
let; fl  eda  ne  fuftit  point,  il  en  faur  choiflr  d'aoct^i. 
L’application  des  /àmgfittï  la  caroncule  dans  le  grand 
angle  de  l'oeü  après  1i  phlébotomie  fe  fait  aver  beau- 
coup de  fuccés  dans  les  maladies  inflammacuires  de 
cet  organe.  La  crème  dt  le  lucre  tavitcronc  les  ftag* 
ftt  à s’attacher  i la  partie  qu’on  en  aura  frottée. 

AufticAt  que  les  féngfaei  font  pleines  de  fang.  elles 
fe  détachent  d’ellcs-mémes  : s’il  écoit  à-propos  de  faire 
une  plus  grande  évacuation,  on  en  appliqueroit  de 
nouvelles , ou  l'on  couperoit  la  queue  à celles  qui  font 
déta  attachées!  car  elles  tirent  du  fang  à melure  qu’ 
eUci  en  nerdeat.  St  lorfqu’on  aura  Qré  un  quannté 
ruÆfance  de  fang,  elles  ne  lichenc  point  priic  d’ elles- 
mêmes  , on  n’iura  qu’à  jecter  fur  elles  un  peu  de  fcl 
ou  de  cendres,  dt  elles  tomberont  fur  le  champ. 
Cette  méthode  noos  perott  la  meilleure;  car  lorfqu’on 
les  détache  de  force,  elles  caulent  quelquefois  une 
inflammarïon  ou  une  rameur.  On  remettra  dans  de 
l'eau  claire  celles  à qui  on  n'aura  point  coupé  la 
queue,  de  on  les  gardera  pour  une  autre  occaflot; 
quant  à celles  qu’on  a bleftISes,  elles  meurent  to»- 
jourt.  On  lavera  les  ouvertures  qu’elles  auront  faites, 
avec  de  l'eau  chaude,  dt  on  les  panfera  avec  une  em- 

fdètre  vulnérarrei  mii»  ces  petites  bldTures  guéhl- 
ém  ordinairement  fans  remede. 

Ceux  qui  défirent  en  favoir  daventajfe  fur  cei  in- 
feâes , n'ont  qu’à  lire  Aldovrandus . Gefner , BotaU 
1ns.  Petrus  Magntu,  Sebizius,  Heurnius,  Cranflns, 
Schrnder  dt  Sthal  qui  en  ont  traité  plus  an  long. 

L'hémorrhagie  coniinoe  ordinairement  pendant  quel- 
que terni,  quelquefois  pendant  deux  heures,  dt  mê- 
me davantage,  après  que  \t*  Jhtg/iet  font  tombées. 
Comme  on  ne  reçoit  point  alors  le  fang  dans  des 
vaiU'exuK,  dt  qu’il  éft  entieremeat  abforbé  par  leüiw 
ge.  il  paroit  être  en  beaucoup  plus  grande  quantiof 
qu'il  n’eft  en  elTec.  Cela  fuftit  quelquefois  pour  ai- 
larmer  le  malade,  de  ietrer  dans  une  vaine  confter- 
aition  les  aliiibins  qui  ae  manquent  pas  dlniagmur 
que  l'hémorrhagie  eft  très-aboodance . de  de  craindre 
qn'il  ne  s'enfuive  une  foibleflède  la  mort. 

On  préviendra  ces  terreurs  paniques,  dt  l’on  ar- 
rêtera en  peu  de  tems  reffiiflon  de  fang,  foie  par  la 
comprelTlon , foit  par  l'applicatioa  d'un  ftynrique, 
comme  de  l'eau-de-vic  avec  un  peu  de  colcornsr  mit 
en  poudre.  Mais  un  fait  plut  ordinaire,  e'cft  qu’on 
foit  obligé  de  baigner  avec  de  l’eau  chaude  1a  partie 
piquée  pour  en  faire  forrir  le  fang  plus  librement, 
iorfqu'il  n’en-  vient  point  une  quantité  qui  réponde 
au  uclTein  qu’on  ivoit,  en  appliquant  les  (k»gjhtt . 
Htifèer . [u.  J.) 

SAMcsua  DK  MKK,  kirade  Mêrias,  infcvle  <lc  mer 
qui  reftemhle  beaucoup  à la  ftxgfue  d’eau  d-Mcei  il 
eft  de  la  Icpgueur  du  doigt,  de  plus  mince  à la  par- 
tie antérieure  qu’à  la  pâme  poilérieure,  il  a deux  pe- 
tites eavirét  rondes  femblables  aux  fuqoirj  des  po- 
lypes par  le  moyen  dcfqncis  cet  infeâe  s’ameheaux 
corps  qu'il  reuconcre:  cet  foçoirs  (ont  placés  l’an  à 
côté  de  la  rére , dt  l'autre  à la  queuei  le  corps  eft  di- 
vilé  en  plofieurs  anneaux,  de  la  peiu  eft  dure:  ce  qui 
fait  que  cet  iafede  ne  peut  pas  fe  mettre  en  boulet  ce- 
pendant H peut  fe  rapetifter  en  retirant  la  tète  de  la 
queue  dans  fon  corpsi  il  vit  dam  la  boue,  k il  fent 
mauvah  . Rondelet,  ài/f.  det  aoapkitet , ekaf,  vij. 
ycyez  Poisson  . 

SAMcaui  DU  MKK.  { Hijl-  Ut.  da  CkUf . ) Les 
faagfaet  de  ater  du  Chily  font  de  plufleuri  couleurs; 
le»  unes  entièrement  rouges  de  couleur  de  feu , d'au- 
tres d'un  verd-bienltre,  le  d’aurres  d'on  verd-grtsl- 
rre.  Biles  fooc  articulées  de  bande»  annulaire»  en 

Srand.  Chaque  bande  eft  relévée  fur  les  flartts  de 
eux  petits  mamelons  qui  leur  fervent  d'autant  de 
jambes  pour  ramper . de  la  même  maniéré  que  raoK 
penc  nos  chenilles.  A l’extrénucé  de  chaque  mame- 
lon , on  voit  une  Ibrte  de  nageoire  compofée  d’une 
tnHaité  de  petites  épmet  blanimes , qui  font  fl  fubti- 
les  dt  fl  aiguës , que  pour  peu  qu'on  touche  cet  ani- 
mal, elles  entrent  dans  les  doigb,  de  pénètrent  avec 
uoraur  de  êacUicé  que  les  plquaua  imperceptibles  des 
opoo- 
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•nentis.  Les  nt^eeircs  des  mi'nelnas  fQpérreari  aa 
du  doi  font  rourei  accomrxtirrt^e»  d’un  neonjcSe 
vcrd.^jrts,  de  dles  l'ont  cooipol'éci  de  <)D4ntic<5de  rrès- 

! entes  libres  branchoes,  que  l’on  ii’apperçoir  que 
ins  Je  Kflis  que  l’tninul  ni<;e,  ou  mtrehe  au  fond 
de  l’eau;  cec  peanacbes  l'abinentTur  Ion  dot,  de  ne 
paroillbtit  que  comme  un  rjs  de  petits  vers  enrrela- 
eds  les  ans  dans  les  autres,  rerablables  h la  mnufTe 
des  rochers.  lorfoB'elle  ne  furni^e  pas  aa-delTu  de 
reaa . Le  P.  Feuillde  a delTînd  quelques-unes  de  ces 
iÏMtf/ar#  mêrintt  dans  foa  hiftuire  des  animaux  du 

C^.  (O.  7) 

SAMciutt  TiHXtsraes,  (Htfl.  tut.}  des  vova- 
feurt  njus  apprennenr  que  l'Ile  de  Ceylan  produit 
«r>«  efpece  de  l'ort  incommode  pour  ceux 

3UI  vont  a pid.  Lnes  n'ont  d'abord  que  la  ^roCeur 
'un  crin  de  cheval,  mais  elles  fe  gonflent  au  point 
de  devenir  de  la  grofleur  d'une  plume  iPoie,  de  Ion- 
nés  de  deux  ou  trois  pouces . Ce  n'eft  guère  que  dans 
les  faifons  pluvieufes  qu’on  les  voici  alors  elles  mon- 
tent aux  jambes  des  voyageurs . de  les  fucent  ave\'  une 
promptitude  qui  empdcfhè  de  s'en  garantir.  On  feuf- 
rre  panemment  leurs  morfores,  parce  qufon  les  regar» 
de  comme  fort  faines. 

SANGUEHAR  m ÜANQUEHAR.  {Ghr.  mtd.) 
petite  trille  d'Ecolfe,  dans,  la  province  de  Nirhrdale. 
proche  la  Iburce  de  la  Nith,  I tl  lienes  au  fad-ouefl 
d’Edimhourv.  L»nt-  l].  iS.  Utit.  te.  4l-  (/>.  7.) 

SANGÜI^'AKL^  ICS.  (GAy.  m$J.  ) ce  Ibnt  deux 
^trtes  Iles  adjacentes  à la  SarJa'gtie , fur  U cAte 
orientale  du  cap  de  Cagltarî,  & ) tt  milles  de  la  ville 
de  Cagliiri,  versl'orienc.  On  les  nommoïc  lotrefois 
Cnkmtsrié  ÎB/iU.  (O.  J.) 

bANGUtSA,  (GA/,  m»/.)  petite  ville  d’Eftsagne, 
daus  la  Nasrarre,  lur  les  frontières  de  l'Arragon , dt 
fur  la  rivière  cfArragon , d huit  lieues  Je  Pampeiune, 
de  à tt  de  Calaiiora.  Elle  eft  la  capitale  d'une  mdrin- 
<Ude  de  fon  nom , qui  comnrend  quelques  bourgs  de 
nlufieurs  villages.  C^eil  peut-dtre  ta  Jurifla(oaTuri- 
la,  félon  les 'divers  exemplaires)  d’Antonin.  Lexg. 
iP.  lo.  Utit.  Aï.  as-  'O.  y.) 

SANGUI-CVA,  (G/*f-  riviere  d’Afie  dsns 
b Perfe.  Elle  foa  d'un  lac,  eA  profonde,  rapide, 
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t. 


poiflonneure,  de  fc  ddchjrge  dans  l'Àraxe,  è trois 
'ieuesau  fud  rf'Erivsn.  (O.  7.) 

SANGUIFICATION,  f.  L ( P*y/fe/ef . ) e'efl  l’sae 


SANGUIFICATION,  f.  f.  {Pbyjfthf.)  e'efl  l’sae 

rir  lequel  le  chyle ert  changden  fang.  Keyes  Chyii. 

ANC.  \a  fmgmijie*tiBm  fuccede  k la  chv''iîraaon,  de 
cA  fnrvie  de  i;i  nucritton.  Vtytz  tet  êriitUt 

La  JmgmifïittitB  fe  fait  ainü.  Après  que  le  chyle  a 
palK  par  les  niffcrentes  fortes  de  vemes  laides,  de 
qu'il  efl  parvenu  dans  le  canal  thorachique,  ileflpor- 
té  de-ii  dans  la  fooclaviere  où  il  fe  mêle  avec  le  fang 
avec  lequel  il  defeend  dans  le  veotnculc  droit  du 
coeur, de  s'y  mêlant  plus  inrimement,  ilt  circuleaten* 
femble  dins  toute  l’habitude  du  corps,  juiqu'à  ce qn'a> 
près  plufieurs  circulations,  de  snrèt  plufîeors  dépura- 
r Kis  qui  fe  font  dsns  les  difll^ens  eouloira  de  dan«  les 
dilférem  canaux  du  corps,  ils  (oient  intimement  oms , 
ou . comme  difent  les  ch.milles , cohobés , de  forte 

Î s’ils  ne  font  n|m  q>j’un  tout  uniforme  qui  ne  perO't 
rre  autre  chofe  que  le  c^le  «Itéré  par  l'artifice  de  la 
nature  de  exalté  en  fang.  En  effet  il  ne  paroir  nas  qu'il 
fe  mêle  aucun  corps  étranger  qtte  le  chyle  avec  la 
liqueur  qui  circule , excenté  ce  qui  en  a été  fénaré  au- 
paravant pour  dci  cas  particulters,  à moins  que  l'air 
ne  fe  mjle  avec  elle  dans  les  poumons:  ce  qui  n'eA 

Çss  hors  de  douce  de  de  oontcAation.  f'ejrrs  Ata, 
AUO  . 

Il  eft  vrai  qu’il  y a une  certaine  quantité  d’air  qui 
•ft  mêlée  avec  le  fang,  dt  qui  circule  avec  luii  mais 
il  eft  d.-Kircux  fl  c'eft  un  nouvel  air  qui  vienne  rejoin- 
dre k celui  qui  émit  contenu  en  nremter  dans  tes  rei- 
tterei  dont  le  chyle  a été  formé . Les  principeux  ar- 
«umeni  dont  on  fe  fert  tfour  appuyer  cette  opinfon, 
font  la  néce'lîté  de  ta  refpirat'On  dt  la  eouleur  écar- 
bte  que  le  fang  acqn’erc  dans  les  poumons  ft  qui  pa^ 
ro  t d'abord  -Jint  les  veines  nulmont  ret.  Le  oremier 
cft  fon  lé  'ur  une  explication  iflex  fa^rallancefousl’er- 
tiiU  Riap/AATtOM. 

L] autre  eft  apiuyé  fur  les  chungemens  qui  arrivent 
nu  fang  coagulé  après  ta  faignéei  Q on  expofe  k l'air 
la  parce  de  ce  fang  qui  étôit  dans  le  fond  du  vafe, 
dr  qui  avo-c  commencé  de  contraâer  une  couleur  noi- 
rlt  e,  cette  oarrte  mife  k l’air  acquerrera  une  couleur 
d’un  rouge  éclatant:  ce  que  nous  remarquons  s'exécu- 
ter de  même  dans  la  vr  ne  oulmona're.  * 

• Les  an  ‘ cm  éf  tcùa^mbtrxAÛéi  poor  connoltre 
Itm  Xiy, 


le  fiege  de  la  fingnifitstUn , de  même  que  pour  fiivoîr 
le  lieu  de  riaftrument  par  lequel  elle  l'elTvchjoit;  À 
c'étoit  dans  le  ccour,  dans  le  foie,  ou  dans  les  pou- 
mont,  mats  felou  la  doelrme  des  modernes,  le  ctsur, 
le  foie,  lea  vailTeaux.  éfc.  ne  conrribncnr  nit  plus  à 
changer  le  chyle  en  ung,  que  le  foleti  contribue  k 
changer  le  moût  en  vm . fVyrz  Ca  <R  , Foia. 

Les  anciens  rappm-toienc  la /»»fMifU4ti»n  J la  facul- 
té formatrice.  IJjns  le  dernier  liccle,  qasnl  *s  chi- 
mie fut  introduire,  an  croyr>it  que  XtjMgBificMtiom 
ft  idufteurs  autres  chofea  fe  faifoient  par  un  ferment, 
de  les  médecins  de  ces  tems  recherchoie.ir  q<iel  Àoic 
le  lieu  particulier  où  ce  fermeut  émit  préparé  ft  con- 
fervé}  les  uns  ddbient  que  e'étoft  ief-iie,  rfaurres  la 
rate,  (tt.  mais  ces  opuiions  font  rejetrées  par  let 
modernes. 

On  doit  admettre  deux  d^réi  de  fingmifit»trt9\ 
le  premier  qni  fe  réduit  feulernenc  à la  .'onmiî  m ft  à 
l’mnmation  des  parties,  comme  énnt  fulifince  pour 
coafoiidre  les  «liffércntcs  couleurs  des  liqueurs , enfor- 
te  que  la  blanchedr  du  chjrie  fort  perdue  ft  chan^r^ 
en  la  rougeur  du  langi  de  lorte  qu’elle  ne  pamlrra  plo« 
daas  fa  prem  ere  ligure,  ni  fous  lâ  nrsore  couleur.  U 
fjut  fuppofer  que  cela  le  fa>t  feulcnenr  oir  les  circu- 
lations répetéesi  mais  on  ne  peut  psi  déterminer  le 
nombre  de  ces  circufatioos . Le  fécond  degré  elî  qnand 
les  parties  du  chyle  font  fi  exaltée»  ou  fubtililées, 
qu'elles  perdent  toute  tcndjiKC  k la  fénarttion  coago- 
larairc,  comiae  elles  l'ont  Jjns  le  enyle  & «bnt  le 
lait.  On  peot-iÿo-Jttr  un  rro'tieme  degré  dans  lequel 
les  parties  du  'aog  qui  ne  font  pas  digérées , font  fi 
brifées  ft  fl  mélangées  avec  le  ftrnm,  q i'elfes  ne  font 
plus  capables.  Je  fépararion.  Cc»c  dl 

morb-dc,  ft  fc  fait  dans  les  fièvre*  acc>)  npagnées  de 
iiieurs  de  fang,  de  raches  de  pourpre,  dfc. 

Le  lafteur  P'ike  ne  doute  aucunement  que  tous 
ces  degrés  At:  j'Mgmijieêt'fm  ne  fuient  caufos  par  let 
ctreubdons  réitérées  dans  lefquellet  l’iittcft*a  ft  le 
mouvement  progrelJif  confpirenc  k mêler  ft  k divifer 
les  parties  aeccfTiires.  Elles  ont  fans  doute  leur  pé- 
riode déterminé  dans  lequel  elles  arrivent  k leur  per- 
feft'on;  mais  nous  ne  coiinoifruiis  pas  prÂrifémcarod 

il  doit  être  fixé  . 

SA.NGUtN,  (B»ttm.)  arbrifTeau  qui  eft  du  même 

f'enre  que  lea  cornouiller,  k l'aniele  duquel  on  a fait 
J defeription  détaillée  de  plufleors  efpeces  de  /în. 
/•/•/.  F’eyrs  CoRHOUiLLiU. 

Sanguin,  adj.  lè  d>c  rn  prêtiqmtde  MiHetUt.  d’us 
homme  qui  a beaucoup  de  fang . où  le  fang  ft  la  cha- 
leur prédomine,  ft  qui  a enfin  tout  les  flgi>^  du  tem- 
pérament ftaguim.  En  général  da  is  ce  tempérament  le 
lang  eft  bien  conditionné  ft  en  mnic  quantité,  lea 
vainesux  font  fortremolisi  les  humeurs  font  â-res, 
la  eouleur  eft  vermeille,  les  milad  ci  inflammao>irea 
font  ordina-resi  les  perfonnes  fiagnintt  doivent  le  fai- 
re foigner  fouvent,  autremcot  les  vaiftcaox  furchargéa 
attirerbient  différentes  ma'adies  aiguës  ft  dironiquest 
cependant  il  faut  avoir  foin  d'être  méiugé  ft  difcret 
dans  raJminiftracion  des  faignéesi  l'hahitside  de  la  llii-' 
grvfo  eft  nemicieufe,  ft  fait  naitre  la  néceflité  de  l« 
rendre  plus  fréquente,  ce  qui  détermine  plus  prom- 
ptement la  pléthore  k fc  former. 

La  meilleure  fagoo  de  prévenir  le  trop  de  fang 
dans  les  gens  qu'  font  nésy2uf«/*/.  c’eft  de  leur  or- 
donner un  grand  régime,  un  exercice  modéré,  êc 
enfin  des  alimens  peu  nourr'lfans  qui  ne  fournillent 
qu'un  foc  nourricier  léger  ft  peu  fojide. 

Les  gens  fmguint  fc  reconnoilTcnt  plus  k la  mai- 
greur qu’k  rem'.vmpoint,  k la  grandeur  des  vaifteaui , 
a la  couleur  du  vifage , qui  eft  d’un  rouge  rantdt  fleo- 
ri,  tancAt  brun  , ranrAr  livide.  Le  rouge  livide  mar- 
que le  trop  de  fang  ft  fon  éoallüITemènCi  il  préiige 
une  évacuation  ft  demande  (t  faignée,  fi  t’évtcoa- 
cion  indiquée  n'arrive  pas  au  tems'  marqué  ft  indi- 
qué . 

SANGUINAIRE,  adj.  (Grem.)  qui  fe  plaît  k ré- 
pandre  le  ftilg:  c’eft  le  plus  affreux  de  tous  let  ct- 
raderea.  On  y ind'oe  les  hommes  par  des  combats 
publics,  des  Ipeâacles  de  gladiateurs,  des  icènes  de 
rragédies  enfangltntéei . 

îïANGiiNAttx»,  r.  m.  plur.  tftléfia/i.)  for- 

nom  de  quelques  anabapriftes,  qui,  dans  le  xvj.  fic- 
elé , bâvnient  du  fang  humain  en  faifant  leuri  fer- 
mens.  LimiMH 

SANOiHNiUS  L.iPlSy  {Hifi.  M.  LitbBlt^.) 
nom  donné  par  quelques  auteurs  tu  jafpe  fanguin, 
foie  parce  qu'il  cft  rempli  de  petites  caches  rouget 
cooiae  do  fang,  foie  parce  qu'on  êtok  dans  i’im 
X»x^  que 
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rené  pierre  avoir  la  vertu  d'arrêter  les  h<jm»r> 
rhi^icsi  d'autret  oot  dunndee  aomà  la  pierre  nom* 
hihtifpt. 

SASC$VINARIA,  f.  genre  de  fOanre 

ddcric  par  Ùilicniut,  Htrt.  tltbém.  p.  adx-  Lefparha 
ou  l’enveloppe  oui  renrerme  la  fleur  en  guile  de  c*- 
lice  cd  compofe  de  deux  feuilles^  cenc  enveloppe 
efl  ovale,  concave,  de  plut  courte  que  la  fleur  oui 
cfl  rormfe  \ huit  pdtalet  obinngt,  obtus,  de  dtcmiui 
de  coutet  parts  ; les  dnmincs  (ont  plufieurt  lllets  lim- 
pies,  plus  courts  que  la  fleuri  le  germe  du  piflil  efl 
oblong  de  applatis  il  n'y  a point  dè  flile.  Le  ftigma 
cfl  lUIonnd  pn)fond«5ment  de  cannelures  dans  route 
À lonÿueuri  le  fruit  cfl  unccaplule  oblongue,  cortH 
pol'de  de  deux  loges  qui  contiennent  pluCrurs  grai- 
nes rondes.  Linn.  gn.  plan.  p.  si',  (O.  J.) 

SASGÜiSAluOs  PO.'^S.  ( C«3f.  w.  ) pont 
d’Italie  aux  environs  d'Orneoli,  de  Narni  de  deSpo- 
lenc,  entre  ces  villes  de  celle  de  Kome.  Aureliut 
Viilor,  epitçm.  f.  xh.  dit  qu’il  fiit  nommé  le  Pantw 
jTngui»éirt  apr^  qu'Kniilien  cnc  été  airadiné.  ayant 
à peine  re?i>e  quatre  mois.  < /). 

sanguine  . Hi/t-  »af.)  noni  que  l'on  donne  i 
Vitmétite.  Vover.  ert  arùtit . 

SANGUINOIF.NT.  adj.  (Gram.)  quieftmdléde 
fang.  On  dit  des  crachats  fangutnaUnt , du  pus  fêx~ 
gainaient . 

SANGUINUS,  f.  m.  ( Botan.  #».*.  I nom  donné 

f»ar  quelques  anciens  au  bouleau  à caulc  de  la  cots- 
eur  rougelrre  funcée  de  les  verges  ; Pline  appelle 
aulil  cet  arbullc  f'aagainamt  fratax  , éc  il  l'oublie  peu 
•prés;  les  Italiens  nomment  encore  aujourd'hui  le 
bouleau  famtmiua.iû  J.) 

iAS(.t[j ISOiiR A , l'.  f.  ( Botan.  ) genre  dïfl’nâ 
de  plante  que  l.'nnsus  candérne  ainli . Le  calice 
particulier  efl  comnoré  de  deux  feuilles  très-courtes, 
oppol'écs  l'une  è l'antfe,  & oui  tombent  avec  la  fleur. 
Li  fleur  cfl  une  l'eiile  feuille  divil’ée  en  quatre  fe;'- 
snetis  de  forme  ovale  pointue,  de  qui  fe  coucbe'iit 
leulemcnr  è leur  extrémité  •nf«^ictire.  Les  éram<nea 
font  quatre  fiiers  larges  dans  leur  pirtie  lunérieure, 
de  de  U mOme  iun/ucur  que  i.i  fl.-ur.  L’.'s  Solit-rres 
des  éraminev  font  petites  dt  arrondies.  Le  germe  du 

Siflil  cfl  quarré  & linié  entre  le  ealke  U la  fleur;  le 
lie  cfl  fort  Court  dt  fort  menu;  le  fligma  eflobcusi 
le  fruit  efl  une  caplule  contenant  deux  loges  rem- 
plies de  fort  petites  graines,  Linn.  rta.  plant,  p.  46. 
{D.  7.'  . 

SANJ  Ic'ÎRlN,  f fraVt#.  yirrée.  ) mot  qui  vient  du 
gTecfynéjrié»,  alTtmbU^i  c'étoit  tio  cr>bunal  ch» 
U»  ll-Vi.’Ut,  donc  0.-1  fur  rcmooicr  l'inflitution  jal- 
qri  MViTe,  qui,  par  l'avrs  de  jetfiro  ton  beao-pere, 
chirfle  foixante  dt  dix  des  anciens  d'Ilraèl,  mur  lui 
tider  è porter  le  poids  du  gouvernement.  Nombre 
ij.  t6.  On  élifoit  les  membres  de  ce  chiI'ciI  dans  rha- 
que,  tribu.  Le  chef  t'appelloit  , préfldenrs 

le  lecond  ab,  pere  du  confeiL  de  ic  troifieme  baeamt 
làgct  mais  il  y avok  encore  chet  les  Juifs  d'autres 
cours  de  juflice  fubalccrne,  qu’on  appelloit  JanU- 
drina. 

Pour  donner  au  Icclnir  une  idée  de  ces  divers  trû 
buniux  tels  qu'ils  éroicnr  quelque  temt  avant  Jefus* 
Üinfl , il  faut  lavoir  que  Gabinius  ayant  rétabli  Htr- 
can  daiu  la  fouveratne  facnflcacure,  t»  de  grands 
changemrns  dans  le  gouvernement  civil , car  il  le 
rendit  arillocranque  de  monarchique  qu’il  était.  Juf- 
ques-lè  le  prince  avoir  gouverné  b nation  par  le  mi« 
niflere  de  deux  elpeces  de  conlViIs  ou  cours  de  ju- 
flice;  l'une  de  vuigt-rroit  perlonnes,  appeliéa  le  pv- 
tit  Janhidrin^  dt  l’autre  de  foi xaiite-dmrrc  , quiétoie 
le  grand  fanhidria.  Dm  la  première  elpece,  il  yen 
avait  un  dans  chaque  vilict  Jérulalcm  feulemcnr,  ) 
Caul'e  de  fa  grandeur  de  de  la  quantité  d’afl'iires  qui 
V lurvcnoienr,  eaavoitdsHJx,  qui  fe  tenoiciK  en  deux 
fallcs  réparées. 

Quant  au  graïul-yWiédrM,  il  n’y  en  avoir  qu'ua 
pour  toute  la  nactoui  il  tenait  fes  aflemblécs  dans  le 
temple,  d:  les  v avoit  toujours  Kniiei  jtifqu’alors. 
Les  pct'ts  janbtdrins  prcnoicnt  cnnnoiirmee  de  tou- 
tes les  afla.'i  es  qui  re.'ardoienr  l.a  juflice  pour  la  vil- 
le, de  le  rccTitoire  dans  lequel  iU  fl;  tenoient.  Le 
gruv\-Sénhâdrin  préfldoîi  flir  lesatTaires  de  U nation 
«n  général , reeevoil  les  appels  des  cours  inférieures, 
interprctoit  les  lois,  de  de  tems  en  tems  faifoit  de 
nouveaux  reflemeiu  pour  les  nioux  faire  exécuter . 
Gabinius  calla  cou»  ce»  tribunaux  , dt  i leur  place 
ûitrodaificcinq  diflérentes  cours  ou  fanhidrint,  dont 
chacune  étujt  ind«.<pcndance  dea  «utrei  dt  fouveraioe 
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dans  fl>»  reffort.  Ls  première  fut  mife  i Jérufal««i| 

U fccomle,  à Jéricho;  Utroiflemr,  è GaUvai  U qua- 
trième , à Amathus  ; dt  la  cinquième  à Séphrm» . 1 otu 
le  pays  fut  psrtagé  en  cinq  provinces  ou  départe- 
mens,  dt  chaque  province  ooligée  de  s'adrcflèTfpour 
U juflice  \ UBC  des  cours  qu’il  venait  établir  c'elK 
ii-dire  i celle  qu’il  lui  avoit  allignbe,  dt  les  aflairca 
l'y  cerminoienc  fans  appel . 

L«  tvriauie  d'.Aleuudre  Jannéc  avoir  dégofleé  les 
Juifs  du  gouvernensenc  monarchique.  Ils  s'étoiciit 
■dreflétf  \ Pompée  pour  le  faire  abolir , quand  il  ed- 
tra  dans  la  dilculHon  du  démélé  des  deux  ireres  à Da« 
mat . Ce  fut  pour  les  comeiiter  qu’il  Ata  le  dioiV-mie 
le  luirQ  d«  roi  à Hircan , en  lui  rendant  pourtant  Iq 
fouveraineté  (bus  un  autre  nom , car  U lui  Ultra  tosKe 
U poiflance;  mais  dans  cette  rencontre  ils  obtinrent 
de  Gsbinios  de  lui  en  Atcr  lo  pnusroir , comme  l'au- 
tre lui  en  avoir  Aré  le  nom»  de  il  le  Ht  par  le  chan* 
gemenr  dont  je  viens  de  parler.  En  cflTcc,  ibn  réglé- 
meut  tranfportott  tout  le  gouvernement  des  mains  dtf 
prince  entre  celles  des  grands  qui  entroicnc  dans  ce* 
cinq  cours  fouveraines*  la  monarchie  lé  rrouvoit  mr- 
U changée  en  ariflocratie-  Duos  la  fuite  Jules  CAar; 
en  ptflaiit  par  la  .Syrie , redonna  la  louveraineté  & 
Hircin,  & remit  les  choies  fur  l'ancien  pié. 

Hérode  étant  monté  fur  le  erbne  treiite-lept  ane 
avant  JefuvChrift . verfa  le  fang  de  ceux  de  U faâiOA 
ui  lui  éroic  oppofée,  dont  il  avoit  le  plus  à crain» 
re  le  crÂlic  dt  l'aâiv-té.  l'ous  les  membres  du  grand- 
fanfiidria  le  trouvèrent  ite  ce  rtombre,  i la  réfervo 
de  PoUiun  de  de  Saméat,  que  lufephe  appelle  HiUtlU. 
Sbammait  de  de  tous  leurs  do.leun  de  la  miina , ce 
f lor  ceux  dont  il  efl  le  plus  pirlé.  Les  defeendans  d'Ilit- 
iel  furetst  préiidena  «lu  faubèdr'm  pendant  dix  géoéra-  ^ 
tions..Simé.'>nlbn  fliseil  celui  qui  prit  l'enfant  Jeibs  en- 
tre les  brxs,  qojiid  un  le  preienra  â Dieu  dat»  le  ecm- 
rlc,  A qni  prononça  le  Nnnt  dim/ttit  en  le  vovsrrt.  Luc 
ij.  Gsmal  et,  His  d.*  SudAmi,  préliJoti  au  /ànèPdrin, 
qiistui  S.  Pierre  A les  autres  a'iAeres  y comparurent» 
A-Jft,  V.  )4.  C'rfl  aa.n  le  miiere  aux  prés  de  qui  S. 
Piui  fut  é evédans  la  fccla  A du»  la  jufl  ce  des  pha- 
rtiii’os,  A.1et,xxij.  j.  Il  vé.'iit  jnflri’vn  l’an  i?  avant 
la  dciirudion  dejeruùlem,  A Ion  nts  qui  lui  fuecéda 
périt  au  fac  de  cette  ville  par  |«i  Romi  ns. 

Il  me  relie  i dire  un  mot  d'une  cro  lieme  efpece 
dé  JanbàJrim  par  les  Juifs,  auquel  les  viciliku- 
drs  donc  nous  avons  parlé  ne  touchèrent  priins,  A qui 
fe  foiitoit  toujours  la  même.  C'étoit  la  aaxr  de  trait 
qui  déciduii  tout  les  Jilférends  entre  particuliers , roo* 
ccniant  les  marchés , les  ventes , les  contrats  A au- 
tres pareilles  aflaires.  Dans  tous  ces  ca»-là,  une  des 
parties  choifiilînr  un  arbitre  pour  jugei  l'autre  en 
eho.fliroir  un  fécond  ; A ces  deux  arbitres  convenoient 
d'un  troiflcme.  Ces  trois  pcrlboncs  enlemhie  faifoieiu 
une  caar  qui,  après  avoir  entendus  les  parties,  déci* 
doit  en  dernier  relTurr. 

Ces  généralités  peuvent  AitEre  pour  fe  faire  quel* 
que  kIw  des  Janhidrint  des  anciens  Joifsj  mais  let 
lecteurs  plus  curieux  en  trouveront  des  détails  cir* 
conibnciés  dans  la  M sKm  , dans  la  G.*maee,  dana 
Miimunides,  dans  Seiden , Lighrfoot,  Coctc,  A queU 
qaes  autres  qui  ont  traité  ce  Ibjet  l ^ond.  1 f).  7 > 
bANJAk  aa  SANGIAK,  f.  m.  < Hiji.  mad.  » « éioit 
ancimuicmcrit  chex  les  l'urcs  le  titre  qu’ils  doisnoicnc 
à roua  les  gouverneurs;  aujourd'hui  ils  font  inférieurt 
aux  bachas  A bcglcrbegs,  A ne  font  que  des  inten* 
dans  ou  direcleurt  des  provinces,  qui  ont  dro-t  de 
faire  porter  devant  eux  un  ércadard  appelié  Jaajak , 
fans  queue  de  cheval. 

S.ANKXK.  f.  f.  famtnté,  (W//f.  nat.  Bat.  \ genre 
de  plante  i fleur  en  nste  A en  ombelle,  compofée 
de  pluheurs  pétales  difpofét  m rond,  replié  onriiii- 
remenc  vers  le  centre  de  la  fleur,  A ibutenus  par  un 
calice  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  compofé  de 
deux  femencesi  elles  font  tonvexes  d'un  cAté,  hént- 
fées  de  pointes,  A plates  de  l’autre.  Fluilcurs  decea 
fleurs  iber  flénles  A ne  rapportent  aucun  fruit.  Tour- 
nefort,  /•/?.  rei  ktrb-  yayrs  Pliswti. 

Sanicls,  [Mat.  mPd.t  yê«fr/e  commune  nu  mDle. 
Certe  plante  efl  généralcincnt  reganlée  comme  un 
vulnéraire  prouvé.  La  haute  opinion  qu’en  a le  peu- 
ple efl  conngnée  dans  ce  proverbe  en  rime:  a 

la  ^gta  'U  fanie>e<qiie  les  Panflens  prononcent 
Janitjat  ■ , fait  aaa  Cbimrgieat  la  ni^aa . 

Les  feuilles  «le  cerre  plante  font  tres-commnnémenc 
emplovées  dans  les  apoTemet,  les  bouillons,  les  rfli- 
nes  deflinées  au  rra>tnncnt  de  toutes  les  cfpcces  d’h^ 
KmtrfaagK;,.d«s  <chLlCQa,  da  coupa,  (pt.  contre  lea 
.-  . cours 
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c«uri  rfe  yenfre  , la  dylTenteric . &t.  le  fuc  eiprinaé 
de  Tes  feuillet  eft  aulli  employé  djmt  le  rm^mc  cai. 
On  emploie  tout  cet  rcmciW  I6ut  forme  de  garp- 
rùme  dai»t  let  maux  de  gorge  <}ui  dépendent  de  re« 
Uchemcnc)  on  emploie  *aaiTi  le  l«c  & U ddcoâion 
fout  fitrme  d'iitjec^ton  ou  de  lotion  dant  le  p-infement 
dei  plaies;  l’iafor»oii  théiforme  des  feuillet  tif  JsmuU 
cfl  aulli  uûtée  pour  rufige  iacéricur,  mais  cette  in- 
Àifion  ne  pouvant  être  que  très-lé^crement  dtargée 
du  princ:^  médicamenteux  de  la  plante,  doit  être 
fM^rdéc  comme  un  remede  crès-foibie. 

Onconrerve  daitt  let  touriquet  aae  eau  diftîllée  de 
yirnidt , qu'on  regarde  airca  communément  comme 
empreinte  dei  principes  vulnéraires  adringens  de  la 

riante}  mais  cet  principes  ac  font  point  vnlatili,  te 
ean  de  ftu'ule  n'el>  certainement  point  artringeme. 
Nous  avons  obfervé  ailleun  la  même  choie  en  par» 
tant  de  IVau  ck  plantain  de  de  celle  de  renouée,  ^c. 
f'ejreai  ttt  trtitht. 

Les  feuilles  de  fâaitU  esrrent  dans  l'eau  vulnéraire, 
le  baume  vulnéraire  de  le  baume  oppodeltocb,  de  Ton 
fuc  dans  l'emp  itre  oppodeiroch.  < b] 

SANIE,  I'.  f.  ttn^e  tU  Chirurgie,  qui  fign'üe  ta 
matière  claire  de  t'ereufe  qui  coule  des  plaies  de  des 
«Ireres:  les  Grecs  l'appellent  iebar. 

Elle  diScre  du  pus  qui  eft  plu»  épais,  dt  plus  biMC. 
f'iwrs  Pvs.  I-  ' r 

La  luppurarioD  des  plaies  des  aponévroTes,  des  li» 
gamens.  des  articulations,  ell  toujours  fanieufe:  let 
«Iceret  de  cci  parties  ne  doivent  pat  être  ira-tés  par 
des  remedes  gras  de  onâueux , mats  avec  des  hau* 
mes  qui  t'oppolrnt  à la  puurnmre.  Plai<<S 

DSS  MAitVS,  ms  TiHBONS,  DIS  APOMtVKO^IS  df 
trti  fêrtitt  exaiaKme* . ( P 
SANjj  .NÉ-LAfiÉ,  l‘.  f.  (Hifl.M  Bot.)  arbre  de 
lile  de  MiJa^fif'car,  d-jnc  le  bi>  s a l'odeur  du  eu* 
min.  Son  écorce  retfcmble  l celle  du  fnresu  de  cil 
très-arumarque;  on  dit  qu’elle  eft  un  remede  dans 
les  b'  i.1iures. 

bANirUX,  adj-  qui  eft  chargé  de  fânie.  Voyez 
Sakic. 

SANIN'IX),  {Oèog.  tmJ.)  c’eft  le  nom  d’une  des 
fept grande»  contrée»  de  l'vmnire  du  Japon.  Smindo 
ignihc  11  nntrie  momtogntoje  dn  Nord,  ou  la  tm- 
trdt  froide.  Elies  co  no, -end  huit  provinces  qui  lont, 
'Janiba.  Eau^,  Tnliim,  Imslis  Fook',  Idlumo,  Iwa» 
Bsi,  de  Okj.  Tour. le  revenu  annuel  de  ces  huit  pro- 
vinces. monte  à m nunkokf».  (.O.  J.) 

bANjUOO,  ami.)  une  des  lent  grandes 

contrées  ie  l'emoire  du  Ja^>on.  Le  mor  feajodo,  veut 
dire  la  eoatrit  ammtagmrafr  miridionate,  ou  U cm- 
êréf  ehêxtdt.  Elle  renû*rme  hait  provinces,  qui  lont 
Fana»,  Mimafiikt,  Bidieii,  Bits^,  B-ngo,  Aki.  Sovo 
4c  Nagata.  Leur  revenu  annuel  monte  en  total  i zto 
ptankokfs,  ( D.  y.) 

SASiS,  C.  m.  ( Ni/f.  frref.  ) v»!*!  genre  de  poni- 
l'ton  chez  les  Grecs,  qui  coniiftoit  i attacher  un  mal- 
fiiteur  i un  pureau,  « è le  lailTer  dans  eet  étac  plut 
•U  moins  long-tems  fuirant  fon  crime.  Porter.  Ar~ 
ebaol.  Grde.  t.  !.  p.  i\i.  {O.  J.)  • 

dANlTlUM,  iGrc^.  Mme.'-  ancienne  ville  dna 
Alpes  marinmes,  félon  Ftolomée,  l.  III.  e.  J.  qai 
dtend  Ton  Italie  jufquev-U.  C’eft  i prélent  la  ville  de 
SAiez:  les  hab-taos  de  ee  canton  (ont  nommés  par 
Pline  Sonogrnftr,  dt  la  ville  même  eft  apnellée 
tfieieafam  ttvttêt , dant  la  netice  des  provinces. 

tD.y.) 

bANKlRA,  (Hifl.  mât.  Botoa.)  plante  do  Japon  , 
dont  la  rse*ne  fanteul'c  par  les  vertus,  eft  grei/Tc, 
dure,  noueufe,  inégale,  garnie  de  longuet  fthres, 
rouji'e  ou  noire  en>dehors,  blanc  au-dedàas,  dt  d'un 
gotit  fade.  Gctte  plante,  quand  elle  ne  trouve  rien 
•ai  Ia  fouociine . ne  s'élève  qoe  d’une  ou  deux  cou- 
dées} ma  s loiiqu'elle  rencontre  des  buiftbns,  elle  dc- 
vietkt  beaao>i)p  plut  haute,  bes  branches  font  ligneu- 
Crs,  de  la  groiTeur  d'un  tuyau  d’orge,  d’un  rouge 
brun  pris  de  terre,  garn-ea  de  nceiids  de  deux  en 
deux  pouces,  dt  changeant  de  direâion  après  cha- 
que meud,  d’où  fortenr  deux  tendrons  iembUbles 
i ceux  de  la  vigne,  par  lefquelt  la  plante  s'attache  ) 
tout  ce  qu'elle  rencontre . L<^  feuilles , qui  n'ont  pref- 
que  point  de  pécbcoles,  font  rondes,  terminées  par 
une  pointe  courte , <i«  trois  pouces  de  diametre , min- 
ces, (ans  découpures,  dt  d'un  verd  clair  des  deux 
cd'ét.  Sur  un  péJ.cule  trèt-mince,  long  d'un  pouce, 
font  difpofées  en  ombelle,  environ  dix  petites  fleurs, 
de  couienr  jaunitre,  de  la  grofleur  e'nn  grain  de 
ooriaoiie,  àlu  péttiet  lu  éoiiùaea,  doue  la  pointe 
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eft  ÿan  blanc  q«i  cire  fnr  le  jaune.  Le  fommec  da 
piftrt  qui  occupe  le  milieu  de  la  fleur,  ell  coulent 
de  verd  de  mer.  Après  la  fl'.'ur,  il  vient  un  fruit,  qui 
a^  peu  de  chair , de  qui  relfemble  ï ia  cerife  par  fa 
ligure,  fa  groflenr  A fa  couleur}  mau  il  eft  fec,  fa» 
rineox,  A d’un  goût  auftere.  Let  femencei  font  an 
nombre  de  quatre,  cinq  oo  fix,  de  fa  grofteur  d'une 
lennile,  en  forme  de  croilfant;  noirirres  en-dehor» 
torfqu'eiles  font  lechesi  blanches  en-dedani,  ^une 
luhiunce  très-dure . Cette  plante  croît  abondamment 
parmi  les  ronces  A les  fougères. 

SANKITS,  (Ht)#.  •«».  Affta».  I c'eft un  petit  eboate^ 
eeroJae,  à feuille  de  ceriiiur  fauvage  du  J-innn,  le(U 
quelles  font  difpoiées  en  rond.  Ses  fleurs  font  <>enta- 
pétales,  Areflemblent  à celles  du  muguet;  fon  fruit  eft 
ua  peu  rouge,  plus  gros  qu'un  pois,  d’un  goût  doux 
A ilypcique,  avecTun  sioyeau  blanc,  dur  A tranfpa- 
rent. 

SANN£.  ts  (.Glog.  aiod.)r>\3  la  Stiæ,  petite  ri» 
viert  de  France , en  Normandie , au  pays  de  Ont . 
Elle  a la  fource  à Cx  lieues  de  R men,  A fe  ierre  dans 
h mer  i une  lieue  de  l>ieppe,  A i lix  de  Ion  erigi» 
ne.  I /).  7.  > 

SANNE.S,  terme  dajea  de  l'riHâe,  qni  fignifle  deux 
fois  lit,  que  les  dés  amènent  d’un  mémecuop. 

SANNI,  iGéog.  au»-.)  ancien  peuple  de  l’\fie, 
afl'ez  près  de  la  'sente  Arméuîv*.  -Strabnn,/,  XII.  dit 
ao-dclTus  de  Tréhtton,le  A de  Phsmic-e,  font  les  Ti- 
barénicus,  les  ChaMéens  A les  Soaai , qu'on  appel- 
loit  autrcfiis  Mâcroa**,  A la  petite  Arménie. 

».  Les  X«««>  Heawebi,  font  un  a-itre  peuple  diffé. 
rent  dans  la  Oschildc.  Pline,  t.  VI , r.  rv.  , en 
fait  mention  , A les  diftingue  des  Heaiuchi  proprement 
dirs.(/>.  7.) 

SANÜCK,  (Oiog.  ate^.  ) petite  ville  de  Pologne, 
dans  le  pahrinit  de  Ruiiie,  vers  ici  montagnes,  fur 
la  rivière  de  San . i /).  7. 1 

SAN-S.A.  f.  m.  (Hifl-  mât.  Botam.)  arbrifloau  da 

iapon,  dont  le  tronc  eft  OMirt,  l'écoree  d’on  verd 
run.  Ses  foaillcs  rcflcmblent  à celle  du  cerifter}  de 
leurs  ailTclIes,  il  ndt  en  automne,  un  ou  deux  bou- 
tons écailleux . de  Ii  grofteur  d'une  bille  de  fufll , qui 
venant  i l'ouvrir,  fnnt éclore  une  fleur  à flx  ou  fept 
grands  pétales  rouges,  en  forme  de  rofe  de  la  Chine* 
une  efpece  de  couronne . qui  fort  du  fond  de  la  fleur, 
produit  plus  de  cent  étamines  d’un  blanc  incarnat, 
courtes  A divhées  en  denx , avec  des  pointes  jau- 
nes . Cette  plante  a un  grand  nombre  de  varicréa 
dans  l-j  couleur  A dant  la  forme  double  oa  (impie  de 
fes  fleurs,  qui  lui  font  donner  des  noms  d.ffiAens. 
Celle  qu'on  nomme  fafeaquâ,  produit  un  fruit  de  la 

Eofleur  d'une  piftache.  Ses  feuilles  préparées  fe  mé» 
it  avec  celles  du  thé,  p<>ur  en  rendre  l'odeur  plus 
agréable;  A leur  décoâion  fercaut  femmes  pour  fe 
laver  les  cheveux. 

SANSCKir  M SAMSKRET.  f.  m.  iHifi.  moi) 
c'eft  ie  rtom  qu'on  donne  parmi  les  id<>i|tres  de  l'li>- 
dol^  \ une  langue  fort  ancienne,  qui  n'eft  coimue 
que  d«  hrtmènes  ou  prêtres,  A dans  laquelle  eft  é- 
crit  Xevtiom,  q li  contient  let  digmes  de  la  religion 
des  Indiens.  Voyez  VinsM  - Cccrc  tangue  facrée  fe 
trouve  ainfi  nommée  Hmafirit  A Somikrotomi  il  n’y 
a que  U tribu  des  prêtres  A celle  des  kucteru  ou 
nobles  h qui  il  foit  permis  de  l’aoprendre. 

SANS JU , ( Glof.  faod.  ) une  de»  cioq  province» 
impér'alei  du  Japon  dans  l'île  de  Nipon.  C’eft  un 
pays  fort  ^nJu,  très-fertile,  A qu'on  divifc  en  huit 
diltriâi.  Sa  longueur  du  fmi  au  nord,  eft  de  cent 
millet  du  Japon.  Il  contient  plufleurs  bonnes  villes, 
A a’irrcs  P aces  eonfi  lépiblcs.  (f>.  J.) 
SANSONNET.  V^rz  Eto^rwiaw. 

SANS-PAlS,  adj.  \Anël.\  Voyez  A‘Y00S. 
SANS-PRÊNÜRE,  f.  m.  terme  illtoaibre,  de  ^uâ- 
dritte , de  médiateur,  de  tri.  Il  fe  d t Ijrlqu’on  fait 
jouer  fans  éex'-ter.  Voyez  cet  Jeux  J ieurt  articler. 

SA^^r,  {Gèog.  mod.)  les  Efvt/nois  A lea  Icalieiii 
dilent  faato  au  marculin,  A fiata  au  féminin,  iorf- 
qu’il  sxgit  de  joindre  ce  nom  ad^e-ftif  à ua  fH>m  pro- 
pre géographique;  alors  ils  remneheot  l’edevantune 
voyelle,  A devant  une  conln.-inr;  les  Italiens  écri- 
vent fimplemenc  faa,  en  retranchait  le  t,  au'ii  bien 
que  l’e , ^rec  «n’en  efFce  il  ne  le  prononce  point,  pour 
éviter  la  dureté  de  la  prononriatKMi . Rien  n’eft  plut 
commua  que  fan,  Ctana,  A faata,  devant  des  noms 
géographiques  de  lieux . de  villes,  de  rivicrei,  d*!- 
les,  de  mantagnes.  </r.  rotis  comme  tous  cet  noms 
chtrgeroient  extrêm-*ment  la  lettre  f,  dans  un  Didroo- 
fuire  qui  n’dl  pas  dcAiné  à la  têule  géographie,  nous 
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tn  renvojront  too« le«  artMes  fooi  !«•  mom  propres, 
peo  curieoi  de  l'épithete  ridicule  ftmt , fâintt , fam , 
htfmffê.  {.h- J.) 

:»ANTA»  r.  m.  (MntoiatU  tomPt*.)  On  appelle 
ainli  i Bantam,  éc  dam  toute  l’fle  oc  Java , aulii-bien 

3ae  daai  queiqoes  Iles  voifine*,  on  certain  nombre 
e féxtsi  petite  monnoie  du  pafs,  enfilés  enfeiabie 
avec  un  cordon  de  paille.  (O-  j.) 

SA^^'AL,  r.  m.  {Batân.  b<MS  des  Indes 

orientales , dont  nous  connoifTons  crois  erpeces:  le 
jaune  oo  le  citrin,  le  blanc.  Ac  le  ronee. 

Ïjc  fêté!  cirrin , ftntéimm  àtrimm  J.  B.  eft  nn  bois 
pefant.  Ibiide.  ayant  des  fibres  droiresi  ce  <pii  Tait 

3u’on  peut  le  fendre  aifément  en  de  petites  planches, 
'un  roua  pile  ou  |annirre,  cirant  fur  le  citrio . d'un 
fodc  aromatique  un  peu  amer,  d’une  acrimonie  qui 
remplit  toute  U bouche,  mais  cependant  qui  n'eft 
pas  défârr^ablr,  d'une  bonne  odeur  qui  approche 
un  peu  de  celle  du  mole  & des  rofei . 

Le  fintéi  blanc,  ftntalwm  aéaratum  ttnÂidam,  Cm~ 
fiilp.  diffère  du  citrin  par  fa  couleur  qui  cl>  plus  plie, 
ét  par  foa  odeur  qui  eil  pins  foible:  au  reAe  fa  fubr» 
tance  eA  la  même,  auffi-bien  que  fa  tilTure. 

Garxiai  avoue  qu'il  y a une  fi  grande  affinité  entre 
les  arbres  du  fa»tél  citrin,  Ac  du  fmtât  blanc,  que 
l'on  a bien  de  Ta  peine  à les  diAtnguer  l'un  de  l'autre, 
4(  qu'il  n’y  a que  les  habitans  qui  les  vendent  aui 
narchands,  qui  fâchent  en  faire  la  différencei  mais 
le  lavant  bocaniAe  P.  Herman  nous  aAbre  que  l'un  At 
l'autre  viennent  du  même  arbre,  que  l’Morce,  oo 
l'aobier  s'appelle  fiatêl  Hênt,  Ar  que  la  moè'lle  oo 
la  fubAance  intérieure,  féparée  de  l'écorce  At  de 
l'aubier , eA  le  fvttal  fitrm . 

Cet  arbre  qui  s'appelle  fartamdé  dans  le  psp , s’é- 
lève i la  hauteur  d'un  noyen  Tes  feuillet  font  alléet, 
verres,  imitant  celles  du  lentifquei  fes  Aeurs  font 
d'un  bleu  noirâtre,  fes  fruits  ou  fes  baies  font  de 
la  ffrofieur  d'une  cerife,  elles  font  vertes  d'abord, 
•nluite  elles  nMreineot  en  muriflantj  elles  font  in- 
fipides  Ae  tombent  aifémeot.  Il  y a certains  oifetur, 
dit  B *ntiut,  prelque  femblablei  aux  grives,  qui  man- 
gent CCI  fruits  avec  avidité,  Ac  qui  les  rendant  eo- 
fuite  avec  leurs  excrémens,  fément  les  montagnes  ou 
les  champs  de  nouveaux  arbres.  Le  fntat  vient  dam 
les  Indes  orientales,  At  fur  tout  dans  le  royaume  de 
Siam,  Al  dans  Ici  Iles  de  Timor  At  de  Solor;  le  mê- 
me Bontiui  raconte  que  l'odenr  de  ces  arbres  nou. 
vellemeor  coupés,  répand  je  ne  lai  quoi  de  peAilen- 
tiel , qui  eA  très-ennemi  du  cerveau. 

Le rouge,  faaiahm  rakram,  C.  B.  P.  eA  un 
bois  (olide,  compailu,  pelaat,  dont  les  fibre»  font 
tantAt  droites,  tantôt  ondées i le  bots  du  milieu  de 
l'arbre,  dont  oo  apporte  de  grands  morceaux  fépa- 
Tés  de  l'écorce  Acde  U fuperHcie  ligneufe,  eA  i l'ex- 
térieur d'un  rouge  brun,  Ac  prefque  noir,  At  inté. 
Ticurenienc  d'on  rouge  foncé;  il  a un  goût  légère- 
ment aAringeac  At  acide,  mais  aucune  odeur  mant- 
fcAe;  l’arbre  du  rouge  , s’appelle  PaMagai  il 
«A  filiqueux,  Ac  croit  dans  le  (>>romandei. 

On  lubflitue  quelquefois  au  Jiuuai  citrin,  un  cer- 
tain bois  compa-le,  pefant.  réiineux , de  couleur 
d’un  roux  pâle  qj  |aunlfre  , d'une  odeur  pénétrante, 
qui  approche  de  l'odeur  du  citron,  Ae  que  l'on  an- 
pelle  communément  AW/  da  eitram , éaù  da  nta,  Mt 
da  jajmim . L'arbre  dont  on  tire  ce  bois . eA  le  mariam 
f Uftam  aU,(^mamy  fptia  aagmfla.  Are  alPa , de 
Sioane,  Cat.  mant.  jus.  jam.  marinm  amaricaitam  laa^ 
yftttu,  laatiffima  fali^ . fUra  alha,  adarati^,  H. 
Beaumont.  (Quoique  cct  arbre  approche  un  peu  du 
J^al  citrio  pour  la  couleur,  il  en  difiêre  cependant 
Tseaucoup,  par  l'oJeur.  par  les  fibres  qui  font  cour- 
CCI  Ae  inégales,  At  par  la  fubAance  réfineufe  dont  il 
«A  rempli,  par  le  rnov^  de  laquelle  il  s'enAamme 
gjfément,  Ae  s éteint  d.lîicilement. 

On  trouve  aufli  fréquemment  che*  les  droguiAes, 
deux  bois  rouges  qu’on  donne  pour  du  ÀstxAouge 
Ces  deux  bois  viennent  des  iodes,  At  de  l’Amérique* 
L’un  s’appelle  lignam  krafiliama  fimiU.fia  iigmmm 
fépaa,  Uatt  t;agaadts  ffreommodum.  C-  B.  P.  L'autre 
je  nomme  BrafiUum  lignam,  J.  8.  ErjthraxylMw  bra- 
Pirad.  Bat.  Prod. 
mais  II  eA  facile  de  diAiogoer  le  Jêatai  rouge  de  ces 
*ux  bais,  foit  pas  l'odeur,  foit  par  le  goût;  car  le 
JaMtat  rouge  cA  de  couleur  de  lang  obfeur.  Ac  un 
peu  auAcre  au  goût,  Ac  le  boit  du  Brefil  ef{  d'une 
couleur  rouge  , eatremêiée  d'un  peu  de  iaimc.  At 
d'un  goût  duuçltrc. 

JJ  A naineoibUble  qoe  les  «acieps  Crcca  Ae  La» 
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dns  n'ont  pas  eonnu  les  difTérencei  fortes  de  fap^ 
taux . Les  Arabes  font  les  premiers  qui  en  fiifTcnc  ex- 
pre^émenc  mention,  fous  le  nom  dt  jâuda*.  Les  nou- 
veaux  Grecs,  qui  imt  marché  fur  les  traces  des  Ara- 
bes, en  ont  aum  parléi  cependant  Saumaifc,  dans  les 
exercititions  fur  Pline,  croit  que  les  bois  appelléb 
iifua  fagalina,  dont  fait  mention  l’auteur  du  voya- 
ge autour  du  monde,  dam  le  livre  qui  a pour  titre 
pariplmi , font  les  /àutaux,  At  ^e  par  confi^uent 
lis  ii'onc  pat  été  inconnus  aux  Grecs . Le  profond 
fîlence  que  Oiofeoride  Ac  Galien  gardent  fur  ces 
bois,  dont  ils  ne  difent  pas  un  mot;  fuffic  pour  dé- 
truire l'opinron  de  Saumaize. 

Les  famtaux  contiennent  on  fel  e/Tentiel,  acide, 
une  huile  épaifTe,  plus  pefante  que  l'van,  Ac  une 
petite  portion  de  fel  volatil  avec  beaucoup  de  terre. 
L’huile  que  contient  le  faxtat  att\n,  eA  plus  fubtile 
Ac  plus  abondante;  elle  eA  moins  fubdle  dans  le yi«*- 
tM  blanc,  Ac  plus  énaiffe  encore  dans  le  faxtal  rougei 
On  attribue  aux  fautaux  la  vertu  incilîve,  atténuan- 
te Ac  aAringeutCi  on  en  prépare  1a  dé?ocl;on  comme 
celle  du  gayac,  Ac  on  la  donne  de  la  même  maniéré. 

Sa}^TALVM,  f.  m.  genre  de  (Mante, 

dont  voici  les  caratieres  dans  le  fyAème  de  Linnmis. 
Le  calice  particulier  de  la  fleur  eA  polV  fur  le  germe 
du  piAil,  Ac  fe  partage  en  quatre  quartiers!  U Aeur 
eA  mcmopérale,  en  cloche,  dont  la  bordure  eA  fen- 
due en  cinq  legmens  aignsi  les  étsmines  font  au  nom- 
bre de  huit  filets,  alternativement  plus  courts  les 
uns  que  Ici  autres,  Ac  polétfur  la  patrie  fapérieure 
du  tuyau  de  la  fleur:  le  germe  du  piAil  eA  rurbissé. 
le  Ayle  cA  de  la  longueur  des  énmmcs,  le  Aigmi  cA 
fimple,  le  fruit  cA  une  baye.  Lmncj,  gen.  ptaxt.p, 
164  (0  71 

SANTAllKN,  (Gfpf.  mcd.)  nom  corromnu  de 
S.  Irenée , dont  la  fêre  l'e  célébré  le  »o  OAobrei  ville 
de  Portugal  dans  l’EAramadure.  fur  une  monngne 

firès  du  Tage,  à S lieues  au  midi  de  Leiria,  â osa 
ud-oucA  de  l'omar,  Ac  à it  au  nordeA  de  Lisbon- 
ne. Cette  v'lie  et)  trèi-mcienoe,  on  la  connoit  fous 
le  nom  de  Seatahh  Ac  de  praJfJîum  Jutium}  elle  con- 
tient auiourd  nui  environ  trois  mille  habiuns . divL 
fés  en  «Joute  paroilTcsi  fbn  terroir  eA  d'une  fertilité 
admirable  en  froment,  en  vin,  Ac  en  olives.  Don» 
Alphonfe  llenriquet  prit  cette  ville  fur  les  Maures, 
en  1147,  Ac  lui  accorda  de  grands  privilèges,  confir- 
méi  par  Alphonfe  111.  en  UC4.  taiu.  6.  4-  iat-  }9-  ii.’ 
Sauza,  (Louis  de)  chevalier  de  Malte,  écoit  natif 
«Je  Santare».  (I  a é«:rit  l'hiAolre  «Je  S.  Dominique  en 
(soriugais  i mais  il  eût  bien  mieux  fait  de  nnnnet 
celle  de  l'ordre  de  Milte.  Il  eA  mort  en  i6ja  (0-7  ) 
SANTÉ,  f-  f-  (UM'eu-  auim.)  *>»»,  bygteia,Jm^ 
uitat,  valetuda.  C'eA  l'état  le  plus  parfait  de  la  vies 
l’on  peut  par  conléquent  le  définir;  l’accord  naturel,' 
la  dilpoArion  convenable  des  partie»  docorp»  vivant, 
d'od  s’enfuie  que  l’exercice  «Je  coures  fes  fbisBsonf 
refait, ou  peut  le  faire d'aue  maniéré  durable,  avec 
la  facilité,  la  liberté,  Ac  dans  tante  l'étendue  dont  eA 
fufcepkble  chacun  de  le»  organes , félon  fa  dcAinitioor 
Al  relativement  i la  finiition  adnelle,  aux  diflérena 
befoiiH.  àl’lje,  au  fexe,  au  tempérament  «Je  l'indivis 
du  qui  eA  dans  cette  dilpolïcion,  & au  climat  dans  le- 
quel il  vit.  Vayaz  Vu,  Fonction,  Aoe,  Sexi.  l'iM- 

l>tRAM*NT,  CUMST  . 

Il  réluice  de  cette  idée  cirronAaneiée  de  la  Jauti» 

a ne  quiconque  eA  dam  cct  éut,  jouit  par  conf^uene 
e la  vie;  mais  que  l'on  peut  vivre  fans  être  en  fan- 
té;  ainfi  l'idée  de  ce  dernier  état  en  perciculier,  eA 
plus  étendue,  renferme  plus  de  coodmons  que  celui 
de  la  vie  en  général. 

En  effet,  i*.  il  fuffit,  pour  l’exiAence  de  la  vie, 

aue  le  corps  animé  foit  iufceprible  d'on  petit  nombre 
e fbnâkms,  mais  fur-tout  que  le  mouvement  du 
cœur  Ae  de  la  refpirarkm  fe  faire  fan»  une  interru^ntr 
confidérablc;  au  lieu  que  l’état  de  /istfé  fuppofe  ab- 
folument  l'exercice  ou  l'inr^ité  desTacultés  pour  tou- 
tes les  fon<)ions.  t*.  Il  ae  faut,  pour  que  la  vie  (e 
fourienne  par  l'exercice  des  fonâiom  mdifpenfabke 
pour  cet  état,  que  la  continuation  de  cet  exercice; 
'imparfaitement  qu’ü  puifle  fe  faire,  Ac  même 


quelqu’ii 

leolement  par  rapport  au  mouvement  du  cœur,  queU 
que  peu  que  ce  puidè  être,  fans  celui  de  la  re(p<ra- 
non:  30-lieu  que  pour  une faxti  bien  établie , non-feu- 
lement il  faut  que  toutes  les  foeâtoni  vitales  s’exer- 
cent, Al  que  l’exercice  des  autres  fe  fafle , ou  puifle  fe 
faire  conAamment,  refpe<Âivement  à l’utilité  dont  elles 
fou  daos  l'écouotaic  aniiiula;  imu  cooore,  que  l'c» 

xer- 
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YnTîce«*«n  fafle  de  U maniéré  la  plot  parfaite  doue 
TiaJiviJu  foie  lufcepiible  <(e  fs  nature. 

ii  t‘e<U‘uit  donc  aue  quoique  la  yîurt^  Tecer- 
cice  de  coutea  lea  funclions,  il  luiHr  que  ccllet  d’où 
dépend  U vie,  fe  footietinent  inceflanvnent  & dana 
toure  U pcrfrûion  polUble;  il  n’cd  pat  nfcelljtre  i^oe 
let  autres  fe  falTcnt  continuellement  ni  toutes  à U fiNS. 
il  luHit  qu’elles  puiiTent  fc  ^ire  convenablement  ) cha- 
que orgaoe,  (onque  la  dirpoiîrion,  les  befoins  de  la 
mtclime  animale,  ou  la  volonté  l'exigent,  éc  que  cette 
faculté  ibic  commune  ï tbus  les  organes  fans  exception, 
parce  que  la  perfediua  cd  le  complément  de  touMa 
les  conditions . 

Ainiî,  parmi  les  avions  du  corps  humain,  H en  eft 
qui  ont  lien  oéceflaircment  dans  tous  les  tems  de  la 
vie»  pour  qu’elle  lé  c^mrervci  tel  l’exercice  des 
principaux  organes  de  la  circulation  du  fan^,  même 
dbns  le  feetnsi  de  ceux  de  la  rd'piration  apr^  la  naif- 
fance:  i'adion  des  premiers  iloit  fe  répéter  chaque  (e« 
ronde  d'heure  environ;  celle  des  autres  doit  avoir  lieu  ' 
^uCeuri  fois  dans  une  minute:  il  ell  des  organes  qui  ' 
se  fouc  ena'âtoaque  pendant  on  certain  tems,  dans 
refpace  d'un  j-wr  aarurel . comme  ceux  de  la  digelbon, 
des  mouvemem  des  membres, de  l’exercice  deVcTpriri 
cnfortequele  renuneti  fuccede  à la  veille,  éomme  le 
repos  su  travail,  la  nuit  au  jour;  d'aorres  organes  ont 
des  fonâions  réglées  pour  tous  les  mon  > comme  ceux 
qui  (errent  ) l’évacuation  périodique  des  femmes:  il 
cH  des  fon.dions  qui  font  particulières  à chacun  des  lé- 
sés, comme  aux  hommes  d’engendrer,  aux  femmes 
de  concevoir,  At  ces  fon^lio.is  ne  peuvent  avoir  heu 
qu'à  un  certain  Iqe,  Ac  n’ont  qu'un  exercice  ümitéi 
elles  regardent  les  adultes , non  pas  les  enfins , ni  com- 
munément let  Vieillards,  fur-tout  par  rapport  aux  fem- 
mes. 

Ainii  on  ne  peut  pas  regarder  comme  en  /s»ré, 
quiconque  ne  peut  pas  exercer  les  fondions  conve» 
Bibles  a fon  iexe,  à fou  t;e,  At  à la  circonllaricei 
tels  font  les  eunuques,  les  mutilés  en  toutgertrei  de 
même  que  c'eft  auiiî  contraire  ,H  l'tdife  de  la  f*»ti , 
d'exercer  rira  fondions  qui  ne  conviennent  pas . qui 
font  déplacées . comme  fi  une  femme  décrépite  eft 
uucurc  itiietee  a t’évacuarion  menftruale,  ou  le  rede- 
vient, ou  fi  quelqu’un  eft  porté  au  Ibmmeil  extraor- 
dinairement hors  le  fcms  qui  lui  eft  deftiné;  par  con- 

a lient , la  in^me  fonâion.uoi  étant  exercée  conve- 
liemeiit,  eft  un  etTet  de  la  bonne  famti,  devient 
unftgne,  un  lymptome  de  maladie,  lorfqu'elle  le  fait 
i concrecen». 

La  perfection  de  la  oc  funpafe  donc  pas  une 
iné.ne  manière  d'écre,  ilans  les  diftWens  individus  qui 
en  jouilfcnt  i l'exercice  des  fonclioni  dans  chaque 
fujet,  a quelque  choie  de  commun,  à la  vérité,  pÂur 
diaque  auion  en  particulier,  mais  il  eft  fuleepdble 
•ofli  de  bien  des  difTércnces,  nnn-lêulemeiit  par  rap- 
port à au  fexe,  au  tempérament,  comme  on 

vient  de  le  dire>  mais  encore  par  rapport  aux  lii)ets 
de  méitif  âge.  de  même  fete,  de  mime  tempéra- 
ment, félon  les  dilTérentes  firuations.  les  dilTérentm 
virconftances  où  Us  fe  trouvent;  ainfi  chacun  a fa 
mamei'e  de  manger,  de  digérer,  quoique  dvicuu  ait 
les  mimes  organes  ponr  ces  fon:)k>ni . 

La  yauMé  ue  conlîfte  donc  pat  dans  un  point  prdc'* 
de  perfection  commune  à tous  les  lujeti.dans  l'excr- 
cicc  de  toutes  leurs  funftionsi  me<s  «Ile  admet  une 
. forM  de  latitude  d’extunlion,  qui  renferme  un  nom-, 
bre  trùs-conliJérable  A(  indécerminé  de  conibinaifons, 
qui  établilleiu  bien  des  ranecés  dana  U manière  d’Itre 
en  Ixinne  fiant»  comprifes  entre  l’état  robufte  de 
* fathlece  le  plus  éloigné  de  celui  de  maladie . At  l’état 
qui  approche  te  plua  de  la  dirpofitioii  où  U faatk 
ceife  par  la  léilon  de  quelque  fnncàion. 

Il  fuit  dc-là  qu’d  n’esifte  pmne  d'éuc  de  ftmti  qui 
pu.lTe  convenir  a tout  le  monde;  chacun  a fa  niantere 
«ie  fa  bien  porter,  parce  que  cet  état  dépend  d'une 
cercaiiie  proportion  dans  les  lulidea  A<  les  fluides, 
dans  leurs  aâiont  At  leurs  mouvement,  qui  eft  pro- 
pre à chaque  individu.  Comme  l'on  ne  peut  pas  trou- 
ver deux  vilaget  parfaitement  fcmbUblet,  dit  i ce 
fujet  Uoerhaave,  and.  fim$t9i.  cammrmt.  i.  tS9< 
de  mime  il  y a toujours  des  diiféreBces  entre  le  coeur , 
le  poumon  d'un  hoimne,  At  le  coaur,  le  poumon  d’uQ 
[Mtre  hofQQie- 

Que  l'on  te  repréteoce  deux  perfonnes  en  perfaicc 
Coati,  (i  l'on  eflaie  de  faire  palTer  let  huiMurs.  c’eft- 
a-dire  la  malTf  du  farv  de  fup  de  çei  fujett,  dana  le 
corps  de' l'autre , At  réciproquement,  mime  fans  lev 
ftir«>épfduTer  quoiMK  ilciérqmiafioauDe  par  (e  moyen 
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de  Ta  rransfuflon , fi  fameufe  dans  le  fiecle  dernier, 
ils  feront  fur  le  champ  tous  les  deux  malades,  dès  qoe 
chactHi  d'eux  lera'  dans  le  cas  d'avoir  dans  fet  vaif- 
feaux , du  fluide  qui  loi  eft  étranger^  mais  lî  l'on  pou- 
voir tout  de  fuite  rendre  à chacun  ce  qui  lui  appar- 
tient, fans  aucun  changement,  ils  récouvrrroicnt  cha- 
cun la  fêoti  dont  ils  louilfoienr  avant  l'échange. 

C’eft  le  concours  des  qual-rés  dans  let  organes  Ac 
les  humeurs  prt^rrs  à chaque  individu , qui  rend  cet 
échange  impraticable  ( Vajta  T«ANaxusi.iM  ; c’eft 
cecte  proportion  particulterc  entre  les  parties  dans  cha- 
que fujet,  qui  conftlrue  ce  que  les  anciens  entendo-ent 
par  iaiofyiurâfit,  At  ce  que  nous  appelions  teaifira- 
amn  ( t-'oytz  lotoerMcnAsii,  TaurânAM^Nr;,  qui 
fait  que  l’eiercice  des  fond  ons  d’on  homme  différé 
fcnCbleincnr  de  ce  qui  fe  pxffe  au  mime  ^ard  dans 
un  autre  homme,  quoiqu’ils  ibieut  cous  les  deux  diM 
on  état  de  fimti  bien  décidée. 

Les  mimes  organes  opèrent  cependant  dans  l’un 
At  dans  l'autre  le  changement  des  manrres  deftinéet 
à la  nourriture , en  humeurs  d'une  nature  propre  à 
cet  effet.  Cependant  des  mimet  aliment  H ne  rélulte 
pas  des  humeurs  abTalument  femblables,  lorfqu'Hs 
ibof  travaillés  Ac  digérés  dans  deux  corps  diiTérens. 

Tel  homme  vit  'de  plantes  At  de  fruits  avec  de 
l’eau,  At  fc  porte  bien;  tel  autre  le  Boorrit  de  viande 
At  de  toutes  fortes  d'autres  aliment,  avec  des  liqueurs 
rpirirueufes,  Ae  fe  porte  b»en  aulG:  donner,  à ecloi-ci 
qui  eft  habitué  à lou  genre  de  vie  des  v^étaux  poer 
toute  lUHirrirare,  il  deviendra  bientflt  malade;  com- 
me celui  qui  eft  accoutumé  à vivre  frugalement,  a'il 
palTc  à ruugc  de  tous  les  genres  d’alimens  qui  coo- 
ftituent  ce  qu'on  appelle  fa  kaaat-cbtrt. 

Ainlî  on  ne  peut  dire  en  général  d’aucune  efpece 
de  nourriture,  qu'elle  convient  pour  U famé  prét'é- 
rablement  à toute  autre,  parce  que  chacun  a une  fa- 
çon de  vivre,  de  fe  nourrir  qui  lui  eft  propre,  Ac 
qui  diffère  plus  ou  moins  de  celle  d'un  autre.  Vayatt 
KBoikx  ■ 

La  différence  des  eotiftirutions  des  tempérament, 
n’empiche  pis  cepetwlanr  qu'il  n'y  air  des  Agnes  gé- 
néraux auxquels  on  peut  connotrre  une  bonne  /Savé, 
parce  que  dans  l’économie  animale  la  vanéw  dea 
movens  ne  la<lTe  pas  de  produire  des  effers  qui  pu- 
roilfcnt  femblables,  dont  la  dtff'ércncc  réelle  n’eft 

[»as  aflex  caraâérilîfe  pour  fc  rendre  fenflhlet  c’eft 
e réfultat  de  pluflears  elfcra  dont  les  modiffeationa 
ne  font  pas  fulceptiblei  d'Irre  tpeerçues,  d’Iov  fa^ 
fies,  qui  forment  ces  fîgnea  rifibles,  par  le  moyen 
defquels  on  ne  peut  Ac  on  ne  fait  que  juger  en  gros 
de  l'état  des  chofes . 

Ainfl  C eft  par  la  Aieilité  avec  taqwlle  I*  on  (enc 
que  fe  fait  l'exercice  des  fbnciioos  du  corps  4(  de  l’a- 
' mei  par  la  fatisfaâion  que  l'on  a de  fbn  eiiftenee 
phyiîque  Ac  morale  i par  la  convenance  Ac  U eooftan- 
cc  de  cet  exercice/  par  le  témoignage  que  l’on  reo4 
de  ce  feacimenc,  4e  le  rapport  de  ces  effets , qoe  l'oa 

Sut  faire  connoître  que  l’on  d’une  ne  aulH 
ne , aulG  parfaite  qu'il  eft  poflibie . Let  trois  pro- 
mieres  de  ces  cooditioiu  font  aiféet  à établir,  par  l’e- 
xamen de  rétac  aâ'jcl  dans  lequel  on  fe  crouvei  mass 
U n'en  eft  pas  de  mime  de  la  dermere,  qui  ne  peut 
lcre  que  prélfcncie  pour  l’avenir,  â en  juger  par  le 
patiéi  en  tapi  que  i'ob  connutr  la  bonté  'dirpofmon 
du  fujet,  Ac  la  force  de  fon  rempérament.  qui  le  reml 

firopre  i réfifteraox  fatigues,  aui  injures  de  l'air.  A 
a faim,  à U foif.  par  coaiéqaentéaxdilferentesctii- 
fei  qui  peuvent  altérer,  détruire  ta  ficati'.  d'où  l’on 
picut  inférer  que  puü'que  dans  ce  fujet  les  chofes  non- 
oaturellet  tendent  canftamment  à devenir  Ac  çkvicfr- 
nett  naturelles . c'eft-à-dire  que  l'ufage  des  diofcs  donc 
lAiiflucace  eft  iiiévitable  ou  néceflaire , ne  celle  de 
tourner  au  proflt  de  la  fi/ati . à l'avantage  de  l’incK- 
vidu , pour  fa  canfervanofl  , A(  pour  celle  des  dil'pofi» 
rions  à contribuer  à la  propagstioa  de  l’efpecei  ccc 
état  fe  foutiendra  long-tems. 

Il  fuit  de-là  que  les  lignes  par  lefquels  on  peut  pré- 
fager  une  vie  taioe  Ac  (oitfae,  font  tuifi  Ofdmairemene 
les  marques  d'une  ftmf  cdacHe  bien  folide  , bica 
affermie.  Les  hommes  .d’une  compleilon  maigre, 
mais  charnue , font  le  plus  d'fpoftb  à une  bonne 
tii  les  perfonoet  qui  avec  affea  d'embonpoint  en  ap- 
parence , font  d’une  compiexkin  délicate  • ont  des  muf- 
cles.  grêles,  peu  curamadea.  perdent  tilémcnt,  ptr 
de  très-pet^  iodifpofltiont , cette  apparence  de  fit*- 
fi,  qui  ne  dépend  que  de  la  graifle  qui  fe  ramafte 
fous  les  examens . üani  cette  aifpofickm  on  eft  tri^ 
> iufceptible  de  «Miodie,  ce  qui  foroK  ooe  cooftitutioB 

très- 
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tr^'tflolgnfc  d’étre  parfaite.  lorsmCme  qa’eUe  fenw 
ble  accompagnée  dei  firnet  de  la  /ênré . 

Li  force  de  la  faculté  qui  conftieuc  la  vie,  c*eft-i- 
dire  de  la  nature,  fe  dilfipe  chaque  ^)sr  plot  ou  moine 
par  l'escrcice  dee  fonaionti  maii  dtna  la  fmti  la 
DOurrirorc  ét  le  fommeil  réparent  cem  perte  par  la 
formation  6e  le  nouvel  approvifionnement  qui  Te  fait 
du  fluide  nerveux:  la  vie  fe  foorient  tant  que  la  na> 
ture  a dea  forces  roffliàntes  pour  formonter  lea  réiîl- 
lances  de  la  machine  animale,  par  conféquent  celles 
qu’oppofent  au  mouvement  les  folidet  6t  lei  fluides 
qui  la  compofene . Plus  lea  forces  font  rupérieores 
aux  réâftancet,  avec  une  plus  (grande  malTe  i mou- 
voir , plus  les  forces  virales  font  confldérablet  6t  pro- 
pres au  maintien  de  la  6t  au  contraire  à pro- 

portion qu’elles  furpafleat  moins  les  réflflanccs,  avec 
une  moindre  malTe  à mouvoir,  ta  /«at/ efl  plus  foi- 
ble,  plus  délicacc , plus  fujerte  ii  (c  déranrer. 

Plus  la  nature  a de  forces , 6c  moins  elle  en  dé- 

nfe,  pins  la yêsrédl  ferme  6c  durable;  parce qne 
•roviftnn  dea  forces  efl  plus  conlidéraUe . Cefl 
de-U  que  dépend  i*.  la  facilité,  l’agilité,  la  prom- 
ptitude dana  Pexrrcice  des  fonâioasi  a*,  le  conren- 
cement  intime,  la  ÿoie  de  l'ame,  qui  font  l'eflet  du 
femimenc  qu’elle  éprouve  de  la  coafcience  qu’elle 
a de  cette  dtllpofition,  de  cette  facuiréi  j*.  6c  l’or- 
dre bien  r^e,  tranquille  6c  durable  des  dilféreates 
aâiont  de  rindividu.  Trois  conditions  qui  font  ef- 
fennellcfflcnt  néceflairei  pour  le  maintien  de  la  bon- 
ne /ânré. 

C'efl  un  trés-bon  fl^e  en  fa  faveor  lorfque  cha- 
que jour,  i la  même  heure  i-peu-pris  on  fe  fent 
^rté  à fatiiliure  aux  principaux  befoint  de  la  vie; 
qne  l’on  fe  fent  de  l'appétit  pour  m.inger  6c  poor 
boire:  que  l’on  le  fatisfair  convenablement;  que  la 
digeflioo,  tinfi  que  l’evcrétion  dea  matières  fécales 
6c  de  l’urine  ont  aofli  chacune  leur  lems  r^éi  6c 

ÎiM  le  fommeil  revient  à fa  même  heure  environ , 

; dure  de  fuite  environ  le  même  tems. 

C'eft  aufli  «ne  marque  de  bon  tempérament  6c 
d’une  difpol{rk)ri  certaine  à une  fancé  durable,  lorf- 
qoe  l'on  peur  fe  livrer  i an  exercice  alTba  fort,  à on 
travail  du  corps  aflez  confidérable,  fans  qu'il  ft  falTe 
de  baccemenc,  de  pulûcion,  de  palpitation  ettraor- 
Àiuire  dans  aucune  partie  du  corps,  fans  que  l'on 
reflente  aucune  douleur,  qu’il  fe  forme  |ucune  ru- 
meur, qu’il  paroille  aucune  rougeur  fur  la  forface  du 
corps.  C’efl  une  preuve  que  la  ditlribucioa  des  ho- 
tneurt  fe  fait  avec  une  ^lité  bien  conflante . même 
iorfqu’it  fe  fait  des  mouvemena  forcis  qui  pourroient 
la  troubler. 

Ceua  qni  ont  beaucoup  de  vigueur  dam  les  orga- 
nes, qui  footd’une yàwr^  robufle , lonr  rarement  des 
■gens  d’efpmt  6c  tu  contraire  avec  de  l’eTprit  on  n'a 
pet  ordinairement  une  boiine  fémtt,  parce  que  l’exer- 
'cic*  de  l’efpric  exige  une  grande  mobilité  dans  le 

{ihyfiqoe  de  l'entenr^ent , dans  le  genre  nerveux, 
aquelle  coorribae  beaucoup  ü rafToibliirement  du 
corps,  i éablir  une  débilité  dominante:  an  lien  qne 
la  raideur  des  fibres  en  génâ^l  qui  confliroe  la  uif- 
pofibon  à la  force  du  corps,  6 la  vigueur  de  la  fintt, 
s'érend  i l'organifation  du  cerveau  6c  des  neffi  j ce 
qui  les  rend  moins  propres  à ta  vihrsciliré,  qol  efl  né- 
ceflatre  pour  l’exercice  des  fenfations.  des  fonâkmi 
de  l’efprit  ■ On  ne  peut  pas  réunir  dans  ce  monde 
toutes  les  conditions  qui  peuvent  rendre  heureux  à 
tous  égards;  ainli  celui  qui  a la  fagefle  (c*efl-i-dire 
le  favoir)  de  Salomon,  ne  peur  pis  fe  promeerre  le 
longue  vie  de  Marhufaiem.  On  ne  fait  autre  chofe,  i 
ditlloerhaave,  mtH.  f.  tts , de  l’anglois  fi-  i 
meux  pour  avoir  nouflé  la  vie  beaucoup  au-deii  d’qu 
flecle,  flnon  qu'il  atmoit  beaucoup  le  fromage,  & 
qu'il  commit  un  adoltete  ayant  pré  de  loo  am.  On 
n’a  imais  parlé  d'aocune '^oduâion  ai  autre  ■preuve 
de  ton  efprit.  M.  de  Fonteaeilc  qui  n'a  fliii  fa  car- 
ricre  qu'au  bout  d’un  fiede,' qooiqu'il  ait  }ooé  un 
grand  rôle  dans  la  r^ublique  des  l^res,  peucérre 
regardé  comme  un  pnénoioene  d'autant  plus  rare  en 
ce  genre. 

Les  movent  propres  6 oonferver  la  fmut,  eonlif- 
tent  dans  le  bon  niage des  chofes  non-naturelles,  que 
l’on  doit  obfcrvrr  pour  cet  eflet  le  plus  qu'il  efl  rmf. 
fible,  de  la  maniéré  preferite  dans  les  urticU*  Ht- 
OltNI,  NOH-NArUXILttS,  tkofit , RtoiMi . 

Poor  ce  qui  regûde  le  rétabliflemencdc  la  /«t//, 
c'eft  aufH  au  régime  6c  an  fecoars  de  l’art  qa’H  faut 
avoir  recourt,  félon  les  mdicaciom  qui  fe  préfen- 
eçm.  y^n.  MtMctMi,  Thérsftmifm,  Diirt,  RI- 
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«lUe,  CoRATtOH,  TftAirCMIMT.  RtVIlDI,  Cki- 
rurtit,  MIdicamikt.  Pbêrmâeit,  Cbimit.  . 

^ntIi  ( déy/i*/.  (f  Litttrst.)  La  yêeré a été  per- 
fonnifiéc  ou  dA'lîée  diez  les  anciens.  Paufaniat  rap- 
porte que  foB  culte  étoir  commun  dans  la  Grèce: 
Ptfitâ  /èaê  ittrmm  fgné  Hygiét  t ga*m  /Uiém  Æftu» 
léf  'ti  fiifft  Citant  ; Mintrvé , c»'t  itidtm  tiyg  'i£ , 

id  èfi  JôjPitM  togmmunam . La  première  étoit  appa- 
remment la  JénU  du  corps , 6c  la  fécondé  celle  de 
l’elprit.  n dit  ailleurs  quedapsie  temple  d’Amphya- 
rus  il  avoii  un  autel  pour  Jalb,  pour  Vénus,  pour 
Panacée,  pour  la  Jeoré,  pour  Minerve;  fafo  vient 
de  MTV,  gairifin.  On  la  fait  aullî  fllle  d’ivlculape . 
Pline  remarque  fort  bien  que  le  nom  de  Pamacte  pro- 
met la  guérifon  de  toutes  les  maladies.  Les  payens 
ne  prétendirent  révérer  que  la  divinité qui  donne  ce 
qui  conferve  la  Jansi. 

Les  Romains  adoroient  cette  déité  fur  le  mont 
Quirinal . Elle  noos  eft  reprélencée  comme  une  da- 
me romaine  couronnée  d’herbes  médicinales , 6c  te- 
nant dans  fa  main  droite  un  ferpenr.  Elle  était  tou- 
te couverte  des  cheveux  que  les  femmes  fe  cju- 
poient  en  fon  honneur. 

Son  temple,  félon  Publius-Viâor , éroic  dans  le 
fixieme  quartier  de  la  ville  de  Romei  mais  Domitien 
après  s’étre  tiré  du  péril  qu’il  avoit  couru  à l’avéne- 
ment  de  Vitellinsi  Rome,  fit  élever  on  fécond  tem- 
ple à la  décile  de  la  fmti  ^ evéc  cette  inferiptton: 
5jn.vrt  Aagaflî. 

n y n un  médaillon  de  Marc-Aurcle  où  l’on  sroit 
on  facr^ee  fait  au  dieu  de  la  Jîmti  par  Minerve,  6c 
devant  elle  parole  U Viâoirc,  qui  tient  un  panier 
plein  de  fruit.  {D.  J.) 

.Santé,  pitrre  df^  iWJf-  nat.  Miairahg.)  C’eft 
ainfi  qu’on  nomme  i Genève  6c  en  Savoie  une  efpece 
de  pyrite  martiale  très-dure,  6c  ibfceptible  d’ un 
beau  poli.  On  taille  ces  pyrites  en  facettes,  comme 
le  cryftal,  ou  comme  les  pieres  précieofes,  6c  l'on 
en  fait  des  bagues , des  boucles , 6c  d’ autres  orne- 
mens . 

La  couleur  de  cette  pierre  ou  pyrite,  lorfqu'elte 
a été  p-alie,  eft  i-peu-près  1a  mJme  que  celle  de  l’a- 
cier bien  poli.  On  lui  donne  le  nom  ne  pitrrt  dafa»^ 
tf,  iPapr^  le  préjugé  où  l’on  eft  qu’elle  change  de 
couleur  6c  devient  pile  lorfque  la  Jàari  de  la  per- 
fonne  qni  la  porte  eft  fur  le  (mint  de  s’altérer . Cetre 
pyrite  eft  prMif6nent  de  U même  efpece  que  celle 
que  l’on  appelle  pierre  de*  iaeat.  Voyez  ett  artùie, 

« y»yez  Ptrui 

5ANTEN,  {Oiag.  M*d.)  petite  ville  d’Allemagne, 
dans  le  duché  de  Cleves,  au 'cercle  de  Weflphalle» 
i demidieue  du  Rhin,  i x mille  ao-delTous  de  We- 
fel,  6c  i pareille  diftance  de  Gueldres,  encre  des 
monrairnes . Cotte  ville , félon  Cluvier , occupe  la 
place  de  l’ancienne  Vetera . Lam.  X4.  lo.  fat.  51.  jé. 

S.  Norbert,  fondateur  des  Prémonrrés,  naquit  i 
Saatea  en  lofa  . d'une  illaftre  maifon.  Il  aima  mieux 

Srêchcr  de  ville  en  ville  que  d’avoir  des  bénéfices. 

. Bernard  lui  donna  «n  vallon  folicaire  appelléi*ré- 
moatrf,  où  il  fonds  l’ordre  des  chanoines  réguliers 
de  ce  Bom.  Il  fut  nommé  en  tiiy  6 l’archcvéehé 
de  Mag<lebourg,  6c  mourut  dini  cette  ville  en  tiH. 
Le  pape  Grégoire XIIL  le  esnonifa  eo  ic8t.  (D.  j.) 

SANTEO,  f.  m.  ( Bere».  ) nom  donné  par  le  peu- 
ple de  Guiaée  i une  plante  dont  Ils  font  grand  cas 

fiour  les  maladies  des  yeuxi  ils  fe  fervent  de  fes  feuit- 
es  qui  font  noirâtres,  de  la  gr.indeur  6c  de  la  figure 
de  celles  du  laurier . trayez  Us  TraafaBiant  phuajâ~ 
pkiaaes,  •*.  loa, 

S.AVr-ElUNl,  {QUg.  mad.)  ile  de  l’Archipel,  * 
que  les  anciens  ont  connue  fous  le  nom  de  Tbera. 
Vayn.  Thsra  . 

Ceux  qui  nommèrent  autrefois  cette  Ile  Callifie, 
c’efl-à-direir^/-èe//!r,  ne  la  reconnolcroient  pas  aa|our- 
d'hui.  Elle  n'eft  couverte  que  de  pierre-ponce,  ou 
pour  mieux  dire,  cette  de  n’eft  qu’une  carrière  de 
pierre-ponoe , où  l'on  peut  la  railler  par  gros  quar- 
tiers, comme  on  coupe  les  autres  pierres  dans  leurs 
carrières.  Les  côtes  de  Itlefontfi  aflreufei  qu'on  ne 
fait  de  quel  côté  les  aborder.  Peut-être  que  ce  font 
les  tremolemens  de  terre  qui  les  ont  rendues  inaccef- 
fibles,  elles  ne  l’étoienc  point  autrefois. 

Nous  marqoefoni,  au  ipot  Tkera,  l'ancien  état  de 
cette  Me,  6c  les  changemens  qu'elle  t fubii(  il  s'agît 
ici  du  moderne.  Apr&  U prile  deConftancinople  par 
les  François  & les  Vénitiens , l’Ile  de  Saat-Eriai , ou 
Saatariea.  comme  difcnc  les  François,  fut  jointe  au 
duché  de  Nazie,  6c  daimlA  fiiK  lu  r«idtc  è Barbetouf^ 
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|é,  rom  Solimin  tl.  li  n'eil  {uere  poilîMe  de  raroir 
CO  mel  ccms  elle  prie  le  nom  de  Saat-Erinii  mais  il 

Î;  a beaucoup  d'apparence*  que  ce  nom  lui  e(l  veau  de 
aiate  Irene,  pacrone  de  l’fle.  Cette  falnte  droit  de 
Theflslonique,  & y fobit  le  martyre  en  J04,  Tous  le 
neuvième  coniuUt  de  IXocIdtien . 

Quoique  le  terrein  de  cette  Ile  Toit  fec  & aride» 
ks  habiuns  cependant  le  rendent  frudueui  par  leur 
travail  U leur  indoftrie;  ils  y recueilleiit  beaucoup 
d'orve,  de  coton  & du  vin.  Ce  vin  a la  couleur  decc- 
Wi  duRhio»nnii  il  ed  violent  & plein  d'erpriti  c'eft 
le  principal  commerce  des  habicani,  ainC  que  le  coron 
dont  ils  font  de  belles  toiles.  Ils  font  au  nombre  d'en* 
viroq  dia  mille»  prclque  tous  Grecs,  rdpaodus  dans 
cii^  villages»  fie  dans  deux  ou  trois  bourgs,  dont  le 
principal  Te  nomme  Scaro  ou  C^Jirt.  Pyrg^t  a ie  titre 
de  Ville,  fie  efl  la  plus  jolie  du  pays,  bitie  fur  un  ter* 
«fe  d‘oû  l’on  découvre  les  deux  mers.  Le  pere  Ri- 
chard a donné  la  defcripcion  de  route  Ttle  « de  fes 
écueils  qui  font  forcis  ou  fond  de  U mer  ï diverfes 
fois  par  des  volcini:  cette  relation  eft  curieufe. 

L'fle  Sa>tt-£rini  peut  avoir  50  milles  de  tour.  Elle 
ed  l deux  lieues  au  nord  de  celle  de  Candie,  fie  au 
fud-oued  de  Namfio.  Lcagittidt  5.  lêtit.  )7.  fo. 

SAi^^ERNO,  LI,  (Gis/,  mtd.)  riviere  d'Italiei 
elle  a fa  iburce  dans  l’Apennin»  en  Tofeane,  au  pays 
de  Migello,  fe  partage  en  deux  branches  au  terroir 
d’lmoIa,fie  routes  deux  portent  leurs  eaux  dtnslqPÔ. 
On  prend  cette  rivière  pour  le  yaternar  des  anciens . 

SANTERRE,  lb,  (Géef.  and.)  Stn^lerit^i  pa~ 
gut,  en  latin  de  moyen  |re;  petit  pays  de  France 
en  Picardie  , borné  au  nord  par  l’Arrois , au  midi  pat 
lile  de  France,  au  levant  par  le  Vermandois,  fie  au 
couchant  par  l’Amiénois.  Il  a ao  lieues  du  midi  au 
nord,  fie  lo  du  levant  au  couchant.  Charles  V.  céda 
toutes  les  prétentions  qu'il  eftimoir  avoir  fur  ce  pays 
i François  I.  par  les  traités  de  Cambrai  fie  deCr^y. 

Il  comprend  les  trois  bailliages  de  Péronne.  de  Mon* 
didfcr  fie  de  Roye.  Péronne  en  eft  la  capitale;  Ion 
terroir  cft  gras  fit  afica  fertile.  (/).  7.) 

SANTIA,  SANTA- AG ATHA,  {Ghg.  imd.)  \ 

petite  ville  d’Italie,  au  Pi^nonr,  1 14  millet  de  Ver* 
ceil  fie  à 10  d'Yvrécs.  François  II.  duc  de  Modeoe  y 
eft  mort  en  rfisl. 

SANTlCUMAGi^.  «r.î ancien  lieu  du  Norique. 
Antoiùn  le  met  fur  1a  route  a'Aquilée  l Lorch,  cotre 
Larix  fit  Virunum,  i a?  mille  pas  de  ta  première,  fie 
}o  mille  pas  de  la  feennde.  Cluvier  dis  quec'eft  Saa- 
meck.  Lûius  R.  R. /h.  XII.  cap.  i/J.  prétend  que  les 
ruines  de  Stafinm  Ibnt  au  lieu  que  les  habitans  nom- 
ment aujourd’hui  ARenharg  fie  àrêdntck  . f O.  /.  ) 
SANTILLANE,  (Gftg.  mod.)  en  latin  du  moyen 
Ire,  SéHÛar  JulitHa  fanum  ou  oppithm,  petite  ville 
«l'Elpagne,  a«ni  l’Alturie,  donc  une  partie  en  prend 
le  fumom  d’AJfarie  de  SanùHant , à \ Keues  de  S. 
Andcr,  proche  la  mer,  avec  titre  de  marquifât . On 
croit  que  c'eft  la  Cvataaa  de  Pcolomite,  //V-  II.  tb. 
V/.  I^.  t}.  /#r/>.  4j.  as. 

.SANTOLIMw(fiar«i.  I vayea  GARnt-Roai.Tour- 
nefore  compte  quatorze  efpeces  de  ce  genre  de  plan- 
te, donc  on  peut  voir  les  caractères  au  mot  GARoa- 
Roasi  c'eft  le  nom  vulgaire  de  la  /antaiinai  Ica  Ati- 
gloii  VipptWttttfemattjiMibnn'aoad. 

La  plus  commune  efj^ce  cil  la  fantol'ma  fotiit  ttttf- 
tibm  I.  R-  H.  4/ki.  C'eft  une  plante  qui  pouife  com- 
me un  petit  arbrilfcau  | la  hauteur  d'environ  deux  piés , 
des  verges  grfiles,  couvertes  d’un  léger  duvet  bisnc  . 
Ses  feuilles  font  creiiéléas  , blanchàaes;  fes  rameaux 
ont  chacun  au  ibmmet  use  (leur,  qui  eft  un  bouquet 
de  pluHeurs  fteurons  jaunes , ramaftés  en  boules,  eva- 
fés  en  étoile,  portés  fur  un  embryon  , féparéa  les  uns 
des  autres  par  des  feuilles  pliées  en  gouiciere,  fie  fou- 
tenus  par  un  calice  écailleux:  lorlque  fa  fteureftpaf- 
(éc,  chaque  embryon  devient  une  graine  un  peu  lon- 
gue, rayi.^  fi(  de  couleur  obfcurei  toute  U plante  a 
une  odeur  forte,  aftez  agréable,  fie  un  goftt  Icre  cirant 
fur  l’amer.  On  la  cultive  dans  les  jardins.  (O./,) 
Santolinx,  {Mat.  mM.)  petit  typrit,  gardtrobe, 
aurana  fem<lU;<in  fait  rarement  ufage  de  cette  plante 
en  médecine»  c'eft  pouriant  un  trfis-puîftant  (ébriftige 
capable  de  chalfer  les  vers  fie  les  autres  infeâei  par 
]a  feule  odeur.  C'eft  ï caule  de  cette  dernterc  pro- 
priété qu'on  met  fes  feuilles  parmi  les  écolTet  de  laine 
pour  les  préferver  des  teignes;  fie  c’eft  cet  ufage  qui 
lui  a fait  donner  le  nom  de  garde-robe. 

Qn  convient  d'ailleurs  alTez  généralement  que  la  /«•- 
ftJiae  polTede  les  mêmes  vertus  que  t'aurone  oâie. 
yojez  Aukohi.  (*)  7si»e  Xiy. 
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SAstTOLTMa , ( Hi9.  det  dr^g.  trot.  ) poudre  qn’oa 
fsomme  encore  poudre  aux  vers , barfntme  fie  fimenti- 
w:  on  l'appelle  dans  les  boutiques  Jantoiina , fementi- 
ma,'Jimfn  (oatravermet.  C'eft  une  pondre  groiliere» 
compolée  de  petites  têtes  oblongoes , écailleufcs,  d'un 
veru  jaunicre:  d’un  goftt  déiagrétble,  amer,  mêlé 
d'acrimonie,  d'une  otfeur  aromatique,  dégufttante,  fie 
qui  caufe  des  naufées.  Cette  poudre  nous  parvient 
avec  de  peeitei  feuillet,  de  petits  rejectont,  ou  de  pe- 
tites branches  cannelées. 

Quoiqu’elle  Toit  d*alsge,  (00  origine  nous  eft  In- 
connue, On  douce  G c’elt  une  graine.ou  une  vapfu- 
le  féminalejou  des  germes  de  feuilles  fit  de  fleurs. 
On  ignore  quelle  eft  la  plaoce  qui  U porte . G c’eft 
l'abfynthe»  ou  une  efpcce  d'aurone»  ou  le  petit  cy- 
près: on  eft  incertain  G elle  vient  dans  la  Palclti- 
ne , dans  l’ Egypte , dans  la  Perfe  , ou  feulement 
dans  ie  royaume  de  Boucan,  i l’extrémité  det  Indes 
orientales.  Rauwolf,  qui  a parcouru  les  pays  orien- 
taux, die  que  c’eft  une  efpcce  d'abfynthe,  que  les 
Arabes  appellent  febetia^qw  croît  auprès  de  Ucch- 
léem,  fit  qui  eft  femblablc  à notre  ablyothci  mais 
les  feqilles  que  l'ou  trouve  parmi  cette  sraine,  font 
coûtes  difTérences  de  celle  de  notre  tbfynthc.  De 
plus,  il  n’eft  pas  vraiflcmblable  que  Profper  Alpin 
fit  Weilingins,  qui  ont  recherché  avec  tant  de  loin 
les  plantes  d’Egypte,  fit  qui  ont  demeuré  l’un  fit  l'au- 
tre quelques  aimées  dans  ce  pays,  n’en  euflenc  fait 
aucune  mention;  eux  qui  favoient  mieux  que  per- 
fonne  ou'on  Àuit  fort  curieux  en  Europe  de  con- 
noltro  l'origine  de  cette  graine,  auroicnc-ili  oubliés 
de  nous  rapprendre» 

P.  Herman  croit  que  c’eft  uae  erpece  d’aurone 
fe  trouve  dans  la  Perle , fit  dans  quelques  pays  de  l'O- 
rient» il  prétend  que  ce  ne  font  pas  tant  de  vraies 
graines,  que  des  enveloppes  écailleures  de  graines 
qui  ne  font  pas  encore  porfaiceii  Tavernier  confir- 
me le  lentimenrdc  ce  favanc  botanifte,  car  il  raconte 
que  la  Jantoline  croit  dans  le  royaume  de  Boucan,  G- 
cué  fur  le  bord  leptcocrional  ou  Mogol , d'uù  l'on 
nous  apporte  auiJi  le  mufe  fit  la  rhubarbe  avec  cette 
graine.  Il  ajoute  qu'elle  croie  encore  dans  la  Carama- 
nie,  province  fepcencrionalc  de  la  Perfe,  mais  en  (ï 
petite  quantité  qu’à  peine  fuiüc-ellc  pour  ('ufage  des 
(ubirans  du  lieu;  enfin,  il  raconte  que  cette  graine 
eft  emportée  par  le  vent:  Ica  peuples  du  pays,  ajou- 
te-t-il, fe  font  mis  dans  la  edee  que  cette  graine  fe 
corrompt  lorfqu'on  la  touche  avec  les  doigts,  de 
forte  que  pour  en  avoir,  ils  portent  des  gants  à leurs 
maioa  ; dans  les  prairiei  où  cette  plante  abonde , fa 
graine  étant  mftrc,  ils  agitent  leurs  vans  de  tous  cô- 
tés pour  en  attraper  les  fommités  qui  en  font  rem- 
plies , fit  qui  s’en  détachent  par  l'agitation  de  l'air . Il 
ne  faut  pas  faire  beaucoup  de  fond  fur  ce  récit  d'un 
voyageur  qui  ne  parle  qoe  par  oui-dire;  car  aucun 
europia  n’a  pénétré  dans  ces  contrées  reculées  de  la 
Perle , 

Au  refte,  l’ignorance  où  l’on  eft  do  pays  natal 
de  cene  graine  , o'empéche  point  çue  l’on  ne  l’em- 
ploie quelquefois  contre  les  lombrics;  clic  cft  utile 
dans  cette  maladie  quand  on  la  donne  avec 
aiba,  ou  quclqii’autrc  préparation  de  mercure;  maia 
c’eft  qu’alors  la  vertu  du  remede  dépend  du  mer- 
cure bien  plus  que  de  la  faatoiiaa:  ioui  les  bons  mé- 
decins ne  connoilTMit  point  de  meilleurs  vermifugea 
que  les  préparaiions  mercurielles.  |D.  7. } 

SANTOLINOIDE,  f.  m.  (HiJI.  nat.  Botaa.) /à*- 
toiinoiJeti  genre  de  plante  qui  oc  diftere  de  la  fsn- 
toline , qu'èn  cc  que  fa  fubftance  eft  herbacée , fit  que 
fes  feuilles  ibnt  découpées  en  très-petites  parties» 
comme  celles  de  l'anchcfnis.  Nova  piaat.  gen.  cfe.  par 
M.  Micheli . 

SAfl'I'ONES , {Gèog.  «or.  ) ancien  peuple  de  la 
Gaule.  Céfar  les  met  entre  (es  Celtes,  parce  que  de 
fon  terni  l’Aquitaine  éroit  bornée  par  l’Océaji,  les 
Pyrénées  fit  la  G^nnc;  mais  fous  Augufte,  l'Aqui- 
taine fut  étendue  lufqu'à  la  Loire:  alors  les  Santenet 
furent  cenfés  un  Kuple-  de  l'Aquitaiiic.  Lk-là  vicnc 
la  difTérenre  maniéré  de  les  placer  dans  la  Celtique 
fit  dans  l'Aquitaine . Leur  Mys  cft  aujourd'hui  la 
Sainragne.  Les  anciens  ont  dix  Samtonet  fi»  Santoni. 
Pline , liv.  ly.  tb.  xix.  leur  donne  le  nom  de  li- 
bres» SaatvatM  librri.  Ptoloméc,  f!fy.  II.  (b.  vij.  leur 
donne  pour  ville  Medio/anam,  aujourd'hui  Saiatet. 
L'auteur  de  U Fharfale,  iiv.  I.  v.  4is-  dit  Santtaut 
au  fingaUer; 

Gaadetaue  smto  Sanconus  b^e. 
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SANTONS,  f.  01.  {H/jf.  mW.)  «Hiece  de  rrti- 
*ieax  raahomtem,  ragabonds  & Jibcrriiu.  On  re- 
garde le«  fintuu  comme  une  fe^  d’épicoriens  qui 
•doptenc  entre  cos  cette  maxime , Mujoarfhui  tfi  d 
•w/,  éemtin  i telui,  qui  enjvùru  * Auüi  prennent- 
iii  pour  (e  fauver  une  voie  nnite  oppof<fe  \ celle  des 
lucres  religieux  corci,  & ne  fe  rcfurent  aucun  des 
plailiri  donc  ils  peuvent  jouir.  Ils  MlTeot  leur  vie  dans 
lëi  peiertnai^et  de  J^laleni ^ de  Dtçdad.  de  Damas, 
du  mont  Cüirmel  & autres  lieux  ouMs  ont  en  véné- 
ration , parce  que  leurs  prétendus  (ainti  y font  enter- 
rés. Mais  dsns  ces  courfes  ils  ne  manquent  jamais  de 
détrou(r«r  tes  voya^urs  lorrqu'ili  en  trouvent  l’oc- 
cafion;  aufli  craint-on  leur  rencontre,  ic  ne  leur 
l>ermcc-on  pas  d'approcher  des  caravanes,  ce  n'dl 
pour  recevoir  l'aumône . 

La  faimeté  de  quelques  uns  d'entr’eut  confiée  i 
fairc'lci  imbécilirs  Ôt  les  estrava^ans  afîn  d'attirer 
fur  eus  les  yeux  du  peuple;  i regarder  le  monde 
fixement,  à parler  avec  orgueil,  Ac  à quereller  ceux 
qu'ils  rencontrent.  Prerque  tous  marchent  la  léte  éc 
les  jambes  nues , le  corps  ) moitié  couvert  d'une  mé- 
chaite  peau  de  quelque  bôte  fauvaffe,  avec  une  cein- 
ture de  peau  au-tour  des  reins,  d'ou  pend  une  efpcce 
de  giheciere  ; quelquefois  au-Iieu  de  ceinture , ils 
porteat  on  ferpent  oc  cuivre  que  leurs  doâeursleur 
donnent  comme  une  marque  de  leur  favoir;  ils  por- 
tent à la  main  une  efpcce  de  msfluc. 

l^s  fêKttas  des  Indes  qui  palTcar  en  Turquie  pour 
le  pèlerin  ige  de  la  Mecque  oc  de  Jénifalem  , deman- 
dent l'aumône  avec  un  certain  ris  méprifant . Ils  mar- 
chent \ pas  lents;  le  peu  d'habillement  qui  les  cou- 
vre eft  un  ttlTu  de  pièces  de  toutes  couleurs  mal  af- 
forries  At  mal  coufucs, 

Dindini,  dans  fno  voyage  du  Mont-Liban,  pré- 
tend que  le  titre  de  fiatu»  cd  un  nom  générique  Ac 
commun  ) plufieurs  clpcces  de  religieux  turcs , dont 
les  uns  f'adraignent  par  vsu  à garder  la  continence, 
la  psiiv-eré . ÿÿt.  At  d’aurres  mènent  une  vie  ordi- 
naire. Il  diùoigue  encore  les  mé.litatifs,  qu'on  re* 
connnft  aux  plumes  qu'ils  portent  fur  la  tdre;  Ar  les 
extatiques  , qui  portent  des  chaînes  au  cou  tu.  aux 
bras  pour  marquer  la  véhémence  de  l'efprir  qui  les 
anime;  quelqnc\-uns  qui  font  mendians  ; d’autres  fe 
conlncrrnt  au  (ervice  de;  hôiinux;  mais  en  général 
les  jantvus  ibnc  charlatans , Ac  te  mAlenr  de  vendre 
au  peuple  des  fccrecs  Ac  de  reliques  telles  que  des 
cheveux  de  Mahomet,  eff-  Prdque  tous  font  mrq- 
dians , A font  leurs  prières  dans  les  rues,  y pren- 
nent leurs  repas,  Ac  n’ont  fouvent  point  d'autre  aly- 
le.  Lorfqu'iU  n'ont  point  fait  de  vœux,  fi  ce  genre 
de  vie  leur  dép'atr . il  leur  fufljt,  pour  v renoncer, 
de  s'habiller  comme  le  peuple;  mais  la  uinéantife  Ac 
l’oifiveté  1 laquelle  ils  font  accoutumés  font  de  puif- 
fans  actra'ts  pour  ici  retenir  dans  leur  ancien  état: 
d’autant  plus  que  l’imbécillité  des  peuples  efi  un  fond 
afTiiré  pour  leur  fubfillance.  Gucr.  mieurs  de  7brr/. 
tome  I.  Dandini,  t-oye/r  dm  Lihe». 

SAS'l’ONUMPOmVS.  {Gé^r.  me.)  ;mrt  des 
Siiotim'’eois,  félon  Ptolçméc,  lib.  U.  tk.  xtj.  On  ne 
convient  pas  du  nom  moderne.  Il  le  met  entre  la  Ga- 
ronne Ac  la  Charente,  prefque  b difiance  égale,  ce 
qui  convient  m‘eux  i Bruuage  oà  le  place  M.  de  Va- 
lois, qu’à  Uluye  ville  fur  la  Garonne,  même  fort 
avant  dans  ecece  rivière,  au-licu  que  le  Smtenmm- 
Pertuj  de  Ptolomée,  doit  Acre  fur  l'Oc^n.  (O-X) 

b.WTOlUN , ( Ciegrâfbie  med.  ) P'oyez  Sairr- 
Etl'Vi  . 

^'ANT^I , f.  tx«t.  ) nom  donné  par  les 

Chinois  î une  plante  célébré  chez  eux  contre  les  hé- 
morrhagies. Nos  millionnaires  rapportent  que  cette 
plante  croît  fans  culture  fur  les  monrngnesj  fa  prin- 
cipale racine  ci\  épailfe-de  4 doigts,  Ac  fournir  plu- 
fieurs radicules  moins  grofies,  mais  qui  font  les  feules 
d’ufagei  elles  ont  l’écorcc  rude  Ac  brune  en-dehors, 
liHe  Ac  jaune  en-dedans;  U principale  racine  jette 
huit  tiges,  donc  celle  du  milieu  Aevée  beaucoup  au- 
deifus  de*  autres,  porte  des  bouquets  Je  Heurs.  On 
multiplie  le  fmtfi  en  coupant  trjnfverfalement  la 
maitreûe  racine  en  diverfes  tranches,  qu'on  mec  en 
terre  li  la  profondeur  d'un  pouce.  Ac  en  ] ans  la  plan- 
te acquiert  toute  là  perfeaion.  (0.7  ) 

SANTVLIET,  {Giegr.  mod.)  forterclîe  des  Pays- 
bas  dans  le  Brabant,  fur  la  droite  de  l’Hfcauc,  entre 
Lille  & Berg-op-aoom . Cette  forterefle  appartient 
aux  Provinees-unics,  Ac  leur  efi  d'une  graooe  impor- 
tance. f O.  7.) 

SANUKl,  (Géegr.  awd.)  une  des  ûx  proviaçea  de 
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l'enpjfé  do  Japon,  dans  le  Nankaido,  c*eft4-dirè 
dans  la  contrée  des  côtes  du  fu J . Cette  province  a t 
journées  de  longueur  de  l’eH  i l'oueH , Ac  efi  divifée 
en  II  difirids.  C’efi  un  pays  médiocrement  ferrHe, 
oô  U y a beaucoop  de  montagnes , de  rivières , Ac  de 
champs  qui  produifent  du  riz,  du  blé  Ac  des  l^met: 
la  mer  le  fournit  de  poilToe . Cette  province  cfi  fa- 
meufe  par  le  grand  nombre  de  perfonoes  célébrés  qui 
y font  nées , (D.J.) 

SANUT,  t'oyez  Cawus. 

SAOCES,  ( ôêof-  esc.)  hiure  montagne  de  111e 
de  Samochrace;  febtn  Pline,  Üb.  IP.  eh.  êtij.  c’eft  au- 
iourd’bai  MonteSettum.  dans  l'tte  de  Samandrachi. 
Il  lui  donne  10000  pas  de  hauteur,  ce  qu'il  ne  faut 
pas  entendre  de  fa  hauteur  perpendiculaire,  mais  feu- 
ienienc  du  chemin  qu'il  faut  faire  en  monrtnt,  depuis 
le  pié  de  cette  montagne  jufqu'au  fommer.  1 D.  7.  ) 

SAONE,  LA,  [Giogr.  ma.)  prononcez  Sàuei  ri- 
vière de  France,  l'une  de  faciles  qui  groHîireiit  le 
Hhône.  Elle  prend  fa  foorce  au  mont  de  Vofge,  rra- 
verie  la  Franche-Comté,  la  Bourgeoise,  le  Ueaujo- 
lois,  coule  le  long  de  la  principauté  de  Domlies,  Ac 
enfin  fe  rend  ï Lyon  qu'elle  coupe  en  deux  parties 
inégales,  Ac  s'y  jette  dans  le  Rhône  tour  joignant  les 
murs  de  cette  grande  ville,  près  de  l'aboaye d'Aif- 
nay . Son  nom  latin  eft  Arar,  au  génitif  Ararie.  On 
appelloit  déjà  cette  rtviere  Saoeoma  <{u  tems  d’Arn- 
mien  Marcellin,  qui  dic/rè.  Xy.  Ararim  quem  Sm- 
eonaam  é^pellaat}  A(  c’eil  de  ce  mot  dsvcMuiiS  qu'eH 
venu  le  nom  françois. 

il  ne  faut  pas  confondre  1a  Seme  avec  la  Smaa, 
en  Utm  Sevo,  riviere  d’Italie  au  royaume  de  Na- 
ples, dans  la  terre  de  Labour.  Cette derniere prend 
Ufourcevers  Tiano,  Ac  fe  rend  dans  le  golfe  oc  Na- 
ples. entre  la  roche  de  Montdragron  & la  bouche 
du  V'i»lt>rno.  ( f).  7*) 

S.^OURE  cm  QUINTILLAGE,  f.  f.  (Marime.) 
ces  termes  for  la  Méditerranée  lignifient  tefi . Voyez 


S.AÔULE,  f.  f.  (7«  iexertiee.)  c'eft  le  nom 
d'un  jeu  que  les  feicneurs  de  paruille  propolent  en 
Rrenis'nc  a leurs  vaHsux,  dans  des  jours  de  ri^uif- 
fance,  &c.  Ce  jeu  fe  fait  avec  un  ballon  bien  huilé 
en-dchors  pour  le  rendre  plus  gliHanr.  On  le  jerre 
à l'avenrurc,  Ac  chacun  cherche  à s’en  fiiifir  At  à fe 
l’cntr -arracher  I enfin  celui  qui  le  peut  porter  fur  une 
autre  paroifie  que  celle  où  fe  fait  le  jeu,  gagne  le 
prix  propoféi  ce  jeu  Ar  nomme  en  Normanoje  ta  ce- 
lote  ou  \it^.  ( O.  7- 1 . 

SAOULÉ, SOU  cm  Chimie.)  Voyez 

SATURATrON. 

S.AOULER,  ( 7ér</rs,  I quelques  auteurs  modernes 
fe  font  fervis  de  ce  terme  en  parlant  d’une  terre 
qu'on  avoir  trop  fumée  ou  arrofée . 

SAP/€l,{Géogr.  me.)  arteie* peuple  delaThra- 
re,  félon  bt;en-ie  le  géographe.  Appien,  ehii.  lih. 
y.  en  fait  auffî  mention . Leur  pays  efi  nommé  Sé» 
paiez  prafeSxra  par  Ptolomée,  tih.  ///.  eh.  xi. 
lueurs  villes  étuient  oEnos,  Cypfcla,  Bilânthe,  ife. 
(elon  le  P.  Hardouin,  in  P/in.  /.  IV.  e.  ij.. 

a.  Sapai,  ancien  peuple  de  l'Ethiopie  (bus  l’Egy- 
pte. félon  Ptolomée,  /.  IV.  e.  vnj.  il  les  met  au 
midi  du  peuple  Mernnoner,  qui  étoient  entre  le  Nil 
ii  l’Afiapui,  près  de  Méroé.  (O.  J.) 

S.APAJOU,  voyez  SinoI  . 

SAPAN,  f m.  {Hiff.  mod.)  c'efi  le  nom  que  les 
habitjns  du  Pégu  donnent  i leurs  principales  fêtes 
ou  Ailemaités , qui  fe  célèbrent  avec  beaucoup  de 
pompe.  La  première  ed  la  fête  des  fit/iet,  les  gens 
riches  laocenides  fufées  en  l’air,  Acils  jugent  du  de- 
gré de  faveur  qu'ils  obtiennent  auprès  de  Ta  divinité, 
par  la  hsuteur  i laquelle  leur  fufée  s’élève:  ceux 
donc  la  fufée  ne  s'élève  point,  s'ils  en  ont  les  mo- 
yens, font  birir  un  temple  à leurs  dépens,  pour  ex- 

Licr  les  fautes  qui  leur  ont  attiré  le  dénlailir  du  ciel. 

a fécondé  fête  s'appelle  koUok,  onc^fit  des  fem- 
mes du  peuple,  Ac  fur-coor  des  hermaphrodirei  qui 
font  communs  an  Pégu , qui  forment  une  danfe  en 
l'honneur  des  dieux  de  1a  terre.  Lorfque  la  danfe  ed 
finie,  les  aéleurt  ou  aârices  encrent  en  convulfioa, 
Ac  prétendent  enfuire  avoir  converft  avec  les  dieux, 
Ac  le  mêlent  da  prédire  fi  l’année  fera  bonne  ou  mau- 
vaife,  s’il  y aura  des  épidémies,  &e.  La  fête  appel- 
\in  fapmkâtenâ,  confide  à faire  des  grandes  ilfumi- 
nanons , Ac  i promener  dans  les  rues  de  grandes  py- 
ramides ou  colonnes . Celle  que  l’on  nomme  Japbm.- 
deyka . ou  /a  fite  det  eaux , le  célébré  en  fe  baignant 
Ac  en  fe  ÿecunt  les  uns  aux  autres  une  grande  quan- 
tité 
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ditf  d'eao.  Li  Ji;>âi$^h9«9 , fe  célrbre 

psr  d«f  joutei  no  cuuri'cs  lur  l’eau.  Le  mittre  ou 
condudmr  de  la  barque  qui  arrive  U première  au 
pjla*i  du  roi,  «brient  an  priai  celui  qui  arrive  le 
dernier  reçoit  par  ddrifion  un  bahic  de  veuve:  cerce 
fdre  dure  pendant  un  mois  entier. 

SAPHAR , ( Gitgr.  âne.  ) nu  S4fifib*r  ic  Sgpbérê 
parPtolomde,  lib.  Vt.  tb.  v;/.  ville  de  l’Arabie  hcu> 
reufe  dans  Ici  terre»,  félon  Pline,  lib.  eh.  xxiij. 
c'dcoit  du  tem»  d’Arrien  la  m<^tropole  du  roi  des  Hd- 
mdritet  Àtdei  Sabaite»  leurs  voifînt.  Le  P.  Hardouin 
dit  que  le  nom  moderne  cft  Sdetéis.  (O.  J.) 

SAPHnN^tf.  f.  \AHttomit.  I cette  veine  eft  la  plus 
^ofle  ic  la  plus  loii^e  des  ûx  qui  forment  lierora- 
le.  Hile  commence  par  quelques  rameaux  qui  rien* 
nent  du  ^ros  orteil  & de  delTus  le  pid , & montant 

fur  la  mallL^le  interne  le  lon^  de  la  iambe  , 6c  par 
a partie  intdrieure  de  la  cuille,  entre  la  peau  & la 
membrane  charnue,  elle  va  fe  perdre  vera  les  jlan» 
des  de  l’aine  dans  la  crurale,  à l’oppoûre  de  U feia- 
ttque  mineure  qui  s’y  inféré  | U partie  externe;  elle 
reçoit  plufieurs  branches  dans  ion  chemin,  & c’en 
clic  qu'on  a enurume  d'ouvrir  dins  U fai^de  du  p;d . 

(Malien,  de  reraX.  per  vend j'tUitfnrm , a le  premier 
dt'ibli  que  l’ouverture  de  cette  veine  eH  efficau^  pour 
exciter  les  réglés,’  parce  qu'aprdi  l’ouverture  lefang 
(e  (xirrc  abondamment  noivlêulcmeat  I la  veine  fur 
i-jquelle  on  a opdrd,  mais  encore  à tous  les  vaifleaax 
ui  en  ddpcndcR,  i caufe  que  le  fang  rnove  moins 
e r^illancc  à l’cndrnit  oû  la  veine  el(  ouverte,  que 
pir-tnuc  ailleurs.  Lors  dune  qu'un  a fait  bi  fai^de 
au  pid,  il  le  porte  plu»  de  faag  aux  vailfeaiu  ai  la 
tivitrice  qui  viennent  de  la  v^ine^cave,  auili-bien  que 
de  la  ftpbtn*.  Ht  comme  le  Huide  nui  s'y  porte  en 
plut  grande  ahondaace  diilend  connddnbldmcnt  les 
vailTcaux,  le  flux  menllrucl  doit  trouver  une  HTiie 
plus  facile.  Audi  lorfque  le  fao'  fuperflu,  liins  être 
vifqueuK,  fe  trouve  rcfcmi  pa>'  îe  vice  des  VflTcaux,* 
on  n’a  pat  plutôt  ouvert  la  ftfbtnt  que  les  humeurs 
fc  iettenc  en  plus  grande  quauntd  vers  la  mirrice,  au 
m-iyen  de  quoi  les  cours  du  fang  vers  les  vaiiTcaux 
de  Turetere  cd  plus  libre,  bc  procure  l’écoulement 
de»  r«lc$.  (D.  y.) 

SAPHIR,  r.  m.  { Hiji.  «#r.)  pierre  ordeieufe, 
bleue:  elle  eÀ  cranfpjreitcc  de  d'une  durete  qui  ne  le 
ccJe  qu'au  diamant  ôc  an  rubis.  Sa  couleur  fc  didlpe 
^ au  feu  fan»  que  pour  cela  h pierre  entre  en  fulîon. 
Relativement  a la  couleur,  on  cormire quatre  diffé- 
rentes efpeces  de  Jipbirf.  i*.  Le  fiphir  d'un  bleu 
cdlcfte,  ou  d’ua  bleu  d'aiun  c’ell  ccin*  que  l'on  re- 
garde comme  le  plus  beau.  Ce*>  ce /àpi/r  que  quel- 
ques auteurs  appellent  fipbir  mÀlf  i on  le  nomme 
auifi  (ygam , parce  q l'il  cil  de  ii  criuleur  des  barbots . 
J®.  Le  japbir  d'un  Meu  f ncd;  >|  ed  momi  «l:md 
que  le  preeddenr.  i*.  Le fêpbir  d'pn  bleu  clair,  cirant 
un  peu  fur  le  verd  !««<;  iiel-iuet  auteurs  le  nom- 
ment Japbimt  promût.  4*.  Lv  jipbir  trd»-cla>r,  dans 
lequel  la  temte  uleae  ell  prefq  1 enucremcnc  imper- 
copt'ble.  Il  n>  a,  pour  aiili  d<re,  que  la  dureté  qui 
mette  Je  la  différence  entre  lui  4t  le  ■fnmant:  ce  der- 
nier a qudqueti||s  été  anoelldy^pê/r  />mr//rr  d’autres 
l'ont  appg\\i  l^a  fipbirut . 

Wallerius  d.t  que  les  faphirt  font  ordinatremene 
d’utte  forme  o«ffogone,  ou  d'  .n  plut  grand  nombre 
de  côtés;  ma  t les  relations  des  vovageurs  nous  ap- 
prennent qu’on  les  trouve  communément  fout  la  for- 
me de  petits  çailloux  roulés  dans  quelques  rivières 
de»  Indes  nricntale»,  de  même  que  prelque  toute»  les 
autres  pierres  prdcieufea  . Les  plus  beaux  fépbirt 
viennent  de»  royaumes  de  Pdgu  , de  Bifna^ar,  de 
Canibave  A' de  l’ile  de  Ceylan.  üeiix  qui  fe  trouvent 
en  lloh^mc,  en  Sildfic,  en  Save,  üe.  n'nnr  ni  la  du-  ' 
rerd,  ni  la  wacitdde  la  couleur  des  fépbirt  d'orient. 

Il  y a tout  lieu  de  croire  que  la  couleur  du  fêpbir 
eff  diie  au  cuivre  - (^ar>d  on  veut  priver  cette  p-erre 
de  la  couleur  Ôc  en  Taire  un  diamant,  on  la  met  dans 
un  creufet  après  l'avoir  bien  entourée  de  fable  fin, 

{>arfaitcnicnt  lavé  pour  le  c^ager  de  toute  faletd; 
orfquc  le  fi^ir  aura  été  ainlt  environné  de  fable, 
«Il  couvrira  le  crculet  d'un  couvercle  qu'on  luttera 
bien  cxatieinent;  on  expofera  le  creufee  au  fosnicau 
de  verrerie  pendant  douze  hcoroii  au  bout  de  ce  tems 
on  le  feitrera  peu-i-peu,  êt  le  f^bir  aura  perdu  toute 
fl  couleur;  ma's  il  faudra  le  fa  re  retadler. 

Pour  contrefaire  le  ftphir  il  n'y  aura  qu'à  joindre 
du  fjffrc,  ou  du  bleu  des  Emailteurs , à la  compofi- 
t>on  du  verre  ; on  fera  de»  effais  pour  favoir  la  i^n- 
titd  de  cette  nuticre  qo’-'  conviendra  de  joindre  au 
ftfte»  Tësaw  XJl'* 
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Le  fépbirat  des  ancien»  n’étoit  noinr  la  oierre  dont 
on  vient  de  parler,  c'dto-r  le  lapit  lazulii  qua.it  au 
fipbir^  ils  l’appelloient  tyénnt.  — ) 

SaPHift,  'Mét.miiiic.  f'ev.  Fksomi st  Putcii'n. 

SAPHORI.V  OOZON.  ssimt,  {Oiog.  W)  no- 
tire  ville,  ou  plutôt  hourra  le  à } lieuv»  de  L>  >n  . 

Géypépe,  en  lacm  Guithp4j>é,  naqurt  dans  ce  bourg 
au  commencemeiit  du  xv.  ticcle.  I!  étudia  la  Jurii- 

firudcnce  en  France  êt  en  Italie,  êc  fut  cmnioyépar 
c daujlhin  Louis,  depuis  Louis  XI.  en  picilieurs  af- 
faires importante» , êc  encr'ancres  auprès  de  CKarlea 
VII.  fou  pere,  dont  il  s'agiflbit  (Pappaifer  la  colcre. 
Le  roi  foc  content  de  la  conduite  de  Pape,  ê<  l'em- 
ploya même  dan)  Ia  fuite.  Il  mourut  à Grenoble, 
ver»  l'an  i47ê.  Il  a compofé  divers  ouvrages  qui  fqpc 
affez  rares.  Le  plus  important  eff  intirold;  OttWontt 
/rer/jaa^/rewe , Grenoble  1490,  imfél.  cette  édition 
a été  fuivie  de  piuiieurs  autres.  Les  raifonnemens  de 
cet  ouvrage  font  judicieux,  les  preuves  Iblides.êc  lea 
lois  bien  employées  dans  leur  vrai  fens;  mais  le  ffyle 
n'eff  ni  pur,  ni  latin.  Dtoricr  en  a donné  une  tri- 
duâion  qui  vaut  beaucoup  mieux  que  l’original.  6c 
qui  eff  inrituléc:  lé  jériffrudttue  de  Géypépè  Aéntfrt 
Âieifitnt , éTt(  dtt  rrmar^Htt  & Is  vit  Jt  féuttar, 
Lyon  lOot , «.4*.  (D.  J.! 

SAPIENCE,  f.  f.  ( Gréa».  1 fc  dit  quelquefois  pour 
fégeft,  prudtHcf.  Lifuntame  a appeifé  1a  Normandie 
le  pays  de  /ipitnte . 

Sapisncs  os  Jfstts,  VILS  DS  SiR.sCH,  (.Criiiq. /ê^ 
trit.)  c’ell  le  firre  gref  ordinaire  du  livre  eommuné- 
ntent  appellé  VEetlifiéfiiftt,  m*i  par  les  uns  au  rang 
de»  livres  canoniques  de  f’Kcrîturc,  êr  par  les  autres 
au  rang  des  apocryphe»;  nous  ne  répéterons  pas  ici 
ce  qui  eff  a été  dit  au  mat  FrcLêsi.sSTiquB , pour  ne 
point  faire  de  doubles  emplois. 

L’an  i;i  avant  Jefus-Chriff , êc  la  jS.  de  Predomée 
Evergete  il,  plus  connu  fous  le  nom  de  Phyieon, 
Jefus,  fils  de  Sirach,  juif  de  Jérufalcm,  vint  »*eraMir 
en  Egypte,  êt  y traduifit  en  grec  pour  l'u'age  Jea 
Juifs  ^el'éniffes,  le  livre  qne  Jefus  fon  grand-pere 
avoft  comnofé  en  hébreu,  & qoi  eff  intitulédaas  nos 
Bibles  \'Ectléféfti<fne  Les  anciens  l'ippellent  Pma» 
retoH.  mut  grec  qui  fi^iiific  le  trifir  de  tantes  les 
vertus , parce  qu'ils  le  regarduienc  comme  un  recueil 
de  maxime»  les  plus  ve-tueufes . Jefu»  l’avuit  écrit  en 
hébreu  vers  le  tems  du  pootificac  d'Onias  II.  êc  un 
autre  Jefus  fon  petit-fils  le  mit  en  grec.  Ce  dernier 
eff  diffincué  du  grand-pere  qui  en  étoïc  l'auteur,  par 
le  Dtre  de filt  de  Siraeb.  L’ vtfinsl  hébreu  eil  nerdus 
on  l’avoit  encore  du  tem»  de  U'Ht  Jérôme,  car  il  dé- 
clare dans  lv  préface  aui  livres  de  Sal  inun,  êc  dana 
fon  épit.  it).  qu’il  l’avoit  vô  fous  le  t.-tre  de  par»- 
bolet . 

Il  eff  vraiffrmbisbie  qu'il  y a dans  la  rraduclloa 
grecque  des  chnfcs  qui  n'écqienr  pa»  dans  l’original. 
La  cnnclnfinn  du  eb.  l.  v.  17.  cf  iniv.  êc  la  priere  da 
dernier  chapitre,  font  fans  doute  des  ad.’lcions  du  tra- 
duâeurs  car  ce  que  l’auteur  y dit  du  danger  qu'il  t 
■ couni  de  perdre  la  vie  par  une  fmffe  accuiacion  por- 
tée au  roi  contre  lui,  appartieocau  régné  barbare  de 
Ptoloméc  Phyt'eoii,  6c  ne  peur  pas  regarder  le  grand- 
pere  de  Jefus,  qui  demeuroit  a Jérutalem,  trois  gé- 
nérat'On»  auparavant,  lôriqu'il  n'y  avou  point  de  ty- 
rannie exercée  for  le  pays. 

La  verfi  »n  latine  de  ce  livre  de  l’Ecclâîaffique  con- 
tient auffi  plufieurs  chnfet  qui  ne  font  pas  dans  le 
grec.  Il  faut  qu'elles  y aient  été  inférées  par  celui 
qui  l'a  traduit  en  larn.  A préfeiit  que  l'Kebreu  qui 
etoit  l'orig'nal  eff  perdu,  le  grec  qui  eff  la  trvducTioii 
dn  pctit-hls  de  l'auteur  en  doit  tenir  lieu,  êc  les  vera 
fions  .levroicnc  toutes  être  faites  fur  le  grec,  êc  non 
I fur  le  latin. 

I Le»  juif»  modernes  ont  un  livre  qu’ils  appellent  It 
livre  lie  Sira,  ou  du  fih  de  Sirs,  Comme  ce  li- 
vre eff  audi  un  recueil  de  lèntences  de  morale»  quel- 
ques critiques  onc  penfé  que  ce  Ben-S>ra,  ou  fils  de 
Sira,  étoTc  le  même ^le  Ben-Sirach,  ou  fils  de  Sira^d») 
êc  que  fon  livre  eff  le  même  que  notre  £«cléfiaffi« 
que;  mai»  c’eff  une  erreur  facile  a connoicre  par  la 
confrontation  des  deux  ouvrages . Celui  des  Juin  mo- 
dernes a été  imprimé  plufieurs  fois,  l’oyez  ta  Biblio* 
theone  ra'iiniaoe  de  Buxeorf,  jw.  ( !>■  / ) 
S.\PlE.VTl AU.X,  adj.  {TT><olog.>  mm  que  les  li^ 
cerprrtes  êc  les  théolc^ens  donnent  à quelques  U- 
»rrcs  de  l’Ecriture  qui  font  deftinés  fpécialement  à 
l’inffniRion  des  hommes,  êc  à leur  donner  des  leçons 
de  morale  êc  de  fagclTc»  on  les  appelle  ainfi  pour  les 
diffiqgaer  des  livres  hifforiqties  ou  prophétiques. 

V y y » Les 
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Les  livres  fê^imivue  fost  Iw  Proverbes,  le  Cen. 
ri<)ue  des  Cantx|ueSf  l'EixrltAialle , l'CccIMaltiaue,  (n 
Sa^efle,  de  lelon  quel(iues>u<is  les  Pfraumes  de  le  livre 
de  Job . quoique  la  pliipurt  regardeot  ce  dernier  com> 
me  un  livre  hilloriquc.  y*ytz  HAqiocftAPH*- 

SAPIENZA,  MAKt  Dia.  on  appelle 

ainlî  eu  Italie  cette  partie  de  la  Méditerranée  qui  bat 
les  côtes  de  la  Mor^,  entre  la  mer  Ionienne  a’i  cou- 
cKanc.  de  l’Arcbipel  i l’orienti  les  goltes  de  Coron  dt 
de  Coinchine  en  font  partie-  {tK  J.) 

SAPIBNZC,  LB.  i Géqr-  oa  nomme  /r  lie- 
pit»zt  trois  petites  Iles  de  la  (irece,  qui  font  fur  la 
côte  occidentale  de  la  M'iréei  ce  font  les  <£Hafg  de 
PaufaD’as.  (yi.'lques  auteurs  ont  nommé  la  première 
Spésiiê  o'isTrtfiti  la  fécondé  efl'appellée  par  Pnw 
l<>nu‘e  TigéMuJt.  h troilieinc  ancieonement  nommée 
auj<>urti*i)ui  Jkn  , cH  fans  habitani 

quoiqu'elle  ait  un  bon  port.  (0.  J.) 

SAPIN,  f.  m.  (//f/?.  ntt.  Boitn.'\  êbitt , genre  de 
plante  i fleur  en  chap>n,  compiifée  de  plulieurs  fom- 
mecs,  dt  flérile.  I-cs  embryons  ruilicat  féparémenc 
des  fleurs,  entre  1rs  écailles' ou  Ici  feuilles  d'un  épi, 
dt  qui  deviennent  dans  la  fu:te  une  iVmcnce  garnie 
d'une  allé  membraneufe,  de  cachée  auiG  entre  les 
écailles  oui  font  anachées  à l’aie , de  qui  conflituent 
le  fruit  des  plantes  de  ce  genre;  ce  fruit  n’efl  autre 
chofe  que  l’épi  qui  ed  devenu  plus  gros.  Ajourez  aux 
caraâcrcs  de  ce  genre  que  les  feuillei  nailfcnt  feules 
le  long  des  branches . de  non  pas  par  paires  comme  cel- 
les du  pin,  Tournefort,  Injf.  rti  ifrk.  K PlantB- 
SAriN,  très-grand  arbre,  toujours  verd  , 

qui  le  trouve  fur  les  plus  hautes  montagnes  de  l’Eu- 
rope. de  l'Afte,  dt  dans  l’Amérique  feptenrrionalc. 
On  pent  admirer  dans  te  Jépiw,  la  Jiredion  extrime- 
uieot  droite  dt  uniforme  tie  fa  tige,  la  polirit^  horJ- 
fontale  de  fes  branches,  dont  chaque  étace  marque 
U croiflance  d'une  année , le  régularité  de  fon  te- 
croilTemeiit,  la  forme  pyramidale  de  fa  tête,  de  fa 
grande  élévation,  qui  va  quelquefois  iufqu’li  plus  de 
cent  piés,  flou  écorce  efl  cendrée,  aflez  unie,  fort 
iWhe,  dt  très-Calfante.  Çct  arbre  fait  beaucoup  de 
racines  qui  font  rarement  le  Pivot;  mais  elles  s’éten- 
dent pour  la  plâpart,  le  diviicpt  eq  quantité  de  rami- 
fications . Ses  jeunes  hranches  fe  garnillént  d'un  grand 
nombre  de  feuilles  petites  de  étroites,  d'un  verd  ten- 
dre de  brillant  en-defliu  dt  blanchâtre  en-deflousi 
elles  font  placées  fort  près  dt  à plufieurs  rangs  de 
chaque  côté  des  branches  en  manière  de  peigne , de 
d-peu-près  comme  la  feuille  de  l'if.  Ses  fleuri  femel- 
les ou  chatons  paroilTent  au  commenremenr  de  Ma:; 
elles  font  d'un  allez  beau  rouge , ma<s  dont  l'appa- 
rence n'efl  fenlîble  que  de  près.  Les  fruits  que  pro- 
duit te  fnpin  font  des  cô  icsqui  ditférent  de  ceux  du 

fiin  par  leur  forme  qui  cfl  cylindrique,  au-lieu  que 
e cône  du  pin  etl  de  fleure  pyramidale.  St  graine 
allée  comote  celle  du  pin  «fl  plus  itioliaire,  de  les 
écailles  oui  la  couvrent  font  moins  ligneulcs.  Il  fsut 
a'y  prendre  i cems  po-ir  cueillir  les  cô  ics  du  /ipin 
proprement  dit , ou  ftpin  ï feuille  d’if,  car  ils  oc 
(ombent  point  en  entier,  dès  que  leur  maturité  ell 

fiarfaite,  ce  (]ui  arrive  de  bonne  heure  en  automne, 
es  écailles  dç  les  graines  qui  forment  le  cô-ie  fe  dé- 
tachent des  fileta  qui  les  loutiennent,  elles  tombent 
de  fe  difperfent  de  faqon  qu’il  n’cd  guère  poillble  de 
les  retrcMiveri  les  côim  du  fipin  proprement  dit, 
ont  la  pointe  tourn'^e  ci)4iauc,  i la  diilérence  de 
ceux  de  l’épicea  qui  pendent  en-bas. 

Le  /ipin  par  rapport  au  volume  de  ï l'»ri|ité  de 
fon  bats  fc  met  au  nombre  des  arbres  loretlicrs  du 
premier  rang,  il  a de  plus  le  mérite  de  croître  dans 
écs  cudroirs  oà  les  arbres  d'un  bois  de  meilleure 
elTcnce  fe  refuléiit  abiolument.  Il  fe  plaît  dans  les 

fiayt  froids  dt  élevés,  dans  les  gorers  téni^reufcs  dr 
iir  le  revers  des  montagnes  cxpolÂrs  au  nord,  dans 
les  lieux  frais  6l  humulèt , dt  dans  les  terres  fortes  & 

CrofonJes;  cenendant  un  le  voit  réuflir  auili  dans 
1 terreins  lâblonncux.  maigres  de  graveleux,  p.-iur- 
vu  qu'ils  aient  beaucoup  de  fond.  Ix  Jnpin  pénétré 
dans  les  joints  des  rinrhcrt , dt  jtilque  djiisles  fentes 
qui  Cl  léparent  les  litst  c'ed  indme  dans  cene  poli- 
uon  que  cet  arbre  réuiür  le  mieux  : il  profite  égale- 
ment tlans  le  gravier  humide,  dans  les  terres  rouîtes, 
limonocufei,  « g^iéralemeiit  par-toot  où  le  hêtre 
réullit.  Il  peut  venir  auilî  dans  la  glaile  pure  dt  dans 
an  fol  fort  dt  groiiicr , mais  il  ne  réufTlt  pas  fi  bien 
lorfque  les  terres  ibrst  engrailT^s  de  fumier  ou  qu' 
elles  font  en  culture.  Il  peut  le  Ibutenir  encore  dans 
les  terres  fcchea,  pauvres  dt  flérilea,  à-moiiu  qu’eU 
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les  ne  foîent  extrêmement  fablooneures  dt  légères, 
trop  fuperHcielles  dt  fans  aucun  mélao;r'*i  on  l'a  vq 
venir  enfin  fur  des  voûtes  d'anc-cos  birimens  fort 
élevés,  où  fes  racines  pcrqoient  à-rraveri  la  maçon- 
nerie . OpeiiJant  il  n’y  avoir  fur  ces  voûtes  qu'une 
épailTeur  d'un  ou  deux  piés  de  terre  fort  légère.  Cer 
arbre  ne  fc  refuie  prefau'i  aucun  terrem,  ?i  ce  n’cfl 
d l’aridité  de  la  craie,  a la  dureté  du  tef  dt  au  fable 
vif.  11  ne  craint  jamais  le  froid,  rruu  N ne  Cirque 
languir  dans  Ici  chauds»  il  ne  réullit  même  fur 
les  montagnes  froides  dt  élevées  que  q^uand  les  plants 
font  fort  près  les  uns  des  autres  i c'eit  aufG  le  mriU 
leur  moyen  d'en  accélérer  l’accrtfiflcment  dans  tou- 
tes fortçs  de  terreins . 

* Dans  les  pays  où  il  y a de  vieux  ftpins,  ees  arbres 
f«  multiplient  rortairémentd’eux-mdoies  , mais  quand 
on  veut  faire  de  nouvelles  plantations,  il  n'eflpasi} 
facile  d'y  réu/Tir.  Qaoiqu'a  proprement  parler  cet 
arbre  puilTe  venir  de  bouture  dt  de  branches  cou- 
chée* , ce  font  des  moyens  trop  longs,  qui  ne  peu- 
veoc  guère  fervir  que  pour  la  inultipiicacion  de  queU 
qoes  cfpecea  rares  de  /kprui,  dt  qui  ne  conviennent 
nullement  pour  faire  des  plantât  ont  en  grand . 
n'cfl  qu'en  femant  qu’on  fwuc  bien  remplir  eet  ob- 
jet. Il  y a deux  fâçoqs  d’y  procéder»  l’une  qui  efl  la 
moins  fure  dt  la  plus  dilpendicufb , efl  de  merrre 
le  rerreifl  en  bonne  culture  par  pluflcart  labours, 
comme  11  on  vouloir  lui  faire  porter  du  blé»  de  le 
I herfer  foigneufement  fur  le  uernier  labourage  an 
printemsi'  d'y  feroer  enfuite  la  graine  \ plein  champ 
comme  on  nfpand^  le  bléj  de  de  la  recouvrir  * fort 
lécercment  en  faiftnt  tramer  par  un  cheval  des  bran- 
chiges  furie  tcrrein,  car  cette  grame  ne  levepomc 
lorfqu'eMe  cfl  trop  enterrée.  Oriiaiircmetir  cet  lè- 
mii  lèvent  à merveille  dans  les  terreins  qui  ne  font 
pas  trop  cx|>ofés  au  folcil,  mais  on  court  le  riÂ|ue 
fie  les  voir  dépeuplés»  fuit  par  les  chaleurs  de  l’été 
•ou  par  les  gelées  d’hiver.  On  peut  parer  le  premier 
inconvénient  en  femant  de  l’avoine  avec  la  de 
fàpin.  Cette  avoine  entretient  une  fraîcheur  qui  ga- 
raotit  les  jeuaes  pl-ints  de  l'ardeur  du  Ibleil  ; »n  plut 
la  couper  ou  faucher  fans  endommager  le  lem:a, 
mais  l'inconvénient  de  U gelée  rcflc,  & c’ell  le  plus 
i craindre»  car  li  le  femis  a éré  fait  dans  une  bonne 
terre,  les  mauvailes  herbes  envalnijcnt  le  terreio  les 
années  luivantes  dt  étouffent  le»  jeunes  plants , à 
moins  d'y  donner  des  foins  de  culture  qui  imienr  à • 
' grands  frais  dary  ui  cfpacc  un  peu  coniiJérabte.  Le 
jépin  d'aiilcurs  ne  peut  foutfrir  la  culture,  les  foins 
qui  lui  viennent  de  main  d’homme  lui  f»iir  contrai- 
I res,  il  ne  veut  être  garanti  que  par  les  fecouri  de 
I la  nature.  Une  autre  manière  de  faire  des  lem*s  du 
' fapin,  qui  quoique  moins  expéditive  que  la  précd* 
dente,  ell  pins  alTuréc  dt  preique  de  nulle  dépenfe, 
c’eii  de  répaii'lre  la  gra<ne  auiH-tôt  qu'elle  eil  re- 
cueillie, parmi  les  orouiraillcs,  les  bruyères,  les  ge- 
névrier!», les  ronces,  les  épines,  Plus  le  terrein 
fera  couvert  d'arbrifTcaux  , pluile-fcni'S  profpereri,  11 
pourra  fembler  que  ceci  efl  en  contrariété  avç-e  ce  qua 
l’ai  dit  fur  les  herbes  qui  étouflent  les  jeunes  pl.iars  de 
fnpin  venus  djris  une  terre  cultivée»  ^ait  il  faut  con- 
fnlérer  que  U culture  prêtant  favci^i  la  crue  deS 
mauvailes  herbes , elles  deviennent  folles  de  cou- 
vrent le  terreiA»  au-lieu  que  les  arbrifleaux  laiflenc 
peu  d'herbes  i leur  pié,  ù forment  un  abri  naturel 
aux  jeunes  plants  qui  lèvent;  c’ell  amli  que  feme  la 
nature»  il  efl  vrai  que  fes  progtès  fony  len»  dans  les 
commenccmcns . Le  tems  d'cA  nen  pour  elle,  le  fuc- 
cés  ed  l'unique  but  qu'elle  IV  pFop'ilc  . Audi  arrive-t* 

Û que  les  fculs  faits  de  cette  façon  ne  commencent 
è le  montrer  qu'au  bouc  de  quatre  ou  cinq  ans.  Ce- 
pendant on  ell  dédommagé  par  la  fuite  des  progiès 
que  font  ces  arbres  lorfqu'ils  font  dans  leur  forces 
on  peut  s'atretidre  que  s^ls  font  dans  un  cerreio  con- 
venable , ils  s’âeveronr  i plut  de  jo  p*és  en  trente 
aat,  d<  b nlùpart  auront  jufqu'û  deux  pi^  de  dia- 
mètre à l’àge  de  quarante  an»,  de  on  remarque  en 
Angleterre  'que  des  Cnp'tnt  âgés  d'environ  quarre- 
viogr  ans  avoicnc  aum  quatre-vingt  prés  d'hauteur 
fur  dix  à*onze  de  cireonférencc  dans  une  terre  argilv 
leufe  de  force»  mais  11  l’on  ne  veut  faire  que  de  peti- 
tes plantations,  on  pourra  femer  les  srainesau  mois 
d' Avril,  dans  des  caifles  plâtres  ou  uc»  terrines,  ou 
même  dans  des  planches  de  terre  ù potager  qui  foit 
meuble  & l^^«»  quç  l’on  aura  mêlée  d'une  moitié 
de  vieux  décombres. 

Il  faudra  arrofer  bien’  légèrement  dans  les  tems  île 
hâle  de  de  ideberefle,  foie  le  le&ua,  foie  les  jeunes 
platua 
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iilaoM  lorfqii'iU  feront  lev^t  In  farder  aa  bcfnin.* 
n (îiraneir  de  la  ^andc  ardeur  du  foleil  avec  det 
braBcha'^'ca  feaüluf,  & feri-er  ies  cailTci  ou  terrines 
pendant  l'hiver.  A l’feard  det  planches,  il  fera  i prn* 
po5  do  leur  faire  de  l'abri  avec  rie  la  paille  hachde  » 
o«  telle  ancre  chofe  qo«  l'on  mui;inera  pouvoir  les 
Inver  des  grandes  gelées.  Il  faudra  les  crantplaorer 
■U  bouc  dedeur  outrais  ans  fans  diâ*érer  davantage, 
car  ces  arbres  oe  reprenovoc  pas  lorsqu'ils  func  âgés, 
à-oioins  qu’un  ne  les  enleve  avec  U mo'cce  de  «erre. 
Les  jeunes  plants  qoe  t*on  mectra  dans  les  endroits 
où  l'uo  voudra  qu'ils  fuient  I demeure,  feront  plan'' 
tés  I trois  on  quatre  piés  de  dilhnee,  parmi  tes  brouP- 
lailles  de  les  épines  qui  s’y  trouTeront  éc  qu'il  faudra 
laiHcr,  en  faifanc  feulemeat  un  trou  tbmi'ant  pour 
recevoir  le  fip'tm,  mais  peu  profond,  6c  on  recou- 
vrira les  racines  avec  de  la  bonne  terre  que  l'on  aura 
réduite  en  bouillie  dans  un  baquet.  A f^ard  des  plants 
luiqueU  on  voudra  faire  prendre  de  la  hauteur  avant 
de  les  placer  i demeure,  il  faudra  les  mettre  en  pe- 
^iuiere  i trois  piés  de  difhincc,  mais  il  faudra  avoir 
grand  folQ  de  concentrer  leurs  racines  en  faifant  hd> 
cher  i leur  pié  tous  les  an»  ï deua  différentes  fois, 
pour  couper  les  fibres  qui  cberchent  i s'étendre»  car 
la  culture  de  ces  arbres  dans  la  pcpinicrc  ne  «loit 
avoir  pour  objet  nue  le  mojrcn  de  pouvoir  les  enle- 
ver avec  la  moae  de  terre.  Uns  quoi  nul  fuccés  pour 
la  n aiilplantacion , qui  doit  dans  tous  les  cas  fe  faire 
au  mois  d' Avril,  par  un  cenis  dou«  fit  cousrert; mais 
il  faut  toujours  avoir  pour  principe  de  ne  leur  don- 
ner que  le  moins  de  culture  qu'il  eil  ooflible.  Si  on 
plante  les  trop  pr^,  les  branenes  infé.'ieores 

perdent  Icursdeoilles  dt  le  detTcchcnc,  ce  qui  fait  un 
■fpccl  dcfigréable;  la  diftaoce  de  dnoze^  piés  ell  la 
pioiiidre  qu'on  puilfe  leur  donner,  lorfque  la  l'^e 
où  on  les  plante  cfl  ifulée»  nuw  fi  l’on  veut  former 
pliificuM  lijjiics  de  CCS  arbres,  il  faut  les  éfpacerde 
oii-iiuir  à vinst  piés. 

O'i  peut  ,tiiTler  ces  arbres  fans  inconvénient  dans 
toutes  les  filions , fi  ce  n'efi  dans  le  terni  qu’ils  font 
en  pleine  fere,  & qu'ils  poulTeiUi  pourvù  ceO'  i-lanc 
qu'on  ne  leur  fnife  pss  tout-à-la-foii  un  rctranchemcn: 
rru.»  conùdérahle.  On  doitcoiifi'iércraulTi  que  le  mois 
de  Knte.*nbrc  eft  le  tcim  le  pins  propre  1 certe  opé- 
nt’on;  nn  peut  même  les  arrêter  à la  cime,  quand 
pour  de  ccriaiin  arran*cmeni  on  ne  veut  pas  qu'ils 
tniiuicnt  fl  vite . M rs  il  ne  fiut  pas  c*oire  que  'e  re- 
(ranehr  nenc  des  branches  du  pif  piidfs  coo'rihuerà 
leur  accroilfemcnt;  jamais  H n’cl)  plus  prompt  que 
quand  on  la.ifc  aller  ces  arbres  â leur  gré,  flt  le  rc< 
franchement  des  rameaux  inférieurs  ne  leur  profite 
qiie^  quand  ils  <e  deirerhem  dt  tombent  d'eua-mémes, 
lorfque  les  arbres  font  plantés  près  les  uns  des  autres. 
Il  ne  fsoc  donc  les  élaguer  que  |>eu-à-pcu  6c  autant 
qn'ilefi  befom,  pour  leur  former  une  tête  à la  hau- 
teur que  l’ond'.'fire. 

Comme  les  forêt»  de  f^im  font  ordiniiremeni  fur 
le  replat  de»  montagnes  fort  élevées , 6c  dan»  de»  ter- 
reins  légers  qui  ont  peu  de  profondeur,  que  d'ailleurs 
CCS  arbres  pivotent  rarement,  qu’il»  ont  une  grande 
hauteur  & qu'il»  donnent  bcaocnup  de  prife  au  vent; 
il  arrive  ibuvcntaue  dans  des  cemt  nrageux  il  y a un 
nombre  d'arpen»  dont  fou»  le»  fépnt  font  renverfés . 
I>a  is  cc»  cas,  oimme  Une  croit  aucunes  plantes  fous 
\t\  fépiiu,  le  terrem  parolt  cmicrcmcnt  dénué  de  vé- 

f;éttua  6(  taiu  rellburte.  Mais  bicn-cde  il  vient  de» 
ramboifiers,  des  fougères,  (st.  qui  par  leur  ombrage 
6i  Icnr  fraîcheur,  favorifem  la  gersuinanondet  graines 
de  donc  la  furface  du  terrein  eft  toujours  fafii- 

lainmc'Ugarmvi  cependant  leur  fiiccè»  dépendra  for- 
tout  du  loin  que  l'on  aura  d'empéchcr  le  parcours  du 
bétail , qui  en  ilécruiftne  l'herbe , laillcroic  la  terre  ex- 
poiée  au  dcllcchenient  ; d’où  il  arriveroicque  les  grai» 
ncs  ae  levcro'ent  pas. 

Il  te  faut  riin  attendre  des  ptp'mt  qui  ont  été  cou- 
pés j lU  ne  doeoint  jamais  Je  remettons,  Cc  font  au- 
ranr  d arbres  fuporir’.és  pour  toujours,  & qui  at  peu- 
vent être  rcmpla.'ésque  par  les  jeunes  plant»  qui  ont 
levé  aux  env.rtin».  Cer  inroovéïicnr  dmr  engager  i 
«iploitor  les  foiêr»  de Jëp'tHs  •!  fféremment  de»  arbre» 
qui  of  f'W  pas  réiiocut,  oo  doit  don**  ladrcr  «hn<  le 
rems  des  coupes  beaucoup  plus  d'arbres  en  referve 
que  les  ortl.mnance»  ne  le  prefenvent  en  générsl}  non- 
jv-ulcmL'Br  pour  réoa-idrc  des  graines  dan»  le  canton 
ys.Moité,  mais  fur-t'iur  pour  procurer  l’ombre  St  la 
f'sl'rhrur  qui  font  abfulument  néctflijres  pour  les  faire 
^cv^■^. 

ÜQ  oe  fo4  oui  ulâge  du  vrai,y^/s  ou  JsptM  k feaillo 
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d'if  pour  rornemcnt.de»  gTi.nd»  jardin»  6:  de»  parci, 
malgré  la  beauté  de  l'on  femlhigc  qui  cd  d'un  veto 
tendre,  brillant  6c  fiable.  Oncuo  s’étonne  de  ce  qu’on 
lui  préféré  i’épicea  que  l'on  trouve  par-not,  it  qui 
n'a  pas  k beaucoup  près  autant  d’agrément.  .Mais  la 
raiiion  en  eft  fimpic,  c'efi  que  l’épfcca  efi  plus  com- 
mua, qu’H  fe  multiplie  plus  aifémenc  que  le  /épi», 
qu’il  fuuffre  mieux  la  rranfplaucatinn,  6c  qu’il  le  con- 
tente d’un  terrein  plus  médiocre. 

On  tire  de  grands  fervicei  du  Jépi»  pour  düférens 
arts  : le  féti»  proprement  dit  que  l'oo  nomme  Jépm 
À ffiU*  iif,  dofioe  une  réfine  liquide  6c  traiifparen- 
re,  connue  Ibus  le  nom  ttribeatkiae,  c’efi  fur-tout 
dans  les  montagnes  de  la  builfe  où  il  jr  a ^aucoup 
de  fipâu  d'où  l’on  tire  ccnc  rélîne . Sur  ia  façon  de 
la  Cirer, de t'énurcr  6c  delà  mettre  cnâat-de  vent*. 
y«yez  le  Tréité  det  érbrtt  d*  M.  Duhamel , à Fértieû 
ékiei  . 

Le  boit  du  Jspi»  efi  blanc , tendre,  léger,  êc  ü fend 
aiféraent»  cepeodanc  il  efi  ferme  êt  ne  plie  pas  fous  le 
faix.  Il  fers  i quaocicé  d’ufagesi  on  en  fait  1a  mâture 
des  plut  grands  vsüTeauxi  on  en  c.re  det  pièces  de 
eharpeote  de  toutes  fortes  d'échantillon».  Après  le  chfi- 
Ac  6t  le  châtaignier,  c'cil  le  h-us  le  plus  convenable 
pour  cer  objet.  Il  en  efi  de  mène  pour  la  menuiferie, 
où  l’on  fait  très-grand  ufage  des  planches  de  ce  buis» 
il  efi  excellcut  pour  tous  les  ouvrages  du  dedans  . ba 
durée  efi  très-ion 'ue,  s’il  n’eil  pas  pji’é  i l’humidité  oa 
couvert  de  plâtre»  cependant  il  refie  loog-rems  dans 
la  terre  fans  pourrir,^  At  il  n'y  noircit  pa«  comme  le 
chêne»  on  en  fait  aulb  les  tables  des  infirumcns  à cor» 
des.  Énâit,  ce  bois  cil  b.io  pour  le  chiutfage,  6c  on 
en  peut  fa>re  du  charbon.  Si  l'on  ferme  viincremeoC 
une  chambre  avec  des  vo'cts  de  JspÎM  amenuiié  au 
potnr  de  n’avoir  qu'une  ligne  d'épjnleur,  ils  laificnl 
paifcr  autant  de  jour  que  les  fermetures  que  l'on  non»- 
me  fuUé»tt\  niais  \cj»pi»  paroir  rouge,  le  rend  le 
mlin.'  ctfee  que  fi  la  lumicre  paÜToir  â-travers  un  rideau 
d'étolfc  cramuific.  Le  bo  s àa Jépim  eifi  de  meilleure 

?|ualité  que  celui  de  l'éptcca,  avec  lequel  on  le  coik 
ood  fouvem.  Lcjiàpi»  propre  â ia  mâture  des  vaii^ 
féaux  fe  tire  ordiiuircmcnt  des  pays  du  nord,  le  c’efi 
le  plus  efiimé.  Lependant  on  en  r re  beaucoup  du 
Dauphiné,  de  U l'ranche-Comté,  Je  l’.Auvergne,  de 
des  enviroQS  de  llordcaux,  mais  tout  le yârpùvquel'oa 
employé  à Pans  vient  de  l’Auvergne.  On  peut  don- 
ner en  hiver  aux  moutoo» , les  jeunet  rejetcons  de  lea 
feuilles  du  cette  nourriture  leur  efi  fort  laine. 

On  flic  autii  quelqu’ufage  co  Médecioc  des  plus  ceo- 
dres  rameaux  de  cet  arbre. 

V oici  les  el  pcccs  ou  variétés  que  l’on  connolt  I pré> 
fent  dans  le  genre  du  /épi»-,  je  délignerai  fous  le  nom 
de  Jépi»,  toutes  les  cineccs  de  cet  arbre  donc  les  cA- 
nés  ont  la  pointe  tournw  en-Laut»  de  fout  le  nom  d’/- 
piteé,  toutes  les  autres  forces  de  cet  arbre  donc  lea 
cônes  ont  la  pointe  tournée  vers  la  terre . 

I.  Le  vre/ l'apiii  m»  le  l'apiii  ///'.  9»  U (u 

piif  è/emii,'  c'cil  à cecre  efface  qu'il  faut  particulière- 
ment appliquer  ccqui  a été  dit  ei-defiu«.  Il  veut  un 
meilleur  terrein  que  l'épicca , il  faut  plus  de  foins  pour 
l’élvver  êx  le  cranfplanter,  de  les  grimes  tombent  dès 
le  mois  d’Odubre  avec  le»  écailles  qui  cnmpofent  le 
cône;enldrte  que  fi  l'on  veut  avoir  des  cônes  enciert 

rr  conferver  la  graine  de  l’envoyer  au  loin,  d faut 
faire  cueillir  bien  k terni.  Son  accroillemenc  n'efi 
pas  û prompt  que  celui  de  l’epicea»  il  n’efi  ni  fi  sn» 
vace,  ni  fi  agrefie,  mats  il  a plus  de  beauté,  de  fon 
boit  efi  plus  efiimé;  les  plus  beaux  fépint  de  cette 
cfpcce  ie  trouvent  fur  le  mont  Olimpv,  où  ils  don- 
nent des  cônes  d’environ  on  pié  ilc  longueur. 

t.  Le  petit  lapin  de  Vtrgi»ie;  c'efi  un  arbre  de 
moyenne  grandeur,  donc  les  feuille»  font  difpo'ées 
en  maniéré  de  peigne,  comme  celles  du  exv  fepm. 
Qooii|u'il  cn,foic  extiémeinenr  robufie,  il  ne  reulHc 
bien  me  dan»  on  urrcin  humide.  On  prétend  que 
ccc  3”ore  n’a  pat  autant  d'agrÀnent  que  le  vrai  Jepi», 
parce  qu'il  étend  les  branches  horilontalemenc  de  â 
une  grande  difiance.  ce  qui,  au  moyen  du  peu  d'é- 
lévation de  la  nialrrcffc  tige,  loi  donne  la  forme  d’un 
cône  écraié:  nui»  la  lineulirité  même  de  cenc  forme 
peut  avoir  fon  mérite  dans  l’ordonnance  d’un  grand 
jardin . 

}.  Le  fapin  odergmt  0»  le  bsume  de  gilead;  c’efi 
le  plus  beau  de  tous  le»  fépi»t.  Aucun  autettr  n’a  en- 
core parlé  de  fa  fiacure:  Tes  feuilles  quoique  de  la 
même  forme  St  de  la  même  nuance  de  verdure  que 
celles  du  fépin,  font  néanmoins  dirpofées  com- 
me celles  de  l’é^ea,  de  c'efi  en  qaoioafaicconfif. 
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ter  fur-tOQt  It  heaat^  du  biome  de  eilead  . Set  cA- 
fiei  Tout  lon^  & fc  cerminent  infenribîement  en  poio» 
ce;  ili  Tiennent  au  bout  dct  branches,  la  pornrc  tour- 
B<e  en-haut  comme  ceux  du  vrai  fêf'm.  Les  grain«« 
de  les  dcaiilet  dont  ils  font  fbrmdi.  tombesc  & le  dil^ 

Perfenc  de  bonne  heure  en  aummnci  enibrre  que  li 
on  veut  avoir  de  ces'cdnei  pour  en  coni'erver  la 

S aine,  il  faut  tes  furveiller  au  tems  de  la  maruritd. 

. Miller,  aureur  anglois,  alTure  que  dans  quelque 
eerrein  qu’on  ait  planra  cet  arbre  en  Angleterre,  fa 
feeautd  ne  l'y  ell  pas  foutenoe  pendant  plut  de  dix 
ou  douze  ansi  que  qiiand  ces  arbres  ont  nalTd  leur 
jeunefTe.  on  les  voit  ddeboir , que  leur  ddperiflement 
fc  manifelte  par  la  grande  qunnhtdde  chatons  & de 
cdnes  qu'ils  rapnortenti  qu'eniuite  ils  ne  Muflem  que 
de  petites  branches  crochues;  qu’il  rranfbde  de  leur 
tronc  une  grande  quantird  de  trrdbenchinei  qu'ainrs 
leurs  feuilles  tombent,  & qu'enltn  les  arbres  meu> 
rent  au  bout  d’un  aa.  Cependant  le  m^me  auteur 
ajoute  qu’il  y a un  j^rand  nombre  de  plants  igds  de 
cette  elpece  dey«^/a  qui  font  vigoureux  d’une 
belle  venue  dans  les  jardins  du  duc  lie  Bedford , dont 
te  fol  eft  un  fable  profond:  d’où  nn  peut  conclure 
que  le  baume  de  gilead  ne  peut  profpdrer  que  dans 
on  terrein  de  cette  qualité.  On  tire  de  cet  arbre  une 
réfine  claire  U odorante , que  l'on  fait  palTer  pour 
te  baume  de  gilead , quoique  l’arbre  qui  donne  le 
vrai  baume  de  ce  nom  loit  une  efpece  de  térébinthe. 

4-  Le  /r«iad  lapin  it  U CkiMti  tes  feuilles  font 
bteuttres  en-defious,  & difpolées  furies  branches  en 
ananiere  de  peigne . Ses  cAr^  font  plus  gros  & plus 
longs  que  ceux  des  ftfhu  d’Europe,  ils  ont  fur  l'ar- 
bre la  pointe  tournée  en>hiut]  leurs  écailles  ainfique 
les  feuilles  font  terminées  par  un  filet  épineux. 

5.  Lt  tris>grtni  fapin  it  U Cki»t\  c'eft  une  va- 
riété qui  ne  diirere  de  l’arbre  précédent,  que  parce 
cpj’elle  prend  encore  plus  d'élévation  ét  que  las  écail- 
les lie  fes  c6ncs  ne  fout  pas  épineufes.  Mais  ces  deux 
fortes  de  (spint  de  la  Chine,  n'ayant  point  encore 

ÎalTé  en  Europe,  on  n’en  peut  parler  que  fort  fuper- 
ciellement. 

6.  L'ipietf,  c'eft  l'efpeee  itjipiu  la  plus  commu- 
ne en  Europe,  celte  qui  atteint  une  plus  grande  hau- 
teur, qui  fe  füuticnt  le  mieux  un  terrein  ti^- 
diocre,  que  l’on  cultive  le  plus  pour  l’agrément, 
quoique  ce  Toit  l'efpeee  de  /àpim  qui  en  ait  fe  moins . 
Il  a réenree  rougeitre  & moins  caifanre  que  celle  du 
▼rai  Jâpim.  Ses  leuiiles  lont  plus  courtes , pluséemU 
tes,  d'un  verd  plus  mat  éc  plut  brun,  Àc  elles- font 
placées  autour  des  nouvelles  Wandics  fans  aucun  or- 
dre diftiO'ft.  Ses  cùoes  font  plus  liiret  & plus  longs: 
ils  tombent  de  l'arbre  tout  entiers , 6c  peu4-peu  pen- 
dant la  fécondé  année,  A le  plus  grand  nombre  do- 
rant la  troifirme;  mais  fi  un  veut  les  cueillir  pour 
nvoir  de  la  graine,  il  faut  t'y  prendre  avant  le  hile 
du  prinremt  de  la  feromle  année:  car  alors  les  cb- 
pes  t’ouvrent  & laiftenc  tomber  la  graine  qot  eft  fort 
petite.  A que  les  vents  répandent  au  loin,  fl  tÀii- 
fude  de  oet  arbre  une  fubftance  rélineule  qui  le  dur- 
cit i l’air,  & dont  on  fait  la  poix  blanche  A la  poix 
noire,  qui  fervent  i ddférens  ufaees.  t-’tytz  àcelujet 
le  Tréitt  itt  trbret  de  M.  Uunamcl . 

L'épivea  lé  multiplie  plus  aifément  que  le  vrai  fit- 
f 'm.  Les  branches  de  cet  arbre  que  l'on  marcotte  ont 
au  l>out  de  deux  ais  des  racines  fu/fifanres  pour  la 
rranfplantition,  A mime  les  jeunes  rameaux  qui  tou- 
chent contre  terre  dans  un  lieu  frais  font  racines 
d'ciix-mlmet . Il  réuilit  alTra  bien  de  boutures:  fi  on 
les  fait  BU  cummencement  de  Juillet,  elles  feront 
propres  i tranipianrer  en  pépinière  au  bout  de  qtia- 
turze  mms.  Par  ces  dçu\  moyens  de  multiplication, 
la  croillance  s'accelcre  plus  qu’çn  femant.  L'épicea 
cft  l'un  des  derniers  arbres  que  l'on  trouve  aux  ex- 
trémités du  nord  avec  le  pin,  lelaulcAle  bouleau. 
Il  fait  le  principal  fond  des  furéts  de  ces  climats 
froids  où  il  s'élève  \ une  très-artnde  hauteur  dans  la 
terre  forte  A profonde  des  vallée»:  quoiqu'il  y foit 
entièrement  couvert  de  neige  pendant  nx  mois  de  l'an- 
née. Les  Suédois , dans  la  difette  des  fourrages,  don- 
nent  aux  chevaux  de  jeunes  branches  d’épicea  ha- 
chées A mllées  avec  Pavoinc.  Le  bnis  de  cct  arbre 
fert  aux  mêmes  ul'ages  que  celui  du  vrai  Jéàiu-.  il  eft 
vrai  que  1a  qualité  en  cft  inf«?ricure , mais  il  eft  moins 
noueux  A il  te  travaille  plus  aifément. 

7.  l.'ipi(td  ioMt  Ut  font  trft  lmeti  ce  n’eft 
pas  ICI  une  fi.nple  variété,  Iculement  éubite  fur  la 
plus  grande  longueur  des  cônesj  car  cet  foicea  oui 
«A  origuiairc  de  l Aatérique  lepcentrsonalef  eft  ci^ 
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’difRreijt  de  celui  d'Europe . II  fait  un  très-grand  ar- 
bre, bien  fupérieur  en  beauté  i notre  épicéa,  par 
l'él^ance  de  fa  forme  A l’agrément  de  Tes  fenillcs, 
qui  font  blanehltrcs  en^cllous  A d'un  verd  de  mer 
en-defluf . 

t.  Vipimtttf  it  Cmsiti  c’eft  une  forte  d’épice, 

Îue  les  ^raniftes  fpécifient  par  de  courtes  feuilles 
: de  erès.petirs  ednes.  Cette  épnjctre  a en  effet  les 
fcuillei  plut^minccs  A moins  longues  que  celles  de 
l'épicea  com'mun,  A fes  cdoes  ne  font  guère  plut 

Î^ros  qu'nne_  noilctte.  On  prétend  que  cct  arbre  s'é- 
erc  dans  ton  paya  natal  i 10  ou  jo  piés:  mais  eu 
Angleterre  où  on  le  cultive  depuis  du  tems , on  ne 
l'a  pas  vû  palier  I ou  10  p<és  de  hiurenr . On  croit 
que  ce  qui  déprime  fe  croiftance  en  Europe,  c’eft  1% 
trop  grande  quantité  de  c&nes  dont  il  lé  charge  de 
très-bonne  heure.  En  broyant  entre  les  doigts  des  jeu- 
nes branches  de  cet  arbre,  elles  rc.nJent  en  tout  tems 
une  odeur  balfamique  afiez  forte  A qui  n'eft  point 
défagréable . On  fiit  en  Canada  avec  les  rameaux  de 
l’épuiecce  une  liqueur  rrès-rafralchiftante  A fort  fai- 
ne que  l'on  boit  avec  plaifir,  fur-tout  pendant  l’été, 
quand  on  y eft  habitué. 

9.  L'fpnrttt  itUntuxtUt  Amglettrrti  c’eft  encore 
une  forte  d’épicea  d'auiii  pericé  ftature  que  la  précé- 
dente, dont  les  Dotaniftes  la  diftinguenr  psr  fes  feuil- 
les qui  font  plus  courtes  A par  fes  cônes,  dont  les 
écailles  font  entr'ouvertes:  du  refte  cet  arbre  a les 
mimes  propriétés  A autant  d’agrément. 

to.  L'ip'tce*  iu  levtmt;  fes  feuilles  font  courtes  A 
quadrangulaires,  les  cAnes  font  très-petits  A ont  la 
pointe  tournée  en-bas.  Cet  arbre  eft  du  nombre  de* 
nouvelles  plantes,  dont  M.  Tournefort  a fait  la  dé- 
couverte dans  fon  voyage  au  levant:  on  le  trouve 
autlî  dans  l'Iftrie  A dans  1a  Dalmatie. 

11.  L'hict*  k ftttUlt  it  les  l'cuitles  de  cet  ar- 
bre font  beaucoun  olut  longues,  que  celles  d'aucune 
autre  cfpecc  dc/îp/»  ou  àtèpiett\  c'eft  tout  ce  qu'on 
en  fait,  tant  il  cft  encore  peu  coiteu.  M.  tAubentam 
It  fubiiUgub. 

5a71n,  ( Botta.  Agrifatt.  ''  cct  arbre  porte  fa  réte 
alrierc  jufqu'i  la  prenurre  région  de  l'air,  tttberttt 
ti  dtrtt  ve^itt  teniit : c'eft  fur  les  plus  hautes  mun- 
ta-'nes,  A fur-tout  dans  les  forées  du  nurd,  que  le 
terre  raftemble. 

Cti  ebiaet,  ttt  lâoins  gvi  s'iltvent  tnfèmbhi 
t'«  ftt  tomjoun  égal  ft  prépart  pour  taxi 
Leur  pii  touebe  tux  taf  'ert,  lf*r  cime  ejt  itat  Itt 
deux-. 

Leur  troue  iaébrtuJtbie  & leur  pompruj»  tête 
Kifiit  en  Je  tufks>»  tux  C9»pt  de  la  tempête; 
lit  vivent  tua  par  ! autre,  triomphent  ia  temt. 

Tournefort  comote  quatre  cfpccci  de  ftpiu  ; la 
principale  cft  le  Jipin  a feuilles  d*if,  dont  le  fruit 
raillé  en  cône  fe  tourne  en-haut,  thitt  taxi  foUo, 
fruSm  furfum  fpe^tute ; tt\  antfloU,  tbe  yesftr-treê^ 
vitb  tbej'ruit  ^inting  apvaritî  en  françuo  le  vrai 
ftpiu.  Cell  un  grind  ic  bel  arbre,  fort  haut,  fort 
droit,  Mujoürs  verd;  fon  bois  eft  blanc,  couvert  d'une 
écorce  lilTe,  blaechltre  A réfineufe  ; fes  branches 
foat  garnies  de  feuilles  oblongues,  Aroitet,  dures, 
naiffânt  feules  le  long  de  leurs  côtes.  Elles  portent 
des  chatons  i pUificurs  bourfes  membraoeufes  qui 
s’ouvreiic  tranfverralement  en  desix.  parties , A fe  oi- 
viient  dans  leur  longueur  en  deux  luges  remniiet 
d'une  pouffiere  menue.  Ces  chatons  ne'laiflent  r>eo 
après  eux:  les  fruits  «aiffeae  fur  le  même  pié  de  ftpin 
formé  en  plufieurs  écailles  en  cône  ou  pomme  'h-  pin 
tournés  en-haut:  les  Latins  les  nomment  JIrtbili  1 on 
trouve  ordinairement  fous  chacune  de  leurs  écailles 
deux  femences,  (it. 

Le  ftpin  pu  ftpiaettt  du  Canada , thitt  mimor  *r- 
8inéttt  fehit , 'virghûtat,  était  ptrvit  /übrotuuait , 
Pluk.  Phytogr.  ttb.  lai.  fig.  i.  eft  allé/,  femhlable  i 
la  pefié  par  fon  port:  fes  leuiiles  font  cependant  plus 
menues,  plut  courtes,  A rangées  en  manière  de  dent* 
de  peigne.  Cet  arbre  eft  originaire  du  Canada,  uù 
l'on  en  cire  une  réréhenthine  qui  eft  d'une  odeur  A 
d’un  goût  plus  agréable  que  la  térébcachine  ordinai- 
re: éc  comme  00  donne  de  beaux  aomt  i coures  les 
drogues,  on  appelle  communément  cette  térébenthi- 
ne, baume  ie  Ctutit. 

Le  Jâpia  eft  d'un  grand  ufage  pour  la  mâture  des 
vailTeauxi  on  l'éleve  de  graines,  A on  ea  fait  des  fo- 
rêts eatierei  dans  les  pays  feptenmonauz . Les  An- 
glota  en  élevept  plufieura  clMcea , A partieuJ’cre- 
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lhent  le  (iph  d’EralTe,  le  fipia  irfçnté,  le  fiptn  de 
N'onrcge,  & le  fâpin  i poixi  nuis  noui  ne  connoif- 
ibof  en  Fnace  que  le di5cricçi*<le(rQi,flc  U pefle, 
encore  les  confond-oe  d’ordinsire . 

Sapin.  {Mai.  ) cet  arbre  appartient  i U ma- 
tière médicale  comme  lui  fournilliqc  une  efpeee  de 
«érébencbioe,  connue  dans  les  boutiques  fous  le  nom 
de  téribtaibtiu  i*  Siratbaarg,  ou  de  tirébentb'mt  ia 
fapin  . & pluficun  autres  matières  réüneur»s,  Toit  na- 
turelles, rote  altérées  par  l’art,  dont  il  a été  laitfnen- 
non  i X'artuU  Pin,  St  donc  on  parlera  à VttrtûIiTÈ- 
mAatKTHtNK.  l-‘ayez  en  érticln . (^) 

SAPINP^,  r r plur.  {Cbarpent.)  foltves  de  bois 
de  Tapin , qu’on  fcelle  de  niveau  Air  des  talTeaux  quand 
on  veut  tendre  des  corbeaux  pour  ouvrir  les  terres 
dt  drelTer  les  murs.  On  Tait  des  planchers  de  longues 
Jà^iatt,  te  on  s'en  fert  aulG  dans  les  échalTiudagei . 

S/^INF.TTES,  r.  f.  (Mariae.)  petits  coquillages 
qui  s'attachent  à la  carene  du  sraifleau. 

SAMNtTti,  (Cmrmrrce.  t c'eft  une  efpeee  de  li- 
queur ou  de  biere  en  ufage  dans  le  Canada,  la  Vir- 
ginie, le  les  autres  parties  feptentrionales  de  l’Amé- 
rique . On  la  fait  avec  une  efpeee  de  fapin  que  les 
François  nomment  ipi$utit  hiaaeht,  U.  les  Angtois 
les  B^ranilles  nomment  ce  lapin  ahin  foUii 
preaibat,  était  miaimt.  Cet  arbre  eft  tréi-commun 
en  Canada;  il  ell  alTez  rare  dans  les  colonies  angloi- 
fes,  où  le  climat  cA  moins  Iruid,  St  on  ne  le  trouve 
plus  vers  le  midi , i-moins  que  ce  ne  foit  fur  les 
hautes  montagnes  qui  font  prefque  toujours  cous^r- 
tcf  de  neige . 

Voici  la  manière  de  faire  la /apiaettat  on  fait  bouil- 
lir de  l'eau  dans  une  chaudière  que  Poe  n'emplit  qu' 
aux  trois  quarts;  lorfque  cette  eau  commence  î bouil- 
lir , on  y met  un  paquet  de  branches  de  fapin  ou 
d’épinette  blaache  rompues.  On  continue  la  cuilîun 
iufqu'i  ce  que  l'écorce  fe  détache  avec  facilité  des 
branches,  ce  qui  demande  environ  une  heure.  Pen- 
dant ce  tems  on  fait  griller  dans  une  poêle  ou  du  fit>- 
incnt,  ou  de  l'avoine,  ou  de  l'orge,  ou  du  mata,  de 
la  mÀne  manière  que  l’on  brOlc  le  caflé,  St  l’un  jette 
l’un  die  ces  grains  pillés  dans  la  chaudière  où  cui- 
lent  les  branches  de  l’épinette:  on  y met  aulTi  quel- 
ques tranches  de  pain  grillé;  ce  qui  fe  fait  pour  don- 
ner de  la  couleur  i la  liqueur.  Alors  on  retire  du 
feu  ta  chaudière;  on  enleve  les  branches  St  les  feuil- 
les qui  ont  été  cuites  i on  palfc  la  tiqueur  au-travers 
d’un  linge  I l’on  y mile  de  la  mclaiTe  ou  du  lyrop 
de  lucre  grollîeri  on  met  le  tout  dans  un  tonneau  i 
on  y joint  une  petite  quantité  de  levQre  de  biere  que 
l'on  bat  dans  1a  liqueur  pour  l'y  incorporer;  après 

3tiui  on  lailTe  fermenter  ce  mélange  dans  le  tonneat 
ont  le  boiidon  rede  ouvert,  St  que  l'on  a fois  de 
remplir  i mefure  que  la  liqueur  diminue:  la  fermen- 
tation fait  qu'il  s’en  d^age  beaucoup  de  faletés.  SI 
|*on  veut  que  cette  liqueur  ait  un  goût  piquant,  on 
n'aura  qu’l  la  tirer  ea  bouteilles  avant  que  la  fer- 
nentatios  foit  achevée;  fi  on  la  veut  plus  douce,  on 
attendra  que  la  fermentation  foit  entièrement  achevée . 

Otte  liqoeur  eft  brune  ou  jaunirre  comme  de  la 
biere;  elle  cft  fort  agréable  pour  ceux  qui  y font  ac- 
coutumés, au  point  que  quelques  particuliers  qui 
avoient  vécu  en  Canada , en  ont  fiit  venir  en  Euro- 
pe. Elle  pelle  pour  rifratchilTanre,  pour  un  très-bon 
remede  dans  les  aifeclions  fcnrbutiqoes,  St  eft  trèi- 
diurétique.  Cene  liqueur  cft  U boilTon  la  plus  ordi- 
naire dans  le  Canada , dans  la  nouvelle  York* , St  dans 
l’Albanie.  Il  paroft  qu’on  pourroic  l'imiter  dans  nos 
pays  où  elle  pourvoit  être  d’une  grande  reftburce  dans 
les  tems  où  la  difene  des  grains  rend  la  biere  ordi- 
mire  trop  chere  pour  les  pauvres  gens.  Ce  détail  eft 
dù  à M.  Pierre  lûlm,  qui  l'a  inféré  dans  les  Mfani- 
ras  de  tacadèmie  da  Saada,  aaaPe  i7tt.  Il  eft  auill 
parlé  de  cotre  liqueur  ét  de  la  maniéré  de  la  faire 
dans  le  Traiti  dat  arbrat  (f  arhi^tt  de  M.  Duhamel 
du  Monceau,  tmt  î.  page  ir-  C— ) 

SA^INIA  TAIBÜS,  {Giog.  aæ.)  peuple  d’I- 
talie, dans  l’Ombrie;  Tite-Live  en  fait  mention, 
!.  XXXII.  e.  ij.  Ce  peuple  droit  fon  nom  du  Sapit, 
( le  Savio  ) riviere  auprès  de  laquelle  il  habitott. 
< D . 7.  i 

SAPINIERE  , f.  f.  terau  de  Batelier,  bateau  con- 
ftruit  de  jjspin  dont  on  fe  fert  fur  la  riviere  de  Loire 
pour  le  tranfporr  des  marchandifes  . La  fapiaiere  eft 
moins  longue,  mais  plus  lai^  qu’un  chalant.  (/>.  J.) 

SAPlNüS . f.  m.  (H/j?.  aat.  Utbaiag.)  les  anciens 
donnaient  ce  nom  a une  amétbyfte  trèi-dairc,  fit 
fort  peu  chargée  de  couleur. 
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SAPIS,  ( G/a/,  aae.  ) riviere  dTtalie  dans  le  P/- 
eeaam,  auprès  de  la  ville  d'Ifatirum.  Son  nom  mo- 
derne eft  le  SavfOi  fit  com-me  cene  riviere  nalfe  à 
Célena,  ou  U nomme  auftj  rh-di-Cefeaa . ( D.  J.) 

SAPON.AIRE,  f.  f.  { Bataa.)  cette  plante  eft  l’ef- 
pece  de  lychnis  que  Tournefortfic  Hiy  nomment  ly- 
chnii  fauvage,  lyebait  Jÿlvtfirh . I.  R,  H.  j}d.  Ray, 
fUmt. 

m rteine  eft  longue,  rongcitre,  noueiile,  ram- 

Gnte,  fibrée . vivace;  elle  pouffe  pluûeurs  tigea 
utes  d'un  pié  fit  demi  ou  de  deux  piés,  rondes, 
fans  poils  pour  l’ordinaire,  noueufes,  rougeltrct, 
moinieufet,  qui  fe  foutiennent  î peine.  Ses  feuillet 
font  larges , nerveufes,  fembitbies  è celles  du  plan- 
tain, mais  plus  petites,  oppvofées,  glabres,  attachées 
à d«  queues  trn-courres,  d'un  goût  nitreux. 

Ses  rïeurs  naiffent  comme  en  ombelles  aux  fom- 
mités  des  tiges,  corapofées  chacune  de  cinq  pétales 
ou  feuillet  difpofées  eu  œillet,  ordinairement  d'une 
belle  couleur  pourprée,  quelquefois  d'un  rouge  pl- 
ie, quelquefois  Uanches,  odorantes,  avec  dix  ett- 
mtnes  blanches  à fommet  oblong  dans  leur  milieu. 
A cette  fleur  fuccede  un  fruit  de  figure  conique,  qui 
n’a  qu'une  cavité  remplie  de  femences  menues,  pref- 
que rondes  fie  rougeltret . 

Cette  plante  eui,  comme  j’ai  dit,  eft  une  lych- 
nis fauvage,  croit  proche  des  ruiffeaux  , des  rivières , 
des  étangs . dans  les  boit  fit  prés  humides , fit  dans 
les  lieux  fablonneux;  on  la  cultive  auHî  dans  les  jar- 
dins, où  elle  dore  long-tems,  en  fe  rendant  néan- 
moins odieufe  aux  jardiniers  par  fa  maniéré  de  fer- 
penter  ; elle  fteurit  en  Juin.  & refte  en  Heur  jufqu'au 
mois  de  Sc|>cembre.  Non-feulement  fa  fleur  fe  joue 

fiour  les  couleurs,  mais  elle  devient  auJli  quelquc- 
bis  double,  fit  s’employe  dans  les  bouquets  I caufe 
de  fa  beauté  fit  de  loa  odeur  agréable;  on  donne  n 
Médecine  I la  plante  qui  les  porte  des  vertus  atré* 
nuantes  fit  détergentes . ( D.  J.  ) 

SAJ*OTILLÊ,  ( Mat.  atPd.)  c'eft  le  fruit  d'un  arbre 
de  l’Amérique  tsommé  commnnémcat  fapatUtier  par 
les  habitant  du  pays,  que  les  Européens  appellent 
aulTÎ  ee/r/>r  ou  peaiw/r»' d’Amérique,  ficqucLinnsua 
a déügnrf  par  le  nom  de  aebrat  Plumien . 

Les  pépins,  ou  plùtAt  les  noyaux  de  ces  fruirs, 
font  employés  depuis  long-tems  en  Amérique,  com- 
me un  remede  foos^ain  contre  la  colique  néphri^ 
tique;  fit  leur  ufage  s'eft  communiqué  aepuis  dix  à 
douze  ans  dans  piufieun  provinces  maritimes  de 
France . On  trouve  un  mémoire  i ce  fujet  dans  le  jour- 
nal de  Médecine  pour  le  mois  de  Mars  1700,  par  M. 
Ranfon,  médecin  du  roi,  i Saintjeau  d'Angely. 

Les  noyaux  de  fapatiUe  font,  félon  la  defeription 
qu’en  donne  cet  auteur,  d'une  forme  qui  approche 
en  gros  de  celle  des  penioi  de  nos  poires  bien  mûres . 
On  les  emploie  mondes  de  leur  coque  fit  de  leur 
écorce;  ils  ne  font  point  émulfifs.  quoiqu’ils  foirnt 
très-huileux,  au  poinr  mène  d'étre  inflammables; 
ils  ont  un  goût  très-amer.  On  fait  prendre  ce  remede 
fous  deux  formes;  on  en  pile  un  ou  deux  gros  dans 
un  mortier  de  marbre,  fit  on  les  délaye  dansciisqou 
fix  onces  d’eau  pour  une  dofe  qu’on  réitéré  de  qua- 
tre en  quatre  heures,  ou  de  fit  en  lix  heures,  fclon 
l’cxigcnce  des  cas.  fit  félon  quercftomac  foutientce 
rem^e . Qn  l’édulcore  aulïï  quelquefois  pour  les  fu- 

I'en  délicats,  avec  le  lucre  ou  un  firop  approprié;  ou 
lien  on  le  donne  en  fubllanceou  incorporé  dans  un  vé- 
hicule fonde  convenable  è la  dofe  d’un  gros  tout  au 
plut.  On  ne  doit  pas  continuer  pendant  plus  de  qua- 
tre ou  cinq  jours  l’ufagc  confécutif  de  ce  remede.  Il 
provoque  It  ellïc.icement  dans  les  coliques  néphré- 
tiques earahUx , le  cours  des  urines  fit  la  fortic  des 
glaires  fit  des  graviers,  que  ces  corps  dont  la  pré- 
Icnoe  occalîonnoir  l'accès  de  colique,  font  commu- 
nément chatfés  au  bout  de  ces  tems;  St  que  li  on  coa- 
tinuoit  le  remede  plus  long-tems,  il  anaqueroit  le 
corps  même  des  reins,  l'irnteroïc,  l’rnilamineroit: 
ce  qui  ii’cmpéehcroit  cependmt  point  de  revenir  à 
l’ufage  de  cc  remede  en  raitllTanr  quelques  momeni 
plus  fiivnrahles.  (è) 

S.APOTILLIFK,  f.  m.  ( Hiff.  aat.  Bataa.  I /àpata  { 
genre  de  plante  ; quoique  lès  caraârres  foient  les 
mêmes  que  ceux  de  guanab^ne  (rq/rz  Guanabani  I, 
il  en  dinère  cependant  enticremcarpar  la  nature  dea 
fleurs  fit  des  fruits,  fit  par  le  port  meme  de  laplante. 
Le  faptillier  eft  dune  un  genre  de  plante  à fleur  en 
rofe  compofée  de  plulîeurs  pétales  dilbofés  en  rond; 
il  fort  du  calice  un  piftil  qui  devient  dans  la  fuite  on 
fruit  prefqae  de  U forme  d'une  toupie  ou  ovoïde;  ce 
fruit 
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fruit  eft  mou , charnu , Ac  contient  One  00  deux  Te* 
mencea  qui  (ont  arrondicf.  applaties,  duret,  polien, 
4c  qui  ont  une  efpcce  de  bec.  Plumier,  «ere  p/e«r. 
«nrr.  rem.  y«yn  Planti  . 

SAP? AUILLE , d f.  ( BotM.  txt.  ) arbre  dea  Indei 
occidenialcs,  qui  eft  fort  cultivé  ï U Jamaïque  4t  aux 
Barbades,  ï cau(e  (le  fon  fruit,  dont  on  ÀitWaucoup 
de  cas  dans  ces  concrÀes . Cet  arbre  eft  nommd  par  le 
chevalier  Hans.Sloar>e,  (bm  Ton  car.  plant.  Jtm.  (mon* 
^otiis  dêtrinif,  gUbrit , viridi-fafih,  fruatt  miturt, 
r«tumU , xiridi^sva  feabr* , fimimilmt  fitfeit , Vÿ/re* 
fiiï»rê  tibê  nota://. 

La  féfpédilU  ed  l’cl'pcce  d'inseiM  la  plus  eAimde; 
ccr  aÆre  croit  à la  hauteur  d'un  pommien  Tei  feuilles 
font  femhlables  à celles  dû  laurier,  lilTes,  vertes- 
brunes  ( Tes  fleurs  font  compolifei  de  croîs  pdtales 
foutenues  fur  un  pédicule.  AprAs  qu’elles  font  tom- 
bdes  U leur  fuccrae  un  fruit  couvert  d'une  écorce, 
it  dont  la  chair  environne  les  cellules,  dans  lerquclles 
font  renfermées  des  graines  brunes,  luifantes,  mar- 
quées d’un  (îllon  blanc.  Le  fruit  de  cet  arbre  eft  plus 
|Mticque  celui  des  autres  efpeces  d'enoM;  fa  forme 
cA  ronde,  4c  la  couleur  jaunie  dans  U maturité, 
(a  7.) 

SAPPE,  (la'  dns  Fart  militairt,  eft  «ne  cfpeee 
de  tranchée  que  font  les  foldaes  k couvert  du  feu  de 
la  place  par  un  mnttUt  ou  un  gahin  fard  qu’ils  font 
rouler  devant  eux.  Cet  ouvrage  différé  particulière- 
ment de  U tranchée , «n  ce  que  cellc-ci  le  fait  i dé. 
couvert,  4(  que  la  conffroic  avec  plus  de  pré. 

caution,  parce  quelle  fe  bit  plus  près  de  la  place. 

La  faf>^  a moins  de  largeur  que  la  tranchée,  maii 
<m  l'élargit  enfuite;  elle  n’en  diffère  plus  alors,  4t 
elle  peru  fon  nom  de  Jàpfa  pour  prendre  celui  de 
trmuHe . 

Il  y a pluficurs  fortes  de Jappm 

La^'vp/rqui  n'a  qu'un  (eul  parapet. 
jappt  JauhU  qui  rp  a deux. 

Vz  Jappe  xù/nta  qui  le  fait  avec  des  gabions  que 
l'on  ne  remplit  pas  d'ahord.  On  trace  avec  ces  ga- 
bions IVmvrage  qu'on  veut  former,  4t  l'on  y fait  al- 
ler cni'uitc  les  travailleurs  de  la  tranchée  pour  les 
remoiir  de  terre . Cette  (brte  de  Jappent  peutguere 
fc  prsrquer  quels  nuit,  lortqu'nn  vil  encore  loin  de 
la  place,  4:  tnns  les  endroits  oà  le  feu  de  l'cimcmi 
n'vft  pis  fort  eoitfi-lérable. 

L-1  demi  fappe  cil  celle  dans  laquelle  on  pofe  i 
découvert  plulieurs  gabmns  fur  un  alignement  don. 
ns^,  qn’on  irav.iille  enfiiite  i remplir,  après  avoir 
fermé  les  cncrc-deiix  des  gabions  avec  des  bcs  à terre 
ou  des  fagots  de  Jappe. 

fcfllîn  la  fappe  eoHXerte  cil  un  chemin  qu'on  bit  fout 
terre  pour  mettre  Ici  Tappeurs  è couvert  des  grena- 
des, à l’aoproche  des  ouvrages  qu'on  vent  artaquer. 
On  ne  lailfc  par-deffus  que  deux  prés  de  terre,  qu'on 
Àïuricnr , s'il  en  cA  befoin , 4(  qu'oo  fait  tomber  quand 
on  veut.  Cette  fappe  qu’un  ne  met  gucre  en  pratique, 
peur  être  utile  dans  plofieurs  occafions  pour  cacher 
ion  travi‘1  è l'ennemi  . 

La  fappe  ordimaire  ou  la  /impie  fappe , n'eff  autre 
choie  qu’une  tranchée  poulTce  p.é-à-pié,  qui  chemine 
jour  & nuit  également . Quoiqu'elle  avance  peu  en 
anparence,  elfe  fait  bcaucuup  de  chemm  en- effet, 
parce  qu'elle  marche  toujours.  Oeil  un  m^cr  «ai 
denuncfc  une  efpece  d'apprentiffage  pour  s'y  rermre 
habile,  auquel  nn  eil  bien-tbt  bit  quand  le  courage 
4(  le  delir  du  gain  font  de  ia  partie. 

Voici  comment  elle  le  conduit. 

L'ouvrage  étant  tracé,  4c  les  lappeurs  inftrain  du 
chemin  qii'ils  doivent  tenir,  on  commence  par  bire 
garnir  la  tére  ck gabions,  fafcincs.  Tacs  à terre,  four, 
ches  de  fer,  crocs,  maillets,  manceieti,  cfr. 

Cela  fait,  on  perce  la  rratiohée  par  une  ouvertu- 
re que  les  lappeuri  font  dans  l'épailTvur  de  fon  pa. 
rapet,  è rendroit  qui  leur  ell  mnntréi  après  quoi, 
le  fappeur  qui  mene  la  tète , commence  de  faire  pla- 
ce pour  fon  premier  gabion, qu'il  pofe  fur  Ton  plan, 
4(  l'arrange  de  la  main  du  croc  4r  de  la  fourche  do 
mieux  qu'il  peut,  pofant  le  dcfflis  deffous,  afin  que 
la  pointe  des  piquets  des  ;pbions  débordant  le  fom* 
met,  pniffe  fervir  à tenir  les  fafeines  dont  on  les 
charge.  Cela  bit,  il  les  rqmplit  de  terre  en  la  jettant 
de  biais  en  avant,  4t  fe  tenant  un  peu  en^amere  pour 
ne  pas  fe  découvrir:  à mefure  qu'il  remplit  le  pre- 
mier gabion,  il  frappe  de  tems  en  temt  de  ion  mail- 
let ou  de  fa  pioche  contre,  pour  bire  cntalTer  la 
terre. 

Ce  premier  gabion  rempli,  il  eo  pofe  un  fécond 
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fur  le  même  alignement,  qu'il  arrange  4r  rempMtrle 
mémei  après  ce  iroiCeme,  un  quatneme,  fe  renanc 
toujours  a couvert,  4t  courbé  demere  ceux  qui  font 
remplis;  ce  cpi'il  continue  toujours  de  la  forte:  miia 
parce  que  les  joints  des  gabions  font  fort  dangereux 
avant  que  \zf^pe  foit  acmevéc,  il  les  budra  fermer 
de  deux  ou  trois  facs  è terre  pofés  bout  for  boue  l'itr 
chaque  joint , que  le  deoxieme  fappeur  arrange , 
apr^  que  le  troiüeiDe  4t  quatrième  les  loi  ont  bit 
palTef . 

Au  vingtième  on  trentième  gabion  pofé  4c  rempli , 
on  reprend  les  fies  de  la  queue  pour  les  rapporter 
cil  avant,  afin  de  les  épargner;  de  forte  qu'une  cen- 
taine de  facs  è terre  bien  ménagés,  peuvent  fuifirc 
I corsduire  une  fapp*  depuis  le  commencement  do 
fiege  julqu'i  la  fin . 

A l’égard  de  l’exécution  de  la  fappe , voici  comme 
elle  b doit  conduire. 

Le  premier  bppeor  creufe  i pié  4t  demi  de  large 
for  autant  de  profondeur,  lailTant  une  berme  de  6 
pouces  au  pié  du  gabion,  4c  taluanton  peu  du  même 
cdté. 

Le  fécond  élargit  de  6 pouces , 4t  approfondit  d'au- 
tant, ce  qui  faitt  piés  de  large  4c  autanc  de  profon- 
deur. 

Le  troifreme  4c  le  quatrième  creufent  encore  chacun 
(fun  dcmi>pié,  4c  élargilTent  d’autant,  font  les  talus, 
4c  réduifeat  les  Jappes  a j pib  de  pruf^deur  4t  autant 
de  largeur  par  le  haut,  revenant  à a piéi4c  demi  fur 
le  firnd.  les  talus  parés;  cc  qui  ell  la  mefure  que  nous 
demandoiu  pour  It  rendre  parfaite . Il  relie  quatre 
hommes  à employer  de  Is  mtmeefeouade,  qui  fe  te- 
nant en  renos  derricre  les  autres,  font  rouler  les  ga- 
bions 4c  fafeines  aux  quatre  de  la  tére,  afin  que  les 
premiers  fapneurs  les  trouvent  Ibus  la  main:  ifs  leur 
foncau:li  giiller  des  bfcines  pour  garnir  le  •ieffui  des 
gabions  quand  ils  font  pleins;  favoir  deux  for  les  bords 
' oc  un  dans  le  milieu,  qu’on  a foin  de  faire  encrer  dans 
les  piquets  pointui  des  gab  nns  qui  furmoncent  le  fom- 
met,  afin  de  tes  tenir  fermes  ; après  quoi  on  les  char- 
ge de  terre  ■ 

L'excavatma  de  ces  j piés  de  profondeur  fournie 
les  terres  nécclTiirei  à remplir  les  gabions , 4c  une 
mslfe  de  parapet  formant  un  talus  i terre  courante  du 
côté  de  la  place,  remplit  de  haut  en  bas,  qui  ne  peut 
être  percé  que  par  le  canon. 

Quand  les  quatre  premiers  bppeurs  (ont  las,  4c 
qu’Ai  ont  travaillé  une  heure  ou  deux  avec  force,  ils 
appellent  les  quatre  autres,  lefoueli  prenant  la  place 
des  premiers,  ils  travailleront  oc  même  force  jufqa’è 
ce  que  la  lafiitude  les  oblige  1 ranpelier  les  autres, 
obfervant  que  celui  qui  a mené  la  tére  prend  la  queue 
des  (luatre,  à la  première  reprife  du  travail;  car  chi- 
con  d'eux  doit  mener  la  tére  a Ion  tour  , 4c  pofer  nue 
pareille  quantité  de  gabions,  afin  d'égaler  le  péril  4c 
le  travail . Oc  cette  faç^n  on  bit  une  grande  diligen- 
ce. quand  la  Jappe  ell  oien  fournie. 

Au  furplus , oo  bit  marcher  la  Jappe  non-feule- 
ment en  avant,  mais  aufil  I edeé,  fur  les  prolongemens 
de  ta  droite  4c  de  la  gauche  ; ic  pour  l'ordinaire  on 
voit  des  quatre , cinq  4c  fis  Jappes  dans  une  feule  ç’aii. 
chée,  qui  toutes  cheminent  à leur  fin. 

Dans  le  même  rems,  celui  qui  dirige  les  fippenrs 
ckiic  avoir  loin  de  fa’rc  lcrvir  des  gabions  4c  des  bfei- 
«es  à la  tête  des  fapptt\ ce  qui  fe  bit  par  l’intervention 
de  celui  qui  comnuiule  la  tranchée,  qui  lui  bit  four- 
nir le  monde  donc  il  a befoin. 

Le  moyen  d'être  bien  fervi  fcrolt  de  donner  fix  dé- 
niera de  chaque  bfeine,  portée  de  la  queue  des  tran- 
chées à la  cèle  des  Jappes,  payés  fur  le  champ  i la  fin 
des  voyages,  ou  d'une  certaine  quantité.  Chaque  (bl- 
dat  en  peut  porter  aifément  crois  4<  faire  crois  oo  qua-- 
rre  voyages  ; il  badroit  pour  la  même  railbn , donner 
un  fou  dés  gabions;  en  obfervant  cette  petite  libéralité, 
les  fappes  fe roienc  toujours  bien  4c  aifément  fervies . 

Il  elt  encore  è remarquer  que  quand  on  a affaire  è 
des  ennemi*  un  peu  éveillés,  ils  canoiinenc  la  tére  des 
fappes  avant  que  votre  canon  tire , de  maniéré  que  fou- 
vent  on  eft  obligé  de  les  abandonner;  mats  fi  on  y eff 
forcé  de  Jour,  on  s'en  dédommage  pendant  h nuit. 

A melure  que  \\ fappe  avance,  on  fait  nrntr  celle 
qui  eA  faite  par  les  cravailteurs  qui  l'élargiiTent  julqo’à 
ce  qu'elle  air  lo  ou  ji  piés  de  large,  fur  3 de  profon- 
deur; pour  lors  elle  change  de  nom,  4t  s'appelle  rr«t- 
c4ér,li  elle  ferr  de  chemin  pour  aller  è la  place;ma>i 
on  la  nomme  ylate  d armes,  fi  elle  loi  bit  face,  4c 
qu’elle  foit  difpofée  pour  y placer  des  croupes . 

Ces  foma  d'ouvr^ea  qui  roppofeoede  radreffe  4c 
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4e  rritcflifencv,  & qui  fe  font  avec  dinffef , doivent 
être  bien  pay^s.  0 l'on  veut  être  bien  fervi . 

Le  prix  le  plui  ritfonnible  de  It  f»ppt  doit  être  40 
foui  ta  toile  courante  au  commeacementi  favoir  tout 
le  lonf  du  iraTcri  de  la  fécondé  place  d'armei,  le  ce 
qui  fe  trouve  entre  elle  le  la  rroilîeme . 

a livrei  fo  foui  pour  la  troifitme  place  d'armet  It 
le  travail  jurqu’au  piê  du  glacii . 

} livrei  pour  celle  qui  fe  fait  fur  le  fflacii. 

) livres  10  foui  pour  celle  qui  (e  fait  (ur  le  haut  du 
chern’n  couvert. 

S livret  pour  celle  qui  entre  dani  ledit  chemin  cou- 
eert. 

10  livres  pour  celle  qu’on  fait  aux  palTagei  des  fof- 
fis  feci. 

to  livres  s’ils  font  pleins  d’eau  1 le  quand  elle  lera 
double  , comme  cela  arrive  quelquefois,  il  la  faudra 
payer  au  double,  félon  les  endroits  où  on  la  fera. 

A l'égard  de  celle  qui  fe  fera  dans  (es  breches  des 
baftions  le  demi-lunes,  elle  n’a  point  de  prix  réglé, 
parce  qu'elle  eil  eaoofée  1 tout  ce  que  la  place  a de 

{dus  dtiigereuxi  c’elt  pourquoi,  fetoa  le  p^il  auquel 
Il  feront  expofés , U faudra  donner  ce  qu’on  jugera 
à propos. 

Le  toifé  fe  doit  faire  par  un  feul  ingénieur  prépofé 
pour  cHa  1 chacune  des  actaquesi  te  même  fait  le  com* 
pte  des  brigades  en  préfence  des  oflieieri  le  fergens , 
qui  ont  foin  après  de  faire  diftrîbaer  aux  efcouiaes  ce 
qui  leur  revient}  c’en  pourquoi  ils  doivent  contrôler 
cous  les  jours  ce  que  chacun  aura  fait  d'ouvrage , de 
concert  avec  l’ingenieiu-  qui  fera  le  toifé,  furie  pria 
defquels  on  pourroit  retenir  un  dixième  pour  les  of!i< 
ciers  Sc  fergent , afin  de  les  rendre  plus  extâs  1 rele- 
ver It  faire  fervir  les  frfpn  ■ 

Ea  obfervant  cet  ordre,  comme  tous  font  intéreflés 
à ce  travail,  il  ne  faut  pas  douter  qu'il  ne  Ce  pouffe 
avec  toute  U diligence  podible , It  Von  peut  eftimer 
qu'ils  feront  to  toifes  ent4be»res. 

Au  furplos  l'ingénieur  qui  les  toifera,  le  doit  faire 
toutes  tes  aa  heures,  le  toujours  latlfer  des  marques 
ientibles  1 la  fin  de  chaque  r>ifé,  le  tenir  regiUre  de 
tout,  afin  que  quand  on  voudra  le  vérifier,  oa  le 
puiffe  faire  fans  confufion. 

Or  to  toifes,  i i livres  la  toife,  font  ido  livret, 
donc  ôcanr  le  dixième  qui  dt  td  liv.  il  refie  pour  lei 
fappeurs  144  bv.  qui  difiribués  i X4  hommes . font  6 
iiv.  pour  chacun , ce  qui  efi  ungam  raifonnable.  Ils 
ne  gagneront  pas  davantage  dans  le  courant  du  fiege. 
quotque  le  prix  de  la /ippf  augmente  i mefure  qu’ils 
approchent  de  la  place,  parce  que  le  péril  augmen> 
tant  aoili,  il  efi  sùr  que  plus  ils  en  approcheront,  It 
moins  ils  feront  d'ouvrage. 

Ou  a accoutumé  de  leur  payer  quelque  chofe  de 
plot  que  le  prix  de  la  toife  courante,  pour  chaque 
coupure  qu'ils  font  dans  la  tranchée,  râr  la  raiinn 

3u‘iJ  y a plus  d’ouvrage  uu'ailleurss  cela  fe  peut  ré- 
uire  à doubler  le  prix  ae  la  toife  le  rien  déplus. 
Au  refté,  il  y a une  chofe  ) quoi  les  officiers  doi- 
vent bien  prendre  garde  i c’eft  que  foovent  les  fap- 
peurs l'enivrent  1 la  tire  de  leur  /ipp*,  après  quoi 
ils  fe  font  tuer  comme  des  hêcei,  fans  prendre  gante 
1 ce  qu’ils  fonts  c’efi  de  quoi  il  faut  les  empêcher, 
on  «e  leur  permettant  pas  d’y  porter  du  vin  qui  ne 
foie  mêlé  de  beaucoup  d’eau . 

Comme  nen  n’efi  plus  convenable  è la  sûreté,  di- 
ligence le  bonne  façon  des  tranchées,  que  cette  mi- 
nière d'en  conduire  les  tires,  le  de  les  ébaucher, 
rien  n’efi  au/fi  plus  nécefiaire  que  d'en  régler  la  con- 
duites car  outre  que  la  diligence  s’y  trouvera,  il  efi 
certain  qu’on  préviendra  Mucoup  de  friponneries 
qui  s'y  font  par  la  précipitation  confufe  avec  laquelle 
elles  fe  conduifenr,  qui  font  qu'il  y a toujours  de 
l’embrouillemenr,  It  quelqu’un  qui  en  profite.  At-‘ 
éti  pléttt  ptr  M.  le  maréchal  de  Vauban,  V. 
pi  XVI.  i*  Pérti/Kttun,Hg.  a.  ••.  i.  le  plan  d’une 
f*pp* . fa  vue  du  côté  intérieur , n*.  a.  & du  côté 
«xtérieur , •*.  j.  le  profil  d'tine  fippt  achevée  , 

Î.  le  le  profil  repréfeiitant  l'excavation  des  quatre 
appeors  ifi.  ét  U mime  Pi. 
bAPPER  car  mmrmUt,  ( Portifiest.  ) e*  efi  creufer 
la  terre  qui  efi  au  piéd’un  mur,  afin  de  le  renverièr 
tout-d’un-coup  faute  de  footien.  Sepper»  félon  Dt- 
vilcr , c'eft  ruiner  un  ouvrage  avec  des  marteaux , 
des  pioches,  des  bêches,  dfc.  en  étayant  U partie  fu- 
périeurc,  le  en  creufanc  par-deffous,  it  alors  on  met 
le  feu  aux  étais,  ou  fi  c’efi  on  rocher,  en  emufant 
«atc  mine  fous  lui. 

Pour  dânolir  des  murailles  forces  le  épeilTes  des 
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vleillei  eiradelles,  9e.  on  a courame  de  fe  fervir  de 
la  fappe.  Hhgmkert. 

SAPPELR,  {Pertifitttim.)  foldar  du  régiment  de 
royal  artillerie  defiiné  à travailler  dans  les  firmes. 

On  infiruir  dans  les  écoles  d'arrillerie  les  Jépptwt 
è.pofer  Im  pbions  avec  adrefie,  It  en  s’expolant  le 
moins  qu’il  efi  polTîhle.  On  drefie  les  t^hions  avec 
ta  fourche  It  le  crochet  de  fappe,  It  f’on  fait  à çe- 
nouil  un  boyau  de  deux  piét  de  profondeur.  Le/âjS- 
petir  doit  ItifTer  un  grand  pié  de  relais  entre  Irt  ex- 
cavations Irlea  gabions,  afin  qu’ils  ne  culbutent  pas 
dans  la  tranchée,  ce  qui  arrive  alTcz  fouvenc . k«v. 
Sappi  . f ù\ 

SAPPHIQUE.  adj.  ( Littirst.  ) nom  d*un  vers  fort 
ufité  dans  la  poefie  greque  4c  latine,  ainfi  appctlé  de 
Sappho  à qui  l’oo  en  attribue  l’invenrion. 

Le  vers  feppUgue  confifie  en  onre  lyHabes  ou  cinq 
piéi,  dont  le  premier,  le  quatrième  le  le  cinquiè- 
me font  des  trochées , le  fécond  un  Ipondée,  oc  le 
troifieme  un  daâyle;  comme, 

yhitwr  parvp  be»f,  tui  pgterntm 
Splendet  r#  menf»  teimi  fêimmmi 
ntt  ievet  fimnat  timar  , eut  tupido 
Serdidat  aufert, 

Horat. 

Ce  dernier  vers  fe  nomme  Mbsr/gav,  le  on  le  joint 
ordinairement  4 trois  vex\féppbieutt  pour  en  former 
une  firophe. 

Cependant  on  trouve  dans  les  anciens  polftes  tra- 
giques des  chreun  eompofés  d’un  grand  nombre  de 
vers  fe  futTcnr  imméibatement.  En  gé- 

néral un  vers  fàpphi^ae  efi  dur  quand  il  n’y  a pat 
une  céfure  après  le  fecoe-l  pié. 

On  a tenté,  mais  fans  fuccès,  de  faire  des  vers 


'biauet  en  francois. 
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'APRA  PALUS,  (Ghg.  e»e.)  lac  dans  l’ifihrne 
de  la  Cheribnnèfe  nnrique,  félon  Srrabon,  /.  P//, 
p.  joS.  Ce  mot  féminin  de*d*p*»,  veut  dire 

pettrri,  eerrumpu.  Le  lac  que  Caraubon  croit  être  le 
même  que  Byce , efi  au  noM  de  la  Cheribnnèfe  4 l’o- 
rient de  l’ifinme  qui  la  joint  4 la  terre-ferme,  le  qni, 
comme  dit  Strabon , le  fépare  de  la  mer,  c’eft-J-dire 
du  Pone-Euxin , ou,  ce  qui  revient  au  même,  du 

f’oife  Carcinite.  Il  <^it  plus  enfermé  qu'il  n’eft  pré- 
entement  par  une  langue  de  terre  qui  s’avance  vers 
le  nord  au  couchant  de  ce  tac,  le  qui  ne  l’empêchoit 

fias  de  communiquer  avec  le  Palus  Méotidc.  Cette 
ingue  de  terre , qui  peur  bien  avoir  été  ancienne- 
ment un  ifihme  entier,  efi  encore  préfentement  afle* 
confidérable  pour  marquer  l’ancienne  étendue  du  tac 
Séprê  . 

a*.  Seprê  Pê/uf,  lac  de  l'Afie  mineure,  vers  la 
Troade,  auprès  d’Aftyra,  il  fe  décharge  dans  ta  mer 
en  un  endroit  où  le  rivage  efi  bordé  de  rocher.  {P.  7.) 

SAQUEBUTE,  f.  f.  (Lutberie.)  iofirument  do 
mufique  ie  4 venti  c’efi  uneelpece  de  trompette  dif- 
férente de  l’ordinaire,  tint  par  la  figure  que  par  la 
candeur.  Li  fepuebute  efi  très-propre  pour  les  baf- 
fes , le  elle  efi  confiruite  de  maniéré  qu'on  peut  la 
raccourcir  ou  l’alonger,  fuivsnt  que  l'on  veut  des 
tons  aigus  ou  des  tons  graves,  l'èjtz  U fig.  Piâm~ 
tbe  de  Lutberie.  Les  Irtiiens  la  nomment  trembeue, 
les  Latins  rappclloienc  tubs  duâilit. 

Cet  infirument  efi  compofé  de  quatre  difTérenres 
pièces  ou  branches,  le  a ordinairement  une  efpece 
d’anoeau  tors  dans  te  milieu,  qui  n'efi  que  la  cnnri- 
nuation  du  tuyau  plié  deux  fois  en  cercle;  par  cette 
confiruâton  il  peut  aller  d'un  quarr  plus  bas  que  fon 
ton  naturel.  H a encore  deux  pièces  cachées  dana 
l’intérieur,  le  qu'on  tire  avec  suie  barre  de  ferlorf- 

?|u’nn  veut  donner  4 ta  fiquebute  la  longueur  nécef- 
aire  pour  na  certain  ton. 

La  feauebutt  a ordinairement  I piés  de  long,  fans 
être  tirée  le  fans  développer  les  cercles.  Lorfqu'on 
l’étend,  fa  longueur  peut  aller  4 id  piés.  L’anneau 
tors  a X piésp  pouces  de  tour/on  l'emploie  comme 
balTe  dans  tous  les  concerts  d’infironient  4 vrnr. 

Il  y a des  fequebutet  de  diITérentf  1 grandeurs , fé- 
lon les  dilFérentes  parties  qu’on  veut  exécuter.  Il  y 
en  a particureremenr  une  petite  tnpellée  par  les 
\n\\etn  treu^teue  pietieie , 1(  par  (es  .Allemands  4/ei«e 
êit~pejëune,  propre  pour  les  hautes-concres . La  par- 
tie qui  loi  convient  efi  appcllée  trembeme  prime  ou 
y*.  Il  y en  a une  autre  plus  grande,  appcllée  treu^ 
beat  mâg^iertt  qu’on  emploie  comme  caill«i 
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kic  qu'efle  ex^diM  cA  nomm^  rrtmtmtt  fie^mia  on 
JP.  Uiw  rr.nirieme  encore  plus  rrauje , appcllée 
irti^attgnfpt , 6c  Uduc  U partie' cA  le  frMs^eee /er- 
se ou  //V*.  tnfîn  une  autre  qui  eA  de  toutes  celles* 
U,  & dont  le  fou  eA  trèv-violenc,  priDciptlemenc  dans 
les  bafes,  fa  panic  eA  appellde  trarnhima  f««rre  ou 
jy^.  ou  limpi^ent  tnm^r.  £Ue  « ordicutrement 
pour  celle  d’F  at  P a tbr  U 4*  li^or,  6c  même 
fouveni  fur  U li({nc  d'en-bauc,  à caule  de  réten- 
duc  que  ect  inArutnent  a dans  te  bas . Pay/z  Trom* 
tirri,  & la  firart  dam  mt  PI.  de  Litaerie. 

SARABAITEI),  f.  m.  plur.  (/*/•  ecclifia/l.) 
nom  que  l'on  doenoit  autrefois  ï certains  m«:nei 
«rrans  êc  vanbonds  qui  ae  Aiivoleot  aucune  réglé 
approuvée,  «c  alloieat  de  ville  en  ville,  vivant  à 
leur  difcrécion.  Ce  mot  vient  de  l'hébreu  farab»  Te 
révolter. 

Cette  érymolo^e  parott  conforme  ï l'idée  que 
nous  en  donne  Canlen  du»  fa  quatortieme  conférence 
où  nies  appelle,  rr*W/4  fM«y«gauw  ragatarû  di/ci* 
plina  rtaaaat.  Saint  Jérôme  n’en  parle  pas  plus  favo- 
rablement dans  une  lettre  i £uAochium,  oû  U les  ap- 
pelle rema^tbi  6c  S.  Benoît  en  fait  une  peinture  af- 
freufe  dans  le  praïqicr  chapitre  de  fa  réglé. 

C'étoient  les  c^yptiens  qui  avoient  d mné  aux  fi- 
rahaïtet  le  nom  k reata^th,  A voici  ce  qu'en  dit  S. 
Jérôme;  Hi  bini  vel  ferai  aff  mu/to  fhrex  /imai  babi~ 
tani  fia  arbifrata  ae  dîtiaae  vrventet  ,<f  de  ea  qwd  ta- 
èaravermt,  i»  ayediam  partes  tamfermt,  at  b^euu 
aliauata  aauaaaia.  Habiitat  aatem  faxani^/iM’âflw  i« 
mrbibnt  îf  ta  hUit , qiafi  art  fif  Jt . ma  vita  , qaid- 
faid  vaadiderimt  at^arit  ffl  oretii . hier  bat  fa  >t  pp*, 
jarjia  faiq  fia  viveafet  <iba,  aaa  patiaatue  fi  aiiemi 
tffe  faUjeJas . Feaera  filent  efrtare  j'f'tain,  ^ rtmfi^ 
areh  vi.lariafaiiant . Aead  bar  aiveJjta  fiatamaia, 
taxa  maaüa  \ ealiga  fiiiieaater,  veHir  erafpar  ,ertbré 
Jajpiriét  vrfitatia  vtrgiaam,  défis  Jio  elerîearam , cê 
Jf^auuaJa  die  s feilu  vtnerit , fituraatar  ad  vaaùtam  . 
Ap-il.  XXII.  ad  Ea/faeb 

SAK4J'\LLS,  r.  f.  iHiJJ.  jad.)  forte  de  vêtement 
des  Hébreux.  .. 

Il  cA  dit  dans  Daniel , t.  iij.  verf  94.  que  les  crois 
héSreiix  ayant  été  jettés  dans  la  foui'uiite,  le  feu  ne 
leur  At  aucun  mai,  A qus  leurs  fàraâaler  demeure- 
fi-ot  entières:  firaballa  eoram aaa  faat  imatatata . Ce 
terme  firê’>êlta  eil  chaidéen . êt  on  le  lit  dans  l'ori* 
final  de  i’cii't  de  Nihuchodonofor,  Daniel . t.  iii, 
verf  al.  Anuila  Tbéodotiuii  <St  Symmaque  ont  In  fa- 
râi’arê,  Tcrtullien  lit  de  même,  êc  dit  dans 

fou  traité  de  Pallif  qu'Xlexândre  le  zrand  n’eut  pat 
honte  de  qu  rcer  l’IiaHit  nulicsire  des  Grecs  pour 
P'c  1 1re  les  firf>artt  les  peuples  vaincus.  Ces fira- 
t^e/é(ojeqc,  i ce  qu’on  croit,  des  culotes  ou  des 
ba-  riei  qui  enveloip oient  les  jambes  êt  les  cuiAes. 
On  trouve  auill  qui.'lquefo'S  fir^ara  pour  un  habille- 
ment de  tête.  Payez  Saumaife  fur  Tertullien  de  Pal- 
lia, e.iv.  cê  Du'inre,  Glaf.  aa  m'nfirabara:  Cal- 
mer, DiStaa.  de  la  Bible,  famé  fil.  p.  4I3. 

SARAuANDE,  f.  (■  air  de  mufique  êt  forte  dedan- 
fe  k tro.i  rems,  d'ua  raraAere  lent,  grave  êt  férieux. 

SARABARA,  {Critiaae  fierJe.i<e  terme  grec  de 
Théodurion  eA  explique  par  des  haurs-dc-chauAes  ou 
bandes  qui  envcloppoient  les  jambes  êt  tes  caiifes, 
hréctatx  l'auteur  aporrypbe  desadd  lions  faites  au  croi- 
Aeroe  chapitre  de  Dan>el  dit,  verf.  94.  fur  les  croit 
jeunes  hommes  jettés  dans  la  fournaile,  que  le  feu 
n'endomms^ea  pas  même  leurs  vêtetnens  . Le  grec 

met  ••fbtfa  O.  3.) 

SA.lABAl',  Li,  \Giag  maJ.\  riviere  d’Alîe  dans 
fAnacoMei  elle  le  décharge  dans  le  golfe  de  Smyrnc, 
auprès  de  Smyroe.  C’cA  VHeramt  anciens . Payez 
Hfkmus  . ( D.  J.) 

SAK-ABRIS,  i.(jhg.  au.)  ancienne  ville  de  l’Ef- 
psgne  tarragouoMe,  lelon  Ptoloméc.  Set  interprètes 
diienc  que  c'«A  Zamora.  Flurien  d'Ocampo  prétend 
que  c'cA  Toro  fur  le  Duero,  6c  Ton  fentimcntcA 
vorifé  par  Gomcz  Vafeus.  (/).  y.} 

SARACF.NE,  la,  (Giag.  sac.)  contrée  de  l'Ara- 
bie pérréc,  félon  Ptoloméc,  /.  P.  e.  xvij.  Elle  écoit 
au  couchant  des  monugnes  Noires  en  tirant  vers  l’I^ 
gypte.  il).  7.) 

SABACEy/,  (Gfeg.  aae.)  ancien  peuple  de  l’A- 
rabie. Kracollheoc,  dans  Scrabon,  les  nomme  Seeai- 
$a  Arabft.  Les  premiers,  dit-il,  qui  occupent  l’Arabie 
heureuic  foat  les  Syriens.  Après  eux  cA  une  terre 
fablonoeufe  êc  Aérile,  qui  produit  des  épines  6t  des 
bruyères,  êc  qui  a de  i'etu  lorfqiie  l’on  creufe  dans 
b terre*  comnve  dans  b Gédroûe.Cepayi  eAocco(^ 


SiA  R 

par  tes  Arabes 'fcénices  qui  marriAeot  des  diameioc, 

Pline  dit,  /•  P-  e-  xÿ.  au^deU  de  l’embouchure  du 
Nil,  qui  porte  le  nom  de  Pé/«/r.  «A  l’Arabie  «ni  s'é- 
tend vers  la  mer  Rouge,  êc  vers  cecte  odoriHraoec 
tonirée  connue  f4>us  le  no.m  d'heareafi . Elle  eA  Aéri; 
le , excepté  aux  confins  de  la  Svrie , êc  n'a  rien  de  re» 
commtodabk  que  le  mont  Calîus.  Ce  nom  d’Arabe/ 
filaite/ Vient  de  ce  qu’ils  logeoient  Ah»  des  tentes, 
comme  font  encore  les  Bédouins. 

Ammicn  Mircetlin  nous  apprend  que  les  Arabes 
fcénices  étoieiit  le  même  peuple  que  les  Samfins , 
gens,  dit-il,  qoe  nous  ne  devons  jamais  fouhatter  d'a- 
voir pour  amis,  ni  pour  ennemis.  Ils  courent  qè  êt 
lê,  ravagent  en  un  inAam  tout  ce  qu’ils  trouvent  tous 
leur  main,  lemblables  à des  éperners  qui,  s’ils  voient 
bien  haut  une  pniîe,  l'enteveiirpar  un  vol  rapide^  6c 
oe  s’arrêtent  j^int  qu'ils  n’en  loieor  faifii . 

U ajoute  les  particularités  fuivanres:  Toutes  ces 
nations  qui  s’étendent  encre  l’Anne  êt  les  cataraâcs 
du  Nd  êc  jufqu’aux  confit»  le  Blemmyes,  foat  éga- 
lement guemercs.  Les  hommes  font  à demi-nuds^ 
avec  une  faie  de  couleur  qui  tes  couvre  juiqu’ini-del* 
fus  de  la  ceinture  ; lis  le  patent  Je  divers  côtés  k la 
faveur  de  leurs  chevaux  qui  font  très -légers,  êc  de 
leurs  chimeaux,  êc  ne  s'embirrafTent  ni  de  la  paix  , 
m de  la  guerret  011  ne  voit  jamais  aucun  d’eux  mener 
ta  charrue,  railler  des  arbres,  ou  cultiver  la  rerre 
pour  fe  nourrir:  mais  ils  loot  vagabonds  êt  dif'perlés 
dans  une  grande  étendue  de  pays , fans  demeure  4 
fans  lois,  fis  fe  noarriAenr  de  chair  de  bêtes  fauvagesi 
de  laie  qu’ils  ont  en  abonience,  4 d'h  rbei  de  ptullèurs 
elpeces.  Nous  les  avons  vu  la  plùpart,  oe.connoiÂani 
l’ufage  du  blé,  ni  celui  du  vm. 

Ptoloméc  place  les  Scénicei  6c  les  Saraeeai  dîna 
l’Arabie  pécrée,  4 les  regarde  comme  îles  colomes 
d’un  même  pennlei  mais  il  faut  b-en  remarquer  que 
les  noms  de  Scéqitet  êt  de  Saraeeai  énicnr  nmpre- 
ment  des  fobnquets  que  les  autres  peuples  leur  don- 
nèrent. Le  mut  Je  fibaieet  vient  de  re  qu’tls  demeu- 
roienc  fous  des  rentes , êc  le  mot  faraeeai  ns'otc  ve- 
nir de  l'arabe yâraê,  qui  veut  dxri  vider , piller , ter- 
me qu’un  em^oya  pour  exprimer  les  brigandages  de 
cecre  nation . 

il  paroie  par  Procope  que  fous  l’empire  de  JuAinien 
les  ■CaretYivf . que  nous  avons  nsmmésen  franco»  Sar» 
ra/êat,  étstenr  pirnzés  par  tribus,  entre  leiquelies 
certaines  familles  cocirerv^Meni  uise  prééminence  héré- 
diuire.  Mahomet , qui  naquit  l'an  ^71 , s'arracha  tou- 
tes ces  tribus  de  Sarrafiat,  fc  mit  à leur  tête,  fc  fit 
donner  de  nouvelles  terres  par  Héraelius,  4 mourut 
en  d)}  , après  avoir  fait  de  granJes  conquêtes  en  Arv 
bk.  que  fes  fuccelfeu't  éteiJirent  de  coucca  parn. 
Payez  SsRRssiNS.  Ht/f.  (/>.  y.) 

SÀRACrlE,  on  donne  ce  nom  aux  petites  alofes. 

: Payes  At.frta  . 

S.iRACORl,  ( Géag.  aae  ) ancien  peuple  dont 
.^lien  cite  cetre  particulsrué  dans  ion  hiti'iire  des 
animaux,  /.  XU.e.  xxxh  Les  Saraearer,  -i’t-il.ne 
fc  fervent  point  d’Ines  pour  porter  des  fardeaux,  ni 
iMur  tourner  les  meules;  mi-s  les  Saraearet  monrenc 
iur  des  lies  pour  fe  battre  à la  guerre.  Æiien  ne  dit 
point  en  quel  lieu  étoit  ce  peuple.  Orcelius  cuojec* 
turc  que  ce  pourroit  bien  être  le  mê  ne  qoe  les  !>ara- 
gures.Peuole  d’Alîe,  lelon  S l'das,  ztmr*iff.  (D.71 

SARAGOSA  Ml  bARAGGhA,  {Géag  «vr. ) en 
latin  Syraeafi,  ville  de  .Siede,  dans  U vallée  de  No- 
to,  fur  la  côte  orientale,  i 4^  heu  es  au  lud-el)  d« 
Palerme.  Cette  ville,  qui  a fnccédé  i l’ancienue  hv- 
raeufe,  eA  encore  aujourd’hui  une  des  principales  de 
l’Ile  de  Sicile,  tant  pour  la  bonté  de  fon  port,  que 
pour  fa  fituaiion  avancagenfe,  ièi  murailles  fe  trou- 
vant de  tous  côtés  baignées  des  esux  de  la  mer  -,  car 
elle  n’occupe  prélentemcnt  que  le  fèul  terraio,  qui 
anciennement  étoir  appellé  Orfyaia  ou  InfaU.  Un 
rhircau  de  figure  irrégulière  4 fort  défectueux  fert 
de  défenfe  su  port,  4 communique  avec  la  ville  par 
le  moyen  d’un  pont  de  bois,  mais  fort  oui  diipofé. 
On  trouve  dans  ce  château  l’ancienne  fontaine  d’A- 
rérhufe,  qui  eA  une  grande  fource  d’eau.  Saragafi 
conpent  à peine  huit  mille  habicans,  fur-tour  detmii 
le  violent  tremblement  de  terre  qu'elle  a eHuyé  au 
mois  d'Août  I7t7(  ce  délaAre  a renverfé  on  tiers  d« 
la  ville,  4 a fait  périr  environ  deux  mille  âmes;  c’eA 
un  évêché  fuffra^nt  de  Mont-Réal.  Lamg.  fuivanc 
Harris,  ja.  4<S'-  ié"-  la»,  xy.  4- 

Si  jamais  moine  a été  é^is  de  la  gloire  fon  or- 
dre. c’eA  Cajétao  (ConAantin)  , bénédiâie , né  i Sa> 
*HPfi*  V >Sé5  ^ iBorc  en  âgé  de  I5  aoi. 
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Il  • publié  (lc«  ovrragn , pour  prowcr  que  $.  Gré- 
goire, S.  FranÇ'>i»  d'Aiîtle,  St  S.  rhomit  J' Aquin,  Sc 
utéme  ij'aice  de  Lo)oU.  éroienc  auunr  de  moi- 
ne) de  Fordrede  S»  denoic.  Je  craim  f«>n.diro:c.  piai-< 
iamniene  le  cardiiiai  Scipioo  Cobelluci,  que  Cai<é- 
ran  ne  traniforrae  aolli  laiac  Pierre  en  bénédiciin. 

^ SA^AGOSSE.w  SARAGOCE.CC^/.»»*rw.) 
en  latin  Céfirts  A»gt/fté,  Céftr-mfufié,  ou  Céfir- 
en  el'pagnoi  Zéra^e^âi  ville  d’Elpagne  ca- 
pinte  du  royaume  d’Aragon,  lur  (’ture,  à la  ion- 
dion  avec  le  Galleguo  Sc  la  Guerva.  Elle  eil  a ii 
lieuei  commune*  d’bfpagneau  nord-ell  deCanlaiitd, 
i 11  de  Taraçone,  à i6  de  Lérida,  il  at  au  Aid-ell  de 
Pamcxlune,  à 40  au  couchauc  de  barcelone,  i fS  au 
nord-ed  de  Madrid.  Laag.  iS.  «.  ia*it.  41.  4^. 

Pline , I.  ///.  e iij.  dit  que  (on  ancien  nom  étotc 
5éid»ba  \ it  l’on  croit  qu'elle  a été  bîtie  par  le*  Phé- 
nicien* . kurhard  prétend  que  Séitimha  vient  du  phé* 
nkien  Sa/teèséi,  qui  veut  dire.  Bsa/  Jim  Jàmtif». 
Quoi  qn’tl  en  loti , elle  conlerva  Ibn  nom  de  Saidni^ 
ctkz  Ica  Romatiu , jurqu'à  ce  qu’ayant  été  repeuplée 
^r  une  colonie  romaine  foui  Augùlle , elle  prit  le 
■onj  de  cet  empeteurt  «Toà  a'ell  lormé  le  nom  mo- 
derne . 

On  y a trouvé  une  médaille  d’Auguftb  en  bronze, 
où  l'on  voyoic  d'un  rfrté  un  éteocürd  foutenu  d’une 
pique,  qui  étoit  le  lymbole  d'une  colonie  1 avec  cette 
if'taJe  autour  de  la  tête  d’Auj^fte:  Amgmfta^  D-  P. 
Sc  fur  le  revert,  Cafar  Aagtjta  M.  Par.  Oi.  PaS. 
//.  Vir. 

Le  P.  Hardouin  en  fournit  quelque*  antre*  que 
voici;  t’une  repréfence  un  laboureur  qui  mene  de* 
bccjf*  attaché*  à une  charrue,  fymbote  d’une  colo- 
nie. Varron,  //>.  /K  tU  th^aa  iatina,  dit  que  Ton 
cnmmençoit  ainfi  une  colonie , en  attelant  ua  bceuf 
avec  une  vache:  de  maniéré  que  ta  vache  étoit  du 
cùié  de  la  colonie,^  Sc  le  bœuf  du  cAcé  de  la  campa- 
gne. La  charrue,  félon  cette. difpoAtion , craçoit  le 
tour  de*  muraille*,  Sc  on  portoii  la  charrue  au  lieu 
où  l'on  vouloir  avoir  la  porte  de  la  ville. 

Pline,  dit,  Iht.  ///.  t.  iij.  que  Saragoffr  étok  une 
colonie  franche  arrofée  par  l'bbre,  Sc  qu’auparavant 
il  y avoit  au  même  lieu  un  bourg  nommé  SaiMa. 
Cafar  Aagafia  talania  immtfÊmt . amma  Ibtra  aff'afa , 
•Si  affidam  aatta  veahatar  Saidaba.  Il  y a dan*  le 
tréibr  de  Golttiui,  page  i)f.  cette  ancienne  inferi^ 
tion:  C$t.  Cajarea  Aag.  Saldaka.  Une  autre  piéifaine 
repréfente  U tête  d’Augude  couronnée  de  laurier*, 
avec  ce*  mot*;  Cafar  Aag^a.  Cm.  f)«av.  Atmp.  C. 
yrt.  Lamg.  II.  Pir.  c*e(i-l-dire , Cm.  Damaitia  Ampiia- 
ta.  Caja  Pttaria  Ijuigaida,  Daamvirit . Une  autre 
porte  ce*  mots:  C.  Ca^a,  Cata  yaleria  FrmtfitUa, 

On  lit  fur  une  autre  médaille  C-  C A.  Pietath  Aa- 
rijfa.  On  y voit  la  tét?  de  la  Piété,  pour  repr^'encer 
Ta  piété  de  Julie,  (îlle  J’Augufte.  Sur  le  revers  cÂ  un 
temnie  Sc  le*  nom*  de*  duumviry . JaUama  Lapa  Pr. 
C.  Caf.  C.Paatpnia  Parr.  //.  P».  c’eft-Ldire,  Ja- 
niaaa  Lapa  PrxfeSa  Cabartit  Cafariama  Caja  Pam- 
faaùa  Parra  Oaamxirit . Sur  une  autre,  on  voit  en- 
tre deux  étendard*  de  cohorte*  Sc  une  akie  léqion- 
oaire,  ce*  crois  lettre*  C.  C-  A-  qui  Cgni^ne  Caèama 
éal'ar  Aagafta. 

Le  plu*  grand  nombre  des  médailiet  portent  eet 
troii  lettre»  C.C.  A-  plufieun  ont  Cafar.  Aagmfla, 
avec  un  point  après  le  mot  Cafar\  quelques-unes 
Caf.  Aagafia:  dm*  route*  cet  méJaiiles,  il  faotüre 
Cafar aa  Aagaffa.  Cellariu*  foupqœine  que  le  mot  de 
CaJ'ar  Aagmjfa  pourroit  bien  être  venu  de  ce  qo’en 
lilant  le  po.iic  a été  n^ligé. 

Entre  le*  inferiptioo*  de  Groter,  p.  1*4.  •.  11.  il 
•'en  trouve  une  qui,  11  elle  était  eiaâemenr  copiée, 
favoril’e  ceux  qui  dilent  C^/4r«v/*/?4  d'ua  fciil  mor^ 
la  voici:  Pefibaatia  MarctUina  rx  Cafaraag.  Kartmfi, 
que  M.  de  .Mirca  explioiie  ainC:  Paftbmmia  «rigitu 
Carrafi,  gaeaa-jntu  Cafaraagafiama . £n  clftl,  IHine 
met  le  peuple  Carenjrs  dan*  le  département  de  Sa- 
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Aêraga, 


\aragaft  ell  une  de*  plu*  belle*  vilte*,  de*  plu* 
graaJe* , de*  plu*  riche* , Sc  de*  mieux  bïtie*  d*Efpa- 

5 ne.  Se*  rues  lune  b’co  pavées,  larges  Sc  propre*.  On 
iftlop>e  encre  les  birimen*  public* , le  palais  du  vice- 
roi , T'hdtei-dc-villc,  Sc  l'hApital  gi^éril.  Le  palais 
de  l'inquillrion  a été  converti  en  ciradellei  mai*  le 
tribunal  ne  lubfiile  pat  moins  avec  tou*  fet  oÆcier*, 
réfidenr,  hYcal,  ma}ur,  «etrétairc*,  &t. 

On  compte  i Saragajft  dia-lept  grande*  ^life*  4* 
Tamt  XiP. 


quatorze  momUere*.  Le  chapitre  de  la  cathédrale  eft 
cofflpoté  de  quarante-deux  chanoine* , dent  treize 
ont  des  dignités.  L'évéché  qui  étoit  établi  dès  l’ail 
att,  ne  connaît  une  fuite  de  fetévlque*  que  depuis 
llio.  Çell  cette  même  année  qu'Alphonfe  l'urnommé 
labataHlear,  roi  d'Aragan  Sc  de  Navirre,  prit  fiir 
le*  Maures  SjragaJpt,  qui  devint  la  capitale  de  l'A- 
ragon,  Sc  qui  ue  retourii*  plus  au  pouvoir  de*  Mu- 
fuTman*.  Lepape  Jea^XXIl.  étant  ï Avignon,  érigea 
en  i|i7  le  ftége  epilcopjl  de  Saragaft  en  archevê- 
ché. La  date  de  la  fondaxioa  de  ruuiTcrlité  eft  de 
l’an  1474. 

Quant  au  gouvernement  de  cette  ville,  ibie  poli- 
tique, foir  |u-.iiciaire,  il  eli  bien  dilTérenc  de  ce  qu’it 
droit  tutrefuii.  Elle  a un  viceroi,  ua  capitaine  gm- 
ral  du  royaume.  Se  une  audience  royale,  qui  difeU 
dent  de  tout . Il  n'y  a plus  de  grand  judicia  Aragon. 
Il  étoit  diHicile  de  trouver  utse  plu*  belle  dilpoutiott 
que  celle  de*  loi*  de  cette  ville  «tans  le*  tem*  anté- 
rieur*. Tout  y marquoit  l'éminence  d'une  prudence 
légiflativei  nui*  cette  belle  économie  fut  entière- 
ment charade  en  1707,  par  l'abolition  de*  privilège* 
de  l'Argon . que  le  rui  rÀJmlir  eu  province  du  royau- 
me deCailille.  dont  on  lui  donna  le*  loi*.  La  cour 
des  jurés , lemblable  à celle  de  la  grande  Bretagne  Sc 
encore  plu*  parfaite,  a paili  i de*  régidursquilbnti 
la  nomination  du  roi,  Sc  qui  ont  pour  chef  uq  iorep- 
dant  du  prince,  «n  qui  toute  l’autorité  réside. 

L’air  eil  fort  pur  Sc  fort  liin  â Saragaffit  tous  le* 
vivre*  ylbnt^en  abondance  Sc  à bon  marché.  On  y 
parte  l'Ehre  fur  deux  pon«,  donc  l'un  ed  de  pierre 
4 l'autre  de  bot*.  Geite  riyiert  fournit  aux  haoitans 
de  l’eau,  de*  denrées  Sc  du  commerce;  elle  y eft 
belle  Sc  aavigable:  auiQ  le*  Carthaginois , le*  Grec* 
Sc  les  Romains  la  remontoient  jufqu'à  J4r#/*^r.  Elle 
coule  autour  de  U ville,  de  manière  qu’elle  eu  bai- 
gne le  pié  de*  édiücci  en  quelque*  endroit* , Sc  fee 
bord*  V font  orné*  d'un  quai  qui  fert  de  promenade 
aux  haSirans.  Elle  n'avoit  pas  autrefois  prédirent 
le  même  lit  qu'elle  a aujourd'hui:  comme  elle  caufotc 
de  grand*  d^lc»  fur  ù route,  lorfqu'elle  venorc  i 
s'cnlier.  on  y a porté  rcmede,  en  loi  ouvrant  on 
cour*  avec  tant  de  foccès,  que  quelque  débordemene 
qui  lui  furvienne,  elle  s’étend  paifiblemeorfor  le  ri- 
vage qui  eft  de  l’autre  côté  delà  ville;  Sc  quoique  te 
courant  foit  fort . à caufe  de  tous  les  niiHeaux  qu'elle 
reçoit,  elle  ne  fait  aueun  ravage  dans  les  vergers  Sc 
les  jardin*  de  fon  voilinage. 

Prudence,  en  latin  Aartlias  Prademtiat  Clrmtmt , 
poète  chrétien , naquit  en  1 J4S  à Saragajr,  félon  Aide 
Manuce,  Sixte  de  Sienne,  PolTevin  Sc  quelques  autre*. 
Il  fut  d’abord  avocat,  enfuitc  homme  de  guerre,  Sc 
enfin  attaché  à la  cour  par  un  bel  emploi . fl  n'eterça 
fa  mufe  for  des  matières  de  religion  qu'i  I’lgedet7 
ans , Sc  ne  dilTimula  point  dan*  le*  écrit»  le  libertinage 
de  (à  jcunelle.  Voici  fes  propre*  paroles: 

7imi*  ia/iiva  prafervitat , 

Et  taxas  petaiaar  {,k*a  padet  at  pigrtt) 

Padarjit  javeatm  nr^aitu  Jhrdibat,  at  lata. 

Le*  poéfies  de  Prudence  font  plot  remplie*  de  zèle 
de  religion  que  de*  ornemen*  de  l'art;  le  ftyie  en  eft 
Ibuvent  barbare,  le*  fautes  de  quantité  s'y  trouvent 
en  grand  nombre;  Sc  d'tillcun  l'orthodoxie  n*y  eft 
pas  toujoun  ménagée . On  ne  fait  de  qui  il  tenoit  cette 
anecdote  finguliere  qu’il  avance  comme  un  fait  cer- 
tain (orr/  It  i{).)  que  les  damné*  ont  Ryii  les 
an*  ua  jour  de  repos , Sc  que  Ceft  le  jour  où  J.  C.  for- 
tic  de  l’enfer.  Il  femble  même  qu’il  a cru  que  l’ame  de 
l’homme  eft  corporelle:  du-moin*  félon  M.  le  Clerc, 
cet  parole*  de  Prudence,  anima  r^it  aara  tigaartm, 
lignilîem  naturellement  la  mqrtatitede  l'ame;  mais  je 
crois  que  c'eft  mettre  fur  te  leadment  ce  qui  doit  être 
attribué  à la  verlilîcaeion . 

Quoi  qu'il  en  loir,  on  a plufieiiri  éJitioAs  de  fe* 
ouvrage*:  ceHc  de  Deventer  eft  la  première,  Se  celle 
if  Aide,  i Venife  an  ico*  r*-4*.  n'eft  que  la  fécondé. 
On  crtime  for-tout  celle  d'Hanaw  en  iSt}. celle  <PAm- 
fterdam  en  \6ti7-  avec  le*  note*  de  Nicolas  Heinlius; 
Sc  celle  in  afam  da/pbiai.  donnée  à Paris  par  le  P. 
Chamillart.  en  iS$7,i»-4*- 

Entre  les  favant  plu*  moderne*  rséi  i Saragaÿè,  je 
me  contenterai  de  nommer  Agoftino , Monno* , Sc 
Surica . 

Agoftino  ( Amtamiai  a été  l'un  des  plu*  hibiles  hom- 
me*  de  ton  liecie,  dani  U connoitfance  du  dro’t  civil 
Sc  ciounique,  dan*  la  littérature  Sc  le*  antiquité*,  fl 
Zii  X for 
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fat  aaditenr  de  rdve,  nruitc  dvèqve  de  L^da,  enfin 
archev<«e  de-Tamgonej  il  mourac  en  i%%6,  à 
6i  an$.  La  pl&nart  de  fe5  ouvrages  font  crès-cmnÀ, 
far>(our  ceui  de  la  belle  lirtA'arure;  comme  i^.  ce» 
lui  qui  a pour  titrt  ,/âmUi4  Rjmumr»m  triri»téi  i*. 
4t  Ugi^  ffjtnaimftmfulth  H.«m»mvrum;  y.  les  dia* 
iogues  en  elpaznol  des  nMfdailict  des  Grecs  de  des 
Romainsi  4*.  les  antiquitdi  d’Efpagne,  qui  ont 
traduites  en  italien  d<  en  latin;  enfin  le  plus  con- 
(iddrable  de  Tes  ouvrages  ed  la  correâion  de  Gratien, 
donc  M-  Baluze  a donné  une  eycel lente  édition»  im- 
primée à Paris  en  iâ?t.  avec  de  favantet  notes. 

Molinot  {Aficbtl''.  né  en  T6i7à  Stu-tgaffit,  ou  dû- 
moins  dans  le  duKèfe.  eft  connu  de  tout  le  monde 

f>ar  fa  doctrine  fur  la  myltieité,  qu'il  répandit  en  Ica- 
ie  i U renferma  cette  dnclnne  dans  un  livre  efpagnol 
qu’il  intitula  la  tarnduitr  fbiritmaUt , âc  dans  lequel  U 
n^ra  Ton  oranbn  de  fuut»de.  'l'ous  les  écrits  furent 
condamnés  k être  brûlés  au  bout  de  vingt  ans,  ét  l'in- 

Suilîcion  mit  l’aureur  dans  une  prifon  perpétuelle,  où 
Imourut  en  ttfpd,  apr^  7 ans  de  captivité,  quoiqu'il 
eût  fait  abjuration  de  fet  erreurs  Air  un  échanaud 
^elTé  dans  l’^lii'e  des  dominicains.  Il  étoit  alors  1^ 
de  toisante  ans,  & le  public  ne  vovoir  en  lui  qu’un 
^nnére  prêtre,  dont  les  mœurs  «oient  irréprochif 
blés.  Son  livre  n'avoic  été  publié  qu'avec  l'approba- 
tion des  qualiAcateurs  de  l'ioqulAnon.  Innoceat  XI. 
•voit  fait  un  cas  tout  parricutier  de  Molinosi  & ce 
même  pape  l'abamlonna  à la  perlécution  des  jéAiices, 
qui  incéreirerent  Louis  XIV.  dans  cette  affaire. 

Surira  (7frém«),  ni  ^ Ssr^offè  en  tsot,  a mis  au 
iour  noe  nitb>ire  cuneafe  du  rowume  d'Aragon.  Il 
mouriK  wé  de  6?  ans,  „ Li  feule  chofe  dont  on 
M puiffe  bllmer  Sarita,  dit  M.  de  Thou,  ou  plOtôt 
rt  la  ueul  malheur  donr  on  le  doit  plaindre , c'en  qu'il 
M ait  été  fecrétaire  île  l’inquiûrion , ét  que  paUant  pSîur 
„ ^ homme  Joie,  plein  de  douceur  6t  d'hutnaiiité, 
n d ait  pris  uq  emploi  A cruel  en  lui-même  de  A per* 
tt  nicieu*  i ®pus  les  gens  de  lettres;  Toit  qu'il  Vait 
I,  cru  n^fTair^e  pour  pourvoir  i la  sûreté;  ou  par 
M le  dc:lin  de  la  nation,  aAn  de  fouienir  fa  dignité 
{Le  Chrvéiier  Dt  Jamoatr.) 

SAHAI  9u  «Oh.NA-itKAI,  {Gher.  mtd.)  ville 
fc  la  rurquie  européenae.  dans  la  Boinie,  fur  leruif- 
feau  de  Miglianslci,  entre  Belgrade  i l’orient,  de  S«- 
benico  au  couchant . Ses  revenus  de  ceux  de  foo  ter- 
ritoire font  affoclés  à la  AtJtane  mere.  Lone.  jd.  *s. 
Ut.  44.  li.  ID.  J.)  s t y 

SARAIS,  r.  m.  (Com.  ff  Hi/f.  mtd.)  on  nomme 
•fnli  dans  les  étits  du  grand  mogol  de  vartes  bicimens 
Ml  font  dans  la  plûpart  des  villes,  de  qui  y tiennent 
fieu  de  ce  qu'on  appelle  en  Europe  des  hiteHeritt. 
Ils  font  moins  grands  que  les  caravanferii . dt  les  mar- 
chands n'y  font  reçus  avec  leurs  marchandifes  qu’en 
payant  ua  certain  droit,  CstAVANSlR* . D$3. 
4e  («mm.  & de  Trfv . 

SAK  AMA.VE , ( «sr.1  ville  d'Hyrcanie  v«s 

le  nord,  lelon  Prolom^,  t.  y U.  t.  U.  Ammien  Mar- 
cellin en  parle  comme  d'une  place  forte,  & dit  qu* 
elle  était  liruée  au  hnrj  de  la  met.  (D.  7.) 
SARAN.N'E,  (Hijf.  H«t.  ^ar.)efpece  de  lys, mais 

3Ui  ne  le  trouve  qn  en  Sibérie,  & dans  Ji  péninAile 
c Kamcrchatka  . M.  Steller  la  homme  fitiam  fiort 
étr»  rajtentet  ce  lys  croit  k la  hauteur  d’environ  un 
denit-pi^  la  tige  çff  de  la  erofleur  d’une  plume  de 
cygne:  elle  eft  rouge  par  Je  bai  de  verte  par  en-haut; 
elle  cil  garnie  de  deux  rangées  de  feuiliei  ovales;  la 
rangée  inférieure  a trois  feuilles,  dr  la  rangée  fupé- 
rieure  en  a quatre.  La  fleur  eff  ifune  couleur  de  <x- 
riie  fonew,  un  peu  moms  grande  que  le  lys  ordi- 
naire^ elle  en  diviiée  eu  lîr  parties  égales;  le  piflil 
eÛ  trwneuUire,  & applafi  par  je  haut^dt  contient  dans 
crois  capfulcs  diflinguées  des  graines  rougeâtres  û pla- 
tes. On  voit  au-tuur  du  pifliT  fix  étamines  jsuiics  pir 
le  bouc.  La  racine  efl  auflî  groffe  que  celle  de  l'ail; 
elle  cfl  compüfée  de  pluGeurs  goulTcs,  ce  qui  lui 
donne  une  forme  rtinde.  Cette  plante  fleurit  au  mois 
de  Juin,  de  elle  croit  alors  en  ti  grande  abondance, 
que  l’on  ne  voit  point  d’autres  fleurs . 

Les  femmes  du  pays  en  fout  une  Aarte  de  conflnire 
wrc  agréable,  qui,  lelon  M.  Steller.  pourroiten  cas 
de  bclois  lupnleçr  au  défaut  du  pain,  fl  l’on  en  avo-t 
sine  quantité  uilhuinte.  Ce  naturaliflc  en  compte  cinq 
cfpeceSk  1 . le  iimttbîge,  qui  rcflembleaux  pois  Ai- 
crés  , de  qui  en  a i-peu-près  le  troût;  a®,  la  farémae 
ronde,  qui  vient  d’étre  décrite;  f.  Vaa/enia,  qui  croît 
dans  toutes  les  parties  de  la  Sibérie;  a®,  le  titithaa; 
S*,  le  matifia  tUdka  trava,  ou  U douce  planœ  <iwu 
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on  fait  nnn-fenlement  des  conArerps,  mais  encore  dont 
les  Rufles  .ont  trouvé  le  fecret  de  difliüer  une  liqueur 
forte . La  racine  de  cette  plante  eff  jaunâtre  â l'exté- 
» rieur,  de  blanche  â l’intérieur:  fon  goût  efl  amer  de 
piquant;  fa  tige  eff  charnue,  remplie  de  joiiitures,  de 
a'élevp  de  la  hauteur  d'un  huoune;  fa  feuille  eff  d’oti 
rouge  verdâtre;  la  tige  efl  garnie  depuis  Gx  juAju’â 
dix  feuilles;  les  fleurs  font  blanches,  fort  pebcei,  de 
reffcmbleot  à du  fenouil;  prifes  enjcmbic  elles  pré» 
fentent  la  forme  d'une  aflictre,  ou  formeut  un  para- 
fol . Çerre  plante  a un  goût  qui  a du  rapport  avec 
celui  de  U regliffe . On  ne  la  recueille  ou'avcc  des 
gants,  TU  que  le  jus  qui  en  fort  eff  fl  cauffique , qu'il 
lait  venir  «les  ampoujes  aux  mains.  La  mani«c  d'en 
obtenir  une  liqueur  rpirirueufe  conGffe  à verfer  de  l'eau 
bouillante  fur  cette  plante  liée  en  paquets;  pour  facili- 
ter la  fermentacioiiton  y joint  quelques  baies  de  myrtil- 
le, ou  des  prunelles;  on  m«  le  tout  dans  un  vaiifcau 
bien  bouche,  que  l'on  place  dans  un  lieu  chaud,  où 
la  liqueur  demeure  iufqu'â  ce  qu'elle  cefle  de  fermen- 
ter, ce  qui  A;  fait  avec  grand  bruit;  on  diffiile  enfuite 
le  mélange,  dt  Ton  obtient  une  liqueur  auflî  forte  que 
i'eau.aierviei  par  une  fécondé  diffiliatioa  elle  devient, 
dit-on,  aflez  forte  pour  mordre  fur  le  fer.  Deux  p»4t 
ou  6o  livres  de  cette  plante  donnent  on  v/dra  ou 
Z5  pintes  dé  liqopur  forte.  Lorfqu'oo  n’a  pas  eu  U 
récauQon  cfdter  la  peau  de  la  plante  avant  la  di- 
illahon  , elle  caufe  une  efpece  de  folie  â ceux  qui 
en  boivent;  d'ailleurs  cette  liqupur  enivre,  rend 
ftupide,  fait  que  le  vifage  devient  tout  noir.dt  pro- 
cure des  rêves  effrayai».  M.  Sceller  dit  avoir  vU 
des  gens  qui,  apr^  en  avoir  bû  la  yedle,  s'eni- 
vroiènt  de  nouveau  en  bûvmt  un  verre  d’eau. 

S4X4yVay£  dt  JylAd^VOÆ/,  (GUf.  att.)  an- 
cien peuple,  au  nord  oriental  de  la  FcrA:.  Pline, 
/.  y/  t.  xvj.  nomme,  comme  peuples  vo>Gns,  les 
uns  des  autres  Chorajmii,  Camdati,  Attafini,  Pari.. 
teai , Sarange , Parrba/Sii,  sifr.  Arricn , /.  P'/,  t.  viy. 
femble  en  indiquer  1^  demeure,  en  nommant  la  ri- 
vière Saram,  qui,  groiAirant  l'Acéfirie,  allait  avec 
elle  fe  perdre  dans  le  fleuve  Indus;  Hérodote,  iiv. 
///■  r.  xeiij.  nomme  aiiili  ce  peuple,  dt  en  fait  une 
dépendance  de  la  Perfe,  qur  a ajcrefois  pu  étendre 
la  domiiiiron  jnfques-lâ.  (iX  J.) 

SARAPARÆ,  iGiag.  aae.  ) ancien  peuple  voU 
fln  de  l’Arménie.  Il  pamtr  qu’il  étoit  originaire  de 
Thrace.  Srrabon  d t,  /.  XI.  p.  t)>.  ■,  O’i  prétend 
„ que  certains  thracet  lurnonimés  demeu- 

„ rent  plus  haut  que  l'Arméoie  auprès  des  Gura- 
n niens  dt  des.Mcdcs,  peuples  féroces,  qui  habitent 
,,  dans  les  roomagnes,  dt  qui  ont  coutume  de  cmi- 
„ per  Ici  jambes  dt  les  têtes  aux  hommes  qui  tnm- 
„ bent  entre  leurs  mains,  car  c’eff  ce  que  ligoiAe 
,,  le  nom  de  .Tararare,  (D.  J.) 

S\RAQUINO.  (Gfagr.  and.)  petite  Me  de  la 
Grece,  dans  l'Archipel  . Elle  a quinze  milles  de 
tour,  dr  eff  prefque  délVrte . Elle  eff  vers  U cdte 
de  la  Macédoine,  près  des  îles  de  Palagaifi  dt  ti 
Uramit  à mille  pas  de  la  bouche  du  goiîe  SjIo- 
nique,  au  levant.  (f>.  J.) 

oARATOF,  {Gtugr.  wtad  ) Vayez  SiaaA.'or. 

SARAVI,  (Gêaf.  and.)  province  d'Afrique,  en 
Ethiopie,  dans  rAbvflinie,  remarquable,  parce  que 
Tes  environs  nourriifent  tes  plus  bWuf  chevaux  d'k 
thiopk;  mais  on  ne  les  ferre  jamais  dans  ce  pays- 
là.  (O.  7.) 

SAKAVUS , {Gtagr.  «*r.  > riykre  de  ta  Belgique, 
où  elle  le  jette  dans  la  Mofelle . Aufonc  dans  foo 
poème  fur  la  Mofclle  dit , v.  367. 

Navigrr  aaiifaaa  dadtm  me  malt  Saravus 
Tat*  vefie  vat:at:  taagam  gai  difiaiit  amaeaf 
Ft^a  fàb  aagajîit  at  valvertt  ajfia  aurif , 

Il  parle  ici  de  la  ville  île  Treves.  Ceft  un  peu  au- 
dclAïus  de  cette  ville  que  cette  rivicre  Ce  jette  dans 
la  .Mofelle.  Il  remarque  qu’elle  pqrte  des  bateaux. 
Cene  riviere  eff  aujourd’hui  nommée  Sait  par  lee 
Allemands,  dt  la  Sare  par  les  François;  de  la  ville 
ui  prend  fon  nom  de  ce  pont,  n'a  fait  que  le  tra- 
uire  en  allemand,  dt  s’appelle  Sararatà,  qui  veut 
dire  pant  de  ta  Seee.  (O.  J.) 

SAHd.ACANE,  (Gram.t  font  canal  de  bois  où 
l’on  met  un  corps  que  l’qn  chaire  avec  l‘ha|cine. 

SAKaaCANls  de/  laiitmt,  {Hifi.  dAaiirig.)  c'eff 
l’arme  de  chafle  la  plus  ordinaire  des  Indiens,  lU  y ajii- 
ffent  de  petites  flèches  de  bois  de  palmier;  qu'ils  gar- 
nifleoc  au  lieu  de  plumes , d’un  peut  bourlet  do  côton 

plat 
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j»î«r  le  mince,  qn’îli  font  fort  promptement  Se  fort 
admircmcnr,  ce  qui  remplir  le  euide  du  rayitu-  lli 
linccnt  la  fléché  avec  le  l'ouflle  i jo  êc  40  pâi . âc  ne 
manquenr  prefqoe  jamaia  leur  coup.  M.  de  la  Con. 
dimineava  fouvent  arrêter  le  canot,  on  indien  def-  i 
cendre  i terre,  entrer  dam  le  boit,  tirer  un  Ange  | 
ou  on  oifeau  pcrchd  au  haut  d'un  arbre , le  nnporter , | 
ét  reprendre  fa  rame,  le  tout  en  moins  de  deux  mi«-  | 
nutes.  Un  inflrument  aulTi  Ample  que  cei  firbtetnes,  ' 
iiipplde  avantageufemenc  chez  les  nations  indiennes , ' 
au  défaut  des  armes  2 fcn.  Ils  trempent  la  pointe  de  1 
leurs  petites  fléchés,  ainA  que  celles  de  leurs  arcs,  I 
dans  un  poifon  A a<flir,  que  epund  il  cfl  i^ccnr,  il  nie  \ 
en  moins  d'une  minute  l'animal . pour  peu  qu'il  foît 
atteint  jafqu'aa  fane.  Il  n’y  a rien  I craindre  i man>  I 
ger  des  animaux  nin  avec  ce  poifon,  carti  n'agit  que  I 
quand  il  eft  mélé  avec  le  fang,  alors  il  n'cfl  pas  moins  ' 
mortel  ) l'homme  qu’aux  autres  animaux.  M.  de  la 
Condaminc  a eu  occiAon  de  cqnnoicre  au  Para  plu- 
fleurs  portugais  témoins  de  cette  funefle  épreuve,  dt 
qui  ont  TU  périr  leurs  camarades  en  un  irtftant,  d'une 
bleflure  fembitbie  k une  piqunre  d'épingle.  Le  con- 
tre-poifon  efl,  à ce  qu'on  dit,  le  fel,  de  plus  fure- 
ment  le  fucre.  (D.  J.} 

SARORUCK,  (Ofof-  nrad.)  il  y a trois  villes  qu’on 
nomme  paiement  Séi-botre  St  Svbriuif  de  ces  trois 
villes, il  y en  a uneq^ui  iKvroit  s'appelicr  Sér^nrj, 
Se  qui  eft  celle  du  voiAnjgc  de  Trevesi  c'efl  le  Cé~ 
ârs  Sërr^i  dt  une  autre  SetrbncS  tn  Lorrainei  c’efl 
le  darisiir  fwt  des  anciens  icinÂ'iircs  , Diflinguons 
donc  ces  divers  endroits . 

1*.  Sêrkr»ck,  Tille  d’Allemagne,  dans  t'éleélorat  I 
de  Trêves,  fur  la  Sara,  qu'on  y pafle  fur  un  pont,  I 
i ] lieues  au  midi  de  Trêves . LvMf.  14.  I4>  /«r.49-  Jd- 

1*.  Strbrmtk,  ville  de  Lorraine  au  pays  de  Voige, 
fur  la  Sare,  au  pié  dçs  montagnes,  pris  des  fhintie- 
rci  de  la  balfe-Alfacc,  en  allant  de  Alcez  i Strasbourg, 
i f lieues  de  Aiiria! , & i 4 de  PhaUbourg.  C'efl  Te 
ftnr  Ssrâvi  des  itinéraires.  Lo^j.  14.  it.  Ist  4}.  44. 

Stfrbriei,  village,  Se  autrefois  ville  deULor* 
raiae  allemande,  capitale  du  comté  de  même  nom  . 
Elle  efl  Atué  fur  U Sarre,  à 6 lieues  au-dclTus  de 
Sarlouii.  Cette  ville  a été  ruinée  pen  janr  les  guerres 
d’AJicmagne  du  dernier  Aecle.  £«vg.  24  4}.  iêt.  49, 

16.  (n.  J.) 

SARCA  l*.  {Gttg.  nsa#.)  riviere  d’Allemagne, 
dans  le  Trcpdn;  - Ile  a la  Iburce  aux  montagnes  qui 
féoarent  le  Brefl  ra  du  Trcntm,  & après  un  aflez 
long  cours  iVrpenr  n.  elle  fe  iettedaiis  la  partie  l’ep- 
cenrrionale  du  lac  de  Garde,  encre  Riva  èt  Torbolei 
U elle  perd  fon  nrim,  car  en  foriaac  de  ce  lac  elle 
s’appelle  le  MmeU.  if>.  7) 

SARCASM'i,  1.  m.  ' Lintrét.)  en  terme  de  rhé- 
toriq-ic,  Agn'Ae  une  irnit  fifutntt  cf  erutUtt  par 
laqiK-lie  l’orateur  raille  ou  intulce  l'on  adverlàire. 
l UohIK  . 

icUe  eli  par  exemple,  l’ironie  des  Juifs  (priant i 
Jefus-Chrift  attaché  en  croix . „ Toi  qui  détruis  le 
,,  temple,  ét  le  rebiPs  en  trois  jours , i'auve-toi  toi- 
,,  même,  Il  a fauvé  les  autres,  il  ne  peut  fe 
„ lauver  lui-mémei  qu'il  defeende  maintenant  de  la 
,,  croix  Se  nous  croirons  en  lui  Telle  efl  enco- 
re celle  de  Turnos  aux  Troyens,  dans  l’Eqéide,  lorf> 
que  dans  un  combat , il  a remporté  fur  eux  queU 
ques  avantages, 

£*  4gr»t  & h*U»,  Trtjmtty  prt'tfii 

Hrffrrigm  mettre  jdtemt  ; bte  prÆmit . qui  me 
t'erre  tnfi  tenttre,  ferma-  fie  mantq  cendaot, 

SARCELLE,  CERCELLE.  CERCERELLE, 
QUKRCFRfLLE,  f.  f.  {Hfi.  mit.  MitMeg.)  quer- 

ÎttetUU  Jecumiâ,  Aid.  (jileau  aquatique,  ,lu  genre 
CS  canards  i il  pefe  douze  onces , il  a le  bec  large , 
noir,  St  un  peu  recourbé  en  deflust  le  fotnmer  de  la 
tête  Se  la  partie  fu»ér  cure  du  cou  font  rouxi  ü y a 
deux  traits  d'un  verd  foncé  St  très-brillant,  qui  s’éten- 
dent depu  J les  yeux  jtifque  derrière  la  réce , Se  entre  < 
cet  traits,  une  grande  tache  noire  qui  fe  trouve  fnr 
l’occiput;  la  couleur  roufle  de  la  tête  efl  féparéç  de 
la  couleur  verre,  par  une  ligne  blanche;  les  plumes 
de  la  partie  inférieure  du  cou,  du  milieu  du  dos,  & 
celles  des  cAtés  du  corps  fous  les  ailes , ont  de  pe- 
tites lignes  cranfverfalcs,  ondoyantes,  fie  placées  al- 
csTiiativement,  les  unes  noires,  St  les  autres  blan- 
ches. Pn  trouve  des  individus  de  cette  el)>ece,  dont 
les  pipmes  du  jabot  A>nr  jaunirrrs,  & ont  >fcs  taches 
noires  difpofécs  comme  de  écailles  depoifloni  U cou- 
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leur  de  ta  poitrine  St  du  ventre  efl  cendrée;  il  y a une 
tache  noire  fous  le  croupion:  les  plumes  des  ailes  fooe 
brunes  en  entier,  i l'exception  d’une  tache  d’un  beau 
verd  q&i  fe  trouve  fur  celle  du  milieu:  la  queue  efl 
enmpofée  de  feize  plumes  qui  font  toutes  brunes:  Ica 
piés  ont  une  couleur  brune  pile,  St  la  membrane  qui 
tient  les  doigts  unis  les  uns  aux  autres,  efl  noirïtrc. 
Li  chair  de  cet  oifeau  efl  de  très-bon  goflt.  Ray, 
Jÿnep.  meth.  gvhm . AVyr*  Oisiau. 

SAucjtu»,  [hiete.)  cet  oifeau  peut  être  regardé, 
du-moins  en  n'en  conAdérant  que  les  qualités  diététi- 
ques, comme  une  perte  efpece  de  canard  fauvage, 
f’nez  Cam.sro  Sauvaoi  . 

SARCilAN,  LE,  iGfeg  nsud. ) provincè  (fAAe, 
dans  l'Anatolie,  lur  la  cote  de  l’Archipel.  Elle  eft 
bornée  au  nord  par  te  Becfangili,  St  au  midi  par  te 
Gcrmian;  ainA  elle  répond  en  partie  à rioniedcs  an- 
ciens. bmyrne  efl  fa  capitale:  tphèfe  St  Fokia  font 
auffî  de  cette  province . ( P.  jg.  i 

SARCHE,  f.  m.  termes  cercle  haut  St 

large,  auquel  on  attache  une  mmine,  une  toile,  ou 
une  peao  percée  pour  faire  un  tamis,  une  grêle,  un 
tambour.  Se  autres  femblables  ouvrages.  On  s'cii  feir 
aulli  pour  haulTcr  lesvaifleaux  i faire  la  lellîvc.  (D.  J.) 

SARCITE.f.  f.  {Hifi.  rtêt.  LitbvLg.)  n^m  donné 
par  quelques  auteurs  a la  comslinc,  i caule  qu'elle 
efl  de  couleur  de  chair.  On  donno't  aufli  ce  nom  I 
une  pierre,  qui,  fuivant  Pline,  fe  rrouvoit  dans  le 
ventre  d'un  lefard.  EnAn  on  a aulH  donaé  le  nom  de 
Sârtitet  à une  pierre  ftriée  ét  remplie  de  fibres,  com- 
me la  viande  de  btziif. 

SARCLER,  {Agrieuit.)  ce  mot  Ggnifie  arrachef 
les  mêlantes  hcrbei  ét  les  chardons  qui  nuifent  aux 
bonnes  plantes  ét  aux  blés:  ce  travail  le  fait  ordhuire- 
mentainA.  Des  femmes  s'arrangent  de  front , éc  ayant 
è I4  main  un  fnrclnir , elles  coupent  les  mauvaifea 
herbes  les  plus  apparences;  A elles  font  encore  jeu- 
I nés.  les  larcleufes  ne  les  appercoivent  pas.  ét  en  ce 
I cas , il  faut  répéter  dans  la  luite  l'opéraron:  tTailleurt 
les  plantes  les  plus  menues,  qui  l'int  au-moins  aulH 
. préjudiciables , telles  que  le  vcfccroa,  la  folle  avoine, 
la  nielle,  |a  renouée,  l'arrêie-boeuf,  la  queue  de  re- 
nard, ét  tous  les  petits  piés  de  ponceau,  relient  dana 
le  champ.  Ajoutez  qo'en  coupant  les  mauvaifes  her- 
bes, il  n'eft  guere  poifible  qu’on  ne  coupe  du  blé:  ée 
enAn  les  chardons  éc  les  autres  plantes  bifannuelles , 
poulTenr  de  leurs  racines  deux,  trois  ou  quatre  tiges, 
ao-lieu d'une,  étalon  le  mil  devient  plusgraad;  Ica 
pauvres  femmes  qui  ont  des  vaefles  A nourrir , ne  de- 
mandent pas  mieux  que  d'aller  arracher  l'herbe  dca 
blés:  mais  en  arrachant  l'herbe , elles  arrachent  beau- 
coup de  blé,  ét  lui  font  un  tort  inAni,  fur-tout  quand 
la  terre  efl  humide,  en  foulaiU  les  blés  avec  leuri 
piés , ét  en  trainaar  les  facs  qu’elles  rempliflent  d'her- 
bes nuiAhles  ; ainA  le  plus  Air  moyen  de  déraciner  les 
mauvaifes  herbes  c’efl  de  continuer  les  labours  pen- 
dant que  les  blés  font  en  terre,  fuivant  la  oiécnode 
de  M?Tull.  fD.  J.)  . 

bAKCl.OIR,  f.  m.  terme  de  7*rdinhr , inflrument 
de  lardknicr  pour  farder:  il  efl  compufé  d’un  manche 
de  DOIS , ét  d’un  petit  fer  acéré  nu  bout  de  ce  manche, 
pour  couper  les  chardons  éc  autres  herbes  inutiles. 

(O.  7.1 

SARCOCELE.  f.  m.  terme  de  Cbirargie,  rameur 
contre  nature  Jurcfliculc,  accompagnée  de  réniten- 
ce, fans  douleur,  du  moins  dans  Ion  commence- 
ment, éc  qui  croit  Mu-i-peo;  c'efl  ordinairemene 
le  corps  même  du  reflicule,  augmenté  de  volume  par 
l’accroiflcmcnt  de  fa  fubflancc  ét  l'engorgement  de 
fes  vaiAcaiivice  mot  vient  du  grec  v«rê-  cire,  chair, 
éc  Ml*  , hernie.  Les  anciens  par  rapport  au  Acge  de 
cette  rameur , éc  fa  relTemblance  avec  celles  qui  Ibne 
formées  par  déplacement  de  parties  , l'ont  appellé 
Jêreeeelt,  éc  i'oqt  compris  Ibus  le  genre  des  herniea 
faufles  ou  humorales . 

Les  caufes  externes  du  /sreocele,  font  les  coups, 
les  chutes,  les  conruAons,  les  frjiflbincus,  les  fortes 
compreilionsi  les  caufes  internes  viennent  de  t’épail- 
Ailcmcnt  de  la  lymphe  nourricière,  de  la  rétention  de 
la  matière  proHAque,  nu  des  virus  véuéricns , cancé- 
reux ou  fcrophuleux:  l’cfTet  de  ces  dilTércnrcs  caufes 
peut  être  très-prompt,  éc  former  une  maladie  aiguë 
inflammatoire , qu'on  combat  par  le  régime  févere , 

Far  l'ufagc  des  ciélayans.  des  fa-gnées  répétées . ét  par 
application  des  Cataplalmcs  anodins  ét  réfoluffs;  mais 
en  ne  donne  proprement  le  nom  de  fartetele,  qu’i 
l’cngorgemenr  invétéré  éc  permanent  Ju  tefticule:  l'u- 
(âge  ioeonOderé des  réluludls  trop  aâila,  peur  caufer 
l’io-- 
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rinJurition  dj  , rpii  JericAt  d’ibard  fkir< 

rbeai,  Ac  qui  peut  cnluice  J<5>;4^t6'er  en  cancer. 

II  faut  bien  exallement  dirtinffuer  \tférc*ttlt  Jei 
turret  etpecea  de  rumeura  dca  teniculea,  avec  lel'qucU 
!e«  on  poorroic  le  confondre . O i le  diftinj^aera  facile- 
nent  de  U hernie  inceiliniic  ou  Apipioïque,  puilque 
dani  le  férccelt  le  pli  de  l'aioe  eft  libre,  i momt 
qu’il  n'y  aie  co.Tinlicatioi  de  deus  imiadica  ce  qu'on 
rcconnoltra  par  lea  ptrciculien  qoi  Ica  caneW- 
rifenr.  y«yez  . 

Foreftui  rapp^wte  l’ctemple  d’on  homme  qui  teoit 
«ne  tumeur  «jure  du  tcdicuir,  enmmc  un  skirrhe, 
qui  diftendoii  le  ferorumi  elle  fit  dci  pro^èa  pen- 
oant  cio.’)  ana,  tout  le  mon  le  in:;euicq'ie  c'droit  un 
Jsrf(tlt.  h rumeur  devint  molle  par  l'application  d«a 
émolliena  it  dei  maniratifii  elle  fr  rompit  enfin.  Al 
rdvacoation  d’une  grande  quanritd  d'eau  , procura 
raffaiflement  du  feromm  Ac  du  teAicule,  At  le  mala« 
de  gufric  radicalement.  C'étoic  donc  une  hydrocele, 
qu’on  avoie  nvfconnoe . Ac  laquelle  on  auroit  pu 
porter  remede  bien  plutAr,  Tant  cette  errent  dîna  le 
ditgnofiic.  Le  chirurgien  trouve  fini  celTe  i faire 
ofage  de  Ton  jugement  dani  l'cxcrcice  de  fon  art,  Ac 
celui  qui  ne  rntirire  dei  élogea  que  par  l'habiletd  de 
la  main,  ne  mjlTAJe  paf  M meilicore  p.irt. 

Toure  la  lubfiincc  du  cefiicule  n’efi  pai  toujoora 
compriib  dini  la  tumecTi  le  farnetU  ne  parole  quel* 
quefoia  que  comm<;  une  excroilhnce  charnue,  qui 
rAlere  fur  le  corpi  même  du  wdicule:  c’efi  au  tabl 
1 bien  faire  connoltre  l'érat  pr^ia  det  chofea. 

Le  pro»nofiic  du  fgrtatalf  ert  différent,  fuieane  lea 
caufet  qot  l’ont  produit,  luivanc  (on  eolume  Ae  les 
progrèa  plus  ou  moins  npidea  qu’il  a fatta,  Ae  fuivant 
les  diljpoiicions  qu'il  a Jl  ne  pi  changer  de  cara^^ere, 
ou  i luppitrer  s’il  devient  pnlegmotieua.  ou  à dAgé. 
■Arer  en  cancer,  s’il  e(|  d'une  efpece  skirrheufe. 

On  el'pere  ordinairement  irèa-pcu  des  mAdicamens, 
pour  la  guArifon  de  ce  mal.  Les  remedes  gAnAraux, 
qui  font  les  faignAea,  les  purgatifs,  Ac  les  bains, 
prApirent  au  bon  elfet  des  lomuns  apAritifi,  Ae  des 
empllrres  difeufiifs  Ae  rATolutifs , tels  que  ceux  de  fa* 
von,  de  ciguA,  Rniandva  recommande  comme 
qn  trAs-bon  remede,  le  baume  de  foufre,  d.ont  on 
oint’ la  tulbeur  marin  Ac  loir.  D'autres  eilmicni  beau- 
coup un  emplirre  fait  avec  la  gomme  ammoniaque, 
le  tMcIlium,  le  iagapenum,  difibuc  dans  le  vina^jgre, 
avec  l’additioo  dé  quelques  graüTes  & huiles  AmoU 
Cenecs  Ac  rAfolutivei:  Ica  frictions  mercurielles  loca- 
les, Ac  l’empUcre  de  vigo,  font  convenables  contre 
}tïarc»€tU  vAnArienj  elles  peuvent  aolîi  avoir  un  bon 
éfTcr  s'il  eft  fcrophOleu».  Feyrg  Ecivh'Cllsx. 

Fabrice  d'Aquapendente  d<c,  d'après  Afithiole, 
que  la  poudre  de  recinc  d'arrAte-bœuf.  (mm//) 
pnfe  intArieurement  pendant  quelques  mois,  a la 
vertu  de  guArir  le  fyrtattU.  Scultet  alTurr  s'en  être 
fervi  plufieurs  foia  avec  fuccès;  fi  malgrd  ces  remè- 
des U tumeur  fait  desprogrèa,  il  faut  abrolumenten 
^ixirà  l’opAration,  qui  doit  être  pririquAe  di/FArem- 
nient,  fuivant  les  dtlTArrnt  cas . 

Si  la  tumeur  efi  skirreufe,  Ac  que  les  douleurs 
commencent  è s’y  maoifefter,  c'eft  un  fi^ne  qu’elle 
dA^Aiierr  en  cancer:  le  caradere  fpAcial  de  ta  dou- 
leur fcrvjra  i en  juger  arec  alTürance,  elle  fera  lan- 
cinante. l’ifjrrs  Cavcek.  Dîna  ce  cas  il  ne  faut  pas 
dtlfArcr  l'extirpation  du  tcllicule.  y.  GAartATiON. 
CeA  même  le  parti  le  plus  aflurA  pour  U guAnlbn  des 
Jdfreaetlet  invArerAa,  Ac  lur-toor  lorfqu'iU  font  d’un 
vnlu.mc  cunfi  lArabte.  .Munnicki  a vu  emporter  un 
teilicjlc  qui  peliait  plus  de  vingt  onces , le  malade 
a guAi'i . Fabrice  d'Aquanendente  a fait  la  même  opA- 
rarioo  pour  un  telliculc  carninomareux , gros  comme 
fon  chjpeaUi  le  milaJe  fut  guAri  tu  bouc  de  vingt 
jours  i il  a amputA  un  autre  teilicule  tumAJîA,  qui 
paroùloic  f>rc  lam  au-deh.nrs,  mais  qui  Acoit  tout 
pourri  ju-JoJan<:  te  m'ir.f  qui  l'a  purtA  à ooArer 
da  is  ce  ras,  Acoit  la  rAfidance  de  certe  tumeur  invA- 
terAe  i l'adioi  des  remedes . 

Il  n’e.)  pas  toujours  nAcefiaire  dVn  venir  A l'opAra- 
tion  . Les  auteurs  propolént  deux  antres  mArhodet 
d’opArer,  qui  ont  pour  objet  la  confervation  du  tef- 
t culej  dans  le  cas  où  cene  partie  n’efl  pas  tuméfiée 
dîna  toure  fa  fnhfiance,  Ac  que  le  firneaU  efi  une 
tomeur  partieuffte  qui  s'Alcve  fur  U furface,  quel- 
ques aiireors  co:|feillcnc  de  f«re  une  itctfion  a la 

reao  du  ferotum,  tout  le  Iqnz  de  U tumeur,  afin  de 
cit-rper  fans  t-ouclier  au  reèicule;  on  fera  (unporer 
h bife  qui  y Aroit  adhérente,  par  le  moyen  «s  on- 
guens  digefiifsi  d'autres  prefvrtycnt  l’applicArion  d'n- 
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ne  trainAe  de  pierre  à autère,  pour  parvenir  aam&< 
me  buti  après  la  chute  de  l’clcarre.  ils  pourfoivenc 
l'Aradicntion  eonle  de  la  tumeur,  par  des  rei—dei 
cacherAtiques:  c'eA  un  proredA  qui  peur  avoir  dn 
fuccès  CB  quelques  caii  miis  il  eil  oien  douloureux  Ac 
fujet  d riiiconviniene  de  faire  fuppurer  compIcMe- 
mcnc.  ou  de  faire  tomber  en  pourriture  gangrcoeufe 
la  partie  qu’on  fe  propofe  de  conferver,  Vûicifioa 
parole  préférable:  on  a varié  fur  la  maniéré  de  le 
faire:  tout  le  monde  n’approuve  pas  l’incifion  qui 
découvre  la  tumeur  dans  toute  (k  longueur . Mao- 
■ickf , 4 quelques  autres  praticiens  étrangers , reeoos- 
mandent  une  très-pecire  ouverture  à la  partie  fupA- 
ricnre  dti  fermism,  dans  laquelle  o:i  introduira,  an 
moyen  d'une  tent;,  des  remedes  fuppuratifs,  pour 
mettre  la  malfe  charnue  en  fuppuratioiii  è chaque 
panfement,  on  aura  foin,  difenr-ils , -de  nécoyer  t« 
playe  (ans  en  exprimer  tout  le  pus,  afin  qu'il  l'ervn 
9 confiimer  la  tumeur.  Voilà  1a  ration  du  choix  de 
la  partie  fupAricurc  de  la  rumeur  pour  le  iieuderiis* 
cifinn;  mus  je  trouve  que  ceœ  m.iniere  de  procA* 
der  à la  guérifoi  du  fêrtactle^  efl  tronquée,  Ac  co* 

fiiée  de  rabrice  d'A  juapendcate.  qui  la  propofe  pour 
I cnxaAtVh^Araptnattltt  voici  comme  il  ilAcrn  ce 
moyen  de  curac.oh.  O.i  fera  une  ouverture  médio- 
cre au  ferotum,  en  & partie,  non  pas  trop  UAdive 
ou  couc-à-fait  inférieure,  mais  à It  partie  moyennes 
par  cette  petite  incilîon,  on  donnera  ilTiie  ï l'caa 
renfermée  dans  U tumeur,  oo  y introluit  cnfuite 
une  tente  fort  longue,  ertduite  d'un  bon  onguent  fup- 

Purjtif,  tel  que  le  mélange  de  térAbenthinè  avec  de 
encens,  le  jiunc  d’ccuf'Ac  le  beurres  on  applique 
par-de.Tus  un  emplâtre  Aosollient  Ac  fuppuratif,  corn- 
ai diachylon  gnnsmé  avec  l'axonge;  on  oblervera, 
coarinue  notre  fav.int  praticien,  que  quoiqu'on  aie 
des  lignes  que  le  ferotuo  cfi  plein  de  pus,  il  ne  fnue 
pourtant  pas  le  laiflcr  fortir,  mais  te  retenir  exprès, 
avec  grand  foin,  pour  qu’il  fenre  peu-à-peu  à la  pu- 
tréfailion  de  la  tumeuri  il  faut  toujours  perfAverer 
dans  l’ufage  des  remedes  eururatils,  jufqu'à  ce  que 
la  fuppuration  ait  conIbmmA  entièrement  le  mil,  ce 
qui  ne  s’obtient  qu’à  la  longue:  cette  méthode,  dit 
Fauteur,  d)  rrès-alTurAe  Ac  rAullk  toujours  bien  pour 
détruire  les  hernies  charnues,  quel  qu’en  foie  le  vo- 
lume. On  peut  s’en  rapporter  i û décifion  d'un  aulli 
grand  maître:  ce  moyen  eiî  préfifrablc  à ta  ciilra- 
tion,  dans  tous  les  cas  où  elle  ne  fera  pas  indif- 
penlable. 

J'al  va  des  acchlens  mortels  de  l'ouverture  préma- 
turée des Jarnttltt  fuppurAs,  Ac  ce  n'efi  pas  fans  rai- 
fon  que  Fabrice  dit  expretlÂmcne  qu’il  ne  faut  pat 
chan^  de  remedes , mais  de  s’en  tenir  aux  feuls  ma- 
turatifs  pendant  que  la  fuppuration  fe  fait.  On  vu-c 
combien  U defrnption  de  cerre  mAchoJe  avoit  AtA 
alterAe  dAiavanrageulèmcnt  par  les  copitles  qui  l’one 
fait  palier  dans  leurs  nuvragesi  ce  qui  prouve  la  né- 
cellîm  de  remonter  aux  fources,  Ac  l’urlIitA  du  tra- 
vail par  lequel  on  cherche  à ipprAcier  chaque  cho- 
fe,  4 à la  mettre  à fa  julle  valeur. 

Dionis  rapporte,  dans  ibn  rra'rA  d'ooArations,  qu* 
un  malabare  des  Indes  avoir  un  Jareatth  tnAgjl , cfur 
comme  une  pierre,  d'un  piA  trois  pouces  4 fix  li- 
gnes de  longueur,  4 u’un  piA  trois  pouces  de  lar- 
geur fur  le  dcvanci  certe  tumeur  pefoit  environ  foi- 
taate  livresi  la  relation  en  a Até  envoyée  de  Ponri- 
chery  en  1710,  par  le  P.  Muerer,  jelii  tc. 
SARCOCOLLË , fl  f.  ( Hiji-  Art  Aragatt  axat.  ) ea 

frec  en  latin  jareuaHa,  4 par  les  Ara- 

cs  aafêrat,  ed  un  lue  gom-neux,  un  peu  réfineux, 
compolé  de  pet'ts  grumeaux  , 00  de  petites  parccllet 
comme  de  miettes  hlaucltàtics,  ou  d'un  blanc  roux, 
fpOQg'eufes , friables;  eei  miettes  jettent  un  éclat  qui 
les  fait  briller  par  intervalles . Ce  lue  cA  d’un  goût  un 
peu  |crc,  amer,  avec  une  certaine  douceur  fa.le, 
delagréable.  4 qui  excite  des  nauféesi  ces  parcelles 
paroilfvnt  être  «les  fragmcin  d<  larmes.  4 ne  l«mc 
guère  plus  grollcs  que  des  graines  de  pavot. 

I L)  Jarcacalla  obéit  fous  la  d.'nt,  elle  fe  diH-nur  dans 
l’eau:  lorfqu  on  l’approche  d’une  chandelle,  elle  bout 
d’abord,  4 jette  eafuite  une  fitmme  bnllantei  on 
doit  choifir  celle  qui  cA  fpongieufe.  blanche  4 amè- 
re. On  l'apporte  de  Perfe  4 d'Arabie.  Il  y a une 
autre  forte  de  farcataUt  brune,  fordidc  4 en  malle 
dont  Pomet  fa.t  mention  i mais  c’cA  une  fanacalla 
impure  qu’on  doit  rejetter . 

La  plante  qui  «tonMce  fuc  gommeux,  n’aéré  dé- 
crite par  aucun  auteur,  Ibit  aDcirn,  foie  moderne, 
de  ibrtp  qu'on  uc  la  exmnoit  pas  encore  aujourd'hui  ; 
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léa  Qren  ft’emp(oroi«nc  It  ffa'«t<^ri«ore* 

■KM  pour  dc(T^cher  les  plaies  i ii  en  effet  > elle  peut 
fetvir  à ici  dérerger  dt  lei  coniblidcri  elle  entre  daoi 
l’onguent  mondicerif’  de  rdTine.  (D.  y.) 

SaRCO»£PIPL(X)EI,C,  f.  tn.  trrmt  iU  Cbimrgif, 
hernie  complette  Ciite  par  la  chute  de  l’dpiploon  dans 
le ^r*r«w.  accomptgnnd’excrointnce  cruniue.  AV;. 
HetNiB.  Ei’iploom,  JitervM  9 SABCoesLt. 

Ce  terme  eft  compold  de  trois  mors  grecs  **H  t 
***x»*,  fêr9,  chair,  épiploon,  wm,  rgmsx, 

hernie.  Nems  avons  donné  au  motyers«r#/e  les  fignes 
pour  oonaofrre  l’evcroifraoce  charnue  du  teflicHlc,  4c 
les  moyen!  de  traiter  cette  maladie  par  médicament 
4t  par  opéntfOQ . Ce  qui  concerne  Is  hernie  épiploï- 
que cft  traité  de  même  à l'article  qui  lui  eu  pr»> 

*^ÀRci-EPIPLOMPHALE,f.  m.  ImofihCUnir. 
gUi  o'eil  la  même  hernie  au  nombril  que  le  Jhve- 
X9  f(r0tnm . V»ytz  SAaOo-Ej<ipLoctL«  <ÿ 
Sa«com>HAU.  ( P) 

bARCü  HVDROCELE,  T m.  *t  f.  term*  it  Ckh 
wwrgit.  C’eft  un  farcocle  accompagné  d’hydroede. 
Certc  dernière  maladie  eft  ordinairement  confécutive. 
Ceft  un  accident  produit  par  U première  en  coo- 
féquence  de  la  prclllon  4t  de  la  rupture  des  vair- 
Caaua  (emphatiques  du  refl<cule  engorgé.  Ce  moteft 
fr«C|  il  elï  compofé  de  répf,  rare,  chair,  de  SAf . 
■pee,  eau,  4r  de  x»u,  rêmrx,  t»mor , hernie,  tuv 
weur.  A'qvs  SABcociLctif  Hyprocslc.  On  trou- 
vera pfincipalcmenr  au  mt  SakcolelC  la  méthode 
de  Fabrice  d'Aquapendence  pour  U guérifoo  radicale 
du  yêrr«Ayi/re<e/r.  (K) 

SARCOLOGIE,  f.  (.  (Arntt.)  C’eft  1a  partie  de 
l’Anatomie  qui  traite  de  la  duür,  4c  des  pania  moU 
les  du  corps,  f'ejr/a;  Chaik. 

L'Anatomie  fe  divile  en  deux  parties;  l'oftéologie, 
4c  la  Jirctit^ie.  La  première  traite  des  os  4c  des  car- 
tilages: 4(  la  lècondc  de  1a  chair,  4(  des  parties  moi- 
les-  A'Mrez  Amatomib. 

SAHçOME,  r.  m.  ttrwu  de  Cbimrgie,  rumeur 
molle  lus  cliangemcnt  de  couleur  i U peau,  indo- 
lente, fortnée  par  un  anus  contre  uture  de  Tocs  graif- 
£mx  4(  lymphatiques.  Les  Grecs  ont  pris  ces  tumeurs 
Mur  des  excroilTtncei  charnues . c’eft  pourquoi  ils 
Ict  ont  sppellées  ftre^mes,  Elles  ne  font 

qu'une  porrioa  de  U membrane  cellulaire  adipcufe 
trop  tuméfiée, 

Toutes  les  ptrtiet  du  corps  fout  fu)ettei  au  pir- 
«vase,  c’eii-Lciire , à des  nimeurs  fon^enfes  . C’eft 
paa^oQi  un  a donné  ce  nom  aux  tumeurs  ou  ex- 
croillances  de  la  matrice  4c  du  vagin,  4c  aux  polypes 
du  nez,  fur  U furface  du  corps:  tout  Jêretme  dl  une 
vraie  loupe  grailTeufc.  Vtyez  Loi'rs  <ÿ  Lipohb. 

Quelques  auteurs  om  pris  beaucoup  de  foin  de 
diAinguer  le  /ârevMt  d'avec  le  polype.  Les  Agnes 
qu'ils  dOQnetic  pour  les  dtftic^uer , pnroiflent  alTez 
miUfondés,  puifqu’iU  ne  fc  nrenr  que  de  quelques 
CirconAancea  accidentelles  4t  alTex  lucres.  En  con* 
feltint  avec  exa^itude  la  divifion  des  difTérens  gen- 
res de  tumeurs  humorales,  on  voie  que  k polype  ne 
peut  pas  4tre  regardé  comme  un  genre  de  maladie, 
it  que  fans  égard  a fon  efTence.  il  a toujours  été  com- 
pris dans  l'énumération  des  tumeurs  qui  prennent  leur 
nom  d’une  relTemblaocc  plus  ou  moins  feniblc  à queU 
que  chûfe  qui  leur  eft  étranger,  Potrrt. 

Lejiremt  cA  le  genre  dont  le  polype  dl  i'efpCi» 
ce:  cela  cA  incooteAable,  puifque  les  auteurs  mêmes 
qui  ont  le  plus  cherché  les  aifFérences  caradériAL 
ques  du  ftrttuftt  4c  du  polype,  u’ea  mettent  aucune 
entre  Içs  caules.  les  prognoAics  4c  la  cure  dea  ma- 
ladies qu’ils  ont  délîgnéet  par  ces  mots  difTérens.  El- 
les font  donc  de  même  nature,  4c  ce  ne  font  que  des 
dirpoficions  purement  accidentelles  qui  donnent  lieu 
ft  lies  dénominations  difTérentes , 

Le  fyrçtm*  fc  guérit  en  l’extirpant  avec  l'inAro^ 
ment  rranchaot,  ou  en  le  confumanc  avec  les  cauAi« 
ques , ce  qui  rend  la  cure  plus  longue  4c  plus  dou- 
loorcofci  quoique  par  poltronnerie  la  plupart  des  ma- 
lades préfèrent  cette  méthode  curative  4 l’extirpation 
par  le  f^r.  Qn  peut  lier  avec  fuecés  les  firnmtt  doit 
U bafe  cA  étnutç,  Si  le  fêreeme  eA  carcinomateux, 
il  n’y  a que  l’extirpatioo»'fi  elle  «A  noiliblc.  ytye% 
Cancib.  ( h) 

SARCOMPHALE,  r.  m.  terme  de  Cbhvegie.  CeA 
ooe  excRMAance  charnue  du  nombril . Ce  root  vieor 
du  grec  r^,  çkâir  it  nemkril.  Veÿtx  SaB'* 
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On  peut  teneer  la  cure  du  Jircempiei*  par  les  re- 
mèdes étnolltens  4c  réfolotifs.  Si  cc  mitement  ne 
résuHc  pas,  4c  que  la  tumeur  foit  indolente  it  un 
peu  vacillante,  on  peur  en  faire  l'extirpatiun.  Pour, 
cet  effet,  on  incife  en  long  la  peau  qui  recouvre  ta 
tumeuTi  on  découvre  U dureté  Csrcomatenfe,  4c  oo 
la  détache  avec  le  biAourit  des  adhéreneet  qu'elle  a. 
contraâées  avec  les  parties  voifines . Il  faut  être 
muni  de  quelque  poudre  aAringence  pour  arrêter 
le  fang  qm  fort  des  vaiAeaux  qm  portoient  la  nour- 
riture au  firetme.  A la  levée  du  premier  appareil, 
on  panfe  la  plaie  avec  le  digeAifi  4c  loriqu’on  a 
procuré  la  fuppuration,  on  mondifîe  rulcere,  4c  on 
procédé  ï le  cicatrifer  foivanc  les  règles  de  l’art. 
y<nez  Ulcbbc  . 

Si  l'ioArument  tranchant  avoir  UilTé  quelques  raci- 
ses  de  l’cxcroilTance,  ou  pourroic  les  coolomcr  avec 
les  csuAiques. 

Le  fêrepmphêie  dégénéré  fouveot  en  carcinome. 
Vtyez  CANcaB.lPf 

SARCOPHAGE , É m.  { Antif.  gretg.  (f  rem.  ) Jir- 
(epkegiu  it  femphe^tm,  tombeau  de  pierre  où  l'on 
mertoit  les  morts  que  l’on  ne  vouloit  pas  brûler. 
CeA  de-li  que  nous  cA  venu  le  mot  de  r/rrur//, 

Îu’on  écrivoit  autrefois  félon  fon  origine  fâmeilt 
ûreepietnt  dérive  du  grec,  4t  lignifie  à U lettre 
me»ge  de  lé  ckâir,  parce  qu’on  fe  fervoit  aü  cum- 
lacncement  pour  creufer  des  tombes,  de  certaines 
pierres  qui  confumoient  promptement  les  corps., 

Les  carrières  dont  on  les  tiroir,  étoiene  dans  une 
ville  de  la  Troade,  appellée  Affem.  Dans  quarante 
jours  un  corps  y ^it  entièrement  coni'umé,  à l’ex- 
ception des  oi.  Cene  pierre  étoit  fcmblable  4 une 
pierre-ponce  rougelcrc,  4c  avoir  un  goOt  faléj  oo 
en  faifoit  des  vifés  pour  guérir  de  la  goûte  en  met- 
tant les  plés  dedans.  4{  ne  les  y UiAant  pas  long- 
temsi  ce  rcmcdc  rioicuie  a eu  fon  coun  comme  tant 
d’autre*  • 

Les  fisreephegti  étoient  ouverts  par  le  haut,  4e 
Creufés  en  forme  de  rafre;il  l'cn  faifoit  de  marbre, 
mais  les  plus  communs  étoieut  de  terre  cuire  oo  de 
tuile  battuei  on  en  a trouvé  quelques-uos  lonn  de 
Gx  piés  4(  larges  de  deux,  4 iept  lieues  de  Reims 
en  Champagne,  fur  la  riviere  de  Retourne,  dans  ^ 
chacun  defquels  étoient  étendus  tes  os  d’un  homme 
mort . avec  une  épée , it  orès  de  leur  épaule  gauche 
un  petit  vafe  de  terre  plein  d'une  liqueur  huilenfe. 

Les  Jérttfhéget  de  marbre  font  ordinairement  faita 
d'UQ  feul  morceau  creufé  4 coups  de  cifeau;  l'ou- 
verture eA  capable  de  contenir  un  ou  deux  corps . Le 
fiu-eepbége  décrit  par  Marliamii , Ik  miuvé  dans  te 
lieu  qu'on  nomma  la  (béùtllt  4*  de  Frétue  4 Ro- 
me, étoit  magnifique.  Il  avort  huit  piés  it  demi  de 
long,  cinq  de  large,  le  fix  de  profondeur.  On  dit 
qu'on  y avoir  inhumé  la  femme  de  l’empereur  Ho- 
noriusavec  desornemens  impériaux,  qui  produifirenc 
quelques  livres  d'or  iorCqu'ils  furent  brûlés.  Il  y avoie 
dans  ce Jircéphâge  des  vaiA'eaux  de  cryAal  4e  d'agate, 

4(  plufieurs  anneaux,  outre  une  pierre  précieufe,  fur 
laquelle  étoit  gravée  U tête  d’Ilonoriui.  Feyex  leu 
imprîMiene  de  Grucer. 

Il  faut  rapporter  aux  Jirepyhégtt  un  ennre  de  mar- 
bre blanc,  fait  d’une  feule  pièce,  qui  fe  voit  dans 
r^life  de  faint  Nicaife  de  U ville  de  Reimst  H a 
fervi  de  tombeau  4 Joviauf,  chef  de  la  cavalerie  4c 
infanrerie  romaine,  & vivant  fous  le  régné  des  enfant 
de  CnnAantiri:  Ammitn  Marcellin  fait  fnuvcut  mc*- 
tion  de  lui.  Ce  coffVe  cA  une  des  plua  belle*  piecea 
de  France  en  fait  de  fépulture  antique.  H * f«é*  P*^ 
de  longueur,  quatre  de  largeur,  it  suant  de  pro- 
fondeur: U eA  aillé  4 plein  relief  dans  fa  face  anté- 
rieure. 4c  reprÎNcnte  une  chafTe  autrefoia  fai»  par  un 
feignciH’  romaio , que  l’on  voit  4 cheval  Uaçant  un 
javelot  contre  un  lion  déjà  trtfifpercé  d’on  autre  dard 
depuis  la  forge  jofqo’au  côté  nuche,  où  le  fer  lui 
fore  entre  deux  cites . Antoor  de  ce  perlonnage  font 
quelqoei  figures  4 cheval . U y a plufieurs  bêtes  mor- 
tes Iwlptées  Air  le  champ  , qui  fervent  d'ornement 
4 cet  ouvrage . 

CeA  dans  les  fireophéget  qu'on  metw:t  aneiaine- 
ment  les  os  ou  les  corpi  des  grands  feigneurs . Ca|- 
ûndore  en  parle  en  ces  termes:  Af*u  twe  peritU 
éeUSgti,  q»em  in  extêVâédit,  «rye#  emindji  mer  nu*, 
ribmt  txtrett , prefernti  e»9erite$e  eeeetdimer  et  te 
retiemebiiiter  entrmëéte  difeeufenttr  éree  que  tu  Rte- 
veemeti  mrSe  ed  reemdende  ftmeré  didrebeMter  : q%e- 
rem  henefieh  eedevere  in  (bpermt  beeneU  fint , Im- 
geextem  om  psriM  eenfiUtiê . Ceft  d’oo  Jertepbege 
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^ toit  for  U Tok  «ppieone,  qo*on  t tlrél'infcri* 
prion  faiwite. 

O.  M.  S. 


C.  C^rtUh.  C-  F.  Péh.  Piüthwrhm  fihim 
Tl*.  Ah.  LXXI.  M.  1111.  D.  VIII.  H.  VII.  C. 
CértÜiut.  ÀêmtHt.  Sê^ÎHiit.  (krcophagum  /ieit 
uurmortuM  vi  mo»és  Mâii 

M.  lnmiê  SBUmi9 . & L.  N«rkê»9  Béibt 
C*f  a M.  ü.  M.  A. 
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SABCOPIIAGUS.  L.4Ht,  (Hijl.  uét.  LhM.) 
C'eft  la  mtme  pierre  que  celle  qu’on  appelle  pitr~ 
rt  êjJitHHt.  AasitHKi.  M-  Hencket  croit  que 

cette  pierre  n’toit  autre  choie  qu’une  fubilance  reni' 
plie  de  pyrithea  ^oi  fe  Ticriolirent,  à caofe  de  la 

Çroprito  que  le  vicriol  a de  ronger  let  chain . ^ejp. 

VRITHOLOOIK  . i 

NARCOTIQUES  » adjea.  {Midn.  & Ckirmrf.) 
Ce  font  des  remedea  propret  à renouveller  let  chairs 
des  ulcérés  & des  plaies.  De  cette  nature  font  la 
farcucole.  le  fans;-de-drvon.  â^r.  voyn  iMCAKNa- 
Tirs  & EruLOTiqucS.  Ce  mot  Tient  du  grec  *^9, 
âbtir. 

SasCOTIQUI.  r.  m.  de  adj.  ttrmt  «ta  Cbirurg.  tm- 
ttrnânt  U métitrt  miAietlf  fxttnu . C’eil  un  rente, 
de  qu’on  iappol'e  propre  ï faire  revenir  la  chair 
dans  les  alceres  & dans  les  plaies  avec  perte  de 
fubdance.  Ce  mot  cil  grec.  & s'exprime  en  fnm- 
çois  par  celui  d'facei*»«r^.  Noos  avons  prouvé,  au 
iDOt  ètêféti»»,  qu'il  ne  Te  fairoic  aucune  rtoni- 
ri'.tn  ni  regénérarion  de  chairs  dans  le  vuide  d'une 
pli’c  de  d’un  ulcéré . Atilli  voir-on  que  toutes  les 
cTpcccs  de  médicamens  que  les  auteurs  ont  mis  dans 
la  dalle  des  yèrret/ÿe//,  fe  trouvent  exaâement  dans 
celle  des  déteHifs  nu  des  dcflicatits.  i’ayrs  OéTia- 
air  & DtssiCATir.  La  raifoii  en  eil  limple.  Cnm- 
ment  les  livres  qui  traitent  de  la  matière  médicale 
pourroient-ils  cxpoier  la  vertu  des  remedes  autre- 
ment que  d'une  maciicrc  vaguer  Le  remede  qui  eA 
{uppuntif-dans  un  cas,  cil  réfolurif  dans  un  autre 
cas.  Il  n'y  en  a aucun  oui  puiiîe  être  réfolurif  dans 
tous  tes  cas  où  il  faut  rdbudre.  C’eA  une  réflexion 
q:ie  fait  M.  (^udniy  dans  fon  trtiti  dt  U jnppur»- 
tim,  à roccali'Ut  même  des  /ërtotiqmet  dont  il  dé. 
ent  la  maniéré  d'agir , fuivarsc  leurs  genres  de  leurs 
e.'pcces  dans  des  circonftancei  différentes.  Il  ajoute 
que  l'énumération  des  vertus  des  remedes  que  don- 
nent les  livf'.-s  de  Pharmacie,  nous  inftruit  peu,  ^ 

au'il  faut  que  les  praticiens  découvrent  eux  mêmes 
a. Il  la  nature  de  chaque  remede,  les  rapports  qu* 
il  peut  avoir  avec  les  indications  particulières  Qu’il 
a â remplrr.  (Pi 

SAKCVM ,'{Ghg.  m^d.)  province d’.^fie  en  Ana- 
tolie, dans  la  partieocci-Jentale,  fnr  l’Afchipd.  Elle 
C')mmence  aux  DardnrKllrs.,  dt  s’étend  juiqu'au  gol- 
fe de  Landrimitii  mais  elle  n’a  de  nos  jours  aucu- 
ne place  remarquable . Ccil  cepesdant  la  Troade  des 
«nciem . {D.  J,)  • 

SAKDA,  SAKOlüS,QMSAROION,lHifl.  ntt.) 
nom  fous  leuuel  Wallerius  dt  plulieurs  naniraliAcs 
ont  cru  que  les  anciens  avoient  déûgné  la  cornali- 
ne ittrnetiutii  mais  il  y a plus  d’apparence  qu'ils 
ont  eu  en  vue  U fardoine,  qui  eiI  jaune . au  lieu 
que  la  cornaline  eft  rouge . Ftyn.  CoRN.siiNfi  & 

bAxnoiNt 

SAKDACHATE,  ( Hifl.  ntt.  ) nom  donné  par 
les  anciens  à une  agate  mélée  de  cornaline,  ou  plii 
tôt  de  fardoine.  Elle  eft  blanchâtre  À remplie  de 
Tciocs  de  de  taches  jaunes  ou  rougeltres. 

M.  Hill  dit  que  le  fond  de  cette  pierre  eft  d*ur 
blanc  pile , qu’on  y voit  pluficurs  amas  de  petites 
ttchcs  roum,  d(  que  cette  pierre,  qui  fe  trouve 
fur  les  bords  de  quclouei  rivières  ties  Indes , eft  fort 
dure  it  preod  un très-beau  poli.  Fnytz  Hills, ««nv- 

rtl  biStry  «f* f^lt . 

SARDAKiSEi  lA,  { Gitg.  smd,  ) en  latin  Strdi- 
nit . grande  Ile  de  la  Méditerranée , carre  l’Afriqne 
A l'Italie,  au  midi  del’tle  de  Corfe,  dont  elle  n\ft 
léparée  que  par  un  bras  de  mer  de  neuf  à dix  milles 
de  large,  de  au  aurd’oueil  de  la  Sicile.  On  lui  donne 
environ  i?o  milles  de  loi^ucur,  po  milles  dans  ia 
plus  grande  largeur,  dt  ^co  milles  de  circuit.  Qu- 
viCT  lui  donne  es  milles  d’Allemagne  de.  long,  de- 
puis Çagliari  ü capinic,  jui'qu’auâai  de  mer  1a 
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ftfpare  de  la  Corfe,  le  %6  milles  de  largenr,  dqmia 
le  cap  Montefalcoae  jufqu’au  cap  de  Sarda . On  peut 
voir  dans  l’itinéraire  d’Anionia  let  anciennes  rooiee 
de  la  Strdsignt,  avec  leurs  diftanect  en  milles  ro- 
mains . On  peut  aufti  tire  la  deTcriprion  de  ce  royau- 
me, publiée  i la  Haye  en  tfi% , ns-S*. 

Cette  Ile,  félon  Ptolomée,  eft  depuis  tp  degrée 
so'  de  longitude,  jufqu'aa  jt  degrés  as'i  & deeeia 
]S  dc»és  so'  de  latitude,  jufqu’a  jp  degrés 

Le  F.  CorooelU  dans  ion  ifolario,  Im  donne  de- 
puis le  )t  degré  lo'  de  longitude,  julqa'au  ja  de- 
gré tp’  }o*i  À depuis  le  ]?  degré  14'  de  Imttidc, 
ju^u'au  40  degré  so'. 

Selon  M.  de  Lille,  qui  a eu  des  obfervationt  plus 
sAres,  la  longitude  de  u Strdtien*  eft  depeis  lésas 
degré  40'  juîau'au  xy  degré  ao^i  & fa  latitude  «n 
entre  les  }l  degré  41'  |o"lc  le  41  degré  11'. 

Les  Italiens  nomment  cette  gnode  tie  Strdtgntt 
les  Efpegnols,  Strdtnt . Les  Grecs  ont  d»  aW»,. 

, T*r***;  le  pour  les  habitans, 

Strdoni . 

Prefque  tous  les  auteurs  difent  que  la  Strdtàgm  • 
été  ainfi  nomm^  de  bardas  fils  d’ Hercule  qui  y 
conduifit  une  colonie  greqoe;  mais  Bochart  lui  don- 
ne une  étymologie  phénicienne . Sans  nous  arrêter  à 
ces  fortes  de  recherches , nous  favons  que  les  Car- 
thaginois s’emparèrent  de  cette  lie,  donc  ils  furent 
les  maîtres  jujqu'à  la  première  guerre  punique  qui 
les  en  chiffa.  Les  Romains  s'y  établirent  l’an  de  R<^ 
me  5ai,  fous  ta  conduite  de  M.  Pomponios;  ôt.com- 
me  Ils  conquirent  la  Corfe  l'aonée  fuivante,  ces  deux 
îles  furent  loumilVs  à un  même  préteur. 

Les  Saralins  ayant  étendu  leurs  conquêtes  en  Afri- 
que & en  Efpagne,  dominèrent  en  Strdtignt  dans 
te  vij.  flecle.  Les  Pifaos  éc  les  Génois  les  en  chaffe- 
reni . Enfuite  dans  les  guerres  oui  regnerent  earre  ces 
deux  nations,  Jacques  II.  roi  d’Aragon,  s'empara  de 
la  Striêignt  en  ij]o.  Cette  Ile  eft  reftée  annexée  \ 
rEfpegoc  julqu’â  1^,  que  tes  Anglois  s’en  rendi- 
rent les  maîtres  en  faveur-de  l’archiduc.  Enfin,  par 
le  traité  de  Londres , le  doc  de  Savoie , roi  de  Sicile , 
céila  ce  royaume  è l'empereur  pour  celui  de  5«r- 
itigne-,  & cette  couronne  t pafié  à fon  fils  qui  ro- 
gae  aujourd’hui . 

La  Stfdtignt  a été  vantée  pour  fa  fertilité  par  les 
anciens , Polybe , Ccéron  , Paufanias  , Pompouiua 
Mêla  6c  Silius  Italicus;  mais  ils  s’accordent  tous  ù 
déclarer  qu'  autant  que  la  terre  y eft  féconde , au- 
tant l’air  y eft  empefté.  Martial,  /h.  IF.  tpigr.  60. 
dit,  quand  l’heure  de  la  mort  eft  venue,  on  trouve 
la  Strdtignt  au  milieu  de  Tivoli . 

tmm  mtrt 

ytntrit,  in  médit  Tibart  Sardinia  efi . 

Cicéron  dans  une  de  Tes  lettres  à Ibn  frere  Qurerat, 
le  prie  de  fe  mtoger,  6c  de  fooger  que  malgré  la  fai- 
fon  de  l'hiver,  le  lieu  où  il  fe  trnovoit  alors  étoit  la 
Strdtigne.  Et  ailleurs  pariant  de  Tigellioi , il  fe  féli- 
cite de  n’avoir  pas  à louffrir,un  tarde  plus  empefté 
que  fa  patrie.  Suétone  remarque  que  Scevius  Nica- 
nor,  fameux  grammairien,  ayant  été  npté  d'infamie» 
fut  exilé  en  Strdtignt,  61  y mourut. 

Cette  île  eft  toujours  auft!  mal-faine  que  fertilei 
on  pourroitc^endane  remédier  au  mauvais  air  qu'on 
Y refpire , en  faifant  écouler  les  eaux  qui  croupilTent, 
de  en  abattaut  des  boia  qui  empéchaiii  Pair  de  circu- 
ler, car  le  climat  n'eil  pas  mauvais  en  lui-mlme.  L'île 
eft  couverte  en  tout  tems  de  fleurs  de  de  verdurej  le 
btotl  y paît  au  milieu  de  l'hiven  les  campagnes  font 
abondamment  arrofées  par  des  rivières,  des  ruiireau 
d:  des  fontaines;  les  bêres  i cornes  y multiplknt  mer- 
veilleufement,  & donnent  des  laines,  des  peanx  dt  des 
fromagesi  les  chevaux  de  cette  Ile  focie  «ftimést  lea 
montagnes,  les  collines  dt  les  plaines,  foorniffene  une 
auifi  grande  chaffe  de  bdcei  fauves  6c  gibier  qu’en  au- 
cun pays  du  fflor.dei  tous  las  fruits  y fontcxcdlensi 
les  bois  font  chargés  d’oliviers , de  citronaiers  dt  d’o- 
rangers; les  montagnes  y renfermeuc  des  mines  de 

fdofflb , de  fer , d’alua  dt  de  foulVe  i les  rôtei  produi. 
imtdu  thon,  corail,  de  fur-tout  ces  petio  poiflbns  fi 
vantés,  connus  foui  le  nom  de  fardintt,  i caufe  de  la 
grande  quantité  qui  s’en  pèche  autoar  de  cette  île. 
Enfio  on  y peut  recueillir  des  graina  en  abondauce. 
comme  on  en  receeilloit  (k  terni  des  Romains , où 
cette  île  étoit  mile  au  npaïbre  des  mtgafios  de  Remev 
Pompée,  dit  Cicéron,  tans  attendre  que  la  faifonAs 
bonne  pgor  naviguer , palTa  en  Sicile»  vifita  l’Afrique, 
abat- 
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«n  StrAtàgitt,  & «’afTurt  de  ces  trAii  Auj^fîns 
tic  h rdpublKjiie . 

AjoutoQS  que  U SsrtUi^ne  t des  porn  capables  de 
recevoir  tJUtes  forces  de  bltitnensi  cepcndait  il  ne 
> parole  pas  que  depuis  les  Romains  aucune  puilfance 
aie  promé  efes  avaatages  qu*on  peur  tirer  de  la  bonté 
de  cene  ile.  Elle  renTermoit  fous  eux  quaranre-deux 
villes,  de  elle  n'en  t plus  que  leproa  huit  aujourd’hui, 
Câgliari , SalTari,  Orifta;;ni,  toutes  trois  érig^  en  ar- 
chevêché; de  quatre  épsfcopalcs,  farair  Ampuriai, 
Al^heri,  Alex,  de  Bou. 

La  SërAâignt,  dit  ArHlote,eft  une  colonie  ^eqoe 

3ui  écoie  autrefois  très-riche , mais  qui  a bien  déchu 
rpufs . Elle  le  rétablir  fous  les  Romains , pour  retom- 
ber dans  U plus  ^ande  décadsmee . La  railbn  en  eft 
claire:  les  pays  ne  font  rionilans  qu'en  raifoo  de  leur 
libertéi  de  comme  rien  n’ed  plus  près  de  la  dévada* 
Cioii  que  l'érac  aâuel  de  la  Sardsinr , cite  eA  dépeu- 
Pléei  tandis  que  l'affreux  pays  du  Nord  reOc  toujours 
nabiré.  Les  maiibns  rdi^ieufes  vivent  dans  cette  Ile 
Dans  aucun  travail  de  fans  aucune  utilités  leurs  im- 
inenfes  privjleges  font  la  ruine  des  citoyens.  Tous  les 
réguliers,  tbir  en  qualité  de  mendiant,  ffitten  verra 
sic  quelque  induit , ne  payent  m taxe  ni  conrributinnt 
leurs  biens  ne  fooritiffrnt  rien  tu  gouvernement;  le 
peuple  appauvri  s'cA  découragés  l’induArie  t celTés 
tes  luuveraiiis  ne  tirant  preiquc  rien  de  cette  Ile , l'ont 
as^ltgée , d(  les  habirans  font  tombés  dans  une  igno- 
rance profonde  Je  tout  art  de  de  tour  métier.  Le  roi 
Je  Sëtdêigmt  lot-méme  qui  poliede  aniourd’hui  cette 
Ile , n'a  pas  cru  qu'il  fèt  aife  de  rcméuicr  i fon  déla- 
brement . dt  d'en  wormer  la  conftitution . AufG  It  cour 
de  Turin  ne  regarde  la  SsrAatgiu  que  comme  on  titre 
qui  met  feu  prince  entre  les  têtes  couronnées . 

Je  ne  connois  que  Symmaque,  diacre  de  l’églife  de 
Rome,  qui  (bit  né  dans  cette  tle,  de  qui  ait  fait  quel- 
que  bruit  dans  le  mrmde.  II  lucc^la  au  pape  AoiAa- 
le  II.  en  49$,  par  le  crédit  de  Théoduric,  roi  des 
Goths . Il  CToit  perdu  fans  ce  pnnee;  mais  avec  fa 

rrotediun,  il  fut  déclaré  innocent  des  crimes  donton 
tcculuic.  On  dit  que  c'eA  lui  qui  ordonna  le  premier 
Je  chanter  à la  mefTe  dans  les  fêtes  des  martyrs , le 
glwiê  in  txttifis . U mourut  en  414.  ot 

J^CO'.tT.) 

^AKIJAM , Gi»g.  mëd.  ' village  i une  lieue  d'Am- 
Acrdam  l'ur  l’Ye;  mais  c'eA  un  village  auiH  grand, 
auilî  riche,  de  plus  propre  que  beaucoup  de  villes 
opulentes.  Le  cur  Pierre  y vint  en  1097  podry  voir 
travailler  à la,cooAruâ:on  d'un  vailfeau,  it  voulut  y 
trava  lier  au.il,  mens.ic  la  mène  vie  que  les  arttfans 
de  Sârism,  t'habi liant,  fe  nournliant  comme  eux,  ma- 
niant le  compas  de  la  hache.  Il  travailla  dans  les  for- 
ges, dans  les  cordcries,  dans  ces  moulins  dont  la 
quantité  prodigieufc  borde  le  village,  de  dans  lefqueh 
on  fcie  le  lap/ii  de  le  chêne , on  tiré  l'hu'lc , on  pulvé- 
rife  le  tabac,  on  fabrique  le  papier,  on  file  les  métaux 
duJiles.  L'on  coiiAroilbit  alors  à Ssrdjm  beaucoup 
plus  de  va'Ileanx  encore  qg’to|ourd*hui.  ( />.  J.) 

S.AKOAlf  , r.  m.  ( Af//ire  rvrr^ve.  ) nom  d'un  otheier 
qu'on  ore  Ju  corps  de  ceux  des  janilTiires  pour  quel- 
que expédition  particulière  d'une  certaine  impomuce, 
csMnme  pour  être  â la  tête  de  quelques  détacbemens 
en  tems  de  guerre.  Ce  mot  cA  dérivé  de  la  langue 
perfane,nù  il  fignilie u.i un  ttmmandëtu.  AulH 
an  férdâr  en  l'j*qu.e  e;î  le  Qim^nj;iJa>it  d'un  déta- 
cbemenr  de  guerre,  de  il  eA  toujours  accompagné 
dans  l'un  entreprife  d'un  d^oré  ê<  de  deux  f'ccretai- 
res{  mais  fon  emploi  riuic  au  retour  de  fon  expédi- 
tion, Ibit  qu'elle  ait  réDifiounoo.  Pocock,  itfttip. 
dtlEtyptt,  p.  idp.  (O.  7) 
bAR.>t..  vvjirz  SskDink. 

SAR  JrLL  .•  Ssanivx. 
bAKL)l'.d , (C«ig.  aisf.  ) au  pluriel  par  les 
anciens,  de  rareniuir  Strküva  lingulierigrandeville 
d' AAc , dit  Srrahon , bJrie  depuis  la  guerre  de  Troie , 
avec  une  c.tadclle  bien  fortifie  Elle  étoit  au  pié  du 
mont  Tinuins  , à is  lieues  de  Smyrne,  de  bs'gnée  par 
le  Pat>ulc.  Mih  grâce  aux  hclles  obfervdtions  de  M. 
l'abbé  ilcllcv.  in'érécs  dans  tes  mhmirn  df 
rt,  t»me  XyUl-  ia-s".  je  puis  fournir  l'hiAoire  cotn- 
plettc  de  cette  ville,  célébré  par  ion  antiquité,  fadj- 
gniré,  Tes  richefri''S,  de  l'es  iTHmsilles  , 

Capitale  du  royaume  de  Lvdie,  de  le  fiégc  de  Tes 
rois,  dont  U puiihncc  s’étendoir  fur  une  grande  par- 
tie de  l'Aile  mmeure,  clic  tomba  au  pouvoir  de  f'y- 
riis,  après  la  défaite  de  Crélus.  Sous  la  domination 
sirs  ro's  de  Fcri'c,  elle  conferva  un  rang  diAingué. 
Oo  l'air  qu'elle  fut  le  féjour  de  Cyrus  le  jeune:  le  fa« 

2om«  XJy. 


S A R 


Îf3 


trape  ou  gouverneur  de  la  préfeAore  msririme,  y fab 
foit  fa  réfidcnce.  Elle  avoir  beaucoup  inuA'crt  par  la 
résroite  des  Ioniens  contre  Darius  fils  d’H^Âjipe:  let 
confédérés  conduits  par  Arilhgorts,  prirent  la  ville» 
ta  brûlèrent:  le  temple  même  "de  f^ybclé,  déi-ffe  dit 
pays,  ne  fur  pas  épargné.  Cet  incendie  auquel  lea 
Athéniens  avo>enc  eu  part»  fur  un  des  motifs  qui  de- 
terminèrent  Darius  ^ déclarer  la  guerre  aux  G.-rcs.de 
fervit  de  prétexte  aux  Perfes  pour  brûler  les  t^-mplca 
de  la  Grece. 

Mais  la  ville  de  Sêriti  recouvra  fon  premier  état» 
lorl'qu’Agélîl.ts . Ibus  Arraxerxès  Maénom,  pafla  en 
Afie  pour  combattre  Tidapherne.  Alexandre  le  graml 
ayant  défait  fur  les  bords  du  Granique  les  géné-aur 
de  Dirius,  dernier  roi  de  Perle,  fit  it  conqne^re  d'uno 
grande  partie  de  l’Afie  mineure.  La  ville  de  Sardet^ 

Sui  étoïc  l'ornement  êcle  boulesrard  de  l'empire  de» 
arbtres  du  cAté  de  h mer,  fe  fournit  è ce  princ<'» 
qui  lui  rendit  ta  liberté,  & l'ulage  de  fes  lois  . Dm» 
U fuite  elle  tomba  fous  la  puiliance  des  rois  de  S)  rie» 
le  rebelle  Acbxus  qui  avoir  pris  le  diadème,  feréfa* 
gia  dans  cette  ville,  oû  il  fut  pris  êc  mis  è mort. 

Antiochiis  le  grand  ayant  été  vaincu  par  les  Ro- 
mains it  U bataille  de  Migqéfic,  fur  dépouillé  de» 
états  qu’il  polTédoiten-dc^i  du  mont  Taurus:  les  Ko- 
maiai  cédèrent  è Bumèné,  roi  de  Pcrgamc,  leur  al- 
lié, la  Lydie,  èt  plulîcurs  autres  pays.  Atratc  Phdo- 
mécor,  l'un  de  fes  fucccllcors,  laiiTi  par  rellament  ata 
peuple  romain  fes  états . qui  trois  ans  après  fa  mort 
furent  réduits  en  province.  Cette  province  eA  con- 
nue dans  rhiAoirc  fous  le  nom  ^Ajit  pronMfutaire  \ 
elle  étoir  gouvernée  par  uft  proconful  au  terni  de  la 
république,  & même  depuis,  Auj'uAe  l'ayam  cédée 
au  fénat  dans  le  partage  qu’il  fit  des  provinces.  l’Alie 
proconfulaire  étoit  d’une  grande  étenduei  elle  enm- 

rirennitla  Lydie,  la  grande,  Phryxic,  la  Mifnic,  l'Eo- 
le.  rionie,  les  Tes  adjacentes , ot  la  Carie.  Ainû  la 
ville  de  Sërdts  pafia  fous  la  pniiiance  de  Rome. 

Elle  fabnquotr  des  monnoies  nluhcurs  fiedes  avant 
l’empire  Romain.  Hérodote  tfl'ure  que  les  Lydien» 
furent  let  premiers  qui  firent  frapper  des  nnnnoie» 
d’or  éf  d'argenti  je  n'examme  point  fi  l'invenr.on 
de  l’art  de  battre  monnoie  leur  eA  dûei  il  rA  certain 
que  cet  art  ell  très-ancien  en  X.ydie,  êc  par  conlé- 
quent  i Sérdes,  qui  en  étoit  h capitale.  On  voit  en- 
core dans  les  cabinets  des  anciennes  monno'cs  d'un 
travail  groffier,  qu’on  croit  avoir  été  frappées  fou» 
les  Atyades,  anciens  rois  de  Lydie.  Quoi  qu'il  en 
foit,  le  cabinet  du  Roi  & celui  de  .M.  rcllerin  con- 
fervent  piufieiirs  médiilles  d'argent  ê<  de  brume  de 
la  Ville  de  Sërdet,  où  l'on  le  voit  point  la  tête  de» 
empereurs!  cependant  cette  ville  fit  cnîuite  frapper 
un  grand  nombre  de  médailles  avec  la  tête  de  cct 
princes.  Les  antiquaires  en  connoilPrat  plus  de  erne 
vingt  toutes  différentes,  depu'S  AuguAc  jufqu’à  Va- 
lerien  le  jeune:  il  nous  retle  aufi»  pitifieurs  de  fes  inf> 
cript'ons»’  mats  bornons-nous  ici  è l'hiAoire  fimple 
de  ccsce  villo  nous  avons  à faire  conrsoltre  fa  |ràfi- 
tk>n  fertile,  fa  dignité,  fon  gouvernement  pirticu^ 
lier,  l'es  traités  avec  d’autres 'villes  d’Alle,  fou  culte 
religieux,  fes  temples,  fes  fêtes,  êc  les  jeux  qu'elle 
a célébrés  en  l'honneur  des  dieux  & des  empereurs; 
nous  iitiiiquerons  aulli  quels  étoienc  les  mmlAres  de 
la  religion  des  Sardtens.  Enfin,  comme  il  eA  intéref. 
fane  du  connaître  quel  a été  dam  U luitedes  fiecle» 
le  (brt  d'une  ville  fi  fameufé.  nous  rapporteroos  en 
deux  mon  fes  diverfes  révolutions  depuis  le  haut  em- 
pire jurqu'à-préfcni. 

1.  La  Ville  de  Sardet  étoit  éloignée  d'Ephèfe  de» 
443  Aades;êc,  fuivaiit  les  ionA^ires,  de  6^  milles, 
qui  font  environ  at  Jicucs  communes  de  f rance:  A 
nous  ne  favions  pas  d'ailleurs  qu'elle  étoir  de  l'Afie 
proconluiaire  4c  en  Lydie,  lesmotiumcns  nous  l’ip- 
prendroient,  puilqu'un  lit  for  les  médailles,  iV.*- 
M,  «MiM  Arisi,  ta.  même  le  nom  du  pi'oconful.  g iit- 
verneur  de  la  provinces 

6c  dans  une  inferipcion , »•»  • ••r- 

Vmuv»  . 

On  fait  aufii  qu'elle  étoir  firuée  fur  le  penchanr  du 
mont  Tmolui,  vers  le  feptenenon  , félon  Pline.  / y, 
e.  xx/x.qai  d>t  Sarditar  ia  iaiere  Tma/i  tmatit;  qu* 
elle  étoit  arrofée  parle  PaJok,  cecte  rivière  li  vai». 
t^  dans  l'antiquité  pour  les  fables  d'or  qu'elle  rou- 
loit  dans  fes  eaux,  & qu’on  n’y  trouvoie  plut  au  rems 
de  fitrjîijfi.  Ces  circonAances  locales  font  encore- 
marquées  fur  les  médailles.  On  voit  fur  une  médaille 
du  cabinet  du  ni,  la  rêro  d'un  vieillard  couroiinéde 
pampre , avec  le  uon  , & au  resren  une  figura 
Aaaa  eiiiiu 
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tÆfe  ani  tient  an  canthare,  cv«e  1*  ooni  de 
Le  meme  >(»ea.  le  Tmolc*  fous  U ^red’un  vieil- 
lard» cil  reprefenrd  ftir  une  dei  mddaniei  de  Sêritt, 
frappd.;  foos  D imitien  ; 6c  une  autre  de  Septime  Se- 
vere,  fuivartt  le  P.  Froclich,  ■ fur  le  reveri  le  Paâole 
avec  fe*  attribut» , ât  la  lÂende  . 

L’opulence  des  mit  de  Lydie  a onebrde  dani 
la  plut  haute  anriquitdi  on  croit  qu'lit  puifuicnc  teura 
tré^rt  dant  les  minet  d'or  du  T mole , où  font  let 
fourcet  du  Paiflole:  miit  ce  qui  contribue  le  plus 
dam  tout  let  tems  i la  richene  de  Séries,  ce  fur  la 
iWriiicé  de  1*00  teiritotre . Let  edeeaux  du  Tmole 
Âoient  pUntéî  de  viqntblet,  dont  le  vin  dtoit  fort 
eùimdi  a<i1î  a-:-»i  imijiof  que  Bacchut  avoir  dtd 
■ourri  1 Séries,  éc  que 'cette  ville  a inventé  l'art  de 
ftire  le  vin;  ce  dieu  eft  repréfenté  avec  fet  attributt, 
iccanrharc,  le  thyrfe  dt  la  ntnehere»  fur  plolîeurs  de 
fci  médiillei . Une  plaine  foicieufe  s’étend  du  pié  dc 
la  montai(ne  iotqu'au-dell  du  fleuve  llermut,  nom- 
mée  par  eacellence  l»  p/«/sr  ie  Satdet,  . 

Elle  efl  arroféc  par  un  tfrand  nombre  de  mifleaus, 
de  par  ie  Hcrmut  qui  fcrnlife  fet  terret  . On  voit  ie 
fleuve  reprélencé  for  une  médaille  de  fabine, 
aw*^.  Li  plaine  outre  let  piturajet,  produifent  en 
abondance  det  b!ét  6t  det  ifraint  dc  toute  elpecei 
Cér^  ée  Triptoli-ne  ou*  préirloient  à l'ai^rieultore , 
font  repréientét  fur  pinfieurt  dc  fet  médaillet.  Sér~ 
det , dit  Strabon , Ub.  XUl.  fi.  di7-  • <té  prüe  par  Ica 
Gmméricnt,  par  let  Trèrei  4<  les  Lyoieot,  dt  etifui- 
tc  pur  let  Perl'et;  elle  s’eft  toujouri  relevée  de  iét 
oulncurt  1 caufe  de  la  bonté  de  fon  fol . Cette  bonté 
contribua  fans  douce  à fun  rétabUflement,  aprèa  cet 
borriblc  rremSiemenc  de  terre  qui  rcnverla  en  une 
nuit  doj7.c  villes  d’Afte  ; Sériés  fut  la  plut  maltraitée; 
é/^rrime  ie  Sirdi»nn%  tues,  ditTacite.  #•«#/.  xj.  47. 
auiH  eut-elle  le  plus  de  part  eut  libétaiitét  de  Tibere, 
qui  lit  rétablir  cet  villei,  & Seritt  par  reconnoilfan- 
ce  lui  décerna  les  honrteurt  divini. 

lî.  Si  cette  ville  fur  puiflunte  par  fea  richeiTet,  elle 
fut  illuftre  par  d'aurrei  titres  nonorablea.  Dans  la 
contcrtation  qui  t’éleva  entre  ooïc  villet  de  l’Alie» 
qui  tontes  ambitimmoient  l'honneur  de  bldr  un  tem- 
ple à Tilwre , 1 Uvie  de  au  (énir , les  villet  de  Smyr- 
oe  dc  de  Sériés,  k reiclnlioa  des  autres,  relièrent  en 
coiKurrence  . Leurs  députés  parlèrent  devant  Iç  fé- 
nar,  dc  C ceux  de  Sériés  n’eurent  pas  l’avanrige  fur 
les  Smyrnécns,  c’elî  que  ces  d^'rniers  firent  valoir 
leur  antiquité,  de  les  lervices  importarti  qu'ils  avoient 
rendus  aux  Rorntins  dns  les  tems  les  plus  dilRciles. 
Serties  nfjnmo  ns  pouvo’t  pre'que  prendre  lor  ft-a 
Biuiiumens,  les  mêmes  titres  d'honneur  que  Smyrnei 
C'éroU  une  grande  ville,  dit  Srrabon,  la  plus  grande 
de  l'Afie.  fuivanc  Séneque,  St  l’une  des  plus  magni- 
fique». Oi  voy>ir  p'-ès  de  cette  ville,  les  tombeaux 
des  anciens  rots  de  Ly'l'C,  s**  fienkim^  en 

inrticulicr  celui  d’.^yacre,  pere  «le  (irélut. 

Antonin  Pie  dtiis  mi  de  le*  referirs , mec  d«r«/rr  au 
nombre  des  villes  qu'il  qualifie  de  métrepoie  ie  pem~ 
pies.  Elleécuit  mérropolc  de  la  Lydie:  Lydie  eetebre- 
tmr  mexime  Seriiher.  dit  Pline,  iih.  K e'.xxix.  Aulli 
pren  >it-clie  le  titre  ds  vtétrepeU , comme  l'a  prouvé 
M.  Asbew,  favant  an  tloit,  par  une  infeription  qu’il 
■ copiée  fur  les  lieux  en  174a.  On  lit  fur  un  médiil- 
lon  de  Septime  iiévere,  #»»>•»•*•« 

£itlia  dan»  In  dîviiion  que  les  Rtmains  firent 
de  la  province  d'Alie  en  plalietirs  prét'eilurcs  ou  ju- 
ril'diiliuns,  qu'ils  no-mmoient  ieWif/ri  rovivsre/,  celle 
de  Sériés  1 la  laclle  rcirurrilfeient  plufieur»  grandes 
• villes,  étoit  ur>e  des  plut  étendues. 

lU.  Dans  les  premjert  tenis,  les  villes  de  l'Alîe 
étnleat  gouvernées  luivant  Icun  lois,  St  par  leurs 
propres  migülrats:  elles  jou'flbieiit  alors  d'une  vériT 
nble  auttip-imie.  Sons  la  «Ipmination  des  Perfes  elles 

Erd'rciu  Cette  prtoeufe  liberté.  Alexandre  le  grand 
rétablit  dans  leur  ancien  état,  qui  fut  confirmé 

far  les  Romains,  St  nous  favons  que  Sériés  eut  part 
cc  bienfait. 

Le  gouveroement  de  cette  ville  étoit  démocrati- 
que) raupM-ité  publique  s'exerçoit  au  non)  du  peuple 
par  un  conléil  public,  comme  on  le  voit  fur  un  mo- 
nument éri;7é en  rhonneur  d'^ncunin  Pie:  h. 

• 4»i«*i  V»  ra#/Hiw . Outre  le  confeil  commun  de  la 
ville  appelle  compoié  det  archontes  St  d'au- 
tres confeillert,  la  ville  de  Serties  avoir  un  lénacou 
conléil  des  anciens,  dont  il  efl  fiiic  mention 

dans  une  belle  inicripnoii  dc  crtte  ville,  rapportée 
par  Spon  imi/i.  fi,  jiy.  ) h mi  • Sti»»t  mI  • 
ytftwsm  «««fMM* , çff.  Ce  coofeil  s’atreenbloit  duos  le 
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pelais  âe  CréTos,  q«e  les  Sardiem  a voient  defttné 
pour  le  logement  & la  retraite  det  eiruyeni  pendant 
leur  vicillèire.  Vipsive,  üb.  jy.  c.  viij.  parle  de  ce 
palais  qu’il  appelle  Gtrfifié. 

L«  confeil  gerujîe  écotc  établi  diru  plufieurs  villea  • 
de  l'Alie  , fuivanc  les  inferiptioiu  éc  les  médailles. 
ié  premier  magiftrat  de  Serties  était  nommé  erebe»- 
te,  fit  quelquefois  *«s*v*yM  , priteer  t on  lait  que  le 
cKsm  d'ertbeest  a pris  uailTance  k Athènes.  Les  co- 
lonies grecques  le  porterertc  en  Afie,  d'uù  il  s'éten- 
dit à plufieurs  villes  de  ce  continent.  L'archontat 
étoit  une  migifiracure  annuelle)  mais  l'archonte  écuit 
quelquefois  continué  ou  choifi , deux , trois , ou  qua- 
tre lois,  comme  il  efl  conftaiK  par  les  médailles, 
APS.  étoit  ipeeyme.  Son  nom  infcric  for  lee 

acies  pulslics,  marquoic  la  date  des  année»;  carplu- 
fieura  villes  marquoienc  la  dite  des  années  par  lea 
archontes.  Dans  le  grand  nombre  det  mi  laillet  de 
Sériés,  il  n'y  en  a que  Jeux  frappées  foui  Tibere, 

Si  une  fous  Trajan,  qui  portent  le  nom  du  procoo- 
fuli  mai*  on  y trouve  les  archontes  fout  prcfque  cous 
les  règnes,  depuis  Augufte  jufqu'è  Valerien  le  jeune, 
lis  font  défignés  ordinairement  par  les  lettres  a p. 
AJ>x.  Sériés  avoir  aulfl  un  premier  magiftrat,  •^r»- 
, firetegmt  ou  préteur,  qu’on  trouvé  fur  quel- 
ques-unes (le  les  médailles,  At  un  greffier 

eu  chef  ie  te  vittei  pltce  de  co  i.iiiicv,  qui  demsn- 
doic  une  exade  probité  dans  celui  qui  la  remplifTott 

IV.  Les  monumens  nous  inflruifent  non-feule- 
ment du  g'Mivernement  de  1a  ville  dc  Serties,  ils  nom 
ont  rranfmis  les  différens  traités  d'union  St  d'afio- 
dation  qu'elle  conclut  avec  d'autres  villes,  comme 
avec  Celle  de  Pergjme,  d'Ëpnèfe,  de  LioJicée  Sc 
d'Hiérapolis  de  Phrygie.  Ces  traité»  font  défignés  far 
les  médailles  par  le  mm  d'v«iNM  , que  les  Lsnni  ont 
rendu  par  celui  dc  epuseriie.  Le»  villes  d'Ephèfe  Je 
de  Sériés  firetit  entre  elles  un  traité  d'union  (bus 
les  Antonius,  pour  s'aflocier  réciproqucmciK  au  cuU 
ce  de  leurs  divinités.  En  conféquence  de  cercc  aflo- 
ciarion,  le  culte  de  Diane  é|théficnne  fut  Àabli  è 
Sériés  'cerre  JAiFe  7 paroit  lur  une  de  fet  médail- 
les frappée  fiius  le  régné  de  Caracalla . Par  une  mé- 
daille d’ILérapolis  de  Phrygie,  qui  a d'un  cùté  la 
tére  de  Philmpe  le  jeune,  un  vo'C  que  cette  ville 
aflbcis  Sériés  k la  célébration  des  jeux  facr^,  au 
revers  font  repréfentées  deux  urne» , avec  des  hrarw 
chei  de  palmier,  on  lit  autour:  Mr****«**«*  m< 

V.  Quoique  les  Grecs , 61  les  autres  peuples  du 
PaganijTiK,  recounalTenc  ta  pluralité  des  dieux  , ce* 
penJam  clûque  pays.  Si  même  les  villes,  adoroient 
iies  «iivinités  panioulierei.  Tel»  étaient  l’Apol'onde 
M'ict,  rCfculape  d’Epidaure,  la  M«nerve  d'Athènes, 
la  Diane  d'Ephèfe,  la  Vénus  de  Paphos,  St  une  infi- 
aité  d’autres  divinités.  La  ville  de  Sériés  honoroit 
auilî  des  diviaitét  tutélaires , auxquelles  eHe  rendoic 
un  culte  particulier.  Dan»  let  premiers  tems  elle  ho* 
noroit  CyWle„  dont  te  temple  fur  brûlé  par  les  Io- 
niens fous  la  conduite  H’AriAsgorai  ■ Soit  que  (on 
culte  efltt  été  aboli  ou  obligé  , les  njnnumcn»  de  Jar* 
des  ne  la  rqiréfentent  plu»  que  fur  une  médaille  ^ 
Salonine  femme  de  Oatlicn . Le»  hihican»  de  la  ville 
rendirent  un  culte  particulier  k Diane.  Elle  avoïc  un 
temple  célébré  fur  les  bord»  du  lac  de  Gyg^  od  dc 
Colôé,  è 40  Asie»  la  ville,  d où  elle  Àoit  nom- 
mée a«AMM  A'ivwMt.  Ce  lieu  facré  étt)  t infiniment  ref- 
pe^;  il  avut  mène  un  droit  d*a<y(e,  que  les  Sar- 
dten»  prétendoient  avoir  obtenu  d’Alexsnare  le  grand. 
Comme  ces  privilèges  étoienc  l'occafinn  de  pluficors 
abus  (lins  let  villes  de  l'AliC,  le  fénat  les  reflraignic 
fous  l’empire  de  Tibere:  a-nfi  le  culte  de  la  «Mcfle 
ne  fut  plus  auilî  célèbre.  M.  A»kcw  a copié  dans 
fon  vovsge,  une  infeription  qui  fait  mention  d'une 
précrefle'de  Diane  de  Sériés. 

Prolerpioe  tint  le  premier  rang  entre  tes  divinités 
de  Sériés-,  clic  eû  représentée  fur  les  médailles  dc 
Trajan , de  M ire  Aarele , de  Lucius  Veru» , de  Coew 
mode,  dc  üeptime  Sévère,  du  JuiiiDomna,  de  C*- 
racalla,  dc 'Eranquilline,  de  Gailicn  fi:  dc  Saloninet 
fit  quclqucfuis  avec  foti  temple.  Comme  cette  déefTe 
étoit  la  divinité  tuci.qaire  de  Sériés,  cette  ville  céié- 
broic  det  jeux  en  (on  honneur . 

La  Vénus  de  Paphos  étoit  aulJÎ  adorée  i Sériés. 
Elle  y avo‘t  un  temple  qui  efl  repréfcoié  fur  te»  mé- 
dailles d'Hadrien^  «le  Sevére  Alexandre,  dc  Maxi- 
min  fit  dc  Gordien  Pie,  avec  ritifcription  *•♦<» 

ce  culte  devoit  être  ancien  è Jerdr/.  Hérodo- 
te BOUS  apprend  è quel  point  Ica  mecurs  dc  cetta 

ville 
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vitle  Apalente  ftoienc  dilTolues  dès  tes  premiers  rems. 
Il  o'ell  donc  pas  tfconnanc  que  les  Saroiens  aiencado* 
pté  une  divimt<f  de  l’ile  de  Crpre.  Nous  avons  otv 
fervtf  plus  d'une  fois  dans  cet  Ous'rage . que  des  pays 
encore  plus  éloignés  l'un  de  l'autre,  le  Ipntcommu* 
niqués  réciproquement  leur  culte  ât  leurs  cérémo* 
oies  relipeufes.  On  voit  la  céce  de  Vénus  fans  lé- 

Ïcnde,  (ur  une  médaille  du  cabinet  de  M-  Pelterini 
[ au  revers  une  mifTcie  dans  une  couronne  de  lau- 
rier, avec  le  nom  . fle  un  momigrammc . 

Le  dieuLunus,  appcilé  m»  paries  Grecs,  paroît 
fur  plulieurs  médailles  de  Strdet.  tl  cd  reprélènté 
avec  un  bonnet  phrygien  fur  la  tête,  éc  oisc  )K>mme 
de  pin  i la  maint  il  porte  qoelqucfois  on  croiflant 
Àtr  les  épaules,  bor  deut  médniles  décrites  par  I (tym, 
on  voit  d'un  câté  la  tête  du  dieu  Liinos,  avec  le 
bonnet  phrygien  St  le  croilTinti  on  lit  autour 
flvunt  ; de  Pautre  cbté,  un  fleuve  couché  ét  appuyé 
.fur  Ton  urne,  tient  de  la  droite  un  rofeau,  ér  de  U 

Jjuchc  une  corne  d’abondance,  avec  la  légende 
utm  1.  i éc  i resergue  . L'autre  m édail- 

te  a la  même  tête  avec  U même  légende,  6c  au  re- 
vers un  gouvernail  & une  corne  d’abondance,  nofés 
Tun  fur  l'autrx  en  fautoir,  avec  la  l^eadc  »•#/«»•» 
•.  nac»^.  Ces  deux  médailles  ont  été'^frappées  tous 
le  régné  de  Senrime  Sè  -'cre,  i caufe  du  titre  de  «ée- 
torff  /w«r  /â  fietndt  fuir,  que  prennent  les  Kahirans 
de  Sârdtt  fur  cei  monnoies.  Le  nom  d’*~'«  cft 
une  épithete  du  dieu  Luqus,  i qui  les  peuples  de 
l'Afic  donoo'enr  dilTérens  furnoms,  comme  de 
dans  le  Pont,  de  en  Carie,  de  i N- 

fi  en  Carte,  d’v^M*»»  en  Pifi.lie,  êc  fuivanc  les  mé- 
dailles citées,  d'avMm  en  Lydie. 

Noos  avons  déji  obfervtr  que  le  territoire  de  Str- 
4*t  étoit  rrès-ferede  en  blés,  & qu’il  produiibit  des 
vins  excelicns;  tes  Sardient  honoroient  fpécialement 
Cérès  êt  Bacchus , & les  ont  fouvent  repréfencés  fur 
leurs  monumens . Le  cabinet  de  M.  Petlcrin  confer- 
▼c  un  beau  médaillon  d’argent  qui  a été  frappé  i Ssr- 
dtt.  C'efl  une  de  ces  anciennes  monnores  qu'on  ap* 
pelloir  tijivfbtrtt,  parce  qu'elles  portoiene  d'un  c6- 
té  la  cifle  lacréc,  ou  la  corbeille  qui  renfermoit  les 
mvfleret  de  Bacchus . 

Jimirer  efl  fouvent  repréfenté  fur  les  médailles  de 
Strits  , 6c  même  fur  une  de  fci  médailles  on  y a gra- 
vé la  tête  6c  le  nom  de  Jupircr:  il  avoir  dans  cette 
ville  un  temple  avec  des  prêtres,  6c  les  Sardiens  cé- 
lébroient  en  ion  honneur  des  }eux  publics  . 

Le  culte  d'Hercule  étoit  auifî  établi  i Sérdtt.  Les 
aneienncs  traditions  du  pays  avoient  confervé  la  mé- 
moire des  amours  de  ce  néros  êt  d'Omphale  reine 
de  Lydie . Les  Lydiens  fe  glonfloient  d'avoir  été  gou- 
vernés par  Hercule  & parles  delceitdans.  Ils  le  con- 
facrerent  au  nombre  de  leurs  pr>acipales  divinités}  la 
ville  de  Strdei  l'a  repréfenté  fur  plufleurs  de  Tes  mé- 
dailles . On  voit  fur  une  médaille  du  cabinet  du  rot 
d’un  côté  la  tête  d'Hercule  fans  légende  ; de  l’autre, 
Omphile  debout,  porte  fur  l’épaule  droite  la  mal- 
fuc,  fur  le  bras  gauche  une  peau  de  lion,  avec  le 
nom  ; fur  une  autre  médaille  du  même  ca- 

binet, Omphale  efl  rcprél'encée  a)'ani  U tête  cou- 
verte d'une  peau  de  lion.  Sur  deux  métiailles  de  ce 
cabinet,  on  voit  d'nn  côté  la  tête  de  Proferpine,  6c 
do  l’autre  une  malTue  renfermée  dans  une  couronne 
de  feuilles  de  chêne.  Le  cabinet  de  .M.  Pellcrin  con- 
l'erve  aulli  plulieurs  médailles  de  Strder,  fur  lefquel- 
les  Hercule  cft  repréfenté  avec  tes  attribues. 

On  voit  aulli  fur  les  médailles  de  StrHet  le  type 
de  quelques  autres  divinités,  de  Junon,  de  Mars , de 
Pallas  6c  d’Apollon;  mais  aucun  monument  ne  nous 
apprend  oue  ces  divinités  ayent  eu  des  temples  dans 
la  ville,  oc  qu’elles  y ayent  été  honorées  d'un  culte 
particulier. 

VI.  Les  peuples  Ac  les  villes  de  l'empire  romam 
élevoient  des  temples,  oflroient  des  facrifices  A*  dé- 
cernoient  cous  les  honneurs  de  la  divinité  aux  empe- 
reurs, aux  princefles,  femmes,  meres,  fliles  ou  pa- 
rens  des  empereurs . Ils  ne  roogifloienc  point  d'ac- 
corder le  nom  vénérable  de  Jeus,  à des  hom- 
mes qui  deshonoroienr  fouvent  l'humanité.  La  ville 
de  StrAet  célébra  fur’fe)  moaumeni  les  vertus,  les 
victoires,  les  trophées  des  princes}  elle  lit  plus,  elle 
les  adopta  au  nombre  de  les  dieux . Augune  parolr 
fnr  une  de  fei  médailles  avec  cette  infcriptioo, 
rrf*n«.  Elle  confiera  des  prêtres  en  l’honneur  de  Ti- 
bère, La  rcconnoitraiice  de  la  ville  s'étendit  même 
au  jeune  Drufui  flls  de  Tibcre,  6c  i Germanicui  qu’il 
avoir  adopté:  fur  deux  de  fea  tnédaillcs,  elle  pro- 
Tmt  Xjy. 
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clame  nonveinr  dicox  les  deux  céfars, 
rU««.  a/ufM.  Cette  'nicrî- 

ption  üoguliere  annonce  d'une  main.-re  mitrcclic  la 
divinité  Je  leur  pere.  Les  Sardicns  rélcbrerent  en  mê- 
me tems  l'heurcufc  concorde  des  deux  princes,  e<s«. 

AAkVM.  La  couronne  de  chêae  avec  ces  mot» 
snim  AriM  efl  le  fymhole  des  jeux  que  la  province  de 
l’Aflc  tic  célébrer  a Sardet  en  leur  honneur. 

La  flatterie  des  Sardiens  i l'égard  d'Hsdrieti  fur 
portée  i l'excès.  A l'exemple  Je  pitifleurs  autres  peu- 
pies,  ils  curent  la  foiblclTe  de  confacrer  au  nombre 
des  héros  l'infame  Annn>ü«.  comme  un  le  voir  fur. 
lieux  de  leurs  médailles,  avec  cette  l^nde,  *»♦*?»« 

Ils  ne  donnèrent  nas  d’autres  titres  d’honneur 
à Antonin  Pie , un  des  plus  czeeltens  princes , 6c  dont 
ils  avoieatrequ  des  bienfaits  lîgnalés,  fuivant  la  belle 
■ofcrrpdon  greque  rapportée  da.as  Spon,  y»yage,  t. 
Ut.  f.  t4é.  A dont  voici  Is  trajuebua:  „ Le  fénac 
„ 6c  le  peuple  Je  Sardti  ont  honoré  comme  un  hé- 
„ ros  A comme  leur  bienfaiteur  l’empereur  Célar, 
„ Titus  Ætius  Antonin  Pie,  Ai^fle,  flls  du  divin 
„ Hiilrien,  petit-flls  du  divin  Trajan.  jouilTant  de 
,,  la  puiflânee  tribunirienne  pour  la  fcconde  fois  , 
„ conful  pour  la  troifieme,  pere  de  la  pâme 

L'hifloire  ne  dit  point  queyes  grâces  ou  quels  bien- 
faits la  ville  de  Sardet  avdit  reçus  de  Septime  Sé- 
vère} mais  les  médailles  nous  apprennent  que  les  Sar- 
diens rendirent  de  grands  hon-ncors  i ce  prince  A \ 
fet  enfant,  ils  leur  éirverent  un  temple  magniflque, 
A célehrcrenr  i leur  gloire  les  jeux  phihilélphiens: 
ils  honorèrent  auiIi  l’emAcreur  Gordien  Pie  en  re- 
nréfentant  Tranquillinc  fa  femme  fous  la  figure  A 
avec  les  attributs  de  Cérès  A de  Proferpine  leurs  prin- 
cipales divinités;  il  parolt  qu'ils  accordèrent  les  mê- 
mes honneurs  il  Salonine  , femme  de  Gallien.  Au- 
ffufle  avoît  déjà  bien  voulu  permettre  aux  Sardiens 
de  lui  birir  un  temple,  qu’ils  ont  marqué  fur  une  de 
leurs  médailles,  au  revers  de  laquelle  le  prince  donne 
la  main  à une  femme  qui  a la  rêco  cnnronnéc  de  tours , 
A qui  efl  fam  doute  le  fymboie  de  Sardrt . Cette  ville, 
dam  fes  mélaitlcs.  fe  qualifie  de  nivcart,  titre  ho- 
norifique, qui  confifloic  dans  la  garde  des  temples  cé- 
lebrei,  foir  îles  dicni,  foit  Jes  empereurs.  Les  Sar- 
diens ont  été  honorés  trois  fois  du  tiéocorar,  fona 
Adrien , fous  Ciracalla , A fous  Valérien  fcloii  AL 
Vaillant;  A félon  M.  l'abbé  Bellcy,  fous  Augufle, 
foui  Septimc  Severe  A fous  Caracalla- 

VII,  Les  jeux  A les  fpeihcles  cher  les  Grecs  faî- 
foienr  partie  du  cuire  religieux . Li  ville  de  Sardat 
célébroit  des  jeux  en  rhonitcur  des  dieux  A en  l'hon- 
neur des  empereur»}  les  premiers  jeux  étoient  Icy 
plus  anciens.  Nous  n’en  conno'lTsns  pir  les  monu- 
mens que  de  deux  cfpeces  : les  jeux  célébrés 

en  l’honneur  de  Proferpine,  déefle  turèiaire  de  la 
ville,  font  marqués  fur  deux  médailles  très-rares  c|u 
cabinet  de  M.  Pellerin  , frappées  fous  Caracalla . Elles 
repréfentent  d'un  côté  la  tore  de  l’cmocreur  enu-on- 
néc  de  laurier,  avec  la  légende  *tt.  t-  M AT».  Cl... 
AimnM}  au  revers,  Proferpine  tfilè  ayarr  à droite 
un  pavst,  A â gauche  un  épi,  léirenJc  •» 

A»*.  A-  T»,  r.  ilins  le  chimo,  x*f««  a*»i«,  flir  une  ba- 
fc,  A au-delTous  Ai  NisaifM.  Les  fêtes  de  Pro- 

ferpine font  appellécs  par  le  Ichoüaibe  de  Pin» 
dire,  par  Plutarque  A par  llffvchius  d >nt  Mcurflui 
cite  les  tém lignages . Les  Sardiens,  fuiv-mt  'a  mé- 
daille, célébroicnt  les  jeux  a^liaciqiies  a»»*#  en 

l’honneur  de  Proferpine.  Li  ville  de  Sardrt  célébrait 
aufli  des  jeux  en  l'honneur  de  Jupiter  Lydien. 

Les  jeux  que  cctrc  Ville  célébra  eu  l'honneur  des 
emnercurs  font  connus  par  un  grand  nombre  de  mé- 
dailles; tels  Aoient  les  jeux  augullaux  en  l’honneur 
d’Auguft'-,  les  jeux  phiiadclphiens  A les  jeux  nom- 
més ehryJàm'iÎHa.  Il  cft  fait  mention  de  ee-«  dcfiiier» 
jeux  dans  les  ancichnes  inferiptions,  tfmraAn*.  t?.  c«^. 
«I*.  Ils  font  marqués  fur  les  médailles  Je  Sardrt  ^ 
de  Julia  Damna,  «le  Caracalla,  de  Sévère  Alexan- 
dre , de  Tranquillinc  A d'Otacilia . Vaillant  penfe 
n'ils  étaient  amfi  nommés  d'une  couronne  de  fleurs 
'or,  foie  artificielles,  loir  naturelles,  qui  éto!C  le 
prix  des  vainqueurs:  en  eflef,  cette  couronne  efl  re- 
préfentée  for  quelques  mc.hilles . L’urne  de  ces  jeux 
porte  une  A quelquefois  deux  branches  de  paum  er, 
tl’oi  l’on  peut  inférer  que  le  l'peclacic  étoit  compo- 
fé  d’une  ou  de  deux  forces  de  combats.  Au  refle , 
nous  voyons  dans  le  droit  romain  que  ces  jeux,  com- 
me les  otympiuues,  fe  celébroienc  tous  les  cinq  ans, 
c'efl-à-dtre  apres  la  qnatricme  année  révolue. 

Les  villes  d'Afie,  a l'imiaciOQ  d’Athènes,  faifoiCK 
Aaaaa  devet 
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Aever  avec  foin  la  jear»ene,  l'inAruifoient  dans  lei  i 
Kiencei.  4c  la  fbroiniem  à tout  les  etercices  du  rf-  I 
■nrulc.  Li  ville  de  Sértitf  avoit  aollî  fon  I 

4c  ct5idhroit  le»  jeus  iTtFlailiques , tinG  apiMlféi , parce 
qu’ils  dunnoient  aux  ichlecet  vainqueurs  droit  d’en- 
trer en  triomphe  dans  leur  patrie.  t’$x^  IsIlasti- 
<iyit,Jeiue. 

VIII.  Une  grande  ville  doit  renfermer  pluueors 

temples , 4t  un  nombre  proportionné  de  miniAres 
dcAinÀ  ) leur  iêrvice,  4c  ces  miniAres  font  de  plu- 
Aeurs  claAet.  Ceux  du  iecond  ordre*  appetlés  par 
les  Grecs  paroilTent  fur  quelques  infcriptioa» 
de  SêrHff  i on  y voit  un  prêtre  de  Jupiter , un  prêtre 
de  Tiber e , t#Ci^»  . Tous  ces  miniAres  «oient 
fubordonn«  à un  pontife  ou  grand  prêtre  qui  avoit 
la  furinien.iance  dans  l'étendue  de  la  ville  4c  de  fon 
territoirec  ce  pontife  étoit  nommé  Comme 

Sërétt  éeoit  ta  capitale  de  Lydie,  ce  pontife  prenoit 
quelquefois  la  qualité  grami  , parce  qu'ap- 

piremment  il  avait  inl^cfion  fur  les  pontifes  des  au- 
tres villes  de  Lydie.  On  lit  fur  une  médaille  d’Hélio* 
gabile.  a^x**- 

Les  jeux  facrés  , qui  le  célébraient  aux  temples 
communs  à toute  la  province  en  l'honneur  des  dieux 
ou  des  empereurs , é^>if  nt  ordonnés  par  l'aTurquc  . 
qui  écoir  encore  ditférent  des  pontifes  dont  nous  ve- 
nons de  parl«;  c'étoit  un  olficier  public  revêtu  d’une 
cfpece  de  magiArature,  4t  d’un  îiicerdoce  fingulicr 
qui  lui  donnoicnt  droit  de  préAJer  aux  jeux.  Sur 
trois  médailles  de  Ssionine  4t  fur  deux  de  Valérren 
le  leune,  Uomirios  Rufus  .premier  magiArat  de  4!er. 
éas,  cA  sommé  afiar^ut. 

Cette  ville  avoir  au  li  fes  époqymes  qui  éroient 
tanede  -les  miniAres  de  la  religion,  pontifes,  prêtres, 
4(  ran-Ac  des  ma 'it^acs  civils  qui  doiuioient  le  nom  i 
rjiinée,  car  les  e(v>nymes  de  SarAtt  n'ont  pas  toujours 
été  les  >iiêmes  officiersi  il  parole  que  fous  les  régnés 
de  Tibere  4c  de  Tra^an,  le  procoufal , gouverneur 
de  la  province,  ^ir  éiKjnymci  (bus  prefuue  tous  les 
regitet  fuivans  jufqu'i  GalUen  le»  années  ecoiestnur- 
quée»  par  la  fuite  des  archontes  ou  des  llratcges . 

Enfui  la  ville  de  SarAat  avoir  des  prêtres  ou  des 
pont  fes  d’un  ordre  diAm^ué,  qu’on  appcllnit 
mifibtrei,  parce  qu'ils  portoient  une  couronne  de  lau- 
rier, 4c  quelquer>is  une  couronne  d'or  dans  les  céré- 
monies nuhtiqucf . Ce  facerdoce  était  énbli  dan»  plu* 
Acur»  ville»  de  1'  \ric,  4 Smyriie,  4 Mignéiie  du  Méan- 
dre, i 'l'arfe.  (ft.  On  vo.t  par  les  WHiumcnt  que 
certe  dignité  émit  aimucile  4c  éponyme  dans  quelques 
▼illc».  Aénhanéphorc» , ariciennciuenc  conlacrés  au 
fniuiAere  des  dieux,  furent  au^  attachés  au  culte  des 
empereurs . 

IX.  Ce  précis  hiAnrique,  extrait  du  favaiir  mémoi- 
re de  M-  l’abbé  üellcv,  4c  qu'il  a rédigé  d'après  les 
Infcripnons  4(  Ici  mé  failles  de  la  ville  de  SarAai,  fait 
alfcz  coanotere  quel  lecour»  l'hiAoire  peur  cirer  d'une 
étude  approfondie  des  munumens  antiques.  Il  nous 
refte  k extraire  du  même  mémoire  l’hiAoire  abrégée 
des  révolutions  de  la  ville  de  SarAaf,  depuis  1a  lîii  do 
troificmc  Aecle  jufqu'à  prêtent. 

Sous  le  haut  empire,  la  Lydie  At  coujoun  partie  de 
l’Alîe  proronfulaire,  mais  dans  la  fuite  cette  province 
fut  démembrée:  les  pays  donc  die  éroïc  compofée  for- 
mèrent autant  de  provinces  paroculieres:  ce  change- 
ment arriva  fous  Diocléneo  4c  Maximien  Hercule, 
luiquels  tes  hîAoriens  ont  reproché  d'avoir  afToibli 
l’cmpirt  en  divifant  fes  grandes  provinces . AinG  la 
Lydie  devint  alors  province,  4c  nous  voyons  dans  1a 
•orice  de  l’empire  qu'elle  fut  gouvernée  par  un  coi)- 
fulaire;  SarAai  étoit  fa  ville  mftropole.  (iinAancin  di- 
Tifa  I'AAc  en  dix  provinces,  donc  l'une  étoit  la  Ly- 
die, dont  SsrAet  fut  toujours  la  métropole.  Comme 
U qualité  des  eaux  rendoir  la  lîtuation  de  Cette  ville 
propre  aux  manufaâures,  nous  voyons  qu'ancienne- 
menc  les  belle»  ceinnires  de  pourpre  4c  d’écarlate  foi- 
foient  partie  de  fon  commerce  4c  de  fei  richelTes . 
Dans  le»  derniers  Aecl«  de  l'empire  rcHQjin , on  y éta- 
blit une  fabrique  d'armes . 

Mais  ce  qui  rendit  la  ville  de  SarAet  illuAre  fous 
les  princes  chrétiens,  ce  fut  la  dignité  de  fon  églHc. 
Elle  étoit  une  des  fept  premières  ^lifes  d'AAe,  fon- 
dée par  l’apAcre  S.  Jean.  Mélicon,  un  de  fes  évêques, 
écrivit  en  faveur  des  Chrétiens.  4c  idrefTa  leur  apo- 
logie à l’empereur  Marc  Aurele.  .Ses  évêques  eurent 
le  rang  de  métropolitains,  Méonioi  alHAa  en  cette 
qualité  au  concile  général  affcmblé  ï Ephefe  l’tnx)! , 
^or  condamner  les  erreurs  de  NcAorius  . Leur  jurii- 
éiclion  étoit  fort  étendue,  4t  leur  fuitq  cA  alTez  con- 
nue jufqa'à  U ruine  de  la  ville. 
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Depuis  le  régné  d’Héraclios , l'empire  d'Orient  ayant 
été  divifé  pour  l'ordre  civil  en  pays  ou  diAriâs,  la 
Lydie  Ac  partie  dudiAriâ  des  ThracéAens,  4c  SarAar 
fut  toujours  la  capitale  de  ce  département . Certe  noo- 
vdte  diviApn  a fubfiAé  jufqa’â  la  grande  invaCon  des 
Turcs  au  commerteement  du  quatorzième  Accle , qui  fe 
Ac  dans  la  piarcie  occidentale  de  l'Atie  miuenre  l'an 
itit  fous  le  régné  de  l'empereur  An-Jronic.  Plufieurs 
cnets  de  tribus  s'étoient  rendus  indépendant  des  fui- 
tans  de  Cognii  4c  s’étant  fortïAés,  ils  fe  r^andirent 
vers  l'Occident.  Mentecha  s’empara  d’Ephele  4c  delà 
Caries  Aidm  de  U Lydie  jufqu’à  Smytme,  Sarkan  de 
MsgnéTie  du  Sipyle  4t  des  (Mys  voifins  lufqu’)  Ferga- 
mei  Ghermian  de  la  Phrygie  Pacariennei  Carafe  de 
la  phrygie  ou  Troade  , depuis  Alfo  jufqu’â  Cvzique; 
4c  Ol'man  de  1a  Paphlagonie  4t  d’une  partie  dé  la  Bi- 
thynie . VotU  l'époque  de  pluGeurs  toparchi^/urques 
ou  principautés  particulières , dont  les  noms  iubfîttent 
encore  dans  la  diviAon  que  fout  les  rares  de  l'Anato- 
lie, ou,  comme  ils  difent,  Anadoli . 

Ofman,  duquel  defeendent  les  princes  Ottomans, 
fonda  un  empire  qui  s'étendit  en  peu  de  rem»  dans  trois 
parties  du  monde.  Bajazeth.  fou  quatrième  lucceAeur, 
auroit  détruit  l’empire  des  Grecs , s'il  n'avoit  été  arrê- 
té dans  fes  vaAei  projets  par  Timur-Bcck  ou  Tamer- 
laa.qui  le  Al  pri(onai«  à la  bataille  d’Ancora  (An- 
cyre  en  Galatie)  en  140t.  Timur  ravagea  toute  l’A- 
natolie, 4c  envoya  fes  généraux  faire  nés  coudes  en 
diAi^rcni cantons.  L’un  d’entr’eux  dévaAa  la  Lydie  4c 
la  ville  de  SarAtt,  enleva  l'or,  l'argent,  4c  tout  ce  qui 
s'y  trouva  de  précieux  : c'eA  l'époque  fatale  de  la  rui- 
ne de  cette  grande  ville. 

Timur  marcha  en  pcrfonnc  contre  Smvme , 4c  la 
priti  ee  conquérant  remit  en  poAelIion  de  la  Lydie  les 
ni»  d’Aiden,  quienavoientétedénoaillét  par  Bajazeth. 
Amurat  décruiAt  leur  famille,  4c  leur  principauréi  Sar- 
Att Qc  put  fe  relever,  4c  n'eut  plus  d’évêque  depuis 
l’an  i4xo:  fes  droits  métrot^itains  paATerent  4 l'églife 
de  Philadelphie,  qui  en  en  éloignée  de  v»  milles.  La 
Lydie,  que  les  Turcs  nomment  AïAi»-Eiii,  le  pays 
d'AïJin,  reAa  foumifeè  l'empire  Ottoman. 

Imith  a décrit  dans  fon  voyage  l’état  auquel  la  ville 
de  SarAet  étoit  réduite  l’an  1671  c ce  n’eA  plus,  dit- 
il,  qu'un  miférable  village  compofé  de  quelques  chau- 
mières où  logeur  un  petit  nombre  de  rares  prerque 
tous  pitres,  dont  le  bien  confiAe  en  troupeaux  qui 
pailTent  dans  la  plaine  voiAne.  Il  y rcAe  cres-peu  de 
chr^ens,  fans  églife  4c  fans  paAeur,  4c  qui  fout  ré- 
duits pour  vivre  1 cultiver  des  terres  : ceoen  Jant . con- 
rinue-t-il,  SarAtt  au  milieu  de  fa  défolation  montre 
encore  des  veAiges  de  fon  ancienne  fplendeur:  on  trou- 
ve au  midi  de  la  ville  de  grandes  colounes  entières  4t 
fur  pié,  d’autres  renverfées  4c  brifées;  l’on  voir  1 l'o- 
rient des  ruines  d’édiAces.  4c  d'un  nugniAque  palais, 
répandues  dans  une  grande  étendue  de  terrein . Les 
chofes  oBt  encore  dépéri  depuis . L'on  fait  aujourd'hui 
de  .M.  Askew,  qui  a v<»agé  dans  l'AAc  miacurc  de- 
puis Fannie  1744,  que  SarAtt  eA  totalement  def«te, 
4c  qu’il  n'y  rcAe  aucun  habitant,  ni  rare,  ni  chré. 
cieni  4c  que  l'on  ne  trouve  plus  dans  fes  anciennes 
ruines , que  quelques  inferiptions  indéchifrablet. 

I>e  tous  (es  titres,  SarAtt  u'a  confervé  que  fon 
nomi  tes  Turcs  la  nomment  racore  Sart.  Suivant  la 
géographie  écrite  en  langue  turque,  qui  a été  impri- 
mée 1 ConAantinople  depuis  quelques  années,  SarAtt 
À fon  territoire  font  compris  dans  le  diAricI  ou  liva 
deTiré,  qui  fait  partie  d'Aidin-Eili.  LeTmote  y cA 
nommé  c’eA-l-dire,  Montant  Ae  gtaet . Les 

princes  turcs  qui  réftdnienr  1 MagncAe,  ailoicnt  or- 
dinairemenr  palier  l’été  fur  cette  montagne,  pour  évi- 
ter les  chaleurs  de  la  plaine,  4c  prendre  le  divertilTc- 
ment  de  la  chaAe . Le  géographe  turc  obferve  qu'au 
nord  de  la  montagne  on  voit  un  l|ç  poiAonneux,  4c 
dont  les  eaux  fout  très-bcll«)  il  peut  avoir  de  circuit 
dix  milles,  qui  font  environ  trois  lieues  de  France;  ce 
doit  être  le  lac  de  Gygès , dont  Homere  a parlé , 4c 

3ui  aéré  célèbre  dans  toute  l'antiquité.  La  plaine  de 
arAtt,  qui  eA  une  des  plus  fpacieufet  4c  des  ^us  fer- 
tile» de  rAfie,  eA  préfentement  inculte,  on  l’appel- 
le la  blaim  At 

Tel  cA  l'état  du  territoire  4c  de  l'ancienne  capitale 
de  Crtefus . Ce  prince  A renommé  par  fes  richeAea , 
par  fes  libéralim,  par  le  foin  qu’il  prit  d'attirer  k ia 
cour  les  premiers  fages  de  fou  tems,  n’eA  pas  moina 
fameux  par  1«  vioilfitudes  des  événemens  de  fa  vie. 
Après  avoir  fournis  1 fa  puiAance  prefque  tous  les 
peuples  de  l’AAe  en-decl  du  fleuve  Hslyt,  il  perdie 
coocre  Cyrut,  roi  de  Perfe,  U célébré  ^taille  de 
Thym- 
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Alt  pris,  chargrfJc  clialnes,  6c  eondam- 
f)i5i  mourir  fur  un  boucher.  Il  reconnut  pour  la  pre* 
miere  fois  U vdnté  de  ces  l>ellcs  paroles  de  Solon: 
„ qu’on  ne  pouvoir  appellcr  un  homme  heureux  qu'e* 
,,  près  fa  mort  . Et  il  invoqua  tout  haut  en  prmen» 
ce  de  foQ  vainqueur  le  nom  du  grand  homme  dont  il 
les  renoir.  Cyrus  faifane  alors  réflexion  fur  rinconf- 
tance  de  U furtuiie,  6c  fur  les  dangers  qu'il  tvott  cou- 
ru cle  fon  cArè  un  moment  avant  1a  viâotre,  accorda 
gèn^reufement  la  vie  è Croefus,  le  gratifia  d'Ecbaca- 
tane.  6c  le  traita  depuis  avec  beaucoup  de  bontd  6c 
de  dilim^^Hm.  Tout  ceci  fe  paf!a  vers  l’an  iio  de 
Rr»me,  du  tems  de  Tarquin  le  Superbe. 

Je  r»e  dois  pas  oublier  de  couronner  Parricle  de 
Sêriiet,  en  remarquant  que  les  lettres  y ont  fleuri,  6c 
qu'un  Ici  cultivoit  encore  dans  cette  ville  au  v.  Ile- 
cle  de  l'cre  chrétienne.  Elle  a été  la  patrie  de  Polic- 
nut,  qui  vivoit  foui  Julcs-Céfar,  6c  qui  outre  des 
plaidoyers,  publia  trois  livres  du  triomphe  panique, 
c’efl-è-üire,  de  celui  de  Ventidius.  Elle  a produit 
dans  le  iv.  ficelé  le  rhéteur  Eunape,  auteur  d'une 
hifloire  des  fophifles,  que  nous  avons,  6c  d'une  hif- 
tolre  des  empereurs  depuis  Claude  le  Gothique,  tuf- 
qn’)la  mort  u’Eudoxie,  femme  d’Arcadius,  dont  il  ne 
refle  que  des  fragmens,  mais  qui  font  curieux.  Stra» 
bon  dit  que  SérAtt  donna  la  nailTance  aui  deux  Dio- 
dores,  orateurs  célebrcii  mais  elle  doit  fur.cout  fe 
glorifier  de  celle  d’Alcman. 

Je  fat  que  Paufanias,  Suidas,  6c  Clément  d’.Me- 
xandrie,  le  font  mtere  i Sparte,  cependant  il  était 
né  véritablement  à StrAft,  mais  il  fur  formé  6c  élevé 
è Lacédémone,  6c  y fleurifloic  vers  la  vinn-fenrieme 
olympiade.  F.iclave  d'un  fpartiate,  nommé  4gfjiAst, 
il  flt  paroitre  du  génie  6c  des  taicns  qui  lui  procurè- 
rent la  liberté,  6c  le  cnireiit  au  rang  des  célèbres  poé- 
tcs>muficiens  . Il  voyagea,  6c  fut  partout  bien  ac- 
cueilli, mais  il  vécut  principalement  diez  les  Lacé- 
démoniens, 6c  il  y mourut;  c'eft  leur  gnOt  pour  la 
poéfie  qui  leur  a faiedevur  un  délave  au  rang  de  ci- 
toyen, malgré  leur  ufage  de  n’accorder  ce  privilège 
qu'avec  beaucoup  de  réferve. 

Alcman  fut  excelirni  joueur  de  cithare,  6t  chan- 
roit  les  vers  au  fon  de  cet  inilrumcar.  Il  fut  le  chef 
des  poéfies  galantes  6c  amoureufest  6c  puifqu’il  ne 
parole  point  que  la  févrre  Lacéilémone  en  ait  été 
Icandjlifée,  on  peut  juger  que  le  poète  y avoit  ref- 
pviilé  la  pudeun  ce  n'en  pas  qu'il  ne  fût  un  homme 
de  plaifir,  il  aimoic  U cable  6c  les  femmes:  il  con- 
vient lui-mémc  quelque  part  qu'il  étoit  un  itrand 
uangenr , 6e  félon  Arhenée,  il  avoit  une  matrrefle 
appcilée  MigaUJinttê,  diflinguée  par  le  aient  de  la 
podie . 

Clément  d'Alexandrie  fait  Alcman  auteur  delà  mu- 
6qu«  dellinée  aux  danfes  des  cheeurt . Si  l’on  en  croit 
Suidas,  il  fut  le  premier  qui  donna  i’exclufion  au  vers 
hexamètre  par  rapport  aux  poéfies  lyriques  ou  chan- 
tantes. On  le  fa<t  encore  auteur  d'une  forte  de  vers 
nommé  gicmanir»,  6c  compofé  de  trois  dactyles  fui- 
vis  d'une  fyllabe:  mais  ce  qui  prouve  l'excellence 
des  vers  6c  de  la  mufique  d'Alcman . c'eft  que  fa 
poéfie  n’avoit  rien  perdu  de  fa  doueeor  ni  de  fes  grâ- 
ces, dit  Paufanias,  pour  avoir  été  écrire  dans  un  dia- 
lecte d'une  prononciacK>n  aufli  rude  que  le  dialccle 
dorique. 

Paufanias  ajoute,  qu'on  voyoït  de  fan  rems  1 La- 
cédémone le  tombeau  de  ce  pràice . Si  les  conjeclu- 
res  de  M.  Antoine  AiWi,  vénitien,  expofées  dîna 
un  pet'ic  commentaire  imprimé  en  1697,  in-filh, 
•uflent  été  bien  focKlées,  on  pofléderoir  à Veiiilè  un 
ancien  monument  de  marbre  venu  de  Grece,  6c  con- 
lacré  à ta  mémoire  d'Aicman:  mais  M-  Frid.  HoA- 
gaard,  favant  danois,  ayant  examiné  ce  monument, 
n’y  a pas  trouvé  un  fcul  mot  qui  concernâc  le  poète 
Alcman.  Il  ne  nous  reAe  Di6me  que  quelques  frag- 
mens  de  fes  poéfies.  Le  fems  nous  a ravi  les  lix  li- 
vres de  chaiifons  pour  les  jeunes  filles,  6c  (bn  poè- 
me intitulé  if/  nêgnjit,  ou  Ut  plottgtmfit . (,Lt  Cbf- 
valier  ni 

étit.)  ville  de  l'Afie  mineu- 
re. dans  h Lycie.  btienne  le  géographe  la  place  près 
de  Lyrneflus.  Il  eA  fait  mention  des  hahirans  de  cette 
ville,  fur  une  médaille  de  l'empereur  VcfpaAcn,  où 
on  Ut  ce  mot  xV**»i* .(  ti.  J.) 

SAHO/CA  ou  SERD/CA,  {Gi«g.  ancienne 
ville,  la  capitale  6c  la  m^opote  « i'Illyrie orienta- 
le, & que  l'itinéraire  d'Antonin,  qui  écrit  SerAi(0, 
mirque  fur  la  route  du  Mont  d'Or  è Byunce,  en- 
tre MaiAig  6c  Bttrburgtê,  à 14  miliea  du  premier  de 
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ers  lieux,  6c  è iB  milles  du  fécond.  Les  Grecs  com- 
me les  Latins  varient  fur  l’ortographe  du  nom  de 
cette  ville.  (D.  y.  > 

SARDINE,  SARDE,  f.  f.  nat.  Ubtbhia^U.) 
poifion  de  mer  fort  rcAemblant  à l'a|>liy.^  mai%  11  cil 
un^peu  plus  grand  6c  plus  épais.  Il  ne  d*ffere  de  l'a- 
lofe  qu’eu  ce  qu'il  eA  plus  étroit;  su  relie  il  lui  ref- 
fxmble,  par  la  bouche,  par  les  ouïes,  par  les  yeux, 
par  les  nrailles,  par  la  forme  de  1a  queue.  6c  par  le 
nombre  6c  la  pufition  des  nageoires.  Igytz  Aphvi  (f 
Aloss.  La  Jgrdhtt  a les  écaHles  grachles,  latéccd’uii 
jaune  doré.  6c  le  ventre  blanc;  Te  dot  eA  en  par^e 
verd  6c  en  partie  bleu;  ces  deux  couleurs  font  trè'- 
brillantos  lorfqu’on  tire  ce  poilPan  vivant  hors  de 
l'eau;  6c  dès  qu'il  eA  mort,  le  verd  difparoit  ent'e- 
rcnient,  6c  le  bleu  perd  beaucoup  de  l'un  éclat.  La 
fardint  n'a  point  de  véficule  de  fiel;  elle  cA  plus 
graire  an  printems  qu’en  toute  autre  faifon.  Ronde- 
let, bifi.  nat.  Att  foijfant , frm.  fart.  Uv.  y il.  th. 
3t.  ytytz  Poisson. 

Sar  uiNt , ( Péib* .)  voici  la  defeription  de  leur  pè- 
che, 6c  la  maniéré  de  les  apprêter.  Cette  pèche  le 
pratique  partlrulieremcni  fur  les  côtes  de  Bretagne, 
dans  les  canaux  de  Belle-Isic.  Sur  les  côtes  du  nord 
de  cette  tic , depuis  la  pointe  de  Sud , ou  du  canon  de 
Loemarca,  en  tirant  au  nord  lafqu’è  celle  des  Dou- 
laini,  au-delTiui  cTAuborch.  Cetre  étendue  fc  nom- 
me /«  ècvsf  XsAet  elle  eA  i couvçrt  des  vents  de  fud- 
fud-oucA  par  1a  terre  de  OcileWsle,  6c  de  ceux  Je 
nord-nord-eA  par  la  ^ande  terre  qui  cA  au  large  de 
l'ile  qui  lui  cA  oppoiee,  6c  qui  baigne  la  mer  fauvage 
où  \vifgrAimtt  ne  terriflent  point,  parce  que  U lime 
y eA  toujours  fort  haute  6(  tres-élevee;  la  pèche  00m- 
mciice  ordinairement  en  juin,  6c  finit  avec  le  mois 
de  Septembre,  ou  au  plus  tard  les  premiers  jours 
d'OAobre,  outre  les  chaloupes,  ceux  de  Saugonde 
ladite  tic,  de  Port-Louis,  de  S.  Gado,  Vauray  6c  de 
GrcM  viennent  au  même  lieu;  les  chaloupes  (ont  du 

fiortde  huit,  dix  à douze  barriques  au  plus,  faites  en 
orme  d’yolles  oO  de  bircavennes , avec  mèts,  voi- 
les, quille,  6c  gouvernail;  elles  font  aufiî  garnies  d'a- 
virons . Les  marchands-propriétaires  les  fourntllène 
de  toutes  choies.  6c  prêtes  i faire  la  pèche;  ils  leur 
donnent  aulH  dix  a douze  picccs  de  filets  de  dilTérrna 
calibres , pour  s'en  fervir  durant  qu’ils  font  fur  le  lieu 
de  leur  ;^chc,  fuivane  Ii  groAeur  des  lits,  boutlluna 
ou  nouées  de  fariimat  qui  fc  trouvent  fouvent  durant 
une  même  mar^  de  quatre  \ cinq  fortes  HdTérentes; 
mais  lés  mailles  les  plus  pente»  lont  toujours  beau- 
coup ao-defl'ufdu  moule  de  quatre  lignes  en  quarté, 
fixé  par  l'ordonnance  de  la  marine  de  léSa.  Pour 
faire  la  pèche  des  farAitt  les  pièces  des  rets  è far- 
Ainat  non-montées  ont  ordinairement  aa  brafTcs  de 
longs  6c  lorfqu'elles  font  garnies  de  lignes  6c  de  flot- 
tes par  la  tète , 6c  de  plomb  par  bas  pour  les  faire  ca- 
ler, elles  fc  trouvent  réduites  feulement  à iS  braAes 
de  longueur,  afin  de  donner  au  filet  du  jeu.èc  que 
le  ret  rcAe un  peu  smlige,  libre  6e  non-reqdu,pnur 
donner  lieu  aux  fariinet  de  s'y  ouiUer  plus  aifé> 
mmt. 

Les  filets  des  pécheurs  de  Jgrdiatt  de  Bctle-Islo  flot- 
tent è fleur  d’eau,  mmme  ceux  des  pécheurs  po  re- 
vins: le  fil  dont  ils  font  compofé»  émit  très-<jéiié. 
on  cA  obligé  de  leur  donner  du  poid  par  le  pié,  â 
la  différence  des  rets  nu  fcincs  aux  harengs , 6c  des 
maneti  qui  fervent  à faire  la  pèche  du  maquereau, 
qui  calent  par  leur  propre  péi'anteur,  à caufe  je  U 
groflbur  du  fil  dont  ils  (ont  fahriquéts  ces  filets  nnc 
depuis  trois  braflesèc  demie  decitute,  julqu’icinq 
braiL's;  il  faut  eocore  obferverque  les  chaloupés  de 
Bclle-Isle,  6c  même  celles  qui  v'icnncnc  avec  elles 
faire  la  pèche  dans  les  couteaux  d'entre  Belle-Isic  6c 
Quiberon,  ont  coutume  de  revenir  i terre  tous  les 
(oirs;  e’eA  une  des  raifons  qui  a obligé  l'amirnuré  de 
difpcnfer  les  équipages  de  ces  chaloupes  de  prendre 
un  congé  pour  la  pèche,  parce  quSit  font  var'a- 
blgs,  6c  qu'il  feroit  impoÂjble  que  les  maîtres  pu(- 
fent  fournir  un  roMe  an  bureau  des  claA'es , ceux 
qui  montent  aujourd'hui  dans  une  chalnupe,  la  quit- 
mot  demain  pour  reprendre  leur  métier,  quand  U 
faiibn  de  U pèche  cit  paflefe. 

Les  chaloupes  repartent  le  lendemain  d’afler.  bon- 
ne heure  ptwr  pouvoir  être  rendues  i l'aube  du 
jour  l'ur  le  lieu  de  la  pêche,  qui  n'eA  touiours^oU 
gné  que  d’une  lieue  ou  deux  de  terre.  Lt  nèehea 
fe  fa»t  entre  les  couretux , c’eA-à-dirc,  entre  liclle- 
Isle  6c  les  terres  de  Quiberon,  jufque  par  le  tra- 
vers de  1a  Pointe  d’Ecel  è.  l'emMuchore  de  la  r». 

viere 
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vi«r«  de  S.  Cado;  ces  fonds  n'onr  90e  S>  10  & it 
bralTcs  d’eau  au  plus . 

Les  i>£chcurs  tendrnr  leurs  filets  de  même  que 
les  pêcheurs  poitevins,  en  crnrfant  la  marée,  dt  ils 
amorcent  pour  mettre  le  poifibn  en  mouvement,  de 
le  faire  monter  ê la  furfacc  de  l'cao,  ce  qu'il  fait 
avec  beaucoup  de  précipitation;  les  pêcheurs  con- 
tinuant  toujours  de  femer  leur  boite  tant  que  la  ma* 
réc  dure,  c’eft-ê-dire,  que  les  rets  relient  il  la  mer 
jutqu'i  ce  qu'un  les  relève  pour  en  retirer  les  fët- 
éintt  qui  s'y  font  priles.  Quand  la  pêche  efl  abun- 
danre,  linivcnt  réquipaze  d' une  chaloupe  en  rap- 
porte le  foir  15  à JO  m lliers,  ü-moins  qu’ils  ne  les 
aient  rcnvcri'éês  à bord  des  chafres-mardes , qui  le 
tiennent  toujours  fur  le  lieu  de  la  pêche  pour  l’cn 
chiri;er  dt  en  faire  le  trjiifport. 

On  croit  tlevoir  ici  obferver  que  les  pêcheurs  de 
6eiie-IiU-  font  d'nn  fentiment  oppofd  i celui  des  pê- 
cheurs pnitevins  de  autres,  qui  font  la  même  pêche 
le  ion^  des  autres  c<lres  méridionales  de  la  orcta- 
gne.  prétendant,  avecalTez  de  fondement,  que  la  fêr- 
éine  ne  le  rient  pas  fur  les  pnilTons  blancs  & les 
chiens  de  mer,  qui  en  feruicRt  conrinuellcmenr  une 
telle  curée,  qu'ils  épailleroient  d<  feroient  fuir  les 
lits,  troupes  ou  btiidcs  de  ces  petits  poiiTins»  que 
la  firéint  na;c  entre  >leii«  eaux  comme  les  harengs, 
ti  'que  c'en  pour  l'attirer  ï la  furface  qu’on  amorce  ; 
la  rou^e  qui  efi  pef^atr  tombant  perpendiculairement 
ê fond,  il  les  Jirdinet  s'y  tcnuient,  elles  ne  s'éleve- 
roicnt  pas  avec  mit  de  vivacité;  elles  irouveroiCQt 
ê fond  leur  plturci  cette  idée  ed  Iburenne  de  l'ex- 
périrnre  qu'ils  onti  c'eil  aulîî  celle  des  pêcheurs 
des  eâtes  de  la  Méditerranée  od  la  même  pêche  le 
fait  fans  bifre  ni  apnh,  de  des  pêcheurs  du  hareng 
qui  fc  tient  de  même  entre  deux  eaux  ê différentes 
priifundvurs , fuivant  les  vents  qui  rognent,  ou  la 
qualité  des  lits  des  pnilfons. 

Une  grande  part'C  des /ardmet  de  la  pêche  de  Bel- 
le-lsle  s'enleve  par  des  bateaux  chalTc-marécs,  U le 
relie  s'apporte  ü terre  pour  êtro'  vendu  aux  mar- 
chands & l'ileurs  , qui  ont  des  prcfles  où  ils  les  pré- 
parent de  la  maniéré  que  nous  l'expliquerons  ci- 
après  . 

11  n'eff  pas  d'ulage  i_Hcllc-Mcdc  fumer  ou  forc- 
ter  les  Jard'iatt'%  ectre  forte  de  préparation  fcmhia» 
ble  i celle  de  l'jprêt  des  hircngs  (ors  y cH  incon- 
nue, & n'y  a jamais  éré  prsr.'quée. 

L’anr<âc  ou  la  boite  qui  frrt  il  la  pêche  de  la  far- 
d'nu,  que  l’on  nomme  rav*,  rojaa  ou  r*Jùr« , com- 
me on  l'a  dit.ell  apnortéc  aux  pécheurs  de  Belle- 
I«le,  de  fiergacn  de  de  Dronffnn  en  Norvège  dt  de 
Hollande.  Ce  font  les  ceufs  des  morues  prnvcasnt 
des  pêches  des  Norvégiens,  des  Danos,  des  Hollan- 
ds  s dans  les  mers  du  nord;  ces  œufs  font  runous 
fuus  le  nom  «le  Les  Franqo'squi  fout  la  pê- 

che fur  le  banc  de  l’erro-Neuve,  fjlent  Ij  roguc  pour 
le  même  ofjge,  dt  tes  pêcheurs  picards,  normamls 
de  autres,  qui  font  hors  la  manche  de  dans  le  canal 
la  p«Vl»e  des  maifuereiox , en  préparent  ao'li  les  œufs 
fKiur  fervT  d’anpic  à pèche  de  la  fardint. 

Le  baril  de  rave,  refurc  ou  rogne  venant  de  Ber- 

Î:ien,  ne  pefe  qu'environ  cent  cinquante  livres,  f'. 

(l'UKI. 

Une  chaloupe  fardinicre  confomme  pen«lant  la  du- 
rée de  la  pêche  quelquefois  jufqu'à  fept  dt  huit  bar- 
rils,  on  trois  i quarc  barriques  de  rave  ou  refurc, 
pondant  rcfpire  de  trois  à quatre  mnis  qu'elle  dure 
ordinairement;  on  ne  fauroit  rien  fixer  la-dclTus  de 
précis , p.ircc  que  cette  confummarion  dépend  fou- 
vent  dt  de  l*abon«lance  dt  de  la  fférilitéile  la  pêcliei 

filus  il  y a de  poill'on , dt  moins  il  faur  l'amorcer  pour 
e faire  monter;  elle  dépend  uulH  du  moins  autant 
de  rintelligcnce  6c  de  l'expérience  des  maîtres.  Il  y 
en  a qui  emploient  un  tiers  plus  de  refurc  que  les 
autres . 

Les  fardits  que  l’on  deftine  i être  filées,  fe  fa- 
lent  en  grenier,  à terre,  dans  les  prefles  ou  maga- 
fins  : quand  elles  v font  arri«>ées , on  les  met  i^oùt- 
ter  II  ur  eau  pcmiant  une  heure  ou  deux  avanr  de 
tes  falcr;  enfuite  on  les  cntJtrc,  de  on  les  arrange  de 
manière  que  toutes  les  têtes  fe  trouvent  en-dehors , 
d<  les  queues  en-dcdansi  on  feme  du  fel  de  couche 
en  couche  d'un  doigt  d'épais;  on  n'éleveles  ns  or- 
dinairement que  deux  ou  trois  piésau  plut,  pour  ne 
qioint  écrafer  ou  trop  affâifier  les  fardiaat  qui  for- 
ment les  premiers  lits  de  delTousi  les  piles  ont  une 
forme  irr»uliere,  ^ fuivant  le  lira  «le  la  preffe  où 
l'on  les  place;  on  Uific  ainll  les  Jkrdiutt  durant  dix 
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I douze  jours  avant  que  de  les  lever  pour  les  aller 
laver  dans  l'eau  de  mer,  comme  nous  l'expliqueroot 
ci-aprêsi  ainfi,  quoique  les  Jardinet  foienc bien- plus 
petites  que  les  harengs,  il  ne  faut  cependant  guere 
moins  de  tems  pour  en  perfectionner  la  lâlailbn . Les 
harengs  font  parqués  en  barril,  les  farüntt  en  grc» 
nier . 

Lorfque  les  yârJmr/ ontétéaffez  falées,  on  Ici  en- 
file par  la  gueule  de  par  les  ooics,  comme  on  fait 
aux  Harengs  que  l’o.'i  veut  foirer,  de  de  la  même  ma- 
niéré, fur  de  petites  broches  on  brochettes  de  cou- 
drier, mais  i la  drfTérence  des  harengs,  qu’on  ar- 
range de  maniéré  qQ’ils  ne  fe  mnehenc  point,  on  prcl^ 
fe  fur  les  brocherters  tes  Jardinet  de  telle  forte  qu* 
clics  en  remplidcar  tout-â-fait  la  longueur . 

Les  femmes  dt  les  filles  font  occupées  ordinaire- 
ment i ce  travail,  elles  portent  enfuite  les  Jardinet 
tinfi  embrochées,  fur  des  civicres  au  l>ord  de  la  baf- 
fe mer,  obfervant  que  les  têtes  du  poifibn  loicnt  en- 
dehors  dt  les  queues  en-dedans  j elles  ne  mettent  guc- 
res  que  trois  brorhetres  de  largeur  fur  U civière;, 
pour  laver  les  Jardinet  elles  prennent  par  les  deux 
bouts  trois  brochettes  entres  les  doigts,  dt  elles  les 
trempent  plulîcurs  fois  «tans  l'eau , apres  quoi  elles  les 
rcnK-rtent  fur  leur  civiere , au  fond  de  laquelle  il  y 
a deux  petites  nattes  de  paille  pour  (butemr  les  yîâr- 
aCree/,  qu'on  larlfe  enfuite  égoutter  dans  In  rdfes 
pendant  quelque  tems;  quand  elles  Ibnt  faffifammene 
égourtées  de  leur  lavage,  on  les  arrange  dans  dn 
bàrrils,  de  la  mène  maniéré  que  l’on  alite  les  ha- 
rengs que  l’on  parque,  pour  être  envoyées  dans  les 
lieux  de  leur  coiifomm.->c'on . 

Il  faut  ord-naircment  pour  faire  une  barrique  de 
Jardinet  npcilées,  Ij  charge  de  quatre  civières  , dt  on 
ne  peut  fixer  le  nombre  des  Jardinet,  attendu  qu’ci 
dépend  de  la  pedtefTe  ou  de  la  gr<iireur  du  poilibn 
qui  l'augmente,  ou  Je  dimnuc,  parce  que  v'eil  le 
rcmpliHàge  de  ti  futaille  qui  en  fa't  le  p«>ids;  il  en 
faut  quel«;uero's  feulement  tro's  milliers  cnvirun.quand 
les  Jnrdinet  iwit  belles  de  grofTn  pour  les  remplir,  dt 
d'autres  fuis  il  en  encre  jùfqu'â  «lu  milliers,  luiique 
le  poilPw  eft  de  per  tes  nièces  de  mt'grc. 

Les  fuils  ou  barrils  de  Jardinet  deBeile-lsIe,  n'ont 
guere  de  bouge  ou  de  ventre,  leur  forme  eft  celle 
des  barrils  de  hrai  du  aord;  ils  font  faits  de  boit  de 
hêtre,  dt  un  des  fonds,  qui  eft  celui  de  delfoui,  eft 
percé  du  pluficurs  trous,  pour  donner  lieu  i l'écrm> 
icment  de  l’eau  dt  de  l’hudc  que  la  prclfc  en  fait  for- 
cir; ces  harrils  bien  prefTés  de  marcKands,  pefent  or- 
dinairement depuis  croit  cens  jufqu'i  crois  cens  dix 
livres. 

Les  Jardinet  font  hu'r  i dix  jours  ï être  prelfées» 
quand  elles  lonr  bien  préparées,  elles  fc  peuvent  con- 
ferver  bonnes  nemianr  i'ept  i hu't  mois  au  olusi  apri^ 
ce  rems  les  chaleurs  viennent,  dt  les  fardintt  fe  gâ- 
tent, elles  deviennent  rances  de  féedes. 

Les  preffes  .’l  fardinet  font  des  ef'peces  de  petits  ma- 
gafins  i rez-de-.-haalfée,  lans  aucun  étage,  i la  hau- 
teur de  J près  dt  'iemi  a 4 piés,  il  y a des  tmus  dans 
U muraille  d'environ  uu  pié  en  quarré,  dt  de  prvw 
fomleur  pour  y pouvoir  placer  le  bouc,  le  lans-peâ 
ou  pct'r  foiiveau  qui  forme  le  levier  de  la  pretlei  on 
place  le  barr<l  i une  diftince  proportionnée  de  la  mo- 
raille,  le  fon  I qui  Hl  percé  eft  fur  un  eonduit,  oa 
petit  égoùc,  le  hmg  duquel  coulent  l'huile  dt  l'eju 
qui  lortent  des  barnla,  « qui  rombent  dans  une  el- 
pecc  de  cuve  qui  fort  de  rélervoir  pour  receveyr  tout 
ce  qui  Ibrt  des  bsTils  ou  prefies»  quelques  proprié- 
taires mettetiC  au  huit  des  ouvertures  des  trous,  une 

ficrredureouun  grais;  d'autres  y mettent  d'un  bouc 
l'autre,  une  traverfe  ou  un  linteau  de  boisj  on  place 
fur  le  bout  du  haut  du  barril  qui  eft  ouvert,  un  faux 
fond  de  buis  de  l'épaifteur  de  fept  i huit  pouces,  ie 
enfuite  quelques  petites  traverfes  de  bois  qu'on  mul- 
tiplie à melure  que  les  Jardinet  s’affaiftent,  dt  au- 
dcilus  on  mec  le  levier  au  bout  duquel  on  place  une 
planche  fufpendue  avec  de  périrai  cordes,  comme  un 
lies  fonds  d'une  balance  que  l'on  charge  de  pierres  de 
d'aurres  poids,  pnur  dniner  un  pnids  convenable  de 
fufftfanr  for  les  Jardinet  du  barrit,  de  oii  augmente  ce 
poids  i mefurc  qu'elles  fe  preftent,  en  rempliftant  de 
tems  i autres  le  haut  du  barril  jufqa'ê  ce  que  la  prefie 
fbit  achevée , dt  le  barril  rempli  comme  il  le  doit 
être. 

Comme  on  ne  peut  déterminer  le  nombre  des Jar~ 
émet  qui  encrent  dans  un  barril,  on  ne  fauroit  aallî 
fixer  celui  des  barrils  de  Jardinet  qui  peuvent  rendre 
è U prelTe  uoe  birriquc  d'huile,  pvee  que  comme  on 

vteae 
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vt«nt  de  robfervcr,  !■  f»riinf  rarrre  éc  petite  rend 
peu  ou  point  du  tout  d’huile , au  (loii  que  celle  qui 
eft  noire  âe  qui  eil  ordinairemenc  aullî  la  plui  jnlTe, 
en  lournic  beaucoup;  on  tire  comoiunémeiit  dn  /«r» 
ütt  de  bonne»  queüt^i , une  barrique  d'huile  de  U 

fircAe  de  Quarante  barrique»;  cette  huile  fert  d.irn 
Ile,  au  raaoiib  des  chaloupes  pécheufes.  de  i celui 
des  bàrtaiens  employé  au  coremerce.  il  s'en  eonlbui- 
me  encore  au  même  ufaje  que  l’huile  des  baleines, 
par  Im  corroycurt,  pour  repaifer  leurs  peaux,  de  quob 

Î[ue  Ibn  odeur  Toit  fort  üfHde,  les  pauvres  gens  s'en 
erreut  i brûler  dans  leurs  lampes. 

Les  mailles  des  rets  avec  lelquels  on  lab  la  pich» 
des  font  de  trots  erpeces;  les  premières  ont 

t l^es  tu  quarrd.  les  fécondés  ont  7 lignes,  de  les 
troiuemes  feulrmet»  d.  Ainfi  elles  font  plus  grandes 
que  l’ordonnance  ne  la  preferit.  puirqu'elle  iïxe  U 
ramleur  des  mailles  à tô  ligne»  de  tour,  c'e(l*à-dire 
4 ligne»  et)  quarrd. 

Le»  fers  I grandesyirdrsr/ ont  onze  lignes  en  quar* 

• rd,  les  pécheurs  alors  ne  boitent  pointi  ce»  rets  fer-, 
vent  encore  à faire  la  pêche  de»  éguillettrs  ou  or- 
phiei,  fur  les  mcbers  qu'ils  earourenr,  dr  durant  les 
mois  d'ArnI  & Mai,  cet  filets  font  les  mêmes  que  les 
feines  au  hareng  des  pêcheurs  normands,  ils  les  em* 
ploient  abofivement  quelquefois  à traîner  fur  les  cÂte» 
ui  font  couvertes  de  ikblei . t'tyrz  la  démonlîration 
es  d'ffifrens  apprêts  de»  /irJhff,  dans  ««/  Pltmebet 
dt  picbtsi  la  première  partie  de  la  planche  contient 
la  repréfem  ition  de  la  minière  de  falcr  le*  fêriint$i 
la  féconde,  le  lavage  des  mêmtiyirrd/sv/ ; âc  la  troi* 
Ccme,  la  manier*  de  prelTer  les JarHiars  dans  les  ptei« 
fes  ou  magafiiis . 

fV  U pttht  de  tê  fardine , & de  U meairre  de  U 
frtparer  & de  préparer  sa  fi  taaeboir , eamme  an’  le 
fait  en  Pre\-enet  ûr  ea  Léagaedee.  11  n'y  a que  peu 
d’années  que  ce»  fortes  de  falaifon*  font  pratiquée» 
le  long  des  côtes  de  la  Bretagne  méridionale,  de  il 
jie  s’v  en  nr^are  gucre  que  fur  les  cÔcc»  de  l’amit 
rauré  de  Quimper,  à Concarneau,  de  i Belle-Isle  fur 
celle  de  Vannes. 

La  pêche  de  ce»  poilTons  étant  devenue  ingrate  de 
Aérile  fur  les  côtes  du  Levant,  les  Provençaux  bif- 
tru>ts  de  l'abondance  de  certe  néche  en  Bretagne,  y* 
viennent  i préfenc  chaque  anawi  ils  y arriveiû  vers 
le  cummencrment  du  mois  de  Mai,  de  s'en  retour* 
lient  i la  fin  d'OcInbre . 

[Is  mettent  dans  une  barrique  de  fel , du  poids  de 
aco  livres  au  mains,  deux  livret  d'ocre  rouge,  ou 
b>d  arménique  en  poudre;  ils  ôtent  des  anchois  la 
tête  de  les  enmillcs;  ils  falest  enfuice  par  lin  leurs 
anchois,  qu'iis  arrangent  le  dos  en  haut,  dans  de 
grands  dt  pet  n bamls  qu’ils  nomment  hamtr,  les 

Îi-jnds  pcuveiK  oncenir  environ  t i doj  poii1ùns,d( 
CS  dem;  à prup  irtion . 

Os  fortes  de  barnis  font  fabriqués  i Cette,  jau- 
gés par  la  polii-e,  de  marqués  k feu;  il  y a à Cette 
un  in<pc£lcur  psur  cette  jiuge,  de  peine  d’amende 
de  contilcatioi)  des  barron  qui  n'y  feroicQC  pas  con- 
forme». 

Les  grand»  barron  Pleins,  peuvent  pefer  14  ) 15 
livret;  quand  les  barrils  font  remplis  de  poilTbns  ali* 
tés,  on  renfonce,  en  lailTnt  un  trou  au  milieu  du 
fond  du  dclTuSi  on  les  expofe  ainll  débouchés  au  fo- 
Icil  pendant  pluficurs  jours;  ce  que  l’ou  répété  trois 
à quatre  fois  de  quinze  jours  en  quinze  jours,  pen- 
dant que  l’on  fait  cette  forte  de  préparation. 

La  chaleur  fait  fermenter  la  raiimure  que  le  poifibo 
forme  de  fon  fuc  4 de  la  fonte  du  fel,  elle  aide  à 
confire  le  mrlTm;  la  laumure  fumage  'au-deiTus  du 
fond,  on  n'y  en  mec  pas  de  nous^lle  quand  elle  di- 

Ïiinue . on  a foin  de  rems  en  cems  de  douiller  le» 
irr  l«;  il  faut  faire  attention  de  bimcher  avec  une 
cheviUe  les  barnis  expofés  au  foleil,  pour  peu  que 
l'.m  craigne  la  pluie , qui  alcéreroic  la  laumure,  de 
fvroit  tmr  au  poill  >n. 

I.a  fard'ipf  a icli  Mtée,  c’eft-à-dfre  préparée  avec  le 
même  ici  ruu're,  s'accommode  de  mê.-ne , excepté 
qu'on  ne  lui  ôce  que  la  tête,  de  qu'on  lui  laifie  les 
cnti'adtes . 

fardtper  les  plus  petite»,  qui  Ibntordint'rement 
celles  lie  in  neur,  font  celles  qu>  coo viennent  le  mieux 
à cette  préparation,  de  même  les  Jardinet  que  l’on 
rebute  daio  les  preil;»,  s'emploient  dans  ces  barrots, 
ttnt  les  ététees , ou  celles  auiqiiclle»  on  a coupé  la 
tê.e,  que  les  éuuciilées  A évent.'ées,  qui  ne  peuvent 
i'ervif  JèrdiH*f  Talées  ApreiTées. 

Tous  les  anciiois  fc  mettent  dans  les  petits  barrils. 
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. on  Taie  peu  de  Jirdiaet  dans  ces  futsi  on  fe  fert  or* 
I dinairement  de  barriques  vuidange  de  Bordeaux  ou 
I de  Mante»;  lorlquc  ce»  fariiaet  lont  arrivées  ea  Lan* 
gneJoc  ou  en  Provence,  le*  nifÿocian*  qui  font  ce 
commerce,  les  tranfvafenc  dans  de  petits  barrils  que 
l'on  fabrique  chez  eux  pour  cet  ufage . 

Cette  dpece  de  falaiion  n'eft  marchande  que  la  fe* 
cnnde  anoée;  pour  Ion  elle  fe  trouve  de  bonne  qua- 
lité^* celle  de  l’année  n'eft  point  bonne  i manger^ 
lorlque  les  filaifons  font  bien  faites , celle»  de  1a  troi- 
fteme  dt  de  la  quatrième  années  font  les  plus  recher- 
chées, parce  qu'alors  le  poilTon  fe  trouve  confit  dans 
fa  faumurc. 

On  rranfporte  ces  falaifons  à Nantes  de  ) Bordeaux 
par  la  mer,  d'où  elles  palTene  jufqu’i  Cette  dt  i Mont* 

f>ellier  par  le  caaal;  on  en  charge  encore  quelque* 
bis  de»  blrimens  qui  vont  en  droiture;  par  le  dé- 
troit , i MariVille , à Cette , de  autres  côte»  du  L«. 
vaut, 

La  grande  vente  de  ers  anchois  de  frrdiaet  fe  faîc 
i la  foire  de  Beaueaire;  d'où  elle»  pilfeat  dans  le* 
lieux  de  leur  confommarion. 

Avant  la  venue  ;ies  Provençaux  en  Bretagne,  on 
n'y  faifoit  aucun  cas  des  anchois;  les  pêebcurs  les 
rejectoienc  à la  m:r  auin*tôcu)u’ils  les  avoient  pris; 
depuis  leur  arrivée,  on  acheté  les  anchois  le  qua- 
druple des  fardinet,  de  quelquefois  lîx  fois  plus,  dc 
quoiqu’ils  ne  prennent  que  le  plus  petit»  de  ces  der- 
niers poiftbns,  que  les  pêcheurs  bretons  méprilbtent, 
leur  choix  n'i  pas  laifléquede  doubler  le  prix  ordi- 
naire des  fardinet,  en  quoi  les  intérellés  i cette  pê- 
che dt  les  pêcheurs  trouvent  aujourd'hui  un  profit 
co-illJérable  fur  leurs  poiftons , «iaiu  Im  lieux  où  oa 
tes  file  en  rouge . 

Les  marchand  prellcur»  de  fardinet , de  l’amirau- 
té dc  Quimper,  deminde.-it  que  les  barrils  de  farii» 
ntt  foient  marqués  k feu,  nnr  du  lieu  de  la  faiairon, 
que  de  celui  du  prefTeur  qui  l'aura  préparé,  dc'cela 
canformément.  à ce  qui  fe  pratique  le  long  des  côte» 
de  U Normandie  de  de  U Picardie,  pour  les  hareng» 
blancs  de  dilTéreiitcs  qualités  ; cette  police  li  nécefiaire 
aux  marchands  coramnlionnaires  auxquels  le»  négociant 
forains  de  étrangers  ordonnent  de  gros  achats  de  ce» 
falaifont,  empêchera  la  fraude  des  petits  prelTeurs, 
ibic  par  rapport  aux  feis  ufés  dont  ils  fe  lervent  con- 
tre la  défenfe , que  pour  empêcher  le  mélange  de»  far* 
dîner  de  mauvaife  qualité,  oa  de  celles  qui  roui  furan- 
i>ée» , qu’ils  mettent  au  milieu  de  leur»  barrils , de  qu’il 
n’eft  pas  poiTîbie  de  vérifier  quand  une  fois  ils  font 
prdTÀ;  elle  mettra  aulfi  en  réputation  le»  marchanda 
preifeurs  qui  prépareront  leur»  falaifoiu  loyales  dc 
marchandes , dc  empêchera  le»  commillionnaire»  d’être 
trompés  comme  ils  le  font  fouvent,  en  contenant  les 
prertcurs,  iHntles  fraude»  fe  découvriront  aifément. 

Deferiptian  de  la  péfbt  de  la  fardine  d boiter  & njfn* 
rer  i ta  rant,  reve,  rogne,  on  refnre , telle  ^n' elle  fi 
pratifoe  aox  cétet  de  Peiton . Certe  pêche  >le  la  fardi^ 
ne  ne  fe  peut  faire  que  de  jour;  les  pêcheurs  n'onc  or- 
dinairement qu’un  rot  ou  filet  d’uie  feule  pièce,  qui 
peut  avoir  dix-huit  i brafTes  de  long  quand  il  eft 
monté,  A vingt-cinq  bralTes  non  monté,  parce  qiie  le 
haut  eil  llche  A flotté,  pour  donner  lieu  omx Jardin 
net  dc  mailler  ;>l  a quatre  braifcs  de  chute,  il  enama- 
rié  à l'arriéré  de  la  chaloupe,  avec  un  cordage  qui 
peut  as^r  quelques  brafics  au  long  du  corps  du  ba- 
teau , k la  tête  du  ret  ; il  cft  fouteau  à Heur  d'eab  par 
les  fiorte»  du  liege  dont  la  tête  eft  gsrnie.  A le  bas  , 
pour  le  faire  caler  de  fa  hauteur , cft  chargé  de  plomb , 
de  boules  de  terre  cuite,  ou  de  pierres  percées,*  \ 
mefure  qu'il  y a du  poilTon  maillé  dans  le  ret,  les  pê* 
cheuri  s’cfi  apperqoivenc  aifément . par  le  liège  qui 
plongei  le  maître  de  la  c^uloupe  eft  placé  i l’arriéré 
pour  haiterla  fardine,  en  femanc  la  rave  avec  une 
cuilliere;  les  aitres  pécheurs  foutiennent  à la  marée, 
avec  deux,  quatre  nu  fix  avirons,  fuivant  la  force  du 
vent,  ou  de  la  dérive  des  conratis;  la  fardine  fe  maille 
daos  le  ret  en  montant  du  fond  pour  venir  gober  l’ap- 
pit  de  la  rave,  ou  réfure. 

Les  pêcheurs  rdevent  leur»  rets  d’heure  en  heure, 
plutôt  ou  plus  tard,  quand  il»  l’apperçoivent  qu’il  y 
a du  poillbn  de  pris. 

Los  vents  le»  meilleur»  pour  faire  cette  pêche  aux 
côtes  du  Poitou,  font  ceux  des  nimhs  d'aval,  qui 
.imenent  A poulfenr  le  poillbn  b la  côte;  ceux  d'eft 
luiu  tour-l-fiit  contraire»  Il  la  pêclic,  parce  qu’ils  chal- 
fent  au  large  Ici  fardinet. 

Los  fardinet  du  port  des  Sables  font  plus  petite» 
que  celles  que  l’on  pêche  au  porc  de  S.  Gilles , où 
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• les  fêrdntt  font  même  plus  in-afTes  ét  meillenres.'Sc 
«ù  il  n‘eft  pai  d’ufaje  d’en  faire  aucune  falaHon,  tout 
le  poidbn  de  U pioche  fe  conlbmnuBt  à demi  fald. 
dans  le  pafsi  il  l’eti  tranfporte  quelquefois  jurqu’à 
Orléans. 

Les  pêcheurs  ont  différentes  efi>eces  de  rets  i Jtr- 
■dtMer,  comme  ceux  des  l'ibles  d'Olonei  Us  le  fervent 
des  filets  i plus  larges  mailles,  à mefure  qu’ils  s’aj»- 
percoivent  que  les  poifibns  des  mitres,  litei  ou  bouil> 
Ions  de  fardmef  qui  terriffent,  font  de  plus  grolles 
piecesi  on  change  Ici  rets  alors,  êt  commofiémcnt 
lis  en  ont  toujours  à bord  de  deux  diveries  fortes, 
pour  s’en  (Vrvir  fmvant  l’occurrence;  les  plus  larges 
miillcs  font  celles  ilonr  on  fe  fert  ordinairement  à la 
fin  de  la  faitbn,  le  poillôn  tugmentaBt  i mçfurc  qu’on 
e’en  approche . . , 

Les  pécheurs  de  .S.  Gilles  ont  de  cinq  cipcees  de 
mailles  ï fgrdi»en  les  plus  larges  ont  neuf  lignes  en 

Îtuarré,  celles  qui  fuivcat  ont  huit  lignes,  la  troilîeme 
ortc  de  mailles  a fept  lignes  aoifi  en  qiiarré,  la  oua« 
crieme  an  a lia,  & les  plus  ferrées,  qui  font  les  der- 
nières, n'en  ont  au  plus  que  cinq  en  quarré;  on  ne 
' charge  le  pk*  ou  le  bas  de  ces  rçts,  qu'autant  qu’il 
feue  pour  les  faire  feulement  caler  de  leur  hauteur, 
les  florres  red  int  à fleur  d'eau . 

SARDIMEKS.  f.  m.  pl.  frwiv  ifep/rêr,  retsà  far- 
dines.  f’eyrz  SAilorNSS . 

SAROINS,  twyrz  Jsrdik»  & GAiaïUES. 

SARIX),  f.  m.  iDiett.)  efpece  d'hydromele  ou 
de  liqueur  fermentée , en  ofage  chet  les  Ethiopiens 
de  Abyflins . Pour  la  faire,  on  met  cinq  ou  fix  parties 
d’eiu  contre  une  de  miel;  on  y joint  une  ou  deux 
poignées  de  farine  d'orge  germ^:  ce  qui  occaflonne 
une  fermentation;  apr^s  quoi  l’on  y mec  quelques 
morceaux  d'un  bois  qui  a la  propriété  de  faire  dilpa- 
roitre  le  goflt  doucereux  & fade  du  miel  ; par-ll , eette 
liqueur  <ievicnr,  dir-on,  iffcz  agréable. 

SARDOA  an  SARIX)NNE,  f.  m.  {Botan.  anc.) 
nom  donné  par  les  anciens  il  li  renoncule  i feuiilea 
de  achc,  autrement  dite  apiaitra-n-,  c'efl  un  poifnn 
reconnu  de  tout  rems  pour  tel;  mds  Pline  l’a  con- 
fondu avec  le  biumc  fous  le  nom  d,'apia!irum,  que 
les  abcitlei,  dic-il,  recueillent  en  Inlie.  \x  fardoa  a 
été  nommé  par  les  Grec*  fardoniê  harha,  parce  que 
cette  plante  abonde  dans  l'Ile  de  Sardaigne,  autrefois 
•omméc  Sardan/a.  i O.  7- 

SAKOOINL,  l'.  f.  ( liijf.  aat.  ZJfbslojf.  ) pierre 
fine  d'une  couleur  jiuitf,  de  le  nature  de  ragite; 
elle  a beaucoup  de  tnn'nercnce,  6i  elle  varie  pour 
le  plus  ou  le  mo:ns  de  vivse*té  de  fa  couleur,  qui  eft 
tarit,)t  d'un  jaune  clair,  taitnat  d’un  jaune  plus  foncé 
ét  tirant  un  peu  fur  le  brun,  tanrât  plus  ou  moins 
pure  de  nette.  La  plilpirt  des  auteurs  ont  conibndo 
cerre  pierre  avec  la  cornibne  (rarafolas),  mais  il 
paroit  que  c'eft  il  rire,  puifqu’il  efl,  pour  amfi  dire, 
ded'ertence  de  la  cornaline  d'érre  rf>u gc;  fit  c'efl  fur 
cette  couleur  qu'efl  fondée  la  dénomination  qu'on 
loi  donne,  tandis  que  h Jardaiat  cfl  toujours  jaune. 
Le  nom  de  cette  n«crrc  vient,  dtr.on,  de  ce  qu'on 
la  tnjuvoit  près  de  la  ville  de  .Sardes . dins  l’ACe  mi- 
neure, ou  fuivint  d'autres,  de  l'Ile  de  Sardaigne,  où 
l’on  dit  qu'il  s’en  rcuconcroit  affea  communément. 
Lis  anciens  s'en  fervoienr  irès-fn'qiicmmcnt  pour 
graver  des  cachets;  cct  utnge  n'cfl  pis  fi  commun 
chc?  les  modernes;  on  Ici  grave  plus  ordinairement 
Ibr  des  cornalines . Il  y a tout  lieu  de  croire  que  c’é- 
toit  U Jtrdtnat  qiie  les  anciens  ont  voulu  dAlgncr 
fous  le  nom  de  jàrtU  fit  de  fardion . Voyez  X'ttrtttla 
CoKNXLtitE  . 

Sakuoink,  {Mat.  mfd.)  cette  pierre  a été  mife 
par  quelques  anciens  pharmicologifles  au  rang  des 
pierres  précieufes  qn’ils  ont  cru  douées  de  vertni 
médicamenteufes . Faacmchs  rafciiui.  (ê) 

^ SARI30N1EN  Rts,  {Maladiff.)  cfl  le  même  que 
fil  involnntaire  A’  convuliif;  cet  épithète  vient  au 
mot  rit  de  Vbarha  Jardaniê  oo  /ardaa,  qui  n’efl  autre 
chofe  que  le  rainuumlui  ^affrit,  apit  faiia  Uvit, 
qu'on  dit  exciter  une  efpece'  de  manie  dins  l.iquelle 
les  joues  font  retirées , de  manière  que  l’on  diroit  que 
le  malade  rit;  c'efl  de-là  que>  vient  l'exoreilion  pro- 
verbiale de  ris  fardanitn  pour  rit farté\  c’efl  avec 
ration  qu’o.i  le  regarde  comme  un  f^mptôme  crés-dan- 
gereut;  car  il  efl  fuivi  d’une  mort  fubiteÀ  inatten- 
due, dégoifé  Ibuf  la  forme  d’ua  ris  faux  fit  contre 
mnirc. 

On  tentera  la  guérifon  de-  ceux  qui  auront  pris  de 
cette  herbe,  d’abord  par  le  vomillemenc , enfuite 
par  l’hydromel,  le  lait,  les  fomcaiaiions,  les  embro- 
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carions  fie  l’application  d'onguent  chaud  for  tôat  lo 
corps;  on  ordonnera  aulH  des  bains  dtus  de  l’eau  fit 
^ Vhuile  chaude;  on  fera  oindre  fit  frotter  le  corpa 
après  le  bain.  En  général  on  fe  conduira  en  pareil  caa 
comme  dans  les  convulfions . On  fera  prcml.''e  aulTi 
dû  cafloreum  feul  ou  dans  du  paffum  avec  d’autrea 
I remedes  analogues.  Aëtius,  tttrah.  ly.firm.  I.  tap. 

\ Ixvj.  Ailuarius  fit  Paul  Eginete  l'ont  copié  moc*^ 
i mot.  l'oyez  tartitU  RiS. 

SARDONI.Y,  f.  f.  iHiJi.  aat  LUbologA  c'efl  te 
i nom  d’une  agate  ou  pierre  fine  de  couleur  jsune  oa 
rouge,  mêlra  de  parties  brunes  femblables  a l'cayar. 
Voyez  OuYX . 

aART.  , f.  m.  fO^rava/.  £f  A^roaam.  cbatditnae 
tes  Chaldécns  diviibicnt  le  tenu  en  faret,  en  neret 
fit  en  fifit.  Le  Jara,  fuivant  Syncelle,  marquoit  troia 
mille  lix  ceiuans,  le  nere  fit  cens,  À le  fuie  foixan- 
te:  U cfl  certain  que  cette  évaluation  donneroit  à 
la  durée  des  premiers  rognes  un  nombre  infini  d’an- 
nées, chaque  roi  ayant  régné  plufieuri  faret,  fit  par 
conféquenril  faut  rejcctcr  le  calcul  de  Svncclle;  maia 
■ on  pourroit  regarder  les  faret  comme  dos  années  de 
jours.  Voyez  ficaliger,  Pcuu , fit  furp>ut  Vbiftoire  aai- 
verfflle  doiuiée  p.ir  une  fociété  de  favaiis  anglots. 

Le y«rf  aflronomique  paroit  être  la  période  de  azg 
lunailons , qui  fuivant  les  aflroiiomcs  babyloniens , don- 
noienr  le  retour  des  éclipfes  femblables , au  même 
lieu  du  ciel;  ce  qui  fuppofoit  que  la  lune  fe  recroo- 
voit  exaâemenr  au  même  po  nt  de  Ibn  écliptique , fie 
dans  la  même  fituarion  avec  l’écliptique  du  loleii . M. 
Hallcy  ayant  co  la  crfhofité  d'examiner  fi  ia  r>ériode 
du  fart  .iflrmi'imique  avoir  effe:bs*cmi;nt  cerre  pro- 

Crk'ré,  trouva  que  dans  le  cours  des  i2j  lunailons, 
lune  épnifo-t  toutes  les  variAés  fit  toutes  les  iné- 
galités que  les  aflrononKS  fuppofent  dam  Ton  mou- 
vement . {Fi.  y.) 

• Saks  t.A;  «<v  Saaae,  {Géog.  mod.)  en  latin  Sa- 
ravar,  rtviere  de  Lorraine,  la  plus  grofle  de  celiea 
ui  tombent  dans  la  .Vfilelle.  Elle  a deux  fourcha 
ans  la  Lorraine  allemande , un  peu  .su-delTas  de  .Saim  ; 
fit  après  s'ére  grollic  des  eaux  de  plufieurs  ruiffeaux 
qu’elle  reçoit  dans  un  cours  d'environ  trente  licuci 
en  Lorriiiic  feule,  elle  fin^r  par  fe  jetter  dans  la  Mo- 
Jille,  un  nco  fl;i..lc'rtn$  de  "Tres-es.  f />.  J.\ 

SAR.EP VA,  ( Gêag.  ane.  ' ville  des  Sidonieas,  dans 
la  Phénicie,  entre  ’ljr  fit  S*don,  fur  le  bord  de  la 
mer  Méditerranée.  Plme  fi;  Erenoe  le  gé  >griplie  l’ap- 
pellent Sarapia.  fit  les  Ambes  Tzarpl-and.  jofephe 
fit  les  Grocs  difenr  ou  Saraphta,  ii  les  Juifs 

Zarpbat  . 

Le  géographe  arabe  Scherif-Ibn-tdris  la  nier  i vingt 
mdics  de  Tyr,  fit  i dix  mdlcs  Je  Sidon.  Cene  der- 
nière À:>it  au  nord,  fit  T)t  au  midi. 

Sarepta  efl  fameufe  par  la  demeure  qu’y  fit  le  pro- 
phète lilie,  chet  une  pauvre  femme  veuve,  pendant 
que  la  famine  delbloit  le  royaume  d’  (fraci  On  y mon- 
troit  au  teins  de  S.  Jé-Ame,  fit  encore  long-tems  de- 
puis, le  lieu  où  ce  priphere  avoir  demeuré.  Cétoit 
une  petite  tour . On  birit  dans  la  fuite  une  églife  au 
meme  endroit,  au  mibeu  de  la  vJle. 

Le  vin  de  Sarrpta  cfl  connu  chez  les  anciens , fous 
le  nom  de  viaam  Jareptanum-. 

Et  duUia  Batebi 

Manera,  qaa  Sarepta  ferax  ^ qux  Gaza  trearat . 
Fortunat,  dani  la  vie  de  S.  Martin,  diti 
Sarept* 

Lutida  perfpicait  eertaatia  viaa  capiliit. 

Et  on  lit  dans  Sidonios  Apollinaris,  tarm.  17.  , 

Viaa  taibi  aoa  fattt  gazetita,  ebia,  phaitraa, 
Qaaqae  lùrcptano  palmite  mijfa  bibat. 

Folgcnt.  /.  II.  MytboJog.  dit  que  les  vins  de  Sa- 
repta'\ont  fi  fumeux  i que  les  pli»  hardis  buvcursn’cn 
fauruient  boire  un  ferjer  en  un  mois;  Or  le  fetier, 
fextuariat , ii’éroitque  la  pinte  de  Pans,  félon  Budée, 
D'efl  plus  aujourd’hui  q-j’un  méchant  villa- 
ge que  les  Turcs  nomment  Sarphea  . Sa  lîtuaHon  cfl 
lur  la  croupe  d’une  petite  munugne , L'ancrcnnc  Sa- 
repta étoit  beaucoup  plus  près  du  rivage,  où  l'on  voie 
encore  quelques  fonJeinem  i fleur  de  terre.  M.;is  on 
a placé  la  moderne  fur  la  montagne,  à caufe  des  ra- 
vages des  pirates.  Du  tems  que  les  chrétiens  étoienc 
màlcrcs  de  cette  ville,  il  y avoir  un  évêque  A eue 
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l^ife  birie  «n  >n6notre  de  S.  Elie . Elle  t été  dermi- 
te par  les  Sarnifiiis  ou  par  les  Turcs,  qui  oiu  fait 
bitir  une  morqo^i  la  place.  (D.  J.) 

SARGANS,  (Gétf.  mm/.  ) ville  de  SuilTe,  capi* 
•■le  du  comte  auquel  elle  donne  Ton  nom , avec  un 
chiteau  où  rdtldc  le  bailli;  c'eA  une  petite  ville  bi- 
tte fur  la  croupe  d’un  monticule  oui  eft  une  branche 
de  la  grande  montagne  nommdc  Shslberg . Les  fept 
anciens  cantons  acbeccrent  cette  ville,  ainlî  que  U 
curnr^  en  141J.  L»n^.  17.  la.  l4t.  47-  lo.  (O.  J.  ) 
SAUGARAuSEN'a,  {Gi»jr.  tnt.)  contrée  de  U 
CappaJoce,  I qui  Ptolomée,  /.  y.  t.  vJ.  donne  le  ti- 
tre de  préfe.7ar0 éi  en  indique  les  villes.  (Z>.  J.) 

SARvj.A.SSO,  Man  ua  mm/.)  ou  mer  de 

Ssrgê/i,  plage  de  rO.'dan  atlantique,  a laquelle  on 
donne  environ  so  lieues  d’orient  en  occtdeDt.  & tout 
au  moins  So  du  leptentrion  au  midi . Elle  cA  entre 
les  lies  du  cap  Verd,  les  Cinaries  ét  les  eûtes  d'.Afn* 

2uei  ainli  elle  s'dtend  depuis  le  vingtième  degrd  de 
uitint*  Ibpcentrionalc,  jurqu'au  trente-quatricme  de 
istituHt  méridionale. 

Cette  mer  1 ceci  de  particulier,  qu'étant  fbrr  pro- 
fonde ét  dJoignde  de  la  terre  ferme  « des  de  6o 
lieues,  elle  reflemble  1 un  grand  prf  par  la  quantité 
d'herbes  dons  elle  eil  couverte . Cette  herbe  cA  fem- 
blable  au  creAbn  aquatique,  ou  perfil  à petites  feuil- 
les, que  les  Portugais  nomment  Jirgtffb,  d'où  cA 
venu  le  nom  de  cette  iper.  Si  quelque  vaiAeiu  s'v 
fmbarraAe , il  n’en  peut  (bair  que  par  un  vent  mé- 
tborremenc  fort,  tant  cette  herbe  eA  ferrée.  \D.  J.) 

SAKGAi&O , ( Bot.  ) r.  (.  efpece  de  lentille  de  mer, 
nommée  ietuicuU  msri»Â,ffrrêtisf»liis,  Parh.Théat. 
\X%\ i f»eut  foUiculëteut  firr^to  foti»,  C.  B.  P.  jdç. 
Kaii  btji.  /.  Ixxij.  Tourn,  L R.  H.  téS.  Le  nom  do 
jêrfêz»  cA  portugais.  Ce  peuple  appelle  l’étendue  de 
la  mer  qui  cA  enrre  les  îles  du  cap  Verd . les  Cana- 
ries Il  U Terre-l'crmc  d’Afrique,  nrer  dit  Jirgsza, 
parce  qu’elle  eA  couverte  de  cette  plante . Elle  poulfe 
pluiieurs  ramcaur  menus , gris , entortillés  les  uns 
avec  les  autres.  Scs  feuilles  font  longues,  minces, 
étroites , dentelées  ï leurs  bords , de  couleur  rougel- 
tre,  de  d'un  goût  approchant  de  celui  de  la  perce- 
pierre.  Sun  fruit  cA  une  baie  ronde,  légère,  vuide, 
& groAc  comme  un  grain  de  poivre.  iD.  j,  ) 

S ARGEL,  (Gée/r.  moi.)  ville  d' .Afrique  lUns  la 

Crovince  de  Tremecen,  au  royaume  de  Maroc,  fur 
I cùre  enrre  Téqès  ds  Alger,  i huit  lieues  de  cette 
4erniere  ville.  Elle  a été  autrefois  floriAante;  mais 
auioord’hui  eVA  une  ville  ruinée,  avec  un  port  qui 
b’cA  bon  que  pour  de  petits  bltimcos.  Lvtg.  lé.  ai. 

( ^iogr  «ac. } fleuve  de  la  Dace  , 
félon  Dion  Caflius,  m Trêjtmo-  Ce  fleuve  arrofoii  la 
ville  Sarmizogœrhufa,  depuis  nommée  Vlfis-Trê- 
JsHs,  de  fe  ierroit  eniuice  dans  le  Rhabon.  Le  roi 
Oééb.dus  avoit  caché  Tes  tréfors  dans  un  creux  de  cet 
fleuve,  donc  le  nom  moderne,  i ce  que  ditTzcnés, 
cft  ArgntU  ou  S»r€*4ti4i  miis  félon  Sambucus,  les 
Hongrois  le  connoiAcnc  fous  le  nom  de  Sire!,  d(  les 
Allemands  fous  celui  d'IArig.  Ce  fentiment  oA  aj>. 
puyé  par  Lacius,  dans  fa  république  ronuine.  (/>■  y.) 

SARGO,  r.  m.  lebtioïeg.)  firgut’, 

poiflon  de  mer  fort  rcdemblaiit  lia  Daurade,  mais 
'lus  rond,  b’oyez  Uavrars  . Il  a le  corps  applact 
( épais;  Tes  éciilles  font  petites  de  d’o^c  couleur  ar- 
gentée; il  y a fut  les  edeés  du  corps  des  traits  aoiri 
«^ui  s'étendeiK  depuis  le  dos  prcfque  jufqu’au  ventre, 
donc  les  uns  ont  plus  de  longueur  de  de  largeur 
>e  les  autres;  ces  traits  Ibnr  difpofés  de  façon  qu’ 
V en  a alternativement  on  long  de  un  coure.  Les 
yeux  font  crés-rondsj  les  nigéoires  placées  près  des 
ouies  d;  le  bouc  de  la  queue,  ont  une  couleur  rou- 
geltre:  celles  du  ventre  font  noires;  U nageoire  qui 
l'étend  depuis  l'apus  jufqu’è  la  queue  eA  plus  gran- 
de que  dans  la  daurade.  Il  y a fur  la  queue  une 
lachc  noire  femblable  i celle  du  fnraillon  ; la  na- 
groire  de  la  queue  eA  divifée  en  deux  parties.  Le 
Jirg»  rcAe  fur  les  rivages;  il  fraye  au  priiitems  dt 
en  automne;  les  poiflons  de  cette  efpece  que  l'on 
pèche  dans  les  eaux  pures  de  nettes  font  meilleurs 
que  ceux  qui  reflenc  dans  les  endroits  fangeux.  En 

Ïeqéral  la  chair  du/îrge  eA  dure,  un  peu  feche, 
: crès-noiu-riflance,  mats  moins  bonne  que  celle  de 
U daurade.  On  a aulîi  donné  le  nom  de  firgo  ï une 
«fpece  de  fearre.  Voytz  Scaaai.  Rondelet,  hi$. 
rut-  iu  poiffimst  /.  p*rt.  Ih.  V.  <b.  v.  Voyez  Pot»., 

pON  . 

SAAIGOV,MCAaiCNi,  f.  m.lWfi-9st.ZooUg) 
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animal  quadrupède  du  BréAI  ; fon  noil  efl  grisâtre  ; 
il  répand  une  odeur  trèi-defi'réable,  ce  q-ii  vient, 
dit-on,  de  la  graifle  qu'il  a lur  les  rotins;  A on 
l’âte , Cl  chair  eA  très-bon  ic  i manger.  Dn  croit  que 
C’eA  une  efpece  de  put.tis. 

SARGUEMINE,  (Gbtf.  moii.)  en  allemand  Gv/- 
miinJi  petite  ville  de  la  L-irrame  al’ominJe,  fur  la 
gauche  de  la  Saare,  entre  Sarjibe  de  Ssrbruck,  en- 
viron à trois  lieues  de  clucune . Loogit.  14.  44.  Ut. 
49-  5.  CD.  7.) 

SARfGAM . L’Ista  os,  {Giogr.  moA.)  aurremenc 
VUetU  Séint-Chgriet,  o.-c  te  ile  i;  l’Archipel  de  .Saint- 
Lazare,  de  l’une  des  .Miriannes , i Ax  lieues  de  l'ile 
de  Guguani  on  lui  donne  diize  milles  de  circuit. 
hêtU.  feptent.  17.  jt.  (O.  J.  \ 

SARlPHES,  .Monts  {,Giogr.  asc.  ) Jar/pd/,  mon- 
tagnes d’Alie.  Srrabon,  ipitom.  t.  XI.  psg.  Ii7f.  de 
Ptoloméc,  /.  VI.  e.  x.  s'accordent  I dire  que  le 
fleuve  Oxus  prenoit  fa  fouree  dms  ces  montagnes, 
qui  étoient  dans  la  Marg'ane.  ’/).  J.) 

SARISSES,  f,  f.  {Art.  mifit.}  piques  dont  les 
Grecs  fc  ferv  nent,  de  qui  avu  ent  plus  de  longueur 
que  les  nùcres.  Voyez  Pt‘.r<a  cè  PHs,LSNOf.  (e) 

SARLAT,  (Gêogr,  moa  ) ville  de  France  dans  le 
Péngor.î,  i une  Itcue  de  Jem\c  Je  la  rive  droite  de 
la  Ojrdogne,  à 10  lieues  au  fud-cA  de  Périgueux,  à 
15  au  nord-oueA  de  Cahnrs,  à 125  de  Pans.  Il  y a 
prétUial,  fénéchauflée,  bailliage,  éjeâ'oa,  dt  un  évê- 
ché d'un  modique  revenu;  il  a été  démembré  de  ce- 
lui de  Périgueux.  fuflra;inc  de  Bourdeaux,  de  fut 
érigé  par  le  pape  Jean  X.V1L 

Ceccc  ville  doit  Ion  origine  è une  abbaye  d'hom- 
mes, ordre  do  faint  Benoît , fondée  du  rems  de  Cliar- 
lemagnc.  Ses  hlbicans  font  crès-pauvres,  de  n’one 
d'autre  commerce  que  l'huile  de  noix.  Long.  iS.  50. 
fét.  49.  6. 

Trois  gentilshommes,  hommes  de  lettres,  de  c’eA 
une  cholo  rare  dans  ce  royaume,  MM.  Amelin,  de 
U Boè'tie  de  de  U Calprencde,  font  nés  i Sarlat . _ 

A"t*IU  (Jean  d')  t eomnofé  une  hifloTe  de  Fran- 
ce, de  a publié  une  traduA'OO  de  quelques  livres  do 
Titc-Live  fur  les  guerres  puniques.  Cette  verAon 
n'eA  pas  mauvaife,  outre  que  l’auteur  a eu  foin  d’y 
marquer  è la  marge  le  nom  moderne  des  villes,  des 
rivières  de  des  provinces.  Il  vivoit  fous  le  regne 
d’Hcspi  U.* 

Boitit  (Etienne  de  ta)  mort  en  itd;  è ans,  a 
taiiVé  un  traité  curieux , intitulé  At  U firvituAe  vo- 
toxWre,  ouvrage  qu'il  Ac  i l'Hge  de  iS  ans;  roue 
le  monde  le  cunnoft,  car  il  eA  imprimé  è la  fuite 
des  ceuvres  de  Montagne  fon  intime  ami. 

Czlprtofde  ( Giutier  de  CoAe  Aeur  de  la)  naquit 
à deux  lieues  de  Soriet.  Il  fervir  d'abord  cadec,  en- 
Alite  oflicier  dans  le  régiment  des  gardes , de  devine 
enfln  gentilhomme  ordmaire  du  roi.  Il  mourut  en 
téét  o'un  coup  de  tdte  que  lui  avoit  donné  fon  che- 
val, qu’il  avoir  relevé  trop  vivement  dans  un  faux 
pas . 

Il  avoir  dès  fa  ieune(Te  beaucoup  de  talens  pour 
narrer  agréablement.  AuTi  moato:t-il  aflez  volon- 
riers  étant  cadet  au  régiment  des  gardes , dans  la  fil- 
le de  l'appartement  de  la  reine,  où  il  débitoit  plu- 
Aeurs  petites  hiAoires  agréables,  qui  attiruient  du 
eponde  de  l’un  d<  l’autre  fexe  autour  de  lui . La  rei- 
ne feplaignaat  un  jour  i fes  femmes  de  chambre  de 
ce  qu^elles  ne  fe  rendoient  pas  exailcmrnt  Ik  leur 
devoir,  elles  réponjirent  qu'il  y avoir  dans  la  pre- 
mière faite  de  u>n  appartement,  un  jeune  militaire 
qui  coneoit  des  hiAoires  A amufantt's,  qu'on  ne  pou- 
vait fe  laAer  de  l'écouter.  La  reine  voulut  le  voir, 
it  elle  fut  6 farisfaitc  de  fon  eforit  fie  de  fes  ma- 
niérés, qu’elle  lui  donna  une  peniîon. 

Il  eA  tuteur  des  Tragédies  de  la  mort  de  Mithri- 
date,  du  comte  d'EAcx,  de  la  mort  des  enfans  d’Hé- 
rode,  fit  de  pIuAcurs  a'itres.  Elles  eurent  peu  de 
fucci».  Le  cardinal  de  R chelieu  s’en  éranc  raie  lire 
une,  dit  que  la  niece  éroic  bonne,  nuis  que  Ici 
vers  en  étoient  llcnos.  „ Comment  Uchet!  s'e.'ris  la 
„ Ca'prenede,  quand  on  lui  rapporta  la  décîAon  du 
„ cardinal;  caJeJ-s,  il  n’y  a rien  de  ll.:he  dins  la 
„ maifoQ  de  la  CalprencJe  „ . 

C’eA  i fes  romans  qu'il  dut  toute  fa  réputation 
dans  le  dernier  Aecle;  mais  le  nùrre  ne  la  lui  a pas 
confirmé.  Le  premier  ouvrage  qu'il  publia  en  ce 
genre,  eA  Goffoxire-.  le  fcconj  cA  Clhipottet  qu'il 
acheva  en  1645.  Le  premier  eA  plut  incérefl.int,  fie 
le  fécond  plus  varié  pour  les  événemnu.  M.  Dcl^ 
pr^QX  cependant  trpuvoit  que  les  caracleres  s'y  ref- 
0 1>  b b fuD- 
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fembinietit  trOp , ctr  c’cl)  le  roman  de  Clhpêtre  qa* 

U ceut'ure,  quand  U die  djas  l’art  poétique. 

Souvent,  fant  ypfn/ir,  nn  terivnin  fui /'aime, 
Forme  tous  Jet  itérot  - fêmbUblet  à fat-même  -. 

Tout  a r humeur  tafeoue , en  un  auteur  féfeotr, 
Calpreneie  & Juba  parlent  du  mime  ton . 

11  eft  ceruin  que  cei  deux  ouvrages  font  écrite 
avec  nohleflv,  mais  avec  beaucoup  de  négligence. 
Son  dernier  roman  ell  PbaramonJ,  dont  il  n'a  tra* 
vaillé  que  les  lept  premiers  cumef.  Comme  il  en 
voulait  faire  Ion  chef-d'œuvre,  il  le  compofoit  à loi- 
llr.  Il  eft  en  e^cc  mieux  écrit,  éc  conduit  avec  plus 
d'art  que  les  deux  autres . Vaumoriere  l'a  iîni , mati 
il  s'en  faut  beaucoup  que  la  ün  raille  le  commen- 
cement . 

La  mgéJie  de  Mitkridate  de  la  Calprenede  fut  re- 
préfentée  pour  la  première  fois,  le  jour  des  rois  Idjf. 
A la  fin  de  la  picce  M thridate  prend  une  coupe  em- 
poifonnée , àt  après,  avoir  délibéré  quelque  rems , il  dit 
en  avalant  le  pn\\oa:  tuait  t'efi  trop  différer  ■ un 
plaifanr  du  parterre  acheva  le  vers,  en  criant è haute 
roiv:  te  roi  boit , h roi  boit . ( Le  cbevaiier  de  J-av- 
touar . 1 

SAîiLOinS,  {Gio^.  nod.)ville  de  Francedémem- 
brée  de  la  Lorraine  îur  U Saare,  \ quatre  lieues  de 
SirbruCk  U i dix  de  Man.  Elle  fur  oltie  par  L'Miis 
XtV.  en  itflo.  de  forciliée  i la  maniéré  du  maréchal  de 
Vaijbin.  tanf.  14.  al.  laeif.  49.  ao.  (O-  J.) 

SA/ntAUA,  ou  SAR.HAUUS , ou  SARMA- 
LV'M,  (O'éa/.  ant.)  ville  de  l'Aiie  mineure,  dans 
la  Gilatic.  lur  la  route  d'Ancyae  è Tavia,  félon  riti- 
nérairv  d’Anronin.  < /).  J.) 

S.AtlMAS',  {Giig.  mod  ^ ville  d'Afrique,  dans  la 

Province  da  Tr>P'di,  aiorvs  & de  la  d^endince  de 
.i-ic-vntie  V l'e  Je  ce  nom . Hllc  cil  habicw  par  des  Bé- 
réaercs:  mais  il  ne  vicardias  l'os  environs  ai  orge,  ni 
bl'.  pirec  0''-?  tour  cil  l'i'i’e.  (O.  J-) 

SAKVIWES  ou  hHAMVÏANE?»,  I.  m.  pl.  {Hijf. 
ant-  sd"  tttid.  I c’ctl  a <i(i  q ic  l’on  nommoil  dos  prêtres 
ou  phlu'mhcs  indiens,  qui  vivoienedins  les  délerts 
éc  les  f.srêts.  Suivant  S.  (2‘énene  d'AléxanJrie,  les 
Jarmanet  n'iabitictit  jami.s  dans  les  villes,  ni  dans 
des  maiiunsi  ils  ne  le  nourrilloiintque  de  fruits,  ne 
buvoienrqtic  del'c.tu,nc  le  vécilToient  quê  d’écorces 
d'.irbrrs,  6c  g.irdoicnt  te  célibat. 

l^s  (armanes  font  les  mdme\  hommes  que  Strabon 
a délignés  Ions  le  nom  <ie  germanet  » qui  étoieot  une 
efpece  de  gymnol'ophilles  aidlVeni  des  brachminet. 
Les  farmaaet  écmenc,  fuivant  les  Indiens  du  Malabar, 
les  piérros  de  l’Inde,  avant  les  braminei,  qui  les  chal- 
ferent  du  pays,  les  détruiürcnt  dt  s’emparèrent  de  leurs 
fond  ons,  parce  qu'ils  ne  vouloienc  point  admettre  la 
divinité  des  dieux  Vifinoa  ét  ijfaren , noa-plus  que  les 
livres  de  U théologie  des  Bramines  qui  font  parve- 
nus à faire  oublier  entièrement  les  farmanet  00  tbam- 
manrt.  Ces  derniers  rc52r'l.j.cnt  comme  leur  l^isla- 
teur  3c  leur  dieu  Butta,  Budda  ou  Pauta,  que  l'on 
croit  être  le  même  que  le  Sommona-àodam  des  siamois , 
qui  ell  appellé  Pontifat  ou  le  l'eigneur  Pouti,  dans 
quciqu 'S  endroits  de  l’Indollan.  C’eO  ce  dieu  qui  efl 
auiuurd'hui  révéré  dans  le  royaume  de  Laos. 

SARMATES  ou  SAUkO.MATES,  f.  f.  pl.  {Hifi. 
anc.\  nanon  nombreure  3c  belliqueule,  ooi  éroit  di- 
viiée  en  pluHcurs  tribus.  Leur  pavs  appellé  i'arsrar/v, 
fc  divifoh  en  Européenne  3c  en  Auirique  ; la  première 
s'étendoit  depuis  la  Viflule,  jul'iu'au  Pont-Euxin,  au 
llofphore  cintmériea , le  Pilui  Méoeide,  4t  étoit  fépj- 
réc  pir  le  Tanats,  de  la  Sirmarie  Alîatique  ou  Scy> 
thie.  C-'*  valle  pays  renferm  iir  ceux  qui  fbnc  connus 
aujourd'hui  fous  le  nom  de  Pologne,  de  RjtJpt,  &une 
partie  de  la  Tartarie. 

Les  Ximsarrr  coin.meneerent  imemeer  l’empire  ro- 
main en  61  Sous  l’empire  de  Néron:  ils  furcntdtfaits 
en  plulîeursiK'cafions  par  Marc-Aurele,  par  Carus . 
par  Conllantin , fous  l’empire  duquel  Ils  furent  challés 
par  leurs  efetavos  nommés  Limigantew  mais  ils  furent 
remis  en  jwireiTion  par  l'ctnr>crour  Conllance.  En  jst, 
en  4or,  iis  firent  une  irruption  dans  les  Qaiilcs  avec 
piufieiin  autres  nations  barbares . Leur  pays  fut  en- 
îuhe  luMugué  par  1«  Huns  tous  Attila. 

SAR.MA  riE,  ( CièM.  anc.  I Sarmatie,  grande  con- 
trée, qui  prife  en  général,  renferme  diven  grands 
pays  ue  l’Europe  3c  de  l'Alîe.  Les  anciens  la  parta- 
geoient  en  deux  parties,  l'une  anpelléc  la  Sarmatie 
ARanfue-,  3t  l’aure  Sarmatie  Europêennt.  Le  M.)!'- 
phore  ijfnméricn,  les  Falus-Méoddca  U.  le  Tanair,  ‘ 
CD  faifuientla  féparacion. 
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t*.  Lâ  Sarmatie  afiatifue,  écoic  terminée  do  cBtê 
du  nord,  félon  Ptolumée,  /.  F.  1.  ix.  jtnr  des  terrer 
inconnues;  au  couchant,  par  la  Sarmatie  Europiemnei 
autrement  par  le  Tanaïs,  depuis  là  luarcc  jalqu’a 
Ton  embouchure  dans  les  Palus-Méotides , 3c  par  le 
rivage  oriental  des  Palus-Méotides,  julqu'au  Bofpho- 
re  Cimmérien:  au  midi,  partie  par  le  Pont-Eoxin , 
depuis  le  Bofphore  Cimmmen  julqu'au  fleuve  Cho- 
rax;  partie  par  la  Colchide , l'ibérie  3t  l'Albanie,  en 
tirant  une  ligne  droite,  depuis  le  Chorax  julqu'a  la 
cAte  de  la  mer  Cafpienne:  3c  à l’orient,  par  U Scy- 
chie  en-deqi  de  l'ImaUs.  Ptulemée  vous  donnera  la 
defeription  de  cette  Sarmatie  ■ l'oul  ce  pays  étoit  ha- 
bité par  un  grand  nombre  de  peuples,  connus  fous 
des  noms  dtfércni. 

a*.  La  Sarmatie  européenne,  étoit  bornée  au  nord, 
félon  Pcoloinée,  /.  /II.  t.  ».  par  l’Océan  farmirique, 

rir  le  golfe  Vénédique  3(  par  des  terres  inconnuesj 
l'occidenc,  par  U Viflule  3e  ptr  les  munrs  Sarma- 
tiques)  au  midi,  par  les  Jazyges  Mitansllcs,  par  la 
l>jce  jafqu'i  l’embouchure  du  Boriflhè:te,  3c  de-là 
par  le  rivage  du  Ponr-Euxin  jul'qu’tu  fleuve  Carcioi- 
te  ; 3c  à^’orient , par  l'ifthme  du  fleuve  (}arcinite , par 
le  Palus  ou  marais  Byce,  par  le  rivage  du  Palus-Méo- 
ridu  jufqu’i  l'embouchure  du  Tanais,  par  ce  fleuve, 
3<  au-delèpar  une  ligae  tirée  vers  le  nord,  au  travers 
des  terres  inconnnei.  fO  7*' 

S.iRMENlUS  LAPIS.  ( HiR.  nat.  Uthotog.  ) nom 
donné  psr  quelques  auteurs  à une  pierre  quiTervoit  \ 

[loiir  l'or,  01  i qui  on  ateribuoir  la  vertu  de  prévenir 
es  avnrtemens. 

SARMEMT,  f.  m.  (Jardinage . ) fe  dit  des  brindil- 
les que  pouifenr  quelques  végécaux  3c  qu’on  ne  peut 
qualifler  de  branches.  La  vigne,  la  coulcvrée  font  de 
ce  nombre . 

SARSKJS  LAPIS, {Hifi. nat.  L'VAe/ag.  ) nom  que 
Mcrcati  doone  I une  pierre  qui  rell'cmble  à an  amas 
de  plantes  pétrifiées . 

SARNO.fGéa/.  mod.)  ville  d’Italie , au  royaume 
de  Niples,  <rsns‘U  principauté  cirérieure,  près  de  ta 
fource  du  Sarno,  à { milles  de  N icera,  3 8 de  Noie, 
3c  à 1}  au  n>rJ-ouell  de  halerne:  elle  a titre  de  duché, 
3c  un  évêché  TufFragant  de  Saierne,  érigé  vers  l’an 
ptfy.  Long.  ji.  ta-  !at.  40.  47.  (O.  JA 
Sarno,  i.t,{Géog,  mod.)  en  larn  .fer»»/,  riviere 
d'iralie,  au  royaume  de  Naples,  dans  la  principauté 
citérirurc,  aux  conlitis  de  laquelle  elle  prend  l'a  lûur> 
ce,  3(  porte  fes  eaux  i la  nier,  fur  la  c6re  du  golfe 
de  NiMes.  {D.  J.) 

SARfiVS , {Gfog.  ane.)  fleuve  d'Itilie,  dans  U 
Campanie.  Strabon, V.  F.jp.  14.  3c  Pline,  /.  III.  e.  v. 
difent  que  ce  fleuve  arrofoit  la  vdle  de  P smpeii,  3c 
c'en  ce  qui  a été  eaufe  que  Stace  S*lv.  /.  I.  Carm.  ij. 
V.  135.  lui  a donné  le  liirnura  de  Pompejanut . 

Nee  Pompefanut  plaeeant  magit  otia  Sami . 

Silius  Italicui  donne  an  Sarnnt  l'épithete  de  mifir, 

SarrâRet  etiam  populot,  totajque  videras 
Harni  mitit  opes . 

Î1  eshaice  les  richefTes  du  Sarnut,  fans  doure,  parce 
que  c’éroit  une  riirfere  navigable.  Quant  aax  peuples 
SarraRet  dont  H pa<‘te,  cette  exnreiHon  efl  prife  de 
Virgile,  où  on  lit  Æneid,  (.  VII.  v.  yyl. 

Sarraftes  populot,  6^  que  rigat  aquora,  Sarnas. 

5ar  quoi  Serviui  remarque,  que  ces  peuples  étoient 
ainli  aapellés  du  nom  du  fleuve  Samus , fur  les  bords 
duqnet  ils  habitoient.  Le  00m  moderne  du  Sarnut.. 
c’en  Sarno . ( O.  J.  ) 

SAROSfVi  SAROSA,  (Ghg.  facrie.)  les  inter- 
rercs  de  PEcricurc  d ilinguear  trois  cantons  dans  la 
alcfltnc  nommés  Saron.  Le  premier  Aoît  entre  le 
mont  Tabur  3c  la  mer  de  Tibériade . Le  fécond , en- 
tre la  ville  de  Céfarée  3c  Juppé.  Le  croifleme  étoit 
au-delà  du  Jourdain,  3<  appartenoit  à la  tribu  de  Gad. 
Les  cantons  de  ce  nom  mient  célébrés  dans  le  pays , 
pnur  leur  agrément  3c  leur  femlicé;  car  Ifaïe  dit 
comme  en  proverbe,  la  heautl  du  Carmel  & du  Sa~ 
roa.  (/>.  7. J , 

Saroh,  i.  m.  {Mythol.)  dieu  particulier  des  ma- 
telots, les  Grecs  par  cette  raifon  lui  avoient  donné 
le  nom  du  bras  de  mer  qui  efl  proche  de  Corinthe  ou 
du  grilfe  Saronifue.  Ce  Saron,  divinité,  n'efl  autre 
vraiÏTcmbUblcaeM  que  le  prince  dont  parle  Pauia- 

nias. 


Qd  b; 


s A R 

nhi,  râ  Ctrmth.  de  qui  ^toir*roide  Corinthe.  AI* 
,,  thifpus,  dit'il.  fut  le  fuccefleur  de  Sarom,  qui  bl* 
M Ht  un  temple  i Uume  Sdromque  eJaru  un  lieu  ntmi' 
„ md  le  marait  Pbakétn.  Ce  prince  chalTant  fur  le 
bord  de  la  mer  un  cerf  qui  fc  mtr  i la  nife,  il  te 
^ paurfuivii  de  mdmei  miis  dpuifd  de  forcée,  de  lalTé 
de  lacer  contre  le*  üoti,  il  fe  noya.  Son  corpi  for 
„ apporté  dam  le  boit  faerd  de  Diane,  dt  inhurnd 
„ dam  lenarviï  Ju  temple;  cette  aventure  a M cto- 
,,  fe  que  le  marait  a enan^d  de  tM>m,  de  t’appelle  le 
„ marau  Saraal^ut . {D.  'J.) 

Saron,  (Géog.  ant.)  lieu  du  Pdloponnèfe , daet  la 
contrde  de  Troezène,  félon  Etienne  le  g^vranhe. 
Eufthathe  parle  auHi  du  fleuve  Sarm  qui  droit  dam 
la  même  contrde,  & qui,  félon  lui,  evoit  donnd  le 
nom  an  golfe  Sarenique . [ù.  y.) 

Sarom,  ( Gècg.  màd.)  ville  de  Perfc,  dam  la  pro- 
Ttncc  de  Ghilan,  Ici  gdographei  du  pari,  felon  Ta- 
uemicr,  la  mettent  ï 76.  to.  it  imgitn<U,  k I t6. 
IS-  dt  lêtuudt.  [D.  y.) 

SARONIDES,  f.  m.  plur.  {Wfl.  dts  Gaatait.) 
druidei  du  lecond  ordre,  autrement  nommdt  Bar- 
dru  il*  jouoient  de*  inUrument  dt  chantoient  è h 
tdee  de*  armdei  avtat  de  après  te*  combari , pour 
exciter  de  louer  la  valeur  des  foldact.  ou  blimer  ceux 
qui  avoient  trahi  leur  devoir.  Le  premier,  dt  orijfi- 
nairement  l’unrqoe  colldre  des  Sarmidet,  «oit  entre 
Chartret  dt  Dreux»  c'dtoit  aufli  le  chef-lieu  de*  druh. 
de*,  dt  l’on  en  voit  encore  de*  veftiee*.  (D.  J.\ 
SABONIES , {MitM.)  fdtei  qoe  l'on  cd- 

Idbroit  tou*  les  ans  i Troezène  en  l'honneur  de  Dia- 
ne Saramida,  alnfi  nommde  de  Stron,  le  troifiemeroi 
de  Tr«»czène,  qui  bîtit  untempiclla  ddefT*.  deinfti- 
eua  la  fore  en  Ton  honneur.  Porter,  ArchtaUr.  iras. 
$.  /.  far.  419.  ( D.  y.) 

SARONlQUE  Goût,  Saramisar Jùmf,  (Ghg. 
tas.)  golfe  au  midi  de  l’Attiqae:  ce  golfe,  félon  Strt- 
br)n,  /.  Fin.  dtoit  appcild  fâat  par  quelques-nns,  & 
ditratt  par  d'autres  \ ce  qui  fait , tjoure-r-îl , qu’on 
l’appelle  arfli  mrr  Saraaiw,  Sa  lon- 

gueur le  prenoit  depuis  Cenchrdes  jufqu’au  promon- 
toire 5su»imm\  dt  fa  larteur  ou  Ton  entrée  , depuis 
ce  promonrnire  }afqu’è  celai  du  Pdloponnèfe,  appel- 
lé  Ssyllaum;  car  Euripide  Hiffalha,  v.  laoo.  en  par- 
lant de  Troezène,  dit  qu’elle  dtoit  lur  U oier 
Saraaifaa  t 

flfh  •ffV*»  M •n^ua 

Sita  Jam  ad  mart  Saranicum . 


Pline , /.  IF.  s-  V.  remarque  que  ce  golfe  droit  an- 
ciennement bordd  d'une  forêt  de  chénei , de  que  c*d- 
totc4à  l'origine  de  fon  nom . 

Ce  golfe  fl  cdlebre  dans  l'hiftoire  ancienne , eft  en- 
fermd  entre  le  promontoire  Saaiam , appellé  aajour- 
d’hui  cafa-Ca/aai , fur  la  cbte  de  l'Attique,  dt  le 
cap  Styllaam,  i prdfeat  eapa-Skilla,  fur  la  côte  de 
la  Morde:  ces  promontoires  font  éloignés  l'un  de 
l'autre  d'onze  lieue*.  Il  y a ploCeurs  tics  dan*  ce  gol- 
fe; les  principalci  font  Eeine,  Cbulouri,  dt  Poroi» 
ôc  ce  font  les  feules  qui  (oient  habitées.  Ceux  qui  y 
demearenr  avoient  un  vaivoide  dt  un  cadi , qui  étoient 
communs  i ces  trois  Iles»  nuit  Us  ontiu^  è propos 
de  s’accommoder  avec  le  capinn  baena  , dt  de  lui 
donner  too*  les  an*  fept  cens  quatre-vingt  piaflrctt 
ce  qui  les  exempte  de  tous  les  droits  qu'on  auroic  pu 
exiger  d'eux.  Us  pourroieut  vivre  à leur  aife,  fi  le* 
corfaires  ne  les  iocommodoienc  pat  fi  fouvent  qu'ils 
font»  paifqa’ili  ont  aflez  de  terres  i cultiver  pour  le 
petit  nombre  «flubicani  qui  occupent  ces  trois  fies. 
, Ce  golfe  prend  aujourerhai  foo  nom  d'i?yy*f,  qaoi- 
que  nos  marinien  lui  donnent  celui  d'Èniia.  Ceft 
la  plut  haute  pointe  du  promontoire  Saaimm,  qu'oq 
voit  oneil-nord-oucft . On  la  découvre  du  mont  Hi- 
mette  du  fud^nefl  à l'ouefl , de  de  Coulouri  ou  Sa- 
lamioe  plus  an  fud»  on  la  compte  è neuf  lieues  de 
la  côte  u plus  proche  de  l'Attique , è doute  de  Porto- 
l#ione , dt  environ  i llx  de  la  Morée . Elle  a prih  de 
quinze  lieues  de  tour:  il  n’y  a point  de  port  poor 
les  vaifTeaot , de  ils  font  obligé*  de  donner  fond  en- 
cre les  ilets  Angefiri,  Douronite,  de  Moni.  Il  n'y  a 
plus  ni  ville  ni  volage,  i la  réferve  de  celui  (fEgine. 

Le  nom  de  Saraat^aa  donné  à ce  golfe,  vient  de 
ce  que  le  fleuve  Saron  s’y  décharge  è l’ouefl  vers 
l'Hexamilei  car  c'ell  aiafi  qu’on  appelle  maintenant 
l'iAhme  de  Corinthe;  la  longueur  du  golfe  efl  à-peu- 
près  de  14  lieues.  (D.  J.) 

SAROS,  f.  ou  période  chaldafquc»  eâ 
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un  cycle  qui  contient  ta^  lanaîTon^.  Cette  période  eft 
de  iS  ans,  dt  d’environ  it  jours,  de  elle  ramené  Ica 
éclipfes  i-peu-près  dans  les  mêmes  points  du  ciel. 
M.  Hatley,  après  avoir  reRitué  un  pafTige  de  Pline. 
oA  il  eft  parlé  du  Jarat  chjlJiiqic,  ou  retour 
riodiqoe  des  éclipfes  après  ai)  lumifunt,  avoir  fait 
ufage  de  c«ce  f^iode  dès  l’an  xdS4.  pour  en  dé. 
duire  les  irrégularités  du  mouvement  de  la  lune . Vay. 
Luna.  lO) 

SAROZ,  sMi/.lcomté  de  la  haute  Hongrie, 

aui  confins  de  la  Pologne,  qui  le  borne  à l'orient  fep- 
tentrional.  tl  a les  monts  Krapaeh  à l’orient,  de  les 
comtés  de  Scépui  au  couchant.  (O.  y.) 

SARPEOON,  (Gêcf.  ans.)  promontoire  de  la  Q- 
liciet  Strabon,  I.  \lF.  p.  670.  le  met  au  voiflnage 
de  l’emboucharc  du  fleuve  Ôlycadnus  » Pcolomée, 

/.  y.  t.  viij.  qui  le  nomme  Sarftdarim  axtrtma,  le 
marque  fur  la  côte  de  la  Céride,  entre  Aphrodyfia, 
k l’enabouchure  du  Calycadnus . 

Ce  promontoire  devint  célébré  par  le  traité  de  paix 
des  Romains  avec  Andochusi  c'en  de  loi  qu'ApoIlon 
avoit  pris  le  nom  de  Sarftdoniuti  il  y avoir  i Mien- 
cie,  félon  Zofime,  /.  /.  t.  tvij.  un  temple  d'Apollon 
Sarpédonien,  k dans  le  temple  un  oracle.  Strabon  die 
la  même  chofe  de  Diane,  fans  néanmoins  marquer  que  , 
ce  temple  fQt  à Séleude.  Il  y a aufll  dans  la  Cilicte, 
dit-il  /.  XIF.  f.  616.  un  temple  de  Diane  Sarpédo- 
nienne  avec  un  oracle.  (O.  j.) 

SARRASIN,  vayez  Bii  noir. 

Sarrasinr.  aa  Sarasins  , & Sarazins  , (HiS. 
aaad.)  peuples  de  l’Arabie,  qui  defeendoient  dès  Sa- 
ractai.  lit  faifolent  la  principale  force  de  l'armée  de 
Mabomet,  k fei  fuccefTeurt  achevèrent  par  leur  bra- 
voure, les  conquête*  que  ce  fondateur  de  la  religion 
mufoltnene  iv<mc  commencées , k qu'il  fe  propofoic 
de  pooridivre  quand  il  mourut  en  6if. 

Les  califes  unilTint  comme  lui  raucorité  fousreraine 
à la  puiflence  poarificale . joignirent  à l'Arabie  déjà 
conquife,  le  rem  de  1a  Paleftinc,  la  Syrie,  l'Egypte, 
k la  Perfe. 

Cet  empire  fe  démembra , k s'étendit  dans  la  fuite 
fou*  la  puilîance  de  dtveri  conquérans.  Les  Turcs, 
peuple  venu  du  Turkeftan  en  Afie,  après  asfoir  em- 
uralTé  U religion  murulmane  des  Sarrajfnr^  leur  en- 
levèrent avec  le  rems  de  vaftes  pays , qui  ^ints  aux 
débris  de  Trébifonde  k de  Coaftantinople , ont  for- 
mé l’empire  ottoman:  l’Egypte  eut  pour  gouv«ncurs 
fes  foudans  parnculieri. 

Les  Sarrafint  qui  avoient  fournit  les  côtes  de  I'A« 
frique  le  long  de  la  Méditerranée,  furent  appelléa 
en  cfpagne  par  le  comte  Julien.  Ou  les  nomme  é- 
; gaiement  Sarrafias  ï caufe  de  leur  origine,  k Maa- 
retf  parce  qu’ils  étoient  établit  dans  les  trois  Mau- 
ritanies. 

Le  comte  Julien  étoie  chez  eux  en  ambaflade, 
lerfque  fa  fille  fut  déshonorée  par  Rodrigue  roi  d’£f- 
pagne.  Le  comte  outragé  s'adrelTa  à eux  pour  fe 
venger,  k commindk  par  un  émir,  ils  conquirent 
toute  l’Efpegne,  après  avoir  gagné  en  714  la  célé- 
bré bataille  où  Rodrigue  perdit  la  vie.  L’archevô- 
que  Opas  prêta  ferment  de  fidélité  aux  Sarrafiatt 
« cuoferva  fous  eux  beaucoup  d’autorité  fur  les 
^lifei  chrétiennes  que  tes  vainqueurs  tolérèrent. 

L'Efpagne,  i la  merve  des  cavernes  k des  ro- 
ches de  rAftiirie  , fut  foomife  en  14  mois  à l'empire 
des  califes.  Enfuite,  foui  Abdérame,  vers  l'an  yjq, 
d'autres  Sarrt^at  fubîuguercnt  la  moiHé  de  la  Fran- 
ce; k quoique  dans  la  fuite  ils  furent  aifbiblii  par 
les  vkloires  de  Ourles  Martel,  k par  leurs  divi- 
flons , ils  ne  iailTerenc  pas  de  conferver'  des  placés 
dans  la  Provence. 

„ En  SaS,  le*  mêmes  darrafiat  qui  avoient  lub- 
„ jugué  l’Erpagne,  firent  des  incurlions  en  Sicile, 

„ k defolerent  cette  Ile,  fans  que  les  empereurs 
„ grecs,  ni  ceux  d’occident,  pulTenr  alors  tes  eft 
„ chaifer.  Ces  conquérans  alloient  fe  rendre  mattrta 
„ de  l'Italie,  s'ils  avoient  été  uDii;  mais  leurs  faO- 
„ tes  fanverent  Rome,  comme  celles  des  CarHugi- 
„ noit  1a  fauverent  autrefois. 

„ Ils  partent  de  Sicile  en  $4‘{  avec  une  flotte  nom-' 
„ breufe:  ils  entrent  par  l'embouchure  du  Tibrei 
„ k ne  trouvant  qu'un  pays  prerque  defert,  ils  vont 
„ afliéger  Rome . Iis  prirent  les  dehors , k ayant 
„ pille  la  riche  ^life  de  faint  Pierre  hors  des  murs , 
,,  ils  lev«ent  te  nége  poor  aller  combattre  «me  ar- 
„ mée  de  François  qui  venott  fecoorir  Rome,  foui 
„ un  Itérai  de  l'empereur  Lothaire.  L'armée  fean- 
„ eoifo  fut  battue;  inaia  la  vUk  rafratchie  furmais» 
Bbbb  X m 
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„ ^aée>  &ceree  ttpAjirion  qui  devok  être  «aeeon» 
t,  auêie,  ne  devint  par  leur  mefiotcjiigcnce»  qu’une 
,,  umpte  incursion 

Cepeodant  ils  êtoient  alors  redoutables  à>la*r(ws  à 
Rome  êt  à Conftantinoplej  maîtres  de  la  Perfe,  de 
fa  Syrie,  de  l’Arabie,  de  toutes  les  c6tes d'Afrique 
jut'qu’au  mont  Atlas,  & des  trois  quarts  de  l’Erpa- 
{•e.  n faut  tire  l'hiftoirede  ces  peuples  & de  leurs 
conquêtes  par  M.  Ockley;  elle  a m taprinée  i 
Paris,  en  174S  , X.  ra/.  /e-e*- 

Ce  que  je  ne  puis  m’ empêcher  de  remarquer,  c*dl 
que  cettr  natîoa  ne  forwca  pas  piotftt  ï devenir  la 
fnaltrcAe  du  monde , quHl  l’cscmple  des  autres , qui 
«Tant  elle  en  avotent  raie  la  conquête,  elle  fe 
Clara  d'une  manière  pirticoUere  en  fiveor  des  Scien> 
cesi  elle  donna  retraite  aui  Lettres  cbafTêet  de  Ro« 
■le  4c  d*Aihèors.  On  cultiva  la  Phtlorophie  dans  les 
«cadêmici  du  Caire,  de  ConAanrine,  de  SigUriDêfe, 
de  Bafora,  d'HubMe,  de  Fez,  de  Msroc,  de  Tu* 
RCS,  de  Tripoli,  d’Alexandrie,  A de  CoofaH. 

Malheureoremeisc  les  Jarr^ÿu/ravoicMrequerort 
altérée  des  mains  des  derniers  interprètes , A ils 
ft’étoient  point  en  éue  de  le  rétablir  dans  foR'vérU 
nhle  feni.  Ils  y crouvoâeni  trop  (Tobftacles,  A dans 
Jeur  langue,  qui  leur  renckik  le  tour  des  langues 
étrangères  d meile  è entendre,  A dans  lecaraâerc  de 
leur  génie,  plus  prouve  à courir  après  le  tnervetU 
leux,  ou  i approfondir  det  fubciliiés,  qu’à  s’arrêter 
à des  vérités  folides . 

Leur  théolog-e  rouloic  fur  des  idées  abflnitest  ils 
fe  perdoienr  (Tant  leurs  recherches  profondes  fur  les 
noms  de  Dieu  A des  an?es:  ils  tournoient  en  aftro. 
logie  jod^eiake,  la  connodTsnce  qu'ils  avoient  du 
crel;  enfin,  attachant  des  myAcres  A des  fecren  à 
de  (impies  fymbolcs,  ils  croyoient  po/Téder  l'art  de 
venir  à bout  de  leurs  deffeins,  par  on  ufiige  arbi- 
traire de  lettres  00  de  nombres. 

Les  juifs  jouirent  en  orient  de  la  nlos  grande  io> 
féraiice,  fous  la  domination  des  Ferféco- 

tés  pir.roat  ailleurs,  ils  avoient  une  rcliource  dans 
la  bonté  des  califes,  fr>tc  que  les  Mshoménns  ufar> 
fent  de  cette  indulgence,  en  confiJération  de  ce  que 
leur  prophète  s’éto't  (ervi  d'un  juif  pour  rédiger  l'aU 
copaj  l'ïit  que  ce  fût  un  effet  de  la  douceur  qu’ 
ioî’pire  narurellcnent  l'amour  des  Lettres . Letiuiü 
curent  la  ncrmiiTirsn  tTAiblir  leurs  académies  de  Pro- 
ra  A de  Picndébits , au  voifinage  de  Coufah  A de 
Bagdor,  oû  les  princes  Sérrafiiu  teooient  fucceilive- 
ment  le  ité;re  de  leur  empire. 

Ils  empruntèrent  de  leurs  nouveaux  miîfrei  l’ofa- 
;e  de  la  Grammaire . A employèrent  alors  la  miffore 
. l'exemple  des  Ssrrêfimt , qui  asroient  ajouté  des 
points  à l’aicoran  du  tems  d'Omar:  ib  firent  aoffi  des 
cralufîions  de  livres  arabes. 

Enfin,  comme  les  Ssrrtf^iu  aimoient  fur-tout l*A- 
fironomie  A la  Médecine,  les  juifs  s’apnliouerent 
«v«c  fuccês  à CCS  deux  fciences,  qui  ont  été  (ouvent 
dcouis  une  fourcede  gloire  A de  richeffet  pour  plu. 
fieufs  oa-rnilicri  dç  cette  nation.  (4e  tàrvêiitr  ùt 
y,ivc0v»T . ) 

Saaka.'NS  «•  Ataifs  , pbihfipkit  des,  {Hifi.  de 
ié  Pbiiyfiphie .)  veyez  ce  que  nous  en  avons  dma  dit 
i r4rr/r/ç  Aiaais,  où  nom  avons  conduit  l’bifloire 
pbil.>tophjque  de  ces  peuples  depuis  fa  nremiere  orL 
irmc,  jqfqu'aa  tems  de  l’islamifme.  Cêft  à ce  mo- 
ment que  nous  allons  la  reprendre.  Les  fciences  s'é- 
teignoienc  par-vouti  une  longue  fuite  de  conquAlas 
divers  avoient  bouleverfé  les  empires  fobffffans.  A 
laiffé  «près  eu  l'ignorance  A la  mifere;  les  Chré- 
liens  même  l’Aoient  abrutis,  lorfqoe  les  Serrant 
feutlleterent  les  livres  d’Ariffqce,  A rdeverent  la 
Fhjlofophie  défaillante. 

Les  Arabes  n^opt  copsu  récriture  que  peu  de  terni 
•vaut  U fundatiua  de  l’^iye.  Antérieurement  i cette 
on  peut  les  regarder  comme  des  idollcres 
grofiîers,  fur  lefauels  un  homme  qui  avoit  quelque 
éloquence  paturelle  poavoit  tout.  Tels  furent  .Sahan, 
Wayel , A fur-cour  Koffus:  ceux  qu’ils  délignerent 
par  le  titre  de  tbpted,  étoient  pâtres , affro^ues , 

. mulicicns,  nsédccim,  poètes , Initiateurs  A prêtreit 
oaraâeres  qu'oo  ne  trouve  jamais  réunis  dans  une 
même  peffonoe , que  chez  les  peuples  barbares  A 
lauTages.  Ouvrez  lç«  faOps  des  n^rionsj  A lorfqu’ilj 
TOUS  encreDcndront  d’ug  homme  chargé  U’incerpre-» 
ter  la  volonté  des  dieux,  de  les  invoquer  dans  les 
4ems  de  calatni^ générales,  de  chanter  les  faits  mé» 
fflorables,  d’ordonner  des  entrcpriies,  d’infliger  des 
«hàtioem,  de  décenter  dçi  léocN&penlci.  pref> 
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crtre  des  lob  eccîéfiafKques , poUtiqaet  A civile*, 
de  marqiier  des  jours  de  repos  A de  travail,  de  lier 
ou  d'abiWdre,  d'alTembler  ou  Je  diiperfer,  d'armer 
ou  de  defarmer,  d'impofer  les  mains  pour  guérir  ou 
pour  exterminer^  concluez  que  c'eff  le  tenu  de  la 
profonde  ignorance.  A mefure  que  1a  lumière  s'ac- 
croîtra, vous  verrez  cea  fonâioiis  importantes  fe  fé> 
parer  i un  homme  commanderai  un  autre  facrifiertt 
uo  troifieme  guérira;  un  quatrième  plusfacré  les  im- 
mortalifera  par  (es  chants . 

Les  Arabes  avoient  peut-être  avant  rblamiftne 
quelques  teintures  de  poéffe  A d'affrologie , telles 
qu'on  peut  les  fuppoler  à un  peuple  qui  parle  une 
bszue  fixée,  mais  qui  ignore  l'arc  d’aire  . 

ùt  fut  un  hantant  d’Ambare,  appellé  Mersmere, 
qui  inventa  les  esra^eres  arabes  peu  de  tems  avant 
la  naiffance  de  Mahomet , A cette  découverte  de- 
oseura  fi  fccrette  entre  les  mains  des  coraUhiccs,  qu'à 
peine  fe  trouvoir-il  queiqti'ao  qui  lÙc  lire  l’alcoran 
lorique  les  exemolaim  commencèrent  à s'en  nmlcL 

Plier  . Alors  U nation  écoit  partagée  cit  deux  claifes , 
upe  d’Audics,  qui  favoient  lire,  A l'autre  d'idiocs. 
Les  premiers  réâdoient.à  Méd'ne,  les  féconds  à U 
Mecque.  Le  famc  prophète  ne  fqvoir  ni  lire  ni  écrire: 
de-li  1a  haine  des jKemiers  mufulmins  contre  toute 
elpece  de  connoilunce  : le  mépris  qui  s’en  cil  per- 
poué  chez  leurs  fucceireursi  A la  plus  longue  Jurée 
garance  aux  menfooges  religieux  dont  lis  font  en- 
têtés. 

yeyez  4 ftrtUU  Ajimis  ce  qui  concerne  les  No- 
mades A les  Zabieos . 

Mahomet  fut  fi  convaineu  de  rincomoatibilité  de 
la  Philofophte  A de  1a  Religion,  qu’il  décerna  peine 
de  mort  contre  celui  qui  s’appliqueroit  aux  arts  lib^ 
faux:  c’eff  le  mime  prelTetitiment  dans  tous  les  tems 
A chez  cusu  les  peuples,  qui  a fait  hafarder  de  dé- 
crier la  raifon . 

n étoit  environné  d'idolitres.  de  zabiens,  de  juiA 
A de  chrétiens.  Les  idolâtres  ne  tenoientà  rien]  les 
zabiens  étoient  divifés;  les  juifs  rndériblcs  A mépri- 
fésj  A les  chrAiens  partagA  en  monophvlîtes  ou  ja- 
cobires  A orthodoxes,  fe  déchirnicnr.  Mihoftiettoc 

froficer  de  ces  circonffancef  pour  les  amener  tous 
on  culte  qui  ne  le«r  Uiffbit  que  l'alternative  de  choi- 
fir  de  belles  femmes,  ou  d'être  exterminé. 

Le  peu  de  lumière  qui  reibsit  $’alf>>blit  au  milieu 
du  mmulredes  armes,  4(  s’éteignit  au  fein  de  la  volop. 
té;  l’alcoran  fut  le  feul  livre»  on  brûla  les  autres,  on 
parce  qu'iU  étoient  fuperflus  s'ils  ne  cootenoient  que 
ce  qui  eff  dans  l’alcorxn,  ou  parce  qu'ils  Auient  per- 
nicieux, s’ib  concenoiCRC  quelque  choie  qui  n’y  f^ 
pas . Ce  fut  le  raiibnnement  d’après  lequel  uo  des  gé-’ 
oêrtux  fêrrnit  fit  chaufTcr  pendant  fis  mois  les 
bains  publics  avec  les  précieux  raanufcrics  de  la  bi- 
blioriieque  d'Alexandrie,  On  peut  regarder  Mahomet 
cmnme  le  plus  grand  ennemi  que  la  raifon  humaine 
ait  eu. Il  yavoirun  ficelé  que  (a  religion  Aon  établie, 
A que  ce  fUrieux  impoffeur  n’éojrt  plus , lorfqu’on 
entendoit  des  hommes  remnlis  de  Ton  elprii  s'écrier 
que  UicB  puniroit  le  calife  Almamon,  pour  avoir 
appellé  les  fciencès  dans  fes  états,  au  détriment  de 
la  fainre  ignorance  des  fideles  croyantj  A que  fi  qud- 
qu’un l'imttoit,  il  falloic  l’empaler,  AleporteraUui  de 
tribu  en  tribu,  précédé  d'un  héraut  qui  dirotr,  voilà 
quelle  a Aé  A quelle  fera  U réoomp^fe  de  l’impie 
qui  préférera  U Philolôphie  à U tradiftoQ  A tu  A- 
vm  alcoran . 

Les  Ommeades  qui  goavereerent  jafqu'au  milice 
du  fécond  fiecle  de  l’hégire,  furent  det  dAeel'eun 
rigoureux  d«  la  loi  de  l’ignorance , A de  la  politique 
du  iâint  prophète . L’averfiou  pour  les  Sciences  A 
pour  les  Arrsfe  ralentit  un  peu  fous  les  AbaJQdes.  Au 
commencement  du  jx.  fiecle,  Ahul-Abhss  Al-Mamon 
A fes  fucceffeurs,  iiulituerent  les  pèlerinages,  élevè- 
rent des  temples .preferivirent  des  prières  publiques, 
A fe  montrèrent  fi  religieux,  qu'ils  purent  accoeillir 
la  fcicQce  A les  làvaiu  l'eiporcr. 

Le  calife  Walid  défendit  aux  chrétiens  l’afage  de 
la  langue  grecques  A cet  ordre  fingulier  doooa  lieu  à 
quelques  traduaiont  d’auteurs  étrangers  en  arabe . 

Abug-Jaafar  ALmanfbr,  fon  fucceffeur,  olà  atta- 
cher auprès  de  lui  un  affrologoe  A deux  médecina 
diréticns,  A émdicr  les  Mathématiques  A la  Philo- 
fophie  : on  vit  paroltre  ùm  fcandale  deux  livres 
d’Homere  traduits  en  fyriaque,  A quelques  autres 
ouvrages . 

Aburg-îaafir  Harun  Rafchid  marcha  fur  les  rracea 
d’AI-maïuor,  «toM  1a  poAie,  propolà  des  récotapen- 
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fe»  aoc  hoRimea  de  lettrei , ii  leur  «ccorcU  une  pro* 
Ccâion  ouverte. 

Ces  rouveraiiu  font  des  eiemptes  Trappani  de  ce 

Îu’iM  prince  aimd  de  Tes  peuples  peut  entreprendre 
: esdeuter.  Il  ftut  qu’on  fâche  qu'il  n'y  a point  de  re- 
ligion que  les  rtubomdtans  hailTent  autant  que  la  clu^ 
tienne;  que  les  favant  qoe  ces  califes  aha'lides  raf- 
femhlerent  autour  d'eut,  deoient  prcfque  tout  chrd- 
6en*;  ic  que  le  peuple  Imreux  fout  leur  gouverne- 
luent,  ne  fongea  pas  i s'en  offenfer. 

Mais  le  régné  d'AI-Mafflon.  ou  Abug  Jaafar  Abdal- 
lah , fut  celui  des  Sciences , des  Am , de  de  It  Phiio- 
foptüe;  il  donna  l’eiemple,  il  s'ùiftruifit.  Ceoa  qui 
prdeendoiem  à ta  faveur,  cultivereuc  Ici  fcieoces.  Il 
encouragea  les  Sêrrafins  à deudier;  U appella  i fa 
cour  ceux  qui  pafTorenc  pour  verfés  dans  la 
fure  grco^,  juifs,  chrmens,  arabes  ou  astres,  iâns 
aecune  dmindion  de  religioo. 

On  fera  peut-dtre  fureris  de  voir  un  prince  ms- 
fulman  fouler  aui  pids  n fieremeut  ua  des  poiets  les 
plus  imporians  de  la  religion  donûnanrei  mais  il  £sut 
coflfidA-er  uoe  la  plûpart  des  habttam  de  t’Arabic 
dioient  chrdtienii  qu'ils  eterçoient  U Mddecine , coo-' 
noillance  dgelesent  ocilc  au  prince  4e  au  prêtre»  au 
rujee  hdrdttqoe  4c  au  fujet  orthodoxe}  que  le  coin- 
Bserce  qu'ils  fiifoient  les  rendoit  importans  i 4t  qoe 
onigrd  qu’ils  en  cafTent,  par  une  fupdrioricd  ndeef- 
Ciire  des  lumières  fur  l’ignortnce,  les  Sarrêfitu  leur 
tccordoient  de  l'eftime  4e  de  la  vdndration . Philo- 
pone,  philafophe  arîAocAicien.  relitrefp^er  d'Am- 
ram , gdndril  d’Omar,  au  milieu  du  fac  d'Alexandrie. 

Jean  Mefud  furverff  dans  la  Philofophie,  les  Let- 
tres 4(  la  Médecine;  il  eut  une  école  publique  i ^g- 
dati  il  fut  protégé  des  califes,  depuis  Al-Rashide  Xl- 
Mimom,  julqu’i  Al-Monwsccille:  il  forma  des  dif- 
ciples,  parmi  lefquels  on  nomme  Honam  £bn  Haie, 
OU)  écuit  arabe  d’origiue,  chrétien  de  religion,  4c  mé- 
decin de  prof^i'lîon. 

Hnnam  traduilit  les  Grecs  en  arabe,  eommeata 
Euclidc,  expliqua  l'almagefte  de  Ptolomée,  publia 
les  livres  d'cgtnere,  & la  fomme  philofophrqoe  arif- 
cntélique  de  Nicolas , en  ryrttque , 4e  fit  connoltre  per 
extraits  Hippocrate  4cGaiieu. 

Les  ibuverains  font  de  l'elprit  des  peuples  tout  ce 
qu’il  leur  plaît  i au  cems  de  Mefué,  ces  luperilitieux 
mululmans,  ces  féroces  cootempteurs  de  u raifoti , 
voyoient  fans  chagrin  une  école  publique  de  philo- 
sophie s'ouvrir  à cbté  d'une  mofqoée . 

Opendant  les  imprudent  chrétiens  attaquoientral* 

• coriii,  les  juifs  t’en  mocquoient,  les  philofophes  te 
négligeoieet,  4c  les  Adeles  croyant  fentment  la  nécef* 
fité  (le  jour  en  jour  plus  urgente  de  recourir  4 qneluues 
hommes  inftroict  4t  perfuadés , qui  défendilTent  leur 
culte,  4c  qui  rcpoaltalTent  les  attaques  de  t'impiéré. 
Cette  nécelUté  les  réconcilia  encore  avec  l'érudition  t 
mais  bientôt  on  attacha  une  foule^  divers  aux 
pjiTages  obfcurs  de  l’alcoranirmi  y vit  uoe  chofe, 
uu  autre  y vit  une  autre  chofe  i on  dirputa,  4c  l'on  fe 
divifa  en  leâes  qui  fe  damnèrent  réciproquement.  Ce- 
pendant l'Arabie,  la  Syrie,  la  Petie,  VEgypte,  Te 
peaplereit  de  philofophei,  4i  la  lumière  é^appéede 
ces  contrées  commença  à joindre  en  Europe . 

Les  contemporains  4c  les  foccelleurs  d'.\l-maroon 
fe  conformèrent  i Ton  goût  pour  les  friences,*  elles 
furent  cultivées  jalqu'an  moment  où  effrayées,  dtes 
•'enfuirent  dans  la  rerfe,  dans  la  Scyrhic  4e  la  Tarta- 
rie , devant  Tamcrlan.  Un  fécond  fléau  foccéda  i ce 
premier}  les  Turcs  reoverferent  l'empire  des  larr#- 
jf»i,  4t  II  barbarie  fe  renouvelU  avec  Tes  ténèbres . 

Cet  événemem  qui  abrurilToient  des  peuples , en  d- 
vilifolent  d’autres,  les  tranfmigTations  feircéescondui- 
lîrent  quelques  favant  en  Aflr^e  4c  dans  rEfpagnCi 
4e  CCI  contrées  s'édairereot. 

Après  avoir  foivi  d’un  coop-d'œîl  rapide  les  révo- 
lutions de  la  fdeocechez  les  Ssrrajimt,  nom  allons 
nous  arrêter  far  qutlqoei  détails. 

Le  mabom^rme  efl  divifé  en  plot  de  foUante  4t 
chx  frâes:  U diverüté  des  opinions  tombe  particu- 
liercment  fur  l’unké  de  Üieu  4t  fei  attribua.  Tes  de- 
créa  4c  fon  jiwement.  Tes  promefles  4e  fei  chatimena , 
la  prophétie  et  les  fondions  do  facerdoce:  de-là  les 
Hanilites , les  Melkirn,  les  Schaflees , les  Henbalrtes, 
les  Muanliiei , &c. ....  le  toutes  cet  diflindions  ex- 
travagastet  qui  font  nén , qui  naiflent  4t  qui  naîtront 
dans  tous  les  teins  4e  chez  tous  les  peupM  où  Tou 
appliquera  les  noefons  de  la  Philorophie  aux  dogmes 
de  la  Théologie.  La  foreur  de  concilier  Arifloee  avec 
Mahomee,  pradniii  perml  Icf  anfalmaAi  les  même 
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folies  que  la  même  foreur  de  condlicr  le  mime  phi- 
kdbphc  avec  Jefui-Chrifl  avoir  produites  nu  produi- 
fit  parmi  les  chrétiens;  ils  eurent  kur  si-taiam  oo 
tbéofophie . 

Dans  les  commeneemens  les  muAilnuns  prouvoient 
la  divinité  de  l’alcotan  avec  un  glaive  bien  tranchant: 
dans  1a  fuite,  ils  crurent  devoir  employer  aulTi  la 
raifon  ; 4c  ils  eurent  une  phtlofophie  4c  uoe  th^logie 
fcholaflique,  4c  des  molinifles  « des  janféniftes,  4r 
des  déiftea  4e  cks  pyrrhooiens,  4c  des  athées  4c  des 
icepriqaes . 

AIktndc  naquit  à Bafra  de  nareni  illuflret]  il  fut 
chéri  de  Al-Mamon,  de  Al-Mofateme  4c  de  Ahme- 
dci  il  s'appliqua  particulièrement  aux  Mathématiques 
4i  à la  Phiioiophie:  Ariftote  éioit  defliné  i étouffer 
ce  que  û nature  produlroit  de  gMe  chez  prefque  tons 
les  peuples  i Alkindi  fut  une  de  fes  vidimes  parmi  les 
Sêrrêfiat.  Ajsrès  avoir  perdu  Ion  rems  auz  cath^o- 
ries,  aux  prédicamens,  i l’art  fophUlique,  il  fe  tourna 
du  côté  de  la  Médecine  avec  le  plus  grand  foccèse 
il  ne  nteligea  pas  la  ^lofophie  naturelTei  fes  décou- 
vertes le  nrent  foupçomier  de  magie.  Il  avoit  appli- 
qué les  Mathématiques  i 1a  Philofophie  < il  appliqua 
la  Philofophie  à la  Médedne;  il  ne  rit  pas  que  les 
Mathématiques  décruifoient  les  TyHèmes  en  l^ilofo- 
phie,  4c  que  la  Philofophie  les  lotroduifuit  en  Mé- 
decine. Il  fot  eccledique  eo  rciigioai  il  montra  bien 
è uo  interprété  de  la  loi  qui  le  déchtroir  publique- 
ment, 4c  qui  avoit  même  attenté  i là  vie,  la  diffé- 
rence de  la  Philofophie  4e  de  la  ruperflidon  ; il  auroH 
pu  le  chicier,  ou  employer  la  faveur  donc  il  jouif- 
foie  a la  cour , 4c  le  perdrei  U le  contenu  de  le  ré- 
primander doucement,  4e  de  loi  dire:  „ ta  religioa 
„ te  commande  de  m'ôter  U vie,  la  mienne  de  te  rei>- 
„ dre  meilleur  fl  je  puis:  vient  que  je  Pioftruife,  4e 
,,  tu  me  tueras  après  fi  tu  veux  „ . Que  peofe-t-OA 
qu'il  apprit  è ce  prêtre  fonatiquer  l'Anthmétiqae  4c 
la  Géométrie.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  1’^ 
doocir  & le  réformer}  c*efl  peut-être  atnfi  qu'il  ea 
faudroii  ofer  avec  les  peuples  feroces,  fuperllitieux 
4c  barbares.  Fartes  précéder  le  milSonnsire  par  oa 
géomètre } qu'lit  facnenc  combiner  des  vérités,  4c 
pois  vous  leur  ferez  ccHnbiner  enfuite  des  idées  plus 
difficiles. 

Thabit  foivit  U méthode  d’AlktrKiii  n fot  géomé- 
tiT,  philofophe,  théologien  4t  médecin  fout  le  calife 
Moorade . Il  ruquit  l'an  de  h^ire  zzi , 4c  mountr  l'ta 
de  la  mime  époque  zSI. 

Ai-Farabe  mé^fa  les  digoieés  4c  la  richefle,  t'ei- 
fuit  de  la  maifon  psternelTc , 4i  l'ao  alla  entendre 
Mefué  è Bagdad}  il  s'occupa  de  Ia  Oialeâique,  de  la 
Phyfique,  de  la  Mécaphv^ue.  le  de  la  roUtiqoe} 
il  joignit  è CCS  études  celles  de  la  Géométrie,  de  la 
Médecine,  4c  de  l’Aftrooomie,  fans  lefquelles  on  ne 
fe  diflinguoit  pas  dans  l'école  de  Melué.  Sa  réputa- 
tion parvint  jufqu'è  l’oreille  des  califes;  on  l'appellas 
on  lui  propofa  oies  récocnpenfcs,  mais  rien  ne  loi  pa- 
rut préférable  aux  dcniceun  de  la  folirude  4c  de  la 
mÂlitationi  il  abandonna  la  cour  an  trime,  à la  vo- 
lupté, à la  fiulfeté,  à l'ambidon,  au  menfoi^e  4t  à 
l'intrigoe:  celui-ci  ne  fut  pas  feulement  de  la  philo- 
fophie, il  fot  philofophe;  one  feule  chofe  raffligeoit, 
c'ell  ta  brièveté  de  ia  vie,  l'iaArmicé  de  l’homme, 
fes  befoins  narareli,  la  difficulté  de  la  fcience,  4c  l'é- 
tendue  de  la  nature.  Il  dilbit,  du  pno  d'orge,  de 
l'eau  d'un  puin,  un  habit  de  lainC}  4t  loin  de  moi  ces 
joies  trompeufes,  qni  finillenc  par  des  larmes.  Il  s'^ 
toit  attaché  i Arifloee;  il  embrafla  les  mêmes  ohjen. 
Ses  ouvrage  forent  eflimés  des  Arabes  4c  des  Juifs; 
ceux-ci  les  tradaiflrent  dans  leur  langue.  11  mourut 
l’an  JJ9  de  l'h^ire,  k l'Ige  de  to  ans. 

F.(chiari  ou  al-Afshari  appliqua  les  prineipei  de  la 
phüofophie  péripatéticienne  aux  dogmes  relevés  de 
rislamiime,  fo  une  théologie  nouvelle,  4c  devint  chef 
de  la  (eck  upellée  de  Ton  nom  des  Âftk^riuti  c*eft 
, un  iVncretifme  théofophique . Il  avoit  été  d'abord 
motaxalite . & U éioit  dans  le  fentiment  que  Dieu 
efl  nécefÉté  de  faire  ce  qu'il  y a de  mieux  pour  cha- 
que êtrei  euis  il  quitta  cette  opinion. 

Afshari,  fuivant  à iouk  oecrajice  les  abflridions, 
diflinâioni.  prdrifions  ariftoeAMues,  en  vint  k foe- 
tenir  que  rexifleuce  de  Diee  olfléioïc  de  fes  anri- 
bua . 

Il  ne  vooli^  pas  qu'on  inflirukr  de  comparaifon 
encre  te  créateur  4t  la  criitnrc . Maimonide  qui  vivoic 
au  milieu  de  tous  ces  héréfiarques  mufolmant,  dit 
qu'AriftcMC  attribuoitla  diverüté  des  înAvidus  k l’ac- 
cident, ATaria  i 1a  voleoté»  Matuali  i la 
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4c  il  gjoate  ^oor  DQQt  aocres  Jaifk,  c*eft  qm  fuit*  da 
fn^te  de  chacnn  it  de  U rail^  gÂidnIe  dee  chofes . 

La  Hoârme  d'Afthari  fit  Ici  progrès  hes  plus  rapi> 
des.  Elle  trouva  des  fedateurs  en  Afie,  en  Afrique» 
de  en  Efpaïne.  Ce  fut  le  doâeur  orthodoxe  par  ex> 
eellenee.  Ce  nom  d’hèrdliarque  demeura  aux  aucree 
Àèologiens . Si  qi^iqu'un  oinit  aceufer  de  fiielTetd  le 
dogme  d’Arshari , il  encouroit  peine  de  mort.  Cepen- 
danr  il  ne  Te  fouiiiit  pu  avec  le  mdme  crédit  en  Allé 
de  en  Egypte.  Il  s’éteignit  dan$  la  plûpart  des  ooo* 
tréei  ao  tems  de  ta  grande  révolution;  maii  il  ne 
tarda  pu  i fe  renouveller,  & c’en  aujourd'hui  la 
religion  dominante/  on  l'explique  dans  les  écoles  i 
on  renfeigne  aux  enfinsi  on  l’a  mife  en  vers,  ét  je 
me  fonvirns  bien,  dit  Léon,  qu’on  me  frifoir  ap< 
prendre  ces  vers  par  coepr  quand  j'éfoii  jeune . 

Abul  HulTein  ElTophi  fiicréJi  à aLAndiari.  Il  na* 
qoit  à Bagdad;  il  y fut  élevé;  il  y apprit  la  philofo» 

fihie  & lès  mathématiques , deux  fciencet  qu'on  fai- 
dit  marcher  enfcmble  éc  qu'il  ne  fbudroit  jamais 

Rarer.  Il  polTéda  l'allronomie  au  point  qu’on  dit  de 
li,  que  la  terre  ne  fut  pas  auHi>bien  connue  de  Pto- 
loméc  que  le  riei  d'ElTiphi.  Il  imarirta  le  premier  un 
plinifphere  , où  le  mouvement  des  planètes  étoit  ■ 
rapporté  aux  étoiles  iSves.  Il  mourut  l’an  jt}  de  Thé» 
fire. 

efl-ce  qui  a pirconru  l'hlftoire  de  la  Médeci. 
ne  St  qui  ignore  le  nom  de  Irisés,  on  al-Raie,  ou 
Abubeerct  11  nianit  i Rac.  ville  de  Perfe,  d’oà  Ton 
pere  l’emmena  à Bagdad  pour  l'initier  au  commerce; 
mais  l’autorité  ne  lubjugue  pas  le  génie.  Rasés  étoit 
•ppellé  psr  ta  nature  i autre  choie  qu')  vendre  ou 
acheter.  Il  prit  qoelque  ceinture  de  Médecine,  te 
a’établ't  dans  on  hApml.  Il  crut  que  c'étoit  là  le 
grand  livre  du  médecin,  Sc  il  crut  Bien.  Il  ne  nMi* 
gea  pas  l’érudition  de  la  philoibphie,  ni  celle  de  ion 
art;  ce  fur  le  Galira  des  Arabe» . Il  voyagea:  il  par- 
courut différens  climats.  Il  converfa  avec  des  hom* 
anet  de  toutes  fortes  de  prufellîonsi  il  écouta  fans 
dilBncIion  quiconque  pouvoir  i’inftruire  ou  des  mé- 
clicamcns,  ou  des  plantes,  ou  des  métaux,  ou  des 
animaux,  ou  de  la  philofophie,  ou  de  la  chirurgie, 
ou  de  rhilloire  niturcjle,  ou  de  la  phyfique,  ou  de 
ta  chimie.  Arnsuld  de  Villeneuve  difoir  de  lui:  cet 
homme  fut  profond  dans  l'expérience , lÙr  dans  le 
jugement , hardi  dans  1a  pratique,  clair  dans  la  fpi^ 
cuTirinn . Sun  mérite  Au  «mpu  d’Almanfor  qui  l’ap- 
pella  en  Hfr<3gne,  où  Rasés  acquit  des  richefles  im- 
jneofes . Il  devint  aveugle  à quatre-vingt  ans , & mou- 
rut à Cord»juc  ii<é  de  quatre.vmgt-dix,  l’an  de  l’hé. 
g<re  loi . Il  ladTa  une  multitude  incroyable  d’opul- 
cuirs;  il  nous  en  reùe  plulieurs. 

Avicenne  naquit  à üuchara  l’an  ]to  de  l’hégire, 
d’un  pere  qui  connut  de  bonne  heure  l'efprit  excel- 
lent de  fon  fils  Si  le  culnva.  Av;cienne,  àl'àgeoù 
les  enfsns  bégayent  encore  , parloit  diftinilêment 
d’arithmétique,  de  géométrie,  fli  d’aBroqomie.  II 
fut  inùrnit  de  l’islamil'me  dans  la  maifon;  il  alla  à 
Bag.'ijd  erudier  la  médecine  St  la  philoibphie  rano- 
nrlie  é<  etpérimeittale.  J'ai  pitié  de  la  minière  dont 
nous  employons  le  rems,  quand  je  parcours  la  vie 
d’Avicenne.  Les  jours  éc  les  nuits  ne  lui  fuflîfojene 
pas,  il  en  trouvoitla  durée  trop  courre,  Il  faut  con- 
venir que  la  nature  leur  avoir  été  bien  ingrate,  à 
Jui  St  a Tes  cuntemporaini , ou  qu’elie  nous  a bien 
favoriféi,  fi  nous  devenons  plus  favansau  milieu  du 
tiunultc  & des  dtllracàtont,  qu'tli  ne  l'oot  été  après 
leurs  veilles,  leurs  peines,  St  leur  aflidnité.  mé- 
rite le  cnnduifir  i la  cour;  il  y jouit  de  la  plut  gran- 
de con]idér.snooi  mats  il  ignoroit  le  fort  qui  l’atten- 
doit.  Il  tomba  touc-à-coup  du  faite  des  honneurs 
it  de  la  rirheflc  au  fbm!  d'un  cachot.  Le  lulcan  ja- 
fochbagh  avoir  conféré  le  fouvernement  de  la  con- 
trée natale  d’Avicienne  i {on  neveu.  Celui-ci  s’étoic 
attaché  notre  philofophu  en  qualité  de  mAJecin , lorf- 
que  le  fultan  aliartné  fur  la  conduite  de  Ton  neveu , 
réfolut  de  s'en  déAiire  par  le  poifou,  ét  par  la  tnaJn 
d’Avicenne.  Avicenne  ne  Toiilut  ni  manquer  ao 
maître  qui  l’avoic  élevé,  ni  à celui  qu’il  lervois. 

Il  garda  le  Cleore  St  ne  oosnmir  point  le  crime  i 
mais  le  neveu  de  Jofochbt^h  infiniit  avec  le  remi 
du  projet  atroce  de  fou  oncle,  ponte  fon  médecin 
do  fecret  qu'il  lui  en  avait  fait,  ba  prifon  dura  deux 
•ns.  Sa  coefcience  ne  lui  reprochoir  rien,  mais  le 
peuple  qui  sximme  on  fait,  le  regardoit  comme 
un  monitre  «lingratitude . Il  ne  voyoïr  pas  qu'un  mot 
indifrrer  aurotr  armé  les  deux  princes,  Sc  ^it  répan- 
dre des  âeuvea  de  faog.  Avicnne  fat  on  lumtne  v» 
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fuptsMxi  il  écouta  le  pimchaetqo’il  avoir  au  plaiflr;. 
St  les  excès  furent  fuivis  d’iule  d^encerie  qui  l’em- 
porta, l'an  4tt  de  Théière.  Lorsqu'il  étoit  eotre  la 
mort  St  la  vie,  les  inhumains  qui  l’environnotenc  lui 
difoieet:  eh  bien,  grsnd  médecin,  que  ne  te  gueris- 
tus  Avicenne  indigné  fefît  apporter  un  verre  d’ean, 
y jetta  on  peu  <f  une  poodre  qui  la  glaqa  fur-le- 
chanp,  diâa  fon  teframent,  prit  fon  verre  de  glace, 
St  mourut.  Il  laifTt  à fon  fils  unique,  Hali,  homme 
qui  s’efr  fait  on  nom  dans  l'hiftoire  de  la  Médecine; 
une  fucceffion  immenfe.  Freind  a dit  d’Avicenne, 
qu'il  aroit  été  louche  en  médecine  Ac  aveugle  en  phi- 
lofophie;ce  jugemcatefrfévere.  D'aotres  prétenuenc 
que  fon  Csm»  prouve  avec  tous  fes  dé- 

nuts , que  ce  fut  un  homme  divin;  c'eft  aux  gens  de 
l*art  à l'apprécier. 

Sortit  de  l’Afte  , nous  allons  entrer  en  Afrique  Ae 
daos  l'Eorope,  Ac  pafTer  chez  les  Maures.  EfTereph- 
EtUchalli,  le  premier  qai  fe  prélente,  naquît  en  Si- 
cile; ce  fut  on  homme  inftniir  At  âoquenc.  Il  eut  les 
oonnoiftiKes  communes  aux  favans  de  (bn  remt , 
mais  il  les  furpaflà  dans  la  coTmogriphie.  Il  Ait  con- 
nu At  protégé  du  comte  Roger  qui  préféroir  la  le- 
âure  do  ^étist^rhm  /«Mm  d'ElTachalli  à celle  de 
l’almageAe  de  Prolomée  perce  que  Ptoiomée  n'avoie 
traité  que  <faoe  partie  de  l'univers,  Ac  qu’EdVchalli 
avoir  embradé  l'univers  entier.  Ce  phtlo'ophe  fe  dé- 
fit des  biens  qu'il  leimit  de  fon  fouveraîB,  renonça 
aux  efpérinces  qu’il  pouvoit  encore  Ainder  fur  fa  li- 
béralité, quitta  U oour  Ac  la  Sicile,  Ac  fe  retira  dans 
la  Mauritanie. 

7be/r«/  naquit  à Ifpahtn.  Il  Au  poète , hidorien, 
orateur,  philofophe,  médecin  Ac  chlmide.  Cet  hom- 
me né  malheurcofemenc  pour  fon  bonheur,  accablé 
des  bienfaits  de  fon  maître,  élevé  à la  fécondé  digni- 
de  l’empire,  toujours  plus  riche,  plus  conlldéré;  Ae 
plus  mwontent,  n'ouvrnit  la  bouene,  ne  prenoit  ta 
plume  que  pour  fe  plaindre  de  la  perverllcé  du  fort  Ac 
de  l'injuftice  des  hommes  i c'étoit  le  fujet  d'uo  poème 
qu'il  compufolt  lorl^ue  le  fultan  fon  maître  entra  dans 
la  tente.  Celui-ci,  après  en  avoir  lù  quelques  vers, 
lui  dtt:  „ Thograi , je  vois  que  tu  es  mal  avec  toî- 
„ même;  Âroute,  St  reflbaviens-toi de  ma  prédiâioe. 
„ Je  commande  à la  moitié  de  l' Afîc  ; ru  et  le  premier 
„ d'un  grand  empire  ap'-ès  moi;  le  ciel  a verfé  fur 
„ nous  Ta  faveur , il  ne  dépend  que  de  nous  d'en  jouir . 
„ Craignons  qu'il  ne  punilTe  un  jour  notre  ambition 
,,  par  quelques  revers;  noua  fommes  des  hommes,  ne 
„ veuillons  pas  être  des  dieux  ,, . Peu  de  tems  apr^, 
„ le  fultan , plus  fage  dans  la  fpécularion  que  dans  la' 
pratique,  rot  jetté  (fins  qb  cachot  avec  Ibn  miniilre. 
Tho^ai  fut  mis  à la  queAion  Ac  dépouillé  de  fes  tr^ 
fors,  peu  de  tems  après,  At  fut  comJaanA  de  périr 
atnché  àun  arbre  Ac  per^  de  Acches.  Ce  fuppUce  ne 
l'abattit  point.  Il  montra  plus  découragé  qu’on  ii'cu 
devoir  attendre  d’une  ame  que  l’avarice  avoit  avilie , 
Il  chaati  des  vers  qu’il  avoir  compofést  brava  la  morts 
il  infulte  à fci  enuemis,  Ac  s'ofIVic  fins  pilir  à leurs 
coups . On  exerça  la  férocité  jufqae  fur  Ion  cadavre  , 
qui  Alt  abandonné  aux  fltmmes.  Il  a écrit  des  com« 
mentaires  h<Aoriquei  fur  les  chofes  d'Alie  Ac  de  Per* 
fe,  At  il  noas  a biflé  un  ouvrage  d'alchimie  intitulé 
iifiùrêtiit  uttmrs.  Il  paro‘t  s’étre  fouArait  au  joug  de 
l’ariAocénfme , pour  s’attacher  à la  docirine  de  Platon . 
Il  avoit  médité  fa  république . U'un  .grand  nombre  de 
poèmes  dans  lefquels  il  avoit  célébré  les  hommes  ib- 
iuAres  de  fon  tems.  il  ne  nous  en  relie  qu’un  donc 
Pargument  eù  moral . 

L’hiùoire  de  ta  phtlofoph'e  Ac  de  la  médecine  des 
iérrsj/fms  d'Efpagne  nous  offre  d'abord  les  noms  d'A- 
veiitoir  Ac  d’Avenpas.  • 

Avtnûér  naquit  à Séville;  il  profeffj  h Philoibphie, 
Ac  exerça  la  médecine  avec  on  dédntérelTcment  digne 
déloge . Il  foulageoic  les  malades  indigent  du  falaire 
qu’il  recevoir  des  riches.  Il  eut  pour  difciples  Aveu- 
pas,  Averroès  Ac  Rafit.  Il  bannit  les  hypothèfos  de  la 
MAIecine,  Ac  la  rameua  à l'exp^tenoc  Ac  à la  raifon. 
Il  mourut  l'an  de  l’h^re  1064, 

Le  médecin  Avtnpsi  fut  une  efpcce  de  théofophe. 
Sa  philofophie  le  rendit  fufpeâ;  il  fur  emprifonné  à 
Cordoue  comme  impie  ou  comme  hà-édque.  Il  y avoir 
alors  un  affez  grand  nombre  iPhommes  qui  tSmagi« 
nant  perfeâionncr  la  religion  par  la  Philorophic,  cor- 
rompttcnc  l’une  Ac  l’autre.  Cette  cnanic  qui  le  décéloie 
dans  l’islamifme,  devoir  on  jour  femanifeffer  avec  une 
force  bien  autre  dans  le  Chrtftianirmc  . Elle  prend  foti 
origine  dans  une  forte  de  pofillanimité  religieufe  très- 
nantrelle,  Aveopas  Boaroc  Pan  lozf  de  lliMre. 
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Algàzel  s'illaÜra  p.tr  Ton  apologie  do  mahom<'ti{>ne 
contre  le  jadailmeâc  le  ChriUcaiiifine.  Il  prorciri  U 
philorophie,  la  théologie  6e  le  droit  iiUmirique  \ Bag> 
<hd.  Jamais  école  ne  fut  plus  nombreufe  que  In  ûen- 
ne.  Riches,  pauvres,  magillrats,  nobles,  artifans, 
tous  accoururent  pour  renrendre.  Mais  un  jour  qu*on 
s’y  anendoit  le  moins,  notre  profelTeur  dilparot.  Il 
prit  l'hibie  de  pélerini  il  alla  à la  Mequej  il  par- 
courut TArabie , la  Syrie  & l'Egypcc  : il  s’arrêta  quel- 
due  tems  au  Caire  pour  y entendre, Ctartofe,  célébré 
tn^lofien  iilamitc.  Du  Caire,  il  revint  Bai^dad  ou 
il  mourut,  igé  de  ss  ans,  l'an  loos  de  l'hégire.  Il 
étoit  de  la  fcclc  de  AI-Arshari . Il  écrivit  de  l'unité  de 
Dieu  contre  les  Chrétiens’.  Sa  foi  ne  Tut  pas  11  aveugle 
qu'il  n’eut  le  courage  âc  la  témérité  de  reprendre  quel- 
que diofe  dans  l’alcoran,  ni  fi  pure , qu'elle  n’ait  exci- 
K U calomnie  des  zélés  de  foo  reent . On  loue  l'élégan- 
ce & la  facilité  de  les  poèmes;  ils  font  tous  moraux. 
Après  avoir  expofé  les  fyllèmes  des  philoibphes  dans 
nn  premier  ouvrage,  intitulé,  dt^imitmibiu  pbiloJi~ 
fb9rum,  il  truvnilla  ï les  réfuter  dans  un  fécond  qu'il  I 
intitula  , dt  étfiruifitnt  pbilê/ièbvrtm , 

Vtphétt,  né  à Séville,  chcrcru  i forrir  des  ruines 
de  fa  famille  par  fes  talens.  Il  étudia  U Médecine  & 
la  Philofophtei  il  s'attacha  à l’arillotélifinc:  il  eut  un 
tour  poétique  dans  l’efprrt.  Avcrrocs  fait  grand  cas 
de  l'ouvrage  où  il  introduit  un  homme  ^andunné 
dans  un  fort  & nourri  par  une  biche,  s'élevant  par 
les  feules  forces  de  la  railbn  i la  connoiirance  des 
chofes  naturelles  & lurnamrelles , i l'exiHence  de 
Dieu,  è l'immortalité  de  i'ame,  & i la  béatitude  in- 
tuitive de  Dieu  après  la  mort.  CcRc  fable  s'ell  con- 
fervée  jufqu'à  nos  joursi  elle  n'a  point  été  coinpnte 
dans  la  perte  do  livres  qui  x furvi  l'expollion  des 
Maures  hors  de  t'Efpagne . Leibnitz  l'a  connue  & 
admirée  . Thophail  mourut  dans  fa  patrie  l'an  1071 
de  i’hi%ire. 

Avrrroi't  fut  difciple  de  Thophail . Cordoue  fut 
fa  patrie.  Il  eut  des  parent  connus  par  leurs  talens, 

& refpcâés  par  leurs  poUcs.  On  dit  que  fon  aieul 
entendit  particulicremeac  le  droit  mahomécan,  félon 
l'opinion  de  Malichi , 

Pour  fe  faire  une  idée  de  ce  que  c’en  que  le  droit 
mahoméran,  il  faut  favoir  i^.  que  les  diÿuces  de  re- 
ligion chez  les  Miifulmans,  «int  pour  objet,  ou  les 
mots,  ou  les  chofes,  St  que  les  choies  fe  divifent 
en  articles  de  foi  fondamentaux,  St  en  articles  de 
foi  non  fondamentaux  ; a*,  que  leurs  lieux  théologi- 
ques,  font  b divine  Ecriture  ou  l'alcoran;  l'adbnnah 
ou  la  tradition;  le  conlentemenc  fit  la  railbn.  S'éleve- 
t-il  un  doute  fur  le  licite  ou  l'illicite,  on  ouvre  d’abord 
l'alcorani  s’il  ne  s’y  trouve  aucun  painge  formel  for 
la  quedion,  on  a recours  il  la  traditioni  la  tradition 
ed-elle  muette,  on  alTemble  des  favans,  St  l’on  com- 
pte les  voixi  les  fentimens  font-ils  partagés,  on  con- 
fuite  la  raifon . Le  témoignage  de  la  railbn  eft  le  der- 
nier auquel  on  s'en  rapporte.  Il  y a plusi  les  uns  rejet- 
tent abfolumcnt  l'autoncé  de  la  raifon , tels  font  les  af- 
phihanitci  i d'autres  la  préfèrent  aux  opinions  des 
docteurs,  tels  (ont  les  hamhtes;  il  y en  a qui  balancent 
les  mocifsi  il  y en  a au  contraire  au  jugement  def- 
quelt  nen  ne  prévaut  fur  un  palTage  précis . An  rode , 

3uvlqiie  parti  que  l'on  prenne,  on  n'ed  aeeufé  ni 
erreur,  ni  d'incrédulité.  Entre  ces  cafuifles,  Mali- 
ebi  fut  un  des  plus  célèbres  . Son  fouverain  s’adreifa 
quelquefois  è lui , mais  la  crainte  ne  la  porta  jamais  è 
interpréter  la  loi  au  gré  de  la  pa/non  de  l'homme  puif- 
fant  qui  le  confultoit.  Le  calife  Rashid  l’ayant  invité 
è venir  dans  fon  palais  inflruire  fes  enfans,  il  lui  ré- 
pondit:  „ La  feience  ne  vient  pointé  nous,  mais  al- 
„ Ions  à elle  St  le  fulran  ordonna  que  fes  enfans 
fa(Tent  conduits  au  temple  avec  les  autres.  L’appro- 
che de  la  mort,  St  des  jugemens  de  l>ieu  lui  rappelb 
la  multitude  de  fes  décidons;  il  fentit  alors  tout  le 
danger  de  la  nrofdnoo  de  cafuidei  il  verfa  des  larmes 
ameres  en  difant:  ,,  Eh,  que  ne  m‘a-t-on  donné  au- 
„ tant  de  coups  de  verges,  que  |'ai  décidé  des  cas 
„ de  confdence^  Dieu  va  donc  comparer  mes  ju- 
„ gemens  avec  fa  juAice:  je  fuis  perdu  Cependant 
ce  docicur  s’étoit  montré  en  toute  circonAanée  d’iine 
équité  le  d'une  ctrconfpecHon  peu  commune. 

Averroès  embralTa  rafsharifmc.  Il  étudia  b théo- 
logie le  la  philofophie  fcholaAiaue , les  mathémati- 
ques le  la  médecine.  Il  fuccéda  t fon  pere  dam  les 
fbnâioni  de  juge  le  de  graod-prétre  è Cordouq.  Il 
fut  appellé  è la' cour  du  calife  Jacuue  Al-Manfor , qui 
le  chargea  de  réformer  les  lois  St  la  iurifprudenee.  Il 
•’acquica  dignement  de  cette  commidioa  importance , 
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AI-Man(br,  à qui  il  avoir  priTcncé  fes  enfins,  les  ché- 
rit; il  demanda  le  plus  jeune  au  nerr,  qui  le  lui  re- 
fufa.  Ce  jeune  homme  aimo^t  le  ciierif  le  la  cour . La 
maifon  paternelle  lui  devint  odieufe;  il  fe  détermina 
à la  quitter,  contre  le  fentiment  de  fon  perc,  qui  le 
maudit,  lui  Ibuhaira  U mort. 

Averroès  jouUToit  de  la  faveur  du  prince,  I;  de  la 

[dut  grande  conAdérarion,  lurlqiic  l'cnvic  le  b ca- 
omnie  s'attachèrent  à lui . Ses  ennemis  n’ignoroienc 
pas  combien  il  étoit  trîAoréiic'cn , A l'incompatibi- 
lité de  l’ariAerélifme  A de  l'islamilmc.  Ils  envoyè- 
rent leurs  dümeAiques,  leurs  parens,  leurs  amis  dâiis 
l’école  d* Averroès . Ils  fc  fervirent  enfuire  de  leur  té- 
moignage nour  i’aceufer  d'impiété.  On  drelVa  une 
liAu  de  dilTérens articles  mal-ibnans,  St  011  l’envoya, 
A>u(cricc  d’une  multitude  de  noms , au  prince  .\l- 
Manfor,  qui  dépouilla  Averroès  de  fes  biens.  Si  le 
rclév'ua  parmi  les  Juifs.  La  perlécurlon  fut  fi  violente 
qu’elle  compromit  fes  amis.  Averroès,  à qui  elle  de- 
vint înfupporrahie  è b longue,  chercha  è s'y  fouAratre 
par  la  fuite;  mais  il  fut  arrêté  It  jeeré  dans  une  pri- 
ion.  On  allembla  un  concile  pour  le  juger,  le  il  fut 
cofiilamaéi  paroltrc  les  vendred-s  k la  porte  du  tem- 
ple, la  tête  nue,  It  i fmiArir  toutes  les  ignominies 
qu’il  plairoic  .iu  peuple  de  lui  faire.  Ceux  qui  en- 
troient lui  crarhoient  au  vifage,  & les  prêtres  lui 
demandoieot  doucement:  ne  vous  repentez-vous  pas 
de  vos  hérélicsr 

Après  cette  petite  correélion  chantable  St  rhéo- 
logique, il  fut  renvoyé  dans  (â  maifon,  où  il  vécut 
long-tcms  dans  la  miferv  It  dans  le  mépris.  Cepen- 
dant un  cri  général  s’éleva  contre  fon  fuccelTrur  ilans 
tes  fontlions  de  juge  le  de  prêtre,  homme  dur,  igno- 
rant, injuAe  II  violeur.  On  redenvinda  Averreés. 
Al-.Vlanior  confulta  b-delTus  les  théologiens,  qui  ré- 
poodire.'it  que  le  fouverain  qui  réprimoit  un  lujet, 
quand  il  lui  plaifoit,  pouvoir  audî  le  relever  à Ton 
^é;  It  Averroès  retourna  à Alaroc,  bù  il  vécut  alfez 
tranquille  le  alfez  heureux. 

Ce  fat  un  homme  fobre,  laborieux  le  juAe . Il  ne 
prononça  jamais  la  peine  de  mort  contre  aucun  cri- 
minel, il  ahaoJotna  à fon  fubaltvrtie  le  jugement 
des  affaires  capitales.  Il  montra  de  la  modeA-e  dans 
fes  fondions,  de  la  patience  St  de  la  fermeté  dans 
fes  peines.  Il  exerça  la  bienfaifanev  même  envers  les 
cmiemis.  Scs  amis  s'ofrcnlerent  quelquefois  de  cctre 
préférence . It  H leur  répondoit:  „ C'cA  avec  fei 
„ ennemis  le  non  avec  fes  amis  qu'un  cA  bienfaifant; 
„ avec  fes  amis  c'cA  un  devoir  qu'on  remplit,  avec 
„ fes  ennemis  c’eA  une  verra  qu’on  exerce.  Je  dé- 
,,  penfe  ma  fortune  comme  mes  parens  l'ont  acquile: 
„ je  rends  à b vertu  ce  qu'ils  ont  obtenu  d'elle.  La 
,,  préférence  dont  mes  amis  fe  plaignent  ne  m’ôccra 
„ pas  ceux  qui  m'aiment  vraiment;  elle  peut  me  ta- 
„ mener  ceux  qui  me  haïifent  . La  faveur  de  la 
cour  ne  le  corrompit  point:  il  le  conferva  libre  le 
honnête  au  milieu  des  grandeurs . Il  fut  d'un  commer- 
ce facile  St  doux.  Il  liiuff  ir  moins  dans  fa  difgrjce  de 
U perte  de  fa  fortune,  qne  des  calomnies  del'injuAi- 
ce.  Il  s’attach»  è la  phriotbnhie  d'.AfiAote,  mais  il  ne 
n^ligcapas  Platun.  Il  déiendic  la  caufe  de  la  raifon 
contre  AI-Ga/el . Il  étoit  pieux  i 6t  on  n'entend  pu 
trop  comment  il  concilioit  avec  la  religion  fa  doctri- 
ne lie  l’éternité  du  monde.  Il  a écrit  de  la  Logique, 
de  b Phylîque,  de  la  M^nphyAquc,  de  la  Mbralc, 
de  la  Politique,  de  l'AAronomic,  de  la  'niéulogie , 
de  b Rhétorique  St  de  la  Muiîquc.  Il  rroyoit  a la 
poAlbilicé  de  runion  dé  i'ame  avec  b Divinité  dans 
ce  monde.  Perfonoc  ne  rut  aulii  violemment  attaqué 
de  i'ariAotélomanic , fanacifme  qu'un  ne  conçoit  pas 
dans  un  homme  qui  ne  lavoic  pas  un  mot  de  grec,  St 

aui  ne  jugeait  de  cet  auteur  que  fur  de  miuva'ifes  rra« 
uebons.  Il  profcAd  b .Vlcdccmc-  A l'exemple  de  tour 
les  philufopnes  de  fa  nation,  il  s’étoit  fait  un  fyAême 
particulier  de  religion.  Il  d<foit  que  le  ChriAiasirme 
ne  convcnoïc  qu’è  des  fous,  le  judaifmc  qu’è  des  en- 
fans. é(  le  miTOmétifme  qu’à  des  pourceaux.  Il  ad- 
mectoic,  avec  AriAi>tc,  une  ame  univerfelle,  dont  la 
nùrrc  érait  un  particule.  A cerre  particule  éternelle, 
immortelle,  divine,  il  affocioit  un  elprit  fenArif, 
p^ilTable  St  paflager.  II  accordait  aux  animaux  une 

PuiAàncc  eAimamcc  qui  les  guidait  aveuglément  i 
utile,  que  l'homme  {^nnoit  par  la  raifon.  Il  eih 
quelqn’idce  du  fènjiritim  commun.  Il  a pu  dire,  fana 
^entendre , mais  fans  fe  contredire , que  I’ame  de 
l'Iwmme  Âoic  mortelle  St  qu'elle  étoit  immortelle. 
Averroès  mooruc  l'an  de  l’hégire  iioj- 
Le  philofophe  Noimoddin  oBtiat  des  RomaîM  quel. 

quoi 


s A R S A R 

Îaet  marques  de  diftinâiun,  après  la  conqaèK  de  la  Al-Bazraai»  Bachillani,  Abulfaric,  Abol*Chan,  £bit 
îrccci  mais  il  rentic  bientdt  l’embarras  & le  d^out  Maica»  Ebno'l  Hofan,  AbuM  Hcime,  Mof^ebin,  lb> 

dei  alTiires  publiques:  il  Te  renferma  feul  liaas  une  nu>el-Uaicar , nui  a écrit  des  animaux,  des  plantes, 

petite  msifnn,  où  il  attendit  en  pbilorophe  que  fon  des  venins  & des  métauxi  Abdclfatame  qui  fut  loup» 
ame  ddlozeilt  de  Ton  corps  pour  palTcr  dans'  un  au-  Mnné  d’hdrèlîe.  & dont  les  ouvrages  furent  hrûléss 

rrc;  ctr  il  parolt  avoir  eu  quelque  foi  i la  mécem-  &id*ebn-Hebatolla,  Muhammed  Tullus,  Mafiilii  Iq. 

nfycofe.  Teph,  Hafnum,  Dac-xub,  Phacroddm,  Numodibn , 

ibri»  AJ-Cbatil  Aeÿf,  l’orateur  de  fon  fiecle,  fut  £mhchelèni,  qui  fut  premier  miniftre  de  Tamerlan, 
tb^logien rphiloibphe,  lurifconfultc  le  médecin. Ceux  philolbpbe  le  faâieux;  Abul  Hafan,  Abu-Babar,  par- 
^ui  nrofelTuicnt  è Bagdad  l’accuferent  d’héréile,  & le  mi  les  Mauresi  Abumalar,  altronome  célebrci  Alba- 
conJuiûrent  dans  une  prifon  qui  dura . Il  y a long-  tigne,  Alfraean , Alchabir,  Gcbcr , un  des  ptrres  de 

tems  qu'un  hérétique  cd  un  homme  qu'on  veut  per-  U Chimie;  iraac-ben-£rram , qui  difoit  è Zaid  fon 

dre.  Le  prince  , mieux  indruit,  lui  rcmiit  iudice>  mais  maître,  qui  lui  avoit  aflbcié  un  autre  médecin  avec 

Raifl  qui  connoilToit  apparemment  l’opin  ltrcté  de  la  lequel  il  ne  s'accordoit  pas,  nue  la  contradiclion  de 

hsine  théolngique,  fe  iVfugia  au  Caire,  d'où  la  deux  médecins  écnic  pire  que  la  lîevre  tierce;  Elle- 

purarion  d’Averroès  l'apnèlla  en  Efp^gne.  Il  partit  ram  de  Tolede,  Abrahim-ionu-Sahel  de  Séville,  qui 

pr^ifément  au  moment  ou  l'on  excrqnic  contre  Aver-  a’amufa  à compolèr  des  vers  licencieux;  Aaron-ben- 

roci  la  même  pcrfécunon  qu'il  avoit  foulTerte.  La  Senton,  qui  mécontenta  les  habiraiis  de  Fez,  auxquels 

frayeur  le  faidt,  & il  s'en  revint  i Bagdad.  Il  fuivit  il  commandoit  pour  Abdalla,  excita  par  fa  févérité 

Abu-Habdilla  dans  fes  dilgraccs.  Il  prononça  è Fez  leur  révolte,  dans  laquelle  il  fut  égorgé  lui  5t  le  relie 

tin  poème  fi  touchant  fur  tes  malheurs  d'Habdilla,  des  Juifs. 

Î[ue  le  fouverain  éc  le  peuple  fe  dércrnilncrent  i le  11  fuit  de  ce  qui  précédé,  qu'i  proprement  parler, 
tcourir . On  pafia  en  Kfpagne . On  ramena  les  vil-  les  Arabes  ou  Sarr^Ht  n'ont  point  eu  de  philolôphe 

les  è l’autorité  Je  leur  maître.  Halls  ennemi  d'Hab-  avant  r^abliHentent  de  rislamifme. 

dilla  fut  renfermé  dans  la  CaAille,  ic  celui-ci  régna  Que  le  Zabianifmc,  mélange  confus  de  difTérente* 

fur  le  refie  de  la  contrée.  Habdilla,  tranquille  fur  opinions  empruntées  des  Perfn,  des  Grecs , des  Egyp- 

le  rrfine  de  Grensde,  ne  l'-oublia  pas;  mais  Rafis  tiens,  ne  fut  point  un  fyfième  de  'l'héologie. 
préféra  l’obfcuriré  du  (î^our  de  Fez  è celui  de  la  Que  Mahomet  fut  un  fanatiouo  ennemi  de  la  rai- 
cour  d'Efpigne . Le  plus  l^cr  mécontentement  efface  fon,  qui  ajufia  comme  il  pur  les  fublmies  rêveries , 
auprès  des  grands  la  mémoire  des  plus  grands  fcrvl-  à quelques  Lambeaux  arrachés  des  livres  des  juifs  éc 

Ces.  Ilib.lilla,  qui  lui  devoit  fa  couronne,  devint  fon  des  chrétiens,  & qui  mit  Iq  cofitcau  fur  la  gorge  de 

ennemi . La  conduite  de  ce  prince  envers  notre  phi-  ceux  qui  balancèrent  k regarder  les  chapitres  cumme 
lofophe  efi  un  tifiu  de  faulletés  éc  de  cruautés,  aux-  des  ouvrages  inCpirés . Scs  idées  ne  s’élevereut  poioc 

qiielivs  on  ne  conçoit  pas  qu'un  roi,  qu'un  homme  au-dclTus  de  l'Antropoiporphifmc. 

f mille  s'ahailfer.  If  employa  l'artifice  & tes  promef-  Que  le  rems  de  la  Flùluibphic  ne  commença  que 
CI  pour  l'atrireri  il  métiita  de  le  faire  périr  dans  une  fous  les  Ommtades  . 

prifon.  Rafis  lui  échappa:  il  le  Ct  redemander  mort  Qu'elle  fit  quelques  progrès  font  les  Abafiîdes. 

ou  vif  au  fouverain  de  Fez;  celui-ci  le  livra,  i cou-  Qu’alors  OQ  s’en  ferrie  pour  pallier  le  ridicule  de 

dition  qu'on  ne  dj/poferoir  pomc  de  fa  vie.  On  nun?  l'islamifme. 

3ua  è cette  promelfc  ■ On  aceufa  Rafis  de  S'ul  & Que  l'application  de  le  Philofnph<e  è la  révélation 

'héréfic:  il  lut  mis  à la  quefiion;  la  violence  des  engendra  parmi  les  Miifulmani  une  efpece  de  théo- 

tourmens  en  arrachèrent  l’aveu  de  crimes  qu’il  n’a-  fophifmc  le  plus  détcilabie  de  tous  les  Is'ilèmet . 

voir  point  commis.  Après  l'avoir  hrifé,  disloqué,  on  Que  les  clprirs  aux  yeux  dcfiiuels  la  Tltéilogie  de 

l’étouffa.  On  le  pouriuivit  au-delà  du  tombeau:  il  fut  la  Philulbphie  s'étoieot  dégradé»  par  nue  aifociation 

exhumé,  ét  l'on  exerça  contre  fon  cadavre  toutes  for-  ridicule,  inclinèrent  à l^théifinc:  tels  furent  les  Zciit 

tes  d'iqdignités.  Tel  fut  le  Ibrrde  cet  homme  à qui  dck^ns  Si  les  Uararian^ns . 

la  nature  avoir  acconté  l'art  de  peindre  fit  d’émou-  Qu’on  en  r<t  éclore  une  foule  de  fanatiques,  de 
voir , niens  qui  dévoient  un  jour  fervir  fi  puifiamment  feclairw  éc  d'impofieurs . 

fes  ennemis.  Si  lui  être  fi  inutiles  auprès  d’eux.  Il  Que  bientôt  on  ne  lut  ni  ce  qui  étoir  vrai,  ni  ce 
mourut  l’an  izrS  de  l'ég-re.  qui  émit  faux,  Si  qu’on  fe  jetta  dans  le  Scepticilme. 

£/^>  ainfi  nommé  de  7V/  fa  patrie,  fut  riiinédant  Les  .Vi atafalites  oifeient:  Dieu  efi  juffe  At  fagei  il 
le  lac  de  cette  ville  par  le  tartare  IIoIjc.  Il  ne  lui  n’efi  point  l’auteur  du  mal:  l’homme  le  rend  luUœé- 
refia  qu’un  bien  qu’on  ne  pouvoit  lui  enlever,  la  me  bon  ou  méchant. 

foence  At  la  fageffè . I lolac  le  protégea  dans  la  luit^  Les  Al-lobariens  difoient;  l’homme  n’ell  pas  li- 
fe  l'attaclu,  & l’envosa  même,  en  qualité  d'ambal-,  bre.  Dieu  produit  en  lui  tout  ce  qu'il  fait:  il  efi  le 

fadeur,  au  fouverain  de  Bagdad,  qui  paya  chèrement  feul  être  qui  agiffe.  Nous  ne  fommes  pas  moins  né- 

le  mépris  qu'il  fit  de  notre  philofophe . Etofi  fut  aril-  celîit^  que  la  pierre  qui  tombe  Ac  que  l'eau  qui  ce.de . 

totéi.cicn.  Il  commenta  la  Logique  de  Rafis,  At  la  Les  Al-Naiariancns  dilbient  uue  Dieu  i la  vérité 
Métjphyfiquc  d'.\vicenne.  Il  mourut  i Samrahand,  faifoic  le  bien  At  le  mal,  l'honnlcr  At  le  deshonnétei 

en  Afic,  l'an  1179  de  l’s^gire.  On  exige  d'un  philo-  mats  que  l’homme  libre  s'appropnoic  ce  qui  lui  cou-, 

fophv  ce  qu’on  pardonneroît  à un  homme  ordinaire.  veooit. 

Les  iVLihométans  lui  reprochent  encore  aujourd’hui  L»  Al'A^^^harires  rapportoienc  tout  à l'idée  de  l’har- 
dc  n'avoir  po;iit  arrêté  U vengeance  tcrribile  qu'Ilo-  monie  umverfelle  . 

lac  tfra  du  calife  de  Bagdad.  Falloit-il  pour  une  pe-  Que  l’attachemev  fervil  à la  philofophie  ifArifio- 
tite  infuire  qu’un  fouverain  At  fes  amts  fiifient  foulés  te,  étouffa  tout  ce  qu'il  y eut  de  bons  efpriti  permr 
eux  piés  des  chevaux,  At  que  la  terre  bût  le  llmg  de  les  Sarr^fiu. 

quarrc-vingt  mille  hommes»  Il  efi  d'autant  plus  diffi-  Qu'avec  cela  ils  ne  polîtfderent  en  aucuo  tems  quel- 
ctle  d'écarter  cette  tache  de  la  mémoire  d'ttofi,  ou’  que  tradufiion  fiJele  de  ce  philofophe. 

Ilolac  fut  un  homme  doux,  ami  de  la  fcicnce  At  des  Et  que  la  Philufuph'e  qui  palla  des  écoles  arabes 

favam.  Ac  qui  ne  dédaigna  pas  de  s'inftruirc  fous  Etofi . dans  celles  de  chrétiens , ne  pouvoir  que  retarder  le  . 

Nêfirotldm  dtTus  naquit  l’an  de  l’égire  lopr-  II  progrès  de  la  eonnoilîance  parmi  ces  derniers, 

étudia  la  Philolophie,  At  fe  livra  de  pfciA’cnce  aux  Dt  U tbbohgit  nâturtlU  dtt  S^rrêfint.  Ces  peu- 
Mathémitiqucs  Ac  aux  arts  qui  en  dépendent.  Il  pré-  pies  fuivirent  Ta  pliilolophic  d’Arifturc;  ils  perdirent 

Ijda  fur  toutes  les  écoles  du  Mogol:  il  commenta  des  ficelés  à difputer  des  catégories,  du  fyllogifme, 

Eiiclide  At  Ptoloméc.  Il  obferva  le  ciel:  il  dreflades  de  l’analyrique,  des  topiques,  de  l'art  fbphifiiqoe. 

tables  aftronomioucs . Il  s’appliqua  à la  .Morale  . Il  Or  nous  n'avons  que  trop  parlé  des  fcnrimens  de  ces 

écrivit  Un  abrégé  de  l'Ethique  de  Platon  At  d'Ariflo-  anciens.  Voytz  Ut  trt'uUr  AhistotIiisms  & Plai- 
re.Scs  ouvrages  furent  également  cfiimés  des  Turcs,  rATlrtctSK.  Nous  allons  donc  expofer  les  principaux, 

des  Ara^  At  des  Tartarcs.  Il  iofpira  à ces  derniers  axiomes  rie  la  théologie  naturelle  des  ^rr^iu. 

le  goût  de  la  fcicnce,  qu’ils  reçurent  At  qu’ils  confer-  Dieu  a tout  fait  At  réparé;  il  efi  a/fis  fur  un  trône 
^crem  meme  au  milieu  du  tumulte  des  armes.  Ilo-  de  force  Ac  de  gloire:  nco  r»e  réfifte  à la  volonté, 

lac,  llcfhan , Kublat,  Kanm  ^ Tamerlan  aimèrent  à Pieu,  quant  à fon  effence,  efi  un,  il  n’a  point  de 

^nfércr  avec  les  hommes  inilraits.  collègue;  fitigulicr,  il  n'a  point  ^ pareil;  uniforme. 

Mais  nous  ne  finirions  poiift  fi  nous  nom  écendioas  U n’a  pmint  oc  contraire;  féparé,  il  n'a  point  d’inri* 

lor  l’mftoire  des  philofophcs  qui,  moins  célèbres  que  me;  ancien,  il  n'a  rien  d’antérieur;  éternel  , il  n’a 

les  précedens,  B'ont  pas  été  fans  nom  dans  les  lie-  point  eu  de  commcncemeot;  perdurable.  il  n’aura 

clés  qui  ont  fuivi  la  fondation  du  mahométifme:  tels  point  de  fin;  confiant,  il  ne  celle  point  d’être,  il  fera 

loot  parmi  les  Arabes,  M^tchieu-efan-Junis,  Afrihi,  1 dans  rous  les  fieclcs  des  fieclci  orné  de  fea  glorieux 

actribun.  Dieu 
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Diea  ii*eft  roacnti  à «ucon  decret  <jiti  lui  donne 
des  limites,  ou  qui  lai  prercrire  une  üni  il  ell  le 
premier  it  le  dernier  termei  il  eft  aa*dchars  Ai  en> 
dedans . 

Dieu,  élevé  au-delTus  de  tout,  o*eA  point  un 
corps,  il  n'a  pat  de  forme,  Ai  n'eftpai  une  rubftancc 
circunicrite,  une  mefure  détermiiiKi  les  corps  peo> 
veoc  le  mefurer  At  fe  divifer*  Dieu  ee  relTemble 
point  aux  corps.  Il  Temble,  d’après  ce  principe,  qoe 
les  Mul'ulmans  ne  font  ni  antropomorphitei , ni  ma» 
cérialidet:  mais  il  y a des  fecles  qui  s'attachant  plus 
(irtéralcmcnt  i l’ilcoran,  doanenc  i Dieu  des  yeux, 
des  piéa^  des  mains,  des  membres,  une  tète,  un 
corps.  Refte  i favoir  s'il  n'en  eft  pas  d'elles,  comme 
des  juifs  Al  de  nousi  odtM-qn  voudrait  juger  de  nos 
ientimens  fur  Dieu  par  les  expreflioni  ae  nos  livres , 
6t  par  les  ndtrci . le  cromperoit  grofTicrement . Il 
n‘y  a aucun  de  nos  théologiens  qui  s'en  tienaent  aflez 
ouvertement  i la  lettre,  pour  rendre  Dieu  corpo» 
rel;  Ai  s'il  rcRe  encore  parmi  les  lidelei  quelques 
perl'onnci  qui , accoutumm  à s'en  Àüre  une  image , 
voient  l’éternel  fous  la  forme  d'un  vieillard  vénm- 
ble  avec  une  longue  barije,  eliet  ont  été  mal  inÀrui» 
tes,  elles  n’ont  point  entendu  leur  catéchipnci  elles 
imaginent  Dieu  comme  il  el)  repréfenté  dans  les  mor- 
ceaux de  peinture  qui  décorent  nos  temples,  Ai  qui 
peut-être  font  le  premier  germe  de  cette  efpece  de 
corruption . 

Dieu  n'eft  point  une  fubftance,  Ai  il  n'y  a point 
de  lubilanoe  en  luii  ce  n’eft  point  un  accident.  Ai  il 
n’y  a point  en  lui  d’accident;  il  ne  reircmble  i rien 
de  ce  qui  exiAe,  oi  rien  de  ce  qui  exide  ne  lui  re^ 
femble . 

Il  o’y  a en  Dieu  ni  quantité,  ni  termes,  ni  limites, 
ni  poùtion  diriérencei  les  deux  ne  l’enviroAnent 
pointi  s'il  cA  dit  qu’  il  eli  allii  fur  un  trône,  c’di 
d'une  maniéré  Ac  fous  une  acception  qui  ne  marque 
ni  conuâ,  ci  forme,  ni  lltuacion,  ni  exigence  en  on 
lieu  déterminé,  ni  mouvemeat  local.  Son  trôae  ne 
le  Ibucieoc  points  mais  il  eft  fouienu  avec  tout  ce  qui 
l'environne  par  la  bonté  de  fa  puiAance.  Son  trône 
cil  par>tout,  parce  qu'il  regoe  par-tour.  Sa  main  eft 
par-tuut,  parce  qu’if  commande  en  tous  lieux.  Il  n’eft 
si  plus  éloigné,  ni  plus  voilàn  du  oiel  aue  de  la  terre . 

fl  cil  en  cuuti  il  cft  plus  proche  de  l’homme  que  Tes 
veines  jugulaires  j il  eit  prefent  à touti  il  eft  témoin 
de  tout  ce  qui  le  paflei  fa  proximité  des  chofea  n'a 
rien  de  commun  avec  la  proximité  des  chofes  en- 
tr'cllesi  ce  font  deux  elfcnces,  deux  exifteoces,  deux 
préienccs  diiférentet. 

^ Il  a'exiile  eu  quoi  que  ee  foit,  ni  quoi  que  ce  foit 
en  luii  il  o'eft  le  fujet  de  rien. 

Il  cft  immenfe,  A(  rcfpace  ne  le  comprend  pasi 
il  cft  crès-laint,  Al  le  tems  ne  le  limite  pas.  Il  etoit 
«vaut  le  tems  Ac  l'efpace,  At  il  eft  i prefent  comme 
il  a été  de  toute  éternité. 

Dieu  eft  diftingué  de  la  créature  par  fet  attributs! 
si  o'y  a «kns  fon  elfence  que  lui  ; il  n'y  a dans  les  au» 
ères  choies  que  fon  elTence. 

ba  laintecé  ou  perfedion  exclut  de  la  nature  toute 
idée  de  chaiigerncnt  Ai  de  translatioai  il  n'y  a point 
en  lui  d'accident}  il  n'eft  point  fujetà  laconeifÿen- 
ct}  il  eft  lui  dans  tous  les  ftecles;  exempt  dedifmlu- 
cion,  quant  aux  attributs  de  fa  gloire  { exempt  d'ac» 
croilfemcnt,  quant  aux  attributs  de  fa  perfeaion. 

11  cft  de  foi  que  Dieu  exifte  prélent  i l'cntende- 
ment  4 eux  yeux  pour  les  ftints  At  les  bienheureux, 
donc  il  fait  ainft  le  oonheur  dans  la  demeure  Aernelle, 
où  il  leor  accorde  de  concen^ler  fa  face  glorieufe . 

Dieu  prt  vivant,  fort,  puiflant,  fupérieor  à tout} 
Il  n'eft  lujcc.ni  i excès,  ni  i irapnilTance,  ni  au  fom» 
neil,  ni  à la  yeiUe,  si  i la  vieillelTe,  ni  A la  mort. 

C’eft  lui  oui  commande  Ai  qui  régné,  qui  veut  At 
qui  peut}  c eft  de  lui  qn'eft  1a  fouveraincté  At  la 
vkloire , l'ordre  Ac  la  création . 

11  dent  les  cieux  dans  fa  droites  tes  créorares  fooc 
dans  la  paume  de  (a  main  J il  a nocifté  fon  cxcellea» 
ce  Ac  ion  unité  par  l'ceuvre  de  U création. 

Les  hommes  Ai  leurs  oeuvres  Ibnt  de  lui;  il  a mar- 
qué leurs  limites. 

Le  polilble  eft  en  fa  main  i ce  qu'il  peut  oe  fe 
compte  pats  ce  qu'il  fait  ne  fe  comprend  pas. 

U fait  tout  ce  qui  peut  être  fui  il  comprend,  il 
voit  tout  ee  qui  fe  uit  des  extrÀnitéi  de  la  terre 
lufqu'su  haut  des  cicuxi  il  fuit  la  trace  d’un  atome 
dans  le  vuide,'  H eft  prient  au  mouvement  délié 
de  la  penfées  le  mouvement  le  ploi  fecret  du  coqnr 
fie  loi  cft  pas  cachés  il  d'une  feieaee  aouque  qui 
Ttm  XIV,  ^ 
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fat  feo  artribot  de  toute  éternité,  Ac  non  d'une  feicn- 
ce  nouvelle  qu'il  ait  acquife  dans  le  tems.  La  char- 
ge de  l'univers  eft  moins  par  rapport  i lui , que  cel- 
le d’une  ftiurmi  par  rapport  à l'étendue  Ac  i fa  malle 
de  t'onivers. 

Dieu  veut  ce  qui  eft;  il  a difpofé  à l'événement 
ce  qui  fe  feras  il  n'y  a par  rapport  i fa  puiftance  ni 
peu  ni  beaucoup,  ni  petttefle  ni  grandeur,  ni  bien 
ni  mal . ni  >foi  ni  incrédulité,  ni  fcicnce  ni  ignoraoec, 
ni  bonheur  ni  malheur,  ni  jouiftanee  ni  privation, 
ni  accroilfement  ni  dimitution , ni  obéiftânee  ni  ré- 
volte,  A ce  n'eft  par  un  jugement  déterminé,  un  dé- 
cret, une  (êoteace,  un  aae  de  fa  volonté. 

Ce  fatalifme  eft  l'opinion  dommanre  des  Mufol- 
mans.  Ils  aecordenc  tout  1 la  puilTance  de  Dicif, 
rka  i la  liberté  de  l’homme. 

Ce  que  Dieu  veut,  efts  ce  ou'il  ne  veut  pat,  n'eft 
pas(  le  dln  de  l’osil,  l'elTor  oc  U penfée  font  par 
la  volonté. 

Ceft  lui  par  qui  les  chofes  ont  commencé,  qui 
les  a ordonnées,  qui  les  réordonnera/  c*eft  lui  qui 
fais  ce  qu’il  lui  plaît,  dont  ta  fentencc  cft  irrévoca- 
bles dont  rien  ne  retarde  ou  n'avance  le  decret,  à 
la  puiftance  duquel  rien  ne  fe  fouftrait,  qui  ne  fouf- 
fre  point  de  rebelles,  qui  n’en  trouve  point,  qui  les 
empêche  par  fa  miféricorde , ou  qui  les  permet  par 
là  puiftances  c’eft  de  fon  amour  At  de  fa  volonté  que 
l'homme  tient  la  faculté  de  lui  obéir,  de  le  fervir . 
Que  les  hommes , les  démons  Ac  les  anges  fe  raftem- 
Ment,  qu’ils  combinent  toutes  leurs  forces  s s'ils  ont 
mis  un  atome  en  mouvement , ou  arrêté  un  atome  mû, 
c'eft  qu'il  l'aura  voulu. 

Entre  les  attributs  qui  eonftituent  rclTencedeDieo. 
il  faut  fur-tour  conftdércr  la  voloncéi  il  a voulu  de 
toute  éternité  que  ce  qui  eft,  fûts  il  en  a vu  le  moment, 
é(  les  extftences  n'ont  ni  précédé  ce  moment,  ni  foi- 
vis  elles  fe  font  conformé  i la  fctence,  i fon  decret, 
fans  délai,  fans  précipitation , fans  defordre. 

Il  voit,  il  entend:  rien  n’eft  loin  de  fon  oreille, 
quelque  foible  qu'il  foits  rien  n'eft  loin  de  lavûe, 
quelque  petit  cm'n  foit . Il  n'y  a point  de  diftance  pour 
ion  ouïe,  ni  de  ténèbres  pour  fei  yeux.  Il  cft  faux 
organes , cependsnt  il  a toutes  (enfations  i comme  il 
ronnoit  fans  coeur,  ü exécute  (ans  membres,  il  crée 
fans  inftrument;  il  o'y  a rkn  d'analogue  i lut  dans  ta 
Clôture. 

(1  perle,  il  ordonnes  il  défend,  H promet,  il  meoa- 
ce  d'une  voix  éceroelle,  antique,  partie  de  fon  cften- 
ce.  Mais  fon  idiome  n'a  rien  ae  commun  avec  les  lan- 
gues humaines,  ba  voix  ne  relTemble  Mint  i la  nôtre: 
li  n’y  a ni onduladon  d'air,  ni  eollimon  de  corps,  ni 
mouvement  de  ievres , ni  lettres,  ni  caraâeress  c’ell 
la  loi,  c’eft  l’alcoran,  c'eft  l’Evangile,  c'eft  le  pleau* 
Her,  c'eft  fon  efprii  qui  eft  defeendu , for  Tes  apôtres, 
qui  ont  M les  interprètes  entre  lai  Ac  nous . 

Tout  ce  qui  exifte  hors  de  Dieu  eft  fon  oeuvre, 
émané  de  fa  jaftice  de  la  maniéré  1a  plus  parfaiM  Ai  la 
meilleure. 

Il  eft  fage  dans  fes  cenvret,  jufte  dans  fet  decrets, 
comment  poorroit-il  être  aceufé  d'injufticc»  Ce  ne 
pourroit  être  que  par  un  autre  être  qui  auroit  quelque 
droit  de  juger  de  l'admiaiftratioa  des  chofes.  Ac  cec 
être  n'eft  pas. 

D'où  [’oa  voie  que  les  Mufulmans  a’écabliflent  aucu- 
ne iiaifon  entre  le  créateur  Ac  U créature  s que  tout 
fe  rapporte  A lui  feuls  qu'il  eft  joftes  parce  qu'il  eft 
tout-puilTants  que  l'idée  de  fon  équité  n'a  peut-être 
rien  de  commun  avec  U nôtres  At  que  noos  oe  favotis 
précifément  par  quels  principes  nous  ferons  jugés  A 
ibn  tribunal  oons  ou  méchans.  Qu’efl-ce  qu'un  être 
palTagcrd'un  moment, d'un  point,  devant  un  être  éter- 
nel , immenfe,  infini , cout-puîlTant»  moins  que  la  four- 
mi devant  nous.  Qu'on  imagine  ce  que  les  nommes  fo- 
roient  pour  un  de  Icitrs  femblables . fi  l'exiftencc  éter- 
nelle éroit  feulement afiOrée  A eet  être  ) Croit-on  qu’il 
eût  quelqoe  fcrupule  d’immoler  A fa  félicicé  tout  ce  qui 
pourrait  t’y  oprafer  * Croit-on  qu’il  balançAt  de  dire 
A celui  qui  deviendroit  fa  viâimci  qu’êtes-vous  par 
rapport  a moir  Dans  un  nsoment  il  ne  t'agira  platée 
vous , vous  ne  fouffrirez  plus . vous  ne  ferex  plus:  moi , 
je  fuis , Ac  je  ferai  toujours . Quel  rapport  de  votre  bien- 
être  au  mieni  Je  ne  vous  du»  qu’l  proportion  de  votre 
durée  comparée  A la  mienne.  11  s'agit  d’une  éternité 
pour  moi , don  inftant  pour  vous . Je  me  dms  en  rai- 
fon  de  ce  que  vous  êtes , Ac  de  ce  que  je  fuis  : voilà 
la  bafe  de  route  juftice.  Souffrez  do«c,  mourez,  pé- 
riffez,  fans  vous  plaindre.  Or  quelle  diftance  encore 
plus  grande  d'ua  Dscu  qui  auroit  accordé  l’é^rnité 
Cccc  ^ (• 
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à fa  créature,  I cette  créature  éternelle,  (joe  de  cette 
créature  éternelle  à nouit  Combien  ne  lui  refteroit-ii 
pat  d'infirmités  qui  rapprocheruicnt  fa  eonditinn  de  la 
ndrrc , candis  ^u'tl  n'auroit  qu'un  Teul  attribut  oui  ren» 
droit  la  condition  comparable  i celle  de  Dieu . un  feol 
attribut  divin,  fuppoié  dam  un  homme,  fuifit  donc  pour 
•nantir  entre  cet  botnmc  éc  fet  pareils  toute  notion 
de  juAke.  Rien  par  rapporta  cet  homme  hyporhéri- 

?ue,  que  iommes  nous  donc  par  rappoet  ü Dieu» 
I n’y  a que  le  bracmane  qui  a craint  d'Krarer  la  four- 
mi qui  puilfe  lui  dirci  d Dieu,  pardonne-moi  i fi  j'ai 
fkit  defeendre  l'idée  de  ma  juÂice  jurqu’à  la  fourmi, 
)'ai  pu  la  faire  auflî  remonter  jufqu'i  toi.  Traite'^soi 
comme  j’ai  traité  le  plus  foible  de  mes  inférieura. 

' Les  jéiiiea,  les  hommes,  les  démons,  les  ances,  le 
ciel,  la  terre,  les  ao’maux,  les  plantes,  la  rubAaaceî 
l'accident,  l'inteilicible,  le  fenfinle,  tout  a commen- 
cé , excepté  l>eu , Il  ■ ciré  cout_  du  néant . on  de  la  pu- 
re privation:  rien  n'étoit;  lui  feui  a toujours  été. 

Il  n’avnit  belôtn  de  rien.  S'il  a créé,  ce  n'eft  pas 

?|u‘i1  ne  pût  le  palier  des  créatures . Il  a voulu  qu'elles 
ulli'nt  pour  que  fa  volonté  le  fît,  fa  pnilTance  fema- 
nitcùlt,  la  vérité  delà  parole  s'accomplit.  Il  ne  rem- 
plit point  un  devoifi  il  ne  céda  point  i une  nécetlltéi 
il  ne  fncisfic  point  ) un  fenrimenc  dojuflicei  il  n'étoit 
oblijté  à rien  envers  queiqu'érre  que  ce  fût . S’il  a fait 
aux  êtres  la  condition  dont  ils  joaiirent.  c’eft  qu'il  l'a 
voulu.  Il  pourroic  accabler  l'homme  de  loulfrances, 
ians  qu’:l  pÛc  en  être  aceufé.  S'il  en  a afé  autrement, 
c’eft  bienveillance,  e'efi  bonté,  c’eft  grâce . O hom- 
me, remercie-le  donc  du  bien  qu’il  c'a  départi  grarai- 
temenr,  & folimccs-roi  fans  murmurer  | la  p«ne. 

S'il  récompenfe  un  jour  ceux  qui  l'auront  aimé  éc 
imité , ccite  récompenle  ne  fera  point  le  prix  du  mé- 
rite, une  indemnité,  une  compenfation , une  recort- 
noilTance  nécelfaire.  Ce  fera  l'acenmplillement  de  À 
parole,  la  liiite  de  Ami  pacle  qui  fur  libre.  Il  pouvoir 
créer , ne  fe  point  obliger,  difpofer  de  nous  i (on  gré, 
le  cela  fana  cefier  d’être  juAe. Qu'y  a-r-il  de  commun 
entre  noos  & lui } 

Il  faut  avouer  mie  les  .Mufulmans  ont  de  hantes  idées 
de  la  nature  de  Dico;  & que  Leihnirr  avoic  raifon  de 
dire,  que  le  ChrulianiAne- ne  l'étoit  ^vé  à rien  de 
pioi  fuhlime. 

De  tê  dvâriMt  dit  mufuimt»!  far  Ut  sagr/  & far 
Famé  de  Fkvmme.  lis  difent: 

Les  anges  Uint  les  miniAres  de  Dieui  ils  n'ontpoint 
péctiét  lis  font  proches  de  leur  fouverain;  il  comman- 
de, & Ht  lui  obéifTcnt. 

Ce  font  des  Corps  l'ubcils,  fainti,  formés  de  lumie- 
ress  ili  ne  coureur  point;  ilr ne  mangent  point;  ils 
ne  dorment  point;  ils  n’ont  point  deTexei  ils  n’osc 
ni  perc,  ni  merc.  ni  appétit  charnel. 

Ils  ont  difFéremrs  formes,  félon  les  fonflions  aux- 
quelles ils  font  ddlirtÀ.  II  y en  a qui  font  deboot; 
Vautres  font  inclinés;  d’autres  allîii  d’autres  proAcr- 
iiési  les  uns  prienci  les  autres  chanrenti  les  uns  cé- 
lèbrent D.eu  par  des  louanzei;  les  autres  implorent 
là  miliéricorde  pour  les  pécheurs  ; tous  l'adorent . 

Il  faut  croire  aux  anges,  quoiqu’on  en  ignore  & les 
noms  h les  ordres . 11  faut  les  aimer  . La'foi  l'ordoor 
ne.  Celui  qui  les  oblige  cA  un  infiJde. 

Celui  qui  n’y  crcMC  pas,  qui  ne  les  a'me  pas,  qui 
ne  les  revere  pas,  qui  les  fiTppofe  de  diflifrens  fexes , 
eA  un  lofidele. 

L'ame  de  l'homme  eA  immortelle.  La  mort  eA  la 
diflolution  du  corps  ét  le  fommeil  de  l'ama . Ce  lom- 
mcii  refiêra. 

Ce  fendment  n’cA  pas  général.  Les  Al-shareAant 
ic  les  Al-af<iharkes  r^rdent  i'ame  comme  un  acci- 
dent périlîable. 

Lorique  l’homme  cA  dépofédans  le  tombeau,  deux 
anges  terribles  le  vifitent;  ils  s'appellent  Mtmcar  4t 
F/aeir.  Ils  l'interrogent  fur  fa  croyance  It  fur  les  cea- 
vres.  S'il  répond  bien,  ils  lui  permettent  de  repofer 
mollement I s’il  répond  mal.  ils  le  toarmentent  en 
le  frappant  1 grands  coups  de  malles  de  fer. 

Ce  jttgeraciK  du  fépulcre  n’eA  pas  dans  l'alcoran  : 
mais  c’eA  un  point  de  tradition  pieafe.  ' 

La  main  de  l'ange  de  mort,  qui  s'appelle  Azaritl, 
revoit  i'ame  an  fortir  du  cc^;  éc  fi  elle  a été  fidele, 
H la  confie  à deux  anges  qui  la  conduifent  au  ciel , oA 
fon  mérite  défigne.fa  place , ou  entre  les  prophètes . ou 
entre  les  martyrs,  ou  parmi  le  commun  des  fidèles. 

Les  aotes  au  fortir  du  corps  deferndent  dans  l'ak 
bazach,.  C'eA  un  lieu  pheé  entre  ce  momie  ét  le 
monde  futur,  où  elles  attendent  la  réfurreâion. 
L'ame  ae  reflufaee  pas  faule . Le  corps  redufieim 
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aofli.  L'alcortn  dit,  nui  cA-ceqtn  pourra  fWruTdter 
les  03  dilfous  t qui  eQ-ce  qui  ralTemblera  leurs  par- 
ricuLes  éparles  > Celui  qui  les  a Axtnéi,  loHqt^iU  n'é- 
foient  rien . 

An  jour  du  jngement.  Dieu  ralTemblera  & les 
hommes  tt  les  génies  qui  ont  été.  Il  les  examinera, 
il  accordera  le  ciel  aux  bons.  Les  méchaos  feront  cd- 
yoyés  ï la  gêne.  • 

Entre  les  méchant  ceux  qui  auront  reconnu  l'oni- 
té  de  Dieu,  foitiroflt  du  feu,  après  avoir  expié  leurs 
fautes. 

Il  n'y  a point  de  damoation  étemelle  pour  celui  qui 
I cru  en  ua  feul  Dieu . • 

De  tê  pHfêae  & de  fa  mhêptnfi^ae  des  Sarrêfiat^ 
CeA  l'aritnnclifme  ajouté  aux  pré|ugés  religieux,  une 
théofophie  hlamitiquei  Thophail  admet  les  quatre 

Îlualictt  des  Péripatéticiens , l'humide  h le  fec,  le 
roid  Ac  le  chaud . CeA  de  leur  combinaiAin  qu'il  dé- 
duit l'orwioe  des  chofesi  I’ame  a,  félon  lui,  trois 
facultés  {la  végétative,  la  fenfitive  le  la  naturelle; 
il  y a crois  principes , la  cc^tiere,  la  forme  & la  pri- 
vation: les  deux  premiers  font  de  l’eAence;  la  puif- 
fancc  ht  la  railbn  des  exiAencct,*  le  mouvement  cA 
l’aâe  de  |a  puilTance,  en  tant  que puJITancc.  Le  pnv 
grés  du  mouvement  n'eA  point  infini  i il  fe  réAint  à 
on  premier  moteur  immobile , un,  éternel,  invifible, 
fans  quantité  6t  fans  matière.  Il  y a des  corps  Am- 
ples; il  y en  a de  compoféit  ils  font  mot  en  ligne 
droite  ou  circulaire.  11  n’y  a que  quatre  élemens.  Le 
ciel  eA  un , il  eA  Ample,  exempt  de  génération  de 
de  corruption.  Il  fc  meut  ctrciilairemcnc.  Il  n'y  a 
point  de  corps  infini . Le  monde  eA  fipi , cependant 
ecernel  . Les  corps  céleAes  ont  on  cinquième  élemenc 
particulier.  Plus  une  fphere  cA  vomne  du  premier 
moteur,  plus  elle  eA  parfaite,  plus  fon  mouvement 
eA  rapide.  Les  élemcm  font  des  corns  Amples,  dans 
lefquels  les  compofés  fe  réfolvent.  Il  y en  a de  lé- 
gers qui  tendent  en  haut,  df  de  grayei  qqi  tendent 
en  bas . CcA  leur  tendance  oppofée  qui  caufe  l'al- 
tération de  le  chatwcmeac  des  corps . L'ame  vê>;étari- 
ve  préfide  à la  vdî^non,  la  fenfitive  aux  féiis,  la 
rationclle  i la  railbn.  L'entendement  eA  ou  aâif  ou 

[lalfif.  L'entendement  aâif  eA  éternel  , immortel, 
oin  de  tnat  commerce  avee  le  cor|Kt  le  pa<Hf  cA 
ou  théorétique  ou  pratique.  La  mort  eAl’excinAion 
de  la  chaleur  naturelle.  La  vie  eA  l'^uilibre  de  U 
chaleur  nantrrlle  de  de  l'humide  vital.  Tous  les  êtres 
font  par  U matière  dt  pas  |a  forme . On  ne  peut  dé- 
finir que  les  compofés  ; la  matière  dt  la  forme  ne 
s'engendrenr  point.  Il  y a des  puiAanccs  douées  de 
la  raifon»  il  y en  a qui  ett  fwit  privées.  Perfonne 
PC  juge  mal  de  ce  qui  ne  change  point.  L'unité  cA 
l'oppofé  de  la  multitude.  Il  y a trois  fortes  de  fiibf- 
canecs,  les  eues  qui  périAent,  comme  les  plantes 
éc  les  tnimauxi  d'autres  qui  ne  périfienc  point,  com- 
me le  cieti  de  rroifiemes  qui  font  éternelles  dt  im- 
mobiles . 11  y a an  mouventenc  éternel . H y a donc  dea 
fubAances  étemelles.  Elles  font  immatérielles.  Elles 
fe  meuvent  de  toute  éternité  d’un  mouvement  tc- 
fuel.  Le  premier  moteur  meut  toutes  tes  autres  in- 
telligences . Cette  eaufo  première  du  mouvement  ne 
change  point.  Elle  eA  par  ellc-méme.  C'cA  Pieu, 
être  étemel,  immobile»  iafmftbie,  indiviilble,  infi* 
niment  puifiant,  infiniment  heureux  dans  fa  propre 
contemplation.  Il  y a fous  Dieu  des  fubAances  mo- 
trices fpbcres.  Ce  font  des  efprits . Elles  qnç 
leurs  fonflrons  particulières,  A^r. 

De  ta  ü de  ta  mhaphyfqae  de  Tephaii. 

Il  peut  y avoir  dans  quelque  contrée  faine  de  tempé- 
rée plqcée  fans  la  ligne  équinoxiale  ou  ailleurs  dea 
hommes  vraiment  sutochmnei , naiAIint  de  la  terre, 
fans  pere  dt  fans  mere,  par  la  feule  inAuence  delà 
lumière  de  du  ciel . 

Cette  génération  fponttuée  fora  l’effet  d'une  fer- 
mentation du  limon,  continuée  pendant  des  fieclei. 
julqu'au  moment  oà  il  s’établit  un  équilibre  liéconq 
entre  le  froid  d<  le  chaud,  l’humide  dt  le  fec. 

Dans  une  tnaffe  conlidérable  de  ce  limon  ainfi  fé- 
condé, il  y aura  des  partiel  où  l'équilibre  des  qua- 
lités ou  la  température  fera  plus  parfaite,  où  la  dif- 
Gtion  i ta  formatiarT  du  mixte  fera  pins  grande . 
s parties  appardendronc  ï la  aature  sninule  u« 
humaine. 

La  matière  s’agitera  i il  s'y  formera  des  bullesi 
elle  deviendra  vifqueufe  ; les  bulles  feront  partagées 
au-dedans  d’elles-mémea  en  deux  capacités  féparéei 
par  un  voile  léger;  ua  tir  fubtil  y circulera»  una 
tempérance  é^e  a'y  étabtiras  l'efpric  envosé  par 
Diaq 
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Dieu  t*Y  m^naera  & s'y  anira , it  le  tout  fera  Ttviht. 

L'union  de  l’elprit  arec  la  m icicre  prédirpofée  à le 
recevoir  (era  li  intieie  qu'on  ne  pourra  le  fdparer. 

L'elprie  rivifiant  émane  inceirammonc  de  D>eu  . I4 
lumière  qui  s'élance  continuellemeot  du  ibleil , fans 
t'épuifer,  en  ell  une  imaj^e. 

Il  detces-l  éicaiemou  lur  toute  la  créaiioni  cBitt 
il  ne  l>  manifcde  pas  é^alcotent  en  coarliea.  Toniet 
les  partiel  de  ['univers  ne  l'ont  pas  éjfilement  dil'po» 
fées  k le  faire  valoir.  De*la  les  êtres  inanimés  qui 
n'ont  pas  de  vie;  les  plantes  où  l’on  appcr^oit  quel- 
quel  iVmptomei  de  fa  prélence  t les  animaux  où  ü a 
nn  caraâere  plus  évident. 

Entre  les  animaor»  il  y en  a qui  ont  avec  loi  one 
a/Tiniré  particulierei  une  or)fânirarioa  plus  analogue 
à la  forme;  donc  le  corps  eA»  pour  ainfi  dire»  one 
image  de  l'elprie  qui  doit  l'aniuKr.  Tel  eil  l'homme. 

cette  analogie  de  l'erpric  it  de  la  forme  prédo- 
mine dans  un  homme,  ce  fera  un  prophète. 

AulTttdt  que  l’erpric  s’eft  uni  à la  demeure,  H fe 
jbumet  toutes  les  facutiési  eli#a  loi  obéilTenci  Dieu 
a voulu  qu'il  en  difpoDt . 

Alors  il  le  forme  une  autre  bulle  divifée  en  trois 
capacités  réparées  chacune  par  des  cloH'ons,  des  li- 
bres, des  canaux  déliés . Un  air  fubtil»  alfcz  fembla- 
ble  i celui  qui  remplilTuir  les  capacités  de  U pre- 
oiiere  bulle,  remplit  les  capacités  de  celle-ci. 

Chacune  de  ces  capacités  contient  des  qualités  qgj 
lui  font  propres!  elles  s'y  exereenc,  ic  ce  qn’elics 
produifenc  de  grand  oo  de  petit  et>  tranfmbs  à Wl'prit 
viv:fianc  qui  a l'on  ventricule  particulier. 

Anx  environs  de  ce  ventricule,  il  natc  une  croifie- 
mc  bulle.  Cette  bulle  eftaulfi  remolie d'une  fublUn- 
Cc  aérienne,  mais  plus  grodiere . Elle  a fes  capaci- 
tés. Ce  font  des  réfervoirt  des  facultés  fubalternet. 

Cet  rélervoirs  communiquent  entr*eux  & s'entre- 
tiennent. .Mais  ils  font  tous  l'ubordonnés  au  preouer  » 
k celui  de  refprit»  excepté  dans  les  fondions  dea 
membres  qui  fe  formeront,  ét  auaqwaU  ils  préiide- 
ront  avec  l'ouveraineté. 

Le  premier  des  membres  c’eft  le  ctrur . Sa  fi^re 
«Il  conique;  c'eA  l'elTcr  de  celle  que  l’etprie  ou  la 
Àamme  affeae . C'eA  par  la  même  raifnn  que  la  mem- 
brane forte  qui  l'environne  luit  U même  cwiAgura- 
tion.  Sa  chair  eA  folide.  11  eft  confervé  par  une  en- 
veloppe épailTe. 

Li  Ahalcur  dillout  les  humeurs  êc  les  dilGpe.  Il  fal- 
loit  que  quelques  orgines  les  réparaHenc.  Il  ddloit 

Îue  ces  organes  fencilTenr  ce  qui  leur  étoir  propre, 

: racTiralTenti  ce  qui  leur  étoit  contraire,  êe  le  re» 
poulTaU'ent.  , 

Deux  membres  ont  été  formés  à cette  fin^  avec 
les  facultés  convcoables . L’un  préfide  aux  fenlxtiona, 
c’eA  le  cerveau;  l'autre  1 la  uutrition,  c'efV  le  foie. 

Il  étoit  néccliâire  qu'ils  communiqualTent  entr'eux 
ê(  avec  le  ctxur.  üc-là  les  artères,  les  veines  êt  la 
multitude  des  canaux,  les  uns'étrorts,  les  autres  lar- 
ges, uui  s'v  rendent  êt  qui  s’en  diAribuent. 

Ceft  ainC  que  le  germe  fe  forme,  que  l'embryon 
s'accroît,  it  qu’il  le  perreâionne  jul^'au  moment 
de  la  ntilfancc. 

Lnrl'que  l'homme  eA  parfait,  les  régumens  du  li- 
mon fe  déchirent,  comme  dans  les  douleurs  de  l’en- 
fautemenci  la  tqrre  aride  envirouHance  s’qptr'ouvre, 
éc  la  génération  Ipontanée  s’acheve. 

La  nature  a refufé  i l'homme  ce  qu’elle  a accordé 
aux  bêtes;  die  lui  a fait  des  befoins  particuliers.  De- 
là l'invention  des  vêrenwnsêt  d’autres  arts. 

Ses  mains  ont  été  les  iburces  les  plus  fécondes  de  fes 
connuiA'ances . C'eA  de-ll  que  lui  eA  venue  la  connoit^ 
fance  de  la  force  & de  fa  lupérioriré  fur  les  animaux. 

L’exercice  des  feus  ne  fe  fait  pat  fans  obAacle.  lia 
fallu  les  lever. 

Lorique  l’sâion  des  fens  eA  furpeadue,  ic  que  le 
mouvement  ceA'e  dans  l'animal,  fans  qu'il  y ait  aucun 
obAacle  extérieur,  aucun  vice  interne,  l’animal  continue 
de  vivre?  Il  faut  donc  chercher  en  lui  quelque  organe 
fans  le  fecourt  duqud  les  autres  ne  puiAent  vaquer  à 
leurs  fondions.  Lcr  organe  eA  le  cœur. 

Lorfquc  l’animal  cA  mort,  lorfoue  la  vie  n'y  eA  plus, 
fans  qu'on  remarque  dans  la  connguratkm  it  dans  Tes 
organes  aucun  dérangement  qui  en  anéantiAe  les  opé- 
rations, il  faut  en  conclure  qu’il  v a un  principe  par- 
ticulier ic  antérieur  dont  toute  l'économie  dépenooit. 

Lorfque  ce  principe  s'eA  retiré,  l'animal  relHnr  en- 
tier; quelle  apparence  qu'il  revienne,  ranimai  étant 
détruit» 

Il  y a donc  deux  chofes  dans  l'animal,  le  principe  par 
7*0» 
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lequel  il  vit , êt  le  corps  oui  fort  d’inAroment  au  prii^ 
cipe.  La  partie  noble  c'en  le  principe;  le  corps  eâ 
1a  partie  vile. 

Il  faut  le  déoofor  dans  le  tems,  lorfque  le  principu 
viviAant  s'en  cA  retiré.  Un  être  vraiment  étonnant, 
précieux  ic  digne  d'admiration,  c’eA  le  feu. 

Si  force  etfrurprcoanie;  fes  elTen  prodigieux;  l« 
chaleur  du  cœur  ne  permet  pas  de  iJauter  que  le  feu 
n'anime  cet  organe , « ne  foit  le  principe  de  ton  a<i)iou , 
La  chaleur  lubfiAe  dans  l'animal,  tant  qu'il  vit;  elle 
•’eOJarts  aucune  partie  audi  grande  qu’au  cceur.  A 
la  mort,  elleceire.  L’animal  cil  froid. 

Cette  vapeur  humide  êt  chaude  du  eceur  qui  fait  le 
monvemenc  dans  l'animal,  eA  fa  vie. 

Malgré  la  mulritudeêc  la  divcrlité  des  parties  donc 
l’animal  eAeumpoféi  il  eA  un  relativement  à refprit. 
L'elprie  y occupe  on  point  central  d’où  il  commue 
à toute  l'oiYiniiation . , 

L’efprit  eA  un.  Il  communique  avec  les  membres 

Er  des  fibres  ic  des  canaux . Couper,  anéanti Aez , cvn- 
rralTex  la  communication  de  refprit  k uo  membre  ^ 
ce  membre  fera  piralyfé. 

Le  coeur  eavoie  l'erpnc  au  cerveau;  le  cerveau  le 
diAnbue  dans  les  artères . Le  cerveau  abonde  en  efpric. 
Il  en  cA  un  réfervuir  . 

Si  par  quelque  caul'e  que  cc  fuit,  un  organe  eA  pri- 
vé d'efprir.  Ion  action  celle.  C'eA  un  ini^umenc  inu- 
tile êc  abject . 

Si  refprit  s'échappe  de  tout  le  corps;  s'il  fe  couAi- 
me  en  entier,  ou  s’il  fe  dîAoot,  le  corps  reAe  fans 
roouvemcnii  il  cA  dans  l’état  de  mort. 

X>e  la  comparaifon  de  l'homme  avec  les  autres  êtres, 
il  fuit  qu'elles  ont  des  qualités  communes  de  des  qua- 
lités d.ltércntes . Qu’ils  lune  uns  dans  les  convenaiscusi 
variés  de  pluûeurs  dans  les  difconvenMces. 

Le  premier  coup  d'eed  que  nous  jemms  fur  les  pro- 
priétés des  chofes , nous  inAruic  de  route  la  richeÂe 
de  la  nature  . 

Si  l'erpriteA  un,  le  corps  cAun  reistivement  k la 
continuité  de  è fon  économie.  C’i'A  un  même  orgaoo 
qui  a d'fférentes  fondions  fur  fa  lungoeur,  félon  le 
plus  ou  le  moins  d’éneme  de  refpric. 

Il  y a aollî  une  forte  d’unité  fous  laquelle  on  peut 
conlî  lerer  tous  les  animaux;  même  organifacion,  mê*. 
meléns,  même  mouvement,  même  fun^on,  isêma 
vie,  même  cfprit. 

L'efprit  cA  un,  les  coeurs  font  difTérens-  La  dilTé- 
rence  cA  dans  les  valAeaux  dt  non  dans  U liqueur. 

L'cfpccc  eA  une.  Les  individus  diAérens;  mais  cette 
diAérence  eA  femblablc  à celles  des  membres,  qui 
n'enpêdie  puiru  la  peribnne  d'être  une. 

11  y a dans  toute  efpece  d'animaux  la  fenlaeiou,  la 
nutrition  de  le  mouvement  fpontané.  Ces  fonâieoa 
communes  font  propres  à refpriti  les  autres  fonâions 
diverfes  dans  les  diAércntes  elpeces  d'animaux  lui  ap- 
pameMcnt  moins  rpécialemcnt. 

L’vlpr't  eA  un  dans  tout  le  genre  animal,  quoiqu’il 
y ait  quelque  dïAérence  l^ere  dans  lès  fondions, 
d’une  efpccc  d'animaux  à une  autre . Le  genre  ammal 
eA  un. 

Quelque  diverlîté  que  noos  remarqoiont  dans  le 
port,  U tige,  les  branches,  les  fleurs,  les  feuilles, 
les  fruits,  les  fcmences  des  plantes,  elles  viveot,  el- 
les croiAent,  elles  fe  nourrîAent  de  même.  Le  genre 
en  cA  on. 

Le  genre  animal  de  le  genre  végétal  ont  des  qualité^ 
communes,  telles  que  l'accroiAeinent  de  la  nutrition? 
Les  animaux  fentenr,  conçoivent;  les  plantes  ne  font 
pas  tout-â-fait  privées  de  ces  qualités.  On  peut  donc 
renfermer  par  la  penfée  ces  deux  genres  de  n’en  faire 
qu'un . 

Les  pierres , la  terre, l'eau,  l'air,  le  feu , en  un  mot 
tous  les  corps  qui  n’ont  ni  fontiment,  ni  accroifie- 
ment , ni  nutrition , ne  diAerent  entr'eux  que  comme 
les  colorés  de  les  non-colorés , les  chauds  de  les  froids, 
tes  ronds  de  les  qiurrés.  Miis  ce  qui  eA  chaud  peut 
fe  refroidir,  ce  qui  cA  froid  fo  reenauAer , cc  qui  eft 
coloré  s’oblcorcir,  ce  qui  eA  obfcur  fe  colorer;  lei 
eaux  fe  chargent  en  vapeurs , les  vapeurs  fe  remet- 
tent en  eau;  ainfi,  malgré  l’apparence  de  1a  diverfitê 
il  y a unité . 

Mais  C’eA  la  diverfitê  des  organes  qui  fait  la  diver- 
fité  des  aftions;  les  a>Aions  ne  Ibnt  poiat  eAentiellesi 
appliquez  le  principe  de  l’aâton  de  la  même  manié- 
ré, dt  vous  aurez  les  mêmes  aâions;  »pliquez-Ie  di- 
verfement  vous  aurez  des  aftjons  dift&enKSi  mat» 
tous  les  êtres  étant  couvercibles  les  uns  dans  les  au- 
tres, il  o'y  a que  le  principe  de  l’aftion  qdi  foie  un. 
Cccc  a 11 
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n comnran  I tODi  Ici  ÿrrct , animés  ou  Inanimés, 
%Wans  ou  brarcs.  mus  ou  en  repos. 

Toute  ecrrc  variété  répandue  dans  l'univers  dirpa> 
foie  donc  aux  yeux  de  Tborume  attentif.  Tout  fe  re* 
durt  k Tunité. 

Entre  les  qualiréi  des  corps  naturels,  les  premières 
<(ii’on  remarque  ce  font  la  tendance  en  haut  dans  les 
dns. tels  que  l’air,  le  feu,  la  fumée,  la  flamme^étla 
tendance  ca  bas  dans  les  autres,  tels  que  l’eau,  la 
terre,  les  pierres. 

Il  n'y  en  a point  qnl  fort  abfolament  privé  det'un 
de  de  l'autre  de  fes  mouvement , ou  parfaitement  en 
te}>os  , i motni  qu'on  nhDacIe  ne  l'arrête  . 

Li  pefantrur  ét  ta  légèreté  ne  font  lias  des  qualités 
des  corps  comme  tel*;'lâns  quoi  il  u’v  atiroit  point  de 
Iffave  qui  n’eût  quelque  léÿcreté,  ni  de  léger  qui  n’eût 

Jnelque  pefanrenr.  i.i  pefanteur  & la  lé^reté  font 
me  de  quelque  chofe  furijoucéeà  la  notion  décor* 
pOréité. 

L’elTence  des  graves  de  des  légers  eft  donc  corn* 
pofée  de  dcox  nnrionsi  l’une  cummuoe,  c’eft  la  cor* 
porfitéj  l’autre  différente,  c'eft  ce  qui  conlütue grave 
le  corps  grave , & li^er  le  corps  l^cr . 

’ Mi>s  cela  n’eff  pas  vrai  feulement  des  graves  dt 
des  légers,  mais  de  tour  en  général . L'edeuce  eft  une 
nnckm  cumpofée  de  la  corpor^cé  dt  de  quelque  cho* 
fe  ruê-sjoiitée  i cette  eualtré. 

L’efprit  animal  qui  rélidc  dans  le  cœur,  a nécef* 
fàirement  qaelque  ebofe  de  fur-ajouté  k fa  corporéi- 
fé,  qui  le  rend  propre  ) fes  fondions  admirables: 
c’ed  la  notion  de  ce  quelque  ehofe  qui  conûinie  fa 
forme  de  fa  différence:  c’cA  par  elle  qu’il  eff  ame 
tnimile  ou  fenlirîve  . 

Ce  qui  opéré  dans  les  plantes  les  effets  de  la  cha* 
leur  radicale  dans  les  animaux,  s’appelle  ém  vigi- 
tgthe . 

Ces  qualités  fur-ajoutées  ou  formes  fe  diffinguent 
par  leurs  effets. 

Elles  ne  tombentpas  toujours  fous  le  fens.  La  rai- 
fort les  foupqonne. 

Ln  nitnre  d'un  corps  animé,  c’en  le  principe  par- 
ticulier de  ce  qu’il  t-ff , & de  ce  qui  s’y  opéré. 

L’effence  même  de  l'efprie  conhûe  dans  quelque 
ehofe  de  fur-^ucé  ï la  notion  de  corpor6té. 

Il  y a une  mrme  ^néralc  de  commune  i tous  les 
êtres  dans  laquelle  ils  conviennent,  de  d’oû  émanent 
une  ou  plufieurs  adiooss  outre  cette  forme  com- 
mune de  géiténle,  un^and  nombre  ont  une  forme 
commune  particulière  lur-ajoutée,  d’oû  Ànanent  une 
ou  plufieurs  adions  particulières  i cette  forme  fur* 
ajourée.  Outre  cette  première  forme  fur-ajoutée,  un 
grand  nombre  de  ceux  auxquels  elle  eff  commune, 
cm  ont  une  féconde  fur-ajoutée  particulière  d'où  éma- 
nent une  ou  plufieurs  adkms  particulières  k cette 
féconde  forme  far-ajonréc . Outre  cette  fécondé  for- 
me fur-ajoutée,  un  grand  nombre  de  ceux  k qui  elle 
eff  commune,  en  ont  une  troifiemc  particulière  fur- 
ajoutée  d'où  émane  une  ou  plufieurs  actions  particu- 
lières à cccce  croiiieme  forme  fur-aiourfo,  de  ainiî  de 
fuite. 

Ainfi  les  corps  terreftres  font  graves,  dt  tombent. 
Entre  les  corps  graves  dt  qui  tombent,  il  y en  a qui 
fe  nourriffenr  dt  s’accruiffent.  Entre  les  corps  graves 
dt  qui  tombent,  dt  qui  fe  nourriffent  dt  s’accroiffent, 
il  y en  a qui  fcntenc  d;  (ê  meuvent.  Entre  les  corps 
graves  dt  qui  tombent,  de  qui  fe  nourriffent  dt  s’ac- 
croiffent,  oc  qui  Tentent  dt  Te  meuvent,  il  y en  a qui 
penfent. 

Ainfi  route  cfpece  partieulicre  d'anlmauT  a une 
propriété  commune  avec  d'autres  efpcces,dt  une  pro- 
priété lUr-ajoutéc  qui  la  diffingue. 

Les  corps  fenfihies  qui  rempliffeat  dans  ce  monde 
le  lien  de  la  génération  de  de  la  corruption,  ont 
plus  on  moins  de  qualités  fur -ajoutées  k celle  de  la 
cnrporéité,  de  la  notion  en  eff  plus  ou  moins  com- 
pofée. 

Plus  les  avions  font  variées , plus  la  notion  eff 
eompoféc,  de  plus  Ü y a de  qualité  fur-ajoutées  k la 
corporéité. 

L^eau  a peu  d’aâions  propres  k fa  forme  d'eau . 
Ainfi  la  notion  ni  la  compofitioa  ne  fuppofent  pas 
beaucoup  de  qualités  fur-ajoutées. 

Il  en  eff  de  même  de  la  terre  dt  du  feu. 

Il  y a dans  la  terre  des  parties  plus  fimples  que 
d’autres. 

L’air,  l'eau,  h terre,  dt  le  feu  fe  eonrertiflsnt  les 
uns  dans  les  autres , il  faut  qu'il  y aie  une  qualité 
comumne.  C’eff  la  corporéité. 


Il  four  qoe  la  corporéité  n’ait  par  elle-même  rién 
de  ce  qui  carackérife  diaque  élcment.  Amfi  elle  ne 
foppofv  ni  pefaiiteur  ni  té'/arcé,  ni  chaleur  ni  froid, 
qi  humidité  ni  léchereffe . Il  n’y  a aocune  de  ces  qua- 
lités qui  luit  commune  à tous  les  corps.  Il  n'y  en  a 
aucune  qui  foit  du  corps  en  tant  que  corps. 

Si  J’on  cherche  la  forme  fur-ajoutéek  la  corporâté 
qui  loir  commune  k tous  les  êtres  animés  ou  inani- 
més , on  n’en  trouvera  point  d'autre  que  PétcaJue 
conçoe  foui  les  trois  dimenfioni.  Cene  notion  efk 
donc  do  corps  comme  corps. 

Il  n’y  a aucun  corps  donc  l'exiffenee  fe  manifefle 
aux  fens  par  ta  feule  qualité  d'étendue  for-ajuutée  k 
ecllc  de  corporéité  ( il  y en  a une  croifieene  for- 
ajoutée. 

La  oorioB  de  l'étendue  Tuppofe  la  notioa  d*un  fujet 
de  l'étendue:  ainfi  l'éteraloe  de  le  corps  different. 

La  notion  du  corps  eff  cempofée  de  la  notion  de 
1a  corporéité  dt  de  la  notion  de  l’étendue . La  cor- 
poréité eff  de  la  matière  ; l'étendue  eff  de  la  forme . 
La  corporéité  eff  coidUnte  : l'étendue  eff  variable  ù 
l’infini . 

Lorfque  l'eau  eff  dans  l’état  que  fa  forme  exige , 
on  V remarque  un  froid  fentible , un  penchant  k Jef* 
cendre  d’elle-mêmci  deux  qualitfo  qu'on  ne  peut  loi 
ûeer  fans  détruire  le  principe  de  fa  forme,  fans  en 
féparer  la  caufe  de  fa  maniéré  d'être  aqueufe;  autre- 
ment, des  propriétés  eflenticllcs  k nne  forme  pour- 
roicnc  émaner  d’une  autre. 

Tout  ce  qui  eff  proiluit , fuppefe  nu  produifant, 
ainfi  d'un  effet  exiffant,  U exiffeunecaufeeÆctenre. 

rQu’eft-ce  que  l’effence  d’on  corps  > C’eft  une  dif- 
>fit>on  d’où  procèdent  fes  adions,  ou  nne  apdrade 
y produire  tes  mouvemens . 

Les  affiofls  des  corps  ne  font  pas  d’elles-mêmes, 
mais  de  la  caufe  efficiente  qui  a produit  dans  les 
corps  les  attributs  qu’ils  ont,  A d'où  ces  adiona 
émanent. 

Les  cid  A tontes  les  étoiles  font  des  corps  qtd 
ont  longueur,  largeur  A profondeur.  corps  ne 
peuvent  être  Infinis,’  car  la  notion  d'un  corps  infini 
eff  abfirrdc . 

Les  corps  céleftci  font  finis  parle  côté  qu'ils  nous 
préfententi  nous  avons  Ik-defius  le  témoignage  de 
nos  fem.  Il  eff  impoilîble  que  par  le  côté  oppolé,  ils 
i’  étendent  k l'iafini.  Car  Ibienc  deux  ligpies  paral- 
lèles tirées  des  extrémités  du  corps,  A s'enfo'icant 
ou  le  feivant  dans  route  Ton  exrenfion  à l’infini» 
qu'on  ôte  k l’one  de  ces  lignes  une  portion  fine» 
qu’on  applique  cette  ligne  moins  cette  port-nn  cou- 
pée à la  parallèle  qui  eff  xnriere,  il  arrivera  de  deux 
chiffes  l'unci  ou  qu'elles  feront  égales,  ce  qui  eff 
•blurdcj  ou  qu’elles  feront  inities,  ce  qui  eil  en- 
core ablurdci  k-moim  qu'elles  ne  foient  l'une  A l’au- 
tre finies,  A par  confi^uenr  le  corps  dont  elles  for- 
moîenr  deux  côtés . 

Los  deux  fc  meuvehe  circularrement»  donc  le  ciel 
eff  fphérique. 

Ls  fphcricité  du  ciel  eff  encore  démontrée  p.ar  l’é- 
galité des  dimenfions  des  affres  k leur  lever , k leur 
midi  A i leur  coucher,  bans  cette  égalité,  les  affres 
feroient  plus  éloignés  nu  plus  voifins  dans  un  mo- 
ment que  dans  un  autre. 

Les  mouvemens  céleffes  t’etécuixiir  on  ploficura 
fpheres  contenues  dans  une  fphere  fuprême  qui  les 
emporte  toutes  d'orient  en  occident  dans  l'intervalle 
d’un  jour  A â*une  nuit. 

Il  faut  confidérer  l’orbe  céleffe  A mut  ce  qu'il 
conrienr,  comme  un  fyffême  rompofé  de  parties  unies 
les  unes  aux  autres, de  minière  que  la  terre,  l'eau» 
l’air,  tes  plantes,  les  animaux  A le  reffe  des  corps 
renfermé  fous  la  limite  de  cet  orbe,  forment  une 
ei'pcee  d'animal  dont  les  affres  font  les  organes  de 
la  fenfition'.  dont  les  fpheres  particulicres  font  les 
membres , dont  les  excrîfmeru  font  caufe  de  la  géné- 
ration A de  la  corruption  dam  ce  grand  animal, 
comme  on  le  remarque  quelquefois,  que  les  excr^ 
mens  des  petits  produifent  d'autres  animaux. 

Le  monde  eff-il  éternel,  ou  ne  l'eff-il  pas>  C’eff 
One  queffiun  qui  a fes  preuves  également  fortes  pour 
A contre. 

Mais,  quel  que  fuir  le  fentimenc  qu’on  fuive,  on 
dira:  fi  te  monde  n’eff  pas  éternel,  il  a une  ca'Jle 
efliriente;  cette  caufe  efficiente  ne  peut  tomber  fous 
le  fens,  être  matérielle»  autrement  elle  lerott  partie 
du  monde.  Elle  n’a  donc  ni  l'étendue  A les  .autres 
propriétés  du  corps;  clic  ne  peut  dupe  agir  fur  le 
monde.  Si  le  monde  eff  éternel,  le  mouvement  eff 
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ÿt^rncfj  il  a jamais  «u  de  repos.  Mais  toat  mou» 
srement  l'uppofe  une  ca*i1e  morricc  hors  de  lui:  donc 
la  cauic  motrice  du  monde  leroit  hors  de  lui:  il  y 
■uroit  donc  quelque  choie  d'ahitrait , d'antfrieur  au 
monde,  d'incomparable,  de  d’anomal  à toutes  les  par- 
ties qui  le  compofent. 

L’edence  de  ce  monde , relatiremenc  au  moteur 
dont  il  reçoit  (un  action,  qui  n'elt  point  matériel, 
qui  cft  un  abdratt  qui  ne  peut  tomber  fous  le  (Vns, 
qu'on  De  pcot  s'imai^itier,  qui  produit  les  mouve- 
mens  cdlenca  fans  dilfcrencc,  fans  altération,  (ans 
relâche',  ed  quelque  chofe  d’analogue  à ce  moteur. 

'l'oote  iubftance  corporelle  a une  forme,  fam  ia- 
qoclle  le  corps  ne  peut  ni  être  conçu  ni  être.  Cette 
rorme  a une  caulet  cette  eaufe  eft  Dieu:  c’en  par 
elle  que  les  chofes  font,  fubrident.  durent.*  fa  putf- 
fance  eft  infinie,  quoique  ce  qui  en  dépend  foitfini. 

Il  a donc  eu  création.  Il  y a priorité  d' origine . 
mais  non  de  terni,  entre  le  monde  Sc  la  eaufe  e/fi- 
cicnre  do  monde . Au  moment  qu'on  U conçoit,  on 
peut  la  enneevoir,  difani  que  toutfoit,  fit  tout  étant. 

Sa  puilfance  & fa  fagclTc.  fi  évidentes  dans  fon 
oeuvre,  ne  nous  lailTent  aucun  doute  fur  (à  liberté, 
fa  prévoyance  & fes  autres  attributs:  le  poids  de  l'a* 
tome  le  plus  petit  lui  cfi  connu. 

Les  membres  qu'il  a donnÀ  â l’animal,  avec  la 
faculté  d’en  ufer,  annoncent  fa  munificence  & fa  mi* 
léricordc . 

I.’éfrc  le  plus  parfait  de  cet  univers  n’dl  rien  en 
tomparailbn  de  fon  auteur.  N'érablifions  point  de 
rapports  entre  le  créateur  ic  la  cn^ture. 

Ce  créateur  cft  un  être  (Impie.  Il  n'y  a en  lui  ni 
ptiyariun  ni  défaut.  Son  exiftcnce  ed  rvéedTaire)  c’en 
la  Iburce  de  toutes  les  autres  exiftcnces.  Lui,  lui; 
^>^r  périt  excepté  lut. 

Le  Dieu  des  choies  ed  le  feut  digne  objet  de  no- 
tre contemplation . Tout  ce  qui  nous  environne,  nous 
ramené  ï cet  être,  & nous  tranfporrc  du  monde  fen- 
fiMc  dans  le  monde  inrcllig  bte. 

Les  fens  n'ont  de  rapport  qu'au  corps  i l'être  qui 
ed  en  nous,  ic  par  lequel  nous  arreignons  â Texiden- 
cc  de  la  eaufe  laco^orclle,  n’ert  donc  pas  corps. 

Tout  corps  fc  dilTour  êc  fe  corrompt:  tour  ce  qui 
fe  corrompt  di  d;ITout,  cil  corps.  L'aine  incorporel- 
le cd  donc  indtdolublc,  incorruptible,  immortelle. 

Les  facultés  intelligentes  le  font,  ou  en  puinancc 
ou  en  avUon . 

Si  une  faculté  intelligente  conçoif  uA  objet,  elle 
en  jouit  à fa  manicrc:  & (a  jouilTancc  ed  d’autant 
plus  exquife,  que  l’objet  ed  plus  parfait;  & lorf- 
qu'elle  en  cd  privée,  fa  douleur  ed  d'autant  plus 
grande. 

La  Ibmme  des  facultés  iatclligentes,  redence  de 
l’homme  ou  l'ame,  cVd  l.i  même  choie. 

' Si  l'amc  unie  au  corps  n'a  p.ss  connu  Dieu i au'  for- 
tir  du  corps,  elle  n’en  peur  jouir:  clic  eft  étrangè- 
re au  bonheur  de  polfédcr  ou  à la  douleur  d'être  pri- 
vée de  la  cnnietnpiacion  de  l'être  éternel:  que  de- 
vient-elle donc  ^ Elle  defeend  à l’état  des  brutes.  Si 
l'amc  unie  .su  corps  a connu  Dieu:  quand  elle  en  fe- 
ra féparéc  : devenue  propre  à la  jouiHance  de  cer  aftre 
par  l'ufage  qu’elle  auroit  fait  de  fes  ions  ét  de  fes  fa- 
cultés, lorfqu’clle  les  commandoit,  elle  fera  ou  tonr- 
mentéc  éternellement  par  ta  pris'ation  d’un  bien  Infini 
qui  lui  ed  tamilier,  ou  éternellement  hcureule  par  fa 
pofTelIIoii:  c’ed  félon  les  oeuvres  de  l’homme  ca  ce 
monde. 

La  vie  de  la  brute  fc  pafTc  à fatisfaire  à fes  befoins 
il  â fes  appétits.  La  brute  ne  connoit  point  Dieu; 
âprès  fa  mort  clic  ne  fera  ni  tourmentée  par  le  defir 
d’en  jouir,  ni  heureufe  par  là  jouidance. 

L’incorruprihilité,  U permaticnee,  l'éclat,  la  durée, 
U cood.incc  du  mouvement  des  adres,  nous  portent 
i croire  qu’ils  ont  des  ames,  ou  cllenccs  capaMes  de 
s’élever  i la  connoidanre  de  l’être  nécedairc. 

Eaitre  les  corps  de  ce  monde  corruptible,  les  uns 
ont  la  raiton  de  leur  cdcocc  dans  certain  nombre  de 
qualités  furajoutées  i la  corporéité,  & ce  nombre  ed 
plus  ou  moins  grand:  les  autres  dans  une  fculequa- 
lité  fur-ajoutée  â la  corporéité,  tels  font  les  élémcns. 
Plus  le  nombre  des  qualités  Air-ajoutées  i la  corpo- 
réité ed  grand,  plus  te  corps  a d’acHon:  plus  11  a de 
vie.  Le  corps  cundJéré  fans  aucune  qualité  fur-ajou- 
téc  â la  corporéité,  c'ed  la  manière  nue;  elle  ed 
morte.  Aiiiii  voici  donc  l’ordre  des  vies,  la  maticre 
morte,  les  élctnCns,  les  pbniés,  les  animaux.  Les 
■mtnaux  ont  plus  d’aclions  , éc  coni'equemftieat  vi- 
vent phis  qu'aucun  autre  être. 
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Entre  les  compofés , il  y en  a où  la  courd.-nsrhsn 
des  élémcns  ed  11  égale,  (|ue  la  force  ou  quahtéd'au- 
etm  ne  prédomine  point  fur  la  force  ou  qualité  d'un 
autre.  La  vie  de  ces  compofés  en  ed  d’autant  meil- 
leure êc  plus  parfaite. 

L'cfprit  animal  qui  ed  dans  le  ctrtir  cd  uneompofé 
de  terre  Atd'eap  três-fubnle:  il  cd  plus  grolHer  que 
l’air  & le  feu:  fa  température  ed  très-égale;  fa  forme 
ed  celle  qui  convient  i l’animal.  C'ed'im  être  moyen 
qui  n’a  rien  de  contraire  à aucun  élémenc:  de  tout 
ce  qui  exifte  dans  ce  monde  corruptible,  rien  a'eft 
mieux  difixifé  à une  vie  parfaite.  Sa  nature  cd  analo- 
gue à celle  des  corps  céleftes. 

L’homme  ed  donc  un  animal  doué  d'un  efprir , 
d’une  température  ^le  & uniforme,  fcmblaDle  à 
celle  des  corps  céleftes,  & fopérieare  A celle  des  au- 
tres anirnaux.  Aulfi  ed-il  defliné  à une  autre  fin . Son 
ameeft  là  portiua  la  plus  noble;  c’efi  par  elle  qu’il 
connoît  l'être  nécertaire.  C’eft  quelque  dtofe  de  di- 
vin, d’incorporel,  d’inaltérable,  d'incorruptible. 

L’hommu  étant  delà  nature  des  corps  céJedcs,  U 
faut  qu’il  l’aifirnde  â eux,  qu'il  prenne  leurs  qualités, 
6c  qu’il  imite  leurs  aclions. 

L’homme  ed  un  de  la  nature  de  l’être  oéceflaire, 
il  faut  qu’il  s'afllmtle  i lui,  qu’il  prenne  fes  qualités, 
St  qu'il  imite  fes  adions. 

If  repréfenre  toute  l'cfpece  animale  par  la  partie 
abjede.  Il  fubit  dans  ce  monde  Cfirraptiblc  le  mê- 
me fort  que  les  animaux.  Il  faut  qu'il  boive,  qu’il 
mange,  qu'il  s’accuopic. 

Là  nature  ne  lui  a pas  donné  un  corps  fans  def- 
fein:  il  faut  qu'il  le  ibigne  Ac  le  cnnferve.  Ce  li>in 
St  cette  conlcrvarion  exigent  de  lui  certaines  adioet 
corrcfpondantcs  è celle  des  animaux . 

Les  avions  de  l'homme  peuvent  donc  être  conll- 
d<Mes,  où  comme  imitatives  de  oellcs  des  brutes, 
ou  comme  imitatives  de  celles  des  corps  célefte^  ou 
comme  imitatives  de  celles  de  l'êrré  kernel.  Elles 
Ibnt  routes  également  néceiraires : les  premières,  parce 
qu'il  a un  corps:  les  fécondés,  parce  qu’il  a un  efprit 
animal:  les  croiilcmes,  parce  qu'il  aune  ame  ou  el- 
fence  propre. 

La  |oui(lânce  on  contemplation  interrompue  de 
l'être  néceilaire,  ed  la  fouveratne  félicité  de  l'homme . 

Les  aébons  imitatives  de  la  brute  ou  propres  aa 
corps,  l'éloignent  de  ce  bonheur;  cependant  elles  ne 
font  pas  A négliger;  elles  concourent  à l'entretien  êc 
A la  confcrvacion  de  l'cfprit  animal . 

Les  aidions  imitatives  des  corps  céleftes  ou  pro- 
pres à l’elprit  animal,  l'approchent  de  la  vifton  béa- 
cifique. 

Les  adions  imitatives  de  l’être  nécefTaire,  ou  pro- 
pres A l'ame  ou  A reitence  de  l'homme,  lui  acquiè- 
rent vraiment  ce  bonheur . 

D'où  il  s'enfuit  qu’il  ne  faut  vaquer  aux  premiè- 
res^ qu'autant  que  le  befoin  ou  la  coniérvation  de 
l’elprit  aniiTial  l'exin.  Il  faut  fe  nourrir,  il  faut  fe 
vêtir;  nuis  il  y a des  Itmires  A ces  lôins. 

Pr^érer.  entre  ces  alimeni  ceux  qui  vous  diftrai- 
ronc  le  moins  des  adions  imitatives  de  l'être  nécel- 
faire.  Mangea  lanulpedcs  (roits,  Ac  jettez-en  les  pé- 
pins dans  un  endroit  où  ils  puilTèni  germer.  Ne  re- 
prenez des  alimens  qu'au  moment  où  fa  défaillance  des 
autres  adrons  vous  en  avertira . 

Vous  n'imiterez  bien  les  adions  des  corps  céleftes. 
qu'après  les  avoir  étudiés  A(  connus. 

Les  corps  célcdes  font  lumineux,  tranfparent, 
purs,  mùs  autour  d’un  centre;  ils  ont  de  la  cha- 
leur; ils  obéiITcnc  A l'être  nécciraire;  ils  s'en  occu- 
pent. 

En  vous  conformant  A leur  bonté , vous  ne  bleftc- 
rer.  ni  les  plantes,  ni  les  animaux;  vous  ne  détrui- 
rez rien  fans  néeellité;  vous  entretiendrez  roue  ilans 
Ion  état  d'int^rité;  vous  vous  attacherez  A écarter 
de  vous  toute  fouillure  extérieure.  Vont  tournerez 
fur  vous-même,  d'un  mouvement  circulaire  A;  rapi- 
de: vous  pourfoivrez  ce  mouvement  jufuu’A  ce  que 
le  fainr  vertige  vous  faifillc:  vous  vous  éieverez  par 
la  contemplation  au-deftut  des  chedes  de  la  terre. 
Vous  vous  féparcrez  de  vos  fens)  vous  fermerez 
vol  yeux  St  vos  oreilles  aux  objets  extérieurs:  voua 
enchaînerez  votre  imagination;  vous  tenterez  totie 
pour  vous  aliéner  Ac  vous  unir  A l'être  néceifaire. 
Le  mouvement  fur  vous-même,  en  vous  étourd  ifant, 
vous  facilitera  beaucoup  cette  pratique  . Tournez 
donc  for  vous-même,  écourdilléz-vous , procurez- 
vous  le  faine  vertige. 

Le  faine  vertige  fufpendra  toutca  les  fondions  da 
corps 
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corps  ic  de  refprit  tnirntl , voqi  rdduirt  è votre  ef« 
fence,  vous  fera  coacher  i l'ficre  éceracl,  vous  aflî> 
nllera  à loi . 

D»nt  ralHnûUrion  ï l’être  divin,  il  faut  opniidé. 
rer  in  attributs.  H y en  a de  poddfsi  il  y en  a de 
Bdntifs . 

Les  politift  conlUraentfon  eirencCi  les  privatifs  fit 
perfedion . 

Vos  aâkms  feront  imitatives  de  celles  de  l’ftre 
odcensire,  <i  voua  rravaillet  i acquérir  les  premiers, 
êt  à tRoigner  de  vont  tontes  les  qualités  dont  les  fc* 
eondi  fuppofent  la  privation. 

Occnpez-vout  i icparer  de  vous  toutes  les  quati* 
tés  furii|outées  i la  corporéité.  Enfoncea-vous  dans 
«me  caverne,  dejneurea-y  en  repos,  la  tite  penchée, 
les  yeux  fixés  en  tcrrci  perdez,  s'il  le  peut,  tout 
mouvement,  roue  fencimenti  ne  penlez  point,  ne 
^déchiltcz  putnt,  nlmigiiiea  point;  jeunet,  condui* 
lez  par  degrés  toute  votre  exiftence,  iofqu'à  l’état 
fimple  de  votre  elVcncc  an  de  votre  amei  alors  un, 
conRanc,  pur , permsnent , vous  entendrez  la  voix 
de  l'étre  nécelTaVet  il  s’intimera  à vous;  vous  le  fai* 
lîrezi  il  vous  parlera,  fie  vous  jouirez  d’un  bonheur 
que  celui  qui  ne  l'a  point  éprouvé  n'a  jamais  con- 
çu , fit  ne  concevra  jamais. 

C'eR  alors  que  vont  connotrrez  que  votre  edence 
différé  peu  de  l’elTence  divine;  que  vons  fubriRez 
ou  qu’il  y a quelque  chofe  en  vous  qui  rubfiRc  par 
foi-inéme,  puilque  tout  ed  détruit,  fit  que  ce  quel- 
que chnfe  rede  fie  agio  qu’il  n’y  a qu’une  elTence, 
ic  que  cetee  eflence  ed  comme  la  lumière  de  notre 
inonde , une  fit  commune  i tous  les  êtres  éclairés . 

Celui  qui  a la  conerailFancc  de  cette  clfence,  a 
lulH  cetre  elTence . Ced  en  lui  1a  particule  de  con- 
taâ  avec  relTence  aniverfelle. 

La  multitude,  le  nombre,  la  divifibilité,  1a  colle- 
âion,  l'oni  des  attribua  de  la  corporéité. 

Il  n'y  a rien 'de  cela  dans  i'elTcnce  limple. 

La  Inhew  fuprème,  au«dvlà  de  laquelle  il  n'y  a 
point  de  corps,  a une  clTence  propre.  Cette  eflence 
ed  incorporelle.  Ce  n’ed  point  la  nlwme  que  celle  de 
Dieu.  Ce  n'efl  point  non  plus  quelque  cnofe  qui  en 
di/ferci  l'une  eit  à Tautre  comme  le  Ibleil  cd  à Ton 
image  reprélenrée  dans  une  glace . 

Cruque  fphere  célefte  a fan  elTcace  Immatérielle, 
qui  n’cd  pomt  ni  la  même  que  l’elfence  divine,  ni 
U même  que  Tetlence  d'une  autre  fphere,  fit  qui 
n'en  cd  cependant  pas  difTércate. 

Il  y a difRrens  ordres  d'cflenccs, 

Il  y a des  eflenccs  puresi  il  y en  a de  librest  il 
y en  a d'enchsinées  i des  corpsi  il  y en  a de  foiiil- 
téesi  U y en  a d'heureufesj  il  y ca  a de  nulheDrcures. 

Les  eflenccs  divines  fit  les  âmes  héroi'uoes  font  li- 
bres. Si  elles  ro*ie  unies  ou  liées  à quelque  chofe, 
c'ed  à l’elTence  éternelle  fit  divine,  leur  principe, 
leur  caufe , leur  perfection,  leur  incorruptibilité, 
leur  éternité,  toute  leur  perfection. 

Elles  n'ont  point  de' corps  fie  n’en  ont  pat  belbin. 

Le  monde  lendhle  ed  comme  Turobre  du  monde 
divin; quoique  celui-ci  n'ait  nulle  dépendance,  nul 
befoiii  du  premier,  il  leroit  ahlurdc  de  fuppofer  l’un 
cxidxnr,  fie  Tautre  non  «aidant. 

Il  y a corruption,  vicilfitude,  génération,  chan- 

Î;emenr  dans  le  monde  fenllblei  mais  rien  ne  s'y  ré- 
i}ut  en  privation  abibluo. 

Plus  un  s’exercera  i la  viflon  intuitive  de  TelTcn- 
ce  première,  plus  on  Tacqoerra  facilement.  Il  en 
«d  du  voyage  du  monde  icoflble  dans  le  monde  «ii- 
vin,  comme  de  tout  autre. 

Cene  viflon  ne  fera  parfaite  qu' après  la  mort.  L’a- 
me  ou  TelTenoe  de  Thomme  fera  libre  alors  de  cous 
les  obdaclcs  du  corps. 

Toute  cette  fcience  mydique  ed  contenue  dans  I* 
livre  du  faint  prophète;  je  ne  fuis  que  i’interprete . 
Je  n’inventa  aucune  vérité  nouvelle.  La  raifon  éroit 
avant  moi»  la  tradition  étoit  avant  moi;  Talcorao 
étoit  avant  moi.  Je  rapproche  ces  trou  fources  dq 
lumière . 

Pourquoi  te  faint  prophète  ne  Ta-cdl  pas  Ait  lui- 
même»  c'ed  un  chiciment  qu'il  a tiré  de  Topiniierer 
té,  de  la  defobéiflance  fit  de  l'imbécillité  de  ceox  qui 
Técoucoient.  Il  a lailTé  i leurs  defeendans  le  foin  de 
s’élever  par  eux-mëmes  i la  conooiflaoce  de  Tonicé 
vraie. 

L'imitateur  du  faint  prophète,  qui  travaillera  com- 
me lui  à éclairer  les  temblables,  trouvera  les  mê- 
mes hommes,  les  mêmes  obdacles,  les  mêmes  paf- 
dons,  les  mimes  jaloufictf  les  oêmei  uiimiciéi,  fis  | 
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il  ctercera  la  même  vengeance.  Il  fç  nira;  il  fl» 
contentera  de  leur  prefehre  les  principes  de  cette 
vie.  afin  qu’ils  s’abdiennent  de  TofTcnfer. 

Peu  font  dedinés  è la  félicité  de  la  vies  les  feula 
vrais  croyans  Tobtiendronc. 

Quand  on  voit  un  derviche  toomer  Air  lui-même 
iufqu’à  temher  à terre,  fana  connoiflance,  fans  fenti* 
ment;  yvre,  abruti,  éraurdi,  prefque  dans  un  état 
de  mort , qui  croiroit  qu'il  a été  conduit  i cette  pra- 
tique extravagance  par  un  enchaînement  incroyable 
de  conféqucn'ces  déliées,  fit  de  vérités  très-Tubius>ei» 
Qui  croiroit  que  celoi  qui  ed  aflîs  immobile  au 
fond  d’une  caverne,  les  coudes  appuyés  fur  fes  ge- 
noux, la  tête  penchée  fur  fes  mains,  les  yeux  fixé- 
nsenr  attachés  au  bout  de  fon  nez,  où  il  attend  des 
ioarnées  entières  l'apparition  béacinquede  la  flamme 
bleue . ed  un  aufli  grand  philofophe  que  celui  qui  le 
regarde  comme  un  fou,  & qui  ie  promené  tout  fier 
d’avoir  découvert  qu'on  voit  tout  en  Dieu  » 

Mais  après  avoir  expofé  les  principaux  axiomes  de 
la  philoibphie  uaturelle  des  Arabes  oe  des  Sërrêfiiu, 
nous  allons  palTcr  à leur  pKilofophie  morale. 

Après  avoir  remarqué  que  c'ed  vraiflemblablemenC 
par  une  faite  de  ces  idées  que  les  mufolmaes  rêve- 
; renc  les  idton;  ils  les  regardent  fans  doute  comme 
des  hommes  étourdis  de  naiflanec,  qui  font  namrcl- 
' lement  dans  Tétat  de  ver^e,  fit  dont  la  dupidicé  in* 

I née  rufpendinc  toutes  les  fonàrons  animales  fit  vita- 
. les , TclTencc  de  leur  être  ed  fans  habirode,  fans  exer- 
cice; mais  par  une  faveur  particulière  du  ciel,  in- 
timemeet  unie  à Teflence  éternelle . 

Mahomet  ramena  les  idolltrei  i la  connoiflance 
de  l’unité  de  Dieu , il  aflura  les  fondemens  de  U fcience 
morale,  la  diflinâion  du  jufle  fit  de  Tiojude,  l’im- 
mortalité de  Tame,  les  recompenfes  fie  les  cbatimena 
fi  venir } il  preflentit  que  la  |Mlïïon  des  femmes  étoie 
trop  naturelle,  trop  générale  fit  trop  violente,  pour 
tenter  avec  quelque  fuccès  fi  la  refréner»  il  aima  mieux 
y conformer  fa  fégislation , que  d'en  multiplier  fi  Tin- 
nni  les  infraâions , en  oppofant  fon  autorité  fi  Tun- 

fiulflon  fl  utile  fit  fl  douce  de  la  nature  ; il.  défendit 
e vin,  fit  U permit  les  femmes»  en  encourageant  1er 
hommes  fi  U vertu»  par  Tefpérancc  future  des  volup- 
tés corporelles,  Ut  les  eacretint  d'une  forte  de  bon* 
heur  donc  ils  avoient  ua  avant-goût . 

Voici  les  cinq  préceptes  de  l^islamifme;  vous  di- 
rez: U n*y  a qu'un  Dieu,  fit  Mshomet  ed  l’apdrre 
de  Dieu;  vous  prierez;  vous  ferez  Tauinfine»  vous 
irez  ,en  pèlerinage  » fit  vous  jeûnerez  le  ramadan . 

Ajoutez  fi  cela  des  ablutions  traies,  quelques  pra- 
tiques particulières,  un  petit  nombre  de  cérémonies 
extérieures,  fit  de  ces  aurres  chofes  dont  te  peuple 
ne  fauroit  fe  paflcr.qoi  Ibnt  abfolument  arbitraires, 
fit  qui  ne  flgnment  rien  pour  les  gens  fenfés , de  quel- 
que religion  que  ce  foit,  comme  de  tourner  le  dos 
au  foleil  pour  pifler  chez  les  mahotnénns. 

II  prêcha  le  dogme  de  la  fatalité,  parce , qu'il  n’y  a 
point  de  doârine  qui  donne  tant  d’audace  « de  mé- 

fris  de  la  mort,  que  la  perfuafion  que  le  danger  ed 
gai  pour  celui  qui  comoat , fit  pour  celui  qui  dore; 
que  l'heure,  Tindant,  le  lieu  de  narre  A>rrie  de  ce 
monde  ed  fixé,  fit  que  toute  notre  prudence  ed  vai- 
ne devant  celui  qui  a enchaîné  les  choies  de  coure 
éternité,  d'un  lieu  que  fa  volonté  même  ne  peut  re- 
llcher. 

Il  proArrivit  les  jeux  de  halard,  donc  les  Arabes 
avoient  la  fureur . 

Il  fie  un  culte  pour  la  multitude,  parce  que  le  culte 
qui  feroic  fairpour  un  petit  nombre,  marqueroicTio* 
bécillitédu  l^islaceur. 

La  morale  de  Tislsmifme  s’étendit  fit  fe  perfeâion- 
na  daas  les  flecles  qui  fuivirenc  fa  fondation.  Farnü 
ceux  qui  s’occupèrent  de  ce  travail,  fit  donc  nous 
avons  fait  mention,  on  peut  compter  eocore  Schcich 
Musias,  Edclin,  Sadi»  Tauteur 
fqm. 

Sidi  parut  ven  le  milieu  du  treizième  flecle»  il  cul- 
tiva par  Tétude  le  bon  cfprit  que  la  nature  lui  avoit 
donné»  il  fréquenta  Técolc  de  Bagdad,  fit  voyagea  en 
Syrie  où  il  tomba  encre  les  mains  des  chrétiens  qoJ 
le  jettereoc  dans  les  chaînes,  fit  le  condamnerentaux 
travaux  publics.  La  douceur  de  fes  mœurs  fie  la  beau- 
té de  l'oQ  génie , lui  firent  un  proceâeur  zélé , qui  le 
racheta,  £ qui  lui  donna  fa  fille.  Après  avoir  beau- 
coup va  les  hommes,  il  écrivit  fon  rtfar'tum^  doue 
voici  Texpede. 
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mSt  frdttriti  tmptrh  mmorim  rê» 

voonti; 

mélt  trtuJé^M  iifprWtum  ctm  ndign*- 
Ù9t  dr:$r4vi, 

Sêxmwt^w*  béhitacuh  fvrdis  l4crym*r*m  ëJsmsntt 

HoJ^nt  verjks  cmditieni  mes  tmttnitmti 
• awmn/»  •««/  v//^  êbit  /piritut, 

jliëd  dnm  hfpieit,  mm  multum  rtfiirit . 

O tt  fëjus  jtm  qnhê^aagifUë  fiât  tUpfi  fimna 
tùgmrmm  gravrm  ! 

Vthutm  ifivt  fiprrmat  vité  dits  prabt  îm~ 

ttUigmt  • 

Pmkr  iiJi  f»/  apafiut  «m  pestât. 
Di/cëffvf  ttmpammm  ptrcu^ermu  , fireiasm 

(ëmpafiit, 

Xw#i  i/  jimntts  ta  difitfi$  sanrÆ, 

Rffiatt  pfditem  ex  itinere. 

venir  novsm  fpbrienm  ^mxiti 
Abit  iilt\  fabritnm^ne  êlteri  etn/truxiti 
ÀUer  illê  fimitié  bnu  vtnitûtit  nHlimitu  sgifévif  i 
JNem  ver$  fâ^riiém  ad  fitem  prrduxit  mema . • 
Sadalem  ialfiHem,  4mi:am  ne  adftiffa. 

A'nifitia  indii^ët  t/f  fallaciffi'nut  bit  mundnr. 
Cam  banit  maUfyna  parifee  fit  mariendam. 

Beat  Ht  tU*  fat  tanitarh  palmam  repartavit. 
f iaùeum  yitd  m fèpaieram  tmam  pramitte  ; 
Martaa  rnim  te,  pemo  feret . ht  te  ipfi  pramitta. 
Pita  0f  nix  efi  ,filg'*e  aagafii. 

BntufiUum  reli^Hit . tibi  tamrn  damima  etiamnim 
fiiardia  (X  imerlia  b/anditmrf 
Heni  ta  ^ui  n-ana  vatma  fiiram  adiifiif 
Mttma  ut  p/eaam  referas  firapbiatmm. 
ffiitm^e  J^etem  faam  eamederitf  dam  adbat  in 

fdefiit  tetapare,  fiUHeg'm ^nntmtmt  effe  eagitar, 
ÇanfiUvm  Saadi , attentis  animi  aaribat  pertîpe. 
kita  itafe  babeti  ta  te  viram  prafla,  ht  vade. 

L«  poete  ajoute:  j’ai  murcmenr  pefé  cet  chofet,  i*ai 
vu  que  c'^t  U & JC  me  fort  retiré  dans  un 

lieu  lolicaire»  j’ai  abandonné  la  fociété  des  hommeii 
l'ai  effacé  dç  mon  elprit  tons  les  difcours  frivoles  que 
l'a«oit  enteiKlusi  Je  me  ib»  bien  propofé  ^ ne  mus 
rien  dire  de  mat,  6c  ce  deffein  ^it  formé  au^ed^ns 
de  moi,  luriqu'co  de  mes  anciens  amis,  qui  alloit  à 
b M«>'<)ue  à la  tu<(«  d'une  caravane,  «vec  ft  provi- 
£o<i  éc  fou  chameau,  entra  dans  mon  hcrmiraj(ei  c'é- 
«oir  un  homme  dont  l'entretien  était  plein  d’a^mémem 
& de  faillieii  il  chercha  i m’ei^gagar  de  converlation 
inutilement,  je  ne  proférai  pas  un  moti  dans  les  mo- 
meas  qui  fuivtrent,  (!  j'ouvrts  la  bouche,  ce  futitoar 
lui  révéler  mon  deûein  de  ps/ler  ici,  loin  des  hom> 
mes,  ühfcur  ér  ignoré,  le  refte  de  ma  vie;  d'adorer 
Dieu  Hans  le  fitence , éc  d’ordonner  toutes  mes  aâiooi 
ï ce  but(  mais  l'ami  féduifanr  me  peieptr  avec  tant 
de  charme  b douceur  6t  les  avantages  d'ouvrir  Ton 
cœur  i ua  homme  de  bien,  lorfqu’on  l'avoit  rcncon* 
tré,  que  je  me  laiflai  vaiperei  je  dçfoendii  avec  lui 
dans  mon  Jardin , c*écoit  au  priotems,  il  étoit  couvert 
de  rotes  étiolés,  l’air  étoit  omhaumé  de  l’odeur  déli- 
cieufe  qu’elles  exhalent  fur  le  foir.  Le  Jour  fuivanc, 
nous  palFamcs  une  partie  de  U nuit  à nous  prome. 
•er  & a çonverfer , dans  on  autre  Jardin  autli  planté 
de  embaumé  de  rôles  i au  point  du  Jour,  mon  hAte 
de  mon  ami  fc  mk  à cueillir  ubc  grande  quantité  de 
ces  rôles,  ét  il  en  remplilToit  Ton  fein:  l’annilément 
M'ii  prenait,  me  donnotc  des  penlées  ü^ieufesi  Je  me 
difois:  voib  le  monde;  voîll  les  plaiijrs:  voili  l’hom- 
me: voilà  b vies  de  Je  méditois  d'écrire  un  ouvrage 

3ue  J’appellerors  Je  jardin  des  rafit,  6c  Je  confiai  ce 
elTeinà  mon  ami,  6c  mon  dcflein  lui  plut,  dt  il  m'en- 
couragea, 6i  Je  pris  b plume,  fit  Je  commençai  mon 
ouvrage  qui  fut  achevé  avant  que  les  rofes  dont  il  a- 
voir  rcm(ki  fontéio,  ne  fiiffcnt  Citées . La  belle  amc 

Îu'on  voit  dans  ce  recit(  qu’il  eft  limple,  délicat,  fit 
levél  quSI  eft  touchant! 

Le  rafiripm  de  Saddi  n'eft  pas  an  traité  complet 
de  morale;  ce  n’eft  pet  non  plus  un  aous  informe 
fie  découfu  de  préceptes  moraïui  il  s’attache  à cer-, 
pins  points  capitaux,  fous  lefquels  il  raffembJe  Tes 
idées;  ces  pnisics  capitaux  font  les  mvore  des  rois, 
les  mœurs  des  hommes  relimeiu,  les  avantages  de  b 
concincncr,  tes  avantages  du  filenoe,  l’amour  fit  U 
JcunelTe.  U vieillelTe  fie  l'imbécillieé,  l’érode  des  feien* 
ces,  la  douceur  fie  TutHké  de  b converTation. 

Voici  qoelques  maxious  générales  de  la  morale 
sla  Sarrttfint,  qui  fcrvicont  de  prétitmeaire  à l’abre- 
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gé  que  noqt  donaeroiu  du  rtfiriam  de  Saddi,  le  mo> 
nument  le  plus  célèbre  de  b tâgefre  de  l'es  compa- 
triotes , 

L'impie  eft  mort  au  miltea  des  vivansj  l'homme 
pieux  vit  dam  le  fi^our  même  de  b mnet. 

La  religion,  b pieté,  le  culte  religieux,  font  au- 
tant de  glaives  de  la  coni'apifcence . 

La  crainte  de  l>ea  rft  la  vraie  richefle  du  cœur. 

Les  prières  de  b suit  font  la  féréniré  du  Jour. 

La  pieté  eft  la  fageilc  U plus  faze,  fit  l’impiécé  eft 
b folie  la  plus  folle . 

Si  l’on  gagne  i fervir  Dieu , on  perd  à fervir  foo 
ennemi . 

Celui  qui  difftpe  fa  fomioe  en  folies,  a tort  de  fe 
plaindre,  lorfque  Dieu  l’abandonne  à b pauvreté. 

L'humilité  eft  le  havre  Je  la  foi^  b préfomprion  eft 
fon  écueil . 

Humilient  dans  ta  Jeonefte,  afin  que  tu  Ibia  grand 
dans  ta  vieiliclîe . 

L'humilité  eft  le  fard  de  b noblelTe,  c’en  le  cora- 
plemeni  de  b grâce,  elle  élevé  devant  le  monde  fie 
devant  Dieu . 

L'infésifé  aux  yeux  des  hommes  fie  de  Dieu,  c’eft 
celui,  qui  fe  croit  fage. 

Plus  tu  feras  édaanr,  plas  tu  feras  prudent  fi  tu  te 
caches;  tes  ténèbres  dérobent  à l’envie,  fie  ajourent 
de  U fpicndeur  fi  la  lumière;  ne  monte  point  au  haut 
de  b montagne  d’oft  l’on  fappcrcevroit  de  loini  en- 
fonce-toi dans  b caverne  que  la  nature  a creufée  à lés 
p«és , od  l'os  t’ira  chercher;  lî  tu  te  montres , ru  feras 
ha?  oa  flatté,  ru  foeffriras,  ou  eu  deviendras  vain;  mar* 
che , ne  court  pas . 

Trois  chofes  tourmeisteot  for-tout,  l’avarice,  le  fa- 
fte  fit  la  cnncupifcence. 

Moins  l’homme  vaut,  plot  Ü eft  amoureuT  de  lui. 

Plus  il  eft  amoureux  de  lui,  plus  4 aime  à cogtre- 
dire  on  autre. 

Entre  les  vices  diffieflot  i corriger  c'eft  l'aoioar 
de  foi . c’eft  le  penchant  à contredire . 

Lorfqoe  les  lumières  font  alluméct,  ferme  la  fe> 
nfirra. 

Soif  diftrak,  toHqu'on  tient  un  ditcours  obfcène. 

S’il  refte  en  toi  une  feule  paffion  qui  te  domine,  tu 
n'a  pas  encore  (net. 

Malheur  au  fleclê  de  l’homme  qui  fera  fagedana  b 
paffion  • 

On  s'enrichit  en  appauvriffant  fei  deflrs. 

Si  la  paillon  enchaîne  le  Jugement,  il  faut  que  l’hom* 
me  périfle. 

Vne  femme  fans  pudeur  efi  un  mets  fade  fie  fana 
fel. 

Si  l’homme  voyort  fans  diftraftioti  b rréceflité  de  fa 
fin  fie  la  brièveté  de  foo  Jour,  U mépriferoit  le  tra- 
vail fie  b fraude. 

Le  oKinde  n’eft  éternel  pour  perfonne,  Uifle-le  pafi, 
fer , fie  t’attache  i celui  qui  l'a  fait. 

Le  inonde  eft  doux  à l’infenfé,  il  eft  amer  au  fage . 

Chacun  a ta  peine,  celui  qui  is*en  a point  o'eft  pat 
à compter  peraU  les  enfant  des  hommes. 

Le  monde  eft  on  menfooge,  un  féjour  de  larma. 

Le  monde  eft  b route  qui  ce  condaie  dans  a pa- 


Donne  celpUcJ  pour  l’autre,  fit  ns  gagaeras  au 
change ■ 

Heqott  <b  lui  félon  ton  befoin,  fit  fongeq  qoe  le 
mort  eft  le  dernier  de  fus  dons . 

Quand  at><a  réiblu  de  le  quitter  > quand  as-tu  réfo- 
lu  w lehatrr  quand,  dis-moi . quand  * il  p*ffc,  fit  9 
n'y  I que  la  lâgefie  qui  refte.  Ceft  le  rocher  fit  l'amo 
de  poulficrc.  • 

Songe  à ton  entrée  dans  le  monde , fonge  fi  ta  for- 
rie,  fit  tu  ce  diras.  J’ai  été  fait  homme  de  rien , fit  Je 
ferai  dans  un  inftant  comme  quand  je  n'érois  pat. 

Le  monde  fit  fa  richeflé  paflent,  ce  font  la  bonna 
œuvres  qui  durent. 

Vois  tu  ce  cadavre  infeft,  fur  lequel  ca  chiens  af- 
bm^  font  acharnés;  c’eft  b monde,  ce  font  la  hom- 
m«  . 

Que  le  iKambre  ne  te  féduifç  point,  tu  ferai  feol 
un  jour , un  jour  to  répondras  feut . 

Suppléer  I une  folie  par  une  folie,  c'eft  votdoir 
éteindre  un  incendie  avec  do  bois  fit  de  b paille. 

L’homme  rciigicut  ne  s’accoude  point  fur  la  terre. 

Dis-coi  fouvent  d’nà  fuis-Jc  venu;  qui  fou-Je;  oft 
etis-je;  dù  m’arrêterai-fc»  ■’  * 

Tu  marcha  fans  cefte  au  tombeau. 

Ceft  b vk>ime  grafte  qu'on  imnote,  c'eft  b nui* 
fK  qa-M 
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Tu  rommeilles  à préfeor,  mcis  ta  t*éve3lcnt. 

Entre  la  mort  le  U vie , ra  •’«<  qu'une  ombre  qui 
pafle. 

Ce  monde  eft  ta;ourd'hai  pour  coi»  dcmttn  c’en 
fera  ua autre. 

C'eft  l’huile  qui  fontient  la  lampe  qoi  luit»  Ceft  la 
padetice  qui  rertem  l'homme  qui  fouffre. 

Sois  pieoi  en  eréfance  des  dieux,  prudent  parmi 
les  hommes,  patient  i cAcd  des  méchant. 

Le  joie  Tiendra  fi  tu  Cûs  l’aicendre,  le  retentir  .!! 
to  te  Hâtes. 

Le  mal  fe  multiplie  pour  le  pufillMime,  U n’y  en 
a qu'un  ponr  celui  qui  lait  Touffrir . 

LailTe  raâion  dont  tu  ne  pourras  fuppoiter  le  châ- 
timeot,  fais  celle  dont  la  recompenfe  t’eu  allurée. 

Tout  chemin  qui  écarte  de  Dieu,  égare. 

L’aumône  dit  en  palTanc  de  la  maia  de  celai  qui  do(w 
ne,  dans  il  main  de  celni  qni  reçoit,  je  n’éaois  rien , 
le  tu  m’ai  fait  quelque  cnofet  i'étois  petite,  It  ra 
in’aa  fiait  Krande;  j’étois  haïe,  It  tu  m’as  fiiit  aimer; 
i’étois  paliWere,  tu  m'u  fiait  éternelle;  tu  me  gardois, 
a ru  m'as  fait  ta  gardienne. 

La  juftice  cfi  u première  vertu  de  celui  qui  com- 
osande. 

N’éconte  pas  ta  volonté  qoi  peut  Itre  mauvaife , 
dcoote  la  juftice. 

Le  bienfaifanc  touche  rhomme,  il  à côté  de 
Dieu , il  eft  proche  du  cid . 

L’avare  eft  un  arbre  ftériie . 

Si  le  pauvre  eft  abjeâ,  le  riche  eft  envié; 

Sans  le  conienremcnt,  qu*eft-ce  que  la  riehefTet 
qo*eft>ce  que  la  pinvreré  (ans  l'abjeaiont 

Le  juge  n'écoutera  point  une  partie,  fans  Ton  ad- 
verfe. 

Ton  ami  eft  on  rayon  de  miel  qu'il  ne  faut  pu  dé- 
rorer  . 

non  frere  eft  celui  qui  m'avertit  do  péril  i mao 
fiperc  eft  celui  qui  me  reCoort.* 

La  fincértré  eft  le  tacremenc  de  l’amitié. 

Bannillct  la  concorde  du  monde,  & dites^oi  ce 
qu'il  devient. 

Le  ciel  eft  dans  l’aille  oà  les  fages  font  afrem» 
blét. 

La  préfence  d’un  homme  fige  donne  du  poids  i rcn> 
tretien. 

Embarqnc-toi  fur  la  mer , ou  faia  fociéeé  avec  les 
méchant . 

Obéis  i ton  pere  afin  que  tu  vivea . 

Imite  la  fourmi . 

Celui-là  pofTede  Ton  une , qui  peut  garder  un  fecret 
avec  Ton  ami . 

Le  (êcret  eft  ton  efeUve  fi  tu  le  gardes,  tu  deviens 
le  fien  s’il  t’échappe. 

La  carirurniré  eft  iVzur  de  la  concorde. 

L’inüifcrct  fiait  en  un  moment  des  querelles  d’on 
Cecle. 

On  connoit  Thomme  favanc  à fon  difeours , l’homme 
prudent  1 Ton  aâion  . 

Celui  qui  ne  fait  nu  obéir,  ne  fait  pas  commander. 

Le  Ibuverain  eft  Tombre  de  Deo . 

L'homme  capable  qui  ne  fbic  rien,  eft  une  nu£  qui 
pafte  ic  qui  n’arrofe  Minr. 

- Le  plus  méchant  au  hommes , eft  l’homme  inutile 
qui  fait. 

Le  favanc  fanr jugement , eft  un  enfant . 

L’igitoranc  eft  un  orphelin  . 

Regarde  derrière  toi,  It  tu  verras  l’infirmité  le 
b vieillefte  qui  te  fuivent , or  tu  concevras  que  la 
bgefic  eft  meilleore  que  l'épée,  la  connoiflance  meil- 
leure que  le  feeprre . 

K n'y  a poipr  d’indigence  pour  celui  qui  fait. 

La  vie  de  l’ignorant  ne  pefa  pas  une  heure  de 
l’homme  qui  fait. 

La  dooccuc  accomplit  rhomme  qui  fait. 

Fais  le  bien,  fi  ru  reoz  qu’il  te  foit  fait. 

^'as>ru,  riche  t fi  la  vie  eft  aulle  pour  tt». 

ului  qui  t'enrredent  des  défauts  d'autrui,  entre- 
tient les  autres  des  riens . 

Les  rois  n*ont  point  de  freresi  les  envieux  point 
de  repos;  les  menteurs  point  de  crédit. 

Le  vifage  du  menfonge  eft  toujours  hideux . 

Ds  la  vérité,  fit  que  ton  difeours  éclaire  ta  vie . 

Que  U haine  même  ne  t’approche  point  du  par- 
jore. 

L'avare  qui  a,  eft  plus  indigent  que  k fibéral  qui 
manque. 

D foif  U pluaardente  eft  celle  de  la  richeilc. 

P y a denx  bommea  qu'on  ne  ralTafie  poipt^  celqi 
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qui  court  après  Ia  fclence,  & celui  qui  coart  aprèa 
It  richefte. 

La  parclTe  âc  le  fommeil  éloignent  de  1a  vérité,  de 
eonduifent  à l’indigence. 

Le  bienfait  périr  par  le  filence  de  l’ingrar. 

Celui  QM  tu  voit  marcher  la  tére  panchéa  de  let 
yeux  baii^,  eft  fouvenr  on  méchant. 

Oublie  l’envieux , il  eft  aftex  puni  par  fon  vic%. 

Ceft  trop  d’un  crime. 

Le  malheureux,  c'ell  l'homme  coupable  quimeurr 
avant  le  repentir . 

Le  repentir  après  1a  faute,  ramene  à l’etac  d’inno- 
cence. 

La  peticefte  de  la  faute  eft  ce  qu’il  y a de  mieux 
dans  les  repentir . 

Il  eft  rems  de  fe  repentir  tant  que  le  foleil  fcleve. 

Songe  à toi,  car  U y a une  recompenfe  de  un  châ- 
timent. 

La  recompenfe  attend  l'homme  de  bien  dans  Té- 
ternité. 

Outre  cette  fagefte  dont  l'expreflion  eft  fimple, 
en  ont  uoe  parabolique.  Les  Sêrréfint  fonr  même 
plus  riches  en  ce  fond,  que  le  refte  des  nations  : ils 
difent:  , 

Ne  nage  point  dans  l'eau  froide;  emoulTc  l’epine 
avec  l’épinei  ferme  ta  porte  au  voleurs  ne  lâche 
point  ion  rroupean,  fans  parci  chacun  a foa  pié;  ne 
fats  Paint  de  fooété  avec  le  lions  ne  marche  point 
nud  dans  les  rues;  ne  parle  point  oà  il  y a desnifeaux 
de  noir;  ne  re  livre  point  aux  fiages;  mets  le  ver- 
rou à ta  portes  j'entent  le  bruit  ou  tnoulm,  mais  je 
ne  voit  point  de  farines  fi  ro  crains  de  monter  à l'é- 
chelle, ra  n'arriveras  poinr  fur  le  toits  celui  qui  a le 
poing  ferré,  a le  cœur  étroits  ne  brife  point  la  faliere 
de  ton  h6te:  ne  crache  point  dans  le  puits  d’où  tu 
bois;  ne  t’haDille  pas  de  blanc  dans  les  rénebress  ne 
bois  point  dans  nne  coupe  de  chairs  fi  un  ange  pâlie, 
ferme  ta  fenêtre  ; lave-toi  avant  le  couchers  allume  a 
lampe  avant  la  nuits  toute  brebis  fera  Ibfpendue  par 
le  pié. 

Ils  ont  aufii  des  fables;  eu  voici  uuc.  Au  temt  d’f- 
fa,  trois  hommes  voyageoienr  cnfemble:  chemin  fiii- 
fant,  ils  crouvereat  un  tréfor,  ils  érnient  bien  con- 
cens  s ils  continuèrent  de  marcher,  nuis  ils  fennrenc 
la  fatigue  d(  la  faim,  de  l’un  d’eux  dir  aux  autres,  il 
faudrmt  avoir  à manger,  qni  eft-cc  qui  ira  en  cher- 
cherf  Moi,  répondit  l'un  d'entr'euxs  il  part,  il  ache- 
R des  metss  mais  après  les  avoir  achetés,  il  penfa  que 
s’il  les  empoifonnoit,  fes  campa^ms  de  voyage  en 
mourroicnr,  dt  que  le  rrefor  liu  refteroit,  4c  il  les 
empoifonru.  Cependant  les  deux  autre»  avouent  ré- 
folu,  pendant  fon  abfence,  de  le  raer,  de  de  parta- 
ger le  tréfor  enrr’eux.  11  arriva.  Ils  le  tuercnci  ila 
niangerent  des  mets  qu’il  avoir  apportés,  ils  mouru* 
rent  tous  lea  trois,  de  le  rréfor  n’apparrinr  à per- 
ionne . 

S.\RRA5I\E, f. î.iH'tft. MT.  dar. l/irr«r cm; gen- 
re de  planR  à fteor  en  rofe,  comiwifoe  de  plulîcura 
péales  dit'pofés  en  rond,  de  fourenus  par  un  calico 
formé  de  plufieurs  fonilics . Le  piftil  fort  du  milieu  do 
cctre  fieur,  U eft  garni  d'une  efpeee  de  bouclier  mem- 
braneux. de  il  devient  dans  la  fuira  un  fruit  arrondi 
de  divifé  le  plus  fouveni  en  cinq  loges,  qui  renfer- 
ment des  femencei  oblongues.Tourneforc.i.  A.  AL 
Apf.  y^tz  Plamtk  . 

OAXKASiNE.  terme  de Foriifieétim^  fe  dir  dhinecf- 
pece  de  porte , formée  de  plufieurs  pièces  de  bois 
perpendiculaires  les  unes  aux  autres,  ou  qoi  font  en- 
remok  une  forte  de  rreill^e . Les  pièces  de  bois  dont 
la  pointe  eft  en-bas,  fonr  armées  de  pointes  de  fer. 
La  fêtrefitu  fe  meetoit  autrefois  su-delT'is  des  portes 
des  villes,  fufpendue  par  une  corde  à un  moulinet 
qui  eft  au^eftiu  de  la  porra.  Elles  étoieur  deftinée* 
à boucher  les  portes  dans  le  cas  des  lurpriles;  car 
lâchant  le  mouliner,  la  /avrqÆw  s'ahaifToit,  de  com- 
boit  debout  entre  deux  coaliiies.  pratiquées  pour  cet 
effet  dans  les  deux  côtés  de  la  porte . Cette  forte  de 
fermeture  ne  fe  pratique  plus  â-prélène:  on  y a fab- 
ftiraéles  oi^es.  Feyez  Oacui<>. 

L’inconvâient  de  la  yirr<a/f«r , qu'on  appelle  aofli 
kerfi,  étoil  la  facilité  d'en  arrêter  l’effet,  en  fichant 
quelques  clous  dans  tes  coulifles,  ou  en  menant  def- 
tous  la  porGc  quelque  chufe  de  propre  à l’arrêter , ou 
à la  fourenir  de  maniéré  qu'on  puiffe  palier  aifément 
deftous  ou  à côté.  V^ez  Hiass.  \QJ) 

SARRASINOIS,  f.  m.  (Ane.  aomaet  Tepi^ert.) 
ce  nom  fe  difoic  autrefois,  dt  s’entend  encore  dans 
les  ftarati  tJc  divers  ARiliu)i«  paroquliercncnc  dans 
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«eax  <le<  TapHlim  de  la  rille  d«  Parii,  de  tonrea  for- 
te* d’ouvrage*  de  ttpHîerie  qui  le  font  en  Onenc.  | 
comme  le*  tapit  de  Turquie  St  de  Perfe . C'eft,  à . 
ce  qu'on  croit,  fur  cet  ouvrage*  ainfi  nommât  du  nom 
de*  Sérréfi»*,  contre  lelquert  les  Chrdciens  ont  fait 
taut  de  croifade* , que  ces  derniers  ont  pris  le  mode» 
k des  hautei  de  mITc*  lilTet,  oui  ont  continué  demis 
ce  temt-U  de  fe  fabriquer  en  Europe . Les  TapiJikrt 
de  Paris  s’arrogent  la  qualité  de  msteres  tapilHcrs  de 
htute-liiley«rre^ii«//.  « de  rentraiture . Ùc.  (O  /-) 

SARRÉAL,  (Gé^r.  aaeif.)  petite  ville  d'Erpagne, 
datfs  ta  Catalogne,  fur  le  Francoli,  remarquable  par 
fet  carrière*  u’albitre,  qui  eft  li  tranfparent  étant 
coupé  par  feuillet,  qu'on  en  fait  des  glaces  de  fenêtres. 
(D  7 > 

SARRIETTE,  f.  f.  fHÎJl.  mst.  Bot.)Jktmrti4\Zm~ 
re  de  plante  qui  différé  du  thvm  en  ce  que  les  fleuri 
naiffent  éparfet  dans  les  aifenes  des  feuilles,  At  non 
pit  réunies  en  manient  de  térc;  du  calamenc,  en  ce 
que  Ici  pédicules  des  fleurs  ne  font  pas  branchusi 
& du  tymbre,  en  ce  que  les  fleurs  ne  font  pas  difpo- 
fées  par  anneau.  Tournefoit,  ny?.  rei  btrb.  V^ex 
Pl4NTC. 

SAaftiKTTC  . f fîi'rrr  Sf  Mst.  mii.  \ cette-plantc  qui 
cfl  de  U cialkdes  labiées  de  Toornefort,  eff  aroma- 
tique, St  coorient  de  l'huile  effeniiellt.  Elle  S un  godt 
▼if,  Icre,  piquant,  brûlant  preique  comme  du  poivre, 
lequel  défend  d'un  principe  mobile  qui  irrite  ienfîblc- 
ment  les  ycui  de  le  nez,  lorfqu’on  i’en  approche  de 
très-près  ; ce  qui  n’empêche  pas  qu’elle  n'ait  une  odeur 
très-douce,  lorfqu'on  la  flarre  d'oa  peu  loin.  Je  ne 
doute  point  que  ce  principe  volatil  ne  Toit  un  acide 
fpontané,  anilogoe  è celui  que  j’ai  obiêrvé  dans  le  ma- 
{um.  y^fz  MaS-m. 

La  fmritttt  eft  employée  i litre  d’alTaifonnement 
dans  plufleurs  mets,  fur-iOtiC  chez  les  Allcmint.qui 
Il  mêlent  autfi  parmi  les  choua  dont  ils  préparent 
leur  fsmer  tkmt . Cet  affaifomtement  tmmatique  de 
piquant  eft  crès-orilc  pour  Jei  eftnmacs  foibles  St  lan- 

Enflans,  de  il  cornge  utilement  certains  alimens  lourds, 
des,  vilqocui,  dfr. 

Quant  i Ton  ulage  pharmaceutique,  on  doit  regar. 
dcri*yirrie*«feomme  un  rcmede^anffant,  tonique, 
fortifiant , ftomachique  , aphrodiliaque  , emménago- 
~;ue,  diurétique,  dont  on  peut  tirer  un  fccours  «f. 
.icace  oonrre  le*  maladies  de  langueur,  de  loiblefle, 
de  relèchemeat,  telles  que  les  mcnsces  d’affetlion 
loporeufe,  les  plies-couleurs . l’oedème , l'afthme  hu- 
mide, cfr.  On  doit  donner  fes  feuillet  ou  Tes  Ibmmi* 
tés,  en  infufion  dans  de  l'eau  ou  dans  du  vjn:  une 
preuve  de  l'on  efficacité,  c’eft  qu’elle  a procuré  quel- 
quefois de*  crachement  dt  des  piffemens  de  fané . 

Une  forte  infufion  de  cette  plante  dans  le  vin  four- 
nit un  excellent  remede  einérieur  contre  les  échtmo- 
fet,  les  ceièmet.  Sfc.  un  bon  gargarifme  contre  le 
relâchement  de  la  luette,  l’enflure  des  amygdales, 
certaines  evtinâions  de  voix  dépendaares  du  gonfle- 
ment fBilémareux  du  fond  de  la  gorge,  dfr  11  faut 
avoir  loin  cependant  de  faire  l'isuiuon  plus  légère 
pour  ce  dernier  ul'agc, 

L’hoitc  effcneielle  de  firriette  étant  uae  des  plot 
vives,  des  plus  lcres,  vraiflemblablement par  le  mé- 
lange  de  l’acidc  volatil,  eft  très-propre!  appaifer  la 
douleur  des  dents  cariées,  (è) 

SARM.tTOJt , f,  m.  f ) nom  que  les  Ro- 

mains doniioivotà  un  de  leurs  dieux  de  rAgricultu- 
rc.  C’écoit  le  premier  que  les  Laboorcurs  invoquoient 
après  que  les  blés  étoient  levés , parce  qu’il  prÂî- 
«foit,  félon  eux,  au  travail  de  farder  les  champs; 
c’eft-!*dire  d'en  arracher  les  mauvaifes  herbes  qui 
•aifTent  avec  le  blé.  (Z>.  7.) 

SARSANE  *«  SAR2ANE,  {Gésgr.  «•</.)  ville 
d’Italie  dans  l’état  de  Gènes,  fur  le*  frontières  de 
Toi'cane,  18  lieues  au  Aid-cft  de  Gènes,  & i $ au 
stord-ert  de  MafTa  . Son  évéché,  quoique  fous  ta  m^ 
tropole  de  PHe,  n’en  fubit  pas  la  juriidiâion.  Côme 
1.  grand  duc  de  Tofeane,  céda  cette  ville  aux  Gé- 
nois pour  Livourne,  en  quoi  il  fit  un  admirable  é- 
change.  Lêmr.  ir.  jd.  /st.  «a-  9-  (O.  7.) 

SARSEPARFILIX,  r.  Aret.Joo  trouve 

{bus  ce  nom  daas  les  boutiques , des  racines , ou  plu- 
tôt des  braaches  de  racines  qui  ont  ptufieurs  aunes , 
grofles  comme  des  joncs,  ou  oes  plumes  d’oye , plian- 
tes, flexible*,  cannelées  dans  leur  longueur,  revê- 
tues d'une  érorce  mincei  extérieurement  de  couleur 
rouflltrc  ou  cendrée..  Sous  cette  écorce  eft  une  fub- 

Î lance  blanche,  farineufe,  en  peu  chamne.  molle, 
è rédoifanc  aifémenc  ea  une  pucice  poufitere  quand 

r«m*  xjy. 
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on  la  frotte  entre  tes  doigts;  refTemhlanc  à l'agjrici 
d'un  eoûi  tant  fait  peu  gluant,  un  peu  amer,&  qui 
cependant  n’eft  pas  dél'agréible.  Le  cœur  de  la  ra- 
cine eft  ligneux,  uni,  pliant  éc  diÆcile  i rompre.  Il 
fort  trantverfalement  plufieurs  ik  cei  branches  d’une 
même  racine,  qut  eft  de  la  groireur  J*un  pouce  êl 
écstlleufè.  On  nous  apporte  \%  fsrJiftrtiU»  de  la 
nouvelle  Efpagnc,  du  Pérou  & du  flréfil. 

On  eftime  celle  qui  eft  pleine,  moé'eulé,  folHe, 
bien  confervée,  blanche  en-dedans,  de  la  groffeur 
d’une  plume  d’oye , St  qui  l'e  fend  ajfémcnt  comme 
l'oiler  en  parties  égales  dans  u>ure  fa  longueur.  On 
rejette  celle  qui  eft  d’un  eris-noirlcrc.  qui  eft  cariée. 
êi  qui  rénand  beaucoup  ue  poulTIere  farineufe  quand 
on  la  fendi  on  rebute  aulTi  celle  qui  eft  trnpgroffe, 
êt  qui  vient  communément  de  Marantha  province  du 
BréflI. 

On  apporte  d'Amérique,  foui  le  nom  de  racine  de 
férftêêrtilU,  difTérenres  niantes  femSIahles,  ou  pin- 
cÀc  ae  même  genre  que  le  JmUàx  tf^ré . Hecnandèa 
en  nomme  quatre  efoeccs  qui  croiileat  au  Mexique , 
St  dans  la  aouvelle-Efnagne.  Monard  faitaofti  men- 
tion d’une  certaine  fërfifêrtitU  qui  croit  i Quito , 

Rrovince  de  la  dépendance  du  Pérou.  Enfin  Pifonêc 
(iregrtve  décrivent  la  fêrftMrtiUt  du  Bréiil,  que 
les  hauitans  de  ce  puai  appellent  jutpttmgé  ■ 

Elle  jette  au  loin  les  racines  écaiiteuics  de  fibreu- 
fes/  Tes  tiges  font  velues,  farmenteiife* , ligneufei, 
roupies,  vertes,  garnies  d’^illons  de  part  it  d'au- 
tre. Il  vient  rurHes  tigci  des  feuilles  difpofées  dana 
un  ordre  alternatif,  longues  de  fix  ou  huit  pouces , 
pointues  des  deux  cAtés,  comme  le  reoréfente  la  fi- 
gure de  Pifon,  ou  figurées  en  coeur  félon  Hernandez 
dt  Monard;  elles  font  larges  de  crois  ou  quatre  pou- 
ces, avec  trois  cAres  remarquables  étendues  fur  rou- 
te leur  longueur;  d’un  verd-cliir  en-dehors,  de  fois» 
cé  en-dclTousi  munies  i feur  queue  de  detix  clavicu- 
les ou  vrilles,  qui  nouent  forcement  ta  fêrfipsrriUt 
aux  antres  plantes.  Les  fleur*  y font  en  grappes;  il 
leur  fucceda  des  baie*  d’abord  vertes , ranges  en- 
fuite,  enfin  noiresi  de  la  grafleur  dci  médiocres  ce- 
rifes,  ridées,  conceuanr  un  ou  deux  noyaux,  d'un 
blanc-jaunârre,  qui  renfermeut  une  amande  dure  de 
blanchi  rre . 

Les  anciens  Grecs  dt  les^Arabcs  ne  coanoilToiene 
pas  la  fêrftftuniUt . Les  Elpjgnois  ont  les  premier* 
fait  pxlfcr  du  Pérou  fon  ufiige  en  Europe.  On  fait 
qu’elle  eft  puilTammenc  fudortfique , de  qu’elle  divife 
ou  atténue  les  humeur*  vifqueules  dt  lénaces.  On  s'en 
fert  avec  fuccèsdans  le*  maladies  vénériennes  ; celle* 
de  la  peau  en  général , de  les  maladies  chrunsquea 
qui  viennent  d’humeurs  froides,  épaiffes  dt  vifqueù- 
les . Comme  les  particulei  de  cette  plante  font  plus 
iubriles  que  celles  de  la  fquine  de  du  gayac,  elles  ex- 
citent une  plus  grande  Tueur. 

On  débite  en  £urqr>e  quelques  autres  racines  fou* 
le  nom  de  firfipërtiUit  mais  qu’on  peut  diftinguer 
facilement  de  U véritable  i cependant  celle  dont  noua 
allons  parler  approche  defes  vertus.  C’eft  la  racine 
d’une  plante  nommée  arêiis  esH/e  muJt,  par  Lin- 
nsus  . Mort.  tlif.  ZërztpêriUs  Virg'nifi^t  nsfirsti- 
kmt  4i'9ë,  hhsttf  fëliit  AmeneëMë . Ptuk. 

Alm.  ]9d.  Cette  racine  eft  longue  de  cinq  ifix  piéi, 
moéieufe.  éna-fte,  odorante  dt  moins  compare  que 
la  vraie jarfepartitU . Elle  pouffe  une  tige  haute  d’en- 
viron une  coudée,  d'un  rougc-fbncé,  velue,  laquelle 
fe  partage  en  trois  rameaux  longs  de  cinq  ou  fix  pou- 
ces; chaque  rameau  porte  cinq  feuilles,  oblongurs, 
larges  de  deux  pouces  de  longues  de  crois , dentelées 
fur  le  bord. 

De  i'endraie  où  fe  divife  la  tige,  fort  un  pédicule 
nud,  qui  lé  f^re  en  trois  brins,' chargés  chacun  J'un 
bouquet  de  licnrs.  entouré  i u bafe  ü’uar  fraij'e  de 
petites  feuilles.  Chaque  fleur  eft  portée  fur  un  filet 
long  d’on  demi-pouce,  dont  le  calice  placé  fur  ta  tête 
de  l'embryon  eft  très-petit,  à cinq  dcnrciurcs . Le* 
pétales  font  au  nombre  de  cinq,  difpolés  en  rond. 
L’embryon  qui  porte  la  fleur  devient  une  baie  rouge , 
creufée  i fa  partie  fopéricure  en  maniéré  de  num- 
bril  applati , a quatre  ou  cinq  angles , dt  partagée  en 
autant  de  loges,  dont  chscune  renferme  une  grame 
applatie  dt  cannelée.  Cette  plante  croit  dans  la  Vir- 
ginie de  leCanadx,  entre  les  40,  4*  dt  47  degrés  de 
iëtitmit . Les  habirans  l’appellent  Jërfrpëreilft,  par- 
ce qu’elle  a prefqoe  la  ^nre  dt  les  vertu*  de  la  vé- 
ritable . 1 D.  7*  ) 

SAR.SINA,  GSëg.  ë»e.)  ox  Sâremë , St  dan* 
quelques  inferipetons  Së£mët  Njourd'hui  Sartimi 
Dddd  ville 
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ville  d'Iralie,  dani  t’Ombrie  de  dam  les  terres,  Air 
U rive  manche  du  Acuve  Sapis. 

C'L^'ort  la  pâtre  de  Plaute,  poëce  comique,  com* 
me  l’a  remarqod  S.  Jérôme , <*re*.  *d  Olympiëd. 
14e.  Piântus  UC  Umbr  'm  Saritrias,  Kohui  marieur.  Quoi- 
qu’il fût  plut  jeune  qu'Ennioi , Pacuve  4e  Aâiut,  il 
mourut  avant  eue,  l’an  de  Rome  S70>  i-lorace  le 
loue  de  ne  perdre  jatniis  Am  fuMt  de  vile  t de  ne  laif- 
fer  jamais  languir  le  rh^ltre,  4t  d’avancer  toujours 
vers  le  cHnouemenc.  C’eft  un  des  principaux  talens 
d’un  potfte  dramatique,  4t  peribnne  ne  l'a  poA^d^ en 
un  A haut  degrdqoe  Plaute.  Nous  avons  ddji  parlé de 
lui  dans  plurieurt  autres  occaikmt.  {O.  J.) 

SARSINE,  iCèog.  mçd.  ) ou  Sarcme,  en  latin  Séf^ 
Ji»4,  Séreûtê  St  SëJ^a;  ville  de  l'état  de  l'Eetile, 
dans  U Romane,  au  pié  de  l’Apennin,  à { milfes  au 
Aid-oueA  de  Rimini,  fur  la  rive  gauche  du  Savio. 
Son  évéché  eA  TuRragant  de  Ravenae.  Elle  étoit  au- 
trerois  A paifTance,  qu’elle  donna  aux  Romains  un  re- 
cours .coofiJérable,  pour  empêcher  Pirrupdon  que 
les  Giulois  vouloient  faire  dans  ce  pays-la,  en  tra- 
verfant  les  Alpes.  U parole  par  des  ialcripdons,  que 
c’étüit  un  municipe . Lnaf.  19.  45.  létit.  4I> 
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bAKSIO  mS-NO-KI,  (//r/f.  mst.  Sotm.  ) arbre  du 
Japon  que  Ton  appelle  auiîi  ërbrt  cU  ftri  il  cA  d’une 
grandeur  eicraordinairei  fet  feuilles  alternativement 
oppofées  fout  ovales,  pointues,  longues  de  deux  pou- 
ces, inégales,  dures,  épaifTea,  4c  fans  découpurei. 
Son  fruit  qui  croît  fans  pédicules  au  fommet  des  pe- 
tites brandies , elE  de  Agure  coniqtM . Il  devient  li- 
gneux, en  le  delîochant,'  4c  fe  trouve  intérieuremeot 
ron^ré , comme  la  noix  de  galle . Il  eA  sAez  gros , dans 
(a  friicheur,  pour  remplir  la  main.  Les  Anges  l’ai- 
inent  beaucoup:  ce  que  le  nom  de  fsrfi»  A 'niAe.,Les 
Japnno-s  nom  nent  auiTî  cet  ishr< , jms-mt-ki  . 

SAR T , ta , Gê»g.  «né- } petite  nviere  de  France , 
dans  la  haurc-N  >rinandic,  au  pays  de  Bray.  Elle  prend 
(a  ionrcel  Foucarmont,  4c  le  jerre  dans  la  mer,  en- 
tre U'Cppe  4(  la  ville  d’Eu.  Il  ne  faut  pas  la  confon- 
dre avec  la  Sarre,  riviere  du  Miine.  (D.  J.  ) 

Saut.  Ê m.  {Msritte.)  nom  qu’on  donne  à des 
berKcs  qui  croiAent  au  fond  de  la  riKt;  4c  qu’elle  re* 
jette*  A la  cA:c. 

5AKTA,  KChg.  émt.)  riviere  delà  Giole,  chez 
les  CrrntHë»}.  Son  n'>m  cA  ancien,  4c  il  étoic  uAté 
parmi  les  Giuloisi  cependant  00  auroïc  de  la  peine 
4 le  trouver  dans  un  auteur  plus  ancien  que  'ï'héo- 
dulphe  d'Orléans,  qui  nous  en  donne  l'origine,  4c 
décrit  ainli  le  cours  efe  cette  rinere,  t-  iy.  ctrm.  vj. 

£Ji  Jtuviët:  Sartam  fâ/ii  JtJctrf  prnrtt\ 

Ptrùctic  buiu  ngnit , cf  metiuëH*  kibit . 

FUiàibtu  ait  Jiàt  ptHftrmu  cenomënieé  ruré 
Mania  gai  prapttr  iUiat  arbic  shît. 

Et  au  t.  U.  earm.  iij.  de  mrbe  Andegavenfi,  en  par- 
lant de  la  Ville  d' Angers,  il  dit: 

Qaam  medaana  marant  favet.  & liger  aartat 
arnat, 

Qaam  rate  eam  levi  Sara  deeara  javat. 

Cette  riviere  conferve  Ton  ancien  nom,  on  l'appelle 
4 prêtent  \tSarta.  1 D.  7-1 

SARTE,  LA  . (Çéef . mad.)  en  latin  moderne  Jer/e, 
riviere  de  France,  dans  te  Maine.  Elle  a fa  fource 
aux  conAns  de  la  Normandie  4c  du  Perche,  près  de 
i'abbayede  la  Trapc, cuule d'abord  è l'occulcnr,  puis 
tourne  vers  le  midi,  entre  enfuir  dins  l'Anjou,  où 
elle  reçoit  le  Loiri4cua  peu  au-dcA'us d’Angers, elle 
/c  jette  dans  la  Mayenne, 4c  y perd  Ton  nom  , quoi- 
qu’aiilli  gmAequ'eiie.  /).  7-) 

SARllE  , f.  m.  ( Aferiw , ) terme  cnlleflif,  qui  Agni- 
£e  lür  la  Méditerranée,  toutes  fortes  d’appréa  4c 
d’apparaux. 

SARTON.^li,  {Giag.  aaad.)  petite  riviere  de 
France  I elle  a fa  fource  au  diocèle  de  Séea.  4c  après 
en  cours  d'environ  10  lieues,  elle  fe  jette  dans  la 
Sarre,  près  du  bourg  de  S.  Célerin.  (f).  7.I 

SARVERDEN,  {Giag.  mad,  I petite  ville  de  Fran- 
ce, dans  U Lorraine  Allemande,  è 4 lieues  to-dei- 
lôus  de  Sarbruch.  4c  à 1 de  Fen^range.  Elle  a pris 
Ton  nom  de  fa  Atoation  fur  la  Saare,  4c  elle  l’a  donné 
au  comté  dont  elle  eft  le  chef-lieui  ce  comté  cA  un 
fief  qui  a relevé  de  Metz,  dès  le  douzième  Aecle. 
Laeg  Z4-  i»  4*.  tT.  (p.  7.) 

SARVITZA  m &ER VITIA , ( Gé^.  mad.  ) ville  de 
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la  Turquie  Européenne,  dans  la  Micédotne  ou  Co» 
ménolitari , vers  la  fource  d'un  ruilfeeu  qui  fe  jette 
dins  la  Platamona.  Cette  ville  eA  blc<e  en  partie  fur 
une  monc.sgne,  4c  en  partie  dans  une  pU'iie.  Les 
Grecs  habitent  le  haut,  4c  les  Turcs  ont  choiA  le  bu 
par  préféreuce.  (D.  J.) 

SARiJS,  {Geag.  mu.)  riviere  de  li  Cdicie  pro- 
pre: fon  embouchure  eft  marquée  par  Ptoloméc,/.  y, 
«.  viij.  entre  celle  des  Heuvea  Cydnus  4c  Pyrame. 
Pline,  /.  VI.  e.  iij.  met  aii'Tt  un  Aeuve  .Sjrai/dans  U 
Olicie.  Tite-Live,  /.  XXXUt.  e.  4i*  parie  des  tètes 
du  .faner.  Sari  eapita,  par  où  il  n'eittend  pas,  ltio« 
l'expretnon  ardioafre,  les  fourcesdu  Sarat.  mais  des 
élévations,  ou  des  rochers  près  de  la  côcc  4c  vers 
l'embouchure  de  ce  Aeuve.  car  c’étoit  un  lieu  que 
les  vaiAeaux  paîToienc.  Il  y a eu  un  Aeuve  Je  la  Oip- 
padoce,  4c  uu  Aeuve  de  la  Caraosanie  qui  om  porté 
le  nom  de  Sarat.  (O.  J.) 

SARWAR,  comtc  IX,  fGiog.  aiad.y  comté  de  la 
baAe  Hongrie,  encre  le  Danube  4c  le  Muer.  Il  eil 
borné  au  nord,  ptr  le  comté  de  Soprons  è l'orienc, 

?ar  le  comté  de  VeTprim  au  midi,  par  le  «Mnré  de 
alavari  4c  au  couchant,  par  les  terres  de  Sciriei  Iba 
nom  lui  vietit  oc  fa  capitale.  On  lui  donne  10  licuea 
de  longueur,  du  midi  au  nord,  fur  lO  de  largeur. 
Le  Rab  le  traverle  du  midi  occidenal,  au  nord  orieo» 

tal . { D.  7-  > 

SARWAR.  (Céag.  mad.)  ville  de  ta  biAc-Hor». 
grie,  au  couAuenede  U nviere  de  Gunez  4c  du  Rab, 
capitale  du  comté  de  même  nom-  Quelques  favana 
croyenc  que  c'eA  la  Salaria  des  anciens  auteurs . Laag, 
jï.  Z4.  iaf.  47.  ta.  f/3.  7- 1 
SARWrrZ,  fGéqr.  iiw^.  ) 4t  en  Hongrois  Sar- 
xpizza,  riviere  de  la  niAc-Hongrie.  Elle  a. fa  luurce 
près  de  Vefprin  , de  fe  jette  dans  le  Danube:  c'’eA 
l'Uraaaat  des  anctens.  (/).  7-} 

SARY,  iGfgg.  mad.i  ville  de  Perfe,  remarquable 
par  les  mines  de  cuivre  de  Ton  territoire.  Lu>g.  fé- 
lon Tavernier,  yî.  lat.  jd.  40.  (D.  7-> 

SAS,  TAMIS,  f.  ni.  {Pharmacie.)  eA  un  inAni- 
ment  qui  ferc  è féparer  les  pirrtej  les  plus  Anes  des 
poudres,  des  liqueurs  4c  autres  choies  femblsblea 
d’avec  les  parties  les  plui  grotiieres;  ou  à nettoyer 
le  grain  4e  eo  féparer  1a  poulTiere,  les  grains  lé. 
geri,  c?r. 

Il  eA  compofé  d'une  bordure  de  bois,  dont  le  cer- 
cle ou  efpace  eA  rempli  par  un  t'Ifu  de  foie,  d'une 
gaze  de  crain , de  tuile , de  Al  d'archal , 4c  même  quel- 
quefois de  petites  lames  de  bois. 

Les  tamis  qui  ont  de  larges  trous  A>nt  appollés*T<- 
biui  comme  les  cribles  à charbon , à ohaux , cnble 
de  Jardin,  &e. 

Quand  o<i  veut  aalfer  au  ramis  des  dragues  qui  font 
fnjectes  i s’évaporer,  on  a coutume  de  mettre  un  cou- 
vercle ptr-deAus. 

Sas,  (Hydraa/ifae.)  eA  le  paAage  ou  balAn  niacé 
fur  la  longueur  d’une  riviere  bordée  de  quiiis,  4c  ter- 
minée par  deux  éclufes,  pour  conduire  les  bateaux 
4t  les  faire  pilTer  d’une  éclule  fupérieure  è une  iitf<^ 
rieure,  4ç  récipr:iqucment  de  cette  dernière  I la  pre- 
mière par  le  leu  alternatif  des  éclut'es.  (A') 
SAS-DE-GAND,  (Géog.  mad.)  ville  d^s  Pnslias. 
dans  la  Flan  ire  hollanüoile,  au  quart'er  de  Gi  id.  au 
bailliage  d’Alfcncdc,  à une  lieue  au  fu  l-oueA  de  Phi- 
lippine, 4c  i trois  lieues  au  nord  de  Qin  J.-  Cette  pe- 
tite ville  qui  eA  très-forte,  a été  ainli  nommée,  i 
caule  d’une  éclufe  q Ton  appelle  Sat  ei  AarninJ.  4c 
que  les  habicant  de  Gand,  avec  la  pormiiAon  de  Phi- 
lippe II.  Arent  OonAruirc  pour  retenir  les  eaux  doit 
Lièlc,  ou  du  nouveau  canal  qu'ils  creuferent  carre 
leur  ville  4c  ce  lieu,  pour  communication  avec  U 
mer.  Laag.  zt.  18.  lat.  si.  14. 

Au  commencement  des  troubles  des  Pays-bas,  lei 
Gantois  Arent  conAruIre  au  Sat-de-Gaad,  un  fort  pour 
fervir  de  boulevard  i leur  ville.  Le  due  de  Parme 
prit  cccce  place  en  itSt;  mais  Frédéric  Henri,  prin- 
ce d'Orange,  la  lui  enleva  en  164g.  Depuis  ce  tems. 
t),  les  Etats  généraux  en  onr  toujours  été  les  maî- 
tres, St  t’en  ront  «Atirés  la  poAeAion  jiar  le  traité  de 
MunAer.  11  y a une  bonne  garmfon  fout  les  ordres 
d’un  commandant  4c  d'un  major  de  la  place:  le  con- 
feil  d’état  y a établi  un  receveur  pour  la  recette  du 
verponding,  4c  des  droit»  de  confomofion . (07*) 
SASENO,  aa  SALNOi  (Ghag.  mad  ) octite  Ile  de 
la  mer  Ionienne]  i l’embouchure  du  golfe  de  Vende, 
près  de  la  côte  de  l’Albante»  elle  eA  font  la  domina- 
tion du  rorerSophien  croît  que  c’eA  Pile  Sajà,  ou 
Séfiu  d«  todeos . ( D.  7*  ) 

SASE- 
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9ASER0N,  (Ghf.  m»J.  ) ville  des  Indes,  an 
nume  de  üengilc,  encre  A^ra  & Part»,  fur  le  ptd 
o’uQc  moncaÿne,  & pris  d’un^rand  au  milieu 

duquel  eft  une  MCice  Ile  remarquable  par  une  belle 
oioiquie,  où  efl  la  fdpulturc  (lu  Nabab  Selim-Kan. 
térit.  a6.  id.  (D.  7.  ) 

SASJEBIJ,  C m.  (W/jf.  lut.  Bft.)  c’eft  un  arbrif- 
feau  du  Japon,  Tes  fleurs  font  munopdcales , de  fl/ure 
conique,  de  la  erndeur  d'un  (rrain  d’oi^,  blancnet, 
(emict  le  long  de  petirrs  branches.  4c  enrremilics 
de  tris  periteweuilles . Ses  baies  lune  de  couleur 
purpurine,  fans  enveloppe,  grolTcs  comme <un  ^rain 
de  poivre,  d’un  gode  vineux  , fie  renfermcnc  plulîeurs 
femences . 

SAbIMA,  (Géof-  é»c.  I ville  de  la  Cappadoce,  fur 
la  route  d'Ancyrc  de  Galacie  i Fauflinnpolis,  fie  telon 
les  apparences,  dans  la  nrfite«ïlure  de  Garfaurie.  Séjl‘ 
0M  efl  connue  dans  l'hifloire  eccldUaflique , par  l’épif* 
copat  de  faint  Grégoire  de  Naziance,  qui  en  Tac  le  pre- 
mier évêque.  Selon  ce  prflat,  c'éroit  une  flatioo  fur 
la  voie  militaire,  mais  une  flarion  miférable,  où  l'on 
aianquoit  d'eau,  où  l'on  étoie  aveugle  de  la  poujfîere, 
où  l'on  n'cnrcoiioïc  qu’un  bruit  continuel  de  chariots, 
fie  où  les  habitans  éco'cnc  opprimés  par  les  briganda- 
ges des  gens  en  place.  ( D.  J.) 

SASI^A,  ( G*0g.  âne  ) porc  d'Italie,  dans  U Ca- 
labre, l'elon  Pline,  /.  ///.  t.  xj.  ce  port  devoir  être 
fur  la  côte  du  golfe  de  rarente,  dans  le  pays  des  Sa- 
lent'ns:  car  Pline  rcmarcine  que  la  lar-^cur  de  lanénm- 
fule,  en  allant  par  terre  de  Tarente  i BrunAuJîum,  éroir 
de  trente-trois  mdle  past  mais  que  la  route  du  port 
Sajina  à BmaJu/Ç-tm,  éns't  beaucoup  plus  courre 

bAbO,  Sa/Ôa,  génitif  Safamit,  ou  Saffôn,  Giag. 
«H4‘. } île  de  Ij  mer  Ionienne;  Icy  auteurs  inciensqiii 
«n  ont  parlé,  r»e  s’acconlent  pas  entièrement  fur  Ib 
pofltion.  Strabon,  /.  /•’/.  la  met  i moitié  chemin,  en- 
tre l’Epire  4(  Bmu/itfiiumi  fit  Lucan,  /.  //,  y.  6i7- 
femble  en  faire  une  ile  de  la  Calabre . 

Spamafà  CaUhtr  perfanditar  xquar*  Safon . 

D’un  autre  côté  Ptoinmée,  /.  ///.  e:  xii/.  la  mar- 
que lur  la  côrc  de  la  Macédoine,  daes  la  mer  lonien- 
nci  fie  la  plôperc  des  géographes  modernes,  font  de 
Sentiment  Que  l'Ile  Sayêaa  , qu'on  voit  à l’entrée  du 
golfe  de  Valone,  eù  • des  anciens.  Gela  s'ac- 

corde sfTcz  avec  ce  que  dit  Polybe.  /.  y.  e.  <x.  que 
rile  Safr  eft  ê l'imtrée  de  la  mer  Ionienne.  D’^iMeurs, 
le  périple  de  Scylat  met  l'Ile  de  Saj^  lur  'a  côte  de 
riliyrie,  à la  hauteur  des  monts  Cérauniens,  fit  en 
üxe  la  diflance  au  chemin  qu'on  pent  faire  dans  le  tiers 
d’un  jour»  i'fic  de  Safi  e»  fort  balTe  (êlon  Lucain, 
é V.  a.  i.  €t. 

JVm  hmailtm  Saibna  vadit... 

Et  .Silius  Italicus,  /.  y U.  v.  4to.  exhorte  d’éviter 
les  fables  ilangereux  de  cette  Ile. 

Adriatiei/agite  tafaaftas  Sallonis  mrtmai . .(  O.  7-) 

SASRA.N',  r m.  { Mariât.)  e’dl  la  olinche  qni 
«A  ï l'evcrânité  d'un  bateau  foncer,  ic  fur  laquelle 
les  planches  du  remplage  lonc  appuyées.  CelT aufll 
Une  grolTe  piece  de  buis,  qu'on  ajoute  au  bas  du 
fouvernail  (l’un  yacht,  fit  qui  y fait  une  grande  faillie 
cn-dehOTs . 

Sasiam  oi  couvcRWArL,  picce  de  bois 

plate  fit  droite,  qu’on  applique  fur  la  longueur  du 
gouvernail , afin  qu'en  lui  donnant  plus  de  largeur , 
elle  en  facilite  TeiTct.  y»ytz  MAatNi.  Plaaebe  ly. 
fig.  I.  le  fafran  du  gouvernail , cot^  l?6.  &P!aa(b* 
'p/./tg.  71.  & 74. 

. SAbbAFRAS.f.  m.  (Hifi.  naf.  Baf.)  petit  arbre 

Î|ui.fe  trouve  dans  les  pays  tempérés  de  l'Amérique 
cptentrionale , où  On  prétend  qu’il  prend  la  hauteur 
d'.un  pin  ordinaire,  fur  un  pié  de  diamecrei  mais 
parmi  lcsy2^^4/que*l’on  a élevé  en  Europe,  les 
plus  hauts  Q'ont  pas  paflé  dix  on  douze  piés.  M tige 
cft  dégagée  de  branentfes  jufqu’à  la  tête  qui  eA  touf- 
fue . fit  qui  forme  une  cTpece  ue  coupole . Son  écorce 
eA  unie , un  peu  rougeicrc , fit  elle  rend  au  goût  une 
légère  (aveur  de  ramt.  Ses  racines  font  dures,  pe- 
Tantes , éc  s'étendent  i fleur  de  terre:  il  paroTt  que 
dans  le  pays  mcal  clics  pouflent  beaucoup  de  reiet- 
u>iUr  cepeodant  en  Angleterre  où  on  a plus  élevé  de 
CCS  arbres  qu'en  nulle  autre  contrée  de  l’Europe,  on 
acs’cA  pas  appercu  de  cette  fécondité.  Sea  feuilles  font 
Tarn  xi  y. 
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échincréei  afTez  profondément  en  trois  parriei , fan* 
aucune  dentelure  fur  les  bordsi  elles  lunt  d’un  verd 
ob'eur  fi(  de  bonne  odeur,  fur-rout  quand  on  les  n 
laill'é  i'écher.  SesH.nirs  paroiirenc  au  pr'iirems  dès  le 
commencement  du  mnis  de  Mirsi  elles  font  jaunes» 

Eccites , raiT.-mblées  en  bouquets , fie  d’une  odeur  agréi- 
le.  Les  fruits  qu'elles  pmdulfenr  font  des  baiesile  la 
grofleur  fit  de  ta  forme  de  celle*  du  laurier:  elles  ont 
comme  le  gland  un  calice,  mais  coloré  de  rouge, ainft 
que  les  pédicules  qui  les  foutfeunent:  ces  baies  de- 
viennent bleues  la  is  leur  m-nur-ié.  Le  mélange  (le  ce* 
deux  couleurs  dont  l'apparence  efl  ailrz  vive,  fait  un 
a.rrémcnt  de  plus  dans  ccr  arbre  fur  l'arriere  faifon. 
Mijs_  ce  qu’il  a de  plus  recommandable,  c’efl  que  tou- 
tes les  parties  répandent  une  odeur  aromatique,  cmi 
approche  de  celle  de  11  canellc,  fit  qui  indique  le* 
grandes  propriétés. 

Lejêfafraf  veut  une  terre  meuble  fit  fort  humide, 
relie  qu  elle  fe  trouve  or.licuirement  dans  le  Canada , 
au  pays  des  Iroquoit,  où  il  y a beaucoup  de  ces  ar- 
bres ■ Msis  la  Floride  fit  la  LouiCane,  font  les  endroit* 
où  ccr  arbre  cA  le  plus  commun . On  a fouvent  cflàyé 
en  AnjlcWrede  le  tenir  en  caifle,  fit  de  le  faire  paf- 
fer  l’hiver  dans  Coran/erici  mais  M.  Miller  auteur  an- 
glois , penfe  que  ce  u'eA  pas  la  bonne  façon  de  le 
conduire,  fit  que  la  meilleure  cA  de  le  metrrè  en  plein 
air  ê l’cxpofiiinn  la  plur  chaude,  dans  une  terre  1^ 
gere  fit  humide,  où  <1  faut  le  garantir  des  hivers  ri- 
goureux par  les  précautions  d'ufage  en  pareil  cas.  juf- 
qn'à  ce  que  l'arbre  foit  dans  fa  force.  Je  me  luis  bien 
alTuré  par  des  épreuves , que  cet  arbre  ac  peut  le  Ibu- 
tenir  (iaas  des  terrems  fecs  fit  élevés,  fit  qu’il  craint 
fur.tout  les  grandes  chaleurs  du  mois  d’Août  qui  le 
font  périr.  Ou  voit  en  Angleterre  des  faffàjrat  qui 
ont  trêi-hien  réuJÎi  en  pleine  terre,  fit  qui  lorment  d« 
petits  arbres  avec  une  jolie  tére. 

On  ne  peut  gnere  multiplier  le  fajafrat  qu'en  fe- 
mam  fes  gra'oèsqu'd  faut  tirer  d’AniwV, que}  car  mal- 
heureufemenr  elles  ne  viennent  point  à oarfaice  ma- 
turité en  Europe.  Encore  arrive-t-il  que  les  grtrae* 
d'Amérique  lèvent  très-rarement,  â-motiis  qu’on  n'ait 
eu  la  précaution  de  les  envoyer  mêlées  avec  de  U 
terre.  Oins  ce  cas,  il  en  lèvera  quelques-unes  dès  la 
première  aimée;  mais  le  reAe  ne  vien<lra  fouvent  qu'a- 
près  la  l'econdc  ou  la  rroiâcmc  ; ce  qui  doit  engager  à 
ne  pas  fe  prelTer  de  reverfer  la  terre  où  ces  graine* 
auront  été  femées . Il  faudra  fur-tout  avoir  grand  fota 
de  les  arrofer  dans  les  tems  de  fécherelle,  de  les  ga- 
rantir du  foleil  vers  le  milieu  du  jour,  fit  de  les  pré- 
ferver  du  froid  pendant  Isrs  deux  ou  crois  premier* 
hivers,  fie  fur-tout  des  froides  matinées  «Tauromne, 
qui  font  plus  de  corr  à ces  arbres  que  les  fortes  ge- 
lées d'hiver:  car  quand  la  pointe  des  tendres  rejettoni 
cA  fannée  par  le  froid , il  le  fait  une  corruption  de  fe- 
ve  qui  porte  l’altération  dans  toutes  les  parties  du 
jeune  arbre  fi(  le  fait  mourir.  Il  cA  très-uifftcile  de 
multiplier  le  faffafras  de  branches  couchées:  elles  ne 
fout  racine  qu’au  bout  de  deux  ou  trois  anst  fie  (buvenc 
il  n'en  réunie  pas^  le  tiers , fi  on  n'a  pas  le  plus  grand 
foin  de  les  arrolêr»  il  fou/Tre  aftez  bien  la  traniplan- 
tarion . 

Le  bois  de  cet  arbre  cA  l^er  quoiqo’alTcz  dur , 
d'une  couleur  un  peu  jaunêtre,  d’une  odeur  qui  ap- 
proche de  celle  du  fenouil , (fun  goût  piquant  fir  aro- 
matique. On  l'cmnloyc  en  Médecine  comme  incifif,* 
apéririf,  fit  Tudorifique.  Artitit  da  M.  D'AaàtHToa  ^ 
It  fnbdilitaé . 

SASSAPilAS,  T m.  (Mat.  aiéd.)  bois  étranger 
nommé  fafjafrat  ou  tignam  pavaamm  par  J.  Bauhin . 
C'eA  un  Mis  d'un  roux  blanchâtre,  fpongieux  te  lé- 
ger i Ton  écorce  cA  fpongieufe,  de  couleur  de  cendre 
en-(lehors,  fie  de  rouille  de  fer  cn-dedans,  d'un  goût 
|.;re,  douçltre.  aromscîque,  d’une  odeur  pérvérrance 

Îui  approche  de  celle  du  fenouil  ( ou  nous  l’apporte 
cia  Virginie,  du  Brélll,  fir  d’autres  provinces  (l’Amé- 
rique. 0:i  chuifit  Xtfaffafrat^eÀ  cA  réeenr  fi(  fort  odo- 
rant. Quelques-uns  préfèrent  l'écorce  à caufe  defoa 
odeur  qui  eA  plus  pénétrance  que  celle  du  bois. 

On  filfifle  le  fiffafrat  en  y mêlant  du  bois  d’anis, 
appcllé  Ugaum  aaipàtam,  vel  ligaam  aaifi  dans  J.  B. 
Mais  i'oQ  peut  le  uiAiaguer  racilement  dM  faffafrat  par 
fon  odeur  de  graine  (Tants , par  fa  pcfsa'ccur,  par  fa 
lubAance  qui  eA  conipaâe  fitrélîneufe. 

On  coupc  le  bois  du  faÿafrar  d'un  grand  arbre  qol 
a la  hauteur  fir  la  figure  u’un  piot  cet  arbre  eA  ap- 

Ecllé  faffafrai  arbor  ex  Florida,  fii'nlaaa  fatia  par  u. 

. P.  Lamrus  faliit  iattgrit  êt  trilobi*  par  Linn.  Hart, 
(Hf.  j4-  tarnitt  mas  adarata,falia  trifida,  atargiaa 
Dddda  P^aaa, 
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falTafrai  Aiftê  par  Plukn.  A!m-  p.  fao.  /«I.  iti.  fiiM  do  dacM  <fUrbrrii  ie  parle  de  cette  boar^de. 
jh.  6.  Caresby  Hifi-  t»m.  /.  p.  ênkuib§,Jiv«  qu'eMe  a produit  d'iUuHrei  l'avut , entre  autres 

^ês  nujor  par  Pilon»  hiji.  Brifil.  Barthole  iSe  Perrori . 

Let  rjcmei  de  cec  arbre  ibnc  tanrdt  erodet , tantôt  , B»rth9jt , ni>  l'an  i }to , a M l’an  dei  plus  doâe« 

menuet,  feloa  leur  â?er  EHei  s’dceadent  ii  fleur  de  iurirconlulres  dufonremt.  Ses  dcrm  Te  reflentent de 

terre,  de  forte  q'i’il  elf  facile  de  les  arracher.  Cecar-  la  barbarie  de  Ton  tiedei  cependant  ils  contiennent 

bre  ^ rooiours  verdi  il  n'a  qu'un  tronc  nud  de  fort  des  chofes  aflcz  lîn^ulierea  pour  le  fujet.  Il  mourut 

droiti  les  brsncbes  s'étendent  à Ton  fommet  comme  en  i|t5i  d«  41$  ans. 

celle  d'un  pin  qu'on  a ébranchéi  l'écorce  efl  épaifle , Ptrroti  ( .Vrcoiôl , archevêque  de  Siponte,  dans  le 

fon;(ueare  inrérieurement.  un  peu  molle,  de  couleur  royaume  de  iNaples,  parut  arec  honneur  entre  les  fa« 
ftuvc,  revêtue  d'une  peau  mince,  grife,  oucrungrii  vani  perfonoi;;e$du  quinzicme  llecic . lia  mit  au  jour 
cendré  tirant  fur  le  noir.  Son  guilir  êr  fon  odeur  font  un  ouvra^jc  fur  la  venjflcatioa  latine,  fie  des  corn- 
Icres,  aromiriques,  approchant  du  fenouil.  t.i  fubr»  menraires  fur  Stace  fie  fur  Martial . Il  a le  premier 

aiice  du  tronc  fit  des  branches  efl  blanche,  ou  d'un  traduit  en  latin  les  cinq  premiers  livres  de  Potybe,  qui 

blanc  roulVltre , quelquefois  tirant  furie  gris  en  eer-  cfl  tontee  qo’on  en  avoit  alors.  Sa  traduction  n'efl  pas 
tiint  endroits , m-ains  nd  trante  que  l’éL*orce{  du  relie  toujours  fldele,  fit  eil  pleine  de  libertés  tnexcola- 

elle  eli  mJlIe,  fie  d'on  tilfu  aifea  femblable  i celui  du  blesi  mais  fa  latinité  pourroit  être  avouée  des  flectes 

tilletil . oô  l'onécrivoit  le  plus  purement.  Le  cardinal  Uefla- 

Lcs  feuilles  qui  font  attachées  sut  branches  font  à rîon  l'aima,  fie  le  en:>ilîc  pour  fon  conclavifle  après 

crois  lobes,  imiranc  celles  du  fl.(u;er,  découpées  fie  la  mort  de  Paul  II-  fie  Perrori  lui  fit  innocemmenc 

parragées  en  tr.);s  pointes,  vertes en.delTiit,  b'linch4>  manqoer  le  pontilîcar,  en  refufant,  par  l’ignorance 

très  en-Je{l>as,  njirantcsi  lorlqu'elles  font  encore  des  ulagcs , l'enrrée  delà  chiinbn  de  fon  maître  à 

janies,  elles  font  fcmSiables  sut  fouilles  du  poirier,  trois  cardintux  qui  venoient  le  laluer  pape.  BelTa- 

fie  ne  m mrre.nt  aucanes  pointes.  rîon  en  ayant  été  inflruir,  ne  s'en  émut  ns  davan* 

Les  fleurs  anpjyées  fur  de  Innjs  péjicules,  font  WSÇ,  fit  dit  tranquillement  i Perrori,,  Par  votre 

en  .jappes,  œntci,  pirti'^éei  en  enq  qujrtiersiquanJ  ,,  loin  à coocre^cems  Vous  m'avez  Até  la  tiare,  fit  i 

elles  (ont  piifécs  il  leur  iti.'ce le  des  ba-«s  fembrables  „ vous  le  chapeau  „ . Perrori  mourut  en  i4$o.  Son 

aux  foudles  du  laarier,  fit  ayant  1a  partie  inférieure  article  cil  dans  les  mémoires  du  pere  Micéron,/.  /X. 

renfermée  dans  un  calice  rou:;e.  fit  en  cflec  il  ne  devoit  pat  oublier  ce  favant  homme, 

Goillaume  Piibn  décrit  encore  deux  autres  efpeces  un  des  habi'es  ^nmm'riens  de  i’Icilie.  (O  /) 
d'arbres  fs(fafras:  Puie  n»>mmée  par  les  Bréiîliens  SASSl  1>EL  BALLARO , (Wr,f.  mat.  c'eilainfi 
les  feuillet  pctircs,  étroites,  minces  a ou;  l'on  nomme  en  Italie,  dans  la  Marche  d' Ancône, 

fon  boit  eil  btanchlrre  fit  ]aun|cre  . L’autre  dpece  des  pierres,  ou  p'iurparler  plus  exactement,  del'ar* 

t'auoclle  aabuiba-mirh  elle  a li  feuille  de  laurier,  gille  durcie,  dans  laquelle  on  trouve  renfermée  une 

ma'is  elle  ed  plus  petites  fon  fruit eft  noir  fit  odnrifo»  efpece  de  co]uilhxe  que  l'on  nomme  dans  le  pays 

ranr,  lor^'qu'il  efl  mdr,  d'un  gidt  fort  uhaud , auflâ'bien  bàUarii  l’endroit  où  l'on  en  rencontre  en  plut  gran> 

que  les  f'  i'lles,  le  but,  l'écprce,  fie  la  racine.  de  quantité  efl  da.ns  le  voilinagc  de  monte  ô)mcro 

Le  fa{Tifrat  excite  U tranfoiratio.o,  la  fucur  fie  les  ou  Omaro.  qui  efl  è environ  10  m’Ilcs  J'fniie  de  la 

orineo.  li  lorifc  fie  réfout  les  humeurs  vifqueufes  fit  ville  d'.\ncoii«;  dans  ce  lieu  les  b.)rds  de  la  mcrlbnc 

épailTet;  iMeve  les  obdnj'^ions  des  vifeeresi  il  efl  bon  fort  efearpés  fit  garnis  d'argille,  ou  d'une  roche 

r sur  la  cachexie,  les  piles  oileurt,  fit  riivdi'opifie.  fpongieule,  dans  laquelle  ces  coquilles,  qui  font 

I éluigut  les  attaques  delà  goutte.  Il  rcnl  i rené-  connues  en  fritnçois  tous  le  no.m  de  pbaladtt  ou  de 

d<er  i la  paralyfie  fi(  aux  fl  JXions  froides.  On  l’em-  /«.■//,  le  trouvesr  logées  en  très^^ande  quanrté,  fans 

filoie  utilement  dans  les  miladies  vénériennes  . On  qu'on  puilTe  remarquer  par  où  mies  ont  palfé  pour 

e donne  e.»  «ifulion  depuis  demi-nace  julqu'i  deux  on-  y entrer.  Ce  coquilUgea  la  propriété  de  luire  dans 

ceii  on  l'emaloie  fbiivent  dans  des  décodions  fudo-  l’ohrcurité,  fit  de  rendre  lumineule  Peau  dans  la- 

I riflquet  fie  échaolftnrcs . quelle  H a léjourné  quelque  tem'j  >1  efl  très-bon  à 

Par  la  chimie  on  retire  du  bois  de  JàJfafrat  ane  manger,  fit  les  Italiens  fayjnr  le  préparer  parfaite- 

huile  eflentielle,  limpide,  très-nfoécrante,  qui  fent  ment  bien,  ^oyrz  PifO-.ADi  ûê  Oul- 

le  fenouil!  fit  qni  vi  au  fond  de  l’caii.  On  fait  micé-  bASSOiRE,  f.  f.  {ttrmu  tU  Cbarrom.  ) e'eft  une 
rer  dns  une  grande  quantité  d’eau  ce  bois  râpé  avec  picce  du  tram  du  devant  du  cartoife,  qui  efl  au  boue 

fon  écorce,  fit  on  diilillc  enfuite.  La  dofe  de  cette  des  armons,  foutient  la  fléché,  fie  ferr  à faire  bra- 

huile  efl  depuis  dix  gouttes  jufqu'l  vingt,  oour  ex-  quer  le  carroife.  (/)■  7-* 

citer  la  fucur.  Une  partie  de  cette  huile  mêlée  avec  S.ViSUOLO,  i Cbof.  iiw4. 1 ville  d'Iralîe,  au  du- 
deax  parties  d'efprit  de  nitre  bien  reniflé,  fermente  ché  de  MoJèic,  dans  la  principauté  de  Carpi,  fur 

•u'II-rôt  très-viniemment ; clic  s'enflamme,  fit  lorf-  la  Secchia , entre  Reggio  fie  Mudène.  Lonf.  x$.  if. 

qus>  la  flamme  efl  éreinte,  il  refle  une  fubflaocc  réfi-  /Mit  44-  p-  (O.  J j 

neufe.  (f>-  y.)  S.\SUAjlOb,  nseif.  ’ petite  ville  de  la  Trais- 

SASS.ARI  #»S-\CER,  (Ginjr.  maJ.)  ville  d’Ita-  filvaaie,  fur  h riviere  de  .Vljros , à quatre  lieues  au- 

lle,  dans  l'ile  de  Sardaigne,  au  norJ-oueft.  fur  la  ri-  defllms  de  WeilTenibourg . Quelques-uns  croyeoc 

▼icre  de  Torre,  à 6 lieues  au  laord  ifAlgieri,  fit  à que  c'eft  rancicnae  frattria.  '\D.  J.) 

y au  fud-oueft  de  V'îlla  Aragonèfe.  Elle  efl  la  réll-  S-\T,  f.  é:ran*«rf .)  mm  d’uni  me- 

dinee  de  l'archcvé  |ue  de  Torre,  aatrefois  Turrit  fore  dont  on  fe  fert  I Siam  pourmelurer  les  gra>os,' 

qui  efl  un:  place  ruinée.  Lonx-  td.  15.  !at.  les  graines,  les  légumes,  fit  quelques  fruits'  Icei. 

40.  4t-  Cert  une  efpece  de  boifleau  fait  debamboucenrre- 

SASSEBES  0v  .MILLENBACI-I,  nmd.  ) ville  lacé,  i-peu-près  comme  cette  petite  mefore  noop 

fortifiée  de  la  Tranl'ylv.inic,  capitale  du  comté  ne  mê*  les  avoines , qu’on  appelle Paris  ans  pieatim , fit  qui 
me  nom.  au  confluent  de  deux  petites  rivières  Long.  a la  forme  d’on  papier  d'blîer,  L-yîr  efl  d’-nvirop 
4î.  t6.  iat.  aA.  14-  (/>.  y.\  fro'S  livres,  pniifs  de  marc.  0/.7.  dr  Commuree . 

sassenage,  IGiof.  BWié. ) baronie  de  France,  S.iTALA%  (.Ohg.  ame.\  ville  de  la  petite  Armé- 
dans  le  Dauphiné,  élêcTion  de  Grenoble . Le  nom  de  nie,  félon  Ptôlomée , Hv.  V.  c.  vi/  qui  la  place  dan» 

cc  lieu  eil  célébré  par  fes  fromages,  fit  par  fes  deux  les  terre».  La  ville  de  Sata/a,  d«t  Procope,  /h.  ///. 

cuves  qui  font  dans  une  caverne,  fit  dont  on  a fait  dtt  tdifiiet , t.  iv.  craign  iit  fans  celTe,  comme  voi- 

autrcfois  une  des  merveilles  du  Dauphlnéi  l'on  a dit  làne  des  ennemis,  le  comme  enrourée  de  haureurs 

que  les  deux  cuves  ne  fe’ rcmpl;lToient  que  le  féal  qui  la  co.-nmand«ieiit  de  tous  côtés.  Si  fon  aJfiette 

pur  de»  Rois,  cc  qui  s’efl  trouvé  faux  à la  vériflea-  etoit  defivantaeeule  , fes  murailles  éroienr  enco- 

cion  du  fait,  mais  les  fromages  coalervenc  encore  re  plu<  m.iuvatfes.  L'emperçur  juftinicn  en  flt  de 

leur  renommée,  (li.  7 ) neuves,  d'une  hauteur  qui  furpslTair  les  éminencea 

SissiN^ci,  pierre  de,  HiR.  mat.'\  c’eft  le  nom  que  d'alentour,  fie  d’une  énaifleur  lufliante  pour  porter 
l'nn  d in-ie  quelquefois  i la  pierre  d'hirondelle,  f^ji.  une  relie  charge.  Il  flr  élever  en-dehori  une  fecoit- 
HiaONDlLte,  pierre  </,  en  Itùn/apir  ebe/idemimt.  de  muratlle,  fit  flt  bitir  allez  proche  une  fnrrercflîe 
bA>S '.R,  v.  aâ.  Grpnr.  ) pafler  au  fas . ê'eyesSAl.  dans  l'Ofroêoc,  Tout  cela  ne  forvit  de  rienj  les  cn- 

SAShES,  f.  f.  '{ AJarime.  ) ce  font  des  pelles  creu-  nemis  péiaérrerenr  parciur,  Il  avoir  en  partage  la 

les  dont  on  le  fort  fur  les  KIrimens,  pour  puiforl'eau.  foreur  des  foRcrefTes  fit  de  h tvrinn<e.  {D  y.  I 

SASbO-FERR ATO , ( Gftgr.  mâa.  ) nctire  ville  dé  SATALIE , ( Gieg.  tmad.  ' par  les  Turcs  Sati/iaeh 
Il  marche  d’Ancône,  ou  pour  mieux  dire,  bgorgade  fit  Amta/i-,  vtilc  de  fa  Turquie  allanque,  dans  l'Ana- 

iMialie,  dans  Tétac  de  l'Eglifo,  6c  dans  la  marche  tolie,  fur  la  cô;e  de  la  petite  Csramanie,  au  fond 

d’Ancône,  près  de  U riviere  beocino , vets  l«a  coo-  d’un  goifo  de  même  00m.  Die  occupe  U place  de 
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l'incicnie  AmlU , & eft  ane  dn  nlut  form  villes 
de  l’empire  turc.  Les  chjleiirs  y (ont  eseeflives  eti 
au!(î  les  environs  de  produil'enc  ea  alx>n- 

dance  des  citronniers  & des  orangers  qui  viennent 
Tins  culture;  mais  le  port  ne  peut  recevoir  que  «le 
petits  bâtimcns , & U rade  n'eS  point  alTurée . L$nr. 
4$.  4t.  I*t.  37.  1.0.  (/5.  .7.  ) 

SATAN,  ( Criti^nt  f»crh.  ) mot  htfhreo  , qui  fi. 
Ipùfie  Màutrfàirt,  mvm/,  ftrfïtuttur , êccmfsttur; 
d'où  vient  que  vous  devenez  aujourd'hui  mes  adver- 
faires  Jatâ»  miki,  /A  Kait,  xix.  tl.  II  n'y  a plus 
d'ennemi  qui  s'oppolê  i moi:  »•«  tfi  in  mt  Jétt»  ml- 
tms,  ill.  kois,  XV.  14.  Le  L des  .Macchabées  par. 
tant  d’un  commindanr  de  la  CortcrelTe  bâtie  vis^â-vis 
le  temple  de  Jérulâlem,  d-t  qti’il  étoir  comme  un 
méchant  diable  à IlVaël  wmI*  ««  Ifrtël,  par- 

ce qu’il  étOT  Tacculateur  des  Ilraélttes  qui  allôient 
au  temple.  Jefos-Chnft  d;t  â S.  Pierre:  recirci-voiu 
de  mo\,  JntM , Mart.  ij.  c'c(l-â-dire,  éloignet- 
vous  de  moi,  mon  ennemi,  vous  ferier  propre â me 
(aire  pécher,  fi  la  chofe  étoir  pofiïble.  Ceux  qui  faU 
vent  les  r6iebres  de  Tido'itrie  foat  dits  être  fous 
la  puiflance  deyira»,  dans  les  a£les  des  Apbrres, 
r*.  xxvj.  lî.  Les  profondeurs  de  fatum,  dans  VA- 
fa<alypft  ij.  24.  font  les  opinions  des  Nicolaites, 

3u'ds  enveloppoieut  fous  une  niyrtéricufe  profon- 
eur . Eufebe  rem  irque  dans  fon  hiftoire  eceléfiafti- 
qoe , liv.  UI.  (b.  ix.  que  leur  hérÂîe  fubUfta  fort 

rcn  dt  tems.  S.  Paul  livre  l’inccdueux  de  Corinthe 
fâtan^  /.  Car.  v.  \.  eda  veut  dire  que  les  fiiieles 
doivent  le  regarder  comme  un  pécheur  criminel , 
avec  lequel  il  ne  faut  point  avoir  de  commerce. 
Enfin , les  afiratitmt  Ai  fat  an , //.  The  fai.  ij.  ix. 
font  de  faux  prod.gcs  employés  par  des  impofieuri 
pour  noua  tromper,  pour  nous  abufer,  pour  nous 
.fctter  dans  le  péché,  dans  l'icjolâtriu. 

SATÉ,  f-  m.  tmtjmrt  Aii  Hibrekx.)  dans  la  vul- 
gâte  , /«/«*(  mefurc  creufe  des  Hébreux  pour  les 
choies  fcches.  y^iz  Sâ.sH  . 

SATELLITE,  f.  m.  tm  termtt  A Aflramamit , li- 
gnifie des  plamtttt fteamAairtt  qui  fe  nacuvent  au.tour 
d'une  planete  première,  comme  la  Lune  fait  par 
rapport  â la  l'erre.  On  les  appelle  ainll  parce  que 
ces  planètes  accompagnent  toujours  leur  plancrepre. 
m>cre,  ât  font  avec  clic  leur  révolution  au-tour  du 
Soleil,  yayn  PtsuBTa. 

Les  fâXtUittt  fc  meuvent  ao.rrmr  de  leurs  planè- 
tes prcfnicres.  comme  centre,  en  obfervant  les  mé- 
mci  lots  que  les  planètes  premières  dans  leur  mou- 
vement au-tour  du  Soleil.  Sur  la  caut'c  phylîque  de 
ces  nouvemens,  tvyrs  Gasvirt. 

On  fe  fert  quelquefois  indifTéremmeat  des  mots 
liÊMt  4c  fattlliti'.  4c  Ton  dit  les /««er  de  Jupiter,  ou 
les  fâttUiut  de  jQpitcr.  Cependme  ordinairement  ou 
reicrve  le  mot  iamt  pour  exprimer  le  fattlliti  de  la 
Terre,  4c  on  appelle  fattllhn  les  petites  lunes  qui 
ont  été  découvertes  au-tour  de  Jupiter  4c  de  Satur- 
ne. yayez  Lvhb. 

Les  fatUiltt  ont  été  inconnus  iufqu'i  ces  derniers 
fiecles , parce  que  l’on  avoir  beioin  du  fecours  du 
eélefcope  pour  les  appercevoir.  On  n'apperçotc  en 
«fiet  aucun  de  ces  fattllittt  à la  vtte  (impie  ■ Ceux 
de  Jupiter  qui  font  les  plus  gros,  fe  diÙingnent  par 
des  lunettes  de  trois  piés , qui  les  font  paroftre  com- 
me les  étoiles  de  U lixieme  ou  feptieme  grandeur 
paroinent  à ta  (impie  vue.  Pour  le  quatrième  de  Sa- 
turne, il  faut  des  lunettes  de  huit  â neuf  piés.  Le 
troifieme  fit  le  huitième  demandent  des  lunettes  d’on 
plus  grand  foyer;  4c  on  ne  peut  diilinguer  les  pre- 
miers qu'avec  des  lunettes  qui  excédent  au-moins 
trente  ou  quarante  piés.  l^ayn  TtLiscopB . 

Nous  ne  connoifibns  point  d’autres  Jàttllitet  que 
ceux  de  la  Terre , de  Jupiter  4c  de  Saturne;  4c  il  n'y 
a pas  grand  fujet  cfelpérer  qn'oii  en  découvre  d’au- 
tres dans  1a  fuite,  attendu  qu’on  a examiné  routes  les 
planètes  avec  les  télelcopes  les  plus  longs  4c  les  meil- 
leurs qu’il  perott  poilible  de  faire.  Cependant  il  efi 
douteux  s'il  n’y  en  a point  un  qui  tourne  au-tour  de 
Vénus,  l'ayez  Vtwtts, 

• Satelliiet  Ai  ympi/ir,  fontquarre  petites  planètes 
fecondairesqui  tournent  au-tour  de  cette  planete, com- 
me elle  courue  elle-même  au-tour  du  ^eil. 

Simon  Marius , mathématicien  de  l’élcâeur  de  Bran- 
debourg, découvrit  vers  la  fin  de  Novembre  tdop, 
trois  petites  étoiles  proche  de  Jupiter,  qui  lui  paru- 
rent accompagner  cette  planete,  4c  tourner  autour 
tfcllei  4c  au  mois  de  janvier  rOio.  il  en  vit  une  qua- 
trième. Daoa  le  même  mois  Galilée  fie  la  même  dé- 
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couverte  en  Italie,  4c  la  même  année  H publia  fe» 
obfervatinnsi  c’eft  denuii  ce  terni  qu’on  a commen- 
cé à obfcrver  les  fateUitet  de  Jupiter. 

Gslil^,  piur  ho-iorer  fon  protoclcur, appclls  cei 

flaneces,  alra  MtAieta,  aHrea  de  Médiei».  4c  en 
cilie  on  ed  encore  fort  jsloux  de  leur  conicrver  ce 
no.mi  m.iis  on  ne  (es  appelle  plus  ainfi  par-tout  ail- 
leurs. .Minus  qui  les  avoir  vus  le  premier,  appella 
la  plus  proche  de  Jupiter , dfrrt'vr/»/  /«oW/V,  .Mer- 
cure de  Jupifcr;  la  féconde,  Vernit  jevialit , Vénus 
de  Jupiter;  la  troifieme,  Jupiter  J#:vrf//r,  4c  U qua- 
trième, Satarnut  javialit,  baturne  de  Jupiter. 

Anroniui-Mirii  Sc.iyrlcus  de  Re  ta,  cipucin  de 
Coiüiigne,  s’imigmi  qu'outre  ces  quatre  fattllitts  , \\ 
en  avoir  ni  cinq  autres  le  29  Décembre  1042,  4c  le» 
xs'arnmi  fiArra  urhaai^âvia,  adret  urbanoüaviens.  en 
l’honneur  du  pape  Urbain  VIII.  qui  regnoit  alqn. 
Miis  Niudé,  ayant  communiqué  cctrc  bbfervation  i 
Gairendi  , qui  avuit  nbfervé  Jupiter  le  même  jour, 
Gaficndi  rec^ionut  bientôt  que  ce  moine  s’écoic  trom- 
pé. 4c  avoit  pris  pour  des  fattllitet  de  Jupiter  cinq 
étoiles  fixes  dans  l’eju  du  verfciu , qui  font  marquées 
24.  25,  v\.  27  fit  25,  dins  le  cacil>rue  .k  Tyeho. 
yoytz  Epifi.  GifTcndi  aA  Qahritl.  Ntidxum,  ae  ma- 
vem  <yeUu  eirta  j7Vtm  vifir  . 

ŸhHamtnu  -A  matHre  Ait  fjtellites  At  Jupiter,  i*. 
L'jrfque  Jupiter  le  trouve  entre  le  Soleil  fie  un  de  fes 
fêtellttet.  ca  fitellite  diibarult,  même  quand  le  ciel 
cA  fort  ferein,  c’eiLà-Jirê  que  ce  faulhte  eft  éclipfé 
par  Jupiter . 

Par  conféquent  les  fatiUitu  de  Jupiter  font  privés 
de  lumière  lorfque  les  rayons  du  Soleil  qui  les  vont 
frapper  e«  ligne  droite  font  interceptés  par  Jupiter; 
d'ou  il  s’enfuit  que  ces  planctes  font  des  corps  opa- 
ques cumoie  la  luns,  qui  n'ont  de  Itiraicre  que  celle 
qu’ils  reçoivent  du  Soleil  1 de-l^  on  peut  conelure 
encore,  que  puifque  Jupiter  n’éclaire  point  Tes  /S- 
telliter  quand  ils  font  derrière  lui,  cette'  planete  doit 
auffi  être  privée  de  luraicre  dans  la  partie  oppofée 
au  Soleil;  fit  que  par  conféquent  Jupiter  n’efi  point 
lumineux  par  lui-mêmc. 

2*.  Quand  \et  fateUitet  font  interpofét  entre  Ju- 
piter fit  le  Soleil,  on  obferve  une  petite  tache  fur  le 
dilque  de  Jupiter,  4c  cecte  cache  paroh  quelquefois 
plus  grolfe  que  le  fattlliti  même. 

Donc,  puilque  les  Jatellitts  font  des  corps  opaque* 
que  le  Soleil  éclairé , fit  qui  doivent  jetter  une  om- 
bre ducAcé  oppofé  an  Soleil;  il  s'enfuit  que  la  petite 
tache  ronde  qu’on  obferve  fur  Jupiter  efi  Tomhre  du 
fattllitet  de  plus,  comme  cette  tache  efi  circulaire, 
il  s’enfuit  que  l’ombre  du  fatrllite  forme  un  cône;  4c 

?|Ue  par  conféquent  les  fattllitet  font  d’une  figure 
phérique,  au  moins  fcnnnlemcnr. 

3*.  Lorfque  la  .Terre  eft  entre  Jupiter  4c  le  fsoleîl. 
fit  qu’qn  des  fàteUitet  fe  trouve  auOt  entre  Jupiter  fit 
le  Soleil,  fa  lumière  difparoit  4c  fe  perd  eans  celle 
de  Jupiter:  ainli  .M.  Miraidi  nous  apprend  que  le  %6 
Mars  1707,  il  obferva  avec  un  téleicope  de  34  pi6 
le  quscrieme  fattllite  de  Jupiter,  qui  pali'oit  for  cette 
planete,  4c  qu’il  lui  parut  '*ornme  une  tache  noiret 
mats  que  ce  fattllite  ne  fur  pas  plutftt  hors  du  dif- 
que,  qu'il  repnc  fen  premier  éclat.  Il  obferva  le  4 
Avril  une  racKe  fcmblable  form-ie  oar  une  immerfion 
du  troifieme  fattllite-.  mais  le  ii  «l'Avril,  examinant 
une  immerfion  du  même  (attllitt,  il  trouva  qu’il  p«- 
roilToic  dans  tout  ibn  éclat,  fans  lainer  aucune  ta- 
che: le  mê.me  phénomen.;  a été  aullî  obfervé  en  d’au- 
tres occafiuns  par  M.  Cafiîni . 

MM.  Csf/ini  fit  Maraidi  ont  fouvenc  remarqué  de*' 
changement  fort  furprensns  dans  la  gra»ieur  appa- 
rence des  , loriqu'il  ne  paroilfot  rien  dan* 

leur  diftance  loir  fi  la  Terre,  fufit  au  Soleil,  fott  â Ju- 
piter, qui  pOc  écre  Toccsfion  de  fes  variations:  par 
eiemple,  le  quatrième  fattllite,  qui  eft  prer«]ue  tou- 
jours le  plut  petit  des  quatre,  parolt  quelquefuis  le 
plus  gros,  fit  le  troifieme  qui  eft  ordiaiîrement  le  plus 
gros,  parotr quelquefois  ^1,  quelquefois  même  plut 
petit  qu’aucun  des  autres. 

Puilque  les  fàteUitet  de  Jupiter  font  éclairés  par  le 
Soleil,  même  lorfqu’ili  font  plongés  dans  la  lumière 
de  Jupiter,  4c.  que  cependant  ils  ne  laiirent  pas  de  pa- 
rotere  quelquefois  fans  lumière,  fie  quelquefois  de  dif- 
paroltre  toui-fi-fait,  il  faut  néeefTairemcnt  qu’il  arrive 
dans  leur  acmofphére  diftifrens  changemeni  qui  em- 
pêcheat  que  l’adloo  des  rajmns  du  b*^o1eil  fur  eax  ne 
toit  toujours  le  mêmes  c’eft  pour  cette  même  rufon 
que  leur  ombre  ci)  quelquefois  plus  ffrofte  qu’eux. 

' /ira*/  piritAiqma  Agi  fàteUitet  Ai  ^piter . Les  p^ 
riodet 
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fiodn  ou  r6rototions  des  fittllitu  de  Jupiter  fe  ié- 
terminent  pir  leurs  confondions  avec  Jupiter,  comme 
celles  des  planètes  ore/nieres  fe  déduiient  de  leurs 
•ppofitions  avec  le  Soleil.  Woytz  Périoar, 

M.  Cillini  s rrouvi!  par  cette  m^hode  les  pdriodee 
des  différens  fêttHiut,  relies  sju'il  fuit: 

I*  fiatll.  I jwr.  18  *.  18'.  Jd". 
a»  J i{  I* 
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hi/fênet  det  fatellites  de  Jupiter  à JupUer.  Les 
^srrés  des  rems  pfriodiques  det  JûteUittt  fonr  pro- 
porcionnels  aux  cubes  de  leurs  dn>snces  i Jupiter, 
comme  il  en  eft  des  phnerea  premières  par  rapport 
au  Soleil . 

Pour  déterminer  ees  dîftances  par  oHfervation , oa 
les  ^efure  avec  un  micromètre  en  demi-diametres  de 
Jupiter.  Ces  diftanccs,  fuivant  M.  Csflini , font  telles 
^u’il  fuit: 

Le  premier  fiteliitt  cft  diiUnc  du  centre  de  JupU 
ter  de  % — demi-dumerres  de  Jupitpr. 

Le  sa  de  9 demi-diam. 

Le  J*  de  14 

Le  4«  de  S5  6t  un  tiers, 

IXanc , pudque  le  demi-dîsmerre  de  Jupiter  eft 
^ IT  l’erre,  il  s’enfuit 

que  la  diftancc  du  prem'cr  féttUite  k Jupiter  eft  de 
166  demi-diamerres  rerredres;  celle  du  deuxieme,  de 
MO  éc  demi»  celle  du  troilleme,  de  jSti  & celle  du 
qaacnemr  de  884. 

S4teUit*f  dé  Sêtmrnt.  font  cinq  petites  plaaetes  qui 
tournent  au-tour  de  Saturne,  yèyez  SAnmat. 

Une  de  ces  pUnetes , favoir  la  quatrième  , en 
comptant  depuis  Saturne  , a été  découverte  nar  M. 

SHuyeent,  le  as  Mars  itfss»  au  moyen  d’un  téiefco* 
e de  11  piés  de  Inn^eur;  les  quatre  autres  ont  été 
^couvertes  i did*érentcs  fois  par  M.  CaUîni,  favoir, 
les  deux  qui  font  le  plus  proche  de  Saturne,  en  Mars 
I6S4,  par  le  fecours  de  deux  verres  de  Cimpani, 
l'un  de  loo  piés  de  foyer , l'autre  de  ijd;  la  tmifie- 
me  en  IXcembre  irtyi,  par  le  moyen  d'un  rflefcope 
de  (imparti  de  ]<  piés  Je  longi  & la  cinquième  en 
Oâobre  i$?i  , avec  uo  léicicope  de  17  piés.  La 
pldpart  des  phénomènes  des  féteUitte  de  Jupiter, 
2c  peut-être  tous,  s'oblervent  suiîi  dans  ceux  de  Sa> 
turne;  ainti  ils  paroiirenc  tantôt  plus  ^os,  tantôt 
plus  jsetits:  le  cinquième  parnk  auHi  quelquefois  é- 
cjipfe,  <ifr.  par  G.siiféquent  il  ti’ell  point  douteux  que 
ces  féttUittt  ne  foient  de  la  tnéme  nature  que  ceux 
de  Jupiter:  mats  à caulc  de  leur  ^nd  élot^nemenr, 
ils  paroilfcnt  beaucoup  plus  petits  que  les  fattUitet 
de  Jupiter,  & peut-être  le  font-ils  en  effet.  Ils  ont 
beau  paffer  dcv.int  Saturne  ôt  réclipfer , 00  ne  pjeut , à 
caufe  de  la  foibleffe  de  leur  lumière,  diflin^uer  ni 
leurs  immerlions,  ni  leurs  émerfions  . Le  premier  de 
le  fécond  deviennent  mfme  invifîbles  dès  qu'ils  s'ap» 
prochenc  un  peu  de  Saturne.  Le  troifieme  dl  un  peu 
plus  gros,  de  relie  fuuvcnt  vtûhie  tout  le  tems  de  fa 
révoluti'io . Le  quatrième  de  le  cinquième  fe  voient 
aodi  affez  bien;  le  qiurrieme  paroit  toujours  le  plut 

Î;ros.  Le  cin  luiemc  varie  de  lumière  dt  de  grandeur, 
int  doute  par  quelque  riche  que  la  révolution  rend 
tantôt  plus  tantôt  moins  dominante  fur  la  lumière 
du  difque  expofé  à nos  yeux . Les  inclinxifons  de  leurs 
orbes  font  plus  grandes  que  celles  des  fattUitts  de  Ju. 
pifcr . l.s  premier  achevé  fa  révolution  en  i jour  11 
heures  i8  minutes  17  fécondés  ; le  fécond  en  i jours 
17  heures  44  minutes  ta  fecondesi  le  troilleme  en  4 
jours  la  heures  it  minutes  11  fecondesi  le  quatrième 
en  If  jours  11  hcure<  minutes  fecoouesi  de  le 
einquicnie  en  79  jours  7 heures  dt  47  minutes.  Sup- 
pofant  le  demi-dtamerre  de  l'anneau  1 , celui  de  I'otm 
du  premier  cil  de  près  de  deux,  celui  du  fécond  de 
X du  trjilîeme  de  -Ir,  du  qoatricme  de  |,  du 
cinquième  ij.  Le  diamètre  de  Saturne  cd  d'environ  10 
fécondés,  celui- de  l'anneau  451  aiull  le  diamètre  de 
l'orbe  du  premier  (attUitt  dl  d'oqe  minute  17  fecon* 
des;  le  fécond  d'une  minute  fi  fécondés:  le  troideme 
de  i minutes  34  fvcomlcs;]e  quatrième  de  â minutes; 
le  cinquième  17  minutes  if  fécondés . Les  quatre  pre- 
miers décrivent  des  elliplèt  apparentes,  femblablet  à 
cciles  de  l'anneau;  4c  font  dans  uo  même  plan . Leur 
inclinaifon  4 l'écliptique  efl  de  10  i ti  degi^.  Le  cin- 
quième décrit  un  orbe  ioeliné  de  17  a 1 8 degrés  i l'or- 
be de  Saturne,  Ton  plan  étant  entrp  l'écUpüqae,  & 
ceux  des  autres  JataUitu,  2;c. 
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Les  tems  det  révolutions  des  fatetlitn  de  Saturne, 
fuivant  M.  Caffini , font  tels  qu'il  fuit: 


IV  fattll.  I J. 


ai  k.  18'  ji". 

17  41  if 

IJ  47  Id 


î*  4 

4«  if  ai  41  X 

s*  74  7 ^ 81  87 

Les  diftanccs  de  ces  fattlUtes  au  eeutre  de  Satur- 
ne, félon  le  même  aftronome,  font: 

IV  fâitU. 


r demi-diam.  \ _ 
\de  Satarat. 


W/mv.  de 
y - / taemeau  de 
\Satarae. 


La  grande  diftance  qu'il  y a entre  le  quatrième  ér 
le  cinquième  fiteUite,  fait  croire  4 M.  Huyghens  qu'il 
pourroir  bien  y en  avoir  quelqu’autre  entre  deux  , ou 
qu'au  moins  le  cinquième  fateUite  pourroir  avoir  lul- 
méme  un  fiteliitt  qui  tournât  au-tour  de  lui  comme 
centre . 

M.  Halley  a donné  dans  les  Tranfa&hnt  phiUfiphU 
qatt , une  corre:lion  de  la  diéorie  du  mouvement  du 
quatrième  fiteUite , qui  eft  celui  de  M.  Hument . La 
vraie  période  de  ce  fiteUite  eft,  fuivant  JVL  Halley, 
de  18  jours  ai  heures  41  minutes  6 fécondés;  foA 
mouvement  diurne,  ik  ai*  je'  j8*  S";  fa  diftance  ata 
centre  de  Saturne,  de  4 diamètres  de  l’anneau;  4t  fon 
orbite,  qui  ri'cft  que  peu  ou  point  diftance  du  plan  de 
l'anneau;  coupe  l’orbite  de  Saturne  fous  un  angle  de 
ij  degrés  4c  demi.  Les yêrr////e/ tournent  aufti,  félon 
toutes  les  apparences,  au-tour  de  leur  axe.  Voici  les 
preuves  qu'on  peut  en  donner  . 

I**.  Dans  les  conjonûions  des  fateUitet  avec  Jupiter, 
on  y voit  quelqueCois  des  taches,  4c  quelquefois  on  n'f 
en  voitpoint(  la  révolution  les  faifanr  fans  doute  re- 
paroltre  4c  dilparoUre  toor-4-tour.  a®.  I.e  même  fâttt- 
litt  dans  les  mêmes  circonftanees,  parufr  quelquefuit 
plus  grand  4c  quelquefois  plus  petit.  Le  quatrieme/ii- 
uUitf  parole  fouvent  plus  petit  que  les  trois  autres , 
4c  quelquefois  plus  grtml  que  les  deux  premiers , quoi- 
que fon  ombre  paroiffe  toujours  plus  grande  fur  Jupi- 
ter , que  celle  de  ces  deux.  Le  troifteme  fateUitt  paroit 
le  plus  fouvent  plut  grand  que  tous  les  autres , 4c  quel- 
quefois il  parole  égal  aux  iieui  premiers;  iant  doute 
que  les  taches  tantôt  pacoillanr,  « tantôt  dii^aroiffint. 
entraînées  par  la  révolution,  en  diminuent,  ou  en  aug- 
mentent alternativement  les  apparences.  3®.  Le  mâmn 
fiteUite  n’emploie  pas  toujours  le  même  tems  4 encrer 
dans  Jupiter,  oïl  4 en  fortir,  y mettant  qudquefmi  6 
4(  tantôt  jufqu'4  10  minutes;  ce  qu’on  juge  venir  des 
radies  qui  altèrent  la  partie  claire  en  divers  endroits.  Il 
eft  vrai  que  ces  taches  pourroient  fe  former  4c  fe  dif- 
flper  I mais  dans  l'.\ftronomie  on  doit  coUiours  préfé- 
rer les  hypocKel'cs  du  mouvement  local  a cciln  dea 
génération»  4c  des  dcftnidicHis. 

Nous  fommes  redevables  4 M.  Pound  d'un  grand 
nombre  d’excellences  obfervations  fur  les  fêteîUttt, 
tant  de  Jupiter  que  de  Saturne.  On  peut  voir  dans  lea 
inftitutions  allrunomiqucs  de  M.  le  Monnier,  p.  ap.  (f 
faiv.  le  détail  de  ces  obforvacions . 

Les  éclinl'es  des  JâteUitet,  fur-ront  celles  des 
taUitet  de  Jupiter , ibnc  de  li  plus  grande  otilicé  dana 
l’Aflronomie.  En  premier  lieu,  on  peut  fe  fervir  de 
ces  éclipfes  pour  déterminer  xffczexaâemenr  la  di- 
ftancc  de  Jupiter  i la  Terre:  cette  méthode  eft  expli- 

Suée  dans  le  livre  donc  nous  venons  de  parler , p.  394. 

^n  fécond  avantage  encore  plus  confinérable  qu'ona 
tiré  de  ces  éclipfes , o'cfl  la  preuve  du  mouvement  fuc- 
ceflif  de  11  lumière.  Il  eft  démontré  par  Ici  èclipfea 
. des  fateUitet  de  Jupiter  que  la  lumière  ne  vient  pas  4 
. nous  (lins  un  moment  (comme  les  fes3areurs  de  Def- 
cartes  l’oni  11  long  tems  prétendu  1 . quoiqu’4  la  vérité 
fon  mouvement  foie  fort  rapide.  En  voici  la  preuve  . 
St  la  lumière  ne  venoir  pas  4 nous  fucceilîvement , maia 

au’cllc  fQt  iiiftantanée , il  eft  évident  que  la  Terre  étant 
ans  la  plus  grande  diftance  de  Jupiter,  on  apperce- 
I vroit  l'écliple  do  fateUite  au  même  inftant  que  fi  la 
I Terre  éroit  dans  1a  plus  petite  diftance  de  Jupiter;  an 
! contraire  ft  la  propagation  de  la  lumière  fe  fait  fuccef- 
I fivement  4e  d'une  manière  qui  puiffe  être  fenilhle  à 
I de  fort  grandes  diftanccs  i il  eft  évident  qu’un  obfer- 
vateur  éunt  placé  plus  pris  de  Jupiter,  de  tout  le  dia- 
metf« 
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tB«tre  de  Torbite  terreflre , ii  appercmi  ptntAe  V4- 
cl’ple  <lu  fêtttlU*\  enlbrte  que,  par  l«  movcn  de 
b d-fTt^reoce  carre  le  tcm«  où  on  apperçoit  rraipfe  6( 
celui  où  on  doit  l'tuperccvolr  fujvanr  lei  nbles,  on 
conooirra  U vltelTe  oe  la  iamierc  qui  convient  au  dit* 
métré  de  la  Terre.  Or  c'en  pr^dl'ément  ce  que  1^ 
obiervationt  oncfaie découvrir,  pujrque  toatei Ici foii 

;^iiela  Terre  t’approche  de  Jupiter,  tei  éclipiet  de* 
\tellitêt  arrivent  tout  les  jours  un  peu  plutôt  que 

3ujiid  e!lc  *‘en  étoile;  car  on  t'apperçoit  peu>i*peu 
'une  diff'érence  encre  le  calcul  & let  oblbrvatioo*  qui 
devirnr  aifez  conlidérable.  Cell  M-  Rnèmer  qnj  a If 

firemter  fait  cette  «lécouverte,  confirmée  depuirpar 
a .chéurie  in,^nica('c  de  i’oblervation . l’^tz  Oasau* 

TATION. 

Le  rrn  fiemc  dt  le  plu*  frand  avanraqe  qu’oo  retire 
de*  observation*  de*  éclipfe*  de*  fêtiHUts,  c’eA  là 


nnnoi (Tance  de*  longitude*  fur  Terre.  £n  effet,  je 
luppofe  que  deux  c^fervareor*,  dont  l’un  eff , pur 
eiemple,^  Paris , l’autre  à ConAantinople,  obferveBC 


une  Àrlipte  du  premier  de  Jupiter , U effeer» 

tatn  que  cette  KÜpfe  arrivera  dans  le  m^me  moment 
pour  chacun  dei  obiervateurs»  mai*  comme  il*  font 

filacés  fou*  üiffVreni  méridiens»  il  ne  compteront  pti 
I même  heure:  Tua,  par  exemple,  comptera  neuf 


heure*  du  foir,  pendant  qM  l'autre  n'ea  camptfra 
que  huit;  or  de-li  qq  déduit  réloignement  de*  deux 
méridien*,  dt  par  coni'équenc  U longitude.  y«yt% 


LoK«:r'DI. 

Let  cercles  que  k*  râUUiitt  décrivent  autour  de 
leurs  planète*  pnocipale*  ne  ibntpa*  fort  eteentri* 
queti  M.  le  M'inuier  nous  a donné  dans  le* 
r/««/  de*  table*  de  leur*  mnuvemeo* 

auili  exiges  qu.>n  peut  le  defîrer,  dan*  une  mat'ere 
dont  la  théorie  eil  iufqu'i  prêtent  fi  peu  connue  d(  G 
impartaiie.  En  effet,  il  efi  certain  pur  let  obfcrva- 
Cioo* , que  te*  fÊttüitn  agiffent  le*  un*  for  le*  autres , 
il  qb’ils  altèrent  rêciproiquemciit  leurs  mouvemensi 
enlbrte  auc  la  loi  de  ce*  mouvemens  efi  extrême» 
ment  difficile  a dêcouvrin  on  en  peur  juger  par  la 
diffiaiitê  de  la  théorie  de  la  l.uoe  qui  eil  pourtant 
le  feul  JkttUitt  de  U Terre,  d<  dont  le  mouvement 
n’efi  dérangé  fenfiblement  que  parl'aâiondu  SoletI, 
Que  ferott-ce  fi  outre  cette  Lune  iiou*  en  aYions 
encore  quatre*  ou  cinq  autres  qui , par  leur  ailion 
mutuelle,  alréraffenr  leur*  mouvemens»  C'eff  là  le 
cas  dci/*re//fre/dejupitcr  dt  de  Saturne,  fans  comp^ 
ter  que  Tadioa  de  Jupiter  fur  le*yeée///rr/ de  Saramc 
peut  avoir  encore  un  effet  alTez  l'enfihie,  aulH-bien 
que  l'aûion  de  Saturne  fur  les  /tttUitet  de  Jupiter. 
Le  fécond  fâUUitf  Je  Jjpiter  etl  celui  où  cesinéga» 
licé*  font  le  plu*  remarquables.  On  ne  lauroic  trop 


exhorter  let  lavan*  génmtcres  de  l’Europe  i donner 
la  rhénrie  de  ces  inégalité*. 

Il  o’ell  pas  aifé  de  favoir  quel  peut  dtre  l'ofagedes 
croit  communément  qu'il*  foordedinés 
1 l'upplécr,  en  quelque  force,  ) fa  lumière  foible 


que  reqmvenc  des  planètes  trop  Soignée*  du  Soleil, 
comme  Jupiter  dt  Saturne,  dt  à les  éclairer  pendant 
leur*  nuits.  Mais  i°.  on  ne  remarque  polot  de 
tii»  i Mars,  on  faitqueU Terre  en  a un,  dtoncroit 
même  qu'il  y en  a un  autour  de  Vénus  iVoiU  lionc 
une  piaoete  beaucoup  plus  proche  du  Soleil  mii  a un 
JéteÙittf  dt  une  autre  plus  éloignée  qui  perolt  n’en 
pas  avoir . i*.  On  ne  peut  gueres  dire  que  la  Lune 
loit  dedinée  uniquement  à nous  éclairer  durant  nos 
nuits,  puilque  fonvent  elle  nous  eft  cachée  penéint 
la  plus  graitde  partie  de  U nuit.  j*.  La  nuit  d’une 
planete,  toutes  chofes  d’ailleurs  égale*,  doit  être 
cenfée  d'autant  plus  profonde  que  le  jour  y a été  plu* 
brillant.  Ainfi  le*  planètes  les  plus  proches  du  Soleil 
Ont  one  nuit  plut  obfcure  ê proportion  qoe  le*  au- 
cret,  elles  ont  donc,  à cec  égard,  encore  plus  be» 
foin  de  Que  lâut<il  donc  croire  for  Tuf^ge 

des  fittUttu  f-  Il  faut  favoirdirf  qu'on  l'ignore  . (Ô) 
bAriLLtri, yirr/kf  oa/er4r,  {.Hifi.  iwd.)  fe  dit 
d’une  pcrtbnne  qui  en  accompagne  une  autre,  foit 
pour  veiller  à là  coofervation,  wU  pour  exécuter  f« 
volonté. 

Cher,  les  empereun  d'Or>nt,  ce  akOxftttUit»  fi» 

Snifioit  U digiucé  ou  l’o$ee  de  capitaine  de*  gardea 
U corps. 

Ce  terme  fut  enfiiite  appliqué  aux  vafiTaux  des  Tel» 
gneurt.  de  enfin  i tou*  ceux  qui  aenoienc  le*  fiefs, 
appellét /er/mrm#/.  reprz  SmcCNritia. 

Ce  terme  ne  fe  prend  plus  aujourd'hui  qu'en  mau* 
vaircpart.Qoditm/erdrxd’ttarm,  de  | 

d’un  tyran. 


S A T 5*î 

SATKVLA,  (C^.  e*r.  > ville  eflttlic  d^n*  lo 

Sémetum.  Scrwus,  i»  Æntli.  t.  y III.  vrrf.  719.  la 
place  dans  la  Campanie,  mais  elle  étoitdan*  leSim» 
nium>  Feffus  le  *|it  poiitivcmcne,  SâiUuU,  tppnüim 
m Ssmeh  etMim tj!  . ( /).  J.) 

SATIÉléf  r f-  (Crxan*-)  dégoût  qui  fuit  l'ufage 
immodéré;  on ‘a  la  ÿîrnVré  des  alimen*,  sprê*  avoir 
trop  manié*  ta  fittiti  d*r  pltrffr;  aprèr  s'y  êtnrtrop 
livres  laySr/éré  de  l'étude,  ne  1a  gloire,  aes  affairesi 
noua  ofoiis  tour. 

SATINS  , T n*.-(  Etoffe  de  fiit . ) le  tîffb  du  Jàtm  cft 
d’une  efpè^'dtfiy ente  des  ■^ofm’érofl'bs,  parce  ^ue 
l’ouvrier  ne  levp  que  la  huitième  ou  U cinquième  par» 
tie  de  fa  chaîne  pour  pafier  fa  rrame  au»rravers  cn- 
forte  qu'il  refi^  tpûjoup  tes  •^ou  les  delà  chaîne 
du  côté  de  l'eedroit  dè  rérolTe,  ce  qui  y donne  le 
brillant.  Au  furplh*',  ii  jfe  fabrique  comme  toutes  les 
étoffes  dtf  foie.'  Vn«%  Ërorais  dr  soit. 

Il  fe  fabriqiuj  à des  fotint  unit,  des 
rayés , des  /iti^  eu  depx , trois  di  quatre  lacs  cou- 
rant, de-^  de  de*  fttint  brochés,  foie  de  do- 

rure, de  la  méàié  bigeor. 

Tou*  les JitmrSoM  poil,  foitonrs,  Toit  façoenA, 
doivent  comme|c4r,i  Idver  une lifie  pour  recevoir  la 
crame  qui  palTc  entrera  partie  levée,  foie  U huitiè- 
me. foie  la  cinquième,  comme  U a déjà  été  dit,  afin 
de  Caire  le  oarp*  de  l'éto/Te. 

Aprêvla  première  lifie  levée,  celle  qui  doit  Aâvnf 
doit  touipur*  être  la  quatrième,  de  façon  qu^ua» 
écaoc  prife , en  refte  raojour*  deux  eicre  la  premier* 
levée  dt  celle  qcsi  doit  lever  enfuire  pour  recevoir  1* 
fécond  coup  de  trame  i c'eft  l’armure  du  oiétier. 

- On  va  dooner  l’idée  de  rarmore  «Ton  /itin  à huit 
UlTet,  d(  d’un yêr/*  i cinq  lifie*. 

Armar»  ttem  fado  à hùt  Üffjtt , ioM  mot  priji  (E 
deux  Uiffeet, 


tiffèt. 


ter  msrfhet. 


dlr- 
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OQ  ta  dorera  dont  «llei  fonc  eompordei , ce  rai- 
droit  l’étoffe  imparité . 

Il  eft  donc  néceflalre,  po«r  la  perfcâion  de  l’ê» 
coffe,  qo’il  y ait  de«  fils  qui  (oient  deffinét  i arrêter 
(«4  couleurs  ou  matières  qui  forment  le  delTcin,  c'cll* 
l-dire,  à les  lier  avec  le  fond. 

Lea  fils  font  pris  dans  les  Jkthu  1 8 lilles , ou  toos  les 
fiaicmes  dans  la  chaîne  lorjque  l'étoffe  eA  toute  ibic, 
oo  tous  les  diaiemei  lorrqu'il  va  delà  dorure  liée. 

Le  liage  ordinaire  dans  les  ptttnt  à 8 iilTcs,  eff 
compofé  de  quatre  lilTes,  fans  pouvoir  en  mettre  ni 
plus  , ni  moins . 

Dans  un  /art*  oà  te  ff «ieme  fil  eft  pris , on  donne 
te  nom  eu  liage  des  le  6,  c’eft-4-dire,  s laiffés  & le 
6*  pris  t dans  celui  oû  le  lo*  lîl  eft  pris , c'eft  un 
liage  de  P le  lo,  voilà  les  rermesic'eft4'dire  9 iaif> 
féi  êt  le  lœ  pris  . 

Peur  paOcr  an  liage  de  s le  6.  on  paipt  les  quatre 
lif^  de  liage  devant  les  8 de /i/re  qui  font  nairées, 
êt  on  premTle  fiaieme  fil  pour  le  palîer  fous  (a  maiU 
le  de  la  première  iiHV  de  liage:  on  prend  enfuite 
lea  deur  qui  reftent  des  8 lÜTcs,  êt  les  4 en  recomJ 
menoent,  de^uels  le  quatrieine  qui  fe  trouve  fur  la 
quatrième  lifle  eft  pafle  foui  1a  première  maille  de 
la  fécondé  lifTe  de  liage.  La  troifteme  lifte  de  Itago 
prend  le  SI  de  la  fécondé  lifte,  c’eft-è-dire  ot'oi» 
laifie  des  qiutre  flli  qui  reftoient  des  8 liftes  le  m 
de  la  première  ; êt  on  paftà  le  fécond  fous  la  rroi- 
iieme  lifte.  La  quatrième  lifte  de  liage  prend  fort 
fil  Atr  la  hoitieme  du  /itin,  parce  que  la  troifteme 
prenaae  celui  de  la  fécondé,  le  cinquième  fil  doit  être 
celoi  de  ta  huitième,  ainfi  des  autres  , en  rccommeov 
qant  par  ta  première  de  liage  êt  la  ftsieme  du 

Le  liage  de  9 le  to  fe  preodde  la  même  nuiiicret 
oncom^  les  8 fils  des  S liftes,  enfuite  recommen- 
çant par  la  première,  on  prend  le  fil  de  la  fécon- 
dé, ue  façon  que  le  premier  fil  de  hage,  oui  dans 
celui  de  s le  (5,  le  trouvoit  fur  la  ftxieme  liftb,  le 
trouve  (ur  la  fécondé  dans  celui  de  9 le  10/  le  fé- 
cond fe  trouve  fur  U quacriente,  c’eft-à-dire,  6 qui 
reftoient,  êt  4 de  recommence;  te  troifteme  fil  fe 
trouve  (or  la  ftsieme,  êt  le  quatrième  fur  U huitiè- 
me êt  derniere  lifte. 

On  volt  par  coc  arrangement  un  ordre  êt  une  en- 
tente qui  ne  doit  point  être  interverti,  fans  quoi  le 
fil  qui  par  hafard  feroit  pris  fur  quelqu’aitcrc  lifte  oue 
celle  indiquée,  feroit  faute  dans  la  n.;ure  del’étofte. 

Suivant  cette  difpoftrion,  il  eft  év.dent  que  , dans 
on  liage  de  f le  6 chaque  lifTe  de  liage  qui  fait  baif- 
fer  les  fils  quand  la  foieeftievée,  le  trouve  avoir  14 
fils  d’une  maille  à l'autre,  ce  qui  fait  un  tr^-petit  in- 
tervalle, attendu  la  quantité  de  fils  dans  une  largeur 
de  d’aune,  dont  les  étoffes  fout  compofées  dam 
leurs  largeurs,  de  même  dans  un  liage  de  9 le  lo:  U 
diff&eiice  d’une  maille  à l’autre  fur  la  même  lifte  dote 
être  de  40  fili:  cela  eft  clair,  parce  que  la  dilTércnce 
de  la  première  à 1a  féconde  dans  un  liage  de  s le  é 
eft  de  é fils;  de  U première  à la  troifteme  de  ta  ftlss 
de  la  première  à la  quiirieme,  il  fi.s,  êt  enfin  de  la 
première  à l’autre  première,  de  14,  ainft  des  autres. 

Dans  les  Jêtiiu  façonnés  on  diftingue  encore  deux 
gearet  d’éiofTcsi  favoir,  tes  Jâfhu  courant  êt  les/â- 
tlat  brochés. 

On  «fonne  le  nom  de  Jàtmf  eomraas  aux  étoffes 
dont  ta  navette  fait  la  figure:  par  exemple;  dans  un 
' yêrib  appcilé  féti»  étmx'Utt,  on  pelle  une  navette 
d'une  couleur  fur  la  première  marche,  êt  une  autre 
' navette  d'une  couleur  différente  fur  la  fcconde  mar- 
! chet  obfervtnt  de  faire  beiftbr  lamêmehftede  liage 
I fous  chacune  des  deux  premières  marches;  la  le- 
conde  lifte  de  liage  fous  Ia  troifteme  êt  U quatrième: 
U troifteme  lifte  fous  la  cinquième  êc  la  uxiemei  li 
quatrième  lifTe  fous  la  fepüeme  êt  la. huitième. 

Il  faut  bien  faire  attention  que  les  étoffes  façon- 
nées loit  courancci,  foit  brochées,  ne  reçoivent 
l'imprcftion  de  U figure  que  par  le  mouvement  du 
coraage  qui  fait  lever  la  foie  qui  doit  la  faire,  êi 
que  l'opération  de  la  lifte  de  liage  n’eft  autre  chofe 

3ue  de  &ire  beilfer  -avec  la  lifte  de  liage  une  partie 
e U (oie  levée,  ou  lea  fila  qui  fe  arouvent  fous  la 
maille  de  cette  lifte  pour  anéter  1a  foie  ou  dorure 
qui  fe  trouve  palTée  fous  la  foie  levée. 

Stt'm  trait  iêct.  Le  fitm  trois  lacs  fe  fait  comme 
celui  à deux , en  obfcrvant  de  pafter  une  navette  fur 
le  pas  de  la  première  msrche , êt  deux  navettes  loc- 
cefiîvement  fur  les  pet  de  la  féconde . ainft  des  autres . 
Su'm  bratké . On  appelle  fêtin  bracké  une  écoffû 
dont 


Mtribt». 

Par  cette  démonftration , il  eft  évident  qo’on  ae 
■ent  pas  faire  des  fstimt  au-deflbus  de  cinq  lilTei.oi 
Sa ‘me  au-delTus  de  huit:  puifqu'en  augmentant  ou 
diminuant  le  nombre,  il  arriveroit  que  quand  on 
uiendtoii  de  la  cinquième  marche  ou  de  II  hoirieme 
i la  première  pour  recommencer,  ce  qu’on  appelle 
U taarjiy  lea  deux  liftes  laifTées  ne  ferencontreroient 
plus,  fl  eft  vrai  cependant  que  larencootre  fe  feroit 
avec  dix  lilfes;  mais  outre  que  le  fêtim  perdroit  de 
fil  qutliié  en  ne  levant  que  la  dixième  perde  de  la 
ibie  de  la  chaîne,  H arriveroit  encore  que  le  liage 
qui  n’eft  compofé  que  de  quatre  marches  êt  quatre 
filTcf,  êt  qui  ne  doh  agir  que  relativement  aux  mar- 
ches de  fëti%y  dont  tous  les  deux  coups , une  de  liage 
doit  mouvoir,  ne  pourrait  plus  fe  rencontrer  avec 
dix  grandes  marches,  leoourfe  de  l’un  finiftant  avec 
l’ancre.  Il  n'vaque  le  damas  qui  a cinq  liftes  de  liage, 
mus  aufti  il  faut  faire  deux  fois  le  courfe  pour  un  de 
liage,  c\-ft4-dire  qu'il  faut  pafter  dix  coups  de  na- 
srecre.ponr  faire  mouvoir  les  cinq  liftes  qui  doivent 
lier  là  foie  ou  la  dorure,  puifque,  comme  on  t’a  déjà 
dit,  H fane  pafter  deux  coups  de  navette  dans  le  fond 
de  Téroffe.pour  faire  ufage d’une  marche  de  liage. 

Sous  la  dénomination  d‘«rmm#  de  fiti»,  fo‘i  à Cinq 
liftes,  fuit  à huit,  façonnés  ou  ums,  sous  ohferve- 
rons  la  méthoild  qui  vient  d'être  prefcrite,de  même 
que  pour  les  étolTes  qni  mront  un  poil , dont  U chaî- 
ne fera  difpofée  pour  yêr^s  de  façon  que  quand  nous 
parlerons  d’armure  en  Jatim  pour  les  chaînes,  nous 
n'entendrons  que  ce  qui  VKmt  d'être  dt  & démontré. 

Satint  pUims  au  a»it  ■ Les  Jstins  pleins  font  com- 
pofé»  depuis  quatfe-vingt-ifîx  portées  jufqu’à  cent 
vingt  fur  huit  liftes,  c'eil4-dire  depuis  iept  mille 
deux  cens  fils  julqu'à  neuf  mille  fix  cens,  ea  ohfêr- 
vant  d’employer  un  org^nftn  proportionné  au  genre 
^éioff^  ; ce  qui  fignifie  que  plus  on  garait  en  ^ai- 
ne • plus  il  faut  que  Je  ni  fait  fin,  pour  que  le  fa- 
tin  foit  plus  beau . L'armure  de  cette  étof^  eft  cel- 
le des  fatint  1 huit  liftes,  comiqe  il  a été  dit  ci-devant. 

Satms  À fienrs  an  fa^amki.  Sous  la  dénominacioo 
de  fatint  i fleur,  on  comprend  tous  les  fatint  con- 
rans  en  deux  ou  trois  lacs,  les  fatint  brochés,  les 
iuftrines  fans  puil  cooranrea  ou  brochées,  les  per- 
liennei  courantes  ou  brochées,  les  damas  lift^és  ou 
brochés;  en  un  mot,  coaces  les  étoffes  donc  la  fi- 

(ure  ou  la  foie  qui  la  fait  eft  arrêtée  par  un  fil  de 
I chaîne  auquel  on  donne  le  nom  de  Hagt. 

Pour  ninteiligence  de  ce  liage,  il  faut  obferver 
qae  toutes  les  étoffes  à fleurs  ordinaires  de  diffiÂren- 
ces  couleurs,  pne  res  mêmes  couleurs  arrêtas  par 
des  fils  qui  for  la  fleur  forment  une  figure  oblique 
auxquels  on  a donné  le  nom  de  /tagr,  parce  qu'ef-; 
fc<üivrmcnt  ils  lient  la  foie  ou  la  <mrore  qui  fait  fi- 
gure fur  le  fond  de  l'étoffe  i de  façon  que  fi  dans 
Tes  parties  de  trois  ou  quatre  doigts  de  largeur , 

Soi  forment  ane  feuille  ou  fleur  ^n$  l'étof^,  la 
ororc  ou  la  foie  qui  compolenc  cette  partie  n’é- 
totc  arrêtée  par  ancua  fil,  cette  foie  00  cette  do- 
rure boocleroit,  for-touc  dans  les  brochés,  comme 
on  voit  dans  Ica  eqv«n  des  étoffiei  boucler  la  foie 


Lorfcra'oa  t les  deux  oa  trois  navette* 
rentes  fooi  les  deux  marches,  ainfi  <^’il  a etd  dit  cl« 
devant,  on  fait  lever  la  foie  pour  patVer  les  crpulins,- 
ce  qui  s’appelle  bréchfr , pour  Ion  on  fait  bailfer  la 
preraiere  Itire  de  h«e  pour  palTer  tous  les  efpoliM 
qui  doivent  être  palKS  dans  ce  coup . On  donne  le 
nom  de  reap  ans  navettes  palfées  It  aua  elpolint; 
de  façon  que  li  l'dtnffe  a trois  navettes  pallées,  de 


es  crpnlins  font  padés  à dilTérâneei  repri.  trois  djfrdreoees  repriies  pour  brocher  les  eljpolins  , 

d(  à meiitre  que  U foie  eft  levée  par  le  on  donnera  le  nom  de  fi»  iâtt  i l’étofie  ou  fstt»  en  fis 

le  la  ureufe.  pour  faire  cette  opération,  lacs,  parce  qn’il  ad  lacs  chique  coup.  On  tau  baiiFcr 

is.  leyir/e  qui  ne  concenoic  que  3 marches , ta  fécondé  liHe  déliai  au  troifieme  de  quatrième 

aent  aux  t lifTes  dont  il  eft  compofé,  en  coup  de  navette  Ions  Ta  troifiemc  dt  quatrième  mar* 

nir  II . parce  qu'il  en  faut  quatre  pour  les  che , ainfi  des  autrea  julgu'â  la  fin  des  8 lilles;  après 

s de  liage,  c’eA-à'dire,une  poiarchaque  lifle.  quoi  on  recommence. 

Déimitjir^nn  Atin  fêfwnt  rewr«»r  pour  turmurt  du  Atin  (t  du  iis^t  dr  { /a  d. 

3 7 û ï 4 I » 1 • 


Murtbtt . 

On  voit  qne  la  première  lifTb  de  liage  prend  leül  de  la  ûxieme  liftes  U fecoade,  celui  de  la  quatricnei  la 
troificme,  celui  de  la  fecoades  dt  la  quatrième,  celui  de  la  huitième. 

Détmufiruiit»  do  Formundtm  Acin  dèer/  tiffit,  pour  U Artn/êpsM^,  bro€bétÇf  \pourlt  liugedoçjùr  It  lo. 
1»J4  I7dî4ji» 
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Sêti»  rUmt . Le  fitm  riduit  eft  om  brochéti  ! 
•U  courante  «n  deas  ou  trois  tacs . Par  le  n>oc  de 
ché  on  cateod  teujours  pluAeurs  lacs  indépendamment 
de  ceux  qui  font  patTés.  Cette  étoffe  eff  aoiourd’hui 
da  pies  i 1a  mode,  parce  qu'elle  cft  plus  belle  que 
celle  des  /sthu  ordinaires , âc  c’eft  la  ré-Jodion  qui 
en  fait  le  roérit»  dt  le  prix  ; U eff  néceffaire  de  l*ex« 
•llquer. 

Tontes  Ice  étoffes  ordinaires  font  compotées  dans 
le  cordage  de  400  cordes  de  Temples  fit  de  ranici 
chaque  corde  de  rame  tire  deux  arcades,  fit  chaque 
arcade  tire  «ae  maille  decorps.de  façon  qite  le  corps 
eff  compofé  de  loo  mailles  fie  maillons . Chaque  maij- 
loQ  coorieuc  t ffis  par  la  boqcle  dans  les  chaînes  de 
qs  port^  doubles,  ou  to  portées  simples  fit  p ffis 
^ni  les  ordinaires  de  90  portées . La  largeur  de  l'é- 
toffe ordinaire  eft  de  ~,oo  demi-aune  inotns  deux 

Eooces  environ  i cene  largeur  condenc  donc  Soe 
ranches  de  | ou  p ffls  chacune:  pour  que  l'étoffe 
ordinaire  foie  frap^  ou  travaillée  comnte  il  but, 
il  eff  nécelTaire  qu'elle  ait  autant  de  coups  de  trame 
«n  eravers,mfimc  ptus,qu’etlco'enaenioogueur;lcs 
deux  ou  trois  corps  de  nsvectes , s'il  7 en  a , n’étxnc 
comptés  que  pour  un  de  même  que  le  broché.  Selon 
cette  difpolicion,  il  rft  vilîbte  que  l'étoffe  eff  uncom- 
pofd  d'un  quarré  parfait  i parce  que  le  papier  réglé 
qui  contient  le  dedein  dk>it  avoir  la  largeur  juffe  de 
féroffe,  fit  que  toute  la  figure  qu'il  contient  eff  r^ 
petée  deux  fois  dans  l'étoffe:  donc  le  deffeiq  ne  por- 
nne  en  largeur  que  la  tnoiué  de  l'étoffe,  la  hauteur 
ne  doit  porter,  par  la  même  raifon,  que  la  moitiés 
quoique  le  deffeio  Toit  entièrement  rêWré;  dans  le 
cas  oà  il  7 auroii  moins  de  coups  en  hausear  qu'en 
largeur,  l’étoffe  ne  feroit  pas  aliex  fhippée,  fie  où  U 
7 eu  auroit  infiniment  plut,  l'étoffe  feroit  trop  frap- 
pée, fit  les  fleurs  feroiersr  ^rafées,  tout  comme  dans 
le  (ens  contraire,  ellesfcrojcnt  alongées.  Suppofons 

Iiar  exemple,  un  HefTein  de  40  pouces  d'haureur  far 
e pallier  réglé.  Ce  dedein  fabriqué,  fit  rendu  en  étof> 
fes,  uuit  être  réduit  ^ so  pouces,  parce  que  la  feuille 

Sut  le  répété  en  largeur,  o'a  que  ao  pouces  de  large, 

; que  l’étoffe  ilans  une  pareille  largeur  répété  deux 
fois  le  detlein,  Or  fupo  sfj-is  préienternent  que  pour 
fiiirç  ces  ao  pouces  d'hsuteur  il  Taille  Soo  coups, 
putiqu'il  y ) Soo  branches  dans  la  largeur:  il  eff  evi> 
dent  que  s’il  y en  a moins,  la  figure  on  le  deffein 
alongcra,  fit  que  s'il  7 en  a plus,  le  m^me  deffem 
fera  écraTé:  il  faut  donc  que  la  hauteur  foir  confbr* 
me  fi  la  largeur.  Ceff  de  cette  exade  précifion  que 
dépend  toute  la  pcrfcâion  du  travail  des  étoffés  Ta- 
lonnées, fit  fans  w Bir<ijettidement  auilî  nécedaire 
qu'utile,  les  ouvriers  Teroient  les  maîtres  de  trarrser 
ou  gros  ou  lin,  félon  leur  caprice,  fit  plus  fouvent 
gros  que  fin,  pour  avancer  davantage  l'ouvrage. 

Le  /êth  rédait  eff  compofé  diffi^rmment,  au  lieu 
de  loo  mailles  dans  U largeur  de  ao  pouces,  il  en 
contient  tfiœ,  plus  ou  moins;  fiaons-Ie  fi  1600  bran* 
ches  ou  mailles,  quoiqu’il  n’air  que  400  curdei  de 
iêmple  fit  de  rame:  mais  chaque  corde  de  rame  tire 
deux  arcades,  qui  font  lever  quatre  mailles  de  corps. 
Ainfi , le  deflein  mii  contient  en  feuille  ao  pouces  de 
large,  étant  rép^  quatre  fois,  eff  réduit  fi  c pouces 
slans  la  fabrication,  On  fenc  dt^a  que  piaifque  la  Iv- 

Cr  contient  ifioo  mailles  ou  branches  de  fuie;  il 
que  la  hauteur  contienne  étalement  1600  coups 
pour  faire  le  quarré  parfait.  Çonféquemment,  qu'il 
faut  tramer  plus  fin  dt  moitié,  fie  que  l’ouvrage  eff 
plus  long  fi  faire,  Cette  réduâion  dans  la  hauteur 
n'eft  pas  le  feul  monfde  la  perfeefiion  de  l’étoffe,  il 
en  eff  un  autre.  Chaque  maille  de  corps  qui,  dans  les 
étoffes  ordinaires,  contient  S ou  9 fils,  comme  il  a 
été  die  ci^elTus , n'en  conricnt|  dans  celle-ci,  que 

Îüatre  ou  quatre  fie  demi,  c’eft-fi^irc,  une  de  quatre 
: une  dedaq  alternativement.  Cette  médiocre  quan- 
tité de  fils  dans  chaque  maille  de  corps,  fait  que  la 
branche  étant  plus  fine,  toutes  les  découpures  cou- 
tenues  dans  le  oelfem,  toutes  les  pointes  de  feuilles, 
fleun,  fruits  ou  ornemens  qui  font  découpés  par  plu- 
fieurs  cordes,  fie  qui  fc  terminent  par  une,  (ont  infi- 
niment plus  parfaits  fit  plus  délicqts.  Cette  ddicaceffe 
influe  dans  la  hauteur  du  dclTcin  comme  dans  fa  lar- 
geur t elle  Influe  encore  fur  le  forad  de  l’étoffe,  qui 
étant  trao)é  plus  fin  fit  répété  plus  fouvent,  forme  un 
fit'm  plus  perbit,  Voilfi  ce  que  c'eff  que  les  fithu 
rédmttl  il  feroit  difficile  de  réduire  un  taffbtas  fa- 
çonné, parce  qu'étant  tramé  fin,  il  fiodroit  encore 
Amiaiigf  lu  truM,  laquelle  avec  les  deux  crôxûirea 


qui  Te  tronvene  pour  les  deux  jets  de  trame,  ne  pdttr* 
roient  nas  encore  fe  réduire  ou  être  ferrés  consrac  il 
faut.  On  peut  réduire  les  gros-de-tooni  mais  dans 
ce  cas,  le  fond  énmc  mince,  n’aura  que  la  qualité  dO 
taffetas. 

On  ne  réduit  point  les  étoffes  en  dorure,  parce  que, 
ootre  qu’elles  prendroient  le  double  de  cforure.  cette 
même  dorure  feroit  trop  prefTée  ou  écrafée.  On  fait 
cependant  fi  Lyon  des  fonds-or  réduits  en  600  cor- 
des de  Temples  fit  Je  rime,  fit  tfoo  arcadeti  mais  ils 
n'ont  qoe  jsoo  mailles  de  corps  ou  madloni,  fit  on 
n'a  pas  pu  porter  plus  loin  les  étoCcs  en  dorures.  - 

Les  fitint  ridait/  font  montés  i I lifles  i l'ordi- 
naire, ils  n’ont  point  de  liagei  le  deffein,  outre  fa 
réduâinn,  étant  diTpafé  de  façon  que  les  parties  de 
foie  n'ont  pas  plus  de  deux  fi  trois  lignes  dé  large  en 
étoffe  i |a  foie  d'ailleurs , qui  n’eff  pas  liée , ayant 
plus  de  brillant  que  celle  qui  l’eft,  fit  la  quantité 
des  brins  qui  entrent  dans  le  broché  fit  dans  la  tra- 
me étant  plut  fine  de  muioé  que  dans  l'étoffe  ordi- 
paire , 

Satiu  »f  Bnuoas,  (Saitrit.)  on  le  nomme  auffi 
Jitim^êffa'df  c’eff  pn  fstm  dont  la  prem<ere  fabri- 
que s’en  bite  i Brum,  la  chaîne  en  eff  de  foie,  fie 
la  trame  de  fil , Les  jitia/  d»  Bragtt  qui  Te  fabriquent 
en  France,  doivent  avoir  de  largeur  an-moins  demi- 
aune  moins  un  (pte,  ou  demi-aune  encicre,  ou  mê- 
me demi-aune  un  Teixe,  fi  peine  de  jo  liv,  d'amende. 

Satip  dis  IwDiS,  iSaierit  ftraafert.\on  l'appelle 
autrenjenr  /itm  d/  U Cbina;  c'eff  une  étoffe  de  foie 
affez  Tcmblable  aux  Jatin*  qui  fe  fabriquent  en  Euro- 
pe, il  7 en  a de  pletns,  fait  blancs,  Toit  d'autres  eou- 
fears  1 il  7 en  a aufC  ) fleurs  d’or  ou  de  foie , i car- 
reaux , de  dtnraffés , de  nyéi  fit  de  brochés . On  les 
effime  partieolterement,  parce  qu’ilr  le  blanchiHent 
fit  fe  repaffenc  ailémenc,  (ans  prefque  rien  perdre  de 
leur  luffre,  fit  fans  que  l'or  en  Toit  ai  plus  applati, 
ni  moins  brillant:  ils  n'ont  pourtant  ai  l'éclat,  ni  la 
bonté  de  ceux  de  France  fit  d’ Angleterre . Il  y en  a 
de  pièces  de  quatre  aunes  fit  demie,  de  Tepr,  de  huit 
fit  de  dooie  oc  longueur  fur  huitièmes  cinq  fi- 
xiemes  fit  cinq  huitièmes  de  largeur, 

Satin  linA,  [Sai/rie.)  étoffe  de  foie  pliée  d'une 
maniéré  linguliere.  Il  y en  a de  deux  fortes;  les  une 
font  pliés  de  la  forme  des  livres  qu'on  anoelte  grat 
i»-aâ*9a,  fit  les  autres  de  celle  d’un  ia-gasrta.  Les 
longueurs  fit  largeurs  n'en  font  pas  cerra  r>es.  Il  y en 
a de  11  aunes  ou  environ  la  pièce,  fit  d'autres  envi- 
ron de  Gx . Les  linés  blancs  fi  ffeurs  font  de  U der» 
aiere  mefurc;  les  couleun  i fleurs  fit  les  brochés 
font  de  la  première . Diff  da  Camm. 

SATINADE,  f.  f.  {Sai/rit.)  \p Jitiaadei  font  de 
petits  fatiits  trfis-foibles  fit  très-légers,  doat  les  dames 
des  robes  longues  de  printems  fit  d’iatumiie,  ou 
des  robes  fi  fe  peigner,  fis  font  corarnunémetit  rayés. 
On  nomme  encore  fatmada  «ne  pcote  étoffe  fi-peo- 
près  comme  le  fatm  de  Bruges,  usais  plus  foible, 
dont  on  fait  des  meuMes,  pir'ticuliercmcot  des  capil- 
(cries  de  '‘ibinet.  tiiff  da  Camm. 

SATINÉ,  ad)^  [Jêrdinagf.)  le  dit  de  la  couleur 
d'une  arwmone, 'd'une  retHHKule,  ou  d’une  orciilt 
. d'ours . 

SATINÉE,  CoutivR,  f/rme  de  JaaiUitrf  ta  ra«- 
har  fatinit  en  fait  de  pierres  hrédeuies , eff  une  cou- 
leur claire  fit  brillante.  C'eff  l'oppofé  de  ve/beré. 
(D.  7) 

SAViO,  {Ciaf.  amt.)  ville  de  la  Mieedoirte,  fé- 
lon Polybe,  /.  y.it  Titc-Lire,  /.  XyU.  Le  premier 
la  place  fur  le  bord  du  lac  Lyehnidm , fit  le  fécond 
dk  qu'elle  devoit  être  rendueeux  Aebamanes:  ce  qui 
a faii  croire  fi  quelquo-uua  que  par  4«r/« , Tite-Live 
fit  Pol^e  entendoient  chacun  une  ville  diff’ércnte. 

* SATntE  ,MÉNIPPÉE,fHâ/î.  lit.  itPraatt.)  titra. 
d'un  ouvrage  qui  flt  bcaucouo  debruiedu  (cmsdela 
ligue  fur  U fln  du  feixieme  fieele,  A qui  eff  tou- 
jours fortrecherchéparles  curieux;c'eff  ce  qui  m'en- 
gage d'en  dire  un  mot  i caufe  de  la  Cngularité  . 

L'ouvrage  qui  porte  ce  titre  eff  eomno'V  de  celui 
qu'on  nomma  platfammenc  CatbaJieaa  /^/^«r.qul 

fiarut  en  |S91>  A ^iVabregidtiitat/detaligae,  dui 
ut  imprimé  l’année  fuivance;  le  tout  fut  appellé  ja^ 
fire  mh/ipfiée . 

L'aueeur  de  Vabregé  ekramat.de  Fbiflairedt  Praata 
nous  apprend  que  M.  le  Koi,  aomdnierd^eunecar- 
dinal  dp  Bourbon,  A depuis  chanoine  deRourn,fut 
feul  l’anteQrdur«rès//V«p.  Ÿonr  tahrtgides itati , plu- 
ffeurs  y iraTaiilerçoci  PalTcrat  A ftapin,  deux  bons 


c 
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poctet,  n eomporcrent  ks  ven;  M.  Giltoe,  confeil- 
ier  au  parlement  de  Pari»,  dunt  nout  avons  an  clos^e 
en  latin  de  Gilvin,  lit  la  haran^e  du  cardinal  I^at. 
Florent  (ihr^ien,  homme  d'efprit.  cumpofa  la  ha- 
rangue du  cardinal  Pcilcrd.  On  el)  redevable  ao  la- 
vant Pierre  Pith-w  de  la  harangue  de  M.  Aubrei, 
ai  cft  la  meilleiire  de  routes  > éc  l*on  doit  encore  à 
.lapin  la  harangue  de  l'archevêque  de  Lyon»  de  celle 
du  doôcur  Rôle»  grand-matrre  da  college  de  Na- 
varre, & dvêque  de  Seal».  Peut-être  que  la  fatirt 
minippie  ne  me  guère  moins  utile  j|  Henri  IV.  que 
la  bataille  d'Ivri,  ou  <me  de  Butler  le  fut 

à Charles  II.  roi  d'Angleterre.  Le  ridicule  a tant  d'em- 
pire fur  les  hommes.  Rijit$  rmtm  /tm  msximsrum 
mtment*  vtrtit,  dit  Quiintillen.  (O.  J.) 

SATISDATIO , (.jurijpr.  r»m.)  ce  mot  fc  prend 
dans  la  iuriiprudeace  romaine  pour  une  garantie, 
quciquclois  pour  une  fimplc  promelTe.  SétifiUrt  fi- 
tuuhm  msncipium , c'dcoit  rei  ttuMcipium , fi»  dêmi- 
miam  pr<eji»re,  répondre  à l'acheteur  qu'il  ne  feroit 
point  troublé  dans  la  poUeflion  de  ce  qu'il  achecoit: 
ce  qui'fe  failbit  communément  nuda  repromij^tne , 
par  une  limple  promdTo , ét  cette  promdle  $' appel- 
loit  fitififiti»  dans  le  rems  oà  l’on  émit  obligé  de  don- 
ner caution  ( cet  ufage  changea  dans  la  fuite,  & ce- 
pendant on  ne  hillâ  pas  de  fe  fervir  touiours  du  mê- 
me terme  de  fitifUsti»  pour  défigncr  1a  fimple  ga- 
rantie du  vendeur.  {Fi.  J.) 

S ATI  SF  ACTIO  N,  CoNTKNTiHFMT  ,{Grëmm.  ) 
l'en  de  cea  deux  mets  n’tf  point  de  pluriel,  c’ell  ce- 
lui dey<ifr//4<?/M;  êc  l’autreapplique  au  mo;ide  dé- 
signe 1*3  plaifirs  qui  pallent  comme  une  ombre . L’au- 
eeur  de  U juiIcITe  de  la  langue,  it  M.  l'abbé  Girard, 
trouvent  quelque  d'ITérence  entre  ces  deux  mots  .fé- 
lon eux  la  JkittftHim  cfl  plus  dans  les  pallions,  êt  le 
CMtru//'*/*/ dans  le  coeur;  un  homme  inquiet,  di- 
Icnc-ib,  n'cA  jamais  nttutnt,  un  homme  ambitieux 
n'cft  jamais  fitiiféit.  { D.  y.) 

SATisrAcrioM.  {.Tètipg.)  fétuf»Bi»\  l'aiiion  de 
fatisfaire,  c'ell-i-duc  du  répâref  une  injure  ou  de 
payer  une  dette . 

Le  terme  de  fittir/kJ/o»  dam  fi  lignification  natu- 
Tclle,  emporte  avec  foi  l'une  ou  l’autre  de  ces  idées. 
L'n  hommea  cuntraclé  une  dette,  il  la  payciondit 
qu'il  a fithfêit  i l'on  créancier,  Une  peribnne  coof- 
lenfe  une  autre,  ouroutnge,  foit  de  paroles,  foit 
d'adion;  elle  répare  enl'aite  cet  outrage,  foit  par  des 
cxculea  qu’elle  fait  i la  perfonne  léfée , foit  nar  d'au- 
rei  voies;  on  ditégaiemcot  qu'elle  a fstit/ai»  ïçt\\ii 
qu’elle  a outragé . • 

On  üillingue  deut  fortes  de  l’une  ri- 

mureufeéc  proprement  dite , l'autre  non  rigoureufe 
« improprement  dite.  On  définit  la  première  une  ré- 
paration proportionnée  â rmjure qu'un  a faite,  ouïe 
payement  d’une  fomrhe  égale  à celle  qu'on  a emprun- 
fée:  par  fitisf»8\m  non  rigoureufe  fit  improprement 
dite,  on  eocend  une  réparation  dil'pruportionnée  i la 
grandeur  de  l’injure  qu’on  a faite,  mais  dont  néan- 
moins le  contente  par  pure  bonté  ti  par  pure  mifi^i- 
corde . celui  qui  a été  léféi  ou  le  payement  d'une  fom- 
me  non  égale  i celle  qui  a.  été  empruntée  , êt  dont  le 
créancier Ye  contente  pour  éteindre  la  dette  de  fon  dé- 
biteur . 

La  queftson  de  la  fitiifaSit»  de  Jcfut-fJhrifl  pour 
le  falnt  du  genre  humain , cft  une  matière  des  plus 
cuntrnverfées  entre  les  Catholiques  & les  üoeioiens . 
Ces  derniers  conviennent  que  Jerus-Chrifi  a farisfaicà 
l>ieupour  nouai  mais  ils  entendent  qu’il  n'a  facisfait 
qu’improprementét  méuphoriquement,  en  rempliirant 
toutes  les  conditions  qu'il  s'étoic  lui-méme  impoléei 
pour  opérer  notre  falut,  Jt  obtenant  de  Dieu  pour 
nom  une  relaxation  gratuite  des  dettes  nue  nous  avions 
concraélées  envers  fui  par  le  péchéi  loic  parce  qu’il 
a’cll  impofé  à lui-même  des  peines  pour  nous  mon- 
trer ce  que  nous  devons  foulTrir  pour  obtenir  le  par- 
don de  nos  crimes  j foit  parce  uu'il  nous  a indiqué  par 
ibn  exemple,  parlescoafeih,  « par  l'es  prédications, 
le  chemin  qu'il  faut  tenir  pour  arriver  au  ciel  i foir 
enfin  parce  qu'il  fwas  a me  entendre  par  fon  facrifi- 
ce,  qu’il  falloit  accepter  la  mort  avec  une  réfignation 
parfaite  à la  volonté  de  Dieu,  en  punition  de  nos  pé- 
chés. 

Les  Sociniens  avouent  encore  que  Jefus-Chrift  eft  le 
fauveur  du  monde;  mais  feulement  par  fesdifeouri, 
fes  confeils  & fes  exemples,  êc  non  pxr  le  mérite  ê( 
l'cfiicace  de  fa  morti  & s’ils  font  forcés  de  dire  que 
Jefus-Chrifi  cil  mort  pour  nous,  ils  entendent  que 
C'en  pour  notre  avaotage  éc  notre  utilité,  êc  nullement 
Ttme  Xiy. 
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qu’il  ait  foulTert  la  mort  à la  place  des  hommes  cou- 
pables . 

Pour  détruire  ces  interprétations  ou  faulTes  ou  in- 
luffifantes,  ifs  Citholiques  dil'ent  que  Jeûis.Chnft  a 
farisfaiti  J)-cupro,*iremçntêtrigourcu.enie:i:  ni  payant 
1 fon  pcrc  un  prix  n m-feulcment  équ:viU-/ici,  mais 
encore  rurab.anJant  pour  les  péchA  des  h mimes,  le- 
prix  infini  de  |on  fang:  qu’il  ell  leur  fauveur  non- 

ieulemeot  par  fes  difeours,  fes  confeils  éc  fes  exem- 
ples, mais  par  le  mérite  éc  l’c/Rcace  de  fa  mort:  j®. 
‘qu'il  eft  mort  non  nas  finiplement  pour  notre  avjii- 
tige,  mais  au  lieu  de  nous,  à notre  place,  éc  par  une 
véritable  fubditudon  à b pbee  d’hommes  coupables. 

Le  péché  étant  tout  i la  fuis  qnc  dette  par  laquelle 
nous  iommes  obligés  envers  U juftice  divine,  une  ini- 
mitié entre  Dicu'éc  l’homme,  un  crime  qui  nous  rend 
coupables  éc  dignes  de  la  mort  éternelle,  il  s’enfuit 
qu'à  tous  CCS  égards  Dieu  ell  par  rapport  à nous  com- 
me un  créancier  i qui  nous  devons,  comme  partie  of- 
fenfée  qu'il  faut  anpaifer,  comme  juge  qui  doit  nous 
punir.  La yitfr/în7/enrigoureure  exige  doue  pireille- 
ment  trois  chofes,  i’.  Te  payement  Je  la  dette,  a®. 
1?  moyen  d’apnailer  b junicc  divine,  ]*.  l'expiation 
du  crime;  d’où  il  ell  aifé  de  conclure  qu'étant  par 
nous-mêmes  incapables  de  remniir  ces  conditions, 
nous  avions  befoiit  auprès  de  Dieu  d'un  garant  ou 
d'une  caution  qui  fe  charge^  de  notre  dette , éc  qui  ■ 
l'acquittât  pour  nous;  4*.  o'uti  médiateur  qui  nous  ré- 
conciliât avec  Dieu:  d'un  prêtre  éc  d'une  viflime 

qui  le  fubllitulr  à notre  place,  éc  qui  expilc  nos  pé- 
chés par  les  peiaet  auxquelles  elle  s’dl  foumife.  Or 
c'ell  ce  qu'a  pleinement  accompli  Jol'us-Chrill , com- 
me le  démontrent  les  théologiens  catholiques,  aux  ou- 
vrazes  dcfquels  nous  renvoyons  le  Icclcur. 

Gar  fans  entrer  ici  dans  un  détail  qui  nous  mène- 
roit  trop  loin , éc  qui  d’ailleurs  o’eft  pas  du  rcITort 
de  cet  Ouvrage!  qiril  nom  fu/fifede  rcmirquerpour 
faire  fencir  rinluffifance  des  interprétions  focinien- 
nes  que  nous  avons  raoportécs  plus  haut:  t®.  que  û 
Jefus-Chrill  n’étoit  mort  que  pour  confirmer  fa  doc- 
trine. il  n'auroie  rieo  fait  de  plus  que  bien  d'.iurrea 
martyrs  éc  laines  perfunnages,  duDt  on  n’a  jamais  dit 
qu'ils  foient  morts  ou  qu’ils  aient  été  cruciilés  pour 
nous,  ni  qu’ils  aient  fatisfiit  pour  nos  péchés:  i®. 
que  s'il  n'ell  mort  que  pour  notre  uùliti,  on  ne  doit 

fias  plus  attribuer  notre  rédemption  à fa  mort,  qu'a 
es  miracles  éc  à fes  adiom,  nui  avoienc  pour  but 
l'utilité  des  chrétiens.  Or  on  n^a  jamais  dit  que  Ica- 
miracles  éc  la  vie  de  Jefus-Cbrill , fuilcot  la  caufe 
efilciciite  éc  prodiaine  de  notre  réJempnon:  }®.  que 
dans  les  écritures  l’exniation  de  nos  péchés  éc  notre 
réconciliation  avec  Dieu , font  conilammcnt  attri- 
bués à b mort  de  Jci'us-Chrill , comme  caufe  effi- 
ciente , éc  jamais  comme  caufe  exemplaire  de  b mort 
que  nous-mêmes  devions  IbulTrir  en  punition  de  ces 
péchés.  11  cil  clairement  marqué  dans  les  livres  fainn 
que  b mort  ell  la  peine  éc  le  faUire  du  péché . /?>- 
pt»di»mp«ct»ti  n'y  cil  nulle  parc  énon- 

céqu'elle  en  doive  opérer  la  rcmiifîon,  n:  notre  ré- 
conciliation avec  Dieu. 

Il  y a fur  cette  msticrc  une  diffimilté  alTc*  con- 
fidérable.  Cell  de  favoir  fi  b de  jefus- 

Chrill confidérée  par  rapport  à lui-même,  a été  faite 
à un  tiers,  ou  comme  parlent  les  'IVoIctfiens,  (i 
elle  a été  mA  éiter»m\  c’ell-i-dire  ii  Jcfus-Cjsrill  s’ed 
fitisfaic  è lui- même.  Quelques  auteurs  prétendent  qu* 
il  n’a  lacisfait  qu’au  Fcre  éternel  éc  au  Sajnr-Kfpric, 

& que  quant  à ce  qui  le  concernoic,  il  a remis  gra- 
niitemcnr  aux  hommes  ce  qu'ils  lui  dévoient.  Maia 
comme  l’Ecriture  dit  que  Jefus-Chrlil  a facisfaic  à 
Dieu,  éc  par  conféquent  à toute  b très-fainte  Trini- 
té, êc  que  d'ailleurs  elle  ne  dit  rien  de  ce  pardon  ac- 
conlé  par  Jefus-Chrift  feul,  b plûp.srt  des  Théolo- 
giens foucienitcnc  qnc  Jefus-Chrill  s’cil  fatisfiit  à lui- 
roêm-'  de  maniéré  que  fa  fititf»T$on  a vraiment  été 
»d  »lter»m . Il  fume,  difent-ils,  pour  cela  de  con- 
cevoir en  Jcfus-Chrili  difTérens  rapports  Je  b per- 
sonnes félon  les  uns  de  ces  rapports  il  a fatisfiit  ï 
lui-même  confidéré  fous  d'autres  rapports,  à-peu- 
près  comme  fi  le  premier  nugillr.st  d'une  républi- 
que tirait  du  tréfor  public  une  fontirœ  d’argeat,  éc 
b difiribuoit  à tous  les  particuliers  en  prenant  lui- 
même  une  portion,  i condition  de  b rendre  dans  Un 
certain  tems;  loriqu’il  b rendroie  en  elTet.il  fatisfe- 
roic  comme  particulier  i lui-même,  coalîd^é  com- 
me chef  de  la  république  . Or  il  v a en  Jelus-Chrift 
deux  natures,  deux  volontés.  Jeux  lortes d'opératrons; 
ainfi  l’un  peut  dire  que  félon  les  unes , il  t'efi  facit 
£ecc  1 fait- 
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SATRCS.  Lts.  iGHf.4»c.y  S*tré,  peuples  de 
U Threce.  Ilcrwlotc,  i.VlI.  »•.  nous  apnrend 
jqucces  peuples  paiToieuc  pour  n’avnir  jamais  ecéfub- 
}uguét,«  qu*ili  ^ient  les  feuls  d'entre  tes  Thrace< 
qui  avoient  cootervtf  leur  iihcrcé.  La  railon  quM  en 
uonnei  c'ell  que  ces  peuples  habitoienr  fur  de  hautes 
montagnes,  couvertes  d'arbres  je  de  neige:  outre  qu' 
Us  étoieor  de  bons  hommes  de  guerre.  Ils  avotvnt 
chez  eux  une  idole  de  Bacchus,  qui  rendoit  des  ora- 
cles comme  ü Delphes,  i D.  y.) 

SATRICUM , {tiiaif.  s»<.)  ville  d’ltal>e,  dans  le 
Ltiimm,  au  voiHiagedc  la  ville  Corioli.  Les  Larins, 
dit  Titc-Live,  //t>.  t'f.  (b.  xxxiij.  outrés  de  la  perte 
d'une  baraillc  » pouHerenc  leur  rage  jurqu*à  brûler  la 
Tille  de,  Sxtrifum,  qui  leur  tvoit  pourtant  t'ervi  de 
retraite  dans  leur  drroure.  Les  Antiarcs  rétablirent 
cette  ville,  &c  y fuoderent  une  colonie.  L'an  407  de 
la  fundsrion  de  Rome,  Sétrieum  Tut  encore  rîMuitc 
ca  cendres  par  les  Rumams,  qui  y envoyèrent  quel- 
ques-uns de  leurs  citoyens . C>ux-ci  ayant  Ibufiert 

Sue  les  Samnites  milTcnr  garnil'on  dans  la  ville,  les 
umaiiM  la  prirent,  je  ürent  couper  la  tété  aux  au- 
teurs de  la  re-'olte.  Les  habitans  de  Sdfri(Bm  l'ont  ap- 
pellés  Sstrnâ»i  par  Tite-Live,  /.  IX.  c.  xvj.  \I>.  J.) 
S.Vn  i-AU,  I'.  m.  tfrmttie  re/aé/s»  ,*  efpece  de  bar- 

Îuc  ou  grolHe  chaloupe,  dont  un  le  lért  au  baOion  de 
rance,  Itir  la  c^ie  de  Barbarie,  pour  la  pèche  du 
corail,  f/î. 

SAIuRA,  I.  r.  [Grgm.  latine,  1 il  nous  parole  im- 
portant d'expliquer  ce  mut  en  faveur  des  jeunes  lit- 
térateurs ; c'eti  l'adjcâ-f  dé  ftenr,  qui  fi^prenoit  loiit- 
i-la-fois  ou  léparémenti  de  pienus,  plein;  & de  mi- 
aetttts , mélangé.  Sxtmr  coUr,  exprime  'me  laine  qui 
a parlaitemcnc  pris  û couleur . Satura  lanx , un  ba/lîn 
rempli  d'un  m^tnge  de  toutes  idrces  de  fruits.  Les 
Romains  oITroicnt  tous  les  ans  à Cérès  & i Bacchus 
un  badin  de  cette  forte,  qui  étôie  garni  des  prémices 
de  tout  ce  qu'ils  vcnoientac  cueillir.  Satura,  en  fous- 
eoecndaiu  efea,  ed  un  mets  comnoié  de  nluiîeurs  cho- 
fcs.  Satura  lex,  une  loi  qui  contenoit  plulîeurs  rtres 
fur  dilféreiitcs  matières  ; ou  qui  fous  une  propolttion 
générale.  décid<iit  Je  pluûeurs  points  particuliers, 
comme  les  lois  Julia,  Pompeia,  Papia,  qu’oa  nomma 
auili  mieeiia. 

(Jiccron  parle  d'une  liri  fatura,  compofée  apparem- 
ment dç  pluficurs  autres  lois,  fuivant  l'cxplictcton 
qu'en  denne  Sextus  Pompée:  ou  qui  permettoit  de 
propufer  un  fujet  d'une  manière  générale,  & d’opi- 
ner fans  l'ordre  accoutumé.  Le  même  Cicéron  d*t, 

a UC  cette  loi  fut  abmgéc  nar  les  lois  Cécilia  ét  Dé- 
la  ; on  avu't  coutume  d’ajourer  cette  claulc  i -tou- 
tes les  lois . Neve  ptr  faturam  ahregata,  aut  derogatoi 
que  l’on  ne  puilTe  l’abroger,  Q:  y déroger;  per  fttu- 
ram  Jemteutias  txquirere  (phrale  dont'  Léiius  s'étoit 
l'ervi  avant  baluJh;  lîgnifîoit  mettre  une  afliire  fur  le 
tapis,  je  faire  opiner  a la  hûte  & confurément  fur  ptu- 
lieurs  chefs;  c'ell  ce  que  nous  difoQs,  en  termes  vul- 
gaires, faire  un  pot  pourri  d’une  alTaire,  te  en  dé- 
cider fans  compter  régulièrement  les  voix.  Il  ne  s'a- 
git pas  ici  des  ouvrages  d’cTpric,  tels  que  les  hiilo- 
rieacs  ic  les  poèmes , l’on  a audi  nomm^  /înt- 
rat  oa/i^ra/i  c'eft  alTcz  de  remarquer  qu'on  difoic 
Sulla,  rurrhus,  Phruges,  Optumus,  .Vlizumus,  &e. 
pour  Sylla,  Pyrrhus,  Phryges,  Opcimus,  Maximus, 
en  changeant  f'y  ou  l’i  fimnle  en  u.  (D.7.) 

SAIVRAi  PALUS,  <Ghg.  atu.)  mirais  d’Italie 
dans  le  Latium,  au  vnilînage  de  la  ville  d'Anrium,  j( 
de  celle  de  Cirtai,  Virg.  /^ueti.  /.  VIL  v.  Soi. 

Qua  Sature  jattt  afrapaitn. 

Et  Silins  Italicus  /.  VIIJ.  v.  3B1.  lui  donne  celle  de 
nebulafa . 

Qua  Sature  nebulofa  palut  rtfiaguat, 

Cluvier  croit  que  ce  marais  eft  te  même  que  le 
marais  Pomptine.  Il  s'étcndoii  dans  l’cfnice  d’une 
dixaine  de  lieues,  le  long  du  pays  des  Volfqucs.  Les 
rivières  Ufens,  aujourd'hui  Ofanto;  je  Amatène,  au- 
jourd'hui Toppia  , formoieoc  ce  marais.  (/>.  J,) 
SATURAN’a,  Te  dit  quelquefois  pour  abjorbant. 
Voyez  AasoRBANT. 

oATUR.ATlON,  r.  f.  {,Cbimit,)Ce  mnr  nefedit 
guère  que  de  l'état  de  parfaite  neutralité  de  Tels  mo- 
yens ou  neutres;  c’eft-à-dire,  de  celui  où  chacun  de 
leurs  principes  a étc  employé  dans  une  jufte  propor- 
tion . Lorlqu'on  forme  un  (cl  neutre  dans  une  liqueur , 


S A T jïy 

en  y verTant  fuccelTivemenr  les  deux  principes  qui  doi- 
vent former  ce  Tel  par  leur  union , par  excni^e,  de 
l’acide  it  de  l’alkali;  00  eft  parvenu  au  point  de  /à- 
turatioa , lorfqu’il  n'y  a dins  cette  liqueur  aucune  par- 
tie l'cnfible  de  l'un  des  deux  principes  qui  foitlioret 
nue,  fur>abondjnre . 

Les  moyens  ordinaires  de  s’alfurer  de  ce  point  de 
faturatiom  qui  imnorte  tris-fort  à la  perfeclion  du  fel 
neutre,  font,  i®.  d’obferver  la  nullité  ou  privation, 
l’elferverccnce,  la  aon-eâcrvcfccnce  dans  le  cas  tris- 
oidnaire  où  les  deux  principes  s'unifient  as'cc  efter- 
vefccncc , loriqu'ou  verfe  rucceflivement  & en  tâton- 
nant la  plus  petite  quantité  poiHbfe  de  chacun  de  cet 
priucipes.  a^.  D'elFayer  une  petite  quantité  de  la  li- 
queur fur  le  iirop  ou  la  teinture  de  violette.  Ce  mo- 
yen eft  l'urtouc  très-commode,  lorique  la  baie  du  fri 
neutre  eft  une  mahere  alk-tliae,  fuluble  par  Peau:  car 
11.  plus  petite  Mrciun  d'acide  nud  ou  lurabondant  rou- 
git alTez  cooftammcnc  cette  couleur  végétale  qui  eft 
naturellement  bleue,  tt  les  fubftancet  al»lioes  la  ver- 
dilfent.  Ce  figne  eft  nuiirrant  équivoque  quelquefois. 
Voyez  VioLxrTt.  Enfin,  on  éprouve  la  liqueur 
pair  le  mélange  de  la  teinture  du  tourne-fol,  ou  en  y 
pinngeaot  dû  papier  bleu  ordinaire.  La  plus  l^eru 
porrion  d'acide  rougit  cene  teinture  ti  ce  papier. 
L’excès  de  l’un  des  principes,  découvert  parce  mo- 
yen, l'c  compeofe  par  uue  addition  ménagée  d’une 
quantité  proportionnée  du  principe  qui  manque. 

On  dit  encore  d’une  liqueur  quelconque,  conlidé- 
réc  comme  menftruc,  qu’elle  eft  laoule  ou  falurée&w 
certain  corns,  lorfqu’cllc  en  a dilTous  autant  qu’elle 
en  peut  diiroiidre.'  car  il  y a ici  un  terme  qui  peut  s’ap- 
peller  aulIi  ifr  par  exemple,  une  par- 

tie d'eau  n’eft  fatûrie  de  fucre  que  lortqu’elle  en  a 
d lH>us  deux  parties;  une  partie  de  tartre  vicrioIéyeMi- 
le  huit  patries  jt  demie  d’eau;  vingt-huit  patries  d'i-au 
t'ont  Jaturiet  par  moins  d'une  partie  de  crème  de  tar- 
tre , . b I 

SVrURNALES,  f.  f.  pl.  iMitboI.  Litih.  MèHailt. 
Antiquit.  rom.  )/àtar$talia , célébrés  fries  des  Romains. 

Cette  fric  n’éruit  originairement  qu’un  folemnité 
populaire;  elle  devint  une  fête  légitime,  lorlqu'clle 
eut  été  établie  par  Tulius  Hoftilius,  du-moiii$  en  fir- 
il  le  vceu  qui  ne  fut  accompli  que  fous  le  confulac 
de  Sempronius  Atratinus  te  de  M autius , fuivant  Tl- 
texLive.  D'autres  auteurs  en  attribuent  l’inftitutioo  k 
Tarquin-le-fuperbe,  fous  te  confulat  de  T.  Largîus. 
Enfin,  quelques  écrivains  font  commencer  les  Jàtur- 
nalet  dri  le  tems  de  Juins  roi  des  Aborigènes,  qui 
reçut  Saturne  en  Italie.  Enfuite  voulant  repréfenter  la 
paix , Tibondance  ri  l’égalité  donc  on  jouifloit  fous  fou 
r^ne , il  le  mit  au  nombre  des  dieux  ; ri  pour  retr»» 
cer  la  mémoire  de  ce  fiecle  d'or,  il  inftitus  la  fèe* 
dont  nous  parlons.  Quoi  qu'il  en  foit.  fa  célébratioia 
fut  difeonttnuée  depuis  le  régné  de  Tarquin;  mais  on 
ta  rétablit  par  autorité  du  fénac  pendant  la  fécondé 
guerre  punique. 

Ces  fetes  le  pafTmenten  plaiCrs,  en  réjouiffances  ri 
enfvftins.Les  Romains  quittoienc  la  toge,  ri  paroi^ 
foicnc  en  public  en  habit  de  table.  Ils  s’envoynicac det 
préicns,  comme  aux  étrennes . Les  jeux  dcnafarddé- 
fridus  en  un  autre  tems,  étoient  alors  permis:  le  fé- 
nac  vaquuiti  les  affaires  du  barreau  ceftoient  ; les  éco- 
les étoient  fermées.  Il  fembloitdu  mauvais  augure  de 
commencer  la  guerre,  ri  de  punir  les  crimiiidi  pen- 
dant un  tems  confacré  aux  plaifîrs. 

Les  enfant  annonçoient  la  fête  en  courant  dans  lea 
rues  dès  la  veille,  & criant:  io  falumaUa.  On  voit  en- 
core des  médailles , fur  lcrquelict  cci  mots  de  l’accla- 
mation ordinaire  de  cette  f<m  fe  trouvent  gravri.  M. 
Spanehim  en  cite  une  qui  dévoie  fon  or^ne  ï la  rail- 
lerie  piquante  que  Narcilfe  affranchi  de  Claude  cfTuya, 
lorfqiie  cer  empereur  l’envoya  dans  les  Gaules,  pour 
appaifer  une  finition  qui  s’rioit  élevée  parmi  les  trou- 
pes . NarcifTe  s’avila  de  monter  fur  la  tribune  pour 
haranguer  l'armée  i la  place  du  général  ; mais  les  fol- 
dats  Ce  mirent  à crier  : /« /arensaZ/a,  voulant  dire  que 
c’éco>c  la  fête  des  fatumàlet,  où  les  efclavcs  raifoient 
les  maîtres . 

Les  faturnalet  commencèrent  d'abord  le  17  Dé- 
cembre, fuivant  l’année  de  Numa,  ri  ne  duroiqac 
alors  qu’un  jour.  Jules  Cétar,  en  rriormsnt  le  caleii- 
drier^  ajouta  deux  jaun  i ce  mois , qui  furent  infé> 
rri  avant  les  fatumaier,  riattribuées  à cette  fête.  .Ao- 
gufte  approuva  cette  augmentation  par  un  édit,  ri  y 
joignit  un  quatrième  jour . Caligiila  y fit  l’additioA  d'un 
cinquième  nommé  jxvenalia.  Dans  ces  cinq  jours, 
écoic  compris  celui  qu;  étott  puoculieremcnt  deftiné 
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•*i  cuire  de  RhAi,*ppelU‘#^#//«.  On c/IAroit enfui- 
te  pendant  dcui  jnnrt  en  l'honneur  de  Pluion , la  fête 
JigiUêritt,  \ caofe  dri  petites  Heures  qu'on  ofiroit  à 
ce  dteu . 

Toutes  ces  fêtes  tftoieoc  autant  de  dépendances  des 
fMtvruêtts  qui  duroienr  ainli  fepr  jours  entiers , favoir 
du  it  su  it  Déceosbre.  Ceft  pourquoi  Martial,  épigr. 
l.  Xli'.  dit: 

Sêfni  ftpttm  vrsrret  ntt  iin. 

Telle  ell  en  peu  de  moci  rhiUoire  des  fêtes  de  Satur- 
ne , mais  elles  méritent  bien  que  nous  nous  y arrêtions 
davanta;;e. 

N-)us  avons  dit  que  les  fatuméits  éroient  confâcrées 
lox  pls'lîrs,  aux  ris  &:  aux  feAins.  Rn  elfet,  la  pre- 
mière lui  de  cette  fête  droit  d'abandonner  tonte  affai- 
re publique  t de  bannir  tous  les  exercices  du  corps, 
excepté  ceux  de  réershti  m,  & de  ne  rien  lire  en  pu- 
blic qui  ne  fQt  conforme  i ce  tenis  de  joie . 

Les  railleries éroient  encore  permifes.ou  pour  m’ex- 
primer avec  un  auteur  htm,  lefidt  frtfimiti  Htthgt . 
C’eA  p'Mir  cela  qu'AulInçeHe  raconte  pafla  les 
fyttrntUt  i Athènes  «lins  des  amufemens  aivréablei 
a honnêtes  : Jttarnafié  Athtnis  tghthtmut  biltre  ét 
hmrjf\  car  les  gens  degoit  ne  le  permettoient  qu’u- 
ne raillerie  Ane,  qni  cîlr  le  fej  & l'urhiniré  attire. 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  que  les  fcilins  rrgnaflent 
dans  cette  fête , puilqne  T*te-Live,  / ! t J tn  ex{^ 
fant  l'inAitnrnn  des  fatunuitt,  parle  en  nirticulier 
de  l’ordonn ince  d’un  repas  public;  ranemivw  puhH- 
tm» ptr  Krhtm  'aturnilia,  ditm  at  ii#7m  (Itmamm. 
L'empereur  l -l  en  d-r  pla'iamment  11  cc  fujet  dans  Ta 
fétyrt  dti  tifir-tty\\  l’ont  précédé,  que  Tarquin  vou- 
lant célébrer  (c> /àtarntltr,  fft  on  grafl  I feffin , auquel 
il  insrita  non-leulcmcnr  les  d'cnx,  mais  encore  les  cé- 
laris  ât  ,0  is  les  lits  y furent  préparés,  d’anrès  l’ufage 
que  ces  derniers  fLiivotcnt  pi>ur  leurs  ph  lïrs  . 

La  Aatue  de  Saturne  qui  écoit  liée  de  bandelettes 
de  laine  pendant  toute  l’année,  apparemment  en 
mémoire  uc  la  captivité  où  il  avoir  été  ré.luit  par 
les  Titans  & par  Jupiter,  en  éroit  dégagée  pendant 
ü fête,  luit  pour  marquer  fa  dé'ivrancc,  foit  pour 
reprélcntcr  la  liberté  qui  régnoit  pendant  le  ficelé 
d'or,  ic  celle  daiit  on  luilToitpcndanrU’s/i/vriM/r/; 
En  rlTer , toute  apparence  de  Irrvinidc  en  étoit  bannie . 
les  elclavcs  portoieuf  le  chapeau,  marque  de  liberté i 
f«  véMl  des  m?n»cshahlts  que  les  citoyens,  êc 
Ce  chnifiiroicnt  un  roi  de  la  fête. 

Je  iiiî  que  l'opinion  commune  eff,  que  dans  les 
JétumUt , les  vaietf  chaugoient,  non-fcuicment  d'é- 
cat  é<  d'nabits  avec  leur  maîtres  j mais  même  qu'ila 
«Il  étmenr  Icrvis  i table,  je  ne  luis  pirnt  decefen- 
oment,  êerautaméde  Lucien  ne  m’embarrafTe guère, 
tomme  cet  auteur  \ coutume  de  broder  tous  fes 
laMeaiix,  on  juge  bien  quM  ne  faut  pas  prendre  i 
Il  lettre  fa  penrurc  des  /ixariu/et-  Qi'int  an  té- 
moingiiaje  d'Ariénée,  je  jsuis  lui  opnofer  ceux  de 
Séneque,  epU  LXl^Il;  dy  ■|■al^e.  /•  /y/v  kêl.  ntt  & 
de  l’Iutarque,  dans  la  viedt  Nama.  Tous  fc  conten- 
tent de  dire,  qne  durant  cette  fête  les  valets  oian- 
geuient  avec  leurs  maîtres , & des  mêmes  mers  : or  ce 
n'étoit  encore  11  qu'uq  ufigc  bourgeois,  qni  ne  s’éren- 
d:>ic  point  dans  les  mailons  desgens  d'un  certain  ordre. 
Mais  en  général, ^ccctc  f?te  admettoit  chex  les  Ro- 
mains un  renverfcnicnt  d’érar,  qui  félon  moi  était 
trop  maimafqué  pour  infiruirc  le  m.itrrede  l'efclave. 
Il  n’y  a que  la  douce  égalité,dit  tr^-bicnM.  Kouf- 
feau.  qui  puiffe  rétablir Vordre  de  la  nature , former 
une  in’.lrudion  pour  les  uns.  une  confolation  pour 
les  autres,  êc  un  lieu  d'amitié  pour  tous . 

Ce  que  je  n’ofe  décider,  c’eft  fi  la  fête  de  fgtur-- 
Mâles  étoit  purement  romaine,  ou  fi  elle  tiro:t  fon 
ondine  des  autres  peuples.  Quoi  qu’en  dife  l>enys 
d’iriUcarnailc,  je  fin  que  les  Athénien»  avoient  une 
fête  luri  rclicmblante  à celle  des  fatumahs  , Si  qu’ils 
nummoKPit  il  me  l'emble  que  les  ptlzea  éta- 

b' -CS  à llabylone,  étuient  dans  le  même  goût.  En- 
fit,  un céiébroit  en  'l'heilalie  une  fête  forraneienne, 
& qui  avoit  trop  de  r:ipp:jrt  avec  les yîrjinM^x,  pour 
en  patler  fous  lîlence  l'origine  A ladelcTiption. 

Ls'S  Pélafgch,  nouveaux  habitans  de  l’Hémonie, 
failbiciir  un  facrifice  iulemncl  1 Jupiter, un  étnnger. 
nommé  Pt/ornt,  leur  annonça  qu’un  tremblement 
de  terre  venuit  de  faire  entr’ouvrir  les  monragnci 
vo.ûtcsi  que  les  eaux  d’un  mirais  nommé  Tempi, 
a'étuîCfit  écoulées  dans  le  fleuve  Pénéc,  ie  avoient 
découvert  une  grande  êc  belle  plaine.  Au  rfcit  d’uiM 
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fi  agréable  nouvelle,  ils  invitent  l'étrangeri  manger 
avec  eux,  s'cmnrclTcnt  i le  fervir,  & permettent  I 
leurs  cfclaves  de  prendre  part  à U réjouiirance.  Cette 
plaine,  dont  ils  fc  mirent  aullltôt  en  pofl'eliîuti,  étant 
devenue  la  délicieufe  vallée  de  7'cmpé,  ils  conti- 
nuèrent tous  les  an»  le  même  facrifice  1 lupiter  fur- 
nommé  pihrirn,  en  renouveliant  la  cérémonie  de 
donner  a manger  Ik  des  étrangers  & à leurs  efeiave», 
auxquels  ils  accordoient  toute  forte  de  liberté.  Dan» 
la  fuite,  les  Pélafges  ayant  été  chaflés  de  l’Mémo- 
nie,  vinrent  s’établir  en  Italie  par  ordre  de  l’oraele 
de  l>odone  qui  leur  commanoa  de  faire  de»  facri- 
fices  à Saturne  & à Pluton.  Les  termes  ambigus  de 
l’oracle  les  engagèrent  d’immoler  ries  yiclime»  hu- 
miines  à ce»  deux  fumbres  divinité»  i ilifuivirent  l’u- 
fage  reçu  pirmi  les  (iirthaginois , les  7‘yriens  & d’au- 
cr^  nations  qui  pratiquoicnt  de  tels  Sacrifices. 

On  dit  qu'IIcrcille  abolit  celte  coutume  barbire 
des  Pélafges . Pafiiior  par  l'Italie  I fon  retour  d’Ef- 
pagne , il  demanda  h railbn  de  ces  facnficci  dont  il 
étoit  in.ligné.  A comme  on  lui  cîrs  l’oracle  de  Do- 
done,  il  leur  dit  que  le  mor  défignoit  des 

tites  ctj  figures  J & que  celui  de  »•»•,  qu’ils  avoiene 
pris  pour  des  homme»,  fign'fioit  des  lumières:  il  IcuC 
apprit  donc  qu’il  falioitoflrir  à Pluton  des  repréfen- 
tations  d'hommes,  êc  des  cierges  à Saturne.  Voilà 
du-mo  ns  l'origine  qu'on  apporte  de  la  coutume  qui 
s’ubfervoit  pendant  les  faturnéltt,  d'allumer  des  cier- 
ges , & d’en  faire  des  préiem  . 

qu'il  y avoir  encore  de  fingulicr  dans  les  facri- 
fices  de  Saturne,  c’efl  qu’ils  fe  railoient  la  tête  décou- 
verte.. Plutarque  en  lionne  pour  raifon  , que  le  culte 

au'on  renloit  à ce  dieu,  émit  plus  ancien  que  l'ufage 
e fe  couvrir  la  tête  en  faerifiant,  qu’il  arrnbuc  à 
Éiée.  Mats  ce  qui  pjrult  plu»  vraiflembhble,  c’eft 

3u’on  ne  fe  cuuvruit  la  tête  que  pour  les  dieux  ciblé- 
es; êc  que  Saturne  était  mis  au  nombre  des  dieux  in- 
fernaux . 

Tcrtuiiicn,  dans  fon  traité  rf/  Jdal-  esp.  xjv,  fo 
plaint,  qu’cncr’aucrcs  fêtes  payermes,  les  Chrétiens 
Rilemniluii-nt  les  Jitumleti  & cene  coutume  leur 
fut  cfie.:l<veineiu  défeiitlue  pir  le  cinun  xxxix.  du 
concile  de  Laodicéc.  Cependant  ils  eurent  tant  de 
peine  à perdre  leur  habitude  de  célébrer  les  fêtes  de 

Rhillrs  & de  réjouilPances , qu'il  s'avifereiit  d’en  fub- 
iruer  de  nouvelles  à celles  qui  étuienc  abolies:  êe 
c’eA  peut-éerç  là  l’origine  de  la  fête  des  foas,  donc 
on  peut  confuiter  VartitU.  {Lt  chevalitr  oa  3’-^*- 
COVKT  ) 

SA  rUilXE,  f.  m.  en  Afirtmomit , eft  le  nom  d’uise 
des  fepe  pianotes  premières >,c’cA  edie  qui  cfl  h plus 
éloignée  de  la  a*rre  ta.  du  Ibleil , & qut  fe  meut  le 
plus  lentement.  On  la  luirque  ainfi  Ç.  Vtytz  Pla- 

MlTIs  . 

Sêtarnt  n'a  qu'une  fuible  lumière , à caufe  de  fa  di- 
ftancci  c’cil  ce  qui  fait  que  cene  planète  paroîc  affez 
petite  , quoiqu’elle  fuit  une  des  plus  grofl’es. 

La  période  de  Sasssrtu,  ou  le  tems  de  la  révolution 
autour  du  luieil,  cA.  l'clon  Keolcr,  de  ip  ans,  I74 
jours,  4 heures  sS'.  a^".  ic  p"'.  pir  osiiféquent  Ion 
mouvement  journalier  eft  do  o".  j6*".  Ccpcii  lanc 
M.  de  la  Hirc  fait  cc  dernier  mouvement  de  t'.  i’’. 

L’inclinsil'on  de  l'orbite  de  Saturne  i l’écliptique, 
cft,  fetoo  keoler.  Je  a",  ja'.  & félon  M.  de  I.VII1- 
re.  de  1*.  jj'. 

Sa  mcyeime  d.ftancc  Ju  folcil  cft  de  jaépis  demî- 
Jiametre  de  la  tcrrui  ic  fa  diftancc  moyenne  de  la  terre 
eft  de  aïojo  dcmi-diametres  terreftres.  /‘'ne»  Uis- 
TANCi  ■ Sun  plus  petit  diamètre,  félon  M.  Idfuyghcns, 
cft  de  10".  S *11  d'amerre  eft  à celui  de  la  terre  com- 
me 10  à 10;  fa  furface  cil  il  celle  de  la  terre  conj- 
400  à I ; fa  fohdicé  eft  à celle  de  la  terre  comme 
So'ia  1 I. 

M.  Ilitley  remarque , dans  la  préface  de  fon  r«r«- 
/«gne  des  ttoites  aujira/tty  qo’il  a trouvé  le  mouve- 
ment de  Saturne  plus  lent  que  celui  qui  cft  marqué 
dans  les  tables . 

On  douce  li  darinrw  tourne  autour  de  fon  axe  com- 
me les  autres  planètes,  ou  non:  aucuQC  ubiérvation 
aftrutiomique  ne  prouve  qu'il  tourne,  il  y a même 
une  circonftince  qui,  fclon  pluficurs  auteurs,  parol- 
troit  prouver  le  contratrci  car  la  terre  êt  toutes  lea 
autres  planètes  qui  tournent  fur  elles-mêmes,  ont  le 
diamètre  de  l'équateur  plus  grand  que  i'axc.  Si  l'on 
n’obfcrvc  rien  de  pareil  dans  Saturne-,  mais  cene 
preuve  eft  bien  fuible. 

La  Jtftauce  de  Saturne  au  Soleil  étant  dix  foit  plus 
grande  que  celle  de  la  tçrrc  zu  Soleil,  il  s'enfuit  qu« 
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le  <Himetre  apparent  do  Soleil  tû  de  Sétumé,  ne  dote 
#rre  que  de  ] minutet,  ce  qui  fait  un  peu  plua  de 
deux  foii  le  diamctre  apparent  de  Vénat,  vQ  de  la 
ccrre . Le  difque  du  foleil  doit  donc  paroltre  aux  ha> 
birans  de  Sétarm*  ipofoii  ploj  petit  qu’il  ne  noai  pa< 
rotti  dt  U lumière,  auÜt  oicn  que  la  chaleur  de  cet 
•ftre,  doit  être  moîadre  en  mdme  proportion,  yiyn 
SOLStL  . 

Les  phjfea  de  Sfturnt  Tout  fort  varidea  dt  fort  Cn* 
rulierei:  elle  en  a comme  Mm  de  Jupiter,  de  dei 
bandes  chanjeanrei:  elle  paroît  tantdc  ronde , 4 tan- 
tôt elliptiques  maia  ce  qu’elle  a de  plus  remarqua- 
ble, ce  font  deux  efpeeea  d'aurea  qui  paroJITcnt  iç 
dirparoilTenc  de  tenu  en  eemii  ces  anfa  font  comme 
deux  arcs  de  cercle  lumineux , de  diredement  oppofdi, 
qui  contiennent  chacun  on  fwmenc  obfcur;  de  ces 
ie^mens  obfcurs  font  renfermé  entre  les  anfes  dt  le 
globe  de  U planete. 

Ces  phafet  ont  long-cemi  embsrrjflU  tes  Aftrono- 
mes,  qui  ne  troovoient  aucun  oiojren  d’en  expliquer 
toute»  lea  Irrégularités , Herelios  a obfervd  que  cette 
Hanete  étoit  qodquefois  monofph^iquc  • c'ell-à- 
ire  ne  paroimiit  qu’un  feul  globe,  d’autres  fois 

Îiu’elle  ptrotlToit  cotDwfée  de  trois  fphercs , ou  d’une 
phere  dt  de  deux  anles,  oa  d’one  ellipre  ^ de  deux 
•nfet,  ou  d’une  fphere  de  de  deux  pointes  luni'neu- 
fcs . Mais  M.  Hujrghens , après  avoir  loi^.temi  ob- 
ierf4  Sttwrm  avec  d’excellentes  lunette»,  a réduit 
toutes  les  phafe»  de  cette  planete  I quatrei  faroir  la 
phalc  ronde,  la  phafe  i bras,  de  U phafe  à anfes. 
Fsyrs  PHAta,  ANtns,  &(, 

'isfmrw*  a une  chufe  qui  lui  eft  particulières  c’eft 
«n  anneas  qui  l’eneoare  è-peu-près  comme  l’horifon 
d'un  globe,  lins  le  toucher  en  aucun  endroits  le  dia- 
mètre de  cet  anneau  eH  plus  que  double  de  celui  de 
Jerarar,  car  le  d:amctre  de  cette  planete  eÔ  de  ta 
diimetres  de  U terre,  de  celui  de  l’anneau  eft  de 45 
des  mêmes  diamètres . Quand  cet  anneau  eô  alTex  éle- 
vé au-JelTut  de  l'omhre  do  corps  de  Sattinu , il  ré- 
fléchit très-fortetaent  la  lumière  du  Soleil.  Son  épaif- 
feur,  félon  robfervacion  dcKetli,  occupe  près  de  la 
moitié  de  l'efpace  qu'il  y a entre  la  furfacc  extérieure 
d(  convexe , dt  la  furface  de  la  planete . 

On  a trouvé  que  cet  anneau  «toit  un  coma  folide 
é(  opaque,  mais  dont  la  furface  efl  égale  dt  unie. 

Gililée  eq  le  premier  qui  art  découvert  que  d«- 
ferer  n’étoic  nas  roq  Is  mass  M-  Huyghens  eft  U pre- 
mier qui  tir  fait  voir  que  ce»  inégalités  venoient  de 
la  forme  de  foa  anneau.  Il  oublia  cette  découverte 
en  Iét9,  dans  Ton  Sttarnitamm.  On  ne  fait 

fl  l'anneau  tourne  autour  de  iéturnt  ou  non:  on  ignore 
au’Ji  l'uiage  auquel  U efl  deftioé.  M-  Hufgheni  Tait  le 

filan  de  Panneau  de  Ssturm  fort  large,  de  l'épaif- 
éur  fort  mince.  La  circonférence  eatérieure  dç  l’an- 
peau  paroU  élevée  de  plus  de  itooo  lieues  aa-dcflui 
de  1a furface  A%S^*nu.  H'tfi-  iUtatêi-  t7i{,p.4t, 
ttum-  p.  4d.  Cet  anneau  femble  o’dtre  qu'un  amasdi 
me  fuite  de  factilins,  fi  proche  les  uni  des  autres, 

Ïu'ils  ne  font  que  l'apparence  d’on  anneau  continq. 

’anneao  fe  trouvant  entre  le  foleil  de  .fenrfue , Jette 
fur  Sâiam»  une  ombre  mohitc,  de  c’en  une  cfpecc 
de  bande . La  vile  de  la  phafe  ronde , de  la  phafe  eU 
liprique,  ou  des  autres,  dépend  de  la  pofleion  de 
l'anneau  d(  par  rapport  an  Soleil , de  par  rapport  \ 
notre  oeil,  Le  plan  de  l’annttn  paflV.t-il  par  notre 
tsili  nous  ne  le  voyoni  point,  parce  que  le  tranchant 
de  l’aoneau  efl  tout  ce  que  l’on  en  pomroit  vuir,  dt 
il  efl  trop  mioçe  pour  être  vifible  à une  fl  grande 
diftance;  c'eA  pourquoi  Sâtarntx  dont  le  gtooe  eft 
fphérique,  ptrolt  feul  dans  fa  phafe  ronde,  ce  qui 
a'obferve  tous  les  quinte  ans.  rptutiltta^ 

firv.  per  MM,  Je  fêcéd.  des  Sdeaeet.  Aliis  fl  la  po- 
nction de  l’aiuseaa  change , 4c  que  Ibn  plan  s’incUiunr 
au  rayon  vilbel  noos  regarde  ooliqueioent  au  moment 
qu’il  reçoit  tes  rayons  do  Soleil , alors  une  partie  du 
plan  circulaire  eft  cachée  derrière  le  globe , une  par- 
tie efl  flcuée  devant  le  globe.  auqueT  elle  parolt  ap- 
pliquée. fans  laifTer  voir  d'efpace  intermédiaires  dt 
cenfonoinc  ià  lumière  avec  celle  du  gloisc  de  la  pla- 
nete, elle  donne  au  difqQc  ippareoc la  flgure  d'une 
eUipfe.  Enfle,  fl  l’annMu  fe  trouve  poféde maniéré 

aoe  Ion  pian  prolongé  paflb  par  le  centre  du  foleil , 
n'y  a que  le  traochane  de  l'anneau  qui  reçoive  des 
rayoei  du  centres  de  coowne  cette  lame  eft  mince, 
k tranchant  échappe  à notre  vfle,  dt  les  anfes  dif- 
ptrotfîenc. 

On  trouve  des  eonjeâures  dt  des  réflexions  ingé- 
nieuTa  flir  U caufia  de  ranoeaa  de  SMmnte,  dans  uq 


ouvrage  de  M.  de  Maupemiis  5 c’efl  fou  iijiamrt  Jitr 
Ut  figartt  Jet  eliret , ouvrage  Imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  en  i Paris  de  rimnrimene  royale; 
de  pour  la  fécondé  fois  en  1741,  à Pans  chez  Guéris 
de  Coignard, 

Spturne,  dans  fa  révolurton  autour  du  foleil,  efl 
continuellement  accompagné  par  les  t faielliies  os 

{ilanetes  fecondaires:  on  en  trouvera  les  périodes, 
es  diflances,  9t.  au  mot  SATSturas. 

M-  Poond  nous  a donné  des  obferrationa  fort 
exaâflt  fur  le  diamètre  de  Sêtarne,  de  fur  celui  de 
Ton  agneau  i cet  obfervations  font  rapportées  dans 
les  inflirutions  aflronom'ques  de  M.  le  M>mijflr.  Os 
trouve  aufli  dans  la  préface  de  ce  dernier  ouvrage, 
un  grand  nombre  de  recherches  fur  Setmrne,  p«r  fel- 
qucTles  il  paroit  que  le  raouvcnenc  de  cette  planées 
efl  fujer  ) de  grandes  irrégularités.  L'excentricité  de 
ion  orbite  n’efl  pas  conftxnte  comme  celle  de  l’or- 
bite terreftre , mais  elle  varie  continuellement:  le 
moyen  mouvement  de  cette  planete  parole  t’étre  ra- 
lenti I chaque  flecles  dt  à l'égard  du  mouvement  de 
fon  nceud  « de  fon  aphélie , ils  ne  font  pas  encore 
trop  bien  conmist  les  autres  varient  fur  rinclinaifoA 
de  fon  orbite  au  plan  de  l’écliptique . ce  qui  prouve 
tuilî  que  cette  iodinaiTon  efl  lujene  a ene  ioflnicé  de 
Vtriatiost . 

Il  parolt  qu'on  doit  artriboer  ces  irrégularité  I 
Padion  de  Jupiter  fur  Ssfttrne:  Jupiter  efl  la  plus 
grnlîe  de  toutes  les  planètes  i de  foriqu'il  efl  en  coo- 
jonâion  avec  £sr«rsr , ibn  aflion  for  setmme  efl  alors 
ilTez  conflJérable  pour  produire  des  efleti  fesflbiest 
aulfl  efl-ce  principalement  dans  la  conjonction  de 
SstMrae  avec  Jupiter  qu'on  remarque  les  plus  gran- 
des irrégjlaricéi  dans  le  mouvement  de  SM»r»e.  Il 
ne  parolt  pas  qu’on  puifle  employer  d’aorret  moyem 
pour  déterminer  ces  irr^olarité  que  de  chercher 

Far  1a  théorie  dt  par  le  calcul  quel  doit  dtre  l’cfTct  de 
aâion  de  Jupiter  fur  gerereri  mais  le  problème , 
un  des  plus  importani  de  l'Auronomie . efl  d’uns 
diffl'^ulte  proportionnée  à fon  importance.  L’acadé- 
mie royale  des  Sciences  de  Paris  es  a propofé  la  fo> 
lotion  pour  le  lujet  du  prix  de  iJéS»  on  peut  dire 
que  c’efl  une  des  plus  belles  qoeflioqs  qu’eUea^t  en- 
core propoféet,  de  M.  Euler  a donné  fur  ce  fojet  une 
piece  très-favanta  qui  a remporté  le  prix,  dt  qui  s 
été  imprimée, 

Il  poorroit  fe  fiire  au  refle  que  dans  la  théorie  des 
mouvemens  de  Seturne , oa  dût  avoir  ^trd  noo-feo- 
iement)  l'aflion  de  Jupiter,  mais  encore  t celle  des 
facellices  de  Setamt,  de  peut-être  de  fon  anneau:  it 

?|uantité  de  cette  aition  dépend  i la  vérité  de  la  maf- 
e des  fatellites  qui  n’efl  ^'oc  connue,  mais  eek 
n’empéche  pas  que  ces  maires  ne  puiflent  y entrer 
pour  quelque  chofe,  dt  c’efl  de  quoi  les  oblcrva- 
Cions  comparées  au  calcul  peuvent  sous  mftroire; 
car  fl  les  obfervations  s'accordent  avec  les  lois  qu'on 
aura  trouvées  du  mouvement  de  Setwme  dans  la  fup- 
poflrion  que  Jupiter  feul  agifle.  c'efl  une  marque  qu« 
f'iiion  des  laceilites  n'a  que  pen  d'effet.  Au  con- 
traire, fl  ces  obfervations  ne  s'accordent  pas  avee 
le  calcul,  c'efl  une  marque  qu'il  faut  tenir  compte 
de  ration  des  fatellites.  Il  efl  vrai  qu'on  ne  connot- 
ira  point  cette  aâion  , poifqu’  on  ne  connote  point 
leurs  malTbi  1 mais  on  pourra  toujours  calculer  les 
irrégularités  qui  en  réfultent,  en  lUppnfanr  les  maf- 
fes  connuesi  de  peut-être  puurra-c-on  enfuiec,  as 
moyen  des  obfervaeioni , déterminer  ces  mafles  par 
U différenoe  qui  fe  trouvera  encre  les  obfervatiooi 
dt  le  calcul . 

SAT(/Rita,y«ra///rrr  Je.  (Hfrvwisr#.  ) entre  les 
chofes  curieui'es  que  contiennent  les  lettres  origina- 
les de  M Milyneux  iPiamfleed,  d(  qui  ont  été  re- 
cueillies par  M.  do  Chaufepié,  dans  ion  diflionnti- 
re,  fe  trouve  une  ubie  de  M-  Osbom,  à U fuite  de 
U lettre  dont  voici  la  fin. 

Il  y a,  dit  M.  M ilineui.  dans  les  principes  mirhé. 
matiques  de  Nevton , une  obfervation  qui  mérite  l'ad- 
miranon  de  tous  les  hommes  i c’efl  U raifon  lef- 
quialtere  entre  les  révolutions  de  les  diflances  des 
planètes,  de  cela  non-fculemegr  parmi  les  pUnctes 
ds  premier,  mais  suffi  parmi  celles  du  fécond  or- 
dre. La  chofe  efl  évidente,  félon  M.  Newton,  par 
rapport  aux  fatellites  de  Jupiter  < de  M.  Osborn  t 
pni  (a  peine  d’en  faire  Pefiai  oar  ranoort  à eeu* 
de  lâtfne , fur  le<  Jet*  des  TrJ»f«9imt  fkiujê- 
fbiqaet  du  mou  de  Mai  tédé,  où  l’on  csoove  k tenm 
marqué» 
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Void  k ^uoi  fm  la  derniere  colomnf  j c'efl^qu'n 
funoofant  le  demi  dinmecre  de  fatmrnt  de  lo**  jo**'. 
4(  fei  anlet  de  14”  ja",  lei  diftancei  cnrre  le  cen- 
tre de  /éfBTMf  U lei  fatellices.daixleuriplui  grands 
élo^nemens,  nous  parmfTent  fous  les  angles  mar- 

2ués  dans  1a  drrniere  colomne,  ce  qu*on  peut  vdri- 
er  par  le  micromerre , C'efl  félon  M-  M'alineui» 
One  penfée  qui  abfnrbe,  que  de  voir  comment  cette 
grande  loi  régna  univerrcflement  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  nature,  & convient  k descorpsqui  funti 
une  fi  valledifianee  tes  uns  des  autres,  dt  qui  fem- 
blent  n’svoîr  aueune  relation  les  uns  avec  les  autres. 
Cefl  Uns  contredit  le  plut  fort  irgumenr  que  la  conf- 
titution  de  l'univers  fournit  de  l^iAencc  de  Uieu , 
de  voir  r^neruncloi  audi  fixe  6c  aoiG  inviolable  par- 
mi ces  valtes  corps,  qui  font  i de  fi  prodigieufei 
difianccsi  certainement  leur  firaacionAt  leurs  naou- 
▼emens  réglés  amfi , ne  peuvent  être  une  efiet  du  ha- 
fard , mais  il  faut  qu'un  être  tout  puifianc  tt  fage  , 
en  foie  l'auteur,  (n.  Jf.) 

Sat-rhb,  fils  d'Uranos  At  de  Veftt, 

•U  du  Ciel  4t  de  la  Ferre.  On  fait  aflee  rom  ce  qu'en 
dit  la  fable,  fit  les  charmes  que  lapoéiica  répmdus 
fur  le  régné  de  ce  dieu,  qu'ellea  nommé /r  rr/*r^er 

Ssree  q j’il  g suverna  fes  fujets  paifibles  avec  douceur  , 
:q-ril  rétnlit  rivalité  d --s  conditions. 

Dinlored;!  Sicile  rappsrtirit  (a  tradition  desCré- 
tois  fur  (es  Titans , fsir  de  SélurnB  le  même  éloge  que 
les  puâtes.  S4t»ri$f,  l'amé  des  Titans,  dii-it,  devint 
roi,  & après  avoir  policé  lés  fujets,  qui  menoienc 
auparavant  une  vie  fauvage,  il  porta  fa  réputation 
4t  la  gloire  en  dilFérens  lieux  de  la  terres  il  établit 
par-c<)ur  la  jurtice  At  l'équité,  At  les  hommes  qui  ont 
vicu  fous  Ton  empire,  palfent  isour  avoir  été  bien- 
/airaiis , At  par  conféquent  trés-ncurcut . H a régné 
aUns  les  pays  occidentaux , où  fa  mémoire  eÙ  en- 
core CO  vénération.  En  effet,  les  Romains  Ac  les  Car- 
thaginois  , lurfquc  leur  ville  fublîiloit,  At  tous  les  peu- 
ples de  ces  cantons,  ont  inllitué  des  fèces  4c  des  fa- 
crificcs  en  fon  honneur,  At  pliifieurs  lieus  lui  font 
conlacréi  par  leur  nom  même . La  fageffe  de  Ion  gou- 
vernement avoir  en  quelque  Ibrte  banni  les  crimes, 
it  faifoic  goûter  un  em.t're  d'innocence,  de  douceur, 
Ac  de  félicité.  La  montagne  qu'on  appella  depuis  le 
étoir  anciennement  appellée  le  «m/- 
SêtwrMia,  Ac  fi  noos  en  croyons  Denis  d’HalycarnalTe, 
l’Italie  entière  avoir  porté  auparavant  le  nom  de  Sé~ 
tarnit:  Virgile>  parlant  de  ce  prince,  dit: 

Aareitx  haae  vitam  h ttrrU  Saturnus  ëgehêt . 

Il  eft  certain  qu^il  foc  perfécuté  par  fon  fils,  At  qu'il 
fat  obligé  de  fe  réfugier  en  Italie,  après  avoir  erré 
en  plufieurs  mers,  comme  le  remarque  Ovide. 

Thuftum  rêtt  vwnit  êi  »mn«n 
A»it  ftr  errsto  fêkiftr  nht  dtut . 

Mais,  en  quel  rems  vivoic.il»  L'hifforicn  Thalus  le 
fait  contemporain  de  Bélus,  qui  fieuriffuit  }u  ans 
asraot  le  fiege  de  Troie,  ce  qui  parole  alTez  proba- 
ble. car  nous  volons  qu'Agamemnon,  Achille,  Ajas, 
Ac  UlylTc,  prenoient  la  qualité  d'arriere-pctits-fils  de 
ce  iëturM,  qui  du  tems  de  Janus,  apprit  aux  luUens 
ù cultiver  la  terre. 

Sous  la  fable  de  Ja/vnw,  die  Gccron.  fe  crache 
un  fens  phyfique  afiez  beau.  On  a entendu  par  S4- 
turnt,  celui  qui  préfide  au  tems,  Ac  qui  en  réglé  les 
dimenfionsi  ce  nom  lui  vient  de  ce  qu’il  dévore  les 
années,  Sétmjtu  ^ued  fétwttur  mût,  Ac  c’ell  pour 
cela  qu'on  a feint  qu’il  mangeoit  les  enfant;  car  le 
tems  confume  toutes  Ica  ani^s  qui  s'écoalenti  mais 


de  peur  qu’il  n'allàc  trop  vite.  Jupiter  l'a  enchaîné» 
c’eft-à-dirc  l’a  ibamis  au  cours  des  affres,  qui  loot 
comme  les  liens, 

Rome  At  plufieurs  villes  d'Italie  dédièrent  des  tem- 
ples à Sëtmrit*,  At  loi  rendirent  nn  cuire  religieux. 
Ce  fut  Tuliui  Hoffilhu,  leloa  Microbe,  qui  érablic 
les  famrnales  en  fon  honneur.  Le  temple  que  ce 
dieu  avoir  fur  le  penchanc  lu  ci.nic'iie,  fjt  dénoiîeaire 
du  iréfur  public,  par  la  railbn  que  du  tems  dé 
turBt,  c'eff-è-iürc,  pendant  le  nccle  d'or,  il  ne  le 
commetroic  aucun  vol.  On  l'acrifi:)ir  à ce  dieu  la  tête 
découverte,  au  lieu  qu'on-  le  couvrent  toujoert  ce 
facrifiant  aux  dieux  céleffes,  dit  Plursaqne,  c'eff-i- 
dire  que,  feloq  lui,  Sëtmrwe  était  un  des  dieux  in> 
fernaux. 

S*hir»e  fe  t^ouvo't  communément  renréfenté  en  ne 
vieillard  courbé  fous  le  poids  des  années,  tenant  une 
faulx  k la  main,  pour  marquer  qu'il  préfide  à Ihigri* 
culture.  (O.  .7.) 

SATUkNJA  CoLost^,  Gitg.  âne-  ) ville  d'irabe, 
dans  l’Etrure  dcv.aiérra,  fuivant  ce  pillage  de  Tite- 
Live,  /.  XXX IX,  t.  h.  Sëtwrtiië  cêlt»/*  chÎMim  re- 
mëBùrtm  m êgrmm  Cëiitrëmum  dtàwüê . On  igTiore  fi 
Laiétra  fubiilloit  alors,  ou  fi  elle  était  détruire.  Oe 
prétend  que  les  ruines  de  la  ville  SMtmrmié , fe  voyoient 
encore  dans  le  dernier  fiecle,  Ac  Léamicr  d't  qu'on 
les  nomme  fêtmmimut.  Au  lien  de  Sêturnïû 
Ptuloniée , t ilt.  t.  j.  écrit  Sttmrniëfu  m/m/«  . St  il 
la  place  >knt  les  terres.  Les  habirsni  de  cette  vile 
font  appellés  fêtumm  par  Pline,  /.  Ht  t.y.  Ac  U 
ajautc  qu'auparavaiit  on  les  nommo't  énrinmii  ce  qui 
fait  cotqeâurer  è Cellarius,  Gi*>g.  sut  l.  //.  t.  lar. 
que  l'ancien  nom  de  la  ville  eo  t Avrinit . {D-  J ) 

SATUâmA  TEILUS,  {Ghg.  tae.)  c'eft  un  des 
premiers  noms  qu’ait  eu  l’italic,  Ac  quoiqu'elle  en  art 
porté  divers  autres  depuis,  ce  premier  n'a  pas  la  fié 
d'étre  employé  par  lea  poètes,  Virgile,  gi^g-  l- 
V.  17).  dit; 

Séh'f  mugMs  ^nt  fmgum  Saturnia  reliai , 

MëgB*  9/riMt 

Le  même  poète  parle  ailleurs,  ÆmeiJ.  l.  Vlll.m^ 
jts.de  le*  divers  changement  de  nom: 

Sépit  Sf  Bëmtn  pc/ùit  Saturnia  tcllus. 

L'Italie  ftit  originairemenr  anpellée, //rrr  d*fët9r-> 
•r,  parce  que  comme  on  fait,  Saturne  s'jlia  cacher 
dans  cette  cotirrée,  lorfqu'il  eut  été  chalTé  par  foo 
fil»  Junifcr.  t O.  7.  I 

SATVASlAÜRaî,  {Ghtg.  me.)  les  anciennei 
hiffoircs  portent,  dit  Vairon,  /.  /K  d*  L.  L.  t.  vij- 
qu'il  y avoic  une  ville  nomm^  J«r«rivj«  fur  le  mont 
Tarpéien.At  il  ajoute  qu'on  en  vovoit  de  fon  tems 
des  veffigei  en  trois  eadroin.  On  lit  dans  M nucius 
Félix,  (.  KKij.  que  Saturne  fugitif  avsnr  été  reçu  par 
Januf,  bltu  en  même  tems  la  ville  ymiemiam-,  At  on 
trouve  la  même  choie  dans  deux  vers  de  Virgile. 

' Æneid.  /.  è'///.  u.  jtr. 

Comme  le  mot  Farpéïen  étoir  le  même  que  le 
I mont  de  Saturne,  Ac  le  mont  Cipitolin,  il  ya  gran- 
de apparence  que  la  ville  SMvmi»  n'eff  autre  chofe 
que  la  fortereÎTe  qui  étnic,  félon  Feffui,  au  pié  do 
mont  de  Sanirnc . ih.  J.] 

SATURNIEN  Viai,  {Poifie  Itt'tBê .)  fëtamirnt- 
aamtnu,  dans  Horacei  les  vers  fatarmmt  éro^enp 
les  méms  que  les  vers  fefeennins,  Ac  ces  deax  floma 
leur  font  venus  de  deux  des  plus  anciennes  villes 
de  Tolcane.  Sêtmait  érou  dans  le  quartier  des  Ru- 
felans,  vers  la  iburce  de  l’Albegna,  & les  ruiiteq 
portent  encore  aujourd’hui  le  nom  de  Jittrgtu  L'é- 
tymo-  ' 
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nmotog^ie  dae  nous  donnons  i ces  vers  s ivec  le  P. 
SanaJorsi  eit  bien  dîH^rente  de  celle  qu'ont  itnagind 
les  gransmairiens,  de  que  les  commcncsreurs  ont  co- 
pié; mais  elle  nous  parolt  plus  railbnnable.  Les  cu- 
rieux trouveront  tous  les  détails  qu'ils  peuvent  délî* 
rer  fur  les  v*rt  fûturmtniy  dans  le  traité  de  la  veriê- 
fication  latine  du  même  P.  Sanadon.(Z).  J.\ 

Saturniens,  adj.  nom  que  les  af- 

erotogues  donnent  aux  perlbanes  d'un  tempérament 
trille,  chagrin,  de  mélanclvjlique.  en  fuppolanc  qu’- 
elles font  lous  la  domination  de  Sinirne,  ou  qu'elles 
ibnt  nées  pendant  que  Saturne  étoic  alcenlanr. 

SArmiMiENi,  r.  m.  {Hi^.  ndrjA  fe^e  d'anciens 
fnoiliques,  ainfi  nommés  de  leur  chef  S$turnia»  qui 
avoir  été  dtlciple  de  Simon  le  magicien,  deOaiîliae, 
de  de  Ménandre . 

Ils  parurent  au  commencement  du  fécond  (lecle  ; 
ils  condamnoient  le  mariage  comme  une  invention 
du  diable,  de  nioient  la  rélurreâion  de  la  chair;  ili 
difoient  que  le  monde  avoir  été  formé  par  fept  an- 
ges, de  qu'en  même  terni  il  7 avoir  eu  deux  hom- 
mes formés  par  deux  de  ces  efprits,  dont  l'un  étoit 
bon  de  l'autre  mauvais;  que  de-U  procédoient  deux 

Î;enres  d'hommes,  qui  tenoientles  uns  de  U bonté, 
es  autres  de  la  malice  de  leurs  chefsj  que  pour  déli- 
vrer les  bons  de  l'oppre  lîon  des  méenani,  alïïlléi 


Ïiar  le  démon,  le  fjuveur  étoit  venu  (br  la  terre, 
bus  la  ligure  apparente  d’un  homme  > mais  qu'il  n'en 
avott  pas  pris  la  nature.  Au  relie,  les  jttmrnint 


affeiloient  de  parotere  fort  auderes,  dt  de  s’abiletiir 
de  l'u'jge  de  toutes  cholÎK  animées.  Baronius,  ad 
ÉMU  Ckr  iio 

SAl'^ R-NIÜ5  Mont,  {Gi»g-  on  tppel- 

loit  ainlî  , félon  Fedus,  da  vtrbor . figaif.  l’une  des 
montagnes  fur  lefquelles  futbdtie  la  ville  de  Rome  , 
d(  qui  fut  depuis  nommée  le  mant  Céfitaiim . Le  pre- 
mier nom  avoir  été  donné  i cette  montagne,  parce 
qu’on  la  croyoie  fous  la  protevl-on  de  Saturne.  On 
appelloir  pareillement  Séturnii,  ceux  qui  habitoient 
la  fortererTe  qui  étoit  au  bas  du  mont  (Capitolin;  il  y 
avoir  dans  cet  endroit  un  autel  qui  paroilTo  t avoir 
été  coni'acré  i Saturne  avant  la  guerre  de  Troie , par- 
ce qu'on  y facriltoit  la  tête  découverte,  au-lieu  que 
les  prêtres  d’Italie  facrilioient  la  tête  couverte  d un 
vnil,  k l’imitation  tTEnée,  qui,  dans  le  rems  qu'il 
failbit  un  facrifice  i fa  mere  Vénus,  (br  le  rivage 
de  Liurenrum . fe  couvrit  d’un  voile,  pour  n'érre 
pas  connu  d'UlylTe,  éc  évita  par  ce  moyen  d'être  vu 
de  fnn  ennemi.  (Z).  J.] 

SATU/tUM,  (Ghf.  <»f.  ) ville  de  Tarente  i 
l'orient;  cette  ville  écoit  tbr  les  frontières  de  la  Fouil- 
le di  de  la  Calabre;  Servius  dit  fur  le  q-iatrieme  li- 
vre des  Géorgiquei,  Târtntma  sk  afpiHa  Satureo 
jiuftê  Têrtntum.fnt  Bapbia  ubi  tiagitur  lan*.  yoy. 
SATraiUM.  ( f).  J.  ) 

SATIRES,  I.  m.  {Mytbal.)  les  fatyres  étoienr 
félon  la  (àble  des  divinités  champêtres,  qu'elle  re- 
préfeate  comme  de  petits  hommes  fort  velus,  avec 
des  cornet  dt  des  oreilles  de  chèvres;  la  queue,  les 
cuifTes,  d(  les  jamhei  du  même  animais  quelqucfo's 
ils  n’ont  que  les  piés  de  chevre . On  fait  naître  les  fa- 

S fret  de  .Mercure  de  de  la  nymphe  Yphtimé,  ou  bien 
e Bacchus  dt  de  la  nayade  Nicée,  qu'il  avoir  enni- 
vréc,  en  changeant  en  vin  l'eau  d'une  fontaine  où 
elle  buvoir  ordinairement.  Le  poète  Nonnui  dit  qu'o- 
riginairement  les  Jatym  ayoxtnt  la  forme  toute  hu- 
maine; lis  gardoient  üacchus , ma't  comme  Bacchus 
malgré  toutes  Tes  gardes,  fe  changeoit  tantdc  en 
bouc,  rantAten  fille,  Junon  irritée  de  ces  chjiige- 
mens,  donna  aux  fatyrtt  des  cornes  & des  piés  de 
ehivres. 

Pline  le  naturalille  prend  les  fatyret  des  poètes, 
pour  une  efpece  de  linges,  de  il  aifure  que  dans  une 
montagne  des  Indes,  ilfe  trouve  des à quatre 
piés,  qu'on  prendroit  de  loin  pour  des  hommess 
ces  fortes  de  ânget  ont  fouvenc  épouvanté  les  ber- 
gers, de  pourfuivi  quelquefois  les  hergeress  c’eft 
xieut-érre  ce  qui  a donné  lieu  à tant  de  fables  touchant 
leur  cofflpiciion  amoureufe;  ajoutex  qu'il  e(l  foo- 
veot  arrivé  que  des  bergers  couverts  ae  peaux  de 
ehevres  ou  des  prêtres  ayent  contrefait  les  fatyret 
Mur  fêdRîre  d’innocentes  Mrgeres . Dès-là  l’opmion 
le  répandit  que  les  boit  étoient  remplit  de  ces  divi- 
nités tnalfiifantes:  les  bergeres  tremblèrent  pour  leur 
honneur,  de  les  bergers  pour  leurs  troupeaux;  ces 
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étéjetté  par  U temnête,  avec  fon  vaiffeau,  fur  les 
cdtes  d'une  lie  délerte,  vit  venir  à lai  des  efpecev 
d'hommes  fauvages  MUt  velus,  avec  des  queues  der- 
rière le  dos}  qu'ils  voulurenr  enlever  leurs  femmes, 
de  fe  jetterent  fur  elles  avec  tant  de  fureur,  qu'on  eut 
bien  oc  la  peine  à le  détendre  de  leur  brurslité.  Nos 
navigsreuri  revoyent  f«ivcnt  les  fatyret,  ou  h immes 
fauvages  tout  velus  de  Paufaniati  ce  font  des  linges  à 
queue.  (D.  J.\ 

SATTRa,  f.  f.  (Peêyfe.)  poème  dans  lequel  on  at- 
taque direâement  le  vice,  ou  quelque  ridicule  hll- 
mable. 

Cependsne  la  fatyre  n'a  pjs  toujours  eu  le  même 
fonds,  (U  la  même  forme  dans  tous  (es  tems.  Elle  a 
‘même  éprouvé  chez  les  Grecs  dt  les  Romains,  des 
viciiTituaes  dt  des  viriationt  11  (ingul’Cres,  que  les  la- 
vant ont  bien  de  1a  peine  à en  trouver  le  lll . J'ai  lu, 
pour  le  chercher  ta  pour  le  fuivre,  les  traités  nu’en 
ont  fait,  avec  plus  ou  moins  d’étendue,  Caiaubon, 
Heinûus,  MM.  Spanheim . Dicier  de  le  Bsneiix . Voi- 
ci le  pr^is  des  lumières  que  j'ai  puifée»  dans  leurs 
ouvrages . 

De  tarigim  det  fatyres  parmi  Ut  Grttt.  Les  faty- 
rtt dans  leur  première  origine,  n'avoient  p*>ur  bue 
que  le  plaifir  ta  la  joie;  c'étoicnr  des  farces  de  villa- 
ges, un  amufenient,  nu  un  fpetüacle  de  gens  affem- 
olét  pour  fe  délaller  de  leurs  Travaux,  dt  pour  fe  ré- 
jouir de  leur  récolte,  ou  de  leurs  vendanges.  l>e* 
jeux  champêtres,  des  railleries  grofiteres , des  poilu- 
ret  gruterquei , des  vers  fain  fur  le  champ,  dt  récités 
en  danfant,  produifirenc  cette  Ibrte  de  p^Ce,  i la- 


Î[uclle Anftote  donne  le  nom  de  fatyrigue  dt  de  dan- 
e.  Ceil  d’elle  que  naquit  la  tragédie,  qui  n’eut  pu 
feulement  la  reêmeori^iie,  mais  qui  en  garda  afiiez 
long-temt  un  carailere  plus  burlefque,  pour  ainlî  di« 


re,  que  férieui.  Quoique  cirée  du  poème  fsryriqoe, 
dit  Anflote,  elle  ne  devint  grave  que  long-tems  après. 
Ce  fut  quand  ce  changement  lut  arriva,  que  ce  di- 
vertiiTemenc  des  compolînons  fatyriques,  mfla  de  la 
campagne  fur  les  théâtres,  dt  fut  attaché  a la  tragé- 
die même,  pour  en  tempérer  (a  gravité  qu’on  s'éraie 
enfin  avifé  de  lui  donner. 

Comme  «es  fpcâacles  étoienr  confacrés  à l'honneur 
de  Bacchus,  le  dieu  de  la  joie,  fit  qu’ils  faitbienc  par- 
tie de  fa  fête,  on  crut  qu’il  étoit  convenable  d’intro- 
duire des  Satires,  fes  compagnons  de  débauche,  fit  de 
leur  faire  jouer  un  r6Ie  égalcmenr  comique  par  leur 
équipage,  par  leurs  a^i-Mis  fit  par  leurs  difeours.  Oa 
voulut  par  ce  moyen  égayer  le  thi.‘arre,  fit  donner 
matière  de  rire  aux  fpcülaccurs , dans  l'cfprit  dt-fqiiela 
00  venoic  de  répandre  la  terreur  fit  la  trineflepar  des 
repréfentations  tragiques.  La  difTérence  q^ui  fe  trou- 
vnit  entre  la  tragédie  fit  les  fatyret  des  Grecs,  con- 
lllloic  uniquement  dans  le  rire  que  la  première  n’ad- 
mertoic.  pas . fit  qui  étoit  de  l'effence  de  ces  dernieres . 
Oeil  pourquoi  lloracc  les  anpcile  d'un  cAté,  agrejlet 
fatyrat,  eu  égard  à leur  origine , fie  rifartt  fatyrai , par 
rapport  à leur  hue  principal. 

Dm  teatt  auquel  oa  Jouait  eet  ùietet  fatyriquet . Ainfi 
le  nom  de  fatyre  ou  fatyri,  dem.'ura  attaché  parmi 
les  Grecs,  aux  piccci  de  théâtre  dont  nous  venons 
de  parler»  fit  qui  d’abord  furent  entreméléês  dans  les 
aâes  des  tragédies,  non  pat  tant  pour  «n  marquer  les 
intervalles,  que  comme  des  incermHcs  agréaules,  à 
quoi  les  danfes  fit  les.  poftures  bouifinnes  de  cet  fa- 

Srrei  ne  contribuèrent  pas  moins  que  leurs  difeours 
e plairanccrie.  On  joua  enfuite  féparément  ces  mê- 
mes pièces,  après  les  repréientariont  des  tragé«(irs) 
ainfi  qu'on  joua  à Rome,  dtnt  le  même  but,  les  cfpe- 
ces  de  farces  nommées  txadtt.  Voyta  Exooi. 

Ces  poèmes  fatyriqmet  rtre.it  donc  la  derniere  par- 
tie de  cei  célébrés  repréfentations  des  pièces  drama- 
tiques, à qui  on  donnt  le  nom  de  titrahgie  parmi  les 
Grecs,  yuyez  TirKALOOii. 

Det  perfiaaartt  det  fatyret.  Si  dans  les  commea- 
cemens  les  pièces  fat'yriqutt  n'avoient  pour  afleurs 
que  des  facyrei  nu  des  fylènes,  les  ch.iies  changerenr 
enfuite.  Le  d’Euripide,  les  titres  des  anciennea 

pièces  fatyriques  fit  plulîeurs  auteurs,  nous  appren- 
nent que  les  dieux,  ou  dcnii-dieui,  fit  des  héroïnes, 
comme  Omphale . y trouv  dent  leurs  places,  fit  en  fai- 
ibient  même  le  fuiee  principal.  Le  férieux  fe  mêla 
quelquefois  parmi  leburiefque  des  aâeurt  qui  faifoient 
lerAicdea  aylènes  ou  des  Satyres.  Enanmot.layê- 
tyriqae,  car  on  la  n.om.*n>ii  aii'H  de  ce  nom,  rea>>if 
alors  le  rndieu  entre  la  tragédie  fit  l'ancienne  comé- 
die . Elle  avoit  de  commun  avec  la  première  la  dignité 
des  perfoiinages  qu'on  y ^foit  entrer,  comme  noua 
F f f f venons 
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venops  de  voir , k qui  d*r>rdiintre  étoient  pris  dei  femt 
Mroiquei;  k elle  psrcicipott  de  l’iutre,  pjr  des  rail- 
lerie* Hbres  piquarires,  des  etprelHuns  burlcrques,& 
tm  di5nouement  de  U fable,  dénouement  le  plus  fou- 
vent  gui  5c  heureux.  Ccll  ce  que  nous  apnrend  le 
praud  commentateur  grec  d'Homerc  , Eullhiihius. 
.]’ei\  le  propre  du  pneme  faryrique,  nous  dit-il.  de 
tenir  le  milieu  encre  le  tratpique  5t  le  comique.  Voili 
pre(i]ue  le  comique  larmoyant  de  nos  jours , dont  l'o. 
ri^ioe  eft  toute  grecque,  fans  que  nous  nous  en  fuf- 
fions  douté. 

Diffirttut  entrt  1er  pitcfs  fûtyriquts  & (tmiqttft. 
Quelque  rapport  qu’il  y eût  entre  les  pièces  |j|rrriquet 
k celles  de  rjndcnnc  comédie,  je  ne  crois  pss  qu'el- 
les aient  été  confondues  par  des  auteurs  anciens.  Il 
refVoit  des  dilTérences  alTca  grandes  qui  les  diftin- 
guoient,  foit  à l'égard  des  fujers  qui  dans  les  pièces 
faryriques  étoieiit  pris  d'ordinaire  des  fables  ancien- 
nes, k des  demi-dieux  ou  des  héros,  foit  en  ce  que 
les  fétyrtt  y intervinrent  avec  leurs  danfes^  5i  dans 
l'éqm^ge  qui  leur  cA  propre,  foit  de  ce  que  leurs 
~ilairjDteries  avoicnr  plutAc  pour  but  de  divertir  5c 
le  faire  rire,  que  de  mordre  5c  de  tourner  en  ridicu- 
U leurs  cbDotoyens,  leurs  villes  di  leurs  pays, com- 
me Horace  dit  de  I-ucilius,  l'imitateur  d’.\riAnphane 
Ac  de  Tes  pareils.  J'ijoureque  la  cornDuAtion  n'enétuit 
pas  la  même , 5c  que  l'ancienne  comédie  ne  Te  lia  point 
■ni  vers  lambiques,  comme  Arcnr  les  pièces  fatyri- 

Sues  cies  Grecs . Concluons  que  ce  fut  aux  poemes 
ramsriques,  dans  lelqucit  intervenoent  des  Mtyres 
avec  leurs  danfes  5c  leurs  équipages . que  demeura  at- 
taché parmi  les  Grecs  le  même  nom  de  fétyr*  cHoi 
de  (aryrique  ou  de  pièces  ûryriques,  ••**/*, 

Def  fatyres  nmainet.  Ce  fut  parmi  les  Romaini 
que  le  mot  de  jatyrt,  de  quelque  maniéré  qu'on  l’é- 
crive , /2//ra.  fatyré , Jalmra , ou  quelque  origine 

3u'on  lui  do  lue  , fut  appliqué  à des  c>>mpofirTnni 
ifflVcntes,  5c  d’autre  aature  que  les  pbë'net  Jatyrt- 
quet  des  Grecs,  c'eA-à-dire  qui  n'étoienc , comme 
ceux-ci,  ni  dramatiques,  ai  accompignés  de  Saty- 
res, de  leurs  équipaizes  5c  de  leurs  danfes,  ni  faites 
d’ailleurs  dans  1c  m<-'me  but.  On  donna  ce  nom  5 
Romr,  en  premAT  lieu  à an  pue  ne  réglé  5c  mêlé  de 
phiianteries,  5c  qui  eut  cours  avant  même  que  les 
pièces  dramatiques  y fuiTcat  connues,  mais  qui  ceffa 
ou  y changea  de  nom.  5c  ht  place  à d'autres  palTetems, 
comme  on  l'aonreo-l  de  Tite-Live . 

Ou  communiqua  enfaire  le  nom  de  fêtyrt  5 un  poè- 
me mOlé  de  divcrfcs  fortes  de  vers  , 5c  attacfié  à 
plus  d'un  fujet,  comme  firent  les  fatyrtt  d'Ennius, 
ou  comme  C céroo  l'appelle,  poima  varium  <f  tU- 
fsmt,  en  parlant  de  celles  de  Varr.in,  qui  étoienr  tout 
cniemble  un  mélange  de  vers  5c  de  p eces  de  lirté-atu- 
re  5c  de  philofophie,  dont  il  nous  aoprend  lui-même 
dans  cet  orateur,  le  but  k la  viriéré. 

On  donna  enfin  ce  nom  de  fityre  au  poëmc  de  Lu- 
ctlius,  qui  au  rapport  d'un  de  tes  imitateurs,  avoit 
tour  le  caraderc  de  l’anciéine  comédie/  bim  amnit 
ftudet  Lueiliat,  c'eA-i-'Jire  par  la  même  licence  qu'il 
a'y  donna,  d'y  reprendre  non-feulement  les  vices  en 
général , mais  les  vicieux  de  fnn  lems  d’entre  Tes  ci-r 
tnyens,  fans  y épargner  même  les  noihs  des  magif- 
frats  5(  des  grandi  de  Rome. 

Ce  fut  U,  fi  on  en  croit  Horace  5c  bien  (Tautres, 
la  première  origine  5c  le  premier  auteur  de  ce  poè- 
me inconnu  aux  Grecs,  è qui  le  nom  de  fatyra  de- 
meura comme  propre  5c  attiché  parmi  les  Komsins , 
5c  tel  qu’il  l'dt  encore  aujourd'hui  dans  l’ufage  des 
langoet  vulgaires . CeA  auih  fur  ce  mo<lde  que  furent 
formés  enfuite,  comme  on  fait,  les  fktyret  du  même 
Hoc*ce»  de  Perfe  5e  de  Juvenal,  fins  toucher  ici  au 
caradere  particulier  que  chacun  d'eux  y apporta,  fui- 
vant  fon  génie,  ou  celui  de  foi  fiede.  Et  c’eti  en- 
fin fur  ces  grands  exemples  qne  les  auteurs  moder- 
nes françois . italicni,  anglois  5e  autres,  ont  formé 
les  poèmes  qu’ils  ont  publié  fous  ce  meme  nom  de 
Jatyrtt . 

Je  lailTe  maintensnt  à jurer  de  la  conteAatlon  de 
deux  favans  critiques  du  fiede  pafTé,  dont  l'an  Ca- 
jaubon , prétend  que  la  fêtyrt  des  Romains  n'a  rien 
de  commun  avec  Ici  piccei  /ityriqttat  des  Grecs , ni 
dans  l’origine  5c  la  lîgnîhcjtion  du  mot,  ni  dans  la 
chofe,  c’efi-à-dirc  dans  la  matière  k dans  la  forme» 
k dont  l’aurre,  Dmiel  Heinfius,  au  contraire,  y croit 
trouver  une  même  origine,  une  même  matière,  une 
rrême  forme  5c  un  même  but.  Il  eA  certain  qu'il  y a des 
différeneea  trop  efientiellei  encre  les  unes  ^ les  autres 
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pour  les  confondre»  5c  par  conféquent,  l'on  doit  pin- 
lAc  s’en  rapporter  au  fentiment  de  Cafauboo,  qui  a le 
premier  débrouillé  cettemariere  dans  le  traiw  qu’il 
en  a mis  au  jour.  Je  vais  expofer  en  peu  de  mots 
CCS  différences,  parce  que  le  traité  de  Cafaubon  eft 
latm,  5c  qu'on  n'a  rien  publié  fur  cette  matière  en 
franqois,  même  dans  les  mémoires  efe  l’academie  dei 
Infcrriptioas  jufqu’à  ce  jour,  pour  la  décifion  de  certc 
difpure. 

hi(fbrfnee  attire  Ut  faryre»  Àet  Grect,  & Ut  (âty- 
latines.  La  première  difT.Wnce , donc  on  ne  nrut 
d'icuavcnir,  C'eA  que  les  Jatyret,  ou  poemet  fêty- 
riquet  des  Grecs , étoient  des  pièces  dramatiques  ou 
de  théâtre,  ce  q^u'on  ne  peut  pas  dire  des  fatyret 
Romaines  pril'es  dans  aucun  genre.  Les  Latins  eux- 
mêmes.  quand  ils  font  mention  de  la  pnéiic  fatyrique 
des  Grecs,  lui  donnent  te  nom  de  fabula,  qui  fignî- 
fie  le  drame  des  Grecs,  5c  n’atTribuent  jamais  c<  mot 
aux  fàtyrat  latines. 

La  létonde  différence  vient  de  et  qu’il  y a même 
quelque  diverlicé  dans  le  nom;  car  les  Grecs  doo- 
noient  à leurs  poèmes  le  nom  de  fatyrut,  ou  fétyrtt 
de  fatyrique,  de  pièces  fatyriquet , k eaufe  dé»_/i- 
tyres,  ces  hA.’cs  des  bos,  5c  ces  comoagnons  de 
Bacchus  qui  y joooienc  leur  rôle,  d'où  vient  qu’Ho- 
race  apivelle  ceux  qui  on  étoient  les  aoreurs,  nu  nom 
At  Jatyrorum  inftripturei i an  lien  que  les  Ramains 
ont  dit  fatira  oo  Jktura,  en  parlant  des  première 
poèmes.  Cicéron  appelle  poetna  varium.  les  fatyret 
de  Virmn,  5c  Juvenal  donne  le  nom  de  farraea  i 
ces  fatyret . 

La  troifieme  différence,  eA  que  rinrrndoâion  des 
Sylines  5c  des  Satyres  qui  compofoient  les  chœurs 
des  poèmes  farynques  des  Grecs  en  conAiruent  l’ef- 
feiice,  tellement  qu’ Horace  s'arrête  5 monrrer  de 
quelle  maniéré  on  doit  y faire  parler  les  fatyret,  k 
ce  qu'on  leur  doit  faire  éviter  ou  conferver . On  peut 
y ajouter  l'aâton  de  ces  mêmes  batyres,  puifque  les 
danfes  étoient  fi  fort  de  l'elT.-nec  Je  la  pièce . que 
non-feuiemenc  AriAote  les  y iu>nc,  mais  qu'Arhenée 
parle  nommément  des  trois  d*fférentes  forces  de  dan- 
fes  attachées  an  théâtre,  la  tragique,  la  comique  5e 

1^  quiftricme  différence  réfulte  des  fujets  afféz  di- 
vers des  un»  5c  des  autres . Le»  fatyret  des  Greca 
prenoient  d’ordinaire  le  leur  de  fujefs  l'abnleuti  des 
nérns,  par  exemnle,  ou  des  dem'-dicux  de»  fierlet 

fiaAé».  Le»  fatyttt  romaine»  s’sKachoient  à reprendre 
e»  vice»,  ou  le»  erreur»  de  leur  fieelc  5c  de  leur  pa- 
trie. il  y jouer  de»  particuliers  de  Rome,  un  Mutiui 
cncr'autres,  5<  ua  Lupus  dan»  Luedius»  un  M lonius, 
an  Nomentamis  dans  H irace;  un  Crifp  nas  5c  un  Lo- 
cutius  dam  Juvenal . Je  ne  parle  point  ici  de  ce  que 
ce  dernier  n’y  épargne  pas  Domitien,  fou»  le  nom  de 
Néron»  5c  qu'aprè»  tout,  il  n'y  avo  r rien  de  feint 
dan»  ces  perfonnam,  5c  dans  les  aâ  ons  qu'ils  en 
étalent,  ou  dans  (es  vers  qu'il»  en  rapportent. 

La  Cinquième  différence  paroir  encore  de  le, ma- 
niéré dont  les  uns  5c  les  autres  trairent  leurs  fujets, 
5c  dans  le  but  pnncioal  qu’ils  s’y  propofent.  Celui  dé 
la  poélje  farynque  des  Cirer»,  eA  de  tourner  en  ridi* 
cule  de*  actions  léricnfes»  de  traveAir  pour  ce  fuiet 
leurs  dieux  oo  leur»  héros  ; d'en  changer  le  caractè- 
re félon  le  befoin»  en  un  mot , de  rire  5c  de  plaifan- 
rer:  de  forte  que  de  te!»  osivrage»  s’appellent  en  grec 
des  feux  èf  aes  jauett,  jaci,  comme  dit  Horace»  k 
c’eil  à quoi  crontribuo  eut  d’ailleurs  leurs  danfes  5t 
leurs  poAure»,  au  lieu  que  les  fatyrtt  romaine»,  té- 
moin celles  qui  nous  rcAenr,  5c  auxqnclle»  ce  nom 
d’ailleurs  cA  demeuré  comme  propre,  avoient  moini 

Four  but  de  plaifanter,  que  d’excicer  de  la  haine,  «ie 
indignatinn,  ou  du  mépris:  en  un  mot  elles  s’atta-^ 
chentpius  â reprendre  & à mordre,  qu'à  faire  rire 
ou  i fiallcrer.  Le»  auteur»  y prennent  la  qualité  de 
cenfeurs  , plutôt  que  celle  de  bouffon». 

Je  ne  touche  pat  la  différence  qu’oa  pourrolt  en- 
core alléguer  de  la  comnoArion  dlverfe  des  une»  5t 
de»  autres , par  rapport  i la  verAfication . Les  fatyret 
romaine»,  du  moi*»  celles  qui  nous  ont  été  confer- 
vées  jufqu'à  oe  jour,  ayant  été  écrites  le  plut  géné- 
ralement en  vers  hCToVque»;  k les  immes 
quts  des  Grecs,  en  vers  iambiqoei.  Cette  réA>-'sioft 
eA  cependant  d'autant  plus  remarquable,  qu’Horaco 
ne  trouve  point  d'autre  différence  entre  l'mvenreor 
des  /êçyrr/ romaines,  5c  les  auteurs  de  l’ancienne  co- 
médie, comme  Cratinus  5c  Eupolis,  finon  que  les  fam 
tiret  du  prqtniqr  étoienc  écrites  dans  un  autre  genre 
do  vert, 

Cd£q 
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Enfin  <1  y t ii«u , ce  me  femble,  de  t*en  tenir  ao 
ja^enienc  a'Horece,  de  Quintilien,  de  d'aurret  auteun 
anciens,  qai  afiurent  qae  l'invennon  de  la  fityr»,  à 
qui  ce  nom  efi  demeurd  parckolierenienc  appliqué 
ches  les  Romains,  de  depuis  dans  les  langues  vul^i* 
res;  Que  cene  invention,  dis.je , efi  dilc  toute  en< 
ciere  a Laciliosi  que  c’eft  une  forte  de  podfie  pure- 
ment romaine,  comme  il_  y paroît,  de  totalement  in- 
coanue  auiGrecsi  d‘oà  je  conclus  hardiment,  qu’on 
ne  peut  aujourd’hui  être  li-defTus  d’aucune  autre 
opinion . 

Ce  B’efi  pas  après  tour,  que  les /s^rtt  des  Grecs, 
leurs  danfes  éc  leurs  railleries,  n'aient  été  connues 
des  Romsins.  Ou  fait  que  dans  leurs  fêtes  de  dam 
leurs  procefTIons , U y avnit  entr’autres  des  choeurs 
de  Sylènes  dr  de  Satyres,  vêtus  de  parés  à leur  mo- 
de , de  qui  par  leurs  danfes  de  leurs  lingeries  , é|fa- 
yoienc  les  fpeüareort.  Ci  même  ehofe  je  pririquoit 
dans  la  pompe  fuaebre  des  gens  de  qualité,  de  même 
dans  les  triomphes  i de  ces  vers  licentieoz  de  ces  rail- 
leries piquantes  , qae  les  folJaes  qui  accorapagnoient 
la  i^nipe  chanraient  contre  les  triomphateurs , mon- 
troWt  que  ces  fortes  de  jeux  Jétyri^uts,  fi  l’on  me 
permet  cette  exprcifion,  nireiit  bien  connut  des  Ro* 
mains. 

Mais  il  efi  tems  de  venir  i l’hifioire  particulière 
de  la  fêtfrt  diea  les  R matins , de  de  peindre  les  dif- 
férent caraderca  de  leurs  poètes  c^ebres  en  ce 
geire. 

Ctrê^trn  4tt  ftiiei  fatyri^n^t  rtm*int . Ce  furent 
les  r»fctiis  qu;  appurterciK  la  fity’ft  è R >mei  de  elle 
A’étoit  autre  choie  alors  qu’une  lorte  de  cfunfon  en 
dialogue,  dont  tout  le  mérite  confifloir  dans  la  force 
de  la 'vivacité  des  reoarties . 0.i  les  nomma  fêtyret, 

Earce  que  , dit-on , le  mut  iai  n fiturt , figndunr  un 
j'îin  üant  lequel  Ni  ofTroit  aux  dieax  toutes  fortes 
du  fruits  à la  rois,  de  fans  les  diAin^uer;  il  parut  qu’il 
pourrait  convenir,  dans  le  fe'it  figuré,  à des  ouvra- 
ges od  tout  écsic  mêlé . enta/Té  fans  ordre . fans  ré- 
gularité,  foit  pour  le  fond,  foit  pour  1a  forme. 

Làvius  Andronicus,  qui  étuit  grec  d’origine,  ayant 
d^Miiié  à Rome  des  fpedaclcs  en  règle,  la y^rechan- 

fea  de  forme  de  de  nom.  E'Ie  ont  quelque  ehofe  du 
ramadque,  de  paroillinc  fur  le  th^tre,  (bit  avant, 
foit  aprn  la  gran'Je  piece,  quelquefois  mê-me  au  mi- 
lieu. on  l’appelloit  ifjtdt,  ^-cc  d’entrée,  ,• 
ou  rarodr.  O'^cc  de  forcie,  ; ou  piece  d’en- 

tr'acle,  . Voilé  quelles  furent  les  deux  pre- 

mières formes  de  U fityrt  chez  les  Romains . 

Elle  reprit  l'on  premier  nom  (bus  Enniut  de  Pacu- 
vius,  qui  parurent  quelque  tems  après  Andronicus; 
mais  elle  le  reprit  à caufe  du  mélange  des  formes , 
qui  fut  très-fe.nllble  dans  Enniusi  puijqu’il  cniRovoit 
toutes  fortes  de  vers,  fans  diftinâion,  de  fans  s’em- 
barralTer  de  les  faire  fymmécriler  entr’eux.  comme 
on  voit  qu’ils  lymmétrifent  dans  les  odes  d’H'>race  . 

T^ear  us  Varron  fut  encrire  plus  hardi  qu’Enniui 
dans  la  fityr*  qu’il  ioeitola  Mintpfie,  à caufe  de  (a 
relTembiance  avec  celle  de  Ménippt  rytu^M  grec.  Il 
fit  un  mélange  de  vers  & de^ofe:  de  par  confé- 
qurnt  il  eue  droit  plus  que  perfonne  de  nommer  fon 
ouvrage  fityr» , en  faifanc  comber  la  lignification  du 
mot  lur  la  forme . 

Enfin  arriva  Luciiius  qui  fixa  l'état  de  la  fitprfr 
de  U préfenta  telle  que  nous  l’ont  donné  liorace, 
Perfe,  Juvenal,  de  telle  que  nous  la  connoifibns  au- 
fourd’hui . Et  alors  la  fignification  du  mor  fityrt  ne 
tomba  que  (\ir  le  mélange  des  chofes,  de  non  fur  ce- 
lui des  formes . On  les  nomma  fiayret , parce  qu’el- 
les font  réellement  un  amas  confus  d'invcâivcs  con- 
tre les  hommes,  contre  leurs  deCrs,  leurs  craintes, 
leurs  emportemens , leuri  folles  joies,  leurs  intri- 
gues. 

4g»nt  b»mi»*t  J vttum,  r/awr,  ir^.os- 

l»pt»t  , 

Ctudi»»  difiurpu,  tfiri  tfi  firrêg»  HMH . 

Juv.  S»t.  /. 

On  peut  donc  définir  la  ya^ryrr  d’après  fon  caraâcre 
fixé  par  les  Romains,  une  efpcce  de  poëme  dans  le- 
oucl  on  attaque  diretlement  les  vices  ou  Ici  ridicules 
ots  hommes.  Je  dis  une  efpcce  de  poème , parce  que 
ce  n’eft;Ms  un  ableao  ,maii  un  portait  du  vice  des 
hommes,  qu'elle  nomme  fans  dÂour,  appellant  tan 
chat  *•  tb»t,  de  Néron  ••  tyra  . 

Cert  une  des  différences  de  la  fityrt  avec  la  co- 
médie. Celle-ci  attaque  les  vices,  maia  oUiquemeoc 
7«aw  xiy* 


de  de  côté.  Elle  montre  aux  hommes  des  porrmita 
généraux,  dont  les  r iits  font  empruntés  de  d iférene 
modèles;  c’efi  au  fpcâateur  i prendre  la  le^on  lui- 
même  , de  é s’iiiilraire  s’il  le  juge  è oropos . La  fityr» 
au  contraire  va  droit  èl'homme.  Eliedit:  C’ell  vous, 
c'en  Crifpin,  ua  monflre,  dont  les  vices  lu  font  ra- 
chetés par  aucune  vertu. 

ts  (âtyre  m le»»» , en  m»»ve»>itit  fertile . 

Séit  feule  êjfiifônuer  te  pl»ipmt  & l'utile; 

Et  4' un  vert  <ju'elle  épure  »uv  r»y»nt  dt  hou  fent . 

rHtrumpe  tes  efpritt  d»t  errttn  d»  leur  trmt  . 

Elle  feule  brêvumt  t orgueil  Of  tinjufiite , 

y»  jufiues  tous  te  dsufiire  pâtir  le  vite'. 

Et  fiuvtnt  fiui  rieu  erutudre,  à fuide  d'un  b»9 
mot , 

y»  venger  lu  ruifiu  det  utteutstt  d'un  fit. 

Boileau . 

Comme  il  y a deux  forces  de  vices,  les  uns  plue 
graves,  les  aurres  moins;  >1  y a auifi  deux  fortes  de 
fityret'.  l'uae  qui  tient  de  la  tragédie,  grâud»  Stphu^ 
ttno  esrmen  buctbttur  biutui  c’ell  celle  de' juvenal. 
L'autre  eil  celle  d'Horace,  qui  tient  de  la  comédie, 
udmiffut  tirtum  prucordî»  ludit . 

Jl  y a des  fatyret  où  le  fiel  efl  dominant, yé/r  dani 
d’autres,  c'ed  i’aigreur,  «riv»n:  dans  d'autres,  U n’y 
a que  le  fel  qui  aftailbnne,  le  fel  qui  pique,  le  fel 
qui  cuit. 

Le  fiel  vient  de  ta  haine,  de  la  mauvaife  humeur, 
de  rinjufiiee:  l'aigreur  vient  de  U haine  feulement  de 
de  l'humeur.  Quelquefois  l'humeur  & la  haiae  foac 
enveloppées;  de  c’en  t’aigre-doux . 

Le  (ci  qui  afTaifonne  ne  domine  poinr,  il  ère  feu- 
lement )a  fjJeur,  de  plaît  à tour  le  mooJe;  il  efi  d*uo 
efprir  délicat.  Le  fet  piquant  domine  de  perce,  il 
marqueta  milignité.  Le  cuifant  fait  une  douleur  vi- 
ve, il  faut  être  méchant  pour  l’employer.  Il  y a en- 
core le  fer  qui  brûle,  qui  emporte  la  piece  avec  ef- 
carre,  de  c’efi  fureur,  cruauté,  inhumanité.  On  nc 
manque  pas  d’exemples  de  toutes  ces  efpeces  de  trait» 
fatynques . 

Il  a’eft  pas  difficile,  après  cette  analyfe,  de  dire 

Îuel  efi  l'erphtqui  anime  ordinairement  lelaryr'que. 

é a’eft  point  celui  d’un  philnfophe  qui,  fans  fortir 
de  fa  trsr^uillité,  peint  les  charmes  de  la  vertu  le 
U difToi’mjK  du  vice.  Ce  n'efi  point  celui  d'un  ora- 
teur qui,  échauffé  d'on  beau  rele,  veut  réformer  le» 
hommes,  dt  les  ramener  au  bien.  Ce  n’eff  pas  celui 
d’un  poète  qui  ne  foage  qu’l  fe  faire  admirer  en  ex- 
citant la  terreur  dr  la  pitié.  Ce  n’eff  pas  encore  ce- 
lui d’un  mifantrope  aoir,  qui  haït  le  genre  huinaia, 
de  qui  le  haït  trop  pour  vouloir  le  rendre  meilleur. 
Ce  n'efi  ni  un  Heraclite  qui  pleure  fur  nos  maux,  ni 
un  Démocrite  qui  s’en  moque:  qu’cll-ce  donca 
Il  femble  que,  dans  le  csur  uo  fatyrique,  il  y aie 
un  certain  germe  de  cruauté  enveloppé,  qui  fe  cou- 
vre de  l'in^rêt  de  la  vertu  pour  avoir  le  plaifir  de 
déchirer  au-moini  le  vice.  Il  entre  dans  ce  fentimene 
de  la  vertu  de  de  la  méchanceté,  de  U haine  pour  le 
vice,  de  au-moins  du  mépris  pour  les  hommes,  da 
defir  pour  fe  venger , de  une  force  de  dépit  de  ne  pou- 
voir le  faire  que  par  des  paroles;  de  fi  par  bafard 
les  fêtyret  rendoient  meilleurs  les  hommes , il  femble 
que  tout  ce  que  pourroic  faire  alors  le  (atyrtque,  ee 
(n’oit  de  n’en  être  pas  fiché.  Nous  ne  cnnnJéroee 
ici  l’idée  de  ta  fityre  qu'en  général,  de  telle  qu’elie 
parole  réfulter  des  ouvrages  qui  ont  le  caradere  (k- 
cyrique  de  la  faqon  la  plus  marquée . 

Ocfl  même  cet  cfprit  qui  efl  une  des  principale» 
différences  qu'il  y a entre  la  fityrt^  de  la  critique. 
Celle-ci  n’a  pour  objet  que  de  conlèrver  pures  le» 
idées  du  bon  4c  du  vrai  dans  les  ouvrages  d’efprit  de 
de  goût,  fans  aucun  rapport  è l’auteur,  fans  toucher 
ni  A fes  raleni,  ni  A rien  de  ce  qui  lui  cil  pcrfixinel. 
La  fityre  au  contraire  cherche  i p*quer  l’homme 
mêmei  de  fi  elle  enveloppe  le  trait  inns  on  tour  in- 
icnx,  c’ell  pour  procurer  au  ledeur  le  plaifir  de 
parnltrc  n’approuver  que  l’cfpric . 

Quoique  ces  fortes  d*ouvrr*et  fcMent  d’un  caradere 
condamnable,  on  peut  cependant  les  lire  avec  beau- 
coup de  profit.  Ils  font  le  concrepoifoa  des  ouvra- 
ges où  regoe  la  moltelle.  0:i  y croijve  des  principe» 
excelleni  pour  les  moeurs,  des  Dcinnires  frappantes 
qui  réveillent.  On  y rencontre  de  ces  avh  durs , donc 
nuus  avons  befoin  quelquefois,  de  dont  nous  ne  pou. 
von*  sucre  être  redevables  ou’i  des  gens  fichés  coo- 
Ffff»  tr» 
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tre  nOMit  rosU  en  1ei  Hfiiu , il  faut  /tre  fur  fei  fatr  H | Volt*rr«,  ville  d'Etnirie.  <Ttne  flitiroe 

dei,  d(  Te  pr^lcrver  de  l'clprif  coniesiei^x  du  f>u^re  0'>bie  i€  alliée  aux  plus  ^andt  de  Rome,  Il  écoit  d’un 

<l‘ji  nous  retidrotc  tnécKju^,  é(  nom  feroir  perdre  une  Ger»J<ire  alPeziloua,  & il’une  tendrelTe  pour  fea  pe- 

vertu  i laquelle  tient  notre  bonheur,  & celui  d^  rens  qu'on  cito^r  pour  exemple.  U mourut  de  j» 
lutrei  dant  l.t  fociété.  ' aci,  la  I* innée  du  re^ne  de  Néron.  Il  y a dans  let 

La  fc»rme  de  la  /efyrr  eS  afler.  indifTércnte  par  elte«  J*fy^**  * U'tfféei  des  fepciioem  ooblesi  Ton 

même.  TaetAr  clic  cA  épique,  tantôt  drematique,  le  chaud,  mais  obreorçi  par  dei  illegoriei  (ba« 

f (lut  fouvent  elle  cA  dida:liquei  quelquefois  elle  porte  vent  recherché,  par  de*  ellip£ei  fré^ueiuea,  par 
e nom  de  quelquefois  celui  tou>  dei  tnéeapbores  trop  hardies. 

tH  cei  formes  oe  font  rien  au  fond;  c'eA  tooiouri 

Jétyrf,  dès  que  c'cA  l’efprit  d'ipveâives  qui  l'a  d»Cr  Ptr/f  en  fir  vm  obfèwrt.msit  ftrrés  prtffimt, 

tée.  Lociliut  l’eO  lervi  quelquefois  du  vers  yimbi-  tp»ins  qmt  itjltnt. 

que:  nuis  H trace  ayant  toujours  employé  l'heiame* 

tre,  on  s'eA  Axé  i cette  efpece  de  vers.  Jtivenal  At  Quoiqu'il  ait  tfehé  d'érre  l'imitatear  d'Horace,  ce* 
Perfe  n'en  ont  point  employé  d'autres,  Ae  nos  faty-  peigne  il  a une  l'eve  toute  diA^ente.  Il  eA  olua 

noues  frao^ois  ne  fe  l'ont  lervi»  que  de  l'alcxafl  lrin.  fort,  plut  vif;  mais  il  a moins  de  ^ces.  {I  eA  même 

L:iiui  Locilius,  né  i .\urunee,  ville  d'Italie,  d'une  un  peu  rriAe;  Ac  l'oit  la  yi^eor  de  Ton  caraâere, 

6mtl!e  iIluAre  ^ courpi  l'on  talent  poétique  du  côté  Ibit  le  zde  qu'il  a pour  la  vertu , il  femble  qu’il  encre 

de  la  ftjrt.  Comme  l'a  conduite  étoit  fort  réifuliere , dans  fa  ph.)ofo|>hie  un  peu  d'eifr^tU’  dt  d’animoAcé 
Ai  qu'il  aimon  pa-  tcmné'-am.'at  la  déccnce'At  Tort  contre  ceuxqu'il  straque. 

dre,  il  fc  déclara  l’ennemi  des  vices.  Il  déchira,  im-  JuvénsI  ( [Mtim»*  Jmvtpélit)  natif  d’Aqui* 

pitoyablement  entre'autrct  un  certain  Lupus.  & un  no,  ta  royaume.'  Je  Niplet,  vivoic  à Rome  fur  U An 
nommé Mutius,  /rv«/«Hiat  frtg'n  $•  ilHt . Il  avoir  com*  du  ^ Mi)icien,  At  ^me  fous  Nerva  Ac  foua 

p-ol'é  plus  de  trente  livres  de  jêiyrtt,  dont  il  ne  oout  ‘Trajao.  Ce  poece 
reAc  que  quelques  fra^^mens . A en  jnjer  pareequ’en 

d't  H irace,  c'cil  une'  perte  que  noos  ne  devons  pas  Elevé  tUns  ht  erit  de  ténh, 

fort  regretter:  Ibo  Ayle  éroir  diffus,  Uche,  les  very  Pwffk  jtfyu'k  textés  fê  mordtmte  kyfnrMt-, 

durs;  c'étTjit  une  eau  bourbeufe  qui  couloit,  ou 

«Ame  qui  ne  coolnit  pas , comme  dit  Jules  .Scali(rer . Set  pnrtijet  font  phi»t  t ëffrtafet  v^ritét 

Il  cA  vrai  que  Qintilien  eq  a ju^é  plut  fivorable*  EtiuceUent  ppurtêmt  de  fthh met  hesutéti 

«enti  il  lui  trouvoir  une  érudition  mcrveilleufe,  de  Sait  f%e  fur  w»  écrit  arrivé  de  Caprér^ 

la  hardielîfc,  de  l’amertume  . At  même  alTcz  de  Tel . J!  bnfi  de  Sé/a»  /a/fatue  adarée, 

Mi's.H>nice  devoit  être  d'autant  plus  attentif  A te  Soit  ^'il  faf  au  comjeü  courir  ht  (éuateurt ^ 

bien  imrer,  qu'il  travtiUoic  dans  lemême^eqre,  qpe  /)««  tyra»  /hupçanoetx  pAlei  ai't/atrurt . . . 

fouvenr  on  le  comparoir  lui*iqéme  avec  ce  puétci  Set  écrite  phiat  de/tu  par-tout  inUeat  aux yrux. 

êt  qu'il  y avoir  uq  cerram  nombre  de  favans  qui, 

lii’t  par  amo'ir  de  l’antique,  foie  pour  Te  diAin^vr,  Perfe  a peut-êr-e  plut  de  vi^^ueur  qu'Horace;  maia 
iu  t en  haine  de  leurs  contemporains,  le  mertoienc  en  CD.-nparaii'on  de  luvénal , il'eA  prerque  froid.  Ce> 

au  deffus  de  cous  les  autres  poërei . St  Horace  eOc  lui.ci  eA  brOlaut:  rhyperbole  eA  fa  Ajure  favorite. 

Voulu  être  injuAe,  il  étoic  trop  An  St  trop  prudent  II  avait  une  fort  e Je  cvtraorJ'naire,  Je  une  bile 
p>ir  rê'ce  es  pireil  eiti  At  ce  qu'il  d't  de  Lucilius  qui  feule  auroic  prelque  l'uffi  pour  le  rendre  poète. 

cA  d'autant  plus  vrai'r.*>nh|jle,  que  ce  poète  vivoir  il  paAa  la  prciqiere  ffartie  de  fa  vie  i écrire  des  dé« 

da-ii  le  tems  même  oû  les  lettres  ne  fiifoieiic  que  de  cUinarions  ■ Flâné  par  le  fuccèa  de  quelques  vert 

naître  en  Italie.  La  facilité  proilii^ieufe  qu'il  avoir  qu'il  avoitfaits  contre  un  certain  Paris , pantomime, 

n'étant  point  rcifléc,  devoir  iwcelTiircment  le  jercer  il  crut  reconnottre  qu'il  écqit  yppeljé  au  genre  fa. 

dais  le  JéTiut  qu’Horace  lui  reproche.  Ce  n'étoitquc  nTique.  R s'y  livra 'tout  entier,  Ac  en  remplit  les 

do  ?étie  tout  pur  St  un  gros  feu  plein  de  fumée.  fMaiuns  avec  tant  de  zele,  qu'il  obtint  k la  An  un 

H >race  proAra  de  l'avantage  qu'il  avoit  d'écre  né  emploi  militaire,  qui,  fous  apparence  de  grâce,  l'exi. 

dans  le  plus  beau  Aeclc  des  lettres  latines.  U montra  la  au  fond  de  l'Egypte.  Ce  fut-IA  qn'il  eut  le  tenu 

la  fatyrt  avec  tontes  les  grâces  qu'elle  pnuvoit  rece*  de  s’ennuyer  St  de  déclamer  contre  les  raro  de  la 

voir,  St  ne  l’airiifonqa  qu’autanc qu'il  le  falloir  pour  furrane,  Ac  contre  l'abus  que  les  grands  5ilpicotdft 

pla*rc  aux  gens_  délicats,  Ac  rendre  méprifablea  les  leur  puiirance.  Selon  Jules  Scaliger,  il  eA  je  prin. 

«échans  Ac  les  lots.  ce  des  poètes  fatyriquea:  Tes  vers  valent  beaocqun 

Sa  r*fytt  ne  préfente  guere  que  les  fentiment  d'un  mieux  que  ceux  d'Horace;  apparemment  parce  qo’ila 
■hilofupHe  poli,  qai  voir  avec  peine  les  travers  de|  font  plUs  forts;  ardrt,  imjiat , JuguUt . 
h.ommcs,  Ac  qui  quelqueAs's  s’en  divertit;  elle  n'of>  Ce  qui  a déterminé  Juvénal  à embraser  le  genre  fa- 
fre  le  plus  Ibuvcac  que  des  portraits  généraux  de  la  tyrique,  n'eA  pas  feulement  le  nombre  des  mauvais 

sne  humaine/  Ac  n de  rems  en  tems  elle  donne  des  poètes  ; raifun  pourtant  qui  pouvoir  fuffirc.  „ p a 

détvis  particuliers,  c’eA  moins  pour  ofFtnfer  qui  que  „ pris  les  armes  i caufe  de  l'excès  où  foq:  pqrrés  tous 

ce  foit,  que  pour  égayer  la  matière  Ac  mettre  (a  mo-  les  vices . Le  dél'urdre  eA  affreux  dans  toutes  les 
raie  en  aJio'i.  Lm  noiqs  funi  prefque  toujours  feints:  „ conditions . On  ioue  tout  Ton  bien;  on  vole , oq 

S'il  y en  a de  vrais,  ce  ne  font  jimais  que  des  noms  „ pille;  on  Te  rume  en  habits,  en  HAtimens,  en  re« 

décriés  Ac  de  gens  qui  n'avoient  plu*  de  droit  i leur  „ pas;  qn  le  nie  de  délnuche;  on  afraflîrie,  on  em- 

fépuestion.  En  un  mot,  le^énie  qui  animoit  Horace  „ poifonne.  Le  crime  cA  la  feule  ebofe  qui  foit  ré* 

•’étoit  ni  méchant,  ni  milaurrope,  mais  ami  délicat  „ cocnpenfée ; il  triomphe  par-tout,  Ac  la  verra 

do  vrai,  du  bon,  prenant  les  hommes  tels  qu'ils  étnienr,  „ gémit,,. 

4t  les  erroyant  plut  fouvent  dignes  de  cximpalHon  ou  ' La  quatrième  fatyrt  de  ce  pacte  préTcnte  les  traies 
de  riféeque  de  haine.  les  plus  mordass,  « l’invecUye la  plus  animée.  Il  cq 

Le  titre  qu'il  avoit  donné  à fes  fatyrte  St  i Tes. épi-  veut  i l’empereur  Domiticn;  St  pQQr  aller  iufoii'A  icri 

tres  marque  alfcz  ce  cara^ere.  Il  les  avoit  nommés  pomme  par  dugré,  il  préfenre  d'abord  ce  fivon  nom- 
Jèruooaot,  difeours,  encrecient,  réfletipns  faites  avec  mé  Crijpia,  qui  d’d'cUve  étoit  deveou  chevalier  so* 
des  amis  fur  la  vie  Aç  les  caraacret  deshommos.  Il  y main.  Cccre  Jatyrr  a pour  date: 
a nilmc  ptiiAcurs  favmy  qui  ont  rétabli  ce  titre  cqmT 

«2  plus  c.'Niformc  ù refpric  du  poète  Ac  1 la  maniéré  Cum  jam  fiuiiatiim'tm  Itcerpret  Haviur  orbem 

daot  il  préfente  le»  fujets  qu'il  traire.  Son  Ayle  cA  Vhimut,  cê  taivo  ferutrei  ^«aaa  Neroeu. 

Ample,  léger,  vif,  Mujours  modéré  A;  paifiblc:  Ac  s'il 

corrige  un  iqt>  un  faquin,  un  avare,  à peine  le  trait  „ Locfqae  le  dernier  des  Flavius  achevoit  de  dé- 
peut-il déplaire  i celui  même  qui  en  eA  frappé.  „ chirer  runivers  expirant,  Ac  que  Rome  gémilToit 

Je  fuis  bien  éloigné  d.*  mettre  la  poéAe  de  foh  Ayle  „ fous  la  Aranoie  du  chauve  NA-on  „ ; vous  voyez 

Ac  la  yerAAc.stioii  de  fes  Jàtyret  au  niveau  de  celles  de  qu’il  ne  dit  pas  lous  l’empire  de  Oomirien , comme 
Virgile,  mais  dii-muins  on  y fent  par-tout  raifaqce  paaorre  auroit  pàdire.  Il  le  furnomme  ^érM,  pour 
Ac  la  délicarciTc  d’un  humme  de  onur,  qui  cA  le  maL  peindre  d'un  feul  mot  fa  cruauté;  il  l’appelle  ebaavf, 
tre  de  la  matière , Ac  qui  ta  réduit  au  poipr  qu'il  juge  qui  étoit  uij  reproche  injurieux  de  ce  c«ms-ii . Enfin 

è propos,  fan»  lui  rien  d«  fa  dignité.  Il  dit  t«  on  voit  dans  ce  morceau  toute  la  force,  tout  le  bel,' 

plus  belles  chnfes,  comme  let  autres  difent  let  plus  toute  l'.iigreur-de  la  fatyre.  Ce  ton  fe  foutiem  par* 

communes,  Ac  n‘>  de  négligence  que  ce  qu'il  en  faut  tout  dans  l’auteur,  ce  n'cO  pas  a/Tez  pour  Inidepetn- 

puur  avoir  plus  de  grâces.  dre,  il  grave  à traits  profonds,  il  brûle  avec  (e  fer. 

Fetk  (etuku  ParjSut  Fiaetw)  viot  après  Horace,  ^ojàtyra  X.  eA  encore  crès^I^lc  ^ for-toai  l’eaJrolt 
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il  brir«  U Htnie  de  S^ji» , anrè*  «voir  nill^  am^ 
rcmcnt  l'ambition  de  ce  minjllrc.  Si  la  rotcife  du 
peuple  de  Rome  ijui  ne  jugeoit  que  Air  Ica  «ppa^ 
rencei/ 

TiirbÆ  Rémi Jt^har  ftrtimtmp  nt  Jimptr  gf  «dit 
Dêimuttr . 

Cen  eft  aflVe  fur  les  anciens fattriquet  romains;  par- 
lons i-pedleiif  de  ceux  de  notre  nation  qui  ont  marchd 
fur  leurs  traces  . 

C*r«dtr«t  tUt  p«itti  Jr^n^if. 

Renier  < Mêttmri»  > , natif  de  Chartres.  Sc  neveu 
de  l’aobé  Delporrcs,  fut  le  premier  en  France  qui 
donna  des  /«tyrrt . Il  y « de  la  AneOe  â(  un  tour  aifé 
dans  celles  qu'il  a travaillées  avee  lb»caraâere,  efl  ai- 
fi,  coulant^  vigoureux.  Defpréaux  di(  en  parlant  de 
ce  petite: 

Ârfwifr  frml  ptrmi  «w  formé J«r  leurt  tn*d«let, 
Dimjin  vins  flylt  pt;«rt  « dr/  graett  mnvtiits . 

Il  ell  quelquefois  long  Ac  düTiis.  Quand  il  trouve  i 
hnîtcr.il  va  trop  loin,  S<  Ion  imitanon  ed  pret'que 
Mujours  une  traJuiilini)  infér’eure  ) fnn  modelé;  mais 
(et  vers  font  pleins  de  fens  A;  de  naïveté:  Heureux! 

Si  do  JÔH  hardi  de  fit  fimet  tyniaaet 
U n'aiUmtit /«uyfm  ftt  «rttlUs  padiqoet  • 

Ce  qu'on  peut  dire  pour  diminuer  fa  faute,  c'eA 
que  ne  travaillant  que  d'après  les  fatyriques  latins,  il 
rroyoir  pouvoir  les  fuivreen  mur,  At  s'ima/inoit  qne 
la  licence  des  exprclHons  émit  un  affailbnnemencdont 
leur  genre  né  pouvoir  le  palTer. 

Re:;nier  cH  mort  i Rouen  en  idi  ) , aeé  de  40  ans . 
On  cunitfdt  l’épitaphe  pleine  de  naivenT qu’il  a lki|p 
pour  lu>4  4 dûu  laquelle  i|  s'cD  lî  bien  peint: 

fai  viea  faat  ani  penfemea» , 

Me  taiffaat  aller  dootemayt 
A la  boKot  loi  n^arolle-. 

Et  fi  m'itmat  fort  pouraaoi 
La  mort  daigna  fimger  à saer 
Qai  ntfongeai  jamais  t»  aile. 

Jean  de  la  Frenqye  V«uqaelin , publia  quelques /a^ 
tyrei  peu  dç  tems  avant  la  mort  de  Regniert  mats 
comme  il  a’qyuit  ni  la  force,  ni  le  feu,  ni  le  plaifant 
néceiriire  è cq  genre  dé  poème,  il  ne  mérite  pas  de 
nous  arrêter. 

Oerpréjux  (Pficolai  Boileaa  fieur)  fleurit  environ 
do  ans  après  R.'gnier.  A(  fut  plus  retenu  que  lui.  U 
favoit  que  rh.mnéteté  çi)  une  vertu  dans  les  écrits 
comme  dans  les  mœurs  . Son  talent  remporta  fur  foo 
éducation;  quoiqu'il  fût  fih  , frère  , oncle,  cuufln  , 
bcau-frere  degrcflîcr,  Sa  que  fes  parens  le  deftinalTeiK 
à Ipivre  le  pauis,  il  lui  fallut  être  pucte,  Ac  qui  plus 
cil  poète  l'aryrique. 

Scs  vers  font  forts,  travaillés,  harmonieux,  pleins 
de  ohofes)  tout  y cH  fait  avec  un  foin  extrême,  tl  p'« 
point  la  naiveté'de  R^oieri  mais  il  s'ell  tenu  en  gar^ 
de  contre  fes  défauts.  Il  cfl  ferré,  précis,  décent /{bi« 
gné  par-tour,  ne  fuulfrant  ricp  d'inutile,  ni  cToblour* 
Son  plan  <SKjatyre  école  d’srraqoer  les  vices  en  gênés 
ral,  At  les  mauvais  auteurs  en  particulier,  Il  nemom- 
me  guère  un  fcélérati  mai<  il  ne  fait  point  de  difficul- 
té de  nommer  un  mauvais  auteur  qui  lui  déplaît , pour 
fervir  d’exemple  aux  autres,  A(  le  drqit  du 

bon  fens  Ac  du  bon  goût , 

Sus  exprelllons  font  jiffies,  dqires,  fouvene  rkhea 
A(  hardies.  Il  n'y  é ni  vuids;  ni  fuperfîu.On  ditquél- 
quefois  malignement  le  lefiqfitax  Dcfpréaaxi  mais  il 
travailloit  plus  pour  cacher  fon  travail,  qued'aucrea 
pour  montrer  le  leur.  Ses  ouvrages  fc  font  admirer 
par  la  |ullr(1c  de  la  critique,  par  la  pureté  du  llyle  At 
par  U richelfe  Je  l’exprclTIon.  La  plûparc  de  les  vert 
Ibiit  û beaux , qu'ils  (ont  devenus  proverbes.  Il  fem* 
ble  créer  les  ponfém  d'autrui,  At  parole  original  lorf, 
qu'il  n’dl  qu’imitateur. 

On  lui  reproche  de  manquer  d'imagination;  mais  où 
la  voit-on  plus  brillanté,  plus  riche  At  plus  féconde 
que  dans  fon  poème  du  Lutrin , ouvrage  btti  fqr  la 
^•nce  d’une  qiguilie^  comme  ledifoic  M.  de  Lamoi« 
gnon  i c'cfl  un^châtesu  çn  l'air , qui  ne  le  fou^çnc 
que  par  l'art  At  la  furcc  de  l'architeéle.  On  y trouve 
Iv  geme  qui  crée,  le  jugement  qui  dü'pofe,  l’imagi- 
nation qui  enrichir , la  verpi  qui  «lûme  tout,  A(  l'bar- 
BOuie  qui  répand  les  graçes . 
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Son  rt  poétique  efl  un  ehef-d’œnvre  de  raifon, 
de  goût,  de  vcriidcition.  Culîn  Ucfpréaut  a une  ré- 

fiurition  au-dc0j$  de  routes  les  apologies,  At  là  gloire 
cra  roujurt  inc;mément  liée  avec  celle  des  belJet» 
Icnres  Iranqoifcs . 

Il  naquit  au  village  de  Crdoe,  auprès  deParisea 
iAt<.  Il  eflaya  du^arreju  , At  eniuire  delà  lorbonne. 
l^oûté  de  ces  dAx  chicanes,  d>c  M de  Voltaire, 
il  ne  le  livra  qu'à  fon  talent,  Ac  devint  l'honneur  de 
la  Fronce.  Il  fut  rcqu  i l'académw  en  1AS4 , Ac  mourut 
en  lyi».  Tous  fesouvnges  ont  été  traduits  en  arwlon. 
Son  Arc  poétique  a été  mis  en  vers  portugais;  £p|u- 
fieurs  autres  morceaux  de  lès  poéfics  ont  été  traduin 
en  vers  latins  At  en  vers  italiens.  La  meilleure  éditioo 
u'on  ait  donnée  de  fei  œuvres  en  frantpsis,  avec 
'amples  commentaires,  a vu  le  jour  à Par»  en  1747, 
ffjsf  vol.  œ-5*. 

ParalleU  dtsfatyriqnas  romaiai  9 frangoU . Si  pré- 
fentement  On  veut  rapprocher  les  ca/acleres  des  poè- 
tes fatyriques  dont  nous  venons  de  parler , pourvoir 
en  quoi  ils  lé  renembicitt,  At  en  quoi  ils  difficrent:  il 
,,  paroit,  (|if  M.  le  Batteux , qu'Hurace  Ac  Boileau  ont 
„ entr'eux  plus  de  reiléoiblance , qu'ils  a'eo  <'oc  ni 
„ l'un  ni  l'autre  avec  Juvenal.  Ils  vtvoient  cous  deux 
M dans  un  ficcie  poli,  oû  le  goAt  étoit  pur,  Ac  i'idéê 
M du  beau  fins  mélange.  Juvenal  au  contraire  vivoil 
„ dans  le  tems  même  de  la  déca-lenct  des  lettres  )a- 
,,  cinés,  iort'qu’on  jugeoiede  la  bonté  d'un  ouvrage 
,,  par  la  richclfe , plucik  que  par  l'économie  des  or- 
„ nemens.  Hxrace  Ac  Boiiesu  plailârttoient  douce- 
„ ment,  légeremenn  ils  n'iütuienc  le  naafque  qu’l  de- 
„ mi  At  en  riant;  Juvenal  l’arrache  avec  coleret  fee 
„ portraits  ont  des  coulcuu  traqchanres,  des  traits 
„ hardis,  mats  gros;  il  n‘ed  pas  néceilijre  d'étre  dé- 
„ licat  pour  en  feiMtr  U beauté,  llétoir  né  cxcelllf, 
„ Ac  p.‘ut>érre  même  que  quand  il  Icroit  venu  avant 
„ IcsPlinet,  les  bém-ques,  les  Lucains,  il  o'aamit  pd 
„ fe  tenir  dans  ks  bornes  légitimes  du  vrai  At  do 
„ beau. 

„ Perfe  t'un  caraâere  unique  qui  ne  fympfttifq 
„ avec  perloniie.  Il  n'cll  pas  alfex  aifé  pour  être  mis 
,,  avec  Horace.  Il  eH  trop  iîige  pour  être  comparé  b 
„ Juvenal»*  trop  enveloppé  Ac  trop  myHérieux  pour 
„ Itre  joint  \ Oerpréaux . Atufi  poli  que  la  premier, 
„ quelquefois  auJii  vif  que  le  fécond,  aalli  vertueux 
„ que  letroifieene,  H icmble  être  ^us  philofophq 
,,  qu’aucun  des  trois.  Peu  de  gens  ont  eoursge  dm 
„ le  lire,  cependant  la  prem'ere  levure  uoe  Ibis 
„ faite.  On  trouve  de  quoi  fe  dédommager  de  fa 
,,  peine  dans  la  fécondé.  Il  partit  alors re’flémbler  a 
„ ces  hommes  rares  donc  le  premier  abord  ell  froids 
„ mais  qui  charment  par  leur  eotrenen  quand  ils  ont 
„ une  fait  que  de  fe  lailfcr  connoltre,» . ( Xr  chrealier 
DÈ  y^veevar.) 

SATYta  ujtAMATKUia , (Art  àramat.)  genre  de 
drame  particulier  aux  anciens.  Les  fatyrte  dramati- 
tfutt , ou  ü l’on  veut,  les  iéremr/,^yf /far/,  fc  nora- 
enoient  en  latin  fiuyri,  «u-lieu  que  les  fatyrat  telles 
que  celles  d'iv/race  Ac  de  Juvenal  , s’appelloienc 
Jatvra.  Il  ne  nous  rciïe  de  4rame  fatyrique  qu’une 
'feule  picce  de  l'antiqaité;  c’es)  le  ^cTom  d'Luripi- 
de.  Les  peribnnages de cçtte  pièce  (ont  rolyt^ème. 
UlyfTe,  on  fylêne  Ac  un  chœur  de  fatyres.  L'aaion  dt 
le  danger  que  court  UlylTc  dans  l’antre  du  cyclope, 
Ac  la  manière  dont  il  s’ep  tire.  Le  caraâere  du  cy- 
clope  eA  l'infolence,  Ac  une  cruauté  digne  dca  bêtes 
féroces.  Le  lylèoe  eA  badm  à fa  manière , mauvaie 
plaifant.  quelquefois  ordurier,  Ulyffie  eA  grave  Ac  l'é- 
rieux,  de  msniere  cependant  qu'il  y a quelques  en- 
droits oû  il  Paroft  fe  prêter  un  peu  a l'humeur  bouf- 
fonne des  fylênes,  Le  chœur  des  fatyrei  a une  gravi- 
té burleique,  quelquefois  il  devient  aq/O  mauvais  plai- 
fant que  le  fylAoe.  O que  le  pere  Bnimoi  en  a traduit 
fuffit  pour  convaincre  ceux  qui  auront  quelque  doute. 

Peu  imPQite  après  cela . de  remonter  a l'origine 
de  ce  fpeûacle.qui  fut,  dit-on,  d'abord  rrêv-féricus. 
Il  eA  certain  quo  du  tems  d'Euripide,  c'étoit  un  mé- 
isDge  du  haut  Ac  du  bas,  du  férteux  Ac  du  bouffon. 
Les  Romains,  ayant  connu  le  théitre  grec,  ùirrodui- 
firent  ches  eux  bette  forte  de  fpe>âac)e  pour  r^ouir 
non-feulemeot  le  peuple  Ac  les  acheteurs  de  nuis , 
mais  quelquefois  même  les  phitofophet , i qui  le 
cootraAe  quiqu'uutré,  peut  fournir  matière  i réAe- 
Xion. 

Flurace  a prefcric  dans  fon  \rt  poérique,Ie  goût  qui 
doit  régner  dans  cc  genre  de  poème;  « ce  qu'il  en  dit 
revient  i ceci.  Si  l'oa  veut  compofer  des  drames  fia- 
tyriqaat,  il  ne  faut  pa«  preusire  daoi  1a  partie  que 
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feflt  ies  fatires  U coaleur  ni  le  ton  de  la  tngddie , it 
ne  faut  pai  prendre  non-plui  le  ton  de  la  cormîdier 
l)jvua  en  trop  rufdi  une  courtifane  cjui  excremue  un 
talent  à on  vWil  avare,  tout  lîn  qu’il  eft.  elt  trop 
^jlHiIe . caraâere  de  linelle  ne  ' peut  convenir  à 
Un  Sytène  qui  fort  det  forln,  qui  n’a  janaaii  dtd  que 
le  ferviteur  de  le  gardien  d'un  ^u  en  nourrice.  Il 
doit  dtre  naïf,  fimple,  du  familiale  plut  commun. 
‘Tout  le  monde  croira  pouvoir  faire  parier  de  m^me 
Ici  latyrei,  parce  que  leur  élocution  iemblera  entiè- 
rement néj^ligéei  cependant  il  y aura  ua  mérité  fe- 
cret,  de  que  peu  de  geai  pourronr attraper,  ce  fera 
U fuite  dt  la  itaifon  même  des  chofci:  il  eft  aifé  de 
dire  quelques  mots  avec  naivctéi  mai#  de  Ibutcnir 
long-tcms  ce  ton  fans  être  plat,  fans  laiiTcr  du  vuide, 
îant  faire  d'écarts,  fans  liaifuns  forcées,  c’en  peuc- 
Icre  le  chef-d  œuvre  du  gode  de  du  génie . 

' le  crois  qu'o-n  trouve  cl>e&  nous , a peu  de  chofe 
près,  les  fityrts  HrÆnutiqutt  des  anciens  danc  cer- 
taines pièces  lalicnaete  au-moios  on  rerrouve  dans 
' arlequin  les  caractères  d’un  laryre.  Ou'on  falTe  atren- 
tson  i foo  mafque,  à fa  ceinture,  a Ton  hahit  coU 
bnt,  qui  le  bit  Croître  prefque  comme  l’il  étoit 
nud , i les  genoux  couverts , de  qu’on  peut  fuppofer 
rentrant i il  ne  lui  manque  qu’un  foulier  fourchu. 
Ajoutex  i cela  fa  faqon  mievre  de  déliée,  fon  ftyle, 
Tes  pointes  fouTcni  mauvaifes,  fon  ton  de  voix;  tout 
ceU  forme  allurémeac  une  maniéré  de  fatyre.  Le 
faryre  des  anciens  approchoit  du  booci  l’arlequind’au- 
jourd’hui  approche  du  chat;  c’en  toujourt  Vhomme 
déguifé  en  Mse.  Comment  les  lacvrcs  ^oient-ils, 
friun  Horace^  avec  un  dieu,  un  h&os  quiparloicda 
haut  ton.  Arlequin  de  même  puroit  vii-i-vii  Samforu 
il  figure  en  grorefque  vis-i-vis  d’un  héros:  il  fait  le 
héros  lui-mêmei  il-  repréfente  'lliéféc,  dcc.  Cssrrr  dt 
Btllfs  Uttrtt.  {O.  J.) 

hATYRlASlS,  f.  re.  (MéJfetne.)  maladie  qui  met 
les  hommes  qu’elle  attaque  dans  cet  état  de  falacité, 
qui,  fuivanc  la  mycholi^ie,  caraâérifoit  lesÿârjrrer, 
voyei  mot.  Ces  manules  n’oot  qnelqocfuii  d'au- 
tre incommodité,  qu'un  appétit  violent  des  plailirs 
vénériens,  qui  dégénéré  prefque  en  fureur:  U cH  à6- 
terpiiné  par  une  À’cCliun  conflanre  de  volupcueufe  de 
la  verge;  cet  état  en  faifant  naître  les  déGrs  les  plus 
vifs,  elt  dans  la  plûpari  la  fuite  de  le  figne  d’un  be- 
foin  predant,  de  U iburcc  de  l'avant-coureor  de  la 
volupté,  eo  quoi  le  fêtyriêfit  différé,  comme  nous 
l’asmns  obfervé  du  priapifmc,  tmrz  tt  mot;  mais  cet 
appétit  cit  tel  dans  pluâeuri,  qu’il  ibblifle  même  après 
qu’on  l’a  fatisfvt,  de  qu’il  exige  qu’on  réitéré  foo- 
vent  l’actc  qui  en  tti  le  but  dt  qui  le  fait  ordinaire- 
neur  ceficr. 

BaldalTir  Timéus  rapporte  l’hiftoire  d'un  muCcien, 
donc  le  fttyrujis  étoit  porté  au  point  que  k coït  ré* 
peté  plùiicurs  fois  dans  l’cfpace  de  quelques  heures, 
étoit  encore  infulHlant  pour  émoulTer  l'aJguillon  qui 
J’y  excitoit.  Coftnm  mtéici».  lih.  !Il.  eonfult.  5a.  il 
fembieméme  qu’alors  le  fttyri^i  en  ed  plus  irrité; 
H ccire  pendant  quelques  inftans,  de  represd  bien- 
tdc  après  avec  une  nouvelle  vigueur;  il  en  eftde  ces 
cas  particuliers , comme  de  la  tkmangeati^  des  yeux 
qu’on  calme  en  les  frortant.  mais  qui  peu  de  tems 
après  en  eft  augmentée,  de  dégéscre  en  cuiHondou- 
loureufe . 

Les  caufes  du  fuyriêfit  confident  dans  on  vice  de 
la  feinence  de  des  ;urcics  génitales:  la  femence  pèche 
par  fa  quantité,  lorfqu'une  cuntinenoe  exaâe  l’a  laifié 
ramalfer  en  trop  grande  abondance,  ou  que  des  mî^ 
dicamens  actifs,  aphrodifiaques , en  ont  fait  augmen- 
ter la  fccrérion;  elle  pèche  en  qualité,  lorfquc  par 
quelque  vice  du  fang  ou  par  ruiage  des  remedes  i- 
cres  échauffant,  elle  devient  plus  icre,  plus  aârve, 

Elus  propre  i irriter  les  referroirs  oA  elle  fe  ramaïTc. 

a difpofition  vicieufe  des  parties  génitales  confiée 
dans  une  tention  plus  grande,  une  fonlibilité  cxcdîî- 
vc  qui  Ici  rend  fiifoeptibics  des  plut  itgeres  impref^ 
fions,  obéiirantci  au  moindre  aiguillon:  cet  effet  peut 
être  produit  par  les  mêmes  caul'ei:  c'eil  de  leur  con- 
court que  dépend  le  J'ûtyri^i  furviencaux  phtht- 
fiques,  aux  perlbiincs  qui  ont  lait  ufage  des  cantha- 
rides , du  puyrion , nu  autre  rcmede  femblable  : on  peut 
afoucer  a ces  caufes,  la  débauche,  la  crapule,  la 
manuilaprapoo,  les  leâures  deshonnêtes  , les  pcititu- 
rct  obfcènés,  les  coiivcrfatiom  libertines,  les  at- 
touchemens  impudiques , alors  l'éreâion  devient 
un  état  prefque  habituel  de  la  verge,  l'irritanon  con- 
ftanre  de  ces  parties  y atdie  une  plus  grande  quan- 
tité d'hoaseors  qui  forment  uo  efpccc  de  fcmeace,  ^ 
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en  rendsnt  Ia  fecrécion  plus  abondante,  roarniffeat 
aux  excès  de  fon  excrétion. 

Les  hommes  font  les  feols  fujetsau  Jëtyriêfit  pro* 
prement  dit,  Ici  femmes  ne  (bnt  cependimt  pasexem- 

g ces  des  maladies  qui  ont  pour  caraâcrc  un  defir  in- 
tieblc  des  pjjifirs  vénériens:  le  befoin  eft  le  même 
dans  l'un  éc  l’autre  fexe,  & les  fautes  font  générales; 
les  femmes  en  font  même  plus  punies  que  les  hom- 
mes ; les  maladies  de  cette  efpeee  font  chez  elles  plus 
de  progrès,  & font  beaucoup  plus  violentes:  leur 
imarinarioa  plus  échauffée  s’altère  par  la  contrainte 
où  les  lois  de  leur  éducation  les  obligent  de  vivre; 
le  mal  empire  par  la  retenue , bien-t&t  il  efi  au  point 
de  déranger  la  raifun  de  ces  infortunées  malades;  a- 
tors  fbuilraices  il  fon  empire  & n’écouunr  plas  qoe 
la  voix  de  la  ainire,  elles  eherchentè  lui  obeiri  el- 
les ne  cniinoiirenc  plus,  ni  décence,  11;  pudeur:  rien 
ne  leur  parole  deshonnére  pourvd  qu'il  tc.idc  i faris- 
faire  leurs  defirs  ; clics  agacent  tous  les  hommes  in- 
différemment  éc  fc  précip’tent  avec  fureur  entre  leurs 
bras,  ou  rlrheiu  par  des  moyens  que  U nature  indi- 
que éc  que  l’honnêteté  proferit,  de  fuppléer  è leur  dé- 
lauti  cette  mala<he  efi  connue  Ibus  les  différens  noms 
de  fmrtur  thine,  ^irotomâmt,  nimphomonit,  &c. 
Voyt*  tes  artitUt  . 

Le  ya/jrrïitAV  qu’excite  une  trop  grande  quantité  de 
femencc  retenue,  fe  diffipe  d’ordfmiirc  par  fon  excré- 
tion légitime,  it  n'a  point  de  fuite  flcheufc:  ma»  ce- 
lui qui  fe  prend  du  trop  d*aâivité  de  U femence  êc 
d’une  renfion  immodérée  des  parties  de  la  génération, 
efi  plut  lent  êc  plus  difficile  à guérir;  s’il  perfide  trop 
loii?-^nis,  il  donne  naillance  ) des  rymptomes  dan- 
gereux, tels  que  la  mélancholiei  difficulté  de  refpi- 
rcr , dvfuric,  conilipation , feu  intérieur,  foif,  dé- 
gudt,  fievre  lente  enfin,  it  phthific  dorfalv  qui  pré- 

Farent  une  mort  alfrcnfe . Tout  ces  accident  lo.ic 
effet  d’uoc  excrérion  immodérée  de  ieruencc.  Voyez 
et  motif  .MsNuSTupRATtoM.  Themiron,  un  des  plut 
anciens  auteurs  qui  ait  écrit  fur  cette  maladie,  alTure 
que  plufieurs  perfonnes  mourareni  en  Crete,  atta- 
quées du  fétyria^t . 

On  ne  peut  ciperer  de  guerifon  plus  orompte  êc 
plus  certaine  dans  le  fatyriafit  qui  eJI  l’effet  d'une  ri- 
goureuftf  continence , que  par  l'évacuation  de  l’hu- 
meur fuperflue  qui  l’excite;  il  faut  confcillcr  à ces 
malades  de  fe  marier;  c'ed  le  feul  moyen  autorifié 
paria  religion,  ies  lois  <S;  les  mœurs,  de  rendre  l’ex- 
crétion de  femence  légitime , mais  ce  n'ed  pas  le  feot 
qui  le  rende  avantageufe:  le  médecin  cd  cependanc 
obligé  de  s’y  tenir  îSc  d’y  facrifiér  fouvent  la  famé  de 
Tes  malades;  il  eft  d'ailleurs  dediniéde  remciksqai 
puilTcnt  procurer  ccctc  excrétion,  de  même  que  les 
purgatifs  procurent  celle  des  fucs  intefUnaux;  lee 
diurétiques  celle  des  urines,  fft.  L’ufage  immodéré 
de  la  bierc  occadnnne  bien  un  flux  gonorrhoïque, 
mais  ce  n’ed  que  de  l'humeur  des  prodates.  Je  ne 
doute  pas  que  s’il  connoidbit  de  pareils  fccours,  il 
ne  pût  en  toute  fureté  de  confeience  les  adminidrer 
dans  le  cas  de  néceffité.  Si  donc  le  malade  ne  peut 
pas  abrulumeni  fe  marier;  U faudra  chercher  des  re- 
medes ) fes  maux  dans  les  rafraTchilTans  , dans  le 
travail , l’exercice  outré , les  veilles , te  le  gorger  de 
boiflbr»  nitreufes , de  tifanes  de  nymphéa,  dVmul- 
fioiis  préparées  avec  les  eraioes  de  pavot,  Icsrcmcn- 
CCS  de  cninvrc,  d’agnufcadui  it  le  fyrop  de  nym- 
phéa f lui  faire  prendre  des  bains  froids,  le  mettre  i 
une  diète  un  peu  févere,  ne  le  nourrir  que  d’ali- 
mens  légers  & adoucidàns:  lui  interdire  l’ufage  dd 
vin  ét  des  liqueurs  foiritueufes;  enfin  l'exténuer  de 
différentes  laçons , « pour  le  délivrer  d'une  fimple 
incommodité,  û facile  i dÜTIpcr  par  des  moyens  il- 
l^dmcs,  lui  donner  à leur  défaut  une  maladie  très* 
férieufe  ; encore  par  cette  méthode  rilque-t-on  fou- 
vent  de  nnnqner  fon  bot;  la  maladie  en  s'invété- 
rant s'opiii'lrre,  la  femence  par  uo  long  fi^our  de- 
vient Jci'e  & plus  adive,  les  érecUons  ioiir  en  con- 
féqueflcc  plus  fortes  it  ploi  fk'équcntes;  it  le  Jàty^ 
rt^f  entretenu  par  tes  vices  de  quantité  & qualité 
de  la  femence , & par  la  difpoficioo  m iladive  des  par- 
ties de  la  génération  , devient  plus  difficile  à gum-ir; 
on  n’a  cependant  lieu  d’attendre  de  foulagemenr  que 
dans  i’ufage  continuel  des  fecours  propofés:  on  peut 
y joindre  les  prépararinns  du  p]omb,  le  fel  de  .Sa- 
turne en  très*petite  quantité:  il  ieroit dangereux  d'in- 
fifter  encore  trop  long-tcms  fur  ce  remede,  perfon* 
ne  n'ignore  les  terribles  effets  que  fon  ufage  inté- 
rieur produit;  on  peut  aulTi  avoir  recours  aora^li- 
ettions  locales  fur  la  région  des  loofoet  qui  paitenc 
pour 
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potlr  imo^tir  le*  feux  de  l'amoufi  telles  fontlei  fy~ 
■nentitiont  avec  l'oxicrar,  la  liqueur  de  Saturne,  les 
celnnirei  de  l’herbe  de  nymphéa,  rappliearion  d'une 
phque  de  plomb,  les  immerlloai  fréquentes  des  p«r- 
ties  affectées  dans  de  l’eau  bien  froide , Parmi 
tous  ces  renieJes,  l’expédencc*  heureufe  de  Timeus 
parolt  avoir  particulieremcat  confâcrd  U vertu  du 
a/trf  Si  du  wympktéx  cet  auteur  rapporte  qu* ayant 
épuifd  tous  les  rafraichiiTtns  que  la  matière  médica- 
le fournit,  fur  le  muffeien  attaqué  du  Jitjriêfit, 
dont  nous  avons  parlé  au  commencement  de  cec  ar- 
ticle, il  lui  confeilla  de  fe  marier,  fuivanc  l'axiome 
de  faint  Paul,fv’//  vmmT  mitvx fi  marier  que  hrâler. 
Le  malade  fuir  le  conleil , époufe  une  robuffe  vil- 
lageoife,  & laiffe  enae  Tes  bras  une  partie  de  la  ma- 
b Jie , quelque  tems  «pris  le  Jktyriêfit  reparoit  avec 
plus  de  violence,  il  lalFe  Ton  épouie  fle  s'énerve  de 
plut  en  plus:  il  demande  de  nouveaux  remedes:  Ti« 
meus  propole  le  iedne  ée  la  priere,  mais  il  n’en 
éprouve  d’autre  effet  qu’un  dérangement  d’ertomae, 
te  fa  maladie  augmente  au  point,  que  fatigué  te  a- 
néanti  par  les  frî^uentes  excrétioot  anxaucUcs  il  ne 
pouvoir  fe  refufer,  ét  croyant  tous  les  recours  inu- 
tiles, imaginic  de  mettre  nn  à Tes  maux  par  une  o- 
pération,  dont  l’effet  étoit  immanquable,  mais  trop 
tort.  'l'imeus  le  déconfeille  & l'en  détourne,  en  lui 
repréfentant  le  danger  prelTant  q^u'elle  encratnoit; 
câlin,  fe  rappdlant  qu’un  néphrétrque  après  un  long 
ufage  du  Qitre  étoit  reffé  impuiffint , il  eflaye  ce  re- 
tnede  te  donne  une  prife  de  ce  ftl  le  matin  ét  le  foir 
dans  de  l'eau  de  nymphéa  ; ce  dernier  fecours  fut  li 
efficace,  qu'en  moins  d’un  mois  les  feux  de  ce  mu- 
ficien  furent  amortis,  de  façon  qu'à  peine  il  pouvoir 
Ansfaire  aux  devoirs  que  lui  imjràrotc  te  mariage  vis. 
l-vit  foc  époulb , lui  qui  aupsras^nr  eût  fté  un  cham- 
pion digne  de  U fameure  Mcflaline. 


SATYIUDES,  (Géag.  une.)  fies  de  l’Océan,  fé- 
lon Ptufan^is,  qui  pouvoir  entendre  par  ce  mot  les 
tics  Gorgoffes . Voici  le  palTige  de  cet  ancien  ; „ Ck>m- 
»,  nsc Je  leur  faifois  (aux  Athéniens  1 beaucoup  de 
,,  queffions  fur  les  faryres,  pour  ticher  d'apprendre 
»■  quelque  chufe  de  plus  que  ce  qui  s'en  dircommu- 
„ nément,  un  carien  nommé  Euphemut,  me  conta 
•,  que  s’étanc embarqué  pour  aller  en  lealie,  il  avoir 
«.  été  jetté  par  la  tempête  vers  les  extrémités  de  l’O- 
„ c^nt  li  il  y a,  me  diloit-il,  des  fies  incultes,  qui 
a,  ne  font  habitées  que  par  des  fauvages;  nos  mate- 
I,  lots  n*y  vouloient  pas  aborder , parce  qu'elles  leur 
„ écoiene  dé)a  connuesi  mais  poudés  par  les  vents, 
•,  ils  furent  obligés  de  prendre  terre  i celle  qui  étoit 
,,  la  plus  proche:  ils  appdloient  cea  fies  les  Suty- 
rides. 


„ Les  habitans  font  roux,  êt  ont  par-derriere  une 
,,  queue  prelque  audî  grande  que  celle  des  chevaux. 
„ Dès  que  ces  feuvages  nous  lendrent  dans  leur  île, 
,,  ils  accoururent  au  vatûeau,  te  y étant  entrés,  fans 
„ proférer  une  feule  parole,  ils  fe  jeeterent  fur  les 
premières  femmes  qu'ils  rencontrèrent.  Nos  ma- 
,,  telors  pour  fauver  Phonneur  de  ces  femmes,  leur 
„ abandonnèrent  une  barbare  qui  étoit  dans  l’équi- 
»,  P«gf  » 4 aulïï-tôc  ces  fatyres  aflbuvirent  leur  bru- 
,,  rallié,  non-feulement  en  ta  maniéré  dont  les  hon\- 
mes  ufent  des  femmes,  mais  par  toutes  fortes  de 
»,  lafcivetés.  Voilà,  ajoute  Paufanias,  ce  qui  meflit 
»,  conté  par  ce  carien  „ | mais  ce  carien  ne  loi  conta 
qu’une  fable . (D.  J.  S 

SATï^RION»  (Hijt.  tut.  But.]  genre  de  plante 
décrit  fous  le  nom  dforttit.  yeyoz  Drchis  . 

Sattkion,  {Mét.  méd.  & Diete .)  «rtbh . tejfieulet 
fie  (bieu,  &e.  Les  dlverfes  elpeces  de  fidyrieut  & 
fur- tout  celles  des  fityrient  à racine  bulbeufe,  ont 
été  flngulierement  vantées  par  les  anciens  pharmaco- 
logiffes,  tt  par  ceux  d'entre  les  modernes  qui  ont 
fuivi  la  dodrine  de  Paracelfe,  comme  l’aphrodiiîa- 
que  4>ar  excellence.  Cette  haute  réparation  a’a  eu 
cependant  d’autre  fondement  que  U forme  de  fes 
bulbes  qoi  ont  quelque  relTemblance  avec  un  tefti- 
cuici  èt  le  principe  qui  a établi  les  verras  médicina- 
les des  remedes  (br  leur  jf^nxtvre  ou  relTcmblance 

?uelcofiMe  avec  certaines  parties  du  corps  humain . 

rayes  SicmavuriJ  La  philofoi^ie  moderne  ne 
s'accommode  point  d'un  pareil  principe,  te  l’expé- 
rience qui  eft  Ion  vrai  guide , a démontré  que  lea 
bulbe»  deyso^rfsis»  mtl^leor  grande  relTcawUACC 
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avec  Un  des  princîn-mx  organes  de  la  génération , 
n’avoient  aucuac  influence  lut  ces  organes  s qu’elles 
n’exeicoicnt  point  leur  Jeu,  ne  nrotluîlhient  point  la 
mêfusnimiti . Wvyez  >u\GNSH:MtrÉ.  Médeeiue.  Les 
racines  de  fittyrie»  n’en  entrent  pas  moins  cependant 
dans  ces  compofitions  aphrodifiaqucs,  caut  niagtftra- 
tes  qu'officinales  les  plus  ulîtées . 

On  garde  ces  racines  dans  les  bonriqiies  fous  la 
forme  de  conferve  » & fous  celle  de  canJit  ou  con- 
fiture . 

Au  relie  ce  n'cfl  que  le  bulbe  plein,  dur , (t  bien 
nourri  qu'on  choiiît,  de  auquel  efl  attribuée  la  verra 
propre  du  fêtyrhm  car  quint  à un  autre  bulbe  def- 
féché  U flétri , qui  fe  trouve  toujours  avec  le  précé- 
dent, non-feulcment  il  efl  regaraé  comme  privé  de 
ces  vertus , mais  même  comme  doué  des  propriétés 
contraires . 

M.  Geoflroi  le  cadet  a préparé  de  la  maniéré  Aii- 
vante  le  bulbe  des  fityrhur  de  notre  pays  pour  imi- 
ter le  falep  des  Turcs . ( l'oyez  Sar.tp . ) Après  avoir 
choilî  les  racines  d'orchis  U-s  mieux  nourries,  il  en 
ôte  1a  peau,  les  jette  dans  l'eau  froide;  6t  après 
qu'elles  y ont  fâoumé  quelques  heures,  il  les  fait 
cuire  dans  une  lailifante  quinrité  d'eaui  il  les  fait 
égoutter,  puis  il  les  enfile  pour  les  faire  fécher  à l'air, 
cnoillflanc  pour  cette  préparation  un  tems  fec  de 
chaud.  Elles  deviennent  tranfparenrcsi  elles  reffem- 
blent  i des  morceaux  de  gomme  adragant,  de  de- 
meurent très-dures.  On  les  peut  conferver  faines, 
tint  qu’on  voudra,  pourvu  qu’on  les  tienne  dans  un 
lieu  leci  au  lieu  que  les  racines  qu’on  a fait  fécher 
fans  cette  préparation,  s’humectent  de  moifîllent 
pour  peu  que  le  rems  loir  pluvieux  pendant  plufieurs 
|oars.  Afhmirej  de  fucêd.  ^det  Scie»,  ennée  17^. 

Cefl  i caufe  de  cette  pente  que  les  racines  de 
tyrion  defTéchées  à la  maniéré  ordinaire  ont  à fe  cor- 
rompre, qu’ell  venu  Tufage  de  les  garder  dans  les 
boutiques  fous  fbrme  de  conferve  ou  de  candit.  (^ejr. 
Candit  . ) Mais  la  méthode  de  M.  Geoflroi  pourvoit 
à leur  confervadon  d’une  maniéré  plus  avantageufe. 

Le  même  auteur  aifure  que  les  racines  de  fiayriem 
de  notre  pays  ainfi  préparées , ont  les  mêmes  proprié- 
tés médicinales  que  le  falep  des  Turcs,  tout  comme 
elles  relTemblenc  à cette  drogue  par  leurs  qualités  ex- 
térieures . l'oyez  Salsi»  . 

(^uanr  à la  minière  de  les  employer,  voici  comme 
il  s^n  explique:  on  peut  les  réduire  en  poudre  auffi 
fine  qu'on  veut . on  en  prend  le  poids  de  vinet-quitre 
grains , qu’on  humecte  peu-à-peu  d'eau  bouiTlaate  1 la 
poudre  s’y  fond  entièrement,  & forme  un  mucilage 
qu'on  peut  étendre  par  ébullition  dans  une  chopine 
ou  demi  lèpeier  d'eau , St  l'oo  efl  le  maître  de  rendre 
cette  boiirm  plus  agréable,  en  y aj autant  le  fucre  éc 
quelques  l^ers  parfums . Cette  poudre  peut  aulTI  s’al- 
lier au  lait  qu'on  a confeillé  aux  malades  affcclés  dei 
maladies  de  poitrine. 

Ce  dernier  ufage  qui  efl  le  prîocipal  Se  le  pins  utile 
tant  du  falep  im.cé,  que  du  vrai  falep  (voyez  Salip),  . 
prouve  bien  démoniWativement  combien  1a  précen- 
duc  vertu  aphrodiafiaque  des  fatyriont  eft  cnîméri- 
que;  car  aflurément  les  phtilîqucs  n'ont  que  faire  de 
magnêuimitb,  é(  un  remède  capable  de  li  produiie» 
ne  leur  eft  rien  moins  que  convenable.  (0)  z 

SATYRIQUE,  ad).  (^Gramm.  if  Litthat.)  ce  qui 
appartient  ou  a rapport  à U latyre , ou  qui  tient  de 
la  nature  de  la  fat)'re. 

Aînfi  l'on  ditrtnie  fityrique,  ftylc  fatyriqut  ^ vers 
/àtyriq»et,<fc.  Tous  les  auteurs  fatyrtques  xte  font  pas 
poètes:  on  peut  compter  parmi  eux  des  prédicateurs, 
comme  Souchi  des  niftoriens  comme  ournet,  Me- 
xerai,  le  Vaftbr,  fiée,  des  philofophes,  comme  Apu- 
lée Â(  .Miiitagne.  Dsns  la  ihéoto^ie  nayenne  il  y a 
eu  jufqu'à  un  dieu  fatyrique  anpefié  /wurex.  Homè- 
re donne  à Thcrfite  fc  caraclere  d’un  fityrique  de 
cour  . On  a aeeufé  les  Hollandoii  d'avoir  eompofé 
des  écrits  ou  fait  frapper  des  médailles  fatyriquet  qui 
leur  ont  coûté  quelquefois  bien  cher . 

Cependant  00  entend  principalement  par  yîfyr/-' 
quet,  les  poètes  qui  ont  eompofé  des  fatyres  ; tel» 

Ïu’Horace,  Boileau,  le  comte  de  Rochefter,  Ht» 
‘auteur  du  cours  de»  Belles-Lettres  diftribuées  par 
exercice»,  caraüérire  ainfi  les  crois  principaux  Jî/y- 
riquet  latins,  âc  lé  fityrique  françois. 

„ Horace  ét  Boileau,  dit- il»  avoient  un  eTprit  plu» 

„ doux,  plus  fouple:  Us  aimoient  la  fimplicité:  U» 

„ choifilîoient  les  traits  & les  préfentoient  fans  fard 
„ & fans  afTeftttion.  Juvenil  avoir  un  génie  fort, 
ooe  imaginicloo  fouguiufe  i il  chnrgeoir  fes  a-  * 
M olcaux 
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»,  binox,  & d^aifoic  (buvenc  le  vrai  en  lepoufîànt 
»,  trop  loin . Horace  Ac  Boileau  m^iaeeoient  leur 
,,  foiiJ*;  ils  plaifanroieiu  doocement , Incrément  ( 
,,  ili  n'Atoient  le  rmlquc  qu’à  demi  de  en  riant,  Jo- 
»,  vénal  l'arrache  avec  colere.  Quelquefois  tes  deux 
„ premiers  font  exhaler  l'encens  le  plus  pur  du  mi- 
„ lieu  même  des  vapeurs  yiryr/fvr/ . Le  dernier  n'a 
»,  ;amais  loué  qu'un  leul  homme,  de  cette  louange 

Te  toumoit  même  en  fatfre  contre  le  relie  du  een- 
»,  re  humain.  Bq  un  mot,  les  portraits  que  font  Ho- 
»,  race , de  Boileau , quoique  dans  te  genre  odieux , ont 
»,  touiours  quelque  chofe  d'agreable  qui  parolt  venir 
»,  de  la  tourne  du  peintre.  Ceux  que  fait  Juvenal  ont 
»,  des  couleurs  tranchantes , des  train  hardis , nuit 
»,  gros.  Il  o’cll  pas  nécelTajre  d'être  délicat  pour  en 
„ Tenttr  la  beauté. 

„ Horace  dt  Boileau  oot  de»  train  propres  de  oui 
,,  les  li^areot:  Horace  nous  paroh  quelquefois  plus 
„ ridhe,  dt  Boileau  plus  clair.  Horace  ell  plut  ré- 
»,  ferré  que  Juvenal  j mais  il  i'eft  beaucoup  moins 
»,  encore  que  Boileau.  Il  y avoir  plus  de  nature  dt 
»,  de  g6iie  dans  Horace,  plus  de  travail  de  peu^êt^e 
»,  plus  d'art  dans  Boileau. 

»,  Perfe  a un  caraâere  uoique  qui  ne  fympathife 
»,  avec  perfonne  j il  n'ed  pas  alTez  aifé  pour  être  mit 
»»  avec  Hsrace.  II  tfi  trop  fai^e  pour  être  comparé  I 
»,  Juvenal,  rron  enveloppé  de  trop  mjrilérieax  pour 
„ erre  >oint  i Defpreaux.  AujB  poli  que  le  premier, 
•1  quelqucfuis  au'Ti  vif  que  le  fécond,  aulîi  vertueux 
»»  que  le  troilîeme  ; il  femble  être  plus  philofophe 
„ qu'aucun  des  trois.  Peu  de  gens  ont  le  courage  de 
»,  le  lires  la  prem'crc  leâure  une  fois  faire,  on  trou- 
,,  ve  de  quoi  (e  dédommager  de  fa  peine  dans  la  fe- 
»,  conde.,.  Cwr/  de  Bfiïn • Lettre/ , terne  IL 
léi.  (ffuivêmtet. 

SATtaïqi'fs  jeux,  {l^dtre.)  efpece  de  farces  qu' 
on  jouoit  il  Rome  le  raatio  avant  la  grande  piece 
•nur  les  plaillrs  du  peuple.  Elles  ne  venoient  ni  des 
Umhr’enti  ni  des  Liguriens  , ni  des  autres  peuples 
de  riralie;  mais  on  les  avait  empruntées  des  Grecs . 
(/>.  7.) 

SATYRl^JM , {Oieg.  âne.)  canton  d'Italie  dans  la 
Meifjpie,  aux  environs  de  U ville  de  Tarente,  félon 
Et  enne  le  géographe.  Elle  donna  Ton  nom  i la  ville 
de  Tarente,  qui  ell  appcilée  Stturihn  Têreutttm  dans 
ces  vers  de  Virgile , Ghrg.  t.  II.  «.  195. 


Sin  erments  megh  fludium  vitulo^ue  tveri, 
Aet  frtue  oviim  t eut  uretüet  eulta  têpetlee , 
Saturi  petite  lenfÎH^as  l'arenti , 
Et  feelem  iafetix  emifit  Mentus  eempum, 
PêjffMtem  mrceee  herbefi  flumine  tygnet . 


»,  Si  vous  vous  plaifez  \ élever  des  troupeaux  de 
»,  bœufs,  de  brebis  ou  de  chevres.  triurportez-vous 
„ dans  le  pays  de  Tarente,  i l'extrémité  de  l'Italie, 
„ ou  dans  les  herbages  du  .Mantnuan,  pays  bêlas  len- 
»,  levés  à les  malheureux  habitants  délicieuies  cam- 
„ pagnes , où  tant  de  cygnes  paiiTeuc  fur  les  bords  du 
„ .Vl.ncio. 

Rien  n'empêche  qu'on  ne  dife  que  Sétyrinm,  ville 
de  cecaoton,  ne  foie  aujourd'hui  la  bourgade  Jjrvu. 
• 

SATX  <w  ZIATECK,  IGieg.  med.)  ville  de  Bo- 
taème , capitale  d'un  cercle  de  même  nom , fur  la  rive 
méridionale  ds*  l'Egra,  i is  lieues  au  qord  ouell  de 
Prague.  Elle  a étéYouvent  le  féjour  des  ducs  de  Bo. 
hème. 

Satï  , eereU  de , < Céeg.  m»d.  '■  en  alletiijqd  Setzetr- 
Krêiji,  cercle  de  Bohème»  dam  fa  partie  occidenta- 
le . Il  eft  borné  au  nord  par  ta  Mifnic,  au  midi  par  le 
cercle  de  Pilfcn,  au  levant  par  celui  de  ^konick, 
êc  au  couchant  par  celui  d’Blnbogen.  11  occupe  les 
d^'UT  bords  de  rEgra . ( D.  J.) 

SATZUMA,  , Qiog.  med.  ) une  des  neuf  prosnnees 
du  Saikokf,  ou  de  la  contrée  de  l'empire  du  Japon  , 
qui  eB  dans  le  pays  de  l'Ouell.  Cène  province  n'a 
qne  deux  journées  de  longueur,  êr  efl  cependant  di- 
vifée  en  quatorze  diBriâts  elle  eft  médiocrement  fer- 
tile, mais  elle  a de  bonnes  manufaâures  de  draps, 
produit  quantité  de  meuriers,  & peut  prefque  four- 
nir les  autres  provinces  de  camphre . Kaempfer  ajoute 
qu'elle  furpifTe  tontes  les  provinces  de  l'tle  de  Sai- 
kokf  en  riehedes  êe  en  pouvoirs  ét  qu'elle  renferme 
dans  foa  fein  des  minet  d'or  êc  d'argent,  B confîdéra- 
blés,  que  l'empereur  s'en  efl  réfervé  la  dirpolition  à 

Juifeul  . (£).  7 ) 

SAVA»  (Céqg.  med.)  petite  ville  de  Perfe,  i deux 


ou  trois  loarnéès  au  nord-oncB  de  Kom . Il  y a dans 
cette  ville  deux  célébrés  mofquées,  où  les  PerCuie 
viennent  par  dévotion  pour  de  garnis  perfonnaget  qui 
y nnr  leurs  tombeaux . Let.  }4.  xd. 

SAVANN'E,  f.  f.  rmiliq.)  dans  les  Uet 

franqoilVs  de  l'Amérique  on  appelIcTvrMiirr  de  gran- 
des peloulcs  donc  l’herbe  eB  courre,  aifez  raie  « de 
différentes  efpeees  inconoues  en  Europe:  ces  Jh/me- 
net  fervent  de  plrurages  aux  beB!aux;on  eB  ohligd 
de  les  entretenir  avec  foin , êc  de  les  clore  de  lifîeres 
ou  fortes  haies  de  citroan:ers  ciülés  à la  hauteur  de 
Bx  i fepe  piéi;  ces  haies  font  fort  é sailfes,  bien  gar- 
nies de  brandies,  ék  remplies  d’épines,  qui  les  ren- 
dent impénétrables. 

Satanrs  , terme  det  Uet  frenq/ifèr,  on  appelle  ainB  » 
dans  les  lies  franqoites  des  Antilles,  les  prairies  où 
l’on  mec  paitre  lés  chevaux  & lesbeùiiux.  I>ani  les 
févenet  un  peu  fifehes,  on  trouve  de  petits  ialcélea 
rouget , qui  ne  font  que  de  la  gmlfeur  de  la  pointe 
d'une  épingle:  ces  petites  bêres  s’arctchent  ) la  jam- 
be, 6c  loriqu'elles  font  paBées  au-rraver$  des  bas, 
elles  oaufent  des  démangeaifons  énouvantables , qui 
obligent  de  s’écorcher  les  tamSes . Quand  on  en  cB  in- 
commodé, il  n'y  a pas  de  meilleur  rerae^le  que  de 
faire  bouillir  dans  l’eau  des  bourgeons  de  vignes  éc  de 
monbain,  des  feuilles  d'oranger,  êc  des  herbes  od(v 
riféranceti  ê<  on  s'en  lave  ben  les  iamlics  pluficur* 

Ë'  >urs  de  fuite.  Le  mot  de  favânet  été  emprunté  det 
Ipagnols,  qui  dooncnc  le  nom  de  fivmut  aux  prai- 
ries. 

Les  François  du  Canada  donnent  le  nom  de  fevêHe 
aux  forêts  com|ïorées  d'arbrea  réBneux,  c'eft-i-dire, 
aux  forêts  tie  pins,  lapins,  de  mélefei,  (c  dont  le  fond 
eB  humide  êc  couvert  de  mouBe.  Il  y a des  frvanee 
qui  font  fort  épaîBes,  ê(  d'antres  qui  font  claires.  Le 
caribou  habite  dans  les  favanet,  oc  quand  elles  Ibnc 
épaiBes,  il  s’y  fraie  des  routes.  (/>.  7-J 
S.AVAVT,  IXocTB,  Hahib,  Mes  connoil^ 

farces  qui  fe  réduifent  en  pratique  rendent  bahtlt. 
Celles  qui  ne  demandent  que  de  la  Ipéculation  f.inc  le 
fivant.  Celles  qui  rempliBcat  la  mémoire  ftmt  l'hom- 
me defle . 

0.1  dit  du  pr^icateur  êc  de  l'avocat  qu’ils  fonrè#- 
biien  du  philolbphe  êc  du  mathématicien,  qn'ils  fane 
favaasi  de  l'hiBurien  êc  du  jurifconfultc,  qu'ils  Ibcic 
dofitt . 

Vbabile  femble  plus  entendu}  le  /avant  plus  pn>- 
fond  , êc  le  deUe  plut  untverlèl . 

Nous  devenons  habUetpur  l'expérience} /avant  par 
la  méditation  i de.?r/ nar  la  Icâurc. 

On  peut  être  fort  /avant  on  fortdb.Ÿr  fins  être  èe- 
bile,  mais  On  ne  peut  gucre  être  irès-Aeè///,  lins  être 
/avant . Synon.  de  Girard.  , />.  J.\ 

SAV.ARIA,  {Gfeg  anc.)  ville  de  la  haute-Panno- 
nie. Pwlomée,  /.  //.  e.  nv.  Ia  met  au  nombre  des  viU 
les  éloignées  du  Danube.  Lazius  eonjeiliirc  que  c'eft 
aujounfhui  le  lieu  nommé  Leybnitz,  6c  Villeneuve 
prétend  que  c’eft  G'S'tx. 

S.AV.ARf , f.  m.  (Gram.  Cfjori/hrad.  ) terme  que 
l'on  trouva  dans  les  courûmes  de  llcims  êc  de  C!cr-' 
mont,  héritage  êsyiïarr , c’eft-à-dire,  en  friche,  yay. 
teeleffaire  fe  M.  de  Li'irierc.  A' 

S.AVAF.APOLI,  {Géaf.  moA.)  ville  d'ABc,  djut 
la  .hlmirélie  p fur  la  mer  Njire,  i l'endroit  où  la  côte 
orieonte  fe  joint  i la  fcprentrionale . Cette  ville  ell 
la  SibaQoèetht , on  la  Ùiûfinria  àe%  anciens.  (0.7.) 

SAVArRA,  ; Géeg.  am  ) ville  de  la  Galacie,  dans 
rifaurie,  félon  Ptolomée,  /.  y.  c.  ht-  Ton  nom  moder- 
ne feloo  Niger  » eB  Seuraeeri.  xli.  j.) 

SAUdATTlA  t{Ghg.  anc.  ) félon  Ptolomée,  /.  yi. 
s.  vij.  6c  Saiattba,  fcTon  Arren,  IL  Peripl.  p.  15. 
ville  de  l'Arabie  heureufe,  où  elle  avoir  U*  titre  de 
métrepe/e.  Cette  ville  était  dans  les  terres,  êc  Arnen 
dit  que  le  roi  y faifoit  fa  réfidence . Cela  demande  une 
explication,  que  Saumaiie,  in  exertit.  PUn.  p.  uq. 

■ donné.  Comme  le  pays  de  l’Arabie  qui  produifoie 
l'encens  ^it  diB'érenc  dn  pays  des  Sabéens,  êc  que 
ces  deux  pays  étoient  fournis  i deux  dîBîfrens  rois:  Û 
s'enfuit  que  Saba . capitale  des  Sabéens , êc  Sabattbn 
ou  Saitbarba,  cap'cate  du  pays  qui  proJuifoir  l'en- 
cens, étoient  auÆ  deux  viliet  différentes.  Celle-ci 
fe  trnuvoit  i l'orient  de  l’Arabie  heureufe,  êc  celle- 
là  ù roccident;  de  forte  que  Sabota,  ville  des  Sâ- 
béens,  que  Pline  mec  fur  la  côte  dn  golfe  Arabique, 
ou  fur  le  rivage  rouM,  eB  la  même  que  Sabas  & U 
ville  de  Sabeta,  que  le  même  auteur  place  chei  let 
Adramires,  eft  la  ville  Saeibëtàa  de  Ptolomée»  êc  la 
Saèétba  d’Arrien.  ID.  J.) 

SAU, 
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SAUCE  M SAUSSE,  T.  f.  (Cuijfmt.)  compnfftion 
liquitle  dans  hqoe)le  letcatfinwri  font  cuire  divtrfes 
fortes  tie  mets,  ou  ou'ils  fonti-part  pour  mander  les 
Ttsrvies  quand  elles  font  coites.  On  connoft  allez  nos 
ftmttt  modernes,  mais  on  fera  peot-irre  bien^aifede 
trouver  ici  quelquet-ones  des  fmett  de  la  cuiline  de 
nos  ayeux , 4c  qoe  M.  Sauvai  a rapportées  dans  Tes  an- 
«iquices  de  Pans.  Ces  fé»$$$  font  la  jaune,  la 
Jkmet  chaude,  la  fétu*  à compote,  la  /«m/ moutarde 
ou  la  galantine,  la  fêittt  râpée,  U fauct  verte,  enân 
la  cameliiic. 

La  fê»tt  jawa*  fe  brToit  avec  du  poivre  blanc , que 
nos  peres  nommoieoc  jaimat\  elle  étoic  du  nombre 
des  fiaett  chaudes.  Dans  \»  jaaaa  i compote,  c’étoit 
le  jwivre  noir  qui  v encroic . 

La  JaBce  wmtarJa  ou  galantine,  étnit  faite  de  la  ra- 
cine de  cette  plante,  que  nos  bimniAet  ne  oonnoif- 
fenc  plus,  4c  qui  peut-être  n'eft  autre  choie  qoe  le 
cran  que  nous  mettons  préfentement  dam  nos  fa»- 
tti,  4c  qui  n'eil  ni  moins  chaud,  ni  moins  piquent 
que  la  ^lantine. 

La  Jàmtt  ra^  fc  liiifoic  avec  du  verjus  de  grain, 
ou  des  grofeilles  vertes. 

La  fauté  vtrtéy  que  nous  connoilTonsencore,  avoit 
e«a’’aucrei  in|rédjens,  du  gingembre  4i  du  swrjus, 
qu*on  verdiiToit  avec  du  jus  de  perlil , ou  de  blé 
verdi  on  y ajourait  enfaiic  de  la  mie  de  pain  blanc. 

A l’^rd  de  la  tamiaiaa,  qui  prenoit  fon  nom  d'n- 
ne  Cmple  que  nous  ne  connoilTons  plus,  elle  étoit 
faite  de  cinamome  , de  gingembre,  4c  de  doux  de  gé- 
rofle,  de  graine  de  moutarde,  de  vin,  de  verjus,  de 
pain  & de  vinaigrci  de  forte  que  c’éeoit  la  plus  corn- 
pofée  de  toutea  les  jaaett  de  ce  rems-14 . 

Le  droit  de  faire  4c  de  vendre  des  jaaett  appar- 
tenoit  autrefois  aux  marchands  épiciers , qui  de-la  fc 
nommotçnt  épicicrs-apocican’es-y^fVrs;  nuis  depuis, 
4<  le  nom  4t  la  marchandife  font  palTécs  aux  maî- 
tres vinaigriers,  qui  encore  1 préfent  merreat  au 
nombre  de  leurs  qualités,  celle  oe  aultréf  faatiart . 
<D.  7.)  - 

Saat»  rahet* , en  terme  de  Otiftaitri  ce  font  des 
oignons  ailaifunnés  avec  de  la  moutarde,  4c  cuits 
di'us  la  graide  d'une  longe  de  porc,  ou  d’une  autre 
piece,  qu'on  a mélé  avec  1a  Jamt  dont  on  l'a  arrofé. 

Les  taifiaiért  appellent  aullï  fêata  varié  une  faaté 
faite  avec  du  blé  verd.  une  roac  de  pain,  du  poi- 
vre, du  fel,  le  tout  pilé  enfemble,  le  paflédani  un 
linge . 

SAUCER,  V.  aâ.  c’ert  tremper  dans  une  fauce. 
Sauiér  une  médaille,  c’ell  quand  elle  eft  de  cuivre, 
l’argenter. 

SAUCIER,  r.  m,  itrtae  êt  nrparatimt  les  maîtres 
vinaigriers  prennent  dans  leurs  ftatuts,  tant  anciens 

UC  nouveaux,  la  qualité  de  maîtres yâav/rr/,  i caufe 

e diverfes  laucca  qu’ils  ont  droit  de  oompofer 
ét  de  débiceri  4c  que  le  vinaigre  même  qu'ils  font,  4c 
qu'ils  vendeur,  palTe  pour  une  des  meilleures  faattt 
l^iir  beaucoup.de  mets  4t  de  viandest  ce  nom  ap- 
partenoit  auHI  autrefois  au  corps  des  marchands  épi- 
ciers,  à caufe  d'une  petite  communauté  de  Jaacitrt, 
ou  faifeurs  de  lauces,  qui  leur  étoit  alors  uniej  c’é- 
tait apparemment  en  vertu  des  épiceries  qui  encroient 
dans  leurs  lauces.  En  les  faaciért  firent  bande 
à-part,  4c  eurent  leurs  lurés,  retlanc  pourtant  fujets 
à la  vilite  des  gardes  de  l’épicerici  c’eft  de-U  que  (ont 
venus  nos  vimigrivn-Jâaeiara . 

Les  fauces  de  vinaigriers  donc  il  eà  parlé  dans  le 
quinzième  articio  de  leurs  ftacuts  de  lécS,  font  la  fao- 
ce  jaune,  la  cameline  4<  la  fauce  moutarde,  toutes 

ftrélevtemenc  ignorées . ou  du  moins  hors  «Tufage  fur 
es  tables  délicates,  oO  nos  nouveaux  cuiânien  en  ooc 
introduit  beaucoup  d'autres  moins  Smples  4c  plus  pt- 
usntes , 4c  de-U  plus  préjudiciables  àU  fanté.  Savary . 

SAÎjàsSE.  r.  f.  ( Caifaé . 1 ce  mot  dans  fa  propre 
hgnificstiofl  veut  dire  une  force  de  mets  que  l’on  ftte 
avec  du  (âng  4c  delà  chair  de  porc  afljiibnnées  c’en 
une  efpece  de  boudin . 

Ce  mot  vient  de  l'italien  falfieàét  4s  félon  Sau- 
maife,  du  ladn  Jàtficiamt  qufon  écrit  an  Ueii  de  fai- 
fim.fM.  ^ ' 

XÂi/iatiÆu  At  Bologne  font  les  plus  ellimées,  4c 
on  en  fait  une  «onfommacion  conftaérable  en  Italie, 
furtOQC  à Bologne  4c  i Venife,  d'os!  on  en  porte  dans 
besucoqp  (faucret  endroia.  <|)  Taan  Xty. 


SAU  6ot 

On  fait  les  faacijfét  avec  de  la  chair  de  porc  crue, 
que  l'on  hache  avec  de  l'ail . 

On  l’alTaifonne  de  poivre  4c  de  plulîeurs  forces  d'é- 
piccsi  les  Anglois  fournilTent  les  italiens  de  peaux  4c 
de  boyaux  dc^porc,  4c  le  commerce  de  cecre  forte 
de  marchandifes  e)l  plus  grand  qu'on  ee  s’imigiae. 

Saucissi,  (Géaia.)  c'etl  une  longue  charge  de 
poudre  mife  en  rouleau  dans  de  la  toi'le  goudronnée, 
arrondie,  4c  coufue  en  longueur,  de  force  que  cette 
efpébc  de  trtinée  régné  depuis  le  fourneau  ou  cham- 
bre de  U mine,  julqu’à  l'eaJroic  oA  fe  tient  l’ingé- 
nieur pour  y mettre  le  feu.  4c  faire  jouer  le  four- 
neau. La  JaaciJJt  peut  avoir  eeviron  deux  pouces  de 
diamètre.  On  met  ordinairement  deux  faacif^t  i cha- 
que fourneau , afin  que  C l'une  vient  à manquer , l’au- 
tre y fuppléc . ( 0. 7 ) 

SAUCISSON , iaat  FArtUtaria  & ia  Partifitatiaay 
eft  une  efoece  de  fafeine  depuis  9 ou  to  piés  de  lon- 
gueur julqu’i  tl  • relié  de  9 pouces  en  9 pouces  avec 
de  bonnes  hsrres.  On  s'eq  1ère  dans  ia  conilruâion 
de  l’épaoiemeiit  des  batteries  à un  fiege,  4c  pour  re- 
parcrlcs  brèches  ou  les  bouches,  en  attendant  qu’on 
veuille  reconllruire  le  revêtement,  ou  mettre  le  rem- 
part dans  rétac  oà  il  étoit  avant  le  fiege  de  U place, 

kSO 

Saucisson,  f.  m.  dans  F ArtiUetia » un  long  fac 
de  cuir  ou  de  toile,  d’envirou  un  pouce  4c  demi  de 
diamètre , donc  on  fe  ferc  pour  porter  le  feu  dans  la 
chambre  ou  le  fourneau  d'une  minei  ü eil  pour  cet  effee 
rempli  de  poudre  fine. 

Le  faatiffm  fe  renferme  dans  un  petit  canal  de  bois 
appelle  augtt . Ce  canal  ferc  4 empêcher  que  les  ma- 
tériaux qui  rempliflent  la  galerie  de  la  mine  ne  prefi. 
lent  trop  le  faaeijfaa,  qui  pourroit  fins  cela  s’étouf- 
fer avant  qu'il  ede  p'ircé  le  feu  i la  mine.  Le  faatiffa» 
eft  attache  fisément  au  milieu  dn  fourneau  ou  de  U 
chambre  de  la  mine,  de-forte  qu’oa  ne  pullTe  point 
l'en  arracher.  Il  le  conduit  dans  tous  les  retours  de 
la  ga^rici  on  le  continue  même  un  peu  au-deli  pour 
pouvoir  y mettre  le  feu  plus  lUremenc.  Povaa  Mini 
& Témoin  . 

Dans  l'accaqne  d’un  ouvrage  qu'on  craint  qui  ne 
foie  miné , on  chreche  à découvrir  le  faaeifha  pour 
empêcher  que  l'ennemi  u'y  mette  le  feu  4i  ae  fafie 
jouer  les  mines. 

Caaftr  la  Jaaaiffaa,  c'en  rompre  la  Uaifon  ou  la 
continuité  de  la  poudre  depuis  le  dehors  de  la  gale- 
rie jufqu’i  la  chambre  de  la  mine,  ce  qui  ne  permet 
plus  de  la  faire  fauter  . 

Saucisson,  {Arùfitiér.)  les  Artificiers  appellent 
ainfi  une  efpece  de  fufée  que  l’on  attache  ordinaire- 
ment à U queue  d’une  plus  grande,  pour  en  rendre 
l'efiet  plus  agr^ble  . J'ai  dit  ardmairamaat , parce 
qu'on  en  fait  quelquefois  qui  volent  en  l’air  comme 
les  fafées  ordinaires,  4c  alors  on  les  appelle  faaàjfaaa 
valaas , pour  les  diàtnguer  des  premiers  qu’en  nom- 
me faattffaas  fixtt . 

Le  cartnuene  do  fiaciffaa  fe  fait  avec  une  baguette. 
Ce  cartouche  doit  être  de  quatre  pouces  de  long}  il 
fe  fait  de  carton  roulé  deux  fois  4c  Wn  colé  partout  ; 
on  l'étrangle  per  un  bout  à un  demi-pouce  de  foa  ex- 
trémité j ou  le  lie  avec  de  la  ficellei  on  prend  un  tam- 
pon de  papier  que  l'on  fait  entrer  dans  ce  cartouchei 
on  le  poulie  daos  le  cul  Avfaattffam  avec  la  bagruertet 
on  frappe  celle-ci  avec  un  maillet,  après  quoi  l’on  met 
de  la  poiplre  ordinaire  dans  ce  cartouche:  4c  quand 
il  efi  plein  i-peu-près , l'on  couvre  cette  charge  d'un 
tampon  que  l’on  trappe  encore  arec  la  bavette,  4c 
enfuite  on  l'étrangle  4t  on  le  lie  en  cet  endroit.  Après 
cela  l'on  (erre  ce  Jkatiffaa  depuis  les  deux  endroits 
étranglés  avec  beaucoup  de  ficelle,  eaforte  qu’il  en 
foit  tout  couvert  I en  cet  état  on  le  jette  dans  la  colle 
forte  4(  on  le  laifie  fécher,  afin  que  le  feu  y étant 
mis , U trouve  plus  de  réfifiance , 4i  falTe  un  plus  grand 
bruit  en  failant  crever  le  cartouche. 

[|  faut  pour  cela  que  te  faatiÿàa  foie  percé  i celui 
de  fes  bouts  qu'on  appliquera  à la  queue  de  la  fui'ée, 
oi^  il  doit  avoir  un  peu  de  poudre  grenée,  4t  cene 
poudre  fervira  i allumer  le,^*^^^  que  l'oa  fera  te- 
oir  contre  ta  fufée  avec  du' papier  ou  du  parchemin, 
ou  bien  avec  une  corde  ou  autrement,  afin  que  U 
fufée  venant  à finir , le  faauiÛM  prenne  feu  4t  pro- 
duire fon  efi'ct, 

Pour  confiruire  des  faadfia»  vol  ans , on  fera  Icare 
Cggg  «ar- 
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etrtouchcs  e«os  <In  précfi^i,  «reepttf  qQ'ili 
doivent  <tre  un  peu  plus  longi.  Après  avoir  étranglé 
UQ  lie  leurs  bouts  comme  è Pordirnire,  on  les  charge 
aui’fi  de  poudre  ^inée;  puis  à un  doigt  d'épeiûeur, 
on  ^onte  de  le  poudre  piWe  6t  comme  pour 

les  fuCèes  par  terre,  en  prcflint  le  tout  à coup  de 
maillet,  comme  pour  les  furèes  yolantess  enfu  on 
couvre  le  cartouche  avec  une  corde,  après  avoir 
trangiè  l’autre  bout,  eiilbrte  <)u'il  n‘f  relie  qu’une  (u- 
micre  grode  comme  un  petit  tuyau  de  plume  <foie; 
on  l'amorce  avec  un  peu  de  poudre  mouillée. 

Saucissom.  c’dl  aulTi,  dévj  Ut  ftux  J'trti^,nat 
forte  de  pétard  tait  avec  un  cartouche  cylindrique 
court,  étranglé,  5c  fermé  par  les  deux  bouts,  ce  qui 
te  flic  rairemnler  i un  fêidjfwt  i manger . Pour  aug> 
menter  la  détonation  de  U poudre  qu'tl  reaferme  par 
la  rédiUnce  du  cartouche,  ou  Teoveloppe  de  ticcllc 
a-oléc. 

ÜAuctasoN  VOLANT,  c’cll  le  mémeartifîce  alongé, 
pour  continuer  un  peu  de  compofition  qui  le  fait  pU 
rourcrer  en  le  jettant  en  Pair  par  le  moyen  d’un  pot, 
d'où  il  fort  comme  d'un  mortter,  5t  d'ut  par  cirer  uo 
coup . l'reticr  , trtitt  dtt  ftiut  itêrùfitt,  { ^ 

Saucisson,  {Msriift.)  c’ell  un  boyau  de  toile, 
rempli  de  poudre  à canon , dont  on  le  fert  dans  un 
brQlor,  pour  conduire  le  feu  depuis  les  dates  jufque 
aux  artificiers. 

Saucisson,  {Chtirfniferif.)  les  f»mcijf«u  font  de 
grolfes  li'icilTes  qui  le  font  en  plufieurs  endroits , par- 
ticulièrement en  Italie, avec  de  la  chair  de  porc  crue, 
bien  battue  5e  bien  broyée  dans  pn  mortier,  où  l’on 
mêle  quantité  d’ail,  de  poivre  en  grain,  5c  autres  épi- 
cesi  les  meilleurs  font  ceux  de  Bologne, 

(0.7.) 

SAÜCLEa.  SAUCUS.  f'ayrt  Mclit. 

SAUl>AGUER,  r.  m,  (C«auarrrr.)  mot  perfan 

2uf  fignifie  un  mêrebg»J,  un  hutnme  qui  fait  Ton  pro- 
r i acheter,  vendre  ou  échanger  des  marchtrvJifes. 
y»yfz  .VJakchakd,  CouKSgea,  Ntcoci,  piSiom». 
it  Çommtrtt. 

SAUJKK,  LA.  {Ghg.  m«d  ) en  latin  du  moyen 
Ige  Stléri^.  rtv-crc  de  France.  Elle  prend  fa  fource 
dans  le  Berry,  fépire  cerre  province  de  la  Sologne, 
5(  va  fe  rendre  dans  le  Qiicr  encre  Celles  5c  Cfiiril* 
Ion.  (O.  7.) 

S.AVE,  LA,  \Gèo£.  mwi.)  nom  de  deux  rivières, 
l’uiv.;  en  Allemagne,  l’autre  en  France. 

i^.  La  S»vt,  rivière  d'Allemagne,  prend  fa  Iburce 
dans  la  hjute  Cirnîole;  5c  après  avoir  rcqu  dans  Ton 
fem  plufieurs  rivières  dans  un  court  d’environ  cent 
lieues  , «Ile  le  jette  dans  le  Danube , près  de  Belgrade . 
Ptolomée  l’appelle  S$as,  Strabun  Sévut,  Jnilin  Sê- 
but,  5<  les  Allemands  Dit  Sgy>.  Elle  tbrme  lans  fon 
cours  quelques  Iles,  comme  celle  de  iSferubapis,  è 
roccidenc  de  l’ancienne  Sirniinm^  5t  celle  de  Stgefli- 
ca,  proche  de  dans  laquelle  il  yavoir  an- 

ciennement une  ville.  C'étoic-lè  que  les  Romains  ap- 
porpjient  toutes  leurs  mirchan.1  !s*i  d’Aquil^,  pour 
les  envoyer  enfuire  à Ntafnrtut  (L-aubach*,  d’où 
elks  ép'ient  rranfportées  à SigefUta,  pour  l’entretien 
des  garnirons, 

M Savt  de  France  efi  une  rlviere  dans  l'Arma- 

f;nici  elle  Ibrt  du  N'.'bouzan,  prend  fa  fource  dans 
es  Pyrénées,  auprès  de  Bayonne,  arrolb  Samma- 
chan  oc  LnmiKz  avant  que  de  tomber  dans  la  Garon- 
t*e,  près  de  Grenade.  (/>.  JA 
SAVF-L,  f,  m.  ' ffilt.  •#/,  ) nom  donné 

par  les  Portugais  è cfpcce  de  poifion  qui  abonde 
fur  les  eûtes  de  la  Chine,  5c  qq'on  pèche  dans  la  ri- 
viere  de  Kiang,  ptès  Nsnkmg.  Les  premiers  eunu- 
ques de  la  cour  ei  rempiificnt  niufieurs  bateaux,  5c 
enterrent  tout  de  Ante  ce  poiflbp  dans  de  la  glace  pi- 
lée, pour  la  provifion  d'été  de  l’empereur.  Les  bjlti- 


S A V 

meni  daoi  leTqaels  lit  lea  tranfporteQt , font  de  H pToe 
grande  propreté,  5e  tous  les  aucrea  rarlTeiux  font 
obligés  de  le  ranger  fur  leur  pafiage.  \D.  J ) 

SAVENNEÂU  0*  SAvpNet,  if  Savonhiaux, 

paves  6oor  de  q<'irvm  . 

ÜAVEKDUN,  {Ght.  md.)  ville  de  France  daoi 
te  pays  de  Fotx.for  l'Ariege.  Elle  apperrenoie  eotre* 
fob  aux  comtes  de  Toolouie,5{  écoit  alors  une  pla- 
ce importante.  Elle  foutint  pendant  la  guerre  des 
Albigeois  un  fiege  contre  Simon  de  Monfort,  & l’<^ 
bligca  de  fe  ret&er  avec  perte.  Ltag.  ip.  15.  tst. 
41-  U- 

Benoit  XII.  néi  Saverdt»,  où  Ton  pere  émit  meu- 
nier, fe  fit  religieux  de  Ciceaux,  devint  cardinal,  fut 
élu  pape  è Avignon  en  i))4,  k mourut  dans  cette 
ville  en  i}4a.  n iuivit  l’exemple  de  Jean  XXII.  en 
dépofaot  pur  de  nouvelles  bulles  l’empereur  Louis  de 
Bavière,  v le  priranr  de  tous  fes  biens,  meubles  le 
immeubles.  Il  crut  suin  devoir  dooner  une  conllicn- 
tion  fur  l’état  des  âmes  après  la  mort,  fait  fur  lequel 
il  étoit  è-propos  de  ne  rien  fiaraer,  paifque  fou  pr^ 
décefleur  loi-raéme  étant  afiîs  lut  la  chaire  ponrtfic*. 
le,  voulut  établir  une  opinion  toute  dilfércnre  fur  la 
viton  Ix^tifique,  5c  cette  opinion  euroit  été  reque 
dans  l'Eglifc  fans  l'univerficé  de  Paris,  qui  s’y  oppofa 
formellement,  (D.  J.)  (i) 

SAVERNÊ,  (Géqr.  mid.)  ou  comme  l'é- 

crivent les  Allemands,  en  latin  Tshtras;  ville  fort 
ancienne  de  France,  dans  la  balfe  Atlace,  fur  la  ri- 
vière de  Soer,  i6  lieges  au  fud^ueA  de  Strasbourg, 
au  pié  du  mont  de  Vofge . Il  y a I Sntnie  une  col!^ 
giale,  un  hdpital,  uq  couvent  de  récolen,  un  mo- 
naflere  de  rcligieufes,  5c  un  magnifique  chlccau  bid 
par  le  cardinal  Egon  de  Furfiçnberg , 5c  qui  fait  le 
lieu  de  la  réfidence  ordinaire  des  evéques  de  Btraf- 
bourg,  qui  ibat  feigneurs  de  Ssvtrnt.  Loeg.  a<.  i. 
l*t.  48.  45.  (O.  J.) 

Sav^rus,  /«,  00  Srvtrnt,  {Ghg.  mtd.)  en  latin 
SébriéMS  5(  Sabrims,  riviere  d’Angtercrre,  au  paya 
de  Gilles.  Elle  a fa  (burcedant  le  comté  i|e  Av>nt- 
gomery , arrnle  tes  prt>viQces  de  Shrop.de  WorceA 
ter  5c  de  Gloceller , recevant  dans  fon  lit  plufieora 
rivières  sricx  conlàdérablei,  en  particulier  l’Avon,  je 
Wye  5f  l’Usk.  Enfin  elle  fe  jette  i la  mer,  au-defiboa 
de  la  ville  de^Glooefier,  où  elle  s'é<arg>t  fi  A)rt, 
qu'on  appelle  Ion  embouchure  la  mtr  dt'Ssvrmt. 

Les  Anglois  ont  an/It  dopné  le  nom  de  Savmu  k 
une  riviere  de  l’Amérique  fcp^eotrionale  qui  arrofe 
le  nouvk'au  pays  de  Galles  dans  fa  partie  méridionale, 
5c  qu>  fc  jette  dans  U baie  du  nord  00  de  Hudlon. 
ID.  JA 

SAVER-KRAUT,  f.  ra.  {Cai/int.)  que  tes  Fran- 
çois nomment  par  corruption  fattrerauti,  c’efi  iin  mecs 
ufité  dans  toute  rAllemagnoi  c'cR  du  choux  aigri  q^ 
en  fa:c  la  bafe;  dc-li  vieot  fon  nom  allemand.  Smffr 
lignifie  aigrty  aeidt,  St  braat  Ggnifie  tiaa,  Lorfqu'OPi 
veut  faire  la  fantr-kraat,  on  commence  par  couper 
des  choux  blancs  en  tranches  errrèmement  mincett 
les  .Atlemacids  ont  pour  cet  ufage  ope  planche  faite 
comme  un  rabot,  « garnie  d’un  fer  tranchant:  eu 
palfant  le  chou  fur  cette  dpece  de  rabot,  il  f«  coupe 
en  tranches  minces,  qui  font  reçues  dans  on  baquet 
qui  etl  au-defibns  du  rtbot.  Lorfqu’on  en  a amalTé 
One  quantité  fufüfante,  on  mer  ce  chou  ainfi  coupé 
dans  des  barrili , on  en  fait  des  couches  que  l’on  fau- 
poudreavec  du  fe!  k quelques  grains  de  genièvre:  5c 

Îuand  le  harril  el)  plein  on  le  couvre  d’une  pitnene, 

: l’on  met  un  poids  par-delfus , afin  que  le  cfiou  cou. 
pé  Ibit  prelTé  forcement.  On  met  le  tout  dans  pne 
cave,  5(  on  le  laiife  fermenter  pendant  quelques  fe- 
mames  . Lori'qu’on  veut  en  msnger,  on  lave  ces 
choux,  5(  on  les  fait  cuire  avec  du  petit-lîilé,  des  fau- 
citfes,  des  perdrix,  5(  celle  ancre  viande  que  l'oq 
veut, 


ft)  fa  M h\  «a  l*Mtf«r  en  anielt  M-tl  n j.'Wi  XII.  fkf- 
W(  rftMfIt  é,  gXff  ta  itpttm  ftr  4ti  mmtllu  MIti  rtm. 
ffimt  Ltmt  4t  latmt  Ne.  k*e«  «la  ««fitfe  i>k«  Broia^ra . Il 
a qa'i  -lie  .««  «n  j *a<„  ifn  aâ«>>  Xtt-  loia  <r<ue 

«Miulre  i Loaii  4a  ta»  et: . li|i  ht  (àiiSt  itvafttie . & qaa , ca 
V’Illii.  rc  lut  toat  n (Sm  it  ne  rwa  rhingcr  4e  ce  ^ (oa  mi. 
*f*a4ear  aron  hli  «onirr  tk  rrl«ec  tJmftaM  itàf.  dit  MoMaia 
AaM  fa,  ua.ratvyK*  Hi/IttU  iaiJUtnt  j«t  i,.  fmu  *■  C.  •!. 

Ml*  Ltitmr*  imftttttti  ga-*vi'f  ttim  a ht*  frairia, 
m ftrmm,  ùtfiéitm  M l^ttita^  ■„  nùft- 

M.  aùt'/  uta  ai*m  #m  mtiittmtt  «.a  •(■i  hif  dîna  m tt- 
t*cta  aB  tuif  l u*  X I|..tai4t.  La  coaBiMnon  it  ttm<l  XII.  Tar 
ftat  Sa,  ,air*  apata  la  taon,  hi  aoa  fcnlaiaa-i  ) prapc.  ivai, 
l>hM  abtoaaw  BSetflaixa  d'aptS,  te  qacAiaa  SJtvSa  è aa  hias 


faai  Jaaa  XXII.  |l|a  mairaat  la  TarfaMa  Dog«a  5a  aana  ratt, 
giaa  (ar  aa  patei  laA  initraAaai.  tetx  la  dSei&.Hi  dt  i*ia>aare- 
te  ahaa  5c  Varia,  aa  h feraii  biea  d->aaS  da  |*rda  da  raoaaote 
dana  l’Eplih  aaa  O'<taioa  aaacrcira  k l'écriiara  hiCM.  faaa  aa  la 
qa*  arofWrr  U ^aeBioa.  L'Ua>v«f(ilt  da  rarlt . ainS  ^a'aa  |r«a5 
aaaare  de  Tlteoiat’CM  h ransereai  da  cAte  Sa  laallMar  fl(  piaa 

Caad  wtl . |aaa  7*  darltra  n4«(  paar  a»a  hr»<Ueainii . va« 
eeelBar  Sra*^  U dCcida  fctawaalicaeai  4t  fit  mt»t  aa  aaara- 
ga  aatent  à afiparat  h dieia.ja.  Il  a’ji  a pa,  }atsa'aa  Maàadrv 
3r*  biBariaai  SeeiefuA>quai  qai  *c  hii  aa  Stai  de  «avaiacrc  la 
IcUear  Sa,  btraa,  Saorsa,  aa’a  fait  raatNt  Sa  cat  ariieta.  #4. 
tt!i  SU.  eB  aa  rapt.  Saat  te  atakatea  a dtS  aéaK  ratpaâSc  5ca 
froeaiwita.  (X) 
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CeracoAt  ei)  Tort  eftimé  dci  Atl«mandi;  H Te 
Àn'c  fur  la  raole  d«<  plut  riches,  comme  l^ar  celle  des 
plus  paurres.  Les  étrangers  oor  de  U peine  i y preii> 
dre  w goûci  cependant  ce  ragoOt  pirolr  fort  utile 
pour  les  gens  de  mer , dans  les  voyages  de  long 
court. 

SAVETIER,  r.  m.  {Jnrgjtdt  ftrtifnt.)  trciran 
qui  raccomnJeles  vieilles  cheuHiiret,  Ijulters,  bot- 
tes, panrouHes,  Çft.  Dtns  les  aacient  llacucs  de  la 
communauté  des  Sroeûtrt  de  la  ville,  faubourgs,  ban- 
lieue, prevAté  6t  vicomté  de  Paris,  ils  font  appdiés 
méitrn  Ssvftitrr , B$MiaeMrs , CtrrtUmrt  d* /tmiUrt . 
Leurs  premiers  ftatuts  font  du  mois  de  Janvier  144) , 
dreHés  , accordés  , autorifés  par  lettres-patentes  de 
Charles  Vil.  depuis  réformés  éc  de  nouveau  confirmés 
par  Louis  XI.  au  mois  de  Juin  (4/171  par  François  I. 
«U  mois  d'Oâobre  itidt  par  Charles  IX.  en  Jmvier 
If6d,  de  par  Henri  IV.  en  luillet  159t.  Leurs  Jerme- 
res  lettres-pateaees  de  rénirmsrïoii  6t  coiilîrmation 
du  mois  de  Mars  i6\9,  fous  le  régné  de  Louis 
XIV.  enregiftrées  en  parlement  les  raéme  mois  an . 
Sévsry n 3^-) 

SAvEUR,  ( ) Les  facs  ou  liqueurs  des 
corps  qui  font  imoreiflon  fur  l'organe  du  g<>dt , eft  ce 
qu'on  appelle /h'rvr,  ic  quelquefoB  l'on  donne  ce 
nom  même  à leur  imprelGon. 

Les  principes  actifs  à^Jlrvntt  00  des  corps  favou- 
reux,  font  les  Tels  tant  fixes  que  volatils;  lea  terres, 
la  lymphe,  dt  les  foufres  n'entrent  dans  les  finteurt 
qne  pour  en  établir  la  variété  êc  les  efpecesi  de  la 
même  façon  que  les  ombres  mêlées  avec  la  lumière 
forment  Tes  images  ;,mai$  ce  ne  (ont  pas  ces  ombres 
qui  font  impretnnn  fur  l’organe,  c'efi  la  lumière  feu- 
le i de  même  les  fels  font  les  feuis  principes  capables 
d'nfieâer  l’organe  du  goOtt  l'eau,  l'huile  de  U terre 
fl’onr  aucun  ratt. 

Le  eoQc  de  l'huile  ne  vient  point  d'elle-même- 
Elle  eft  douce  en  foi  êt  très-inupide  lorrqu'cUe  eft 

Eure.  Elle  contient  un  efprit  teneur,  comme  par- 
*nt  les  Chimiltes;  c*eÀ  fi  bien  lui  qui  fait  le  gotit  : 
de  l'huile,  qu'elle  n'en  a plus  quand  il  s'elt  évapo- 
ré. Cet  efprit  re^ur  n'efi  autre  choie  qu’une  huile  ! 
infiniment  atténuée,  le  plus  fouvent  d'une  odeur  agréa-  1 
hic,  fit  dont  les  plus  petites  fimples  particules  ont 
hciucoup  de  vertu.  Les  eaux  minérales,  dont  le  goât 
de  la  vertu  de  teindre  fe  difTîpent  fi  vice,  font  voir 
qu'il  7 a un  pareil  efprit  recteur  dans  les  m'néraui. 
n fe  trouve  dans  le  vin  êc  dans  la  biere  même,  êt 
a’évapore  quand  les  bouteilles  refienr  débouchées . 

Les  Tels  feuis  affectent  l'organe  du  goût , fuisrant 
leurs  genres  de  leurs  différentes  figures  . Le  nitre  for- 
me des  prilmes  hexagones,  Ae  on  fait,  par  les  expé- 
riences de  Bellinr,  que  les  Tels végétiox , prefque  de 
même  urare,  forment  ces  pnrmes.  Les  cryfiaux  de 
vitriol  forment  des  parallelepipedes  rhomboïdes  ; ceux 
d'alun  font  ochhrdres.  EnAiite  quand  les  goûts  font 
changés,  on  apperçoie  aqfiî  que  les  figures  le  font. 
Les  prilmes  nitreux  qu’on  ne  trouve  plus  dans  l'ef 
prit  de  nitre,  fe  rég6ieresc  dans  le  nitre  régénéré. 
Doyle  a un  traité  curieux  for  1a  produftion  méchaoi- 
que  des  formes.  La  lymphe  ou  l'eau , n’eft  que  le 
véhicule  des  fcIs,  leur  dilfolsrant.  leur  mobile,  dt  le 
mélange  de  l'huile  de  de  la  terre  varient  feulement 
leur  imprefïïon  en  mille  façons  difl^cntes:  fi  nous 
afoutoni  à ces  variétés  celles  qui  font  prifes  de  la 
nature  des  différens  fels  (impies  de  compolés,  on  au- 
ra des  four  ces  inépoifables  de  la  diverfité  des  fâratmt. 
QueUe  variété  d'imaws  la  lumière  ne  produk-eile 

Eas  avec  l’ombre  feule  I Quelle  autre  variété  la  com- 
inailbu  du  petit  nombre ^s  couleurs  primitivea  dt  | 
de  l’ombre,  ne  .produit-elle  pas  encore»  En  doit-on  ' 
moins  attendre  de  la  combinailon  des  fels  priminfs 
enrr'cux»  Telle  eft  la  nature  des  fivmrt  en  gêne- 
rai: décailloai-en  les  dilTérences  principales,  autant 
du-moins  qu'on  a pu  trouver  de  mots  pour  les  ex- 
primer. 

Il  eft  certain  que  c'eft  de  la  dilférence,  grofieur , 
figure  dt  mouvement  des  corps  fapides  que  naît  1a 
variété  des  fivrurti  par  exemple: 

I*.  I/C  faié,  que  produit  la  diverfe figure  des  Tels, 
a*.  L'acidei  tel  eft  le  goût  de  plufieurs  fruits  d'été, 
du  vin,  du  vinaigre,  de  l'efont  de  foufre,  de  nitre, 
de  virrioli  car  toutes  ces  coofes  font  acides,  quoi- 
que d'une  acidité  fort  différente. 

3*.  L'alkalio,  comme  font  les  fels  urineux  qui  fen- 
cent  l'urine  putréfiée. 

4*.  Le  douxitclcft  le  goût  de  ta  plftpsrt des  végé- 
taux quand  ils  font  bien  mûrs;  celui  du  fucre,  du 
Tomt  Xiy, 
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miel,  de  la  manne,  dfr.  tout  ce  qui  eft  doux  apnar- 
oent  d la  clafTe  des  acides. 

s*.  Le  vineux,  qui  eft  celui  de  cous  les  vins,  de 
toutes  les  bieres,  <ifr. 

L’amer,  comme  des  deux  biles,  de  ribfynthe, 
de  l'aloés,  de  U coiuauinte.  des  h'ules  rances, 
cH  eft  encore  te  goût  uc  la  difi<>liitio<i  du  cuivre,  de 
la  folution  de  l’argent  dios  l'efpric  de  nitre. 

7*.  L'iromstiqiie;  ce  n »m  appartient  i tous  les  vd- 
^raux  qui  ont  en  mîchant  un  goût  dt  qne  odeur 

8^.  L'Icrcf  comme  l'euphorbe,  l'ail,  l’oignon  de 
les  autres  Itrcs  d'une  odeur  délagréable,  dilfércnt  en 
cela  des  aromates  . 

9*.  L’auftere,  tel  qu'on  remarque  dans  la  noix  d« 

?:alle  dont  on  fait  l’encre,  dans  l’encre  même,  dant 
c chêne,  dans  les  ori'tges  vertes,  âfr.  L'auftere  eft 
une  elpeee  d'Icre  ou  d'aigre  tmi  rellerrt  les  fibres. 

lo*.  Enfin  toutes  les  autres  _/srrsrr  compofées  de* 
précédentes,  qui  font  des  iiusaccs  de  goût  à l’infini, 
dt  pour  l’impreffion  defqueiles  nous  n'avons  point 
de  noms. 

Mais  qnelles  que  fuient  les  différentes  fenfarions  qui 
s'excitent  d la  langue  par  les  corps  favoureux , elles 
dépeiiJeiic  touincirs  de  la  différente  figure  de  ces 
corps  I les  matières  qui  auront  des  parties  fort  poin- 
tues de  fort  tranchantes,  feront  une  impreflton  fort 
vive;  celles  dont  les  parties  n'auront  que  des  poin- 
tes peu  aiguës,  ne  feront  que  chatouiller  la  langue; 
enfin  les  parties  qui  auront  une  farface  lifie.  dt  polie, 
n'y  pourront  faire  aucune  imprcflion:  par  exemple, 
l’acide  du  vinaigre  fe  fait  fentir  vivement  d la  langue 
dt  fur  les  nerfsi  mats  fi  on  l'unit  avec  le  plomb,  il 
forme  avec  lui  un  compofé  d'un  goût  doux  comme 
celui  du  fucre.  L’efprit  de  nitre  qu’on  peut  appeller 
un  véritable  /tm,  dt  qui  eft  fi  cauftique,  n’cit  ^us 
corrofif  lorfqu’il  eft  mêlé  avec  l’efprit-ile-vin;  il  non- 
ne  alors  une  liqueur  douce  de  aromatique:  cc  fondes 

rarties  huilcnfes  de  l'efpHt-de-vin  qui  enveloppent 
acide  dt  l'empêchent  d'agir  fi  farrement.  Les  ma- 
tières terreftres  mêlées  avec  un  acide  donnent  uu 
goût  auftere  ; de  fi  clics  dominent,  le  goût  fera  acer- 
be; le  fd  alltali,  plus  iteft  pur,  plus  il  devient  Icre; 
l'acide  vitriolique  ioini  d la  bafe  du  fel  marin,  du 
tartre,  du  falpêtre,  compofe  un  fel  amer.  Pour  les 
mtrierei  cerreiftrei  de  aqueufes,  elles  font  infîpides, 
de  même  que  les  huiles  dépouillées  de  leurs  fels. 

On  peut  produire  des  corotde  différcntcsyiveacr/ 
par  une  iiu^nité  d'autrea  mdangesi  l'art  peut  f^ire 
des  amers  avec  une  matere  huiTeuië  de  avec  un  aci- 
de: par  exemple,  le  baume  du  Pérou  dt  l'acide  ni- 
treux , forment  un  compofé  rrês-amer.  Cependant  ou 
ne  faurnit  établir  des  rcgles  générales  Id-ilcITuii  on 
ne  connoTt  pas  allez  bien  pour  cela  les  mélanges  des 
corps.  D'ailleurs  il  ne  faut  pas  douter  que  la  matière 
du  feu  qui  eft  répan.iue  par-tout  ne  contribue  beau- 
coup d varier  les  Jratmrs-,  témoins  les  fels  alkaUs, 
qui  deviennent  toujiurs  plus  cauftiques,  d propor- 
tion qu'on  les  expofe  au  feu  . 

Quand  les  Tels  qui  font  introduits  dans  les  pores 
de  Porganc  du  goût  font  entiers , prefque  feuis  dt  non 
mitigés  par  quelque  alliage,  alors  ces  fels  font  des 
efpeccs  d'épées  qui  font  ua.11  l’organe  des  imoreinona 
violentes,  « on  les  appelle  üftfriêbUs ^ fi  cette  vio- 
lence révolte  la  fublUnce  fëimtive.  (^anJ  les  fcla 
font  enveloppa  par  les  parties  huileufes  ou  fiilfureu- 
fes,  de  maniéré  que  leur  tranchant  eft  entièrement 
caché,  que  leurs  pninies  même  ernbarraffées  ne  peu- 
vent qu'Araiiler  légèrement  les  houpes  oerveufes, 
alors  cet  ébranlement  léger  fait  une  finnr  douce  s 
dt  elle  eft  agréable  quand  elle  excite  dans  le  fluide 
fenfitif  cette  ém'Xioii  voluptueule  qui  fait  l'eifeiice 
•lu  plaifir,  Voii)  les  deux  fivtan  uppofées,  la  /in 
vtur  agréable,  dt  la  frotur  defagréable.  Il  y a entre 
ces  deux  extrêmes,  dt  de  plus  dans  chacun  au  ces  ex- 
trêmes de  variétés  fans  nombre. 

Les  /avrerr  violentes  font  pour  l’ordinaire  defa- 
gréablcs;  6c  les  Jgvturt  qui  ne  font  que  chatouiller 
our  ainit  dire  l'organe,  font  ordinaire-oent  agra- 
fes ; mais  il  faut  ajoarer  de  plus,  que  ces  fenfa'tiont 
exigent  certaines  difpofitionade  l'imaginjtiofi  qui  re- 
çoit les  impreiTions . 

Toutes  féveart  douces  ou  Itères  ne  A>ot  pts  agr^ 
btei , IM  les  âcres  défagréables  ; il  eft  des  douceurs 
qu'on  appelle  de  des  icres  qu'on  recherdte. 

En  fuppolanC  même  une  /ivevr  rccoiuiue-par  plo- 
fieurs  pour  êcre,  défavrfable,  on  trouvera  tel  g-ifte 
auquel  cec  âcre  plaira  beaucoup , de  un  autre  auquel 
Gggg  a le 
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le  fucre  ie  ptiis  Truad  donnera  dei  envief  de  vomir/  pai  concave,  comme  dan»  l’ormin  6t  la  toaee-bon- 

L'tma^ination  entre  donc  encore  pour  fa  part  dans  la  ne.  Le  pillil  fort  du  calice,  il  eft  attaché  comme  un 

l'ent^non  du  goût  au/H-bien  oue  dan»  toutes  te»  «u>  clou  à la  partie  poflérieure  de  la  fleur,  de  entouré  de 

très,  pourquoi  hjilTois-je  jadis  1‘amcrtame  du  café,  quatre  embr>-oni  qui  deviennent  dans  la  fuite  autant  de 

& qu’elle  lait  aujourd'hui  mes  délices>  Pourquoi  la  lemenccs  arrondies  & renfermées  dans  une  capiule  qui 

première  huître  que  j’ai  avalée  m'a-t-elle  fait  autant  a fervi  de  talice  11  la  fleur . .joutez  aui  caractères  de 

d'horreur  qu'une  médecine,  de  qu'infenfiblemeoi  ce  ce  genre  que  le»  étamines  reffemblcnt  en  quelque  for- 
mer» m'efl  devenu  un  des  plus  friends  ragoûts  7 Cepen-  te  i un  os  hyoïde . Tonrnefort,  iwfl.  reiberb.  yty*» 

dant  l’aâion  du  café  de  de»  huîtres  fur  mes  organes  Plants. 

n’a  point  changé,  la  difooficion  méchanique  de  cesor-  Saucs  . {Batân.)  félon  Linneus,  U fleor  de  ce 
ganr»  efl  auirrtoujours  a-peu-pri»  la  même.  Tout  le  genre  déplante  efl  d’une  feule  feuille  formée  en  ni- 
changemcnc  efl  donc  do  cAté  de  l'ame,  qui  ne  lé  for-  yau  )ar-;e,  applati  par-deflus,  dt  découpé  par  le  haut 
me  plu»  les  mêmes  idées  i l’occalîon  des  mêmes  im-  endeui  lèvres;  Is  levre  lupÀ*ieare  efl  concave,  re- 

imprellloni.  Il  n'y  a donc  pas  d’iJée  attachée  cllcn-  courbée,  déchiquetée  dant  les  bords;  la  levre  iafé- 

tieilcment  i telles  nu  celles  imprellions  , au  moins  U rinire  fe  partage  en  trois  ; les  étamines  font  deux  lîlett 

n'y  eu  a point  que  l’ame  ne  puiiTe  changer;  ile-li  vien-  déliés , donc  i'û»  efl  caché  fout  1a  levre  fupérieure  de 

tient  ces  goûts  Je  mode,  cei  mec»  chéris  dant  un  pays,  la  fleur,  dt  l’autre  lé  termine  par  un  corps  obtus  qui 

«i^Aés  dans  d’autres;  de-li  vient  enlîn  qu’on  s’accou-  efl  probablement  le  ntHêriëmx  le  piflil  a un  germe 

cume  au  délagréabte , qu'on  le  métamorpnofe  quelque-  fendu  en  quatre  de  un  Aile  très-long;  ti  n'y  a propre- 

fois  en  un  deplailir,  dt  qu'il  combe  enluite  en  ment  aociie  fruit  dans  ce  genre  de  plaare,  dt  le  ca- 

ttn  objet  de  dégoût.  ( Lt  tbtvtUitr  x>i  ?..4»cavar . ) lice  de  la  fleur  contient  <»ns  ie  fend  quatre  femen* 
SAUF,  SAUVE,  a<lj.  {Grëm.)  qui  eit  en  lÀrecé,  ces  rondelettes, 
à qui  il  o’efl  point  arrivé  de  dommage  ou  d'accident,  Tourneforc  compte  dix-huit  efpeces  At 
à qui  il  n’en  lauroit  arriver . Il  efl  forci  de  cette  aflion  nous  déoriroiis  ici  la ordinaire  de  la  /i*ft  po- 
faio  ti.  fuf.  Il  a obtenu  fon  bagage  de  fa  VwfMmvei  mifere  de  Candie. 

fanf  mon  nonneur,  j'abanJoniK  le  relie;  faf*  re-  Lt /auge  ordinaire,  /àtvia  major,  I.  it.  H.  ito  a 
commencer  ; /S»/ i fc  rebanre.  la  racine  dure,  vivace,  ligneulé,  flhreufe.  Elle  poulTc 

5AUP,5Gre.ov.  Jmriffrud  1 terme  de  pratique  qui  des  tiges  rameulés,  d'un  verd  blaachJrre,  ordinaire- 

fert  i exprimer  la  rrierve  dt  exception  que  l’oo  lait  ment  ' quarrées , revêtues  de  feuilles  oppofées,  lar- 
de quelque  choie,  comme  quand  on  dit yaàydyvpMr-  ge» , obeafes , ridées , blanchâtre»,  ou  purpurines,  oa 

t?wr,  c'eft  à-dirc  qu’on  le  réferve  à fe  pourvoir.  {A)  de  düTéreitte»  couleur»,  tfpaiflei,  cotonneuié»,  creoe- 

Saui'COsduit  , (/>Mt  paliùg.)  les  fanf-coaduitt  léet  fur  les  bords,  rpongieufes,  attachées  â des  queuta 

font  des  conventions  faîtes  entre  ennemis  dt  qui  mé-  un  pco  longues,  d’une  odeur  forte,  pénétrante,  agréa- 

ricent  qu'on  en  dife  quelque  choie.  On  entend  par  ble,  d'un  goût  aromatique,  amer,  avec  une  Icreté 

fiaf  earndait  un  pririlege  accordé  i quelqu’un  des  en-  qui  échsnflc  la  bouche. 

rsemis  fans  qu'il  y ait  ceiration  d'armes , de  par  lequel  Les  fleurs  naiflent  comme  en  épi  aux  fommets  dea 
on  lui  accorde  la  liberté  d'aller  de  de  venir  co  lûreté.  rameiux,  verticillées,  fermée»  en  gueule  ou  en  tuyau 

Toutes  les  queflions  que  l'on  propofe  lur  les  /auf-  découpé  par  le  haut  en  deux  levre» , avec  deux  éca- 

candai/t  peuvent  lé  décider,  ou  par  la  nature  même  mines,  dont  la  bifurcation  repréfente  alTcz  l’os  hyuï- 

des  faaf-<a»daits  accordés , ou  par  les  règles  générales  de;  ces  fleurs  font  peu  odorante»,  de  couleur  bleue, 

de  1a  bonne  interprération . tirant  fur  le  purpurin,  rarement  blanches,  fourenuet 

t^.  Un  famf-tandaït  donné  oour  des  gens  de  guerre  fur  on  calice  ample,  formé  en  cornet,  décoppé  en  cinq 
regarde  non-reuiemenc  des  ofEciers  fuMlrcrnes,  mais  ptrries  . dt  d'une  odeur  extraordinaire  de  térébenchi- 
encore  ceux  qui  commandent  en  chef,  c'efl  l’ufage  na-  ne  ùorfque  les  fleurs  font  paflées , il  leur  fuccede  qua- 
rorel  dt  ordinaire  des  termes  qui  leveucainfi.  tre  femencesarrondîes.noirlcres.renferméesdansune 

1*.  Si  l'on  permet  â quelqu'un  d'aller  dans  un  cer-  capfule  qui  vient  du  calice, 

tain  endroit,  on  cil  aulli  cerné  lui  avoir  permis  de  s’en  Cette  plante  fe  cultive  dans  les  jardins  où  elle  fleu- 
recoomer,  autrement  la  première  permüGon  lé  trou-  rit  communément  en  Juin  de  Juillet;  fes  fommitéa 

veroit  fouvent  inutile;  ü pourroit  cependant  y avoir  font  humectées  d'une  humeur  glorineafe  dr  aromari- 

des  cas  où  flun  n'cmporrcroiipas  l’autre.  que;  toutes  les  efpeces  de  fingt  aiment  les  terres  ar- 

]*.  Si  l’on  a accordé  i quelqu'un  la  liberté  de  ve-  gilleufrs,  de  font  beaucoup  employées  dans  les  cui- 
nir , il  ne  peut  pas  pour  l'ordinaire  envoyer  quelqu'ao-  unes . 

tre  â la  place;  de  au  contraire  celui  qui  a permif-  On  tire  aulTt  des  fleurs  de  /âaga  dius  les  boutique* 
lion  d'envoyer  quelqu’un  ne  peut  pas  venir  lui-méme;  une  huile  diflillée,  qui,  mêlée  avec  l’efprit-dc-vin. 

car  ce  font  deux  choies  dilTérentes,  de  U permiflion  efl  bonne  pour  frotter  des  parties,  où  la  circulation 

doit  naturellement  être  rcflraintel  la  perfonne  même  à du  fang  efl  trop  feible.  On  emploie  utilement  toute 

qui  elle  efl  accordée , car  peut-être  oe  l’auroit-on  paa  la  plante  dans  les  fomentations  aromiriques. 

accordée  i une  autre.  Une  des  plus  belle»  elpeces  de  faag*  efl  celle  du 

4*.  Un  pere  â qui  l'on  a accordé  un  fiaf-caadmit , l’tic  de  Candie,  Jilvia  eretica,  fmtejtrnt,  pamifrra, 

r>e  peut  pas  mener  avec  lui  fon  fil|,  dt  un  mari  la  faliit  hmgiaribar  iacaais  crtjpit , /.  B.  H. 

femme . C'efl  un  arbrilFeau  fort  toulfu , haut  d’cnv>ron  deux 

Pour  les  valets,  quoi  qu’il  n'en  fmt  lait  aucune  ou  trois  pi6;  le  tronc  en  efl  tortu , dur , caflint, épais 

mention  , on  préfume  qu’il  efl  p^mis  d’en  meuer  un  de  deux  pouces,  roufsârre,  enuvérre  d'une  écorcu 

ou  deux,  ou  même  davantage,  félon  la  qualité  de  la  grife,  gerfée,  divifée  en  rameaux,  dont  les  jet»  font 

perl'onne.  quarrés,  oppofés  deux  â deux,  blanchâtre»,  cotun- 

6*.  Dintlcdqnte  de  pour  l’ordinaire,  le  pririlege  neux,  garnis  de  feuilles,  oppofées  aulli  par  paires, 

d'un /aaf-eamdait  ne  s’éteint  pas  par  la  mort  de  celui  longues  de  plus  de  deux  pouces  fur  un  pouce  de 

qui  ra  accordé;  rien  n'empeche  cependant  qu’il  ne  laigeati  chagrinées,  blanchâtres,  frifées,  veinées, 

fiuifle,  pour  de  bonnes  raifons,  être  révoqué  par  le  roides,  dures,  pointilléet  par-delTous,  foucenuei  par 

iicceircur;  mais  alors  il  faut  que  celui  i qui  le  /in^~  on  pédicule  long  de  feptou  huit  ligues,  cotonneux  dt 

cMhfv/ravoicété  donnéfoit  avertide  fe  retirer, de  qu'on  lîllonné. 

lui  accorde  le  tems  nécclTaire  pour  parvenir  en  lieu  Les  fleurs  naiflent  en  maniéré  d’épi  long  d'un  pié, 
defûrcté.  rangées  par  étages,  afléz  lérréet;  chaque  fleur  efl 

7*.  Un  fin^-^aadait  accordé  pour  aufli  long-temt  longue  a'un  pouce  ou  de  quinze  lignes:  c’efl  un 

3 u'on  voudra,  emporte  par  lui-même  une  continuation  tuyau  blanchâtre,  gros  de  quatre  ou  cinq  lignes,  éva- 

u faaf  iaadait,  jufqu'â  cc  qu’oo  le  révoque  bien  clai-  fé  en  deux  lèvres,  dont  la  lupérieiirc  cft  creoiée  en 

renient;  car  fans  cela,  la  voiqnté  efl  cenfée  fuhflfler  cueilleron  velu,  bleuâtre,  plus  ou  moins  foncé,  lon- 

toujours  la  même  quelque  terni  oui  fe  Toit  écoulé;  gue  de  huit  ou  de  dix  lignes;  l'inférieure  efl  un  peu 

mai»  UQ  tel  fémf'taàAtit  exptre,  u celui  qui  l’avoir  plus  longue,  découpée  en  trois  parties,  dont  les  deux 

donné  vienta  n'êcre  plus  revêtu  de  l’emploi  en  ver-  latérales  bordent  j'oovertare  de  la  gorge  qui  efl  cn- 

tu  duquel  il  l'avoir  d.int>é.  Voilà  les  principes  du  droit  tre  les  deux  levrés;  la  partie  moyenne  s'arrondir  de 

politique  les  plus  communs  fur  cette  matière  ; cet  Our  fe  rabat  en  maniéré  de  collet,  éennnerée,'  bleu-lavé, 

vrige  ne  permet  pas  de  plu»  grands  détails.  (O.  jS  frifée,  marbrée,  panachée  de  blanc  vers  le  milieu. 

SAUCiE,  f,  f.  fiivia,  (.Hijl.  nst.  B^.)  gmre  de  Les  étamines  func  blanchirres,  divifées  â-peu-prèt 

plante  â rieur  monupétale  dt  labiée;  la  levre  Topérieu-  comme  l'os  hyoïde;  le  piflil  qui  fe  couroe  de  fe 

rc  efl  convexe  dani  quelques  efpeces,  de  dant  d'au-  fourche  efl  garni  de  quatre  embryons  dant  fa  partie 

tre»  elle  reiremble  i une  faucille , La  levre  inférieu-  inferieure , fclqoels  deviennent  autant  de  graines  ova- 

rc  efldivil'ée  en  trois  parues,  relevée  en  bofledenoa  les,  noirâtres,  longues  d'une  ligne.  Le  calice  efl  un 

tuyau 
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tuyiD  long  de  demUpoace,  verd-pItCt  mél^  de  pnr« 
purin,  d«5cüupd  irrégulièrement  en  cmq  pointet.éva- 
fé  en  maniéré  de  cloche . Cerre  efpeee  de  fi%tt  a 
une  odeur  qui  participe  de  U yâw/e  ordiiMtre  >St  de  la 
lavande ■ 

l«s  jets  de  cette  niante  piqtiét  par  det  tnfeclei 
a'élcTcnt  en  tumeurs  de  neuf  â dix  lignes  de  drame* 
cre,  dures,  charnues,  gris-cendrées,  cotonneules, 
d'un  goût  a^ésbte.  Leur  chair  eû  dure,  comme  de 
1a  gelées  on  Tes  appelle  p«mmtt  dt  finge.  On  eu  porte 
des  paniers  dans  les  marchés.  Cependant,  quoique 
cerre  efpecc  de  ftMge  vienne  fort  bien  dans  les  jardias 
des  curieux , on  n’y  voie  ianaais  de  ces  fortes  de 
Oommes,  parce  qu'apparemroent  il  n'y  a point  d’in- 
U-clrv  dans  nos  climats  q^ui  fe  foucient  de  les  niquer. 
Il  fe  peut  faire  que  la  leve  du  pays  contribue  à U 
bonté  de  cet  fortes  de  produâions. 

Nom  n'avons  que  de  rrès-mauvaifes  noix-de-galle 
for  nos  cliénes,  & fur  nos  plantes  pas  le  moindre  tu- 
bercule qui  foie  bon  à manger.  Ceux  qui  fe  forment 
fur  l'égiancier  ée  fur  le  charJoa  hémormoidal  ne  fer- 
TCflt  qu’en  rnédec'oe , encore  leurs  vertus  paroident 
bien  lufpeâes.  ( D.  7.) 

Sa"GS,  \M*t.  midie.)  grande  fingt , fiu^t  fran- 
che ou  ordinaire,  de  petite ,j^w/r  de  Catalogne 
Ou  de  Provence. 

On  prétend  que  cette  plante  a été  nommée  faivU, 
du  mot  latin  fêivért , comme  û elle  écoïc  éminemment 
ülutaire.  Auili  ei>Fce  une  de  celles  i laquelle  les 
Phirmacologiftet  ont  prodigué  les  élevés  les  plus 
outrés.  Il  elt  dit,  dans  i’écoTe  de  Sateme,  que  G l'u- 
fage  de  la  féugt  ne  rend  pas  l'homme  imnsortel , c’eft 
qu'il  o'y  a point  de  remede  contre  la  mort. 

Car  m«rittur  bomo  ni  JUvis  crefiit  /»  ktrto  f 
Cmtrê  vim  mrt  'u  mvt  ifi  med'udtBfn  bftit. 

On  dit  que  les  Chinois  font  tant  de  cas  de  la  fngt , 
qu'ils  ne  peuvent  comprendre  commeat  les  Eum- 
^<rns  font  G carieux  de  leur  thé,  tandis  qu’ils  polTe- 
denc  chez  eux  une  plante  qui  lui  eA  auAî  fupérieure 
que  \Mjimgt, 

Les  léailiet  & les  fleurs,  ou  plutôt  les  calices  de 
h f*"g«,  & for-tooc  de  la  petite  fsttgt  poflvdcnr  en 
un  <icgré  diA-ogué  toutes  les  propriété  des  fubAan- 
ces  v&étales  ameres,  aromatiques,  ballamiques. 

M.  Cartheufer  dit  que  la  jé*gt  qu’il  trouve  avec 
raifon  fort  analogue  au  romarin,  veyes  Romisiiin, 
coutient  plus  abondamdknt  que  cette  derniere  plante 
des  principes  ÿiricucLx-camphré , mais  beaucoup 
moins  d'huile  eAcnticlle.  Cet  auteur  n’a  retiré  qu’un 
demi-gros , ou  tout-au-plus  deux  ferupules  d’huile 
cAeiicielle  d'une  livre  de  feuilles  de  fiitgt.  Je  crois 

2 UC  les  calices  des  fleurs  en  dnnneroicni  davantage. 

iette  huile  nouvellement  retirée  par  la  diAîllatton 
eA  d'un  rrés-bcau  verdi  mais  elle  nerd  bien-tôt cette 
couleur,  !t  devient  brune  ou  iaunWe . Au  reAc,ce 
principe  diAinâ  de  l'huile  eflenaellc,  que  M.  Car- 
cheufer  appelle  fiifit*n3t-<vmfbrt  ^ eA  un  être  pour 
le  moins  indéGni. 

Les  fleurs  & les  feuilles  de  petite  f*»gt  fe  prenaent 
principalement  en  infufion  theiforme.  Cette  inAiGon 
a un  goût  Incrément  amer,  aromatique,  qui  n'efl 
point  dél'agreable  , éc  elle  eA  p-és-chargée  de  l'odear 
propre  de  U plante , 

Selon  URC  ancienne  opinion  qui  a pafTé  des  livres 
de  quelques  naruralîAcs  dans  ceux  des  médecins,  & 
cnfuite  chez  le  peuple,  les  crapauds  Ac  les  ferprns  qui 
font  regardés  comme  des  animaux  tr^-venîmeux,  & 
ui  cependant  ne  font  qu'horribles  s ces  animaux, 
is-je,  aiment  beaucoup  à habiter  fous  la ^ Aa 
l’inrcdent  de  leur  foolfle  A<  de  leur  falive.  On  pré- 
tend, d’après  ce  préjugé,  qu’il  faut  laver  la  fngt 
avant  que  de  l'employer  à des  ufages  médicinaux . 
Les  oblervations  pour  ic  contre  cette  prétention,  At 
l'ufage  qui  en  réfulce  étant  mûrement  pelés,  il  parole 
i-peu-pr^  démontré  que  le  danger  eA  purement 
imaginaire . 

Ljofufion  de  fngt  eA  mife  au  rang  des  remedes 
les  plus  éprouvé  contre  les  loiblelTes  d'eAomac,  les 
douleurs  Ac  les  digcAions  langniflantes  qui  en  ibnt  la 
fuite;  l’expérieacc  At  la  conGdéracion  chimique  de 
fa  nature  lui  paroïirent  également  favorablesi  mais 
il  s'en  faut  bien  que  ces  moyens  de  connoiAance 
foicrit  ^Icment  avantageux  aux  autres  propriétés 
qu'on  lui  attribue  en  fouTe,  comme  d'Acre  très-bonne 
contre  l’apoplcsie,  l’épilepAe,  la  paralyGe,  les  va- 
peurs hyAériqucs,  la  fupprdCoodes  réglés,  Ubouf- 
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Affbre,  les  Aeun  hhnehes,  les  flevres  inrermirten* 
tes,  l’aAhme,  les  alFi-A-ons  vermineufes,  é^r.en  gé- 
néral une  infuGon  chéiforme  qi>elconque  parnTc  un 
remede  iron  téjer  courre  mutea  ces  maladirs;  Ac 
l’infüûnn  théiforme  de  yivze  en  particulier  n'tfrant 
chargée  que  d’un  peu  de  principe  odorant,  & d’une 
trèi-i>etite  qttjimté  de  mstiere  extri:ljve  qui  n’eA 
douée  que  d’une  foibic  vertu,  félon  la  remarque  de 
M.  Cartheufer;  une  pareille  infuGon,  dis-je,  ne  peut 
fournir  qu’une  boiAbn  i-peu-près  kid'lÎCTente,  fore 
innocente,  du-moins  pour  la  plupart  des  liijetsi  car 
il  faut  avouer  qu'il  y en  a de  G frn/ibles,  que  le  te- 
niquf  ie  plus  léger  lés  afleAe  Gnguiieremenc,  voyet 
ToNtqin  i Ac  que  la  fnge  cA  un  des  remedes  de 
cctrc  clall’e  qui  anime  le  plus  fenfiblement  ces  conAi- 
tutions  éminemment  mobiles,  bi  l’on  peut  fe  pro« 

I mettre  des  effets  fendblcs  dans  tous  ces  cas  de  l'a- 
' lage  de  la  /iugt , il  faodroit  les  chercher  ou  dans  les 
I feüillet  A(  dans  les  calices  léchés,  réduits  en  poudre 
Ac  pris  dans  du  v>n  ou  autre  liqueur  appropriée,  ou 
dans  une  forte  infuGon  de  ces  mêmes  fubAancei  dans 
le  vin  ou  dans  une  dofe  conG  lérablc  de  lue  dey#«/e: 
m.sis  en  ce  cas,  c’eA  l.s  grande  fngt  cultivée  qu’il 
faut  prendre}  car  la  petite  fngi  fanvage  qui  croît  en 
Provence  ou  en  Languedoc,  cA  alTûr^enr  fort  peu 
fucculentc.  Ce  dernier  rcmeJe,  mêlé  avec  le  miel, 
eA  recommandé  par  Aécius  contre  le  crachement  de 
fang.  L'eau  diAillée  eA  encore  un  remede 

bien  plus  puîflant  que  Ion  mfuGon  thviTorme:  Ac  en- 
Gn  l’olccvraccharum  préparé  avec  Ton  huile  doit  être 
regardé  comme  un  remede  irès-aâif,  mais  non  pas 
comme  poffédant  évidemment  d'autres  vertus  que 
celles  uni  font  communes  aux  huiles  ellcnticlles . 

Huils  esSKMrift.Li.  Tous  ces  remedes  vrai- 
ment ctfîcai.:,  tout  preiqiie  ablolumenc  inulitési  il 
n’y  a que  la  légère  infuGon  qui  foit  d’un  ufage  crè»- 
commun. 

Les  feuilles  Ac  les  fleurs  de  f»»g*  font  auflî  em- 
ployées pour  l’ufigt  exrérieun  elles  entrent  dans 
les  fomentations,  les  lucons,  les  embrocations,  dfr. 
toniques,  forrtflantes,  antiputrides,  Ac  principale- 
ment dans  cette  compoGnoo  magiAralc  G connue 
fous  le  nom  de  vin  aromatique.  Ÿtyn  Viu  asoma- 
Tiqua  . 

La  fngt  a aulli  quelques  ofages  diétéctqnes.  Il  eA 
très-commun,  par  example,  en  Languei^  de  pi. 
quer  avec  de  perirs  bouquets  de  f»mg€  le  porc-frais 
qu'on  veut  faire  cuire  à la  broche,  Ac  il  parole  que 
la  fê»gf  qui  retient,  malgré  la  longue  cuite  que  de- 
mande cerre  viande,  une  ^aiide  partie  de  fou  par- 
fum, Ae  mute  Ton  amertume,  corrige  très-cfficacemeot 
la  fadeur  Ac  la  qualité  laxative  du  cochon. 

Les  feuillet,  les  fomm<tés  fleuries  ou  les  fleurs  de 
fê»ge  entrent  dans  l'orviétan,  la  poudre  contre  la 
rage,  l'emplirre  de  bétoioc,  l’eau  rhériacale,  l’éli- 
xir de  vitriol,  le  Grop  de  Acchas,  &t.  fon  huile  el^ 
fentielle  dans  le  baume  nerviu.  On  prépare  avec  U 
fngt  une  huile  par  tnfûGon  At  ooclion  qui  doit  être 
rangée  avec  celle  de  ces  huiles  qui  empruntent  une 
vertu  réelle  de  la  fubAance  dont  oa  pirétend  les  im- 
prignrr.  Celle-ci  cA  vraiment  réTolurive,  pronre  à 
diliiper  les  douleurs,  les  contraâions  des  membres, 

Sa1.F^UE,  f.m.  ( ■}  bateau  pêcheur  de  Pro- 

Tcnce . 

SAUGUES,  {Cthgr.  mod  ) petite  ville  de  France 
dans  le  Bas  Lingue^loc,  recette  de  McnJe;c’cit  en- 
core le  nom  d'un  gros  hourr  de  l’Auvergne,  élcâioo 
de  Brioude.  Cf).  7.1 

SAVIGN.WO,  {(jéfg.  m«d.)  petite  ville  d'Italie 
dans  la  Rnmjgne,  au  bord  de  la  Pluiîa,  fur  l'ancienne 
voie  émilienne,  entre  Oefena  Ac  Rimini,  i-neu-près 
è égale  diAance  de  chacune  de  ces  villes.  Lsng.  iç. 
4j.  Jjitit.  44.  lûj  (/>.  7.) 

SAVILLANi  W SAVILLANS,  {Ghg.  lued.)  ville 
d’Italie  dans  le  Piémont,  capitale  de  la  pruvmce  de 
même  nom,  fur  la  rivière  de  .Sfaira,  entre  Saluffea 
Ac  l'uflaiio,  à f milles  de  chacune  de  ces  places,  Ac 
à pareille  diAance  deConii  c’eA  une  petite  ville , mais 
jolie  Ac  fortiflée.  Long.  14.  so.  Ut.  44.  }o.  (Z>.  J.) 

SAVILLANO,  ( Céqfr.  m»d.)  province  d'irafie 
dans  le  Piémont;  elle  elt  bornée  au  nord  par  U Car- 
Riagonle,  au  midi  par  la  province  de  Cont.  à l'orient 
par  celle  de  Chérafee  , « au  couchant  par  le  marqui- 
fac  de  djiuirei.  Elle  eA  rraveri'ée  par  ptuGeurs  riviè- 
res, entre  autres  par  le  Pô  même.  d4V///«scA  U ca- 
pitale de  cette  province.!/).  J.) 

SAVIO,  Ll  (OVqf.  md.i  rivier»  d'Italie.  Elle 
prend 
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prend  fa  fource  dans  le  Florenrin,  entre  enfuire  djni 
Il  fC'xnagne,  4(  vient  le  perdre  dans  le  golfe  de  Ve* 
nil'e,  environ  i quatre  miites  au  couchant  feptentrio- 
nal  de  Cervit.  (D.  J ) 

, SAULE,  f.  m.  iWjt.  mst.  Bot.\/ktixi  «nre  de 
plante  i fleur  en  chaton,  comporte  de  pinneun éta- 
mines difpoiées  en  épi.  Cette  fleur  eft  ftérile;  les 
embryons  oaiflenr  fur  des  efpecet  de yê«/e/qui  n'ont 
pas  de  flénrs  en  épi,  6l  deviennent  dans  la  lutte  un 
fruit  ou  une  cjpfule  conique,  qui  s'ourre  en  deux 
ptrties , U qui  renferme  des  femences  garnies  d’une 
aigrette.  Tournefurt,  inji.  rei  herb.  Voyez  Planti. 

SAULB.yi/rat;  arbre  qui  fc  trouve  dans  toute  l'Eu- 
rope, mémetlins  la  partie  ta  plus  feptentrionale  de 
la  Lapponie.  Le./«»/e,  le  bouleau  ét  le  pin,  font  les 
derniers  arbres  que  l’on  rencontre  en  pénétrant  dans 
les  climats  glacés  du  nord.  Aucun  arbre  n’a  dans  Tes 
cfpeces,  uui  font  fort  nombreules,  autant  de  varia- 
tions que  le  fouie,  en  ce  qui  concerne  U ftiture.On 
connolt  des  JtmUt  Ae  toutes  grandeurs,  depuis  un 
pouce  de  hauteur  iufqu'i  plus  de  Ibitante  piés.  Il  y 
a des  fioltt  blancs  , noirs , jaunes , verds  5e  rouges . Il 
ie  trouve  d’ailleurs  rant  de  différences  dans  la  forme 
de  la  couleur  des  feuilles,  que  toute  la  deferiptiou 

aoe  l'on  peut  faire  en  général  de  ces  arbres,  le  ré- 
uit  à ce  qu’lis  portent  des  fleurs  femelles  fur  diffé* 
rens  individus  Les  chatons  qui  font  blancs,  mages, 
jaunes  ou  bleuâtres,  félon  les  efpcces  de  fooiet,  l’é- 
panoniiTcnt  au  mois  d' Avril  d.sns  les  climats  tempé- 
rés, les  mines  qui  ont  été  fécondes,  mflriltent 
6c  le  dii'perftnc  dans  le  mois  de  Juin. 

Il  feroit  immenfe,  6(  la  nature  de  cet  Ouvrage  ne 
permet  pu  d'entrer  dans  des  détails  for  chique  cf- 
pece  de  fouie , dont  on  connoft  plus  de  foixante  for- 
tes. J'en  traiterai  donc  fous  trois  dilTérences  qui  les 
diflrnguenc  afler  efleitiellement.  Les  foaiet,  les  jsier- 
etoMx  5(  tes  oziert. 

Les  Jioiei  font  les  efpeces  de  ce  genre  qui  pren- 
nent  le  plus  dv  hauteur.  Ils  fe  plaifcnt  dans  les  lieut 
bas.  6(  lur  le  bord  des  caox  ; mais  il  ne  faur  pas  que 
leurs  racines  foieat  tnut-à-fait  dans  l’eau.  Ces  arbres 
fe  multiplient  de  plin^ont  de  la  erofTcor  du  poignet 
6c  (je  la  nauteur  de  huit  on  dix  pin:  on  les  place  dans 
des  trous  de  la  profondeur  d’environ  deux  piés,  6c  â 
cinq  ou  fix  de  diftance,  après  qu'on  a formé  ces  trous 
i coups  de  maillet  avec  un  pieu  armé  de  fer.  Com- 
me le  planqoH  ne  remplit  pas  le  trou  exaâement, 
on  achevé  de  le  remplir  avec  de  la  terre  meuble  qui 
facilite  la  reprife.  Cette  plantation  fe  fait  au  printems, 
immédiatement  après  les  gelées . Nul  autre  foin  ea- 
liiite  que  de  l'élaguer  les  deux  premières  années.  Com- 
me l’objet  d'une  telle  plantation  cfl  de  fo  procurer 
des  perches  & des  échalas,  on  érite  1rs  foolet  tous 
les  trois  ou  quatre  ans  à la  lortte  de  l’hiver.  Il  faut 
avoir  fom  de  couper  les  perches  le  plus  près  de  la 
tête  de  l’arbre  qu’il  cfl  pomble,  afin  d’emnécher  qu’il 
»e  l’y  forme  des  abreuvoirs  qui  aecourcifletit  beau- 
coup la  dur^  de  l’arbre . Le  fook  croît  trè*-prom- 

Îtement,  maii  pas  encore  auiTI  vite  que  le  marccau. 

I s’élève  è do  ou  70  piés,  mais  U ne  proflre  guère 
que  pendant  x\  ans . 

(Quelque  méprifable  que  foit  le  fiole  par  ta  petirt 

3 unité  de  fon  bois,  les  anciens -lui  fiifoicst  t’eflîme 
e le  mettre  au  troifiemc  rang  des  arbres  utiles , re- 
Urivement  au  profit  qu'oi  retire  des  biens  de  cam- 
pague.  L®  1^'*  «i® yiW#  cfl  blanc,  gras,  rebours  if 
furt  cendre.  Les  troncs  gros  6c  fains  de  cct  arbre  peu- 
vent l'ervir  à faire  des  planches, que  l’on  emploie  com- 
me celles  du  tilicuil  du  peuptieri  mais  quand  les 
fiokt  font  creux  6c  pourris  dans  le  ctzur,  on  les  coupe 
par  tronçons  qui  font  un  boit  de  chauffage  paffable, 
après  les  avoir  UilTé  l'écher  pendant  fix  mois . Les  ar- 
bres qui  fout  têtards  donnent  des  branches  que  l'on 
coupe  tous  les  trois  ou  quatre  ans,  6c  qui  fervent  â 
taire  des  ncrchcs  6c  des  ^jlas.  On  les  pele  dans  le 
teins  de  la  levé,  6c  on  les  laiife  fccher  pendant  ur 
an  à l’abri  pour  leur  donner  un  peu  plus  de  durée. 
Les  Sculpteurs  font  quelque  ufage  du  bois  de 
les  Peintres  6c  les  Graveurs  en  tirent  quelque  fervjee 

Pour  tracer  leurs  dquilTej}  les  Orfèvres  pour  polir 
or  6c  l’argent,  6c  les  balpétriers  pour  la  poudre  i 
canon.  On  peut  s'en  lcrvir  aulîi  pour  aigoifer  les  ou- 
tils tranchant.  Ce  bois  pourri  cfl  excellenr  pour  la 
culture  «le  quelques  plantes  6c  asbrifl'eaux  qui  ne  poii- 
veot  végéter  que  dans  une  terre  fraîche  «lénuée  de 
force  6c  de  fubftancei  6c  les  feuilles  de  l’arbre  trem- 
pées dans  l’eau  6c  rendues  dans  U chambre  d’un, 
malade,  eu  rafraichiflent  l'air  d'une  façon  fingaliere. 


SAU 

Le  tHorftoo  ne  s’élève  qn’â  ou  to  piés . Il  düTere 
des  fioles  &L  des  oziers  nar  fa  feuille,  qui  efl  beau- 
coup plus  large.  Cet  arbre  efl  de  la  future  des  am- 
phibies: il  (e'pbir  dans  les  lieux  bas  6c  humides,  6c 
[l  ne  rcuflîr  pas  moins  bien  dans  les  terreiat  élevés, 
où  il  ne  craint  que  le  fable  vif  6c  ta  craie  pure.  De 
toutes  les  efoeces  Ak fioles,  Cefl  celle  qui  peut  le 
mieux  fe  palier  d’humiditéi  6c  c’eft  peut-être  de  tout 
les  arbres  celui  qui  vient  le  plus  vice,  qui  fe  multi- 
plie le  plus  aifétnenc,  qui  fournit  le  plus  de  bois,  6c 
qu’on  peur  couper  le  plusfouvcat.  On  dit  communé- 
ment en  Angleterre,  qu’on  acheté  le  cheval  avec  le 
mareeati  avant  qu’on  puilTe  acheter  la  Telle  avec  le 
chêne.  On  peur  multiplier  le  marccau  de  fcmcnce, 
6c  même  c’eft  un  cvecllent  moyen  pour  favorifer  les 
femis  de  chêne,  6c  d'autres  arbres  du  premier  ordre, 
parce  qu'il  abritr  les  jeunes  plants  pendant  l'hiver,  6c 

Su’il  entretient  la  fraicheur  du  rerrein  pendant  l'fré. 

faut  faire  cueillir  les  graines  du  marceau  au  mois  de 
Inin  , qui  efl  è-peu.pr^  te  tems  de  leur  maturité,  6c 
les  faire  réraoJre  tout  fimplemeiic  fur  le  cerrein  qu’on 
veut  mettre  e«t  bois  fins  aucune  culture  préalable,  ni 
même  fans  rien  Acer  des  herbes  ni  des  buiflons  qui  peu- 
vent s'y  trouver.  Il  cfl  vrai  que  pour  lemer  de  cette 
fjçoa  avec  quelque  fuccès,  il  no  faut  pas  ménager  la 
graine  . Une  autre  maniéré  de  le  multiplier,  c'efl  de 
prendre  des  boutures  de  cet  arbre,  d’environ  un  pié 
6c  demi  de  longueur , que-l'on  pique  diagontlement  en 
terre,  6(  fi  profondément,  que  le  deffus  de  la  bouture 
fe  trouve  s'il  eft  poiïïble,  au  niveau  du  fol.  Le  bois 
de  trois  ou  quatre  ans  eft  le  meilleur  pour  remplir  cet 
objet,  le  bois  de  deux  ans  efl  encore  paffiblci  mais 
celui  «Tun  an  efl  de  la  moindre  qualité.  Cette  opéra- 
tion fe  peut  faire  pendant  cour  l'hiver,  quand  il  nege- 
le  pas  6(  que  U terre  efl  meuble.  On  peut  couper  le 
marceau  tous  les  quatre  ou  cinq  ans , 6c  (a  couche  dure 
ordinairement  cinquante  ans,  pourvù  qu’on  ait  foin 
de  le  couper  rès-terre,  en  talus.  6t  fort  unimeor.  Cet 
arbre  efl  excellent  pour  garnir  un  raiili , 6c  il  croit  I 
merveille  parmi  les  chênes,  les  chataigners,  les  char- 
mes, &e. 

Le  bois  du  marceau  fert  i faire  des  cercles . des  per- 
ches 6i  des  éthalati  il  efl  auflî  très-propre  i faire  do 
charbon,  qui  s’enflamme  aifémeiir,  6e  que  l'on  em- 
ploie dans  la  compofirion  de  la  poudre  à canon. 

L'ofier.  On  doit  entendre  fous  ce  nom  toutes  lea 
efpeces  de  petits  fostles  qui  croiflent  le  long  des  riviè- 
res , 6t  qui  peuvear  fervir  aux  ouvrages  de  Vanne- 
rie. On  en  connolt  de  plusse  douze  fortes  , mais 
il  n’y  en  a que  quarre  dont  on  faiîe  cas,  qui  font  le 
roote,  le  w/r.  le  verd,  que  quelques  gens  appellent 
le  itosu,  6c  le  joone,  ou  iori . Le  grand  profit  qu’on 
peut  retirer  de  ces  arbriifeaux  doit  engager  à tes  cul- 
tiver. On  trouve  dans  le  journal  économique,  moii 
de  Mai  t?sS,  un  mémoire  intéreflaar  i ce  fujet.  U 
m'a  paru  que  l'auteur  a écrit  d’après  fon  expérience, 
6c  qu'il  a vû  avec  intelligence.  Voici  en  fubftancc  ce 

au’il  dit  des  différens  oficn.  Cet  arbrifleau  le  plaît 
ans  prcfque  toutes  fortes  de  terreiis.  puurvû  qu'ils 
foient  un  peu  argillcux,  6c  que  le  fond  en  foit  bon.  Il 
fe  plaît  fur-tout  le  long  des  rivières  dont  les  bords 
font  peu  élevés . On  peur  le  multiplier  ou  de  bouture, 
qui  efl  la  façon  la  plus  ufitée,  ou  de  femence,  qui  efl 
U meilleurê  méthode , parce  que  les  oficrs  veaus  de 
graine,  s'cnracincncplus  profondément,  6c  font  de  plus 
longue  durée  que  ceux  élevés  «le  bouture.  V'oici  la 
maniéré  de  les  femer:  après  avoir  mis  le  terreiti  en 
bonne  culture,  on  y fait  des  filions  i quatre  pi^  de 
diflance  les  uns  des  autres,  6c  on  y feme  au  mois  de 
Mars  U graine  d'ofier,  que  l’on  recouvre  de  deux  pou- 
ces de  terre  fort  menue,  6c  qui  levé  biencAt  après. 
Cette  première  année  exige  des  foins  qui  font  de  far- 
der fouvent,  de  faire  deux  labours  6t  de  ne  Isifler 
qu'un  plant,  ou  deux  tout  au  plus , à la  diflance  d’un 
pié»  miis  rien  à leur  rcnaticher  pour  lors,  ce  ne  fe- 
ra qu’après  la  fécondé  année  qu’on  pourra  les  couper 
trè^terre.  Cette  première  rccolte  fera  tie  très-petite 
valeur  ; il  en  fera  «le  même  1-peu-nrès  des  deux  autres  \ 
ce  n’efl  qu’i  la  qtumeme  que  l’oferale  commence  k 
donner  un  bon  produit»  mais  elle  ne  fera  dans  toute 
fa  force  qu'à  huit  ou  neuf  ans.  Comme  il  efl  difficile 
de  ramsfler  à propos  la  graine  d’ofier,  6c  qu'il  vient 

filus  lentement  de  graine  que  -le  bounire , c'efl  ce  qui 
lit  préférer  ce  deniier  moyen,  dont  voiei  le  nroeé* 
dé.  On  coupe  les  bonrures  ife  deux  piés  de  longueur, 
on  les  enfonce  à moitié  dans  la  terre  à h diflance  d'un 
pié  par  rangées , qui  en  ont  trois  ou  quarre  -l'mtcrval- 
W j «c  il  ofl  méct>e  tndifl'ércnt  de  planter  Ica  boucuroa 

pa* 
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le  pot  ou  psr  le  petit  bout^  cHei  poadTent  Sc  font 
racines  é^elemeat  bien.  Le  mois  de  janvier  ell  la  Taw 
îbn  favorable  pour  couper  Jesoûeni&la  bonne  ma- 
niéré de  le  faire  e(l  de  laifler  de  1a  longueur  du  doigt 
les  bouts  tenans  1 la  fouche,  pour  les  recouper  enfoi* 
ce  apr^  les  gelées  t avec  cette  attention  pourtant  de 
ne  pas  les  recouper  trop  courts,  par  le  tort  que  cela 
pourroit  faire  à la  foachei  mais  il  faut  fur^tout  nue 
cette  (bûche  Toit  toujours  en  terre,  de  non  pas  éle- 
vée, comme  on  le  pratique  fouveot  avec  defavautaze, 
LorCqu'un  taille  i’olîcri>fait,  on  ne  doit  lai0er  qu'mon 
demi  pouce  de  hauteur  ï chaque  brini  dt  comme  il  au- 
ra fbllu  détourner  la  terre  pour  opérer,  U faudra  eu 
recouvrir  la  louche  de  répaiüeur  d’un  pouce  leule- 
menc,  pour  empêcher  le  delléchemeiii  du  bois.  Un 
autre  foin  de  culture  fera  d'élaguer  au  mois  de  Juiu 
1rs  menues  branches  qui  viennent  au^clTus  des  rejet- 
tons,  dt  qui  les  rendroieuc  défe^ueusi  mais  l'une  des 
principales  attentions  fera  de  garantir  les  oaeraiet  des 
approches  du  bétail  qui  en  en  fort  frianJ,  dt  qui  y 
caufero’t  en  peu  de  cems  de  très-grands  dommages . 

L’oljer  verd  ou  blanc,  dt  Tôlier ;aune  ou  doré,  ne 
foot  proprement  qu'une  même  elpece,  car  le  verd 
devient  quelquefois  jaune,  cela  dmnd  de  la  nature 
du  rcrrein  où  il  crolr^  G ta  terre  elt  gralTe  6(  humide, 
il  devient  veriUtre,  en  poulTaut  de  fortes  baguettes  qui 
ne  foot  propres  qu'à  de  gros  ouvrageii  au^ieu  que  G 
on  le  met  dans  une  terre  légère,  qui  foie  humiue  au 

firincems  dt  feche  en  automne,  il  y prendra  cette  cou- 
eur  jaune  qui  le  fait  préférer  aux  autres  ofieri^  ici 
terres  bUoehet  dt  argilleufes,  de  les  terres  maigres 
propres  à la  vigne,  peuvent  encore  lui  convenir^  il 
y devient  très-toupie  dt  bien  doré,  mais  il  y jette 
peu  de  bo'Si  il  faut  uneartcnrioi)  de  eulrure  parcicu- 
liere  à cet  uGcr , c’en  de  ne  le  labourer  qu'à  la  profon- 
deur de  deux  ou  trois  pouces  feulement,  pour  pcer  Ica 
mauvrl'es  herbes. 

Après  Tôlier  hune,  t'ofier  rouge  e(l  le  plus  ellrmé, 
il  eiigc  moins  de  foms,  on  peut  lui  donner  des  labours 

filus  profonds  fans  qu'il  y ait  a craindre  pour  fa  cou- 
eur  ni  i^r  fi  qualicét  on  peut  Télever  fur  le  bord  des 
folfé»,  it  dans  cous  les  cerrems  propresà  la  vigne.  Les 
oQers  rouges , tes  verJt  de  les  jaunes  font  préférés  par 
les  tonneliers  à l'oGer  noir  qui  e(l  trop  bn  de  qui  a 
moins  de  corps , de  ils  font  encore  plus  de  cas  de  Tô- 
lier rouge  que  du  jaune,  parce  qu'il  cil  plus  Couple  de 
de  plus  lontpie  durées  nuis  comme  cet  oGer  rouge  elî 
inégal  daas  la  grolTeor,  de  qu'il  ne  donne  pas  tant  de 
rcliefà  l'ouvrage  que  le  jaune,  c'eù  ce  qui  fa't qu'on 
employé  ce  deimier  de  préférence,  pour  les  futailles 
qui  font  à vendre.  d(  lur-{out  celles  qu'gq  envoyé  à 
fétranger. 

Pour  mettre  en  état  de  vente  les  ofiers  qui  font 
propres  sus  ouvrages  des  conueliers , on  les  fend 
durant  Thiver,  pendant  qu'ils  font  verdi  de  Couples  s 
car  s'ils  étoient  fecs,  ils  fçndroieat  mal,  dt  s’ils éeoienc 
CO  fève,  Técnrce  Ce  détacheroit,  ce  qui  feroit  un 
inconvénient,  attendu  que  l'éeoree  fortifie  dt  fait 
durer  la  ligature;  U fente  de  TuGer  Ce  fait  avec  un 
petit  coin  de  bois  qui  a crois  ou  quatre  carnes , de 
qui  ferc  à partager  le  brin  d'ofier  en  autant  de  parties» 
mais  il  vaut  mieux  le  fendre  en  trois,  que  de  le  par- 
eager  en  deux,  ni  en  quatre,  parce  que  l'ouvrage  Ce 
Alt  plus  airément,  dt  qu'il  a plus  de  propreté,  on 
a foin  enfutte  de  faire  pluljeurt  cUlTes  des  oficri , fé- 
lon leur  longueur,  leur  grolTeur.  de  leun  efpeces 
différentes,'  enfin,  on  les  mer  par  paquets  ou  poi- 
gnées de  Vingt-cinq  brins  chacune,  ou  foixante  de 
quinze  parceRes  - de  on  les  vend  au  miR'ct  qisi  for- 
me une  botte  compofée  de  quarante  poignées . Ou- 
tre le  grand  forvice  que  les  tonneliers  cirent  de 
ToGer,  on  en  Ait  grand  ufage  poer  les  vignes  de 
dans  les  jardinss  mais  quand  on  emploie  Tôlier  pour 
lier  Ici  cerceaux,  il  faut  le  faire  tremper  dans  de 
l'eau  bouillante:  les  vers  ne  s'y  mettent  pas,  il  pour- 
rit moins  vite,  U cil  plua  Couple,  moûu  cafla«,  de 
il  vaut  mieux  du  double  que  quand  oq  le  fait  trem- 
per dans  Teau  froide. 

L'ofier  noir  ell  le  moins  convenable  pour  les  ou- 
vrages du  tonnelier,  parce  qu'il  ell  trop  menu  dt 
qu'il  n’a  pas  allez  de  corps;  mats  d’autre  cAté,e'e(l 
ce  qui  le  fait  préfih'er  par  les  vanniers,  pour  leurs 
ouvrages  de  propreté,  parce  que  les  brini  dq  ToGer 
noir  (ont  déliés  dt  fort  égaux»  ils  (è  fervent  aufll  de 
Tofier  rouge,  pour  les  ouvrages  deftinA  à la  fatigue, 
parce  qu'il  eill  gros,  fonple»  fort  dt  ^Ij  à d’autres 
^rds  les  vanalcri  emploienc  toutes  les  autres  elpe- 
çea  d’ofieca  de  de  Gutia,  quoique  le  bois  en  fok  caT- 
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fanti  mais  pour  cecre  dedination  on  ne  les  cnopc 
que  quand  fa  feve  cil  en  mouvemeat,  pour  avoir 

[ilus  de  facilité  d'en  lever  Técorce,  après  quoi  on 
es  fait  fecher  de  on  fait  de  groGes  buttes , afin  de 
tes  entretenir  droits. 

La  culture  des  oGers  peut  être  très-avanrageufet 
il  s'en  fait  une  grande  cuefommacion  par  les  jirdi- 
nieri,  les  vignerons , les  tonneliers  de  les  vaimiers» 
le  commerce  en  ed  fore  étendu,  dt  on  alTure  que 
dans  les  pays  de  gruods  vignobles,  comme  en  Dour- 
gogoe  dt  en  Guienne  , on  peur  retirer  mille  écui 
de  revenus  d'un  arpeut  d'oferaie.  jurqu'ici  les  faits 
coneernaos  les  oGers  ont  été  extraits  du  mémoire 
que  j'ai  cité»  mais  smici  ce  qu'on  peut  y ajourer.  Le 
voifinige  des  grands  arbres  ouic  aux  ouers.dc  Tom- 
brage  de  ceux-ci.  qui  etl  pernicieule  aux  grains,  eft 
très-profitable  aux  prairicsi  il  ne  faut  de  labour  aux 
oûers  qu'à  proportion  qu’on  juge  qu'ils  en  ont  be- 
foin,  car  quand  le  fond»  cd  bon,  il  arrive  fouvenc 
qu'il  ne  faut  les  cultiver  que  tous  les  deux  ou  trois 
ans,  parce  que  G on  les  lahouroit  plus  Ibiiveot,  iis 
prendroienr  trop  de  force  dtdegruireur.  Quand  uns 
oferaie  fe  dégarnit,  le  peuplement  s'en  lait  en  re- 
couchant peu4*ptru  les  branches  voiiînes  les  plus 
fortes  ; on  peut  greffer  ToGer  fur  le  faute,  il  deviesc 
par-là  d'un  plus  grand  rapport,  de  il  o'elt  point  ex- 
poi'é  aux  atteintes  du  bétail;  la  greffe  en  flûte  cil  la 

flui  convenable  pour  cet  objet,  dt  on  dnit  la  faire 
la  fin  de  Mars,  ou  au  commencement  d' Avril» on 
peut  couper  les  oGers  dès  l'automne,  il  faut  pour 
cela  que  U feuille  Toit  tombée,  ce  qui  arrive  ordinai- 
rement vers  les  premiers  fuurs  de  Novembre»  car 
Tils  écoicQC  encore  chargés  d«  feuilles,  ils  feroieat 
fujen  à noircir  de  à fe  rider , ce  qui  les  roenroit 
beaucoup  en  non-valeur. 

Toutes  les  efpeces  de  /««///.de  marceaux  de  «Ti^ 
Gers,  font  une  défenfe  trés-avanrageure  pour  garan- 
tir le  bord  des  héritages  qui  font  voiGns  des  riviè- 
res; mais  les  oGers  fur-tout  donc  les  racines  tracent 
de  pullulent  conlidérablement , 

Les  feuilles  de  peuvent  fervir  I ta  nourriture 
du  menu  bétail  pendant  l'hiver»  elles  font  fur- tout 
profïnbles  aux  agneaux  de  aux  ehcvreuux»  coures  les 
parties  de  cet  arbre  ont  quelques  propriétés  pqur  U 
médecine,  mais  très-particulicremenc  celle  d'étre  ra- 
fraîchifTinres  jurqj’au  point  d’éteindre  les  feux  na- 
rureli  ^ même  d’infiiger  la  flérilité.  //évecN- 
roN  /e  /ùMUigui . 

bA.  t».  ( Mât.  m(4.)  Técorce,  les  feuilles,  de  les 
chaco’M  de  cet  arbre  l'ont  mit  au  rang  des  remedea 
rafrafebifTans  de  allringens;  on  Ait  entrer  quelque- 
fois ces  matières  dans  les  bains  de  Ici  demi-bains  mé- 
dicamenteux, mais  certes  affez  inutilement.  Les  re- 
medes  cirés  AaJéuU  font  fort  peu  enufaee,  4c  sraif- 
femblablemenc  doivent  être  peu  regreitA»  la  vertu 
principale  de  fpéciate  que  les  auteurs  leur  attribuent, 
c'efl  oe  réprimer  le  penehaat  à Tamnur,  de  la  Acuité 
de  le  Aeisfaire.  Suppofé  que  cette  vertu  fût  réelle, 
ce  ne  feroit  pas  encore  la  de  quoi  mettre  le  fâmlt 
es  crédit,  h) 

SAULGE  Saut,  (Cévf.  mwi/ ) perice  ville,  ou 
plutôt  méchant  bourg  de  France,  en  Nivernoii,  G- 
tué  dans  un  vallon  couvert  de  montagnes  boifées.  Il 
y a dans  ce  bourg  un  prieuré  Je  Tordre  de  S.  Benoît. 

Tixier,  (Jean'  en  latin  Kâv\jfut  Ttxtâr,  bo;i  hu» 
nuniüe  du  xvi  ficcle,  étotc  natif  de  ce  bourg.  Il  de- 
vine recleur  de  TuniverGcé  de  Paris,  où  if  mo'jrot 
en  ma-  On  a de  lui  des  lettres,  des  dialogues,  de* 
épigrammes,  de  quelques  autres  opufcules  en  latiOf 
gui  ne  font  pas  encore  tombés  dam  le  diicrédic.' 

SAULGEN.  a»  SUUGEN,  {Ght.  mt4.\  petite 
ville  d'Allemagne,  dam  la  fiuabc,  chef-lieu  du  com- 
té de  même  nom,  au  m>di  du  Danube  ■ {D.  J-) 
SAULIEU,  {Cîhg.  nnd.)  SidâltntHm,  ou  St4â^ 
lâââum,  en  latin  moJerne»  ville  du  France  dans  U 
Bourgogne,  chef-lieu  d'un  bailliage  de  même  nom, 
dans  l'Auxoii , à t lieues  au  fud-ouell  de  Sémur,  à 
U au  couchant  de  O'jm,  fur  la  route  de  Lyon  à 
Paris.  Il  y a une  collégiale,  un  petit  collège,  de 
quelques  communautés  religreufes.  Cette  ville  eù  la 
febùeme  qui  députe  aux  états  de  It  province»  l'évl- 
que  d’Aucun  en  cll  comte  d(  feigneur.  Lâ*f.  ai. 
«4.  lâtit.  47-  17- 

SêVât,  (Lou'i  I favant  médecin  de  célébré  antiquai- 
re, naquit  à Sâalifâ,  vers  iSTP»  H deftina  d’a- 
botd  à Idf  chirurgie,  4(  vint  à Paris  à 
aus , pour  s'y  rendre  habile;  mais  U pouda  bientôt 
Tes  rues  plus  ioia,  U prit  des  degrés  ca  m^eetne; 
^ «afin 
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enfin  il  Uifit  la  médecine  pour  I*ardiiteéhire«  te 
9‘f  difiingiui  il  moorot  vert  1^40.  Ses  principaux 
ouvrages  font,  1*.  un  difeoari  fur  les  médailles  anti> 
ques,  tW.  rrès^efiimé.  a*’.  L'architcâure  fran> 

Mile  des  bâtiment  particuliers,  dont  les  metlleures 
rations  font  celles  de  Paris,  avec  les  notes  de  Fran- 
çois Bloedel,  en  167J  & idSS-  J*  Le  livre  de  Ga* 
fien,  de  l'art  de  guérir  par  la  faignée,  traduit  du 
ec,  avec  on  difeours  préliminaire  fur  la  faimée. 

f).  r.  ) 

SAULT  tA,  iGiêg.  mcd.)  riviere  de  France,  ea 
Champagne;  elle  vient  des  frontières  de  Lorraine, 
palTe  par  VicrMe-brulé,  dans  le  Pertois,  te  rejette 
peu  après  dans  la  Marne.  fO.  y.) 

Saclt  fttt  it , ( Giag.  m«d.  ) petit  pays  de  Fran- 
ce dans  le  Languedoc,  au  diucèfe  d’Afer;  ce  pan 
a on  baillage  royal,  qui  refibrtit  i la  réoécHauflee 
de  Umouxi  Ton  chef-lieu  efi  Efcouloubre,  qui  droit 
un  pofte  important  pour  couvrir  les  frontières,  avant 
Ja  conquête  du  Roufiîllon.  ( Z).  9.  ) 

Savlt,  té  vêitit  de,  {Gtég.  imd.)  en  latin  Ssl- 
fus,  petite  vallée  en  Provence , dans  le  bailliage d*Apt, 
auquel  elle  efl  jointe,  mais  foumifir  pour  le  (pirituel 
au  diocèfe  de  Carpeorru . Cette  valW  d>  fituée  au 

Sié  d'une  haute  montagne,  appellée  \t  méét-Vtnitéx , 

: efl  compofée  d'un  bourg  te  de  trois  villages. 
Cette  fcigneurie  ell  une  des  plus  rraades  terres 
de  la  Provence,  tt  dont  l’ancienne  indépendance  efl 
la  moins  douteure;  on  ne  voir  point  que  Tes  anciens 
feigneurs , qui  étoient  de  la  maifon  d’ Entravennes 
d'Aaoult,  ayent  reconnu  les  comtes  de  Provence  ou 
de  PorcalquiCTi  ils  préteiidotem  n'avoir  aucun  fupé- 
rieur  tu  temporeh  le  premier  qui  Te  fournit  au  com- 
te de  Provence,  fur  Ildar  d'Entravennea , qui  fit  vo- 
lontairement hommage  i Charles  II.  roi'  de  Sicile, 
comte  de  Provence,  pour  s’srrirer  fa  proteâion. 
C'efl  pour  cela  que  la  véitie  de  SéuH  cil  encore  com- 
ptée de  nos  jours  entre  les  terres  adjacentes  qui  font 
un  corps  lêparé  du  comté  de  Provence. 

SééU  a porté  le  titre  de  feigneurle  ou  baronnie, 
Jufqu’l  Charles  IX.  qui  en  l’érigea  en  comté, 

c«  fivenr  de  François  d'Agoult  de  M tntauban;  cette 
feigneurle  a palTé  par  cafeade  dans  la  maifon  du  roa- 
réchaJ  de  Villeroi , fils  de  Magdelaine  de  Créqui , 
au  droit  de  laquelle  cette  miilOQ  pulTcde  à prêtent 
le  comté  de  Sévit.  {D.J.) 

SAUMACIIE,  SAWMALT,quleftun  peu  filé, 
©n  dit,  uoe  eau  févmétke,  une  fontaine  févmécht. 

SAUMO.N,  Saulmoh,  Selmé,  f,  m.  {Hift.  nét. 
iSkvehg.  ) poifT'Jn  de  mer  que  Hondelet  a mis  par- 
mi us  po  rtons  de  riviere,  parce  que  l’on  pèche  plus 
de  fnmms  dans  les  rivières  qui  aboutiffent  i la  mer , 
que  dans  la  mer  même.  On  donne  le  nom  àttégent 
aux  Kunes  Jévmems,  & celui  d*  hettérdsvax  fem-*l. 
les.  \a  fénmtM  en  général,  efl  couvert  de  pentes 
écailles  rondes,  il  a le  dos  d’on  bleu  ohfcur,  êt  le 
ventre  d’une  couleur  blanche  argentéci  la  michoire 
inférieure  efl  on  peu  courbée  ea  haut , les  yeux  font 
grandi,  il  y a fur  la  tête  de  petites  taches  roades, 
comme  fur  le  refie  du  corps,  & celles  de  la  femelle 
font  plus  grandes  que  celles  du  mile;  les  mâchoires 
it  la  langue  font  garnies  de  dents  longues  it  aiguési 
ïc  JéuméH  a deux  nageoires  près  des  ouies , deux  fur 
le  ventre  , une  au^crtbus  de  l'anus,  une  grande  fur 
le  dos,  vis-i-vis  les  deux  du  ventre,  it  une  perite 
près  de  la  qoeues  celle-ci  êc  celle  de  l’amis  font 
grartes  it  on  peu  charnues  ; la  nageoire  qui  rermine 
fa  queue,  ell  fort  lirgcî  la  chair  de  ce  poifTnn  efl 
Crès^ourrirttnte  it  hlanchltre,  elle  devient  rouge 
en  cuifanr,  où  lorfqu'elle  ell  falée.  Les  uqons  ref- 
femblent  beaucoup  «nx  iruicesi  il  ell  même  difficile 
de  les  dillinguer  les  «ns  des  autres  quand  ils  font  de 
la  même  grorteur.  Rondelet,  hijl.  de/  goijTeiu  de  rU 
vitre.ebép.  /.  trayez  Poisson». 

Sauj<0.s,  {Péebe  du  Jimtmm.)  les  rets  il  fivmmt 
font  compoW  de  fort  gros  fil;  les  mailles  en  ont 
trois  pouces  enquarréi  le  rets  cl|  long  de  is  i 30 
brartes,  êc  a quatre piés  de  chute  feulement;  il  efl 
amarré  fur  des  piés  ou  pieux  de  bois,  hauts  de  fix  pl^ 
êc  enfoncés  du  tiers  dans  le  fable,  fie  dnlans  de  trois 
piés  l’un  de  l’autre,  enforte  que  le  filet  fédentaire 
croiie  la  marée , en  traverfant  une  gorge  ou  lit  de  ri- 
vière. 

Les  pêcheurs  qui  l'en  fervent,  ne  pêchent  que  d'e- 
be,  le  polfTon  fe  maille  quelquetbisi  on  ne  tend  ces 
fortes  de  filets  que  de  morte  eau , parce  que  les  gran- 
^ marées  auraient  bieotêc  defiablé  les  pieu. 
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On  ne  pêche  le  pnmen  que  quand  il  a monté  dstM 
la  rivierci  de  lorfque  les  pécheurs  s'apperçoivent  aù 
mouvement  du  filer,  que  le  aoiflon  a couché,  ils  le 
prennent  avec  le  havenel;  cette  pêche  qui  efl  féjen- 
taire  de  arrêtée,  ne  peut  faire  aucun  rirt,  comme 
font  les  pêches  traîotntes  de  la  dretge,  (fe. 

La  pêcherie  de  févmttn  firuée  fur  u riviere  de  Blt- 
nel  > aans  le  refTsrt  de  ramirauté  de  Vannes,  c(l  corn- 
pofée  de  neuf  tonnes  fie  demie,  en  pieux  de  maçon- 
nerie, formée  de  même  que  les  avant-beci  des  ponts, 
pour  rompre  de  couper  le  courant  de  l’eau;  ces  cinq 
tonnes,  qui  font  i la  rive  du  o.  n.  o.  appirtienncne 
au  prince  de  Guemenée , êc  les  quatre  de  dem'e  qui 
font  à la  rive  de  l’e.  f.  e.  de  joignant  ledit  moulin, 
appartiennent  à la  dame  abbcile;  au  mdieu  de  ces 
tonnes,  il  y a un  rrou  commun,  qui  fépare  celles 
de  ces  deux  propriétairesi  ce  trou  cil  de  la  largeur 
de  dix  piés , de  ne  doit  être  clos  de  quoi  que  ce  Toit, 
mais  toujours  ouvert  afin  de  tenir  libre  le  milieu  de 
1a  riviere . 

Entre  chaque  tonne  font  placés  des  pieux  avec  des 
couliffes,  pour  y mettre  des  râteliers  ou  claies  de 
bois,  formée»  eom-me  les  échelles,  de  deux  piés  en- 
viron de  largeuri  les  hirons  n’y  Is'rtent  qu'un  inter- 
vallc  d'un  pouce  de  demi»  il  y a fix  ou  rept  de  cres 
râteliers  entre  chaque  tonne,  les  râteliers  font  garnis 
entièrement  d'échelons , excentéles  deux  qui  joignent 
chaque  tonne,  qui  ont  au  bas  un  petit  fie,  poche, 
verveux,  ou  guideau  de  rets,  d’une brartii  de  long, 
de  dix-huit  pouces  de  hauteur,  qui  fc  tient  natureU 
lemenr  ouvert  par  le  courant  de  l'eau  par  où  entre 
le  puifloii  ces  raux  de  les  râteliers  font  doubles  de 
éloignés  les  uns  des  autres  d'environ  trois  piés,  avec 
de  femblables  poches  au  bas  des  râteliers  qui  joignent 
les  tonnes , pour  pouvoir  pêcher  égafem.mt  de  marée 
montante  dt  defcendance,  enforte  que  te  noirtbn  qui 
ell  une  fois  entré  dans  ccc  inrcrvallc,  n'en  fauroit  plut 
abfblumcnt  ibrtir,  de  y relie  enfermé  comme  dans  un 
réfervoir. 

On  pêche  des yivaaoji/  de  des  truites  depuis  N-iï' . juf- 
qu’à  la  Pentecôte  -,  la  faifon  où  elles  fe  prennent  en  plus 
grand  nombre  ou  en  plus  grande  abondance,  eil  dc- 

fiuisle  commencement  du  carême  jufqn'è  Pique,  quand 
CS  eaux  du  blanc  couvrent  la  chanfrfu  du  trou  com- 
mun, CCI  pêcheries  oe  peuvent  plus  rien  prendre, 
parce  que  le  pcnflon  s'échapoe  aifnnent  pour  monter 
plus  haut,  fuivint  fbn  inllinfl  naturel. 

Les  facs  des  guideaux  qui  y fervent,  les  mailles 
qui  les  compofcni,  ont  à l’entrée  qui  efl  amarrée  lu- 
bas  des  rareliers,  vmgt-fept  lignes  en  quarré,  ra- 
fuite  vingt-quatre , vingr-deux  en  dimmuanci  enforte 
que  celles  qui  font  i l'extrémité  du  fie , n’oni  au 
plus  que  dix  lignes  en  quarré:  ce  qui  efl  d’auranr  plus 
tbufîr,  que  ces  mailles  étant  compufées  de  gros  fils, 
fe  rerterrent  de  telle  minière,  quand  elles  foot  mouil- 
lées, qu’il  n’eil  pas  poiHHlc  que  quoi  que  ce  fnit  <fi 
puirte  échapper,  l’avez  tet  figéret  dnx  met  Pléne.  dé 
phU.  1 

Il  y a encore  une  aore  forte  de  pêcherie  qu’on 
peut  confi-iérer  comme  un  grand  gor  ou  boucfiot, 
u’on  établir  dans  les  rivières  ; elle  cil  compofée  do 
eux  ailes  ou  murailles  conflro'tes  de  pieux  de  do 
clayonnage,  comme  font  celles  'esbouchorsj  ao  mi- 
lieu il  y a un  intervalle  artez  large  pour  que  les  b|- 
timens  qui  renvintent,  puilTènt  pafTcr  librement  du- 
rant le  tems  de  la  nêche,  qui  ell  celui  de  la  faifon 
des  alofes  de  des  fémmvét-  cet  inrervaUe  efl  clos  d'un 
rets  femhlable  aux  filets  ou  feines  dérivantes,  dont 
ils  fe  fervent  pour  cette  pêche,  comme  font  tous  le» 
autres  pêcheurs  dans  les  enboachu'es  des  ririeres, 
où  ces  deux  fortes  de  po>rtons  abondenn  on  lève  le 
ret  pour  faire  palier  les  bateaux  qui  remontent . 

Cette  pêcherie  n’arrête  d'elle-mêine  aucun  poirtbn, 
mais  feulement  lesempê-'hc  de  m-Mcer  plus  baut;  de 
ceux  qui  ont  le  droit  de  U pèchene,  font  la  pêche 
^ns  l'efpace  que  le  droit  de  pêcherie  prohibitive  leur 
a accoroée . 

Les  mailles  du  filet  qui  clôt  la  pêcherie  dans  le 
tems  que  s'en  fait  la  pêche , qui  dure  du  mois  de  Fé- 
vrier julqo’en  Juin,  dt  de  ceux  qui  fervent  aux  pê- 
cheurs^ l^t  de  trois  échantillons  i les  plus  larges  ont 
vingMepe  lignes  en  quarré,  les  autres  vingt-cinq , de 
les  plut  Ibrrées  vingt-deux  lignes  au  plus.  Veyez  les 
Plamtket  de  piehe . 

Voici  encore  la  defeription  d'une  pêcherie  de 
tmmt  établie  i Chiieaulîn,  dans  le  refTort  de  l’ami- 
rauté de  Quimper  en  Bretagne.  La  marée  monte  iuf. 
qu’au  pié  de  la  pêcherie,  de  fe  fait  mime  csicore  ie»> 

. «r 


SAU 

ur  iQ-deUi  U y a troii  ouverturci  ferméei  de  barroM 
dloignds  de  lo  à lo  lignes  les  ans  des  autres. 

La  pêcherie  elt  compofée  d’ur>e  édule  eu  chaulPfe 
de  pierre,  qui  barre  toute  U riviere,  à l‘excepcion 
d’un  petit  pilTage  qui  eft  du  edcd  de  la  eAte  i l’o. 
Au  milieu  il  y a encore  une  ouverture  pour  les  ba> 
tcaos-pécheurs.  At  par  lequelle  les yeaimo/  entrent 
aullî  dans  la  pecherte. 

On  fait  à Cbâteaulin  le  pAche  du  f/uum»  de  deux 
différentes  maniérés;  la  première  fe  fait  fans  aucun 
loin  (Lins  le  gore  ou  le  coffre  de  pdcherie:  ic  l’autre, 
entre  la  chauffée  de  la  pêcherie,  avec  bateau,  tant 
an.dedui  qa’au*de(Tous  du  pont  de  la  ville,  iurqu'à 
l'éclule  qui  cA  éloignée  du  pont  de  cent  toifes  en- 
viron. 

La  digue  de  bois  Ac  pierres  ou  eAocades  de  la  p4- 
cUcrie  rraverfe  la  riviere  d’une  rive  à l'autret  elle 
eA  formée  de  pieus  qui  fe  nomment  p9uléi»t;  ils 
eahauflenc  ta^  chauffée  affex  haute,  pour  qu'elle  puiffe 
s'élever,  eiifbrte  qu’il  rcAe  fept  à huit  piéi  de  hau- 
teur au-iicffui  du  niveau  des  plus  baffes  marées. 

Sur  la  tête  des  poulains  font  placées  en  talut  en 
forme  d'areboutant,  de  groffes  rôlivei  ou  poutrelles 
que  l'on  nomme  jumfns  i elles  ont  quinze  à vingt 
piés  de  l'ingueun  elles  font  appuyées  encore  fur  un 
talut  de  pierre , arrêtées  par  le  haut  par  des  folles 
longaerinei  ou  longs  bordages  de 'trois  pouces  d'é- 
ailfcur,  de  différences  largeurs;  il  y en  a trois  fem- 
lables  par  If  bas;  les  pieux  des  poulains  Ac  les  ju- 
mens  font  éloignés  de  i Z4  pouce*  l'un  de  l'autre. 
La  tête  des  jument  avance  au-deli  de  celle  des  pou- 
lains d’environ  trois  piés , pour  empêcher  par  cet 
avance  les  yâaunen/  qui  viennent  au  bas  de  la  pêche- 
rie , de  fe  pouvoir  élancer  au-dclfu$ . 

Le  talut  de  la  digue  qui  eA  expol'é  au  courant  de 
la  riviere,  eA  garni  du  piéjurqu'au-dcffus,  de  clayon- 
ni  je  ou  de  claies  de  lîx  pin  oc  long , de  trois  de  lar- 
ge; on  en  met  trois  ou  quatre  l'one  fur  l'autre;  le  pié 
do  ce  clayonnage  qui  tombe  au-bas  de  la  digue,  y eA 
arrêté  par  les  pierres  qui  font  au>bas  du  talut:  ces 
claies  ne  durent  ordinairement  que  deux  années,  à 
moins  qu’elles  ne  foienc  plutôt  emportées  par  les  la- 
valfcs.  comme  il  arrive  quelquefois.  Il  faut  jufqu'i 
cent  (Joutâmes  de  ces  claies  pour  garnir  le  talut  de 
cette  digue:  ce  clayjnnage  en  eA  U confervaeion . 

Il  y a au  m'Iîeu  de  cette  di 'ue  une  ouverture  fer- 
mée ieulemcnc  de  claies  ou  d’échelles  i claires  voies, 
comme  on  l'a  obfervé  ci-devant  dans  les  autres  pê- 
cheries. pour  donner  lieu  i l’écoulement  des  eaux 
êt  au  palfage  du  frai  du  qui  cherche  à fe  jet- 

ter  à la  mer,  A<  à ceux  qui  y veulent  retourner 
après  avoir  frayé:  cette  largeur  reAe  ouverte  dans 
le  même  tems  que  celle  des  chanlléei  At  tonnes  de 
pierres  . 

Le  Jivmom  qui  veut  monter,  Ac  qui  ne  trouve  au- 

Îun  palfage  Iqlon^  de  cette  digue  , la  cottoie;  comme 
bn  inAioA  le  porte  alors  â remonter,  il  cherche  cou- 

I'ours  iufqu’à  ce  qu'il  ait  trouvé  une  îAuet  il  y a au 
tout  (JC  U digue  du  côté  de  l’eA,  un  coffre,  boutique 
ou  goret,  il  peut  avoir  environ  un  pié  de  largeur  Ac 
to  de  long  ; il  eA  enfoncé  d'environ  les  ~ dans  l’eau  i 
il  n'y  a ) la  boutique  qu’un  féal  trou  âe  il  pouces 
d'ouverture  en  quarré  placé  au  plut  bat  du  caffn  ; 
il  eA  armé  de  fer,  Ac  les  bouts  qui  en  font  formés  en 
pointe,  fe  reAerrenr,  enforte  qu'il  ne  reAe  au  plus 
que  le  paffage  d’un  gros  Jîmm»»,  qui  n’y  peur  même 
encore  entrer  qu’en  forijant  un  les  pointes  du 
guide , qui  prête  Ac  le  remet  enniite.  Les  pêcheurs 
nomment  cette  garniture  le  gmidê  ou  guidé» , |urce 
qu'il  conduit  le  poiAbo,  qui  entre  auincdt  qu'il  l’a 
trouvé.  Ac  qui  ne  peut  plus  fortir  de  1a  boutique, 
quand  il  y cA  une  fois  entré,  parce  qu'il  eA  arrêté 
par  les  pointes  du  guideau  ; on  le  retire  de  ce  réfer- 
voir  d'abord  que  1^  s’apperçoit  qu'il  y eA  encré; 
les  pêcheurs , pour  les  y ^cher , ont  un  haveneau 
emmanché,  dont  le  fac  eA  formé  de  matlirs,  qui  ont 
dix-huit , (Jixmeuf  Ac  v.mgt  lignes  en  quarré;  on  y pê- 
che quetnuefois  vingt,  trente  Ac  quarante  r§inmmt 
d’une  feule  marée;  on  porte  ces  féummt  i Keanes, 
bail»  Malo,  BreA  Ac  autres  villes  de  la  province,  Ac 
même  jurqu’à  Paris,  quand  la  faifon  le  permet;  les 
frais  (Ju  tranfport  ne  (ont  pas  un  obAacle  è ce  com- 
merce, par  la  vente  avantageufe  qu’on  en  fait;  il  y a 
eu  quelques  années  où  l’on  en  a pris  une  quantité  telle 
que  tous  frais  faits,  le  propriétaire  de  la  [wcheric  en  a 
eu  plus  de  dix  mille  livres  net  de  profit,  ainfî  qu'il  l'a 
lui  mêmealTuré.  tés  ûgura  d^s  tut  Pléét.  4» 

flthf.  Téme  XlV. 
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La  deuxieme  efpecc  de  pêche  fe  fait  entre  la  chauf- 
iée  Ac  la  digue,  avec  deux  bateaux,  dans  chacun  def- 
quels  font  deux  hommes,  dont  l’un  aa'c.  Ac  l’autre 
tient  une  perche  de  deux  à trois  braffes  de  long  ferrée 
par  le  bas;  i cette  perche  eA  amarré  un  filet  en  for- 
me de  fac,  (ie  chalut  ou  ret  traverfier,  fans  flottes  par 
la  tête,  ni  pierres,  ni  plomb  par  le  pié,  fan  ouverture 

Etr  te  haut  de  la  gueule  a environ  cinq  braffes;  le 
is  de  la  même  ouverture  en  a quatre;  les  côtés  ont 
fîx  braffes  de  longueur,  Ac  le  fond  du  fac  en  a autant; 
les  mailles  du  réc  donc  il  eA  compofé,  func  de  la  gran- 
> deur  de  celle  du  haveneau,  donc  on  fe  fert  pour  faire 
U pêche  dans  le  coffre;  ce  font  les  mêmes  maille* 
que  celles  des  feines  dérivantes  pour  la  pêche  de  l’a- 
lofe  At  du  féumué  dans  les  rivières  oA  l’on  en  fait  la 
pêche;  au  coin  du  fond  du  fac  eA  amarrée  nne  pe« 
tite  cordelette  que  l’un  nomme /a/d/,  que  l'un  des 
pêcheurs  qui  tient  la  poche  prefle  (Lins  l'index  de  la 
roam  droite,  At  que  raucrc  tient  dans  celui  de  fa  gau- 
che; les  deux  bateaux  ne  foncâoigm^  l'un  de  l’autre 
que  de  trois  braljcs  au  plus,  ils  vont  (le  conferve: 
fk  quand  l'un  d’eux  s'apperçoit  par  fa  cordeite  oa 

Î[ui<ie , qu’il  y a dans  le  filet  du  poiaon  de  pris , ce  qu'il 
ent  dans  l'inAant  par  le  mouvement  extraordinaire 
que  le  f»umn  fait  faire  au  filet  en  s’agitant  quand 
il  eA  arrêté,  il  avertit  aulTltôt  le  pêcheur  de  l’autre 
bateau;  ils  relevent  alors  chacue  leur  pêche  en  mê- 
me tems;  ils  fe  rapprochent,  At  redrenr  le  poiflbn 
de  leur  pêche  par  l'ouverture  <lu  lac  qu’ils  mettent 
auparavant  dans  leurs  bateaux;  ils  tuent  le  féumtm 
en  le  retirant , Ac  recommenecot  enfuire  la  pêche . 

Cette  pêche  ne  fe  peut  faire  que  de  jour  feule- 
ment, les  pêcheurs  traînant  ainfi  leur  filer  par  fond, 
parce  que  le  fâumt»  qui  monte,  ne  parait  guere  au- 
deflas  de  l’eau,  qu’il  refoule  aifément,  é^c  alors 
dans  fa  force,*  au  contraire  quand  il  retourne  i la 
mer,  Ac  qu'il  eA  alors  ^ervé  de  l’opération  du  frai, 
il  s’en  retourne  en  troupe;  Ac  comme  il  n’a  point  de 
force,  il  fe  laiffe  emporter  per  le  courant  de  l’eau, 
Ac  nage  1 fa  furface. 

Le  tems  de  la  pêche  du  Jiumu»  i Chlteaulin,  eA 
depuis  le  mois  d’Oâobre  ou  au  commencement  de 
Novembre  jufqu'i  Piques  qu’on  prend  ce  grand  poif- 
Ton;  depuis  Piques  julqu'i  I*  S.  Jean,  qu’on  la  con- 
tinue encore;  uo  ne  pêche  guere  alors  que  le  /éumvm 
que  les  pêcheurs  bretons  nommeot  /•/»//,  qui  cA 

fris,  ou  jeune  Jéuméé  de  l'année;  au  commencement 
c Juillet  on  tient  les  vannes  des  éclufes  ouvertes, 
-pour  laifler  au  futmo»  la  liberté  de  monter. 

Lcs  nvieres  où  les  /éuuKHS  At  les  truites  abondent, 
ne  font  ordinairement  point  poiflbnneafet , parce 
que  \t%fiument  mangent  les  autres  poifTons,  Ac  t'en 
nourrificiu;  ils  font  même  fi  voraces  qu’ils  s’entre- 
mangent  . 

Riea  ne  fait  plus  de  tort  i la  pêche  de  ce  poiffon 
que  la  faifon  nù  les  riverains  mettent  rouir  leurs  chan- 
vres ; les  e-aux  empesifonnées  et  chafTent  tous  lea 
poifTons.  qui  n’y  reviennent  qu’après  que  ces  eaux 
corrompues  fe  font  écoulées. 

tytjtripùéndt  léglfhtdttJêifmaMtÇfdettruitttéVt» 

f'réédt  vrrvtux.  La  pêche  des  féumtu  At  des  truites  fe 
ait  encore  dans  le  reffortde  l’amirauté  d'Abbevitlej 
les  pécheurs  qui  la  pratiquent  font  cette  pêche  avec 
de^andt  vervcox,(ine  les  Picards  nomment  vergntnU 
ou  vergueuxt  donc  l’ouverture  eA  d’une  bralTe  envi- 
ron; ils  en  placent  quatre  i cinq  c6te«à-côce,  en- 
force  que  ces  înArumens  barrent  toute  la  riviere,  Ac 
l'ouverture  cA  expofée  au  courant,  ainfi  ils  ae  pê- 
chent ces  poiflbns  que  [orfqu'ili  defeeadent  pour  al- 
ler à la  mer,  Ji-moias  qu’ils  ne  les  retournent  pour 
pêcher  de  mirée  montante . 

Les  verveui  font  tenus  ouverts,  au  moyen  de  plu- 
fieurs  cercles,  ï chacun  deAiuels  il  y a un  goulee 
par  lequel  le  poiffon  entre  uani  le  corps  du  ver- 
veux . Ac  d’où  il  ne  peut  plus  fortir  loriqu’U  y eA 
une  fois  entré;  ils  nomment  ces  goulets  milU. 

Saumon,  {Epicier . ) cA  un  vafe  oblong,  terminé 
aux  deux  boucs  par  deux  efpeces  d’ouies  (Te  /intmé», 

I ce  qui  lui  a donné  le  nom  de  f»nmon\  les  Epiciers 
t’en  fervent  pour  fondre  U cire  de  leurs  bougies. 
Vépez  les  ?t.  • 

oaumon,  terme  de  Phmhier,  eA  une  efpcce  de 
bloc  ou  m.iflc  de  plomb,  qui  n'a  encore  reçu  d'au- 
tre façon  que  celle  gu’on  lui  a donnée  par  la  fonce 
en  forçant  de  la  mine;  On  l’appelle  aufli  ttévettes. 

SAU.VIO.VE,  adj.  (Grém.)  perche  qui  a ta  chair 
rouge  en-dedans  comme  le  lâumoa;  on  die  une  tra^ 
te  Tétaa/mèe . 
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SAUMUR,  {Ghg.  «wi.)  ville  de  France  en  An- 
tou  • dati)  le  Saumorois , Air  le  bord  méridiortal  de 
U Loire , qu'nn  y craverfe  fur  un  pont  de  bois , ât 

3UI  eft  un  palTi2«  important,  à ro  Itcues  au  lud-ell 
'Angers,  i id  au  rud<0'jcl>  de  Tours,  & à <S6  de 
Paris.  lÀng.  fuivant  CalUni,  17a.  î5'-  /<r.  4H* 

1*". 

Ssumur  écoit  autrefois  fur  la  riviere  de  Vien- 
ne, qui  Te  iertoitdani  la  Loire,  un  peu  au-deiTusde 
^int-Miur.  M.  de  Valois  ne  dnnnf  il  cette  ville 
que  cinq  ou  lue  cens  ans  d’antiquio^j  mais  Mdnagc  a 
prétendu  prouver  par  plaiîeiirs  téoiuignagei,  ou'eUe 
CiiÀoit  déjà  dès  l’an  400,  6c  que  nour-lùri  elle  ne 
ConfiAuit  a la  vdrird  que  dans  le  cnlteau  6c  dans  1a 
me  qui  cii  au-tkifus. 

L’an  77S,  Pepin,  pere  de  Charlemagne,  fonda  i 
Sé%m»r  ucie  dglUe  tous  l'invocation  de  faint  Jean- 
Bantide,  laquelle  Ait  enfuite  achevée  par  Pepin,  roi 
d'Aquitaine,  Ton  petir-hls,  qui  y mit  des  prétendues 
reliques  de  faint  Jean,*  6c  c’eft  de  cette  ancienne, 
églile  de  Séumoy , que  Saumur  cA  appellée  dans 

Îucl'jues  chartes  JoMaHÎT  vilU . L’ancien  chlteau  de 
Cimirr  étoit  nommé  Truntut,  le  Tronc;  mais  il 
n’étolt  pas  dans  le  lieu  où  et)  le  chircau  d’aujourd'hur. 

Foulques  de  Nere,  comte  d’Anjou,  fe  rendit  mal- 
fre  de  cette  place  en  toad,  6c  l’unit  au  domaine 
d’Anjou  donc  elle  fait  encore  une  partie.  File  Fur  en- 
gagée en  François  de  Lorraine,  duc  de  Gui- 

fc,  des  mams  duquel  Charles  IX.  la  retira  en  1570, 
jssuvcnn.inc  la  Ibmme  de  d499i.  livres . 

Il  V a aujourd'hui  à Saumur  l'énéchaullée,  éleâion, 
prévôté,  gren-er  à tel,  maréchaulTée,  trois  paroifTei, 
quelques  couvens,  un  college  dirigé  par  les  peres 
« l'Oratoire,  un  gouverneur  de  la  ville,  6c  un  lieu- 
tenant de  roi  du  château , avec  une  garnifon  de  cin- 
quante hommes. 

L’é'M'e  de  Notre-Dime  des  Ardillers , 6c  celle  de 
Nocré-Oime  de  Nanrillé,  font  en  grande  r^utatinn 
dans  le  pays.  On  voit  dans  la  nef  de  cerre  dernière 
égiife  un  romheau  de  pierre,  fur  lequel  eA  couchée 
U figure  d’uiie  femme  qui  rieni  deux  enfans  entre 
fes  b'js;  c’cA  If  tombeau  de  Thicphaine  laMigine, 
nourrice  de  Marie  d'Aojou,  née  en  1434,  6c  de  Re- 
né, duc  d’Anjou,  roi  de  Sicile,  qui  naquit  en 
Th'ephaine  mourut  en  i4sl,  6c  Ion  épitaphe  qui  eft 
fort  pla-r»nte,  a été  gravée  Air  Ton  tombeau. 

Le  cHreiu  étoit  d?J.\  fort  dans  le  d'xieme  fiede, 
lorique  G<baud,  comte  de  Blois,  y établit  les  moines 
de  S.  Floreat,  chaA'iA  de  leur  monaAcre.  Du  rems 
des  puerrci  civiles,  Henri  IV.  Amt  roi  de  Navarre, 
6c  venant  au  Iccours  d’Henri  IM.  onprimé  par  les 
ligueurs , voulut  qu’on  lui  donnât  pour  fa  fureté  Sam- 
mar  6c  fou  château,  où  il  étahht  pour  gouverneor 
en  chef  DupIclIis-.Mornsy;  cet  homme  célébré  fit 
fienrir  te  calviiiifme  â Sa'innr,  6c  y forma  une  aca- 
démie de  toutes  les  feiences. 

Cette  ville  n’cA  plus  que  i’ombre  de  ee  qu’elle 
droit  aioni  il  yrcAe  i peine  cinq  mille  amesi  cette 
grande  d;oiinutioii  vient  de  la  lùpfn-ellion  des  tem- 
ples du  college  6c  de  l’académie,  quiyatriroir  beau- 
coup de  religiunnsires  étrangers , la  populatiosi  6< 
le  ommerce.  Toutes  les  fabnoues  qu’lis  y avoient 
fondée,  n’exiAent  pliisi  les  ranaeries  de  ftlpétre  y 
font  tombées  i 6c  le  débit  des  vins,  qui  étoit  autre- 
fois Fort  grand,  a celTé.  Le  marché  de  la  ville  dl 
tnediocre,  i caufe  du  droit  que  l’abbéAc  de  Foate- 
vrault  y prend  du  vingtième  boilfcau  de  blé;  enfin 
tes  Foires  qu’on  y tient  font  raifd'ables , parce  qu’el- 
les ne  font  pas  franches . 

Si  Sêamar  ell  aujourd'hui  dais  la  décadence,  c’eA 
une  radoa  de  plus  que  j'ai  de  ne  pas  oublier  les  noms 
des  perfonnes  illuArei  dans  les  lettres,  dont  elle  efi 
la  patrie, 

C»ppft  (Louis),  qui  y eA  né,  a fait  parotrre  dans 
nuv  les  ouvrages  beaucoup  de  Jugement,  de  litté- 
«ture,  de  critique,- Je  d’érudition.  Il  cA  un  des 
premiers  qui  a démontré  ravinciblemenc  la  nouveau- 
té du  point  voyelle  du  teste  hébreu,*  6c  il  a eu  rai- 
fon  d iiitituler  fon  ouvrage , arcanum  paaffuarionif 
rnflatmm.  Sa  tritiea  farta,  imprimée  â Paru  en 
i6so,  rit  aulli  beauéLupde  bruit.  Sa  chronologie  iV- 
crée,  6c  fa  delcription  do  temple  de  Salomon,  ont 
été  publiées  cLins  les  prulégonencs  de  la  PolygIcKte 
d’Angleterre.  On  a imprimé  à AmAcrdam  en  itfSp, 
fes  ccMnmeDta,rcs  latins  fur  le  vieux  TcAament:  ce 
lavant  homioe  mourut  dans  fh  patrie  en  I0t9,  igé 
de  63  ans. 

La  célébré  Anne  le  Frjrt,  fille  de  Tannegui  le 
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Fevre,  qui  époufa  M.  I>icier,  naquit  à Saamnr  en 
i6|t.  Après  avoir  perdu  Ton  pere,  elle  vint  â Paris, 
6c  donna  pour  fon  premier  ouvrage  les  oeuvres  de 
Callimaque,  qui  Furent  fuivis  d’one  belle  édition  cle 
Florus . Sa  renommée  s’étendit  par  toute  l’Lurope, 
6c  ChriAine,  reine  de  Soede,  loi  en  fit  Faire  des  coin- 
plimetis  par  le  comte  de  Konigfmark. 

Au  cnmmeneemenr  de  l’année  ifiSt,  elle  époufa 
M.  Dacier,  avec  lequel  elle  avoit  éti  élevée  dès  fa 
première  jeuncAe , 6c  mus  deux  fe  firent  catholi- 
ques; ce  changément  de  religion  valut  â M-  Üscier 
une  penfmn  de  quinze  cens  livres,  St  â fon  époufe 
une  de  cinq  cens.  Se  trouvant  plut  â leur  aife,  ils 
reprirent  leurs  travaux  littéraires,  6c  M.  le  due  de 
Mnorauficr  qui  les  prorégeoit  de  mur  fon  crédit,  en- 
gagea madame  Dacier  a travailler  aux  livres  qu'on 
nomme  lysagUnt . 

F.lle  mit  au  Jour,  i*.  eretrafit  St  Dartt 

phrygiat,  aA  ajam  Aripbimi,  Paris  16S4,  n-4*.  t*. 
Sexn  Aareitt  l ifforh , bi^aria  ïamaaa  ad  mptm  M- 
pbiai  i i*.  Eatropii  biffaria  romaaa,  ad  rn/nm  éal- 
pbiai . 

Cette  Aivante  dame,  fore  fopérieure  i fon  mari 
pour  l’efpric,  pour  le  goût,  6t  par  la  maniéré  d’é- 
crire, a encore  donnés  1*.  les  poéfies  d’Anacréon 
6e  de  Saphn , rraijDim*  du  grec,  a**,  le  Plutus  6e  les 
Nuées  d'AriAophanei  t*.  trois  comédies  de  Plaute; 
4*.  celtes  dieTérences  $•.  l'Iliade  & l'OdylTée  d'Ho- 
mere.  Ces  deux  derniers  ouvrages  lui  fiint  un  hon- 
neur infini  s on  ne  pouvoir  loi  reprocher  que  trop 
d’admiration  pour  les  auteurs  qu’elle  avoit  traduitt 
du  grec.  M.  de  la  .Vfntre  ne  l’attaqua  qu’avec  de 
refprir,  & elle  ne  combattit  qu’avec  de  l’éruebtioni 
elle  oublia  même  les  ^rdi  qu'elle  devoir  i un  ad- 
verfaire  eAimible , St  fa  polirelTc  qui  lied  fi  bien  â 
mures  forces  de  perfonnes-,  6c  principalement  à une 
dame . 

Elle  fut  plus  honnête  vis-â-srts  des  étrangen,  qui 
•ifmiroient  comme  elle  les  anciens,  6c  qui  venant  à 
Paris,  ne  manquoienr  pas  de  lui  rendre  vifites  un 
d’eux  Aiivanf  la  cnurume  d’Allemagne,  lui  préfenta 
fon  livre  >al^»m),  en  la  priant  d’y  mettre  loo  nnnt 
It  une  fenrence.  Elle  vit  dans  ce  livre  les  noms  des 
plus  favans  hommes  de  l'Europe,  6c  elle  le  rendit 
aulfi-tôt  en  lui  difant,  qu'elle  roogiroit  de  mettre  fon 
nom  parmi  tint  de  n-'ims  célébrés  s enfin  vaiicue 
par  les  follicinnons  de  l'étranger,  elle  prit  U plume 
6c  écrivit  ce  vers  de  Sophocle . 

i n>4  ait»  . 

Lt  filenct  tf  tararaunt  itt  ftamat . 

Elle  eA  morte  au  touvre  en  17x0,  i dp  ans. 

dw^crv///c ( Diuieljr Fe  deAtna  de  bonne  heure  I 
l’étude  de  U Théologie,  6c  fortit  de  PraiKC  à la  révo- 
cation de  rédir  de  Nantes . Les  magiArats  de  Roner- 
^m  le  nommèrent  paAeur  de  l’églîfe  Waloone  de  leur 
ville,  où  il  mourut  en  17x1»  67^  de  près  défi  ans. 
Il  a écrit  des  livres  de  piété  qui  font  eAimés,  entre 
autres  cim  volumes  de  fermons  ns-8".  outre  ua  fage 
traité  fur  les  vérités  6c  les  devo.'n  de  la  religion  en 
forme  de  ciréchifmet  ces  deux  ouvrages  ont  été  im- 
primés plnAeurs  Fuis,  en  divers  lieux.  {La  (bavalitr 
DS  J^cotar.  i 

SAUAIUKE,  r.  F.  t Médatiaf .)  c’eA  la  liqueur  qui 
rcAe  dans  les  vaifTeaux  uù  l’on  a ulé  le  iraiiTon  ou  la 
viande,  6:  qui  après  la  faiaifon  parFaiie  de  ces  fubAan- 
ces.eA  imprégnée  du  fet  des  pirries  volatiles  St  hui- 
leules  des  chairs  qui  y ont  été  comme  macérées . 

Cette  /aymara  eA  déterfivc  it  produit  les  mêmes  ef- 
fets ipie  le  Ici  ; on  II  donne  avec  fuccès  en  forme  de 
lavcmciir  â ecm  qui  ont  h dyirenteric,  St  qui  ont  les 
intei>iiis  corrodés;  eAe  cA  lysime  dans  les  douleurs 
fciatiqiies  ic  dins  les  rhiimirifmes  invétérési  elle  tient 
lieu  d'eau  de  mer  dans  les  fomentations. 

L’acrimonie  muriatique  que  contraéâent  les  viandes 
dans  la  fanatara  lé  cnmnrJiiiquc  â nos  humeurs  lurf- 
que  nous  mangeons  de  ces  viandes , 6c  de-là  vient  l'a- 
crimonie  murntique  qui  produit  le  Icorbut  dans  les 
gens  de  mer  6t  dans  cous  ceux  qui  mangent  des  vian- 
des fatées. 

SA'JMUROIS,  LC,  <Chg.  atad.)  petit  canton  de 
France,  dans  l'Anjou,  6c  qui  forme  ung'iuverncmcnc 
militaire  particulier  de  petite  étendue.  Le  gouverne- 
ment  a été  établi  par  Henri  IV.  Il  comprenJ  Sjumur, 
Richelieu,  Mirebcau,  Montreuil,  Bçtlai, 

SAU- 
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SAUNAGE,  f.  m.  {Ci»htUe.  ) marehaBdtfe  defel. 
Tl  n'aprarticnt  en  France  qu'Jl  l'adjuifrcataire  des  ga- 
belles de  faire  le  commerce  du  Tel  gabeild;  & les  par- 
ticuliers dans  les  provinces  & ^lectioBs  où  font  dcablii 
les  grenicn  à fel,  Ibird’impofition , fort  de  venre  vo- 
lontaire  , ne  peuvent  s'en  pourvoir  ailleurs,  fous  des 
■etnes  trèi.fdveres . qui  révoltent  l'humamtd.  SêVêry. 
(/)  J.) 

Sausaoi  faux,  [ttrme  He  Gêhfile.^  l'on  appelle 
faux-finnMgft  trtiîc  de  le)  qui  n'ell  pas  gabcllé. 

SAuNIvKIE,  f.  f.  {terme  âe  Gabelle.  ) endroit  où 
font  les  mailbns,  hSrimens,  fourcs's,  puin , ibnrainet 
faites,  cours,  bernes,  fonds,  très-fonds,  mûries,  ma- 
fafms,  U tous  les  inflrumens  pour  fabriquer  le  lèl. 

SAUNIER,  f.  m.  (terme  tie  Gabelle  ) ouvrier  qui 
fait  le  Ici . On  appelle  en  Vnnee  favx^aun'itr , celui 
qui  trafique  du  faus-fcl,  e’ell-à-dire  du  Ici  défendu  par 
les  oni')nn.inccs  des  gabelles. 

SAUN'ir.RE,  f.  f.  ; rem/ .WÂb*.  ) vailTeiu  où  fc 
conrerve  le  fel  : il  y en  a de  deux  lurrcs^  l’un  cA  une 
petite  boîte  avec  une  ouverture  pour  y palier  la  main, 
qu’un  pend  à la  che-minfer  on  y mer  le  Ici  louroaltcrt 
l’autre  ell  un  baril  rond,  ou  une  ciific  quarrèe  plus 
large  par  le  piè,  fermant  à clè,  où  le  referve  la  pro- 
»ili*in  de  fel  nour  route  l’année.  Savtry.  fD.  J-\ 

SAVO,  (Gtag.  ant.  ) ficuve  d’Italie,  dans  la  Cam- 
panie, auprès  ilc  Si  luelfa.  Il  failbrt  1a  borne  du  nou- 
veau Latium.  Pline,  l.  III.  tb.v.i  parlé  de  ce  fleu- 
ve, ùc  btaee  lui  donne  répichete  de  lent'. 

Et  Littma  palmt  pigerqae  Savo . 

La  table  de  Peurin-'er  le  marque  entre  Sinuefla  dt 
\'oUurnum,  dans  ect’ ordre: 

Sinnejfa  l^II.  Safo,  Fl.  XII.  Vultarno. 

I.e  nom  moderne  de  ce  fleuve  efi  Saoaa.  (/î.  J.) 

SAN'OCA , > Giog.  maé.  \ petite  ville  de  Sicile , dans 
levai  Démona,  fur  la  cAreTirientjle de  l'Ile.irem- 
bnachure  d’une  petite  nviere  de  m.*me  nom , au  nord 
de  San-Alexio.  Laag.  li,  lo.  lat. 

SAVOIE,  iA,»*i  SAVOYF.,  (Géat.  mcJ.)  duché 
fouverain d’Europe , enrre  la  Fnsre  k Tltalic.  M cil 
borné  au  nord  par  le  lac  de  Genève,  qui  le  fépare  de 
la  Suiflci  au  mdi  par  le  Dauphinéi  au  levant  parle 
Piémont  de  le  Valain  au  couchant  par  le  liugcy  <Sc  la 
Brclle.  Il  a ens'iron  jo  lieues  du  midi  au  nord,  6c  at 
de  l'orienrà  l’occident;  ms’S  toute  cette  étendue  n’of- 
fre aux  yeux  qn’im  pays  flérile  de  pauvre,  dont  les 
foiiverains  ne  renrenr  guère  plus  de  deux  millions  j 
cependant  rhiflo're  de  ce  pays  nous  intérefle. 

Le  mot  Ssvaie  vient  du  la  in  Sapaudia,  qu’oa  ne 
trouve  point  en  ufage  avant  le  ir.  liccle.  Ammien 
Mircellin  cil  le  premier  qui  ait  fait  mention  du  pays 
Ac  Sapaudia . On  anpclloit  ainlî  la  partie  fenerntrio- 
nale  du  territoire  des  Allobroges . l.a  Sapaudia  s’éten- 
doit  ao-deli  du  lac  de  Genève , dt  comprenait  le  pays 
de  Vaud,  dont  la  plus  grande  partie  appartcnojrè  la 
Belgique  de  è la  province  nommée  maxima  Sequaua- 
rum. 

La  Savoie  fut  anciennement  habitée  d’une  partie  des 
Allobroges,  des  Centrons,  des  Nmruitcs,  des  Ga- 
rocelles,  des  Véragres  de  des  SaUlfcs:  les  Allobroges 
occupoient  le  pay^  qui  cil  entre  le  Rhùnc,  au  forcir 
du  lac  Léman;  les  Nanruarei , les  Centrons  6c  l’Ilcre; 
c’eft  cette  île  dont  parle  Titc-Live , où  .Annibal  s’ar- 
rêta avant  que  de  nalfer  les  Alpes;  elle  renfermoit 
une  partie  du  Daupniné,  le  duché  de  Savoie,  le  Follî- 

fmy  de  le  Génevois;  les  Centrons  demeuroient  dans 
es  vallées  des  Alpes  grecques,  qui  formenr à-prél'cnt 
la  Tarentaife;  les  Gtroccllcs  habicoienr  aux  environs 
du  moiic-Cciiisi  les  Véragres  étoient  entre  les  Nantua- 
ns  de  les  Silaliès,  dans  cette  partie  du  V’alaisoù  cil 
Martignyidc  les  SalafTcs  occunoicnc  les  vallées  des 
Alpes  qu'on  nomme  aujourd'hui  la  val  i'Aofle. 

Tous  CCS  peuples  furent  vaincus  par  Augufte,  ï la 
referve  des  aalalTcs,  que  Terentius  Varo  fubjugua. 
Ils  furent  compris  dans  la  Gaule  narbonrsoife,  de  par- 
tagés de  façon  que  les  Allobroges  furent  placés  dans 
la  troifieme  Narbonnoife,  & les  Véragres  de  (es  Salai- 
fes  dans  la  cinquième,  qu’on  nommoïc  autrement  la 
frovinte  des  Alpet  gretquei. 

Lvur  pays  étant  devenu  la  proie  des  barbirci  après 
la  dillipacion  de  l’empire,  fut  occupé  tantùt  par  les 
uns  de  canedt  par  les  autres;  les  bourguignons  en  de- 
meureront les  maîtres,  U l'incorporèrent  au  royau- 
me qu’ils  formeront  d'une  partie  de  U Gaule  cclnque 
Tom  XIV. 
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4f  de  U Gaule  narbonnolle.  Bofon,  comte  d’  A:  <leme, 
qui  avoir époufé  F.nnengarde , fille  de  Louis  U.  empe- 
reur d’Iralie . fc  fit  élire  roi  de  Fr  svence  par  les  érars 
aflembléi  à Mentale,  au  mois  d'CLloSre  de  l'année 
t'p.  Louis  inn  fils'futauili  roi  d’Icalie,  & on  l’a  fur- 
nommé  Vaveugle,  parce  que  berenger  lui  fit  crever  les 
yeux,  comme  I ailulr  prendre  poirclfion  ric  ce  royau- 
me. Il  laiffa  d’Adélaïs,  Charles  Omilancin , prince  de 
Vienne,  qui  eut  de  Thebcrge,  Amé,  pere  de  Hum- 
bert aux  blambee  maiae  , chef  de  la  maifnn  de  Savoie, 
dont  l’uriginc  j été  racherchée  par  pluficurs  écrivains 
avec  peu  de  fuccès,  de  avec  beaucoup  de  prévenr.un 
pour  leurs  fenrimens. 

Sans  entrer  dans  cette  difcu/Tîon  généalogique,  je 
dirai  feulement  que  l’empereur  Conrard  le  lalique, 
donna  la  propriété  d'une  partie  de  la  Savoie,  avec  le 
rirre  Aotomte,  à Flumbert  aux  blanthet  mains.  Scs 
defcendaiu  s’agrandirent  peu  à-peu  par  leur  mérite, 

Ciir  leur  habileté  6c  par  leurs  alliances.  Le  comte  de 
lomond  reçut  de  l’empereur  Richard  Ion  neveu,  le 
titre  de  Vicaire  de  I empire,  avec  l'inveftiture  des  du- 
chés de  CJiablais  ét  d'Aoûte.  En  lais  il  acquit  tou- 
te la  feigtieuric  de  Vaud,  de  la  ville  de  Berne  le  mit 
fous  fa  protcélion  l’an  iirtrt. 

Amé  UC  Savoie  qu'on  fiirnomma  le  grand  à caufe  de 
fa  valeur,  fut  crée  en  nto.  lui  de  les  fucccflcurs, 
princes  de  l’empire  par  llcnri  VII.  il  fut  arbitre  des 
difl'ercns  des  rois  de  France  dt  d'Angleterre,  6c  mou- 
rut en  ija}. 

Amé  VI.  n connu  fout  le  nom  de  roi»//  verd,  ac- 

3uit  la  baronnie  de  Vaud,  de  une  partie  du  Bugeyde 
u Valromey.  L’empereur  Charles  IV.  lut  céda  tous 
les  droits  de  l'empire  fur  le  marquifat  de  Saluées . La 
ville  de  Coni  fc  donna  à lui  l’an  ijSa,  & Clément 
VII.  lui  fit  préfent  du  chlteau  de  Dian;Il  inlliriin  l’or- 
dre du  collier  qui  a depuis  été  nommé  Vordre  de  /".la- 
nonâade,  6c  il  établit  par  fon  teilament  de  l'an  ijSj 
le  di'u't  de  primugénirare  dans  fa  maifun. 

Amé  VII.  fon  fils,  fut  un  des  plus  fagsrs  dt  des  plus 
vailhns  princes  de  fon  fiecle.  Les  habitant  des  comtés 
de  Nice,  de  Vinrimigiia,  de  Barceloonctc,  de  des 
vallées  voiltnes,  IV  fournirent  à lui.  Il  le  tua  d^ine 
chute  de  cheval  en  i}pi  en  pourfuivanc  un  fanglier 
aux  environs  de  Ripadie. 

Amé  Vni  obtint  du  comte  de  Genève,  moyen- 
nant quaranre-cinq  mille  francs  d’nr,  tous  les  «irnin 
que  les  comtes  de  Genève  avoicnr  dans  le  Dauphiné, 
le  Viennois  6c  le  Graifivaudan.  L’emoereur  Sigifmond 
érigea  pour  lui  en  l4ld  le  comté  de  Savoie  en  du- 
ché. Dans  la  fuite  ayant  renoncé  à fes  états  fans  qu'on 
en  ait  pù  découvrir  la  nifun,  il  fe  retira  à Ripaille, 
fur  élu  pape  par  le  concile  de  Bàlc,  pi  it  le  nom  de 
Fiiix  V.  conlcnrit  enfuite  à fa  dépofiiion,  de  mourut 
à Genève  en  tast. 

Louis  de  Savoie  fon  fils  déclara  le  domaiee  de  ie- 
voie  inaliénable,  dt  fut  reconnu  par  les  Fribuurgeors 
pour  leur  fouverain. 

Amé  IX.  eut  une  longue  maladie  qui  le  rendit  in- 
capable du  gouvernement.  Le  règne  de  fon  fuccef- 
feur  Philibert  I.  fut  déchiré  par  des  guerres  civiles 
qui  faillirent  ruiner  la  Savoie-  Il  mourut  en  i^Ss. 
âgé  feulement  de  1 7 ans . Charles  I.  fon  frere,  qui 
lui  fuccéda,  finit  fa  carrière  en  14^9,  dans  la  ai  an- 
née de  fon  âge,  après  avoir  remporté  de  grands  avan- 
tages fur  les  ennemis.  Charles  IL  fon  fils  mourut  en 
i4pé- 

Charles  III.  eut  un  régné  long,  pénible  6:  malheu- 
reux, outre  que  fon  duché  devint  le  théâtre  de  la 
guerre  entre  François  I.  de  Charles.quinc.  Les  Ber- 
nois s’emparèrent  éa  tt  ji5  du  pay»  de  Vaud , du  pars 
de  Gcx , ou  Géiievuis  6c  Ju  (Jiablais;  mais  Fmmanuel 
Philibert,  fils  de  Charles  III.  ayant  remporté  fur  le 
connétable  de  Mantmorcocy  la  célébré  vicloire  de  S. 
(Quentin,  fut  rétabli  dans  fes  états  par  le  mité  de 
Oiatcau-Cambréfi$,d(il  époufa  Alirgucrite  de  France, 
fœur  du  roi  Henri  11. 

CharIcs.Enimanuel  né  de  ce  mariage,  lui  fuccéda 
l’an  tsSo.  Ce  fut  un  des  plus  grands  princcs.de  fon 
tems,  habile  dans  le  cabinet,  favant  dans  le  métier 
de  la  guerre,  de  profond  en  politique.  Il  mourut  à 
Savillan  en  idto, 

Viclor-AmÂiée  hérin  des  vertus  de  fon  pere , dt 
fuivit  les  mêmes  vues  pour  fes  intérêts,  il  entra  «ians 
la  ligue  du  Cardinal  de  Richelieu,  d<  mourut  à Ver- 
ccil  en  itft?  dans  la  ■*.  année  de  fon  régné. 

Charles-Emmanuel  IL  du  nom,  fc  maintint  dans 
une  grande  harmonie  avec  la  France,  & mourut  l’an 
tévs,  lailTinc  pour  fuccefleur  Viclor-Amédée  II.  né 
H h h n a en 
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•r>  1666.  C«  prince  ^poufi  en  16(4,  Anne,  fille  de 
Philippe  de  France,  doc  d’Orléant,  donc  il  a eu  un 
fili  Clurfet-Emmin-iel  HI.  fujourd’hui  roi  de  Sar- 
daime,  né  en  1701;  il  tient  le  fceprre  avec  gloire. 

C<  Inarcrain,  outre  la  Sardaigne  & la  Ssvoif,  pof» 
feJc  encore  le  Piémont,  le  M>nt-Ferrar,  la  partie 
occidentale  du  Milanoit,  & d'autres  dtacs.  La  Sar- 
d.iigne  ne  lui  vaut  pas  grand  choie;  mais  le  Piémont 
luiVapporce  feul  plus  de  quinre  mtHions.  Charles-Em- 
m-muel  dilbit  ï ce  fuivr  qu'il  tiroir  de  la  Ssvtie  ce 
qu’il  pouvoir,  A du  Piémont  ce  qu’il  voulait. 

Le  roi  de  SarJa^'oe.  c’eft  aujourd'hui  Ion  nom, 
gouverne  Tes  états  avec  une  autorité  abrolue,  ht  en- 
trcrient  en  cems  de  paix  vingt  mille  hommes  fur  pié, 
outre  dix  mille  hommes  de  milice,  dont  cinq  mille 
font  hab  liés,  A ont  un  fou  par  jour,  A cinq  mille  au- 
tres qui  font  déitgnésAi  qui  il  ne  donne  rien. 

La  jufiiee  dl  kJmijirtrée  dins  trois  fénats,  aux- 
quels on  appelle  des  tribunaux  inférieurs.  Le  premier 
pour  la  Savoir  eil  établi  à Chamberi,  capitale,  le  fé- 
cond pour  le  Piémont.  A le  iroifieme  pour  le  comté 
de  Ntce  A fes  dépendances.  Turin  a encore  un  cun- 
fcil  qui  connoiten  dernier  relTurt  des  atTaires  des  pays 
de-U  les  monts . 

La  religion  catholique  éioit  autrefois  h feule  dont 
l’exercice  fiüt  permis  dans  les  éats  de  Savoin  mais  le 
roi  de  Sirdaigne  qui  rogne  aujourd'hui  etmnoir  mieux 
les  avantages  A tes  intérêts  . Le  pays  de  Savait  efi 
rem, oit  de  montagnes  prefque  toujours  couvertes  de 
neige  A de  gibier . On  recueille  daiu  quelqiici  en- 
droits  de  ce  duché  du  blé  A du  vin.  Il  eil  arrofé 
par  rifere,  l’Arve  A l’Arche. 

On  divife  tout  ce  pays  en  üx  petites  prOTinces, 
qui  font  la  Savait,  le  G/:ievois , le  Chablais , le  Fou- 
cigny,  U Tarcntaifc,  A la  Maurienne. 

Li  Savoie  particulière  eft  entre  le  Génevois , la 
Tarciitail'e,  la  Maurienne,  le  Dauphiné  A le  Uugey: 
elle  cfi  partagée  en  neuf  mandemens,  qui  font  ceux 
de  rJiamberi , Monrmdian,  Rumilly,  .\iguebelle  , 
Confians,  Aix,Bcauges,  Pont-Bcauvoilîn  Aies  Echel- 
les. ( Le  Chrualitr  ôt  j^veoattr  . ) 

SAVOIR  V’IVRF.,  11,  (Mara/e.)  le/àvoir  vivre, 
dans  notre  nation,  confiée  à faifir  les  ufages  reçus, 
à avoir  pour  les  autres  taures  les  maniérés  conveos- 
blés  étimies  par  la  mode,  être  honnête  A poli  dans 
la  fnciéréi  enfin  faire  avec  aifance,  avec  grâce  mille 
petits  riens  qui  n'ont  po<nr  de  nom.  Solon  la  pure 
morale  A les  id>.*cs  de  fa  droite  raifon,  le  /avoir  vi- 
vre ne  confille  nue  dans  les  grandes  A bonnes  cho- 
fes  ; car  ce  mot  fignific  remplir  les  devoirs  de  Ion  état, 
en  écarter  toutes  les  futilités,  A mener  dignement  la 
vie  pour  laquelle  on  efi  né.  ( D.  /.) 

SAVOLAX,  iGhj.  moH.l  province  médirerranée 
de  Suède,  dans  la  {-inlande.  F-llc  cil  bornée  au  nord 
par  la  Bothnie  orientale,  à l’orient  par  la  (jaréliede 
Kexholm,  au  midi  par  la  Carélie  finoife,  A à l’occi- 
dent par  la  TavaHie . C’eft  un  pays  inhabité  A qui 
n’cll  rempli  que  de  lacs  A de  forers . ( D.  .7  ) 

S.WOX,  1.  m.  f Chimie.  > On  fait  que  le  favon  dans 
ce  pays-ci  n’cll  autre  choie  que  de  l’huile  d’olives 
unie  par  la  curlTon  au  Tel  de  la  Ibude»  A dans  les  pays 
froids  où  le  fel  de  la  foude  A l’huile  d’olives  font 
fort  chers,  l'on  lubllitue  I la  place  de  l'un  le  fcl 
lixivicl  du  bois  de  chêne,  A i fa  place  de  l'autre  le 
fuif  des  animaux . qui  prnduiient  un  fàvoa  auffi  blanc , 
aulTî  dur  A aulTi  bon  pour  le  blanchiiTiige  que  celui 
ui  cH  fait  avec  l’huile  d'olives  . Dans  la  enmpofition 
c notre /tfi-o*.  il  paroir  qu’une  livre  de  Jivoa  peut 
contenir  dix  onces  un  gros  cinquante' fix  grains  d’hui- 
le, quatre  onces  trois  gros  quarante  grains  de  fel 
•Ikali , A une  once  deux  gros  quarante-huit  grains 
d’eau . 

Le  Jivon  efi  donc  compofé  d’huile  A de  fel  al- 
kali,  unis  de  façon  que  ces  doux  lubtlances  peu- 
vent fe  difibudre  en  même  tems  dans  l’eau,  A for- 
mer un  mélange  homogène,  où  il  ne  parolt  aucune 
marque  de  l’une  ni  de  l'autre.  Or  le  Jàvon  a cette 
propriété,  c’eft  que  mêlé  intimement  avec  des  hui- 
les, des  corps  huileux,  des  réfmes,  des  matières  réfi- 
neuies,  des  gommes,  des  fubllances  gommeufes,  des 
gommes-rélines,  A d’autres  corps  K^cci,  dans  U 
compolition  dcfqueli  ces  diverfes  fubftances  entrent, 
il  fait  qu'ils  fe  mêlent  A fe  délaient  dans  l’eau,  A 
qu'ainfi  ils  peuvent  être  détachés  des  autres  corps  aox- 

Îjtiels  ils  font  adhérons.  Par  conféquent  l'eau  ne  dif- 
uuc  pas  feulement  les  véritables  JavoMt,  mais  mélée 
avec  eux,  elle  acquiert  le  pouvoir  de  dilToudre  cer- 
Uim  corps,  qu'elle  n’aoroit  pas  pu  dilToudrc  autre- 
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ment.  Le  favom  augmente  donc  conlidérablement  U 
force  dilTolvante  de  l'eau. 

Il  y a une  autre  méthode  moins  connue  A plus 

Pénible , pour  faire  que  les  huiles  fe  mêlent  avec 
eau.  Aum  les  artifics  la  regardent-ils  comme  unfe- 
cret:  elle  confille  i faire  digérer  dans  l’alculwl  aflez 
lot^-tems,  A fuivantlei  règles  de  l'art,  quelqu’une 
de  CCS  huiles  qu’on  appelle  'effentieHet , A i mêler  en- 
fuitc  intimement  le  tout  par  plufieurs  diilillationi 
réitérées.  Par-là  la  principale  partie  de  l’huile  cil  fi 
fort  atténuée  A fi  bien  confondue  avec  ralcoliol,que 
ces  deux  liqueurs  peuvent  fe  mêler  avec  l'eau , A 
former  un  remede  fubtil , pénétrant  A propre  à re- 
mettre les  efpritt  dans  leur  alfiette  naturelle . On  ne 
fauroit  que  três-diffialement  imiter  fa  venu  par  d’au- 
rrei  moyens . {O.  J.) 

Savom  . Manmfafure  de  favam . Pour  fabriquer  une 
charge  d'huile,  mefurc  de  balon,  c'efi-à-dire,  envi- 
ron trois  cens  douze,  quinze  ou  même  vinf^c  livres, 
il  faut  prendre  deux  cens  pelant  de  foude  d’Ali- 
cante, la  piler  foui  des  marteaux  de  fer,  A la  ré- 
duire en  poudre  qui  ne  foit  pas  plus  grofie  qu'une 
uoifetcei  prendre  la  même  quantité  de  chaux  vive, 
non  en  poids  mais  en  volume;  étendre  cette  chaux 
pilée  par  terrei  rarrofer  peu-à-peu  en  icttant  deflu» 
de  l’eau  avec  la  main,  jufqu'à  ce  qu’il  ne  s'enleve 
plus  de  poufiiere  ou  de  fumée,  ou  qu'elle  foit  éteinte. 
Prendre  cette  chaux  ainfi  mouillK,  la  mêler  avec 
la  barele  ou  foude  d’Alieame;  mettre  ces  deux  ma- 
tières bien  mêlées  enfemble  dans  une  cuve  qui  ait 
un  trou  p.ir-defTousi  verfor  fur  le  mélange  de  l'eau; 
cette  eau  s’échappera  par  le  trou  de  deitbus,  A on 
la  recevra  dans  un  bacquet.  One  eau  qui  ibrtira  de 
la  cuve  fera  rroîs  ledîvcs  dificrcntes,  qu'on  appelle 
forte , midiotre  A faible . 

Quand  l’eau  commencera  à couler  dans  le  haqiiet^ 
on  y mettra  un  œuf;  nnt  que  l'œuf  flotte  fur  la  lel- 
fivc  par  cùté  A qu'il  eil  b'cn  au-delTus  de  l’eau,  la 
leiflve  s'appeik  forte.  Quand  l'ucuf  tombe  fur  la 
pointe,  la  ieflîve  eil  médiocre,  A l’on  doit  1a  rece- 
voir dans  DU  fécond  haquet;  A lorfquc  l’œuf  com- 
mence à enfoncer  A à fc  tenir  entre  deux  eaux,  on 
change  encore  le  haquet,  pour  recevoir  la  leilive  foi- 
ble.  Lorlque  l’ccuf  enfonce  entièrement,  on  retire 
le  baquet;  A ni  l’eau  ni  la  terre  qui  rcilcnt  dans  U 
cuve  ne  valent  plus  nen.  Cependant  on  peut  la 
garder  pour  en  arrofer  un  mélange  de  tbude  A de 
chaux  une  autre  fois,  car  elle  doit  valoir  mieux  que 
l’eau  pure . 

On  tient  les  trois  lefllves  féparées;  on  doit  verfer 
de  l’eau  dans  la  cuve  juiqti’à  ce  que  les  trois  lefiî- 
ves  foicnr  faites . 

Après,  on  commence  par  jetter  dans  une  grande 
chaudière,  proportionnée  à la  quantité  de  favonmx' 
on  veut  faire,  un  ou  deux  Icaux  de  leiIIve  foihiet 
puis  on  ajoute  la  quantité  d’huile  qu'on  a préparée 
pour  la  cuite  (quand  l'huile  efl  bonne,  c’ell-à-dire, 
qu’elle  ell  commune  A marchande,  l Mais  quand  on 
a acheté  dans  les  villages,  les  fonds  des  vaificaux, 
des  jarres  A ce  qui  en  crafleuxt  pour  lors  on  met 
toute  cette  huile  dans  un  lieu  diaud.  où  la  bonne 
s’deve  à la  furface,  A on  la  fépare.  Quand  on  veut 
faire  du  Jivoa  commun,  on  n'y  fait  pas  tant  de  fa- 
çon . On  allume  enfuite  le  feu  fous  la  chaudière,  A 
on  attend  que  le  mélange  bouille . Qua.id  il  com- 
mence à former  des  bouillons  ou  ondes , nn  verfe  def- 
fus  de  la  même  lellîve  à-pcu-prês  la  même  quantité 
que  la  première  fois , A on  continue  d’ajouter  de  la 
Ieflîve  jufqu'à  ce  qu’on  s’apperçoive  que  les  matiè- 
res le  coagulent.  Quand  lei  matières  fe  coagulent, 
on  commence  à ufer  de  la  Ieflîve  médiocre,  A on  en 
continue  l’addition  jufqu’à  ce  que  les  matières  foient 
bien  prifes  enfemble  A forment  un  mélange  bien  con- 
finant. Alors,  on  change  encore  de  lelfive,  A on 
verfe  de  la  première  Icifive,  dite  forte,  feau  a feau, 
comme  les  précédentes. 

Suand  on  a verfif  de  cerre  Ieflîve  à deux  ou  trots 
ifes,  fi  l'on  veut  que  la  Ieflîve  vienne  lU-delTiH, 
ou  monte  avec  la  pire,  il  faut  alors  retirer  le  feu 
de  deflbui  la  chaudière ,*  mais  jufqu’à  ce  moment  on 
a dû  l’entretenir  très-violent, 

Après  cette  opération , il  faut  laifler  réfroîdir  les 
matières.  Quand  elles  font  froides,  on  tire  la  pâte 
ui  ell  au-deflus,  A on  la  met  dans  une  autre  cfiau- 
iere,  fi  00  en  a une/  linon,  on  1a  recueille  dans  une 
cuve,  A on  jette  la  Ieflîve  qui  fc  trouve  au  fond  de 
la  première  cnaudicre,  A l'on  remet  la  pâte  dans  cet- 
te chaudière;  on  jette  deflus  un  ou  deux  féaux  de 
leffi. 
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Jcfïïve  forte;  ou  allume  un  feu  rrès-violent  A on  rer- 
fe  1 plulîeurs  repriln  Jj  la  même  Icifivc , juiqu'i 
ce  que  la  pâte  (bit  bien  Jurcie.  Alors  on  prcml  une 
nerchc  au  bouc  de  laquelle  il  y a un  morceau  de 
buta  fort  applati  comme  une  plandte  & fortement 
attaché.  Un  ouvrier  prend  cet  inllrumcnr,  l'enfonce 
par  le  bout  applati  dant  U p^te.  tandis  qu'un  autre 

rirend  un  Icau  de  la  lelHve  mAiiocre  qu'il  fait  cou- 
er  petit-i-petit  le  lom.;  de  la  perche  énfoncée  pro- 
fondément dans  la  p3to';  quand  le  feau  ci)  vuide, 
un  retire  la  perche,  Ac  on  la  renfonce  tout*au  tour 
de  la  chiudiere  trois  ou  quatre  fois,  it  couioiirs  en 
venant  de  la  ie.iivc  médiocre  le  long  de  ta  perche 
comme  la  prcmicre  fois. 

Après  cette  opération,  on  taiffe  bouillir  la  chau- 
dière environ  deux  heures  , 6c  la  matière  devient 
i-peu-près  ci»mmc  du  miel  : alors  on  retire  le  fru  de 
dclTous  la  chaudière,  Ac  on  Uilfe  réfroidir  le  /üvm 
un  jour . On  le  retire  enfuite , Ac  on  le  rfanfporcc  dans 
des  clpecesde  cailles  ou  (^ands  Isailins  de  bois,  longs 
d'environ  neuf  i dix  piés  lur  cinq  ii  Hx  de  large,  donc 
les  côtés  font  formé»  d'a'S  de  treize  à quatorze  nou- 
ées de  hauteur . Ceux  dans  lefquels  on  met  le  /tvom 
blanc  Ibnc  moins  profonds,  n’ayant  guère  que  11 x 

fiouees  de  creux;  on  a foin  de  frotter  le  fond  Ac 
CS  côtés  de  ceux-ci  avec  de  la  chaux  éteinte  bien 
tamilée:  mais  cela  oc  fe  pratique  pas  pour  le  favtn 
m.irbré. 

^ Le  fond  de  chaque  ba/Jln  de  bois  eft  difpofé  en 
pente  infenfibie  du  derrière  au  devant  » a(i*i  de  faci- 
liter l'écoulement  de  l’eau  qui  en  refroidilfant  fe 
fépare  du  /âven,  At  s’échapjic  hors  des  baillns  par 
de  petits  trous  faits  exprès  • cette  eau  cH  conduire 
par  une  rigole  dans  un  cicerneati , d'où  on  U retire 

fiour  l'cmjsroyer  dans  la  préparation  des  nouvelles 
ellivei,  préiérablement  i l'eau  commune  , Àanr  déjà 
imprégnée  des  principes  propres  à former 
Lunbuc  1a  maricre  contenue  dans  les  bailins  ed 
bien  rnVoidie,  At  qu’elle  a acquis  une  conlîdance 
un  peu  ferme , on  la  coupe  par  gros  blocs  nu  oaraU 
lélipipedcs  égaux  Ac  un  peu  longs.  Cela  fe  fait  au 
moyen  d’un  grand  couteau  dont  le  manche  ell  tra- 
verfé  d’un  bitoa  fervanc  de  poignée  ù deux  hom- 
mes pour  tirer  le  couteau  vers  eux  , tandis  qu'un 
troilîeme  l’cnfoocc  par  la  pointe , At  le  conduit  le 
long  des  divilîons  qui  ont  été  marquées  auparavant. 
Lofiqu'on  veut' partager  un  de  ces  blocs  en  plus 
petits  morceaux,  on  le  marque  fur  les  côr*  avec 
une  machine  garnie  de  dents  de  fer  en  forme  de 
peigne,  ctuque  dent  formant  une  «tivillon.  Ixs  mar- 
ques étant  faites,  on  met  le  bloc  r|ans  une  boîte  de 
bois,  dont  les  côti^  fmt  divifA  par  ds‘s  fentes  hori- 
funtales  dans  leiquellcs  on  p-icrc  un  fil  de  fer  qu'un 
homme  cire  à lui  pur  les  deux  boucs,  ce  qu’il  con- 
tinue de  faire  à chaque  divillm,  pnir  avoir  des 
tranches  d’égale  éouireur,  Icfqucllcs  étant  retour- 
nées At  pofées  venica'emeat  d.sns  la  boîte,  font  en- 
core coups^s  daiH  un  autre  fem  par  le  lîl  de  fer; 
ce  qui  forme  des  briques  de  f*vm  telles  qu'on  en 
voit  chez  les  Epiciers. 

Pour  perfetl'onner  une  cuve  de  fivam  At  mettre 
la  marchandife  en  état  d'étre  livrer  aux  acheteuri, 
il  faut  environ  un  mois  d’été;  mais  en  hiver  il  ne 
faut  que  quinze  ou  dix-huit  jours,  parce  que  la  ma- 
tière fe  réfroidit  Ac  fe  condenfe  beaucoup  plutôt. 
On  compte  que  trois  des  balllns  décrits  ct-dellus,  doi- 
vent contenir  environ  pour  la  fomme  de  cinq  mille 
livres  de  nurchjndîle. 

L'endroit  ddliné  ) la  fabrication  du  ftvam  doit  être 
plut  ou  moins  grand,  fuivanc  le  nomnre  des  chau- 
dières, mais  les  mêmes  outils  Ac  les  mêmes  appane- 
incns  y font  toujours  néceftaires. 

Les  chaudières  font  au  rez-de-chaulTée,  blties  en 
rond  avec  de  U brique  Ac  du  cimenci  le  fond  eù  de 
cuivre,  fait  ste  la  forme  d’un  plat^  loupe  rond;  U 
doit  Acre  bâti  avec  U chaudière,  qp’on  appelle  r/e- 
thei  on  en  fait  de  toute  efpcce  pour  la  grandeur; 
les  plut  ordinaires  ont  ta  piés  de  diamètre,  Ac  vien- 
nent en  recréciiranc  jufqu'au  fond;  U hauteur  efl  de 
t à 9 piés  . On  en  a tait  en  bois  cerclées  avec  4 
ou  s gros  cercles  de  fer;  maison  les  a abandonnées 
par  le  peu  d’ulage  qu’elles  failbient. 

Il  y a une  cave  vbucéc  qui  répond  au-delTi>ui  des 
chaudières,  où  il  y a un  grand  fourneau  i chacune 
avec  un  grillage  de  barreaux  de  fer  pour  donner  du 
fOur  au  Ku  > ces  fourneaux  ont  leurs  tuyaux  pour  te 
pafTage  de  U fumée . 

Les  bas  des  chaudières  cft  percé  à un  pté  du  fond 
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arec  une  ouverture  ronde  d’un  pié  en  circonférence; 
cette  ouverture  eft  garnie  d'un  fer  tout-au  tour , pour 
la  fermer»  il  y a une  barre  de  fer  longue  de  8 piés, 
alTez  grcilfe  par  le  bout,  pour  qu'écant  garnie  d’é- 
tuupcs , elle  bouche  fnlidemenc  T ouverture  ; fon 
ufage  en  la  (soulTaac  en-deJans , eil  de  Junner  affez 
d'ouverture  pour  le  paiîage  de  la  lelFivc,  lorfqu'elle 
a perdu  cunlemcnt  fa  force,  Ac  en  riranr  à foi,  elle 
bouche  i'  ouverture;  on  appelle  cette  barre  de  fer 
matrat. 

H y a au  fond  de  la  cave  un  réfervoir  pour  rece- 
voir les  iedivet  qui  fortent  du  marras;  la  pl*e  du 
y«ve«  qui  peut  le  mêler  avec  la  leîfive  en  lurtant, 
vient  furnager  dans  le  réfervoir;  étant  refi'oidic,  anrès 
qu'on  l’a  ôr-*e , on  ouvre  le  réfervoir,  At  la  leflive  fe 
précipice  dans  un  aqueduc  qui  en  ed  le  dégorge- 
ment . 

.\u-tour  des  murailles  du  rcz-de-chauflée , il  y a 
des  pccirs  rélcrvoirs  aooellés  barq^uiaux , de  trois  piA 
& demi  à quatre  piéi  de  large,  c.iiq  de  profondeur, 
Ac  de  la  même  hauteur;  c’ctl  où  l’on  mer  les  matiè- 
res préparées  6t  cnncalfées  pour  faire  la  lelHve  qui 
fcrc  ù cuire  le /avaa,  ces  barquirux  font  cimtournés 
par  des  petits  canaux  où  l'eau  pafTe  Ac  entre  ilcflüt 
par  des  petites  communie  irions  qu'on  ouvre  6c  qu'on 
ferme  au  befoin;  l’eau  Hlcre  fur  cecre  matière,  A après 
en  asmir  pris  la  lubdance,  elle  fort  par  le  fond  & 
entre  dans  deux  réfervoirs  pratiqué;  aii-steva»t  A au- 
dedous  dans  les  foucerrains;  la  première  liqueur  cil 
la  plus  force,  A on  la  lépare  des  autres. 

A reiidruir  le  plus  près  des  chaud  ères,  i rez-de- 
chaaffée,  il  y a un  ou  deux  appartemCiis  en  forme  Je 
galerie,  qu’on  appelle  m'tfet\  011  forme  dans  ces  ga- 
icr>cs  des  enceintes  avec  des  planches  de  neuf  ù dix 
piés  en  longueur,  A d'un  pié  A demi  d’hauteur;  la 
planche  du  devant  cil  mobile,  A le  mec  par  le  moyen 
de  deux  piliers  en  bois  faits  i couliHes;  le  (bl  ed  en 
pente  douce  , pour  faciliter  l’égout  de  la  trop  gran- 
de quantité  de  Idiîvc  qui  cil  méléc  avec  U pâte  de 
livon  loriqti’.'l  fore  de  la  chaudière;  cette  Iclllve  a 
fes  conduits  A fon  réfervoir. 

Il  faut  quantité  de  jarres  pour  mettre  l’huile.  A 
Mirfcille  on  a des  réfervoirs  en  terre  Wris  au  ciment 
crès-foltüesi_on  les  appelle  pitea  il  y en  a de  toutes 
grandeurs,  jufqu'à  deux  A trois  mille  quintaux. 

Il  faut  encore  pluHeurs  autres  appartvmens  pour 
mettre  la  chaux,  le  bois,  A de  grands  mugalîits  pour 
les  macicres. 

Il  y a aulH  des  endroits  pour  concalTer  les  matiè- 
res j on  les  appelle  piqnadoax  . 

Au  plus  haut  de  U mail'on,  on  a un  ou  deux 
grands  annarreniens  ouverts  à pluficurs  vean,  ap;- 
pellés  tyfmgêntt\  c’eft-là  où  le  yir.wi  achève  de  fe 
lécher,  uù  l'on  le  coupe,  où  l’on  le  met  dans  des 
ronds  en  forme  de  murs , A où  on  l'cmbtie . 

La  compolîcion  du  iaaan  fe  fait,  comme  nous  avons 
die,  avec  l’huile  d’oftvei  mute  graiflTc  ou  autre  ma- 
tière rend  la  qualité  imparfaite  A très-mauvaife  ; 
toute  huile  d'olive  eil  bimse;  les  meilleures  font  cel- 
le; du  royaume  de  Candie  A du  Levant;  elles  une 
plus  de  cunlillance,  A on  en  cire  une  ploi  grande 
quantité  de  Ptva». 

Pour  rendre  l'huile  capable  de  s'épailïïr,  ce  qu'on 
appelle  empiler,  on  fe  fert  sic  la  lelHve  qu’on  tire  des 
ccndu*s  du  levant,  de  la  barillc,  boiirde  A Iblicocs, 
qui  vicruscnc  d’Efpagnej  on  mêle  ces  matières  qusmi 
elles  font  coneallées  avec  un  tiers  de  fa  chaux,  A 
apr^  avoir  été  bien  mélécs,  on  en  remplit  les  bar- 
quieux,  d’où  dillüle  la  IclHve. 

La  cuire  du  /àvwi  cil  faire  ordinairement  dans  Hr 
ou  fept  jours;  il  doit  fencir  la  vi<gette  quand  il  eft 
bien  cuit,  A pour  être  de  parfaite  qualité,  jl  faut 
u'il  ne  pique  pas  trop  iorfqu'on  lui  appuie  le  bout 
e U langue  dclTus  . « 

Pour  fa.re  le  /«■«■  marbré,  dans  l’art  appelléwj- 
dré , on  fe  ferr  encore  de  la  coupe-role,  qui  donne 
le  bleu , A de  la  terre  de  cinoabre  qui  donne  le  rou- 
ge, ce  qu’un  appelle  le  nanleaa. 

La  fabrication  du  /àvea  blanc  fe  fait  avec  la  lef- 
five  de  la  cendre  du  ics’ant;  quelquefois  avec  la  ba- 
rijle,  A on  ne  change  pas  la  le'live  comme  auyü- 
«e«  madré;  on  le  meV  tout  de  même  dans  des  miles, 
A on  lui  dmine  plufleurs  épailTeurt  difTérciues . 

Les  outils  A ullenfiles  [mur  la  fabrication  n’ont 
rien  de  décidé,  pourvu  qu*on  fabrique,  n'importe 
avec  quels  outils:  l'ufage,  l’expérience  A la  com- 
modité CO  ont  pourtant  adopté  quelques-uns,  mais 
tout  aboudt  A des  grands  couteaux,  des  miellés  pour 

ra- 
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rader  la  croûte  da  favùn,  de*  fceanx  attâchds  i des 
perche»,  de»  cornue»,  de»  caha»,  &(. 

Savon  , twfidiri  tammt  miAicamtnt , efl  d’un  jp'and 
wfijc  en  chirurisie  & médecine.  La  premier*  l’em- 
ploie pour  réloudre  les  tumeurs  fcrophuleures  de 
gouneufes,  dans  i’çmplirre  de  yïi.*ei* , qui  ell  fondan- 
te réfolutive,  Si  en  même  tem»  adouciuante  dtamol- 

Uniiitc. 

Le  Jir-tM  eft  employé  par  les  médecins  pour  l'o- 
fjge  intérieur  «le  différente»  maniéré»,  & en  différen- 
te» occalion».  On  a reconnu  Ion  utilité  dans  les  ub- 
Âruclions  du  fuie,  de  la  rate,  de  la  matrice  & du 
P<»umoo.  Mai»  comme  ce  remede  eft  fort  adif,  on 
d«»it  le  donner  avec  prudence  Ac  dil'crécion,  Si  ra- 
doucir avec  de»  émuifiuns  , Si  autres  boiffons  que 
l’on  preferira  pendant  l'on  ufage. 

La  façon  d’agir  du  fax<m  fur  no»  humeurs  dépend 
de  l'a  nature  é<  de  fa  compolition . Les  huiles  qui  le 
compofenr  l'e  rrouvjnc  divifée»  par  un  alkali  en  font 
un  métiicamenc  déterlîf,  apéritif  de  mondilîcatîf  i il 
peut  diffoudre  les  gommes.  Ica  mncilagci,  le»  refî- 
ne», le»  foiifres,  le»  huiles,  les  graifîc»  ffrollicrei:  il 
les  rend  tous  folublcs  dans  l’eau  à l'aide  de  la  chaleur, 
du  mouvement  Si  de  la  rranCpiration.  Àiniî,  te  /iva» 
& la  IciTîvc  Ibnt  excellens  pour  ouvrir,  d^ayer,  ré- 
fuudreéc  atténuer,  rendre  le»  humeurs  flaides,  lever 
les  obftru>nioof,  Si  rendre  aux  parties  le  mouvement 
qu’elles  avoicat  perdu. 

Le yhrvn  produit  des  effets  fnrprenans  fur  le»  coi» 
erétions  formées  par  une  huile  & uae  terre  profliercs 
il  empêche  les  acides  de  coaguler  le  chyle  éc  le  lait» 
Ac  fuppufé  qu’il»  le  foicnr,  il  iesréfbut. 

Le  fait  ce  que  l’huile  feule  Si  l'aikali  féparé 
de  l’nuilc  n’auroieot  pu  opérer. 

On  peut,  pour  remplir  différente»  indications,  fui- 
vre  d’autre»  procédés  d.ins  la  fabrique  du  (»%*n  Aînlî 
• on  fait  wnjavon  avec  l'huile  de  térébenthine,  dont  l'u- 
fige  eft  tre»-éreiidu{  on  y joint  d.;  l’opium , des  raci- 
ne» d'héllcltorc  Si  régliffe  pour  faire  Xt  favan  de  Star- 
Icei. 

Le  /h'twde  baume  de  foufre  eft  auflî  excellent  pour 
le»  maladie»  «le  la  poitrine  Ac  du  o'mmon,  pour  corri- 
ger l'tlpaifnircmcnt  Je  la  limphc  bronchiale. 

Le^t'M  ordinaire  fc  donne  en  bols,  en  pilules,  en 
opiarcs,  \ la  dufe  de  quinze  gramt  pour  des  mala- 
% die»  chronique»  Si  invétérée».  Mai»  d’ordinaire  lado- 

fc  ne  doit  pa»  pnffer  huit  grains,  lorfqu’on  le  donne 
long-tcms  «JC  fuite . 

Leyivo»  liquide  fait  avec  les  huiles  diftillécs,  de 
même  que  celui  de  baume  «le  foufre  At  de  Starkei , ne 
doivent  fe  donner  qu’i  la  dole  de  quelques  grains  ou 

Joute» , leur  ufage  eft  fort  douteux  s'il  n’eft'bien  rai- 
bnaé  Si  indiqué . 

Savon,  tablttdr  {SavetmaritA  le»  table»  de  Jàvan 
font  de  grands  morceaux  de Javan  blanc  d’environ  j 
pouce»  u'épailTeur  fur  un  pi«?  & demi  en  quarré,  du 
poid»  de  ao  à a»  livre» . {n.J.) 

Savon,  terme  de  Cartier i c’eft  un  bille  de  favtm 
blanc  appliquée  fur  une  planche.  Ce  faxim  fert  pour 
en  frotter  tes  fe«Mlle>  Je  carte»  qu’on  veut  liffer,  afin 
oue  la  pierre  à liffer  gliffe  plus  aifémcnt  lut  les  cartes 
« ne  les  déchire  point. 

SAVONE,  (f7ée/.  nrod.)  ville  d’Italie  dan»  l’état 
de  Gènes  lur  le  rivage  de  la  mer,  i tô  milles  au  fud- 
oueft  de  Crènet,  6t  i lo  au  nor«l-eft  de  Noli.  Cette 
ville,  ar^è>Uc;^jtale,  eft  la  plu»  conlîdérable  de  l’é- 
tat de  Gènes  . Elle  eft  bien  hitie,  Ac  a un  grand  nom- 
bre d' calife»,  qui  font  la  plupart  belles  & propres. 
Pluficur»  ordres  religieux  y ont  auffi  Je»  couven».  Ses 
fues  font  alfcz  lacgics,  la  pidpart  droite»  Si  bordée»  de 
maifon»  de  hon  goût  en-dedan»  Sc  en-dehors.  L’évéché 
eft  luft'ragant  de  .Milan.  Son  port  étoit  aiicrcfui»  bon, 
Si  y attiroit  le  commerce;  mai»  la  république  l’a  laiffé 
détruire  enticrement,  pour  que  Gène»  jouit  feule  du 
n^occ  , & que  le  roi  de  Sardaigne,  oui  a Je  grandes 
prétention»  fur  Savane  ne  fongelt  plus  à s’emparer 
d'une  pl.icc  qui  ne  lui  fcroit d'aucune  utilité.  Il  ncrc- 
Ile  à Savtme  que  quelque»  manufaclures  de  foie  qui  la 
font  fubfirter  ; tou»  le»  environs  de  cette  ville  y font 
extrêmement  fertile»;  le»  fruits  de  toute  efpece,  en 
particulier  les  limon»  At  bergamote»,  y viennent  en 
perfcwlion  Si  enquaorté.  tong.  art.  4.  Jat.  44.  18. 

Ceft  la  patrie  du  pape  Jules  II.  de  la  maifon  de  Ro- 
vere.  Il  entra  pape  au  conclave  en  ttoj,  car  avant 
que  d’y  entrer  Ton  éledion  étoit  conclue  entre  les 
cardinaux  ; & l’on  peur  dire  qu’ils  n’avoient  pas  enco- 
re choiiî  ope  plus  ferme  colonne  du  fainr  fî^e.  Il  ne 
travailla  qu'k  faire  deritalie  un  corps  puiflant,  dont 
Je  Ibuverain  pontife  feroie  le  chef. 
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Après' avoir  rempli  fon  premier  projet  d’aggrinÆr 
Rome  fur  les  ruines  de  Venife  par  la  fameufe  ligue  de 
Cambrsy,  il  rut  l’art  d'exécuter  le  fécond,  qui  étoit 
de  chalicr  les  François,  autres  barbares  de  l'Iratie, 
fe  propofknt  de  détruire  tous  les  étraogers  les  uns  par 
les  autres,  & d'exterminer  le  refte,  alors  languiffant, 
de  la  (iomination  allemande.  Il  fit  lui-même  ta  guer- 
I , il  alla  à la  tranchée,  il  affronta  la  mort.  Il  tour- 
..J  contre  U France  cette  fameufe  ligue  qu’il  avoit 
d’aborii  tramée  contre  Vende,  Ac  c’eft  à Louis  XII. 
qu’elle  devint  funefte. 

On  commença  par  fe  battre  vers  Boli^ne  Ac  vers  le 
Ferraroii.  Jules  il.  alHéeca  Ia  Mirandofe.  On  vitee 
pontife,  âf^deyo  ans,  aller,  le  cafque  en  tête,  à U 
tranchée  viiiccr  les  travaux,  prcfter  les  ouvrages,  Ac 
entrer  en  vainqueur  par  la  breche  . Tandis  que  le  pa- 

Pc,  cafté  de  vieilicfte,  étoit  fou»  les  armes , le  roi  de 
rance,  encore  «lan»  la  vigueur  de  l'Ige,  aft'cmbloit 
un  concile.  Il  remuoit  la  chrétienté  cccléfiartique , 
Ac  le  pape  U chrétienté  guerrière.  Le  concile  for  in- 
diqué à Pife,  où  quelques  cardinaux  ennemis  du  pape, 
fe  rendirent.  Mais  le  concile  du  roi  ne  fut  qu’une 
entreprife  vainc  , Ac  la  guerre  du  pape  fut  heureufe. 

Nos  hiftoriens  blâment  Ton  ambition  Ac  fon  opinià- 
rretéi  mais  il  falloir  auftl  rendre  juftice  à l'on  courage 
Ac  â fe»  grandes  vues.  Il  donna  ao  pontitîcat  une  for- 
ce temporelle  qu’il  n’avoit  point  eu  jufqu’alors.  £n- 
ftn  il  confomma  fa  vie  ect  itij . â 70  ans.  après  avoir 
joint  Parme  Ac  Plaifance  an  domaine  de  Rome,  du» 
confentement  de  l'empereur  même.  Léon  X.  lui  fuc- 
eéJ».  Effai  fat  rhifiaire générale,  tome  U. 

Chiabrtra  (Gibriel)  poète  italien  du  xvj.  fiecle, 
naquit  à Savane,  en  i»ta,  & mourut  en  léjs,  âgé  de 
S6  an».  Il  a fait  plulîcurs  poemes  héruïnues,  un  grand 
nombre  de  lyriques,  des  tragédies,  des  opéra,  des 
paftorsles,  en  un  mot  des  pnélles  de  roue  genre.  Un 
dit  que  Chiabrera  étoit  uo  des  plus  beaux  efprits  Ac 
de»  plu»  laids  vifjges  d’Itilie;  ce  qu'il  y a de  fùr, 
c'eft  qu’il  a été  un  des  plus  féconds  poètes  de  ion  fte- 
cle.  (O.  7 ) 

SAVONIERES,  {Géog.  mod.)  lieu  aurrefois  célé- 
bré, â cinq  ou  fix  milles  deToul,  où  l’on  croit  que 
le»  rois  de  la  fécondé  race  avoienr  un  palais.  Ce  qu’il 
y a de  plus  fùr,  c’eft  qu’il  s’ eft  tenu  à Savaniertt , en 
S^P,  un  concile,  auquel  ailîfterent  trois  rois  avec  les 
évêques  de  douze  provinces  des  Gaules  Ac  de  Ger- 
manie . 

Ce  lieu  eft  différent  du  bourg  de  Savonieres,  qui 
eft  du  même  diocel'e  de  Toul , dans  le  duché  de  Bar, 
Ac  dont  l’églife  dite  famte  Caliste,  eft  i la  prél'enu* 
tion  de  l'abbé  de  S.  Michel. 

Il  y a encore  un  bou^  de  même  nom  dans  la  Tou- 
raine, â deux  lieues  de  Tours,  auprès  duquel  on  voie 
des  cavernes  fimeufes  par  leurs  congcllatioin,  A(  qui 
font  fcmblablc»  en  ce  point  aux  grottes  d’Arcy  ca 
Bourgogne . ( D.  J.) 

SAVONNAGE,  f.  m.{Gram.)  Manchiffage  â l'caa 
Ac  au  fivon.  Il  faut  mettre  ce  linge  au  Javànnage. 

S.AVONNER,  V.  aâ.  ( Grans.)  olancnir  avec  le  fa- 
von  Ac  l’eau.  Il  faut  favnmur  ce  linge. 

Savonnu,  en  terme  d'é^ingUer-aignUletier,  eft 
l'aftion  de  blanchir  les  aiguilles,  Ac  d’utirr  dans  plu- 
fteurs  eaux  de  favon  bouillante  l’efpece  de  camboui 
qui  s’y  eft  attaché  dans  le  poliffage.  On  les  vanne 
pour  cet  effet  d.»ns  une  bilïïne,  èn  changeant  d’eau 
)utnu’â  quatre  fo's.  V^ez  B.»s»ine. 

pavonne»,  en  terme  de  btnmaffter , c’eft  d^aiffer 
les  plumes  en  les  mettant  dans  de  l'eau  après  les  avoir 
frocéés  avec  du  favon , â-peu-près  comme  on  fait  au 
linge . 

S.AVONNERIE,  C.  (.  (Arebit.)  grand  bâtiment  en 
forme  de  galerie  où  l'on  fait  le  lâvon . Il  contient  des 
réfervuirs  â huile  Ac  foude,  cave,  Ac  fourneaux  au 
rez-de-chaufféei  aux  étages  de  deftus , font  les  mifes 
pour  le  iîger,  At^s  f'échoirs  pour  le  lécher.  Une  des 
plus  belles  favomeriet  de  France,  eft  celle  de  ia  Na- 
potile,  qui  eft  un  p«>rc  de  mer  près  de  Cannes  en  Pro- 
vence. La  faxannerie  de  Calais,  pour  les  favon»  verdi 
Ac  liquides,  eft  auifi  une  des  plus  confidérables  Ac  des 
mieux  conftruites  qui  fuient  dan»  le  riyaume. 

Savonnkiui,  LA,  {Hifi.  det  mannfaÙ.  de  France.) 
c’eft  ainft  qu'on  appelle  ia  manufacture  royale  d'ou* 
vragei  à ia  Turque  Ac  façon  de  Perfe , qui  eft  je  crois, 
1a  feule  qu’il  y ait  en  Europe  pour  ces  lotte»  d'ouvra- 
ges. Elle  fut  établie  en  ido4.  en  faveur  de  Pierre  du 
Pont,  tapilRer  ordinaire  de  Louis  Xllt.  Ac  de  Simon 
Louriler,  fou  élève.  Henri  IV  les  avoir  lo;;és au  Lou- 
vre; mais  Louis  XIII.  leur  donna  la  maifon  de  la  /i- 
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vtm$fri«.  Le  npii  de  p^qai  deroct  «ouvrir  tout  le 
pirquec  de  U friande  ealerie  du  Louvre,  & oui  cotv> 
lide  en  quatrevingt-douze  pièces , el)  un  des  plus 
grands  & oo  des  premiers  ouvrtges  de  U /«vmn 

mrie . 

La  chaîne  du  cannevas  des  ouvrages  de  cene  fabri- 
que,  e(l  pofée  perpendicuiairemcec  comme  aux  ouvra> 
gesde  hau:e-iiire;  mais  au  lieu  qu’i  ces  derniers  l'ou> 
vrier  travaille  derrière  le  beau  côcd,  à la  fieotmurit 
au  contraire,  le  beau  cdc^eil  en  face  de  l'ouvrier,  cum< 
me  dans  les  ouvri^ea  de  bafTe-lilTe,  (/).  J.) 

üAVONNETTt , f.  f^Comm.  itPêrfumear.  ) boule 
de  favori  très-épurd  âc  parfumé  de  diit'éreiites  odeurs 
qui  lert  principalement  i faire  1a  barbe.  Les fyv*»*' 
mtttt  lônt  de  diflvreni  pria  fuivant  leurs  grou>:urs , 
leurs  qualités  & leurs  parfums . 

Elles  fe  font  orduiairernenc  avec  du  fivon  de  Mir- 
feille  ou  de  Tuulun,  de  la  meilleure  force,  & delà 
poudre  à dievetu  très-ünei  la  proportioa  de  ces  ma. 
tieres  «d  de  trois  livres  de  poudre,  fur  cinq  livres  ! 
de  favon . Le  lâvon  fe  hacha  en  morceaux  bien  me.  I 
nus,  ft  après  qu'on  Ta  fait  fondre  feul  dansunchau.  I 
deroB  fur  le  feu,  en  7 aioueant  on  demi-fepeier  d'eau  j 
pour  e-npé.'her  qu’il  ne  brûle;  on  y met  d’abord  les  1 
deux  tiers  de  ta  poudre,  prenant  foin  de  bien  mêler 
le  tout,  ée  de  le  remuer  fouvent  pour  qu’il  ne  s'atca. 
che  point  au  chauderon . 

Après  que  ce  mélange  eft  achevé,  4t  que  la  nu- 
Cierc  a étc  réduire  en  confidince  de  pSte,  on  la  ren> 
verfe  fur  une  plaoche,  où  après  y avoir  mis  l'autre 
tiers  de  la  poudre,  on  la  pétrit  long.rems  éc  exacte, 
ment  de  Ia  manière  que  les  Boulangers  ont  coutume 
de  pétrir  leur  pire.  En  cec  Àar,  on  Ta  rou'-ne  dans  les 
ma-ns,  éc  l’on  donne  une  forme  ronde  aux  ftvtmtttut, 
en  les  applatilTant  néanmoins  un  peu  d'un  cAté  pour 
y mertre  la  marque  du,marchand,  qui  s'imprime  or« 
dinatremenc  avec  une  efpece  de  poinçon  de  buis  gravé 
en  creux . 

Il  faut  obferver  que  pour  bien  tourner  les  /âfv«- 
mettet,  il  faut  avoir  près  de  foi  de  la  poudre  a chc* 
veux  ia  plus  Ene,  pour  y tremper  de  rems  en  terni 
les  ma>os,  craime  que  cette  pâte  qui  eft  très-tenace, 
ne  s’y  attache . 

Ceux  qui  y veulent  mêler  deS  parfums,  rénandenc 
quelques  gouttes  d’dlences  fur  la  pâte  quand  on  eil 
près  de  lai  donner  fa  derniere  façon.  (D,  J.) 

SAVOiNNEUbE,  p/erre,  {Hifi.  Ufit  /êp*- 
uéctmts  nom  donné  par  quelques  auteurs  i la  pterre 
de  lard,  parce  qu'elle  e(t  douce  au  coucher  comme 
du  lâvon. 

O'i  appelle  aulTi  terrt  fivtmnfuji,  use  terre  argiU 
leui'e  très4ÎQe,  & douce  au  toucher  comme  la  terre 
cimuléc,  ou  csimme  ce'le  que  les  Chinois  appellent 
btMtehi . V >yez  fft  êrtiiUt . 

On  appelle  encore  ttrrt  favvmtHf»,  une  terre  qui 
fe  trouve  dans  le  voilîaage  de  Smirne,  & qui  étant 
très-chargée  de  fel  alkaii  naturel,  ferc  â faire  du  fa> 
von.  l'tjts.  Smihkr,  t»rr0Ât. 

ÜAVON.NIÉtt.  f.  ro.  {Hifi.  mst.  Bot.i Jifindmtt 

f;enre  de  plante  â fleur  en  rofe,  compofée  le  plus 
ouvem  de  quatre  pétales:  le  piflil  fort  du  calice  qui 
efl  aum  con^fé  Je  quatre  feuilles,  Sc  il  devient  dans 
la  fuice  un  fniic  fpherique,  qui  renferme  un  noyau 
de  la  même  forme  que  le  fruit,  & dans  lequel  on 
trouve  une  amande  fpWique  aulli.  Tuurnefort,  /.  it. 
//.  App.  ypyez  Pl.snti  . 

Les  Üocan>flcs  le  nomment  /kpindut,  comme  qui 
diroit  (kpo-InAtt.  On  a d^â  caraâéril'é . & trop  tùr, 
cet  arbre  écrmger  des  îles  Anrilles , éc  de  la  terre- 
ferme  d'Amérique,  fous  le  nom  d’arère  i /kvMMtt* 
tes;  U vaut  la  peine  qu’on  le  décrive  ici. 

bon  fraie  qui  efl  de  la  grofleur  d’une  noix  verte, 
étant  érrafé  et  palTé  fur  le  linge,  y produit  le  mime 
eflet  que  le  favon:  il  fait  une  moulTe  blanche  & é> 
paifle,  qui  décralfe  i merveilici  mais  en  nettoyant  le 
linge,  il  l’ul'e  beaucoup  & le  brûle:  ü efl  vrai  que 
c'éfl  u)r-tout  à décrafler  les  hardes  des  nègres  qu'on 
l'emploie . 

Les  feuilles  du  yèveniwrr  font  pour  l’ordinaire  Ion* 
guei  de  trois  pouces , larges  d'un  pouce,  vertes,  bru- 
nes ét  luifanresi  elles  font  placées  deux  â deux,  du. 
rcs  éc  recourbées,  de  maniéré â laiflèrun  peot creux 
dans  le  milieu . Comme  elles  font  en  grande  quantité, 
& preiïécs  le  long  des  branches,  elles  procurent  un 
ombrage  frais.  • 

Les  deors  naiflent  par  bouquets , longs  de  plus  cTun 
pié,  s'élevant  en  pointe  comme  une  pyramide  . On 
rcourqtK  d'abord  de  petiu  boutons  blaichâtcei , qui 
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vensBt  i éclore,  forment  une  fleur  compofée  de  qna- 
tre  pétales,  éc  (butenue  par  un  calice  Icndu  en  qua- 
tre quartiers.  A ces  fleurs  fuccedent  des  fruits  ronds, 
de  la  grofTeur  des  noix  de  gale,  verds,  revêtus  de 
leur  coque.  La  peau  de  l'enveloppe  efl  aflex  liflé  de 
forte;  elle  efl  verte  au  commcocemenr.  jsnnit  en- 
fuite, de  brunit  enfin  quand  le  fruit  efl  mut  à fait  mûr. 
Elle  renferme  une  mafle,  épaifle,  mollaife,  viiqueu- 
fe,  fort  amere:  c’en  une  maticre  qui  JÀ-nfle  les 
hardes  d(  le  linge,  ce  qui  a valu  le  nom  Ae  ftvoMnier 
à i'arbre  qui  la  porte . 

Le  milieu  de  cette  noix  efl  occupé  par  un  noyau 

Îirefquc  rond,  noir,  rémpli  d’une  fubflance  blanche, 
èrme*,  de  d’un  goût  approchant  de  celui  des  noifet- 
tes.  On  en  tire  de  l’huile  qui  éclaire  parfaitement 
bien . 

Cet  arbre  efl  un  des  meilleurs  qui  croiflent  aux 
lies.  Il  efl  droit,  rond,  ayant  près  d'un  p^  de  diaree. 
tre,  de  quinze  piés  de  tige:  fon  écorce  efl  grife,  min- 
ce,  feclie,  dt  très-peu  adhérence:  l'aubier  efl  rou- 
geâtre,  pciâiic,  comnaâe  dt  fore  dur.  Il  faut  de  bon- 
nés  haches  pour  l'abattre:  car  par  fa  dureté  il  rompt 
aifément  le  fil  du  tiilUnti  de  pour  peu  qu'on  donne 
un  coup  â faux,  on  mer  la  hiehe  en  deux  pièces.  Ou 
s'en  l'ert  â faire  des  rouleaux  de  moulins  dt  des  mo- 
yeux de  roues.  Il  efl  diffirile  de  trouver  un  meilleur 
bois  pour  cec  ufage,  dt  quand  les  mornifes  font  bien 
faites,  un  moyen  peur  ufer  deux  ou  crois  rechanges 
de  rates  dt  de  jantes . ( /3.  7 ) 

SAV'0.'*iN0ni,  f.  m.  ii^'lrumeiC  dt  Czrtitr , c’eft 
un  outil  compofé  de  plufiéurs  feuilles  de  feutre,  cou- 
chées  les  unes  fur  les  autres,  d(  coulues  enfemble  bien 
ferré:  ces  feutres  font  coupés  bien  également  «n  def. 
lous,  de  ont  cii-ilelfus  une  manivelle  ou  courroie  dans 
laquelle  les  ouvriers  palTcnt  la  main  pour  s'en  l'ervir. 
Voici  comment  on  fe  ferc  du  Jaxtmoir.  L’ouvrier 
pâlie  le /kvtmioir  par  Ibii  plat  (ur  la  bille  de  favon, 
« le  frotte  deiTus;  après  quoi  il  frotte  avec  ce /rveii. 
i»/r  la  feuille  de  cartes  qu'on  vent  lifler. 

S.hVOUREll,  V.  aü-  (Gramm.)  c’eft  tfoiîter  avec 
grand  plailir  dans  les  orgaites  de  cette  lenfanon.  Je 
Ttvaurt  la  douceur  de  ce' mers.  Il  fe  dit  au  fijaré;  cec 
nomme  efl  heurcufenieot  né,  U pcioe  rafliràe  peu, 
il  Jîtvoare  le  pli'-fir . 

SAVOUREUX,  adj.  'Gramm.)  Il  fe  dit  de  tout 
corps  qui  a beancoup  de  l'a^'cur. 

SAVOYE,  {Giag.  mad,  trayez  Savoit. 

SAUPE,  I.  f.  {Hijf-  IcMialag.)  falpat  poif- 
fon  de  mer  qui  efl  couvert  d’écailles,  de  qui  reflem- 
ble  au  bozae;  il  a un  pié  de  longueur.  La  céce  efl 
petite,  dt  le  mufeau  a quelque  rctlemblance  avec  ce. 
lui  des  muges . Il  a fur  les  côtés  du  corps  des  traits 
de  couleur  d'or,  placés  â égale  diflance  les  uns  des 
autres:  ils  s'étendent  depuis  les  ouies  jufqu’â  la  queue. 
Les  nageoires,  les  aiguillo  is  dt  les  og*es , reflcmblene 
â ces  mêmes  parties  ne  la  daurade:  dt  la  nageoire  de 
ta  queue  efl  divtfée  en  deux  portions  comme  celle  du 
fargo.  Les  yeux  ont  une  couleur  d'or:  ia  bouche  efl 

ftctite.  La  J*t>Pt  va  ord'nsireme-ic  feule:  elle  relie  fur 
es  rivages:  eue  <è  nourrit  d'algue  dt  de  toute  forte 
d'ordure:  elle  fraye  en  automne . Sa  chair  efl  de  mau- 
vais  goût  de  ma|raine.  Rondelet,  Hift.  nst.  des  paij^ 
fimt,  /.  part.  Ub.  eb.  xxiij.  yajn  ÜAuaAOa, 
paiffàn. 

SAUPOUDRER,  V.  sel. c’eft  répandre  légèrement 
de  la  poudre:  on  janpaudri  de  fucre,  de  Ici,  de  fa- 
fine , de  terre , de  fumier , cfr. 

SAUQUENE,  f.  f.  on  donne  ce  nom  â la  daura- 
de , tant  qu'elle  n’a  pas  un  empan  de  longueur . ^ay.  • 
DAvxAoa. 

SAURAGE,  urmt  dt  Fautamtrit , il  (e  dit  de  U 
première  idiim  d'unoifeau  quel  qu'il  Ibit,  de  qui  n’a 
pas  encore  mué.  (/>.  J.  > 

S.AURE,  f.  m. . Marint.)  nom  qu'on  donne  fur  les 
galcres,  au  lefl  qu'on  y met.  Faytz  Lesr. 

SAVRE,  f,  m.  termt  de  Pitbt,  tifleé  dans  le  ref- 
fort  de  l'amiraiité  de  Coutancei,  efpece  Je  bouteur 
ayant  de  même  un  minchc  ou  perche  que  le  pêcheur 
tient,  de  une  traverfe  de  bois  lur  laquelle  le  haut  oo 
le  devant  du  rct  efl  amarré:  le  manche  qui  a d â 7 
piés  de  hauteur  croife  aux  deux  tiers  la  rravorfe  qui 
a la  même  longueur  que  le  manche:  le  ret  efl  formé 
de  fil  auili  fin  que  le  moyen  fil  à cou.lrei  le  delTsus 
du  filet  efl  arrêté  fur  les  bnucs  de  la  traverfe  dt  fur 
une  petite  corde  qui  va  joindre  le  bout  du  manche, 
dune  l'cxtremité  le  releve  en  bec  de  corh  b;  cnibrte 
que  datis  la  maaxuvre  de  U pêche,  quand  celui  qui 
a'en  ferc  avance , le  filet  tombe  fur  ici  piés . 
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La  partie  du  fflet  attachée  à la  craverre  etl  formée 
de  large*  maillei  d'un  fil  plus  gros,  cet  mailles  peu. 
eent  avoir  environ  j pouces  en  quarré,  les  petiret 
mailles  ont  au  plus  } à 4 lignes,  & font  du  même 
échantillon  des  plus  petites  mailles  i lardines. 

Cette  pèche  le  pratique  avec  fuceès  aux  embou- 
chures des  rivières  qui  ont  un  fonds  de  l'ablei  le  pl* 
eheur  s'y  ineti  l'eau  fouvene  jutqu'au  col,  il  tient 
fon  Jivrt  bien  plus  droit  que  ceu*  qui  pouffent  de- 
vant lui  le  bouceux  qui  émeut  le  fable  de  l'épailTeur 
de  plus  d'un  pouce;  ainli  le  manche  du  yâvrr  coule 
feulement  fur  la  fuperficie  du  fable,  en  quoi  il  eft 
aidé  par  le  bout  du  manche  en  bec  de  corbiiv.  qui 
l'empéche  de  p*qucr  fit  de  s'enfuncert 

Ceux  qui  pfiJicnt  vont  aval  de  l'eaa  de  marée 
montante,  fit  ils  te  retirent  avec  le  tlux  en  marclunt 
ic  foulant  des  piés  le  fond;  ils  ém^veiu  Ac  font  liil- 
lir  le  latiqoii  hors  des  fables  où  il  fc  tient  pour  fuir , 
éc  alors  lê  poifTon  trouve  te  rec  oà  U fe  maille  fie  reAe 
pris . 

Cette  pèche  que  font  également  Ici  hommes . fem- 
mes fie  filles,  commence  a cette  cd;e  ordinairement 
vers  la  S.  jean,  fit  finit  avec  le  mois  de  Septembre, 
parce  que  les  lançons  quittent  la  côte  à l'approche 
des  premiers  froids . 

Le  rems  le  plus  avantageux  pour  faire  cette  pèche 
avec  cette  forte  d’indruinent,  cA  la  nuit,  ouand  il 

Îr  a du  poilTon  ii  la  efite:  en  quelque  nombre  que 
oient  les  lançons , U s* en  prend  ordinairement  tres- 

Iieu  durant  le  jour',  parce  que  le  folcil  fit  l’écUc  de 
a lumière  les  font  eefabler . 

Ainfi  par  le  détail  que  nous  venons  de  faire,  cette 
forte  de  nèche  ne  peut  caufer  aucun  tort,  elle  eft  aulTi 
toute  difiVrcnte  de  celle  que  pratiquent  pour  pren- 
dre le  mè  ne  potflbn  les  ^cheurs  de  Cabours  avec 
leurs  havencts,  fit  ceux  d'OyArchan  fit  de  Gray  avec 
la  feinctre,  fit  ceux  de  Barfieur  avec  leurs  ftvns  qui 
font  de  véritables  feiaes;  l'uiagt  du yâvrrdes  pécheurs 
de  Coutances  eA  bien  plus  innocent,  parce  qu'avec 
Ce  filet  le  |>écheur  ne  peur  prendre  uniquement  que 
des  lançons,  fit  qii’oii  n'émouve  point  l'eau  fit  les 
fonds  en  les  barrant  de  perches,  comme  font  les  au- 
ares  pécheurs.  Le*  lançons  pris  dans^  le  ftvre  y font 
arrêtés  de  la  même  maniéré  que  les  lardines  fa  mail- 
lent dans  les  rets  dérivant. 

SAURCL^  siivKsi.,  iatahd,  cicha- 

rou , é 'i'i,  tuvereau,  trâ*bnrM/:  po<lfjn  de  mef  qui 
relTemble  aux  petits  nuquercaux  par  la  couleur,  fit 
dose  le  corps  eA  moins  épais  fit  plus  applati;  il  n'a 
point  <féciilleii  le  mufeau  eA  moins  pointu  que  ce- 
lui du  miquereau.  Les  mâchoires  font  rudes  fit  iné- 
gales  , fit  rouverture  de  la  bouche  cA  de  moyenne 
grandeur;  il  y a fur  les  c6:és  du  corps  un  trait  tor- 
rneux  formé  par  de  petit*  os  durs  fit  pointus  comme 
les  dents  d'une  fqie.  Le  Jiirtl^  deux  grandes  nageoi- 
res près  des  ouies , deux  plus  petites  au-delTout , deux 
fur  le  dos,  fit  une  qui  s'étend  depuis  l'anus  jufqu'à  la 

Jueue,  fit  qui  a deux  aiguillons  i fon  origine/  les 
eux  nlfcoires  du  dos  ont  aulB  des  aiguilloati  ceux 
de  la  derniare  font  les  plus  longs  fit  les  plus  minces. 
La  chair  de  ce  poilTun  eA  feche  fit  plus  dure  que  cel- 
le du  maquereau , f»yrs  MsquXRlw,  Rondelet  fi/j?. 
9ét.  dtt  Poijfons,  I.  pêrt.  ItV-  VIH.  th.  vy.  V9yt% 
PoiasoM . 

SAVRI-FQN5,  {Ghg.^aKe^)  fontaine  de  l'Ile  de 
Crete,  \ it.  AaJes  de  la  caverne  du  mont  Ida.  Plutar- 
que dit  qu’au  voifinage  de  cette  fontaine,  il  y avoit 
^u^nti^  de  peupliers  noirs  qui  portoient  du  fruit, 

SAÙRI-J{]G13M , ( Géy.  me.  ) montagne  de  Pé- 
lopoiinère,  dans  l'Elide  . Paufaaia*  dit , VL  cb.  xxj. 
„ Au-delè  du  mont  Ërymanthc,  vers  le  mont  Ssu- 
„ rmt,  on  voit  un  vieux  temple  d' Hercule  qui  rom- 
,,  be  Cl)  ruine,  fit  la  fépuUure  de  SmrHt , fameux  ban- 
pf  dit.  qui  infcAoit  tout  ce  canton,  fit  qui  fut  tué 
„ par  Hercule.  Une  nviercqui  a fa  fourcc  au  midi, 
„ psfTe  au  pié  du  mont  Smrut , fit  va  tomber  d ins 
„ l'Alphée  vii4*vit  du  mont  Erymanthe.  f O.  7.) 

SAUIU'TES,  (Hifi  «a/.)  pierre  qui,  Aiivanc  Pline, 
♦c  trouve  dans  le  ventre  d’un  lézard. 

SAURLAND,  I Géaf.  tmi.  ) nom  qu'on  donne  en 
Allemapie  au  duché  de  WeAphaliei  ce  pays  dépend 
de  rarchevédié  de  Cologne,  fit  fait  partie  du  d^ 
mainc  réparé.  11  confine  avec  les  évècné*  de  Munfi- 
ter  fit  de  Paderbon,  le  comté  de  1a  Mark,  le  land- 
paviat  de  HelTe  fit  le  comté  de  la  Waldecky  Aras- 
berg  eA  la  capitale  de  ce  pays , qui  renferme  plu- 
ficun  balUiègeii  mais  le  J«v/-/Md  n’eA  pas  aufli  fer- 
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(Ile  que  le  pays  du  diocèfe  de  Colomie . Son  commer- 
ce conCAe  en  chair  falée,  fie  c’eff  de-là  qu'on  t're 
ces  jaml>ons  qu'on  nomme  encore  mal>ii-propos  jam- 
bmr  de  .tfayrs/r;  parce  que  le  plus  grand  débit  l’en 
failbit  autrefois  aux  foires  de  Mayence  fit  de  Franc- 
fort, (f).  7.) 

SAUHOMATËS  , Sâ»r»m*tx  (Géag.  am\  ) nom 
que  les  Grecs  donrteot  aux  peuples  que  les  Latins  ap- 
pellent ordinairement  Sarmstes,  fie  c’eA  un  nom  com- 
mun fit  général , pour  défigner  principalement  la  par- 
tie de  la  Scyrhie,  voifine  du  Tanais  ou  des  palus  Méo- 
tide* . Les  Saaraaiatet , dit  ^mponius  Mêla , Ih.  I. 
a.  xix.  polfedenr  les  bords  du  Tanais  fit  les  terres 
voiânes.  Dans  un  autre  endroit, /.  II.  t.j.  il  ajoute 
que  les  Agathyrfei  fie  les  Saaramates  entourent  les 
Palus  Méorides.  Pline,  //».  X.  Bp.  14.  fait  mention 
d'J  roi  des  Saaramatei  ou  de  Sarmarie,  fit  fur  une  mé- 
daille frappée  fous  Sévere,  fit  décrire  psr  M.  Span- 
heim;  on  lit  ces  mots  aaciaanc  catpouatot  (D.7.  ) 

SAURURUS,  i Beta».  ) genre  de  plante  nommée 
par  le  vulgaire  ysrar  de  Ufirdt  félon  Lînncus^le  et- 
lice  de  la  Beur  eA  mnnopétale,  oblong,  permanent, 
fit  coloré,  ce  qui  la  fait  prendre  pour  être  la  fleur. 
Les  étamines  lont  fix  filets  longs,  chevelus,  placés 
^ar  trois  de  chaque  edté;  les  boflertes  des  Âamines 


font  droites  fit  oblongues;  le  germe  du  piAil  cA  ova- 
le, fit  divil'é  en  trois  lobes,  n n'y  a point  de  Aile, 
mais  trois  Aigma  obtus,  fit  qui  fublîAenti  le  frsiteft 
une  baie  ovale,  ayant  une  feule  k^e  qui  renferme 


une  graine  de  même  fleure. 

Selnn  le  fvAèmc  de  Ray,  la  fleur  du  faurariu  refi> 
femble  a celle  del'arumi  elleeA  à pétale , garnie  de 
deux  étamines , fit  hermaphrodite . Son  ovaire  eA  ova- 
le , moi . ne  contient  qu’une  fcmence , fit  a un  tu- 
be divifé  en  trois . Ses  fleurs  fit  Tes  fruits  forment  des 


épis  longs  fit  foiblesi  Plumier  compte  quatre  efpe- 
ces  de  ttc  genre  de  plante . [D.  J.) 

SAUSSAyE,  r.  f.  {Jgrdinaga .)  en  un  lieu  planté 
de  faules.  Vayez  Savlc. 


SAUSSE,  vaytz  Saoci. 

SAUSTIA,  \Giag.  mad.  \ bourgade  d*Afie,  dans 
rAnacolie,  fit  dans  T'AliJouliei  cette  bourgs^  dé- 
labrée, étoic  autrefois  la  métropole  de  la  première 
Arménie,  dans  l'exarchat  du  Pont.  (O.  7-) 

SAUT.  I'.  m.  ( Gymnaf.  ) un  des  cinq  exercices 
qui  compofoicnr  le  pénurie.  Le /iat  conlîAoirou  k 
mnehir  un  foAé , quelque  flévaiion  ou  quelque 
pace  marqué.  Ainfi,  les  aiicient  diAinguorent  ntu- 
fteurs  fortes  de  fê»tt , comme  on  peut  le  voir  dans 
Mcrcarialis,  liv.  (I.cb.xj.  il  fiiffir  de  dire  ici , pour 
ne  point  ennuyer  le  lecteur  d'une  compilation  de  ter- 
mes feientiflques,  que  celui  qui  fautoit  le  mieux  fie 
le  plus  loin,  obtenoit  le  prix.  ( />.  J,) 

Saut  di  l'ovtAl,  {Aati^.  Ram.)  \afeaeg  de  Paa» 
tre,  étoit  un  jeu  d’exercice  des  gens  de  la  campa- 

Î:nc,  dont  Virgile  fit  Acliénée  font  mention . L’adreG 
è de  ce  jeu  confiAoit  à demeurer  de  bout  fur  I’m- 
rre  après  avoir  fauté.  f/>  J.) 

Saut  osMisgAA.s,  {Hifi.  nat.  Giag.)  c*eA  ainfi 

3ue  l'on  nomme  une  calcjde  formée  par  la  chûte 
es  eaux  du  fleuve  de  fainr  Laurent,  qui  produit 
on  des  fpechicles  les  plus  étonsans  qu’il  y art  aa 
monde.  Suivant  les  deferiptions  que  les  voyageurs 
du  Omada  nous  en  ont  données,  cette  cafçadè  for* 
me  la  figure  d’un  fer  i cheval,  coupé  en  'deux  par 
une  Ile  Torr  étroite,  fie  qui  peur  avoir  un  demi-quart 
de  lieue  de  longueur;  ce  qui  fjit  deux  nappes  a'eaii 
d'une  largeur  conlidérable,  fit  que  l'on  juge  avoir 
i-peu-pré>  cent  vingt  piés  de  hauteur  peroendicu- 
laire.  Cette  prodigieule  cafeade  cA  reçue  for  on  ro- 
cher qu'elle  a creufé,  comme  on  en  juge  par  le 
bruit  qu’on  entend,  qui  relfemble  à celui  d’un  ton- 
nerre loutcrrain  ou  éloigné.  La  rivière  fo  reflenr  très- 
ion^r-tems  de  U fecnulie  qu’elle  forouve  par  cette 
chdtc  précipitée,  dont  le  fracas  re  fait  entendre  k 
une  d'Àancc  tréf-grande;  d'ailleurs  l'eau  divifée  fie 
atténuée  par  la  violence  de  fa  chûte,  forme  un  brouil- 
lard épais  que  l’on  apperouit  de  fort  loio.  fit  qui 
fert  encore  è relever  un  rpeâacle  fi  merveilleux. 
Saut  pe  imston,  vayez  tartide  EwaXASSADI. 
S.AUT,  en  Mnfiqne  ',  vA  tout  paffage  d'un  fon  à un 
autre  par  dégrés  disioioc . Vayez  Daexè  Du- 
JOINT.  Il  y a Jam  résilier  qui  fe  fait  toujours  fur 
on  intervalle  confoiinantj  {vayez  Consomnance  âè 
Ikt,EavaVls]  , fie  Jênt  irrégulier,  pius  fe  fait  for  un 
intervalle  diflbnnanc.  Cette  diAinâion  vient  de  ce 
que  routes  le;  dilTonnances , excepté  la  fécondé  qui 
n'cA  pa^  im  Jant , font  plus  diÆcUea  i entonner 

que 
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Im  >on(onfMnre<;  obrervstion  n^efTiire  dans 
fa  méloiiie.  noar  cum{Hircr  d«i  chancs  ficiiet  le  a- 
gréables . ( d) 

Saut.  {DÉtifi.y^t  dit  d'un  pas  d«  ballet,  des 
danfes  par-rhaut.  où  l'oo  éleve  en  mime  rems  Ton 
corps  1(  fes  deo*  pi^  en  l’air  pour  frifer  la  cabrk>< 
le;  ce  qa’on  fait  ordioairemenr  à la  lin  d'un  cou< 

. piet , & pour  marquer  les  doubles  cadences . 

\Afél  fimbU  ou  ptifêmvi,  c'eft  Inrfque  les  ïam- 
bes écjiit  en  l’air  ne  font  aucun  mouvement,  l'oit 
^Q’on  le  fjlTe  en-avant,  etwtriere,  ou  de  c6cd. 

Le  ft»t  ÿj/r*.  c'en  lorfque  les  jambes  étant  en 
l'air , tes  talons  battent  une  ou  plulieurs  fois  l’un 
contre  l'autre:  & quand  oo  les  pafle  l’une  par-def- 
foa  l'antre  par  trots  fois,  cela  s'appelle  ntrecbgt. 

Le  fgat  dt  eft  un  coupe  iiuti  en  tournatiti 

on  appélle  aulli  fc /sut  mdj*»r,  esbrigie,  lorlqu'on 
remue  les  piés  en  l'airs  quelques-uns  l'appellent  cê- 
^»ft.  ygytz  Co'rri.  CAnaioLi.  (f<. 

Saut,  •»  pst,  un  fiut,  > Mamigt.)  eft  un  des 
iept  airs  ou  mouvemens  artiHcteis  d'un  cheval . Il  eft 
compofé.  pour  ainfi  dire  de  crois  airs,  lavuit  le  pas. 
qui  eft  d'aller  terre  i terres  le  lever,  qui  eft  une 
courbette,  Ac  le  tout  finit  par  un  fint.  Vtytz  Aia 

Sauts. 

^ pas,  ï proprement  parler,  met  le  cheval  en 
train,  le  Ini  donne  la  facilité  de  fedrefter  pour  fau- 
ter; de  même  qu’uite  perfoiine  qui  court  avant  de 
l'aucer,  afin  de  le  faire  plus  haut  & plus  loin. 

Dans  toutes  forces  de  favtt,  le  cavalier  ne  doit 
donner  aucune  aide  avec  les  jaosbess  mais  feulement 
le  bien  foutenir  de  U bride,  quin.l  il  s'élève  du  de- 
, vint,  afin  qu'il  puifTe  fe  lever  plus  haut  en-arrtere; 

' quand  il  commence  à lever  du  derrière,  H faut  te 

. loutenir  un  peu  du  devant , & l'arrêter  fur  le  tems, 
comme  s'il  éroic  fulpendu  en  l'air,  marquant  le  mou- 
vemeor  avec  la  main  de  U bride,  le  forte  qu'on  le< 
* prenne  comme  une  balle  au  bond;  c'eft-U  le  ^iid 
arc  de  fauter. 

* On  appelle  le  faut  de  tèialm,  le  moment  où  il 
couvre  la  jument. 

Saut  db  tour,  terme  de  Terrafjter  , folTé  que  l'on 
fait  au  bout  d'une  allée  ou  adîeu.-s,  pour  en  défen- 
dre l'entrée  fans  ôter  la  vue.  (D.  J ) 

SAUTAGE  , f.  m.  (Piébe  debareiig.  > terme  d’u- 
Sag'e  dans  le  commerce  du  harcnit  b'.ane,  pour  fi^î- 
fier  Taélion  deceua  qui  foulent  lepoilFon,  à meture 
qu'on  Ta  pacqué  dam  les  barrils:  ce  mot  eft  princi- 
palement en  ufaec  en  Normandie  ic  en  Picardie. 
lÜ.  7.) 

SAU  TE,  ( Jfer/ise.  ) c'eft  un  commandement  qui 
eft  fvnoaymc  à va:  on  dit;  /âute  fur  ce  poot,yê«re 

* fur  le  beaupré,/*#/#  fur  la  vergue,  &e.  pour  dire  va 
i ce  pont,  au  beaupré.  &e. 

SAUTELLE  , f.  f.  ( Agrieuture.)  c’eft  un  farment 
qu’on  tranfplaiice  avec  la  raane.  La  manière  d'éle- 
ver la  vigne  par  fauttUet  eft  aftei  heureufe , & fort 
facile  i pratiquer,  puilqu’on  a la  commodité  de  cou- 
cher quelque  branche  fi  on  veut  autour  de  cluque 
fep.  On  dft  quelle  branche  on  veut  coucher;  car  or- 
diitairement  lur  chaque  fep  on  n’en  marcotte  qu'imei 
encore  faut-il  qu’elle  foit  venue  entre  h branche  qui 
doit  être  taillée,  k.  le  courfon  qu’on  doit  laificr. 
Cette  opération  eft  préférable  i la  marcn«e,  d'au- 
tant que  Ibuhaicant  du  fruit,  éc  en  ayant  de  tout  prés 
i venir  en  apparence,  il  eft  hors  de  railbn d'en  aller 
chercher  ailleurs,  qui  n’eft  pas  fi  alTuré,  A-moins 
qu'il  n'y  ait  quelque  place  vuide  qu'il  faille  abfolo- 
nent  remplir . 

Os  JintelUr  fe  font  donc  en  couchant  la  branche 
en  terre;  mais  de  telle  manière  qu’étant  couchée 
ninfi,  elle  faife  un  dos  de  chat  à trois  yeux  éloignés 
de  Torigiiw  de  cette  branche,  éc  cela  par  une  cf- 
pccc  de  ménagé  qu'on  fait  du  bots,  en  ,Tobligeant  en 
cet  état  de  faire  deux  p»^  de  vignes  au  heu  qu'il 
n'en  pruduiroic  qu'un,  fi  la  marcotte  étoit  couchée 
tout  de  ion  long  ; oo  obfcrvc  auiiî  pour  réuiTîr  dans 
cette  opération . que  diredement  fur  ce  dos  de  chat 

• il  y ait  un  bourgeoiM  que  l'élévation  de  cc  dos  Ibit 
sles  deux  côtés  recouverte  de  terre,  te  que  l’extré- 
mité de  la  branche  qui  pilFe  au-deii  de  ce  dos,  forte 
de  terre  des  deux  yeux  leulemenr.  Ce  n’eft  pas  qu’il 
foie  permis  â un  vigneron  de  faire  des/nv/#//#/ dans 
la  vigne  de  foa  maître,  i dcITcin  de  regarnir  quelques 
places  vuideji  car  c’eft  une  porte  ouverte  à la  fri- 
punnerie,  en  ce  que  lorfque  ces  fmaeitei  ont  pris  ra- 
cine , il  eft  aifé  de  les  lever  en  guiic  de  marcotaesi  ce 
que  la  plûparr  des  vigneroni , dont  U (ai  eft  fixe  luT* 
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pede,  ne  mtnqueroienr  pas  de  faire;  c'eft  pour  celé 
qu'il  y a bien  <fei  coutumes  dans  les  pays  cfe  vigno- 
bles, où  les  fantttlas  l’>nt  ■lf‘‘end'Jes , te  où  il  n'y  a 
que  les  prov'os  dont  on  paille  le  l'crvir  pour  garnir 
une  vigne , Ligur . ( />.  /.  ) 

SAUTER,  V.  D*/*# frais  de,  ( Pbyjjut.)  dans  le  fiat, 
lei  mufcles  font  obligés  d’agir  non-feulement  pour  ré- 
fifter  au  poids  du  corps,  nuis  même  piiir  le  relever 
avec  force,  lui  faire  perdre  terre . dt  l'élaneer  en  Tair 
comme  font  les  fautenrt,  lorfqu'ils  fautent  i pié  joint 
fur  Uuc  table.  Pour  /*a^#r  ainli,  ils  plient  de  pancheiit 
la  tête  dt  le  corns  fur  les  cailles, les  cuiftes  fur  les  jam- 
bes, d(  les  jambes  fur  les  piés.  Leurs  mufcles  étant 
ainfi  pliés  Ac  allongés  comme  pour  prendre  leur  l'ecouf- 
fe,  ils  les  remettent  dans  cette  contr<ftiun  fubite  qui 
fait  relFurt  contre  terre,  d’où  ils  s'élancent  en  Tair, 
dr  fe  redrelTenr  en  arrivant  fur  le  bord  d’une  table  ou 
autre  corps  fur  leqtscl  ils  Jaatent . 

Cet  elFore  eft fuffifane pour  rompre  le  tendon  d’A- 
chille, dt  plufieurs  fauteurs  fe  font  blelFés  en  s’élan- 
çant ainfi.  dt  en  manquant  le  lieu  fur  icqucl  ils  fe 
propofoient  deya»/rr.  Le  nommé  Cauchois,-  l'un  de» 

filus  hibiics  fauteurs  qu'on  ait  vu  en  France,  dans  un 
but  qu’il  fit  i piés  joints  fur  une  table  élevée  de  crois 
piés  À demi . fe  rompit  les  deux  tendons  d'Achille, 
de  fut  guéri  de  cette  blefttire  par  M.  Petit.  La  table 
fur  laquelle  fautait  le  fieur  Cauchois  fe  trouva  plus 
haute  qu'à  Tor-J-nairei  Ibn  élan  ne  Téleva  pas  allez; 
il  n'y  eut  que  les  boucs  de  fe$  piés  qui  touchèrent  fur 
le  bord  de  [j  tables  ils  n'y-appuyerent  nu'en  glillant, 
dt  qu'aunne  qu'il  falloir  pour  fe  redrcilcr  dt  rompre 
fil  détermination  en  avant;  la  ligne  de  gravité  ne  tom- 
bant point  fur  11  table,  le  lauccur  tomba  à terre, droit 
fur  U pointe  de  fes  pi6  étendus  de  maniéré  que  les 
tendons  d'Achille  furent,  pour  ainfi  dire,  furpris  dans 
leur  pins  forte  cenfions  dt  que  h chute  de  plus  Je  troia 
piés  .spiira  au  pn>  is  ordinaire  du  coros  une  force  plus 
que  fufil'.'ante  pour  les  rompre;  nuirque  cette  force 
^it  celle  qu'avoir  acquis  le  poids  du  corps  multiplié 
par  la  dernicre  vitefie  de  h chute. 

Pour  comnrendre  les  triftes  aeddens  qui  arrivent 
dansles  fauts,  il  faut  remarquer  que  dans  l’^at  na- 
turel , quand  nous  fommes  cxaftemrnc  droits  fiir  nos 
piés,  la  ligne  de  gravité  du  corps  pafie  par  te  milieu 
des  os  de  la  cuifte,  de  la  iimbe  de  du  pié:  ces  os  pour 
lors  le  fonciennent  mutuellement  comme  font  les  pier- 
res d’une  colonne , dt  DOS  mufdes  n'agilTent  prelque 
point.  Au  contraire,  pour  loutenir  notre  corps  lorf- 
que nos  jomnires  font  pliées,  nos  mufcles  agilFcnc 
beaucoup,  dt  leurs  coneracl'ons  font  d'autant  plus  for- 
tes , que  la  Ai-xion  des  jointures  eft  plus  grandei  elles 
peuvent  même  être  pliées  au  point,  que  le  poids  dia 
corps  de  les  mufcles  qui  le  tiennent  en  équilibre,  fe- 
ront cfT >rt  fur  les  os  avec  toute  la  puilFance  qu’ils  peu- 
vent avoir;  alors  les  apophyfes  où  les  mufcles  s’atta- 
chent , pourront  le  calFer,  ft  les  mufcles  réliftenri 
mais  fi  les  apophyfes  des  os  font  plus  fortes,  la  ru* 
pture  fe  fera  dans  les  mufcles  ou  dans  leurs  rendons . 

Maintenant  pour  calculer  U force  de  tous  les  muf- 
cles  qui  agifteiu.  lorfqu'un  homme  fe  tenant  fur  lef 
piés,  s'élève  en  jiutant  à la  hauteur  de  deux  piés  ou 
environ;  il  faut  lavoir  que  fi  cet  homme  pefe  cene 
cii^uantc  livres,  les  mufcles  qui  fervent  dans  cctre 
atùion,  agilTent  avec  deux  mille  fois  plus  de  force, 
c'eft-i-dire,  avec  une  force  équivalente  à trois  cent 
mille  livres  de  pnids  ou  environ:  Borelli  même  darw 
Tes  ouvrages,  fait  encore  monter  cette  force  plus  liaut , 

{D.y.)' 

bAUTBR,  (Marine.)  c’eft  changer,  en  parlant  du 
vent.  Ainfi  on  dit  que  le  ven;  a fiati  par  tel  rumb , 
pour  dire  que  le  vent  a changé,  de  qu'il  fouille  à cet 
air  de  veot . 

Sautek,  en  terme  de  mane^e,  c'eft  faire  des  raiits. 
Atier  par  bande  cf  par  faute , c'eft  aller  à courbette  dc 
i capriolcs . d’à»///  entre  Ue  piliers,  fe  dit  du  cheval 

au'on  a accoutumé  à faire  des  fauts , étant  attaché  aux 
eux  piliers  du  manege,  lans  avancer  ni  reculer. 
ter  une  jument , fe  dit  dc  l'étalon,  lorfqu’il  la  couvre. 
Sauter  de  ferme  J ferme,  fe  dit  quandf  on  fait  làater 
un  cheval,  fans  qu’il  bouge  de  fa  place. 

SAUTEREAU  , f.  m.  ( tutberie.)  partie  des  inftro- 
mens  à clavier  dt  i cordes,  comme  le  clavecin  dt  l'é* 
pinette . Il  y a i ces  inftrumcns  autant  de  fantereantc 
que  de  cordes . 

Un  fauterrau  ainfi  nommé  i filtando , parce  qu'ilt 
lautent,  loriqu'ils  exercent  leurs  fonâioni , eft  une 
petiK  réglé  de  bois  de  poirier  ou  autre  facile  à cou-, 
per,  large  d’uct  demi-pouce,  épaille  reulemenc  d’une 
liii  ligne. 
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Hpne  , & lorMfoc  aotant  qu’il  convient;  cette  petite  rè- 
gle » à Ton  extrémité  lupcrieore  une  encaille  A Clar- 
ge  d’uee  ligne  & demie,  & longue  environ  d’un  pou- 
ce: cerre  entaille  donc  la  partie  inférieure  eft  coupée 
en  bifean,  reçoit  une  petite  picce  de  bois  blanc  A 

Îue  l’on  appelle  cette  pièce  eft  taillée  en 

ifcau  i la  partie  in^ieure  : ce  bifeau  porte  fur  celui 
de  l’enraille  A C. 

Lorfque  la  languette  efl  placée  dans  cette  entaille, 
on  l'arrête  par  le  moyen  d’une  cheville  O,  qui  dl 
une  petite  cpingle,  laquelle  traverfe  Xtfêmterttu  éc 
1a  languette  qui  doit  fe  mouvoir  facilement  autour  de 
cette  cheville.  A la  partie  fupérieure  de  la  languette 
eft  un  petit  trou  • dans  lequel  palTe  une  plume  de  cor. 
beau  ff  k taillée  en  pointe,  éc  amincie  autant  qu'il  con- 
vient, pour  qu’elle  ne  (oit  point  trop  roide:  ce  qui 
Hrroit  rendre  aux  cordes  un  (on  defagr^ble . A la  par- 
ce poftérieure  des  mêmes  languettes  eft  une  entaille 
ou  rainure,  fuivant  leur  Inagùeur.  V^tz  Is  fig.  t. 
Cette  entaille  reçoit  un  relTort  r qui  eft  une  foie  de 
porc  ou  de  fangiier,  qui  rensnsie  toujours  la  languet- 
te entre  les  deux  côtés  de  l’entaille  du juf- 
qu'i  ce  que  te  bifeau  de  celle-ci  porte  Fur  le  bifeau  de 
celui-li.  Voyez  ht  fig.  EHI. 

XjtiJêttttreoux  traverlent  deux  planches  ou  réglés 
de  bois  fort  minces,  percées  chacun  d'autant  de  trous 
qu’il  y a de  ftattrtêmx-  ces  trous  font  en  quarré,  éc 
répondent  perpendiculairement,  favoir,  ceux  des  rr- 
giftres  fur  ceux  du  guide.  Voyez  RtctSTKE  DC  CLA- 
TSCiM  Guioc  DE  CLAVECIN.  Les  jkutertëttx , après 
avoir  traverfé  le  rcgiftre  êc  le  guide,  defccndenc  per- 
pendicolairemeot  fur  les  queues  des  touches  qui  font 
chacune  une  petite  bafcule.  Vnez  Clavjbk  de  cla- 
ttClK. 

Jl  fuit  de  cette  conftruâ'on,  que  11  on  abaifte  avec 
le  doigt  une  touche  du  clavier , elle  haulTera  { i caufe 
qu’elles  font  en  bsfcules  i du  côté  de  fa  queue , I.inuel- 
le  élevera  le  Jintertém  qui  porte  delFus.  Le  Jêute- 
reto,  en  s’élevant,  rencontrera  par  la  plume  de  fa 
languette,  la  corde  qui  eft  tendue  vis-à-vis  de  luis 
il  l'écartera  de  Ton  état  de  repos  jufqu')  ce  que  la  ré- 
(iftance  de  la  corde  excede  ta  roidcur  de  la  plume  ; 
alors  U corde  furmonrera  cette  ruideur,  êt  (era  flé- 
chir la  plume  qui  h iaiflera  échapper:  cette  corde 
ainll  rendue  à elle-même,  fera  pluficuri  ofcillations: 
ce  qui  produit  le  (bn.  Voyez  l’explication  de  U for- 
matton  du  (bn  par  les  cordes  à VêrtitU  Clavbcin- 
Si  enfuice  on  tache  la  touche,  elle  retombera  par  fon 

are  poids , le  firnterega  n’érant  plus  foutenu , re- 
era  auftl  )ufqu’i  ce  que  la  plume  touche  la  cor- 
de en-de(Tusi  alors , (ï  le  poids  du  fitatertan  excede  la 
réliftsnce  que  le  reflort  ou  foie  de  langlier  dont  on  a 
parlé  eft  capable  de  faire,  ainfi  que  cela  doit  ton- 
jours  être,  le  fiateresu  continuera  de  defeendre, 
parce  que  le  reflort,  en  fl<fchiflsnt,  Iaiflera  affer 
éloigner  la  languette  de  U corde,  pour  que  fa  plume 
puilTc  palier.  >r  i r 

SAUTERELLE,  f.  f.  {Hi/l.  nst.  Infeit^tog.)  h- 
gafta , infccle  que  M.  Linnacus  a mis  dans  la  clafle 
des  coléoptères,  dans  le  genre  des  grillons;  cet  au- 
Kur  parle  que  de  quatre  cfpcecs  de  Jgmttreilet , 
/âaM.ywv.'Swammerdarn  en  a obfervé  vingt-une  cfpe- 
ces  i il  y en  a de  très-petites  6t  d’autres  qui  font  très- 
grandes. 

La  grande yîwrere//v  verte  qui  fe  trouve  très-eom- 
munement  dans  le  prés,  eft  d'un  verd  cliir,  à l’ex- 
ception d’un  ligne  brune  qui  fe  trpuve  fur  le  dos , 
fur  la  poitrine  ê(  fur  le  fommet  de  la  tête;  & de  deux 
autres  lignes  d’un  brun  plus  p3le  qui  font  fur  le  ven- 
re.  La  tête  eft  ohlongiie,  elle  a quelque  relTem- 
blance  avec  celle  d’un  cheval  i les  antennes  fbnt  lon- 

Sucs  fit  placée  au  fommet  de  la  têtes  elles  diminuent 
$ lufqu’à  leur  excrémités  le  eorcelet  eft  élc- 

^é  « étroit:  il  a une  ^ine  en-tlcflui  fit  une  autre 
cn-dclFousi*  la  première  paire  des  jambes  eft  plus  cour- 
te  qiw  les  autres  i celles  de  U trnifieme  paire  (ont 
l«  plus  longues  fit  les  plus  grolFes:  elles  ont  toutes 
deux  crochets  à l’extrémité.  Les  ailes  font  au  nom- 
bre de  quatre,  fit  prclque  tranipjrentes , furtout  les 
deux  poftérieuresi  le  ventre  eft  très-grand,  compofé 
de  huit  aimeaux  fit  terminé  par  deux  petites  queues 
couverm  de  poils.  La  femelle  diflere  en  ce  qu'elle 
a une  double  pointe  dure  fit  fort  longue  k l'excrémit 
té  de  la  queue. 

, polTes  fgtarelht  vertes  commencent 

a éclore  i la  fin  d’avril  ou  un  peu  plus  tard  ; les  vers 

a ni  en  (brmnr.  ne  fpnt  pas  plus  gros  qu’une  pocei 
I ont  d’abord  une  çooleur  biaocMtre  / ils  devietH 


fient  noiritres  au  bnnt  de  deux  ou  trois  foura , fit  ea^ 
fuite  roux}  bientôt  après  ces  vers  prennent  la  forme 
des  fgMtereUes,  fie  en  effet  ils  commencent  i fauter, 
quoiqu’ils  l'rnent  trèt-pems  daiu  l’état  de  nymphe . 
Une  fâaterelleon  nymphe  ne  dilfere  d'une JiutertUg 
entièrement  fwmée,  qu’en  ce  qu’elle  n’a  point  d’ai- 
les apparentes.  Elles  s^accouplent  peu  de  cems  après 
que  kors  ailes  font  développées  , fit  elles  rdtenc 
unies  l’une  à l’autre  afTex  long-tems;  alors  on  les  fé- 
pire  difficilement.  Le  chsat  ou  plutôt  le  bruit  de  I» 
Jgmterelle  vifzx  du  frottement' des  ailes  les  unes  contre 
Ici  autres,  dans  la  plûpart  des  elbeces,  ou  du  frot- 
tement des  ailes  avec  les  pattes  dans  d'autres  i il  n’y 
a que  le  mile  qui  fsfle  entendre  ces  bruits , Suite  ék  /« 
«M/.  mkd.pgrMW.  b:ilemedêNobleville,dêr9//r/êm« 
g(gd.  tom.  V.  de  lé  partie  étrangère . Voyez  Imsectb  . 

Il  faut  lire  fur  les  /autereller,  Giufeppe  Zmanni , 
differtatione  fipra  varie  fpedt  di  ttvaHette  \717-  i»- 
4*.  Le  delFus  6c  le  dcllous  du  corcclet  des  fant^ellet 
font  arm^  d’une  peau  fl  dure,  qu'elle  leur  fert  de 
cuirafTe:  c’eft  ce  qui  a fait  dire  à Claudien,  épig.  <j. 


Cognatur  dorfi , darejiit  amiSltit , 
Ar  mavit  natura  entem . 


Ceft  auflt  ce  que  dit  l’auteur  de  l’apocalypfc,  et.  ix. 

V.  9.  Ces  animaux  voraces  quittent  Ibuvent  des  pays 
éloignés,  traverlent  les  mers,  fondent  par  milliers 
fnr  des  ch.smpseiifemencés,  fit  enlèvent  en  peu  d’heu- 
res jufqu’à  la  moindre  verdure . En  sroici  un  exemple 
afTez  rcmarquiblc  une  l’on  trouve  dans  t’hiftoire  mi- 
litaire de  Charicv  X((.  roi  de  Suède,  tom.  iV.  p.  lOo. 

S m h’ftor'cn  rappurraiit  que  cct  ioforruné  prince  fut 
très-incommodé  dans  1a  Befliirabie  par  les  Jautereilett 
s’exprime  en  ces  termes; 

• Une  IvMTible  quantité  de  Jlmterelht  s’élevoit  ordi- 
nairement tous  les  jours  avant  m;di  du  côté  de  la 
mer,  premteremenr  I petits  flots,  enfuice  comme  des 
nuages  qui  obfcurciiFoienr  l’air , fit  le  rendoient  fi  fom-  * 
bre'fic  ü épais,  que  dans  cette  vailc  plaine  le  folcil 
piroiflbit  s’étre  éclipfé . Ces  infectes  ne  voloient 
pomt  proche  de  terre,  mais  à-pen-près  I la  même 
hauteur  que  l'OQ  voit  voler  les  hirondelles,  iufqn'i 
ce  qu'ils  euflcQt  trouvé  un  champ  fur  lequel  ils  puf- 
fent  le  jetter.  Nous  en  renenntriont  fnuvenc  fur  le 
chemin,  d'où  ils  le  jettoienc  fur  la  même  plaine  où 
nous  étions,  fit  fans  craindre  d’être  foulés  aux  piés 
des  chevaux,  iis  s'élevoient  de  terre,  fit  couvroierit 
le  corps  fit  le  viCige  k ne  pas  voir  devant  nous , juf- 
qu’à  ce  que  nous  euifîons  paiFé  l'endroit  où  ils  s’arré- 
coienr.  Partout  où  ces  JauterelUt  le  repofoienc,  elles 
y fiifificnt  ua  dé'àt  aflreux,  en  broutant  l’herbe  juf-  * 

3u’]i  la  racine;  enibree  qu’au  lieu  de  cerre  belle  ver- 
ure  itont  la  campagne  écotc  auparavant  rapiflée , on 
r»‘v  voyoit  qu’une  terre  aride  fit  rabloooeufe . 

'On  ne  lâuroir  jamais  croire  que  cct  animal  pùt  paf- 
fer  ts  mer,  li  l’expérience  n’en  avoir  fl  fouvent  con- 
vaincu les  pauvres  peuples»  car  après  avoir  psfTé  un 
petit  bras  du  Pont-Euxin,  en  venant  des  îles  nu  ter- 
res voiflnes,  ces  infcâes  craverfenc'  encore  de  gran- 
des provinces,  où  ils  ravagent  tout  ce  qu’ils  reacon- 
crenr.  On  peur  lire  fur  leurs  dégits  en  Afriqiie,  Léon 
l’africain . Leurs  noms  en  hébreu  qui  flgmhcnt  dévo- 
rer , eonfimer,  ne  font  pra  que  des  ravages  qu’elles 
cxcrcriic . 

Les  hiftoires  anciennes  fit  modernes  parlent  d’une 
efpcce  de  fauterelhi  communes  d.ii|i  les  pays  orieti- 
taux , dont  la  chair  eft  blanche  fie  d'un  guùt  excellent. 

Les  peuples  de  ces  contrées  les  préparent  dilférem-  ’ 
ment:  les  uns  les  font  bouillir,  fit  les  autres  les  font 
fécher  au  foleil,  avant  que  de  les  m-inger.  Dampier 
rapporte  dans  fçs  vovagés , que  cela  le  praciquoit  en- 
core de  fon  cems.  if  ajoute  que  dans  quelques  fies 
de  la  mer  des  Imles , il  y a des  fautereHet  de  la  lon- 
gueur d’un  pouce  fit  dçmi,  de  la  grufleur  d’un  petit 
doigt,  ayant  des  ailes  larges  fit  minces  fit  des  jambes 
longues  fit  üéliéesi  les  habitans  les  rôtiflent  dans  une 
terrine,  où  les  ailes  fit  les  jambes  fc  détachent;  mais  • 
la  tête  fi;  le  corps  deviespient  rouges  comme  les  écré- 
vifles  coites, 

Au  royaurno  de  Tonquin  les  babieans  en  amaflenc 
autant  qu’il$  peuvett,  les  grillent  fur  des  charbons, 
ou  bien  les  (aient,  afin  de  les  conferver.  Lorfqu’en 
léçj  il  fe  rénandlt  en  Allemiitne  une  armée  de  fan- 
tereUet . quelques  neribnnes  enayerent  d'en  manger. 

Le  célébré  Ludolph  qui  avoir  tant  voyagé  en  Orient, 
ayant  trouvé  qu’ellei  écoiesu  de  rcFpece  dont  les 
Orteo- 


vjuuÿle 
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Oriehnax  font  , en  lît  pn^parer  il  lear  minière, 
ti  en  r^ipili  le  mai^iflrir  de  l-rincrort.  i D.  J.) 

SAüTWills-ri'rti  (//{/?-  nêt.  dts  iuffdes.)  petit 
infede  qui  laure.  On  voir  natrre  au  prmtems  plutôt 
ou  plot  tard,  fcinri  oue  la  iiifon  cil  plus  ou  moins 
avaiicdc,  certaines  montes  blanches,  qui  s'attachent 
indift'éremment  à toutes  fortes  de  plantes . Nos  Na- 
curaliftes  julqu'i  Swammerdam  ôe  Poupart  n’ont  point 
connu  la  caufe  de  ces  écumes.  liîdore  de  Séville, 
atnii  nommé,  parce  qu’il  étoit  archcvtque  de  ccrte 
Tille  en  , prélat  crtimabic , mais  mauvais  phyC- 
cien,  s'eA  ima.^irsé  que  c'étoitdcs  crachats  de  coucou. 
Quelques>unt  ont  penfé  que  c’émic  la  ieve,  le  fuc 
tles  plantes  qui  s'eittrjvalbit.  D'autres,  comme  Àlouf- 
fer,  que  c'etoit  use  rnfée  écumeulc.  D'autres  enfin 
ont  {détendu  que  ce  font  des  vapeurs  qui  s'élèvent 
sie  quelques  terres  par  la  chaleur  de  l'armnfphcre, 
4t  qui  s'arnehenr  aux  pltnresi  mais  toutes  ces  opi- 
nions ne  ibnt  que  dca  erreurs  . 

M.  Poupart  a le  premier  découvert  la  véritable 
orit^ine  de  cette  écorne  printanière  dans  les  Mimairtt 
dt  fétêdimie  tUt  Sti^ttr,  stah  170; . ou  üa-fflOins 
il  a le  premier  développé  ce  que  Swammerdam  n'a- 
voit  fait  que  coti)Cciurer.  Cet  homme,  né  pour  l’é- 
lude des  mlccles,  patient  pour  les  obfervcr,  adroit 
pour  en  faire  la  délicate  anatomie  quand  la  chofe  é- 
toic  pollible,  a prouvé  que  cette  écume  étoit  l'ou- 
vrage des  fêHttrtUtt  qu’il  avoic  décrites  dans  le 

«m/  itt  f»Vê»S  t»  lâ9J. 

Elles  font  fort  petites  éi  fautent  comme  des  pu- 
ces d'où  leur  Tient  le  nom  qu'elles  portent.  Leurs 
piés  de  derrière  n’eicedent  nas  la  hauteur  de  leurs 
dus,  ainfi  que  font  ceux  des  autres  fauttrêUtst  ils 
font  toujours  pliA  (bus  le  ventre  comme  dans  les 
puces , ce  qui  fait  que  les  ftat»Ttll»s~pti(»t  fautent 
estrèmemeitt  vtcc,  & fans  perdre  le  moindre  cems. 
Elles  ont  un  aiguillon  roide  & fort  pointu,  avec  le- 
quel elles  tîreatle  fuc  des  plantes . Ce  font  peut-être 
les  feules  efpeccs  de fiurtertUtt  qui  ayent  un  ait^illon . 
Toutes  les  autres  qui  font  connues  ont  une  bouche, 
des  levres  & des  dents,  avec  leiqucllci  elles  mangent 
les  herbes  & même  la  vigne. 

y«t  ..... 

N«  mtés  Udstii  vitet  { funt  tnim  ttntr*  . 

^<m/âuttTtUtt-pMttr  font  des  ceufs,  d’où  naillent 
d'autres  petites  ftutfrtUts  qui  font  enveloppées  pen- 
dant quelque  tems  d'une  line  membrane  . Cette  mem» 
brane  eft  un  fourreau  qui  a des  yeux,  des  piés,  des 
ailes,  & d'autres  organes  qui  font  les  étuis  de  fem- 
blablei  parties  du  petit  animal  qu'elles  renferment, 
i^uand  il  fort  de  fon  <suf,  il  parolt  comme  un  petit 
Tcr  blaacliitr«.  Quelques  jours  après,  il  devient  cou- 
leur de  verd  de  pré,  couleur  que  le  fuc  des  plantes , 
dont  il  fe  nourrit,  pourroit  bien  lui  communiquer. 
Alors  il  rclTcmblc  prefque  i un  petit  crapeau  ou  \ 
Une  grenouille  verte  qui  monte  fur  les  arbres,  ée 
qu'on  appelle  pour  cette  raifon  rana  arbvrta,  gre- 
nouille d’arbre.  Quoique  cet  infeclc  foit  enveloppé 
d'une  membrane , il  ne  lailTc  pas  de  marcher  fort  vice 
U hardiment , mais  il  ne  faute  ôc  ne  vole  point  qu'il 
a’ait  quitté  fa  pellicule . 

Aulh-tôt  quSI  eù  fort!  de  fon  œuf,  il  monte  fur 
une  plante  qu’il  touche  avec  fon  anus,  pour  y at- 
tacher une  gouttcllcnc  de  liqueur  blanche  & toute 
pleine  d'air  . Il  en  mer  une  fécondé  auprès  de  la  pre- 
mière, puis  une  troifieme,  it  il  continuede  la  (orce 
jufqu'à  ce  qu’il  foit  tout  enveloppé  d'une  grolfeét'U- 
me,  donc  il  ne  fore  point  qu’il  ne  foit  devenu  un  ani- 
mal parfait,  c'eft-i-^ire  qu'il  ne  foie  délivré  de  la 
icemorane  qui  l'environne. 

Pour  ietter  cette  écume, il  fait  une  efpecc  d'arc  de  U 
moitié  de  fon  corps,  dont  le  ventre  devient  la  conve- 
xité! il  recommence  il  l’inHant  un  autre  arc  oppoi'é  au 
premier , e’eft-à-dire  que  fon  ventre  devient  concave 
«le  convexe  qu'il  étoit.  A chaque  fois  qu'il  fait  ccrte 
double  comprcIFion , il  fort  une  petite  Mume  de  fon 
anus,  i laquelle  il  donne  de  l’éteiiduc  en  la  poulTant 
de  côté  Ôc  d'autre  avec  Tes  piés . 

M.  Poupart  a mis  fur  une  jeune  menthe  pluCeurs 
de  ces  petites  JautreiU/:  les  feuilles  fur  lefquelles 
elles  firent  leurs  écumes  ne  grandirent  point,  éc  cel- 
les qui  leur  étoient  oppol'ées  devinrent  de  leur  gran- 
deur taturellc»  cela  prouve  que  ces  infeâci  vivent 
du  fuc  des  plantes,  tandis  qu'ils  font  dans  leurs  écu- 
mes . Quand  la  jeutse  fauttrtUt  eft  parvenue  à une 
cemioe  grandeur,  elle  quine  fon  enveloppe  qu’elle 
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IflilTe  dans  l’écume,  & elle  faute  dans  la  campaçnc; 
cette  écume  la  garantir  des  ardeurs  du  fulcil  ipu  la 
pourroient  delféehcr.  Elle  la  préferve  encore  des 
araig-nécs  qui  (a  l'uceiviirnt.  Les  lahourcurs  dilcnc 
que  ces  écumes  font  un  préfige  de  beau  tcmsi  mais 
c'efi  qu'elles  ne  paroifient  que  quand  le  tems  cil  beau , 
car  le  miitvais  tems  les  dérruic.  ( /).  J.  t 
Sautxrbllb,  {Caup*  dt!  pUrrtf.)  iiillrumcnc 
de  bois  comnofé  de  deux  règles  B A ,C  A , allém- 
bléei  par  un  bouc  A,  comme  la  rétc  d’un  compas  pour 
être  mobiles,  St  propres  à prendre  l'ouverture  de 
toutes  fortes  d'angles,  reâilignes,  droits,  aigus  ou 
obtus. 

Ce  récipiangic  lert  pour  tranfportcr  fur  la  pierre 
ou  fur  le  bon  l'angle  d'une  encoignure  ou  d'un  trait 
de  l'équerre,  il  cil  plus  ufité  dans  la  coupe  des  bois 
que  dans  celle  des  pierres,  où  l’on  fe  fert  pour  U 
même  fin  du  compas  d'appareilleur,  qui  eil  une  ef- 
pece  de  fauttrtUt,  à laquelle  on  a ajouté  des  pointes 

fiuur  fervir  de  faufic-équerre  ou  de  compas,  fuivaac 
es  occurrences . 

SAUTEUK,  f.  m.  {Lîttiraturt.)  les  Grecs  qui 
aswienc  placé  la  danic  au  rang  des  marches  milirai- 
res  en  abufant  de  l'érablillement  de  leur  gymnalc , 
la  proflirucrent  aux  baladins  éc  à des  gens  meprifa- 
bles,  (ans  même  lui  faire  changer  de  nom/  alors 
l'art  de  faire  des  fauts  ôc  des  tours  de  force  fut  un 
des  quatre  genres  de  la  danlci  mais  il  faut  ajouter 
qu'on  failbit  peu  de  cas  de  ce  talent  St  de  ceux  qui 
rexcrqnicnt.  Clillene  rcfufa  fa  fille  è Hippocliüe 
pour  avoir  fini  fa  danie  par  l'imitation  des  pofiures 
babdincs.  On  a trouvé  à Nîmes  une  petite  l^redc 
broitre.qui  reprélente  un  de  Qtt  fanttarti  1a  eoiifor- 
mité  qui  s'y  renetmtre  avec  la  pratique  que  nus  vol- 
tigeurs fuivent  aujourd'hui,  a une  fingularité  qui 
frappe.  Le  tonnelet  même  que  ces  idrtes  de  gens 

Portent,  relfcmble  à-peu  de  chofe  près  ï celui  que 
on  voit  1 cette  figure.  Le  comte  oc  Ciylus,Mr/f. 
grtq.  rom.  étc.  tom*  III.  •.DJ.) 

Sautbur,  {Manege.)  an/aotoar  ed  de  deux  eipe- 
ces,  ou  entre  les  piliers,  ou  en  libérté.  Le  fauttar 
entre  Itt  piliers  Un  cheval  auquel  on  apprend  ü faire 
des  fauts  entre  les  deux  piliers . l’oyez  Saut  . Le  fan- 
tear  en  liberté  cil  celui  a qui  on  apprend  à faire  le  pas 
ôc  le  faut  en  appuyant  le  poinçon,  ou  en  croifant  U 
gaule  pir-dcrriere. 

On  met  des  troulTe-queuei  aux  Janteihrt,  pour  leur 
tenir  la  queue  en  état,  St  l'empêcher  de  jouer  ôc  de 
faire  paroirre  le  fantenr  large  de  croupe. 

SAUTOIR,  terme  itHarlogrrie,  c'ell  ienom  d'une 
pièce  de  la  cadranirc  d'une  montre  ou  d’une  pen- 
dule à répétition/ il  cA  fynonyme  à valet.  Voyez 
Valit  . 

Sautoik.  terme  de  Bi^ôny  picce  honorable  de 
l’écu  fait  en  forme  de  croix  de  faint  .\ndré,  qu'on  ap- 
pelle autrement  rreror  de  Bourgogne.  Sa  largeur  ordi- 
naire cA  le  tiers  de  l'écu,  quand  elle  cA  feule.  Il  y 
a des  Jàntoirt  alailés , A des  Av/efrr  en  nombre  qu'on 
pofe  en  dilTérens  emiroits  de  l'écu.  11  s'en  voit  de 
chargés,  d’accompagnés,  d'engrelés,  d’endcnchés, 
d'écmquetés,  A de  panne  comme  vair  St  hermine, 
Mtnefirier  . ( />.  J.) 

SAUERIAUX,  f.  m.  plur.  1 Bajfe'iiiïirit.)  ce  font 
des  cfpeccs  de  petits  bâtons  dont  les  Dallé-ldliers  fe 
(erven;  pour  attacher  les  lames  où  tiennent  leurs  Ii(V 
fesi  ils  font  dans  la  forme  de  ce  qu'où  appelle  (e fiéan 
dans  une  batemee-,  c’ell  la  campcrchc  qui  les  foutieiit  - 
(D.  7 ) 

SAuVAGAGI,  f.  m.  {Coton  det  Indet.)  toile  de 
coton  blanche  qui  vicer  des  Indes  orientales,  parti- 
culièrement de  Surate . Les  pièces  de  ces  toiles  ont 
treize  à treize  aunes  & demie  de  long,  fur  cinq  à 
huit  de  Savary.  (f>.  y.) 

SAUVAGE,  ce  mur  fcrc  en  matière  mediea/e  à 
diilingucr  les  végétaux  qui  cruill'cnc  iiaturcllemene 
dans  les  champs  d'avec  ceux  que  l’on  cultive.  Sur 
quoi  il  faut  remarquer  que  cette  diAinclion  eA  eifen- 
ticlle,  d’iucanrque  les  plantes  Jaavaget  ont  pour  l'or- 
dinaire plus  d'eiricacité  que  celles  qui  font  culti- 
vées. 

Sanvage  cA  encore  une  épichete  dont  l'on  fe  fert  en 
matière  médicale,  pour  défigner  les  animaux  fanvaget, 
Sc  les  diAinguer  de  ceux  qui  font  privés. 

Les  animaux  fanvaget  fournifi'ent  une  meilleure 
nourriture  que  les  dumcAiques , car  les  animaux  pri- 
vés ou  domeAiques  font  d'un  tempérameot  humide, 
nourris  dans  la  moHellé  A l'iiucbon,  tandis  que  lea 
fanvaget  ont  la  chair  ferme  A même  gralTe. 

liüa  D'aU- 
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D’aillean  fi  I'c»ercice  contribue  à 'confenrer  1i 
fant^  aux  hommes,  il  fjic  le  m<me  effet  parmi  les 
aiiimtux:  les  fcis  & les  huiles  font  plus  exaltés  dans 
1.1  v>imle  des  animaux  qui  ont  ^té  taillés  en  liberté;  ils 
font  plus  Tains  ^ plus  robufies,  ils  fourniflent  une 
nourriture  meilleure  aux  perfonnes  qui  ont  la  force 
de  le  dij^érer  , car  le  même  exercice  qui. exalte  leur 
Tel  & leur  huile  rend  aulC  leur  chair  pids  ferme  âc 
plus  denle . 

Les  mé.licamens  tirés  du  re^e  animal  font  com- 
me les  altmcns  plus  efiîcuces  meilleurs  lorfqu’ils 
font  tirés  des  aniinaax  Jkuvéjft,  que  s'ils  font  pris 
parmi  les  animaux  domciliuucs.  Tel  cfi  le  bézoard 
animal,  tel  efi  la  graille  d’ours;  tels  font  d'autres 
remedes  tirés  du  régné  animal,  qui  font  d’autant  plus 
ctfiraccs,  qu'ils  font  cirés  des  animaux  les  plus  féro- 
ces & les  moins  appnvoifés. 

Sauvage  «•  SAtivEMfNT  , {Mêrint.)  on  foufen- 
tenJ  féirt  iti  c'eil  s’employer  i recouvrer  les  mar- 
chin  lit'cs  perdues  par  le  naufrage  ou  jettées  i U mer. 
Le  tiers  de  ces  marchindiTes  appartient  i ceux  qui 
les  Tauvent. 

On  appelle  frah  da  Jaavagt  le  payement  qu’on 
donne  i ceux  qui  fauvent  quelque  chofe,  ou  la  part 
qu'ils  ont  à ce  qu’ils  Tauvent. 

S\UTAGBS,  T.  m.  plur.  {Hifi.  mad.i  peuples  bar- 
bares qui  vivent  Tans  lois,  lans  police,  uns  religion, 
& qui  n'ont  point  d’habindon  fixe. 

Ce  mot  vient  de  l’italien  Jihaggio,  dérivé  de  /l/- 
xaticMi , Jèlvatieat  & fitvaticas,  qui  fignifie  la  même 
choie  que agrefte , ou  qui  concerne  les  bois 
éc  tes  forêts  , parce  que  les  faavagts  habitcat  ordi- 
nairement dans  les  forêts . 

Une  grande  partie  de  l’Amérique  efi  peuplée  de 
faavagtt,  la  pluoirc  encore  féroces,  êc  qui  le  nour- 
riffeiit  de  chair  humaine.  Vayez  Antaopophacis  . 

Le  P.  de  Charlcvoix  a traité  forc-au-long  des 
mœurs  & coutumes  de  faaxag«td%x  Canada  dans  fon 
journal  d’un  voyage  d’Amérique,  doot  nous  avons 
fait  uTage  dans  plufieurs  articles  de  ce  Uiciionnaire. 

Sauvages,  {Ghf.  mAf.)  on  appelle  faavâgttvom 
les  peuples  indiens  qui  oe  font  point  fournis  au  joug 
du  pays,  U.  qui  vivent  à-part. 

Il  y a cette  différence  entre  les  peuples  fiavagtt 
& les  peuples  barbares,  que  les  premiers  font  de 
petites  nations  diTperTées  qui  ne  veulent  point  le  réu- 
nir, au-lieu  que  les  barbares  s'usifient  (buvenc,  êc 
cela  Te  fait  lorfqu'un  chef  en  a Tournis  d’autres. 

La  liberté  ruturclle  efi  le  Teu|  objet  de  la  police 
des  Jiavaget  ; >vec  cette  liberté  la  nature  & le  climat 
dominent  preTque  Teuls  chez  eux  . Occupés  de  la 
challe  ou  de  la  vie  pafiorale , ils  ne  Te  chargent  point 
de  pratiques  religieuTcs,  êc  n'adopcent  point  de  re- 
ligion qui  les  ordonne. 

Il  Te  trouve  plufieurs  nations  famage$  en  Améri. 
que,  à cauTe  des  mauvais  traicemens  qu’elles  ont  é- 
prouvés,  êc  cja’cnes  craignent  encore  ues  Efpagnolt, 
Rét'rés  dans  les  forêts  ic  dans  les  montagnes,  clics 
maintiennent  leur  liberté,  êt  y trouvent  des  Truies 
en  abondance.  Si  elles  cultivent  autour  de  leurs  ca- 
banes us  morceau  de  terre , le  mays  y vient  d’abordj 
enfin  la  chsffe  fi  la  pêche  achèvent  de  les  mettre  en 
état  de  Tubfifier. 

Comme  les  peuples  fawvagts  ne  doniicnt  point  de 
cours  aux  eaux  dans  les  lieux  qu’ils  habitent,  ces 
lieux  font  remplis  de  marécages  où  chaque  troupe 
Te  cantonne , vie,  multiplie  ê(  forme  une  pe- 
tite nation,  (û.  7. ) 

SAUVAGEA,  f.  (Botaaiqae.)  genre  de  plante, 
donc  voici  les  caraâeres . Le  calice  fubfifiunt  de  la 
fleur  cil  de  cinq  feuilles  faites  en  lancettes  poincueti 
la  fleur  efià  cinq  pétales  plats,  droits,  obtus,  échan* 
crés,  plus  longs  que  les  feuilles  du  calice.  Les 
étamines  font  des  filets  nombreux,  chevelus,  qui  ont 
la  moitié  de  la  longueur  de  la  fleur;  leurs  boflettes 
font  fimples;  le  germe  du  piflil  eft  enfeveli  dans  le 
calice;  le  flile  cfi  court;  les  fligma  font  au  nombre 
de  fix,  oblongt,  & de  U longueur  du  flile:  le  fruit 
efl  une  capTute  ovale,  couverte,  à une  feule  loge; 
renveioppe  de  |a  fleur  fit  la  capTule  s’ouvrent  ho- 
rifontalemcnt  au  milieu:  les  graines  font  petites  fit 
ftombreuTes . Linn.  gea.  plant,  p.  140.  f O,  7.  i 

SAUVAGEON,  T.  m.  {Jardiaagt,}  eft  le  même 
que  yàjft , que /raat . trayez  Sujst  . 

sauvagine,  f.  T.  (PtUeUrit.)  nom  que  l’on 
donne  aux  peaux  non  apprêtées  de  certains  animaux 
fauvages  qui  Te  trouvent  communément  en  France, 
teb  que  peuvent  être  les  renards,  les  lievrea,  le* 
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blaireauTi  les  patois,  les  fouines,  les  befcttei:  fit  la 
faavag'tnt  n'eft  regardée  que  comme  une  pelleterie 
commune  qui  ne  s’emploie  que  pour  les  fourrures 
de  peu  d’impornnee . Sanary , (O.  J.) 

SAUVAGUZEES,  T.  m.  pl.  (eatoa /ttt 
font  des  toiles  blanches  de  cocon  qui  viennent  des 
Indes  orientales.  Il  y en  a,  qu'on  appelle 
qui  Te  fabriquent  à burate,  fit  d'autres  que  l'on  nom- 
me yatarvaLfaiaéc/-4éaiir//.  Elles  ont  treiae  aunes  fit  de- 
mie fur  deux  tiers  de  large.  /);<?.  da  Caanm. 

SAUVE-GARDE , f.  m.  ( Hifi.  aat.  ) c'eft  le  nom 
que  les  Hollando»  établis  à Surinam , donnent  à une 
cTpece  de  Terpent,  qui  différé  des  Terpens  ordinai- 
res, des  lézards  fit  de  l’ignane:  il  vient  d'un  œuf, 
comme  les  léurds;  Tes  enillcs  tant  menues  fit  lif- 
Tes:  il  Te  nourrit  des  œufs  d’oifetu  qu’il  va  manger 
daifs  leurs  nids;  lorfqu’it  veut  pondre  les  fient,  il  for- 
me un  creux  fur  le  nord  des  rivières , fit  il  les  liiflTe 
éclorre  à Ia  chaleur  du  foleilt  Tes  oeufs  font  de  la 
grolfeur  de  ceux  d’une  oie,  mais  plus  alongés:  les 
Indiens  ne  font  aucune  dimculcé  d’en  manger.  Ma- 
demoifelle  Mérian,  qni  nous  donne  la  deferipcioade 
cet  animal , D’a  pas  pu  éclaircir  davant^  la  natu- 
re i elle  nous  laifle  dans  l’incertitude  n elle  parle 
d'un  crocodile  ou  cayman , d'un  ferpent  ou  d'un  lé- 
zard. 

Sauve-oardb,  T.  f.  {yarifpraé  ) font  des  lettres 
données  à quelqu'un,  par  fefquelles  oo  les  met  Tous 
Ta  proceâion,  avec  défeafes  a toutes  perfonnes  de 
le  troubler  ni  empêcher,  Tous  certaines  peines,  fit 


d'êrrc  déclaré  infraéleur  de  la  faavt-garaa . Il  y a 
des  faarot-gardet  pour  la  perTomie  en  quelque  lieu 
qu’elle  atlle;  il  y en  a qui  font  Tpécialcment  ;»ur  les 


maifont  fit  biens,  pour  empêcher  qu’il  n’y  Toit  fait 
aucun  dommage , « pour  empêcher  le  propri^ire 
du  logement  des  gens  de  guerre . 

Il  cil  parlé  de  ces  yiarre/«rJ!ra  dans  plufieurs  cou- 
tumes: & dans  le  recueil  des  ordonnances  de  la  troi- 
fieme  race,  on  trouve  nombre  de  lettres  de  faava- 
garda  dimnées  à des  abbayes  fit  autres  églifes. 

La  Jaavegardt  peut-être  accordée  par  le  roi , ou 
par  les  juges.  Toit  royaux,  ou  des  Teigneurt. 

On  entend  quelquefois  par  fauva-garda , une  pla- 
que de  Ter  appoTée  fur  la  porte  d'une  nuiTon,  for  la- 
quelle font  les  armes  du  roi  ou  de  quelqu'aurre  Tei- 

Îneur  , avec  ce  mot  faave-tardti  ces  panonceaux  ne 
ont  pas  la  faavtgarda  m^c,  ils  ne  font  qu’on  fi- 
gne  extérieur  qui  annonce  que  le  propriétaire  de  la 
maifon  eft  Tous  la  faavt-garda  du  roi  nu  de  quelqu' 
autre  Teigneur.  frayez  la  ghffaira  de  M.  de  Laurie* 
re  fit  U mat  Sauf-co»ouit  . {A) 

SAUVE-CAaot,  {Art  miiit.)  c'eft,  à la  gaerre, 
ta  protection  que  le  général  accorde  à des  partico- 
liers  pour  conierver  Teurs  chlceaux,  mailbns  ou  ter- 
res, ft  1rs  mettre  à l’abri  du  pillage.  Le  garde  ou  le 
Toldat  qui  va  réfider  dans  ces  lieux , Te  nomme  aulH 
Jinva-garda . Il  a un  ordre  par  écrit  contenant  l'incea- 
lion  du  général.  Il  eft  défeodu,  Tous  peine  de  la  vie, 
d’encrer  dans  les  lieux  où  font  envoyé  les  faave^ 
garder , fit  de  leur  Taire  aucune  violence.  Le  profit 
dos  Jaava-gardea  appartient  aü  général,  fit  il  peut  let 
étendre  autant  qu’il  le  juge  à propos.  Cependant  le 
trop  grand  nombre  de  fanva-gariet  eft  détriment 
de  l’armée,  qui  Te  trouve  privée  de  tour  ce  que  les 
lieux  confervés  pourroient  lui  fournir.  Lorfqu'un 
heu  où  il  y a des  Jaava-gardat  Te  trouve  Torpris  par 
l'ennemi , les  faava-garMs  ne  font  pas  prifonniers  de 
guerre,  (g) 

SAuvi-GAADe,  an  Ttai-vziLLi.  {Marina.)  c’eft 
une  corde  amarrée  au  bas  du  beaupré,  fit  qui  montant 
à la  hune  de  mifainc,  en  defeend  pour  s’amarrer  aux 
barres  de  la  hune  de  beaupré.  Elle  Tert  aux  matelots 
qui  font  quelques  manœuvres  de  la  civadiere  fit  du 
rourmencin,  |!^r  marcher  en  sûreté  fur  le  mit  de 
beaupré. 

Saava-garda  d»  gatrvarnaU , eft  un  bout  de  corde 
qui  rraverfe  la  meche  du  gouvernail,  fit  qui  eft  arrê- 
tée à l'arcafle  du  vaifieau . 

Les  Saava-gardat  font  aufîi  deux  cordes  poTées  de- 

Eucs  l’extrémité  de  l'éperon  juTqu’aux  Toui-barres  des 
olfoirs,  fit  qui  fervent  à empêcher  que  les  matelots, 
qui  font  dans  l'éperon  pendant  les  tempêtes , ne  tom- 
bent à la  mer . 

SAUVEL,  LB,  {Giag.  mod.)fmete  de  France, 
dans  l’Altace . Elle  a Ta  iource  au  mont  de  VuTg^  fit 
Te  jeire  dans  le  Hhein,  entre  Strasbourg  fit  Olfen- 
dorf. 

SAUVEMENT»  C m.  tatwe  de  Cammarce  damari 
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on  d’t  qo'an  nilTeau  marchand  eft  arrird  en  hoo  yi#. 
Vfmrnt,  pour  dire  qu'il  ed  arrivé  à bon  port  fani  tu* 
cun  nccident.  Di^.  df  Ciuwm.  cf  df  Trév9ax . 

SaWIMemt  DROir  Dt,  {Orah  fiodai.)  c'étoic  ta. 
trefiiiy  un  droit  qui  cunnitoit  en  la  vinifrieme  partie 
du  blé  6l  du  vin  que  lea  habitant  étoicnt  tenus  de 
donner  à leur  fc'pneur,  ï la  charije  de-conftruire  ét 
entretenir  à lés  dépens  les  murailles  du  bourg  pour 
leur  sûreté  & la  confervation  de  leurs  biens . [D.  J.) 

SAUVER,  V.  ad.  (Cre«i».)  c*eft  préiérver,  ga- 
rantir de  quelque  caulé  de  ruine,  de  perte  & dedel- 
truÂioo.  O m^ecin  m'a  fatni  d*une  grande  maladie; 
fc  loi  ai  fêiroi  la  vie  dans  cette  occaiîon;  on  l’a  fitnè 
des  mains  de  la  iurtice.  Saavet,  do-moins  les  apparen- 
ces lyêwrz  la  vole.  le  vous fiavtrai  les  cin«j  blotifes. 
Je  ne  l'ai  comment  il  lé  fauw*  de  ce  marchéi  cela  me 
Jêwvavé  un  travail  infini . [I  s’eH  fan'jt  à la  nage  . Il  eft 
venu  pour/êvrer  tous  les  ho.mmca.  J««vrsmoideU 
mort  éternelle.  Jeircr  qui  peut. 

Sauvir  lP,  ( Gé^.  m»d.)  ou  le  Sar;  rivière  de 
France , en  Alfacc . Elle  prend  fa  l'ourcc  dans  les  moo- 
ngne»,  aux  conünt  des  pays  réunis  de  la  Lorraine. 
£He  traverfe  Mr  deux  bras  la  forée  de  I ligucnau , de 
fe  joignant  enruite  en  un  féal  canal , elle  fe'  perd  dans 
le  Rhem,  entre  le  Fort-Louis  it  Seltz.  (D.  J.) 

Sauvik,  <sr  /«MVfr  une  difl  inance,  c'eR 

la  réfoudre,  félon  les  règle»,  fur  une  confonance  de 
l’accord  fnivant.  Il  y a pour  cela  une  marche  pref- 
crite.  fit  i la  balTe  fundimentalede  l'accord diilon.snt. 
fit  i la  partie  qui  forme  la  dîif  mince  On  ne  peut 
trouver  aucune  manière  de  fiavtr  qui  ne  fo<t  dérivée 
d'Un  aâe  de  cidcnce  ; donc  par  l’efpcce  de  la  ca- 
dence qu’eft  déterminé  le  mouvement  de  la  balTe  fon- 
damentale. f'eyfz  CKotHCt . 

A l’^rd  de  la  partie  qui  forme  la  dilTonince,  elle 
ne  doit  ni  rcûer  en  place,  ni  mnreher  par  iterré  dif- 
joint,  mais  elle  doit  monter  ou  lefcendre  diatonique- 
ment»  félon  la  nature  de  la  dilTmince.  Les  maîtres 
difene  quq  les  difTinancei  majeures  doivent  monter, 
fie  les  mineures  delcendre,  ce  qui  n'cl)  pas  général, 
puilqu'une  feptieme,  quok^ue  majeure,  ne  do  t point 
monter,  mais  defeenarc,  li  ce  n’eil  dans  l'accord  an> 
pelté  fort  incorredement  aeeord  Av  ftptieme  fuptrtiae i 
il  vaut  donc  mieux  d-re  que  toute  dilFinance  dérivée 
delà  fentieme,  doit defeendre , fie  dérivée  de  la  lîxte 
aujoutée,  monmr  . C'eA-là  une  règle  vraiment  généra- 
le. fit  oui  ne  fouflTre  aucune  exception.  Il  en  cft  de 
mfimeJela  loi  Av  fwtvtr  ladidonance.  11  y a deidif- 
fonances  qu’on  pciic  ne  pas  préparer,  mais  il  n'y  en  a 
aucune  qui  ne  doive  le  Jauver . 

l>4ii$  (es  accords  par  lùrmolition,  un  même  ac- 
cord fournit  fouvenr  ceux  dillomnces,  comme  la  fe- 
ptieme fit  la  neuvième , la  neuvième  fit  la  quarte;  alors 
elles  ont  dû  fc  préparer,  fit  doivent  (v  faaver  toutes 
deux.  CeR  qu'il  faut  avoir  égard  à tout  ce  qui  dif- 
fonne,  non-léulcmcM  fur  1a  baffe  fondamentale,  mais 
encore  fur  la  balte  continue.  (S) 

Sauvcr  , vapez  Sauvags  . 

S AU  VER  AMANS  e«  Tordis,  f.  m.  ( Marne.  )an- 
neaux  de  corde  qu'on  mec  près  de  chaque  bouc  des 

ÎTandes  vergues , afin  d’empérher  que  les  rabant  ne 
oient  coupés  par  les  écoutes  des  hunes. 

SAUVE-Vlb,  f.  f.  ( ffi/f.  aat.  Bettn.  i rata  marariâi 
genre  de  plante  donc  les  familles  rellcmblenc  en  quel- 
que forte  i, celles  de  la  rue  des  jardins.  Veyez  Rci, 
Toornefort,  /.  R.  H.  è'ayes  Plants  . 

SAUVES,  (Gétÿ.enuf. } peette  ville,  on  .pour  mieux 
dire,  bourg  de  France,  dans  le  bas  Languedoc,  fur 
la  Vidourle,  1 } lieues  au  nord  d'Anduze,  nudiorèfe 
d'Alats , avec  une  abbaye  de  bénédidins , fondée  l'an 
loto  > fit  un  viguier  perpétuel  que  faine  Louis  y éta- 
blit en  tajrt.  fjoit.  tj.  9-  tat.  4{.  4(. 

SAUVETAT,  la,  \Ghg.  mod.)  petite  ville  ou 
bourg  de  France,  trayez  Saltstat,  ia. 

SAUVETERRE,  (Geag.  mad.)  nom  de  deux  pe- 
tites villes  de  France,  l'une  dans  le  Béarn,  ï 7 lieues 
de  Pau,  fit  l'autre  dans  le  pays  de  Comminges,  i peu 
de  diilancc  de  Lombex . ( l>.  J.  ) 

SAUVEUR  LE  VICOMTE.  SAINT,  (Cée/.  mad  ) 
petite  ville , ou  plutât  bourg  de  France,  en  Norman- 
die , au  diocèlé  de  Coutanccs,  fur  la  rivière  (fOuve, 
è 6 lieues  de  Cherbourg  au  midi,  avec  une  abbaye 
d’hommes  de  l’ordre  de  faint  Benoit,  fondée  l’an 
104S. 

SAuvtut,  (Criti^ae  yârrér.  1 en  grec,  en  la- 
tin faivatan  celui  qui  fauve  la  vie,  ou  qui  délivre 
quelques  grands  mauxt  c’efi  en  ce  fens  que  Jo- 
l'cph  efi  cppellé  le  Janvaar  dmaaaeuU,  pour  avoir  ga- 
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ranti  l'F.gypte  de  la  famine  en  faifant  1 propos  de 
grands  aniisde  grains  dans  les  greniers  du  roi.  (iem. 
Ixj.  4s.  L'Ecriture  donne audi  ce  num  à ceux  qiiionc 
tiré  les  Ifraélitcs  d’entre  les  miins  de  leurs  ennemis. 
//.  Efd.  ix.  17.  Aiiilî  Jofué,  Divid,  les  Juges,  Sa- 
lombn,  J'jfias,  .Msthatias  ont  requ  des  Juifs  le  nom 
de  fnvrur.  C'ell  i Jefus-Chrifi  feul  que  ce  beau  titre 
appartient  par  excellence.  |D.  .7.) 

SA  ’Veti*  , ( <4r/ IMWÏ/y&Wt.  ) rmrtt  m on  VOtt 

les  dieux  Jaavean  dans  les  médailles.  Il  el>  fait  men- 
tion dans  Sophocle  des  facrifices  qu’on  célébrnit  tout 
les  mois  H Argos  aux  dieux  faaveurt\  mais  l'épirhetc 
de  fiter  fit  de  fitera  ell  d'i-mée  pareillement  à des 
déelfes,  Cybelc,  Vénus,  Diane,  Cérès,  Proferp-ne  , 
Thémis , h Fortune  fit  autres  qui  portent  chacune  le 
nom  de  dèeffe  falataire . 

Le  même  titre  eil  accordé,  è leur  exemple,  à des 
reines,  comme  è Bérénice,  Cléopâtre;  fit  à des  impé- 
ratrices, comme  1 Faufiine.  liyad’clleun  beau  mé- 
daillon du  cabinet  du  roi  de  France.  repréientaDt  Cy- 
bele  dans  un  temple  de  lions;  aux  deux  rûtés  de  l'on 
fiege  efi  Atis  debout  devant  un  pin,  fit  pour  infcripnon 
on  lit,  Mêtri  deûm  falntari . 

Pareillement  le  nom  Je  dita  fauvtur  nefe 

donnoit  pas  foulement  tu  grand  dieu  Jupiter,  Javit 
Joteri,  fit  à d'autres  divinité  de  l'un  fit  l’autre  levé, 
mais  è des  rois  fit  à des  reines  de  Syrie,  d’Egypte, 
&e.  ainit  que  d’anciens  monomens , fit  particulière- 
ment des  médailles  le  juûifieni.  Déplus  h Barter>e 
des  peuples  communiqua  le  même  tirre  de /ater  ou  de 
fauvear,  a des  empereurs  vivans  , même  à ceux 
d’eorr’eux  tes  plus  indignes  d'un  tel  honneur.  Il  y a 
uneméiiaille  portant  d'un  c6:é  la  tête  de  Ncmn,  fie 
de  l’autre  une  infertprion  greque  au  milieu  d’une  cou- 
ronne de  laurier.  Cette  inlcription  dit.  aujiuneur  du. 
naade\  au-dcflous  cl>  une  demi-lune;  mais  conl'ul- 
rex  fur  ce  fiijet  M-  Spanheim . vous  y trouverez  beau- 
coup de  particularités  curieiifes. 

Le  même  rirre  de  fut  donné  par  les  Grecs  à 
l’cmpcrcreur  Hadrien,  comme  il  paroit  par  lesinlcrip- 
tionsi  cependant  ce  otre  tout  fafiueux  qn'il  étoit,  cefin 
prefque  d'ftrc  une  difiinc)ion  par  le  fréquent  ufage 
qu'on  en  avoit  fait.  On  fait  que  Ptolumée  I.  roi  d'E- 
gypte, Antiochus  I.  Démémus  I.  fit  Démérrius  III. 
rois  de  Syrie , i'avoient  pris  fur  leurs  médailles , fit 
qu'on  l'avoit  accordé  plallciirs  autres  rois  grecs  qui 
ne  firent  aucun  effort  pour  le  mériter.  Enfin  dans  ce 
genre  de  flarrerie,  les  Grecs  fit  les  Romains  n'avoient 
rien  1 fe  reprocher . ( /).  J.  ) 

Sauviuk  , ardre  de  faint,  ( Tbiatagie.  ) cl)  le  nom 
d’un  ordre  de  religieuses,  fondé  par  faintc  Jirigire , 
environ  l’an  1344,  fit  ainfi  appellé  parce  que  la  com- 
mune opinion  étoir  que  dans  des  révélations  faites  à 
cene  faime,  Jelus-Chrtfi  lui-mfime  lui  en  avoit  don- 
né la  règle  & les  infiinitioas  ; on  les  appelle  aufU 
krhitines  ou  bridgetinet , du  nom  de  leur  fondatrice . 

void  ce  qu’on  raconte  de  leur  origine.  Guclphe, 

rince  de  Bavière,  mari  de  fainte  Brigite , étint  more 
Arras  à fon  retour  de  Galice,  fa  veuve  touciiée 
d'un  mouvement  de  dévotion  rélblut  d'enfer  dans  un 
monaficrc.fir  pour  cela  fonda  celui  de/Ârsf  Sauveur 
i Wefiern,  dans  le  diocèlé  de  Liiiltoping  en  Suetle, 
où  elle  a ion  tombeau. 

Par  les  cooflirutlons  de  cet  ordre,  les  religicufe* 
font  particulièrement  confacrées  au  Icrvice  de  la  Vicr- 

Î:e,  fie  les  religieux  chsrgés  d'alliiler  fpirituellcmen( 
es  tnsUdes,  fit  d'adminillrer  les  facrcmem,  en  cas  de 
néceJÎité . 

Le  jwmbre  des  religieufes  dans  chaque  couvent  eft 
fixé  àfnixante,  fit  celui  itei  moines  i treize  comme 
les  jpAcres,  en  fappofanr  que  laînt  Paul  efl  le  trei- 
zième. Un  d'entre  eux  étoit  priîrrc,  quatre  diacres, 
pour  reprélénter  les  quatre  doclcurs  de  l'Eglilé,  fie 
les  huit  autres  convers;  mais  ils  ne  dévoient  être  en 
cour  que  foixanre  fit  douze,  r^r  figurer  les  Ibixante 
fit  douze  difciplei  de  Jefus-Chrift.  î»i  l'on  en  excepte 
CCS  circonfianccs  fit  la  forme  de  leur  habit,  Hs  lui- 
vent  dans  mut  le  refie  la  réglé  de  faint  Augufiin . Cet 
ordre  fut  approuvé  par  Urbsin  V.  fit  par  lés  fuccef- 
feurs;  fit  en  ifioj  Clément  VIII.  y fit  quelques  chaa- 
gemens  en  faveor  de  deux  monafteres  qui  commen- 
çoient  alors  à t'établir  en  Flandre. 

SAxjvtvz,  faint , coogrégatioe  de  chanoines  en  Ita- 
lie, qui  portent  le  nom  de  fiapetini , fit  qui  furent, 
fondés  en  i^S  par  le  bien  heureux  Etienne,  religieux 
' de  l’ordre  de  faint  Augufiin.  Leur  prem-er  énolifié- 
I ment  fc  fit  dans  l'églife  de  faint  Sauveur  près  de 
1 Sienne,  Ac  c’efi  de-U  qu’ils  ont  tiré  le  num  qu'on  leur 

don^ 
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do»nc  ; celai  de  fitfietini  Fient  de  l’éclife  de  ftint  Do- 
rut  de  Scopete  qu'ils  obtinrent  i Florence,  fous  le 
pontiiîcat  de  Martin  V.  Morery,  Diû.t.  y.  UurtS. 
Mf-  4«S-  II) 

bAtvEi-R  DE  Momtizat  , fH»t , ( Ovirt  miitt.  ) 
Mtriana./zv  XK  (b-  xvj.  dit  que  cet  ordre  milini- 
rc  a dtd  iiiAiruc  par  Alnhonfe,  roi  d'Arrai;r>n  dans 
le  royaume  de  Valence  l'an  t}i7 , que  les  Dieru  des 
templiers  furent  dooitéi  aux  cbevaliers,  lefquelt  fu> 
rent  unis  à l'orilrc  de  CaUtrava;  nuis  enforte  n^n- 
moiiis  qu’ils  aiiroient  leur  ÿraiid-maltrc  particnlier,  I 
ii  qu’ils  porteroient  une  croix  roui;e  fur  un  nun-  I 
teau  blanc.  Uom  Jofeph  Michieli,  l'abbé  Juftinrani , | 
& le  pere  H^'lyor , ont  parlé  les  uni  Ac  les  autres  . 
divericmenc  ôc  fort  peu  exaâement  de  cet  ordre . I 

(O  7 ) ^ I 

Sauveurs  I c*  ttmet  4*  Cemmerti  dt  awr;  (i^nihe 
ceux  qui  ont  l'auvé  ou  pécbé  des  marchandilcs  per- 
dues eo  mer,  fait  par  le  naufrage,  foitpar  le  iec  ar- 
rivé pendant  la  tempère,  Ac  auxquels  les  ordonnances 
de  la  marine  de  France  attribuent  le  tiers  des  elfets 
fauvés  . d«  iomm. 

SAi^VS,  {Giog.  me.)  Snar  dans  Strabon  At  Dion 
Cailiusi  Sâbut  djiis  Jiülin;  .lani  Pline  Ac  Ptolo- 
méc,  fleuve  de  la  Pannonie  qui  tombe  dans  le  Danu- 
be; il  efl  aujourd'hui  connu  fous  le  nom  de  Savt. 

Lci  anciens  parlent  auili  d'un  autre  fleuve 

de  la  Miuritanie  cél'arienfe.  Ptolomée,  /rv.  /K  tb.  ij, 
met  l'un  embouehnre  fur  la  câte  feptentnonale,  en- 
tre Icollum  Ac  Riiilinniini  { le  nom  modertse  félon 
Marmol , efl  Saffiya . ( D.  J.  ) 

SAVU'HX,  LB,  {Qhg.  jwMf.  ) riviere  d'Italie,  au 
royaume  de  Naples,  dans  la  Calabre  ctterieure;  elle 
prend  fa  fourcc  au  fud-efl  de  Cofenza  , Ac  le  rend 
dans  la  mer  aa-deirin  de  Martorano;  c’en  VOchurBs 
de  L)  ephron . {D.  J ) 

SAWh  o«  Si)WiI,(Gé«|r.  moé.)  riviere  d’Angle- 
terre, dans  StaflbrJshire.lîllc  prend  fa  fourcc  près 
d'Eccles-hali,  Ac  aprèa  avoir  arro'é  StaÀbrd,  elle  fe 
jette  liim  le  Trent,  piès  de  Tickc’s-all.  {/J.  jA 

SAW.A,  (H//7.  me.  > divinité  des  anciens  arabes 
idolltres,  qu'ils  ailnruicnt  <bus  la  figure  d’une  femme. 

SAWliON,  ( Gitg.  mod.  ) ville  des  Indes  , dans  le 
royaume  de  üram|V)ur,  à 7 lieues  de  la  ville  de  Cad- 
dur.  Les  caravanes  qui  vont  de  Brampour,  de  Ben- 
gale , Ac  de  Camhajc  à Agra  , paltent  par  cette 
vjlle . 

SA.V  m SACHS,  f.  m.  {Hiit.  aer.  I c’efl  a«nlt  que 
quelques  anciens  peuples  de  Germimic  nommuiencun 

r lignard  ou  un  fibre  fort  court,  donnls  fe  fervuient 
la  guerrci  oo  croit  que  c*eil  du  nom  de  cette  arme 
que  vient  le  nom  des  Saxons. 

S AX A riLE , ad|.  ( Grgm.  Piebt . ) qui  habite  les  ro- 
chers. les  pierres  Ac  les  cailluux;  on  dit,  un  poiilon 
JêxttUt. 

SA.XAVA,  {Gè»g.  mod.)  ville  de  Perfe,  dans  une 
plaine  fablnnoeufe,  à deux  ou  trois  journées  de  cara- 
vane de  Sultanic  . Paul  Lucas  cil  le  feui  qui  en  parle  i 
Ac  comme  c’cll  un  voyageur  romancier , il  nous  don- 
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ne  SéTM  pour  tme  grande  ville,  autrefois  Aiperbe,* 
qui  a près  de  a milles  de  tour.  (D.  7-) 

SAXE,  ( Gh£.  mod.  ) grand  pays  irAllcmsgnc, 
dans  fa  partie  fcipcentrionare , Ac  qui  émit  autrefois 
beaucoup  plus  étendu  qu’il  n’cR  a-prélcnt.  Oti  le 
divife  aujourd’hui  en  i'eare  promprement  dite,  en  du- 
ché de  Stxe,  qui  cooipreod  tous  Ici  états  de  l'élec- 
torat de  ce  non»  s Ac  en  Séx*  dans  route  Ion  éresidue , 
qui  comprend  le  cercle  de  la  haute  Ssxe,  Ac  le  cer- 
cle de  la  baffe  Smxo.  l'oyn  tu  troit  mott . 

L'ancienne  Ssxt  renfermoit,  vers  le  temt  de  la  dé- 
cadence de  l'emoire , cette  vafle  étendue  de  pays 
qui  eil  entre  l’Oder,  U Sala.  l’IfTcl,  Ac  la  mer  Uer- 
mao^que.  Les  peuples  qui  l'hahiroicnt  fe  font  rendus 
fameux  par  leurs  conquêtes.  Ifs  éroient  partagés  en 
trois  nations  principales,  qui  éro'ent  les  Saxons  oll- 
phaliens,  les  Saxons  weflpbalieas,  Ac  les  Saxons  angri- 
variens  ; Ac  ces  trois  nattons  fc  divifoicnt  en  plulieurs 
autres  qui  avoienc  chacune  leurs  princes,  mais  on  ob- 
fervott  par -tout  les  mAmes  lois  Ac  les  mêmes  cou- 
tumes . 

Comme  les  Saxons  naiflbient  pour  arnfl-dirc  gucr- 
a ers  ,*  ils  avoienc  prefque  toujours  les  armes  à la 
niant;  Ac  comme  ils  étoicat  jaloux  de  leur  liberté, 
ils  ne  pouvoicnc  fouiTrir  de  domination  étraivgcre . 

C'cll  pour  cela  qu'ils  firent  fi  long-tems  la  guer- 
re, Ac  qu'ils  furent  11  opiniltres  à fé  défendre  con- 
tre les  rois  de  France,  parciculieremenr  contre  Char- 
lemagne. Hatteric  eil  le  plus  ancien  roi  de  Xsxe 
dont  il  foie  parlé  dans  rhifloire.  Il  délit  Borbiila, 
roi  des  Goihs,  qui  avoir  fair  une  irrnption  dans  fcs 
états.  Il  eut  pour  ruccclfeur  Aniéric  II.  fun  fils, 
qui  régna  vers  le  tenu  de  la  niifTance  de  Jcius- 
Otriil . 

Il  e(l  impo']îble  de  connottre  l’hirtoîre  des  rois 
fixons  de  ce  tems-là.  Ac  roui  les  auteurs  qui  s'y  font 
attachés,  comme  Spangenherg,  Fabriciui,  Kratifiui, 
Ac  autres  , n’uat  pû  y rcul/ir.  On  fair  feulemcnr  que 
les  princes  de  ce  pays  firent  des  conquêtes  éloignées. 
Les  un*  portèrent  leurs  armes  en  ElViigne , Ac  les  au- 
rres  dans  les  Gaules;  mais  Hcngule  pafla  dans  la  gran- 
de Bretagne  au  Iceours  des  iiifulaires,  l’an  44s;  Ac 
snrès  avoir  vaincsi  les  Piiles  At  les  bcots  qui  leur  fai- 
roiern  la  guerre,  il  s’empara  de  U plus  grande  parrîe 
de  cetre  Ile.  D.*  lui  dcfcen firent  les  ruiv  de  Kent, 
de  bullex,  d'Eiil- Angles . d’Eflex  , de  Murcie,  de 
Marthumberland,  Ac  de  WelTcx.  dont  la  poilérité  fi- 
nir à Edouard  III.  l’an  loâA,  après  y avoir  régné  près 
de  fix  ceiK  ans. 

Thierry  I.  fils  afné  de  Clovis,  Theodebert  I.  Clo- 
taire I.  ClotaTe  II.  curent  de  longues  guerres,  fans 
beaucoup  de  fuccès,  courre  les  Saxons  qui  ér>ient 
'lelcen'lus  dans  la  Giiile  belgiq-ie.  Charles  Martel 
les  combiltit  durant  vingt  ans . Pépin  leur  fit  la  guerre 
trois  fois  en  dix  ans;  enfin  Charlemjgnc , après  une 
guerre  de  trciire-iieux  ans.  les  fiabjugua,  leur  fit  em- 
bralTcr  le  chnllianifme  de  force,  Ac  fonda  dans  leur 
pays  les  archevêchés  de  MHdcl»>ursr  Ac  slo  Hrcme.  Ac 
les  évêchés  de  Paderborn,  de  Muniler,  d'Ofnabrug, 


fl)  tt  it'ti  p»iit  *r*i  9*e  ta  Chanofwi  Be  S.  Béiwir  liest  (t4 
fn4n  M 140I-  f*r  It  Ut\ktmrtna  bitmt  &*.  GfC^iic  Ztl.  Ec 
Chifteiiaf*  rr|aiier*  le<  rciixicat  Js  i'«rJre  Je  S.  Aa|aBin  à» 
M«n,Étrc  ita;  a*n«  ta  Itn*  Ci>iuir«,  put  aifUai  .l«  l'narmc 
•pprllt  ta  biui  llitmam  om  lam.  St  en  icaJieo  Umt . 

Bc  ede  f«nr  •«*  imiEmVfer  it  U «'**<>*  Rd'li'in  d» 
ucn  de  S AngaBio.  K po*r  reCarmer  en  «Çm  icms  par  ce 
neeen  IVJre  de*  (h4n.nne*  r«ziii<'(.  poer  lé()eet  ttJapt  t’ia- 
Krclbu  d'ane  ■anirre  pari'cvliere.  |WCe  ^a'il  en  itoK  did  lai- 
«éiaa.  la  biealMia'na  CraVaw  Jnai  il  aft  id  ifoChoa  dMM  da 
nanbre  de  tet  reii|Kax,  St  U foi  akCmc  an  4t  ceu.  1 Ici 
Vandiii  lai.fnCme  danna  l'Babit  Ar  rluiK>iae«  régalien  . Ce  fal  donc 
Cngeirr  XII.  qd  fat  lear  lafticuiear,  tt  leor  JqnAa  le  U* 
•ne  Je  Cbaed^'fiei  tigalMn  4e  S deetea'  ia  ftivt  lecai . dt  ao« 
dn  cM«ent  ^*Ue  habuaiene,  ^a*J  Ut  «tpieat  Her«i*ci.  aoaa 
<|B'Ui  prtdirrBt  pea  Je  mt  aprêt  lear  iMuai>rpli.>re  ce  claa- 
aoian . I oag  teaas  aprdt  lit  ebilareai  4e  ta  cbantd  4c  pieid  de 
Ciai  Aasedne  Comte  d' Urbin  le  Seigneer  de  GabtUo  le  aioaafte- 
N de  S.  Aabeo  (é  an  ee  Cn-^ga  Je  GabWe  > d'eè  lear  eini  te  Cae- 
aos  d’AmbniBent.  faf'jBaa-IA  oa  ,,eai  let  regarJec  caaama  daidaei 
aongrcfotoa  iiaiade  fit  feparec.  nuit  4m«  <ai  eut  lét  ae  Cani 
pat  lea  laBitwKun  de  la  ranaregacian  Ja  S.  SaeMar.  à peedent 
BerUlanis  en  lalle . Franc»*  GbiBiicei  d'wie  iltaBre  lamiUe  de  Bo. 

S ne.  tan  prmr  det  rItaMénct  tegatiert  4t  S.  Marie  du  Rbia, 
I de  BMiqae,  teBa  féal  de  cacia  anemnot  St  cdkbra  coagrd. 
gaiiaa , tuât  ]«*  cnaipagnnai  eram  (id  tca  viâiiMa  aa  de  la  guer- 
re «a  de  U pcBe.  qui  date  ce  ceaat.lk  raragCTeai  plafieart  cm- 
trdci  da  riulir.  A]raai  eavie  de  parpetoer  U eenarditaiio-t  H Ton 
laBlai,  il  propofa  «as  AabeaCent  de  l'aoir  é fai.  1 l'eiêi  de 
■iia«ir  nsec  M k faaa  fa  diraftioa  U «oMiftaKàaa  de  t»  caa* 


|cdgatiaa  da  Rbia  4c  4i  S.  deewwr  4c  Bologai.  naniAere  aA 
P Itou  alart  feul.  9c  parcoarepa.-at  Tor  te  point  4e  l'eteioJee. 
la  propofitiiM  fat  accédé-  Le*  ambroften*  , alitèrent  Irerr  ront- 
eitacione  X leur*  hibitt,  piar  eAbtaiter  l'InBint  Je  Fran{oU  Gbi* 
BUeel  X pecaire  ioit  haiw . C'cB  i d'ra  celai  Je  Cbin.,iaee  Ja 
Rhin  8c  fc  Caetair-ai  h foA  obdtltaaiee,  fa  vie  4iraa(.  IH  ac  4- 
reai  diMie  «pie  peifer  «Tane  congrfgaaon  à aae  eane  paat  en 
(cre  te  reBacraunt*  Ce  le  ruanen.  en  aa  moi  ponr  en  ranci- 
Mer  i‘esiBe»ce,  X aoa  paor  ta  4éira«rc  l'angine,  <|at  G t^rj 
«Uni  U plai  reéaMv  eneiqaitdt  câr  prt  an  (r"aee  de*  iiaece  jaf- 
yen  daiM  le  ontieme  fideW.  Voflt  U veriuxM  GeadatogW  de  eeiw 
eongreguion,  0t  non  celle  ^ai  eB  ddûnfc  Jan«  le  priftnt  arti- 
CM.  Elle  c*anpclte  «e>ngrfgiiMn  da  S.  Sttttm'.  non  du  nom  de 
rCglifc  4a  i.  daetw  pte*  4e  5ie<Me.  rni^iimnent  appeUre  «a 
/rfva  («ai  : mai*  da  crMi  da  rbg'ite  k ,1a  manaBecc  4a  X 4*a- 
vmrr  dt  Rotogoe , qu'  dioïc  comm--  l'bafmce  de*  Chuh>inat  OM» 
lier*  de  Satnte  Marie  do  RRia.  Toate*  le*  Balle*  K aucrei  aaei 
paVIic*  en  font  foi  aa>be>iù)or>  Mie  f cB  etpreBemeni  ddnom. 
tuée  Co*gtdi(*t<on  dà  Cbenoin-t  rrgaüev*  de  Sainte  Marie  da 
Rhin,  ee  da  S.  Xa*»e*r  de  B dogne.  l'oor  ce  ati  eB  do  twm  de 
, rtpoftt  X ,'iMiaiae.  en  cB  bica  X EMameM  lap. 
pot^,  nui*  ee  n'ef  <|a*  d'apr)*  le  *«lgiire  ^a'il  i'<B  maintenu, 
■'en  funi  Oit  aarane  ate-tl»A  dan*  le*  *.■»?«  poluie*.  Le  letleur 
peai  etMifiilier  Tar  laat  ceU  l‘*iarrege  da  faeant  Trambetli  Clia- 
noiaa  X *bbd  n»gfnerii  de  I*  même  rrMt«rdaa4«v*s  II  rB  lad» 
laid:  ÜMMrir  //«rfrte  <««n'wa»'  h dm  ,'«•*>■'«»•  dl  S Hmit  di 
Tljm.  t d<  t Stttmur,.  tftm  »mu  /«  f*/*«M  I7(a-  U f pari* 
encoim  de  plaCenr*  arand*  h.im-ne*  *|a>  -ms  fl-ari  dsn*  la  caagrd- 
gMiaa . {C'eB  M Bear*  d’dradabaa , ^ debaidi  4e  toaa  edsCa . (X) 
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je  HildetheÔB,  de  Fcrden»  de  Minden,  de  d’Hil-  divifée  ea  deux  cornes;  cerre  caprule  l'ouvre  en 
berftid.  deux  parties,  de  renferme  des  f^ences  or<liniTe>' 

Sdxe  ne  renfermoit  pas  feulement  autrefois  les  me"r  allez  menue».  Tournefort,  injl.  rei  berl».  Voyez 
trchcvlchds  dtdvdch^que  nous  ven^ms  de  notnmer,  PLAKTtc. 

mais  elle  en  contenoit  encore  d’aurress  outre  les  Saxipragk,  {Mât.  mid.)  on  oimoit  fous  l'e 
marg^ravitrs  de  brandebourg',  de  L'iface.  & de  Mif»  nom,  dans  les  b.'>ut  (}u'.'s,  outre  la  te  fâxifrâs«> 
nie,  fa  prioetpaoré  d’Aithalc.  les  duchdt  de  ÜrunlV'tf,  grande  pimprcnelle  /Àr/yra^e  ou  bô  icige,  de  la  pe- 
de  Lunebourg,  pluficurs  rpmrdt, la  principauté  d'()olt>  ^te  pimnre>icllc*/sar//r#^e  ou  petite  houoa.;e,  donc 
frife,  de  les  pays  de  Fnic,  de  Gronin|uc(  de  d'Over-  il  el^  parlé  i Vârtitle  U0U''AGb,  voyez  (et  arùtle. 
IfTeU  tous  ces  états  failbiienc originairement  partie  de  Plnlt'^iirs  autres  o'aites.  lavotr  \*  JÏKifrâet  bhnehe, 
la  Séxt . fâxifrâgiê  roinndifaliâ  féxiftaitdci 

La  plupart  furent  long-temi  potTédés  par  des  prit»-  ou  des  prés,  dt  la  JsAÎfrt^e  ordini’rc,  on  la  calTc- 

ces  Tâtons,  de  i mefure  qu*ils  chin^ereiit  de  maître  pierre.  Lig»it  miaor  Jâxifragâ.  Piuk.  & in0.  rti 

ils  chao.zerent  aulli  de  nom;  enfin  l'empereur- Maxi-  ktrh.  • 

milicii  1.  ayant  diviTé  TAIlcmagne  en  dix  cercles,  pour  ,Ce  ne  font  que  les  racines  de  ces  trois  plantes  qui 
«n  rendre  le  gouvernement  moins  confus,  comprit  font  d'ufage»  on  les  a regardées  cornme  propres  i 

prerque  tous  les  états  qui  dépendoient  autrefois  de  la  brifer  la  pierre  dans  la  veflie;  4t  cVft  de  cette  pré- 

Sâxe,  avec  divers  autres,  iTtns  dent  ci-rcles  qu'il  fit  tendue  propriété  qu’elles  ont  rraincmblablemcnt  tird 
nommer  (trele  de  UhamtetU.  tente  ie  U baffe  Saxe . leur  nom»  leur  vertu  diurétique,  de  leur  vertu  em- 
{D.  J.)  mena;oguc  Tubc  plus  réelles»  on  les  fait  entrer  nuel- 

Saxi.  U tente  de  ta  baote,  iGhf  mod.  \ le  cercle  quefois  i ce  erre  dans  les  bciuillons  de  les  ap^ocmes 

de  la  baute  Saxe  CHitiC'ic  les  élecl  mrs  ilc  Saxe  de  de  ip^itrf»  de  diurétiques,  dt  dans  ceux  qu’on  fait  avaler 

Brandebourg,  les  duchés  de  Pom^ame,  de  Saxe  AU  quelquefois  par  delTus  des  bo’s,  ou  des  pouJress'Oi- 

tenbourg,  de  J«jra-Weifnar,  de  Jnare-G  Kha,  de  Saxe-  ménagogues»  ces  racines  peuvent  te  donner  auJÜ  en 

Cobourg,  de  Saxe  Eylenach,  la  principauté  d'Aiihalt.  infulî'Ni  ou  en  lubAance  dans  du  vin  blanc.  En  géiié- 

les  évdchés  de  MeifTen , de  M.;rtbour/,  de  Naubourg,  rai , ces  remèdes  ne  font  pas  fort  ufiré» . 

de  Camin,  de  un  g'-an-l  nombre  d'autres  luuverainc-  La  Tcmence  de  1a  faxifrae*  ordinaire,  ou  de  U 
tés.  L'éiccleur  de  dnareen  eil  le  directeur;  Ton  con-  cane-pierre,  entre  dans  la  ^nédiâe  laxative  de  la 
tinrent  efl  de  177  cavaliers,  d(  de  iid?  fantalGns.ou  pharmacopée  de  Paris, 

de  79pa  florins  nar  mos.  ‘O.  7.  j Les  riverains  pécheurs  du  reflort  de  l’amirauté  de 

^AxE,  te  tente  de  ta  baffe , Ceeg.  mod  ) le  cercle  Fécamp , cueillent  cette  herbe,  qui  croit  en  abon- 
de la  baffe  Saxe  cil  compoié  de  i’évéché  de  H*ld«-  dince  fur  les  falaifes  dont  leurs  côtes  font  bordécsi 

sheim,  dus  du^'nés  de  Brunfwiclc,  de  Mecidenbourg,  -ils  font  de  cette  herbe,  qu'on  eflime  des  meilleures, 

de  Hniflein,  de  Ma^leb'>^rr,  île  la  prineinaoté  de  des  TalaiTons  qui  fe  tranfportent  dans  les  grandes  vil- 

Hilberflat,  de  l'évéché  de  Lubcclc,  des  duchés  de  les»  mai»  comme  les  falaifes  font  extrêmement  hao- 

Brunfwick'Zrll  , de  W;»!fenbutel,  de  Holdein  Got-  tes,  ils  y dcTceodent  au  moyen  d’une  Corde  établie 

torp,  de  Saxe  Lawenbourg.  & des  ville»  de  Lubeck,  au  haut  de  falaife,  it  tenue  par  des  hommes  qui 

de  Brerae,  de  Goslar,  de  AIulhauTcn,  de  Northiufca,  la  conduifent  ê la  voix  de  celui  qui  cueille  la  pcrce- 

ift.  Le  roi  de  Prufle,  cumme  due  de  Magdebuurg,  picrrei  ces  cordes  qui  font  groiles  comme  un  petit 

ôc  réiecleor  d'Hinovre,  comme  duc  de  Breme,  font  ciblot,  ne  font  ni  cannées  ih  gauJerunnées , pour 

direvleura  de  ce  cerrte.  Son  contingent  eil  de  3}o  être  plus  fouples  éc  plus  maniabless  elles  font  for- 

cavaliers, ô(  is77  fArcalIIns,  ou  florins  parmots.  mécs  de  coeur  de  chanvre,  pour  U Turcté  des  perfon- 
{O.  J.)  nés  qui  s’expoTent  à cç  travail,  qui  n’eil  pt»  fans 

Sau,  U ebubé  de,  ( Gh^.  mod.  ) on  romprend  or-  danger, 
dfnairemenc  Tous  le  nom  de  d-vùi  de  Saxe,  tou»  les  SAXONES , (Ciof.  ene.)  peuples  de  la  Gcrma- 
état»  qui  compilent  réfoil>pat  de  ce  nom»  ils  font  fi-  nie.  Pt-ihunée , /-  //.  e.  xj.  le»  pla«  au  midi  de  la 

tués  au  milieu  de  l'Allemigne,  St  t'ês-peuplés»  iis  CherlonèTe  (imbrique:  ils  étoient  lépar^  des  Pha- 

renferment  beaucoup  Je  noVelTe,  éc  un  grand  nom-  rodini  par  le  fleuve  Chatafut,  des  Camtbi  par  l’Elbe, 

bre  de  bonnes  villes»  la  j^uflice  s'y  adminiflrc  princs-  Si  habitaient  le  Holllem. 

paiement  TcIoq  le  <lro*r  t ixon,  qu'on  y fuit  depuis  Lalfé»  de  vivre  entre  des  bois  St  de»  marais,  dans 
plificurs  ûedes . t-'ayrz '>01  r lAxaN.  des  terres  flérilcs  , éc  jaloux  des  expédition»  que 

Le  duché  de  Saxe  eil  borné  au  nord , par  le  marg-  leurs  voilins  avoient  faite»  dans  les  provinces  de  l’cm- 

pBviat  de  Brandebourg,  au  midi  par  la  M'Tre,  au  pire  romain,  ils  Te  liguèrent  avec  les  GhéruTques, 

levant  par  la  baflc-Lûiace,  éc  au  couchant  par  la  & firent  etiTcmble  plufieun  courTes  iuTqn'au  Khjn , 

principauté  d'Anhalt»  on  lui  donne  environ  t)  lieues  d’où  ils  revinrent  toujours  chargés  de  butin.  Ces  Toc^ 

d’Allemagne  de  largeur,  é(  it  de  . longueur  » il  efl  cês  les  animèrent  i de  nouvelles  cntrepriles»  ils  ra- 

irruTé  dé  groffei  rt^res,  qui  y entretiennent  un  vjgerent  le  pays  de»  Chamaves,  fie  comme  ils  vou- 

grand  commerce,  dont  je  principal  efl  celui  des  mi-  loient  Te  joindre  aux  J-Vanrs,  pour  pafTer  avec  eux 

nés;  l’Elbe  le  coupe  eo  deux  parties  inégales,  car  dans  U Gaule  belgiquc,  l'empereur  Valentinien  les 

celicqui  efl  à l'orient,  efl  beaucoup  plus  gran.Ie  que  prévint  fit  Ici  défit. 

l’autre»  le  pays  confifle  eh  campagnes,  qui  fourniT-  Cette  déroute  les  obligea  de  rcrouriter  dans  leors 
fent  prefque  toute»  le»  chofes  ncceirâirc  à U vie,  fit  ancienne»  demeure»,  01)  s’étant  multiplié»  de  »ou- 

du  blé  en  abondance»  rnais  le  bois  y manque,  ce  qui  veau  , ils  fe  partagèrent  en  deux  corps  ; tes  uns  paf- 

oblige  les  habitans  d’en  tirer  de  la  Lufacc,  fit  acs  fcrenc  fout  la  conduite  d’Hrngis,  clans  la  grande  Bre- 

frontières  de  Brandebourg . tsgne , où  il»  furent  appcllés  par  les  infuTaires , pour 

C’efl  dans  ce  duché  que  le  luthérjnifme  a pris  les  défendre  contre  le»  Picles  fit  le»  Scot»;  ils  y ac« 

naifTance»  Wietemberg  en  efl  laeapitale;  cependant  coururent,  fie  avec  les  tem» . ils  s'y  établirent  par 

l’éledeor  de  Saxe  fait  fa  rÀidcnce  i l>refJe,  capica-  U force  des  arme-s , Le»  autres  s'emparèrent  des  paya 

le  de  la  MiTnie  . (/).  J.  ) aux  envirojis  de  l’Elbe,  fie  profitant  des  troubles  fie 

SAXETANUAizOaSAXETA^UM,  (Gfof,  des  guerres  civiles  qui  déchiroient  l'empire,  ils  y 

«irr.  ) ville  d'ETpagne,  dao»  la  Béiique.  L’itinéraire  fonilerent  une  monardtie  qui  eut  durant  loiig-rcms 

d’Anconin  la  marque  entre  Murgis  fit  Caviculum,  des  rois  particuliers.  En  un  mot,  il»  fe  rendirent  re« 

à j8  milles  du  premier  de  ces  lieux,  fit  à jé  mille»  doutabics  i leur»  voifio»,  dont  il»  loumirent  la  plu» 

du  feeond.  Saxetanome^  félon  le»  apparences , la  Xr-  grande  partie»  on  entreprit  fouvent,  un»  luccês,  de 

xitaaiâ  de  Ptolomée.  i O.  j'.)  le»  Tuhjuguer  j enfin  Cliarlemagne  en  vint  i-bout, 

SA.MfRAGE,  y«rÿr«/«,  f.  f.  (W//Î.  Rot.}  âpre»  une  guerre  de  trente  ans,  pendant  lanuellc  1!» 

genre  de  niante  à fleur  eo  rofe  compoTée  de  pluficur»  lui  domicrenr  beaucoup  d’exercice . Veyez  Saxi  cr 

pétale»  dilpofé»  en  rond.  Le  calice  de  certe  fleur  efl  Saxons.  ( D.  7- ) 

pnifoodement  découpé  ; le  piflil  fort  du  calice»  il  a SAXONICUM  LfriVS,  {Giog.  «w.  ) la  notice 
ordinairement  deux  cornes,  fit  il  devient  dm»  la  des  dignités  de  l’empire,  yf»?.  je-  j8.  8t.  ér  fit  di. 
fuite,  avec  le  calice,  un  fruit  arrondi,  qui  a comme  nomme  ainfi  la  partie  anentile  du  pays  de  t^nr  m 

le  piftU  deai  eomes  fit  deux  ctpfules;  ce  fruit  renfer-  Angleterre . On  ne  peut  douter  qu’elle  ne  deûgne 

sne  des  femeace»  ordinairement  fort  menues.  Tour-  certe  province,  puifqu’ene  y met  les  villes  de  Du- 
«eforr,  infi.  rei  herb.  Voyez  Plante  . bris  fie  de  Riiopi» , avec  les  autres  places  de  rancien 

Saxifraoe  ooEfis,  ebryfifiemmm-,  genre  de  Cnr/m».  La  même  notice  comprend  aulli  loo»  le 
plante  à fleur  monopétale,  o^oopée  en  rayotw,  nom  de  tittet-Saxtiaieiim , la  côte  de  la  lecoiwcBcl- 
cette  fleur  n’a  point  de  calice»  le  niflil  fort  du  centre  gique,  fit  celle  de  U G^ufo  lyonnoile,  du  cwé qu'el- 
le devient  duai  1e  Ante  noo  â^fale  mernWaneufe  fie  le  éioit  oppolée  tu  Caotiomi  cai  elle  mec  for 
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«Ate  les  Amériques , les  Ofirmicns,  les  Abrincates, 
Je<  V^necc»  & les  Nervient,  tie  rn<mequelei  villes 
Fta'jië,  Cnflantia,  it  autres,  qu’elle 
dit  lltudcs  fur  le  rivage  Taxon.  Il  n'y  a point  a dou- 
ter que  ce  nom  n'cûr  dctf  donnd  i ces  côtes,  parce 
qu'elles  dtoienc  Touvenc  pillées  & ravagées  par  lea 
pirates  Taxons , ( /).  J'.  ) 

SAXONNE  Langus.  {Hi^.  des  lastg.  de  fEur.) 
la  langue  Jkxewsu  et)  rrès-peu  eoanue , & les  monu- 
mens  qui  en  relient , font  en  petit  nombre . Lorfque 
les  Saxons  curent  (bumis  les  Bretons , les  eorett 
rendus  comme  étrangers  dans  leur  propre  pavs;  les 
conquérans  mépriTerênt  bientôt  eux-mémet  fa  lan- 
gue qu'ils  ef  avoient  apportée.  Dès  l’année  <S^a,  die 
un  de  leurs  htftoriens,  bien  des  gens  de  notre  t.le 
furent  euvovés  dans  les  monaderes  de  France,  pour 
y être  élevn , & pour  apprendre  la  langue  de  ce 
pays  lii  Tous  le  régné  d'Edouard  le  confeHeur,  il 
pilTa  un  grand  nombre  de  Normands  à fa  cour,  qui 
7 introduifirenc  leur  langue  & leurs  manieresi  enfin 
après  U conquête  de  Guillaume  I.  toutes  les  lois  fu- 
rent fendues  en  Trançois , de  tous  les  enfans  appri- 
rent le  nnrmandi  le  caractère  Taxon  dont  on  s’étoit 
fervi  dans  tous  les  écrits,  fut  négligé,  dedans  le  ré- 
gné Tuivant,  il  devint  (i  Tort  hors  d'uTage,  qu'il  n'y 
avoir  plus  que  de  vieilles  gens  qui  fuirent  en  état 
de  le  lire. 

Il  cil  vrai  qu’Henri  I.  donna  en  caraâeres  Taxons , 
è Guillaume,  archevêque  de  Cantorbery,  une  char- 
te, par  laquelle  il  le  confirmoit  dans  la  poailTance  de 
Ton  liegei  mais  on  ne  ronnoic  guere  que  ce  feul 
exemple  de  l'emploi  de  la  Ungtse  faxamsu , dt  peut- 
être  efl>il  dâ  au-delTcin  que  le  rot  eut  d’obliger  la 
reine  qui  étoit  d'origine  laxonne,  de  de  Ib  concilier 
ralTcâioii  de  Tes  Tujets  anglois,  qui  pouvoient  Te  flat- 
ter que  Ton  mariage  leur  procurcroit  quelques  droits 
de  plus  auprès  de  lui. 

Lit  P.  .Vfabillon  de  d’autres  auteurs  Te  Tout  donc 
trompés  en  afTurantquc  l’écriture  fexeasu  s’étoit  to- 
talement perdue  le  terni  de  la  conquête  i il  en 
fut  des  caraéleres  Taxons  comme  des  croix  dans  les 
aâes  publics,  qui  pour  la  plus  grande  partie  Turent 
Tuppnmées.  de  auxquelles  on  TubUirua  les  Tceaux,  de 
les  IbuTcripcions  à la  normande;  cependane  on  ne 
Uilfa  pas  de  conferver  ^ de  U l’ancienne  maniéré 
des  croix;  il  n’y  a pas  de  doute  que  la  dialeele  y3- 
acenne  ne  continuk  à être  en  uTage  dans  les  villages 
de  à U campagne,  avec  un  mélange  du  frao9ois  de 
du  langage  de  la  cour . 

Quanti  les  barons  commencèrent  è perdre  de  leur 
•Qcorité,  la  langue  du  pays  commença  à être  plus 
en  vogue,  jufqu’à  ce  que  les  commones  obtinrent 
du  rot  Edouard  III.  que  routes  les  procédures  juri- 
diques Te  Teroient  en  langue  angloîTe.  Cette  loi  ne 
rétablit  pas  néanmoins  la  langue  Jaxomae  dans  Ton 
premier  état,  elle  fît  feulement  hooneur  au  langage 
qu’on  parloir  alors,  de  qui  étoit  une  langue  mél&  de 
quantité  de  mots  étrangers . 

Il  ne  reiloitdei  traces  du  véritable  Taxon  que  dans 
les  monalleres,  de  encore  n’étoir-ee  que  dans  ceux 
qui  avoicnr  été  fondés  avant  la  conquête  normande , 
parce  que  leur  intérêt  les  obligeoit  u'entendre  la  lan- 
gue dans  laquelle  leurs  chartes  originales  éroienr  é- 
critess  c’écoïc  par  cette  raiTon  que  dans  l’abbaye  de 
Croyland  il  y avoir  un  maître  pour  enfeigner  le  Ta- 
lon  i quelques-uns  des  plus  jeunes  freres,  pour  que 
dans  un  Ige  plus  avancé,  ils  fufîent  mieux  en  état  de 
faire  valoir  les  anciens  ailes  de  leurs  monalleres  con- 
tre leurs  adverfairesi  c’éroic  Tans  doute  pour  la  mê- 
me raifon  que  dans  l’abbaye  de  Tavilloke,  qui  avoir 
été  fondée  par  les  Saxons  • vers  l’an  691 , on  failoit 
des  leçons  publiques  en  langue  fexassne,  leçons  qui 
ont  été  continuées  juTqu’au  tems  de  nos  peres,  dit 
Cambden,  pour  que  U connoifîance  de  cette  tangue 
ne  Te  perdît  point,  comme  elle  a fait  depuis. 

Enfin  Guillaume  Summer,  célébré  antiquaire  an- 
glois  du  dernier  fSecle , a tâché  de  rétablir  la  langue 
faxamu,  par  Ton  glolTaire  de  cette  langue,  & par 
d'autres  ouvrîmes  qu’rl  a publiés  à la  têtè  des  anciens 
Mlloriens  d'Angleterre , imprimés  à Londres  eu  léya. 
isufal-  Son  diuionnaire  fâxon  a paru  â Oxford  en 
ifitp.  Au  moyen  de  ce  diâioanaire,  en  peut  enten- 
dre les  évamiles  ea  langue  Jaxasme,  mis  au  jour  par 
le  doileur  Thomas  Mareshall  ; ce  diâionnaire  de 
Somner  n’  efl  pas  néanmoins  encore  allez  complet , 
pour  qu'il  ne  fût  Tufreptible  d’additions  It  d’une  plus 
grande  perfcâion , fî  Ton  vouloir  recueillir  les  an- 
ciens manaferits  qui  TubfîHent  encore  dans  cette  Uo- 
fu«.  (4>. 
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belliqueufe  Tort  adonnée  à la  piraterie,  qui  étoit  une 
colonie  des  Cimbres,  c'dl-i-mre  des  habitaos  de  la 
Cherfonnefe  cimbrique,  connue  aujourd'hui  Tous  le 
nom  de  Jnttand.  En  Ibrtant  de  ce  pays  leur  premier 
établifletnerir  fut  dans  le  diftriâ  qui  forme  aujour- 
d'hui les  duchés  de  SIeftvick  6t  de  Holllein,  dont  ila 
s’étendirent  au  loin  êt  occupèrent  d’abord  le  paya 
fitué  entre  le  Rhin  êt  l’Elbe.  enTuiee  ils  s’empurercnc 
de  la  Weflphalie,  de  la  Friie,  de  U Hollande  êt  de 
la  Zélande.  Les  Sannai  ont,  dir-on,  une  origine  com- 
mune avec  les  Francs  êc  les  Suéves.  Iis  Tubpiguerent 
les  Angles,  peuple  du  HolAein,  avec  qui  ils  furent 
confondus  fous  le  nom  d' Angia-Saxetu . Ce  furent  ces 
derniers  qui  fous  la  conduite  de  Hengiil  & de  Harfa . 
fîrent  vers  l'an  erg  la  etinquête  d'une  grande  partie  dé 
111e  de  ta  grande  Bretagne,  où  ils  avoient  éw appel- 
le par  les  Bretons  tbsndonnés  des  Romains,  de  qui  à 
leur  défaut , leur  dcmandoienc  du  fecours  contre  les 
Piâes.  Ils  pofTéderenc  ce  pays  juTqn’à  la  conquête  des 
Danois . Quant  aux  autres  Saxans , Charlemagne  leur 
fît  longtems  la  guerre,  êt  parvint  enfîn  i les  foumet- 
ire,  & les  força  d’embralTer  It  religion  chrétienne. 

Saxons,  {Hifi.  & déeg.  awd.  J on  appelle  aujour- 
d'hui proprement  Saxenr,  les  peuples  du  duché  de 
Saxe  qui  occupent  les  états  de  l’éleàorac  de  ce  nom  ; 
mais  dans  le  feprieme  & le  huitième  liede,  on  ap- 
pelloit  Saxons  tous  les  Germains  feptentrionaux  qui 
ksbitoient  les  bords  du  WéTer  éc  ceux  de  l'Elbe,  de 
Hambourg  i la  Moravie,  de  de  Mayence  à ja  mer  Bal- 
tique. Ils  étoient  payens  ainfi  que  tout  le  Teptentrion. 
Leurs  moeurs  de  leurs  uTages  eeoient  encore  les  mê- 
mes que  du  cems  de  Gerouoicus.  Chaque  canton  Te 
gouvernoit  en  république,  dt  avoir  un  chef  pour  la 
^erre.  Leurs  lois  étoient  llmpica,  de  leur  religion 
toute  idolâÂ'e.  Leur  principal  temple  étoit  dédie  au 
dieu  Irminful.  Toit  que  ce  dieu  fut  celui  de  U guerre, 
le  .Mars  des  Romains,  ou  le  fameux  Arminius,  vain- 
queur de  Varut. 

Comme  ces  peuples  merroient  leur  gloire  & leur 
bonheur  dans  la  liberté,  Charlemagne  le  plus  ambi- 
tieux. le  plus  politique  dt  le  plus  grand  guerrier  do 
Ton  Tteclc , entreprit  de  les  airujCttir , de  en  vint  â-bouc 
après  trente  ans  d’une  guerre  injulle  dt  cruelle , qu’il 
n'avoit  formée  que  par  efprit  de  domination . En  ef- 
fet. le  pays  des  Saxons  n'avoir  point  encore  ce  qui 
rente  aujourd'hui  la  cupidité  des  cuoquérans.  Les  ri- 
ches mines  de  GofTar  dt  de  Friedberg , donc  on  a ciré 
tant  d’argent,  n’éctMent  point  encore  découvenes. 
Elles  ne  le  furent  que  Tous  Henri  TOifelcur,  quifuc- 
céda  â Conrard,  roi  de  Germanie,  en  919.  Point  de 
richclles  accumulées  par  une  longue  indullrie:  nulle 
ville  ^gne  de  la  convoidre  d'ua  ulurpatcur . Il  ne 
gilFoit  que  d’avoir  pour  efclavcs  un  million  d’hommes 
qui  cnlnvoient  la  terre  fous  un  climat  trille , qui  nour- 
rifîbienc  leurs  troupeaux  dans  de  gras  pâturages,  de 
qui  ne  vouloient  point  de  maître . . 

Charlemagne  au  contraire , vouloir  le  devenir:  en 
profîtanc  de  la  fupérioricé  de  Tes  armes,  de  la  dîTci- 
pline  de  (es  troupes,  de  de  l’avantage  des  cuirafTes 
dont  les  Saxons  étoient  dépourvus,  il  vint  â-bout  d'en 
triompher.  Il  vainqulc  leur  général,  le  fameux  Wi- 
tikiud,  dont  on  fait  aujourd'hui  defeendre  les  princi- 
pales miiTons  de  l'empire,  de  Ibus  prétexte  que  les 
Saxons  refuTerent  de  lui  livrer  cet  iituftre  chef,  il  fît 
mafîjcrer  quatre  mille  cinq  cens  prifonniers.  Enfin  le 
Tang  qu’il  fît  couler  cimenta  leur  fervicude , it  le  chri- 
flianilme  par  lequel  U vouloir  les  lier  â Ton  joug. 

Ce  prince  pour  mieux  s'afTurer  du  pays,  rranfpom 
des  colonies  faxones  en  TranTylvanie  dt  juTqu’en  Ita- 
lie. de  établir  des  colonies  de  Francs  dans  les  terres 
des  vaincus;  mais  il  joignit  â cette  Tage  polirique,  U 
cruauté  de  faire  poignarder  par  des  efpions  les  fii- 
ssont  qui  Tungeoicne  I retourner  è leur  culte . Il  pro- 

Eagea  l’Evangile  comme  .Mahomet  avoit  fait  le  Ma- 
ométiTme.  Four  comble  de  maux,  U leur  donna  des 
lois  de  (ang , qui  tenoient  de  l’humanité  de  Tes  con- 
quêtes. Extrait  de  teffai  Jîtr  tkifioire  générale , t.  I. 

(D.  y.) 

SAJCOA/UM  rSSUlÆ,  (GAÿ.  nerUles  de  TO- 
céaii  germanique . Ptolomée , I.  //.  e.  xJ.  les  marque 
près  de  l'embouchure  de  l’Elbe.  Cnintzius  veut  que 
ce  Toit  Tlle  nommée  Heiligelarnd,  - efl  llruée  i 
fÎK  milles  de  TElbe,  de  qui  a été  la  caufe  de  Plulîeurt 
guerres  entre  les  rois  de  Oanenurk  de  les  villes  An- 
réatiquesi  cette  lie  appartient  aujourd’hui  an  duc  dn 
HoKlein.  (D.  7.) 

SAYACU,r.  m.  (OrwttMeg.)  oiTnau  du  BréTil  de 

U • 
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ffrofleur  d«  notre  pinfons  il  «n  d'an  verdptMcre, 
brillant  4c  luArd  fur  le  dos  & fur  Ici  ailes . iT  n*t  que 
le  bec&  l«  yea*  noirs.  Marifjr.  biji.  Br^t-  iD.y.) 

SAVD)  (uref.  imd.)  vide,  ou  piiltfrr  port  des 
dtan  du  Turc,  en  Afie,  dans  la  Sourie,  fur  la  cAte 
de  la  mer.  t'ayez  Siidk.  (/).  J.) 

SAYE.  r.  f.  figum,  {Littir^t.)  elpece  de  furtout 
milicairei  le  mat  cft  frec.  Les  Phocéens  de  Marfeille 
apportèrent  apparemment  la  mode  de  cet  habit  dans 
les  Gmlet.d'ou  vient  que  les  Latins  l'ont  cru  gaulo's. 
Les  Rjmaios  en  adoptèrent  l'ufage;  c'écuit  leur  lubit 
de  guerre . âc  Ia  toge  leur  habit  de  ville:  mais  ils  por. 
roient  des j[«ytt  d'une  feule  couleur , au  lieu  que  les 
Jiyt  des  Gaulois  étoienc  rayées  ou  bariolées . vârit- 

5ttir  luetnt  figmiit , dit  Virgile . Ll  fyft  des  Germains 
iiTéroic  de  celle  des  Gaulois  fie  des  Humains.  Cluvier 
prétend  avec  affes  de  vraiirembianca , que  c'étoit  un 
petit  manteau  quirré  qui  s'acrachoit  fur  la  poitrine  ou 
fur  l'épaule,  fle  qu'on  tournuit  du  cdté  delà  pluie  ou 
d-J  vent»  comme  un  mantelet  hongroii.  elle  etoit  or- 
dinairement de  peau,  4c  fe  porioitle  poil  en-dedans. 
La  Vulgate  donne  uncfiyt  aux  Hébreux,  4t  en  fait  un 
vêtement  dont  ils  afoienc  en  tems  de  guerre . Jugtt 
iij.  i6.  (O.  J.) 

SAye,  f.  f.  (iyraptrif.)  forte  de  ferge  ou  étoffe 
croilée  trèf-legere.  toute  de  laine,  qui  a quelque 
rapport  aux  ferges  de  Caen,  le  dont  quelques  r«li- 

r;ieax  fe  fervent  à faire  des  efpeces  de  chemifet,  le 
es  gens  du  monde  des  doublures  d’habits  ît  de  meu. 
blés.  Les  pièces  de /kyr  font  plus  ou  moins  longues. 
Oi  prétend  avec  vraisemblance  que  cette  eipece 
d’étoffe  eA  appellée  /iyt,  parce  qu'elle  eA  fabriquée 
d’une  elpece  de  laine  Siée,  que  les  Ramands  4c  les 
ArtoiAens  nomment  communément  Jî/  Ht  féjittt  DiS. 
Hm  Comm.  {Ü.  y.) 

SAYF/rrE.  l.  f.  ( Drtptrit.  ) petite  étoffe  de  laine 
«uelquefois  mêlée  d'un  peu  de  foie,  qui  fe  fabrique 
è Amiens . Trbvtux  ( f).  J.) 

SAYKTTt,yî/da  (Léiwrit.)  le Ht /iyttre une 
laine  pe*gnée  4t  filée,  donc  on  fe  1ère  dans  la  fabrique 
de  diverles  étoffes,  dans  pIuAcurs  ouvrages  de  bon- 
neterie, 4r  à faire  des  cordonnées,  des  boutonnières 
4c  des  boutons.  Cette  laine  fe  file  en  Flandres.  Stvs- 
ry . ( D J.  ) 

SAYEtTERIE,  f.  f.  {Ltintrir.)  on  nomme  atnfi 
la  manufaâure  îles  étoffes  de  Isineou  de  laine  mélée 
arec  de  la  foie  ou  du  poil,  établie  à Amiens,  foie 
parce  qu’elle  s’y  fabrique  avec  cette  forte  de  fil  qu’on 
appelle  fil  Ht  f»yt$tt , foie  plus  vraiffemblament  4 
caufe  que  les  premières  étoffes  qui  ont  éré  fairet  (e 
Dommoient  des  ftytt  4c  des  fityttttt,  étoffes  donc  la 
fabrique  eA  encore  alfez  commune  en  Picardie,  4c 
dans  les  villes  de  Randres  qui  en  font  voifines.  < D.J.) 

SAVETTEUR,  f.  m.iSâyttttrit.'i  ce  mot  le  dit 
des  miltres  de  la  layeereried’Amiens,  qui  ne  travail- 
lent qu’en  étoffes  de  faycrterie , c'eA-à-dirc  où  il  n’en- 
tre que  la  laine,  ou  tout  au  plus  un  fil  Je  Ibie  & un 
iil  de  fayetcc  mélés  dtns  la  chaîne,  par  où  ils  font 
diAingués  des  hjute-lilTcurs.  qui  ne  travaillent  qu'en 
étoffes  de  haute-hite,  ce  oui  s’entend  de  celles  dont 
la  chaîne  n'eA  point  de  ni  de  layette , 4e  qui  font 
mêlées  de  fil,  de  foie,  de  poil,  de  lin,  deenanvre, 
ou  d'ancres  matières.  Savary.  ( D.  Jf.  ) 
SAyiTriUR-oanrANr,  (Sayttitrit.)  on  nomme 
aioA  dans  la  layeccene  d’Amiens,  cent  d’entre  les 
iayetteurs  qui  ne  font  que  des  ferges  k chaîne  dou- 
ble ou  Ample,  dont  les  trames  font  de  laines  cardées 
4c  filées  au  grand  rouer;  4c  des  boiet  ou  revêches . 
dont  la  trame  4c  la  chaîne  font  toute  de  cette  derniere 
laine.  Savary.  f D.  JJ 

SAYN.  (Gtof.  âeHJ  comté  d'Allemagne,  entre 
les  comtés  de  Wied  4c  du  bas  llenbourg.  fl  renferme 
deux  prévôtés  4c  cinq  ou  Ax  buuigs , doac  le  princi- 
p*L  a donné  fon  nom  au  comté.  fi>.  ) I 

Sayn,  lU  Ht,  (Gitr.  omH.)  *nt  Sais,  /•'eyr*  tt 
tmfi  Uc  fur  les  côtes  de  la  Bretagne,  Acuée  vu-l-vis 
la  biac  de  Oouarnenez,  donc  elle  n'eff  féparée  que 

Îar  le  paAage  du  Ras.  £Uc  cA  redoutée  des  mariniers 
caufe  de  les  roches  4c  baffes,  qui  courent  avant  à 
l’oueA.  On  croit  que  c’eA  la  Staa  de  Pnniponias  Mc- 
la,  4c  félon  Cambden,  la  S/aatbù  do  Pline.  /<4.  ib'. 
tb.  xvj.  (I  y avoir  dans  cette  Ile  des  druidefles  qui 
a'y  écoient  fait  un  grand  crédit.  iD,J.) 

SAYb,  f.  m.  pl.  { nod.  ) elpece  de  prêtres  au 
de  bonzes  du  royaume  de  Tonquin,  qui  paAbnt.pour 
de  très-grands  fripons  4c  pour  mener  une  vie  oiAve 
4c  licentieufc  aux- dépens  du  peuple,  qui  ne  croiroit 
point  que  fes  prières  puificnt  être  agréables  à la  divi- 
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nité,  A elles  n'étolent  préfcncées  par  ces  fiiînéans  qu'ifa 
paient  4c  qu’ils  font  fubfiAer  pour  cela . Ces  prêr-es 
font  très-nombreux  i le  roi  e«  fouvenc  obligé  de  les 
envo)-er  à la  guerre  pour  en  diminuer  le  nombre, 
lorfqu’its  deviennent  trop  i charge  ï fci  fu}ets  . Les 
gens  de  qualité  les  méprifeiit,  £ offrent  eux-mémet 
leurs  prières  4c  leurs  facrifiees  . 

SAZ,  (Ot^.  med.  ) les  Turcs  appellenr  ainA  les 
Saxons  qui  habitent  dans  les  fept  villes  de  la  Tranfyl- 
vanic,  où  Oiarlemagne  les  transféra  de  leur  pays.  ^ 
font  ces  villes  faxooes  qui  ont  donné  à la  Tranrylvanie 
le  nom  allemand  de  Sithtn-Bargbt»,  4;  dans  le  x.  Qe- 
cle,  le  nom  latin  de  (tfttm  Cajlraifis  Rtgi».  Ces 
faxons  fe  mêlèrent  avec  les  Sécules  (que  quelques  au- 
ceuri  appelleot  nadon  originaire  du  pays,  4e 

ont  formé  le  peuple  qu'on  nomme  aujourd'hui  les 
Traajÿlvaint . {D.  J.) 

S B 

SBIRRE,  r.  m.  (Grmmr. ) nom  qu'on  donne  sut- 
archers  en  Italie,  4c  fur-couc  à Rome  où  ils  font  un 
corps  coofidérablc . 

S G 

S.  C.  ( Art  numifm.  ) ce  font  deux  lettres  ordinai- 
rement gravées  fur  les  revers  des  médailles , quand 
elles  ne  font  point  en  l^ende  ou  en  iofcripcioii:  il 
n'eA  pas  aifé  de  devioer  ce  qu'elles  Agnlfient  par  rap- 
port i la  médaille . 

Quelques-uas  difent  qu’on  gravoic  ces  deux  let- 
tresC.  fur  les  médaiUes  pour  autorifer  le  métal, 
4c  faire  voir  qu'il  écoir  de  oon  aloi,  tel  que  devoïc 
être  celui  de  la  monnoie  courantei  d’autres  difenc 
que  c’étoit  pour  en  fixer  le  prix  ou  lepoidsi  d'autres 
enfin , pour  témoigner  que  le  fénac  avoir  choiA  le  re- 
vers, 4c  que  c’efT  pour  cela  que  S.  C.  eff  touioars 
fur  ce  côté  de  U médaille:  mais  tout  cela  n’efi  pu 
fans  difficulté. 

Car  s’il  eA  vrai  que  S.  C.  foitlt  marque  de  la  vraie 
monnoie , d'où  vent  qu'il  ne  fe  trouve  prefque  jamais 
fur  les  monnoies  d’or  4c  d’argent,  4c  qu’il  manque 
fouvent  fur  le  petit  bronze,  même  dans  le  hiuce.n- 

fiire  4c  durant  la  république,  tems  où  l’aucoricé  du 
énac  devoir  être  plus  refpeâéet 
Je  dis,  prtfitMt  jamait . parce  qu’il  y a quelques 
confulairesoù  l’on  voit  S C.  comme  dans  les  médail- 
les de  la  famille  Norbaaa  Mmnieia,  Mejcima,  Maria, 
Ttreatia , &t.  fans  parler  de  celles  où  il  y a tx  S.  C, 
qui  fouvenc  a rapport  au  type  plutôt  qu’à  la  méilaille. 
Par  exemple,  dans  la  fâmitle  Cal^umia,  on  lit  ad 
framtKtam  tmendum,  tx  S.  C.  ce  qui  Agnifie , que  le 
fénac  avoit  donné  ordre  aux  édiles  d’acheter  du  blé.  Il 
s'en  trouve  dans  tes  impériales  d’argent  quelques- 
unes  avec  tx  S.  C.  tel  qu’il  fc  voit  fur  le  bronze; 
d’où  je  conclus  que  cette  marque  n’eA  point  celle 
de  la  monnoie  courante. 

La  même  raifon  empêche  de  dire  que  S.  C.  déAgne 
le  bon  aloi , ou  le  prix  de  la  monnoie . A cet  deux 
opinions  fur  la  Agnificacion  des  lettres  5.  C.  U faur 

Jioucer  celle  du  fénateur  Buonarotti . Il  vonjeûure 
ans  fes  Objirvat.  ifiaricbt  fifra  mtdagli  Aatiebi , que 
cette  efpccc  de  formule  avoir  éré  confervée  fur  les 
monnoies  de  broiue,  pour  fpécifier  les  crois  modules 
qui  étoienc  déjà  en  ufage  à Rome,  avant  qu'on  y 
frapper  des  pièces  d’or  « d’argent;  ufage  qui  a tou- 
jours fuhfiAe  malgré  les  ebangemens  arrivés  dans  le 
prix  4c  dans  le  poids  de  la  monnoie . Ce  favaut  ajou- 
te qu’Enée  Ucio  s'cA  déjà  fervide  cette  expliraaon, 
pour  rendre  raifon  de  ce  que  le  S.  C.  ne  fe  trouvoic 
prefque.  jamais  fur  l'or,  ni  fur  l'argene,  parce  que,  dit- 
il,  les  Romains  n'ont  voulu  marquer  fur  leurs  mon- 
noies que  les  anciens  fénatas-conlulces,  où  il  ne  s'a- 
giflbit  qoe  des  pièces  de  bronze.  Il  explique  de  même 
pourquoi  le  5.C.  ne  fe  trouve  pas  communément  fur 
les  médailles:  car  c’étoienc,  dit-il  encore , des  pièces 
de  nouvelle  invention,  donc  la  fabricscion  4c  l’ufago 
avoienc  éré  inconnus  aux  anciens  Romains. 

Quelque  refpeclable  que  foie  l’aaturicé  de  M.  Buo- 
oarottt,  il  ne  paroîc  pat  que  fou  explication  ait  été 
jufqu’à  préfent  adoptn  par  les  Antiquaires.  En  effet, 

A ta  marque  de  l'autorité  du  fénat  n’avoit  rapport 
qu’aux  anciens  ulagei  de  la  république  fur  le  fait  des 
monnoies,  comme  il  eA  certain  que  la  monnoie  d’or 
4t  d’argent  s’inrrodulAc  dèa  le  tenu  de  la  républi- 
Kkkk  que. 
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& en  vertu  des  decrets  du  fffoat,  pourquoi  fe  Te* 
roit-on  cuntsatd  luos  les  em|>ereur$,  de  comerver 
le  S.  C.  fur  le  brome  feulement , paifque  le  bronze 
O'étoit  pst  le  féal  méui  qoi  eât  fervi  de  monnoie  et) 
vertu  des  sndens  fcnito»><onfultes; 

Le  feotiment  le  ploi  tfAid-akment  rwu , c'eft  que 
les  empereurs  avoient  obtenu  le  droit  de  difpofer  de 
tout  ce  qoi  concernoit  U fibrication  des  efpeces  d'or 
de  d’argent}  de  que  le  fdnat  droit  reftd  maître  de  la 
nonnme  de  bronze:  qu'atnü  la  maroue  de  l'autorité 
du  fénat  s'éioit  confervée  fur  les  m^ailles  de  bron> 
K,  tan-lis  qu'elle  avoir  difparu  du  champ  de  celles 
d'jrgenr  it  d’or, 

Quoique  les  hütoriens  ne  nous  difent  rien  de  ce 
pamge  de  la  monnoie  entre  le  fénat  Sc  les  ernpe* 
reurs.  les  médailles  lu/Rfeni  poor  le  faire  préfumer. 
Car  I*.  il  eft  cercato  que  le  S.  C.  oo  ne  fe  trouve  point 
fur  les  m^ailles  impériales  d’or  é(  d'argent,  ou  du- 
moina  qu'il  s’y  trouve  fi  rarement,  qu’on  eft  bien 
fondé  i croire  que  dans  celles  où  il  fe  rencontre,  il  a 
rapoorrao  type  gravé  fur  la  méilaille,  Sc  non  au  mé> 
rai  dans  lequel  l’efpece  eft  frappée,  z*.  Cette  marque 
de  rautoriro  du  fénsc  parott  fur  routes  les  médailles 
de  grand  it  tle  moyen  bronze,  depuis  Autfufte  jufqu'à 
Florien  éc  Probus}  4c  fur  celles  de  petit  Bronze,  {uf- 

3u'i  Antonin  Pic,  après  lequel  on  cefte  de  trouver 
U petit  bronze  qu'on  doive  croire  frappé  i Rome 
jufqu'à  Trajsn  Dcce,  fous  lequel  on  en  rencontre 
avec  X C.  Une  différence  fi  conftanre,  4c  en  même 
tems  fl  rcimrqushk,  poifquc  les  efpcces  d'or  Sc  d’arr 

f'ent  n'avnicnc  d'aurres  titres  poor  être  reçues  dans 
e commerce,  que  l'image  du  prince  qu'elles  repré» 
fencoieiiti  raouis  que  les  monnoics  de  bronze  joignoienc 
à ce  mé  ne  r'n-e,  le  fceau  de  l'auroricé  du  fénat:  une 
telle  diffé'ence,  dis-jv,  peut-elle  avoir  d'autre  caufe 
me  le  partage  qui  l'éroit  fait  de  la  monnoie  entre  le 
fénat  4t  l'empereur  > 

Mais  quand  On  fourientque  le  férut  étoit  demeuré 
en  poffe.^on  de  faire  frapF^r  la  monnoie  de  bronze, 
on  ne  pqétend  parler  que  de  relie  qui  fe  fabriquoit  è 
Rome  ou  dans  l'Italie.  A l’^ard  des  colonies  4c  des 
mun-.cipes,  4c  m^me  de  quelques  aocres  villes  de 
l'Empire,  on  ne  ddeonvient  pas  que  les  empereurs 
n'iieut  pu  aullî  bien  que  le  fénat,  leur  accorder  la 
permiiTi'ii)  de  frapp<^rae  la  monnoie  de  bronze.  Ceft 
j»ar  cerre  raitbo  qii’m  trouve  fur  quelques  médailles 
de  colonies,  Anfmfii,  initilftntiê  Augttfii; 

fur  ki  in^laiiies  larmes  d'Aùtiuchc  fur  l'Oronte,  S C. 
)or|‘V>  Mii-e  Anrelci  4c  fur  celles  d’Antioche  de  Pi- 
fidic  S.  Ji.  c’eft-ù-ciire  Smétms  Rammui . Les  procon- 
fuls  tni  n-r  qui  !{ouvernoient  au  nom  du  fénat,  les  pro- 
vinces dont  l'emiscreur  avoit  lailfé  i’adminiftrarion  au 
fénat  4t  au  peuple  romain,  donnoienr  quelquefois  de 
ces  fortes  de  permilTîons.  Nous  en  avons  des  eicm- 
pies  fur  des  mélailles  frappées  dans  des  villes  de 
l'Achaïe  4t  de  l’Afrique. 

A des  V Iles  grecques,  comme  les  Romains 

conferverenr  è pluficurs  de  cci  villes  leurs  lois  fie 
leurs  privilèges,  on  ne  les  priva  point  du  droit  de 
battre  monnoie,  lorsqu’elles  furent  réunies  â l’empire 
romain . biles  concinuereuc  donc  de  faire  frapper  des 

Îiifcc*  qoi  avisent  fours  dans  le  commerce  qu'elles 
■ifoienr  entr’clles,  fie  même  avec  le  refte  de  l'Em- 
iire,quinl  ces  nieces  p-irrnent  l’image  du  priuce, 
3es  villes  n’avoietu  pas  eu  befuin  d'un  fenatus-con- 
fultc  particulier  pour  obtenir  la  permilïïon  de  battre 
monnoie,  pui'que  cette  permilïïon  étoit  comprife  dats 
le  traité  qu’elles  avaient  fait  avec  les  Romains  en  Iç 
donnant  à eut, 

Dtns  le  bas  Empire,  l'autorité  du  fénat  le  trouvant 
preique  anéantie,  les  empereurs  relièrent  feuls  maî- 
tres de  la  fabrication  des  monnoics.  Alors  le  néceflîté 
où  Ut  fe  trouvèrent  fourenc  de  faire  frapper,  pour 
le  paiemenr  de  leurs  troupes,  de  la  monnoie  i leor 
coin  dans  les  différentes  provinces  où  il*  éroient  élus , 
donna  i>u  il  l'étibliftement  de  divers  hfttels  de  moa- 
noie,  dans  1rs  Gaules,  dsns  la  grande  Bretagne,  en 
lUyrie,  en  Afrique,  fie  enfuite  dans  l’Italie,  après  que 
Conflantin  l'eùc  mife  fur  le  même  pié  qoe  les  pro- 
vinces, en  la  divifant  en  diftérens  gouvernement . On 
ne  doit  donc  pas  être  éronné,  fi  après  Traian  D«e, 
on  ne  trouve  plus  le  S-  C.  fur  le  petit  bronze,  puif- 
qu'il  étoit  prefque  toujours  frappé  hors  de  Rome, 
Ac  fans  l'intervention  du  lénac. 

Quant  à ce  qui  concerne  les  médaillons,  on  peut 
juger  que  quelques-unes  de  ces  pièces  ayant  été  de- 
ftiiiées  a avoir  cours  dans  le  commerce,  »rèt  qu’eU 
les  auroient  été  dUlriboécs  dans  des  occafions  w les 
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empereurs  faifoient  des  largeffes  au  peuple;  il  n'eft 
pas  étonnant  qu’on  en  trouve  avec  la  marque  ufitée 
îiir  les  moonntes  de  bronze , S-  C.  { D.  J j 

S.  C.  A-  . Mifi.  rvm.  ) ces  trois  lettres  hgnifioieat 
âu/?oritMte,  titre  ordinaire  de  tous  les 

arrêts  du  lénac. 

A la  fuite  de  ces  trois  lettres  foivoit  l’arrêt  du  fé- 
nat.  qui  Âoit  conqu  en  ces  termes,  que  le  conful 
pronnnçoir  à haute  voix: 

Priéif  ktltni.  09$hrh , h tét  ApoiUnit . ftrihtnd^ 
ê^turwat  L.  Oetv/riv/,  Cb.  Filiut,  Aù—kârdur . Q. 
Céàl'ft,  £.  F.  Metelbês,  Piur  Se/pn,  Sic. 

ionfu!  F.  F.  {id  efi  vtrhs  fetit  ' , d«  pro- 
viiuit/  nnfmlâriknt , D-  E.  R-  /-  C.  (e'crt-i-dire  dt 
et  rt  itt  fenjhermu  ),  uti  L-  Ptulut , C.  Mtreellut 
ttft.  tmm  mseiflrttMm  imfftnt , Sçc.  de  ntl'tltrikuf 
pnvifuiit  ta  fentttm  ref errent , &(. 

Après  avoir  expofé  raffaire  dont  il  étoit  qneftion, 
fit  la  rÀblution  du  fénat,  il  ^outqic;  Si  qtit  huie fe* 
uttttmfUtt  intertejferit , fintfi  plttere  tt>9oritt* 
tem  perftribi,  & de  et  re  td  fentttm  fputnmttt  rt* 
ferrl.  Après  cela  fi  quelqu’un  s’ounoi-nr,  on  ecrivoit 
fon  nom  an  bas:  Htit  finttut-etnjmltt  intereeffit  ttiii. 

AtHerUttem  ou  tt&oritttes  per/cribere  , c'éroic 
mettre  au  greffe  te  nom  de  ceux  qui  ont  conclu  à 
l’arrêt,  fit  qui  l’ont  fait  enreeiftrer. 

Les  confuli  emporroienc  chez  eux  au  commence* 
ment  les  minutes  ncs  arrêts:  mais  à caufe  des  change- 
mens  qu’on  y faifoic  quelquefois,  il  for  ordonné,  iout 
le  conlulat  de  L.  Valerius  fit  de  M-  Horatius , que 
les  arrêts  du  fénat  ferment  mis  dans  le  temple  de  Cé- 
r^,  è la  garde  des  édiles:  fit  enfin  les  cenleuri  les 
porcoient  dans  le  temple  de  la  Liberté  dans  des  ar> 
moires  appellées  ftbn/trit.  -Mais  Céfar  dérangea  roue 
après  avoir  opprimé  fa  patrie:  il  pouffa  l’infotence 
juiqo’i  faire  luUmême  les  arrêts,  fit  les  fouferire  du 
nom  des  premieri  féoatears  qui  lui  venoient  dans  l’ef- 
prit.  ,,  quelquefois,  dit  Cicéron,  Lettree 

ftmilierei . lib.  !X.  qu’un  fenatos-confulre,  pall'é 
„a  mon  avis,  a été  porté  en  Syrie  fie  en  Arménie, 
„ avant  que  j’aie  feu  qu’il  ait  été  fait:  fit  pluficurs 
„ princes  m’oat  éent  des  lettres  de  remercimeni  fur 
„ re  que  j’avois  été  d’avis  qu'on  leur  donnic  le  titre 
„ de  rtis , que  non-feulement  je  ne  favmi  pas  être 
„ rois , mats  même  qu’ils  fitft'ent  au  moïKle  „ . ( O.  T-  ) 
SCA0ARAN,  {àitg  mod.)  petite  ville  d'Afie, 
dans  la  Fertê:  elle  eft  affez  vmfine  de  la  montagne  de 
Barmach  qui  n'eft  pas  éloignée  de  la  mer . Cette  moa- 
ragne  produit  du  naphehe  qui  coule  au-rravers  des 
rochers , fit  qui  combe  dans  des  foffes . < n.  J.) 

SCABELIA  ou  SCABILLA  ou  SCABJLLÜM, 
( Litthtt.  Mufic.  I c'étoit  une  efpeee  de  fouffiet  en 
maniéré  de  ;male,  qui  dent  fa  place  dans  les  in- 
ftrumens  de  la  mofique  ancienne,  fie  qui  fervoit  à 
appuyer  atnfi  qu’à  frapper  la  mefure,  par  un  fon  fixe 
fit  dominant.  On  en  faifoic  ulage  chez  les  Romains 
poor  animer  Ici  danfeurs , fit  parriculieremenr  les 
pantomimes . On  en  trouve  la  figure  fur  quelques 
anciens  bas-reliefs;  fie  les  curieux  peuvent  en  voir  un 
modelé  dans  un  bas-relief  de  marbre  de  la  làlle  des 
antiques,  qui  fait  partie  des  bkimens  du  vieiu-Lou- 
vrc.  ( /).  J.) 

SCABELLON,  f.  m.  (Acbiteff.  Senlpt.)  piédcftal 
quairé  oo  i pans,  haut  fit  menu,  le  plus  fouventen 
gaine  de  terme,  ou  profilé  en  minière  de  baluftre, 
pour  porter  on  bulle,  une  pendule. 

Gaine  de  fcthtlhni  c'eft  la  parde  ralongée  qui 
eft  entre  la  bafe  fit  le  chapiteau  du  qui  va 

en  diminuant  du  haut  en  bas,  fit  qui  a la  forme  d’une 
gaine.  Les  ftacues  n’oot  fouvent  qu'une  gaioe  pour 
rout  piédcftal . ütviler  {D.  J.) 

SCABIEUSE,  f.  f.  fttbitft,  {Hifi.  ntt.  Btt.) 
genre  de  plante  i fleur,  compolik  de  pluficun  fleu- 
rons inégaux,  contenus  dans  une  calice  commun.  Les 
fleurons  qui  occupent  le  milieu  de  la  fleur  font  par- 
tagés en  quatre  ou  cinq  parties , fie  ceux  de  la  circon- 
férence ont  deux  levres.  Oiaque  fleuron  eft  placé  fur 
la  partie  fupérieure  de  la  couronne  d’un  embryon  qui 
fe  footient,  fit  il  a fon  calice  particulier , qui  devient 
dans  la  fuite  use  capfule  oa  fi^mple  ou  en  forme  d’en- 
ronnoir:  cette  capfiiie  renferme  une  femence  qui  eft 
iurmontée  d’une  aigrette,  fit  qui  a été  auparavant 
l’embryon.  Tournefort,  ri^f.  retberb.  Voyez  PlantI. 

Selon  Linoarus,  ce  genre  de  plante  a un  double  ca- 
lice; le  calice  commun  eft  I pluficurs  feuille*,  fit 
contient  pluficurs  fleurs;  le  calice 'propre  eft  fixé  for 
le  germe  du  piflil:  les  fleurs  font  monopétaies,  fit 
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ft>rment  an  tuyau  qui  t'élargit  à l’extr^ic^,  & qui 
Te  partage  en  quatre  ou  cinq  quartierii  les  étamines 
font  quatre  petits  filets  très-foibles:  leurs  bolTettes 
Ibnt  oDlofl;'aes . le  germe  du  piOil  ei\  placé  delTous 
le  réceptacle  propre  de  la  fleiiréc  eft  enfermé  com-^ 
me  dam  un  étui  •,  le  (\ile  eft  délié  & de  la  longueur 
de  la  fleuri  le  fligma  efl  obtus;  les  graines  (ont  uni- 
ques dans  chaque  fleur,  éc  contenues  dans  leur  ciive- 
lopM  commune. 

Quoique  cc  genre  de  plante  renferme  dans  le  fyf- 
tème  de  Tournefort,  cinquante-quatre  efpeces.  il 
faut  nous  borner  â d^rire  celle  du  plus  grand  ulage 
en  médecine,  6t  qui  cA  nommé  fiâhio/i  hir- 

fitm\  prêtmfi$t  par  C.  Ü.  6.  /.  R..  H-  4>^.  Rail, 

i/jf.  J74.  en  anglois,  fhf  g»mmoi$  k$irj 
hiwt . 

Sa  racine  cA  droite,  longue,  vivacei  elle  poufl*e 
des  tiges  \ l.i  hauteur  de  deutou  trois  piés,  rondes, 
velues,  creulcs , revdtues  par  intervalles  de  deux 
À:ajlies  oppol'ées  , femblables  à celles  d’en  bas,  mais 
plus  petites.  Les  feuilles  qui  partent  de  la  racine  font 
oblongucs,  lanugineufes,  approchantes  de  celles  de 
la  grande  valérianne,  découplées  profondément,  d'un 
goût  un  pm  lcre . Les  fomrntcés  des  tiges  contien- 
nent des  fleurs  divifées  en  bouquets,  ronds,  compo, 
fés  des  fleurons  inégaux , de  couleur  l^eiie,  ou  pnr- 
purinc , ou  d’un  bleu  mourant , Quand  ces  Heurs  font 
pafléet,  il  leur  fuccede  des  maniérés  de  têtes  verdft- 
cres.  écaillenics,  garnies  à U bafede  feuilles  en  for- 
me de  rayons,  ée  compofées  decaplules  qoiconticQ- 
nent  chacune  une  rcmeace  obloague , furmontée  d’u- 
oe  couronne. 

Cette  plante  croit  prefque  partout  dans  les  blés , 
dans  les  champs  éc  les  prairiess  elle  fleurit  en  Juin 
& juillet.  « 

La  plante  nommée  pfiritt  par  Diofeoride  & Hiéo- 
phraAe , & pf>rê  par  Aaius , parolt  être  notre  {sêbit»^ 
fi  -,  n»’S  dans  les  derniers  cems,  les  noms  ayant  été 
ouMtés,  les  Grecs  modernes  ont  appcllé  cette  plante 
Jiétnpiufê,  d'oû  s'ell  formé  le  nom  latin  fiébnjê. 
( fl  - .7  ) 

Scauieusb,  {Mut.  miditéle .)  fiêbitufi  orAintivc  , 
fiébieafe  des  prés , ou  Jia,bitm(i  de  bois  ou  murs  à» 
^éblf . 

On  emploie  indiflTéremment  l'une  ou  l'autre  de  ces 
plantes. 

Les  feuilles  ét  les  fleurs  de  cette  plante  font  feu- 
les en  ulage.  Leur  fuc,  leur  infunonoo  leur  décoc- 
tion éc  leur  eau  diflillée  palTenc  pour  des  remedes  Tik 
doriflqoes,  alexiteres,  incUifs  ét  vuinérairm.  C*eA 
lurtout  l’eau  diflillée  qu'on  emploie  dans  les  iuleps  ii 
. les  potions  cordiales  , diaphorétiqoes  Ac  conire-vc- 
nia,  que  plolieurs  m^ecins  ordonnent  encore  dans 
la  petite  vérole,  la  rougeole,  les  lîevres  malignes. 
Cette  eau  diflillée  efl  une  des  quatre  eaux  cor- 
diales, & de  cinq  cens  eaux  inutiles,  b’p/ez  Eaux 
cotDiALES  (/ÿr  fMtre}  At  U fin  de  YartuU  Eaux, 

pSSTILLftiS, 

Les  feuilles  de  fi^it»fi  entreot-  datw  l'eau  de  lait 
alexitere.  {b) 

scabreux,  adi-  io^al. dur,  raboteux, 

où  on  efl  expofé  à une  chùte . Il  ne  (e  dit  qu’au  figu- 
' ré.  Vous  vous  êtes  chargé  là  d'une  coounillson  bien 
fiêbrtufi. 

SCACÇHIÆ  L.UDUS,  {WJl.  «c.  ) il  y en  a qui 
prétendent  que  c'efl  notre  jeu  d'écheosi  d'autres  que 
c'efl  le  )v4  que  les  anciens  appejloient  UtruntM- 
rmi  mais  ils  ne  nous  difent  {»inl  en  quoi  ils  con- 
fifloient  l'un  A(  l'autre. 

SCAFFORÜ,  {Ghg.  avré. } golfe  d'Ecolle,  fur  la 
eûte  occidentale  de  l’tic  de  .Vfut , l'une  des  Vefler- 
oes . Ce  golphc  qui  coupe  Mul  par  le  milieu , efl  par- 
femé  de  quelques  autres  petites  îles,  donc  la  plus 
andc , nommée  Vt94,  efl  longue  de  cioq  milles, 
abonde  en  pâturage.  (D.  jr.f 
SCALA  , ^ Ghg.  md. } autres  petite  ville  épif- 
oopale  d'Italie,  au  royaume  de  Naples,  dans  la  prin- 
cipauté citérieurc,  à deux  milles  au  nord  d’Antalfi. 
bon  évérhé  fut  réuni,  en  i6ot,  à Ravdlo;  préfente- 
SDcnc  Scâlt,  n'ffl  qu'un  mtfl^aole  village  qui  n’a  pas 
<iiiquaoce  meiloos . Ltwitmk  ta.  8.  ittitàd*  40.  \6. 
(D.  J.) 

SCALAOIS , ( Ghf.  tw<.  ) ville  de  U Lulîraoie , fé- 
lon Pline,  qui,  {.  jy.  e.  arariy.  lui  donne  le  titre  de 
«vfeiwV.  Cette  ville  efl  appellee  Sctltbifiut  par  Pto- 
lomée,  t.  n.  f.  V.  Ton  nom  moderne  eft  vraiflei^ 
bJablemenr  donc  on  peut  voir  l’article. 

5CALÆ.  GRMOÎdlMt{Atttii>  ranp.  ) ou  Giople* 
Tome  Xiy 
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gtmMut , Ae  par  Pline les  lit- 
térateurs n'ont  pas  les  mêmes  idées  de  ce  mot . Lea 
uns  en  parlent  comme  d'efpcccs  de  fourches  pati- 
bulaires , éc  d’autres  les  reprélentcnt  comme  un  puits, 
où  l'on jettoit  le  corps  des  cdniineli  exécutés  i 
mort.  Fnn  Gémo.sies.  {D.  J ) 

SCALA'NOVA,  {Ghg.  moé.)  ville  de  l'empire 
Turc  en  Afic,  dans  l’Anitolie,  à trois  lieues  de  la 
ville  d’Ephele.  Il  ne  loge  dans  cerre  ville  que  Jet 
turcs  At  des  juifs;  les  grecs  Ac  les  arméniens  en  oc- 
cupoient  les  fauxbourgs  -,  elle  a un  port  & un  châ- 
teau où  lesTurcs  tiennent  une  garnifon  d’une  ving- 
taine de  folüats . Stéiê^vaa  efl  la  Siéapolis  des  Mi^ 
liens.  Elle  efl  liruée  à une  journée  de  GuzettilTar,  oa 
Beau-Château  , qui  efl  fa  fanseufe  Magnée  fur  le 
•Mw^nJre.  Long.  4t.  J.  Ut.  j-.  51.  (O.  7.) 

SCALUEb,  i.  m.  pl.  {Hiji.  ént.)  c'eic  ainfl  que 
les  anciens  peuples  du  nord  nom  noient  leurs  poètes. 
Lea  vers  éroient  le  feui  genre  de  iictérature  qui  fût 
cultivé  chex  euxi  c’éroit  la  feule  faqoii  de  rranfmet- 
tre  â la  poflérité  les  hauts  faits  des  rois,  les  viâoires 
des  peuples,  Ac  la  mythologie  des  dieux.  On  rendoic 
les  plus  grands  honneurs  aux  fiéldrt  ou  poètes , ils 
étoient  fouvenr  de  la  naiflànceTa  plus  illuftre.  Ac  plo- 
fieurs  fouverains  fc  glurifloienr  de  ce  titre.  Les  rois 
avnient  toujours  quelques  fialdti  â leur  cour  1 At  ces 
derniers  en  écoienr  chéris  Ac  honorés  i ils  leur  don- 
noient  place  dans  les  feflins  parmi  les  premiers  olfi- 
ciert  de  la  couronoe,  Ac  les  enargeoient  fouvent  des 
commiflions  les  plus  importantes.  Lorfque  ces  n»s 
marchoient  â quelque  expédition , ils  lé  faifoienc  ac- 
compagner des  Jiâidet , qui  étoient  témoins  oculaires 
d«  leurs  exploits,  les  chantoienc  fur  le  champ  de  baail- 
)e , Ac  excitaient  les  guerriers  aux  combats . Ces  Frè- 
tes ignoroient.la  flânerie,  Ar  ils  ne  louoient  les  rois 
que  fur  des  faits  bien  conflarés.  Un  roi  (le  Norwege 
nommé  0/éA/  Trieemtfiit,  dans  un  jour  de  bataille, 
plaça  pluflcursyra/àr// autour  de  fa  perfonne,  en  leur 
dilhnr  avec  fierté,  voair  me  rmeamterez  pmi  te  gme  vmmt 
aurez  enttmdu  . mais  ce  fua  vaut  aurez  va . Les  poé&s 
des  y?<r/iéîr/ étoient  les  leuls  monumens  hifloriquei 
nations  du  nord;  Ac  c'efl  chn  elles  que  l'on  a poifd 
ruut  ce  qui  nous  refle  de  l'hiflorre  ancienne  de  cet 
peuples,  ^'üjwz  tiutrodmfiiamA  tbifhirede  Damemarà 
par  M.  MaMct . 

SCALDIS,  ( àhg.  amt.  ) fleure  de  la  Gaule  belgi- 
que.  félon  C^ar,  Pline,  ritinénire  d’Antonin,  Ac 
Fortunati  Ptolonée  efl  le  feul  qui  nomme  ce  fleuve 
Tabuda. 

Il  prenoit  fa  foorce  dam  le  pays  de  Véromtndut» 
Ac  couloic  chez  les  Nerviens,  Ac  chez  divers  autret 
peuples.  Lorfqu’il  s'approchoit  de  l'OcAn,  il  fe  par* 
tageoit  en  divers  bras,  Ac  celui  qui  pafloicâ  Bergues, 
alloit  fe Jetter  dans  la  Meule  ; ce  qui  a fait  dire  a Cé- 
far:  ad  flumen  Scaldin  gmad  it^uit  m Mojam,  ire  cemfi 
t/tWr.Les  autres  bras  ic  readoient  â la  mer;  maia  il 
ne  feroit  nas  poflible  de  décrire  leur  cours,  parce  que 
les  inonoaaoiu  de  l'Océan,  At  les  débordemens  de  ce 
fleuve,  ont  plus  d'une  fois  changé  i’érar  des  lieux  dans 
CCS  quartiers , conwne  dans  les  embouchures  de  la 
.VleufeAc  du  Rhein.  Ce  fleuve  s'appelle  aujodriPluiâ 
tPfiaMe. 

Pline,  ââv.  tV.  eb.  xmij.  die  que  U gaole  Belgique 
f’étendoiccnice  l’Elcauc  de  la  Seine , a Seaide  ad  Sefiâ^ 
nam  8e/giea{  les  Toxandrt,  félon  le  même  auteur, 
hahitoienc  au-delà  de  ce  l^ve  : a Semidi  imeoiumt 
extara  Toxarndri-,  At  dans  un  autre  endroit,  il  ajoute 
que  les  peuples  qui  l’étoient  établis  le  long  de  l’O- 
céan leptenrrtonau  au-de-la  de  l’Efcaur,  émenenn- 
ginaires  de  la  Germanie:  7W»  bac  mûri  ad  Staldim 
mfimr fltruimmu  Germamex  attelant  gemttr.  Ce  dernier 
pallage  fait  voir  pourqutt  il  a donné  l’Efeaut  pour 
borne  â la  gaule  Belgique:  car  les  ttatret  auteurs,  Ae 
Pline  lui-meme  en  plus  d'un  endroir , mais  dans  un 
autre  fens , s'accordent  â dire  que  la  Be^ique  s'étend 
jufqu'au  Mcin.  [D.  J.) 

SCALE.A,  GoLPVc  0u  LA,  (Gdog.  med.)  c^eftune 
partie  de  la  mer  de  Naples,  fur  U côce  de  la^inct- 
muté  citérieurc.  Il  s’étend  depuis  le  cap  de  ralémi- 
do,  julqu'â  l'embouchure  du  La.no. 

SCALEN£»a<1j.  (Géew.  I un  trhngfe  fialemYe  dit 
en  géométrie , d’un  triangle  donc  tous  les  côcév  Ac  le* 
an^es  font  inégaux . 

Ce  mot  vient  du  grec  «-«mA,  qui  fignifie  abliqua» 
hijtal.  * 

On  cylindre  ou  un  cône,  dont  l’axe  efl  ineiinéfur 
U bafe,  efl  aufliappelléy^aiiniv.  yayxz  Co*>»  âf  Crw 
UMoai.  (£) 
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Ceft.diC'il,  une  coutume  dam  la  Troade.  ou'à 
certain*  jours  de  l'année,  Ici  jeunes  iillci  prêtes  a fe 
marier,  ail'ent  le  b»ii;ner  dans  le  SiUHadn,  de  <|u' 
elles  y nnmoncent  ces  pirtiles  quilonr  comme  cun- 
iacr^s  a U féce;  „ StêmmAre,  je  t'offre  ma  virgi- 
nité „ . 

Parmi  les  jeunes  perTonnes  qui  s'acquittèrent  de 
ce  devoir,  lorlqoe  nous  vîmes  cette  cérémonie  fin- 
gulierc,  il  y en  avoir  une  mimmcc  CaUirM . bien 
raitv,  <k  d’une  ramilte  ilUiIlre,  Nous  étunt,  Cimon 
4c  mot,  avec  les  parens  de  ces  jeunes  filles,  fie  nous 
les  re.Tardions  de  loin  le  baigner,  autant  qu’il  nous 
étoit  permis  à nous  autres  s*trangers  . 

L’a-Vuit  Cimon  délerpérémenc  amoureux  de  Cêl- 
iir>yar.  déjà  prnmife  à un  autre,  nous  quitte  furci- 
vemeor,  le  cache  dsns  les  broufTiiHes  fur  les  bords 
du  fleuve,  fie  le  conronne  de  rofeaux  pour  exécu- 
ter le  ftrarj  'cme^  fecret  nu'il  avoit  projetté.  Dès  que 
Callirhoè  fut  dclccndue  dans  le  fleuve,  fie  eut  pro- 
noncé la  Tirmule  accoutumée , le  Taux  Seamêndre  fort 
du  fond  des  brouifailles , fie  s'écrict  ,,  Stamandre  re- 
,,  qoir  ton  prdlént,  fit  te  donne  la  préférence  lur  tou- 
,,  tes  res  compagnes/  alors  failant  un  pas  pour  la 
„ mieux  voir: 

Je  fuit , dit-il . U dieu  çammande  d cette  ondei 
Soyez-en  la  dieffe , d?  M’.'ec  mai . 

Peu  de  fitnvet  paneraient  dans  lear  fratte  pre- 
fantU 

Partajer  avec  vont  nn  aufjî  digne  emploi  . 

Man  cryftjl  efi  tris  put,  man  carne  l'ejl  davan- 
tage. 

Je  eaavrirai  pane  vant  de  flemrt  faut  ce  rivage , 
l'rap  heareux  fi  vat  pat  le  daignent  banarer , 

El  quaa  fanât  de  met  eant  vaut  daigniez  vans 
mirer. 

A ces  mots  II  s’avance,  emmene  la  jeune  fille  ra- 
vie, fie  le  retire  avec  elle  <lans  lesroleaux.  La  trom- 
perie , continue  Elcbine,  ne  demeura  pas  looz-tems 
cachée;  car  «iiclqucs  jnurs  après,  co  nmeon  eéiébroit 
la  fétede  Vénus,  où  les  nouvelles  mariées  afliiloient, 
fi;  où  la  ciinolicé  mtns  avo  t aulli  menés  j Callirlvié 
apperqut  Cimon  qui  étoit  avec  nous;  elle  ne  t'e  Hou- 
cnit  de  rien,  fie  periuadée  que  le  dieu  étoit  venu  U 
tout  exprès  pour  lui  faire  honneur , elle  dit  i fa  nour. 
rice: ,,  Appercevez-vous  le  Scamandre,  è qui  j’ai  con* 
f,  facré  nu  virginité  La  nourrice  qui  comprend  ce 
qui  étoit  arrivé,  crie,  le  lamente,  fie  toute  la  fourbe- 
rie le  découvre.  Il  fallut  au  plus  vite,  ajoure  Efchine, 
nous  fauver  fie  nous  embarquer . 

La  Fontaine  a fait  de  cette  hifloire  uo  de  Tes  plus 
jolis  contes  i je  dis  dccctre  hifloire,  car  elle  fe  trou- 
ve daos  les  lettres  d'Efehines  c’efl  la  dixième.  L’a- 
venture fe  palTa  fous  les  yeux  s il  cenfura  vivement 
fon  compagnon  de  voya;^  de  cette  adion  criminel- 
le , & Cimon  lui  répondit  en  libertin,  que  bien  d’au- 
tres avant  lui  avoienr  joué  le  même  tour. 

On  a d'ahurd  de  la  peine  i comprendre  la  fim- 
plicicé  de  Callirhoé.  Elle  étoit  d’une  iUuflre  famillci 
elle  avoir  eu  lans  doute  une  éducation  coovenablei 
fa  nailfance.  Jamais  l'cfprit  fie  U feience  n’avoient 
paru  avec  tant  <l'éclat  que  dans  le  fiecle  de  cette  ai- 
mable fille,  cependant  les  fixions  des  poètes  cano- 
nifées  par  les  prfitres  , lui  avoient  rellement  giré 
l’elprir,  qu’elle  eroyoit  bonnement  que  les  rivières 
émienc  des  divinités,  qui  fe  couronnoient  de  rofeaux, 
fie  auxquelles  on  nç  pouvoïc  refufer  la  fleur  de  la 
virginité. 

fious  l'empire  de  Tibere,  oneilluflre  dame  ne  fut 
pas  moins  fimplc;  elle  fc  perfuada  qu’elle  avoir  cou- 
ché avec  Anubis,  fi;  s’en  vanta  comme  d'une  intigne 
laveur.  Mais  comment  Callirhoé  auroit-elle  pü  fe 
défabufer  île  la  divinité  du  fleuve  Scamandre,  puif- 
que  ce  fleuve  avoir  un  prêtre,  que  les Troyens  ho- 
noroient  comme  un  dieu>  C’efl  Homere  qui  nous 
l'apprend.  Iliad.  liv.  y.  verf.  yd. 

Hypfinara  nabilem 

Filinm  mangnanimi  Dolapionit  qni  Scamandri 
Sacerdat  faâut  J'nerat,  (7'  dei  ii^ar  àanarabatnr 
i popnh . 

Quelques  modernes  oar  dit  que  le  Scamandre  ne 
méntoit  guere  U répucatioo  que  les  poètes  lui  ont 
acquife;  mais  les  voyageurs  anglois  n’en  parlent  pas 
avec  autant  de  ct^in  que  Belon  . Le  Scamandre  pou- 
voic  être  autrefois  plus  coofidérable  qu'aujourd’W  ^ 
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Tes  eaux  peuvent  avoir  pris  un  antre  cours,  ou  par 
des  conduits  fuuterrcins  ou  autrement. 

On  ne  peut  guere  pcnlcr  que  Pline  fe  trompe  , 
quand  il  parle  du  Scamandre  comme  d’une  rivicrc  na- 
vigab'e,  fi;  quand  btrabun  nous  ü t que  le  Scamandre 
aya.it  reçu  le  bimi  ts,  charriod  rant  de  Fniou  tant 
de  fable,  qu'ils  avoienr  prefquc  coiiiblé  leur  cndiuu- 
chure,  fit  lormé  des  lacs  fie  des  marais;  ce  d.icoun 
ne  convient  allurémenr  qu‘i  dçs  rivières  un  peu  con- 
fidérables.  iLe  chevalier  ne  3’..s*cu»ar.l 

SCAMANDIUA,  {Géog.  mad.  I petite  ville  de  U 
Troade,  furie  bciman«lre, i^qumze cens  pas  du  port 
Itium.  Leundavius  dit  que  les 'J'urcs  U iiummcnc  au- 
jourd'hui Seamandria . i /J.  J.i 

SCAM130N1DŒ,  f Cévg  jaad.  ) municipe  de  l’At- 
tique,  dans  la  tribu  Léoutide , félon  Paulaqias  /.  J. 
e.  xxxvii/.  (n.  J.) 

SCA.MiLLES  , f.  f.  terme  d" ArtbiteJare , dnm  Vi« 
cruve,  fur  la  funificati.)ii  du  |UCl  les  critiques  foiic 
rrès-neu  d’accord;  quoiqu’allurcmcnt  il  lignifie  de* 
JaiUiet  en  man-ere  d’elcabiux,  qui  lèrvcnt  à élever 
les  autres  pièces  d’un  onlre,  celles  que  les  colonnes, 
les  ftaraes  ou  autres  femblables  ■,  afin  que  tout  en 
fuit  vù  , 6i  que  les  orncinens  qui  font  en  lâillics  n’en 
cjchent  pas  une  partie  aux  fpeclatcurs  qui  regardent 
d'cQ-bas . 

Les  feamiUet  font  le  même  effet  aux  ordre 5 d’archi- 
ce^iFure,  que  les  piédvflaux  aux  flatuvs.  fèjice  Pit- 
DISlAL  ■ 

SC.A.MINO , ( Giag.  mad.  I village  de  ta  Grèce 
dans  laLivad.e,  lur  la  rivière  d’.AIopo,  au  nié  d'une 
éminence  du  côté  du  nnrd-cfl.  Il  n’efl  que  d'environ 
deux  cens  maiibns;  mus  les  vieilles  ruines  qu'on  y 
voit  font  voniioîcre  que  c'écoic  autrcfoii  une  grande 
ville. 

M.  Spon  qui  a piiîé  par  ce  Heu-là , prétend  que 
c'eft  l'ancienne  Sycaminan . Les  G'ccs  y ont  encore 
quelques  égiifes,  entre  .lutres  Hagiai  ■ Seranda  . ou 
l'é  'iife  des  quaranre  Saints,  Panagia  Si  Hagiot  Eliat, 
qui  font  bitics  du  vieux  débris , où  l'on  remarque  quel- 
ques infcnptions, 

Xous  aurions  jugé,  dit  Wchelcr,  fur  une  de  cet 
infcripciqns  que  ce  lieu  étoit  Orapat,  fi  Orapa  n'avoic 
pas  conlèrvé  fon  ancien  »om.  Je  crois,  a|oute-t-il, 
que  la  montagne  voifinc  ert  l’ancicn  mont  Cericint, 
fit  que  cette  ville  étoit  7'anagara,  dont  les  ancien* 
net  tant  parlé,  fit  qu’ils  metteiic  lur  la  riviere  Afipnt. 
Elle  s’appelloit  d’abord  Ptemandria,  enfuite  Graa^ 
puis  Teatagraa,  qui  elî  le  nom  que  Paulamas  lui  don- 
ne, Si  préiuntemenr  en  la  iiummc  Scamina.  Whclcr, 
vaya^e  itAib^nct  ( D.  J.) 

SÙAMMA , f.  m.  (Hiji-  anc.)  profoo  leur  ou  en- 
cemcc  creulée  dans  1rs  l<eux  des  combats;  il  n'écoic 
pas  permis  aux  combattans  d’en  (brtir. 

SCAM.VIONÉE,  f.  f.  {Hijl.  nat.  dtt  drag.  txat.  ) 
fubflaiice  rélitu-ulè,  gomnieuic  fi;  cathari'que.  ' 

On  en  trouve  de  «feux  fortes  chez  les  droguiftes,  fa- 
voir  \i  feammanée  d'Alep,  fi;  celle  de  Snyrnc. 

Le  Jcammanic S' cfl  un  fuc  coocrcc,  léger,  fon- 
gueux, friable.  Lurfqu'on  la  brtfe,  elle  cfl  Ü’un  grit 
noirâtre  St  brillante.  Lorfqu’on  la  manie  danslesdoigts, 
elle  fe  change  en  une  poudre  blanchâtre  ou  grife; 
elle  a un  goiTt  amer,  avec  une  certaine  acrimonie,  fie 
fon  odeur  efl  puante . On  l'apporte  d’Alcp , qui  efl 
l'cndrott  où  on  la  recueille  . 

La  fiammanêe  de  Smyrne  efl  noire,  plus  compare, 
fie  plus  pefante  que  celle  d’Alep.  On  l’apporte  à 
Smyrne  d’une  ville  de  Galatie  , appelléc  prél'ente- 
ment  Cnti,  St  de  la  ville  do  Cogni  dans  la  provin- 
ce de  Licjonie  ou  de  Cappadoce,  près  du  monrTau- 
ris,  où  l’on  en  flic  une  récolte  abondante,  comme 
l’a  raconté  à M-  Gooffroi  i’illuftre  bherard,  qui  a ré- 
fiiié  i Smyrne  pendant  treize  ans  en  qualité  «le  canfnl 
pour  la  nation  Angloife . On  préfère  U fcammànie 
d’Alep, 

On  doit  la  eboifir  brillante,  facile  à rompre  fi;  trè*- 
aifée  â réduire  en  poudre,  qui  ne  brûle  pas  forte- 
meat  la  langue:  qui  éiint  brifée  fi;  mêlée  avec  la  fa- 
live  ou  avec  quelqu'autrc  liqueur , devient  blanche 
fit  laiteufe.  On  rejette  celle  qui  cfl  brûlée,  noire,  pe- 
fante, reniplie  de  grains  de  fable,  de  peâces  pierres 
ou  d’autres  corps  hétérogènes  . 

La  plante  qui  pro<liiitcc  fuo  efl  le  camatvnlns  Sy- 
riuntda  Msrefl,  hij.  axaH-  part.  //.  xij.  -Sa  racme 
eil  épaifle,  de  la  forme  de  celle  de  la  bryoïie,  char- 
nue, blanchâtre  en-dedans,  brune  en-^ehors,  garnie 
de  quelques  libres,  fit  remplie  «l’un  fuc  laireux:  elle 
pouUe  des  nges  grfilcx  de  crois  coudée*  de  long,  qui 
ron- 
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moiuenc  U fe  rouletu  lutour  det  plantes  voîlÎRes. 
Les  feaillet  tbat  difpordes  alternativement  le  Ions 
de  Tel  tiges  -,  elles  relTemblent  i celles  du  petit  li> 
eeroni  cfies  font  ertangijlaires,  lilTes,  ayant  une  ba> 
fe  taillée  en  façon  de  Heche.  De  leurs  aiflelles  naif- 
icnt  des  fleurs  en  cloche , d'une  couleur  blanche , ti- 
rant fur  le  pourpre  ou  le  faune,  Leur  piflil  rechan- 
ge en  unepcrice  tête  ou  capfule  pointue,  remplie  de 
graines  noirâtres  & anguleufes . Cette  plante  croit 
en  Syrie  autour  d'Alep , Je  elle  fe  platt  dans  un  ter- 
roir gras. 

Sdon  Diofeoride  , 1a  plante  ftêmmmtf  poufle 
d'une  même  racine  beaucoup  de  tiges  de  trois  cou- 
dées de  longueur,  moélleafesdc  un  peu  épailfes,  donc 
les  feuilles  l^t  fcmbiables  â celle  du  blé-noir  fauvage 
ou  de  lierre,  plus  molles  cependant,  velues  & trian- 
gulaires. Sa  fleur  efl  blanche,  ronde , creufée  en  ma- 
niéré d'entonnoir,  d’une  odeur  forte:  fa  racine  eft 
forte,  longue,  de  la  erofleur  d'une  coudée,  blanche, 
d'une  odeur  defagréaple  At  pleine  de  Aie. 

Le  même  Dinfcoridc  approuve  la Jiêmmvtie  que 
l’on  arwie  de  Myfic,  province  <r.\JÏci  At  il  rejette 
celle  de  Syrie  At  de  îu  lée.  qui  de  fon  terni  éioii  pe- 
ünce,  é, saille,  falflfl'K  avec  la  farine  d'orobe  At  le  lait 
du  tithymale.  L'illuflre  Toumefort  a obl'ervé  cette 
elpece  de  «oeoAs/v/,  hérilTéde  poils,  dans  les  cam- 
pagnes de  .M/de,  entre  le  mont  Olympe  At  le  Sipv- 
Ic.  Ac  même  aunrts  de  Smyrne,  Ac  dans  les  Iles  de 
LesKis  At  de  Samos.  où  l'on  recueille  encore  auiour- 
d'hui  un  fuc  concret  qui  cfl  -bien  au-dcfluus  ue  U 
fiammùnkt  de  Syrie . 

Ainfi  .Vf.  Touraefort  penche  â croire  que  la  fcêm- 
m9»ét  des  boutiques  vient  des  plantes  au-moms  de 
di.'Térentes  efpccci , Il  elles  ne  font  pas  difRrences  pour 
le  genre,  il  juge  que  celle  de  Syrie  At  d’.Mep  vient 
de  U plante  apoelléc  JttmmomU  ftih  gl*hro.  feam- 
monéc  â A;uiUes  liflesiAt  celle  de  Smymc  ou  de  Dio- 
feoride  de  ta  niante  appcilée  JiêmmoHÎt  f»IÎ9  kirfuta, 
fcammotiée  i feuilles  velues. 

M.  Sherard  avott  auHi  obfervé  le  même 
kki  hériiré  auarès  de  Smyrne.  dont  on  ne  retiroit  au- 
cun fnc,  tandis  que  le  etmvfitxnUt  ftiit  glsbro  croif- 
foit  en  fi  grande  abon'iance  en  Syrie,  qu’il  luflîroic 
fcul  pour  préparer  toute  ta  Jctnmunie  dont  on  fe  fert , 
Ac  qu^on  n'emntoie  pas  même  pour  tirer  ce  fuc  de 
toutes  fortes  de  (iêmmonke i mais  on  clviific  fur-toot 
celle  qui  ecotr  Air  le  penchant  de  la  montagne  qui 
cfl  au-defiuus  de  la  forterelle  de  Smyrne.  On  décou- 
vre la  racine  en  écartant  un  peu  la  terre»  on  la  coupe 
Ac  on  met  fous  la  plaie,  des  coq  süles  de  moule,  pour 
recevoir  le  foc  la‘teut  que  l'on  fait  fécher  At  que  l’on 
garde.  Cette /cMMweéc  aiiifi  renfermée  dans  des  co- 
qu’lles  cfl  rei'ervée  pour  les  habirans  du  pays,  A il 
cfl  crês-rire qu’on  en  porte  aui  étrangers. 

Les  Grecs  Ac  les  Arabes  indiquenc  les  différentes 
maniérés  de  recueillir  ce  fuc. 

1*.  On  coupe  la  tête  de  la  racinei  on  lê  fert  d'un 
couteau  pour  y faire  un  creux  hémifphériquc,  afin 
que  l<  fuc  s'y  rende , At  on  le  rccuctlle  enluice  avec 
«I  coqo'iles. 

a*.  D'autres  font  des  creux  dans  la  terre:  ils  y 
mettent  des  feuilles  de  nover,  fur  Icfquelles  le  fuc 
tombe,  At  on  le  retire  loriqu’il  efl  fec.  Méiué  rap- 
porte quatre  maniérés  de  tirer  ce  foc,  qui  le  rendent 
tout  d'ff.^ent.  i*.  Aui1i-t6t  que  la  racine  s'élève  au- 
delTus  de  la  terre , on  cuupc  ce  qui  en  déborde , At 
tile  donne  tous  les  fours  un  Aie  gommeux  que  l'on 

{farde  lorfqu’il  efl  féché.  j?.  On  arrache  cnAiite  toute 
a racine»  At,  après  l’avoir  coupée  par  crxnches,  il 
en  fort  un  lait  que  l’on  fait  fécher  a un  feu  doux  ou 
■U  foleil:  on  en  fait  des  paftilles,  Air  lefquclles  on 
imprime  un  cachet»  leur  couleur  cfl  bla.ichâtre  ou 
variée . J*.  On  pile  les  morceaux  des  racines , on  les 
exprime,  on  fait  lécher  le  Aie  qui  en  fort,  Ac  on  le 
marque  d'un  cadiec:  celui-ci  efl  grnflîer,  noir  At 

Etant.  4**.  il  y a aulTi  des  perfonnes  qui  tirent  du 
c des  feuilles  Ac  des  tiges  après  les  avoir  pilées  i 
on  le  feche  ènAiice,  Ac  on  en  fait  de  petites  malfes» 
mais  ce  fuc  efl  d'un  noir  verdâtre  At  d'une  mauvaife 
odeur. 

On  ne  nous  apporte  plus  de  Jitmmnie  marquée 
d’un  cachet , ni  celle  qui  découle  d'clie-mAme  en 
larmes  de  la  racine  que  l'on  a coupée,  Ac  que  l’on 
recueille  dans  des  coquilles  près  de  Smyrne.  Elle  efl 
U meilleure,  mais  elle  efl  très-rare  en  ce  pays.  Sa 
eouU'ur  efl  tranlparcnte , blanchâtre  ou  jaunâtre, 
Ac  elle  reflemble  a de  la  réfine  on  de  la  colle-forte: 
Lobet  Ac  Fena  en  font  meotion  dans  leurs  oblerTa- 
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tioni . lA/c*m>mnie  qu'on  nous  apporte  à préfent  elt 
en  gros  morceaux  orques  Ac  gris.  Nous  ne  favona 
point  du  tout  q|uclle  c»  la  maniéré  de  la  rccucilliri 
mais  il  efl  vrai^crnhliblcque  tes  malles  font  formée» 
de  Aies  rirA,  foie  par  i’inctfion,  foit.par  l'expref- 
fion»  c’efl  ce  qui  fait  que  l’on  voit  tant  de  variété  de 
couleurs  dans  fe  mémo  morceau. 

Dans  l'analyfe  chimique,  on  retire,  par  le  moyen 
de  refprit-de-vin,  cinq  onces  de  réiîne  de  fix  once» 
de  fcëmmnit.  Ainfi  la  plus  grande  parrie  fe  difiout 
dans  refpn:.dc-vin,  Ac  il  refle  quelques  parties  mu- 
«ilagincufcs,  falines  Ac  terreufes»  mars  tonte  (à  fub- 
fl.ince  fe  dilTout  dans  des  menflroes  aqueux  , qui 
prennent  la  couleur  de  lait  anrès  la  dilTolution,  â cau- 
fe  des  parties  réiiiicufcs  mêlées  avec  les  psrties  falt- 
nes  At  tqueufes . 

Les  Crées  Ac  les  Arabes  ont  employé  la 
nkt  ■ Les  moJernes  la  regardent  comme  un  trèi-vio- 
lent  purgatif»  j'ajoute  que  c'efl  un  remede  infidèle, 
Ac  dont  Popéracion  cfl  très-incertaine»  fa  gran  ie  acri- 
monie irrite  l’cflomac,  cauA?  desntufées,  enflamme, 
ritiife  tes  inteflins,  les  ulcéré»,  ouvre  les  veines , Ac 
produit  des  fuperpurgations . On  a imaginé  plufieurs 
préparations  de  ce  remede , pour  en  corriger  la  vio- 
lence ; Ac  à cet  effet  on  fe  fe'C  du  Aie  de  coing , de 
rerlilTe  ou  du  foufre»  de-ii  viennent  les  noms  de 
iiëgrtdtde  coi^f,  4i*jrfdf  it  rigli(fe  At  ii^grede  de 
/idfre,  qui  font  d'ula^c  en  médecine,  /^«yrz  , fi  vous 
voulea,  JisCiiEDX  . (O  J.) 

SCAMPS,  (Géef.  4«r.  ville  de  la  Macédoine: 
l'itinéraire  d'Anromn  la  marque  fur  la  route  de  Dyr- 
rhachium  â Bylânce,  entre  Claud*ana  Ac  Trti-Takef 
Hë,  â ao  milles  du  premier  de  ces  lieux,  Ac  â at 
milles  du  fécond,  le  mène  itinéraire  mec  cependant 
dans  une  autre  route  aa  milles  de  C'aiidiana  è Scé"i- 
ùer,  Ac  tomille»  de  SeamP»  â Trts-Tâ*rfrna,  { Ü.  J.) 

SCANi)-\LK , f.  m.  {Grêm.  df  ThM  ) lelon  le 
langage  de  PErriturc  Ac  des  '•l'aifte»,  fi/nifie  une 
parole,  une  on  une  omUJîon  qui  porte  au  pé- 
ché ceux  qui  en  font  témoins  ou  qui  en  ont  la  con* 
noiflance . 

Ce  mot  vient  du  grec  ««w/um  , ou  du  latin  fiaa^ 
ialumy  qui,  félon  Papiis,  fi.;n:ne  une  qnefeUt  qui 
s'élève  tout-à  coup,  rixa  qaa  Jnbite  inter  alifaot 
jeandit  vet  oritnr . 

Le  fiandaU  efl  aâif  ou  donné,  Ac  p.iflif  ou  reçu. 
Le  fiandale  aâif  ou  donné  cfl  l’indiul  on  au  mal  de 
1a  part  de  celui  qui  fcauJald'e.  Le  y?«»d4/e  pailif  ou 
reçu  efl  PimprelIIoo  defavantageufe  que  fait  le  fean- 
date  fur  ceux  qu'il  entraîne  ou  qu'il  excite  au  mal . 

Dans  l'Ecriture  Ac  dans  les  auteurs  eccléfiafliques , 
feandale  fe  mec  pour  tour  ce  qui  fe  rencontre  dans 
le  chemin  d'un  nomme,  Acquî  peut  le  faire  r imbsr. 
Ainfi  Moife  défend  de  mettre  un  fcanJale  devant  tn- 
veugU-,  c'efl-â-dire,  ni  pierre,  ni  h>'s,  ni  aucune 
chôTc  capable  de  le  fitire  trébucher , Uxit.  xix.  14. 
Oc-lâ  dans  le  moral  on  a pns  le  mot  fiandale  pour, 
une  occafion  de  chflte  ou  de  péché.  l-.•lus-»Jhr^fl  a 
été,  â Pégsrd  des  juifs,  une  p'erre  d'acnooneinent  Ac 
de  fiandaU,  contre  laquelle  ils  fe  font  bnfés  par 
leur  faute,  n'ayant  pas  voulu  le  reconnofere  pour  le 
Meflîe,  malgré  Ici  earafleres  qui  le  leur  démon- 
croient . 

Scandale  dans  le  langage  Ibmilier  cfl  une  aâion 
contraire  aux  bonnet  mœurs,  ou  i l'opinion  géné- 
rale des  hommes . Il  fignifie  suffi  une  rumeur  defn^ 
vantMenfi , ya\  deshonore  quelq'i'cg  parmi  le  mon- 
de.  En  ce  fent,  on  appelle  la  médifinte  la  (bronifua 
fiandaleufi , 

Pierre  de  fiandaie,  en  latin  lapit  Jeandali  ou  vit»- 
perii,  étuit  une  pierre  élevée  dans  le  grand  portail 
du  Capitole  de  l’ancienne  Rome , Air  laquelle  étotc 
gravée  la  figure  d’un  lion , Ac  où  alloicnt  s’afleoir  â 
Bud  ceux  qui  failbienc  banqueroute  Ac  qui  abandon- 
noienc  leurs  biens  â leurs  créanciers.  Ils  éroient  obli- 
gés de  crier  à haute  voix,  cedo  iona,  j'abaadonae 
mes  biens  ^ Ac  de  frapper  cnAiite  avec  leur  derrière 
crois  fois  iur  la  pierre.  Alors  il  n'étnir  plus  permis 
dcHes  inquiéter  pour  leurs  dettes.  Cette  cérémonie 
rertembloit  alfeï  à celle  du  bonnet-ver»! . qu'on  pra- 
ciquoic  autrefois  en  France  dans  le  mêine  cas.  On 
appelloir  cette  pierre  pierre  de  fiandale , parce  que 
ceux  qui  fy  afleyoient  pour  caufe  de  lianqueroute, 
écoienc  diffamés , déclarés  inccftables.  Ac  incapables 
de  témoigner  en  juflice. 

On  raconte  que  Jules  Céfar  imagina  eette  forme 
de  ceffion  après  avoir  aboli  l' article  de  la  loi  des 
^oze  tables , qui  «utorifoit  les  créauciers  i tuer  ou 
àfaU 
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3 faire  efcUvet  leurs  débiteurs»  ou  do-moins  3 les 
puoir  corporellement:  mais  cette  opinion  n'eft  ap< 
puyéc  d'aucune  preuve  folide. 

SemtJëU  des  grands,  mtptttim,  eft  un 

terme  de  droit,  par  lesjuet  on  entend  une  injure  ou 
ofTentc  faite  3 un  perlonna^e  confidérable , comme 
vn  prince,  un  prélat,  un  magillrae,  ou  d'autres  grands 
ofHcicrs,  en  l'cnint  contre  eut  des  médifances  ou 
calotnii'es,  d'oQ  nailTent  la  difcorde  At  les  débats  en- 
tre eut  A(  ccut  qui  leur  Ibst  fuburJoanét,  au  mé- 
pris, At  fouvcnt  au  détriment  de  leur  autorité. 

On  apnelle  autfi  fcamUlum  maptgtum  un  ordre 
qu'on  obtient  en  ce  cas  pour  avoir  des  dommages 
ou  intérêts  c >ntre  le  calomniateur , ou  tel  autre  au- 
teur du  fatndaU, 

^CAKD.-.ta,  montagne  An,  tCritiqne  fatrie.)  dtns 
la  vulgate  mm  aüen^anit,  la  montagne  du  JeanAsh 
ed  la  montagne  îles  oliviers,  fur  Laquelle  Mlomsn 
érigea  des  autels  aux  faut-djeux  par  •complaifance 
pour  les  femmes  étrangères  qu’il  avoîc  prifes , rarci'/- 
Jé  aA  Aexteram  partem  montis  oÇenllnms,  xAifieant' 
rat  Saivmon  rtx  ifrael....  paltnit  rex.  ( Ô.  ) 

SCANDALEUX,  adj.  {Gramm.)  qui  caufe  du 
fcandalc;  il  fe  dit  tks  chofes  Ac  des  perfonnes . A- 
vancer  comme  quelques  écrivains  de  la  fociété  de 
Jetus  l’ont  fait,  qu’il n'dl  pas  permis  Atout  le  mon- 
de de  difpofer  de  la  rie  des  tyrans;  c*eft  une  propo- 
ütiOQ  fianAaleufi  , parce  qu’elle  lailFe  entendre  qu’il 
7 a aptnremnient  des  perlbnnes  i oui  le  n'rannicide 
eft  permis.  La  dodrine  du  probabilirme  en  une  doc- 
trine  JianAaienJi.  L’invitation  que  le  P-  Pichon  fait 
au  pécheur  d’approcher  cous  les  jours  des  facremens 
fans  amour  de  Dieu,  fans  chunger  de  conduite,  eft 
une  invitation  fèandaienfi.  L’éloge  de  l’ouvrage  de 
Biilembanm  qu'on  lit  dans  les  mm.  de  Trév.  cH/èan- 
Aa/enx . Des  reli^eux  tramés  devant  les  tribunaux  ci- 
vils pour  une  afftire  de  banque  At  de  commerce,  Ac 
condamnés  par  des  juges-couuils  i payer  des  (bmmes 
illicitement  JQes  At  plus  illicitement  encore  relufées, 
font  des  hommes  fianAtleux.  Des  prêtres  qui  font 
jouer  des  farces  lur  un  théâtre,  Ac  danier  dans  l’en- 
ceinte de  leurs  maifons  les  enfans  conüés  3 leurs  foins, 
confondus  avec  des  hidrinns,  donnent  un  fpedade 
JianAélenx.  On  trouvcroïc  contes  fortes  d’exemniet 
de  l'candal^  fans  s'éloigner  de-lài  mais  il  y en  a dont 
il  feroïc  dimcle  de  parler  fans  fcamtalifer  étrange- 
ment les  femnics,  les  hommes  Ac  les  petits  enfans.  (i) 

SCANDAKON,  iGéog.  an»\)  lieu  re.sommé  dans 
la  Phénicie,  avec  un  chjteau  qu'oa dit  qu’ Alexandre 
le  grand  avnit  élevé  pour  lui  Tervlrde  retraite  pen- 
dant qu’il  a:ll-*geoic  la  ville  de  Tyr,  dont  ce  chiteau 
n’étoit  éloigné  que  de  t milles.  Il  fut  détruit  dans 
1s  fuite  par  Pomi^,  quand  il  fe  rendit  maître  de  la 
Phénicie.  L'endroit  où  Âoic  cette  citadelle  ell  agréa- 
ble At  forrilc.  (D.  J.) 

SC\NDLA,  ( Géog.  ane.  ) ville  de  l'Ile  de  Cyrhere. 
Elle  éojit  fur  le  b.ord  de  la  mer,  félon  Thucydide, 
/.  /!'.  aS7.  Ac  Paufanias,  Lacan,  c.xxiij-  qui  lui  donne 
un  port,  dit  qu'elle  émit  prcfqae  à dix  llades  de  U 
ville  de  Cythere.  Ati-lieu  de  SianAea , Etienne  le 
géographe,  buidas  Ac  Lycophroii  écriveai  Scandia 
( D.'  J.  > 

SCA.VDER.v.  afi.  terme  de 

Puéde , qui  lignifie  mefnrer  un  vers , ou  campter  com- 
bien il  7 a de  piés  ou  Je  fyllabes , faire  fcnrir  les  lon- 
gues Ac  les  brèves.  Feyrz Quantité  6P  Msauxi. 

Ce  mot  vient  du  latin yicM^re,  monter,  parce  qu'en 
fcindant  les  vers , il  le  fait  une  efpece  de  progreflion 
depuis  le  nremier  pié  jufqu'au  dernier . 

On  ne  /r««d!rque  les  vers  grecs  Ai  latins,  la  quan- 
tité n'étant  plus  d'iifagc  dans  les  langues  modernes. 

On  feaade  différemment  chaq^ue  efpece  de  vers, 
l'hexametre  d'une  façon,  riambiqoe  a'uae  autre,  le 
fipphiquc  d'une  autre,  ûfr.  félonie  nombre  At  ta  na- 
ture des  piés  dont  ils  font  compofés.  Vayn  H<ZA* 
Mâiae.  lAMtiQUB, 

SCANDi-KUADE,  (Gésig.  maA. } ville  de  t’Indouf- 
tan  au  royaume  d'Agra,  fous  la  domination  du  graod- 
mogol.  Cette  ville  a iti  autrefois  confidérable,  car 
c’étoir  la  capitale  du  roi  des  Patansi  mais  elle  a perdu 
fa  fplcndcur  depuis  qu’elle  a été  ruinée  par  Ecbar, 
qui  s'en  rendit  maître  fur  le  Raja  Sélîm,  {O,  J.) 

SCANDLROORG,  (Géag.  md.)  petite  ville  de 
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Danemark , dans  le  diocéfe  d’Arrhui , avec  un  chi- 
teau fiircifîé.  Elle  efl  environnée  de  lacs  puiflunneuz. 
(0.7.) 

SdANDIA,  (Gfar.  ane.  ) tle  de  l'O^n  feptentrio- 

nal , leloa  Pline,  /.  tP.  e.  xvj.  qui  femble  la  b<lm;uer 
de  la  Scanlinavie.  Il  n’en  parle  nas  r-op  affir-njr've- 
mentryiar,  dtc*âl , qai  «ÿ  aJiat  aradant  Sca  nl’am  l'ium- 

nam,  Bergot.  Aaifi  eette  région  n'étoit-elle  guère 
connue  de  Ion  tems . Comme  la  ScanJ.navie  écoir  don- 
née alors  pour  tle,  il  no  feroit  pas  imno'Oble  qu’ou  rn 
eût  pareillement  fait  d’autres,  de  quelques  parties  du 
continent  des  niys  feptentrionaux , 3 moins  qu'on  ne 
dife  que  par  Scandia  Pline  entend  les  Iles  qui  font  ap- 
pellécs  Scandia  par  Pcolomée,  Ac  Hemadtt  par  Pom- 
ponius  Mêla.  ( f>.  7. ) 

SCAN'DILLE,  on  SCANOILE,  {Ctog.  mod.)  tle 
bade  Ac  petite  de  la  mer  Æ'éc  pr^  de  la  côte  de 
Thrace,  félon  Pomponius  M.da,  l //.  c.  vij.  Ifaae 
Voilîus  remarque  que  cette  t|e  conferve  fon  aneiea 
nom,  Ac  qu’on  l’annelle  pré'entement  Scandale-,  les 
M^iniert  difenr  . \D.y.) 

SCAS’yiSAyiA,  \Giag.  aac.)  SCAft^yiA  ou 
SC.i.SZlA.  Les  anciens  crojf  aient  qu'aa-delà  de  ta  mef 
üiltique,  qu'ils  connoifloieot  fous  le  nom  Aafinns  Ca- 
daanf,  il  rty  avoir  que  des  Iles,  3 ta  plus  grande  def- 
quelles  ils  donnoient  le  nom  de  Scandinavie  ou  Scan» 
die. 

Pline,/,  /r.  c.  xiij.  dit  que  la  grandeur  de  cette 
Ile  n'étoit  point  connue.  Ai  que  la  partie  qu’on  en  con- 
noifToit.  éràit  habitée  par  les  Hillévions,qoiyavoiene 
500  bourgades  . Depuis  on  connut  que  la  Scandinaaie 
n'étoit  pas  une  île,  mais  une  grande  péninlulc,  qui 
comprend  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  la  Snede,  It 
Norvège  Al  la  Pintmtde. 

Cette  prétendue  Ile  de  Scandinavie  ell  nommée 
Eattia  par  Xénophon  de  Lampiaque  qui  la  met  A trois 
journées  de  navigation  du  rivage  des  Scythes;  Ac  la 
même  ile  dl  appellée  Ba/îHa  par  Pithéas. 

Ces  noms  de  Baltia  At  de  Bafilip  pourroient  bien 
être  corrompus  l'un  de  l’autre.  Jomandès,  de  reb. 
Git.  (.  iij.  & jv.  appelle  Seaazia  !e  pays  d’où  étoient 
fortts  les  Githst  Al  il  dit  que  ce  piys-li  étiir,  qna/S 
a^cinamxentinm , aut  certe  velnt  vaginam  natteenm, 
la  fabri(jbc  du  genre  humaiiu  mais  ifr  de  M.  M mte(- 
quieu,  „ je  rappeilerois  plutôt  la  fabrique  des  inf- 
„ trumens  oui  ont  brifé  les  fers  forgés  au  midi . C’eil- 
„ U que  fe  (ont  formées  ces  nations  vaillantes,  qui  font 
„ forties  de  leur  pays  pour  détruire  les  tyrans  Ac  les 
„ efclaves,Ai  apprendre  aux  hommes  que  la  nature 
„ les  ayant  fa.t  égaux,  la  radon  n'a  pu  fes  rendre  dé- 
,,  pendans  que  pour  leur  bonheur.  (f>.  J'.  ) 

aCANÜlNAVIE,  (Géa/.  mod  ) grande  péninfule 
d’Europe,  que  les  anciens  ernyment  une  ite.  Ai  qui 
comprend  aujourd'hui  le  Danemark , la  Suede , la  Nor- 
wege,  la  Lapoo'e  Ac  U Finlande.  C'eftdAIe  pays  qui 
peut  fe  vanter  d’avoir  été  la  reiPiurce  de  la  liberté 
de  l'Europe,  c’eù-â-dire, de  prefqoe  toute  celle  qui 
eli  aujourd’hui  parmi  les  hommes.  Kudbech  a bien 
eu  raifon  de  chanter  fa  Scandinavie.  êVy/s  Sc.nnoi- 

N-av/u.  (/>.  7.) 

SC  AN  DIX,  f-  m.  (Batan.)  Toornefort  en  compte 
trois cfpeces . Nous  décrirons  la  commune,  qu’il  ap- 
pelle Jcaadixvnlgarh,JimineroJlrato.infi.  reliera. 
jié.  en  françois ^‘g»f  de  Vknnt. 

Sa  racine  eRumple,  blanche,  fibreufe,  annuelle, 
d'un  goût  tirant  fur  l'Acre.  Elle  pouffe  plufleurs  cigea 
i la  hauteur  d’environ  un  pié,  grêles,  rameufet , velues, 
vertes  en  haut,  rougeitres  en  bas , un  peu  cannelées . 
Sêï  feuillet  font  découpées  menu,  à-peu-prét  comme 
celles  de  la  corianlre,  attachées  3 des  queuei  afTes 
longties,  d'un  goût  douçicre,  un  peu  lcre. 

Les  fommicés  des  ctfei  Ac  dei  rameaux  foudenneue 
des  ombelles  ou  panfoli  de  petites  fleun,  A cinq 
pétales  biinches , formées  en  exur , Ac  difpofées  ea 
fleur  de  Us,  avec  autant d'ébmines  capillaires,  A (bm- 
mets  arroniis.  Lorfque  ces  fleurs  font  oaffées,  il  leur 
fuccede  des  fruits  compofés  de  deux  graines  tr^-lon- 
rues , femblables  A des  aiguilles,  convexes,  iillonriéet 
d'un  côté,  Ac  applaties  de  l’autre.  Cecce  plante  croit 
abondamment,  Ac  prefque  par  tout,  parmi  les  blés, 
dans  les  chamos,  oc  le»  vigioblesâ  elle  fleurit  en 
Mai  Ac  loin.  (D,  7 ) 

SCAÎntiULA,  {ArebiteS.  det  Bam.)  terme  qu’o« 
trouve 
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trouve  dant  Vitmre,  6e  qai  répond  i ce  qoe  nous 
nommons  du  bërAtâti.  Cétoienc  de  pecirs  ai$  de  bois, 
minces.  & dont  les  Komains  fe  fervoienr  au-lieu  de 
tuiles  pour  couvrir  les  miifoni.Cornéliai  Nepos  nous 
apprend  qu’ils  furent  duos  cet  ofi^'e  jurqu’àla$pierre 
de  Pyrrhus,  c'ed'à>dire.  iufqu’)  U quatre  cens  foi* 
lance  & dixième  année  de  la  fondation  de  Rome. 

^ SCi^NIE,  {Ghg.  iiied.  ) province  de  Suede.  l'oytz 
SCHOM^N-  f D.  J.) 

SCANTIA,  -**f. ) forêt  d'Italie 

an  de  la  Campanie.  On  lit  dans  Cicéron,  ertt.  xv. 
/ur  la  loi  airaire,  ventst,  induit,  fytva  feantia:  6e 
Pline,  A //.  €ê».  evif.  Exit  {fiëmm»)  & *A  égttft 
feantias  . Cette  iliri-^r  6e  ces  eaux  éioienc  en  lislie,  fé- 
lon les  critiques.  Ne  les  devroit-on  point  placer  aulli 
dsos  ta  Campnnie»  car  Plirse,  /.  X/y.  t.  n.  die  que 
la  vigne  nommée  smmeë , eil  appellée  fiarntÎM  par  Var- 
loa.  Macrobe,  Hl.  faturm.  e.  xix.  fait  menttoa  d'un 
mal  qu'il  appelle  Jïmt'mHm  më/um,  fans  nous  faire 
connofTe  qi-  nulc'étoir.  {O.  J.) 

SCA^Ti.W/A,  LOI,  (Droit  rom.  )Lx  loi  fcëëtini* 
avoir  été  faite  contre  une  certaine  débauche  que  les 
loix  n'ont  jami'S  pubmnir  de  l'Italie.  Il  en  elt  parlé 
dans  la  lcrtre  de  C-céroti . Coe'ius  lui  mande  : Venez 
„ au  plutôt,  vous  trouverez  b>en ici  dequoi  rirci  vous 
w T verrez  Orut'iis  juger  les  alTiires  qui  Ont  rapport 
„ a la  loi  ffëntimië.  „ Ce  Orufus  éioir  un  débauché, 
qui  fut  préteur  en  70} , 6e  qui  avoir  exercé  toutes  for- 
tes de  vi.ote  ice  «iins.  Ip  tems  qu’il  étoit  tribun  avec 
Varin'us.  • D.  J.) 

SC\PnÉPHÔRE,  f.  m.  [Aotiq.  AAthhttf)  '•*. 
«»««i***  Le»  Athéniens  nommoienc  fiëbhiohores  cous 
les  érranTCfs  mâles  qui  rélîdoicnt  à Athènes,  parce 
qu’  la  étnient  obligés,  â la  fête  des  Panathénées,  'le 
porter  en  orocedion  de  petits  bateaux  nommés  fië- 
ékj,  Potter,  Arebaot.  trxe.  tom.  /.  p.  \6, 

{O-  7 ) 

SCAPHI'^MF.,  r.  m.  ( Hifl.  ëne.  ) fupplice  en  ufage 
cb«  les  anciens  Perfes . C’ért  le  même  que  M.  Roi- 
lin  dans  Ion  Hiliuirr  ëncietmi,  appelle  le  fupplice  des 
Le  mot  ftëphifmt  vciunt  de  ou 

un  «fqoif,  ncrir  .>ii.r.'au  creux,  é(  par  ijmilicudc  une 
«vrv,  ou  de  *••»*#,  jf  $rnji . • 

rupsliceciiifiilotra  mettre  le  criminel  â la  ren- 
verfe  dsm  une  au;e  allez  grande  pour  contenir  fon 
corps,  6e  â laquelle  on  avuit  pratiqué  cinq  échan- 
crures pour  laider  palfer  fes  piés,  fes  mams  fit  fa 
tétei  on  le  c>uvro>r  enluice  d'une  autre  auge  Sale- 
ment échaiicrée,  qu'on  clouoir  ou  qu'on  lioit  /urce- 
ment  fur  l'auge  inférieure . Dans  cette  pofture  in- 
commode, on  lui  préfenroit  U nourriture  nSelfaire, 
ju'un  le  f.srç  lit  de  prendre  malgré  lui.  Pour  boif- 
.on,  on  lui  doniioir  du  miel  détrempé  dans  du  laiti 
ôc  on  lui  en  fruttoit  enfuite  tout  le  vifage,  ce  qui 
arrlroit  fur  lui  une  quantité  incroyable  de  mouches, 
d'aiiMot  plus  qu'il  noir  toujours  expofé  aux  rayons 
ardens  du  fuJeil.  Les  vers  engendrés  de  fes  excrémens, 
lui  rangeoient  les  entrailles  au-dedans.  Ce  fupplice 
dursiie  ordinairement  quinze  ou  vingt  j:Hir$  pendant 
lefqjeU  le  panent  Ihulfroit  des  tourmens  ioaicibles. 

Ceux  qui  attribuent  l'origine  de  ce  fupplice  à Pa- 
niatis  merc  d'Arraxerce  Mnemon  6t  du  jeune  C/rus 
le  tromisent,  puMqu’Arraxeree  Longue-main,  lelon 
Plutarque,  fît  lubir  ce  genre  de  mort  à l'eunuque  Mï- 
Clir.'htc  r>  »iir  crime  de  trah-Ibn. 

SCAPHIUM » I.  n.  [Uttirët.)  Ce  mot  eft  alTez 
équiv  jque  dans  les  ÿuteursi  q aelqucfois.  Comme  dans 
Plaute,  cl  déligne  une  toup*  à boirt  qui  étoit  faite  en 
forme  d’une  petite  gond>le.  Uans  Vicrave,  il  fîgni* 
fie  un  bëffÎB  de  métal,  Ibir  de  cuivre, ou  de  plomb; 
dans  Martial,  un  bëffîo  de  chailc  percéci  6e  dans 
d'autres  auteurs,  il  lignine  une  efpece  de  cëHrë»,  le. 

Îuel  outre  les  heures,  montrait  les  foliâicvs  6c  les 
juinoset,  (/).  J.) 

scaphoïde  , ttrmë  J" Anëtomie,  efl  un  01  du  pié, 
qu'on  appelle  autremeot  nëviculairt . b'ojez  Navicu. 

I.AIKI. 

Ce  mot  eil  formé  du  mot  bërqat , t/qëif, 

lequel  vient  de»»«»î»,  trtaftr,  parce  qu'originaire- 
menc  les  barques  étoient  faites  de  troncs  u’arbres  creu- 
fés , comme  le  font  encore  les  canots  chez  bien  des 
peuples  fauvages . 

SCAPRIS  ew  .SCA6RIS,  (Qéa^.  port  d’Ita- 
lie, fur  la  cOte  Je  la  Toicane.  L'iriitéraire  d'Anto- 
nin  le  marque  for  la  route  par  nu  de  Rome  \ Ar- 
les, curre  le  fleuve  Almë,  dont  il  étoit  éloigné  de  6 
milles,  6c  le  port  Fiefy,  qui  eo  <iwiz  k 18  milles . 
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Ortélint  dit  qne  ce  port  s’appelloit,  de  ion  cemi, 
Scëtmo.  (D.  J.) 

SCAPTÈSYLB,  (Ghr.  mt.)  c'eH4-slire  la  forêt 
coupée,  petite  ville  de  Thrace  en  tirant  du  côté  de 
Thafut,  félon  Etienne  le  géographe,  ée  Plutarque  tm 
Cimone , qui  dit  que  ce  fut  Pendroit  où  Thucydide 
^rivit  l'hilloire  de  la  nerre  des  Athéniens  contre  les 
habitaes  du  Péloponn^e. 

Ortclius  foupqonne  que  Stëptifylt  pourroit  être  la 
même  que  Seëptnfnië,  où  félon  Feihis  11  y avoit  une 
mine  d'argent;  il  mer  poorrant  SeëpttnfiU  dans  la 
Macédoine;  mais  la  Mccédoiiie  étoïc  voiline  de  la 
Thrace.  Le  mot  ScaptemCplo,  ajoute  Fertus,  vient  du 
grec  qui  veut  uire  trtafir,  fouUltr  iëxs  U 

tfrre.  Lucrèce,  A yi.  parlant  des  dangereufes  exha- 
laifons  auquelles  font  expofés  ceux  qui  travaillent  aux 
mines  d'or  6i  d’argent,  cite  pour  exemple  le  mine 
de  Scjpeenfula. 

Qyëlti  txpirtt  Scaptenfula  Jubter  oAoret . 

(D.  J.) 

SCAPTIA,  iCfoq.  «wr.)  ville  d'Italie,  dans  le  La- 
dum.  Pline,  iiv.  lll.  eb.  v.  la  mec  au  nombre  dea 
villes  qui  avotenc  été  célébrés,  6c  qui  fe  trouvoîenc 
détruites  de  Ion  tems.  FeHus  dit  que  les  habitans  de 
PeJj  s'étoient  Àablis  dans  la  ville  de  Scëptië.  Il  ajoute 
que  cette  dernierc  ville  donna  le  nom  à la  rnbu  Stëb^ 
tië,  '{’où  les  pemles  de  cette  ville  furent  appellés 
tribn/tt  Scëptieaftt , comme  on  le  voit  dans  Suetone 
/•  A-iq.  c.  xt.  l’origine  'le  cette  tribu  eft  rapportée 
par  Tite  üve,  In.  yiU.  eb  xoij.  (D.  J.) 

SCAPUL.MRE.  f.  m.  (////?-  etcléf.\  eft  une  partie 
de  l'habiilemenc  de  d'Iférens  ordres  religieux.  Il  con- 
fifte  en  deux  bindes  d'énilfe  larges  d’environ  un  pié, 
dont  l'une  pafTe  fur  l’ellomac  fit  l’autre  fur  le  dos  ou 
fur  les  épaules,  d'où  lui  ell  venu  ce  aom.  car  /?«- 
pëlë  lîgnilïe  Vomoplëte.  Les  religieux  profôs  laillene 
pciiJré  le  yr«pv/«/rr  jufqu’i  terre,  fit  les  freres  laïcs 
jufqu’auz  genoux  feulement . Saint  Benoit  dans  fs 
réglé  donne  un  /iëpulëire  à fes  moines  pour  le  tra- 
vail. Il  étoit  beaucoup  plas  large  fie  plus  court  qu’il 
n'eti  aujourd’hui,  fit  il  fervoir,  comme  le  porte  le 
nom,  à garnir  les  épaules  pour  les  fardeaux,  fit  i 
conferver  la  tunique.  On  ne  portoic  alors  le  fiëpa^ 
lëire  que  pendant  le  travail  ,*  mais  depuis  les  moines 
l’ont  regardé  comme  la  partie  la  plus  elTeanelle  de 
leur  habit,  fit  en  ont  changé  l’ancienne  %ure,  Fieu* 
ry,  maure  Âee  Cbrét.  a*.  t4. 

ScAPUtAiat , eù  auilî  une  dévotion  introduite 
dans  l'églife  romaine  par  Simon  Stock  , qui  fut  gé- 
néral des  carnses  vers  le  milieu  du  treizième  fieefe  . 
Elle  confiùe  pour  les  religieux  i porter  le  /tëpulëi- 
re,  fit  pour  les  laïcs,  i porter  audi  fur  eux  une  el'pe- 
ce  de  fjraflclet  ou  de  morceau  d’étoffe  fur  la  quelle 
eâ  brodé  le  nom  de  la  viei^c  fit  à en  réciter  l’omee 
i certains  jours,  avec  quelques  autres  pratiques  de  dé. 
votion  . 

Simon  Stock,  inffiruceur  de  ces  pratiques,  affura 
que  dans  une  vHion  la  faintc  Vierge  lui  avoir  donné 
le  fcëpolëire  , comme  une  marque  de  fa  prorcclion 
fpéciaie  envers  cous  ceux  qui  porteroient  ce  petit  ha- 
bit, qui  garderoienr  la  virginité,  la  coatinence  ou  la 
chafteté  conjugale  félon  leur  état,  fit  qui  réelteroieni 
le  petit  office  de  N:Kre-Damc.  Le  dckâear  de  Lau- 
noy  traite  cette  apparipen  d’impulâure,  fit  les  balles 
des  papes  qu'on  cite  en  fa  faveur  de  pièces  fuppo- 
fées;  il  remarque  que  les  carmes  ne  commencèrent 
i porter  le  ftëptUëtre  que  lung.tems  après  l’époque 
qu'on  fixe  pour  certc  apparittoo.  Le  pape  Paul  V. 
en  rétranchanc  pluCeurs  abus  qui  s’écoientgliffés  dans 
cette  dévotion,  la  permet  cependant  en  iahllance, 
ce  qui  auroit  du  engager  M.  de  Launoy  â parler  avec 
mus  de  réferve  d’une  pratique  pieufe  autorifée  par  le 
ftint  fiéae. 

ScaPL’iAiRi,  adj.  en  Anëtomie,  ce  qui  a relation 
avec  l’omoplate  appellée  en  latin  ftëpulê.  Voyez  Omu. 
PtAT*  . .... 

L'arterc  fiëpolëirt  externe  vient  de  l'axilloide  fie 
pafle  fur  la  charnière  de  la  côte  fupérieure  de  l’omo- 
plate pour  fe  diffribqer  aux  mufdes  qui  font  aux  en- 
virons . 

L’artcre  feëputëire  interne  vient  de  raxilloïiie , fie 
fe  diffribue  principalement  au  mufcle  Kow  feëpoUire, 
en  donnant  quelques  rameaux  aux  partiel  arconvoi- 
iines . 

ScATVLAAt*  r>  m*  torme  de  C^irsrg/e,  efpece  de 
ban- 
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btndage  dw  en  f?  fert  pour  rotirenirla  ferviette  qui 
entoure  la  poicriœ  ou  le  bas-ventre.  Ceft  une  banJe 
large  tl’enviroo  dcmiaune,  longue  de  quatre  doigts, 
fendue  dans  le  milieu  pour  y paHer  la  tête,  & dont 
les  deux  boots  perHicfK,  Tun  par-devant,  Sc  l'autre 
fnr-dcrrii're,  6c  s’atoKhent  i la  lerviette  par  desdpin- 

51e« . pour  l'cmpicber  de  delcendre.  Ftyn fie.  i.  ?l. 

:xx.(y)^ 

bCAKAIJbC,  r.  m.  ) Hi/t.  9ét.)  petit  inTeâe.  efpe- 
ce  d'efearbot,  dans  laquelle  on  place  le  cerf-volant 
6c  les  autres  Icmhlablei . 

SCARAMOUCIIË,  f.  m.  (Gremm.)  bouffon,  ha- 
billé de  noir  depuis  la  tête  aux  pids,  en  tngue  noire, 
eu  manteau  noir,  6c  duiK  le  mafque  ed  rayé  de  noir 
au  front,  aux  deux  jouet  4l  au  menton. 

SCARARAGAM.  I*.  m.  {HiU.  m»t.  ) arbre 
des  Indes  orientales,  qui  porte  des  fruinde  lagrof- 
feur  des  noix,  6c  d'une  couleur  ver Jlrre,  6c  dont  le 
fO'lt  ed  trèt-agréable  ; les  Indiens  nomment  ce  fruit 
imJiT  ■ 

bCARBA,  (Ghfr-  n«J.)  petite  tte  de  la  mer 
d'Ecolle,  6t  l'une  des  wcllernesj  elle  ed  t'éparée  de 
l'tle  de  Jura  par  on  détroit  où  la  marée  eft  tr6s*vio-. 
lente  4 auiH  la  Stsr^  cd-elic  dépeuplée;  on  ne  lai 
donne  que  quatre  milles  dp  longueur  Itir  un  rtiillo  de 
lar-feur ..  iD.  7.) 

SCAROOkOUGH>(  Gi^.  anciennement 
Stsr^tirf , ville  d’Angiecerre,  dans  Vorok-shire  vert 
le  nsrd  de  la  province.  Elle  cA  blrielur  un  rocher 
fort  élévé,  avec  un  chùtcau  que  le  roi  Henri  II  Ât 
conAruire  pour  fa  défcnfc.âc  où  l'on  tient  toujours 
garnifoo.  Il  y a un  bon  port,  où  les  vaiifeaux  font 
en  fureté.  6<  des  eaux  nunéralet  qui  y anirecie  beau- 
coup de  monde . 

FritUft  (Richard),  favant  théologien;  6c  écrivain 
poli  du  xviij.  liccle , naquit  près  de  Stmr^rouj  ^ en 
1671,  [l  fe  tir  beaucoup  d’amis  i Oxford  par  ion  ef- 
prit,  par  l’agrement  de  fa  convertation,  6c  par  les 
Dunterei  engageantes.  Le  doreur  Sharp,  archevé* 
aue  d'Yorek,  lui  donna  un  hénéSce,  dans  lequel  il  fe 
oiAinfua  par  fon  amabilité  6c  fon  applicaeior»  à rem- 
plir les  devoirs  de  fon  mmiAere;  maia  il  eut  le  mal- 
neur,  par  une  grande  maladie,  de  perdre  les  agr^ 
ment  6c  les  charmes  de  fa  voix,  qui  avoieiu  fait  au- 
paravant l'adfflirarion  de  tout  le  monde.  Comme  H 
a’étoit  marié  fort  jeune»  6c  ou’il  avoit  une  nombreu- 
fe  fimiie,  d réiülut'pour  U foutenir  de  venir  à 
Londres,  & de  s'ÿ  livrer  tout  entier  ù U comoolittoa. 

Le  premier  ouvrage  qu’il  publia,  eA  un  lyAèmc 
de  thfoingic,  d’après  les  principes  delà  religion  na- 
turelle, 6(  de  la  religion  révélÀ;.  Londres  lyil  6( 
J7ZO,  in-fiiip.  Cet  ouvrage  fut  trcs-favorablement 
reqts  du  public,  6c  l’oo  en  lit  de  bons  extraits  dans  la 
Bibliochosiue  .ingloife,  6c  dans  les  Mémoires  de  lit- 
térature oe  M.  de  la  Roche;  l’auteur  réfute  toujours 
les  ealviniAcs,  les  catholique»  romains,  les  roctniens» 
6c  les  déiAes,  avec  une  douceur  qui  peint  Ig  bonté 
de  fon  cara^cre. 

Le  fécond  ouvrage  qu’i|  mit  au  jour,  .oompresd 
jet  fecxTuioi  6c  difeours moraux  for  divers  fujecs,  au 
nombre  de  cinquante-deux,  qui  forment  un  volume 
(b-^/ie,  imprimé  ù Londres  cniTaa.  Le  but  de  cet 
ouvrage  cA  de  dévoiler  quelques-unes  des  erreurs 
générales , 6c  des  vices  les  plus  dominant  de  notre 
fiecle.  comme  aulli  de  perfuader  aux  hommes  U ne- 
ctfEcé  d'écre  iblidemenc  vertueux . 

il  üt  paroitre  en  1714  la  vie  du  cardinal  WolA'ey 
ù Londres,  hfU.  avec  figures.  Il  eut  des  foufcrip^ 
tions  confidéranlei  pour  l'wiprcilîon  de  cet  ouvrage, 
l'accueil  qu’on  lui  üc  l'engagea  d'enrrepreadrenea 
vies  du  chevalier  Thomas  More.  6c  de  Jean  de  Fif- 
cher,  évêque  de  RucheAer;  mais  on  lui  vob  fon  ma- 
nuferit  qu'on  n'a  jamais  retrouvé. 

Ha  encore  donné  un  traité  de  morale  fur  les  prin- 
cipes de  la  ratfon.  Londres  17'.4,  m-S*.  une  excel- 
lente brochure  fur  l’Iliade  d'Homere;  un  livre  fur 
rEachariAie;  enfin  une  défenl'e  de  la  fameufe  épita- 
phe  lahne  que  Jean  ShelQcId,  duc  de  Buckir^ham 
avoir  faite  pour  lui-mêmc. 

pTo  Ttge  Jepe,  prp  repub/ies  Jimptr . 

90»  improbuf  »ixi . 
m0r't9r,Jei  rnturbetitt. 

Hamtaum  «fi  errêrty  Çp  mtfeirt. 

Mmtb  fer  tbf  prer«g4tiv«i  evrr  fw  my  tvmuryi 
/ irjtd  irregnUr  sat  profiigste . 

TH'goi»g  t0  û fiate  ënkno-ai»,  i Ayt  refigfid. 
fraittj  md  t»g»$rê»t«  êtttnd  0»  kumw  lift  y 
- , Tanir  XIV. 
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Voies  La  cradaâîon  littérale  de  t’angfoife:  „ Zélé 
„ fouvene  pour  les  droits  du  roi,  tnuj  îuri  pour  ceux 
„ de  mon  pays:  j'ai  vécu  d'une  minière  irrégulière 
„ maia  non  débauchée;  quoique  )‘aille  entrer  dans 
„ un  état  ÎBConnu,  ie  meurs  réligné:  la  fngilicé  & 

l'ignorance  font  rapanage  de  la  condition  humai- 

M oc  „ 

.M.  Friddes  conclut  fa  défenfe  du  duc  de  Burkingham 
d'une  façon  qui  ne  peut' que  lui  faire  lunneur.  „Si, 

dir-)li  je  me  fuis  tromfwdans  cette  apologie  occa* 
„ fionelle  d’un  illuAre  fe-gneur,  dillingué  par  quan- 
,.  tité  de  miens  renurquables  ou  fupérieurs,  mon  er« 
„ reur  part  d’un  principe  de  charité.  Je  (oumett 
„ humhlemenr  tout  ce  que  j'ai  du  ) la  cenfure,  fur- 
„ tout  à celle  qui  parc  d’un  zélé  de  religion,  suffi 
„ fervent  que  je  faii  qu’il  l’eA  dans  les  perfonnes  ù 
„ qui  cette  épitaphe  a déplu.  Je  ne  vomlroit  pas,  par 
„ quelque  raifon  que  ce  pùr  être,  qu’on  pOt  m’aes 
„ eufer  du  üeAein  de  préjudicier  le  moins  du  monde, 
„ 6t  de  faire  le  rDoiitdre  tort  à la  caufe  de  la  vraie 
„ piété;  nuis  toutes  1rs  réglés  de  Féquité  commune 
„ nous  obligent  à interpréter  Icx  paroles  auHi-bim 
„ due  les  aaions  des  hommes,  delà  maniéré  la  plut 
„ uvorahlc  qu’elles  peuvent  l’être;  61  l'dbligscinn 
„ de  noos  confoemer  a res  règles  eA  plus  forte,  iorf- 
„ qu’il  s'ag'C  d’expliquer  les  paroles  de  ceux  qui  n« 
„ peuvent  s’expliquer  eux  mêmes,,. 

Cet  aimable  6c  l'avant  homme  vépt  toujoari  avec 
le  plus  grand  deflntércircment , n^ügeant  trop  le 
bien-être  qu'il  pouvoic  lé  procurer  par  quelques  dé. 
marches  auprès  des  miniAres:  les  gens  vraiment  psf- 
iîonnés  pour  les  fcietices,  longent  rrèv-peu  ^acquérir 
les  biens  de  U forninc;  le  plarAr  qu’ils  trouvent  avec 
leurs  livres,  leur  tient  lieu  de  roue.  L'application  dur 
doâcur  Friddes  à l'étude  écoit  1]  grande,  qu’il  y don-' 
mit  des  nuits  «nricres;  fon  travail  abrégea  fes  jours  .< 
Il  mourut  en  tyat , igé  de  t4  ans . CcA'uiie  Atuatiot» 
bien  criAc  que  celle  d’un  homme  de  lettres  qui  deiire 
de  fe  diAinguer  par  Tes  écrits,  6c  de  pourvoir  en  mê. 
me  cems,  par  ce  feul  moyen,  à la  fubfiAance  d'une 
tamille;  d’un  côté  le  beloin  le  prefîe,  6c  dè  l’autre  U 
renommée  lui  cric  de  limer  fes  ouvrages , 6c  de  lea 
rendre  dignes  de  l’immorralité . 

Un  artiüe  ingénieua  a repréfenté  un  Imu  géhiequi 
Ce  trouve  dans  cette  lituacion , fous  l'emblème  d'une 
belle  femme , mal  vêtue , regardant  le  ciel , 6c  élevant 
en  l’air  fon  bras  droit  que  deux  ailes  fnuciennent , 
tandis  que  Ion  corps  6c  fon  bras  gauche  fontattachér 
à une  érofTe  pierre  qui  eA  en  terre,  image  narlaiire. 
du  malheur  de  pluAcurs  hommes  de  ierrrés.  {Ltfbf 
Xétier  de  j^veovar . ) 

bCARUALE,  \ Ghg.  mad  \ c'eA-à-dire  vallée  de 
rochers;  pays  d’Angleterre  dini  le  lierbishire.  On 
lui  a donné  le  nom  de  Stêrdaie,  parce  qu'il  eA  par-' 
fémé  de  rochers , que  les  anciens  appellent  fiaret.  On 
y voit  le  bourg  de  CheAerlîeld  fur  le  Rocher,  bouig- 
qui  paroir  ancien,  6c  qu’na  appelle  à caufe  de  cela 
Cbefier  inStardaU . ( f).  y.) 

S(.^RÜING£N,  (Gl0g.  aved.)  petite  ville  d’Alle- 
magne dans  la  baAc  Bavière,  au  conAuene  du  Ror  6c 
de  lun,  au  midi  de  Pail'aw.  Leag.  ta.  ti.  fat.  48.  39. 

( D.  7-  ) 

SCARiYONA, Gégg.  «r.  ' dt «r/fiMi , dans  Scrabon, 
/.  Vil.  les  derniers  lieu»  que  Ptoloméc , t.  U.  c.  xvij. 
marque  fur  la  c6ce  de  U Lihurnie , fous  l’embauchure 
du  Titius  6c  la  viWe  Stardona,  qu'il  met  à la  gaucho 
cle  l’embouchure  de  ce  Aeuve,  6c  qu’il  comprend  ce- 
pendant dans  la  L'burnie. 

Il  ne  feroic  pas  (ans  exemple  qu’un  Aeuve  fQc  répu- 
té faire  la  borne  d'une  province,  6c  qu'unq  viUo 
Àcuée  au-deU  de  ce  Aeuve,  mais  pourtant  fur  fon  ri- 
vage, eût  appartenu  ) la  même  province.  .Aulli  n’cA- 
ce  pas  là  la  difficulté.'  elle  coiifiAe  nl  VAt  en  ce  que 
les  deferipcioQs  modernes  de  la  Dalmaric  , mar- 
quent les  ruines  de  Stardena  nrès  de  la  Scardonius. 
à la  droite  de  l’embouchure  du  fk'uve  Titius,  au  lieu 
que  Ptoloméc  place  cerre  vdic  à la  gauche  de  ce 
fieuve,  nomme  aiijourd’hui  Xetea. 

Cafimir  Frcl'chot,  <faos  fes  mémoires  g'5oîraohl- 
ques,  J’t  en  parlant  de  Sfardo»a,  ps?.  s 9:  le  ruina 
Mlle  fût  antiche  f0rtifieji.ia»i , e citadeila  fi  Vfdoa» 
peco  Iv^gi  dti  lara,  da' Ltt/ai  .v•ar.^la  •>s 

i»  volgare  Protlia»,  e a deflra  det  fia.-ae  Kerttt 
rè'ê  i antic»  Tizi»,  fva/e  col  Jûa  earjo  mitte  li  ta»- 
fiai  ail  aatua  Liburma  t Üalmazia.  Il  fiut  si  me  di- 
re , ou  que  la  ville  Stardona  n'a  pas  to  ij  lurs  été  à la 
gauche  (lu  Tirius,  ou  qu'il  y a un' trnntpolitiooibna 
Ptoloméc »qoi  dévoie  placer  drcnàm  avant  l’embou- 
ebure  du  Ttuus . L 1 1 i Oa 
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On  voit  (|tie  la  -ville  Stgréong  ^«oit  conficffrsHie , fciriffearinm  fanf  prefi:^  caufer  <)«<loatnr.  La  fig. 

pmfqo’on  l’avoir  choific  pour  le  hco  de  J*afletnhiée  ij.  PI.  XX^I.  repr^icnte  l’extérieur  de  cette  ma* 

générale  de  h province,  ât  qu’elle  fe  roavoit  le  chine;  l’'océneur  eH  trop  codipofé  pour  ttrt  repréJ 

né^e  de  la  juilice  pour  let  Jap^'dei  pour  quator-  Tenté  Tant  y employer  beaucoup  de  ü/urea  & une 

se  villes  de  la  Libuniie  ; ce  qu'ou  appellort  to»vm-  longue  detcriprion  ^ ce  qui  ell  alfez  hors  d'oeuvre  pour 

rex  Scêrdomtêaiu . Cette  ville,  Teion  Pline,  ///.  un  mdrument  auili  peu  unie  que  eeloUi  . Il  iuffie 

t.  xxij.  étoii  i douKC  mille  pat  de  1a  mer,  Tur  le  de  dire  que  la  queue  dei  lancettes  efl  moulTe , dt  qu* 

f lx)rd  du  Titios,  in  atmu  n ( Titio).  elles  tiennent  a trois  traverfes  parallèles,  de  qu’elles 

▲uiourd'hui  Stnrdnnê  n'êil  rcruirqaable  que  par  Tout  garnies  chacunes  à leur  extrémité  d'un  p.znon 
fon  lii^e  épiicopal,  firus  U métropole  de  Spalarro-  d^iic  let  denri  c’enga,'enc  dans  une  roue  dentée . Chg-' 

Cet  évéché  y fut  transféré  de  Belgrade  fur  la  mer  en  que  craverfe  el>  m<ibile,  & tourne  eo^pivcjt  fur  Tou 

iTxo;  elle  a été  cenendant  ci>devant  upe  place  de  aie  par  I*  moyen  de  cette  roue;  qui  Te  bmdecom* 

force,  & rr^-cunGiiérable,  En  ijit,  durant jes  trou»  me  la  o:>ix  d’uue  plidne  i fuTil . de  Te  débande  par 

blet  de  Hongrie , les  hibitans  de  Sttr^nn*  s'étant  li-  un  autre.  Cette  roue  en  Te  débandant  fait  agir  les  ■ 
gués  avec  ceux  d'Almiflra,  pour  exercer  la  piraterie,  traverfes  & les  lancettes,  U les  fait  mouvoir  rrès- 
SiverTes  autres  villes  qui  roulfroFeot  de  ces  pirateries,  raoidemeot  de  droite  à g*uche  for  la  peau.  Cette 
s'otiirciic  avecjea  Vénitiens  pour  les  arrêter;  de  corn-  machine  a un  Turtout  avec  des  fentes  par  leTqueller 
me  la  partie  ne  Te  trouva  pas  égaie,  la  ville  de  palTent  les  lancettes;  ce  Tortour  s'éloigne  ou  s*tp> 

fut  Taecagée  dans  cette  occaHun.  proche  i volonté,  de  l’axe  de  l’ieth'umenc  par  uo« 

En  1411  let  Vénitiens  acquirent  drerdmj  du  roi  vit;  parce  moyen  les  lancettes  incifent  plus  ou  moins 

de  BoTnie,  qui  la  leur  remit  avec  Odroviaza  pour  profoiMlémenr,  félon  qu'on  le  délire.  CetinftrsHnenc 

cinq  mille  écus  d'0[,  de  ils  la  gardèrent  jufqu'i  l'ar-  vient  d’Allemagne,  il  différé  peu  du  finrijitéUnr 

rivw  des  Turcs,  qui  U prirent  en  itaa.  Mais  bien*  ,repréief)té  dans  AmbroHe  Paré,  /.  Xlt.  e.  v.  Cee 

tôt  après  les  VÂiiticns  la  reprirent  d'affaut,  de  la  dé*  .auteur  en  recommande  l'oTage  pour  pr^enir  la  gan* 

anantelerent  en  it]9-  Les  Turcs  s’y  étantÀablis  de-  grenc,  qui  peut  Tnivre  les  cxantulions;  au  lieu  de 

rs,  en  furent  encore  chiffés  par  lei  Vénitiens , qui  Jancettei  il  a trois  rangs  de  roues  tranchanres;  cd 

réunirent  â leur  domaine  en  ttfSe-  (/)•  7*>  9°'  revient  au  même  quant  ï l'effet.  Heifter  loue 

, Sc  A n ooin  A,  mù4-)  même  nom  des  an-  beaucoup  le  feêrifitattnr  allemanJ;  Teroit-ce  parce 

ciens;  ville  ruinée  de  la  üalniarie  vénitienne,  è fepe  que  M.  de  Girangcoc  l'a  deiapprouvé^  tP) 

milles  au  ovd-oueff  de  Scbeoico,  dans  une  pceT-  SCARIFIC.Vnrt.V,  T.  f.  opération  de  Chlmrj^ 

qu'lie  formée  par  une  petite  rivière.  Lef  Vénitiens  par  laquelle  on  fait  pluTteon  ineilions  à la  peau  avec 

nequirent  cette  ville  eir  i4ii,du  roi  de  BuTnie.  Les  une  lancette,  ou  avec  un  inffrument  propre  à cet 

Turcs  la  leur  enlevcreiir  en  ista;  mais  elle  eff  re^  uTage.  ypytz  ScsniftCArtun  • 

ftée  toute  démantelée  depuis  l’an  td$4«  à la  républi-  SitimaiTc  voudroit qu’on  écrivit figri/itim,  de  non 
que  de  Vé  iife  , qui  y entretient  une  garnifun . Son  p\%/rêrifitgti«n , parce  que  ce  mot  eil  dérivé  du  grec 
évêché  el^  fuffVsgant  dç  Spalarro.  Lang.  )j.  50. /isf.  ygyn  Âts  notes  fur  Solimus,  eqr.  tip,  o|^ 

44.  10.  I /).  J.)  il  corrige  Pline  i ce  luiet.  Lih.  Xy/l.  Le  P.  Htr- 

SCAÜD'JS  MtttS,  «»c.  ) Strabon,  £ac-  douin  tient  pour  jigrifiestign , quoiqu’il  convienne 

eerff.  ev  /.  y U-  c.  xvij.  Ftoiomée,  /.  II.  t.  xvij.  que  les  marjuferits  portent  /tsripkgti».  Miis  Uajou- 

dooneiit  le  nom  de  Scgriùi/  i la  drmiere  des  mon-  t*  que  Théodore  priieien  wnr  ftgrifitgtnm . 

ngnvs  qui  Téparo''.-nt  l’IUyrie  de  h l>almatie  de  île  La  figtifuêthg  c9  d’uTa ge  principalement  dans  l’o- 

1a  Mrlîe;  mais  Tite-L-ve,  /.  XLIIt.  c.  xx.  écrit  pération  des  vencouTes;  Ton  effet  eft  d’évacuer  le 

Sfgrinr  au  lieu  de  S(gr/lus.  (û.  fanç.  ygyez  Viktouss. 

SCA  RE,  T.  m.  (HiJI.  nst.  Ichtkitlgg.)  Jigrmt  i Li  méthode  de  Tcariffer  dans  ce  cas  eff  de  faire 
Rondelet  a décrit  deux  cTpcces  de  figrf-,  ce  tbnt  des  trais  rangs  d’iecilîonii  celui  du  milieu  en  aura  ûx, 
po.lfaps  de  mer  qui  vivent  fur  les  rochers.  On  a de  les  deux  autres  chacun  cinq.  On  doit  commencer 

doené  le  non)  de  tgntbeng  i la  première  elpece  dans  par  le  nng  d’en  bas , pour  n’/rre  opint  incommodé 

eerrains  ptys,  dt  dans  d’autres  celui  de  fgrggj  mais  par  le  fang,  lorîqa’on  Tcariffera  Tupérieurement . Lea 

msM'p^P^'  y ■ ancres  poiffbfii  inciffons  doivenrérre  enr-ehrées,  c^eff-è-direque  l'an- 

connus  Tous  ces  noms.  La  Tecoode  efpece  a éiédé-  gle  fupérieur  des  figrifitgtimt  du  premier  ranf 
crire  dans  cet  ouvrage  foui  le  nom  d'«ta/.  ygjt%  pond  a l’intcnralle  que  celles  du  fécond  rang  laiffcnt 
Aïot.  entre  elles-  yoytz  fie.  it-  PI.  XXlfl. 

Le  ftêre  a de  grandes  écailles  mmcei,  de  d'ua  bleu  On  fait  luin  des  j(êrifi€gtignt  i <ir  ici  parties  eoo- 

iMiràtre;  i|  reflemble  au  Targo  par  la  forme  do  corps,  tufes,  ou  violemmmt  enffammées,  It  qui  nieaaccne 

par  les  aiguillons,  nr  le  nombre  de  la  poütion  des  de  gangrené.  Ces  incUîons  font  d«  faignées  Inctlet 

nsgeoires . Veyez  SAaqp.  M^>s  il  en  différé  en  ce  qui  déhirraffenr  la  parce  Tuffliquée  par  la  plén.tude 

qu^tl  n’a  point  de  tache  ooire  fur  la  queue,  ni  de  traits  des  soiilToauK,  ou  par  l’épanchement  du  fanz- qui  crou- 

de  cctce  même  couleur  qui  s’étendent  fur  les  côc^  pit  dans  la  partie,  dans  le  cas  de  coatuiion.  y»yt*  ' 

du  corps  depuis  le  dos  jufqu'an  ventre  . Le  figrt  a CoNTuaiOM  GANuaxNE . 

les  dents  larges  êt  plgiîeurs  protubérances  aux  ma-  On  fait  desyrar/yfreXM#/ aux  )tmbes  , aox  cui^.au 

choires,  qui  ibnt  dures  comme  des  os;  la  nageoire  Jcrgtmm,  de  autres  parties,  lorTque  les  cellules  gratf- 

de  U queue  ed  hrge , Sç  fe  divife  en  deux  parties  ; TeuTct  font  inhitrées  de  lymphe . ytyez  (Xosme  .'Mai* 

les  yeux  font  noirs,  de  l’eTpace  qui  eff  au-deffus  eft  ces/r*r;,ér«x/a«r  (ont  fouvenc  fuiviei  Jegangrenei  on 

bleu;  le  ventre  a une  couleur  blanche.  Ce  poilTin  leur  préféré  de  légères  mouchetures  fur  les  endroia 

fe  nourrit  d'herbes,  de  principalement  d’ai^e;  Ta  les  plus  leiiaiisdeTcB.leme;  elles  Te  font  avec  la  poin- 

chair  eft  li^re,  dt  :rèi-b>nae  i manger^  Te*  ooyaux  te  de  la  lancerre,  comme  une  égratignurci  on  les  mul- 

ont  une  odeur  de  violette.  Rondelet,  hiâ.  nst.  dts  tiplie  tant  qu'on  veut,  parce  qu'elles  ne  caufentauen- 

fgiffwtt,  I^.  M't.  Un.  y/,  e.  xj.  ygytz  Poissow.  ne  douleur,  dt  elles  ne  laiffem  pas  de  procurer  le  dé« 

SCA;'in*lCA  TEUil , f.  m.  inilrnrhem  de  Chirurgie  gorgement  des  matteres:  on  couvre  ordinairement  les 

qui  Tect  à fcanficr.  A'çyrs  ScARiriCATioN . parnes  Tciriffées  de  cwnnrefTcs  trempées  dans  l'eau-. 

Le  Jcêrififgtfnr  eft  une  efpece  de  boîte  dans  la-  de-vie  camphré,  ou  autres  remedes,  Tuivant  l’indica- 
quellè  tout  douze,  quinze,  ou  d a-huit  lancettes,  qu’  t>on.  ( Y) 

on  bande  avec  un  reifirt ,'  dt  qui  Te  débandent  avec  SCARÙNO , i G*ggr.  mod.  ) petite  ville , ou  plOtOc 
on  autre,  dt  font  routes  è la  fu>s  leur  incifton  dans  bourg  d'Italie,  dans  la  province  de  Piomhino,  for  la 

la  oîau.  Jufqu’i  l’invention  de  cette  efpece  de  yf*-  côte  de  la  mer  de  Tofeane,  ) 10  (n  Mes  au  midi  de 

rific4tme,  nui  eft  mo-lernc,  on  fc  fervoit  au  lieu  de  MilFa,  d<  ) 11  de  Piomh  no  è l'orient.  Le  P.  Briet 

lancettes , de  petites  mues  tranchantes  . crmt  que  c*eft  la  M*nlignâ  de  Ptolomée,  /.  lit.  e.  /. 

L’ufage  dufigrifie^tHr  cil  d’évacuer  le  fang  dt  les  mais  e'eft  une  conic-iure  fort  hafardée.  Itong.  *8.  tu. 

autres  humeurs  qui  lé|uurnent  fous  la  peau,  en  y fai-  Igt.  4t.  th.  ( />.  7.1 

Tant  un  grand  numbre  d'ouvertures,  lefquelles étant  SCAftO,  (Giogr.  mc4.)  bourg  de  l’Ite  de  Sanco- 
faites  toutes  à I4  fois  caufent  une  douleur  bien  plus  rin  environnée  de  rochers  dt  de  prÂiipiccs-  C'eft  la 

fupportable  que  a’ il  fallait  Ici  IbufTi'ir  Tuqe  après  réftdence  d’un  évêque  latin.  L'évêque  grec  ft't  fon  Té- 

l'autre.  jour  à Pyrgo.  Longit-  4j  |o. /et.  J5.  iz.  (O.  J.) 

Cet  inftrumcnt  n’eft  en  oftge  qu’après  l’applica-  SCARPANTO , Gé#/r.  eec- cT aved.  1 île  de  U mer 
• lion  des  ventoofei.  ygyez  yiNTOU-f-  On  peur  fe  Cirpathienne , ou  comme  noos  difons  aujourd’hui  de 
Tervir  d’une  laocette  O'diiiairc  avec  autant  d'avanta-  l'Archipel,  dt  l'une  des  Sporadet,  entre  les  îles  de 

fe,  parce  que  la  ilupeur  qu’occaffoiine  i la  peau  Rhodes  dt  de  Candie, 
application  des  ventuuTes,  permet  qu’oq  fafle  les  Sggrpgxtgg  co  divers  oonis  de  raotiquicé.  EUe  fut 

d’abord 
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<^Abord  appétit  Carpatbts,  enfutte  7V/r#^ff/« , c'eft- 
i-dire  Itle  i quatr«  villes,  i ciulc  des  <]uj;re  prtnei-» 

Sales  places  qa’nn  y voyoit  anciennemcar,  le  donr 
cralxn  vous  indiquera  les  noms.  Klle  donna  cilc'iné- 
me  le  Tien* il  la  mer  Carpachienne . Elle  fut  encore  ap- 
pellée  P«//fsiViou  de  PéUât,  qu‘on  tient  yavoireed 
nourrie;  ou  d’un  (îli  de  Titan,  qui  réirna  dans  cette  île. 

Quoi  qu'il  en  Toit,  Sesrpmto  eft  lîtuée  à to  milles 
d’Italie  du  cap  oriental  de  l’He  de  Candie,  Sc  il  fept 
lieues  d’Allemagne,  au  midi  deNirjria.  On  lui  donne 
domines  de  circuit,  ^ elleadans  fon  enceinte  de  hau- 
tes monra^nes,  oà  on  nourrit  beaucoup  de  b^il,  & 
où  l’on  trouve  des  mines  de  fer  (c  des  carrières  de 
marbre . 

Cette  Ile  ne  manque  pas  de  porc»  vaftes  ie  commo- 
des» celui  qu’on  nomme  fiarfo  TYiJtam,  a été  connu 
des  anciens,  (bus  le  nom  de  Tritomuf.  Loj^and  fei- 
giicur  fait  gouverner  cette  ile  par  un  cadi , qui  rdflde 
ordinairement  à Rhodes  , de  qui  envoie  un  receveur  | 
pour  en  tirer  les  impftts  que  les  iiifulaires  grecs  doi- 
vent payer  à U Porte;  je  dis/rer/,  parce  qu’il  n'y  a 
point  d'autres  habitans  dans  rite.  Loigit.  ^ /#/. 

{O.  7 ) 

^ SCAKPE  , la  . ( Cher.  mwl.  ) riviere  des  Pays-bas . 
Elle  prend  fa  fource  dans  rArtois,  au-clelTus  u’Aubi- 

Ri,  arrofe  Arras.  Douai,  S.  Amand,  de  (b  rend  dans 
feaut  au-dertbus  de  Momgne.  (X>.  J.) 
SCARPF.IRA,  ( Gé«g.  m«d.  ) petite  ville  aujourd'hui 
bourg  d'Italie,  dans  la  Tofcanc,  près  de  Pdloye»  i 
16  milles  de  Florence. 

Amgeh  ou  Angitli  (Glacomo),  naquit  i Sesrp*ir* 
dans  le  xiv.  lieclc,  de  beudia  la  langue  grecque  i 
Condantiiiople,  ou  il  pafla  neuf  ans  entiers  II  ür  dans 
cerce  ville  la  traduflion  de  la  g^graphie  de  Ptolo- 
m<.*e.  Cette , rraduâion  a va  le  jour  a Vicence,  en 
I47f , im-folit , fans  cartes  ; de  puis  à Rome  , en  1490. 
f«-yW;e,  avec  des  cartes;  Fabricius  de  le  P.  Niceron, 
qui  prétendent  qu'elle  n'a  point  été  imprimée,  fe 
trompent  l’un  de  l’autre.  Au  rede,  c’ell  une  mauvaife 
traduction , qui  prouve  que  fon  auteur  n’entendoie  ni 
le  grec,  ni  la  géographie , ni  les  mathématiques. 
Aum  n’a-t-on  pas  tardé  à IbbAituer  de  meilleures  ver- 
(îoni  à celles  du  Florentin;  telle  e(l  la  verlîon  de  Do- 
ntr,  celle  de  Pirckermer,  dt  celle  de  Server;  mais 
il  faut  encore  leur  préférer  incontefhhlement  la  ré- 
vifton  de  les  additions  de  Mercutor  dt  de  Bcrcius,  im- 
primées i Amderdam  che^  Elaevir  dr  Hondius,  en 
1619,  in-Zalio,  dt  qui  font  toujours  1a  meilleure  édi- 
tion de  Ptuluméc. 

SCARPHIA,  {Giog.  SHt.)  Setrpkt  ou  Scmrpbtê, 
ville  de  la  Grèce,  mez  les  Locres  épicnémiaiens. 
Strabon ,{.  1.  tt  IX.  ufe  des  deux  premières  maniè- 
res d’écrire:  dt  Ptolomée,  Ëtienae  le  géographe  , de 
Appien,  emploient  la  demiere.  Les  Lutins  varient 
auni  fur  l’ormgraphe  de  ce  nom:  car  Pline  a écrit 
Scérbhiê,  dt  Tîre-Live  Scêrphtê.  Ce  dernier  dit , /rv. 
\XXl.  c.  iij.  queQuiniius  étant  parti  d'Miathée,  paf- 
fa  parThrunium  de  par  Sttrpie,  pour  fe  rendre  aux 
Thermopyln  . Erienne  legéographe  dit  auflî,  que 
Scârphtê  étorr  voilîne  des  loermopyles;  de  11  U ville 
Siêrpbt  de  Strabon  eft  la  même  que  celle  qu’il  nom- 
me ailleurs  Stsrpbeé,  elleétoit  i dix  ftades  do  la  mer, 
dt  fur  une  élévation.  Calaobon  aimeroit  mieux  néan- 
moins en  faire  deux  villes  différentes  » de  dans  ce  cas , 
il  voudroit  lire  tw«s,  an  lieu  de 
SCARPONNA  ou  .SCARPOMA,  ( Géa/.  mt.  ) lieu 
fbrtifté  dans  la  Gaule  beigique,  félon  DitMore.  L'iti- 
néraire d'Antonin  le  marque  fur  la  route  do  Durecer- 
torum  k DivoAtirBm,  entre  7»/jmv  de  Ohodurum , à 
dix  milles  de  la  première  de  ces  places,  de  i iimiU 
les  de  la  fécondé.  Ce  lieu , qui  éroii  à iz  milles  de  la 
ville  de  Metz,  conferve  aujourd'hui  fon  ancien  nom, 
quoiqu’un  peu  corrompu;  car  on  le  nomme  Scarps'i- 
tt  ou  Cbârpéirnt,  de  l’on  y trouve  des  monumens 
d'antiquité,  c’cit  un  bourg  fttué  fur  le  bord  de  laMo- 
feUc.fü.  7.) 

SC.AR'J'HON,  {Gi9g.*n(.)  fleuve  de  la  Troade, 
félon  Ortélius  , qui  cite  Strabon . liv.  XIII.  p-  {l7- 
Mais  quoique  Strabon  parle  de  ce  fleuve  dans  fa  dcl> 
cripdon  de  la  Troade , il  ne  le  place  pas  pour  cela 
dans  eette  contrée , il  le  met  rculcmcnc  au  nombre 
des  fleuves  qu’on  érait  obligé  de  traverler  plulieurs 
fois  en  (aifantla  même  route,  de  il  dit  qu’on  palToit 
celui-ci  tt  fois . La  queftion  cft  de  lavoir  en  quel  pays 
droit  ce  fleuve . Strabon  femble  dire  qu’il  étoit  dans 
le  Péloponnèle;  car  il  ajoute  qu'il  tomlxiit  de  la  mon- 
tagne Pholoa , de  qui  couloit  dans  l'Eléc . Mais  011  ne 
connoît  point  dans  le  Péloponnefe  de  fleuve  nommé 
Tmt  Xlfr. 
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St/trtb^n  ; aolH  Cafaubon  foupçonne-t-il  que  ce  nom 
pourroit  être  corrompu . ' D.  J.) 

SCASON,  f.  m.  ( ) cfpcce  de  vers  qui  a au 

cinquième  pié  un  iambe,  de  au  (ixiemc  un  Ttrômlée. 

La  préface  des  fatyrcs  de  Perfe  cft  faite  de  ces  fortes 
devers,  t D.  J.) 

SC.ATEIJRA,  (<?éef.  *v.)  fleuve  d’Italie,  au  pays 
des  Volfques , dans  leLacium  , ajouté.  Pline» 

/.  II.  th.  eiij.  met  ce  fleuve  dans  le  territoire  de  Ca(i- 
num,  de  ajoute  que  Tes  eaux  étoicot  froides,  de  plus 
abondantes  en  été  qu'en  hiver.  Ces  deux  qualités  por- 
tent Cluvier  k dire,  que  c'eft  aujourd'hui  une  petite 
riviere,  formée  de  diverfes  Iburcei  abondances,  qui 
forcent  de  terre  dans  la  ville  de  San-Gcrmano,  de 
dans  fon  voiflnage.  Le  cours  de  cette  petite  riviere 
n'cft  pas  de  plus  de  deux  milles  ; au  bouc  de  ccc  cf- 
pace,  elle  combe  dans  une  plus  grande  riviere,  qui  fe 
perd  dans  le  Liris. 

SCEAPELL  o«  SUAWFELL,  {Ghg.  mon- 
tagne  d’Angleterre,  dans  l’tle  de  Mau.  Les  deux  tiers 
de  cette  île  font  couverts  de  montagnes , qui  occupent 
toute  fa  largeur  d’un  bout  à l'autre , dt  la  plus  haute  de 
toutes  cft  cmledc  SteîftU,  d'où  l’on  peut  dans  un  beau 
eems  découvrir  tout-k-Ia-fois  l’Angleterre,  l’EcolTe  de 
l’Irlande  . f D.  J.) 

SCEAU  ott  SCEl,  f.  m.  f Gr««.  & J^rifprudl  ) eft 
une  empreinte  de  quelque  ngurc  que  l’on  ajspole  à un 
aile  pour  la  rendre  plus  authentique,  dt  pour  lui  donner 
l’exécution  parée . 

On  difoit  autrefois  feel  au  lieu  de  /cesB,  préfente- 
ment  on  ne  fe  fert  plus  du  terme  de  jiel  que  quand  il 
eft  joint  i quelqu’autrc  terme  qui  en  caraâerife  l’eT- 
pece  p3''riculierc,  comme  /èel  du  chitcler, 'àfr.  dt 
autres  exemples  que  l'on  verra  ci-après  au  md/Sccl  . 

Anciennement  les  fttâux  ou  cacnets  tenoient  lieu 
de  ftgnature,  prefentement le  fctêant  peut  tenir  lieu 
de  fîgnsture  ni  dans  les  aâcs  privés,  ni  dans  les  aües 
publics. 

Le%  Jèetay  dont  on  ufe  parmi  nous  font  de  plu- 
fleurs  Pjrrcs;favoir,  le  (bel  royal,  le  feel  feigneurial, 
le  feel  eccléflaftique , le  Jttaa  municipal,  « le  feel 
privé . 

Chacun  de  ces  feesax  fe  rubdivifeen  plufleurs  ef- 
pcces  . 

Par  exemple , pour  le  feel  royal , il  y a le  grand  de 
le  petit  focau,  pour  les  grande  dt  petite  chancelle- 
ries; le  feel  préfidial,  le  feel  de  juftice,  pour  lesju- 
gemcasi  le  feel  aux  contrats  ou  feel  des  nomires . pour 
les  contrats  de  obligations,  chacune  de  ces  differen- 
tes efpeccs  de  fitaux  fera  expliquée  ci -après  au  mat 
SesL. 

Quelquefois  par  le  terme  de  Jêtai*  on  entend  la 
féance  où  les  lettres  font  fcellées . Cette  léance  eft  ré- 
putéd  une  audience  publique  où  l’on  tient  regiftre  de 
ce  qui  (e  pafTc;  dt  il  y a plufleurs  edits  dt  décîaraciona 
qui  y ont  été  publiés  dt  regiftrés  le  Jttau  tenant  en  la 
grande  chancellerie . 

Ce  qui  concerne  le  grand  de  le  petit  J<ea»,  la  fon- 
âion  ae  garde  des yrraaor,  dt  la  difdplinc  des  grandes 
dt  petites  chancelleries,  a été  expliqué  ci-devant  aux 
mots  ChANOLLIER,  CUANCSLLEKta  & GaRDE  OfS 
SetAUX  . 

Noua  ajourerons  feulement  ici,  que  depuis  la  dé- 
mliïïon  de  M de  .Mschaut,  dernier  garde  de  /xMaur» 
en  17S7>  le  rai  a tenu  les  fitaux  en  pcrfbnnc . 

Le  jour  eft  indiqué  k la  fin  de  chaque  fitaa. 

Par  le  réglement  que  le  roi  a fait  le  6 Février  17^7 
pour  la  tenue  du  fieau,  il  a commis  flx  confeillcrt 
d'état  pour  l’examen  des  lettres  dt  expéditions  qui 
doivent  être  préfeotées  au  fieait  de  pour  y aflifter; 
ces  confeillcrs  font  M.  M.  rcydcau  de  Brou,  doyen 
du  confeil,  DiguefTeau,  de  flernage  , d’Agueflbau  de 
Frefncs,  Trudiine  dt  Poulletier. 

Ils  font  auiH  commis  par  lettres-patentes  du  lé  Juin 
17S7.  pour  prélbnter  k S.  M.  ceux  qui  demandent 
d’étre  pourvus  des  offices  donr  le  garde  des  fieaux 
avoir  la  nomination , dt  pour  donner  les  lettres  de 
nomination , fubdélégation  de  commifïïon . M.  de  Drou , 
doyen  du  confeil,  ou  le  plus  ancien  en  fon  abfen- 
cc,  met  le  foit  montré  fur  le  repli  des  proviflons, 
dt  reqoit  le  ferment;  de  routes  les  lerres  dont  l’a- 
dreflb  fe  faifoit  an  garde  Àtifieaxx,  leur  font  adref- 
fées . 

Suivant  le  réglement  du  16  Février  1757,  le  roi 
chniflt  au  commencement  de  chaque  quartier  flx  maî- 
tres des  requêtes  pour  afEfter  avec  les  confeillers  d'é- 
tat k l'afTemblée,  où  l'on  examine  tes  lettres  de  ex- 
péditions, y rapporter  les  lettre  a conjoinremenc  avec 
LUI»  le» 
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les  confcillers  au  ^ffranJ-confeil,  grand  rapporteur  qui 
eft  de  ferrice  au  fitm . 

Les  lîx  coureillcrs  d'dtat  ont  Aljnce  & voix  délU 
bdracive  au  fieam-,  ils  (ont  allts  (elon  leur  rang;  les 
mairres  des  requêtes  <Sc  le  grand  rapporteur  lont  de< 
bout  autour  du  fauteuil  de  S.  M. 

Les  fccreuires  du  roi^  font  tenus  de  porter  aux  mat* 
très  des  requîtes  de  conlcillcrs  au  grana-conleil , grand 
rapporteur  de  ferviee,  la  furveilTc  dayreuv,  les  let> 
trs*s^de  juibce  dans  lefquelles  il  doititre  fattmentiun 
du  nom  de  celui  qui  en  a fait  le  rapport,  & elles  font 
par  lui  lignées  en  queue. 

Le  f(tê»  commence  par  la  préfentation  des  lettres 
dont  le  grand  audiencier  eft  chargéi  les  maîtres  des 
requîtes  & coureillcrs  au  grand-coDfeil»  grand>rap> 
porteur,  font  enfuite  le  rapport  des  lettres  qui  les 
coQcertient,  après  quoi  le  garde  des  rolles  pmente 
les  provifions  des  o.'F.cicrs , dt  le  conlerrateor  des 
hypothèques  des  lettres  de  nhlïcation  des  rentes  fur 
les  revenus  du  roi . Les  fccrétaires  du  roi  font  enfuite 
ledure  des  lettres  de  grâce  qu’ils  ont  drelTées,  lel- 
quelles  font  communiquées  aux  conlcillcrs  d’état  dt 
maîtres  des  requîtes  avant  U tenue  du  Jittui,  ît  Àint 
lerdites  lettres  délibérées  par  lesconfelilers  d’état  de 
maîtres  des  requîtes  préfens  au  de  réfolues  par 

S.  Al. 

Les  confcillers  d’état  & maîtres  des  requîtes  nom- 
més par  S.  M.  pour  allifler  au  fit»»,  s'aflembicnt  la 
lurveille  du  jour  que  te  roi  a indiqué  pour  la  tenue 
du  fitM  chn  le  doyen  du  confeil,  ou,  en  (bn  ab- 
fence , chez  l’ancien  des  confcillers  d’éta^  pour  üü* 
re  l'examen  des  lettres  de  grâce,  rémilhon,  aboli* 
tiun  de  pardon,  de  de  toutes  autres  lettres  de  natu- 
re i être  rapportées  par  les  mairres  des  requîtes  de 
grand-rapporteur’,  qui  doivent  Itrc  préfencées  au 
JetêH  . 

Le  grand  audiencier  de  quartier,  le  garde  des  rol- 
les, de  le  confcrvatcur  des  hypothèques  y font  les 
foniâions  de  leur  charge  i l’ordinaire,  de  font  placés 
debout  après  le  dernier  confeiller  d’érac  de  chaque 
rang!  le  icellcur  enfuite  proche  1«  colTre  des  fitaax, 
de  |c  controleur  au  bout  de  la  table  en  1a  maniéré  ac- 
coutumée. 

Les  procureurs-fyodics  de  fccrétaires  du  roi  ont  en- 
trée chaque  jour  ainü  que  ceux  qui  font  dé- 

fiutés  pour  y alliller,  de  ils  font  placés  de  mime  que 
es  autres  otlîciers  de  la  chancellerie,  derrière  le  »c- 
ge  des  confcillers  d’état. 

Enfifl  le  procureur-général  des  requîtes  de  l'hâtcl 
de  générai  Hes  grande  de  petite  chaacelleriet  a aufü 
entrée  au  fie^,  de  prend  place  derrière  les  maîtres 
des  requîtes 

Telle  cil  la  forme  obférvée  quand  le  roi  tient  les 
fttê'tx  en  perfonne. 

Four  ce  qui  cil  du  fitéu  des  petites  chancelleries 
établies  près  le  cours,  la  maniéré  dont  il  fe  tient  ell 
expliquée  ci-devant  au  m«t  CHAwrSLlEitii  prèr  Ut 
(9urt,  & au  lawrGAROi  nts  sceaux  itt  tïmttHe- 
ries  fris  Us  teurs  . 

Ce  qui  concerne  la  tenue  du  fetêu  dans  les  préfi- 
diaux  ed  expliqué  au  met  GAXba  Dis  sceavx  des 
thetutiltritt  frifidiêUi . 

Les  food.'ons  des  gardes  des  fiemut  dans  les  jurifdic- 
tions  royales,  de  des  gardes  des  /rrevar  aux  contrats, 
font  aufli  expliquées  aux  mots  Gakdi  des  sceaux 
dts  jnriJdiSimu  rejie/r/ de  Gakde  DES  sceaux  «au- 
rentrêts. 

Les  autres  ufages  qui  ont  rapport  Toit  au  fcel  ec- 
clvIiaSique  , ou  au  fcel  feigneurial , de  autres  fccls 
particulier!,  font  expliqué  ci-après  eu  met  Scti.  ■ 
{A'i 

SCEAufÇeMMi.  d' Amjierdam .)  on  .appelle  è Amf- 
terdam  un  jiteu,  un  papier  fcelié  du  jitêm  de  l'écar, 
fur  lequel  s’écrivent  les  obligations , le  autres  aâcs 
qui  fe  paHent  entre  marchands  pour  le  fait  de  leur 
commerce.  C’eft  une  efpcce  de  papier  timbré,  com- 
me celui  dont  no  fe  fert  en  France  pour  les  aâes  des 
notaires . Ricetd.  f /).  J.) 

^CEAU,  U grand  { W]l.  med. d'Angleterre.  ) inftru- 
ment  public,  gravé  de  marqué  des  armes  du  prince 
de  de  l’éiar,  dont  l’empreinte  faite  lur  la  cire  (en  à 
rendre  un  aâe  authentique  de  exécutoire. 

On  n'a  imaginé  en  Angleterre  de  mettre  des  fceaux 
EUX  Chartres  qu’au  commencement  du  xj.  ficcle.  Il 
y a un  fc^ncur  de  pair  do  royaume  qui  cil  lord 
garde  des  Jieaax . En  Id4î,  le  garde  des  fceaux\'i- 
lant  retire  de  la  chambre  pour  aller  trouver  le  roi, 
^ ayaot  emporté  Ïtgraatd-Jiea»,  la  chambre  des  com- 
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mones  fît  voir  à celle  des  pairs  les  inconv^ietis  qnk 
.xailToiesr  de  la  privation  du  grand-fieeu , donc  on  ne  , 
pouvoir  fe  paiFcr  félon  les  luis,  parce  que  le  grande 
Jieê»  étant  la  clef  du  royaume,  il  dévoie  tou^urs 
être  tenu  Uoùécoitie  parlement,  qui  repréfencoit  le 
ruyaume  pendant  qu'il  ll^eoie.  En  conféquence  de 
ces  reprélcmations,  les  deux  chambres  fîrent tin  nou- 
veau grand Jiceaa,  dt  le  remirent  encre  les  mains  des 
commillaires  qu'ils  nommèrent , pour  avoir  i cet  égard 
le  mime  pouvoir  que  le  chancelier  ou  le  garde  du 
grmd-Jitaa . 

Le  roi  de  fet  partifans  traitèrent  d'attentat  l’aâion 
du  parlement,  a fîrent  valoir  les  ilarnes  d'Edouard 
ni.  qui  déclare  coupables  de  rrahilbn,  ceux  qui  con- 
trefont le  gramd/tean : nuis  il  s'en  faut  beaucoup 

f[ue  le  parlement  fût  dans  le  cas  du  (laruc,  comme 
croient  de  fîmples  particuliers^'  car  le  grandftem 
n’ed  pas  le Jcea»  du  roi  en  particulier,  m'ii»  le  Jceam 
du  royaume»  ^ le  royaume  ell  un  corps  cumpofé 
d'un  chef,  qui  en  cil  la  tète,  de  du  peule,  qui  en 
ell  les  membres.  Si  le  roi  a la  difpolîcion  du  grande 
feeem,  ce  n’ell  qu’en  qualité  du  plus  noble  des  mem- 
ores  de  ce  corps,  confîdéré  comme  étant  uni  avec 
les  autres  membres , de  non  comme  en  étant  répa- 
ré, tout  le  pouvoir  d’exécuter  réildant  entre  fes 
mains . 

Le  grand-fiean  donne  aux  aclcs  auxquels  il  cil  ap- 
pliqué la  vertu  d'étre  inviolables.  Si  donc,  dans  le 
cas  d'une  guerre  ouverte  entre  le  roi  de  le  parlement, 
le  roi  poDvoic,  par  le  moyen  du  grand-fiett»,  com- 
muniquer cette  vertu  à lès  aâes  particuliers,  od  fc- 
roienc  les  bornes  de  l'on  pouvoir,  qui,  par  la  conlli- 
tocion  du  gouverncm<'nc  d'.\nglcrerre,  ell  limité  par 
les  lois  ^ Il  n’auroic  qu'à  déclarer  par  un  a^e  fcelié 
du  grand  Jiean , comme  Charles  l’avoit  déjà  fait  ef- 
feâivemenc,  que  félon  les  lois,  les  membres  du  par- 
lement font  des  traitres  dt  des  rébellrsi  de  alors  la 
quefîion  (èroit  déciilée  par  la  feule  po|Ve(Gon  du 
grand-fiea»,  de  le  roi  pourroit  s’attribuer  un  pouvoir 
lans  bornes,  par  cette  même  autorité.  Mais  que  fc- 
roit-ce  fî  le  parlement  fe  trouvoit  en  puirelbon  du 
grand-f<ean,  de  que  par  un  scie  fcmblable,  il  dé- 
clarit  le  roi  rraitre  de  rébelle  ^ L'application  du /rxiid- 
fieau,  donneroit-ellc  à cet  acte  une  autorité  iovio- 
iable.> 

11  femble  donc  que  le  parlement  n’avoic  pas  moina 
de  droit  de  faire  un  graad-fieam  que  le  roi  en  auroit 
eu  d'en  faire  un,  fî  le  Jieau  cemmnm  s'Àoit  trouvé 
entre  les  mains  du  parlement,  puifque  ce  n'étoit  paa 
le  fteau  d’aucun  des  deux  cri  particiil'cr,  mais  de  tous 
les  deux  confidérés  comme  Àant  inféparabiement  uaii 
enfemble.  En  un  mot,  ni  le  roi,  ni  le  iiarlcment  i'é- 
parémcBt,  ne  peuvent  s’attribuer  la  Jifpofîtion  du 
grand-fceau,  parce  que  \c  grand-Jîeau  eil  l’empreinte, 
la  marque  de  leur  autorité  unie,  de  non  leparée . 

( O 7 » 

SrEAu-DAupHiN , {Hifl.  delà  thaneeUer.)  c’cll  un 

frand  Jiean  qui  efî  particulier  pour  fccller  les  expd- 
irions  qui  concernent  la  province  du  Dauphiné.  Oani 
cc Jeeaa  e(l  repréfentée  l'image  du  roi  à- cheval  de  ar- 
me. ayant  un  écu  pendu  au  cou,  dans  lequel  font 
empreintes  les  armes  écartelées  de  la  France  de  du 
l>auphiné.  le  tout  dans  un  champ  femé  de  fîeurs  de- 
lis  de  de  dauphitss . ( D.  J.) 

Sceau  des  grands  jours,  {Hifi.  de  Franfe.) 
c'éroïc  celui  que  le  roi  envoyoic  autrefois  dans  les 
provinces  pour  fceller  les  ades  de  expéditions  qui  y 
étoienc  arréiées  au<  grands  jours  qui  s’y  ceaoienc. 

Sceau,  {Critiq.Jatrie.)  ce  mot  au  proj^e  fîgnifie, 
dans  l'Ecriture,  un  taebet  qu’on  applique  pour  fcel- 
1er  quelque  chofe.  Les  Hébreux  le  portoient  au  doigt 
en  bague,  de  les  Juives  en  bracelets  fur  le  bras,  CemV. 
viij.  6-  Il  défîgne  aulll  la  marque  ou  le  caractère  que 
le  feean  imprime,  Daniels  xiv.  i6.  Il  veut  diire  au  fi- 
guré, preieSion.  Je  mettrai  ^robabel  fous  mapro- 
cedion , pMAA*  fVi^fî^naculum,  Afgie,ij.  X4.  Dans 
le  nouveau  Teuament,/rr<«  **r«>*i  ell  employé  par 
S.  Paul  pour  preuve  i tenfirmatien,  I.  Cor.  ix.  a. 
Délier  Us Jieanx  d’un  livre,  dans  l'Apocalypfe,  c’eil 
proprement  en  délier  les  attachesi  mais  c’ert  une  ez- 
preuion  mérjphoriqoe,  qui  lignifie  expliquer  les  cho- 
ies obfcurcs  de  diflîciles  qu'il  contient.  (O.  J.) 

Sceau,  (Hip.  des  njàges,)  la  maticrc  des  fceanx 
a été  fort  difl^ente  de  toujours  arbirrairei  on  en  voit 
d’or,  d’argent,  de  plomb,  de  cire,  qui  cil  à-nréfenc 
la  plus  orotnaire  maticre  des  Jieanx  des  rois,  des  Ibo- 
verains,  dt  (les  magifîrats.  Le  pape  ell  le  feul  qui  fe 
ferre  de  plomb.  L^  Komaûu  n’avoieut  pas,  comme 
nous 
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ttooi , ^%fi«t93e  poHlioii  l«s  cmpereors  Hcmnienr 
lemcnr  l«  relcr  n avec  une  encre  particulière  appcl- 
lée  Jktrmm  mcsnUmm , donc  leurs  luieu  ne  pouvoicnc 
fe  irrvir  lans  encourir  U peine  du  crime  de  lèlîsiiM^ 
su  fécond  chef.  (D,  J.') 

Sceau  d<î  NoTRE-l>AMf , nom  vuljaire 

de  11  bryune  notre,  reyes  Brvoni,  {BÿtêH.) 

SciAu  oi  Salomon,  ( jtereN.  ) nom  vuti^îre  du 
jtewe  de  plante  nomme  pir  Touniefortp»/>/6iMrvftr,  i 
PoircONATCH  ■ I 

Sceau  de  Salomon,  (dfer.  la  racine  de  ' 

rette  plante  a un  gode  fade,  trev-ieeercment  acer* 
bc.  Elle  contient  un  lue  gluant.  Elle  eitjreneralcmcnc 
regardée  comme  vuln6^ire  aftrinçrciite , & elle  od  d'un 
ufi^c  alTcz  commun  à ce  ticrei  elle  a beaucoup  d'ana- 
logie avec  la  racine  de  grande  confoude,  avec  la» 
quelle  on  l'emploie  ordinairement,  dt  à laquelle  elle 
peut  être  fubilitude.  Teyrs  Consouoe  grtnde,  Mtt. 
médit.  (ÿ| 

ScÉDiiLt,  f.  f.  {Grtm.  ^ Jurijpmd.)  fi^îiflîe  par- 
mi nous,  toute  promclVe,  billet  ou  autre'dcrit  fait 
de  main  privée . 

Cependant  ce  terme  le  prend  auïïî  en  quelques  or- 
caliom  pour  l'exploit  ou  rapport  de  l'huilHcr . Vvytz 
d éfait  SclOVLR  tvoCATOI^E- 

Ce  terme  vient  du  latin  ftbtdê,  lequel,  chez  les 
Romains,  s'entendoit  de  la  première  note  ou  mémoire 
que  le  notaire  proo  lic  d'un  acte  qu'on  voulait  palTer, 
Cette  première  note  nefatfoit  aucune  foi  en  juilice, 
elle  ne  tenoit  point  lieu  de  minute;  c'ed  Pourquoi, 
parmi  nous,  l'on  a donnd  le  lom  de  Jcédule  aux  pro. 
mcITcs  ii  billets  fous  fem^  privd. 

„ Cidatet  tt  Qbli4rjtinns,  dit  la  coutume  de  Paris, 
art.  Sp,  faites  pour  fommes  de  deniers,  mardun'. 

„ tlifcs  ou  autres  diufes  mobiliaircs,  font  cenfdes 
,,  rdpiit^i  meubles. 

,,  CéduU  privée,  dit  l'Nrf.  lo?.  qui  porte  promefTe 
„ de  payer,  emporte  hipotheque  du  jour  de  la  coit- 
„ fedion,  ou  reconouilîance  d’icelle  faite  en  juge- 
„ ment  ou  par-devant  notaires,  ou  que  par  jui;ement 
„ cite  Ibic  tenue  pour  cuiifell'ét , ou  du  jour  de  la 
„ iléoécation  en  cas  que  par  après  elle  foit  vérifia 
ÿpytz  I^anty,  de  la  preuve  par  ti/mius,  additiaat  Jmr 
U préface,  fi(C. 

bcio  'Li,  çd  aulTl  un  aâe  que  les  procureurs  don- 
nent au  greflier  pour  condater  leur  prélcnntion,  ou 
pour  faire  exnéj>er  les  défauts  âc  congés  qui  le  nren- 
nenc  au  GrcITe.  Vayez  Conqé,  Défaut.  PhEierta- 

TJOM. 

iicÉDULi  tvoTATOiKt,ed  un  etploic  tendant  A faire 
évoquer  une  aft’i  '’e  p^iur  oaule  de  parenté  ou  allian- 
ce. Vayet  ti^devant . {A) 

SCIL,  (JifrtJùrMd.)ei\  la  même  eliofeque  /ceam. 
L'ancien  terme  cfe  fie/  s’ed  encore  cooferve  pour  dé- 
figner  avec  un  furn  m ni’*iiculicr  les  dnf^rentes  çf- 
pcces  de  Jceat-x . Voyez  1er  article!  fmivaas. 

' Sc.EL  DIS  APANA'.cs.  cd  le  fttl  pamculier  des 
princes  de  la  maiibn  royale  qui  ont  un  aopanage,  & 
«Joot  leur  chancelier  ou  garde  des  fceaux  fcellc  toutes 
les  lettres  qui  s'exnédient  pour  les  perfonnes  ée  lieux 
de  )'appan.ige.  Vayez  ti-detaat  aa  mat  Gaidi  oea 
SCEA'X.  fart.  Gaaix  pas  -essnx  DSS  a:>AnaGKS. 
bCBL  ATTEIBUT1F  l>K  juKISO'CTION.  Cd  cetui  qui 

a le  privilège  d'amrer  devant  le  juge  auquel  il  ap- 
Dament,  toutes  les  contedations  qui  niilTeat  pour 
rezécüiion  des  aâes  de  jugemens  palTés  fous  \t  fteli 
tel  çd  le  fiel  Axx  clüteiet  de  Pans,  qui  attire  i fa 
yurii'diâion  de  cous  les  cmlroîca  du  royaume;  tels 
font  audi  ceux  d’Orléans  4c  de  Montpellier,  ceux 
des  chancelleries  de  Uom-gogne,  & quelques  autres 
dont  le  privilège  ed  plus' ou  moins  étendu. 

bc(L  AUTHBKTiqut,  peut  s’ entendre  en  général 
de  ctMii  faraa  public  qui  cd  appol'éà  quelque  acte  ou 
jugement;  mais  on  entend  plus  ordinairement  par 
fiel  aHtkrntit^ae  le  fiel  public  d’une  judicc  leigneu- 
riale  donc  on  fcclle  les  jugemens  4c  contrats  palfés 
dans  ccitc  iudice.  On  l’apnelle  aatlrentitiHe , pour  le 
didinguer  du  fiel  royal  4c  iit\fieaax  pr.vés,  ou  des 
particuliers,  Icrquels  ne  font  pas  exécutoires.  Quel- 
quefois, pour  éviter  toute  équivoque,  on  l'appelle 
Jitl  autbentique  9 non  royal.  La  didinâion  de  ces 
deux  fceaux  ed  établie  dans  les  anciennes  ordonnan- 
ces, notamment  dans  celle  de  Charles  Vill.  de  l'an 
1493  > *rr.  S4-  éc  dans  celle  de  François  de  l'an 
1339>  *'*-  6s  df  96.  la  coutume  de  Paris,  art.  lés- 
porte  que  les  obligations  padiées  fous  fiel  aathentique 
éc  non  royal , font  exécutoires  fur  les  biens  meubVs 
ér  immeubles  dcl'ubligéj  pourvu  qu’au  jour  de  l'oblt* 
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gation  pafTée  les  wrties  obligées  fuffrnt  demeuran- 
re's  au  lieu  où  l'obligation  ed  'palléc.  l'ayfz  lirudeau, 

Ac  les  lutros  commentateurs  y*r  tet  artule. 

ScEL  aOX  causss,  ed  eclm  dont  on  fc  fert  pour 
les  jugemens , 4c  qu>  ed  d iT-h-cnc  du  fiel  aux  con- 
rrats.'On  appofo-t  aullî  ce  fiel  aux  eaufes,  à des  vt- 
dimat  de  Irrrres-parentcs  p >nr  leur  donner  plusd'nu 
chentieitéi  on  en  trouve  un  exemple  dans  un  KÏéi- 
mardet’an  1143,  rannorté  dans  le  traifieme  tome  des 
erdonnaacet  aa  Louvre,  pa*.  i6“.  ,,  en  c.’tn  -les 
„ chufes  delfufditcs , nous  avons  m's  à er  vidimat 
„ notre  fiel  aux  cauies,,.  Fayez  ti-aprit  Sttt  aux 

CONTRATS  4C  FÇ't.  AUX  JUGEuXN>  . 

iCSL  DR  LA  CBAMCBLLfiftIE  , Cd  Ic  fitl  doM  OIS 
ufe  dans  les  üilférentes  chancelleries.  Il  y 1 en  Fran- 
ce deux  fortes  de  fielt  ou  fieaux  de  ebauttUerie , 
qu'nn  appelle  le  graad  4c  ic  petit  fieêu}  le  grand 
fieaa  ed  celui  qu’on  appofe  aux  lettres  qui  fe  déli- 
vrent en  la  grande  chancellerie;  le  petit  fieaa  ed  ce- 
lui qu'on  appofe  aux  lettres  qui  fe  délivrent  dans  les 
ehaneelleriev  établies  -près  les  didérentes  cours  du 
royaume.  4c  prè'i  des  préiid'aax.  Il  y a aulFi  U-  <««• 
trefiel  de  la  chancellerie  • Foyez  ei-aprit  Cqntrb- 

SCEL  . 

Sr-Et  D'S  CHANCSILFRIAS  DK  BoüKCOOAE  . XoyeZ 
(i~devaat  au  mat  Chancellerie,  l'article  Chanxb- 
LIBaS  D'.  iJoUtGOÛNI. 

bCKL  DU  CnATELir,  oo  foiis-enteod  de  Paria  eft 
un  fieaa  royal  dont  on  ufe  au  chicclet  pour  fccller 
les  lu^gcmens  émanés  de  ce  tribunal . 4c  les  ades  re- 
çus par  les  nuta*rcs  au  cMtelct , afin  de  rendre  cca 
jugcmciis  ou  a ies  exécutoires,  ou  dii-moins  de  ren- 
dre pins  authentiques  ceux  qui  oe  foQt  pas  de  naturo 
ü emporter  exés'unon  parée,  tels  que  des  légaiifacions, 
4(  autres  ailes  qui  ne  renferment  aucune  cumJamna- 
cion  ni  ubligaciun  liquide. 

Du  cems  que  la  prévôté  de  Paris  éroit  donnée  â 
ferme,  le  prévôt  avoir  fou  y?r4*  particulier,  comme 
les  autres  mag  llrars,  dont  it  fcelloit  tous  les  aâes 
émanés  de  la  |‘.irifd<  t on  co.icentieufe  ou  volontaire, 
4c  cela  fcul  tes  reodoïc  authentiques  fans  autre  ûgua- 
ture . 

Mais  lorfque  le  roi  eut  féparé  la  prévôté  de  Paria 
des  fermes  île  l'on  domaine,  4c  qu'il  l'eut  donnée  en 
garde  i Etcnnc  Boileau, alors  cerce  jurifjiclion  ayant 
le  roi  même  pour  prévôt,  fes  ades  commcnccretit 
d'étre  fcellés  du  fieaa  royal . 

C'ed  de -là  que  cet  ancien  Ær/  du  tbatélet  avoit 
confervé  la  figure  des  fieaux  de  b,  Louis . 4c  Je  quel- 
ques-uns des  rois  fes  fuccclîeurs;  ce  fitau  n’éroic 
chargé  que  d'une  (cule  fieur-de-lis  fleuronaée  de  deux 
petits  trèfles,  telle  qu'On  en  voit  au  bas  des  chartes 
ou  lettres  de  cei  princes:  c'étoit  le  conxxe-fiel  de 
leur  diancellcrie,  c’ed-à-dire,  celui  qui  écoic  appelé 
au  revers  du  grand  fieaa  ; ils  s'en  fervoienc  aolU  pour 
leur  fiean  privé. 

Ces  deux  fieaux  furent  donc  d’aborj  parfaicemenc 
Conformes;  mais  fous  le  régné  du  roi  jean,  les  trè- 
fles qui  étoientdans  \tfiei  du  ebdtelet,  furent  chan- 
gées en  deux  petites  fleurs-dc-lis  forrant  du  cceur  de 
fa  fleur  nrincipalci  on  mit  au-tonr  nour  légende  cet 
mots  ; ^rrf^o/î>0r4  pariftnfts , 4(  l^n  ajouta 

un  grenecis  au-tour  de  la  légende. 

Cëc  ufage  foufiVic  quelque  changement  en  confé- 
quenec  de  l’éd't  de  Charb's  IX.  du  mois  de  Juin 
appellé  communément  ^idit  des  petits  Jieattx.  Ju(- 
quet-là  les  fieaux  des  judees  ravales  étoient  com- 
pris dans  les  fermes  du  domaine  du  roi;  les  fermiers 
commettoient  àl'exercice;  le  chiceict  de  Parts  avoit 
feul  fon  fccileurcn  titre  d’office:  Charles  IX.  par  fon 
édit  créa  un  fembtable  officier  dans  les  autres  judi- 
ces  royales . 4<  ordonna  que  cct  olfidert  fcelleroienc 
d'un  Jitaa  aux  armes  de  France,  tous  les  contrats, 
lentcaces  4c  autres  aâcs  portant  contraintes  ou  exé- 
cutions . 

Le  icelleur  du  châtelet  quoique  établi  long-tems 
avant  cet  éjic,  y fur  fournis  comme  les  autres  frel- 
Icurs,  l’édit  ét.mt  généralement  pour  tout  le  royau- 
me; en  forte  que  tous  contrats,  fentcnccs  4c  autres 
aclcs  qui  dévoient  produire  quelque  contrainte  ou 
exécution,  furent  d«  ce  moment  fcellés  au  châtelet 
comme  dans  les  autres  jurifififbons  royales , d’un  fitatt 
à trois  fleurs-de-lis . 

Néanmoins  oo  conlerva  encore  t'ufage  de  l'ancien 
fitau  empreint  d’oiic  feule  flcur-de-lii  fleuronnée  de 
deux  petites , comme  un  monument  précieux  ^ 
l'antiquité  4<  des  prérogatives  du  châtelet;  mais  l’ufa- 
ge  en  fut  Utoité  aux  ad^judiCEtioai  par  decret  4t  aoE 
léga- 
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l4?fi1iration«.  parce  qoe  Tédic  det  petrti  fe$*»3c  ne 
ftifuir  point  mention  de  cei  iüçs. 

Il  faut  pritirtiint  obferver  par  rapport  h cet  ancien 
Jieêtt,  oue  danv  les  adet  qui  en  portent  rcmprcintc 
aepuit  ('Mit  de  tt6S  iuiqo’en  1696,  la  fleor-dedis 
fe  trouve  accompagnée  de  deux  autrei  figures,  l'une 
qui  repréfente  des  ëourï , & l'autre  d'un  ecuITon  char- 

5f  d*uji  chevron  accompagné  en  chef  de  trois  eûtes 
’oilVau  arrachées  61  en  p<iinte  d'un  rameau  d'arbre. 
Oq  n'a  pu  découvrir  l'origine  de  cet  armes . M.  de 
la  Mare  conjcâure  que  c’étoient  celles  de  quelqu' 
un  des  fceilcurs»  6t  que  les  tours  ne  furent  mifes  de 
l'autre  cAté  que  pour  les  accompagner. 

Quoi  qu'il  en  foir,  cet  ancien  jtiê»  n'ell  plus  d'u- 
faee  depuis  l'édic  de  1696  » qui  a énbli  le  Jcem$  char- 
gé de  trois  fleurs-de>lis . 

Le  fcet  du  ihitelet  éroic  autrefois  unique, 
dire,  qu'il  n’y  avuit  d'autre  Ctti  royal  dans  tout  le 
royaume  que  ce Jitl  avec  ceUii  de  la  chancellerie; 
c'ed  pourquoi  if  étoic  aulH  univerfel.  £c  l'on  s'en 
fervoic  en  l'abCence  du  gramf  fetêm  pour  fceller  les 
leerres  de  la  grande  chancellerie  . 

Firmiii  deCoquercI,  évéque  de  Noyon,  étant  fur 
le  point  de^  faire  un  voyage  de  long  cours,  Philippe 
de  Valois  lit  expédier  des  lerrrcs-patcnrcs  le  '4  jan- 
vier 134s,  pour  régler  1a  maniéré  dont  on  en  uferoit 
|>en(tantl'abrencedu  CTanJ  fteé».  Elles  portent  com- 
miiHon  à Pierre  de  lüngets  Ac  Fouques  oardoul  pour 
Iccller  du  fieldn  (bittlet  toutes  lettres  qui  leur  feroient 
préienfées  fit  qu'ils  iurcroient  devoir  être  fcellées  pen- 
dant l'ablcnce  du  cnancelier,  comme  cela  s'étoit  dé^a 
pratiqué  en  d'autres  occafions. 

Le  roi  jean  fe  lcrvit  du  mè  ne  fctl  au  commence- 
ment de  Ion  rcirne  pour  la  conlcrvaeion  des  privilèges 
du  denté;  itinm , dl-il  dit  i la  fîn,  Parifiit  in  par- 
tamento  nojha,  dif  zi  /Vww'riV  «nw  domini  ijso, 
yîtÿ  li^illo  eilldcti  «^r/ inahfintii  maia^ 
rit  ■ Le  traité  fut  par  le  mé^me  roi  & par  le  dauphin 
Ion  fils  avec  A néJée  comte  de  Ssvo'e,  le  t Janvier 
13  >4,  fut  aulïï  Icellé  du  mémeyrr/pour  l'abkncedu 
grarki. 

Charles,  daunhin  de  Viennois,  duc  de  Normandie, 
dt  régent  du  ro)aume,  en  ula  aulH  pendant  rabfenre 
du  roi  Jean  Ion  pere,  pour  les  ordonnances  qu'il  fie 
au  mois  de  Mirs  i3Sd,  & pour  des  lentes  qu’il  accor- 
da i divers  particuliers . 

Le  roi,  de  rerour  d’Angleterre,  feella  encore  de 
ce  même  Jitl,  en  l'abfcnce  du  grand,  des  lettres  qu'il 
accorda  aux  marchands  de  marée,  au  mo>s  d’Avril 
ijdi  ■ un  râlement  pour  le  guet,  du  6 Mm  1343  s 
les  llatuts  des  Teinturiers  » du  mois  d’Oâobre  I3d9p 
& plufieurs  antres  lettres. 

Le  fctldn  thàteltt  par  un  droit  royal  qui  lui  eil  par- 
ticulier, cil  accributif  de  iurîfdiilion,  & attire  de  tout 
le  royaume  au  chltelet,  a l'exclufion  de  tous  autres 
luges,  toutes  les  avions  qui  uilTcne  des  aâes  fcellés 
de  ce  /cat . 

Lorique  Pnilippe  le  long,  par  Ton  éd'C  du  mois  de 
Jaavier  13  >9.  unit  i fondomiîne  tous  lcs  /?rjNar  des 
luril'diâi  ins  qui  s'ecerqojeiit  en  fon  nom,  tous  les  ju- 
ges desJuri\Jj;lions  royales  furent  en  droit  de  fc  ler- 
nirAr/ttaax  aux  armes  du  rois  ils  prirent  do-là  oc- 
caiion  de  méconnnltrc  te  privilège  du  Jitl  du  thittht, 
& de  refufer  de  renvoyer  a ce  tribunal  les  affaires  qui 
s’éievo-ent  pour  l'exécution  des  acîcs  pafTés  fous  ce 
/ce/l  m.iis  la  queflion  fut  décidée  en  faveur  du  chiite- 
Ict  par  ijuatrearrfts  folemnels  des  31  Décembre  1319, 
13  .Vlars,  U de  la  S.  Mirtin  lui  At  13x0. 

Ce  même  privilège  fur  confirmé  par  des  lettres  de 
Charles  V.  du  S Février  13AT,  ii  par  d'autres  lettres 
de  Charles  VH.  At  de  Louis  .\l.  des  6 Oâobre  1447. 
At  Juin  1473.  Ac  encore  depuis,  contre  le  parlement 
de  .Normandie , par  trois  arrêts  du  confeil , des  i juin 
1071,  3 juillet  HÎ73.  ^ Feye*  le  flylt 

du  tbàtflet  où  les  preuves  de  ce  privilège  loiit  rappor- 
tées . 

Scir.  COMMUN,  c'en  le  JitlAt  la  communauté,  ou 
det  Villes . 

SciL  AUX  CONTKAT9,  cll  cclui  quc  Ics  notaires 
garücyre/r  apportent  aux  grofies.ou  expéditions  des 
connats,  pour  les  rendre  exécutoires,  /'«yrs  ct-d!r- 
vaut  Cîahois  dcs  sckaux  aux  coNTRAts. 

bÇEL  DES  CONSULS,  Cll  cclui  üonc  OR  ul'c  dans  les 
jurifdiâions  cuniulatresi  il  efl  empreint  de  trois  fleurs 
de  I s,  avec  CCI  mots  tatow ,Jitav  de  la jarif'diSia» 
j*g**  ^ tmjiiir  de  Paris;  il  y en  a de  lemblables 
dans  les  autres  jorirdiâions  confulaires.  Fey.  le  re- 
cueil cuncenaant  la  jurüdiâion  des  confub . 
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On  entend  aoffi  quelquefois  Mr  Jit!  det  tamjùhi 
celui  dont  ufent  les  conmls  de  France,  réfidensdant 
les  échelles  du  Levant  At  autres.  Feyex  Chamcellixa 
ots  CONSULS  ôf  Consuls. 

CoNTax-scEt.  Poyn,  ci-devant  i Ia  lettre  C.  le. 
mat  Contre  scel. 

Sest  DiLfHiNAL,  écoit  celui  dont  ufoient  les  dau- 
phins de  Viennois i on  entend  aufO  par-là  celui  dont  le 
roi  uTe  pour  les  expéditions  qui  concernent  cette  pro- 
vince, lequel  dl  écartelé  de  France  At  de  Djuphiiié. 
On  (celle  pour  cette  province  en  cire  rouge. 

Scel  BCCLtsiAsriquc,  c(l  cclui  dontufenc  les  ju- 
ges eccléiiaftiques , pour  les  jugemeni  Ac  ordunosnces 
qu’ils  rendent,  At  les  notaires  apofioliques  pour  les  ac- 
tes qu'ils  reçoivent.  Ce  feet  cil  authentique,  mais  il 
n'emporte  ni  exécution  parée  ni  hypotheque.parce  que 
les  juges  d'^tife  n'ont  point  de  territoire  réel,  Ac  que 
leur  jurifdlâiou  ne  s'étend  que  fur  les  perlbnnes  qui 
fout  leurs  jufliciablcs,  Ac  non  fur  les  biens. 

SeXL  DBS  FOIRES,  érôit  celuI  qui  éroic  donné  au  ju- 
ge coniervateur  des  privilèges  des  foires-,  pour  fceller 
Tes  jugement,  Ac  pour  fceller  les  a.üci  qui  fe  pafiuiene 
en  tems  de  foire,  Ac  fous  l’autorité  Ac  le  privilège  des 
(bires;  tel  éeoic  le  fit!  des  foires  de  Brie  Ac  de  Oiam- 
pagnei  tel  eft  encore  le  feet  des  foires  de  Lyon , dune 
la  confervarion  de  la  même  ville  efl  dépofitaire.  Vaj. 
CONSIRVATtOH  fg  Fntxta. 

Scfit  GRxNO,  efl  l'empreinte  grand Jitaa , c’efl- 

à-dire  du  yîr/Jc  la  grande  eh8ncel(cnc . Fr».  Scbao. 

ScRL  AUX  jUMtacfNS , cll  celui  qui  efl  donné  aux 
'urifdicliun  royales  pour  fcelleT  leurs  jugcmensi  on 
'appelle  ainfi  pour  le  diflinguer  du  fstt  aux  concrirs. 
Fry.  Scit  AUX  contrats. 

Scsi  des  |uirs,étjic  celui  dont  ils  ufbient  autre- 
fois en  France,  pour  les  obligations  faites  à leur  pro- 
fit; la  raifon  pour  laquelle  ifs  avoient  uii  yrrev  psni- 
culicr,  etl  que  l'uivanc  leur  loi  ils  ne  pouvoicot  le  (W- 
vtr  des  figures  if  hommes  empreintes , gravées  ou  pein- 
tes; msi's  Louis  Vlll.  en  tatr»  ordonna  qu'à  l’avenir 
ils  n'aurokot  plus  de  Jitl  particulier. 

Scel  di  Montpclliir  , ou  pttit  Jitl  de  Mantpel- 
Uer , cll  un  fie!  pirriculier  don;ié  à ectee  ville  par  S. 
Louis,  pour  faciliter  le  commerce  de  la  province  de 
I Languedoci  il  eil  attributif  de  iurifdiilion  , commece- 
lui  du  chlieleCi  la  cour  du  petit  fiel  de  MamtptUitr , 
cunnoic  des  contnts  palTés  fout  ce  fiel;  les  privilèges 
font  de  pouvoir  faiilr  en  même  rems  la  perfonne  Ae 
les  biens  du  débiteur , de  ne  recevoir  fes  defenfet  Qu’t- 
près  qu'il  a configné  la  Ibmme  demandée , de  ne  fouf- 
frir  aucune  exception  dilatoire,  mais  feulement  celle 
du  payement  de  la  dette, mu  la  convention  de  ne  la 
point  demander,  ou  la  fauffeté  de  l'aclei  il  fut  drelfé  à 
: cet  efict  un  (lyle  particulier,  qui  l*«>blerve  encore 
exiücment;  la  cour  du  perir  fiel  (nt  d'abord  érablie  à 
Mon^llier,  purs  transférée  a Aiguemorre,  Ac  enfin 
remile  à Montpellier,  où  elle  efl  reliée;  elle  efl  com- 
pofééd’un  juge,  d'un  lieutenant  Ac  d’un  gre/fieriil  y* 
avoir  d'autres  lieutenans  répandus  par  tout  le  royau- 
me, qui  en  T49^.  furent  réduits  aux  lieux  de  leur  pre- 
m.er  écabliifemcnt,  favoir  Pezenas,Carcal1bnne,  Cler- 
mont, Touloufe , .Alby,  Villefranche,  Mendes  , Vil- 
leiieuve-lcs-Auvergnes , le  Pont  S.  Efprtr,  le  Puy, 
Lynn, Samt-Flour, Paris,  Ufet,  Gignac  Ac  Tullesi  ils 
n’avoienC  d'autre  pouvoir  que  de  faire  arrêter  les  dé- 
biteurs, Ac  en  cas  de  conrcilation,  ils  renvoyoienr  de- 
vant le  juge,  de  forte  que  la  contrainte  par  corps  ayant 
été  abrogée  par  l'ordonnance  de  iAtf7,  ces  lieutenans 
lontdémeurés  fans  jurifdiiliofl  ni  fonâioa.  frayez  Fi- 
têt  de  U France,  de  Boulainvilliers,  tem  F///. 

SeXL  Ois  NOTAiRES,  09  fiel anx  eaatrati  , efl  ce- 
lui qui  cll  deilinéà  fceller  les  aâes  des  notaires;  à 
Paris,  iis  font  gardc-y?r/ At  fcellent  eux  mimes  leurs 
ailes. 

Scel  dis  oblioatjons,  efl  la  même  chofe  que 
fiel  aux  Contran . 

Scel  d'Orléavs,  efl  celui  dont  on  refertauchà- 
tclet  d'Orléans,  ce  fiel  cll  attributif  de  jurildiâion, 
ce  privilège  y efl  foolé  fur  une  polTeffion  immémo- 
riale, confirmée  par  un  grand  nombre  d'arrlts  qu'on 
pourvoir  dans  Üornier,  en  fes  notes  fur  la  coutume 
d'Orléans,  art.  4A3. 

.Scel  rendant  , efl  celui  qui  efl  artaebé  aux  lettres 
avec  des  lacs  de  ibie  ou  de  parchemin,  à la  difTéren- 
ce  de  certains  fieamx  ou  cachets  qui  font  appliqués 
fur  les  lettres  mêmes . 

Pxrtr  Scxi.  an  Petit  Sceau,  cil  celui  donc  oa 
ufe  dans  les  chmceilcncs  près  les  cours . 

Scel  Paéeidial  , eft  celai  dont  oa  fe  ferc  dans  les 
pré. 
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fr^lîdiiOT  pour  fceiler  le«  jogcmen* , Ac  dam  Im  chin<  1 
cellerÎM  pr^fidialm  pour  (ccller  le*  lettres  qui  *’y 
exp^ii'cnt.  Fiyez  Chkhcellzm  PutsiDiAue , & 
PftiSlOtAl . 

bcEL  FHiri,  eft  celui  qui  n'eft  point  public  ni  an* 
«hentique  { c’cft  le  /cetm  ou  cachet  d’un  ptirriculier 
qui  n’a  point  de  caraâcre  pour  avoir  un  fift- 

SciL  PHorai,  ed  le  fietM  ou  cachet  dunt  chacun 
a coutume  d ulcr  pour  fes  etpd<lit’Oni  particulières. 

SccL  PAOViNqsL,  ed  celui  dont  ufoient  1rs  com- 
tes de  Provence,  At  doot  le  roi  ufe  encore  dans  les 
lerrres  qu'il  donne  pour  cette  province,  elles  font 
fccll<ées  en  cire  rouje. 

SciL  pvuic,  eft  oppof^  ) /?#/  frhii  tout  fiel  ro- 
yal 0{  authentique.  Toit  eccléijadique  OQ  feigneurial , 
cii  un  /ce!  authentique. 

SetL  A <i_  tva  PPMDANT  eft  celui  qui  eft  attaehA  aux 
lettres  par  le  moren  d’une  queue  de  parchemin  qui 
eft  prife  dans  le  fetêm  . 

ScBL  Di  LA  RiGtNCB.  eft  celui  dotit  les  r^ens  du 
royaume  uibtent  autrefois,  pendant  le  tems  de  leur 
adminirtrarioBi  ils  ne  Te  lervoîent  point  du  fiel  du 
roi,  ma»i  de  leur  fiel  propre,  que  l'on  appelloit 
%\<yn  fiel  Se  U regencei  prélentemenr  quand  il  arri- 
ve une  régence,  on  continue  toujours  A fe  fervir  du 
fiel  du  roi . 

SCEL  DE  LA  tieuEUR  Se  Nijmee , oo  de  qoel- 

Îu'autre  junfdiâion  l'ernhlabie , eft  celui  qui  donne 
mit  de  conrrain  Ire  ceux  qui  ont  eenira'^é  fous  ce 
jeel,  fuivant  les  rigueurs  ou  forces  des  conventions 
de  cette  cour,  yeyez  eisprfr  .Scil  ricouriui. 

ScEL  RloouRtvx,  eft  celui  qui  donne  droit d’éxA- 
cutiun  pjrde  Ac  de  contrainte,  comre  celui  qui  t'eft 
obligd  fous  la  rigueur  de  ce  fiel,  non  feolemeot  fur 
Tes  biens,  mais  aaft!  fur  là  pcrf'mne;  A Nifmes  il  y a 
un  juge  des  conventions  qui  a fiel  royal  authentique 
At  rigoureux  ; Il  connolt  des  conventions  faites  Ac 
palT-fc*  aux  forces  Ac  riitoenrs  de  fa  cour  , aux  fins 
de  contraindre  les  débiteurs  A paver  parfsifie  Ac  ven- 
te de  leurs  biens,  Ac  dArention  de  leurs  perfonnet, 
pourvu  qu'ils  s'y  foicot  fournis,  At  que  ta  (omme  foit 
au  moins  de  dix  livres.  Vajez  le  ftile  de  Nifmes  de 
l'an  lâtp.  Ac  le  glojf.  de  M-  de  Lauriere , au  mot 
rigueur . 

ScEL  DU  SECtRT,  «a  .^CEL  SECRET,  ^toit propre- 
ment le  petit  fieén  on  cachet  du  roi;  il  émit  porrd 
pic  00  des  chambellans;  toutes  les  lettres  gui  dévoient 
Acre  fcellAcs  du  grand /fra»;  dévoient  d’abord  Arre 
eiammées  par  deux  maîtres  des  requêtes,  puis  Icel- 
\te\  fiel  Su  Jeeret  t anrès  quoi  le  chancelier  y ap- 

pofoit  le  grand  fiegm.  M.  de  Lauriere  croit  que  le 
fiel  fetret  éeoic  la  même  chofe  que  le  y?r/ privé  ou 
particulier,  Ac  que  le  fiel  privé  du  prince,  qui  émit 
beaucoup  plus  petit  que  le  grand  fie*»,  eft  le  même 
qu’on  a appcllé  depuis  evitre  fiel. 

Il  eft  atefn  parlé  en  quelques  endroits  du  fiel  fi- 
des  juges , c’eft-A-dire  de  leur  /Çr/ prrW , A^ciyrs 
le  retueil  Set  «rdenntneet  Se  1*  première  r*<e,  t*m.  l. 

9 H. 

ScEL  sEiCNEURiAL  , eft  celcti  du  feigneur  haut 
jafticicr,  duoc  on  Icvile  les  jugemem  émanés  desiu- 
rifdidions . Ac  les  scies  regus  par  fes  rtotaires  / ce  fiel 
eft  oublie  Ac  authentique,  Ac  a le  même  efter'que 
le  fiel  royal,  pourvu  qu’il  ne  Ibit  apuliquéqu'A  des 
aâcs  paftes  dans  la  jurirdidion;  on  rappelle  quel- 
quefois fiel  *»tb*ittiq»e , pour  le  diftin^r  do  fiel 
roval . 

âcet  VACAMT,  c'eft  lorfqo'il  n'y  a point  de  gar- 
de des  fieaMx,  At  que  le  roi  tient  lui-méme  le  fie*». 

ScEL  DES  VILLES , «•  5cft  COMMUM . eft  ceiut 
que  les  officiers  municipaux  font  appoler  A teors  ex- 
péditions qu’ils  veulent  rendre  publiques  Ac  aethenti- 
^ues.  feyes  Loifeau,  en  don  tr*Ui  Set  fitg*e»riet. 

fiCÊLÉIdAT,  adj  ooi  fc  prend  auffi  fubftintivement 
( Gr*m.  ) celui  qui  eft  né  malfaîfant,  At  qui  s'cil  ren- 
du coupable  de  quelqpes  grands  crimes.  On  dit  le 
fiéUr*t\  c’eft  le  plus  fiitirêt  de*  hommes . Qui  croi- 
toit  qi<e  dans  une  focieté  bien  policée,  il  pût  y asmir 
dm  fiUhttt  impunis  j cela  eft  pourtant . On  ôte  la 
vie  a celui  qui  prelTé  par  la  miiere,  brife  votre  cof- 


fre fort,  Ac  en  emporte  un  écu  pour  acheter  du 
pain,  Ac  on  lailfe  vivre  l'homme  noir  qui  prend  l'in- 
nocence par  les  cheveux,  Ac  qui  la  traîne i on  eft  at- 
taqué dans  les  chofes  qui  touchent  A l’honneur  At  A 


la  confidéracion  publique,  dam  dm  biens  infinimesic  ' 

Elut  précieux  que  la  mrtune  Ac  la  sde;  Ac  cette  fcé- 
irâcelTe , U plus  vile  de  loocei , paifqu'elle  fe  coo>-  ' 


met  impunément , refte  fans  chltîment . Cet  homme 
qui  affiche  tant  de  probité,  je  le  connois;  les  amis 
qu'il  a perdus  le  connoiftent  c.-»mme  moi  5 croyeE-mdi , 
ce  n'eft  aü-deibni  qu’un  fiilir»tt  comhicii  il  a de 
fcmbljhlesJ  On  a dit  que 'l'ante  apnrenoicÀAtre  fii- 
Ur*t,  ce  n’eft  pat  IA  reftar  que  la  Wâure  de  ccc  Jd- 
ftonen  produira  fur  les  âmes  b-en  faites. 

SCELERATS  PORTA,  { Tepegr.  de  Rome  ) 
c’eft-i-dire  la  porte  fiélirtte,  ou  cvécrable;  c'étoit 
une  des  portes  de  l’tncienrW'Rome,  amfi  nommée 
de  la  mort  des  crois  cens  fis  Fabicns  qm  fomrent  par 
cette  porte  pour  aller  attaquer  le*  Véiens,  At  qui 
périreot  tous.  A , ce  que  prétendoit  Ii  tradition  fabu- 
lenfe,  dans  le  même  jour,  au  combat  de  Crémer, 
l'an  177.  de  la  fondation  de  Rome.  Ovide  a adopté 
le  conte  de  la  perte  des  Fabiens , dans  (m  faftm,  pour 
le  narrer  en  deux  vers  fimpim  Ac  naïfs. 

V»M  Siet  Psbiot  *S  hélium  mifirtt  onmet, 
jiS  hélium  mijffot  perSiSit  un*  Siet . 

(D.  7 ) 

SCÉLÉRATESSE,  f.  f.  (Gr*mm.)  aRron  noire,  é- 
oorme  At  perfide.  Voyez  t *rtitl*  ScAlÀhaT.  StiUrgt 
Ac  fiiUr*teffe  le  difent  auiH  quelquefois  par  piaiiisn- 
terie,  de  chofes  d’aires  peu  d'im^rtance.  On  vous 
a donné  on  rendes-vous  auquel  on  ne  (c  trouvera 
point;  méfiez-vous  de  cette  coquine-IA,  c’eft  une  fié- 
lérate 

SCÉLITE,  r.  C ( Or*m.  ) pierre  figurée  graveleufe, 
tirant  fur  le  bUoc,  Ac  repréfenrant  la  jambe  de  l’hom- 
me, A ceux  fur-toot  qui  voyent  dam  les  nuées  tout 
ce  qu’il  leur  plait  d'y  voir. 

SCELLA,  (Géog.  moS.  \ province  d'Afrique,  dans 
l’Ab^nie;  elle  eft  bornée  au  levant  par  les  provin- 
ces de  Uamba  At  de  Tamba,  Ac  au  couchant  par  celle 
de  Rhimba;  cette  province  eft  remplie  de  montagnes, 
At  eft  arrolée  de  tant  de  fourcm,  qu'on  trouve  par 
tout  des  prairies  qui  nourriftent  des  troupeaux  nom- 
breux de  ^utes  fortes  d’ammaux  domeftiques . (D.  f) 

SCELLÉ,  fi  m.  {JnrifpruSenee.)  eft  l’appofition 
du  fceau  du  roi  fur  les  cifets  de  quelqu'un  pour  U 
conlérvation  de  cm  mêmes  effets,  Ac  pour  l’intérée 
d’un  tiers. 

Dans  Im  juftiers  fieigneuriales  le  fiellé  eft  aux  ar- 
mes du  feigneur;  mais  les  officiers  ne  peuvent  pas 
l’appoler  fur  Im  effets  du  feigneur;  cela  n’appurtient 
qu’aux  officiers  royaux. 

Le  fiellé  fe  met  fur  les  coffres,  eabinen,  Ac  portes 
dm  enambres  où  font  les  effet*,  par  le  moyen  d'une 
bande  de  papier  qui  eft  attachée  aux  deux  bouts  par 
des  fceaoK  ou  cachets  en  cire  ronge , de  maniéré  que 
cette  bsndc  de  papier  couvre  les  terrurm  & empêche 
d’ouvrir  les  portes  êc  autres  lieux  fermés  fur  Iciqucis 
le  Ær//#  eft  appofé. 

Quelquefois  pour  empêcher  que  le  fiellé  appofé  A 
une  porte  extérieure  ne  Ibit  endonimagé  par  inadver- 
tance ou  autrement,  on  le  couvre  d’une  plaque  de 
uule  attachée  avec^  dm  clous. 

L’ufage  des  fieUit  nous  vient  dm  Romains;  il  en 
eft  parle  dans  le  code  Hiéodolien , /.  mit.  Se  *Smi»i- 
fir*t.  fiu.  At  dans  le  code  de  Jnft'nien,  ep  la  loi  /ri- 
mut,  au  code  Se  Jmro  SeliherunSi. 

Pluficurs  de  nos  contumes  uoc  auffi  quelqum  difpo- 
ficions  Ibr  le  fait  fieUét , tellm  que  celles  de  Cler- 
mont. Sens,  Sedan,  Bloi«,  Bretagne,  Auvcrgue,6our- 
bonnois,  Anjou  Ac  Maine. 

Mais  U pld.oarc  dm  réglés  que  l'on  fuit  en  cette 
matière,  se  fonr  fondées  que  fur  Im  ordonnances, 
arrêts , At  reglemcos . 

C'eft  au  juge  du  lieu  à appofer  le  fiellé,  A-moina 
cpi'il  n’y  air  des  commilTaires  en  titre , comme  au 
chAtelet  de  Paris,  où  eette  fbnâion  eft  rélervée  aux 
commiftairei  au  chitelet. 

Il  y a néanmoins  des  cas  où  le  feellé  eft  appofé  par 
d’autres  officiers,  par  une  fuite  de  la  jarifdiRion  qu’ils 
ont  fur  certaines  nerfonnei . Par  exemple,  c'eft  Ic^par- 
Icmenr  qui  appofé  le  fiellé  chez  les  princes  du  fang; 
la  chambre  dm  comptes  eft  en  droit  de  l'appofer  chez 
les  cnmocablrn,  dont  Im  comptes  ne  font  pas  appo- 
rt; At  fi  fiellé  étoit  déjà  appofé  par  les  officiera 
ordinaires , ceux  de  U chambre  des  comptes  font  eu 
droit  de  le  crorfer . 

Croifer  le  fiellé,  c'eft  en  appofer  un  fécond  pif- 
deffus  le  premier,  de  maniéré  qu’on  ne  oeut  lever  le 
premier  lans  lever  aupanvant  le  fécond;  Ae  dans  le 
eu  où  le  premier /rri/ê  eil  aüifi  croii'é,  00  aifigne 
ceux 
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-ceux  qui  l'ont  *p|>oAî  pour  être  préleni  I la  levée  des 
.deux  Jiellis,  ti  venir  recoim->itre  le  leur. 

Le  fitlU  peut  iltre  appolé  en  dilFirens  cai.  favoirr 

t*.  Après  le  décès  du  dé!jiteur,  à la  requête  d'un 
créancier,  pourvu  que  celuî-ci  Toit  fondé  en  titre» 
& pour  une  roninac  eerrjme.  ou  bieti  pour  réclamer 
des  chofes  prêtées  ou  dotuiées  au  défunt  en  nantillc* 
ment. 

L'ufajte  du  chètclet  de  Paris  eH  que  quand  le  corps 
do  défunr  n'cll  plus  prêtent,  on  ne  peut  faire  appo- 
fer  le  qu'eo  vertu  de  requête  de  ordonnance 

du  iuge. 

On  doit  demander  rappofition  du  fetUi  aulïï-rAt 
après  le  décès  du  défunt,  ou  du-moim  dans  les  pre- 
miers jours  qui  fuivencs  car  À l'na  ateendoie  plus 
loa,{-tems,  le  fcétli  dcviendro'C  inutile»  paifqu'il  ne 
pourroir  plus  cumXarer  l’état  où  les  choies  étoient  au 
tems  du  décès  . 

a*.  La  veuve  pour  sûreté  de  Tes  reprifes  de  con- 
Tentions,  mi  les  hérifiers,  pour  empêcher  qu’il  ne 
foit  rieo  détourné , peuvent  faire  mettre  le  JttUii 
rcxécnceur  tedamentaire  peut  aulTÎ  le  requérir. 

3*.  Les  créanciers  peuvent  le  faire  mcctrc  du  vi- 
vant même  de  leur  débiteur  en  cas  d’abtence,  failli- 
te, ou  banqueroute  » ou  c-mprifonnement  pour  dettes. 

4*-  Le  procureur  du  roi  ou  le  procureur  fifcal,  A 
c'eil  dans^  une  juûicc  feigncurîale;  peuvent  le  faire 
appofer  fur  les  b^ens  d'un  défunt,  au  cas  qu’il  y ait 
des  héritiers  mmeurs  n’ayint  plus  ni  pere  ni  mere, 
it  dé^iurv'Js  de  tuteur  de  de  curateur. 

Enfin , le  JitUé  peut  être  appofé  en  matière  crimi- 
nelle fur  les  etfecs  volés  ou  recelés  . 

Les  ulHc  ers  du  chireler  peuvent  pir  droit  de  fuite 
■posfer  \c /(fUi  par  tout  le  royaume,  pourvu  que  le 
défunt  cùc  lian  principal  dom'Cile  Paris. 

On  p.'nr  s'opaofer  i la  levée  d’on  fteUi,  foit  en 
faifant  inférer  Ion  oopoljtion  dans  le  prpcès-verbal 
du  cummiifiirc,  ou  en  lui  faifant  figuifier  foo  oppo- 
Cfion  ptr  un  aàe  féoiré . 

Le  fitUi  ne  peut  être  levé  que  trois  jours  francs 
après'ics  ftinérailici  du  défunt. 

Pour  lever  les  fiellit,  il  faut  que  tontes  les  par- 
ties intéreiféea  l'oient  appeilées  en  vertu  d’ordonnance 
^u  juge . 

An  jour  indiqué  par  l'ordonoance.  le  juçe  fe  tranf- 
portc  en  la  maifon  oû  font  les  fitilit;  de  après  les 
avoT  ree  mnu  fjios  St  entiers  il  tes  love,  dt  du  tout 
U drcITc  fun  procès-verbal,  enlbice  on  procède  i l’in- 
ventaire. 

S'il  arrive  on  bris  ilc  ftetli,  le  juge  en  doit  drefler 
u>n  procès-vcrhal  J dt  enfuite  faire  informer  dt  dé- 
créter./•'#>« /r  1 raiti  Ccftlèt  if  invrntstrts,  par 
if  i$  mot  iMvavrAiae  (/O 

SCîLLEil,  '^.^A■(,Gr»m  > c'e.î  appofer  un  fccau  » 
le  lecllé.  Vaytzfêrtult  S$at.Lè-  U fe  dit  auifi  au  fi- 
guré: il  tfieUé  •w  ccrtc  dci  n ere  saion  l’arrér  de  fa 
rcprobifion  éternelle;  ils  ont  ftflli  cette  vérité  ou 
cette  fajfTcré  de  leur  fan  t;  les  mauvais  prêtres  ren- 
dent la  réfurredjion  de  Jefus-Chrift  inutile,  autant 
qu'il  cil  en  leur  puifTance,  on  peut  dire  d'eux  qu'ils 
JetUmt  te  rorobciu,  (f  figngvtriuit  laptitm. 

SciLLza,  Arcbit.)  è'ert  arrêter  avec  le  plltm 
ou  le  roo.  des  pièces  de  bois  ou  de  fer  . St*lUr  efl 
plomb,  c’en  arrêter  dans  des  trous  avec  du  pinmb 
fondu  des  erampoGs  ou  des  barreaux  de  fer  ou  de 
bronzeiop  iVtfêirfum/tellement.poaT/tfUrr.  (D.  jf.) 

SCELLF.Uk»  I.  tn.  { Juri/pnid.  ) cft  un  olHcier  qui 
appofe  le  fecau  aux  lettres  de  chancellerie. 

Il  y a aofli  dans  plufieors  tribunaux  onfitlUartn 
titre  qui  appofe  le  Keaq  de  la  jurifditlioo  aux  jiiqe- 
im*ns  que  l’un  veut  rendre  exécutoires . Sceau. 

S^ELOTYRDE,  f.  f.  foiblefTe  de 

douleurs  dans  les  iambcs,qui  font  urdioatrcmeac  un 
fymptome  de  feorbut. 

Ce  mot  e'I  compoféde  , jambe,  St  , fu- 
pmlte , defirdrt  . 

Ce  ternie  iè  prend  quelquefiis  pour  le  feorbut 
mène,  d(  quelquefois  auifi  pour  les  remèdes  qu’on 
employé  duis  cette  miUd-e.  f'ejrvz  Scoaaur- 

Les  foldacs  de  Germaniciii  furent  attaqués  de  fit~ 
têfyrhe  pour  avoir  bu  de  l’eau  d'une  certaine  fontai- 
ne hir  ie«  côtes  deFrifc. 

SÇf.VtS  1 Giof.  40,'.  ville  fituée  aux  confins  de  la 
fiihilome,  dt  ilang  la  Méfopneamie  deferte.  Elle  ap- 
pirttcnt  aux  Arabes  rcéirtes,  è ce  que  nous  apprend 
Strahon,  /h.  Xl’t.  pa^e  ?4ï.  (f).  J.) 

SCEi\£,  f.  t{Litter(iture.}  théâtre,  lieu  où  lespk- 
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ces  dramatiques  étoietit  repréfent^s.  f^afea  TnéA- 
TEC.  Cf  mot  vient  du  grec  , tente  , pavUian^ 
ou  tabamaa , dans  laquelle  oa  reprétèiuojt  d'abora 
les  poèmes  dramatiques . 

beloii  Rouin,  la  fient  itoit  proprememt  une  luire 
d'arbres  rangés  les  uns  contre  les  autres  for  deux  li- 
gnes paralldet  qui  formoiene  une  allée  de  un  porti- 
que mampécre  pour  donocr  de  l'onabre,  #m»,  de 
pour  garantir  des  injures  de  l’air  ceux  qui  écuienc 
placés  Jefloui.  C’étoit-li,  dit  cet  auteur,  qu'on  re- 
préfentoit  les  pièces  avant  qu’on  eût  conflruic  ks 
théâtres . Caffiodore  tire  aulG  le  mot  fiene  de  la  cou- 
verture dt  de  l’umbre  du  bocage  fous  lequel  Ica 
bergers  repréfentoient  anciennement  les  jeux  dans 
|a  belle  faifon. 

Scene  fe  prend  dans  un  fens  plus  particulier  pour 
les  <1écorjtions  du  théâtre  i dc-U  cette  exprellions 
ia  fiene  ebanre,  pour  exprimer  un  changement  de 
décoration.  Vitnive  nous  apprend  que  les  anciena 
avaient  trois  fortes  de  décorations  ou  de  fienet  fur 
leurs  théâtres. 

L'ufage  ordinaire  étoit  de  reprélêneer  des  bâti- 
mens  ornés  de  colonnes  di  de  fiatues  fur  les  côt^t 
de  dans  le  fond  du  théâtre  d'autres  édifices . dont  le 
principal  écuit  un  témple  ou  un  palais  pour  la  tragé- 
die, une  maifon  ou  une  rue  pour  la  comédie,  une 
forêt  ou  un  payl'age  posir  U pailorale,  c’efi-l-dire» 
pour  las  pièces  lîrynqiies,  Im  acellanes,  ife.  Ce« 
décorations  étoient  ou  verfaùiet , lorlqu'clles  tour- 
noient fur  une  pivot,  ou  dnftdes , lorfqu’on  les  falfoit 
glilTcr  dans  des  couliflèt»  comme  cela  le  pratique 
encore  aujourd’hui . Selon  les  dilTéreutes  pièces,  on 
chaagcuit  la  décoration  i de  la  partie  qui  étolr  tour, 
née  vers  le  fpeOstcur,  s'apneiloit  Jtene  traji^w,  cg- 
jp/ffxr,  ou  paJleraJe,  Iclon  la  nature  du  fpcJicJe  au- 
quel elle  étoit  afibrc'e.  frayez  let  natet  de  M.  Per- 
rauh,  fnr  yitruve,  liv.  K ch.vj.  y«yet  aulGlemer 
Dècoa^rioN-  Oq  appelle  aulTt  yênar , le  lieu  où  le 

fuëcc  Mippofe  que  l'aâion  l'ed  paflée.  Ainfi  dans 
phigénie,  la  fiene  efi  en  Aulide  uans  la  tente  d'A- 
smemnon . Dans  Arhalie,  la  fiene  cil  dans  le  temple 
c Jérufaiem  , dans  un  veilibule  de  Papiarrement  du 
grand-prêtre.  Une  des  principales  lois  du  ooème  dra- 
matique, ell  d’oblervcr  l'unité  de  la  firaa , qu’on 
nomme  autrement  nuiti  de  tien . 

En  clfer.  il  n’cil  pas  naturel  que  la  fiene  change 
de  place,  de  qu'un  fpeâacle  commencé  dans  un  en- 
droit fin<tre  dans  un  autre  mut  différent  dt  fouvenl 
tr^ -Guigné.  Les  anciens  ont  gardé  foigaeafemenc 
cerre  réglé,  de  pardculieremeot  Térence  dans  fea 
com6lies;  la  fiene  ne  change  prefque  jainats , tout  fe 
palfe  devant  la  porte  d’une  maifon  où  il  faut  ren- 
contrer naturellement  fea  a^eurs  , 

Les  Franqois  oqt  foivi  la  même  réglé;  mati  les  An- 
glois  en  ooc  fccoué  le  joug»  fous  prétexte  qu’elle 
empêche  la  variété  dt  l'agrément  des  avanturcs  de 
des  intrigues  nécefTaires  pour  amufer  les  fpecheeurs. 
Cependant  Ica  auteurs  les  plus  judicieux  tichenc  de 
ne  pas  négliger  totalement  la  vraifijmblancc,  de  no 
changent  fa  fiene  que  dans  les  entre-scies,  afin  que 
pendant  cet  intervalle,  les  aclcun  foicnt  cenfés  avoir 
fait  le  chemin  nécclTairci  dt  par  la  même  riilun,iis 
changeât  rarement  U fiene  d’une  ville  è upe  autres 
mais  cent  qui  méprifent  ou  violent  toutes  les  règles, 
fe  donnent  cetre  liberté.  Cus  auteurs  ne  fe  font  pas 
même  de  fcrupule  Je  tranfportvr  tout-è-coup  la  fia^ 
me  de  Londres  au  Pérou . Shakefpear  n'a  pas  beau- 
coup refpcclé  la  réglé  de  t’unicé  de  fiene-,  il  oe  faut 
que  parcourir  Tes  ouvrazes  peur  s’en  convaincre. 

S<ene  eft  aufit  une  divilîon  du  poème  dramatique, 
déterminée  par  l'entrée  d'un  rwuvcl  aflcur:  on  di- 
vife  uee  piece  en  aâes , dt  les  acles  en  fienat . 

Dans  plufieurs  pièces  Imprimées  des  Anglois , la 
différenee  des  feenet  n'eft  marquée  que  quarsd  le  lieu 
de  la  fienebt  les  décoratioqs  changent;  cependant  la 
fiene  cil  proprement  compofée  des  icleurs  qui  font 
prêtent  ou  incéreirés  à l’auion.  Ainfi  quand  un  nou- 
vel scieur  parole,  ou  qu’il  fe  retire»  l'avion  change 
It  une  nouvelle  fiene  commence. 

La  contexture  ou  la  liailbn  dt  l'enchalneisenc  des 
fienet  tntxt  elles,  efl  encore  une  réglé  du  théâtres 
elles  doivent  fe  fuccéder  les  unes  aux  antres»  de  ma- 
niéré que  le  th6ure  ne  relie  jamais  vuide  jufqu'i  U 
fin  de  l'aclc . 

Les  anciens  ne  metroient  jamais  plut  de  trois  per- 
fonnes  enfemble  fur  la  fiene,  excepté  les  choeurs, 
dont  le  nombre  n’éroit  pas  limité:  les  modernes  ne 
fe  fosst  point  alUciots  \ cçne  rçgle . 

• Cot- 
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Corneille,  dam  l’eMmen  de  ft  trejMie  d’Horace.  de  ee*  coHeeea  on  faifoie  di^tfren*  decren.  foit  poor 

Î')ur  le  coup  d’d(>tfe  que -ce  romain  donne  témoijncr  de  la  reconooilTance  envers  leurs  prorec> 

la  loe  ir  CimHle,  exam’ric  cene  queftton,  t'U  ^ reurs,  foir  p<^r  faire  honneur  à ceux  d'eorre  les  ancu 

prr«f/  d tnl'anslêntfr  U fient\  it  il  décide  pour  l'if-  ciés  qui  fc  diftte^uoient  par  leurs  talons.  Il  y a quelque 

firiiijt've,  i';>ndé,  I*.  l'ur  ce  qu’^ridore  a dit,  que  apparence  oue  les  fragmens  d'inlcrinttons  erccquea 

pour  dm  »uvo<r  pu  llammcnt , il  falloir  faire  voir  de  trouvées  i Njfmes,  foiit  des  reftos  de  qnclt):ievuna 

irranU  iléph'lîrs.desbleirurcs,  & même  des  mortsi  de  ces  decrets,  du  moins  nom  Tommes  porm  i le  ^ 

a*,  fur  ce  qu'il  irice  n'exclut  de  la  vue  des  fpeib-  croire  ainii,  nar  le  mot  dftrttnm,  qui  le  j 

teurs,  que  les  évdnemcns  trop  dénaturés,  tels  que  trouve  à la  céte  d’un  de  ces  fragmens;  6c  pir»  que  • 

le  fortin  d’\;lréo,  le  mitricre  que  Medéc  fait  de  les  la  li^e  fuivante  commence  de  mémo  one  tous  lea  1 

propres  enfans,  encore  oppofe-t-il  un  exemple  de  decrets  de  cette  efpece,  par  tes  mots  ^ 

Oéicrqiie  au  précepte  <f  H traces  £c  U prouve  celui  qmdem  L.  SMtmitt,  éfe. 

d'.'Vritlocc  par  Sopliscle,  dans  une  tra^gédiç  duquel  11  crt  certain  que  les  comédiens,  chanteur»,  ioueura 

Ajsx  fe  tue  devant  les  fp«.^teurs,  Opèndjôt  le  pré.  d'inftrumcn»,  ét  autres  peribnnes  qui  mr»  floient  lùr 

eepre  d*Hirace  ii'on  parolt  nas  moins  fondé  dans  1a  1a  leene,  «rtifiett  yrna/r/ a’étoienc 

nature  6c  dans  les  moeurs,  i*.  Dans  la  nature;  car  répandus  dans  l'Afio  fous  les  luccelîeurs  d'Alexandre,  I 

enlin , quoique  la  tragédie  fe  propofe  d’exciter  la  ter.  comme  on  peut  en  juger  par  un  partage  du  Xl^.  M.  ' 

reur  ou  la  ptn5,eUe'ne  tend  point  li  ce  but  par  dei  de  btratton. 

fpeciaclet  barbares,  6t  qui  choquent  l’humanité.  Or  Les  diférenccs  troupei  qui  repréfentnicne 'des  co« 
les  morts  violentes,  les  meurtres,  les  artailinats,  le  méüies  , des  tragédies , cÿr.  dans  les  villes  Aliariquei, 

carnage,  infpirent  trop  d’horreur,  6c  ce  n’ert  pai  fc  diDinguoient  entre  elles  parles  noms  qu'elles em« 

rhorreur,  ma>s  la  terreur  qu'il  faut  exciter,  1!*.  Les  pnintuient,  les  unes  des  roia  qui  les  horioroienc  de 

moeurs  n'y  font  pas  moins  choquées . En  elTet  , quoi  leur  proreâion , les  autres  du  chef  de  la  trou|se. 

de  plus  propre  i endurcir  le  cctur,  que  l'image  Cea  troupes  de  comédiens  non-feulement  fe  fou- 
crop  vive  des  cruautés  ; quoi  de  plus  eontraire  aux  tinrent  dans  l’Aflc , après  que  ce  pays  eut  parté  fou» 

bienféances,  que  des  aüions  dont  l'idée  feule  eft  cf-  la  dominaciou  des  Ramains{  mais  de  plus  elles  en- 

frayante»  les  maîtres  de  l’arc  ont  dici  voyerent  <ies  efpoccs  de  colonies  dans  roccidcnc,  où 

les  principales  villes  des  provinces  fe  piquèrent  d’a- 
Ct  pt'mtxiir^qu'mM  ritit  tnmt  fe»~  voir  des  comédiens  grecs,  è-peu-près  comme  de  nos 

^ojè:  jours  nous  voyons  düTéreutes  cours  de  l’Earopccm. 

Let  ytyx  tn  U voxint féi/ir9if»t  mieux  lê  th»(i t preiTées  d'attirer  des  troupes  de  comédiens  italiens.  * 

Mait  U e!}  de*  ehfttt  que  t art  /udiàenx  On  trouve  la  preuve  de  ce  fait  dans  une  inferiprion  | 

Dait  çjfrir  à Fareiihi^  recaler  dat  yeux.  découverte  depuis  environ  40  ans,  à un  quart  delieue 

de  Vienne  fur  le  chemro  de  Lyon,  par  laquelle  oa 
Art  poét.  eiaat.  HJ.  vo=r  qu'il  y avoit  des  comédiens  afiatiques  établis  à 
Vienne,  lefqueli  y formèrent  un  corps,  6c  un  corpa 
Les  Orées  6c  tes  Romains,  quelque  polis  qu’on  alfcz  permanent  pour  qu’ils  lbngeair>*rtt  i faire  prépa- 

veuille  les  fuppolVr , avo-ent  encore  quelque  fwoei-  rer  uii  lieu  propre  Ji  leur  fervir  de  fépulturc , lorfquc 

té:  chez  eux  le  fuiciji  paiFi  t pour  grandeur  d’ame;  quelqu’un  d’enrre_  eux  vicnJroir  è mourir,  Se4eiûei 

cher  nous  il  n'iMl  qu'une  frénérte,  une  fureur:  les  A/Satieisai,  & qui  in  eodem  eorfare  Jîmt  vivi  ,j(à4  ft- 

yeux  qui  fe  repailTsient  au  cirque  des  combats  de  ctrunt . 

gladiateurs,  & ceux  mènes  des  femmes  qui  pre-  Les  comédiens  6c  les  muliciens  dirtingués  dans  leur 

noient  plarfir  i voir  couler  le  fang  humain,  pou.  art,  aurt!*bien  que  les  athlcres  qui  s’ém^it  rendus  ci-  • 

voient  b eu  en  foutenir  l’image  au  théâtre.  Les  nA-  lebres  par  les  viâoires  qu’ils  avoient  remnortées  dans 

très  en  fern-ent  hleirés:  ainfi  ce  qui  pouvoit  pla  re  les  jeux  gymniques , obteno-ent  le  droit  de  bourgeoi- 

relativemcnt  è leurs  mcears  érjnt  tuut^.fait  hors  dos  fie  en  différentes  villes.  L’amour  du  plaifir  a toujours 

nA:rcs,  c'eft  une  témérité  que  d'eiifanglanter  la /rr-  réeo-nsoenfé  ceux  qui  fe  difiingucnc  è en  procurer. 

•r  . L'iifage  en  ert  encore  iréqueiit  chez  tes  Angfois,  (O.  7 ) 

6c  SnikelVar  fur  ^}ucert  plein  de  ces  fituariont.  En  ScÉMtquis  jstnt,  ( Thiat.  dat  Grecs  & des  Ram.  ) 
vain  M.  Gi  ertct  a voulu  les  imirer  dans  fa  tragédie  iadi  fcemçi\  les  jeux  fcéuiqucs  comprennent  toutes 

d’Edouai'di  le  g >>  de  Paris  ne  s'ell  pas  trouvé  con-  les  repréfenrations . 6c  tous  les  jeux  qui  fe  font  faits 

forme  au  gode  de  L/sadres.  Il  crt  vrai  que  toutes  for-  fur  la  feene;  ma.s  il  ne  doit  être  ici  qoetdion  que  de 

tes  de  morts,  même  volcntes,  ne  doivent  point  6tre  généralité  fur  les  Jeux  fchtiquet  des  Urccs  6c  des  Ro- 

baun-es.dit  théatrei  Phedre  6c  lacz  empoifonnées  y mains. 

viennent  expirer  i J ifnn  dans  la  Méilée  de  Loage-  Les  plaiCrs  des  premiers  hommes  furent  purement 
Pierre,  6c  Or  ifmaoe  dans  Zaïre,  s'arrachent  la  vie  champêtres:  ils  s’alfemblerent  d’abord  dans  les  car- 
de leur  propre  mami  mais  outre  que  ce  mouvement  refours,  on  dans  les  places  publiques  pour  célébrer 

ert  extrêmement  vif  6c  rapide,  on  emporte  ces  per*  leurs  ieuxi  mais  étant  fouvenc  incommoilés  par  l'ar- 

fonniges,  on  les  dérobe  promptement  aux  ycox  des  denr  uU  foleü,  ou  par  la  ploie,  ils  firent  des  enccin. 

dpeedateurs,  qui  n'en  font  point  blcidés.  comme  ils  cet  de  feuillages,  que  les  Grecs  appellereuc  vx*'^,6e 

le  feraient,  s’il  leur  falloir  foutenir  quelque  tems  la  les  Latins  ,/êrM.  Auifi  Virgile  a dit  dans  Ibn  EiKT-ie. 

vue  d’un  homme  qu'on  fupnofe  martacre  6c  nageant 

dans  fin  fan;r.  L'exemple  de  nos  voifint,  quand  il  Tamjylvit  firena  tarufiit 

n'ert  fondé  que  fur  leur  fa^on  de  penfer.  qui  dépend  Hafuper  oàrrentiqeu  atrumnemut  imminet  umbrt, 

du  tempérament  6c  du  cliusat,  ne  devient  point  une 

toi  pour  nous  qui  vivons  fous  une  autre  horifon,  Servlus  ajoute  fur  ce  vtrs,fiené  apud  antiqnae , fê- 
ta. dont  les  meeurs  font  nlus  conformes  è l'humani-  riatem  nan  habmit.  Telle  fur  la  fcc.ie  de  ce  fameux 

té.  prhtipei  fanr  ta  U3are  det  iWrr/,  tame  il.  théâtre  que  Romulus  fit  oréparer  pour  attirer  les  Sa- 

y Jahaates.  bins  dais  le  piege  quM  leur  tendo't.  Ovide  nous  en 

SOÉ^K^lTt,  coLifoi,  (Antiq.  tbiatr.)  on  don-  a fait  une  peinture men  difTérence  de  celle  deschéa- 

noit  ce  nom  à une  Ibciété  de  gens  qui  lervoient  aux  très  qui  fuivirenc. 
repréfenrations  théâtrales , ou  aux  combats  gymni- 

auet,  6c  quiétoient  établis  en  différentes  villes,  tant  Primut  JàUieitae  fèci/H . Ramule , ludat 

e la  Grere  que  de  l'empire  romain.  Tous  ces  col-  Cum  juvit  viduas  rapta  Sabina  vira*. 

leges  ivoicnc  îles  facrifices  6c  des  prêtres  particuliers,  Tune  aeque  marmarea  peade'fsnt  vêla  tbeatra, 

6c  celui  qui  était  à la  tête  de  ces  prêtres  prenoic  le  Nec Jueremt  liquida  ftlpita  raWa  croea. 

titre  àegrand-pritre  du  eallege,  . Cela  Iltie  quar  tuleraai  aemtra/e  aalatia  frji.ite 

devint  n commun , même  dans  les  villes  latines  où  Siatflieiter  fafita  fceiia  fine  arte  fuit. 

il  y avoir  de  ces  colleges  de  comédiens,  de  mufi- 

ciens  ou  d’aihlcccs,  que  les  Latins  empruntèrent  des  R eft  impolHble  de  découvrir  qnin'!  on  commença 

Grecs  le  nom  &arcbitrtut  Jyaadi,  fans  y rien  chan-  de  tranfporcer  les  rpc:lacles  de  dc.fus  le  terrain  fur  un  • 

ger.  On  en  trouve  des  exemples  dans  diverfes  iuf-  théâtre;  6t  de  qui  puurrions.nous  l'apprcoire,  pnif- 

criptiont.  Ces  colleges  élifoient  ordinairement  pour  que  pendant  long-tems,  les  hn  n nes  lavu'cnt  è-neine 

f;rand-prêrre  quelqu’un  du  corps,  comme  on  peut  fornaer  des  cara^ercs  pour  exprimer  leurs  peiiféesr 

e voir  dans  des  infcripticins  rapportées  par  Gruter.  l#ci  premières  rcnrélentitiuns  qu’m  vit  fur  le  théâtre 

Outre  cela,  ces  eallegat  feéa^uet  ou  gymniques,  d'Athènes,  confinoient  et  quelques  chueurs  d'hon- 

fe  aommoient  eux-mêmes  des  elpeccs  de  magiurata  mes.  de  femmes  6c  d’enfant,  divifés  en  différences 

qui  prenoirne  le  titre  d’arciwnzrs.  Daiu  les  aflcmblécs  * bandeti  lefqiiels  barbouillés  de  lie,ctuncoienc  det  ver* 
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tompofé*  for  le  ehimp  * finj  «re . Cétoir  ptrtieuéie. 
rement  *pr^  Ici  venJin^e» , que  les  rfeiH  de  la  cam- 
pagne s’uoii|L>ient  pour  faire  dci  (acnnces,  ic  marquer 
aux  liicuK  leur  reconnoilTaiice.  Pauianiai  nous  airure 
lue  l’on  immoloit  onc  chèvre  p comme  étant  ennemie 
Je  la  vignci  que  l’on  ehantnic  de»  hymnes  en  l’hon- 
neur dellacchu»,  fit  que  l’on  dormolt  une  finapte  cou- 


3; 


lonne  au  vainqueur. 

Le»  Riimim  imitèrent  le»  Greeii  ils  chantoîenf 
dans  leur»  rtrei  de  venJange»,  ces  vers  naïf»  (t  fan» 
art,  connus  fou»  le  nom  de  ven  . de  Ptfien- 

mia  ville  d’Errorie.  Alii»  l’an  jpo  ou  ]oi , lou»  le  cun- 
Àiljt  de  C.  Sulpiciut  F<ricu«  6c  de  C.  Liclnius  Stolon , 
Rome  dtint  ravagdc  par  la  pede,  on  eut  recour»  aux 
dieux.  Il  n'y  a rien  que  le»  hommes,  dan»  le Pa^inif- 
roe»  n’aient  juj{d  diijne  d’irriter  ou  d'appiifer  la  divi- 
nité. On  i-ni'iiit  de  fure  venir d'Gtrune de»  farceurs, 
dont  les  Jeux  furent  regardé»  comme  un  moyen  pro- 
pre à détourner  la  coleredet  dieux.  Oc»  joueurs,  dit 
Tite-tjve,  fan»  réciter  aucun  vers,^  6t  fans  aocune 
imirarion  faits  par  de»  difeours , danfoient  au  fon  de 
la  ddte,  & failVenr  des  gedea  des  mouvcmeni  qui 
n'avoient  rien  d'inJécent.  Ls  jeuiiclTe  romaine  im  ea 
ces  danfes  & y joignit  quelques  plailanceries  en  vers; 
œt  vers  n’avoient  ni  mefure,  m cadences  réglées  . 
Cc|>enJjnt  cette  nouveauté  parut  agréable . i force  de 
t’y  exercer,  l'ofage  s’en  introduiGt.  Ceux  d’entre  le» 
efclavc»  qu’on  employott  i ce  métier  furent  appellés 
ki'frhmt,  parce  qu’un  joueur  de  Gdre  s’appelloit  is- 
/ler,  en  langue  étrulque. 

. Dm»  la  fuite,  i ces  vert  fans  mefure,  oo  fubGitua 
les  fa^re»;  6c  ce  poeme  devint  exad,  par  rapport  à 
la  meUire  de»  ver»,  mais  il  y regnoit  toujours  une 
plaifanrcne  licentieufc , Le  chant  étoit  accompagné  de 
la  flûte,  Sc  te  chanteur  joignoic  à fa  vois  de»  gellcs 
dt  des  mourcmens  converubie».  Il  n’y  avoir  dans  ces 
ieux  aucune  idée  de  pué* ne  dramatique;  le»  Romains 
en  igo  iru'cnt  al  irs  juiqu'au  nom  . Ils  n’.ivoicnt  enco- 
re ric.n  emprunté  «le»  ürccs  h cet  é»ard;  ils  ne  com- 
raencereiirà  les  imiter  que  lorfqn’ils  entreprirent  de 
former  un  arc  de  ce  que  la  nature  oj  le  hafard  leur 
«voit  prélcnré.  Livius  Andromcui , grec  de  nailTsnre, 
cfclave  de  .Mtreus  üviui  Salmator.éc  depuis  a^ran* 
chi  psr  Ion  maître  d>ir  il  avuic  élevé  les  enfans,  por- 
ta i Rime  la  connoiflance  du  poème  dramatione.  Il 
ofa  le  premier  donner  des  pièces  dans  lefquclles  il 
inrrodiiiflt  la  fahte,  ou  le  cnmnoilcion  des  cfiofes  qui 
> ve.nt  farmer  le  p •«  ne  dramatique,  c’efl-i-dire  war 
»r7iua.  Ce  fut  l’an  t'4  le  h fon-iition  de  Rome,  165 
an»  après  la  mort  d' Sonhocle  ét  d’Euripide,  fit  fa 
ans  après  celle  de  M^iiindre. 

L'exemple  de  Livius  Andronicus  fît  naître  plufieun 
poètes,  qui  s’attachèrent  à pcrfeâinnner  ce  nouveau 

Senre.  On  imita  les  Grecs,  on  trailuUit  leurs  pièces, 
t l’on  CO  fit  fur  de  bons  mn.lele» , dt  d'après  les  réglés 
sic  l’art.  Leurs  jntx  fiiniqnet  comprenoient  la  tragé- 
die d(  la  comédie,  ih  avoiencdeux  rfpcccs  de  rragé- 
diesi  l'une  dont  les  mœurs,  les  perlonnages  & les  ha- 
bits écoient  grecs,  fe  nommait  fêlliata\  l'autre  donc 
les  perfonna.'es  ér  »ienc  roipams , s’appciloit prattxté- 
té,  du  nom  de  l'habit  que  portoient  à Rome  les  per- 
Tonnes  de  condition,  l'ayez  Tragédie  . 

La  cnmédte  romaine  le  divifnic  en  quatre  efpeces; 
la  tagaXé  proprement  dite,  la  tahernariê,  les  atteUa^ 
met  6c  lés  m'tmtt . Li  tofata  éroïc  du  genre  férieux'i 
les  pièces  du  fécond  caracïere  l’étoicnt  beaucoup 
xnoinsi  diDS  les  atrellanes  le  d’alogue  n’étoit  point 
écriCi  les  mimes  n'éroienr  que  des  farces  où  les  ac- 
teurs jouoient  fans  chiullure.  Si  la  tragédie  ne  fit  pas 
de  grand»  progrès  à R»  ne,  la  bonne  comédie  ne  fut 
guère  plu»  heureulej  nous  oe  connoilTons  que  les  ti- 
tres de  quelques-uoei  de  leurs  pièces  tragiques,  qui 
ne  fuot  pas  parvenues  jufqu'è  nous;  fit  nous  n'avons 
de  leur»  comédie»  que  «Iles  de  Plaute  & de  Tércn- 
ce , qui  furent  enfuite  négligées  par  le  goût  de  la  mul. 
ticude  pour  les  attcllane»,  & les  farces  des  m*mes. 
Enfin  ce  qui  »’opp4»ta  le  plus  chez  les  Romains  aux 
progrès  du  vrai  genre  dramatique,  fut  l’art  des  pan- 
tomimes, qui  fans  rien  prononcer  fe  faifoieflt  enten- 
dre par  le  fcul  moyen  du  gelle  6t  des  m auvemens  du 
corps,  Mèm.  Htt  înjirip.  tam.  Xy/l.  /•.4«.  fD.  J.) 

SCEMIICS,  aralrt,  «*•.)  Scenita  arabet; 

peuples  dont  plulieurs  auteurs  anciens  ont  fait  men- 
tion. Jk  qu’il»  ont  plicés  en  divers  pays.  Pline  met 
des  Seéaitet  arabes  dm»  l’.^rabic  qui  efl  au-dcU  de 
Péluic,  6t  qui  s’étend  jufqo’è  l'Arabie  heureufe. 

D'un  autre  côté  SrraSon , en  décrivant  les  pays 
qui  font  entre  U Mélopotamie  âe  la  CcJéfyrie,  y pla- 
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ce  les  Stfaitet  araket , ce  qui  fcmbleroic  dire  -es 
peuples  n’étoient  nas  voiiins  de  l'Egypte.  Cependant 
rline  toi-mème,;iè.  P'/,  eh.  xxviij.  met  des  Sthûtet 
arabet  dans  l’Arabie  heurcufci  èt  Ammiea  Marcellin, 
iib.  XX/Jl.  dit  que  les  peuples  que  les  anciens  ap- 
pellerent  SehtUet  arabe/,  furent  dans  1a  fuite  nom- 
més Sarrafint.  Il  efi  néanmoins  certain  que  tons  les 
Sirralîiis  n'avoienc  pas  été  originairement  Schtttet 
arahef,  il  y en  avoit  de  nomade» , èe  il  y en  «voit  du 
fienittf,  quelques-uns  écoient  éthiopiens,  & d’autres 
arabes . 

Les  Seèaitet  arabet  étoient  dm»  la  .Vléroponm'e 
en-ücqà  de  l’Euphrate  . 6c  depuis  la  Méibponm.e 
julqu'aux  deferts  Palmyrènes  etc  Syrie,  on  irouvoic 
des  nomades  arabes  i aepuis  la  Syne  iulqu’au  golfe 
arabique,  en  tirint  du  côté  de  l’Aranie  heureufe, 
on  trouvoit  des  ScMtet arabet , Sc  ce  font  ceux  qu'un 
devroic  appeller  proprement  Sarrafint. 

Il  y avuic  encisre  des  Scimitet  arabet  le  long  de  la 
côte,  depuis  le  golfe  Elanite  jufqu'ao  promontoire 
Héruopoliriquci  & quelques-uns  près  de  la  ville  des 
Héros,  en  tirant  vers  le  midi.  Les  Troglodytes ^h-o- 
piens,  quoique  nomades,  furent  audi  appellés  5ré- 
nhet;  6c  enfiiite  Sarrafint. 

Enfin  PnionWe  marque  des  Sehifet  dans  l’Ethio- 
pie, près  des  c.iraracles  du  Nili  c'cll  ce  qui  a porté 
Ammien  Marcellin  à étendre  les  Sarralins  depais 
l’AlTyrie  6c  la  Méibpotamie,  julqu'aux  cjtarades  du 
NiU  parce  que  la- pofiériré  donna  le  nom  de  Sarra- 
fint,  è tous  les  arabes  feinitet  6c  nomiJe».  (O. ./.) 

SrÉMiTE,  adj.  i^Gramm.  ) qui  vit  fous  des  tente»  ; 
il  fe  Jit  de  quelque»  peuples  errans . 

SCENOGR.^PHIR , f.  f.  en  terme  de  perJptSive, 
efl  la  repréicncatton  d'un  corps  en  perfpcji»'c  fur  un 
pUni  c'etl-i-dire  la  repréfenradun  de  ce  corps  dans 
toutes  Tes  dimenfions,  tel  qu'il  paroît  à l'oeil.  trayez 
PaRsaaCTtvi . 

Ce  m'K  el)  formé  des  mots  grecs,  ritn  , feene,  6e 
>^4« , defieription . 

t'.iur  bien  faire  entendre  ce  que  c’efi  que  la  fee- 
magrapbie,  6c  fa  dilfércnce  d'avec  Vitbnagrapbie  èc 
Vortbagrapbie.  ruppofons  qu’on  veuille  renréicnter  un 
hleifflenti  Vicbnagrapbit  de  ce  bâtiment  efl  le  nisn  dia 
bltimeoc,  ou  la  coupe  par  en-bas.  Payez  Ichmooia* 

RHIC. 

L'artbagrapbie  efl  la  repréfentatton  de  li  riqtde  do 
bUdmcnt.  ou  d’une  de  Tes  facest  voyez  OitriloaRA- 
PRIC.  Enfin,  la  fitmgraphie  efl  la  repréicntac.’jn  do 
bâtiment  en  fon  enoer,  c’efl-à-Üre  oe  Tes  faces,  d« 
fa  hiuteur,  tt  de  toutes  Tes  dimenfions. 

Pour  repréfenter  Icenograph'qiic.meot  on  corps  1 
I®.  cherchez  Viehmgraphie  perjpeyive  00  le  plan  de  la 
baie  du  corps,  eu  futvanc  la  méth’vie  qui  a été  don- 
née pour  cela  dans  VartitU  PcRSPicrivE.  a*.  Sur  les 
différent  points  du  plan.  Aevez  les  hauteurs  corref- 
pon>hiites  n peri'pethvei  vous  aurez  par  ce  moyen 
la  fiemgratbie  completce  du  corps,  à l’excentioii’ de 
l'ombre  qu'il  y faut  ajouter.  Voici  la  méthode  pour  . 
élever  les  hauteurs  en  perfpeâive. 

Sur  un  point  donné,  comme  C,  Pt.  ptrf^eft.  fig.  î. 
a.  on  propolc  d’élever  la  hauteur  pcripccl  ve, 
répondante  à la  hauteur  oSjc:Tve  PQ^.  Sur  la  ligne 
de  terre,  élevez  une  perpendiculaire  PQ_,  érde  à 
la  hauteur  objective  donnée.  Des  point»  P & O, 
rirez  è un  point  quelconque  T,  les  lignes  PV  6t  D^i 
du  point  donné  C,  tirez  une  ligne  droite  CK,  ,>a- 
ralleie  i II  ligne  de  terre  DB,'6i  qui  renourre  la 
ligne  droite  Ô T en  K Du  oo-nt  K,  élevez  la  per- 
pendiculaire Tk  fur  la  ligne  K C.  Li  ligne  IKoa  fon 
égale  CB  efl  la  hauteur  ftenograpbiqtte  cherchée. 

L'application  de  cette  m.'thoJe  générale  pour  rron- 
ver  la  fetmgrapbit  d’un  c;>rps,  n’efl  pas  6 facile  dana 
tous  les  cas,  qu’elle  n’ait  beloin  d'érre  un  peu  éclair- 
cie éc  applanic  par  quelques  exemples. 

Pour  repréleater  fccnographiquement  on  cube , 
vû  par  on  defcsanglesi  1^.  comme  la  bafe  d'un  cu- 
be vù  par  un  angle,  6c  placé  fur  un  plan  géometral, 
efl  un  quarré  ?û  par  un  angle  ( tracez  d'abord  en  perf- 
peclive  un  qujrrt  vû  par  un  angle,  voyez  Pbrspuc- 
TivBî  Z®,  enfuiie  élevez  le  côté  Hf  du  quarré  fig.  z. 
«*.  Z.  perpendiculairement  fur  on  |»oinc  quelconque 
de  la  ligne  de  terre  D£,  & è un  point  quelconque 
comme  P de  la  ligne  horifontale  H K,  tirez  le»  li- 
gne» droites  PI  6c  PH{  |®.  des  angles  d,b,  61  e , 
tirez  r 1,  d Z,  parallèles  a la  ligne  de  terre  H Es 
4®.  des  points  r & z,  élevez  £ » 4 .W  z pcrocnd'cu- 
laires  i la  même,  ligne  DE',  1®.  puifquc  HI  efl  la 
hauteur  qui  »k>ir  être  élevée  en  L/ en  rôt  en  b, 

6c  M 
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ét  Mt  ttt  (ti  A^ver  au  nolnr  « la  W^t  f g p«q>efKÜ- 
eolairc  ï 4 E\  gn  ^ et  eu  <,  élevez  kg  & it  f>«r|>et»« 
fliculairenicnt  à i < t:  enfin  élevez  do  œrpen-Jiculai- 
re  i ^ Z , & faites  «/‘=s///.  & ^ 

d^Mi;  joignez  enfuite  les  pûmes/,  b,  e,f,  par 
des  lignes  droites,  it  vous  aurez  la  Jiev»irâ^i«  que 
vous  cherchez . 

■ Pour  repréfenter  rcenographiquement  un  prifme 
quinquangulaire  creux  i i*.  poilque  la  bâte  d’un  prif» 
tne  ûuinquangalaire,  crouv,  ^tev6  fur  un  plan 
trar,  eft  un  pentagone . termrniî  par  un  bord  ou  limbe 
d'une  cemine  ibmenltoni  cherchez  d’abord  la  reprd- 
fentation  perfpe^ivc  de  ce  penei'^ne  fur  un  plan. 
vojfz  PsRSPacT|vi{  Z*,  d'on  point  quiconque  H 
de  b ligne  de  terre  DE,  fif.  3.  élevez  une  perpendi* 
«uUire  Hl  if%\e  à la  hauteur  objodive,  ét  tirer  ûi  un 
point  qnelcoisque  f' de  fa  ligne  hoHlonralc  HE,  les 
lignes  Ht'  it  ly-,  3®.  des  difTérens  angles  4,  b,  d, 
4tt  de  l’ichiiographic  perfpe;)ive,  tant  iaternes  qu'ex- 
ternes, rirez  les  lignes  droites  b z,  /3,aec.  paralle. 
les  ) b ligne  de  'terrer  it  des  points  i,  z,  3 , âcc. 
élevez  perpendicubirenieat  fur  cette  même  ligne  les 
lignes  Li,  Mz,  mz,  A^3,  «3;  enluite  élevez  tou- 
tes ces  lignes  aux  points  correipondans  de  l’ichno- 
graphie,  comme  dans  l’exemnle  nrécéilenci  ét  e«>ua 
aurez  la  /(mogrspbit  que  vous  cherchez , 

Pour  repréienrer  icenographiquerneiir  un  cylindre} 
]*.  comme  b bafe  d’un  cylinare  élevé  fur  un  plan 
géometral  cA  un  ccrdci  tracez  d'abord  le  cercle  en 
perlnetlive,  enluiteaux  points  4,  b,  d,f,  btg.ft 
t,  fig.  S.  élevez  les  hauteurs  correlpoivfantes  conv 
tne  dans  les  articles  précédent.  Joignez  enfin  la  par- 
tie Tupéricure  de  ces  lignes  par  des  lienrs  courbes , 
lemhlabics  dt  égales  aux  parties  correTnondantes  de 
la  hoit  4,  b,  dt  j,g,  b,gt  9,  c,  é(C.  d(  vous  aurez  b 
JitmÊgrgpbn  du  cylindre  . Il  eA  évident  qu’on  doit 
omettre,  tant  dans  le  pian  que  dans  l’élévation,  les 
lignes  qui  ne  font  point  expnfées  i l’œil  i ccpenlant 
il  faut  d'ahnrd  y avoir  ^ard,  parce  qu'Hles  tonc  né- 
ceilaires  pour  trouver  les  autres  ligues,  par  exemple, 
dam  la  fitntgropkit  d'un  euhe  vû  par  un  de  fes  an- 

Îles,  les  lignes  bd  dt  de  de  la  haie,  Jf/.  z.  e®.  z. 

: b ligne  db  de  l'élévaiion  font  entièrement  cachées 
i l’œil,  de  doivent  être  par  conf'équent  omifei  dans 
la  rcprérencatHMi  l'ceo  «graphiqne  du  cu^l  mais  com- 
me on  ne  peur  trouver  le  point*  de  la  lurfiice  funé- 
vicure,  titns  avoir  le  pomr  d qui  lui  répond,  it  qu'oa 
ne  peut  tirer  les  lignes  gb  5t  ht.  fans  avoir  b hau- 
teur db,  il  s'enfuit  qu‘il  eA  nécciniirc  de  déterminer 
dans  l'opération  au  moins  par  des  lignes  occultes', 
l’appurcnct  du  point  d d.:  la  hauteur  'db. 

Pour  rcprélenter^  fcenogrimhiquement  urse  pyrami* 
de  élevée  fur  b bafci  luopofons.  par  exemple,  qu’on 
veuille  repréfenter  une  pyramide  quadrangubire,  vûe 
par  on  de  fes  angles,  i®.  Puirque  la  bafe  d’une  telle 
pyramide  cA  on  qoarré  vû  par  un  angle,  tracez  d'a- 
bord CO  quarré  en  pcrfpcâives  a*,  pour  trouver  le 
Jbrnmet  de  b pyramide,  c'eA-i-dire  b perpendicu- 
laire qui  tombe  du  fommetfiir  la  bafe,  tirer  tes  db- 
gonales  qui  fe  coupent  en  e.jî/.  t.  a.  j®.  for  on 
point  quelconque  B de  b l'sne  de  terre  OE.  élevez 
la  hauteur  Bi  de  la  nvnmide;  dt  a’'ri<  avoir  tiré 
les  lignes  droites  Hyic  /yb  rhorifoowle  HE,  pro- 
longez b iliagunale  db,  iufqu'it  ce  qu’elle  rencontre 
1*  ligue  f'B  en  *.  Enfin  du  point*,  rrez  bi  paral- 
lèle a Bi;  cette  ligne  bi  étant  élevée  fur  lepnmce, 
donnera  le  lommet  K de  h pyramide}  confejuem- 
inent  on  aura  les  lignes  dk,  kê  it  kh. 

On  peut  fc  féryrr  de  b même  méthode  pour  trou- 
ver  \i  ftnogrêphié  d'un  cône.  Par  cet  article  4t  par 
Ytrt'ult  Pinspicnvi,  on  voit  afl^ quelles  règles  on 
doit  ubierver  pour  mettre  en  peripecl've  toutes  for- 
Rei  de  figures  it  de  corps  La  fig.  7.  s®,  i.  repré- 
fente  b fctnogrgphit  d'on  bl'iment,  dans  laquelle  ** 
cA  fuppoté  le  point  de  vAe . Cbgmherj . (O) 

bCEoiOPEGlh,  épJit  chez  les 

juifs  le  nom  d’une  fêri.*  qu'on  appello't  pins  commu- 
nètneut  b /'itt  dtt  tûbtrngtkt  ou  itt  ttottt.  Le  peu- 
•Ic  d'Ilriél,  après  qu’il  eut  pris  poAcliion  de  b terre 
de  Chanaan , înAitua  eene  fête  en  mémoire  de  ce  qu'il 
•voie  habité  fona  des  tentes  dans  le  déferr. 

Ce  mot  cA  grec,  & •*A  formé  des  mots  , fiente 
fâbtritérte,  tmu,  6c  figo,  je  fixe. 

Ln  fête  des  caberuacus  commençoir  le  it  Septem- 
bre, 4:  duroit  huit  jours  de  fuite.  Le  dernier  de  ces 
jours  étoit  beaucoup  phis  folemnel  que  les  autres, 
cynt  par  l’ajAuvucc  extrême  du  peuple,  que  par  les 
inir'qucs  extraordinaires  de  30ic.qa'u  doanott.  CcA 


S C E ^43 

de  ce  huitième  jour  que  parle  S.  Jérôme,  quand  H 
dit  que  J.  C.  ^inc  * b fête  dvi  tabornaclcs,  le  der- 
nier 4c  'le  plus  grand  jour. 

Quand  l’Ecrmire-lamtc,  dit  fimplemcnt  la  fitt,  c'eft 
onlinairemenc  de  b fête  des  tabernacles  qu’elle  veut 
parler. 

bCEP.SrS.  (Gêe/.  â»c.)  ville  d'.ôfie,  dins  b pe- 
tite Mvfle,  êt  dans  les  terres,  fulvant  Ptoluméc,  4v, 
y.  eb.  fj. 

Mktrwhrt , homme  recommandable  par  fon  élo- 
quence 4c  par  fon  favoir,  émit  né  dans  certc  v l'e. 
Strabon,  iiv,  XI.  Pline,  iiv  II.  (h.  xvj.  & *xxj.  l'tv, 
XXXiy.  cb  VJ.  Athénée,  /h.  XtU.  parle  de  lui  «im- 
me  d'un  homme  célebre.  Il  écrivit  divers  traités  que 
le  rems  nous  a enviés.  Michnüace  qui  le  ehériiriit  l'en- 
voya en  ambafiado  vers  l'igrane,  avec  ordre  de  l’en- 
gager à ioindi'c  les  forces  aux  llennct  centre  les  Ro- 
mains. Mécrodure  ayant  exécuté  fa  comm'Olon,  Ti- 
grane  lui  dit  dans  la  converfarion,  „ Man  vous,  Mé- 
„ trodore,  que  me  confciUez-vous  1 Seigneur,  lui  rc- 
„ ptiqua-r-il , comme  ambalfadeur  je  vous  le  con- 
„ ieille . mais  fi  vous  confultez  Métrodore , il  ne  vous 
„ le  confeillera  jamais  Mmridate  apprit  cette 
particularité  de  Tigraiic,  dans  les  enrreoens  fccrciz 
que  ces  deux  princes  fe  firent  de  leurs  confiJencea 
miproques,  4c  lur-le-champ  U fe  vengea  injullcmcnc 
de  Mécroilore,  en  le  faifanr  mourir;  c’ell  ainli  que  cet 
homme  cAimable  par  là  fraiichife,  finit  fes  jours  fous, 
b olympiade,  l’an  yz  de  JeiiM-ChriA. 

Au  reAe,  pour  le  dire  en  pafiane,  l'hiAnirc  ancienne 
fait  mention  <te  dix  hommes  illuAre»  nommés  Métrer 
dore,  4t  qu'il  ne  faut  pas  confondre  enfcmblc. 

Le  prem  cr  étoit  de  O)>o,  4(  maître  d'Hippocrate. 
Il  vivnir  Tons  la  S^«  olympiade,  vers  l’an  444  avant 
Jefns  OtriA.  Il  écrivit  quelques  onsiraires  de  médeci- 
ne , 4(  une  hif^ire  du  royaume  de  *i1mie,  cités  par 
Plioe,  AthénÀ;,  (faac  Tzetzès,  (fc. 

Le  fécond  de  Lampfaquc,  vivo'c  (bus  la  $<;•  olym- 
piade, vert  l’an  530  avant  Jefus-ChriA,  4t  fut  lié  d’a- 
miné avec  le  ph'lot'onhe  Anaaagoras. 

Le  rroifieme  d’Athènes,  ou  ti  l'on  veut  de  Lamp- 
fac,  ami  particulier  4c  dtfc'ple  d’Epicare,  ficunfloic 
fous  b izé*  olympiade,  vert  l'an  z-4  avant  Jcius- 
ChriA;  Diogene  Laerce,  Cicéron,  Strabon,  4c  Clé- 
ment d’Alexandrie^  en  ont  beaucoup  parlé,  inaia 
Gafiendi  a publié  (a  vw. 

Le  quarrieme,  né  à Stratontee . eA  le  feul  qui  quitta 
b feede  d’Epicure  pour  s’attache'  1 Carnéade,  acadé- 
micien. [I  ficurilÊiit  fous  U tdiv  olympiade,  vers  l’u 
130  avant  Jefus-ChriA . 

Le  cir^uieme  eA  fe  nôtre,  né  à Sitpfir. 

Le  fixiemc  eA  ce  Mérrodore,  qui  esceiloit  tout 
enfembte  dans  la  philofonhie  it  dîna  U peinture,  4c 
que  les  Athéniens  envoyèrent  b Paul  Emile,  qui  fue 
enchanté  de  ce  dioix  3 il  le  nomma  pour  piécepteur 
de  fes  eufans . 

Le  feptiemc  eA  un  mathématicien  dont  parle  Pline. 

Le  huitième,  grammairien»  lionc  fiait  mcocion  Aga- 
thias , Ih.  y.  bifi. 

Le  neuvième  de  ce  nom  «voit  fait  un  cycle  pour 
b célébrarion  de  la  fête  de  Piques . b'tjez  M.  Dupin . 

Le  dixième,  architcAe  fous  l'empire  de  OmAantin, 
vêts  l’an  «7  de  Jefus-ChriA.  étoit  natif  de  Perfe, 
4c  fit  dans  les  Indes  plufieurt  édifices  qui  IMIuArerenC* 

fD.  .7.  ■ 

SCEPTICISME,  f.  m û?  SCEPTIQUES,  f.m.pl. 

( Hifi.  dt  U PbiUfipbit.  > Scfptici,  feAe  d'anciens  phi- 
jofor^es , qui  avoient  Pyrriion  pour  chef,  it  dont  le 
principal  dogme  confîAôic  i foutenir  que  cour  étoit 
incertain  4t  incompréhenfible  1 que  tes  cuntrairci 
étoienc  également  vrais:  que  l'elprit  ne  dévoie  je- 
maif  donner  fou  confentement  à rien,  mais  qu’il  uc- 
voit  reûer  dans  une  indiAlVence  entière  fur  toute 
chofe.  y9jr%  PvaRHOMieMS  . 

Le  mot  fceptiiiiit,  qui  cA  grec  dans  (bn  origine, 
fignific  pruprrmenc  nmttmplgttf,  c'eA-â-dire  un  hom- 
me qui  balance  les  raifons  de  part  4t  d’autre,  fana 
décloer  pour  aneun  côté;  c'eA  un  mot-formé  du  verbe 
, jt  eonfidert,  j'ex4mi»e,  jt  dHihert . 

iJtogene  Leérce  remarque,  que  les  fcchteurs  de 
Pyrrhw  avoient  dtlférens  noms  : on  les  appclloia. 
Pyrrbo»ieiu , du  ns>m  de  leur  cbefi  on  les  appelloie 
abili  Aporttici,  gens  qui  doutent,  parce  que  leur 
maxime  principale  coauAoir  i douter  de  tout;  enfin 
on  les  nommoit  Zetftignet,  gens  qui  cherchent,  parce 
qu’ils  ifatlolenc  jamais  au-dm  de  b recherche  de  b 
vérité . 

Les  Scepti^met  ne  retcnoiçnt  leur  doute  que  danq 
Mmmffl  a U 


/ 
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Il  fp^cularinn.  Pour  ce  qui  concerne  tei  allions  eivl. 
les  & les  chulês  de  pratique,  ils  conveooient  qu'il 
fjlloic  fuivre  la  niture  pour  goide,  Te  cu.ifomicr  à 
fes  imprcilions,  U fe  plier  aux  lois  Àablies  dans  cha- 
que nitioii.  C'^tuit  un  principe  condaiit  cher  eux, 
que  toutes  choies  Croient  i5:rslcmcn(  vrailleruMablcs, 
« qu'il  n*T  avoir  aucune  railbn  qui  ne  pdc  ître  corn- 
b»true  par  une  raifon  contraire  auflî  Forte.  La  6n 
({u'ils  (c  propoibicnt,  étoit  l'acaraxie,  ou  i'exenip- 
cion  de  rrouMe  i l’é^'ird  des  opinions,  4e  la  mtftrio* 

fjtie  ou  la  modération  des  paillons  & des  douleurs. 
It  prétendoient  qu'en  ne  déterminant  rien  lut  1a  na- 
ture des  biens  4c  des  miox,onne  pourfuic  rien  avec 
trop  de  vtvacire,  4c  que  par-U  on  arrive  à une  tran- 
quillité parfaite.  celle  que  peut  la  procurer  l'elpril 
philofophique:  an-lieu  que  ceux  qui  écabliilenc  qU’U 
y a de  vrais  biens  4t  de  vrais  maux,  fe  cour/nen- 
teiit  pour  obtenir  ce  qu’ils  rcifardenc  comme  un  vrai 
bien.  Il  arrive  de-ià  qu’ils  font  déchirés  par  mille 
fecrcctes  inquiétudes,  loir  que  n’agÜTiOt  plus  confor- 
mément à la  railba,  ils  s'élèvent  fans  mefare,  foit 
qu'ils  Ibienc  em[K>rcé$  loin  de  leur  devoir  par  1a  fou- 
gue de  leurs  pallions,  foie  enfla  que  craignant  cou- 
loirs qu;lque  clunjentnc.  ils  fe  coiifument  en  ef- 
foiTs  iDuriles  pour  retenir  des  Sieiu  qui  leur  échap- 
enc.  Ils  ne  Vimifinoienc  pourtant  pas,  coalise  les 
coicieos,  être  exempts  de  toutes  les  incommodités 
qui  Viennent  du  chic  4(  Je  l'aflion  des  objets  exté- 
rieurs; mais  ils  prétendoient  qu'à  la  faveur  de  leur 
doute  fur  ce  qui  cil  bien  ou  mal , ils  fouffroienr  beau- 
coup moins  que  le  re:le  des  hommes,  qui  font  dou- 
blement tourmentés,  4c  par  les  maux  qq’ils  IbufFrcnc, 
4c  par  la  periuation  où  Us  font  que  ce  foge  de  vrais 
maux. 

Ceil  une  ancienne  queftrnn,  comme  noos  l’appre- 
■ons  d'iVulugelle,  4f  fort  débjttue  par  plulîei»  au- 
teurs grecs,  favoir  en  quoi  dilTerent  les  SetptifUfs  4c 
les  aràdémiciem  de  la  nouvelle  académie.  i*lutarque 
avoir  fait  un  livre  fur  cette  macierei  mais  puifque 
le  tems  nous  a privé  de  ecs  fecours  de  l'antiquité, 
fuivnns  Sexnis  Émpiriciit,  qui  a rapporté  il  exaile- 
inenc  tous  les  points  en  quoi  conlifte  cette  différen- 
ce. qu'il  ne  s'y  peut  rien  ajouter. 

il  met  le  premier  point  de  différence,  qui  fe  trou- 
ve entre  la  nouvelle  académie  4c  la  doctrine 
^uf,  en  ce  que  l'une  4c  l'autre  Jifant  que  l'entende- 
ment hums'n  ne  peur  rien  comprendre,  lesaçalémi- 
ciens  le  dil'ent  aiErmativement,  4c  Ica  le 

dil'ent  en  doutant. 

Le  fécond  poinp  de  différence  propofé  par  Sevras . 
conilllc  en  ce  que  les  uns  4c  les  autres  étant  con- 
duits nar  une  apparence  de  bonté , dont  l'idée  leur  efl 
imprimée  dans  retpric,  les  académiciens  la  fuivent, 
4c  les  Siepfiftut  s'y  iaiffent  conJuirci  4c  en  ce  que 
les  acadéin.cicos  aopellenr  cela  opinion  oia  perUia- 
f.on,  4c  non  les  Siepfi^ue/:  bien  que  ni  les  uns  ni 
les  autres  n'afHrmcnc  que  la  ebofe  d'où  part  certc 
imj'e  uu  appircnce  Je  bonté  ibit  bonne,  mais  les 
uns  éc  les  autres  avouent  que  ta  choie  qu'ils  ont 
choific  leur  l'cmh'c  bonne,  4c  qu'ils  ont  cette  idée 
imprimée  dans  l'wlpric,  à laquelle  ils  le  laiffent  con- 
duire. 

Le  tro  ficme  point  de  différence  revient  au  même. 
Les  académiciens  Ibutietnent  que  quelques-unes  «le 
leurs  idées  font  vra>liemnlah1cs,  les  .autres  nom  & 
qu'entre  celles  qui  font  vrji.TemblabIcs  il  y a du 

filus  4c  du  moins.  Les  Sttptinutr  prétendent  qu' êt- 
es font  égales,  par  rapport  a la  crdince  que  nous 
leur  dormoiisi  mais  Sextus  qui  pnipulc  cette  diffé- 
rence, fournit  lui-méme  le  moyen  de  la  lever,  car 
il  dit  que  les  SftptiifHft  veulent  que  la  fui  des  idées 
foit  éj^ale  par  rapp^irt  à 1a  raifon,  c'ml-à-dire  autant 
qu'elle  fe  rapporte  à U conrsoiirmce  de  la  vérité  4c 
à l'acquiiition  Je  la  iVience  par  la  raifon,  car  l’idée 
la  plus  claire  n'a  pas  plus  de  pouvoir  pour  me  fai- 
re cunnoitre  la  vérité;  mais  en  cc  qui  regarde  l'ulà- 
ge  de  la  vie,  ils  veulent  que  l'on  préfère  cctie  idée 
claire  i exile  qui  eil  obfcure. 

La  quatrième  différence  confîde  tooins  dans  la 
choie  que  «lans  la  maniéré  de  s’exprimeri  car  les 
.uns  4c  les  autres  avouent  qu'ils  (ont  attiré  par  quel- 
ques ühjetsi  mais  les  académicieos  difcnc  que  cette 
attraâion  le  fait  en  eux  avec  une  véhânente  propen-* 
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fîon , ce  que  les  Stfftiqius  ne  difent  pas . comme  ft 
les  uns  étoieiit  portes  vers  les  chofes  vraiffcmbiables 
4c  que  les  autres  s'y  laiffaffent  feulement  conduire, 
quoi<|ue  ni  les  uns  ni  les  autres  n'y  donnent  pat  leuf 
coiifcntement . 

^xtus  Empiricus  met  encore  entre  eux  une  autre 
différence , fur  les  choies  q^ul  concernent  la  fin , di- 
fant  que  les  académiciens  luivent  la  probabilité  dans 
l’ufage  de  la  vie,  4c  que  les  SirMtfùtt  obéiflentaux 
lois,  i la  coutume,  4c  aux  effeuions  naturelles.  En 
cela  comme  en  nlufieurt  choies,  leur  langage  el^ dif- 
férent , quoique  leurs  léntimens  l'oient  pareils . Quand 
l'acad^icien  obéit  aux  lois,  il  dit  qu’il  le  fait  perce 
qa’il  a opinion  que  cela  cil  bon  à Faire , 4c  que  ce- 
la ell  probable:  4c  quand  le  Jiipifm  fait  la  niénie 
chote , il  ne  fe  fort  point  de  ces  termes  4e 

de  frtMUiti,  qui  lui  paroiffenc  trop  déciltfi . 

Ces  différences  oui  font  légères  4c  imperceptibles, 
ont  été  caufe  qu’on  les  a cous  confondus  Tous  le  nom 
de  Si  les  philofopli«rs  qui  ont  cnbrairé 

cette  l^e,  ont  mieux  aimé  «re  appcilés  aci.lé<n»- 
ciens  que  pyrrhonieos,  deux  railbns  aifet  vraiifcm- 
blables  v ont  contribué:  l'une  eft  que  fort  peu  de 
philoropncs  illulUei  font  lortts  de  l'école  de  Pyrrhon, 
au-lieu  que  l'académie  a donné  beaucoup  d'cxcellens 
hommes,  auxquels  U eil  glorieux  de  le  voir  afiociéi 
l'autre  eft  qu'on  a hdiculifé  Pyrrhon  4c  les  Pyrrho- 
niem,  comme  s'ils  avoienr  réduit  1a  vie  \ies  hommes 
à une  entière  inaûion  . 4c  que  ceux  qui  fe  diront  pyr- 
rhonietis  tomberont  néccfftiremem  dans  le  même  ri- 
dicule. Il) 

SCEPTHA,  {Giig.  «w.}  ville  de  l'Aûe  mineure^ 
c'étoit  une  des  fept  villes  dont  Cyrus  lit  prél'enc  à 
ibn  fivori  Pytharcus,  au  rapport  d’Aihéitée.  (D.  7.) 

SCEPI'RE,  r.  m.  {Grém.  C/  Hi^i.  «sc.  aiwif. > 
dans  l'origine,  le  fteürr  n'étolt  qu'une  canne  ou  bâ- 
ton que  Tes  rois  4c  lev  généraux  porruient  à U main 
pour  s'appuyer:  4c  c'ell  ce  qn’on  appelle  en  terme  de 
médaille  k^ê  une  pique  ou  hallebarde  fans 

fer  qu’on  voit  a 1a  main  des  divinités  ou  des  rois: 
c’en  lefentimcnt  de  Nicod,  qui  piroic  J'autancplai 
fondé  que  Juilio  raconte  que  (e  jeepir*  Jes  premiers 
rois  étuit  une  lance . Cet  hiiloncn  ajoute  que  dans 
l'antiquité  la  plus  reculée  les  hommes  adoruient  la 
halle  ou  le  fieptre  comme  des  dieux  immortels,  4e 
que  de  Ton  tems  encore  on  mettoit  par  cette  raifon 
un  faptrt  à ta  main  des  dieux . Celui  de  Neptune 
étoit  Ton  trident. 

Dans  la  fuite , le Jieptrt  devint  un  ornement  royal, 
4c  la  marque  du  louverain  pouvoir.  Dans  Hsmere, 
les  princes  grecs  ligués  contre  Troye,  portent  des 
^tptrtté'or.  Celui  d'Agamemnon,  dit-il,  ouvrage 
incomparable  de  Vulcain  qui  l'avoic  donné  au  nia 
de  Saturne , palfa  de  Jupiter  à Mercure , puis  à Pé- 
)op$,  à AtrÀ*,  à ThyeAe  4c  à Agjmemnnn:  on  le 
conrervoie  encore  du  tems  de  ce  pocce,  on  l’adiaroit 
même,  4c  on  lui  fiifoic  cous  les  |ours  des  facriEcee 
à Chéronée,  où  l’on  n'en  montreic  pourtant  que  le 
bots,  les  Phocéens  ayant  enlevé  les  lames  d'or  qui 
le  couvroient. 

Le  fctftrt  des  rois  fut  dont  revêtu  d'ornemens  de 
cuivre,  u'ivoirc,  d'argent  ou  d'or  , 4c  de  ligures  lym- 
boliques.  l'arquin  l'ancien  le  poru  je  premier  à Ro- 
me , 4c  l^s  confuls  le  parterenc  aulli  fous  le  nom  de 
fiipi»,  bâton  de  commandement . Les  empereurs  Pont 
cunfervé  jufques  dans  les  derniers  tems‘,  4c  les  rois 
le  portent  dans  les  grandes  cérémonies.  Il  eft  fue- 
monté  ou  diilingué  par  quelque  pièces  «le  leur  bla- 
fo» . Aiiui  celui  du  roi  de  France  eft  furmonté  d’une 
Heur  de  lys  double,  celui  de  l’empereur  d'un  aigle  à 
deux  têtes,  celui  du  grand  - feigneur  d'un  croiffanc, 
cfr.  Phocas  «A  le  premier  qui  ait  fait  ajouter  une 
croix  ï(on  Jieptrei  fea  fuccelfeurs  quittèrent  même 
le  f«tp*rt  pour  ne  plus  tenir  Ia  main  que  des  croix 
de  duTérentes  formes  4c  de  différentes  grandeurs . 
.Vf.  le  Gendre  dit,  le fitptrt  ilc  nos  rois  de  la  première 
race  étoit  un  bâton  d’or  recourbé  par  le  bout  en  for- 
me de  crolle , 4c  aalil  haut  que  le  prtnee  qui  le  por- 
tait. , 

SciPTRX,  (CritifÊÊ4  Jêirit.)  mot  grec  qui  veut  dire 
tppui,  parce  que  \e (\\u  a été  la  marque  de  U 
dignité  royale,  étoit  un  bâtoa  fur  lequel  on  pouvoie 
s'appuyer.  11  AgniAe  donc  le  bmtm  que  les  rois  por* 
toieut 


(l)  On  tnmwnt  etiu  ptahvarf  radreii*  ie  et  diWenntitt,  ■tow 
to«  <yUm»  ptM  t effets-  (X) 
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yrcsler,  la  wftiadie  du  SppMfht , M 
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loîeflt  dam  l«ur  main  ciroire  cnmme  an  line  de  tear 
puillance,  vi'tj.  4.  Quand  ouctgu^un  cnrroic 

dam  le  cabinet  du  palais  du  roi  de  rerle  fjm  y jrre 
appellé,  il  droit  dijrte  de  mort,  (î  le  roi  n'avoit  la 
bontd  de  lui  tendre  l'on  fttptrt  d*or  ; & e*eft  ce  que  fit 
Artaxencès , que  l'Ecriture  nomme  Alf»érui,  à l’deard 
d’l''dber.  Ce  mot  ferptrt  au  fi^ré  Jeanne  la  dominé- 
MM  , li  fmvtréinetè.  U le  prend  aulfi  pour  ftm'tUt, 
rê€»,  tn^ni  emmenez  avec  voua  la  ftmiU  de  votre 
^tt,fctptrum  pttrit  tui  fume  tttum.  Njmb.  xviij, 

SciPTKi.  f /IrreMat/MMr'fiu'.)  il  faut  dire  un  mot 
de  cet  oraemenr  qu’un  trouve  fur  lei  bulle*  dans  les 
médailles  antique*  de*  roil . 

Le  Jitptrt^'M  nenneat  i la  nuin  lorrqu'îlt  font 
en  habit  conlulaire,  & f'eft  ainll  que  font  prelque 
•oujoun  les  empereurs  de  Contannnople,  efl  lurmon* 
té  d’un  globe  mar^  d'un  aigle,  pour  faire  connoYrre 
par  ces  marques  de  la  fnuveraite  puiflancc  auc  le 

Ï rince  gouverne  par  loi-tnémc.  le  tems  d'Xugu* 
e.  l'on  «uit  lur  les  médaille*  le  fieftrf  confulaire 
donc  ■OUI  parlons. 

Phocai  efi  le  premier  qui  a fait  ajouter  une  croix  ' 
à (bn  Tes  luccelTeurs  quittèrent  même  te 

trt , pour  ne  plus  tenir  à la  mam  que  des  croix  de 
diiféreiites  formes  & de  différentes  grandeurs. 

Lortou'ila  font  représenté*  en  armes,  outre  le  caf* 
que  ét  le  bouclier,  ils  ont  ordiniircmenc  un  javelot  i 
la  main  ou  fur  l’épaule. 

Quand  iU  font  en  robe  dan*  Te  bas  Empire,  leyT'ap- 
trt  cH  une  férule,  nommée  Mfin  , qui  cunfiilc  en  une 
tige  aflez  longue,  dont  le  haut  efi  carrée  pUr.  L'u- 
lage  en  ed  fortanricn  pirmi  les  Grecs,  qui  appneU 
loicnt  leurs  nrlicesaerr/rtpApré/,  mrte- férules . ytj. 
lÀicaogc,  difftri.  dt  inj'tr.  xvi  numi/m.  o*.  il. 

On  a trouvé  uoo  grande  diverlUé  de  fteptrtt  fur 
les  anciens  moniimens . comme  »l  nirolt  par  Mont-  , 
fiiicon,  tvmt  1 PI  XXI  ô?  XXyill.  MifFei,ffj«.  ' 
di  ffafve,  P/.  XXyii.  Admit  rtm.  SMtiq.  ttb.  s$.  éclc* 
PléM(^ft  rilv-'  "'lânu'n.  (0.  J.\ 

bCÉ^GS,  (Gé»r.  m»d.)  comté  de  la haute  Hongrie, 
fur  les  frontieras  de  la  l'ulognc . qui  la  borne  au  isnrd , 

Il  eil  cour>é  par  diverses  rivières,  & n'a  point  de  viU 
lei  . n ?.  ' 

StXVOPHILACTE,  f.  m.  ’Hîlt.  nom’ 

de  dignité  dans  l'égl/c  greque , dont  fait  mention  Th^K 
dure  ledeur.  Le  Jcrv^kiUffe  étoit  comme  le  tréso- 
rier de  l'^lit'e  ou  le  gardien  des  vafes  facrés,  ainSî 
que  le  oorce  ce  nom  tormé  du  grec  mm,  vtfi,  é( 
e*A*f  jMrdien . 

i^vt  otHce  étoit  chez  les  Grecs  ce  qu’eft  dans  l’é- 
gliS'e  latine  celui  des  Sacrülains . Mais  cerre  dignité  étnic 
rort  conftdérable,  car  on  voit  plusieurs  JitvtfkiUlitt 
tir^  de  la  Sacristie  pour  être  élevés  fur  le  ficgc  pa- 
tritrrSiaide  Conihintinople . Thoma/ïïn.  difiifliHt  de 
[FtUfi,  psrt.  //-  /.  /.  f,  xtviij.  péri.  Ut.  l-  /. 

M Jft-  ' _ 

ftfVéphtié’lt  cfi  aiiifi  quelqaefotsappeSIéparlet 
tneiena  tmitixrqm*  , c*eft-à-dire/«rdlr  da  trtfir , t>ar- 
«eque  cq  trésor  servoie Souvent  d’archives  à l'bglifc,  êc 
qu'^  y renfennnit  les  titres  , chartes  & autres  papiers 
concernant  fe* biens, revenus, tife.  Suicer  «blèrve,  d'a- 
près Photius  , que  le  Jinopbilé^e  étoit  ilouvem  le 
même  officier  que  les  Grecs  mtn,mn\tRtthértopbftéx. 
Vtytz,  Caatopbtlax.  Mais  le*  Grecs  modernes  ont 
Icpuré  ces  deux  dignités,  le chartophylax , qui  ell 
comme  le  graad-vicairc  du  patriarche  ou  comme  l'on 
officiil,  eSl  UQ  perfonnage  tout  autrement  distingué 
par  le*  fondions  ê(  par  Tes  droits,  que  JtrvéphiU- 
léSt,  qui  n’eStpIus,  à proisremenc  parler,,  qu'un  fa- 
criffain.  Bingham,  er/g.  II.  /.  ///.  c.  xiij. 

b^CH.\BAN,  r m.  (/f/ff.  mtd.  ) huitième  mois  de» 
Arabes  hagareniens  6c  des  Turcsi  il  répond  i notre 
moi*  d’ Avril. 

SOi\ilATH,/C«/._/5T.)  nom  d'un  moi*  du  calen- 
drier (les  Syro-Mrfct5doiiien*,  qui  correi'pond  à notre 
mois  de  Février.  Fabncius  l'appelle  A/chsiéti,  en 
arautant  l’article  Wj  ic  c'elt,  dic*il,  ua  mois  des  Sy- 
riens qui  avaient  pria  lea  mois  grecs  de*  Macédoniens. 
(D.  J.) 

SCHABIAIl,  fCéeg.  iiw/f.  1 ville d'Afnque au  pays 
de*  nègres,  mais  Dien  avant  dans  les  terres  & auAlelà 
du  fleuve  Niger.  ( D.  J.) 

SCHACH  M SCHAH.  f m.  (Hijf.  mtd  ) en  ba- 
gue perfane  Ognifie  rei  ou  Jiignéur . K^nCi  dans  l’iüitoire 
Jièé*  iàbé} , 6c  non  pas  ccunnie  l’ont  écrit  uo  grand 
aoabrc  d'auteuri  tié  ébb**,  tt/thék  k»ÿtUt  fignUseot 
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le  rtrêihéf,  le»/  hufffiH.  Thsmas  Konl-Vin,  .nrè* 

' s’éirc  emparé  du  rrô  ic  ic  Perle,  avoij  r>rîi  le  titre 
de  Jchêk  nédir.  PêdiJ'çkah  1I111'  la  m-'me  I m "le.  .*«  fi. 
bien  qu'en  turc,  llgnitic  aurli  tmptreuro»  »/ . O icroit 
que  le  titre  de  fehétb  onjtbéh  i"!  'inc  cnrruptmii  du 
nom  tfe  fciieh.  qui  veiit  d*re  pro/d'ete. 

SCHAÜA-hCFlIVAOU.N,  f.  m.  Idoldt.  indienne .) 
nom  que  le*  Indiens  donnent  à des  gé-i  es  n-i'ilscro-ent 
chargés  de  régir  le  monde.  Ils  dimn.Tit  a ces  gémes 
des  femmes,  mais  ces  femmes  ne  lont  q-ie  H-s  attribut* 
perihnnifiés  Li  femme  de  Sthndé'Scbivécun  fe  nom. 
me  Hnnmênix  c'ett  elle  qui  gouverne  le  ciel  Sc  la  région 
des  affres.  ’/>.  J.) 

SCHAüUKIA.H,  t cVlt-ü-dirç  le  p/a/'- 

fir  6c  le  defir.  Ge  mot  perlUo  cil  le  :10m  d’une  pro- 
vince fabulcuic  du  pays  de  G'n'iütan,  que  les  ro- 
mans orientaux  difent  être  pennlé  -le  dîvci  4 de  pé- 
ris: CCS  mêmes  romans  ont  donné  i ce  rovaum*dcj 
fées,  One  c.apitalc  imaginaire,  q dés  3ppc'>«  «T  Cén;- 
htr  Abéd,  mot  perfico,  qui  fignific  la  vittedn  jé- 
ynnx  ( />.  7.  ) 

SCHAFF,  f.  m.  Commerce. 'i  c’eff  le  nom  d'une 
: mefure  dont  on  fe  lert  en  Suabe  pour  m -Pt-cr  le* 

; grains  i on  l'appelle  plus  communément  JlbxjJel  ou 
Ji^lfel;  c'elt  un  bo-ffeau  . 

SCH\FFFIOUsE  M SCAFFOUSE,  Greg.  mod.) 
capitale  du  même  nom,  au  bord  fcptentrional  du 
Rhin  qu'on  y pall'oit  fur  un  pont  de  pierre,  qui  a été 
ruiné  par  une  inondation  arrivée  te  4 Mii  i?t4. 
Cette  ville  eff  à 10  licnes  au  nord  de  Zurich,  6c  à 
it  au  levant  de  021e.  EUe  c(t  grande,  bien  btrie, 
fermée  de  murailles  de  toutes  parts,  avec  une  efpece 
de  forterefle  2 l'aatiquc;  les  rues  font  hrges,  4t  fore 
propres.  (I  y a à S(kâ<f)toHji  beaux  temples,  on 
hâcel-ik'-ville , un  arléniT,  une  aea'iémie  rbéolugi- 
qiie,  de  deux  bibliothèques  publiques.  Long.  ad.  15, 
Utit.  4“-  66. 

Cette  ville,  comme  tint  d'autres,  doit  Ton  origine 
i un  monaitere  qui  y fut  fui  lé  l'an  lotfo.  Dans  ce 
fiecle-là  elle  l’jppelloic  Schiff'bmtfèny  c’cil-à-  lTe  Mai- 
Jôn  dti  bétté'ix,  de  dans  des  actes  latins  i\avi»ni 
mni:  ce  n'écait  cependant  qu’un  village  où  l'on  dé- 
chirj'coit  les  bateaux  qui  dcfcendoicnr  le  Rhin,  2 
eaule  de  la  cataraSe  nue  cc  fleuve  fait  i.  Lauffen. 
Burckhard  aynir  donne  ce  villige  à un  osuvent  de 
moines,  qu’il  y étiblit  oour  v^'fc  fimremcnri  ce  Peu 
fut  appcJié  Scbajfkaajn,  c'elt-i-lTe  M.iiron  de  bre~ 
biti  df  c’elt  pujrquoi  la  ville  de  Sebaff" 'onfe  porte 
un  bélier  pour  pièce  honorable  di  ts  tes  arm.-s. 

Le  village  devint  bientdc  un  b'iur,^,  c.ofu  te  ville, 
4c  ville  impériale.  Après  les  guerres  de  Bourgogne, 
elle  s'allia  avec  les  canroiit  de  la  Sudft/  pour  as  'ansi 
de  en  itot,  elle  fur  rcqie  au  corns  helvét'fue  pour 
un  d luzieme  canton,  enfin  fes  hsVms  ayinr  cm- 
bralTi  la  do.'trine  de  Zumgie  , d'(E ’olampa  ic,  dt  de 
leurs  dticipics,  la  religion  rommie  fur  abolie  itana 
taure  la  ville  en  ixap,  dr  elle  fe  jo-T-i't  étr»»itemcnt 
d'intérêt,  comme  de  créance,  avec  B2le,  Zurich  de 
Berne. 

Son  gouvernement  civil  eff  tel  que  celui  de  Zu- 
rich. Li  ville  cit  pirrsgéc  e t d >uae  trrhus.  qu’on  ap- 
pelle zmnjfcen,  une  Je  uib'cs  de  o.ize  de  brurgeois. 
On  prenJ  l'ept  perfonnes  de  chac-iuo  de  ces  tr  bns, 
pour  com’>i!*r  le  coo’eti  fouvera>n  de  la  réouhlique, 
ce  qui , avec  les  deux  chefs  q-.i'un  irsuelle  Imnrgneme- 
firet,  fairuii  cjrps  de  qBitrewvugt-fix  conledk-rs.  De 
cc  grand  cunfeil,  on  eu  rire  un  petit  de  deux  per- 
fonnes de  chaque  tribu , avec  les  deux  chefs , c'eft-à- 
d>re  de  vingt-lit  cixtfeillen,  qui  examinent  les  affai- 
res les  moins  importanres,  d<  décident  les  différenda 
des  particuliers.  Il  y 4 auiTi  quelques  autres  cham- 
bres pour  l'adminiltrarion  de  la  juilice  4c  de  la  po- 
lice. 

Quand  on  veut  faire  Quelque  éleâion  pour  le  grand 
ou  Te  petit  ^onfeil,  les  u.'surgeois  de  la  tribu  ou  il  y 
a une  place  vacanre,  s'ailèmulenc  dans  la  maifon  pQ- 
bliquc  qui  dt  aflêctée  à leur  tribu,  6t  là  >1*  donnent 
leur  fultrage  à voix  balte  en  nommant  à l’oreille  d'un 
' fecrérairc  celui  qu'ils  élifenr.  Pour  ce  qui  elt  du  con- 
filtoire  qui  r^le  l’adminiffraoun  de  U difetpHne  cc- 
cléfiafliQue,  il  y a ccci  de  particulier,  qu’.iucun  mi, 
niltre  ify  afliffe,  comme  à Zurich  6c  à Berne  ; mai* 
on  eboiur,  pour  le  remplir,  les  plus  favans  du  coq- 
feil , auxquels  on  donne  pour  adjoiot  quelque  duâeuc 
en  droit,  (O.  j. ) 

ScHsvrHovu,  to  canton  de,  (Ghf.  mod.}  canton 
de  la  SuiiT*.  au-delà  du  Rhin,  fur  les  frontières  de 
* i'AlIcnugne , 4c  le  douzième  en  nombre  dure  le*  can- 

totn 
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tnnt  II  n'eft  grand,  mais  importaat  tu  rep»s  de 
il  SiiifTe,  Il  liqiielle  il  Tert  cornme  de  bnalevard  con- 
tre rAllemai'nc.  Il  cft  borndau  nord  & à l'occident 
pjr  la  Suabc , à l'orient  par  le  canton  Zarich , ic  ao 
mtdi  en  partie  nar  ce  m^me  canton,  de  en  partie  par 
le  Thourganr,  dont  il  eH  l'dparé  par  le  Rhin.  C’ell 
an  bon  pays,  qui  produit  du  blé,diet  fruits,  du  vin, 
& qui  abonde  en  pürurj^es.  Il  eft  diviféen  plalleura 
pet;ts  bailliages,  oà  le  Rnin  fait  fleurir  l«  commerce. 
Sif'gÿTrcn/?  ’cil  la  capitale  de  ce  canton,  l^tyfz-4» 
tériicte.  iD.  y.) 

SCHAGEN  ou  SCAGRN  . iOhf.  mcd.)  groa  & 
ancien  boorc  des  Pays-Bas,  dans  la  Hollande,  au  bord 
de  la  mer,  a t lieues  d' Alcmar,  dt  i autant  de  Mé- 
domblick.  Il  donne  Ton  nom  i une  des  plus  ancien- 
nes familles  d’entre  tes  nobles  de  la  Hollande.  D'ail- 
leurs il  a de  grands  privilèges,  de  Ton  rerrein  efl  ex- 
trêmement cher  à caule  de  fa  boatd.  Z««r#.  ta.  ta. 
ist.  ta.  aj.  ( D.  / ) 

SCH.AGlAR,  [Gfog.  »«d.)  province  de  l'Idtnen  ou 
Arabie.hèureure.  Elle  s'étend  fur  les  bor^  de  ta  mer, 
CBtre  les  villes  d'Aden  dt  d'Oman . On  v recueille  de 
l’encens  dt  de  l'alocs,  mais  inférieur  à l’alott  de  l’Ile 
de  Sucotorah , dt  que  les  droguifles  nomment  par  cor- 
ruption âhft  futtotrin.  fû.  J,) 

SCHAGRI-COTTA.\l,  f,  ro.  i.BotnA  efpece  de 
Cornoujilier  qui  croît  dans  le  Mllabsr.  La  décoâion 
de  ft>n  fruit  efl  employée  en  gargarifme  pour  relier- 
rcr  la  luette.  {D.  J.) 

SC.AHH,  f.  m.  (Wi^.  moè.)  ce  mot  fignifle  roi  en 
arabe  dt  en  perfan . Les  rois  de  Perfe  prennent  tou- 
Jonrs  ce  titre  qui  cft  au-delTus  de  celui  de  km,  en 
effet  km  ne  figailïe  qu’un  friact  ou  un  gouvemtur  de 
province,  comme  oo  fmeho  chez  les  Turcs.  Le  foU 
rao  des  Turcs  prend  le  nom  de  oottifthoh,  qui  lignifie 
omfereur  t le  ro»  de  France  ell  le  fcul  prince  chrétien 
à qui  ils  accordent  Ce  titre.  Le  grand-feigneur  s'ap- 
pelle aüiVi  fihoki  ptnoh,  empereur,  refiige  de 


l'univers.  Ciaremir,  hijf . ottommo . 

S»JH.\ll)VvVN,  {Gh^.  moH.)  ville  d’Allemagne, 
aux  connns  de  la  haute  Sriric  dt  de  l’Autriche.  Cette 


place  que  qoclques-uns  appellent  Clomfirt  AnjtrU, 
«Il  forte  par  là  ficuation,  car  elle  cft  entre  des  ro- 
chers  dt  e/ivironnée  de  montagnes,  avec  un  petit  ruif- 
fesu,  qui,  defeendant  de  ces  montagnes,  fc  rend  dans 
U ville  par-ticiFous  la  muraille.  Cf).  7 ) 
SCHALAVONIF.  eefiCLAVONIE,  fGAy.  mod.) 
en  lat.n  Si-Zavcuio,  contrée  du  royaume  de  Prufle,  au 
cercle  de  Samland.  Elle  cfl  bornée  au  nord  dt  i l’o- 
rient  par  la  Saihogitie,  au  midi  par  la  Nadravic,  dt 
au  couchant  par  le  Curith-HaiT.  Le  Niémen  arrolb 
ccnc  province  qui  eft  fort  dépeuplée . Mcmmcl  dt 
Rjugn'fz  en  font  les  principaux  lieux.  (D.  7.1 
SCHaLECHMARLH,  li,  (Céeg.  mod.)  en  latin 
Tykerij,  rivicre  d’Afie,  dans  l’Anatolie  de  la  Cara- 
manie.  Elle  coule  i Adena,  dt  fc  rend  dans  le  gol- 
phe  de  Sourie , à l’orient  de  l’embouchure  du  Mil- 
niilra. 

SC.\LG,  iGéof.  mod  ) ville  forte  du  Turqucftin  , 
a qujtre  parafantes  de  Tharas.  Ses  habinns  font  mu- 
Ailmans.  Loi^.  félon  le  Canaoun  d'.Mbirouni,  8p.  5^. 
ioiit.  icnrcntrionale , 4).  jo.  iD.J.) 

StH.\AlANS,  f.  m.  pl.  (Hi/l.  mod.)  e'eft  le  nom 
que  les  habirans  de  Sibérie  donnent  i des  inpofteors, 
qui  chez  eux  font  les  fondions  de  prêtres,  de  jon- 
gleurs , de  lorciers  de  de  médecins . Ces  Jchtmont  p«^ 
tcodeiie  avoir  du  eréilit  fur  le  diable,  nu’Hs  conlul- 
tenr  po\ir  lavoir  l’avenir,  pour  la  guérifoo  des  ma- 
ladies, & pour  faire  des  tours  q»ji  oaroilTent  Aima- 
turcls  i un  psoplc  ignorant  dt  fupérftiticuxj  ils  fe 
fervent  pour  celi  de  tambours  qu’ils  frappent  avec 
force,  en  damàiit  de  tournant  avec  une  rapidité  fur- 
prenantei  loriqii’ils  le  font  aliénés  à force  de  con- 
torlîoiis  dt  de  fatigue,  ils  prétendent  q\>e  le  diable  fe 
mariifcrtei  eux  quand  il  eft  de  bonne  humeur.  Quel- 

3iief«»is  la  eA-éntonie  finit  par  feindre  de  fn  percer 
'un  coop  de  cuorc.iu,  ce  qui  redouble  l'étonoemenc 
& le  refpetl  des  fpedateurs  imbécillcs.  (les  contor- 
sions font  ordinairerucüt  précédées  du  lacrificc  d’un 
chien  ou  d'un  cheval,  qne  l’on  mange  en  buvant 
Jorce  cnu-de-vie.  dt  U comédie  finit  par  donner  de 
qui  ne  fe  piquent  pns  plus  de 
oéfincérellcment  que  les  autres  impofteurs  de  la  mê- 
me efpccc. 

b(.HAAICAZAN,  (Gkpg.  mod.)  ville  d’Afie,  birie 
prés  de  Tauris  par  Cmn-Kan,  empereur  des  Mo- 
gais,  qui  y fit  élever  sine  fuperbe  mufqoéo,  dans  la- 
quelle U fut  eoterré  l’an  yjo  de  l’b^yrc.  (O.  J.) 
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SCHAMS,  {Gkog.  mod-  > en  latia  SfJtomim^,  bourg* 

' des  Grifons , dans  la  haute- Ligue . Il  donne  fon  non 
i 1a  vallée,  de  i la  communauté  de  tftém/ , qui  eR 
aa-delün  de  Thufii , aux  deux  côtés  du  Khein . On 
trouve  dans  cette  vallée  de  bonnes  mines  d’andmoi- 
ne,  dt  plufieurs  villages.  (D.  J.) 

SCHA.V.f.  m.  (Comm.)  que  les  ChiDois  appellent 
(êti , eff  un  poids  dont  on  {e  fert  dans  le  royaume  de 
Siam.  Le  cati  chinois  smut  deux  Jchâtu  lUmots,  en- 
forte  que  celui  de  la  Chine  vaut  l'eize  taels , de  celuê 
de  Siam  feulement  huit.  Quelques-uns  mettent  le  caci 
chinois  à rin^  taels,  dt  le  fiamois  à la  moitié. 

Le  tael  pe(e  quatre  baats  ou  cirais,  chacun  d'environ 
demi-once,  le  uaac  quatre  felings  ou  mayons , le  ma- 

5 on  deux  fbuangs,  le  foujng  quatre  payes,  U paye 
eux  calma,  la  fompaye  nn  demi-fbuang.  Le  clans 
pefe  la  grains  de  ris,  ainfi  le  cirai  ou  baat  pefe  ydt 
de  ces  grains. 

Il  faut  remarquer  que  la  plûparr  de  ces  poids  paf- 
fent  aufii  pour  monnoiei  ou  ne  compte,  ou  rériles, 
l’argent  y étant  une  marchandife,  dt  fe  vendant  au 
poids.  Voytx  Cati,  Tail,  Tical,  dfc.  DiHim.  d* 
Corn.  & do  Trfo. 

SCH.ANFICK  , f Ghg-  mod,  ) nom  d’une  vallée 
dt  communauté  de  Gnfuni,  dans  la  Ligue  des  dix  ju- 
rifdiâions , où  elle  a le  ran'  de  feprie'me  dt  demicre 
grande  oommunauré.La  vallée  eff  arrorde  pa»'  le  Plef- 
fur,  qui  fc  jerre  dans  le  Rhcin,  au-ddibus  s.o  Coire. 

SCAPHÉ,  {Atlronom.)  un  des  premiers  inffru- 
mens  donc  les  andens  fe  fuient  fervis  pour  les  ob- 
fervacions  folaires.  Céroit  proprement  un  petit  gno- 
mon, dont  le  fommer  .nrclgiioit  au  centre  d'un  feg- 
ment  fphérique.  Un  ^rc  de"  cercle  piflsne  par  le  pid 
du  ffile  éf.itc  divifé  c.i  pirries,  dt  l’on  avoir  toac-d'un- 
coup  l’angle  que  Ibrmoicio  rayon  iblstre  avec  la  ver- 
ticale; du  rette  il  écoit  fuict  aux  mêmes  inconvé. 
niens,  dt  tl  exigC'jfT  les  memes  corre-lions:  il  écoic 
enfin  moins  propre  que  le  gnomon  à dés  obl'ervaciont 
déitcaces,  parce  qu'il  éroit  plus  dilHcile  de  s'en  pro- 
curer un  <rune  hauteur  confidérable.  Cela  n'empê- 
cha cependant  pasEntolIcne  de  s’cnlcrvir  pourme- 
furcr  la  grandeur  de  ta  terre,  dt  l’înclinaifon  de  l’é- 
cliptique à l’équateur;  c’dl  pourquoi  ces  obferva- 
tiuns  font  légitimement  fofpctles.  de  l'on  ne  fauroic 
regarder  leurs  réluhats  que  comme  des  approxima- 
tions encore  aflez  éloignées  de  la  vérité.  Monruda» 
hiji.  dft  Matkèmotiquof , tom,  1.  ( D.  J.) 

SCMARAFI,  f.  m.  {Monmie  dEgypto.)  moimoi» 
d'or  d’Egypte.  Ce  fut  Melck  Afchrat  qui  fit  battre 
le  prenyier  ce  etc  m.onnoic , dt  qui  lui  donna  fon  nom. 
Elle  vaut  un  lultamin,  qui  eff  du  poids  de  notre  écu 
d’ or, 

Les  Perfans  appellent  fekorefi  ou  fektrtfi,  un« 
monnoic  d'or  mii  vaur  huit  larins , dt  chaque  lartn  vaut 
deux  réaux  d’Elpagne  , de  forte  que  le  fihorefi  des 
Perfes  veut  deux* pièces  de  huit  réaux.  Nos  voya- 
geurs appcllenr  ordinairement  cette  monnoie  des  /d- 
rsphint  tfor . (f>.  y.) 

SCHARMAIl,  Giig  mod.)  ville  de  l'Iémen  oo 
Arabie  heureufe,  fituée  fur  les  ^rds  de  la  mer  d'O- 
man, dt  dans  le  quartier  de  Hadharmouth.  (D.y.y 
SCHAROKHIAH,  fGhg.  mod.)  ville  bâtie  par 
Tamcrlan,  fur  les  b^ds  du  fleuve ,Sihon  ou  jafear- 
tes,  du  côté  des  peuples  Al-Geca,  qui  font  les  Getea 
de  les  Kathaiens  qui  habitent  au-delà  do  mont  Imaüs  . 
Cette  ville  a un  port  pour  le  commerce,  dt  un  grand 

£>or  fur  le  Sihon.  £«qf.  feloa  Glog-ficg,  100.  jy. 
fit.  feptentr.  ts.  {[>.  y.) 

SCHARTZFHLD,  grotte  Dt,(Hr/7  n«r.)OTone 
fameufe  fituée  dans  le  Hirtz,  daiu  le  duché  de  Dronf- 
wick  Lunthourgi  elle  cfl  vemplie  d’un  grand  nom- 
bre de  ilalaclires,  comme  toutes  les  ravernei:  on  y 
rencontre  aulli  des  dents , des  vertébrés  dt  des  ofle- 
tnens  des  animaux . 

SCHA5CH,  {Giog,  mod.)  ville  confidérable d*A- 
fie,  dans  la  Tranfoxane,  on  fclon  Albergendi,  dans 
le  Torqueflan,  fur  la  riviere  de  J'rAitrd,  â cinq  jour- 
nées de  Furgansh . Elle  a plufieurs  b jurga  dans  la  d^ 
pendance,  êntr’autres  Senauket.  Long.  Ibivant  Ica 
géographes  perfans,  89-  10.  kuit.  fcpcentrionale  42, 
JO.  ' f>.  7) 

SCHAT-ZADELER-AGASI.  f.  m.  {Hijk.  mod.) 
en  Turquie  c'eff  l’eunuque  noir  à qui  les  enfaos  dii 
grand-fcigaeor  font  donnés  en  garde . Sckn$  ngnifie 
mAtro  QM  gardim.  Ricauc,  dortmpir*  ottoman. 

bCHAURET,  (Gkog.  mod:)  rille  de  la  Tranfo-, 
xanc,  dépendant  de  Senafeh , mais  qui  a produit  phi- 
fieura  favaas . Elle  eft  ûtuda  dans  le  onquieme  dU 
;nat, 
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mit,  félon  Is  ^éorraphic  d'Albufeda  & de  d’Alber- 
fea>Ii , i 90.  }a.  de  ioniit.  de  à 4).  de  ittit.  fepcca* 
tri'Hule.  f/>.  J.) 

SaiAL'MüûüKr,.  {Giog.  m>4.)  comtd  d'Alle. 
nugne.  daiH  li  licite,  entre  le  duché  de  Brunfwick, 
la  principauté  de  Mimlcn,  & le  comté  de  Lingow.  Le 
comté  de  SibMHt'*o»rg  rent'errne  quatre  biilliigci , 
donc  trois  appirtiennent  au  landgrave  de  ilv(re4Jaf> 
fel,  U te  quatrième  ed  polfédé  par  le  comte  de  Lip- 
pe. (O../.) 

SCllU.\r  ou  péCASi,  {Afirttumit.)  nom  d’une 
étoile  de  U iecondc  grandeur,  qui  ed  U foincurede 
la  jambe  avec  l’épaule  gauche  du  Pégafe.  M.  Har- 
ris lut  donne  pour  l'année  1710,  ifé.  x^'.  is".  t4'^- 
17'.  9*.  d’afccnfion  droite,  x(A.  ij'.  ji".  de  décli-  , 
fuifon,  au  nord.  (D.  J.\  ! 

SCMlüHAU,  ( Gi»g.  mod.  ) montagne  fertile  de  l'Ié- 
men,  au  pié  de  laquelle  clWne  ville  dp  même  nom. 
On  trouve  dans  certe  montagne  des  mines  d’agaches 
A:  d'onyces.  Le  géographe  perfien  place  la  ville  & la 
montagne  Stlrt'jéi , entre  l’ équateur  ét  le  premier 
climat  , Iclon  la  façon  de  parler  des  Orientaur. 

SCliEflAT  w SHEHAT.  f.  m.  fOW.  tUs  Hihr.  ) 
oniicme  mois  «le  l’anitéc  des  Hébreux,  qui  répond  à 
OCKTo  m.ois  de  Janvier.  ( f).  J.) 

SCHED/A t * É {LitthriU.  bar- 

tue  faite  i la  hâte  avec  pluiicurs  pièces  Iréei  enfem- 
Ici  les  Komaiiis  l’appclloient  yirt/» . Théo- 
crice  nomme  fcbfiit  la  barque  dans  laquelle  Caron 
palTuit  les  morts. 

tt  •*/••«*  rwyi  Ax^ovtm  , 

Im  tétém  JiMitm  bêrrtmii  Atbtrçittit . 

iti.  y.) 

SCIIÉ'^N,  {Ghe.  imi.)  en  latin  moderne  Sehtt-  I 
«J,  petit  Ville  de  Norwegç,  au  gouvernement  d’Ag- 
gvrh.is.  On  a trouvé  dans  Ion  territoire  des  mines  de 
cuivre,  de  fer  éc  d’argent,  fous  le  règne  de  Chri- 
ûian  n'  Ç a 7;  ) 

SO  I.  m.  laUtndritr  dt$  Arsbet.  ' fchihtr, 

cher,  m .Arabes  veut  dire  un  mo;s  ou  lune;  fibiber 
si/ëbr  fignilàv.’  le  m«it  ou  I4  lune  4*  U pésiemti  c'eft 
amii  que  les  Mnt'ulmaiis  appellent  le  Me/r  ou/e/«M 
it  ra'Bsdbâm,  pen  lanc  laquelle  ils  obleryenc  un  jeû- 
ne rnemnel.  f/>.  7-'  ■ 

SCHF.HEHEbTÀN,  (Grog.  m»4.)  oa  Sfbebfri^tm 
le  mot  turc  Ac  oerfieo  ftbeher  ou  febeherijtêa , ligni- 
fie en  général  unf  vUU;  ceptrv^inxjèhthirifiân  ta\t 
nom  particulier  de  trois  villes  de  Perle.  La  premiè- 
re aopartient  à U province  de  f ars,  qui  cl)  la  Perfe 
proprement  diret  la  (econüe,  peu  éloignée  d'irnihan, 
cft  de  l’Irak-A gémi  ; le  rroifiemc  eft  dans  le  Khoraf- 
fan,  entre  la  ville  de  Nilchabour  U celle  dekhoua- 
renn . ( IX  y,  ) 

bClir.HrH-HORMOUZ.  {Gtfg  f>»4.)  ville  de 
Perfe  dans  la  province  de  Khouzittan , qui  eft  la  Su- 
ziane  des  anciens.  Elle  a tiré  fon  nom  de  Htrmomz, 
fils  de  .Sapor , croiliemc  roi  de  Perfe  de  1a  dynaûie 
des  Sananides,  qui  eu  cl)  le  fonifiteur.  La^g-  Aaivanc 
les  tables  ambiques,  tf.  4^  Uthu4t  repccntrioaale, 
II.  (O.  7 ) 

SCHEIK , f.  m.  (Hijl.  mo4.)  c*d)  le  nona  que  les 
Turcs  donnent  i leurs  prélats  dans  la  religion  maho- 
métane.  Les  Jibeiàt  fe  diftmgucnt  des  autres  muful- 
mans  par  un  turban  verd.  Le  mufti  ef)  qualifié  de 
Jibtik'-mtiJmaiû , ce  qui  ügnifie  prélat  det  ti»t.  fl  y 
a des  fe^ikt  b qui  00  donne  le  titre  dc/ibrrif,  c’ell- 
à-dire  de  Jâiati  ce  titre  fe  donne  fur-tout  aux  pré- 
lats des  jainis  ou  grande!  mofquées. 

Les  Jthtiks  font  cr^  rcfpeclés  du  fultan-mêmet  ils 
précenoenr  être  les  fucce/Teurs  légitimes  de  Mab«v 
iDcc.  Les  Turcs  en  rcconivoifleot  fept  races.  Le  chef 
réiide  à laMecqucs  fa  dignité  ci)  hérétiicaire  ; cepen- 
dant il  doit  être  confirmé  par  le  fultan.  Quand  le 
fibeik  de  la  Mecque  lui  écrit,  il  lui  donne  le  nom 
de  vtkilimuz,  c'efi-Ldirc  vicaire  in  fropbete , & le 
fien  daiu  l’empire  du  monde  . Cancemtr,  WJi, 

attamane . 

SCKEiK-HALtSMAN.  f.  m.  (terme  de  relatiea.) 
c’eû-à-dire  le  chef  de  la  lai-,  c’el)  le  titre  qu’on  donne 
au  grand  imao  ou  mufti,  qui  eft  le  pqntife  de  la 
lot  « de  la  religion  mufulmanc.  Toutes  les  métro- 
poles avo’cnc  autrefois  des  imant  qui  portoient  ce 
ritrei  mais  on  ne  l’accorde  aujourd’hui  qu’à  celui  de 
Conflanrinople.  f/5.  7.) 

SCllElKibTUM,  i.  01.  {terme  de  rtiatiaa.')  doyen 
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du  clergé  mahoméran  en  Perle . Le febeikiffam  eft  ce^ 
lui  que  l’on  confulre  iwur  l’cxplicatmn  de  l'alcoran. 

SCHEKINA,  f.  m.  (Critiq.ficrie.)  mot  hébreu  qui 
veut  dire  la  préfence  divine  qui  le  manifeftoit  fur  le 
propitiatoire,  trayez  PaopiriAroiae  . D.  J.  ) 
SCHF.LDAL,  f.  ni.  fA/eum/r  danaifi.)  c’cA  une 
monnoie  d'argent  qui  fe  fabrique  & qui  a cours  en 
Danemark  , « dans  quelques  lieux  d'Allemagne . 

SCHÊLE5ÎTAT , {Ghg.  mad.)  on  écrit  aufîî  Se~ 
USat,  Nejîat  éc  SekUjlat , mais  je  fuit  l’ortographc  la 
plut  commune,  en  remarquant  qu’on  écrivoit -autre* 
rois  Saladijlat,  comme  011  le  voit  par  les  anciennes, 
annales  de  Charlemagne . Ville  de  France  dans  la 
haute  Alface,  fur  l’Iis,  à 4 milles  de  Brilàc,  & à j 
au  midi  de  Strasbourg.  Caag-  as.  la.  lat.  4$.  lé. 

ScbHeffat  a fuccédé  à l'ancienne  ville  d’Ell,  appel- 
lée  dans  les  itinéraires  EJeebam,  iSc  dans  1s  table  de 
Peuonger  Htlellam-,  en  forte  que  l'ancienne.  Elle 
n’eft  plus  qu’un  petit  village  des  cnviro.ns.  Sebiiefiât 
étoit  déjà  conlldérable  duiems  de  Charjcfflsgne  qui  y 
célébra  la  fête  de  Midi,  St  le  premier  jour  de  l’an 
77d-  L'empereur  Charles  le  gros  y avoit  un  palais  oft 
il  faifoic  quelquefois  fa  rélî.ieiice . comme  le  pruuveoc. 
pluficurs  de  fes  chartes  données  en  ce  lieu . 

Cette  ville  tomba  néanmoins  dans  1a  décadence  jufi> 
u'au  xüj.  fiecle,  aiue  Wolfelio  préfet  d' Alface,  la 
t fermer  de  mura-lles  en  laid,  la  rendit  franche, &. 
la  peupla  d'habiraiis.  L’empereur  Sigifmond  lui  don- 
na le  pouvoir  de  choifir  fes  magiftrats.  Louis  XIV.  la 
prit  l'an  Je  la  fit  fort'fier  l’an  1079,  après  la 
paix  de  Niméguei  e’cft  aujourd'hui  un  gouveroemene 
de  place  avec  état  major. 

Baeer  (.Martin)  oé  à Sebiiefiât  l’an  1491,  mort  i 
Cambridge  l’an  issi,  ferntintra  l’un  des  plus  habiles 
théologiens  pruteftans  de  fon  llccle.  Non-fcutcmenC 
il  favoïc  prêcher  & faire  des  livres,  mais  il  éroit  en- 
core très-propre  à manier  les  affi'res  cec|éi].ii)iquct. 
^il  n’eut  pas  le  bonheur  de  pacifier  les  différeos  des 
Luthériens  & des  Zuinglicns,  ce  ne  fut  ni  manque  de 
zeie,  4)i  de  beaucoup  «le  dextérité,  Il  ne  s’amufa  point 
en  Angleterre  à condamner  la  hiérarchies  il  témoi- 
gna tout  au  contraire  qu’il  o'approuvoic  pas  fur  cec 
article  les  idées  de  Calvin . ^ 

Beatas  Rhenaaat^  né  à Schilefiateo\a‘i%%  & mort 
à Strasbourg  en  1S47>  Vdé  de  6x  ans,  s'acquit  aulÜ 
beaucoup  de  gloire  par  fa  moJération  dans  les  di(l 
putes  chéologmues.  it  «lins  les  belles-lettres  par  fes 
comtoenraires  fur  Pline,  Tite-Livc,  V'clleioi  Parcr- 
culns.  Tacite  éc  autres  hiftoriens  de  l’ancienne  Ro- 
me. Ses  ouvrages  furent  imprimés  à Basic  en  i^si, 
À i Strasbourg  en  itfip. 

Wimpbelinge  1 Jacques  ),  fon  compatriote,  avoit 
déia  rompu  la  glace  dans  l'étude  de  la  littérature,  At 
s'étoic  même  diftingué  dans  la  poéfic,  Les  .\ugul)ini 
le  firent  citer  à Rome , pour  avoir  écrit  que  S.  Auguf- 
tin  n'avoie  jamais  été  moinci  mais  le  pape  Jules  II. 
alTbupit  la  mauvaife  querelle  qu’on  fqifoit  à ce  favanr. 
Il  a lailTé quelques  ouvrages  uir  divers  fuiets.Ac  eii- 
cr'autres  un  traité  aflez  curieux  fur  les  nymnes.  Il 
mourut  dans  fa  patrie  en  isxS,  à 79  ans.  (IX  J.  ) 
SCHELLING,  (Gittg.  mad.)  fie  de  la  mer  d' Al- 
lemagne, fur  les  côtes  de  Nurchol lande,  encre  les  tlea 
de  vliéland  A(  d'AmelanJ.  On  donne  à l'tle  de  Sebel- 
Ung  environ  u milles  de  largeur. 

SCHE.M.A,  f.  m,  vieux  mot  qui  fignilîe  le  même 
rhofe  que  figareoa  plan;  c’eft  la  repréfenratinn  que 
l’on  fait  de  quelque  chufe  dans  l’Aftronom-e  ou  dans 
la  G^mécrie  par  de*  lignes  fenfibles  à l’oed:  en  Aûro- 
nomie  c’eft  la  repréfentation  des  planètes  chacune  en 
fon  lieu,  pour  un  inftanc  donné. 

Le  mot  /(berna  cl)  plus  d'ufage  en  larn  qn'en  fran- 
çnis.  On  a formé  de  ce  mot  fnn  d\min\xt<(,Jtbema- 
ti/mas  on  febeauti/me . l'ayez  SCHEMAriSHK. 

SCHEM.ATISME,  f.  m.  (Ghm  ) eJl  le  nom  que 
quelques  anciens  auteur*  donnent  aux  planche*  de  fi- 
gures mathématiques:  c’eft  aïotl  qu’elles  font  appel- 
fées,  par  exemple , dans  les  oeuvres  du  perc  Tacquet , 
imprimées  à Anvers,  in  fat.  idjt.  Aoj  nird’hui  on  ne 
fe  fert  plus  que  du  mot  Egaré,  vayez,  Ficuiic.  (0) 
SCHEMBERG.  {Ghg.  mal)  p-tite  ville  d’Alle- 
magne,  dans  la  Suabe,  au  cimté  li'ilsheoberg. 

ÆHE.MF,,  ane.)  terme  employé 

dans  la  miifique  dea  Grecs  puur  déligncr  les  variété* 

I qui  naiffenc  des  d lTérenccs  politions  dé  tons  St.  de*  de- 
1 mi-tons  dans  l'harmonie.  'O.  J ) 

SCHEMKAL,  f.  m.  [terme  de  Rtlatiaa.)  autre- 
' jQcnt  ebamkal  ou  kamkali  nom  que  les  Tartarrvcir* 

caiicr 
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eiflcs  donnent  l leor  prince  oo  km:  cette  di^ité 
it'eft  point  h-irtfdimre , nuiv  <Ic:).vci  & l'élcaion 
le  fait  par  le  nroyen  d'une  pomme  cjue  le  chef  de  U 
loi  jette  au  milieu  d'un  cercle  compofd  de  tous  Ici 
marfet  de  U nation.  Il  fait  fi  bien  ictter cette  pom- 
me, ao’tl  U fait  tomber  le  plos  prêt  de  celui  qu'il 
veut  uvorifer  de  cette  diitnitei  auiH  let  autres  mur* 
fct  Tes  concurreni  n’obdilTcnt  i ce  fibtmkéi  qu'autaut 
qa'ii  leur  plaît.  (O.  J.) 

SCHEMNU  Z,  {àhg.  mtd.)  ville  de  U haute 
Hongrie,  ti  l‘unc  des  fcpt  villes  des  montages,  lî- 
tu^e  partie  fur  un  mont,  & partie  dans  la  tnaine,au 
comte  de  Zoll,  au  nord-eil  ik  Bukans.  Elle  a des 
mines  d'or,  d'argent  crès-abonda/ttes,  & des  bains 
^auds  trH*renommds . L'empereur  pofTede  les  plut 
riches  mines,  mais  les  particuliers  en  ont  amB  en 
propre  qui  leur  procurent  de  ffros  revenus.  Les  prin* 
dpales  de  ees  minet  font  celles  de  Windfchacht  6c 
de  la  Trinité.  Le  détail  de  leur  exploitation  mérite 
de  faire  un  article  pirticulier  dans  cet  ouvrage,  /'ey. 
dWr  ScNiMHiTZ,  Minftde,  {Mitait.  [D.y.) 

ScaeiiMiTZ,  Miatt  de,  {Mitali.)  les  mines  de 
cette  Ville  de  la  hsute  Hio/rie,  font  extrêmement 
renommées,  quoiqu'elles  ne  fuient  pas  routes  égtie* 
ment  abondantes,  ni  les  veines  également  riches . On 
edime  les  veines  i-demi-noiret  les  meilleures,  parce 
qu'elles  font  orilinairement  mélées  de  matière  mar* 
cailîtei  on  trouve  allez  fuuvent  dans  ces  mines  un 
minéral  rou^e  qui  s'amche  aux  métaux,  6c  que  l'on 
appelle  titulaire  itargeat-.  cfl  le  mêlant  arrillemeuc 
avec  de  l'huile,  on  en  fait  on  vermillon  qu'un  efitme 
aulli  bon  que  le  cinnabre  fublimé. 

Lorfque  qüel<]ue  mineur  a découvert  une  nouvel- 
le veine,  on  en  porte  de  la  montre  i un  officier  ap- 
pellé  grahiarer.  qui  l'éprouve  en  cette  manière:  il 
prend  une  même  quant  té  de^)ute  forte  de  métaux, 
ti  les  fiait  fécher,  brûler  6t  pefef}  il  y mêle  du  plomb, 
éf  les  purifie.  Enfuite  il  indique  ) ceux  qui  tondeat 
dans  les  granJs  fuunicaax,  la  quantité  Je  métaux  ou' 
ils  employemint  pour  la  fonte.  D'ordinaire  fur  dix 
livres  pelant  de  mit<ere  nouvellement  tirée  de  la  mi* 
ne,  qui  rend  environ  deux  onces  6c  demie  de  bon 
argent,  oo  mêle  pir  cent  livres  pefanr,  quatre  mille 
livres  de  plomb,  6t  vingt  mille  livres  de  pierre  de 
ferj  on  y mêle  aufli,  félon  la  quantité  de  marcaJiitc, 
pn  peu  de  kis,  ciui  cil  une  forte  de  pyrites»  on  y 

{"oint  encore  du  sfalcen  il  volonté.  Cette  derniere  ma- 
iere  ert  l’écume  qu'on  dre  de  delfas  la  poêle,  dans 
laquelle  on  fait  couler  les  ménux , 6c  elle  fg  forme 
de  ceux  qui  viennent  d'érre  nommés. 

Tout  ce  qu’on  fait  fonlre  dans  la  fournaife  s’é> 
coule  par  un  trou  dans  unepné.e  qu'on  mctdefTous. 
|l  s’y  fut  aui]i-td;  une  écume  fort  dure,  que  l'on  eiK 
lève  , & qui  emporte  l’impureté  du  métal . On  y 
tjouce  eiluite  du  plomb,  qui  entraîne  avec  foi  tout 
rargent  au  fjnd  de  la  poeie.  Au  bout  de  quelque 
tems,  on  prend  ce  mét.il,  6c  on  le  fait  fondre  une  fé- 
condé fois:  anrês  quoi  on  en  rire  le  plomb,  tinfi  que 
tout  ce  qui  étoit  mé.é  avec  l’argent  en  forme  ik  li- 
tharge»  ce  qui  ell  iu-de|1us  eft  toujours  blanc  j 6c  ce 

3ui  vient  le  dernier  6t  qui  demeure  plus  long-temi 
ans  le  feu , el)  rouge . 

Il  y a Couvent  dioi  les  veines  d'argent  de  Seéem- 
m/fz  un  peu  d'or,  qu’m  purifie  de  cette  manierc:on 
fiiir  fondre  l’argent,  6c  on  le  met  prefqu'en  poudre» 
enfuice  on  le  fait  ditTiudre  nar  le  fecret  d'une  cao* 
firte  que  l'on  com]H>fe  i Sfkema/fx,  d'une  forte  de 
vitriol  oarrciilier,  par  le  m >yen  duquel  l’or  demeure 
tu  fond,  d'oè  on  le  tircqutqque  tems  après  pour  le 
faire  fondre . Cette  eau-forte  le  dillille  de  l'argent,  6c 
OD  peut  s’en  fervir  plulicurs  fn-s.  ° 

Les  principales  m/aee  de  Sebemaitz  font  celles  de 
Wmdlchacht  6t  de  la  1 no-ré.  La  mine  de  la  Trinitéa 
dix  brades  de  profondeur,*  elle  eft  folidement  b^nc, 
toujours  ouvmc»  6c  quoiqu’elle  foirdans  une  méchante 
terre  qui  oblige  à de  gros  frais,  elle  dédommage  par 
farichcrte.  U maticre  que  l'on  en  tire  eft  ordinaire- 
ment de  couleur  noire,  6c  cnduice  d’une  terre  ou 
boue  qui  rend  l'eau  des  ruiireaux  dans  laquelle  on  la 
fait  tremper,  blanche  comme  du  lait;  il  y a apparence 
que  c'eft  ce  qu'on  appelle  iae  Itma . 

La  mine  de  Wigaldiacht  eft  fort  profonde,  on  y 
delccnd  i tro's  fois  par  une  échelle  qui  peur  avoir 
trois  cens  degréj . On  y voit  une  grande  roue  de  neuf 
aunes  de  diamètre,  que  les  eaux  fuutcrreines  font  tour- 
ner en  tombant.  Cette  roue  fait  mouvoir  plofieurs 
machines  qui  élevent  l’eau  du  fond  de  la  mine  jufqu’à 
l'çodroit  où  U roue  eft  placée . L'eau  va  enluiie  par 
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un  conduit  fouterrein . creufé  pour  cet  ofage , fc  ren- 
dre au  pié  d’une  moiuagne  voifine. 

Outre  cette  roue,  il  y en  a encore  une  autre  au* 
deftiis  de  la  terre,  que  douze  chevaux  font  tourner» 
elle  l'ert  atiifi  à élever  l’éau . Il  y a environ  deox  mille 
ouvriers  occupés!  expleicer  eertemine»  ils  fe  relevenc 
jour  6c  nuit  après  huit  heures  de  travail , de  façon  que 
chaque  ouvrier  travaille  huit  ^ures  dans  les  vingt- 
quaire.  On  leur  donne  pour  fataire  de  chaque  jour 
quatre  gros  6c  demi , dont  trente  font  l'écu  d’Allema- 
gne , Communément  la  mife  de  chaque  femiine  mon- 
te ! cinq  ou  fix  raille  florins,  6c  le  produit  à mille  ou 
douze  cens  marcs  d’argent. 

Il  fait  grand  froid  dans  quelques  endroits  de  la  mi- 
ne , 6c  dans  d'autres  il  y fait  extrêmement  dtaud  , fttr- 
tout  dans  le  lieu  où  l'on  travaille . On  a toujours  néan- 
moins la  précaution  de  mettre  au-deflùt  de  coures  let 
portes,  auin*bieii  quedelfut  tous  les  chemins  où  l’on 
crcul'e  des  banis  en  niaaicre  de  foupiraux,  qui  fervent 
! faire  entrer  6c  fortir  l'air , i le  renouveller  fans  cef- 
le,  à en  remplir  les  lieux  (V>ucerrrms , 6c  ! rafraîchir 
les  travailleurs,  l’ojez  Tollii  epilioté  itiaerarid,  6c 
les  vayages  de  Browil . { fi.  y ) 

SCHL’NAW,  {Gieg.  med  ) petite  ville  d’Allema- 
gne, en  Siléfie,  lur  le  Kartb<Kn,  dans  ta  principauté 
de  Iswcs,  au-deflas  de  Gildberg.  {O-  J.) 

mJHHNCK  , 1.1  FohtT  Di;  ou  Stbeatkenftbaat, 
{Ghg.  med.)  fort  des  Pays-bus,!  une  lieue  Je  Clè> 
ves,  a quatre  de  Nimegue,  6c  à cinq  d'Arnheim . Il 
eft  iitiié  a la  pointe  du  Bctuwe,  dans  l’endroit  où  le 
Rhin  fe  partage  en  deux  bras,  dont  celui  qui  coule 
a gauche  fc  reedà  N’megue,  6c  s’appelle  le  Wahals 
l'autre  le  porte  I Arnheim,  6c  conicrve  le  nom  de 
Rhin  . Le  fort  de  üibtatk  a été  biti  en  i^lé  par  Mar- 
tin Schenck,  honandois,  d'après  la  rélbluhoq' des 
Provinces-Umcs»  il  a été  pris  par  les  Efpagnoli  en 
6c  par  Louis  XIV.  en  léyx.  Il  appartient!  pré- 
fcitc  au  roi  de  Pruife.  Leag.  z).  44.  latit.  51.  4). 

( D.  r.  1 

SxiNNiMOi,  {Giew.med)  ville, 
ou  pour  mieux  dire,  bourgade  de  Sueoe,  dansU  Go- 
rhie  orientale,  ou  Oftrogothie,  ! deux  lieues  vers  l'o- 
rient de  Waftena;  elle  eft  allez  ancienne,  6c  devoir 
être  autrefois  eoiifidérablei  fafitoation  eft  belle,  l’air 
bon,  6(  le  terroir  fertile»  il  s’y  dne  vers  l'an  114I, 
un  concile  fameux,  dans  lequel  il  fut  défendu  pour 
la  première  fois  aux  cccléliiftiques  de  fe  marier,  ce 
qu'ili  avoicnc  pratiqué  jufqu'alors,  i l’exemple  dea 
Grecs.  Leag.  jt.  lat.  sS.  lo.  (i).  7.  ) 

SCH1.NKCÜC.RG,  eàed.  '■  bailliage  de  Soif- 

fe,  nu  canton  de  Berne,  à la  gauche  de  l'Aare.  Ce 
bailliage  eft  grand.  6t  comprend  neuf  à dix  paroifTci» 
le  château  qui  lui  donne  foo  nom  eft  litué  fur  une  hau- 
teur, au  pié  de  laquelle  eft  un  village  nommé  Tèa- 
len.  (n.  7.1 

bCHBPrt.L , f.  m.  ’ Cemmerce  • ' mefure  des  grains 
dont  on  fc  ferr  ! Hambourg»  le  febep^tl  eft  moindre 
que  le  minot  de  Paris»  il  faut  q^uatre-vingt  dix  ftbep- 
pelt  noiir  d x-neuf  feptieri  de  raris»  on  fe  fert  jullî 
des  fikrppelt  ! Amfterdam»  tMUtrt Jibtppth  font  la  mu- 
de,  6(  vnigt-tèpt  mudes  le  lalf.  bayez  Miroi  & 
LaST-  Oiâiaa.  de  Comrn. 

SCHFR,  ou  'ChCZa.  \Gfag.  and.)  petite  ville 
d’Allemagne  dans  U Nuabc,  à la  droite  nu  Danube, 
qu'on  pafle  lür  un  pont  au-^ellôus  de  Sigmaringen. 
Loag.id-  4d>  latit.  4S.  6-  \D.y.) 

ScHta,  t.A,  {Gieg.  med.)  rivière  de  France , dam 
l'Alface;  elle  a fa  lource  un  peu  au-deflus  de  Dam- 
bach , 6c  fon  embouchure  dans  l'Ill,  entre  Hipsheim 
U lohtersheim  . {Ù.  y.) 

fiCHERAROIA,  f.  r.  IHifl.  aat.  Be9.)  genre  de 
plante . aJnfi  nommé  par  ùnneus  , en  l’honneur  du  fiir 
meux  hotanifte  Sherardj  le  nlice  particulier  de  la 
fleur  eft  rrès^etit,  divjfé  en  quatre  fegmens  fubfi- 
ftans,  6c  placé  fur  le  germe , la  rieur  eft  monopétale, 
formant  un  long  tuyau  cylindrique,  découpé!  l'extré- 
mité en  quatre  quartiers  pointus»  les  étamines  Ibnt 
quatre  filets  places  for  la  partie  Aipérteure  du  calice  g 
les  boirctrcs  des  éramincs  font  fimples , le  germe  du 
prftil  eft  double,  oblong,  6c  placé  au-delTbus  du  pla- 
centa» le  ftyle  eft  délié  6c  partagé  en  deux  i l’extrémi- 
té;  les  ftigma  font  gros  au  fo^mmet;  le  fruit  eft  un 
corps  oblong , contenant  deux  graines  longues,  con- 
vexes d’un  cùté,  applacies  de  l’autre.  6c  marquées  de 
trois  pointsau  fommet.  Linn.  een.  plaat.  p.  14  (/>,  7.) 

SCHERBORN  ,1  Géeg.  aë^.f  bourg  ! marché  d’ An- 
gleterre, en  Yorck-bhirc,  ! dix  mmea  de  la  ville 
d’Yorck, 
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ÿVorck , fiir  une  petite  riviere  de  même  nom . Il  Te 
diAinffoe  par  Ton  dcnie  publique . I D.  7.  > 

SCHERHRO»  (Cé*f.  m./.)  Ile  de  l'Alrique,  dans 
U haute  G;iin<îe,  tur  li  côte  de  Mil^aette,  à l'em* 
bouchure  de  Sebrrbrt,  entre  le  cap  y Anne,  de  ce. 
lui  de  Mjnte  ; clic  a dix  lieues  de  lonç  od.fud-eft . 
On  y recueille  du  ris,  du  maïs:  des  banioci , des  pa. 
mes»  des  ligues,  des  citrons,  des  orau'es,  de  des 
melons  d'eau  . Les  habitant  ont  l’ufage  de  li  circon. 

Ciflnn.  6.  40.  ( />.  J.) 

r>  m.  { M9amÎ0  de  Perfi.)  monnoie 
«for  qui  a court  dans  les  états  du  roi  de  Perre,  Il  vaut 
huit  larins,  i raifbn  de  deux  pièces  Je  huit  réaux  d‘El*« 
pagoe  le  tarin . On  fait  auilt  des  fiberejit  en  Egypte , 
dont  l'or  eil  appored  par  de  pausrres  AbTiliiu,  qui  foae 
fouvent  des  cent  lieues  à-rraveri  des  ddierts,  pour  ve- 
nir échanger  deux,  trois,  quatre  livres  de  poudre  d'or, 
contre  les  nsarcKaaddVs  d-mt  ils  ont  besoin.  Les  eu- 
ropéens somment  les  (birifit  des  fiUwns,  ou  des 
yJrcpA/er  i»r.  {O.  7 i 

Soilb  UF , r.  m.  ( HiH.  med.  ) titre  qne  les  miho» 
métaiis  donnent  i un  prmee  arabe,  quiefi  fouverain 
de  la  VIecque,  de  Tous  la  dépendance  du  fulran  qui 
lui  lailTc  une  ombre  d*aatoriré.  Ce  titre  en  arabe, 
lignifie  élevé  par  fa  nailTiace  de  la  dignité)  oa 
le  donne  Inr-tout  aux  dereendins  de  Mahomet,  par 
fa  fille  l-atiine  dt  Ton  gendre  Ali . Les  Jibirift  s’ao|iel- 
lenr  aulTiéasâr  de  (iiÀ,  c‘eft>à-dire  priue  U fii{ntur\ 
ils  portent  un  turban  verd  pour  fe  did’ngucr)  il  y a 
en  plulicurs  dynafiies  de  fibêrift  en  Afrique;  la  race 
des  princes  qui  ocrune  le  trOrse  de  Maroc  de  de  Fez, 
porte  le  titre  de  fdtirif.  f'oyez  d’Herbelot,  bibUu. 
trient  . 

SCHETLAND,  ni  {Gitg.  med.)  Ile  de  la 
mer  d’bciiire.  Ces  îles  a>>nmées  autrement  tlei.  de 
iUttend,  ou  Hitblead,  font  encore  plus  avancées  vers 
le  pale  que  les  Orcidcs,  lavoir  depuis  le  6o  jul'qu'au 
dc-là  du  di  degré  de  latitude. 

Les  Iles  de  Sthetlmd  t'ont  nombreufes  dt  fe  parts- 

Î’cnt  en  trois  ordres,  comme  les  Orcades»'  les  unes 
ont  aflez  grandes  d<  alTex  fertiles  pour  être  peuplées, 
on  es  compte  vmgt-lix.  Les  fécondés  neproduifeot 
que  quelques  herbages,  de  font  au  nombre  de  qut. 
rantc . Les  troifiemes  » au  nombre  de  treiwe,  ne  font 
que  des  rochers. 

La  plut  grande  des  Iles  de  ^tbettnndt  elt  anneHée 

Ear  les  habitans  hieintend,  c'cA-à-Jire  la  l'erre-ftrmt. 

Ile  eft  plus  grande  que  la  priacipjle  des  Orcades, 
ayant  foixante  milles  de  long  au  lud,  de  en  qoelqoes 
endroits  feize  de  large)  ci- devant  elle  n'étoïc  habitée 
que  le  ion)»  des  c<^es,  i caufe  des  hautes  montagnes 
qui  la  couvrent;  mais  depuis  l'an  Mso,  ou  envi, 
ron,  les  hibitans  plus  indufirieux  que  leurs  perev, 
ont  trouvé  lo  moyen  de  s’étendre  plus  avant  dans  le 
pays)on  y voit  deux  bourgs,  l'un  à l'orient , de  l'au- 
rre  i (‘occident,  le  ces  bourgs,  qui  font  les  feula  qu'il 
y ait  dans  toutes  les  Iles  de  Scoetlmd,  contiennenc 
environ  lix  cent  familles. 

A l’occident  de  cette  grande  lie,  parotti  quelque 
dillance  une  lie  nommée  nvii  ou  FuU , que  plufieurs 
favans  croient  être  la  Thulé  tant  chantée  par  les  arv 
ciensi  (î  ce  ne  l'eO  pas,  dit  Cellanus,  la  l'hulé  des 
anciens  doit  être  la  grande  Ile  de  SebefUnd.  d'autant 
mieux  que  te  récit  de  bolin,  y qnadre  parfaitement. 

Quoi  qu'il  en  foit,  le  terroir  des  iles  de  Sebetiend 
efi  a-peu.prés  le  même  que  celui  des  Orcades;  on 
y recueille  de  l'orge  & Je  l'-avoinc,  on  y a de  gras  pl- 
turages  où  Ton  nourrit  des  troupeaux,  m.iis  c'eft 
tout;  les  vaches  font  blanches  pour  la  plOpart,  de 
les  brebis  fécondes»  la  mer  fournit  toutes  fortes  de 
poiflons  grands  dt  petits,  depuis  les  efiurgeons  juf- 
qu’aux  baleines)  on  y prend  de  la  morue,  du  ha- 
reng, toutes  fortes  de  poifibns  à coquille,  des  chiens 
de  veaux  de  mcD  auffi  les  Hdlandois,  les  Humbour. 
geois  de  autres,  y viennent  pécher  au  mois  de  luin. 

Les  habiems  font  d'origme  dinoife  ou  norwcgien- 
nc,  dt  leur  hogoe  cfi  une  dialeâe  gothique,  reiVem- 
blante  à la  danoife,  mil^e  de  divers  mots  anglois; 
leurs  mœurs , leurs  maniérés  de  vivre,  leurs  meiu- 
res,  de  leurs  façons  de  compter,  font  i-peu-pris  les 
mêmes  que  celles  qu'on  b dans  la  Norwege;  leurs 
maifont  font  balles  de  petites,  n'ayant  pour  toute 
ouverture  que  U porte,  dt  un  autre  trou  pour  rece- 
voir le  ^>ur  6t  fa-re écouler  la  fumée;  leur  feu  cA  làic 
avec  de  la  tourbe  qu'ils  ont  eu  alTcz  grande  abon- 
dance . 

Leur  commerce  eonfiAe  principalement  à vendre 
•ox  Danois  dt  sut  Norvégiens  qui  les  viennent  vilâ* 
I tm  3UF. 
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' ter,  des  poilTons  Talés,  ou  durcis  auvent,  des  gins 
de  des  bas  de  laine,  qu'ils  favent  aAer.  bien  faire  à 
l'aiguillc,  des  draps  d’une  leAe  épailfc,  qii'ils  nom- 
ment ‘jnedmeils,  de  l'huile,  Je  la  grailÉ-  -le  p iilfin» 
des  cuirs , & quelqu'autres  petites  choies  de  cette 
nature.  Les  N irwégiens  leur  apportent  en  échange 
du  bois  à blnr  des  maifons  de  des  hatcaux,  d;  leur 
amènent  même  des  bateaux  tout  fi'ts.  leur  nourri- 
ture ordinaire  eA  du  pain  d’orge  ou  d'avoine,  avec 
du  beurre,  du  fromage,  des  poiflons , de  de  la  chair; 
leurbo'lFin  eA  du  petit  U't  mis  dam  des  tonneaux, 
de  gardé  long-tems  dans  des  bonnes  caves  fraîches, 
où  il  prend  un  degré  de  force  furprenarite , |ulqu'à 
donner  dans  la  tête;  les  plus  riches  brufent  de  bon- 
nebiere;  généralement  la  manière  de  vivre  des  ha- 
bilans  eA  la  mène  que  celle  des  Orcades ) de  cette 
ra$on  ils  lé  noumAent  fubrement,  vivent  long-tems, 
fans  maladie,  fans  apoticairrs  de  fans  médecins;  ils 

ErofelTent  la  religion  prcsbitérienne,  vivent  cmem- 
le  en  bonne  amitié , de  fe  régalent  fréquemmeoe 
pour  cultiver  l'union  de  la  concorde. 

Oins  ces  Iles,  le  jour  y cA  de  deux  mois  entiers 
vers  le  folAice  d’été;  de  vers  le  foirtice  d'hiver,  il 
regoe  une  nuit  de  deux  mo>s,  penJaiit  Icfquels  l’air 
uA  ébrt  orageux.  Les  marées  y font  alors  11  violen- 
rcs . fit  la  mer  fi  imiétueufe  , que  pendant  ce  tems- 
là,  depuis  le  mois  d'UAobre  julqu'an  moi|  d'Avril, 
ces  bons  infulaîres  n’ont  aucune  currcfpandance  avec 
l’EcoA’e,  rirUnde,  l'Angleterre,  it  les  pays  étran- 

gcrs.(JT7,) 

SCIIETT^I,  f.  m.  (Hi/f-  aet.  Bst.)  nom  d'un  ar- 
briffeau  de  .Malabar  , uu<  porte  Jet  baies,  dt  donc  la 
racine  piléc  cA  pnlc  ains  du  la^t,  dr  eAiméc  pour 
appaifer  les  dmleurs  de  rdns . (/J,  J ) 
hCllLUCI|<dElUA.  f.  f.  - Bat  ) geire  de  plante, 
aiufi  nommé  par  Linnxus  en  l’honneur  de  $chcuch- 
zers  le  caliceoarticulicr  de  la  Aeur  eA  divifé  en  fix 
feuilles  obloog-aes,  déployées,  agués,  recourbs^s, 
le  qui  fubfîAeat  avec  le  rru<c,  la  neur  cA  fans  péta- 
les; les  étamines  font  Cx  fflcrs  chevelus,  trés-cuurts, 
les  bodccres  des  étimi  les  font  dm  tes,  obtules.  Ion- 

æas  de  anolatiesi  les  germes  du  piAil  font  lu  nombre 
trois,  de  11  groifcur  du  cilicc,  de  forme  ovale 
applarie,  fans  aucu-i  Aile.  Les  Ai 'ma  font  «blongs 
d(  >'>cat  i la  p>ince;ils  cra'iF.'Qf  fur  la  partie  esté- 
rieurç  des  germes  : le  fruit  «I  compofé  d'autant  de 
capfules  que  le  p'itil  a eu  de  germes;  res  capfulea 
foat  arroBlics,  apolaties,  de  i "leux  togas)  les  graU 
nés  font  uniques  Sc  oblangacs;  il  y a ÎM’dinairemciic 
trois  germes  dt  trois  cj-»fules,  na-iis  quelquefois  il  y 
en  a^fix.  Lim.  gea . p/aat  p.  isx.  ,lx  f.) 

SCHEV'E,  Géoer.  and  ) petite  vjlle  de  Dane- 
mark au  diocefe  ac  Vibaurg,  dans  le  Nnrtjiitland» 
k l’emSouchure  d'une  nv  ere  qui  le  jette  dans  le  goU 
fede  Virkfand.  Oa  en  tire  de  fnns  cnevaux . ' D.  7- y 
SCHMVüLl.SG , Giagr.  mod.)  village  charmant 
de  la  Hollande,  fur  le  bord  de  la  mer  dans  les  Du- 
nes,au  voifi.iage  de  1a  Hiye;  ce  village  étuic  autre- 
fois plus  grand  qu'il  n'eA  aujourd'hui,  la  mer  ea 
ayant  englouti  en  1x74  plus  de  fix  viqzc  maifont. 
Le  chemin  cA  tout  pavé,  avec  uae  aifée  d’arbrea 
taillés  de  chique  cA’é,  dai-alsla  Hiiejufqi'i  S*be- 
vetiag.  C’cA  une  beauté  cjuiTiniie  a tout  le  pays. 
0.1  y voiries  cliiriors  à vent  qiic  .Vliunce,  prince 
d'Orange,  fit  faire.  Ils  Ibnt  garnis  d'un  mît  dt  de 
voiles  comme  un  navire;  dt  étant  pojAés  par  le  vent, 
ils  courent  fur  le  rivage  faKl.-iu.neux  avec  une  vîteA'e 
incroyable.  Lang.  ti.  44-  l»f-  Si  }•  ( D.  J.) 

SCHIAIS.  SUIIAITE,  «SCHIÎrt.  f.  m.  (//tjf. 
mod.  ) nom  Je  la  lécle  des  mahométiru  de  Perle,  en- 
nemis de  celle  des  Sunnis,  ou  mahométans  turcs. 
Les  5rdixir  ont  en  exécration  les  premiers  fucccAeurt 
de  Miiiomec,  favoir  Ababekeri  Orner  Jt  OJ'maa^  d( 
neiment  qu'ils  onrufurpé  la  fuqcc  fion  du  p.-ophetc» 
qui  épjir  dAe  à Ali  fan  neveu  dt  Ton  gendre,  dt  en 
conféqucMce  ils  prétendent  que  la  véritable  lucccf- 
fion  Je  Mahomet  comprend  douze  prophètes  , donc 
Ali  eA  le  premier,  de  ils  n Mnmenc  le  dernier  Ma»- 
bemmet-^t-Mahedi  Sabetiemea . Ils  croient  que  ce  der- 
nier tman  ou  pontife  n’cA  pas  mort,  dt  qu'il  revien- 
dra au  monde.  C'eA  pourquoi  ils  laüTcnt  par  tcAa- 
ment  des  maifons  bien  garnies  dt  des  écuries  pleines 
de  chevaux  pour  fon  fcrvice,  quand  il  paroitra  pour 
ibutenir  fa  religion . Il  y a des  rentes  pour  rentrenen 
de  CCS  maifons  de  de  ces  chevaux . Les  Stbieit  fe  con- 
tentent de  pratiquer  la  lettre  de  la  loi,  c'cA-Ldirc  les 
commaademens  contenus  dans  l'alcoran,  au  lieu  que 
les  Sunnis  y ajoueenc  beaucoup  de  pratiques  de  fuc- 
Nnoa  réro- 
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r^n^ition,  & qui  ne  font  que  de  lûnpie  eonfeil. 
U'Hcrhelor,  Bitlittnta.  «ritiÊt. 

Sl^l  IIBÜOl.h  I H»  y.Critiq.fêsrh.  ) nom  htfbrea  oui 
üiirnific  tpi.  On  lit  ilnn«  ksju^aM.rÿ.  xij.  6.  que  les 
Gilaites,  après  avoir  viincuikns  une  bauilie  ran;^ 
le»  Ephrsinjitc»,  s’emparercnc  de»  nsfli^e»  du  Jour- 
dain. & à melurc  que  quelqu’un  d'Ephraïm  fe  pré- 
frnroit  iur  le  bord  de  l'eau,  ih  lui  demandoienc  d'où 
il  émit,  k rohlifcoient  de  dire  le  mot  /(bibMeti. 
Miis  comme  r^phraimitc  ne  pouvoit  prononcer  la 
première  lettre  de  ce  mot.  qui  deraende  un  certain 
fifflement  aire?,  femblable  à celui  de  nos  trois  lettres 
fib,  il  le  rrah'IToit  en  prononçant  JSbbtUtb,  de  pour 
lors  les  Galaucsie  rvcf>nnoi(Tam  à cette  marque,  le 
tuoienr  aulH-rôt.  Ils  (îrcfltde  cette  maniéré  un  indi- 
gne èc  prodigieux  mafTacre  des  Ephraïmites.  (D.  J.) 

SCHlED.OI.  [Gèog.  maH.)  ville  des  Pays-bas  dans 
la  i'Ioilande,  qui  lui  donne  Ton  nom,  près  de  la 
Meufe,  avec  laquelle  elle  communioue  par  un^and 
canal.  Cette  ville  eft  i une  Iteue  ao^ienous  de  Roter- 
dam,  & à deux  deOelfc.  C''eft  la  neuvième  en  rang 
des  dix-huit  villes  qui  eiivoyent  leurs  députés  aux 
états  de  la  province  de  Hollande.  Long.  aa.  1.  lat. 
51.  t4.  (D.  J.  ) 

SCIIIKLANU,  {Giag.  mad.)  petite  contrée  xles 
Pays-ba»  dan»  la  Hollande  méridionale.  Elle  confine 
au  DelHind.  au  Rhynlan;l,  à U Meufe  éc  à PUrel, 

3ui  tombe  oans  la  Meufe  i Krimpe.  On  comprend 
int  le  ScbiilaaiXci  villes  de  Tergaw  ou  Gouiu,  de 
RotrcrJs'Ti  & de  Schiedam.  (O.  j ) 
SCHIERMOMO.  au  SCHlEllMONCKOGE. 
{Ghgr.  mad.)  Ile  de»  Pay<-ba»,  fur  U côte  fepteu- 
trioaile  de  la  Frife,  environ  i cinq  milles  du  conci- 
nenr,  k autrcfiis  beaucoup  plus  pr^.  Elle  n’a  qu'on 
vilh-'e  avec  une  éîlil'e.  (Fi.  J.) 

SCHIEKS,  (Oiig.  mod  ) c'i.n.'nunaucé  des  Grifons 
dans  la  ligne  dos  d x juMdicliun»,  où  elle  a le  rang 
de  quatrième  communs u té.  lia  principale  paroifTe  loi 
donne  fon  nom . • /).  7.  ) 

SCHTI.LA,  {Giog.  mad.)  petite  ville  de  la  Grèce 
fur  la  côte  de  la  LivaJie.  dans  le  golfe  d'Eg'na,  en- 
tre le  cjp  des  Colomnes  à l'orient,  ét  nie  o'Egiaa  ï 
l'occiilcor.  I O.  y.] 

SCHILLI.  Ca»,  (Géagr.  mad.)  cap  de  1a  Morée 
dan»  la  Zacanie,  en  latin  SàHuum  ^rwmiareWMa . Ce 
cap  eô  près  de  l’Ile  de  Sydra,  i rentrée  du  golfe 
d'Egina . La  petite  tie  de  SebiUu  cl)  fur  1a  côte  de  ce 
cap  du  cô.é  du  nord.  (Z).  J.) 

SCHILLING»  f.  m.  ( Maarntie  d" AugUterre .)  le 
Jibilliug  Cl)  une  monnoic  d'argent  d'Angleterre  qui 
VMur  environ  24  fols  de  France  fur  le  pié  achiel;  vingt 
ftbillingî  font  U livre  Derlingi  ainü  le  ftbitVtug  eft 
le  lui  itcriing  comnofé  de  tfouxe  deniers  fterlirig.  Il 
y a auili  des  JehiUingt  en  (l)liande,  en  Flandres  k 
en  .Allemagne;  mais  qui  n'étant  ni  du  poids  ni  au  ti- 
tre de  ceux  d'Angleterre,  n*nnt  pas  cours  for  le  mê- 
me p’é.  Ceux  de  Hollande  k d’Allemagne  valent  i- 
peu-prè»  quatorre  fols  de  France,  fit  ceux  de  FUn- 
dres  douées  le»  uns  fit  les  autres  s'appellent  tfiaiimgf 
par  le  peuple,  Lfi/fbiUmgj  Je  HnlanJe  s'appellent 
dans  le  commerce  Jats  Ht  grat,  parce  quMs  valent 
doure  gro». 

beh'!»  dit  dans  fa  threuique  dePrafft , pag.  é7  »,  En 
„ Prufle , l'on»  le  (jx-cnie  maître  de  l'ordre  tcucunr- 
,,  que  , Bcrnaid  Schilling,  honrgvo's  <ie  Thorn.  tira 
»,  d'une  mine  de  la  vdle  de  Nicolas-Durif,  la  ma- 
,,  nere  de  plufîeurs  l'num  ins  d’argents  fit  fur  ce  qu'il 
„ y avoir  alors  <lc  grm.ls  abus  dm»  la  raonnoie  qui 
„ avoir  court  co  Bohème  fit  co  Pologne,  on  permit 
„ i Sch  ll'fig  de  h.ittre  Je  petites  pièces,  qu’il  ap- 
,,  pdlj  de  Ion  nom.  D.  J.  ) 

SCHlL'niF.Rrf , (Gée/.  mad.)  en  latin  mant  Cli- 
ptaram,  t'erthafiat  mant,  Bataniei  maatesi  monra- 
gnes  de  la  baffe  iio-igne.  Elle»  s’étendeac  au  fud,  au 
nord , deou's  le  lac  de  B.il.iroii  jufqu'au  Danube . dans 
le»  comtés  de  Vcl>irin,  de  Javarin  fit  de  Grau.  [Fi  J.) 

SCHINTA , {Gbagr.  mad.  I ville  fortifiée  de  la  haute 
Hongrie,  dans  le  comté  de  Nclcra , fur  le  Vaag. 
la  7-1 

SdtlSVSt  (Hiff.  nat.  Bat.)  genre  de  plante  dé- 
crit par  ToarneTort  fous  le  nom  de  malle»  en  voici 
les  caraâcres  félon  Linrue'i».  Le  calice  eft  très-petit, 
ic  légèrement  dentelé  en  cinq  endroits  s U deur  el) 
coni;v>rée  de  cn»q  pétale»  déployési  les  étam-ne»  font 
un  grand  nombre  de  filets  obhwg»  fit  menu».  Le  ger- 
me du  pifiil  cA  arrondis  le  fruit  efl  one  baie  fphé- 
riqne  qui  contient  une  groITe  graine  de  la  même  fi- 
gore  ronde  • ( D.  7.  ) 
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9CHTPPENPFIL , {Gtagr.  mad.)  petite  ville  de 
Prufle  dans  le  cercle  de  Natangen  à la  droite  de  l’Al> 
ba,  qu'on  palTe  fur  un  pont  au  levant  de  BarteAein, 
k au  midi  de  FridUnd.  Laug.  39.  a},  lutit.  54.  if, 

( 7 ) 

SCHIPPONDT,  f.  m.  [Commerce .)  forte  de  poids 
dont 00  fe  ferc  en  pluûeurs  ville»  de  l’Europe,  k qui 
varie  fuisrant  les  lieux  où  il  eA  en  ufage. 

A Anvers  le  febippandt  eA  de  joo  livres,  qui  font 
11S4  livre»  cinq  onces  deParis,  Amilerdain,l»cra$bourg 
fit  Befançon,  où  les  poids  font  ê^ux. 

A Amnourg,  le  Jibippaadt  qui  eA  de  }oo  livres, 
rend  i Paris , AmAerdam , ÿe.  294  livre»  ou  environ . 

A Lubeck,  le  febippandt  eA  de  jao  livres,  qui  font 
environ  jot  livres  de  Paris. 

A Stokolmon  fe  fert  de  deux  fortes  de  Jibippaudtt { 
l'un  pour  le»  cuivre»  fit  Pautre  pour  le»  marebandifes 
de  provifion.  Le  premier  eA  de  jao  livres,  qui  font 
17]  livres  de  Paris,  fit  le  fécond  cA  de  400  Ib 
vres  qui  rendent  ) Paris  ]4t  livre». 

A Konigsberg  le  fchifpaudt  eA  de  400  livres,  qui 
rendent  ordinairement  a Parts  jo6  i {07  livres. 

A Riga,  le  Jihiopondt  eA  de  400  livres,  qui  en  font 
environ  ]]o  de  Fans. 

A Copenhague,  te  febippandt  cA  compofé  de  ]io 
livres,  qui  équivalent  à jifi  de  Paris,  cV. 

A Revel  le  febippandt  eA  de  400  livret , qui  font 
jtd  livres  de  Paris. 

A Dantzik , le  febippandt  eA  de  ]4o  livres , qui  re- 
viennent i joi  bvres  9 onces  4 gros  un  peu  plut  de 
Paris . 

A Bergh  en  Norvegé'.  le  febippandt  eA  de  joo  Ihr. 
qui  font  i Paris  jif  livres. 

A AmAerdim,  le  febippandt  eA  de  ]<»  livres,  fit 
contient  10  tyrpondr»,  qui  pef'cir  chscuu  it  livres. 
l^oyez  Livaa  ci*  Lrsr)KDr.  DiSiann.  de  Cammeret 
& de  Travaux. 

SÇHIKAS  au  SCAIRU,  (Giag,  mad  ) ville  de 
Peri’e,  canitale  du  FarfiAai),  près  de»  ruines  de  l’an- 
cienne Perfépolis,  dan»  une  vjAe  & agréable  plaine, 
fur  le  Bemlemir . Lang,  fuivant  la  plupart  des  géo- 
graphe», rj.  7t.  Intil'.  lèpteurrion.  29.  j5.  cependant 
les  table»  de  NalTir-Eddin  fie  d'Uiug-beg  lui  donnè- 
rent S.'é.  de  hngit.  ce  qui  vient  fan»  doute  de  la  po- 
Arion  du  premier  m^’idicn  que  ce»  deux  auteurs  re- 
culent plu»  avant  vers  l’orient. 

Les  lultam  B<>uïJes  ont  fait  en  divers  rems  de  Sebi^ 
rat  fit  d'irpahtn  la  capitale  de  leurs  état».  Le»  mo- 
gnls  ou  rartarcs  de  Ginghir-Kan  s’en  rendirent  les 
nulrre».  fie  l’ont  pofTédéc  jui'qu’au  rems  de  Tamer- 
laiii  enluire  le»  fultan»  Turcumant  devinrent  poircf- 
feurt  de  cette  ville,  qui  palfe  aujourd'hui  pour  la  fé- 
condé Je  l'emp-re  de  Perle.  Son  circuit  peut  être 
d'enviroB  9 milles,  donc  il  n'y  a cepculint  qu'une 
partie  qni  foie  habitée;  la  plùparc  de»  nuilbns  font 
de  torcni»;  le»  plu»  belle»  (ont  de  brique  cuite  au  fo- 
leil.  Celle  du  ktii  qui  y commande  a piulieur»  gale- 
ries, cour».  Verger»  fit  jir.Jmsi  ce  palais  eA  b^ti  com- 
me une  tour,  fit  a rro  s étages,  avec  plulleurs  balcons 
fit  fenêtres.  Son  (éraii  joint  c*  bâtiment. 

Le»  murquées  de  Sebirnt  Ibnc  belles,  fit  tes  fon- 
taine» ne  manquenr  pa>  diiis  cette  ville.  Les  vivres 
y font  en  abondance  ■ Le»  environs  produifent  le 
meilleur  vin  de  tout  l'Orient,  des  raiûns  admirables 
qu'on  confit  à dcmi-mârs  au  vinaigre  pour  ca  faire 
un  rafraîchifTement  dans  les  chaleurs  de  l'été . Le  ter- 
roir de  cette  ville  pruJuic  aufll  beaucoup  de  câpres, 
de  l'opium,  fit  des  rofe»  en  telle  quantité,  qu'on 
fournit  diverfei  province»  votûnès  de  l'eau  qu'oa 
tire  de  ces  rofes,  fit  qui  eA  fingulieremenc  cAimée . 

Mislach  eiMin,  qu'on  connolt  auili  Ibus  le  nomde 
SeAdi,  h->mme  célébré  dans  tout  l'Orient,  étoic  na- 
tif de  Sebirnt,  fit  florilloic  dan»  le  xiîj.  ficelé.  Abube* 
ker  le  lit  in.truir»  en  toutes,  fortes  de  fcicnces,  fit 
Saddi  ne  trouva  poîoe  dan»  la  fuite  de  termes  afi'ci 
furn  pour  célébrer  le»  louange»  de  re  prince.  On  a 
de  lui,  en  langue  perfjne,  fan  gutifian,  oufunjar>iin 
des  rofes , ouvrage  ple>n  de  traits  de  morale  fur  les 
mœurs  des  princes,  l'éducation  de»  enfans.  la  ieu- 
nelfe.  la  vieitielTe.  jfe.  Nius  n'avoo»  quedes  foibles 
tradutfions  françoife»  fitlarines  de  cer  ouvrage.  L’au- 
tre livre  de  Saudi,  intitulé  le  baf  iab,  ou  le  berger, 
eA  un  poème  en  dix  livre»,  dans  lequel  l'auteur  traite 
de  la  {uAtcé,  de  l’amour,  de  la  (ulie,  des  bonnes 
mœurs,  de  la  confiance,  de  la  tempérance.  Üe.  Il 
n'a  point  encore  été  traduit  dans  aucune  langue  eu- 
ropéenne, tnais  il  n’cA  pas  moins  eAimé  que  le  gu- 
UAau 
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lîftan  dani  root  l'Orienr.  Sadli  pafic  pour  un  des 
Ersndî  jpoïtcs  de  la  Perle . /).?.) 

SCHIRE-Wi’TE,  f.  m. I Wk.  mod.  & Jarifprad.) 
c‘<toit  une  me  oti  impoiltlon  annuelle  pay^  au  she- 
riff  d'une  comté  OM  province,  pour  tenir  les  aflîfes 
-ouïes  cours  des  comtes, 

SCHIRGÏAN.  {Ciùg.  m«d.)  ville  de  Perfe,  dans 
la  province  de  Kerman,  qui  eft  U Caraimnie  perfi- 
tjue.  fü.  J l 

scHiRL,  r.  m.  ( Hifl.  H4t.  I nom  donné  par  les  mî- 
iséralogiftes  allemands  à une  rubUancc  ferrufineufe  ic 
arfcnirale  qui  accompafiM  fouvene  les  minés  d'ériin. 
Le  fçhirl  eft  en  petits  cryftauic  priCmatiques  luifans, 
qui  ibnt  communément  noirs  comme  du  fais,  & quel- 
quefois blcrlcrcs.  Cotte  Aibftaoce  eft  à-peu-pres  de 
]j  même  nature  que  la  fubdance  appellée  xsa^râm  on 
ln»i.  Voyez  re/ét-tùle. 

SCHIRV'AN,  \ Céofr.  tmJ.t  province  de  Perfej 
clic  s’étend  fur  la  rive  occidentale  de  la  mer  Cafpien- 
nc,  & ell  réparée  de  t’Adherbijpan  Ac  du  Dagheihm 
Çar  les  fleuves  Aras  é<  Kur,  qui  font  l’ Arases  & le 
Cynis  des  anciens.  Cette  province,  Ac  celle  d’Aran, 
d’Alan,  de  Mngsn,  de  Kars,  de  Daghcflan  & d*Adber- 
li'ian , font  proprcmeist  ce  que  les  anciens  ont  appelié 
At  la  Médit.  Le  kalife  Vatheck  l’Aha'Tîde 
ajouta  te  Sthirvtn  aux  autres  conquêtes  des  Molul- 
nanti  mais  D^merlan  s’en  rendit  le  maître.  Ses  prin- 
cipales villes  font  i*.  Berdaah  lür  le  Kur,  Ions  le 
Sjé.  de  loHfitude , St  fous  le  40.  to  de  iétit.  fepeen- 
trionale.  i*.  Baconiah,  port  de  la  mer  Cafpienne, 
fituée  fous  le  S4.  10.  de  ImiUaie  A;  fous  le  )o. 
de /ariVffdr  feptentrinnale:  )'.  SchamskhUh,  capitale 
du  Stbirxén,  (bus  les  $f.  jo.  de  & (bus  le 

3p.  }o.  de  Utit.  feptentrionaie . 

Schin:4n  cA  terminé  au  feptentrion  par  le  Cau- 
cate,  à l’orieat  par  la  mer  Carpienne,  At  au  midi 

J»ar  la  rivière  de  Kur.  Il  a environ  trente  lieues  de 
ungueur  du  repeentrion  au  midi,  Ac  à-peo-près  au- 
tant de  largeur  de  l’orient  à l’occident.  Cette  pro- 
vince cA  proprement  l'ancienne  Albanie:  car  Strabon, 
Fline  A(  Ptolomée,  conviennent  de  laAcuation  de  l'Al- 
banie. entre  le  mont  Caucafe,  la  mer  Cafpienne,  At 
le  Cyrus. 

Le*  S.:Hr9éM  répond  aulH  à l'élngc  que  Strabon  fait 
de  l’Albanie,  L’air  y eA  fain  At  tempère,  le  voifînage 
des  hautes  montagnes  couvertes  de  neiges , At  le  vent 
de  mer  en  modéré  la  chaleur;  les  hivers  y font  com- 
munément plus  humides  que  froids,  Ac  tout  la  cam- 
parne  cA  couverte  d’herbes  odoriférantes.  (O,  J.\ 
SCHI^.MA,  f.  m.  tm  Mafiqat,  eA  un  petit  inter- 
valle qui  vaut  la  moitié  d’un  comma , Ac  dont  par  con- 
féquent  la  raifoncA  fourde,  puifque  pour  l'exprimer 
en  nombre  il  faudroit  trouver  une  moyenne  pmpor- 
tionnello  entre  So  At  St.  frayez  Comma.  (S) 
SCHISM.A TIQUE,  adj.  {Tàé/çg.)  qui  appartieot 
au  fchifmc , celui  qui  ccunmence  le  fehitme  ou  qui  y 
perfiAe . l'tytz  Schimc. 

Les Jioifmati^uet  n’appartiennent  point  i l’Eglife,  At 
lar  con'équcnt  ne  peuvent  être  fauvés  tant  qu’ils  ne 
ê réuadivnt  point  avec  elle. 


f; 

On  appelle  en  théologie  propofition  fibijmstt^u» 
celle  qui  tend  à rompre  T'uniré,  à introduire  la  divi- 
<on  entre  les  membres  de  l’Eglife,  encre  les  églifes 
partioilieret  Ac  l'églife  de  Rome,  qui  cA  le  centre 
d’unité  catholique. 

SCHIS.VIE,  f.  m.  ( iTZ’ée/qg/e ._)  en  général  ftgnifse  di- 
viJiamtiM /it>arstim.  Mais  il  ledit  plus  particulière- 
ment de  h réparation  qui  arrive  en  conféquence  de 
la  (liverfité  d’opinions  entre  gens  d’une  même  créance 
de  d'une  même  religion.  Le  parti  qui  le  premier  fe 
lépare  de  l’autre  ouvre  At  commtmce  \tfibijme. 

Ce  mot  vient  du  grec  qui  fignifie/r;^, 

éitbirurt  . 
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d'irraêl  d'avec  les  dent  tribus  de  Tttda  At  de  Dcnja- 
min.  Le  febifme  des  Grec»  avec  rEgliie r>>maine.  le 
fibijme  réciproque  que  le  reprochenf  parmi  les  maho- 
métans  les  fe^ateurs  d’Omar  A;  d'.Aly. 

Les  XTow  Ubifmet  les  plus  fameux  djnsla  religion 
chrétienne  iont  te  Jcbi/m«  des  (irecs,  commencé 
dans  le  ix.  ilecle  par  Photius,  Ac  cnnfommé  diiis  le 
xj.  par  Michel  Cerularius,  tous  deux  patriarches  de 
CopAantiiiople . Il  fubdAe  encore  malgré  les  dtlTé- 
rentes  tentatives  qu’on  a faites  en  pluficurs  coriciice 
généraux  pour  y mettre  fin , Ac  les  facilités  que  l’E- 
glife  romaine  a toujours  apportées  à la  réunion  . b'ey. 
tartidt  Juhant . 

i*.  Le  grand  fchijmt  tfOccident,  commencé  eu 
1)7$, entre  Urbain  VI.  At  Clément  VII,  At  continué 
parles  antipapes,  fucceircurs  de  celui-ci,  conne  les 
papes  l^irimes,  riicccfTeurs  du  premier  , julqu’il  l'an 
I4Î9,  que  .Martin  V.  fut  rccorou  fcul  pape  Ac  vrai 
chef  de  l'Ejlifc.  On  compte  divers  autres  /îbi/mtr 
particuliers  arrivés  dans  l’I'-glife  de  Rome  ü l'occallon 
de  l’éleelion  des  papes,  mais  qui  n'intérefTeni  pas  lî 
vivement,  ou  ne  parugerent  pas  les  eglifes  nitiuna- 
ics  d’Occidenr.  comme  dans  le  xiv.  Ac  le  xv.  ficcle» . 

I*.  Le  d’ Angleterre  par  lequel,  fous  Henri 

VflI.  l'Eglife  de  cette  ilc  commença  à fe  féparvr  de  la 
communion  du  lîege  de  Rome,  auquel  elle  ssmit  été 
unie  depuis  la  cunverllon  de  l'Angleterre  i la  foi  . Le 
JcbiJmt  prit  de  nouvelles  forces  fous  Edouard  VI.  Ac 
Tut  confommé  fous  Elifabeth. 

La  féparatioa  des  protcAans  d’avec  l'^life  romaine 
cA  aulli  un  vrai  fekumtî  on  peut  voir  for  cette  ma- 
tière l’ouvrage  de  .SI  Nicole,  intitulé  Ut  prittndat 
rtfarmés  tanvaintat  de  jcbijmt . 

Quelques  auteurs  diftinguent  un  JrbiJmt  naflif  Ac 
an  fibijme  a^if.  Us  entenoenr  par  jibifme  a8if  celui 
d’une  portion  de  la  chrétienté,  qui  d’cllc-n;Amc  s’eft 
réparée  du  corps  de  l’Eglife.  Tel  cA  le  fibijmt  des 
Grecs  Ac  des  Anglois,  qui  fe  font  eux-mémex  louAraits 
volontairement  <1  rohéiiTance  diic  au  faint  liège . 

Par  febifme  pafftf,  ils  enrcnjeiu  la  féparacion  d'une 

fiortion  de  la  chrétienté  exclue  de  la  communion  avec 
e rcAe  des  Adcles  pour  caufe  d'héréCe.  Cerre  idée 
peut  avoir  lieu  par  rapport  i quelques  reéfci  que  l'£- 
glife  déclare  IFparées  d'elle,  à caufe  de  leur  opinil- 
trecéi  mais  les  proteAans  ne  uurdienc  ahufer  de  cette 
notion  pour  rcjctccr  la  faute  de  leur  réparation  fur  les 
cathoUqoes  romiinsi  car  il  eA  prouvé  par  tous  les 
moaumens  hiAoriques  du  tems,  Ac  par  tous  les  écrits 
des  calviniAes  At  des  luthériens , ou'avant  le  concile 
de  Trente,  qui  a anatliématilé  leurs  erreurs,  Ht 
criaient  que  l’Eglife  romaine  écoit  la  Uabilonc  cor- 
rompue, que  le  pape  écoit  l'aiuechiiA,  qu’il  falloie 
s'en  réparer.  A;  ils  s’en  font  féparés  en  clfec.  Aui5  le 
Jchifme  eA  aüif  de  leur  part. 

Les  A.-;glieans  regardent  parmi  eux  comme  un  ftbif 
me  la  réparation  des  non-cunformiAe«,  des  presbyté- 
riens, des  indénen dans , des  anabaptiAes  At  autres  qui 
ont  orértndu  réfnrm"r  la  réforme. 

ScHitMi  DCt  Gnici.(Hî/f.  eeeiéfaf/^ue.)  on  ap- 
pelle febifme  des  Grecs,  !a  fépjrati'm  de  Photius  d’a- 
vec la  communion  de  Rome,  vers  l’an  SAS. 

Comme  cette  léparation  des  Grecs  At  des  Latins 
. n'étoit  pas  feuiemenc  la  plus  grande  affaire  que  l’E- 
i glife  chrétienne  eût  alors  fur  les  bras,  mais  qa’elle  eA 
I encore  aujourd’hui  reg^irdée  comme  une  enofe  très- 
importantci  il  en  faut  tracer  l'ori<T'ne , At  c'eA  le  pein- 
tre moderne  de  l’hiAoirc  univerfclle  qui  sn’cn  fournira 
le  tableau.  (>} 

Le  Acge  pitriarchai  de ConAantisople  étant,  dit-il, 

' ainli  que  le  trAiic,  l’objet  de  l’ambition,  écoir  fujcc 
aux  mêmes  révo(utiu;is.  L’empereur  Michel  III.  mé- 
content du  patriarche  Ignace,  l’obligea  h Agner  lui- 
même  fa  dépuAtion , At  mit  b fa  place  P^hotius , eunuque 
du  palais,  nomme  d’une  grande  qualité,  d’utt  vaAe 
génie,  At  d’une  feience  umverfellc.  U éraic  grand- 
N n O n a écu- 


t>)  Va  *«1giM  ae  faéWli  f«i,  C m foaloji  rAaxar  ioic«i  Ici  if- 
rap.tfitt,  Sc  MOI  >M  4tr«*u  ^ !'«•  oaara  4aa4  ce  ublMa,  81 
U bwiticfc  au  fiBCaaa  4»  l’a  iraxt.  Oa  1 Uea  riifao  4f  éoaacr 
I*  aaai  dt  peiaire  à it  Vkip*itt  aa,'Mr/«tn.  parce  qi'il 

pofc4t  a petfetboo  l'art  ta  aa  ged  4a  riaagiiutMa,  iaat 

aa  baaa  «aleria,  ma>i  aaa  4<perj  de  b veried.  pour  leSaire  par 
(la  uaiii  eacbumari  4c  l'in*«aciaa  la  fpecUttar  ntlaas  Ot  «ri- 
4a  de  owcautd,  s'I  tvaloari  été  U 0C  ca  fera  Maiaara  le  pro- 
pre ifftimm  St  de,  podet,.  Je  ta’arrSwaal  Ccalocaaat  1 ficl^aa 
padraln  gai  aie  parotBOM  la  p4ai  dagaa  d'aMàrratiMi.  Ma  rd- 


Haalooa  (ÎKaai  coanea  8e  propoadooBdee  k U poiida  4'aM  aoee  . 
ptiaui  le  ledMr  d*r  fuppiaar  en  a'ariaaat  d'abord  de  oébaeea . 
par  an  «Sx  eaaioea  8t  aa  jagaaeer  iapattial . la  conrien  4M 
RI  MMut  a btre  4e  oaalkda  precicatÎM , akate  U taii  bien  eoic 

S'il  n'a  point  rIIm  411  convimarac  k aa  biftorMa  eceMtftiqaa. 

(M  Biaicre  4e  rapparia  dc>  fain  eordertii  dan,  la  p>éi  RcaJdo 
aanoelit , aaS  lotaÉratH  >]ae  pea  eaaAa,  et  le  erai  aaofea  da 
CMdaiR  droit  m prèetaioe  4a  ratew.  aa  lion  4‘inftmirt  COM  4(ai 
eberebe  ta  oaiM.  (A| 
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ényer  & miniftr*  d’<5nt.  Lci  (fvfques  poor  l’ordonner 
perrurchc,  le  firent  pafTer  en  fix  jours  par  tous  les 
dcÿrt'i.  Le  premier  jour  on  le  fit  moue,  parce  que 
les'  moines  croient  alors  regardas  comme  fail'anc  par- 
tie de  la  hiérarchie.  Le  fécond  jour  il  fut  let:)eur,  le 
troifiemc  louiliacre,  puis  diacre,  prêtre,  de  enfin  pa- 
triarche, le  jour  de  Noël  en 
Le  pape  Nicolas  prit  le  parti  d'Ignace , & excom- 
munia Fhocius.  Il  lui  rcprochoit  furtouc  d'avoir  pafTé 
de  rdtat  laïc  à celui  d’évéque  avec  tant  de  rupijicéi 
mais  Phocius  répondoitavec  railbnCt)  que  S.  Ambroi- 
fb,  gouverneur  de  Milan,  de  i peine  chrétien,  avoir 
joint  la  dignité  d'évéque  à celle  de  grwvcrncur  plus 
rapidement  encore.  Pnocius  excommunia  donc  le  pape 
à Ton  tour,  d(  le  déclara  dépofé.  Il  prie  le  titre  de 

ftsfriéreift  de  aceufa  hautement  d’héréfie 

es  évêques  d'Occident  de  la  communion  du  pape. 
Le  plus  grami  reproche  qu'il  leur  faifoit  rouloïc  fur 
Ja  proceihon  du  pere  de  du  fils.  Des  hommes,  dit-il 
dans  une  de  fci  lettres,  fords  des  téoebres  de  l'Oc- 
cident,  ont  tout  corrompu  par  leur  ignorance.  Le 
comble  de  leur  impiété  cil  d'ajourer  des  nouvelles 
paroles  au  facré  fymbole  autorilé  par  tous  les  conci- 
iei,  en  difant  que  le  S.  F.fprit  ne  procédé  pas  du  pere 
feulement,  mais  encore  du  fils,  ce  qui  cH  renoncer 
au  chridianirme . l]I 

On  voir  par  ce  palTage  de  par  beaucoup  d'autres, 
quelle  fupériorité  les  orées  atTeiânient  en  tout  fur 
les  Latins.  Ils  prérendnient  que  l’Fglife  romaine  de- 
voie  tout  à la  grcque,  jufqu'aux  noms  des  ufages, 
des  cérémonies,  des  myftercs,  des  dignités.  Baptême, 
eucharifiie,  liturgie,  diocêfe,  paroifle,  évêque,  prê- 
tre, diacre,  moine,  églile,  tour  eft  grec.  Ils  regar- 
doieni  les  Latins  comme  des  difciples  ignorans,  ré- 
voltés contre  leurs  maîtres.  f4i 
Les  autres  fujets  d'anarhim^  éroient,  que  les  La- 
tins fc  fervoient  de  pain  non  levé  pour  l’Èucharillie, 
roangeoient  des  mais  & du  fromage  en  carême,  le 
ue leurs  prêtres  ne  fc  failbicnr  point  rafer  la  barbe, 
tranges  raifunt  pour  brouiller  l'Occident  avec  l'O- 
r»ent. 

Mais  quiconque  ed  jufie,  avouera  que  Phntius 
êtoic  non-fculement  le  plus  favant  homme  de  l'Egli- 
fe,  mais  un  grand  évêque.  Il  fe  conduifuit  comme 


S C H 

S.  Ambroife;  quand  Dar.ile,  afladin  dt  l'empereur 
Michel:  fe  prélenra  dans  l’églife  de  Ste  Sophie:  vous 
êtes  indigne  d'approdier  des  fiiinti  myfteres,lui  dir^ 
il  i luute  voix,  vous  <(^ui  avez  encore  les  mais  fouil- 
lées du  fang  de  votre  oienfaireur»  Photins  ne  trouva 
pas  un  'l'héodofe  dans  Barile.  Ce  tyran  fit  une  chofe 
)ude  par  vengeance . Il  rétablit  Ignace  dans  le  fiége 
patriarchal , & chalFa  Phocius.  Rome  profita  de  cette 
conjoncture  pour  faire  alTembler  à Confiantinople  le 
huitième  concile  écumênique,  compofê  de  trois  cens 
évêques . Les  légats  du  pape  préfiuereni,  mais  ils  ne 
favoienr  pas  le  grec»  êt  parmi  les  autres  évêques, 
três-peu  làvoient  le  Ucin-  Photius  y fut  univerfellc- 
roent  condamné  comme  intrus,  & fournis  I 1a  péni- 
tence publique . Ou  ligna  pour  les  cinq  patriarches 
avant  que  de  ligner  pour  le  pape;  ce  quieA  fort  ex- 
traordinaire: car  puifque  Ici  légats  eurent  la  pre- 
mière place,  ils  dévoient  ligner  les  premiers.  .Mais 
en  tout  cela  les  qucllions  qui  parcageoient  l'Orient  êc 
l'Occident  ne  furent  point  agitées:  on  ne  vouloir  quj 
dépofer  Photius. 

Quelque  tenu  après,  le  vrai  patriarche,  Ignace, 
étant  mort,  Photius  eut  l'adrelTc  de  fe  faire  rétablir 

far  l'empereur  Bazile.  Le  pape  Jean  VIH.  le  rcqut  à 
I communion,  le  reconnut,  lui  écrivit:  êc  ma^ré  ce 
huitième  concile  écuménique,  qui  avoir  aiutiiématifé 
ce  patriarche,  le  pape  envoya  fes  lé  rats  à un  autre 
concile  i Conftantmopic,  dans  lequel  Photius  fut  re- 
connu innocent  par  quatre  cens  évêques,  dont  trois 
cens  l'avoient  auparavant  condimné.  Les  I^jcs  de 
ce  même  fiége  de  Rome,  qui  l'avoiciit  anaché-natilé, 
lcrvirent  eux-mê-mes  i caifer  le  huiricinc  concile  écu- 
méiiiquc.  (6) 

Comhicn  tout  change  chez  les  hnmmcsl  combien 
ce  qui  étiic  faux,  devient  vrai  félon  les  cems!  les  lé- 
gats de  jean  VHI.  s'écrient  en  plein  ronrile:  fi  quel- 
qu'un ncreconnoit  pas  Photius,  que  fou  parcage ftne 
avec  Judas . Le  concile  s’écnet  longues  années  au  pa- 
criarcnc  PKorius,  ic  au  patriarche  Jean. 

Enfin  è la  fuite  des  3Ües  du  conede,  on  voit  une 
lettre  du  pape  è ce  favant  patriarche,  dans  laquelle 
il  lui  diti  nous  penfuns  comme  vous:  nous  tenons 
pour  tranlgrcllcurs  de  la  parole  Je  D>eu , nous  ran- 
geons avec  Judas  ceux  qui  ont  ajouté  au  fyinbule, 

que 


(t)  C'«*.Mir«.  rtnf  rtif,».  it  rniftlH  ne  0#. 

Twe  P*(  Ignorai  c*  ^ le  iser«x  «MMlija  Hn»l»t  rcpMjii  U-OcOai 
a I h4flu« . C«u  f epMfi:  la* , en  éeri* mi  i i'cia,->eieM  Miekel , sa'U 
pr  io’>f«i'tiroi«  jantit  S U UénMiiM  tu  4 rorJiiutloa  de 

Vlkiiiti*.  Il  l.lc  voir  qae  S.  Sciure  Amt-roilie  qe'oii  ciioii  poar 

ei<n-,nrr.  4«  Uier  aa'iii  éiowMi,  «voie»!  fun  év^ue».  lit 
ei<  |<or  l‘M«t  U'u**  ■•C4IHM  fonintliere,  Mt  l'inwtèt 
iii  ft"if'*«r  n'r  aia>r«f  McHse  pui.  celte  «iraituiiM  eeteaor. 
êia-ùe  aUtot  point  l.iu  Jaai  l'inieanoa  Je  l’eMitarer  J'n 
ac|;v  apir<up*l  pu  bi'ra6oA  8(  1 ferte  ouverte  an  peeiaJlee  da 
vrat  9c  leginne  pMieDeur . Il  renj  sut  r«»(o«  de  ce.  eimpicv  en 
re-oodini  en  letfme  icav  4 tluKui.  Ini.tniae  JeA*  It  lenre  M’al 
lai  ec'xii.  «jae  c'-d  ^-onr  icet  n Je  P*r  nècolid  ou  par 

nee  int|i>vu-un  .•aiticulicie  de  Oiea  <)u*«a  l'eft  Jitpeefe  Jtiw  ce*  ee. 
etlMOi  d'obJerver  k.t  ceton.  de  lc<  loi*  pencrelei  de  i‘Gt>tfe  «ni 
deiMitini  eii<.-dc«eai  de  omtèser  deètjBe  nn  Ltic.  <a| 

(j)  Le  ledear  iruoeert  dan.  tou.  Ici  «vie»,  de  Tiéloaie  U unHIion 
de  a pinevAiie  H %.  eipm.  bien  tsam  nte  & iraitcc  4 i>nJ.  Il 

fepprenJrv  ea  Béme-u-m  1er  (oASencA.  dn  Ou^ine  Cathol^pe. 

I it  tiMvcra  ^*roe  dini  puSenr*  uiiela  de  ce  OietuMMaire . 
Qn’'l  vote  . S.  tf/tH  4k  auirei.  La  leiiee  cfr-u'aire  dt 

tfaona.  aut  Of:rni.'ut,  cR  It  première  pièce,  od  ko  Gren  aient 
•ccttfe  onTcriexDeAi  J .rreor  le»  Luiai:  oai.  il  taui  rcaari)acf  qne 
PfeoiM.  nv  ]««  enaaceure.,  ipm  drpoiv  ta  coaiUabiimm, 
t’fJin-<in  iaiic  m fjrrbole  8t  le*  anue*  pointv  qt'il  hdii  rejuoebe. 
ne  litllene  pt>  nouveaMt-  Cæ  il  cd  csriain  9ae  larfifv'li  écrivit 
H Va;<e  ft  lettre  f/widiRae,  ét  im'iI  tel  cevura  fa  cooleSuei  da 
êti  poat  laire  tppronver  fea  orlinuinoi  l'Irjlite  XAmjinc  n'a. 
voit  par  nne  mire  errance,  ni  d’antre»  ptinclper  ^ fept  on  huit 
anr  a^di,  tMf  ce  qoi  reij-iiJe  lei  Mirer  ebjeO'uai,  dont  tbrv 
unr  fc  Ir*  cmpreeari  Mubel  fc  taule  (e  feivlrent  poar  ddetier 
rEglire  Roniaioe.  il  tant  litr  le  itaiid  de  Rairtmne  ft  d’Cnde  cvd. 
yne  de  l'ara,  o4  ilr  tcMmiilêni  de»  reponTe*  au  tape  N'»c«lat  I. 
^ te»  en  avait  prtdi . ponr  detmirv  raaie*  Ir»  eakomBie»  fc  le»  i«- 
^<da  de  thaiiQ».  C'elS  ant  cb-ire  bien  betulicrc  nu'an  Franeaii 
ail  qAOfd  ctv  ptccei  t prdijcniv»,  un  qu’il  n'tii  vmJb  en  faire 
lOpe,  qaoiqu'eflea  faiTint  tant  d'hooneut  4 la  Franre.  Nai»  qae 
ne  leroii  pat  ratteer  de  i'biRoire  Voivrrfelle  pMr  faire  naître 
dei  ci>nitc  l'Epi  Te  Romaine . oa  to  H-tni  l'bonneer  ■ (X) 

M II  rll  taon  tSe  rdmirqacr  ici  d’a;ud»  ua  EcTiriin  Bodeme  qae 
jtBJi»  lea  q«e<»  avec  uue  leu  «loquence  n'ane  jttMa  S mal 
truie  l'EeliTe  RomUAe,  qat  le  ftit  /«ura.  Je  /'Nr/rin  Va>'»rv. 
/•Ut  OiRinpaan»  dcai  dnu  de  l’Eplife  Greqar:  lia  ceau  Je»  Chei- 
^■-^■e»'  fc  qu  tout  rOrien  diiHt  fourni»  4 t'Empirc,  elle  ne  me. 

Kifoii  pulAi  l'Cglife  dt  Rame.  Oo  te  voi»  par  le  rri’pcâ  que  (et 
iiiijirhea  fc  te,  EBperrorv  avaient  pour  elle,  pat  La  qatliid  de 
f tafi.lcAi  qu'Mt  laafODrt  ee  1er  Légat»  Retnaiix  dam  le»  Concile» . 
CeneracB  icm»  dam  l’Orieot  indBe.  par  la  r-couri  qae  le*  Otten. 
Ml  avuiUM  au  penofir  de  Rome  dan»  ice  aêaiiu  lai  ptei  ispor» 


aam.  L’Iilife  Grecqne  dan*  (a  decedCMe  Bfme  ne  mdprifa  fa. 
Bd»  rigide  RmdM  . Maât  elle  derint  alori  jaleafi  dt  cciu  aa- 
toeiid  que  taei  le  Bonje  Cbtdiien  rer,«âuii,  fc  ennemie  ispte- 
cable  de  eciie  ferartf , avec  UqaMla  l’IgiiCs  RoBtinc  CMJenaoIt 
(Miet  le»  errean  de»  Grec».  (Z) 

{l)  X.pa»»apw  rjt  )•/!•  tnwn*  fu  Pt»riar  4 M m d>i  pfar  /*«pea 
boBaei,  dei  pbai  beaaa  etpru»,  k Je»  pte»  utceueact  Ccnraint 
aue  »iau(  connofCon»,  sai»  on  Jaii  avouer  en  rndm»  lem»  qa'il 
mt  an  dw  dm  mdcluai  bomuici  qui  ait  lamali  etd.  Oa  ne  vit 
}asd»  aa  taorbe  pte»  ha^li , ai  an  iBimliear  pla»  habile  fc  pw 
arriteiens  . Le»  cnoe»  de  fauffalra,  fc  Ici  caMAAïc»  le»  pte»  ttr». 
eu»  M lai  eoUMy-ent  rien.  U ne  parai  «vfrii  Je  la  naigion  que  roat 
faire  tee£r  (e*  profct»  ambiiirai  > fc  qtniqu'aB-JehBrf  ii  aFeâli 
de  la  faire  relp.-rtvr.  il  »'en  )Miaic  dut  le  fenJ  de  l'ama  . Aa6 
l'vmperetr  Hloel  lit.  apaot  an  jour  4 fa  tabte  Pboiiat  fc  la  lied. 
Idrai  RatJji  qal  cioli  CSIér . jetu  le»  |ea«  far  an  bnoRbn  nom. 
m<  ThCoj'bila  qai  «loit  pecrenc,  fc  dit  en  ri*n»;  Ibdnphile  eÉ 
BOrt  pauurcbc,  rhotiai  elt  te.i-airiatehe  d*  BarJa».  « Ignjca 
l'c4  de»  Cbrttiina . C'eft  aiaâ  qu'on  penfoit  Je  Mvuc'im.  Voi:i  en 
qai  âuiorifè  4 dne  qae  Phoiiar  far  un  graad  4»/fM . Rira  Je  pte* 
Min*t^vai  M T<riubleBnc  granj  Cv^qae  a.  ftrabroife,  que  la  corn, 
perajfon  qt'on  fait  |ei  de  rhoiiai  arec  laf.  L'tmnr  d»  f'M/. 
/■•rv  Vah^rftlU  qui.  pour  ponrolr  en  impder  4 fun  aife.  ne  eue 
prefqoe  saa.i»  le*  fenreei  d'oA  il  tire  fe»  anrcJoiee,  m »hm»  dit 

rk  d‘»4  il  a paife  l*»(>odroplK  Je  Chotia»  4 Baelle  fe  prcSemaai 
l’dgiife  de  S.  So|-bie.  Il  a b«en  feoü  qae,  e'il  choit  Bjoara 
oui  eR  le  fcal  hiRotien  qai  le  rajiiwia,  oo  n'anroii  pti  Btnqud 
ne  iai  ebjefcer  q'ie.  qami  ae  rfeit  Je  ZjAtre  qui  eieoii  qaaito 
ceo»  ane  epre»  fc  qei  eioii  os  Jet  feh'iinnùjact  le»  l'Im  empoicf » i le 
SIcBcu  da  aau*  it*  eaAb"A.maln«  dmli  i»  pint  pa  flâne  acBc  mmc 
le  ddBcniif,  arien  lu  far  coui  qne  le  fait  n'twie  poiai,  vrailea. 
hlable . Car  eanMiint  croira  qa--  Phariu»,  nu  Je»  piai  fltiicar»  cour. 
lifiA»  de  rfm,irrrar  luUe.  |a£je'4  com.-afcT  »ine  faafc  gdada.». 
gie  du  et  rcinee  poar  le  faire  JrfeenJre  l.-i  aACient  Arltciïn, 
que  FhMiu.  du  j«,  qai  jufqB’ateti  avoir  wterd  fc  en  qm>qae 
Baniera  aaiorife  te»  ctaiaet  x le»  dJh.a'hr»  de  remparear,  an 
iam.J'an oMp  roala  Ciite  «ne  partie  R edaunte  de  ade  qui  lai 
eoaveivoii  fi  malt  (|  n'aura  pat  aa’’qae  Aq«  pte»  de  prdea»r  «t'on 
aaroii  eoetparj  ce  qa'il  en  ripntne  avec  k texte  de  ZAnarc,  fc 
qu’on  aaroK  aolll  tMévd  root  ce  qa'ti  p a aiaoid  BaHcicoIeaeM 
poar  cakirer  an  laii.  Je  tei.BfcBe  fi  pei  erovabte.  (Zf 
(fi)  1^  te  tefceiar  fait  en  garde  contre  ce  barbacilUga.  Qa’il  tifa 
dant  lev  biRorient  Ordinaux  U vraie  expofioea  fc  la  foire  de  eee 
nire.  Rien  de  pte»  MlMiant,  ponr  inRrairv.  qae  eee  tefona  dt 
reJiMt  fc  de  CoB^eri  rien  de  pie»  propre  4 furprendie,  fc  4 atm- 
fer  de  U Wæ  loi  dei  lecteur».  Me»  noie»  irtHen»  4 l'anfini,  fi 
je  eoaloi»  tranfaire  ici  de»  biRortrat  m qai  v fernii  4-pfapae  , 
te  lefcear  ku  eonfalit.  (Z) 
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^ae  le  S.  Erprit  proceile  du  pere  ic  du  ffht  mais  noo9 
croyons  au'il  faut  uler  de  douceur  avec  eux,  Sc  les 
exhorter  a reooncer  à ce  blalphème. 

Il  ed  donc  clair  c|ue  l‘F^!ire  romaine  3c  la  grecque 
penfoient  alors  difliiremment  de  ce  qu'on  pènfe  ao> 
lourd'hui.  Il  arriva  depuis  que  Rome  adopta  lapro. 
celTîon  du  pere  3e  du  fils»  « il  arriva  même  qu’en 
1174  l’empereur  des  grecs  Michel  Paléoioipie,  im- 
plorant contre  les  turcs  une  nouvelle  crodVie,  en> 
vnya  au  fécond  coorile  de  Lyon  A>n  patr  arche  3e 
Ion  chancelier,  qui  chintercnt  avec  le  concile  en  la- 
tin, ftu  4X  fstre  filimfue  proceJit . Mi's  l'I'-g'ire  gre* 
que  retourna  encore  ji  Inn  opmton,  &;  lembla  la  quit- 
ter encore  dans  la  réunion  palTagcre  qui  le  Et  avec 
Eugène  1\'.  Que  les  hommes  apprennent  dc-ii  i le 
tolérer  les  uns  les  autres . Voili  des  varbnons  3e  des 
difputes  fur  un  point  fondamental . qui  n’ont  ai  excité 
de  troubles,  ni  rempli  les  priions,  ni  allumé  les  bû- 
chers. (7> 

On  a blâmé  les  déférences  du  pape  Jean  VIII.  pour 
le  patriarche  Photiusi  on  n'a  pas  alfcr:  foogé  que  ce 
pontife  avoir  alors  befoin  deVempercur  Hazile.  Un 
roi  de  buinrie,  nommé  Btgtns,  gagné  par  l'habi- 
leté  de  fa  femme,  qui  étoit  chréricnne,  s’éroit  con- 
verti, â l’exemple  de  Clovis  3e  du  roi  Hubert.  Il 
s’agiliuic  de  favoir  de  quel  patriarchat  cetre  inuvclle 
p^r')»'ince  chrétienne  dépendroir . OsnftButinople  ât 
Rome  fe  la  difputoient . La  décrilon  dépendoit  de 
l'anpereur  Banle.  Vndi  en  partie  le  fujet  des  com- 
plaifances  qu’eut  l'évêque  de  Rome  pour  celui  de 
LcolHntinnple . 

Il  no  faut  pas  oublier  que  dans  ce  concile,  ainfî 
quc*d3ns  le  précé^k-nt,  il  y eut  des  cardinaux . On 
nommoit  amli  des  prêtres  êt  des  diacres  qui  l'crvoienc 
de  confeils  aux  métroivolirains.  Il  v en  avoir  â Rome 
comme  dms  d’autres  églilcs.  Ils  én-ent  déji  dirtin- 

:ês|  mais  ils  iignoient  après  Içs  évêques  3e  les  ab- 

S . 

Le  pape  donna  pir  fei  lettres  3e  par  fes  légats  le 
titre  oc  votre  /iimtetf  au  patriarche  Phorius.  l^s  au- 
tres pacmrehes  l'ont  aullî  appellés  Paper  dans  ce  con- 
cite.  C'eil  un  eom  grec  commuo  à tous  les  prêtres, 
& qui  peU'Lpeu  cl)  devenu  le  titre  diHinclirdu  mé> 
cropolitam  de  Rome . 

Il  pandt  que  Jean  VIH.  fe  conduifirt  avec  pru- 
dencci  car  fes  fucccITeurs  s’étant  brouillés  avec  l'em- 
pire grec,  6c  ayant  ad  >pté  le  huitième  eoticile  écu- 
ménique  de  S<5p,  6c  rcretté  l’iutre  qui  abfolvolt  Pho« 
tios,  lapais  établie  par  lein  VIII.  fut  alors  rompue. 
Phorius  éviara  ernere  l'Eglife  romaine,  la  traita  d’hé- 
rétique au  fu)ct  de  cet  arcclc  du  fiHoq-te  procedit, 
des  avfs  en  rjiênc,  de  l'Euchanitic  u.tc  avec  du 

fiain  fans  levain.  6t  de  nliilieurs  autres  ufages.  Mais 
e grand  point  d.'  la  uiv>fîoii  éroit  la  prtmn'tie,  Pho- 
tius  3e  fes  fiicccHeurs  vouloient  être  les  premiers  évê- 
ques du  chriqnnit'me , 3e  ne  pouvoient  loudrir  que 
l’évêque  de  Home,  d'une  ville  qu'ils  regardoient  alors 
comme  harhare.  léparée  de  l’empire  par  la  rébellion, 
6c  en  proie  à qui  voudroit  s’en  emparer,  jouit  de  U 
préféancc  fur  l'évcque  de  la  ville  imi>ériaic. 
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Le  patriarche  de  Conftjnrinnple  avoir  alors  dîna 
fon  dillriâ  routes  les  egiifesde  la  S cilc  3e  de  U PouiU 
lej  6c  le  l'aint  il^e  eh  pad^tnt  fous  une  dont  imrun 
étrangère,  avoir  perdu  à la-fois  dans  ecs  pr<ivncei 
fon  patrimoine  3e  fes  droits  de  mêrropoliiaiii.  L'I'.itii- 
fe  greque  méprifoit  l’Mgld'c  romaine.  Les  <'ecii'ees 
fleunlToient  i Condancinople,  ma's  à Rome  tout  tom- 
boit  jufqu'à  la  langue  latine;  6c  quivqu’on  fiir  plus 
inflruit  que  dans  tour  le  relie  de  l'Occtdenc,  ce  peu 
de  fcicnce  fe  reflcntoit de  ces  rems  malheureux. 

Les  Grecs  fe  vengeoient  bien  ik-  la  fupéviorits^qne 
les  Romains  avoienc  eu  fur  eux  depuis  le  uins  de 
Lucrèce  6c  de  Cicéron  jufqu’â  Coriicilc  Tac  te . Ils 
ne  parloient  des  Romains  qu'avec  irnn'c.  L'évêque 
Luitprand,  envoyé  depuis  en  emlijir:i<(e  à Conilân- 
tinoplc  par  IcsOthoni,  rapporte  que  les  Grecs  n'an- 
pelloient  b.  Grégoire  le  grand,  que  Grégoire  dialo~ 
gare,  parce  qu’eh  elTst  fes  dialogues  Ima  d’un  hom- 
me trop  fimple.  Le  rems  a rouf  chauffé,  l.is  papes 
font  devenus  de  grands  louveraios)  Hume  le  cen- 
tre de  la  pobrelle  ét  des  arts , iTglife  lar-ne  faran- 
te , 6ç  le  patriarche  de  Omilancinopte  n’eil  plus  qu* 
un  efclave,  évêque  d'un  peuple  elciavc.  $ 

Phorius,  qui  eut  dans  la  vie  plus  de  resers  que 
de  gloire , fut  dénoté  par  des  intrigues  de  cour , & 
mourut  malhcureufemcntj  mais  fes  fuccr|ieurs  , atta- 
chés à fes  prêtent  onv , les  foutinrent  avec  vgi'cur.  ,9) 
Le  pape  Jean  VIII.  mourut  encore  plus  malhen- 
reufemenc.  l^s  annales  de  FulJe  dlfcnt  qu'il  fuiaf- 
falfuié  à coups  de  m.irteau.  Les  tenu  fuivans  nous 
font  voir  aum  le  fis‘gc  ponriEcal  fuuvenr  enlangian- 
té,  3e  Rome  un  gr^ml  «ilijec  p<>ur  les  nations , mais 
louiours  à plaindre.  (10} 

1^  dogme  ne  troubla  prune  encore  l’Fglifc  d'Oc- 
cillent:  â peine  a-r-on  conlcrvé  la  mémoire  d'une jm- 
tice  dil'puce  excitée  en  $14,  par  un  nommé  JeanCo- 
defcald  lur  la  prédeilinanuji  3e  fur  la  grâce:  3c  je 
ne  ferois  nollc  mention  d'une  folie  épidémique,  uui 
faifit  le  peuple  de  Üiiuncn  S44  à l’occallon  de  S.  üe- 
nigiie.qui  donnoit,  slitb't-on,  des  runvullionsâ  ceux* 

3UI  prioiciu  fur  fon  tombeau:  je  ne  t>.irlerois  pas, 
is.|c  • de  rette  fupcrtlition  populaire,  U elle  ne  s’étoic 
rcn'iuvellée  de  nus  jours  avec  fureur  dans  des  cir- 
eontlances  pareilles.  Les  mêmes  ful'cs  l'cinhieiic  def- 
tmées  à rcparo'itre  de  ceins  en  rems  fur  la  kene  du 
monde,  mais  aulfi  le  bon  feus  en  etl  le  ii.ême  tians 
tous  les  terni,  6t  011  n’a  nen  «ht  de  li  tage  fur  Ica 
miracles  m<Klerne$  opérés  lur  te  tombeau  de  je  ne 
fais  quel  diacre  de  Paris,  que  ce  que  dit,  en  S44, 
un  évêque  de  Lyon  fur  ceux  de  O |on . „ \ uili  un 
„ étrange  faint  qui  edrapie  ceux  qui  ont  recours  i 
„ lui:  if  me  lèmole  que  les  miraeles  dwrueiii  êrre 
„ fa'cs  pour  guérir  les  maladies,  6c  ouii  pour  i-ii 
„ donner. 

Ces  minuties  ne  troubloient  point  b paix  en  Oc- 
cident, 6(  les  querelles  chéulogiqiics  y étuiiAt  alcrs 
crsmpcécs  pour  ncn.  parce  qu'on  ne  peiiluit  qu'à 
s’agrandir . Elles  avoient  plus  de  po-Js  en  Orient, 
parce  que  les  prélats  n’y  ayant  jamais  eu  dcpuillan- 

ce 


(7)  e»mUm  MM  cS«L  l*t  kmmitl  Cl  *<Mi  H-  ne  cKinaem. 

*001  iansoi  en  ceiliiH  4«  Ici  ieD.Tip4r  I 4«,  oonVMi«w  fur  ao 

Çim  /taXMMOM/.  V»iU  lin  ^finin  exi-UoMiidu  < («re  |•<r(e. 

iHM  e<li  .tae*  dÿn.iaitesi , ^e  cette  lettre  Joxi  l’«n. 

M-e  a»  / un/frVf  auMe/d/e.  eé  «ne  Iciire  fcprvfle . Voici  let  mù 
loin  pir  wt<|ueUc«  lu  le  4ei*«i<ir<ni . i*.  Le  provtSIion  ila  Seiai* 
Cfi'iù  pw  IC  l*«n  il  pu  te  f .4  ttou  I*  «ecsoee  Je  to«i  i‘(>e« 
clJeni;  4aiu  toutei  let  riaufei  J'^rpigae.  Jet  Gaele*  Sr  Je  Get. 
Btnie,  M ctiontoic  S I*  Meltr  <m  puoleti  foi  ••  P*irt  ftlitfaf 
fnuiit:  MOiet  cet  ietirc»  enieni  to  romieanion  •»<  l'igiife 
Xontiivei  l'£|(lirt  R<KH«iiK  let  r«|{tijo<i  cueuie  cMbotiseet.  Il 
elt  Jmc  iaux  «fiit  Ir  chef  Je  ceiu  *■*  Jerir;  **■( 

nj,rJfw  «••»*  m 4f  J'»»  jo»  /*  S-  eSftit  frtttit  4» 

tnt  pr  4m  filt , & MU  fM  ti'i-iTM  U Dtgmt  ttmi  !n  rt%t*4tm 
i<4Mw  iOrnifmn  C«r  c'et-Jt  M i««i  Je  Ce  qu’ait  Un  Jire  t jCin 
VIII.  e*.  7<u  Oiicrc  de  Ro«e  ii  en  ee  rntoe  ooe  roi 

Irél-oo  Jet  <cami  Je  8.  Crra<j>i«  >i  grtnJ.  «è  ce  Dogae  eft 
ltc».cuu«9«nt  etfrigne  8c  cip.i|Me.  Il  U pr-fenct  u repe  7<ee 
VIII.  Il  t'tvcnii  Je  le  ■eueife  foi  le*  Creet  ^oi  *■  uajeifiiii 
CO  leee  Untoe  let  Ooettge»  Je  cr  saim.  y «eo  rtit  («ppruaj  tout 
ee  qii  f Jfiif Je  k Oogne  <k’  •*  p*orrS  m Je  Sitnt-bfprit . Cet  aeteer 
en  aaeoii-u  fiii  Jn  cri»e.8  l'on  eSt  ern  • Kume  <|oe  k Salot  ifprk 
M proceJeii  pet  Je  feic  K de  Filt  3*.  1 butin*  lec  ronvetneo  J'a. 
voir  hiiie  ploAtett  tentei  Je  ce  rtpe , bit  en  lettaneSia'ti . fo.i  en 
êtoetut  eettoioet  chofci . Il  fui  eoneeiont  Tteoir  Je  faef- 

fei  lenm  J«  rattittehe  S.  7i>M*  ao  ra|<c  Untli  1-  & Je  ce  Ha- 
pe  S l‘S«pereet  . Il  -*  Jt  **ce  lai  ttn  Uneux  bJUlrtt  non. 

fliJ  ThtoJÔrc  S:iiii'bii«tuii.  enfeile  Arelwfkjoc  J>«rhal>e, 

ael  k farvoii  liJcjrnieai  4tnt  toeie*  fn  (oerbenet.  Je  qaj  foc  r«- 
nue  JJpofJ  eomint  lui . I>ai  hemeet  aiteinrt  Je  tant  Je  eriien 
4a  (ma  n'earoteauilt  pu  bMa  r*  bl&àet  ea  hpfoki  k teiua 


Jont  il  t'aglir  Voilà  ce  qoe  Jet  rth<’>faet  )a]|eteat  of^ervent  for 
celle  freteoJue  kitie . Vei.à  k oo^en  Je  ne  pi,  t'ei-nfer  à JJ- 
eiJer  iJmJruieme’ic.  9l  Je  c «ter  la  eenié  H.  4t  •iJroire  m- 
r.  ic  éie  bien  plut  |wiaJati . t*i  ca  nii  ok  Je  nJiat.  Aiutt  il  n 
po  nt  «a  Crt  pcetcajoet  «*rui«>flt  ^u'il  reproche  à i'àgufc  La* 
ibu.i,)ee.  <Z[ 

(Il  S prgpet  Je  c«  ipi'oa  Jii  ici  Je  J.  Ce-goiVe.  je  creti  bien  J'a* 
eerttr.  q«e  fi  4«eH)uet  Gteei  fehifaini^ae-  en  «nr  bit  pce  Je  eat. 
•oai  l'fiMpire.  Jtni  le  irai  tpe'ii  Jcoli  k plot  aorrifinc,  k rrgar* 
Joti  t*cc  eJaJrtiion.  & *J»iiJik«.  Le  r«gàa>rni  Je  cet  G«a 
niticrit  Je  ijoi  l'Oeient  efi  un  peu  plut  lefiiecSabie  que  ceiei  Je 
cet  Grect  JJja  dJeenai  à «leiiie  herb.tret  bot  let  S*rufint . iZ) 

(P)  L'biaiMte  noat  i(v*eal  qae  rfirnweevr  t*»*  feinramJ  te  phi<*. 
fophe,  ne  hit  pu  piCtet  porveau  i k'fimpiie.  ^«'fl  emtiai  cicin- 
dre  k Sebrfae . Il  trgtrJ*  ^Awiat  comiae  «n  Jn  plat  grink 
obAtekt  à U renniao  Jet  Jtne  Vguft*.  |i  cton  MÉtuil  Je  U pifi. 
Mil  Je  fei  ctiuct.  l'en  l'ea  JuHt  fallu  ipi'tJ  n'en  (fit  lai  tnéiee 
la  vittiiae.  Il  Jerieit  aa  tape,  il  régla  **ee  lui  nmt  ce  <fai  ee«- 
ettnoit  l'iiglira  Grrcgae.  Il  teiégu  Manar  Jana  an  uenaikta, 
oj  il  finli  fti  |oaia.  Voilà  peur<|noi  l'on  Jii  qp'il  baudi  nalheu- 
taux . La  peine  àteit  bien  teguc  aprJt  Je  fi  graoJt  ctMiet . Z) 

(10)  eeer  «'inficnicc  fer  lie  laltt  patlJ*.  Jo'.i  seoir  tteottt  aac 
hi  ftotknt , fit  non  anx  faihnta  Je  autnant  Le  IcJtvut  troueeea  le 
■non  Je  ^*a  VIII.  bien  Jif*tet»meiii  rnrwrife  par  kt  hiftoaiena 
kt  pkt  secrJiiMra.  Il  iroutefa  anlfi  bppofei.  on  Je  ao'ni  aMrJt 
bien  J’turci  faiu,  Jont  il  eft  fait  MeniiiM  dut  cet  srtfck.  fit 
Joot  la  foppofiiion  e«  tltfratioei  fetsbleni  avoir  JtJ  faiic*  eaprJr. 
pnnr  ee  donner  Jeaveplkaout  caprtcienfaa  ault  bien  gee  ealoan- 
ateeba . tenJnmrt  te«ttt  à noireir  l'bonneK  U JigniaJ  Je 
gbr«  Rewiiie  Je  Je  botre  acligien.  (Z) 
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temporelle . cherchoient  à fe  filtre  valoir  ^Mr  tes 

Suerret  de  ulume.  il  y*  a encore  une  autre  fource 
e la  p3<x  tnéolo^iquc  en  Occident;  c'ell  l'ignoran- 
ce  qui  au^moint  produiilc  ce  bien  parmi  ie$  mau< 
infinis  dont  elle  croit  caufe. 

Je  reviens  à Photius;  fa  mort  ne  fit  que  Airpendre 
\t  fibijme , ic  ne  l'éreignit  pan  il  fut  renouvelK 
plufieurs  fois,  jurqu'i  ce  que  la  couronne  de  Conf- 
cantinople  ede  pairée  aua  Latins:  alors  l'empereur 
Baudouin  aya<u  fait  dlire  un  patriarche  larin,  réunit 
l'Églife  d*Orienf  avec  celle  d'Qccidenr/  mais  cette 
réunion  n’eut  que  la  durée  de  l'empire  latin,  dt  finit 
au  bout  de  *ns,  que  l'empereur  Paléblogue  ayant 
repris  Conftinrinople  en  ia6i , fe  fépara  de  nouveau 
de  la  communion  de  Rome.  Ce  renouvellement  de 
JtkiJme  fut  long,  d(  ne  fut  terminé  qu'en  I4|9  su 
mncile  de  Florence,  encore  cette  réunion,  qui  n’é* 
toit  fondée  que  fur  le  befoin  que  l'empereur  grec 
avoit  du  pape,  fuc-elie  délavouM  par  tout  l'empire, 
éc  n’eut  gueret  de  Iléus  mais  enfia,  ce  fut  le  dernier 
état  de  la  religion  chr^enne  en  Orienr , qui  en  foc 
totalement  bannie,  lorfque  Mahomet  IL  s'empara 
de  ConÜantinople  en  I4tj-  Depuis  ce  tems*là  la  re- 
ligion de  Mahomet  devint  la  religion  de  l’Afie:  celle 
dès  chrétiens  n'a  plus  été  que  toferée , & fes  patriar- 
ches onr  tous  été  (chifmariques.  (£).  7.) 

SCHISTF,  r.  m.  n Ptaaai  l•tVItLtTéB,  i Wfi. 
WMt.  MinèraUg  '^  , ihxum  jijplt , lêpii  filJUif, 

arJoil'c.  .Nom  géuériaue  Jniiné  par  les  naturaliiles 
à des  pierres  qui  fe  difiinguenc  par  la  propriété  qu* 
elles  ont  de  le  pirtager  en  lames  ou  en  feuillets 
opaques.  Les  Jibifètt  Time  de  dilTérentes  couleurü 
on  en  trouve  de  noirs,  de  blancs,  de  gris,  de  ver- 
dâtres, de  ro‘'ges,  de  jaunes , de  bleuAtres  ■ Ces  pier- 
res vsrrent  aiiln  par  leur  naturel  il  y en  a qui  font 
elf'-rvelcence  avec  les  acides , le  qui  par  conléquent 
doivent  être  mtlèi  au  rang  des  pierres  calcaires;  d'au- 
tres ne  font  point  eficrv'cfcence,  ét  font  fermées  par 
une  terre  argiltcut'c  devenue  compare  i tel  eft  le 
' JikiJfe  bleu  connu  fous  le  nom  d'ardoife,  dont  on 
emuvre  les  maiibns,  dt  qui  fe  nomme  êritfié  ttgit- 
lêrif  . 

Les  coolcurs  des  pierres  fibifitufii  varient  en  raî- 
fon  de  la  nature  des  fubfiances  auxquelles  elles  font 
mêlées  I elles  di/Tcrcnt  aufii  par  la  finefie  de  leur 

Î;rain,  par  la  confidence  St  la  durctéi  il  y en  a qui 
ont  aifci  dores  pour  prendre  le  poli,  di  pour  en 
former  des  tables , tandis  que  d'autres  font  tendres 
Sc  friables  an  point  de  pouvoir  fervir  de  crayon.  Il 
y a des  ftbijlet  qui  font  compofés  de  particules  très- 
déliées  i telles  font  les  pierres  dont  on  fe  fert  pour 
repatlcr,  St  qu'on  appelle  ns  ou  ntituU.  Il  y en 
a qui  ne  fe  partagent  que  difiicilcmcnc  an  lames  ou 
en  feuillets;  d’aurres  fe  divifent  avec  beaucoup  de 
facilité.  C’cll  donc  fins  raifon  que  quelques  auteurs 
pliccna  tous  les  fibifitt  au  rang  des  pierres  vitri- 
|):ibles , tandis  que  d'autres  les  mettent  au  rang  des 
pierres  calcaires  i rerreur  vient  de  ce  qu’on  ne  s'efl 
arrêté  qu'au  coup  d'oeil  extérieur  & à la  propriété 
de  fe  diviiér  en  feuillets , qui  font  communes  i plu- 
fieurs p'crrcs,  qui  au  fond  peuvent  être  d'une  natu- 
re rrès-difl'érente , Ainfi  quclques^è^er  doivent  leur 
origine  \ l’arvillei  d'autres  en  font  redevables  i la 
hsi'ne  ou  è la  craie:  d'autres  font  encore  plus  mé- 
ian  jécs,  &t. 

Pi  TKurs  naturaliftes  attribuent  la  formation  du 
(ihille  ou  des  ardoifes,  è un  dépôt  qui  s’eft  fait  des 
terres  détrempées  parles  eaux  du  déluge,  ou  par  les 
eaux  de  ta  mer,  lorfqu'cllcs  ont  cnuvèrt  notre  conti- 
nenc.  Ce  qu'il  y a de  certain,  c'ell'  que  cet  pierres 
fc  trouvent  toujours  par  couches,  quelquefois  hori- 
fonnies  St  d'autrefois  jnclinées,  & mêmcprefque  per- 
pendiculaires à l'horifon.  l’éyrz  TfRRi,  {nicher  Ht 
U . Ces  Kts  je  trnuvcnr  tantôt  près  de  la  l'urfacr  de 
la  terre,  rantôr  è une  rrès-grandc  profondeur,  l'oyet, 
RfvoLVTIO.VS  O LA  SK„KB. 

L'cA  ordinairement  dans  des  lits  de  pierre  feuilletée 
ou  de  febifit,  que  l'on  rencontre  les  empreintes  de 
plantes  & de  poifions,  comme  on  peut  le  remarquer 
dans  le  febifie  ou  da:is  l'ardoife  cuivreufe  du  comté 
de  Man^r'eld,  qui  cfi  une  pierre  remplie  d'emprein- 
tes de  poilfons,  & C char;^  de  cuivre,  qu’on  l'ex- 
ploite avec  foccès  pour  en  tirer  ce  métal . 

Les  mines  de  charbon  de  terre  font  ordinairement 
accompagnées  éc  couvertes  de  ftbïfit,  St  fa  couleur 
poire  parait  venir  du  birame  dont  cette  pierre  eft 
pénétrée. 

Souveat  \tftbifit  cft  entremêlé  de  pyrites  êc  dV 
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l«n:  celui  qtd  efi  dans  ce  cas  eft  fujer  \ fe  décom-* 

Pufer  Al  è perdre  fa  litifon  lorfqu’il  efi  expofé  à 
sir.  (— ) 

SCHLA.NGENBAD,  f.  m.  {Ghgr.  Hiff.  uêt  ) en- 
droit  d'Alkmiegne  firaé  dans  le  comté  de  Carr,eiicl- 
bogen,  i une  lieue  de  Schwalbech.  il  efi  fameux  par 
fes  eaux  minérales,  dont  on  fait  un  très-grand  ufiige. 

SCHLANI,  91  üLANI,  {Ghgr.  asa/l  cercle  do 
Bohème.  Il  eil  borné  au  nord  oriental  |«ar  l'Elbe  i 
l’orient  par  le  Muldav,  au  midi  par  les  cercles  de 
Baconick  St  de  Pud-berdesk , au  couchsnt  par  les  cer- 
cles de  San  êt  de  Lécoméritr . Le  cercle  Scktimi  prend 
Ton  nom  de  fa  capitale  firuée  è 6 lieues  de  Prague. 

SCHLEUSINGEN,  {Ghgr-mtH-)  pcorc  ville  trAI- 
teinagae  en  Franconic,  fur  la  nvierc  de  Schleus,  dans 
U priBcipauré  de  Henneberg. 

Reyber,  (Samuel)  né  ï Scbltufingen  en  id}?,  fie 
mort  en  1714,  a mis  au  jour  plufieurs  ouvrages  de 
Droit,  qui  font  afiez  médiocres  ; mais  fa  Mttt^fitbi- 
blité  a fait  fa  réputation . ' />.  7.  J 
SCHLICH,  w CHLIQUE,  I.  m.  {MitiUirgie  ^ 
MiiirêUgie.  J ce  mot  eii  emortmré  de  Callcmaiidi  on 
s’en  fert  pour  défigner  le  mintrii,  qui  apres  qu'on  l’a 
tiré  des  mines,  a été  trié,  pulvéril'é  ou  ecrafe  fous  le 
boccard  St  lavéi  en  un  mot  c’ell  le  mmerai  préparé 
de  maniéré  qu’on  n’a  plus  qu’à  le  faire  griller,  s’il  en 
a befoin,  ou  le  porter  an  fourneau  i manclie  pour  le 
faire  fondre;  alors  on  lui  joint  les  Ton  Uns  ncccnai- 
rcs,  êt  on  le  mê^e  avec  du  charbon.  La  plupart  des 
Mécallurgillcs  recommandent  de  ne  point  réduire  le 
minerai  en  une  poudre  trop  fiic.  parce  qu’alors  l'ac- 
rkHi  du  feu  & le  vent  iL*i  faulfl.-ts  p'Hirrorent  le  dif- 
fiper  Ac  caufer  une  perte  de  la  partie  méralliqiiei  il 
vaut  mieux  que  le  mmerai  fuir  ctans.*ané  ?rnifierement, 
A(  en  morceaux  Hc  1s  'îroiri'-ir  <riine  noix.  ( — ) 
SCHLOT,  f.  m,  Fbntainfs  Jahntes.'  matière  qai 
fe  ferme  dans  les  chau.tivii.n  <iu  évjporaM'res,  où  l’on 
fait  crvilsllifer  lescuux  des  fontaines.  Viy  S.alihes. 

SClfLOTER , verh.  ncur.  00  d c que  les  eaux  ftblt- 
ttnt,  lorfque  le  fclilot  fe  forme. 

SCHLUCHr,  LA.  {Gio*  moH-"'  riv-ere  d’Allema- 
gne. Elle  prend  (a  fource  à.:  v.il  Pamt-P-erre  en  Brif- 
gau,  fort  des  monn'oes  dj  Schwarrawaid,  arrul'e  It 
principauté  de  Furflemberg.  oaile  par  LolRogen,  Ac 
le  jette  dans  le  Rhin  i WjI  Isbutr,  St  i enviruo  onze 
lieues  de  fa  fource.  (O  7 ) 

SCHMID'^BEAG,  ( imid.;  c’efi-à-dire  mc>«. 
tëgae  des  Mirbchiixt.vi.e  de  Silélie,  dans  le  duché 
de  javer,  près  de  la  fource  du  Bober,  St  au  piéüe 
la  montagne  de  Rdèmberg,  dont  on  tire  beaucoup 
de  fer.  rp.  J?,) 

SCHO  t . f.  m.  f Mefire  Ht  tingueur . 1 lorte  de  me- 
fure  de  rompre  dont  on  fe  fert  è Uresla'o  dans  le  com- 
merce des  plus  belles  toiles  de  Silélîe.  Le  Cebit  fait 
60  aunes  de  Breslsw,  qui  reviennent  i 17  aunes  St  de* 
miC  de  Pans,  f/î-  J.) 

Î)CHŒ''(ANTHE , f f.  < Bo/n.^  Jebannthust  ou 
fthaHênS'/um  i»ar  (ierard  jp.  I.  B.  a.  tit.  St  Ray» 
bifi.  ij.  rt  O Jrmati  éHorifi/t,  /ive  iromitrnr,  C.  fi. 
F.  It.  Gramen  Hi.'/yhn  aromMicim . mnitipl'ui  pamni- 
euU,/f>ieii  brevibat,  tamean  caHdicantibit , ex  ta- 
dan  ptd'ttuU  biais,  F!uk.  Pbyti^.  Tah.  190.  fig.  i. 
En  cif.t  cette  plante,  i qui  l’on  d<ionc  coiniiiuné- 
mene  le  nom  de  j«ne  adorasst.  n’cll  qu'une  el'pecc  de 
grarnen  aromatique;  fa  racine  cil  fibreulèi  Tes  feuil- 
les font  pu’éct  près  è nrès,  enfermées  les  unes  dîna 
les  aurres,  longues,  étroircs.  Si  d’une  odeur  igréj- 
ble.  Ses  tiges  croiir.'nt  à la  hauteur  d’environ  un  pié, 
Ac  portent  a leurs  fummités  de  petites  ficun  veloarécs 
A<  rangées  à double  rang.  Ces  fleurs  font  fort  odo- 
rantes, d’un  goût  piquant,  pénétrant  Ac  aromatique. 

Ce-tc  plante  croit  dans  l’Arabie  heureufe,  au  pié 
du  mont  Liban.  Ac  dans  d’autres  contrées  del'orienr. 
Son  nom  de  fcbetnaïue  \ été  fermé  des  deux  roots  grecs 
St  fitar,  comme  qui  dirait /Uir  H* 
jaac.  Vayez  Jomc  odorant  < D.  J.) 
.SÇIDENriERG,  UN  SCHONF.BERG,  (Géag  mad) 

petite  ville  d’Allema<m«  da.os  la  fcigneurie  oc  Rau- 
bourg  Les  és'éques  de  ce  nom  y avoient  autrefois 


r^^teall  Ac  un  I 
yeaa  4lbtrt  A^aadtltia,  connu  par  fes  voyages, 
naquit  dans  cette  petite  ville  en  idid.  Il  fut  élevé  à 
la  cour  de  Frédéric,  duc  de  HoHlein-Gottorp , en 
qualité  de  page  de  ce  prince,  Ac  témoigna  tant  de 
pjifion  pour  courir  le  monde,  qu'en  idjj  d accom- 
pagna les  ambalîadeurs  du  duc  en  Molcovie  Ac  en 
Perle.  En  id]S  il  pafia  aux  Indes  i la  cour  du  graod- 
mog^,  Ac  de-ü  fe  rendit  à Surate,  d'où  il  rcràfTa  c(| 
Euroi 
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Europe  for  nn  vailTrau  an^toit.  M vmr  en  France,  6t 
mourat  à Pirii  de  la  petite  vérole  de  ai  ani.  La 
relation  de  fet  voyagea  a éti  rédigée  par  Oléariaa 
ib«  ami,  ét  publiée  i Slefw'ick  en  idtS,  in-fuHo.  Ili 
ont  été  traduin  en  frjnçoii,  en  angloix  & en  Iwxllan» 
doit  par  les  mémei  tradudears  qui  ont  donné  ceux 
«rOInnus,  auxquels  ils  Te  trouvent  joints  dans  les 
dernieres  éditions . ( O.  7.  ) 

SCHOENE  O-EGYPTI- , f.  m.  (/*f//Sre  itinir.  ne.) 
meftire  ittDéraire  évaluée  par  Hérodote  i 6o  ftades. 

Les  écrivains  de  l’antiqniré  en  traitant  de  l’Egypte, 
font  mention  de  cette  meAire  géoJéfique,  qu’ils  dé« 
fiunent  par  le  terme  ctcc  , dont  U flgnifîcation 
eft  la  même  qu'en  latin  ftmit , autrement  /««rwr, 
c’eft-à*dire  un  {«rden,  une  ou  unri^#«.  S.  Jé- 
rôme, dans  Ion  commentaire  lur  Joél,  nous  faitcon- 
noître  d'nà  venoit  l'utagede  déligner  ainft  la  mefure 
dont  il  s'agit.  Il  dit  que  les  bateaux  font  tirés  fur  les 
rives  du  Nit  par  des  nommes,  ce  que  nous  appelions 
huiler  d It  eordeUe , & que  la  longueur  de  chaque  ef- 
pace , au  terme  duquel  les  bateliers  fe  relaient  dans 
ce  travail,  cil  nommé  fumiçuJut. 

Peu  de  favans  ont  M curieux  de  rechercher  l'é- 
valuation qu’on  doit  donner  au  fthtfu  d’Egypte . 
Ci-tte  évaluation  ell  néanmoins  trèa-imporrantc , en 
ce  que  divcrfes  didances  qui  font  indiquées  par 
Jeheenttf  fi  elles  ne  l'ont  pas  connues  par  une  analyfc, 
peuvent  paroîrre  peu  convenables  dans  leur  anpfica- 
tion  au  local  aâuel , ii  conrradiâoires  même  à d’au- 
tres indications  qui  le  trouvent  ég^alcment  dans  l’an- 
ciquiré. 

Hérodote  dit  dans  Ton  Tccend  livre,  que  chez  les 
^yptiens  on  merure  les  grands  efpaces  de  terre  par 
/ehif»ei,  k la  dilFirence  des  el'paees  moins  étendus, 
qui  fe  merurenr  par  orgyes,  par  fi.ides  & par  para- 
langes,  en  Tuivant  la  gradation  qui  Tait  CDchérir  ces 
melures  l’une  fur  l'autre.  Il  ajoute  enfu'te  une  défi- 
nition ronuelle  du  feh^ent  A Os  fiades.  définition  nni 
efi  confirmée  par  la  comparailbn  du  nombre  cics 
filnenes  à celui  des  fiades  en  pluficurs  difiances;  com- 
me lorfqu’il  compare  ]0oo  fiailes  i do  /dnentt,  qui 
fe  comptotenr  dans  ce  que  l'F.gypte  avmt  d'étendue 
fur  la  mer  Méditerranée.  Diodôre  de  Sictie  a connu 
de  même  la  mefure  du  fibnne  fur  le  pié  de  do  fiades , 
^uifque  les  dix  Jiboraet  qu’il  comte  entre  Memphis 
.(  le  lac  Myris  ou  Meeris,  font  par  lui  évalués  i doo 
iùdcs. 

Enfin  AI.  d’Anefillc  a trouvé  par  des  recherches 
dans  l'antiquité,  plufieurs  moyens  de  reconnoltre  la 
ineiure  du  febttnt  de  de  l'évaluer.  Noos  n'en  citerons 
qu'un  pour  exemple.  L'itinéraire  d’Antonin  indique 
tine  manfion  Ibus  le  nom  de  Pe»re-/réffiM*,' dans  l’in- 
tervalle du  mont  Cafias  k Pdulè;  de  la  difiance  efi 
marquée  ^galcmeat  à l'égard  de  l'un  & de  l’autre  de 
CCS  lieux,  fur  le  pié  de  ao  milles.  De  cette  manière 
il  y a tout  lieu  d’inférer  que  U poficion  intermédiaire 
tirant  fa  dcbiomination  de  la  difiance  refpeciive  à l’é- 
Çartl  de  fleux  p«sint8  différens,  difiance  valant  cinq 
/eitentt  d’un  côté  comme  de  l’autre,  le  febttnt  eft 
compeiifé  par  quatre  milles  romains. 

Cette  enmpenfation  convient  à ce  que  dit  Pline, 
que  le Jibtene  efi  compofé  de  ja  fiades;  afiqui  xxxij 
jtddia  fintuUt  fehoenis  car,  félon  remploi  le 

plus  génial  du  fiade,  fur  ie  pié  de  huit  pour  le  mille 
romain , les  ja  fiadet  font  l’équivalent  de  4 milles  ■ Or 
la  mefure  du  mille  romain,  fclon  la  Icrupalcufc ana- 
tyfe,  s’évaluant  a yyd  toifes,  le  Jibeene  comparé  i 
quatre  milles,  revient  à jo  milles  S4  toifes;  & le 
nade  qui  fcrc  à la  compofirion  du  fib»tH»,  étant  fort 
inférieur  en  mefure  au  fiade  grec  olympique,  fe  bor- 
ne à 50  toiles  a pies  5 poucesmuins  quelques  lignes. 
Mim  dft  hifeript.  tom.  XX^l.  /»-4<  1 D.  J.) 

SCHŒNlCULE,  f.  f.  {Hifi-  ne.)Q(fecc  de  cour- 
tifancs  du  dernier  ordre;  elles  éroienc  pauvres.  Au 
défaut  de  pommades  odorantes  it  d'eaux  de  fenteur, 
elles  lé  firvoient  de  l'huile  du  fchœnus. 

SCHŒNION,  f.  m.  < Mttfiq.  errcf.)  air  de  flûte  en 
tifiec  limis  l’ancienne  Grcce;  Poliux  en  parle  ainfi 

[u’I-iéfychius . Il  devuic  ce  nom  au  caraôere  de  poéfie 

K de  mulique  dans  lequel  U étoit  compofé;  caraclc- 
requi,  félon  la  remarque  de  Cafauboa  fur  Athcnée, 
•voit  quelque  chofe  de  lâche  Âc  de  flexible  (i  la  ma- 
niéré du  jonc,  rx«nw).  Cefi  dans  ce  fens  qu'on  trou- 
ve dans  Héfyçhi'js,  »*•»“♦  pour  dire  tmc  tie/ar 

nra//e,  Ttmpnf  tfféminie . (O.  7.) 


ï 


SCHŒNI  I'AÎ''.  ( Gèoe.  tnc.  ) port  du  Péloponne- 
lé , félon  Pomponi  us  Meta , lib.  II.  e.  iij.  c’eft  le  mê- 
me que  Pline  nomme  Cms/re/,  iib.  Iv.  e.  t>.  bt  qui 


étoit  fur  la  côte  orientale  de  I’  \»”»o!ide.  Tl  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  le  mrt  qui  était  au  fond 

dugoTe  S-ironiq«e.  (D.  J.) 

SCHCE\OBA  T E,  1.  m.  ( jevx  det 

d*t  Rarntint  c’efi  airiiî  qu'on  omnoit  ch .-z  les 
Grecs  un  danfeur  de  corde,  de  ex*»** , un.‘  (trde,  ôc 
^^.jtmârebt.  'DaïS’Kuh  oe  tronoi. 

Les  febenobatts  3prè>  avjT  rm  ifé  les  théâtres  de 
la  Grèce,  trouvèrent  chez  les  rio'ittun  un  nouvel  ac- 
cueil pour  leur  art.  Ils  coip  ncucercnr  â ptroirre  â 
Rome  l’an  jpo  de  fa  fjrTdino.i,  fous  le  cunlulat  de 
Sulnitius  Poetiis  t<.  de  Licmius  SpiIoo,  qui  les  intro- 
duifireiit  aux  jeux  feétiiques,  qu'on  lit  d’abird  dans 
l’ile  du  Tibre,  A que  Melfila  conjointement  as'cc 
Cadlus,  portèrent  enl'uite  fur  te  rhéatre,  mais  quind 
Rome  fut  parvenue  â I i recherche  de  tous  les  pla-firs 
propres  â charmer  l’oifivcpî,  celui  ds“s  fibeenbêttt , 
qu'on  nomma  fèambulet , l’cmnorra  fur  tuut  autre 
goût.  Ce  fpeciaole  devint  une  fi  forte  pa'Iîon  pour  le 
peuple,  qu'il  ne  prêtoit  plus  l'oredlc  aux  meilleures 
pièces  qu’on  lui  doo.n.'t ; Térence  même  l'éprouva; 
qi'.and  on  joua  fon  Hécyrc,  un  nouve-au  funamSule 
qui  parut  fur  le  chéarre.  attira  tellement  les  yeux  du 
peuple  entier,  qu’il  cefla  d’éeourcr  la  p'cce  admira- 
ble du  rival  de  .Ménandre:  /re  fmpalat  (India  fptfi»- 
(uli  (apidat  in  fuoanihuio  animam  aecupavtrat . 

Parm:  ces yf6TJ»9'»urr/ ou  foni-nhulcs,  les  unsdanr 
foicnefur  it  cordc  lâche;  U les  tiures  couroient  liir 
une  corde  tendue  horifontalcmcnr;  il  y en  avoir  qui 
tournoient  autour  d'une  cordc.  comme  uae  roue  au- 
tour de  fo-i  aiflîcuî  d’autres  defeen  lo  ciu  fur  cette 
même  corde,  de  haut  en  bas  appuyiS  fur  l'ellomic. 
Tous  les  auteurs  en  parient, éc  l’élégante  dsMcription 
qu'en  a donné  .M.inilius,  mérite  ici  ia place. 

tfanes  njàr  fiyt  Hmire  gre(pu , 

Cnta  ptr  «xttnjàs  garnit  vtdigia  fuars , > 

Et  eaii  Huditatar  itfr  vr/ügiê  perdit , 

Per  vaeaum , <!f  pendeat  pàpaiam  Jhfpeadit  âb  ipta  . 

On  cite  comme  un  trait  d'humanité  de  Marc  .hurele, 
d'avoir  ordonné  qu’on  mit  des  matelas  dciroüt  les  fu- 
nambules, parce  que  cet  empereur  s’étant  trouvé  up 
jour  à leur  fpcclacle,  un  funambule  peina  périr  en  fe 
iaifiant  tomber.  Depuis  lors  on  rendit  un  hier  fous  les 
febanabêtes,  pour  cmpOcher  «juc  ceux  qui  éprouve- 
roicoc  le  même  accident,  fe  fiileiu  aucu  i ma), 

Enfin  les  hommes  funambules  ns  fiiflirint  plus  pour 
amufer  le  peuple,  on  drelfa  les  bêtes  â cet  exercice, 
L'hiftoirc  ait  qu’on  vit  à Rome  du  icms  de  Galba , des 
éiéphans  marener  fur  des  cordes  fendues . Néron  en 
fit  paroicre  dans  les  jeux  qu’il  inilitua  en  l'honneur 
d’ Agrippine;  Vüpil'cus  raconte  la  même  clH>lé  du  lemi 
de  Carin  éc  de  Numérin . 

Rame  felte-mfme  idoibtre , 

Goûtant  la  frait  de  fet  er plaît tt 
N'aima,  ne  voulut  aatrefoit 
Que  da  pain  avec  fi»  tâiiire . 

Les  chol'es  n’ont  pas  trop  changé,  avec  cette  Hiffï- 
rcoce  Q'T'r'le  a d?<  théâtres  & ocu  de  pjin.  {G.  J) 

SCHŒVUS,  IGIog.  ane.)  :'s:\  le  nom,  i".  dune 
petite  contrée  du  Fcloponnefc}  d’une  ville  de 
l'Arcadie . .Au  bas  ds  h montagne  de  Fh  liante , dit  Pau- 
fiinias,  Aread.  c.  xxrv.  efi  une  plains,  U après  cette 
plaine  la  ville  de  Schaaat,  ainli  appelléc  du  nom  de 
Ssbeen'Sr  hainen  de  nation.  .Mais,  ajoute  Paulânias, 
s’il  efi  vrai  que  Schienéüs  foit  venu  s'établir  en  Arca- 
die, je  croirois  aulli  que  le  fiade  d'.Aralante  qui  efi 
auprès  de  la  ville,  a été  ainfi  appdlédu  nom  d'une 
des  filles  de  ce  béotien  ; que  dans  la  fuite  les  Arca- 
diens  ont  confondu  cerre  Atalante  avec  l’autre,  i"*. 
Nom  d'uoe-rivicrede  la  Déonc  d.ais  le  rerrirntre  de 
Thèbes;  elle  arroinir  un  lieu  de  ce  no.m  félon  Stra- 
bon,  4^.  U'un  lieu  de  la  Béotie  dans  le  territoire  de 
Thèbes,  & qui  efi  fans  doute  le  même  donc  ou  vient 
de  parier;  Serabon  le  place  â environ  so  fiades  ac Thè- 
bes, fur  la  rouie  de  cetK  ville  â Anthédon.  x*-  D'un 
port  de  la  Grece,  au  fond  du  golfe  Sqroiiique,  dans 
rendroit  ou  l’ifibmc  de  Corinthe  efi  le  plus  étroit,  fé- 
lon Strabon, //â.  VIII.  p.  }<Î9  éc  jjo.qui  dit  que  e’é- 
toirde-U  qu’on  tranfportoitpar  terre, le>  vaifléaux  d'u- 
ne mer  i l’autre . 6*.  D'un  gx>Ile  de  I*  Afie  mineure  dans 
la  Qirie,  fur  lequel  étoit  bâtie  la  ville  HyU,  félon 
Pomponiua  Mêla,  lib-  /•  t-  *vj.  {D.  7.) 

SenaMos,  f.  m.  {HiJI.  car.)  ibrre  oe  jonc  marin j 
c'étoit  une  mefure.  Le fienaa  major  avoit  60  fiades; 
mi  nor,  U moitié,  SCHQEKL 
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SCHObRL  «m  SCHORL,  C.  m.  ( ff/jf.  mt.  Mlnirê-  »,  it<.  »,  M.  de  Vtloit  a corrigé  dans  ce  pafla^  la 

i»g.  ) c'eil  ainfi  que  les  mîn^ralonlîcs  luéduit  & aile-  leqon  ordinaire,  ’ , en  rubibraant 

mimls  nomment  une  pierre  tres-dure,  qui  eft  ou  le  mot  de  •tm^***i  Ac  c'cA  use  Tort  bonne  correc- 
iioire , ou  ffnfe , ou  brune  ou  rougeâtre  , ou  rerdà»  tion  . 

très  elle  le  trouve  eu  cryAaua  prirmtttques  d’une  SCHOLASTK^ES,  pbil^tfhit  drs 
craodeur  extraordinaire,  de  qui  varient  pour  le  nom-  {HiH-  dt  tâ  U pniloiopme  qu’on  appelle 

bre  de  leurs  cdtds.  Walleriui  dans  fa  a*rs/r«/aeiV»  ap-  a rogne  depuis  le  commencement  du  onzie* 

pelle  cette  pierre  nr^fus  cry/inUifétus-.  elle  eit  la  mé-  me  au  douzième  necle,  jurqu'è  1a  reaaiirance  des  lec» 
me  que  le  bêCélttt , ou  pierre  de  touche  des  anciens . très . 

Li  pVrrc  de  Aotpen  dont  M.  Pott  parle  dans  fa  lyti>9~  Ce  mot  n'eA  pat  auHÎ  barbare  que  la  chofe;  on  l« 

fitgmofit,  At  qu'il  regarde  comme  une  pierre  dont  trouve  dans  Pdrrone:  w«  n»tni  mibi  fagam» 

T’argille  fait  ta  oafe,  eft  une  efpece  de  jibotri . f^0ytz  & izm  im  iwr  Morum  tfiu  Mut  i»cttb,  mgtn$  fih*- 
brOLflN,  pitrrt  4*.  t«ftic*rum  turbd  h p»rtUum  vtnit , nt  tppsrrbât,  êb 

L’dtonnanc  amas  de  cryftanx  qui  fe  trouve  en  tr-  txttmp*rali  detlamatione,  nefiia  cujttt , fvi  Agamem^ 

lande,  Àc  que  l'on  nomme  pavi  dti  giaat,  eft  aulll  ne»//  faafiriam  txctptrat . Il  llgniÉe  un  i(»Uer  de 

de  la  même  nature,  ytyaz  PavA  dbs  céans.  rhètarifue. 

Il  ne  faut  point  confondre  cette  pierre  avec  U fubf-  Voici  un  autre  pafTage  où  il  fe  prend  pour  rhéteur» 
tance  minérale  que  les  Allcmani  nomment  fibirt,  ou  TophiAe;  dtdua  m feenat  /ebalaflinram,  fui  rie- 

qui  eA  une  mine  de  fer  acTéaicale,  Vayez  Schir.l-(~)  /err/  vatautur,  quas  pauia  aute  Cicerouis  Umpara  ex» 

SCHOINECK,  {Géagr.  mad.)  pente  ville  d'Alle-  flitjffe, net  majaribut  placuijfe  probat  ex  ta  quad  Mar- 

magne  dans  l’éleâorat  de  Trêves , fur  le  bord  de  la  ea  Crajfa  ëf  Damitia  teufaribut  daudere , ut  ait  Cûera, 

riviere  de  Nyms»  A 8 lieues  au  nord  de  Trêves,  avec  Indam  imputientU  jufji Juut.  (^uinr.  dialog.  de  cauf. 

un  bailliage.  Quelques  géographes  la  prennent  pour  corrupt.  cloquent. 

l’Auliina  de  rilinéraJre  d'Antonin.  La^.  m-  17-  !zt.  De  la  comparaifon  de  ces  deux  pafTages.  l'on  voit 

49.  44.  {O.  y.)  que  l’éloquence  dégénérée  peu-à-peu,  éroit  chez  les 

SCHOLARITE,  r.  f.  (7»»'^^raké.)cA  l’état  de  celui  Romains,  au  tems  de  Pétrone  At  de  Quiiuilien,  ce 

qui  étudie  dans  une  univerlité.  Quelquefois  par  le  qu'elle  avoir  été  iofqu'ê  Cicéron, 

rerme fibalaritk  on  entend  les  privilèges  attachés  i cet  Dans  la  fuite . le  nom  de  JèMafiique  paflU  des  dé- 
étai.  clamarenrs  d:  l’école,  A ceux  du  barreau.  Coiifultcz 

Ces  privilèges  font  de  pluAeurs  fortes,  tels  que  ce*  li-üelTus  le  iode  de  Théndofe  Ac  de  JuAinicn. 
lui  d’étri  difpeiifés  de  la  réAJence  pour  les  oénéfi-  EnAn  il  détî 'ita  ces  m:itrrcs-ês*arts  A de  philofo- 
ces  s l’exemption  du  droit  d'aubaine,  accordée  aux  phie  qui  etilVi:hioicnt  dans  les  écoles  publiques  des 

écoliers  étrangers  par  Louis  Hntin»  en  ijii,  A tu-  églifes  cathédrales  A des  moniAeres  que  Charlcma- 

tres  privilèges  fcmblables,  qui  font  en  fi  grand  nom-  gne  A Louis  le  pieux  avnient  fondées- 
bre  que  RebufTe  en  compte  juiqu'ê  180.  Ces  premiers yrAe/<r/?/^«r/  ou  éculücrcs,  ne  furent 

Ces  privilèges  rirent  leur  origine  de  ceux  que  les  point  ues  hommes  touc-à-fait  inutiles;  mais  la  richef- 
empereurs  avoienr  accordé  aux  étudiant , A qu'ils  fe  engendra  bientùt  parmi  eux  l'oifiveté,  l’ignoran- 

avoient  coutume  de  confirmer  dès  qu’ils  étoinc  éle-  ce  A la  corruption;  ils  ceflerent  d'etdeigner,  A ils 

vés  ê l'empire.  ne  retinrent  que  le  nom  de  leurs  fonctions,  qu'ils  fai- 

Ma>s  quan# on  parle  du  droit  ou  privilège  de fiba»  foient  exercer  par  des  gens  de  rien,  A gagés  à vil 

tarifé  fimplement,  on  entend  communément  le  droit  prit,  tandis  qu  i^ls  retiroient  de  l’éeat  de  Targes  pen* 

2ue  les  écoliers  jurés,  étudiant  aâuellement  depuis  fions,  qu'ils  uiJlipoient  dans  une  vie  de  crapule  A 

X mois  dans  une  univerfité,  ont  de  ne  pouvoir  être  de  fcanJale. 
diAraits , tant  en  demandant  qu’en  défendant,  de  la  L’cfpnt  de  l'înAinitiun  fe  foiitint  un  peu  mieux  dans 
jurifdiâion  des  juges  de  leurs  prn'ileges,  fi  ce  n’eA  quelques  maifons  religieufes,  où  les  nobles  continue* 

en  vertu  d'aâes  pafl'és  avec  des  perTonnes  domiei-  renc  d’envoyer  leurs  enfans  pour  v prendre  les  le^na 

liées  hon  U diAance  de  60  lieues  de  1a  ville  où  l’u*  qu'on  donnoir  aux  novicesi  ce  fur  dans  ces  réduits 

niverfité  eA  établie . obfcurs,  que  fc  confervj  l’étincelle  du  feu  lacré. 

Ils  ne  peuvent  néanmoins  en  uferê  l’^rd  des  cef-  depuis  le  huitième  fiecle  jufqu’au  douzième  nu  onzie* 

fions  A tranfports  qui  auroient  été  par  eux  accep-  me,  que  le  titre  H’écolârres  ou  de  fibalafiimt  qui 

tés,  ni  à l'é^rd  des  faifies  A arrêts  faits  ï leur  re*  avoit  été  particulier  A de  méchans  proi'ciTeurs  de 

quête,  fi  ce  n’eA  en  la  forme  qui  cA  ordonnée  pour  philolbphie  A de  belles-lettres . devint  propre  â de 

les  fasssmittimut . plus  médians  profcireurs  Je  théologie. 

Ceux  qui  ont  régenté  pendant  xo  ans  dans  les  uni-  La  première  origine  de  la  théologie  fibalafiique  eft 
verfités,  louifTcnt  aufil  du  même  privilège  tant  qu'ils  três-incertainei  les  uns  la  font  rcniontcr  à AuguAin 

continuent  de  faire  leur  rdlîdeoce  aâuetle  dans  l’uni-  dans  l’occident,  A ê Jean  Damafcêne  dans  l'urienti 

verficé.  d'autres,  au  rems  où  la  philofcmhie  d'ArîAote  s'intro- 

Ce  privilège  de  Jibatariti  tire  Ton  origine  des  let-  duifit  dans  les  écoles , fous  la  lorme  fcche  A déchar- 

tres  de  Philippe  de  Valois,  du  ii  Mars  1340,  A a née  que  lut  avoient  dvNinév  les  Arabes,  A que  les 

^é  confirme  fpécialement  par  Louis  XII.  au  mois  théologiens  a l'ip^renti  quelques-uns,  au  fiecle  de 

d’Août  t4pS,  par  François  I.  au  mois  d* Avril  i^tt»  Rofceiin  A d’Anfclme,  auxquels  liiccÀlerent  dans  la 

Louis  Xlll.  au  mois  de  Janvier  lâzp  , A par  Louis  même  carrière  Abélard  A Gdbert  en  France,  A Ortoa 

XIV.au  mois  d’Aodt  161^,  titrez,  des  eaumittimus . de  Frifiiigue  en  Allcmigne;  quoiqu'il  en  loir,  il  cA 
Les  clercs  des  procureurs  ne  jouifienc  pas  du  pri-  détivxitré'  que  la  jebaiaflique  éroit  antérieure  aux  li- 

vilege  sleyîi«/er/ré.  F’ejfe*  Papon , vajr/z  aulli  les  «wt/  vrcs  des  fcntences,  A une  Pierre  Lombard  trouva 

Ecolibr  , Etcoks  , fiXADuÉs,  PàoFBSSSua  , RI-  la  d’i.lrine  chrétienne  défigurée  par  l’application  de 
CCNT,  Skptsnaixb,  UNivaasiTÉ.  {A:  l’art  fophiAique  de  I3  dialcâique,  aux  dogmes  de 

SCHOLASTICI,  f.  m.  {,J»ri/p.  ram.)  c’étoient  l’s^lifci  c’cA  un  reproche  qu’il  ne  feroit  pat  raoina 

comme  des  airclfcurs,  des  avocats  confultant,  doiitfe  injuAe  de  faire  ê Tnoiiiis  d’.^quini  on  apperçoir  des 

lcrvoient  les  gouverneurs  A intendant  des  provin-  vcAiges  de  la  fibalaflique,  avant  qu’on  connût  l'Ara- 

ces  dans  l’exercice  de  leur  charge.  Ils  drefibienc  leur  bico-parhétifmei  ce  n'eA  donc  point  de  ce  cûté  que 

avis  fur  les  requêtes , A les  infirmaient  ou  fes  ap-  cette  efpece  de  peAe  eA  venue»  mais  il  parole  que 

puvoient  par  les  nrincipes  de  droit.  ( /).  7*  I pliifieurs  caufes  éloignées  A prochaines  concouru- 

iCHOLAiVtCiJS , \Littérat.\  ce  terme  fignifie  renr»  dans  l’intervalle  du  onrJcmc  au  douzième  fic- 

un  roorat , comme  nous  l’apprend  Mtcaire,  dans  fa  cle  , à l'accroitre,  à l’étendre  » A ê l,t  rendre  géné- 

quinzième  homélie,  où  il  s'exprime  en  ces  termes:  raie.  y«ytz  ce  que  nous  en  avons  dit  ê l'«rr/V/<A- 

„ Cejui  qui  veut  acquérir  la  connnîAâncc  des  affaires  RiSTQTtiiSMt . 

„ du'barrcau,  va  d'abord  apprendre  les  notes,  (ca-  On  peut  diAribuer  le  rq(ne  de  \»J<balqfiique 
»,  raâere  d’abréviation)  A quind  il  eA  parvenu  à trois  périoiiet  ; l’une  qui  commence  à Lanfranc  ou 

,»  être  le  premier  dans  cette  fcience»  il  paffe  dans  Abélard  A Pierre  le  Lombard  fon  difciplc,  A qui 

„ l'école  (les  Romainsi  dès  qu’il  eA  devenu  le  pre-  comprend  la  moitié  do  douzième  fiecle,  tems  où  pa- 

,,  mïcr  dans  cette  école,  il  pafie  dans  celle  de  praci-  nir  Albert  le  ^and;  ce  fut  Ion  enfance . 

„ ciens,  où  il  a le  dernier  rang,  celui  à'arearius  ou  Une  lècoiide  qui  commence  en  1110,  A qui  finit 

,»  novice.  Quand  il  a été  reçu  fehoUAique,  il  eA  ê Durand  de  S.  rorcien;  ce  fut  fon  Igc  de  maturn 

„ Vartarius,  A le  dernier  des  avocats:  mats  s’il  té  A de  vigueur. 

„ parvient  ê être  le  premier,  il  eA  fait  préfident,ou  Une  troilieme  qui  commence  où  la  fécondé  finir» 

,»  gouverneur  de  province,  A pour  lors  il  prend  un  A qui  le  proroge  julqu'à  Gabriel  Biel,  qui  touche 

ailiAant,confeiller  oa  êlTeirearii>Mn  au  moment  de  la  refurmci  ce  fut  le  tems  4c 

citn  A de  fa  décrépitude.  GoU- 
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GuiUaame  des  Champcauv , Pierre  Abélard,  Pier- 
re le  Lombard,  Hubert  Putlcrn,  Gilbert  de  la  Por- 
rde  , Pierre  Comeftor , Jein  «le  Sarisberi , & Alcxaridrc 
de  Hiles  , le  diftin^ucrent  dan»  la  premtere  période  . 

Albert  le  grand,  Thomas  «l'Aquin,  üonaventure, 
Pierre,^  Ro:;er  Bacon,  Glle  dc'Colonma,  & Jean 
Scot,  le  diAinguerent  dans  la  féconde. 

Durand  de  S.  Porcten,  Gtiillaume  Occam,  Riclurd 
SuHTct,  Inn  Buridam,  Alarfile  d’Ingben,  Gautier 
Burléc,  Pierre  d'Alliac,  Jean  Wefler  Gansfort  , 4c 
Gabriel  ilicl,  fe  «bltinguerenc  ditis  U tro'dcmc. 

Vrtmiert péri»He  U pbihjipbif fibvtafi'nfue . Guil- 
laume des  Clumpeaux  , né  en  tir>e  de  parcos  obf- 
curs,  s'éleva  par  la  réputation  «lu'jt  fe  fit,  de  erade 
ca  grade  julqu'i  i'épHcopat;  telle  droit  la  barbarie 
de  roa  tems,  qu'il  n'y  avoir  aucun  polie  dans  l'égli- 
l*e  auquel  ne  purarpircr  un  homme  qui  entcnduic  les 
cacliéguricf  d'Arinote , 4e  qui  lavuic  difputcr  fur  les 
vntverlaux.  (i)  Olui-ci  préeendoit  qu'il  n’y  avoir 
dans  tous  les  individus  qu'une  feule  chofe  eiTentiel- 
lemeiic  une,  4c  que  s'ils  difRroiciir  entr'eux , ce  it'é- 
toit  aue  par  la  multitude  des  accidciis.  Abélard, 
fon  aifciplc,  l'attaqua  vivement  lur  cetrp  opinions 
de  Champeaux  frapM  des  ohfcdions  d'Abélard,  chan- 
gea U'avii,  Ac  perdit  toute  la  confidération  dont  il 
TOUilTuiti  il  ne  s'agilfoit  pas  alors  d’enfeigner  la  vé- 
rité, mais  de  bien  défen<ire  ion  fentiment  vrai  ou 
faux;  le  comble  de  la  htinre  étoit  d'en  être  réiiuit 
au  niencci  dc-lj  cette  foule  de  diftinâions  ridicules 
qui  s'applic^uenr  à d'aufjnt  plus  de  cas,  qu'elles  Ibnt 
vutües  CW  icnss  avec  ce  fecours , il  n'y  avoir  point 
de  queiliuns  qn'on  n'embrooiillc,  point  de  thaïes 
qu’on  ne  pût  défendre,  pour  ou  contre,  point  d‘ob- 
îeclioos  auxquelles  on  n'échapplc,  point  de  difpuces 
qu'on  ne  prorogelt  fans  fin. 

Des  Champeaux  vaincu  par  Abélard,  allas'enfcr* 
iner  duis  l'abbaye  de  b.  Victor;  mai»  celui-ci  ne  fo 
fut  pas  plutdr  riniré  i faiiue  Génevjdvc,  que  des 
Champeaux  reparut  dans  l'école. 

Qui  cil-ce  qui  ne  connoit  pas  l'hifloire  4c  les  mal- 
heurs d‘AbéIar«l>  qui  ell-ce  qui  n'a  pas  lu  les  lettres 
d'Kéloïfo  qui  cA-ce  qui  ne  déceAe  pas  la  fureur 
avec  laquelle  le  doux  oc  pieux  S.  Bernard  le  perfé- 
cuta^  (a>  il  naquit  en  lorpr  d renonça  i tous  les 
avantages  qu'il  pouvoir  lé  promettre  «lans  l'ém  mi- 
litaire, pour  fe  livrer  à l'étude,  il  fcnric  combien  la 
vnaniere  fubtilc  doat  on  philolophoit  de  fois  tems , 
l'uppofoit  de  dialeâque,  4c  il  s'exerça  particulière- 
ment i manier  cene  arme  i deux  tranchans,  fous 
Rofcelin,  le  ferraillcnr  le  plus  redouté  de  Ion  tems; 
celui-ci  avoit  conçu  «sue  les  univerfaux  n’exiAoienc 
point  hors  de  rentendemenc,  4<  qu’il  n’y  avoir  dans 
la  nature  que  des  individus  dont  nous  exprimions  la 
fimibnide  par  une  dénomination  générale,  de  il  avoit 
fondé  la  feêle  des  nominaux,  parmi  Icfqucis  Abélard 
s'enrdl  J ; il  alla  faire  alTaut  avec  cous  ceux  qui  avoîent 
Uk'lqiir  réputation;  il  vint  4 Paris,  il  prit  les  leçons 
e Guillaume  des  Champeaux;  il  fut  ruece/nvemcnc 
l’honneur  4c  11  honte  de  Ton  maître;  il  ouvrit  une 
école  à i'Ije  de  vingt-deux  ans,  à Alelun,  d'oîk  il 
vint  ü Cornai;  il  eut  an  grand  fsombre  de  difciplea, 
d'amis  4c  d'ennemis;  fet  travaux  affuiblirenc  fk  fan- 
té,  U fut  obligé  de  fufpeiidre  fes  exercices  pendant 
deux  ans  qu’il  paAi  dans  fa  patrie;  frm  ableoce  ne 
fit  qu’ajouter  au  dcAr  qu’on  avoit  de  l'entendre;  de 
retour,  il  tronva  des  Champeaux  fous  l'habit  de  moi- 
ne, continuant  dans  le  fond  d'un  cloirre  i profclTcr 
ia  rhétorique  ée  la  logique,  deux  arts  qui  rw  de- 
vroienr  point  être  féparn;  il  alla  l'écouter,  moins 

ur  s'inAruirc,  que  pour  le  harceler  de  nouveau, 
projet  indigne  lui  réulCc,  il  acheva  de  triompher 
de  ion  maître,  qui  vk  en  un  moment  fon  éc»Ie  dé- 
ferre , 4c  Tes  difciples  attachés  à la  fuite  d’Abélard; 
celui  à qui  des  Cnampeaut  avoit  cédé  fa  chaire  ca- 
thédrale. au  forcir  «lu  monde,  l’olTrit  il  Abélard, 
qui  en  fut  écarté  par  ia  fatlton  de  des  Champeaux 
7M»r  Xiy. 
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4t  U proteâion  de  l’archevêque  de  Paris.  Notre  jeo- 
nc  philolbphe  fut  moins  encore  irrité  de  ce  refus, 
que  de  la  promunon  de  des  Champeaux  ) répilt‘'i-. 
par;  l’élévatiOn  d'un  homme  auquel  il  s’étoic  montré 
lî  fupérieur,  l’indigna  fccrcttcmaii , il  crut  que  «les 
Champeanx  ne  dev'bit  les  honneurs  qu’on  lui  c»nfé- 
roit,  qu’à  ta  réputation  qu’il  s'étoit  fj<te  vn  qtui  té 
de  théologien,  4c  il  fe  rendit  fous  Aufclme  qui  av  it 
formé  des  Champeaux;  les  leçrins  d'Anfelmc  ne  lut 
isarurenc  pas  répoiwlre  à la  célébrité  de  cct  homme; 
bientôt  il  eut  dépouillé  celui-ci  de  fon  auditoire  & 
de  là  réputation;  il  enfeigna  la  théologie,  malgré  fes 
ennemis  qui  répandoienc  de  tous  côtés,  «lu'ii  éruit  «iin- 
gereux  de  permettre  à un  homme  de  Ion  1/e  & de 
fon  caraâcre,  de  fe  mêler  d'une  fcienceA  lubbme. 
Ce  fut  alors  qu'il  connut  le  chanoine  Fulbert  tt  fa 
niece  Héloïfc;  cette  fille  favuk  à l'àgc  de  dix-huic 
ans,  l'hébreu,  le  grec,  le  latin,  les  mathématiques, 
U philofophie , la  théologie , c’ell-à-d're  plus  que  tous 
les  hommes  de  fon  tems  ^unis,  outre  l’elprir  que 
la  nature  lui  avoir  donné,  la  fcnlibilicé  de  eccur, 
les  talcfls  qu’elle  devoir  à une  éducation  rrès-rccher- 
chéc  , elle  étoit  encore  belle;  comment  réüAc-e-on  à 
tant  de  charmes^  Abélard  la  vit,  l'aima,  4:  jamais 
homme  ne  fut  peut-être  autant  aimé  d’une  femme, 
qu’ Abélard  d’Héloilei  non,  diluit-elle,  le  maître  de 
t'oniven  entier,  s’il  y en  avoir  uti,  m’ofiriroit  foa 
trôae  4t  (a  main,  qu'il  me  lcroir  moins  doux  d’être 
fa  femme,  que  la  maitrcfTe  d'AWlanl.  Nous  «'cq- 
treron»  point  dans  le  détail  de  leurs  amours;  Fulbert 
prit  Abélard  dans  fa  miifon;  celui-ci  négligea  fua 
école  pour  s'abandonner  tour  entier  à fa  paluun;  il 
employa  Ibn  rems,  non  pUi»  à mé.];cer  les  queAions 
abnraices  4(  trîAcs  de  la  nhilafophic,  mliisà  compo- 
fer  des  vers  tendres  4c  des  clianluas  galantes;  fa  ré- 
putation s’obfcurcit,  4(  fes  m.,iheurs  commenceront 
4c  ceux  d'iléloife. 

Abélard  privé  du  bonheur  qu'il  s'éro'r  promis  dans 
la  poAcJlion  d’Héloile,  déicfpcré,  confus,  fe  retira 
dans  l'abbaye  de  S.  üeios;  cependant  Héioifc  ren- 
fermée «Uns  une  autre  folitude,  périllbic  de  duuleur 
4c  d'amour.  Cct  homme  qui  devoir  avoir  appris  par 
fes  propres  foibIctTcs,  à pardonner  aux  fuibiclles  des 
autres,  fe  rendit  odieux  aux  mo  nes  avec  Iclqucls  il 
vivoit,  par  la  dureté  de  fes  réprimandes,  4c  toute 
la  célérité  qu'il  dcvo't  au  nomb.'-eux  concours  de  fes 
auditeurs,  ne  lui  procurèrent  point  un  repos  qu'il 
s'cfforçüic  à éloigner  de  lui;  le»  enncm'S  qu’il  s’etoit 
fait  autrefois , 4c  ceux  qu’il  fc  fadbir  tous  les  jours, 
avoient  fans  celle  les  yeux  ouvert»  lur  là  conduite, 
ils  ittendoient  l’occailon  de  le  perdre,  4:  ils  crurent 
l’avoir  trouvée  dans  l'ouvra  je  qu’il  pnh'ii  ibm  le  titre 
de  U fit  k U fo  'tHtt  Trinité',  pour  ftrvir  d'introtiu.^io» 
à h thiohgto,  Abélard  y aooirquuit  à la  diilinilion 
des  perlbnncs  divines,  la  <J<ai:à*'ne  des  nombuux;  il 
comparoit  l'unité  d'an  D-eu  dans  la  rrinité  des  per- 
Ibniies , au  nilogifinc  où  trois  choies  réellement  <ü- 
Ainâcs,  U propolicion,  l'aAbmntion  4c  la  conclufion, 
ne  forment  qu'un  leul  rjirn.ioeine>ir  ; c'étoic  un  ciAii 
d'idées  très-fubrilcs,  à travers  Ictqueltcs  U n'étoit  pat 
difficile  d’ea  rencontrer  de  coatrairet  à l'orthodoxie. 
Abélard  fut  aceufé  d'héréitc  ; on  répaïutic  qu'il  ad- 
mettoit  trois  dieux,  tandis  que  d'après  les  principes, 
il  étoit  fi  Ariâemçnt  auAcre , que  peut-être  ôêduifoit-il 
les  trois  petfonnes  div>nc»  i trois  mots;  il  rifqua  d'ê- 
tre lapidé  par  le  neuple:  cependant  fes  juges  l'écou- 
terenr,  4c  il  s'en  lèroU  rcrourné  ahfous,  s'il  n'eût  pas 
donné  le  tems  i fes  ennemis  de  ramalTcr  leurs  forces 
4e  «i’aliÂier  l'cfprit  du  conede  qu'oii  avoit  aAembléj 
il  fut  obligé  de  brûler  lui-même  fon  livre,  de  reciter 
le  iVmbole  d’Arhansle,  de  d'aller  fuhir  dans  l’abbaye 
de  a.  Médard  de  SoilTuiis,  la  uénitence  qu'oti  lui  im- 
pofa;  cette  condamnation  fut  affligeant  pour  lui , mais 
plus  dcahonoramc  encore  pour  fes  ennemis;  un  revint 
fur  fa  caulbi  4c  l'on  dérella  la  haine  4c  l'igflorance  de 
ceux  qui  i’avoienr  aceufé  & jugé. 

O ooo  11  re- 


fl)  C'«4-V.dire  qst  t«ut  ifolMt  l«(  taleni  Be  le  laeHie  «eqiii 
ac  eo«j>miM,  foor  i^fcnic  au  digaTci»  Je  l'EsitTe  nrnd4Uti. 
I>er  U kubare  ooafitvm  de  ce  iei«<  li.  Cm  dMMr|«eiM 
^ éif^aUT  [ur  fc»  ra»»»r/Ma  (21 

fl)  rdM  de  frnmt,  p^xai  Je  ftrpmii,»,  K fim  eoaftqeeat  point 
d'objei  s deufer.  Ce  ^'on  d<r  ei.e-ire»,  qg<  J t^r•4ri  . fûmi 
fn»  hrt  >'m  fftHmir , ilti*  ptrmtmnt  iât*»*  Scc.  ne  i'eoc»rJt 
pet  iiop  bfcn  avec  u Glrear.  St  U (•eirdcBiiM . Ünfia  SMUrd 
ysfia  h dcoeit  CIh  ce  ^*U  y ■ Je  ^ei  angiSe  8c  Je  (dci  tet- 


pe4UUe  Jwu  Mtre  Seioie  Kélîf^u,  fle  il  le. St  J'ene  ■iiuerc  4 
dhiaer  dei  tiicJet  nlleniei  i M piM  Bc  en  uk  inUtiaible  de 
S.  Seraacd.  ,;oi  le  eombatni  per  e«ie  ac  pK  aae  ieSe  deiarioa 
Je  lé»  «iteufi  eax  leard'oei  iribenMc  GeddSiftt^M*.  SJ.«e  ^n’Il 
dtrok  e'ecdornir  (ar  m»  lee  buCphèvei  ^'«n  |wiWi»ii  contre  te 
ReUgbai  •*ui«ti-ee  pu  dié  a'tc  iadoSraee  de  ti  pan.  »*il  k« 
aeoti  penoii»  Ce  fcrofc  puiieiu  teea.ll  le  |ott  Je*  ^AilaTnpSea 
Koderne*  8t  •oedeiiu , ptrtiCtae  oaerdt  d’aoe  leKriMe  ee'fci 
priti^Mst  paer  lat  «Mtci,  h«a  leu  tenblc.  {<] 
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Il  revtnr  d«  SoilToni  i Siînt-Ueniii  U II  nt  ritU' 
prudence  de  d*re,  it  qui  pu  cil,  de  démontrer  sus 
iQoine«  que  leur  (aint  Denis  n'avoit  rien  de  commun 
avec  & dès  ce  moment  ce  fut  un  ethéc, 

un  brigand,  un  fcélérat  di;;ne  des  derniers  fupplices. 
Oo  le  |CTt3  dans  une  prifon;  on  le  traJuifit  auprès  du 
prince  comme  un  fujet dangereux,  & peut-être  eût-il 
perdu  la  vie  entre  lei  miins  de  cci  ij^norans  ûc  cruels 
c^obitei.  s'il  n'cûC  eu  le  bonnheur  de  leur  échap- 

fier.  II  le  jutlilia  auprès  de  la  cour,  ûc  Te  réfugia  dans 
es  terres  du  contre  Thibault . Cependant  l’abbé  de 
faim  Denis  ne  jouit  pas  lone-temi  de  l'avantage  d’a». 
voir  éloigné  un  cenfeur  aulR  févere  qu’ Abélard.  Il 
mourut,  & l'ahbé  Suger  loi  fucceda.  On  eiTafa  de 
concilier  è Abélard  la*  bienveillance  de  celui-ci»  mais 
on  ne  put  s’accorder  fur  les  conditions,  ûc  Abélard 
obtint  du  roi  la  pcrmillion  de  vivre  où  il  lui  plairoit. 
Il  le  retira  d.ias  une  campagne  déferte,  entre  Troye 
flr  Nogenr.  Là  il  fe  bitic  un  petit  oratoire  de  chau- 
me éede  boue,  fous  lequel  il  eût  trouvé  le  bonheur. 
Il  la  célébrité  qui  le  fuivoit  par-tout  n'eût  ralTemblé 
au-tour  Je  lui  une  foule  J’auJucurs,  qui  Te  bltirent 
des  cabanes  à cAcé  de  U lîcnne,  2c  qui  s’alTinettirenc 
à l'auiléricé  de  la  vie,  pour  jouir  de  la  Ibciété  2c  de 
Tes  leçons.  Il  vit  dès  la  première  année  jufqa'à  fix 
cens  dnciplcs . Ls  théologie^  qu’il  profelloit  étoit  un 
mélange  d'arnlotéiil'me,  de  lubcilices,  de  di(Untlk>ni> 
il  était  facile  de  ne  le  pis  eurendre  2c  de  lai  faire 
dire  tout  ce  qu’on  voutoic.  Saint  Bernard  qui^  fans 
pejt-étre  s'en  appercevuir,  étoit  fecrettement  jaloux 
d'un  hVmmc  qui  amvhoit  fur  lui  trop  de  regards, 
embralTa  la  lume  dei  autres  théologiens,  fortit  de  la 
douceur  naturelle  de  ion  caraêlcrc,  2c  fulcira  tant  de 
troubles  û norre  philol'ophe,  qu'il  fut  tenté  plufieurs 
lois  de  fortir  de  VLurope  2c  d’aller  chercher  la  paix 
au  milieu  des  ennemis  du  nom  chrétien.  L'invocation 
du  Paraclec  fout  laquelle  il  avait  fondé  une  petite 
tnaifon  qui  fubllilc  encore  aujourd’hui . fut  le  motif 
réel  ou  fiinulé  de  la  pcrl'écution  la  plus  violence  qu’on 
ait  jamais  exerci^.  AhclarJ  vécut  long-rems  au  milieu 
des  anxiétés.  Il  ne  vuyoic  pas  des  cccléJitiliquet  s'af- 
fentblcr  fans  trembler  pour  fa  liberté.  On  .sttcnra  plu- 
Heurt  fois  à la  vie . La  rage  de  le»  ennemis  le  fui- 
vuit  iulqu'aux  autels,  2c  cherclu  à lui  faire  boire  la 
m-i_ri  avec  le  fmg  dc_  Jciut»Chrift.  On  cmpcMfonna  les 
valet  facrés  d-iiit  il  le  l'crvuic  dans  la  célébration  des 
faines  myilcrcs . I léloife  ne  jouiHoit  pas  d'un  fort  plus 
douxi  elle  étoit  pourliiivie.  tourmentée , chaifée  d'un 
lieu  dans  un  autre.  On  ne  lui  parJonnoic  pas  l'on  at- 
cachvrncnt  à Abélard.  Ces  deux  êtres  qui  fembloienc 
delà  nés  i faire  leur  bonheur  mutuel,  yivoient  féoarés 
& de  la  vie  la  plus  mtlheureule,  lorfuu' Abélard  ap- 
pella  flélo'ifc  au  Paraclec.  lui  conHa  la  conduite  de 
ce  mi.iailcre  2c  fe  retira  dans  un  autre,  d'où  il  for- 
cit peu  de  tems  après,  pour  reprendre  à Paris  une 
école  Je  théologie  2c  de  philofophie»  i^js  lea  accufi- 
tioiis  d'impK^é  ne  rarJerenc  pas  ù le  rcaouveller. 
Saint  Bernar  I ne  garda  plus  de  mefurci  on  drelTi  des 
catalogues  d'héréik’s  qu^ini  attribuoit  i Abélard.  Sa 
perfonne  étoit  moins  en  fureté  que  jamais,  lorfqu'il  le 
détermina  de  porter  fa  citife  i Rome.  Saint  Bernard 
l'accufoit  de  regarder  l'Efprit-làint  comme  l’amc  du 
monde,  d'enfeigner  que  l'univers  cA  un  animal  d'au- 
tant plus  parfait  que  l’intelligence  qui  l'animoit  étoit 
plus  p.irfairei  de  chrilianifcr  Platon,  <ÿ#.  Peut-être 
nocre  philof  »phe  ii’^it-il  pas  fort  éloigné  de-là;  mais 
fes  erreurs  ne  ju.l  lient  ni  les  imputations  ni  tes  vio- 
ienccs  (le  iVnt  Bernard. 

Ahéîard  lit  h*  voy.igc  de  Rome_.  On  l’y  avoir  déjà 
condamné  quand  il  arriva.  Il  fut  faill,  mis  en  prifon, 
fes  livres  brûlés,  2c  révluit  à ramper  fous  Bernard  2c 
accepter  l'obl'curiré  d’une  abbaye  de  Qugni,  où  il 
cclVi  de  vivre  2(  de  fouA'rir.  il  mourut  en  ii4x. 

Abélard  forma  pUificurs  hommes  de  nom , entre 
Icfquels  on  compte  Pierre  le  Lombard.  &lui-ci  cA 

[iliis  célébré  parmi  les  théologiens  que  parmi  les  ph> 
olbphcs . Il  fit  fes  premières  études  a Paris . Il  pro- 
feAii  la  dans  l'abbaye  de  lainte  Géneviè- 

ve. Il  Alt  chargé  de  l'éducation  des  ciifans  de  Fran- 
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ce.  Il  derivit  le  livre  intitulé  Umstfre  des  fnUmtss, 
On  pourroic  regarder  cet  ouvrage  comme  le  preouer 
pas  i une  maniéré  d’enleigner  beaucoup  meilleure 
ue  .celle  de  Ton  temsi  cependant  on  y trouve  encor* 
es  qucAions  crès-ridicuies,  celle  par  exemple  que 
celle-ci:  l*  Chrifi  rm  uuu  qu'bcmme  tjl-il  ver  ^r- 
fimH4  ou  quelque  ebojèt  II  mourut  en  1164. 

Robert  Pulleyn  parut  dans  le  cours  du  douzième 
Geclci  les  troubles  de  l'Angleterre  fa  patrie  te  chaf- 
fereoc  en  France,  où  il  fe  liad’amirié  avec  faint  Ber- 
nard. Apres  un  adTez  long  féjour  i Paris,  il  retourna 
i Oxford  où  il  profeAa  la  théologie.  Sa  Sputation  le 
répandit  au  loin.  Le  pape  Innocent  II.  l'appella  à 
Rome,  2c  CéleAin  IL  lui  conféra  le  chapeau  de  car- 
dinal. Il  a publié  huit  livres  des  /entetet.  On  re- 
marque dans  ces  ouvrages  un  homme  ennemi  dca* 
fubulicés  de  la  métaphynquei  le  goùc  des  cunnuif- 
fances  folides,  un  bon  ufage  de  l'Ecriture-faiiue,  2e 
te  courage  de  préférer  les'décifioos  du  hou  l'eni  2c 
de  la  raifon , i l’autorité  des  philofunhcs  2c  des  neres . 

GAberc  de  la  Porée  acheva  d'infcàer  la  théologie 
de  fucilit^.  La  nouveauté  de  les  cxprellîons  rciidic 
fa  foi  fufpeclc.  On  l'accufa  d’enfeigner  que  l'cirence 
divine  2c  Dieu  écoieiit  deux  chofes  diAinguéeti  que 
les  attributs  des  perlbnnes  divines  n'éroiciic  point  les 
perfonnes  mêmes  i que  les  perlbnnes  ne  pouvoienc 
encrer  dans  aucune  propolition  comme  prxJicacsi 
que  U narurc  divine  ne  s’éroit  po'ot  incarn-Ss»  qu'il 
n’y  avoit  point  d'autre  mérite  que  celui  de  Jetas- 
ChriA,  2c  .qu'il  n'y  avoir  de  bantilé  que  celui  qui  dé- 
voie (ître  fauve.  Tout  ce  que  "ces  nropolitions  offri- 
rent d'effrayant  au  premier  coup  d'ceii , leiioit  è des 
diAincIions  fubtiles,  2;  difparoiffuic  lorlqu’un  le  don- 
! noie  le  tems  de  s’expliquer;  mais  cette  pactence  cA 
rare  parmi  jes  théologiens,  qui  femblent  trouver  une 
fatislj..tioo  paracuiicfe  ù condamner.  Gilbert  mourut 
en  ii\4,  après  avoir  aullî  éprouvé  la  haine  du  doux 
faîne  Bernard..  ij> 

Pierre  ComeAor  écrivit  us-  abrégé  de  quelques  li- 
vres de  l’ancien  2c  du  nouveau  TèAamcnt,  avec  un 
commentaire  à l’ulage  de  l’école;  cet  ouvrage  ne  fut 
pas  fans  répuMCion. 

Jc:m  de  barisberi  vint  en  France  en  iijy.  Perfonn* 
ne  pufieda  la  méthode  fihol^iqae  comme  lui.  Il  s’ea 
étoit  fait  un  jeu.  2c  il  écuir  tout  vain  de  la  fupério- 
ricé  que  cette  cfpcec  de  méchanirme  lui  donnoir  fut 
les  hommes  célèbres  de  Ion  tems.  Mais  il  ne  rarda 

s i copnokre  la  frivcAité  de  fa  Icience,  2c  à cherebee 

fon  efpric  un  aliment  plus  folide.  Il  étudia  la  gram- 
maire, la  rhétorique,  la  philofophie,  2c  les  mathéma- 
tiques fous  dilTérens  maîtres.  La  pauvreté  le  contrai- 
gnit ù prendre  l'éducation  de  quelques  enfans  de  fa* 
mille . £n  leur  rraofmectjnt  ce  «Ju'il  avo-t  appris , il  f* 
le  renJoic  plus  familier  i lui-même.  Il  fut  le  grec  2c 
l'hébreu,  exemple  rare  de  fon  tems . Il  ne  négligea  ni 
U phyfique  ni  la  monle.  Il  dilbic  de  la  diale..l»qac , 
que  ce  n’cA  par  elle-même  qu'un  vain  bruit,  incapa- 
ble de  féconder  rcfprir.maia  capable  de  développer 
les  germes  conçus  d'ailleurs.  On  rencontre  dans  fei 
ouvrages  des  morceaux  d'un  fens  très-iuAc,  pleins  de 
force  2c  de  gravité.  Lea  reproches  qu  i!  fait  aux  phi- 
lolophcs  de  Ion  rems  fur  la  maniéré  dont  ils  profef- 
lent,  fur  leur  ignorance  2c  leur  vanité,  montrent  que 
ect  homme  avoïc  les  vraies  idées  de  la  méchode,  2c 
que  fa  i'upériorité  ne  lui  avoir  pas  Àcé  la  mudcAie.  Il 
tut  connu,  eAiroé,  2c  chéri  des  papes  Eugene  III. 
Adrien  IV.  Il  vécut  daiu  la  familiarité  la  plus  ^aeJe 
avec  eux.  Il  défendit. avec  force  les  droits  préréndus 
de  la  papauté  contre fun  tbuveraîn.  Cette  téméricéfuc 
punie  par  l'exil.  Il  y accompagna  Becket.  il  mourut 
en  France,  où  fon  mérite  fur  réeumpenfé  par  la  plus 
grande  conlidération  2c  la  promotion  è des  places . Il 
a laiAé  des  écrits  qui  font  regretter  que  ect  homme 
ne  foit  pas  né  dans  des  rems  plus  heureux;  c’eff  uo 
grand  mérite  que  de  balbutier  parmi  les  muets. 

Alexandre  de  Kal^  donqa  des  leçons  publiques  de 
rhéologie  à Paris  en  njo.  Il  eurpour  Jiiciplei  Tho- 
mas  d’Aquin  2c  Bonaventurc;  s'il  faut  s’en  rapporter 
à l'on  épitaphe , il  s’uppella  le  duffeur  irr^rujuble.. 


(j)  Voill  iP»  ea(it«<Si>r»  4«i  (e  f(a(«ai  fort  p<«  de  b doactvtâc  b 
t^rasee  dr  leriM’M  Cet  dibnn  r4i  li»r,>hti  J«  twa  tmio.  Ce  font 

Ml  St  flan  bf  fUtltfitt  f»*  fimtltm  mm»  (m'iftMUm  fmr- 

StcnCwa  4 tniétmtr . /aCja'è  dd«ikt  dei  Chobt  fii  m Iom  fut 


de  bK  reSwt.  pMf  riaob,  «ctH  bibbAiaa.  Qm  b leAcw  cm« 
&IM  bi  tiiâorieiia  Ec'Uéiftù|Ma  fur  b»  «wieret  dMt  il  a'ealt 
diM  CM  Miilroit  d«  prafam  •rude.  St  U Ul  (ci*  *>(4  dt  t'cffst-» 
«mtr  de  la  vCritd  de  ce  40*  j'afaaa.  (X) 
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n comm^nti  I«  mêUrt  itt  fentmttt.  It  compili  ane 
fe>mme  de  thÂ)loiîie  univerlelle . Il  écrivit  un  livre  des 
vemii.fic  il  motîmi  en  114t.  foni  l’fiibitdc  frencif- 
cain.  Tous  ces  hommes  vénéraMes,  férephiques,  sr>< 
fféliques,  fubtih,  irréfra{».iMcs,  â eftimésde  Icurtems, 
lont  bien  méprifés  eu]Ourd'hui.  (4) 

On  comprend  encore  fmw  la  même  période  de  la 
philorophie JiMafiient,  Alain  d'isle  ou  le  do^emrvHÎ- 
vrrftl.  n lut  plulorophc,  théolo^en,.4t  pocte.  Par- 
mi Tes  ouvrages  on  en  trouve  un  î«>üs  le  tttre  de  £«çy- 
alopeéiê  vtrfibut  btxamftrit  liifimfJë  in  hhr«t  9.  c’eft 
une  apo'oifie  de  la  Providence  contre  (daudicn.  Il 
paroit  s‘dtre  aulli  occi^  de  morale.  Pierre  de  Riga  , 
H'ieon,  Jean  Uelith,  Etientw  de  Langhton,  Raimond 
de  Penne  forti,  Vincent  de  Beauvais»  ce  dernier  fur 
un  homme  allez  inftruit  pour  former  le  projet  d'un 
ouvrage  qui  lioit  toutes  les  connoilTancce  qu'on  pof- 
feiloir  de  l'on  tems  fur  les  fciences  de  les  arts.  Il  com- 
pila beaucoup  d'nuvr«ges,  dans  lerqutls  on  retrouve 
des  fragmens  d'auteurs  que  nons  n'avons  plus.  Il  ne 
s'attacha  point  (i  Icrupuleul'cment  aui  queftîona  de  la 
dialeClique  4t  de  la  m^phylique,  qui  occupoient  & 
perJoieut  les  meilleurs  clprics  de  Ton  fiecic,  qu’il  ne 
fournit  au)Ii  Tes  reui  fur  U phitol'ophie  morale,  civile, 
& naturelle.  Il  nut  regarder  la  malTe  énorme  de  (jps 
tfcricf  comme  un  gramf  fumier  où  l'on  rencontre  quel- 
ques pa-llettes  d'or,  Guillaume  d'Averne,  connudans 
rhiftoire  de  la  philofophie , de  la  rhéologie,  & des  ma- 
thématiques Je  cet  i^e.  Il  méprlfa  les  Yutilités  de  l'é- 
cole Ac  ton  ton  pédintefque ée  barbare.  Il  eut  le  flyle 
naturel  éc  facile.  Il  s'attacha* i des  quelliont  relatives 
nut  mœurs  Ac  il  la  vie.  Il  ofa  s'éloigner  quelquefois 
des  opinions  d'AriÙote  Se  loi  p^férer  Platon.  Il  con- 
nut la  corruption  de  l'^life  St  il  t'en  expliqua  forte- 
ment. Alexandre  de  Villedieu,  aflronome  fie  calcula- 
teur . Alexandre  Neckam  de  Hartford  . Ce  fut  un  phi- 
lofopHe  éloquent . Il  écrivit  de  la  nature  des  t hofes  un 
ouvrage  mclé  de  profe  fit  de  vert.  Alfred  qui  fut  les 
langues,  expliqua  la  philofophie  narurelle  d'Ariftote, 
commenta  tes  météores,  chercha  à débrouiller  le  livre 
des  planres , fie  publia  un  livre  du  monemenf  du  cttur. 
Rohert  Capkon,  ou  Groire-téte,  qui  fur  profond  dans 
l'hébreu , le  grec , fit  le  latin , fie  qui  fut  tant  de  philo- 
fophic  fie  de  mathématiques,  ou  qui  vécut  avec  des 
hommes  i qui  ces  fciences  étnieat  fi  «rangeres , qu'il  en 

Siih  pour  forcier.  Roger  Bacoti,  qui  écoit  un  homme 
; qui  s’f  cnnnoifibir,  compare  GrolTc-tCte  ) Salomon 
fit  a Arifiote . On  voit  par  fon  commentaire  fur  Denis 
l’aréopagire , que  les  idées  de  la  philofophie  platonico- 
«lexandrine  lui  éroiene  connnei;  d’où  l’on  voit  que  la 
France,  l’Italie,  rAngleterre  ont  eu  des  /(balajfiquet 
dans  tous  les  états.  L'Allemagne  n'en  a pas  manqué; 
confiiltez  lA-defihs  fon  hiftoire  littéraire . 

Seconde  période  de  la  phihfipbie  ftMafiiqae . Al- 
bert le  grand  qui  la  commence  naquit  on  Ii9j.  Cet 
homme  étonnant  pour  ton  rems  fut  prelqiie  tout  ce 
qu’on  pouvoir  lavoir;  il  prit  l’habit  de  S.  Dominique 
en  mi.  Il  prnfcfia  dans  fon  ordre  la  philofophied’A- 
riftote,  proferire  par  le  Ibuvcrain  pontife:  ce  qui  ne 
l'emnécha  pas  de  parvenir  auv  premières  dignitn  mo- 
nacales fit  eccléfiailmucs . Il  abdiqua  ces  dernières  pour 
fe  livrer  à l'étude.  Perfonne  n’entendit  mieux  la  dia- 
lectique fie  la  méraphyiîque  péripatéticienne.  Mais  il 
en  porta  les  fubcihcés  dans  la  théologie,  dont  il  avan- 
ça la  corruption.  Il  s'appliqua  aulfi  a la  connoilTance 
de  la  philolophie  naturelles  il  étudia  ia  nature;  il  fut 
des  mathématiques  fit  de  la  méchanique:  il  ne  déiUi- 
gna  ni  la  métallurgie,  ni  la  lythologie.  On  dit  qu’il 
avoir  fait  une  tête  automate  qui  parlbitfic  que  Thomas 
d'Aquin  brifi  d'un  coup  de  blton  : il  ne  pouvolt  gue- 
i-e  échapper  au  foupçon  de  magie;  aolli  en  fut-iTac- 
eufé.  La  plùpsrt  des  ouvrages  qui  ont  paru  fous  fon 
nom,  font  fuppofés.  Il  parôit  avoir  connu  le  moyen 
d'obtenir  des  (fruits  dans  toutes  les  faifons.  Il  a écrit 
de  la  phvfique,  de  la  logique,  de  la  morale,  de  la 
nvétaphvfiqiie  , de  l’afimnomie  U de  la  théologie  vingt 
& un  gros  volumes  qu'on  ne  lit  plus . 

d A^ntn  fut  difciple  d’Albert  le  grandi  il 
n'efl  pas  moins  célebre  par  la  faiiiteté  de  fes  mœurs , 

Îue  par  l’étendue  de  fes  connoifiinces  théologiqium. 
[naquit  en  11241  fa  Somme  efi  lo  corps  le  pluscom- 
7iwM  XIV. 
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plet,  fit  peut-être  le  plus  ellimé  que  nous  ayons  en- 
core aujourd'hui.  Il  entra  chez  Ici  Domimcilns  en 
li4j:  il  paroifToit  avoir  l’crprir  lourdi  fes  cond-fei- 
plcs  rappelloient  le  baeuf\  fit  Albert  ajouro  t;  Oui , 
ruait  fi  te  bteuf  fi  met  a mufir , on  entendra  fin  mu- 
gifiement  dent  toute  la  terre.  Il  ne  trompa  po:ot  les 
elpéranccs  que  fôn  m.dfre  en  avoir  conçues.  La  phi- 
Infnphie  d’ArilIote  étoit  fufpCvle  de  fon  rem»;  cepen- 
dant il  s’y  livra  tout  entier,  fit  la  profelTa  en  France  fie 
en  Italie.  Son  autorité  ne  for  pas  moins  grande  dans 
l’églife  que  dans  l'école;  il  mourut  en  u-4  . Il  eft  le 
fondateur  d’un  fyrtème  particnlier  fur  ia  grâce  fie  la  pré- 
dertinarion.  qu'on  anpelle  le  Thomifme.  Voyez  tet  ar- 
tielei  GaACf,  Pa#niiXTtNATn»i, 

Bonaventare  le  Franeifiain  fur  contemporain,  con- 
difciple  fit  risml  de  l 'bornas  d’Aquin.  Il  naquit  en  mt, 
fit  fil  profelfion  en  iwj»  U pureté  de  fes  mœurs,  l’é- 
tendue de  fes  oonnoilfinees  philQfophiqiics  fit  ch^ln- 
giques,  la  honré  de  fon  caratlcre,  lui  méritèrent  Ict 
premières  dignités  dans  fon  ordre  fie  dans  l'églife.  Il 
n'en  jouit  pas  lung-teim:  U mourut  en  1174,  âgé  de 
S)  ans.  Sa  philofophie  fut  moins  futile  fit  moios  épt- 
neufe  que  dans  fes  prédécelTeurs . Voici  quelqacs-una 
de  fes  principes. 

Tout  ce  qu'il  y a de  bon  fie  de  parfait,  c'efi  un  don 
d'en-haut,  qui  délcend  fur  l'homme  du  fein  du  pere 
des  lumières. 

Il  y a plufieurs  diftinâions  I faire  entre  les  éma- 
nations gratuites  de  cette  fourcc  libérale  & lumi- 
neufe. 

Quoique  toute  illumination  fe  fatTe  intérieurement 
par  la  connO'lTincr:  on  peut  l'topeMer  huhienre  cya 
extirianre , Jenfit'tve  ou  mitbanujne , pbthjopbique 
ou  funutmreUe , de  té  raifin  ou  de  ta  eraee . 

Li  méchanique  inventée  pour  fuppléer  â la  fof- 
blclVe  des  organes  efi  iervile;  elle  elt  au-delTous  du 
philofophe;  elle  comprend  l'art  d’ourdir  des  étolTcs  , 
l’agriculture,  la  chalfe,  (a  navigation,  la  médecine, 
l'art  (cénique,  <de. 

La  fcnllcive  qui  nous  conduit  à la  connnilTance 
des  formes  naturelles  par  les  organes  corporels.  Il  y 
a un  efpric  dans  les  nerfs  qui  fe  multiplie  fit  fediver- 
efie  en  autant  de  fens  que  l'homme  en  a reçus. 

La  philofophtque  s'élève  aux  vérités  intelligibles, 
aux  caufes  des  choies,  k l'akle  de  la  raifon  fit  de» 
principes . 

La  vérité  peut  le  conlidérer  ou  dans  les  dilcouri , 
ou  dans  les  chofes,  ou  dans  1rs  aüions,  fie  la  Phi- 
Ibfof^c  fe  divifer  en  rationelle,  naturelle  fie  mo- 
rale . 

La  rationnelle  s’occupe  de  l’un  de  ces  trois  ob- 
jets, exprimer,  enfeigner  oumouvotr.  La  grammaire 
exprime  , la  logique  enfelgne,  la  rhétorique  meuts 
c'eil  la  raifon  qu  comprend,  ou  indique,  ou  per- 
iuade . 

Lés  raifons  qui  dirigent  notre  entendement  dan» 
fes  fbnâ'ons  font  ou  relatives  i la  matière , ou  â l'ef- 

firit , ou  i I)  eu . Dans  le  premier  cas , elles  reriennenc 
e nom  dc/ârier////; dans  le  fécond,  on  les  appelle  ns- 
telleUnelleri  au  rruiiicme,  idiMet.  De-là  trois  bran- 
dies de  philofophie  naturelle,  phyfique,  marhéma- 
rique  fie  métaphyllque. 

La  Phyfique  s’occupe  de  la  génération  fie  de  le 
corruption,  fclon  les  forces  de  U nature  fit  les  él^ 
mens  des  chol'ei . 

Les  I^ath6nariques  des  abllraâions , félon  les  rai- 
fons  intelligibles. 

La  M^phyfiqoe  de  tous  les  êtres,  entant  que  ré- 
ducYibies  à on  feul  principe  donc  ils  lont  émanés,  fé- 
lon des  raifoQs  idéales,  à D.eu  qui  en  fut  l'exem- 
plaire fit  U fourcc,  fit  qui  en  eil  li  fin. 

La  verra  a trois  points  de  vùe  dilTércnt,  la  vie,  le 
famille  fie  la  multirudei  fie  la  morale  eft  ou  roonafti» 
que,  ou  économiqqe,  ou  politique.  ' 

La  lumière  de  l’Ecriture  nous  éclaire  (ur  les  véri- 
tés faiuairess  elle  a pour  objet  les  coimojifances  qui 
fuot  aa-defTus  de  ta  raifon. 

Quoiqu'elle  (bit  une,  cependant  il  y a le  fens  myf^ 
tique  fit  fpirituel , félon  lequel  elle  eft  ail^orique  , 
morale  ou  anagogjquc. 

On  peut  rappcfler  toute  la  doi^ne  de  l’Ecr<cure 
O O O o » il  la 


(4)  Vbt4Va  ainwjini  Obi  riifea.  fcim  pta*.  Injatactc.  Itt  -4»  | (eat  4e  Mofie.  fc  C oa  «n  «fepie  «ee  criaj«  ^«etiaé  4e  r«n 
4«  irai  ratoai  baeo  plei  4M  eni  Je  Me  |Mr< , i I itea».  4m<  fe  pereei  .V  fe  feereni  fe  fi»ii  >|i£k|<Mi  leteat*  sm 
fwSq[ac«  Uén  prb  8t  eeruinu  ^akiet  4'4tTif»  fit  f«nx  i-pit-  1 4cracs  i»  mmûn  pfeilofapfeife.  (2)  , 
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è la  génération  étern«Ile  de  Jcfus-Chrift,  i l’incar- 
nition,  aux  mccurs,  à l'union  ou  commerce  de  l'anie 
avec  Dieu;  dedà  les  fonclions  du  dodeur,  du  pré* 
dicnreur  éc  du  cunremplani. 

Ce*  fix  illumination*  ont  une  verpérîe  ou  foirée: 
il  luit  un  feptiemc  jour  de  reput , t)Ui  n'a  plu*  de  vel* 
périe  ou  delbiréet  c’dl  l'illufninaàun  glorieufe. 

Toutes  ces  connoiHances  cirent  leur  origine  de  ta 
même  lumière  i elles  fe  rajtpellent  i la  connoiHance 
de*  ticrittfres,  elles  s’y  rélolvent,  y font  contenues 
& eonfomméesi  4t  c’eft  par  ce  moyen  qu'elle*  con- 
duifent  à l'illumination  nernclle. 

La  cunnoillsnce  ienliblele  rappelle  è l'Ecrirure,  fi 
nous  palTuns  de  la  maniéré  dont  elle  atteint  fon  ob* 
|et,  à la  génération  divine  du  verbe:  de  l'exerciee 
de*  fens.^a  ta  régularité  des  moeurt:  & des  plaîHrs 
dont  ils  lunC  U l'ource,  au  commerce  de  l'atne  de 
ü eu . 

Il  en  e(V  de  même  de  la  connoilTance  ipéchantque 
le  de  la  connoiHance  philolbphique . 

I>s  écritures  Ibnt  les  empreintes  de  la  fagefle  de 
Dieu:  la  lageire  de  D>cu  s'étend  1 tour-  Il  n’y  a donc 
aucune  coonoilîance  humaine  qui  ne  puifle  fe  rap* 
porter  aux  Ecriture*  & i la  Théologie.  Et  j'ajouterai 
aucun  homme»  quelque  fenfé  qu’il  Ibit.  qui  ne  rap- 
porte tous  tes  points  de  refpace  immenle  qui  l'envi- 
ronne, au  petit  clocher  de  fon  village. 

Pierre  dEfpêg»*,  mieux  connu  dans  l'hiHoire  ec- 
ctéfuAique  tous  le  nom  de  Jts»  XXI.  avoir  été  phb 
lofophe  avant  que  d'érre  pape  & théoioÿen.  Triche- 
me  dit  de  lui  qu'il  entendoit  la  mé<fecinc,  le  qu'il 
«Ot  été  mieux  i cbté  du  lit  d'un  malade  que  lur  la 
cluire  de  S.  Pierre.  Calomnie  de  moine  ofTeafé:  il 
montra  dans  le*  huit  mois  de  fon  pontiHcac  qu'il  n’é- 
toit  point  au-dclTous  de  fa  dignité:  il  aima  les  feien- 
ces  & les  favansi  It  tout  homme  lettré,  riche  ou  pau- 
vre, noble  ou  roturier,  trouva  un  accès  facile  au- 
près de  loi.  Il  Hnic  fa  vie  fous  les  ruines  d’un  hiltimenc 
qu'il  failbic  élever  è Vîterbe.  Il  a lailf'  plulieurs  ou- 
vrages oè  l'on  voit  qu’il  étoit  très-verlé  dan*  U mau- 
vaiJc  phMofophie  de  fon  tems . 

lUttr  9ai'M  fut  un  des  génies  le*  plus  furprenans 
que  la  oiture  ait  produit,  de  un  des  hommes  les 
plus  malheureux.  Lorfqu’un  être  mtr  1 l’illuftration, 
il  fembic  qu’il  iiailTe  audiatx  luppliccs.  Ceux  que  la 
nature  figue,  font  également  lignés  nar  elle  pour  les 

Srandes  chofei  d(  pour  la  peine,  bacon  s'appliqua 
'abord  à la  grammaire,  à l’arr  oratoire  de  à U dia- 
lectique. 11  ne  voulue  rien  ignorer  de  ce  qu'on  po\i- 
vuit  favoir  en  mithématique.  Il  ibrtit  de  l’Angleterre 
fa  patrie , de  il  vint  en  France  enten.Ire  ceux  qui  s'y 
diHinguoient  dm*  les  fciences.  Il  écu-Üa  l’hiHoire,  les 
lan  jucs  de  l'Orient  & de  l'Occident,  U Jurifprudenee 
& la  Médecine.  Ceux  qui  parcourront  les  ouvrages 
le  trouveront  verté  dans  toute  la  littérature  ancien- 
ne de  moJerne,  le  familier  avec  les  auteurs  grecs, 
latins,  hébreux,  italiens,  francots,  allemands,  ara- 
bes. Il  ne  négligea  pas  la  Tliéilogie.  De  retour  dans 
fa  patrie,  il  pot  l’nabit  de  franêifcain,*  il  ne  peniie 
pas  fon  rems  a difpurer  ou  è végéter:  U étudia  la  na- 
rurej  il  rechercha  fes  fccretsi  if  fe  livra  tout  entier 
à l'AHrooomie , è la  .Chimie,  i l’Optique,  à la  Stati- 
que : il  Ht  dans  la  Phylique  expérimentale  de  fi  grands 

Îrogrès.  qu’on  apperqoic  chez  lui  les  veHiges  Je  plu- 
cuVs  découvertes  qui  ne  fe  font  faites  que  dans  des 
ficelés  très-poHérieurs  au  fien;  mais  rien  ne  montre 
mieux  la  force  de  fon  erpric  que  celle  de  fes  conjec- 
tures. L'art,  dicbl,  peut  fournir  eux  h<mmes  des 
moyens  de  naviger  plus  promptcmeoi  dt  (ans  le  re- 
cours de  leurs  oras,  que  s'ils  y en  employoieut  des 
milliers.  Il  y a telle  conHrudion  decbars,  à l'aide  de 
laquelle  on  peut  fe  paHcr  d'animaux.  On  peut  trar 
verfer  les  airs  en  volant  i ta  maniéré  des  oifeaux. 
Il  n'y  a point  de  poids,  quelqu'énurmcs  qu’ils  foient, 
qu'on  n'éleve  ou  n'abaille.  li  y a des  verres  qui  ap- 
procheront les  objets,  le*  éloigneront,  les  igrandi- 
ronc,  diminueront  ou  multiplieront  i volonté.  Il  y 
en  a qui  réduiront  en  cendres  les  corps  les  plus  durs. 
Nous  pouvons  compofer  avec  le  falpétre  it  d'autres 
fubtlanccs  un  feu  particulier,  Les  éclairs,  le  ton- 
nerre , dt  tous  fes  cHets,  il  les  imitera:  on  détruira,  fi 
l’on  veut,  une  ville  entière,  avec  une  très-petite 
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quantité  de  matière . Ce  qu'il  propofe  fur  la  correc- 
iion  du  calendrier  dt  fur  ta  quadrature  du  cercle,  mar- 
que foo  lavoir  dans  les  deux  feienoet  auxquelles  cea 
objets  appartiennent.  Il  falloic  qu'il  polfédat  quelque 
méthode  particulière  d'étudier  les  langues  grenue 
dt  hébraïque,  i en  juger  par  le  peu  de  tenu  qu'il  de- 
mandnit  d’un  homme  médiocrement  inrelUgent  pour 
le  mettre  en  état  d'entendre  tout  ce  que  le*  inieuri 
grecs  df  hébreux  ont  é^ii  de  théologie  dt  de  philo- 
lophie . Do  homme  aulli  an-denus  de  fes  contempo- 
rains ne  pouvoir  manquer  d’exciter  leur  jaloulie  . 
L'envie  tonrmente  les  nommes  de  génie  dans  les  fic- 
elés éclairés:  la  fuperfiieion  de  l’ignorance  font  caufe 
commune  avec  clic  dans  les  fiecTes  barbares.  Bacon 
fut  aceufé  de  magie:  ceete  calomnie  comprometroit 
fon  repos  dt  fa  liberté.  Pour  obvier  aux  fuites  Dcheufea 
qu'elle  pouvoit  avoir,  il  fut  obligé  d’envoveri  Ro- 
me fes  machines,  avec  un  ouvrage  apologétique.  La 
faveur  du  pape  ne  rédntfit  pas  fes  ennemis  1 rinaâion: 
ils  l'adrederenr  i foiv  général  qui  condamna  fa  doc- 
trine , fupnnma  fes  ouvrages , « le  jetta  au  fond  d'un 
cachot.  On  ne  fait  s'il  y mourut  ou  s'il  en  fur  ciré: 
quoi  qu’il  en  foit,  il  laifia  après  lui  des  ouvrages  donc 
on  ne  devoir  connoitre  tout  le  prix  que  dans  des  cerna 
luen  poftérieurs  au  lien . Roger  ou  frere  Bacon  cefià 
(fécrc  perfécucé  di  de  vivre  en  iap4,  à l’âge  de  yt 
ans . 

Gi//er  Cetvmte,  hermite  de  S.  AugufHn,  fut  tbéo- 
lofficn  de  philolbphey^de/l^frmf.  Il  érudit  fous  Tho- 
mss  d’Aquin:  i)  eut  pour  condifciple  dt  pour  ami  Bo- 
naventurc:  il  le  'fit  une  fi  prompte  de  fi  eraiide 
purati'in,  que  Philippe  le  Hardi  lui  confia  l'éduca- 
tion de  fon  fils:  dt  Colonne  montra  par  Ion  traité  dr 
rr/zM/ae  ûrindfium,  qu'il  n’éoic  pu*at  d'un  mérite 
intérieur  a cette  fonâion  importante.  Il  prufctri  djnl 
l’oniverfité  de  Paris  . On  lui  donna  le  titre  de  eh  7r»r 
tris'fndit  de  il  fut  réfolu  dans  un  chapitre  giSiéral 
de  fon  ordre  qu’on  \'y  conformeroic  i fa  méthode 
de  à fes  principes.  Il  fut  créé  g^éral  en  lapa.  Trms 
ans  après  fa  nonananun,  U abdiqua  une  dignité  in- 
compatible avec  Ion  gode  pour  l’étude:  fon  favoir 
lut  concilia  les  proceclcurs  les  plus  illufires.  Il  foc 
nommé  fuccefjivemrnt  archevêque  de  défigné  cardi- 
nal par  Bonlface  VIII.  qu’il  avoit  défendu  contre  ceux 

3ui  ati.aquoienc  fon  élection,  qui  fuivit  la  réfignation' 
e Célettin.  Il  mourut  à Avignon  en  tji4. 

Nous  reviendrons  encore  ici  lur  Jean-l^ns  Scot, 
donc  nous  avons  déjà  dit  un  mot  iVartitU  Axisto- 
TfLiSKi.  S'il  falloir  juger  du  mérite  d'un  profdfeur 
par  le  nombre  de  fes  difciples , peribnne  ne  loi  pour- 
roic  être  comparé.  Il  prit  le  bonnet  de  doi^ur  a Pa- 
ris en  1x04:  il  fut  chef  d’une  fede  qu'on  cunnolc  en- 
core aujourd'hui  fous  le  nom  de  Statifits:  il  le  fir  fur 
la  grâce,  fpr  le  concours  de  l’aclion  de  Dieu  de  de 
l'adion  de  la  créature,  de  fur  les  queftinns  relatives 
i celles-ci,  un  lentiment  oppofé  i celui  de  S.  Thomas: 
il  laida  de  cdté  S.  AugulHn , pour  l'attacher  i Artf- 
cote,  de  les  théologiens  fediviiVrcnt  en  deux  dalles, 
qu'on  nomma  du  nom  de  leurs  fondateurs.  [|  paiîe 
pour  avoir  introduit  dans  l'Eglife  l'opinion  de  ('im- 
maculée conception  de  la  Vierge.  La  Théologie  & 
la  Fhilofophic  de  ibn  tems , dria  lurchargées  dè  que- 
tiuiis  ridicules,  achevèrent  de  le  corrompre  fous  Scot 
dont  la  msiheureufe  fubniicé  s’exerça  i inventer  de 
nouveaux  mots,  de  nouvelles  diflinaiont  & de  nou- 
veaux fujecs  de  difputes  qui  fe  font  perpétuées  en  An- 
gleterre ao-deU  des  fiecles  de  Bacon  dt  de  H'>bbs. 

Nous  ajouterons  i ces  noms  de  la  fécondé  période 
de  la  Jfbal^iqu*  ceux  de  Simon  de  Tournai,  de  Ro- 
bert Sorbon , de  Pierre  d'Abano,  de  Guillaume  Du- 
rantii,  de  Jacques  de  Ravenne,  d’Alexandre  d'Ale- 
xandrie , de  Jean  le  Parificn,  de  Jean  de  Naples,  de 
François  Alayro . de  Hobert  le  Scrutateur , d' Arnauld 
de  Villeneuve,  de  Jean  Bafiblei,  dt  de  quelques  au- 
tres qui  fe  font  dillingués  dans  les  difTmtites  con- 
trées de  l’Allemagne. 

Simon  it  Tournai  réufïïr  par  fes  fubcilitâ  i l’atti- 
rer la  haine  de  tous  les  philufophei  de  fon  tems,  de 
i rendre  f«  religion  furpccic.  il  brouilla  l'Ariftoté- 
lifmc  avec  le  Chrifiianifme , dt  s'amufa  â renvcrier 
toujours  cc  qu'il  avoit  établi  la  veille  lur  les  matières 
les  plus  graves.  Cet  liomme  étoit  vioieot.*  il  uimoic 
le  piaifir 
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le  plailîri  il  fat  frappé  d’apoplexie,  & Tonne  ma»> 
<)ua  pas  de  rentier  cet  accident  comme  un  cliiti' 
ment  miraculeux  de  fon  imniété. 

P/erre //fpMM  ou  dAJéito,  philofophe  & méde- 
cin , fut  acculé  de  magie.  On  ne  fait  trop  pourquoi 
on  lui  iîc  cet  honneur . Ce  ne  feroit  aujourd’hui  qu' 
un  miférable  a'irolo^e,  de  un  ridicule  charlatan. 

JUbert  Sorbtë  s’elt  immortalifé  par  la  maUba  qo'il 
a fondée,  & qui  porte  Ton  nom. 

Pitrrf  At  TûrmtMi(i,  ou  Iwttcmi  V.  entra  en  nxt 
chea  les  Dominicains  i Tài;e  de  dix  ans . Il  favoit  de 
la  théologie  é(  de  la  philolbphie.  Il  profelfa  ces 
deux  fcicBccs  avec  fuccés.  Il  fut  élevé  en  ladj  au 
gÀiéralat  de  lun  ordre.  Il  obt'at  en  1x77  le  cha- 
peau. en  ixt4  il  fut  élu  pane,  il  a écrit  de  Tunité, 
de  la  forme,  de  la  nature  ocs  cieox,  de  T éternité 
du  monde,  de  Tentcndcmcnt  ét  de  la  volonté,  6c 
de  la  lurifprudencc  canonique. 

GuUUumt  DmrtnJ  ou  DurâMtif,  de  Tordre  des 
Domimca  m joignit  aulTi  Térude  du  droit  canonique 
à celle  de  la  feà^i^itfue , 

La  /fMé/tiq’M  cit  moins  une  philofophie  particu- 
lière qu'une  méthode  d’argucneatarioii  lyitoeiilique, 
Icche  At  ferrée,  Ibui  laquelle  on  a réduit  TArùIuii.’- 
lifme  fourré  de  cent  o <etlions  puériles. 

La  théologie  /(bùiaJh^M  n'eft  que  la  même  mé- 
thode apniiquée  aux  obpen  de  la  Théologie,  mais 
embarraitée  de  Péripacéedme. 

Rien  ne  put  garantir  de  certepeAe  la  Jurifproden- 
ce.  A-pcicie  fut-elle  alfujcttie  i la  nirueiir  de  ladia- 
leâiquê  de  Técole,  qu’on  U vttinfeuéede  quelliom 
ridicules  6c  diAindions  frivoles . 

. D’ailleurs  on  vouloir  tout  ramener  aux  principes 
vrais  ou  funnofés  d’AriAoce. 

Aizêrd  Mêlnmbra  s’oppofa  inutilement  i Tentrée 
sle  ta  ÿtdv4f///fee  diss  T«ude  du  droit  civil  6c  ca- 
Donique:  eile  le  lit. 

Je  n’ai  rien  i dire  â'AJfxtiuirf  d’Alexandrie,  ni  de 
Dimu  de  Garbo,  linon  que  ce  furent  parmi  les  er- 
goteurs de  leur  tenu  deux  hommes  merveilleux . 

Jem  4e  Psrie  OU  Quidort,  imagina  une  maniéré 
d'expliquer  la  préfence  réelle  du  corps  de  Jélus- 
Oirift  au  facretnent  de  Tautel.  Il  mourut  en  1J04  à 
Rome  où  il  avoir  été  appelté  pour  rendre  compte  de 
fes  iéntimens . 

Jtx»  de  Nê^t,  Fr  Munie  de  Meymii  ^ Jean  Bef- 
yi///f.irei)t  lublime»  l'or Tunivocicé  de  Titre,  la  for- 
me, la  quiddiré,  U qualité,  6c  autres  queftions  delà 
mime  importance . 

- Il  falloit  qu’un  homme  fût  doué  d'un  efiK^ir  narn- 
rel  bien  excellent  pour  réiiilcrau  torrent  de  la/?ie- 
Ujli^ue  qui  s’enfloir  tous  les  joun,  & fe  porter  i de 
meu:eures  contt  i lances.  C'eil  un  éloi^e  qu’on  ne 
peut  refurer  i Ktdrert,  fur!i<>m>né  k (trutétenn  il 
le  livra  à Têtu  'eJes  n.>éiK>mene<  de  la  nature»  mais 
ce  ne  fut  pis  im:suQé.TU'nti  on  intenta  contre  lui  Tac- 
eufatim  cimmune  de  mjgie . Ls  condition  d'un  hom- 
me de  lens  éolt  alors  bVn  miférablci  il  falloit  qu’il 
le  CQodamnl;  lui-mémc  à iTitrc  qu'un  fot,  ou  1 paf- 
fer  pour  forcer, 

AruêMtd  de  yiUe-mene  naquit  avant  Tan  ijoo.  Il 
lailla  la  JeMëiiqHf;  il  écudula  philotbahie  naturel- 
le, la  M.Mceine  A la  Chimie.  Il  voyagea  dans  la 
France  fa  patrie,  en  Italie, en  Efpagne,  en  AJIema- 

fDc,enAfie  U en  A:'i>que.  Il  apprit  Tarabe,  Thé- 
rcu , le  grec»  Tignurance  Aupidc  ic  jaloufc  ne  l’épar- 
gea  pas.'OcÂ  une  chofe  b:eii  finguliere  que  la  fu- 
reur avec  laquelle  des  hommes  qui  ne  favoient  rien. 
a’emit'«ei>t  i croire  que  quiconque  n'étoitpas  aullt 
bitc  qu’eux,  avoir  fait  parle  avec  le  diable.  Les  moi- 
nes intérefl'és  <6)  1 perpétuer  Tignoraoce,  accrédi- 
toient  fur-tout  ces  foupçons  odieux  . Amauld  de  'Vil- 
le-neuve les  méprifa  d'abord;  mais  lorfqu’il  vit  Pierre 
d'Apono  entre  les  mains  des  inquillteurs , il  fe  mélù 
de  la  confidéradun  donc  il  jouifloit,  6c  fe  retira  Hans 
1a  Sicile . Ce  fuc-là  qu’il  fe  livra  à les  longues  opéra- 
tions que  les  chimiAes  les  plus  ardent  n'ont  pas  le 
courage  de  répéter.  On  dit  qu’il  eue  le  fccret  de  la 
pierre  philofophalc.  Le  tems  qu'un  homme  inAruic 
donnera  à la  letlure  de  fes  ouvrages  ne  fera  pas  tout- 
à-fait  perdu. 

Od  nomme  parmi  les  fcb9lê^iq»ee  TAllemagne, 
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Cenréd  d'HilberAad.  Il  fiat  le  louer  de  l'érre  occupé 
de  11  morale,  A méprifée,  fi  négligée  de  fes  contem- 
porains, mais  bien  davantage  den  avoir  moins  cher- 
ché les  vrais  préceptes  dans  AriAote  que  dans  ta  ni- 
mre  de  l’homme.  Le  goût  de  Tuc<l|^ne  fe  porte  pas 
fur  un  objet  feulement;  Conrad  joignit  à Tétude  de 
la  Murale  celle  de  la  Phyfique.  Il  éroit  de  l’ordre 
de  b.  Dumieique.  Il  facisfit  à la  ouriofité  des  reli- 
gieux en  écrivant  des  corps  céieAes.  des  élémeos. 
ou  Gmples,  de  quelques  mixtes,  ou  «les  minéraux  oq 
des  végétaux,  des  asimaux  6c  «le  leurs  organes,  6e 
de  l'homme. 

Bibrâcb  remarqua  la  corruption  de  T^life  dans  fou 
ouvrage  de  eMvemitt  nuh  . 

Eecerd  confumlant  les  opinions  d' AriAote  avec  les 
dogmes  de  Jefui-ChriA , ajounne  de  nouveaux  mots 
i ceux  qu’oit  avo'C  déjà  inventés,  nmba  dans  des 
fentimens  hétérodoxes  que  Jean  X.XII.  profenvit. 

Nous  termincruet  la  fécondé  époque  mr  Pierre 
de  Dacia,  & par  Alphonfe  X.  roi  Je  Cadille . 

Pierre  de  Dêet  fut  aAronomc  ét  cilculateuTi  il  eut 
quelque  teinture  «Thébreu  6c  de  grec. 

Perfoniie  n'fgnore  combien  TAlTrunomie  do’t  à Al» 
pbee^f.  qui  eA*ce  qui  n’a  pas  entendu  nommer  du- 
moins  les  tables  alphonfines?  CcA  lui  qui  confiJ^ 
raiit  les  embarras  de  U fphere  de  Proloméc,  dilbic 
que  „ fi  Dieu  Tavoit  appellé  à Ibn  conicil,  il  au* 
„ roit  arrangé  le  ciel  un  peu  mi«;'ix 

Tntfieme  ^riade  de  t»  pbilejhphie  ftbalêfliq*e . 
Lorfque  t’abfardicé  foit  daiu  les  icicncLs,  fuit  dam 
les  arA,  foie  dans  la  religion,  foit  dans  le  gouverne- 
ment, a été  poulTée  julqu'i  uo  certain  point,  les 
hommes  en  font  frappés,  6t  le  mal  commence  à fe 
réparer  quand  il  eA  extrême.  La  pli  lofophie  6t  U 
théologie  fihatéfliqme  étoient  devenues  un  fi  abomi- 
nable fatras,  que  les  hoQs  efprits  ou  s'ea  dégoûtè- 
rent, ou  s'occupèrent  i les  débrouiller. 

GM/fiMame  Harênd  co-nmenca  cette  tâche.  11  en  fut 
appellé  te  doreur  trit-rifol».  Il  eut  des  opinions  par- 
ticulières fur  Técat  des  âmes  après  leur  léparatioa 
d'avec  le  corps,  6t  le  concours  de  Dieu  « de  U 
créature. Il  n’en  admettoit  qu’un  général»  fclon  lui, 
un  efpnt  eA  dans  le  lieu  : mais  ce  lieu  n'cA  point 
déterminé.  11  convient  à fon  efieuce  d'étre  par-tout. 
Sa  préfence  à un  corps  n’eA  pas  néccfTairc , ibit  pour 
Tanimer.afoic  pour  le  mouvoir.  Sa  hardielfe  pn:l«>- 
iophique  fit  douter  de  fon  orthodoxie  6t  de  Ibn  falut. 

Oetêm  difciple  de  Sc>)t,  renouvclla  ta  feâe  des  no- 
minaux. On  l’appella  le  doBear  finguHer  & uevinsi» 
hle*  il  profefTa  la  théologie  à Paris  au  commence- 
ment du  quatorzième  fiecle . 11  eut  dv>s  idées  très- 
famés  fur  les  deux  puitrinces  eccléiiailiques  6e  civi- 
les. 6c  il  fervit  avec  zele  Philippc-le-Uel  d^  fa  que- 
relle avec  Oonifacc.  Il  en  eut  un  autre  fur  la  pro- 
priété des  biens  religieux  avec  le  pape  Jean  XXII. 
qui  Tanithémacifa.  Il  vinr  eu  France  y chercher  un 
afylc,  d’où  il  eut  bi«n-tàr  occafion  de  fe  venger  de 
la  cour  de  R >me^  en  a-hevant  de  fixer  les  Itm’tca 
de  l'autorité  du  louvera<n  pontife.  Cclu>-ci  eut  beau 
renouveilcr  fes  excommunications,  l'aggraver,  brifer 
des  cierges,  6e  le  réaggraver,  Occam  perfiAa  k foo- 
teoir  que  Je  fouverain  ii’étoie  fournis  qu'i  i>eu  «tant 
les  choies  temporelles.  11  fe  montra  en  ijio  è la 
cour  de  Tempereur  Louis,  qui  Taccnnllit,  6t  à qui 
Occam  dit;  Défendez-mai  de  vatre  ipie,  ^ mai  ja 
vous  difendrai  de  ma  plume.  Il  a écrit  de  U Logi- 
que , de  la  Métaphyfique  6c  de  la  Théologie . On  Tui 
reproche  d’avoir  fait  fieche  de  tout,  mêlant  les  perea 
6(  les  pKilofophcs.  les  auteurs  facrés  6e  les  auteurs 

firofanes , les  chofes  divines  6c  les  chofes  naturelles, 
es  dogmes  révélés  6c  les  opinions  des  hommes , le 
profane  6c  le  facré,  Texocique  6c  le  domeAique,  Tor- 
choik>xe  6c  Théréfie,  te  vrai  6c  le  faux,  le  dair  6c 
Tobfcur,  plus  fcrupuleiu  lut  fon  but  que  fur  les 
moyens . 

Riebard  Saiffet  parut  vers  le  milieu  du  quatorzième 
fiecle.  Ib s’appliqua  aux  mathématiques,  6r  tenta  de 
les  appliquer  i la  philofophie  aacurelle»  i!  ne  négli- 

f:ea  ni  la  philoropnie,  ni  la  théologie  de  foo  tems. 

1 encra  dans  Tordre  de  Ciceaux  en  i]so.  Rien  ne  s’al- 
larmc  plus  vite  que  le  menfbnge.  C'cA  Terreur  6e 
Don  la  vérité  qui  eR  ombrageufe . On  s’apperqut  ai- 
fémenc 


M)  ToU  faiéKt*  rr*at.  Il  r«nU«  pttréi  qi’wi  a 4e  i'iixlm  \ diCtawr  certiCaei  pntaaau  4a  as«,  cendiu  com  n^MCbWc*. 
La»  OM-ca  ItiOcMat  aUer  ka  tibaitt  «uwreUewK.  M'ayn  p«  ét  peaUt  foapfoaa  4ai  aa»n,  M..  ft  rm  voiln  ^t'oa  • aa  a«i  paa  «r 
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ftment  qu«  Sniflft  fuivoir  iiœ  méthode  particulière 
dVfudirr  Af  cl*c»<e  l'per,  dt  l'on  le  hJta  de  U rendre 
lufpcft  d’litf:érwlo*;c . Le  moyen  f|U'uii  homme  lût 
falÿebre,  de  qu’il  remplit  fa  phyfique  de  caraclere» 
iniiirelli|rible4 , Uns  être  un  mj/teten  ou  un  athées 
Cette  vile  dt  balle  calomnie  cft  aujourd’hui , comme 
•lors,  la  re^ource  de  l'urnorance  iSt  de  l'envie.  Si  nos 
hypocrites,  nos  faux  dévots  rofoicnr,iU  condamne* 
roient  au  feu  qnieonqnc  entend  les  principes  mathé* 
mariquei  de  la  philulophie  de  Newton,  6c  polTede  un 
foirile . SoiflVt  fuivrt  li  phdofophie  d' Ariftote . Il  com- 
menri  fa  phvfique  & (a  moralci  il  iitrroduilic  le  calcul 
mathématique  dans  la  recherche  des  propriétés  des 
corps , & publia  des  aûrunomiques  . Il  écrivit  un  ou* 
vrage  inriciilé  //  tâlcHlâtfmr.  Il  méritoit  d'éire  nom* 
mé'parmi  les  inventeurs  de  l'algelire,  6c  il  l’eût  été, 
fî  (bn  livre  du  calculateur  eût  été  plus  commun.  On 
droit  alors  ü perdu  dans  des  queûions  Cutiles,  qu’on 
ne  pouvoir  revenir  I de  meilleures  connoinancet  ■ S’il 
piro  iîbit  par  halard  un  ouvrage  fenfé,  il  n'étoit  pas 
lu.  Comme  il  n'y  a rien  qui  ne  foit  fufceptible  de 
plus  ou  de  moins,  SuifTct étendit  le  calcul  de  la  quan- 
tité ph)-ûque  à la  quantité  morale.  Il  compara  les  in* 
tenfités  6c  les  remiinons  des  vices  6t  des  vertus  entr* 
elles.  Les  uns  l’en  louèrent,  d'autres  l’en  blâmèrent. 
Il  traire  dans  fon  calculateur  de  l’intenllré  6t  de  la  re- 
mitlioni  des  difformes;  de  rintcnfité  de  l'élement  doué 
de  dcUY  qualités  iiuigalesi  de  l'intenûcé  du  mixtes  de 
la  rareté  6c  de  la  denfités  de  t'augmenrarionf*  de  l| 
ràâioni  de  la  puiffanecj  des  obûacles  du  l'aâipn,  du 
mouvement  6c  du  minimum  -,  du  lieu  de  rélémehti  des 
corps  lumiaeuti  de  l'acliot  du  corps  lumineux;  du 
in.juveinenr  locati  d’un  milieu  non-rélîÛant(  de  Pin- 
du:l:oB  d’un  de^ré  fuprème.  Il  ne  s'agit  plus  ici, 
comme  on  voit,  d'ecceiié,  de  quiddité,  d'entité,  ni 
ffatitrei  Ibtrifct  pareilles  . De  quelque  manière  que 
Su'Ilec  aitrrifcé  fon  fujet,  du*moins  il  ell  important. 
Il  marque  une  tête  Huguliere;  6c  je  ne  doute  point 
qu'on  ne  retrouvât  dans  cet  auteur  le  germe  d’un 

ÎranJ  nombre  d'idées  dont  on  l'eil  Tait  honneur  long- 
ems  anris  lui , 


Buridun  prureffa  la  philofonhle  au  rems  où  Jeanne, 
é;Vi;iié  di.-  Fhii>;>pe*lc-Uel , lé  deshononiit  par  fei  dé* 
biuches  6c  fa  cruauté.  On  d<t  qu’elle  appdioit  à elle 
les  jeunes  diTcinles  de  notre  philofophe , 6t  qu’après 
les  avoir  épuifés  entre  les  bras,  elle  les  lÜilbit  pré- 
cipiter dans  la  Seme.  On  croit  que  Buridan,  qui  vu- 
ynit  avec  chagrin  fon  école  fe  dépeupler  de  tous  ceux 
qui  y enrroicne  avec  une  figure  agréable,  ofa  leur 
pronoicr  cer  cte-n">le  d’un  lonhifine  de  pofition:  iîe- 
giutm  inter  fief  rt  nufite  , timere , hmum  ejtf  où  le 
verbe  timrre  lenlVrmé  entre  deux  virgules,  peut  é- 
Çalamcnt  le  rapporter  â ce  qui  précede  ou  â ce  qui 
fuit,  6c  préitnter  deux  fcn«  en  même  rems  très-op- 
pofés . Quoi  qu’il  en  foit , il  {é  fairva  de  Franee  en 
Xllemagne.  7our  ki  moode  connolt  Ibn  fophifme 
de  ri'ie  lïlacé  entre  deux  bortes  égales  de  foin. 

Marfilt  d Inghen  foc  condifciple  de  boridan,  & dé- 
fenleur  comme  lui  de  l'np-nion  des  nominaux. 

Gautier  Buiey  for  appcNé  le  doreur  perJiieH.  Il 
écrivit  de  la  vie  6c  des  mœurs  des  philofopnes,  de- 

fiuis  Thaïes  jufqu'â  Séneque;  ouvrage  médiocre.  Il 
ut  f’iccîifivem-nt  céalirte  6c  nr>minai. 

Pierre  de  A'Jiut  for  encore  plus  connu  parmi  les 
théologiens  que  parmi  les  philufophes . Il  naquit  en 
jjto.  Il  fut  bourlîer  au  college  de  Navarre,  uocleur 
èn  tjloi  fuccdîîvemenc  principal , profefleur,  maître 
de  Gcrfon  6c  de  Clémir^is , défenfeur  de  l'imma- 
culée conception,  chancelier  de  l’oniverfité,  aumd- 
nter  de  Charles  Vf.  trélbrier  de  la  Sainte-Chapelle, 
évéi|ue,  proti^é  lie  bonifiice  IX.  6c  de  Benoît  XIII, 

rere  de  concile  de  Pilé  6c  de  Conihnee , 6c  cardinal . 
I fut  entété  d’allrulogie.  Tout  tourne  â mal  dans  les 
efprits  gauches;  il  fut  conduit  â cette  folie  par  les 
livres  qu’Arillote  a écrits  de  la  nature  de  l'ame,  6c 

f>ar  quelque  mnnoiffance  qu'il  avoir  des  math^a- 
tques . Il  lifoir  tous  les  grands  événemeos*  dans  les 
aftres. 

Jeun  Wtjftl  Guntfort  naquit  â Groningue.  Il  eut  des 
lettres;  il  lut  les  langues  anciennes  6c  modernes,  le 
grec,  le  latin , l’hélsreu , l'arabe , le  fyriaque , le  chaU 
dévn  ; il  parc.surut  l’ouvrage  de  Platon . Il  foc  d'abord 
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fcotirie,  puis  occtmiûe.  On  ne  conçoit  pis  com- 
ment cet  nomme  ne  prit  pas  dans  Platon  le  mépris  de 
la  barbarie  feboiafiique.  il  eut  au*moins  le  courage  de 

E référer  i’aucnmé  de  la  railbn  â celle  de  Thomas  ■ de 
onaventure,  6c  des  autres  doûears  qu'oo  lai  op- 
pofoic  quelquefois . (y)  On  pourroit  preluue  dater  de 
fon  cems  la  reforme  de  (a  fihuUfiigue.  Cet  homme 
tvoic  plus  de  mérite  qu'il  n'en  falloir , pour  être  per- 
fécuté,  6c  il  le  for. 

Gabriel  Bie!  naquit  â Spire . Il  forma  la  troifieme 
période  de  la  Philojopbie  fehatafiiqne . 

Nous  n'avons  rien  de  particulier  â en  dire,  non* 
plus  que  de  Jean  ButteU,  de  Pierre  de  P'erberia,  de 
Jean  CMr/'crp.dc  Gregoired  Arimini .A’AtphanJè  ÿar^ 
gae,  de  Jean  Caprioîui , de  Jeréme  de  Ferraris , de 
'Martimts  Magifler , de  Jean  Raulim  , de  Jacquet  At- 
main , de  kôbert  HoJealh,  de  Nieulat  AOrhiili,  de 
Daminique  de  Plaadret,  de  Mauriee  Cbibemait,  6e 
d’ime  iiitinicé  d'autres,  linon  qu'il  n*y  eut  jamais  nine 
de  pénétration  mal  employée,  6c  tant  d’etprits  gâtéa 
6c  perdus,  que  fous  la  durée  de  la  pbih/opbh'Jihn’ 
la/nque . 

Il  fuir  de  ce  qui  précédé,  que  cette  méthode  dé* 
cefiabic  d’enfeigner  6c  d'étudicr  infeâa  toutes  lea 
fctcnces  6t  toutes  les  contrées. 

Qu'elle  donna  naiffaiice  â uneinfinicé  d'opinions  oa 
puériles,  ou  dangcrcofes. 

Qu'elle  dégrada  la  Philofophie. 

Q^u'elle  inrroduilît  le  foepticilme  par  la  facilité 
qu’on  avait  de  dél'endre  le  menfonge,  d'obfcurcir  la 
vérité,  & de  difpuccr  fur  une  même  queftion  pour 
6c  contre . 

Qu'elle  introduiflt  l’achéifme  fpécuUciféc  pratique. 
Q'^'clle  ébranla  les  principes  de  la  morale. 

Qu’elle  ruina  la  véritable  éloquence. 

Qu’elle  éloigna  les  meilleurs  efprics  des  bonne* 
étuBcs. 

Qu'elle  entraîna  le  mépris  des  auteurs  anciens  6c 
modernes . 


Qu’elle  donna  lieu  â l’ariûotélifmequi  durafilong- 
tems,  6(  qu'on  eut  tant  de  peine  â détruire. 

Qu'elle  expofâ  ceux  qui  avoienc  quelque  teinture 
de^nne  dodrine,  aux  acculàcions  les  plus  graves, 
il  aux  perfécutiont  les  plus  opiniâtres . 

Qu'elle  encouragea  à l'admlogie  judiciaire. 

Qu'elle  éloigna  de  la  véritable  intelHgence  des  ou* 
vnges  6c  des  fentimens  d’Ariliote. 

Qu'elle  réduifit  routes  les  connoiffances  fous  un 
afpecl  barbare  6c  dégoûtant. 

Que  la  protedion  des  grands,  tes  dignités  ecclé* 
fiamques  6c  féculieres  . les  titres  honorifiques , les 
pisccs  les  plus  importantes , la  confidérition,  les  di- 
gnités, la  fortune,  accordées  i de  miférables  difpu- 
tateun , achevèrent  de  d^oûter  les  bons  <rprits  des 
connoiffances  plus  folides . 

Que  leur  logique  ii’dl  qu'une  rophifticaillerie  pué- 
rile. 

Leur  phyfique  un  tiffu  d'impertinences. 

Leur  mécapnyfiquc  un  gjlimarhias  inintelligible. 

Leur  rhéologie  naturelle  ou  révélées  leur  morale, 
leur  jurilnrudcnce,  leur  politique,  un  fatras  d'idées 
bonnes  & mauvailcs. 

En  un  mot,  que  cette  philolbphie  a été  une  des 
plus  grandes  plarcs  de  l’elwit  hnmain. 

Qui  croirait  qu'aiqourd'nut  même  on  n’en  eft  pat 
encore  bien  guéri»  Qu’eft-ee  que  la  théologie  qu'on 
dide  ibr  les  bancs  » Qu’efi^w  que  la  philolophic  qu* 
on  apprend  dans  les  colleges»  La  morale , cetœ par- 
tie â laquelle  tons  les  pmiofophes  anciens  fe  font 
principalement  ailonnés,  y eff  abfolument  oubliée. 
Demandez  â un  jeune  homme  qui  • fait  fon  cours, 
qa’eft*ce  que  la  matière  fobtile»  Il  vous  répondras 
mais  ne  lui  demandez  pas  qu'efl-ce  que  la  vertu»  11 
n'en  fait  rien . 

ScHOLASTiQUt,  f.  m.  {Hiji.  ant.  & mai.  ) drre 
de  digoicé  qui  a été  en  ufage  dans  divers  tema  pour 
diverres  perfonnes,  6c  dins  un  fens  différent. 

1)^  le  ficcle  d’Augulîe  on  Jonnoit  ce  nom  eut 
rhéteurs  qui  $’exerçoi«nt  dans  leurs  écoles  â faire 
des  déclioutions  for  toutes  fortes  de  fujeca,  afin 
d'enfeigaer  â leurs  difciplei  l'arc  de  parler!  6t  fous 
Néron  on  l'appliqua  â ceux  qui  étudtoieoc  le  droit, 
6c  fe 


(;)  il  r a '?<«  cWet.  fur  le^rHei  «s  6oit  reaoam  à tmmmri  it  la  fit»*,  fe  l'm  rspMTKr  t celle  4«  eeSS,  «I  mu  sa  aa«  *■- 
Araee  p4ti>relKie  ta  il»  aot  «c/|i  (Im  Se*  oaucrti  (e«  sa-SeSsi  de  t’inunliisu  feMUla.  (<) 
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le  Te  dirpofoient  ï la  pliidoyerc.  0«-Ià  il  pa(fi  anv 
avorm  qui  p1aid'>ieat  itam  te  barreau . Sr»crarc  & 
liutebe . qui  Soient  avocjn  à Conllanrinoole , ont 
eu  ce  titre,  luJfi-bien  que  te  rariiVonfulte  t/armeno- 
pule  le  plulieurs  autres;  ce  que  montre  qu'il  éroit 
alors«at!cd^  aut  perronnes  qui  Te  diibn^ugient  «lam 
la  Icience  dci  ioii. 

Dcpuii,  quand  Charlema^e  eut  conçu  le  detTein 
de  faire  refleurir  les  etudes  eccldiiafliquet,  on  nom- 
ma /ck$l_é'fii/fUf  les  premiers  miitres  des  écoles  où 
l’on  enlVjirnoit  les  lettres  aux  ctercs,  Quelquesmns 
cependant  ont  prétendu  que  par  ce  terme  on  n'en  en- 
doit  que  celui  qui  écuic  charj;é  de  leur  montrer  les 
langues,  les  human  tés  éc  tout  ce  qu’on  comprend  fous 
le  nom  de  cette  occupation  n'érair 

fias  la  feule  du  flMêilhiu» . Il  devoir  encore  former 
es  fujets  aux  hautes  fciences,  telles  que  la  Philolnphie 
It  la  rhéologie , ou  du-moins  ces  deux  fonclinns  au- 

Jiaravanc  fépàrécs,  furent  réun-e*  dans  la  même  per- 
bnne.  Celui  qu‘on  appclloie/ciio/Æy//y»r,  fc  nomma 
' depuis  en  certains  lieux  ètttâtre  U,  tbioiogêl,  titres 

3UI  ful>lii)cnt  encore  aujourd'hui  dans  la  plupart 
es  cathédrales  le  autres  chapitres  de  chanoines  , 
quoiqu'il  y ait  lon^-tcms  qu'ils  no  rcmplilTeit  plus  les 
ion:>ions  des  anciens  JibQiMjiiqiiet , furrour  depuis  que 
les  univerlîcéi  fc  font  formées,  ^k  qu’on  y a fait  des 
leçons  réglées  en  tout  genre . On  peut  dire  que  depuis 
le  neuv  eme  fiecle  jufqu’au  qimorr.-'eme , les  aureur>- 
qui  ont  pris  le  titre  de  ftbpùjliant ,\\^  l'ont  porréque 
comme  une  marque  de  U fnnifion  d’enfeigner  qu’ils 
avaient  dans  Ici  aiverfes  églifes  auxquelles  ils  étaient 
attachés. 

L'auteur  du  fupplémenc  de  Murery  a fait  une  re- 
marque fort  jufte . Ceil  que  le  Jibçla^iqut  étoit  le 
chef  de  récolc,  appellécn  quelques  lieux  où  il  y a 
univeriiré,  It  chêMtflitr  df  Fiuiiiierfitti  mats  cette  re- 
marque ne  détruit  point  ce  que  nous  avons  avancé  cL 
dclfni,  qu’on  a donné  le  nom  d'éte/irre  ou  de  thia- 
toqal  en  ccrra'ns  beux  il  ceox  qu'on  appelloit  aupara- 
vant /(balafiiquts  car  il  el>  certain  qu’il  n'y  avoïc  pas 
des  univeriités  partout  où  il  y avoir  des  ^lifes  catné-  i 
drales,  6c  que  dans  prefquc  toutes  les  Allies  cathÀl" 
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des  univeriités  partout  où  il  y avo'C  des  ^lifes  cathé- 
drales, 6c  que  dans  prefquc  toutes  les  ^liies  cathÀlra- 
les  il  y avoir  des  écoles  je  un  chef  d'études  qu'on  nam- 


moit/eèt/éBifitt,  auquel  s fuccédé  le  théologal  ou  1'^ 
coUtre.  De  ce  que  le  thé>)logal  n’efl  plus  aujounl'liu 
ce  qu’étoit  le  JlMgfiiqut,  il  ne  s'enfuit  pas  que  le 
{éRtftif  n'jit  pas  eu  autrefois  les  mêmes  foDclioni  dans 
les  /gblc«  cathédrales;  6c  fous  le  nom  de  r/m'/  que 
le  ycie/«,?(c/jie  devoit  Miilniire,  font  compris  les  ena- 
iio.nes  aiu.jjcli  le  tliéologal efl  obligé  de  fair^  des  le- 
çons de  I héoloipe.  ' 

Oenebrard  aifure  que  ce  nom  de  étoit 

chez  les  Grecs  un  titre  d'office  ou  de  dignité  eedé- 
fiaùiqne  , lémblable  i la  théologale  des'Latins,  ou 
I fsotariat  aMtloliquci  & il  en  apporte  pour  exemple 
ichane  le  jihcU'hqmt , qui  (bus  juflinien  avoir  rem- 


au  fsotariat  aMnoliquciét  li  en  a; 
Zacharie  le  jihcU^hqmt , qui  (bus 
sli  lie  pircHs emplois.  Quelquefc 


R II  lie  pareils  emplois,  t^uelquetois  on  le  cfonnoirpar 
onneur  à des  peribnnago  excrè.memeat  diflinguéa  par 
leur  fçavoiri  & c'dl  en  ce  feus  que  Watafrid  Strabon 
a anpcl'C  le  poète  Prudence  U , c*eft-i-di- 


re  It  da^tttr  4*  tEfpéfn».  On  a même  enchéri,  en  le 
Oseirant  au  fupcriacii  , pour  des  hommes  qu'on  régir- 
doit  alors  comme  de  fublimes  rénies:  ainlî  l'on  a dé- 
coré Fortunat  6c  Seduliua  de  l^épithete  tie/iba/sfUlfi- 
mi.  Si  l’on  croit  Cafaubon,  l'hénphrafle,ditciple  d'A< 
rillote,  efl  le  premier  qui  par  le  terme  de  jihe/afti. 
faé  ait  déligné  des  perfonnages  excellens  en  éloquence 
ou  en  érudition.  Du  Gange , G/a/lér.  Utimt.  daillet, 
jMgfm.  dit 

bCHOLliV»  l'E,  r.  m.  ( Btllts-Ltttret . ) écrivain  qui 
commente  ou  qui  explique  l’ouvrage  d’un  autre. 

(.le  mot  eA  dérivé  du  grec  mm  , tnragt , exp/fta- 
tivn. 

Noua  avons  plnlîeurs  Jiboiiafin  grecs  anonymes 
des  poétci  grecs,  donc  on  ne  connoitpai  les  teins, 
tels  que  i'intcrprete  anonyme  de  rcxpéd'Cion  des  Ar- 
Boniutes  d'Apollonius  de  Khodesi  le fcMisflf  d’Ari- 
ftophane,  ceux  d'Eur^ide,  de  Sophocle  , 6c  d’Efchy- 
ic,  ceux  d'Néliode.ue  ThÂscrite,  & de  Pindare. 

Thurididc,  Platon,  êc  AriAote,  ontauili  eu  leurs 
fibolia^let . 

On  a également  des  ftbaiitfitf  fur  quelques  anciens 
poê^s  latins,  comme  Horace,  Juvenit,  Perfei  mais 
au  jugement  des  favans,  tout  ce  que  nous  avons  fous 


le  nom  Je  ces  anciens  interpr -tes,  efl  fort  Inccrram, 
6c  qui  plus  ell  fort  cl-.*teclueux . b'oy^z  ^vWcx , jugerntta 
des  Savane , tome  //.  pages  1Î9.  lyj.  <jP  191. 

SCiiOLlE,!'.  m.  (iiferV'e.)  JVKcou  remarque  fiite 
fur  quelque  palTige,  propoiiti<>n,  ou  autre  chofe  Ictn» 
blable. 

Ce  mot  cA  fort  en  ufige  dans  la  G‘omérrie  ée  les 
autres  parties  des  Mith^matiques/fouvent  après  avoir 
démontré  une  propollrioii,  no  enfeigne  dans  un  ftba^ 
lie  une  autre  man-crc  'le  la  .lénioncrcK*  ou  b>en  on  don- 
ne quelque  -vis  néccirurc  ijotir  ten'r  le  lecteur  en  sar- 
de contre  les  méprifes»  ou  enfin  on  fait  voir  quelque 
ufage  ou  appl-carion  de  la  propoficmn  qu’on  vient  de 
démontrer.  M Wolf  a donné  oar  forme  de  Jll-oHe  , 
dans  fes  itemens  de  matb^matîques , beaucoup  de  mé- 
thodes utiles,  des  d'fcu  li'>n«  Jnil  >riqiie<,  des  deferip- 
tions  d’inrtrumens,  &t.  Coamhtrs.  (E) 

SCHONAW,  '(îiog.  tnod.  i pcr>tu  ville  d’Alle- 
fnigne.  en  balle  Siiéiîe,  dans  la  orntipauté  de  Ja- 
H'cr,  fur  la  rive  gauche  du  Kattback,  au  midi  de 
Newlfirck. 

BneMier  (Abraham^  niqu«t  dans  cerre  vdle  en 
tftp,  ê(  mourut  à FreiAaJ  eo  isS4-  Il  s publié  un 
index  tbronnlogicns  , dont  il  s^'eA  fa  t pluueurs  éiii- 
tions  avec  la  continuation,  julqu’au  milieu  du  der- 
oier  tîecle*  {O.  J.) 

SCHONEN,  MT  bCAMlF.,  {(liog.  mtd.)  provin- 
ce de  buéJe;  elle  cA  horii<^  au  nord  partie  par  le 
Halland.  6c  partie  par  U Gochie  méridionale,  au  mi- 
di par  la  mer  ttilnque;  au  levant  par  la  filekingie, 
6c  U mer  liilcique  i au  couchinc  par  l’île  de  Sélande , 
dont  elle  cA  lépar^  par  le  détroit  du  Sund.  Elle  peut 
avoir  vingt-quatre  lieues  de  long,  fur  feize  de  larges 
elle  dé|H-nd  aujourd'hui  de  la  Suède.  On  fait  que 
(jiarles  K.  chjiTé  de  Pi>loj:n«  par  le  fecours  des  Da- 
nois, projctti  de  s'en  veïigen  il  marcha  fur  la  mer 
glacée  d'ile  en  de  jufqu’l  (jqpenhague.  Cet  événe- 
ment prodigieux  Al  conclure  une  paix  en  tétO,  uni 
rendit  â ta  Suede  la  Scanie,  une  de  fes  plus  belles 
provinces  perdue  depuis  trois  llecles,  qu'elle  avoit 
été  c^éc  au  Dincmarek.  Lumieri  en  cA  la  capitale. 

( D.  7. 1 

SCHONGAW,  f»  SCHONCA,  (Géog.  mod.)  pe- 
tite ville  d'Allemagne,  dans  la  Iviutc  Ji:iviere,  fur  le 
Lech,  à II  lieues  au-deflus  d'Au^sbourg.  Lang.  aS. 
II.  /e/i>.  4'-  ( D-  7.  ) 

Sr.HONtN'GL.N , (Gé«/.  n$od.)  petite  ville,  ou 
nJuràt  bourgade  de  l'Allemagne , au  cercle  de  la  baffe 
Saxe,  dans  la  principauté  de  WolfiVTnbuttel.  ver* 
les  confliis  du  duché  Je  Mtgdebourg,  6c  de  la  prin- 
cipanré  d’IblberAat.  (D.  J.) 

SCHOONHOVE,  (C*/.  mod.)  ville  des  Pays- 
Bas, dans  la  HdlanJe.fur  ij  dmite  du  Lech,  àrrois 
lieues  de  Cîunda.  & à égale  diAincc  de  Gorcurnt 
elle  a un  port  commode,  qui  lui  a fait  donner  fois 
nomi  on  y néchc  bcaucoun  de  faumons,  donc  il  fe 
fait  un  grind  commerce.  Long.  ta.  is'.  lat.  ft.  55. 

Otte 'ville  eA  la  parr-e  de  Keinier  de  Graaf,  fa- 
vtnc  anatomne,  qui  mourut  en  t6ri  ^ P fous 

les  gens  du  métier  connoillent  ibn  exccllcar  traité 
lai«n  fur  tes  or  ganes  des  deux  fexes  qui  fervent  à la 
géiiÂacbn . Los  meilleures  éditions  font  celles  de 
Leyde  6c  de  Rotterdam,  l4$<S8.  1&70,  1671*  1677% 
w-S*.  ( D 7 

SCHONREIN,  (Géog.  mod.  > petite  ville  d'Alle- 
migne , dam  la  Francuire,  fur  les  confins  de  l'évê- 
de  Wurtzbourg.  à la  gauche  du  Mein,  au-dcfluua 
de  fWmund.  Elle  eA  chef-lieu  d'un  b.iilliage,  6c  ap- 
partient à l’évêque  de  Wurtzbourg.  Lxng.  ay- 
latit.  so.  6-  (H.  y. y 

bCHOOUBlAK,  f.  m.  iHtfi.  mod.)  feae  qui  s’eft 
élevée  parmi  les  Alufulmansi  ceux  qui  la  profeAcnc 
difent  qu'il  ne  fiiir  faire  aucune  acception  uct  ortho- 


doxes aux  hétérodoxes  I qu*il  faut  en  ufer  également 
bien  avec  tous,  fie  qu’il  n'apparticnt  qu’l  i^cu  de 
feruter  les  reins  fie  les  efprits.  Ainlî  l’on  voir  qucfi 
la  folie  cA  de  tour  pays,  la  raifon  eA  aufli  de  tout 
pays.  VoiU  des  hommes  autant  fit  plus  entêtés  de 
leur  religion  qu’aucun  peoplc  de  la  terre,  prêchant 
la  tolérance  1 leurs  fêmblabicsi  on  les  accule , com- 
me de  raifon,  d’incrédulité d'indiftércoce , & d‘a*. 
théifmci  ils  font  obligés  de  le  cacher  de  leur  doctri- 
ne} on  les  perfécotes  fit  cela  parce  que  Ici  prêtres 
étant  les  mêmes  par-tout,'  il  faut  que  la  toléraoce 
foie  JéteA^  par-tout,  (i)  SCHORN- 


(1)  rv<x.  ki  HcMM  antelei  UMiram,  Uértfy,  fttiJUai-  9c  wn*. 
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SCHORNDORFP,  (Gitr.  mtd.)  ville  dAlloml- 
gne,  ca  Suab«,  au  lindvf  Je  Wirremberi',  l'ur  la  ri- 
gauche  du  Rhin,  à ilx  lieue*  «u  m>rd-êft  de  Srut» 


gjrJ:  elle  cR  ti^i'enJut:  |>ir  un  chltcia  que  les  Knin-v 
çois  prirent  en  1647,  & 1707.  %t-  4* 

48.  45. 

Sfhfrdiit  (S<5bift»en)  Tim  de*  p'w*  grand*  ^éné. 
faux  du  XV).  lîecle»  niquit  à Sibtrndtff  en  *498»  do 
lîmples  bourgeois.  Après  avoir  l'crvi  l’empereur,  le 
liénac  d’AugslMurg,  ii  les  rroupes  du  cercle  de  Sua. 
be,  Charlès^QuiiiC  le  nomma  capitaine  général  de 
fes  croupes  contre  François  I.  Il  accompagna  Hen- 
ri II.  dan*  Tes  expéditions  du  &hia  4t  des  Fiys-bas. 
Enüa,  U lervic  avec  gloire  l’empereur  Ferdinand  I. 
& mourut  comblé  d’honneurs  éc  de  penfions , en 
1^77,  à St  ans.  (O-  jF.)  ^ ^ 

SCilOUMAN.  {Giof  . m>J  ) ville  de  Perfe,  fi- 
tuée  dans  le  fogd  ou  plaine  de  Saganian.  £«■/.  iblon 
Abiilféda  » 91.  JO.  ftptemtri»m*k , j?.  to.. 

* ?cilbuscn,  SCHOUSCHSTER.»  SOUSTER, 
{Géog.  moé.)  c'efi  le  nom  de  l'ancienne  ville  de 
Sure,  capiralc  du  Khoorclbn,  qui  eft  l’ancienne 
Suriane. 

Les  Perfant  qui  l’appellent  aufiî  TtJIfr,  tiennent 
par  tradition,  qu'elle  a été  bicic  par  HoufehenL, 
troilicme.roi  de  Perle,  de  la  première  race,  nom- 
mée des  Piftiêditat.  Les  tables  arabiques  donnent  à 
cette  Ville  baé.  jo'.  de  longitude,  Ü ji.  to.  de  Uti- 
$ude  feptentrienolt , 4c  la  placent  dans  le  troifieme 
Climat,  rayes  Svsc . (i).  J.) 

SClIOUoTACK,  r.  m.  (Cwmmtree.)  petite  non- 
noie  de  Pologne,  qui  vaut  environ  cinq  Colt  argent 
de  France. 

SaiOUT.  r.  m mtd.)  c’eil  «Infi  qoe  l’on 

nomme  en  Hollande  un  magiilrat  ou  oificier  public, 
dont  l’emploi  cfi  de  veiller  1 l'ubfervatioo  de  la  po- 
lice, ét  de  punir  foie  par  la  prilbn,  Ibit  par  une  a- 
meiirde  pécuniaire,  ceux  qui  troublent  le  bon  ordre 
& la  rranqoillicd  publiqne. 

SUIOUTEM,  Lsa  Ilss  i>b,  {Giog.  nmd.)  Iles  de 
la  mer  du  Cud  au  nombre  de  quinze,  découvertes  en 
iéi6,  par  Guillaume  Sehontrn,  hollanJois,  qui  leur 
doiuia  fou  nom.  Elles  Ibni  i environ  •;  ilegres  de  la- 
titude méridioiiale,  vers  les  i74dcgrcs  de  longirade, 
i l’orient  de  la  nouvelle  Urcrjgne,  & à une  petite 
diilancc  des  côtes  de  la  nouvelle  Guinée,  autrcmenc 
dite  la  ferre  des  Pinou*.  / D.  J.) 

SCJlOvV'LN,  .Giog  mod  ) îles  des  Pays-Bss,  dans 
la  Zélande,  i'éparéc  au  nord  de  celles  de  Goèrée  éc 
d'Üvcrfiarke,  £c  au  m>di  de  celles  de  Walcheren  & 
de  Noort-Ueveland,  par  l'Efcauc  oriental.  Elle  a 7 
lieues  de  tour , éc  était  autrefois  beaucoup  plus 
grande,  mais  la  mer  en  a l^ubmcrgé  une  partie.  Elle 
produit  beaucoup  de  garence.  Ziriczée  en  cA  la  ca- 
pitale. (/).  7.) 

SCNREVE,  qu'on  appelle  .lurremeiit  FERTEL, 
r.  m.  ( Camm.  ) inelurc  tics  liquides,  dont  on  fe  ferc 
prcique  généralement  par  toute  l'Allemagne.  yoy<% 
TcxtS'.  . ni  fioun.  de  Commerce  & de  Tréo. 

.SCllKOÜH.NHAUSEN,  ^Gieg.  mU)  petite  ville 
d’Allemagne , dans  la  Bavière  , au  département  de 
Munich,  fur  la  rive  gauche  du  Par,  au-delTius  d’AÎ- 
cha,  au  nord-eAi  & an  midi  de  Neubourg,  Long.  z8, 

i*t-  4P-  Î4.  io.  y.  y 

bCHÜUAP.ANNA,  l.m.  (///)?.  ne/.  Béton.)  genre 
de  p.)lmicr . dont  les  (leurs  lintr  coinpaiées  de'  trois 
pétales;  elles  ont  des  étamines  & des  tbnimcis,  mais 
elles  l'ont  Aériles.  Les  fruits  nvlTenr  féparÀnenc  fur 
les  mêmes  branches  nue  les  Aeurs,  ils  ont  une  trom- 
pe , ils  fane  mnus , charnus , pleias  de  l'uc , ii  ils  ren- 
(crmcnc  de  petits  novaux  qui  concienneiu  chacun  une 
amande.  Poniedera  énthologié . t-'oyez  Plasts. 

SCHUENIX,  iGiog.  m^.)  ^eyez  ÜCHwaiPMTZ, 

<^*.7  î . . 

SCtIldLLI,  r.  m.  (Hiy.net.  â«/«s.)arbriAcau  des 
Indes  orientales:  il  y en  a deux  cfpcces;  le  penu- 
Jcbuili  n’a  aucunes  propriétés  connues . Le  nir-JihulH 
a des  feuilles , qui , pulvéril^s  éx  mêlées  avec  de  l'hui- 
Ic,  diiripent  les  tumeurs  des  parties  gé&iralêi. 

, SCIIL'Sb,  LK,(Giog.  tnod  ) rivière  d’Allemagne, 
dans  la  Suahe.  r.lle  prend  l'a  ^rcc  près  de  la  ville 
de  Uuchau,  baigne  celle  Je  Ravensburg,  it  fe  perd 
dans  le  lac  de  Conilancc.  (D.  J.) 

.S(JdUr  fl»  SCillT,  {Géog.  mod.)  Ile  de  la  haute 
Hongrie,  furmée  par  deux  branches  du  Danube,  un 
peu  au-deAuns  de  Presbourg.  On  diAingue  le  grand 
éf  le  petit  Sthnti  cc  derqier  eA  peu  de  eboie  eo  étco- 
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due , it  l-peu-près  délert . Le  grand  s'écend  è la  gao* 
che  du  Danube,  & renferme  refpace  oui  cA  entre 
Presbourg  & Comore . Cette  derniere  ville  y cA  cnm. 
prile  avec  quelques  bourgs;  on  donne  au  grand yrèai/ 
dix  milles  cfc  long,  fur  trots  de  large. 

SCHWALBACll,  (Géog.  mod.)  t«.  bourg  d’Alle- 
magne, auWeAerwald,  & dans  les  états  de  NalTau, 
fur  la  rivicre  d' Aar , à j lieues  aa-dcAus  de  Diecz . 

2*.  Bourg  de  même  nom,  fur  la  même  rivicre.  i 
environ  j lieues  au-delfus  du  précédent,  daob  le  bas 
comté  de  Caceenollubogen  1 on  le  nomme  Léngen.’ 
Jciraalbneh,  pour  le  diAinguer  de  l’autre  i mats  n cA 
encore  plus  connu  par  fes  ceux  minérales  aigrelettes, 
k fort  eAimées . 

J*.  Bourg  du  marquifat  d’Aifpach,  à 4 lieues  ait 
midi  de  Nuremberg . où  fe  font  retiré  plufieurs  réfu- 
giés françoisqui  y ont  établi  des  manufiâures.CO.J.) 

SCHW ALIIEA,  f.  f.  ( Boton.  ) genre  de  planre  donc 
le  calice  eA  d'une  feule  feuille  qui  a uqc  (igurc  très- 
particulière,  car  elle  eA  tubulaire,  fillonnce  fur  la 
lurface,  de  terminée  par  une  levre  oblique,  légère- 
ment d^oapée  en  quatre  fwmens  de  dinéfentcs  lon- 
gueurs; la  netir  eA  monoprale  dt  du  genre  des  la- 
biées; U levre  inférieure  eA  divifée  ea  trois  fegmens 
obtus  d<  égaux.  Les  écunioes  font  quatre  filets  che- 
velus de  U longueur  de  la  Aeur)  le  germe  du  piAil 
eA  arrondi,  le  Aile  eA  de  la  loi^oeur  de  figure  des 
éuminesi  le  Aigma  eA  li^aii  de  crochui  la  graine  cA 
petite,  unique,  de  arrondie.  Linnsi,fm.  plant,  p.  191. 
*»r.  Virgin,  p.  71.  (O.  J.) 

I SCHW  AN,  ( nmd  ) petite  ville  ou  bourgade 

d’Allemagne,  dans  le  cercle  de  la  baiïc-Saxe,  au  ju- 
ché d«  Meklenbourg,  fur  la  Warne.  (/>.  J.) 

SCHWANDEN,  : Gèu.  mod.  ; grand  de  b.’iu  bourg 
de  SuiAc,  ju  canton  de  Clans,  vers  l'endroit  où  deux 
petites  livieres  la  Lint  dt  la  SeruA  mêlent  leurs  eaux. 
Sebwnden  eA  la  plus  grande  paraitle  Ju  pays  après 
celle  de  Claris , de  elle  'eA  coure  eneicre  de  la  religieo 
protcilante;  c’cA  auffi  dans  cc  bourg  que  fe  tiennent 
ordloairemeac  les  aileniblécs  générales  des  proreAins 
du  canton . [ti.  J.) 

SCHWARTZ  «H  SCHWAB.  {Glog.  W.)  ville 
d'Ailemadoe,  dans  le  Tirai,  fur  l’Inn,  i crois  milles 
d'Infpruek,  encre  Mille  dt  Rocenburg.  Il  y a des 
mines  de  divers  mécaui , Loetgit.  29.  ja.  Utit.  47.  ij. 

(D.  7 ) 

SCHWARTZ  ACH,  {Giog.  mod.)  petire  ville  d’Al- 
lemagne,en  Franconie,  dam  l'évéché  Je  Wurtzbourg, 
au  comté  de  CaAel,  fur  U rive  gauclie  du  Mcyn. 
( D.  >.  I 

SCWARTZBOL'RG , ( Giogr.  moi.  I comté  d'AI- 
ietnagne  dans  la  Ttiuringe,  entre  le  duché  de  Wei- 
mar, le  h.silliage  de  Salfed  de  le  comté  Je  Hennebcrg. 
Il  renferme  plufieurs  batliiagci,  dt  a pris  le  nom  de 
fan  château  qui  en  eA  le  chef-lieu . firué  i ij  millet 
au  A/d-eA  J’ErforJ,  fur  la  petite  riviere  JeScliwartu. 
Ce  château  eA  ù un  prince  de  la  mtifon  de  Saxe.  Long. 

ap.  4.  Intit.  to.  4X-  f D.  ?,  ) 

SCI  IWARTZEAIBERG , ( Giog.  moi } principauté 
d’Allemagne  dans  la  Franconie, entre  l'évêché  de  Bam- 
berg dt  le  marquifac  d’Anspach.  Certe.  feigncurie  fut 
érigée  en  baronnie  par  Sigil'mond , en  comté  pav 
.Maximilien  ].  dt  en  principauté  par  Ferdinand  II.  en 
ié4ti  mais  cette  principauté  n'a  que  deux  bourgs. 

(O.  7 ) 

SCHWATZBOUAG,  (Giof.  tnod.)  oxt  Stbvmtzem- 
ho»rg,  bailliage  de  la  Suille,  de  l’un  des  quatre  que 
les  cantons  de  Berne  dt  de  Fribourg  poAedctit  par  in- 
divis de  crès-â-propos , parce  qu’n  les  touche  roos 
deux.  Ils  y envoyene  rourj-cour  un  bailli,  donc  U 
eommilfion  cA  pour  cinq  ans;  dt  tous  les  habitant 
profcAenC  la  religion  proteAantc . Le  b^urg  qui  a don- 
né fon  nom  au  bailliage  cA  petit;  mais  Ta  paroifTe  eA 
confidérable,  de  oomprend  plus  de  vingt  villages* 

ScSv^EIDNITZ,  (Géqf.  mod.)  o^Sebmenitz,  pe- 
tite ville  d’Allemagne  dans  la  SiléCe,  capiule  d'une 
principauté  de  même  nom,  fur  la  riviere  de  Weif* 
triez,  à to  Iwues  au  fud-ou«A  de  Breslaw-,  fur  une 
hauteur,  avec  un  château.  Long.  j4.  af.  lot.  su.  4j. 

Cnnitz  ( Marie  I , née  à Sebveidnitz , fut  une'  dame 
HluAre  en  Allemagne  par  la  connoilTance  qu’elle  ac- 
quit des  beaux  ares,  de  plufieurs  fciencei,  de  parti- 
culieremeot  de  l'AArononue  qui  fit  fa  principale  oc- 
capBcioni  c’eA  ce  qui  parole  par  les  rabics  aArooo- 
miques  qu'elle  mit  au  }our  en  164}  dt  t64S , fous  le 
titre  d'UriOMc  propitio.  Car  ouvrage  a été  réprimé 
depuis  i Francfort.  (D.  J.) 
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ScrtwtiDNiLz.  (Gfof.  MM.’/.  } T>rlncip'itittf 
nc  dani  la  Si1<Àîr,  vrun:  Icf  ^rùicipiuNS  d-a  Li^nirz 
& <l«  UrciUw  au  ni>rd,  celle  de  Bneg  à rorienc,  la 
boh^e  au  midi,  & U princiMurd  de'Jaw-r  au  cou- 
chant. Elle  tire  i'>ti  nom  de  fa  capîrile.  (/),  7.) 

SCHWEfNFUHr,  (Ofof.  «orf  ) vdle  imvV-ale 

d’Allemaçine  dans  U Erancuii  c,  Itir  le  Mcm  i droite, 
dans  un  terroir  fertile  en  vin  it  en  bld,  à tu  lieues 
nu  nord-eddeWurtrhour?;  elle  eft  libre  & impdriale. 
Oed  une  des  places  d'Allefn-i^ne  dos  mieux  furtilt^s. 
LtH*.  J),  lit.  to.  4?. 

Cnfpinifn  (Jean),  dcrivjin  Hu  *vj.  jîeclc,  naquit 
i S<!rweinfurt , te  mourut  ^ Vienne  en  Autriche.  Il  a 
public,  1^.  uii  cuinmentnire  des  conluls,  de>  edfars 
& des  empereurs  romains;  a*,  une  hirtoire  d’Autru 
chcî  J**,  une  hirtuire  de  l'origine  des  Turcs,  & d'au- 
tres ouvrages . N Colas  Gcrhel  a derit  la  vie.  {F). J.) 

SCHWLINfTZ,  I Gi9g  meii.  ) perte  ville,  ou  plu- 
tâtbuur^gadudans  le  cercle  de  lu  haute  Snxe  luri’ElÀer, 
au  midi'oriencal  de  Wittemher;?.  • 

SCHWETZ  (Gioj.  mo4.  J petite  ville  entieremet 
ddllbrée  de  Pologne,  dans  le  pahtinat  de  Culm,lnr 
ta  gaucho  de  la  viltiilc,  entre  Culm  au  midi,  de 
Graadenni  au  nord . Le  grand-maître  de  l’ordre  teu- 
tonione  s'en  (aîilt  l'an  ttio. 

SCHvVlNllOtlG,  ( Gt4^r.  mod.  ) ou  .^vhihorgt  ou 
JafMsrWe  , ville  de  Omenark  fur  la  061*0  orientale 
de  l'ile  de  Fuhen.  Cefjt  de-IA  que  pirtit  (Jharles  Gu- 
ttaveroi  de  Suède,  loriqu’il  palla  au  mois  de  Fdvr*er 
jiîjS  , l’ur  la  glace  avec  Ion  armée,  pour  le  rendre 
de  i'tle  de  Fnnen  diQs  celles  de  Lingcland,  de  Fal- 
Ocr  dt  de  Zélaadc.La»/.  tj  31.  Ut.  sa-  10. 

SCHVVtTZ.  (Cr<if.  mod.)  ou  Sv)itz,  canmo  de 
la  SniHc,  Icciinjuiemc  entre  les  treire  qui  oimp'}- 
Jent  le  corps  helvétique,  de  le  fécond  des  lamdtr  ou 
des  petits  cdntons. 

Ce  canr>n  a ou  l’honneur  de  donner  fon  nom  A 
mute  la  nation  , une  les  François  par  corruption  du 
mot  appellent  Suijje.  On  d;t  qitc  comme  k*  pays  de 
S-  fr’joitz,  gui  elt  a^i'urienr  du  lie  Je  Lurerije,  droit  le 
plus  expote  aux  couries  des  Autrich  ens,  ceux-ci  vo- 
yant lee  gens  de  Sclrx:tz  toujours  les  premiers  à 
combattre  contre  eux , d.  mocrent  i ces  monMgnards 
ligués  1c  nom  de  Stbvtitzer  ; enfuitc  ce  nom  étant  de- 
meuré A tous  ceux  qiii  thot  entrés  dans  la  ligue  de  la 
liberté , il  s’elt  infcnriSlcmcnt  co.mmun:qoiTi  tour  le 
coros  helvétique»  m-iis  vwci  quelque  elvt'e  de  plus 
TrainVmblable . La  vitAiire  des  auifles  cootre  les  trou- 
pes de  Léopold  due  i’ Autriche,  fut  gagnée  en  ijiç, 
dint  le  canton  de  Sehviitz.  Les  deux  autres  cantons 
d'(jri  dt  d’Underwald  donnèrent  ce  nom  A leur  al- 
liance, laquelle  devenant  plus  générale,  fait  encore 
fonvenir  nar  ce  feul  nom,'  de  iâ  vidoire  qui  leur  ao> 
quir  la  liberté. 

Les  habicans  du  canton  de  Selmitz  pourroient  bien 
avoir  été  dans  leur  origine  une  peuplade  des  Githi. 
Une  choie  certaine , c'eit  que  Théodoric  roi  des  Gotha 
en  Italie,  écoic  matere  de  toutes  les  Alpes  rbétiques, 
qui  comprennent  iion-leulemenr  le  pays  des  Gnions, 
mais  encore  ceux  d'Uri  de  de  quelques  cantons  voi- 
fins;  de  il  e(l  fort  poilîblc  que  pour  7 alfermir  foa 
autorité,  di  pour  s’ill-irer  de  ces  palf.igcs  imporrans 
d’itatie  en  AUcmignc,  it  ait  easmyé  dès  colonies  en 

Quelques  endroits  de  ces  montagnes  auparavant  inha- 
itées  . 

Quoi  qu’il  en  foît,  le  Cunmn  de  Sebwtz  ell  borné 
au  iK>rd  par  les  caotons  de  Zurreh  de  de  /.oug.  au 
midi  ^r  celui  d'Un,  levant  par  celui  de  Glaris,  de 
au  couchant  par  le  lac  dos  quatre  cantons.  La  richelTe 
de  les  habitans  ne  coqliile  guère  qu’en  rrounoaux. 
Le  chef-lieu  de  ce  canton  eft  le  b turg  de  Sthvitz,  ft- 
tué  près  de  la  rive  orientale  du  lac'des  quatre  can- 
tons, dans  une  campagne  aflex  agré.ablc,  entre  de 
hautes  montagnes,  près Tuncrivicrc  mim’oée /W.vtrc, 
à 6 licDcs  au  lgd-ci|  de  Lucerne . Ce  bourg  .s  une  éfli- 
f«  paroimalc,  deux  cous’cns  de  capucins,  un  mona- 
ftere  de  religieufcs,  de  une  matfon  de.villc. 

C’ell  dan^ce  bourg  que  fe  tiennent  les  allemhlées 
fénéralcs  du  pays;c’cH  aiilli  dans  ce  lieu  que  réUde 
la  rcgence,  qui  dï  cumpnli^  de  5o  péronés.  Long. 
lis.  I>.  Ut.  47-  S.  (U.  Jf.ï 
SCI ACCA , ( Gh^.  mod.  I petite  solle  de  Stfüe  dans 
le  val  de  Mazara , Fur  la  c6tc  méridionale  au  pié  d'u- 
ne morreagne  , avec  un  château  de  un  port.  C’eH  un 
des  grands  magaHns  de  blé  de  tout  le  pays  . Quelques- 
uns  croient  que  c'cH  l'ancieo  lieu  nommé  ad  aquas  Le- 
hadat.  LoHg.  JO.  j«.  /at.  jp.  ta  ^ 

SUADh^HOFlE , F.  m.  {Aatig.  d'Atbtatt . ) mÊ^ 
TfmJUy,  ?T 


Les  Athéniens  apnclloreut  ftîadefiborej  , les 
femmes  étrangères  qui  dcncuroient  .1  At'ié'ies,  par- 
cequ’elles  émieiif  obligées  à ta  fête  des  Panatlv‘nécs, 
de  porter  des  paralbls  pour  garantir  les  Arb'.**i-cnnes 
du  Foleil  ou  de  la  pluie»  ce  mot  vient  de  râia/,,*,  pg. 
rafàl  .ambtUe  t de  a*t<i  ,j«  mrtt . Putter,  archxot.  grac. 
ai.  e.  X.  tom  /.  fi.  s6.  lu  J.) 

SCL^OES  , ( Littêrat.  ) c’eft  le  nom  qu’on  donnoît 
au  bonnet  des  emnercurs  grecs . 

SCI/ESSA,  (Géog.  aw.i  lieu  du  Pélnonnnefe  dans 
l’Aehate  propre . Cè  lieu,  dit  Pitne,  /<>.  /fi'.e.v.eH 
célèbre  pir  Ics’Icpt  collines  qui  l’entourent,  & qui 
le  rendent  li  Ibmbrequç  les  rayons  du  foleil  ont  de  11 
peine  A v pénétrer . D.  J^.  ) 

SCIAGF-,  F.  m.  (MUbaa..  afbonde  Icier.  Ilfedic 
aullî  de  l’elTbt  qui  s’en  produit.  Il  y a des  moulms  A 
vent  de  A nu  pour  le  Jiiaga 'itn  bois»  ces  moulins  onr 
plulieurs  Icies  paralk-les  qui  lé  lèvent  dt  s'aba.Bcnt 
perpeiiilieuiairement;ils  n’ont  befoin  que  de  peu  d'ou- 
vriers, pour  pouBer  les  pièces  de  bois  qui  font  fur 
des  rouleaux  ou  fufpeu'lns  avec  ds*t  cables,  A mefure 
que  le  fiia^e  s’avance.  M.  Félibien,  dans  fe»  prUeU 
fiat  d arthifeT  ire  parle  au-ii  des  longues  fcics  de  fer 
fans  dents , inventées  par  un  nommé  Miffon , marbner, 
pour  le  Jtiage  des  marbres  dans  le  roc  même  d'üà 
on  les  nret  mais  cette  invention  n’a  pas  fait  fortune. 
\D.  JA 

SV|  vcv  , Ae/r  (U , ( Commerce  de  bat  ) On  appelle 
ê»r/ lér  ÿr/a;fr  celui  qui  eft  déb  té  avec  la  fr-c,  pour 
le  dillinguer  du  bois  de  brin , qui  n’cll  qu'équarri  avec 
la  cmgnéci  dt  du  bois  de  ms<rrain,  qui  n’ellque  fen- 
du avec  un  inBrument  de  fer  tranchant  en  forme  d'é- 
querre.  Le»  pl.inches.  les  folives,  les  poteaux.  Ica 
chevrons,  l'ont  ie«  boit  de _fiiage.  Il  s'en  faut  bien 
mie  \<  bois  de  feiage  l‘>-iauiri  bon  que 'e  bois  de  brin. 
Ce  fixir  «es  feieiifs  de  long  qm  le  déb  renr.  (f).  J.") 

SCIAGlÀ.^PI  liE,  f.  f.  en  Afironomie , cil  un  terme 
dont  quelques  auteurs  ont  fa't  tilage  pour  exprimer 
l’art  de  trouver  l'heure  du  jonr  ou 'de  la  out  oar  l’on»- 
brA  ..lo  fntcil , de  la  lune,  des  ét’>iics . rojit  Csdksn 
cf  (îKoMO-vio-'X.  Ce  mot  vient  de  v*» , ombre,  de 
de  . je  dierit  ( O ) 

VJ.xvl\CMIE.  ou  s'CAMkCHfP..  f.  f.  {Gyrnn. 
midicin  } dç  , A combattre  t 

cFicce  d'excrcice  en  ulage  chez  îe» anciens,  qui  coq- 
(idoit  dans  «les  agitations  des  bms  pareilles  A celles 
d'une  perfonnequi  fc  battoit  contre  fon  ombre. 

On  mettoit  ces  fortes  d’exercices  au  rang  dits  gym- 
niiliques  méJicicuux . parce  que  le  combattant  lùttoit 
de  il  tête  de  des  talons,  ou  avec  des  ganrelen  contre 
une  ombre.  Il  doit,  dit  Oribafe,  fe  Icrvir  non-lcute- 
ment  de  fes  mams,  nuis  encore  de  Tes  jambes,  en 
luttant  avec  une  ombre,  fe  inenre  quelquefois  dans 
l’attitude  d’un  homme  qui  faute  dt  qui  fc  jette  fur  fon 
adverfaire  , de  faire  ufage  de  fes  talons  comme  uo  lut- 
teur» ranrbt  il  dort  s'élancer  en  devant,  dt  tantôt  fe  re- 
tirer comme  forcé  nar  un  adverfaire  plus  fort  que  lui . 

L’^  combatcane  dans  cette  Forre  d’exercice  ne  lut- 
toic  pas  toujours  contre  une  làmple  ombre,  mais  quel- 
quefiiis  conrre  un  poteau.  II  cil  fait  mention  de  cette 
ambratHit  fiugna  dans  Piatuo,  qui  dit  de  ceux  qui 
cri  iSsttnient  l'an»  adverFaires,  qu'ils  ne  faifoient  que 
, fonr''«rtr#  conrre  une  onbre.  S.  Paul  «hnt 
la  /.  Cor.  jx.  \d-  V fait  allufton  par  ces  mots  **• 

««»•  , •<  iT>  éV*v  fv**  . 

Ls  Jciamaehie  e.t  pronre  A üilTiper  une  FeDliitian  de 
lalFiruile,  A Fort  lier  (es  jambes,  de  A renforcer  tout 
le  corps»  mais  nous  ne  prarquons  plus  ces  fortes  d'e- 
xercices.  (/).  7.) 

SCIAMInCIE  ou  SCIO.NfANCIE,  f.  f.  efpece  de 
divinaroi  qui  conlliloit  A évoquer  les  âmes  dies  morts, 
pour  apprendre  d'eux  l'avenir.  Ce  fut  par  la  feU' 
mande  que  la  pythomlTe  d'bndCK  évoqua  l'ombre  de 
Samuel  lorF«iue  Salil  vint  la  conl'ulter  lur  l’évenetnenc 
de  la  bataille  qu'il  alloit  livrer  aux  PhiliJlins.  Liv. 
/.  des  Aoh,  cbâfi.  xxvUj. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  oi*r»v*  , dhination  dt 
vM«,  ombre,  qui  «lins  un  lens  métaphorique  ngfliliotC 
a-nei  car  les  anciens  prétendoienc  que  dans  Fa  /lia^ 
mande  ce  ii’écoit  pas  Tame  'Jrs  morts  qui  apparoil^ 
{bit,  mais  un  Fpeclre  ou  fir.iulachre  qui  n'étoit  ni 
l'ame  ni  le  corps,  mais  feulement  la  rcprér'ntsrion 
de  celui-ci,  de  que  les  Grecs  nommoient  de 

les  Latins  msov » 00  ambra . 

SCIARRI,  {Hi/f.  nat.i  c’eft  ainfi  qu’on  nomme 
en  Siciic  les  ruilleaux  de  matière  tiquine  dt  virriliée 

3ui  fortent  des  flancs  de  de  U bouche  du  n»nr  Ema, 
aet  le  terni  de  l'ea  éruptioas . Vnra  Vartuta  Lavi^ 
F P PP  bClAS« 
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SCIAS,  (C/iÿ.  dire)  petite  contrée  de  l'Areidie . 
Paufjiiiit , ArcaH.  l.  VUl.  t.  xx*v.  U met  for  U 
route  de  Mévaiopolit  i Methydhum . On  y voit  enco< 
r^,  dtt'il,  c]ue!quei  rc:\es  d’un  temple  de  Diane  Tcia- 
tide,  bàri,  a ce  qa’on  croit,  par  Ariflodéme  pen- 
dant fa  domination  . A dix  ftidcs  de-U  on  voyoit 
Clarilium,  ou  plutôt  l'empiaecment  de  cette  ville. 

J ) 

SClArERE,  I.  m.  feiater,  {Gmtmniq.)  nom  que 
Vitruve  donne  à une  aij^uillc  qui  marque  par  Ton  om- 
bre une  certaine  li{irne,  telle,  par  exemple,  que  la 
méridienoe.  C'ell  de-Û  qu’on  a donné  le  nom  de 
fàdthi^dt  i la  fcience  de  dirpofer  un  Aile,  une  ai- 

Ïujile,  enforte  qu’elle  montré  lee  heures  du 
on  ombre . < D.  J.  ) 

SCIATEUIQUR,  f.  f.  cA  le  nom  qo'on  donne 
quelquefois  à Ta  {rnomonique,  parce  qu'elle  enfeigne 
è déterminer  les  heures  par  le  moyen  de  l'ombre , 
. Vntz  Gnohoniqui  & Cadran.  (0) 
SCI.A'l'HUS , ( Gèog.  «rr.i  llfrde  la  mer  Te- 
Ion  Pompnnius  Mêla , /.  //.  t.  vij.  it  Ptolomée , /. 
///.  t.  xiij.  Ce  dernier  y met  une  ville  de  même 
norat  elle  étoit  limée  i l’orient  de  la  Maj^fie,  con- 
trée de  la  ThelTalie,  de  au  nord  de  l’Eubée.  Cette 
tic  conferve  Ton  ancien  nom  , car  on  l'aimlle  aujourd' 
bui  Seidtti,  6t  dans  le*  carres  marines  Seiatta,  wytz 
Sc  iatta  . ( /J.  y.  ) 

bCIA'nOUE,  ad).  (Aaat.)  Le  nerf  yiiatifaa  eA 
formé  par  runion  de  la  derniere  paire  lombaire,  de 
les  quatre  premières  facrées,  dt  quelquefois  par  l’u- 
nion des  deux  dernieres  paires  lombaires,  de  des  trois 
premières  fjcrécsi  il  Te  ^lifle  obliquement  foui  la 
frandi*  échancrure  de  l'os  des  ileii  il  dorme  des  filets 
aux  mufcles  piriformes,  aux  jumeaux,  de  au  carré  de 
la  cuilTei  il  s'étend  entre  la  tubéroAtéde  l’ifchiurndc 
le  ?rand  trochanter,  nut  le  long  de  la  partie  inter- 
ne du  fémur;  il  jette  dans  ce  trajet,  pluAeurs  Alets 
aux  mn'Vles  feiners,  dt  aux  autres  parties  voilines, 
d(  iorrqu'il  eA  parvenu  au  creux  du  jarret,  on  lui 
donne  le  nom  de  nerf  paplité-,  il  le  Hivife  là  en  deux 
branches  qui  i’aC‘N>m^gnenc  dt  s’écartent  enfuice  peu- 
i.pe*i . en  fe  gltfîant  derrière  les  condyles  du  fémurs 
la  ;:r->Aî  cA  interne,  la  petite  eA  externe,  elles  vont 
fe  diAribucr  à mute  la  (anibc  de  peuvent  s’appeller 
dans  ce  tf'  ijet  aerff  JiiatiqHet  eraraux. 

L'i  groAe  branche  ftiatiqua,  qu’on  peur  aoAi  ap- 
pelicr  /liatifM*  tikia/a , après  avoir  formé  pluficun 
rameaux,  palfc  derrière  la  malléole  interne,  par  un 
ligament  annulaire  particulier,  dt  va  gagner  en-def- 
foos  la  plante  du  pie,  où  après  avoir  fourni  phtfieurs 
rameaux,  elle  Te  divife  en  deux  branches  nommées 
marfj  ptaxtairet . yvytz  Plamtairs. 

Li  pet:tc  branche yr/ar/fve,  m fiiatiqwt  interne, 
qu*on  nomme  faatiqHt  pirMitrt,  outre  les  ra- 
meaux qu'elle  jerté  aux  parties  externes  de  la  jambe 
d(  «lu  pié,  s'unit  par  dilFérens  filets  avec  la  grolfe 
bran-He  dt  les  nerfs  plantaires . 

SciATiqtrc.  f.  f.  Midttint .)  efpece  dégoutté, 
ainfi  ap  '.'liée  parce  qu’elle  a l'on  Acge  à U hanche . 
iKeyrs  Gourri.  Ce  n'jm,  de  même  que  le  latin 
i/i^ia,  eA  dérivé  du  grec  I'mAé  formé  de  . 
haneba . 

Les  premières  atteinte*  de  fiiatiqat  ie  font  reAen- 
tir  pour  l’ordinaire  dans  l’os  facrum;  U dooleur  vive 
q^ui  en  cA  le  l'ymptome  caraAériAiquc , fc  répand  de- 
là avec  plus  ou  moins  de  rapidité  air  la  hanche,  d’où 
elle  s'étend  quelquefois  tout  le  long  de  la  cutfTe  juf- 
qu'au  genou,  dt  même  dans  quelques  malades  |uf- 
qu'Jux  piés . La  vivacité  de  la  douleur,  de  même  qiv 
ta  durée,  s^rienr  cxrrèmensent;  il  y a des  cas  où  la 
p.irt<e  affçAée  eA  lî  üuulourcufe  & A fenfible  , qu’elle 
ne  peut  lupporter  l’application  d'aucun  corps  étran- 
ger. dt  qu'elle  ne  permet  au  malade  aucune  elpcce 
de  mouvement;  l’immf'bilîté  de  la  coUrc  eA  la  fuite 
or  l-naire  des  duukurs,  même  moderéesi  la  jambe 
dt  le  pié  partagent  qnelnuefuis  cette  incommodité, 
de  dans  les  viulcntes  douleurs,  les  mufcles  qui  meu- 
vent le  tronc  du  côté  de  la  partie  afie.tée,  luntiiins 
une  tcnfiun  violente  , de  ne  peuvent  qu'avec  peint^dc 
en  redoublant  les  douleurs,  exécuter  leurs  divers 
mouvemtns } le  malade  eA  obligé  de  garder  toujours 
la  même  Atuarion,  foufiranr  qiiand  il  veurfebamer, 
fnutrant  aulfl  quand  il  fait  cm>rt  pour  le  rcdreAer. 
Dans  d’autres  cas,  dtlùr  tout  cher,  les  gens  vieux, 
dans  qui  la  douleur  devenue  comme  habituelle  eA 
moins  aigué,  les  msuvemens  fout  plus  librea  l'ant 
CeAer  d’ècre  touc-è-fait  douloureux;  la  tumeur  de  la 
partie  ^Scûét  n’eA  point  coRAanac,  non  plus  que  la 


rougeur;  ces  fymptomes  accidentels  ne  s'oblerveng  ' 

fijs  le  plus  fouvenc,  il  cA  auAi  très-rare  que  la  fievre  - 
urvienne,  le  pouls  conferve  fun  rithine  ord.naire, 
on  peut  feulement  l'appercevoir  un  peu  agité  de  con- 
vulfif  dans  le  fort  de  la  douleur.  Il  n’y  a point  de 
rems  déterminé  pour  U durée  de  la  fàatiqae  on  lait 
feulement  qu’elle  eA  d’autant  plus  courte  que  le* 
fymptoraes  font  plus  violens;  la  longueur  des  inter- 
valles entre  chaque  perqxifme,  n'eA  point  non  plut 
décidée,  elle  varie  non-iculement  dans  les  difiVrent 
malades,  mais  encore  dans  le  même  fujrr;  en  géné- 
ral ce  tems  de  rémifiioii  cA  plus  court  dans  les  vieil- 
lards di  dans  les  feiatiqatt  invétérées;  communément 
les  paroxifmcs  reviennent  tous  les  ans , lorl'que  les 
froids  commencent  à fe  faire  fentir.  Hippocrate  raiv 
ge  \\  fiiatiqaa  parmi  les  maladies  d’automne,  aph. 
XX.  /iè.  lll.  mais  il  y a des  inaiaJes  qui  en  éprouvent 
deux  ou  trois  attaques  par  an,  de  quelques-uns  xiot 
continuelleacnt  une  douleur  plus  ou  moins  force , 
qui  gêne  un  peu  leurs  mouvemeiis , que  les  rems  plu- 
vieux, variables,  incoiiAins,  reuJent  beaucoup  plus 
fenfibies , dt  qui  eA  en  conféquence  pour  eux  un  ex- 
cellent baromètre; 

Les  caufes  éltsignées  de  la  fdaùqat  font  ahfolumenc 
les  mêmes  que  celles  de  la  goutte,  de  par  conféquent 
tr^-obfcures  dt  toulement  inconnues,  comme  on 
l’a  judicieulèmeoc  remarqué  à X'articl*  Co  ’TTt,  où 
l’on  I très-bien  prouvé  que  toutes  celles  qu'on  a fue- 
ceslàvemenc  aceufées  , n'  y avuient  pas  conAamment 
part,  dt  ne  proJuîfoient  ces  cA'ecs  que  comme  jettaot 
du  trouble  dans  l'économie  animale,  dt  pervercillanc 
en  général  l’exercice  des  fondions , comme  toutes 
fortes  d’excès;  on  fait  feulement  que  les  caufes  évi- 
dentes dont  l’adion  tombe  fous  les  feus , comme  le* 
coups,  les  biciliires,  les  chutes,  les  contufioni , n'oc- 
cafionnenr  jamais  la  Jliatïanr,  quoiqu’cAes  puiAenc 
donner  nailTance  à des  douleurs  «Jans  les  mêmes  par- 
ties; celles  qui  contribuent  à produire  la  Jiiutiqaa, 
n'agitrant  que  lentement;  d’une  minière  caeliée,  in- 
fen'iihle,  de  par-là  même  plus  sure  dt  plus  durable; 
ta  plus  ordinaire  de  ces  caufes  eA  l’habitation  trop 
long  tems  cunrinuée  dans  des  endroits  humides,  ma- 
récageux, cér.  mais  toutes  ces  caufes  ne  font  le  plus 
fouvenc  que  mettre  en  jeu  ou  déterminer  une  dif- 

fiulliiun  Héréditaire , communiquée  par  des  paren* 
iijccs  à ces  maladies;  ce  germe,  bérirage  funeAe, 
rcAe  caché,  fans  farce  dt  fatii  eficr,  pendant  les  pre- 
mières annÀrs  de  U vie,  il  fe  développe  avec  l'ige, 
de  par  les  excès  ou  les  erreurs  dans  l'ufage  de  ce  qu'mon 
aopelie  en  terme  de  l’école,  les  yfr  eha/it  noa-natu- 
rtilft,  il  mamfeAe  enfin  fa  préicncc  par  les  lympto- 
mes  que  nous  avons  décrits)  mais  en  quui  confiAe  cet- 
te dilpoficion,  quel  eA  ie  vice  qui  produit  immédia- 
tement la  fiiatiqua  de  les  malaales  arthritiques?  où 
réfide-t-il?  cA-ce  dans  les  parties  fotides,  dans  les 
nerfs  ou  dans  les  homeurs  ? c'ciA  fur  quui  les  méde- 
cins font  partagés,  chacun  alléguant  de  fon  côté  des 

freuves,  fi-non  démooAratives  pour  l'opinion  qu’il 
ouüent,  du  moins  aAca  fortes  pour  détruire  le  len- 
liment  de  fon  adverfatre:  il  en  réfulcc  que  ces  quef- 
tiom  n'ont  point  été  réfolues  encore  d’une  manière 
fatisfaifante,  de  l'inatilité  des  efforts  qu'on  a faits  de 
part  de  d'autre  pour  en  venir  about,  prouve  évidem- 
ment de  la  difficulté  de  l’enrreprife . de  le  courage  de 
ceux  qu’elle  n’a  pis  rebutés.  Les  anciens  ont  avancé 
très-gracuttemeoc,  que  c'étoit  des  venn  enfermé* 
profondément  dans  les  chairs,  qui  donnoienc  naiù 
ftqce  à \nfiiatiqna , les  madernes  n’ont  pas  été  plus 
fondés  à l’attribuer  à un  dépôt  de  ipaeteres  acres,  épaif- 
les,  nrctFcufcs,  de  à im^iner  en  qualités  dans  la 
malfc  générale  de*  humeurs)  d'autres  ont  avancé 
trop  giméralement,  que  les  nerfs  fculs  avoient  parc 
i la  produèion  de  la  ftiatiqt,  de  qu’elle  étoic  en 
conféquence  une  maladie  purement  rpafmodiqac  ou 
nervi  ife;  ceux  qui  auroient  pris  un  giilieu,  de  qui 
en  a iroienc  fait  une  maladie  mixte  humorale  de  ner- 
veufe,  n'auro:eut-ils  pas  approché  plus  de  la  vérité, 
ou  du  moins  de  la  vraiiremblancca  Stahl  de  Tes  difei- 
pies  Ncuter , Junker , ôfc.  ont  fait  encore  jouer  ici 
fort  inutilement,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  on  grand 
rôle  à leur  ame  ouvrière;  mais  comme  ils  n’ont  va 
réfulter  Aucun  avantage  de  ces  douleurs  vives,  opi- 
niâtres dt  pérîodiqaes,  ils  oBt  cherché  ailleurs  un 
motif  qui  air  pu  déterminer  l'ame  qui  n'agit  jamais 
fimi  raifon,  à exciter  cette  affcéhon;  iis  ont  encon- 
féq^ence  imaginé  que  U Jciatiqw  devoir  fa  naiAàoce 
a^^Ksuvemens  plut  confidéraoles  dt  aux  efforts  de 
r^Bqui,  pour  U plus  grand  bien  du  corps',  médi- 
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tint  Texcr^on  h^m'>rrhoidale , n’ivort  pu  l'uliKnir; 
ainfi  Ici  humeurs  puuilées  ea  plus  ^aade  abondince 
vers  CCS  parties,  fe  rdpandoient  aux  environs  Ac  Te 
icteoient  pr^ifrablemcnt  tur  la  hanchei  de  façon  que 
ruivanteux,  la  /îiatiqHt  n’eH  produite  que  par  l'er- 
reur ou  l'impuiilânce  de  l’arnc.  qui  ed  mife  en  dé- 
penfe  de  forces,  qui  a troublé  route  la  machiae  fans 
avoir  des  forces  fuf!l!anre$  & fans  favoir  fi  ce  trouble 
auroii  une  ilTue  favorable.  Un  peu  pliu  de  connoif- 
fance  dans  cet  être  inteH-gent,  Taurnit  faitrefter  dans 
t'inadion  jufqu*i-ce  çn'il  eût  été  bien  indruit  que 
tous  les  vaideaux  étoicnt  dirpofés  convenablement. 
& les  humeurs  préparées  à féconder  (ci  elfurts,  âc  fi 
ce  principe  du  mouvement  eût  eu  plus  d'empire  fur  la 
machine . il  auroil  forcé  les  okdacles  qui  a'oppo- 
Àjient  à Tes  delleins,  & au  lieu  d'une  maladie  facheu- 
fe,  auroit  excité  une  évacuation  lalutaire*  par  ce 
moyen  , la  Jiittiqvt  eût  été  à jamiis  inconnue,  au 

f;ranil  avantage  cIc  l'humanité  , tant  la  pu^lTancc  & 
•s  lumières  font  nécclTairesau  chef  d'un  état,  & tant 
il  importe,  quand  'an  imaeine,  de  faire  accorder  les 
idées,  finon  avec  la  vérité,  du  nioii»  avec  la  vraif- 
femblaace. 

Nous  ne  tirons  de  l’obfervarion  prefque  aucun 
éclairciflcmenc  fur  ce  oui  reprde  cecre  maladie,  foit 
qu'on  l’ait  trop  néglige,  rebuté  par  le  travail  péni- 
ble ét  fec  qu'elle  exige,  pour  courir  la  carrière  plus 
ficile  fleurie  du  radonnement,  toit  qu'en  eflet  clic 
fo:t  peu  lomineufe  par  elle-mime  dans  ce  casi  la  plû- 
part  des  obfervations  qu'on  a faites  Air  le  cadavre, 
n'ont  découvert  dans  les  parties  aife^ées , aucun  dé- 
rangement fenfihlc.  Cependant  Rivière  rapporte  que 
la  veuve  de  Pierre  Aubert  ayant  ï la  hanche  des  dou- 
leurs très-vives  qui  s'écendoicnc  jufqa’au  pié.  accom- 
pagnées d'une  tumeur  donc  U prcifion  failmc  redou- 
blêr  la  douleur,  qui  devenait  quelquefois  lancinantci 
on  foupçjnna  un  abfcès  profond,  on  porte  en  con- 
féquence  le  fer  Ac  le  feu  fur  cette  partie,  l'ouverture 
^ice  ne  donne  ifiue  à aucune  matière  nurulcntc , 
quinze  jours  après  le  malade  devient  hyaropique  Ac 
meurt  peu  de  cems  aprèsi  on  ouvre  le  cadavre,  on 
difleque  la  cuifie,  A<  on  trouve  dans  la  partie  où  l'on 
avoir  jugé  rabfcèi.  de  petites  glandes  tombées  en 
fupnuration,  mais  dont  le  pus  ne  pouvoir  s'éeliappcr. 
Ohfirv.  41-  <entur.  U.  Fabrice  H:ldan  donne  uncob- 
lcrvatioii  Vpen-près  l'emblabte,  d'un  ouvrier  en  bais 
nommé  Amtdit,  qui  après  avoir  été  pendant  deux 
ans  tourmenté  de  diverfes  maladies , efluya  de  vives 
attaques  «le  auxquelles  ü fuccombai  en  dîf- 

féquanr  la  partie  alTeâée,  on  trouva  près  du  grand 
rotateur  du  fémur  droit,  un  amas  de  liqueur  puru- 
lente, dont  le  poids  auroit  excédé  une  livre,  Ac  qui 
en  ronjeant  Ac  rellehanc  les  ligamens  de  l'articulation 
avoir  laos  doute  donné  lieu  è la  luxation  qu'on  avoir 
oblervéc  dans  le  malade,  Ac  on  rencontra  ious  le 
mulcle  près  du  côré  gauche,  un  arhérome  qui  con- 
tennic  plus  de  deux  livres  de  pus  très-épais.  OA/.'  7t. 
(futur,  l-  Il  parole  que  ces  deux  maladies  qu’on  a jugé 
être  des  fiiutiqutt,  i caufe  du  fiege  de  U douleur, 
n'en  étniciit  point  en  efl'et.  Air-tout  la  dernière,  où 
la  douleur  étuit  la  faire  du  dépôt  qui  fe  formoir,  A( 
qui  étoit  vrailTemblablement  critique,  ayant  lieu  dans 
un  homme  cacoehime.  At  le  délivrant  d’ua  état  va- 
létudinaire où  il  avoit  langui  l'elpice  de  deux  ansi 
en  général , on  ne  trouve  rien  qui  ne  foit  naturel  dans 
la  ninehe,  la  cuifle  des  perfoones  qui  ont  gardé  la 
fàétiqut  pendant  très-luiig-tems  i At  ce  n'efi  que  fur 
' des  coiijeilares  qu'on  a établi  que  le  fiege  de  cette 
maladie  devoir  être  dans  le  mufcle  aponévrotique , 
placé  è la  partie  Aipérieure  interne  de  1a  cuilTe.  d’où 
il  fe  prolonge  le  long  de  cette  partie  At  de  la  jambe , 
occui^nc  plus  ou  moias  d’étendue,  jufqo'au  pié,  At 
u'on  connoit  même  en  françoii,  foui  fe  nom  latin 
or  fuft'm  iaiut  ces  conjeâures  font  fondêea  fur  la  ien- 
fiUité  extrême  des  parties  tendineules  (quoique  pa- 
rodent  prouver  de  contraire  les  expériences  uucives 
de  M.  de  Hillerl^At  fur  la  place  qu'occupe  la  douleur 
exaèemcnt  cerrelpondante  à celle  du  fâftiuUtâ,  lors 
mène  qu'elle  s’étend  jufqu'aux  pi^. 

Le  peu  que  nous  tenons  de  robfervarion  At  qui  ne 
répinf  prefque  aucun  jour  fur  la  nature  de  cette  ma- 
ladie; c'efi  que  les  perlbnnes  les  plus  fujertes  à la 
fciêtiqif  font  celles  qui  naifienc  de  parens  qui  en  ont 
été  anaïués,  ou  qui  ont  eu  U goutte  dans  quelque 
autre  paeici  elfe  cil  plus  familière  aux  hommes  qu’aux 
femmes, V n'attaqoe  guere  que  celles  qui  fontrobof- 
tet , Ae  qU  par  le  tempérament  At  U façon  de  vivre 
«ont  plus  rmblahles  aux  boauna,  les  jeunes  gens  At 
2vm  xiy. 
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les  adultes  y font  moins  etpofés  qu'aux  autres  cfpe. 
ces  de  gouttes,  il  femble  que  ce  foit  une  maladie  plus 
particulièrement  refervée  aux  vieillards;  elle  fueee- 
Je  quelquefois  à la  celTation  des  réglés , des  hémor- 
rhos'Jcs,  i h Tupprc^lisn  des  évacuations  naturellci 
ou  accoutumées,  aux  rhumacifmes,  At  rarement  i la 
goutte;  elle  y dé'éoere  plus  fouvent,  At  mf-no  allez 
promoccmenr  quand  elle  ell  très-vive,  ç’eil-à-dire  U 
goutte  fe  porte  plus  ordifliircment  de  ta  hin.he,  aux 
piés  At  aux  maios,  que  de  ces  parties  è la  hanche. 

Li  fàatiqut  efi  il'i’lleurs  mie  maladie  plus  inenm« 
mode  que  dangereufe;  rarement  elle  coitcribue  i ac- 
célérer la  mort  du  milaie,  quelques  auteurs  croyent 
plutùt  qu'elle  fert  û la  renrder;  du  moins  efi-il  cer- 
ratii  que  les  penbnnes  attjquées  de  cette  maladie  vi- 
veur airezioog-temi;  l'eroit-eo  fimplemeor  parce  qu’el- 
le ne  commence  que  dans  un  Age  très-avancé , At  qu'ci- 
te n’a  lieu  que  diiis  cerrrns  cempérameos  robudes  qui 
n’auront  t»as  étéalf-z  a/Fublis  par  les  excès,  ou  pas 
alTcz  fortfiés  faute  d'cxcrcieo  il  cfi  extrêmement  dif- 
ficile , At  peut-être  imprudent  de  la  guMr , At  J’autanc 
plus  qu'elle  efi  plus  invétérée;  Sranl  prétend  que  la 
fiiâtiqnt,  les  hémorrh  <ï!es , la  néphrétique  At  le  cal- 
cul fe  rencontrent  très-fiMivenc  enfcmble,  le  fuccc- 
dent  At  fe  r>r>luTent  réciproquement;  cette  préuoi- 
iton  cil  juii-fiée  i certains  égards  par  l'obrcrvationt 
ou  a remarqué  en  génial  At  alAtz  vaguement . que  les 
malad'cs  arthritiques  avoient  beaucoup  de  rappurr  du 
côté  des  çaufes  avec  le  calcul*  ce  qui  regarde  les  hé- 
m irh  )ï  loi  n’cll  point  au:TI  confiaré;  At  Tige  où  la /ciê^ 
tiqut  parole  le  plus  fréquemment  cil  très-peu  appro- 
pr.é  pour  cette  évacuation  . S'il  ell  a'-rtvé  quelquefois , 
ce  que  j’ignore  , que  les  hémorrhotJes  aycnc  terminé 
la  Jciëtique,  elles  ont  cela  de  commun  avec  routes 
les  autres  excrétions  At  avec  tous  les  remedet  qui  font 
dans  la  machine  une  grande  révolution;  le  feul  dan- 
ger que  courent  ces  malades,  c'eil  que  la  tête  du/?- 
mur  Inrtc  de  rarrieulation . At  les  rende  boiteux;  il  le 
ramxlTc  alors  dans  ces  parties,  fuivant  l’obl'ervation 
d'Hippocrate , bcsucoup  de  mucoilté  At  quelquefois  la 

t'imbe  maigrt  At  fe  delîeche , tout  le  corps  même  tom- 
>e  dans  l’athrophie  A;  dans  cetre  ^<*'sfire  de  phthtfie. 
tahtt,  qu’il  appelle ^è/ad!ig<re,  6o.Hb.vj. 

le  feu  (cul  porté  dans  cette  part  e peut  prévenir  ces 
teeiilens.  Afbur.^9.  ôf  60.  Hb-  VI. 

De  routes  les  cipeccs  de  gouttes,  la  una- 

nimement regardée  comme  la  plus  op»nlrrc  At  1a  plut 
rébelle  aux  dilTércns  fecours  que  la  Médecine  3 four- 
nis; on  a épuifé  pour  venir  è bout  de  U guérir  fure- 
ment  At  conilamtnent,  avec  aufiî  peu  de  luceès,  les 
altérans  que  les  évacuans;  on  a nafié  des  purgatifs 
aux  ludorifiqucs,  de  ceux-ci  aux  diurétiques;  les  apé- 
ritifs, les  aiiringens,  les  fpiricueui , les  délayans,  let 
relûchani  les  aJouciflans  ont  été  ruceeJïïvement  em- 
ployés; en  un  mot,  on  a changé  chaque  fois  de 
thode , preuve  certaine  qu'il  n'y  en  avoit  aucune  de 
bonne,  « peut-être  qu’on  n'en  doit  point  chercher  de 
générale,  ou  même  d'aucune  efpece.  L’ufage  à-peu- 
prèt  inutile  de  toua  ces  divers  médicamens,  a donné 
nailTance  à cette  multiplicité  de  fccrers  que  l’on  a dé- 
b>cÀ  i l'ordinaire  comme  des  remèdes  infaillibles; 
les  charlatans  le  font  emparés  de  cette  maladie  At  l'on 
y a ajouté  d'autant  plus  de  confiance  qu’ils  promet- 
toient  davatKsgr;  loin  d’être  rebutés  par  les  efforts 
inutiles  des  Médecins  éclairés;  ils  n’en  étoient  que 
plus  encouragés,  At  eflêclivemenc  ils  avoient  raifun, 
ils  ne  rilquoient  par  le  mauvais  luceès  que  J'érre  mit 
i leur  niveau,  Ac  s'ils  réuilifibieot  ils  étoicne  regardés 
comme  bien  fupérieurs;  l'intérêt  du  malade  n’étoit 
compté  pour  rien;  ils  donnoient  avec  cetre  aveugle 

firÂbmption  At  cetre  témérité  fouvent  funefle  que  iaif- 
è l'ignorance,  les  remedes  les  plus  aâifs  qui  jettoierit 
un  trouble  conlîdérable  dans  toute  l'économie  an-ma- 
le ; d’où  il  ell  rélulté  que  les  malades  afll-z  robutles 
our  rapporter  ce  trouh'e,  Ac  dans  qui  il  couraoic 
eureufement,  étoient  guérit  ou  beaucoup  foelagés, 
At  ceux  qui  étoient  moins  bien  co-ofiitués  fans  être  dé- 
livrés de  leur  maladie,  tomhoienc  dans  d'autres  plus 
férieufes,  ou  même  mouroient  allez  promptement. 
On  a répandu  un  grand  nombre  de  rececrev  prrfque 
uniquement compbi'écs  de  poudres  tempérantes,  d'ab- 
forbans,  de  terreux,  At  de  méd'camem  de  cette  cl'pe- 
cc,‘  au  moins  ces  remeJes  abfilumeot  incllicaces  ne 
pouvoient  produire  aucun  mauvais  rflet,  At  ii’ivoient 
d'autre  inconvénient  que  celui  d'amufer  le  malade  Ae 
d'épuifer  fa  bourfr;  » n’en  dl  de  même  d'une  au- 
tre efpece  de  remeJci  qui  réJuilbienr  d'abord  par  leur 
efficacité, mais  dont  le  uaoger  écoit  d'autant  plus  grand 
Pppp  Z que 
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que  leor  faccès  apparent  avoir  été  plus  marqués  ie 
parle  des  amers  nerveux,  aiici-lparm  Ktique< , & du 
quinquina  lU'-tout:  il  n'uil  pas  doiifciiv  que  par  leur 
moyen  on  ne  puillc  venir  à-bout  d'éluigncr,  de  fui- 
pendre  pendant  un  cems  conrulérablc  les  paroxylmes, 
oo  même  d'empécher  tuut-à-fatc  ^eur  retour  ; mais 
quelques  obfervations  hicD  coiillitécs  font  voir  que  les 
iraUJcs  qui  en  avoientépruuvé  les  effets  les  plus  heu- 
reux , devenoient  après  quelquc-rems  lan^uiirins , valé- 
tudinaires, Aijers  i beaucoup  d'iiicommodiré,  & que 

filufieurs  Soient  emportés  pardesmorrs  lubitcs.  Ainll 
es  confeils  les  plus  Talutaires  qu'on  pn:f!e  donner  aux 
perroniies  attaquées  de  la /èUfiouf,  ed  de  ne  faire  au- 
cun rcmcdciinerne,  parce  qu'ils  font  tous  danjereux 
ou  inefficaces  ; de  vivre  fobrement,  d’éviter  tour  ex- 
cès dans  le  boire,  le  manger  6t  les  plailirs  vénérienss 
d'écre  plus  réiervés  fur  la  quantité  des  alimens  éi  des 
boiduns.  que  fur  leur  qualité,  de  fe  garantir  ibigneu- 
fementdu  froid,  d'étre  toujours  habillés  chaudement, 
& de  faqon  à entretenir  la  liberté  de  la  tranlpiracion, 
de  porter  en  confétpience  fur  la  peau  ds*i  curceti  d'é- 
toffe de  laine , éc  fur-tout  de  Hanelle  , & an  moins  d'en 
envelopper  la  partie  affe-dée,  d’avoir  «melquefois  re- 
cours aux  fricliOQi  fechci  avec  des  bruiTes  Je  crin  ou 
des  étoffes  de  laine;  on  peut  les  faire  générales;  on  doit 
les  faire  particulières  6t  locales,  St  enlîn  d'uler  d'un 
exercice  modéré . 

Quant  aux  remedet  topiques  qu’on  emploie  prin- 
cipalement dans  le  rems  du  pjroxyfme , on  en  a va- 
rie les  formules  à i’mlînii  les  uns  ont  confeillé  des 
remedet  ehauls,  d'autres  ont  préféré  des  aifoucif- 
ùn%,  des  relâchant  I ceux-ci  ont  emplo_>‘é  les  narco- 
tiques, & ceux-U  les  fpiritueax  fortihans;  il  y en 
a qui  ont  eu  recours  à l'application  des  fangfues  & 
â des  fai'néei  locales  ou  i des  fcarilîrarioits' , quel- 
ques autres  ont  beaucoup  vanté  les  vertus  des  ven- 
toufes  ,&  du  feu  même  appliqué  i nudi  ili  fe  font 
fond^  fur  la  pratique  alle^  lieureule  des  Japono's  & 
dci  Ch-nois  qur  brjlent  la  moxe  fur  la  partie  affec- 
tée . H ppoerate  avant  eux  s'étoir  déclaré  ptrtifin  de 
eerre  méthode . il  tient  beaucoup  pour  l'ufige  du  feu 
dies  les  mil  idies  qui  ne  cedeic  pas  i i'effîjacité  des 
autres  remcdesi  le  fer.  dit-il,  emporte  les  maladies 
rébelles  aux  médicamens,  6c  le  feu  v>ent  à bout  de 
celles  qui  réûllenc  au  fer.  4pt9r.  6.  lib.  VtH.  il  p«- 
roit  même  avoir  connu  Tuiagedela  muxe,  du  mn.ns 
1a  comb  iffion  qu'il  propofe  avec  le  lin  crud  dans  les 
cas  de  V de  d luleur  fixe  lui  eff  affez  analo- 

g-je  , ùb.  de  eff'f'Tion  fe'l.  e.  ce  remede  fouvenc  effi- 
cace n'cd  P >i:it  aifez  goQté  dans  nos  clim.itii  les  ma- 
chines déheate»  qui  rnab<tent,  trop  effrayées  par  le 
feu,  crouveroient  le  remede  pire  que  le  mal;  pour 
ce  qui  regarde  les  autres  topiques,  ils  fiant  tous  dé- 

Î lacés  dans  le  tems  du  paroxyfme , excepté  peut- 
tre  les  vapeurs  fpiritueuirs  des  plantes  ou  des  réfi- 
itcs  aromatiques  brüées.  Si  les  douleurs  fiant  mol^ 
rées,  il  faut  les  fouff'ir  patiemment.  Si  elles  font  trop 
vives  éc  abfolum^nt  infupnortablcs,  qu’un  ait  recours 
aux  narcotiques  pris  intérieurement  ou  appliqués  fur 
U partici  je  me  fuis  i'ervi  quelquefois  pour  (oulagcr 
avec  alfea  de  fuccès  d'an  linimenc  fait  avec  l’huile 
de  vers  ic  qielques  gouttes  d'efpnt  volatil  de  corne 
de  cerf  dt  de  laudanum  liquide  de  Sydenham . En  gé- 
néral,  il  faut  fuivre  le  coafed  que  dunne  la  goiute 
dans  le  di'rsurs  fenfé  que  Lucien  lui  fait  tenir  dans 
fon  après  avoir  déraillé  une  partie  des 

rcmr.lcv  dont  on  s'eff  fervi  en  différent  tems  pour  U 
combmre,  après  avoir  palfé  en  revâe  les  trois  dilfé- 
rens  régnés,  éc  avoir  remarqué  qu'il  n’y  a point  de 
méthode  confiante,  que  chacun  en  emploie  de  diffé- 
rence, que  fouvenc 

Alittt  huéMtâmeHfh  imptfierum  ietuditur . 

elle  finit  par  cette  obfervation  importante  qui  de- 
vroit  être  gravée  profoudément  dans  la  tête  3es  ma- 
lades , ou  toute  autre  efpcce  de  gout- 

te tourmente  : 

A fêàentibus  bqc  étque  irritentibut  me 
So/fo  «tcurrere  mtiltt  ireamdjtr  ; 
lit  •ere  qut  fgitamt  »d\*r/um  me  nibil, 
BenifHâm  édbiieo  menttm  fecilijqut  tr« . 

Les  perfonnes  d’un  Igc  fort  avancé  doisient  plus 
que  tout  autre  fuivre  un  coofcil  fi  judicieux,  i*.  parce 
que  leurs  douleurs  font  beaucoup  plus  ftipportablcs  ,6c 
en  fécond  lieu,  parce  qu'ils  ont  beaucoup  moins  d'el- 


pérance  de  guérifom  il  ne  faudroit  pas  moins  nn;ir 
eux  que  les  vertus  miraculeulcs  de  la  pierre  pndo- 
fophale  ou  le  bain  enchanté  de  -Médée,  dans  lequel 
l'heureux  .ff^fon  lailTa  fa  vieiilelTc  & coûtes  les  in- 
commodités qui  en  font  le  funcfic  apanage. 

Ayant  eu  milhcurcu‘ement  l’occafion  d’obfervcr 
des  Vives  attaques  de  Jiittiqut  fur  la  perfianne  dont 
la  famé  m’efi  la  plus  précicufe,  fur  le  meilleur  6c  le 
plus  tendrement  chéri  des  peres,  j’eufle  ardenims’nc 
fouluité  trous'cr  qq  renteJe  affîlré,  & exempt  de  dan- 
ger & d’inennvéniens  ; & j'ai  été  convaincu  par  la 
fuite  qu'il  n'y  en  avoit  point  de  fupérieur  à la  pa- 
ticiu'C  & à Ij  fobriéré;  par  Icor  moyen,  les  psroxy(i 
mes  ont  été  moins  fréquens  & les  douleurs  plus  fûp- 
portablcsi  puilîenr-elict  s’afflnblir  ainll  de  plus  vit 
plus  pcmlanr  le  cours  d'un  cran-l  nombre  d’années!  m} 
SClATTA.  (fifog.  mot/.:  île  de  l'Archipel,  prît 
de  la  côte  de  la  Jannai  c’ert  l’ile  que  les  annens 
Grecs  6c  Licms  ont  nommée  Sebiettt  ou  Sciethui , 
6c  qui  cfi  encore  appellée  Sdotho  ou  Srbiati  par  les 
Italiens.  6c  Sciatta  dans  les  cartes  marines. 

Elle  efi  à deux  lieues  à l’occident  de  l'Ile  de  Sco- 

fiflo,  dont  clic  cfi  féparée  par  un  trajet  d’une  pareille 
srgeur  à une  même  difiance  i l'oricnt  de  ta  Magné- 
fie  (contrée  de  la  'rheffaliei  Ôc  du  golfe  de  Volo, 
6t  environ  à quatre  lieues  au  feptentrion  de  l'Ile  Né- 
grepont.  Ccit  i caufe  de  la  proximité  où  elle  le 
trouve  avec  cette  dcmicre,  qu’Eticnne  le  géographe 
la  nomme  une  tie  Ht  tEubèe. 

On  lui  donne  ta  milivs  de  circuiti  6c  ancienne- 
ment elle  avoir  deux  villes,  dont  une  portoit  aufli  le 
nom  -de  Stbiatof,  mais  elle  fut  ruinée  par  Philippe, 
perc  d’.\lrxandre . Hrtitius  Sura»  envoyé  de  Lenriui 
gouverneur  île  la  Macédoine  de  la  part  des  Romains, 
ie  rendit  maître  de  cerre  Tic  qui  fervoir  alors  de  re- 
traite aux  Corfaircs.  {O.  J.) 

.Scia,  f-  f.  {Hifi.  net.  hbtbUhf.'i  priffi/,  (erre  , 
P/.  XIII-  fig.  1.  trèvjr.ind  pO'(r)ii  Je  mer  auquel  on 
a donné  le  nom  de  fiit,  parce  qu'il  a la  partie  anté. 
rieure  de  la  tête  terminée  par  un  os  long,  dur,  mince 
6c  large,  qui  a de  longues  dents  de  chaque  côté,  ce 
uni  lut  donne  beaucoup  de  reiïemblance  avec  une 
Jè/e  dentée  des  deux  côtA . La  face  fupérieure  de  ect 
os  efi  rude,  êt  il  a une  couleur  ceo-lrée.  Ce  polfion 
efi  m>s  au  rang  des  cétacés,  on  le  trouve  dans  la  mer 
des  Iodes.  Rondelet,  bifi.  met.  dtt  poijfotu , psrt.  /. 
/iv.  Xf^I.  Voyez  Poiss-JN  . 

Fcit,  Va,  { Giog^^  mod.)  en  latin  moderne  Srjs, 
petite  riviere  de  France  en  Normandie,  an  pays  de 
Ciux,  où  elle  a fa  fource.  E|ic  arrofe  ntufieurs  vil- 
lages, 6c  Ce  rend  dans  la  mer  près  de  Dieppe,  i fepe 
lieues  de  Ton  origine.  (D.  J.) 

Scii,  f-  f-  0«/i7  de  méebeeique .)  infirument  pour 
fendre  6c  divifer  en  plullcurs  picces  diverfes  matiè- 
res folides,  comme  le  marbre,  la  pierre,  le  bois  4e 
l’ivoire,  üêr.  Li  /cie  efi  un  des  outils  des  plus  utiles 
qui  ayent  été  inventés  pour  la  méchanique.  La  fable 
en  attribue  l'invention  i Icare,  qui,  non  moins  ingé- 
nieux que  (bn  pere  Dédale,  enrichit  comme  luilet 
arts  encore  naifians  de  plufieurs  découvertes  qui  ont 
fervi  à les  perfeJioimer.  On  dit  qu'il  l'inventa  fur 
le  modèle  de  l'arête  d'un  poiffîm  plat,  tel,  par  exem- 
ple , qu'eft  la  foie . I.i  Jiie  efi  de  fer  avec  des  dents , 
mais  dilf-Tcm-ncnc  limées  6t  tournées,  fuivant  l'a- 
fage  auquel  clic  cfi  deftinée . Il  y a anffi  des  fiiet 
fans  dents,  qui  fervent  au  feiage  des  marbres  6c  des 
pierres . 

Les  ouvriers  qui  le  fervent  le  plus  communément 
de  la  /ê/r  (ont  pour  les  b >is  les  Bûcherons,  les  Scieurs 
de  long,  les  Charpentiers,  les  .Menuîfiers,  les  Ebe- 
nifies,  les  Tourneurs  ic  les  Tablectiersi  4t  pour  les 
pierres  les  Mirbriers,  les  Sculpteurs,  les  Scieurs  <fe 
pierre.  &c.  Les  Lapidaires  ont  pareillement  leur Jêie, 
aulfi-bien  que  les  ouvriers  qiii  travaillent  en  pièces 
de  rapport,  mais  elle  ne  reilemble  prefque  en  ren 
aux  autres . Les  dents  de  toutes  cet  fortes  de Jaet  saf- 
futent  ôc  fe  liment  avec  une  lime  triangulaire,  cnen- 
gjgeanr  la  feuille  de  la  Jê/e  dans  une' entaille  dune 
planche,  6c  l'y  afTcrmiffant  avec  une  efpece  de  coin 
de  bois. 

Toutes  les  feuilles  de  JiieKt  vendent  par  le«Quin- 
caillcrs.  qui  les  tirent  de  Forez  6c  de  Picardie;  on 
en  trouve  aulFi  chez  eux  de  toutes  montées,  particu- 
lièrement de  celles  pour  la  marqoetterie,  êtponr  Ici 
Tablcrtiers  & Pcigniers,  dont  la  monturccfi  toute 
de  fer.  (D?  ) 

Scffi  , {Crttiqoe  fatrte.  I le  fiipplice  de  b Jiie  étoit 
en  uiâge  chez  les  Hébreux,  ii  l'on  eo  crcc  la  plûpait 
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des  commentatenrii  c'cfV,  félon  eut,  parce  fappliee 
que  Djvid  tir  punir  Ici  Ammonites  de  Robbitn  qui 
avaient  miltniK^  les  ambaffadeurs,  yér#v//  m , dit  la 
vufjfite  II.  Roit,  xij.  ji.  mais  cette  ctceirive  cniau- 
td  entre  avec  peine  dans  mon  efprit.  Le  mot  hdbrcu 
fijînifie  r-il  un’qucinenr  il  let  fit  /der>  I*  fai  qu’on 
cfaduic  aulH,  ih  on:  M /iih,  le  mot  dont 

fe  lert  S.  Paul  aux  H^breut , xj.  vrrf.  j7.  Ce- 
pendanr  il  clair  par  l'hiltoire  de  Sufanne,  que  le 
terme  «»TVa*r«»  ddfisrne  un  ftmplice  qui  s’ex^cutoit 
par  le  labre,  ta  non  par  une  fiit.  U te  coupera  par  le 
milieu,  ver/,  ts-  ce  qui  dl  expr<md  plus  bis  par  ces 
mots,  l'ange  4e  flitn  avant  un  fabrt,  te  coupera  par 
le  milieu , •H*"  , ver/^  6o.  Or  ce 

padj^^v  prouve  que  chez  les  H^reux  l'on  coupoic 
tm  homme  avec  un  labre,  & non  avec  une  Jèie. 
Nonobdmt  cette  remarque,  je  ne  prdtens  pas  dire 
que  le  fupplice  de  la  fin  (bit  faas  exemple  dans  le 
monde.  Hydc,  4e  relig  veter.  Perf  cap.  xiv.  p.  izt. 
rapporte  que  le  roi  de  Perle  Giemtchcd  ^rant  deve- 
nu un  t^an  cruel,  Duhak,  prince  arabe,  le  pour- 
luivit,  fe  vainquit,  le  fit  mettre  entre  deux  planches 
&lefir/c/rr-  Abulfeda  confirme  le  même  rait.(O.J'.) 

bcM.  mjirument  4e  Cbit'urgie,  pour  feier  les  os 
dans  l'ampuuDun  des  membres.  l’oyez  Amputa- 

flOM. 

Pour  examiner  cet  mRrument  dans  toutes  Tes  Par- 
ties, il  faut  la  divifer  en  trois  pièces,  t'oy.  PI  XXI. 
fig.  i.  La  première  cft  l’arbre  de  la  fiie,  la  féconde  «Il 
le  manche , & le  croifieme  ell  le  feudiet.  L'arbre  de  la 
fiie  #ft  ordinairement  de  fer , il  eft  fort  artiftement  limd 
Il  onid  de  plulîeurs  faqons  qui  doanenc  de  l'agrd- 
mcfic  à rinllrumcn*-:  mais  rclTentiel  efi  de  la  cônC- 
dérer  (bus  rro'S  ifiifdrentet  nieces.La  principale  fuit 
la  longueur  du  feuillet,  de  doit  avoir  (pour  ane fiie 
d'une  bonne  grandeur!  onze  pouces  quelques  lignes 
de  long. 

Les  extrdmitds  de  cette  piece  font  couddes , pour 
donner  naUTance  à deux  branches  de  différente  drue- 
turci  la  branche  antdricure  a environ  4 pouces  t lu 
gnes  de  longi  elle  s'avance  plus  en  avant,  de  fon  ex- 
trdmitd  l’dlùigne  d’un  pouce  S lignes  de  la  perpendt» 
culaire  qu’on  nreroit  du  coude  fur  le  feuillet . Elle  re- 
prdiente  deux  fegmens  Je  cercle,  lefquels  s’uniffenc 
cnfemble,  forment  ciudehors  un  anqlc  aigu,  & leur 
convexitd  regarde  le  dedans  de  \t  fiie . 

Le  commencement  du  premier  cercle  forme  avec 
ta  piece  principale  un  angle  qui  eff  plus  droit  qu’ob- 
tusi  la  fin  da  lecjod  cercle  cA  fendue  de  la  lor^ueur 
d’un  pouce  s lignes  pour  loger  le  feuillet  qui  y eff 
placd  de  biais,  de  qui  forme  avec  ce  cercle  un  angle 
aigu. 

L’extrdmird  Je  ce  fécond  fegment  de  cercle  eft 
encore  perede  par  un  écrou,  comme  nous  allons  le 
dire. 

La  branche  pofiérieure  a un  pouce  de  moins  que 
l’antérieure,  les  deux  iVgmens  de  cercle  qu’elle  for- 
me font  moms  alnng^  dtpius  circulaires.  Le  premier 
fait  uii  angle  droit  avec  fa  piece  urindpale,  de  le  fé- 
cond en  fi(C  de  même  avec  le  feuillet;  ce  fécond  cer- 
cle fe  termine  à une  figure  plate  des  deux  côtés,  ar- 
rondie, k (à  circonférence,  de  percée  par  un  trou 
quarré . L'uaion  de  ces  deux  iegmens  de  cercles  ne  for- 
me nas  cn-dehors  ua  angle  aigu,  comme  à la  branche 
antérieure , mais  ils  femblent  le  perdre  dans  unepom- 
meaffez  groffe,  terminée  par  une  mitre  uill^  a pans, 
lefquclles  pièces  parojlTent  être  la  bafe  de  toute  la 
machine. 

Il  fort  du  mitica  de  la  mitre  une  foie  de  près  de 
quatre  pouces  de  long,  qui  paffe  dans  toute  la  lon- 
gueur iiu  manche . 

La  fécondé  partie  de  la  fiie  eff  le  manche , il  elt 
fait  de  même  que  celui  que  nous  avons  fait  remar- 
quer au  couteau  d’amputation,  mais  fa  ficuation  n'eff 
pas  la  mémo,  car  au-ltcu  de  fuîvre  1a  ligne  qui  cou- 
peroit  la  fiit  en  deux  parties  égales  fuivant  fa  lon- 
gueur, il  s'en  éloigne  d'un  demi-pouce,  dt  s’incline 
vers  la  ligne  qai  (croit  prolongée  de  l'axe  du  feuil- 
let; mifehjiiHme  qui  rend  la  fiie  fort  adroite,  & fait 
tout  autant  que  fi  le  manche  vtuit  contigu  au  fcuillcc, 
fins  pour  cela  la  rendre  plus  pefantc. 

L’avaace  recourbée , ou  le  bec  du  mincbe  de  la 
fiit  eff  encore  tourné  du  côté  des  dents  du  feuillet, 
afin  de  fervir  de  borne  i la  main  du  chirurgien.  Ce 
manche  cil  percé  daos  le  milieu  de  fon  corps  fuivant 
fa  losgueur,  cc  qui  fert  à palTer  la  foie  de  l'arbre 
qui  doit  être  rivée  k fon  extrémité  poftérieur. 

Le  feuillet  & les  pièces  qui  en  dépendent  font  U 
troüiemc  partie  de  la  fiie. 
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Ce  feuiHec  eff  un  morceau  d'acier  battu  k froid, 
quand  il  eff  prefque  entièrement  conffruic,  afin  qu'en 
rerterrant  par  cette  méchaiiique  les  pores  de  l'accr, 
il  devienne  plus  élaltique;  fa  longueur  ell  d'un  boa 

filé  fur  rrc’ze  ou  quamrze  lignes  de  large»  fon  épail- 
èur  eff  au-moins  d’une  bonne  ligne  du  côté  des 
denrs,  mais  le  dos  ne  doit  pas  avoir  plus  d’un  quart 
de  ligne . 

On  pratique  fur  la  côte  la  plus  épailTe  de  ce  feuil- 
let de  petiics  denrs  faites  k la  lime,  ta  tournées  de 
maniérés  qu’elles  paroiffent  fe  jetter  alternativement 
en-dchors»  ta  former  deux  l*gnes  parallèles;  ce  qui 
donne  beaucoup  de  vo'c  k l’inffrument,  te  liir  qu'il 
parte  avec  beaucoup  de  facilité  A (ans  s’arrétcf. 

La  trempe  des  feuillets  de  Jiie  doit  être  par  pa- 
quets ti  même  recuite,  afin  qu’elle  foit  plus  douce, 
que  la  lime  puMlc  mordre  drrtiis , & qu’elle  ne  s'en- 
grenc  point,  cominc  nous  l'avons  démontré  eu  par- 
lanc  de»  couronnes  du  rréntu . 

Les  extrémités  du  feuillet  font  percées,  afin  de  l*ef- 
fujettir  fur  l’arbre  par  des  méchaniques  d fllVeorcs»  car 
fon  extrémité  antérieure  ert  pltc^  dans  la  fente  que 
nous  avons  fau  oblèrver  k la  firPdu  fécond  fegment 
de  cercle  de  la  branche  aucérieurc,  & elle  y eft  af- 
fujettie  par  une  vis  qui  la  mverfe  en  entrant  dans 
le  petit  écrou  que  nous  avons  fait  pratiquer  k l'extré- 
mité de  cette  branche. 

L’autre  exrrémiré  du  feuillet  ert  plus  artirtement  ar- 
rêtée fur  la  branche  pofférieure . elle  y eft  tenue , pour 
ainfi  dire,  comme  par  une  main,  qui  n'eft  autre  chofe 
qu’une  avance  place,  légercmeot  convexe  endehors, 
ta  fendue  pour  loger  le  feuillet  qui  y eft  fixé  par  une 
petite  vit  qui  traverfe  les  deux  lames  de  cette  main 
& le  feuillet.  Cette  main  qui  couvre  environ  huit  li- 
nesdu  feuillet,  parole  s'élever  de  la  ligne  diamétrale 
'un  bafe  ronde,  qui  eft  comme  la  mitre  du  feuillet: 
cette  mitre  eft  adoucie,  très-polie  êt  l^eremcnt con- 
vexe du  c6.*é  de  la  main,  mais  plane  êt  moins  artifte- 
ment  limée  k (a  furface  poftéricure,  afin  de  s'appuyer 
jufte  fur  le  trou  quarré  de  la  branche  poftéricure. 

Ou  voir  forcir  du  milieu  de  cette  lurfâce  poftér’eure 
de  la  mitre  une  cfpecc  de  cheville  di/Tércmmcnt  com- 
pofée . car  fa  bife  eft  une  tige  quarrée  de  quatre  li- 

f;nes  ne  hauteur,  ta  propornunnée  au  trou  quarré  de 
a branche  poftéricure:  le  retle  ite  cette  cheville  a un 
pouce  de  longueur,  il  eft  rond  & tourné  en  vis»  on 
peut  le  rcgarcler  comme  la  foie  du  feuillet. 

Enfin  la  troifieme  piece  dépendante  du  feuillet  efl 
un  écrou;  fon  corps  cft  un  poutou,  qui  a près  de 
cinq  lignes  de  hauteur,  ta  fix  ou  fepr  aJpairteur:  ft 
figure  intérieure  cft  une  rainure  en  spirale  qui  (orme 
i’ecorce,  ta  l’extérieure  reftemble  k deux  poulies  join- 
tes l'uae  auprès  de  l’autre. 

Il  part  de  la  furface  poftéricure  de  cet  écrou  deux 
ailes,  qui  ont  environ  neuf  lignes  de  longueur,  & qui 
lairtent  entr’elles  un  efpace  alTez  coafi  (érable  pour 
lailfer  parter  la  foie  du  feuillet  ou  de  fa  mitre. 
L’ttfage  de  cet  écrou  cft  de  contenir  la  vis,  afin 

?|u*cn  tournant  autour  il  poilTe  bander  êc  défendre  le 
euillec  de  la  ficie. 

La  maniéré  de  fe  fervir  de  la  fiie  dont  nous  venons 
de  faire  la  defcriptlon,  cft  de  la  prendre  par  Ion  man- 
che. de  façon  que  les  quatre  doi/ts  de  la  main  droite 
l'empoignenr,  pour  a'nfi  dire,  'êc  que  le  pouce  foie 
alon-gé  fur  fou  pan  intérieur. 

()è  porte  enfuite  l'cxtré.nicé  inférieure  du  pouce 
de  la  main  gauche  ou  le  bout  de  l'ongle  fur  l'os  qu'on 
veut  feier  & dans  l'endroit  où  on  veut  le  couper  ; puis 
on  approche  la  fiit  de  cet  endroit  de  l’os,  ta  par  con- 
féquent  auprès  de  l’ungic  qui  fert  comme  de  guide 
k la  fiie,  & l’cmoJche  de  gl  (Ter  k droite  ou  k gau- 
che , cc  qui  arriveroic  immanquaMement  fans  cette  pré- 
caution . ta  pourroic  caufer  des  diUcérar>nns  aux  chairt 
qui  auroicne  des  luttes , dont  le  détail  nous  meneruit 
trop  loin 

On  pouffé  enfuite  la  fiie  t^eremenr  ta  doucement 
en  avant , puis  on  la  tire  k fi»  avec  la  m^me  légèreté 
ta  la  même  douceurs  ce  qu’on  continue  doucement 
ta  k petits  coups,  jufqu’k  ce  que  fa  voie  & fa  trace 
(bit  b'cn  mirooée. 

Quand  une  fois  ta  fiie  a bien  marqué  fa  voie  ou  fa 
trace  lut  l’os,  oour-l'irs  on  ôte  le  ponce  de  la  ma'» 
gauche  de  l’cndr-Mt  où  no  is  l'avions  pofé , Sa  l’on  em- 
poigne, pour  ainfi  dire,  le  membre  qu'on  veut  cou- 
per avec  la  main  gauches  ce  q*.»  (ert  comme  de  pome 
d'appui  au  chirurgien.  Il  ne  faut  plus  alors  feier  k 
petits  coups,  mais  k gran.ls  coups  de  fiie,  obfervane 
toujours  oc  fcier  légèrement  êc  de  ne  pas  trop  ap. 

pu- 
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pofer  It  Jihi  car  en  appoint,  lespeeitei  denrien* 
rrent  dans  t'oi  Sc  l’arrétcari  ce  i]ui  uit  que  Ici  chi* 
nir^iens  ns  icicnc  qu'avec  peine  & par  recouflea. 
Girençeot,  trâilf  it mjlr.  d*  Chirnrg'tt . 

Il  V a de  pences /2/r/  fans  arbre,  donc  les  lames 
très-Iolides  font  conveaei  ic  mont-^s  fur  un  manche, 
jK)ur  fcier  dans  ropdration  du  trdpan  les  ponts  ou  in- 
cervallei  qui  relient  encre  rtpplicatioo  de  deux  coq. 
ronnes , Si  avec  lefr|ueNes  on  peut  feter  des  pointes 
d'os,  fie  ceux  du  tarfe  fit  du  mfiratarfe.  (y) 

^It  A JtEPeteiR.  m /trmf  d*  BijoMtitr,  eH  un 
inlirumem  de  fer  furmanr  un  qiiarrd  allon^  en  le 
eoiilidfiranr  monté  de  fa  feuille,  iàns  avoir  é^rd  au 
manche.  Cecte  feuille  le  prend  encre  deux  miéhoirea, 
donc  Pune  immobile  a un  trou  tarrodé;  fie  l'autre  qui 
a’écarte  fie  s'approche  pour  ferrer  ou  Übher  la  feuille 
De  rei>  puint:  le  manene  e(I  fait  de  trois  pièces , d'un 
morceau  de  1er  nui  répond  i la  01.70  de  la  Jlit,  eft 
tarrudé  prelquc  dans  toute  fa  longueur,  d’un  écrou 
de  bois  dans  lequel  il  entre,  fit  d’ùiie  autre  envelupe 
de  bois  qui  couvre  cet  écrou.  y»ytz  ptùtt  Scia  dt 
msrqBfterit,  P/,  de  Marquflerit . 

Scil  GAANOC  FfTiTI,  9Blil  de  Cbtrrt»!  c'eft 
un  outil  qui  eil  de  la  lungueur  de  cinq  ou  fit  piés, 
dont  les  cuarrons  le  fervent  pour  rogner  le  bon  qu’ils 
travaillent  pour  le  partager  fit  mettre  à la  longueur 
ui  leur  elt  nécolliirci  cet  outil  n’a  rien  de  particu. 
cr,  fit  eft  fait  comme  les  fcier  des  charpentiers;  &c. 
excepté  qu’Ü  faut  être  deux  pour  s’en  ferrir,  c’eft-à- 
dirc,  que  quand  un  ouvrier  pouffe,  l’autre  la  rire. 

Scu  A Mil  de  Cbarren;  c’efi  une  lame  de 

fer  dentéiée  comme  les  fcier  ordinaires,  qui  efl  de  la 
longueur  d’un  pié,  emmanchée  dans  une  poignée  de 
bois  de  la  longueur  de  trois  à quatre  pouces;  Tes  char- 
tons  s'en  fervent  pour  rogner  des  petits  morceaux  de 
bois  qoi  font  en  place. 

Sein  A RtfKKOKt.  Mil  de  CbgrrtMf  cet  outil  efl 
exaclement  fait  comme  la  fiie  des  fcicurs  de  long, fit 
fert  aux  charrons  pour  refendre  les  ormes  entiers  fit 
•ucres  bois  de  chirrrmnage . 

Scit  de  Cbërpentier , eli  une  feuille  d’acier  ou  de 
fer  d«nc^,  m-mtée  fur  deux  monrani  de  hois,  une 
traverfe  au  milieu,  parallèle  à la  feuille  de  feie:  au 
bout  des  montins  rit  une  corde  en  quatre  parallèles 
ï la  traverfe  fit  une  linguetre  au  milieu,  qui  fert  â 
iiire  bander  la  fiie.  Voyea  1er  Plsncbet . 

La  fiie  efl  un  inllrumenc  ou  outil  très-neceflafre  è 
ta  m^luniquc , fit  mfime  le  plut  utile  qu’on  ait  pu 
inventer}  car  par  fon  ufage  on  ménage  beaucoup 
tontes  les  matières  que  l’on  débite,  que  ce  foie  du 
bois,  du  marbre,  des  pierres  précieufes,  des  métaux, 
(fc.  fit  dont  les  morceaux  né  feroient  d'aucune  uti. 
Jité,  (î  l’on  étOit  obligé  de  les  jetter  bas  i coups  de 
cifeau . 

Scie  , eft  on  inftrumcnt  qui  fert  aux  charpentiers 
i fcier  leurs  bois  de  longueur}  elle  a ordinairement 

!|uitre  pife  fit  demi;  ils  en  ont  de  plus  petites  oour 
es  petits  ouvrages . P'oj/ez  1er  fig.  Plêtubet  du  Chur- 
f entier . 

bcii  d XM/é,  CMeuH  enfiie  >\\x  fii»tte\  les  charpen- 
tiers s’cii  fervent  quand  la  feie  ne  peut  leur  fcrvir . 

Scii  det  fupemrt  de  hoir,  < F.gux  & Forttr.  ) les 
fiiet  dont  on  le  lert  dans  Ici  forêts  pinr  débiter  les 
plus  gros  arbres,  s’appellenr  des  pajfe  partout,  ils 
n’ont  qu’un  manche  fi  chaque  bouc  de  la  feuille; 
lectte  feuille  a les  dents  tort  détournas,  c’eft-i-dire, 
ouvertes  A droite  fit  à g.niehe.  (/>  J.) 

Scii  des  Ebéuijler,  Ebéniferie.ïln  éhéniUcs  «ai 
font  du  corps  des  menuilîrrs,  outre  toutes  les  fiiet 
ui  fervent  a la  menuiferie,  en  ont  encore  une  parri- 
uliere , qui  s'appelle  fiie  A cantBurner.  Cette  fiie  efl 
montée  fur  un  archet  d'acier  fort  élevé,  afin  que  les 
feuilles  des  divers  bois  qu’ils  cunrournent,  puilfenr 
palier  encre  cet  archer,  fit  la  feuille  dentelée  de  la 
fiie.  (û.  J.) 

SeiB,  en  terme  de  Graveur  en  pierres  finen  c’efi 
one  cfpece  dé  boule  qui  a la  lame  rrès-mince,  dont 
on  fe  fert  pour  refendre,  ou  même  pour  féparcr  tour- 
i-ftit  le»  pierres.  Fayez  1er  figurer  ^ Pianebetde  la 
Gravure  ■ 

Scie,  petite. fiie^  voyez  1er  fig.  (f  les  PI.  l'Har- 
togerie i les  llariogers  s’en  fervent  pour  fcier  des 
pièces  fort  déiicatès  ; c«  fortes  de  fiiet  font  mon- 
tées tomme  ks  grandes,  fit  n’en  different  que  par 
leur  grandeur. 

Sciedrr  Lapidaires,  {Joaillerie.)  les  fitetdet  La-^ 
pidairtt,  qui  ont  le  nom  de  fiie,  non  pas  qu’elles 
aient  quelque  capporepar  la  figure  è aucune  in%fiits 
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dont  on  vient  de  parler,  mais  parce  qu'elles  fervenf 
à ufer,  fit  peur  ainfi  dire,  A icier  le»  pierres  prêt  eu* 
Tes  fur  le  tourcti  ces  fiiet,  dis-je,  Ibnt  de  pertes 
plaques  de  fer,  en  forme  Je  ce  qu’oa  appelle  une 
isirv«/W  avec  quoi  joseot  les  enfans,  attaehéirs  au 
Doue  d’uQC  hroChe  aulfi  de  fer.  Les  lapidaires  ont  en- 
core une  efpece  de  fiie  pour  fcier  le  diamant,  qui 
ne  conCfie  qu’en  un  lîl  de. fer  ou  de  lécun,  auli!  dé* 
liée  qn’un  cneveu  bandé  fur  un  petit  arc  d’acicr  ou 
de  bois  . Oo  s'en  fert  avec  de  la  poudre  de  diamant 
bien  broyée  avec  de  l'eau  ou  du  vina'ÿTc.  l^s  ou- 
vriers en  pièces  de  rapport  ufent  auiii  de.  cerre  forte 
deyr/e  pour  les  pierres  les  plu»  précieufes:  pour  les 
plus  groifes  pièces  il  ont  une  petite  fiie,  dont  la 
kuillc  n’.i  p'iint  de  dents . ■ .0.  J.  ) 

Sut  des  Jardiniers,  {Outil  de  jardinier.)  ils  s’en 
fervent  pour  renanchcr  le  b **»  qui  elI  fec  fit  vieux, 
fit  par  conféquenc  fort  dur.  fie  capibic  de  gâter  la 
ferfirttc,  avec  laquelle  on  ne  |»eut  aiférncQC  couper 
de  grofiés  branches  - Il  ne  faut  )-vniis,  dirlaQiiin- 
cinie  . employer  la  fiie  A retrancher  des  brjuthes, 

?tt'un  ctiiip  de  l'erp.'ttc  peut  couper  adroitement. 

I faut  que  ta  fiie  fuir  droite,  qu'elle  foie  d’un  acier 
dur  fit  bien  trempé.  Il  faut  quelle  a't  de  la  voie, 
c'e:1-A-<iire,  qu'elle  a>t  les  deois  écartées  fit  bien  ou- 
vertes, l'une  allant  d'un  cfité}  fit  l'autre  de  l’autre, 
fie  qu'avec  cela  le  dos  foir  fort  mince  j t»ut-au' moins 
doit-il  être  moin»  ^rov  fit  moms  matériel  que  les  dents, 
autrement  la  fiie  ne  pafTera  pas  ailément , parce 
que  les  «lents  en  feront  a’iifirflt  eng-orgées,  fi  bien 
qn’.l  s'en  fcrvir,  on  fe  lalfe  en  un  moment,  fit  on 
n’av.incc  gucrc. 

Il  n’eil  'puint  nécefiaire  que  les  fiiet  pour  Tufage 
ordiniir:  de  tailler  fo'ent  largos  . Un  bon  demi-pou- 
ce de  lirgeur  leur  fiifüt,  il»  ne  les  faut  gucre  lon- 
gues, c'cit  alTer.  qu'elles  aient  environ  qûiiue  pou- 
ces de  longueur.  Le  manche  peut  être  rond,  arren- 
du  que  pour  poufier  une  droite  ligne  devant  foi,  on 
ne  doit  pas  craindre  qu'il  tourne  d ms  la  mam.  com- 
me fait  uoo  ferpene  A manche  rond  ; il  fera  aflez 

?;ros , poomi  qu’A  l'endroit  de  la  plus  grande  grof- 
eur , qui  eft  A l'extrémité  où  fe  vient  ranger  la  poin- 
te de  Valaraelle  quand  on  la  ferme,  il  air  environ 
deux  pouces  fit  feue  A huit  lignes  de  cour,  fit  que  par 
l'autre  extrémité  il  ait  un  peu  moins  de  dcuxpuucest 
ces  fortes  de  fiies  fe  phear,  ne  font  aucun  embar- 
ras, fit  font  portatives  coni.ne  des  femettes,  le  tran- 
chant fe  ferrant  dans  le  minchc  . ( />.  7.  ) 

Scii  a iisik,  { Lutherie .}  A-vn  les  facteurs  de  cla- 
vecins fe  fervent,  ert  une  lame  d’icicr  de  denrée, 

aue  l’on  emmanche  dans  un  manche  courbé  aBC, 
ont  U poignée  BC  va  en  relevant,  pour  que  les 
doigts  de  l’ouvrier  ne  frottent  p;)inr  contre  l’ouvra- 
ge. Cette  fiie  eft  propre  A fcier  les  entailles  de»  fiu- 
tcrcaux  où  finit  placées  les  laoguetre».  Fopes  Sav- 
TBKFAU  cê  la  fig.  I}.  P/,  de  L'*tbtrie. 

Scie  A MAiNiér  Ma^n,  { Maçonnerie appelle 
autrement  le»  fiies  A main  dont  lu  fervent  les  msqons 
fit  poiVurs  de  pierre  de  radies,  des  couteaux  A fiieri 
les  unes  ont  des  dents,  fit  les  autres  n'en  ont  point. 
{D.  J.) 

SciB  d*  tnarçaeterie,  fervant  A d-leouper  fit  chan- 
tourner les  plaques,  eft  un  parallélogramme  de  fer, 
dont  la  lame  eft  un  des  petits  côrés}  clic  eft  montée 
fur  les  chaifi»  par  le  moyen  de  deux  chevilles  nui  ont 
la  tfittf  fendue,  fit  l'autre  extréTi'té  cn  V'S.  Une  de 
CCS  vis  a un  écrou  A oreilles , fit  dont  on  fe  fert  pour 
tendre  la  lame.  L’aorre  vis  a fon  écrou  caché  dnns 
l'intéricnr  du  manche.  Foyez  les  fig.  PI.  de  Marque.. 
rerie. 

hciB  A REFEMDiir,  antil  de  Marqueterie,  eft  com- 
pofi.^  d'un  grand  chalfis  de  bo.s  entre  fit  parallèle-. 
ment  aux  grands  eûtes  duquel  eft  ta  lame,  large  de 
quatre  pouces  ou  environ,  fie  .attachée  A deux  boîtes 
au-travers  derquelles  palTenr  les  petits  cdtés  du  chtf* 
fis:  une  de»  boîtes  a encore  un  autre  trou  pour  m.-t- 
tre  1.1  clé  qui  fert  A donner  de  la  bande  A la  lame. 
Foyez  les  fig.  PI.  de  ta  Marqueterie . 

Scie  des  Mennifiert , {Menuiferie . ) de  tous  les  di- 
vers ouvriers  qui  fe  lervent  de  la  feit , ce  font  les  mé- 
nuifiers  qui  en  ont  la  plus  grande  quantité,  fit  de  n1u$ 
de  difiérenres  efpeccs.  Les  principales  font  la  fiie  A 
refendre,  qui  leur  eft  commune  avec  tous  les  autres 
ouvriers  en  bois}  la  fiie  A débiter,  Is  feie  A tenons, 
\*Jtit  A tourner,  la  fdt  A cnrafer,  la/rreA  main,  fit 
la  fiie  à cheville.  Voyez  tarticle  MemuiSEiiie  cê  lot 
articles  fùivant . ( /).  J.  ; 

&CIE  A AtrEMDAE,'  elle  fert  au  menuifier  A fen- 
dre 
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dre  Im  boi*  de  longs  elle  cft  comtvofife  de  deq\  mon- 
wni  6c  deux  cmverl'ei,  (Um  le»  bouts  dcrqiiolle»  les 
moiitan»  font  a/TcmbliS  ik  tenon»  6t  niorcaifcst  i 11 
tnverfe  du  haut  ei\  une  boîte,  6:  \ celle  du  bas  un 
étrier  de  fer  auquel  la  Jîie  crt4ttachée{  elle  eft  pofée 
■U  milieu  de»  deux  rraverfçi,  6(  cft^sarallelc  nu*  deux 
fnontans;  à U bo|re  il  y a une  mnrtaife  dans  laquelle 
on  met  une  clé  oour  faire  rendre  la*  feuille  de  /îif. 
Vover.  Uf  fy.  PI.  Je  Menui/èrit  . 

^Cle  A TKMONS;  elle  cft  comme  la  fiUi  débiter, 
6c  n'en  didcTc  uu’en  ce  qu'elle  cil  plu»  petite , 6c  a 
les  donc»  plus  ferrée»;  elle  lert  pour  couper  les  le- 
oons . 

Scii . ( . ) t>our  l«  f alTes  ou  creux , pour 

les  corps  des  arbres  lorfqo’ils  font  trop  gros , 6c  que 
Icsyîw  montées  n’y  peuvent  palier,  pour  les  pieux  4 
raie  terre,  cfr.  c'efl  une  grande  feuille  de  yfcVavee 
une  main  à chaque  bsut.  On  noinme  cette  leie  /‘e/p. 
fer.rtw,  ellç  eu  beaucoup  d’ufage  parmi  les  Bûche, 
rons . 

.^cit  «M  AaCRSr.  ell  comme  celle  i chanrour> 
ner,  r.  .c  nesl  quelle  cê  nlii»  petite,  qu’elle  a une 
main  tmur  U tesur  qui  porte  (ôn  tourillon  s elle  fert 
aulît  6 ch^nronnicr  de  netil]  ouvrages. 

^'eii  A cuAMTOtiRNia , la  feuille  en  ell  furtétroi. 
te,  6t  elle  tfft  nrntée  fur  deux  tourillona  qui  palTenr 
dans  les  bras,  S >n  ufa'te  dl  o’iur  couper  le»  ho*» 
fwiv-mt  les  ceiiitres.  p'gyez  Ut  fie.  PI.  it  Menais 
J<nt. 

icie  A CQeviLi4%,  eU  un  couteM  ÏJiU,  qui  a 
un  manche  cou  lés  elle  IVrt  1 couper  les  chevillw. 
ytyez  Ut  /îf-  Pt  Je  Menai/èrU  . 

hçic  A oiiirm,  c’en  celle  qui  fort  aux  Menni- 
fifr»  icnurtcr  tous  leurs  bois  fuivsnt  les  mefures,  6t 
c’ert  ce  qu’ils  appellent  Jibittr  In  b*h.  La  monture 
cunufte  en  deux  bras  ou  monran».  une  traverfe  an 
milieu.  Au  biut  des  bras  d’un  côté  eil  la  feuille  de 
Utt  parallèle  ï la  rraverfe  j i ruitre  extrémité  des 
bras  eft  une  corde  qui  va  d’un  ho<ft  ) l’autre,  6<  qui 

Îrt  en  nlufieurs  double»;  au  milieu  cl>  un  gsreau  qui 
err  à fa*rc  rendre  la  fiie,  i<  o>h  i*«rrjre  fgp  |,  fpj. 
tprle.  t^oyn  Ut  fig.  Pt.  Je  M*n*ifirie . 

^C|1  A UAIN,  «H  A ÇOUTKAU,  cft  plus  large  du 
côté  de  la  main,  n’a  ootit  de  monture  que  U main 
ivee  laqitcUe  on  la  r'ent  pour  s'en  fervir;  l’on  s’en 
fert  Inrlqiic  \t  fâe  montée  ne  peut  pifler,  Vtyez  Ut 
fig.  PI  Je  Menuifirie. 

bcii  A RASCR,  C’ert  une  feuille  de  fiie  attachée 
fur  un  bout  de  planche  d’un  plé  ou  quinze  pouce»  de 
long,  laquelle  fert  à arrafer  le»  bas  des  portes,  con- 
trevents, $gf.  pour  faire  les, tenons  qiii  doivent  en- 
trer dans  les  emboîturcs . t’'oyez  Ut  fig.  P/.  Je  df<- 
mtferie . 

Scis  A Rcvuinca  , en  terme  de  mettevr  en  teitvre , 
eft  la  même  «sue  b Jèie  i repercer  des  Bijoutiers . Efle 
eft  comme  elle  garnie  d'une  feuille  fort  étroite,  oui 

Peut  ailément  fe  contourner  an  gré  de  l’artirte  Mit 
ouvrage  qu’il  revoide.  yoyez  RtvuiPtR  & Ut  Pt. 
Ju  metteur  en  <ri»tTe. 

Sçif  A COUTIAU , {.Orfinrerit .'t  ce  n'ert  autre  cho» 
fc  qu’une  hme  le  conreau  taillé  en  feie . 

Scie  a cuicuEr,  (.ferrnrerfe.  ) ce  que  les  Serru- 
rier» appellent  fiie  J guictret , ef!  une  petîtey?/Và  niaiu. 
en  forme  de  couteau  dentelé,  dont  ils  fe  fervent  pour 
faire  dans  les  portes,  tiroirs  ou  guichets  de  boi», 
les  entrée»  de»  ferrures  qu'ils  y veulent  placer  6t  at- 
tacher . f n.  fi  ) 

Sets  des  i'êhUtiertt^TêbUtterie.)  les  TaMctier» , 
Pcignier»  6t  autre»  ouvrier»,  ont  de»  efpece»  de  fii«* 
à main,  qui  ont  une  monpire  de  fer  i-peu-pr^  com- 
me les fiiet  communes,  nuis  fan»  corde.  Li  feuille 
en  ert  terme  6r  uii  peu  large,  6t  les  dents  fans  être 
renverfées;  elles  fervent  il  dÂiter  le  buis  & les  au- 
tres boi»  dur» . < />.  7.  i 

Scrfdr/  TuilUurt  Je  pierre,  {fiingeJepierret .)  le» 
Tailleurs  6c  Scieur»  de  pierre  qnt  de  deux  forte»  de 
fiiet,  le»  une»  dents  6i  les  autre»  fan»  dent» , Csdlei 
avec  de»  dent»  font  tout-à-fait  femblables  aux  paUe- 
parrous.  hori  qg’ellet  n'nnt  pat  le»  dents  détour- 
née»; elles  fervent  à feier  la  pierre  tendre.  Le»y?w 
fans  dents  dont  on  feie  les  pierres  dures,  6<  dont  le» 
Marbrier»  6c  Sculpteurs  le  fervent  aufB  pour  débiter 
leurs  marbres,  ont  une  monture  femblable  à celle  des 
fiiet  à délyter  de»  Menoifters,  mais  proportionnée  à 
la  force  de  l'uuvrage  6c  de  la  fiie.  y en  ayant  de  tel- 
les, que  deux  hommqs  ont  ifTcz  de  peine  i les  élever 
pour  le»  mettre  en  place.  La  feuille  dcce»_/f/r/eft 
îon  large  6c  artea  tome  pour  feter  le  marbre  6c  la 
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Sierre,  en  les  ofant  peu-J-peu  i»tr  le  moyen  du  fable 
de  l’eau  que  le  fçicur  y mec  avec  une  longue  cuil- 
liere.  (/5.  y.)  _ ^ 

Seie  du  Tonnelier  ; les  Tonneliers  fe  fervent  de 
deux  forte»  de  fiiet  dans  les  ouvrages  de  leur  métier, 
favoir  U fiie  ordinaire  6c  la  /lie  1 main  . 

La  fiie  ordinaire  ert  compuiée  de  deux  part'e»,  qui 
font  la  feuille  6c  la  monture . La  feuille  ert  une  ban- 
de de  fer  ou  d’acicr  bien  mince  r|e  deux  nu  trois 
doigts  de  Igrgeiir , 6c  qui  d'un  côté  efl  garnie  de  dents 
depuis  un  bout  jufqu'i  l'autre . Il  y a deux  trous 
aux  deux  extrémité» . L,i  monture  ert  compofée  de 
trois  pièces  de  bois , dont  b plus  longue  ert  enmor- 
coifée  pur  fe»  deux  bouts  dans  le  milieu  de»  deux  au- 
tres q^ui  font  placées  en  rraver».  Les  deux  travcri'et 
font  fendues  i une  de  leur»  extrémité»  pour  y inférer 
la  feuille  de  la  fiie,  qu'on  y artujettic  par  deux  che- 
villes de  toi  i l'autre  extrémité  elles  ont  une  ep- 
taille  pour  recevoir  une  corde  qui  va  de  l'une  â l'au- 
tre. Cette  corde  a dans  Ion  milieu  une  petite  barre 
de  bois,  au  moyen  de  laquelle  on  peut  tortiller  la 
corde  6c  la  raccourcir,  ce  qui  force  le»  deux  extré- 
mités de»  craverfes  à s’approcher  l'une  de  l’autre.  Ce- 
la qe  peut  pas  fe  faire  fans  que  les  deux  autres  bouts 
des  traverfes  ne  s'éloignent,  6t  par  cnnféqucnr  fans 
bander  la  feuille  de  la  fiie-,  ce  qui  |*airujertic,,U  rend 
ferme  6e  l'empéche  de  plier  quand  on  s'en  fert. 

l-q  fiie  à main  ert  me  feuille  de  fer  ou  d’acier 
d’uoe  ligne  d’épuilfeur,  garnie  de  dents  d’un  côté,  6c 

?[ui  par  un  bout  fe  termine  par  une  queue  droite  én- 
oncée dans  un  manche  de  bm». 

SCIE.'^CE,  f.  f.  C Legjq  MUepbyfi  )fiience , en 
terme  de  philulophic,  ligtiihc  tx  c-ManlIanCe  claire 
6<  cerraiiie  de  quelque  chofe,  fondée  ou  for  de»  prin- 
cipe» évidens  par  eux-mémes,  ou  fur  des  démon- 
rtratinn» . 

Le  mot  fiiense  pri»  dan»  le  fens  qu’On  vientde  dire 
eft  oppofé  i doute\  6c  l’opinion  (ienc  le  milieu  entre  lea 
deux. 

Le»  feepriques  nient  qu’il  foit  poflible  d’avoir 
/{tente  fur  rien  , c'ert-à-dire  qu'il  y ait  rien  fur  quoi 
00  puilTe  arriver  i un  degré  de  connoillance  capaUe 
de  pro  luire  une  conviâion  entière. 

La  fiieneeh  partage  en  quatre  branche»,  qui  font 
l’intelligence,  la  fagelTe,  U prudence  6c  l'art. 

L'intelligence  conllrte  dan»  la  Déception  intuitive 
du  r;)pporc  de  convenance  ou  de  difeonvonanre  oui  fe 
trouve  entre  deux  idéetc  telle  ert  la  fiiente  de  Dieu, 
tulle  ert  la  connoiirance  que  nous  avons  des  premiers 
principes . 

La  lagclTe  s'élève  toojours  aux  vues  générales , 6c 
ne  conhdere  dans  le»  êtres  que  les  raonorr»  qu’ils  ont 
les  un»  avec  lés  autres , pour  en  tirer  des  conclidioM 
uuiverfelles.  Les  écres  fpirituels  ibnc  aulît  de  fon  rel- 
fort. 

La  prudence  s’applique  i former  lès  mœurs  à l’hon- 
nétete,  conformément  i de»  réglés  éternelles  6c  im- 
muable». On  l’anoelle  dans  les  écoles,  baoitnt  vtr^ 
(um  réffione  s^ivot. 

L’art  donne  de»  régie»  fOret  6c  immanquable»  pour 
bien  ra-lon'ier.  On  le  'lélî-iitdans  les  écoles,  bnoitnt 
•perd  cum  rethne 

beiiNCES,  Connuiffiuuet  huméinet.)\eA\rt\  peu  de 
chofe  des  fiiencet , nan  pa<  pi'elles  ne  fartent  la  par- 
tie la  plus  impirta.ite  de  l'Es^clop^ie,  mais  parce 
qu’on  a expofé  profon dément  leur  origine , leur  nara- 
re,  leurs  progri»,  leur  endiatnemem  dans  U belle 
préface  de  cer  ouvrage. 

Il  eft  certain  que  lès Jcienttt  font  l’ouvrage  des  plus 
grauds  génies.  C’ert  par  elle»  que  l’immenlité  de  U 
nature  nous  ert  dévoilée;  ce  font  elles  qui  nous  ont 
appris  les  devoir»  de  l’humanité,  6c  qui  ont  arraché 
notre  ame  des  ténèbres  pour  leur  faire  voir,  comme 
dit  Montaigne,  toutes  chofe»  hautes  6c  bartes , pre- 
mière», dèrnierct  6c  moyennes;  ce  font  elle»  enfin 
qui  nous  font  pafler  un  Ige  malheureux  fans  déplairtr 
' œ fans  ennui.  „ Itlurtre  Memmius,  celui-lh  fut  un 

I„  dieu  qui  trouva  l’art  de  vivre  auquel  on  donne  le 
„ nom  uefageire  ,,. 

Telle  ert  aujourd’hui  la  variété  6c  l’étemhie  de»  fiieto^ 
tet,  qu’il  eft  nécertaire  pour  en  profiter  agréabicmatit, 
d’être  eu  même  tems  homme  de  lcrtres.  D'ailleurs 
1 les  principes  des  fiiencet  tooient  rebutans.  fi  les  bel- 
I les  lettres  ne  leur  précoient  des  charmes . Les  vérité» 

I deviennent  plus  fenfibles  par  la  netteté  du  ftyle,  par 
’ le»  image»  rtantes,  6c  par  les  cours  ingétiieus  lous  lef- 
I quels  on  le»  préfentc  h l’efpric . 

I Mai’  rt  to  bellea-ie»m  prêtent  de  l’agrânciic  aux 

/tien 
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Jtîeacrs , les  feiemct*  de  leur  côté  f<Mit  nécelliires  poor 
le  perfection  des  hcllctdenres.  Quelque  foin  qu’oa 

Îtrlt  de  polir  refprit  d’une  nation , « les  coimoiflaiKes 
ühlinies  n’v  avoicnt  accès,  les  lettre*  condamnées  à 
une  ércmelle  enfance,  ne  feroicnt  que  bé^yer.  Pour 
les  rendre  fioniratues , U oft  nécefTaire  que  l'cfprit  phi* 
iofopliique,  dt  par  coaféqjenr  les  /î/>«r*fqui  le  pro- 
durlcnt.fe  trouvent,  finOB  ilans  l’homme  de  lettres 
Jui-niéme»  du*moias  dans  le  corps  de  la  nation,  & 
qu'elles  y donnent  le  ton  au«  ouvratres  de  littérature. 

Socrate  qui  mérita  le  titre  de  ffrè  de  lei  philofipbie, 
cvltivoit  aulli  l'éloquence  de  la  psaéùe.  Xénophon  fon 
difciple  fut  allier  dans  fa  perfonne  l’orateur,  l'hilto* 
rien  d(  le  f^vunt,  avec  l'homme  d'état,  l'homme  de 
guerre , tt  l'homme  du  monde . Au  feul  nom  de  Platoa 
n}utc  l’élévation  des  JHeneei,  de  toute  rantéiiité  des 
lettres  le  préicntent  à Teiprit.  Ariftote,  ce  génie  uni* 
verlél,  porc*  la  lumière  dans  tous  les  genres  de  litté- 
rature, flt  dans  toutes  les  parties  des  fùentti . Ale- 
xandre loi  écrivoit,  qu’il  aimeroit  beaucoup  mieux 
drre  comme  lui  au-deltu$  des  autres  hommes  par  l’é* 
icn.tue  de  Tes  lumières , que  par  celle  du  pouvoir  dont 
Dieu  l’avoit  comblé.  Fratofthène  traita  dans  des  volu- 
mes immenfes,  prcfque  tout  ce  qui  cd  du  redore  de 
Perprit  humain,  la  erammaire.  la  poéde,  la  critique, 
Ucnronologie.  l’hiftoire,  la  mytholMie,  tes  antiqui- 
tés, 1a  philolbphic,  la  géométrie,  l’alfronomie, la  géo- 
graphie, l’agriculture,  l’archiec Jure,  dt  la  mudque. 

Lucrèce  employa  les  mufes  Urines  i chinter  des 
matières  pÛiofophiqucs.  Varron,  le  plus  favant  de* 
Romains,  pariaseoit  Ion  loiCr  entre  la  philoTophie, 
l’hidoire,  l'étuiM  des  antnjuirés,  les  recherchetde  la 
grammaire  d(  les  délalfcmcns  de  la  poéfie . Bruns  étoit 
philofophe,  orateur,  de  polTéJoit  a fond  la  jurirpru- 
dence.  CicÂ-on  qui  porta  iulqu'au  prodige  l'union  de 
r^oquence  de  de  la  philoibphie,  décUroit  que  s’il  avait 
un  rang  parmi  les  orateurs  de  l'on  tems , il  en  étoit 
plus  re'devable  aux  promenades  du  portique,  qu’aux 
écoles  des  rhéteurs.  Combien  d’autres  exemples  ne 
pourrai-je  pas  tirer  des  llccles  reculés?  On  ne  penfoit 
alors  que  les  Jiienees  fudent  iacompatibles  dans  une 
même  perlunne,  avec  une  érudition  Adurie,  avec  l’é- 
rude  de  la  éditique,  avec  le  génie  de  la  guerre  ou  du 
barreiu.  On  juTCOic  plutôt  que  la  multitude  des  ta- 
Jens  étoit  oécclTaire  pour  la  perfe^on  de  chaque  calent 
p.irticulicr,dtc«rre  opinion  étoit  vérifiée  par  le  fuccès. 

Le  mime  tems  qui  vit  périr  Rome,  vit  périr  les 
Jtiewier.  Flics  furent  prefque  oubliées  pendant  douze 
fieoles,  de  durant  ce  long  intervalle,  l'Lurope  demeu- 
ra pion  'ée  dans  l’ei'clavi^e  dt  la  Aup'diré.  Li  funerfti- 
tion,fiA!  de  l’ignorance,  U rcproduillt  néceiTairemeiu, 
tout  rendir  d éloigner  le  retour  de  la  rail'on  & du 
[oûc*  Aulli  fallut-il  au  genre  humain  pour  Ibrtir  du 
.1  barbarie,  une  de  cet  révolutions  qui  font  prendre 
à la  terre  une  face  nouvelle.  L'empire  grec  éranc  dé- 
aruit,  fa  ruine  fit  refleurir  en  Europe  le  peu  de  con* 
noilTances  qui  revoient  encore  au  moode.  Enfin  par 
Ihnvencion  de  l'imprimene,  la  prorcâion  des  MiJi- 
cis,  de  Jules  II.  it  de  Léon  X.  les  Mufes  revinrent 
de  leur  long  évanouUTement,  dt  recommencèrent  i cul- 
tiver leurs 'lauriers  flétris.  De  deflbus  les  ruines  de 
Rome,  fc  releva  fon  ancien  génie,  qui  fècouanc  la 
pouiliere,  montra  de  nouveau  fatdte  rcfpeélable.  La 
Sculpture  dt  les  bcaox-arrs  Tes  aimables  fœurs  refluf- 
citerent,  dt  les  blocs  de  rnirbre  reprirent  une  nouvel- 
le vie.  Les  temples  rééJiiîés.  Raphaù'i  peignit,  dt  Vida, 
Idr  le  franc  duquel  croit  le  laurier  du  poète  ^ le  lier- 
re du  critique  , écrivit  avec  gloire.  Nous  devons  tout 
ü rlraliei  c’ell  d'elle  que  nous  avons  reçu  les  ftientte 
iL  les  beaux-arts,  qui  depuis  ont  fru.^fié^prefquc  dans 
rKurnpe  entière . 

L'étude  les  langues  dt  de  l'hifloire  abandonnée  par 
nécelfité dans  les  lîucles  de  ténèbres,  fut  la  première 
à laquelle  on  le  li  vra.  L’imprelHon  ayant  rendu  communs 
les  ouvrages  des  Grecs  dt  des  Romains,  on  dévora 
tout  ce'qû’ils  nous  avoicnr  laifTé  dans  chaque  genrei 
On  les  craduilîc,  on  les  commenta,  de  paruneefpeee 
de  reconnourance , on  fe  mit  à les  adorer,  fins  con- 
noître  alTcz  leur  vérirahlc  mérites  mais  bien-tôc  l’aJ- 
mintion  fe  montra  plus  éclairée,  de  l’on  feat:t  qu'on 
pouvoir  tranfporter  dans  les  langues  vulcaires  les  bcau- 
tésdesanciens  aurcurss  enfin  on  richa  de  les  imiter^dc 
de  penl'er  d'après  foi.  Alors  on  vit  éclûre,  prefque 
en  même  tems,  tous  les  chefs-d'ueuvres  du  dernier 
fieck.  ea  éloquence,  en  hifloire,  en  poéfie,  & dans 
les  dilTéreiis  ^nres  de  littérature. 

Ma-s  tandis  que  les  arts  de  les  belles-lettres  étoient 
no  hooncur , il  s'en  faUsit  beaucoup  qnc  U phiiolb- 


SCI 

phie  triomphit,  tant  la  fcholafliquc  nuifoie  à l'avan- 
ccmcnc  de  t'es  progrès.  De  plut,  quelques  rhéulo- 
giens  puilFans  craignirent,  ou  parurent  craindre  les 
cfaups  qu'une  aveugle  ohilofopme  pouvoir  porftr  ta 
chrillianifmc,  comme  u une  religion  divine  avoir  i 
redouter  une  attaque  audl  foible . Ajoutons  qu'un 
tribunal  odieux,  établi  dans  le  midi  de  l'Europe,  y 
forçoit  les  Mules  au  filence . Heureufemenr  que  la 
railon  bannie  du  laicium  par  des  armes  impies,  fran- 
chit fes  anciennes  bornes,  de  fe  réfugia  dans  des  cli-* 
mats  plus  tempérés: ,,  c'eft'il  Qu'elle  éclaira  de  beaux 
„ génies  qui  préparèrent  de  loin,  dans  l'ooibre  du 
„ Tilcnce,  la  tomiere  dont  le  monde  devoit  écreé- 
„ clairé  par  degrés  infenfibles . 

,,  L'immortel  Bacon  examina  les  divers  objets  de 
„ toutes  les /cientet  naturelles,  dt  juflifia  la  nécelTIté 
„ de  U phybqueexpérimcnule,i  laquelle  on  ne  pen- 
„ foit  point  encore.  Ennemi  des  fyllèmes,  il  fur  oor- 
„ net  la  philofophie  è la  ftiemee  Iles  chufes  utiles , 

„ dt  recommanua  par-tout  l'énidc  de  la  nature.  Au 
„ célébré  chancelier  d'Angleterre,  fucceJa  l’illuAre 
„ Dcicarces , qui  s'égara  fane  doute  en  théorie,  mais 
,,  qui  acquit  une  grande  gloire  par  l'application  qu' 

„ il  fit  de  l’algebre  i la  géométrie.  Newtim  parut 
„ enfin,  bannit  de  la  phyfique  les  hypothûks  va- 
„ gués,  découvrit  la  force  qui  retient  les  planètes 
,,  dans  leurs  orbites,  calcula  la  caufede  leurs mou- 
„ vemens , dévoila  la  vraie  théorie  nu  utoodei  dt 
„ créateur  d’une  optique  toute  nouvelle,  il  fit  con* 

„ Doitre  l.'ijumicre  aux  hommes  en  la  décompofani. 

„ Loeft  cr<»  ta  mÀaphyfique  i-peu-près  comme  New- 
„ ton  avoit  créé  la  phyfique.  Il  réduifit  cerre  feien- 
„ ce  à ce  qu'elle  doit  être  en  eflet,  la  phvfiqueex- 
,,  périmcnnlc  de  l’ame.  Ses  principes  aulfi  Jimples 
„ que  des  axiomes,  font  les  mêmes  pour  lus  philo- 
„ iophes  dt  pour  le  peuple  „ . Dijè.  prilim.  de  fEn* 
cyihpidie . 

Fluficnrs  autres  fiivans  ont  infiniment  contribué 
par  leurs  travaux,  au  progrès  des  Jiienees  y dt  ont 
pour  ainfi-dire  levé  un  coin  du  voile  qui  nous  ca- 
choit  ta  vérité.  De  ce  nombre  font  Leibnitz,  qui  foi* 
vant  l'opinion  de  l’Allemsitnc,  partai'e  avec  Newton 
riiivcntion  du  calcul  dilTérencicli ,,  Galilée  à qui  la 
„ géographie  doit  tant  de  chufes  utilcsi  Harvey  que 
„ fa  déc'iuvertc  de  la  circularron  du  faiig  rend  im-* 
,,  mortel;  Huyghens,  qui  par  des  ouvrages  pleins  de 
„ firce  dt  de  génie,  a bien  mérité  de  la  phyfiquet 
„ Fafcal,  auteur  d'un  morceau  fur  la  cycloide,  qu’ 

„ on  doit  regarder  comme  un  prodige  de  fagacité, 

„ d'un  traité  dcréquihbre  des  liqueurs  dt  de  la  p«- 
„ fariteur  de  l’air,  qui  nous  a ouvert  une  Jcienee  nou- 
„ vclle;  Boyle,  le  peré  de  la  phyfique  expérimen- 
„ talc;  pluheurs  autres  enfin,  parmi  lefquels  je  ne 
„ dois  pas  oublier  Boerhaave,  le  réformateur  delà 
„ 'médecine  „ . Oii  fait  auJlî  tout  ce  que  le  droit  natu- 
rel, la  morale  dt  U politique  doivent  à Groiius.Puf- 
^nJorf,  ThomaflUt,  dt  autres  écrivains  célébrés. 

Voilé  quel  étux  l’état  des  Jiienees  au  commence- 
ment de  ce  fiecle.  Portées  rapidement  du  premier 
ellbr  è leur  laite,  elles  ont  <iégéciéré  .svec  la  mime 
promptitude,  comme  fi  elles  Croient  des  plantes  é- 
trangeres  à la  nature,  qui  doivent  lécher  fur  pié, 
dt  difparoTtre  dans  le  fem  de  l'oubli,  taudis  que  le» 
arts  mé-'haniques,  enracinés  pour  aiiifi-dire  dans  les 
befuins  de  l'homme,  ont  un  el'prit  de  vie  qui  ka 
foutieni  contre  les  ravages  du  tems. 

Les  jiienees  offrent  aux  yeux  une  belle  avenue, 
mais  fort  courte,  dt  qui  finit  par  un  défert  aride. 
Comme  parmi  nous  leur  midi  s^eil  trouvé  fort  près 
de  leur  levant,  leur  couchant  n’efi  pas  éloigné  de 
leur  nvdi.  On  vit  à Rome  la  même  révolatk)n;  foi- 
xante  ans  après  le  régné  d'Auguibt,  Quintjlien  écri- 
voit déjà  fur  U chQte  de  l'éloquence,  dt  Longinqui 
fleuriiloit  fous  Galien,  fit  un  chapitre  fur  les  caulea 
de  la  décadence  de  l’efprit.  Cependant  les  réoom- 

Scnfçs  des  beaux-arts  n’ étoient  point  tombées  chez  les 
omaint.  Semblablement  nos  académies  fubfiflent  tou- 
jours, mais  elles  ont  dans  leur  infiitucion  des  vices 
les  ruinent.  Ici  l'in^aficé  des  rjngs  efl  fixée  par 
flatucs  du  prince;  lorfqu'on  n’y  devroit  ronnoî- 
d'aucro  fupérionté  que  celle  du  génie . Là  fe  rend 
un  tribut  perpétuel  d’éloges  fafiidicux,  hooteax  lan- 
gage de  la  fervinide  l Souvent  dans  ces  mêmes  aca-, 
oémies , la  récompenfe  du  mérite  efl  enlevée  par  les 
menées  do  l’iarrigue  ou  de  l'hypocrifie.LScupidiré, 
la  vanité,  U jaloufie,  la  cabale,  fe  font  encore  em- 
parés de  nos  fociétés  littéraires,  plus  que  la  noble 
ambition  de  s'y  ddlinguer  par  ks  calçiu;  U fagacité 
a dé- 
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• éé^ntré  en  fufFirance,  l‘amour  du  beau,  en  amour 
tjci  bel  efprit:  in  lieterinf  qutùdit  djta  ret  tff . 

O'adleuri  ce  n’eit  point  au  centre  du  luxe  que  1» 
Jtitnttt  tobliUent  toujours  leur  domicile;  s'il  en  étoit 
iinli , les  coiinottroir-oo  ^lodcufcment  aux  bords  des 
lieux  oà  le  Khein  vient  le  perdre,  dins  le  vuifinage 
des  lies  Orcides,  éc  de  celui  du  m'snc  Aduler  lloe 
fautpjs  poardrre  favant,  arrofer  l'amc  comme  nous 
iairuns,  de  quelques  id^es  l'uperficiellcsi  il  la  faut 
teindre  de  connnlirances  qui  ne  s'jcquierent  que  par 
les  veilles  & les  travaux. 

Ajourons  que  la  nublelFe  du  royaume,  plongée 
dans  la  mollcfTe  ôc  l'odiveté,  a trouvé  que  l'igno- 
rance étoic  un  état  pailîhle,  & elle  n'i  pas  manqué 
d'en  acréditcr  mervciilcufemenc  le  piarti.  Ariduce, 
Platon,  Salon,  Périclès  , Démocrice  , Hippocrate, 
Scipion,  Océrun.  Hurtenlîus,  Lucullus,  (Jélar,  Pli. 
fie , é:  t.’iit  d'autres  grecs  & romains , ne  fe  croyoient 
pas  en  droit.  p.irce  qu'ils  étoient  de  grands  iVi- 
gneurs,  de  ntMiger  Ici  Ctienctt»  & de  vivre  dans 
une  glorieulc  mpidité  . Tout  au  contraire , ils  fîrcnr 
cet  honneur  à leur  rang  & à leur  fortune,  de  ne  les 
employer  qu’à  acquérir  des  lumières  i ils  (âvoient 
bien  que  les  gens  éclairés  conduHenc  par-tout  tes 
aveugles.  Mais  une  nation  qui  donrnée  par  l'exempte, 
fait  gloire  de  préférer  la  l^'creté&lcs  agrément  fri. 
voles , au  mérite  que  l'étude  ée  les  occupations  fé. 
rieufes  peuvent  donner  à l'elprir;  une  telle  nation, 
dis-je,  doit  tomber  dans  la  Mrbarie.  Audi  faut-il 
croire  que  dans  cette  nation,  l'amour  des  fdtnetî 
n'éioïc  lous  Louis  XIV.  qu’une  nouvelle  oi>>de{du- 
moins  leur  culture  a pâlie  comme  une  modc.Q^iel- 
qu'autre  Louis,  dans  la  révolution  des  rems,  pourra 
la  faire  naterc , & la  changer  en  un  goût  JurabWi  car 
c’dl  au  génie  éclairé  des  monarques , U à leurs  mains 
bicnfailantes , qu'il  appartient  iv  fonder  aux  ftienset 
des  temples,  qui  attirent  fans  celle  la  vénération  de 
l'univers.  Heureux  les  princes  qui  fanruntainlî  méri- 
ter  de  l'humnmté!  . Le  thnéUer  os  ^vfWJVJtr . ) 

SeuKrt  gs  Oiiiu,  I l'bévUg.}  cVd  l'attribut  par 
lequel  il  cj.iao!t  toutes  ch.res,  de  quelque  nature 
qu'elles  foient.  Dieu  a une  ^/nsre  narfaite  éc  infinie; 
il  connoit  tour  ce  qu’il  y a de  puilible,  tout  ce  qu'il 

a de  réel,  rout  ce  qu'il  a de  futur,  luit  ablblu, 

ir  conditionnel . 

Quoique  la  jiiemet  de  Dieu  confidéréc  en  elle-mé- 
me,  Toit  un  aâc  tiès  lîmplc,  & comme  un  coup^'œil 
oec  & jefle  par  lequel  tout  ed  prélVnt  devant  lui , ce. 
pendant  les  divers  objets  qu'elle  embrafle,  ont  fi't 
didinguer  aux  Théologiens  trois  fortes  de  fàences 
en  Dieui  favnir,  la  fdence  (impie  intcingence, 
la  ftienee  de  vifinn;  a une  troifieme  que  quelques- 
uns  appellent  ftienee  moyenne. 

La  fiente  de  fimple  intciligcnce  eA  celle  par  la. 
quelle  Dieu  voit  les  choies  purement  polîîbles  qui 
n’exiftent,  ni  n’exidenint  jamais.  Ceil  l’attrtbur  par 
lequel  Dieu  a la  repréfentatinn  (îmulranéc  de  a^léqua- 
te  de  tous  les  poHiblcs.  Pour  le  concevoir,  autant  que 
nom  en  Tommes  capables,  U faut  faire  attention  i^. 
au  nombre  ioimcnfe  des  polliblci.  a*,  i ce  qu'em- 
porte leur  repréfemation  diftinéle. 

I*'.  Quant  au  nombre  immenle  des  polîîbles,  l’uni- 
vers  étant  l’encbalnure  de  toutes  les  choies  tant  Ti- 
multanées  que  ruccclTives , pour  arriver  par  la  con- 
templation de  la  nature  à une  Ibrte  de  détermination 
du  nombre  des  polîîbles,  il  faut  faire  attention  tant 
aux  chofes  qui  coexident  enfemblcdans  cet  univers, 
qu'à  celles  qui  s'y  Tuccedenc  les  unes  aux  autres.  Il 
faut  de  plus  remarquer  que  l'univers  ed  cempofé  de 
grands  corps  qu'un  peut  appeilcr  Manx , & Je  moin- 
dres que  nous  nommeroni  partinox.  l.c  nombre  des 
grands  corps  de  l'univers  allez  limité  tant  qu’un  n’a 
pu  les  obferver  nu'à  la  (impie  vue,  s'ed  prodigieufe- 
ment  augmenté  depuis  Tinvention  des  lélelcopcs-M 
V'oif  a fait  là-de(lus  iin  calcul  fon  propre  à donner 
l’idée  de  i’immcniîré  des  corps  célcdei . Voici  fur 
quoi  il  le  fonde.  Le  P.  Riccioii  donne  à U confiel- 
latlon  d'Orion  près  de  cinq  cens  degrés  en  quarré 
d'clpace  dans  le  ciel.  Or  Galilée  a obTcrvé  cinq  cens 
étoiles  dans  un  efpace  de  guatre  degrést  ainfi  fur  le 
même  pié  on  pourra  fuppofer  dans  (frion  entier  6isoo 
étoiles.  1.4  circonférence  du  cercle  ed  de  jtfo  degrés, 
ét  fon  diamètre  de  us:  ce  qui  donne,  fuivant  Ici  théo- 
rèmes d' Archimède , pour  It  lurfacc  entière  de  la  fpbe- 
re.  41 4SO  degrés  en  guarré.  En  preiint  donc  pour 
hypotbcle  que  la  furfice  de  la  fpni-re  du  monde  eft 
paiement  remplie  il’éroiles,  le  nombre  des  fixes  iroit 
à 1 1750001  6c  quoique  l’arrangement  des  fyilèines  pla- 
Tfme  Xiy, 
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nétaires  autour  des  fixes  ne  foît  pas  le  même,  on 
peut  p^iurtanc  Tuppofer  que  chaque  étoile  fixe  nlacée 
comme  foleil  au  centre,  peut  Kliircr  éc  échjii/ier 
quinze  planètes:  ce  qui  fera  mmccf  le  nombre  des 
corps  touux  du  monde  à 77415000.  Il  n'y  1 rien  dans 
les  fuppofitiuns  précé.ienees  qui  ne  foit  a imiilible  . St 
au  célelcope  divers  efparcs  parofllènt  moigs  rcmol-s 
que  les  quatre  degrés  d'Orion  fur  Iclqucls  nn  a calcu. 
lé,  il  y en  a d'autres  od  ces  étoiles  fuurmillent  en 
beaucoup  plus  grande  abondance , conime  la  voie 
laâée  les  étoiles  nébuleufes  Si  du  nombre  des 
rands  corps  du  monde  nous  palToni  aux  I millions 
e l’eipace  qu'ils  doivent  occuper,  la  Tomme  ctt  fera 
bien  plus  prodigieufe  encore.  Suivant  les  nblcrvariont 
de  M.  Callîni,  la  difiance  moyenne  de  la  terre  au 
Tolcil  cfi  de  izcoo  dcmiHiiametres  terrefircs,  ou  de 
1S910000  milles  d' .Allemagne.  Cette  d fiance  étant  à 
celle  de  Saturne  comme  a à 19,  cela  donne  170-40000 
milles  de  phu  à caule  de  la  proportion  du  iiiamcrre 
de  la  terre  qui  cfi  de  tyao  milles  d’Allemagne  au  dia- 
mètre de  i'.mneau  de  Saturne,  laquelle  pru|K>rtion  cfi 
comme  t à 45.  I.c  di.imetre  de  cet  anneau  efi  de 
77400  milles  d'Allemagne:  ce  qui  dunm.',  furvant  les 
calculs  de  Cairmi,  pour  d-fiance  du  dernier  fatellite 
au  centre  de  Saturne,  811700  m-lles  d’Allemagne.  En 
ajoutant  cette  difiancc  à celle  de  Saturne  au  ibleil, 
vous  avez  le  demi-diametre  du  fyllème  planéra're  au- 
quel la  terre  appartient,  lequel  étant  doublé,  il  en 
réfiiltc  le  diamètre  entier  de  ]dii54oo  milles.  Cela 
iroit  encore  beaucoup  plut  loin^fi  l'on  reçoit  la  dé- 
termination de  la  parallaxe  du  loleil , telle  qu'elle  a 
été  donnée  par  AÎ.  de  la  Hire . U efi  incoiiceAahIc  que 
Saturne  cfi  féparé  par  un  fort  grand  e pace  des  étoi-« 
les  fixes  de  la  première  grandeuri  6c  quoique  les  l'y- 
fièmes  planétaires  puifient  différer  entr'eux  par  rap- 
port à l’étendue,  >1  n'y  • pourtant  pomt  d’inconvé- 
mem  à les  Tuppofer  égaux.  En  mnirplianr  donc  le 
cube  du  diamètre  du  fyfièmc  plauéraire,  par  le  nom- 
bre des  étoiles  fixes  ci.drfius  md<qué,  le  nombre  qnî 
en  provient,  exprime  le  cube  du  diametre  de  la  fphere 
qui  comprend  tous  les  iyfièmcs  que  nous  pouvons 
découvrir  probablement  par  la  voie  des  relcicopes 
ordinaires . Mais  pour  d'm'nuer  les  d fficultés  de  cette 
multiplication,  en  refierrant  les  nombres,  prenons  le 
diamètre  du  lyftème  planétaire  en  diamètres  terrefires 
qui , fuivant  les  hypotliefes  précédentes , feront  IC9904, 
leur  cube  qui  fait  9i4:jp5ousi9siâ4  mulfpiié  par 
5T750C0,  donne  pour  cube  du  d>ametrc  qui  é^'ale  mute 
l'étendue  delà  fphere  obfervabIe,47Sfoiioj40(SSs49i- 
103000  diamètres  terrefires , dune  rhtcun  cfi  de 
50>i44SoM  m iles  cubiques.  Quelle  ne  doit  donc  pas 
être  l'étendue  de  Tinrelligence  divine,  qui  comprend 
l'univers  formé  de  i’afiemblage  immenfe  de  tous  cea 
l\'fiemes>  Mais  que  fera*ce,  n nous  y joignons  Tidéa 
de  tous  (es  mondes  poitîbles,  de  routes  k^s  combinai- 
fons  qui  peuvent  rélultcr  des  chofes  qui  entrent  dans 
la  compofition  de  l'univers  6c  de  tint  d'autres  chofes 

?;ue  la  puilTancc  divine  pourroit  effeâuer?  Ici  fe  pré- 
irntenc  des  abymes  impénétrables  nour  nous:  ici  cefi* 
fent  cous  les  calculs.  Que  (i  de  l'ordre  phyfique  on 
pafic  à Tordre  moral,  « qu'on  veuille  examiner  tou- 
tes les  chofes  podîbles  que  Drcu  vo  t clairement,  le 
philofophe,  ainfi  que  le  chrétien,  n’efi-il  pas  obli^ 
de  s'écrier  plein  d^admiration  6c  de  refpeâ:  damine, 
quit  fimith  tibi  9 

On  cfi  encore  plus  effrayé  fi  Ton  palTc  à la  confi- 
dération  de  ce  qu’emporte  la  repréfentation  difiinefie 
de  tous  les  polilhles  dans  l'entendement  divin.  Re- 
prenons encore  pour  un  moment  la  voie  du  calcul. 
0(1  peut  comparer  Tétendue  des  cncendcmcns  aux 
grandeurs  des  efpaces,  -St  fuivant  cette  idée,  nn  en- 
tendement gui  faifiroit  difiinfiemeut  toute  nntre  ter- 
re, feroic  à celui  qui  comprendroit  avec  la  même 
difiindion  le  fyficme  olanétaire  entier,  comme  t à 
pi4S}J0509ST9iz44.  Mita  quelle  fera  la  proportion 
de  l'enccnJcmcnr  humain  a celui  qui  comprendroie 
difiinclement  le  globe  terrefirei  Pour  en  juger,  pre- 
nons Tœd,  le  nlus  propre  de  nos  organes  anx  per- 
ceptions difiinâes.  Un  bon  ceil  qui  n'efi  ai  miope, 
ni  preiln'te , voit  difiinficment  ce  qui  efi  compris 
dans  Tefpace  de  huit  pouces . L’optique  enfetgne  que 
ce  que  Tœil  faifit  d'un  feul  coup,  efi  compris  dans  la 
circonférence  d'un  angle  droit,  & que  le  diametre 
d'un  objet  vu  fous  cet  angle  droit,  cfi  double  de  la 
diftanec.  En  égalant  tkmc  la  force  vifuclle  i la  far.ie 
perceptive,  on  aura  pour  mefure  de  l’étendue  de 
rencendement  humain,  le  cube  d'un  diametre  de  fei- 
ac  pouces,  c'efi-idire,  4996  pouces  cubiques.  Le 
Qq<j<l  di>- 
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dhmctre  de  h terre  mefurtf  par  M.  Caffini,  ■ M 
trouvé  de  jçwo-r  piés  ou  4-269x914  poucci.  Ainfi 
le  diaim-cre  de  b iphcre  qui  mefurc  la  capacité  de 
rentomiemeat  hutmin  , fera  comme  i à xpKlJoS, 
é(  par  conl'équenc  reiitciiJement  humain  cil  i celui 
qui  ia'iît  diilinJement  b terre  enciere  d'un  coup  d'œil, 
comme  1 à xsrSt<$or4jmo<W“4**i.  L'entefidemcnt 
de  ce  dernier  à celui  qui  comprend  tout  le  fyAeme, 
cd  en  ra'l'on  rous-m'Uionieme;  donc  il  pour  der-> 
niere  conclulîon.  l'cnrea  lemcnt  humain  efl  par  np> 
port  à celui  qui  comprend  tout  le  fyllcme  planéciire 
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Nous  ne  pouil'erons  pas  plus  loin  ces  oblervations . ' 
Ce  ne  font  là  que  les  bords  de  rinrellisenee  divine;  ^ 
qui  pourroit  en  fonder  In  profondeur  > Cer  artitlt  tfi  > 
tiré  dft  pêf  iert  tU  M.  Formty , bifiorhgrâpb*  Sf  f*- 
trftéire  dt  têttdcmit  royale  de  l^raffe. 

La  (dente  de  oifion  ed  celle  par  laqueile  Dieu  voit 
tout  ce  qui  a cxiiW,  exide  ou  exidera  dans  le  terni: 
ce  qui  emporte  la  connodlance  de  toutes  Jes  penfées 
je  de  toutes  les  atKons  des  hommes,  préfentes,  paf- 
fées  il  i venir,  aulH  bien  que  du  cours  de  la  nature, 
je  des  mouvemens  qui  foDt  arrivés,  qui  arrivent  ou 
qui  arriveront  dans  l’univers:  roue  cela  connu  dans 
la  derniere  préedion,  & toujours  préfent  aux  veux  de 
Dieu.  On  peut  juger  par  ce  qu’on  vient  de  lire  fur 
la  fdentt  de  tiinplc  intelligence,  de  ce  que  c’ed  que 
l’etucnJernear  humain  le  jslus  éclairé  fur  le  préfent 
je  le  palféi  car  mur  l'avenir  il  ed  impéjiétrabie  \ Tes 
yeux,  j(  D:eu  feul  s’en  ed  réfervé  (a  connoidance 
qu’il  communique  aux  hommes,  quand  il  lui  plait. 

• On  demande  dans  les  écoles  fi  cette  ftience  de  vifion 
ed  la  caufe  des  chofes  qui  arrivent,  je  quelques 
théil>?iens  rieonent  pour  l'affirnntive}  mais  ils  coo- 
rondenc  ta /cieate  de  D en  avec  'a  volonté  Le  plus 
rrind  nu-nnre  reconnoit  que  la  ftience  divine  ed  feu- 
lement caufe dirc.iive,  msis  non  pis  efficiente,  des 
choies  qui  arrivent  ou  qui  doivent  a'Tiver.  parce  que 
(clou  l’axiome  rcqu,  les  chofes  ne  font  pas  futures , 
purce  que  D'eu  les  prévoit,  mais  Dieu  les  prévoit, 
parce  qu'elles  font  futures. 

Mm  comme  les  chofes  futures  font  ou  futures  tb- 
folumenc,  ou  futures  con  iitioiinellemenr,  je  qu’én» 
tre  CCS  dernieres  il  en  ed  qui  arriveront  certainement, 
parce  que  b condition  donc  elles  dépendent,  fera  no- 
fée  . & d'antres  qui  n’arriveront  pa«,  parce  que  U con- 
dition dont  clics  dénendenr,  ne  feri  pas  poféc:  quel- 
ques ihédo;iens  ont  diduiz'ié  en  l>éu  une  rroiiieme 
•■efpece  de  yf/Vece  qu’ils  no.mment  U Jcienca  des  con- 
d t'onnels , Jtientia  tonditionatornm  . 

Ils  déJin  -fe  ic  cette  Jtiente  des  conditionnelt , U con- 
noiilance  que  D.eu  a des  choies  cooitdérécs  du  c6ré 
de  leur  elfence,  de  leur  niture  ou  do  leur  exiAence 
réelle,  mais  dius  une  certaine  Aippolîtioa , laquelle 
entra  ne  une  condition,  qui  cependant  ne  fera  januis 
acoimnlie . 

Aiiilî,  difcnt-ils,  lordjue  David  fuyant  la  pcrfs^co- 
tion  de  S.1ÜI,  demanda  à Dieu  (i  les  h.ib>ins  de  Cei- 
la,  ville  où  il  s’dtoit  retiré,  le  livrernient  à Tes  enne- 
m s , D eu  qui  favoit  ce  qa-  a-riveroit  à Divid,  au 
cas  qu’il  contiiuiit  de  re  ler  à Ceilb,  lui  répondit  ils 
vous  livrcro’'r,  tradent.  Ce  que  D'eu  favoit,  ajoutent- 
ils,  par  b Jtiente  det  conditionnelt  ■ 

Le  P.  Diiiid  remarque  que  les  vérités  qui  font 
l'objet  de  b ftience  det  tonditionnelt , font  fort  dif- 
ffrentes  de  celles  que  \i  (dente  ltm:ilc  intelligence 
ou  celle  de  vifion,  ont  i>êur  objet;  que  c’eSl  une  rroi- 
fi-  ne  cbiTe  d'idées  mirovenne  entre  les  cliofes  pure- 
01  nr  p-alibles,  jt  les  choies  qui  exillent  ou  exitle- 
roir  jb.'olu  nent . Mais  les  ThomiHei  je  les  -AuguHc- 
n ;ns  leur  répondent  eue  de  deux  chofes  l’une:  ou 
les  COI)  iitionnels  font  futurs  fous  une  co>i  btion  qui 
d l't  être  remplie,  & qui  le  fera  clTcc^'vement,  jt  en 
ce  cas  ils  rentrent  dans  la  cbffe  des  futurs  abfolus  : 
ou  iis  font  futurs  fous  une  condirion  qui  ne  fera  ja- 
nuis remplie,  ii  alors  il  faut  les  ranger  dans  le  lum- 
bre  des  cnofes  purement  pollibles  . 

Au  refte  ces  deroiers  ne  refgfcnt  pis  d’admerrre 
cette  ftitnte  det  conditionnelt , co.mme  une  opinion 
ph'lciioph-quc,  mais  ils  b combicrenr  fortement  cœi- 
lUérée  comme  opinion  ihéoloTjque,  c’ert-à-dire , com- 
me néccllaire  pour  éclaircir  les  quefl^ons  de  la  pré- 
déilinirioh , de  la  réprobation  jt  de  la  grâce- 

i.a  Jiience  det  tonditionnelt  c-mfi  lérée  fous  ce  rap- 
port, eil  amsclléc  dini  les  école»  ftience  moyenne, 
Jtientia  media.  Les  .MoI'bIUcs  qui  T'onr  imivinée , la 
xtéiLiiifenc:  la  tonmoiffante  des  tonsifioimett  par  laquelle 
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Dieu  voit  te  que  la  créature  libre  fera,  ou  ne  fera  pat 
de  bien  es  de  mal  eondttionneHement , c’ed-i  dire,  fi 
dans  telles  ou  celles  circonibnces  Dieu  lui  accorde 
telle  ou  telle  grâce.  Ils  la  fapp  d'ent  aniérieure  à roue 
decret  ahfolu  je  efficace  en  Dicu,  je  qu’elle  dirige 
Dieu  dans  U formation  de  fes  decrets . Cette  opio-oa 
a fes  defenfeurs  & Tes  adverfa<res,  dont  on  peut  voir 
les  raifo-is  pour  éc  contre  dans  tous  les  théolug  ent 
moiiemesi  « il  el^  libre  de  U Ibutenir  dans  les  éco- 
les, quelques  effiirts  qu'on  air  fa>t  pour  li  no'rctr  je 
poarladÀrrïer.  Teyrs  AuGUSTiNieKS.  THOMiariS, 
MouMisret-  &(■ 

SciiKCC  «cc&ire,  ( Hr,f.  de  l'Ejl.)  c’dl  félon 
Clément  d’  .Alexandrie  , b di^rinc  particulière  qui 
ne  devoir  être  communiquée  qu'aux  parfaia,  trop 
fublime  it  trop  excellente  pour  le  vulgaire,  parce 
qu’elle  eA  au-delTus  de  lui . Il  paruir  que  ce  pere  de 
l'Ëglifc  eA  un  des  premiers  q'ii  a t tlcné  d'introduire 
la  difciplioe  de  la  fdentt  fetrete  chez  les  chrétiens  ; 
car  avant  lui,  peribnoc  ne  l'ima^inii  mais  Clément 
s'écarta  de  l'ulâge  reçu,  je  fe  fit  des  principes  i parc, 
fembUbles  à ceux  des  payent , qui  s'achoienc  leurs 
mjAeras,  & qui  enveloppobnr  b fdentt  d'éoigmcs. 
Lxur  exemnie  l'entraîna,  j(  on  le  voit  aifémehr  par 
ce  mot  de  Pindare>]n'i\  rapporre  lu'-mé  ne  nourétayer 
fon  opinion:  M'expojêt  point  Ut  andtuft  do‘trinet  en 
préfenee  de  tout  le  monde  : la  voie  du  Jîltntt  eji  la 
plat  tire  . 

D’ailleurs,  c'écoir  une  ancienne  coutume  des  fages, 
de  Toder  b fagelfe,  je  de  ne  b cnm'nun.qner  que  par 
des  emblèmes,  par  des  figures  eifgmatiques,  je  par 
des  fcncences  obicufcs , Les  Egyiincns  le  faifoient} 
Pythagore  l'avoit  fjiti  Icnr  excmolc.  Nipparque  ayant 
o|é  décrier  les  dogmes  de  Pych-ig'ire,  je  fes  expliquer 
dans  un  livre  evorès,  on  le  chada  de  l'école,  & on 
lui  éleva  un  tombeau,  comme  s'il  eût  été  mort.  Il  y 
avoir  des  ouvrages  d'Epicurc  qu’on  tenojr  fecrect;  il 
y en  asmit  de  Zenon,  jt  d’autres  phtlolnphes.  Auifi 
Clément  d’AlexinJrie  le  perfuada  lins  pc.ne,  qu'il  y 
avoitauffi  Jes  d oArines  fccreces  qu’il  ne  falloit  commu- 
niquer que  de  vive  voix  de  chreaco  i dirétien , digne 
de  les  recevoir  . 

Cependant  il  ne  faut  pas  s’imaginer,  que  ces  doc- 
trîQes  Iccretes,  que  S.  Clément  ne  permet  de  com- 
niuinqucr  qu’aux  parfaits,  foient  des  vérités  de  b foi, 
où  det  vérité  efTcnciclles,  nuifqu'on  les  prérhoit  i 
t:)UC  te  monde;  mus  ce  qu'il  nomme  doJriaet  feere- 
ttt,  font  les  expl’cations  myAiques  des  lois,  des  cé- 
rémonies, en  général  de  celles  qui  avoient  été  inAÎ- 
tuées  dio%  le  vieux  TeAimcnt,  ou  ce  qui  avoit  été 
d.t  myAiquement  par  les  prophètes  . C’éroir  là  b 
fdentt  fetrete , dont  il  ne  fiiloit  parler  qu'aux  initiés  . 
Cét'iit  b la  tradition  que  J.  Ç.  avoit  enfeignée  à fes 
dileiples,  b fi'^riTe  myAénciife.  Ce  que  S.  Clément 
avoir  permis  de  divulguer  jf  d’enfeigner  i tousi  c’eft 
ce  que  S.  Paul  appelle  le  lait,  c*eA-i-dirc  b doAri- 
ne  ues  carhéchumeaes,  la  foi,  l’elpérance,  U chari- 
céi  mais  ce  qui,  félon  lui,  ne  devait  point  être  di- 
vulgué; c’cA  ce  que  l’apùrre  appelle  viande  ftlide, 
c’cit-i-Jire  U cunnoifTance  des  fccrets,  ou  b compré- 
henfioa  de  l’efience  devine.  Voilà,  continue-t-il, cet- 
te fdentt  fetrete  dont  J.  C.  fit  parc  à fes  difeipiet 
déplais  fa  réiùrrcclion. 

Qioi  qu’il  en  (bit  de  toute*  les  idées  de  Clément 
d’ATexanJrie  fur  la  feienee  Jicrett,  il  cA  conAant  que 
les  chrétiens  n'onc  jamais  caché  leurs  myAeres  aux 
infi-ltflcs.  S.  Pauln’avoit  point  cette  pratique;  elle  ne 
fut  point  (Tufage  du  tems  de  TertuHicn,  de  Minu- 
cius  Fehx,  jt  Je  JnAin  martyr;  ce  dernier  déclare 
qu’il  feroit  bien  ll;‘hé  qu’on  l'aceufftr  de  rien  difli- 
muler  par  malice,  ou  par  affe^ition;  mais  Clément 
d’-Alexa  idrtc  fe  fraya  une  nouvelle  route,  jt  l'appla- 
n't  fi  bien  par  fon  crél't  jt  par  ion  Audition,  qu'il 
triuva  des  feAitcurs,  ii  S.  ChryfoAome  lùi-méme 
tout  homme  fcnié  qu’  l étatc.  On  pmit  voir  la  diAer- 
tirion  tle  Cafaubon  fur  le  (ilenet  tny.lérieux,  txertit. 
XII  n'>.  4J.  .<  1).  / I . 

ScifNCas.^raur  milruHift  ponr  apprendre  Ut,  (Lif- 
ter. > C'ei)  aiiilî  qu'on  a n jm-pé  divers  jeux  de  cartes , 
it  ménae  de  dez,  imaginés  pour  apprendre  aux  enfans 
je  aux  jeunes  gens,  non-feulement  les  fdtnttt  qui  ne 
demandent  que  det  yeux  je  de  la  mému-re,  telles  que 
l’hiAmre,  b géographie,  b chronologie,  le  bblon, 
la  fahiet  mais  ce  qu’il  y a de  plus  fingùlier,  les  ftitn- 
tet  mêmes  qui  demandent  le  plus  de  railbiinement  fit 
d’anpücation,  telles  que  b l<»iquc  jt  le  droit. 

Le  premier  qui  g't  cherché  b méthode  d'appren- 
dre les  fdenett  par  des  ^urea,  je  à rendre  utile  pour 
l’efprit 
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refpric  If  ifu  de  carrci,  cft  ii-i  cordclier  illeinjiid, 
nomoid  Thoma»  Mürner,  né  à StrajKourç.  O rcli- 
g'cux  enleignuit  au  commencemcnc  du  xv).  ileclc  la 
nhtlofophie  en  SuilTe , i'apnerç;ur  que  te»  ietines  gem 
«oient  rcboféi  des  écriti  «ruii  Efpigiiol,  qu'on  leur 
donnott  pour  apprendre  les  termes  de  la  d'atcclique. 
Il  en  fit  une  nouvelle  par  imaçes  Ût  par  figures,  en 
forme  de  jeu  de  cartes , afin  que  le  pfaifir  engageant 
les  jeunes  gens  i ectre  efpecc  de  jeu,  leur  facilitlt 
la  f^irie  d‘unc  étude  épineule.  Il  réufiir  fi  bien,  qu'on 
le  foup^onna  de  ma;ie,  par  les  progrès  cxrraorJi. 
naires  que  faiibient  fes  éà)lters{  6t  ptîiir  juAifier  fa 
conduite,  il  produilic  ibn  iovesrion  aux  d-jtlcurs  de 
J'univerfité,  qui  non-lèulcmene  l'approuvèrent,  mais 
l'admircrcnt  comme  quclouc  choie  de  divm. 

Ce  jeu  de  cartes  de  Miirner,  dit  le  P.  Meneflrier, 
consent  cinquante  deux  cartes,  dont  les  fiznes  oui 
les  d'ftiguent,  font  des  grelots,  des  écrcviites,  des 
pnîir>ns,  des  feorpions,  dos  chats,  des  ferpens,  des 
pigconi,  des  cœurs,  des  bonnets  fourrés,  des  foleils, 
des  éto-les,  des  cro.fians  de  lune,  des  couronnes, 
des  éculTons,  &c. 

Un  pareil  alTcmblage  de  figures  fi  bifarres  & fi 
diverlcs.  tenoit  en  quelque  façon  du  grimoire,  6c 
devoir  dans  un  rems  d'ignorance,  contrioucr  autant 
à faire  aceufer  leur  compilateur  de  magie,  que  les 
prétendus  proerès  de  Tes  difciples,  je  dis  prétendus. 
Car  s'ils  ont  eï  quelque  choie  de  nfel , on  ne  peut 
^ere  mieux  les  appliquer  que,  parce  que  Charles  II , 
roi  d'Angleterre,  difoit  d’un  de  fes  aumdniers,  bon- 
homme, mais  grofie  béte,  qui  n'avoit  pas  laiiTé  que 
de  convertir  en  peu  de  rems  une  partie  de  fon  trou- 
peau, ,,  c'eft  que  la  bètife  du  curé  étoit  faite  pour  Tes 
„ paroüTIens  „ . 

Quoi  qu'il  en  Toit,  c’eft  i l'imitation  du  P.  Miir- 
ncr  que  l'on  a inventé  depuis  tous  les  autres  livres  & 
jeux  qui  Ont  été  faits  en  Europe , pour  apprendre  les 
jfiti$ee/  *ux  jeunes  getis . Le  lecteur  fera  peut-être 
Dicn  aile  de  trouver  ki  les  tirres  de  quelques-uns  de 
ces  livres,  qui  ne  font  nas  aujourd'hui  commuas,  é< 
qui  ont  été  fort  recherchés  par  les  curieux. 

Jtux  ie sêrttt  p*ur  lê  grtmméirtii U$  htUtt-Unrtt. 
I*.  Le  jeu  cUt  lettres , ou  de  l’alphabet,  inventé  il  y a 
près  dé  deux  mille  ans,  de  renouvellé  en  faveur  de 
la  naifTince  de  M;r.  le  duc  de  Bretagne,  par  Alexan- 
dre Reuriau,  prêtre»  e’eft  une  grande  feuille  ou- 
verte» fur  laquelle  eft  empreinte  une  gravure  repré- 
ientant  un  cercle  prefque  enrï«,  où  font  écrites  de 
fuite  les  14  lettres  de  Vainhabn.  & fur  laquelle  on 
jette  4 dés , fur  les  14  faces  derqucllcs  tonc  aulfi 
gravées  les  mêmes  lettres,  ce  que,  dit  l'auteur, 
accoutume  les  eafans  i fe  les  imprimer  dans  la  mé- 
moire, tant  par  la  figure,  que  pour  le  nom. 

X*.  Le  jeu  reyul  del*  langue  lutine,  avec  la  facilité 
4c  l’élégance  des  langues  larme  4c  françnife,  par  Ga- 
briel de  Froigny.  Lyon,  chez  la  veuve  Coral  1676, 
na-i*.  Ce  Gibriel  de  Froigny,  étoit  un  cordelier  dé- 
froqué, établi  i Geneve,"où  il  embrafia  le  calvinif- 
me,  fans  mener  cependant  une  vie  fort  régulière.  Il 
fe  donna  pour  être  l'auteur  du  voyage  de  la  terre 
suftraie,  imprimé  fous  le  hom  de  Jacques  Sadeurt 
mais  M mentoit  félon  toute  apnarence,  car  il  y a 
dans  cette  relation  certaines  chofes  ménagées  trop  fi- 
nement,  pour  que  ce  cordelier  ait  été  capable  de  la 
délicatelfc  qui  s’y  trouve. 

)*.  Cburtu  hjàrid , enm  guutHur  illufirinm  paftu- 
r»m,  nemffe  Planti,  Htratii,  Onidii,  (f  Seneed,  Jen- 
ientiis.  Psrijiit,  apud  Wechcl. 

Pour  la  logique.  4*.  Art  rutiot'musuli  lepida,  mal- 
tarnm  m^inùmfefiivitâte  emtexta,  tatint  lagUes  fnn- 
damrnta  tampteOens , ht  ehartiludtnm  redu.9a.  è pâtre 
GuHchet,  ardinit  m/mrM».  Salmurii,  Harnault  idto, 
m-4*.  Ce  pourroit  bien  être  ici  le  livre  de  Miirner, 
tmprinsé  d'abord  h Strasbourg  en  isop  /•  4*-  & 
produit  ici  fous  un  nouveau  titre. 

Pour  Ii-s  mathématiques  4c  la  niAlccIne.  s*.  Ludut 
tnalhematÛHf , per  E.  IP.  ubi  fiathi,  tahuld  tuidam 
mathemaïu  d aptati,  guajvit  prapafithnet  aritbmetitas 
a geametrieas  refaluunt.  /gar/ier.  Londini  id^4,/»-lx. 

0*.  Ciandii  Burerü  Iticbmamasbia , fin  pytbageri- 
tutnnmrrarumludnt .gui  <ifphilolbphorum  ludus  diti- 
tur.  Parifiis,  apud  GuÜI.  Qvallat  issé,  in-%*. 

Le  tris  exffl/ent  & ancien  jeu  pytbarorigme, 
dit  Rythmon!ach»c,/êrr  prapre  c?  tres-àtite  4 récria^ 
fion  des  rjpritt  t rrtutnx,  paur  abtenir  Vraie  c?  pram- 
pte  babitode  en  tant  nambre  & prapartian,  par  Qau- 
de  de  Boijfiere.  Paris  usd.  «-S*.  Ce  dernier  livre 
n'eft  vraiircmblablcinent  que  la  craduâion  du  pré- 
ràlenc-  Came  Xlf^. 
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i*.  Guiihmt  FaUanit  nelpymaxia , fi-je  iu.iu  gea~ 
metricus.  Lugduni , in-40. 

9*.  Liber  Ounnomachla  , ^ anroloeonim  ludus, 
in  ahaca  rctundo,  cutn  calcuUt , ubi  Hua  ardinet  plaae^ 
tarum  pra  mmndi  imperia  tertant.  in  4"*. 

le*.  Francifii  Mananthatii  ludue  jatro^matbrmati-, 
eut . mi^t  fa  rat , ad  averrancandot  fret  hajiet , vm»#»», 
tj?  M4^»'».  Parilîis  IS97.  nt-S®. 

Pour  h Gén<rrsphte,  l'HilIoke  & le  Bl-sfon.  it, 
MdUb  Kirchafferi  arbit  lafat , id  ejt , lajat  geagrnpbi- 
eat,  part  / Tirafiii  idsp,  « 4*. 

TX.  Jaannit  Prdtarii,  J.  H Shtfriden,  and.  Franc. 
Nigrini,  Europditcb  geagrapbitcbe  fpitl-eartt,  Nu- 
remberg ld7Î,  ni-ix. 

IJ.  Le  jeu  du  monde,  ou  rintolligence  de  ce  qu'il 
y a de  plus  cureox  dans  le  monde,  par  k fieur  Jeau* 
geon,  Paris,  Amablc-Auroy,  in  ti. 

„ On  joue  ce  jeu  fur  une  table  de  t%  piéi  de  long, 
,,  où  eft  rcprélentée  une  mappemonde  avec  les  lieux 
„ les  plus  remarquables,  tant  par  leur  lituation,  que 
„ par  les  faits  notables  qui  s’v  font  pafTés;  ce  qui 
„ peut  être  de  quelque  uolite  pour  fe  donner  une 
„ légère  teinture  de  la  géi^rapKie  4c  de  l'hiftoire  ... 

14.  Jeu  de  cartes  du  blahan,  contenant  les  arniea 
des  princes  des  principales  parties  de  l'Europe,  par 
le  P.  C'U'ide-Franqois  Mcnefther,  Lyon,  Amtulry 
IS9X  » /«-S*. 

Pour  laPulifique  4c  la  Morale,  ts-  Jaeahi  Ac  Ceflo- 
lts,yê«  CcITuln,  ardinit  pradicafarnm,  liber  de  mort-, 
bat  baminam , afieUfiae  principam  , ne  papalaram , 
argumenta  fnmpta  e»  Imda  Jebnccarnm.  Medialani  1479. 
in  fil.  Il  y a des  tradujions  de  cet  ouvrage  dans  prel- 
que  toutes  les  largues.  La  première  qu'on  vit  en  frai>- 
cois,  fur  imprimée  è Paris  en  K04,  /•-4®.  L'angtoi. 
fe  parut  è Londres  en  I4to,  in  fil.  La  verfion  hollan- 
doife  è G >nda  , en  1479,  rn  fil. 

Paar  la  Tbèaloeie,  t6-  Le  livre  du  roi  Modus,  qui, 
fous  les  termes  de  la  challè  des  bêtes  de  toute  efpece , 
ntoralifc  fur  lefdircs  hêtes,  les  dix  commandemens  de 
la  loi , les  fept  péchés  mortels , &e.  4t  parle  de  Dieu 
le  pere,  qui  envoya  à fon  fils  la  caufe  de  ratio  6c  de 
farhan:  & de  O eu  le  fils,  oui  jugea  contra  fatbant 
du  S.  Elbrit,  qui  détermina  les  anies  au  monde,  4c  la 
chair  i fatan;  de  li  bataille  des  vices  4c  des  vertus  1 
du  roi  d'orgueil , qiii  fit  défier  le  roi  Modus|  du  fon- 
go  de  peftiicnce,  cre.  C’eft  un  manuferit  qui  le  trouve 
dans  quelques  bibliorheques,  car  l'ouvrage  imprimé 
ne  concerne  que  la  chilfe. 

ty.  Une  efpece  de  Jeu  d'air,  imaginé  par  un  jéfui* 
ro,  pour  apprendre  aux  enfans  les  élémens  du  Chri- 
ftiamfme,  <Sc  dont  on  peut  voir  la  defcripcion  dans  te 
Toy^e  d’uo  mi  liotinaire  de  ta  «impagnie  de  Jefus 
eu  Turquie,  cfc.  png.  xo4.  4c  dans  le  journal  litté- 
raire, tam.  XF.  pag.  4rtj.  Les  ApOtrei  ne  fc  font  ia- 
ma'S  avifés  d'un  b merveilleux  expédients  mais  les 
Jinféiiiftes  ont  fait  un  pareil  livre  fur  la  conftirution 
Vnigenitat,  inrirulé,  Effni  dan  naaaeaa  eante  de  ma 
mere  laie,  avec  ht  enlamîaaret.  Pans  itxx. 

15.  Le  combat  de  Maladvife  avec  la  thme,  par 
Amours,  fur  les  jeux  de  paume,  cartes,  dez  4c  ta- 
bliers montrant  comme  tels  jeux , joint  celui  des  fem- 
mes, (ont  aller  l'homme  i l'hOpiciI,  avec  plufieura 
rondeaux  4c  dixams , préfentés  au  puits  de  rifée. 
Lyon  1S4".  in-i6- 

Aatrer  jeux  damafement . i*.  Le  plaifant  jeu  dti 
d'>décaédron  de  fortune , non  mob»  recréatif  que 
fubril  4c  ingénieux,  coinpofé  par  maître  Jean  de  me- 
hun,  du  tems  du  roi  Charles-le-Q'iint.  imprimé  à 
Paris  par  Jean  Longius,  en  ttdo  4(  i LyoA 

par  Fr.  Didier,  en  i{77  iw-S®.  On  y jouoit  avec  un 
dé  à douze  faces,  d’où  lui  venoit  le  nom  de  dadi~ 
caf:iran  s 4<  fur  clucane  de  ces  faces , étoit  un  nom- 
bre qui  renvoyoit  à une  ré|y>nfe  en  vers,  fur  quel- 
que queftioa  igréibic,  niaifante  ou  badine. 

X®.  Le  pafle-tems  de  la  fortufw  des  dés,  inventé 
par  Laurens  l'Efpnt,  italien,  translaté,  en  françoit. 
4i  imprimé  è Paris  chez  Guil.  te  Noir,  1559»  4c  à 
Lyon  chez  Ben.  Rigaud,  en  158},  m-4®. 

J*.  Le  pafte-trms  de  1a  fortune  des  dés,  d’une  iQ- 
tre  bien  plus  gaillarde  invention,  que  n’eft  celle  de 
Laurens  l'Efpnt»  car  pour  trouver  là  fortune,  il  ne 
met  qu’un  feul  renvoi  à l’empereur,  au  roi  d’Arrt- 
gnn,  &c.  tri  chacun  répond  à un  diftique  françoii, 
lur  la  demande  delà  chofe  qu’on  veut  lavoir.  A Pa- 
ris chez  Nie.  Buffet,  ns-id. 

4®.  Jeu  de  l’advcDture  4c  devis  farérieux  des  hons- 
mes  4c  des  femmes,  auquel  par  âeiliun  de  fcuilicn, 
fe  rencontre  un  propos  pour  (àtre  rire  la  compagnie, 
Qqqqi  le 
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le  roue  par  quatrains } imprimé  à Paris  éc  à Lyon» 

i«  ji. 

L»  prjtiij'ic  curieufe,  ou  les  oracles  des  Si- 
bylles, avec  le  lort  Jes  humsins,  tirée  des  mviHres 
da  S.  de  Combiers;  imprim<.'e  A Paris  chez  Michel 
Brunet,  en  1693,  „ Ce  font  cinq  imitations 

„ du  livre  de  Jean  de  Afehuisi  mais  la  uerniere  ell 
„ la  plus  inzémeufe  ic  la  plus  a^^réablo)  chacune  de 
,,  Tes  réponfes  tbrmint  un  quatrain  accommodé  au 
n ^)dc  & aux  miximcs  du  rems  préfent.  On  y joue 
,,  avec  deaa  dés,  ou  limplement  en  propulànt  un 
„ ûomhre,  depuis  t julqu’à  ii„.  _ 

6*.  CiârJint  di  Penfieri,  ovrrg  U ingeniofi  firti, 
ttmfflt  tU  t'rtmcejîo  M.irc9liHt  du  Forli , irn  >riiné 
è Vcnile  en  isso,  /ê/.  avec  qunntité  de  figures 
gravées  en  bois.  Ce  uernier  jeu  fe  joue  avec  des 
cartes. 

£ii  i650i  M.  de  Brianville  fit  un  pareil  jeo  de  car- 
tes pour  le  bUfoiii  mais  comme  il  avait  compofé  ce 
feu  des  armoiries  des  princes  du  Nard,  de  l’Italie, 
de  l'Eipaene  61  de  la  rraiicc,  la  rencnnD'e  des  ar- 
moiries de  quelques  princes . fous  les  titres  de  vs~ 
iftt  Si  ut,  lui  lit  des  aA'iircSi  les  planches  farciic 
laifies  par  le  magiHrat , Si  l'auteur  fut  obligé  de  chan- 
ger ces  titres  en  ceux  de  princes  ét  de  chevaliers. 
&étoit-U  fans  doute  une  frange  petitcire»  car  ou- 
tre que  le  mot  de  »a/rr  ligniluit  aurrefais  un  haut 
officier  chez  les  ibavcriiiiis  , les  habillcmcns  Sc  les 
armes  des  valets  de  cartes,  n’indiquent  point  de  la 
canaiiiei  aulTi  vont-ils  im>né.iiatemont  après  les  rois 
êc  les  reines.  I.curs  noms  mine  H.':lor,  Ogicr  le 
Dmois  Si  la  Hire,  font  de  beaux  noms.  Qiianr  aux 
é/,  comme  ils  font  lc^  plus  hauts  po-nts,  & mène 
Aipérieurs  .iux  rois,  dîmes  6c  valets,  dans  la  plu- 
part des  jeux  de_  c.i.'ces , ti  n’y  avoir  pas  plus  de  (ujer 
de  s’en  rcand.ilifcr. 

Enfin  .M.  Uefmaren  de  l'académie  françoife,  fît 

Ïnar  l'iisilraélion  de  ta  jeuieife,  le  jeu  des  roia  de 
rance,  des  James  renommées,  des  métamorpnofes 
& de  la  gé'agniphie. 

Au  refie,  tjus  les  titres  de  livres  qu'on  vient  de 
tmierire,  font  tirés  Je  l’'>uvnTe  Je  Th  i ins  Hy  le, 
dt  /udit  ùriemuiihMti  de  la  hMioiIttcu  firipturum  du 
imdit , par  Ucycr;  âc  du  di.'howuire  bijioriquu  de 
Proiper  Marchand. 

Li  nouveauté  donna  d’abord  du  cours  I tous  les 
livres  de  jeux,  accantmod>^  aux  fàencts\  mais  de- 
puis q-j’on  t trouvé  de  b »incs  mét  1 >dcs  pour  étu- 
dier rhiiljire,  la  chroinlu^ic , la  géo^rapqie,  la  fa- 
ble Si  le  binon,  on  les  a p.-éfér^l  a ces  frivolqs 
invcotiois , Joiit^  les  jeunes  gens  cirent  peu  d'urii- 
té,' fit  donc  lis  fe  fervent  J‘ ar  lini-f/  p>ur  perdre 
leur  tems.  On  3 rcmirjiié  que  lorfqu'on  veut  en- 
fuite  les  inilruire  férioulement,  ils  croient  tmjours 
jouer,  de  font  incapables  Je  donner  de  rattcncion  à 
tout  ce  qui  n’efl  pas  jeu . 

D'ailleurs,  on  ne  lauroit  apprendre  que  peu  de 
chofes  par  la  méthode  des  feux,  d'autant  qu'une 
carte  ne  porte  qu’un  nom,  & que  le  jeu  entier  n'ad- 
met qu'u.te  courte  miincoclature.  Erafmc  a porté 
un  jugement  fort  judicieux  de  tous  ces  prétendus 
jeux  indniil/s,  pour  l’étude  des  fàmttt.  Si  q'i’oi 
nommoir  urt  mror/^  de  fon  tems  1 Fgu,  J;t-il,  uliam 
mrtum  uoforuia  jlientiui-tn  non  uevt  , f/xa  tara  h, 
umurem  ÿ alftàtitaltm . Lu  chraatier  oc  }uuco9MT.  J 
SCiUNliOM  de  lu  CltuneeUertu , el  une  imlruc- 
çion  |K>ur  les  officiers  de  la  chancellerie , tant  au  fu- 
jet  de  leurs  droits  particuliers,  que  paur  ceux  de 
U chancellerie,  éc  pour  la  forme  qu'ils  doivent  d »n- 
ncr  aux  aâes  qui  s’y  expédient.  L'ancien  fiindtm 
étoit  en  latin  tel  qu’on  le  voit  dans  les  udditiont 
de  Joly  y&r  Girurd.  ün  croit  qu’il  fut  rédigé  pour 
U première  fois, 'en  1^)9;  d'autres  difent  en  11941 
d’autres  en  141s-  Il  y a apparence  qu’il  a été  ré- 
formé plulleurs  fois,  à mefure  que  l’ulige  avoir  chan- 
gé. Le  cummilfaire  de  la  Marc,  en  fon  favanr  tr»a* 
ti  du  tu  putice,  tom.  J.  tilt.  J.  tit.  n.  fi,  x.  $.  ». 
parle  de  l’ancien  râle,  ou  ft  'trudttm  du  tu  ebumeuL 
2fr/f.  qui  concc.ioit  tous  ceux  qui  avoicnt  droit  de 
f t0mmittimsit{  il  dit  que  ce  rùle  s’étanc  trouvé  perdu, 
le  roi  ordonna  qu’il  en  feroit  fait  un  nouveau,  ce 
qui  fut  exécuté  fe  9 février  lézK  que  ce  nouveau 
Jiieudum,  cianfirtne  a l’aoc-cn  léc  qui  le  confirme, 
coiui’.'Dt  l’énumération  de  ceux  qui  ont  droit  de  <■♦»»- 
mittimus  . On  peut  voir  le  JcitndMm  qui  eil  I U fin 
des  iiyies  de  chanccllcrici  entre  autres  celui  de  du 
Sault,  édifiaH  lOnd.  lA) 

, SCltMTîFK^UE,  adj,  ( Grumm.  ) rctaeif  i la  feieo- 
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ce;  on  dit  un  traité  Jcientififue,  psr  onpofirioD  Inn 
ouvragu  dÿ  prat'que  i des  onnoilTances  radonnées 
4c  fiientifiijHtf , par  oppoïkion  li  les  connoifTincei 
d’habitude  4c  de  routme.  Il  ne  fe  dit  guère  des  per- 
foanes . 

SCIER,  V.  aâ.  {Miebuniq.')  c’eft  couper  do  bois, 
d'i  marbre,  de  la  p.erre,  ou  autres  mitieres  avec  la 
fi'tt,  fou  A dents,  foit  fans  dents;  on  I * dit  an  fi  Jet 
d.smans  4c  autres  pierres  précieufes.  Vayez  Purtitlt 
SciK . (/J.  J.) 

Sti*r  a CAiER  , ( Murine . ) c’efi  nager  en  arriéré, 
en  rjinint  à'  rebours,  afin  d’éviter  le' revirement  4c 
de  préi'citter  toufours  la  nroue.  On  d't  mettre  à filer, 
ou  mettre  à caler , Inrfqu’on  met  lèvent  fur  les  voi- 
les, de  manière  qie  le  vjifleiu  recule. 

fsciKH  SCIA  I.I  FCA,  terme  de  Gulere , {Mtrinr.y 
c’eU  ramer  à res>ii-‘s,  loriqu’une  giiere  ell  chargfo 
d’un  vent  triverlîer  d » is  une  ri  fe  où  el'C  eft  à l'ancre. 

SCiERECK»  ‘.Géag  mad.)  Sierqnu,  nu  plu:4e 
Sirck;  petite  ville  de  Lorraine,  au  pays  MelHn.  Fay. 
ilACK. 

SCIERIES,  f f.  {Hi(i.  une.)  lires  qu’on  cflébrole 
dans  l'.Avadie  en  l’hauoeur  de  Bacchus,  do  it  oa 
porroir  la  llatue  fous  un  dais  ou  pavillon , '«V**-  En 
cct»c  folemn'té  les  fem-n?s  fe  foumett  ne<it  i la  fla- 
gellation devant  l’autel  du  dieu  pour  obéir  i un  ora- 
cle de  Delphes . On  nomm  dt  auffi  /iieriet  ou  fifre», 
une  foie  noué  d’Athènes,  dans  laquelle  oq  terrait  en 
pompe  par  la  ville  Jes  rentes  ou  pavillons  fu<nendu$ 
iur  les  flatues  des  lieux , phncip.ilement  de  .M  nerye, 
du  Soleil , 4c  de  Neptune  , 4c  l’on  donna  au  mo-i  de 
Ml',  dans  lequel  on  la  célébrok,  le  nom  de  fiiru» 
pboriitn . On  préren  J qu’elle  tvoit  quelque  reirciûblan- 
ce  avec  la  fête  des  tibe«'ni'les  cher,  les  juifs. 

SCIEUR,  f.  m.  [Artifun.)  celui  qui  feie:  lea 
fiieuri  de  long  font  des  charneitierj  qui  refendent  St 
coupent  d:s  pièces  de  bois  di  is  toute  leur  lungueur, 
pour  les  déb-ter  en  planches  ou  en  chevrons  , ou  en 
foiives . Les  fiiuttrt  de  pierre  4c  de  marbre , font  ceux 
qui  les  débitent  en  morceaux  avec  la  feie  fans  dents. 
Leur  ouvrage  cunfifle  proprement  à tifer  le  marbre 
ou  la  pierre  par  un  continuel  fnirremtot  du  fer  aciéré- 
qui  fert  de  feuille  li  la  fciei  ce  qu’ds  facilitent  en  nwr- 
tant  du  grès  4c  de  l'eau  dins  l’ouverture  que  fait  la  feie  ' 
à mefure  que  le  fciage  s’avance . Il  y a aulfi  les  fiieur» 
de  pierre  tendre , qui  la  coupent  avec  u 1 pjife-p  i~t  me 
ou  grande  feie  1 JentS)  ma<$  ce  font  moins  desy?t«er/ 
que  des  manoeuvres  qu'on  emploie  i cet  ouvrage. 

( D.  7.  * 

SCÏGLIO,  ( Giof.  mad.  ) ville  d’Italtc  , au  royaume 
de  Naples,  dans  la  CaUpre  ultérieure , fur  la  côte  occi- 
denrile,  è d x m'Mes  au  nord  de  Reggio,  4c  è pareille 
diibnce  de  .Me  fine.  Elle  efl  fur  un  rocher  prefque 
environné  de  la  mer,  en  mtifere  de  pén  niule  ; ce  qui 
forme  le  ciip  i^Seigtia,  nonmé  pai'  les  anciens  iry/- 
Ixnm  pramautarhm . Lanx-  Jj-  19  tuùt.  jd.  î.  (/).  J.) 

SClLL.i,  Giag.  mu4.'>  promsnto-re,  écueil,  no 
rocher  d’itdie,  tur  le  nirj  delà  mer,  vis-à-vis  du 
phare  Je  .M-'fine,  4c  alTez  proche  de  la  ville  de  Sci- 
glio.  Cnm  n'.' l’cnJr  Ht  c(d  Jjagereux  djns  le  m'iieu, 
entre  le  port  4;  la  mer  d’Itilic,  les  .Me.fiiiois  nemicne 
des  pilotes  experts  aux  gages  Jeteur  ville,  oour  re- 
courir les  vailleaux  nTig-Ts;  cet  énisil  eî  fort  con- 
nu par  les  poètes  Utins.  ^’'oy'z  '*'TtLs.  ( f>.  J.  ) 

SCILLE,  f.  f.  ( //r,.?.  Hut!  B*tuM.  ) nous  jsr  m 
/quitte.  Linnsjs  en  fat  us  genre  liflinü  Je  oUnre, 
ayant  les  carailerci  fuivans:  iln’ya  pont  de  caheej 
la  fleur  eil  à lix  pétales , ovoïdes , ouverts , 4c  qui  tom- 
beii';  les  érimmcs  forment  fix  filets  à pointe  aigué,  4c 
qui  n’ont  que  la  moitié  Je  la  longueur  de  la  fleur,  leurs 
bollcttes  lontoblonguesi  le  germe  du  p Ad  cfl  arron- 
di ; te  flile  cil  fimple , de  la  longueur  des  éramiaet , 4c 
ne  fubiîAc  pas  ; le  fl  gmi  efl  fimplei  le  fruit  efl  une 
capfule  iilTe.de  forme  prefque  ovale,  fillonnéc  detroii 
raies,  formée  de  trois  valvules , 4c  contenant  trois  lo- 
ges 1 les  graines  four  nombreufes  4c  runJclettes. 

üerte  plante  cil  lan/ée  par  Tournefort  fous  le  ^nre 
étendu  des  ornitliogaTes . Il  y a deux  el'peces  de  fiittee 
connues  dans  les  boutiques  par  leurs  grnfles  racines 
buffieufes , on  tes  nomme  fiUte  rouge  Sefiitte  blunthe. 

La  fiitte  rouge  ell  omithagutam  maritimum , fe» 
fiilta  ruditeruhrà,  I.  R.  H.  )«l. 

Sa  racine  ell  un  oignon  ou  une  bulbe,  grofTc  com- 
me la  tète  d’un  enfant,  compofé  de  tuniques  éjiaif- 
fes,  rougeâtre»,  fuccuicntes , vtiqueufes,  rangiSrs  lot 
unes  for  les  autres,  garnies  en-ucllous  de  pltilicur* 

frolTcs  fibres.  Elle  poufle  des  feuilles  longues  le  plus 
'un  pié,  larges  prefque  comme  la  main,  charnues, 
ver- 
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Tertf».  plein»  de  Tue  vifquea*  & amer.  Il  »'é!«ve  de 
leur  milieu  iioe  ti;;c  i la  h-iutcur  d'environ  on  pid  de 
demi , approchante  de  celle  de  l'arphodele,  dro.te,  la- 
quelle, lourienr  en  fa  fommiré  des  deuri  i lîx  feuilles, 
blanches,  ùns  calice,  dirpol'des  en  rond,  qui  s'ouvrenr 
fuccelHrement , avec  autant  d'draminei  à fommets 
oblon^s.  Lorique  ces  fleurs  Ibnc pallécs.'il  leur  foc- 
cede  dos  fruits  prelque  ronds , relesrds  de  ffois  coins, 
te  divii'Ci  inrdneuremcnr  en  trois  liaifct,  qui  renferment 
ptulleurs  femences  arrondies  noires.  Sa  racine  eft 
feule  d’ulagCi  elle  efl  eflimdc  détcrfivc,  incilive,  Sc 
apdritive. 

La  /ri//t  blanche , ornitbogêlum  rnsritimum , Jht 
Jiillê,  Tédiceét'ii,  /.  R..  H.  , ne  dilfere  de  la  rm- 
gc  que  par  la  couleur  de  la  racine , dt  pour  jere 
nuins  ifrolFe  que  la  nrdedUente. 

Scir.LC,  ‘ Mât.  mfd.ignnlif/cilU  Qü/àuil/f,  blan- 
che U ruu^o,  üi;»n>>M  msriin  on  le  1ère  in  /•tf/remment 
en  médecine  de  la.yr//// rouifc  & de  la  blanche. 

Cefl  le  bulbe  ou  racine  de  cette  plante,  qui  eft 
proprement  connue  dans  les  b-jutiques  fous  le  nom 
de^///r:  fit  c'eft  aulG  cette  partie  qu'on  y employé 
sniquemenc  . 

La  /(i/U  efl  un  remede  ancien:  D'ofeoride,  Pline, 
te  Gaiien,  la  recommandent  contme  pm-sre  à faire 
couler  les  urines  6i  les  meodrues , de  à didî  ser  les  em- 
barras du  foie  de  des  vifccres  du  bas-ventre . Leur  ma- 
ge eÜ  pref^ttc  borné  aujourd’hui  aux  maladies  cachar- 
reufes  de  la  poirrme  , telles  que  ce  crachement  abon- 
dant & loeomm  iiie  qui  c4  connu  dans  le  lan.4ai»e  or- 
dinaire fous  le  nom  de  ùJtKÎte,  les  oxix  humsralesi 
l’afthme  hnmidc  , ife.  à i nydropilîc  comm.mjance,  it 
aux  b).iflîirures  des  membres.  On  ne  preicrit  point 
ord  ni’rc.nent  de  pré.ijrition  m»4’ftrale  de  ce  remè- 
de,* mais  on  en  'tarde  chez  les  .\*>jricaircs  plulîcurs 
préparations  o/Hcinalei:  l'avoir  le  vin  Icilür  qus‘,  le 
vinaigre  reillirique,  le  m'cl  fcillitique,  l'oximcl  fcilli- 
Ciqne,  6(  les  trochilqnes  Icibtiqucs. 

Le  vin  IciMitique  Te  prépare  en  faifant  infiHer  au 
biin-mirie  nen  la  it  douze  heures  une  once  de  fàUtt 
fechn  il  haehées  menu  dans  une  lisre  de  vin  d'cllpa- 
gne  , qu’on  pilfe  enlu  ce  au  papier  gris:  il  efl  beau- 
coup mo.ns  uijcé  que  le  vinr.;rei  on  peut  l'employer 
■ux  m/mei  ula^cs  & à la  .néine  «lofe. 

Le  vmi;^re  icillitiquc  le  fait  en  faifsnr  inibfer  pen- 
dant quarante  j >urs  au  f deil  d'été  dans  un  m itras  bien 
bo-iché  , hait  onces  de  JciUes  l'echei  dans  fix  livres  de 
fort  vina'i^re  . Il  faut  eniu  te  palfcr  la  liqueur  te  et-  | 
primer  le  mire,  puis  Iniler  dépurer  le  viraiifre  par 
la  réft.lcnce,  le  décanter,  te  le  garder  pour  l'ulage. 
Li  djle  en  ctl  depuis  une  once  lulqn’ik  crois;  on  s'en 
fere  princioilemement  dins  les  garîarifmei  contre 
relqjiiiincic  siémitcufe , te  U fauifc  inflammation 
des  amygdales . 

L''>ximel  j'cillitique  n’ed  autre  chofe  que  du  vinai- 
gre icdticiqne,  dais  lequel  on  a fait  fondre  par  le  Re- 
cours d*un^lé{cre  chaleur,  du  miel  blanc  fulqu’i  t'a- 
turation  , c'efl  à-dire,  autant  qu’il  en  peur  difloudre. 
On  le  donne  dcpms  demi-once  tufqu'ü  une  once. 

Le  m'el  l'rill>tiqtie  fv  prépare  avec  la  décoâion  de 
deux  onces  de  /iH/f  fcchc  dans  trois  livres  d’eau  corn- 
muiie , dans  laquelle  on  fait  fondre  une  livre  & demie 
de  mtel  blanc  qu'on  clirifle  ét  ou’on  cuit  en  conlîfteiiee 
de  lyrop  dans  un  vailTcnu  de  nycQ'C  ou  de  porcelai- 
ne. Ce  remede  qui  ell  beaucoup  moins  uiîté  qoe  l’o- 
aimel,  peut  le  donner  jjiiqu'à  la  dofe  d'une  once. 

Les  trochirqiic»  sic  JèifU  fc  préparent  aiiilî;  prenez 
du  cœur,  moelle  ou  milieu  de^-iV/e  cuire  , douze  ' 
onces;  de  farine  d'ers  blanc  tamilVe,  huit  onces:  bic- 
tez-tes  enfembre  dans  un  mortier  de  marbre  avec  un 
pilon  de  bois,  te  formez-en  des  trochi'quet  du  poids 
d'un  gros,  que  vous  fécheret  il  une  chaleur  légère: 
U «lofe  en  cfl  depuis  un  (crupule  jnrqu’à  deux.' 

La  dcdtcarion  te  la  cuite  de  la  Jii/U  donc  nous  ve- 
nons de  faire  mention,  s’exécutent  de  la  maniéré  fui- 
vante;  favoir  la  delTlcacton , en  prenanr  les  feuilles  ou 
écailles  qui  fc  trouvent  entre  la  peiu  & le  cœur, 
les  cnülanc  avec  une  pente  flcelle,  de  nuniere  qu'el- 
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les  foient  bien  fépirées  les  unes  des  autres,  fit  let 
expofant  au  foleil  le  plus  ardent,  ou  dans  une  étuvn 
très-chaude  - 

Pour  faire  la  coite  des  ftillet,  on  les  prend  fraî- 
ches; on  les  dépouille  de  leur  peau  & écaille  exté. 
rieure;  on  les  recouvre  chacune  fénarément  d’une 
bonne  couche  de  pâtef  on  les  fait  cuire  etifu-te  dans 
un  tour  de  boulanger  julqu*è  ce  qu'une  paille  lesp^ 
oerre  facilement.  Alors  on  les  dépouillé  de  la  emute 
qui  s'ell  formée  defliis;  on  les  monde  des  petites  peaux  s 
on  les  pile,  & on  les  nalTe  au  tam-s. 

Les  rrochifqacs  de_/f///e  entrent  dans  la  thériaque, 
ât  le  vimigre  fcillitiquc  dans  rempl;lr''ç  de  C'g-*c  Ai 

SCILLONEORTE,  f.  f.  < yfr;/.  )*«»»•- M., 
fête  des  oigivws  de  mer.  On  lu  célebroir  en  biciie, 
é(  elle  r-roit  Ion  nom  d’une  joute  qu’y  fail'o«c  la  jeu- 
oclTe  avec  des  o'g.ions  de  mer;  le  prix  éoit  un  rau- 
rcju  que  le  gym  afiarq’>c  djnnnit  au  vainqueur.  Pot. 
ter,  Artb*9t  jfrdt.  t / p.  4it.  D.  J.) 

SCILLU.VI'E,  :Gfog-  âne.i  ville  d'i  Péloponnèfe, 
dans  la  Friphylie.  Kiufanus  écrit  ,Sr/7/v/. 

Quand , ific-il , /.  P',  e.  vj,  on  a cA;  >yé  qucique-temt 
l'Anigrus,  & q.i'on  a puflé  des  fables,  où  I'oq  ne  trou- 
ve que  quelques  nins  fauvages,  on  voit  fur  la  gauche 
les  ruines  de  SeUlHHte.  C'éroic  une  ville  de  fa  Tri- 
phylie,  que  les  E «feus  détruili'ent,  parce  que  durant 
les  guerres  qu’ils  eurent  contre  les  Piféens;  elle  s’é- 
toir  déclarée  ouvertement  pour  ceux  ci.  & les  avoir 
aidés  de  toutes  Tes  forces.  Enfuire  les  Lacédemon  cas 
la  prirent  fur  tes  Eléens  , Ac  la  donnèrent  ù Xéno- 
ph'in,  li's  de  Gryllus,  qui  alors  étoit  banni  d' Athè- 
nes irâur  avoir  iervi  fous  Cyrus,  ennemi  juré  des 
Arbciiiens , contre  le  roi  de  Perlé,  qui  étoit  leur  al- 
ité: car  Cyrus  étant  à Sardes  avoit  d>nné  de  Par- 
■geot  à Lylanler,  rils  d'Arilliierife,  pour  équiper  une 
À Kte contre  les  Athéniens.  Par  cette  raifon,  cenx-ci 
exilèrent  Xénoph  in,  qui  durant  l'on  féjouri  Stilluntt 
co-ificra  un  temple  Ac  une  portion  de  terre  ù Diane 
l’éohélicnne. 

Les  environs  de  StUhnte,  continue  Paufaoîas,  font 
fort  pro*»res  pour  la  ehalfe.  On  y trouve  des  cerft 
en  quantité.  Le  pays  efl  arrofé  par  le  fleuve  Sélinuaa 
Les  Etéens  les  plus  verfés  dans  leur  hilloirc,  afl'uroiciiC 
q'ie  Sàllimtf  avoit  été  reprife,  Ac  que  l’oii  avoir  fait 
un  cr:me  k Xénophon  de  l’avoir  acceptée  <k*s  Lacé- 
dém micas;  mais  qu’ayant  été  ahibus  par  le  fériiril'O- 
lymp'c,  il  eut  la  permifllon  de  fc  tenir  à SciU/iittf 
tant  qu’il  vouüroit-  En  elfet,  près  du  temple  de  D ane 
on  voyoit  un  romhcan,  At  fur  ce  tombeau,  une  fta- 
rue  de  très-beau  marbre,  Ac  les  gens  du  pays  difoicnc 
que  c'étoit  la  fépuirure  «le  Xénophon  . 

Plutarque  ér  txit'19,  remaraue  que  ce  fut  k SiiUimfe 

!|iie  Xénophon  écrivit  fon  h:ltoirc.  En  allant  de  ,(r//- 
unie  à Olympie,  avantque  d’arriver  au  fle-uve  Al- 
pliée,  on  trouvoit  un  rocher  fort  ef<raroé  Ac  fort  haut, 
qu’on  topelloit  le  mmt  Tfpie.  (O.  y.) 

SCILfj , ( Criri^iu  fMcvie.  1 les  mterprctei  enteodant 
par  Sdh  le  Alcilic;  Telon  eux  la  prophétie  de  Jicob 
qui  dit,  le  feeptre  ne  fc  départira  point  de  Juda, 
jul'qu’à  ce  que  le  Sdh  vienne,  Qenef.  xhx.  to  cette 
prophéric.  dis-je,  ommen^a  de  s’accomnlir  l l’av^ 
nement  de  notre  .Sauveur,  torique  la  J'iiiée  fut  ré- 
liuice  par  Cyrémus  en  province  romaine;  Ac  foo  entier 
accomolifTefflent  eut  lieu  Ai  ans  après  dans  la  deflrac- 
tion  de  Jérufalem,  parce  que  pour  lors  la  Judée  per- 
dit entièrement  fon  feeptre  Ac  fa  législation , fans  avoir 
jamais  pu  les  reouitrer  depuis . Cepen  iant  on  obje;le 
contre  cette  explication  du  pillage  de  la  Geacfc,  t*. 
qu’après  la  captivité  de  Bahylone,  de  tous  ceux  qui 
ont  gouverné  la  nation  des  Juifs,  U n'y  en  a pas  eu 
un  Icul  Je  la  tribu  do  Juda  que  Z srobibel , a*.  Que 
ce  fut  prolque  touisors  le  fouverain  farriiîcatcur,  Ac 
nir  coo''éqüenc  un  lévite  qui  gouverna  certc  tribu; 
J*,  enfin,  q ;’après  les  princes  Afmonécfts,  Hérode 
Ac  .Archéljîls  l'on  flls,  qui  ont  reg'ié  dans  la  Jatéc, 
étoient  del'ceo  hn  des  I lumAîm , Ac  non  pas  dos  tri- 
bus .NlViéi  D>)(») 

1 SCIMPODli/At^l.  m.  ( /iw/f.  rem.) 

eipc- 


ft}  Ce  ne  feei  pt»  Jet  U't9i§mâ  Mtri  eenitv  l'etTlIcation  ^ le*  la- 
WTpteu»  jiM'Mni  de  nwi  aw/*  Sx  ia  luate  tt  l'rofUt^lic  Je  7-p4, 
«atant  ^*an  «'en  f.-ri  poor  en  pt«u*er  r4ceaia-''<ir«aie  h 1 l*é«<- 
a*»eni  ie  M«rr  Cititcaii  nuKcalbni  dei  ohje'l'«ni  qoe  fbai  e«e( 

El  erweai  <pi‘an  J<>  1 cHcaJrt  ;<âr  le  ■«  Ja4*  toeie  U •urioa 
. t ceai  oreienUmc  40e  p>r  <«  moi  on  «e  a»>i  «a- 
Na4re  ft*  U üibk  Teiba  At  Jad*.  (^coafiM  <â  mai  Ami  on 


aaiietM , a'Iftiare  pi»  qoe  le»  (nferpeet-i  8t  n'oirveiN 

Rr«‘CUireni«m  r»«nei,' igra-rst  Je  le  •ie  fuit  J*«» 

i'iiK  ^ l'Mire  de  «e«  ^ U ■Wfnt'Tt.  laiiarJ 

obieâion»  4«‘os  rippoen  4m>  le  firéC^Bi  «rtic.e . et  ■*  nia*  P'v* 
baSIe,  O*  traaeere  c*  r«jn  ’eei  bica  Utùi  Awi  ax*  I** 

ThCaiefiaw  A:  tnseiprc»*».  (fj 
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efpcce  de  petit  lie  de  repos  ^ ne  tenoît  «^ane  plt^' 
ce,  & fur  lequel  tes  Romains  fe  couchoicnt  quand 
ils  dtoicitt  las  eu  HiJifiwfiS,  quelquefois  ce  mot  dé- 
figne  dans  les  auteurs  l'erpccc  de  litiere  dans  laquelle 
on  portoit  les  hommes  & les  femmes,  non-feulernent 
«n  ville,  mais  même  dans  leurs  voyages  en  province.  . 
(0.7.1 

SCHNC.  SCIXOUE,  S(3UINQUR,  singe,  STI.  i 
NE  MARIN  , /Tîim/ . l.  m.  {Hifi.  w*t.  ZMloe.) 
efpece  de  lézard  amphibie,  qui  a un  peu  plus  d’un  . 
empan  de  longueur  êt  de  deux  pouces  de  grofleur  ' 
vers  le  milieu  de  l'abdomen:  on  le  trouve  en  Egypte.  | 
Sa  tâte  eil  oblongue,  convexe  fur  le  fommet,  ot  ap.  ; 
pitt'e  par  lescdtés,  lut  lefquels  U y a une  large  li-  { 
nuoût^  qui  s'étend  depuis  la  partie  antérieure  de  la 
tête  iulqo'ik  ôi  hafei  U mlchoire  fupérieure  eft  plus 
longue  que  l'inférieure , êt  elle  forme  en  entier  le  bec , 
ç’eil-à.dire,  l'extréinité  anaVieurc  de  la  têtes  la  ml* 
choire  inférieure  eil  triangulaires  la  langue  a la  for- 
me  d'un  coeur,  elle  cA  pointue  à l'extrémité,  fit  échan- 
crée  à fi  bafe . Les  dents  font  courtes  & toutes  d'é- 
ale  longueur,  i:  l'ouveriure  de  la  bouche  eA  de  mé 
ioere  grandeur.  Les  yeux  <bnt  Atués  vers  la  baie 
de  la  tête  prés  du  fummets  le  cou  n'eA  pas  diAin^ 
du  rcAe  du  corps,  ayant  1-pcu.^rès  la  même  grol- 
fcur;  le  corps  eA  convexe  & élevé,  il  a lur  le  dos 
un  angle  longiruJinali  la  queue  eA  cylindrique  & di- 
minue’ infcnfîMcmcnt  de  grofleur  jufqu'à  foo  extré- 
mité, qui  eA  pointue  Ac  applatie.  Les  piés  du  devant 
âc  ceux  de  derrière  !biit  d'égale  lot^ueur,  de  Us  ont 
tous  chacun  cinq  doigts , Jonc  les  pulKrieurs  font  plus 
longs  que  les  antérieurs.  Cet  animal  eA  couvert  en 
entier  d'éeullesi  celle»  du  corps  (ont  rhomboidales, 
ê(  anc-ctpenc  les  unes  fur  les  autres  comme  les  tui- 
les d’un  toici  le  fommet  de  la  tête  eA  ü'un  verd  de 
mer  tirant  fur  le  jaune:  le  dos  a vers  le  milieu  des 
cArés  de  l'abdainen  des  anneaux  noirirres , & d'au- 
tres jaunâtres,  placés  alteriutivcmcnt le  reAe  des 
cAtés,  la  gorge,  l'abdomen  ét  les  piés  font  blanchâ- 
tres. //ç//.  lu*.  A<‘t  éHimstx,  par  .MM.  de  Nible- 
ville  At  balerne.  t.  //.  pârt.  ii.  .Amphibis  . 

ScTKC  MAAiN,  {Pbërmst.  Mét.mii.)  cette  efpece 
de  iéurd  naïf*  oour  diurétique,  contrevenin,  aphro- 
difiaque.  foéc'fiquc  contre  la  lepre,  &c.  Toutes  ces 
vertus  font  pour  le  moins  peu  éprouvées,  Ae  ce  re- 
meJe  cA  des  long-cems  abfolumenc  iaufité  dans  les 
preferiorions  mag'Arales. 

Le  ftine  rnsria  cA  feulement  employé  dans  la  com-  | 
polîoo-i  de  la  thériaque,  du  niithriJac,  Ac  de  l’élcc-  , 
tuaire  de  farinon.  Ce  font  les  lombes  leulement  qui 
font  demandées  daiu  les  difpcnfaires.  mais  il  parotr 
que  ce  n'eA  que  moutonnieremeoc  d'après  une  an- 
cienne érquerce.  lAl 

SCINGOMAGUS,  {Ctag.  aw.)  ville  des  Alpes, 
dans  U Gaule  narbonnoiié,  félon  Strabon,  th.  7K 
Quelques  gé>|raphes  veulent  que  ce  foie  Sexanne, 
mais  le  P.  HarJoum  Ac  .VI.  Bouche  penfcnc  que  c'cA 
Suze  en  Piémont,  capitale  de  la  province  du  même 
nom.  (/).  J ) 

SCINTILLATION  dks  rixis,  f.  f.  c’cA  la  même 
«hn<c  <\'\' . V.iyi.*z  <e  mtt. 

SCIO,  . Ghf.  âne.  sÿ  tm/i.}  lie  Je  l’Archipel,  af- 
fez  près  des  cAtes  de  l'.Anatolie  entre  les  îles  de  Sa- 
mos  éc  de  Mécelin,  Ac  entre  les  golfes  de  Smyrne 
Ac  d'É >hefe.  Cette  ilc,  qui  eA  la  Chios  ou  Chio  des 
anciens,  eA  nommée  par  les  Turcs  .lafeez  ou  Sëitr, 
Ac  en  ajoutant  le  mot  À'tAaJi  nu  <s^,  tiui  Agndi  .'  une 
tlf . Saquez-adas  ou  Sekes-a Jali , c'eA-a-diré.  tUe  du 
imufie,  à ciUfede  la  grande  quantité  de  ccrtc  gom- 
me-féline qu'on  recueille  dans  cette  feule  ile  de  T’ Ar- 
chipel. CeA  dans  ce  fens  que  les  Perfans  l’appellent 
/tgbtx,  c'eA-à-dire  CeA  une  des  plus  belles 

Ac  les  plus  agréables  Iles  de  l'Archipel.  Elle  etoit 
autrefois  la  plus  renommée  des  Ioniennes,  éc  elle  eA 
encore  à prélent  fort  célébré.  Elle  s’étend  en  lon- 
gueur du  feptentrion  au  midi,  Ae  s'élève  beaucoup 
au-defTos  de  l'eau  . « 

Les  anciens  habiransde  cette  île  étoient  tons  grecs 
avant  ta  nadlancc  de  J.  C.  Ac  proprement  Ioniens.  Ils 
avouoiene  même  que  les  Pélagieos  qui  étoient  forris 
de  la TheAjIie,  étoient  les  premiers  qui  avoient  con- 
duits des  colonies  dans  leur  Ile,  & s'y  étoient  éta- 
blis. Ils  furent  les  feuls  de  tous  les  Ioniens  qui  don- 
nèrent du  fecours  aux  habicins  de  Milet , dans  la 
-guerre  nue  cette  ville  eut  i foutenir  contre  Alyattes 
roi  de  Lydie,  environ  fit  cens  vingt-fix  ans  avant 
l’ere  chréaenne.  Strabon  naos  apprend  qu'ils  s'étaient 
rendus  puilfans  for  la  mer , Ac  qu'ils  avoient  par  ce 
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moyen  acquis  leur  liberté.  De-!â  vient  qne  Pline  nom- 
me certe  fie  la  Hbrt  Chiot . 

Environ  cinq  cens  ans  avant  1a  naiAioee  de  J.  C. 
ils  envoyèrent  cent  voiAcaux  contre  la  Aotte  de  I>a- 
riut,  roi  des  Perfes^  au  lieu  que  les  habiuns  de  Les- 
boi  ne  mirent  que  ioixtnee  Ac  dix  vailTeaux  en  mer, 
Ac  les  habitans  de  Samoa  Ibixance.  Avant  que  le  com- 
bat fe  donnât  devant  la  ville  de  MiIct,  HiAicus,  ty- 
ran de  cette  ville  , Ac  beau-pere  d'ArîAsgoras  s'enfuie 
feerctemenc  de  Perlé,  où  il  étoit  détenu  prifonnier 
par  Uarius,  Ac  fe  rendit  dans  llle  de  Chios.  Il  n*y  fut 
pas  plutôt  arrivé  qu'il  foc  pris  At  arrêté  par  les  habi- 
tans>  qui  ayant  conçu  quelque  foupcon  qu'il  étoir  en- 
voyé par  l>irius , pour  entreprendre  quelque  choie 
contre  leur  liberté,  le  mirent  dans  les  fers.  Ils  le  re- 
lâchèrent au  bout  de  quelque  teins , Ac  le  conduiilrcnt 
fur  un  vailfeau  jufqu'âla  ville  de  M<let,  où  les  .Vf:lé> 
liens , qui  avoient  d^a  goûté  les  douceurs  de  la  liber- 
té , ne  voulurent  pas  le  recevoir . de  forte  qu'il  fut  con- 
traint de  repaAer  à Chios . 

Après  qu'il  y eut  fait  quelque  féjour  . Ac  qu'il  eut 
tenté  inutilement  de  porter  fes  hôtes  a lui  fournir 
quelques  vsiAeaux,  il  s'embarqua  pour  llle  de  Les- 
bos , où  les  habitans  de  M>'tilene  équiperen;  en  fa  fa« 
veur  huit  galeres  â trois  rangs,  avec  leiquelles  il  cin- 
gla du  côté  de  Byfance.  H fnrprit  fur  la  route  let 
vaiAeaux  marclunds  des  Ioniens,  qui  venoient  de  la 
mer  Noire,  Ac  il  s'en  empara,  â la  réferve  de  ceux 
qui  voulurent  fe  rainer  de  fon  parti . Cependant  ayant 
eu  connoiAsnce  du  (uccès  qu'avoit  eu  le  combat  qui 
t'étoit  donné  devant  la  ville  de  Milet,  il  commit  la 
conduite  des  aAatres  de  I'H>'lleipont  â Bifalte  d'Aby- 
•Jene  AJs  d'Allophanes,  Ac  At  voile  vers  l'Ile  deChios, 
dont  il  ravagea  toute  la  esmpagne,  ruant  tour  ce  qui 
fe  préfentoic  devant  lui , parce  que  la  garnilbn  qui  étoit 
dans  la  ville,  ne  vouloir  pas  le  recevoir.  Mais  quand 
d eut  ainfi  laccjgé  la  campagne,  il  ne  lui  fut  pasdif- 
Acile  de  foumetrre  le  relie,  qui  étoit  déjà  allez  ab- 
batu  du  mauvais  fuccès  du  combat  naval. 

Hérodote  rapporte  que  les  habitans  de  Chios  avuient 
été  comme  avertis  de  ces  malheurs  par  deux  figaea 
conlidérabics , qui  avoient  précédé  leur  ruine,  Ac  en 
avoient  été  comme  les  avant-coureurs.  L'un  de  cet 
lignes  étoit,  que  d'une  troupe  de  cent  jeunes  hommee  ^ 
qu'ils  avoient  envoyés  â Delphes,  il  n' en  étoit  reve- 
ou  que  deuxf  les  autres  énot  tous  morts  de  la  peAe 
dans  Je  vuyage.  L'autre  Cgne  étoit,  que  dans  la  ville 
de  Chios,  le  toit  de  la  maifon  où  les  enfans  appren- 
nent â lire,  tomba  fur  eux,  Ac  de  cent  vingt  qu'ilt 
étoient  il  n'en  réchapa  qu'un  feul.  Cet  accident  ar- 
riva dans  le  même  tems  que  les  aures  étoient  périt 
dans  leur  voyage . HiAisui  ne  iouit  pas  long-tems  de 
fa  conquête:  car  en  fe  retirant  de  l’île  de  Chios , il  fut 
furpris  par  les  Perl'es,  qui  fe  failïrent  de  lui,  Ac  le 
cruciAerent  fur  le  continent  de  l'AAe  mineure. 

L'Ile  de  Chios  tomba  eiifuite  fous  la  puiiïaace  du 
tyran  Strartes,  ce  qui  arriva  enviroii  quatre  cens  foi- 
Xante  Ac  dix-neuf  ans  avant  la  naiAince  de  J.  C.  Sept 
ioniens , entre  lefquels  étoit  Hérodote , Als  de  Ballt^- 
des , conlpirerent  contre  lui;  mais  lorfque  leur  deircin 
étoit  fur  le  point  d’Acrc  mis  â exécution,  un  des  con- 
jurés révcUlc  complot;  les  Ax  autres,  qui  en  furent 
avertis  à tems,  s'entuirenti  Lacédémone.  Ac  de-lâdani 
rile  d'Æêine , où  fe  rrouvoit  alors  la  Aorte  des  Grecs, 
forte  de  cent  dix  voiles , fous  la  conduite  de  LéorycKi- 
dis,  roi  des  Lacédémonrens , Ac  de  Xantippe,  capmi- 
ne  des  Athéniens.  Ces  fix  habiransde  Chios  folltcire- 
rent  fortement  les  Grecs  de  faire  voile  vers  les  côtes 
Je  l'Ionie,  pour  mettre  les  Perfes  â la  railbn,  mais 
tis  ne  purent  l'obtenir:  les  Grecs  craignoient  la  Aote 
des  Perles,  Ac  ceux-ci  redoutoient  celle  des  Grecs. 
Cette  mutuelle  crainte,  combattit  favorablement  pour 
les  uns  Ac  pour  les  autres , Ac  les  porta  â jurer  un  trai- 
té de  paix. 

Dans  la  fuite,  les  habitans  de  Chios,  â la  follidta- 
rion  des  Lacédémoniens  , fécouerent  i diverfes  re- 
prifes  le  joug  des  Athéniens,  avec  de  fuccès  divers, 
jufqu'â  ce  que  M::nnon  le  rhodien,  amiral  de  laAote 
de  Darius,  roi  de  Perfe,  s'empara  par  trahifon,  avec 
une  Ante  de  trois  cens  vailTeaux,  de  l'ile  de  Chios . 
environ  trois  cens  trente  trois-ins  avant  l'ere  chré- 
tienne, Ae  fournir  à fon  obéHTince  toutes  des  villea 
de  Lesbos,  â la  réferve  de  Mytilene,  devant  hqticlle 
il  fut  tué.  Cependant  Darius  ayant  été  vaincu  trois 
ans  après  par  Alexandre  le  grand,  les  habnans  de 
Chios,  Ac  les  autre»  infulaires  leurs  vocAns,  furent  dé- 
livrés de  la  domination  des  Porfes,  Ac  paA'orcnt  fous 
celle  d'Alexandre,  ou  plucûtils  demeurèrent  en  leur 
pleine  ht  endere  liberté.  Qui- 
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Qoatr«-vingt-fi*  an«  avant  la  venue  du  Me/Hc,  Mi- 
thnJatc,  roi  du  Pont,  ayant  battu  par  les  Ro> 
nMiiis  dans  un  combat  naval,  lut  telloment  irritdcon- 
les  hsbitans  de  Chioi,  de  ce  qu'mt  de  leurs  vaiH- 
Icauit  dtoit  allé  imprudemment  choquer  Ibn  vaifTcau 
amiral  dans  le  fort  du  combat,  6c  avoir  manqué  de  le 
couler  il  IcHid , qu'il  üt  vendre  au  plus  olIVant  les 
biens  des  ciroyem  de  Chios , qui  s’écoiem  retirés 
vers  le  dictateur  Sylla , 6t  bannit  enfuîte  ceux  de  ces 
infulaires  ou’il  crut  les  plus  prsrtés  pour  les  Romains  . 

£nlîo  Zmiobiuf,  général  de  çc  prince,  vint  avec 
une  armée  prendre  terre  ï Cliius,  feignant  de  votH 
loir  continuer  fa  route  du  câté  de  la  Grèce,  mais 
en  effet,  pour  s’emparer  de  cette  !!e,  ce  qu’il  exé- 
cuta i la  faveur  de  la  nuit.  DiVs  qu'il  en  fut  maitre, 
U contraigiiic  les  Kabitans  de  lui  porter  toutes  leurs 
armes,  & de  lui  donner  en  ôtage  les  enfaos  des  prin- 
cipaux , qu’il  fît  Conduire  à la  ville  d'Erythrée  dans  le 
royaume  du  Pont.  Il  reçut  enfuîte  des  lettres  de  Mi- 
thridace,  qui  demandnic  aux  habitans  de  Chios  (a  Ibm- 
me  de  deux  mille  talens;  ce  qui  les  réduiCt  à une 
telle  extrémité,  qu’ils  furent  cuntr.iints,  pour  y là- 
ttsfaire,  de  vendre  les  ornemens  de  leurs  tempes, 
6t  les  joyaux  de  leurs  femmes . Ils  q’en  furent  pas 
quittes  pour  celai  Zénobius  prétextant  uu’il  manquoit 
quelque  chofe  i la  lumme,  embarqua  les  hommes  à 
~sart  dans  des  vailicaux,  (t  les  femmes  avec  les  en? 
ans  dans  d’.ntn'es,  les  fit  conduire  vers  le  rai  Mi- 
thridatc,  diviiant  leurs  terres  & leur  pays  entre  les 
habitans  du  Pont. 

Mais  les  habitons  de  la  ville  H'HéracIée,  qui 
avoient  toujours  entretenu  une  étroite  aminé  avec 
ceux  de  C^hios,  ayant  appris  cette  nouvelle,  mirent 
i la  voile,  & attaquèrent  au  palFage  ét  à la  vue  du 
port  d’Heracléc,  tes  viillbaux  qui  menoient  ces  in- 
Tuiaires  pnfonniert,  6c  les  ayant  trouvés  mal  pourvus 
de  troupes  pour  les  défendre,  ils  les  amenèrent  fans 
réfiilance  dans  leur  ville  . Le  diclateur  $ylla  ayant 
Elit  la  paix  avec  Mithridate  environ  quare«v:nirt 
ans  avant  la  naiffsnce  de  J.  C.  remit  en  liberté  les 
habitans  de  Chios,  de  divers  autres  peuples,  en  rc- 
connoiffance  du  lecoqrs  qu'iU  avuienc  donné  au.x  Ro- 
mains . 

Ces  infiilaires  devenus  alliés  du  peuple  romain , 
demeurèrent  en  paix  fous  fa  protedion,  & fous  celle 
des  empereurs  grecs  . iufqu'au  tems  de  l'empereur 
Manuel  Comnene , qui , ayant  maltraité  les  Euro- 
péens OUI  alloicnt  en  pèlerinage  i la  Terrc-faiate , 

terdit  l'ile  île  Chios,  que  lui  cnieverent  les  Vénitiens. 

Ile  res'inr  au  bout  de  quelque  tems  fous  la  dumioa- 
tinn  des  empereurs  de  Cooffintiiiople,  qui,  quelques 
années  après,  rengagèrent  è un  feigneur  européen 
fort  riche , qui  n’écuit  point  grec.  Michel  Palwlo- 
■{UC,  empereur  de  Grece , fit  depuis  préfent  de  cette 
le  aux  Cénois , en  rcconnoillance  du  fecours  qu’ils 
lut  avoient  d'mné  en  pluficurs  occallons.  Il  ne  les 
en  mit  prsui  tant  pas  en  poffcilion,  parce  qu’un  fc>- 
pnrur,  nommé  Martin,  qui  la  noffédoit  comme  hé- 
riter de  ceux  i qui  les  predéceu'eurs  de  Michel  Pa- 
léuluguc  l’avoient  engagée,  y demcuroii  alors. 

Aiidronic  Faléologuc  le  jeune  ne  tailla  pas  néan- 
inniin  d’en  chaficr  ce  l'cigncur  Martin,  Ac  fc  mit 
loi-mémc  en  po/Tcfiion  i|e  l’tlc , ou  plutôt  les  Gé- 
nois s’en  empjrcrent  du  conléntcment  de  ce  prince, 
avec  une  fiuce  coiifidérable , de  moyennant  une  grof- 
fe  fbmmc  qu’ils  lui  avoient  donnée.  D'autres  uifcnt 
qu'Andrnnic  Paléaloguc  la  donna  aux  Génois  en  ré- 
compenl'c  du  fecours  qu'il  en  avoit  reçu  contre  les 
Vénitiens  en  iai6.  Quoi  qu'il  en  foit,  die  pallâ  fous 
la  pusiTance  des  Oénnis  è titre  de  Icigncurie.  Son 
gouvernement  tomba  aux  Maunèlbs,  premiers  nobles 
oc  l.t  maifon  Jufiiniani , qui  achetèrent  csKte  TIe  de 
la  république  UC  Gènes.  Cette  mailbn  en  iosiic  t'ef- 
pace  de  deux  cens  ans:  mais  le  luttai)  Sclim  s’em- 
para de  Stio,  en  ï^66,  6c  les  Vénitiens  firent  de 
vains  efforts  en  tdp^  pour  en  dépoflAler  le  grand- 
feigpeor . 

Cette  Ile  a produit  anciennement  des  hommes  il- 
luArcs,  dans  le  nombre  delquels  font  Théopoinne 
l’hifionen,  de  Théocrite  le  lophifle,  qui  ont  écrie 
l’un  dç  l’autre  fur  la  politique.  Elle  fur  aolTt  dans  le 
dernier  fieclc  la  mtric  d’.MIazi,  en  latin  A//atiui 
(Léonli  homme  d'une  grande  érudition.  Il  vint  en 
Italie  dès  Ton  enfance,  dt  mourut  A Rome  en  1669, 
ï S}  ans  .-Il  cil  connu  par  pluficurs  ouvrages,  furies 
temples,  les  livres  eccléliallkjuct  des  Grecs,  de  par 
celui  qu’il  a fait  pour  prouver  qu’Homere  étoit  fon 
ancien  compatrtoee  . 
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L’ile  de  Sth  peut  avoit  cent  vingt  milles  de  tour, 
de  c’cl)  è-peu-près  la  circonférence  que  lui  donne 
btrabon.  La  ville  de  SÜ9  ert  vers  le  milieu  Je  l’îlc 
è l’ert , fur  le  bord  de  U mer.  Cette  villc'crt  gran- 
de, riante,  mieux  bilric  que  les  autres  du  Levant, 
mais  mal  percée,  6c  pavée  de  cadloux  comme  les 
villes  de  Provence  . Le  port  de  Seio  ii’çll  prciènte- 
ment  qu’un  méchant  mule,  ouvrage  des  Génois , for- 
mé par  une  jettée  à fleur  d'eau. 

A l'égard  de  la  campagne,  les  pays  ne  manque  que 
de  grain,  mais  c'ell  manquer  de  la  principale  den- 
rées de  c’etl  pourquoi  les  princes  chrétiens  ne  pour- 
roieot  conferver  longtems  cette  Me,  s’ils  étaient  en 
guerre  avec  les  Turcs.  Les  denrées  de  eertc  île  font 
la  foie,  la  lame,  les  figues,  Icmafiic,  de  du  vin  très- 
Cllirné  comme  autrefois . ygyez  Vin  de  Chine . 

Le  cadi  gouverne  tout  le  pays  en  rems  de  paix: 
pendant  1a  guerre  on  y envoie  un  hacha  pour  com- 
mander les  troupes . Le  cadi  de  Xm  efi  au  premier 
rang,  de  c’cil  le  mufti  de  ConiUncinople  qui  Ic  nom- 
me. La  Porte  envoie  encore  dans  l’iie  un  janiffaire 
aga,  cotnmtndaut  environ  cent  cinquante  jjiidraircx 
en  terni  ilc  paix , & le  double  pendant  la  guerre . On 
qumpte  duni  $cin  fix  mille  turcs,  cioquaiitc  mille 
grecs , & feulement  trois  mille  latins.  Le  féjuur  de 
XWe  efi  fort  agréable;  on  y fait  bonne  chere,  dt  tou- 
tes fortes  de  gibier  y abondent . Les  femmes  y ont 
plus  de  politeffc  dt  de  propreté  que  dans  les  auéres 
Villes  du  Levant.  L’évéque  grec  dl  fort  richci  les 
mooalleres  grecs  jouiffentaufti  dans  cette  de  de  pot 
revenus  i mais  les  prêtres  latins,  au  nombre  d’une 
vingtaine,  fimr  fort  pauvres.  Les  rcligieuics  ne  font 
point  cloîtrées  dans  cette  Ile,  non  plus  que  dans  le 
rede  du  Levant.  Lofff.  4j.  44.  int.  ]S.  jf.  (LrCèr- 
VMÜtr  De  J^vcovnT.i 

bCIOEiSA,  ( Çéog.  nnc.)  lien  du  Péloponoèlè, 
dans  l’Achaie  propre.  Pline,/.  /K  t.  v.  dit  que  ce 
lieu  étoit  fort  connu  à caufede  les  neuf  montagnes. 
(D.  7.1 

bCfOLl,  M $ICLI,  ^Gitg.  mod.)  petite  ville  de 
Sicile,  d.im  le  val  de  .Voro,  fur  le  torrent  de  Sidi , 
au  voifinage  de  .Modica,à  to  milles  uued  de  la  ville 
de  Noto.  js.  at.  latit.  jj.  j.  (ü.  7.) 

SCIOM.Wl  II'.,  ( t)hinétio».i  eipoce  de  divina- 
tion, qu’on  appciloit  autretnis  pjytomnntif.  C’écoit 
l'art  d'évoquer  les  ombres  ou  les  maiici  des  morts, 
pour  apprendre  les  choies  futures.  Ce  mot  cft  formé 
de  '«U,  tmbrt,  6c  métaphoriquemenr  l'ewèrr,  (es  ma- 
rnes , de  , dinimation ■ (D.  J.) 

SCION,  f.  m.  ijardinaee .)  menu  brin  de  bois  que 
pouffent  les  arbres.  On  dit  auili  IcsyT/acr  d'une  vei- 
ne, de  fes  petites  ramifications  « dt  les  Jciont  de  U 
verge,  de  ici  traces  marquées  ü la  peau  de  celui  qu'on 
en  a frappé. 

bUONE,  9M  SCION.  (Ghf.  ane.)  ville  de Thra- 
ce,  félon  ’i'hucsdidc , /.  /r.  /'.  Hérodote , /.  /■'//. 

Pomponius  .Méfa,  / //.  f.  ij.  de  Etienne  le  géogra- 
phe , qui  la  placent  près  du  promontoire  Canaftri- 
(Hm.  Arrien  de  Pline  mettent  une  ville  infutairc  de 
ce  même  nom  , fur  la  mer  Egée  ^ de  Strabon  en  con- 
noit  une  en  .Vlicédoine,  dansla  Cherlonnèfe  de  Pal- 
(cnci  Etienne  le  géographe  dit  que  Sdune  fut  bide 
par  des  grecs  qui  rcvenoicnt  du  liege  de  Trqye,  ce 
qui  cd  confirmé  p.ir  Pomponius  Mêla.  On  voyoit 
i Athènes,  dit  Paufanins,  /.  /.  t.  Xd,  dans  le  roé- 
elle,  des  boucliers  attachés  i la  muraille  , avec  une 
ielbription  qui  portoic  que  c’étoient  les  boucliers  des 
Scionéens , de  de  quelques  troupes  auxiliaires  qu’ils 
avoient  avec  eux.  f/î.  7.  ) 

SCIOPTIQUE.  ad|.  fc  dit  d'une  fphere  ou  d'on 
globe  de  bois,  dans  lequel  il  y a un  trou  circulaire 
où  efi  placée  une  lentille.  Cet  tnllrument  cfi  tel  qu’il 
peur  être  tourné  de  placé  dans  tous  les  Icns , comme 
l’ceil  d’un  animal:  on  s’en  fert  dans  les  expériences 
de  la  chambre  obfcnre . Voyez  CHAMsas  obscvre, 
<if  Œil  artificixl.  Ce  mor  cù  formé  des  deux 
mots  grecs  , umbre , d<  f**»#»*j , Je  voit . Cham- 
bers . ( 0 ) 

SCIOTE,  ou  petite  feu.  f.  f.  ( A/arfer/erie. } mor- 
ceau de  feuillet  de  fcic  i feier  le  marbre,  fur  le  dos 
duquel  eft  un  morceau  de  bois  qui  a nom  rainure, 
pour  fervir  de  manche:  ou  un  ourlet  de  la  même  ma- 
tière que  la  la.me.  On  s’en  fert  pour  feier  de  petits 
train . ('ayez  let  PJanehet  de  Marqueterie . 

SCIOTERÏQUE,  adj.  iGnam.)  Telefctp*  feinte- 
Tique , eft  on  cadran  horifontal , garni  d un  téleicope 
pour  obferver  le  tems  vrai,  tant  pendant  le  jour  qne 
pendant  la  nut,  <(  pour  r^lcr  les  botlugca  à peo- 
(Wlç% 
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let  monrrei,  &e.  Cec  înltrument  t inverw 
té  par  M.  Molineax;  il  a publié  un  livre  porrant  ce 
même  rcc,  i]ui  contient  une  ilercripcion  exicle  de 
cet  inftrJtnent,  fit  la  maniéré  de  $*en  lervir . ( Oj 
SCIOULE  LA,  (Ghjf.  petite  riviere  de 

France,  dans  le  Baurhofmois;  elle  vient  d'Auver» 
ie,  arrofe  le  pays  de  Combraillei,  l'élcâlon  de 
annat.  fit  Te  jette  dans  l'Alliers,  vers  let  EcheroU 
les . ( />.  7.  ) 

$C/PIO , r.  m.  { HiJI.  MC.  nom  que  donnoient 
les  Romains  à un  bitun  ou  Icepcre  d’ivoire,  que 

Krtuient  les  confuls  pour  marque  de  leur  dignité. 

ins  let  rems  de  la  république,  il  nroit  que  ce 
biron  n’étnit  qu'une  verge  unie  fit  fans  omementi 
focs  les  empereurs,  fit  principalemeut  Ibut  ceux  de 
Conilantinnpie,  le  jci^iaétnU  Turmonté  d’une  aigle, 
fit  terminé  par  un  bulle  qui  repréfentoit  l'empereur 
régnant. 

'SC/RAn/UM,  (Gêtf.  ne.)  promontoire  dont 
parle  Plutarque,  dans  la  vie  de  Solont  il  ptroit  le 
placer  fur  la  cAto  de  l'Atcioue,  dans  le  golfe  Saro* 
nit^ue , prés  de  la  ville  de  Mégare.  (O.  J.) 

SCI  R Es,  r m.  {Mytbel.)  nom  «que  l’on 

donne!  Arfalus,  Dryus,  fit  Troibbias,  trois  priiv- 
ces  qui  régnnient  fur  le  mont  Taurus,  fit  itonc  les 
habitans  firent  trois  dieux,  fclon  Eufebc.  On  lesap* 
pelle  , parce  que  leurs  flatuet  écoient  de  marbre, 
ou  félon  d’autres  de  plltre,  dit  en  grec  'f>.  7.) 

SciKKS,  { Aatiq.  grteq.)  Cécoïc  une  ibiemnité 
d'Athènes,  oè  l’on  portoit  religieufement  par  1a  ville 
fous  des  dais  ou  pavillons,  les  llatues  des  dieux, 
principalcmcat  de  .Minerve . du  Soleil , fie  de  Neptu* 
ne . On  prétend  que  cette  fête  avolt  quelque  rapport 
fi  celle  des  tabernacles  chez  les  juifs.  Quoi  qu’il  en 
fnit,  comme  elle  fe  célébroit  au  mois  deXfii,  on  don* 
na  à ce  mois  le  nnm  de  Stirepberin . {t>.  J.) 

SCIRIOITE  , {,Gtùg.  »at.\  S^iritif,  contrée  du 
Pélopponèfe , dans  la  Lsconie . Hérodote,  Xéno- 
phoii  , Thucydide,  Etienne  le  gé'»?raphe,  parlent 
de  cette  contrée,  fit  nomment  fes  hahicans  Seirit^. 
ID.7) 

SCIRO,  (Gierrêpb.  moderie.)  île  de  l’Archipel, 
une  des  Cycbiles,  au  nord-eft  de  celle  de  NéSrre- 

Sont;  ion  ancien  nom  étoit  S<yr»t,  oaSyree.  Voyez 
CTROS.  Gée?.  ne.  èf  moi.  .07.) 

SCtRON,  T.  m.  (.Littirat.  '•  le  /etm  étoit  un  vent 
partxulier  de  l’Artique,  ibufBintdu  côté  des  rochers 
fcironrens;  il  ell  entre  le  Msellral  fit  la  Tramonu- 
ne.  (O.  7.) 

SClROSinE^  reraw«,oa  Seironia-Sext,  \Gieg. 
ne.)  rochers  Je  Grèce,  au  territoire  de  Mégare, 
entre  la  ville  de  ce  nom  fit  rillhme  de  Corinthe,  près 
du_^cm'n  anpellé  /?/>•*.  Pamponius  M-‘ia,  A //. 
e.  iij.  fie  Paufinias , / /.  difcnt  que  ces  rochers  étoient 
odieux,  fit  qu'on  les  regarduit  comme  fouillés,  par- 
ce que  rinfsme  Sciron,  qui  autrefois  habitoir  dans  cer 
endroit,  y exerqoît  fa  cruauté  envers  les  pafTans,  fit 
les  préopit.>it  dans  la  mer . Vojtz  Rochers  dt  Set- 
m.  f /).  ,7  ) 

SCIROS/S  Vl.4,  (Géo'.  ne.)  chemin  de  ta  Grè- 
ce, qui  prenuit  depuis  l’iflhme  oe ‘Corinthe,  jufqu'à 
M^are,  fie  qui  ctMiduifoit  dîna  l’Actique.  Hadrien 
le  fit  élargir  de  fon  tems . 

A l’endroit  où  ce  chemin  forme  une  efpece  de 
gorge,  dit  Paufanias,  il  cil  i>ordé  de  grotTes  roches, 
dont  l’une  nommée  moUrii,  eft  fur-tout  fameufe  , 
parce  qu'on  prétend  que  ce  fut  fur  cette  roche  qu’Ino 
monta  pour  fe  précipiter  dans  la  mer,  avec  Mcliccr- 
te,  le  plus  jeune  de  les  fils.  Cette  r«*che  de  moiorh» 
étoit  confacréc  i Léucothoé  fit  i Palémon:  les  roches 
des  environs  n'étoient  pat  moins  odieufest  on  les 
nommuir  Jeironiées  fetra. 

PaiHattias  apoutc:  au  ibmmet  de  cette  montagne 
qui  commande  le  chemin,  il  y a un  temple  de  Jupi- 
ter furnommé  Apkrjtut.  Au  même  endroit  on  vrwoit 
Une  llarue  de  Vénus,  une  d’Apollon,  fit  une  de  Pan: 
plus  Inin  oo  trouvoic  le  tombeau  d'Esirifthéei  car 
on  prérendoit  que  ect  imniacable  ennemi  d'Hercule, 
vaiBCu  enfin  par  les  enfant  de  es  héros,  fie  obligé 
de  fo'tir  de  l'Attique,  ivoit  été  tué  par  lolas,  dans  le 
lieu  même  où  efl  fa  iépultores  en  defeendant  de  la 
monti-’nc,  on  voyoit  le  temple  d’Apollon,  furnom- 
mé  La:>.ûi.  (/).  J.) 

SCIROb.^  {Cèeg.  aae.)  Seirus  ou  Seirn,  bourg 
de  l'Attique,  entre  Athènes  fi;  Eleufis,  félon  Paufa- 
nias , /,  l.  e.  xxxvj.  qui  dnnoe  l’origine  du  nom  de  ce 
bourg;  pendant  que  les  Eléufiiiieos,  dit-il,  avoient 
la  guerre  avec  Ercchtée,  il  leur  vint  de  Dodone  un 
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prophète  qui  avoit  nom  Seirtx  ce  fut  lui  qui  eonfi- 
cra  ce  vieux  temple  de  Minerve  Scirade,  qu’oa  voit 
i Phalère;  enfuite  ayant  été  tué  dam  le  combat,  il 
fut  inhumé  fur  le  bord  d’un  ruifTcau,  fie  depuis  ce 
rems  11  le  ruiiTeau  fit  le  bourg  ont  porté  le  nom  du 
héros.  On  ne  fait  de  quelle  tribu  érotc  le  bourg  de 
Seirùt,  mais  il  »’y  faifoit  une  fête  en  l’honneur  de 
Minerve,  le  it  du  mois  Scirophorion.  (D.J.) 

SC/JtPHÆ,  ( âne.  ) ville  de  la  Phucide, 
félon  Etienne  le  géographe;  elle  ell  auiE  conque  par 
une  méilnille  de  l’empereor  Claude , où  oa  lie  ce 
root,  . f D.  J.  J 

SCIRPVSt  r.  m.  {ni^.  nat.  Bot.  ) genre  de  plan- 
te, dont  les  fleurs  n'ont  point  de  pétales;  elles  ibne 
compofées  de  nlufieurs  étamines,  fit  réunies  en  une 
forte  de  tête  miileufe;  le  pillil  fort  des  ailes  des 
écailles , fit  il  devient  dans  U fuite  une  Icmence 
triangulaire:  les  femences  font  aufll  réunies  en  une 
forte  de  tête:  ajoutez  aux  carasleres  de  ce  genre, 
que  les  tiges  ne  font  pas  triangulaires.  Toumefort, 
«/î.  rei  ktrb.  Voyez  PtAHTt  . 

Cefl  en  franqois  le  jonc  i*  marais  t fit  Toumefort 
la  met  fous  le  genre  des  joncs . Il  compte  deux  ou 
trois  cfpeccs  de  jonc  de  marais;  la  principale  que 
nous  allons  décrire,  cil  celle  quM  appelle  Jiirpms 
pain/lrit,  aUiJj^mtu,  ii^it.  rei  berbar.%x%.  le  grand 
jonc  de  marais,  auquel  Pline  compare  la  portion  Ai- 
périeure  de  la  tige  du  papyrus . 

Cette  cfpecc  de  jonc  a en  effet  beauroup  de  rap- 
port avec  \o  papyrus,  fit  elle  la  repréfente  aflez  bien 
avec  fes  tiges  droites,  nues,  liflcs,  fans  aucuns  nœuds, 
fit  donc  le  fommet  cil  aulTî  garni  d’un  panache  par 
le  corps  qui  en  compofe  l’inKrieur,  fie  qui  cil  d'une 
Ibbllance  blanche,  finreufe,  moèlleufe  fit  rpotigieufe, 
couverte  d'une  écorce  mince  fit  de  couleur  verre. 
Octe  plante  d'ailleurs  cil  pareillement  aquatique,  fie 
croît  plus  volontiers  dans  les  lacs,  les  étangs  les 
lieux  marécageux,  fit  fur  les  bords  des  rivières.*  elle 
imite  encore'  le  papyrus  par  la  longueur  de  fes  tiges, 
qui  dans  les  plus  hautes,  cfl  de  lix  à iepe  piés,  fie 

fiar  l'épailTeur  qui  vers  le  bas,  ! l’cndroïc  nù  clics 
bot  plus  grolfes,  cil  d’environ  un  pouce,  fit  quel- 
quefois plus . 

Mais,  pour  que  les  tiges  parviennent  en  cet  état 
d'embonpoint,  il  faut  que  U plante  mille  au  milieu 
des  eaux,  fit  qu’elle  en  foit  continuellement  baignée, 
fans  cependant  en  être  trop  furchargée;  car  alors, 
bien  loin  de  produire  des  tiges,  elle  ne  poulfc  que 
des  feuilles  très-longues  fit  ^rc  étroites:  chasement 
bien  fingulier  dont  ne  s’étoic  pas  apnerqu  Tourne- 
furt;  puifque  dans  l’ouvrage  déjà  cité  il  indique  cet- 
te variété  comme  une  plante  particulière,  fous  le 
genre  des  algues,  fit  ! laquelle  U donne  le  nom  ù'alga 
fluviatilis , graminea  , longifjimo  folio . 

Si  au  contraire  le  feirpus  vient  hors  de  l'eau  dans 
des  terreins  timplcment  num’dcs , fes  tiges  ne  font  ja- 
mais aulfi  élevées  ni  auilîgroiTcsi  lit  les  feuilles,  qui  |»r 
leur  pédicule  en  forme  de  gaine , couvrent  la  oafe  de 
ces  mêmes  tiges,  font  très-courtes  fit  fort  peu  appa- 
rentes . On  peut  les  comparer  ! un  petit  bec  qui  ter- 
mineroic  d'un  feul  côté  te  bout  fupérîeur  d’un  tuvau 
membraneux.  Quant  ! la  figure  des  tiges,  elles  lonc 
romtes  comme  un  biton;  mais  elles  diminuent  de 
grolTcur  d’une  manière  infenfible,  fit  vont  aboutir  en 
pointe  ! l’extrémité  fupérieurc.  Le  panache  qu’elles 
portent,  n’e]}  pas  conlldérable;  il  ell  compofé  de 
quelques  pédicules  courts,  épars,  Amples  ou  ra- 
meux , auxquels  font  attachés  de  petits  épis  écail- 
leux, ou  paquets  de  fleurs , arrondis  en  forme  d'œuf, 
fit  de  couleur  hrune-foncée  ou  rouflltre;  ces  pédi- 
cules ne  font  point!  leur  naiflance  entourés  de  feuil- 
les, telles  qu'on  en  trouve  à la  bafe  du  panache  du 
papyrus . 

La  partie  inférieure  des  tiges  du  Jiirpms  cfl  blan- 
che, cendre,  fucculcnte,  douce  au  goût,  fit  d’une 
laveur  approchante  de  celle  de  la  châtaigne:  les 
enfant  la  mangent  avec  plaiûr.  Les  racines  de  cette 
plaace,  cachées  fous  l'eau  plus  ou  moins  profondé- 
ment, rampent  fie  s'étendent  fort  au  loin  fur  le  fond 
des  lacs  fie  des  rivières,  d’où  elles  pouiTenc  un  grand 
nombre  de  tiges;  de  façon  que  par  rapport  a leur 
pmdigieufe  multitude,  on  peut  très-bien  en  com- 

fiarcr  le  coup-d'œil  â une  forêt  de  mâts  ou  de  plantes 
ans  branches  fit  fans  feuilles,  comparaiibn  dont  Caf- 
fioJore  s’ell  fervi  pour  exprimer  celui  qu'oflreac  lea 
tiges  du  papyrus. 

Après  tous  ces  détails,  nous  allons  examiner  quels 
étoient  les  uiàges  du  fiirpne , iW-tout  en  luUe  fit  ^ce 

(es 


SCI 


SCI  <Î*« 


()«t  Romitint.  Pline  nous  inprt-ni  fjn'on  en  rihriqiioit 
des  fwanetî  ou  de»  c»r>i:ocs  do  e'ufWüUY,  dos  lutrcs, 
des  couvertures  pour  les  mjiions,  des  voiles  pour  les 
vaiileaux;  & qu'aprês  avoir  déticlil  & enlevé  l'écorce 
de  la  tige  de  cette  phnte,on  eniployoic  la  parriein<- 
téricurc,  moë'leuie  5c  rpvingicul'e,  comme  une  meche 
propre  pour  les  Himbeaux  qu'on  portoic  dans  les  fu- 
nérailles. Voici  les  paroles  de  Pline:  ^Vrr  /•  fruti- 
e»m , tue  iu  veprium , (àHlmmv*  > ntque  in  btrbnrnm 
sut  élit  Hllo^nam  fin  gtntre  nnmfrtntur  Jnrei  (cirpi 
frëgiles  pêltiilrefifite  mH  ngttium  te^iUHm  elpece  ae 
oonnee  félon  un  d»“s  /ncilleuri  inanolcntsl  tcgctefque, 
* qut  detrûiJo  eûrlitf  em  ietji  inminibit,  <S^  f'nnfrthat 
/rrviunt:  jirmior  quï’nfdûm  in  iocit  eornm  rignr;  nsm- 

ÎHf  Ht  Vftijitânt  non  in  pado  ttntum  nautni , vernm 
f in  nnri  pifirntor  âfrieut,  pmpt^'tert  nerf  xela  in- 
trn  malot  JÜjptndent  cf  üm/W/j  jùn  Mauri  re/«nW . 

L'interprete  de  Théocrice  a fait  ubfcrver  qu'un 
tenoit  de  fembUbles  flambcaut  allumvS  au-tour  du  ca- 
davre, Utir  qu’il  reAoir  expulé;  éc-AnripareritQiis  ap- 

Îrend  que  la  niéchc  de Jcirfint  éc  de  ^pyrut  émit  cn> 
uite  de  cire:  Fntem  (trtam  tnnieam  btùtntem,  fntnrni 
trdtntm  /yciiHnm  jnmrq  C?  fmni  nn/fri:/nm  pvpyrn  .■ 
l>iléchan)p,  dans  (bn  bifioirt  dtt  Pinnttr , inlique 
deux  eft>ecet  de  ftirput  donc  on  tirait  une  mocl  le  d’o- 
nefubiUnce  fpongieale.aiTeEcompacle,  crés-fléxiblca 
un  peu  feche,  de  de  couleur  bLinchc,  laquelle  éroic 
employée  à des  mèches  pour  les  lampes.  Nous  avons 
vu  i Paris,  depuis  quelques  anné^;;,  reparoître  cette 
force  de  meche  que  l'on  préfentoit  aus  palfans , de  que 
l’on  annonçoic  |^r  des  nmbtt  iterntilti.  Lurfqu'o» 
veut  tirer  la  moel  le  des  tigcv  du  fitrptu , on  fe  fort  de 
deux  épingles  q'.w  l'on  pâlie  à-cravcrs  le  bout  infé- 
rieur d’une  tige,  de  m.sniere  qu'elles  fe  croilanci  on 
les  tient  enfuice  a(lu|crncs  dans  ccctc  pofîtmn,  de  apris 
on  prend  le  petit  bout  qui  fe  trouve  au-delfus  des  épin- 
gles; o<)  le  Tire , en  agillanc  comme  fi  l'on  vouloic 
partager  la  th;e  en  quatre  parties  é^alesi  mais  à ine- 
turc  qu'elle  te  pjrtj^e,  l'écrarce  aUiinlunne  l.i  mocllct 
qui  \ la  ftn  de  ropération  relie  entière,  pendant  que 
l’écorce  ell  fl^arec  en  quatre  lanières. 

A la  fuite  (lu  même  paifage  de  Pline,  conformé- 
ment  I l'éd'tion  qu'on  a publiée  Daléchamp,  on  lit: 
Prvxiuttqut  éJJimênti  btc  vidtatur  tfjt  qna  it^rriore 
Ptili  parte  funt  ujh.  Ce  que  le  traducleur  de 

l’hiiluiie  de«  plantes,  du  même  auteur  , explique  ainfi: 
De  Ibrte  que  „ c.inlidéranc  de-prës  la  nature  de  ce 
„ jonc,  il  Icmble  qu’on  puilfe  s' en  fervir  comme  l'on 
I,  fait  du /Sa^yrira  dans  la  balTe  ügvpte  „.  .Mais  cet- 
te Icqon  varie  \ cjr  un  ancien  manûfcrit  la  donne  ainfî: 
Proxtme  aüimanti  boc  videatur  tffe^qnod  interiar  «im- 
da  paru  pari  Jûnt  papyri  nfiii  de  dans  on  autre  plus 
ancien  de  plus  «Aimé  que  poUédoit  le  célébré  de 
Thou,  de  qui  maintenant  ell  confervé  à la  bibliothè- 
que du  Roi,  elle efl  autrement  écrite:  Praxhneqne ajii- 
manti  bot  videatnr  eïïîe  qnod  in  interiare  parte  rmnt- 
dam  papyrum  nfii  aet. 

il  s’explique  après,  en  dU3nr,quclt  l'on  examine 
avec  attention  les  ufages  du  fiirput,  on  trouvera  de 
plus  que  la  fubitancc  mrérieure  peut  fervir  i faire  un 
beau  papier.  Ce  qui  en  quelque  maniéré  pourrott  être 
vrai;  car  ayant  fcparé  la  tige  du  fdrpMt  endilTérentes 
lames  par  le  moyen  d’une  aiguille  » on  a dca  tames  fort 
blanches,  de  meme  plus  fines  que  celles  qu’on  féparoit 
anciennement  de  la  tige  du  papyrus  d'Egypte,  dt  étant 
delTéchéet,  clics  font'égalemenr  déxiblcs.  Eu  écrivant 
fur  l’one  de  leurs  faces,  qn  ne  s'ed  pas  apperçu  que 
l’encre  palDt  ^-envers , ni  qu’cite  s'âeiidlr,  ou  fit  des 
bavures.  Aufll  l-Jermolaüs  remarque  furc-à-proput, 
que  pluficiirs  auteurs  ont  confondu  le  Jeirpnt  avec  U 
plante  que  les  Grecs  ont  aopcllée  bibiet  au  papyrus, 
confufîofl  de  nom  qui  naroit  avoir  été  chez  les  Romains 
de  chez  les  Grecs.  On  a tout  lieu  de  le  conjeciurer 
par  ce  vers  de  Martial , ad  titnjam  farflut  papyro  dam 
Ûbi  tbarut  errjiit\  de  par  un  palisse  de  &rabon,  où 
en  pjHant  de  certains  lui  de  li  Tufeane,  il  <lit:T»M 

•I  m »«nrw.  Tl  ■«ka/  tit  «îi 
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papyrus  & anthela  tnuita,  ajfertur  Remam  par  jium'ma 
qua  demiltuHt  laau  ajqut  Hberim . 

On  voir  par  ce  paluge.  que  dans  les  lacs  de  la 
Tufeane  il  cro<iro<i  une  plante,  i laquelle  on  donnoit 
le  nom  de  papyrus,  de  dont  on  failuit  à Rome  des 
conibmmatjons  bien  confidérables,  puifqu’oii  l’appor- 
toic  en  grande  quantité,  copiatè . Âliis  on  pourra  de- 
mander a quoi  les  R'wnaiiis  cmployoienc  cette  plante 
& les  deux  autres  conjointement  citéeti  favotr  le  ty^ 
fbg,  ou  malle  d’eau,  4 Vantbefa,  que  l'un  pente  n'é- 
Tpma  X/y. 


tre  autre  ehofe  que  le  panache  des  flenrs  d’une  efpece 
de  rofeau  aquatique,  auquel  Ici  Grecs  une  donné  le 
nom  de  par  rapport  i les  (leurs  qui  font  char- 

gées ou  environnées  d'un  duvet  fin  As  loycux . 

Quoiqu’il  ne  (bit  pas  aifé  dv  répondre  a cetre  que- 
Hion,  les  anciens  ne  s's^ant  pas  allez  expliqué  fur  ce 
fujec,  on  peut  cepwndant  y fatisia*re  en  quelque  for- 
te , mais  lur-toat  par  rapport  à cerre  efpece  de  papy- 
rut,  Il  l'on  fait  rédixion  fur  de  certaines  pratiques 
que  les  Romains  oblervoient  dans  leurs  funérailles . 
Nous  apprenons  par  levers  de  Mirtial,  que  les  lits 
des  morts  qu'on  porroirlur  le  bouclier , éroten:  rem- 
plis de  papyrus , f 'ar^stt  papyro  dum  tibi  tbarut  tref- 
tit . VoiÙ  fins  doute  \t  papyrus  dunt  parle  ^r^abun, 
dé  un  des  uftges  qu’un  en  fjilbit  à Koniei  mais  il  ne 
faut  pas  croire,  comme  Gnilaodin  tcmbic  l’avancer, 
que  CCS  lits  fulTcnc  coinpofés  des  racines  du  papyrus 
apportées  d’Egypte:  cetre  matière  était  trop  utile , trop 
aéceÛaire,  de  li  l'on  peur  dire,  trop  précieul'e  dans  le 
pays,  I caufe  de  la  rareié  des  autres  liois,  pour  qu’il 
eùé  été  polHblc  d'en  eranfporrer  ailleurs  une  certaine 

auintité . C'en  donc  un  papyrus  commun  dt  alTcr  abun- 
ant  donton  a pu  faire  ufage  i Ronic}  tel  e,\  celui  donc 
parie  Straban  , qui  veiiOïc  des  tacs  de  la  Tulcanc,  & 
par  les  rivières  qui  fe  dégorgent  dans  le  Tibre. 

On  fe  perruaden  peut-étrèque  <x  papyrus  doit  être 
l'elpvce  qui  le  trouve  communément  (Uns  les  marais 
de  Sicile,  de  U Calabre  de  de  la  Pouillc:  ccrtc  upi- 
nion  parqit  d'abord  fort  vraitlemblable,  de  elle  a cti 
fes  partiùns:  néanmoins  nuus  ne  croyons  pas  qu’on 
puilfc  l'adopteri  car  il  faudroit,  pouren  prouver  la  vé- 
rité, que  l'on  eût  découvert  la  plante  Je  Sicile  dans 
les  lacs  de  la  Tufeane,  d(  nous  ne  voyons  pasqu’aucuq 
botanille  l'ait  obi'crvée  autre  parc  qu’en  Sicile,  dans  la 
Oiabre.  de  dans  la  Fouillei  ce  qui  femble  nous  affurer 
que  le  papyrus  de  Scrjbon  ell  une  plante  toute  diffé- 
rence. P^ersvS. 

Le  (avant  Mlchcii , (jui  'vivoit  A Florence,  ét-sie  le 
bocsnifle  le  plus  à portw  de  faire  cette  recberchei  ce- 
pendant il  avoue  qu'il  n’avoit  pas  encore  pu  viilccf 
Ici  tacs  donc  parle  .Srrabon.  Il  faut  efpérer  que  les  bo- 
tanidcs  qui  vivent  aciucllemcnr  en  Italie,  s’emprclH.*- 
ronc  d'éclaircir  un  point  d’hilloireau/li  curieux,  q l’jl 
eft  intérelfant.  Mémoire  des  Infcriptiusi,  tomtXXFf. 
(/).  7.) 

SCIRROPHOIUON,  f.  m.  iCalend.  d'Athènes.) 
mois  attiquei  on  le  ii'iinmoic  ainfi,  parce  que  pen- 
dant ee  mois  on  célébroic  chez  les  Athéniens  les 
tes  de  M’ncrvtf  appcilées  ScirraPboria,  ü caillé  que 
dans  U procefïïon  en  l'honneur  (le  la  déellc,  on  por- 
tuit  un  diis,  car  ••‘tt*»  lignifie  un  dais,  un  poêle  { de 
le  droit  de  la  porter  apparrenoU  aux  rfiéobuta(kt , fa- 
mille lacerdotaie.  Le  mois  était  le  dou- 

zième d(  le  dernier  de  l'année  dus  Athéniens  ; il  avoic 
vingt-neuf  jours,  di  réponJuit  an  oimmencernent  de 
aotre  mois  de  Juin.  Foyez  .Mots  ATHlNiaNS.  (D.  J.) 

SCIRTIAN.\,  (Mr.)  ville  de  U Macédoiiie. 

L’itinéraire  d'Anconin  la  marqw  fur  la  route  d’Au- 
Inna  il  (àanflantiauplc , en  pillant  par  b Macédoine, 
Elle  fe  trouvoic  entre  Lytbnidum,  & Ca^ra , i vinn- 
• l'épc  railles  du  premier  de  ces  lieux,  de  à is  milles 
du  fccond.  On  ignore  fi  elle  tiroir  fon  nom  des  peu- 
ples Stirtari  de  Pline . ou  des  Seirtonts  de  Piolomée. 

(D.  7 ) 

SClR.t'OStijM,  (Ghg.  «Mt.)  ville  qu'Etienne  !• 
géographe  met  dans  l’Arcadie.  Paufanias , /.  Fit.  e. 
xxvij.  qui  écrit  Ssyrtonium,  en  fait  une  place  des 
Egyptiens,  dt  dit  qu’elle  fut  une  des  villes  qui  envo- 
yèrent la  meilleure  partie  de  leurs  citoyens  pour  peu- 
pler M^alopolis . ( D.  7-  ) 

SCIbbiLE,  adj. I Gr«w.  ) qui  fe  peur  couper,  fen- 
dre, divifer,  comme  le  bois,  la  pierre.  L'irdoife  eft 
quoique  ce  foir  «ne  et'pe^e  de  pierre. 
bClSSlON  ■ f.  f.  < Gram.  ) c'ed  la  même  ebofe  que 
siivi/ïpn,  feparatian.  Il  fc  dit  au  fimple  de  au  figurés 
1a  fiiUion  d'un  corps;  h friffion  d’uoe  églifé  d'avec 
une  autre.  Les  Proteftans  ont  fait  Jii£tatt  d'avec  les 
Catholiques. 

SCISSURE,  f.  f.  [Oj^Mogie.)  Les  Anitomiftcs 
nomment  fiiffure  une  e1  pece  de  cavité  dam  Pos , Elle 
ne  différé  de  la  Jinuajiti  qu'en  ce  qu’clk  a moins  de 
largeur,  que  fa  lurfjce  n'efl  couverte  que  do  périofte, 
de  qu’elle  ne  loge  que  des  vaiileauxi  telle  eft  celle 
des  eûtes:  au  lieu  que  la  fniuofité  a fa  furface  couverte 
d'un  cartilage,  de  ne  loge  pour  l'ordinaire  que  des 
tendons  • ( D.  7-  ) 

Seme,  SATIE  ew  SETIE.  f.  f.  {Marit.)  for» 
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de  barque  d'Italie,  oa  de  petit  vaHTeeu  i on  pont  qui 
s det  voile)  latinci.  Les  Grecs  & les  Turcs  donnent 
aollî  ce  nom  à leurs  barques. 

bClURE,  r.  f.  (Grtmrn.  Etontm.  nflhue.)  aSlon 
de  ceux  qui  l'cienr . On  dit  la  ftinrt  des  blés , U fe'utrt 
des  planches.  Sàmrt  le  prend  plus  ordmairemenc  pour 
la  poudre  d'un  corps  qui  tombe  Tous  l'aâion  de  la 
icie.  On  dit  de  la  feittre  de  bois. 

SCLAKÊE.  f.  f-  {Bilan.)  Toornefort  établit 
fortes  de  Jtlarir,  dont  la  plus  commune  eft  nommée 
gëllitridrum  fjhtHrt , fea  Iclarea  pratenfis , fiart  crf- 
raita,  /.  R.  H.  179.  On  l'appelle  en  franqois  erva/e, 
vajtx  OKVAlt.  (D.  7.  > 

SCLWE,  vayez  MsKoott. 

SCLÉROMC  DI  l'uTiaua,  (MéHee.)  tumeur  re- 
nitente  ic  skirrheule  qui  te  forme  dans  quelque  en- 
droit de  l'airras,  mais  principalement  dans  te  col  de 
ce  vilcere.  Elle  ne  différé  d'uae  tumeur  inllammatoire 
qu'en  ce  qu’elle  eff  moins  douloureufe  ét  en  mfiue 
tems  incurable.  CD.  J.) 

SCLEROPHTHALMïE,  f.  f.  $rrme  de  Ckirargit, 
erpece  d'ophchalmie  dans  laquelle  les  bords  des  pau- 
pières ^ les  yeua  deviennent  fecs,  durs,  rouges.  Ac 
douloureux . Les  paupières  dures  At  feehes  ne  s’ou- 
vrent qu'avec  peine  après  le  fommeii,  à caufe  de  leur 
xlureté  At  de  la  féchereffe  de  U chaUie  qui  les  colle. 
yafex,  UPRrHALMIt  • 

NCLftllOoARCOMF. , f.  ro.  iLtxU.  mfdic.)  '■«- 
fMÀfUfà*,  de  , dar,  At  Jarcame-,  c'eft 

une  tumeur  dure  Ac  charnue  qui  affe^e  les  gencives, 
& qui  reilemble  quelquefois  i une  crête  de  coq.  Cette 
tumeur  eff  fouvent  produite  par  une  humeur  feorbu- 
tique  dnnt  le  fane  eû  attaqué.  (O.  7.  ) 

bCLÊROTIOUE,  r.  f.  { Aaatam.  > fj  portion  opa- 
que de  la  curnec  le  norem  * JiUrttifae,  mot  tiré  du 
grec,  qui  11  {nibe  ifvr,*  en  effet  cette  tunmueeff  com- 
pade  comme  du  parchemin,  dure,  épaiffe,  blanche, 
& peu  vjfcuteurc,  Ac  compofée  de  plulieurs  pellicu- 
les appliquées  les  unes  fur  les  aurresi  elle  reçoit  des 
artères  ét  de?  nerfs , repréientés  par  F.uftachiu*.  Ruyfch, 
A(  autres;  elle  fert  principalement  k affermir  la  hgure 
de  l'GC'l,  à appuyer  les  vaiffeaux , Ac  à fontenir  les 
mufcles  Ac  les  reniions.  C^'eff  auffî  dans  cette  forte  tu- 
nique que  einlVlc  preique  tour  le  reiForc  des  parties 
■du  globe  de  l’œil.  Sa  porrion  antérieure  renferme 
plutletirs  pièces  courtes  Ac  plates.  Ac  qui  par  leur  ar- 
rangement en  font  le  contour.  Toutes  ces  pièces  ap. 
pliquées  les  unes  aux  autres  en  maniéré  de  tuiles,  fe 
tiennent  enfembic  par  de  pctircs  membranes  affea  II- 
chrs,  cnlbrce  que  les  diamètres  de  l'œil  doivent  s’a- 
longer  dans  le  tems  que  fon  axe  fe  raccourcit,  con- 
tre ce  que  penfoit  M.  Perrault. 

Un  ansTomiffe  moderne  a voulu  rmrdcr  1a jetira- 
tique  Ac  la  cornée  comme  deux  memorancs  diffmdes, 
Ac  feulement  unies  curemhie  par  un  riffu  (îbreux  très- 
tin  Ac  crès-ferréi  mais  ce  lyfféme  n'eff  pas  appuyé  fur 
des  railbas  alfcz  fortes  pour  détruire  l'opiiion  reçue . 

Quoique  la  fiUrati^  dan%  l'bomme  foit  compacte 
Ac  ferme,  elle  a mcore  plut  de  fermeté  dans  on  grand 
nombre  de  bêtes,  Ac  dans  quelques-unes  elle  eit  an- 
térieurement r-ircilaginexfc  ou  ollcufe.  Dans  les  oi-* 
féaux  , par  exemple,  ta  Jiifratiqae  eff  formée  par  l'af- 
icmblage  de  placeurs  famés  oileufes,  longues,  étroi- 
tes, diTpofées  félon  la  dired'on  de  l'axe  du  globe, 
At  actiftement  a]nfféei  les  unes  à cAté  des  autres . Elle 
eff  cirrilagincofe  dans  la  piûpart  des  gros  pnilTons, 
Ac  dans  U baleine  elle  eff  prodigieufcmeni  épaiffe  î 
fa  partie  poftérieure.  (O.  J.) 

ScLèanTiQvs.  [Midedat.)  médicament  propre  i 
affermir  Ac  c infolnler  la  chair  des  pairies  auxquelles 
on  l'applique!  tels  font  le  pourpricr,  la  morclle,  la 
joubarbe,  le  pfvllium,  çfr. 

SCO  au  SAS’SJÜ,  NARU-FATSI-K,\MI,  au 
KAW.A-b  ASI-KAAII , I.  m.  ( Wff.  aer.  Bu.  ) c'eft  le 
poivrier  du  Jaoon.  célèbre  arorillcau  s'élève  d’en- 
viron deux  toifes!  fon  écorce  eft  grafte,  de  couleur 
tannée,  garnie  de  tubercules  Ac  de  quelques  pninces 
d'un  demi  pouce  de  long;  fon  bois  eft  léger,  foiblc 
Ac  muè’llcux!  les  feuilles , dont  le  péJicufe  eft  très- 
court,  font  en  forme  d’ailes  l'une  vis-à-vis  de  l'auire, 
longues  de  quatre  il  cinq  travers  de  doigt,  femblablcs 
en  partie  à celles  de  frfie;  ovales,  d'un  verd  très- 
agréable,  avec  un  bord  un  peu  crénelé,  Ac  unecAte 
tendre  qui  les  traverfe  dans  leur  longueur  d'un  bouc 
à l’autre.  Scs  fleurs  qui  naifteiitaux  aiftelesdes  feuil- 
les. Ac  au  bout  des  petits  rameaux,  ont  fept  i huit 
pétales , Ac  autant  d'étamines,  dont  le  fomniet  eft 
rond  Ac  jaune.  Scs  fleurs  font  d'une  flgure  à-peu-prèt 
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miide,  Ac  de  ta  mfleur  d'un  grain  de  coriandre; 
apr^  la  châte  delà  fleur  il  paroîtuoc  ou  deux  cap- 
fules  féminales  de  la  grofteur  d'un  grain  de  poisre, 
membraneufes,  couvertes  d'un  grand  nombre  de  pe- 
rits  tubercules  roulUtrrs  dans  Icnr  macxiriré,  dures, 
Ac  qui  s'ouvrent  pour  laifler  forcir  une  feule  femcnce 
ovale,  on  peu  dure,  de  1a  grofltur  d'un  grain  de 
carciarQome,  couverte  d'une  peau  noire  Ac  brillante, 
fans  faveur,  mais  feulement  un  peu  chamie.  Cet  ar- 
brifleau  a dans  toutes  Tes  i>arries,*mais  principalement 
dans  fon  écorce.  Tes  feuillet  Ac  fon  fruit,  un  goârde 
poivre  ou  de  pyrethre  brQlant  Ac  aromatique.  Son 
écorce  féch^,  Ac  fur-coor  les  capfules  féminales. 
s'emploient  dans  les  aümeni  au  lieu  de  poivre  Ac  de 
gingembre.  Les  médecins  pilent  tes  feuilles,  dont  ib 
font,  avec  de  la  farine  de  rit,  un  cataplafme  réfolu- 
nf  pour  les  parties  attaquées  de  floxions  douloureu- 
fes.  11  y a un  ija  ou  JiarJa  fauvage  q-ai  a une  partie 
des  mêmes  vertus,  trayez  Kempfer,  bifi.  du  Japan. 

SCO-ASSOU,  f.  m.  |//c/?.  aat.)  cfpece  de  cerf 
du  Bréfil,  que  quelques  voyageurs  ont  nommé  l'^«e- 
vaehe . Il  eft  moins  grand  que  nos  cerfs  d'Europe , fus 
bois  eft  plus  court,  fon  poil  .eft  au/Iî  long  que  celui 
d'une  chevre. 

SCODHA,  [Giag.  ant.)  ville  de  rH.lyrie ; Pline 
Ac  Viblui  Sequdier,  /.  ///.  t.  la  placent  fur  le 
Drilo,  aujourd'hui  le  Drino:  Ac  Plmc,  de  Fhmiaib. 
lui  donnent  le  titre  d'Oppiaum  tiviam  romenoram. 
Gentius,  félon  Tite*Livc,  /.  XLiy.  (.  xxxi.  s’étoit 
emparé  de  cette  ville,  Ac  elle  écoit  comme  Te  boule- 
vard de  l'un  royaume.  C'étoit  la  place  la  mieux  for- 
tifiée qn’euflcnt  les  Lihéates,  Ac  on  ne  pouvoit  en 
approemer  que  très-diflîrilcrnent.  Deux  rivières  l'en- 
viroonenti  celle  de  Claufuli  coule  è l’orient  de  la 
ville,  Ac  celle  de  ILrbana  au  couchant.  Cerre  der- 
nière a fa  fource  dans  le  marais  Labéatidc . (^es  deux 
rivières,  continue  l'hilloricn,  fe  joignent  eiifcmble, 
Ac  tombent  dans  le  fleuve  Oriundus,  qui  prend  fa 
fource  au  mont  Stadras^  Ac  qui,  après  s'être  accrû 
des  eaux  de  diverfes  rivières,  va  ic  perdre  dans  la 
mer  Htdriatique. 

On  a une  médaille  de  l'empereur  Claude,  où  on 
lit  ces  mots.'  C*/.  Claudia  Aagafia  SeoJra . Ce  qui 
fait  voir  que  cette  ville  devint  colonie  romaine.  Dans 
le  moyen  Ire,  Scadra  fut  mile  dins  la  province  Pré- 
valiiaiie.  Elle  conlèrve  encore  préfentement  fon  an- 
cHen  nom , mais  afTez  corrompu , car  elle  eft  appellée 
Seatari  par  les  Italiens,  Ac  Scadar  par  les  haoitani 
du  pays.  Elle  appartient  aux  Turcs,  qui  U regardent 
comme  une  place  de  quelque  imporuncc . Vaye% 
SCUTARI.  ( D.  y.  ). 

SCOLECIA , f.  f.  ( Mat.  mid.  axe.  ) nom  donné 
par  les  anciens  i une  cfpece  de  verd-de-gris , 
éraga.  Ils  en  diftinguoient  deux  fortes,  T’one  toflile, 
At  loutre  fxâicei  la  dernicre  fc  préparait  en  battant 
une  certaine  cpiantité  de  fort  vinal^e  dans  un  mor- 
tier de  cuivre  de  Chypre  avec  un  pilon  de  même 
métal . On  frotroit  rudement  le  pilon  contre  le  mor- 
tier jufqu'è  ce  que  le  vinaigre  fût  devenu  épais  Ac 
vifqueux;  alors  on  y jetroit  une  petite  quantité  d't- 
lun  ou  de  fel  gemme,  ou  de  fel  marin  ou  de  nitre; 
on  remuoit  le  tout  au  (bieil  pendant  les  chaleurs  dn 
la  canicule,  jafqu'à  ce  qu'il  eût  acquis  la  couleur  de 
verd-de-grii,  avec  une  ronfiftance  gluantes  enfin  on 
retiroit  cette  compofitioii,  i Uquefle  on  donnoit  la 
forme  de  longs  fils,  qui  étant  léchés,  reflembloient 
i de  petits  vers,  d'où  elle  prit  le  nom  de  feateàa. 
\D.  J.) 

SOOLIE.f.  f.  (Litthat.)  nom  que  les  Grecs  don- 
noient  è leurs  clunfons  à boire. 

On  les  nomma  ainfi  du  mot  , ahliqae  Ac  far- 
taeaxt  pour  marquer  ou  la  difficuicé  de  la  chanfon  , 
an  rapport  de  Plutarque,  ou  la  lîtoarion  irr^piliere 
de  ceux  qui  chantoient,  comme  le  veut  Artimon, 
Cité  p.ir  Athénée.  Sur  quoi  il  eft  bon  de  remarquer 
que  dam  les  feftins  des  Grecs  ceux  qui  ohinturent 
tenoient  i la  main  une  branche  de  myrte  qu’ils  fai- 
foient  paflVr  aux  autres  convivest  mais  comme  cette 
branche  ne  pifloit  pas  toujours  de  mam-çn-main  au 

fdus  proche  voiftii.  At  que  fouvent  la  première  per- 
bnne  du  premier  lit,  après  avoir  chanté,  reovoyoit 
le  myrte  « le  droit  de  chanter  I la  première  du  fé- 
cond lit;  celle-ci  a la  première  du  troilieme,  Ac  ainfi 
du  refte,  jufqu'à  ce  que  tout  le  monde  eût  dit  fa 
chanfon  . Quelques-uns  croient  que  les  fealitt  avnient 
tiré  leur  nom  ue  l’irrégularité  du  chemin  qu'on  faifoit 
iâife  à la  branche  de  myrte. 

On  attribue  A Terpamire  l’iQveatioQ  des  feaiiett 
Acà 


igiiizr 
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ic  ^ Ton  îrnieitîon  AIccc,  Anicrfon  & U favinte  Pra- 
xilU  eu  (irenr.  Ces fioliet  rcjjrdoient  ou  la  morale, 
ou  la  mytiiologie , ou  i^tiilloire,  quelquesMinei  étoienc 
ftty-riques,  d'autres  rouloieuf  fur  l’amour,  d’autres 
fur  le  vin,  & dans  cellcf^ci  il  droit  fouvene  fait  men- 
tion du  conabe.  A'oyrz  CorTAtc  df  Cbansom. 

SCOLLIS  , {Giog.  â»t.)  St^h  ^ dans  Xdiioi^on 
flc  dans  Erenne  le  (rdogriphe , nioMagne  du  rdlo- 
ponnèî'e  dans  l’Achaïc  propre,  StraWn,  Hv.  #'///.• 
/.  )t7.  dit  que  le  fleuve  LarifTus  y prennit  fk  fource, 
d(  qu'elle  dto't  nommde  «‘«a»  oaW»  , Petrt  Otnid, 
par  Momere.  Il  dit  ailleurs  que  la  montagne  SetUis 
dtoit  commooe  aux  Dymdens,  au*  Trir^s  & au* 
Eldeni , & qu’elle  ne  faifoit  qu'une  même  chaîne  avec 
U montagne  Lamnéia  dans  l'Arcadie.  (D.  J.) 
SCOLOPENDrF.,  t'pyez  MiLLirtÉs- 
^coLoriNDii  vW/Wre.  {Batan.^  veves  LamsuB 
4e  <erf.  Balsa. 

ScoLOrRKüKB  sa  MCA,  pkyfsht , infeâe  auquel 
on  donite  en  Niirmindie  le  nom  de  tsupe  de  awr;i1 
a une  cooformacîun  crie-particuMere,  dt  une  forme 
ovale:  (bn  corps  eft  plus  large  au  milieu  qu’au*  extrê- 
nitdsi  la  partie  pnil6‘icure  ie  termine  en  pointe.  L’ab- 
domen eu  fillnnnd  par  des  rugofit^,  dt  couvert  de 
poils  ütit  & foyeu*.  Il  y a fur  chaque  c6td  du  eorfH 
Vingt-huit  appea  lices  eerm'ndes  chacune  par  une  ai- 
lette de  poils  roides/  on  croit  que  ces  appendices 
fervent  au  mouvement  progrelHf  de  cet  animal  en 
faifant  Les  fjniioiu  de  nageoireti  quand  les  aigrettes 
de  la  feslspenArt  font  hdriiTdcfi  elle  a quelque  rel- 
fembl-snce  avec  un  porc.<piCi  la  couleur  de  ces  ai- 

f;r;rtcs  n’dl  pas  la  même  dans  cous  Ica  individus,  dans 
es  uns  elles  font  d’un  noir  luifant  ou  d’une  belle 
couleur  d'or . & dans  d'autres  elles  ont  une  belle  cou. 
leur  verte.  La  bouche  fe  trouve  dans  U partie  antd- 
rietire  du  corps  qui  ell  terminé  par  une  appendice 
redembUnt  aux  barbes  de  certains  poilTons.  Le  dos 
ell  plus  convexe  que  le  vencre.de  couvert  de  cuber- 
culcs  plus  petits  que  les  appendices  des  cdt^.  & hé- 
ridés  ac  poili,  dont  tes  uns  tant  roides  les  autres  la- 
nugineux. Li  peau  du  dos  ed  fort  amnie,  ét  n’a  au- 
cune adhé'cgce  avec  les  partm  qu'elle  recouvre;  il 
y a de  chaque  côté  du  corps  un  grand  nombre  de 

Secitt  criHis  qui  s'ouvrent  au  dehors  entre  les  appen- 
ices  latérales,  étqut  d >iment  i l’eau  un  libre  palTa- 
vc  en  tout  iètis,  par  le  moyen  de  la  conrraâion  fit  de 
la  dilatation  alternative  de  cette  peau . Cet  tnfeâe  fe 

Îro.Iit  beaucoup  hors  le  l’eau  en  dilatant  la  peau  du 
SS , alors  il  remn|<t  d’air  la  cavité  que  forme  cerre 
dll^rs^oo,  de  il  furnage  três-airément;  s'il  conmâe 
enfuite  cette  peau  , Pair  Ibrt,  la  pesu  s’affiiffe,  fit 
l’an  mal  s'enfonce  dans  l’eau.  Cslltiiion  sesdhniqse , 
tome  y,  de  ts  psrtie  ilrsagere.  testez  InSBCTI- 
SCOLOPOMaCHŒBION  , f.  m.  (Chirsr.  sac.  ) 
c'efl  unbiiLuur'  q ic  tes  Oreo  appelloient  de  ce  nom, 
qui  veut  dire  hee  de  héisjfe.  Il  fert  k dilater  les  plaies 
cros  ét'oites  dé  ta  poitrine,  de  i ouvrir  Isrs  grands  ab- 
fcés.  Aquanendence  le  recommande  pour  l^uverture 
du  ventre  deshyJropiqucs  au-defibut  du  nombril,  afin 
d’en  épuifer  les  eaux,  mais  on  ne  fe  fert  point  au- 
}Ourd  nu>  de  cerre  m'5thode.  Le  biftouri  en  quctiioa 
doit  avoir  un  petit  boiiMii  du  fer  à fa  pointe  pour  la 
dilatation  des  plaies  de  la  poitrine,  cra  otc  de  blelTer 
le  puulmon.  bcolter  en  a donné  la  figure  dans  Ton 
nrfensl  de  chirurgie.  Ce  mot  ell  dérivé  de  , 

bdeaffê,  ic  , eoatesa  (D.y.) 

bv.OLU.S,  (Gisg.  sac.  I ville  ou  vill^e  de  la  Bcco- 
pe  dans  la  Paratopie;  ce  village  fitué,  lelon  Straboo, 
i.  IX  psg.  eoS.  au  piéda  mont  Cythéron,  étoitdans 
tin  quercier  rude,  de  où  il  n'étoit  pas  aifé  de  marcher, 
ce  qui  avoir  donné  lieu  au  proverbe, 

■’m  ZaMo  /éHt  «vit  b>M.  M*  lv«ra«il 

c’en  aufit  apr>iremment  ce  oui  avoir  occafionné  fon 
nom,  car  fignilie  une  (orte  d'^inr,  de  tout  ce 
qui  neuf  bleilcr  les  niés  de  ceux  qui  marchent. 

Du  rems  de  Paudmiai,  Siolas  ou  Stslnm  ne  fub- 
liiloit  plusi  car  en  décrivant  le  chemin  de  Platée  i 
Thebes,  il  d'f,/.  /J|f.  cd.  iv.  avant  de  patTer  l'Albpe, 
fi,  en  fu'vant  Ion  cours  de  en  defeendant.  vous  vou- 
lez faire  quarante  fiades , vous  verrez  les  ruines  de 
la  ville  de  Scolam , parmi  lefquelles  s'eft  confervé 
un  tempJtf  non  encore  achevé  de  Gérés  de  de  Profer- 
pine,  avec  deux  buAes  de  cet  déelTes.  Srrabon  nous 
apprend , /.  IX.  p.  408.  qu’il  y avo<t  eu  autrefob  une 
autre  ville  du  nom  de  Scahu , au  voifinage  de  celle 
d’Oiyothc. 

Tome  XIV. 
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SCOt,YAlU5 m.  {Batsai/jne.)  ou  épine  jstfttet 
genre  de  plante,  donc  vmci  les  cara.-^crcs  Son  cali- 
ce cA  écatlleuxi  fei  fleurons  font  léparés  les  nm  dca 
autres  par  une  petite  feuille  m:nce  qui  les  couvres 
fa  femence,  quand  elle  eA  mûre,  rcAe  a(Mcl>ée  lia 
reuille.  Cette  plante  a toute  l’apparence  d’un  char- 
don: on  en  comme  deux  efpeces,  mais  qui  n’ont  paa 
bdbin  d’une  defeription  jsarticulicre . ( D.  7.) 

SCOMBRARI A , iOéog.  sac  ) nromontoire  de 
PEfpagne  tarragoaoife . Ptolomée,  /.  //.  c.  viij.  le 
marque  fur  la  côte  des  ConteAa  ns,  entre  la  oou» 
velle  Carthage  de  l’ernhouchurc  du  Tuder.  Peut-être 
que  c’cA  le  promontoire  de  Sa’urne  de  Ptinc.de  que 
le  nom  moderne  eA  Cshe-di-Pslot . ( O.  J.) 

SCOMBROARIA,  {Gtsg.  snc.)  île  fur  la  côte 
d’Efpagne.  Strahon  /.  III.  c.  dix.  qui  dit  qu’on  la 
nommûic  anfii  tl/e  ^Hernie,  la  meti  24  lladcs  de 
la  ville  <ic  Carthage.  Il  aïoOtc  que  les  maquereaux, 
fismbri , qu'on  y pdchoit  lui  avoicnt  donné  fon  nom. 
l J- 

SCO.MIUS,  {Citog.  sMt.)  montagne  de  la  Thrace: 
c’eA  ene  partie  du  mont  llémus,  vudln  de  Rhodope, 
dn  côté  du  feprentrion . Le  fleuve  btrymon , fcltm 
Thucydide.  / U.  p.  loé.  ed.  iéi4,  prenoit  fa  four^. 
ce  dans  cerre  moaragne . > n.  J ) 

SCOOX  sa  SCONA  , i Gévg.  msd.  ) bourg  d’Ecofle 
dans  la  province  de  Penh,  un  peu  au-detTnus  de 
Ruthwen  , fur  la  rive  ga  uehe  du  Tai . Ce  bourg  écoic 
autrefois  txflebre  par  une  rich;  abbsye-l'  Au guAiniens , 
dans  laquelle  étoit  la  chaire  de  marbre  qui  fervoic 
au  couronnement  des  rois  d’Ecoffe.  Cette  chaire  fut 
enlevée  par  Edouard  I.  roi  d’Angleterre,  ts.  elle  le 
voit  aujoi.ird'hut  dans  l’églife  de  weAminAer.  (D.  J.) 

SCOPÉLIS.ME,  f,  m.*  (Atsgie.  ‘ efpece  de  charme 
qui  fe  pratiquoit  prineipalcmeac  en  Arabie;  on  cro- 
voit  qu'en  jectant  des  pierres  enchantées  par  forti- 
fege  dans  un  champ,  on  l’emnjchoit  de  rapporter. 
On  fait  comment  le  payfan  Furius  Créfinius,  aceufiî 
du  crime  de  Jhpilipae,  fe  juAifia  devant  le  peuple 
romain . 

SCOPcLOS,  ( (7/a/r.  sac.)  nom  donné  par  let 
anciens  ï quatre  lies  différeotesi  l’une  for  la  côte 
d'Ionie;  lu  fécondé  . au-devanr  de  la  Troadei  la  troi- 
fteme  eA  l’une  des  Iles  Je  la  Proponride;  ic  la  qua- 
trième, placée  par  Ptolomée,  /.  Itl.  c.  xia. 
de  la  côte  de  la  .Vfai'édoine . cA  é préfent  connus 
fous  le  nom  de  Sespsli.  Vsyez  ^c.opoLl.  ( D.  J.) 

SCOPELUS,  (àeof.  snc.)  nom  de  deux  villes; 
l'une  de  la  Sarmane  aflatiqne  fur  le  fleuve  Varada- 
nus  i l’ autre  de  Thrace . Leunclavtus  dit  que  let 
Turcs  appellent  cette  derniere  IJcbebsH.  (D.  J.) 

SCOPETIN,  f.  m.  iHifi.  de  U mit.  frsag)  ca- 
valier armé  d’une  feopette  ou  efeopette»  car  un  trou- 
ve l’un  êc  l’autre  mot  dans  Monet-  L'rfcopette , dit 
Furcticrc,  cA  une  arme  é feu  faite  en  forme  de  pe- 
tite aroaebufe.  Les  gens  d’armes  s’en  fervoicat  loua 
Henri  IV.  & Louis  XHL  Elle  portoic  quatre  i cinq 
cens  MS.  (f).  J.) 

SCOPIA,  {Gisgr.  msd.)  vulgairement  UJihap, 
ville  autrefois  capitale  de  la  Oardau'c,  & nommée 
par  les  anciens  géographes  Stapi.  Vsyez  Scupi. 

Sespis  eA  k préfent  une  ville  de  la  Turquie  euro- 
péenne dans  la  Servie,  frontière  de  la  Macédoine, 
prés  du  Vardari,  qu’on  y pâlie  fur  un  pont  de  dou- 
ze arches,  i 72  lieues  au  fud.«A  de  Belgrade.  Il  y 
a un  archevêque  latin  quil’eA  auiïï  d'Ochrida.  Lst. 

4».  is.  ( D.  J.) 

SCOPIUS,  ( Gésg.  sac.  ) nom  d’une  montagne . fé- 
lon Pline,  /.  IV.  c.  K.  ic  d'un  Aeuve  de  la  Uirhi- 
nie,  félon  le  même  auteur  . /.  V.  c.  xxxij.  ( O.  ? ) 

SCOPOLI  istas  Di  ( Gésg.  msd  ) Stspets,  Scs^ 
peUs  6c  Scsgli,  par  les  anciens  Sespeist,  fie  de  l'Ar- 
chipel . entre  celles  de  Sciatta  6c  de  Oromi , au-de- 
vant dn  golpbe  de  Salonique.  Elle  a douze  millet 
je  circuit,  éc  env  ron  flx  mille  habirans. 

Il  y a un  bourg  dans  cette  Ile,  devant  lequel  Ici 
stailTeaux  peuvent  donner  fond  fur  dix  à douze  braf- 
fes  d'eaui  on  y charge  du  blé  Ac  du  vin  qui  eA  fore 
du  goût  des  Véainent.  Les  François  y ont  un  con- 
ful , Ac  les  habitans  ne  payent  i la  P^urre  que  cinq 
mille  écos  de  tribut,  qu’ils  font  tenir  eux-mêmes  i 
ConAatcinoDle.  Lsag.  sa.  10.  Istit.  ]p.  ' f).  7 ) 

SCORBUT,  (Aftf/jdw.)  le  nom  de  yrvr/>iv/ a au- 
iourd’hui  une  fi/nificitioii  oien  plus  étendue  qu'il  ne 
l'avoit  du  tems  des  anciens . Rico  n’eA  plus  ordinai- 
re, par  exemple,  que  de  mettre  la  cachexie,  la  gout- 
te, la  dyl'pnée , U paralyfie,  le  rhumaofme  Ac  a'urret 
afleâioQS  lèmbiablet  au  rang  des  afleclioos  feorhutt- 
ques.  Rrrrz  ' Le 
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Le  fenhvt  Dropremeoc  dit  cft  Qte  mtitdte  k Ia> 
quelle  Ici  habiun»  dei  côtes  du  nord  font  fort  Tu* 
jets,  tt  qui  el>  U Ibarce  de  pluljears  autres  maladies. 

Comme  ce  mal  trompe  louveoc  par  U grande  va> 
ndtd  de  Tes  fymptomes,  il  faut  en  décrire  rhidoire 
pour  en  faire  connoltrc  la  nature. 

Les  Aiiglois,  les  HoUandois,  les  Suédois, les  Da- 
nois, les  Norw^iens,  ceui  qui  habitent  U balfe- 
Allcmigne,  les  peuples  du  Nord,  ceux  qui  vivent 
dans  un  climat  trèv-froid»  furtout  ceux  qui  ibnt  voi* 
fins  de  la  mer , des  lieux  qu’elle  arrofe,  des  lacsfdes 
maraisi  ceux  qui  habiceac  des  lieux  bas,  fpon^ieux, 

S ras,  Ccués  entre  des  lieux  élevés  ôc  fur  les  bords 
es  rivicres  éc  des  llcuvesi  les  gens  oiü^  qui  habi- 
tent des  lieux  pierreux  pepdant  l’hiver;  les  marins 

3ui  fe  nourriiTtfiit  de  chair  Talée  enrumée,  de  bitcuir, 
eau  puante  éc  croupie;  ceux  qui  mangent  trop  d'oi- 
feaux  aquatiques,  de  poilTon  Talé  endurci  au  vent 
A à la  mmée , de  bœuf,  ou  de  eochoQ  lalé  U enfu- 
mé, de  macieret  fariueufes  qui  n’ont  point  fermen- 
té, de  pois,  de  levés,  de  Trumage  Talé,  àcre,vieuxs 
ceux  qui  font  fujets  i la  mélancolie,  é(  i la  manie, 
i l’a/Tci^ion  hypocondriaque  k.  hylVérique,  & è des 
maladies  chroniques,  éc  prinripalement  qui  ont  fait 
un  trop  g^ranü  uliige  de  quinquinai  tous  ceux-là,  dis- 
je,  foncTujeçs  au  Jiorbut . 

Lea  phÀsomcnes  de  ce  mal  dans  ion  commence- 
Bieat,  dans  foo  progrès  ic  dans  Ta  fin,  font  les  fui- 
Vans: 

0:i  eft  extrêmement  parefleux,  engourdii  on  aime 
à être  alljs  & ouchés  on  lent  une  lalUtude  fponta- 
, U une  pefanteur  par  tour  le  corps,  une  douleur 
d.ins  tous  les  mufclcs,  comme  lî  on  étoit  trop  lari- 
ffué,  ét  fur-tout  aux  cuilTes  éc  aux  lombes;  on  a 
Deaucoiip  de  peine  à marcher,  furtout  en  moorsnt  ôc 
en  defcemixnt  ; le  matin  en  s’éveillant  on  fe  fent  com- 
me rompu  . 

1*.  On  rcfpire  avec  peine , & on  efl  hors  d’ha- 
leine , prefque  fuffbqué  au  moindre  mouvementi  les 
cuilfei  s'enfient  & fe  defeaflent,  il  parott  des  taches 
rouges,  b-uiies,  chaudes,  livides,  violettes;  la  cou- 
leur  du  vifji^  efl  d’un  brun  pile.  Les  gencives  font 
^nllées.  avec  douleur,  démangeaifon , chaleur,  ét 
faigncnt  pour  peu  qu’on  les  prede;  les  dents  fe  de- 
chiulTent  ée  s’ébranlenr;  on  fent  des  douleurs  vagues 
pj'  mutes  les  parties  internes  ét  externes  du  corps, 
<Toù  nailTcnr  des  tourmeas  cruels  à la  plevre,  i ref- 
tomac,  à l’ilcom,  au  colon,  aux  reins,  i la  véficu- 
le  d I nel , au  foie,  à la  rate,  &t.  Il  y a des  hémor- 
rhagies fréquentes. 

J®*  Les  genovet  font  d'une  puanteur  cadavéreufe; 
elles  s'enflimmenr:  il  en  forr  du  Tang  goutte-i-gout- 
tc ; les  d-'ats  vacillpnc,  deviennent  noires,  jaunes, 
cariées.  Il  (V  forme  des  anneaux  variqueux  aux  vei- 
nes ranines;  il  arrive  des  hémorrhagies  fouvent  mor- 
letles  par  la  peau,  fans  qu'il  paroijTe  aucune  blelTu- 
rc,  par  le»  levres,  la  bouche,  les  gencives,  réfo» 
pliage, l’eftomae,  efç.  il  fe  forme  furtout  lecorps, 
ôc  principalement  fur  les  cu'iret,  des  ulcérés  puansét 
«pini|;rcs,  qui  qe  cèdent  i rapplicacion  d’aucun  rcr 
mede.^ 

Le  fang  tiré  des  veines  a fa  partie fîbretife,  noire, 
prumelée,  ^aiiïe , k cependant  il  eft  dillous  quant 
■ la  partie  (ereufe  qui  cA  Talée,  âcre  ét  couverte  d’u- 
ne mucofité,  dont  la  couleur  eft  d’un  jaune  tirant 
fur  le  verd . On  efl  tuurmcaté  de  douleurs  rongean- 
tes, lancinantes  qui  palTeuc  promptement  d’un  en- 
droit à un  autre,  qui  augmentent  durant  la  nuit  dans 
tous  les  membres , dans  Tes  jointores,  |es  os,  lesviiV 
cercs;  il  ptroit  fur  la  peau  des  taches  livides. 

4?.  On  eft  fujet  à aiiférentes  fievTes  chaudes  ma- 
lignes. jiitcrmittentes  de  toute  cfpcce,  vagues  pé- 
riodiques, continues,  qui  produifrne  l’arrophie,  des 

SomifTemens,  des  diarrhées,  des  dyftenteries ; i des 
ran/unci  (uccedent  la  lipothymie,  des  anxiétés  mor- 
tdles,  rhydrqpifie,  la  phthifie,  les  convutTions.  les 
tremblement,  Is  ptralylie,  les  crampes,  les  vomilTe- 
mens  k des  Telles  de  Tang;  le  Toie,  la  rate,  le  paa- 
creas  & le  méfentere  fe  pourriflent,  alors  le  mal  eft 
très  contagieux . 

U nature  k les  effets  du  Jctrlmt  nous  démontrent 
fa  caufe;  e’cft  un  fang  éjsailli  dans  une  de  Tes  par- 
ties, étdillbutdans  l'autre,  d’une  icreté  & d’une  fa- 
lure  alkalme  qo  acide,  circonftanccs  qu'il  faot  furtout 
foigneuTement  rechercher  k diftmgtcr. 

Trêiummt.  La  cure  thérapeutique  conTifte  à diflbo- 
dre  ce  qui  eft  épais,  i renore  mutile  ce  qui  croo- 
pit,  i dooncr  de  la  âuidité  ) ce  qui  cil  trop  lié.  ' 
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1*.  Il  fadr  ^i/Cr  ce  qui  eft  trop  tenu,  adoucir 
i’dcreté  reconnue . 

J*.  En  corrigeant  l’un,  ü faut  toujours  avoir  égard 
ï la  nature  de  l’autre. 

Les  forts  évacuans  ne  font  que  rendre  te  mal  ré- 
belle  . 

Dans  le  premier  degré  on  a recours  à la  faignée, 
à la  purgation  avec  un  minoratîT,  éc  répétée  plut 
d’une  fois . On  peut  fe  fervir  de  la  ponoii  fuivanre . 

Prenez  d'une  infuftnn  de  chicorée,  huit  onces:  de 
mauiie,  deux  onces:  de  tamarins,  une  once;  de  fel 
polycrefte,  deux  grosi  de  firop  de  rofes  l'oiutifavec 
le  lené,  fix  gros.  Faj(es-en  une  potion  que  l’on  prcn> 
dra  le  matin  à jeun, 

Quelques  jours  après  oa  peut  prendre  ta  potioa  fui- 
vante; 

Prenez  d’eau  ou  d’infuftoa  de  fumeterre , quatre 
onces:  d'élixir  de  propriété,  deux  gros:  de  lirop  de 
raifort,  une  once.  O»  employera  enfuite  différeni  re- 
medes  digeftifs  Ôc  anénuans,  tels  que  la  ceinture  de  Tel 
de  tirtre  ou  de  mars  , le  tartre  vitriolé,  différent 
élixirs,  dilTérens  Tels  volatils  hutleax,  ^c.  les  lavons 
de  toute  efpece,  les  oxymels,  les  comerves  d'ofcil- 
le,  d’alleluia,  les  oranges,  lea  citrons , tes  limons  fie 
les  grenades,  fit  eslîn  les  anrifcurbutiqucs  de  la  pre- 
mière ciaffe,  tels  que  les  pitnres  aromatiques,  om- 
bcllifcres  fit  labiées,  les  ertreiferes , les  menthes, 
tes  patiences,  les  euparMres,  les  orobes,  les  abfyn- 
thés  fit  autres , les  creffbns , le  becabur^ , le  oo- 
trys, 

Enfin  on  doit  régler  le  ri^'me,  de  faqon  qu'il  foie 
tout  oppoTé  aux  caules  de  la  maladie. 

Dans  le  fécond  degré , on  ufera  de  fcorbotîques  un 
peu  ècres,  tels  que  rail,  l’ailliaire,  le  pié  de  veau, 
le  grand  raifort,  l’abfynthe,  les  oignons,  le  cochica- 
ria,  l’aimée,  la  gentiane,  le  paftel,  fe  pifferage . le  rai- 
fort lanvage . le  rreffe  d’eau , la  moutarde , fit  la  petite 
efpece  de  joubarbe . 

On  peut  en  faire  des  infaftous , des  apozemes , des 
bouillons,  des  Crops,  des  julepi , fit  autres  prépa- 
rations. 

êütijèprlmtifuf . Prenez  de  raifort  fauvage  ratif- 
ié, quatre  OBces:  de  feuilles  récences  de  çoenlearia, 
de  aummulaire  fit  d’ortie,  de  patience  des  jardins,  de 
becibunga  fit  d'ofeille  lauvsge  ou  des  jardins,  de  cha- 

a UC  une  poignées  exprimez-eo  le  foc,  fit  le  mêlez  avec 
U fucres  on  en  preodra  fix  fois  par  jour,  une  demi- 
once  par  fois, 

L'ei'prit  anrifcorbutiqne  fuivant  eff  auffi  indiqué. 
Srrvèarrr.  Prenez  de  moutarde,  de  raifort  des  jar- 
dins; de  roquette,  de  velar,  de  creffbn  de  jardin,  de 
feuilles  de  cochtearia,  de  chaque  une  once  : de  paffe- 
rage  fit  de  raiforr  fiuvage,  de  chaque  deux  poignéest 
après  les  avoir  hachées  menu  fit  brovées,  vous  y ajou- 
terez du  Tel  marin,  deux  oncesi  d'é.'ume  de  bierre  . 
une  oncCi  d'efpric  de  vin  quantité  foulante;  diftiilea 
trois  fois , fit  rohobez  à chique  fois . 

On  peucaulfi  des  mêmes  nerhes  faire  on  vin  médi- 
cinal, ou  une  bière  anrifcorbucique,  en  prenant  les 
feuilles,  les  racines  des  plus  énergiques . fit  les  ftifanc 
macérer  dans  un  conneau  de  biere  en  fermentation , os 
dans  une  quantité  de  vin  du  Rhin  fuffîianre . 

Dana  le  croifieme  degré,  les  remedes  décrits  ci-del^ 
fus  font  excellens;  on  doit  ufer  copieulement  de  lioui- 
des  doux , de  diurépques,  ancifeptiques,  d’antifcorbu- 
tiques,  provoquer  long-ceim  de  Incrément  les  fueuri, 
les  urines  fit  les  Telles. 

On  peut,  par  exemple,  ordonner  les  antifeorbuti^ 
ques  dans  le  pccit-laïc,  dans  l’eau  de  nymphéa  ou  de 
guimauve,  dans  le  lait,  le  gruau,  fit  d'autre  faqois 
plus  appropriée. 

On  peut  adoucir  les  focs,  les  infufions , avec  lea 
firops  de  citron , de  violette  ou  de  nymphéa. 

Dans  le  quatrième  degré,  la  maladie  eft  defetpérées 
rarement  arriye-t-il  que  l’on  réuillffe,  fit  que  même 
l'on  tente  U guérifon . 

Le /nrbnt  eft  une  maladie  terrible,  loriqo'il  eft 
confirmé:  elle  eft  vraiment  conragicuiei  fit  le  cadavre 
d’un  feorbutique • lorfqu’il  vient  à pourrir,  eft  une 
femence  terriolemeac  efficace  pour  en  étendre  au  loin 
l’tnfeâioQi  on  le  confond  aujourd’hoi  avec  la  maladie 
hypocondriaque,  il  eft  vrai  que  cette  maladie  a beau- 
coup d'affim»  dans  Tes  fuites  avec  le  Jitrbut. 

Le  changement  d'air  fie  de  climar  eft  un  naoyen  af- 
Taré  pour  le  garantir  du  fiêrbat  dans  ceux  qui  en  font 
menacés:  l’exercice  modéré,  le  calme  des  pallions, 
Tufaee  d'alimciis  doux,  nourriffans,  légèrement  aro- 
matilés,  font  des  moyens  fors  de  prévenir  un  mal  fi 
terrible.  Le 
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L«  lait  & I«i  aotres  «lîmens  ou  m^iramen»  d«  c«f.  On  peut  voir  p«r  tout  ce  <)ui  vient  d'être  d r,  que 
te  meure»  quoique  L'ontre^ndlqudt  dins  le  feorbut  en  le  fi^rhmt  ell  une  nutidie  fort  compliqué,  difficile  i 

rn^rit  i CJU'cdc  l’dpaillîiremcnt,  du  grumcilemenr  connuirre,  & encore  plu«  pdnible  i guérir.  CeÂ  ict 

de  la  dépravation  du  lin^»  peuvent  cependant  fiu  que  l’on  peut  dires  er/  Joh^s  , vits  hrevit,  juà'uïwm 

re  b:en  » U procurer  du  l'uulagefoent  dans  les  cas  d'a-  iifficilt. 

crimon-e,  de  d.ffiilution  . sCORDISCIENS,  f.  m.  pl.  ( Hiji.  tn$c.  ) peuple  de 

Comme  lymptomet  da  /eerbtit  font  in£nis>  St  l'ancienne  Thrace,  mats  originaire  de  Giuie,  qui 
que  leur  multitude  avec  leur  dtdcrence  infinie  eputrU  vainquit  les  Romains.  L'ufagc  de  l’or  de  de  Tardent 
bue  beaucoup  à di^^iier  cene  maladie  & i la  marquer,  droit  défendu  dans  leur  pays,  ce  tpii  ne  les  cmp?cha 

si  faut  rei'onnoitre'  leur  cauie , de  ne  point  s'expofer  point  d’aller,  fous  U coadiiite  de  Brennus,  piller  le 

i prendre  le  change;  coures  les  maladies  peuvent  Te  ceoiple  de  Delphes.  V9yn,  FtrtitU  fuiv. 

couvrir  de  l'apparence  du  ferhut,  & celui  ci  peut  bCOKDISQUt^,  {Gitt.  mt.)  Snriiei  ou  Seyr- 
prendre  la  tournure  déroutes  les  maladies  imaginables.  peuples  de  la  hàüe  Pannonie . Ptolom^ , /.  //. 

C’ed  ce  qui  Tait  U difficulté  du  diagnollic  6c  du  pro-  r.  xvj.  dit  qu'ils  habtroient  <bns  la  partie  orientale  de 
gn  illic.  certc  province»  en  tirant  vers  le  midi.  Str.ibon,  In. 

On  peut  décerger  les  gencives  6c  leurs  ulcérés  avec  y II.  les  mer  i rorient  de  la  Pianonie,  'im’i  6c  ils 

l'eirence  d'ambre,  la  teinture  de  mrrrhe,  le  ftorax,  habitoienr,  félon  'YiK-ijvt,  liw  XL.  thêf.  IviJ.  entre 

l*erpri(-de-vin  camc>hré,  refpric  de  fcl  dulcifié  qu’on  les  0.irianiriis  les  Dalmates. 
mêlera  avec  le  miel  rotici  6c  fur  les  tumeurs  fangui*  Les  Snrdifqntt  n’eurenr  pas  toujours  une  demeure 
nolentei  on  appliquera  de  l’onguent  cgyptiac  mêlé  fisci  on  les  vi>.t  canrBt  i l’orient  de  la  Pannonie,  can- 

avec  du  miel  rofat  6r  de  t'efpricde  cueiUerée;  on  fe>  c6c  au  milieu  de  cette  prov’oce,  qucIquciViis  lur  le 

ra  boire  au  malade  une  décnciion  de  raifort  dans  du  bord  du  Danube,  quelquefois  des  deux  cdtés  ^ ce 

lait,  ou  defommités  de  pin  dans  de  la  bierre.  fleuve,  6i  en  divers  autres  endroits. 

Le /ctrbuf  qui  droit  jaJis  inconnu  dans  nus  contrées,  C'étoit  un  peuple  errant  & d'une  origine  gioloife, 
y devient  commun  comme  en  Anglererrei  le  fpUtn  car  Strabon,  tiv.  f'//.  p*g.  )i].  les  appelle  Stordici- 

qui  nous  vient  de  cette  Ile,  nous  amené  auffi  le  pre-  gM ■ Us  furent  puilFaiss  quand  ils  commencèrent  à 

n er.  Les  maux  de  race  ordtoaires  à nos  vaporeux,  paroirre  dans  ces  quartiers:  mais  du  rems  de  Straboa 

Il  nos  geits  de  lettres , 6c  à mille  gens  qu’une  éduca-  ils  écoienr  fi  peu  confidérables  qu'à  peine  coanoiffioit- 

eion  impérieuie  6c  trop  remplie  de  fentimens  de  pré-  on  leur  nom.  Appiea,  ra  tUyru.  nous  apprend  que 

fomption  met  fore  au^delTus  de  leur  rang  6c  de  leur  ce  fut  Scipion  qui  les  rédoilii  i ce  rrifle  éat;  voici 

éne , ont  fait  mitre  dans  notre  climat  les  malavlies  de  leur  hilioire  en  peu  de  mots . 

t’elprit  6r  Xcfiwbut.  La  même  Caule  qui  a multiplié  Les  Se^rdifyutt  étoient  un  ancien  peuple,  gauloia 
les  vapcurc.  ou  certc  maladie  des  gens  d'efpritqui  d’origine,  mais  rraafplanté  fiir  les  bords  du  Danube, 
régne  à la  cour,  comme  i la  ville,  chex  le  marchand,  Leurs  peres  avoieni  autrefois  accompagné  flrennus  aa 
comme  chez  l’homme  de  robe,  a femé  en  même  terni  pillage  du  temple  de  Delphes.  Après  l'horrible  dé> 
le  fcyrhmt  fur  nm  câcet,  6c  dans  le  centre  même  de  fallre  qui  diffipa  certe  armée,  Ict  débris  s'en  fi^are> 
la  vapinlei  6c  Paris,  par  le  Jér^lemenc  des  merurs,  rent  en  diverfes  contrées.  Une  partie  s'aila  établir 

6c  la  folie  qui  conduit  l’eiprit  de  fes  habirans,  efl  aufli  vers  le  confluent  du  Danube  6c  de  la  Save,  c’eii«à- 

incomnwHlé  du yTsrêurque  les  peuples  du  Nord.  dire  dans  le  pays  où  efl  aujourd'hui  Belgrade,  6c 

L'afTcilion  hypiicondriaque  peut  d’aotant  mieux  di-  prit  le  nom  île  Jeerdr/ÿae/,  doue  l'étymolugic  n'ell 

fpofer  i cetre  maladie,  quelle  rend  les  tendons,  les  pas  connue.  Leur  férocité  naturelle  jointe  à l’ipreté 

nerf:  6c  les  autres  parties  lenfibles  du  corps  d'une  du  climat,  St  leur  commerce  avec  les  oacions  barba- 

fécherelfe  extrême:  cette  aridité  caufe  une  eflervef-  res,  dont  ils  étoient  environnés,  les  porta  i faire  It 

cencc  avec  un  épailïïlTemcnt  du  fang  qui  vient  ii  pren*  guerre  aux  Romains , qu’ils  vainquirent  fous  le  con* 

dre  line  coiidllance  rélîneole,  6c  qui  formant  des  ob-  folat  de  Caton,  l'an  de  Rome  Ojj.  l^ers  de  ce  fuca 

ftrucl'>>ns  dans  les  vifccres  , empêche  les  fécrérions,  cis,  ils  ravagèrent  les  provinces  de  l’empire,  jufqu'à 

les  excrét>OQS,  6c  détruit  l'ordre  des  fondions  natn-  la  mer  Adriatique:  mais  les  généraux  romains  qui  fuc- 

relles,  q-ii  désend  de  l'^alité  de  ces  mêmes  fécré-  ceJerent  i Caton,  6c  Scipion  en  particulier,  rempor* 

tiuns;  les  impuretés  de  la  lymphe  6c  de  la  férofitére-  terent  diverfes  vidoires  fur  ce  peuple,  donc  il  n'eft 

tenue  dans  la  cnafTe  des  humeurs,  v pro^luifent  cette  plus  r>a'<é  dans  la  fuite  des  temt.  ( O.  J.) 

dujoUicion,  ce fel muriatique 6< ces dirpofiiions cachée-  SCO/tD/UM , f.  m.  {Hifi.  nst.  Bots».)  le  /ior- 
tiques,  éréûpilateufes  de  rfubirude  du  corps,  ces hé>  diam  des  Butaiiiflcs,  des  Apothicaires,  efl  l’elbece  de 
Riorrhagics,  Cet  ulcères,  ces  croûtes,  ces  taches  vio-  germanürée  aqnitique,  que  Tournefort  appelle  c6«- 
icitvs  qui  lont  fuivies  le  plus  fouvent  de  la  nngrene.  médrit  {mttfç0tu;  la  racine  ed  nbrée,  ram- 

On  peut  dune  regarder  le  chagrin  ou  ta  lolie  del'e-  pante,  vivace;  elle  pouife  nlufteurs  tiges  longues  com- 
fpric  jointe  au  mauvais  régime,  cumme  la  première  me  la  main,  quelquefois  d'un  pié,  quarrées,  velues, 
caufe  St  l’époque  de  la  naiffance  du  jcorbmt  dans  le  creufet,  rjmeules,  incimées  vers  la  terre,  6c  l'erpen- 

cœur  du  ri^aume,  où  il  oc  peut  être  pruduîc  par  les  antes.  Ses  feuilles  font  oppofées , oblongues , plut 

tnêmqs  caufes  que  celui  des  gens  de  mer.  grandes  que  celles  de  la  germandrée  ordinaire,  ridées. 

Le  fctrbtU  donc  on  vient  ik  parler,  produit  par  tes  dentelées  en  leurs  bords,  molles,  velues , blanchi- 

Tapeurs,  efl  celui  des  riches  que  la  faignée,  le  régi-  très,  d'une  odeur  d’ail  qui  n’cfl  pas  déiag^ble,  6c 

me  exaci,  les  évacuaos  peuvent  guérir,  d’auant  qu'il  d’un  goût  amer.  Ses  fleurs  nailfent  dans  les  aiflcllet 

provient  d’un  fang  trop  étofTé,  6c  trop  garni  de  parties  des  feuilles,  le  long  des  tiges  6t  des  rameaux,  peti- 

volacücs  6c  fulpnureufes,  par  l'abonaince  de  toutes  ces,  en  gueule:  chacune  d'elles  cfl  un  tuyao  évafé  par 

les  chofes  né«.cirairesi  la  vie,  par  le  défaut  d’exerdee,  le  haut,  6<  prolongé  en  livre,  découpée  en  doq  par- 
la vie  oifîsre,  St  l’intempérance  or^naire  aux  perfon-  tie«,de  couleur  rougeâtre.  Après  que  ces  fleurs  font 
nés  ailées.  pairéet,tl  leur  fuccede quatre  femences,  menues,  ar- 

Le Jhrémt  pauvres  eftbien  difTérent:  la  mifere,  rondies,  renfermées  dans  une  capfule,  qui  a feivi  de 

la  ddecte  6c  les  calamités  publiques  le  font  mitre:  la  calice  à la  fleur. 

famine,  le  mauvais  air,  l’ulàge  d'alimens  corrompus.  Cette  plante  croie  aux  lieux  humides  6r  maréca<: 
de  blés  gités,  d’eau  croupie  6c  puante,  de  vin  6c  de  geux:  elle  fleurit  en  Juillet,  6c  varie  en  grandeur; 

bierc  aigreentreticnnent  cette  difpofition  vicieofe  du  lorlqu’on  la  raaiplante  dans  les  jardins,  elle  y pêne 

fing;  les  pauvres  dans  les  hdprauz , les  foldan  dans  aifémemt.  On  dit  qu’on  redoit  la  découverte  des  ver- 
tes hôpitaux  militaires,  dans  les  camps  nombreux  où  les  tus  du  fnrdium,  nrefque  perdue,  ) G iillaume  Pdi(^ 

eaux  6c  les  vivres  font  rares,  flanc  tr^-fujecs  à cette  fier,  évêque  de  M'incpHlier;  il  eft  vnii  du-moins  que 

tnaladic . c'eft  une  plante  utile,  qui  eft  atténuante , inciûve,  6e 

Le  Jnrhnt  des  pauvres  demande  i être  traité  d’une  tp^itive . {D.  J.) 
façon  toute  différente  de  celui  des  rî^es,  la  faignée  SCORIE , C f.  pl.  {Cbimh  & Miiâlt»rgie .)  c’efl 
St  les  évacuani  y deviennent  nuilîhles:  les  remedes  ainll  qu’on  nomme  dans  la  fonce  des  mines  ménlli- 

violcns  y font  dangereux; il  faut  ici  foutenirles  forces  ques  les  parties  étrangères  aux  métaux,  qui  comme 

viales  Isnguiiïantrs,  réparer  les  parties  fulphureufcs  plus  légères  nagent  à leur  furface  pendme  qu'ils  foric 

du  fang  qui  funcou  détruites  ou  en  petite  qagnriré,'il  en  fuCon,  6r  y forment  une  efpcw  d'écume  ou  de 

faut  revedler  les  cfprir#,  enrichir  de  parties  volatiles  matrere  vitrifiée,  qui  varie  pour  la  forme  6c  pour  le 

6r  lUHirricieret  le  fang  qui  manque  de  fubflanre  (bli-  eilfu,  étant  nntôc  pies  ou  muins  com.usàe,  6c  plus 

de:  la  nourriture  tempérante  6c  eupeptique,  modérée,  ou  moins  de  la  nature  du  verre.  Les  varient 

donnée  à de  fréquens  inrerrallei,  les  cordiaux  doux  en  raifon  des  différentes  mines  ou  des  différens  mi^ 

font  les  meUleurs  remedes  pour  cette  cfpcce  de  taux  que  l'on  fait  pafler  par  la  fonte:  elles  font  pro- 

è»r.  duites  par  Ici  pierres,  les  terrea,  rarfenic,  le  mr, 
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le  Toufre,  &c.  qui  Te  rrouvotent  combiné  derw  Ti 
minet  comme  lei  m^aux  varient  pour  la  pcfnnteur, 
les  plut  pelants  tombent  au  fond  du  fourneau , & les 
plus  I^ifcrs  nattent  i leur  lurfacet  de-U  vient  que  (ba- 
vent les  fiorits  contiennent  une  portitm  des  métaux. 
Il  y a des  métaux  que  Tadion  du  leu  convertit  promp- 
cernent  en  chaux,  ce  qui  arrive  fur-rout  au  plomb,  à 
l'étam.au  fer.cfc.  alors  ces  métaux  calcinés  le  mé- 
Icntaveclei  Jèorieti  de  plus  ces  feuries  retiennent  lou> 
Yent  une  portion  du  mét.sl  que  l'on  veut  obtenir  par  (a 
fonce,  & alors  on  elt  oblit^é  de  tes  refondre  de  nou- 
veau afin  d'en  tirer  la  partie  métallique  qui  peut  y être 
reftée.  Lorfque  les  Jhrin  ibiit  bien  vitrifiées^  elles 
fournilTcnc  un  excenent  fondaoc  pour  le  tratiemenc 
lies  mines,  elles  font  la  fondion  d'un  verre,  & con- 
tribuent i la  fufibiUté  de  ces  mines. 

On  appelle  fen-iti  furtt,  celles  qui  ne  contiennent 
que  très-peu  ou  point  du  métal  que  l'on  a intérêt  de 
cirer  de  la  mine,  éc /nuits  imparts,  celles  qui  en  ont 
retenu  une  portion.  Les /W>riV//ai(drv/ font  celles  qui 
(e  fondent  aifément,  telles  que  celles  qui  contienr 
nent  du  plomb.  Les /nrits  Aarts  font  dimcilet  i fon- 
dre; de  cenc  nature  l'ont  celtes  qui  contiennent  du 
fer  & du  fonfre.  (—1 

SCORIUCATOIUE  . f.  m.  ( DtKimtfi.  ) teft  , 
deueile  à vitrifier,  en  allemand  rrr/A/é^rrèra.  & dans 
les  aucenrs  qui  ont  écrit  en  latin,  ptStlU  vitrifitêta^ 
ria  ou  feonfiratosia. 

\,t\_(cvrifisaSair«s  t'ont  des  vailTeaux  très-compads , 
capihics  de  fupporcer  le  feu  le  plus  violent,  & de 
retenir  quelque  tems  , non-lèuieinent  les  métaux 
fondus,  mais  encore  le  verre  même  de  (ànirne.  Ils 
ont  environ  deux  pouces  de  diamerre,  èt  font  pref- 

3 UC  fcmblables  aux  coupelles;  mais  le  feurifitatoirt 
ifiere  des  coupelles  en  ce  qu'il  demande  pour  la 
compoljtion  que  nous  donnerons  ici , une  matière 
plus  compade  ât  plus  tenace  que  celte  de  la  coupelle. 

La  meilleure  matière  uu'on  puilfc  employer  pour 
la  compofitton  des  fnrifieaiairis , ell  l'argille  ordinai- 
re, & qui  le  trouve  par-tout;  mais  comme  elle  eil 
rujercc  a quelques  striations  qui  lui  viennent  d’un 
mélange  d'autres  terres,  il  n'elt  pas  hors  de  propos 
d'examiner  préalablement  celle  dont  on  veut  fe  1er. 
Tir.  On  en  fait  d'aboni  un  petit  nombre  de  vaifieaux 
que  l'on  charge  de  verre  de  larume,  avec  un  peu  de 
plomb,  & que  l'on  expofe  â un  feu  violent  pendant 
Dn-  heure  ou  plus,  afin  de  s’alturer  s'ils  font  capa. 
fcles  de  le  foutenir  l'un  6l  l'autre. 

On  trouve  quelquefois  dms  certains  endroits  de 
l’argille  trè,-propre  vaxfcarifitatoirts,  fans  être  obligé 
de  la  préparer  ou  de  lui  joindre  queiqu'autre  matière: 
anus  comme  ces  lurtes  de  cas  ne  (ont  pas  les  plus 
or  linaircf,  il  arrive  qu'elle  exige  divertes  priÿnra- 
tiuns,  félon  la  différence  de  fa  natu|g. 

Il  eil  abfolumcnt  néceflaire  de  laver  l’argille,  i- 
Otoins  qu'elle  ne  ibit  cout-à-fait  exempte  de  petites 
pierres,  de  menus  brios  de  bois,  nour  cet  effet 
on  en  fait  des  netites  pelotes  qu’on  feche  à l’air,  ou 
i une  légere  chaleur;  on  les  réduit  dans  un  mortier 
en  poudre  grolGerc;  on  ver(e  par-defius  une  grande 
quantité  d'eau  chaude,  ée  on  remue  le  tout  avec  un 
crochet  de  fer,  afin  de  détremper  entièrement  t’ar- 
gille.  Après  avoir  taillé  repofer  ce  mélange  nendisnt 
ouelques  minutes,  on  reçoit  dans  un  vaillbau  net 
Peau  encore  trouble,  qu’un  p.iire  à-travers  un  tamis 
de  crin;  cnlbrte  que  les  petites  pierres  relient  au 
fond  du  premier  vailTeau,  & ce  qui  efi  plus  léver, 
4«ns  le  tamis.  On  iaîlTe  dépofer  cette  eau  pendant 
vingt-quatre  heures,  afin  que  toute  l'argille  ait  le 
cems  ue  s'amafier  au  fond  du  vailTeau  Ibus  la  forme 
d'une  p3te  cénace,  enfuice  de  quoi  on  jette  l'eau  qui 
Clf  par-JcITus;  ce  lavage  lert  aufii  à emporter  les  (cis 
qui  peuvent  le  rruuver  dans  l'argille . 

Après  que  l'bumidité  de  l’argille  s’efi  dtflipéc  pour 
U plus  grande  partie,  & qu'ene  eft  conféquemment 
devenue  plus  é^ilTc,  réduilez-la  en  petites  pelotes, 
afin  qu’elle  acquière  plus  promptement  la  confiftince 
qécelUiri:  pour  qu'on  en  puifTc  former  des  fitrifita- 
tairts . Quand  elle  eu  fera  à ce  point,  formea-en  quel- 
ques vaifleiux,  afin  de  vous  alIUrer  fi  cette  prépara- 
tion  cfi  luffilaiice:  ce  «jui  fs  rencontre  aflez  rarement . 

S'il  arrive  que  le  v.iürcau  que  vous  en  aurez  fait, 
ayant  d'alMrd  été  fbché  à une  légere  chglcur.éclûuf- 
fé,  éc  enliiite  expofé  lubiteme'nt  i un  feu  violent, 
pétille  ou  le  féie;  ajouter-y  du  lâble  bien  pur  oo  des 
cailloux  calciné»,  ou  des  creufets  de  Hcfic  mal  coo- 
ditioanés  ou  calTés,  mais  cependant  de  bon  aloi; 
mrucz-les  en  poudre  fine,  éc  les  pallez  au-cravecs 


(Ton  tamis  Terré;  mélei-en  avec  votre  argille,  une 
quantité  l'ufBlantc  pour  la  réduire  en  un  pite  ferme, 
qui  ne  s’attache  point  anx  mains,  de  qui  Toit  à peine 
flexible,  bien  qu'elle  ait  été  réduite  en  nne  lame  allez 
mince,  vos  araiITeaux  n'en  foucieodront  que  mieux 
le  feu . 

Le  verre  ordinaire  réduit  en  poudre  eft  un  bon 
correefif  pour  les  argtilet  qiu,  quoiqu’elles  fuienc 
allez  réfradaires,  de  qu'elles  ibutiennent  alfez  conf- 
tamment  le  feu,  ne  t'y  endurcilfent  pourtant  pasluf- 
filammcnt,  y retient  trop  molles,  boiveot  la  lithar- 
gc,  de  lailfciit  échïpper  les  fundans. 

Les  moyens  que  nous  venons  d'indiquer  (ont  fulTi- 
fans  pour  donuer  à l'argille  les  qualités  uéceflairea 
aux  fins  qu'on  fe  propose,  enlbrte  qu’en  taronnant, 
on  peut  trouver  la  jufie  combinailon  propre  aux 
tefts  Jiorificatvirts  . 

On  duir  touteibia  fe  bien  garder  d'employer  en 
rrnp  grande  quantité,  les  pierres  ou  les  terres  cré- 
tacéi‘s  ou  calcaires;  car  lor^|U’el(es  font  mêlées  feu- 
les  avec  l’argille,  les  fnrificasoirts  devenant  trop  po- 
reux, font  ^iiétrés  nar  la  litharge , quoiqu'ils  ne 
lailTeiit  pas  que  de  rmifier  an  feu,  dt  ils  deviennent 
après  Cela  fi  mous,  qu'ils  s'affaitTent  d'eux-md.’nes, 
ou  qu'il  n'eif  pas  poilînie  de  ks  prendre  avec  le»  pin- 
ces, fans  qu’ils  ne  s'écrafeot  totalement:  fi  ni  l'un 
ni  l’autre  ae  ces  inconvéntens  n'a  lieu,  ils  ne  man- 
quent jamais  d'étre  rongés  par  la  litharge;  enfnrte 

au'on  a des  feories  tenaces  en  grande  quantité,  très- 
ifitciles  à réduire  en  poudre,  de  qui  retiennent  beau* 
cuup  de  molécules  du  métal  quand  on  le  verfr. 

Pour  faire  les  fnrifitattires  on  le  fert  de  moules, 
dt  on  le  coiiduit  ite  la  maniéré  qui  fuit . On  froetn 
médiocrcmcat  d'huile  ou  de  lard  la  rveme  de  le  moi- 
ne, & on  les  elfuie  légèrement  avec  un  linge,  pour 
emporter  ce  qu'il  pourroit  y avoir  de  trop;  on  rem- 
plit environ  juiqu'aox  deux  tiers  la  p.irric  inférieure 
du  moule  d’argille  préparée,  puis  on  y fait  un  creux 
au  milieu  avec  le  pouce;  on  met  eiiloite  par-delfus 
la  partie  fupérieure  qu'on  frappe  de  quelques  coups 
de  nwiiilee  fortement  appliqué;  on  le  retire  de  on 
retranche  avec  un  couteau  la  matière  excédenre  de 


la  baie  d(  do  bord  fupérieur;  après  cela  l'on  prefle 
le  fond  du  moule  contre  du  lahje  fin , qu’on  a étenda 
fur  une  table,  pour  en  détacher  le  vale;  ou  bien  on 


ié  coorence  de  renverIVr  le  moule  fur  la  table,  di  de 
lui  donner  quelques  petits  coups  pour  lui  faire  quit- 
ter le  fnrijicanirt . 

La  maeicre  argilleufe  qu'on  doit  employer  pour 
CCS  fortes  de  vaiiTeaux,  doit  être  fi  dure  d<  fi  feche 

au'ils  puifTent  fe  brifer  pour  peu  qu’on  les  plie;  car 
elle  écoir  molle,  il  ne  feroic  prefque  pas  polfiblc 
de  tirer  du  moule  un  fcul  refi  dans  ton  entier , fans 
qu’il  fût  défiguré,  à-moins  qu'on  n’edt  allez  de  rems 
à perdre  pour  l'expofer  dans  le  moule  à une  aflez 
forte  chaleur  pendant  quelques  minutes;  auquel  cas 
il  faudroit  encore  bien  prendre  gsrJe  de  le  fécher 
trop  fortement,  fans  quoi  l'on  nfqueroit  ^Icmcnt 
de  le  déformer.  % 

On  peut  cuire  dam  un  four  à potier,  ou  à quel- 
que autre  feu  médiocre  de  réverbéré,  les  fianfita- 
nirts  faits  ainlî  que  nous  l’avons  dit,  après  les  avoir 
préalablement  fechés  pendant  quelques  jours  dans  un 
lieu  médiocrement  chaud;  on  peut  même  s'en  fer- 
vir  fans  toutes  ces  précautions , pourvu  qu'on  ait 
oelte  de  ne  leur  donner  le  feu  que  lentemcnr,  èc  qu* 
on  ne  foit  pas  obligé  d'y  mettre  des  flux  pénétrans, 
4c  priDcipaiement  falins;  mais  quand  on  veut  les  et- 
pofer  fuD'temcnt  au  feu , ou  y place  des  fondans 
actifs,  ê<  particulièrement  les  faims:  il  eft  ahfolo- 
ment  néceiTaire  de  les  faire  cuire  auparavant;  car 
il  arrive  que  quand  on  n’a  pas  pris  ce  foin,  ils  fe 
fendent,  lotit  rongés  par  ces  fortes  de  flux,  4c  fon- 
deur quelquefois  toot-à-fait  eux-mémes . Cramer,  Do- 
tiauffi^  ■ ( O.  J.  ) 

SCOROÙOSIA,  f.  f.  \Hifi.  ntt.  Botan.}  nom 
donné  par  Cordus , Gérard  . 4c  autres  anciens  bota- 
niftes,  à l’efpece  de  germandrée  fauvage,  que  Tour- 
nefort  appelle  tbaaudris  fraticafa , (ytotflris  atttif- 
fé  faiia . 

Les  feuilles  de  cette  efpece  de  gcrmamlréc  appro- 
chent de  celles  de  la  m^ifle,  font  velues  4c  d'un 
f^t  amer;  Tes  fleurs  fdnt  en  gueule,  de  couleur 
herbenfe , ou  d'un  blanc  pile;  fes  lemenccf  font  ron- 
des, noirltres,  enfermées  au  nombre  de  quatre  dans 
une  capfule  qui  a fervi  de  calice  à (a  fleur;  cette 
plante  a une  mleur  tirant  fixr  celle  de  Tail  : elle  croie 
aux  lieux  incultes.  \D. 

■ JCOr  . 


l 


SCO 

SCOROnOPft.ISVM,  r.  m.  fBottn.)  Ce  mot  cft 
comnol'é  Je  . sH,  â?  p9rrr^t$,  comme 
niroft  êil-fiorrfê».  C’ert  iVIpece  J’jJ  rwmm^per 
B.  aiHuat  /(fbjrhit  ts^itt , falia  lêiiare{  ccrtc  plan- 
te tient  de  l’ail  & du  porreau»  fa  tige  croît  à U hau- 
teur de  deut  ou  trot*  pirfs . Le  fommet  porte  une 
rtte  fph^ique»  couverte  J' une  enveloppe  membra- 
oeufe  comme  l’oignon,  enfermant  un  amas  de  fleurs 
prrUdes’Ics  unes  contre  les  autres  en  peloton:  Tes 
ficun  en  s’^panouiîTant  UifTcnt  parottre  chacune 
petits  pétales  blancs  qui  les  coonofent.  Tl  leur  fuc- 
cede  de  petits  fruits  relevés  de  trois  co.qs,  remplis 
de  frmeoecs  noirlrrcs  femblables  à celles  deroignon» 
fa  racine  eft  une  bulbe  grofle  comtnb  un  oignun,  cn- 
vdopéc  dans  plufîcurs 'tuniques  blanches,  (ç  féparant 
par  eûtes  comme  l'ait,  d'une  odeur  forte,  & d*UD 
éoât  piquant.  Cette  plante  iroit  aux  pays  chauds  où 
Je  peuple  l’emploie  dans  les  ahmens.  (D-  7.) 

SCOROfXMHLA.SPI.  f.  ro.  \HiJl.nat.  Buta.) 
«fpeee  de  tbUfpi,  nommée  par  Tournefort  fbU/pi 
sllium  rtAnltas-,  c’ert  une  petite  plante  qui  poulf:  dç 
fa  racine  beaucoup  de  feuilles  reflcmbtances  en  quel- 
nue  maniéré  icelles  du  bcllii:  quelques-unes  d'elles 
/ont  légeremept  lacimées.  d'autres  font  denoTes  dans 
les  bords,  d’gutrc*  font  fans  découpures;  il  s'élçve 
d’entre  elles  de  pertes  tiges  revêtues  de  feuilles, 

3ui  portent  en  leurs  fommttés  des  fleurs  compoféci 
c quatre  petits  pétales  blancs,  êt  d'un  pillil  qui  de- 
vient enfaicc  un  fruit  applanen  boude  ovale,  ren- 
fermant des  graines  pretquc  rondes  & applacics . 
nASii.  (D.  7.) 

SCOkPENO,  SCORPENA.  Vayez  RA«;<:Art. 
SCORPIOIDë,  f.  O).  {.H'tfi.  ast.  Bat.)  genre  de 
plante  dont  voici  les  caraâcres.  Une  de  les  parties 
cfl  pleine  dp  nœuds,  & roulée  comme  une  chenille, 
ce  i^ni  ^it  qu’on  lui  R attribué  ce  nom  i il  fort  do  cha- 
que nœud  une  fumence  de  Agure  ovale.  Boerhaave 
en  eomntc  quatre  elpcces . (h.  7. ) 

SCOkPION,  I*.  m.  {Hiji.  nat.  /«/îf . ) infeîle 

tcrrcflre  des  pays  chauds,  cruel,  venimeus,  Si  qui 
pique  par  un  aiguillon  dont  il  efl  armé  au  bqut  de  la 
queue. 

Qu’oq  ne  nous  propofe  plus  l'exemple  des  bêtes 
pour  modelé  de  notre  conduite , ainfi  qt>e  l'ont  fait 
imprudemment,  >e  no  dis  pas  les  poètes,  mais  quel- 
aucs-uns  de  nos  moralillcs.  L'école  des  animaux  ne 
Jeroit  oronre  qn’i  nous  pervertir  encore  divantaec. 
Les  feorpimt  IcuU  itiflruiroient  l'homme  ) diftiUer 
le  yeipii  dans  les  blefliires;  ils  lui  enfcigncroienc l’an- 
erqpophagie  la  plus  dénaturée,  car  ces  cruels  infec- 
tes mis  cnfcmbic  en  quelque  nombre  que  ce  foit  fc 
maflacrerrt,  & s’entre-maneent  jufqu’tu  dernier  vi- 
vant, fans  égatd  ni  pour  l'Ige  ni  pour  le  fexe.  En- 
Tin  ils  nous  montrait  l'exemple  d’une  férocité  même 
plus  atroce,  qui  tes  porte  i dévorer  leurs  petits,  ê 
piefure  qu'ils  viennent  su  monde. 

A CCS  traits  qui  caraâérifent  les  mœurs  êc  lej^ 
nie  du/r**rpiM.  on  ajoute  d'autres  ^its  qui  ne  (ont 
pas  au?n  certains,  mais  qu’il  efl  important  de  véri- 
fier ^ jeveuxdirp  ceux  qu’on  raconte  de  taforçc  du 
venin  de  ect  animal,  de  Ton  effet  fur  l’homme,  du 
Tcme-Je  en  ufage  riré  de  l'application  du  ftorfia»  4~ 
crafé  fur  la  pîquure,  ou  de  l’huile  qui  porte  fon  nom. 
Nous  difeuterons  routes  ces  chofes  d’après  les  ob- 
fervabons  de  M.  de  Mauperruis,  imprimées  dans  les 
mémoires  de  l'acadénuc  des  Sciences  amtit  tyji.  Com- 
mtnqons  par  la  ilefcrintion  de  l'inreflc. 

Deferiptita  tia  jearpioa.  Le  Jhrpiam  ordinaire  de 
la  campagne  en  Languedoc  , efl  au  moins  de  1a  grol^ 
feur  d'une  eroife  phcnillc,  êc  reflémblc  i une  petite 
écreviffe:  il  y en  a de  diverfes  couleurs,  de  blancs, 
de  noirs , de  roux,  de  jaunîltrcs  ê(  de  noirltres . Soa 
corps  tout  cuiraflé  cfl  de  Egaré  ovale.  Sa  culrafl'e du 
dos  cfl  pointiilée  de  pecics  tuberculesi  la  longueur 
de  cet  infeâe  cil  rgviron  de  deux  pouces,  plus  ou 
moins.  On  peut  le  diviler  avec  Svammerdam  en  trois 
parties,  la  tête.  U poitrine  êe  la  queue. 

La  tête  paraît  ioinre  & continue  avec  la  poitrine, 
for  le  deffus  xie  laquelle  il  a deux  petits  yeux  au  mi- 
lieu. & deux  vers  l'extrémité  de  la  tête.'  De  chaque 
cûcc  forcent  comme  deux  bras  femblables  aux  pin- 
ces d’une  écrcvilfe  , qui  fe  divifene  chacune  en  eleux 
aaicùlations,  dont  la  derniere  eA  armée  d'un  ongle 
au  bout. 

Il  a hait  jambes  qui  nailTenc  de  fa  poitrine:  cha- 
que jambe  ic  divife  en  diverfes  articulations  couver- 
tes de  poils , Si  les  extrânités  font  armées  de  periti 
ongles . 
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Le  ventre  (e  partage  en  fix  ou  fept  aoncaux,  du 
dernier  dcfqticls  fort  la  queue  j elle  eA  lorujuc,  nvuée, 
faite  et)  maniéré  de  patenôtres,  c'eil-i  Jire  'qu’elle 
eAcompofée  de  fix  on  lent  petits  boutuns.objongs, 
attachés  bout-i-bouc , êc  armée  en  fon  extrémité  d'un 
aiguillon . 

Tes  /torpioat  paroiflent  n'avotr  pas  d'autres  dents 
que  les  petites  lerres  avec  Icfquelies  :1s  m.^e  lent  leurs 
alimensi  leur  bouche  eA  garnie  de  petits  poils,  êc 
quoique  leur  peau  fuir  J’u'ne  véritable  écaille,  ils  ne 
la-flcnç  pas  d’êrre  velus  en  plufieurs  endroits,  aux 
ferres,  aux  jrn'ws,  St  au  dernier  nœud  de  h queue. 

Vtt/criptioa  particulière  He  JaH  aiguUlwi , Ce  der- 
nier nceuJ,  00.111)0  nous  venons  de  le  dire,  cA  ar- 
mé d'un  aiguillon  qui  eA  creux»  long,  crochu,  fort 
pntiicu,  avec  lequel  l'animal  piquci  êc  comme  il  pro- 
duit quelquefois  par  (a  piquure  des  effets  mortels,  il 
faut  néveiTiiremenr  que  cet  infeâe  veriè  quelque  li- 
queur (ians  la  plqrc  que  fait  fon  aiguillooi  c’eA  pour- 
quoi l’on  a conjcâurîé  que  ect  aieuillon  Hevroir  être 
percé  d’uq  petit  trou  è fon  cxcrcmité,  pour  donner 
liTue  j|  la  liqueur  emnoifonnée  , dont  le  réfervoir  cA 
djAs  le  (icro'cr  bouton  delà  queue.  Cependant  Ré- 
(Ji , après  avoir  cherché  ce  trou  avec  les  meilleurs 
micrqfcopes,  avjue  qu’il  ne  l'a  jamiis  pù  décou- 
vrir, il  vit  feulement  un  jour  i l'extrémité  de  l’ai- 
guillon de  la  queue  d'un  fiarpiatt  irrité,  une  perte 
goutte  de  liqueur,  qui  lui  donna  lieu  d'aflurer  qu'il 
y avQit  quelque  ouverture. 

Mais  Lcuivcnhoek,  plus  heureux  que  Rédi,  au  lieu 
d’un  trou  unique  que  les  autres  auteurs  fuppofo'cnt, 
en  a vu  deux  . dont  .Vf-  de  M-uipvrtuis  a confirmé 
l’ex'Aence,  êt  en  a donné  la  figure  & ta  deferiproo 
qui  ne  dilférent  qu’en  peu  de  choies  de  celle  de  Leu- 
wcnhock  i cetre  difTér.Mtce  même  peut  venir  de  la 
diiférente  efpcce  de  fearpiont  que  les  deux  obicrva- 
teurs  ont  examiné,  favoir  l’un  en  flollande,  & l’au- 
tre H Mmtpcilicr.  Voici  la  defeription  del’académl- 
cicQ  de  Paris,  qui  avant  fa  mort  éroit  d<reâcur  de 
l’académie  de  Berlin . 

Le  dernier  nœud  de  la  queue  du  fiarpiaa  eA  une 
petite  fiole  d’une  efpece  de  corne,  qui  le  termite  par 
un  col  noir  fort  dur,  fort  poiQcu,  êc  ce  col  cA  l'ai- 
guillopi  il  préfciire  au  microfeope  deux  petits  troua 
boaucauu  plus  longs  que  larges,  qui  au-beu  d'érre  pla- 
cés à l’extrémité  de  Vaiguiflon , le  font  des  deux  cô- 
tés i quelque  diAnnce  de  la  pointe.  Dans  plufieurs  ai- 
guillons , quclqucfirs  la  fituation  de  ces  trous  varie  un 
peu,  quoiqu'ordinairemeqt  ils  commencent  à la  mêinç 
diAance  de  la  pointe . 

Il  n'cA  pas  nécclfaire  que  le  microfeope  grofilfie 
beaucoup  les  objets,  pour  apperccvnîr  ces  trous  j on 
les  découvre  fort  bien  avec  une  loppe  de  deux  ou 
fi’Ois  lignes  de  foyer  ; Sc  loTiTque  Rédi  n’a  pu  les  s'oir , 
c’eA  jpp.ircmmcnt  qu'il  s’eA  attaché  à chercher  àl’ex- 
trémité  de  l’aiguillon,  un  trou  qui  n'y  eA  point,  êc 
que  préicnrant  toujours  à fon  microfeope  l'aiguilluQ 
par  la  pointe , il  ne  pouvoir  pas  appercevoir  ces  troua 

filacés  comme  Us  (ont!  oq  peut  même  s’afiurer  de  leur 
ituation  fans  microfeope;  fi  l’on  prclf-.'  fortement  le 
fiole  qu’on  vient  de  décrire,  on  voit  la  liqueur  qu'elle 
CQfitlent,  s’échapper  i droite  êç  à gauche  par  ces 
deux  trous. 

Le Jlorpiua  eA  fort  commun  dans  les  pays  chauds . 
pomme  en  Afrique,  en  Aiie«  en  Italie,  en  Efpagae. 
en  Languedoc,  eu  Provence,  il  habite  les  trous  de 
murailles  êc  de  U terres  il  le  nourrit  de  vers,  de 
cloportes,  d’araignées,  d'herbes,  (fc.  Il  chemine  de 
biais%  êc  il  s'attache  fi  bien  avec  fes  piét  êc  fes  fer- 
res à ce  qu’il  veut  empeigner,  qu’on  ne  l’eu  arrache 
que  d'fficilemcnt, 

Set  ejhetet.  il  y en  a de  plufieurs  efpeoes,  dont  nos 
oaturahltes  n'onc  point  encore  fait  d’exaâe  divifion; 
mais  on  n’a  guère  que  deux  fortes  de  Jiarpioat  en  Lan- 

KedoCf  dont  l’une  fe  trouve  alTcz  communément  dans 
mtiluns.  êc  l'autre  habite  la  campagne.  Les  pre- 
miers fontucaucoiip  plus  pecirvque  les  derniers  i ils 
rcAcmblcnt  pour  la  couleur  au  café  brûlé,  êt  paAenC 
pour  être  moins  dangereux  que  les  ruAiques,  Icfquels 
(bot  en  fi  grande  quanricé  vers  un  village  appellé 
Satniigaariaet , % cinq  lieues  dç  Montpellier,  que  les 
ptyfans  en  font  une  torce  de  petit  commerce:  ils  les 
sdierchent  fous  les  pierres,  êc  les  vendent  aux  apo- 
thicaires des  villes  vorfines,  qui  les  emploient  dans 
leur  remede  en  ufage  contre  la  piquure  du  J^erpim- 
Macchiole  raconte  q'u*en  Italie  il  n'y  a ni  ni:i>'ons.  ni 
caves  , ai  ediiers,  qui  n’en  foient  infeâés;  l’exagéra- 
tion eA  un  peu  forte,*  Ils  palTent  pour  êcre  fart  ve-t 
pUneux  CO  Tofcanc  êc  dans  1a  Scychie.  Noq 
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No«  vnyt*ears  difent  qu’on  trouve  en  Amérique 
de>  itorp'mt  dis  fois  plui  grands  que  let  iiAcrcs,  & 
qui  cependant  ne  font  pas  veniiiieusi  ils  allurent  au’ 
on  en  vo  t d’j'lvs , 6:  que  cc$  derniers  tuent  les  lé* 
zirds  &:  les  rerpenti  mais  de  lembUblci  récits  n‘onc 
po  nt  trouvé  cretnee. 

Effett  attribuh  à fê  fiquar».  Il  n’en  cft  pas  de  mê- 
me vies  delcnpcions  ertrajantes  que  quelques  méde- 
cins anciens  & modernes  nous  ont  faites,  des  fym- 
ptomes  produits  par  la  piquure  des  fnrfitMt- 
Elle  eaufe,  ditént  ils,  une  douleur  violente  dios 
la  partie,  avec  tcnllon,  en/ourdiirement,  it  Tueur 
froi>le  par  tout  le  curpsi  ceut  qui  en  font  piqués  font 
quelquefois  affeclés  d’enflure  aux  aines,  ou  q'une  tu> 
meut  l'oos  les  aifTellcs  ; fl  la  piquure  efl  confldéra- 
ble,  la  partie  cfl  d'abord  affeclM  d'une  chaleur  pa- 
reille, à celle  que  caufent  les  brulorcs , fuivie  d'une 
fievre  aiguë  , de  vnm'.lTcmens , 6c  de  pilTement  de 
fang.  Il  parole  quelquefois  des  meurtriflures  accom- 
pagnées de  démangvailons  autour  des  levret  de  la 
plaie,  de  même  que  fur  tout  le  corps,  de  maniéré 

3u’il'  femble  que  le  malade  air  été  frappé  de  la  grêle; 

s'amafle  des  matières  j;iaantes  autour  des  peux  , 
les  larmes  lunt  vitqueulei,  6t  les  jointures  perdent 
leur  mouvement;  enfln  le  malade  écume,  vomit,  efl 
attaqué  de  hoquets,  tombe  daos  des  convulflons  qui 
tiennent  de  l’opiAhutonos , Àc  meurt  dans  cet  état . 
Tous  ces  l'ymptomes,  ajoute-t-on,  varient  fuivant  le 
tempérament  du  malade,  la  faifon,  le  pays,  l'elpece, 
6i  l'irritation  du  /torfim. 

Il  feroit  à fouhuter  que  noos  tinffions  ces  détails  de 
la  main  d’obfervatears  fideles,  qui  les  eufleut  vûs  de 
leurs  propres  yeua  fur  difTéreas  malades,  êt  les  euf- 
feiit  foirneafement  tranlcrits;  mus  c’efl  ccqui  n’efl 
po-iit  encore  arrivé.  Au  défaut  des  pareilles  oblerva- 
tiuns  qui  nous  manquent,  on  a tl  hé  Je  juger  par  ana- 
logie, des  cfTs’ts  de  la  p.quurc  du /é^rfion  lur  les  him- 
mes,  & en  fail'ant  des  ctpériences  lur  les  animaux. 
N'ius  pouvons  fur-tout  compter  fur  celles  de  M.  de 
Msupertuis  qui  dans  un  voyage  ) M mrpcHier,  crut 
ne  devoir  pas  négliger  ce  ^ure  de  recherches,  qui 
liitérefle  la  vie  des  nommes,  ou  qui  du  moins  peut 
fervtr  î»  tranqjiliifcr  leur  imapiminn. 

Expérieacer  <le  M tU  Maupertait  à et  /"jtt . Le  pre- 
mier chien  qu'il  lie  piquer  a ta  partie  du  vc.icrv  qui 
efl  fans  poil.  6c  qui  reqnt  trois  ou  quatre  coups  de 
l'aiguitlon  d'un  fctrpitm  irrité,  devint  au  bout  d'une 
heure  très-enflé  & chancelanci  il  rendit  mut  ce  qn'il 
avoir  dans  l’etlnmac  êc  dans  les  inteflins , âc  continua 
pendant  trois  heures  de  vomir  de  tems-en-tems  une 
efpccc  de  bave  vifqneufc;  Ton  ventre,  qui  émit  fort 
tendu,  diminuoit  après  chaque  vomilTemcnti  cepen- 
dant il  recommen^'oit  bientÂc  de  s’enfler,  & quand 
il  rétoit  h un  certain  point,  il  revomifluit  eocorci  ces 
alternatives  d'enflures  êc  de  vomdremcns,  durèrent 
environ  trois  heures,  enfutte  les  eonvulflons  le  pri- 
rent , il  mordit  U terre , fe  traîna  fur  les  partes  de 
devant,  enfin  mourut  onq  heures  après  avoir  été  pi- 
qué. Il  a’avinc  anenae  enflure  è la  partie  piquée,  com- 
me ont  les  animaux  p qués  par  les  abeilles  ou  les  guê- 
csi  l’enflure  émit  générale,  6c  l'on  v>yo;t  feulement 
i’eisdroit  de  chaque  piquure,  un  nerit  point  rouge , 
qui  n'ét«>it  que  le  rrou  qu'avoir  fait  l’aiguilloD,  rem- 
pli de  fang  evtrav.ilé. 

Au  bout  lie  quelques  jours  M.  de  Miunertuis  fît 
piquer  un  autre  clnen  cinq  flx  f.iis  au  même  en- 
drott  que  le  premer;  celui-ci  n'en  fur  point  mnladci 
Isrs  p-quurcs  furent  réitérées  dix  ou  douze  fois  quel- 
ques h.ures  après, qsir  pt  iflcurs  Jtarpioni  Irritéj;  le 
chien  jetta  feulement  quelques  cris,  mais  il  ne  fe  ref- 
Ic  itit  en  aucune  manicre  du  venin  . 

Cette  expérience  fut  rcnouvcllée  fur  fept  autres 
chiens,  par  de  nouveaux  fiorpiom,  êt  malgré  toute 
la  fureur  & cous  les  coups  des  Jinpitnt,  aucun  chien 
ne  foufTrit  le  moindre  accident. 

La  même  expérience  fur  répétée  fur  trois  poulets, 
qui  furent  piqués  fous  l'aile  êt  fur  la  po’trine,  mais 
aucun  ne  donna  le  rfluindre  ligne  de  maladie. 

De  mutes  ces  expériences  n cil  aifé  de  conclure 
que  quoique  U piquure  du  Jiorpitm  foie  quelquefois 
mortelle,  elle  ne  l'efl  cependant  que  rarement;  elle 
aura  hefuîn  pour  cela  du  concours  de  certaines  rir- 
conflniiccs,  qu’il  ferait  d'fHcile  de  déccrmiocr,  la  qua- 
lité des  vaifleaux  que  rencontre  l’aiguillon,  les  aliment 
qu’aura  mangé  le  fitrpif,  une  trop  grande  dicte  qu’il 
aura  foufTcrr,  peuvent  contribuer,  bu  s’oppofer  aux 
efTets  de  la  piquure.  Peut-être  que  la  liqueur  empoi- 
fonnée  ne  coule  pas  toutes  les  fuis  que  le  Jtvrpitn  pU 
qpe,  &t. 
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RéJi  remaroue  que  les  vipères  n’one  qu'une  cer« 
taine  quantité  de  venin,  laquelle  étant  une  fois  éput. 
l'ée  par  l'emploi  que  ces  animaux  en  ont  fait,  a be- 
foin  d'un  certain  tems  pour  être  réparée:  qu'amli 
après  avoir  fait  mordre  6c  piquer  plufleurs  animaux  par 
des  vipères,  donc  lablclfure  efl  excréme-nent  dan/e- 
reufe.  les  derniers  ne  mouroient  plus,  6c  les  v^peVet 
ne  redevenoienc  venimeufes  que  quelques  jours  après» 
msis  ici  l’on  ne  pourroit  attribuer  è cette  caufe,  le 
peu  d’effet  du  venin  des  florpit»»;  les  derniers  étoienc 
nouvellement  pris,  6c  n'avoienc  fait  aucune  dillination 
de  leurs  forces:  on  avoir  employé  des  miles  ec  des 
femelles;  ainfl  la  différence  oc  fexe  ne  ferviruic  en- 
core de  rien  pour  expliquer  la  variété  des  effets  qui 
luivirent  la  piquure. 

Remtitt  prhtnAut  tontrt  lé  piquurt  Ju  fetrpim . 
Entre  tant  de  remedes  imag<i|é$  contre  la  piquure  dn 
JitrpivM,  il  y en  a deux  qui  ont  fait  fortune,  ét  qui 
continuent  b’êrrc  extrêmement  accré>litési  l'huile  de 
ftérpitm,  êe  l'application  de  cet  animal  écrafé  dans 
le  moment  fur  la  plaie:  ces  deux  antidotes  paflenr 
pour  fouverains,  êi  l’on  anpuye  la  rccommandition 
ou  dernier , par  l’exemple  d'animaux  qui,  dit-on,  nous 
ont  fait  connoltre  eux-mêmes  l’excclicncc  de  cette 
découverte . 

On  compte  è ce  fojec  qu'une  fouris  étant  enfermée 
dans  une  bouteille  avec  un  /furpion,  le  Jltrpit»  la  pi- 
que, 6c  la  piquure  cfl  luivic  de  la  mort:  mais  fl  l’on 
remet  une  autre  fouris  dans  ta  bouteille,  qui  luit  pi- 
quée comme  la  première,  elle  dévore  fon  ennemi, 
^ fe  guérit  par  ce  moyen . 

M.  de  Maopertuis  impatient  de  conftater  ce  pré- 
tendu fait,  mit  dans  une  bouteille  une  fouris  avec 
trois  /èorpioms;  la  fouhs  reçut  bicncAl  plufleurs  pi- 

?|uurcs  qui  la  flrcnc  crier,  clic  prir  le  parti  de  flr  dé- 
endre,  fie  i coups  de  dents  ma  les  trois  Jcorpiomt, 
mais  n’en  mang(*a  d’aucuns,  ne  les  mordit  que  com- 
me elle  eût  fuir  raut  autre  animal  qui  l'eât  bleflée, 
fit  du  refle  ne  fut  point  incommodée  de  fes  piquurcs. 

Il  fuir  de  cette  expérience,  que  dans  l'hifloirc  qu’on 
rapporte,  fl  elle  eit  vraie,  la  première  fouris  avoir 
reçu  une  piquure  mortelle:  que  la  fécondé  ne  reçut 
plus  que  des  piquurcs  inelhcaces,  foit  parce  que  le 
Jltrpton  s'étoit  ^uil'é  fur  la  première , foit  par  queU 
u'autre  circonilance  qui  empê-'ha  que  la  piquure  fïk 
angcreiiftfi  qu’enfin  fl  cette  fouris  mordit,  ou  man- 

f;ea  ce  jeurpion,  Céto-t  ou  pour  fe  défendre,  ou  pour 
c nourrir , iaiis  qu’il  foit  befoin  de  fuppofer  ici  ni 
inflinâ,  ni  antidote. 

Aprb  root,  au  cas  mje  (e  premier  fait  foie  vérita- 
ble, U imliqueroit  plut»  l’utilité  du  Jiérpim,  pris  in- 
térieurement pour  fe  guérir  de  fa  blcflure,  que  celle 
de  fon  application  extérieure  fur  la  plaie;  er  ce  n’cll 
point  le  remeJe  interne  qu'on  vante  ici;  au  refle  on 
ne  conçoit  guère  mieux  l'cffîcjcc  de  Ion  application 
externe  fur  la  piquure,  pour  attirer  levemn,  que  I» 
feroit  celle  d'une  chenille,  d'un  limaçoa,  d’une  écré- 
viflc , ou  autre  animal  fcmblable,  fie  donc  ou  ne  loue 
point  dans  ce  cas  les  merveilles. 

L'huile  de  Jitrpion  efl  autorifée  par  un  grand  nom- 
bre de  fuffrages:  cette  huile  fl  célébré  n’eft  autre 
chofe  que  de  l'hiiAc  commune,  dans  laquelle  on  a 
fait  périr  des  farpitm,  fie  qu’on  garde  précieulèmcnc 
Comme  un  topique  infaillible  étant  appliqué  fur  le 
partie . 

On  la  prépare  en  noyant  trente-cinq  Jitrpittu  vj- 
vaiis  dans  deux  livret  d’huile  d’amanocs  douces  ou 
amercs , en  les  expuiûnr  au  foleil  pendant  quarante 
jonrs,  fie  coulant  enfuitc  l’huile:  c’eft-ii  l'huile  Ample 
de  fearpitn. 

Toutefois  comme  fi  l’on  avoir  fujec  de  fe  défier 
de  fes  vernis,  on  lui  préféré  anjourd’hui l’huile  de 
Jiarpian  compofée,  inventée  par  Mitthiolc;  il  enrre 
dans  cette  derniere  , non  - feulement  des  ftarpiant 
noyés  dans  de  la  vieille  huile  d’olive,  mais  encore 
plufleurs  graines,  feuilles  fit  racines  de  plantes  é- 
chanffsntcs  fit  aromatiques,  outre  du  ftorax  en  lar- 
mes, du  benjoin,  du  fantal  blanc,  de  la  rhubarbe, 
de  la  thériaque,  du  mithridate,  fit  du, vin.  Si  cette 
huile  efl  auiii  bonne  que  mal  aifée  è bien  faire,  on 
ne  peut  trop  la  louer:  car  c’efl  une  des  plus  diffici- 
Ict  compofitioiis  qu’il  y an  dans  la  pharmacie,  fit  elle 
contient  un  aflbmment  fi  bizarre,  qu’on  ne  voit  pas 
trop. quels  en  peuvent  être  les  effets. 

D‘aiMeurs  è mlbnner  fenl'ément,  touR  huile  gra fl- 
ic pamtt  uti  rcmede  mal  imaginé  contre  h piqnore 
de  touRt  forRi  d’animaux  venimeux , puifqu'elle  bou- 
che let  porcs  de  U peau:  empêche  la  tranfpiratioa 
infen- 
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inftnJible,  Tiflae  dit  venin,  & pir  eonfdqoent  eft  plus 
■uifible  <)u*avsnta2cu>'e. 

Concluiwi  que  Tes  deux  grandi  ancidotct  dont  nous 
venons  de  parler  , l’huile  de  fitrpitm , fie  l’applica- 
tion de  cet  aniniai  fur  U bleiTure,  ne  doivent  leur 
vertu  qu'aux  prépigéi  reçus  de  tenu  intintfmorial , 
^ au  peu  d’effet  ordinaire  du  poifon  de  rinfccle. 
Quelqu'un  aura  ^td  piqué  d'un  f(9rpi<m\  il  aura  peut- 
dtre  même  lenti  des  maux  de  cœur,  des  défaillan- 
ts , il  aura  eu  recours  à l’huile  & au  fi«rpi«n  écra- 
lé;  fa  cuniîance  aura  guéri  les  maux  qu’aura  fait  fa 
crainte.  At  il  aura  crû  ne  devoir  la  conlervation  qu’ 
aux  pr^hilu»  cootre-poilbns . 

Miis  puil'que  de  plufiears  animaux  piqués  fur  lef- 
queh  on  n’a  fait  aucun  de  ces  remedes , il  n'en  efl 
çM>rc  qu’un  dans  l’expérience  de  M.  de  Maupertuis, 
U y a CTande  apparence  que  les  hommes  qui,  après 
tfvoir  été  piqués , fc  font  fervii  de  eet  antidotes . n’ont 
été  guéris  que  parce  que  leurs  bleffurcs  n'éroient  pas 
’ empioironnéei.  Utfons  mieux,  ces  deux  antidotes  fi 
faineuf  font  plutôt  contraires  qu’ils  ne  font  utiles; 

Mitttitm  4»  rmeHes  pim  utiler.  En  pareille  oc- 
«alîon , les  vrais  rome-Jei  à indiquer  i'eroient  de  fu- 
cer  U partie  hleH'éo,  la  fearifier,  la  brûler  légère- 
ment, la  ba/TIaer  avec  de  l'cfpric-dc-vin  camphré, 

autres  liqueurs  rpirinieufes  de  ce  genre,  ou 'em- 
ployer des  émolliens  le  des  fomencatiens . Au  cas 
que  k virus  le  foit  communiqué  il  la  malle  du  fang, 
il  faut  e»  énerver  la  force  par  des  délayaos , des  aci- 
des , des  antifeptiqoes , ou  par  les  Tueurs,  fuivsnr  les 
tempérament  &Ja  nature  des  fs-mptomes.  Il  faut  en 
même  tems  6t  fur  toutes  chnl»  rraoquillifcr  l‘ ima- 
gination du  malade  pour  tout  ce  qui  eh  propre  è cal- 
ruer  fes  craiitet. 

Coetfi Jer  iet  feerpimt . Entre  mille  hiftoires  qu’on 
fait  du  Jterpien,  |c  ne  parlerai  que  de  celle  qu’on 
croit  la  plus  certaine,  On  prétend  que  fi  on  le  ren- 
ferme dans  un  cercle  de  charbon,  il  fe  pique  lui-mê- 
me Ac  (è  tue . Ce  feroit  chez  les  bêtes  un  exemple  de 
fuicide  bien  étrange.  M.  de  Maupertuis  fut  encore 
curieux  d’éprouver  un  fait  fi  fingulier,  Ac  qui  à tout 
événement  ne  pouvoie  être  que  funefie  à un  méclunc 
infcâe . 

Il  fit  une  enceinte  de  ch.irbons  allumés,  At  y mit 
on  Jcurpien , lequel  fencant  une  chaleur  incommode . 
chercha  palfage  de  tous  côtés;  n'en  trouvant  point, 
il  prit  le  parti  de  traverfer  les  charbons  qui  le  brfi- 
Icrent  i-demi.  On  le  remit  dans  l'enceinte,  Ac  n'a- 
vant  plus  eu  la  force  de  tenter  le  pallage,  il  mourut 
Dieo-tôc,  mais  fans  avuir  la  moindre  volonté  d’attenter 
i fa  vie.  La  même  ^euve  fut  ré|>étéc  fur  plufieurs 
Jcorpiomt  qui  agirent  tous  de  la  même  maniéré . 

Voici  pcDt-écre,  aiouecM-  de  Maupertuis.  ce  qui 
a pu  donner  Ik-u  à cette  hiftoirc.  Uès  ciuc  le /iarpitm 
fe  fent  inquiété,  fon  état  de  défeiife  efi  de  recrouf- 
ier  (à  queue  fur  fon  dos  prête  i piquer.  Il  cherche 
mûme  de  cous  côtés  à en  enfoncer  Imi  aiguillon . Lorl- 
qu'il  fent  la  chaleur  du  charbon,  il  prend  cette  pof- 
curc;  A;  ceux  qui  n'y  regardent  pas  d’affez  près, 
croient  qu’il  fe  pique;  mais  quand  mi'me  il  le  vou- 
droi^  il  auroic  oeaucoup  de  peifie  à l’exécuter,  At 
vraifiemblablcmcnc  n'en  pourroit  pas  venir  à bour, 
tout  fon  corps  étant  cuirafl'é  comme  celui  des  écre- 
viffes . 

Je  ne  dois  pas  m’arrêter  aux  autres  contes  extra- 
vagani  que  quelques  anciens  natiiraiitles  rapportent 
des  jeerpiamr.  Ils  difcnt,  par  exemple,  qu’ils  ne  pi- 
quent que  les  parties  couvertes  de  poil;  qu’ils  font 
plutôt  du  mal  aux  feinmiM  qu’aux  nommes,  & aux 
filles  qu’aux  femmes;  qu’étant  morts  ils  reprennent 
vie,  U 00  les  frotte  d’ellébore;  que  la  filive  d'un 
homme  à jeun  les  rue»  qu'on  ne  pourroit  guérir  de 
leur  morfurc,  fi  on  avoir  mangé  du  bafilic  quelques 
heures  auparavant,  Ac  que  c’clf  crete  plante  qui  les 
produit  » <4tr.  mais  les  gens  les  plus  crédules  n’ajoutenr 
pas  même  do  cr^nce  il  de  pareilles  fornetres . 

II  faut  encore  mettre  au  rar^  des  contes  de  bonne 
femme,  les  vertus  médicinales  du  Jiorpiaa  léché  At 
pulvérifé.  pris  intérieurement  pour  exciter  l’urine, 
L pour  clulTcr  le  fable  des  reins  A(  de  la  veille,  pour 
péfifier  aux  maladies  contagieufes. 

Dt  U ficwditi  4u  feorpion  tU  fi  bëime pour  ts- 
raifnêc.  Cet  infecle  multiplie  prodigieufement.  Arjf- 
fotc,  Pline,  Elien  alTurenc  que  la  femelle  du  fier- 

5 iw  porte  onze  petits;  Ac  ce  n’cA  pas  aifez  dire,  car 
;cdj  en  marque  ad  A;  40  pour  les  limites  de  leur  fé- 
condité: mais  les  fiarp'ums  de  Redi  le  cédoienc  en- 
core de  beaucoup  en  fécondité  à ceux  de  Souvignar- 
^ T^me  Klk  ^ 
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guei  eztminês  par  M.  de  .Mmperttiit , qui  a trouvé 
dans  plufieurs  femelles  qu'il  a ouvertes,  depuis  ay 
petits  jurqu'à  i5{.  Il  faudroit  en  quelques  pays  n’êrre 
occupé  qu’à  démnre  ces  animaux,  s’<ls  ne  pér  Uuicnt 
par  divers  accrdeiis  qui  nous  font  inconnus,  os  s'ils 
ne  s’enrremangeoient  pas  eux-m'mes. 

J'ai  parlé  de  la  férocité  du  fiorpian , au  commence- 
ment oe  cet  article,  je  le  term-ne  par  un  autre  trait, 
celui  de  fa  haine  pour  l’araigiiée,  iafecTc  qui  cil  au 
refic  aulfi  barbare  que  loi . Quand  les  fiarptMs . mê- 
me au  milieu  de  leurs  guerres  civiles,  rertrontrenc 
une  araignée,  ils  furpeucK'nc  leurs  combats  mutuels, 
êc  fe  jenenr  tous  fur  elle  pour  la  dévorer.  Il  y a plus, 
aucun  fierpiae  n'héfite  à combartre  une  araignée  plus 
groffe  que  lui;  il  commence  d’abord  par  la  laifir  par 
f’une  ou  l’autre  de  fes  grandes  ferres;  quclqucrois 
avec  les  deux  en  même  rems.  Si  l’araigncc  elt  trop 
fnrtei  il  la  bieffe  de  fon  aiguillon  par-tout  où  il  peut 
l'attraper,  Ac  la  rue;  après  quoi  fes  grandes  ferres  la 
cranfmertenr  aux  deux  autres  plus  petites  qu'il  a au- 
devant  de  la  tête,  avec  lel'quciles  il  la  miche,  Ac  ne 
la  quitte  plus  qu’il  ne  l’a  t toute  mangée.  Fusons  etc 
influe  odieux  Ac  le  IpecTacle  de  là  cruauté.  La  plu- 
me tombe  afftfz  des  mains  quand  on  voit  comment  les 
hommes  en  ulcnt  avec  les  nommes.  (Le  Chevalier  oê 
j^veovar . ) 

ScoaviOM  AQUATiqui  , Puna  si  d'iau,  Po- 
HAisa  A AVIRON,  hepa , in'cvlc  ahe,  «ionc  .M.  L;n- 
ux\n,fiwt.fiee.  ne  dîjp.ie  que  deux  d'pcces;  la  plus 
petite  eil  la  plus  commune. 

Le  fiarpîan  aquatique  de  la  petite  efpcee  a les  yeux 
placés  au-Je|]üs  de  la  houchei  ils  font  hexagones  Ac 
réticulaires;  la  bouche  a U figure  d'un  bec  rès-ourbé; 
la  tête  efi  d'une  lubftance  dure  Ac  d’un  noir  ruugcl- 
tre.  Cet  inleclc  a dans  la  bouche  un  aiguillon  creux 
Ac  d'une  couleur  brune;  les  ailes  ticnnem  au  corcc- 
Icc  dont  la  fubllance  eÂ  la  même  que  celle  de  la  tete; 
les  partes  font  au  nombre  de  llx  attachées  aulH  an 
corceler;  elles  ont  chacune  I l'extrémité  deux  cro- 
chets. On  a donné  aux  premières  pattes  le  nom  de 
hras . Le*  allés  fupérieures  ourla  même  couleur  que 
le  corcelec,  Ac  couvrent  11  csaclemenc  les  ailes  infs'- 
rieures,  que  celles-ci  ne  font  jamais  mouillées,  quoi- 
que cet  in'Wlc  mge  pret'(|ue  continuellement.  La 
partie  fupéricurc  de  l’abdomen  efi  d'un  rouge  foncé, 
Ac  couverte  d'un  p'iil  touffu;  la  partie  inférieure  a 
une  couleur grife-pàle,  clledl  ternitnéc  par  une  queue 
fourchue;  le  corccict  Ac  le  ventre  Ibnr  rrès-ippl.itls , 

La  grande  cfpece  de  Jiarpian  aquatique  diffère  prin- 
cipalement de  la  petite,  en  ce  que  le  corps  efi  plut 
long  Ac  plus  point'!,  Ac  que  la  couU'ur  efi  plus  pâle, 
Ac  d'un  gris  tirant  fur  le  toux:  Ica  niés  tuntaufii  beau- 
coup olus  lon'i,  Ac  refle.Tibie-it  a des  foies  roides. 
CeUeifion  aeaJimique , tome  V.  4e  ia  partie  étrange- 
re.  trayez  In  ►cti. 

ScoR'>ioN  U'  Mirt,  voyez  Rs'C  ssE. 

bco  riOv,  {^Critique  fierté.')  dans  l’Ecri* 

turc;  ccr  inl’etle  cruel  Ac  venimeux  deligne  au  figuré 
les  mécivins,  les  chofes  oernicirufes . Vous  lubicez 
avec  des  fiorpiant , du  Bzeeh.  ij.  6.  e’crt-â-<lirc  avec 
des  gens  auili  médian»  que  des  Jcarpiant\  s’-l  demande 
un  oeuf,  lui  préi'entcra-r-il  un  fiarpieat  Lac.  xJ.  la. 
c’efi-i-dire,  lui  donnera-r-fi  un  mets  pernicieux  à là 
place  d'un  mets  falucaVe>  C'énk  une  efpece  de  pro- 
verbe; an  feorpion  paur  an  paijfan,  dit  Suidas  , efi  urs 
proverbe  qui  regarde  ceux  qui  préfèrent  les  mau- 
vaifes  chofes  aux  bonnes. 

Ce  mot  dans  le  vieux  Teftamcnt  lignifie  encore 
une  forte  de  fouet  armé  de  fer,  de  la  figure  d'un 
Jiarpian,  //.  Para/,  x.  14.  c'eft  aulTt  le  nom  d'une 
machine  de  guerre  pour  jeetet  des  traits,  /.  Maec.  vj. 
Si.  enfin  ia  montée  4a jearpian  itmt  le  nom  d’une  mon- 
tagne qui  Icrvoir  de 'oorne  î la  terre  Je  Clianaan  da 
cô:é  de  C’idumée,  P/amh.  vj.  J4.  {fi-  J-^ 

Seo.tRlON,  {Mytbai.)  ce  hu.rieme  figne  du  zo- 
diaque , compofé  de  19  étoilct , Iclon  I (v'gin , Ac  de 
ao  K'Ion  Ptoloméc,  efi  dans  la  mythologie  un  fiar» 
pian  admirable.  Les  poëcos  ont  feiiit_  que  Xefiarp'ian 
étoit  celui  qoe  U terre  fit  forcir  de  fon  le'n  pour  fe 
battre  avec  Orion.  Celui-ci  s’éroit  vanté  û Is.aise  Ac 
à Latone,  de  vaincre  tout  ce  qui  fortirojt  de  la  terre. 
Il  en  forcit  un  Jiarpian,  Ac  Jiyitcr,  après  avoir  ad- 
miré fa  bravoure  Ac  fon  adrefie  dans  le  combar,  le 
mir  au  ciel,  pour  apprendre  aux  mortels  qu’ils  ne 
doivent  jamais  préfumer  de  leurs  forcei,  car  Orion 
ne  croyoit  pas  trouver  fon  vainqueur  fur  la  terre . 
{D.  J.)  . ^ 

ScoKgiON,  f.  m.  en  terme  éPAfiranamie , efi  (• 
Ssii  nom 


V-Tv.;u  ÿit- 
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nom  du  huitteme  ligne  du  zcHÜaque.  Vtyn.  $tONi . 

Lci  toiles  de  recte  conAelUtion  font  au  nombre 
de  lo  dan*  le  catalogue  de  Ptufom^i  an  nombre  de 
10  dans  celui  de  Tvchoi  au  nombre  de  49  dans  ce- 
lui de  riamAeed  . dambert . (0 

ScoaPlOM,  [Fartijitatiam.^  Jiarùi»,  c’eA  le  nom 
d'une  roiciline  des  anciens  août  ils  faifoient  ufage 
dans  l’artaque  & la  ddfcnte  des  places. 

bien  des  auteurs  prétendent  oue  cette  machine  eA 
la  catapulte,  mais  M.  de  Folara  foutient que c’eA  la 
baliAe.  bayez  Ualisti. 

Vcgecc  dit  qu'un  nommoic  aorrerois  fearfio»  ce 
que  de  fou  tems  on  appelloit  mambaMt.  C'eA  i'ar- 
baléte  dont  011  commença  à le  fervir  du  tems  de  nos 
peres,  dt  que  nous  avons  abandonnée  d^uis  l'inven- 
tion de  nos  fjllls  ou  de  nos  moulqiiers  ■ On  voit  dans 
pluAeurs  endroits  des  commentaires  de  Céfar,  qu’il 
emploie  indiAéremment  les  termes  de  fearf  iam  Ac  de 
kaitfit,  pour  lignitîer  la  ne  machloei  mais  il  dîAin- 
gue  toujours  la  catapulte;  Cafar  in  c^rit,  dit  Hir- 
nus , (carphnuM  cataùuUarum  ma^nam  vim  babebat . 
Vayet  CAtApi’i.Tt.  {a) 

SCOKHIUS,  f.  m.  Hifi.  mat.  Batan.)  efpece  de 
fmijla-fpartiitmt»j>^t\\i  pirTournetort  genifia-fiar^ 
$ium  majat,  brevianbue  Q hngiaribns  ataltit , A(  con- 
nu volicaircmcnc  en  français  tous  le  00m  de  gen/t  pi~ 
fuan/.C'ell  un  arbriAeau qui  s’élève  ï différentes  hau- 
teurs luivanries  lieux.  Il  pouffe  des  verges  garnies  de 
toutes  parcs  d'un  grand  nombre  d'épioes  de  différeo- 
tes  grandeurs,  mais  toutes  dures  « piquantes.  Ses 
Âeurs  funt  lérumincufes,  petites , jaunes  ou  plies  ; el- 
les font  fuivies  pardescapfules  fort  courtes  dantlef- 
quellcs  fe  trouvent  quelquefois  des  femencesqui  ont 
la  Hgvrc  d'un  petit  rein.  Cette  plante  croît  par-touc 
aux  l-eux  incultes.  (D.  7.) 

SeoanvS,  nom  larn  de  la  eonAelIation  du  feor- 
piun.  S ovrs  S'O.  Pion. 

SCÜi<iONtl<u,yfer*#»rt'«,  f.  f.  (H/jî.  nat.Bat.) 
genre  de  plante  à ticur  en  demi  fleurons , foutenus  par 
lui  embryon , Ac  réunis  dans  un  calice  ohlong  6c  écail- 
leux. L'enbryun  devient  dans  la  fuite  une  femence 
ordinairement  revêtue  d'une  enveloppe  6c  garnie  d’une 
nigrccce.  Tournefort,  iajl.  rei  berb.  Vaytz  PlahtI. 

Lntrc  les  Ic’JC  cineccs  de  fcarjmrre  établies  par 
Tournefort,  nous  décrirons  la  commune , celle  qui 
eil  i larges  feuilles  ffnueules,  fiorzonera  iatifaUa, 
Jinuata,  C.  B.  P.  175.  I.  A.  H.  476. 

31  racine  eA  longue  d’un  pié.  Ample,  vivace . gref- 
fe comme  le  puucc,  noirâtre  en-dehors,  blanche  co- 
dedans , tendre , facile  à rompre , charnue , pleine  d’un 
fuc  laiteux  très-doux  au  goûci  elle  pouffe  une  tige  à la 
hauteur  de  deux  piés.  runie,  cannelée,  creufiK  , di- 
vikS;  en  plufieurs  rameaux  revêtus  d'un  peu  de  duvet. 
Ses  feuilles  lont  longues,  affez  larges , fcmblables  i 
celles  de  la  barbe  de  bouc,  liffcs,  embraffant  la  tige 
par  leur  baie, un  peu  llnueufes,  Ac  crêpées  fur  leurs 
bords,  fermes,  nerveulés,  terminées  par  une  pointe 
longue , étroite,  Ar  d’un  verd  obfcur. 

S-'s  fleurs  naiffenr  aux  (bmmités  de  la  tige  At  des 
rameaux,  am;>les  6t  jaunes,’  chacune  d'elles  eA  for- 
mée en  bout  è demi-fleurons,  Ibutenu  par  un  calice 
grele,  compoi'é  de  feuilles  en  écailles.  Aux  fleunfuc- 
cedenc  des  Icmences  longues,  déliées,  blanches  .gar- 
nies chacune  d’une  aigrette  au  Ibmmet.  On  cultive 
cccte  plante  dans  prcique  tous  les  potagers  où  elle 
fleurir  en  Juin,  Ac  même  jufqu'à  l'automne  i clic  croît 
en  lirpngiK  fans  culture  lux  lieux  humides  , Ai  dans 
le»  bois  m niugneux  . (D.  J.) 

:.c  I Mat.  md.  c?  diete.  ) U racine  fraî- 

che de  l’élu'  plante  i une  faveur  douçâirc  qui  n’cA 
point  dcfagréablc , 6c  cA  abfolumcnt  inodore,  At  elle  cA 
pleine  d'un  lue  laiteux  . Ce  lue  fc  détruit , fc  décom- 
puie  pcu-à-pcu,  i melure  que  la  racine  fe  defleche, 
At  la  faveur  dou^ârre  degcncre  aulU  par  la  même  al- 
tération en  un  gbutleger  d'amcmimc.  File  conferve 
dans  la  cuite  avec  |‘<ju  un  goût  pardculicr  affez  rele- 
vé At  comme  aromatique. 

On  mange  fort  communément,  comme  tout  le  mon- 
de lait,  1a  racine  de  fearfinere,  foie  dans  les  potages, 
foit  avec  diveiics  vianJes,  foie  feules , ea  ragoût  au 
jus  ou  au  beurre,  en  friture , 6^»-.  cet  aliment  paffe 
pour  forefalutaire.  Il  eA  au  moins  alTez  g^éralcment 
reconnu  qu'il  eA  innocent^  c'cA-â-dire  fort  indiffé- 
rent pour  la  plùpart  des  fuiets . 

Le  lue  de  cette  racine,  ta  décoâion  Ac  fon  eau  dif- 
cillée,  font  des  remedes  généralement  employés  dans 
la  petite  vérole,  Ac  vantés  contre  les  flevres  malignes, 
la  peAe  Ai  les  morlbret  des  bêtes  venimeurea  . Il  cÂ 
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cepetKhnt  ptai  que  vrtifTemblable  que  ces  verres  foné 
abfolument  imaginaires  ou  du  moins  crèi-lcgeres . Ae 
c’cA-lâ  le  fentiment  de  M.  Cartheufer.  Cet  loteurne 
reconnut  dans  la  fearfinere  <\o'wie  qualité  analeptique, 
adouciffaate  Ac  tempérante  qu'il  a déduit  du  principe 
muqueux,  ou  félon  lui , gammeax.  Or  la  qualité  tdno- 
cillante  Ae  du  principe  muqueux  n'érant  ries  moins  que 
démontrée,  il  pourroir  bien  être  que  la  vertu  accor- 
dée à la  fearfinere  par  M.  Carrheof  er , fidr  amTi  imagi- 
naire que  celle  qu'il  lui  accorde.  Veyez  .Muqr’i>  x . le 
racirte  de/rvr^wr/ a été  d'ailleurs  comptée  parmi  les 
remedes  propres  contre  les  obflrudions  des  vltceres  da 
bas-ventre , les  maladies  hypocondriaques , les  hydro- 
pifies  naiflantes,  efr  Nicolas  Morard  médecin , efpa- 
gnol,  a compoié  un  traité  fur  la  fearfinere . 

SCOTES,  f.  m.*pl.  {Hifi  ane.  1 peuple  qui  du  tems 
des  Romains  habitoient  la  partie  feprencrionale  de  l’tle 
de  la  Grande-Bretagne,  d'ou  ils  faifoient  de  fréquentes 
incurAons  dans  les  provinces  méridionales  occupées 
par  les  Bretons,  Ae  les  Romains  leurs  vainqueurs.  C'eA 
d’eux  que  defeendenr  les  Ecoffbis  ilonc  le  pays  le  nom- 
me encore  en  latin  Scatis.  Les  Seatet  oe  furent  lub- 
jugués  que  fous  l’cmpcrcur  Julien . 

3COTI,  j G/a/r.  ane.)  peuples  de  la  Grande-Breta- 
gne, dans  fa  partie  reprencrionale . Aucun  auteur  an- 
cien n’a  connu  cet  peuples:  ce  qui  fait  conclure  qu'ils 
n'ont  pas  été  de  toute  ancienneté  dans  cette  île,  ou 
que  du-moins  ils  ne  portoient  pas  ce  nom-lâ . Claud'en 
eA  le  premier  qui  ea  ait  parlé:  il  dit,  Seatamm  eamn- 
loi  fievit  glaeiaiii  Jtma. 

Les  Brerons  furent,  â ce  qu'on  croît,  les  premiers 
habitnns  de  l’Ecoffe,  Après  eux  les  Piâei  y occupè- 
rent les  contrées  orientales  : Ac  enfin  les  Seatt  furent 
le  troiAeme  peuple  qui  paffa  dans  ce  pays , où  ils  s'é- 
tablirent du  côté  de  l’occident.  Ils  venoîent,  â ce 
qu’on  croit,  de  l'Irlande:  mais  on  ne  convient  pas  du 
tems  qu'tls  y font  veous , les  uns  mettant  cette  époque 

5 lùtùt,  les  autres  pIArard.  Les  anciennes  chronique* 
U pays  que  Buchanan  a fuivies  dans  fbn  hiAo'ire,  di- 
fent  que  les  Seatt  pafferent  d'Irlande  en  Ecoffe,  fou* 
la  conduite  d'un  roi,  nommé  Ftrtnt,  environ  trnia 
cens  quarante  ans  avant  J.  C.  ly'autres  prétendent 
qu'ils  y font  paffés  deux  ou  trois  cens  ans  après  la 
naiffance  du  Sauveur , Ac  apportent  entr’aurres  preu- 
ves,  ce  paffage  de  Claudien  qui  vivoic  dan*  le  trot- 
fleme  Ac  quatrième  Aeclc. 


Tatam  enm  Seatat  Hybtrnen 
Mar  h,  & in  fefia  fpamavit  renuge  Tbetit. 

Il  fait  lâ  manifeAemenc  allufion  i une  defeente  de* 
Seatt  IrlaniJois  dans  la  Bretagne:  mais  il  s'agit  de  fa» 
voir  A c'eA  la  premier*  fois  qu’ils  y pafTerent,  ou  fi 
ce  ne  fut  pas  plûrût  un  renfort  de  monde , que  le* 
Seatt  covoyuient  à leurs  compatriotes  i ou  n voua 
voulez,  une  nouvelle  tentative  qu’ils  flrcot  fous  le 
commandement  de  Renda  ou  Rutaris,  pour  rentrer 
dans  cette  partie  de  la  Bretagne,  après  en  avoir  été 
chaffés. 

On  ignore  l’origine  du  nom  de  Seatt-,  le  fentiment 
ordinaire  eA  que  ce  mot  vient  du  vieux  teutonique, 
fiatten  ou  fiutben,  qui  lignifie  arcbtrt,  At  par  con- 
féquent  qu'il  a la  même  origine  que  le  nom  des  Scy- 
thes: or)  ajoute  fur  cela,  que  les  ancêtres  des  Ecof^ 
fois  ont  été  très.habiles  ay  maniment  de  l'arc  Ac  de  la 
Aecbe,  Ac  que  c’étoit  leur  printipale  arme. 

Mais  ce  n'eA  pas  coun  comme  les  Seatt  avoient 
paflé  de  l'Irlande  dans  l’Ecoffe,  on  demande  de  quel 
pays  iis  étoienc  venus  dans  l’Irlande»  Les  uns  croyent 

3 U ils  étoient  une  colonie  de  Scythes , c’eff-âAlire 
'Allemands  venus  du  Nord  de  la  Germanie;  d'autre* 
penfenrque  les  Ji-nr/  éroient  venus  d'Efpi^ne,  favoir 
des  cAres  Je  la  Galice  At  de  ta  B>fcaye;  Ac  que  c'eA 
peut-être  i caufe  de  cela  que  les  Ecoffois  fauvaqet. 
qui  font  la  vraie  race  des  Seatt  ancreni,  t’appenene 
en  leur  langage  Gajatbef  ou  Gaitbel,  Ac  leur  langue 
Gaitblat.  On  re.narque  aulff  fur  le  témoignage  de 
Tacite,  que  les  peuples  qui  habitoient  le*  cAres  oc- 
cidentales de  U Bretagne  (ou  comme  on  parle  de 
l’Angleterre),  paroiffent  être  venus  d'Efptgne,  Ac 
avoient  beaucoup  de  rapport  avec  les  Efpagnols . II 
en  pouvotc  être  de  même  de*  côtes  occidentales  de 
l'Ecofle . 

Au  reAe,  le*  moeurs  de  ces  peuples,  n'étoienc  pa* 
fort  différentes  de  celles  des  Bretons  d*Anglcterrei 
c'étoic  de  part  At  d'autre  une  barbarie  ^ate,  un  gnnd 
amour  pour  les  armes  At  pour  tous  les  exercices  vio- 
Icns,  une  éducation  dure,  au*  grande  habitude  I 
fupp«- 
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fupporwr  Ie<  ftt-guM  l<$  plu»  ni«i« , »ut*«  1«$  io- 
comutî  l-tvS  de  la  guerre,  toute»  le»  injure»  d«  Ttir, 
une  i^a'idc  fobritftCl.  une  i{rat>Je  {implicite,  beau- 
to.ip  de  b'avourc  & de  coura,:^ei  mime  dans  le» 
lem:iie»  <)'iî  albient  i U guerrè  avec  Iran  mari». 
Ciûcan  y fervort  i le»  d<5nen»,  & y alloit  de  Ton  bon 

r,  fans  qii'd  fit  ndcelliire  de  faire  de»  enrdiemen*. 

avi>  ent  de  ccmin»  caraâere»  hiéroglyphique»  & 
facré\,doiit  il»  fe  fervuient  parricaiiercment  dan»  le» 
monUiTicn»  funéraires  , comme  tombeaux  , épitaphes, 
cénotaphe»,  fit  femblaWc».  On  en  voit  encore  au- 
inurJ’nui  un  de  ce  genre  dam  la  province  d’Angui, 
ou  le  cimeeicre  du  village  du  Meigil . 

Q-iand  il»  vouloieir  le  divertir,  fie  faire  débau- 
che, comme  on  parle,  ils  fe  fervoient  d'une  efpe- 
ce  d‘caii-de-vic,  ou  de  liqueur  forte,  qu’il»  tiroient 
de  diverfe»  berbe»<Hjorifétante»  , comme  thym,  marr 
iolame,  anis,  meoehe,  fit  d'autres  qu'iU  diftilloient  à 
leur  maniéré. 

y 11  ne  pouvolent  pas  fouffrir  de  gea»  infeaé*  de 
anaux  contagieux,  comme  de  lepre,  de  mal-caduc; 
de»  lunatique»,  ou  ic.-nblable»;  il»  leur  coupoient  le» 

fiartie»  deAinéei  à la  génération,  afin  <«’il$  ne  pur- 
ent point  menre  au  monde  de  miférable»  enfin» , 
qui'eufleat  un  jour  de  û terribles  maladies  . S’il  le 
crouvotr  quelque  femme  qui  en  fâc  atteinte,  ils  l’em- 
^choienc  de  le  marier,  fie  U coatraignoieoc  de  vt- 
nr  en  fequertre. 

Oi  i»  la  fuite  dos  tem»,  les  Saxon»  s’emparèrent 
de  b partie  de  l’Ecofle,  dont  le»  Romain»  avoieut 
une  province,  fit  en  chafierent  Ici  Stot/  fit  le»  Pie- 
té», qui  furent  forcé»  de  fe  rerirer  dan»  le  nord  de 
leur  pays.  Mai»  vert  le  milieu  du  neuvième  liecle. 
les  St9tf  fc  rendirent  mitfe»  du  pay»  de»  Pkle»  ; 
fit  efi/ir«j  quarante  an»aprè»,  foui  le  regne  de  Ken- 
■eth  , il»  le  remirent  en  polTellîo-»  de  la  patrie  mé- 
ridionale  de  l'ErolTe,  qui  avuie  été  occupée  par  les 
Saxons  N irehambrien» , dont  ils  ruinèrent  le  royau- 
■le.  Ce  fut  alors  que  route  l’EcolIe  réunie  fou»  on 
fctil  inaitre,  ne  fur  olu»  connue  que  fous  le  nom  d E- 
nfft  ou  d’uà  le»  Françoi»  ont  fH-t  nar  coi^ 

ruption  le  nom  d'Ecuifc,  fit  ont  appelié  Ecoffoit , 
le»  pciin<e» , qu*  lan»  leur  langue  propre,  a’appel- 
leot  Stttt.  Lt  ChevtlUr  oa  . 

SCO  l iE,  f.  f.  ( Arcbit.)  mouiurc  ronde  fit  creufe 
entre  le»  tore»  de  la  baie  d'une  colonne , fie  quelque- 
fois auili  fou»  ^e  larmier  de  la  corniche  dorique  i on 
donne  i fa  faillie  inférieure  fit  à fa  fupA-ieure  un 
tiers  de  fa  hauteur.  La  crt  encore  annellécM- 
ttUt , membre  creux  fit  truchile,  du  grec  qui 

fl  :n  fie  une  poulit.  Le  m »t  ft9Ù«  ert  dérivé  du  grec 
mMit,  qui  lignifie  à caufe  de  l'ombre  qu* 

du-  reÇii’t  di.i»  fou  creux. 

ÎHf'iriturt  fit  f(tit  /k^riture,  la  première 
feotit  eil  h plu»  grande  Jittttt  Je»  deux  d'une  bafe 
coniichicme,  fit  rautre  qui  ert  au-deffui  dl  la  plu» 

f ni.  pl.  ( ITjioitg.  & PbiUfifk.  ) 
Çt&K  de  philoi'ophcs  fit  de  théologiens  Icliolalliques  , 
aiiifi  nommé»  de  leur  chef  Jean  üjjn» , fg'nommé 
Sfot,  S{9tu/,  parce  î)u’il  étoit  natif  d'tcoiTe  lelon 
quelque»-un»,  ou  feloo  d'autres  d’Irlande,  que  l'on 
compreooit  alors  fou»  le  m>m  de  Stottê.  Scot  étqit 
religieux  de  l’ordre  de  S.  I-rancois,  lur  la  fin  du  xiij. 
fieck , fit  au  commencement  au  xiiij.  Il  le  dirtin^ 
extrêmement  dtn»  l’univerüté  de  Pari»,  par  P*»^' 
aratioii  fit  là  facilité  à traiter  le»  queftionsde  philol^ 
nhk  fit  de  théologie  jcç  qui  lai  fit  donner  le  nom  de 
Jo/Jnr  fnbtiî.  D’autre»  l’ont  nommé frit-pé’ 
A/w//,  parce  qu'il  avança  quantité  de  fentimen»  nou- 
veaux, « qu'il  ne  s’aflujettit  point  à fuivre  le»  prin- 
cipe» de»  théologien»  qui  l'avoicnt  précédé.  U fe  pi- 
qua fur -tout  de  foutenir  de»  opinion»  oppofées  a cel- 
les de  S.  Thomas;  fit  c’eft  çc  qui  a produit  dan»  l’éco- 
le le»  deux  feaci  des  Thomifte»  fit  de»  Scotirtc».  Fty. 

THBMtsrsa . ......  r 

Au  rcrtc  le»  un*  fit  le»  autres,  quant  i la  philolo- 
nbie  , Soient  Péripatéticien»  j il»  dilTéroient  feule- 
ment CO  ce  que  le»  Sitfifiet  diftinguoicot  en  chaque 
être,  autant  de.  formalité»  qu’il  y avoir  de  qualités 
dilTérentes,  fit  croyoient  toutes  ces  formalité  ablo^ 
lument  diftingtiécs’du  corps,  faifant  pour  ainfi  dire 
autant  de  dilTérentes  entités  , excepté  celle»  qui 
étoient  méophyfiquc»  fit  comme  fur-ajoutées  à i’fitre. 
/Ayez  l•oRMAtl^É. 

t ’Q-vint  à la  théologie,  h queftion  de  rimmacoiée 
cuncéptioii , & celle  de  U manière  donc  lea  facrc- 
Tpm  XII'. 
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mens  opèrent,  font  le»  nrincipaox  polnti  for  lefqucla 
les  SeotiSeï  étoient , fit  font  encore  onpofé»  aux  Tho- 
mirtes.  Vey/s  Conciptiok  ^ SACREMENr. 

.SCOTITAS,  {MytM..  Jnpiter  avoit  un  temple 
près  de  Sparte,  ort  il  émit  honoré  fou»  le  nom  de  Ja- 
pittr  Juùittr  It tènibreax , appa- 

remment pour  lignifier  qae  l'nommc  ne  fauroïc  péné- 
trer les  profondeurs  de  l'étre  fonréme.  {H.  y.)  • 

ScoTtTAS,  {Grpgr.  ame.)  ou  Stotittf  bois  Ju  Pé- 
lopponèfe  dans  }al4corije.  On  lit  dam  Paufanias , /. 
III.  c.  X.  que  lorfqu’on  étoit  defeendu  du  lieu  nom- 
mé/v/  Hfrmtt,  On  trouvoiton  bo<»  planté  de  chêne», 
qu'on  appelloit  le  Statitat,  non  à caufe  de  Ton  obfcu- 
rité,  comme  on  le  poorroit  croire,  car  •••♦i»,  ligni- 
fie À/  timbrtt;  mais  parce  que  dan»  ee  petit  canton; 

ijpiter  droit  honoré  fou»  le  nom  de  Jupiter  Jrer<>«, 

; qu'il  avoir  l'on  temple  fur  h gauche,  à dix  Ih-iet 
du  grand  chemin.  M.  l'abbé  Gédoin  remarque  à cette 
eccallon,  qu’on  avoir  d inné  # Jupiter  le  nom  de  Sea^ 
tira/,  ou  If  Thtibrtux,  anmremment  pour  fignilier 
que  l’ho.time  ne  làuro'C  pénétrer  dans  le»  profondeura 
de  l’érre  fuorfime.  iiy.J.)  » 

SCOTIVM , { Ghg.  ame.)  montagne  de  l'Alîe  mi^ 
neore,  aux  environ*  de  l’Arménie.  / 

SflOTO.MIE,  f.  f.  {Mié/dnt.)  toumoicnoent  de 
iltc , dans  lequel  le»  eCprir»  animaux  fe  meuvent  tel- 
lemcat  en  rond,  que  les  objer»  extérieurs  femblent 
fe  mouvoir  de  même,  yajtz  VatTio». 

SCO  TUSSE , ( Ghg.  aae.  1 Se§ta/à , Setjffà  oa  ira- 
ta^a;  t*.  ville  de  la  ThclTalic.  Ptolomée,  /,  Ill.e, 
xi/J.  qui  la  donne  aux  Pélafgiorcs,  fuit  la  première  ou 
la  fécondé  ortoeraphe,  u'nli  que  le  périple  de  Scy- 
laxi  Plutarque,  la  Aimilia  Pribêi  Polybe,''Titc-Live 
fit  Paulània»,  l.  ^1.  <■  ••  font  pour  la  derniere.  La 
ville  de  fi'rar^. qui  ne  fublirtoir  plosdu  tem»  de  Pao- 
fanias,  avoir  «innné  la  naillance  au  fameux  Polyda- 
mas , qui  fe  dirtingua  au  combat  du  pancrace,  fit  qui 
ajouta  une  infinité  de  belle»  avions  i l'écbt  de  fês 
viâoires  . Peufania»  remarque  que  ce  Polydamas  étoit 
de  la  plus  haute  (lature  que  l’on  eût  vue  depuis  les 
tem»  héroïques . 

J*.  Statafi,  ville  de  la  .Macédoine  fur  le  Strymon» 
fc»  hibitani  font  appcUé»  Sntaffai  par  Pline,  qui  dit, 

/ e.  X.  qu’ib  étoient  libres  tous  les  Rumains. 

‘ V>àE.  r.f.  (Marine.)  c'en  l’extrémité  de  la  va^ 
ran?ue  qui  ert  courbée  pour  s'enter  avec  le  genoa. 

SCRIBA,  f.  m.  (Goaverma/ens  ram.)  officier  fub- 
aiterne  de  jufticc  chez  le»  Romains. 

Le»  premiers  firihe/  exerçoiem  chef  te»  Romain» 
à-peu-prês  le  même  office  que  les  greffiers  dans  nos 
bureaux;  ils  tenoient  le  regirtre  de»  arrêt»,  de»  lois, 
des  ordonnances . de»  fentcncc» , des  aâes , fit  en  dé. 
Itvroiem  copie  aux  intérefiési  iis  formoienc  an  corps 
fobdivifé  en  diffiérentes  clartés  fit  différens  degrés, 
fuivant  qu’ils  étoient  employés  fous  les  magirtrats  fo- 
p^ieurs  ou  fuhilternes. 

Mais  cet  office,  même  dans  la  première  clarté,, 
étoit  beaucoup  plus  honorable  chez  les  Grecs  que 
chez  les  Romain».  Nous  regardons,  dit  Emiliu»  Pro- 
btts  , les  jeribes  comme  des  mcrccnitre»,  parce  qu’il» 
le  font  crtc^ivement;  au-lieu  que  chez  le»  Grec»  on 
n'en  reçoit  point  qui  ne  foit  d'une  nairtsnec,  d’une 
intégrité  fit  d'un  mérite  dirtingué.  parce  qu'on  ne 
peut  fe  difpcnrer  de  les  faire  encrer  dan»  le»  fecrecf 
de  r^at. 

(^pendant  oo  a va  quelques  firibet  chez  le»  Ro- 
mains parvenir  aux  grande»  digniréi.  Cicérop  parle 
d’un  citoyen,  qui  ayant  (té firihe  fous  Sylla,  devine 
préteur  de  la  ville  fous  la  di.liture  dcCélàri  mais 
voici  un  exemple  mémurabie  de  la  moJertie  d’un  de 
ce»  officier»  de  juftice , je  veux  parler  de  Cicéreiui 
qui  avoir  été  firibe  fou»  le  premier  Scipion.  11  con- 
couroit  pour  la  préture  avec  le  fil»  de  ce  grand  bons-  ’ 
met  'mais  dan»  le  feul  deffen  de  le  doubler,  fit  île  lui 
rendre  hommage . Auffi-tôt  qu’il  vit  que  le»  cemurics 
lui  donnoienc  fa  préférence,  il  defeenditdo  temple, 
quitta  la  robe  blanche,  déclara  fe»  pures  intentions  à 
tous  les  éleveur» , fit  le»  conjura  de  donner  leur»  voi* 
au  mérite  de  fan  rival,  fie  à la  mémoire  de  fon  illuf- 
tre  pere , 

Les  firibet  toutcfoii  ne  pouvoient  monter  aux  char- 
ges de  la  république,  a moins  qu'ils  ne  reoon^arteiit 
\ leur  profeinon . On'en  voit  la  nreuve  dans  la  per- 
fonne  d!e  Cneius  Flavius  qui  étoh  firibe  d’un  éJilecu- 
raie.  Ayant  obtenu  lui-même  l’é-hticé,  il  oc  fot  reçu 
dans  cet  emploi,  au  rapport  de  Tite-Live,  qu’aprè» 
l’être  obligé  par  ferment,  i ne  plus  exercer  fon  ars. 
ctcooe  profeuoa.  Sssi  » Goro- 


/ 
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Comme  il  •rriroic  roaveor  qac  le  nobleffi»  ^oi  «n> 
croit  4ftiu  It  ma^ntircture,  furtoot  les  jegnes  ffcni, 
igooroicBC  le  droit  Sc  les  lois.  Us  le  virent  forces  de 
les  ipprendre  des  ftribtt  qoe  l'ufage  3t  l'expdrience  en 
evoietit  inftruitsi  Je  force  qa'iU  devenoient  par  cc 
■oven  le»  dodeurs  de  cette  ieune  nobldle,  it  au'ils 
p’abufoieat  que  trop  de  lenr  place}  r'dcoit  d'aiileurc 
• pour  eux  Une  occalion  favorable  d'auraenter  leur 
crédit,  é(  de  s’oovrir  une  encrée  dans  les  plus  illuf- 
ffes  familles  de  Rome, 

Enün  leur  arro«nce  ayant  été  portée  i l'excès  for 
la  fin  de  1a  république , Caton  fe  vit  obiÿé  de  la  ré- 
primer par  de  nouvelles  loù.  Ils  furent  partagés  en 
décurie»,  ic  rar^sfoQC  dtCérens  ordres  nibaitemes, 
en  forte  qat  d’un  quefteur,d*une  édile  ou 

d’on  préteur,  forent  appeilés  feribé  £iiU- 

tii , frJttrii , &f. 

Les  pontifes  avoienr  auffi  leurs y?r;èe/.  Onuphrius 
■ous  a conlèrvé  une  Jiidknne  infeription  qui  le  prou- 
ve invinciblement;  Âgr/4  Triph9/*  Lhias 

Tbrtnê  »b  tpifUHs  grtt.  feriba  d Ttbrit  pi*t  'tfi(êlib»t , 
•tmjugifûanifjini B-  D.  S.  M-  c’ert-i*direLiv.u$TJ)re« 
U verfé  dans  les  lettres  ^ecques , de  /iribt  des  li- 
vres des  pontife»,  a dreffé  ce  monument  i la  frè». 
fititite  femme  Agria  Tripholâ, 

Le»  ftribtt  Ibus  les  empereurs  changèrent  do  nom , 
ils  farmt  appeilés  nttgrii,  parce  qu'ils  fe  fervoieni 
de  notes  abr^pée* , au  moven  dcfquelles  ils  écrivoient 
suffi  vite  qu'on  parloir . te  dit , tib.  XI t'-  Ipigf- 

(fviij. 

CnrrtHi  vtrht  Vtett , mtMsu  eft  vehenriUh , 

^ ^ ^ Sondum  , yiunp  Jtxttrs  ptrgh  »put . 


SCRIBE,  r.  m.  iGr» 

, en  grec, 


- , & TbMtg.  ) en  hébreu 

Mbtr,tn  grec,  , cft  un  o >m  fort  commun 

dans  l’Ecrirore,  éc  qui  a plulîcuri  lignifications. 

i*.  U fe  prend  pour  un  écrivain , un  fecrétaire  j 
cet  emploi  était  rrès-confidérable  dans  la  cour  dea 
rois  de  Juda , Sarsja  fous  David,  Elioreph  ée  Ahia 
fous  Salomon,  Sobiia  fout  Ezéchias,  U Saphan  fous 
Jolias , étoient  revêtu»  de  cet  office.  //.  «ÿ.  17, 

jrar.  iç . fV.  Ajf . xix.  i , xxxij.  t & 9. 

t*.  Il  lignine  un  commiirure  d'armée  qui  fait  la 
revue  des  troupes,  qui  en  rient  regiftre,  qi«  en  fait  le 
déaombremtnt . Jérémie  parle  d'un  /rr/é#  qui  étoit 
chef  ou  prince  des  Ibldacs,  ét  qui  leur  fairoit  faire  l’e- 
aercice,  e.  lij.  as.On  en  trove  aufl]  le  nom  employé  en 
ce  lens  dans  les  Machib^,  /.  /. 

fe  prend  principalement  pour  on  hom- 
me habile,  un  doieur  de  la  loi,  dont  le  min-flerccoo- 
fidoiti  écrire  ic  è interpréter  l'Ecriture.  Quelques- 
uns  mettent  l'origine  de  ces  firiktt  fous  Miife»  mais 
leur  nom  ne  pargit  pour  la  première  fois  que  fous 
les  juges.  D'autres  croient  que  David  les  iijif.tuaj  it 
d'autres  enfin,  que  comme  il  eft  rarement  parlé  des 
yrrièe/.  avant  Eldras,  ét  beaucoup  depuis  lui,  cette 
dignité  éroit  venue  de  la  Chaldée  ou  (Te  l’AlIvrie,  A 

Îu'clle  fut  premièrement  cublie  par  les  juif»  après 
sur  retour  de  la  captivité.  * 

Quoi  qu’il  en  foit,  ces /rWèv/ ou  doreurs  de  la  loi, 
^lent  fort  en  crédit  it  rrèv-eftimés  chc*  les  Juifs  où 
Hs  avoient  te  même  rang  que  le»  prêtre»  it  les  faeri- 
fieareurs,  quoique  leur»  fondions  fufTent  dilTérente»} 
«lie»  an  fcribtt  étant  uniquement  d’étudier  la  loi. 
de  i’cnfeimer  it  de  l'expliquer . 

Le»  Juif»  en  diftinguoient  de  tro»  forte»}  ceux 
dont  nou»  venons  de  parler,  que  l'oq  appclloir  pro- 
II*  fifibtt  M U iti,  it  qui  étoient  le»  plu» 
w*®  *V  décilion»  étoient  reçue*  avec  un 
refpc  té^ai  a celui  qu’on  portoirè  la  loi  de  D;eu  mé- 
Bie  IV.  qu'on  appciloit  proorcment  ftribtt  dm 
ftmplt,  ^ent  une  forte  de  magiftrat»,  tels  qsj'il  yen 
avoir  aoifi  chez  les  Grec».  jP  La  demrere  efpece  de 
j^r^/  étoient  de»  oocaire»  publics , ou  des  fecrétaire» 
du  ianhedrin. 

s.  Enipbanc  fc  l'aoieiir  dci  récognitioni  inribodei 
i S.  Uftncot.  comptent  l«  ylpti»  parmi  les  feaei 
des  Juifs  1 iiiaii  il  e«  certain  qoe  les  firiin  ne  for. 
moicnt  point  Je  feae  particulière,  A qu'il  y avoir  de* 
Jtrt^t^  toute»  les  reçues.  Il  wroit  iwlement  vraif. 
ftmbUble  que  du  tem»  de  J.  C.  où  toute  la  fcience 
des  Juifs  coqfirtoit  principalement  dam  les  tradition» 
p^riQenfwi , A dans  l’ufage  qu’on  en  faifoit  pour  ex- 
pliquer I Ecriture,  que  le  plus  grand  nombre  des Jiri~ 
Mt  étoient  phanlieaii  Aon  le»  voit  prefque  touKHirs 
mnti  eolemb  e daot  l-Evaiigil,.  Cafqitt,  Dia  tTu 

Mt.  t.  lH.  Utt.  V.  f.  ^o|. 
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SciUM,  ( Cmmrre . ) celui  qui  écrit.  Il  ne  fe  dit 
gucre  i Par»  <r.ie  de  ces  écrivains  qui  écrivent  chec 
eux  pour  Je  puoiic,  ou  qui  ont  de  petits  bureaux  ea 
divers  endroits  de  la  ville,  où  ils  fnurnilTent  tour  ce 
quiell  néceflaire  pour  écrire,  comme  plumes , papier, 
encre,  cire  i cacheter . à ceux  qui  dans  queiqun 
occafions  prelTantes  A mbire»  font  i»ligés  de  drellee 
des  mémoires  ou  d'écrire  des  Jccire» . Ftytg  £cu- 

TAIN. 

Stribt . Oo  nomme  ainfi  | Bordeaux  deux  des  com« 
mis  du  bureau  du  convoi,  qui  font  U plùpart  des  écri* 
turcs  qui  y font  néceiraires , A où  ils  demeurent  roo» 
les  jours  ilepui»  huit  heures  du  marin  jufqu'l  onze , A 
depvisdcux  heures  de  relevée  jufqa’i  cinq,  pouren- 
regiftrer  Jei  déclaration*  <ics  marchanJiles,  chargea 
des  vaifieaus,  tenir  regiilres  dm  bateaux  ou  vailTcauz 
qui  entrent  ou  fartent,  les  droits  qui  font  üQs,  A ex- 
pédier tout  le*  aâ<*s  nécenaire»  i ces  diverfes  opéra» 
ratKint . P’tytz  CpNvoi  . 

Scribt  eil  auiTI  le  nom  qu'on  donne  dans  les  bureaux 
de  11  compeablie  de  la  même  ville,  i trois  commia 
dont  le»  fondions  font  de  faire  coures  le»  billecceslû- 
jettes  au  droit  de  (ortie  qu  menu , aulfi-bien  que  tou- 
te»  celles  des  fénéchauffée»  qui  ne  doivent  rieni  ils  re- 
çoivent pareillement  pautm  les  déclaracion»  d'enc^ 
de  terre,  c'efi-i-dire  tout  ce  qui  arrive  è Bordeaux 
. par  la  Dordogne'  A par  la  Garonne . P'çyes  Coerra^ 

; aux.  Mrnu.  BiLLfrrx,  dfr  DiSivm.  dt  Ctmmrtt, 

SCKlSfVM,!.  m.  (Li>r/r«r.)Ce  mot  figatfi%im 
ptrttftmUlt , un  ttffrt,  uneta^rre,  une craMiVv à mecv 
tre  des  papier»;  nous  dirions  un  bmretm.  Voici  l’ex- 
plicarioo  des  divers  bureaux  établis  par  les  empereur* 
romains,  pour  la  qefttotj  des  affaires  de  l'Aat. 

Striwiiim  difptfitiuum , bureau  de  la  chambre  où 
t'expéilioicm  les  juJijuns  ou  mandemens  de  l’empe- 
reur; A,  celui  qui  préfidoic  i ce  bureau  fe  oommote 
ranrrr  dijptjffiommm  . 

Strmimm  tpifitUmm , bureau  de  ceux  qui  écrisroienc 
les  lenrcs  du  prince.  Augulleécrivoit  les  fiennet  loi- 
même,  A les  doimoic  enfuire  b Mécénat  A à Agrippx 
i-ensmper,  comme  nous  l'apprenoos  de  Lhon,  lib, 
XXy.  Mais  les  autres  empereurs  fe  lorvoieot  urdioai- 
rement  de  recréraires,  à qui  ils  les  didoienr,  ou  i 
qui  ils  fe  coorearoienr  de  dire  la  fubftaoctf  de»  c(kk. 
Tes  qui  dévoient  être  écrite»,  meaanc  feuleoscpc  au 
bas  v*it  de  leur  main  . 

Strmimm  /ilv/iormm , bureau  de»  reqi^ce»  qu'on  pré- 
femoic  au  prince  pour  lui  demnicr  ^elqne  grâce. 
Nous  ayons  dan»  fa  notice  de  l’empire  par  Pancirole, 
tb.  xevj.  l’exemple  d'une  requête  qui  fut  préi'eorée 
à l'empereur  Antonin  le  pieux,  par  un  nommé  Ar- 
rius  Alphius,  affranchi  d’Arria  Fadilla,  mere  de  l’em- 
pereur.  Cette  requête  rendotc  2 ce  qu'il  lui  fût  per- 
mis de  ramaHer  le»  os  de  fa  femme  A de  foo  fila 
dans  no  cercueil  de  marbre,  parce  qu’il  ne  le*  avoir 
mi*  que  dans  un  de  terre,  en  atténuant  que  la  place 
qu'il  avoir  achetée  pour  y faire  un.jnonumeot  fut  ac- 
commodée . On  fera  bien  aife  d'en  trouver  ici  lei 
oropres  jvirolcs . Ciwi  mute  btt  diet  ttmjmgem  (f  A- 
hum  tmiffrim , Q prtff-it  mrteljîtêtt,  torptra  emrmrn 
férttpbdgt  fi‘liti  tammerndérrrif , dtmte  ifuietit  iotmt  ' 
amrm  emtrtm,  xdifitxrttmr , vu  ftsminië  inter  mih 
îinrt  frtnndmm  tf  tertinm  nctitibnt  nb  nrbe  parte  la- 
vé. tnfitdta  mvtnmenti  XUm.  Ty mette  Amtloa  Af. 
Sigmi  Orgtiii  rtgt,  demint . ^rmittêi  mibi  in  w- 
dtm  itto,  n marrntret  farfopbagt,  gntm  mibi  mmda 
etmparav! , eadem  ttrptra  télligere  , ut  amande  (g 
ego  rÿt  defitro,  parittr  tmm  Ht  peser.  Et  il  cA  ré- 
p;>iidu  au  bss  du  placer, /erip/errr.  Jmbeatiat  Ceh 
fm  promagifier  , fnbftripfi. 

Sertntnm  mtmoria  , bureau  où  l'on  ferroittout  Ici 
ntnits  des  affaim  décidées  par  le  prince,  A en  con- 
fi^ueace  fe*  ordonnances  â ce  fujet,  pour  en  expé- 
dier enluite  des  lettres  patentes  plu»  au  long.  On 
l’appelloicyrrfv/xiMiasmsvr/x,  pour  fe  refTouvenif  de» 
npéditioo»  qu’il  falloir  Aire  le  plùtôt  polfible.  Ce 
bureau  Aoit  compofé  de  <5i  fecrétaire»  nommé»  ftri- 
mari!  memona  it  mamnrieitt , dont  il  y en  avoir  douze 
qoi  lervoient  i U chanoellerte,  A fept  autres  nommé» 
aniifnarti,  qui  avoient  le  foin  *de  tranferire  le»  vieux 
livres  pour  les  conferver  i la  poAérité.  Le  premier 
mtnilire  du  bureau  s’appclloit  magner  ftrmii  me- 
mena,  A recevoir  la  ceinture  dorée  de  U main  du 
priace  lors  de  (a  création. 

Enfin  on  donna  le  nom  de  ftrinimm  vfflimtntornm 
a la  garderobe  où  l'on  ferroit  Ici  habits  «Je  l’empe- 
reur. {[>.  7.) 

bCRiPTEUR,  f.  m.  ftriba,  {Jitrifpr.)  en  la  chan- 
ccl- 


. iqinzca  oy 
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cetleri«  romtioe  eft  ua  officier  da  premier  bene  qui 
^rit  Ici  bulles  qui  s'expédient  en  oririnal  forhique. 
Ce  loac  auilt  ces  officiers  qui  tuent  les  praea  i iis 
(but  du  numhre  des  officiers  du  regiftrci  ü en  eft 
parlé  dans  Vbiû.  tftliJUS.  de  M.  de  Fleonr,  tiv-  L, 

SCR.IP'IVM  aj.^STomvMt  [Liftirêt.)  charge  de 
greffier  de  l’épar/ne.  Horace  en  avoir  une,  ) ce  que 
noos  annren  i cetui  qui  a écrie  fa  vie:  veuié  im^rê- 
tt,  dit-il , firiptMm  juÆjloriam  evmfârgvit . „ Après 
,,  qu'il  cor  obceou  ion  pardon,  il  acheta  une  eha^e 
M oe  greffier,  ou  de  fecrétalre  des  créforiers  ...  C^s 
Jortes  de  charges  écoient  ordinairemenr  exercées  par 
des  affranchis  ou  par  des  ffis  d'affranchis.  Ainii  Ho- 
race éroit  juftenient  comene  Flavius  donc  parle  Pilua 
dans  le  croffietne  livre  de  Tes  annales . Os.  FUvitt 
trt  libtrtha  luist,  feriptum  fêcithêt.  Cn.  Flavius, 
fils  d'un  affranchi , exerjoic  alors  la  charge  d'un  des 
(Wrétaires  de  l'épargne,  nnia  il  paro't  que  cet  em- 
ploi ne  touchait  gucre  Haraee,  v.  qu’il  ne  l'en  oc- 
cupnir  pas  heaiicoup.  ( />.  J.) 

SCKIPTVRA,  iUttérét.)  nom  du  tribut  qu’on 
payoïtchez  les  lînmains  pour  les  bols  de  les  pâtura- 
ges, & qu'on  affWrmoitau  plus  offt'auc  ft  dernier  en- 
chér.ffeur.  i D-j.) 

SCRITIFIN'M,  (Géa/.  mt.)  SeritbljiMgJ,  StrJt^ 
dt  lirtto/imt4 , peuples  de  U Scanic,  ou  com- 
me nous  dînons  aujourd’hui  do  pays  Ccué  Air  la  cA;e 
de  l'Océan  feprentrional,  dans  la  Laponie  mofcovice, 
depuis  les  confins  de  la  Finmarchie,  jurqu'à  l'entrée 
de  la  mer  Blanche.  (/>.  7 ) 

SCRIVI^  riviere  d’Italie,  au  duché 

de  Mdan.  Elle  a ta  fnurec  dans  l’Apennin,  fur  les 
confins  de  l'état  de  Gè>ies,  qu’elle  Téparc  du  Torton- 
Bèi'ci  dt  après  avoir  airol'é  Torton^  elle  Te  rend  dans 
le  PÂ  i 5 milles  au-iicffous  de  Ba'ngoana , & du  con- 
fiuent  du  Tanare . Quelques-uns  croyent  que  c'eff  Vlris 
des  anc  ens . f D.  7.  > 

SCRO./1LUM,  .Gétÿ-  «se.)  pronnntoire  ircrpa- 

f;ne.  Pomponius  Mêla,  /.  II l-  e.  viij.  le  Air 
e Kolfe  Arab'quc.  C’eff  le  prumontoire  que  Ptolo- 
appelle  Pb»rm;  d A* laroit  les  golfes  Héroupo- 
liCHiue  s Æ'iiniCiqie.  (f>. 

S)CRO'^'^Ni),  \.Ghf-  m»d.  i villaie  d'Icitie  dans  le 
TOifms^c  de  celui  .1.  Formello;  il  eff  remarquable 
par  une  ibarriere  affes  abondante  qui  eff  dans  une 
monrj^ne  expoi'ée  tu  mi.1i.  fille  eff  d*uo  revenu  eon- 
fidérable,  de  appartient  i la  fsrinqciTe  des  Urfins.  Le 
foufre  fe  trouve  dans  une  ein.'cc  e|c  pierre  comme 
le  tuf,  de  laquelle  on  le  détache  à coups  de  mar- 
t^.  Après  l’avoir  écrai'é,  on  le  mec  en  des  pots  de 
terre,  que  ruo  difpol'e  dans  une  foornaife  <ie  celle 
forte  que  trois  de  cet  pots  verfenc  le  foufre  fondu  par 
la  force  du  feu  dans  un  quatrième  pot,  qui  eff  Air  le  | 
bord  de  la  Aiurnaifc.  Ce  quatrième  pot  eff  percé  par  I 
le  haut,  pour  iaiffer  évaporer  la  fumée,  èt  il  y a auiJi 
un  trou  en  bas  qui  ne  s’ouvre  que  pour  le  vuider  quand 
il  eff  plein . La  réparation  du  foufre  eff  une  chofe  crès- 
fimplc{  elle  fe  fiit  en  ce  que  le  foufre  fe  fondant,  il 
A:  aétaclie  de  la  terre,  qui  fe  précipite  au  bas  du  pot  i 
dans  le  mime  cems  que  le  foufre,  qui  eff  le  plus  le-  I 
ger , s’élève  au  haut  du  pot,  d'oii  if  coule  par  un  ca-  | 
nul  de  communication  dans  celui  qui  eff  fur  le  bord  | 
du  fourneau,  r/3.  7.)  I 

SCHOPHULAIRE,  f-  I./tnfh*lêri*,  {Hifi.  nst.  I 
1 genre  de  plante  i fleur  moaopÀale,  anama-  ' 
le,  ouverte  des  deux  effeés,  orduiairement  en  forme 
de  grelot,  le  divifée  en  deux  levres;  il  y a fous  la 
levre  fupérieure  deux  petites  feuilles.  Le  piffil  fort 
du  ealicci  il  eff  attaché  comme  un  clou  ï la  partie 
pofférieure  de  la  fleur,  le  U devient  dans  la  luice  un 
fruit  ou  une  coque  arrondie  le  terminée  en  pointe, 
qui  s'ouvre  en  deux  parnes,  l<  qui  eff  divifée  en  deux 
loges  par  une  cloifon  intermédiaire:  cette  coque  ren- 
ferme des  femcaces  qui  font  ordinairement  petites. 
il  attachées  au  placenta.  In/l.  rti  kfrk.  Fejr.  Plantb. 

Entre  les  dix-huit  efpeces  de  ce  genre  de  plantes , 
Il  y cn  a deux  dont  je  parlerai , (Te  la  ffnpkutêirt 
des  boit,  le  de  la  grande  /rr«pè«/4tVr  aquarque. 

La  première  eff  nommée  fcrtphulsru  fa- 

tid*,  I.  R.  H-  167  i ta  angtois  tb«  kttbbj  rottd- 
yÿvert. 

Sa  racine  eff  groffe,  longue,  ferpontante, blanche, 
noueufe,  inégale,  vivace-,  elle  pouffe  plufieurt  tiges 
) la  hauteur  de  plut  de  deux  piés,  droites,  fermes, 
quarréet,  creulès  en-dedans,  de  couleur  purpurine 
noirSrre,  divifées  en  rameaux  allés.  Ses  feaillct  font 
oblongueSflaiget,  pointues,  crénelées  en  leurs  bords. 
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femblables  I celles  de  la  grande  ortie,  msis  plus  am- 

Îles,  plus  brunes,  It  non  piquantes,  oppafees  l’uno 
l’autre  è chaque  noeud  des  t<g.s. 

Ses  fleurs  naiffenr  aux  fommités  des  tiges  It  des 
rameaux,  formées  chacune  en  petit  gojet' de  couleur  ' 
purpurine  oblcure , footenue  par  «n  ctlire  d’une 
feule  pièce,  fendu  en  cinq  qiartters,  avec  quatre 
étimioes  è fomroeta  Jaunes.  QumI  ces  fleurs  Ame 
palTées,  il  leur  Aiccede  des  fru  t$  arrondis  tcrminéi 
en  pointe , li  partagés  en  deux  loges  qm  contiennent 
pluiîeurs  petites  femences  brunes. 

Toute  la  plante  a une  odeur  de  Aireau  fort  delà* 
gréable,  le  ub  gofft  amer;*elle  er  dt  aux  lieux  om- 
brageux, dans  Tes  haies,  dani  les  bro.TaiUes  le  les 
bois  uillis,’  elle  fleurit  en  Juin,  Juillet  le  Août.  Sa  ra- 
cine eff  d’ufageen  Médecine. 

La  fécondé  elpece  de  jfiropbaUirt  eff  aquatiques 
elle  eff  nommée  dans  Baiihin  le  Tourneforr  fertpbu- 
isriê  MMétiqué  nujtr . Ses  fciullcs  it  fe>  fleurs  font 
fembiahies  a celles  de  It  J^r^pbulaire  des  bois. 

ScajMULAme,  ( Mat.  mtd.  ci/  diete.  ) grande/?re- 
pbaUirf , firaphtlaire  aq’iaoque  ou  herbe  du  Jiége» 
le  petite  fcraphiilairt 

La  grande  yrrMèv/jiV/  commune  ou  Jtrapbulairt 
des  bois,  I:  la  jtraphalaire  aquatique  ou  herbe  du 
font  rc.pirdéei  afl'cx  unanimement  comme  pof- 
fédaiit  les  mfmcs  vertus. 

Toutes  les  pa'tics  de  ces  plantes  font  d’ufage  tant 
intérieurement  qu’extérieurement.  La  principaTe  ver- 
tu qu’on  leur  attribue  c'eff  d'étre  fpécifiqacs  contre 
lea  hémorrofies  étant  prifes  intér  eurement.  On  don- 
ne donc  dans  les  accès  des  hémorroïdes  interne* 
douloureufet , ou  Ia  racine  en  pow.lre  è la  dofe  d’un 
gros  le  matin  i jeun , ou  bien  un  verre  de  vin  dans 
requel  cette  racine  a lofuré  r*endam  la  nuicila  femen- 
ce  de  ftrapMéirt  eff  comptée  auifi  parmi  Ica  vermi* 
fuges 

Qjant  i l’ufage  extérieur  de  ces  plantes,  l'aptdi- 
cation  de  leurs  feuillet  récentes,  pilées  le  réduites 
en  confidence  de  carapisfme . aux  tumeurs  ferophu- 
leuAts  cA  tv'.rai'dée  par  nlufieurs  auteurs  comme  un 
remede  alAlré  pour  réfuudre  ces  tumeurs,  & c’eff 
de  cette  vertu  que  ces  planP's  tirent  leur  nom. 

Le  fuc  de  ecs  plantes  eff  an  puilTs'it  mundicatif. 
On  troQvc  dans  les  Bataniffes  la  defeription  de  plu- 
fieurs  ongueni  préparés,  Il  plûiarr  par  des  manœu- 
vres fort  inexaffes  & avec  des  circonffances  très- 
inutiles,  qu’on  célèbre  comme  «les  remedes  très-effi. 
cèces  contre  les  tumeurs  fcrophuleuies,  les  hémor- 
roiilcs,  les  dartres  vives,  la  gale,  &e. 

La  racine  de  grande  firopbuléire  entre  dsnt  l’on- 

5 uent  mun  Üficat'f  d’ache,  et  la  racine  It  les  fcuiltea 
ans  l’eau  vulnéraire  l(  dans  l'emplltre  diabats- 
nam.  Itc. 

ScKOffiULAiKS,  {Mat.  mfd.'  Li  perte  ftrapbn- 
/«/>r  qui  eff  au.jiappelléc  petite  tliiidainf,  peine  éclai- 
re, raaitmi.ttlBs  venant , rotaadi  füliut,  Icc.  porte  aux 
petites  fibri's  blancnitres  «font  û racine  eff  enmpo- 
fée,  des  ruhercules  arrondis  ou  oblon^s,  femblables 
pour  la  groffeur  i des  gtains  de  froment,  le  qui pa- 
roiffenc  être  véritablement  noumirins,  par  l’obier- 
vation  qui  eff  raop'i-eéc  dans  l’artide  orécélent,  It 
qui  eff  rapMilée \y article  Fakikx,  FAniMeux.  Cbi- 
mie,  lec.  L-.*!  «ablVrvations  l'ur  l’ufagc  diététique  de 
cette  fubffancc  manquent  cepen  la.nt  encore. 

Au  reffe  cerre  qualité  des  tubercules  dont  nous 
venons  de  parler,  n’cmpé.'he  po:nt  que  les  autres 
parties  de  cette  plante  ne  ibientacres  I;  dan;ereufct, 
cu.nme  toutes  les  efpcces  de  renoociilcs,  quoique 
peut-être  i un  deyré  inférieur. /Ayrr*  Rinonci'lxs, 
Mat.  med.  d'.iù  l’on  dait  conclure  que  fon  uiage  in- 
térieur n'eff  pas  trnn  iHr.  Q.iant  i l'on  ulâge  exté- 
rieur, on  loi  attr.biie  prefqo'abrolu'neac  les  mènes 
vertus,  l(  on  les  emslo>e  Je  la  mène  minière  que 
1a  ^an.de  Jêvtpkaléire  It  que  l’herbe  du  fiege . 

Le  Aie  des  racines  de  cette  plante  a une  vertu  er- 
rhine,  c’eft-l-hre  qj’éeine  tiré  dam  le  net  il  en 
fait  couler  ahuodamment  de  la  féraficé,*  ce  qui  eff 
un  indice  de  l’icrecé  que  nous  lui  avons  arrr'huée. 

La  racine  It  les  feuilles  «le  petite  fcrapbalaire  en- 
trent ilans  f’rm’sUtre  diabataanm.  fè) 

SCROPin.lLES,  f.  m.  maladJc.  /'vjr.  EenousttU. 
SCROrU.Vl,  f.  m.  (Aaatam.t  On  donne  ce  nom 
i l’enveloppe  cutanée  > gai  renferme  les  refficules . Au 
dehors,  c'eff  une  bourfe  commune  è tous  les  deux, 
fermée  par  la  continusrioo  de  la  peau  qui  couvre 
tes  parties  voifines,  It  pour  l'ordinaire  très-inégale 
per  U quaiscité  de  rides  ou  rugoficés  qui  paroifTenc 
dans 
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dini  cuate  Ta  furftce.  Aa-dcdani  etl«  efl  chamat,  | 
& fornie  à c'iaqae  tc^licuie  une  bourfe  mufcukkife , ' 
appelle  itrtit. 

La  portion  externe  oa  cutanée  du  fertium,  eft  à- 
peu'près  de  la  même  (Irudtire  que  Ij  pcju  en  géné- 
ral, donc  elle  ei^  la  concinuaro».  Elle  eft  plus  fine 
cependant,  & elle  cft  pjrfemée  d'elpaee  en  efpace 
de  plufîeurs  petits  grains  appellés  glmtAtt  fibscUs, 
4t  de  quantiCc  d’oignons  de  poils. 

Quoiqu'elle  ne  foit  qu’une  enveloppe  commune 
aux  tefticules,  elle  eft  nnnmoim  dillinguée  en  deux 

Iiarries  lat^ales  par  une  |Tpece  de  ligne  fuperfîrtel- 
emenr  faillantc  ec  inégale,  qui  parok  comme  uneef- 
pece  de  future  ou  couture,  At  pour  cela  eftappeliée 
en  terme  grec  r»fht . 

Cette  ligne  eft  la  concwiuarion  de  celle  qui  parcage 
pareillement  l’enveloppe  cutané  du  pénis.  « elle  con- 
tinue tout  de  fuite  iufqu’i  l'anus,  en  divifant  de  la 
même  façon  le  périnée , c’eft-à-dtre  l'efpace  qui  eft 
entre  l'amis  & le  f^ntam , en  deux  parties  lat^ales. 
Elle  n’eft  que  l'upcrlîcielle , & elle  ne  pirott  pas  au- 
dedans  de  la  peau. 

La  furface  interne  de  la  bourfe  cutanée,  eft  ta- 
pifTéc d'une  membrane  celluleuie  fort  mince,  au-rra- 
vers  de  laquelle  les  grains  glanduleux,  & les  oignons 
de  poils,  paroinenc'aftea  diftinclement  Quand  on  l'e< 
xamine  au-dedansi  la  rngofiré  du  feratum  eft  pour 
l'ordmiire  une  marque  de  l’état  naturel  en  fanté,  Ac 
pour  lors  il  ne  forme  qu’un  volume  médiocre.  O 
▼olume  augmente  principalement  en  longueur,  At  les 
rides  s’effacent  plut  ou  moins , félon  les  degrés  coa- 
cre nature  Ac  d'in  lifpofîtinn  . 

On  lut  à l’académie  des  fciences  ea  T7ti,  une  re- 
heion  écrite  de  Pondichéry  fur  un  homme  de  Ma- 
labar, dont  Ic^rvraM  étoit  11  prodigieulement enflé, 
^u'il  pefoir  t'oixame  livret,  mais  il  Faut  mettre  cette 
relation  mO  ne  au  rang  des  exagérations  manftrueu- 
fcs(  il  vA  vrai  cependant  uue  les  negres  de  Gninée 
Ibnt  fu|ett  i vies  enflares  An  Jirotam  alfea  conlldéra- 
bU*s  p'jir  les  priver  du  commerce  des  femmes,  Ac 
les  em.sé  :ber  de  mircher  libremenr.  Dans  nos  pays 
cette  partie  eft  exooféc  ï l'hidropifle,  qui  demande 
l’opération  de  la  psracmthèl'e . 

Au  rcAe,  Nicolas  Mifli  nous  a laiflé  le  nremier 
une  defeription  très-exaile  delà  cloifon  da/iratam, 
dont  quelques  modernes  ont  eu  tort  de  vouloir  le 
faire  honneur.  „ Cette  poche,  dit  l'anatomifte  vé- 
„ nitïcn,  eft  partagée  en  deux  parties  par  une  mem- 
,,  brane  intermédiaire  qui  fépare  le  teftieule  droit 
„ (tu  teftieule  gauche,  enforte  que  le yr/-«r«M  a deux 
„ c.svités,  d'oû  il  arrive  quelquefois  q^i'un  des  cô- 
,,  tés  cft  tendu  Ac  gonflé  par  une  a/naence  d'hu- 
,,  meurs,  nu  par  une  deieented'inteftms,  tandis  que 
„ l'autre  côté  refte  dans  Ton  état  naturel  „.  Charles 
Etienne  a décrit  depu;saflcz  exa.Acmci)t  la  cloiron  du 
Jiratam  découvc'tc^ar  Milfj,  Ac  il  lui  a donné  les 
noms  de  feroti  feptum . fia  Jia^brajmé. 

ScftOTUU,  maladies  aa  ( .Ifédrr.  ) i*.  La  bourfe 
Uciiu  fsr.iiée  par  les  régumens  co>Timnns,  fufpendue 
au  périnée,  aux  aînés  Ac  à If  verge,  féparée  en  deux 
par  une  eloifon,  Ac  recouvrant  les  tefticules,  s’ap- 
pelle firatam.  Il  eft  atriqaéde  différentes  maladies, 
qui  oiu  leurs  noms  pflrtieuliers. 

La  bIciTurc  du  firatam,  l’éréfipde,  l’inflam- 
mation, l’ulcere,  l'excoriation , la  démangeadon  , 
font  ailées  b connoitre,  Ac  demandent  le  me^me  rrai- 
Cement  que  ces  maladies  en  général.  Le  rellchement 
des  buurfes  indique  un  fufpènloire. 

]*■  L’humeur  aqueufe  qui  occupe  les  regumens, 
oo  qui  s’eft  amalîéc  dans  l’ une  ou  l'autre  des  cavités 
du  firatam,  ou  dans  les  deux,  ou  même  dans  le  lac 
qui  eft  une  proIongaHon  du  péritoine,  fc  nomme  by- 
éractU.  I)  faut  traiter  cerre  Wdropifte  en  foutenant 
toute  l’étendue  du  firatam,  fans  comprimer  le  cor- 
don des  vaifteaux  Ipermitiques,  Ac  en  y appliquant 
les  ditcu<rifs,  ou  b<en  après  avoir  fait  une  ouverture 
è la  partie,  il  convient  de  tirer  l’humeur,  pourvu 
qu'en  même  teens  on  on  prévienne  le  retour  par  les 
mêmes  fecmirs . 

4*.  bi  les  autres  efpeccs  d'hernies  du  firatam  con- 
tiennent de  l’iir,  ou  qu’elles  foîent  dans  le  fae  formé 
par  le  péricuinc,  ou  dans  l'inreftin  qui  eft  romlki 
on  les  nomme  patamatattlr.  il  faut  faire  rentrer  ces 
parties  dan’s  le  ventre,  & les  tenir  en  rcfpeâ  i ta  fa- 
veur d’un  bxndii^te. 

5®.  Les  tumeurs  du  teftieule  on  du  corps  pyrami- 
dal, variqueultf»  ^chirnucs.  qo'on  nomme  aarica- 
ule,  eireaftU  Ac  fitrtattU,  doivent  Itre  traitées  félon 
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la  méthode  générale  qui  convient  I ces  fortes  de  ma* 
ladies  • ( /5.  J.)  ^ 

SCRUPULE,  f.  m.  (Gram  ) jugement  incertain 
d’une  aâion,  en  conléquence  duquel  nous  eraignont 

Ïj’eHe  ne  foit  mauvaife  , Ac  noos  liéiltons  i U Taire. 

es  gens  à Jirapalt  font  inlupporrablês  i eux-mêmea 
Ac  aux  autres;  ils  \t  tourmentent  fans  celfe,  Ac  l'of- 
fenlent  de  tout . Ce  vice  efl  la  fuite  de  peu  de  lu- 
mières , de  peu  de  fens , de  la  pufillanimiré , de  l’igno- 
rance, Ac  d’une  fauffe  opinion  de  1a  religion  Ac  de 
Uicu. 

Si  l'on  étoit  plus  éclairé,  on  verroit  dtftinilemene 
le  parri  qu’il  y auroit  i prendre;  Il  l’on  avoir  plus 
de  courage,  on  ne  bilanceroic  Pas  1 agir:  fi  l’na 
avoit  de  Dieu  l'idée^  d'un  être  mifi^icordieux  Ac  biea- 
faifant,  on  fe  rcp<»rcroit  rranquillernent  fur  le  témoi- 
gnage de  fa  conlcience,  fortement  perfuadé  que  cet- 
te voix  de  Dieu  qui  parle  au-dedans  de  nous , ne  peut 
jamais  être  en  conrrad:i)ioQ  avec  la  même  voix  de 
Dieu , foit  qu'elle  fe  ftffe  entendre  dans  les  livret 
faims , foir  qu’elle  s'adreClc  i nous  par  |a  bouche  dcf 
prophètes,  des  fainrs,  des  anges  mimes  . 

Il  y a des  ferapaht  de  route  efpcce}  on  n’en  eft 
pas  feutemenr  tourmenté  en  morale,  il  y en  a dana 
les  fcicnccs  Ac  dans  les  arts.  Un  géomètre  ferupu- 
leux  s’impolè  la  néceiHté  de  démontrer  des  propolî- 
tions  dont  l'évidence  frappe  tour  homme  qui  entend 
les  termes;  je  ne  fais  1 quoi  fervent  ces  dénonftra- 
rions , dont  chaque  propolitign  prife  féparément , 
n’eft  ni  plus  ni  moins  claire  que  l’énoncé  du  théorè- 
me ou  au  problème,  Ac  dont  l'enfemhie  l’eft  moins, 
par  la  feule  raifon  que  pour  être  faifi,  il  fuppoie 
quelque  conienrion  d'elprit,  que  Ténoncéoe  déman- 
oe  pas» 

Un  écrivain  fcrupolcux , modiffe  prefque  toutes  fet 
propolirions,  il  craint  toujours  de  nier  ou  d’affir- 
mer trop  généralement,  Ac  il  écrit  froidement  ; U 
n'eft  jamais  content,  s’il  n’a  rencontré  rexprellion 
Ac  le  touf  de  phrafe  le  plus  propre  A la  chofe  qu’il 
énonce;  il  ne  fc  permet  aucune  inverlion  forte,  au- 
cune cxprellîon  nardie;  il  nivelle  tout,  Ac  tout  de- 
vient fous  Ton  niveau  éx*l  Ac  plat. 

ScaupuLi,  f.  m.  (Hifi.  (f  Cmam.)  étoit  le  plus 
périt  des  poids  dmrfe  icrvoicnt  les  aneieas.  Cétoie-. 
chez  les  Romains  la  vingt  quatrième  partie  d’ une 
once,  ou  la  troifletne  partie  d'une  dragme.  Vaytx 
Oses , &e.  \ 

StrapaU  eft  encore  un  poids  qui  contient  ta  troi- 
fleme  pirrîe  d’unu  dragme,  ou  qui  pele  ao  grains.' 
t'ayez  Gasin.  , 

Chez  les  Orfèvres  le  firapate  eft  de  )4  grai^ 
Vayez  Poios. 

bCisvp'jLl,  ea  Cbraaalagie.  Le  fcrupule  chaldéeo 
eft  la  partie  d’une  heure:  tes  Hébreux  l'appel- 
lent Aeist/w . Les  Juifs,  les  Arabes , Ac  plufteors  au- 
tres peuples  de  l'orient  en  font  un  grand  ulage  dans 
la  ibpputation  du  terni. 

ScRurutes  ea  AJfranamie,  SerupaUt  éclipfés,  c’eft 
la  partie  du  diamerre  de  U lune  qui  entre  dans  l'om- 
bre i pour  expri.ner  cette  partie,  ou  le  ferr  delà  mê- 
me meforc  que  l’on  emploie  i déterminer  le  diamè- 
tre apparent  de  la  lune.  Vayez  Doior. 

Strapalet  de  U demi-darie,  c’eft  ôn  arc  de  l'orbitt 
de  ta  lune , que  le  centre  de  cette  planete  décrit  de- 

finis  le  commencement  de  l’écliplè  jarqu'à  Ton  mi- 
ieu.  Vayez  Eclipis  . 

Serapa/ei  d immerfiaa  au  diaeidente,  e’eft  un  arc  de 
l’orbite  de  la  lune  que  Ton  centre  décrit  depots  le 
commencement  de  rmipfe  iufqu'ati  tems  où  ibn  cen- 
tre tombe  d.ins  l’ombre.  Vayez  ImhirSiom. 

Strapalet  dtmerfiaa,  eft  un  arc  da  l'orbite  de  la 
lune,  que  Ton  centre  décrit  depuis  le  orcmier  inf- 
tant  de  l’émcrlîon  du  limbe  de  la  lunejufqu’i  la  fln 
de  réclipfe.  Vayez  Emirsion  . HW*  Ac  Cbambert , 
(0} 

Scaupuie  CHALDsiqui,  (Calend.)  c’eft  la  io8i;<*. 
partie  d'une  heure , dont  les  juifs , les  Arabes  U 
autres  peuples  orientaux  fe  fervent  dans  le  calcul 
de  leur  calendrier.  Ac  qu'ils  appellent  Aé/ui/m . D'x- 
huit  de  ces  firapalet  font  une  minute  orJtnuirè . .hmll 
il  eft  aifé  de  changer  les  minutes  en  firapalet  tbat- 
daiaaer,  Ac  ceux-ci  en  minutes. 'Qn  compte  140  de 
- " ...  ...  .-7., 

fujet  au 

fcrupule;  on  dit  le firapaie  de  la  conscience,  le  fera* 
pale  de  l’oreille,  un  Jerapale  de  langue. 
bCRUPULI,  f.  ra.  (Jeux  Ram-)  jeu  de  jet- 
tons 


res  fierapalet  dini  un  quart  d'heure.  ( D.  7-  ' 

_ SCRUPULEUX  , adj.  < Gram.  ) qui  eft  fuji 
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•on»  iaqtiet  s'amnfoienr  1«  foldats,  Bc  que  plafîenr» 
fivani  ont  prie  nul-ik-propos  pour  le  jeu  des  dctiecs. 

SCRUTATEUR,  f.  m.  (Grtm.  ) qui  recherche 
inctmenient,  qui  fouille  au  fond  det  âmes,  & qui  y 
lit  nos  plus  lecrctes  penfdes . Cet  arrribut  ne  convient 
^ere  qu‘à  U:ea . 

SCRÜTArOR.ES,  ( AMtij.  rw».  ) on  nomme  ainlî 
certains  officiers  charjjiîs  de  fouiller  ceux  qui  ve- 
noienr  laluer  l’empereur,  pour  voir  s’ils  n'avoient 
point  d’armes  eachdei  fur  leurs  perlbnnes;  ces  for- 
tes d'officiers  furent  établis  par  l’empereur  Oaudius, 

<PJ) 

SC.RUTIN , f.  m.  IGrgm.  & Jifri/^rwi.}  du  latin 
JirBSiuitim,  qui  ff'^iffe  rtcbtrtbt,  eft  une  maniéré  de 
recuctllir  les  fuffhagcs,  fans  que  l’on  lâche  de  quel  i 
avis  chacun  a dtd,  I 

Il  fe  fait  par  le  moyen  de  billets  eaeherfs  ou  plids  : 
que  chacun  met  dans  un  vafe  ou  boè'te , ou  par  des 
boulet  üiverlèment  colordes,  qui  font  des  fi^cs  d’ap^ 
probation  <iu  d’exclofton. 

Les  meilleures  dieclions  font  celles  qui  fe  font  par 
la  voie  A\if(ri»tin,  parce  que  les  luffragcs  font  plus 
libres  que  quand  on  opine  de  vive  voix.  fV-  Ei.S€* 

TION.  ( A) 

Scw^riu,  rtm.)  dans  tous  les  comices, 

les  luffra^es  fe  donnèrent  toujours  à haute  voix  jul- 
qu’i  l’an  de  Rome  414,  qu’on  inrrodutfit  l’ufagedes 
^rautnti  parce  qu’on  s’dtoit  apnerçu  que  dans  Icsdtec- 
dons  des  charges , le  peuple  de  peur  de  déplaire  aux 

Î’rands , qui  éco'ent  â la  tdre  des  façons  qu’ils  avotCnt 
ormdet  pour  fe  rendre  maîtres  del’dcat,  nedonnnît 
plui  fa  Y®'*  hardieffc;  on  employa  fans  fuccès 
le  ferM'm  pour  remédier  au  nulj  le  peuple  corrompu 
n'éant  plus  retenu  par  la  honte  de  donner  fa  voix  à 
de  miuvais  fujets,  fe  latlTa  gagner  par  les  préfens; 
c’di  ainii  que  l’introduifft  fa  vdnaltté  des  tuffrages 
qui  fut  û funefteà  la  république.  Une  démocratie  où 
le  luxe  fait  la  loi,  ne  peur  fe  rétablir  oue  pardevio- 
lentes  fccoulTcs  qui  ramènent  les  choies  aux  princi- 
pes de  la  confticution  de  cet  état.  {D.J.y 
SetUTiM  f.  m.  ( Hiji.  etc/.)  nom  de  l’alTemblée 
«ccléiMÙiquc  dans  laquelle  on  eiaminoit  les  difpofi- 
tions  des  cathécumenes»  les  évêques  fc  cha^eoient 
d'inffruire  eux-mémes  les  competens  ou  élût  quel- 

Îiues  jours  avant  leur  biotêmc,  & ces  inftruâtons  fe 
idoient  dans  des  aflemblées  qu’on  appelloityrrwtiJi . 
On  leur  dqnnoit  alors  par  écrV  le  fymbole  & l'orai- 
fon  dominicale,  afin  qu’ils  apprifTent  l’un  êc  l’autre 
par  cŒur.  On  les  léur  faiibit  nîctter  dans  le  jerrntiu 
l'uivant , ê(  quand  ils  les  favoient  parfaitement , on  re^ 
tiroit  l’écnt  de  leurs  mains,  de  peur  qu’il  ne  tom- 
bât au  pouvoir  des  infidèles . On  volt  encore  quel- 

Îuei  traces  de  ces  â Vienne  en  Dauplùné, 

; à Lié^e.fO.^  I ' 

SCRÜTU  M , i Lut  f Têt.  ) êt  Jtrutê  au  pluriel , eft  un 
mot  grec  , qui  fignJfie  proprement  toutes  for- 
tes  de  vieilles  ferrailles 'êc  autres  uftenfilei  de  ména- 

{:e,  telles  que  l’on  veisd  â Paris  fur  les  quais  êe  aiU 
eurs.  Lueiliui  dit; 

t Et  feruta  ^nidem  ut  vendât  ferutarios 
istuUt. 

„ Pourquoi  non>  puifqae  les  marchands  de  vieil- 
„ le  feraitie  louent  bien  cette  marchandife  pour  le 
„ débiter.,, 

Cependant  le  mot  ftrutum  ou  firutê,  avoit  une  fi- 
gnificarioo  plut  étendue,  êc  figaifiort  toutes  fortes  de 
Rurchanddes  que  vendent  les  Merciers  êe  les  (^uin- 
quailliersj  carie  fcholiafted'Ariffoohane  nous  apprend 

Î|ue  les  an’^iensau  lieu  de  yr>^»u^>*tyJ(rMtsriuj,  di- 
oirne  , {ipltjiarmt,  mercier,  quinquaillier , 

c’en  dans  ce  ieni-la  que  Sidonius  Apollinarii  a employé 
Jirmta,  lorfqu’il  aécrit  dans  le  VII.  liv.  de  fea  Epicres, 
mmiu  /rhtoJs,  hmic  iutk  ttPff  v;>//i*ra  feruta 

dunahat  ( Ô.  j.) 

bCULPTEull,  f.  m.  {ArtjSe)  artifte,  qui  par  le 
moyen  du  eifeau  forme  des  ftatoes,  taille  le  bois,  la 
pierre,  le  marbre,  êe autres  matières  propres  à faire 
des  repréfencaeions  êc  des  im  tarions  des  divers  ob- 
jets de  la  nature.  Comme  on  difingue  en  général  les 
Scutpttmrt  en  anciens , êc  en  m>><iernei . f’ey/a  Ut  ar- 
ù(Ut  fmtvams . ^çuL?reuRS  amcitat  êc  ScuLrrtuM 
madtraet . ( D.  J.") 

S^cuifTiuts  AWUH» , ( SaüPt.  a»tiy.)commt  les 
noms  des  SeaJpteurt  égyptiens  n’ont  pas  paflé  jufqu'à 
ysous,  êc  que  les  Grecs  ont  affacé  tous  ceux  de  Ko- 


S C U 

me,  ee  font enx  qui  rempliront  mon  titre,  êc  cepen- 
dant je  ne  m'attacherai  qu'aux  plus  célébrés.  L.’inda- 
cation  de  leurs  ouvrages  eff  inléparable  de  l'hiffoire 
de  la  fculpeure,  êc  nous  avons  tâché  de  co.nnoicre 
certc  hiffoire. 

^i/sAit,  AArgat,  contemnorain  d’Onitas.  On 
voioit  de  lui  â Eg^m,  ville  d'Achaie,  pluiieurs  ffa- 
nies  de  bronze,  comme  un  jnpirer  enfanr,  êc  un 
jeune  Hercule  qui  n’a  point  ne  barbe.  Tous  les  ans 
on  nommait  â ces  divinités  det  prêtres  qui  gir  loient 
leurs  ffarues  chez  eux:  c’étoit  le  plus  bel  enfanr  du 
pays  qui  étoit  prêtre  de  Jupiter,  êc  quand  il  avoir 
atteint  l’âge  de  puberté , on  lui  donno:t  un  fuccef- 
feur. 

Artfirndra,  de  Rbadet,  traviüla  au  fameux  groupe 
de  Laocoon , de  Tes  deux  enfans , de  des  fcrpciis 
conjoincemenr  avec  PoilJore.  & Athénodire  le  rho- 
dicn  , Ce  foperbe  morceau  de  feulpture  fait  d’une 
feule  piece,  étoir  dans  le  palais  Fanieié,  ê<  fut  trou- 
vé â Rome,  Ibus  les  ruines  du  palais  Vefpaficn,  fur 
la  fin  du  fcir.ieme  fiecle . Mais  Virgile,  Eaeid.  Uv.  IL 
V.  40.  (/  faiv.  a peut-être  égalé  en  poAîe  l'auvrage 
des  fculpteurs  dont  nous  venons  de  parler,  par  fa  tfe- 
feriptioa  de  l'hiffoire  dcLaocooo.  Vayez  dam  Lao- 
COOK  , groupa  da /èulptura  antique. 

Agorafrïte,  élève  de  Phidias,  il  avoir  fait  deux  ad- 
mirables ffatues,  une  M nerve,  êc  un  Jupiter  de  bron- 
ze, qui  omoienr  â Coronée  le  temple  de  M nerve  Ito- 
nia,  ainfi  appelléc  du  nom  d'/iomit,  fils  d’Amphtxion, 
il  concourut  avec  Aicaméne  pour  la  ffatue  de  Vénus. 
Alcamêie  l’emporta,  non  par  le  mérite  de  fon ouvra- 
ge , dtc  Pline , mais  par  le  Suffrage  des  tHtoyens  qui  ne 
voulurent  pas  lui  préférer  un  étranger.  Aioraanta ir- 
rité de  cette  injuffice,  ne  confenat  i leur  vendre  fa 
ffatue,  qu’â  condition  qu’elle  ne  feroic  point  placée 
dans  Athùqes;  êc  il  lui  donna  le  nom  de  Nimifit,  la 
ffatue  vengerefie . Tel  eff  te  récit  de  Pline,  auquel  U 
faut  ajouter  la  réfféxion  Judicieufe  de  M-  de  Caylos . 
Céroic,  dit-il,  une  foible  vengeance  de  l'injuffice 
ue  les  Achénieni  lui  avoient  faite,  êc  félon  la  nature 
e ce  fentimcAt,  elle  retournoit  contre  celui  qui  s’y 
livrorc;  car  cette  ffatiie  fut  placée  dans  un  bourg  de 
l’Attique,  nommé  RJiêmnMnta,  où  certainement  elle 
o’eoc  pas  le  nombre  d’admirateurs  qu’elle  méricoit. 
Mus  l’aaceur  étoit  vengé,  car  le  peuple  Athénien, 
grand  anuteur  des  beaux  ouvrages  de  l'art,  ne  pou- 
vait en  jouir,  êc  certainement  il  y fut  plus  d’une  fuii 
fenfible  . M.  Varron  préféré  ce  morceau  à cous  ceux 
qu’il  a vùs, 

AUamdne,  athénien,  difciple  de  Phidias,  êe  l’o^ee 
de  les  amours,  fforuToic  en  la  olympiade,  félon  Pli- 
ne, ü avoit  fait  une  ffacue  de  Junon,  qu’on  mit  dana 
fon  temple  â Athènes.  La  ffacue  de  la  Vénus  aux  jar- 
dins étoit  encore  un  c>uvrage  de  ce  maître , êc  des  plut 
beaux  qu'il  ^cùc  â Athènes.  Lucien  dans  le  dialogue 

3ui  a pour  titre  les  partraitt,  êc  où  il  fs’t  1a  peinture 
'une  beauté  accomplie,  emprunta  de  la  Vénus  d'/ê/- 
raméae,  Ugorge,  les  bras  êe  les  marns:  celle  d’Ago- 
racricc,  autre  difciple  de  Phidias , auro>t  peut-être  pù 
lui  plaire  également,  car  quoique  les  Athéniens  eufiene 
décidé  le  prix  en  l’honneur  à'AUaméne , tout  le  mon- 
de ne  fut  pas  de  cet  avis. 

Antbermut  étoit  natif  de  l’He  de  Scio,  fils  deMic- 
ciade,  petit-fils  de  Malas.  aQiriycv/pfear,  êc  pere  de 
Buf^ilus  d’Athènes,  qui  vivoienr  vers  la  éa.  olympiade, 
environ  «40  ans  avant  J.  C.  êc  dont  nous  parleront 
dans  la  fuite. 

Afaüaniut  êc  Taurifiut,  tous  deux  rhodiens,  firene 
coniointemenr  cette  antique  fi  célébré  de  Zéthes  êc 
cTAmphion,  attachant  Dtrcé  â no  taureau;  tout  eff  du 
même  bloc  de  mirb.*e  jufqu’aux  cordes . Ce  bel  ouvra- 
ge fubfiffc  encore,  êc  eff  célébré  fous  le  ncun  du/M- 
rea»  Famefe . Voyez  en  t article . 

On  ne  connulc  point  le  pere  ^Apalhmiut  êc  de 
Tamrijcun  quelques-uns  ont  cru  qu’ils  étoient  fils  de 
Ménécrace;  mais,  dit  Pline,  il  eff  plus  vraiffembUblc 
qu’éleves  de  celui-ci,  êc  fils  d’Arcémidore,  ils  don- 
noicQtau  premier  par  reconnoillance  le  nom  de^rrr; 
c'écoit  du  moins  Un  ufaxe  fort  ordinaire  chez  les  an- 
ciens. ’ 

Arcéfilatki  devoir  être  un  grand  maître , puifqae 
Tes  modèles  fe  veodoienr  plut  cher  aux  artiftes  même 
que  les  ouvrages  terminés  des  autres . Nos  connotf- 
leurs  donneroient  aullî . êc  nvinie  de  eerraines  ffames 
antiques  de  marbre  grandes  comme  nature,  jwur  un 
petit  modèle  de  la  main  de  quelque  grand  trtiffe  mo- 
ueme,  comme  d'un  Michel-Ange,  d’au  Bouchardoe, 

Arcé- 
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Arinîfiljü»  eitécuïa  en  terre  ta  ftatoe  AeVioai  ffmi-  terfiffe  le  getntThurius,  Tyndare  combat  contre  Eu» 

4rixi  nui»  Céîir  impartent  ilc  ta  voir  placée  dan»  ibo  rytuii  Caftor  St  Pollux  enlèvent  les  filles  de  Leacip> 

fnritn,  ne  lui  «tonna  pu  le  tem»  de  la  terminer.  L’em-  ne;  Bacchos  tout  jeune  efi  portd  au  ciel  par  Aiercura/ 

pn  ironcnt  de  ce  di:ute.ir  eft  rapporté  par  D.oa,  A Minerve  ietroduic  Hercule  dans  l’alTembide  des  dieux, 

aLUI , Sc  con!<5'iuent  l'on  ne  doit  pat  r^voijiier  il  y efi  reçu.  A(  prend  polTellIen  do  f^jour  des  bieo- 

vn  doute,  qu'il  ib  toit  contentd  d'un  ouvrage  de  terre  heureux . 

cuite  pour  une  figure  qui  fla»o=r  tant  fa  vamtd.  Példe  mec  fon  fils  Achille  entre  lei  mains  de  Chi- 

Lncullu»  k qui  .Arcdnlati»  dtoit  Turc  attaché, /«iw-  roo,  qui  en  eiTec  l'âeva  dtfut,  dit-on,  fun  prdeep- 

t/srû,  lecKsri'ca  de  faire  une  datue  de  la  Félicitd,  & reur;  Cdphale  ed  enlevd  par  l’Aurore  i cauje  de  fia 

cunvint  de  liM  en  donner  Ibixante  mille  fcfierces,  Keautéi  les  dieux  honorent  de  leor  prdleace  0c  de 

c’ed-k-dire,  prè»  de  ihntre  mille  livres  de  notre  mon-  leurs  bienfaits  les  noces  d'Harmonie  . Achille  combat 

rtoiei  mai»  la  mort  de  l'artide,  St  de  celui  qui  l'enw  contre  Memnon>  Hercule  châtie  Diomede.  roi  de 

ployoit,  leur  envia  l'honneur  d’un  tel  ouvrage,  r*/  Thrace,  Si  tue  de  fa  main  NefTus  auprès  du  fieuve 

fH9r/  utriufyue  /«vidrr/V,  dit  Pline:  le  modelé  en  pli-  En^usi  Mercure  amene  les  ttxtis  ddelTespour  èrre  ju- 

tre  d'une  ctjupe  qu*0;Uviiis, chevalier  romain,  fit  faire  par  le  fil»  do  Priam  j Adrade  dcTydèe  termi:iene 

â cc  même  Arcèlilalis,  lui  routa  un  talent , quatre  la  querelle  d'Amphiaraiit  avec  Lycurgue  , fils  de  Pro- 

fnille  Ârpt  cens  livres.  Ces  prix  que  nous  rapportons  ' nax»  Junoo  arrête  les  regards  fur  lo,  fille  d'Inachus, 
exprès  {wnvent  fervir  ï fixer  l'idée  que  les  Romains  déjà  méramorphofée  en  vache;’  Minerve  échappe  à 

avoient  alors  de  la  fculpture  , Sc  des  ouvrages  des  Vulcain  qui  ta  pourfuitt  Hercule  combat  l'hydre  de 

grands  JtulpteMTf.  la  maniéré  dont  on  le  raconte,  St  dans  un  autre  eo> 

* AriSicth-  Piulàoias  compte  trois  fimlttemt  de  ce  droit  il  cratne  après  lui  le  chien  du  dieu  des  enfers . 

nom.  Le  premier  St  le  plus  ancien  éto't  Ariifoclè»  de  Anaxias  & Mnafinoüs  paroifienr  montés  fur  de  fu- 
Cydons  on  ne  fait  point  précifémenc  dans  quel  ficcle  ^bes  courfiers,  M^penthe  de  Nicofiratc.  tous  deux 

il  HeurilTbit.  On  voyoit  k Olympic  un  groupe  de  fa  nis  de  Ménélas , font  fur  le  même  cheval;  Betléro- 

main  compolé  de  deux  figures  reprélentant  Te  combat  phon  abat  i fet  piéa  le  fflonfire  de  Lycic;  Hercule 

d'I  lerculo  contre  une  amazone  h cheval . Ce  groupe  chafle  devant  loi  les  boeuls  de  Géryon  . Sur  le  retord 

avoir  été  dédié  par  un  Evagoras  de  la  ville  de  Aancté  d‘en-haut,on  voit  les  fils  deTyndare  i cheval  l’un  d’un 

en  Sicile,  avant  que  cetcc  ville  eût  le  nom  de  Afr/^  c&té,  l’autre  de  l'autre;  ao-deiroas  ce  font  des  fphinx, 

Jhu.  ^ au-deflus  des  béces  féroces;  un  léopard  vient  atta- 

Le  fécond  Arijlffc/h  étoit  fils  de  Clæotas.  Il  acquit  quer  CaAor,  St  une  lionne  veut  fe  jetter  fur  Pollux. 

beaucoup  de  gloire  par  deux  llacues,  l'une  de  Gany-  Tout  au  haut,  a repréie.icé  une  troupe  de 

mede  enlevé  par  les  dieux , St  l’autre  de  Jupiter,  qui  magnéfiens  qui  danicnt  St  fe  réjoiidrcnt;  ce  font  ceux 

donne  deux  magnifiques  chevaux  i Tros , pere  du  jeu-  qui  loi  avoient  aidé  k faire  cc  fuperbe  rrAoc 
ne  prince.  Ce»  deux  ihtues  furent  placées  vis-i-vis  te  Le  deJani  n'cd  pas  moins  travaillé  ni  diverfifîé; 
temple  de  Pélopa.  du  côté  droit  où  foiw  les  Tritons,  le  langlicr  de  ti- 
lle troHicme  ArifioeÜt  éroit  frere  de  Canachus,  lydon  cft  pourfuivi  par  des  ehafleur»/  Idcfcule  tue  tes 

dont  je  parlerai , St  ue  lui  cédoit  i;ueres  en  mérite . Il  fil»  d’ Aclor  t Calais  St  Zète»  défendent  PhinÂ;  contre 

fieuriiroïc  pendant  la  guerre  de  Peloponnè<e.  le»  Harpies;  Apollon  èc  Diane  percent  l'ityus  Je  leur» 

Batèyr/r/ étoit  de  Mignéfie.  Son  iùe  eft  fi  peu  con-  flcchos;  Théféc  St  PirJthoüs  enlèvent  Heicne;  Hcr- 
■u,  que  jimiu»,dans  fon  hifioiredcs^x/prrvr/,  a pris  culc  étrangle  un  üon;  le  même  Hercule  mefurc  fet 
le  p.irti  de  n’en  point  parler;  il  ne  fera  pourtant  pas  fisrees  contre  le  centaure  Oréüs;  l'héléc  combat  le 
impornblc  de  le  découvrir.  Paufinias,  qui  marque  or-  Minnnare  . Au  côté  gauche,  c’efl  encore  Hercule 
diiiairemcnt  le  tenu  des  Jiulpteun  anciens  dont  il  dé-  qui  lutte  avec  l’Achéloiis;  Ik  vous  voyez  aulli  ce  que 
cric  le»  ouvrages,  ne  parle  point  de  celui  de  Batby-  la  fable  nous  apprend  de  Junon,  qu’elle  fut  eiichal- 
<ict,  Sc  dit  au  contraire,  qu’il  ne  s’arrêtera  pas  k née  par  Vulcain;  plus  loin  c’el)  Acallc  qui  célébré 

nommer  le  miltrc  fous  lequel  il  avoir  appris  Ton  art,  des  leax  funebres  en  l'honneur  de  fou  pere;  cnfuice 

fil  le  prince  fous  lequel  il  HeurilTjic;  ce  qui  fuppol'e  vous  trouverez  tout  ce  qu'Himere  dans  POdvilée 

3 UC  de  fontems,  l’uu  & l’autre  fait  n’étoient  ignorés  raconte  de  Ménélas  Sc  de  Prncée  l'égyptien.  Dans 
e penbriue.  Nous  ne  fommes  plus  aujourd'hui  dans  un  aurre  endroit  Admette  attcle  k fai  un  fan- 

le  même  cas.  glier  St  un  lion;  dans  un  autré  enfin,  ce  ibnc  let 

Dio'cne  de  Laërce,  & 4 autres  anciens  écrivains  Troyens  qui  font  des  funérailles  k Heâor; 
placent  le  fculnteur  Béthyeiii  vers  le  tems  de  Créius , VoiU  fans  doute  le  fujet  le  plus  vaile  que  la  fculp- 
de  Solon,  de  Thilès.  St  de»  autres  figes  ou  philolb-  turc  ait  jamais  traité.  L’imagioatioii  ne  fe  prete  point 

phe»  de  U Grèce.  Créius  mon»  fur  le  trône  de  Ly.  a un  fi  prodigieux  travail , Sc  comprend  encore  mmn» 
die  vers  la  S4-  oiymp'Jilc,  l'an  tt9  avant  J.  C.  Sc  ce  comment  tai^t  d’objets  dilFérens  repréfentés  en  petit, 
fat  qaelques  amtées  après , que  les  Lacéiiémoniens  pen-  étoient  fi  difiioiûs  St  fi  nets  , qu'k  lire  la  dcfcripcioB 
ferent  k réparer  le  temple  d'Amycléc,  A' k y faire  aiou-  qu'ea  fait  Paufanias,  on  croiroic  quM  parcourt  de» 
ter  les  orncmvns  décrits  par  Paufanias.  On  voit  clone  yeux  une  galerie  de  tableaux  eranns  comme  nature. 
par-U  bien  c^nremeut  le  tems  où  fleurilToit  le  fculp-  Bapatus  St  Athinii,  ninfs  de  l'tle  de  Chio  , mai 
teur  Baibyciit  . deux  frères  èc  fameux  fcutptrun,  ayant  un  jour  ap- 

Ccd  un  artidc  bien  célèbre  dans  l’antiquiré;  on  van-  perçu  le  poète  Hipponax,  furent  frappés  de  fafigu- 
toit  extrêmement  certiines  coupes  dont  il  étoit  l'in-  re»  elle  leur  parut  toute  propre  k fervir  de  modèle 

vcnccur , Sc  Iclon  plufieur»  anciens  écrivains  , ce  n'é-  d’un  grorerque  divertifTant . Ils  en  firent  des  fiatue» 

tnit  pas  un  crépié,  mais  une  coupc  de  la  main  de  cc  où  ils  aidèrent  la  nature  de  leur  mieux,  c’efi-à-dire, 
Jiulpteur,  que  les  fepr  figes  de  la  Grece  confacrerent  lui  donnèrent  un  air  le  plus  ridicule  qu’il  leur  fut 
k Apollon,  après  fe  l'être  renvoyé  les  uns  aux  autres.  poiHble.  Hypponix  fiorifioit  vers  la  60  olympiade, 
Quoi  qu’il  en  ibit . le  trône  de  ce  dieu  à Amyciée  im-  St  fa  laideur  fut  par  accident  la  principale  caufe  de 
momlila  B.itbyilkt.  Voici  la  dcicripciqn  qu'en  fait  fon  immorcalicé.  .Vfiis  il  n'efi  pas  vrai,  félon  Pline, 

Paiil'in;.;».  HUe  eil  d’autant  plus  curieule,  que  l'ou-  qae  ce  pocK  in Jrgaé  compoiâ  contre  les  deux  freres 

vrui;e repréicntoir  preique  la  fable  entière.  jc»lptt»rt  de»  vers  6 piquans,  qu’il  les  réduifir  k fe 

Nun-leulement,  dit-il,  le  trône  d’Amyclée  cil  de  la  pendre  de  dcieQKair . O (ait,  dit  rhifioriea , efi  avancé 

tnvn  Ae  BatbyiAt,  mai»  tout  l’ouvrage,  & les  accom-  faulTemenc,  paiiqac  depuis  ce  tems-lk,il$  fircntqnan- 

Ei'^nemcn»  aiiili  que  la  liante  de  Diane  Leucophryné.  cité  de  fiatueiavcc  cette  infeription,  que  l'ilc  de  Chk» 

c»  grâces  & les  heures,  au  nombre  de  deux, les  unes  Àoic  également  recommandable  par  les  vignobles  St 

St  tes  autres  fouciennent  ce  trô  le  par-devant  Sc  par-  par  les  ouvrages  de»  fils  d'Anchernus.  11  ajoute  qu’ils 

deincrc.  .Sur  la  gauche  fij/iyi/è/ a repréfenté  Eciùd-  firent  une  OTue  11  liiigulieremonr  taillée,  que  fon 

ne  avec  Typhon,  St  fur  la  droite  des  Tritoof . afoccl  paroifToit  mélancnultque  à ceux  qui  encroienc 

Dan»  ua  endroit,  Jupiter  St  Neptune  enlèvent Taï-  dab»  le  temple,  St  fort  gai  a ceux  qui  en  fortoient  . 

getc,  fille  d'Atias,  ée  .\lcy09e  fa  fœur;  Atlas  y rient  Pline  ajoute:  on  oonferve  dans  Roine  pluficurs  ou- 

airfi  fa  place . Ikan»  un  autre  vous  voyez  le  combat  vrages  de  ces  mêmes  artifies:  on  en  voit  dans  le  tem- 

d’îlcrcule  avec  Cycnos,  St  le  combat  des  Centaures  ple'd’.ApoIlon,  fur  le  mont  Palatin,  St  dans  let  bkri- 

ehez  Pholus , ici  c’eft  Théi'ée  qui  combat  le  Minorau-  ment  publies  qu'Augufte  a élevé» . 

rc,  ma>s  pourquoi  rraine-c-il  le  Mmotaure  enchaîné  Sc  Bytea  de  Navie,  eit  célébré  pour  avoir  trouvé  l'art 
encore  vivant)  c'eft  cc  que  je  ne  fais  pas,  ajoute  Pau-  de  railler  le  marbre  en  forme  de  tuile;  la  couverture 

fan'as.  Lâ,  continue-t-il,  c'ed  une  daole  de  Phéaciens  du  temple  de  Cérès  k Elcufi»  étoit  d’un  beau  marbre 

ér  de  lùémodocus  qui  chante.  du  mont  Pencelique,  taillé  de  Ia  main  de  ce  maître 

■ Ces  bas-rdieA  vous  préfeotent  xne  infinité  d'objets  en  forme  de  tuile.  On  dilbit  du  tems  de  Paufanias, 

toutk-ia-fbis.  ferfée  coupe  la  tête  k Médufê;  Herctüe  qu'il  y aroit  k Naxip  plufieur»  liâmes  qui  portoienc 

que 
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que 'cette  invention,  était  die  à Bfth.  On  prétend  H fjut  eftirncr  fa  diminution,  qol  n’eft  pt$  toiijoar* 

Ïu'il  florifloit  dan*  i»  tcmt  qj'Htljrate  ét'Mt  roi  de  é^aleni  djni  fa  totaltré,  ni  djnt  fet  part'f»,  fur.rout 

>dte,  de  qu’Aflyage,  fil$  de  Cyaxare  re^noit  fur  les  lorfque  lei  morceaux  font  d'une  ccruinc  étendue.  U 

Mèdn,  c'eil>i*4jre , fix  cens  trente  ans  avant  l'erc  edt  été  plus  itmpic  Je  cuire  ces  m>rcea  iz,  a nû  que 

chrétienne.  D:butades  ea  avoit donné  l'czemplei  ma's  (Zhako^Ibi- 

CéUmit  étoit  craveof  6t  ftiruaire.  Il  avoit  faitpoiTr  m*  vouloir  peut-être  afFc:Jer  une  nouveuiri  Jantl'u- 
CB  temple  d'Athènes  une  belle  ftuuc  d’Anallon  libé-  l'are  ne  ponvoit  être  conr  lué,  lur-tout  dansuii  pava 
nteur.  Scs  ouvrage»  ont  été  fort  eftimés,  cependant  tel  que  U Grèce,  où  l’idée  de  la  porténcé  ét  i c en 

Us  étoicBC  âu-defluus  de  ceux  de  Myron,  dont  nous  grande  recom  nm  tarion;  cependant  naus  devons  la- 

parlerons . voir  gré  i Pline  do  nous  avait  in  liqué  toute»  les  dif- 

Callitüt,  Ihtuaire  de  Mégirc.  Il  lit  la  dstue  de  férentes  ficons  de  travailler  la  terre. 

Dia^oras,  qui  aviait  remoorcé  U oalme  au  comSae  du  Charài  de  Linde,  s’eil  im  nortalifé  par  le  cololTe 
Ccitci  ouvrage  qui  lui  attira  l’admiration  publique.  de  ftoodes,  ajuuel  II  s'occupa^  oenli  ic  dou2c  ans, 
ê'fyra  Paufanias  / Vt.  & n’eut  pas  le  Vonheur  de  le  lîn-r . Ci  cololTe  coûta 

CêUierêtti  On  ne  fait  pas  dans  quel  ce.iss  il  a vécu.  trois  cens  rslens,  un  million  quatre  cens  dix  mille  li- 

On  dit  qu'il  gravoic  un  vers  d'I  {omere  fur  un  grain  vres  . Suivant  Seztu»  itmpiricus , Cbarii  s'érait  trom* 

de  millet,  quM  lie  un  chariot  d'ivuire  qu'on  poùvoit  péi  il  n*avo>t  exigé  que  U moitié  de  la  Comme  néccl^ 
cacher  Ibus  l’aite  d’une  mouche . de  des  fourmis  d’i*  faire , dt  quan  J l’argent  qu’il  avoir  demandé  le  trouva 

voire  diiit  on  pouvoir  diAinguer  les  momVes.  Ce  dépenfé  au  milieu  de  l’ouvrage,  il  fc  donna  le  mure 

fialptnr  ingénieux  mettoit  du  poil  ou  des  fo-cs  noi-  de  chagrin. 

rct  auprès  de  Ces  ouvrages,  pour  faire  voir  d’un  c6ré  Le  couful  P.  Lentulus  confiera  dsns  le  Capitole 
U blancheur  lie  l’ivoire,  ta  de  l’autre  la  délicaieirc  deux  têtes  appiremmcnt  de  bro.ite,  it  qui,  fcloa 

de  Ion  travail.  Pline,  Elien,  Plutarque,  ta  autres  an-  Pline,  acc'ro'enr  toute  l’aimiration.  L’une  étuit  de 
ciens  -jiit  beaucoup  parlé  de  ce  célebre  artiÀe . la  main  de  Charit,  ét  l’autre  de  celle  de  Décins  Aa- 

Callimaqmt  cA  fameux  par  fa  lampe  d'or,  au'on  (uaire  romain,  dont  l'ouvrage  alfoibli  feulement  par 

voyoit  dan»  le  temple  de  M nerve  PoliaJe  i Athcnei.  la  cumnaraifon , ne  fcmbla  être  que  celui  d’un  &o- 

On  emplillbic  d'huile  cette  lampe  au  commencement  lier . C'ert,  dit  .Vf.  de  Caylus,  rime  lui-méme  qui 

de  chaque  année,  fans  qu’il  Qt  befoin  d'y  coucher  donne  ici  Ton  jugement  en  connoilleur  6t  en  h.>moi« 

davantage,  quoiqu’elle  fdt  allumée  jour  U nuit.  Cela  de  l’irt,  que  le  préjugé  public  ne  fédoic  point, 

vient,  dit  Paufanias,  do  ce  que  la  meche  de  cette  CtiJUar  reptélenta  en  brouac  une  homme  Oleflé  è 
lampe  cA  de  Im  de  Carpaüe,  c'eA-à-dire,  qu’elle  étoîe  mort,  éc  dans  un  éttt  qu’on  puuvoit  juger,  dit  Pli* 

d'amiante.  CaHimaant,  auteur  de  cet  •'^vrage,  n’éry*t  aie,  /.  XXXt!^.  t.  viij.  le  peu  de  tems  qu’il  avoit  en- 

fias  cependant  de  la  force  des  grands  trriAes,  mi'S  il  corc  à vivre  : vuUeraimm  deficitntem,  in  fao  pafjit 

CS  furpado't  dans  une  certaine  dextérité  de  l’art.  Il  iattU'tgi  qbantn-ji  re,1tt  aniaa,  ter  nsi  ()j,  OO' 'lient 

cA  le  premier  qui  air  trouvé  le  fecrcc  de  percer  tes  bien  r’ciicho  iiiafme  que  pro  lait  une  belle  opé.Mtion 

tuarbtes,  it  il  étoitd'un  goût  A d'ilîcile  pour  fes  nro-  de  l'art  . Nous  jugeons  encore  aujjurJ'hui  que  le 

f res  ouvrages,  qu’on  l'appelloit  eomnunéinent  mirnillon  ou  le  ». i l:ar.-ir  murant,  n’a  pas  long- 

!»♦*»«,  rennem*  juré,  ou  le  calomoiareur  de  l’arti  tems  i vivre,  fa  blelfare  eA  mjrtelle.  Plu» 

foir  que  ce  nom  lui  fût  donné  par  les  autres , on  qu’il  on  conA  Jere  ce  beau  monumenc  du  ftvoir  ûc  de  l’é- 

l'cùt  nris  lui«méme.  C’eA  aî'ifi  qu’en  parlent  Paufa-  légance  Jet  Grecs,  plus  en  rad'n>int  on  cft  aA'eAé 
Dias,/.  J.  ic  Pline,  /.  XXX/y.  c.  xi*.  d’un  fenciment  de  ypmpailîon.  Voyez  Glaoiateuk 

Cailom.  Paufania»  nomme  Jeux  Aituaires  de  ce  mm,  expirant . 
celui  de  i’tle  d'Egine,  éc  un  autre  qui  écoir  é'éeo:  le  Critiati  il  y a eu  deux  Aituaires  de  ce  nomj  l'ua 
premier  étoA  le  plusanc-en,  Jt  te  plus  rcmmméi  il  athéii'..*n  nu*  eut  Amohim  pour  éleve.  l’autre  lur- 

«voit  été  dilciple  de  Te.Aeus  ét  J’Ài»e|ion,  qu'  n-  nommé  c intcmporani  de  Phidias,  djiii  par- 

prirent  leur  arc  fous  Dipen;  Jt  fous  Scyllis.  Le  Cal-  le  Piui'in  as  in  Attic. 

it*  d’Egine,  fit  une  Mi  lervs  Schénia  Jc  en  ho's,  qu*  Damopbilnr  Je  Q*ri4p*t , mn-feule  nsit  travaille- 
on  avoit  placée  dans  lacitalelle  de  Corinthe.  Ss  rent  très-bicn  la  terre,  dit  Pline,  mis  ils  furent 

Proferpine  étoit  à Amiclési  Calkn  Eléen  travailla  en  peintres  i ils  décoreront  daes  ces  deux  genres  le  tem- 

bronae.  pic  de  Gérés  fitué  è R>me  auprès  du  grand  cirque. 

de  S'Cyone  , él  ,’v»  |?  Polyclète  d’Argos,  Une  inicriprion  en  vers  grecs  apprenoïc  que  les  ou- 

fiorjtib.t,  leloa  Pline,  /.  XXXVI.  t.  v.  dans  b os  vrages  Je  Damoplfi/nt  (tOteiH  à la  droite,  ét  ceux  de 

olympiade.  Ses  ouvra.;e»  ét.neoc  cAimÀ.  Ilavuic  fait  Gtrgaptt  i U gauche. 

pour  le  tem>le  de  V^Jnus,  dans  fa  patrie,  la  Aatue  namipbtn,  P'aafa  nas  n’cntredins  aucun  détail  fur 
de  la  décile  aiGfe.  Cotte  Aatuc  était  d'or  Je  d'ivo>*  cce  ancien  lUtuaire;  il  naus  a iprcnd  feule  ncnc,  //• 

re,  portant  fur  la  tête  une  efpece  de  couronne  ter-  vrt  IV.  que  les  Eléens  lui  avoie.it  accordé  de  trèt- 

minée  eo pointe,  qui  repréfentoit  le  pôle:  elletenoit  eraides  diAinA ms,  pour  avoir  réparé  la  lUtue  de 

d’une  main  un  pavix.  Je  de  l'autre  uns  pomme.  On  Jupiter  Olympien. 

eAimoit  encore  beaucoup  l'Apollon  dydiméen  qu’il  fie  Dédale,  Jèutptrnr  ta  architeAa  athénien,  éroit  ccr» 
pour  la  ville  de  Milee,  de  foii  Apollon  ifinéiiien  pour  tainement  p;cit*fils  ou  arriéré 'peeic-fils  d'EreAhée, 

celle  de'I'hèbes.  Il  fit  aullî  des  badinagesde  l’artcn  fixicme  roi' d’Athènes  . V^.oili  fans  doute  un  artiAe 

petit  Je  d'onc  méchanique  trèi-înf enieiifc . Nous  en  de  bonne  miifom  il  ne  faut  pas  s'en  étonner.  Di- 

citerons  un  exemple  à l'article  de  Théodore  ; c’cA  dale  vivoic  dans  ces  cems  héroïques  oû  les  grands 

alTex  de  dire  ici,  que  Canaehus  étoir  frere  d'AriAo-  hammes  n'avoient  d’autre  ambition,  que  de  le  ren- 

clès.  qui  ne  lui  céiloic  guere  en  habileté.  dre  utilea  è leurs  compatriotes:  purger  laGrecedes 

lie  SyriunccA  loué  par  Paufinias.  Pline  mmArcs  qui  l'infcAoient,  exterminer  les  bandits  Je 

dit  qu’il  cravaiiloit  également  tous  fes  ouvrages,  m.iis  les  fcélérits  . procurer  le  repos  Je  la  sûreté  publt- 

qu’il  n'en  a porté  aucun  à une  grande  pcrfeâion.  Son  que,  ce  fut  la  gloire  d’Hercule  J<  de  Théféc;  inven- 

maltrc  Eutydiide  s'étoit  rendu  plus  céleorci  aulfi  avoii-  ter  les  Arts,  les  perfedionner,  d<  les  cultiver,  ce 

il  été  difciple  de  Lylippe . fut  celle  de  Dédale  ■ 

Cépkijfodore  athéireu,  fils  Je  Praxircte,  hérita  de  Depuis  le  déluge  de  Deucation  jufqu'au  cems  de 
fou  uien  Je  de  fan  talent.  Il  tailla  crois  Aarues  des  Ma-  ccc  artiAe,  on  ne  compte  gucre  que  cçnt  cinquante 

fes,  d.inc  un  lécora  le  mont  Hélieon.  Dins  fa  Aatuc  ou  foixance  ans.  Les  Arts  enfevdis  ivcc  les  hom- 

de  U ps'X  pour  Ici  Arhénicns.il  la  repréfqnrutc  avec  mes  dans  cccte  calim-té,  n’avoicnt  pas  encore  en  te 

efpric  tenaot  le  petit  Plutus  dans  fo.i  fem.  On  admi-  tems  de  renaître  en  Grèce;  il  falloir  de  nouveaux» 

roir  à Pergamif  un  groupe  de  lutteurs  de  la  fie  an  de  inventeurs . La  nature  qui  n’cA  jamais  avare , four- 

ce  malcrei  Je  ce  n’eA  pas  fans  raifon,  ajoure  Pline  i niirsit  des  maeénauxabondammeiiCi  mais  on  ne  mu- 

car  leurs  mains  paroUIent  entrer  daru  la  chair,  J;  non  voit  les  mettre  en  oeuvre  faute  d’outils  Je  d’inilru- 

dans  le  marbre.  ment  nécellàircs.  Dédale  inventa  la  hache,  le  vi- 

Chalepjline,  dont  l'attelicr  donna  le  nom  au  céra-  lebrequin  , ce  que  les  Latins  ont  appc|lé  perpendien- 

tnique  à Athènes,  fit  des  ouvrages  en  terre  qui  n'éroic  hem,  Jt  que  nous  appelions  nous  le  mveau;  la  colle 

M cuite,  trnda  opéra,  c'eil-à-dirc,  qui  n’étoit  vraif-  forte,  rufage  de  ta  colle  de  poilTon,  peut-être  auAî 

femblabtemcnr  que  doiféehée  au  foleil . Naus  avons , la  fciei  Je  dis  pent-ètre,  car  les  uns  en  donnent  l'hon- 

dit  M.  de  Caylus,  plufieurs  exemples  anciens  Jt  mo-  ncur  è Ton  neveu,  Jt  tes  autres  è lui-méme.  Avec 

dernes  de  cette  prat-que,  quoiqu’elle  ne  foie  pat  des  ces  fecouri,  doué  d'un  heureux  génie  Jt  d'une  adrel-. 

meilleures:  la  terre  trop  fujette  aux  accidens  qui  la  fe  mervcillcufe,  il  fit  des  ouvrages  de  Iculpnire  Je 

peuvent  détruire,  a befoin  d'un  rems  eonfido^ble  de  fernirerie,  qui  parurent  des  prodiges  aux  Grec» 

pour  fécher  avant  que  de  pouvoir  être  mife  en  place;  ' d’alors  : 

’ Tome  X/V,  T 1 1 1 Dada- 
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Dddtlut  ingnit  fëbr*  (elfhtrrimns  êrth. 

tux  Grec*  d’alor*,'|e  veux  dire  aux  Grec*  encore 
igiionii*  & groillerf.  Avant  lui  le*  i^atues  grecque* 
avoient  les  yeux  /erm^s.  le*  bru  pendant , & corn* 
me  collai  Je  long  du  corps,  les  pi^  )Oints,  rien  d'a< 
nim^,  nulle  attitude,  nul  geHe>  ç'Aoient  pour  la 
pliipart  de*  figures  ouarr^es  & informes  qui  fc  termi- 
noient  entame.  Diâêie  donna  aux  lienics  des  yeux, 
des  pids,  Àc  des  mains;  il  y mit  en  quelque  façon  de 
l'ame  & de  la  vie;  les  unes  fembloient  marcher, 
les  autres  s'élancer,  le*  autres  courir.  Aufîitdt  U 
renommée  publia  que  Mds/e  failbit  des  Hacue* 
étonnantes  qui  étoient  animées,  qui  marchoient,  éc 
dix  fiecks  après  lui,  on  parloir  encore  de  Tes  ou* 
vrages,  comme  d'effet*  les  plus  furprenans  de  l'io* 
dulfrie  humaine.  CeU  aulli  l'idée  que  nous  en  don« 
neitf  Platon  Ae  AriHotCi  au  rapport  de  l'un,  dans 
les  politiques,  livre  premier,  les  fiâmes  de  Didale 
alloienr  ét  venuienti  ét  au  rapport  de  l'autre  dans  Ton 
Menon,  il  y en  avoit  de  deux  fortes  i les  unes  qui 
a'enfuyoient,  fi  elles  D’étoienc  attachées,  les  autres 

Îiui  demeuroient  en  place.  Les  fuyardes,  ajoute-c*il 
embUbles  i de  mauvais  efclaves,  coutoient  moins, 
les  autres  étoient  A<  plus  efliméei  At  plus  cheres. 
Tout  cela  veut  dire,  jc  penfe,  que  loir  par  des  ref* 
forn  cachés,  fbit  par  le  moyen  d'un  peu  de  vifar- 

Îent  coulé  dans  la  cére  At  dans  les  piés  de  Tes  llarues , 
)idëfe  les  rcfl'Joit  fufceptibles  de  quelque  mouve- 
ment ; mais  après  coût,  c’étoienr-là  des  jeux  d'en- 
fans , que  les  llatuairei  qui  vinrent  enfuîte  méprife- 
rent  avec  raifon-  ^ 

Nous  ne  voyons  point  que  ni  Phidias,  ni  Praxi- 
tèle, ni  Lyfippe , pour  faire  admirer  leurs  ouvrages, 
ayent  eu  recours  à ce  badinage,  qui  peut  en  iropoler 
aux  fimpics,  mais  qui  efl  incompabcle  aveclebeau 
At  le  noble,  auquel  tout  grand  artiife  doit  afpirer. 
Jc  fuis  donc  perfuadé  que  Didétt  dut  une  bonne  par- 
tie de  la  réputation  à la  gro.jiereté  de  ion  ficcle,  At 
que  les  Parues  dont  les  Grecs  ^ montrèrent  C ja- 
loux dans  la  fuite,  étoient  moins  recommandables 
par  leur  beauté,  que  par  leur  antiqn:ié . D'ailleurs, 
CCS  nremiert  monomem  d'un  art  admirable , étoient 
en  df-t  trè^-curicax;  At  il  y avoit  du  plaifir  i voir 
par  quels  degrés  la  bculpturc  avoit  paffé  de  li  foibles 
comnicocemens , i une  11  haute  perfeû-’on.  Au  ref- 
te.  Platon  lui-méme  a porté  le  même  jugement  de 
Didaiei  ixM  Ihtuaires,  difnit-il,  le  rendroieiic  ridi- 
cules, s'ils  fs-foient  aujourd'hui  des  flatues  comme 
celles  de  Mdêle,  At  Faufanias  qui  en  avoir  vu  plu- 
fieurs  dans  les  voyages,  avoue  qu'elles  étoient  cho- 
quantes, quoiqu'elles  eufTenr  quelque  ebofe  qui  frap- 
pu:t  6t  qnt  fenroit  l'homme  infpiré. 

Cependant , on  ac  peut  dirrnnvcnir  que  Dedële 
n'ait  été  l'auteur  At  le  fondateur  de  l’école  d'Atnè- 
nés,  école  qui  dans  la  fuite’^evint  11  favante,  fi  cé- 
lébré, At  qui  fut  pour  la  Grcee  comme  une  pépi- 
nière d’exccllens  artulcs;  car  Dipetius  At  Scyllis.les 
premiers  difciplei  de  Didtle , ù peut-être  Tes  hls, 
eurent  des  élèves  qui  furpafrereru  de  beaucoup  leurs 
mjttrcs,  At  qui  furent  furpairési  leur  tour  parleurs 

fironres  dilciples;  ainfi  les  Ph:-I::M,  les  Ateamenes, 
es  Scopas,  les  PraxitHcs.  les  Lyfippes,  tant  d'au- 
tres grands  flatuaircs,  qui  remniirenr  la  Grece  de 
ftjtUk's  admirables,  defcenjsicnt.  pour  parler  a nll, 
de  Dédéle,  par  une  efpcce  de  nliationi  c’cO-è-dire, 
que  de  maître  en  msttre.  ils  fadnient  remonter  leur 
art  ju'qu'à  lui.  Dipeenus  At  Sollis  lailTerent  après 
eux  un  grand  nombre  d’ouvrages , dont  il  faut  por- 
ter i-peu-nrès  le  même  jugement  que  de  ceux  de 
Didëig.  Pmi.'  lui,  il  ne  put  pas  enrichir  fa  patrie 
de  beaucoup  de  rnsmumens , parce  qu’ayant  commis 
un  crime  capital,  il  fut  obligé  de  le  fauver,Ac  d’al- 
'1er  chercher  fa  lureté  dans  une  terre  étrangère.  \^oi- 
ci  quel  fut  Ton  crime. 

Il  avoir  parmi  fes  éleve*  Ton  pmnre  neveu,  fils  de 
Perd'x  fa  lœurt  on  le  nommoit  Csiut,  At  ce  jeune 
h'immc  marquort  autant  d’cipnc  que  d'indullriet  M- 
dëU  craignit  les  talensi  Ac  p^ur  le  défaire  «Pun  rival 
ai  oblcurciiroic  déjà  fa  gloire^  il  te  précipita  du  haut 
e la  citadelle  d'Athèntrs  en  bas,  At  voulut  faire  ac- 
croire qu'il  étüic  tombé,  mais  perfunne  n'y  fur  rrom- 
pé.  Ovide  dans  le  huitième  livre  de  lès  m^mor- 
phofes,  a décrit  la  malheureufe  avanrure  de  Calus, 
qu'il  a mieux  aimé  nommer  Perdix,  apparemment 
parce  que  ce  nom  loi  fburnilfoit  l’idée  de  la  méti- 
morpiuiiè  de  ce  jeune  bomise  en  perdrix,  oiTeau, 
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dit-il,  qui  fous  Ton  plumage  conferve  encore  le  mé- 
me  nom  qu'il  a eu  autrefois  fous  une  forme  humaine* 
avec  cetre  dilTérence  que  U force  At  la  vivacité  de 
Ton  efpric,  ont  palfé  dans  les  ailes  Ac  dans  fes  piés, 

Std  vigor  ingenii  gucmdtm  veltit,  in  état 
Jnque  ptdts  âbiiti  momen  fitod  & êmte  remênfit. 

L’aclion  atroce  de  Did*U  ne  pouvoir  pas  demeu- 
rer impunie  dans  un  état , où  pour  donner  plus  d’hor- 
reur de  niomicide , on  faifoit  te  procès  aux  choie* 
même  inanimées,  quand  elles  avoient  occalionné  la 
mort  d’un  homme. 

Didsle  atteint  Ac  convaincu  d'nn  crime  fi  énor- 
me, fut  coedamné  par  arrêt  de  l'Aréopage , à perdre 
la  vie. 

Il  fe  déroba  à la  judice.  Ai  Te  tenant  caché  dans 
une  bourgade  de  l’Actique,  de  la  tribu  de  Cécrops, 

Îjui  du  nom  de  cet  illudre  fugitif,  fut  annellée  Déds- 
tde\  mais  ne  s’y  croyjoi  pat  en  sùrecc.  il  palfi  es 
Crete.  La  renommée  avoit  préparé  les  efpnrs  en  la 
faveurs  oo  fut  charmé  de  voir  un  homme  u'un  fi  rare 
mérite,  A(  M.'nos  qui  rfgnoit  dans  cette  Ile,  compta 
bien  mettre  à prohc  les  calens  de  cei  habile  arcille, 
qui  de  Ion  côté  répondit  \ l’artenre  qu’on  avoit  de 
lui.  Minos  avoit  deux  filles,  Phcdre  At  Ariadnet 
Didsle  fit  leurs  llatues  en  boisi  il  fitauiQ  celle  d’une 
divinité  qui  étoit  chere  aux  Créfois»  no  la  nommoit 
dans  la  langue  dn  pays  Brilomsrtit,  comme  qui  di- 
foit  le  douce  vierge.  Ce  fut  encore  co  ce  tems-là  qu'il 
fit  pour  Ariadse  un  bas-relief  Je  marbre  blanc,  qui 
repréfentoit  cq*  danfes  légères,  At  cette  cfpece  de 
branle  dont  parle  fl'Hncre  dans  le  dix-huirieme  li- 
vre de  l'Iliade.  lufque-li  il  n’avoit guère  été  que  lla- 
tuaire,  dans  la  fu'te  il  fc  montra  grand  architedeiil 
fit  le  labyrinthe  du  roi  Mendès,  ouvrage  que  Pline 
appelle  le  plus  étnnoant  qu’ait  produit  l’riprir  hu- 
main. Diodorc  parle  des  ouvrages  que  Didsle  fit  en 
Sicile:  il  la<(Ta  un  fils  que  l'nh  appelloit  Jspyx,  Ac 
qui  donna  Ton  nom  è une  contrée  d'Italie. 

Aucan  écrivain  ne  nous  aporend  en  quel  tems  na- 
qait  ou  mourut  Didsle  \ on  peut  cependant  irrugiaer 
qu'il  fink  fes  jours  en  Egypte.  Ce  lèntiment  parolt 
aomivé  Air  ce  que  fipporte  Dodore  de  Sicile,  que 
Didsle  bltir  le  vcfiibule  de  ce  magiiifique  temple 
uc  Vulcain  avoit  è Memohiss  que  l’on  y plaça  la 
stuc  de  cet  artille  faite  de  fa  main  propre,  & que 
dans  une  fie  proche  de  cette  qrande  ville,  les  Ej^yp-i 
tiens  lui  confacrerent  un  temple,  où  l'on  lui  rendit 
les  honneurs  devins.  En  un  mot.  l’Hïfioire  At  U Fa- 
ble ont  concouru  à MlulVer  érale/nenc  Ion  nom,  qu’il 
avoit  tiré  du  mot  grec  terme  qui  avant  lui 

lijnifioit  un  morceau  de  bots  poli  Ac  artillement  tra« 
vaillé . 

Au  relie,  il  efl  nécelTaire  d’obfcrvef  qu'il  y a ca 
trois  Didsle/,  tons  trois  llatiuires»  le  premier  athé- 
nien,  dont  il  s’agir  icii  le  fécond  llcyoaicn,  qui  a en- 
richi la  Grèce  de  bon  nombre  de  llarucsi  At  le  troi- 
fieme  de  Bithynie,  dont  parle  Arx»,  At  qui  étoit 
connu  pir  une’  llatoe  de  Jupiter  Strat'us , ou  dieu  de* 
armées.  Les  Grecs  ont  louvcnt  confoinlu  l'urt  avec 
l'autre*  Ac  Paulànias  lui-méme  eil  quelquefois  tombé 
dm*  cette  mépritè.  Pour  n’y  être  pas  trompé,  on  fe 
fouvieiiJra  que  l'ancien  Didsle  vivait  du  tems  d’Her- 
cule,  de  Tliéfée,  At  d(£‘ipe,  trente  ou  quarante 
ans  avant  la  guerre  de  'i'roie  . 

Dhsterite  Je  Svdone  étoit  éleve  de  Critias  athé- 
nien. Pline,  /.  XXXiy.  e.  viij.  le  nomme  parmi  le» 
Aiiruaires  qui  excellaient  à réprél'enter  les  philofo- 
phes.  Il  nous  annrend  encore  qu’il  y avoir  à Rome 
quantité  Atjiulpteur/  qui  fe  livroient  'è  la  feule  occu- 
pation de  faire  pour  le  public  de  ces  fortes  Je  por- 
traits. Les  difTérentes  fédes  académiques  formoient 
des  rultes4n.>mSrcufes,  Ac  tel  pircicnlier  vouloir  le* 
avoir  toutes.  D'ailleurs  comme  les  t^bliotheques  fc 
maltiplioient  At  fe  décoroient  de  plus  en  plus,  ers 
buftes  en  devinrent  nn  ornement  nécelTairet  ainfi  U 
belb'ne  ne  manquo't  pas  aux  ouvriers . Il  eft  vraif- 
femblable  que  U nlùpart  de  ces  réics  étoient  mou- 
lées , At  fe  trouvosent  exécutées  en  bronze . 

Dibstsdet,  corinthien,  palTe  pour  être  le  premier 

3ui  inventa  la  plaAique,  c'eft>à-dire  qui  trouva  l’art 
e former  des  figures  de  bas-relief  ou  de  ronde- 
bofTe  avec  de  l’argile*  U étoit  porier-de-terre  à Co- 
rinthe. Tour  le  monde  lait  que  fa  fille,  épnfe  pour 
un  jeune  homme  qui  partait  pour  un  voyage,  traça 
Air  le  mur  l'ombre  que  fon  vifage  formoic  par  l’o^ 
pofiuoQ  d’un*  lampe.  Le  pere  frappé  de  ce  delTein,. 

Ali  vit 
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fuivtt  !ei  contoors  ét  remplit  avec  d«li  terre  Icf  inter- 
valle) qu’ili  occopoienii  enfuirc  il  porta  ce  prétendu  ' 
b«-relicf  dan*  foc*  four  avec  fe*  autres  ouvrase*.  ! 
Cene  ftjtne  fut  mlfe  & confervée  dans  le  temple  dci  j 
nymphes  i Corinthe , jurqu'au  tenu  où  Mommiu*  I 
dé^uiiic  cette  ville,  Vuiii  l'hiftoirc  que  Pline,  lib.  j 
XXXI'.  téP.  xij.  rapporte  fur  l'ori/ine  de  la  pla:li-  j 
que,  & il  faut  avouer  qu'elle  eù  mjlée  de  vrailTenf  ! 
b.iBce  dam  le  détail,  Ac  d'agrément  dam  l’Uiven-  | 

Ditffiu , athénien,  décora  le  panthéon  d'Agrip-  I 
pa,  & ht  les  caryabdet  qui  fervoient  de  eoloni»« 
•U  temple,  de  qu’on  mettoitau  rang  des  plus  bcUci  i 
choîé*.  ^ ; 

Diaaec  & Sty/Jtf,  Pline  aHîIre  qu’ilt  ont  fleuri  i 
vers  U olympiade,  & qu’ils  Ce  rendirenr extrême- 
ment célébrés  par  l'invention  de  fculpter  le  marbre 
dt  de  lui  donner  le  poli,  jtrmt  êmimm  m*rmrt  ftpl- 

ÎrnJê  imtlsruer*.  On  fait  que  la  même  dureté  du  mar- 
re qui  conicrve  le  poli  qu'il  a une  fois  requ,  aug- 
mente (a  di^culcé  de  le  tailler  «c  de  lui  donner  ce 

P ail  Les  marbres  inferfts.  des  ancien*  monumeoa  du 
floponnêfe  4t  de  l'Atfique  étant  uilléi  au  marteau, 
font  abfolument  brutes»  « l’époque  de  cette  impor- 
eanre  découverte  ‘*c  l'art  de  tailler  le  marbre  au  a- 
fciu, fert  à fixer  le  tems  de  ceux  4 qui 
die  ell  diie.  , « ■»  . 

nipxm* & Sty/Üt  avoient  formé,  félon  Paufanras, 
f.  ///.  i.  XXV.  un  grand  nombre  d’éleve»  dont  les  ou- 
vrages étoient  extrêmement  cftimés . Tels  étoient 
Léajchus  de  Rhoze,  Théoelès  de  Lacoa'C.  Darycli. 
das.  fou  frere  MMon,  ét  un  grand  nombre  d’aiN 
très,  lur-eout  Teàiu*  Argelion,  pHlpttHrr  célè- 
bres par  la  ilunie  de  l'AiwlIdn  de  Délos.  Cctt#du^ 
«fe  /ÏMiPteurt  qui  donne  plus  de  cinquante  ans  a cha- 
cune ;le»  trois  fuccellions  de  Gallon,  de  Tcâius  ét  de 
D'pcene,  prouve  que  Pline  a peut-être  fait  ce  der* 
*-er  trop  ancien,  & qu’jl  doit  être  noftérieur  à*la 
<u*  olympiade.  Qoo'  qu'il  en  fo  t,  DipxmCf  StyUtt 
mient  ongiittires  de  Crete,  4t  fortis  de  l’écofe  de 
Sculpture  fondée  dans  cette  tie  par  l’athénien  Dé- 
dale . 

EnAotus,  athénien,  contemporain  de  Dédale,  êt 
iji  le  lusvit  en  Crete»  fa  Minerve  ailife  fe  voyoit 
Jaiu  la  citadelle  d’Athènes;  elle  étoit  de  bois,  tefloit 
qne  quenouille  des  deux  mains , & avoir  fur  la  réce 
une  couronne  furmontée  de  l’étoile  polaire.  On  vo- 
yoit 4 Rome  dans  le  forum, d’Augufle  une  autre  fla- 
toe  de  Minerve  d'ivoire  de*  U main  du  même  £q- 
doc'>s . 

ErnpirmêPr,  de  IMlhme  de  Corinthe , contemporain 
de  Praxitèle,  fleuriflbit  dans  U dv.  olympiade,  en- 
vroo  joode  Rome.  Pline  parle  de  cet  arrifle  avec 
de  graïuJ*  éln;es,  b décrit  fes  ouvrages.  Il  fit  une 
ftacue  du  bon  Sacfh,  qui  d'une  main  cenoit  une  pa- 
tere  pour  marque  de  (a  divinité,  6c  de  l'autre  or» 
épi  de  blé  avec  uo  pavot:  bmpmiift  Jimulaermm  (b*« 
Eveetut)  Aextra  psttrêtH  finijirtfpiepm , st  papaver 
temeiu.  Cette  ftatüc  li'EtipbrtMPr  a fervi  de  modèle 
aux  images  qui  en  ont  été  reprétentées  fur  les  mé- 
dailles impériales,  grecques  fit  latines.  En  eflet,  fur 
celles  du  Kaut  empire  julqu’à  Gallien,  de'qndlvs  on 
t conn^flance,  ce  dieu  fous  le  titre  de  bonat  £v«i- 
tus,  êsM  Eventiû,  Eventut  Auftifiit  y efl  figuré  de 
U même  maïucre  éc  avec  les  mènes  atnilHits  que  la 
ftatue  faite  de  la  main  à’E»phra0v , e'eft-J-direnue, 
proche  d’un  autel,  tenant  d’uiie  main  une  patere, 
« de  l’antre  des  épis  6c  des  pavots.  Quelquefois 
avec  três-peu  de  dijférence , comme  une  corbeille 
de  fruits,  au  lieu  de  la  patere,  ou  une  branche  d’ar- 
bre garnie  de  fruits , de  ta  maniéré  qu’on  le  voit  fur 
les  médailles  d’argent  de  Pefeennios  Niger  êt  de  Jn- 
lia  Domna,  rapportées  par  M.  Patin. 

Mais  le  chef-d’eeuvre  d’EupbrsMtr  étoit  fa  (Unie 
de  Paris.  Il  indiqua, dit  Pline,  par  fon  ousrrage,  le 
iuge  des  déeffes,  l'amant  d'nélene  fle  le  vainqueur 
d'Achille.  Que  de  beautés  dans  cet  éloge  1 Et  que 
l'idée  feule  de  caraclériler  ce*  trois  chofe*  étoit  agréa- 
ble de  la  part  de  l'artil>el  je  dis  l’idée,  car  tant  de 
di/Férentes  exprefiîons  étoient  impsiflîblc*  i exécuter 
à la  lettre,  mais  c*efl  beaucoup  que  de  les  faire 

P****®'"'  n . 

Au  refte,  Euphremir  n’exeelloît  pas  moins  en  Pein- 
ture qu'en  Sculpture,  6c  nous  n'avons  pas  oublié  fon 
aom  -Thns  la  liile  des  peintres  célébrés  oc  l'antiquité. 

EtukyrbiA*,  ficyonien,  de  l'école  de  Lyfipoe,  fit 
pour  Denis , tyran  de  Syraeufe,  ta  lUtue  de  Timol- 
thêne  athlète,  qui  rcmporti  le  prix  du  (bde  aux 
Tam«  Xiy. 
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jeux  olympiques.  Ceft  ce  même  ButbyeiiAr.  ilir  Paù» 
fanias,  qui  a fait  pour  les  Syriens  if  Anrioche  cette 
ftatue  de  la  Forruiie,  qui  efl  en  fi  grande  vénéraciua 
parmi  les  peuples.  Mus  le  chef-^l'oeuvre  de  cet  ar- 
tifle  efl  ta  flsrue  du  fleuve  Eurotas,  qu'il  exécuta  en 
bronie  d’une  maniéré  fi  parfaite,  que  le  travail,  sût 
Pline,  étoit  encore  plus  coulai»  que  les  eaux  dé  ce 
fleuve:  c'efl  un  bel  éloge  du  eclTcin,  de  U eompo- 
fition  & de  l’exécution,  fur-tout  quand  il  a'agtt  de 
repréfenter  uo  flesive»  c'efl  d'adleurs  tout  ce  qu'on 
peut  demander  à l'art  que  de  trouver  dans  la  natuqe 
des  chofes  qui  répondent  4 celles  que  l*imaein.nion 
a créées.  On  dit  aujourd'hui  un  deuein  coulant,  êe 
011  le  dit  encore  avec  plut  de  grâce,  quand  il  efl 
placé  dans  les  figures  auxqueHes  il  convient  par  leur 
elfencc . 

Eulbycrftf,  natif  de  Sycionc , fils  6c  difciple  de 
Lyfippe,  imita  fon  fKre  dam  l'exafle  obfervaciori  des 
règles  de  la  Srulpturc,  éi  aima  mieux,  félon  Pline, 
s’jttjchcr  fcrupuleufement  à la  correclioii,  qu'aux  a- 
grémens  6c  4 l'éléginee.  K tailla  pour  la  ville  de 
Oclphei  deux  fuperbes  flatucs , l'une  d’Herculc  éc 
l'autre  d' Alexandre.  On  vanto^t  encore  fii^lierc- 
meot  fa  grande  chafTe  des  Thefpit  6c  des  Therpiades . 
Il  fit  plufieurs  figures  de  .Médée  dans  fon  char  4 qua- 
tre chevaux»  plufieurs  repréfentationi  de  meutes  de 
chiens.  6c  un  grouppe  d’un  combat  4 cheval  qu’on 
mit  4 l’encrée  de  l'antre  où  fe  rendoient  les  oracles 
de  Trophoniui. 

Lbpebtrbt.  contemporain  Je  rival  de  Scopas,  vivoie 
dans  la  c.  olympiade»  il  fat  un  des  quatre  excellens 
fenipteurt  qui  travaillèrent  4 ce  superbe  tombeau  de 
Miufole,  roi  de  Carie,  que  l'on  a regardé  comme 
une  des  fept  merveilles  du  monde.  On  admiroir  en- 
core au  Pirée  deux  de  fes  flanies , une  de  Jupiter,  êc 
une  autre  qui  repréfeatoic  le  peuple  d'Athènes. 

Mais  admirez  comme  Pline  parle  d’un  autre  ou- 
vrage de  Léochtrès:  cet  arcifle,  dit-il,  exécuta  un 
aigle  enlevant  Gmimede,  fentant  le  mérite  du  poids 
donc  H efl  chargé.  6c  la  grandeur  de  celui  auquel  il 
le  porte,  craignant  de  btefler  avec  fet  ongles  les  ha- 
bits même  dû  jeune  phrygien. 

Cette  eompoûtion  ne  parole  ois  feulement  pdnude 
6c  fimpte,  mats  charmante  4 M.  le  comte  de.Ca)|- 
ius,  qui  de  plus  ne  doute  point  que  l’exécution  n'aie 
répondu  parfaitement  4 la  beauté  de  l'idée , 6e  je 
trouve  encore,  continue -t-il, que slans  la  defeription 
du  fleuve  Eurotas  renréfeotéc  par  Eutychidci,  dans 
celle  de  Gaoymede,  Pline  a peint  les  déUcatdTcs  de 
l’art  6e  celles  de  l’efprit. 

iMxtiut  fit  un  ouvrage  4 Syraeufe  qui  repréfen- 
toit  un  homme  boitant  par  les  fjuiFrances  que  lui 


caufoic  un  iilcere»  fur  quoi  Pline,  l.  XXXty.  e.viii. 
dit:  Syraenfit  Mttm  elêHéicsiXem . tajut  Hlctrit  AoU- 
rtmjmirt  etiam  /p*.l*>Ufi  viAtntur,  ce  réc  t prouve 


.u-n*om$  que  l'ouvrage  de  Liontius  ne  la*floit  rien  à 
dcfirer  pour  l’cxprclfi.sn . Quelqu’un  trouvera  peut- 
être  la  métaphore  de  Phne  un  peu  force:  mais  les 
ainsteurs  des  arts  ont  des  fiqoiis  Je  parler  vives,  cn- 
th^iufiafles,  6c  qui  ne  fervent  que  mieux  4 peindre  le 
fentiment. 

Lyfiét  fit  un  char  4 quatre  chevaux,  dans  lequel 
Apollon  6c  Diane  étoient  placés , 6c  ce  bd  ouvrage 
étoit  d'un  feul  bloc.  Augufle  le  mit  fur  l’arc  qu'il  con- 
Cicra  4 U mémoire  de  ion  pere,  6t  le  renferma  dans 
un  petit  temple  environné  de  colonnes . C’efl  Pline 
qui  fait  ce  récit.  L'arc  dont  il  oarle  comme  d’une 
nouvelle  invention  pour  porter  des  flatues,  étoit  ap- 
paremment d’une  médiocre  grandeur.  6i  fe  réduiiolc 
4 un  s^and  focle  ou  piédeflal  chargé  de  la  figure  de 
monument.  Ce  corps  folide  devoir  cependant  avoir 
une  certaine  hauteur,  pour  indiquer  une  plus  grande 
Idée  de  mjgnificeiiee  que  des  c.ilonncs  6t  des  pié- 
deflaui  ordinaires , d’autant  même  que  ces  cores 
étment  encore  plus  fufceptibles  de  tous  les  bas-reliefs 
donc  on  vouloit  les  enrichir. 

Lyjîppe  natif  de  Sycione  6c  contemporain  d'Ale- 
xandre; c'étoit  4 lui  6c  4 Apelle  feulement  qu’d  étoit 

fiermiide  repréfenter  ce  cooq'iértnt.  fit  plu- 

ieurs  flatues  de  ce  prince,  fuivantfes  u.ffîfrensâgci. 
L’empereur  Néron  pofTéda  la  plus  précieufe  ; mat* 
comme  elle  n’étoit  que  de  bronze,  il  crut  que  l’or 
en  l'enrichiflàoc  la  rendroit  plus  belle»  il  arriva  tout 
au  contraire,  que  la  nouvelle  parure  g4ta  la  ftacue, 
6t  qu'oo  fut  (orcé  d’enlever  l'or,  ce  qui  dégrada 
beaucoup  cette  antique  par  les  taches  6t  les  cicatrices 
qui  y refterent.  . ^ , 

ikBpp»  travaïUoit  avec  autant  de  goue  que  de  fa- 
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cîtité . Une  tmiatioa  trop  fervile  de  If  natare  dnnt 
un  défaut  plutôt  qu’une  beauté,  il  favoit  lui  donner 
plus  de  ffracei  & d'at^rémens  qu'elle  n'a  coutume 
d’en  avoir.  Ce  célébré  artifte  avoir  repréfcnté  un 
homme  fortant  du  bjin , morceau  nrécieur  qui  fai- 
foit  on  des  plus  grandi  orncmens  des  thermes  d’A- 
grippa.  Tibire  fit  enlever  cette  pieee  admirable  pour 
en  embellir  fon  palaiii  mais  le  peuple  ne  put  s’ac- 
coutumer à ne  plus  voir  ce  chcf<kl'9uvre  de  l’art>  de 
força  l'empereur  de  le  rHIieuer, 

, Doris  rapporte  que  Lyjtfp*.  ce  font  les  paroles 
de  Pline  n'a  point  eu  de  rnijtrei  Tullius  apparem- 
ment Cicéron,  fourient  quM  en  a eu  un,  mais  que 
dans  les  commeiKcrnens  qo'il  étudioit  fon  art,  Ja  ré- 
ponfe  du  peintre  (îupompus  lut  doqna  un  excellent 
précepte:  car  lut  ay.mt  demandé  quel  étoir  celui  des 
ancieni  dont  H lui  confeilioit  de  fuivre  la  minière , 
il  lui  montra  une  multirude  d'hommes,  6c  lut  indi- 
qua par-là  qu'il  ne  falloit  fuivre  que  la  nature.  Toutes 
les  parties  de  refprit  ont  autant  befoin  que  les  arts 
de  cette  gran  le  vérité , 6c  tous  ceux  qui  n'oot  pas  eu 
la  nature  en  vOe  n'ont  prélcnté  que  de  faux  bnlians, 

6c  leurs  forcés  n'onc  jamais  été  que  paflajers, 

Ai>rés  la  liil-.'  d'une  pirtie  des  gran  Is  & des  beaux 
ouvrages  Je  Lyfipft,  Pline  finit  par  dire:  il  a beau- 
coup embelli  l'art  ibjtuaire  par  la  façon  légère  dont 
H a traité  les  cheveux,  par  la  diminution  des  têtes 
que  les  anciens  cenoient  fortes . 4c  par  les  corps  rrai- 
téi  plus  l^ers  te  plus  fveltes  pour  faire  paroitre  fei 
ftarucs  plus  grandes  . , 

Mais  ce  qui  l'emhle  fort  étonnant  efi  la  quantité 
d'ouvrages  que  exécuta . Il  fit  lix  cens  dix 

iR>rceaùx  de  fcDlpture,  qm  tous  auroient  rendu  cé- 
lébré l'arriilc  nui  n’en  auruit  fait  q l'un  (eul , ajoute 
Pline,  /.  XKXh^.  e.  vij-  tanté  tttat»  artu,  ut 
iatem  paient  dart  vtl  fia^ata  . 

Il  fur  iiifé  de  l'avoir  leur  nombre,  car  II  avoit cou- 
tume de  mettre  à part  un  denier  d'or,  quand  il  avoit 
produit  un  nouvel  ouvrage,  fie  fon  héritier  en  fit 
le  calcul  anrèi  fa  mort;  cependant  ce  fait  mÂ'ite 
d'être  expliqué;  voici  donc  ce  qu’en  penfe  M.  de 
Cayliif. 

Vihétmc  queftiOD , dit-il , dans  ce  calcul  des  oavra- 

Ses  d;;  Lyfippt,  de  ftatucs  de  marbre,  fie  même  de 
'urcf  de  bronee  de  grandeur  Bacurelle,  ou  faites 
chicane  fur  diffère:»  ma  Ides,  quoiqu'il  en  ait  pro- 
duit plufieurs  de  ce  genre,  le  nombre  de  fix  cens 
dix  morceaux  de  la  main  d'un  feul  article  ne  lero<t 
ni  pa  liSte,  pi  vrsilT'mblablet  la  conio  (Tance  des 
arn  4c  leur  marche  dins  l'cxécurion  vont  heureulè- 
ment  fervir  à lever  tous  nos  d tûtes . 

<>ian>l  la  pratique  de  la  fonce  eft  familière  à an 
srtifie  fi(  qu'il  a («tus  fes  ordres  des  gens  capables  de  < 
l'aider,  les  ouvrages  le  mulcinlient  en  peu  ilc  tems;  ’ 
l'.-irtifie  n'a  pnpremenc  bcibin  que  de  faire  des  mo- 
delés en  terre  ou  eo  cire,  msncp  ivre  que  l’on  fait  ' 
être  auTi  prim,>re  qjo  faede.  Le  maule,  la  fonce  fie 
le  foin  de  réparer  font  Jet  opérations  qui  ne  deman- 
dent point  la  main  du  maître,  fit  cepenJant  la  figure 
B’cft  pis  moins  regardée  comme  fon  onvrage. 

Ajourons  à ces  V«cilités  que  Ton  peut  jetter  un 
très-grand  nombre  de  figures  dam  le  mime  moule , 
fi:  fans  doute  que  toutes  les  fois  qu’il  en  fortoit  une 
de  fon  fourneau , Lyfippt  s’étoit  impolée  la  loi  de 
mettre  à-part  un  dçaier  d'or,  dont  le  nombre  accu- 
mulé fervic  anrès  la  more  à i'uppoter  U quantité  de 
figures  fondues  dans  fon  attelier.  Il  n'eût  pas  été  diffi- 
cile à Jean  de  üoulogne  d’en  faire  autant  dans  le  der- 
mer  liecle , fi(  peut-être  qne  G Ton  corqotiiit  Je  nom- 
bre de  petites  figures  qu’il  a produites  de  cette  fa- 

Î;i>n,  on  n’ei)  trouveroit  guère  moim  de  Gx  cens  dix, 
nlépendammenc  des  grandes  figures  équcAres  fie  des 
autres  fiatucs  ou  bis-reliefs  doat  il  a fait  les  modè- 
les. fit  à la  fonte  delquels  il  a préGJé. 

Lyfifirmt  de  Sicyone,  frère  de  Lyfiope  fot  félon 
Pline,  „ le  premier  qui  fit  des  portraifs  gypfi,  en 
H appliquant  le  pUrre  fur  le  viiage  de  ceux  dont  U 
„ vouloir  avoir  la  rellcmblance,  fie  qoi  jetri  de  U cire 
„ dans  le  creux  que  cene  première  opération  avoit 
„ produit;  Ccd  ce  qae  nous  appelions  mutU.  Avant 
„ le  tems  de  cet  arriile,  on  ne  fongeoit  qti'i  rendre 
„ les  téiei  les  plus  belles  qu'il  étoit  poinhie:  mais 
„ cclui-ci  s’attacha  le  premier  à la  refTemblance 
Pline  djt  tout  de  loiteî  „ Enfin  la  chofe  alla  G loin, 
„ que  Ton  ne  fit  aucun  ouvrage  de  fèalpture  fans  em- 
„ ployer  la  terre:  Crnîtaue  fts  )n  taufam,  ut  nul- 
..  U ftsaa  fiatuave  fiaa^argiUa  fiereat  Il  n’cft 
pourtant  pas  étonnai. . qae  Ton  oc  Oc  plus  aucun  ou- 
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«Tige  de Jèalphtrt  fans  employer  la  terre  i parce  qn* 
>1  tf'f  a di'is  le  mande  que  li  cerre,  la  cire,  ou  Je 
ptlrre  qui  puiifcnc  obéir  à l’éb.iJchoir , ou  à Ja  mtiit 
du  fialptear,  pour  former  fon  ouvrage  fit  le  mettra 
en  état  d'érre  moulé.  Or,  comme  JepÜcrefic  lad« 
re  font  encore  plus  difficiles  à trouver  que  la  tegre, 
il  cfi  coot  Gmpie  que.  les  Jcalpitarf  lui  ayeot  donné 
génémlement  la  préférence . 

Lyfia  efi  mis  par  Pline,  iiv.  XXXIt',ph.9iij,*% 
nombre  des  fiicuiires  qui  réjdliriieuc  particuliere-t 
ment  à reprélèntcr des  athlètes,  des  gens  armés,  fie 
des  facrificateurs . Paufanias  dit  qu'il  avoir  fait  un 
morceau  placé  dans  la  faile  du  Ténacqui  repréfemoit 
le  peuple  d'Athènes. 

Ma/at  de  Chto . s’acquit  dans  fa  patrie  avec  fon  fila 
Mieciadet,  use  haute  réputation:  ils  vivoienc  «vaor 
Oynoeie  fie  Scvllis. 

M»nf!trata.  Pline,  parlant  de  cet  artrfie,  dit,  !i~ 
vrt  XXXtV,  fè.  viij'.  On  admire  beaucoup  THcr- 
cule  de  Menefiratmt  fit  THfoate  du  même  arrifie.  On 
voit  cette  (ierniere  fi'ure  è Ephèfe,  derrière  le  tem- 
ple. Le  mirbre  en  m G brillant,  que  les  gardiens  de 
ce  temple  avertiflent  les  étrangers  de  la  regardef 
avec  précaution  pour  mém/er  leurs  yeux. 

Myroa  , athénien,  dil'ci^e  de  Polyclete , vlvoie 
dans  la  la*  olympiade,  vers  Tan  d.i  m->nde  }aéo.  Il 
s'eiJ  rendu  recommandable  par  une  exaâe  imitarioa 
de  la  belle  nature.  La  itvicrere  fembfoit s’animer  fous 
fon  cJfcaui  pluGeurs  jolies  épigrammex  du  fy.  trt'. 
de  V Aathalagie  fooc  mention  d*iine  vache  qn'il  avoir 
renrÂ'c.itée  en  bronze  avec  un  «I  art,  que  cet  ouvragé 
lèduifoit  fit  les  pâtres  fit  letarwmaox.  Enfin,  œtte  va- 
che fameufe,  à ce  que  prétendent  plofieurv  auteurs, 
p.juvoll  (ervir  demoJcIc,  tant  pour  Texcellenec  de 
Timicarion  que  pour  la  perfection  de  la  nature  même. 
Cependant  noui  avons  heu  de  penfer  que  nos  fiituai-> 
res  lerofènt  en  état  de  repréicntcr  aujourd’hui  des  anU 
maux  du  genre  imité  par  Afyrta  fit  par  fes  confrerea 
beaucoup  plus  parfaits  que  ceux  qui  leur  étoieni  cO»« 
nus.  L’idée  de  la  belle  nature  que  les  ancieiw  fe  font 
formée  for  la  plûpart  des  quadrupèdes,  en  prenant 
pour  exemples  ceux  de  la  Grece  fit  d’inlic;  cette  idée, 
«üs-je,  n'ipproche  pas  des  modèles  que  nous  offrent  i 
CCI  égard  divers  pays  ife  TEun^. 

Nous  voyons  cemiocnKnt,  félon  la  rennrque  de 
l'auteur  des  refiéxtons  for  la  P<oéGe  fit  la  Peinture , 
que  les  taureaux,  les  vaches,  fit  les  norcs  des  bas-re- 
liefs  antiques  ne  font  pnipc  cn<n  larables  aux  aninuirv 
delà  même  el'pece,  que  la  FlanJre,  K H>Uande  fia 
l’Angleterre  élevent.  On  trouve  dans  ces  dernière# 
Une  neauté,  oû  i'imagiiratlon  des  artilles  qui  ne  lea 
avuienc  point  vus,  étoit  incapable  d'atteindre  . Le# 
Chevaux  antiques,  même  célui  fur  lequel  MaroAn4 
rèle  efi  mnaté,  fie  à qui  Pierre  de  Cortoae  adreffoir 
la  parole  toutes  les  fois  qu'il  paiToirdins  la  cour  du 
Capitole,  en  lui  difant  par  enchouiiafme  pittorefque: 
„ Avance  dortc,  ne  fais-ru  pas  que  tu  es  vivant  ce# 
chevaux,  dis-je,  n’ont  point  les  proportions  auiFi  élé- 
gantes, ni  le  corl'ige  fit  Tair  auiii  nooles  que  les  che- 
vaux que  lesyctf/prrwr/ ont  repréi'entés , depuis  ou’ila 
ont  connu  ceux  d’AnJaloufie,  ceux  du  nord  de  I .An- 
gleterre, fit  depuis  que  Tefpece  de  ces  animaux  s’eft 
embellie  dans  difTérens  pays  par  le  mélange  que  les  na- 
tions induGrieufes  ont  ni  foire  des  races.  En  un  mot, 
les  hommes  les  plus  habiles  ne  fanroient  jamais,  en 
prêtant  à la  nature  taures  les  beautés  qu’ils  imagine- 
ront, Taiinoblir  dans  leurs  inventions  , autant  qu'ella 
fait  s’aiinvblir  elle-mê.tie  à la  faveur  de  certaines  con- 
jon'lures . 

Je  reviens  au  fculpttar  d’ .Athènes.  11  y avoir  dam 
le  temple  de  Samos  une  cour  dcûinée  (four  les  fia- 
tues,  parmi  terqoeltes  on  en  vovoit  trois  colofialet 
de  fa  main  portées  fur  la  mène  bife,  Alirc-Ancoin# 
les  avoit  fait  enlever  ; mais  Augufte  y fit  remettre 
celles  de  Minerve  fit  J'Hcrcule,  fit  le  contenta  d’en- 
voyer celle  de  Jupiter  au  capitule. 

Le  mont  Hélicon  étoit  embelli  d'un  Dacchni  de- 
bout que  Myraa  avoir  fait,  fie  qu'on  clUmoit  être  la 
plus  b-*lle  de  les  Gatues  après  l'Erechtée  qai  étoit  t 
Athènes.  Ce  Bacchus,  dit  Paufanias,  étoit  un  préient 
de  Sylla,  non  qu'il  Tait  fait  faire  à Tes  dépens,  mais 
il  Tenleva  aux  Orchoméniens  de  Myniespourla  don- 
ner aux  Théopiens,  ce  que  les  Grecs  appellent  fie- 
atrrr  /et  dieux  aaee  fenceat  d autrui. 

Afyrau  croit  jaloux  de  Timroomlitéi  fit  poar  y 
participer  par  quelqu'un  de  fes  ouvra2es^  il  mit  fon 
nom  prefqu’en  caraâeres  impercepcibies  lur  une  des 
cniGes  de  fa  Gatuc  d’Apolloa,  que  polTédoiem  les 
Athéniens,  Pline 
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Pline  fiît  un  bel  de  cet  «reifte:  Prmui  àU, 
dit-il,  mmitiflUêffe  vsrtetéttm  Vfdftmr,  numtr§Ji«r  i» 
*rtt  quêm  Ÿolyeittut,  ia  fymatttriê  dUi^ratUr:  ce- 
peiid;inc:  ce  m:K  prhaat  ne  vetK  ntarauer  qu'une  plus 

Srsnde  varidtd  (Uns  la  compoficion,  oc  un  plus  grand 
nn  dsin  rcTécucion . £n  cela  Myram  Temporu  lur 
fet  prdJi5ceireurs . Pline  ajoute  qu'en  fait  Je  badi- 
nage, il  iù  un  tombeau  pour  une  cigale  & pour  une 
fauterelle.  Et  comme  tout  fe  répété  dans  le  monde, 
un  de  nos  arciftes  Et  dans  le  dernier  Cecle  le  tom- 
beau de  U chatte  de  Madame  de  Lei’iiigiiieresi  Âc 
cet  ouvrai^e  qui  ne  méritoit  pas  d'étre  relevé , 
produiüt  ie  ne  fai  tofnbtjen  de  pièces  de  vers . 

Nêucyaef,  d'A.rgos,  Eli  de  Mathon,  2c  frere  de 
Pérvclète  EorilToic,  félon  Pline;  dans  la  ps«  . olym- 
piade, avec  Csnachus,  AriEodès,  Diomede  2e  Patro« 
cIc.  Son  chef-d'œuvre  étoùla  rtatue  d'une  jeune  Hé- 
bé  d'or  2e  d'ivoire,  qu'on  avoic  mile  pris  de  U Êatue 
» de  Junor». 

Oagtat,  de  111e  d’Ej’ne,  forn  de  Pécole  athénien- 
ne f.mdée  par  l'aneien. Dédale,  vivoic  en  même  cems 
qu'Agélades  d' Argot.  On  vojroit  de  lui  i Pergame 
un  Apollon  en  bronze  qui  éroir  admirable,  tant  pour 
£i  grandeof  que  pour  la  beauté  de  l'ouvrage.  Alais 
rien  o«  hsi  acquit  plus  d'honneur  que  U Cérèt  que 
tes  Phigiliens  lui  demandèrent,  en  lui  promettant 
telle  rétofflpenfe  qu'il  voodroit.  „ Je  vins  cxprÂ  ï 
PbiMle,  dit  Paufaniat,  pour  voir  laCér^;  je  n'im- 
H motai  aucune  viâime  à la  décHe,  je  loi  prélentai 
»,  feoiemem  quelques  fraies,  1 U maniéré  des  gens 
»,  du  pays,  for-tout  du  raiün  avec  des  rarons  de 
„ miel , 4c  des  Uioes  fans  a^réc  telles  que  la  toifon  I 
»,  les  donne.  On  met  ces  oE^randes  fur  un  autel  qui  I 
M eft  devaM  la  grotte,  2c  on  verfe  de  l'huile  delTus.  ' 
»,  Cette  elpece  de  facriEce  fe  fait  tout  les  jours  par 
„ les  parcicaliers,  2t  une  fois  l'an  par  li  ville  en  corps: 
»,  c'eE  une  précrclfe  qui  y préfide,  accompagnée 
»,  du  minière  le  plus  jeune  de  la  d^fle.  La  grotte 
»,  eft  environnée  d un  bois  facré,  où  coule  une  four- 
^ ce  d'eau  très-froide,, . Voilà  un  joli  Atjet  de  Grava- 
te  ou  de  Peinture  que  fiurnic  Paufanias:  la  ftitne  de 
Cérèf , les  facriEpes  no  h-tànglans  qu’on  offre  en  pro- 
edfion  fur  Ton  autel,  une  belle  prCcrefle.  avec  un 

Cune  miniEre  qui  les  reqjic,  la  grotte,  le  bois  facré, 
fource  d'eiuvive,  &e. 

Le  même  Onatai  avoit  fait  pluEears  Eatues  équef- 
cres  pnur  les  rarenrins , 2t  ces  lUtiies  furent  naifes  dans 
le  temple  de  Delphes.  11  avoit  encore  été  employé 
par  Uvnomenes.  nls  de  Héron,  tyran  de  Syraeufe, 
pour  le  osonument  dont  il  gratiÉt  la  ville  d'OIympie, 
en  mémoire  des  viâoires  remportées  par  fou  pere  aus 
jeux  olymp-ques . EnEn . ce  qui  augmente  la  gloi- 
re de  cet  arciEe,  cE  d'avpir  aé  le  maître  de  Foly- 
Cièt<' . 

PêfitUa  eE  un  art'Ee  dont  Varron  donne  une 
grtnJc  idée,  amE  que  Pline.  PafitiU,  dit  ce  dernier, 
ma  rjfrt  in  amnint  Jammat,  a écrie  cinq  volumes 
• fur  les  plus  eaceliens  ouvrages  de  Sculpture  qui  ayent 

Eru  dans  le  monde.  Il  étoit  de  cette  partie  de  i'Ica- 
qu'on  nomme  la  grande  Greee,  6c  acquit  conjoin- 
tement avec  elle  le  droit  de  citoyen  romain.  Il  Et 
an  Jupiter  d’<votre,  2t  cette  Eatue  eE  placée  dans  ta 
maiion  de  Métellus,  Etuée  fur  le  chemin  du  champ 
de  Msrs.  Cet  ardEe,  très-exacl  imitateur  de  1a  nacu- 
re , diligtatij^mat  artiftx,  travailioic  un  jour  (Uns 
cet  endroit  de  Home  où  l'on  gardoitles  animaux  d'A- 
Crique:  pendant  qu’il  étodioTt  nn  lion  à-travers  les 
barreaux une  panthère  s’échappa  ifune  cage  voifi- 
ase,  non  fans  lui  faire  courir  un  très-grand  danger. 
.On  dit  qu'il  a fait  beaucoup  d'ouvrages,  mais  on  ne 
tes  connote  pas  précifément.  Pline,  tiv.  XXXIV. 

Paatiai , de  Chio , étoïc  EIs  de  SoErate  ,*  l’art  2e  ' 
l'habileté d’AriEocle de Sicyone avoit  pafléà  lui,  com- 
me de  main  en  main , car  il  écoic  le  feptieme  maître 
forti  de  cette  école.  Il  fe  Egnala  par  de  belles  IH- 
tuet  d'athleees  prodamÀ  vainqueurs  dans  les  jeuz  de 
la  Grèce. 

Peryllat  cE  bien  connu  de  tout  le  monde  par  l'hif- 
tuire  du  taureau  de  broaze  qu'il  avoit  exécuté , 2e 
dont  il  éprouva  lui-même  toute  l'horreur  : in  bat  a 
fmalachtit  datm  haminaatfat,  draaravarat  bananiffi- 
mam  artam , dit  Püiic,  liv.  XXXIV.  eb.  viij.  Cette 
peinture  des  arts,  comme  M.  de  Caylus  le  remarque, 
eE  très-belie  2(  très-convenable.  Ils  ne  font  fain  que 
pour  le  culte  des  dieux,  pour  conferver  le  fouventr 
des  héros,  pour  corriger  les  paEIons,  2e  Mur  inf- 
pirer  la  vertu . PeryUat  fut  plus  cruel  que  Phalaris; 
c'eu  puujquûi  Plioe  pourfuM,  eo  diCiot:  Itaqaa  da 
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ma  taa/ë  fi>-Vêatvr  apara  ejat,  ut  qai/àuit  ilia  u#- 
deat,  aderit  ataaar  (P.-ryliil. 

Phidias,  \ejculpteur  fes  dieux,  ét>ît  natif d'Athe- 
nest  il  Etiurinoit  vers  l'ju  du  mindc  dans  la 

S}«  olympiade,  tems  heureux  où  après  les  vidoires 
remportas  contre  les  Perles,  l’abandancc  Elle  de 
la  paix.  2e  merc  des  beaux  arts . failbic  éclore  les 
talens  par  la  protection  de  Périclèi,  l’un  des  plus 
grands  hommes  qui  ait  paru  dans  l'ancienne  Grèce» 
ic  peut-être  dans  le  monde. 

Phidias  avoie  fait  une  étude  Enguliere  de  tout  ce 
qui  avoir  rapporté  fon  talent,  2e  en  perriculier  l'é- 
tude de  l'optique.  Ou  fait  combien  cette  connoif- 
fance  lui  fur  utile  dans  la  Eatue  du  Minerve,  qu’il 
fut  chargé  de  faire,  concurrement  avec  Alcamène: 
la  Eatue  par  Alcamèue  vue  de  près,  avoir  un  bcaa 
fini  q-ii  gagna. tous  les  fuErages,  Mndis  que  celle  de 
Pbidtas  ne  paroiE-sic  en  quelque  forte  qu'ébauchée» 
mais  le  travail  recherché  d'.\!ea.'nène  difparut,  lorf- 
que  l'a  EitM  fut  élevée  au  lieu  de  là  deEinitioiu 
celle  de  Phidias,  au  contraire  frappa  les  rpeÊarourt 
par  uo  air  de  grandeur  2c  de  majeEé,  qu'on  ne  pou- 
vo't  fe  laEer  d'aJmircr. 

Ce  fut  lui  qui  ap>ès  la  bataille  de  Marathon,  rra- 
, vailla  fur  un  bloc  de'  marbre,  que  les  Perfes  dans 
: l'cfpérence  de  la  viâoirc  avoicnt  apporté,  pour  en 
ériger  un  rrophéei  il  en  Et  une  Néméils,  déeEe  qui 
avoir  pour  fonition  d'humilier  les  hommes  fuperbes. 
La  haine  d'un  grec  contre  les  Perfes , jointe  auplai- 
Er  Je  vanger  u patrie,  anima  fou  génie  d'un  nou- 
■ veau  feu,  2c  prêta  i fon  cifeau  2c  a Tes  mains  une 
nouvelle  adrcÉe  . 

PA-ictès  chirgea  encore  Phidias  de  faire  une  Mi- 
' nerve  dlEérenre  de  celle  donc  j'ai  parlé,  6c  qu'on 
plaça  dans  le  temple  de  cette  déefTe , appcifée  le  Par- 
thénua.  Cette  Eatue  de  Phidias  avoit  la  hauteur  de 
' vinge-Ex  coudées  ( jp  piés,)  2c  elle  érort  d'or  2c 
I d'ivoire.  11  y encra  44  qilcns  d’or,  c'eE-à-dire,  ijs 
I mille  livres  Eerlings,  fur  le  pié  de  livres  Eer- 
I lings  p.aur  chaque  calcac  d’or;  2c  comme  un  nom- 
mé Minoa  accula  Phidias  d'avoir  détourné  une  par- 
tie de  cecce  fomme,  l'or  fut  détaché  de  la  Eatue, 
exaEemenc  pefé,  2c  à la  honte  de  l'accufateur,  on 
y retrouva  les  44  talcnss  mais  quelque  riche  que  fùc 
cette  Eatue,  l'arc  y furpaEoit  infiniment  la  matières 
Cicéron, Pline,  Plutarque, 2c  autres  grands  écrivaine 
de  l’antiquité,  tous  connoiE'ears,  tous  témoins  ocu- 
laires, en  ont  parlé  comme  d'un  des  plus  beaux  ou- 
vrages de  main  d'homme . 

L’on  auroic  peut-être  douté  qu'il  fût  poEîble  de 
rien  faire  de  plus  parfait  en  ce  genre,  E ce  Phidias 
lui-même  n'en  eût  donné  la  preuve  dans  fon  Jupiter 
olympien,  qu'on  peutappeller  le  tbef  f navra  du  plue 
célébré  maître,  le  plut  grand  eEirc  Je  l'art,  un  prodi. 
ge , & E bien  un  prodige , que  pour  l'eEimer  fuivanc  El 
joEe  valeur . on  crut  te  ucvot  mettre  au  nombre  dei 
fept  merveilles  du  monde.  Phidias  fut  infpirédans  l« 
conEruâion  de  fon  Jupiter  par  un  efprit  <Je  vcageaa- 
ce  contre  les  Athéniens,  defqucis  ils  avoir  lieu  de  fe 

filaindre,  2c  par  le  dcEr  d'ôter  à fon  ingrate  patrie, 
a gloire  d'avoir  fon  plus  bel  ouvrage,  dont  les  Eléene 
furcac  poEcEcurs  avec  reconnoiEance.  Pour  honorer 
la  mémoire  de  l’artiEe,  ils  créèrent  en  faveur  Je  fei 
defeenJans  une  nouvelle  charge,  donc  toute  la  fonc- 
tion conEEoit  à avoir  fom  ck  cette  Eatue. 

Cette  Eatue  d’or  2c  d'ivoire,  haute  de  6oj>iés,  2c 
d’une  grofl'rur  proportionnée*,  fit  le  dfl'crpoir  de 
tous  les  grands  Eatuaires  qui  vinrent  après.  Aisctin 
d'eux  n'eut  la  préfomption  de  penfer  feulement  à l'i- 
miter. Scion  Quincilicn,  la  majeEé  de  l'ouvrage  Râ- 
lait celle  de  Jjpiter,  6c  aj'iutoic  encore  à la  rctigioa 
des  peuples.  U i Jemandoit  E le  dieu  étot  defcendii 
du  ciel  en  terre  pour  fe  faire  voir  à Phidias,  ou  fi 
Phidias  avoit  été  tranfporté  au  ciel , pour  contempler 
le  dieu.  Paufanbs  qui  avoit  vu  cetee  Eatue.  nous  en 
a laiEéuiie  longue  6c  belle  defeription , qiie  M.  l’Ab- 
bé Gédoyn  a inférée  dans  fa  difierrarion  lur  ce  Jlulp~ 
ttur  immortel.  An  bas  de  la  Eatue,  on  liEsit  recce 
infcriptMin:  Phidias  AraiMiiN,  rus  dk  Char* 
KiO£,  M'A  FAIT,  li'ccrmi.u  ics  travaux  oarccciicf- 
d'œuvre  qui  m c le  co'qble  à fa  gloire,  2e  lui  aifura 
une  réputation  que  plus  de  deux  mille  ans  n'ont  pu 
lui  ravir. 

Ce  mitcre  fublime  fut  le  prem'er  parmi  les  Grecs 
qui  étudia  la  belle  nature,  pour  l'imiter,  2t  foo  ima- 
gination vaEe  2c  hardie,  repréicnto't  ene>>re  mieur 
les  dieux  que  les  hommes.  Il  paroifToit  alors  être 
guidé  dasu  fon  travail  par  U divimeé  elle-mê  nr.  Si 
® Phi. 
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PbiJiâi  forme  rima^  de  Jupiter»  dit  Sene^,  fl 
femSIe  nue  ce  Dieu  va  Imper  U foudre:  s'il  reprtf- 
lente  Minerve , on  diroir  qu’elle  va  parler  pour  inf- 
truire  ceux  qui  la  coniiderenc  » 6c  que  cette  fam 
ddelle  ne  gjrue  le  (îlrnee  que  par  mouedie.  Aimable 
fœur  de  ta  peinture»  art  merveilleux»  c*eft  doncainl) 

?ue  TOUS  faites  illudoo  aux  feus . pour  enchanter 
ame»  pour  attendrir  le  cour»  6c  pour  dlever  l’ef- 
prit! 

Paudmias  rapporte  que  les  Eléeus  conferverent 
■pendant  très-loii.^^-cems  l'actclier  de  Pbiditt,  6t  que 
c’écoit  une  curiolitd  que  lei  von^eurs  ne  manquoient 
pas  d'aller  voir. 


Mail  il  ne  faut  pas  obmettre  le  juçemeet  de  Pline 
.or  Pàidiât.  Je  ne  parlerai  point,  dit  cet  hidorien» 
de  la  beautd  de  Jupiter  olympien,  ni  de  U grandeur 


de  la  Minerve  d’Athènes,  qui  a vinet-fix  coud^  de 
hauteur  pids»)  6c  qui  ed  d'or  & d'ivotrei  mais 
je  parlerai,  conrinue<c-il , du  bouclier  de  cette  même 
figure,  fur  le  bord  duquel  il  a reprdfentd  en  bas>relief 
le  combat  des  Amazones , 6c  dans  le  dedans  celui  des 
dieux  ti  des  gêans  ; il  a employé  toute  It  délicatede 
de  l'arc  pour  rcprélcntcr  le  combat  des  Centaures  6c 
des  Lapithes  fur  la  chaflure  de  la  déelTe,  tant  il  a sû 
profiter  de  tout,  6c  il  a décoré  la  baie  de  la  dame 

Sar  un  bas-relief  qui  reprélente  la  nailTance  de  Pan- 
ure. On  vuit  dans  cette  compofition  la  nailTance  de 
vingt  autres-divux»  du  nombre  derquels.edune  Vic- 
toire qui'  fe  didingue  par  la  beauté.  Les  connoîlTeurs 
■dmirent  furtout  le  Ivrpent  6c  le  Iphinx  de  bronze  fur 
lequel  la  déede  appuie  la  hade.  VoiU  ce  que  je  vou- 
lois  dire  en  palTinr,  ajoute  Pline,  d'un  ariide  que 
l'op  ne  peur  jamais  adez  louer^  6t  donc  la  grande  ma- 
nière» mignificntiM , s'ed  toujours  foucenue  juTque 
dans  les  plus  petites  rhofes. 

Les  beautés  de  détail  qu'on  vient  de  tire  n'ont  été 
décrites  que  par  Pline,  6t  elles  amufentTimagination. 
Je  conviendrai  Tans  peine  qtc  leur  travail  écolt  en 
pure  perte  pour  les  rpe^aceurs»  parce  qu'en  donnant 
même  au  bouclier  de  Minerve  dix  piâ  de  diamètre, 
on  ne  pouvoir  didinguer  Tes  omemens  d'adez  près 

Jour  en  juger  dir  une  figure  d’environ  quarante  piés, 
e proportion,  6c  nui  d'ailleurs  étoit  placée  fur  un 
piédeftal  qui  l’élevoit  encore.  Audi  n’ed-ce  pas  dans 
ces  petits  objets  que  confidoic  le  principal  mérite 
de  la  dacue  de  Minervec  ils  n'étoienc  reprefenftb  que 
fur  le  bouclier  d«  la  d^dV,  6e  Pline  ne  les  donne 
que  comme  de  lucres  preuves  des  talens  6c  du  gé- 
nie de  l'arcide.  Mrgum*nt4  ptrvê  & rqfn/ï  tâHtam  . 
MjiS  Pkiëiss  le  vit  obligé  de  le  prêter  au  goût  des 
Grecs  qui  aimoient  padlonnément  ces  fortes  de  pe- 
tits morceaux,  le  trône  d'Apollon  parBachyclésni- 
fbit  leurs  délices . Or  qui  peut  douter  du  mwite  émi- 
nent 6f  de  la  perfeAiop  des  ouvrages  de  Phidias tn  ce 
genres  Tout  le  monde  avoir  vu  de  prés  le  bouclier 
de  Minerve , 6c  l'avoiç  admiré  avant  qu*il  f&t  en 
place . 

Pulytlste,  naquit)  Sycionne,  ville  du  Péloponefe, 
6c  ficunlloit  en  la  Sr*  olympiade.  Ce  célébré  artide 

fiiflr  oour  avoir  porté  dans  le  gracieux  6<  le  correél, 
a Jiuiptmrs  à fa  derniere  perreâion.  ^s  ouvrages 
étoient  liins  prix  ; mais  celui  qui  loi  écqoie  le  plus  de 
réputatioB,  fur  la  dame  d'un  doryphore,  c'ed-i-dire, 
d'un  garde  des  rois  de  Perfe.  Clans  cette  darue  mer- 
veillcute.  toutes  les  proportions  du  corps  humain 
étuient  fi  heureufement  oblervécs,  qu'on  ver»oit  la 
confulter  de  toiis  côtés  comme  us  parfait  modèle,  ce 
qui  U fitappclicr  par  les  coqnoiireara»  îa  rsv/r;j'en 
parlerai  plus  bas . 

On  rapporte  que  ce  finlpteur  vpuUot  prouver  au 
peuple  combien  res  jogemens  font  faux  pour  l’ordi- 
paire , il  réfurma  une  itatue  fuivant  les  avis  qu’on  lui 
donnoitj  puis  il  en  compofa  une  femblable  fuivaat 
Ton  géoie  6c  Ton  gode.  Lorfqué  ces  deux  morceaux 
furent  mis  en  parallelej  le  premier  parut  effroyable 
en  coraparailbn  de  l'autret  ,,  ce  que  vous  condam- 
„ nez,  die  alors  Polycletc  au  peuple,  ed  votre  ou- 
„ vrâgci  ce  que  vous  admirez  ed  le  mien.  „ Un  ha- 
bile artide,  on  l’a  dit  avant  moi, doit  écouter  la  cri- 
tique comme  on  avertitTement  i(uj  peut  lui  être  utile, 
mais  non  pas  comme  une  loi  qui  doive  le  gfner. 

Le  godt  de  Pûlyviftt,  le  poréoit  furioot  ) la  Hi- 
larité, 6c  à l’agréciienti  l'on  trouvoit  en  conféquence 

Îue  les  iUcuef  auroient  eO  belbin  d'un  peu  plus  de 
>rce»  en  effet  il  repréientoit  les  hommes  avec  des 
grâces  infimes,  6c  beaucoup  mieux  qu'ils  ne  font, 
rtisis  U ^acccigiiic  pas  comme  Phidias  ) la  majedé  des 
dieux . Du  die  même  que  i'Ige  robode  étonnoit  fes 


f; 
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mains  délicates:  6c  c'eft  par  ectte  rtifon  qu'il  n’a 
guère  exprimé  que  la  tendre  jeunclTe.  Sa  dacue  d'uo 
jeune  homme  couronné,  étoit  lï  belle  pour  PexfX'er- 
fioii  délicate  des  chairs,  qu'elle  fut  veodue  cent  ta- 
lent, quatre  cent  foixante  6c  dix  mille  livres. 
damsnam  fuit  maUitfr,  esntam  taUrntis  HohiÜtatam, 
dit  Pline.  Sem  enfant  tenant  une  lance  ) la  main,  ne 
fut  pas  moins  célébré;  6c  fes  trois  fiaruea  de  crois 
enflas  nuüs  jouant  enlemble»  que  Titus  avoit  dans 
Ton  palais,  furent  r^ardées  comme  trois  chefs-d’eeu- 
vres  de  l’art.  U feroir  trop  long  de  cirer  tout  lee 


ouvrages  de  Ta  main . que  le  monde  admiroit;  mais 
j'ai  promis  do  parler  delà  fameufe  flacue  qu'oo  nom- 
me la  refit . 


Cet  artide,  félon  Pline,  /.  XXX/t^.  t.  vif/,  vou- 
lant lailTer  i la  podérité  les  réglés  de  fou  arc,  fe  con- 
tenta de  faire  une  datoe  qui  les  compreooic  toutes, 

6(  que  par  cette  raifon  U appclli  la  régis,  fivit  (/ 
faem  caaoatt  arti^ts  veeaat,  inteamenta  arttr  ex  e»  • 
petenSet,  aeiat  a lete  gaadam.  „ Ce  fait,  dit  M.  de 
„ Carlus,  ed  unde  ceux  q^ii  demande  d'ancaue  plus 
„ ) erre  expliqué  qu’il  paroft  n'eo  avoir  aucun  be- 
„ foin.  Tout  homme  de  lettres  qui  lira  ce  palTtge» 

„ ne  doutera  pas  que  l'ouvrage  de  Poiye/ete  n'aic  été 
une  réglé  fondimcncale  pour  les  feaipteart , M 
conléquemmenc  il  croira  que  lî  l'un  avoit  cette 
datue,  on  pourroit  faire  d*aulG  belles  choies  que 
IJ  les  Grecs.  Cela  n'ed  cependint  vrai  que  dans  ua 
„ fens,  c’ed-)-dire»  pour  un  féal  Ige:  encore  dans 
„ ce  même  ^e,  on  peut  s’écarter  du  point  donné 
„ pour  de  cerniaes  parties,  6c  bien  faire:  car  Par- 
„ ride  qui  prendra  les  pronortioiis  de  ranbqoe,  pré- 
„ caution  que  tous  nos  modernes  prennent  avec  granit 
„ foin,  a le  même  privilège  que  le  grand  arehiteâe 
,»  qui  (bit  les  proportions  d’un  ordre,  mais  qui  s'en 
^rte  pour  les  raifons  d’afpeél,  de  coaveoance» 

..  .. 

Pline  parlant  encore  de  Peiyttete,  dir  qu’il  eA  le 
premier  qui  ait  imaginé  de  jMfer  des  figures  fur  une 
(Vule  |ambe,«Sv«s  tmre imfifierent fina  excagit^et, 
mais  ce  paffage  ne  peut  être  enteedu  que  pour  les 
bronzes,  ou  pour  les  grandes  figures  de  cette  matiè- 
re, que  l’armature  mec  en  éae  de  pofer  avec  fulidité  ^ 
fur  un  feul  point. 

En  effet,  dit  M-  de  Caylus,  cette  poficion  ed  fi 
fon  impollible  dans  les  ouvrages  de  marbre,  que  les- 
dacuaires  n'ont  jamais  alTcz  de  deux  jambes  pour 
foutenir  une  figure:  ils  font  obligés  de  recourir  a un 
tronc  d'arbre,  1 des  draperies,  en  on  mot)  q^quo 
corps  qui  leur  donne  un  moyen  de  folidité.  Plus  ce 
moyen  conferve  de  vraifiernDlance,  6c  plus  il  mérite 
d'floges . Il  ne  faut  pas  fc  rejecter  fur  le  talent  6c 
le  mérite  des  arcidei  grecs  pour  aceufer  les  mo- 
dernes; Us  ^ienc  fournis  comme  nous  aux  raifona 
phyfiques  ; d'ailleurs  leurs  propres  ouvrages  certiâenc 
cecre  v^ité.  Il  n’y  a jamais  eu  de  figure  plus  faite 
que  TAtalanre,  pour  être  traitée  dans  cette  pofitiont 
cependant  celle  de  marbre  que  le  tems  a épargnée  « 
ne  pofe,  il  ed  vrai,  que  fur  un  pié,  mab  elle  a un 
tronc  d’arbre  pour  appui . Il  faut  doue  regarder  les 
ouvrages  de  Peiyeltte,  cités  ) cette  occafion,  com- 
me étant  de  bronze,  6c  pour  lors  ils  n’ont  rien  de 
merveilleux.  Nous  voyons  même  que  les  anciens  ont 
fouvenc  traité  dam  cette  pofition  des  femmes  fotv 
tant  du  bain,  des  Vénus,  dfr.  nub  toujours  en  bron- 
ze. Mfm.  des  infi.  t.  xxv. 

Paulatiias  parle  d’un  autre  Paiytieie  qui  fit  U da- 
cue d’Agenor  de  Thibes,  lequel  furpalTa  tous  les 
jeunes  gens  de  d>n  )ge  ) la  lutte . Ce  dernier  Pf/y» 
ciete  podéricur  au  ryciociien,  fut  éieve  de  Natjcy» 
des.  Junius  Ta  oublie  dans  fon  catalogue. 

p^j  étoit  connu  i Rome  de  M.  varron,  qui  dit 
que  ce  feaiptear  ingénieux  ex^toit  en  terre  des 
fruia,  cfts  raifins  6c  des  poillbos,  dont  Timicacioa 
étoit  parfaite . 

Praxiat  d’Athènes,  difdpic  de  Calamis,  fit  l^to- 
ne,  Diane,  Apollon,  les  mufes.  lefoleilqui  fe  cou- 
che, Bacchua  6c  des  rhyadei,  qu’on  mit  fur  le  fron- 
ton du  temple  de  Delphes. 

Praxhele  fieurifToic  Tan  du  monde  |d40,  vers  la 
104*  olympiade . Il  fembloit  animer  le  marbre  par 
Ion  arc.  Tous  fes  ouvrages  écoienc  d’une  fi  grande 
beauté,  qu’on  ne  favoic  auxquels  donner  la  préfd. 
rence:  il  fallnit  être  lai-même  pour  juger  Icsditfi^ 
reni  «iegrés  de  perfrâion.  La  fameufe  Fhryné,  auilî 
indudrieufe  que  belle,  ayant  obtenu  de  Praxitèle  la 
permifGon  de  choifir  foo  plus  bel  ouvrage,  le  fet- 
vird’Dn  ftratagèma  pour  le  coruioicre:  «Ile  fit  annon- 
cer 
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«P  ) ce  célèbre  «rtîrte  que  te  feu  étoit  à f<Hi  •fte- 
Itcrj  s^ri  mut  hors  dvlui-méme,  il  l’écria;  jejuit 
ffrdu  fi  Ut  ftammft  n'ont  point  épargné  mcif  /atyrt, 
& pht  mtore  mon  cnpièm.  Phryné  ijrliant  le  Iceret 
de  l*raxitelle,  le  rolFura  de  cette  faofle  allarme,  & 
l’engafca  dam  U fuite  à lui  donner  Iç  cupidon . Pou- 
voit-il  lui  rien  refiifer  > Elle  plaça  eç  cupidon  ü Thef« 
pis  fr  patrie,  où  long  tei|s  après  on  illoit  encore 
le  voir  par  curiofitef.  Quand  Mommrui  enleva  de 
Thefpi*  plufieura  ftatijcs  pour  les  envoyer  4 Rome, 
il  refpeda  celle-ci  parce  qu’elle  étoit  conlierée  ü 
on  diCQ.  Le  cupidon  de  Verrè».  dont  parle  Cicé- 
ron, éto-f  aull)  de  Praxitèle,  ma»  i|  éttjit  diIRrent 
de  celui-ci. 

Ifabelle  d’E^,  grand«nicredes  ducs  rie  Mantoue, 

Soflédoit  entr’autres  raretés  la  première  6t  |i  fiimeufe 
Ifue  de  l’amopr  par  Praxitèle.  Cette  princcHèavoit 
aulii  dans  Ion  cabinet  un  admirable  cupiJon  endormi 
fait  d’ua  riche  marbre  de  Sperzia.  On  fit  vqiriM. 
oc  Foix  que  la  cour  de  France  avoir  envoyé  en  Ita- 
lie, oc  au  préiîdent  de  Thou  qui  l'accompagnoit, 
comme  MUS  le  liions  dans  fci  mémoires,  cette  fta^ 
tue  de  I amour  endormi,  chcf-d'<Bovre  de  Michcl- 
Anje,  qu'on  ne  pouvoir  confiderer qu’avec  destranf- 
d'admiration,  ie  qui  leur  parut  encore  fort  au- 
dairus  de  la  gammée;  mais  lorfqu'on  leur  eut  mon- 
tré 1 amour  de  Praxitèle,  ils  eurent  honte  en  quel- 
que  forte  d'avoir  tant  wnté  le  premier  cupidon , Àc 
Ht  manquèrent  d'expreluons  pour  louer  le  fécond.  Ce 
monument  antique , tel  que  nous  le  repréicntent  tant 
diftgéniculct  épigrammes  de  l’ .\ntholo?ie  que  U 
J ^ autrefois  à fa  louange,  «oit  encore 
fouillé  de  la  terre  d'où  il  avoir  été  tiré. 

On  dit  que  Michel-Ange,  par  une  iîncérité  digne 
? ,.?’’*'’d  nomme  qu’il  éto  t,  avoir  prié  la  comtelTe 

Ifabelle,  après  qu’il  lui  eur  fait  préfent  de  fon  cunî- 
don,  den«montr«  aux  curieux  rannqucqücle  der- 
nier, afin  que  les  oonnoifTeurs  purent  juger  en  les 
voyant,  de  combien  en  ces  fortes  d'ouvrages  les  an- 
ciens l'emportent  fur  le»  modernes. 

On  conçoit  bien  que  Praxitèle  enchanté  comme  il 
“''fj'ué,  ne  manqua  pas  dVmployw  le  tra- 
de  les  mains  pour  celle  qui  s’éroit  rendue  mai- 
trelie  de  fon  coeur.  Ceft  auilî  ce  qui  arriva,  félon  le 
npport  d’Athénée,  Uv.  JIl.  une  ries  fiatues  de  cerre 
fameule  courtifanc  de  fa  main  de  Praxitèle,  fut  pla- 
cée depuis  ù Odphcs  même,  entre  cdlc  d’Archida-s 
mus  roi  de  Sparte,  & de  Philippe  roi  de  .Mscéiîoinc. 
Si  les  tichelTes  & le  défit  de  s'immortalifer  par  ries 
faits  éclarans  iontdea  titres  pour  trouver  place  entre 
Im  tO's.  Phryiié  le  méritoitj  car  elle  s’engageoit  à 
rebâtir  Fhebes  â fes  dépens,  pourvu  que  l^n  y mit 
feulement  certc  infcription:  Alexakdki  a détruit 

THSBES,  tr  PURTNt  t’A  RÉTABIIt. 

Les  habirans  de  l’Uc  de  Cos  avoient  demandé  une 
Aatue  de  Vénus  i Praxitèle:  il  en  fit  deux,  dont  il 
leur  donna  le  choix  pour  le  même  prix.  L’une  étoit 
nue,  l’autre  voiléei  mais  la  première  furpalToit  infi.  ! 
niment  l’autre  en  beauté.  Cependant  ceux  de  Cos 
préférèrent  la  derniere,  afin  de  ne  point  porter  dans 
leurs  temples  uneimaifefi  capable  d’allumer  des  paf- 
fions;  Sfvertim  id  ae  pudienm  arbitranter . 

Les  Gnidieos  furent  moins  attentifs  aux  fcrupules 
des  bonnes  meeurs.  Ils  achetèrent  avec  joie  U Vé- 
nus nue,  qui  fit  depuis  la  gloire  de  leur  ville,  où 
l’on  alloit  exprès  de  fort  loin  pour  voir  cette  ftanie, 
qu’on  efiimo't  l'ouvrage  le  plus  achevé  de  Prixitcle, 
Nicodeme  roi  de  Bithynie,  en  faifoit  un  tel  cas,  qn’il 
offrit  aux  habirans  do  Qnide  d’acquitter  routes  leurs 
dettes  qui  étoient  fort  grandes,  s’ils  vouloient  la  lui 
céder  i mais  ils  crurent  que  ceferort  fe  deshonorw,  ! 
& même  s'appauvrir,  que  de  vendre  à quelque  prix 
que  ce  fût,  une  fiatue  qu’ils  regardoienr  comme  un  I 
trélbr  anique..  Paufanias  a décrit  plulîeurs  autres  fia- 
tues  de  ce  grand  maître . Quintiticn  St  Cicéron , en  ' 
peien.int  le  caraâere  dtftinâif  des  divers  fiituaircs 
de  la  Grece,  difvnt  que  celui  de  Praxitèle  qsii  le  ren- 
doit  finguiierement  rccommindqble,  étoit  le  beau 
choix  qu'il  favoir  faire  de  la  nature.  Les  grâces,  ajou- 
tent-iU,  conduiraient  fon  ctfeau , & fon  génie  don- 
no>t  la  vie  à U mati«e. 

Les  Thefpicni  achetèrent  Soo  mines  d’or  .une  fia- 
tue  de  Praxitèle,  qui  fut  apportée  à Kome  par  Jules- 
Céfaritnais  le  plus  confidérable  île  Tes  ouvrages  étoit 
la  Aatue  de  Vénus,  qui  ouvroit  è demi  les  ieyres, 
comme  une  perfoane  oui  fourit.  La  dureté  du  mar- 
bre ne  faifoit  r'en  perdre  aux  traits  tWicats  d’nn  fi 
beau  corps.  Il  y avoir  use  marque  à la  cuilTe  de  la 
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I déefTe,  dont  Lucien  a donné  l'origine  dans  fian  d'a- 
I loguo  des  amojrs.  t'  i jeune  h-j  .1  ne  de  grande  naif- 
I fance  devint  amoureux  de  la  Vénus  île  Pnxitelet  il 
lui  adrcfioit  routes  fes  ofiranJes;  enfin  tnminorcé du 
feu  de  là  palfion , il  le  cacha  la  nmt  dans  le  to.nple; 
& le  lendemain,  dit  Lucien,  on  découvrit  cette  mar. 
que,  S(  l’on  n'entendit  plus  parler  du  jeune  homme . 

Il  forcit  encore  un  autre  amour  du  eifeau  de  Pra- 
xitèle pour  la  ville  de  Panum,  colonie  de  la  Propon- 
tide.  Cette  figure,  dit  Pline,  eA  égale  en  beauté  à fi| 
Vénus , Si  produifit  les  m< mes  effers  fur  les  foeurs 
d’Alchidas  de  Rhodes.  Varron  rapporte  qu’on  voyo»c 
à Rome,  auprès  du  temple  de  la  félicité,  les  neuf 
mufes,  une  delquelles  rendit  amoureux  uit  chevalier 
romain,  nomme  Junîus  Pifciculus. 

Les  récits  de  certe  nature  fe  trouvent  aufii  quel- 

3uefuis  rapportés  dans  l’hiAoire  de  nos  artlAes  mo- 
entes  , mais  ce  n'eA  vraifiemblablcment  que  par 
vanité.  On  a clone  écrit  qu’un  elpagnol  s'eA  la-lfé  en- 
fermer la  nuit  dans  l’églifc  de  S.  Pierre  rie  Rome 

four  jouir  d’ime  fi'ure  qui  cA  ait  tombeau  du  papç 
aul  (II.  cllecA  delà  main  de  Guillaume  délia  Porta, 
élevede  htichef-.\n'e,  mais  Jlnlptanr  alfcz  Icc,  ét  u 
Aatue  n’eA  pas  trop  Dsllei  ccpe  idantcummc  elle  étoie 
tron  pue,  oii  la  couvrit  d'une  draperie  de  bronze. 

Rbniut  de  bamos,  eut  pour  fils  Théodore  éc  Tele- 
des;  voilà  les  premiers  des  grecs  qui  ayent  eu  l’arc 
cjc  fondre  une  Aatue.  Avant  eux  on  faifoit,  dit  Pau- 
fanins,  une  Aatue  comme  un  habit,  luccc/nvcmenc 
ée  par  pièces,  non  d'un  Ibui  jet.  Il  réfuice  de-là  qu’a- 
vanr  la  guerre  de  Troie,  les  hommes  ne  connoifioient 
pas  encore  le  fccret  de  roadr c le  métal . it  de  le  jeeter 
en  moule . Rhœcus , Tctecles , éc  Théodore  fiorinîjieo( 
da  tems  de  Polycrate . Or  Polycratc , contemporain 
de  Cambvfe,  vivoit  en  la  64  olympiade  500  ans  avant 
l’ere  chrétienne. 

Salpion,  achénieni  c’eA  à lui  qu’on  atiribuecc  beau 
vafe  ant  que  M’on  voit  à Giï.'tte,  ville  maritime  do 
royaume  Je  Naples,  où  il  ferr  oo.ir  les  fonts  de  bap. 
téme  dans  la  gran.Ie  églife.  Ce  fuperbe  m arceau  de 
fçulpture  avoitécé  conAruir,  à ce  qn’on  peofe,  pour 
contenir  Tciu  luArale  dans  quelque  ancien  temple  des 
payent, 

Sanrnr  & Batrmbntx  architeiles  & fiulptenrt  cé- 
lébrés de  Lscé.léinine,  entreprirent  de  blcir  Ar  d’or« 
ncr  à leurs  dé.sens  les  temoles  de  Rume  qui  étoient 
entre  les  portiques  d’OAtvic,  Acfe  fiarterent  d'y  pou- 
voir mettre  leur  nim:  cependant  quelque  depenfe 
qu’ils  euAcnr  faite,  & quelle  que  fût  leur  habileté,  on 
leur  réfuta  impinyablement  ce  qu'ils  demandoieiu , éc 
toute  leur  adrefie  fe  borna  à femer  en  man>srre  d’orne- 
nement.  des  lézards  ét  des  grenouilles  fur  les  b.ifes  fle 
les  chapiteaux  de  toutes  les  colonnes  - Le  nom  de  San- 
rut  étoit  déligné  pa**  le  lézard , que  les  Grecs  nomment 
ritit.il  celui  de  Batraebut  par  la  grenouille,  qu'ila 
api'cllenc  firtrx» . 

Sropat  naquit  i Parost  & fieurifibit  à Ephefe  v«a 
la  centième  olympiade.  Il  travailla  avec  d’iliuArescon- 
currens  au  fameux  maufolée  qu’Artémife  fit  ériger  à 
Maufole  fon  mari,  mort  la  lori  olympiade  dans  la  ville 
cl'ilalycarnafie.  Sa  colonne  pour  le  temple  de  Diane 
d'Ephefe  palfoit  pour  la  plus  belle  de  toutesi  mais  fa 
Vénus  qui  fut  dans  la  fuite  cranfportée  à Rome,  école 
foa  chef-d’œuvre.  On  a même  jircrcndu  qu’elle  éga- 
loit  en  beauté  celle  Je  Praxitèle . Outre  Vénus , Sco- 
pasavoit  fait  un  Phiécon,  un  Apollon , une  VeAa  avec 
deux  filles  afiiics  à terre  i fes  côtés,  un  Neptune,  une 
Thécis,  un  Achille,  on  Mars,  fle  la  plùpart  de  ces  Aa- 
tuesétoient  à Rome.  L’Amour,  Parée/  (le  Defir)  il 
Phaëton  éroieQC  encore  crois  Aatues  de  fes  mains , qu'oa 
voyoic  avec  admiration  dans  le  temple  de  Vénus  Pra- 
xis à .Mégare  ■ Cerexccllenc  artiAe  les  avoic  répréfentées 
aufJi  diverfement  que  ces  trois  chofes  four  dirférentes; 
mais  il  faut  repréfciirer  le  détail  entier  que  Pline  nous 
a donné  des  ouvrages  de  ce  grand  maître. 

Il  fit,  dit-il,  Véiius,  Porhot  At  Phaéton,  qui  fbnc 
adorés  en  Samorhrtcc  avec  les  cérémonies  les  plus 
faintes;  l’Apollon  palatin,  la  VeAa  altife,  ayant  au- 
près d'elle  deux  vcAales  afiil'es  à terre.*  ce  dernier 
morceau  eA  très-célebre.  Scopas  a répété  les  deux  ve- 
Aalcsi  elles  fiant  dans  les  bdtsmena  d' Afin!  us  Pollio, 
Qù  l'on  voit  de  plus  unecanéphorei  mais  ce  que  l'oa 
trouve  fupérieur,  At  que  l’on  voit  dans  le  cetMie 
rie  C.  N.  Oomicius  , bu  cirque  de  Flaminius  ^ ce  Imc 
les  figures  de  Neptune,  de  ThAis , d'AchiUe,  des 
Néréides  alfifes  fur  des  dauphins  Ac  des  chevaux  ma- 
rins , des  tritons  avec  «ne  trompe  4 U fuite  de  Phor- 
cuSf  enfin  plufieuTB  autres  cbofei  coaveoâblei  aux  di 
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vinittf  He  la  mer.  Pline  dit  de  ce  morceaa,  qiti  feton 
taure  annirenc?  avoit  été  rmir^  en  bas-fdief,  magn*m 
& prtdarum  aptu,  atUmfi  totiat  viu  fuijfet.  Ouvra- 
ge qui  reroicaJ-nirible,  qiuni  il  aurait  uccupi{  toute 
la  vie  «fun  homme . 

Nous  ne  conaoilTons  oas,  concinue*t-il,tous  (et  mor. 
ceaux  qui  font  furtis  de  la  miin  de  cet  artidci  cepen- 
dant il  a exécuté  Mars  aifis  & de  proportion  cololTale . 
CcRc  Aatue  oft  plac<fc  dam  le  temple  de  Bruti»  GaU 
Jaicuf , dans  le  mime  cirque  qiü  Ton  voit  de  plus  une 
V^iius  nue.  Capable  de  reitdre  cdlebre  tout  les  autres 
lieux  qui  pourroienc  U poiTeder  i mais  l’air  de  grandeur 
de  de  magnificence  qui  regne  par-tout  dans  la  ville  de 
Rome,  peut  feul  itoufier  la  réputation  de  ces  grands 
morceaux:  il  n'efi  pas  podîble  de  les  admirer  & de 
les  contemplers  le  mouvement  des  affaires  détourne 
fans  celle,  & l’admiration  des  chefs-d’œuvres  a befoio 
du  lilcnce  de  la  tranquillité  de  refprit- 

Cette  peinture  du  mouvement  de  la  ville  de  Rome 
cA  peut-être  plus  frappante  que  toutes  celles  qui  le 
trouvent  ^ns  aucun  autre  auteur  . 

On  ne  fait,  continue  Pline,  11  c'eff  i Scopii  ou  à 
Praxitèle  que  l'on  doit  attribuer  la  Niobé  mourante 
avec  fes  enfansi  cegrouppeeff  placé  dans  le  temple 
d’Apollon  SoUen.  Le  fujet  de  Niobé  fe  voit  encore 
partie  dans  la  viene  de  Médicis  à Rome^  mais  il  eff 
douteux  1)  CCS  relies  appartiennent  à celui  dont  parle 
Pline . 

On  ignore  auffî,  continue  toujours  cet  auteur,  le- 
quel de  ces  deux  arriiles , Scopat  ou  Praxitèle  , a fait 
le  Janus  que  l’on  voit  au  temple  d’Auguffe , & que  ce 
prince  avoit  hit  apporter  d'£  ry  pte  : on  le  fait  d’autant 
moins  que  l'on  a tait  dorer  1a  ngure. 

Voilà,  ditM.  de  Caylus,  une  raifon  cirée  de  l’art: 
car  il  eff  coniUnc  que  toute  couleur,  dorure  ou  ver- 
nis appliqué  fur  une  ffanie,  Ate  des  fineffes,  empêche 
de  diAinguer  la  touche,  émouirdes  vives  arêtes, de- 
meure l'vxprcinun  de  la  diatr,  êc  par  conléqucnt  em- 
pêche fouvent  les  connoifTeurs  de  Pattribuer  a un  maî- 
tre plucAt  qu'il  un  autre.  Les  anciens alliotenc  enco- 
re quelquefois,  dans  les  ouvrages  de  fculpture  en  ron- 
dc-wffe,  les  marbres  de  couleur,  l'or,  l'ivoire  & le 
bronze.  Les  modernes  ont  heureufement  banni  cette' 
fauffe  magnificence,  qui  diminue,  interrompt  l'effet, 
& ne  produit  aux  yeux  qu'un  papillotage  fans  goût. 

je  revieas  à bcopas , pour  dire,  en  finiffanc  Ton 
irncle  , que  fon  nom  acquit  de  plus  en  plus  de  la 
célébrité,  non-fculcmcnc  par  fes  ouvrages  qui  fublîAe- 
reiit,  mais  parce  qu’il  avoir  eu  des  émules  êt  des  ri- 
vaux d'un  grand  mérite . Horace  odr  viij.  lin.  IV. 
en  fait  lui-mêtnc  un  bel  éloge.  „ Si  j'avois,  dit-il,  un 
„ cab  net  enrichi  des  chcfs-u’oeuvrçs  de  Pqrralîua  ou 
„ de  Scupas. 

Divite  mt  (cUieft  artium, 

Quês  ëfU  Parrhafiat , awt  Sf»p*a . 

Siltnh»,  né  à Athènes,  vivoir  du  rems  d’Alexan- 
dre le  grand,  êe  fe  rendit  très-habile  dans  Ton  arc , 
fans  avoir  de  rmltre  - Les  hîAoriens  parlent  de  la 
Aituc  d'un  certain  Saryrusqui  avoic  fouvent  rempor- 
té le  prix  aux  jeux  do  U Grèce,  de  celle  de  l’athlcte 
Dèmarjte,  de  celle  d'Achille,  de  de  celle  d'un  Epif- 
tates  exerqmt  les  luneurs.  CicAon  vante  extrême- 
ment la  Sapho  de  bronze  de  ce  célébré  Astuaire . Ver- 
rès l'avoit  enlevée  du  nrytnnée  de  Syraeufe.  Pline 
raconte  oae  te  même  SHanh»  avoir  jerré  en  bronze 
la  Aacuc  d’Aoollodorc  l'o.i  confrère,  nomme  emporté 
contre  lui-ml.ne,  <Sc  à qui  il  arrivoit  fouvent  de  bri- 
fer  fes  propres  ouvrages,  parce  qo'il  ne  pouvoir  les 
porter  à la  fouverainc  perfection  dont  il  »voit  l’idée 
dans  l'crprir;  Si/aniatt  rcpréi'cnra  d’une  maniéré  fi 
vive  cet  emportement,  que  l'on  croyoir  voir,  non 
Apollodore,  mais  la  colere  en  perfonne;  hoc  tn  t» 
«xprtfjit , net  hominem  ex  etre  feeis,fed  iracundiam , dit 
Pline.  SHaniom  écrivit  un  mité  des  prt^riions,  fui- 
vant  le  témoignage  de  Vitruve. 

Socrate.  Je  me  garderai  bien  d'envier  à U fculpture 
l’honneur  qu’elle  a eu  de  compter  ce  grand  homme 
parmi  fes  élevés.-  Il  étoit  fils  d'un  Aatuairc,  U il  le 
fur  lui-même  avant  que  de  s'attacher  i la  phyfique 
êc  à la  morale.  Il  difoit  que  la  fculpture  lui  avoir  etK 
feigné  les  premiers  préceptes  de  la  philorophie.  On 
lui  strribuoic  communément  les  trois  grâces  qu’on 
conlèrvoit  dans  la  éitidelle  d’Athènes:  elles  n'étoient 
point  nues,  mais  couvertes.  Le  plus  fage  des  Grecs 
n'eA  pas  le  feul  de  Ton  nom  oui  ait  cultivé  la  fcul- 
pcurci  il  y avoit  près  de  Thèbes  une  chapcUc  b(clç 
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par  Plndare,  en  l’honneur  de  Cybèle,  la  ffanie  de  l« 
déclTe  étoit  l’ouvrage  de  deux  tnébaïtes,  nommés  Je. 
crête  & AriAumède  ; elle  étoit  de  marbre  du  monc 
Centélique,  êe  on  ne  pouvoit  la  voir  qu’une  foia 
l’aonée . 

StrangUiaa  ell  de  tous  les  ffacuairei  celai  qoi  réuf- 
riifiit  le  mieux  i reprérenter  des  chevaux  & dea 
boeufs . 

Tèleclii  l'f>éodaret\et  Egyptiens,  félon  Diodore 
de  Sicile . liv.  I.  afiurent  que  les  plus  fameux  des 
anciens  (inlpttnrt  de  la  Orece,  ont  pris  des  levons 
chez  eux.  Tels  furent  entre  autres  Titetlit  & 
iare  de  Samos,  fils  de  Rhcocus,  qui  ont  fa;t  ‘a  Aa- 
tue  d’Apollon  Pythien , qu’on  voit  a Samoa  TUntit , 
fi  nous  les  en  croyons,  fie  à Samos  une  mo.cié  de 
cette  ffatue,  MnJsnt  que  fon  frere  niodore  travail- 
loic  l'autre  i Lphèl'e:  & le  rapport  de  ces  deux  moi- 
tiés fe  trouva  fi  parfait,  qoe  toute  la  figure  paroifToît 
être  d'une  feule  main,  Ils  ajoutent  que  cette  prati- 
que finguliere,  peu  connue  des  Jenl^onrt  grecs,  eff 
très  en  vogue  parmi  les  artiAes  egypcicns:  ceux-ci  rte 
jugent  pas  comme  les  Grecs,  d’une  figure,  par  le 
fimple  coup  d’oail , mais  rapportant  les  pmportiona 
du  petit  au  grand,  ils  taillent  féparémeiu,  fi  dans  la 
dernière  juAeffe,  toutes  les  pierres  qui  doivent  for- 
mer une  Aatue . Ceff  pour  cela  qu’ils  nne  d-vifé  le 
corps  humain  en  vingr-une  parties  fi  uo  quart,  en 
donnant  à chacune  ocelles,  une  grandeur  relative  à 
celle  des  autres,  êe  du  tout  eolemble:  amfi  quand  les 
ouvriers  font  une  fois  convenus  enrr'eux  de  Is  hau- 
teur de  It  figure,  ils  vont  exécuter  chacun  chez  foi 
les  parties  dont  Us  font  chargés , d(  elles  s'ajuAenr  en- 
femole  d’une  maniéré  étonna'nte  pour  ceux  qui  ne  font 

as  au  fait  de  cette  pr.irique;  or  les  deux  ni'iitiés  de 

Apollon  de  Samos,  travaillées  i part  dans  le  guAc 
^ypeien,  fe  joignent,  dit-on,  fuivant  toute  la  hau- 
teur du  corps,  il  quoiqu’il  ait  les  deux  bras  éreojus, 

' Ac  qu’il  foit  dans  l’artiniJe  d'un  homme  qui  marche, 
fa  (igore  entière  eA  dans  la  plus  exaâe  proportion; 

' enfin  cet  ouvrage  cede  peu  aux  chefs-d'œuvres  de 
I l'E'ypte  même,  qui  lui  ont  Icrvi  de  modèle. 

On  a de  la  peine  i comprendre  ce  que  Diodore 
rapporte  ici  des  Jcalpiturt  ^yptiens,  dit  M.  de  Cay- 
I lus , dans  fes  réfiexions  fur  ce  nairige:  comment, 

I ajuutc-r-il,  des  arc'Aes  travajlIaQs  (éparément,  en  des 
lieux  diAans  l’un  de  l’autre,  Ac  fans  fe  communiquer 
leurs  ouérations,  pouvoieht-ils  chacun  faire  une  moi- 
rié  de  ffatue,  donc  la  réunton  compofoit  un  rout  par- 
fait a 

Si  l’on  croit  la  chofe  probable,  il  faut  du  moins 
ruppofer  un  fait  que  Oiodore  a paffé  (bus  fiience; 
c’eff  qu’il  y avoit  en  premier  lieu  un  modelé  arrêt^ 
fl  fur  lequel  chacun  s’étoit  réglé.  N'eft-ce  pas  en  ef- 
fet ce  que  cet  hiAoricn  a prétendu  faire  entendre, 
lorlqu'ii  dit  que  les  fiulpteart  ^-piicas,  en  prenant 
leurs  mefures,  rapportent  les  proportions  du  petit 
au  grand,  comme  le  font  encore  aujourd'hui  fx>i 
Jinlptenn.  Les  Grecs  au-contraire,  dit  Diodore,  ju- 
gent d'une  figure  par  le  (impie  coup  d'œil:  ce 
veut  dire  qu^ls  travaillent  fans  modèle,  chofe  dim- 
elle,  mais  polfible. 

Au  rcAe,  le  travail  dont  il  s’agit  devenait  d'autant 
plus  facile  a exécuter,  que  la  ffatue  de  l’Apollon  py- 
thien, qu'ils  avaient  ainfi  travaillée,  étoit,  à ce  que 
rapporte  le  même  auteur,  dans  le  gofft  des  ffacues 
égyptiennes , c’eff-à-dire  qu’elle  étoit  les  bras  éten- 
dus, A(  collés  le  long  du  corps,  les  jambes,  l’uoe 
en  avant,  l'autre  en  arrière,  dans  rattitude  de  quel- 

!|U'un  qui  fe  prépare  à marcher:  Ac  c'eff  ainfi  en  ef- 
et  que  font  la  plûpart  des  ffatues  égypcienncsi  elles 
ne  varient  prefque  potne  d’attitude:  les  ouvriers  éunt 
une  fois  convenus  des  mefures  At  des  proportions  gé- 
néralei,  pouvoient  tnvailler  en  quelque  façon  à coup 
fdr,  At  même  difpofcr  les  différentes  pierres  qui  dé- 
voient compofer  une  ffatue  cololTale  : car  j|  feroit  ri- 
dicule de  penfer  que  les  ffarues  dont  il  s’a^c  ici, 
fullent  des  ffatues  de  grandeur  naturelle . On  feul 
bloc.  A;  un  feul  ouvrier  devoient  fuffire  pour  cha- 
cune: au  lieu  que  pour  une  ffatue  hors  de  propor- 
tion, i!  était  naturel  de  diAribucr  les  différentes  par- 
ties dont  elle  étoit  compofée,  à différens  ouvriers. 

Voil^  Tutilité  que  les  feulpteara  ^ypeiens  tiroient 
de  CCS  règles  de  proportion  dont  ils  croient  convenus 
entre  eux:  réglés  qui  ne  peuvent  pat  s'entendre  dea 
juffes  proportions  du  corps  humain,  parce  que  Jet 
Grecs  les  connoilToicnt  aullî-bien  qu’eux,  A(  les  fui- 
voient  avec  encore  plus  d'exaâinide.  Tout  ce  qu’il 
y avoic  donc  de  diff&ent  entre  les  luu  Ac  les  autres, 
c’étoi^ 
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h minière  d'o->!Î.’er:  les  Gree»  traeacifolenr  ' 
*ani  l’affjKttir  i prc-i  Jre  des  msturcs  fur  un  mo- 
dèle; le»  Êjjrpricti»  aii-7-»:i;*iire.  fiiliient  de  petits 
modèles, qui  leur  lervoicici  fjîre  le»  ftirue»  en  grand; 
de-li  vient,  dit  Diudore,  que  les  flulpteart  qui  dé- 
voient travailler  fur  un  mène  ouvrage,  étant  con- 
venus de  h grandeur  que  doit  avoir  cet  ouvrage . fc 
iVparent,  & lans  doute,  comme  je  crois  le  pouvoir 
■jouter , emnortcut  cKacnn  une  copie  du  modèle 
convenu;  enfin  après  avoir  travaillé  réoirément,  ili 
rapportent  dunn  les  pièces  q'i'ils  oiutaites,  ét  iorf- 
qu'clles  font  rejointes,  elles  forment  un  tout  exaâ: 
pratique  bien  capable  de  ciufer  de  U furprife  6t  de 
radmiracion  à ceux  qui  ne  font  pas  au  fait  de  cette 
opération . 

Il  n'y  a dnc  rien  que  de  très-fainiMe  St  de  très- 
vraiirenibl'ible  dans  ce  récit:  on  obt'erve  cependant 
que  les  ftitucs  qui  nous  relfentdes  Egyptiens,  ne  font 
toutes  que  d'un  feul  bloc;  mais  ce  font  celtes  qui  font 
d'une  grandeur  naturelle,  St  qui  n*ont  dd  être  l’ouvra- 

Se  que  d’un  feul  artiide;  par  conféquent  la  pratique 
CS  Jimtptrtrt  égyptien» , dont  parle  Diodorc , n’étuit 
pas  générale,  elle  n'étoit  d’uûige  que  pour  les  ifatuet 
coloirale».  Il  en  relfe  quelques-unes  de  certe  dorniere 
ei'peve  dans  la  haute  Egypte,  qui  font  en  ciTcr  com- 
pofées  de  plufieurs  blocs  de  marbre,  du  moins  autant 
qu’on  en  peut  juger  fur  lesdeffcins.  Or  ces  colonnes 
peuvent  avoir  été  travaillées  dans  difT^ens  atteliers  , 
partie  par  partie,  St  de  la  façon  dont  le  ditOiodore. 
Ainfi  en  reflraignant  à ces  fortes  de  Ifiruet  la  pratique 
dont  il  e(f  queclKan , il  ne  fera  pis  diiTîciie  de  com- 
prendre ce  que  rapporte  l’hillorivn  ; de  le  merveilleux 
qui  y paroit  attaché,  difniroltra  fans  peine . Mém.  de 
Fêtai  iet  Infer.  tem.  XIX- 
Tiiiphanet,  phocéen,  n’a  point  fait  parler  de  lui. 
& U raifon  du  Alence  uu’on  a gardé  fur  le  vrai  méri- 
te de  cet  artifte,  dit  Pline,  t.  XXX/y.  e.  viij.  c’eft 
qu’il  avoit  travaillé  pour  les  rois  Xcrxès  de  Darius, 
iiico  des  gens  pourroient  regarder  cette  punition  com- 
me une  et'pcce  d’humeur  mal  entenJne;  mais  cette 
convendon  générale,  parfaitement  eaécutée  par  tous 
les  peuples  de  la  Grèce,  peint  bien  les  Grecs.  Elle 
leur  fait  d'autant  plus  d’honneur,  que  leur  g.oUt  pour 
les  arts  St  pour  les  bons  arttdes  n'étoit  pas  douteux. 

Thhtdare,  di>nî  j'ai  dé/a  parlé,  frere  de  Téleclès,  d; 
qni  exécuta  le  labyrinthe  de  Samo»,  réuniffiit  les  ta- 
iens  de  l’archite^ure  i uelui  de  l’art  de  fonfre.  Pli- 
ne /.  XXXiy.  c.  viij.  dit  quMI  fondit  de  bronze  en 
petit  Ton  portra-t,  dt  qu'il  tenoir  dans  fa  main  gauche 
Un  char  i quatre  chevaax  que  couvroit  une  aile  de 
mouche.  Ces  fitrtes  de  baJ'oages  de  l'art  montrent 
beaucoup  de  délicarefle.  mais  ils  paroiiTent  encore 
plus  recommandables  dans  le  marbre  qu’en  bronze, 
parce  que  fur  le  marbre  le  moule  n'y  peur  être  d’au- 
cun recours  , de  que  le  plus  petit  coup  donné  i faut 
ou  trop  appuyé , lufîit  pour  détruire  en  un  moment , 
le  travail  de  plulîeurs  mois.  Vayre  F artitU  de  Catli- 
crate,  qui  excelloit  encore  dans  ces  fortes  d'ouvrages 
délican . 

Enfin  on  peut  placer  (e  morceau  fuivant  de  Cana- 
chus  , avec  celui  de  Tbiodert , c’elf  aulG  Pline  qui  en 
fait  mention,  /.  XXKft^-  e.  viu-  Cfrvumqae  m/u  its 
vtfiigiit  faJpenMt,  ut  linnmfwttr  fedes  trabatar,  al- 
Urne  mor/it  digitis  talttqnt  retinentibni  feUm , its  ver- 
tebréte  dente  utrify:te  tn  (fêrtibns , ut  a reput fm  pçr  v/- 
ersrefitiêt.  Ce  double  mouvement,  dans  les  piés  de 
ce  cerf,  qui  n’étoient  point  arrêté»  for  la  plintc,  choie 
nécelTaire  pour  laiHer  pafTer  le  fil , prouve  que  ccc  ou- 
vrage étoit  d'uoc  médiocre  étendue.  Cet  autre  mou- 
vement des  dents,  d'accord  ou  refTemblanti  celui  dos 
vertébrés , annonce  encore  une  machine  qui  affcâo't 
quelques-uns  îles  mouvemens  de  la  nature.  C'en  ed 
alTez,  ajoure  M.  de  Caylus , pour  prouver  que  les 
anciens  ont  connu  d’une  maniéré  glorieufe.  toutes  les 
opérations  des  arts , St  même  celles  qoe  l'on  auroic 
penfé  pouvoir  leur  difpuccr  avec  le  plus  d’apparence 
de  raifon. 

nmetbée  foc  chargé  conjointement  avec  Scopas , 
Briaxis,  St  Léocharês,  des  ornemens  du  maufolée 
qu’Arcémife  fit  faire  à Maufole  fon  mari,  roi  de  Ca- 
rie, qui  mourut  la  io6*  Olympiade.  On  voit  à Rome, 
continue  Pline,  dans  le  temple  d'Apollon,  une  Diane 
delà  main  de  Timetbée.t  laquelle  Aulanius  Evander 
a remis  une  tête . ün  étoit  d^a  dans  la  tride  obliga- 
tion de  redaurer  les  darues . 

Tifêgerat , artide  célébré  par  Tes  dames  de  fer.  Il 
en  avoir  fine  une  qui  reprélentoic  le  combat  d’HercuIc 
contre  l’hvdre  : on  plaça  cette  dame  dans  le  temple 
tm  XIV. 
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de  Delphes.  On  ne  peut,  dit  Paufanias  /•  PAor.  aller 
admirer  cet  ouvrage,  ainll  que  les  têtes  de  lion  <St  de 
fanglier  du  même  amde , q ii  font  au  fl  de  fer  St  que 
l’on  a confacrées  k Bicchu»  dins  la  ville  de  Pergame. 

Tifandre,  avo-t  fait  une  grj.ile  partie  d.‘»  fticues 
qui  repréfeitcoient  les  brave;  officiers  qi.  fec-onderent 
Lyfaniler  i K p<»s-Pi>ra-n  >s , foie  ipartiatc» , loir  alliés 
de  Sparte.  Paufanias  vous  en  dira  les  nom». 

Tifcrate,  athénien,  d.tJntr>iC  dans  U tSoe  olympia- 
de, âe  fe  ren  lit  célébré  par  fa  belle  dame  de  la  cour- 
cifane  Le«na.  Tout  le  mnic  fa-t  l’hiftoire  de  cette 
fimeufe  courtifane,  qui  rjiErm'ïto.t  à celles  de  nos 
jours  , comme  nos  confuls  reif.'  nblent  aux  c.mfuls  de 
Rome.  Lcatna  ayant  fu  le  tecrec  de  la  confpirjtion 
d’ilsrmodijs  d'Aridogicon  Contre  ilipparque,  fils 
de  Pilldratc,  fut  m:fe  à II  quedion  par  l’ordre  du 
frere  d’Hipparque;  mai»  J;  pear  de  fuccomber  aux 
tonrmess , elle  aima  m^ux  tecouner  la  langue,  que 
,*dc  rifqucr  de  déouvrir  le»  conjurés.  Les  Athéniens 
touchés  de  cette  grandeur  d’ime,  éleverent  en  Ibn 
honneur  une  dime  qui  renréfcncoit  une  lionne  .fans 
langue,  fle  Ttficrate  chirgé  de  cet  ouvra ge,  s’en  ac- 

Îiuicta  l'une  faço:i  glorieufe;  ÿ’ji  püir  gsraiii  Pline, 
iv.  XXX!^.  ebâ.  viij.  HirjJite  St  Thucy  LJe. 

Tnriêmtt,  étoit  d’Ecrarie;  Tarquin  l’ancien  le  lit 
venir  de  IVcgelta  , ville  du  Latium,  pour  faire  la  da- 
me de  Jupiter  qu’il  vouloir  placer  dans  le  capitolea 
St  l’on  étoic’encore  dans  l’ufa'e,  long-rcms  après, 
de  peindre  cenc  dame  avec  du  minium.  Le  même 
'Tunanus  fit  au:û  des  chars  k quatre  chevaux;  il  fu- 
rent mis  fur  le  faite  du  temple,  St  cet  artidc  joignit  ' 
à tous  cos  ouvrages  une  dame  d'HerCu'e,  qui,  dit 
Pline,  bodieqHe  materie  nam'i  in  urbe  retin.-t,  St  que 
l'on  oom.iic  ['Htreute  de  terre.  Pline,  liv.  XXaF. 
ehêit.  xi/. 

Xénepion,  ftituiire  d'Athènes,  fit  une  dame  de  la 
Fortune,  Jonc  l’antiquité  k beaucoup  parlé.  Dans 
cette  dame,  la  déi.-lic  tient  Plutus  entre  fes  bras  fous 
la  forme  d’un  enfant;  & c'eft,  d't  Paufanias,  une 
idée  alTez  iiigénicu'e  de  mettre  le  dieu  des  rtchelTcs 
entre  les  mains  de  la  Fortune,  comme  11  elle  étoit  !'■ 
nourrice  ou  fa  merc. 

Xenepbett  étoit  contemporain  St  comnairiote  de 
Cepftillodorc . Il»  firent  eniemMe  un  jnoiter  alîîs  fur 
fon  erûne,  .ayant  la  ville  de  Mé/alopulis  à fa  droi- 
te; Diane  confcrvatrice  k fa  gauclie;  ces  deux  dames 
f^urent  mifes  dam  le  temple  de  Jupiter  fauveur  en  Ar- 
cadie. 

Xinadbre,  flciirilToit  da  rem»  de  l’empereur  Néron. 
Il  le  didingua  par  u:ie  pruj  g eufe  darue  de  Mercure, 
St  enfuice  par  le  colofTe  de  Néron,  d'environ  cenc 
dix  ou  cent  vint  pié»  de  haiiceor,  qui  fut  confacré 
au  foleil.  Vefpalàen  Et  ôter  la  tête  de  Néron,  êt  ex- 
puferà  fa  place  celle  d’Apollon  ornée  de  fcpi  rayons, 
dont  chacun  avoit  vingt-deux  piés  St  demi.  Mi*a  il 
cd  bon  d’entrer  dans  les  détails  que  Pline,  t.  XXXll^. 
t.  v/j.  nous  a confervé  de  Zinedere , St  qui  font  incé- 
rclîaasi  j’y  joindrai,  fuivant  ma  coutume,  quelques 
rédexioas  de  M.  de  Caylui. 

Les  ouvrages  de  Zhmdere  l’oic  emporté  dur  toutes 
les  (htucs  de  ce  genre  { que  l’on  voit  en  Italie)  par 
le  Mercure  qu’il  a exécuté  en  Gaule,  dans  la  ville 
des  Avernes;  il  y travailla  l’efpace  de  dix  ans,  St  il 
coûta  quatre  cens  mile  fedcrccs.'  Quand  il  eut  fait 
voir  Ton  habileté  par  les  ouvrages  qu’il  avoit  faits 
dans  cette  ville,  Néron  le  Et  venir  i Rome,  St  l’em- 
ploya k faire  fba  portrait  dans  une  Egure  coloflale  de 
ccüt  dix  piés  de  haut;  elle  a depuis  été  confacrée  au 
foleil , pour  témoigner  l’horreur  que  l’on  avoit  de 
tous  les  crimes  de  ce  prince  (c‘cit-k-dire  qu'on  ôta 
la  tête  de  ce  prince  pour  y mettre  ce^e  du  foleil .) 

Nous  avons  vA,  continue  Pline,  dans  l’atelier  de 
Zénedore,  iion-foulement  le  modelé  de  terre  de  ce 
coluire,^M>iV/>W/jieMi  iu/îgn/m  ex  argitta,  mais  au.1i 
les  petites  heures  qui  fcrvireiit  au  coinmcncemcnt  de 
l’ouvrage , ex  parvtt  fùrenlis . 

Ce  modèle,  dit  Ai-  de  Caylus,  étoit  de  terre  ôc 
n'étoit  pas  u.o  creux , car  la  terre  n*a  pas  alfez  de 
conil’lance  pour  être  cmolovéc  k faire  des  creux* 
elle  fe  cuit  trop  inégalement  dans  fes  parties,  ou  plu- 
tôt en  (echant  clic  ie  refl'errc  St  fe  racourcit  de  façon 
que  (a  diminution  eA  trop  iin^ale;  donc  H cA  quef- 
non  d’un  mo:lele  de’  terre , St  te  mot  de  fncalit  doit 
être  regardé  comme  les  premières  idées, les  pciifées, 

Iles  efqùiAes,  les  maquettes,  comme  on  dit  dan»  l'art, 
qui  fervent  k Exer  St  k déterminer  le  choix  d.\xfeul- 
p/r«r  dans  la  compoficinn  de  fa  Egure . 

Pline  pourfuit:  cette  Aatue  Et  voir  que  Part  de 
V V v V fon- 
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^nlrc  ^toi(  perdn;  Néron  n’.^pjr(^ant  ni  or  ni  ar- 
gent pour  la  réutrice  de  cette  cncreprife . & Zrj»- 
ihre  étant  eAimé  autant  au‘aucua  de»  ancien»  artU- 
te» , pour  le  calent  de  mouéler  Ac  de  ri5pircr  Ton  ou- 

Ce»  parole»  que  l’art  de  fondre  étoit  perdu,  veu-. 
lent  dire  peut-être,  que  l’art  de  jetter  en  fonte  de 

frands  morceaux  tel»  que  te»  coiode»  dtoit  perdu . 

n ce  cas  celui  de  Néron,  St  le  Mercure  de»  Aver- 
oc»  (du  pay»  d'Auvergne  J,  exécutés  par  ZèmoJore , 
tain  d’écre  travaillés  comme  tou»  ceux  dont  Pline  a 
parlé  julques-ici,  n’auroient  été  faits  que  de  plaque» 
ou  de  olarinrt  de  cuivre  foudées  ou  clouée» . 

Penoanc  que  ZétuJort  cravailloic  i la  darue  dei 
Avcrne»,il  copia,  dit  Pline,  deux  vafes  donc  les  bav- 
relicfs  étoienc  de  la  main  de  Calamit;  ils  apparre- 
noienc  à Vibius  Avirui  qui  commaodoic  dans  cette 
province*,  il»  avoient  été  polTédés  par  Gennanicus^; 
CéTar,  qui  les  avoir  donnés,  parce  qu’il  les  edimoic* 
beaucoup,  à Callîu»  Ton  gouverneur,  oncle  de  Vibiusi 
ZènaJùTt  le»  avoir  copiés,  fani  qu’il  y eût  preTque 
aucune  différence. 

Cependant,  obfcrve  ici  M.  de  Caylu»,  le  talent 
de  Àmdort  eft  plus  prouvé  par  les  deux  grands  mo- 
dèles qu'il  a faits , que  pour  la  copie  de  ces  deux  var 
Tes:  un  arcilie  médiocre  peut  en  venir  i bout,At  fa- 
tisfsire,  étonner  même  ues  gens  peu  déclicats;  mais 
il  faut  tou)ours  de  grandes  parties  dans  l'efpricAt  des 
connoiffances  fort  étendues  dam  l’art,  pour  exécu- 
ter heureurcment  des  machines  pareilles  a ces  eolof- 
fesi  le  détail  de  la  fonte  ne  change  rien  à la  grandeor 
du  génie  néceffaire  pour  la  produâion  d’une  figure 
de  plus  de  cent  piés  de  pre^ortion.  (Tfiif  Ut  srti- 
tUt  tUt  feuiptturt  ântitnt  jmt  dt  Âf.  U ekrvslîfr 
V»  J^VC0VKT . } 

ScULfrfur^s  hodirnis,  {Artijiet  en  Stalptm .) 
ftous  n’entendons  pas  fous  ce  nom  Tes  finl^ttnrt  goths, 
mais  les  célébrés  matrres  qui  fis  font  illullréi  dans 
cette  carrière  depuis  La  renaiffance  des  beaux-arts  en 
Italie,  c’eff-i-dire  depuis  le  commencement  do  xv). 
Ceclc:  vaici  les  principaux  qui  nous  font  connus. 

Aignrde,  italien,  ffeuriffbit  vers  le  milieu  du  xvii. 
fiecle.  Entre  autre»  ouvrages  de  cet  artiffe  Ibp^ieur, 
on  admire  fon  bas-relief  qui  repréfente  fainr  Pierre 
& faint  Paul  en  l’air,  menaçant  Attila  qui  venott  à 
Rome  pour  U faccager.  Ce  bas-relief  fert  de  tableau 
à un  des  petits autefs  de  la  balîlique  de  fainr  Pierre. 

Il  ne  faut  pas  moins  de  -'énie  pour  tirer  du  marbre 
une  compofition  pareille  ü’cetle  de  l’Attila , gae  pour 
li  peindre  fur  une  toile.  En  effet,  la  poélie  St  les 
expreillnn»  en  font  auili  couchantes  que  celle  du  ta- 
bleau où  Raphaël  a traité  le  même  fuier,  & î’exéai- 
tion  du  fiulftenr  t{\ix  femble  avoir  trouvé  le  clair  obf- 
cur  avec  Ion  eifeau,  paroft  d'un  plu»  grand  mérite 
que  celle  du  maître  de  la  peinture.  Les  ngures  qu’on 
voit  fur  le  devant  de  ce  fuoerbe  morceau,  font  pref- 

Îue  de  ronde-bofTc  -,  elle»  (ont  de  véritables  ffacues  . 

lellcs  qu’il  a placées  derrière  ont  moins  de  relief, 

St  leur»  traits  font  plus  ou  moins  m.irqué»,  félon 
qu'elles  s'enfoncent  dans  le  lointain.  Enffn  la  compo- 
linon  finie  pir  plulïeurs  ligures  dellinées  liirla  fuper- 
ficie  du  marbre  par  de  fimplcs  traies.  Il  eff  vrai  que 
VAlgêrée  n'a  pas  tiré  de  fon  gÀiie  la  première  iuée 
de  Ion  exécution»'  mais  il  a du-moins  perfeâionné, 
par  l'ouvrage  dont  il  s'agit,  le  grand  art  des  bas- 
reliefsi  & quand  le  pape  Innocent  X.  donna  trente 
mille  écos  li  VAIgtrd»  pour  un  ouvrage  de  ccctc  efpe- 
cc,  cette  récompcnlé  Aoir  plo»  noble  qù’eic^re  • 

Ofl  l'ait  fans  doute  que  VAlgêrdt  Alt  aufi  chargé 
par  le  même  pape  de  reffaurcr  la  figure  d'un  Hercule 
qui  combat  l',hydre,  Ac  que  l’on  conferve  â Rome 
oans  le  pah's  Vcrofpii  il  s’en  acquitta  11  bien  que  les 
parties  rétabltes  ayant  été  retrouvées  dans  la  fuite, 
on  a laiffé  l’ouvrage  de  l’A/gnr/ie,  St  l'on  s’eff  con- 
tenté de  placer  airprés  de  la  ffacue  les  parties  anti- 
ques, pour  mettre  les  curieux  i portée  d’ea  faire  la 
compjriifon,  Ac  rendre  jurtice  à l’artirte  moderne. 

Angnier  (François.’,  natif  du  cnmcé  d’Eu,  mort  à 
Paris  en  lOÔÇ;  -''on  cireau  donnoic  du  Icnrinient  an 
marbre . Ses  figures  font  encore  remarquables  par  la 
beauté  St  la  vérité  de  l’cxprellton . Il  a fm  l'autel  du 
Val-dc-gfacc  & la  Crèche;  le  crucifix  de  mar- 
bre de  la  Sorhonnei  la  fculpture  du  cardinal  de  bé- 
rnlednns  l’éghfe  de  l’Oratointt  U fépulture  des  Mont- 
morenci  â Moulins,  Ac  quelques  ftatues  d’après  les 
aaciques . 

Angnier  (Michel),  mort  en  lOto,  i^é  de  ré  ans, 
frere  de  François  Augukt»  il  A:  diffiogu  dans  le 
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même  trrque  lui.  Il  eff  bien  connu  par  l’Amphltrit» 
de  marbre  qu’on  voie  dans  le  parc  de  Verfailles,  par 
les  ouvrages  de  la  porte  faint  Denis,  par  les  figurei 
du  porcair  du  Val-de-grace,  A<  nr  d’autres. 
Batbelier  (Nicolas)  natif  de  Touloul'e  ou  de  Lu- 

Î|ues,  fut  élevé  de  M>chcl-Aoge . Etant  k Touloul'e 
ous  le  règne  de  François  1.  il  y établit  le  bon  goût, 
Ac  en  bannit  la  manière  gothique  qui  avoir  M en 
ufage  jufqu’alors;  lés  ouvrages  de  fculpture  qui  fub- 
fiftent  dans  quelques  églife»  de  cette  ville,  fe  diûm- 
guenr  toujours  avec  effime,  malgré  la  dorure  qu’on 
y a mife,  Ac  qui  leur  a ûcé  cette  grâce  Ac  cette  déii- 
catdTe  que  cet  habile  homme  leur  avoir  donnas . Il 
fleiirifloi^t  encore  en  itfo. 

Bandinelli  (Baccio)  né  i Florence  en  14S7,  mort 
dans  la  même  ville  en  ittp.  Les  morceaux  qu’il  a 
faics  en  fculpture  1 Rome  Ac  à Florence  l'ont  cxtrè-< 
mement  eûimés:  on  l’a  repris  feulement  avec  railbn, 
d’avoir  mis  à côté  de  la  iHtue  d'Adam  qu’tl  fit  pour 
l’églife  cathédrale  de  Florence,  une  ffatne  d'Eve  de 
fa  main,  plus  haute  que  celle  de  fon  mari.  D'ailleuri 
les  deux  intues  font  également  belles;  c'eff  lui  qui 
a reffauré  le  bras  droit  du  grouppede  Leoemn,  j'en- 
tends le  bras  qui  eff  élevé  Ac  qui  co.icourr  fi  bien  ^ 
l’acliaa  de  la  figure  principale.  Ce  grand  arriile  imi- 
tateur Ac  contemporain  de  Michel-Ange,  n-  voulue 
point  rétablir  cette  partie  en  marbre,  dans  l'efpé- 
rance  que  l’on  crouveroit  un  jour  le  morceau  de  l'o- 
riginaU  il  eff  donc  encore  aujourd'hui  en  terre  cui- 
te* Baccio  eff  fj  bien  entré  dans  l'efprit  de  l’antique, 
que  fi  par  hafard  on  retrouvoit  le  bras  perdu,  la  cum- 
paraifon  oe  fcrpic  pas  deahonorableau  fculpccur  ffo- 
rencin . 

Btrnini  f J[ean-Laurenr)  vulgairement  appellélere- 
Vêlitr  Btrnin,  né  Naples  en  1S9Î,  more  è Rome 
e-’i  lAJo,  eft  un  de  cei  grands  arttffes  mie  U meure 
préfente  rarement  fur  la  terre.  Lou  » XIV.  fignala 
la  magnificence  à fon  égard,  lorfqu’il  le  fit  venir  i 
Paris  en  itfdt,  pour  travailler  au  ueiretn  du  Louvre» 
on  voit  en  France  de  ce  maître  célébré,  le  buffe  du 
roi  dans  la  fille  de  Vénus,  Ac  la  ffacue  ^ueffre  de 
.Vfircus-Curcius,  au-delà  de  la  place  dp»  boHles  à Ver- 
failles;  mais  il  a fur-tout  embelli  Rome  de  pluficars 
rnonumea»  qui  font  l'admiration  des  cunnoiffours;  tel- 
le eff  l’extire  de  fainte  Thérèlé  d«  « grand  maître. 
Ob  compte  dans  U feule  églife  de  S.  Pierre  quinte 
morceaux  de  fon  invention,  le  maftre-autcl,  le  ta- 
bernacle, la  chaire  de  faint  Pierre,  les  tombeaux 
d'Urbain  VIII.  Ac  d'Alexandre  VII.  la  flanie  équeffre 
de  Conffanrin.  la  colonnade,  la  fontaine  de  la  place 
Navonne,  éfc.  Tous  ces  ouvrages,  pour  te  dire  en 
pn  mot,  ont  une  élégance  Ac  une  expre/Hon  dignes 
de  l’antique;  fes  fi,^ures  font  remplies  de  vie,  de 
tendrefle  Ac  de  vérité. 

BuUgmt  (Jean  de)  né  à Douay,  mort  i Florence 
vers  le  commencement  du  dix-feptieme  ficcle.  Il  fe 
rendit  un  des  bon»  fcuipceurs  cTIcalie,  St  orna  la  pla- 
ce publique  de  Florence  de  ce  grouppe  de  marbre  que 
i’on  y voit  encore,  Ac  qui  repréfente  renicvemenc 
d'une  fabine . Le  cheval  fur  lequel  un  a mis  depuis 
la  ffacue  d'Henri  IV,  placée  au  milieu  du  Pont- Neuf 
Il  Paris,  eff  de  ce  grand  m.ilrrr;  il  a fait  plullmn 
autres  ftatues  équeffrei,  il  a dirigé  li  fonte  d’un  très- 
grand  nombre  d'autres  ftatues  ou  bas-reliefs  qui  loi 
ont  acquis  beaucoup  d'honneur. 

B»weêm  (Jacques)  oé  en  Poicon  en  1681,  mort  à 
Madrid  en  1740,  éleve  de  M.  Couffoux , l’aîné;  il 
devint  profclTeur  de  l’académie  de  Sculprure,  Ac  fi- 
nalement fcufpteiir  en  chef  du  roi  d’El'pagne. 

Bnyier  (P.'ailippe)  natif  de  Bruxelles,  vint  en 
France  vers  le  milieu  du  dix-(épcieme  fiede . Son  élo- 
ge fera  l'énumération  de  les  principaux  ouvrages: 
tels  font  le  tombeau  du  cardi.m!  de  Rochefoucault, 

filacé  dans  une  chapelle  de  fsinte  GÀtevieve;  deux 
àryrci  groappé» , un  joueur  de  tambour  de  bafque, 
Ac  la  déeffe  Flore  ; tous  morceaux  effimés  qui  prnent 
le  parc  de  Verfailles. 

CrUini  (Béi)évenuto)  arriffe  célébré  , A(  homme 
de  guerre,  qé  ï Florence  l’an  itoo,  mqrc  dans  la 
même  ville  en  1570.  nous  a donné  un  traité  fur  la 
fculpture  , Ac  U maniéré  de  travailler  l’or. 

Came  ( Louis  je)  mort  i Paris  en  11^1,  Agé  de 
cinquanre-un  ans,  a fait  dans  certc  ville  quelques 
ouvrages  effimés.  On  voit  de  la  main  i Vertailles 
deux  grouppe» , dont  un  repréfente  Vénus  Ac  Adonis. 

Ac  l'autre  'A^hîr  Ac  Flore;  le  cocher  du  cirque  qui 
fert  d'ornement  ï la  porte  des  Âiiries,  eff  encore  de 
cet  artîAe . 
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Coafiou  (Mcolai)  ntf  à Lyon  en  I'SîS,  mort  Pa- 
ris cti  i7j].  lie  l'acaJ^tc  de  Sculpture.  Son  pere 
Nicolas  Cé«//<w,  fculptcur  en  Koit,  lui  apprit  les 
mens  de  Ibn  art . Il  le  mie  entuite  fous  la  dit'cipline  du 
célébré  Coylevox,  fon  oncle.  Enfin,  il  rem|x>rta  te 
prix  de  fculpture,  & partit  pour  Pltalie  en  qualité 
de  penfinnnaire  du  roi.  Ceft  dan*  ce  féjour  qu'jl  fit 
la  belle  liante  de  l'empereur  Commode,  reprei'enté 
enllorcule,  & qui  ei)  dans  les  jardins  de  Verlâillei. 
Le  cifeaa  de  cet  execllenr  homme,  conduit  par  ta 
belle  nature,  ne  fut  pas  oifif.  Il  travailla  toujours 
pour  ta  gloire  Ac  celle  de  la  Prance^cefut  lui  qu'on 
chargea  de  la  plûpart  des  riches  morceaux  de  fculp- 
ture  qui  ornent  l'églilc  des  Invalides. 

Sans  entrer  dansle détail  de  Tes  ouvrages,  il  fniür 
de  citer  U statue  pédeftre  de  Jules-CéTar,  le  grouppe 
des  fleuves , reprerennnt  la  Sfeitse  Ac  U Mime  qu'on 
Toic  aux  Tuilcriesi  Ac  le  funerbe  grouppe  placé  der- 
rière le  maître  aurel  de  l'^life  de  Norrc-Oime  ü 
Paris,  qu’on  appelle  communément  le  tit  Lsah 
XIU. 

ün  remarque  dans  les  prnJiiâions  de  ce  maître, 
on  génie  âevé«  un  goût  Cage  A;  délicat,  on  beau 
chcijx,  un  defTein  pur,  des  attitudes  vraies  Ac  plei- 
nes de^oblcfle,  des  draperies  élégantes  Ac  moéilcu- 
fesi  il  mourut  en  174'î,  3gé  de  foixanre-ncur ans. 
Son  mérite  l'avoit  élevé  i )a  dignité  de  reâcur  Ac  i 
celle  de  diredeur  de  l'académie  de  Sculpture.  S.10 
nom  célébré  dans  les  Arts  eft  encore  Ibucenu  avec 
diflimûton  par  MM.  Cet^tm  de  la  même  académie. 

C*yf*aax  (Antoine)  né  à Lyon  en  1A40,  more  en 
JTto,  mourra  dans  ton  enfance . par  les  prr^rés  qu’il 
flt  dans  Ion  art,  ce  qu'il  dévoie  être  un  jour.  On 
ne  pourroir  fans  trop  s'étendre , marquer  tous  les  ou- 
vrages qui  fontlorcisdc  fes  mains.  Il  a trivatllé  plu- 
fleurs  fois  i dxiférens  bulles  de  Louis  XlV'i  le  grand 
ercal‘cr,tcs  jardins,  la  galerie  de  VerCailles  font  or- 
nés de  fes  morceaux  «le  fculpture.  Il  a fait  encore 
des  raaufoléet  qui  décorent  pinlîcurs  églifes  de  Pa- 
ris; ce  maître  joignit  i une  grande  corrc.:}ion  de  def- 
fein,  beaucoup  de  génie  Ac  d’art  dans  fes  enmpofl- 
tions:  il  rendoic  aulü  heureufement  la  naiVeté  que  la 
noblelTe,  Ac  la  force  que  la  grâce,  fuivant  les  carac- 
tères qu'il  vouloic  donner  i les  filtres . On  connnlt 
les  deux  grouppei  prodigieux  de  Mercure  Ac  de  la  Ré- 
nommée allis  lgr  des  chevaux  allés,  qui  ont  été  po- 
fés  dans  les  jardins  de  Marly  en  i?oa,  chaque  group- 
pe  foutenu  d'un  trophée,  a été  taillé  d’un  feul  bloc 
de  marbre/  Ac  tous  deux  quoique  travaillés  avec  un 
feu  furprenanc,  Ac  une  correction  peu  commune, 
n’ont  pas  coûté  deux  aoi  de  travail  i notre  célébré 
arcifle;  cependant  cet  ouvrage  Ibuffrirott  peut-être 
la  comparailon  avec  le  MarcusrCurtius  du  cavalier 
fternin  qui  e(l  à Verfailles. 

Dmfa  (Vincent)  mort  i Péroufe  l’an  1^76,  Igé 
de  quarante-fix  ani,  entendoir  la  Iculprure  Ac  l’archi- 
rccture.  La  (lame  de  Jules  III.  qu’il  fie  i Péroule, 
a pailé  pendant  quelque  rems  pcnir  un  chef-d’œuvre. 

Dttjârdin/  ( François  ) natif  de  Breda , mort  en 
1694,  a exécuté  le  monument  de  la  place  des  Vic- 
toires i Paris . 

Dematv  né  à Florence  vivote  dans  le  xv.  fiecic.  Le 
féoatde  Venife  le  cfaoific  pour  !a  dame  équeflre  de 
bronze  que  la  république  nt  élever  à Gartamelata,  ce 
grand  capitaine,  qui  (le  la  plus  balle  excraâion  écoir 
parvenu  jiifqu'au  grade  de  général  des  armées  des 
Vénitiens,  A^  leur  avoit  fait  remporter  plufieurs  vic- 
toires remarquables;  mais  le  chef-d’œuvre  de  Dona- 
ta,  étoir  une  ludith  coupant  la  tête  d’Holophcrnc  . 

Le  Flammé  ( François  ) Quefiioir , furnommé  t* 
Flamand,  de  Bruxelles,  arultc  aomirable  , le  qui 
tient  un  des  premiers  tan^  dans  la  fculpture  par  le 
oût,  la  correwtion  du  deiiein,  Ac  la  belle  imitation 
e l’antique.  Quand  on  examine  ï Rome  les  ouvra- 
cs  de  ce  maître.  Ion  S.  André  par  exemple,  qui  eft 
ans  l'églife  de  S.  Pierre,  peuc-on  douter  que  Varri- 
Ae  n’ait  beaucoup  étudié  le  gladiateur,  l'Apollon, 
î’AnriQoüi,  Cailor  Ac  Pollua,  la  Vénus  de  Méüecis  Ac 
l’Hermaphrodite)  Il  cA  mort  à Livourne  en  tb44, 
i ta  ans  . 

Gtndn  (Nicolas  le),  né  à £Aam|>ei , mort!  Paris 
en  1670,  Igé  de  ta  ans,  a montré  dans  fes  ouvriget 
de  fculpture,  une  iagelTc  Ac  un  repos  qui  le  font  re- 
marquer avec  diAinêlion.  . 

Gnardom  < François  ) , né  A Troyes  en  Champagne 
en  téi7,  marié  à mauemoifelie  du  Chemin,  renom- 
mée pour  fon  calent  ï peindre  les  fleurs,  Ac  mort  en 
l69t-  Scs  ouvrages  font  précieux  par  la  correction 
Xlt', 
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du  deiTein,  Ac  p.ir  la  beauté  de  Tordonnancc  . II  a 
prefque  i^alé  rantiquité  par  le;  bains  d'Apollon;  par 
le  mmbeiu  du  cardinal  de  Richelieu,  qui  ed  dans  l'é- 
glife  de  lj  Sorbonne,  Ac  par  la  ditue  équeilrc  de 
Louis  XIV-  qui  ed  A la  place  Vendôme.  Les  connoif- 
feurs  oui  fc  font  attachés  à comparer  les  flucues  de 
Girardan  Ac  du  Puger,  ont  trouvé  plus  de  grâces  dans 
celtes  de  Girardon,  Ac  plus  (Pexprc'non  dans  celles  de 
Puget.  Ce  grand  maître  avoir  au  Louvre  une  galerie 
précieufe  par  les  morceaux  chotfis  qu'elle  renfer- 
moïc . ' 

Grâce  au  Pkidiat  de  notre  âge. 

Me  veili  tûr  de  vivre  aatant  qne  l'amiverti 
Et  ne  connSt-an  plnt  ni  mim  nom , ni  met  vert, 
Dant  te  marhre  famettx , tailli  fitr  mon  vifage. 
De  Girardoa  toujeart  an  vantera  toavrage. 

Ce  lont  les  vers  de  Defpréaox  fur  le  hude  de  marbre 
qne  fit  de  lui  le  célèbre  Girardon,  Ac  donc  on  a tiré 
nnr  de  copies. 

Ccr  habile  maître  ed  prefque  le  feul  d'entre  les 
modernes,  qui  par  les  bains  d’Apollon,  ait  ofé  imi- 
ter les  fujcfs  fort  compofés  que  rraitoient  les  anciens, 
St  qu'ils  rcadoienc  par  de  baux  grouppes  de  gramles 
figures . 

Gonmelli  (Jean),  furnommé  taveagle  de  Camhajp, 
du  nom  de  la  patrie  en  Tofcanc,  mort  à Rome  luos 
le  pontificat  d'Urbain  VIII.  Les  progrès  qu’il  fit  dans 
fon  arc  fous  ta  difeipline  de  Pierre  Tacca , annon- 
çoient  du  génie;  mais  on  eut  lieu  de  craindre  que  fes 
talens  ne  devindenr  dériles,  loriqu'il  perdit  la  vùe 
\ rige  de  lo  ans.  Cependant  ce  malheur  nel'cmpê- 
eha  pas  d’exercer  la  fculprure;  il  failbir  des  figures 
de  terre  cuite  qu'il  conduifoic  \ leur  perfcâion  , fe 
laiffant  guider  par  le  feul  fentimc.nt  du  ticl . C’ed  ainlî 
qu'il  repréfcnti  Côme  I.  grand  doc  Je  Tofeane.  Il 
entreprit  quelque  chofe  de  plus,  il  eflaya  de  faire 
de  la  même  maniéré  des  portraits  reiTemblans;  nuis 
c’étnic  porter  trop  loin  de  flatreiifcs  elçérances. 

Goujon  rjean),  parifien,  fleurtfioit  luus  les  re- 

f'nes  de  François  I.  Ac  de  Henri  II.  il  travailla  pour 
I gloire  de  la  nation.  Ses  ouvrages  nous  retracent 
les  beautés  fimpics  Ac  fuMimet  de  l'ancique . Un  au- 
teur moderne  Je  nomme /e  Correge  de  laSialfture,  par- 
ce qu’il  3 toujours  confulcé  les  Grâces.  Pcrlbnne  n’a 
mieux  entendu  que  lui  les  figures  de  demi-relief.  Rien 
n'ed  plus  beau  en  ce*gcnre,  que  fa  fontaine  des  Inno- 
cent, rue  S.  Denis  a Paris.  Un  ouvrage  de  fa  main» 
qui  n’cd  pas  moins  curieux,  ed  une  eipece  de  tribu- 
ne fouteniK  par  des  cars-atides  gigantcfqnes , Ac  qui 
ed  au  Louvre  dans  la  falle  des  centbuilles.  Sarrafin 
a cru  devoir  imiter  ces  figures,  d’un  goût  exquis  Ac 
(Pun  deifeia  admirable.  M.  Perrault  les  a fait  èraver 
par  Séfaadicn  le  Clerc,  dans  fa  traJuêFon  de  Virru- 
ve.  On  voit  encore  des  ouvrages  du  Goujon  il  la  por- 
te S.  Antoine  Ac  ailleurs . Il  fut  l’architeae  Ac  le  jent- 

f'teur  de  l’hèrel  de  Carnavalet;  Ac  Manlard  chargé  de 
e finir,  fuivit  fcrupuleufemenc  les  plans  tracés  par* 
Goujon . 

Grof  I Pierre  le),  né  i Paris  en  \666,  mort  A Ro- 
me en  1719.  Il  a eu  parc  aux  plus  fuperbes  morceaux 
de  fculpture  qui  aient  été  faits  dans  cctre  capitale 
des  beaux  arcs.  Tel  ed  fon  grand  relief  de  Louis  Gon- 
zague, qui  fut  pnfé  fur  l'autel  du  college  Romain, 
Ac  qui  a' été  gravé.  Tel  ed  fon  bas-rclief  du  mont  de 
Piére,  fon  tombeau  du  cardinal  Caflaoata,  la  ditue 
mourante  de  Stanislas  Koslca,  au  noviciat  des  jétut- 
les,  dont  M.  Crorat  te  jeune  pofiédoic  le  modelé. 
Tel  cfl  encore  le  groupne  du  triomphe  de  ta  rcl'gion 
fur  l’héréfie,  qui  orne  l'églife  de  Giijn.  On  connuic 
à Paris,  le  bas-rel>ef  fah  par  ce  célébré  arride,  pour 
i'^life  de  S.  Jacques  des  Incurables.  Enfin  on  ad- 
mire tous  les  ouvrages  de  le  Grat. 

(rMi//em( Simon  né  i Paris,  mort  en  lAsS 
de  77  ans . On  lui  Jn>t  les  fi,^ures  qui  font  pofées  daoa 
les  niches  du  portail  de  la  Sorbonne,  Ac  quelques  au- 
tres ouvrages  qui  lui  font  honneur. 

Hongre  ( Ecienae  le),  natif  de  Paris,  reçu  A l'aca- 
démie de  fculpture  en  i66î,  mort  en  1691,  Agé  de 
<S£  ans . Ce  maître  a embelli  les  jardins  dv  Verlaillet 
de  plufieurs  ouvrages.  Tels  font  une  figure  renréfea- 
tant  l’air,  Vertumne  Ac  Poojone  en  th^me,  &e. 

KelJer  (Jean  Ualraz.ir),  arride  incomparable  dans 
l'art  de  fondre  en  bronze.  Né  a Zurich,  il  s'établie 
en  France  où  il  réuflic  le  dernier  Décembre  169%, 
dans  la  fonce  de  la  datuc  équedre  de  Louis  XlV. 
qui  ed  haute  de  ao  piéi  Ac  toute  (Tune  piece,  com* 
V V T V X ms 
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me  «n  la  voit  dans  la  nlace  de  Venddme . fl  f i d‘aa> 
très  ouvrages  adinirabiri  de  Ta  main  dans  le  jardin  de 
Vcrlailles  de  ailleurs.  L^uta  XtV.  lui  donna  l'inten- 
dance de  la  fonderie  de  l'ArferMl.  Il  mourut  en  iros- 
Son  frere,  Jetn^JâcqBtt , fut  auJll  très-habile  dans 
la  même  prafelUon . 

Urémbtrt  [lAMit),  né  dt  mort  à Paria  en  id70, 
de  sd  ans.  Il  y a pluûeurs  de  Tes  ouvrage*  dans  ie 
parc  de  Verfullci. 

lorrain,  (Robert  tel,  né  i Paris  en  t6^,  niort 
dans  la  même  ville  en  1741.  Il  fut  élevede  Girardon. 
^ grand  m>iftre  le  r^ardoit  comme  un  des  plus  ha- 
biles delHnateurt  de  Ion  fiecie.  Il  le  cbargeoit  i Tige 
de  IS  ans , d’iollruirc  Tes  eafans  Ac  de  corriger  fes  éle- 
vés . Ce  fat  lui  At  le  Nourriilon  qu’il  choHjt  pour  tra- 
vailler au  maulblée  du  cardieal  de  Richelico. 

Le  lorrain  auroit  eu  un  nom  plus  célébré  dans  les 
arts,  s'il  eOt  poHifdé  le  talent  de  fc  faire  valoir,  com- 
me il  avoir  celui  de  l’exécution . On  remarqua  dans 
fes  eompoiîtions  un  defTein  pur  Ac  favaat,  une  exprelV 
6on  déganté)  un  bon  choix  At  des  tètes  précieufes. 
On  connoir  fa  (lalatbit.  Il  fît  auilî  un  Baeebnt  pour 
les  jardins  de  Verl'ailles,  un  Fatna  pour  ceux  de  Mar- 
ty, &<.  Mats  fes  principaoa  ouvrages  font  dans  le  pa- 
lais épjfcopal  deSaverne. 

Magniere,  (Laurent),  parilieii,  re^  ) raeadémie 
royale  de  Peinture  At  de  Scolpture  en  iddr»  mort  en 
1700  âgé  de  la  ans.  Ses  talens  l’ont  placé  au  rang 
des  imites  du  lîcclede  Louis  XIV.  Il  a fait  pour  les 

erdins  de  Verfiilles,  plolieurs  thermes  repréi'cntane 
lyfle,  le  printems  St  Circé. 

Marcy  (Btlthazar),  né  è Cambrai  en  idto.  mort 
ï Paris  en  id74.  frere  de  Gafpard /Virrryt  aufny?»/«- 
tnr,  mort  en  idSt.  Ces  deux  artitles  ont  travaillé 
enfemble  au  badin  de  Latone  du  jardin  de  Vesiaiiles» 
oè  cette  déeOe  Ac  fes  enfans  font  repréfentés  en  mar- 
bre. Baltfaaear  Marty  montré  digne  de  mêler  fes 
travaux  avec  le  célèbre  Girardon , en  faifanc  les  che- 
vaux des  bains  d’Apollon , qui  font  elTeâivenieac  d'u- 
ne granle  beauté. 

Margarhone.  né  en  Tofeaaedans  le  xüj.  fiecie.  Il 
o’efi  connu  que  parla  Iculpturcdu  tombeau  de  Gré- 
goire X. 

Mazrünt  (Pierre),  natif  de  Rouen, recuà  l’acadé- 
mie de  Sculpture  en  idA8.  mort  en  i?oS  Igé  de  76 
ans . Il  a fait  quelques  morceaux  cfUmés,  comme 
l’I'urone  Ac  Apollon  pythicn  d'après  l’anaque,  qui 
font  dvns  les  jardins  de  Verfailles  . 

Mi(M‘Ange  B:*enar9ta,  paiement  célébré  en  fcul- 
pnire  com.nc  en  peinture,  fl  fut  mit  jeune  dans  un 
village,  donc  la  plupart  des  habitani  étaient  Jin/y- 
trtrf,  Ac  en  particulier  le  mari  de  fa  nourricei  cc  qui 
)iii  fit  dire  qu'il  avoir  fucé  la  fculpcure  avec  le  lait. 
A feize  ans  il  avoir  déjà  fait  dans  cec  arc  des  progrès 
finguliert.  Pendant  que  le  pape  Jules  Il.demeuruic  i 
Boulogne , il  lui  ordonna  de  faire  fa  ftatue  de  U hau- 
teur de  Cinq  hralles , Ac  de  la  jetter  en  bronze.  Cette 
ftacue  haufioit  un  bras  dans  une  attitude  .6  fiere,  que 
fa  Sainteté  demanda  i MUbal  Angt,  fi  elle  dofsnoit  la 
bénéJiâion  ou  la  malédidicm.  Elle  avertie  le  peuple 
de  Boulogne  d’être  plus  l'age  à l’avenir,  répondit 
Micbal-4nge.  Ayant  demaniK  à fon  tour  au  pape, 
s’il  ne  dévoie  pas  mettre  un  livre  dans  l’autre  main; 
mc;tC7.-y  plutôt  une  épée,  répliqua  Jules,  je  ne  fuis 
pis  homme  de  lettres.  Cette  Itatue  de  Iules  fit  beau- 
coup d'honneur  i Mitbtl-A^ai  mais  il  a imrrwrta- 
lil'é  la  gloire  par  fa  fiarue  de  oacchos,  Ac  par  celte 
de  CupiüoQ  en  grandeur  naturelle,  qu’il  donna  à la 
princefie  Ifabcile  d'Eil.  Ce  font  des  chefi-d'esuvres 
qu'on  ne  fe  lalfe  point  de  voir  Ac  de  louer. 

On  fait  encore  qu’ayant  fait  la  figure  d’un  autre 
Cupidon  différent  de  celui  doot  je  viens  de  parler,  il 
porta  cette  figure  i Rome.  lui  «fia  un  bras  qu’il  re- 
tint, Ac  enterra  le  relie  dans  un  endroit  qu’il  favoit 
qu’on  devoir  nécefTairement  fouiller.  En  effet,  certc 
^re  ayant  été  trouvée  quelque-tems  après,  dans  le 
lieu  oè  il  l'avoic  cnfévelie,  fut  expofée  è la  vue  des 
connnifTeurs  qui  l’admircrenc.  On  la  vendit  pour  une 
antique  précieuie  au  cardinal  de  S.  Grégoire  : alors 
MitM-Ange  détrompa  tout  le  monde,  en  produilant 
le  bras  qu’il  l’étoit  réfervé.  Il  ert  beau  d’être  aflex 
habile  pour  imiter  les  anciens,  jufqu’i  tromper  les 
yeux  des  plus  favans;  il  n’eft  pas  moins  beau  d’être  af- 
fez  modefte  ,*pour  avouer  qu’on  leur  efl  de  beaucoup 
Inférieur,  comme  le  reconnut  AJiehrUAnge,  Enfin, 
je  le  trouve  toujours  du  premier  rang  des  modernes 
en  iculpture,  en  peinture  Ac  en  arciureélure. 

Panin  (Pierre  le)  oé  à Paria  en  1659,  mort  dam 
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la  même  ville,  en  1744.  Son  pere  Antoine  le  Piutre, 
bon  architede,  développa  fes  talens  pour  ledcffem. 
L’étude  de  1a  nature  Ac  des  grands  matrres  le  perfec- 
Donoerenc.  Cet  habile  artÜK  fut  dircâeur  de  l’aca- 
démie de  S.  Luc.  On  voit  de  fes  ouvrages  à Marly. 
Il  fut  chargé  de  finir  le  grooppe  (PArrie  Ac  de  Pzroi, 
commencé!  Rome  par Tbéodon . Le grouppe d’Enée 
ell  entièrement  de  lui . Ces  oeox  olorceaox  ornent  le 
jardin  des  Tuileries . 

Pi/çn  (Germain)  jenlytnr  Ac  ardiitede,  natif  de 
paris,  vivoit  dans  le  xvi.  fiecie . Il  fut  un  de  ces  hom- 
mes nés  pour  cultiver  les  arr^  Ac  porter  dans  leur 
patrie  le  vrai  goût  du  beau.  On  voit  plufieurs  de  l'es 
ouvrages  danales  ^lifes  de  notre  capiale,  qui  plei- 
fenc  aux  curieux. 

Wifani  (André),  mort  è Florence,  en  JtSp,  Igé 
de  60  ans , Il  fit  connoitre  fes  talens  pour  la  Iculpture 
par  les  figures  de  marbre  dont  il  orna  l’égUfe  de  San- 
ca-Maria  <tcl  Fiore,  i Florence. 

Paver  (Paul)  fforencin , fe  difHnguoic  en  France 
fous  les  régnés  de  Frauqoii  11.  Ac  de  Charles  IX  11  y 
a piofieurt  de  fes  ouvrages  aux  céleftins.  Il  a taillé 
la  calomne  feméc  de  flammes,  Ac  accompagnée  de 
crois  génies  portant  des  ffambeaux,  avec  une  urne 
qui  renferme  le  ccxur  de  François  II.  On  toit  aulC 
de  cet  arciffe , dans  la  même  églifê , le  tombeau  en 
pierre,  avec  la  figure  de  Charlemagne,  vêtue  mili- 
tairement . 

Pngrt  (Pierre),  le  Michel-Ange  de  la  France,  ad- 
mirable ftrifttwr,  bon  peintre,  excellent  arcKitede, 
naquit  à Marfcille  en  téaj , de  parens  qui  mtnquoienc 
du  bien  nécefTiire  pour  loocenir  leur  nom. 

Les  talens  qu'avoit  le  jeune  Pngtt  pour  le  defiein 
parurent  dès  qu'il  put  manier  le  crtyon.  On  le  mic 
a rige  de  14  ans  chez  un  habile  fculpttnr  de  .Mirfeil- 
fe,  £ qui  paffoir  pour  le  meilleur  cunllruclcur  Je  ga- 
lères du  ^ys.  Il  fur  fi  fatisfait  de  Ton  élevé  ^ après 
deux  ans  d’apprentiffage , qu'il  lui  confia  ie  loin  de 
U fculpture  Ac  de  la  conftruâion  d’un  de  fes  b)ti- 
menii  mais  Pt^tt  curieux  de  fc  perfeâionncr , fe 
rendit  à Florence  chez  le  grand-duc,  Ac  psffa  de-li 
i Rome,  où  il  s’appliqua  tout  entier  i la  peinture. 

11  refit  près  de  it  ans  dans  cette  capitale  des  beaux 
arcs.  De  retour  dans  fa  patrie,  il  inventa  ces  belles, 
galeres  du  royaume , que  les  étraozers  ont  ciché  d'i-- 
miter.  Il  embellit  Toulon,  MarfciTle  Ac  Aixde  plu- 
ficors  tableaux  qui  font  encore  l'honneur  des  églifes 
des  capucins  Ac  des  jéfuites.  Tels  font  une  aanon- 
ciation,  le  baptême  de  Confiancin,  le  tableau  qu’on 
appelle  le  Saantnr  du  manda,  éfc.  L’éducation  d’A- 
cnilteefi  le  dernier  ouvrage  qu’il  aie  fait  en  ce  genre. 

La  feniprore  devint,  après  une  maladie  dangereufo 
qu’il  eut  en  iA{7,  fa  paffion  fiivorice.  foit  qu’elle 
lui  courir  moins,  foit  que  les  modèles  qu’il  fit  dans 
fa  convalefcence  i’amufafTenc  plus  agrablement,  il 
ne  peignit  plus  depuis  ce  tems-lài  mais  il  embellit 
Toulon  d’excellens  ouvrages  en  fculprurc.  On  y ad- 
mire toujours  les  ornemens  qu’il  fit  pour  la  porte  de 
rhAcct-de-ville  de  cette  place.  Les  armes  de  France 
en  bas-relief  de  marbre  qui  ornent  l’bôtel-dc. ville  de 
Marfeille,  font  aulH  de  la  main. 

M.  Fooquet  infiruic  par  la  renommée  des  talens  dn 
Pngtt,  le  chargea  d’aller  choifir  en'  Italie  les  plus 
beaux  blocs  de  marbre  qu’il  defiinoic  A la  fculpcure 
du  royaume,  Ac  tandis  qu'on  en  chargeoit  quelques 
bltimeoi  i Gènes,  notre  artifie  s’occupa  à faire  ce  bel 
Hercule,  qu'on  mît  à Sceaux,  Ac  qui  efi  couché  fur 
un  bouclier  aux  fleora-de-lu  de  France . Dans  ces 
conjeâurcs  M.  Fooquet  fot  difgracié,  ce  qui  devait 
un  obftacle  au  retour  du  Pnge»,  dont  l'étranger  pro- 
fita pour  avoir  de  fes  chefs-d’œuvres . Le  duc  de  Man- 
coue  obtint  de  lui  un  bas-relief  de  l’alTomption,  au- 
quel te  cavalier  Bcmin  prodigua  fes  éloges . 

Enfin  M.  de  Colbert,  qui  veilloit  aux  progrès  des 
arts,  rappeila  ce  célébré  artifie  dans  le  royaume,  A( 
l’hoDora  d’une  pcafion  de  douze  cens  écus , en  qua- 
lité de  fculptiur  Ac  direâeur  des  ouvrages  qui  regir- 
doient  les  vaifTeaux  Ac  les  galgrcs.  Alors  le  PngH 
avide  de  rravaiilcr  è des  roonumens  qui  paffâfTenc  i 
la  pofiérité,  eotreprit  Ion  bas-relief  d'Alexandre  Ac 
de  Dtogenei  ce  monument  qu’il  n'a  pu  achever  que 
fur  la  fin  de  fes  jours,  efi  le  plus  grand  morceau  d« 
fculpture  au’il  ait  exécuté. 

.Mais  Miltip  Cratoniace  efi  la  prenriere  Ac  ta  plus 
belle  ftatue  qui  ait  paru  i Verfailles  de  la  main  du 
Pngtt.  On  croit  voir  le  fàag  circuler  dans  lesvcirm 
de  .Vfiloni  la  douleur  Ac  Ia  rage  font  exprimés  fur  fon 
vrfage;  tous  In  muTclea  'de  fon  corps  marquent  les 
efforts 
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efF^m  que  fait  cet  athlete  pour  d^ger  fa  nuin{Ia>  deux  morceaux  coofîdi^blei  dar»  r^ltfe  des  jdfui> 
quelle  dcu't  prife  dans  le  tronc  d'un  arbre  qu'il  avoie  tes  de  Paris:  le  premier  dl  deux  grands  anges  d*ar« 
voulu  fendre,  tandis  que  de  raucre»  U arrache  la  gent  en  l'air,  tenant  chacun  d’une  main  un  coeur 

langue  de  la  gueule  d'un  lion  qui  le  raorJoit  par  der-  d'argent.  Je  dis  q^ue  ces  anges  lont  en  l'air,  parce 

riere.  qu'ils  ne  font  acucM  i l’arcade  Ibos  laquelJe  ils  fem- 

Aprts  la  mort  de  Colbert.  M.  de  Louvois , fur>in-  blcnt  voler  elTe<ilivement,  que  par  quelques  barrea 

Cendant  des  bitimeos,  engagea  le  Puret  à travailler  de  fer  qu'on  ne  voit  point.  Le  feconn  morecau  de  fa 

I un  grouppe  pour  accomnagner  celui  de  Milom  le  main  . e(l  le  maufolra  de  Henri  de  Bourbon  prince 

pi£tt  exdcuta  ibn  Andromèle  & P^rfée.  Ou  eA  centd  de  Condé,  maufolc^  taillé  dans  le  beau,  é< qu'on  ad> 
de  coucher  les  chairs  de  l'AnJruiniie;  &:  quoique  la  mirerait  à tout  égards,  (i  le  facré  éc  le  profane,  la 

6gur«  en  paroifle  un  peu  trop  raccourcie,  on  y trou-  Piété  avec  Minerve,  ne  t'y  crouvoient  mélangées, 

ve  cependant  les  mêmes  proportions  que  dans  la  Vé-  On  voit  de  ce  célébré  arrifte  dans  l'églife  des  car> 
nus  de  Médicis.  .mélires  du  ftuxbourg  S.  Jaques,  le  tombeau  docar- 

Le  dernier  ouvrage  du  P«xet,  eft  le  bas-relief  de  dinal  de  Bérulei  daas  r«^life  du  noviciat  des  jéiuites, 

S.  Charles,  où  la  peAe  de  MMin  eA  repréientée  d'u-  A dans  celle  de  S.  Jacques  de  la  Boucherie,  deux 

ne  minicrc  G couchante.  Le  avoie  modelé  en  crucifix  de  fa  main.  Ces  productions  de  Ton  génie 
cire  la  figure  équeAre  de  Louis  XlV.  que  l'on  devoit  fnne  d'une  grande  beauté.  Wrmi  les  ouvrages  de  l'on 

#rrger  dans  la  place  royale  de  Maricille , donc  il  cifeae  pour  Verfailles,  on  ne  doit  pas  oublier  de 

avoir  aufii  donné  le  deflein.  G-rardon  confervoit  pré-  citer  ^ grouppe  de  Kemus  & de  Romuliii  allaités 

cicufemenr  quelques  marines  â la  plume  de  la  main  par  une  chevre;  éc  on  voit  ù Marly  un  autre  group- 

de  ce  grand  maître.  pe  ^lemeni eAimé,  repréfentanc  deux  enfant  qui  fe 

Les  morceaux  de  fcolrmire  de  cet  arrilte  inimita-  ^uenc  avec  un  bouc.  Mais  pendant  que  Strrafiu 

ble,  ainlî  que  Louis  XIV.  le  nomenoie,  pourroienc  avancoit  fs  carrière  dans  l'art  de  la  fculpture,  leru- 

étre  comparés  i l’antique,  pour  le  grand  goût  éc  la  gec  vy  élevoie  pour  le  furpaller  un  |our. 

correâion  du  delTein,  pour  la  nohIcA'e  de  les  carte-  Têiiê  ( Frandfco) , ftaipuar  d’Italie,  AeurilToic 
ccres , pour  la  beauté  de  l'es  idées , le  feu  de  Tes  ex-  au  milieu  du  xvf.  fiecle . Ayant  trouvé  quelques  mor- 

prclUoni,  éc  l'heureufe  fécondité  de  Ibn  génie  . Le  ceaux  de  poqihyre  parmi  des  pièces  oe  vieux  mtr- 

narbre  s'amolilToit  fous  Ton  ctfeau , prenolc  entre  bre^  il  eAiya  de  les  joindre,  « d' en  compofer  un 

fes  maint  du  renrimenc,  4t  cette  flexibilité  qui  carac-  balun  de  fontaine  pour  Côme  de  Médicis.  grand-duc 

cériie  G bien  les  chairs,  & les  fait  fentir  même  au-  de  Tolcane,  êc  il  réuflîc  dans  fon  entrepriie.  On  dit 

travers  des  draperies.  Cet  admirable  artiAe  eA  mort  qu'il  fit  diflillcr  certaines  herbes  dont  il  retira  une 

dans  la  ville  qui  lui  donna  la  naiflaitce,  en  169s  , igé  eau  qui  &voit  la  vertu  de  coller  enl'emble  toutes  for- 

de  yi  ans.  tes  de  morceaux  de  porphyre  brifés.  bi  ce  n’eA  point 

jW///er(Artus|,  né  i Anvers, a fait  pour  fa  pa-  un  conte  que  ce  fecret,  il  fut  enterré  avec  lui. 

trie  des  morceaux  de  fculpture,  qui  le  mettent  au  TWsdm.  né  en  France  dans  le  xvij.  fiecle,  per- 
rang  des  bons  artiAes  flamans.  Il  eA  neveu  d'Ërafme  feclionna  l'es  talent  en  Italie,  ét  devint  frmtpttuv  de 

QiicUim,  qu’un  regarde  comme  le  dernier  peintre  de  ta  fabrique  de  S.  Pierre.  Un  des  deux  grouppei  de 

r«olc  de  Rubens  . l’égliie  de  Jélus  à Rome  cA  de  fa  main,  ht  l'autre  de 

ktinauldin  ( Thomas  } , natif  de  Moulins , mort  i ce(1e  de  le  Gros . Les  plus  habiles  fcnlptturt  qui  Aif» 

Paris  en  1706 , l;é  de  79  ans,  a fait  quelques  mor-  fent  alors  en  Italie,  préfencerent  chacun  leur  mode- 

ceaux  allez  efiinm.  On  voit  Je  lui  dans  les  jardins  le;  êt  ces  modelés  ayant  été  expof6>  H foc  décidé 

de  VcHailles  i'Antonine  êc  FauAinc , ê(  aux  Tuileries  fur  la  voix  publique,  que  celui  de  7I>/mAhs  ét  celui  \ 

le  grooppe  qui  repréicnte  l'cnlevemcnt  de  Cybcle  par  de  le  Gros  étoienc  les  meilleurs.  fit  encore 

Sarir.-M>  fous  la  figure  du  Terni.  un  autre  groupne,  qu'on  cite  aujourd'hui  parmi  lee 

Pi,yi  ( Properii.i  ) , rette  demoirelle  fleurifloit  ê chef-d’œuvres  oc  la  Rome  moderne. 

Boulogne  fous  le  puntifi..-at  de  Clément  VII.  l4  mu-  Tthy  dit  le  Romaî»  I Jean-BaptiAe  ) de  l'académie 

fique  qu’dle  polTédoit  faifoit  Ibn  amufement , A la  de  fculpture,  mort  à Paris  en  1700,  Igé  de  70  ans. 

fculpture  Ibn  occuparion . Ù'abord  elle  modela  des  II  rient  on  rang  diAingué  parmi  les  artifles  qui  ont 

fibres  de  terre  qu'e’lc  deflînoit,  enfuite  elle  travailla  paru  fous  le  rogne  dê  l«ouis  XIV.  Ou  voit  de  lui 

furie  botsi  enfin  elle  s’exerça  fur  la  pierre,  êt  fit  pour  dans  les  jardins  de  Verfailles,  une  figure  rcprélen- 

décorer  la  façade  de  l’églire  de  fainte  Pétrone, jAo.  tint  le  poème  lyrique.  Il  a encore  embelli  les  jir- 

fieurs  Aarues  de  marbre,  qui  lui  méritèrent  l'éloge  dins  de  Trianon,  par  une  copie  du  fameux  groujipe 

des  connoilleurs;  mais  u>ie  palFon  malheureufe  pour'  de  Ltoconn.  Le  maufolée  du  vicomte  de  Turenne 

un  jeune  homme  qui  n'y  répondit  point,  la  jcm  dans  enterré  â S.  üenys , eA  fans  contredit  le  ploi  beau  de  • 

tme  langueur  qui  précipita  la  fin  oc  fes  )ours.  Dans  particuliers  honorés  d'nne  fépulnirc  à cùté  de  noa 

cet  érat,  fc  rappetlant  l’hiAoirc  de  la  femme  de  Puti-  rois . Le  Brun  en  a tracé  le  plan , & Tuiy  l’a  exécuté. 

phar  êt  de  Jm’eph,  elle  reprél'enra  en  bas-rclicT  cette  On  y voit  l’Immortalité  qui  tient  d’une  main  on« 

hiAoire,  qui  avoit  quelque  rapport  è fa  finmion.êi  couronnede  laurier,  & qui  lourieat  de  l’autre  cegrand 

rendit  naturellement  la  figure  de  Jofeph  d’anrès  celle  homme.  La  Sagefle  êt  la  Vertu  font  à fes  cAtw.  La 

de  fon  amant.  Ce  morceau  de  fculpture  fut  le  dernier  première  eA  étonnée  du  coup  foncAe  qui  enlève  c# 

ouvrage,  êt  le  chef  d’auvre  de  Propertia.  Mais  An-  néros  è la  France,  êc  l'autre  cû  plongée  dans  ta  coof- 

felo  il'iiu  en  a fait  d’autres  d'un  goQc  pfcfqoe  k teroirion  . 

anriqnc,  êc  qui  pafferonti  la  ponérité.  Paa-Ctiva  (Corneille)  originaire  de  Flandres,  né  à 

AaSiti  (Jean-François)  florentin,  jerra  la  plOpart  Paris,  a été  un  des  bons  Jiuhtrart  de  Fnnce.  Oo 

de  I'l-s  Aatues  en  bronze.  On  ■ loué  une  Léda  de  fa  voit  dans  pIuGeurs  égiifes  de  Paris,  dans  lesinaifona 

main,  une  Europe,  un  Neptune, un  Vulcaia,  un  hom-  royales,  ôi  dans  les  provinces,  quantité  de  beaux 

me  è cheval  <runc  hauteur  extraordimitre , êt  une  ouvrages  forcis  de  fes  mains.  Il  eA  mort  en  17H» 

femme  d'une  forme  colofiale.  Il  vint  en  France  eu  âgé  de  S9  ans. 

Içi8,  êt  y fur  employé  le  rcAe  de  fes  jours  par  Fraa-  Vaa-Oh^al  (Gérard),  natif  <P.\Dvers,  mort  a Pa- 
çoii  I.  à plufieurs  ouvrages.  ris  en  tébt , Igé  de  7}  ans.  U /voit  beaucoup  de  ta- 

Ur^n  (Jacques),  né  à Noyon  en  i^ps,  mort  en  Icns  pour  les  bas-reliefs,  êc  trayailloit  admirablement 
1660.  Il  vint  fa  plus  tendre  enfance  i Paris,  où  bien  l’ivoirei  la  figure  du  roi  que  l'on  voit  poféé 
Il  apprit  I dediner  6t  I modeler  ; mais  comme  la  fur  la  porre  Saint  Antoine,  eA  ue  ret  habile  maître. 

France  îbrtoit  encore  d’une  eibece  de  barbarie  pour  ytrraebit,  (André)  naquit  à Rorence  en  14IX, 
les  beaux  arts , êc  que  U fculpture  y manquoit  de  êc  mourut  en  T4IL  H tailla  dans  la  patrie  les  torn- 

maltres  pour  en  montrer  les  charmes  êt  le  génie,  il  beaux'des  MéJicisi  mais  fon  chef-d'œuvre  cA  nnen- 

alla  l’en  inAruire  ù Rome,  êt  y demeura  pendant  l'el^  fant  de  bron«  pêchant  a la  ligne.  Les  deux  têtes  de 

pacc  de  18  ans.  LI  il  fit  pour  le  cardinal  Aidobran-  métal  en  demi^relicf,  l'noe  d'Alexandre 

dm  ut  Atlas  êc  un  Polypnême  qui  foutenoiem  pref-  l’autre  de  Darius,  qu’il  fit  pour  Laurentde  Médicis, 

Îue  la  comparaifosi  avec  les  beaux  ouvrages  d’Italie.  furent  encore  admirées.  1)  jerta  en  bronze  a Venife 

n reveninr  de  Rome,  il  exerça  fon  cHeau  ) un  S.  la  Aatue  équeAre  de  BarthelemI  de  Berwmej  êcl’ap- 

Ican-BaptiAe  êt  un  S.  Bruno , qui  ptflent  pour  un  plication  qu’il  y donna  fut  la  canie  de  fa  mort,  yu 

oeiplua  linguliersorncmcnsdcUchartreufeaeLyon.  parlé  de  cet  artiAe  cucnme  peintre,  au  mat  Ecoli 

De  retour  a Paris,  il  fut  employé  pour  les  égUfes,  vlorsmtini.  .....  , , . . - 

& fit  VQ  particulier  ponr  le  roi  les  caryatides  qui  Valtarrt  ( Dmiel  de)  il  a quelquefois  quittéle  pin- 
CinbelliiTcnt  un  des  dûmes  du  Louvre  dn  côté  de  la  eeau  pour  le  ctfeau . Le  cheval  qui  porte  la  Aatue  de 

eoufi  car  ces  figures,  quoique  coloflales , font  néan-  Louis  XHI.  dans  la  place  royale  k .Paris,  a ^ fondu 

jncins  crès-degagées,  « femWent  très-Iegcreaj  U fit  d’un  féal  jet  par  Volrerre.  ^eyvs  A>o  article  parmi 

^ les  Peintres,  a»  mat  Eeoti. 
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Zuml’o,  fOieoiiio  Guilio)  né  i Syricofi»  «o  , far  roîtla  ftatne  d'Alexandre,  il  tomlre  dans  une  pro- 

morc  i l'iris  en  iroi.  Il  derint  fculpteur  fans  autre  fonde  rêverie,  laille  échapper  de«  larmes  ét  s'écrici. 

maître  que  fnn  ^lie.  Il  ne  le  fervic  ü.iBS  tous  Tes  „ Qu«l  K>n  bonheur!  A râj'e  que  j’ai,  tu  avoit 
ouvrages  q jc  J'uue  cire  coloriée,  qu'il  préparoit  pour*  ,,  drja  fournis  une  partie  de  la  terre,  ét  moi  je  n’û 

tant  if  une  niinicrc  particulière . Ce  lecret  à la  ré-  ,,  encore  rien  fait  pour  ma  propre  gloire  „ . Il  n’co 

rité  ne  lui  fut  pas  particulier , Warin  & le  Uel  l'avoient  nt  que  trop  pour  l'enfevelir  foui  les  ruines  de  fa  pa- 
eu  aiiTaat  lui,  mais  les  morceaux  que  notre  artMc  St  crie. 

«vec  cette  matrere  excellèrent  fur  tous  les  autres  en  Le  but  le  plut  dime  de  la  Seulptur*,  en  l'envifa* 
ce  genre  par  leur  perfection.  Le  grand  duc  de  To'*  geini  du  cdté  moral,  efl  donc  de  perpétuer  la  mé. 

cane  lui  iioniu  des  marques  d'une  bienveillance  dif-  moire  des  hommes  illuDres,  & de  donner  des  mode- 

tinguée . Peudanc  le  tems  qu’il  fut  i ce  prince,  il  exé*  les  de  venu  d'autant  plus  efficaces , que  ceux  qui  le* 

cuM  ce  fujet  renommé  fous  le  nom  de  la  Curruii»-  praciauoienr  ne  peuvent  plus  être  les  objets  de  l’en- 

me,  ouvrage  curieux  pour  la  vérité,  rintcliieence  , vie.  .Nous  avons  le  portrait  de  Socrate , ét  nous  le  vé> 

de  les  connoUTances  qui  s'y  font  remarquer . font  nérons . Qui  fait  lî  nous  aurions  le  courage  d’aimer  So- 

cinq  figures  coloriés  au  naturel,  dont  la  première  re-  crate  vivant  parmi  nous» 

préfentc  un  homme  mourant , la  fécondé  un  corps  La  ScMlptttrf  a un  autre  objet , moins  utile  én  appa- 

mort,  U troifieme  uu  corps  qui  commence  ) fecor*  rencc  ; c'ed  lorlqu’elle  traite  des  fujets  de  fimnte  dé* 

rompre,  la  quatrième  un  corps  qui  efl  corrornpu,  curation  ou  d'agrémenti  maisalors  elle  n’en  eft  pat 

de  la  cinquienK  uo  cadavre  plein  uc  pourriture , que  moins  propre  d porter  l’amc  au  bien  ou  au  mal . Quel* 

J’OQ  ne  laoroic  regarder  l'ani  être  faiu  d’une  efpcce  qoefois  elle  n’ excitera  que  des  feiifarions  indifTérentes. 

d’horreur,  tant  l’ingt^nieux  fculpreur  a Ai  y mettre  Un  fculptcur,  ainü  nu'un  écrivain,  eft  donc  louable 

de  force  dt  de  vérim.  Le  grand-duc  plaça  cec  ouvra*  ou  rcprmenfible,  félon  que  les  Ibjets  qu’il  traite  iboe 

ge  dans  foniMbincr.  honnêtes  ou  licencieux. 

Zumb)  étant  ï Gèoes,  y employa  quatre  ou  cinq  En  fe  propofant  rimirarion  des  Airfaces  du  corps 
•ns  > travailler  imc  mtthiti  SsimtMr  dt  une  de/-  humain,  la  Scu/oture  ne  doit  p.is  s’en  tenir  i nneref- 

éemte  dé  cro/ar,  qu’on  peut  regarder  comme  fes  chefs*  femhlance  froidej  cette  forte  de  vérité,  quoique  bien 

d’œuvres,  ti  s'iirocia  dans  cette  ville  i uo  chiroigien  rendue , ne  pourroit  exciter  par  Ton  exactitude  qu'une 

français  nommé  7)r/^àt«r/,  afin  de  repréienter  avec  louange  auffi  froide  que  la  relTemblancei  & Caenc  du 

fa  cire  coloriéb  coures  les  parties  du  cnrpsi  le  chi*  fpcditcur  ne  feroir  point  émue.  C'cil  la  nature  vi- 

rurgicn  dilfi^uoic,  de  le  Iculpteur  repréfeatoit . Son  v.inre,  animée,  pailionnée,  que  le  fculptcur  doit  ex* 

plus  beau  morceau  dans  ce  jtenre  a été  un  tttrpt  de  primer  fur  le  marbre,  le  bronte,  la  pierre,  de. 

femmt  ê'Jtc  Ji»  tnftat . La  France  fut  le  terme  des  1'nut  ce  qui  cl)  pour  le  fculptcur  un  objet  d'imita* 

voyages  de^umboi  il  y rrasrailla  à plufieun  pics'^  tion,  doit  lui  être  un  Aijer  continuel  d’énade;  cette 

d'anatomie,  de  compofa  entr'autres  la  tête  pr^ar^  étude  éclairée  par  le  génie,  conduite  par  le  goût  de 

p.>ür  une  démondraron  anatomique.  L'académie  des  la  raiibn,  exécutée  avec  précifîon , encouragée  parl'at* 

bctcnccs  en  a fait  l’éloge  dans  Ion  kifi.  smie  1701.  lenrion  hienfaifante  des  fooverains,  dt  par  les  con* 

Tous  les  curieux  voulurent  la  voir,  de  M-  le  duc  fcils  de  les  éloges  des  grands  artiAes,  produira  des 

d'Orleani,  qui  avoit  un  godt  très-éclairé,  ne  dédai-  chef*d'œuvrcs  l'cmblables  à ces  monumeos  précieux 

gna  pas  d’aller  chez  Zumlio  l'examiner  i loifir.  qui  ont  triomphé  de  la  barbarie  des  Aecles.  Ainfi  Ica 

Voili  les  principauxy?Wpreffrs  de  l'Europe,  depuis  (cuipreurs  qui  ne  s'en  tiendront  pas  k un  tribut  de 

environ  deux  fitxles  dt  demi.  Il  cl)  bon  do  remarquer  louanges,  d’ailleurs  fi  légitimement  dilcs  à ces  ouvra* 

que  le  fouveraiû  qui  ne  iauroit  trouver  une  certaine  ges  fublimes,  mais  qui  Tes  étudieront  prufondémciit, 

quintlté  de  jeuns^s  gens  qui  puillcrst,  il  l’aide  des  qui  les  prendront  pour  règle  de  leurs  f>rodoc)ions  ac* 

xni'C  ti  qu'il  leur  donne,  devenir  on  jour  des  Ra*  querronc  cctce  Aipériorité que  nous  admirons  dans  lea 

phicis  St  des  Carracues,  en  trouve  on  grand  nombre  fiacues  grecques. 

qui  peuvent  par  fon  feoiurs  devenir  de  bons  fculp*  Nun-leulement  les  belles  fiatoes  de  l’antiquité  fe* 
teurs.  L’école  qui  n'a  pas  été  formée  en  des  tems  où  ronc  notre  aliment,  mais  encore  toutes  les  produc- 

les  caufes  phyuques  voulufienc  bien  concourir  avec  tk>as  du  génie,  quelles  qu’elles  foienc  ■ La  leâurn 

les  caufes  morales,  enfante  amfi  des  hommes  excel*  d’Edomere , ce  peintre  fublimc,  élcvera  l'ame  de  l'ar* 

Ic.'is  duos  la  Sculpture , au  lieu  de  produire  des  pein»  tifie , & lui  fournira  des  images  de  grandeur  & de 

très  du  uremier  ordre . C'el)  précifement  ce  que  nous  makfté . 

Gvons  être  arrivé  dans  ce  royaume:  depuis  le  renou-  Ce  que  te  génie  du  fciilprcur  peut  créer  de  plus 
vcllcmcnc  des  Arts,  un  n’a  guC/e  raficmblé  en  un  fcul  ' noble  fie  de  pTus  fublimc,  ne  doit  être  que  l’cxprcf* 

lieu  le  grand  nombre  de  bons  fculnteurs  en  tout  genre  fion  des  rap[»rts  pollibles  de  la  nature.  Je  fes  cÀTers, 

& en  t>ut-?crpcccqu’ona  vO  en  France  fous  le  régné  de  fes  jeux,  de  fes  hifards;  c'efi-i-dire  que  k beau, 
<jc  Louis  XI V.  Us  ont  même  lailTé des  élevés  qui  mar-  même  idéal,  en  ScK/ptare  commt  en  Peinture,  doit 

client  fur  leurs  tracess  tels  font  MM.  Aibm,  Bou-  être  un  réfumé  du  beau  réel  de  la  nature.  Il  cxiile  un 

clurdon , Falconet , le  Moine , Pigal , Sloott , Valfé , beau  elleotiel , miit  épars  dans  les  difTéreotes  parriet 
&e.  Leurs  ouvrages  feront  leur  éroec,  ic  leront  peu-  de  l’univers.  Sentir,  airembler , rapprocher,  choîiir , 
être  les  tlernics  l'oupirs  de  notre  iculprure.  fuppofer  même  diverfes  parties  de  ce  beau,  foit  dans 

Tvmj  tes  des  fculpceurs  modernes Jutt  de  M.  le  caraclerc  d'une  figure , comme  l'Apollon , foit  dani 

le  Chevétier  nz  J^vcovtr . t’ordonnance  d'une  cumpofitKin,  comme  ces  hsrdiefi. 

' SCULPrURC.f.  f.  (Ar«sar-^rT/.)  On  définit  la  fes  de  Lanfranc,  du  Correge,  fit  de  Kubensi  c'el) 

Seu/pturt  un  art  qui  par  le  moyen  du  JcllèiQ  fit  de  la  montrer  dans  l’art  ce  beau  id^l  qui  a fon  principe 

mancre  folide  , imite  avec  le  cifeau  les  objets  palpa-  dans  la  nature. 

bics  de  la  nature . Pour  traiter  ce  fujet  avec  un  peu  La  Semipture  efi  fur-tout  ennemie  de  ces  attinidcs 
de  mérhgde,  nous  confidérerons  féparémenr  la  fèfdp-  forcées  que  la  nature  defavoue,  fit  que  quelques  ar- 

avrr  antique  fit  lay^a/pterr  moderne,  mais  avant  que  de  rifics  ont  emplmées  fans  néceffi^,  fit  feulement  pour 

parler  de  l’upe  fit  de  l'autre,  noos  croyons  devoir  tranf*  montrer  qu'ils  lavoient  fe  jouer  du  deflein.  Elle  l’el) 

crirc  ici  une  partie  Iles  réflexions  de  M.  Erienne  Fil-  également  de  ce»  draperies  doot  Mute  ta  richelTe  eft 

conct  fur  la  Ssutpture  en  général:  il  les  a mifes  au  ckns  les  ornemens  fnperflus  d'un  bifarre  arrangement 

jour  ttiuc  réccmnienci  fit  comme  il  a déclaré  qu'elles  de  plis.  Enfin,  elle  «m  ennemie  des  conerafles  trop 

éto  eor  deflinées  pour  l’Encyclopédie  , nous  allons  rccnerchés  dans  la  compofition,  ainfi  que  dans  U üil* 

remplir  l’intention  de  cec  habile  artifle,  fit  le  latlTer  tnbution  affccléedcs  ombres  fit  des  lumières.  Fœ  vain 

parler  lui  même.  prétendrotc-on  que  c’ei)  la  machinci  au  fond  ce  n'cft 

La  Sculpture  , dit-il,  ainfi  que  l'Hifloire,  efMe  dé*  nue  du  défordre,  fit  une  caufe  certaine  de  i’embama 

p6t  le  plus  durable  des  vertus  des  hommes  fit  de  leurs  Jn  fpeëlatcur,  fit  du  peu  d'action  de  l’ouvrage  fur  foa 

toiblelles . bi  nou«  avons  dans  la  lUtue  de  Vénus  l'o-  ame:  plus  les  efforts  que  l’on  flic  pour  nous  émou* 

bjet  d’un  culte  ditfoln,  nous  avons  dans  celle  de  voir  font  à découvert,  moips  nous  fommes  émui| 

Mirc-Aiirclc  un  monumeac  célébré  des  hommages  d'où  il  faut  conclure  que  moins  l’arcifle  errmloic  de 

rendus  à un  bienfaiteur  de  l’humanité.  moyens  ) produire  un  effet,  plus  il  a de  mérite  ï le 

Cet  art,  en  nous  montrant  les  vices  dâfiés,  rend  produire,  fie  plus  le  fpcâatcur  fe  livre  volontiers  t 

enciire  plus  franoantes  le»  horreurs  que  nous  tranfmet  l'inweltion  qu’on  a cherché  à faire  fur  lui.  Ceft  par 

riliiViirci  pendant  q:ie  d'un  autre  c6té  les  traits  pré*  la  nmpliciré  de  ces  moyens  que  les  chef-d’œuvre* 

cieux  qui  nous  reflent  de  ces  hoinn»es  rares,  qui  au-  de  b Grèce  ont  été  créés,  comme  pour  fervir  éter» 

yoienc  dû  vivre  autant  que  leurs  tlatoes,  rooiment  en  ncllcment  de  modelés  aux  arrifles.  . 

nous  Cl*  fentirnenc  d’üiie  nolilc  émulation,  qui  porte  La  Sculpture  embralTe  moins  d’objets  que  U Pein» 
l'ame  aux  vertus  qui  les  ont  préfervés  de  l’oubli . turc»  mais  ceux  qu’elle  fe  propofe , fie  qui  fout  cuio» 

muni 
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mont  aos  drus  am,  font  dr$  plus  difficiles  i repré- 
fenccr;  lavoir  rexprc.iion , la  fcicnce  des  concours, 
rart  pAiihIe  de  rtrjper  & de  dirtinguer  Ici  dift'd-rerites 
crpece*  d«  étoffes . 

Lj  Stnlptare  a des  difficulté  qui  Iqi  font  particu- 
lières. I*.  Un  fculpteur  n’cl\  dirpenfô  d'aucune  partie 
de  fun  étude  à la  Taveur  des  omures , des  fuyans , des 
toornans,  Ac  des  raccourcis,  i*.  S'il  a bien  compolîî 
At  bien  rendu  une  vûc  de  Ton  ouvrage»  >1  n’a  iansfaic 
qu'i\  nne  partie  de  lun  opération,  puifque  cet  ou- 
vrage peut  avoir  autant  de  points  de  vde  qu'il  y a de 
points  dam  l’crpice  qui  l’environne.  3*.  Un  Tculp- 
tcur  doit  avoir  l'imasination  aulTî  forte  qu'un  pein- 
tre, |e  ne  d 8 pas  aulli  abondantti  il  lui  (aiit  de  plus 
une  téodiité  dans  le  génie,  qui  le  mette  aundellui  du 
di^oût  caul'é  par  le  méchanilmei  U fatigue,  At  la 
lenteur  de  fet  opérations . Le  ^nie  ne  s'acquiert 
point,  il  le  développe,  s'étend  Ac  fe  foriilte  par  l'e- 
xercicc.  Un  fculpreur  exerce  le  lien  moins  îbuveiit 
qu'un  peintre;  difficulté  de  plus,  puifque  dans  un 
ouvrage  de  ftttiptmrt  il  doit  y avoir  du  génie  comme 
dans  un  ouvrage  de  pe'Otnre-  4*-  Le  Iculpteur  étant 
privé  du  charme  féduifant  de  la  couleur,  quelle  in- 
telligence ne  doit-fil  nas  y avoir  dans  les  moyens  pour 
attirer  l'attention»  Pour  ta  fizer,  quelle  nrécifion, 
quelle  vérité,  quel  choit  d'exprellîon  ae  ifoit-il  pas 
mettre  dans  les  ouvrages» 

Oa  doit  dono  ealger  d'un  Iculpteur  pon-feulemenr 
l'incéréc  qu)  rélulte  du  tout  enfemble,  malt  encore 
celui  de  chacune  des  parties  de  cet  eni'emble;  l’ou- 
vrage du  fculpteur  n'éant  le  plus  fouvent  compol'é 
que  d’une  feule  figure,  dans  laquelle  il  ne  tuieflpas 

Poffible  de  réunir  ICI  dilTérentes  caufes  qui  produifcnc 
intérêt  dans  un  tableau.  La  Peinture,  inaépendam- 
ment  de  U variété  des  couleurs,  iotÂ’efle  par  les  dif- 
férens  grouppes , les  attributs  , les  ornemens , les  ex- 
preffions  de  plulieurs  perlbnnagos  qui  concourent  au 
fuict.  Elle  intércife  par  les  fonds,  par  le  lieu  de  la 
j'cene,  par  l'riTet  g^éral:  en  un  mot  elle  impofe  par 
la  totalité . .Mai»  le  fculpteur  n'a  lo  plus  fouvent  qu'un 
mot  i dire;  il  faut  que  ce  mot  foir  rublime.  Ceft  par- 
U qu'il  fera  mouvoir  les  rclfom  de  l'ame,  à-propor- 
tion qu’elle  fera  fcnfiblc,  Ac  que  le  fculpteur  aura  ap* 
proché  du  but. 

Ce  n’cfl  pas  que  de  très-hab'les  feulpteurs  o’aient 
empruiué  les  feenurs  dont  la  Peinture  tire  avantage 
par  le  coloris;  Rome  Ac  Paris  en  fourniffentdes  exem- 

files . Sans  iloute  que  des  matériaux  de  diverfes  cou- 
ru's  employés  avec  intelligence,  produiraient  quel- 
ques effets  pitturefquesi  mais  diArlbué  fans  harmo- 
nie: cet  alTcmbla'^c  rend  la  ^rH/prsmlél'agréable,  Ac 
même  choquante  .'Le  brillant  de  h dorure,  la  rencon- 
tre brulque  des  couleurs  d’fcordantcs  de  dilTérens 
marbres,  éblouira  l'oeil  d'une  populace  toujours  fub- 
juguée  nar  le  clinquant;  At  l’homme  de  goût  fera  ré- 
volté. 1.C  plus  certain  fcro't  de  n’cmplôyer  l’or,  le 
bronze,  Ac  iei  différeas  marbres , qu’à  titre  de  déc^ 
ratiun,  Ac  ot  pas  d^r  à la  fiulpturt  pr<jpremcnt  dite 
fun  vrai  cara.lcrc,  pour  ne  lui  en  donner  qu’un  faux, 
ou  pour  le  moins  toujours  équivoque.  Ainlî,  en  de- 
meurant dans  les  bornes  qui  lui  font  prelcrices,  la 
ffulpturt  ne  perdra  aucun  de  Tes  avantages,  ce  qui 
lui  arriveroir  cenainemcat  fi  clic  vouloir  employer 
tous  ceux  de  la  peinture.  Chacun  de  ces  ans  a fes 
moyens  d’imluticsn^  la  couleur  n’en  efi  point  un  pour 
la  jfiuiptur* . 

Ml  s fi  ce  moyen  qui  appartient  proprement  à la 
einture,  efi  pour  elle  un  avantage,  combien  de  dif- 
''ultsS  n’a-t-ePe  pas  qui  font  entièrement  étrangères 
à la yridÿtvrrv  Cette  lactiité  de  produire  l'illuflon  par 
le  coloris,  ed  elle-même  une  trèv-grande  difficulté; 
la  rareté  de  ce  talent  ne  le  prouve  que  trop.  Autant 
d'obiets  qsc  le  peintre  a de  plus  que  le  fculpteur  à 
repréfenter,  autant  d'études  particulières.  L’imita- 
tion vra'C  des  ciels,  des  eaux,  des  paylàgcs,  des  dif- 
férens  inrtani  du  jour,  des  effets  vari6  de  hi  lumière, 
Ac  la  loi  de  n’éclairer  un  tableau  que  par  le  fcnl  fo- 
leil,  exigent  des  connoiffanccs  Ae  des  travaux  nécef- 
fairvs  au  peintre^  dont  le  fculpteur  cil  enriercmenc 
difpcnfé . Ce  ne  leroit  pas  conaoitre  ces  deux  arts , fi 
on  Àtoit  leurs  rapports . Ce  feroit  une  erreur,  fi  on 
donnoit  quelque  préférence  à l'un  aux  dépens  de  l'au- 
tre, à ciufe  de  leurs  difficultés  particulières. 

•Li  peinture  eft  encore  agréable,  même  lorfqo’elle 
efi  dépourvue  de  rcarhoufialme  At  du  génie  qui  la  ca- 
ra.ilérifei  mais  fans  l'M'pui  de  ces  deux  bafes,  lei 
produâions  de  U fiulpturt  font  inlipidcs . Que  le 
^nie  les  infpiie  paiement,  rien  n'cmpfchera  qu* 
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elles  ne  foient  dans  la  plus  intime  union,  malgré  les 
différences  qu'il  y a dans  quelques-unes  de  leurs  mar- 
ches; fi  ces  arts  ne  font  pas  lemhlables  en  tout,  il  y 
a toujours  la  rvlfemblanee  de  famille. 

Faits  n«»  onm/év/  uhu  , 

Ntt  Hhtr/a  tgmtn,  qualen  Htttt  tjfr  fhrurum. 

üvkl.  Mtt.  L II. 

Appuyons  donc  là-deffus;  c’eft  l’intérét  de»  arts. 
Appuyons-y  encore,  pour  éclairer  ceux  qui  en  ju- 
gent-, fans  en  connoitre  les  prinetpes:  ce  qui  arris'e 
affez  fouvent  même  à des  efpnts  du  premier  ordre. 

Si  par  une  erreur,  donc  oq  voit  heureufement  peu 
d’exemples,  un  fculpteur  alloit  prendre  poiirdercn- 
thoufiafme  Ac  du  génie,  cerre  fougue  déraifonnéc  qui 
emporroit  le  Boromini , qu'il  fci'it  perliiadé  que  de 
pareils  écarts,  bien  loin  d'cmbelbr  les  objets.  Ica 
éloignent  du  vrai,  Ac  ne  fervent  qu’à  repréfenter  les 
défurdres  de  l’imaginatioa.  Quoique  ccc  arcifie  ne  fût 
pas  fculpteur,  il  peut  Acre  cité romme  un  exemple  dan- 
gereux, parce  que  le  même  elnnc  qui  conduit  l'archi- 
tcifie,  conduit  aulli  le  pe>ncre  Ac  le  iculpteur.  L’artiile 
dont  les  moyens  four  Amples,  efi  à découvert;  il  s'ex- 
pofeàérre  jugé  d'autant  plus  aiiément,  qu'il  n' emploie 
aucun  vain  preilige  pour  échapper  à rexamen , Ac 
fouvent  mafquer  ainfi  là  non-valeur  . N’appelions  donc 
pont  hiattiis  dans  quelque  ouvrage  que  ce  fuir,  ce 
qui  ne  feruit  ou'éblouir  les  yeux , Ac  tendroit  4 cor- 
rompre le  goût.  Ce  goût  fi  vanté  avec  raifon  dans 
les  produclions  de  l’ciprit  humain,  n'efi  nue  le  ré- 
fulcat  de  ce  qu'opere  le  fvDs  fur  nos  idées:  trop 
vives,  il  fait  les  réduire,  leur  donner  un  frein:  trop 
languilTantes , il  fait  les  animer.  C’efi  à cet  heureux 
tempérament  que  \\  fiulpturt,  ainfi  que  tous  les  arts 
inventés  pour  plaire  , doit  les  vraies  beautés , les 
feules  durables . 

Comme  \i  fiulpturt  com;>orte  la  plus  rigide  exac- 
titude, un  dcilcin  négl«éy  feroit  moins  fnpportable 

Ïie  dans  la  peinture . Ce  t'ell  pas  à dire  que  Raphaël 
le  Jênminiquain  n’aienc  été  de  très-correâs  Ar  là- 
vans  dcilinareurs , Ac  que  tous  les  grands  peintres  ne 
rçeii'dent  cette  parpe  comme  effcnticlle  à l'art;  maia 
à Ta  rigueur,  un  ribicau  où  elle  ne  Jomiiieroir  pas, 
pourruic  iiitéreirer  par  d'autres  beautés . La  preuve 
eu  efi  dans  quelques  femmes  peintes  par  Kubeiit, 
qui  malgré  le  caractère  flamand  Ac  'qcorrcâ,  fédui- 
ront  totnour»  par  le  charme  du  co'nrs.  Exécucez- 
les  en  fiulpturt  fur  le  même  caraflcre  du  deilem,  le 
(Hurme  fera  confidérablemcnc  d<mînné,  s'il  n'efi  en- 
tièrement détroit.  L'cflai  feroit  bien  pire  fur  quelques 
ligures  de  Rimbrand. 

Pourquoi  ell-il  encore  moins  permis  au  fculpteur 
u'au  peintre  de  négliger  quelques-uoes  des  parties 
e l'on  arc»  Cela  rient  peut-être  à trois  confidéra- 
Cions:  au  cems  que  l'arcifie  donne  à fon  ouvrage; 
nous  ne  pouvons  fup(>orter  qu’un  homme  ait  èm- 
pluyé  de  lunrucs  années  à faire  uav  chofe  commune: 
au  prix  de  fa  matière  employée:  quelle  compjrai- 
fnn  d'un  morceau  de  toile  à un  bloc  de  marbre!  à la 
durée  de  l'ouvrage,  tout  ce  qui  efi  autour  du  marbre 
s'aiiéincit;  mais  le  marbre  refie.  Urifées  même,  fes 
pièces  portent  encore  aux  fiecles  à venir  de  quoi 
louer  ou  bllmcr . 

Après  avoir  indiqué  l’objet  Ac  le  caraüere  général 
de  \%  fiulpturt,  on  dort  la  confidérer  encore  comme 
loumife  à des  lois  particultcres  que  doivent  être  con- 
nues Je  l'artifte,  pour  ne  pas  les  enfreindre,  ni  les 
étendre  au-delà  de  leurs  limites. 

Ce  feroit  trop  étendre  ces  lois,  fi  on  difoit  que  la 
fiulpturt-  ne  peut  fc  livrer  à l'efibr  dans  fes  compo- 
fiüüns,  par  la  eontrainte  où  elle  efi  de  fc  foumcctre 
aux  dimenfions  d'un  bloc  de  marbre.  Il  iiq  faut  que 
voir  le  Cls-liateur  Ae  l’AraUnte:  ces  figures  grecques 
prouvent  alTex  que  le  marbre  obéit,  quand  le  fculp- 
teiir  fait  lui  commsisder. 

Mai»  cette  liberté  que  le  fculpKar  a,  pour  ainfi 
dire,  de  faire  croître  de  marbre,  ne  doit  pas  aller 
jufqa’à  embirraffcr  les  formes  extérieures  de  fes  fi- 
gures par  des  détails  excédons  Ac  contraires  à l'ac- 
tion Ac  au  mouvement  repréfenté.  Il  faut  que  l'oo- 
vrage  fe  détachant  iur  un  fond  d’air,,  ou  d’arlre,  ou 
d’architcâurc , s’annonce  fans  équivoque,  du  plus 
loin  qu’il  pourra  le  difiinguer.  Les  lumières  Ac  les 
ombres  largement  difixibum  concourront  auffi  à dé- 
terminer lès  prirKÎpales  formes  Ac  l’effet  géix^al . A 
quelque  difianee  que  s’apperçoiveoc  le  Gladiateur  At 
l'Apollon,  j/rar  iwon  n’efi  point  üoiKeuCe. 

Parmi 
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Parmi  le*  difficulté*  de  la  fe»lptwt,  It  en  ell  une 
lort  connue,  & qui  mérite  le*  plus  tfrindes  atten» 
tiuns  de  Tart-Âe:  c’eft  rim^lTibilité  de  rei/enir  fur 
Jui-mdme,  lorfque  Iba  marbre  cft  dé^roffi,  & d’y 
faire  quelque  chjnîemeat  clTcnticI  dan*  la  cpm(xni- 
tion  I ou  (unt  querqii’une  de  fe*  part  es . Raiion  bien 
forte  pour  l’obliger  i réfléchir  Ton  miHeie,  éc  à Par» 
rércr,  de  manicre  qu'il  ptiille  conduire  sûrement  le* 
opération*  du  marbre.  C'ell  pourquoi  dan*  de  grand* 
ouvrage*,  la  plûoart  des  fculptevr*  font  leurs  mode* 
le*,  au  moins  ils  les  éliauchenr  fur  la  place  où  doit 
drre  l'objet.  Par-ll,  ils  s'afTurent  invanaSlement  des 
lumières,  des  ombres  & du  jolie  enfemble  de  l*ou« 
vrage , qui  étant  coropoQf  au  jour  de  l'attelier,  pour- 
xoit  y faire  un  bon  effet,  fit  fur  U place  un  fort 
mauvais. 

Mrs  cette  difficulté  va  plus  loin  encore.  Le  mo* 
delc  bien  réfléchi  fit  bien  arrêté,  je  Aippofeau  fealp* 
teur  un  inflant  cTairoupifrcment  ou  de  délire.  S’il  tra- 
vaille alors,  je  lui  vois  eflropier  quelque  partie  im- 
portante de  fa  figure,  en  croyant  fuivre  fit  même 
pcrfcâionner  Ton 'modelé.  Le  lendemain,  la  tête  en 
meilleur  état,  il  reconooie  le  détordre  de  U ville, 
fans  pouvoir  y remédier . 

Heureua  avantage  de  la  peinture!  Elle  n’eft  point 
tfiufcmc  i cette  loi  rigooreufe.  Le  peintre  change, 
corrige,  refait  ê Ton  gré  fur  la  toile»  au  pis  aller,  il 
la  réimprime,  ou  il  en  prend  une  autre.  Le  fculpteur 
peut^il  ainfi  difpofer  du  marbre»  S'il  falloir  qu'il  re- 
commençlt  Ton  ouvrage,  la  perte  du  tems,  le*  fati- 
gues fit  les  dépenfes  pourroiem-ellet  fe  comparer» 

De  plus , n le  peintre  a tracé  des  ligne*  jufies, 
établi  des  ombres  fit  des  lumières  i>propos,  un  al- 
peü  ou  un  jour  différent  ne  lui  ravira  pas  entière- 
ment le  fruit  de  Ton  intelligence  fit  de  fe*  foins; 
mais  dans  un  ouvrage  de  jiuipturt  compofé  pour 
produire  de*  lumières  fit  des  ombres  harmonieufes, 
faite*  venir  de  la  droite  le  jour  qui  veooit  de  la 
gauche, 'ou  d’ea  bas  celui  qui  veno-c  d'en-haut,  vous 
ne  trouverez  plus  d’effeti  gu  il  n'y  en  aura  que  de 
<!el'igréables,  ,fi  l'artiile  n'a  p*s  fu  en  ménager  pour 
les  différens  jour*.  Souvent  auflt,  en  voulant  accor- 
der toutes  les  vues  de  Ion  ouvrage.  le  l'culpteor  rif- 
que  de  vraies  beauté* , pour  ne  trouver  qu'un  ac- 
cord méd’ocre.  Heureux,  fi  les  foins  pénibles  ne  le 
réfru' dirent  pas.  fit  parviennent  à la  perfcâion  dans 
cette  partiel 

Four  donner  plus  de  jour  ê cette  réflexion,  j'en 
rapporterai  urc  M-  le  comte  de  Caylus . 

*„  La  peinture,  dit-il,  choifit  celui  des  trois  jours 
,,  qu>  peuvent  éclairer  oncfurface.  Ia  (ÎMlptwe  k 
„ l^abri  du  cho^x,  elle  les  a tous  ; fit  cerce  abondan- 
„ ce  n'efi  pour  elle  qu’une  multiplicité  d'étude  fit 
,,  d’embarrjsj  car  elle  ell  obligée  deconfidérer,  de 
„ peni'er  toutes  les  partie*  de  fa  figure,  fit  de  leirra- 
„ vaiilcr  en  conféquencc ; c'ell  eNc*même.  en  qacl- 
„ que  façon,  qui  s'éclaire*  c'ell  fa  compofition  qui 
„ loi  donne  Tes  jours,  fit  quidiilnbuc  Tes  lumières. 
,,  A cet  égard,  le  fculpteur  eil  plus  créateur  que  le 
„ peintre;  mais  cette  vanité  n’cll  factsfaire  qu’aux 
,,  dépens  de  beaucoup  de  réflexions  & de  fatigues . 

Quand  un  fculpteur  a furmonté  ces  difficultés,  les 
arritles  fie  les  vrais  connoifTeurs  lui  en  favent  gré 
fans  doute»  mais  combien  de  perfonnes,  même  de 
ceux  1 qui  nos  arts  plaifent,  qui  ne  connoilfant  pas 
la  difficulté,  ne  connu  rront  pas  le  prix  de  l’avoir 
furnioncée  » 

Le  nud  ell  le  principal  objet  de  l'étude  du  fculp- 
tenr . Les  fondemens  de  cette  étude  font  la  connoil- 
lancc  des  os,  de  l'aDatoinie  extérieure,  fie  l’imitarion 
aiü  luc  de  toutes  les  parties  fie  de  tous  les  mouve- 
mens  du  corps  humain . L'école  de  Paris  fit  celle  de 
R )TTie  eiigent  cet  exercice,  fit  facilitent  aux  élève* 
cette  connoiiTance  nécelîiire.  .Ma<s  comme  le  oaru- 
rel  peut  avoir  fes  défauts,  que  le  jeune  éleve,  1 
force  de  les  voir  fit  de  jes  cos>irr,  doit  naturelle- 
ment tranlmettre  dans  las  ouvrages»  il  lui  faut  un 
guide  sûr,  pour  lui  fliire  cimooltre  les  jullcs  pro> 
portions  it  les  belles  formes. 

Les  ilatues  grecques  font  le  guide  le  plut  sûr;  el- 
les 1bn(  fit  feront  cou|ours  la  réglé  de  la  précifion, 
de  la  grâce  fit  de  la  nnblcflb,  comme  étant  la  plus 
parfaite  reprél'cntation  du  corps  humain.  Si  l'oo  *’en 
tient  i un  examen  fuperficiel,  ces  ilatues  ne  paroi» 
tront  pas  extraordinaires,  ni  même  difficiles  a imi- 
ter» mais  l'artiile  intelligent  fit  attent  f découvh- 
ya  clans  quelques-unes  les  plus  profondes  connoifHit»- 
pes  du  qeflan,  fit  s'il  efl  permis  d’employer  ici  cç 
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mot , toute  l’éuetgie  du  naturel . Auffi  tes  rculpteury 
qui  ont  le  pins  étudié  fit  avec  choix,  les  figures  Ba- 
nques, ont-ils  été  les  plus  dillinffués.  Je  dis  «we 
cHix,  fit  je  cro:s  cette  remarque  fondée. 

Quelque  Selles  que  Ibienc  les  Aatues  antiques,  el- 
les font  de*  produâions  humaioes,  par  conféquent 
AifcejH'blei  des  foiblelTci  de  l’humanité:  il  feroir  done 
dangereux  pour  l’artiile  d’accorder  indiflia:lemcnt  fois 
admiration  à tout  ce  qui  s'appelle  antiquité.  Il  ar- 
riveroit  q j'aprè*  avoir  admire  dans  certains  antiques, 
de  prétendues  merveilles  qui  n’y  font  pas,  il  feroic 
des  efforts  pour  fe  les  approprier,  fit  il  ne  feroit 
|K>int  admiré.  Il  faut  qu'un  difcemement  éclairé,  ju- 
dit.ieui  ^ fans  préjugés,  lui  fafle  connoltrc  les  beau- 
tés fit  les  défauts  de*  anciens,  fit  que  les  ayant  ap- 
préciés, il  marche  fur  leurs  traces  avec  d’autant  plus 
de  confiance , qu’alor*  elles  le  conduiront  toujours  au 
grand.  C’ell  dans  ce  difeernemeat  judicieux  que  pa- 
roit  la  jutlefle  de  rafprit;  fit  les  calcns  du  fculpteur 
(ont  toujours  en  proportion  de  cette  juAclTc.  Une 
connoiflance  médiocre  de  nos  arts  chez  les  Grecs 
fuffic  pour  voir  qu’ils  avoient  aulîî  leurs  inflans  de 
foinmeU.  Le  même  goût  régnoir»  mais  le  favoir  n'é- 
toic  pas  le  même  chez  tous  les  artilles.  L’éJeve  d'uo 
fculpceor  excellent  pouvoit  avoir  la  manière  de  fon 
maître,  fans  «n  avoir  la  tête. 

De  toute*  les  figures  antique*  qui  ont  paflé  juf. 
qu'à  nous,  les  plus  propres  a donner  le  grand  prin* 
cipe  du  nud,  font  le  Gladiateur,  l'AiVillon,  le  Lao- 
con,  l’Hercule  Farnefe,  le  Torfe,  l'Annnnlb,  le 
grouppe  de  Caflor  fit  Pi>llux,  rHermiphroJite  & la 
Venus  de  MéJicis»  ce  font  aulTÎ  les  cncfs-il'Œiivrci 

aue  les  fculpteur*  moderne*  doivent  fans  celle  étu- 
ler,  pour  en  faire  palfer  les  beauté*  dans  leurs  ou- 
vrages; cependant  l’étude  la  plus  profonde  desfigu- 
res'anciques , la  connoilfancc  la  plus  parfaite  des  muf- 
cles,  U précifion  du  trait,  l’art  même  de  rendre  les 
paflagei  Wmonieux  de  la  peau,  fit  d’ex|*nmcr  les 
relTorts  du  cqrp*  humain»  ee  lavoir,  dis-je,  n’cll  nue 
pour  les  yeux  des  arritles,  fit  pour  ceux  d'un  crês- 
pet't  nomorc  de  connoilTeurs . 

Mail  comme  la  fcutpturt  ne  Ce  fait  pj*  feutemene 
pour  ceux  qui  l'cxcrceiu,  ou  ceux  qui  y ont  acquit 
des  la.*nieres,  il  faut  encore  que  le  fculpteur,  pour 
mériter  couj  ica  l'ufft  agcs , joigne  aux  études  qui  lui 
(ont  oécefTairof,  un  eiîent  ruperieor.  Ce  talent  fi  ef- 
fencici  fit  fi  rire,  quoiqu'il  puilTc  êce  à la  portée 
rie  cous  les  artiflês,  c'etl  le  fentiment.  Il  doit  être 
inféparabie  de  toutes  leurs  produâions.  C’ell  lui  qui 
les  vivifie»  fi  les  autres  études  en  font  la  bafe,  le 
fentiment  en  ell  l'ame  Les  connoifiances  acquifes  ne 
font  que  particulières»  mais  le  fentiment  cfl  i tout 
les  hommes»  il  ell  univerfel  à ccc  égard;  tous  le* 
hommes  font  juges  des  onvrages  oû  il  régne. 

Exprimer  les  forme*  des  corps,  fit  n’y  pas  joindre 
le  fentiment,  c'ell  ne  remplir  fon  objet  qu'à  demi: 
#buloir  le  répandre  par-rour,  fans  égard  pour  la  pré- 
cifion,  c'ell  ne  faire  que  des  efoudres,  fit  ne  pro- 
duire qoe  de*  rêves  dont  l’imprelHon  le  dilTine  en  ne 
voyant  plu*  l’ouvrage,  même  en  le  rc;rardant  plu* 
lorig-tems.  Joindre  ces  deux  parties  (mais  quelle  dif- 
ficulté!) c’ell  le  fubiime  de  U Jia/pture. 

Nous  avons  étalé  les  merveilles  qu’elle  a produites, 
en  parlant  des  bculpréurs;  nous  alloni  emtinuer  de 
la  cofifidérer  comme  antique  fit  moderne.  Enfin  le 
leâeur  trouvera  la  m*n:cre  don;  elle  opéré  en  mar- 
bre, en  pierre,  en  bois,  en  plâtre,  en  carton,  en 
bronze.  Pour  ce  qui  regarde  les  deux  parties  les 
plus  intérelDiites , qui  (ont  les  bss-rel'cfs,  fi:  l'art  de 
draper,  on  les  a tra<té  anx  mMs  Kilikv  fier,  & Dra- 
PERIES.  Artitlf  tit  M.  F^lcohiT  /r  fculpteur. 

ScuiPTuKf  ANTfqua,  {Art  d'imitition  c'ell  pria- 
cipalcment  de  celle  des  beaux  yours  de  la  Greco  fit 
de  Rome,  d.uit  il  s’agit  d’entretenir  ici  le  leâeur. 
le  ne  m’arrêterai  point  à rechercher  l’époque  de  ce 
Bel  art:  elle  le  perd  dins  l’obfcuricé  des  Uccici  les 
plus  reculés,  fi»  rcllembic  à retard  aux  autres  arts 
d’une  imitation  fenfible,  tels  que Tont  rArchiteâiire, 
la  Peinture  fie  la  Alnfique.  D’habiles  gens  donnent 
même  à la  Stuipturt  le  droit  d’alnelfe  fur  l'Architec- 
cure.  quoiqu'il  paroific  naturel  de  regarder  l’Archi- 
teclure  comme  l'enfant  de  la  néccflité,  comme  le 
fruit  des  premier*  befoins  «les  hommes  qu'ils  ont  été 
obligés  d'inventer,  fit  dont  il*  ont  fait  leur  occupa- 
tion long-tem*  avant  que  d’imaginer  la  Scalpture^  qui 
n’efi  nue  l’tffvt  du  loifir  fie  do  luxe:  comment  dune 
peut-il  arriver  que  l'Architedure  ait  été  devancée 
par  UT)  art  qu'oo  n'z  dû  n'ünzginer  que  iong-tem* 
aprè»»  On 
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On  f^onJ  OTe  le  fiatpttnr  aysnt  pour  objet,  ptr 
eifemple,  une  figure  tv.]mj>ne,  le  .culnteur  a eu  dans 
fc«  premierei  dt  le*  plu*  grtj;fierc*  ébauches  l’avin- 
ta^e  de  trouver  un  modèle  dan*  la  aaturei  car  c’dl 
dans  l'imiution  parfaite  de  la  nature  que  conllrte  la 
pcrfeâion  de  fon  art;  nu>*  il  a fallu  pour  l'archiceâe 
que  Ion  imitation  cherchée  de*  proportion*  qui  ne 
Mmbent  pas  de  la  même  maniéré  rous  les  Cens,  âe  qui 
néanmoins  une  foi*  établie*  Te  confervent  & fe  co. 
pient  plu*  ail'ément- 

Quoi  qu’il  en  puifle  être , la  dcv/pTirrr  a commencé 
at  a'eaercer  fur  de  l’argillc,  foir  pour  former  de* 
atue»,  Ibit  pour  former  de*  moules  éc  des  modelé*. 
Les  premières  (lacuc*  qu'on  s'avifa  d'ériger  aut  Jieua 
ne  furent  d’abord  que  de  terre , auxqueîlcs  jwur  tout 
ornement  on  donnoît  une  couleur  rou(;e.  hom- 
me* qui  honoroieni  finçtrement  de  telles  divinités  ne 
ckûvenr  pas,  dit  Plme,  noui  faire  honte.  Ils  ne  fai- 
foient  ca*  de  l'or  ét  de  l’argent  ni  pour  eux-mêmes 
oi  pour  leurs  dieux . Juvenal  appelle  une  llacue , com- 
me celle  que  Tarouin  l’ancien  fit  mettre  dans  le  tem- 
ple du  perc  de*  dieux , h Jttpuer  dt  terrt , que  l'or 
n’avoit  point  glré  ni  fouillé. 

muiU  vicUtiu  Jupittr  «rre. 

Fnfuite  on  fit  de*  ftatues  du  bois  de*  arbre*  qui  ne 
font  pas  fujets  à le  corrompre,  ni  i être  endommagés 
des  vers,  comme  le  citroonter,  l'ébenCi  le  cyprès» 
le  palmier,  l'olivier. 

Jâmait  U eitl  na  fut  gax  hmmaint  fi  fêtilt, 

Qut  fuê»d  Jupittr  même  if  it  de  fimple  bote  : 
Depott  qm  on  le  fit  t or , il fut  Jôurd  i leurt  voix . 

Après  le  boit,  le*  mémux,  les  pierres  les  plus  du- 
rci, te  fur  tout  le  marbre,  devinrent  la  matière  la 
plus  ordinaire  & la  plus  recherchée  des  ouvrages  de 
Jliilpture . On  en  tiroir  de*  carrières  de  Paros'i  de 
tihiq,  éc  bientôt  prelque  tou*  le*  pays  en  fournirent. 
L’ufage  de  l’iroirc  dans  les  ouvrage*  de  feulpture  ^ 
toit  connu  dès  te*  premiers  tems  de  la  Grèce. 

Quoique  les  Egyotteas  paflent  pour  être  les  inven- 
teurs de  la  Sealpture,  il*  n’ont  ^int  la  même  part 
que  les  Grec*  te  q je  les  R îmi'ni , è la  gloire  de  cet 
art.  La  fiuipturet  qui  font  conftamnient  de*  égyo- 
tians,  Ccit-à-dire  celles  qui  font  attachées  aut  bltî- 
mens  antiques  de  l’Egypte,  celle*  qui  font  fiir  leurs 
obélifques  te  fur  leurs  mumics  n'apprftchent  pas  des 
Jiulpturet  faites  en  Grece  fit  en  Italie.  S’il  fe  ren. 
contre  quelque  fph'nx  d'une  beanré  merveilleuAr,  on 
peut  croire  qu’il  tfl  l'ouvrage  de  quelque  fculptenr 
grec,  qui  fe  fera  diverti  è fiire  des  figures  égyptien- 
nes . comme  nos  peintres  s'amufent  quelquefois  i imi- 
ter  dans  leura  ouvrages , les  figures  des  tableaux  des 
Iodes  te  de  U Chine . Nous  mêmes  n'avont-noot  pas 
M des  artifies  qui  fe  font  divertis  1 faire  des  fphinx» 
On  en  rompre  plufienr*  dans  le*  jard'iis  de  Verfail- 
le*  qui  font  de»  originaux  de  no*  fcolpteurs  moder- 
nes. PJioc  ne  nous  vante  dans  fon  livre  aucun  chef, 
d'oeuvre  de  Jeulpture  fait  par  un  égyptien , lui  qui 
nous  fait  de  ti  longues  fit  Je  fi  belles  énumérations  dfi 
ouvrage*  de*  artilles  célébrés.  Noai  voyons  même 
que  Ici  fculpteurs  grecs  alloient  travailler  en  Egypte. 

Comme  ils  avoient  forgé  de*  dieux  fit  des  décile*, 
il  fiHoit  bien  par  honneur  qu’ils  leur  élcvaffcnt  des 
temples  ornés  de  colonne* , d’architraves , de  frontons 
de  de  diverfei  fiatues,  dont  le  travail  éto't  encore 
bien  plu»  efiimible  que  le  marbre  dont  on  le*  for- 
moit.  Ce  marbre  Ibrtoit  fi  beau  de*  maint  des  My- 
ron*,  de*  Phidias , de»  Scupas,  des  Pratircles,  qu'il 
fut  l'objet  de  l’aJoration  des  peuples  tellement  éblouis 
par  la  iMjefié  de  leurs  dieux  de  marbre  ou  de  bron- 
ze, qu’ils  n’en  pouvoienr  plus  fontenir  l’éclat.  On 
a vu  de*  villei  enrierci  chez  ce  peuple  facile  è émou- 
voir , s’imaginer  voir  changer  le  vifage  de  leur*  dieux . 
Cefi  aiofi  que  parle  Pline  de*  ruperbe*  fiatues  de  Dia- 
ne fit  d'ilccate»  dont  l'une  étoit  i Scio  fit  l’autre  è 
Ephefe . 

Ceft  donc  à la  Grece  que  la  feulpture  eft  redevable 
de  la  fouvertinc  pcrfeâion  où  elle  a été  portée . Ij 
randeur  de  Rome  qui  dévoie  l’élever  fur  les  débris 
c celle  de*  lucceflenr»  d’Alexandre,  demeura  long- 
tcmi  dans  la  fimplicité  ruflique  de  fet  premiers  diâa- 
•curs  fit  de  fes  coofuli,  qui  n’efitmoienc  fit  n'exer- 

Ï nient  d'autres  arts  que  ceux  qui  fervent  à la  guerre 
; anx  befoiiis  de  la  vie.  On  ne  commenqa  â avoir 
du  goâc  pour  le*  fiâmes  fit  le*  autres  ousmares  de 
Tvm  XIV.  ’ 
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fialpturt  qn'après  que  Marcellus,  Scipion,  FUminiui» 
raul  Emile  fit  Alummius  eurent  expofé  aux  yeux  dea 
Romains  ce  quebyrieufe,  l’Afie,  la  Macédoine,  Co- 
rinthe,  l’Achaie  & la  Béotie  avotent  de  plus  bciux 
ouvrages  de  l’arr.  Rome  vit  avec  a im:ratina  les  ta- 
bleaux, les  marbres,  fit  tout  ce  qui  ferc  de  décora- 
tion aux  temples  fit  aux  places  publiques . On  fe  pi- 
ua- d'en  ^dier  les  beautés,  d’en  diicern-jr  tonte  la 
élicatefTe.d’enronnotcre  le  prix,  fit  cetre  intelligence 
devint  un  nouveau  mérite,  mats  co  même  tems  l'oc- 
cafion  d'un  abus  funefie  è l'état . .Mum  ivus,  après  la 
prife  de  Corinthe»  chargeant  des  cnr-epreneurs  de 
faire  eranfporterà  Romeq'tantité  de  itatue»  fit  de  la- 
bleaux  de  la  main  des  premiers  mtfrres,  les  meua-^a 
s’il  s’en  perdoit  ou  s'en  gfituit  en  chemm , de  les  obli- 
fer  d'en  fournir  d’autres  è leurs  dépens . Certc  grof- 
fierc  ignorance  n'efi-cllo  pas,  d(  un  h’fior  en,  infini- 
ment  préférable  ï la  prétendue  feience  qu  en  ont  bien- 
tôt la  place»  Foibleile  écran 'e  de  rhj-naiitél  L'inno- 
cence  efi-elle  donc  attachée  è l'ignorancet  Et  faut-il 
que  des  co^noii^an^*es  fie  un  goût  efiimibles  en  foi  ne 
puifient  s'acquérir  fans  que  les  moeurs  en  louffrent, 
par  un  abus  dont  la  honte  retombe  quelquefois,  quoi- 
qu'injuftement,  fur  les  arts  mêmes» 

Ce  nouveau  goût  oour  les  pièces  rare*  fur  bientôt 
oorté  è l'excès.  Ce  fut  i qui  orneron  le  plus  fuper- 
bement  fe*  maifons,è  la  ville  fit  à la  campagne.  Le 
gouvernement  des  pays  conquis  leur  e i ufTrint  les  oc- 
cafioDs.  Tant  que  le*  moeurs  ne  fure<it  pas  corrom- 
pue»,  il  n’étotc  pat  permis  aux  gouverneurs  de  rieo 
acheter  des  peunlei  que  le  lénatTeur  ibumettoit,  par- 
ce que,  dit  Ctcéron  , quand  le  vendeur  u’a  pas  la  li- 
berté de  vendre  les  chofe*  au  prix  qu’elles  valent,  ce 
n’efi  plus  une  vente  de  fa  part»  c’efi  une  violence 
qu'on  lui  fait.  On  fait  que  ces  merveilles  de  l’art 

Jiui  oortenc  (e  nom  det  grandr  • msltret , étaient 
auvent  fans  prix.  En  efièt.  elles  n'en  ont  point  d'au- 
tre qne  celui  qu'y  mettent  l'imagination , la  palîion , fie, 
Tsour  me  fetvir  ue  l'evprcfiion  de  Séneque,  U fureur 
de  quelques  pirticuiiers.  Les  gouverneur»  de  provin- 
ces achctoieiic  pour  rien  ce  qui  était  fort  efiimé»*  en- 
core étoient-ce  les  plus  moJérési  la  plûpart  uloienc 
de  force  fit  de  violeoce . 

L'hifioire  nous  en  a fourai  des  preuves  dans  la 
perfonne  de  Verrès,  préteur  de  Sicile,*  fit  il  n’étoîc 
pas  le  feul  qui  en  ulit  de  la  forte.  Il  efi  vrai  que  fur 
cet  article  il  porta  l'impudence  è un  excès  qui  ne  fe 
conçoit  point . Cicéron  ne  fait  pas  comment  l'appel- 
leripafiion,  maladie,  folie,  brigandage:  il  ne  trou- 
ve point  de  nom  qui  l’exprime  afitz  fortement  ; ni 
bienféancc,  ni  fentimenr  d’honneur,  ni  crainte  des 
lois,  rien  n'arrêrolt  Verrès.  Il  compr'iir  être  dans  U 
Sicile,  comme  dans  un  pays  de  conquête:  nulle  fia- 
tue , foit  perdre,  ibit  grande,  pour  peu  qu’elle  fût efii- 
mée  fie  précreufe,  n'échappoit  è les  m.itni  rapaces. 
Po’if  dire  tour  en  un  mot , Cicéron  oréteml  que  la  eu- 
rioiité  de  Verrès  avoir  nlu*  conté  de  dieux  k Syracu- 
fe,  que  1a  vicloire  de  Mircellus  ne  lui  avoit  routé 
d’hommes . 

Dès  que  Rome  eut  rommencé  k «ténouiller  la  Grece 
de  fes  précieux  ouvragei  do  ftnlpture,  dont  elle  en- 
richit les  temples  fie  fe*  places  publiques,  ij  f<^  fo^- 
ma  dans  (bn  fein  des  arttfie*  qui  tichcrcnc  de  les 
imiter;  un  efclave  qui  réoilliroit  en  ce  georc,  deve- 
noit  un  tréfor  pour  fon  mairre,  foie  qu'il  voulût 
vendre  la  perfonne,  ou  les  ouvrages  de  cec  elcla* 
ve.  On  peut  donc  imaginer  avec  quel  foin  ils  r«- 
cevoienc  une  éducation  propre  à pcrre.^;onncr  leurs 
talent.  Enfin  les  fuperbes  mooumens  de  la  fiulptaro 
romaine  parurent  fous  le  fiecle  d’AugufiCi  nous  o’a- 
vons  rien  de  plus  beau  que  les  morceaux  qui  furent 
faits  fous  le  règne  de  ce  prince  i tels  font  le  bufie 
d'Agrippa  fon  gendre , qu'on  a vu  dans  la  galerie  do 
grand-duc  de  Florence,  le  Cicéron  de  la  vigne  Mac- 
théi,  les  chapiteaux  des  colonnes  du  temple  de  Jules 
Céfar»  qui  font  encore  debout  au  milieu  du  Cttspo- 
Vaccino,  fit  que  rous  les  Sculpteurs  de  l’Europe  lont 
convenus  de  prendre  pour  modelé  quand  ils  traitent 
l’ordre  corininien . Cependant  les  Romains  euK-mêmet 
dans  le  fiecle  de  leur  fplendeur  ne  difputcrent  aux  il- 
lufires  de  la  Grece  que  la  fcience  du  gouveniemenci 
ils  les  reconnurent  pour  leurs  maîtres  dans  les  beaox- 
arrs,  fie  nommémeiK  dans  celui  de  1a  Sculpture.  Pline 
efl  ici  du  même  Icntimcat  que  Vu'gile. 

Les  figures  romaines  ont  une  forte  de  fierté  majef- 
tueufe,  qui  peint  hiet  le  caraâere  de  cette  nation 
maltrcfie  du  mondei  elles  font  aifées  k dirtinguer  des 
figures  greques  qui  ont  des  grâces  oégligées.  A Ro- 
X«xx  tne« 
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tne,  on  volloit  lei  fiïiir«  par  des  draperies  conve- 
nables aux  dilTi5ri.‘ru  ccats,  miis  on  ne  renJgit  pas  la 
nature  avec  autant  de  IbuplelTe  de  d'eTprit 
rendnir  i Achè.ies.  Q.»  )i<^oe  les  K'smains  milTent  en 
œuvre  dans  leurs  rcpr^lcnririon  ,ainfi  que  les  Grecs, 
le  marbre,  le  bronrs,  l’or,  l’argent  & les  pierres 
ordeieufes,  ces  richclles  de  la  maticrc  ne  lont  point 
celles  de  l’art.  Ce  qu’on  y aime  davantage,  c’cA  la 
perfection  de  l’imintion  3i  rdld^fancc  de  l’exécution, 
dont  les  Grecs  firent  leur  principale  étude.  Lcimou- 
vcmcos  du  corps  qu’ils  voyoient  p>u*  l«  jours  dans 
leurs  fpcvtaclcs  puolics  n’auroient  point  été  applaudis 
par  ce  peuple  délicat,  s’ils  n’eultenr  été  faits  avec 
grâce  de  avec  vérité:  Sc  c’ell  de  cette  école  de  la  beU 
le  nature  que  forcirent  les  ouvrages  admirables  de 
leur  cifeau . 

Les  lignes  vifibles  des  paillons  font  non-rculemcnc 
dans  les  geltes  du  corps  de  dans  l’air  du  vifage,mais 
ils  doivent  encore  fc  trouver  dans  les  lltuations  que 

grennent  les  plus  petits  mufcles . C*elt  en  quoi  les 
Irccs  qui  copioient  une  nature  habituée  i l’émotion, 
furent  donner  à leur»  ouvrages  une  vérité,  une  force, 
une  fiitelfc  d’cxprcfilon , qu'aucun  autre  peuple  n’a 
Ai  rendre . 

Avant  qu’ils  euflent  porté  la  Sculfiturt  î ee  degré 
d’excellence,  pluileurs  nstions  s'étoienr  occupées  i U 
pratique  du  même  art.  S’il  rll  vrai  que  l’amour  iifni- 
ri  les  premiers  tra'ti  de  cette  imiration,  ij  ne  voulut 
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as  lût  accorder  des  progrès  rapides . On  fur  très» 
^ -rems  d donner  aux  figures  U (Icuaeion  d'une  per* 
foime  qui  marche.  Celles  des  Egyptiens,  avoienc  les 
piés  joints  & enveloppés,  mais  Dédale  i^préleiica  te 
premier  avec aifancc les  extrémités  des  figures. 

Ptr.'ni  les  nations,  U n'ya  tfuere  eu  que  les  anciens 
Perfes  qui  n’aycnt  pas  éicvéocs  fiatuesi  leurs  dieux. 

S[uoiqu’il  fût  défendu  aux  Ifraélites  par  la  loi  des 
î)U7.e  râbles  de  fe  tailler  aucun  image  i la  relTem* 
blance  des  fauHes  divinités,  la  yr»/^r«rr  ne  palToit  pas 
chez  les  Hébreux  pour  une  idollrries  deux  chéni* 
tins  couvroient  l'arche  de  leurs  ailes.  La  mer  d’ai- 
rain qui  était  dans  le  temple  de  Salomon  avoit  pour 
bafe  quitre  bœufs  énormes.  Nemrod,  pour  fe  confo- 
Icr  de  la  mort  de  fon  fils,  fit  faire  la  repréfentation 
de  ce  fils;  tout  cela  fur  permis  félon  la  loi . Mais  com- 
bien des  fiitues,  ces  vaics, ces  bœufs groiïïers étoicot* 
ils  inféreurs  aux  produd'ons  des  Grecs  > Leurs  figures 
ont  un  tcn-lrc,  un  moèlleux,  une  fouplelTe  qu’un  ne 
vit  jamais  ailleurs.  Eux  feuls  rendirent  fans  voile  (a 
belle  nature  d.ins  toute  fa  pureté . Si  les  Hatues  de 
Lucine  croient  couvertes  iufqu'aux  piés,  fes  habille- 
mens  n'étoirm  que  des  draperies  légères  îc  mouil- 
lées, qui  laitroient  entrevoir  toutes  les  grâces  dunud. 
Cou  ne  les  IkV  as  J..‘V:a>nt  être  repréion;^  avec  les 
anrib.us  de  Icnr  gloire , que  les  dieux  dévoient 
porter  les  nurqaes  de  leur  paiiTa.ice,  on  les  renré- 
fent  lit  fjuvent  a.fis,  pour  exprimer  le  repos  slont 
ils  j')uiir>'Cnt.  r.-i  sn  niiae,  on  vit  déjà  du  tems  de 
Périclès  i après  lui  fleurir  la  fitilptur»  des  Grecs 
par  des  chef-J'œjvrcs,  qui  ont  fut  ét  feront  l’admi- 
rarinn  Je  to  is  les  fieelcs.  .M  >us  ivons  di^a  parlé  des 
artifles  céJeh'cs  qui  les  uoroduifirent , 6t  leurs  noms 
nous  intércircnt  toujours.  V^ez  donc  ScuLrrtuxs 
éMeifns  . 

Paufanias  ne  fait  mention  que  de  quinze  peintres 
dans  la  Grèce,  ii  parle  de  cent  foixantv  ét  neuf  frulp. 
rcurs.  La  quant.tc  d'ouvrages  que  ccc  hillorien , aiiifi 
que  Pline,  attr  buent  à la  piQpaft  dot  artifles  qu’ils 
nomment,  parolt  irjconccvjMc , & plus  encore  aux 
gens  du  métier  qui  connoillent  la  pratique,  le  tems 
K te  no.m'ire  d'opérations  que  Vi  ftuiptmrt  exige  pour 
mettre  au  jour  une  de  fes  produUions. 

Mi:s  une  autre  réflcxiuii  plus  llngulis>re  de  M.  de 
Caylus,  tombe  fur  ce  qu'on  ne  trouve  fur  les  flanies 
grecques  qui  n>us  font  demeurées,  aucun  des  noms 
que  Pi  ne  nous  a rapportés;  & pour  le  prouver,  voici 
la  Itfle  des  noms  qui  font  vérirablcmcnr  du  tems  des 
ouvrages,  éc  qui  cil  tirée  de  la  préface  fur  les  pierres 
gravées  de  M.  le  baron  Stock , fivant  également 
exail  i bon  connnilTour. 

La  V'éiiusde  MéJ:ds  porte  le  nom  de  Clèominett 
fils  ApoHaAoret  athénien. 

L’Hercule  Farnèle,  celui  de  Glycon,  athénien  . 

I.a  Pallas  du  jardin  Ludovilâ , d’  AittiwbKt , fils 
d'ilhi. 

Sur  deux  têtes  de  phîlnfonhes  grecs,  dans  le  hr* 
dindu  palais  Aldrobraqdtn,  LiH4tt,A\»  d'AUxênart. 

Sur  le  groiippe  d'une  mcrc  & d'un  fils,  MMMs, 
élkve  de  Sttphnut . 


S C U 

Sur  le  gladiateur,  au  palais  Borghèfe,  a^«^«/,fils 
de  T>»Jîthie,  éphéûen . 

Sur  l’Efculape,  au  palais  Vérofpii  on  lit  Affé- 
uams-M- 

Sur  l’Hermis  des  jardins  .^toQnlte,  EtAule,  fils  de 
Prdxiuit . 

Sur  deux  bulles  du  cardinal  Albani,  on  lie  fur  l’un 
ZtHtt , & fur  l’autre  Zi»at,  fils  A' AUxandre . 

Le  Torfe  du  BelveJcr,  efl  àîAp«Ht9i»s,  fils  de 
Nejior , athénien. 

Chez  le  même  cardinal  Albani,  on  lit  fur  un  bas-- 
relief repréfenrant  des  bacchantes  & un  faune,  le 
tout  tenant  de  la  maoiere  égyptienne  quoique  grec- 
que, Callmaqaa. 

L’apothéofe  d’Homere  porte  fur  un  vafe,  dans  le 
naiaii  Colonne , Arehé/aüf , fils  A'ApoUamiut , de 
rriene . 

Sur  un  vafe  fervant  de  fonts  de  baptême  i Gaètte, 
il  qui  efl  orné  d’un  bas-rclicf,  repréfentam  la  naif- 
faiicc  de  Bacchus,  ^aJphn,  athénien. 

Nous  paflons  fous  lilence  plufieurs  noms  grecs , 
qui  ont  m ajoutés  en  dilférens  tems,  & nommément 
h la  plinthe  des  deux  chevaux  que  l’un  voit  fur  le 
mont  Quiriail,  vulgairement  ippfUé  i/  taomf  fêvtlh, 
& qui  portent  les  beaux  noms  de  Pbidiât  éc  de  Pi-a- 
xitelet. 

L’étoiineroent  s’étend  encore  fur  ce  que  Pline  ne 
défigne  aucun  des  ouvrages  qu’on  vient  de  citer  : le 
Laocoon  & la  Dtrcé  font  les  feuN  dont  il  parle , êc 
qui  nous  Ibient  demeurés,  i moins  qu'on  ne  veuille 
croire  que  le  grouppe  des  lutteurs,  ouvrage  de  Cépbi-. 
fodore,  fils  de  Praxiiele,  fo’t  celui  que  l'on  con- 
ferve  à Florence,  dans  la  galerie  du  grand  duc. 

O’un  autre  cdté,  il  ne  faut  pas  être  lurprisdu  ù- 
lence  de  Paufinias,  fur  toutes  les  belles  flatucs  Je 
Rome.  Quand  il  a fait  le  voyage  de  la  Grèce,  il  fe 
pouvoir  qu’elles  fulfent  déjà  tranfportéps  en  Italie , 
car  depuis  environ  trois  cens  ans , les  Romains  tra- 
vailloienc  i dépouiller  la  Grèce  de  fes  tableaux  A de 
fes  flatucs.  Inllruits  par  la  réputation  des  plus  beaux 
morceaux,  ils  avoient  eu  fnin  de  s’en  emparer  à l’en- 
vi  les  uni  des  autres.  Quelle  devoir  en  être  l’abxji>- 
danec!  Paufanias  écrivant  quarante  ans  après,  nous 
décrit  cette  même  Grcce  encore  remplie  des  plus 
grand»  tréfors. 

Si  les  anciens  n’ont  point  parlé  des  figures  que  nous 
admirons,  parce  qu’ils  en  connodlbient  de  plus  beL 
lesi  fi  leur  filencc  fur  le  nom  des  arrifles  qui  nos» 
font  demeurét,  efl  fondé  fur  ce  qu’ils  en  lavoismc 
de  fupéricursi  quelle»  idées  devons-nous  avoir  des 
Grecs  êt  de  la  ^rfeclion  de  leurs  talens?  Man  l’L 
magi nation  ne  peut  fe  prêter,  4(  s’oppol'e  i conce- 
voir des  ouvrages  fupêricurs  à ceux  qui  fail'ant  ai^ 
jourJ’hui  le  plus  grand  ornement  de  Rome , font  suf- 
fi la  bafe  ét  la  règle  des  études  de  nos  plus  habites 
modernsts . 

Comme  toutes  choies  humaines  ont  leur  période, 
la  fiulptmrt,  après  avoir  été  portée  au  plus  haut  de- 
gré de  perfecHon  chez  les  Grccii  dégénéra  cher  cet- 
te nation  fpirituelle,  quand  elle  eut' perdu  la  liber- 
té i mais  la  Jculpturt  des  Romains,  fans  avoir  été 
portée  fi  haut,  eut  un  régné  beaucoup  plus  court; 
elle  languifibic  déjà  fous  Tibere,  Caius,  Claude,  Ce 
Néron; '&  bientôt  elle  s’éteignit  rouc-à-fait.  On  re- 

Sarde  le  bufle  de  Caracatia  comme  le  dernier  fuupir 
e la  ftalpturt  romatoe.  Les  bas-relifs  des  deux  arcs 
de  triomphe,  élevés  en  Phnnneur  de  l'empereur  Sé- 
vère, font  de  mauvailc  main;  les  monumeits  qui 
nous  reflent  de  fes  fuccefleurs,  font  encore  moins 
d’honneur  à la  fittiprur»;  nous  voyons  par  l’arc  de 
triomphe  élevé  â la  gloire  de  Confiancin,  Ct  qui  fub- 
Cfle  encore  i Rome  aujourd’hui,  que  foui  fon  reme, 
Ce  même  cent  ans  auparavant,  la  ftulptmre  y éruit 
devenue  un  artauili  grofficr  qu’elle  pouvoit  l’être  au 
commenceiTKnt  de  la  première  guerre  contre  les  Car- 
chagiROii.  Enfin  elle  ep>it  morte  lors  de  la  première 
prile  de  Rome  par  AUric,  & ne  refinfein  que  fous 
te  pontificat  de  Jules  II.  it  de  Léon  X.  Ccfl-)4  ce 

3u'on  nomme  1a  Jiulpturt  m<tdtrne,  dont  nous  allons 
onner  l’article.  [Le  ebevêlier  Di  J^tfCovitT .) 
ScULPTUftE  UODEKNK,  { BiêMX  értS.)  \*  jèttlp^ 
ture  mMlrrne  efl  comme  je  viens  de  le  dire  dans  l’arci- 
clc  précédent,  celte  qu’on  vit  reosirre  avec  la  pein- 
ture, en  Jtahe,  fous  les  pontificats  de  Jutes  II.  êt 
de  Léon  X.  Enefier,  on  peut  confidercr  la  Jiulpturt 
Ce  la  pcinnire  comme  deux  Iceurs,  dont  les  avanta- 
ges doivent  être  communs,  je  dirois  prefque  comme 
un  même  arc,  dont  le  defieia  efl  l'aoïc  & U réglé, 

mats 
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ini’S  travaille  diversement  fur  di<I?rentes  matiè- 
re» . Si  la  poèllc  ne  paruît  pa»  anlil  nècelTaire  au  iVulp- 
teur  qu’au  pehitre»  il  ne  laide  pas  d’en  Taire  un  tel 
tifage,  Qu’entre  lei  maim  d’un  homme  de  génie,  elle 
cd  cjpaole  dca  plus  nobles  opérations  de  la  peintu- 
re; j'en  appelle  à témoins  les  ouvrages  de  Michel- 
Ange  , 6c  uu  Goujon  ; le  tombeau  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu. 6c  l’eiilevement  de  Proferpine,  par  Girar- 
la  Tonnine  de  la  place  Navnne,  6c  l’extare  de 
faintc  Thérefe,  par  le  cavalier  Bernin;  le  grand  bas- 
rclicf  de  l'AlgarJe  qui  reprél'ente  S.  Pierre  6c  S.  Paul 
en  l'air , menaçant  Atila  qui  venoic  à Rome  pour  U 
laccager . 

La'beauté  de  ces  morceaux  éede  quelques  autres, 
onr  engagé  des  curieux  i mettre  en  problème , fi  la 
Jluiùtiire  iftecienit  n’égaloit  po^Qt  celle  des  Grecs, 
c'eit-â-dire , ce  qui  s'êd  Tait  de  plus  excellent  dam 
l'antiquité . Conmie  noos  Tommes  certains  d’avoir 
encore  des  chcTi-d’œuVres  de  h y»'«^/arr antique,  il 
cd  naturel  de  nous  prêter  à l’examen  de  cette  quedion. 
Pline  parle  avec  diSînâion  de  la  dame  d'Herctile, 

Ïui  prélencement  ed  dans  la  cour  du  palais  Parnêict 
: Pline  écrivoit  quand  Rome  avoir  déjà  dépouillé 
l’orient  de  l’on  des  plus  beaux  morceaux  de  ftulpturt 
qui  fudent  à Rome.  Ce  même  auteur  nous  apprend 
encore  que  le  Laocoon  qu'on  a vu  dans  oiie  cour  du 
palais  de  Belveder,  droit  le  morceau  de  fi-ulptur*  le 
plus  précieux  qui  Tût  ) Rome  de  Ton  tems;  le  carac- 
tère que  cet  hidoricn  donne  aux  dames  qui  compo- 
fent  le  grouppc  du  Laocoon,  le  lieu  où  il  nous  dit 

Îiu’cllcs  étoient  dans  le  tenu  qu’il  écrivoit,  Ac  qui 
ont  les  mêmes  que  les  lieux  ou  elles  ont  été  dércr. 
tées  depuis  plut  de  deux  decles,  rendent  condanc, 
malgré  les  icrupules  de  quelques  antiquaires,  que 
les  dames  que  nous  avons  font  les  mêmes  dont  Pline 
a parléi  ain(i  nous  tommes  en  état  de  juger  Ci  les 
anciens  nous  ont  TurpalTé  dans  l'art  de  la  jeulptnrr: 
pour  me  Tervir  d'une  phrafe  du  palais , les  parties  ont 
produit  leurs  titres. 

Il  ed  peu  de  gens  qui  n'aient  oui  parler  de  l’hidoi- 
re  de  Niobé,  repréientéc  par  un  fculpteur  grec, 
avec  quatorte  ou  quinze  dames  liées  eotr’elles  par 
une  même  aâioo-  On  voit  encore  à Rome  dans  la 
vigne  de  Médicis , les  (avantei  re[moes  de  cette  bel- 
le compofition.  Le  Palqiiin  êc  le  TorTe  de  Belvéder, 
font  des  figures  i'ublidantei  du  grouppe  d’Alexandre, 
LlelTé,  6c  foutenu  par  des  Toldars,  II  n'y  a point 
d'amaieurt  des  beaux  arti,  qui  n’ayent  vu  des  co- 
ptes du  gladiateur  expirant,  qu’on  a mnfporté  au 
talais  Ghigiiils  ne  vantent  pas  moins  le  grouppc  de 
,'apirus  6c  la  figure  nommée  le  Rtatturi  s’il  cd  quel- 
qu'un I qui  ces  morceaux  admirables  Toienr  incon- 
nus, il  en  trouvera  la  défeription  dans  ce  Dictionnai- 
re I or  je  n'entendis  jamais  dire  à un  juge  impartial, 

3u’ils  ne  Turpadenc  infiniment  les  plus  exqulTts  pro- 
uction»  de  [c/eulptur*  motUme.  jamais  nerfonne  n’a 
comparé,  avec  égalité  Je  mérite,  le  MoVTc  de  Mi- 
chel-Ange, au  Laocoon  du  Belvi^Jer;  la  préTérence 

2ae  le  même  Michel-Ange  donna  fi  hautement  au 
upidon  de  Praxiccle  fur  le  fien,  prouve  alTex  que 
Rome  la  moderne  ne  le  dilputoitpas  plus  aux  Grecs 
pour  la  fcnlpture,  que  ne  le  Taifoit  l’ancienne  Rome; 
Et  comment  les  midernes  pourraient-ils  encrer  en 
concurrence?  Les  honneurs,  les  difiinâions,  les  en- 
couragemens,  les  recompeolès.  tout  manque  i leur 
séle,  « à leurs  travaux}  la  namre  qu’ils  copient  ed 
{ans  Tcnrimcnt  At  fans  aâion;  ils  ne  peuvent  s'exer- 
cer que  Tur  des  hommes  qui  n'ayant  fait  que  des 
exercices  de  Torce,  n'ont  Jamais  connu  les  limactons 
délicates  ou  nobles  qui  dans  leur  état  eudent  paru 
ridicules.  Iiiutilemeot  voudroit-on  donner  à de  fini- 
pie»  artiiant,  dan»  le  tenu  qu'on  les  deillne,  U po- 
rtion d'un  héros,  on  n'en  (era  jamais  que  des  per- 
fonnages  mauifades,  Ac  donc  l’air  Tera  décontenancé} 
un  pitre  revêtu  des  habits  d'un  courtifan,  ne  peut 
déguilèr  Téduraiioii  de  Ton  villagei  mais  les  Grecs 
qui  copioicnc  la  belle  nature,  habitués  è l'émotion 
& i 1a  noblcdc,  purent  donner  i leurs  ouvrages  une 
vérité,  une  Torce  d’expredien,  que  les  modernes  ne 
fauroient  attraper}  ces  derniers  ont  rarement  répan- 
du de  la  phyfionomic  dans  toutes  les  parties  de  leurs 
figures , fouvent  même  ils  ne  paroident  avoir  cher- 
cM  l’cxprellîon  que  dans  les  traits  du  viTage;  alors 
afin  que  cene  expredlontOiplus  Trappanre,  iU  n'ont 
pas  craint  quelquefois  de  pafTer  la  nature.  Ai  de  la 
rendre  hornlile  » les  anciens  favoient  bien  mieux  Te 
retenir  dans  U vérité  de  l'invtation.  Le  Laocoon,  le 
Oiaduteur,  le  Routeur  dont  bous  avons  parlé,  aous 
Tmt  Xiy. 
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intéredbnti  mais  il»  n’ont  rien  d'outré  ni  de  forcé. 

Ccpeiidanr  la  jeuiftare  rmdtrne  a été  poulTée  fort 
loin,  elle  a découvert  l’art  de  jetter  en  fonte  les  fta- 
tues  de  bronze , elle  ne  cede  en  rien  1 la  fiuhture 
antique  pour  les  bas  reliefs,  Ac  elle  l'a  furnalle  dans 
l'imirarion  de  quelques  animaux,  s’il  cd  permis  d’ap- 
puyer ce  jugement  fur  des  exemples  particuliers.  A 
confidércr  les  chevaux  de  Marc-Aurele,  ceux  de 
Monce-Cavallo,  les  prétendus  chevaux  de  Lvfinpe 
qui  le  trouvent  fur  le  portail  de  l’egiiTe  de  S.  Mare 
à Venife,  le  boeuf  de  Farnèfe.At  lès  autres  animaux 
du  même  grouppc,  il  paroftroit  que  les  anciens  n'oni 
point  connu  comme  nous,  les  animaux  des  autres 
climats , qui  étoient  d'une  plus  belle  efpecc  que  les 
leurs.  Q^uelqu'un  pourroit encore  imaginer  qu’il  fem- 
ble  parles  chevaux  qui  font  i Vcnife,  ée  par  d'an- 
ciennes médiilks , que  lesartides  de  l'antiquité  n'ont 
pas  obfcrvé  dans  les  chevaux,  le  mouvement  diamé- 
tral des  jambes;  mats  il  faurnien  fe  garder  de  déci- 
der fur  de  fi  légères  apparences. 

Encore  moins  faut-il  le  perfusder  que  les  Grecs 
ayent  négligé  de  repréfenter  le»  plis  « les  mouve- 
mens  delà  peau  dans  les  endroits  où  elle  s’étend,  Ac 
fe  replie  félon  le  mouvement  des  membres}  il  eft 
vrai  que  le  fentimenc  des  plis  de  la  peau,  de  la  mol- 
lelTe  des  chairs,  Ac  de  la  fluidité  du  fang,  «A  fupé- 
ricuremeat  rendue  dans  les  ouvrages  du'Puger;  mais 
ces  vérités  fe  trouvent-elles  moins  éminemment  ex- 
primées dans  le  Gladiateur,  le  Laocoon,  la  Véausde 
Médicis»  Je  fuis  aulfi  touché  que  perfonne  de 
l'Aadromèdc.  mais  combien  l’étoit-on  dans  l’anti- 

J|uiié  des  ouvrnges  de  Polyclete?  Ne  fait-on  pas  que 
a datuc  du  jeune  homme  couronné,  éroit  ü belle 
pour  rexpreifion  des  chairs,  qu’elle  fut  achetée  en- 
viron vingt  mille  louis  f ce  ternit  doQc  une  cfpecc  de 
délire,  de  conteder  aux  Grecs  la  préemioence  qui 
leur  ed  encore  due  à cet  égard,  il  n’y  a que  la  mé- 
diocrité qui  s’avtfe  de  calculer  î l'inl^u  nu  génie. 

L'Europe  ed  trop  heureufe  que  la  ruine  de  l'em- 
pire grec  y ait  fuit  refluer  le  peu  de  connoiflaoces 
dans  Tes  arts,  qui  redoienr  encore  au  monde,  tj  ma- 
gnificcace  des  Médicis,  & le  goût  de  Léon  X,  les 
ht  renaître. 

La  richcife  des  attitudes , la  délicatelTe  des  concours, 
l'élégance  des  ondulations , avoient  été  corslcment 
oubUées  pendant  ptuficurs  fiectes.  Les  Goths  n'a- 
voient  fçu  donner  à leurs  figures  ni  grâce  ni  mou- 
vement; Us  imaginoient  que  des  lignes  droites  Ac  des 
angles  aigus,  formaient  l’art  de  la /(wlpturti  Ac  c'eft 
aiafi  qu’ils  rendoient  les  traits  du  vifage,  les  corps 
Ac  les  bras;  leurs  datties  portoient  des  écriteaux  qui 
leur  forraient  de  U bouche,  Ac  où  on  pouvoir  lire 
les  ooms  Ac  les  attributs  des  repréientations  qui  n'a- 
voient  rien  de  redemblant . Les  modernes  reconnu- 
rent ces  ridicules  extravagances,  Ac  fe  rapprochè- 
rent fagemenc  de  l’antique . 

Michel  Ange  s’onvrit  en  Italie  les  merveillei  de  la 
Seulftart,  Ac1c  Goujon  imita  Tes  traces:  il  a étéfui- 
vi  par  Sarralln,  le  Puger,  Girardon,  Coyfèvox  ,Coul- 
too , le  Gros . &e.  qui  ont  élevé  cet  art  dans  la  Fran- 
ce, à une  fupériorirc  gtorieufe  pour  la  nation}  vous 
trouverez  leurs  articles  au  mot  Scvlptxuas  mo- 
DERUCS. 

Je  ne  veux  point  prévoir  la  chute  prochaine  de  cec 
art  parmi  nous;  mais  félon  tonte  apparence,  il  n’p 
régnera  pas  aulfi  loog-ccms  que  chez  Ici  Grecs,  ù la 
rcfigion  defqoels  il  tenoit  eflentiellemcnt. 

Ne  voyon.s-nous  pat  déjà  U dégénération  bien  mar- 
quée de  Bocre  peinture  ? Or  comme  je  l'ai  dit , la 
pveinture  Ac  la  jculfturt  font  deux  foeuri  à peu  près 
du  même  Hge,  extrêmement  liées  enfemble,  At  qui 
fuhfidcnr  des  mènes  alimens.  honneurs,  recompen- 
fei , didindions , dont  la  mode  ne  doit  pas  être  i'o- 
rigine . 

La  fialptir*  tombera  aécefTiircmcnt  chez  tous  les 
peuples  qui  ne  tourneront  pas  Tes  prodocTi  >qs  à la 

fierpéniité  de  leur  gloire,  Ac  qui  n’aflucicront  ni 
cars  noms,  ni  leurs  aciions,  aux  travaux  des  habiles 
artiftes . 

Enfin  plufieurs  raifons,  qu’il  n'eft  pas  néceflaire  de 
détailler,  nous  annoncent  que  layr«/^»rr  feroitd^^a 
Tannée  dans  ce  royaume,  fana  les  luins  continuelt 
du  prince  cpii  la  founent  par  de  grand»  oavn  re»  aux- 
quels il  l’occupe  concinueliemcnr,  (Le  ebtvalier  et 
/-«epuar.  ) 

Sculpture  tu  Daosza,  (Htfi.  Je/  he*»r  Artt 
satiq.)  Nous  ne  traiterons  ici  que  l'hidorquc}  tes 
opérstions  de  l'art  ont  été  favamment  cxpoféct  au 
mer  Bronze.  Xxxzz  Les 
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Le  J ouvriees  df  * Grec*  en  bronw , écoient  ft*  we , itn  grooppe  de  figore* . ou  lotre  fiijef  en  mtr- 

ment  recommandables  par  l’élégance  de  leurtravail  bre,  il  commence  per  modeler , foie  en  terre,  foit 

& la  magnificence  de  leur  volume.  Il  ne  faut  pas  en  cire,  une  ou  pluiieuw  efquiire*,  voyez  Mooelb 

s'cn  étonner,  ce  genre  de  monument  avoir  pour  objet  & Eequissee  «*  pour  tacher  de  deter» 

la  religion,  la  récompenfe  du  mérite,  une  gloire  no-  miner,  dès  ces  foiblea  eommencemcni  le*  atritudes. 
ble  ét  bien  placée.  & s’alTurer  de  fa  compofîtion  . Loriqu’il  eA  tatiu 

La  pratique  de  leurs  opérations  noos  eft  inconnue,  /ait,  4c  qu’il  veut  s’arrêter  i une  de  fes  efqm/Tei, 

Pline  n’en  a pat  parlé.  Il  n'a  décrit  ni  le*  fourneaus  il  en  examine  toutes  les  proportions . Mais  comme 

des  fculpteurs,  ni  leur  manière  de  fondre,  ni  l’aU  dans  ces  premier*  projets  il  te  trouve  beaucoup  plus 

liage  des  matières  qu'ils  fondoient.  Nos  arrives  doi-  d'erprit  4c  de  feu  que  de  correéliooi  il  eO  indifpen» 

vent  regarder  le  filence  de  cet  hiftorien  en  ce  gen-  fablement  obligé  de  faire  un  modelé  plu*  grand  4e 

re,  comme  une  perte  dans  les  Arts,  parce  qu’on  au-  plu*  fini,  dont  il  fait  les  études.  Tam  Etvdi  • 

roii  pu  tirer  un  grand  profit  des  dinérences  de  leur  d'après  le  naturel  . Ce  deuxieme  modelé  achevé,  il 

pratique,  4t  des  lumières  qu’ils  avoient  acquües  par  le  fut  monter  4c  tirer  en  plltre,  pour  le  conduire 

une  manœuvre  jufie,  4c  qu’ils  ont  lî  confiamment  à faire  un  troifieme  modère,  qu’il  fait  i l’aide  de 

répétée.  On  doit  moins  regrener  de  n’écre  pas  inf-  l'échelle  de  proportion  ou  nié  réduit , de  la  même 

truit  du  mélange  de  leur  matière;  ce  mélange  a tou-  grandeur  4c  proportion  qu'il  veut  exécuter  Ton  fujee 

jours  été  afin  arbitraire,  c’efi-à-dire,  dépendant  de  en  marbre.  C’eit  alors  qu’il  redouble  fes actentioiit , 

la  volonré  4c  de  l’lubinide  des  fondeurs.  De  plus,  qu'il  examine , 4c  qu'il  recherche  avec  foin  toute  la 

ce  qui  eft  aflez  rare  dios  la  nature,  on  peur  faire  de*  correction,  la  fineffe,  la  pureté  4t  l'élégance  des  cou- 

expériences  de  ce  mélange  cri  petit,  4c  elles  font  tou-  tours.  Il  fait  encore  mouler  en  pUcre  ce  troifieme 

jours  certainei  4c  utiles  dans  le  grand.  modèle  afin  de  le  conierver  dans  (à  grandeur  4(  dane 

Le  nombre  des  ibraci  de  toute  grandeur,  que  les  fa  proportion.  Car  s'il  fe  contentoit  de  Ton  modelé 

anciens  ont  faites  en  bronze,  eft  prrfque  incroyable.  en  terre,  il  ne  retrouveroit  plus  fes  mefures,  parce 

Les  temples,  les  places  publiques,  les  maifons  des  que  la  terre  en  fc  féchant  fe  concentre  4c  fe  retire, 

particuliers  en  étutent  chargées:  mais  l'on  ne  peut  ce  qui  le  jeneroit  dans  un  extrême  embarras.  Pour 

s'empêcher  de  fe  récrier  for  le*  entreprife*  grandes  déterminer  la  baie  du  bloc  de  marbre,  il  fait  faire  un 

4c  hardies  qu'ils  ont  exécutées  dans  cetre  ovation  lit  fous  la  plintc  du  bloc,  Lir  $ovs  la  i>lintc, 
de  l'are.  Nous  voyons , dit  Pline , des  maftes  de  fta-  4t  ce  lit  lui  lérr  de  bafe  géniale  pour  diriger  toutes 

tues,  auxquelles  on  donne  le  nom  de  eolofftt,  4c  qui  fes  mefurca  4c  tirer  toutes  fes  lignes.  Alors  il  donne 

reiremblent  è ifcs  tours.  Tel  éroir  l'Apollon  placé  fur  le  bloc  de  marbre  les  premiers  coups  de  crayon, 

dans  le  Capitole,  4c  que  Lucullui  avoir  apporté  puis  il  le  fait  épanneler,  Keyes  Ei>ANNei.lE.  Éniuite 

d’Apollonie  de  'l'Iirace.  Ce  colofie  dont  la  hauteur  il  fait  élever  à même  hauteur  le  modelé  4t  le  bloc  de 

étoii  de  trente  coudées  (4f  piés}  avoir  coûté  cinq  marbre,  chacun  fur  une  feilc  femblable  4c  proche  l'u- 

cens  calens,  (environ  deux  millions  trois  cens  cin-  ne  de  l’autre  i fa  diferétion , voyez  bgLiB.  Quand  le 

quante  mille  livres  de  notre  moneoie.)Telle  écoit  modèle  4t  le  bloc  de  marbre  font  placés  â propos, 

la  ftatue  cnloirate  de  Jupiter  que  l’empereur  Claude  Too  pofe  horifontalemettt  fur  la  tête  de  l’un  4c  de  l'an- 

avoit  confacrée  dans  le  champ  de  Mars;  4c  tel  le  Ju-  cre  des  chai^  demenaiferie,  quarrés  4r  égaux,  4c  qui 

piter  que  Lylippe  fit  ï Tarence,  qui  avoir  quarante  reviennent  jufte  en  mefure  avec  ceux  qui  porrencles 

coudées  de  haut.  bafes  ou  les  plintes  de*  figures,  voyez  les  PlsHthet 

Miis  un  nombre  prefque  infini  d'artiftes  s’iliuftre-  & les  fi/,  de  U Scnlpture.  L'on  a de  grandes  réglés 

rent  pir  la  prodigieufe  quantité  de  petites  fiatoes  de  de  bois  qui  portent  avec  elles  plufieurs  morceaux  de 
fonce  4(  de  bronre  qu’ils  produifirenr,  les  gnes  gran-  bois  armés  d’une  pointe  de  fer  qui  parcourent  i vo- 

de*  comme  nature,  4c  d’autres  feulement  d'un  ou  deux  loncé  tout  le  long  de  la  réglé,  œ que  l’on  fixe  néan-, 

Eté* . On  en  eft  convaincu  par  la  quantité  de  petits  moins  où  l’on  veut  avec  des  vis:  c’eft  l'elTcr  du  truU  ' 

ronzet , qui  fubliftenc  encore.  Il  eft  vrai  que  le*  quin,  voyez  TEirSQ*tN.Ccs  r^et  le  jwfent  perpen^. 

bronze*  grecs  font  rare*.  4c  que  nous  o’eo  connoif-  diculairemenr  contre  les  chafifs  qui  font  au-delîut 

foai  guère  que  de  romains^  mais  nous  ne  pouvons  4t  au-deffousdu  modèle  pour  yprendre  des  mefiires 

douter  que  Rome  n’ait  toujours  été  le  linge  de  la  Gre-  4c  les  rapporter  fur  le  bloc  de  marbre,  en  les  po. 

ce.  La  feule  ftotte  de  Mummius  tranfporâ  deCorinthe  fane  fur  les  chaflîs  dans  la  même  direàion  où  ellet 

à Rome  trois  mille  ftacues  demarbreou  de  bronze,  ont  écé  polées  for  ceux  du  modelé.  C'eft  avec  ces 

donc  vrailTcmblablement  la  plus  grande  partie  écoit  ce  réglés  qu'on  pourroic  mieux  appeller  tompos , icao- 
que  nous  appellogs  des  bi^nzcs  audeitoi  4c  audef-  fe  de  leur  cnet,  que  l’arrifte  marque  & établir  eoot 

fou*  d’un  pié.  les  points  de  direction  de  l'on  ouvrage,  ce  qu’il  n« 

Les  Grecs  étoienc  dans  l'sfage  de  couvrir  leurs  pourroic  pas  taire  avec  les  compas  ordinaires,  donc 

bronzes  avec  du  bitume  ou  de  la  poix . Ils  ne  peru-  on  ne  fauroir  introduire  les  pointes  dins  les  fond*  ic 

voient  prendre  cette  précaution  que  pour  les  con-  cavités  dont  il  faar  rapporter  les  melbres.  Il  eft  ma- 

ferver,  4<  leur  donner  l’éclat  4c  le  brillant  qu’Us  ai-  nifeite  que  uette  opération  fe  réitéré  fur  les  quatre  fa- 

moienc.  Pline  eft  étonné  que  les  Romains  ayent  pré-  ces  du  bloc  de  marbre  4c  du  modèle  autant  cie  fois 

féré  la  dorure  i cct  ufage;  4t  en  cela  il  parle  non-feu-  que  le  befoin  le  requiert:  car  la  figure  étant  ifolée  , 

lemenc  en  pbrlufnphe  ennemi  du  luxe , mais  en  hom-  demande  ï être  travaillée  avee  le  mîtne  foin  dans  tou- 
rne de  ^ùr,  4c  au  fait  des  Arts . La  dorure  a pluficura  ces  fes  faces. 

inconvéïiicn* , dont  le  principal  fur-tout  quand  on  do-  L'ernfte  ayant  trouvé  4e  établi  des  points  de  dirre- 
re  uae  ilarue  qui  n'a  p >iat  écé  faite  pour  être  dorée , ttoa  , qu'il  a pofés  i Ton  gi^  fur  les  parties  les  plus 

«ft  de  l'empécner  de  s’éclairer  félon  la  penl'ée  4c  l’in-  faillances  de  ion  ouvrage,  comme  font  les  bras , les 

tention  de  l'auteur.  Quant  i la  poix  donc  les  anciens  jambes,  les  draperies  4c  autres  arrrihiiH:  il  retrace 

couvroienc  Icors  bronzes,  nous  n’avons  rien  i deti-  de  nouveau  les  maftes  ou  fommes  de  la  figure  du  fu* 

ren  le*  fumée*  4c  les  préparadons  de  nos  trtifte*  jet,  4c  fait  jecter  i-bas  les  fuperfiuicéi  du  marbrejuf- 

(bne  d’autant  préférables,  qu’elles  ont  moins  d'épaif-  qu’au ^os  de  la  fuperfick,  par  des  ouvriers  ou  éle* 

. ves,  le  repofanc  fur  eux  de  ce  pénible  travail,  maia 

Il  parotr  par  Pline,  que  la  première  ftatue  de  bron-  ayant  toujours  le*  yeux  fur  l’ouvrage,  de  crainte  que 

xe  que  l’on  ait  fondue  I Rome,  fut  une  Cérèi  confa-  ce*  foibles  ouvriers  n'atteignent  les  véritables  nus  4c 

crée  par  Spurius  ^iiius,  qui  fut  tué  par  Iba  propre  points  du  fujet.  Il  doicaudi  leur  fiiire  faire  attention 

perc  pour  avoir  alpiré  i la  royauté.  Les  flatuei  de  Ro-  a ne  travailler  que  fur  le  fort  du  marbre,  cela  s'en- 

mulu* , que  l’on  voyoit  dan*  le  capitole *.  4t  des  rois  tend , en  ce  que  le*  outils  4c  les  coups  de  malle  foient 

SrédécelTcurs  dcTarquin,  avoient  étéfooduesaiMeuri,  loujoun  diri^  ver*  le  centre  du  bloc.  Aucremenr  il^ 

: rraniportées  enfuite  è Rome.  Cependant,  quoique  coorroient  rifque  d’étonner  4c  d'éliter  quelques  parttcf 

l'ufage  de  la  fonte  lut  très-ancien  en  Italie,  elle  con-  do  marbre  qui  n’eft  prefque  jamais  paiement  fain , 

tinua  de  former  fes  dieux  de  terre  ou  de  bois  jufqu’è  étant  fouvent  compofé  de  parties  poufê*  4c  de  partie* 

la  conquê»  de  l'Afie.  Toutes  ces  ohfervations  font  fiere*.  Poyez  Pour  âf  Fisn. 

de  M.  de  Cayius:  ;c  les  ai  puiiées  dans  fe*  Differt»^  Les  outils  dont  on  fe  fert  pour  certe  ébauche,  font 
tseasfur  Phme,  d mt  il  a enrichi  les  mémoires  Je  la  mafie,  les  pointes  , les  doubles  pointes,  la  msrtfline 

teroturt,  {L*  eheveHer  es  y^veover ' 4c  la  gradive,  avec  lefquels,  en  fttant  le  fuperflu  pe- 

beuLPTUtx  fs  Mamrk:  c’eft  l’art  de  tirer  4c  de  tit-è-petit,  on  voitfomr  le  fujet.  Alors  l’arrifte  luit 

fjTc  forcir  a'on  bloc  de  marbre  une  ftatue,  un  group-  de  près  l’approche  de  la  figure,  avec  le  cifeau  & tou* 

M de  figures,  un  portrait,  en  coupant,  taillant  £ ôtant  les  autres  outil*  qui  lui  font  néceflairesj  4t  il  ne  la 

le  marbre.  qume  plus  qu’il  ne  l'ait  terminée  au  plus  haut  point 

Loriqu'ua  fculpieur  ftatuaire  veut  exécuter  ope  oc  pcrteâion  qu’il  eft  capable  de  lui  aonner . 

Ué 
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De  qaeîqne  tmtil  qu’il  fefew,  fort  mmeüne.  d- 
Xeau , trépaa,  &e.  U doic  toujours  avoir  grand  loin 
déménager  la  matière,  car  les  fautes  font  irrépara- 
blés  { il  ne  doit  donc  frtcr  qu’avec  beaucoup  de  difcr^ 
tion  pour  arriver  au  but  qu’il  fe  propofe , car  il  n’f 
■ pas  moyen  d’y  ajouter,  it  s'il  le  cafTe  malhcureu* 
femcnt  une  partie  ou  qu’il  y ait  quelque  endroiralt^ 
rd,  il  n'y  a ni  fecrer,  ni  maftîr  TufRfant  pour  y remé- 
dier éc  la  rétablir  avec  Habilité,  fans  qu’il  y paroilTe. 
Lorfque  le  rujec  eH  total, ement  fini,  « que  le  fculp- 
teur  fc  détermine  à faire  polir  quelques  draperies,  ou 
autres  orncmens , il  fe  ferr  de  gens  dellinés  à ce  tra- 
vail que  l'on  nomme  des  f^lijfeurti  v«yfz  Polissiur 
91  icAftaHi  i 6t  il  doit  avoir  arrention  à la  conduite  de 
ces  fortes  d’ouvriers,  qui  n’étant  que  des  gens  de  mé- 
tier Àt  de  peine,  font  peu  fufeeptimes  des  conféquen- 
ces  d'ufer  Ac  Atcr  les  touches  Ac  les  finclTes  que  le 
fcuipceur  a ingénieufemenr  femées  dans  tout  Ton  ou- 
vrage. Ce  poli  ell  arbitraire  Ac  au  choix  de  i'artille,  n'y 
ayant  pour  cela  aucune  réglé  établie  qui  puilfe  le  diri- 
ger ou  le  contraindre . Le  Icuipceur  en  taillant  foa  ou- 
vrage prévient  d'avance  une  partie  des  accidens  qui 
pourroient  arriver  en  le  tranlMrtant.  Il  lailTedes  ee> 
fions  de  marbre  aux  parties  raillantes,  comme  fup- 
porn  de  bras,  entre-deux  de  doigts,  Ac  autant  qu’il  eft 
nécelTaire,  fe  refervant  d'Ater  ces  tenons  fur  la  place, 
lorfque  la  figure  eH  pofée  fur  fon  piédcHal,  où  elle 
doit  relier . C’eft  à cet  iiiHant  que  l’arriHe  intimidé  ne 
voie  fon  ouvrage  qu'avec  crainte,  Ac  que  comme  un 
nouveau  fpcâacie  qui  lui  fournit  de  nouvelles  obfer- 
vatiuns,  « qui  trop  fouvent  lui  reprochent  des  négli- 
gences auxquelles  il  ne  peut  réfufer  de  nouveaux  foms , 
puifqu'enfîn  c'eH  le  fatal  ou  heureux  moment  où  il 
ahjnJoane  à.  la  poHérité  toute  l'étendue  de  fon  favoir 
Ac  de  fei  taicns . 

Pour  tranfporter  l'ouvrage  le  fculptenr  a recourt 
■U  charpentier  qui  l'Are  de  deflus  la  felle,  Ac  le  guin- 
dé fur  un  chaHîs  de  charpente  appellé  où  il 

net  des  ralTcaux  de  foutien  avec  chevilles,  clous,  Ac 
autres  furetés,  afin  que  heu  ne  fe  calTc,  foit  en  rou- 
laat,  ou  en  traînant  dans  les  voies  publiques  jufqu’aü 
lieu  de  la  dcHination. 

On  peut  voir  les  outils  en  grand  nombre  dont  fe 
fervent  les  Iculpteurs,  chacun  i fon  êrtitU,  où  l’on 
• décrit  fon  méchanifme  Ac  Tes  ulages. 

^uLrTuaa  eh  Fiiaaa  it  em  aois;  outre  ce  qui  a 
été  dit  i VtrtitU  ScuLPTuai  IN  uAaaac,  par  rap- 
port aux  Hatues  Ac  autres  ouvrages  qui  s'exécutent 
fur  cette  matière,  la  fiulbturt  s'étend  encore  fur  tout 
ce  qui  ell  pratiquable  à l'outil,  Acqui  peut  être  caillé, 
rogné,  coupé,  Ac  réparé,  comme  pierre  dure,  pierre 
tendre,  pllcre,  ivoire,  bois  de  diverfes  qualités, 
Quant  à la  pierre  dure,  elle  fe  travaille  A-peu-près 
cumme  le  marbre,  c’eH-i-dire  avec  la  cnalTe,  les  poin- 
tes. doubles  poioces,  cizeaux,  Ac  autres  oubls  A pré- 
cautions qu’on  peut  voir  A leur  érticU. 

La  pierre  tendre,  Ac  les  bois  de  chêne,  buis,  til- 
leul, noyer,  Ac  autres  de  ces  qualité,  fc  travaillent 
avec  le  maiilec  de  bois,  les  fermoirs,  les  trépans,  les 
gouges  creufes  Ac  plates , i breter  Ac  A nex  rond  ; ces 
outils  font  de  toutes  fortes  de  pas  ou  largeur . Il  y en 
a qui  n’ont  pas  deux  lignes  de  face,  Ac  par  degrés  il 
y eu  a d'autres  oui  en  ont  jufqu'A  deui  pouces  At 
plus  ^ on  ne  les  diitinguc  que  par  le  pas . Les  ouvriers 
nomment  cet  afTortimenc  d'outils  un  t^utêgt . Ces  oik- 
tili  four  de  fer,  Ac  par  la  tranche  ils  font  acérés  de 
l’acier  le  plus  hn  . Il  leur  faut  une  trempe  très-Rne. 
Ils  font  faits  de  maniéré  qu’ils  oec  chacun  une  pointe 
forgée  en  qoarré  qui  entre  dans  le  manche,  pour  l’af- 
furer  Ac  l'cmpAcher  de  tourner.  Le  manche  de  bois 
qui  ell  de  quatre  A cinq  pouces  de  longueur,  eA  coupé 
I pans  pour  être  tenu  plus  ferme,  Ac  ne  point  varier 
dans  la  main  de  l'ouvrier.  L’on  a/Tute  ces  outils  fur 
«n  grais  de  bonne  qualité,  pour  leur  donner  le  tran- 
chant, Ac  l'on  fe  fert  enfuire  d’une  afüioire  pour  leur 
couper  le  morfil,  Ac  les  rendre  propres  A couper  le 
bois,  &e.  avec  netteté  Ac  propreté,  Arncni- 

9S.  L'on  fe  fett  pour  finir  cet  ouvrages  de  râpes  de 
différentes  forces,  tailles  Ac  courbures,  comme  tufC 
de  peau  de  chien  de  mer  dont  on  preod  les  plus  con- 
venables, qui  font  certaines  parties  du  ventre,  les  aa- 
geoires,  Ac  les  oreilles.  • 

La  fi%lpturt  tu  pitrrt  tn  h*it  comprend  plufienrs 

fortes  d'ouvrages,  comme  figures,  vafes,  oroemens, 
chapiteaux,  Heurs,  fleurons,  dfr.  tant  pour  iesdéco-  , 
rations  intérieures  qu'extérieures  des  temples,  des  pa- 
lais, Ac  autres  bâcimens,  pour  les  vaiflcaui  de  roi, 
de  guérre,  Ac  marchands^  les  voitum  des  aasbafla- 
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deufs,  At  toutes  fortes  de  monomens,  comme  cir- 
ques. carroufets,  arcs  de  triomphe,  obéjjiques.  py- 
ramides. &(.  r • n . cj 

Les  anciens  fe  font  fervis  de  prefque  toutes  fortes 
de  bois  pour  faire  des  Hatues.  Il  y avait  i Syciono 
une  flatue  d’ApolInn  oui  éioit  de  buiii  A Ephèie  celle 
de  Diaue  étoit  de  ceure. 

Dans  le  temple  bâti  A l’honnear  de  Mercure  fur  le 
mont  Cillenc,  il  y avoir  une  muge  de  ce  dieu  faire 
de  citronnier,  de  noie  piés  de  hauci  ce  bois  écoit  fore 
ellimé. 

On  faifoit  encore  des  flarues  avec  le  bots  de  pal- 
mier, d’olivier,  Ac  d'ébene.dont  U y avoir  une  figure 
à Ephefe,  Ac  ainli  de  plofieurs  autres  fortes  de  bois, 
comme  celui  de  vigne,  dont  il  y avoir  des  images 
de  Jupiter,  de  Junon,  Ac  de  I>iane. 

On  appelle  bim  cmtptr  le  boit,  ouand  une  figure 
ou  un  ornement  ell  bien  travaillé,  « la  beauté  J'uts 
ouvrage  confifle  en  ce  qu’il  foir  coupé  tendrement, 
Ac  qu’'il  n'y  paroilfe  ni  récherefle  ni  dureté. 

Quand  on  veut  fa're  de  grands  ouvrages,  comme 
feroit  même  une  feule  figure,  il  vaut  mieux  qu'elle 
foir  de  plulteurs  p<ecei  que  d'un  feul  niurccau  de 
bois , qui  dans  des  figures  de  même  que  dans  des  or- 
nemeni,  fc  peut  tourmenter  Ac  jerferj  car  une  pièce 
entière  de  gros  bois  peut  n’érre  pas  feche  dans  le 
cœur,  quoiqu’elle  paroifle  feche  par-dehors,  il  faut 

aue  le  bots  ait  été  coupé  plus  de  dix  ans  avant  que 
'être  propre  A Aire  employé  dans  ces  fortes  d’ou- 
vrages. 

ScULFTt'RE  EN  FLATUE,  tâOt  tn  rtlirf g»' tU  bêf- 
relief.  Lx  ftulptare  en  relief  le  fa  t lt^^l^e  façon  qu’oti 
appelle  trovotller  le  plâtre  à U msim.  On  îe'  1ère  de 
la  truelle  Ac  du  plltre  délayé;  on  forme  un  enfemble 
ou  mafle  de  plltre  du  volume  de  ce  qu'on  veut  faire, 
Ac  l’on  travaille  fur  cette  malle  avec  le  maillet  Ac  les 
mémos  ouitli  dont  on  le  1ère  avec  les  pierres  ten- 
dres. L’on  fe  fert  aufTÎ  de  ripes  Ac  de  romtellesi  ces 
ripes  qui  ont  forme  de  fpatulc  font  de  différence  gran- 
deur, Ac  ont  des  dents  plus  ou  moins  fartes,  elles 
font  fur  la  pierre  Ac  le  plArre  ce  que  la  double  pointe 
Ac  la  graüine  font  fur  le  marbre. 

Ces  fortes  de  travaux  en  plltre  ne  fe  font  guère 
que  dans  les  cas  où  l’on  veut  faire  des  modèles  fur 
place,  pour  mieux  juger  des  formes  Ac  des  proportions 
du  root  enfemble,  Ac  rendre  les  parties  relatives  les 
unes  aux  autres;  fouveer  on  les  linit  entièrement  fur 
place,  Ac  l’on  en  fait  des  moules  qui  fervent  A jerrer 
en  plomb . ce  que  l’on  voit  quelquefois  exécuter  dans 
les  parcs  û jardins  pour  faire  des  funnines  ,ca1cades, 
€fe.  Si  au  contraire  on  veut  les  exécuter  en  msrbre, 
on  les  moule  de  façon  A en  pouvoir  tirer  des  mou- 
les eu  plâtre  que  l'on  apporte  A l'attclicr  du  fculp- 
leur,  pour  lui  lèrvir  A la  conduite  ^ Ion  ouvrage  en 
marbre. 

La  ftnlptnreem  bos-relief  n*e*l  pour  ainll-dire  autre 
ehofe  que  l'art  de  mouler.  Elle  s’emploie  le  plus 
communément  dans  l'intérieur  des  appartement  |ràar 
former  des  bas-reliefs,  cariatides,  corniches,  fnfci , 
métopes,  confoies,  agraphes,  vafes,  Ac  ornemens} 
on  commence  nar  faire  des  modèles  en  terre  fur  des 
formes  Ac  faulTes  formes,  fuivint  les  lieux  où  l’on 
veut  placer  les  ouvrages;  on  en  fait  faire  les  moules 
en  plâtre  par  quatre  mouleurs.  Ces  moules  font  com- 
pofM  de  plofieurs  pièces  qui  fe  rapportent  Ac  fc  ren- 
ferment avec  repen,  dans  une  ou  plufienrs  chapes, 
fnivant  le  volume  Ac  le  relief  de  l’objet  moulé . t’ey. 
Chafb.  Quand  ces  moules  font  bien  fecs,  on  les 
abreuve  en  leur  donnant  avec  le  pinceau  plofieurs 
couches  d’huile,  ce  qui  les  durcit  Ac  empêche  que 
le  plltre  ne  s'attache.  Cela  fait  l'on  coule  dans  le 
moule  du  plltre  bien  ramifé  Ac  très-fin,  que  l’on  cire 
quelquefois  d'épaificur  00  en  plein,  fuivanc  la  force 
que  l’un  veut  donner  A l’ouvrage.  Pour  retirer  le  plâ- 
tre moulé  on  commence  A dépouiller  contes  les  par- 
ties du  moule  les  unes  après  les  antres,  dans  le 
même  arrangement  qu'elles  ont  été  poféet,  Ac  alors 
ou  découvre  le  fujec  en  plltre,  qui  rapporte  avec 
fidélité  jofqu'aui  parties  les  plus  déliées  du  modelé, 
n'y  ayant  plus  qu’l  réparer,  Ac  fouvent  qu'A  ôter  les 
coucorcs  occafioanéet  par  les  jointures  des  pièces 
du  moule.  Quand  cet  morceaux  de «s  p/êrre 
font  deftinét  a fervir  d'ornement  a quelque  édilice, 
on  hache  avec  une  hachette,  ou  avec  que'qu'aure 
outil,  les  places  où  ils  doiveotêcrepofésion  les  liuile 
Ac  on  lesfceile  avec  le  plltre.  Il  ne  relie  plus  qu’A  les 
ragré^  avec  les  outils  en  bois,  Ac  même  avec  le* 
ripes,  comme  nous  avons  déjA  mt. 

SeVL- 
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ScuLrruRi  ik  cartoh:  il  y a ifen  manlws  de 
travailler  ces  l'nrces  d'ouvrages.  Comme  ils  r>‘oac 
point  d'autre  inconvénient  à craindre  que  IMiumidité, 


on  ne  les  emploie  d'ordirutre  que  dans  les  lieux  cou- 
verts, comme  intérieurs  de  Mriinent,  d'égtifes,  ac- 
cefToires  à des  autels,  pompes  funèbres , r«rs  publi> 


ques,  falles,  fpecJacles,  <i^r.  Pour  parvenir  à l'exé- 
cution de  ce  travail,  il  ^uc  prendre  les  mêmes  pré- 
cautions  que  pour  les  autres  faqoni  de  ftulfturt  que 
l’on  a dé|a  expliquées  ; c’ell-i-dire  qu'il  laite  com- 
mencer par  faire , foit  de  ronde'buHc , Toit  de  bas« 
relief,  les  modèles  des  chofes  qu’en  veut  repréfen- 
cer.  U faut  auffi  faire  tirer  des  moules  lur  des  modè- 
les , comme  il  a été  dit  à Vârtith  dt  ScuLeruRt  km  ; 
VLArat.  On  endurcit  le  moule  en  l'imbibant  d'huile 
bouillantci  & quand  il  cft  fec  ét  en  état,  on  y met  j 
pour  prciniere  couche,  des  feuilles  de  papier  imbi-  . 

(i'eau,  fans  colle,  que  l’on  arrange  artiftement 
dint  coures  les  parties  du  moule.  Toutes  les  autres 
couches  qu'un  y ihnnc  le  font  aulTî  avec  du  papier; 
mais  il  e(l  imbiM  de  colle  de  farine,  ét  l’on  continue 
couche  fur  Couche  avec  le  papier  collé  julqu’à  ce 
qu'on  aie  donné  à l’ouvrage  l’épaiHeur  do  ueux  ou 
mais  lignes,  ce  qui  forme  un  corps  fuffifammenr  fo> 
lide . Mais  il  faut  bieri  faire  attention  en  pofanc  routes 
CCS  couches  de  papier,  de  le  faire  obéir  avec  les 
doigrs  ou  les  ébaucKoirs,  pour  le  liiire  atteindre  juf- 
qu'au  fond  des  plus  prnfnnues  cavités  do  moule  .pour 
Cil  prendre  exactement  les  traits.  U les  rendre  fur  le 
carton  avec  mute  la  fînefTe  que  le  fcuipccur  a donnée 
i fon  modèle.  On  laifle  fécher  ces  cartons  en  les  ex- 

Pofant  au  foteil,*ou  k on  feu  doux,  de  crainte  que 
cxcclTîve  chaleur  ne  change  les  formes  en  occafion- 
nant  des  vents , ét  failanc  buurfouffler  le  papier. 
Quand  les  cirrons  font  fecs,  on  les  retire  du  moule, 
luit  par  coqudlcs  ou  pur  volume.  On  les  raitemble  de 
ajuite  avec  de»  fîli  de  fer.  Le  papier  le  plus  en  ufage 
pour  ces  fortes  d’ouvrages,  eft  pour  la  première  cou- 
che. le  papier  gris-blanc,  dit  ftuMt,  dt  après,  tout 
papier  fpongieux,  blanc  ou  gris,  ell  propre  k faire 
corps  avec  la  col  le . La  fécondé  iâcon  de  former  des 
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met  le  Gabellas  k le  Sa$/fem4,  entre  le  Nicîas  k le 
Rhenus;  or  comme  le  Gabellus  ell,  i ce  qu’on  pré. 
tend . le  Secchia , U s'enfuit  que  le  S(vJte»né  feroii  le 
Panaro . ( D.  7.  ) 

SCUOlE,  I.  f.  (Arebit.  vMt.)  les  Vénitiens  ap* 
pellcnty?ai«^> /ra/e,  certains  édifices  publics  diftribuA 
en  chapelles,  falles,  chambres  de  autres  pièces  qui 
appartiennent  i des  confréries,  ou  ides  communau. 

de  h ville . Les  fix  principales  qu'on  appelle  /tu»- 
It  grttndi , ne  le  cedent  guere  aux  plus  belles  églifes 
pour  la  décoration  dt  pour  les  richefies. 

Ces  Cx  grandes  ftmlt  font  celle  de  faint  .Vbre^ 
celle  de  ftmt  Roen,  celle  de  la  Miféricorde,  celle 
de  faint  Jean  l’^angéblic,  celle  de  la  Charité  dt  celle 
de  faint  Théodore  . Fiffiript.  it  Vntfi  . ( D.  7.  ) 

SCUPI,  {Gi«g.  tae.)  vdle  de  U haute  Mœfie, 
dans  la  Dardanie,  félon  Prolomée,  //v.  ///.  r./ar.  Le 
nom  moderne  eli  Seapis,  félon  Tcczctès,  Grégorts 
de  Sophien.  dt  on  l’appelle  vulgairement  UJibmp. 
Vnez  S'copiA.  (/>.  J.) 

bCURGUM,  \ Oioe.  4pk.)  ville  de  la  Cermanie 
feptentrionale,  félon  rcolom«,  Hv.  It.  cb.  xj.  Vil- 
leneuve dt  Moict  croient  que  le  nom  moderne  eft  le 
lieu  de  Stbmfbrn . 

seUKR  A.  ( làttirtt. } ce  mot  lignifte  un  ptrafite, 
un  baaffon  k un  fitUteur . Il  cft  fouvent  employé 
chez  les  poètes  dans  ce  dernier  fens , dt  alors  il  com- 
prend ce  que  les  Grecs  AppeUoient  un 

trur  «Mtrè,  un  taarùfan  qui  contrefait  Tàmi. 

Les  parafircs  étoicnt  aulTî  communément  nommés  fcmr~ 
T£,  de  Ton  en  diftinguoit  deux  fortes  1 Rome;  les  uni 

3ui  s'attachoient  ï un  léul  maître,  les  autres  qui  s'a- 
onnoienr  k plufîeurs,  mais  qui  allotem  toujours  à 
ceux  dont  la  cuifîne  émit  la  meilleure: 

Hef  majxr  rapait  camts  (alias. 


SCURVOGHL,  f.  m.  (Orntthal.)  nom  donné  par 
corps  avec  la  coMe . La  féconde  façon  Je  former  des  les  Hollao lois  k un  oifeau  d’Amérique , nommé  par 
ouvrages  de  fialptart  en  carton,  eft  de  les  faire  en  les  habirans  du  Bréfil  Jabiragaata . Ceft  onc  efpece 

Mp  er,  c’eil  i-direen  papier  battu  dans  un  mortier.  de  grue,  ou  du-moins  fort  approchante  de  ce  genre 

Cette  plte  lé  fait  ordinairement  des  rognures  que  les  d’oilcau . Son  bec  eft  large , long  de  fept  ou'  huit 


Mper,  c’en  a-direen  papier  battu  dans  un  mortier. 
Cette  plte  lé  fait  ordinairement  des  rognures  que  les 
papetiers  font  de  leurs  papiers  de  compte  ou  k let- 
tres; les  plus  fins  font  les  meilleurs.  L’on  prend  cet 
rognures,  que  l'on  met  dans  un  vale  ou  vaifîcau  rem- 
pli  d'eau,  que  Ton  change  fouvent,  que  Ton  laifla 
amortir  fufqu’au  point  de  devenir  en  p^te  ou  en  bouit- 
Ije.  Quand  cette  pire  eft  ainfi  réduite.  Ton  s’en  fert, 
comme  il  va  être  expliqué.  L’on  a eu  foin,  comme 
ci-devanr,  d’imbiber  d'huile,  & d'endurcir  le  moule: 
on  y met  le  plus  également  qu’il  eft  pof^ble,  Tépaif. 
feur  d’environ  deux  ou  rrottlignes  de  cette  pâte;  on 
appuie  delTus  k avec  force,  éc'on  Ce  fert  d'une  époit- 
ge  pour  en  retirer  ThumUité  autant  qu’il  eftpollibic: 
on  fait  fechcr  cette  pâte  au  feu  ou  an  foleil,  puis 
avec  une  brofTe,  ét  de  ta  colle  de  farine,  on  imbibe 
ce  carton  fur  lequel  on  pofe  plufîeurs  couches  de  pa- 
pier gris-blanc  dt  gris,  afin  de  donner  on  conrs  i ce 
cartuo,  qui  lufqu'jlors  éroit  fans  corps  & fnns colle. 
Cette  iecunde  opération  faite,  on  laifTe  féchcr,  puis 
on  recommence  avec  de  la  colle  forte  de  Flandres  ou 
d'Angleterre  â réimbiber  cet  couches  de  papier,  é< 
Ton  y applique  de  la  toile;  k fouvent  on  y inftnue 
des  armatures  de  fil  de  fer  k des  fantoni  que  Ton  met 
entre  le  papier  gris  ét  la  toile,  ce  qui  empêche  que 
les  cartons  ne  fe  tourmentent,  k fait  qu'ils  reftenc 
dans  la  véritable  forme  que  le  fculpteur  a donnée  au 
■lodele . Cette  façon  de  faire  le  carton  eft  la  meilleure, 
tant  pour  la  folidtté  que  pour  rapporter  avec  exadi- 
Cude  toutes  les  parties  de  détail  du  mudele.  Ces  ou- 
vrages, comme  nous  Tavoni  dit,  ne  craignent  d'iis- 
convcnicnc  que  l’humidité,  lis  ne  fe  caflenr  point,  les 
vers  n’y  font  point  de  piquure,  fle  ils  peuvent  être 
dorés  aufH-bien  que  les  ouvrages  en  bois,  le  avec 
les  mêmes  apprêts. 

ScftPTüAS,  {Arebi/e.7.)  Tarchifcaure  fait  ufage 
de  la  fialfturt  par  des  rigures  k autres  fiijen  de  re- 
lief, ou  il'uriiemens  de  bas-rclief,  pour  décorer  un 
édincc;  on  appelle  en  irchircâure  fialptart  ifith, 
celle  qui  eft  en  ronde-boffe;  & ftnlptura  ta  bar  reliefs 
une  fculpture  qui  n'a  aucuneparne  détachée.  fÔ.  7.) 

SCULtBN.V.A,  {Giog  aac.)  par  Strabon,  lib.  f. 
tiatansi  fle.ive  d’inlie,  dans  la  Flaminie,  k Tun 
de  ceux  qu>  fe  jettuicnt  ilans  k Pd  . Tite-Live,  Hv, 
XU  (b.  xviÿ.  Ü»on  Caflius,  Ih.  Xiyj.  Appien,  liv. 
///.  k Pljne , liv.  fll.  (b^  xvj.  «n.parient.  Ce  dernier 


de  grue,  ou  du-moins  fort  approchante  de  ce  ç^nre 
d’oilcau.  Son  bec  eft  large,  long  de  fept  ou  huit 
pouces,  arrondi  A(  on  peu  crochu  au  haut  vers  la' 
pointe . Il  porte  fur  le  fommet  de  la  tête  une  eTpe- 
ce  de  crête  cendrée  grife . Son  cou  eft  extrêmement 


deux  parties  font  féulemcnt  couvertes  d’une  peaii 
écailleufe.  Sa  queue  eft  courte  & noire;  lcrefte  de 
fon  plumage  eft  blanc,  excepté  fur  Ici  grandes  plu- 
mes des  ailes,  qui  font  noires  avec  une  efpece  de 
teinte  purpurine.  Cet  oifeau  dépouillé  de  fa  peau 
eft  d’on  goût  délicati  fa  grofTeur  approche  de  celle 
de  la  cicogne.  f O.  J.) 

SCU  PAGE , f.  m.  {Hifi.  ^Aag.  \ le  Jiatage  étoie 
un  fcrvice  militaire  auquel  les  poflelTcurs  des  lîefs 
étoient  obligés  envers  k roi.  Ce  mot  défigne  auilî 
la  redevance  que  les  feudataires  paynient  au  prince 
pour  être  difpenfés  de  ce  fcnrice;  eniîn  ce  mot  li- 
gnifie la  taxe  qu’on  avoir  raife  far  chaque  valTal ->oitr 
quelque  fervice  public.  Depuis  Guillaume  I.  les  rois 
o'Ai^leterre  avoient  fouvent  impnfé  de  pareilles  ta- 
xes fans  le  confentement  des  états,  c'eft  pourquoi 


le  ftatage  fut  aboli  par  la  grande  charrre.  (/>.  J-)- 
SCUÎ'ARI,  {Giag.  «wrf.)  ville  d'Afic,  dans  TAna- 
tolie,  vis-à-vis  le  port  de  Conftantinople,  dont  elle 


eft  regardée  comme  un  des  fauiboorj^l  c’eft  d’ail- 
leurs un  des  principaux  rendez-vous  des  caravanes 
d'Arménie  qui  vont  trafiquer  en  F.urope. 

Le  port  de  Scatari  fervoit  aotrefbis  de  retraite  aux 
galeres  de  GhalcéJoiae;  ée  ce  fur  k caufe  de  fa  11- 
tuation,  que  les  Perlés,  qui  méditoient  la  conquête 
de  la  Grece,  I4  choilîrent,  noa-feulemenr  pour  en 
ftire  une  place  d'armea,  mais  pour  y dépofer  Tor  & 
Taigent  qu’ils  tiroient  par  tribut  des  villes  d'Afie 
Tant  de  rIchefTes  lui  firent  donner  le  nom  de  Cbry-' 
/àpaiis,  ou  villt  d'or,  félon  Denys  de  ByTance,  aa 
rapport  d’Etienne  le  géographe,  qui  ajoute  pourtant 
que  l’opinion  la  plus  commune  étoit  que  le  nom  de 
Ckryfi^it  veooic  de  Cbrytit , fils  de  Chryféii  de 
d'Agamemnon. 

Il  femble  que  rerre  ville  fuit  deftinée  k fervir  de 
retraite  i des  maltotieri;  car  les  Athéniens,  par  le 
, confeil  d'Alcibiade,  y établirent  les  premiers  une 
fpece  de  douane,  pour  faire  payer  les  droits  iernx 
qui  navigeoient  fur  la  mer  Noire.  Xénophon  allure 
90’iU  firent  murer  Chryfopoiia;  cependant  c'étuiebien 
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peo  de  chofe  dy  per«»  d'Aii^iftp,  nuifliae  Srrabon  ne 
la  traite  que  de  villajc.  Aujourd'hui  c'ell  une  UMn. 
de  ville,  fle  même  la  l’culc  qui  fait  fur  le  bolnhore 
du  edrd  d’Afie  . CêJrene  noot  spnrenj  qu’en  ta  dix* 
neuvième  année  de  l’empire  de  Cunllantin,  Lioiniua 
Ion  beau^frerc,  anrè»  avoir  étd  Kittu  plufîcurs  fois 
fur  mer  & l\ir  terre,  fut  fait  prifonqier  dans  la  ville 
de  Chryfonolis,  ét  dc-Ià  cotiduit  i Thclfalonique, 
ou  il  eut  la  tête  tranchée. 

Sdifêri  cft  embellie  d'une  morquée  royale  & d'une 
mailoo  de  plaifance,  ou  fcrrail  du  grauJ-feiÿneur . 

l9Mf.  4<.  jt.  ttr  41.  7 (.0.  y.) 

hcUTAitr,  (Gf»g.  moJ.)  par  les  habinus  du  pays 
Sca4jr,  ancicnnoment  par  les  Honuins  .fradr« , dont 
on  peut  voir  ttrtietf. 

StuSfri  cil  une  ville  de  la  Turquie  européenne, 
capiMle  de  l’Albanie,  i dix  lieues  d’Antivari,  vers 
le  levant,  entre  le  lac  de  Zema  & la  petite  riviere 
de  üuiana.  Elle  a été  le  fieee  des  rois  d’Illyrie.  Les 
l'ures  en  font  les  nulrres  depuii  l’an  utS.  Elle  eft 
grande,  peuplée j é(  défendue  par  une  citadelle.  Il 
va  un  évéque  laiin.  fous  la  métropole  d’Antivari. 
C'ert  la  réfidcnce  d'un  bacha.  Lmg.  }7.  |a.  Ut.  41, 

SCL-TAM  le  têp  de,  iGiùg.  med.)  c’eft  le  même 
que  celui  qii’no  apnclloïc  ane.enneipent  le  tfaef,  ou 
U fégâet  de  Brufi  cc  qui  prouve  qu'il  faut  prendre 
cet  cnuroit-li  pour  le  ctiminenccmeotdu  boiphorc, 
puilque  cc  b-ruf  prétendu  y craverla  te  canal  i la 
najjc.  l-es  puëtes  ont  aufi'i  publié  qu’Io,  maltrelTe  de 
Jupiter,  avoit  nalTé  ce  détroit  déguifée  en  vache. 

Charèi . général  athénien , battit*  auprès  de  cc  cap 
U flotte  de  Philippe  de  .Vlicédoine  qui  afljégooit  By- 
Ihnce.  Oû  y enterra  Oamahs.  femme  de  ce  ^nérjl, 
laquelle  mourut  de  ma'adic  durant  ce  lîé^i  ét  les 
Ryfantins  en  reeonnoiirsnce  des  lcrvices  que  Charès 
leur  avoil  rendus , y dreirerent  un  autel  en  i’hon- 
peur  de  Ion  époule,  é(  une  colonne  qui  foureno:! 
fa  ftatue.  Dc-Ià  ce  Peu  retmt  le  nom  de  DsMalh , 

8ui  veut  dire  uee  vâcbe . On  trouve  dans  Denys  de 
yfance  une  ancienne  iniCTiptionqui  en  fait  mention. 
C'çfl  le  ferrail  du  grand  • lc'?neur  qui  occupe  au- 
jourd’hui le  terrcio  du  cap  de  la  l^aebe,  ou  du  cap  de 
Scutari  . ' f>.  7.  ) 

SC'JTAJtlOS,  f,  m.  (ZrV/ér4t.)  outre  la  (Igniflca* 
tion  ordinaire  de  ce  terme,  qui  lignifie  dsns  Pline, 
l'quvner  qui  faifliit  le  bouclier  long,  nommé  fentum, 
le  même  mot  déligne  un  garde  du  coroj  de  l'empe- 
reur parce  que  tout  ce  corps  porcoic  un  bouclier 
long,  (iatum. 

STU'It.'l.  f.  (.Marine.)  petit  efquif  ou  canot, 

Î|ue  l’on  emploie  au  t'ervice  du  va-fleau.  ^s  dimen- 
ions  ordinaires  font  deai  prés  de  long,  de  y pi6  j 
pouces  de  lanrc,  fit  ‘h  de**x  6:  dcmî'de  creux- 
SCUTELLATl  LAP/nES,  (Hiff.  mat.)  quel- 
ques  naturxiiltei  ont  ainli  nvmmé  les  pierres  nlus 
connues  lous  le  nom  de  hnfonitet,  ou  de  erapaadi- 
net , a caufe  de  leur  rclfemblaocç  avec  un  écu,  ou 
bouclier . 

SCUl'/CA,  f.  f.  ( Bellet-lett.)  c’étotr  une  petite 
courroie  de  cuir,  djnt  les  maîtres  d’école  fc  fer- 
voient  tKtur  châtier  leurs  dMciples  quand  Us  avoient 
manqué  à leur  devoir . De-là  vient  que  Jiutie»  cfl 
prit  ordinairement  pour  une  lé'ere  pun-tion;  au  lieu 
que  fiartHam  étoic  une  puninoo  atroce  éc  accompa- 
gnée Jhgnominie,  parce  qu'on  s'en  fervoît  pour  pu- 
nir les  efclavet,  U ceux  qui  avoient  été  condamnés 
par  fentençe  des  triumvirs,  comme  Horace  le  dit 
dans  )f^de  Jm.  dm  Itv.  K 


SeSut  fiagellit  hic  tritrmviralihut 
Pracamit  ad  fajlidium . 

„ Quoi  donc , cet  homme  qui  aé^<  fufligé  par  arrêt 
„ des  triumvirs , jufqu'à  laflcr  le  crieur  puolic,  &e.  „ 
Daeier  . (D.  J.  i 

SCI/TIFÔRME,  0$,  terme  d' Amatomie , efl  le 
principal  os  du  genou.,  qu'on  appelle  auiH  la  ratule. 
Vayez  Rorutc. 

^curiPoauE,  eartilagf,  terme  d'Amstamie,  efl  un 
des  carrilagcs  du  larvnz,  qui  efl  le  plus  large  de  le 
plus  gros»  ainli  appeflé  parce  qu’il  a U forme  d’un 
écu  ou  d'un  boucher,  que  les  Latins  exprimeat  l’un 
& l'autre  nsr  fentum-.  aufli  les  G'ecs  qui  expriment 
écu  par  l’ont  nommé  tbyreide.  Vayez 

1 HTaoïpc . 

On  le  nomme  auïïi  r«r///dgf  «a/rriVer,  parce  qu’il 
efl  fitné  reulement  en  la  partie  de  devant.  Vayez 
CAKTttAOE. 
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SCVTVM,  f.  m.  {Hifl.  ane.)  écu,  bouclier,  ar* 
me  défenlive  des  anciens,  nommée  par  les  Grecs 
•vHr  éc  & par  nos  vieux  auteurs  targe  ou  pa- 
vait. Ce  bouclier ^oit  fi  long,  tt  quelquefois  d iiiie 
grandeur  li  dcmeluréc,  qu'il  couvro  r un  homme 
prefque  tout  cniicr.  Tels  étoient  ceux  des  h 'ypiiens, 
dont  Parle  Xéoophon  dans  la  Cyropéde;  il  fjlloit 
qu’il  fut  bien  grand  chex  les  Lacédéninp^ns,  puil- 
qu’on  rapporroitun  homme  deflus.  J>e-!à  venoit  cet 
ordre  céfebre  que  donna  une  mere  fpsrri'ne  A l'on  fils, 
t f m\  tnt , c’efl-à-dire,  rappariez  ce  bonciier, 
OM^aanvaHirappartedefnt.  L écu  Croit  long  & quar- 
té, A*  à l’ulage  de  l'mfinrcrie  feule. 

SCVEELÜS  (Céff.  anc,)  lieu  de  U PamohYlie; 
il  dontioic  le  nom  de  fon  terr  roire  nn  vin  *«'yb'*ll  cc, 
dont  parie  Arétée  /.  //.  Merè.  aemtar.  & dinrnar. 

(D.  f.) 

bCYDRA,  ( Gfag.  anc.  ) ville  de  'a  Maeédoine, 
dans  l’iùnathie,  félon  Ptolomée.  /.  ///.  e xiij.  Phne, 
/.  IV.  (.X.  & Etienne  le  géographe,  parL-nt  aulH  de 
cette  ville.  (/).  J.  ) 

5CYLACE,  {Gèag.  anc.)  éroit  une  petite  v'Ilc , 
colonie  des  Pelaig'cns,  Icln»  IJérodorc,  /.  /.  c.  l-ij, 
Pomponiui  Mcla,  I.  J.  c.  xix.  la  met  k l'efl  ou  vers 
l’cfli  ou  cfl-nord  de  Cyxique,  entre  Cyxiuue  <Sc  le 
mont  Olympe,  près  A à l'eA  de  Placia . Pline  en  par- 
le auflî,  /.  V.  f.xxxij  PslT‘  Sniga,  dit-il,  on  trou- 
ve Piacia  , Ariacos,  Jicytace  <ÿc.  On  >ai(Te  derrière 
foi  le  mont  Olympe,  furnoromé  Myfitn,  A U ville 
d’OIymoéna.  (O.  J.) 

SCYLACP.Om  , ( Géag.  anc.  ' v'Ile  d'Inlie  chei 
les  Brucicns,  dans  le  irolre  de  Memnon,  '*elon  Pom- 
prmius  Mêla,  /.  //.  e.  iv.  A Ptolomée,  I.  ///.  c.  j. 
Cette  ville  fondA;  par  les  Afliénhm' , svo  r un  nro- 
montoirc  ou  écueil , quç  Vi'gile , Eniide  lin.  III.  V- 
S51-  appelle  narsifragum  fcyUacemmi  le  nom  moder*^ 
ne  de  cette  ville  eft  S^uiUacci.  (O.  J.  1 

SCVLaX,  iCiag.  an<-  \ fleuve  de  l'Alie  mineure, 
dans  le  Pont:  il  le  perdoit  dans  l'Iris,  avant  que  ce 
dernier  eût  baigné  la  ville  «l’Amalîe.  (Z).  7.  ) * 

SCTtXA,  f.  f.  (Mytbal.)  Homere  A Virgile  ont 
exercé  leur  elnrit  i laire  d’un  rocher  d’Italie  vis  à 
vil  du  phare  ae  Mellinc,  un  moudre  terrible,  don(, 
l’afpefl , dit  le  poëre  grec,  feroit  frémir  un  dieu 
même.  Scs  cris  aflrcux  rciTcmblrnt  aux  rugilTemena 
du  lion  i il  a douze  piés  épouvantables , nx  lungt 
cols,  fix  tétçs  énormes.  A dans  chaque  tête  trois 
rangs  de  dents,  qui  recèlent  la  mort.  Virgile  n'a  pat 
cm  devoir  en  tracer  un  portrait  aulH  hideux;  feloo 
lui , Scylla  habite  le  creux  d'un  rocher  > A lorf- 
qu'elle  voit  pafler  des  vaUTeaux  dans  le  détroit  de 
bicile,  elle  avance  la  tête  hors  de  Ion  antre.  A Ica 
ittrrc  à clic  pour  les  faire  périr.  Depuis  la  réce  iur* 
qu’à  la  ceinture,  c'efl  une  flUe  d'une  beauté  fédui- 
fante,  poiflbn  énorme  dans  le  refle  du  corps,  avec 
une  queue  du  dauphin,  A un  ventre  de  loup:  elle 
cfl  toujours  environnée  de  ch>ens,  donc  les  aflrcux 
huricmens  font  retenir  les  rochers  d'alentour  , Et 
caruieif  canibut  rtfànantia  faxa  . Ænéid.  lib.  III.  v. 

4J1.  (/),7.) 

ScviLA,  (Geag.anc.]  1*.  écaeil  que  Pline,/.  ///. 
e.  viij-  met  dans  le  détroit  qui  fépare  l’Ita'ie  de  la  Si- 
cile. Pomponius  Mêla,  qui  en  parle  aullî-bicn  que 
Pline,  ne  marque  pài  plus  que  lui,  fice  rocher,  ceg 
écueil,  efl  tout  environné  de  la  mer,  ou  attaché  i la 
côte  . Mais  Scrabon,  ih.  VI.  pag.  tftf.  qui  au  lieu 
de  Scylla,  écrit  Stjilxum  faxum , dit  que  c’efl  un 
rocher  élevé,  preiqjc  tout  entouré  de  la  mer,  A 
qui  teiioit  feulement  au  continent  d’Italie , par  on 
iflhme  allez  bas,  lequel  de  câté  A d’autre,  olfroic 
une  retraite  aux  vaifleaux;  cependant  fi  l’on  était  à 
l'abri  quand  on  était  dans  ces  ports,  il  n'y  avoir  paa 
la  même  sûreté  I en  approcher  ; ce  qui  a fait  dire 
à Virgile,  Ænéid.  III.  y.  qja.  en  parlant  de  cc  r»< 
cher  ; 

Ora  exetrantem,  df  iMvri-  m faxa  trabentem, 

A un  peu  plua  bas  ; 

Scyllam  ^ & camfeit  canibnt  rtfanantia  faxa . 

Ces  chieni  qui  aboyoîent  fans  celTe,  font  de  l’ima- 
gination des  Poètes  : les  hifloriens  plus  fages , par-, 
loient  autrement:  mats  le  tems  qui  contribue  i au- 
lorifer  les  fables,  IV  fert  de  l'art  des  Poètes  pour  les 
confaerer.  Ainli,  parce  que  les  habitans  de  Corfon 
appellerent  autrefois  tite  de  chien,  le  promontoire  dq 
cette 
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<«tte  Ile  qai  cft  du  cdn<  de  l'orient,  on  a dit  qo'tl  y 
êvu't  dans  cet  endroit  des  hommes  qui  avoient  la  t^re 
femblable  à eelle  des  chiims . 

Le  nom  moLlerne  de  StyUê , el>  Stigtio\  c*eft  un 
«surine  fur  les  côtes  de  la  Calabre  miriJionale  en 
Italie,  qui  entraîne  lés  vaiflesux  contre  un  rocher  du 
cap  Scillio,  oô  ils  rîiquent  de  fe  fracalfer.  Charyb* 
de,  aujourd’hui  Gilofaro,  mais  que  U Poi^fie  joint 
communément  à ScyUa,  cô  un  çoulFre  dans  le  détroit 
tic  Sicile,  i l’entrée  du  port  de  Mellîne.  Li  fable  a 
mécamorphol'é  ces  deux  écueils  en  deux  nymphes 
cruelles,  dont  ilomere  & Virgile  fe  rootamufé' i faire 
la  peinture.  La  morale  pretîd  i Ton  tour  les  deui 
ccueils  de  StyUs  tt  Charybde  dans  un  fens  métapho» 
tique  pour  un  pas  fâcheux  donc  il  cd  difficile  de  fe 
lauver.  Horace  lui>mjne.  Ode  xxvij.  tiv.  /.  s'en 
fert  dans  ce  dernier  fens,  en  difant  au  frere  de  Mé> 
gille,  f9MUe /abvst  in  Cieêrybdi  f poar  lui  donner  à 
entendre  qu’il  rilque  de  fe  perdre  par  l’engagement 
indicne  où  il  s’elf  imprudemment  livré. 

1*.  SeyNê , ville  des  Bruriens , félon  PtMnponius 
Mêla,  /.  y/,  e.  ni.  Cenc  ville  ell  appetlée  Sey/Uvm 
ar  Pline,  l.  III.  e.v.  die  étoit  apparemment  pr^ 
U rocher  de  SrylU,  dans  l’endroii  ou  efl  aujourd'hui 
la  petite  ville  de  Scigiio . 

)*.  Sfyllê,  nom  Junc  tic  deferte , volfîne  de  la 
Oicrionnèfe  de  Thrice,  félon  Pline,  liv.  ly.  t.  xij. 
< Le  chfVâlier  dc  J./tx-covrr . ) 

SÇ Y LCÆU M,  (.Gieg.  nne.)  promontoire  do  Pé> 
loponnèfe,  dans  l'Argie,  félon  Pline,  Ih.  I^.  e.  *. 
éi  Paulanias,  liv.  II.  c.  xxxim.  traduâksn  de  M.  I'ab« 
bé  Gédoya  i ce  dernier  nous  en  donne  la  poliiion 
précife.  Cclf  aujourd’hui  le  cap  Schille,  enon  SeiHi 
des  Italiens,  cap  de  la  Morée  dans  la  Sacanie,  près 
dc  l'tic  de  Sidra,  i l'entrée  du  golphe  d’Fgtna . ( D.J.) 

SCYP  HVS,  f.  m.  { Littfrst.)  »»»’••♦;  c'stoit  le 
grand  bocal  ou  verre  a boire,  qu'on  nommoie  autre- 
ment  /«  e*npe  etHerenle;  iSc  celle  de  üacchus , liberi 
fMteii,  l’appelloit  ftntbtrus.  On  aura  peut-être .occa- 
• lion  de  parler  ailleurs  des  verres  à boire  en  ul>gé  chez 
Jet  Romains.  (O-  J.) 

SCYPPIUM,  \Ghg.  ville  de  l’Afie  mineure, 
dans  l’ionie,  aux  conltnt  des  Colonhoniensi  elle  fut 
fondée,  félon  Pâufaiiias, /.  l'II.t.iij.  par  les  Cfaro- 
mi’nieni,  qui  s’en  étant  détourés  ét  en  étant  forris, 
le  nxercot  dans  le  pays  où  ils  bir  rent  la  ville  de  Cia- 
romrne  en  terre  ferme.  Cette  utile  Seyppium,  p.>ur- 
toit  bien  être  celle  qu’Eiicnne  le  fféoL'rapbc  appelle 
Seyfbié  (D.  J.) 

bCVRAî» , {Geog.  me.)  fleuve  du  Pflononnèfe, 
dans  la  Laconie.  Pamaiiias  dit.  / III.  e.  xxtv.  qu’un 

Î>eu  plus  loin  que  le  bourg  if'Araine,  où  l’on  voyoir 
a lépulrurc  de  Lais,  écoit  une  rivrere  qui  fe  déemar- 

Seoir  dans  la  mer.-  cotte  rtviere  fut  apnell^  Styrât, 
epuis  que  Pyrrhus  fils  d’ Achille,  y aborda  arec  fes 
vaifleaux . après  s’érre  embarqué  à ’Sevros,  nour  ve- 
lur  époufer  Ilcrmioiie.  Au-delà  r|e  cette  rivjere  éroit 
un  vieux  temple,  ii  à quelque  diflanee  de  ce  temple , 
un  autel  de  jupiter:  en  remontunt  vers  la  terre-fer- 
me, à quarante  i>adcs  dc  Seyrat,  on  trouvoitfa  ville 
Pyrrhique.  (D.J.) 

SCYIU,  [Gh>g,  aju.t  peuple  du  fetHcntrion,  qui 
comoiatemcnt  avec  les  Huns , les  Gotht.  Jt  les  Alams, 
paflerent  le  Danube,  4t  retournèrent  fur  leurs  pas, 
•près  avoir  été  battus  par  l’empereur  Théodofe. 
(D.  7.  ) 

SC^  ROS  ••  SKIROS,  en  grec  Mm , en  latm 
Scyrae,  (Gleg.  une.  ' île  de  la  mer  Egée,  i l’orient 
dc  eelle  d’Euhee.  Nous  en  parlcpons  avec  plaifir  en  f»- 
'’eur  de  Théfée,  qui  y fut  exilé  Ôt  enterré,  d'Achille 

3UÎ  y nt  l’amour,  de  Lycnmede  qui  en  éroit  roi,  & 
U pniloi'inhe  Pliéricidc  qui  y prit  naiflance. 

Cette  île  conferve  encore  fon  ancien  nom;  car  elle 
efl  connue  des  Italiens  fuivant  l’inflexion  de  leur  lan- 
gue & de  letir  prononciation,  fous  tes  noms  àtSeira, 
a'ifi/a  di  Sciro  Sc  de  Jan  Giorgitdi  Seir».  Oelf  nne 
tKs  Cydades,  dt  que  Plme  en  note  h •ierniere,  tant 
entre  les  Cyclades  qu’entre  les  Spora  les . On  iléeou- 
srre  facilement  pourquoi  l’ile  de  Seyns  reçut  ancicn- 
pement  ce  nom,  c’ert  à caufe  qu'elle  ert  toute  hÀ-iifée 
dc  montagnes,  de  pierres  & do  roches.  Scynadee,éan% 
la  langue  greque,  lignifie  pierreux-,  ainfi  il  n’efl  pas 
furpi^nant  que  du  icms  de  Scrahon  on  en  cftimlt  plus 
les  enevres  que  celles  des  autrck  Iles:  car  ces  animaux 
fe  plajlcnr  dans  les  pays  efearpés,  dt  vont  brouter  juf- 

Sue  lur  les  plus  hautes  pointes  de  rocher.  L’ile  dc 
eyrat,  d’ailleurs  abondante  en  raillis , étoit  fort  pro- 
fr--  à nourrir  les  chçvresôc  à rendre  leur  la»  excel- 
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lenti  mais  elles  avoient  le  défaut  de  le  renverfer  fou- 
vent  d’un  coup  dc  piC,  quand  le  vafe  où  l’on  veno  t de 
te  traire  éto-t  plein . Delà  vient  que  les  anciens  anoeU 
lerenc  ebevret  de  Seyrat  ceux  qui  fê  démentant  dans 
leur  ciinduire.  glroient  l’éclat  de  leurs  bonnes  ai^-om 
6(  de  leurs  bienl'aits,  par  le  mélange  honteux  d’autres 
aiioni  bafles  & injufles.  On  nourrie  encore  des  chè- 
vres dans  nie  de  Seyrat,  dt  l’on  y fait  d’cxccllenl 
fromages  de  leur  lait  mêlé  avec  celui  de  brcb.s. 

Les  rélargieni  dt  les  Cariens  furent  les  premiers  ha- 
birans  de  ^jrr»/ ^ mais  cette  Ile  n'cfl  connue  dans  l’Inf- 
toire  que  depuis  le  régné  de  Lycomede,  qui  en  étoïc 
le  maître,  lurfque Thnée,  roi  d'Athènes,  s’y  retira, 
pour  y jouir  «les  biens  de  fbn  pere . Théfée  nou-lèu- 
lement  en  demanda  la  reffitutioii,  mais  il  fbllicita  du 
feeours  auprès  du  roi,  contre  les  Athéniens:  cepen- 
dant Lycomede,  foit  qu'il  appréhendât  le  génie  de  ce 
grand  nomme,  on  qu’il  ne  voulut  pas  le  brouiller 
avec  Mneflhée  qui  l'avoic  obligé  de  quitter  Athènes, 
condaillt  Théfée  fur  un  rocher,  -fous  préceste  de  lui 
faire  voir  la  fuccelTIon  dc  fon  pere . dt  l'hifloire  die 
qu’il  l'en  fit  précipiter;  quelques-uns  aflîlrent  que  Thé- 
lee  tomba  de  ce  rocher,  en  le  promenant  après  avdr 
foupé:  quoi  qu'il  en  fôit,  Tes  enfans,  qu’il  av-stf  fjit 
pafler  en  i'île  Eubée,  allèrent  à 1a  guerre  d'*  Troie, 
fk  régnèrent  à Athènes  après  la  mort  de  MnéiVséc . 

L’île  de  Seyrat  ne  devint  pas  moins  trélehre  par  les 
amourettes  cTAchille.  Thécis  ayant  appris  que  Icsdef- 
tinées  menaçoient  fon  fils  de  périràlauucrrc  dcTroie, 
s'avilit , pour  en  rompre  le  cours,  k cin:’écher  ce 
jeune  héros  de  prendre  les  armes,  de  le  tra-'cifir  en 
fille,  dt  de  le  faire  élever  fous  cet  hah-t  auprèi  »le 
Déidamie,  fille  de  Lycomede  roi  de  Seyrot:  ma  s «vms 
ne  Lavons  pos  fous  quel  aom  Achdie  y déguiij  ton  le- 
xc,  puifquî  Suétone  rapporteque  Tibere,  entre  les 
frivuW  amufemens  qui  1 occupaient  dins  la  fofitude, 
cherdia  de  le  favoir  avec  autant  de  curiulité  que  de 
peu  de  fuccès  ■ 

11  e(l  vrai  que  eme  recherche  ne  doit  pas  nousem- 
barrafler  ; il  nous  fuflic  dc  favoirqu'AchilIc  plut  à Déi- 
damic, qu’il  Tépoufa,  qu'il  en  eut  un  fils  nommé  Xéjp- 
toleme . dc  que  Ton  appdia  Pyrrhut , à caul'e  du  bloud 
duré  de  fes  cheveux  . il  fut  élevé  dans  Ttle,  d;  en  tira 
les  meilleurs  foldats  qu’il  mena  à la  guerre  de  Troie, 
pour  venger  la  mort  dc  fon  pere;  il  ne  porta  que  arop 
loin  fa  vengeance,  en  maflacrani  le^roi  Prian  ; mau 
Orefle  puulre  par  Hermione,  l’aflaifina  lui-oilme  dans 
le  temple  de  Delphes. 

Il  avoit  eu  railon  , en  partant  pour  Tro'C , de  tirer 
des  foldacs  dc  Seyrat  car  les  peuples  de  cette  ile 
écoient  fort  braves.  Pailai  étoit  la  prOteilrice  du 
pays . Elle  avoit  un  temple  magnifique  fur  le  bord  de 
la  mer  dans  la  ville  capitale,  qui  porfoit  te  même 
nom  que  Ttle.  On  voit  encore , dit  l'uurneforr,  les 
relies  de  ce  temple,  qui  confiflenr  en  quelques  boucs 
de  colonnes  dc  de  corniches  dc  marbre  blanc,  qu’on 
trouve  auprès  d’une  chapetic  abandonnée,  àgauche  eii 
encrant  dans  le  port  S.  George.  Il  efl  vrai  qu’on  (é’y 
découvre  aucune  infeription,  mais  plufieurs  vieux  fon- 
demens , Icfquels  joints  à la  boauce  du  port,  ne  per- 
mettent pas  de  douter  que  la  ville  de  Seyrat  ne  fût 
dans  cet  endroit-là. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  colonnes  dont  on  vient 
de  parler  {oient  là  depuis  la  guerre  de  Troiet  mais 
comme  les  anciens  temples  a^onc  été  démolis  que  par 
ordre  dc  Conilantia,  il  eil  certain  qu'on  les  avoir  ré- 
tablis plufieurs  fois  ïous  le  nom  des  mêmes  divinités, 
jufqu'à  Tétabliflement  du  Chrifliaairme . Si  ces  vieux 
marbres  ne  font  pas  des  relies  du  temple  de  Pallas, 
ils  doivent  être  au-moins  des  débris  dc  celui  de  Nep- 
tune, qui  étoit  adoré  dans  cette  Ile.  Goiczius  a don- 
né le  type  d'une  méilaille,  qui  d’un  côté  repréfeate 
Nentune  avec  foo  trident,  le  de  l'autre  la  proue  d'un 
yaifleau, 

Marcian  d'Héraclée  aflBre  que  les  habitant  de  Clul- 
cis,  ville  capitale  d’Eubée,  s'établirent  anciennemeot 
à .Peyrat,  attirés  peut-être  par  la  bonté  & par  la  com- 
mo<itré  ou  port.  Ce  fait  le  trouve  confirmé  par  une 
mé.laitlc  d’argenr  que  Tournefort  acheta  fur  les  lieux, 
êt  qui  avoir  été  trousiée  quelques  années  auparavant, 
en  labourant  un  champ  «hns  les  ruines  de  la  ville. 
Cette  médaille  efl  frappee  au  coin  des  Chalcidieni  qui , 
bien  qu'habitans  de  Seyrw,  ne  laiflent  pas  de  rete- 
nir le  nom  de  leur  pays,  pour  fe  diflinguer  des  Pé- 
lafgiens,  des  Dolopes,  oc  des  autres  peuples  oui  étoient 
venus  s’établir  à Snrat . Cette  médaille  eft  chargée 
d'une  belle  tête,  dont  le  nom  qai  efl  à Tcxergûe, 
parole  tout-à-fait  effacé:  au  revers  c’cA  une  lyre , 
Com-! 
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tette  piece  port?  le  f»om  de»  Ontcrdiène, 
SAUiAftaH,  on  ne  cpotmit  pe»  qu’elle  cûr  frap* 
i S<yr»r,  iî  on  he  <*y  avoir  dércrrde. 

Les  Dolnpei  dont  il  s’agir  ici  étoienti  félon  Plo> 
tarque,  d’inlignes  pirates  arcoummds  à ddpooiner 
oeox  qui  allotent  n^ocier  chev  em.  Quelqaei-om 
de  cev  brigands  a)*!*!»  4té  condamnas  à rcftirtMr  ce 
qo’iU  rroient  pris  à des  marchands  de  'rheililte, 

Snor  dMpenfer , ils  firent  favoir  i Cimon  fils  de 

lildadc,  qo’iii  lui  iivreroienr  la  ville  de  S*yrn,»'ii 
fe  prél'entoir  avec  fa  fiortc } eVil  ainfi  qu’il  s’en  ren- 
dit le  »nafrr*  i car  il  s’dioir  contentf  quelque  rem»  au- 
paravant de  ravager  cecte  ^Ic.  l>itidorc  <ie  Sicile  ajoA^ 
que  dans  cecte  expddifion  llle  fur  parrag^  au  Ibrt, 
ic  que  les  Pdlafgiens  l’oecupoient  auparavant,  con- 
iumtemenr  avec  les  !>>lopes. 

Aprbs  ta  guerre  «le  Trojc,  les  Arhda'ens  rendirent 
sfe  grands  teneurs  à la  mdrnoire  de  Tb^lVie,  dt  le 
reconiiarent  pour  un  h4ros;  il  leur  fur  ni#me  ordon- 
né par  l’nraole  d’en  pecberdser  les  oi , de  les  rafibni- 
bler,  Sc  de  les  conierwer  avec  refpeil.  Cimo»  char- 
gé de  cette  cotnmiilHm,  n’oublia  rien  pour  découvrir 
lu  eercoeil  oi^  l’on  avoir  enfermé  les  os  de  Tbéf^: 
bs  ebote  éroir  difficile,  dit  Plutarque,  à caefe  que  les 
cens  du  pays  ne  fe  payoient  pas  trop  de  raUbn . En. 
fin  on  l'apperqut  d'on  aigle,  à ce  qu’on  die, qui  avec 
fon  bec  ^ les  ongiebgrattoit  la  terre  fur  une  petite 
«oliine.  On  y fit  rreulert  ét  l’on  «Mcenvrit  le  cer- 
caed  (fun  homme  de  belle  raille,  avec  une  épée 
4c  une  pique  > c’en  for  aflez.  Plutarque  ne  rapporte 
pat  â cVnienr  les  armes  d’un  athimien,  efun  cn- 
rien,  d'uo  pélafgicn  ou  d’an  dolope.  On  ne  fit  pat 
d’autre  perqaiûtion;  on  chereboit  le  corps  de  Théftc, 
4c  Cimon  fie  craniporter  ce  cercueil  à Athènes,  aoo 
ans  après  lam'>rttlece  héros.  Les  refies  d’un  fi  grand 
homme  furent  reçus  avec  de  grsndes  ddmonfiroriom 
de  |oie;on  u’ouMia  pas  les  facnfices;  le  cerceeit  foc 
miS  an  mHicu  de  la  ville , 6(  fervir  d’azile  aux  crim^ 
nc«s. 

Siyr*r  fat  enlevée  au»  Athéniens  penisnt  les  guer- 
res qu’ils  enreoc  avec  leurs  voifinsi  mais  elle  leur  fut 
rendue  par  cette  fimcnfe  paix  qu’Arraxerxe,  roi  de 
Perfe,  donna  è toute  la  Grece.è  U lollicitarion  des 
l4cédémon:cni . Après  la  mort  d’Alexandre  le  Grand , 
Déméenus  I.  du  nom,  furnommé  /r  6rt- 

rneur  Ae  viHet,  rélblur  de  «l«tnner  la  hherte  aux  villes 
de  Grece . prit  la  ville  de  Seynt , 4<  en  chilTi  la  gar- 
•ifoo . 

Il  n|efi  pas  néeefiaire  de  dire  que  cette  tie  a été 
founiîfe  t l’empire  rmsahi , 4c  enfoirc  à celui  des 
Grec».  André  s JérftiriL'  Giti  fe  rendirent  les  msl- 
trei  de  Styr*t  après  la  t>n|«  de  Conftsnrimiple  par 
les  François  4e  par  les  Vénitiens.  Elle  palTa  Ibot  la 
dominat'on  des  ducs  de  Naiie,  4e  finalement  Ibas  cel- 
le de»  Turcs,  avec  le  refte  de  l’Archipel,  è'ey.  l’état 
préfenr  lie  cette  de  au  met  Seraoa.  rGfaf.  uMié.  ) 
Mais  il  faut  fe  reffouvenir,  è la  gloire  de  l'aRcicnnc 
Stynt,  que  Phérédde  y vit  le  jour.  C'efi  l’un  des 
plus  anciens  philofirnhes  de  la  <^«ce , le  nHitre  de 
Pythigore,  4c  le  dilciple  di  Pittacus . On  garda  long- 
Cems  i Styrêt  fon  cadran  folaire , comme  un  mon'a- 
ment  de  la  capacité;  quelques-uns  prétetidoient  qu’il 
avoir  tiré  la  ma.*wcre  île  le  fabriquer  des  écrits  des 
Phénicirnsi  mais  le  plus  grand  nombre  lui  en  atrr»- 
buoic  l’invenbon.  On  croit  auiH  qu'il  a troivé  la 
caule  des  éclipres. 

Piine  dit  de  Phérécyde  qu’il  fit  en  nrofe  le  premier 
ouvrage  philofophiquc  que  l'on  eût  vu  narmi  les 
Grecs , projàm  primas  evtdrrt  itllituit!  cet 

paroies  figoitienc  feulement  qn’i)  fur  le  premier  qui 
fdt  donner  à la  protc  une  cfpi.'cc  de  cadencé  4c  d’har- 
monie. O.céron  loue  ce  giand  homme  par  un  autre 
endroit  bien  remarquable,  d'avoir  enfeigné  le  pre- 
mier l'immortalité  l’amci  mais  c'efi  penc-érre  la 
rraifpiigration  des  ames,  comme  Suidas  le  penfuit, 
que  Phérécide  enleigna  le  premier. 

Quelques  lavaiis  ont  aul/i  confondu  rsotre  Phéré- 
cyde de  Scyre/  avec  Phérécide  l'athénien , qui  com- 
poCl  dis  livres  fur  les  antiquités  de  l’ircique.  Phéré- 
cyde l’athémen  efi  pofiéneur  au  philofophe  Phéré- 
cyde de  Srynt,  ti  a vécu  félon  les  apparences  au 
tems  de  Cambifes  4c  de  Darius.  (Le  ehev*Her  ot 
y^4vcpviT . > 

hCYRos,  (Géegr.  «s<é. ) lie  de  l’Archipel,  4 l’o- 
rient de  Meteliq,  4c  au  nord-cft  de  Negrepoor.  Elle 
efi  à fept  lieues  de  cette  demiere  île,  4 feixe  de  Me- 
trlin,  4c  i f^t  de  Scopelo.  Elle  s’étend  en  longueur 
du  (eptentrioa  au  mioi,  4c  a environ  6o  milles  do 
Tme  Xir. 


SC  Y 


ni 


eircoir.  On  lui  donne  4-peu>prèi  la  figure  d'on  triap. 
gle,  4c  quoiqu’efearpée,  elle  efi  agr^ble,  4c  afTrz 
cultivée  pour  le  peu  de  monde  qn’efle  renferme,  car 
on  n’y  compte  pas  plu»  de  joa  famille»  de  chrétiens 
Grecs,  lefquelles  s’appliquent  â la  culture  des  vignot 
qui  leur  produilèot  de  fort  bons  vin.  £«*/.  taé. 
40— ^4-  Ut.  îp.  4—10. 

Le  porc  de  S^rer,  efi  on  des  meilleurs  de  toutes 
tes  lies  de  Grece,  capable  de  comentr  une  grande 
armée,  8c  où  l’on  peut  mouiller  prefque  par-tnut. 
Il  regarde  le  fud-nuefi,  4c  quand  l’on  efi  à fa  vue, 
on  découvre  dans  les  terres  une  profonde  vallée, 
qui  fait  paroltre  nie  comme  s'il  y en  aroit  deux.  La 
première  moncègne  qui  borne  ce  vallon,  4c  qui  s'oL 
rre  aux  yeux  dti'cAie  du  levant,  efi  muiours  lameufe 
par  la  mort  de  Théfée. 

Il  n’v  a qo’un  féal  village  dans  l’tic  de  Seyreti  en- 
core efi-il  Nti  (àr  un  rocher  en  forme  de  pain  île 
fucre,  è dix  milles  do  port  dont  nous  venons  cle 

Parler.  Le  eadi  efi  aulli  le  feul  Turc  qui  Ibit  dans 
Ile,  mais  les  habiians  répondent  de  luii  comme  ils 
font  obligés  de  payer  fa  rançon,  en  cas  qu’il  fût  en- 
levé par  tes  curlaires , ils  fe  mettroirne  en  devoir 
de  le  faaver,  fi  quelqu'un  vnul«sit  le  faire  prii'onnier. 

L’évéque  de  Seyru  nefubfifie  prefque  ejue  de  cha- 
rités, 4(  toge  dans  une  maifon  bètie  comme  un  ca- 
dicff.  L*»  iiifalairet  parlent  encore  d’AchtIlet  fbn 
isore  même  efi  commun  dan»  l*fJe,  4c  beaucoup  ^ 
Grecs  le  portent,  quoiqu’un  peu  d^uifé.  Ils  on;  une 
^IHé  dédiée  4 H.  Achtllée,  4c  une  cWorion  particu- 
lière pour  ce  fainr.  Voil4  cem’efi  affuelicmenc  l’état 
monarchique  du  roi  LvcomeiW:  quoiqu’il  ne  fQc  pas 
brillant  aurrefats,  ü efi  pourtant  vrai  que  c'efi  fur- 
tout  dé  nos  jours,  qu'on  peut  lui  appliquer  le  pro- 
verbe des  anciens,  qui  déj^oienr  par  la  principauté 
de  3fynt,  on  chénf  4c  mHcrabie  royaume. 

Le  nom  même  de  Scyrex  étoit  dé|a  dans  l’oubli, 
quand  un  poète  itaben  le  comte  Gui  Ubaido)  bo- 
narclli  le  fit  revivre  fur  la  fin  du  feizieme  fiecle  par  fa 
Phyfis  de  ScTToi,  FUU  de  Srete.  Il  remplit  cette 
pairarsie  de  ncurs  pisènques.  de  naers,  4c  ue  traits 
délicats.  L'itslie  en  fut  etichanm,  mais  on  trouva 
par  l’examen  que  l’aureur  penfoit  toujours  moins  4 
peindre  les  chofei  naturellement,  qu’à  les  dire  avec 
efprit.  On  le  blâma  furtout  d'avoir  introduit  clans  fa 
piece,  une  nymphe  nommée  CHie,  qui  aime  éjaie- 
rnent  deux  bergers  4 la  fois , 4c  qui  les  aime  avec  tant 
de  fureur,  qu’elle  ne  trouve  que  la  mort  qui  puifie 
-terminer  ton  état.  Bonarelli  fit  pour  la  défenfe  de  ce 
double  amour , onc  dillcmtinn  pleine  «l’erprit  4c  de 
favoir,  maiv  qui  oe  convainquit  perfonne  qu’il  avoit 
raifoii.  fLe  àbevûHer  dè  J^wcoeer.f 
SCyRTONIUM,  (Géeg.  «ar. } ville  des  Egyp. 
tien.»,  félon  Paufanias,  qui,  /.  f’//.  r.  dit  que 

ce  fut  une  des  villes  qui  envoyèrent  ta  meilleure 
partie  de  leurs  citoyens  pour  peupler  Mégalopolis. 
( D.  7. 1 

SLY.SSA,  ( Gée/r.  tne.)  ville  d’Efpsgne.  Polvbe, 
L XXI.  i.c.  XX.  écrit  Snffh,  4f  Tite-Livc. /.  77/.  e. 
Txxvj  , dit  Styjfum.  Cefiauprès  de  cette  ville  que  les 
(hretuginois  furent  battus  pour  la  première  fo's  par 
Scipion.  Un  croie  que  c’efi  aujourd'hui  Gaiffbtts. 

SGVT  ale  , f.  f.  ( HiJI.  de  Sparte . } rouleau  de 
bois  autour  duquel  il  fallait  cntnrnlier  une  bande  de 
parchemin  écrite,  pour  eatendre  le  fens  de  cette 
écriture. 

Il  faut  donc  fçavoir  que  tes  Lacédémoniens,  pour 
em(>écher  qu’on  ne  pût  décli’ffrer  les  ordres  qu'ils 
envoyoienr  per  écrit  4 leur  général  d’armé',  imagi- 
nèrent de  faire  deux  rouleaux  de  bois,  cfune  loo- 
gveur  4c  d’une  épaiffeur  ^ale,  4c  que  le  travail  du 
tour  avoit  parfaitement  arromliei  les  Ephorcs  es  con- 
fervoienr  uu,  4c  doneoient  l’autre  au  génÀ*»!  d’ar- 
mée, qui  marefisoit  contre  l’ennemi.  Chaque  fois  que 
ces  fouverains  magifirats  lui  vouloieiit  envoyer  des 
ordres  Iccrets,  qui  ne  puilentétre  déchiffrés  en  cas 
qu’on  les  inrerceprât,  ils  prencïienc  une  bande  de  par- 
chemin étroite  4c  longue,  qu'ils  rouloietit  avec  juf- 
telfe  autour  de  fiytêle  ou  rouleau  de  bois.  En  cec 
état  ils  écrivoient  lur  la  bande  de  parchemin  leurs  in- 
tentions, qui  paroilVoient  dans  un  fens  parfait  tsM 
que  la  bande  de  parchemin  écoit  appliquée  fur  le  rou- 
leau»* mais  dès  qu’on  la  Heveloppoic,  récriture  écoie 
tronquée,  4c  les  mots  fana  iiaitbni  il  n'y  avoir  que 
le  général  l'eut  qui  pût  y trouver  de  la  fuite  4c  du 
fens,  en  ajufiant  la  bande  fur  le  rouleau  lemblahie, 
4c  la  remettant  dans  la  même  aiüette  où  les  éphoren 
Y y y y Pavq- 
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J'tvoient  mife.  Ceft  tinfi  oiie  l'irt  myfWfi«Uï  d é-  »il  p«r  li  qwoe,  en  forte  que  le  cheeel  tirokiprè» 

crire  en  chiffret  a M jadii  ébeadié  i UcéJAnooe.  lui  cette  mantere  de  barque,  ili  reruioieix  U )oifaee 

Le»  Athénieni,  malgré  leur  cfprit,  n oot  point  eu  fuiveni  U railon  natorelle,  &non  luivjtKMclque  loi 

rhüBoeur  de  corce  invention.  ( D.  7.)  éeritei  mu»  il»  ponifloicne  févèrement  le  larcm.  lit 

SCYTHARION,  f,  m.  ew  ) fM«n  donné  adorolem  Vefta.  Jupiter  ét  U I erre,  qu’il»  cro>oient 

par  le»  anciens  auteurs  sreci  i un  arbre  dont  le  bois  fk  femme  • Mar*  sc  Hercule  ( Hérodote,  /re.  li/.  ) Ut 

étoic  d’uB  beau  jaune,  & Vempkiyoit  dan*  ce»  an-  ioroiem  par  le  vent  fit  parl’ép^s  l’un  comme  auteur  de 

cien»  rem»  pour  peindre  dan*  cette  couleur.  On  J’ap-  U vie  l(  de  la  relpirarion;  « l'autre  comme  procu- 

Clloit  auffi  ibryfixfitn,  bnt  /er,  à caufe  de  (o*  tant  t«  mort  (Uém.  Altx.  sdbprt.  êd intti.)  Ut  fa- 

au  iauoei  ét  on  le  nommoit  encore  /iytbiewm  ü'  crifioient  de»  chevaux  à Mars,  repreieuté  par  Té- 

#»*w,^//deJfyri/V,dulmod’oiooletiroic.(0  X)  P<«  dontrwus  venons  de  parlcn  éc  quelquefois  »U  lei 

SCYTHES,  (6éqfr.  êec- ) SijtbMi  on  donna  an-  immoloient  on  homme  de  chaque  centaine  de  leurs 

cienoemenc  le  nom  de  Seytbtt  a tou»  les  peuples  du  priloooier»  de  guerre  ■ , 

fcotentrion , principalement  I ceux  du  feptenrrion  de  Le»  mariages  étoient  heureru  chef  les  anciens 
l'Aliei  car  quoique  plufieurt  auteur*  marquent  de»  Jiytbft,  éc  quatre  chofes  en  aiTuroient  le  bonheur: 

Stytbtt  en  Europe,  «t  que  Pline  les  donne  pour  des  TMucation  vertueufe  que  le*  enftn^  recevotcnt  de 

Eeuple»  limitrophe»  du  Pont,  conjointement  avec  les  leur»  parent;  TaKaebemCTt  de*  remmct  pour  leur* 

lardaniens,  le*  Triballiens.  les  Maliens  & les  Thra-  époux»  l’horreor  de  l'infiddité  conjugale;  ét  la  ri- 

ce*  i ce»  Seytbtt  font  plu»  (ouvent  appcUés  Gfttt  on  gueur  de»  loi*  coowe  ce  crime . Che*  eux , U plot 

Sêrmster,  quand  on  veut  les  preiwre  dans  un  fens  gran^  dot  d’une  bile,  éttwi  U vertu  de  le»  pareni, 

plut  étendu.  Prefque  toujours  par  le  nom  de  dlr^rWi,  c'étoit  fon  îaviobble  atticbçoienc  pour  Ion  Cpoux^ 

on  entend  de»  peuples  Afiatiqoe».  Aufli  Pomponiu»  & l’éloignement  qu'elle  avoir  pour  un  autre»  détme 

Mêla  , tib.  III.  t.  ru.  aprè»  avoir  dit  90e  la  Sarma-  enfin  fa  perfuafion  que  l’infidélité  ^it  on  cnme . 

tie  étoit  limitrophe  de  la  Germanie,  dont  die  étoit  On  fera  bien  de  lire  daiu  \c%  Mtmtirtt  àt  tttsdA 
i^rée  par  la  Vidule,  ajoute,  fb^.  v.  que  les  con-  mit  dr  Pttertbtmry  le»  dtJftrMttmt  de  M.  bayer  lor 

fin»  de  l'Afie  fe  prennent  à la  Sarmitie,  fi  ce  n'eft  Torigioe.  ét  le»  ancienne»  demeure»  Att  Stytbtt,  for 

dan»  les  pajr»  perpduellement  couverts  de  neige,  éc  le»K  hifioire,  ainfi  que  fur  U Jjtuatioo  de  u ^y*thje 

où  il  failbit  un  froid  infupporcable  ; pays  qui  croient  du  teres  d'Hérodote , pays  auquel  des  auteurs  mo- 

habités  par  les  Stytbtt.  demes  fort  refpeâables  ont  donné  une éteiadue beau 

Le  nom  de»  Seytbtt  pafta  dans  qodque*  partie»  de  coup  trop  grande.  Mil»  quoiqu'ils  ayenc  luivi  eneek 

la  Sarmatie  St  de  la  Germanie»  éc  de  même  le  nom  Ephore,  ancieir  hifioricii.  d.-mc  Coimas  nous  a con* 

de  S*rm*tff  palTa  dans  l’Afie,  mais  feulement  dans  fervé  les  termes,  notr;  favant  ne  peut  le  ranger  à 

le»  partie»  citérieure*  de  cette  ré/ion.  l<e  périple  de  leur  fentiment.  Il  entend  par  TAraxe,  au-deU  duquel 

Scylax,  dit  qu'aprèi  le  fieove  Taoaii,  c’en  le  com»  Hérodote  témoigne  que  (ei  Seytbtt,  avoienr  autr^ 

meneemeni  de  l’Afie,  Se  que  cette  première  partie,  foi»  leur»  tentes,  non  la  aivere  d'Arméaie  connue 

?ui  ei>  le  Pool,  cft  habitw  p»r  les  Saurooucet  ou  fou»  ce  nom , ni  aucun  ifc»  autres  Heuves  cuaqnelt  le» 

armâtes.  favani  veulent  que  t'anriquiré  ait  donné  le  nom  d'.,C- 

mmurs  des  anciens  fcythtt  ont  été  décrites  per  reare,  mais  le  Wtlg»,  que  les  anoen»  appellent  auili 

pluüeuri  auteur»!  nous  n’en  rccoeilleron»  ici.  que  Jtfra;  ce  qui  rapproche  confidérablement^  les  borne» 
quelques  particularité»  le*  plus  curieufes.  onencale»  de  la  Scythic.  M.  Bayer  pente  aulii  que 

ils  eilimoient  l’amit'é  aU'delTu*  de  toute»  chofes,  TAraxe  que  Cvru»  pada  pour  attaquer  le»  .MafTigetcs 

Ac  faifuicnt  gloire  d'atlifler  leurs  ami»  dais  les  plu»  efi  ce  même  Wolga,  fle  non  pas  l’Oxui,  comme  l’a 

f3elieule»  extrém  té».  Il»  ne  l'occoooient  point  au  la-  cru  CeUanu»  d'aprbs  Ilâac  Vollius  . Il  a joint  à fe* 

biiurage  (Jufttn,  lib.  Il-  1,  mais  feulement  à faire  ilifiertation»  une  carte  de  la  beythie  conilruire  fur 

paître  leurs  rroupeaux»  éc  même  il»  faifoient  crever  Thiftoire  d’Hftodote»  St  c’efi  ^formement  ) fa  déf- 
ié» yeux  I quelques  efclaves  ( Plutarque)  afin  qoe  cnption  bien  entendue  éç  corrigée  où  elle  doit  Técre, 

fi'étant  plus  capanles  d'aucune  autre  fonaion,  iis  puf-  que  M-  Biyer  place  la  Scytbie  e>me  les  degrés  4\  St 

fent  bien  battre  le  lait.  Ils  n'avoieiit  pomt  de  mai-  de  Umgitadt,  6t  entre  le»  degré»  47  âc  f;  de  /ê- 
foni  { Hérodote,  üb.  IV.' , St  menaient  leart  fem-  titttét . 

mes  éc  leur»  enfant  fur  des  charrettes  coairerte»  de  M.  Bayer  a donné  dans  les  mêmes  mémoires  u»te 

coir,  pour  les  défendre  du  froid  St  des  pluies  ,^chan-  table  chronologique  de*  événement  qui  intéreircm  le* 

géant  de  place  k mefure  que  Therbe  msnquoft.  Ils  Seytbtt,  depuis  Tan  644  avant  Jclus-Chrifi  julqu'i 

alloient  rarement  ) pié,  voyageant  prefque  toujoors  Tannée  43i<  Cette  table  eil.fuivie  d'une  pièce  inri- 

ou  k cheval,  ou  dans  leurs  durs  (H'pp^.ir  étrt  tulée,  Mhmirtt  4et  Seytbtt,  jufqu'k  .Alexandre  le 

& «qtif,  Hb.  tt.\  Queiquea-uns  en  avoieat  qui  é-  Grand;  c'vfi  un  extrait  de  tour  ce  qu'Hérsidarc  Ac 

fuient  couverte»,  de  feuillages  d’arbre»  (Ammian.  autre»  hiftoriens  ont  rapporté  de  cette  poifiânee  Àc 

Marcel.  Ub.  XXIt.)  St  dan»  Icfquels  ils  portoieiic  pombreufe  nation.  Lt  tbtvditr  og  7<^»re»ar.> 
quelque»  meubles  de  peu  de  valeur.  Ils  mangeoient  5tcvTHIt.  TggACtS  ET  GlTia,  fbiUjtpbit  eUt, 

principalement  du  IVomage  de  leurs  jument  < Jufiiiu  ( Hifi.  dt  t»  Péiitftb. o.»  appelloit  autrerms  du  nom 

ar^.  //.  ix.  Nieephor.  tib.  VIH.)  dont  le  lait  étoix  génial  de  Stytbit,  routes  les  contrée»  lepcentriuiu- 
•ulfi  leur  breuvage.  Fes.  Loriqu'on  eut  difiingué  le  pars  des  Celtes  de  ce- 

Plutarqne  dit  dans  fon  bengett  eitt  fift  fkgtt,  que  loi  des  Seytbtt,  on  ne  comprit  plus  fous  la  deoomi- 

les  Stytbtt  s’avoient  ni  jeux,  ni  joueurs  d’iaftru»  nation  de  Stytbit,  que  les  nÿont  .hyperboréennes 

mens.  firu^i  aux  extrémités  de  l’Europe.  Vtytzi  ttrtitït 

Ils  éfoieot  vérai  des  peaux  de  leors  bêtes;  por-  CatTi*.  ce  qui  concerne  la  philofophie  de  ces  peu- 

coient  les  même*  habits  l'h-verque  Tété  (Hippocr.  pie».  11  ne  faut  entendre  ce  que  nous  allont  dire  ici 

de  sert,  St  Jullin,  /ib.  Il  ) II»  rennient  que  c'étoit  fur  le  même  fujec,  que  des  habitans  le*  plu*  voifias 

tiii  '>rnemem  d'avoir  un  arebandé  k la  mam»  & c’eft  du  pôle,  que  nous  avons  connus  anciennement  dans 

riilî  que  le  philofophe  Anachariis,  fiytbt  de  nation,  TAae  êc  l’Europe.  , 

éroit  repré’enré  par  ceux  d'Athêne*.  qui  de  plut  toi  ün  a dit  d’eux  qu'ils  ne  connoilToieoe  pas  de  cri- 
mmiicot  un  livre  k U main  droite.  me  plot  grand  que  le  vol»  qu’ils  vivotent  fuus  des 

Les  Seytbtt  ne  failbient  aucun  état  ni  de  Tor,  ni  teetes»  que  laifiaiK  paître  au  halard  leurs  rroupeaux, 

des  perles , ni  des  pierreries,  mais  ceux  qui  fe  dif-  la  feule  r'chcfle  qu'il*  eulTcnc,  ils  n’étoieiic  sQrs  de  rien 

tinguoienc  par  leor  valeur  éroienr  extrêmement  efii*  s'il  étoit  permis  de  voler»  qu’ils  ne  failbicntnul  cas 

nH^,  & on  tâchoic  k Tegvi  d'acquénr  leur  amitié.  de  Tor  ni  de  Targent;  qu’ils  vivaient  de  miel  % ^ 
Lorlque  le  choix  d'un  ami  avoir  été  fait,  les  deux  lait;qu'ils  ignoraient  Tuiàgc  de  la  laine  êc  des  vête- 

ami»  proteftoient  de  vivre  êt  de  mourir  l’an  pour  mens»  qu’ils  fe  cauvroieiyt  Je  la  peau  de*  animaui 

l'autre . Pour  rendre  cette  alliance  aïïurée,  ils  fe  fai-  dans  les  gramls  froids»  qu'ils  érotcni  innoreo»  À jul- 

foicnc  des  incifion»  aux  doigts,  afin  que  leur  fang  di.  tes;  4t  que  rédoits  aux  Icnls  belbins  de  la  aatitre,  ils 

AiUlt  dans  une  talfe,  ofi  après  avoir  trempé  la  pointe  ne  defiroient  rien  au-delk. 

de  leurs  épée*,  ils  buvoient  l’un  êc  Tautre  de  ce  fang.  Mous  nous  occuperons  donc  moiat  dan*  ccc  endroit, 
Jimais  on  ne  recevoir  plus  detrojs  perlbnnes  k cette  de  Thifloire  de  la  Philofophie,  que  de  TÀoge  de  la 
alliance,  parce  qu’ils  éroienc  perluaüés  qoe  Taminé  nature  humaine,  lorfqu'dle  eft  abandonnée  k ctie-nl- 
étoit  foiblr,  fi  on  confentoir  k la  partager  entre  un  me.  fans  loi,  (ans  prêtres  le  fans  ras. 
plus  grand  nombre  de  perlonnes . Les  ftytbtt  gro'l]ers  ont  joui  d'on  bonheur  que  le* 

Ib  traverlbient  les  rivières  fur  de*  peaux  chargées  peuplés  de  la'Grgce  n'ont  point  rxHinu.  Quoi  donci  » 

de  li^e  en-defibus . Celui  qui  vouloir  pafierde  Tau-  Tignorance  des  vices  feroit-clle  préférable  k la  con- 
tre côté,  fc  mettoit  fur  la  peau,  It  presioit  foo  che-  naUboce  de  U vertu»  It  les  homme*  devicnoeot-ila 

mé- 
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m^chini  éc  miîh«areuj . ) mefure  qu«  leur  eÿrir  Te 
perfedkMtne  4c  qae  les  dnmUcres  de  ti  divinité  fe  dd. 
ffrollilTent  ptrmi  euxt  II  j «voir  fans  doute  des  «mes 
ttien  perfides  dt  bien  noires  «atour  du  Jupiter  de  Phi- 
dtai»  mils  la  pierre  brute  <e  itirorme  «ro  fiyih*  fut 
quelquefois  «rrolde  du  fang-bumain . Cependant,  à 
parler  vrai,  j‘aime  mieux  un  crime  atroce  de  mo< 
«nenund,  qu’une  corrupckM  policée  de  permanenre; 
on  violent  accès  de  fievre,  que  des  tacnes  de  gan> 
greae. 

Les  Seytbts  ont  eu  quelqu'idde  de  Dieu.  Ils  ont 
admis  une  autre  vie;  ils  en  concluoienc  qu*il  valoic 
mieux  mourir  que  de  vivre:  cette  opinion  ajoutoic  à 
leur  courage  oaturel . lit  fe  r^ouifibienc  i la  vüe  d'un 
tombeau. 

Le  nom  A'Ahêrit,  Jeytht  hyperborden , prêtre  d'A- 
polloo,  de  fils  de  Scuce,  fut  cdlebre  dans  la  Grece. 
Qui  e(l-ce  qui  n'a  pat  entendu  parler  de  la  flecbe 
merveilleufe  i l’aide  de  laquelle  il  rraverToit  fans  pei- 
ne les  coarrées  les  plus  dioirndesi  de  fes  vertus  con- 
tre la  pefict  du  voyage  d'Abaris  en  Gfcce  de  en  Ita- 
lie; de  Ton  entretien  avec  Pvthagore;  du  don  qu’il 
fui  fit  de  fa  fléché:  des  cnnieils  qu'il  reçut  du  philo- 
fophe  en  drhange  ^ Pvthagore  reçoit  le  pr^nt  d’Aba- 
rii  avec  dédain,  & lui  montre  la  cuifie  d’or.  Il  tp- 
prend  au  barbare  la  Phyfique  de  la  Théologie;  il  lui 
perfuade  de  fubftrruer  i Tes  excilpices,  la  divination 

Cir  les  nombres . On  les  fraofporre  tous  les  deux  i 
cour  de  Phalarist  ils  y difpnmit:  de  il  fe  trouve 
prefqiie  de  nos  foors,  de  graves  perfonnages  qui,  par- 
tant de  ces  fables  comme  de  faits  hifloriques  bien  coo- 
ftatds,  cherchent  è fixer  l’époque  de  la  famenfe  pelle 
de  la  Grece,  le  régné  de  rhalaris  de  l’olympiade  de 
Pythigore. 

S*ii  y eut  ismais  un  véritable  Abtriss  fi  cet  hom- 
me n’eft  pas  un  de  ces  impolleurt  qui  couroient  alors 
les  contrm,  de  qui  en  impofoientaux  peuples  grof- 
tiers,  il  vécue  dans  la  iq.  olympiade. 

Au  relie , dans  les  tems  polldrieun , hirlqoe  la  re- 
lieioa chrMenne  s'établit,  de  que  toutes  les  leâcs  des 
pnilofophes  s'élevèrent  contr'elle,  on  ne  manqua  pas 
de  reveiller,  d'orner  tous  ces  prétendus  miracles,  de 
de  les  oppofer  i ceux  de  J.  C Vrft%  dans  Orig^ 
avec  quel  fuccès. 

Anacharfts  eft  mieux  connu.  II  droit  fcytkt,  fils  de 
Cadulle  de  d'une  greque,  frere  ^ roi  des  Penes,  de 
de  cette  tribu  de  la  narion  qu'oa  appelloit  mmsdt/, 
de  leur  vie  errante  de  vagabondes  II  préféra  l’étude 
de  U Philorophte  i l'empire.  II  vint  à Athènes  la 

Ç'cmiere  année  de  la  xlvij.  olympiades  il  y trouva 
oxaris  un  de  Tes  compatriotes  , qui  le  prdfcnta  à 
Solim  qui  gouveraoit  «lors,  de  qui  eut  occafion  de 
s'apperrevoir  qu'un  fejth*  ne  manqooit  ni  de  lumiè- 
res, ni  de  fagellè.  Solon  fe  plut  à inllruire  Anachar- 
fit,  à l’introduire  dans  les  plus  grandes  maiibns  d’A- 
thèness  de  il  réuffit  à lui  procurer  dereflime  de  de  la 
coflfi'iérarion  au  point  qu'rl  fut  le  feul  barbare  i qui 
les  Athéniens  accordèrent  le  droit  de  ^urgeoine. 
De  fou  côté  Anacharfis  reconnut  res  lèrvices  par  l’at- 
tachement le  plus  vrai,  de  par  l’imiration  rii^ureufe 
des  vertus  de  Ton  bienfaiteurs  ce  fut  un  homme  ferme 
de  fenteoeieux . Les  Grecs  en  ont  raconté  bien  des 
blés.  Anachsrfis  ne  fe  fixa  point  dans  Athènes,  il  voya- 
geas il  ^dia  les  moeurs  des  peuples , de  reprit  le  cne- 
min  de  (bn  pays  par  Cizique,  où  il  promit  des  facri- 
ticet  à la  mere  des  dieux  dont  on  célébroit  la  fïte  dans 
cette  ville,  fi  elle  lui  accordoit  un  heureux  retour. 
Arrivé  en  Scythie,  il  fatisfit  i fbii  vesus  mais  fes  com- 
patriotes qui  abhorroient  les  moeurs  étrangères , en  fo- 
rent indignéss  le  Saulnis  fon  frere,  le  perça  d'une  flé- 
ché . Il  diibit  en  mourant  : La  fagefie  qui  t fait  ma 

,,  fécurité  dans  la  Grece,  a fart  ma  perte  élans  la  Scr- 
,,  thic  „ . Parmi  les  fciences  auxquelles  il  s’étoit  appli- 
qué, il  n'avoit  pas  négligé  U Médecine.  Ce  ne  fut 
^int  à proprement  parler , un^iloTophe  lyflématt- 
que  s mats  on  homme  de  bien.  Comme  il  étoir  defimé 
par  fa  nailTance  aua  premiers  polies,  il  avoir  tourné  fes 
réflexions  particulièrement  vers  la  poittfqoe  de  U reli- 

Sien,  ilécriviten  vers, car  c’étoit l'ufage  de  Ton  tems. 

es  lois,  de  la  fobriÂé  de  de  la  guère.  On  lui  fait 
honneur  de  quelques  invendont  méchaniques . Les  épl- 
tres  qu'on  lui  «erribue,  feorent  l'école  des  fot^itles. 

La  réputitton  des  Grecs  avoir  attiré  Toxaris  dans 
Athènes  . Ilquitta  Tes  parens , fa  femme  de  fes  enfans , 
pour  venir  coofiderer  de  près  des  hommes  donc  il  «voit 
entendu  tant  de  merveilles.  Il  s’attacha  i Solon,  qui 
lie  lui  refula  point  fes  eoaleils.  Ce  législateur  trouva 
même  dans  cet  homme  tant  de  droiture  de  de  candeur, 
Tmt  XIV. 


S E Y 7ZJ 

qu’il  ne  put  lui  refurer  une  amieié  forte  de  tendre.  To- 
xaris ne  retourna  po  at  en  beyrhie  ; il  eut  en  Grèce  la 
réparation  de  grand  médecin.  Dans  le  rems  de  la  pe- 
lle, il  apparut  en  fonge  i une  femme  è qui  il  révéla 
que  le  ficau  cefieroit,  fi  on  repandojt  du  vin  dans  lea 
carrefours;  on  le  fit,  de  la  pelle  cefla.  On  facrifioit- 
toos  les  ans , en  mémoire  de  cet  événement,  un  cheval 
blanc  fur  fon  tombeau,  ofi  quelques  malades  de  la  fie- 
vre obtinrent  leur  guérifon . 

Mais  peribune  n^ut  autant  de  célébrité  dr  d’autori- 
té chez  les  Stjtbts,  que  le  gete  Zamolxis . Il  fut  le  fon- 
dateur de  la  phiiufophie  parmi  eux.  Il  y aecrÀjita  la 
transmigration  des  âmes , fylléme  qu’il  avoir  appris  de 
Pythacore,  ou  P)thagore  de  luii  il  s’en  fervic  pour 
accroître  leur  valeur,  par  le  fendmene  de  l'immorta- 
lité. Les  Thrices  de  tous  les  barbares  l’infpiroient  à 
leurs  cnfjfli  dès  la  première  jeuncITe.  Les  Getes  à 

3 ai  U «voit  donné  des  lois,  le  placèrent  au  rang  de« 
ienx.  On  lui  inllitua  des  facrinccs  bien  (franges.  A 
certains  jours  iblemneli  on  prenoic  des  hommes,  oe 
(es  précipitait,  de  d’autres  les  recevoient  en  tombant 
fur  la  pointedc  leurs  javelots  t voili  ce  qu'ils  appel- 
loieni  ravayrr  i Xsimtixit . 

Il  fuit  de  ce  que  nous  faveas  d’ Anacharfis , de  To- 
xaris de  deZtmoIxis,  que  ces  hommes  furent  moim 
des  philofophes  que  des  l^islareurs. 

Il  ne  faut  pas  porter  le  même  jugement  de  Oicé- 
neusi  celui-ci  joignit  à Part  de  gouverner,  la  con- 
noifiance  de  l'Aflronomie , de  la  Morale  de  de  la  Phy- 
fique . Il  fut  contemporain  du  roi  Rérébelle  qui  vivoit 
en  même  tems  que  Sylla  de  Jalcs-Céfar. 

Les  Seythet,  les  Getes  dt  les  Thracea  furent  inftruitt 
autant  que  peuveui  l’être  des  peuples  qui  rivent  tou- 
jours en  armes.  > 

SCYTHtACA  Ktaio,  ( Gêa/.  «ar.  ) contrée  de 
l'Egy  pte . Ptolomée , //>.  IV.  t.  v.  loi  donne  une  feule 
ville  qu’il  nomme  Sthittit . {D. 

SCYTHICUSsiHvt,  «k.)  golfe  de  la  mer 

Cafpicnne,  doue  Pline,  tik.  VI.  e.  xiij.  dt  Pom- 
ponius.  Mêla,  /.  ///.  f.  v.  font  mention.  (D.  J.) 

SCYTHIE,  éMf.)  .Ytytkté;  nn  entend  com- 

munément par  ce  mot  un  grand  pays  de  l’Afie,  com- 
menaiir  au  Bofph'ire  cimmérien,  aux  Palus  Méors- 
des  de  au  fleuve  Tanaïs,  de  qui  s'érendoit  enrre  l’O- 
céan feptenrrional . le  Pont-Eoxin,  la  mer  Cafpienac, 
le  fleuve  Jaxartei  îc  les  roontagoes  des  Indes,  jufqu'à 
l’extrémité  de  l'Orieiu,  de  jufqa'au  pays  des  Seres  qui 
s’y  trouvent  même  quelquefisis  renfermés. 

De  cette  façon,  les  bornes  de  la  Seytbit  n'étoienc 
pat  toutes  bien  déterminées,  ni  bien  consuesi  car 
du  edeé  du  nord,  on  l'étendoit  fufqu’i  l’Océan  fep- 
eenmonal,  ou  jolqu’aux  terres  qui  pouvoient  être  de 
ce  c6té-lè,  dt  qu’on  ne  connoifloic  pas;  dt  dn  côté 
de  l'orient,  fi  on  prenoic  lea  Seres  pour  un  peuple 
feythe,  il  n’y  avoir  point  d'autres  bornes,  leion  Pto- 
lumée , que  des  terres  inconnues . 

Ce  pays,  qui  écoit  d'une  longueur  Immenfe,  ell 
partagé  par  Ptolomée  en  trois  parties,  dont  l'une  qui 
s’étendoïc  depuis  les  Palus  Méotides  dt  l’emboochu- 
re  du  Tanais,  jufqu’à  une  partie  delà  merCafpien- 
ne,  dt  jufqu’au  fleuve  Rha,  aujourd'hui  le  dè 

appellÀ;  ixnmxtit  Une  autre  parce  qui 

prenoic  depuis  la  Sar.-natie  Afiarique  jufqu'aux  fom- 
mecs  du  mont  Imaüs,  fe  nomatoic  ris-aErf«  dé 

r/«r«tfr;dt  la  troifieroe  à laquelle  oo  joignait  la  Séri- 
que , avoir  le  nom  de  Seytb'tt  gm-dtli  aCr  Ilnuêt. 
Nous  parlerons  de  ces  deux  dernierea. 

Ptolomée,  iib.  VI.  t.  xh.  termine  la  Sçftbie  tu* 
défi  dé  / Imuêt  du  côté  du  couchant,  pir  U .Sarma- 
rie  Afijcique,  à l'orienc  par  le  mont  ImaUii  au  nord 
par  des  terres  inconnues»  au  midi  dt  en  partie  à l’o- 
rient. par  le  pays  des  Sacea,  par  U Sogd  ane  dt  par 
1a  Margiane.  Les  montagnes  les  plus  confiJénbles  de 
cette  contrée,  feloo  le  même  géographe.  Ibnc  Ica 
monts  Alains,  les  monts  Rhymmiques,  le  mont  No- 
rolTus,  lea  monta  Afpifiens,  les  monts  Tapurins.  le* 
monts  Syébes  de  les  monts  Anaréent.  U nomme  en- 
fuite  fes  peuples . 

La  Scytbir  su-de/À  de  Nmu'it,  efl  bornée  par  Pcolo- 
mée . tib.  VI.  e.-xv.  «lu  côté  de  l’occident  par  la  Sey^ 
tbie  intérieure , de  par  le  pays  des  Saces , au  nord  par 
des  terres  inconnues , à l'orient  par  la  Sérique,  dt  au 
midi  par  l'Inde  au-delà  du  Gange.  Il  met  da  is  cette 
contrée  une  partie  des  monts  Auxaciens,  une  parti* 
des  monts  Ca'fiens , une  ptreie  Jet  monts  ErnoJores. 
Enfin  il  nomme  lea  peuples  de  cette  région  . 

Les  Poètes  une  confondu  dans  leurs  écrits , la  S%y^ 
thie  Européenne  de  U Scftbit  Afiacique , de  en  géné- 

Yrrr»  '•> 
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ral.  Tant  entrer  dans  aucua;  diftin^Uon,  il  nous  oac 
peint  II  comme  un  pays  affreua.  Virgile  die 

en  perlant  dans  Tes  Ciiorgiques,  /ivre  III.  vers  351. 

Neqae  nltê 

Art  herbé  ftm^  épptrent , eut  érkorefrtmdes; 
Se4  jêcet  ^eeribm  mvtis  inftrmit , cf  ûlte 
Terréiei»  lêSt . Jeptem^e  ejfurgit  in  r/nâS'f 
Semper  byemt  ,/émper  jptrmsts  frigtré  ténri,  &c. 

Avant  que  les  Romains  eolTcnc  pdn^tr^  dana  la  Gcr. 
manie,  ils  croyoient  que  le  froid  éroit  tnfme  infupar» 
table  ^ni  cerre  contrée.  Il  n’ell  donc  pas  étonnant 
ue  dans  la  Aysbie,  félon  Virgile,  fur  les  bords  do 
alus  Alétxide,  & mtme  i l'cnÆouchure  du  Oanube, 
it  dans  la  Thrace  où  eft  le  muni  Rhodopc,  l'herbe 
ne  eroifle  pas  dans  les  prairiesi  que  le^  arbres  y fuient 
fans  feuilles,  que  la  terre  tridement  couverte  de  nci» 
ge,  fémide  fout  fept  coudées  déglacé;  enfin  qu'il  y 
rvgne  un  hiver  éternel.  &e. 

D'ailleurs  les  luppofitions  hyperboliauet  font  favo> 
nbles  à la  Puélîet  c'efi  au  géographe  a les  détruire, 
quand  il  s'agit  de  la  connoidance  des  pays;  c’eft  au 
philofophe  i combattre  les  erreurs  populaires  qui  re> 
fardent  la  Phyilquci  mais  c'eù  au  pojite  1 les  adop> 
ter,  quand  elles  lui  fournilTcnt  des  images. 

Ahjris  dont  Hérodote,  Diodore  , buidâs,  Eulebe 
de  d'autres  auteurs  ont  tant  parlé,  étoit  de  Scytbiti 
mais  on  ignore  de  quelle  partie  dé  la  Seytbie.  Riers 
n'cd  plus  fabuleux  que  U vie  de  ce  prêtre  d'Apullon 
l'hyncrboréen,  dont  il  avait  requ,  dit-on,  refpnt  de 
divin icion.  Il  fit  de  longs  voyages  11  Athènes,  i Lacé' 
démooei  parloir  ti'è<«bicii  grec,  dt  fur  un  de  ces  bar- 
bufics  dont  la  Qrece  admira  le  génie.  Il  fe  mèioit  Je 
divination,  de  narcouroit  les  'pays  en  rendant  des 
oracles,  dt  faifant  accroire  aux  fimplcs  qu'il  l^voit 
prédire  l’avenir.  L'on  peut  dire  qu'il  a fervi  d'exem» 
pie  i ceux  qui  depuis  ont  (rompe  le  monde  fous  le 
nom  de  prepheies-.  Il  avoit  compolé  quelques  ouvra- 
ges dont  on  nous  a conservé  les  noms,  favoir,  Vnrri- 
vit  A AptUon  rh^t  Us  Hyperbvritns , en  vers;  les  no- 
tes An  jUnve  Hi  >ras\  un  livre  de  la  gênértsion  Aes 
Aitnx;  un  reeutil  Aortelts,  de  un  autre  dVA-pi«r/«i/ . 
On  ignore  cependant  le  tems  où  a v^u  cet  homme 
fin^ulier.  La  plus  commune  opinion efi  qu'il  fut  con- 
cemi^rain  de  Crsefus  it  de  Phularrs,  c'eM-dire  qu’il 
auroit  vécu  vers  la  cinquante-quarrieme  olrmp  ade, 
environ  569  ans  avant  J.  C.  Jamblique  a ^it  qu'il 
fut  d<fciple  de  Pytha^orej  mais  il  ne  faut'  pas  faire 
beincnup  de  foi  fur  fors  récit,  i D.  7.) 

bCVTHOPOLIS  , (Ghf.  tne.  ) ville  de  (a  Palef- 
tinc,  autrement  nommée  Ny/i  it  Brtb/in;  car  elle 
a porté  ces  trois  noms.  Elle  étoir  firuée  fur  le  pen- 
chaat  d’une  montagne  au  bord  d’une  petite  riviere 
qui  tombe  dans  le  Jourdain,  è quinze  milles  (cinq 
lieues)  de  Tibériarfe,  i quatre  lieues  du  lac  de  Ti- 
bériade, de  i dix-hiiit  lieues  de  Jérufalcm. 

La  Ville  placée  avanrageufement  i une  demi-licne 
du  Jourdain , avoir  une  patrie  de  fes  terres  au-delà  du 
fleuve  dans  la  Péréc:  elle  éroit  à l’on  des  cAtés  de 
ecrcc  grande  pla-ne.  de  la  vallée  qui 

i’éceno  des  deux  cùtés  du  Jourdain,  depuis  le  lac  de 
Tibériade  jufqii’à  la  mer  Morte,  dans  une  longueur 
de  plus  de  vingt  lieues , de  fqr  la  largeur  de  cinq 
lieues  (cent  vingt  Ibds's)  Cette  plaine,  félon  Jofe- 

Fhe,  étoit  mal-fiinc  pendant  l'été,  étoit  brûlée  par 
ardeur  du  luleil. 

Jeytbnpoiis , appellée  Beiftss  aujourd’hui  par  les 
Arabes,  ell  dcouis  lun.'-tems  Ibus  la  dominacran  des 
mahométans.  Le  géographe  turc  décrivoir  ainfi  dans 
le  fiecle  dernier  l’étj't  de  üetfani  c'eft  on  bourg  fans 
murailles,  firué  dans  le  pavid'F.rden  (du  Joordain). 
dont  la  capitale  eÛ  aujourd'hui  Nabolus  (Néapolis). 
Ce  bourg  eft  proche  de  Dginim,  à une  demi-|onrnée 
de  Ledgioim,  St  au  midi  de  Tabarioh.  Son  territoire 
eft  arrnfé  de  nviercs  i de  fontaines,  il  a des  jar- 
dins , é(  ab,on  le  en  dattes  ou  ris  , St  en  cannes  de 
fucre. 

Il  eft  fait  mention  de  Seytbopc/ir  dans  le  //.  th. 
des  Macchabées,  f*.  xtj  v.  îp.  jo.  ji.  éc  dansjofe- 
phe,  en  une  iniinité  d’enJrrsits.  Les  Scythes  y con- 
rjererent  un  rcmnic  à lAane  feythique  , comme  dit 
Hé'éfippe,  Ih.  III.  t.  ix.  Cette  ville,  iituée  dans  la 
.Galilée,  avoir  fiit  partie  du  royaume  de  Samarie  ; 
mais  il  v avott  dépi  106  ans  que  ce  royaume  ne  fub- 
lirtoit  p»us,  (t  qu'il  avoit  été  détruit  par  Salmanafar, 
l’un  des  préiléfcfteors  de  Qlinoi^an.  AinG  le*  Scythes 
■s’étoient  emparés  de  crue  rille  fur  Cilinadan . it  l’ap- 
pellcrcm  de  leur  nom . 
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SCZEfiRECZIN,  ( Gitg.  moA.  ) les  Fnnqofs  trop 
habitués  à eftropier  Ici  mots  géographiques,  écrivent 
Cbebrecbinf  c'en  ainll  que  fait  M.  de  Ueaujeu  dans  fes 
mémoires^  ville  de  Pologne,  dans  le Palacinat  de  Ruf- 
fie,  6c  de  la  dépendance  de  Zdnsofeh,  à 3 lieues  de 
Toorobm,  fur  une  pente  de  collioet  elle  eft  arrolVe 
par  la  petite  nviere  de  Wiepers , qui  va  lé  ;etrer  à 
travers  le  PaUHnat  de  Lublin , dans  le  Bog . Son  com- 
merce cnnGftc  en  miel  & en  cire.  Lan.  41.  oé.  iM. 
îo.  3t.  (D.  7 ) 

S D 

SDILES,  [Géog.  moA.)  en  tat'n  X/r//:  on  appelle 
einli  Jeux  petites  fies  de  Grece,  Hins  rArchipel,  Lt 
moindre  elt  nommée  la  petite  SAile,  & n'a  que  Gx 
milles  de  tour,  la  grande  eft  fort  célébré  psuir  être 
l’ancienae  Délos,  Elle  n'a  cencnJaot  que  dix  milles 
de  circuit,  avec  un  port;  mais  un  y voit  encore  des 
ycfiiges  du  temple  d'Apulloa.  d’un  amphithéâtre,  éc 
des  reftes  de  colomnes  de  marbre.  Les  deux  SAi/es. 
font  déiértes  deouis  deux  Gecics  Elles  fontlltuécsà 
^ milles  à l’cfi  de  U côte  de  NV'rcpont,  à ta  aia 
lud  de  Tiac,  & à 6 à l'oueil  de  Alycuoe.  Long.  43. 
11.  léS.  37.  19-  (D.  7.) 

S E 

SE  Al  J on  SA/VM,  f.  m.  mefure  hébraïque,  qui 
éruic  le  tiers  du  bath , it  par  conléqocnc  de  la  capa- 
cité de  47S  pouces  cubes ou  de  neuf  pintes, 
citupiiie,  dcmifepticr,  un  pnifon,  quatre  pouces; 
& cette  fraftiuo  de  pouce  mefure  de  Paris  ; 

fuivant  l'éviluation  qu’en  dutuie  dom  Calmée  à la  tête 
de  fhn  Diflitst.  A*  U bible . 

S£.\NcL,  f.  f.  Grtm.\  aâîon  de  delui  qui  s'af-^ 
Gedi  place  où  l'uo  permet  de  s'afTeoifi  dr  >it  d’oc- 
cuper une  place  it  d'adifter  à quclqu’eircmbléc;  lieu 
éc  tems  de  l’alTcmbléc  des  compagnies;  vacationsdo 
juges,  de.  com.iiillaircs , d'huilUcrs,  d*c\pcrts,  Cfr. 
On  dit  donc,  nous  lai  avons  accordé  fitntr  parmi 
nousilesducs  dt  pain  ont  droit  de /ra«ir  \ la  grand- 
chambre.  de  ils  entendciu  mal  leiir  intérêt  it  celui 
de  la  natioo  de  n'en  pas  ufer  plus  luuyent  ; des  fiemees 
I qui  ont  duré  hx  mots  ont  épuilé  la  fitccclGnn,  runié 
les  créanciers  de  les  mineurs , abibrbé  tout  ce  qu’il  y 
avoit  de  au-Jela,  de  n'nie  pas  fini  les  affaires;  on 
leur  accorde  tant  par  fiomt',  nou»  avons  fa.c  une 
longue  fiânef,  je  n'aime  p.is  ces  corvécs.là  ni  de  ta- 
ble, ni  de  jeu,  je  luis  excédé  à la  fin  de  ces  fitss- 
tes,  jfr. 

(Hi/?.  Aa  parlement  Ae  Paris.  ) cc  terme, 
fedit  des  veilles  des  quatre  grandes  léco  Je  l'année, 
èfquels  jours  le  parlement  va  à la  conciergerie,  St 
aux  autres  prifons,  pour  vuiJcrles  demandes  en  li- 
berté, Travaux.  (O,  J, 

s£an"1',  adj.  {Gram.)  c'ell  la  niéme  chofe  que 
tanemtfiemee  ou  affijlasue.  Le  ro'  fiant  i Ton  lit  de 
juftice;  les  grands  |Ourv  font  fiant  à FoitJcr»;  les 
états  de  Bourgogne  yraav;  dans  un  tems  où  le  pape, 
éto't  fiant  à Avgiion  . 

SiatU  lé  prend  très-diverlement;  il  eft  fynrinyme 
à deeeat,  eanvenablt,  11  n'eft  pas  fiant  d’ acceptée 
quelque  choie  pour  un  fervicc  rc.ndu,  à moins  de 
pluGeurs  circoaftances:  premièrement,  il  né  faut  pat 
demaader  une  ùijuftice,  parce  qu'il  ne  faut  jamais 
irre  injufte;  fecondement , faut  avoir  aficz  decré- 
dit auprès  de  celui  qu’on  ibilicite,  pour  n'être  pas 
un  impofteur,  parce  qu’il  ne  faut  point  ajouter  IVf- 
frowerie  à l’impertioençei  il  ite  faut  pas  esMrqucf 
de  celui  qu’on  protège  le  prix  de  fa  prqteUion,  éc 
une  marque  de  reconrsoi fiance  qui  l'écraferoit, 
ce  qu'il  faut  avoir  de  l'humanité;  il  ne  faut  pas  loi- 
mèmq  être  ooulcnt , car  alors  cc  ferotc  une  rapaci- 
té iafupportablc.  Sini  ces  conditions,  U chofe  de- 
vient ou  miuvad'e  ou  peu  fiante. 

SEVrON,  (Ciogr.  moA.)  lieu  d'Au'Ieterre  ea 
Devon-Shire,  fur  la  côte  orientale  de  cette  proviu- 
ce.  M.  Gale  croit  que  Siefan  eft  le  .Vloriduoum  de 
l'itinéraire  d’Antonin  ; & tout  Icmbic  confirmer  cectp 
conictftorc . (D.  J.) 

SEAU,  f.  m.  ea  terne  Ae  Baijfrlieri  uftenGle  de 
ménage;  c’eft  on  vailfcau  fait  de  bois  appcJlé  me- 
rm,  relié  Je  cercle  de  fer  orduuucmenc,  ta  fervartc  à 
puifer 
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fiutt'cr  de  feau.  & à U conferver  ^dquefoit  dans 
les  nuifons. 

StAu  »s  NoTSt  Dam,  f.  m.  {.Hifl.  tut.  0#a.) 
ttmmt,  genre  de  plante  à Heon  monopétales  cam* 
piniformci,  oavmes  & profondément  découpées. 
Les  ânes  font  llériiei  & nVikC  point  d‘embr)onsi  les 
autres  font  foutenues  par  un  embryon  ét  deviennenc 
dans  la  fuite  une  baie  ordimireaene  ovoide  & cou- 
verte d'une  (brre  de  coè/remembraneufe.  Cette  baie 
renferme  des  fersences  arrondies  ; a^ootez  aux  carac- 
tères de  ce  genre  <}ue  les  efpeces  n'ont  point  de 
inatns.  Tournefort,  mfi.  rti  berb.  Pianti. 

S«\v  Di  Salomon,  f.  m.  (Hiji.  nat.  B^r.)  ^olf- 
goiuiumi  genre  de  plante  i Heur  monopétile  cam- 
paniforme,  tubulée  , qui  n'a  point  de  calice,  & qui 
cft  profondément  d^oupée.  Le  piAil  fort  du  fond  de 
cette  Acur,  it  devient  dans  la  fuite  un  fruit  mou  de 
ordinairement  ruml,  qui  renferme  des  femences  le 
plus  fouvent  arrondies  . Tourneforc,  ii^.  ru  berb. 
Veyez  Planti  . 

bbAVEN'b-HALL,  (Gé^r.  otm/ ) lieu  d'Angle- 
terre, près  de  la  muraille  de  Severe  (i  de  la  Ty* 
iK,  I l'orknt  de  CheAer  im  tbe  Wêlt,  mais  de  l'au- 
tre côté  de  la  muraille . On  croit  que  le  nom  de  fit- 
xens  HâU,  vient  de  celui  d'une  aile  de  cavalerie  ro- 
oiainc,  qmétoit  U en  quartier,  dans  une  place  nom- 
mée Hnuum.  On  y a trouvé  du  moins  quelques  inl- 
criprioits  où  il  eA  fait  mention  de  cette  aile.  \ b.  y.) 

SEAUX,  {Giùgr.  meA.  I bourg  de  l'ile  de  France, 
i deus  lieoes  de  Paris,  for  le  cnemin  d'Orléans,  re- 
nommé par  Ton  cli^reau,  qui  a fervi  de  lieu  de  plai- 
lance  i Colberr,  qui  l'avoit  fait  bitir.  Enfuice  cette 
belle  maifoii  a ao^rtenu  à M-  le  Ducic  à Madame 
la  duchclTe  du  Maine.  Nus  poètes  en  ont  chanté  les 
agrémens.  L’autel  de  U chapelle  a deux  Aaroes  de 
marbre  fculptées  par  Giranlon,  de  qui  reprél'enienr 
le  baptême  de  J.  C.  On  voit  dans  la  galerie  quelques 
tableaux  de  Vaodcr-Meuleo.  L'on  remarque  auilî  oant 
le  jardin  deux  Aatues  de  bronze  eAimécs;  l'une  eA 
le  gladiateur  de  l'autre  Diane.  Cette  dernière  avoit 
été  donnée  i M-  Servien  par  ChriAioe,  reine  Je  Suè- 
de. Miis  CcA  fur-tout  l’Hercule  gaulois  du  Puget 
qu'il  faut^  voir.  cD.  J.) 

S^ACEFS,  en  font  des  glsndes  Gcuées 

fous  la  peau. 

La  cire  des  oreilles,  la*chaAie  de  le fuif foo-cuca- 
sé  eA  féparé  par  des  glandes  de  divers  genres  . On 
voit  à l'œii  nud  fur  fa  peau  l'orifice  de  plufteurs 
[landes  fibétfee,  dt  ces  orifices  ne  répomlcnt  pas  à 
les  Conduits  fort  longs,  tels  font  ceux  des  oreilles, 
des  nymphes,  de  la  foAe  navtculairc,  du  prépuce, 
de  la  verge,  du  ditoris,  de  l’arÀsle  des  mamelles. 
Ces  glao'Tes  dirierentà  peine  des  cryptes,  A ce n'eA 
lar  le  fluide  qu'elles  en  féparenc.  Feyez  Oriilli, 
Vmphc,  Vaitot , 0f»'. 

D'autres  glandes  jibzder  ont  un  conduit  excré- 
teur de  quelque  longueurs  telles  font  prefque  tou- 
tes les  glandes  cutanées,  dt  celles  qui  étant  dans  le 
ciAu  cellulaire  ont  nécelbiremcnt  un  conduit  qui  per- 
ce la  peau  On  les  remarque  fur-tout  dans  la  (ace< 
en  eflet,  l'efpacc  de  petit  ver  qu'on  en  exprime  ai^ 
fez  Axtveiu  • uéierraine  d'un  cdcé  la  longueur  du  con- 
duit, fait  voir  d'aillcuri  par  fa  grandeur  qu’il  y a 
un  follicule  aa-dvAous  de  ce  conduit. 

Enfin  d'autres  glandes  fihêtiee  font  de  ce  genre 
de  glandes  dans  kfqueiles  plufieun  cryptes  répon- 
denc  par  leurs  petits  conduits  excrétoires , CcA  ainlî 
qu'ou  obfêrve  çù  ét  là  dans  le  face  des  grands  po- 
tes qui  font  communs  à oluCeurs  cryptés . Ceci  a 
lieu  dans  les  glandes ^ft4irée#  des  paupières.  Haller, 
Bbÿfiü-  Fvyez  CavpTt- 

SesA'Ie.  humeur^  (Pby/îtl^,)  l’humeur  fihêtèe 
cA  une  matière  onclueufe  qui  1«  filtre  par  les  glandes 
jtbzcie$y  6l  qui  eA  dépoféc  dans  de  petites  follicules, 
OÙ  elle  acquiert  une  certaine  conliAance.  L’ulâge  eA 
de  défendre  la  peau  de  l'a>Aion  des  fels  qui  fe  trou- 
vent dans  la  matière  de  la  lueur,  de  dans  celle  de  la 
tranfpiration  , de  rendre  la  peau  du  vifage  üAe,  po- 
lie, & d'empéeher  l’excorration  des  parties  qui  font 
obligées  de  fc  frotter;  ç'eA  pourquoi  H fe  trouve 
beaucoup  de  glandes  Jihafits  dans  les  endroits  fujets 
àu  frottement,  tels  que  les  juintures,  le  ferotum,  les 
aines,  &i. 

Vbtmenr  féhâeie  en  f«  delféchanr  forme  Ici  petites 
écailles  que  font  la  craAe  de  la  réce  de  de  tout  le  corpa. 
Lorfquc  cette  humeur  eA  retenue  dans  le  foliicule, 
ou  dans  la  glande,  elle  forme  les  cubercnlcs  ou  petU 
tes  cumeors  qui  naifleot  fur  la  peau,  dt  qu'on  ap- 
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pelle  tajipet  à la  tête,  de  tmntt  au  vifage.  Feyez 

l'AMNe. 

Celle  qui  fort  du  conduit  auditif  externe  de  i’o- 
reille  s'appelle  eermnem,  ou  cire.  Elle  eA  jaune  de 
•mere  ; elle  décrépite,  dt  s’enflamme  fur  le  feus  fi 
elle  l’amaAc  de  a’emlurctt  dans  le  coudait,  elle  peut 
caufer  b furdité. 

Les  glati.iei  méibomienes  filtrent  une  matière 
hêcie^  dont  l'ulage  eA  de  s’oopofer  à la  chute  des  lar* 
mes  lur  les  joues,  de  les  déterminer  vers  le  nez,  de 
de  tes  faire  paAer  par  les  nornes  lacrimaux . l^nqoe 
cette  humeur  deviearépaifle,  elle  forme  ce  qu'on  ap- 
pelle la  chaire  des  yeux.  Lm  P»ye . (/>.  7.) 

SÉUANICOLT,  f.  m.  terme  de  relstteaf  efnece  de 
vin  préparé  en  Eth'opre  avec  un  fruit  appelléycdeci- 
rvvrle  vin  de  le  fruit  portent  le  même  nom. 

SÉ'l^STI:.  , iGbegréfbie  muiaiBe.)  ville  de  la 
PaleAine,  dans  la  Samariride.  Hérodote  tugmtata  de 
embellit  la  ville  de  Samarie,  St  lui  donna  le  nom  de 
Séhajie  ou  A'Angufia,  en  l'honneur  de  l'empcreor 
AuguAe,  le  nom  de  Sbbgjte  voulant  dire  Angnfie  en 
grec. 

Z*.  Sihtfie,  ville  dt  lie  de  la  Sicile  propre,  félon 
Proloméc,  A V.  e.  viij.  qui  la  marque  après  le  pro- 
montoire de  Coryens . Cene  ville  n'cA  autre  cnofe 
que  cdle  d'Eleula , dont  ArehélaUs,  comme  noua 
l'ar>prcnd  .Strabon,  /.  X/F. /.  iyi.  fit  fa  réfideoce, 
lorfqu'AuguAe  lai  eut  donne  la  Cilicie. 

t*.  Sfbéfle,  ville  de  4’Afie  mineure,  dans  la  Gala- 
Cie.  On  voit  dans  une  ancienne  infcripcion  rapportée 
par  Gruter , /.  417.  8.  que  cetee  ville  de  Sbbsjie  , 

écoit  le  pays  des  Teâofages. 

4''.  Séb^e  eA  aulli  le  nom  d'une  ville  du  Pont, 
fur  le  penchant  du  munc  Paryadrès.  C’^ic  origisai- 
reraent  un  lieu  bien  peuplé,  où  M thridate  avoir  blci 
un  palais.  Pompée  en  fit  une  ville  qu'il  nomma  Die- 
dt  la  reine  Pyehodons  qui  l'augmenta,  l'appellt 
Sibâfie,  dt  y établit  la  réiidence.  OeA  de  cette  ville 
dont  it  eA  oarié  Jaris  les  martyrologes. 

5*.  SÜiêfit  eA  enfin  un  Ciégt  ^ifcopal  de  l'Afie  mi- 
neure où  naquit,  au  commencement  du  v.  iiccle,  Ac- 
ticus,  patriarchy  de  ConAanrinople.  Les  anciens  par- 
lent fort  diverlemcnc  de  fon  favoir . Si  le  grand  nom- 
bre s’accorde  à lui  donner  plus  de  naiureique  d’éto- 
dei  ce  qu'il  y a de  (Ûr,  c'eA  qu'il  n'étoir  pas  fupcrl^ 
titieox,  de  qu'il  prit  loin  d'^oufler  en  particulier  la 
fuperAition,  qui  confiAe  dans  l'adoration  des  morts  . 

Sa  charité  s’étendoit  également  aux  hérét'ques  com- 
me aux  catholiques.  Il  és-rivit  à Calliopiui:  J’ai  ap- 

„ pris  qu'il  y a dans  votre  ville  un  grand  nombre 
,,  de  perfonnes  qui  ont  bcfoiii  du  lecours  des  gens 
,,  de  bien:  recevez  ces  crois  cens  pièces  d'or,  pour 
„ les  diAribuer  félon  votre  prudence , à ceux  qui  font 
„ dans  la  néceflité.  Je  ne  dnutc  point  que  vous  ne 
„ choiiilÉcz  les  Isounétes  gens  que  la  honte  empêche 
„ de  demander,  plutAt  que  ceux  qui  ne  demandent 
„ que  pour  le  nourrir  dans  l’oilivecé,  La  feule  choie 
„ que  je  vous  recommande,  c'cA  que  vous  n’ayez 
„ point  d'égard  à la  difllVcnce  de  religion,  je  veux 
,,  dire,  que  vous  aourhlliez  ceux  qui  ont  oefoin  , 
„ fans  confi  lérer  s'ils  foot  de  notre  fentimenc  ou  non 
Socrate.  bi{l.  etfUf.  /.  FU.  e.  xxv. 

Il  m'importe  peu  de  favoir  à prélent,  fi  le  patriar- 
che Atticus  écoic  favanc:  dès  que  je  voit  en  lui  des 
fentimens  fi  nobles,  li  judicieux,  de  fi  dignes  d'un 
chrétien,  je  m’crnharralfc  peu  de  fa  fcicncé.  Il  mou- 
rut en  4zti  dans  la  dix-neuvieme  année  de  foa  pa* 
triarchat.  iD.  /•) 

SEBASTIA,  {Ghg.  *ne.)  ville  du  Pont  polémo- 
niaque:  Prolom^,  /.  F.  e.  zj.  U marque  dans  les  ter- 
res . Elle  cA  mife  daos  la  Colopene  par  Pline , /.  Fl. 
e.  » . (D.  7.) 

SÉBASTIEN,  sstNT,  {Gbeg.  md.)  ville  d’fcfpa- 
goe,  dans  U province  de  Gmnufcoa,  au  pié  d’une 
in-mtagne  qui  lui  ferc  de  digue . Elle  a un  port  for  l'O- 
céan, à l'embouchure  de  la  petite  rivière  Guraméa, 
apMll^  par  les  anciens  Mentuntm. 

Cette  ville  cA  à 18  lieues  au  levant  de  Bilbao,  de 
à l4  de  Midridi  l'a  grandeur  eA  médiocre,  mais  les 
rues  en  font  larges,  longues,  droites,  dt  b<en  pavéets 
les  dehors  en  lont  agréables:  on  y a d'un  cAte  la  vdt 
de  la  mer,  de  de  l'autre  on  v>ic  en  éioignemenc  les 
Pyrénées  au  bouc  d'une  campagne  fablonneufe. 

Sur  le  luoc  de  h montagne  eA  une  citadelle  qui 
commande  U ville,  avec  une  garaifon  qu'on  y tient. 

porc  eA  an  baiTin  formé  par  l’Océan,  de  a,.(randt 
par  l'art:  Ici  bitimens  y font  généralement  en  lùreté 
au  pié  de  U moatigne,  qui  les  couvre,  çcpendane 

les 
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lo  vaifTesax  de  fuerre  dg  roi  d'Efpatng  font  k gn  to> 
cre  port  ï on  quart  de  licoe  de  la  ville,  branc 
ver»  FonrtraVHc. 

SshtSé^tJif»  eA  peupld,  6c  Ait  un  mnd  com> 
merce  de  feV,  d'exceUent  ader,  6c  de»  Tai*r$  de  la 
Cadille  vieille.  D'ailleuri  le  rdjoor  de  cette  ville eft 
gracieux;  c’eA  un  pays  de  bonne  chere.  Le  poillon  de 
Kf  fruia  y fontadmirablee . La  ville  eA  fous  la  dépen- 
dance de  l'archevlque  de  Burgos.  Lnag.  15.  }^.  Ut. 
4].  14-  ( D.  7 ) 

SdaASTitM,  yêôr , (<7d^.  naad.)  ville  de  l'Amd- 
riqae  m^idionalc,  au  BrAïï,  dam  la  capininerie  de 
Rio-Janéiro,  fur  la  cdie  ocddentale  du  goiCe  formd 
par  cette  ririere,  dans  une  plaine  entourde  de  moa- 
lagnet.  Corrda,  célébré  capitaine  do  xv.  ficelé,  fonda 
eette  ville,  que  Ton  petit-fils  augmenta  6c  ernbellit 
dans  le  Gccie  fuivant.  Les  JéTuites  dt  les  Bénédiâins 
y ont  des  pilais:  c'cA  le  fiege  d'an  évéque  fulfragant 
de  Saint-vSaivador , 6c  la  Kfidence  du  gouverneur 
de  II  province.  Le  commerce  confifle  principalement 
eu  enton,  fit  bois  du  Bréfil.  Lstit.  miridim.  at.  46. 
iD  J.) 

i ASTIONIQUE,  f.  tn.  ( Artmmijmst.  ) Ce  mot 
fe  trouve  dans  une  iafeription  que  rapportent  Fabret, 
i^r.  f.  j.  p.  lia.  fit  Spon,  dans  Tes  rttbmbtr.  Ga- 
dios  avoa  tiré  cette  infcripboo  de  delTus  une  urne  de 
marbre.  CeA  l’épitanhe  d'une  chanrculè  monodiaire 
nommée  H*rU  Thitbi,  fille  ou  femme  de  Oaudius 
Glaphyrus,  ch^rmU,  «7/Wsv  & fthéflicmit*.  c’eA* 
biiiirc,  joueur  de  fidtc  aâioniqoe  fit 
Ces  deux  mots  figntfiem  un  xêiamumr  aux  |cux  aclia- 
ques.  fit  aux  jeux  augufiaui.  Ccia  nous  nurqoedonc 
que  T.  Claudios  Glaphyrua  avoir  remporté  le  prix  à 
ces  deux  j^eux  . f D.  J.  ) 

SÉSASTOCftATOR,  f.  m.  {Emp.  dt  CM^aafrs.) 
M.  Flcorv  emploie  ce  mot  dus  ionhtfi.  Kttidêfi  'tqut, 
r»MX/  XI  tlt.  C'énit  le  nom  d'une  dignité  à la  cour 
des  emperears  de  ConiUnnnople.  Le  flPaâ^crêtw 
étoir  inférieur  au  defpote,  mais  s'étoit  une  charge  de 
Aveur  que  l'empereur  ne  donnoit  qu’J  des  Avorias 
ils  portoient  des  ornemens  fit  des  ver*mens  parti cu- 
liers,  pour  marque  de  leur  dignité.  (D.J.) 

SÉ-’IASTOPOLIS , (Géêf.  smt.\  nom  de  troil  dif- 
férentes villes  cf  Afic . I*.  ville  de  r Afie  mineure  dans 
l'Æolide,  dont  le  vénuble  nom  étoit  Myrhé,  com- 
me le  dit  Pline , /.  t.  xmx.  a*,  ville  de  l'Afie  mi- 
neure, dans  le  Pont  cap^padocien,  félon  Prolomée, 
/.  y.  $.  vj.  ou  dms  11  Colnp^e  cappadodenne,  fui* 
vint  Pline,  /.  f'/.  r.  HJ.  j*.  vdle  d'Afie,  dins  la  Col- 
chidei  cette  ville  auparavant  nommée  ùnjimriadi, 
éenit  le  port  le  plus  célébré  de  la  Colchide.  fit  ce- 
lui d'un  des  plus  grands  eonmercei  qui  le  fifient  do 
tems  des  Romains.  U fe  rendoient  des  marchands 
de  prclque  coures  les  nitions.  Pline  aflure  que  l'on  y 
voyoit  des  négodans  de  trois  cens  langues  différen- 
tes • qui  trafiquoient  enfemble  fans  s’entendre  les  uns 
les  autres  . (/5.  J.  ) 

bBBAT,  f.  m.  (CâUxd.  des  Hibreiex.)  cinquième 
mois  le  l'année  civile  des  Hébreux , fit  te  onzième  de 
l’jnnée  ecdéfijffrqae,  qui  répond  i une  partie  de  no- 
tre mois  de  Janvier,  fit  à une  parbe  de  Février.  Les 
Juifs  commeoçoient  par  ce  mois  i compter  les  an- 
nées des  arbres  qu'ils  plantoient.  Le  dit  de  ce  mois 
éfoit  un  jour  de  deuil^  pour  la  mort  des  anciens  qui 
avoient  hiceéilé  à Joluéj  le  viogr-troifieme  ils  célé- 
broient  U mémere  de  U réfolutioa  qu'ils  prirent  de 
venger  l'outrage  Ait  i 1a  femme  du  lévite  : fit  le  tren- 
tième ils  pleuroient  la  mort  de  Simaa  Macchab^, 
tué  par  Ptolomée  fon  gendre.  iD.  7.) 

SEBaOdU^'JM , Cg^.  gme.  ) ville  de  l’Erpagne 
larragomioire . Elle  eft  donnée  aux  Caffeilani  par  Pto- 
lomée, /.  il.  (.  vj-  (O.  J.) 

SÉ8ENICO,  (f7A|#.  med.)  ville  de  l'étar  de  Ve- 
nife,  dans  U OaloutTe,  capitale  do  comté  de  mime 
nom,  près  de  l'embouchure  de  la  Cherca,  dans  le 
golfe  de  Venife,  ï feize  lieues  au  oord-ooeft  de  Spa- 
latro,  donc  fon  éviché  érigé  par  Boni  Ace  VtlI.  eff 
fiiffr^ant.  Les  Vénitiens,  a qui  elle  apparcicnr,  l’ont 
fortifiée.  Le  port  formé  par  rembonchore  de  la  ri- 
vière Cherca,  eft  fort  grand.  Lesuit.  14.  itf.  Utit. 
44  lo.  . 

Le  Stkitvoxe  f André)  né  dans  cette  ville  en  itai, 
mort  i Venife  en  ttU,  apprit  la  Peinture  pourhib- 
fifter.  ce  qm  ne  lui  perqiir  pas  d'étudier  toores  les 
parties  de  Ton  art.  bon  dclTein  eft  incorred,  mais 
fou  coloris  eft  charmant.  Sa  touche  eft  facile,  ara- 
ble. fit  (nirtcuelle . L'Aretinéroic  fon  ami,  fie  lui  four- 
mt  des  iJépi  ingénieuics  popr  fes  tableaux:  de-Ik  vient 
qu’on  en  a gravé  ploficurs.  (Z>.  y.) 
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SéilNtco,  Xm  iWroA  éï,  ( GAg . med.  ) fie  du  golfe 
de  Venife,  fur  la  côte  de  la  Uilmacie,  au  comté  île 
mime  nom»  c'eft  la  plus  confidérable  de  ce  comté: 
00  l'a  joint  i la  terre  Arme  par  le  moyen  de  l’trr, 
fit  elle  a bré  fon  nom  du  fort  Saint-Nicolas.  ( O.  J.\ 

SÉBENNYTE,  uona,  {GHg.  ssee.)  Sebemytei-me- 
mus-,  nome  d'Egypte  entre  les  bras  du  Nil,  appellé 
PiermmtkisfBe  et  Atrkibitique , près  de  leurs  embou- 
chures. Hérodote,/.  II.  e.  stxvf.  fit  Pline, /.  V.t.Jx. 
ne  connoilfent  qu’un  •ense-déèriuvy/r;  mais  Ptolomée, 
/.  IV.  t.  V.  le  dlvife  en  inférieur  Â en  fupérieur, 
donc  le  premier  avoir  la  ville  Paehurntmis  pour  ca- 
pitale , & le  fécond  la  ville  de  SeheMxytxs , qui  doi>- 
noic  le  nom  aux  deux  uomes . è une  des  emoouchu- 
ret  du  Nil,  Sebemrfrlfxm  efiimm,  à un  des  bras  de  ce 
fleuve,  fit  k un  lac.  (/).  7. ) 

SEBESSY7ÜS,  (GA/,  nv.)  ville  d'Egypte  dans 
le  Delta,  métropole  du  nome  Sébenayte  lupérieur. 
Cette  ville  Aoit  dans  le  v.  fiecle  un  évêché  de  la  f&- 
conde  ETyptCi  c'eft  à-préfcnt  un  bourg  fur  les  bou* 
cbes  du  ^il,  où  fe  paye  la  douane  de  ce  qui  va  au 
grand  Caire.  {D.  j.) 

SEBERO.  Li,  (GA/,  smd.)  riviere  d'Italie,  an 
royaume  de  Naples,  dan»  la  terre  de  labour.  Elle 
prend  fa  fource  a fix  milles  du  mont  Vétuve,  au  iieu 
appellé  Céxeeilxre,  A entre  en  partie  dans  les  aque- 
ducs de  Naples.  (>s  aqueducs,  pour  le  dire  en  pef- 
font , font  un  ouvrage  digne  de  la  magnificence  Jet 
anciens  Romains:  ils  ont  en-dedani  dn  galeries,  6c 
d'efptce  en  elpace  des  regards  par  lefqnds  on  peut 
6ter  les  immondices;  déplus,  ils  vont  en  ferpentant, 
afin  que  l’eau  étant  agim,  en  foit  meilleure.  Ceft 
par  ces  aqueducs  que  le  roi  .Mt^onfe  I.  fe  rendit  maî- 
tre de. Naples  en  1441.  (/>.  j.) 

SEBESION,  f.  f.  { Im/cript.  xatiq.  ) Ce  terme  tPinll 
cripCK>o  foui  ou  joint  i un  autre,  eft  un  des  plut  dif- 
ficiles à entendre.  n’a  pas  été  plus  heureux  i ex- 
pliquer ces  deux  mots,  nxma /HsejSe,  qu'on  a trouvé 
dans  le  dernier  fiecle  lur  un  marbre  antique;  tous  les 
gens  de  l’art  paroiffent  y avoir  échoué . 

Il  faut  Avoir  que  parmi  les  figures  de  Mitbre,  ancien 
dieu  des  Perfes,  dont  le  culte  fur  porté  à Rome  do 
tems  de  la  guerre  des  pirates,  il*  y en  a uœ  fur  I|. 
quelle  outre  l'infcriptiou  ordinaire  dee  fiti  imi8» 
Mithrx,  on  lit  ces  mots  barbares,  nemm  fibefie,  qui 
ont  mil  à la  torture  les  aiftiquaires.  Leurs  conjecw-  ' 
res  ayant  paru  peu  fatisfairantes.  M.  le  marquis  Maf- 
féi  en  a propofé  une  nouvelle  a l'académie  des  Inf- 
fcriprioni  en  l'année  tyjé.  L’aâion  de  ce  bas-rdief  Are 
voir  le  facrifice  d'un  taureau . 

II  obferve  que  l'on  a placé  ces  roots  fous  te  fang 
qui  coule  en  abondance  A avec  imoétuonté  de  la 
bleftùre  Aite  au  col  du  taureau . mLm  en  bon 

grec,  lignifie,  dit  M.  le  marquis  Maffït,  femret  a»- 
gxfit,lîqMemr  vhürsble , fluide  furi.  Or  on  ne  pou- 
voir rien  mettre  ici  de  plus  pre^e  ni  de  plus  conve- 
nable. 

On  poarroit  objeAer  au  fujet  de  cetre  expHcatton, 
que  la  derniere  lettre  manque  dans  le  mot  febifiext 
mais  on  répond  que  c’eft  ^rce  qu'il  n’y  avoic  plus 
de  place  entre  l'extrémité  du  ebi  A le  couteau. 

L’on  pourroit  oppofer  encore  qu'à  la  s^ité  «A»  eft 
uticé  pour  fignifier  une  tisHenr  qui  coule:  mus  qu'il 
n'en  eft  pas  de  même  ae  , qu'on  ne  trouve 
point  dans  les  lexiques . A cela  M.  Msfféi  répond  que 
nul  dîRionnaire>  oe  quelque  langue  que  ce  foit,  ne 
comprend  toutes  les  inflexions  qu'on  peut  former  A 
tirer  des  verbes . Sur  les  marbres  antiqurs  on  trouve 
des  verbaux  qui  ne  paroilTent  point  dan»  le»  livres» 
A on  feroit  une  longae  lifte  de  mots  grecs  A lariu. 

aui  fe  lifent  dans  les  inferiptsons , A gui  manquent 
ans  les  auteurs . Sans  doute,  mais  ce  n’eft  point  par 
des  polfibles,  c'eft  par  des  Airs  qu’on  appuie  les  ex- 
nlicitions  qu’on  donne  des  marbres  antiques.  M.  Ma^ 
ra  g'en  cite  aucun  pour  appuyer  la  lienne:  A quand 
une  lettre  lui  manque,  il  s'en  tire  par  une  gentilIclTe 
d’efprit.  (D.  7) 

SEBES-KEREZ,  i Chg.  axaé  ) riviere  de  la  balTe 
Hongrie:  elle  a fa  lource  dans  Ia  Tranfylvanie.  au 
comre  de  Claufembouiv.  près  du  château  de  Se^, 
oui  a fans  doute  occafîonné  fon  nom . Cette  nvicre 
fe  partage  en  trois  bras:  A le  rroifieme  après  avoir 
arrofé  le  grand  Varadin,  fe  joint  aux  deux  autres, 
(û.  7) 

SÉilES'FE,  en  SlSPN,  en  Ciikm.  (GA/,  med.)  A 
plus  commuriément  Htrmexflad,  ville  de  Trsnfylva- 
nie,  au  eomté  du  même  uom,  dont  elle  eft  le  ehef- 

lieu, 
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itcg,  tniii  on  mtAfrabla  cbeMi^a  Ont  d^enO  tt  fam 
mtjniUn.  L»v-  4t>  14-  4*tit.  ^6.  14.  {/>.  J.) 

SâaMTn,  17 m.  pl.  ift  dr»g.  fint.)  rmiti 

^anttri  nomm^  msiritê.  par  tv*  Arabes; 
par  Egincne;  /•<;«H*,par  ^rius,  nos  Médecins  leur 
ont  coBliervé  ocs  deux  noqu  grecs  dans  leurs  ordon- 
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Ce  font  des  fruits  fcmblablcs  ) de  pentee  pruhei 
noirâtres,  Oits  en  forme  4^  poire:  pointus  â leur  fom» 
0CC,  rid^,  âxiemi  «lenééb^i  ils  lonc  appuyés  fur  on 
(alice,  lesuel  cede  facüemcnti  il  cl)  comme  un  eafe 
concave,  prefquc  de  couleur  cendrée , enveloppé  «fo- 
ae  peau  mmee,  meuibraneuic, éc  noiritre. 

Les  fihffitt  font  compefés  d'une  pulpe  brune,  vif- 
({ueufe,  douce  au  goût,  fort  adhérente  à un  petit 
pevau. 

Diofeoride  é(  Gsiien  n'ont  rien  dit  dej 
00  ne  fait  fi  ce  fo^ir  les  mêmes  fruits  qu’AtMnée  ap- 
pelle ; mats  l'on  fait  du  moins  certainement 

que  les  nouveaux  Grces  en  ont  fnuvcnc  fait  mencina. 

L’arbre  qui  porte  les  ffbtfiet  eA  mmxné  JÎMlfné 
jMufiitê,  par  C.  B.  P.  44rt.  Mi*é,fiv4  fitifirn  par 
J.  II.  1.197  yfàt/featimejtùê,  pêr  P.  Alp.  jo,  y/df. 
nmrém,  Hnrr.  malab.  v.  iv.  77.  Pnmu  mstgkritê, 
J'rufim  râtmQji,t9iitf  txfeptn.  Riit,  é/f.  ifdj  . 

Cet  arbre  a un  gros  tronc,  médiocrement  haut, 
fon  écorce  eA  rabomtè  ée  bianchltre:  fet  Anches 
font  tuolTiies  éc  recourbées  vers  la  terre.  Scs  feuilles 
milTent  alternacivemcnc  lur  tes  petits  rameaux;  elies 
font  «TTondies,  fermes,  targes  d'environ  trois  pouces, 
inégalement  dentelées  à leur  bord  fnpérienr,  quelque* 
fuis  échaocréet,  d'un  verd-gai.  litTea  dt  luiitnres  es* 
detrus  , parfemées  do  petites  nervures  en-deflous,  por* 
tées  for  une  queoe  d'uo  pouce  de  longueur,  laquelle 
s'unit  aux  petits  rameaux  par  une  efnece  de  uœnd  fi 
fi>:ble,  uu’on  en  fépare  ailément  la  feuille . 

I.es  fleurs,  fçloo  le  témoignage  d’AuguAIn  Lrppi. 
dans  Tes  lettres,  font  nombreurei,  ramafTées  comme 
en  grappes , placées  à l’extrémité  des  rameaux,  blan- 
ches, d'une  douce  odeur,  monopétates , partagées  èn 
cinq  qutrtien,  formées  inférieuremesit  en  roÿau,  & 
comme  en  maniéré  d'eotooaoir , femblables  pour  la 
grandeur  dt  ponr  la  figure  â celle  do  Ayrax , excepté 
que  les  découpures  fc  recourbent  beaucoup  en-debors. 

Le  calice  eA  d'une  feule  feuille  Incrément  décou- 
pé. il  en  fort  un  piAil  attaché  â la  partie  poAé^leure  de 
ia  fleur  en  manière  de  don  , lequel  le  change  en  un 
fruit  ovoide  ou  pyriforme  . pointu  â fon  fommet,  de 
de  la  gmireurdSine  olive.  Sa  partie  inférieure  eA  re- 
couverte parle  calice  qui  eA  de  couleur  grile.  Ce 
fniit  eA  liAe,  charnu,  mol  â demi , tranfparent,  d'a- 
bord verd,  enfutee  noirlrre,  plein  d'un  fuc  vifqoeux , 
doux , fortement  attaché  â un  noyau  oblong , ranrflt 
applari  comme  un  noyau  de  prune,  tintât  relevé  par 
crois  cAtési  quelquefois  il  contient  une  unique  aman* 
de.d'aurres  fois  il  en  renferme  deux  dans  une  feule 
ou  dans  deux  loges  féparées:  ces  amandes  font  triao- 
gn'-i  rcs,  oblungues,  blanches  dr  douces.  L'arbre  des 
JéijJiH  croit  en  F?ypce  de  en  Orient. 

On  oarle  encore  d’une  autre  cfpece  de  fébeAier  nom- 
mé fibtfifna fytrftfirit  dans  C.  B.  P.  fes  feuilles  font 
plus  petites  que  celtes  du  précédent;  fes  fruits  font 
111111  plus  nettes  de  moins  agréables. 

Les  font  compofm  de  parties  haileofcs,  fa- 

tines,  acides  de  terrcArcs,  fi  intimement  unies  entr*el. 
les,  qu'il  en  réfulte  un  mixte  doux  dr  glotineux,  plus 
tenace  que  dans  les  juiohes,  de  plus  empreint  de  lél 
alkali,  foie  voJabI,  (oit  fixe:  e'cA  de  ce  lel  que  dé- 
pend la  verni  d'atténuer  de  de  réfoudre  qni  fe  trouve 
dans  Xe^féh^tf.  On  les  employé  A^uemment  contre 
la  toui,  qui  vient  de  l'acrimonie  d’une  pituite  tenue 
ét  Allée , dans  l'erimuemenr  dr  autres  maladies  qui  pro- 
cèdent de  la  même  caufe;  on  les  ioinr  utilement  avec 
les  )o|ubcs  , dans  les  tifaiies  dt  dccoâiont  pcétorales . 
Leur  pulpe  pilée  & brovée  dans  de  l'eau,  fert  daut 
le  paya  à faire  ivw  exceflente  gloet  cette  eau  en  ac- 
quiert une  qualité  etrr^.sicment  vilqoeufe.  f /).  7. 1 

SEBE7ÜS  oa  SEBE/WS,  (Gé»r.  ênf.)  Aenv© 
d'iralic,  dans  la  Campanie;  qui  arrofoit  la  ville  de 
Naples  dr  t'ancieene  Purthenope . yihiui  Stautfier 
parle  de  ce*flcuve  en  ces  termes:  Sthttits  Ntapalit 
lu  CêMtptmilt.  ColumelU  dit.  Ihi.  X-  v.  i|4- 

Doffa^ut  Pêrthenapr  Sebethide  rtjiié*  lympbê . 
de  Scace,  l.  l.fit.  têrm.  a.  v.  xéj. 

Puitkrë  turntët  Seberhos  simmu . 


Vieille,  jEnrid.  7.  v.  7J4.  a feint  qu'ane  nymphe 
de  même  nom  préfidoir  â ce  fleuve  . 

FertHT 

Qatm  IfëëTëffi  tilom  Sebechide  nympba, 

(0-7) 

SE6ILLE,  f.  f.  ( iP«r/ry«sr.  ) vaiAeau  de 

boit  flic  en  rond  dt  en  forme  de  latte,  tourné  au 
tour , dr  tout  d'une  piece . Outre  les  ufages  qu’ont 
les  fihiiUt  parmi  les  Üoulangcrs  qui  y rournenc  leur 
pain,  avant  que  de  les  mettre  aa  four,  de  les  ven- 
dangeurs qui  t'en  fervent  pour  entonner  le  vin  qui 
coule  da  prelTur,  on  s'en  fert  dans  quelques  ma- 
nufaâures,  Ct  parmi  plufieurs  ouvriers  des  arts  de 
métiers . {O.  J.) 

SixiiLi,  {Ô0cimsjf.)  longue  gondole  dans  la- 
quelle on  nettoie  au  moyen  de  l'eau  qu'on  y agrre, 
les  mines  de  tout  ce  qu'elles  cunticnnent  d'inutile  . 
La  furface  concave  de  ce  vailfeau  doit  être  tr^-po* 
lie . Il  peut  être  fait  indifléremmenc  de  bois  ou  de 
terre.  On  peut  lui  fubfiituer  tout  autre  vaifleau  de 
médiocre  capacité,  pourvA  toutefois  que  fa  concavité 
fe  termine  prerqu’infcnfibleinent  vers  l'un  de  fet 
bords . ( D.  7 ) 

SiatLLl,  {Afmu/êvf.  dtt  f tacts.)  les  Ouvriers  qui 
mettent  les  glaces  au  teint,  fe  fervent  de  diverfea 
forces  deyêê;V/r/i  les  unes  tr^-granJes,  de  au  moins 
d*uti  pié  oa  dix-huit  pooccs  de  diamètre;  les  autres 
petites  de  Itérés,  qui  n'ont  que  quatre  ou  cinq  pou- 
ces, ce  font  propre.Tient  des  fHiUes  à mainj  c*eA 
dans  les  grandes  que  l’on  conferve  le  vif-argent,  oa  - 
qu'on  le  regoit.  lorfqu'il  t*écorile  de  defTous  la  glace 
qu'on  a mile  au  reine . Les  Jtbiltts  â nuin  fervent  à 
puifer  le  vifargenc  dans  les  grandes  fihiUet,  pour 
en  charger  la  feuille  d'étain  quind  ellé  eA  avivée. 

^‘s/éiftus  LACUS,  (aUf  mu.  ) lie  d’Itilk,  m . 
confins  de  la  Gaulc-cranlpacMne . Les  Craamaat  ha-  ' 
bitoienr  depuis  ce  lac  julqu’au  Pd.  Pline,  /tv.  III. 
f.  xi*,  dit  que  l'Ollius  fortoic  de  ce  Uc;  U auroit 
dire  qu'il  n'en  fortoit  qu'aprês  y être  entré:  car 
I n’y  prenoit  pas  fa  fourcc.  Oans  un  autre  endroit, 
/.  II.  e.  dij.  le  même  auteur  nomme  ce  lac  Srviaus . 
Cca  deux  orcographes  peuvent  fe  foutenir:  car  il 
avoir  pris  fon  nom  de  la  ville  Stbam  ou  Sevam,  ti- 
ntée lur  ces  bords.  Le  nom  moderne  efl  Laga  d Stt, 
que  le  péupte  a corrompu  en  Lagt  d'ijet.  (D.  J.) 

SHBOIM,  {Ghg.  asu.  & jaerft)  une  des  quatre 
villes  de  la  Pcncapole,  qui  furent  confumées  par  le 
feu  du  cid •' mais ^h*/aa  fut  rétablie,  car  elle  fubfif- 
toit  du  tems  d'Eufebe  de  de  S.  Jerâme,  fur  le  bord 
occidental  de  Is  mer  Morte . [D.  T) 

SEBtUS  rreua,  {Gttg.  aac.)  raufanias,  /.  tU. 
r.  XV.  nomme  ainlï  une  rue  hors  de  la  ville  de  Spar* 
te,  d(  dans  le  volfinage  du  Plataniftc.  Scebrui,  t’un 
des  fils  «fRippocoon  , avoir  doené  le  nom  â cette 
rue . Le  monument  de  ce  hÀot  éroit  dans  cet  endroit, 
un  peu  au-deiluf  de  celui  de  fon  frété  Uorcéei  de  \ 
la  droite  du  monument  de  Scébrus,  on  renurquoic 
le  tombeau  d'Alcman,  poète  lyrique.  (D.  /.  ) 

S £ B T A H,  f Gftg.  km/  : nom  donné  par  let 
Maures  â la  ville  de  la  Mauritanie  cingicine , aujour- 
d'hui nommée  Ctata.  Les  géographes  arabes  mettene 
les  villes  de  Sthtab  de  de  Taneiah,  qui  font  Ctuta  de 
Tas^rr,  dans  l’extrémité  de  PAfrique.  Jofeph  Ben- 
Taflctin  fe  rendit  maître  de  cetre  ville,  avant  que  de 
paAer  en  Efpagne,  pour  y établir  la  dyoafiie  des  Al- 
Moravides.  tO  7.) 

SEBUÉEN,  r.  m.  ^StUt  jahtt.)  Les  Sibultas, 
«•4m2h  dans  S.  Epiphane.  dt  en  latin  •Srheu'/,  érdient 
d'anciens  feâaiivs  parmi  les  Samaritain»,  qui  célé- 
broienc  la  fête  de  piques  le  feptieme  mois,  félon  la 
conje^ure  de  Serxrius.  Seba  en  hébreu  fignifie  Jift, 
Scaliger  cire  le  nom  de  Sebaitnt  du  m<)t  nébreu  Ji- 
ê<i«,'nui  veut  Aue fimaint , parce  qu'ils  célébroient, 
felun  lui,  tous  Ici  féconds  jours  des  Icpt  femaines, 
qui  fonrdmuis  plquc)  jüfqu’i  la  pentecOte.  (/>.  7.  ) 

SEBURËENS,  r.  m.>{ilift.  iah*.)  nom  quelles 
Jnifs  donnèrent  â ceux  de  leurs  codeurs  ou  rabbins  qui 
enfeignerent  quelque  rems  après  U compoficion  da 
talmud. 

Ce  mot  efl  dérivé  de  l'hébreu  fibar  , je  penfe , d’oâ 
roo  a fait  fibura,  opinion,  & ftbari  ou  fibarai  qui 
fignifie  am  btmmt  attatbi  d fts  Jeatimtns . 

Les  rabbins  difenc  qu’on  douna  ce  nom  aax  doc- 
teurs juifs,  parce  qu'après  U confeûion  du  talmud, 
ceux- 
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ecwt-ci  n’ caréné  plat  rien  à fiire  qu'l  opiner, 
d:rc , à Jifpurer  p^r  & cotitre  Ict  «técirions  coneenuet 
dans  cet  ouvrage,  lorfqu’il  eut  M une  fois  reçu  & pu- 
bli<!  dans  coutv^  Ict  lyiu^'u^et D'autres  dilent  que 
ce  fut  parce  que  .leurs  (Mtiment  ne  furent  reçus 
que  comme  des  upiniont  probables,  ti  non  pat  com> 
me  ayani  force  de  loi  ou  d'une  déciHon  parfaite,  tels 
que  ta  milchna  6t  la  ^emare.  Quelaoes-mns , tel  que 
l’auteur  du  livre  inciial<f  fiM/iMrth  btkkâltéU,  ou 
la  chaîne  de  U rradition,  précendetit  que  la  perlifcu* 
ciun  qu’elTuyerent  les  Juifs  en  ce  teois-li,  »e  leur 
permettant  pas  d’eni'eimier  tranquilleaient  dans  leurs 
jcsdtfmies , ils  s'attic7»crent  feulement  i pronofer 
leurs  opinions  pour  centre  la  mifehoa . ytyf% 
ÂlrCBMt. 

K.  Jistl  fut,  félon  eux,  le  chef  de  la  feâe  des 
riemr,  St  commença  i enfeigner  l’an  7S7  de  l’erc  des 
contrats,  qui  revient  i l’année  du  monde  eajé,  fui- 
vant  R.  l>avjd  Ganrzi  éc  fi  l'on  en  croit  R.  Abra- 
ham, Jufi  fut  treDre-huit  ans  préiidenc  de  l'académie 
des  Juifs.  Or  l'ere  des  contrats  cft  U même  que  cdle 
des  léleuci  ies,  dont  la  78r«-  année  tornbe  i l'année 
de  Jefas-Chrili  476,  qui  cfi  par  eonféquent  l’ere  de 
l'origine  des  SfbHrieni , Leur  régné  ne  fur  pas  long. 
BuxcinT  aiTure  qu’il  isedura  pas  plus  de  foixante  ans. 
Rj'ibt  Abraham  & d’autres  en  réduifent  U durée  i 
}o  ans.  On  croit  que  R.  Simnoa  fui  le  dernier  doc- 
teur det  Sfiurifmt . 6c  que  les  Car*/  ou  Gmcfiûmi 
leur  fuccedorent,  f'ayra  GaovS. 

SEBUSÉêNS,  f.  m.  {Hifi  feâe  particulière 
parmi  les  anciens  famaritams,  que  5.  £pi^aae  accu- 
le d’avoir  changé  le  tems  prderit  par  la  loi  pour  la 
célébration  des  grandes  fircs  annoelles chez  les  Juifs, 
telles  que  piques , penrecôte,  1a  fête  des  tabernacles  . 
On  ajoute  qu’ils  céiébrotenc  la  première  au  commen- 
cement de  l’automne,  la  fécondé  fur  la  fin  de  la  mê- 
me fjî'on,  te  la  derntere  au  mois  de  Mars. 

Fâri  <y  Samaritaims. 

Sw'rrarim  pente  qu’ils  ont  été  ainfi  appeilési  parce 
' qu’lis  céîébroicnt  la  fête  de  piques  le  reptiemeraois 
appellé  par  les  Hébreiixyê^a,  lentieme.  Drufiusaime 
mieux  croire  qu'ils  ont  emprunté  ce  nom  de  Sebaia, 
chef  d’une  fede  parmi  les  Samaritains,  de  même  que 
les  fcclsrcursae  Uofiihéc  furent  appellÀ 
U quelques  doreurs'  juifs  p'éteadeiic  qoe  ces  deux 
foJes  ont  été  contempnraiNes.  Scaliger  cire  ce  nom 
du  mot  liélrreuyrfrire , femaine,  comme  qui  diro't  4rl>- 
parce  que,  félon  lui,  les  rélé* 

bruicnc  le  fecood  jour  de  chacune  <lcs  fept  femaincs 
qui  lé  rencontroient  entre  piques  Ac  la  pentecAte  . 
£i  dans  fa  réponfe  i Serrarius  il  en  donne  encore 
pue  autre  explication . Mais  tout  ce  qu'on  a avancé 
julqu'à  prêtent  fur  ce  fujet,  ne  parole  que  coojcclu* 
re,  & les  favans.pcufent  même  que  S.  Epiphanc  efi 
le  feul  qui  ait  parlé  de  cette  fe:le  dont  l’exiAence 
d'cA  nas  d’ailleurs  trop  démontrée. 

StuY , ( Oitg.  outÀ.  ) petite  ville  d'Allemagne 
dans  la  haute  bcirie,  fur  la  riviere  de  Oayl,  1 trois 
lieues  au  nord-cA  de  Judenbourg,  avec  un  évêché 
fidrajanc  de  Saltzbourg.  fo.  fut//.  47.  is- 

(O./l 

SllilZV.AR  e«  SEfiZUAR.  i Obog.  W.  ) ville  de 
Perfe,  dans  la  province  de  Khoraltan.  Elle  avoit  été 
le  fiegc  de^riiices  de  la  dynailie  des  Srrbélurieni, 
avant  que  Tamcrlan  s'en  rendit  maître.  Lmg.  fuivanr 
Al.  Petit  de  1:1  Croix,  pr.  /gtit.  ji,  (/J. 

SBC,  adj.  (Grâm.)  qui  a peu  d’hutnidité  ou  qui 
n'en  a plus.  Un  ccinsy^.  un  liage yiv.  ut  venty^, 
un  pays  fec , des  viandes  fKht$ , un  viiiyér.  un  corps , 
un  nomme,  un  tempérament  fit,  un  nuuls  fie,  du 
pain  fit , des  p’crres  fiebti , une  tout  fiche , le  ventre 
fit /U  gorge  fifin  on  a trempé  cet  irulrumcAt  trop 
fie,  une  coiifultation  y?rér,  île  l’argent  fia,  ioucr 
coup  fit,  un  efprit /irr , un  flylc  fit,  une  converration 
fifhe,  une  manière  Je  peindre Jtthe,  un  mot  fit,6cc. 

Pcé/r  ou  bêintfiet.  s * Rain*. 

Caafi.liont fitbtt.  ( k'ayex  < ConfIctionI. 

Btÿîafie.  ^ s (JHANrilit. 

Echange  temhium fietan^,  c’eft  un  nom  adouci 

dopt  on  le  fervoit  aurreluis  pour  dégnifer  une  ufnres 
on  vooloit  faire  eorendre  que  quelque  chofe  palfoit 
des  deux  cfitét,  au  lieu  qu'en  effet  tout  pifTiitd'un 
feul  côté;  c’eft  pour  cela  qoe  cet  échange  peut  être 
tppeliéyîc.  t'oyex  IvTtHftrdf  Usuat.  Çétàbiamfie- 
fum,  dit  Lud.  Lnpes,  dr  nntr»3.  (ÿ  aagêt.  t(l  tém- 
kiam  non  bâbent  txifitnt  'um  tambï,  fid gppnetntinm, 
§d  '(njlâr  érbnrif  txfitestt,  dfc, 
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Bnilfim  ./h . 

J-'n/itt  Jèet . 
Meife  fetbe. 

Fniifia. 

Hente  fiebe. 
Stornx  fit . 
Sature  fitbe. 
Mefirtt  fitbtt . 
Epênm  fie . 


y$yez 


P Poitieit. 
\ Fauir». 
1 Mbsm. 
/ KossÉ. 

\ Rintc  . 

I Stokax. 

# SuTVBI. 

f Mituait 

ErARVlM. 


Sce,  ou  fous-enrend  vtdffeên  S,  [Mnrine.)  c'eft 
un  vailTeau  qui  a échoué,  ét  qu’on  a mis  hors  de 
l’eau  pour  le  radouber . On  met  1 fie  les  vaifTcaiix  lé- 
gers le  étroits,  par  la  proue:  le  les  viifieaux  qui  font 
Fargei,  gros  6i  forts  d'échantillon,  on  les  y met  par 
le  côté.. 

On  dit  cDCore  qu’un  vaHleau  eft  Ifie,  quand  H a 
toutes  fes  voiles  ferrées  à caufe  d'un  gros  vent. 

Sic,  {Peint.  Sew/pr.)  terme  général  I;  méta- 
{sborique  qui  eft  ulîcé  pour  figniiîer  ce  qui  eft  delfiné 
durtmeiH  |t  de  mauvais  godti  et  mor  te  dUi  en  ter- 
met  de  peiiicre,  d'un  tableau  dont  Ict  clatn  font 
trop  près  des  brans , Ôc  dont  les  cootoun  ne  font  pas 
afTcz  mélést  c*eft  l'oppofé  dumoéllenx.  Un  ouvrage 
Jh  eft  celui  qui  n'a  point  de  lendrefib . foir  dans  les 
carnations,  foit  dans  iea  draperies,  Ir  qui  a quelque 
chofe  qui  traodK  dans  le  deireia  ou  dans  Ica  cou- 
leurs . * 

Ce  mot  défigne  en  fcolpcure.  tout  ouvrage,  tour 
morceau  qui  n’a  point  cette  tendrefie  qui  doit  fit  faire 
ienur  dans  le  marbre,  même  lorfqubl  cil  bien  tra* 
vaillé.  <0.7.  J 

SECÀCHuL  . f.  m.  ( 3efnn.  tarer.  ) - nom  d’une 
plante  (lue  les  Arabes  appefleat  encore  intncbiitm.  Sa 
tiee  eft  baffe  6e  nooeufe,  portant  des  ■feuilles  fembla* 
bies  à celles  Jnehervi . Ses  fleurs  rrftembfene  à (a  vio- 
lettCi  mais  elles  font  plus  grandes.  Il  leur  ibccede  des 
grains  noirs  comme  dès  pois  appellés  enehnt  ou  èifiil, 
l{  qui  font  empreints  d'un  liic  fort  doux.  Si  racine 
eft  noucufei  cette  plante  croit  en  Egypte  6c  en  Sy- 
.rie:  e’eft  le  tordpiinm  nrhntnie  de  Hiuw.»lf.  Il  cft  par- 
lé du  Jeenebni  dans  Avicenne  êt  SéraoiOn , comme 
d'une  racine  qui  excitoir  paifiammeiit  à rimonr  ; leurs 
interprétés  ont  rendu  ce  terme  par  firingm  ce  qui  a fait 
croire  ü la  plûpart  de  nos  auteurs  que  c’éton  une  ef* 
peee  d’éryngium  ou  de  panicaut.  (A.  7) 

SÉC-iN'TF. , f.  f.  en  Géométrie,  c'efl  uise  ligne  qui 
én  coupc  une  aiitre,  ou  qui  la  divile  en  deux  parties, 
^•yrs  Liom , <^e. 

Ainfi  1a  ligne  AM.  PI.  géom.  fig.  U,  eft  une  /?- 
entHe  du  cercle  AED,.<ge.  b caute  qu'elle  coupe  le 
cercle  eu  B. 

Les  Géomètres  démontrent  t*.  qne  fi  l’on  tire  du 
même  poipt  M plufieurs  fétamttt  MA,  MN,  MS-, 
^t.  celle  qui  pefTe  par  le  centre  MA  eft  la  plus  gran- 
de, & que  les  autres  font  d’aurant  plus  pem«  qu’el- 
les font  plus  éloignées  du  centre.  Au  contraire  le$ 
portions  MD,  MO,  MB,  de  ces  lignes  qui  fort 
nors  le  cercle  ibnc  d’autant  plus  grandes  qu'dirs  Ibnt 
plus  éloignées  de  celle  qm  pafTeroit  pir  le  centre,  fi 
elle  étoic  prolongée.  La  plus  petite  cft  U partie  MB 
de  la  ficénte  MA.  qni  pjfTc  par  le  centre. 

i*.’Que  fi  Jeux  fécemtes  MA  6t  ME  font  cirées 
du  même  poinr  M.  la  Jéesate  MH  fera  à ME,  com* 
me  MOb  MB. 

SéCAMTi , en  irigonomitrit .drtrficmn  ligne  droite 
tirée  du  centre  d'un  cercle,  laquelle  coupant  11  cir- 
conférence eft  prolongée  jufqu'ü  ce  qu'elle  fe  ren- 
contre avec  une  tangente  au  mJme  cercle.  Vey.  Cti- 
CLi  cf  rAMCturt.' 

Ainli  U ligne  PG,  Pt.  Trigontm.  fig.  i,  tirée  du 
centre  C,  jurqu’à  ce  qu’elip  rencontre  la  raagente 
EF  eft  appclléu  une  féetnte,  6t  pantculiercmcnt  fa 
féetnte  de  l'arc  A É dont  EF  eft  une  tangente , 

La  fiemte  de  l'arc  AK,  qui  eft  le  complément  du 
premier  jrc  ou  quart-ile-cercie , eil  nommée  la  rv- 
fittnue  ou  la  rétmtte  du  complément. 

Le  finui  d'un  arc  AD  étant  donné;  pour  trouver 
fa  féeunte  PC,  on  doit  faire  cette  propofition,  le  co- 
finus  DC  eft  au  finus  total  CE,  comme  le  finui  total 
ÉC  eft  i la  fieemtt  CF. 

Pour  trouver  le  logarithme  de  la  fiegMt  d*un  arc 
Quelconque,  le  finus  du  cooiplémcnc  de  l'arc  étant 
Jonnéi  vous  n’avez  qu'à  multiplier  par  deux  le  lo- 

(;arirhme  du  finus  total.  At  du  produit  en  fouftraira 
e logarithme  du  finus  du  complément;  le  refte  eft 
le  logav^hme  de  \t  fiemte.  Payez  LouAniTiiu . 

Ligne 
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Lr^ae  i\t  fieMMt* r«rr<V/<StC  ri Vft  #«  Aire  qu’un  trtic  de  pèche  par  chique  marée , ayant 

CoMVAf  DK  iHOP-oBTroM.  (£)  bel'oin  d'un  dot  & d'un  reflux  pour  rendre  U relever 

SECCIHA,  LA,  {(ihfg.  mod.)  riviere  d’Italie  au  leurs  ren . 
duché  de  Mudene.  Elle  prend  la  Cource  dim  l’\pen>  SECHER,  v.  acï.  iGrâm.)  rendre  fec,  Oter  de 
nin,  vers  la  CarfatTuani,  cnule  a.it  cmhm  des  du-  rhumidiré.  Vtytz  tërûtU  Sie  . 

chés  de  Modene  & de  Reç;to,  haiç^ne  Siiïuolo  éc  SicneK,  en  terme  de  Bittenr  dor,  c’ell  Ater  l’hu» 
Carpi,  tt  ic  jerre  dans  le  Po,  de  l'embou-  mîdicé,  que  les  moules  ont  pu  contracter  en  hart-jue 

cbure  du  Menzo.  (D.  J.)  l’or  dedans.  On  fe  fett  pour  cela  de  la  prcflc  avec 

SECEXitŒ,  >Giêf.  âne.)  ville  de  d'Erpagne  car»  U quelle  on  Ait  rranfpirer,  pour  tfinfl  dire  , cette  hu» 
r-q|otux)kr:  tiinéraire  d’Annnin  la  marque  far  la  tnidité  Tari 'extérieur  des  feuillets , d’C^  on  l'évapore 
ruote  k.'i  Pyrénées  à (^afluln,  c’nt  ijinrj'hut,  à Cf  en  le  remuant  à l'air. 

qu’on  croit,  Saii-Creloni  ou  Cellon*.  < />  .7-  ‘ SfCBia.euterMi/d  Bptnrlier-AifniUetier,  cfli’anion 

SECESPIPA,  4 E-/rér«Airre.)cauteau  i éjorj^er  les  d’imbiber  l’humidité  que  les  aiguilles  ont  coni'aûée 

victimes  dîna  les  faenfleet . Ce  rourcau  avoir  un  dans  les  favonnages , avec  de  la  mie  de  pain  & dq 

manche  d'ivoire  arroisdi,  ét  étuii enrichi  d'or  dt  d’ar«  fon.O-ife  fert  p;>ur  cela  d’un  moulin,  dans  lequel 

gent;  toore  panie  de  h viRImcque  les  flimiues  ou  ou  met  le  fou,  (a  mie  de  pain  6c  les  aiguilles,  pour 

autres  prêtres  counoient  avec  cette  clpecc  de  cou-  les  tourner  iufqu'à  ce  qu’on  ne  voye  plus  d'humidité, 

icau  le  nommait  Jèànm . (O.  Ji.  I MovLIn.  * 

SECHAIU.  f r.  femme  ctopluvèe  dans  les  atteliera  bÉCHKK  , en  terme  dEfimetier,  n’el  autre  chofe 
des  toi)t:imes  falrmrcs . i faire  lécher  les  pains  de  fel.  que  d'ûcer  l'humidité  qui  eît  reliée  fur  les  épinglei 
Voyez  Fertide  ï^aunk  . après  qu'on  les  a lavées.  Ou  les  met  dmi  un  fac  de 

SEClMUsEN’,  . Oi<ig.  mod.~\  petite  ville  d' Aile-  cuir  avec  du  fon,  dont  on  a fi^aréla  farine  aufli  exa> 

magne,  dans  la  vieille  marche  de  Brandebourg,  fur  rlcment  qu'il  a été  poifible.  I^ux  ouvriers  les  fror* 

la  riviere  allant  à la  gauche,  entre  Oflerburg  Ac  tenc  vivoureufemenc  dans  ce  fac  pendant  un  tems  fuf* 

bdiaremhurg  . ( />.  J.  i filant.  Il  y a u#’  autre  maniéré  de  fither  les  épingles . 

SECUH,  \ G^s-  } on  donne  ce  nom  à des  fa-  On  les  enmnne  avec  un  sogrt  dans  un  euffret  de  bots 
blés  que  la  mer  couvre  quand  elle  efl  haute,  At  qu*  foutenu  fur  deux  montini,  où  l’on  le  tourne  avec 

rite  ladle  à fec  quand  elfe  efl  balle;  c’eÙ ce  que  les  deux  minivelles  à chaque  bouc.  On  y met  du  fo& 

Plullanduis  nnmmeni  drov/ri*.  Ot  donne  auifl  quel-  paflé  avec  le  même  foin.  Miis  cette  derniere  manière 

Siieluii  le  nom  de  f'eeket  à des  bancs  de  roches  eu  Atfetbtr  les  épingles  efl  moins  d’ufage  que  l'autre, 

'écueils  près  des  c^res,  que  la  mer  découvre  en  tout  quoniu’cUe  foit  audî  bonne,  mais  apparemment  parce 

ou  en  partie.  ( D-  / ' qu'elle  cft  plus  cmbarralfante.  7'ejrr*  Us  fig.  & Ut 

SvcHi..  tWe.  (,Ci'tmie.)  voyez  Voit,  Cbimie.  Pl.  qui  repréientenr  la  première  maniéré,  Ac  la  fc* 

SkchI  , ot  de,  { Cemtntree.  ) on  appelle  ot  de feebe  condc . PI.  II.  de  t Epinelier  . 

l'os  qui  lé  trouve  lur  le  dos  de  ce  pniiTon , qui  efl  bicHiR,  en  terme  de  Potier,  efl  l'aR^on  de  laifler 
dur  Aclilfe  du  cAté  qu'il  rft  convexe,  A mol  de  l’au-  évaporer  l'eau  que  la  terre  renferme.  Il  faut,  pour 
tre.  en  msuere  de  moelle  ou  de  Aibfltnce  fpoo-  cette  opération,  éviter  le  foleil  A le  grand  air  qui 

gicuie . Ceù  de  ces  os  que  les  Orfèvres , quelques  feroient  crevalTer  l’ouvrage,  ainfl  que  le  feu  û oa Vf 

autres  ouvriers  fe  ferveot  pour  mouler  A fondre  raetro-t  encore  humide. 

quelques  ptt<ts  ouvrages.  Les  Odmiùes  ert  font  aulH  SÉCHERESSE,  f.  f.  tyardinâge.)  eft  pour  ezpri* 
qiicique  ul'sgei  cet  os  rédivt  en  p<iurlre  impalpable,  mer  le  befoin  que  1a  terre  A les  planes  ont  d’eau, 
elle  entre  dans  U comp'jfltion  de  U lacque  de  Veni-  ^oyn  f article  Scc  . 

fe.  (f>  J.)  SECHERON,  f.  m.  [Gram.  ,fgr/r.  ) pré  lirué  dana 

^eciie.  rente,  (JnriJprnd.)  voyez  nn  mot  Riuri  un  lieu  fec,  A qui  ne  peur  être  abreuvé  que  par  les 
tarticU  Ri  mTK  tc<  HC.  i pluies.  Les  fitbtront  ont  donné  cette  année  parce  qu* 

bacHts  de  Barbarie,  (.Gfog.  mod.  ) ou  les  haffet  de  elle  a été  pjuvieufe.  Le  foin  qui  naît  dans  les /febo^ 
Barbarie:  cc  font  des  écueils  formidables , qui  fc  trou-  ront  cil  toujours  bon. 

vent  fur  la  c6ce  de  Barbarie  dans  lejgolfe  de  Sidra,  SECHIE,  on  CHEijuis,  f.  m.  (Commerce.)  poida 
entr*  les  royaumes  de  Tunis  A de  TVipuIi.  (D.  7 ) dont  on  fe  fert  à Snyrne.  Le  feebit  contient  deux 

SÉCHÉES,  f.  f,  terme  de  Ptebe , ulîtédans  le  refloft  oques,  à raifon  dcao;  dngmcs  Toone.  Voy.  Oqoi, 

de  Üamirauté  d'iltgni,  forte  de  filer  qui  fe  tend  pierré  o»  Qc  r'K  ■ Or.7.  de  Ctmm.  of  de  Trh>. 

A flotté,’  il  a les  mailles  de  itf  ï l?  lignes  en  quirré;  SÉ  JHOIR.  f.  m.  terme  de  Pacfnnenr , c’eft  un 

U fert  li  la  pêche  du  poilfoo  p:iirigeri  on  le  nummcfll-  qiiarré  de  bois  de  fàpin,  ou  d'autre  bois  léger,  avec 

ebéer,  parce  qu’il  le  tend  fé.lcnrüre  A 1 piéfec,  A Jes  rebords  coue-su-tour,  dans  lequel  on  fait  fécher 

fe  reieve  de  même  lorfque  la  marée  s'efl  retirée . Corn-  des  paftilies , des  iavonctccs  A autres  marchandifes  dn 

me  c’eil  elle  qui  éleve  le  filet  au  moyen  des  filtres  cette  nature. 

de  lie 'e  donc  le  haut  efl  garni , le  filet  tombe  au'fi  i SÉCH^'S , f.  m.  ( Cimms.  ) mefure  pour  les  liqueurs, 

meiufe  qu'elle  baifle  i le  p.iiiTvi  ronJ  ne  peut  y Acre  qui  efl  en  ufâge  dans  quelques  villes  d'Italie.  Huit 
pris  qu’eu  lé  maillanci  le  poifT)fi  plat  refle  au  pié,  jfebit  font  le  miflilly  de  Ferrare,  A fix  fiebit  l’uroc 
qui  cil  enfoui  üaos  le  fable  OU  arrêté  avec  de^ pierres;  d'iflrie.  Voyez  MssrilLY  dé  Uk-Va.  DiB.  de  Comm. 

h vague  qui  roule  au-deflus  du  rets  abattu  A alTtiflif  SECKAw,  {Giog.  moi.)  ou  Seckerm,  bourg  d'AÎ* 
emporte  avec  elle  la  plùpirt  du  petit  p-iifToni  A s'il  lemagnr,  dans  la  haute  Stirie,  fur  une  petite  rivieru 

en  rcfloit,  il  s’en  faudroic  de  bciucsup  que  ce  pût  nommée  Gayt , è } lieues  au  nord  de  ludenbourg. 

être  en  même  quaiKité  que  dans  les  filets  nsoutéi  fur  Cette  olace  a été  Aigée  en  évêché  en  mp  par  le 
perches  ou  piquets,  pirce  qu'ilsreftenc  tou|Ours  cen-  pape  Honoré  lit.  C'efI  l'archevêque  de  Saitzbourg  qui 

dus  di:  leur  hauteur,  le  filet  flotté  tomb.*  il  bat,  A ne  en  a te  droit  de  préfenrarion  A d’iQvefliturei  de-li 

laiiié  qu’un  cordon  haut  au  plus  de  deux  i trois  pou-  vient  que  l’évêque  Je  Stckme  n’a  point  d'encr^  dana 

CCS.  les  diètes.  Lonr.  ja’.  s».  !at.  47.  17.  (Z>.  J,) 

Avant  la  défenfe  de  rufage  des  feines  ou  fines , les  SECKINGF.N , ( GAsf . moi.  ) ville  d' Allemague , en 
pêcheurs  de  Msrlaix  avoienc  des  filets  tralnans,  d^mc  Suabe,  dans  une  tie  formée  par  le  Rhein,  i trois  mil- 

ils  faifoiene  ufa/e  à l'emKouchure  de  la  rivière,  üe-  les  au  fud-efl  de  Basic , A è fix  au  couchant  de  Schaf- 

puis  qu’iJs  3.1C  Aé  prohibés,  ils  fe  ^not  fervit  des  mê-  foufe.  C'efl  une  des  quatre  villea  foreflieres.  Elle 

mes  filets  en  léinet  fcchet  ou A font  la  né-  efTuya  un  terrible  incendie  en  idyl,  A fut  prife  eâ 

chc  eontnv  ceux  du  vdlige  <1?  Loc^nenolé.  Pour  idS}  par  le  due  de  Saxe.Weimar;  die  eft  aujourd’hoi 

cct  effet,  ils  fe  tnn'.porrent  de  haute  mer  fur  les  bancs  rAluite  à une  fimple  place,  entourée  de  quelques  mai- 

de  fable,  qui  Ion;  ù l'emSouehure  «le  la  riviere,  iliat-  fuiis.  Beatus  Kheoanus  croit  que  c’efl  la  SanBio  donc 

tendent  dans  lears  b.ueaux  la  marA-baff^’,*  pour-lors  parle  Ammien  M-irccIlin,  Uv.  XXIt.  Long.  a$.  }l, 

ils  tendent  de  pié  leurs  rets  en  forme  de  ücmî-cerele , Ut.  4*.  4). 

A les  placent  li  i'écorre  des  bancs  dt>nc  la  marA  KelUr  (Jacques),  en  latin  Cellarint,  iéfuite.  na- 
fc  retire  avec  précipicanon  i ils  enfotiiirem  le  bas  de  quit  i Seckingen  en  isdt,  mourut  à Munich  en 

leurs  filets  garnis  de  pierres  i la  tête  en  eft  chargAde  16} t , à 6}  ans.  Il  publia  quelques  livres  de  contro- 

ftortes  de  liege,  iis  les  tiennent  afliijettis  du  côté  de  verfe  en  allemand.  A divers  oorragei  de  politique 

Rrreaveede  o.'tics  corlt{e«ou  rubans  frinpés  fur  ee  latin  fur  les  affaires  du  tems.  Il  s’y  dé^ife  fouveat 

la  ligne  de  la  tête  de  leurs  bateaux , A ils  rnidillenc  fous  les  noms  de  Fabius  Herciniant*  , d'Anrimontint, 

lu  corde  de  la  tête  de  leurs  fhihiet  que  les  flottes  fou-  de  nidaent  Tamias , dfe.  Soe  livre  intitulé  Myfieria 

tiennent  de  bout  jufqu'd  la  biirr-mcr.  Les  pêebeura  poUtica  lu  grand  bruit,  A école  fort  injurieui  â la 

prennent  ainft  à U main  le  poiffon  que  la  marA  a cour  de  France.  Les  Jéfuices  qui  ont  compilé  la  bi- 

conduir  dans  le  fike  A fur  le  banc.  Ils  ne  peuvent  bliocheque  des  écrivains  de  leur  ordre  a’ont  poiat 

Tome  XIV.  Zztx  recoft- 
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reconnu  leur  eonfrere  djos  Ici  Éiiu  ao'»'*  le%Je1i 
il  Te  (l^s'ullbic.  {D.  J.\ 

SECLlN,  en  M»  moderne  J/utlt’tmi 

boiirj  lie  France,  dan»  li  Flan^^e  eallone,  d'orcre 
de  Tournât . Ce  bourg  eft  W lien  principal  du  Mtftan- 
toiï , & c'eft  un  lieu  incVa , tl  y ■ un  chapitre  dédid 
I S.  Ptat,  UJibi  lli  * Tept  dchevini. 

SECOND  ^ adj  t Grêtm.  ) c'eft  dans  on  ordre  de 
chnfcs  dirpolVcJ  ou  coiifiJdrMt  lelon  la  fuite  natu* 
relie  lies  nombres,  la  place  qui  fuccede  immédiate* 
m.'fu  à la  première . Le  fttmd  jour  de  la  femainei  le 
Jiitmi  du  mois.  L»  fitondt  inrentionj  /ayîfee'/r  mef- 
Yc.  Le  fettnd  ferricc.  La  feevnit  table.  Mon  ft- 
to*d,  &c. 

SeeoKO  TERME,  tn  Aljfhrt,  c'eft  celui  oà  la 
4}uanticé  inconnue  monte  i un  degré  ou  uae  puilTan- 
ce  plut  petite  d'une  unité , oue  celle  du  terme  oft 
elle  eft  élevée ’au  plus  haut  degré. 

L'irt  de  chafter  les  fn  mdt  terntt  d'une  équation , 
c'eft-i'dire  de  former  une  nouvelle  équation,  oft  les 
fitendt  termti  h'avenc  paa  lieu,  «ft  une  des  inven> 
*11001  les  plus  ingnieufea  & lea  plui  en  tifage  dans 
toute  l'Algcbre. 

Soir  l’équatioa  ar*  4.*  ar*“*4»  F **"*+  &<■  • . 
4>r=r*>  d>nc  on  veut  faire  évanouir  le  /tftnd  ttr» 
me,  ud  qu'on  veut  transformer  co  une  autre  qui 
n'ait  point  Je  fetwd  terme,  on  fuppofera  ar=*— 
de  fubftiraant  c — -^Sc  Ces  puiiraacei  ï la  place  d« 
te  dans  l'équation  propofée,  on  la  changera  en  une 
autre  Je  cette  forme,  »*  + lîa*”‘*4.  &e->-  =•» 
où  l’on  voit  que  le  terme  quidevroit  contenir  z*”*» 
c'cil-J-d  re  le  fieonA  ferme,  ne  fe  trouve  paa.  yey. 

^ Than  formation  . (Ot 

S1CISD,  (^rf  «wV//.  I ce  mit  -avec  la  particule  r», 
eft  convTvm  diis 'l’art  m^ifa're.  On  dit  compagnie 
e»  feioei,  cao.nine  eit  fécond,  lieutenant  en  fecxmi. 
Compa'iHe  <»  fécond  cil  une  compagnie  compol'ée 
de  la  m iitié  des  himmcs  d'une  autre  compagnie;  ce 
qui  s’eft  nrationé  feulement  dans  la  cavalerie.  Opi* 
tainc  tn  firond,  ou  capiti'ne  réformé  en  pté,  âe  lieu- 
tenant tn  fttoni,  fuir  il.'s  olfineri  réformés,  dont 
les  compa/.iics  ont  été  licenciées,  mais  qui  fervent 
dam  une  autre,  tdifhna.  mi/rt.  (Z).  ^.J 

SlCPNO  rANTAlM,  (Art  mi/it.)  c'eft  un  capi- 
taine réf.irnié,  qui  coinTuiiJe  comme  un  Hentenanc 
di'is  les  rufm'ignies  où  il  eft  incorporé,  yoyen  EU- 

fo.:U'-  C^nm'terf  . 

SeC  .iNP.  terme  de  jen  de  penme,  c'eft  la  partie  Je 
la  galerie  ou  d.i  #cu  Je  paume  qui  regne  députa  U 
porte  julq^u'an  dernier. 

Second  lign'fte  au:TI  riv  terme  de  joaenri  de  ptnme, 
le  loueur  iiui  ne  prime  pomt,  4c  ne  fait  que  fécon- 
der . Le  fécond  eft  toujouri  placé  du  cOce  oppofé  i 
la  ïilerie  . 

QnnI  on  nelotre  i la  paume,  les  balles  qui  en* 
treiit  Jias  le  fécond,  font  perdues  pour  le  joueur  qui 
les  y jv’tte,  mais  en  partie  la  balle  fait  enaffe,  que 
l'on  comité  au  puceau  qui  commence  le  fécond. 

SËCO.NJ.MRË , adj.  iGremm.)  qui  ne  vient  qu* 
en  leçon I,  qui  n'eft  que  du  ilvond  ordre.  Raifoni 
fecontUireti  plaoctcs  Jècondoiret . 

*>«.co.N  jaue  , alj  i,  Atronomie .)  les  cerclei  y?* 
eomitiret  de  l'éclipoquc  font  les  cercles  Je  U longi* 
tuJe  des  ét’ï  les , ou  des  cercle^  qti  mlTa.it  par  lea 
pôles  de  l'écliptique,  coiipcoc  récliofique  en  angles 
droict,  4(  fervent  ï marquer  la  duUncc  des  étoiles 
ou  des  planctes  à l'éclipuque. 

Par  le  moyen  de  ces  cercles  on  raonorte  i l'écli. 
ptique  tous  les  points  des  cieuxi  c'eft4-dire  que  cha* 
que  étude,  chaque  plaocrc,  ou  tmie  antre  phénomè- 
ne eft  conçu  être  dini  ce  noine  de  l’écliorique,  qui 
eft  coupé  par  le  cercle  fecondoirt  qui  n^fte  par  l'é- 
toilc  ou  osrla  plaoetc  propolée.  f'syrz  É''fctPTiQi'l, 
l^ONCITl^DI,  Cfe. 

Si  «leux  étoiles  ff  rapportent  au  même  point  Je 
l’écliptique,  c'eft-à-dire  li  ces  deux  étoiles  fe  trou, 
vent  dans  le  même  cercle  fecomdnirt,  it  du  même  cA- 
té,  par  rapport  i un  d«  polea  de  l'écliptique,  00 
dit  qu’elles  font  en  s'onjoncftiun  j quand  on  les  rap- 

Îiorre  à des  points  oppolés,  c'eft-à-dire  quand  elles 
e trouvent  dans  .le  même  cercle  ftcondnire,  4<  de 
ditTérias  côtés,  par  rapport  à un  des  pôles,  elles 
font  dites  être  eu  oppontions  il  el  es  font  rapportées 
i deux  points  diftans  d'un  qutrr  de  cercle,  c’eft-i- 
*reû  les  plEoa  des  cercla  Jècendêiret  par  iefqueU 
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etlei  paffent,  font  eatr*eux  on  angle  Amie,  00  die 
qu’elles  font  en  afpeâ  quadral  oo  en  qutdnturei  li 
les  points  diftereni  d'une  iixieme  partie  de  l'éclipci* 
que,  on  dit  qu'ella  font  co  afpeci  Textile,  t'oyem 
ÀSFKT,  cfe. 

En  géiséral  on  peut  appeller  eerc/et  Jecmdnirtt  tous 
les  cercla  qui  coupent  à angla  dracs  un  da  fia 
grands  cercles  j tels  font  la  cercla  «zimuchaux  oo 
verticaux , par  rapport  à rbonfon,6êr.  lam^idiCM, 
par  rapporté  t'éqaatsar,€êr.  Voyet  AstMoro, Vio- 
TICAL,  &t. 

Les  ptaaeta  fieondsiret  font  des  pianeta  qni  tour- 
nent autour  d'autra  pianeta , comme  centra  de  leor 
mouvement,  4c  avec  kfqMila  etla  font  emporcéa 
autour  du  Soleil,  f'ajrr»  rtANara. 

Satarne,  Jupiter  4c  la  Terre  font  chacune  aceom* 
pagnéa  de  pUnrta  fetondtiree\  Jupiter  en  a quatre, 
Saturne  cinq , que  l'on  appelle  ///  fgteUitet  de  ca  deut 
planètes.  Foyer  SATtLiita. 

La  Terre  eft  accompagnée  d’une  planeK  fécondai- 
re  que  l’on  appelle  Lune  voyez  Lume  . 

mouvement  des  planera  principala  eft  très- 
(Impie,  étant  compofé  feulement  d'un  mouvement  de 
projeilion  en  ligne  droite , qui  eft  une  tangente  i Tor* 
Dite  de  la  planece,  4c  d'une  tendance  vers  le  Soleil. 
Ces  planera  étant  à de  três-gnada  diftances  la  unes 
des  aatrm , la  effets  de  leur  gravicanon  mutuelle 
l'ane  vers  l’autre  font  peu  fenfibiei . Mais  il  en  eft 
tout  autremeac  par  rapport  aux  pianeta  Jécondnires  ; 
car  outre  que  chacune  d'elles  gravite  particulièrement 
vert  fl  planae  principale  refpeâive  comme  vers  foa 
centre,  elle  eft  encore  attirée  vers  le  Soleil,  de  mê- 
me que  fa  plancre  principale;  de  maniéré  que  quand 
la  planete  ficomdtire  eft  plus  éloignée  du  Soleil  que 
fa  planece  principale,  elle  eft  moina  attirée  vers  le 
Soleil . 4t  quand  elle  eft  plus  proche,  elle  eft  plus 
attirée,  4c  preCque  toujours  dam  une  direftion  diffé- 
rente  de  la  force  avec  laquelle  elle  tend  veri  la  pU- 
ncre  principale.  Or  par  cerre  double  tendance  vers 
le  Soleil  4c  vers  leur  planete  principale,  le  mouvement 
da  fatellita  ou  de  planera  feeondoiret  fe  compofe 
extrèmemeut,  4c  i'alfefte  d'au  grand  nombre  d’irré- 
guliritéf . 

La  plùparc  de  ca  ftngniaritét  s'obfervenc  dans  te 
mouvement  île  la  Lune,  4t  c'eft  au  célébré  M-  Nev* 
ton  que  noos  en  devons  rexplication  4t  le  calcul . Oo 
en  remarque  auffi  de  femblabla  4c  mè  ne  Je  plus  con- 
Âdérabta  dans  les  autra  pianeta  yêr*«ds/>F/.  princi- 
alemeot  dans  le  leconJ  fatdlite  Je  Jupiter  . Voyez 

.ATILliri  . 

Pomtt  collntfranx  feeondoiret . Voyez  CnaiATtEAt. 

Codront  feeondoiret  ou  codront  de  lo  fécondé  tfpe- 
ce  P font  les  cadrans  qui  ne  font  ni  horifonraux  , ni 
équinoâiaux,  ni  polaires,  ni  méridionaux,  ni  lepten- 
trionaux: ni ofientaux.nt occidentaux,  feyez Cadeam. 
(01 

SECONDE  on  TIERCE-BASSE,  estocaoe  pc, 
i E/crime.)  eft  un  coup  d'épée  qu'on  alonge  à l'en- 
nemi de|}or$  4c  fous  la  arma.  Voyez  Tiaak  Damai 
LES  armes  ÿ sous  LES  ARMES 
. On  exiS.-ute  cette  efti>cade  comme,  la  tierce,  f •ayez 
Estocade  de  tierce  ).  avec  cette  d-iférence  que 
la  lam.'  le  votre  én.*e  palfe  fous  le  bras  de  l’ennemi. 

.^'ecomdi  on  TiERCE-lAfSE  , porcr  en,  c'eft  dé- 
tourner du  vrai  tranchant  Je  foo  épée  celle  de  l'en- 
nemi fur  un  COUD  qu'il  porte  dehors  4c  fous  les  ar- 
ma . Voyez  Tieer  dehors  les  armes  <âê  sous  les 
armes  . 

On  exécute  cette  parade  comme  celle  de  tierc^- 
excepté  qu'on  doit  avoir  la  pointe  de  l'épée  plus  balte 

?|ue  la  poignet,  4(  la  lame  de  l’cnnerni  .doit  paffer 
nus  le  nras. 

Seconde  . f.  f.  f*  Ghmètrie  & en  Ajtronomie , c’eft 
la  fuixjiiticme  oartie  d’une  prime  ou  d'une  minute, 
foir  en  la  divlllon  Ja  cercles,  foit  eo  la  mcfuiT  dit 
tems.  Voyez  Peime  if  Minurs. 

Un  degré  ou  une  heure  lonc  divifés  chacun  en  6e 
minuta, ‘qui  fout  délignés  ntr  cette  marque';  une 
minute  eft  divilée  en  60  fteondet  marquées  ainli  une 
Jeconde  eft  divifée  en  60  tierca,  que  l'on  marque  de 
cette  maniéré  "',€fc.  Vnrz  Degat. 

Une  fécond*  Ao  tems  tnni  le  mouvement  diurne  de 
la  terre  équivaut  1 it  Jtcondet  de  degré,  c'eft*à-dirc 
que  la  cerre  par  fou  mouvement  diurne  parcourt  isfe- 
fondet  de  degré  dans  une  féconde  de  terni:  d’où  l'on 
voit  qu'une  erreur  d’une  Tecondt  de  tems  dans  l'ob- 
fervanon  de  quelque  phAomene  célefte,  par  exem- 
ple d’uoe  éclipfe,  doit  en  produire  une  de  t^freon* 

det 
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êef  de  deç:rd  dam  l'eAimaûon  de  1«  pontion  du  lies 
de  U terre  où  l’an  cft. 

On  dit  quclqueroii  une  mirutt’ficitde  ,\xne 
titrctt  &e.  mji^  plut  communément  éc  plus  Hmnie* 
ment  uoc  Jiemdt,  aiie  titret,  &e.  ÿ»ytz  AIiMurs. 

Les  mots  de  , minutt-iurft , ne  s'ern- 

ploient  euere  qu'en  Utin,  mivttttm  fteu»d»m,  minu- 
fm  tmium , &c. 

Un  pendule  long  de  trois  piéi  huit  lignes  & demie 
fait  les  vibratioes  en  une fie*nde  de  tems  à Parist  c'eQ 
« que  plulieun  obfervateurs  ont  décermind  avec 
l^aucoup  de  foin.  Un  corps  oui  tombe  de  haut  en 
bas  par  fa  propre  pefanceur,  doit  parcourir  dans  le 
tuiJe  environ  m P'^  dans  U première  ftendt\  c'eft 
ce  que  M.  Huyghens  a déterminé  en  «Si’ervant  avee 
foin  la  longueur  du  pendule  i fecuéti,  (t  décermt- 
Dsnt  enruite  l'efiiace  que  parcoureit  un  corps  pelant 
dans  une  fietnJê  de  roms,  fuivanr  ce  théorème,  trou- 
vé par  le  même  M-  Huyghens,  relnace  que  pircou- 
toic  un  corps  pelant  dans  une  eft  i (a  longueur 

du  pendole  i ftc9nies,  favoir  ] piés  t lignes  — , com- 
me deui  foia  le  quarrédcla  circonféreRcc  d'un  cer- 
cle ed  au  quarré  du  diamètre  de  ce  même  cercle. 

SncONDC,  U plut  petit  tMttrvêiU  Je  U Mefiqne , 
ui  puilfe  le  marquer  l'ur  dilféreiu  degrés.  Ll  marche 
latonique  par  degrés  coii)oincs  ne  Æ fait  que  fur  des 
intervalles  de  fttenitt . 

Il  V a quatre  l'orres  de  fecernder,  Ia  première  qu’on 
appelle JimiMuh,  le  fait  fur  un  ton  majeur 
dont  la  note  inréncurc  ell  rapprochée  par  un  u'il'e 
éc  la  funéricure  par  un  béinol . Tel  ed,  |Mr  exemple, 
l'mtervallc  du  re  bémol  i l'at#  JiàTe.  Le  rapport  de 
cerre  fetvtdt  e;l  de  ]?$  ù mais  elle  n’vit  d'aucun 
ufjgc  E ce  o'ed  dans  le  genfe  enharmonique,  en- 
core l'imervalle  s'en  trouve-r-il  nul  fur  l'orgue  k.  le 
clavecin.  A l’égard  de  l'iiitervalle  d’une  note  à fnn 
dièl'e,  que  drolîard  appelle  ftamde  Hmineie,  ce  o’eft 
pu  une  fttnie. 

La  deuxieme,  qu’on  appelle  fitemie  mineure,  eft 
COndituée  par  le  lemi-ton  majeur  comme  du^  à l’nt, 
ou  du  au  fe;  Ibo  rapport  eft  de  is  à id- 

La  rroilîeme,  eft  la  fieèmU mejenre  qui  forme  l’in- 
tervalle d'un  ton»  coniuie  cc  ton  peur  être  majeur 
ou  a^eur,  le  ra-sport  de  cette  fitondr  e(l  Je  S i 9 
dans  le  premier  cas,  éc  de  9 à 10  dans  le  fécond  i 
miis  cette  dilTérence  t’évanouit  dans  notre  mulique. 
yeyez^  Ton. 

Lnrin  la  quatrième  eE  U fieonde  fnperfiue  compofée 
d'un  ton  ét  d'uD  ('cmi-con  mineur,  comne  du  fa  au 
fet  d’èrç  , k donc  le  rapport  eil  de  64  à 7(. 

. Il  y t dans  l'harmonie  deux  accords  qui  portent  le 
isn.Ts  de  ^onde.  Le  nremier  s’aopdle  limplemenûtae- 
terd  dejeeaade,  c’ed  un  accord  de  feperme  renver- 
fé,*d  Mi  la  d.irotiance  eù  i la  ballci  d'où  il  s’enfuit 
bien  ctairemenc  qn'il  fuit  que  la  baflc  fvncope  pour 

ta  préparer,  yejrz  Pa»?ARER.  Qisni*  l’accord  de 
épeieme  eft  dominant,  «’eiTi-dire quand  la  tierce  aft 
majeure  k la  feptieme  mineure,  l’accord  A«  fiemde 
l’appelle  aeearddr  tritam,  k la  lyncope  n’eft  pas  né- 
ccITairc.  y«jez  bvNCOPi . 

L'autre  s’appelle  actard  de  Jttpade  JaperjUe,  k 
c’eft  un  accord  renverfé  de  celui  de  lepticme  dimi- 
nuée, dont  la  feptieme  même  eft  portée  ï la  balte, 
f'ms  Aoconn. 

Sico.'ioss  Mocas,  ( Jnei/pned.)  font  le  fécond, 
troiticme,  ou  autre  fubléquent  mariage  que  contraâe 
une  perfonne  qui  a déiil  été  mariée,  & qui  eft  de- 
puis devenue  en  état  de  viduité. 

Les  /icaadet  tmet  ont  toujours  été  regardées  peu 
favorablcmenr,  foit  par  rapport  i 1a  religion,  foie 
par  rapport  i l’intérêt  des  familles. 

Par  rapport  à la  religion  on  les  regarde  comme 
une  efpéce  d'inconciisence  contraire  au  premier  état 
du  mariage,  fuivant  ^quel  Dieu  ne  donna  i l’hom- 
CDC  qu’une  feule  femme. 

Oo  les  r^rde  aulTi  comme  conreaiees  à l’intérêt 
des  familles,  en  ce  qu’elles  y apportent  fouveot  du 
trouble,  foie  en  diminuant  la  fortune  des  enfant  ck 
premier  lit,  foie  parce  qu’nrdinalrcment  celui  qui  fe 
remarie  tourne  toute  Ton  afTc£Hon  du  c^té  de  Ion 
nouveau  conjoint  & des  eofant  qui  proviennent  de  ce 
nouveau  mariage. 

Tcrtullicn  s’eft  même  cflbrcé  d’établir  comme  un 
di^me  que  les  feetndet  noett  étoient  rcprouvéci , k 
alivers  auteurs  qui  ont  écrit  fur  cette  matière  ont 
rempli  leurs  ouvragei  de  dédamatioas  contre  les  Je- 
fades  aaees. 

Tome  Xiy. 
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I II  eft  néanmoins  conftane  que  l’églife  romaine  le* 
auronlc  comme  tia  remede  contre  l’incnntmcnce , 
melins  efi  ankere  qnam  ari ; c’eft  la  doârine  du 
canon  «pêr/««r.  du  cauon  Oent  mafailum,  k du  ca- 
non fnad  f darmierit , xaxj.  quel!-  j.  k autres  textet 
facrés . 

Si  l'Eglife  ne  donne  pis  la  bénéJiâion  aux  féconda 
mariages,  ce  n'eft  pas  qu’elle  les  regarde  comme 
impies,  c'eft  que  la  première  bénédiebim  eft  ccnl'ée 
fe  nqrpérucr. 

Eo  UuiHe  les  féconds  mariages  font  tolérés,  mais  à 
peine  les  rc^rdc-t-on  comme  légitimes  1 les  troifie- 
met  ne  font  januii  permis  rms  une  caufe  grave,  Ac 
l’on  ne  permet  jamais  un  quatrième , en  quoi  ks  Ruf- 
fes  unt  adopté  la  dodriae  de  l’églile  d’Orient. 

L'^lilé  romaine  en  permettant  les  fetasUes  aaeee, 
k autres  fubréquentet,  n’a  cependant  pù  s’empêcher 
d’y  attacher  quelque  peine,  en  ce  que  celui  qui  « 
été  marié  deux  fois , ou  qui  a époufé  une  veuve,  ne 
peut  être  promil  aux  .ordres  farrés. 

Les  lois  civiles  unt  aulH  autonfé  les  fesaadet  aatet, 
nuis  elles  y uat  impofé  des  peines  k conditions,  non 
pas  pour  empêcher  abfolumeiit  ces  l'ecoads  mariages, 
mais  pour  tâcher  d’en  détourner,  ou  du-moins  d'en 

Rrévanir  les  plus  grands  inconvéniensi  auiÉ  chez  les 
omaiiis  n’accordoit-on  U cuuroenc  de  chsfteté  qu* 
aux  Veuves  qui  étoknt  demeurées  en  viduité  après 
leur  premier  mariage . 

Entre  Ici  lois  romaines  qui  ont  établi  des  peines 
ou  conditions  pour  ceux  qji  fc  rcmtriefit.  les  plut 
fameulcs  font  les  lo  ^ ftmina  feaeraliter , ^ bat  edi* 
itali  au  co<le  ne  fecaadis  aaptüs. 

Ls  première  de  ect  lois  veut  qu'une  veuve  qui 
ayant  des  enfans  de  fon  prom  er  mariage  fe  renuri* 
après  l’an  du  deuil,  elle  rel'crve  i les  enfans  du  pre- 
mier lit  tout  ce  qu'elle  a eu  de  la  libéralité  de  Ibn 
premier  miri.  A quelque  titre  que  ce  foie. 

La  loi  generaliter  éteri.f  aux  hommes  qui  fe  rema- 
rient ce  que  la  première  avoic  ordonné  pour  les 
femmes . 

En/in  la  loi  bac  èdiSali  défend  aux  femmes  qui 
concraftenc  de  féconds  ou  autres  fubféqucns  maria- 
ges, de  donner  de  leurs  biens  i leurs  nouveaux  ma- 
ris, i quelque  titre  que  ce  foie,  plus  que  la  parc  de 
l'enfant  le  moins  prenant  dans  leur  fucceftion . 

En  France  il  n’y  avoir  aucune  ordonnance  «-entre 
les  féconds  minages  avant  celle  de  François  11.  en 
ISdo.  appcllée  crimmunément  Vidit  des  fieaadet  aa* 
ces fcc  fut  l’ouvrage  du  chancelier  de  l’ilopital,  qui 
la  ht,  à ce  que  l’on  préten.1 , è l’occalinn  du  fécond 
mariage  d'Anne  d' Alcgre  avec  Georges  de  Clermont. 

Les  motifs  exprimés  dans  le  préambule  de  cetta 
ordonnance  (ont,  que  les  femmes  veuves  ayant  en- 
fans  font  Ibuvent  follic  tées  de  pafîer  à de  nouvelles 
noces  i que  ne  connoi  liant  pas  qu’on  les  rechercha 
plus  pO'jr  leurs  biens  que  pour  leurs  perfonnes,  elles 
abanuonncnc  leur»  biens  i leurs  nouveaux  maris,  Ac 

Î|ue  fous  nrétexte  Ac  faveur  Je  mariage  elles  leurs 
ont  des  donations  immenles,  mettant  en  oubli  le  de- 
voir Je  nirure  envers  leurs  enfansi  defquclies  dona- 
cioiii  outre  les  querelles  k diviftons  d’encre  les  me- 
rci Ac  les  enfans,  s'enfuit  la  délolarion  des  bonnes 
famillci,  Ae  conféquemmenc  diminution  de  la  force  de 
l'état  publie,  que  les  anciens  empereurs  y avo:cnt 

fiourvu  par  pluiicurs  bonnes  lo's,  fur  quoi  le  roi  pour 
a même  coitfidéracon  k entendant  rintirmiré  dii 
fexe , loue  Ac  approuve  icelles  lois . Il  fait  cnluite  deux 
diipofitions,  appellées  communément  le  premier  Ac  le 
fecrond  chef  de  l’édit  des  feeaades  aaees . 

Il  ordonne  par  le  premier  chef,  que  fi  les  femmes 
veuves  ayant  cofans  ou  peric-enfaeu  paftenc  à de 
nouvelles  noces,  elles  ne  pourro«it,  en  quelque  fa- 
çon que  ce  foie,  donaer  de  leurs  biens  meubles,  ac- 
quêts ou  acquis  par  elles  d’adleuri  «fue  par  leur  pre- 
mier mari,  ni  moins  leurs  propres  i leurs  nouveaux 
msris,  pere,  mere  ou  enfans  del'dits  maris  ou  autre* 
perlbnnes  qu’on  puifte  prélumer  être  par  dol  on 
rraude  iiiterpofées,  plus  qu'l  un  de  leurs  enfans,  oa 
enfans  de  leurs  enfans;  k que  s’il  fe  trouve  divilînn 
inégale  de  leurs  biens  fa  te  entre  irars  enfans  ou  pecics- 
enfans,  les  donations  par  clics  faites  i leurs  nouveaux 
maris,  feront  réduites  Ac  mefuréot  à la  railbn  de  ce- 
lui des  enfans  qui  en  aura  le  moins . 

La  fécond  chef  de  cet  édit  porte,  qu'au  regard 
des  biens  à icelles  veuves  acquis  par  dons  Ae  libéra- 
lités de  leurs  défunts  maris,  elles  n’en  pourront  faim 
aucune  parc  à leurs  nouveaux  maris,  mais  feront  te- 
nues de  les  referver  aux  enfans  communs  d'c  itr* 
Zzzs  a elles 
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«Iles  & leurs  marli,  de  b lib^litd  defqnels  ces  biens 
leur  Teronc  advenus. 

La  mène  choie  cil  ordonnée  pour  les  biens  qui 
(ont  venus  aux  maris  par  dons  & libéralités  de  leurs 
défuntes  femmes , tellement  qu'ils  n'en  pourront 
faire  don  i leurs  fccondei  femmes,  mais  feront  re- 
luis les  relerver  aux  enfaos  qu’ils  oift  eu  de  leurs 
premières . 

Enün  par  ce  même  article  le  roi  déclare  qu’il  n'en- 
ceud  point  donner  aux  femmes  plus  de  pouvnir  & 
de  liberté  de  damner  fie  dirpolcrde  leurs  biens,  qu’il 
ne  leur  eft  loiiîble  par  les  coutumes  des  pays,  aux- 
quelles par  cet  éJit  il  n’eft  dérogé  entant  qu'elles  rel- 
craignent  plut  ou  antanc  U libéralité  defdiret  femmes  . 

L'article  iSt.  de  l’ordonnance  de  Blois  contient 
des  dilpofitions  particulières  contre  les  veuves  qui 
fc  remarient  i des  perfonnes  indignes  dç  leur  qualité. 

Nous  n’avons  point  d'autres  ordonnances  qui  aient 
preferit  des  réglés  pour  les  féconds  mariages. 

A l’égard  des  coutumes,  il  yen  a plulieursquiont 
des  dtfrmiitions  allez  conformes  aux  lois  ftmiiu  & 
hêftdiitalt;  telles  font  celles  de  Paris,  Valois,  Amiens, 
Bretagne,  Calais.  Chlllons,  Laon,  Rheims  , Saint- 
Sever, Sedan,  Acs,  la  Rnchelle,  Orléans,  Normandie. 

Comme  le  détail  des  diipolïtions  pirriculieres  de 
chacune  de  ces  coutumes  leroit  trop  long;  pour  don- 
ner feulement  une  idée  de  l’efptit  du  Droit  coutu- 
mier fur  cette  mitiere,  nous  rapporterons  ici  la  di|l 
polic'on  de  l'anicle  ty.  de  la  coutume  de  Paris. 

Femme,  dit  cet  article,  convolant  en  ftfon/Ut  ou 
autres  noces,  ayant  enfans,  ne  peut  avantager  (on 
fécond  m'ari  ou  autre  fubféquent  mari  de  Tes  propres 
fit  acquêts  plus  que  l'un  de  les  enfans;  fit  quant  aux 
conqiiéts  faits  avec  Tes  précédens  maris,  n'en  peut 
dilp»!cr  aucunement  au  pr^udice  des  portions  dpnt 
les  enfans  dcl'd-ts  premiers  poorroient  a- 

oie'iJer  de  leur  merc,  fit  nniimmns  fuccedent  les 
•nfans  des  fubféquens  mariages  auxdits  conquéts, 
avec  les  enfans  des  miriages  précéjens,  également 
eenans  i la  luccefrun  de  leur  merc,  comme  audl  les 
enfans  des  précédens  lits  fucccdcnt  pour  leurs  parts 
fit  psrtioH  aux  conqufics  faits  nenJant  fit  confiant 
les  fubféjueni  mariages.  Toutefois,  ajoute  cet  arti- 
cle, fî  ledit  mariage  eft  d'iTilu,  ou  que  les  enbns  du 
précédent  mariage  décèdent,  elle  en  peut  dilpoler 
comme  de  fa  eftofe  propre. 

Pjur  bien  entendre  quel  eft  notre  nfage,  par  rap- 
port  aux  peines  inJiconJft  mt<e$ , il  faut  dirtmgoer 
celles  qui  lont  contra^éet  dans  l’an  de  deuil , de  cel- 
les qui  font  contrafléri  après  cette  année. 

Oms  l’ancien  dro;t,1a  veuve  qui  fe  remarioic  avant 
l’année  du  deuil,  étoit  reputéa  Infime. 

L'i  peine  d'infam'e  n’éroit  prononcée  qne  contre 
les  fçmmrs,  pro^rr  farigtit^m  faaguiait  nstr~ 
titHiUarm  prôiif,  de  lorce  que  la  veuve  qui  accou- 
c-hoit  peu  de  jours  inrès  la  mort  de  fon  mari,  pou- 
TOit  fe  remarier  avant  la  fin  de  l’année  du  deuil. 

On  étend't  la  peine  d’infamie  contre  celui  qui  é- 
pouloit  la  femme,  avec  conooifTancc  que  l’an  du 
«leu  1 n’étoit  pas  expiré , contre  le  pere  du  mari , fit 
contre  celui  de  Ij  veuve;  ccrtc  infamie  pouvoir  être 
levée  par  des  lettres  du  prince  . 

Un  tait  que  la  durée  de  l'année  ne  (ut  pas  toujours 
la  mêmci  que  fins  llomulus  elle  n'étoit  que  de  dix 
mois;  que  fout  Numa  elle  fut  mife  I douze , faifant 
|ours,  avec  quelques  jours  déplus,  que  Ton  in- 
tcrcaloit  de  tems-cn-remi;  enfin  que  fous  julea  Cé- 
ür  elle  fut  lix<e  i j5!  jours . & I jeso  pour  les  ,ii- 
nées  biilexhlei. 

L'année  de  deuil  n'étoit  d’abord  que  de  dix  mois, 
comme  l’ancienne  année  avile,  mais  fout  les  em- 
pereurs elle  fut  fixée  à douze. 

On  augmenta  aujfi  alors  les  peines  des  /etomJtt  «fi- 
er/ contraâées  dans  l'an  du  deuil. 

Outre  la  peine  d’infamie,  i|  fnt  ordonné,  i*.  qne 
la  veuve  qui  ic  remar.erolt  dans  certe  année,  (éroit 
privée  de  tous  |cs  avantages  à elle  faits  par  fon  pre- 
mier mari . • r 

X».  Qu’elle  leroit  aufii  privée  de  la  fuccemon  de 
fes  rpfini  fie  de  fes  parent  au  deU  du  troifieme 
degré. 

déclarée  incapable  de  profiter  d’aucu. 
nés  dilpofitions  à caule  de  mort. 

Enfin  il  fut  ordonné  qu'elle  ne  ponrroit  donner  1 
fon  lecond  mari,  plus  du  tiers  de  fes  biens,  quoi- 

Îu’elle  n eût  point  d’eniaas  de  fon  premier  mariaire , 
; que  fi_  elle  en  avoir,  elle  ne  pourroit  donner  a 
(on  mari  qu’une  part  égalç  i celle  de  l’ enfant  le 
moina  prenant. 
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Qoelqoes  auteurs  prétendent  que  tontes  les  pei- 
nes de  l’an  du  deuil  fooc  abolies  en  France , ce  qui 
eft  de  certain  eft  que  le  droit  canonique  a remit  U 
peine  de  l’infamie. 

A l’égard  des  autres  peines , elles  ne  font  pas  non 
pins  rcquei  aux  parlemeas  de  Paris,  de  Bordeaux, 
de  Rennes,  fit  de  Normandiei  mais  elles  ont  lieu 
aux  parlemens  de  Touloulé,  Grenoble,  fit  Aixi  ce- 
lui oe  Dijon  paroft  aulfi  les  avoir  reçues,  du  moins 
en  partie . 

Les  auteurs  penfent  aulTi  que  les  peines  de  l'an  dn 
deuil  ont  lieu  lorfque  la  veuve  mène  une  vie  impudi- 
que pendant  l’an  ou  deuil;  il  y a en  efTet  plulleurt 
arrêts  qui , dans  ce  cas,  ont  privé  U femme  de  l'on 
douaire  fit  autres  avantages  procédant  de  fon  marii 
mais  on  ne  voit  pas  que  dans  ce  même  cas  la  femme  . 
ait  été  afiujettie  I routes  les  autres  peines  des  feeom^ 
itt  nifti  cuntra>ftées  dans  l’an  du  deuil . 

Pour  ce  qui  eft  des  peines  àn  jtctmdtt  nStr/  con- 
iraclées  après  Pan  du  deuil,  elles  écoient  inconnues 
dans  l’ancien  droit  romain  ; une  veuve , après  l’année 
du  deuil,  pouvoir  fe  remarier  librement,  elle  étoit 
même  obligée  de  le  (aire  G elle  étoit  encore  Jeune, 
car  il  y avoir  des  peines  établies  contre  les  (emmea 
célibaniresau-dcflous  de  cinquante  ans,  fit  contre  les 
hommes  au-defious  de  foixante,  ce  qui  fot  ainfi  or- 
donné après  les  guerrei  civiles , pour  repeupler  It 
ville  de  Rome,  fit  fut  obfervé  pendant  plus  de  qua- 
tre cens  ans . 

Ce  ne  fut  que  fous  les  derniers  empereurs  qoe  fu- 
rent faites  les  lois  fvmime  gnuretittr  fit  6«r  teiffûlt , 
dont  on  a parié  c>><.lrvinr>  on  éiablit  des  peines  con- 
tre Xtsjtiwigg  ntttt  contraâées  après  l’an  du  deuil, 
d’ahordcontre  les  femmes , eni'uite  contre  les  hommes . 

La  première  peine  établie  psr  la  loi  femina,  eft  la 
prohibition  de  dilpofer  p«r  la  veuve,  d'aucun  des 
avantages  à elle  faits  par  fon  premier  rmn;  ce  qui 
fut  depuis  étendn  aux  hoosmea  la  loi  gmerêUtrr, 

La  reconde  peine  eft  la  proh<h>tion  faire  par  la  loi 
hge  «difigii,  aux  hommes  fit  aux  femmes  qui  fe  rema- 
rient, d’avantager  le  fécond  conjoint  plus  qu’un  des 
enfana  du  premier  lit. 

La  première  peine  concerne  U faccc(rion  des  en- 
fans du  premier  lit,  la  loi  fwwnm  en  privott  mtale- 
ment  la  merc.  ce  qui  fut  abrogé  par  la  Noveftr  ih 
mais  la  Neetllt  XKil.  /fi.  xlvj.  <fe.  ordonna  que  pour 
les  biens  venus  aux  enfans  du  chef  du  pere,  la  mere 
n'en  auroit  que  l’ufufrait. 

Ces  difTérentes  peines  ont  lien  dans  les  pays  de  droit 
écrit;  dans  les  pays  coutumiers  on  a été  iong-cemi 
fans  les  pratiquer,  fi  ce  n’eft  dans  les  coutumes  qui 
en  cuntenoient  quelque  ddpnficion  exprdle,  Iciqucl- 
les  étoient  alors  en  fort  petit  nombre. 

Ces  peines  n’ont  été  reçues  que  par  l’édit  de  l^, 
Ac  par  (es  counimcs  qui  ont  été  reformées  depuis 
cer  édit. 

On  a déjà  vu  quelles  font  les  difpofirions  de  l'édlc 
de  tséo.  fit  ||e  la  courume  de  Paris;  les  autres  coutu- 
mes doivent  être  (uivies  chacune  dans  leur  re(lbrr> 
en  ce  qui  n’eft  pas  contraire  aux  dilpofitions  de  l’édit. 

Le  remnehement  de  l’édit,  c'eft-à-dirc  ce  que  l’on 
retranche  fur  les  avantages  fiiirs  au  fccond  conjoint, 
lorfqu'tls  excédent  ce  que  la  loi  permet  de  donner, 
dans  les  pays  de  droit  écrit,  n'appartient  qu’aux  en- 
fans du  premier  lit,  en  pays  coutumier,  ih  le  partagent ' 
avec  ceux  du  fécond  ut. 

Au  refte  fuivant  routes  les  lois,  les  peines  des  Ji~ 
tamdtx  nictf,  après  l'an  do  deuil , cefienc  per  le  délauc 
d'enfans,  ou  par  leur  décès,  ou  lorlqu'ils  fe  (ont  ren- 
dus coupables  d'ingraeicode  envers  leur  pere  ou  merc 
remarié;  il  en  eft  w même  des  enfans  morts  civile- 
ment; mais  les  filles  qui  ont  renoncé  aux  fucceffîom 
futures,  rte  Iai(Tcnt  pas  d'être  confiderées  en  çenc  ma- 
tière, parce  qu’elles  font  admifes  au  défaut  d'autre* 
enfans.  • 

Cette  matière  eft  traitée  au  code,  tit.  ir  fttnnSt 
miptih,  les  NntUet  II.  cb.i.  èfiij.  À Nvv/7-  XX!(, 
tb.  xxiij,  XXV,  xxvj,xl.  la  Nav.  XXXIX  tb.  ij, 
fit  (iaus  Fonranon,  Curbln,  Néron.  (.4rondas,  Bac- 
quee,  RebufTe,  Bouchet,  Ricard,  le  Brun, fit  le  trai- 
té des  fttndts  nètet  de  Bechet  fit  de  Dupin,  fur  le* 
peines  des  ftendtt  miett.  Voyez  aulli  les  matt  Edit 
DM  SCCONDCI  hACSS  Ml^alAUC.  N'ce  . Paav 
OtNtANT.  RcTItANCHXMtNr  DE  t’tDir  DES  SI- 
coNnrs  M‘*cis.  (vf 

beçoHOEs  , fe  dit  dans  la  grever*  rn  tehm , des 
tailles  qui  croifenr  les*  premicres  nillcs;  tlica  s'ap- 
pellent aulC  tmtftheebertt  fit  teetrtteilltf  i ce  dernier 

mot 
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mot  ef^  ifTeW  ptrticolierefncnti  ta  çravare  enboia. 

bECONUER,  V.  aâ.  iGrtm.)  lervir  de  fécond. 
favorilVr.  aider  t J’ai  M bien  frrondt  dans  cette  at- 
taque; te  ciel  t jUmJt  nos  fouhaitst  parlez  le  pre- 
amer.  4c  foyea  iur  qic  ie  eoai  f0cmé*rêi  bien, 
SECONUINES.  r.  f.  pL  r/raiv  ée  Mf/Uene,  qui 
fi;;iiifîe  les  dilTirenres  medibranes,  4c  les  diveHestu» 
niques  dans  lefquelles  le  feerus  eft  enveloppd  dam  ta 
matricci  comme  le  chorion,  l’amniot,  4c  le  placen- 
ta . Vayez  mot  PItme.  mttt.  <sf  Uur  txptie.  Vtjn 
juin  lares,  Chorion,  Amnios.  &«.  On  les  appel- 
le a>nfi,  parce  qu’elles  Ibrrenc  en  leeond,  c'eft-è- 
dire  apris  l’enfant  dans  raccouebement  c les  matro- 
nes Ac  les  fages-femmei  les  appellent  trritrt~fmix , 
<omme  les  confideraot  de  même  qu'un  fécond  far- 
deau lioat  la  mere  eA  délivrée;  d’autres  les  appellent 
le  iHivTt,  parce  que  quand  elles  fortenr,  la  mere 
eA  eAimdc  parftiremeot  deitvrd*  ; il  fiut  prendre 
garde  de  laiAer  \t%  fttomiimtt  dans  la  matrice,  c'eA 
un  corps  érran  'er  qui  feroit  mourir  la  perfunne;  il 
cA  ffldme  dangereux  d’en  la  Aer  la  moindre  partie, 
Hippocrate  remarque  que  des  Jumeaux  ont  toujours 
les  mêmes  /enmdimtt . ^eyes  Jumrm;- 

Le  dodeur  Grew,  dans  fon  anatomie  des  plantes, 
applique  le  terme  ftevndimt  à la  quatrième  4c  der- 
nière tunique  des  graines,  parce  qu'elles  fonr  l-peu- 

très  le  même  office  dans  les  plantes,  que  les  mem- 
ranes  du  ftctui  dans  les  aninuuxi  4e  CeA  ccmi- 
nemenc  dans  ce  fens  que  Pline,  Colunielle,  Apulée, 
Sfz.  fe  fosit  iervit  du  mot  fitomjim*. 

I SECOUER,  V.  aâ.  ( Gram.  ^ émouvoir  & ploAeurs 
repriles;  Jetomer  la  pouiJiere  de  Tes  fouliers;  jKmmtr 
la  bride  i un  chevaU  fnoutr  un  arbre  pour  en  faire 
tomber  les  inieâes,  les  fruits.  11  fe  prend  auifi  au 
Âguré;  il  a ftcttè  le  joug  de  fes  maîtres  ; les  habi- 
tans  du  Paraguai , mal  confeiUés,  ont  fitoai  le  joug 
de  leur  fonverain,  &c. 

SECOURIR,  V.  aâ,  (Graaa.)  c’eA  donner  du  fe- 
couis.  i oytT.  l'artidt  Sacouits, 

StcouKtH,  {Maritbai.)  en  parlant  des  chevaux, 
C'eA  leur  Jnnner  les  aides  i tems  4c  I propos,  lors- 
qu’ils travailleat  4e  qu'ils  veulent  demeurer,  qu'ils 
le  ralentiAenr,  qu'ils  ne  continuent  pas  de  la  même 
ndenec  qu’ils  ont  commencé.  On  dir  fecomrir  uo 
cheval  des  deux  talons,  pour  dire  lui  donner  les  ai- 
des des  talons,  4c  ainA  de  toutes  les  autres  aides 
ufieées  «lins  ie  manege.  Vtyt»  Aïoif . 

SECOURS,  r.  m.  (Grmv.i  aide,  afliAanees  il  faut 
implorer  le  /reomrt  du  Ciel;  nous  devons  du  feemtrt 
aux  pauvres;  il  ne  faut  pour  donner  du  y!rr*ar/que 
voir  dans  le  malheur  d'un  autre,  celui  auquel  oous 
fommes  expofés. 

Secovhs  , : Hifi.  tetlif.  mai.  ) c'eA  te  nom  que  les 
faninques  modernes  de  France,  appellés  convaifitm- 
msiret,  donnent  i divers  tourmens  que  l’on  fait  en- 
durer aux  perfonnes  qui  (ont  fujecies  aux  convoi- 
6>ns.  4c  qui  dans  les  inAans  où  elles  prétendent  en 
être  failies,  allurcnr  qoe  ces  tourmens  leur  procu- 
rent un  vrai  foulageincnt . Ces  prétendus  feeamrt  con- 
üAent  tantùc  4 recevoir  pIuAeurs  ceotsinei  de  coups 
de  bûche  contre  l’eAomaci  tincAr  à recevoir  des 
coups  d'épée  dans  les  bras,  dans  le  ventre,  4c  dans 
d’autres  parties  du  cnrpii  tantôt  à fe  faire  piquer  les 
bras  avec  de>  aieuillcs  ou  des  épingles;  tanne  à fe 
laiAcr  f-Hiler  rudement  aux  piési  cantdt  à fc  Àiire 
ferrer  forcement  avec  une  corde . 9c.  Dans  cei  üer- 
Qieres  anqées  on  a vu  des  convuliîonnaires  fe  faire 
attacher  Iur  des  croix  avec  des  doux,  qui,  de  l'a- 
veu des  fpeâateurs  les  moins  prévenus,  leur  perqoicnc 
très-réellement  les  piés  4e  les  maint.  4t  leur  cao- 
Ibient  des  douleurs  que  ces  malhcareufes  viâimeade 
la  fourberie  avoient  bien  de  la  peine  à mafquer  à 
des  yeux  arrcocifsi  eepeudant  elles  prétendaient  que 
tout  cela  rte  leur  faifoic  aucun  mal , 4c  qu'au  contrai- 
re elles  y crouvoienc  un  rrès-^and  foaUgemenc . Ces 
convulfionnaires,  après  avoir  été  airUi  attaché  en 
croix  jtendanr  quelques  heures  qu’elles  employoienc 
en  prières  éjaculatoires , 4c  en  exhortattont  myAi- 
quel  4c  prqphériques,  fur  les  maux  de  l’églife,  fl- 
nilToient  quelquerois  par  fe  faire  percer  le  côté,  A 
l’imitation  du  Sauveur  du  mondes  après  quoi  on  les 
dérachuic  de  la  croix,  4c  elles  ifTcfloicnt  d’avoir  ou- 
blié tout  ce  qui  l’étoit  paflé.  4c  d'être  fackfaites  des 
fupplices  qu'elles  venoient  éprouver.  Tous  ces  faits 
incroyablet  font  atteAéi  par  un  grand  nombre  de 
témoins  non  fufpeâs , 4t  très  - peu  difpoféi  A t*en 
lailTer  impofers  les  gens  éclairés  n’onc  vu  dans  enuc 
cela  que  des  femmes  Induites  pu  des  impofteors  in- 
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térelTés,  ou  par  des  fanatiques  aveuglet;  ils  onrpen- 
fé  que  le  dehr  du  gain  dérerminoit  des  pauvres  fem- 
mes A fe  lailTer  tourmenter,  4c  A jouer  une  faree  in- 
décente & lugubre,  dont  le  but  étuit  de  perfuatler 
que  le  Tout-puiflanr  prenoit  viAblement  en  main  la 
caufe  des  appetlani  de  la  eouAirution  Vnigtnitmt,  4e 
qu’il  opérait  en  leur  faveur  des  oeuvres  furninirel- 
let.  Le  gouverncmeoc  avoir  pris  le  Parti  dedtllimu- 
ler  pendant  quelque  tems  la  connoilTance  qu'il  avott 
de  ces  extravagancess  mais  les  mvAcret  ue  la  rcli- 
gioQ  chrériennê  indignement  joués  'par  les  pr^eo'tui 
convulAonnaires,  ne  loi  ont  pat  permis  de  tni><rer 
plus  lon^-tems  de  pareils  abus.  Vojtz  Cohvulsion- 
KAixea  ■ 

SfCOURS,  le  dit  ordinairemeut  dont  F Art  m/Vi- 
téirt,  d’une  armée  qui  vient  fccourir  une  p'ace  ailîé- 
gée,  pour  tieher  d’en  faire  lever  le  lîege  A l'ennemi. 

Quoiqu'on  ne  doive  entreprendre  un  fieqe  qii'a- 
près  avoir  pris  toutes  les  précautions  ctnvenablea 
pour  ne  pn-nt  manquer  cette  eotreprife,  4t  rÀîAer  A 
cous  les  efFtrn  de  l'ennemi  qui  voudroit  empêcher, 
il  arrive  cependant  quelquefois  qu'il  aflemble  ibn 
armée  plus  promptement  qu’on  ne  le  cro^oit,  ou  que 
le  lîege  étant  plus  long  qu'on  n’avoic  cru,  on  fe  trou- 
ve obligé  de  le  comMttre  pour  ne  point  interrom- 
pre l'opération  du  Acge. 

Il  y a dans  ce  cas  deux  partis  A prendre;  le  pre- 
mier d’artendre  l’ennemi  dans  les  lignes,  4e  le  fé- 
cond d'y  lailTer  une  pâme  de  l’armée  pour  leur  gar- 
de 4i  pour  continuer  les  travaux  des  approches,  4c 
d’aller  avec  le  refle  au-devant  de  l'armée  ennemie 
pour  la  combattre  hors  de  U portée  des  lignes  4c  de 
la  place . 

Ce  dernier  parti  parait  avoir  moins  d’approbateurs 
que  le  premier]  mais,  6 nous  ofons  dire  notre  fen- 
ciment  fur  ee  fujet.  nous  croyons  qu'on  oe  {Ibut  rien 

ftreicrire  de  général  A eet  égard]  parce  que  ce  font 
es  circonAances  parciculicres  dans  lefquelles  on  Cm 
trouve,  qui  doivent  décider  de  la  conduite  qu'il  faut 
tenir  en  cette  eccaûon. 

Si  l'armée  x(Iîé;eanc«  a'a  rien  A cratmlre  pour  la 
sArecé  de  l'es  eonvoisi  fi  elle  etlaflez  nombreule  pour 
bien  garnir  tous  fes  poAes  4c  merrre  fes  lignes  per- 
tout  en  état  de  faire  une  bonne  défenfe,  elle  doit 
dans  ce  cas  fe  borner  A les  défendre,  pour  ne  point 
faire  dépendre  le  fuecès  du  fiege,  de  révenemeoe* 
toujours  incertain  d'une  baraille.  Afi's  fi  elle  lé  trou- 
ve gênée  pour  fei  fourrages]  fi  l'ennemi  peut  cou- 
per 4c  intercepter  fes  corivoil;  elle  doit,  fi  elle  eft 
aCez  forte  pour  aller  au-devant  de  l’ennemi  4c  pour 
lailTer  un  nombre  de  troupes  fuffifani  pour  conti- 
nuer le  fiege,  4c  réllAer  A tous  les  cffi>rfs  delagar- 
nifon:  elle  doit , dis-je,  dans  ce  cas,  prendre  le  parti 
d'aller  le  cornhuttre  pour  Ce  délivrer  de  toutes  les 
inquiétudes  qu'il  peut  lui  donner. 

L'armée  aiiîégcanre  doit  encore  prendre  le  même 
parti,  fila  circonvallaciou  de  la  place  eA  trop  éten- 
dte  pour  qu'elle  puilTe  bien  défendre  toutes  fes  dif- 
férentes parties.  Quind  elle  feroit  même  alors  infê^ 
rieurc  A celle  del'eunemi,  elle  ne  peut  guère  fedil- 
penfer  de  forrir  des  lignes  pour  aller  le  combattre . H 
n'eA.  point  rare  dans  les  faAes  militaires  de  voir  une 
arm^  inférieure  arrêter  4c  même  vaincre  une  armée 
plus  nombreufei  le  tout  dépend  de  l'habllecé  du  gé- 
néral pour  choifir  des  poAes  avantageux.  En  allant 
•infi  au  devant  de  l'ennemi,  on  peut  lui  en  impofer 
par  cette  démarche  hardie,  le  furpreulre  même  quel- 
quefois, 4e  le  battre  comme  le  fit  M-  le  maréchal  de 
Tallard  au  fiege  de  Lan^,  en  lyo) 

Il  y a encore  pJufieuêv  autres  cinsIÎ dérations  qui 
peuvent  fervir  A décermioer  ie  parti  qu’il  convient  de 
prendre  contre  une  année  qui  vient  au  freourt  d’une 
place . Si , par  exemple,  l’ennemi  eA  fupériear  en  ca- 
valerie , il  eA  plus  avantageux  de  Tatccndre  dam  lec 
lignes,  que  d’aller  au-devant,  parce  que  certe  cava- 
lerie lui  fera  gseu  vrile  dant  l’atraque  delà  ligne,  4e 
qu'elle  lui  donneroit  beaucoup  d'avantage  en  combat- 
tant en  plaine . 

Si  l’on  a des  troupes  de  nouvelles  levées,  ou  éton- 
nées par  quelques  défaites,  il  eA  certain  qu’on  pourra 
les  contenir  4c  leur  faire  fa're  leur  devoir  plus  aifément 
derrière  le  parapet  des  lignes,  qu'en  raie  campagne. 

Si  l'on  eA  iupéneur  en  artillerie,  on  peur  encore 
fe  borner  A la  défenfe  des  lignes]  l'artillerie  étant 
mieux  ficoée  derrière  des  recran  ~hemens  qu'en  ptame, 
peut  caufer  une  très-grande  perte  A l'ennemu  dana 
une  bataille  ou  peur  aifément  en  arrêrer  TeAet]  le  fe- 
crée  o'ai  eR  paa  grand,  dic  quelque  part  M.  le  ehe- 
valicr 
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valier  FoUrdi  il  ne  l'igkque  d’en  venir  promptemene 
i l’jrmc  blanche. 

Il  feroîc  aiiV  d'appuyer  les  propres  précAlen»  Mf 
des  exemples  •,  mais  comme  les  circonlunces  ne  u>nt 
iamais  exatJement  les  mdmes , on  ne  peut  en  cirer  des 
réglés  Hllret  pour  la  conduite  qu'on  doit  tenir  dans  tes 
cas  fecnblables.  On  a vu  d’ailleurs  pluCeurs  fois  le 
hal'ard  & U témérité  réulTîr  dans  des  eotreprires  que 
le  fuccis  même  ne  pouvoii  }u(Ufier  aux  yeux  des 
nulrres  de  l'art . Cell  pourquoi  ce  font  moins  les 
exemples  qui  doivent  décider  du  parti  que  l'on  doit 
pren.ire  dans  les  dilférences  lituatioiis  où  l’oo  fe  trou- 
ve i la  guerre,  que  la  connoidance  des  moyens  que 
l'ennemi  peut  employer  pour  l’exécution  de  les  def- 
leins,  6c  l'examen  des  expédieni  que  I»  nature  du  ter- 
rein,  le  tems,  St  les  circonilauces  particulières  peu- 
vent  fournir  pour  s’y  oppofer.  Après  avoir  mûre- 
ment réfléchi  fur  ces  difTérens  objets,  fi  le  plus  grand 
aonibre  de  rations  militent  plutùr  pour  un  parti  que 
pour  l’aurre,  c’ell  celui-li  qu'il  faut  adopter. 

Atnll  iorlqu'on  trouve  qu'il  y a ^us  d'inconvé- 
nient à attendre  l’ennemi  dans  les  lignes  que  d’en 
forcir  pour  le  cumbattre,  on  doit  aller  au-devant  de 
lui,  choiltr  les  poûcs  les  plus  avantageux  pour  cet 
effet.  Miis  fi  les  lignes  funt  en  bon  état,  de  que  nulle 
railbn  particulière  n'oblige  de  commettre  l'évene- 
ment  du  liege  an  hafard  d'un  combat,  on  doit  dans 
ce  cas  fe  contenter  d’cmpécher  l’ennemi  de  forcer 
les  lignes,  continuer  les  opérarioni  du  fiege,  même 
à fs  vue,  comme  on  le  fit  à Philisbou^  en  i7|4,  à 
la  vue  du  prince  Eugène,  dont  l’armée  étoit  cam- 
pée i la  portée  du  lanon  de  U circonvallation  de 
cette  place. 

Tel  écoir  l’ulage  des  anciensi  on  remarque  que 
leurs  plut  grands  gén*kaux  ne  fortoient  de  leurs  li- 
gnei  pour  cs  nbirtre  da  is  les  lîéges,  que  lorfqu’-h  fe 
trouvoient  avoT  de  grands  avantaites  fur  l'enncfni, 
ou  lorlqu’il  ér>it  ablblumtnt  nécelTairc  de  le  faire 
pour  fc  procurer  des  lubiiihncesi  autrement  ils  fe 
Dornofcnr  il  défendre  leur  camp  ou  Icuri  lignes.  Vir- 
gile qui  fait  parier  fon  héros  relanvement  aux  pré- 
cc'Stes  des  plu<  g.'ands  gé.iérjux,  lu*  fa-t  rcetsmoun- 
der  à les  troupe»  en  quittant  fon  armée,  de  ne  point 
fo'-tir  de  leurs  retranenemens , quoi  qu'il  nùt  arriver  , 
pour  combattrei  mais  de  Je  borner  à défendre  leur 
'çanip . ' 


...  In  d'jfitinu  prdcrptrêt  »pfm*$  armit 
jf.nfû' ! li  ifHg  mrereé  fnrt-tué 
I>3fv  jiruet  e • tarrtnt  ëtiem . me»  ttnifre  campa  t 
Cajira  maiia  yj  tatac  j'ervarani  ^gerc  muroc . 

i&ieid.  iib.  IX. 

SECOUSSE , r.  f.  ( Gramm.  ) mouvement  ofcillatoire 
& promn:  qui  ébranle  un  corps  en  t^Mites  fes  parties; 
les JtcoHfftt  d'un  fremblcmenr  de  terre. 

f.  f.  i Marine.)  terres  baffes,  plates, 
de  peu  décale,  où  il  v a >les  bancs  ic  des  fyrtA. 

SECRET,  r.  m.  {Morale.)  c’eù  route  chofe  que 
nous  avons  confié.*  à qud'.|u‘un , ou  qu’on  nous  à con- 
fiée dans  l’inrennoo  uc  n’dtre  pas  révAée,  foit  direc- 
tement, foit  indirectement. 

Les  Romauis  firent  une  divinité  du  fetret,  fout  le 
nom  de  Vatita\  le»  Pythagoriciens  une  vertu,  Ac  sous 
en  failbin  un  Jevo>r,  d-itii  robfiirvstion  connitue  une 
branche  importante  <i«  U probité.  D'ailleurs,  l'acqui- 
fition  de  cette  qualité  cffe-icielle  i un  honnête  hom- 
me, ed  le  fonlement  d’une  bonne  conduite,  At  fans 
laquelle  tous  les  cilens  finu  mutiles.  Si  l'on  ne  doit 
pas  dire  imprudemment  imfecret,  moins  encore  doit- 
on  révéler  celui  d'aurruii  parce  que  e'eft  une  perfi- 
die, ou  du-moini  une  faute  mexcufablc.  II  convient 
même  d’étendre  ce  rtc  fidélité,  jufque  vis-à-vis  de  ce- 
lui qui  y manque  à notre  égard. 

Ce  n'ed  pas  tout;  il  faut  fe  méfier  de  foi-méme 
dans  ta  vie:  on  peut  (urprenctre  nos  fecrett  dam  des 
tsomens  de  foibleffe , ou  dam  la  chaleur  de  la  haine , 
ou  dans  l'emportement  du  plaifir.  On  confie  îon  fe- 
tret dans  l'jmitié,  mais  il  s'échappe  dans  l'amourj  les 
hommes  font  curieux  Ac  adroits;  ils  vous  feront  mille 

Îuefiions  épioeulVs  dont  vous  aurez  Je  la  peine  à 
:bapper  autrement  que  par  un  détour,  ou  par  un 
filencc  obilinéi  At  ce  lîlencc  même  leur  fuffit  quel- 
quefois pour  deviner  votre ficret.  (O.  J. S 

SecAtT,  adj.  [Pbyf.i  chambre  de  feerets,  veyes 
Cabinit^  secrets. 

Secret,  iMéidec.)  en  latin  arcamum , en  grec 
rcmede  donc  on  tient  U 
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préparatira  fecrette  pour  en  relever  Pefficieité  At  le 
prix . 

On  croiroitque  la  plQpirt  des  hommes,  très-renféi 
d'ailleurs  pour  leurs  affaires,  doisrent  avoir  peu  de 
confiance  pour  les  prétendus  fecrett  dans  ces  mala- 
dies reconnues  incurables  par  tous  les  Médecmi  a 
mats  telle  efi  la  force  d€  l’amour  de  la  vie,  qu’on 
s’abufe  i cet  Snrdi  ou  peut-être  telle  eft  l’impuoence 
de  ces  gens  à fitret,  que  leur  trafic  va  toujours  . Cette 
pratique  efi  auili  aocienne  que  le  monde,  Ac  ne  limr« 
qu'avec  lui . Quoique  ces  prétendus  Jecrets  ne  fe  troo- 
vent  communément  par  l'examen  qu'une  drogue  fort 
connue,  mal  préparée,  At  quelquefois  un  poilon  Icnt^ 
néanmoins  ou  donne  la  confiance  à ceux  qui  les  pol- 
fedent,  Ac  qui  n’cxigent  de  vous  autre  chofe,  que  de 
n'être  pas  plut  inquiets  qu’ils  le  font  de  votre  gué- 
ri ios. 

Si  néamnOins  l'on  y faifoit  quelque  attention,  on 
verroit  que  dam  tous  les  pays,  dans  tous  les  fiecles, 
Ac  fam  remonter  6 haut,  dans  celui  où  l’on  vit,  on 
a oui  parler  fuccdllvement  des  gem  qui  prétendoicne 
avoir  le  même  fecret  infaillible  que  cet  homme  au- 
quel on  efi  prêt  de  donner  la  covunce.  On  (é  rap- 

Sielleroit  qu'on  a toujours  oui  parler  de  gens  qui  fai- 
bient  les  mêmes  proineffes , qu’on  n'avoit  pat  de 
leur  habileté  des  témotgnagei  moins  décififs  ; Ac  que 
par  révenement  ces  gens-la  font  morts  dans  la  mi- 
fere,  ou  fe  Ibot  troevés  n'érre  que  des  fourbes  ac- 
crédités. 

je  n’ignore  pas  que  ceux  qui  les  écoutent,  Ac  for- 
toot  les  grands,  plus  communément  dupes  qiie  les 
aorrcf  hommes,  prérendent  que  de  telles  perfonnes 
qui  fc  vantenr  de  feerets,  ne  s'enrichiifent  pat  par  le 

I'aloulle  des  gens  de  I arc  qui  s'opooient  à leur  éta- 
iliffjmenc,  les  dé/ourent,  les  décréditent,  Ac  les 
empêchent  J'cxcrcèr  leurs  talent;  mais  ces  moyens 
feroisme  bien  foibles  contre  des  luccès  véritables  ; Ac 
il  n’efi  pas  pniTibIc  que  ceux  nui  les  auroient  en  par- 
tage, ne  triomphaffcAC  bien-t6t  de  tous  les  obfiacle* 
qae  l'envie  pourroic  leur  oppofer. 

Nous  ne  préfumons  pas,  malgré  la  force  invinn- 
ble  de  nKitea  ces  raifons , de  voir  jamais  paffer  le 
régné  des  fecrett  en  Médecine.  Il  eil  doux  de  tout 
ei^^er  d'une  malad'e  morcelle;  la  mort  Ibrpremi 
fans  s’être  fait  craindre;  on  la  fenr  plucAt  qo'on  n’s 
fongé  a s’y  rélbudre  : notre  ignorance , notre  foiblef- 
fc,  notre  goût  pour  le  merveilleux,  l'amour  de  la 
Vie  qu'on  nous  promet,  donc  l'opération  «fi  ad've- 
doiH  le  biea  touche  par  le  fenrime-ic;  la  féJuâion 
farde  de  l'imagination  occupée  de  ce  tcul  objet;  le 
penchant  naturel  pour  ce  qui  Aatte  n>n  defirs;l'ef- 
pérince  donc  on  nous  berce;  l’abandon  même  de« 

Sent  de  l’art,  qui  cèdent  fans  regret  aux  mfiances 
d malade,  tout  cela  , dis- je,  <f>t  triompher  des 

firincipes  les  plus  évident  des  raiibnnemens  le  plus 
blidcs;  Ac  il  faudrqir  Acre  bien  peu  philolbphe,  pour 
l’en  étonner . 

Nous  ne  prétendons  pas  par  toutes  ces  réflexions 
contre  les  laux  poffcffeuri  de  prétendus  fetretc,  n>er 
ta  pofiîbilicé  d'en  trouver  de  vrais  Ac  (Texcellcos.  Il 
o'eft  pas  douteux  que  la  Médecine  peut  faire  des  pro- 
grès à cet  égard;  At  c'efi  par  cette  raifon,  que  l'An- 
gleterre a promis  de  fi  belles  récompenfes  à ta  dé- 
couverte d'un  remede  contre  ta  pierre . Mats  ceux 

aui  trouveront  ce  remeJe  ou  autre  femblable,  loin 
'avoi'  à redouter  l’envie  ou  lajiloufie  de  perfoone, 
doivent  être  affurés  de  leur  fortune,  de  leur  gioirCf 
Ac  de  leur  immortalité.  (O.  J.) 

Sbcrst  , f Marine . ) c’en  l’endroit  du  billot  où  le 
capiraine  met  le  fen  pour  le  faire  fauter. 

Si<~RET,  f.  m.  terme  ttOrtanifia  ce  mot  lignifie 
la  cai0e,  la  /«jwtte  où  l'on  réferve  le  vent  poiir  le 
difirthuer  félon  les  befoins.  (/D.  J.) 

SECRÉTAIRE,  {Gram.  jMr/^rxié. I fignifie  en 
général  celui  qui  aide  à quelqu’un  a faire  fes  expé- 
ditions, comme  lettres,  excniti,  fie  autres  opéra- 
tions. 

Il  y a plufieuri  fortes  de  feerhairet,  dont  l’état 
Ac  les  fonctions  font  fortdiflérens  les  ans  des  autres. 
Vayez  les  articUt  fkivant . ( A) 

SeckEtaire,  ttamkaffâJa,  efi  use  perfonne  qne 
l’on  met  auprès  d'un  ambilladeur  pour  écrire  les  dé- 
pêches qui  regardent  fa  négneiarion . 

n y a une  rrès-grande  différence  entre  un  /ècrf- 
taire  dambaffade  £ un  fiçrbtaire  d'ambaffadeur;  ce 
: dernier  ert  un  domcfiiqne  ou  un  homme  de  la  mai- 
fon  de  t'ambaffadeor,  au-lieu  qu'un  fecritaire  d'aine 
baffade  efi  on  muiiJlre  du  prince  même . y*ye%  Ait- 
sassadeur;.  Se» 
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SicuiTATiig  ni  coNgViMsii  eft  celui  qui  fait  pour 
uo  coulctller  l'extraie  gt^nA-ai  des  proc^  tient  il 
rapporteur. 

. il  n'y  a pas  plus  docinqiiant«  ans  ^u'on  les  appeU 
loit  (implerucnt  tUttt  i*  («t^eilieru  ils  travaillolent 
à leurs  extraits  cher  le  coniciller  rn^me,  ét  le  lieu 
cù  ils  travaillotenc  t'apuelloit  IVta<^. 

Dans  les  proc^  - verbaux  qui  le  font  en  l'bAcel 
cTun  coi>reUler.  fou  fftri(âir»ii\x,  fonction  4e  eref* 
fier.  (A) 

SKCftâT-tist  DU  coN&EiLeft  celui  qui  riene  U plu- 
Bie  au  conl'eii  du  roi  . Ce*!  fi€tiuîrt^  font  de  deux 
fortesi  les  uns  qu’on  furitéirtt dts ^men ^ 

qui  tiennent  la  plume  au  confeil  royal  des  finances! 
les  antres,  ^u’on  appelle  fe€rftâirtf  & greÿittt  du 
pr  'ni , ^ui  Henneot  la  plume  au  confeil  prû 
vd  uu  des  pâmes»  les  uns  4c  les  autres  font  au  nom» 
hre  de  quatre,  4t  fervent  par  quartier.  f'epr^CoN-» 

8UL  O ' Rat . 

SscHtTAUiia  Qs  LA  cave  DiRout,  { Hifitirf  m»- 
denu . ) nous  comprenons  fous  ce  titre  ^dral  dif» 
férentes  efpeces  d’officiers  de  cetre  cour,  qui  portent 
tous  le  titre  de  fitwttûrt^  qualifié  par  les  obfett  de 
leurs  emplois,  4c  dont  noua  allons  détailler  les  fonc» 
cio  ns. 

Se€rétêire  dv  fteti  reWe/eeft  un  o/Kciee  nommé  par 
les  cardituus , qut  a droit  d’entrer  au  candive,  4e 
qui  «.‘crie  les  lettres  du  college  des  cvdinaux  pendant 
b vacance  du  faim  Itcge.  Il  a/Iirte  encore  àtouteslet 
ailemblées  eénéralea  qui  fe  tiennent  rom  les  matins 
pendant  la  durée  du  conclave,  4c  à celles  des  cheb 
d'ordre.  Il  tient  un  regilirc  exaâ  de  roua  les  or^ea 
& décrets  qui  s’y  doni'ieiit,  aullî-bicn  que  des  délibé- 
rations qui  fe  font  dans  les  confilloires  Iccrets,  & qui 
lui  font  communiquées  par  te  cardinal  vice-chancelier. 
Il  ailifie  même  à CCS  conlîftoiresj  mais  quand  on  crie 
ejrrra  enur//,  U doit  en  fortir  comme  tous  ceux  qui 
ne  fout  pas  ear«linaux.  II  a un  fubilitut  ou  fout-Jf- 
trftâirt,  qu’on  nomme  tJ»rr  nstioMs/ . 

■SreréM/re  d»  pgpe  ou  Jteréttir*  dittt . On  nomme 
airli,  pour  le  conTorener  i i’ofage  des  aurrei  cours, 
le  carJioai  à le  pape  ecnftè  l’adminiftrarion  des 
plus  graodes  affaires . Ceff  ce  fetritairt  qui  écrit  4t 
oui  Ggne  par  ordre  de  fa  falnoceté  Ica  lettres  qu'on 
écrit  aux  princei,  aux  légats,  nonces.  4c  autres  mi- 
sères de  U coor  de  Rome  dans  les  pays  étrangers . 
Ilfigiie  les  p.itcotes  do  certains  eouvçrneurv  des  po- 
delhcs,  bangeU  ou  prévôts.  H autres  ofRciers  de 
l'état  cccléllafiique  . Lorl^e  les  ambafTaJeurs  dea 
princes  (ortent  de  l'audience  du  pape,  ils  vont  rerv- 
dre  compte  au  Jèerittir*  d'érat  de  ce  qu'ils  ont  traité 
avec  fa  la.nccre.  C'eff  encore  à lui  que  tous  les  mi- 
nières de  Rome  s'adrelTent  pour  lu!  rendre  compte 
de  ce  qui  regarde  leurs  choses,  4t  recevoir  Tes  or- 
dres. Il  a pour  l’ardmaire  la  qualité  de  firinttnim 
//«éra/ del'étac  ecclénaèiaue,  qui  lui  çlf  donnée  par 
un  bref,  aulTi-bien  que  celle  de yerréferVe  d’érat.  Le 
pape  a quelquefois  'feux  ficritatrtt  d’érat. 

tes  antres  fetritairtt  font  le Jètritaire  des  chiffres , 
celui  de  la  «oniulte.  celui  des  mémoriaux  ou  du 
gouvcrnemtint,  dont  on  contmfr  peu  les  fonâions, 
celui  des  brefs  qui  portent  taxe , 4e  le  JetrHaire  dea 
brefs  fçcrets. 

Il  y avuit  autrefois  vinn-quarre  feerètairtt  des  brefs 
taxé»,  4t  leurs  charges  écoienc  vénales j mais  Innocent 
XI.  les  a fupprimés,  4e  n’en  a confervé  qu'un  feol, 
donc  la  fonelion  eff  d’expédier  les  brefs  qui  doivenc 
rétribution  à la  chambre  apoffolique^  4e  de  les  taxer. 
Le  ficrftê'iTt  des  brefs  fecreti  eff  un  officier  qui  bit 
les  minutes  des  brefs,  leloa  les  ordres  qu’il  en  reçoit 
du  fitritairt-  d'état . Cec  minutes  ne  font  ni  vîIms  , 
ni  lignées  du  cardinal  prefet  des  brefs , parce  qu’ii 
n’a  aucune  autorité  ai  fur  ces  brefs,  ni  fur  le  frerir 
tairt  QUI  les  expédie.  Ralatima  da  la.  rear  dt  Ram^, 
dt  Jérome  Limadoro. 

bfC.'.itAUK  o'Itat  un  des  officierf  de  la  cou- 
ronne, QUI  fait  au  roi  le  rapport  des  affaires  d'état 
de  fon  département,  4e  qui  reçoit  ducâemcuc  du  roi 
fei  ordres  4c  corntnandement , ea  confihiuence  def- 
qoels  il  expédie  les  arrêts,  Icnres-patencea , 4t  autres 
lettres  clolcs,  les  arrêts,  mandemens,  brevets,  4c  au» 
très  di^êches  néccifaires . 

L’office  de 7rrr//«/Ve  iétat  a quelquerapport  svec 
l’office  de  ceux  que  les  Romains  annelloienc  magiSri 
fêtrarmm  Jiriniaram:  ce  cercue  feriniam  nris  à la  let- 
tre lignine  tf(rin%  eaffm  Ou  taffiettt  dcffhiée  4 gar- 
der tes  choies  prêcieufes  4c  fecreces:  mais  en  cette 
oceifian^  il  figqifie  part^tuilia  ou  rtgifira. 
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Il  y avais  chez  les  Romains  quatre  offices  diff*é^ 
— , apt>cllésyrWei«»e/4rm«,  fivoir  feriaia  Huma~ 
fpiJtolariu9t  UbtlUrumigâifpafiùaaum.  Ceux  qu* 
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3ui  fout  suffi  préfentement  au  nornbre  de  q:ii('C.  Miis 
parole  que  l'on  peut  plutôt  comparer  les fitritairet 
ditêt  à ces  officiera  appellés  triiaai  aotarii  feu  tri- 
huai  natari^amt  qui  formoienc  le  prem'cr  collège  des 
nutairea,  4c  <lonc  l'emploi  étuit  d'expédier  les  édita 
du  prince  &;  Ici  dépêcnei  «le  fes  fiuaocei.  frayez  le 
ghijf.  de  Uucange. 

Au  commencement  de  la  troifieme  race,  le  chance- 
lier réuni  ifoic  eu  la  perfonne  les  fondions  des  fttri- 
tairtf  d état,  4c  même  en  général  de  tons  tes  nuciirea 
4c  fierita,irts  du  roii  il  r6iigeait  luf-même  les  lettres 
qu’il  IceUoit. 

Trcre  Gucrin,  évêque  de  Sentis,  émir  devenu  chan- 
celier en  tssj , 4c  ayant  inffniment  relevé  la  dignité 
de  cette  charge , il  abando-ana  aux  clercs  ou  notiirea 
du  roi,  qu'cwt  a depuis  appeUés  fteritairet  d»  rai , 
l’expédicioo  des  Icrtrcs. 

Ceux-ei  ayant  l’honneur  d'approcher  du  roi,  de- 
vinrent i leur  tour  plut  confidéranlcs . Il  y en  eut  troia 
que  le  rot  diffiagoa  des  autres,  4c  <^i  furent  uommôi 
elerft  du  Jicret , comme  oui  dirait  Jicritairet  du  tah^ 
net}  car  anciennement,  luivant  la  remarque  de  Pair 
quier,  le  cabinet  du  roi  s'appelloic  fterttuat  ou/èrr/- 
tarÏMa,  pour  exprimer  que  c’étoit  le  licuoCl  on  parc 
loit  des  aff'aires  les  plut  fecretes.  Les  clercs  du  fierf 
ou  fiartt  furent  donc  ainfi  appell6,  parce  qu'ils  fu- 
rent employés  k l'expédition  des  affaires  les  plus  f«y 
crectesi  Ceff  de-li  que  Icsfeeritairet  d'état  cirent  leur 
origine . 

Philippe  le  Bel  déclara  en  itop,  qu’il  y auroit  près 
de  fa  perfonne  trois  clercs  ou  ftert,  4c  vingr-fepc 
clercs  ou  notaires  fous  eux. 

Dechalles,  en  fon  diSiaaaairt  de  Ju^/te  M mot/ê- 
trétaira,  cite  une  ordomunce  de  Philippe  le  Long  dé 
l'an  ijin,  oô  il  y a.  dit-il,  un  article  des  oorairea 
fuivant  le  roi,  qui  en  marque  trois,  4c  qui  nous  a^ 
prend  que  La  qualité  de  fierétaire  n'étoïc  qu’une  ad- 
loa^ion  à cdle  de  notaire,  pour  marquer  la  d-ffé- 
rence  de  leurs  fondions,  4c  que  le  notùrefetritairf 
étoit  celui  qui  travailloic  aux  dépêches  lecyetcs  4( 
particulières  du  roi  i que  le  aouire  d«i  confeil  écui( 
celui  qui  en  tenoic  let  regiffres . 4c  le  notaire  du  fang 
celui  qui  étoit  employé  aux  affWes  crininelles  pour 
les  grâces  4c  les  rernillîans,  enffii  que  l'on  appclloic 
fimplement  uatairtt  ceux  donc  l'easploi  étoit  de  faîte 
les  expédicioas  ordinaires  du  fceau. 

Ce  dit  Oeclulles  de  la  qualité  de  fttrêtaire^ 
joiote  a celle  de  mataire  du  rat,  ell  eude»  nuis  on 
ne  fi't  du  relie  où  il  a pria  cette  prétendue  ordonnan- 
ce de  1110,  elle  ne  fe  trouve  point  dans  le  recueil  des 
ordonnances  imprimées  au  Louvre. 

Cec  auteur  a peut-être  voulu  parler  d'une  ordon- 
nance de  Phtlip^e  le  Long  du  mois  de  Décembre 
lltoi  il  y en  a deux  de  cette  même  date  qui  concer- 
nent les  notaires;  la  première  parle  dea  notaires  non-, 
pourftuvans,  ce  qui  iuppoTe  qu’il  yen  avoir  d'autrua 

3ui  étoienr  à la  fuite  du  confeil  pour  en  faire  les  exp^ 
idoRSi  c’dl  ce  que  cnoffime  encore  ta  fécondé  or* 
donnance,  dans  Ijquelle,  artû^  7.  Phil'one  V.  dit: 
„ Paureeque  lei  mtairet  qui  ftraat  aueuntt  fait  !aia 
„ avetquet  naat  hart  de  Paru,  avec  autre  tbaactlitr, 
,,  au  avec  aucun  de  nat  gens  qui  aae  pauvaia  de  cam» 
„ mander.  ...  ne  pourrour  pas  bailler  chaque  muia 
(,  leur  cedule  des  lettres  qu^ls  auront  faites  par  le» 
,,  femaineiaux  perfonnet,  Ct.  comme  deffus  eff  dit, 
,,  ils  feront  ‘tenus  par  leur  ferment  i 1er  baïUer  ad 
„ plutôt  qu’ils  pourront  trouver  leapcrfonnes  deffulV 
„ dites 

Depuis  ce  rems  les  clerci  do  roi  furent  dtffinguéa 
de  ceux  qui  étoientllmplemcnc  notaires  du  roi.  quoi- 
que ces  eWes  fullênt  toujours  cirés  du  corps  des  no^ 
rairesi  c'en  ainfi  que  dans  une  déclaration  de  Phi- 
lippe de  Valois  du  premier  juin  i}}4,  ce  princedit, 
nat  cltrct,  aatairet  plufeart  aturet  mat  affitiaax, 
Philippe  de  Valois  avoit  en  114]  fept  Jecrétairet 
4c  foixancc*quatorze  notaires,  ainfi  qu'il  parole  pa^ 
les  regiffres  de  b chambre  des  comptes;  on  y trou- 
ve aulîi  la  preuve  que  les  clercs  du  fecret  avoiene 
dès4ors  changé  de  nom , 4c  qu'iU  avoiene  pris  le  ô- 
rrc  de  fetrétairet  det  fiaaneet. 

N^nmoifls  dans  pluuears  ordonnances  pofférieu- 
res,  DOS  rost  les  nommeac  fimplement  nos  Jieréx 
taira.  rhi- 
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Philippe  de  Valois  en  eur  fept;  !e  roi  Jean,  pir 
foit  ordoerunce  de  l'an  t)^t,  rédoilît  te  nombre  de 
fei  fttritêirrt  éc  notaires  i dnonante-neaT,  laneTp^* 
cifii-T  combien  il  y avoir  de  jitrHtirtti  il  panjtt 
n^inmoins  quM  en  avoir  douze , fuivant  one  ordon- 
nance dont  il  fera  parld  ci-eprès . 

Le  nombre  en  fut  mf.ne  portdjurqu’è  dix-hoit  par 
Charles  V.  étant  r^ent  du  royanme,  lequel  en  cette 
lUliré  ordonne  le  17  Janvier  tjtp.  qo'en  l'office 
■:s  notaires  il  y auroit  dorénavant  cinquante  notai- 
res ieulement,  y compris  les  recrérarres,  Stfynth , 
dit-ii,  p9»r  eertêintt  eêmjit  mut  0vvas  retenus  en 
leurldin  office!  de  Jierfuirtf  jutqu'au  nombre  de 
dix-huit,  dont  les  dôo/.e  ont  été  faits  par  monfieur 
(le  rot  Jean),  ft  les  (!x  par  nousi  il  déclare  enlui- 
le  oo'il  ne  nommera  plut  de  fierhêirt  jufqu'à  ce 
qu'lia  foient  réduira  au  nombre  de  dx . 

Ainfî»  fuivant  cette  ordonnance»  lesyêrrérerrr^  du 
roi  ou  de  tes  commandemens  appellés  auparavant 
cierfî  in  Jetret,  avoient  en  même  terni  la  qualité  de 
wotéiret  an  rti , au-lieu  nue  ceux  qui  éroient  Hmple- 
menc  norairca  du  roi  aétoienr  pas  alors  qualifiés 
de  ft<retairtt  in  rti , comme  ils  l’ont  été  depull  éc 
le  l'ont  encore  prérentement. 

C'ert  ce  que  confirme  coeore  one  ordonnmcc  de 
Charles  V.  du  g Mars  , portant  confirmation 
de  la  confrérie  des  clercs , _/?rr/r«>r/  fit  notaires  du 
rot . fit  diiTércns  ré^lemem  pour  ce  collcffei  on  pour- 
roit  croire  d'abord  que  ces  trois  qualitn,  eltret,fi- 
arUêirtt  fit  uotêirei  du  roi  éroient  toutes  communes 
À chacun  des  membres  de  ce  college. 

Mais  en  lilânt  avec  arrenrion  cette  ordonnance  • 
en  voit  une  la  confrérie  éroir  compofi^  de  deux 
fortes  d’officiers,  (avoir  des  dercs  ou  ficrhnhts  do 
roi,  fit  des  autres  notaires,  qu'ainfi  les  fierhairet 
n'étoient  pas  alors  les  mêmes  qnc  les  notaires,  qu'il 
n'y  a au  plus  que  le  titre  dee/rre  qui  leur  fut  com- 
mun; encore  el)-il  probable  aue  ce  titre  étoit  joint 
rpécialemciir  à celui  de  fierhaire  des  commande- 
mens, d'antint  que  ceux-ci  étoient  ifsbord  appellés 
les  titra  in  Jfcrrt , fit  que  de  cetre  dénomination  on 
lit  inlenlibicment  celle  de  rUra-fitritaint , fit  par 
ibrévisrion  celle  de  fecritaire  fimnicnient. 

La  déi  imination  de  fttritairt  du  roi  écoit  telle- 
ment affecîée  alors  au  ficréfaire  des  commandemens 

;'ie  dans  le  regifire  D.  de  la  chambre  des  comptes, 
ot.  7s-  V®.  ileil  frt  meorinn  d'une  ordonnance  don- 
née ets  ijéi,  quiréduifoic  le  nombre  des  fitritairet 
du  roi  pour  ladite  année  i onze  feulement;  ce  qui 
ne  peut  convenir  qu’aux  fitritairet  des  eomminde- 
bsens  qui  étoient  retenus  pour  le  coardl , fit  rion 
pas  aux  autres  notaires  qui  éroient  alors  au  rsumbre 
de  cinquante-neuf.  De  ces  onze  fitritairet,  il  y en 
avoir  huit  ordinaires  qui  avoient  entrée  dans  le  con- 
feM,  fit  trois  extraordinaires. 

* I^ns  un  rtfjlement  que  Charles  V.  fit  pour  les  fi- 
nances le  IJ  Novembre  ijTi,  il  eft  dit  entr’autres 
athofes,  art.  7.  qu’il  plaît  in  roi  que  toutes  lettres 
de  don  foiCîit  j^’>ées  par  MVl  Pierre  Blanchet , Yves 
Dtven.  Jean  T^abary  \'ci  fitritairet , fit  non  par  au- 
tres, fit  que  fi  on  appofto*t  lettres  de  don  fignées 

f»ar  autre  fitritairt,  que  M.  le  chancelier  ne  les’fccl- 
e puini. 

■ Oct  article  paroît  fuopofer  que  le  roi  avoir  encore 
plus  de  quatre  fitritairet,  mais  qu’il  n’y’ en  avoir  que 
quatre  pour  les  finjiices. 

• Il  y en  avoir  cinq  l'aiiiiée  fuivante,  fuivant  un  autre 
Téglemcot  que  Charles  V.  fit  le  6 Dieembrc  i}“j. 
D.-ux  de  ces  cinq  fitritairet  éroient  du  nombre  «le 
ceux  qui  font  nommés  dam  le  réglement  de  ij-^:  du 
refte  Vartitle  f de  celui  de  ijrj  eft  coqforme  à l’jr- 
tiile  7 du ‘précédent  reglement. 

L'artitleç  dit  réglement  <le  tj7j  porte  que  le  chan- 
celier commandera  de  par  le  roi,  fit  fera  jurer  i fes 
fitritairet  qu’ils  entemlenc  diligemment  aux  lettres 
que  le  roi  leur  eommamHtra  touchant  les  finances, 
qu’ils  ne  les  falTcnc  point  plus  forces  que  le  rot  ne 
leur  commandera,  fit  n’y  mettent  aucun  wonahjiatrt . 
itc.  fi  le  roi  ne  leur  commande  exprès.  Ce  terme 
de  eammande/nent  , qui  efi  encore  repéré  un  peu 
plus  loin,  cfi  peut-être  ce  qui  a fait  donner  aux  fi- 
aritairet  des  finances  le  titre  de  fitritairet  der  corn- 
mandetneat . 

Charles  VI.  dans  des  lettres  du  tj  Juillet  tjff , art. 
<5,  ordonne  pour  feiy/eréf«/rrr  les  amés  fit  féaux  mil- 
très,  Pierre  Blanchet,  Yves  Oirian,  Jehan  Tahari, 

irai!  Blanchet,  Thiebault  Hocié,  Jean  de  St.  Loyt, 
t I^Uilues  Blanchet,  Jacquet  Doviil,  Macé  Freron, 
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Jehah  de  Crepv,  Pierre  Couchonfic  Pierre  Minhse, 
il  efi  bien  nlible  qu’il  oe  encore  tè  que  des  Je- 
tritairet  des  fininces;  en  efiet  il  ajoure  qu’aucun  ife 
fes  autres  yèrréf-s/rM  ne  pourra  faire  01»  ligner  des 
lettres  tontbaHt  don  on  finance . 

Ccj  termes  aucun  de  not  antret  fitritairet  fontcon- 
noitre  que  le  titre  de  Jècritaire  étoir  alors  commun 
aux  autres  nooTcs  du  roi  que  l’on  appelloit  ordinaire- 
ment watairet-fitrétairet  du  roi;  au  lies]  que  les  jètre- 
tairei  des  fioancvs  purtoient  limplement  le*  titre  de 
fitritairt  do  roi  ou  des  finances  . 

Dans  d’autres  lettres  du  ii  Février  ijJ7,  Charles 
VI.  fixe  de  même  à 11  le  nombre  de  IVi  fitritairet 
à ïages  fervans  par  mois,  fie  il  dit  que  ces  l\  jeerk- 
tairet  ligneront  leul»  les  lettres  fur  le  fait  des  fiuau- 
ces . Il  déclara  que  la  lignanire  des  lettres  royaux  n'ap- 
ptrtiendroif  qu’à  oes  u fitritairet,  fit  ceux  du  par- 
iement  fie  de  U chambre  iies  comptes,  à un  autre  qu'il 
nbmme,  lequel  devort  fcrvjr  en  la  compagnie  du  chan- 
celier. 

Charles  VI.  fit  une  ordonnance  le  7 Janvier  1403, 

fiar  laquelle  il  régla  entr’autres  choies,  qu’à  fes  con- 
rilt  il  V aoroit  dix  de  fes  fitritairet  qui  auroiciit  lev 
gages  6e  fitritairet  fie  non  aueres;  il  nomme  ces  dix 
fieritairet.àeen  déligne  fit  en  pareiculierpiKir  figner. 
■Sur  le  fait  de  ligner,  il  leur  défend  à tous  très-érroite- 
ment  de  ligner  aucunes  leerres,  fi  elles  ne  leur  font 

f>ar  lui  commandées,  fie  à ceux  qui  fiinieroiit  fur  le 
lit  des  finances,  qu’ils  n’en  figneiu  a'ûcane  de  cette 
efpece,  fi  elles  ne  font  pafrées  fic  à eux  commandée» 
par  le  roi  étant  allia  en  Ion  confeil  fie  à l’oUie  de  fes 
confeillers  qui  y feront.  Il  ordonne  enfin  qu’à  cha- 
cun de  fes  conieils  il  ne  demeure  que  denx  de  ces 
dix  fitritairet,  favoir  un  civil  fie  un  criminel. 

ir  fit  encore  une  autre  or.fonnance  te  7 Janvier 
1407,  par  laquelle,  au  lieu  de  dix  fierhatret  qu'il 
avoir  nommés  par  la  précédente  pour  être  à Tes  wn- 
feili,  il  ordonna  qu’il  y en  auroif  tj,  lefqucls  v font 
nommés  chacun  parleur  nom  fie  rurnom;tl  leur  réi- 
téré les  défenfes  de  ligner  aucunes  lettres  touchant 
les  finances,  fi  elles  ne'font  pafilVs  fit  à eux  commaif- 
dées  par  le  roi  fé»«t  en  fon  confeil  fie  à l’oüic  de  fes 
confcillersi  II  réitéré  pareillement  qu’à  chaque  con- 
feil  il  n’y  aura  que  deux  de  fes  fetritairet , un  civil 
fit  raiitre  criminel.  Cetre  dirtindton  fait  connoitre 
que  l’on  iugeoit  autrefois  des  alTiIres  criminelles  dans 
le  confeil  du  roi. 

Au  mois  de  Mai  t4ij,  Charles  VI.  fit  one  ordon» 
nance  portant  qu'à  l’aveoir,  pour  fervir  dans  fes  con- 
feils , il  n’y  auroir  que  huit  fitritairet  qui  ferviroient 
qoarre  cnfemble  de  mois  en  muis:  que  des  quatre 
qui  ferviroient  chaque  moi*,  il  n’y  en  aoroit  qu’uo 
qui  fijneroit  for  le  fait  des  financeM  il  efi  dit  que  ces 
huit yêrrér^/re/  feront  élus  bons,  diligens  fit  fuffifans 
en  latin  fit  co  françoli  par  le  chancelier,  en  appel- 
liinr  avec  loi  des  gens  du  confeil  en  nombre  compé- 
fant.  Charles  VI.^  renouvelle  auflî  la  iléfenfe  qu’il  a- 
voit  déjà  faire  à les  fitritairet  de  figner  aucunes  let- 
tres de  finance,  à moios  que  ce  ne  fi|t  du  comman- 
dement do  roi . • 

Il  déclare  encore  par  cetre  même  ordonnance,  qu' 
en  fe  conformant  à celles  de  fci  prédéctfTcurs , il  ne 
recevra  dorelnavant  aucun  pour  Ion Jitritaire,  fi  pre- 
mièrement il  n’efi  notaire  du  nombre  fit  ordonnance 
ancienne , 

On  a vu  que  dans  le  nombre  des  fitritairet  du  roi 
retenus  pour  le  confoil,  il  n’y  en  avoir  plus  que  deux 

3ui  euflent  le  pouvoir  de  figner  les  lettres  en  fait  de 
ons  fit  de  fioanccs . 

Le  nombre  de  ces  fitritairet  des  finances  fur  fixé 
à 5 pir  le  même  prince,  aiiifi  qu’on  l’apprend  du 
memorial  M de  la  chambre  des  comptes  du  Août 
1418.  conformément  à on  édit  de  la  même  année, 
par  lequel  i!  cré»  le  college  des  is9  clercs  notaires 
de  la  chancellerie , fit  réduilit  les  fitritairet  des  finan- 
ces aux  X perionnes  y dénonimm,  lel'qaelles  figne- 
ronr,efi-il  dit,  lettres  en  lînaoce,  fit  portant  aiirei'- 
fc  aui  gens  tenant  le  parlemant  fit  gens  des  com- 
ptes . 

Oiarlei  VI.  établit  de  nouveaux  fitritairet  pour 
figner  en  financei  fit  par  une  ordonnance  du  zx  Oc- 
P)bre  i44}>  M leur  enjoignit  de  faire  apparoir  à ta 
chimbre  des  comptes  de  leur  pouvoit  ; c'eft  de-U 
qu’ils  y faifoient  cor^iftrer  leurs  lettres  de  provi- 
fion,  fit  qo’ils  infcrivoient  deux  ffgnatures  au  regiilfiy 
du  grene  de  ladite  chambre , l’une  avec  grille,  l’autre 
fans  grille;  il  s’en  troove  nombre  depuis  ixrtr,  juf- 
qu’au  mois  de  Jaio  idya;  les  autres  ou  o^igv  de 
le  foire,  ûn 
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On  ne  trouve  que  croit  ftcriiMrtt  qui  aient  Tervi 
le  roi  Louis  XI.  penJane  tout  l'on  re^ue.  Comme  il 
étoie  m^funt , il  employoit  fouvene  le  premier  no- 
taire qu'il  renconcroic.  Ce  fut  de  l'on  tems  en  l4$i, 
que  les  Jierétaires  tics  ft-uncet  commencèrent  à con- 
trcAgner  les  lettres  par  le  roi,  comme  cela 

s'eft  toujours  pratiqué  depuis  . 

Charles  VIII.  confirma  lesy?frér«>e/  des  finances. 
Ce  fut  fous  fan  règne  que  HorimonJ  Robert  l.  du 
nom  acquit  tint  de  crédit  dans  fa  charge  de  /ierftêire, 
quelques-uns  l'appellent  U f*rt  dtt  fitritairft  ititêt, 
parce  qu’il  commença  i donner  à cet  emploi  le  de- 
gré d’élévation  où  il  cil  maîntenmc:  il  continua  les 
mêmes  funclions  fous  Louis  XII.  & François  I.  & fut 
toiouuri  maître  des  plut  grandes  aifiires. 

Enfin  Henri  II.  fixa  le  nombre  des y?rrér4/re/ d'état, 
le  les  réjuilit  i quatre,  par  l'es  Icrrrei  naronres  du  14 
Septembre  tt47,  fous  le  titre  de  cmfiiUerr  & fiert- 
tatres  Je  fet  commandement  ûf  ^nameti  ces  qua  re  /e- 
aritairet  forent  Guillaume  Dachcrcl,  CùmcCUulfc, 
Claude  de  l'AaScIpine  U Jean  -Ja  Ti'er.  Il  leur  at- 
tribua par  les  mêmes  lettres  le  droit  d'expédier  feult, 
It  )l  rexclufiou  des  jterkairet  dur.i:,  t.oatcs  les  dé- 
pèches  d’état,  fuivanc  le  départeme  ic  qu'il  a'ligna  i 
diicun,  afin  qu'ils  filleiit  leurs  fon;)ions  avec  plut 
d'ordre  ék  d'exio^  tnde. 

Ce  ne  fut  que  fous  Charles  IX.  en  i^$o,  qu'ils 
commencèrent  i ligner  pour  le  roi.  Ce  jeune  prince 
étoit  fort  vif  dans  Tes  pailiom;  le  Villerai  lui  ayant 
préfenté  plufieurs  fois  des  déoéches  i ligner  dans  le 
tems  qu'l]  vouluic  aller  jouer  i la  paume;  tîgnet.  mon 
pere,  lui  dit-il,  lîg.iez  pour  moi:  eh  bien,  mon  mat- 
tre,  reprit  Villcroi,  puifque  vous  me  le  commandez, 
je  llgiierii . Hraaat. 

Gu  rems  d'Henri  III.  en  tftp,  lorlqn'on  ficà  Cha- 
teau-CambreCs  un  traité  de  pais  avec  l'Etpigne , les 
François  ayant  rcmirqné  que  les  minières  du  roi 
d'Erpaqne  alTe.iIoient  de  fc  qualifier  mini/tret  datai, 
M.  de  Laubcl'p.ne , y^rér«/Ve  des  convmndemens  le 
finances  du  roi , qui  11  ;na  pour  lui  ce  traité,  fut  aujlî 
aüilifié  fecritairt  J'étati  c'ell  depuis  ce  tems  que  les 
jfècritairet  Xiy  com  niiidemens  S(  finiMces  o.tC  prit  le 
titre  de  fecritatre  d ilat , 6t  qu’ils  o-ir  hiflé  le  titre  de 
Jècritairet  des  financée  aux  autres  Jecritaires  du  roi 
qui  portent  ce  nom . 

Jufqu’en  itSS.  les  feeritairtt  d'état  avoienc  prêté 
ferment  entre  les  mains  du  chancelier  ou  du  garde 
des  Iceauxi  mais  Henri  III.  voulut  qu'un  nouveau 
pourvu  de  cette  charge  prêtât  le  ferment  immédia- 
tement entre  Tes  mains:  ce  qui  s'cH  depuis  toujoun 
pratiqué  de  même. 

Gii  tems  de  la  régence  de  M,  le  duc  d'Orléans,  il 
V eut  un  édit  du  mois  de  Janvier  l~id,  qui  fupprima 
l’un  des  offices  de  ficritatre  ditat  dont  etoit  encore 
pourvu  M.  de  Voiiîn , quoiqu’il  fut  chancelier  de 
France  dis  1714,  Cet  é-Jit  fur  regiftré  le  8 Février 
fuivant.  A la  fin  de  Septembre  17U,  les  oflices  de 
Jkrétairt  d'étjt  furent  mis  au  nombre  de  s • donc  les 
deux  derniers  n’écoient  que  par  csammilTÎ'm. 

Cc<  charges  font  devenues  fi  conll Jérabics , qne  les 
cont'eiMers  d'étur  fe  ciconenc  honorés  d'y  parvenir, 
^us  Henri  II.  le  connécible  de  Montmorenri , le  duc 
de  Nevers,  le  duc  de  Guife  le  quelques  autres  grands 
remplirent  ces  fondions . GuiUard.  Hifl.  da  canftii, 
p.  zao. 

Les  autres  miil'ons  qui  ont  fourni  le  plus  deyérré- 
tairee  d'état,  font  celles  de  Brulart,  le  Tellier,  Lo- 
menie,  Colbert,  le  lurcout  celle  de  Phelipcanz  qui 
en  a fourni  jufqu'i  io,lt  ce  qui  efi  encore  remar- 

3uable  par  rapport  ï la  quatrième  charge,  c'cA  que 
cpim  liât  elle  a toujours  été  poUédéc  par  des  per- 
fonnes  du  nom  de  Pheliptan* . M.  le  comte  de  Satne- 
Fioretirin,  minilire  ti  fierétaire  d'étnt,  qui  pollede 
cette  charge  depuis  irat.  ed  le  fepeiemede  (on  nom 
qui  l’ait  andi  pollédée  Je  fuite  le  fans  aucune  inter- 
ruption. 

On  a déjà  obfcrvé  que  les  j^ritaitee  d'état  ftoient 
obligés  d’étre  pourvus  d’un  office  de  fitritairt  ilu  roi» 
le  college  des  fHréta'tret  du  roi  obtint  en  conféquen- 
ce  en  léH  arrêt  coQcre  M.  de  Savigny,  fitrétairt 
* dètét,  qui  lui  ordonna  de  fe  faire  jxiurvuir  dans  fit 
moiv  d'une  de  leurs  charges  i ect  ulage  n'a  été  changé 
qu'en  1717,  à l'occafion  de  M.  Chauvelin,  garde  des 
(ceaux  |{  fetritairt  d'état  ayant  le  département  des 
alla  res  étrangères,  lequel  fut  lenremier  difpcnfé  d’ê- 
tre fetrétairt  du  roi  ; ce  qui  fur  érenJu  en  même  tems 
à tous  les  autres  feerétaireè  d'état . 

Leijècréiairee  d état  ont  préiencemeat  par  leur  bre- 
Tome  XI  y. 


vet  le  titre  de  fecrétairet  d'état  des  comminJemen» 
& finances  de  Sa  Mijefiéi  néinxiiins , eo  parla  ne  d'eux  , 
on  ne  les  déitgnc  communé.nent  que  pir  le  titre  Je 
jecrétairee  d'état.  Le  roi  les  qualifie  de  fei  amée  êc 
féanx . 

Leurs  places  n'étoienc  autrefnii  que  de  fimnics  com- 
mifTions  ; mais  depuis  1^4;  » elles  ont  été  érigées  en  ti- 
tre d’oiSce. 

Ces  oifices  donnent  la  noblelTc  irannni  Jible  au  pre- 
mier degré , 6t  même  U qualité  de  thevalier  i ceux  qui 
n'juruienr  pas  d’ailleurs  ces  prérogatives. 

Và'iy  féeretêire  d état  font  officiers  de  plume  êc  d'é- 
pée i ds  encrent  chez  le  roi  & dans  (es  confeils , dans 
leurs  habits  ordinaires  êc  l'épée  au  cdté. 

Leurs  fonâiuns  (ont  audi  nonorables  qu’elles  font 
imp.artances . puifqu’iU  font  admis  daas  la  confiance 
du  prince  p:>ur  les  alfiires  les  plus  fecretei;  ce  Ibne 
eux  qui  drelTeat  les  Jifférens  traités  de  paix  6t  de  guer- 
re, d’alliance,  de  commerce  de  autres  négociations» 
ils  les  Jl/nent  au  nom  du  roi , les  coiifcrvent  dans  leur 
dépAc,«en  délivrent  des  cxpédicioni  autlienciques. 

O fine  eux  pareille  nant  qni  Iretreuc  êequi  expé- 
dient les  lettres  lies  dons  & brevets , les  lettres  de 
cachet  êc  autres  dénéches  du  roi , 

Les  recrétêiret  détat  ont  chacun  leur  département. 
Louis  Xl.  les  avoir  fixés  par  on  réglemeit  du  1 1 Mars 
idsiS»  mais  il  a été  fait  depuis  bien  Jet  changemerts, 
êc  les  déMrtemens  des  Jecrétairee  d état  ne  Ibnr  point 
attachés  fixement  i leur  offî-v,  ils  ibnc  Jiilnbués  fé- 
lon qu’il  plaie  au  roi , 

Le  Jicréiaira  d état  qni  a le  département  des  aTaî* 
res  étrangères , a au:li  ordinatremciu  celui  des  penllant 
êc  expéditions  qui  en  dépeii.lent,  les  dons,  brevets  & 
penfions  autres  que  des  oificiers  de  guerre  ou  des  dan- 
gers pour  les  provinces  de  fun  départenent. 

Celui  qui  a le  département  de  la  marine  a aulTI  de 
même  ordinairement  tout  ce  qui  y a rapport,  com- 
me les  fortifications  de  mer,  le  commerce  maritime, 
les  c-ilonies  françoifcs,  avec  toutes  les  pcniioiis  êc 
expéditions  qui  en  dépendent. 

Celui  qui  a le  département  de  la  guerre , a en  mê- 
me tems  le  taillon,  les rnsréchiulTées,  l'artillerie, le* 
fortifications  de  terre,  les  penfiini.  dont  tt  breveta 
des  gens  de  guerre,  tous  les  éurs-mjj.->rs.  i l’excep- 
tion dci  gouverneurs  généraux,  des  lieuccnans  géné- 
raux êc  des  lieurenans  de  roi  des  provinces  qui  ne 
ibnr  pas  de  fon  département,  les  haras  du  royauene 
êt  les  polies. 

Enfin  le  quatrième  Jicrétaire  dér«rt  ordinairement 

[lour  fon  département  la  maifon  du  roi,  le  clergé, 
es  affiMcri  générales  de  la  religion  prétendue  réfor- 
mée, Icxpéd’tion  de  la  feuille  des  bénéfices,  les  éca- 
■omats , les  dons  êt  brevets  autres  que  des  oflîcicrt 
de  guerre  ou  des  étrangers  pour  les  provinces  de  fon 
département . 

Pour  ce  qui  eft  des  provinces  êc  généralités  du 
royaume,  elles  font  diilnbuées  i-peu-prés  égalcmeae 
aux  quarre  fterétaitet  détat. 

Les  dépêches  que  le  roi  envoie  dans  chacune  de 
cet  provinces,  font  expédiées  par  Xtfecrétairt  ditat 
nni  a ccnc  province  dini  fon  état.  Tuaecs  <e»  Iccerej 
oc  mémoires  qne  ces  provinces  ou  les  villes  qui  en 
Jépemicnt.  aiIrcITcnt  lu  roi,  doivent  pilfer  par  Icf 
mains  du  fecrétaire  ditat  qui  les  a dans  Ibn  departe- 
ment, ê;  tes  députés  des  pirlemens  it,  autres  cours 
fouverames , des  étaca  génénux , des  provinces  ou  des 
villes,  font  conduits  il’audience  du  roi  par  le  /terim 
taire  ditat  qui  a dans  fon  département  U province  oa 
villo  d'où  rient  la  députarinn  . 

Anciennement  les  Jicretalret  détat  aroient  chacun 

r tendant  trois  mois  de  l'armée  l'expéjicion  de  toutes 
CS  lettres, dons  êc  bénéfices  que  le  roi  sccordoïc  pen- 
dant ce  temss  préfenre>mi*'ir  chacun  expédie  les  dépê- 
ches qui  font  pour  les  afTaircs  êc  provinces  de  fon  d^ 
partement . 

Le  fecritairt  détat  des  afTaircs  étrangères  eù  mi- 
nière notaire,  êc  en  cette  qualité  il  a e-ttrée  êc  féan- 
ce  du»  cous  les  co-ifeils  du  roi:  c’eil  lui  qui  rappar- 
te  au  confcil  d’état  ou  des  affiires  écra  ige.'es  toutes 
les  aifiires  de  cette  rucure  qui  fe  préicntctic  à exa- 
miner . 

Le  roi  accorde  anfTî  ordinairement  au  bout  d'nn  cer- 
tain tenu  aux  autres  fecrétairee  détat  le  titre  .Je  -«/• 
nijirt,  en  les  faifanc  aapeller  au  coilctl  il'écar. 

Les  jecrétairee  ditat  onr  tous  entrée  a i.M  il'eJ  des 
dépêches , quand  même  ils  n'aiirjient  pis  la  aualicé 
de  mioiftre.  Anciennement  les  dépêches  l’cxpé  l 'ne  le 
ordinairement  dans  la  forme  d'un  fimplc  crava:!  irtj. 
Aaaaa  cuber 
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colier  le  cabinet  do  rot,  auquel  chaque  fieri~ 
tâire  rcndoie  rompte  debout  des  alfaires  de  fotj 
departemcni.  II*  ne  prenoient  ftfance  devant  le  roi 
que  lorlque  Sa  Majofle  alfembloit  an  conlcil  pour  les 
dépêche*  i mai*  depuis  long-rem*  le*  dépêches  s’erp^ 
dient  dan*  la  l^ance  du  confeil  appcllée  twfiil  dè- 
pitbts.  Voftz  ti'dfvsitt  nu  not. 

Le  fierktttrt  iitAt  qoi  a le  ddpjrtemeit  du  com- 
Berce,  adide  au  confeil  royal  du  commerce. 

Oan*  trius  le*  coiireil*  où  les  fteritëirtt  ditât  ont 
entr^.  il*  ont  l’honneur  d’£tre  aill*  en  prdfence  du 
roi,  de  m^me  que  le*  autre*  perfonnes  du  cnofeil. 

Le  rang  de*  Jtcrhttrtt  détêt  dans  les  confeil*  du 
roi , où  ils  ont  enrr^*  de  féance , fe  réglé  fuivani  l'or- 
dre de  leur  rdcepnon , ou  fclun  les  autres  dignités 
dont  ils  font  révéras,  lurfqu'ilt  y prennent  fdance . 

Les  r^foljtions  priles  dm*  les  co  ifeils  du  roi  font 
recueillies  par  chaque  ficrittùn  i itêt  pour  les  alTai- 
res  de  Ion  départements  chacun  d'eux  fait  auili  dans 
fon  dépjrtemem , expédition  des  lerrres  Ùc  autre*  ac- 
tes émanés  du  roi  pour  roue  ce  qui  e(I  figné  en  com- 
inandemenr. 

Les  fttrhëiret  ditât  font  en  pofle:T!on  immémo- 
riale de  recevoir  les  contrats  de  mariage  des  princes 
éc  princedes  du  f»ng,  qui  font  paUés  en  préfeoce  du 
roi;  ces  contrat*  font  aulli  aurhentiquet  que  s'ils 
dtoienr  reçus  par  un  notaire,  & produit ent  les  mê- 
mes effets,  notamment  pour  l’bypotheque,  ce  quia 
été  c-anfîriné  par  une  déclarition  du  ai  Avril  tépx , 
regidrée  le  du  mé-ne  mois , qui  veut  que  cet 
contrats  fuient  exécutési  qu’ils  portent  hypotheque  du 
jour  de  leur  date,  fir  qu'il*  aient  en  mure*  choies  la 
même  force  ét  vertu  q-ie  s’il*  avoientété  reçu*  par 
de*  Horaires , que  la  minute  en  demeure  enrre  les 
mains  de  celui  des  fitrhêirn  dètât  qui  les  aura  re- 
çus, lequel  en  pourra  délivrer  des  eapéditions;  & I 
néinmoini,  pour  h commodité  des  parties,  tl  dî  dit 
qu'il  en  fera  dépofé  une  copie  par  lui  %née  par  coU 
Jatiiin  chez  un  notaire , qui  en  pourra  délivrer  des  ex-  ' 
pédittons,  comme  s'il  en  avoir  reçu  la  minute. 

Les  dép6is  dos  ftiritëirtt  d iXât  ne  font  confervés 
de  fuite,  que  depuis  le  tems  de  M.  Colbert;  ils  font 
placés  dns  le  vieux  Louvre. 

Par  rédit  du  mois  de  Déeemhre  1A94,  il  fut  créé 
quatre  offices  de  commis  d«f  fttrétëiret  diut\  mais 
ces  offices  furent  fupprimés. 

On  peut  enctirc  voir  fur  les  fttritêiret  d ftët  l'hif- 
coire  de  du  Toc , 6c  celles  qu’inJiune  le  nerc  le  Long, 
p.  71  ç,  l’hiftoire  ilu  cmfeil  par  Guillard,  6t  les  ré- 
glemens  des  ji  Mai  itSi,  S Janvier  istf , Mai  i^SS, 
as  Avril  léip  éc  II  Mirs  tAïQ. 

SeckItaikc  du  roi,  ( Juri/priid.  ) ell  un  officier 
établi  pour  ligner  les  lettres  qui  s’expédient  dans  les 
grandes  âc  :>*tices  chancrelleries,  6c  pour  ligner  les 
arrêts  éc  ni'ide-nens  émanés  des  ours  fouveraincs. 

Au  commeneemciu  de  la  m'xtjrv'hie,  celui  qui 
fceloit  les  lenres  s'jnpclloit  rf/Jreëdéirt  d»  rëi  ou 
rtffrendëirt  du  palëh . 

Co  nine  il  ne  pouvott  fuffire  i expédier  feul  toutes 
les  lenres, on  lut  donna  des  aides  qui  reçurent  dilfé- 
rens  noms  1 on  les  anpeUa  ëmMunjet,  uëtërii,  pëtë- 
tini , Jiriptorti , êuiits  ferib*,  tUnci  rteii,iëu(elië- 
rii,  écen  franç-iis  clercs , nota  res  ttfitrhëiret  du  r»i. 

Valentinien  ell  le  premier  que  l’on  t'onnoilfe  pour 
avo’r  fait  la  fonüion  de  notaire  éc  fitriiëirt  di  rëi, 
c'éroic  fous  Childcherc  roi  de  Pariii  il  collationna  la 
chartre  de  donaciun  faite  à l'abbaye  de  S.  Vincent- 
lès-Paris,  ù préfent  S.  Germain  des  près,  rapnorti^ 
par  Aimoin,  /.  //.  ù la  fin  de  laquelle  il  y a </*  P'a- 
^ùuiëmutt  uëtërhu  & àmatutufit  rMgmnii. 

baud.a  éc  (^hanlii'le  font  lyimmés  par  Gr^oire 
de  Tours  , réfirtndëirtt  du  roi  Clocaires  Flave  £ Li- 
cere  du  rot  Contran  i Sieon  éc  Theutere,  du  roi  Si- 
gebem  Charimere , GaTlomagnc  éc  Orhon,  du  roi 
childeberr;  éc  le  pere  Mibillon  rapporte  on  arrêt 
du  tems  de  Clovis  III.  auquel  H eft  dit  qu'sllîfterem 
les  référendaires,  qui  font  nommés  au  nooüsre  de 
quatre . 

Ce  fur  apparemment  pour  fe  dillinguer  de  ce*  lîm- 
plcs  référendaires,  que  celui  qui  porcoic  l'anneau 
royal , éc  qui  éto-r  prépofé  au-  lelTus  d’eut , prit  le 
titre  de  fiemmur  pêlâtii  rtfrrrudërimj ; c’eil  ainH  qu’ 
ei>  qualilîc  Knherc  en  l'année  £70,  en  la  vie  de  S. 
Lamoert . évêijue  de  Lyon  . 

Ces  mê.mts  référendaires  étoienrauin  appellés  raa- 
eellërii  regëtet,  turc  qu’on  leur  avoit  donné  à l'inf- 
tar  des  cbineeliers  qui  étucnt  prés  des  empereurs  ro- 
mains , ainli  appelle,  parce  qu'ils  travaillotent râtre 


SEC 

tê»etiht,  c’ell-ù-dire  dans  une  enceinte  fermée  de 
barreaux  x ufage  qui  s' eA  encore  cuafervé  dans  U 
chancellerie  du  palais,  où  les  officiers  travaillent  dans 
une  enceinte  fermée  de  grilles  de  fer. 

C'ed  iQ’lide-li  quefo-as  la  feconJe  race,  quand  le 
grand  référendaire  changea  ce  titre  en  celui  de  chan- 
celier , il  prit  le  furnom  d'archichancelier  ou  grand 
chancelier , ySnanni/ r«arr//«Wvr,  pour  le  dilfiaguer 
des  fimples  chanceliers,  repréfentés  aujourd’hui  par 
les  fttrktéirtt  d»  roix  ét  ce  titre  de  grand-chancelier 
fut  en  ufa  'c  julqu'ù  ce  que  les  notaires  du  roi  quit- 
tèrent le  titre  de  chancelier,  lequel  depuis  Baiauin, 
qui  fut  chancelier  de  France , (bus  Henri  1.  demeura  if- 
teàé  par  excellence  i celui  qui  étoit  pr^fé  an-def- 
fus  des  notaires  du  roi. 

Grégoire  de  Tours,  e.  xxviij.  fait  ment'oa  d'un 
nommé  Claude,  qoi  étoit  un  des  Chanceliers,  C/4v- 
dias  fuidë'u  ex  cuucHlëriit  regëlibur . 

Ces  chanceliers  écrivoient  de  leur  mi'n  le*  lettre* , 
éc  étoient  indifTéremment  qualifiés  motsirei  ou  uotgi- 
ree  du  roix  c’ei)  ainfî  que  la  chartre  de  dotation  du 
msnartere  de  Flavignv , diocêfe  d'Anpin,  porte, 
ffriptum  per  mmatm  Holdofredt  uptêrii , &e.  éc  fe  moi- 
ne Jonas , en  la  vie  de  S.  Kullafe,  abbé  deLuxeuil, 
dit  <{a'  AgrejStimët  quidâm  Tbeodorùi  régit  moturtue 
fuirët. 

Sous  Chilperic  L il  n’efl  fait  mention  que  d'un  feul 
référendaire  éc  d’un  fecrétairej  il  eft  parlé  de  celui- 
ci  dans  une  charte  de  ce  prince,  pour  S.  Lucien  de 
Be-auvais,  ego  Ultritat  pëiatinuj  feriptor  reeoguovi . 

.\nvhert,  qui  fut  arenevêque  de  Kuuen,  ét  grand 
référé  tdaire  Ion*  Clotaire  II.  avoir  d’abord  été  no- 
taire du  rii,  fuivanc  ce  qui  elf  dît  pir  Andrade  eu 
la  vie  d-*  ce  prélat,  expit  effr  êulkut  ferihà . 

Sou*  Dagobert  I.  on  trouve  dilfércntes  chartes  fi- 
gnées  parGilefroy,  Landry,  Urfin,  Gérard  éc  H?n- 
ry.  qui  n'étoienr  que  de  (imnles  notaires  du  roi,  qui 
fijno'ent  en  rahfence  do  grand  rtférendair^  ego  »«• 
tëriut  âJ  vicem  obtuli , recognovi , Jubjcripfi . 

Dans  un  titre  de  Charles  MirteC  maire  du  palais, 
l'ao  du  roi  Thierry.  Le  notaire  du  roi  clf  qualifié 
elericut  Aldo  e/ericut  jujfut  ë dominé  meo  Csroio  Jîrtpfi 

^u/"îa  ^«onde  race  de  nos  poii  le  titre  de  chaa- 
celier  éc  celui  de  notaire  furent  donnés  ind'Àeremmenc 
aux  feeritëires  du  roi,  c’efl  paurquoi  le  grand  chan- 
celier , qui  étoir  leur  chef,  prie  auiB  le  titre  J'archi- 
noeaire. 

Les  notaires  de  ce  tems  (ont  qualifiés  regix  digni- 
têtii  notërius. 

Hmcmar , archevêque  de  Rheims,  qui  écrivoit  vers 
le  milieu  du  xv.  (ieclc,  dit  que  le  grand  chancelier 
avoit  fous  lui  des  perfonnes  prudentes,  intelligentes, 
éc  B.leles,  qui  écrivoient  les  mandemens  du  roi  avec 
beaucoup  de  défintérelTemenr,  éc  gardoient  H lelement 
les  fecrets  qui  y écoicnr  confiés:  tui  npoerifiério  yê- 
eié*>ëtur  fummut  CMntetlëriut  qui  ë fètretit  olim  sp- 
pellë‘>ëtor . erentqur  illii /ùbjeüt  iutetUgentrt  pru- 
dente/  ne  fidrlet  viri  qui  prjcepts  regin  ëWqu*  im- 
otoderetë  (upiditëte  venntitëte  jlfiierent , cr  fecretê 
iUit  fi.Miter  c ijtodiremt . Telle  ell  l’idée  qu'il  nous 
donne  de  ceux  qui  fiifoient  la  funcli3:i  de  notaires 
éc  feeritëiret  d»  . 

)>ins  un  titre  de  l'ériife  de  Cambray , du  rems  de 
G'iirles  le  Simnio,  un  de  fes  fccrétaires , nommé  (?«z- 
//•s/,  eft  qutUfii  adnotëtor  ndvicem.  . (nmmi  csncel- 
Utrii  recëgnovit.  Mirxut  rapp.)rie  une  charre  da  l’an 
91g , où  ce  même  Goziin  cft  appellé  notnriut  ëd 
vitem . 

On  trouve  du  tems  de  Philipoc  I.  un  pommé  Gif^ 
lebert , feerhaire  dn  roi , qualifié  dans  quelques  char- 
tes regtnt  mtorine , ét  dans  d'autres  cleritnt . 

Uae charte  de  l'an  iiaJ  pour  S.  Martin  des  Champs, 
fait  mentioo  d'Altfrin,  notaire  du  roi,  Algrinut  no- 
tëriut  reltgendo  fib/tripfi  ‘ da'ii  une  autre  charte  Je 
l’an  iij7.  <rii  cil  au  regiftre  croifé.  il  qualifié 
Algrinut  d ^eretit  na^rif,  cet -Algrin  fut  depuis  élevé 
à la  dignhé  de  chancelier. 

L4  Chancellerie  ayant  vaqué  pendant  les  années  117a 
éc  fuivMtes,  jufqaes  éc  compris  1177,  c' étoit  un  des 
notaire*  du  roi  qui  fignoir  les  chartes  en  ces  termes, 
Petrui  motëriut  vëtëute  enmelUrië Jabfceipfit . 

On  fient  communé-nent  que  c.'  fut  frcrc  Guérin, 
évêque  de  Senlis,  tum-iié  cbin.’elier  en  itij,  qui 
abandonna  toralrmenr  les  foniîl'o  i*  du  fecrécan-c  aux 
I clercs  notaires  du  roi,  fe  réfervanc  feulc-menr  l'mf- 
I pcc)ion  fur  eux. 

Dans  Machscu  Paris,  à l’an  lato,  ils  foutqual'lîés 
tU’ 
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tkricl  rtfh,  ée  dtnt  d’jncres  endrolti  tUrîei  Prmtié. 

Une  ordoniunce  de  $.  Louii  du  moii  de  Février 
tes  appelle  tttrici  limplement,  le  roi  défendant 
•ut  clerct  ou  à leara  écrivaina  de  prendre  pour  lei 
lettrei-perenees  plui  de  Ci  deniers,  df  pour  let  leicrea 
claufei  plui  de  quatre  . 

Oepan  ce  rems  lei  fitritùrti  im  réi  fe  trouvent 
qualinéa  cancAt  de  clercs  du  roi  limplemeac,  tantôt 
clercs  notaires,  tantôt  notaires  de  France,  ou  fwtai> 
res  du  roi,  de  enfuire  notaires  fifrétÆÎrtt  i»  r*è,  tt 
enfin  le  nrre  de  fitrhttirt  du  ni  a depuis  lon^->tems 
prévalu,  6(  cil  le  frul  qui  leur  ell  demeuré. 

Il  paroit  néanmoins  qu'il  y avoit  anciennemeit 
qoelq^ue  dilférence  entre  les  notaires  du  roi  de  les  ft‘ 
trétâirtt,  tout  les  Jitrétêirtt  d»  rui  étoient  iiotaircsi 
mais  tous  let  notaicet  du  roi  n'avoient  us  le  titre  de 
furktëirtt , 6c  n’en  ^liibicnr  pas  les  foiiaions . On  en- 
ccnduit  alors  par  clercs  notaires  du  roi  en  ^néral , tout 
ccui  qui  écrivoient,  collationnr>ient  6c  fijOiotent  les 
lettres  de  chancelleries  6c  les  arrêts  des  cours , an 
lieu  que  par  fitritâirtc  dm  rW,  on  n’entendoit  que 
ceua  qui  étoient d/èrrr/;/, c'eft>i>dire.  ceua  qui  étoient 
employés  pour  l'expédition  des  lettres  les  plus  feere« 
tesi  eeux-ct,  qui  approchoient  le  plus  de  la  perfonne 
du  roi,  dt  qui  étoient  honorés  de  fa  conlîiiice,  ayant 
acquis  pardà  un  plus  haut  depé  de  confidératioa, 
furent  diôin;fués  des  autres  clercs  de  notaires,  de  fur- 
nommés  clerea  dm  ftvri,'  dm  fitrrtî  c'ell  la  pre* 
miere  origine  des Jtcritêirtt  d'état,  de  c'eil  de-là  que 
Ct/i  oÆcters  devuiene  toujours  être  pourvus  d’ua  of> 
£ce  de Jnrétâirt  du  refi  le  premier  qui  en  fut  dit» 

Knfé  fut  M.  Chaovelin, yêrrérarr/  d'état,  en  lyaS. 
mol  fut  depuis  garde  des  fceanx. 

Les  Jeahûrt*  do  confeil  de  des  fiamcea  ont  aufll 
été  tirés  du  corps  des  notaires  6c  /ecritmiret  dm  rot , 
entre  lefquels  d n’y  ea  avoir  qa'nn  petit  nombre,  qui 
^oit  retenu  pour  lervir  au  confeil,  comme  fix,  dix, 
doure,  treize,  plus  ou  moins,  félon  que  ce  nombre 
fut  fixé  en  divers  tems. 

Quant  au  nombre  des  fifrhêiret  dm  ni,  on  a déjà 
vô  que  dans  l'orig-ae  les  chanceliers  qui  Ibat  repré- 
fentm  par  les  fitrhmirtf  dm  rui  ii'écoient  qu'au  nom- 
bre de  quatre,  de  les  anciennes  ordonnances  difenr 
qu'lis  avoient  été  établis  à l’iaflar  des  quatre  évan- 

{eliiles,  en  l'honneur  defquels  leur  confrairie  elléu- 
lie  en  l'^ife  des  céleftins  de  Pam. 

Mais  ce  nombre  s'accrut  peu-i-peu  ; on  en  trouve 
mnq  diffifreni  fous  Plnlippe  1,  treize  ^ns  un  état  de 
la  maifoa  de  Philippe  le  6d  de  l’an  ixSci  ce  même 
prince  fit  un  reglement  en  i{op>  portant  qu’il  y an> 
ftm  troia  clercs  dm  fitri,  dt  vingt-fept  clercs  k.  no- 
taires . 

Le  fcitndmm  de  la  chancellerie  eue  quelques-uns 
CToyent  avoir  été  rédigé  en  ijip,  d'autres  en  I|p4, 
d’autres  en  t4t|  oo  i4tf,  porte  que  le  nombre  des 
notaires  de  fecrétMrti  dm  ni  étoit  alors  de  67. 

Sous  le  roi  Jean,  ils  étoient  au  nombre  de  ceot 
quarrei  la  déÜMration  qu'ils  Arent  en  t]t9  pour  l’é- 
tablideroeni  de  leur  confrairie  aux  Céiefttns,  eft  li- 
gnée de  cent  quatre  notaires  de  ficrhmirtt  ■ 

Ce  prince  ne  rupprimi  aucuns  de  leurs  offices  { 
nais  par  on  reglement  qu'il  fit  le  7 Décembre  tjdi , 
il  déclara  que  pour  la  charge  de  fis  rançon,  il  ne  pou- 
voir donner  des  gages  ï tous , de  fit  une  lide  compo- 
fée  feulement  de  cinquante-neuf  de  l'es  Jierftéirtt  de 
notaires,  pour  fervir  continuellement  & prendre  ga- 
ges dt  boorfes,  décUranr  qu'il  manderoir  les  autres 
quand  il  lui  plairoiti^  mais  Charles  V.  réduilît  abfo- 
Iflment  le  sombre  de  les  aOtti\Tt^^trêtêiret  à cinquan- 
te-oeuf, ordonnant  que  Ici  Céleflins  par  lui  fondés 
icroient  le  l<)'xantieme,  le  qu'ils  auroienc  une  bourfe 
comme  les  Jreréfsin/  dm  r«i . 

Cependant  plufiettri  perfonnes  par  imnorcaniré  ou 
autrctqent . obtinrent  les  uns  les  bourfes  de  clerc 
notaires  J'eulemenc,  6c  les  autres  les  gages  dt  man- 
teaux, divifaiit  ainli  l’office  ea  deux  parties,  de  ma- 
nière que  le  nombre  de  ces  oificiera  écort  augmenté 
de  près  du  tiers,  ce  qui  faifoic  environ  to. 

(Jiarles  VI.  fon  fils,  par  une  ordonnance  du  19 
Oâubre  i4oé,-  les  réduifit  au  nombre  ancien  de  éo 
y compris  les  Célelfinst  .il  les  réduilît  encore  au  mê- 
aae  nombre  par  fon  ordonnance  du  a Août  141S. 

Au  commencement  de  l'on  avènement  à la  couron- 
ne Louis  XI-  woit  créé  plofieiirs  offices  de/?rréfe/m 
dm  ni,  mais  il  les  fuppnnu  par  fon  édit  du  mois  de 
Juillet  i4dt.  d(  les  rfUuifit  au  nombre  ancien  de  do 
y compris  les  Céiefiinsi  dt  par  un  autre  édit  du  moii 
de  Novembre  iqu.ilconfiiwk  même  nombre, avec 
Ttm  XtV. 
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féfte  difTérence  feulement . qu’il  déclara  <rae  lui  de  fes 
fuccelTeuri  rois  feroientè  perpétuité  chefs  dii-lit  col- 
lege, dt  que  la  première  bourfe  feroit  pour  Sa  Msjcûé. 

Xes  Jmitmirtt  dm  ni,  maifop,  couronne  de  France 
& de  let  Finances,  qu'on  appelle  auffî  fitrftairrt  dm 
ni  en  la  grande  chancellerie  onficriuirtt  du  ni  la 
grand  college,  obtinrent  du  roi  Jean  au  mois  Je  Mira 
ijto,  la  perm^ffion  d’établir  entr'eux  onc  confrairie 
en  l'honneur  des  quatrrévangeliÛes , dt  de  bltir  une 
égiife  en  tel  lieu  qu'ils  jugeroienr  i-propoti  dans  ces 
lenres , ils  font  qualifiés  de  college  des  nnnires  de 
Francei  Charles  V.  les  qualifie  de  vénérable  collct^ei 
ils  furent  érigés  en  college  par  le  roi  Jean  au  mois 
de  Mars  13^0,  laquelle  ére^üion  a depuis  été  confirmée 
par  nombre  d'autres  élics , déclarations  dt  lettres  pa- 
tentes . 

Ce  college  en  comprend  ptéfentenient  fix  autret, 
c’eft-i-dire  que  l’on  a réuni  en  un  feul  corps  ou  col- 
lege Ain fitrhëirtt  du  ni,  de  fîx  créations  de  clafTea 
différentesi  favoir,  le  college  ancien  des  tzo,  le  col- 
lege des  S4  , le  college  des  \6,  le  college  des  110  des 
finances,  le  college  des  ao  de  Navarre,  de  le  college 
des  80. 

On  entend  par  college  ancien,  les  cent  vingt  qui 
font  de  plus  ancienne  création,  defquels  il  y en  a do 
qu’on  aopelloit  hmmrfitrt,  dt  60  autres  que  l'on  appel- 
loit  gugtrt . 

Des  60  bourfiers,  aa  font  fur»ommés/ra*nf/  qui  font 
les  plus  anciens,  vingt  moyens  qui  Ibivcnc,  de  qui  font 
les  derniers  des  60  Kurlîers  . 

Les  do  «gers  furent  créés  à la  prière  des  do  bour- 
fierii  ils  furent  appellés/«/r^/,  parce  qu’ils  u’avolent 
que  des  gages  dt  ne  preu  l'ont  point  de  liourlVs,  mais 
préfentement  cous  les  Jicritmim  dm,  ni  ont  chacoo 
uoe  liourié  dt  des  gages . 

Flenri  II.  par  édit  de  Novembre  T?^4,  augmenta 
cet  aocien  college  de  %q  fttrhairtî  dm  rui  pour  faire 
le  nombre  de  loo,  mais  ces  nouveaux  offices  furent 
fupprimés  par  édit  du  mois  de  Décembre  Msd. 

Le  fécond  college  appelléd^/  54,  parce  qu'il  étoic 
compofé  de  ce  nm^re,  fut  créé  par  édit  de  Charlea 
i\.  du  mois  de  Septembre  1570,  portant  création  de 
40  nouveaux  offices,  dt  par  des  lettres  du  aa  Septem- 
bre fuivant  portant  rétaolifiement  de  14  autres  ficré- 
têiret  dm  ni,  qui  avoient  été  privés  de  leurs  ollicea 
pour  caui'e  de  religion. 

Le  rroilîcme  collège  appellé  dtt  66,  fut  compofé 
d’officiers  créés  i diverfes  fois;  favoir,  ad  par  édit  de 
Sepreabre  it$7>  dt  de  quelques  autres  qui  avoient  été 
créés,  tant  par  le  roi  Henri  III,  que  |Mr  le  duc  de 
Mayeoae;  ils  furent  tout  oms  en  un  même  college 
par  Flenri  le  Grand  en  idoti  on  y a joint  les  4d 
créés  par  édit  de  Louis  Xill.  au  mots  d'Otlobre  idei , 
ce  qui  fait  en  tout  iia. 

Le  quatrième  coliejie  appellé  des  jSx  vingt  des  fi- 
nances fut  créé  i trois  foisi  lavoir,  ad  par  Henri  IV. 
10  par  Louis  XUt  en  ido5.  dt  84  encore  par  Louis 
XIII.  en  id)f. 

Le  cinquième  coHege  appellé  de/  ao  de  Navarre , 
fut  créé  de  établi  au  mois  de  Décembre  idoa  par  le 
roi  Henrf  jV.  qui  les  amena  en  Fraece  avec  la  cou- 
ronne de  Navarrei  c'étoient  fes  fttritmirtt , lorfqu'il 
n’éruit  eacore  roi  que  de  Navarre. 

Le  nombre  des  cinq  rttrhmirtt  du  ni  fut  réduit  I 
140  qui  furent  choifis  dans  les  cinq  colleges,  de  unit 
en  un  feul  dt  même  college  fans  dillinâion,  parédic 
du  mois  d’Avril  sdaa. 

Il  en  fut  créé  do  per  édit  du  mois  de  Mars  idpi, 
de  fo  par  édit  do  mois  de  Février  id94;  mais  partie 
du  mois  de  Décembre  idp?»  ü en  fut  fupprimé  5* 
dt  le  nombre  total  réduit  ï 300. 

Au  mois  de  Mari  1704  le  roi  augmenta  le  nombre 
de  40. 

Hmhitt . Anciennement  le  roi  leur  fournifieit  dea 
manteaux  qui  leur  ont  été  depuis  payés  en  argent. 

Louis  Xi.  ordonna  en  148a  , que  quand  ils  feroienc 
leur  fcrvice,  ils  feroient  vêtus  honnêtement  (clon 
leur  état,  fans  porter  habits  dilTolus,  dt  qu'ils  por- 
teroieni  leurs  ecritoires  hunnétemene , comme  eux 
de  leurs  prédécelfeun . Il  leur  défendit  au/li  de  jouet 
i des  jeux  défendus,  de  meier  une  vie  dcshonnêce, 
dt  de  le  trouver  en  compagnie  de  lieux  diflblus,  fur 
peine  d’en  être  grièvement  punis  dt  repris. 

Charles  IX.  par  fes  lettres  du  tt  Février  en  stSi, 
portant  réglement  pour  les  hsbitt,  ordonna  que  les 
notaires  dt  JetrHmiret' Ae  la  maifon  6i  couronne  de 
France  pourrojenc  poérer  foie,  jinfi  que  les  autres 
fcgolahommcs,  tant  d'épée  que  de  robe  longue. 
Aasaa  a Aé- 
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Philippe  de  Valois»  par  des  lettres  <hi 
t Avril  t]4S,  ordonoa  que  les  noraircs  qui  étoienc 
■lors,  ae  prendrokne  aucuns  ((a^es  julqu’a  ce  qn’ila 
eulfenr  c*ce  examiiks  par  le  paflemem , pour  voir 
s’ils  étoieat  luffirans  pour  faire  lettres  tant  en  latin 
qu’en  franqois,  6;  que  le  parlement  eût  fait  rapport 
au  roi  de  leur  luflifance , & que  dorénavant  ils  ne  fe- 
rulent  aucuns  notaires,  qu'ils  n'culTent  été  esami- 
■és  par  le  chancelier,  pour- voir  de  même  s’ils  é- 
toienc  capables  de  faire  lettres  tant  en  latin  qu’cii 
franqois. 

Ils  font  re^us  après  iuformatioa  de  leurs  vie  êc 
mœurs. 

La  déclaration  do  ? juillet  isl6  défend  de  rece- 
voir en  s-cs  ullices  aucune  perfonne  failànt  trafic  ét 
mardMiidiiè,  banque,  ferme  oo  autre  néjrociaiioa 
mé'.'haniqae. 

F«*3iomT . L’édif  du  mois  de  Novembre  i4$a  dit 

3u'ils  ont  été  établis  pour  loyaument  rédiger  par 
cric  & approuver  par  fignature  ét  arrcûatiun  en 
forme  dâc,  toutes  les  choies  fulemnelles  de  authen- 
tiques. qui  parle  rems  advenir  léroient  faites,  com- 
mandées & ordonnées  par  les  rois,  fait  livres,  re- 
gidres  , conclurions  , délibérations  , lois  , conditu- 
tiuns,  pragmatiques,  faticbons,  édits,  ordonnances, 
conlultations , chartes,  dons,  concclGons , o<drois, 
privilèges,  mandemens,  commtndemens,  proviûons 
de  juitee  ou  de  grâce,  iSt  au  li  pour  faire  ligner  & 
approuver  par  attcÛaron  de  li/nature  cous  les  raan- 
drmens,  chartes,  eapédiciont  quelconques  foires  en 
Ieur«  chancelleries,  tant  devers  les  cnancelieri  de 
France  qu’ailleurs,  quelque  parc  quelerdieei  chanceU 
leries  foienc  tenues , cuhiine  aullî  pour  enregiftrer 
les  délibérations,  conclurions,  arrêts,  jugemens,  fen- 
tenccs  6t  prononciations  des  rois  on  de  Teur  confeil, 
des  cours  de  parjement,  6l  autres  ufans  iboî  les  rois 
d'autorité  éc  juni'di^ion  ibuveraine,  & généralement 
rjutes  lettres  clofea  & patentes  St  autres  chofet  quel- 
conques couchiric  les  faits  St  affaires  des  rois  de  Fran- 
ce de  leur  royaume,  pays  St  fcigneurici. 

Ce  m?.nc  éJic  porte  qu'ils  ont  é^  infliniés  peur 
être  pré'eos  St  perp'.‘tueflement  apocllés  on  aucuns 
d'eus,  pour  écrire  St  cnregiftrer  les  plus  grandei  St 
fpécitics  & Iccretes  affaires  du  roi,  r>oarTcrvir  au- 
tour de  lu.  & dans  les  coefeils , noor  a'-compaiocr  les 
chanceliers  de  France,  être  & aifitler  ês  chancelleries, 
q'ir'quepart  qu'elles  fbient tenues,  aififier  au  grand» 
coni  vil , ès  Cours  de  parlement , en  l'êehiqoîcr  de 
Normandie,  dans  les  chimbres  des  comptes,  jufHce 
fouveraine  des  a»det,  requêtes  Je  riiûreréc  du  palais, 
en  la  chambre  du  tréfor  4(  aux  grands  jours,  pour 
J écrire  St  cnregiftrer  tous  les  arrêts , jugemens  St 
cxp«‘d.tions  qm  s'y  fonti  tellement  que  nul  ne  pour- 
ra être  greffier  ou  gran  l-conlèil  ni  d'aucunes  des 
cours  de  parlement  & autres  cours  rnuvera'nes , cham- 
bres des  comptes , requêtes  de  I’h6rel  ni  du  rrérnr, 
qu'ils  ne  foient  du  nombre  des  clercs-notaires-  êc  yê- 
triuirtt  du  roi . 

L éjic  du  mois  de  Janvier  porte  qu'ils  feront 
envoyés  avec  les  gouverueuri  des  provinces  chefs 
d'armées,  ambaflideurs , êt  généraux  des  finances, 

£iiur  d'inner  avis  au  roi  de  tout  ce  qui  fe  pafTera , 
: faire  i l'eniour  d'eux  toute»  Ici  expéditions  né- 
ccdaires  . 

Il  eif  auin  ordongé  par  ce  même  édit  qu'oa  terr 
donnera  les  mémoires  iiécvfiaires  êt  les  gages  pour 
écrire  l'hiiloife  du  royaume,  félon  leur  iniVtwtion  . 

Ils  ne  pouvoieat  snciennemeot  vaquer  i aucuae 
autre  fondion,,  & ceux  qui  fervoient  quelqu’autre 
grince  fans  permiillun  du  roi,  perdoienc  leurs  bour- 

Ils  ont  la  faculté  de  rapporter  toutes  forces  de  let- 
rres  dans  les  chancellerie». 

Eux  feuls  peuvent  fï;gner  ce  nui  eA  commandé  par 
le  rui,  & arrêté  dans  les  cunfeiU  êt  cours  fouve- 
raines . 

Bout  fit.  De  tout  tems  les  fitrSuirtt  du  roi  ont  eu 
des  biMirfcs,  c’cA-à-dire , une  parr  de  l’émulument 
du  fceau.  Il  y en  avoit  anciennement  quelques-uns 
qui  étüienC  feulement  i gages  St  i manteaux:  préfets- 
tement,  outre  les  gages  St  manteaux,  ils  ont  chacun 
une  bourfe . 

Ces  bourfes  font  de  trais  fortes;  favoir,  les  grandes 
pour  les  vingt  premiers,  y compris  le  roi,  les  oiuyenms 
pour  les  vingt  luivans.'flc  les  petites  pour  tes  vingt 
autres . 

L'édit  du  mois  de  Novembre  14$  i dit  que  nos  roia 
les  ont  retenus  pour  être  de  leur  hôtel  êc.  famille, 
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ôt  pour  leurs  ofRcien  ordinaires,  domeArqaea  Jt  com- 
menfaux  1 qu'ils  leur  ont  donné  plufieurs  beaux , 
grands  Ôc  notables  privilèges,  fraAchifèsêt  libertés!  It 
rpécialcment  que  pour  les  honorer  davantage,  ils  ont 
ordonné  qu'eux  &:  leurs  fucceffears,  chacun  ea  Ibo 
tems,  fût  du  nombre  & chef  du  college  des  /êrrê^ 
tâirtf  Jm  rti,  faifanc  le  roixandeme,  êe  en  conf^en- 
ce  ils  ont  l'honneor  d'avoir  le  roi  ialcrir  le  premier 
fur  leur  lifle. 

Iltmturt  dê  priviltget.  Ils  font  des  plus  anciens 
commenfaux  de  la  maifon  du  roi:  des  lettres  du 
mois  d'Avril  i|so  prouvent  qu'ils  avoienr  dès-lora 
des  gages,  droit  de  manteaux,  St  qu’on  leur  payoic 
la  nourrirare  de  leurs  chevaux . 

En  qualité  de  commenfanx,  ils  oiic  leurs  raufes 
oerfonnelles , pofledoires  êt  hypotbéqutires  commi- 
fes  aux  requêtes  de  l'hôtel  on  aux  requêtes  du  p»- 
Uls^,  S leur  choix . 

£d  matière  criminelle,  ils  ne  peuvent  être  jugés 
que  par  le  chancelier  de  France  qui  eA  le  conferva- 
teur  de  leurs  privilèges . ou  par  le  parlement.  Néan- 
moins, par  arrêt  du  confeii  du  17  Oâobre  14*4  é( 
lettres  patentes  du  i]  Avril  1476  ê(  if  Sempeem- 
bre  i{7S , arrêtée  déclaration  du  a*:  Novembre  itp9, 
lettres  du  4 Mars  1646 , Sa  MajeAé  armhiie  au  grand- 
conleil  la  connoifTance  de  toutes  1rs  infraclwns  â 
leurs  privilèges. 

Ils  afüAent  i l'entenr  de  la  perfonne  des  rois  avec 
le  chancelier  dans  les  confeits  du  roi,  aux  chtm'elle- 
ries,  ê(  dans  les  cours  de  parlementât  autres  cours 
fouveraines . 

Aux  états  tenus  à Tours  en  1447,  ils  étoicot  allts 
au>defT>us  des  prmccs  du  liing,  du  connétable,  du 
rhancclier  St  des  archciêquet  À évêques.  Ils  ét  iient 
aiiis  aux  érars  de  fllois  en  itSS^,  au  nombre  de  dix- 
huit  repréfencjos  les  aurrci,  fur  un  banc  placé  en 
face  de  celui  de  la  nublclle,  êc  i ceux  de  Fans  en 
idt4. 

Leurs  offices  font  pierpérucls  pour  la  vie  de  cb^ 
cun  d'eux,  St  ne  font  impérrablcs  que  par  mort,  ré- 
Agnarion  ou  forfaiture  déclarée  telle  par  le  chance- 
lier,  les  matt.'ci  des  requêtes  appelfés  ou  joints,  on 
par  le  parlement. 

Ceux  qui  réllgnent  û leurs  fils  00  gendres,  conti- 
nuent de  jouir  des  privilèges . 

Les  veuves  jouiflcnr  des  mêmes  privilèges  que  leuci 
maris,  nnt  qu'elles  relient  en  viduité. 

Le  roi  Charles  Vlll.  par  des  lettres  du  mnii  de  Fé- 
vrier 14$4,  déclare  que  let/ierfréiret  tk  rti  étoient 
tous  réputés  nobles  êc  ^ux  aux  baronsi  il  les  anno- 
Uic  en  rant  que  befoin  œroïc,  eux,  leurs  enfant,  êc 
puAéritéi  il  les  déclare  capables  de  recevoir  cous  or* 
drei  de  chevalerie.  & d'êcrc  élevés  à toucei  fortes 
d'honneurs,  comme  ft  Icurnohiefle  étoit  d'ancienneté 
êc  au-dcU  de  la  quatrième  génération. 

Les  lettres  de  Charles  IX.  du  mois  de  Janvier  itdd, 
leur  accurüeot  du  Tel  pour  1a  proviCon  de  leur  mai- 
fon . s 

Elles  leur  accordent  le  tirre  de  ennfciilcr  du  roi, 
entrée  dans  les  cours,  êc  fêance  à l'audience  au  banc 
des  autres  officiers  êe  as»-deAus  de  tous. 

Il  cA  dit  dans  ces  mêmes  lettres,  que  quand  les 
cours  marcheront  en  corps . le»  Jhrittirt/  y pourront 
être  après  les  greffiers,  félon  rordre  de  leur  récep* 
tion,  comme  étanr  du  corps  de  cet  cours,  en  nnt 
que  greffiers-nés . 

Le»  lettres  du  mois  de  Mai  tt'x  permettent  i ceux 
qui  ont  fervi  vingraiis,  de  réfigner  leurs  offices  fni» 
^yer  fitunce,  ni  être  fujen  i la  régie  des  quarante 
|Ourt  . Au  bouc  de  ce  tems  on  leur  donne  des  lettres 
d'honneur.  Et  par  déclaration  du  17  Mars  isps  fu* 
rent  exceptés  de  la  révocation  générale  des  lunôvan-- 
ces.  Leurs  offices  ont  été  déclaré  exemts  de  toutes 
faifies,  criées,  fohhsAatinris  êc  adjudications,  (décla- 
ration du  9 Janvier  1600.  ) Ils  fe  ^vendent  par-desrant 
M.  le  chancelier. 

Ils  ainilcrenran  nombre  devingt-llv,  êc  accompa- 
gnèrent le  chancelier  en  l’or.Ire  accouromé , i l'entrée 
du  roi  dePoli^ne  en  la  ville  de  Paris  en  ft73- 

Ils  font  difpèni'és  de  réfidence . 

Exrmptimt . Ils  ne  Muveorêtre  contraints  devui- 
der  leurs  mains  des  nel^  qu’ils  polTedcnr,  êc  foot 
eicmes  de  tout  droits  de  l^ranct-ficfs  êc  nouveaux 
, acquêts,  êc  de  toutes  les  taxes  qui  ont  été  en  cer- 
. tains  tems  impofées  pour  fupplémcnr  de  finance  dea 
engagemens  du  douaire  êc  amirs  domaniaux , con- 
I firmation  de  l'xHodiabré,  frinc-boumge  êt  franche- 
I bourgeoilie.  lia  o«  etreiliemeiK  été  «iéclarés  exemta 
V • des 
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éH  tnei  mife*  far  l«»  . Ili  font  emnr>n  d«  toat 

drotn  de  lods  ic  venm,  St  autres  drmti  fciTnca^ 
ricux,  pour  ce  c^u'ils  vendent  ou  acquièrent  d^as  la 
nDuvaace  du  roi,  pour  toutes  leurs  terres  nobles  ou 
rotoTicm  tenues  du  domaine  du  roi  en^^é  ou  ait^- 
nd,  (bit  qu'ils  les  retirent  par  retrait  lifua'^er  fur  un 
premier  acquéreur  ou  autrement . tant  êo  vernianc 
qu'en  achetant,  itonohOant  teaees  coutumet  contrai* 
res,  {iervice  du  ban  St  arriere-han,  nft  St  chevao» 
ch6r,  milice  bourgeo-ié,  ni  d'y  envt^er  aucun  au* 
trc  pour  eux,  ni  de  contribuer  ) la  l^de  des  gens 
de  èuerre . 

Ifs  font  exemrs,  leurs  fermiers,  métsyers  ét  jar* 
diniers,  du  logement  St  oftenlîles  des  gens  de  guer- 
re, oifime  des  moulquetaires  St  de  tous  autres , St 
éSfenfet  font  faites  aux  maréchaux  éc  fourriers  des 
tog»  du  roi,  d’y  marquer  ni  faire  marquer  leur  lo* 
ris,  foitdans  leur#  maifoni  de  ville  ou  des  champst 
«{  de  contribuer  à aucuns  frais  ni  impofitions  miles 
St  k mettre  concernant  les  ermées,  irriilerie  St  gens 
de  guerre , forcibeaetons  ou  démolicioni  de  forte- 
relfes . 

Ils  font  exemts  de  tout  droits  d'acquits  fle  de  cou- 
tume: 

F.tcmrt  de  rems  immémorial , des  droits  de  péage, 
palfage,  fonlieo,  travers,  chluirée,  coutumesi  St  au- 
tres, pour  leurs  blés  £c  antres  grains,  vins,  animaux, 
bois  Si  autres  provilîons  qu'ils  font,  St  pour  cc  qu'ils 
pourroient  faire  entrer  par  eau  ou  par  terre  à^aris, 
pour  ta  provifiun  de  leors  marions:  ils  font  même 
exemts  des  droits  de  péage  appartenans  à des  fei- 
gneurs  particuliers: 

tous  droits  de  quatrième,  huitième,  de  antres 
droits  d’aides  pour  le  vin  de  leur  crû. 

Iis  font  exemts  pour  leors  perfonnes  6c  biens,  de 
toutes  tailles  réelles  ou  pertbnaeMes,  dont,  aides  de 
ville,  entrées,  ilfues,  barrages,  pié-murclié,  octrois, 
emprunts,  St  autres  fubfi<les  mis  & 3i  mettre,  même 
de  ceux  qui  fero'Cnt  rmoofés  fur  ks  exemn: 

De  tous  droits  de  gabelles: 

Des  droits  du  fcel  du  chireler  Je  Paris,  é;  de  tous 
tiroirs  de  fceau  de  leurs  ubhgitruns  héréditaires  & 
mobilmircs,  du  droit  de  greffe,  des  inftnuations  de 
uotibcahon  des  contrats . 

Iis  ne  payent  aulïï  aucun  émolument  pour  les  ar- 
rêts. fentences  St  expéditions  faites  pour  eux  ou 
en  leurs  noms  dans  toutes  les  oniis  St  jonfdiâ'OM 
du  royaume;  êr  font  exemts  des  droits  des  rece- 
veurs des  épices  St  parties  d’iceHes,  des  drotn  de 
coobfnation , des  droin  d'immatricule  St  greffes  de 
rhbtcl  de  ville  de  Parûi  du  payement  des  droits  de 
contrAlcmi , des  produdions  êc  gsrde-l'acs , Rcrs-rêfé^ 
rendaires,  contrô'eors  des  dépens  , droit  de  boues  . 

Exemts  des  offices  de  quartenier,  dixenier,  ern- 
quanten'cr,  ni  de  faire  le  fervice,  ou  d'envoyer  quel- 
qu’un i leur  itu'idement,  m d'aucuns  d'eux  pour  faire 
M guet  Si  garde. 

Ceux  qui  font  pourvus  de  bénéfices,  excepté  les 
évêcités  on  abbayes,  font  exemts  du  payement  dea 
décimes. 

Ils  font  exemts  des  frais  faits  aux  encrées  des  rois 
dans  les  villes: 

lies  tutelles  êc  curatelles,  (dédaracion  du  j)  Dé- 
cembre IS94  ) 

PrhUtgtj,  cmfirwutim.  Leurs  privilèges  ont  été 
confirmés  par  é.lics,  déclarations,  êc  lettres  nsrentea 
des  mots  de  Juillet  taêr.  Movembre  i4ti>  Décem- 
bre itit,  beprtmbrc  itap.  Mars  St  janvier  ixax  . 
Janvier  i%66,  14  Décembre  IÇ7J,  Avril  ixrtf,  aÿ 
Mars  1X77,  janvier  15S},  Juin  1x94,  17  Mai  lOo', 
Avril  léip,  XI  Juin  Iês9,  .^vril  i47X,  13  Décem- 
bre i~oi.  Mars  1704,  ê<  plulicurs  autres.  y«yez  le 
rttneil  dtt  OrdnZMncer,  M:raum')at  ê<  VHifi.  dt  /<• 
Cktmtfllene . ptr  ‘iVllercan.  (/fi 

SECRÊ TAIRERIË , f.  r.  iHijl.déU  cbsmei.frnç.V 
c'en  le  lieu  oà  font  d^fés  tous  lesaâet  expédiés  par 
les  fecrénires  d'état,  comme  brevets,  d^êdiet,  let- 
tres de  cachet,  traités  d'alliance , de  paix  & de  com- 
nercci  traités  de  nuriage  des  rois  êt  des  princes, 
arrêts  du  conleil  d'en-hnur,  êc  généralement  toutes 
les  mimires  des  affaires  impornntes  de  l’état .(  h.  Jf.  ) 

SECHËITAKIAT.  f.  m.  -iCrémm.  » 
fis  prend  quelquefois  pour  la  place  ou  fonâion  de  fe- 
eretairci  quelquefois  aufiil*on  entend  parlà  le  dépftt 
des  aâes  qui  fonrcuolersréi  par  le  fecrétaire  de  quel- 
que officier  public,  tels  que  les  dépôrv  des  quatre  fe- 
crénires d'état,  le  JnrttMriat  du  ifouverncment,  ce- 
lui de  rioModaoce,  eeUd  d’oa  évêché  ou  archevé- 
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ché.  On  levedes  exnéJitions  êt  extraits  des  a>i)es  qui 
font  dans  ces  fetritétrittt  ■ f'oyrz  Dipôr  & Ssent- 
TAini-  (<é) 

SECHE t'AJUUM,  (Uttfrét  ) cab-net  fénaré  oii 
les  juges  le  renroient  pour  référer  enfemblefur  l’af- 
faire qui  venoit  d’érre  piaidéc  tlcvant  eux  , êt  pour 
décider  la  fentcnce  qu’ils  prononcerolenc  d'un  com- 
mun aveu.  Ce  cabinet  n'étuit  féparé  du  tribunal  que 
par  un  voile.  (/J.  7.  ) 

SECRÉTION,  SECRÉTIONS . fe 

dit  proprement  de  l'atlion  par  laquelle  un  fiiiûle  ed 
léparé  d'an  autre  fluide,  êc  plus  particulièrement  de 
la  féparation  des  dilférenres  liqueurs  répandues  dans 
le  corps  animal,  de  la  maffe  commune  de  ces  liqueurs, 
c*ed>l-dire  do  fang.  C'eft  eette  importante  fonclion 
de  l’économie  animale  que  les  anciens  fsifuîent  d^ 
pendre  de  ia  troilîeme  coâion,  êt  que  tes  ichulalli- 
qoes  rapportent  aux  aâ'ons  narurcHcs. 

Cetre  fonil-on  s’ooere  en  général  par  les  glandes 
ou  par  des  réfcaox  de  capillaires  arrérielst  de  on  ap- 
pelle pour  cette  railbn  ces  orgattes  «rgantt  (ifritau 
rtty  eamloirt  y filtrer . Voycr  nt  mtr. 

La  fetrith»  d fiVre,  fuivant  l’opmion  vulgaire,  île 
l'cxcr^ion,  en  cc  que  la  première  ne  fait  que  dé. 
pouiiler,  pour  ainfi  dire,  la  maffe  du  fang  de  d:lfé. 
rentes  humeurs  qui  y font  contenues,  St  que  t'ex- 
crétioq  cil  l'évacuation  plus  ou  moins  prochaine  de 
CCS  humeurs,  ou  l’a^i  m qui  les  porte  an-dehors. 

Il  ell  puorrinr  des  auteurs  qui  ont  confondu  ces 
deux  fonâioes  l'uae  avec  l'autre,  en  quoi  ilsparoif- 
fent  d'accord  avec  les  anciem,  qui  n‘avo<rnt  qa'tm 
nom  pour  les  dcuxi  car  le  verbe  *«*r**«  le  rroiive 
cmploj'é  iiidifférenimerie  dans  H'ppocrate  St  fîalicn 
pour  txftno  & Jitrrm  en  même  tems , êt 
nnw  fegregétia y fecreti»,  feparatia,  excretio,  pour 
vtxcrettut  de  ia  Jèerétio»  tour  eni'cmblc:  nous  ver- 
rons même  1 ia  fin  de  cet  êrtitie  mi’il  cil  des  cir- 
conllances  où  i'aclion  de  l'une  eil  ii  liée  i celle  de 
raua-c,  où  routes  les  deux  font  fi  rapprochées,  qu* 
on  ne  fautjost  laifir  l'inflant  qui  fait  le  point  de  leur 
div-fion. 

La  fitrithx  e(l  commune  aux  v^énux  St  aux  ani- 
mauxi  mais  c’ed  dans  ceux-ci  principilcmcm  que 
cette  foneliOQ  ntfre  le  plus  de  phénomènes,  en  pro- 
portion d’une  plus  grande  variété  daos  les  merveilles 
êc  les  réfultars  de  l'organifation . 

La  nécclïïté  des  fierétnnr  le  déduit  de  l’cxercicu 
même  de  la  viei  cetre  fuccdîion  continuelle  de  per- 
tes êr  de  répararioni  de  fubllaiKe  qu'éprouvent  cous 
les  êtres  vivarw,  en  eil  la  preuve  la  plus  fenfibte. 
Le  chyle  étant  un  fluide  hétérogène,  relativement 
aux  befoins  de  la  nature,  il  eil  étonnant  combien  d’o- 
pératiems  plus  ou  moins  combinées  elle  doit  encore  em- 
ployer i la  difpofît'on  des  différens  fucs  utiles  ou  nui- 
ubles  à l’animal,  après  l’sdoption  de  la  lymphe  nu- 
tritive. de.  cet  fxtrs't  précieux  qui  ell  l'ouvrage  de 
la  digeflio'K Diocstion  ';  telle  eil.  1*.  la  di> 
(Iribùtiof)  des  humeurs  aux  fecréto-res:  :®.  leur  éljboi 
ration  ou  préparatson  dans  les  or^net;  préparatioo 
qUi  imprime  ê quelques-unes  des  qualitvS  qu’elles  n'au- 
roieat  pas  autrement , comme  «m  le  peut  voir  par  la 
femcnce,  qui  cil  bien  d’Aérencc  aifurément  dans  lea 
eunuques  êt  dans  ceua  qui  ne  le  font  pas:  3*  la  filtra- 
tion des  humenrsaqueufes:  4*.  la  féparation  des  parti- 
cules inuriles  êe  nuifibles,  d->ns  laquelle  il  faut  com- 
prendre la  répudiation,  le  (iceffut  non-fcolement  des 
particules  vieilles  êt  ulêbs  des  humeurs  que  les  ao- 
cient  appelluient  de  la  deuxieme  (o9iony  mais  encore 
de  quelques  autres  qui  ont  fouffert  dans  le  corps  uae 
alrénrion  qui  équivaut  à une  féparation  fponranée . Ce' 
qu'Hippocrate  parotr  avoir  indiqué  par  ce  palTage  du 
premier  liv^  fur  la  diete;  torrumpi  ae  minai,  iaemt^ 
Mod /eeemi . Ceft  donc  la  lomme  de  ces  opérations 
dillinôles  plus  ou  moins  cntr’elles,  qui  coiillitue  l’ou- 
vrage des /îrrérieex. 

Mais  cet  ouvrage  ell-il  reftraint  uniquement  aux  hu- 
meurst  c'eft  fur  qtuai  les  aotcurs  ne  le  font  pas  polî- 
ttsrement  expliqués}  c'eft  néinftioins  une  oblervat-on 
de  tous  tes  terni , que  la  plûpart  de  nos  excrétions  font 
chargées  de  particules  terrcufesi  pourquoi  ces  parti- 
colcs  ne  leroient-clles  pas  les  excrémens  d’une  terre 
plus  pure^  qui  forme  la  bafe  des  parties  fnlides,  fifeer- 
née  tout  comme  les  humeurs , êt  ayant  fes  ufàgrs  com- 
me elles»  Voilà  qui  va  paroftre’un  paradoxe  bien 
étrange;  mais  eft-il  eu  effet  fi  dénué  de  vraiflemhlan- 
ce  pour  ne  pas  mériter  qii’on  s*y  arrête»  L'analyfe chi- 
mique noos  démontre  d'ahor  d l’exillence  de  ces  partièt 
terreufes  dans  nos  humeurs  , rndépendamment  de  Ig 

petite 
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Srtice  poftiOn  qu’il  pfuc  fn  entrer  dant  la  contpnfîtiAit 
et  niAl^alei  ou  du  fluide.  Cene  tn^mc  ter- 

requi  fournit  i il  coque  des  Œuf»  dans  lei  volatili, 
foumini  peut*étre  encore  i l'accroiflement  dt  i la  rd. 
gdnj^arion  des  m dan»  le*  animaux,  au  tranfporr  dea 
matière*  plltreure*  fur  les  articulations  de*  goutteux, 
A Celle*  qu'un  auteur  iuo<lerne  a ubl'ervéei  dans  le*  aU 
vd.>1e*  de*  enfan* . pour  y lervtr  à la  matière  des  dents . 
yi/i.  Vidafêt.  médic.  dtt  enfant,  par  M.  Hrouzet. 

En  rérumant  ce  que  nous  venons  de  dire , Oa  trou- 
ve, 1*.  que  la  nutrition  dl  encore  une  branche  de  la 
ficritiom  I*.  que  la  Iponnnéitd  dans  1s  fdparitionde 
quelques  particules  anciennement  utiles,  peut  faire 
penl'er  qu’un  cernin  mouvement  de  fermentation  fort 
in.ld^ni , entre  pour  quelque  chofe  dans  l’ouvrage  des 
fecritions\  j*.  que  le*  parriet  folides  mdme  paroiflent 
*itre  Ibumiics  A la  loi  gdndrale  de  la  fttrhinn. 

Toute  fitrétitm  ruppot'aat  un  appareil , un  travail 
de  la  part  des  organe*  reerdtoires,  Ac  quelques  hu- 
meurs, telles  que  la  pIQpartdes  aqueules,  1a  grailîe, 
& peur- Âcre  une  poaion  de*  urines , dtant  le  réiulcac 
d'uae  opÂrttion  moins  comnIiqijAe,  il  s’enfuit  encore 
que  le  m'>t  l^dcial  de  (ierttinn  ne  fauroit  convenir  A 
Ja  fdoararion  pruprament  dite  des  /laides,  At  que  les 
Phvfiulo:;ides  n'Oitc  point  afTez  dillingué  les  mode* 
varié*  de  cette  dépuration  de  la  malTe  commune  des 
liqueur*  animales. 

La  fttrUitm  pourroit  donc  Atre  r^arJée  plus  ptr- 
ticulicrcment  comme  une  aâion  qui  fpAcifie  les  dif- 
férentes humeur*  du  corps , en  les  portant  du  faug  aux 
différen*  fecrétoires . 4(  modifiant  leur  préparation  A- 
travers  ces  organe*. 

La  phyfiologte  de*  ancien*- n’a  peiété  G bornée  en 
élit  lin  fterétinas , qu'elle  n’ait  produit  quelques  opi- 
niom  fur  cette  mancrei  mai*  leurs  connoilltnce*  fur 
la  variété  des  humeur* , lé  réduile lu  dan*  leurs  écrin 
A rénuméracton  des  fluide*  qui  font  le  plus  A la  portée 
de*  fen*.  Le*  découvertes  qu'on  a faites  depuis  en  A- 
natomie  Ac  en  Phyfique,  ont  confidérsblemenc  eoHé  ce 
dénombrement,  qui  n’en  cil  peut-être  pas,  plus  utile 
pour  être  plus  failiieux. 

Le*  principale*  de  cet  humeurs  font  donc  1a  bile, 
la  falive . l'humeur  pancréatique , la  prétendue  liqueur 
de*  efprit*  animaux,  celle  qui  humeâe  rœfophage, 
l'vdomac,  les  inccfliBt;  la  lynovie,  la  graifle,  l’buineur 
du  péricarde,  l'humeur  aqueufe  de  VstI,  la  vapeur 
ou  la  rofée  qui  humeâe  les  ventricules  du  cerveau, 
la  furfare  de  la  plevre  Ac  du  péritoine,  le*  mucoiicés 
de*  différen*  finus  At  cavité*  i la  liqueur  prolifique 
dsn*  lemüle,  le  lait,  l'humeur  de*  ovaires  dans  les  fem- 
me* , df'r.  ( routes  cet  humeun  font  apnellée*  récré- 
menricidles  > l’humeur  fébacée  des  glande*  de  Morga- 
giii,  celle  des  odorifercs  de  Tifbn,  des  lacunes  de 
(trasf,  l'humeur  on<3ueufe  des  poils,  celle  des  dilTé- 
rens  plis  ou  replis  de  la  peau , le  etrumen  de*  oreille* , 
Al  quelque*  autres  qui  ne  font  peut-être  que  desfuin- 
temen*  des  humeurs  coutenues  dans  les  cellules  da 
tilfu  adipeux,  doue  l'odeur,  la  couleur  At  la  coofiAan- 
ce  varient  è raifon  de  la  chaleur  At  de  la  conforma- 
tion tic*  parties,  de  leur  fituation  A de  leurs  ufagef^ 
en'iii  ruriiic,  la  tranfpirarinn,  les  lueurs,  9e.  (Ces 
dernières  font  le*  cxcrémcnciciclles  ) . On  pourroit  en. 
core  former  une  clafTc  d’humeurs  mixtes,  compofée 
de  celle*  qui  étant  recrémentidclles  par  leur  effence. 
deviennent  cxcrémcnticiellc*  par  accident,  relie*  que 
laùlivc,  le*  Inrmc*,  quelques  mucofitis , c?r.  fur  qiiui 
il  cil  à remarquer  que  l'exaâirode  phyliologiAe  efl  en- 
core en  déûuti  ma>*  du  rcAe  le  caraacre  diAinâif  de* 
cxcrémcnriciene*  cil  de  ne  pouvoir  refluer  ilana  la  maf- 
Tr  du  fang,  fan*  nuire  fcnliolement  au  corps. 

Il  n'cA  pa*  douteux  que  U fterêtinn  n'ait  lieu  dan* 
le  fictu*  cumme  dan*  l'ailuTce  : l’humeur  gtaireufe 
qii’o'i  trouve  dan*  rcAornac,  le  mrerM/M* qu'on  peut 
reiTirder  avec  Stahl  comme  l'amas  de  tous  le*  fluides 
qui  fe  filtrent  dm*  le  tube  hitcAinal,  dep^uis  la  bou- 
che jufqu'ju  t9(Hm,  rhomeur  delà  vellîe.  ê<  peut- 
être  mè  ne  une  partie  des  eaux  alan*  lefquelles  nage 
le  foetus,  en  font det*preuve*  authentiques.  Le*  au- 
teurs qui  ont  difcuié  avec  beaucoup  d'érudition  le*  rap- 
port* la  fectitian  dans  l'adulte,  avec  celle  qui  a lieu 
dan*  le  foetus,  ne  nous  ont  rien  appris  de  particulier, 
fi  ce  n'cA  que  les  humcori  foer  plut  doiioes  dans  ce- 
lui-ci que  dans  l’adulte,  Ac  qu’il  faut  déduire  cette 
dilTérence  de  faveur  du  plug  ou  du  moina  de  denfité 
dana  le  fyAèmedes  vaifleaux.  Il  eA  encore  bon  d’ob- 
ferver  que  le*  différens  degré*  d'accroiflemenriiarH  le 
/oetus , les  funâion*  du  thymus , At  de  quelques  autres 
corps  glanduleux,  méritent  une  confidmtinn  narticn- 
licre  Jana  cette  partie  de  l’hifloire  dea  feetHiw, 
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Nous  difoni  plus  haut  que  les  glandes  fonê  le*  pHo- 
cipaux  organes  fecrétoiresi  ce  feroit  donc  dans  la  ca- 
vité des  glandes,  des  conglomérées  principalemeot, 
qu’il  femnle  que  devroit  être  le  fiege  dea  fierétitne . 

Les  Oitiglobées,  celles  plus  fimples encore,  qu'on 
appelle  fnhunitt . eriptet , ne  feront  que  comme  des 
acieliert  fecrécoircs  fubaltemea,  en  comparaifon  det 

Eremieres.  f'çws  CLAMOit.  ji  en  fera  vraiflnmbla- 
lement  de  même  des  reicaui  ou  anaAomofes  capil. 
laires  artérielln . 

Les  travaux  de  Malpighi  At  de  Ruifeh , qui  devoieuc 
d'abord  fixer  le  fort  de*  fierétinm  fur  cet  article, 
ont  eu  celui  de  la  plûpart  de*  découvertes  en  ce  gen- 
re , qui  font  époque  en  faveur  de  l’artîAe  Ac  du  fiecle , 
Cm*  rien  produire  A l'art,  que  quelque*  dilTerrariont 
polémiques . qui  jfbot  malheureufentenc  autant  de  titre* 
revendiqués  par  les  feâe«;  amfi  il  y a toujours  det  au- 
teurs, comme  les  partifans  de  Malpighi,  qui  veulent 
qu’entre  l'artere  At  la  veine , il  y ait  des  cavités  da.n  lef- 
quellei  fe  filtrent  les  humeurs  i d’autres,  tels  que  les 
(éclateurs  de  Ruifeh,  qui  (outiennent la coarinoité  de 
i’artere  avec  U veine , fans  interruption , de  forte  que 
c’eA  dans  les  aires  ou  pelotons  formés  de  capillaires 
artériels , qu’il  faut  chercher , fuivant  eux , les  véri- 
tsbies  organe*  des  feerithmt.  Entre  ces  deux  hom- 
mes célébré*,  H l'en  trouve  d'autres,  comoie  Bel- 
lini , qui  placent  les  fierithtu  daas  les  ramcaui  coU 
latéraux  des  dernier*  capillaires  artériels,  qui  Ibntau- 
unt  de  petits  troncs  de  ce*  rameaux , At  l'on  donne  la 
relation  du  canal  înteAinal  avec  les  vaifleaux  laâés, 
pour  le  fymbole  de  ce  fyflAmei  Bcrgcmi  qui  veut 
que  ce  foit  diiit  les  extrémité  pulpeulcs  desarrerefi 
enfin  il  cA  encore  des  modernes  d’une  grande  répu- 
ration,  qui  d'après  de*  obfcrvations  réitérées,  onteri 
pouvoir  établir  les  féerhinas , les  uni,  dans  un  ciflu 
cototienx  qu'ils  oorapperçu*  diu*  le*  confits  fecré- 
toires,  les  autres,  A l'extrémité  de  ce*  conduits,  c’eA- 
A-^jire  au  point  de  leur  paflage  de  l’état  artériel  fao- 
guin,  A celui  de  lymphatique  artériel , 9t. 

Le*  di/Térenre*  opinion*  que  nous  venons  de  rap- 
porter , fuppofent  qu'on  a déjà  prononcé  fur  une 
qucAiOn  trcs-lmportsnte,  favoir  fi  les  matA-iaux  de 
no*  humeur*  fccrétoire*  , d<)ivent  être  regardéi  com- 
me  autant  irélcmens  de  principes  ilblés , épars  dans 
l’océan  des  humeurti  ou  s’ils  y font  conrenua  fous 
1a  forme  qui  fpécifie  chaque  fluide»  en  un  mot,  com- 
me  autant  d’aggregés  immédiats  de  fluide*  divers» 

S|ui  n’oot  bcfoin  que  dn  travail  de  b feerètina,  pour 
orracr  un  tout  fpéctal.  Avant  d’entrer  en  difco^O 
fur  cet  article,  U cA  boa  de  prévenir,  Ac  cVrA  ce 
que  les  phyflologiAes  auroient  uA  faire,  que  la  quef- 
tioo  ne  ^)rte  que  fur  quelques  humeurs  recrétnenti- 
ciclies , comme  la  bile,  la  firmeiice,  9e.  car  U efl 
hors  de  doute  que  les  Tels  At  les  d^ris , ramenta , 
tant  de  nos  folim  que  de  nos  fluides,  qui  font  le* 
produit*  de*  mouvement  de  la  vie , préexiAoient 
réellement  dans  la  mafle  des  humeursi  il  s’agit  donc 
uniquement  de  favoir  fi  les  icatA’iaux  de  ces  hureenr* 
que  nous  avons  nommées,  font  contenus  matérielle- 
ment ou  formellement , comme  on  dit,  dms  le  fang. 
La  queflion  eft,  dit-nn,  jugée  en  faveur  du  drrnier 
tenciment,  en  coaiféquence  de  quelques  expérien- 
ces, dont  tout  le  monde connoïc  celle  de  la  ligature 
de*  arrêtes  rénale* , voyrz.  Risn  , A<  de  ce  qui  eA  ob- 
fervé  dan*  quelques*  énn  de  OMladre , par  exemple 
dans  l’i^erci  mais  dan*  cette  expérieace  fur  le  rein, 
peut-on  compter  que  les  vaifleaux  lymphatiques  n’onr 
pas  reporté  quelque*  portwni  d'urine  dans  le  fangr 
l’humeur  qui  fait  l'iiAère,  eA-elle  hieo  de  U biiei  Ac 
fi  par  det  embarras  dans  le  foie,  toute*  les  humeur* 
deviennent  bilieufes , ou  fe  changent  en  bile,  n'en 
peut-on  pat  conclure  qu’elles  écoient  propret  A pren- 
dre toutes  fortes  de  modifications  i Bianchi , éiftar, 
htpat'n , rapporte  que  fon  ami.  Jacquet  Qcogninl, 
avoit  enonu  a Boulogne  un  homme  qui  avoit  le  fecret 
de  faire  de  la  bile,  avee  beaucoup  trhuile,  un  acMc, 
Ac  une  certaine  efpece  de  cendre;  le*  mêmes  rm ré- 
riaux  ne  fe  trouvent-ils  pas  dans  prefqoc  toutes  no* 
humeurs»  Nous  ne  dégniferons  pat  qn’il  eft  Ait  men- 
tion dan*  Necdham,  de  farmsta  fvta.  d’une  lettre 
de  Scheineder  A Ûeûfingiut , dans  laquelle  H eA  par- 
lé d'un  homme  de  la  connotBaoee  dr  Schneider,  qui» 
en  répandant  d'une  certaine  poudre  fur  le  f*ng . en 
tiroit  du  lait,  lequel  avoit  eoate*  les  apparences  du 
lait  ordinarrei  mais  en  admettant  le  Ait  comme  vrai, 
il  y auroit  peut-être  encore  bien  des  argumens  A Ai- 
re fur  la  compofitîon  de  cette  poudre,  ou  fur  b na- 
ture de  ce  hiii  A(  d’gilieara,  quj  efl  ce  qui  ignore 

que 
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uue  le  lait  ell  do  ?rai  chyle,  oui  dl  porté  avec  le  lion  fur  cette  matière.  Ck'lte  de  M.  Hambergcr,  qui 

ftng  dans  Ici  mamelles  & daoi  l’uterut,  & qu'tl  ell  fut  couronnée,  explique  ce  méchanilme  par  les  lui» 

I peine  altÀ-é  par  la  fecriti»»  imparfaite  qu'il  éprou-  de  l’adhéiiua,  fuppoides  établies  entre  les  particule» 

ee  dans  res  nrganesi  II  faut  convenir  qu’on  n'a  pas  des  fluides,  it  celles  des  folides  qui  compofent  le  tilTa 

afloz  iofil^  Air  tous  les  faits  contradictoires,  pour  des  Mifleaux  l'ecrétoiresi  l'auteur  eflime  certe  action 

qu’on  ait  pù  porter  lur  cette  raaciere  aucun  jagemeot  par  les  rapports  de  la  gravité  Ipécdique  des  unes  avec 

^ifif.  celle  des  autres,  eiilurte  que  le  plus  haut  dej^ré  île 

Commeiu  fe  font  les  fecritivu,  it  d'où  vieetou'un  l'adhérence  efl  entre  les  parties  du  IbliJe  6c  du  flui- 

fluide  efl  conflamment  afle^é.  du  moins  dans  l'étac  de,  dont  les  gravités  rpécîlîques  le  cnrrerpondent  da« 

ùin.iun  organe  plutôt  qo'i  un  autrei  par  eiemplc,  vantaget  U obfervc  qu'il  s’efl  convaincu  par  des  ex« 

la  bile  au'foie,  ét  non  pas  aux  reins,  Sfc.i  vuili  ce  périeucei  dont  H donne  Ica  réfulcats,  des  «lilTércnce» 

qui  a exercé  les  phifiulogifles  de  tous  les  igcs,  ét  qui  ou  rapports  de  ces  gravités  rpéaflques;  mais  nous  ob« 

«fl  ciKore  un  problème  dont,  félon  toutes  les  appa>  ferverons  i notre  tour,  qu'ii  n’efl  peut-être  point  d« 

rences,  la  folution  manquera  long-tems  i l'art.  iVilênic» , parmi  ceux  qu'on  s'eflorce  d'appuyer  de 

Les  premiers  dogmatiques  dont  la  théorie  naiflante  tour  l'appareil  des  fcieoces,  dans  lequel  on  trouve  un 

étoir  rengieufemenc  circoiilcrite  par  l'obfervarion , abus  plus  marqué,  une  plus  mauvailé  application  de 

n'ont  pCI  nous  rien  rranfmcrtre  de  oicn  recherché  fur  principes  bons  en  foij  pour  s’en  convaincre,  il  l'u/flc 

une  tnariere  aofli  obfcure.  d'un  c.iap  d'ceil  flir  les  phénomènes  de  phyCque  les 

Êmpédocle,  plus  philofophe  que  médecin,  croyoit  plus  fimpies.  On  peut  voir  les  objeâions  qui  ont  été 

que  les  Tueurs  ée  les  larmes  provenoient  d'un  rang  faites  au  Tyflème  de  l'auteur,  dans  piufîeurs  ouvrages 

•it^tué  U fondu.  Hrppocrate  reconno  t un  principe  de  M.  Haller,  & pour  s'éviter  la  peine  des  reeher» 

qui  attire  les  IvjRienrs  vert  chaque  organe  ét  les  y ches,  dans  le  fécond  volume  de  Ta  nouvelle  phylio- 

prépare»  il  regardoit  les  glasdes  comme  des  épon>  logic. 

ges  qui  s’imbt^nr  de  ces  humeurs;  Tuivant  Platon,  A l'égard  des  expériences  de  M.  Hamberger,  Tur 
c*cfl  un  apprit  dans  chaqsie  partie,  qui  lui  dnnne  ta  les  viTccm  tt  les  fluides  des  animaux,  M.  Delamure, 

fliculté  d'attirer  à Toi  ce  qu’elle  appettes  Ariflote  célèbre  pnjfeQeur  de  la  faculté  de  Montpellier,  en 

penfe  de  même,  en  reÂifunt  oéanmo’ns  les  idées  a fait  de  Ton  côté,  qu'on  ne  Tauroit  concilier  avec 

grandes  & inexaâes  de  Platon  . f'eyrs  U PkyjS9l9-  celles  de  M.  Hambergert  on  peut  conTulter  la  cabl« 

gu  d*  Perml.  Galien  enSn  efl  pour  Tes  faculté:  il  des  produiaqoe  ce  profefleur  en  a donnée  à la  faite 

fiaroïc  que  c’en  à ce  petit  prévis  qu’on  peut  réduire  d'une  thèfe  fur  les  fitriti—s,  qu’il  fie  Toutenir  en 

es  fyflémes  de  la  lage  6t  Tubline  antiquité,  ic  ce  1749 

n'cfl  peut-être  pas  un  pérît  éloge  pour  la  philoTo-  'l'outes  les  autres  théories  qu’on  pourroit  encore 
phie,  que  Ta  ftérilité  en  ce  genrci  mais  certes,  la  citer,  n'étant  que  des  modifications  ou  des  copies  les 
phyfiologie  des  modernes  noos  en  déJommafe  bien,  unes  des  autres,  ê<  le  trouvant  d'ailleurs  répandue» 

par  une  fécondité  qui  n'a  nen  lailTé  à dilcurer  de  dans  des  livres  qui  font  entre  les  mains  de  tout  1« 

tous  les  points  d’une  matière  auflî  vallci  on  diroit  inonde,  bous  croyons  pouvoir  nous  dlTpenfcr  d’en 

Îiu'elle  a mis  i contribution  toutes  les  brancha  da  parler,  pour  nous  arrêter  plut  long-tcms  à un  eiceU 

ciencet,  chacune  d'ella  lui  ayant  fourni  à l'envi  Ton  lent  ouvrage,  qui  a paru  depnis  peu  d'anaéi's.  Tou» 

tribut  de  Tyftême . La  t himie  lui  a donné  la  fer>  le  otre  de  Rtdurfbtf  s»êt9miq»et  fur  Itt  gismdetf 

mens,  la  coagulant,  la  fondans,  la  allimilans,  Tar>  cet  ouvrage  efl  de  M.  de  ti<»rdeu,  médecin  de  Pari» 

^ée  de  Waiihelmont,  Tyflème,  pour  le  dire  en  paT*  & de  .MunrpcJlier,  qui  jouit  dans  la  capitale,  comme 

faut,  digne  de  l’enthoadaTme  d’un  grand  homme,  praticien,  d'une  réputation  très<étendue  fit  très-méri* 

dont  la  critique  n'appartient  pai  ï des  génies  froids,  tée.  La  grandeur  da  vua  que  prélcnte  l’inteur,  la 

que  le  lî/^i'é  d'une  exprelTion,  ou  la  fingulirité  d'un  bauté  de  Ta  prinetpa,  tracés  d’après  une  philoTo- 

nom  Tumt  le  plus  fouveni  pour  indifpoTer  < U mécha*  phie  peu  commune,  toujours  éclairés  de  la  conootl^ 

nique,  la  cribla  de  DeTcarta,  renouvellés  da  po<  unce  pratique  de  l'anatomie,  & da  autra  parcia  de 

rcs  J'Afolépiade,  la  attritions,  1a  difpolltton  parti-  l’art  la  plus  efleeciella,  nous  engagent  i rappeller 

euhere  dans  1a  figure  de  chaque  couloir,  &t.  La  ici,  Tous  la  forme  d’un  extrait,  ce  qui  noos  a paru 

phyllque,  l'^eüncité,  l'anraâion  & l'adhéfion  newro-  de  plus  frappant  dans  ce  Tyflème,  de  de  plut  propre 

niemie,  ts  géométrie.  Ta  calculs , l’hydraoliqoe , Ta  i compléter  ce  que  nous  avons  èdire  far  la  maricre  ^ 

lois , Tes  expériences , &t.  des  Jitritnm . 

HeureuTement  que  la  plûpart  de  ca  hyperhèfa,  M.  de  üordeu  fait  dépendre  les  Jicritiuu  de  les  ex- 
autrefois  fi  bruyantes,  ne  font  guère  plut  admifes  par  crécioni  da  nerfs,  du-moini  dans  le  nlus  grand  nom- 

les  eTprits  Tages , à la  vérité  il  s’efl  trouvé  *de  nos  bre  des  circoofltnea . Les  nerfs  ont  m de  tont  tcmi 

ionrs,  da  auteurs  i qui  on  ne  peut  refufer  certe  an  objet  d'étonnement  de  de  méditation  pour  un  phy- 

qualité,  qui  ont  üché  d’eo  évoquer  quelques-unes.  Gologiflci  ils  Tont  la  partie  conflituante,  elîentielie 

pour  en  bâtir  de  nouveaux  Tyflèmct,  tel  efl  celui  de  de  l’animal  proprement  dit,  au  moyen  du  Teiicimcnc 
f'humear  analoguet  mais  la  précxiflence  TuppoTée  de  dt  du  mouvement  dont  ils  font  doués  privttivemenc 
cette  humeur,  qu'il  faut  admettre  néceflairement  dans  aux  autra  parties;  le  lèncimcfK  on  la  Teafibilité  efl  1» 
cette  nouvelle  hypochèfe,  de  la  ioeonvéniens  qui  en  faculté  éminente  dt  primitive,  la  vie  par  excellence 
réTultcnt  pour  une  pareille  analogie,  en  ont  démon-  du  Tyflème  nerveux.  Le  mouvement  de  quelques  ao- 
tré  le  peu  de  Tolidité,  M-  Winslow  a eu  bean  vou-  tra  phéiiomena,  comme  rirr//«r/an  à laquelle  queU 
loir  l’appuyer  de  fa  obTervarioni , fur  le  tiflu  co-  qua  midcrnct  ont  voulu  Tubflituef  Tirritabil>té,_n'ea 
tonneux  des  eo  iduits  Tecrétoira  qu'il  dit  avoir  trouvé  (ont  que  des  effets  Tecondiira . Ceft  ici  l'ame  Tcnli- 
tmbus  de  bile  dans  le  fuye,  de  d'urine  dans  la  reins,  tive  des  anciensqê  de  Williti  c’eft  elle  qui  en  Te  ré- 
chez  des  ftxtus  la  plus  près  du  trois  de  la  concep-  pendant  avec  les  nerfs  dans  les  partia,  la  fait  vi- 
tioni  tout  cela  prouve  Teulemem  que  les  feerhium  vre  de  leur  vie  particulière,  dt  c'efl  l'aflemblage,  le 
ont  lieu  dans  les  foetus,  de  c'efl  de  quoi  perTonne  ne  concours  de  ces  petita  via  oui  produit  la  vie  g^ 
doute . nérale . Cene  TenTibdité  efl  modifiée  dans  cous  la  or- 

Les  produ£Uons  en  ce  genre,  de  guelqaa  autra  gana  dans  da  proportions  gradoéa  â l'infiait  dan» 
modernes,  n’ont  pas  eu  un  meilleur  loccès:  la  noms  certains,  comme  dans  la  plûpart  da  glandes,  elle  ré. 
fameux  d’Hoffman  de  de  Boerhuve,  n’ont  pû  fauver  pond  très-peu  aux  irritations  méchaniqoes,  dt  dm» 
leurs  Tyflèmes:  pins  de  goût,  plus  de  jofteffe  dans  certains  autra  elle  t'y  trouve  concentrée  dans  ua 
Dotre  philofopbie,  nous  ont  enfin  appris  i les  ap-  point  qui  peut  paffer  pour  mathématique,  ou  elle  y 
précier.  efl  dans  un  degré  de  décroiffement  auquel  l’iniuflrie 

bc»hl.  te  Platon  de  la  m^ecine  moderne,  â qoi  humaine  ne  Tauroit  jamais  proporrionner  la  ténuité 
nous  devons  en  grande  partie  cette  reforme,  nous  a oa  1a  finefle  da  agens.  Ainfi  il  ne  faudroir  pas,  de 
donné  d'autres  idées  fur  les  fffrithut;  Tuivant  lui,  ce  qu'une  partie  piquée,  déchirée  ou  brûlée  dans  un 
c'efl  Tame,  cet  agent  univcrtel  du  corps,  qui  en  efl  animai  vivant  ne  produit  aux  lens  que  quelques  mon- 
chargée,  qui  la  dirige,  ^ui  s fiim  d'tuvujrr  U fu-  vemens  Tans  douleur,  en  conclure  que  cette  partie 
l'turé  lu  iuutlu  uuumd  U itfëut.Ct%  idées  qu’on  dit  n'cfl  point  Tcnfiblei  voyrz  la  tbifi  tU  M.  François 
cmpruiuêa  de  Wanhelmont,  prennent  dans  le  génie  de  Bordeu , de  fii^àihute  & (outra  hlitatt  ÿfe.  Le 
de  Stahi,  une  force,  une  prufomleur  dont  oa  n’BU-  grand  Hsrvée  qui  avoir  fait  Tur  la  animaux  un  grand 
roit  pas  cru  avant  lui,  la  théorie  TuTeeptiblc.  nombre  d'expériences . avoir  reconnu  cette  vérité.  Il 

L’acaiiéniic  de  Bordeaux  ayait  propolé,  il  y a quel-  dit  etprcMmcnt:  juidçu/d euim  (outra  irrilanuuta  ^ 
quel  années,  un  prix  Tur  le  méchanifme  à<i/i(réttome,  molefiia  motibur  Juit  diverfie  uititur,  id  frnfu  pr*- 

tro‘<  illuftra  émules,  (MM.  Haniberger,  üelamure  , ditum  fit  uecejfe  efl;  U peu  t’>rès;  quidijuid  ènim y?*-  V 

it  de  Haller,)  fournirent  chacan  une  belle  dillerea-  Jùt  pltee  expert  efi » a«N  videtar  mllo  modo  irritari, 

aut 
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tBt  êd  motirm  i^l'tMufque  âUqMs  ttUadét,  fxtiurl 
fjfe  vitUtHr.  Exercitatia  p*£-  i?9-  Cf  aA>-  Il  cA 
•tir  n^itmoins  que  cerramca  parnes  ptroilfent  n'jvoir 
prefquc  point  de  fencimcnc  en  companifon  des  grands 
mouvement  qu’elles  exercent  iiicurellemenr,  ou  qu’ 
elles  font  capables  d’ex^er:  mais  qu’en  conclure,  li- 
non que  les  effets  Ibnc  dans  ces  cas  plus  grands  que 
les  caul'es^  Vous  pourriez  avec  la  pointe  J'npc  épin- 

f:le  jetter  un  animal  dans  les  convulfions,  C'dl  auld 
ur  la  ronlidéracion  ttès-réâ^ctiie  de  ces  variétés , que 
M.  de  Bordeu  adonné  dans  une  thét'e,  cerre  belle  di- 
viûun  des  ron:)ions  de  l’individu,  en  celles  qui  le  font 
avec  un  mouvement  nunifcAc  éc  un  fentiment  obfcur, 
BtiaU»,  comme  la  circulation  ét  la  refpirarion,  éc  en 
celles  qui  le  font  avec  on  mouvement  obfcur  éc  un 
fentiment  minifeile,  telles  que  celles  Jet  fens,  foit 
externes , foit  internes . 

Après  cette  digreifion  que  noos  avons  cm  nécel- 
faire  pour  l’inrellittence  du  iVlléme  de  M.  de  Bordeu, 
no  is  allons  palier  tout  de  fuite  au  mécbanifme  des 
Jierilions  it  des  excrétions  . 

Nous  commencerons,  en  fuivant  le  plan  de  l’au- 
eeur,  par  l’cxcrérion,  comme  paroiflant  plus  du  ref- 
f'irc  de  l’Anatomie,  de  dont  les  auteurs  n'ont  parlé 
que  très-luccincerncnt.  Ton»  les  Phyfiologiftei  avotenc 
cru  it  enftfigoé  julqu’ici  que  les  orgtnes  fecrétoiret 
fe  vuidoient  i proivirtion  qu’ils  éroient  compri- 
més , c’ell-4-dirc  que  l’cxcrétiuti  étoit  l’ciTct  de  la 
compreilion.  Il  cA  vrai  que  quelques  auceurt  avoient 
parlé  de  l'irr  ration,  m.us  d’une  manière  va/uci  ils 
ne  la  re'ardokmc  même  que  comme  une  caul'e  (ubli- 
d aire.  Enfin  M.  de  Borjeu  démonn'e  par  des  expé- 
riences St  des  J*deî)i‘»ns  rrès-curicules,  que  la  plûpart 
des  glandes  Ibnt  lituées  de  maniéré  1 ne  pouvoir  être 
conisrnnées  dans  aucun  cas  pir  les  ptniet  euviron- 
nanresi  on  lent  en  edVe  quels  tnconvéniens  réfulte- 
roîcnt  de  cerre  comoreifim,  d lot  l’endureiirement 
dt  le  nopet  ife  ncnc  des  glandrt  leroient  le  moindre. 
La  glande  parotide,  mi'on  allcjtue  comme  l'exemple 
d;  la  preuve  la  plus  reniîhlcde  cette  compreilion , eA 
i l’abri  de  mus  les  agent  d l'a<diua  dvfqnelt  on  veut 
qu’elle  fo’t  expot'ée.'Une  lé/ere  iiitpecton  anaromi- 
qjc  d-s  parties  en  dit  plus  que  tout  les  raifinncmeosi 
B'iJt  remarquerons  feulement  que  l’efpace  entre  l’an- 
gle de  h ml'-'inire  de  rénmence  maAoïle  dans  le- 
quel ell  lo^jée  une  grande  psrt>e  de  la  glande,  aug- 
m.-iite  par  l'xbailfemenr  de  la  mâchoire,  amli  qu'un 
cét'-bre  anatomiAc  l’a  démontré  dans  les  mémoires  de 
l'aca  léinie  det  .Sciences,  dt  qn’on  peut  l’éprouver 
fur  ibi-mémei  h l’égard  det  inurdei,  il  ii’y  a que  le 
malTeter  qui  mérite  quelque  acrention  ^ fim  point 
par  rapport  à la  gian-Ie qui  ne  porte  pas  lut  ce  mulclc 
autant  qu’on  pourroit  le  croire,  mi>s  par  rapport  au 
conJJlc  de  Scenofl  qui  ramne  dcifut.  Enfin  la  peau 
qu'on  rrnibrrera,  fi  l’on  veut,  de  quelques  fibres  du 
mulclc  peaucier  , eA  toujours  au  même  pomt  de 
Ux'cé  dans  let  divers  m luvemens  de  la  mâchoire . Les 
expériences  qu’on  a fa  ces  fur  les  cadavres  pouvant 
ne  pas  o’iroltre  luffi  aotei,  en  voici  fur  le  vivant. 

„ Un  homme  avoir  fur  la  peau  qui  recouvre  la  pa- 
ronde,  une  rumeur  qui  la  temioic  extrêmement, 
„ de  qui  comorimiic  certainement  la  glande,  cepert- 
„ dant  il  avoit  U b,)uche  feclte  du  cAcé  de  la  tumeur  : 
„ pourquoi,  fi  la  compreffion  favonlbir  l'excrénon  > 
,j  On  pria  un  mntade  qui  lâlivoit  d’appuyer  fa  r.?t* 
„ fur  fa  main , après  avoir  placé  foa  cuotie  fur  une 
„ cabici  la  mam'portoir  furie  corps  de  la  parotide,  dt 
,,  nous  l'avions  placé  de  fjqon  que  le  conduit  ne  fOt 
,,  pu  comprimei  la  falive,  loin  de  forcir  avec  plus 
„ de  forer,  étoit  retenue 
Parcourez  les  autres  organes  fecrétoires  l’un  après 
l’autre,  par-tout  vous  reconnaîtrez  l'impolHbilite  de 
fctcc  a.Aion  méchanique  fur  eut,  il  n’y  a guère  que  les 
amygdales  dt  quciqu’autres  glandes  nmpiet  qui  fuient 
dans  le  cas  d’exception,  c’cA-à-dire  qui  demandent 
à être  plus  ou  moins  comprimées , toutes  ces  d.lféren- 
ces  font  rcnfcrméi's  dans  une  divifion  des  excrétions 
en  afiivet,  en  pafjivtt  i*.  en  mixtes,  imitée  de  Stahl. 

(Quelle  cA  ifoiic  la  caul'e  de  l’excrétions  C’cA  la 
vie  de  i’organc,  donc  nous  parlions  plus  haut,  fa 
fenlibilité  par  U prél'ence  des  nerfs  , Ibn  aclioti  propre 
que  certaines  circonfiances  augmentent,  comme  Ica 
irritatiDiis.  les  Iccouil'cs  dt  les  difpofitiuns  des  vaif- 
feaut;  „ es*s  circonAnaees  ou  ces  changêmens  pa- 
„ les  uns  mieux  que  les  autres  <uns  certains 

,,  orgines,  ma-s  ils  font  néceiraircs  pour  rexcrétiun 
„ qiù  dé,»smJ  prjncijialcmencd’une  cfpece  de  coiivul- 
lion,  d'état  fpafmodiquc , que  nous  appellerons 
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,,  éreSion  Par  ce  dernier  terme  métaphorique  U 
faut  entendre  la  difpofition  d'on  orgase  qui  s'apprête’ 
à faire  l’éreclion,  une  force  de  bourlbuAemenc  fin- 
gulier,  ou  un  furcroit  de  force  qui  arrive  i l'organes 
tel  eA  le  Tpaime  des  parties  qui  concourent  i l’excré- 
tion de  U femeoee.  Cette  exprefiîon  t|»rèi  tout  ne 
doit  pas  parntere  fi  étrange:  n’a-t-on  pas  dirque  lea 
trompes  de  rallope  fe  roidifibient,  t'érifeairnt  pour 
empoigner  i’ceuf  au  (brtir  des  ovaires»  luii'ner  a va 
les  papilles  nerveufes  de  la  langue  s'érijer  dans  la 
guAanon:  r/rr.7/M  eA  do-ic  la  difpolîcion  prépara- 
toire i l’excrérion  d'une  glande,  c*eÀ  l’inAanc  de  l'on 
reveil;  tes  nerfs  étant  comme  engourdis  dans  un  or- 
gane rolichs*,  ont  befoiti  d'une  nouvelle  force  qui  In 
excite:  l'organe  vit  toujours  fans  doute,  mais  il  lui 
faut  rené  augmencatios:  de  vie  pour  le  difpni'er  H une, 
fonflion.  ,,  Ainfi  un  homme  qui  fort  d'un  profond 
„ fommeii  a les  yeux  ouverts  pendant  un  certain 
.,  tems,  Sc  ne  voit  pas  les  objets  diAinâement,  à- 
,,  moins  que  les  rayons  de  lumière  n*»'cnc  excité, 
„ pour  ainfi  dire,  St  réveillé  fa  rétine.  On  peutatfé- 
„ ment  appliquer  à l’oreille  ce  que  nous  difons  de 
„ l’œil. 

On  fent  même  que  dans  ce  qui  regarde  le  raâ, 
„ l’organe  eA  d’nhorn  excité  par  la  folidité  en  général , 
„ avant  qu’il  putlTi:  diAinguer  tel  ou  tel  objet. 

„ Il  y a dans  chaque  lenfarion  particulière  une  ef- 
„ Mcc  de  fenfnion  générale,  qui  oA,  pour  ainfi  par- 
„ 1er,  une  hafe  fur  laquelle  les  autres  fenfationt  s’é- 
„ tahlifient 

Les  changomens  qui  arrivenr  i la  glande  fe  enm- 
maniqiient  èneorc  au  conduit  fecrétoire,  il  s'érige  i 
Ibn  tour,  de  tortueux  ou  de  Aaique  qu'il  était,  if  de- 
vient un  canal  droit  ou  rorde,  il  fe  redreffe  fur  lui- 
même  en  s’épanmiiirmt  ou  élargilHint  fes  parois  pour 
facilirer  la  fortte  des  homeurt,  il  en  cA  de  même  que 
des  comliiin  la>A<feret  qui  le  relrcITent  quelquefois 
d'eux-même  en  lançant  de  petits  jets  de  lait  an  moin- 
dre fpifme  procuré  aux  mamellci  par  quelques  lé- 
gers chao>uiilcmens , ou  par  un  rentimenc  volup- 
tueux . 

Il  faut  donc  croire  que  l'irrintion,  les  fecoufies, 
contribuent  à augmenter  dans  l'organe  cette  vie  qui 
les  rend  propres  i l’excrétion.  Un  corps  folidcap- 
pliqué  fur  la  langue,  mâché  ou  roulé  dans  la  bou- 
che. produira  fans  doute  parles  mêmes  moyens  l’é- 
coiilement  de  la  falive:  dans  la  luxation  de  la  ml- 
choire  il  en  coulera  beaucoup  enenre:  mais  dans 
tout  cela  on  ne  voir  pas  ta  moindre  rrace  de  corn- 

firelTIon.  c'eA  toujours  à l’atbviré  de  l'organe,  â fa 
enfibilité  qu’il  faut  s’en  tenir  comme  à ta  caufe  pre- 
mière ou  dominanres  St  on  ne  vo.t  pas  comment  le 
célébré  .M.  de  Hiller  a pn  reconnultre  daos  quel- 

3aes-um  de  ces  moyens  fubfidiaircs  de  quoi  infirmer 
vs  principes  aufiî  folidemenr  établis. 

Ce  que  nous  venons  de  rapporter  de  l’excrérion  a 
dû  prévenir  fur  ce  que  nous  avons  â dire  rouchant 
le  méchanil'me  de  la  Jèerititm  . Cerre  fontlton  cA  en- 
core l’onvrage  des  nerfs,  ou,  pour  mieux  dire,  de 
la  fenftbilité,'  on  a même  fur  cerre  opinion  l'aficr- 
rïon  de  quelques  auteurs  d'un  grand  nom.  La  quan- 
tité des  nerfn  qui  fe  diAribucntâ  tout  le  corps  glan- 
duleux a furpns  les  Fhyfiolo^iAes  St  les  Anacnmif- 
tes.  L’excl'ifion  qu’»in  veut  ifijiiner  à la  rhyruflcée 
au  thymus,^  f.irmeroit-clle  une  fi  forte  préfomurf'ii 
contre  ce  fvAèmct  On  avoue,  êt  c’eA  toujours  beau- 
eoup , que  quelques  nerfs  fc  n^andent  lur  la  rby- 
rouie:  on  lu^iic  donc  crorro,  )ufqu'â  ce  qu’on  ait 
démontré  le  contraire,  qu'il  s'en  échappe  quelques 
filets  imperceptibles  dans  la  AihAance  de  la  glande, 
qui  Tuffifent  pour  la  v<e  de  t'a:âion  de  l’organe,  car 
après  tout,  ceae  glande  vit  comme  les  autres.  Au 
; furplui,  a-t-on  bien  examiné  s'il  ne  rampe  pat  en- 
core quelques  fibrilles  nerveafes  dans  le  rifiu  même 
\ des  vaifTeanx»  Cette  ilerniere  ruifbn,  nous  pourrions 
I l’allouer  â l’é;;ird  du  thymus:  cette  mafie  glan.Iu- 
Icufe,  indépendamment  de  Ibn  artere,  reçoit  des  ra- 
meaux de  la  mammaire  interne  & de  l’tnrercoAale 
fupéneure,  elle  cA  appuyée  lur  les  gros  vaifleant 
de  la  poitrine;  voilà  qui  'pourrolc  lufiife  dans  le  fœ- 
tus ; mais  tfailleurs  c’eA  un  organe  de  la  dailb  des 
paAifs,  il  fe  fiérric  de  l’exténue' tous  les  purs,  de  la 
nature  femble  fe  refufer  i fa  nourritore  dans  l'a- 
dulte . 

<Àrtte  mobilité,  cette  aflion  de  la  part  de  rSiqiie 
organe  fe  mm*'’eAeot  adémenr  nar  rhiAo^ri*  .|ts  ma- 
Istfiei  qui  frri'cnc  à merveille  à découvrir  ce  que 
l'état  de  fanté  ne  fait  point  appercevoir  par  l’bsVt- 

rade 
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cuile  des  difTéremes  façons  d’dtre  eue  Ie«  parties 
prennent  cntr’elk-s  dans  l'^t  Je  fantei  les  modi5ca> 
tiens  qu'elles  impriment  au  pouls  dans  cous  les  terni 
d'irritation  ou  de  rrife  les  rendent  enfin  de  la  der» 
niere  évidence.  y»yfz  Poi'Lt. 

Cdt  donc  toujours  une  éreâion , ou  apprêt  de  la 
part  de  la  glande  dans  la  fierhim  comme  dans  l‘ex> 
^cion;  les  nerfs  reveillés,  irrités  la  redreflent,  4c 
par  l'or^afine  qu’ils  occafionneoc  ) fes  varfieaux,  en 
font  comme  un  centre  particulier  qui  attire  à lut 
une  plus  grande  çiusntité  d'humeurs.  Tel  efi  t’e€et 
d’une  ventnufc.  Si  cet  état  d'irritation  ou  de  fpafmc 
étoit  pouflé  trop  loin,  il  diminutroic  les  fttrhimt 
en  récrecilTanc  les  vailteaux , comme  cela  arrive  dans 
plufieurs  cas.  En  argumentant  de  ce  >«pr«/dcs  hu« 
meurs  vers  un  organe  acluellerpeoc  en  fonction,  on 
aioic  qu'on  ne  fauroic  concevoir  le  l^jour  des  hu- 
meurs dans  la  plfipart  des  glandes , tel  que  le  te  re- 
prélenrent  les  Phylîulogifiesi  4<  Von  ed  porté  i croi- 
re que  la  Jicritim  4c  l'excrétion  doivent,  dans  beau- 
coup de  circunllancc! , n'écre  qu’une  Teule  4c  même 
fonction . Il  n'y  a qu’à  jetter  les  yeux  fur  la  paro- 
tide qui  ne  fournit  jimiis  plus  de  falîve  que  lorf- 
qu'elle  cil  plus  agsvéc  ou  irritée.  On  a vu  mouil- 
ler de  cette  falive  jul'ou’à  trois  ferviettet  dans  un 
repas.  On  ne  fauroit  luppofer  que  ces  excrétions 
excelTives  ne  fuient  que  les  réfultats  de  plufieurs y?- 
tritit/u  accumulées.  Il  tft  tout  fimple , par  et  que 
nous  avons  dit.  que  tout  organe  irrité  fait  corps  à 
part,  qu'il  fe  (attifait,  pour  ainfi  parler,  aux  dé- 
pens des  aucresi  il  y aborde  une  plus  grande  quan- 
tité Je  fang  qu'à  l'ordmaire , donc  la  (icrètitm  en 
doit  être  augmentée;  ce  font  comme  plufieurs  f*- 
trifitmt  4c  rTcrétions  ajoutées  coup-fur-coup  les  unes 
aux  antres  dan^  le  mè  ne  organe . C’efi  encore  ici 
le  C1S  de  f'c  icrvir  de  'a  div  iîon  en  âffhtf  4c  en 
dans  ficritim  tTtvt  l'organe  r^ette  au- 
tant d'humeur  qu'il  en  reçuiti  dans  la  féffivt  cet- 
te humeur  s'accumule  dans  le  follicole,  & attend 
pour  en  ibrtir  des  ctrconfiances  qui  mettent  l'orga- 
ne en  jeu  . 

Nous  voici  enfin  arrivés  à la  principale  difficulté, 
qui  confiée  à favuir  pourquoi  la  même  glande  fé- 
pare  confiimment  la  même  humeur.  Cette  explica- 
tion fe  déduit  du  même  principe^  c’efi-i-dire  de  la 
reiifib>|j(é,  mais  de  la  fenfibilité  tpécifique  dins  cha- 
que organe;  cette  fenfibiticé  fpécifique  opère  une 
efpecc  oc  choix . „ Les  parties  propres  à exciter  telle 
„ fenfation  pifieront,  4t  les  autres  feront  rejectées; 
„ chaque  glande,  chaque  orifice  aura,  pour  ainli  di- 
„ re,  fon  goût  particulier;  tout  ce  qu’il  aura  «Té- 
„ tranger  fera  rejerté  pour  l'ordinaire  . 

„ La  teiifiun  que  les  chatouillenKiis  4c  les  petites 
„ irritations  proportionnées  au  ton  du  nerf  procure- 
„ ront  fera  la /nrttit»-,  le  fphincàer  de  chaqueori- 
„ fice  dirigé  par  des  nerfs,  pour  ainli  parler,  at- 
,,  tencifà  4c  iafcnltblet  à tout  ce  qui  ne  les  regarde 
,,  point,  ne  Uiflera  pafTcrquc  ce  qui  aura  donné  de 
„ ^nnei  preuves  i tout  fera  arrête,  le  bon  fera  pris, 
„ & le  mauvais  fera  renvoyé  ailleurs  „ . 

Ce  goOt,  cet  appétit  des  organes  étoit  connu  des 
anciens , comme  nous  l’ avons  déjà  obiervé;  cette 
th^ne  efi  également  adoptée  par  un  iltufire  écri- 
vain dans  Ton  pbyfiqmt  fmr  ticwnmie  gwimsU.  En 
effet,  chaque  partie  a fon  lénriment,  l'on  goût  qui 
loi  eff  propre,  de  même  que  fes  averfions:  l'émeti- 
que,  qui  ne  fe  fait  prcfque  pas  fentir  fur  les  yeux, 
caufe  des  fcniàtions  très<^elagréahles,  dei  irritaüoos 
extraordinaires  à l'cftomac,  qui  s’efforce  fans  perte 
de  tems  à le  rejener  j tandis  qu'il  retient,  il  attire, 
il  fouhaite,  pour  ainfi  dire,  aei  alimens  4c  même 
des  médicamens  analones  à fa  fenfibilité:  l’huile,  que 
les  yeux  ne  peuvent  (upporrer,  ne  fait  rien  fur  l'ef- 
tomaci  le  cnyle  ell  comme  (ueé  par  les  vaifleaux 
lacléi,  de  forte  que  fon  pafTase  dans  ces  vaifleaux 
«A  une  véritable  image  de  la  jicrétum  , 4c  peut-être 
eA-ce  récliemerft-là  une  fitriùvt.  Qu'on  n’exige  pas 
autrement  de  nous  une  analylc  de  cette  fenfibilité, 
de  ce  goût  dans  les  organes,  nous  croyons  que  c'cÀ 
une  chofe  inexplicable,  4c  noos  nous  défions  avec 
un  ancien  (Dioclès),  Je  ceux  qui  prétendent  tout 
expliquer;  les  pbÀiomenes  font  vrais,  4c  cela  nous 
Aiffic. 

Les  glandes,  avons-nous  dit,  agifTcat  pour  faire 
leur  excrétion,  mais  il  eA  des  tems  ofi  elles  n’agif- 
fent  point,  leur  aéi:on  cA  comme  périodique . Quel- 
ques org-ines  attendent  encore  pour  devenir  lecré- 
toires,  c'eA-i-dire  pour  travailler  àU/rrr/T/M,  des 
tems  marqués  par  U nature.  2'eaw  XIV. 
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Les  fitriiimt  4t  les  excrétions  peuvent  être  plus 
ou  moins  augmentées  ou  diminuées  par  l’etfec  des 
paflions;  il  n'y  a qu'à  voir  ce  qui  fe  paffe  chez  les 
mélancoliques.  Elles  font  furpendocs  par  fe  fommeil, 
par  l'aâion  de  l'opium , cêc.  On  en  fufpend  certaines 
en  agifTaac  fur  les  nerfs  des  parties  éloignées  de  celles 
dont  on  veut  diminuer  l'tflion;  mars  c’eA  fur-touc 
par  la  fievre  que  ces  fondions  fout  arrêtées:  il  cA  mê- 
me des  majadies  terribles  produites  par  ce  dérange- 
mette  : de  forte  que  rétablir  ou  renouveller  ces  fonc- 
tions, c’eA-fà  proprmient  que  confiAe  l’art  de  guérir. 
Il  arrive  encore  des  anomiltes,  des  bizarreries  mê- 
me dans  les  fitriÛMt , comme  Par  exemple , le  paf^ 
fage  de  Turifie  dans  les  glandes  de  l’eAomac  éc  de  It 
bouche;  il  eA  vrailTcmblable  que  ces  états  contre  n:^ 
ture  font  eaufés  par  le  gode  perverti  des  organes , par 
une  indifpofition  fingulicre  de  leurs  nerfs. 

Les  excrétions  ne  font  pas  un  objet  moins  intéref- 
fanr  pour  le  praticien,  toute  maladie  pouvant  être  re- 
gardée comme  cnnfiilaoc  dans  un  effort  des  organes 
ui  travaillent  à une  cxcrét'On.  Les  excrétions  peùvenc 
tre  critiques  ou  non  critiques , abondantes  ou  en  très- 
petite  quantité;  mais  c'eA  prineipaiemcnc  la  qualité  des 
matières  qui  même  le  plut  cfaneiuiou  par  rapport  aux 
pronoAics . 

L’effet  des  médicamens  eA  encore  du  reffort  de  It 
ficrit'wt  ti  de  l'excrétion,  il  eA  toujours  fubordonnff 
au  lenciment  4c  à la  mobilité  des  organes  dont  ces 
médicamens  augmentent  ou  diminuent  le  ton  4t  le  jeu; 
c'eA  d'après  ces  cireonAances  qu'un  même  rcmede 
peut  devenir  évacuant  ou  aAringenr,  &e.  la  falivation 

Ïiar  le  mercure  dépend  des  mêmes  csufes;  tes  glaires 
àlivaires  font  par  leur  étir,  leur  difpofition,  plus  ir- 
ritées, plus  agitées  que  les  autres,  c’eff  pourquoi  le 
mercure  qui  cA  fi  divifible,  fe  porte  plus  vers  clless 
mais  elles  le  cèdent  à un  organe  dont  i’admté,  l'irrt- 
taeion  l'emportent;  ainfi  en  purgeant  beaucoup  un  ma- 
lade, les  médecins  fuppriroent  la  falivatkin.  Pur-'à 
on  pourroit  encore  rendre  railbn  de  la  vertu  des  fp4- 
cifiquei;  pourvu  toutefois  que  fans  recourir  à des  in- 
finuations  de  particules,  à des  affinités,  4s  à rni^*  au- 
tres fiAioos  de  cette  efnece , on  cunfidere  qu'il  A des 
organes  qui  nut  un  plus  grand  déptriemcat  les  uns 
ue  les  autres . un  influx  plus  général , une  aâion  plus 
tendue  4t  qui  en  iatéreffe  un  grand  nombre  d'autres. 
Tel  eA,  par  exemple,  l'eAomac,  avec  le  mouvement 
duquel  la  marche,  le  tems,  l'ordre  des /ferétimr ont 
un  rapport  manifeAe;  4t  certes  il  eff  plus  clair  que  le 
jour,  que  les  forces  énigaAriques  fost  fort  employées 
dans  les  différentes  fttrétimns . Ctt  mrùdt  tfi  it  M. 
^ov^ar , iù'itmr  tn  tnhtrfiti  dt  Médtiiae  it  Mont- 
êeUier,  & mideei»  isnt  lêmiiu  vilU. 

SECRE*TrE,  1*.  f.  ( <ifêm.)  orailbn  que  le  prêtre 
dit  à la  méfié . après  l'offertei  elle  eA  appelI4e jtertnt 
ou  de  ce  que  le  prêtre  la  dit  tout  bas,  ou  de  ce  qu'an- 
ciennement  les  carhécumenes  4t  les  pénitens  fereti- 
roient  alors;  dans  ce  fccoad  cas,  la  dénominttion  de 
fitrttte  vieodroit  de  Jitrttms,  participe  du  verbe  yV- 
(trntrt. 

SECSIVA,  sseif  ) montagne  d'AIViaue  sa 

royaume  de  iMaroc.  CeA  une  montagne  très-haute, 
très-froide,  dont  le  fommet  eA  toujours  couvert  de 
neige,  4t  oui  préfeiue  partout  des  rochers  elcarp^. 
Ceux  qui  l'nabitent  avec  teun  troupeaui  n’ont  ni  lois, 
ni  juges,  ni  culte.  Ils  vivent  fainement  4c  long-cems. 
{/>.  J.\ 

SECTAIRE,  f.  m.{Gr4m.)  celui  qnj  eA  attaché  à 
quelque  fcAc.  Il  fe  prend  prefqae  toujours  en  mau- 
vaife  part:  on  dit  fiSëtntr  d’une  école  de  philofophies 
Mafiftêirt  de  dogme  religieux . 

SECTE,  f.  f.  {Grâm.  âf  7W«/.)  terme  cnlIeAif 
qui  fe  dit  de  ceux  qui  iuivent  les  opinions  ou  les  ma- 
ximes de  quelque  docàeur  ou  maître  particulier,  foie 
théolrwicn,  Ibir  philofophe. 

C’en  en  ce  fens  qu'oo  a dîAingué  dans  Ttncienne 
Grece  plufieurs^J//  de  philofonhes,  cn  n ne  les  Pyr- 
rhoniens,  les  Epicuriens,  les  Pîaconicicns,  les  Stoï- 
ciens, 9f.  4(  qu'on  JiAingue  encore  aujourd’hui  le« 
Péripacéticieiu,  les  Gatlendiffci,  Ica  Cartéficoa  4c  leu 
Newtoniens. 

Il  y aauJïï  on  Théologie  différeos  partis  onpofés, 
connus  fous  le  nom  de  Tktmtjitt,  A'tSt  'iÎHirni , Ht- 
fi»ifitf  & Ctiftmilfft . Voyn  ebêtum  it  et/  uum/ /iiu 
it»r  ârtieU  fièrriemlitr . 

Le  nom  latin  fiels  i la  même  fi{nificat''Hi  que  I« 
nom  grec  bsrtju,  quoiqu'il  ne  foie  pas  suffi  id;eox. 
Cependant  on  défigne  ordinairement  les  hérétique* 
fous  le  nom  de fiûsirtti  h les  hdréfics,  fous  le  inn* 
Bbbbb  de 
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4e  C«3ts . Ainfi  l’on  dit,  h ftlft  des  Mifcionites , dei 
Mtnich^ni , des  Monraniiles,  U /êé//  de  Luther,  de 
Cêlvin,  &e.  it  l’on  employé  plus  frdaueroinenc  le  mot 
en  perlant  des  Théologiens  de  (' Egide  ronuine, 
^ui  lonc  divités  de  feotimeer;  ainlî  l’on  dit  mieua  l'4* 
«»/<  rfr/  Tbmijiet,  que  U ft3t  des  Tbmiflet. 

L’on  connoiiloit  parmi  les  Juifs  quatre  J*3et  partU 
cnliercs  quifedidinguoientpar  la  lingularité  de  leurs 
pratiques  ou  de  leurs  fentimens,  & qui  demeuroienc 
unies  de  communion  entre  elles  U.  avec  le  corps  de  la 
nation.  Ces ftâtt  font  celles  des  Pharilîerts,  des  Sa* 
ducéens , des  Einiriieiis  di  des  Hérodiens  ; nous  avons 
traité  de  chacune  en  particulier.  Au  commenaeroenc 
du  Chriilianirmc  on  vouloir  faire  palier  la  Keligioode 
J.  C.  pour  une yr.'7r  du  Jadaifme.  On  cniit  que  les 
J«3tt  des  Phdoiophes  chez  les  Grecs  ont  donné  nail- 
lance  ) celles  qu'on  vit  paroicre  chez  les  Juifs  vers  le 
cems  des  Macenahées»  é<  c’eil  i la  même  imiutionque 
dès  les  premiers  tems  du  Chrillianilme,  quelques  juifs 
ou  payens  convertis,  voulant  raEncr  for  les  dogmes 
reçus  dans  l’Eglife,  formèrent  toutes  ces  fi3n  de 
Gnoiliques  dt  autres  fi  fréquentes  dans  Thiitotre  des 
premiers  Hecles . 

Nous  avons  donné  dans  ce  Diâionnairc  une  idée  de 
chique  fi3e,  des  opinions  ou  devhéréliesqui  la  carac- 
tériient  fous  le  nom  de  chacune;  le  lecteur  peut  y avoir 
recours  pour  s’en  inllruire , s'il  aheluin. 

Sf.ctc>  {WH-  PhUof.  dê  Peiit.  f tmt  de  JêSex  fit 
d'o;>.nions  faulk’s , qui  fe  foor  perpétuellement  fuccé* 
dées  en  matière  de  religion , Ioiq  uo  q sus  aigrir , doi- 
Tcnt  nous  apprendre  à recoonoitre  l'imperfeclion  de 
notre  lugement,  6i  fa  fnihlcfle  naturelle;  ce  qui  n'cll 
pas  un  loger  aporenrilTazo. 

Rien  né  lit  plus  de  tort  i l’état  politique  du  gou- 
vernement de  Julliiiien.  que  le  projet  qu'il  conçut  de 
réduire  tous  les  hommes  a une  mène  façon  de  pen- 
ser fur  tes  matières  de  religion,  fur-coutdans  des  cir* 
coridances  qui  rendoicut  fon  zèle  encierement  iadif- 
cret.  * 

Comme  le*  anciens  Romains  fortilîereBt  leur  empi- 
re, en^  y la'ITant  toutes  fortes  de  cultes  dans  U fu'te 
on  le  fé.laific  à rien , en  coupant  fuccellivement  les Jee- 
rr/ qui  ne  dommoicot  pas. 

Ces  /e3ff  étoient  des  nations  entières;  lei  unei„ 
après  avoir  été  conquHct  par  le»  Romams , confer* 
sroient  leur  ancienne  religion,  comme  les  famaritains 
te  les  juilâi  les  autres  s'ét-xent  répandues  dans  on 
Mya , comme  les  fe.:diteuri  de  Monran  , daos  la 
phrygie;  les  manichéens,  les  fabitéens , les  ariens, 
dans  d’autres  provinces}  outre  qu'une  grande  partie 
des  gens  de  la  campagne  étoienc  encore  idolâtres , 
& cncétés  d'une  religion  grolOere  comme  euz-iné* 
mes. 

Judiniep  qui  détru^lit  ces  fifet  par  l'épée  ou  par 
fe*  lois,  & qui  les  obligeant  à fe  révolter,  s'obligea 
à les  exterminer,  renJ'C  lacultes  plufieurt  provinces; 
Il  crut  avoir  augmenté  le  nombre  des  ü.leles,  il  n’a- 
voit  fait  que  diminuer  celui  des  hommes. 

Procope  nous  apprend  que  par  la  deftriiélion  des 
famiritaim,  la  Palertine  devint  deferte  ; & ce  qui 
rend  ce  fait  ûngulier,  c’eft  qu'on  affaiblit  l'emoire 
par  zèle  pour  la  religion  du  c6cé  par  od  quclqoes 
régnés  après  , les  Arabes  pénétrèrent  poitr  la  dé. 
truire  . 

Ce  qu'il  y a de  defef|)érant,  c’ell  que  pendant  qoe 
l'empereur  pormir  li  loin  l’intolérance,  il  ne  conve- 
noit  pas  lui  même  avec  l’impératrice  fur  les  points 
les  plus  ellentielsi  il  fuivoit  le  concile  de  ChalcéJoi* 
De,  de  i'impéracrice  favorifoit  ceux  qui  y étuient  op-' 
pofés,  fuit  qu’jls  fulTcnt  de  bonne  fol,  dit  Evagre, 
loit  qu'iU  le  HlT^t  â delTein. 

L’exemple  dedruclcur  de  Jullinien,  ne  fut  que 
trop  imité  dan*  la  fuite,  les  hommes  étant  toujours 
portés  par  eux-mémes  â l’efprit  de  domination  <(  d’in- 
tolérance. Ce  n’éroic  pat  cependant  celui  de  Pilpay, 
.qui  a long  tems  régné  dans  l’Inde;  on  en  jugera  par 
ce  paflage  tout  liitgulier  de  Tes  écrits,  que  Pachimè- 
re  traduiHc  au  xiij.  lîeclr . • 

„ J'ai  vu  toutes  les  /i3et  s’aceufer  réciproquement 
,,  d'impollurcs;  j’ai  vu  tous  les  miget  difputer  avec 
„ fureur  du  premier  principe  ét  de  U dernière  fin; 
„ je  les  ai  mus  interrogés , éc  je  n’ai  vu  dans  tous 
„ ces  chefs  de  fa<iion,  qu’une  opiniâtreté  inrïéxible, 
„ UB  méons  luperbe  pour  les  autres , une  haine  im. 
M placable.  J’ai  donc  refolu  de  n'en  croire  aucun. 
„ Ces  doreurs  en  cherchant  la  vérité,  font  ^-omme 
,,  une  femme  qui  veut  faire  entrer  fon  amant  par 
I,  UAC  porte  dérobée,  dt  qui  nç  peut  trouver  la  clé 
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„ de  la  porte.  Les  hommes  parleurs  vaines  recher^ 
„ ches,  relTembl.'nt  à celui  qui  monte  fur  un  arbre, 
„ où  U y a un  peu  de  mieli  ic  â peme  en  a*c>il  ma»* 
H ‘l'ic  les  dragons  qut_  font  autour  de  l'arbre  le 
,,  dévoreat.  Effki  far  / hiH.  aaiarrf.  ( O.  J.  ) 

bien  SB  CINT,  (^Wtfi.  tmder»e.)Vaytz  tmrtith 
ClNT. 

SECTEUR , f.  m.  en  Céemitriei  c'efl  la  pirtie  d'oti 
cercle,  comprife  entre  deux  rayons  & l’arc  renfermé 
entre  cei  rayons.  A'çyrz  CiacLidê  Akc. 

Ainfi  le  triangle  mixte  ACO,  PI.  de  (jiem.fig.  i]. 
compris  entre  les  rayons  AC,  CD,  il  l’arc  AD  cil 
un  Jtflear  de  cercle. 

Les  géomètres  d6nontrent  que  le  feHemr  d’un  cer« 
cle,  comme  ACD,  <^l  i un  triangle,  dont  la 
bafe  eil  l'arc  AO,  Ci  U hauteur  le  rayon  AC. 

Si  du  centre  commun  de  deux  cercles  concenrrU 
ques  on  rire  deux  rayons  à la  circonférence  du  ccr* 
cle  extérieur,  les  deux  arcs  renfermés  entre  les  rayons 
auront  le  mé  ite  rapport  que  leurs  circonférences  , de 
les  deot  feHeart  feront  encr’eux  comme  les  aires  ou 
les  furfaecs  de  leurs  cercles. 

Pour  trouver  en  nombre  l'aire  d’un  feHear  DCZ, 
le  rayon  CD  du  cercle  & l’arc  DE  étant  donnés,  il 
faut  d’abord  trouver  un  nombre  quatrième  propor» 
tionel  à 100)14,  ét  BU  rayon  A Ci  ce  quatrième 
proportioncl  exprimera  la  JcfT>i  circonf«.Veoce  i très- 
peu  près,  reyrz  CtHCLBcfQoAoaAruKE.  Qie  l’on 
cherche  alors  un  autre  quatrième  pruportionH  an 
nombre  iSo,  à l’arc  DE  de  à U Jenn-circonférence 
que  l’on  vient  de  trouver,  cer  autre  quatrième  pro- 
portionel  donnera  l’arc  DE  dans  la  in>}me  mefure 
que  le  rayon  AC  ell  donné:  cn5n,  multipliez  l'arc 
DE  par  le  dcnii*rayon,  ce  produit  elll’aire  du/èe* 
leur  . 

Les  Angiots  donnent  aulTi  le  nom  de  fe.ftur  i ce 
que  l'on  anncllc  en  Franre,  eonpat  de  proportion. 
Voyez  CsMVAS  db  paopoBTiox  Cbamberi.  i£) 

SlCTBi’B  é^iroHOfniqHt,  eit  un  inilrument  inventé 
par  M-  George  Graham  de  la  fociété  royale  de  Lon- 
dres, qui  fert  à prendre  avec  beaucoup  de  facilité 
les  dimFrencet  J’alcenllon  droite  & de  décÜnaifon 
de  deux  aùres,  qui  fero^iit  trop  grandes  pour  être 
ohfervécs  avec  un  télefeope  immobile. 

Le  micromètre  cft  généralement  reconnu  pour 
l'tnllrumentle  plus  exsfl.  dt  le  plus  propre  à déter- 
miner le  lieu  d'une  planete  ou  d’une  comete,  quand 
elles  font  alTcz  près  d'une  étoile  connnc;  ce  qui  fe 
fait  en  prenant  les  difTércnces  de  leur  afceniion  droi* 
te,  de  de  leur  déclinailbn  â celles  de  l’étoile.  Mais 
ceci  étant  fouvent  impraticable  â caufe  du  gioiid 
nombre  d’efpaces  du  ciel,  qui  font  ent>ereincnr  vui- 
des  d’éroiles  , dont  les  lieux  fo'rnt  connus  j on  ell 
cÀligé  d'avoir  recours  â des  feébns  ou  desquirts  de 
cercles  m-)biles  armés  de  télefeopes,  pour  prendre 
des  diflanccs  plus  grandes  que  celles  qu'on  peut  pren- 
dre avec  un  micromerre.  Or  fans  parler  Je  ce  qu'il 
en  coûte,  ni  de  la  Jrilîcuiré d'avoir  des  inUrumens  de 
cerre  efpecci  il  eû  évident  qu’il  cû  peu  lûr,  de  f >rc 
dilbcile  de  s’en  fervir,  furtout  par  l’emhirras  où  font 
les  obfervateurs,  pour  fa-re  correlpoo-lre  au  mémo 
iriùanc  leurs  nhfervarions  à chaque  télefeope,  tandis 
que  cet  inilrument  fuit  le  mouvement  Jmrne  des 
cieux  . 

Le  feHear  a{ir9nomiqne  remf  lie  â tous  cet  incon- 
véniens,  de  c'etl  une  ubligation  de  plus  que  les  af- 
tronomes  ont  i M.  Graham . oui  leur  a rendu  de  li 
grandi  fervices  par  les  excellent  inftrumens  qu'il  a 
inventés.  Avant  d’entrer  dans  le  détail  de  les  par- 
ties, nous  en  donnerons  une  idée  générale,  afin  qa* 
Ofi  en  conçoive  mieux  l’ufage  dr  l’anpiicatioo. 

Cet  ioArument  {Jig.  PI.  d' AJfroam.)  eft  comrwfé 
I*.  d’un  axe  H F/,  mobile  fur  frs  pivots  H ti  /,  St 
litué  parallèlement  â l'axe  de  la  terrci  z^.  d'un  are 
de  cercle  AB  contenant  lo  ou  iz  degrés,  ayant 
pour  rayon  la  plaque  Cü  tellement  fixé  au  mdiea 
(le  l’axe  H/,  que  le  plan  du  ft3ear  eA  toujours  pa- 
rallèle â cet  axe,  qui  étant  lui-mémc  narallcle  1 t'axe 
de  la  terre,  détermine  le  plan  du  Jèffemr  â être  tou- 
jours parallèle  i celui  de  quelque  cercle  horaire;  de 
]*.  d’un  télefeope  CE,  dont  la  ligne  de  vue  ell  pa- 
rallèle au  plan  du  rayon  CD,  dt  qui,  en  tournant  la 
vil  G , fe  meut  autour  du  ccotre  e de  l’arc  A B , d'un 
bout  à l’autre  de  cet  arc, 

Pour  obferver  avec  cet  infirument,  on  le  tournera 
tout  entier  aucoor  de  t'axe  H/,  jufqu’â  ce  que  fon 
plan  foit  dirigé  fuccelTIvcmcnt  à rune  de  à l'autre  dci 
étoiles  que  l’on  veut  obferver.  Enfutcc  on  fera  mou- 
voir 
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voîr  Te  ftütar  »ot»ur  d-j  point  P,  de  façon  qoe  Tare 
A B étant  fite,  puifTe  pren.Ire  les  deux  étoiles  dini 
leur  pallâge  par  Ton  plam  pourvQ,  comme  il  eftévj. 
dent,  quels  diTTTrence  de  leurt  déclinitlbiis  ne  far> 
paire  pas  l*are  /IB.  Alors  aya<tr  Itxé  le  plan  dafie^ 
ttur  un  peu  il  l’ouoll  des  deux  étoiles , on  tournera  le 
t^efeope  rf , au  moyen  de  la  vis  G,  de  on  ohterve- 
ra  avec  une  pendule  le  tems  du  palTigc  de  chacune 
des  érodes  par  les  fils  tranlVerfes,  & les  deçrés  de 
les  minurei  msrqués  par  l'index  fur  Tare  AB ,ï  cha* 
ne  naTigc.  La  di/Térenre  des  arcs  fers  la  d-ftércncc 
es  déelinairons  des  deux  étoiles,  dt  celle  des  terni 
donnera  ta  ddTércnee  de  leur  afcenllon  dro'to. 

Ut/iriftio»  4et  friaâptfet  Orties  A«  f'in'frumrnt . 
Sur  une  des  faces  d*un  axe  de  fer  quarré  HfF,  fig. 
de  pr^s  de  fou  extrémité  fupértcure,  el^  attachée  une 
large  plique  de  laiton  ûbt,  circulaire  de  fortépsiire. 
Sur  cette  plaque  eH  ahprée  une  croix  de  laiton  KL 
Af.V.  qui  tourne  au  moyen  d'une  charnière,  ou  ptu< 
tôt  d'un  ajuilemenr  dont  nous  parlerons  plus  bas,  au- 
tour du  centre  F.  Aux  detia  bouts  de  la  branche  M 
N,  s'élèvent  deux  barres  perpendiculaires  O de  P, 
dont  les  extrémités  s'attachent  par  le  moyen  des  vis 
i(,vi  dos  du  rayon  CO.q:ii  ell  renforcé d'iin  bout 
à raorre  par  nue  longue  phque  de  lairon,  pofée 
Itir  le  chamn  comme  on  le  voit  dans  b figart.  Les 
barres  O dt  P n'ont  d’aatre  InTîneur  nue  celle  qu'il 
leur  faut  pour  que  Xt  ft.leur  .éflC  nurise  autour  A'F , 
fins  tmiener  à la  pij.|.ie  c.realaire  Q_R,  fixée  à la 
baie  i'ioirieure  du  cylindre  de  cuivre  /.  L’axe  de 
fer  HiP  T»ar  un  trou  quarré  percé  au  milieu  du 
cyl'ndi'c  de  d;  la  plaque,  de  y cil  attaché  fermement. 
ST^  figarf  rcprefeitte  une  longue  bande  de  laiton 
tfih-mrfe , de  ayant  deux  petites  plaques  VX  6c  Y 
T,  élevées  perpendiculairement,  Lu  plaque  J 7* étant 
lit'iée  félon  fa  longueur  parallèlement  a l'axe  de  la 
terre,  dt  étant  fixement  arrêtée  d.ins  cette  pofition 
Ibr  unp<éde^al,  ou  de  quelque  autre  maniéré,  tranf- 
|y)r»c7.y  Taxe  ///,  6c  pliccz  le  trou  conique  en  H, 
fur  la  pninte  iuue  vis  en  P,  dt  le  cylindre  / dans 
l'eiuiiMc  yZXt  d.int  les  côti^  pir  iijeles  FX  l’em. 
bralFenr,  tliidis  qu’il  s'annuie  fur  les  extrémités  d'u- 
ne cavité  an’^laire,  ficuée  au  fond  de  l'entaille  Z. 
P.ir  ce  moyen  mut  l’iiiftrument  tournera  avec  beau- 
coup  de  pr^i'ifion  autour  d'une  même  ligne  imagi- 
naire. La  jf/jrre  renréfente  une  lêdi  in  (htourl'in- 
flniment,  rsice  par  un  plan  ptfîanr  il  anTles  droits  par 
le  ravnn  CO,  par  la  bande  qui  le  fortifie,  de  par  l'a- 
»e  H/  U fia  rapport,?  7'.  0,i  fu-mofe  dans  cette  fee- 
tion  le  ftctenr  tourné  autour  d’P,  julqti'à  ce  que  le 
rayon  C/>  devienne  parallèle  i Taxe  Hf.  On  a con- 
fervé  aux  différentes  parties  de  l’infirum-.-ot,  les  mê- 
mes lettres  que  dans  (es  autres  figures,  afin  qu’on  les 
diflingue  mieux. 

Les  branches  O dt  P ont  deux  fentes  au  milieu  de 
leurs  extrémités,  pour  recevoir  le  bord  de  la  bande 
cri.  Li  plaque  circulaire  «r  eft  fixée  î l’axe  par  les 
VIS  ht  fur  U verge  de  laiton  gk  vifffej  fur  l’axe  Ht 
gliffe  une  balle  de  cuivre  Im,  que  l'on  fixe  par  une 
vis  ne,  1 une  di(lsn''e  convenable  pour  contrebalan- 
cer le  poids  du  fititar  &c  do  tflefeope , placés  fur  le 
cô:é  oppofé  de  Taxe.  Au  haut  du  fuprort  ST,  il  y a 
un  tenon  mopqrtta,  dont  la  cavité  aoùf  reçoir'Ia 
plaque  circulaire  L’exrrémité  f ivune  plaque 

q^UT  fait  refliirt  ert  fixée  nar  une  vis  r 1 l’iiKé- 
neur  de  la  pbque  lupéneure  r / , pendant  que  fon  au- 
tre extrémité^,  en  murnant  la  tête  de  la  ws  f.  prelTe 
(br  le  cercle  Pour  emoéchcr  cetre  prelTîon  de 
changer  le  plan  du  cercle  ét  coaféquem-neat  la 
pofirion  de  l'axe  Ht,  le  tenon  aapif  a la  liberté  de 
céder , ou  de  tourner  fur  les  extrémités  de  deux  vis 
qui  entrent  dans  des  trous  coniques,  fituéi  dans  les 
iMrds  oppofés  de  la  plaque  inferienre  ne.  On  voit 
une  de  ces  vis  en  a,  de  la  piece  fixe  dans  laquelle  el- 
les fe  viflcnr  cil  rcprél'ent^  féparément  de  en  plein 
en  myxz,  ns  étant  les  points  lue  letqucis  le  tenon 
tourne,  nar  ce  moyen  la  même  vis  en  f fait  que  la 
plaque  fupéricure  de  rinférieiirc  du  tenon  aapg, 
compriment  le  cercle  ua'formémcnt . Un  cenon 
femblablecH  attaché  à la  branche  O,  afin  de  preffer 
le  cercle  at  de  la  plaque  rnnfverfc  l'un  contre 

l’autre , de  façon  que  le  finear  refie  fixe  dans  une  pr>- 
fition  quelconque.  La  charnière  ou  rajnftement  en  F, 
dont  il  a été  fait  mention  plus  hanc,  ne  confifie  qu'en 
une  goumile  cylindrique  qui  paffe  par  les  plaques  M 
N , éc-  La  tête  plate  de  la  gounille  efi  hxéc  par  trois 
petites  vis  à la  plaque  MN,  6th  l’autre  extrémité  de 
cette  goupille  efi  attachs^ , au  ntoyen  d'une  vis  qui  le 
TemXlF. 
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viffe  dans  Ta  gounille,  une  plaque  drcnlaire  qui  fait 
reilirt.  L'ajufiement  du  point  C eft  fait  de  la  même 
façon . 

La  figart  repré^'ente  la  difpofit'on  4:  h conflrirlion 
des  pièces  qui  fervent  à faxe  m > ivoir  le  téleicnpe, 
en  tournant  la  tête  de  la  vis  g.  Les  pièces  princi- 

Fiales  font  la  y\ijgab,  une  piece  ma,  au-travers  de 
aquelle  elle  pâlie,  dt  la  piece  hei,  où  cil  l'écrou 
dans  lequel  entre  la  vis.i-à  piece  niis  efi  une  ci'pece 
d'ailïïeu  fort  court,  percé  d'un  trou  pour  ladler  paf- 
ferla  vis.  Cet  axe  ou  ai-Hcu,  pofé  ^rpendiculairew 
ment  au  limbe,  efi  retenu  dins  cette  poCtion  nar  un 
coq  «0.  Il  cfi  mibilc  auour  de  fes  pivots  ma,  afin 
que  la  vis  obéille  au  pet  c m suvemeot  angulaire  qu’ 
elle  efi  obligée  d'avoir  néceirairemeur,  l’écrou  e fe 
mouvant  dms  un  arc  de  cercle.  Cet  écrou  e a une 
partie  qui  traverfant  rcnfaille  circulaire  de,  efi  reçue 
dans  un  trou  fait  i la  plaque  du  vernerus,  de  façon 
u'elle  fait  corps  avec  lui,  quoiqu’elle  PuilVe  tourner 
ans  ce  trou . Or  cetre  plaque  étant  fixée  par  une 
do  fes  exrré  nités  an  télefcopc , il  s’enfuit  qu'en  tour- 
nant l’écrou  d’un  fens  mi  de  l’autre,  on  fera  mou- 
voir le  télefeope  en  avant  ou  en  arrière;  h 6e  t font 
les  têtes  de  deux  vis  d 'nr  les  tiges  paffint  tout  à U 
fois  au-tr.ivers  d'une  plaque  qu<  fait  rcllorr  (pour 
rendre  le  mouvement  uniforme  J,  au-travers  de  l'en- 
taille  de,  pour  aller  fe  viffer  dans  la  plaque  du  ver- 
ncrus . 

La  longue  vis  gab  porte  de  chaque  côté  de  l'axe 
flfii,  deux  efpeces  de  viroles  qui  lui  fervent  comme 
de  parties  ou  d’éptulemens  pour  l’cmpêcher  d'avan- 
cer ou  de  reculer . Li  petite  piece  bp  efi  fendue  pour 
recevoir  l’exrrémité  de  cette  vis  qu’elle  ne  fert  qu'à 
guider  . 

Voci  les  dimenfions  de  cet  infiroment  en  piés  êt 
pouces  angloisi  on  en  trouvera  le  rapport  avec  no* 
melures  i Vartie/e  Fiê.  La  longueur  du  télefeope, 
ou  le  rayon  du  Jiftear,  efi  de  a piés  la  largeur 
du  rayon  vers  C,  efi  d*i  pouev-^i  6t  vers  D,  de  a 
ponces.  La  largeur  du  limbe  AB,  cfid’i  pouce éc 
fa  longueur  de  6 pouces,  contenant  lo  degrés,  divi- 
fés  chacun  de  it  «a  it  minutes.  Le  télefeope  porte 
un  vernerus,  ou  plaque  à fubdivifer,  aejez  VchnC- 
RUS,  dont  la  longueur  étant  égale  i i6  quarts  de  de* 
gré.  efi  divifée  en  sç  parties  égales , ce  qui  divife  le 
limbe  en  mmuresi  é(  nar  refiimucioo  en  plus  petites 
nirtiet,  l'axe  quarré  H IF,  a IS  pouces  de  longueur, 
6e  la  partie///  en  a ta  pouces.  Son  épailleur  efi  aux 
environs  d’-^  pouce.  Le  diamètre  des  cercles  Q^R 
6e  abe,  font  chacun  de  s pouces,  pour  l’épaiileur  de* 
plaques  i ée  les  autres  dtmenfions,  on  peut  les  laiffer 
i la  difnofît'on  de  l’ouvrier  . 

Ataaiere  dt  rettifier  ert  iaflraattat.  On  placera  l'in- 
terlcclioii  def  fi:s  rraufverfci  i la  ■lOme  dillance  du 
plan  du  JrSear,  que  l'axe  du  verre  objeâif. 

Pir  ce  moyen  le  plan  décrit  par  la  ligne  de  vûe, 
en  faifant  mouvoir  te  télefeope  autour  du  point  C, 
fera  affez  iufie  6t  exemt  d'aucune  courbure  conique, 
pour  s'en  afiurer.on  furpeiidra  un  long  fil  à plomb, 
i uae  difiance  convenable  de  l’infirumenri  on  fixera 
le  plan  du  fiftear  dans  une  pofition  verticale,  éc  o« 
obicrvera  alors  fi  pendant  que  le  télefeope  fe  meut 
au  moyen  de  la  vis,  le  long  du  limbe,  les  fils  tranf- 
verfes' paroiffenc  toujours  fe  mouvoir  le  long  de  la 
ligne  à plomb. 

L’axe  bfa  pourra  être  placé  prefàuc  parallèlement 
\ l'axe  de  la  terre,  par  le  moyen  u'un  petit  cadran 
ordinaire.  Enfuite  pour  le  firuer  parfaitement  paral- 
lèle à cet  axe,  on  obfervera  quelques-unes  des  étoile* 
des  environs  du  pôle,  6c  le  téleu*ooc  étant  fixé  fur 
le  limbe,  on  fers  fuivre  à la  ligne  de  vûc  le  mouve- 
ment circulaire  de  cette  écoife  autour  du  pôle,  en 
tournant  rosit  l'infiriiment  fur  fon  axe  b fa.  Que  l'on 
fuppofe  pour  cet  effet  le  télefeope  //,  dirigé  wrt 
l'étoile  é,  qsiin  i elle  pafie  au  plus  haut  point  de  fon 
cercle  diurne,  ét  qu'on  remarque  la  divifion  coupée 
ar  le  vernerus  fur  le  limbe,  cetre  étoile  arrivera  ta 
eûtes  après  au  point  le  plus  bas  du  même  cercle. 
Alors  ayant  fait  faire  à l'infirumenr  une  demi-révolu- 
tion fur  fon  axe,  pour  amener  le  télefeope  dans  la 
pofirion  M»,  fi  les  fils  tranlVerfes  couvrent  la  même 
étoile  fuppofée  en  b.  l’élévation  de  Taxe  A/«  lera 
parfaitement  jufie;  que  fi  au  contraire  ils  ne  la  cmi- 
vroient  pat,  éc  qn'il  falIQt  mouvoir  le  télefeope  dan* 
la  pofition  n*.  ahn  de  pointer  à cette  étoile;  on  con* 
6 b b b b a noltra 
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n'ilrra  l’^rc  w#  i{ui  mefurç  l’angle  «r/V  ou  hft  . & 
a'on  un  abiolcra  l'ave  bfa  <!<.*  1a  moitié  de  l’angle 
ccMi  ui,  fl  l’éM.lc  palfo  au-delToui,  oo  on  l'dlewert 
d’autant,  A c’ell  au-drlTusi  cnl'uire  on  rc|>éecra  U 
même  olifcrvation  iui'^u'à  ce  qu'on  ait  trouvé  la  vé- 
ritable pnitcion  de  raae.  On  corrlj^era  par  des  nbfer- 
vatioas  fembliblcs,  faites  fur  la  même  étoile  dans  le 
cercle  de  Av  heures,  les  erreurs  de  poAcion  de  l'axe , 
foir  è i’ed,  fo-c  à l'iiuoil,  iujqu'à  ce  que  les  Alt  tranf- 
vcrlcs  fjivent  l’écoile  tout  au  mur  du  pôle.  Cette 
maniéré  d'opérer  ell  daire;car  ruppufant  eapArun 
arc  d'j  méridien  lou  dans  la  leconue  opération,  on 
arc  du  cercle  de  Ax  heures),  éc  faifanr  l'angle  êf p 
égal  à la  moitié  de  l’angle  »f<^  la  ligne  fp  pointera  au 

rôle.  6c  l'angle a/p,  qui  eft  l'erreur  de  poûtion  de 
aie,  fera  égal  à 1a  moitié  de  l’angle  bfc  ou 
trouvé  par  T’ubrervation  , Duifque  la  ailférencc  des 
deux  angles  a/h,  tfc,  eA  oouble  de  la  di/Térence  de 
leurs  moitiés  sft  6c  afp.  Il  cA  prefque  inutile  d'a- 
iourer  qu'à  moins  que  i'étoile  ne  foie  fort  prés  du 
pôle,  il  fandra  faire  attention  aux  réfraâions.  ( 7') 
SeStmr  4e  M.  Crsbam,  eA  encore  an  ioArument 
d’A’Uomimie.  qui  1ère  à obferver  les  diAances  des 
étoiles  au  zénitii  lorsqu'elles  en  paAent  fort  prés.  La 
première  idée  en  cA  dde  au  doreur  Hook,  qui  l'a- 
voir imaginé  pour  déterminer  la  parallaxe  des  étoi- 
les Aieo  mais  par  Ici  clungemens  6c  les  additions 
que  .M.  (îrjliam  y a faits,  il  l'a  rendu  comme  un  nou- 
vel iiiAniment  dont  on  peut  le  regarder  comme  l'in- 
venreur  . C’eA  avec  un  fiÜtar  que  M.  Bradley  a fait 
la  fameufe  découverte  dé  l’aSerratioo  des  étoiles  A- 
xev,  & c'eA  aulli  avec  un  Z/J/vr  exécuté  fous  les 
yeux  bc  par  les  foins  de  M.  Graham,  que  MM.  les 
académiciens  du  Nord  ont  déterminé  l'amplitude  de 
l’arc  du  méridien  qui  devoir  établir  la  grandeur  du 
degré  fous  le  cercle  polaire.  Nius  rapporterons  ici 
la  deferipron  qu'ils  en  ont  donnée,  parce  qu'il  fe- 
ru't  impoliihle  d'en  donner  une  mivICeure. 

Ce  qu'on  appelle  pnprernentyrJevr  dans  l’inAro-  , 
ment  d int  il  s'agit,  dl  une  lonettc />A^,  garnie  d'un  I 
liint»c  ou  proportion  de  cercle  Tl't  qui  a pour  rayon 
b d.Ai-ice  DG  qii'il  y a de  l'objeAif  i Ton  foyer. 

Ce  Ju^eur  eA  porté  par  un  autre  feHtnr  immobi- 
le qui  lui  eA  concentrique,  & dans  le  plan  duquel 
il  le  peut  m ouvoir  en  ronrnint  fur  l'axe  qui  pâlie 
par  le*  ceiurci  des  deux  Jeteurs. 

Ce  fccondyé./crtrqui  porte  le  vrai  fifttttr,  eA  por- 
té lui-niémo  par  un  pié  qui  a la  Agurc  d'une  pyra- 
mide tronquée , 

La  prcnicre  Amre  fait  voir  i'inAroment  entier 
avec  les  pièces  alFembléesi  mais  outre  que  cetre  A- 
gurc  n’eA  pa«  ilTca  grande  pour  en  faire  voir  le  dé- 
tail , il  y • pliifieurs'  dwifes  elTeotielles  à l'inArument 
qui  fe  trouvent  cachées , 6c  d’autres  qu’on  a oniiles . 
parce  q-j’elUs  auroient  été  trop  petites  oour  étreap- 
per  1,-ues . To  ite  Ia_  fufpenAon  du  vrai  Jifinr  fe  trouve 
cacliéc  par  le  nrifmc  creux  eiagoiial,  qui  termine  le 
hj'it  du  pié;  é(  le  micromètre  que  l'on  place  fur  le 
limbe  du  feenod  fi.leur , ét  qui  fert  à conduire  le 
vrai  Je.lemr  6c  à régler  fbn  mouvement,  a été  omis, 
parce  qu'il  <ero:t  devenu  trnn  petit,  6c  que  le  limbe 
du  vrai  ftütur  en  auroit  cachéla  plus  grande  partie. 

Il  f.mr  donc  avoir  recours  aux  Agures  fuivances  pour 
conn  litre  toutes  les  pièces  de  T'inArumcnc:  on  va 
tes  détailler  toutes  en  commençant  par  le  vrai  fes~ 
teur . 

La  fécondé  Agurc  reprflente  le  vrai  ftâeur  en 
perinetlive  dam  les  proportions , & la  truiAeme  A- 
<ire  en  fait  vot  1rs  principales  parties  plus  en  grand 
ms  une  élévation  géo'n’trale  tronquée:  les  lettres 
font  relatives  à la  iVc^inde  6c  rroiAeme  Agnres,  mais 
il  a été  impolAhIc  de  mettre  fur  U fécondé  toutes 
celles  qui  font  fur  la  troiAeme  . 

DM  eA  un  tube  cylnulriquc  de  lunette,  long  de 
8 pi«s  II  pouces,  fait  de  laiton  bien  écroui , ce  tube 
a crois  psrrics  diov  fa  longueur,  les  deux  premières 
partes  üE,  FG  ont  trois  pouces  de  diamètre,  6c 
chicune  eA  garnie  à fes  extrém’téi  de  Irettei  cylin- 
driques de  cuivre;  la  troiAeme  partie,  dans  laquel- 
le ericre  l’oculaire,  n'a  qu'un  pouce  de  diamètre. 

La  frene  />.  qui  fortifie  la  lunette  à fon  extrémité 
fgp^icurc,  contient  l’objeAil's  il  y a au-dedans  de 
cette  frene  une  feuillure  faite  furie  cour,  dans  la- 
quelle l'objcJif  eA  exaclcmcnt  cnchiA'é  & tient  de 
lui-méme  avec  aAêz  de  force:  l'ubjeciif  cA  etxore 
pouffé  vers  le  fond  de  fa  feuillure  par  un  tuyau  à 
vil,  de  façon  qu'il  cA  arrêté  de  la  maniéré  la  plus 
£sc.  La  mette  D porte  deux  tourillons  A,  B»  île 
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enivre  diametriletnenc  oppofés,  donc  l'ate  cA  bien 
perpendiculaire  à celui  de  la  lunette.  Ces  deux  tou- 
rillons fervent  à fufpendre  b lunette  qui , quand  elle 
eA  libre,  peut  ofciller  comme  un  pendule.  Le  tou- 
rillon A porte  un  cylindre  C d*acicr  trempé  de  trois 
quarts  de  ligne  de  diamecre;  6c  ce  petit  cylindre, 
qui  a le  mime  axe  que  les  tourillons  A,  B,  cA  dimi- 
nué autant  qu'il  elt  poiliblc  vers  fon  extrémité-  de 
maniéré  qu'à  l'endroit  de  l’entaille  il  refTemblc  à iKux 
cônei  op.soféi  par  la  pointe:  cette  entaille  eA  fait* 
pour  recevoir  la  boucle  d'un  fil  à-plomb,  dont  un 
verra  l’ufage . 

La  freetc  E qui  eA  au  bout  inférieur  de  la  première 
panie , 6c  la  frerte  F qui  eA  au  bouc  fupéneur  de  la 
féconde,  font  fouilées  à des  brides  circulaires , aufli 
de  cuivre;  ces  deux  brides  qui  font  bées  cnfcmble 
par  des  vis,  fervent  à aAembler  folidement  les  deux 
premières  parties  du  tube  DG  . Si  ce  tube  DG  avoir 
été  d'une  feule  pièce,  on  n’auruir  pas  eu  befuin  des 
deux  fretcesfF,  qiais  alors  il  n'auriMt  pas  été  poilî- 
ble  de  l’écrouir  auffi  parfaitement  qu'en  le  faifanc  de 
deux  pièces;  au  reAe,  ces  deux  parties  de  cube  ne  fe 
defaflemblent  jamait . 

La  frene  G qui  eA  à l'extrémité  inférieure  de  la 
féconde  partie  au  tube,  porte  on  miroir  plan  K d'a- 
cier bieu  poli,  qu'on  recouvre  d'une  pièce  de  cui- 
vre L,  quand  on  ne  fa^c  point  ufage  «Je  la  lunette: 
C'eA  par  ce  miroir  que  la  vis  du  micromerre,  que 
nous  expliqueroas,  poulie  la  luoecre  pour  lui  donner 
l'inclinaifon  oéceAairc  dans  les  oblérvations . Sur  le 
couvercle  L du  miroir  eA  un  trait  léger  qui  eA  hori- 
foncal  quand  le  miroir  eA  couvert:  ce  trait  fert  à 
marquer  la  hauteur  oA  iloir  être  la  vis  du  micromè- 
tre. AinA  avant  que  de  découvrir  le  miroir,  il  faut 
hauAer  ou  baiffer  le  micromètre  jufqu'à  ce  que  la 
pointe  de  f«  vis  Ibit  pri^Uément  lur  le  trait  du  cou- 
vercle. 

Le  dedans  de  la  frene  G eA  tourné  en  forme  de 
feuHIore  circulairei  cene  feuillure  reçoit  un  chaAis 
; rond^,  précif'émeac  de  même  diamètre:  la  poAcion  du 
cluilîs  dans  la  feuillure  eA  déterminée  par  deux  piés 
diamétralement  oppofés , qui  tiennent  à U feuillure 
tSi  entrent  dans  deux  petits  trous  faits  au  chaflîs.  Enfin 
le  chaiAs  eA  arrêté  dans  la  feuillure  par  quatre  via 
qui  I')  retiennent  folidement.  Ce  chafTis  eA  exaûe- 
meet  placé  au  foyer  de  robiedif.  il  cA  percé  d’une 
large  ouverture  d'environ  deux  pouces  de  diamè- 
tre porte  deux  fils  d’argent  extrêmement  fins, 
croilés  à angles  droits  6c  peipeisdicuUires  à Taxe  de 
la  lunette  dans  lequel  ils  fe  croifent.  L'un  de  ces  fils 
eA  parallèle  à l'axe  des  tourillons  A,  B.  Ia  poGtion 
des  fils  fur  le  chaflis  cA  invariahlei  car  te  chaAis  eA 
percé  de  quatre  trous  qui  ne  Ibnt^ere  plus  gros 
que  les  fils  qui  y paAent;  une  excrmité  de  chaque 
fil  eA  arrêtée  dans  fon  trou  par  une  goupille,  & les 
deux  autres  extrémités  font  tirées  par  des  refforts 
qui  tiennent  toujours  les  fils  bien  tendus,  malgré  leur 
racourdAement  dans  le  froid  êc  leur  aloi^emènc  dans 
le  chaud. 

La  même  frene  G eA  fixée  perpendiculairemeat 
fur  une  platine  quarrée  de  cuivre , à laquelle  font  at- 
tachées pluficurs  pièces  qu’on  va  expliquer. 

1*.  Une  piece  de  cuivre  .V  parallèle  au  miroir  S, 
au-deA<>Uî  duquel'  elle  eA  plac^.  C'eA  par  cette 

tiiece  M qu'un  commence  à pouffer  la  lunette  par 
e moyen  d’une  fécondé  vis  qui  cA  au  micromètre: 
cette  piece  M6c  la  vis  qui  la  pouAé,  fervent  à em- 
pêcher la  principale  vit  du  micromètre  de  l'émouf- 
fer  en  heurtant  contre  le  miroir  d'acier  K- 
1*.  Un  limbe  TF  plan,  perpendiculaire  à Taxe 
des  tourillons  A,  B,  6c  dont  la  face  antérieure  eA 
auAi  éloignée  de  l'axe  de  la  lunette,  que  renraiileC 
du  cyl.ndre  d'acier  eA  drAantedu  iiKmeaxe.  Sur  ce 
limbe  font  tracés  deux  arcs,  qui  Ont  fuus  deux  l’en- 
taille Ç pour  centre;  ces  deux  arcs  font  chacun  de 
Cinq  degrés  & demi,  és  foat  divifét  de  fepr  rainures 
6i  derme  en  fept  minutes  & demie  par  des  points 
très-fins  qu'un  peut  à peine  anpercevoir:  les  points 
du  cercle  inférieur  font  plut  fins  que  ceux  du  fupé- 
rieun  ces  deux  arcs  peuvent  fervirà  fe  vérifier  mu- 
tuellement. 

Le  petittube  cylindrique  ZV  qui  reçoit  l'oculairg 
eA  encore  attaché  fur  la  même  platine»  a>nfi  cette  pla- 
tine eA  percée  d'un  trou  pour  laiAer  paAer  la  lumiè- 
re de  i'objeâifà  l’oailaire. 

4*.  Enfin  cette  platine  porte  encore  deux  roulettes, 
bvoir  une  roulette  / ou  plutôt  fa  chape  folidemenc 
arrêtée  par  des  vis,  6c  une  roulette  H dans  une  chape 

ajo- 
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apulK^  k un  refïort:  on  va  voir  l'aCaço  Jr  ces  deua 
roulettes  dans  le  dL<»il  du  fécond  fiflear,  s)ui  porte 
celui  qu'on  vient  d'expliquer. 

La  quatrième  ligure  reprtfiente  le  fécond  _/«^e»r , 
ui  Joft  porter  le  vrai  JêUfMr  reprdened  dans  U iecoii- 
e figure.  Voici  les  pièces  qui  le  compofent, 
f g « P f cH  uri  gros  arbre  de  bois  des  Indes  très* 
dur;  fa  hauteur  ell  de  8 pi6  4 pouces  6i  demi . fa  lar- 
geur / è cft  de  P pouces , & fun  dpailfeur /"g  tltS  pou- 
ces 9 lignes. 

Au  haut  de  cet  arbre  eft  atrachde  une  forte  platine 
de  laiton , perpendiculaire  à la  longueur  de  i'arbre;  la 

F latine  faille  au.deli  de  l'arbre  d'environ  4 pouces  a 
.{nés.  6t  fa  partie  faillante  qui  cA  échancrée  pour 
lailTer  paffer  la  lunette,  porte  Jeux  couflîriets  b, 
dans  lefi|uell  doivent  tourner  les  deui  tourillnns  A, 
B,  d:  la  lun^’tte . Le  premier  couflinet  s eft  immobi- 
le! le  fécond  roufîinet  eA  contenu  entre  deux  piè- 
ces flttaclidcs  à la  platine:  ces  pièces  l’cmnfchenc  de 
fe  déranger  i droit  ou  k eauchc . mais  elles  lui  permet- 
tent de  s'élever  & Je  s'abaiffer  fuivant  le  befoin  . Ce 
coulTinet  b a une  queue  he^  donc  i’extrdm'té  r eftune 
charnière  fur  laquelle  on  le  peut  mouvoir  par  le  moyen 
de  deux  visr,  «,  par  la  vis  r pour  le  hauflér,  & par 
Il  vis  d pour  l’abailTer.  Lorlque  ces  deux  vis  ferrent 
en  m-)mc  tems  le  couifînet , elles  le  rendent  aufTi  im- 
mobile que  s'il  éto't  attaché  | demeure  fur  la  platine. 
On  vo>t  dans  ta  figure  que  la  partie  de  la  platine  qui 
sléburde  l'arbre  cA  fbutenuc  par  une  équerre  ou  gouf- 
fcc  qui  l'empéchc  de  plier. 

Le  bas  de  l'arbre  cA  enriuré  d’une  frette  de  cuivre 
• pf  très-forte  I i laquelle  tient  un  limbe  tn  perpen- 
diculaire à l*9ive  des  coudinets  s.  b.  La  dnlancc  de  ce 
limbe  aux  couAiom  ë.b,  eA  telle,  que  q.iaivi  U 
ioncctc  ou  le  vrai  ftfteur  a fei  tourillons  A*  B,  dans 
les  couUiners  4,  b,\x  roulette  / de  ta  lunette  cA  appli- 
c]uée  fur  le  «Jrvaïudu  limbe  t h.  roule  fur  le  bord 
inférieur  de  ce  linibe,  éc  b rmiletre  H,  dont  11  cha- 
pe cA  portée  par  un  refTarc  P cA  appliquée  der- 
rière le  même  limbe  /•,  & roule  fur  le  bord  fupé- 
rieur  de  ce  limbe  lorlqo’on  meo»  la  lunette.  Le  reflort 
q^ui  porte  la  roulette  //&  qui  la  prelie  contre  le  der- 
rière du  limbe,  oblige  l'aurre  roulette  I de  s'appro- 
cher fur  le  devant  du  limbe,  de  I*y  tient  mollement 
appliquée,  de  maii  ere  que  ta  lunette  ne  peut  point 
faire  d’o'CiIUl'ons  perpendiculairesau  limK 
i,  il,  ibnc  deux  confules , fur  lequelles  on  place  on 
niveau  pour  çunnottre  la  fituation  de  l'arbrei  lorlque 
ces  leux  cunfolei  font  miles  de  niveau,  l’arbre cA  ver- 
tical . 

/,  m,  »,  font  troll  tenons  qui  tiennent  k l'arbre; 
on  atrarhe  i cet  tenons  trois  traverfes  qui  font  liées 
avec  les  trois  montans  du  pié,  dt  qui  empêchent  l'ar- 
bre de  vaciiter  dans  fon  pté. 

r cA  un  chafTis  léger  de  bois  de  chêne  attaché  à 
l’arbre  rniur  porter  une  lanterne,  qni  doit  éclairer  le 
limbe  du  vrai  JeBtur  \ au-deirHis  de  cette  lanter- 
ne cA  un  m’crolcope  5,  qui  fair  voir  diAinclementIcs 
points  de  la  divlAon  du  limbe  TV.  Par  le  moyen  d'u- 
ne v -ar,  on  hanlle  ou  baiffe  U lanterne  jufqa'a  ce  que 
le  m erufe-ope  S foiti  lahaoteurde  la  divinon  . Par  U 
vis  y dt  une  autre  qui  lui  eA  oppofée,  on  détourne  la 
lanccriioà  droit  ou  i gauche,  ano  que  le  point  Je  la 
divition  quVn  ohfcrve  foie  vu  au  milieu  du  champ  du 
microfcope . EnPn,  par  la  vis  a,  on  |>eur  approcher 
ou  reculer  la  lanterne  du  limbe  |ufqu'à  ce  qu’on  voye 
d:Ainâemenr  les  points  de  la  diviiion. 

Le  microfcope  peut  encore  couler  dans  des  anneaux 
qui  l'juachcnt  à la  lanterne,  dt  être  npproché  ou  éloi- 
gné du  limbe  fans  faire  mouvoir  la  lanterne. 

Le  pié  de  figure  pyramidale  tronquée  qui  porte  le 
fécond  ftffeur  eA  de  bois , de  toutes  les  pièces  le  dé- 
montent dt  lé  remontent  aifément  par  le  moyen  de 
la  visi  fa  hauteur  cA  de  11  piés  6 pouces.  (>;  pié  eA 
compolé  de  trois  montans  tilembléspar  le  haut,  avec 
un  esagone  creut  dans  lequel  entre  l'arbre  du  fécond 
yr.?r«r,  dt  anqnel  il  cA  attaché  par  une  forte  vis.  Les 
moiitins  font  garn-s  de  réglés  de  champ  qui  les  for- 
tifient, dt  font  liés  tu'js  rrb^s  eniémble  par  des  tra- 
verfes  horifontalct.  Outre-  que  i'arbre  eA  lontenu  par 
ie  haut  dans  l'exagone , il  eu  encore  lié  avec  les  mon- 
ta ot  par  trois  traserfes  ho.-'ifontalet  que  l'on  attache 
d'un  bout  fur  les  tenons  de  l’arbre,  d<  de  l'autre  bout 
fur  les  règles  de  champ  Jei  montsns . 

Une  de  ces  trois  dernirres  traverfei  porte  une  pou- 
lie, fur  laquelle  p iAe  une  corde  qui  part  de  la  lunet- 
te , dt  qui  pore  un  poulst  ce  po.ds  nui  n'eA  ordmaire- 
mcjtt  que  d'uQ  quart*  ou  (ooi-eu-plua  d'une  deoii-U< 
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vre,  eA  plus  que  fu/fii'int  pour  tirer  la  lunette  vers 
le  micromètre  qu'on  va  etnliquer. 

Le  micromètre  cA  repréfeiué  dans  les  fig.  < 

Li  fig.  t le  fait  voir  en  perOwA  ve,  la  0.  en  m mrre 
H lace  géométrale  avec  le  bii  de  la  lunette  dj  vrai 
ftütttr . O qu'on  apnelle  prtipremcnt  micrëmetrt  cil 
uoc  vis  A B,  qui  paAe  au-cravers  d’un  écrou  S , dt  la 

fiuintc  B Je  cette  vis  s'appuie  contre  le  miroir  de  la 
unctie.  La  vis  qui  nous  a fervi  au  cercle  polaire  avoir 
un  pas,  tel  qu’on  de  fes  tours  fiiloit  pircounr  à la 
lunette  un  arc  de  44  téconles.  Cette  vis  nous  a été 
volée  au  mois  de  Juillet  irjS , dt  celle  qu'on  a fait 
crire  à la  lunenc  un  arc  de  47  fcç'ondcs. 

La  vis  porte  un  ca  Iran  C divifé  en  autant  de  par- 
ties qu'un  cpur  de  vit  vaut  de  fecondesi  tinfi  le  ca- 
dran ancien  étoit  divifé  en  44  parties,  celui  d'i-pré- 
fent  eA  divifé  en  ay.  Par  le  moyen  de  ce  cadran,  on 
voit  de  combien  de  fécondés  la  vis  a fait  avancer  la 
lunette. 

La  tige  de  U vis  porte  encore  un  pignon  denté  qui 
engrène  dans  une  rouet  cette  roue  porte  aufli  un  pi- 
gnon qui  en^ene  dans  une  autre  roue  , dt  cette  fé- 
condé roue  Tait  un  tour  pendant  que  la  vis  en  fait 
vingt-cinq.  Cette  leçon  Je  roue  eA  elle-même  un  fé- 
cond cadran  D divifé  en  vingt -cinq  parties,  enfortu 
qu’une  partie  de  ce  cadran  marque  une  révolution  en- 
tière de  la  vis  ou  47  fécondés . 

Par  le  moyen  de  ces  deux  cadrans,  on  voit  tout- 
d'un-coup  combien  la  vis  fait  de  tours  dt  de  parties 
de  tours , de  par  conféquent  de  combien  la  lunette 
avance  ou  recule. 

Les  roues  dt  ie  cadran  qui  marque  les  tours  de  U 
vis  font  enfermés  dans  une  boite  H/,  laquelle  eA  at- 
tachée fur  une  équerre  MM.  L'Àjuerre  eA  attaché 
fur  un  cuulanc  7'rXZ,  qui  faifît  le  limbe  tm  duÿêr- 
tevr  de  I'arbre  par  deux  griffes  TV,  RZi  dt  par  le 
moyen  de  deux  vis  O.  P,  tu. 

L’équerre  qui  porte  U boîte  du  micromètre  a trois 
rainures,  celle  du  milieu  eA  cuuverrc  psr  uoe  pla- 
tii>e  fur  laquelle  repoie  U tête  de  la  vis  G qui  attache 
l’équerre  au  coulant,  les  deux  autres  embratrent  des 
boutons  nr,  us  l'équerre  peut  couler  fur  fa  vis  G it 
fur  les  boutons  m,  »,  de  maniéré  qu’on  peut  élever 
dt  bailler  le  rnicrdmecre,  afin  de  mettre  fa  vis  à une 
hauteur  convenable,  pour  qu'un  de  fes  tours  fafTe 
parcourir  à la  lunette  un  arc  de  47  fécondes.  On  t 
dit  que  cette  hauteur  étoic  marquée  par  un  trait  fur  le 
couvercle  du  miroir , 

Il  y a au  micromètre  une  fécondé  vis  X C de  lai- 
ton qui  s'appuie,  quand  on  veut,  contre  une  platine 
de  cuivre  placée  au-dcfTuus  du  miroir . Voici  rulage 
de  certe  vis. 

Lorfqu'on  éleve  ou  qu’on  ahaiffe  le  micromètre  i 
la  hauteur  di;  trait  marqué  fur  le  couvercle,  le  mi- 
roir cA  couvert.  Si , après  cecre  opération , on  dé- 
couvre le  miroir,  le  p’>ids  qui  tire  la  lunette  vers 
le  micromètre  fera  choquer  le  miroir  contre  It  poin- 
te B le  la  vit  qui  fera  en  iommagé^  . Pour  éviter 
cet  accident  avant  de  déerjuvrir  le  miroir,  on  poufTe 
la  lunette  par  la  fecon  te  vis  A £ . ce  qui  l’éloigne 
de  la  principale  vis  AB  da  mrrometre,  enfuite  on 
découvre  le  miroir  fans  cra-nire  le  choc  dont  nous 
venons  de  parler,  enfin  on  détourne  U vx  de 
la  lunette  , qui  cA  obl'gée  de  la  fuivre  à caufe  dv 
poids  qui  la  tire,  vient  doucement  au  micromètre  * 
de  forte  que  le  miroir  arrive  k la  pointe  B,  fans  qu'il 
fe  fiAc  de  choc. 

Le  banc  que  l’on  voie  fous  le  pié  pyramidal  cft 
l'endroit  où  Te  place  celui  qui  doit  regarder  par  la 
lunette,  ce  banc  peut  être  élevé  de  abailfé  comme 
un  pupitre,  pour  mettre  l’œil  de  robfervaceur  k por- 
tée de  la  lunette . 

On  voit  fur  le  banc  un  gobelet  plein  d'eau , dans 
lequel  eA  une  balle  fufpeodue  par  un  fîl  qui  pend  de 
l'entaille  du  centre  de  la  lunene . ( 7^ 

SECTIOX,  f.  f.  (Orum.)  portion  d'nne  chofedi- 
vifée.  On  dit  uise jeHien  de  cec  ouvrage,  la  ftSim 
de  ce  Mriment,  la  ftfiion  d’an  folide . 

Section,  tn  Gfométrie,  c'cA  l’endroit  où  des  li- 
gnes,des  plans,  éêr.  s’entrecoupent.  Vajin  Bisiec- 
TiON,  TR|<;sfcrioH , &e. 

La  commune  Jifi'uM  Je  deux  plans  cA  toujours  one 
ligne droiœ.  Vwz  Plan  . On  appelle  auJli  Jtffitm  la 
ligne  ou  U furface  formée  par  la  rencontre  de  deux 
lignes,  ou  de  deux  furfaccs,  ou  d'une  ligne  de  d’une 
furface,  ou  d'une  furface  dt  d'un  folide, 

Si  l'on  coupe  une  (phere  d’une  maniéré  quelcon- 
que, le  plan  de  la  fiam  fera  un  cercle,  dont  le  cei>. 

tre 
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tre  efl  iljn»  le  drametre  de  t>  fphere . l'fyfz  SriiBRH  . 

Il  y a cino  ft/fioi»  da  cône,  le  triangle,  le  cer. 
ele.U  parabole,  l'hyperbole  it  rellipfe.  l'aytz  cha- 
cune de  cc\/e7i»nt  a rirciclc  qui  leur  ell  particu» 
lier,  yoyez  ënjji  t.'om.  <£> 

Sç^Tiosî  eosi'\^>t'î,  e»y«  têrtuU  CowK^tit. 
Stffhnî  iftituët  ou  friqwattt , eft  un  ter- 

me dont  Apclltiniai  fe  1ère  dans  ion  trairddefyei7/M/ 
canif ëft.  Pour  fa  re  entendre  cc  quefignifie  ce  ter- 
me, imaifoion»  deux  ligrici  droites,  relies  que  jtB, 
CD,  (P/.  «•/>  //•  î ) g»**  s'entre-coopent  mu- 
tuellement en  E.  On  lupisofe  que  ce  poiat  E efl  le 
centre  commun  des  fcHiaat  hyperboliques  oppofdes 
PG\  H.t,  qui  ont  aulfi  pour  aiymprotes  communes 
les  mêmes  lignes  .dB,  CDi  dans  ce  casf  tes  yêi7/««/ 
F,  H,  G,  /'font  appelldes  fcBiont  eantigaft,  parce 

?u‘e1lei  font  tlifpofees  de  mamere  qu’elles  fe  furYent 
une  l'autre  dans  les  angles  cnntigus  des  deux  lignes 
droites  qui  s'entrc-coopcnr.  f'eyrz  Co.hjvocé.  Ceaw- 
iêr/.  ,£) 

Se.7iont  appafht  voyez  Oi>r  itÉit  • 
bicrioN  ACTOusAte , ' Sphere)  c'eft  le  point  de 
rdcliptique  oi  il  e‘l  coupé  par  l’équateur,  U oiü  le 
fuleil  le  trouve  au  commencement  de  l'automne;  on 
l’appelle  encore  point  nnlomnql.  (D.  J.} 

SïCTion,  ( Arcbif.  ) c’eft  la  funerficie  oui  parolt 
d’un  corps  coupé;  c'cH  anlli  l'endroit  où  les  lignes 
4(  les  plans  fe  coupent.  ( /).  7.  ) 

Section  dant  h Blajhn,  il  le  dit  lorfque  l'éca  eH 
divilé  en  deux  parpcs  égaies  de  droite  i gauche,  pa- 
rallèlement i l’honfon,  fie  en  maa.ere  de  falce.  Foy. 
Courte  ■ 

Le  mot  fe  dit  aulTi  des  pièces  honorables,  fit  md- 
me  des  animiux  fit  des  meubles,  quand  ils  font  éga- 
lement dirifés  de  II  même  façon , de  maniéré  pour- 
tant Qu'ime  mo'tié  loit  de  cnuleur,  fit  l’autre  de  mé- 
tal. On  dit  que  les  pièces  tant  coupées , quand  elles 
ne  v-enrient  pis  pleines  am  extrémités  de  Técu. 

Section,  terme  de  (buffe,  leâer  le  cerf,  c'eft  le 
dépecer;  la  première  choie  qu'on  doit  lever,  font 
Ici  daincers,  autrement  couillunii  après  d faut  eom- 
meacer  à le  fendre  à la  gorge  jufqu’au  lieu  des  datii- 
tiers,  puis  il  le  faut  prendre  par  le  pié  d'entre  le  de- 
vant , fit  encifer  la  peau  tout-autonr  de  la  jambe , 
au-c!eir>ui  de  la  jointure,  fit  U tendre  depuis  i’encifu- 
re  jul'qu’au  lieu  de  la  poitrine,  fit  autant  aux  autres 
jambes;  après  un  commence  par  les  jambes  ou  par 
les  p-iintes  des  cncifures,  fit  on  le  dépouille  . 

SIÎCULAIRR,  adj.  {Gram.)  qui  s’exécute  i la  fin 
du  (iecle. 

S^CULAini,  PoiHC.  Poéjte  fyriqne  det  Rom.'.tar- 
mtn  fitcttfare,  p<ece  de  vers  qui  fe  chantoitaux  jeux 
ficHlantt  des  Romains  dans  le  temple  de  quelque 
clicii.  f'oyra  SÉCULAIRE':  flux. 

Le  plus  beau  p^me  Jerutaire  que  nous  arani , cfi 
celui  d’Horace.  Il  fut  glorieux  è ce  ptwte  d'avoir  été 
cho>fi  par  Augufte  pour  chanter  les  jenx  fiatlairei 
qu’  l donna  l’in  7î?  de  Rome.  Le  poëme  J'Hjrace  fut 
diaocé  dans  le  temple  d'Apollon  palatin,  que  l'ein- 

fiercur  avoit  fait  hatir  onre  ans  auparavant.  De  plus 
a pièce  du  poète  ell  un  monument  curieux  fit  unique 
des  cérémonies  qui  s’obfervoicnt  dans  cette  tète.  En- 
lîn  c'efi  le  premier  exemple  que  nous  ayons  d'une 
eonipofition  lyrique  aulft  ancienne  qu'elle  ell  peu 


connue . 

L’occafion  pour  laquelle  Horace  i-omnola  ce  pe/- 
nr,  étoit  furtout  remarquable  par  la  folemnité  de 
trois  grandes  féres,  qui  après  avoir  été  diflinguées 
dans  leur  inftitution  , fe  réunirent  peu-à-peu  pour 
n’en  former  plus  qu'une,  qui  duroit  trois  jours  fit 
trois  nuits  de  fuite-  On  les  appelluit  jeux  tarentins, 
ludi  tarentinii  jeux  apollinaires.  Mi  apoUinaret,  fit 
jeux  féculaires , Mi  fjcularet . Feyez-en  les  articles . 

Je  vient  de  dire  que  la  piece  u'IIorare  ell  la  plus 
ancienne  qui  nous  rcAe  fur  lec  jeux  fétulairee , du 
moins  c'ell  la  plus  complette.  Celle  que  nous  avons 
de  Catulle,  qui  commence  par  ces  mots:  Diana  fù- 
mus  in  fide,  fut  faite  apparemment  pour  quelque  fête 
particulière  d'Apollon  fit  de  Uiane:  ou  il  c’ell  une 
pièce  JteuJaire,  ce  n'cll  qu’un  des  trois  chants  qui  en- 
traient dans  la  compofition  du  poeme . Peut-être  Ca- 
tulle i’avoit-tl  faite  pour  être  chantée  en  mais 
ce  poète  mourut  un  an  ou  deux  devant,  fie  l'on  man- 

3ua  de  rcprél'eiiter  ces  jeux,  foie  par  la  n^ligence 
CS  pontifes  fibyllim,  foie  è caufe  de  la  ruerre  civile 
qui  éclata  cette  amiéc-U  entre  Célar  fie  Pompée.  On 
•voit  déjà  manqué  une  fois  ces  jeux  en  40s  pour 
quelque  railbn  fcmblable . 


SEC 

Les  paPmes  fieulaîrts  écoient  chantés  par  cinquan- 
te-quatre jeunes  gcts  que  l'on  partageoit  en  deux 
choeurs , dont  l'un  étoit  formé  par  vingt-lèpt  garçons , 
fie  l'autre  par  autant  de  fillesi  voilà  pourquoi  Hora- 
ce dit! 


Car  mina  mm  prias 
Andita,  mafarmm  factrdat, 

Firgiaibns  paerijqste  conta. 

„ Prêtre  des  mufes , je  prononce  aux  deux  cheeurs 
„ de  jeunea  garçons  fie  de  jeunes  filles  des  vers  qui 
n’ont  jamais  été  entendus.  Ttrnavtm  iUufirts  fueri, 
dit  Zofime,  enm  totidem  virgmibai,  l^mnai  cr  pra- 
nas  tanunt.  Tel  étoit  l'ordre  preferit  par  l’orarle. 
Cantosaeffut  iatini  paanas  corn  pnerh  putUifyue  in  ade 
verj/ntur  immartahum , ftarfnm  aatem  putllo  ipfa  cba- 
rnmbabeant,  eP  fearjùmpnerarnm  mafculus  aria . Tout 
cela  fe  trouve  dans  le  pseAseyrrA/f/Ve  d’Horace . Tan- 
tfit  les  deux  choeurs  enantenc  enlémble,  untOt  ils  fe 
parrageiit,  U ranrAt  ils  fe  réunifient.  La  première  fie 
la  demiere  firophe  font  des  hymnes,  la  fécondé  fie 
U troifieme  Ibnt  des  péans . Enfin  l’érudition , l'abon- 
dance, la  déiicareirc,  la  variété,  en  un  mot,  tout  ce 
qui  peut  faire  le  prix  d'une  piece  de  poéfic,  le  ren- 
contre dans  cetle-ct.  Il  nomme  les  jeunes  filles  v/r/i- 
nés  Itffat,  fie  les  jeunes  garçons  pvrra/ ce  trefi 
pas  que  les  deux  épithetes  ne  fuirent  communes  aux 
deux  chœurs,  mais  le  poète  s'eft  contenté  de  joindre 
cafint  avec  pner , parce  que  ta  fignificatiot  en  efi  ren- 
fermée dans  virga. 

Au  refte  les  Citùns  qui  chantoient  \e  pffme  Jeentai’ 
re,  dévoient  être  non-feulemcut  choifii,  c’crt-à-dire, 
d’une  qualité  dif*iiigviée  , nuis  il  filloit  encore  qu’ils 
fufient  ptffr/ifj/ & matrimi,  c'efi-à-dire,  qu'ils  eufient 
MUS  leurs  pere  fit  mercen  vie,  fie  de  plus  qu’ils  fuf- 
fent  nés  d’un  mariage  eonjraâé  avec  cette  cérémo- 
nie que  les  latins  spnclioientcM/irrrr#/»,  lequel  ma- 
riage étoit  iiidilFiluble.  Sanadan.  | D.J.  > 
SicuLAiRES  fEux,  (Ant.  ram.)  fête  folcmnelte 
que  les  Ruinams  célébroient  avec  une  grande  pompe 
vers  les  approches  do  la  moifibn,  pendant  trois  jours 
fit  rr'j.-s  nuits  coofécutives;  en  voici  l'origine. 

Dans  les  premiers  tems  de  Rome,  c'efl-à-dtre, 
font  les  rois,  un  ccrcsin  Valefus  Vaiciîus,  qui  vivoit 
à la  campagne  dans  une  terre  du  pays  des  Sabins , 
proche  du  village  d'Erêre,  eut  deux  fils  fie  une  fille 
Cjui  furent  lrap{>6  de  la  pefie.  Il  reçut,  dit-on,  or- 
dre de  fes  dieux  domelliqucs  de  defeendre  le  Tibre 
avec  fes  enfins,  julqu’à  un  lieu  nommé  Terenlinm, 

Îiui  étoit  au  bout  du  champ  de  Mars , fit  de  leur  y 
aire  boire  de  l’cau  qu’il  feroit  chiuffcr  fur  l'autel  de 
Pluton  fit  de  Pruferpinc.  Les  enfaos  en  ayant  bu,  fe 
trouvèrent  parfaitement  guéris . Le  pere  en  aâioos 
de  grâces  ofirir  au  même  endroit  des  facrifices,  cé- 
lébra  dés  jeux,  Ac  drelTa  aux  dieux  des  lin  de  para- 
de, le.7i(iernio,  pendant  trois  nuits;  fit  pour  porter 
dans  fon  nom  même  le  fouvenir  d’un  événement  fi 
fiii^ulkr,  il  s'appella  dans  la  fuite  Manias  FaUrint 
Terentinuti  Manias,  à caufe  des  divinités  mfeniales 
à qui  il  avoir  facrifié;  Faltrias,  du  verbe  vatere, 
parce  que  fes  enfani  avoienrécé  rétablis  en  famé;  fie 
serenUnas , du  lien  où  cela  s’étiiit  pafTé. 

En  34S,  c’ell  à-dire,  l'année  d’après  que  les  rois 
furent  chalTés  de  Rome,  une  pelle  violente  accom- 
pagnée de  plufieurs  prod-gei  ayant  jetté  la  confter- 
natlon  dans  la  ville,  Pubiius  Valerius  Publicola  fie 
fur  le  même  autel  des  fiicrificcs  à Pluton  fit  à Profer- 
pinc,  fie  la  contagion  cefià . Soixante  ans  après,  c’efi- 
à-dirc,  en  ]05 , un  réitéra  les  mêmes  facrifices  par 
ordre  des  prêtres  des  Cbytles , en  y ajoutant  les  cé- 
rémonies prefcrices  par  les  livres  libylliits;  fit  alors 
il  fut  réglé  que  ces  fêtes  fe  feroienr  toujours  dans  U 
fuite  à la  fin  de  chaque  fiecle:  cc  qui  leur  fie  donner 
le  nom  de  jeux  Jhalaires.  Ce  ne  fut  que  long-tcms 
aprèi , c’eft-i-dife  pcndiiit  la  fcconje  guerre  de 
Carthage,  qu'on  infiitua  Tes  jeux  apollinaires  à l'hon- 
neur j’.Apollon  fit  de  Latone.  Ou  les  célébroir  cous 
les  ans;  mais  ils  n'étoient  point  dillingués  Ae%  jeux 
Jtcalaires,  l’année  qu’on  repréfentoit  ccux-*i . 

L’appareil  de  ces  jeux  étoit  fort  confidérable;  on 
envoyoic  par  les  provinces  des  hérauts,  pour  inviter 
tout  le  muode  à la  célébration  d’une  qu'ils  n'a- 
voient  jamais  vue,  fie  qu'ils  ne  reverroient  jamais. 

On  difinbuoir  au  peuple  ceruines  graines  êc  cer- 
taines chofes  lufirales  ou  expiatoires.  On  lacrifioît 
la  nuit  à Pluton,  à Proferpinc,  aux  parques,  aux 
pithies,  à la  Terre;  fit  le  jour  à Jupiter,  à Junon , à 
Apol- 
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Apollon , à Latone,  à Diane  St  aox  gAiies.  On  faifolt 
des  veilici  & d«  luppiicaciooti  on  plaooit  l«i  {lacuea 
det  dieux  fur  des  couffins , oit  l'on  leur  f^ervoïc  les  meta 
les  plus  exquis.  Enfin  pendant  Ici  crois  jours  que  du* 
,roit  ta  r^re,  onchantoic  trois  cantiques  diflTdrens,  com* 
me  l'afTure  Zolîme.  dt  l'on  donnoit  au  peuple  divers 
fpeflaclei . La  feene  de  la  fdre  cliar^eoit  chaque  jour; 
le  premier  jour  on  s’afTembluicdant  le  champ  ae  Marsi 
le  fécond  au  capitole,  de  le  croilierae  fur  le  mooePa^ 
latin. 

. Si  vous  voulez  que  l'on  entre  dans  pins  de  détails 
de  la  célébration  des  Jtitx  fimUirei,  vous  fçaurez  que 
peu  de  jours  avant  qu’on  les  commençât,  les  quinze 
prêtres  fibyttins  afits  fur  leurs  tieges  devant  le  temple 
d’Apollon  palatin  de  de  Jupiter  capitolin  . diflri- 
buoient  à tout  le  peuple  des  flambeaux,  du  bitume, 
du  foufre  de  autres  chofes  luflrales»  c’efl  ce  qui  e(l 
exprimé  dans  les  anciennes  médailles,  par  ces  mots: 
frsg.  êifrutet  éuepUi  dt  ils  paflbientlà,  de  dans  le’ 
temple  de  D ane  fur  le  Moor-Avciitin,  des  nuits  en- 
tières i l'honneur  des  parques  avec  beaucoup  de  dé- 
votion. 

Quand  le  tems  de  la  fête  éroit  arrivé,  le  peuple 
l’aflembloit  dans  le  champ  de  Mars;  on  immoloii  des 
vicl  mes  à Jupiter,  à funon,  à Apollon,  i Litone,  il 
D'ine,  aux  Parques,!  Gérés,  à Plucun  St  à Prolcr* 
pine. 

La  première  suit  de  la  fSte  l'empereur  à la  tête  des 
quinze  pontifes,  faifoit  dreller  fur  le  bord  du  Tibre 
crois  autels  qu'un  arrofoit  du  fan?  de  crois  agneaux, 
St  fur  ces  autels  on  brûloir  les  oflrandei  de  les  viâi- 
mes.  Il  paroit  qucc’cA  à certe  circoiiAanre  qu’il  faut 
rapporter  la  médaille  nù  l'un  voit  la  cére  d'Augufle 
avec  CCS  mots  tr.  pot  VU.  St  «le  l’autre  cô- 

té, une  colonne  avec  ccitc  infeription;  imp. 

A»g-  fit.  A droite  St  ü «anche  de  la  rolomnc 
Xy.  S.  F.  c’efti-dirc,  quinJeem  niri  fatris  féàtn- 
éis,  St  autour,  £.  Mtft'miat  R-tfits  Ut.  %ir , qui  eft 
le  nom  du  crévir  qui  avo:t  fait  frapper  la  m^laiile 
pour  confacrer  la  mémoire  d’un  événement  aulîi  re- 
marquable que  celui  de  la  célébration  des  jeux. 

Après  cela  On  marquoit  uo  certain  efpacc  dont  on 
ftiio't  une  efpece  de  (rene  illuminée.  On  chancoit 
pluûcurs  hymnes  faits  eiprès  pour  certe  occafioni  on 
célébruit  plufieurs  fortes  de  jeuxi  on  jouoit  pluûcurs 
pièces  de  théâtre.  La  fraîcheur  de  la  nuit  donnoitUA 
nouvel  agrément  à ces  fpeâacles,  fans  parler  «les  il- 
ium nations  qui  aoo-lculemenc  éclairoient  la  feene, 
mars  qui  fe  raifoienc  auflî  dans  les  temples,  dans  les 
places  publ-qucs,  dedans  les  jardins:  Itmin  nmro- 
fit  ëctenJaitwr , dit  Z >fîme  . On  peut  même  croire 
ue  U dclcription  des  feux  d'artifices  dont  parle  Clau- 
•en  dans  le  panégyrique  du  lixicme  cnninlac  d'H«v 
norius,  ne  convenoit  pas  moins  aux  fêtes  fkaiiêitit 
qu'aux  jeux  du  cirque  i mais  continuons. 

Le  lendemain,  après  qu'on  écoit  monté  au  Capito- 
le pour  y offrir  des  viclimes , on  s’en  retuornoit  dans 
le  charhpde  Mars,  dt  l’un  célébroic  des  jeux  parti- 
culiers i l’Iionncur  d'Apollon  St  de  Diane.  Ces  céré- 
mon>s  duroient  julqu'au  mitin  que  toutes  les  dames 
alloienc  au  capitole  i l’heure  marquée  par  l'oracle, 
pour  chanter  des  hymnes  i Jupiter. 

1.C  troifieme  jour  qui  flmlfoit  ta  fête  , vingt  fept 
ieuncs  garçons,  St  autant  de  jeunes  flllet  de  qualité 
chantoicnc  dam  le  temple  d’Apollon  Palatin , des  can- 
tiques en  grec  de  en  latin  , pour  attirer  fur  Rome  la 
protedion  de  tous  ces  dieux  que  l'on  venoit  d'hono- 
rer  par  des  facriflees.  Enfin  (es  prêtres  fibyllins  qui 
nvoient  Ouvert  ta  fête  par  des  prières  aux  dieux  , la 
cermino-eat  de  la  même  maniéré. 

Augufle  voulant  donner  un  exemple  de  fon  atten- 
tion aux  rézlcmens  des  mœurs,  ordonna  que  lestroii 
veillées  fe  nflent  avec  retenue,  que  le  mélange  de  la 
joie  ne  fouillât  poin^  la  dévotion,  & défeudii  que  tes 
jeunes  gens  de  l’un  St  de  l’autre  fete  panifient  aux 
cérAnoiiies  nocturnes , fans  êti  c accompagnés  de  quel- 
qu'un de  leur  pjrem  qui  fïit  d’un  Ige  i veiller  for 
eux  ô(  i répondre  de  leur  conduite  , 

Les  premiers  jtmx Jitulê\r*t  furent  repréAtntés  l’an 
de  Rome  14% , les  féconds  eu  105  , les  troifiemes  en 
50t.  les  quatrièmes  en  tiot.  Auguiîe  flt  célébrer  les 
cii^uiemes  en  737. 

Ce  prince,  perfuadé  qu’il  écoit  de  conféquence 
pour  récarde  ne  pas  obmeccre  la  célébration  de  cette 
fête,  â laquelle  ôn  ne  pcnfoitpiui,  «lotina  ordre  aux 
prêtres  fibyllins  de  confulrcr  en  quel  letns  du  liecK 
cnnrant  on  devoit  les  repréfcincr.  Ceux-ci  s’éunt 
appetçus  qu’on  les  asvic  manqués  en  70>  fous  Jules- 
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Céfar , fongerent  aux  moyens  de  couvrir  leur  faute, 
de  peur  qu'on  ne  les  rend  r refponfables  Je  routes  les 
calamités  qui  avoicne  affligé  l'empire  pendant  Ica 
gueres  civiles. 

Trois  chofes  leur  applanifloient  la  route  de  l’im- 

(loflure.  Ils  étoienc  feuli  dépofitaires  des  livres  fibyl- 
insi  l'on  ne  convenoit  pas  généralement  de  l'ann^ 
qui  devo't  fervir  de  point  fixe  pour  ré'ler  celle  Jet 
jttix  Jètulaireti  St  l’on  écoit  partagé  fur  la  date  de 
ceux  que  l’on  avoir  repréfemés  dcpu't  la  fondation 
de  Rome.  Il  leur  fut  «iooc  aifé  de  flirter  la  vau  t^ 
d'AuguAe,  en  déclarant  que  l’année  /^tM/a/'rt  toatboit 
i l'année  737. 

Pour  en  perfuader  le  public,  ils  mirent  au  jour  det 
commentaires  fur  les  l'vrct  fibyllins,  afin  «Je  prou- 
ver par  les  paroIes«méme  de  la  libylle,  que  lefiecle 
devoir  être  de  cent  dix  ans , Se  noo  de  cent  ans.  Dana 
ce  projet  ils  alrércrent  le  texte  du  vert  fibyllins  qui 
portoit  cent,  hteatontatta  tiuloa,  St  fubA  ruèrent  i 
ketêtoHiaJi,  le  mot  Sttatonétat , qui  figoifie  tent 
tUx  MJU  . 

L’autorité  de  ces  prêtres  infiniment  refpeüéc,  mie 
toui-â-coup  le  menfunge  i la  place  de  ta  vérité,  fana 

aue  perfonne  pût  les  démentir,  puifqu’il  écoit  défeo- 
u fous  peine  de  la  vie  de  commumquer  les  livres 
des  fibyllcs  I quiconque  ne  feroit  pas  du  college 
de»  quinze  pontifes.  Si  miinteniot  quelqu'un  de  nos 
lecleurs  n*éto>t  pas  au  fait  de  l'hiAoire  de  ces  ponti- 
fes, de  celle  de  la  fibyl'e,  A des  vers  fibyllins,  il 
ea  trouvera  de  grands  dérrls  aux  articles,  MisyilB 
St  5iavLLiNl  Liortr,  {Hi/l.  rom.i 

AugnAc  charmé  Je  vq.r  que  fuîs^nt  fes  défirs, 
cette  fourbe  pieufe  lui  réfercoic  laglo.rc  de  célébrer 
une  fi  grande  fête,  appuya  la  découverte  des  ponri- 
fes  du  poids  de  les  é I ri , St  chargea  H trace  Je  com- 
pofer  l’hymne /itnUirt»  qui  Jcvy.c  le  chaurcr  en  pré- 
tence  de  l'empereur,  du  peuple,  du  l'c.iat  St  Jet  piè- 
tres, au  nom  de  tout  l'emit're. 

Le  poète  en  homme  de  c >ur.,  n’oublia  pas  le  fie- 
cle  de  cent  dix  ans.  „ Qu’après  dix  fo^  onze  années, 
„ dit-il,  le  fiecle  ramené  ces  chants  & ces  jelfe  fo- 
„ lemneli  pcmlanc  trois  jours  St  trois  nuiu,  cocniae 
„ nous  faifont  aujourd’hui ,, . 

Certui  UBienot  detiet  ptr  annot 
0%-hit  Ht  eaatHt,  rrftratg'tt  luitt 
Tfr  dit  tiaro , w 'ttfgnt  grata 
Soiltqut  JrtqufBttt . 

Cependant  tes  fuccelTeurf  d'AuguAe  n'obferverenc 

foinc  l'cipacc  de  rems  qu’il  avoir  fixé  pour  la  célé- 
racioo  de  ces  jeux.  Claude  les  (blemnifb  «54  ans 
après  l'an  de  Rome  800.  Domirien  40  ans  après  Clau- 
de, en  fit  reprélentcr  de  nouveaux,  auxquels  J'act- 
te  eut  part  en  qualité  de  quindecimvir  ou  de  prêrra 
fibillin,  ainli  qu'il  le  témoigne  lui-rnême  dans  1^ 
annales,  i.  Xt,  f-  xj.  L'empereur  Severe  accor«Ja  le 
fpe>Aacle  de  ces  jeux  pour  la  huitième  fois,  tio  ans 
après  Domiciea , St  par  conféquent  l'an  pyo  de  Ro- 
me. L'an  1000  de  la  fondat'on  de  cette  ville,  Phi- 
lippe le  pere  donna  au  peuple  les  plut  mazn  fiques 
^eaur  JfiHlairet  qu'on  eut  encore  vus.  Coolfanriii  ne 
les  ht  pomt  célébrer  l'année  qu’il  fut  conful  avec 
Licinius  pour  la  troifieme  fois,  l’an  de  J.  C.  313, 
Mais  l'empereur  N morius  ayant  reçu  la  ■ «uvelle  «Je 
la  viâoire  de  Stil'con  fur  Alaric,  perm-t  è tous  les 
payens  de  célébrer  encore  les  jeux  Jieuiairett  qui 
furent  les  derniers  dont  parle  l'hiAoire.  L «fime  qui 
nous  a donné  la  plut  ample  defeription  qn’on  air  oes 
jeux  Jtfulairet,  n’attribue  la  -lécaJence  de  l’emoire 
qu'à  la  négligence  qu'curent  les  Romains  de  c^ébrer 
exa^emenr. 

Je  coiinuis  deux  tra'tét  des  mo  ternes  fur  les  jeux 
donc  nous  parlqrii;  l’un  par  le  P.  Tafin,  & l'autre 
infiniment  medleur  pir  Onoohriiis  Panv-Q  us.  On  peut 
y recourir.  {Le  Chevalier  oa  y.Jvcovar .) 

SÉCULARISA  J l_ON,  1.  f.  Cran  &'  Jurijpr.)  eft 
l’a^ion  de  rendre  féculier  un  religieux,  un  bénéfice 
ou  lieu  qui  étoic  réguPer. 

Pour  parvenir  à ii  _pta/ari/ârioB  >l'an  religieiiv.il 
faut  obtenir  un  bref  du  pape,  qu'un  appelle  hrf  de 
fècalartJaiioB  - 

On  ne  do  t point  fécularifcr  tes  monaAeres  ni  les 
religieux,  fans  des  raifooi  imoyrtJDtes,  ôr  fan»  avoir 
obtenu  à cet  effet  un  brevet  dn  roi,  qui  permet  de 
demander  au  pape  la  fitnlarifatiaa . 

Les  bulles  de  fitutari/ation  J»  vent  être  communi- 
quées à l’évêque  du  Leu,  avant  d'être  fulaxmée.,  ij 
faut 
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fiot  enfuiw  qa'etlet  (oient  revécues  de  lettreft-pi^'' 
tel,  & rcjiilrtfi  au  parlement,  ytytz  Ut  mémoire/ 
tU  tUrgè , fomt  II',  { A 

SicuLARi$ATioN  , {Ui^-  me/ pe/(V.  ) tient  le  rems 

Jue  le*  dogmes  de  Luther  & des  réformateurs  eurent 
•é  adopté  psr  un  grand  nombre  de  princes  d'Alle* 
asa^ne,  un  de  leurs  premiers  foins  fut  de  s’emparer 
des  biens  des  ev^ues,  des  abbés  te  des  moines,  qui 
dcoienc  finiés  dans  leurs  états . L'empereur  Cliarlei* 
Qoitjt  n’ayant  pu  venir  à bout  de  réduire  les  Protef' 
caoi,  ni  de  faire  reftitner  à l’E^life  les  biens  qui  en 
•voieoc  été  démembrés  t lallé  d'avoir  fait  une  guerre 
longue  de  fans  fuccés . il  convint  que  chacun  des 
princes  protellatis  demeureroir  en  poilaffion  des  ter. 
res  eccl^aftiqucs  dont  il  i’eroit  emparé,  éc  que  ces 
biens  feroienc  JifuUrifit,  c’e(l*às4ire  aux  gens 
d'églife . L’Allemagne  ayant  été  déchirée  par  une  guer- 
re 'de  )o  aris  tous  les  régnés  de  Ferdinand  II.  et  de 
Tes  fucceUeurs , on  fut  encore  obligé  lie  recourir  i 
des  fUnlêrifétiems  , pour  faiisrairc  les  parties  belli. 

f'éraacea.  en  conféijuence  par  le  traité  de  Weftpha» 

K rendit  la  paix  ü rAllemagne,  on JlcuUriJi  un 
grand  nombre  d'évéchés  6t  d'abbayes  en  faveur  de 
pludears  princes  proteftans,  qui  ont  continué  i jouir 
de  ces  biens  jutqu'â  ce  jour,  malgré  les  proredarions 
des  papes  qui  ne  vuuloieat  point  donn^  les  nuina  à 
lie  pareils  arrangemens  . I 

Les  immenfes  revenus  que  polTedent  un  grand  nom- 
bre d’évfchés  & d’abbayes  d’Allemagne^  fuurnilToient 
une  maniéré  facile  de  terminer  les  dilnutes  finglan- 
tes  qui  déchirent  fouvent  les  princes  oc  Ici  états  fe> 
culiers  dont  le  corps  germanique  eft  compofé.  Il  fc- 
roit  à defircr  que  l’on  eâi  recours  à (a  /icularifêtiM 
pour  cirer  des  mains  des  ecclélîsdiques , des  biens 

aue  l’ignorance  éc  la  fuperftition  ont  uit autrefois  pro- 
iguer*  è des  hommes , que  la  puiiTince  te  la  gran- 
deur tempordlea  détournent  des  funâîoni  du  minil^ 
Cere  facré,  auxquetlei  ils  fe  doivent  tout  entiers. 

SECULARISE,  f.  (.  (Gram,  c?  JuriJ^r.  ) fe  dit 
de  ce  qui  ell  rcmJu  au  fieclc:  un  moine  fitmUrifi,  ell 
celui  qui  ed  rellittié contre  fe«  vœux,  te  remis  dans 
fon  premier  état.  Une  églife  ou  maifon  fituUri/ft, 
cd  celle  à laquelle  on  a ôté  le  caraclere  d'^lile  ou 
maifon  régulière,  en  transférant  ailleurs  les  régnliers 

âui  y éroient  amehés,  ou  en  les  fécularifanx.  A'eyrs 
tryLAaiSAriON.  {A) 

SeCUlIER,  r.  m,  (Grm.  9 Jurifhruâ.)  fe  dit 
dè  tout  ee  qui  appartient  au  ficcle,  c'ed-i-dire  ) l'état 
civil  ét  politique. 

Un  ffdtUer  ed  route  perfonne  qui  n’ed  point  en- 
gagée dins  i'écat  de  r^ulicri  on  entend  quelquefois 
par-là  un  latc<  un  prêtre  fitulier,  ed  celui  qui  n’cd 
ni  religieux  ni  chanoine  régulier. 

Un  bénéfice  fttulitr , ed  celui  qui  n'ed  point  alTcâé 
è des  réguliers,  l'tjtz  liéKÉftci. 

Le  bras  (ttulitt,  c'ed  (a  punl'ance  de  1a  judica  tem- 
porelle . 

De  même  U jurifdiélion  féculiere,  ed  la  judice 
cemporellei  on  la  nomme  aind  par  oppolitioii  à la  ju- 
rifdidion  ecciéSadique.  (A) 

SEC'JLUM,  {Linirât.)  ce  mot  oui  fignide fietU, 
ed  fort  commue  dans  les  auteurs . (1  comprend  l'ef- 
pace  de  cent  ans  entiers,  félon  Feftus.  Servius  re- 
marque que  le  fiecU  ed  aulli  pris  pour  l’efpace  de 
trente  ans,  quelquefois  pour  cent  dix  ans,  éc  quel- 
qucfois  pour  mille.  Las  anciens  ont  divifé  les  rems 
en  quare  âges,  qu'ils  ont  appellé  le  fiteUAor,  qu’ils 
ont  attribué  au  régné  de  Sanirqe;  itjitçU  targnt,  i 
celui  de  Jupiter  i leiJfetUt  Aéiréimti  Àe  ftr , louslef- 
quels  ou  comprend  le  prêtent  fittU.  f'ay»  d cbtam* 
érùtU%  Il  peinture  de  ces  quatre  fietUt.iD.  7.) 

SECiJSt)ANI ( Ghg.  tpu.  • peuple  de  la  Gaule  . 
Pline,  /.  ///.  t.  h.  les  met  dans  les  terres,  &c  leur 
donne  la  ville  d’Arandos  ce  font  donclrt  habicanide 
U ville  d’Oraii'ie . ( D.  J.  ) 

SECUSDAÂ/US,  ÀDJ9T0M,  AfawTCJt,  {Littir.) 
ces  trois  mots  ibnt  empruntés  du  théâtre  des  Ro- 
mains , te  défignoient  trois  fortes  d'aileurs  dilTéretu  . 
SfenMdérÎMt  étôit  un  fous-acleur  «/  fetundat  ftrehat 
fsrtei.  Adjutor  étoïc  co-mme  un  suppléant  qui  aidoit 
tout  aâeur,  ou  de  la  voix  dans  la  déclamation,  ou  du 

Îede  dans  le»  mimes.  Le  manittr,  oa  comme  nous 
ilbns  le  foulBcur,  étoit  chargé  de  foulBer  aux  aâeurs 
eu  cas  que  la  mémoire  vint  à leur  manquer.  Térence 
parle  du  mminr  dans  FRéautonrimorumenos . 

(Quoique  l'adeor  nommé  Jttundtriut  jouât  leale* 
ment  les  féconds  ou  les  rroiliemes  rôles;  il  étoit  fou- 
vent  CDétllcor  c^leur  que  celui  qui  faiToit  les  premiers 
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rôles;  mais  11  tvok  foin  de  cacher  fbn  bahilecé,  éc 
de  jouer  de  maniéré  qu'il  faifoit  toujours  briller  l'ac- 
teur chargé  du  premier  rôle.  Ceil  ce  que  Cicér'in 
nous  apprend  dans  fon  traité  de  la  divination , yîi?. 
jlfl^.  „ Allienus,  d'r-il,  rabailTera  fon  éloquence  pour* 
..  vous  faire  paroltre,  comme  nous  voyons  parmi  let 
,,  aâeurs  des  pièces  grecques,  que  ceux  qui  ont  les 
„ féconds  ou  les  croinemes  rôles,  quoiqu’ils  puifTcnt 
,,  mieux  jouer  que  celui  qui  a le  premier,  jouent 
„ pourtant  moins  bien,  ahii  que  le  principal  a-leor 
,,  ait  la  prééminence 

L'édjaur  ne  jouoit  proprement  ni  les  premiers  ni 
les  féconds  rôles;  mais  il  aidoit  de  la  voix  ou  du  gaôo 
ceux  qui  les  jouoient . Phèdre  die  dans  la  fshU  V, 

d»  liv.  y. 

la  fins  vero  foffaaam  Jàlat 
Siae  êgpêrata , aailit  adjuionbui. 

L’aâeur  nommé  sdjattr,  l'appellolt  aulTi  quelque- 
fois bjpaerittt . ( Z).  /.  ) 

SECUNDlENb,  ad|.  (Gram.  bifl.  HrtifiaJI.  lanctens 
hérétioues  gnoftiques , qui  ont  été  ainû  appellés  de 
Stttnaat  leur  chef. 

SECURiCULA,  (Arebit.  ram.)  queue  d'aronde, 
d’hironde  ou  d’hirondellei  c’eil  une  maniéré  de  tail- 
ler le  bois  ou  de  limer  le  fer,  en  l'élargiilaat  par  le 
bout  pour  l’emboétcr,  le  joindre,  te  en  faire  dea 
alfemblagcs;  les  clerfs  de  bois  ou  tenons  qui  avoienc 
certç  figure,  fe  nommoient  auffi  fiturieaU.  (O.  J.) 

SECuRlDACA,  f,  f.  I nat.  Bat.)  genre  de 
plante  à fieur  papilionac^.  L:  pillil  fort  du  calice, 
éc  devient  dans  la  fuite  une  filioue  droite  applacic, 
divifée  par  anneaux , te  articulée  t chaque  article 
renferme  une  lemencc  rhomboidale  te  échancrée  fur 
le  côté  intérieur.  Touroefort,  iaji.  rei  btrb.  Vaytt 
Planti  . 

j£CUR/-/>//,  ( Mytbol.  ) on  trouve  dans  une  inf- 
eription  fiearii  dût , ce  qui  doit  s'éntendre  atlive- 
ment  pour  les  dieux  qui  procurent  la  fécurité,  plutôt 
que  nour  ceux  q^  font  en  fôreté.  [D.  J.) 

SÉCURITÉ,  r.  f.  (Gr«a*. ) confiance  bien  ou  mal 
fondée,  qu'on  efi  à l’abri  de  tout  péril.  Je  vis  dans 
une  entière  fiearité.  Il  n’y  a point  àtt  ficaritt  pour 
let  tnéchani.Les  efforts  qu'on  fait  pour  conferver  la 
Jlearïti  dans  le  crime,  font  inatüesi  il  faudroïc  pou- 
voir devenir  enragé  ou  fnu. 

SécuRlTi  ot  rÀix , Urmt  de  Jarifpradtact  anglai- 
Je,  eil  «ne  çomraiilioo  adreffée  au  fehérif,  en  faveur 
de  ceux  qui  Ibnr  menacés  de  mort  ou  de  quelque  ac- 
cident, contre  les  perfonnes  qui  leur  font  ces  mena- 
cesi  elle  émane  delà  chancellerie. Scueair. 

J£CÙJ,  ( A.fraa.  9 J"*'èfp  ) mat  eil  latin;  il 
fignifie  au  eaatraire  ou  a eaatre-fem . On  s'en  ferc  en 
franqoit  dans  les  calculs  allronnmiuucs.  Si  l’on  veut 
favotr  quelle  heure  il  ell,  dans  quelque  ville  du  mon- 
de  que  ce  foit.  iorfqu'il  ell  midi  i Paris  ; prenez  une 
table  de  1a  difRrence  des  méridiens,  & fi  la  ville  en 
queliioo  efi  plus  orientale  que  Paris,  ôtez  1a  diffé- 
rence de  nlidi,  c'eil-à-dire  de  douze  heures,  le  ref- 
tant  fera  l'heure  qu’il  eft  dans  cette  ville.  Seau,  fi  la 
ville  en  quefiion  eft  plut  occidentale,  c'ell-à-dire. 
qu'il  faut  ajouter  la  différeoce  à midi.  Ce  Krme  cil 
auifî  fort  uliré  dans  les  auteurs  de  droit.  {/>.  J'.l 

SFCUSSE,  (Géag.  aae.)  peuples  des  Alpes.  Pline, 
I.  ///■  e.  Jetr.  d,t  qu'ils  habitoietii  depuis  la  ville  du 
Pola,  jufqu’à  la  contrée  de  Tcrgefie,  c'efi-à-dire  en 
lArie,  depuis  Pola  jufqu’à  Tricile.  (D.  J.) 

SECUtEURS,  f.  m.  pl.  { Hi/l.  aae-  ) c’éroit  ancien» 
nemenc  une  efpece  de  gladiateurs  parmi  les  Romiint, 
qui  combattoient  contre  les  rétiairef,  vayez  Gladia- 
Tiut.  Ce  mot  efi  formé  du  verbe  Jrifai,  fuivre,  à 
caufe  que  les  fieateurt  avoienc  coutume  de  pourioi- 
vre  let  rétiairet. 

Les  fiemteurt  portoient  nne  épée  éc  un  bouclier 
pour  te  garantir  des  filets  te.  des  nœuds  coulans , dont 
leurs  anatagonifiet  étoient  armés;  ils  avoienc  aolTi  le 
cafque  en  réce.  Quelques-uBs  confondent  les  JieU‘ 
teurt  avec  les  mirmillom,  parce  que  let  uns  ée  les 
autres  avnient  à-peu-près  let  mêmes  armes  ■ 

Le  Dom  de  Jicateun  étoit  aullî  dnnné  à ces  gladia- 
teurs qui  prenoient  la  place  de  ceux  qui  étoient  tuée 
dans  le  combat,  ou  qui  combattoient  le  vainqueur, 
ce  dangereux  honneur  étoit  tiré  au  foa. 

Dans  les  anciennes  inferiptions  on  trouve  aufil  fr» 
iator  tribmi^eatar  daeit , Jicutar  Cafarit , tec.  e’é- 
tuient  des  omciers  «ui  accompagnoient  les  tribuns  éc 
les  généreux,  femblzDles  peut-êtreànos  aides  de 
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SEDAN,  t(îéof.m^.)vi\\edc  France,  <o  Cham*  de  tilleul,  de  catnomille,  d*artnoîOî,  de  mdlilot,  de 
m^ne,  frontière  du  Laiembojrr,  fur  la  droite  delà  féni^rec,  tout  cet  remedei  Tctnt  fidAtift  engdit^ral. 

Meule,  i tz  lieues  tu  fud-eil  Charletnont / è iS  Mais  parmi  les  remedes  tirA  des  véjetio*,  leprm- 
de  Luxembourg,  de  i de  Paris.  eipal  cft  l'opium  Ac  routes  fes  préparations  gaiéiiKjuet 

Comme  cette  ville  ei>  une  place  très*impomnte . ehimi()uet.  Opium  ■ 

& ur>e  des  clÀ  du  royaume,  fei  ancicnoes  fortilica-  Parmi  les  min^aux  four  le  Tel  fedstif  d*Homberg, 

tions  ont  été  augmentées  pas  d'autres  plat  conlldé-  préparé  avec  le  borai  & l'huile  de  vitriol,  les  rein* 

râbles,  & en  particulier  par  un  ch|teau  i 4 Brands  rures  atitithpriiaues , la  liqueur  anodine  minérale 

baftiom , avec  on  arrenal . La  ville  a un  nréfiiliai  dont  d'Hoffman  ma-i  les  fidélift  font  rarement  empluvÂ 

Vétcnduc  eff  médiocre,  une éleâion,  un  (éminaire  étt-  dans  toutes  fortes  de  douleurs.  Psytz  C.stMvMt, 

bii  en  idSi , dt  un  college  de  iéluites,  fondé  en  l<S7)i  ANTispASMOOiqj'Ea , NsicoTiqiUBS. 

les  draps  qu’on  fabrique  dans  cette  ville  ^ fout  le  rsom  SE  ^EN,  f.  m.  trrmedt  rtiman . fite  célébré  det 
de  P4/MIS  fit  Je  Krafft»!»,  font  très<eAimés,  ic  con>  anciens  Perfaot.  A cccre  fête  ils  alUimoient  de  grands 

tribuenc  beaucoup  àla  iubfiffance  des  habitans . Le  feux  pendant  la  nuit,  de  fiifbient  en  même  rems  de* 

roi  a établi  i S/da»,  on  gouverneur,  un  lieutenant  feffins  6t  des  djnfes.  Les  Arabes  appellent  cette  fête 

de  la  ville , un  du  ehüieau,  de  un  maire . lon£.  as.  la  *»//  drr  feax . {li.  J.\ 
jtf.  lat.  4P  4}.  bEDENhlTF.,  Vnn  M 'i.s*. 

Stdan  a eu  autrefois  des  feigneurt  particuliers,  SEDE^^^AIRE,  ait).  (Gram.)  qui  eft  ordinaire* 
entre  lelquels  ceux  qui  poffédoient  cette  principauté  ment  ajlîs,  renfermé,  dt  en  repos.  On  dit  que  la  vie 
avant  l'an  t<$4t,  étoient  prlncea  (bnveriins,  ne  re-  ftdeatairt  des  gens  de  lettres,  les  expofe  II  des  ma* 
levant  ni  de  l'empereur,  ni  du  roi  de  France.  Mais  iadies  particulières  i leur  état.  O fur  Philippe  de 

depuis  que  Préderir..Afsuriee,  duc  de  Bouillon,  pere  Valois  qui  rendit  le  parlement  fidntatra  \ Parisi  il  p 

de  M.  de  Tureniie,  l'eut  cedée  i Louis  XIII,  00 n-  a des  ritt  qu'on  aopelle  J^ântairet . 

cre  d’autres  terres  dépendantes  de  la  couronne,  la  di>  SEDER'OLA.M,  { Bfllti-Uttrar  ) en  philologie^ 
gnité  de  princede  5ed«n  qu’il  fe  réicrva  dans  le  trai*  c’ell  un  terme  hébreu,  qui  d'mrle  littéralement  «r* 

té,  ne  devint  plus  qu'un  vain  titre,  qui  donnort  feu*  Êht  da  monda:  c'ell  le  titre  de  deux  chroniques  daa* 

lement  au  duc  un  certain  rang  parmi  les  illuftrei  cette  langue. 

ma’lbns  de  France,  avec  quelques  autres  Inibles  mar.  Elles  font  toutes  deux  très-courtes,  quoique  l'une 
que*  d’honneur  { enforte  que  la  maifon  de  Bouillon  te  Toit  beaucoup  nlus  que  l'aurrci  c’ell  pourquoi  l’u* 
a perdu  dans  ce  traité  fon  plus  beau  fleuron,  iani  ne  efl  apoellée  yêdrr-o/enr  , c’dl->i-dirc /#gr4»> 
cfpnir  de  retour.  dt  ^roni^uaf  A l'autre, yroCrr -e/M  z»r4,  ce  qui  veut 

Ûreiincomrt  (Charles)  flimeux  minrflre  de  l'églife  dire  ta ebront^ . 

Calvinide  , efl  né  I Sedan  en  isSf.  & mourut  k Pa-  Le  Jrder^oiam-rabba  commence  i la  création  du 
ris  en  Il  s'acquit  une  grande  réputation  par  monde,  é(  s'étend  lufqu'il  la  guerre  du  diux  mrflie 

fon  lavoir,  & laifla  des  ouvrages  da  piété,  qu’on  dé-  Barchochebas,  fous  Adrien,  cinquaote-deui  ans  après 

b'te  ^lemenc  dans  l'une  ér  dans  l'autre  religion.  la  deflruélion  du  temple  de  Jénifalem,  & par  conl'é* 

Tel  dl  par  exemple,  fon  livre  contre  les  frayeurs  lacent  vingt-deuxieme  anqi^  de  Jefus-Chrifl. 

de  la  mort.  Son  lus  Charles  fe  diflingua  dans  la  Mé*  Tout  cela  efl  prefque  entièrement  tiré  de  l’Ecriture, 

decine,  fut  appellé  profefleur  dans  cette  fcience  i excepté  U flnj  c’efl  l’ouvrage  de  R.  Jafa,  fils  dq 

Leyde.  èt  y finit  lés  |ouri  en  1697.  Chilpheta  d«  Tfippotai  qui  vivoitdaiis  Te  fécond  fie* 

C’eft  dans  le  château  de  Sodaa  que  M de  Turen-  rie,  environ  l'an  t p,  de  qui  Ait  miltre  do  fameux  R. 

ne  vint  au  monde  en  i6n  , de  c'efl  un  boulet  de  ca-  Juda  HikkaJolch . qui  a compilé  la  MiTchna. 

non  qui  trancha  Tes  jours  en  1075-  Cette  même  an*  Le  Jèdfr-alam  zMia , efl  un  abrégé  du  premier  , U 
née  Vit  fin-r  la  carrière  des  trois  plus  grands  géné.  defeend  jufqu’a  .Mtr  Sucra,  qui  vivoir  4tq  ans  après 
raut  Je  l'Europe.  M.  de  Turennefuc  tué,  M.  le  Prin*  la  dertruilion  du  cerfiple,  ou  tiz  ans  après  Jelus* 

ee  fe  retira,  éc  M.  de  Montecuculli  fuivic  foaeaem-  Chrifl.  Morin,  toujours  porté  à dimniuer  l’antiquité 

pie , difanc  qu'un  homme  qui  avoit  eu  l’honneur  de  I des  principaux  livres  des  |uifs,  tâche  de  prouver  qu’il 
combattre  contre  Mahomet  Coprogli,  contre  M.  le  a été  écrit  vers  l'an  11x4  Je  Jefus^Chrifl,  comme  il 

Prince,  de  contre  M.  de  Tureniie  , ne  devoit  pat  efl  exprimé  en  effet  au  commeneqment  de  ce  livre, 

compromerrre  fa  gloire  contre  des  gens  qui  commet)-  ma's  R.  Div.  Ginn  a renverfé  cette  opinion  dans  fot| 

^icnti  commander  tes  armées . Louis  XI V.  fle  prom*  Tfimabb  Oaafdi  il  a fait  voir  que  la  aate  qui  efl  au 

ptcmenc  huit  nouveaux  maréchaux  de  France,  MM.  commencement,  efl  une  vraie  ulGfîcation.  . 

d'Ellrades,  le  duc  de  Noaillet,  te  comte  de  Schom*  Ces  deux  chronologies  furent  imprimées  d’abord  i 
berg,  le  doc  de  Duras,  le  due  de  Vivonne,  le  duç  Msntoueen  Tsf4,  /«-s",  i Bisie,  par  Probenius,  ea 

de  Ta  Fcuiltade . le  duc  de  Luxembourg  dt  le  mar-  itSo,  rs-S*.  â Venife,  enitet.  /no*-  â Paris,  avec 

quit  de  Rocheforr.  Madame  Cormucl  diioit  de  cctre  une  traduclion  latine  de  Gencbrard,  t*<tz.  Elles  ont 

promotinn  , que  c'étoit  la  nonnoie  deM.  dcTurenne.  été  réimprimées  depuis  1 Arnflcrdam  en  1711. 
Htnanlt . (/).  J.)  SEDI.MENyF,  f.  m.  {Mid.  Çhitu,  Bkarm.)  partie 

SÉtJANOlSE,  f.  f.  ( Fonder,  de  earaft.  ) ta  fidanoi-  terreflre  qui  le  dépofe  dans  les  urines t il  efl  compo* 

/r  efl  la  plus  petite  lettre  que  l'on  emploie  dans  l'im.  fé  de  Hifrérentes  parties  élémentaires,  qui  font  la 

^reifinn  des  livret . Qudqoet-uns  l’appellent  la  pari-  terre,  la  mucoUté,  dt  la  partie  huileitic  la  plut  crafTe, 

fimr , dt  c'efl  ainiî  qu’elle  efl  nommée  dans  les  el«  qui  n’étant  pmec  fufccptible  de  disnffon,  dt  ayant 

fais  des  cara^cres  fondus  pour  l'imprimerie  royale.  d'ailleurs  trop  Je  pefanteur,  fe  précip<Ce  avec  le* 

Oo  croit  communément  qu’on  l’appelle  J^daaioi/i  , autres  parties  au  fond  du  liquide»  mais  ce  fidiment 

parce  qu'on  a commencé  t s'en  fervir  dans  les  IMi-  ne  parotr  que  lorfque  l'urine  efl  rep'tféei  car  tant 

tions  de  Sedan-,  mais  le  nom  de  parifienne  qu'on  lui  qu'elle  efl  dans  fon  état  de  ch-ilcur  dt  de  mouve- 

dotinc,  (cmble  faire  douter  de  cerre  première  origi-  mentj  cous  fes  principes  relient  divifés^  étendus, 

ne.  ywn  CAKacrtait  n'InrHiMaaia  . (D.  J.)  dt  fuipendus  dans  ta  liqueur.  C’efl  pour  cela  que  le 
SELiATIFS,  adj.  ( Medetina.  i remedes  qui  arré-  fidiment  ne  parole  point  dans  ruricic  tant  qu'efle  eft 
tent  de  calment  les  mouvement  exceffift  dt  déréglés  chaude . 

des  fondes  dt  des  fluides.  Les  facultés  de  ces  reme-  Ce  fidiment  fertâ  prognofliquer  l'état  det  reins  de 
des  font  fiarc  étendues,  on  tes  réduit  pour  cette  rai*  des  premières  voiest  cependant  il  ne  fert  pas  beau* 

fon  à diflîA’encet  efpeces  qui  font:  t*.  les  pardon.  coup,  tant  que  Ton  confiiere  l'urine  feule,  il  fuflte 

quet,  qni  relâchent  doucement  dt  ramollilTenc  les  fi-  de  thvoir  ia  que  la  meilleure  fbç  m d'examiner  i'u* 

bres  trop  roides,  de  en  même  tems  émouncni  l’acri*  rine  de  fon  fi/Bment,  efl  de  la  mettre  dans  le  même 

monie;  Z*,  les  anodins,  qui  adoueiflens  la  violence  degré  de  chaleur  que  celle  ofl  elle  eft  du»  I4  veille 

desdoulcursi  a*,  les  anrifpafmodiques , qui  diminueut  dt  d^ns  les  couloirs  qui  loi  font  propres. 

d(  relâchent  les  conrraclions  rpaunodiques  ; 4t.  les  .'^É^ITIEUX,  f.  m.  SEDITION,  f.  [Gram- 
h}'pnotiqaei.  qui  procureur  le  fommeil,  s*,  les  nar-  Gonv.  ) U féditmn  efl  un  trouble , une  'iivilî'>.i , une 
cociques,  qui  étaient  une  flupeor  dt  un  engoordifTe*  émotion,  une  révolte,  biro  ou  mal  fonJée  dans  ta 
ment  fenlibic,  qui  ôtent  pour  quelque  reoit  te  mou-  gouvernement. 

vement  dt  même  fufpcodent  ks  fenlations . On  donne  en  général  le  nom  de  fidition,  à ruire* 

La  vertu  calmante,  génÀnle  dt  fpédale  fe  trouve  tes  grandes  aflcmblées  qui  fc  font  *ans  la  perai' Oon 

dans  diflércos  retnedes  tirés  du  tccae  v^étal  dt  mi-  des  magiftrats , 00  contre  I‘a')furicé  des  maTiiVats, 

nérai.tanc  limples  que  compofés.  Les  principaux  font  00  de  ceux  qui  s’attribuent  cerre  autorité.  Aflulie  de 

les  racines  de  guimauve,  de  nimphra , de  valériane,  Jésabel  étoient  bien  plut  près  de  crier  1 la  trahifon 

de  pivoine,  la  morelle , la  joobarbe,  les  femences  de  que  David}  dt  noos  n'CQ  clterorii  point  d'autres 

cr&inc  de  lin,  d'herbe  aux  puca,  de  coings.  Leifleora  czcraplcs. 
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It  leroit  inotile  de  chercher  un  fnavemement  donc 

contlicucion  Toit  relie,  qu'on  ^uiÜe  s'aJliirer  qu'il 
ne  Tcra  point  ex|K>(tf  à dei  fidititns,  des  troubles  & 
des  guerres  civiles.  Quelque  grands  que  (oient  ces 
nulheurs,  la  félicic^  tippofée  nous  ell  refuTee  dans 
cette  vie.  £t  nous  n'en  jouirons  que  dans  l’autre. 

Les  fiditims,  les  troubles,  les  guerres  civiles, 
provicnisent  d'erreur,  de  malice,  de  caufes  juftesou 
lajuftesi  elles  proviennent  d'erreur  lorlqu'un  peu* 
pie  croit  qu’on  lui  a fait  du  mal , ou  qu'on  a eu  def* 
lein  de  lui  en  faire,  quokiu'un  n'y  ait  pas  l'eulement 
penf^.  ou  lorfqu'il  regarde  comme  uo  mal  ce  qu’on 
lui  a fait,  quoi^u'e/TecCivement  ce  ne  loir  pas  un  mal. 
Les  lïrtts  les  mieux  regids  peuvent  quelquefois  tom- 
ber dans  ces  fortes  d'erreurs  . 

Les  Romains  jaloux  d'une  liberté  nouvellement  re- 
couvrée, s’imaginèrent  que  Valerius  Publicola  afpi- 
roie  à la  royauté,  lurfqu'ils  virent  qu'il  faifoit  bicir 
une  maifon  dans  une  place  qui  lembloit  trop  toinen- 
Ce  pour  un  particulier. 

Les  Lacédémoniens  ne  foupçonnererir  pas  moins  U 
conduite  de  Lycureue,  Ac  un  jeune  libertin  , dans 
Une  fiditioH,  fut  atfea  téméraire  pour  lui  crever  un 
oeili  mats  jamais  peuple  n'a  témoigné  tant  (Pansour 
ni  de  refpc^l  i de  bons  ciroyeni , que  les  Romains  4t 
les  Lscédçnionient  en  témoignèrent  | ces  grands  hom- 
mes , lorfqu’ils  connurent  que  leurs  foupconi  étoienc 
mal  fondés . 

Quelquefois  les  faits  font  véritables,  mais  le  peu- 
ple les  explique  d’une  manière  oppol^  \ l'intention 
qu'on  a eue.  Lorfqu’on  eut  chalfé  les  Tarqunss,  les 
patriciens  retinrent  pour  cux-mémes  les  principales 
charges  de  la  migiDraturet  mais  ce  ne  fut  jamais  leur 
deirein  de  rétablir  les  rois  fur  te  trOne,  ni  une  oli- 

firchie  entre  eux,  co.mme  les  familles  populaires  le 
imagînoient»  aulTî  elles  ne  fe  furent  pas  plucdtap- 
perçues  de  leur  erreur,  que  toute  leor  colere  s’éva- 
nouit.* flt  ces  mêmes  perfonnes,  qui  femblnient  ne 
méditer  pas  moins  que  la  ruine  entiere  de  toutes  les 
familles  patriciennes,  fe  calmèrent  tout^’ un-coup. 

M-'nénius  Agrippa  appaifa  une  des  plus  violentes 
fiditions  qui  le  loit  élevée  dans  la  république  romai- 
ne, eu  propofint  au  peuple  la  fable  des  ditfércns 
im.‘mbres  du  corps  humain,  qui  faifoient  des  plaintes 
contre  le  ventre;  fit  la  plus  dangereuie  de  toutes  fut 
étoulTée,  aulli-t6r  qu'on  ei|t  accordé  à ce  peuple  des 
tribuns  pour  le  protéger. 

Quelques  jeunes  patriciens  avoient  favorifé  les 
décemvirs,  4:  il  y en  avoit  d'autres  du  même  corps, 
qui  ne  vouloienc  pas  fe  déclarer  ouvertement  cosj. 
cre  eut)  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  faire  croi- 
re au  peuple  qu'ils  avoient  tous  confpiré  avec  ces 
nouveaux  tyrans;  mais  Valerius  ét  llorstius  s’étant 
mil  la  tête  de  ceux  q-.ii  clierrhoienr  i détruire  cette 
nouvelle  tyrannie,  il  reconnut  bientôt  fon  erreur.  U 
regarda  les  patriciens  comme  les  i>lus  zélés  déicnfeors 
de  la  libertéi  cf  indr,  dit  Tire-Live,  gmram  iibtrta’ 
tit  eaptére,  vndt  ftrsitwttm  timniffent . 

Les  !to'jvernemens'déniocrafqiii.'s  font  foiets  à ces 
fortes  d'erreursi  elles  font  rares  dans  les  ariftocraries, 
de  nous  n’en  avons  po*nt  d'exemples  parmi  les  Lacé- 
démoniens, depuis  rétjblilTcmcnc  des  lois  de  Lycur- 

f[ue;  nuis  il  temble  que  les  monarchies  abfolues  en 
oient  tout4-fait  exemptes.  Qn  ditliniule,  k on  nie 
foi)vet|t  le  mal  qu'on  a dclTem  de  faire,  jufqu’ê  ce 
qu’il  ne  foit  plus  tems  d’y  remédier  autrement  que 
par  la  force;  ceux  que  U nécelîicé  oblige  i fe  fervir 
de  ce  remeJc,  n'ignorenc  pas  qu’il  faut  infaillible- 
•ment  qu'ils  périflènt,  s’ils  ne  viennent  ê bout  de  ce 
qu’ils  ont  entrepris . Celui  qui  rire  l’épée  contre  fon 
prince,  dilent  les  François,  en  doit  jerter  le  fourreau^ 
car  quelque  jufte  raifoii  qu'il  ait  de  prendre  ce  parti, 
il  peut  s'alTurer  que  la  ruine  ell  inévitable,  s’il  ne 
réttifit  pat . Il  arrive  rarement  qu’un  prince  faite  la 
pux  avec  ceux  qu'il  regarde  comme  des  rebelles,  ou 
s'il  ta  fait,  U ne  rnbfcrve  jamais,  i moins  que  les 
fujets  ne  fe  réicrveiit  aftez  de  forces  pour  l’obliger 
i tenir  fa  parole  i & tôt  ou  tard,  on  trouve  bien  mo- 
yen de  leur  ôter  ce  qu’on  leur  avoit  accordé. 

L^iJJditionr  qui  proviennent  de  malice,  font  rares 
dans  les  gouvernemeiis  populaires  car  elles  font  pré- 
judiciables au  peuple,  At  perfonne  ne  l’eft  jamais  fait 
du  mil  de  dcftcin  prémédité.  Il  y a fans  doute  fou- 
stent  de  la  miJchioeeté  dans  cent  qui  excitent  ces  />• 
diti$n/i  mais  le  peuple  n'y  eft  jamais  entraîné  que 
par  erreurj  des  qu’ij  s'apperçoit  qu'il  a été  trompé, 
il  ne  manque  pas  de  fc  venger  des  fourbes  qui  l’ont 
forprisi  c’eft  ce  qui  arriva  à Maultos  C^pitoUaus,  è 


Sparios  Mélîot,  Ac  I Spurtus  Calüos.  Si  le  people 
reconoolc  pop  tard  fon  erreur,  elle  lui  coûte  ordinai- 
rement la  perte  de  fa  liberté.  Ccd  ainll  qu’Agatho- 
cles,  Denis,  Pilîdrate,  At  Céfar,  $' érigèrent  en  tyrans 
de  leur  patne,  par  l’art  qu'ils  eurent  de  cacher  au 
peuple  leurs  projets  Ac  leurs  irtiHcet. 

Dans  les  monarchies  abfolues,  prefque  tous  le» 
Poubles  qui  y arrivent,  proviennent  de  malice  ou 
d'accablement . Quand  ils  proviennent  ik  la  méchan- 
ceté de  ceux  qui  gouvernent,  il  cd  adez  difficile  d'y 
remédier,  parce  que  ceux  qui  les  ont  fait  naître,  (e 
propment,  en  les  nourrilfant,  d’en  retirer  quelque 
grand  avanragei  ainfî  voyons-nous  que  dans  les  guer- 
res civiles  de  l'Orkmc,  cope  Amxerxes  Ac  Cyrus, 
eupc  Phraartet  Ac  bardane,  le  peuple  fut  égalemenc 
ravagé  par  les  deux  partis,  Ac  la  guerre  ne  fur  paa 

[ilutôt  terminée,  qu'il  fut  obligé  oc  fe  foumetpe  | 
a domination  d’un  maître  orgueilleux . 

Après  la  mort  de  Urutui  Ac  deCaJOuiiOn  n’entre- 
prit point  de  guerre  dans  l'empire  romiin.qui  n'ede 
pour  principe  quelque  intérêt  particulier^  éc  les  pro- 
vinces après  avoir  ailillé  en  général  i chalTer  du  trône 
un  tyran,  ^rouvoient  fouvent  que  celui-ci  étoïc  aulG 
cruel  que  fon  prédécefTeur. 

Il  ne  faut  point  trouver  étrange  qu'ce  parlant  de» 
yidithmi,  j’aie  as^ncé  qu'il  y en  a ae  judes;  l'iiiren- 
üon  de  Dieu  étant  que  les  hommes  vivent  équitable» 
ment  les  ues  avec  les  aupes,  d cd  c^rain  que  foa 
intention  ed  aulli  qu’on  ne  fade  point  de  tort  à ce» 
lui  ou  i ceux  qui  ne  cherchent  point  è en  faire  aux 
aupes ■ Si  doue  rinjudicc  cd  un  mal,  At  qu’il  (bit  dé- 
fendu d'en  faire,  on  doit  punir  ceux  qui  en  foiiti  les 
moyens  dont  On  fe  fert  pour  punir  les  injudices,  font 
juriiiiques  ou  non-juridiquesi  les  procédures  junJi* 
ques  lu(Hfenc  quand  on  peut  contraindre  les  gouver- 
neurs è les  fubin  mais  elles  ne  funt  d'aucun  effet  1 
l'égard  de  ceux  qu’il  n’ed  pat  poillble  de  foumettm 
aux  lois. 

Pour  me  recueillir  en  deux  mots,  je  remarquerai 

3u’en  général  la  tyrannie,  les  innovations  en  matière 
e religion,  la  pelanteur  des  impôts,  le  changement 
des  lois  ou  dsa  coutumes,  le  mépris  des  privilège» 
de  la  nation , le  mauvais  choix  des  minidres , la  cher- 
té des  vivres,  &e.  font  autant  de  caufes  de  trille» 
/fditioMt . 

Les  remedrs  font  de  rétablir  les  principes  du  gou- 
vernement, de  rendre  judice  au  peuple,  d'écarter 
la  difette  par  la  facilité  du  commerce,  Ae  l'i^lîveté 

fiar  FétablifTement  des  manufaclures,  de  reprimer  le 
me,  de  faire  valoir  les  terres  en  donnant  du  crédit 
à l’agriculture,  de  ne  point  laiflcr  une  autorité  arbi- 
traire aux  chefs,  de  maintenir  Ici  lois,  At  de  rnodé» 
rer  les  AibÂdes  .<  O.  J.  \ 

bEDLITZ,  (fréeg.  Hi/f.  »st.)  village  fameux  paE 
Tes  eaux  minérales,  qui  ont  été  découvertes  en  1714, 
Il  ell  (itué  en  Bohême,  i deux  milles  de  Tœplitzs 
les  eaux  tin  Sedlitz  font  très-amercs.  elles  font  char- 
gées d'un  fel  qu'on  en  retire  par  l'évaporaDOO,  Ae 
qui  les  rendent  très-purgativesi  On  les  paniporte  fort 
loin,  fans  qu’elles  perdent  rien  de  leur  vertu;  i un 
quart  de  lieu  de  Sedihs,  td  un  village  appel  lé 
fibmtx,  où  l’on  trouve  une  fourre  d'eau  minériie, 
que  l’on  regarde  comme  plus  efKcace  que  la  pre- 
mière. 

SEDOCHESORl,  {Ghg.  «ac. ) peuple  du  Pont, 
au  voihnage  du  fleuve  Coh'but.  Tacite,  kifi.  /.  JU. 
(ait  mention  d'un  roi  de  Séifochéfores . 

SÉDRE,  f.  m.  {Hiji.  moi.1  le  grandrprétre  de  la 
feiie  d'Huly,  chez  les  Perlkas.  Vryt^  MABosii- 
TS»MI  . 

Lc/êdrecil  nommé  par  le  fophi  de  Perfe,  qui  con- 
féré ordinairement  cette  dignité  è Am  plus  pruchn 
parent.. 

La  jurifdiâion  du  Jidrt  s'étend  à tout  ce  nui  a rap- 
port aux  étabiiBemeoi  pieux , aux  mofouKS , aux 
liôpitaux,  aux  colleges,  aux  tombeaux  « aux  mo> 
nafteresi  il  difpofe  de  tous  les  emplois  eccléfîiAi- 
quel,  Ac  nomme  tous  les  fupérienrs  des  mailbns  reli- 
gieufei  s fet  d^-ifioni  en  matière  de  religioo,  font 
reçues  comme  autant  d'oracles  infaillibles,  il  juge  de 
toutes  Icf  matières  criminelles,  dans  fa  propre  mai- 
fon,  fans  appel,  Ac  il  pA  fans  concridiæon,  la  fé- 
condé perfonne  de  l'empire. 

Néanmoins  le  earaderc  du  ftdrt  n'eA  pas  indélé. 
bile,  il  quitte  fouvent  fa  dignité,  pour  occuper  un 
poAe  purement  féeuHerj  fua  autorité  cA  balancée 

Par  celle  du  mxdfittbid,  ou  du  premier  théologien  de 

cjopir*. 

SE- 
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SEOUCTEUR,  r.  m.  { M^rah)  c'en  «lui  qni 
dam  la  l'eulr  vue  <!e  la  volupr^,  cSche  avec  art  de 
corrompre  la  verru,  d'abulèr  de  la  foibldTe,  ou  de 
rignorance  d'une  jeune  perroctt»e . Si  j'amit  i tracer  le 

rirogrèt  que  fait  anyV<i»â'rvr,  je  pnurroia  dire  qu'i  la 
amiiiarité  de  fct  ditcour»  libres,  iiicrède  la  licence 
de  les  aâionti  U pudeur  encore  farouche  demande 
(les  m^na;;etnenf , l’on  n’ofe  fe  permetTre  que  des  pe- 
tites libcrtds , l'on  ne  furprend  Sabord  que  de  Ingérés 
faveurs,  & forcées  mfme  en  apparence,  nuis  qui 
enharjilfcnt  bientôt  à en  demander,  qui  difpofentà 
en  laidcr  prendre,  qui  conduifent  ii  en  accorder  de 
Volontaires  & de  plus  grandes.  c'eD  .linft  que  le  cœur 
le  corrompt,  au  milieu  des  privautés,  qui  radouci!^ 
lent,  oui  humaniient  tnlénnblemeiic  la  fierté,  qui 
afloupilicot  la  raifon,  qui  eiiflânient  le  faiii'i  c'eft 
amit  que  l’honneur  s'eiraort , qu’il  s’enfeveiic  dans 
des  langueurs  dangereules,  où  enfin  il  fait  un  mal- 
heureux naufrage. 

„ La  Prudence  . dit  le  Bramine,  va  parler  fie  t’inf* 
„ truirc;  prête  l’oreille.  A fille  de  la  beauté,  fie 
,,  grave  ces  maximes  au  fond  de  ton  cœurl  sinfi  ton 
„ el'prit  embélira  tes  traits,  ainll  tu  conferveras , 
„ comme  la  rote  à qui  tu  refiembies,  un  doux  par- 
fum  après  ta  frateneur. 

,.  Au  marin  de  ces  jours . aux  approches  de  ta 
,,  jeuncITe . quand  les  hommes  commenceront  i pren- 
„ dre  plaifir  i lancer  fur  roi  des  regards,  donc  la  na- 
„ turc  te  développe  lourdement  le  mvfterc , le  dsn- 
,,  ffcr  c'environoe  ; ferme  roreille  à l’cncliantement 
„ de  leurs  cajoleriest  n’éfoure  point  les  douceurs 
de  la  féduâion. 

..  Rappeile-toi  les  vues  du  Créateur  fur  ton  êtres 
U te  fit  pour  être  la  campagne  de  l’homme,  St 
„ non  l’efclave  de  fa  palTion  „ . ( />.  J.  ) 

Le  nom  de  fidu&enr  ne  fe  donne  pas  feulement  à 
celui  qui  arrence  à la  pudeur,  i l’innocence  d’une 
femme  ou  d'une  fille,  mais  i quiconque  en  entraîne 
un  -<iitre  par  des  voies  illicites  a une  mtuvaife  aâion. 

bÉOUCTION,  f.  f.  ( Jurif^.  Gram.  ) cft  une 
trn  n,>crie  art'ficieufe,  que  l’on  emploie  pour  abufer 
quelqu'un.  Si  le  faire  conl'enrir  è quelque  afle  oudé- 
marcKc  contraire  à fon  honneur  ou  1 les  intérêts. 

l..<  ffdailioa  d'une  fille , ou  d'un  fils  de  famille , efi 
re,jr‘‘>  .-m  imeun  rapt.  y«yrz  ti  ttnaat  Rapt. 

1..S  jéatttHaa  des  témoins  cfi  appellée  plus  corn- 
munémenr  Juhernation.  Vaytz  Ci-après  au  mot  So- 

BOSIH  TIOK.  (A) 

SEnVM , l.  m.  Jardinage.  ) eR  une  niante  vivace, 
trèt-biirc,  qui  crott  fur  les  murailles  fit  fur  tes  toits 
des  mailbos.  On  rannelloit  autrefois  barha  javit,  fie, 
msinicnaotgrMi^  joubarbe.  Ses  feuilles  chirnues  forsc 
attachées  è leur  racine,  il  s’élève  de  leur  milieu  une 
tige  haute  d’un  pié,  divifée  en  plulîeurs  rameaux  qui 
portent  des  fleurs  de  couleur  purpurine , fie  difpofees 
en  rofee  elles  font  fuivies  d’un  fruit  ramalTé  en  ma- 
niéré de  têtes  remplies  de  femencc. 

Pour  la  perite  j‘>ubarbc,  appellée  trique-madame , 
Voyez  Thi'^iI-maoamI  . 

SEùVNI t 4«c.  I peuple  de  la  Gaule  nar- 

bonnoifei  ils  étoient  voilÎBS  des  liltntuattt  fie  des  Ve- 
tagr't,  avec  lefquels  ils  occiipoient  le  pays,  depuis 
les  confins  des  Aliohrogci,  le  lac  Léman,  fie  le  Rhô- 
ne, iufqu'auz  hautes  Alpes.  Dans  le  moyen  âge, 
res  peuj^es  avoiene  une  ville,  eppidtm,  à iaq^èlle 
on  joignoit  le  nom  national , fie  (uns  la  fuite  on  dit 
lirepk'menc  Stdimum.  Cefl  aujourd’hui  la  ville  de 
2>ion , ( />.  7. 1 

SÉDUSIbNS  LES,  Sedu/ii,  {Géeg.  aac.  ) peuple 
de  la  Germanie.  Céfar,  de  bel.  gai.  l.  /■  le>  met  au 
nombre  des  petmles  qui  combanoienc  fous  Arioviftci 
ce  qui  engage  Spener,  net.  germ.  ant.  t.  IV.  e.  ij.  è 
fixer  leur  demeure  entre  le  Meio  fit  le  Necker.  Il 
a|oute  qu'ih  éenient  originairenent  compris  fous  le 
isom  général  d'IlVevons,  fit  qu’après  leur  retour  des 
Gaules,  ils  le  confondirent  avec  les  Marcomans. 

SÊE,  lA,  {Gieg.  med.)  rivière  de  France^  en 
Normandie,  au  diucèie  d’Avraochei.  F.Me  a fa  tuur- 
ce  près  de  Sourdcval , fit  fe  rend  dans  la  mer,  entre 
le  mont  faine  Michel  fit  le  mont  Tombelaine*  après 
on  cours  de  dix  lieues.  (D-  /.) 

Sés  cêf  de,  (Gétg.  med.t  cap  d'Afrique,  dans 
la  haute  Guinée,  fur  U côte  de  Grain,  è lepe  lietics 
au-delà  de  Rio-Sc_Ros.  Les  Portugais  l'appellent  Ca- 
bo  Baixer , à caufe  des  bancs  de  fable  qui  font  au- 
tour de  ce  coteau.  (D.  7 ) 

SÉFZ,  Sfts,  Sfs.  ÜAïs,  (Ghg.  mad.)  en  latin 
du  moyen  l^e.  Saïmn,  Saïenm  dvitat , Si^gierum 
Tme  XIV. 
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ehitaa,  Sagium,  fite.  ville  de  France  en  Norman- 
die, dans  une  agréable  campagne,  fur  l’Orne  i elle 
efl  à Cinq  lieues  d’Alcoqoii  au  nord,  i huit  au  fud- 
ouefl  de  l’Aigle,  fit  i quarante  au  couchant  de  Paris. 
Elle  reflortit  du  parlement  de  Rouen,  de  l'iotciidance 
fit  de  l'éleRion  u'AIcnqon,  fie  ne  contient  pas  trois 
mdle  habiuns;  elle  a cinq  paroifles,  un  feminaire, 
un  college,  fit  une  riche  aobaye  de  bénéJr:Iini.  On 
croit  que  Ion  évêché,  qui  efl  fuflragant  Je  Rouen, 
a été  érigé  dans  le  cinquième  licclci  n peut  valoir  en- 
viron quinze  mille  livres  i fon  diocèfe  comnread  497. 
paroifles , partagées  en  feize  doyennés . t»ug.  fuivant 
Callîni,  17.  41.  i(.  lotit  4S.  jfi.  is.  {Ü.  J.) 
SEFSIS,  ùM  TbFSI.S,  ( Gieg.  moJ.)  riviere  d’Afri- 

?|ue,  dans  la  Barbarie,  au  royaume  d’Alger.  Elle  a 
a fourcc  dans  les  montagnes  d'Atlas , traverfe  le 
TéleuGndufud  au  nord,&  fe  décharge  dans  la  mer 
Méditerranée.  (O.  7.) 

$EG.\RELIEN,  I.  m.  (Hi/f.  eeeUfit^.)  difciple 
deSegarel,  héréfiarque  du  xü).  ficelé.  .Segarel  étoit 
de  Parme;  il  nommait  (aistSte  la  tongrigation  fpiri- 
rar//c  choille  de  Dieu , fie  envoyée  dans  ces  derniers 
tems,  U donnoii  à l'es  difciplei  le  nam  d^apitret-,  il 
prétendait  qu’ils  formoient  la  véritable  églii'e;  que 
route  l’autorité  que  Jeius-ChriR  avoie  donnée  à faint 
Pierre  fit  A fes  fuccefleurs  avuit  pris  fin,  fit  qu’elle 
étoit  cransférife  en  fa  perfonne,  que  le  pape  n’avoit 
ni  cummaudemeat  à lui  faire,  ni  oondamuicion  A ful- 
miner contre  luii  que  les  femmes  pouvoient  quitter 
leurs  maris,  les  maris  leurs  femmes,  pour  entrer 
dans  fa  congrégatiom  que  le  vrai  moyen  d’être  fauvé 
étoit  d’en  êirci  qu'il  «oie  plus  partait  de  vivre  (ans* 
vœux  que  d'en  faire,  qu’il  falloie  méprilèr  les  lieux 
deilmés  particulicremeut  au  fervice  divin;  que  le  tem- 
ple de  Dieu_ étoit  par-tout,  au  fond  d'une  étable  com- 
me dans  lelimiluaire  d’unéjiflce  fomptueux  i fit  que 
rattachement  A fa  doRrine  confacroir  les  aeîtons  les 
plus  criminelles.  Il  fut  brûlé  A Parme,  fie  fa  fe>je 
s’éteignit  . 

SEGEOERG,  (Gieg.  med.)  ville  de  DanemarcL, 
au  duché  de  Holflein , dans  la  Wagrie  , capitale  de  ta 
pente  préfe^ure  de  même  nom,  avec  un  ch)teau  fur 
une  monrtgne,  A douze  railles  au  nord-efl  de  Him- 
bourgi  elle  appartient  au  roi  de  Danemjrck.  Long. 
Z7.  i(.  lotit.  î4-  IJ.  (D  7 ) 

SEGEDA,  \ ont.  1 nom  de  deux  villes  de 

J’Efpagnc  BétiquCi  Pline, /.  ///.  e.  j.  furnomme  la 

fremicre  Angurina,  St  dit  qu’elle  écoir  très-céiebre. 

I donne  A la  fécondé  le  fumom  de  Jte,îitnta-7»lia; 
Appien  parle  d’une  autre  Segeda  dios  la  Celtibéric  t 
c'efl  la  même  que  Strabon  nomme  Segida-,  fit  quel- 
ques-uns croyenc  que  c’ell  aujourd'hui  Carceres . 
(D.  7.) 

SEüLDlN,  M SEGEDI,  fGfeg.  imd.}  ville  de 
la  bilfe  ou  de  la  h.)uce-Hjngrie,  comme  ou  voudra, 
au  confluent  de  la  TeilTe  fie  de  la  .Manfch,  A deux 
lieues  au  fud-efl  de  Coloczt  , dans  le  comté  de 
Czoograd:  les  Impériaux  prirent  cette  ville  fur  lea 
Turcs  en  I68d.  Long.  latit.  46.  t6. 

Kis,  (Etieaae)  furnommé  Seredinut,  de  Segedin, 
lieu  de  fa  naiflance,  fouflric  beaucoup  de  perfécu- 
lions  pour  avoir  embralTé  le  Luthéraailme.  indépen- 
damment de  la  dure  captivité  qu’il  éprouva  pendant 
trois  ans  chez  les  Turcs.  Il  a publié  des  tables  ana- 
lytiques fur  pluficurs  livres  du  vieux  fit  du  nouveau 
TelUment.  Elles  ont  été  imprimées  A Sehafl'houze 
en  stfii.  A Basie  en  1^88  fit  1610  h'fol.  il  mourut 
en  1(71.  âgé  de  «y  ans.  {D.  J.  | 

SEGEDÜNUM,  (Ghg.  ane.)  ville  de  la  grande- 
Bretagne,  félon  la  notice  des  digoicéi  de  l’empire. 
Cambden  veut  que  ce  foit  aujourd'hui  Séchon,  dans 
le  Northumberland,  A côté  du  chemin  de  New-Ca- 
ftie  A Oerwick,  fie  A la  droite  fur  la  côte.  D'autret 
favaos  conjeâurcnt  que  c'efl  Srighill,  village  voifin 
du  bourg  de  Séthon . ( D.  J.  ) 

SEGELMFJÜE,  ou  SEGELMESSALS,  {Ctegr. 
mod.)  comme  dilenc  les  Arabes,  ville  du  Oileduigé- 
rid . aux  confins  du  Zaara . Cette  ville  aujourd'hui  dé- 
truite, étoit  1a  capitale  de  la  province  ae  fon  nom, 
fit  léparoit  le  pays  des  Arabes  d'Afrique,  d'avec  celui 
des  Negres:  elle  a été  le  premier  fiege  de  l’enip«r« 
des  Moravides,  qu'ils  étendirent  depuis  ce  lieu-lA, 
jufques  fur  les  Imrds  de  la  mer  Atlantique,  fit  enfuite 
du  côté  de  la  Méditerranée  bien  avant  dans  l'Efna- 
gne.  La  putflance  des  Fatimites  qui  fondèrent  le  ka- 
iifat  d'E^'pte,  prit  fes  commencemens  dans  le  même 
endroit;  car  ce  futdana  qu'Obeidallah  fut 

reconnu  par  le  méhedi , c’efl-A^e,  le  diredeur  gé.. 
Ccccca  oéral 
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t»éral  de<  Murulmanf.  Cette  ville,  félon  te« 

{>hei  arabei.  droit  fxude  din<  le  fécond  climat,  luut 
e%  )7  de^rdt  <le  loHgitmde,  ic  les  ji.  }o.  iAUtitnde 
ftpttntr  'ttnél*  ■ { />.  7-  ) 

SEOËLOCU.M,  (Gdjpf.  «r.  ) ville  de  la  prande- 
ilrcra^'nci  l’itindrairc  d'Amonia  la  marque  fur  la  route 
de  Liîndrei  à I-uiruvalUum  , près  ilu  retranchement, 
entre  Lindum  dc‘l>anum,  i (4  milles  du  premier  de 
ces  lieux,  & à at  miliei  du  tl-cond.  Le  mjmc  itiné- 
raire (mais  dans  une  autre  route)  écrit  Angtlocum, 
au  lieu  ds  Seçfiotnm,  ii  quelques  manufvTitt  lilent 
SfiHotam  • Là  dif\ance  de  ces  lieux  fait  croire  que  ce 
doit  être  aujourd'hui  Littifborong , où  M.  Thomas 
Gale  dit  qu'il  a trouvé  une  urne  de  terre  rouge , & 
une  médaille  fur  laquelle  étoit  la  tête  de  Donutiea. 

( D.  7.  1 

br.GELVlE,  {Ghg.  m»d.  ) montagne  d'Afrique,  dans 
la  province  de  TeJla  i cette  montagne  eft  peuplée 
de  üéréheres  de  U tribu  de  Zenega,  & Ibumis  aux 
chétifs,  depuis  qu'ils  ont  conquis  les  provinces  de 
Para  & de  Tafilet.  ( f).  7 ) 

SEGESTA,  SÉOESTÊ^,  (Géeg.  «te  ) ville  de  Si- 
cile; Pculoméc,  /.  ///.  r.  iv.  la  marque  dans  les  ter- 
res, & lui  donne  un  port  appcllé  ,Tr/r/?a«erMeeaf4e- 
rrvnv.  La  ville  de  Sigtjle  droit  bâtie  lut  une  riviere, 
qui  un  peu  au-dcfluus  en  recevoir  une  autre,  ét  tou- 
tes deux  avoient  des  noms  troyens;  car  l’une  s’ap- 
pelloit  ét  l’iutrc  Sctmsnder  . (û  J.) 

SiQtST^,  \Mftbohg.  J déclfc  des  anciens  Romains 
qu'un  croyoït  avoir  fum  des  blés,  tant  qu'ils  étoient 
en  horbei  c'cD  Numa  Pomnilius  qui  imagina  cette 
•déelTe:  P.ine  en  parle,  /.  X.  t.  ij.  on  von  bien  qu’ 
«lie  ém.r  a'niî  nommée  du  mot  latin  ftgn , qui  ligni- 
fie hU  . ( /).  7.  ) 

sr.rrEsl  AN,  SanersTAM,  SiGitrAH.  Siobstah, 
Saqfatan,  bir.'iarsN,  Sustan,  Sist.vn  , 1 Giog.  mvd.  > 
car  ce  nom  d'U'i  pays  de  Perle,  s’écrit  de  toutes  ces 
injoicrcs  diirércnicsi  & c’ell  une  homonymie  dont  il 
faut  fe  rrilouvcnir,  pour  n'en  pas  faire  autant  d'ar- 
ticles dlTêrens. 

Le  iégedtn  ert  une  province  de  Perfe,  qui  a le 
Khoralfaii  a l'occident,  le  Makeran  k l'orient,  le  de- 
fert  de  Fars  au  midi,  il  le  Sind  au  fcpcentrion;  c’é- 
toit  autrefois  la  demeure  des  neunles  appcllés  Drm- 

f£;  f«s  ailles  principales  font  Sigtfiâ»  capitale , Scha- 
uk,  & Kftz.  Hiulfiiii-Schah  toc  dépouillé  de  cette 
riivince  par  Tamcrlan,  qui  en  lit  la  conquête  l’an 
e l'hi^irc  t8c-  Le  Schah  fur  envoyé  à Samarcande, 
ainH  qùc  les  généraux  d'armée  de  les  gouverneurs  des 
provinces.  La  capitale  du  pays  cft  ntuée  fur  la  ri- 
vière SriuroJon,  à 97  degrés  de  Ivmgitudt,  de  i )i. 
*0.  de  Utitudf. 

C'vA  dans  certe  capitale  Qu'eft  né  le  grand  Roilan, 
fi  cékbre  dans  l'hitloirc  de  Perlé,  il  le  principal  hé- 
ros des  romans  perfans.  Ceft  encore  dans  la  mime 
ville,  que  naquit  Aboulfarah,  célébré  poète  perfan, 
qui  compufa  plulieiirs  traités  de  l’art  poétique  1 il 
s’étoir  attaché  au  fervice  des  princes  de  la  famille  de 
Samgiuur.de  avoir  mil  au  jour  de  beaux  ouvrages  à 
leur  gloire,  dans  lerqucis  il  lailTa  échapper  quefques 
traits  piquaiis  contre  le  fultan  Mahmoud,  qui  l’ayant 
fait  pnloiinicr,  vouloit  le  punir  de  fon  infolencei 
mak  O.ilcn . le  prince  des  poètes  perfans , ékvc  d'A- 
boulfarah.  obtint  fa  grâce,  de  partagea  fur  le  champ 
«vec  lui  un  pré'ént  conlîdérable  qu'il  veiioit  de  rece- 
voir tic  la  Ii’'-*r3licé  du  t'ulran.  ■ /).  J.) 

SEGESTASE  AQVÆ,  Cfog-  I eaux  mi- 
néralo  da.ts  la  hicilc,  près  de  la  v-lle  bcgella,  d'où 
elles  tiroicnt  leur  noms  elles  éroent  chàudvs,  ful- 

Ehureul'es . de  célèbres;  Strabon.  A t7.  f.  a;v  de 
►ii>dorc  de  bicile,  A /K  en  parlent . Selon  l'itiné- 
raire d'Aiitunin , on  les  appciloit  encore  Pintigiuâgiiéi 
pcuc-étrc  k caufe  de  1a  ville  Pintia.  i/X  J.  ) 
SÉf»fSi'E,  , Ghg.  ÆtK.)  ville  de  l’Irtriei  Pline, 
A III.  t.  xix.  la  donne  aux  Ctr»J:  mais  il  la  met  au 
nombre  des  villes  qui  étoient  détruites  de  fon  rems. 
Strabon,  A A'/A  P*g-  3M-  9**'  S*g*ltu*,  dit  que 
c'ell  une  ville  de  la  Pannonie,  lîtuéc  au  confluent  de 
diverfes  rivières  navigables  , qui  lervoicnt  i y tranf- 
porter  les  marchandifes  de  l'Italie,  dr  celles  de  di- 
vers autres  pays,  ce  qui  avoit  engagé  les  Romains  i 
Y établir  leurs  magafiits  durant  la  guerre  contre  les 
Daces.  Le  heu  où  elle  étoic  s'appelle  il  préfenr  Slge- 
fi,  félon  Bonflnius,  qui  ajoute  qu'on  y voit  â pcme 
ici  traces  d’une  vile.  (/>.  J.) 

SEGESTEROMUM  CiyirM,  (Glag.  mu  ) ville 
de  la  Gaule  narbonnoife,  tur  la  route  de  Mediolanum 
à Ailes,  en  preuant  par  les  Alpes  cocieiues,  enue 
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AlabonHs  dt  Alaunîum,  k feize  millet  du  premier  de 
ces  lieux,  dt  à vingt-qmtre  milles  du  fécond:  c’<\\ 
aujourd’hui  la  ville  de  SiAerun  . t D.  /•) 

SEGESI'ICA , ( Gé«g.  mu.  ) ville  de  l’Elpagne  tar- 
ragonoilé,  félon  Tirc-Livc,  A XXXIE.  t.  xvif.  On 
croit  que  c'efl  la  même  ville  qui  ei>  nommée  Ttuié 
dam  iHorus  de  dans  Pluurquc,  dt  Segedê  dans  Ap- 
pien.  If).  7.  ) 

SEGESWAR,  [Giog.  mod  ) ville  de  la  Tranfilva- 
nie,  dans  le  comté  de  même  nom:  elle  eA  ( Itie  eu 
forme  d'amphithéâtre,  fur  le  peochant  d'un  côreau , 
près  de  Kolcel,  à dix^oit  lieues  au  nord  d’Hermanf- 
tad.  Quelques  auteurs  la  prcfinent  pour  la  Stmdrag 
de  Prolomée,  A III.  t.  vtij-  Lmtg.  41.  x%.  têt.  44. 

"s^GÉ^ÔlU,  «SëWOLD.  mnl.)  pc[U 

te  ville  de  l'empire  Ruinen,  dans  la  Uvonie.  fur  la 
riviere,  de  vis-â-vis  ta  ville  de  Treiden,  dans  la  Let- 
tic,  â ta  lieues  au  nord-eft  de  Riga.  Lêng.  4a.  45. 

lêtit.  S7  iç.  I D.  7-  ) 

SEGIADAH,  tfrme  dt  relstimti  c'ell  en  arabe  le 
petit  tapis  ou  narre  de  joue  dont  les  Mufulmaas  fe 
fervenc  en  forme  d'ageoouilloir,  quand  ils  font  les 
cinq  prières  de  chaque  jour  prcfcrircs  par  U lot . 
{D.  f ) 

SEgISAMA,  (Géfg.  «ar.)  ville  de  l’Elpagne  tar- 
ragonoife:  il  en  cA  parlé  dans  Flnrns,  A //’.  t xij. 
Cette  ville  du  rems  de  Ptolumée,  A //.  r vJ.  dépeo- 
doit  des  VaccéeûS  . {D  y.) 

SEGME.Vr  D UM  ciRCte . ta  Gétmitrie^  c’eA  la 
partie  du  cercle  compnlv  entre  un  arc  de  la  corde, 
DU  bien,  c'eA  une  partie  d'uo  cercle  comprife  entre 
une  ligne  droite  plus  petite  que  le  diameerc,  dt  une 
partie  de  la  circooférencc . Ployez  Csacu , Aac  , Cor- 
Dt,  &'t. 

AinA  J la  ponton  AFB  A { PI.  gitfzitrig  fig.  ta.  ) 
comprife  entre  l'arc  AFB  & la  corde  AB  , cA  uo 
fignent  du  cercle  AFBÙ,  &t.  il  en  eA  de  mime 
de  ADBA. 

Comme  il  cA  évident  que  tout  Jègmtnt  dt  eerrlt 
peut  être  ou  plus  grand  ou  plus  petit  qu'un  demi- 
cercle,  la  plus  grande  partie  d'un  cercle  coupé  par 
une  corde,  c'elw-dire,  la  partie  plus  grande  que  te 
don’-cei’cle  cA  appelltk  le  grtnd  figmtmt  , comme 
AFB!),  dt  la  plus  petite  patrie,  ou  la  partie  pliu 
pence  que  le  demi-cercle  cA  appcllée  le  petit  ferment, 
ZDmmt  ADB . et.  r>  j s 

L'angle  que  la  corde  AB  fair  avec  une  tangente 
LB . elt  appelléc  Penglt  de  ferment . Ftyez  Angli  . 

Quelques-uns  appellent  autii  les  deux  angles  mil- 
ices compris  entre  les  deux  extrémités  de  la  corde  dt 
de  l’arc,  eng/et  du  fegment . 

Au  fond,  ces  angles  ibnt  les  mêmes  que  celui  de 
U corde  dt  de  U tangente. 

Angle  dans  le  figment , eA  celui  qui  a fon  fomnsec 
D dans  un  point  quelconque  de  la  circonférence  du 
fegment,  comme  ADB.  refez  fertnle  AMot.e. 

La  hauteur  d’un  Jegment  DE  {fig.  11. . dt  ki  moi- 
tié de  Ils  baie  ou  de  la  corde  A£  étant  donnés  , trou- 
ver  l'aire  du  fegment.  Trouvea  le  diamerre  du  cer- 
cle. A'vjrrz  Diamctrk.  Sur  ce  diamerre  décrivez  un 
cercle,  dt  tirez  ta  bafe  du  fcgn)enc  AB\  rirez  encore 
les  rayons /4C,  BC,  ii  trouvez  le  nombre  des  degrés 
de  l’arc  ADB  par  le  diamerre  connu:  dt  par  fon  rap- 
port è la  circonfércacc,  déterminez  U circonférence 
ehc-même  : dt  par  le  rapt>orc  de  la  circonférence  à 
l'arc  ADB , dt  la  circonférence  en  elle-même  rroo- 
vez  la  longueur  de  l'arc  ADB.  Après  cela,  trouves 
l'aire  dg  feSeur  ADBCA , wyrz  Stertvn , dt  la  fur- 
face  du  triangle  ,éC£,  vvyez  TniAXGLi. 

Enfin  trjncnez  le  iriaitglc  du  Jeüenr,  le  refle  eft 
l'aire  du  fegment. 

Si  l’on  demande  l’airr  du  plus  Zf*e\Ae  fegment  BFA, 
il  faut  ajouter  le  trtangle  ACB  au  ftfleur  ADEBC, 

(£> 

SiGUSHT  d'une  fphert,  eA  une  partie  d’une  fphe- 
re  terminée  par  une  portion  de  fa  liirface.  dt  un  plan 
qui  la  coupe jar  un  endroit  quelcoiK|ue  hors  du  cen- 
tre. P'nytz  Srniss. 

On  l'appelle  auili  une  feSimt  de  fpiere.  Fty.  Ssc- 

TION  . 

Il  eA  évident  que  la  bafe  d’uB^/aan«r  de  fphereeA 
toujours  un  cercle,  donc  le  ceutre  eA  dans  l’axe  de  U 
fpbere , 

Pour  trouver  la  folidité  d'un  Jegment  de  fpbere, 
retranchez  la  hauteur  du  fegment  du  rayon  de  la  fphe- 
re,  de  par  certe  dilTérence,  mulcipiiez  l’aire  de  la  ba- 
ie diX  fegment i ùtez  ce  produit  « celui  qui  viendra 

en 


Dtgili? 
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en  mnttiptrant  te  demi-aite  de  la  fphere  parla  furfîtee 
convexe  Aa.figmfnt,  divitex  alors  le  relie  par  trois , 
de  te  quotient  l'era  U loluiitd  cherchée. 

Cette  derniere  méthode  fuppofe  que  l'txe  de  la 
rpbere  ell  donné;  s'il  ne  l*eH  p^s , on  pourra  le  trou- 
ver ainfî.  Appelions  a ta  hauteur  du  ta  Ton 

demi-diametre  /,  alors  on  aura  Ajou- 

tons Ÿ i U hauteur  a,  & l'on  aura  t'axe  cherché. 
Cbambert . 

Le  mor  Jigmnt  s’étend  auffî  mielquerois  aux  par- 
ties de  relliptè,  dans  d’autres  ti;'urcs  curvilignes. 
Vayn  F-liipir,  âPr.  f£' 

hsuHCNT  d*  feaiHtj,  c'efl  le  nom  que  les  botsni- 
(les  do.mcnt  aux  fcuilies  qui  font  radiées  & divu'éfcs 
en  petites  branches,  ou  en  petites  tiges,  comme  cel- 
les du  renoiiil  . frayez  re  iLi.8. 

SEGMENfUM,  ( Littéral  ) erpece  de  ruban  que 
les  t'cni  ncs porpi’cnt  fur  l’ép-aule,  éc  qui  retTcmbloic 
A quelques  e<ardtànos  noeu  ls  d'épaule;  mats  ce  mut 
déiigite  aulli  dans  Valere  Mivime,  un  bijom  qui  pen- 
doit  au  col  pour  oraemcnc.  Stgmtnta  au  pluriel,  li- 
gnifie dans  Virruve,  i(es  efpeces  de  favèx  enmofai- 
que,  de  dilférentes  t'ormes,  de  divcin  couleurs, 
arranifés  enl'ernhle  fymmétriquemenr.  (O.  J.) 

SbCiMOII>ALESÿ  v.Lvui  CS.  Aaatomie  ) nom  des 
valvules  de  l'j’^rere  pulm'inaire,  qu'un  appelle  antre- 
ment  aalvuUt  fimilaaairet,  parce  qu*  elles  reflem- 
blcnC  à une  dcmi-luiic,  ou  au  fecmetir  d’un  cercle. 
La  liibdance  des  ve/va/rr  fi»m»ïdalet  ou  Tém-lunsires 
efl  membraneule,  (^uand  elkn  s’ouvrent,  elles  don- 
nent pafTage  au  l'ang  du  ventricule  dit  cœur  dans  t'ar- 
tere  pulmoniires  mais  (1  le  laii?  lait  e/T»rr  pour  re- 
tourner, il  les  fait  joindre,  & elles  lui  fermoir  le 
pafTage:  ce  mot  figaaaïdai  eft  formé  du  lacin  ^fmre- 
«m.  feement,  dt  «lu  çrec*WM  , rr^wftfeert.  (f).  7.) 

SEGNA,  SENG  au  SKG.VI . if  Géeg.  mad  ) v.lie 
de  11  Creurie,  dans  la  Mtrlingue,  vers  la  rôte  du 
gulphc  de  Venile,  fur  une  hauteur,  A a6  l'coes  au 
nord-ouell  de  Spalatro,  dont  l'on  évoque  ell  fuCra- 
gant,  avec  «ne  f-irtertfle  & un  riort.  Elle  dérsend 
de  la  maifon  d'Autriche.  Lcmt}tude  jx.  j<f.  laùtudt 
45-  7. 

SF.GNI,  (Givg.  aac.)  peuples  de  la  Germanie. 
Du  tems  de  Céiar,  dr  htU.  tait,  ils  habitoient  en- 
deqà  du  Rhe«n,  entre  les  Eburantt  dt  les  7>ev/r/ . 
Stgnit  dit -il . Candrujinut  ex  grate  <!f  numéro  Germa- 
turum  fnnt  inter  Eharonet  Treviraf^ne , hgatat 
ad  Cafarem  miferuat.  hnener,  mtît.germ.  ant.  /.  /K 

J-  J ’-î*  I**  Stg’ti  éo*ent  or«gi<mremcnt  com- 

prs  lou*  le  mm  des  Irlivunt.  {D.  J ) 

Giag.  mad  • en  latin  Signiai  ville  d’In- 
lie,  ili!%  l'état  de  rEglife,  & dans  la  campi/ne  de 
Rome  A rx  lieues  au  lud-eil  de  Rome.  À a d au 
J‘ud-eA  de  Palertrina  , avec  un  évérhî  qui  ne  rc 
levé  que  du  pioc.  Langitude  )o.  ex.  latitude  tl-  43- 

( D.  7 

bEGOBKlGAs  [Céagr.  ant.'i  ville  de  l'Efpagne 
tarra^on;).ie.  ^rrjhon  J.  III  p.  idx.  la  place  dans 
la  Celt«bérie,  dt  ht  Segabrida.  rMlomée  qui  écrit  Se- 
rabriga.  d.mne  cetee  ville  «le  mémtaux  Celnbéricns. 
Il  y en  a qui  sreulent  que  Stgabriga  ibit  ati|Ourd'hui 
la  snlle  de  Ségorbo,  mais  ils  n'ont  confulié  ni  la  car- 
te de  Ptolom«  , ni  l’itinéraire  d’Ancon:n  , ni  même 
Strabon,  qui  met  Stgabrigato  voifmi<re  de  N'imtnee 
d(  de  Biblis.  Il  ne  icro  c pat  tmpolîible  qn^yf/eeeee 
fut  l’anaenne  Segahriga^  ou  Segaatia,  s’il  eil  vra; 
que  par  cet  deux  derniers  noms,  on  doit  entendre 
Il  même  ville,  comme  osi  leroic  tenté  de  (e  croire. 
{O.  .7) 

SEGOmJNVM,  (Ghg.  ane.i  ville  de  la  Ger- 
manie, telon  Ffnlo«n«,/.  III.  e.  xj.  Cluvier , grr«. 
aat.  I.  III.  e.  viij.  croit  qu’elle  étoit  fur  le  bé»us, 
dans  le  lieu  où  cil  aujourd'hui  U ville  de  Sissrn.  Il 
fc  tonde  for  ce  que  cette  ville  eft  firuée  fur  Te  bord 
d’One  riviere  nommée  encore  aujourd'hui  Sige.  ét  fur 
une  éminence  qui  étoir  indiquée  par  le  m«>t  dun,  de 
forte  que  l'ancien  nom  pnavn>r  être  Sigedun,  dunr  le; 
.Romains  avoient  fait  Segadaaum . 

Il  y assoit  encore  une  ville  dans  la  Giule  celtique 
spii  portoic  le  nom  de  Segadmxam  ■ Prolomée . l'm.  //. 
e.  mj.  la  donne  aux  H’tèm , qui  tbnr  les  Rutbeni  de 
Céfar.  C’eft  atijonrd’imi  la  snlle  de  Rhodès.  iD.  J.) 

SEGONCIUM,  (Giag.  am.)  ville  de  la  Grande- 
Bretagne.  Il  y a dins  l'itinéraire  d'Anconin  une  ron- 
ce qui  condnitde  Segancimm  À Oeva,  êt  OÙ  la  pre- 
mière de  ces  villes  eil  marquée  I 14  nilles  de  Ce- 
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navium . Il  femSIoit  d’abord  que  ce  pouvoir  être  une 
Ville  lies  Seganriatik  mais  ces  peuples  émicnr  vu  tînt 
des  Tribonantcs,  ét  pir  coniVquent  trop  éloijn-.‘<  de 
Tendront  où  étoit  Seganàum,  qui  ert  injunrd'h-r  Caer- 
mavfn  fur  le  Ss^onc,  ta  vis-à-vis  de  l'ile  de  M>ne. 

( /).  .7.  I 

5E00NTIA,  (Giag-  ane  ) ville  de  l’Efpiî'ie  ttf- 
ragnnoife,  fuivanr  ricinéraTC  d' Antonio , qui  la  mir- 

3ue  fur  la  route  d'Emerita  k Sarragoce.  b«m  nom  mo- 
eme  eft  Siguença. 

J£GOA^/V^C/,  (Giag.  ane.)  peuples  de  U Gran- 
dc-Hretagne.  Ils  furent  du  nnuibre  de  ceux  qui  fe 
fournirent  A Célir  . Ils  hjbttuienc  au  sn>‘finrr,>  Jea 
Trinobantes)  c'eA  tout  ce  «lu'on  fait  de  leur  p.svs . 
( ) 

bÉGORBE,  (Giagr.  mad.^  ville  d'Efpagne , au 
royaume  deVilence,  furie  MirvicJro,  iiilic««es 
au  nurd-oueA  de  Valence,  Si  A 44  au  levant  dr  Ml* 
drid.  Cette  ville  eA  ancienne,  agréable,  lltuéc  fur 
le  penchsut  d'une  colline,  dans  une  vallée,  entre 
des  moncagnei.  Son  rerruir  eA  fertile  en  blé,  en  vin, 
& en  fruits.  On  v trouve  aulfi  «les  earrierst  d’un  fort 
beau  marbre . Elle  fut  honorée  d'un  évéché  dès  te 
vj.  fiecle , de  11  cette  dignité  épifcnpale  fe  perdit 
fous  les  Maures,  elle  lui  revint  en  iX4S-  Elle  aauffi 
le  titre  de  duché.  Longitude  17.  latitude  jp.  55. 

SEGOI'ELLA^NI,  (Giag.  ane.)  peuple  de  la 
Gau:e  narb-mnoile , d(  dans  k‘s  terres:  tntur,  H't  Pli- 
ne, /.  ///-  e.  iv.  regia  Tretollaruin . t’e*ant/oru»i  &. 
Segavetlaunurum,  max  Allabrogum.  Cefbnrles  Sega- 
laani  de  Piolomie , /.  II.  e.  v.  qui  leur  donne  la  ville 
de  Valencia:  aiiiG  ces  peuples  habitoient  le  Vaicnei- 
nois . 


SEGOVIA,  (Giag.  ane.  ) ville  de  l’Efpagne  rar- 
ragoiriile.  aujnord'nui  Sigavie  , entre  Midrid  Je  Val- 
ladolid.  Ptolomée , /- /à  V.  T/,  dt  Plme , /.  Ht.f.iij. 
Il  donnent  aux  Arevaei:  le  premer  écrit  nésninoins 
z*>*v4m,  Segabia.  au  lieu  ue  Segavia.  L’itniéraire 
d'Aiitunin,  donc  quelques  manulcrm  portent  Sega- 
via, il  d'iurres  Seeavia,  on  Segabia,  place  cerre  v.lie 
fur  U route  d'Emerira  i Saraguire,  entre  Cauea  dt 
Miacum,  A xS  milles  du  premier  de  ces  lieux,  de  âx4 
milles  du  fécond. 

Il  y avoir  une  autre  Segavia  lins  l’Efpa.gne  bétique. 
félon  Hirtius , dr  êr//.  Aiex.  Flarut , t ///.  e.  xxij. 
dont  le  premier  dit  qu'elle  étoir  ad  fiumen  Sitieenje. 
Elle  conferve  encore  Ion  ancien  oomi  car  Morales al^ 
furequ'on  l’appelle  Segavia  ta  menor.  Orteiius  qui  ci- 
te Arias  Montanus , dicque  J’rrav/a/anrnwr  cA  firu^ 
au  voillnsge  d'Eciia  près  du  neuve  Xéitil,  A moitié 
chemm  entre  Seville  dt  Cordooë. 

Segavia  eA  encore  le  no.n  d'une  ville  de  ta  Germa- 
nie, icinn  Orteiius  qui  cite  Prolomée,  /.  II.  e.  xj. 
On  croit  que  v'eA  A préiènt  Secknw , liège  t^ilco- 
pal  dans  la  btirîei  fout  l'archcvécité  de  Salcrbisurr, 
KG.  J.) 

bÉ  àOViE,  (Giag.  mad.)  ville  d'Efpagnc  dans  1« 
vieille  OAille,  lur  une  montagne,  entre  deux  gran- 
des collines , Elle  eA  près  de  U rivière  d'.\rayads  , qui 
orend  fa  Ibopce  au-delTus,  A it  lieues  an  nonl-oueA 
de  .Midrid,  dt  A xt  au  levant  de  balamanque. 

Cntc  ville  eA  fort  ancienne,  peuplée,  de  IHme  des 
pl.is  conAIérahles  d'Efpagnc.  Son  év^'ebé  cA  fuffra- 
gant  de  Tolede,  de  vaut  xt  mdlc  ducats  de  revenu. 

Parmi  les  SAtimens  publics  ^ fe  diAingue  le  clAceia 
royal  appellé  Aleaçal-,  il  eA  lur  un  ruiner  , de  les  ef- 
calicrs  font  niliés  dini  le  roc.  La  eaffa  de  ta  maneda , 
c'eA-à-dire  la  maijàn  de  là  «ssoeMtr  , a ceci  dv  parti- 
culier, que  la  monnoie  qui  s'y  fabrique  fe  fond,  fe 
rogne,  le  bat,  de  lé  marque  très-nromptement,  par 
le  moyen  de  divers  moulins  que  l’eau  fait  Miirner: 
on  ne  hit  monnaie  dsns  tonte  l'Efpagne  nu'Â  Séville 
d{  à Sigaviei  mus  la  corn  n >de  machine  ae  Sigavie, 
en  la  fabriquant  promptement,  ne  la  rend  pas  plus 
belle. 

L'aqueduc  au  contraire  nomnié  putntt-Segaviana , 
ouvrage  des  Rnmiins,  vA  un  édifice  d’un  travail  mer- 
vcilleuxi  U joint  enfembic  deux  montagnes  fépar^ 
par  un  intervalle  d'environ  trois  mille  pas;  il  cA 
compolé  dv  177  arcades  A deux  rangs  po(^  l'un  fur 
l'a  itre;  le  rang  inférieur  porte  l'eau  dans  les  fau- 
bourgs, dt  le  lopérieur  la  conduit  dans  la  ville.  La 
cnnArudion  de  cet  édifice  eA  fi  folidc,  qu’elle  s'eA 
coolervée  fufqu’A  ce  jour  prefque  dans  fon  entier. 
On  armbuece  bel  ouvrage  au  règne  de  Trajin.  (à>l- 
menarès  vous  en  donnera  IA  deleription  détaill«ît  dans 
fon  bijtoria  de  la  emdad  de  Segavia , id]7  > m-fol.  Mais 
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il  fiut  ajourer  ane  ^nde  incommodM  de  cet  i(|ae« 
duc,  c‘cl\  <iue  l’eau  de  la  riviere  qui  coule  autour  de 
U ville  cil  II  maUjtne,  qu’elle  ne  peut  l'ervir  qu'i  ra- 
fraicliir  la  bonne  ean  . 

Le  terroir  de  Stjovif  efl  bien  cdlebrd  pour  nourrir 
dcf  troupeaux  de  brebi»  qui  porteat  ce»  finei  laines 
qui  font  uniquei  dai»  le  monde.  6t  dont  l’Europe 
entière  ne  peut  le  palfer  dant  la  iniraura<üure  des  draps 
funerfins.  Loëg.  i).  Istit.  40. 

IX'UX  tli^oli>''iens  rcholadiques  fort  accrdditdi  en 
Ef|»a»ne,  kiberé  ( François  «le  ) jdfuite,  fit  JaSe  (Do- 
minique I , de  l’ordre  des  Dominicains , naquirent 
tous  deux  k Siewie  dans  le  xvj.  Gecle. 

Le  léfuite  llîoers  a publid  des  commenuircs  latins 
qui  ne  font  pas  dJpourvus  d'^ruJition,  fur  les  douze 
sct.tt  prophètes.  Il  mourut  à Salamanque  l'an 
«le  C4  ans. 

Le  dominicain  Soro  ^toit  Gli  d'an  jardinier,  & fe 
fit  connu’tre  par  Ion  mérité.  K donna  des  commen- 
uircs fur  r^pttre  aux  Romains,  un  traité  Je 
(J  Jitre,  ét  deux  livres  de  neturâ  & grâtiê.  Il  mou- 
rut i Ssiamanqu;  l'an  ifdo.  de  M ans.  (D.  J.) 

Sloovis,  le  iGéeg.  mod.)  II  jr  a trois 

villes  «le  ru  nom  à diilrn;;iier.  La  première  efi  une 
ville  de  l'Am>5rique  IcptcMtrionale,  dans  la  nouvelle 
£l*paÿne.  audience  de  Guatimala.  fur  les  rronriercs 
de  la  province  de  Honduras,  fur  U droite  de  la  ri« 
vierc  d’Vare.  Lêtit.  tj.  se- 

La  fccoade  cil  une  ville  de  l'Amérique , dans  1a 
terre  ferme,  pros'ince  de  Venezuela,  fur  le  Iwrd  de 
la  rivière  de  Bariqu’cemctc,  bltie  par  les  Efpa^noli 
en  Ttfz.  FJIe  a des  mines  d'or  dans  Ton  voifinage. 
LëtU.  6.  7. 

L«  tro  licme  elF  une  ville  <T.Afie  dans  lile  de  Lu> 
çon,  une  dus  PK.Itppjnef.  dans  la  province  de  fur  la 
Tiv-cre  de  Cagayen.  Elle  a un  évêché  fondé  en  itpS. 

<D.  7 ) - 

' Lcovtx,  'C.vmmerte  de  ///«/.!  c’efi  la  hine  d’Ef- 
i|ui  vient  de  V^ovic , ville  du  rin'aume  dt 
.JaiVlle,  ou  dc'  environs.  Quand  on  dit  (imnicmenc 
de  ahlolument /a/Mdr  Sêgwte,  cela  s'entend  des  trois 
fortes  de  laines  qu'un  en  tire,  dune  enfuite  les  efpe- 
ces  l'c  djfiinicuent  en  ajourant  les  mots  de  frimer  de 
feeeede  ou  tfo  tieree:  aiiifi  l’on  dit  prime  Segovie.Ji- 
eeade  Sigwit,  de  enfin  tierce  Sfgevie.  Il  y a aui/i  de 
la  petite  Ségovie  ■ ( 7.  ) 

SEfjRAlRlÊ,  f.  f.  {ùremm.  & Jurijpr.)  du  latin 
Jegregere,  fi^nifie  la  port  on  d’un  bois  commun  que 
l'on  met  à pÜrr  pour  un  feigaeur,  lors  de  l’explnita- 
tion  OU  vente  que  l'on  en  faiti  ou  le  droit  qu’il  prend 
dans  le  prix  à-proportion  de  ce  dro<c.  Du»  un  comp- 
te de  l’an  ij}?,  on  trouve  feggregi*  feu  tertiu  ieex- 
pletit  fureffurum.  On  voit  par-là  que  ce  droit  de  fe- 
grairie  étmt  du  tiers  de  l'exploitation)  ainfi  c’étoit  la 
thê.me  choîe  que  ce  q:«^  l’on  appelle  eacore  en  Nor- 
mandie & ailleurs,  unit  de  tien. 

Q «etques.uns  confondent  le  droit  de  gruirie  avec 
celui  -\e  ftgruirit i Je  en  effet,  l'ordonnance  des  eaux 
il  f«irêt>i,  'tit.  X.  parle  dans  l’intitulé  de  ce  titre  des 
buis  tenus  en  grime,  ftgruirie\  dt  né.in  noins  dans  le 
corps  du  titre 'il  n'efi  point  parlé  des  bois  tenus  en 
Jegruirie,  ni  même  en  aucun  autre  endroit  de  l'or- 
duniinnce. 

Cenendanr  le  droit  de  grairie  efi  pris  cq  pluiîenrs 
occaliuns  pour  un  droit  que  le  roi  perçoit  fur  les 
bu  I d'autrui,  à caufe  de  la  jufiiee  qu’if  a fur  ces 
b'iis,  en  quoi  il  différé  du  droit  de  fegruirie. 

O 1 pourru  t au!ll  regarfer  comme  un  droit  de  fe- 

f 'rallie,  qtafi  fegregutu  ugri  pure,  le  triage  ou  tiers- 
ôt , que  VurticCe  4.  du  titre  xxv.  de  l'ordonnance  de 
1669  diMine  au  feigneur  dans  les  bois  communaux  i cet 
article  portant  que  fi  les  bois  font  de  la  cunccllîoii 

gratuite  des  feigneurs,  làns  charge  d'aucun  cens,  re- 
evance,  preftaren  ou  fervitude.  le  tiers  en  pourra 
être  répare  Si  diftrait  à leur  profit,  en  cas  qu’ils  It 
demandent.  & que  les  deux  autres  fulfifeni  pour  l’u- 
fage  de  la  paroiffe.  b'uyrt  leghjfuire  de  Oocange, 
au  mot  Jêereturiue  , St  \c  glo(f:  de  Lauriere,  an  mot 
fe^ruyer-,  St  les  urticles  Boit.  Dau«cii,  Foagr, 
*jÈa' X èf  Foxft-s.  GxAixit,  Gauaic,  Ga  agi, 
a-uprit  - EGAAVea.  \ A ■ 

bÊGKAlS,  I.  m.  { Eumx  èf  foritt .)  ce  font  des  bms 
fépiréi  des  grands  buis,  qu’on  coupe  Si  qu’on  ex- 
ploite à part.  ( D.  7- 1 

SEGRAYLR,  f.  m.  ijurtfprud.)  eft  le  feigneor 
-ai  a droit  pour  une  portion  dans  un  bois  commun, 
(oit  dans  l’exploitation  ou  dans  le  prix  de  la  vente. 
Qo  entend  aulC  quelquefms  par  jègr^r , celui  qui 
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fait  It  recette  de  ce  droit  pour  le  roi,  ou  pour  qpd- 
qu'autre  feigneur . f^t^ez  le  gluffuire  dq  M.  de  Lau- 
ricre,  au  mot  fegruyer,  Stci  devunt  Sxukaikii.  {A\ 

SEGRH,  la,  (Géqf.  mod.)  en  iatip  Steorit,  Si  par 
les  Caulans  Aguu-Nuvult  riviere  d’Efnngne  dans  la 
Catalogne , éc  U plus  grande  de  toutes  les  rivières  de 
cette  province.  Elle  prend  la  foorce  dans  la  Cerda- 
gne,  & finie  par  fe  jetter  dans  t’Ebrc,  prés  de  Mé- 
quineneïa , fur  les  frontières  de  t'Arragon . i,D.  J.) 

SÉGRÉ.  {Ghg.  mod.)  bourg  que  nos  géographes 
qtialifiear  de  petite  ville  de  France  dans  PAnjou,  é- 
leâion  d'.\ngcr$,  furl’Odon.  avec  titre  de  baronnie, 
mais  il  faut  dire  aufil  que  Sigri  écoit  aurrefoii  une 
bonne  ville,  qui  fut  donnée  ]>ar  Jean  Sans-terre,  rot 
d'Angleterre,  à la  reine  Bérantfer  de  Navarre,  veuve 
lie  Ton  frere  Richard  Cœur -de-non,  pour  partie  de  Ion 
douaire  .par  traité  fait  à Chioon  en  itoi.  Le  château 
a é^  plufieurs  fois  ruiné  & rétabli.  ( />.  J.) 

SëGR£.\GE,  (.  m.  {Droit  fhdui-  ) droit  fur  les 
forêts  ainfi  aommé,  parce  que  c'efi  une  chofe  mife  à 
part  pour  le  feigneur.  Ce  droit  de  figriuge  coofiiFe 
en  It  cinquième  partie  des  bois  qui  le  vcoJenc  par 
les  vaffaui,  laquelle  eft  dde  au  feigneur  avant  la  cou- 
pe des  bois.  Le  receveur  de  ce  droit  s’appelle  ftgr^er. 

SEGUAA,  {Géog.  mtod.)  c’en  le  nom  de  plufieuri 
villes  & lieux,  comme  on  va  le  voir. 

t*.  Seguru,  ville  d'Elpagne  dans  l’Andaloufie,  aux 
confins  du  royaume  de  Murde,  vers  la  fourcedela 
riviere  de  ce  nom . 

a*.  Seguru,  petiK  ville  d'Efpagne  dans  le  Guipuf- 
coa,  fur  la  riviere  d’Oria,  eu-«ieir>us  de  Villa-franca. 

i^.Sfguru,  ville  de  Purtugal , dans  la  province  de 
Ocyra,  liir  une  montagne,  aux  confins  de  l’Kftrams- 
dure,  près  de  la  rivière  d'Ejaxa . avec  Un  chlreao,  i 
trois  lieues  au  fud-eft  de  Caftel-Branco . Lmig.  10.  s;. 
/ut  j9.  40. 

4 •.  Seguru  de  lu  frouteru,  c’eû-à-dire  tu  furet/ de  lu 
froutiere,  ville  de  l'Amérique  feptentrionale,  dans  li 
nouvelle  Efpagne,  Mae  par  Fernand  Cortex  fur  des 
rochers  en  itao.  Elle  a un  grand  inconvénient,  c’eft 
de  n'être  arrofée  d’aucune  riviere,  l'ource  ou  fontai- 
ne, de  forte  que  les  habitaos,  au  nombre  d'environ 
fixcens,  tant  indiens  qu'F.fpagnols,  font  toujours  obli- 
gés d’ufer  d'eau  de  puits  . 

5*.  Seguru  de  lu  fierru,  lieu  d’Efpagne  dans  U Caf- 
tille  nouvelle  , dans  une  plaine  al»nJante  en  trou- 
peaux, avec  une  des  r.ches  commaoderies  de  l’or«Jre 
de  S.  Jacquet . 

6*.  Seguru  port  fur  1a  cAt«  de  la  mer  de  la  Cals- 
fornie,  lelon  Woude  Rogers,  qui  dit  qu’il  y a dans 
cet  endro't  de  fort  bonne  eau,  ét  quantité  de  fenouil 
marin  . (D.  J.) 

SxoL'AA,  là,  iGéog.  mod.)  Set  anciens  noms  Itctna 
font  Terebut,  Stuberut  é(  ièreèr/.  riviere  d’Elpagne. 
au  royaume  de  Mirciei  élit  a fa  foorce  dans  ta  C^(- 
rillc  nouvelle,  trsrerfe  le  royaume  de  Murcie,  entre 
dans  celui  «ic  Valence,  proche  de  Kiguela , arrolè  cet- 
te ville,  ét  fe  perd  dans  la  mer,  pr^  de  Guardamar. 

10  f) 

SzQUKK , mentugnet  de  t {Géeg.mod.)  montagnes 
d’Efpagne  qui  s’étendent  aux  confins  de  l’AnJalo'ufte, 
de  la  Caftllle  nouvelle , des  royaumes  de  Murcie  St 
de  Grenade.  Elles  prennent  leur  nom  de  ta  ville  de 
Seguru,  Si  font  une  partie  de  celles  qu'on  appellost 
autrefois  Orofpedu  . C’eft  proprement  VArgeuteue^ 
mous.  Si  le  lugienjit  feltus  des  anciens.  Le  Guadal- 
quivir  Si  la  nvierc  Snuru  preunent  leur  fource  dans 
ces  montaenes  {D.J.) 

MteUhn^NS.  Lss  , ( G/og.  uue.)  1*.  Segufiumi  ou 
Secufiuui,  netiples  de  la  Gaule  celtique  uu  lyonnoife. 
Pline,  t.  U.  e.  xvuj.  dit  qu'ils étoit-nc  libres,  ét  que 
la  ville  de  Lyon  éro>t  dsn«  leur  pays.  Ils  avoientété 
renJtu  indépenJans  des  (Xlui  fous  l'empire  d'Au- 
guftci  car  du  temsde  Céiar,  qui  fait  mention  «i«  cet 
peuples  dans  fes  commentaires,  ils  étaient  dans  la  dé- 
peo  lance  des  (Sdui , c'eft-à-dire  de  ceux  d’Autun  , 
M fliemteiu  (Sduorum . Il  ajoute  qu'ils  étoicnr  les  pre- 
m>ers  au-^ieià  du  Kh6>ie,  êc  les  plus  pru«.*hcs  de  la 
province  romaine.  Ils  avoknt  les  Qidui  Se  les  Segau^. 
ui  au  nord,  les  Allobrugcs  à l’orient,  au  midi  enco- 
re les  Allobroges  êc  les  ÿelmeui,  & les  Avermi  an  cou- 
chant. Leur  pays  comprenoit  ainfi  le  Furex,  le  Lyon- 
nois,  le  beanjqloia  St  U Brcffe. 

1*.  Segufiuui,  peuples  des  Alpes  graVemses.  Pto- 
lomée,  ï.  lU.e.j.  leur  donne  «leux  villes,  ftvoirJe- 
gufinxm  éc  Briguutium.  Pline  êc  Ammien  Mircdlio 
appellent  U capitale  de  cei  peuples  Segufio . L’inné- 
, faire 
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mire  àe  Jéniftlem  <crit  See»fio;  6e  dsn»  one  mferip- 
tion  ranport^e  |nr  M.  Spon,  pâf.  tpS,  on  lit:  OrJt 
Irpindiff".  ehiitati/  , qiinique  dam  une  autre 

inlcrip(i>}n  ce  mat  l'oie  écrit  arec  dem  tg.  tivit.fig. 
Une  tro.'lieme  inlcripcioa  qui  Te  voit  ^n$  Gruter , 
f.  in.  d'Moe  ü cette  ville  le  titre  de  nunicipe:Gr* 
mo  mtmiàpi  S\guifi<%i.  C’ci't  aajourd'hji  lj  ville  de 
Suze  en  Piémont.  L’itinéraire  d’Ancotiin  marque  cet- 
te ville  l'ur  la  route  de  Milan  à Vienne,  en  prenant  par 
let  Al  pet  cntrienaei,  où  elle  fe  trouve,  entre  «d  Fâ- 
mtt  6e  td  M-trtit,  i 14  tn-llet  du  premier  de  cei  lieui, 
Al  i lA  millet  du  lecnnd.  /)  J.) 

SEGÜSl'ANO,  f Ghg.  nt»d.  } bnur^tJe  de  Sicile 
dans  le  val  de  Miuara,  i l'embouchure  du  Heuve 
Un  Bartolomeo . Ce  bourf  eft  Vmptrimm  Stgtjit»«ram 
det  incieni.  { D.  J.  S 

SEICHE,  *M  SECHE,  nst.  Jebt6yoUg.)  ft- 
pis,  animai  de  mer  qui  reircmble  beauctiup  au  cal» 
mar  & an  polype  marin,  t'tyet  CAiHhn.  üf  Poir?B . 
Il  a huit  piéi  placét  autour  de  la  bouche  éc  deui 
lon^t  brat:  (et  yeux  font  groij  la  tête  eù  courre  k 
terminée  par  une  el'pcce  de  bec  femblable  à celui 
d'un  perroqueti  le  cor(>t  eù  obiong , large  6t  épais . Il 
y a l'or  le  dot  det  rachet  6e  det  ftries  bunchârretdif- 
tribuéet  avec  une  forte  de  Tymmérrie,  let  deux  piéa 
antérieurs  font  beaucoup  plut  larges  6c  plus  épa>t  que 
let  Hi  aurret;  ils  ont  tous  un  grand  nombre  de  fu- 
goirt,  qui  font  des  efpecet  de  globules  applarii,  con- 
caves 61  portés  chacun  fur  un  pédiculci  Ici  bras  ont 
det  fuçoirt  plut  gros,  iltfont  placét  cotre  U première 
Ac  la  féconde  paire  des  piéti  leur  firme  elf  cylin- 
drique, iis  ont  une  couleur  b^inehc  éc  oarfém^e  de 
qnelquet  points  noirs  La  fiitht  le  fert  de  cet  Aiçoirs 
pour  s'artichrr  aux  corps  qu'elle  rencontre,  Ac  pjur 
porter  i la  bouche  ceux  qu'elle  fa'lit.  Le  bec  eft  com- 
ÿofé  de  deux  ml  'h'jtres  mobiles  qui  t'cmbolcenc  l'une 
dans  l’autre  par  une  efpece  de  charnierei  les  yeux 
font  fort  apptrenti  le  cooeft  trèv-courri  il  a de  me- 
me que  U tête,  une  couleur  pournrée  parfemêe  de 
points  noirti  le  fommet  du  dos  s'élève  auHicilut  du 
cou , de  lorte  que  cet  animal  peut  retirer  Ai  cacher 
fa  tête  font  ce  prolongement.  Les  chairs  du  dos  re- 
couvrent t<a  os  trés-coiili  lérable,  connu  fous  le  nom 
d’os  de  il  eft  lj  léger,  qu'il  furna/e  même  i 

l’iriftant  uù  il  vient  d'êrre  tiré  on  corps  Je  l'an-mat . 

Lorfqn’on  met  la /r/cAr  hors  de  l’eau,  elle  réoand 
une  liqueur  noire  par  un  petit  canal  qui  aboutit  à l’a- 
nuti  cette  liqueur  eft  renfermée  dans  un  fac  dont  les 
parois  extérieurs  font  blancs;  la  plus  grande  partie 
de  ce  (âc  eft  placée  dans  le  cAcé  gauche  de  l'ablo- 
meni  il  contient  alTcz  de  liqueur  pour  teindre  en  rsoir 
pluiieurs  féaux  d'cjui  certe  liqueur  colorante  eft  plus 
abondante  dans  les  fiitket  que  l'on  trouve  rnortes  fur 
les  bords  de  la  mer,  que  Jtns  celles  que  l'on  prend 
vivantes  . $1  on  reçoit  cette  liqueur  dans  un  vafe  au 
fortir  du  fac,  elle  le  coagule  ù le  durcit  en  peu  de 
iourti  eiifuice  elle  fe  gcrie  Ac  fe  divife  par  morceaux  ; 
qui  étant  broyés  donnent  une  belle  couleur  noires 
bwsmmerdam  prétend , que  let  Indiens  compofent 
l'encre  de  la  Chine  avec  la  liqueur  noire  de  la  fii- 
(b«.  Cet  an'mal  fe  nourrit  de  fquilles  & de  petits  po'f- 
Ifins.  Ctftrfficm  Mtrêdémifme , tom.  y.  dt  té  ptrtie  ftré»- 
gert. 

biiCHf,  OS  TiK,  mid)  fubftance  terreufe , 

abforbaiite , d’un  ttIFu  aftez  rare  qu’on  prépare  par  la 
porphyrifation,  qui  pourroit  avoir  let  mêmes  ufages 
intéricurt  que  let  yeux  d’écreviflea,  le  corail,  1t  craie, 
la  mere  de  perles , Qpr.  Fayrs  ctt  ért  'ultt  pérûtuliért 
Ac  tériitlt  gèéirél  .AasoatAMB,  mai*  qu'on  n’em- 
ployé  prefqucqae  pour  les  dcatifricea.  y»y*%  Dkn- 

TIMICI.  (ê) 

SEIDE,  (Cé«f.  mod.)  not  voyageurs  écriventauin 
Seyde,  Séid,  Ssidt.Zéidt,  Ztidr.  Il  faut  bien 
a'en  relTÎMivcnir,  pour  ne  pas  croire  que  ce  forst  det 
villes  différentes.  Ac  pour  ne  pas  confondre  une  ville 
de  la  Turquie , avec  la  haute  Egypte  que  les  Arabes 
nomment  Séhid,  Ac  qu'oo  écrit  aum  Smif,  Z^d. 

Stidt  eft  une  ville  de  la  Turquie  atiarque,  dans  la 
Sourie,  fur  la  eftte  de  hi  Méiiierranée,  prêt  d’une 
Ile.  où  eft  «fl  vieux  château  qui  communique  avec  la 
ville  par  un  pom  ft  étroit,  que  rrqit  perfonnet  y peu- 
vent ipeine  palier  de  Iront.  Cette  ville  autrefoitcé- 
lebre  fout  le  nom  de  tiiU»,  eft  aujoord'hai  mddiQcre 
4c  miférable.  quoique  niacée  dans  une  campagne  graf- 
fe  Ac  couverte  de  mûrien  . Eet  chrétieat  Greci  Ac 
Mironitet.  pqlTedent  encore  chacun  ne  petite  ^li- 
fe  i itidt\  nuit  fofl  port  eft  enmblé,  Ar  il  n'r  a que 
des  bateaux  qui  y mouillent.  Les  (1109011  y tiMfoacna 


aotrefoit  quelque  commerce,  qui  n'erifte  plus  aujour- 
d'hui. Léng.  4).  »?.  lét.  jj.  t:.  (f)  J,\ 
SEIGLE,yrrj/r,  f.  m.  (H///,  tut.  gvM  genre  de 

J lance  donc  la  fleur  n’a  point  de  pét.i- 1,  «qui  eft 
ifpofée  en  épi  par  petits  bouquets . Cu  pie  fteur  eft 
compsiés  de  pludeurt  écammes  qui  forcent  du  calU 
cei  le  piftil  devient  dans  la  fuite  use  femenc-'  ohln  i- 
gue.  grêle,  ^ineufe,  Ac  efisreiopnée  de  fa  bille  qui 
a fervi  de  calice  à la  fteur,  Ac  qui  s’en  dénche  très» 
aifément.  Les  petits  bouquets  (ont  attachai  un  axe 
denté,  Ac  com, noient  un  éni  plut  anoliti  que  celui  de 
froment.  Tournefort.  /*?  rti  berb.  ÿéytz  Pt-SNrt- 
En  anvloit  ryt , g;'nre  de  oiante  q.i  dint  le  l'ydè- 
me  de  jUnnsus,  a un  calice  forme  de  deux  bitcana 
concaves,  conrcninc  deux  fteurst  ces  deux  biccsna 
fout  droits , aigus . oppofés  l'un  à l'autre , Ac  plut  pe^ 
tics  que  let  feuillet  de  la  fleuri  cette  fleur  conûfte  en 
deux  feuillet,  dont  l'extérieure  le  cermiae  par  une 
Innrue  btrbe,  Ac  rimérieuree!l  place  Ac  pointuet  lea 
étamines  font  trois  Iî7ett  cipilli’res  qoi  pen  lenthora 
de  la  fleur;  let  biftettei  four  obionguei,  6e  fendue* 
au  bout,  le  gi^rme  du  piftd  eft  de  forme  turbinéei  let 
ft'Ies  au  nombre  de  deux , font  chevelus;,  tes  ftigma 
font  fimples;  la  fleur  enveloppe  étroitement  la  grime, 
t’ouvre  qijind  elle  eft  mùrc,  & la  Jaifle  ro.Tibcri  la 

Ïaine  eft  uq  que , oblongue,  un  peu  cylindrique,  noo 
ooinrue.  Liooci,  gfw.  pUnt.  p.  17 
Dans  le  fyftêne  des  autres  Bitavftes,  (e  fitt!»  % 
let  marnes  carxfteret  que  ceux  du  blé,  excepte  que 
fon  épi  eft  plut  plat,  toujours  barbu,  Ac  fon  grain 
plut  foible  Ac  plut  nui. 

Cette  plante  rient  le  premier  rang  après  le  fro- 
ment entre  let  grains  frume-icacét;  elle  porte  au  cons- 
mencement  les  feuilles  rongv’âtret,  qui  deviennent  en- 
fuite  vertes  comme  ccllei  det  autres  blés,  plut  lon- 
guet  8t  plut  étroites  que  ce'iet  du  friment.  Elle  poafw 
(e  ftx.  fept  tuyaux,  Ac  quelquefo't  davantige  1 la 
hauteur  de  cî'iq,  Ijx  Ac  fept piét , dro ts,  fembiabletà 
ceux  du  fro-nmti  met  plut  grêles,  plus  longs,  AC 
mintans  enép*s  pfutôtque  le  froment. 

Les  rieurs  nxiir<-*nt  aux  f > n n tés  des  tiges  par  pa- 
quets, comoil'écs  de  nlulicur»  étaminet  iiunet,  Ac 
ran  »êet  en  éni . Q 110 1 cet  fleurt  font  palTéet , il  fuc- 
cede  det  grams  ob'nngt,  grêles,  Je  couleur  brune 
en  deh:irs,  blancs,  Ac  firineuc  en  dedans,  plus  petits, 
Ac  plut  ubfcart  que  ceux  du  froment. 

Ses  racines  font  des  lîSres  déliées;  on  euliive  le 
ftigte  ptr-W'jf,  principilement  dant  les  terres  mai- 
gres, légerei  6t  fahlonn?u<es;  on  le  léme  au  prin- 
temt  ou  en  automne,  d’où  vient  que  let  Botaniftea 
appellent  le  prem  er  fetêtt  vemum  vtl  miéuj , Ac  le 
fécond . /Vr#/e  bybentnm  vet  méjnt . 

Le  pain  qu’oo  tait  de  feigUtÀ.  nlir,  pefinr,  Ac  ne 
convient  q-i'aux  gens  forts  Ac  qui  trivullenti  fa  fa- 
rine eft  d'ufage  dant  quelques  cacaplafmes  émollient 
Ac  réfoluiift. 

Oielq’iefolt  le  fiigU  dégénéré  de  fa  nature . fort 
coi^dérablemenc  de  fon  enveloppe,  gro-iît,  fe  re- 
courbe, prend  la  figure  d’une  corne,  fc  noircit  i l'ex- 
térieur, Ac  conrent  au-dcdins  Une  fubftance  farineu- 
fe,  très  fluTthle  à la  fanté»;  c’en  ce  qu'on  a imme  btt 
cervM,  er/er,  ftigh  «rgati  . y«yez  ÉacOr  Cf  SuOLB 
iUGOTâ. 

Ménage  de  qui  U reine  Chriftine  difbic  plaîfam- 
ment,  qu'il  iavo't  non-feulement  d’où  let  mots  ve- 
noient,  mit  encore  où  ils  alln>nt,  n'a  jimait  fft 
d’où  \e  ijnm jfiig/e  veoort,  q-jnmu’U  en  ait  tiré  l'ori- 

ÿine  <le  l’italien  yî/e/4 .(  D.  7- ) 

Sflion,  on  a oOlerve  en  Suède,  que  It/eigie  di- 
minuoit  chique  amée  Je  qualité,  Ac  â la  fi  1 n'étoic 
plut  bonè  rien.  M.  Cederftielm  t propofé  en  1740, 
dint  let  mêmoiret  de  l’jca  lé  flie  de  Scoclcb-ilm . un 
moyen  qu'il  dit  afTaré  A(  fondé  for  l’expérience  pour 
prévenir  cet  incoovénienti  il  conlîfte  llmolement  i 
ne  p iuii  ftmer  du  /f^g/é  dans  le  mê  ne  champ  pen- 
dant deux  amiéct  dé  fuite , de  cette  maniéré  ce  grain 
ne  t’sMrard  ra  jimt-t , 

Stioua , ( OrrCe  Atéf.  mid.  fem^nce  firineufe  Ae 
eeréale.  ytyn  iérûtlt  âf  FAKistox,  ü bg- 

satNCis  csfltsi.**. 

Tout  le  miivie  connoir  t'ufjge  diététique  du  ftt^ 
gtei  on  eo  fait  du  pain  qui  rent  le  premier  rang 
après  celui  de  froments  qui  lori’qu'on  n'y  emploie  qu« 
la  rieur  de  la  farine,  Ac  qu’on  le  ^'t  avec  foin,  eft 
très-blanc,  aflez  biCfl  levé,  d'un  i»»lt  i^ex  •iqréa- 
ble,  bien  meilleur  que  le  petit  pé'nt  de,/èigUà  démit 
fisrdf,  qu’on  vend  dint  let  rues  de  Paris. 

Les  gens  ailés  de  U campagne,  4c  cuême  les  boau 
bouu- 
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bourgeoii  dei  p«titei  villes,  mancfene  m pareH  ptia 
dans  quclqwi  pruvisces  da  royauoie , comme  en 
Champagne,  en  Anjou,  dam  la  Solagne,  le  Rouer- 

Jue,  cfr.  tes  payfins  en  font  dam  ces  mêmes  pays  de 
ans  beaucoup  d’autres,  un  pain  grotiîer.  c'cD-à- 
dire  dans  leçiuel  ils  emploient  une  parue  du  Ton,  6t 
qui  cil  ordinairement  mal  levé,  dont  la  crodee  eft 
brfilée  & la  mie  mal  cuite  Sc  gluaute.  11  n'y  a que 
les  hommes  rrèi-vtgoureuz,  que  les  organes  robuf- 
tes  des  payfans,  iiitré  me^rmm  i/îs,  oui  puiLiênt  s’ac- 
foommouer  d'un  pareil  alimenCi  il  en  lourd  A indi* 
fefte  pour  tout  edomac , accoutumé  â une  nourriture 
plus  légère . 

Le  bon  pain  de  fiix/t  palTe  pour  rarraichifTànt  & 
iégerement  laxatif»  cec  alimenr  entre  três-commu- 
mnent  dans  la  dtete  que  fe  preferivent  à eux-mêmes 
çlulteurs  perfonaes  qui  fe  prétendent  échaulRes,  ou 
qui  ont  alTez  appris  de  théorie  médicinale  courante 
pour  fe  croire  les  humeurs  âcres , la  bile  exaltée , <ÿr. 
on  mêle  aullî  quelquefois  dans  la  même  vûe,  de  la 
Afioe  d«yîr///«  avec  celle  de  froment  pour  en  pré- 
parer le  pain,  donc  on  fait  Ton  ofage  ordinaire . 

La  farine  de  JèigU  Vemnioie  allez  communément 
«vec  les  quatre  farines  rérolutrves  on  en  leur  place. 

Le  /Hfif  erg.->té  fe  trouvant  mêlé  en  une  certai- 
ne uuantité  parmi  le  bon  grain  dont  on  Ait  du  pain, 
produit  chez  les  perfannes  qui  msngent  ce  pain, 
ane  maladie  gangrtneufe  des  plus  fooèdet,  qui  a ce. 
1a  de  paTiciilier  qu’elle  attaque  princinalernene  les 
«crémitéa  inférieores»  que  la  gangrène  fe  borne  ou  le 
nie  d'une  manière  alTez  conlbnr'e,  & que  la  rermi- 
naifon  par  U réparation  rpouttnée  du  membre  affec. 
«é,  eil  fort  commune. 

Cette  terrible  maladie  cil  endémique  dans  la  Solo- 
gne, où  le  payUi  qui  eft  très  pauvae,  cft  réduit  â 
ceae  »oummrc  empoifonnée  . 

Outre  les  ouvrages  fur  les  mslalies  ctafées  par 
rergot,  qui  font  IndiquA  â Vmrtich  Ekoot:  on 
tfouve  dans  te  fécond  volume  des  mémoires,  pré- 
fentés  i l’académie  royale  des  Sciences,  par  des  fa- 
eani  érraugers,  un  mémoire  de  M.  Salerne,  m*h. 
cin  d’Orléans , fur  les  malariics  que  caufe  leÿr/V/r 
ergoté.  Le  traitement  emplové  contre  cette  clpeee 
de  gangrené,  n’a  rien  de  particulier.  On  n’a  renté 
lufqu’â  prélsnt  que  les  fecours  irénéraiir . les  remè- 
des communs  -Je  la  gangrené . Payes  OsvoneNe 
Ssiota  fwtf,  {Bjim.)  e’ci>  un  /?/>*  Jéw'énéré’de 
U nature.  Sc  qui  cil  très-miilible  â la  fanré-  ni  en 
t parlé  (<yt  au  long  au  mot  Eioot,  d’après  le  fvf- 
tème  de  M.  du  Tdlet.  Ppyrs  donc  le  tmt  Eioor  . 

Suivant  .Vf  A-men,  l’erg, .t  du  feigle  eH  la  même 
maladie  que  le  charhoq  du  fromenr.  Si  ces  deux  ma- 
Udies  difFcreiir  l'une  de  l’autre,  ce  n’eft  qu'à  caofe  de 
b différence  qui  fe  trouve  dans  l’organifatton  de  ces 
^ui  grains.  Voici  l»idée  que  M.  Aiipeo  donne  de 
rer|üt  du  JtigU. 

I®.  Les  grains  ergotés  plat  gros  êt  plus  longs  que 
les  autres  gramy  faim,  forcent  ord  niircmcnt  de  la 
balle,  fe  montrant  quelquefois  droits,  A quclquefoii 
plus  ou  moins  courbés.  ^ ^ 

Z*.  A I extérieur  tls  fontêsrnns  oa  noirs:  leur  fur- 
Acc  eft  rab^teule , Je  Ibuvcir  on  y apperçnic  trois 
filions  qui  fe  prolongent  d’un  bout  â l’aurrei  eaün, 
I extrémité  exrfrieure  des  grains  eft  conftammenc  plus 
grolfr  que  celle  qui  tient  â la  paille»  ce  bout  plus 
renrié  eil  quelquefois  fendu  en  deux  ou  trois  parties  • 
U n’eft  point  rare  d’appercevoir  â leur  forfree  des 
eavrtés  qui  niroiffent  creufifos  par  des  infeaet 
J*  Qoaqd  on  ranpt  l’ergot,  on  aooerçoit  dans 
l’axe  une  fariae  tffez  blanche , qui  eft  recouverte 
dune  autre  farine  roufle  ou  bruoci  cette  farine  vi- 
ciée s éerife  eptre  les  doigts.  M.  Aimeo  l’a  quelqae- 
fois  trouvée  prefqu'aujn  noire  que  la  poullicre  du  blé 
charbonné. 

..  Ces  grains  étant  rnis  dans  l’eau  forniçent  d’a- 
bora.  « il»  tombent  enfuit*  au  fond»  lî  o*  les  mâ- 
che.  Ils  laiflent  fur  la  langue  l’impreffion  de  quel- 
que chofe  de  piquant . 

Les  balles  paroilTcpt  raiaet,  quoique  celles  qui 
font  extérieures  foient  un  peu  plus  brunes  quand  I0 
épis  fqnt  fains . ’ 

é*.  J OUI  (ea  graiiif  d’us  épi  ne  fe  trouvent  iamais 
Kcaqués  de  l’ergof . ^ 

7*.  L'ergot  tient  moin*  â la  paille  que  let  bons 
grains.  ^ 

J ’îi  M.  Aimen  attribue  cet  état  du  /fieU  i un  défaot 
de  fécondation  » il  aftare  qu’on  ne  trouve  ianuis  de 
germe  dans  les  graina  ergotéi . 
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Mats  quelle  que  foie  la  caufe  de  cette  dégénêration 
du  fiigte . on  peut  fe  couvamere  par  cc  qu’en  ont  écrit 
l>jdirc,  Langius,  Fagon,  de  la  Hire,  Je  autres  mo- 
dernes, que  ces  grains  ergorés  caulest  d’érrangee 
maladies  dans  cemi.oes  années  à ceux  qui  lé  font 
nourris  du  pain  fait  de  U farine  oi  d eft  encré  beau- 
coup de  ffîglt  trgté. 

[1  eft  ailé  de  fépsrer  la  plus  grande  partie  dci  grains 
ergotés,  parle  fecours  du  crible,  parce  que  la  plû- 
part  de  ces  grains  malades  font  beaucoap  plus  g.'oa 
que  les  grami  fiins.  Les  payfani  de  Solide  font 
cette  réparation  dans  let  années  où  le  grain  n’eft  pas 
cher»  mais  dans  les  années  de  dil'ene,  ils  ne  veulent 
pu  perdre  lu  grains  ergotés»  A c*eft  alors  qu'ils  font 
aitaquA  d'une  gangrené  feche  qui  lenr  fait  tomber  les 
extrmitét  du  corps , fans  prelque  fenrir  de  douleur 
Je  fans  hémorrhaÿc»  enlbrre  qu’on  a vù  de  ces  pau- 
vres miférabics  à rhÔcel-dieu  d’OrlAns,  i qui  il  ne 
reftoit  que  le  troec,  éc  qui  ont  encore  vécu  en  cet 
état  pendant  plufieuri  jours. 

Comme  Pergot  ne  produit  pas  tout  les  ans  ces  fâ- 
cheux accidens  , Langius  a penfe  qu'il  pouvoir  y 
avoir  de  deux  fortes  d’ergots  : l'ui  qui  n’eft  ooint  per- 
nicieux, A l'autre  qui  occafionne  la  gangrène  dont 
nous  venons  de  parler . Il  eft  cepcaJanc  probable  qu’il 
n’y  a qu'une  efpece  d'ergot,  A qiie  ce  grain  ne  fait 

Eomt  de  mal,  t*.  quand  les  paytana  ont  foin  de  cri- 
lcr  attentivement  leur  grain»  t®.  quand  il  y a natu- 
rellement peu  d’ergot  mêlé  avec  le  bon  grain. 

On  prétend  encore  que  l’ergot  perd  la  mauvaife 
qualité  quand  on  l'a  gardé  un  certain  tems  ; mais  anftl 
c'eft  pour  cette  raifon  que  les  payfans  doivent  être 
attaqués  de  cette  gangrenedans  les  années  dediferre, 
parce  qn'alors  ils  cbnfomment  leur  récolte  prcfque 
aullî-tdt  qu’ils  ont  fini  la  moifibn  , Du  Hamel, 
tU  lé  tmUért  d$t  térret , tome  II*.  {D.  J.  i 
SfiiOLi,  {CMuarrcr.)  ïa  feigie  fe  vend  par  laft, 
contenant  17  lacs  .A  demi  d'Amfterdam,  19  fepriers 
de  Paris,  trois  quarts  de  fepriers  de  Rouen,  A 17 
razicres  de  Flandres.  Quand  le  Jeinle  eft  léc,  le  laft 
pelé  ordinairement  }}oo  livres;  s’il  n’eft  pas  léc, 
4Z00  livres.  DiUiémt.  4m  C«mm.  D.  jf.) 

SEtO-NELAY , ( Ghgr.  m«4,  ) en  latin  des  Char- 
tres Siliniécum,  bourg  de  France  en  Bourgogne,  an 
d'ocèlé  d’Auxerre,  â un  quart  de  lieue  des  rivière» 
d’Yonne  A de  Serain . Ce  bourg  a Aé  Aigé  en  mar- 

3uifat  en  faveur  de  .VI.  C dbert,  A r’éroicTe  moindre 
e fes  rire».  [D.J.) 

SEIGNEUR  , {Grém.  & Jmrifyr.  > lignifie  en  géné- 
ral celui  qui  a quelque  puilfince  ou  fupérioricé'puli- 
tique  fur  d'autres  perfonnes. 

Ce  terme  de  ftignenr  vient  du  latin  finior,  parce 
qu'anciennemenr  chez  prcfque  toutes  «tes  nations , 
les  vieillards  étaient  ceux  qui  gouverioient  les  au- 
tres. 

Ceft  atnfi  que  chez  les  Hébreux  A les  Jaifi  finét 
ét  mégnéttt  nn  judiett , érorent  fyaonymes , A 
lîgnifioient  les  msgijirâtt  A jégit  qui  gouvemoient 
le  peuple. 

De  même,  chez  les  Romains  le  fénac  fut  ainfi  ap- 
pellé  i finié. 

C'eft  de-tâ  que  le  titre  de  feigmentn  eft  demeuré 
aux  princes,  aux  prélats  A aux  autres  grands  d* 
l’etat , grands  du  royaume , aux  officiers  des  cours 
fnuveraiiies  A aures  perfonnes,  qui  ne  drenc  ce  ti- 
tre que  de  leur  office  ou  fonclton. 

Ou  entend  aulll  nar  le  terme  de  fiigntur  celui  qui 
dent  en  fief  la  julfice  d’on  lieu,  ou  qui  poffede  quei- 
qu'hAicage,  foit  ci  fief  ou  en  franc-aleu. 

Les  fêigmurt  font  de  plufiears  fortes  { les  grands 
A les  moindres. 

Les  grsnds  ftigntwrt  étoient  anciennement  appel- 
les Itndet  A Jidékt rtgéit  les  féaux,  vévêjftrts,  véf- 
fâUi  èminiti. 

Fréléntement  les  grands  Jtignemrt  font  let  princes 
fouveraini  ou  ceux  qui  ont  le  titre  de  ^rintt,  fans 
néanmoins  être  fouverains,  les  ducs,  let  comtes,  I0 
ntrquit,  les  barons. 

Les  moindres  ftign*uwt  font  tous  les  aorres  f$i- 
gMfurt,  foit  ocrés,  tels  que  les  vicomtes,  vidâmes, 
châtelains,  ou  noo.  titrés,  comme  les  limniet  y?r- 
gneur/  juftieiers  ou  de  fief.  Véy*z  fi-sgrh  le  mai 
blIGMZURIE  . (A' 

.SgiGNiut  tAsjusTiciK*,  eft  celui  qui  ne  liem 
en  firf  que  la  haffr-|UlVce.  t^ayrr  Juirici. 

SiicMiua  CEMSit*  . ««  cixauct,  eft  celui  qui  a 
donné  un  héritage,  à la  charge  d’un  cens,  A auquel 
le  payement  de  ce  çeos  eft  dù . 

Sax» 
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5ziGKRUR*rO>:CltS  . ou  CH£f  SSCOMIUK.  «DTRil* 
roNCiKR,  eft  le  premier  ftigttrur  ou  propnénire  de 
l'hdrit&çe,  cetiii  qui  a la  pl««  ancietine  redevance 
foiicterê  impofte  far  cet  hérinçc  . #'*yr*  l'auteur  du 
grénd  Coutumitr , th.  IV.  Ut.  dt  juiUce-foiuitrt , 
Uumoulin,  Loyfeju. 

SviGNeuR  DiKECT.  OU  F^oOAt.  cft  Celui  duquel 
on  hi^irage  relevé,  foit  eu  fief  ou  en  cenfive.  Vnez 
SeicNiuit  ràonAi.,  foncier.  Direct  Sei- 
gneurie . 

Seigneur  dominant.  el\  celui  dont  un  nef  rele- 
TC  di^âemenc  dt  immdJiiremenr . On  l'appelle  ainC 
par  oppofîrion  au  vailal  qui  eft  appetld  fiieiuw  du 
fief  fervint.  Coatumr  it  Périt,  art.  îj.  cÿ’  Iviij. 

Seigneur  ECCLisiAsriqut.  eft  on  b^n^ficicr  qui 
pofteJe  quelque  reigneurie  attjchde  1 Ton  b^ndfice. 

Seigneur  engaciste,  eft  celui  qui  tient  du  roi 
quelque  terre  ou  l'cigneurvt , à titre  d'engagement, 
e'cft-i'dire.  Tous  faculté  perpétuelle  de  rachat.  Voy. 
Domaine,  Engagement  (f  Engaciste. 

Seigneur  fEodal,  ««  feuoal  ,»«  Seigneur  de 
FIEF,  eft  celui  qui  tient  un  héritage  en  fief. 

On  entend  fouvent  par  ce  terme  le  ftigntur  domi- 
nant, relativement  au  valTal. 

Seigneur  de  fief,  eft  celui  qui  eft  propriétaire 
d’un  fief,  c’eli-à-dire . qui  rient  d'un  autre  ftiineur 
un  bien.  \ la  charge  de  la  foi  dt  hommage.  Poytz 
Fief,  Foi,  Hommage. 

Seigneurs  des  FLEURSarsi  on  appelloic  ainfi 
anciennement  ceux  qui  tenoient  le  parlement , i 
caufe  qu'lis  riégeoient  fur  les  fleurs  de  lys.  Voyez 
les  Ordoftnanret  dé  ta  troifieme  rate,  tome  ///.  p.  4!. 
de  la  préface . 

.SeICNE"R  foncier,  ou  TRfts-FONClCR,  ei1  celui 
qui  a la  plus  ancienne  redevance  foncière  fur  un  hé- 
tittio  .Voyez  \-xtoutumefOrliattt,  art.  ctaiv.  ecexxvij. 
laMarctH,  art.  exxxiv.  Lojrlcau,  du  digaerpiffem. 
liv.  l.  eh.  V.  «.  n. 

Seignei-r  gaciiri  c'eft  ainfi  qu’en  quelques  pays 
l'on  appelle  le  Jtigntur  engagifte.  Voyez  Stokman, 
Utif.  90. 

Seicneir  bac?  dt  Puissant,  eft  le  titre  <^e 
prennent  les  grandi  du  royaume  dt  ceux  qui  poire- 
dent  des  feigneuries  titrées. 

Ce  titre  parott  imité  de  ces  braves  qui  étoient  au- 
près du  roi,  de  que  Gr^oire  de  Tours  appelle  for- 
tet.  Voyez  Murcry,  tom.  I pag.  yx. 

Pcrfnnnc  ne  due  régulièrement  prendre  ce  titre, 
qu'il  n’y  foie  fomié.  Le  daos  les  foi  de  hommages, 
aveux  a dénombremens  qui  fe  renJeat  aux  cham- 
hrei  des  comptes,  quand  un  trouve  ce  titre  pris  par 
quelqu’un  qui  ne  parole  pas  y étrp  loaJé,  on  ordon- 
ne qu'il  en  jiiftifiera. 

SiiGNiiiR  baut-)ust-cier,  eft  celui  qui  tient  en 
fief  une  haute-)uftice.  Voyez  Justice  ôf  jurisoic- 

TIOS  . 

SaïuNSuR  jrRiSDiCTiOKNEt.  cft  cclui  qui  a la  ju- 
fticc.  Ce  terme  paruîtufité  au  parlement  Je  Greno- 
ble, pour  <X\tt  ftigneur  juSuier,  ainfi  qu'on  peut 
le  voir  dans  Ch'oner , en  u Jurifprodenee  de  Guy- 


pape  . pag.  9A- 

.SsiGNE-R  Linitt.  ou  plutôt  LIBRE  SEICHR-'R,  ti- 
rre  que  prend  le  yr//Nr«r  de  Stint-Miurice  diiis  le 
Mlconnois.  terre  pjll'édée  depuis  plus  de  Cx  cens 
ans  par  la  m.sir>m  de  Chcvrieri,  avec  une  partie  du 
péige  de  Micon  en  fief-lige. François  Léonard,  mar- 
quis de  (^licvricrs,  dr  Claude-Jofcph , fnn  pere,  font 
qualifiés  l’un  de  l'autre  libre  fetgatur  dt  /Hat  .Maariee . ' 
Voyez  le  Mercure  dt  Juin  174^1,  /ewr  /.  page  tia. 
Ce  titre  de  libre  ftignear  peut  lignifier  qiv  ectte 
cerre  cft  un  fr.mc-ileu,  ou  qu'elle  n'eft  ternie  qu'à 
fimpic  hommage  dt  non  en  nef-lige,  comme  la  |wr- 
(ion  du  péage  de  .Mlcon  que  le  même  fiignturùonx 
en  fief-lige. 

SiiCNEcR-uci: . fc  prend  quelquefois  pour  celui 
auquel  cft  dft  rhommagedigc  t mais  en  urctigne  il 
lignifie  le  feigneur  le  plus  prochain,  c'eft-.i-di're,  le 
fiigtteur  mimédisr . Voyez  I:;  Coutume  de  Brettgnt, 
artuter  tcdxxij.  ctclxxv  icdxxuiij-  eeclxxxtv,  &' 
les  mol/  Lioe,  I {omm-sce-lioi  , SeignEcr  fro- 

aisiN. 

Sbionsuu  de  lois,  00  EN  LOIS. On  cmenJoican- 
cienncnient  p3r-li  une  periutuie  verféc  dans  l’érode 
du  druit , Or  jvr//cou/ûJ/e . On  créoit  des  chevaliers 
en  lois.  Voyr-o  flejni.iiiinir  , eh.  xxxviij.  p.  . Hgn. 
sS , d:  le  reiueil  de/  Ordouaance/  dt  la  troijfeme  ra- 
re, tom  ///.  pég.4Î.  de  ta  préface,  ht  pag.  1^6-  de 

/ctr.lF//,  ÜgH.  XX. 

Tome  XIV 


SttONS'jR  MOYEN-ji^riciER,  eft  celui  qui  ne  tient 
en  fief  que  la  moyenne-)»ftice.  Jl-stics- 

Seighbvr  de  p.sroisse,  eft  celui  dans  la  haurc- 
[uftice  duquel  une  ^lil'e  parotffiale  fe  trouve  birie» 
Néanmoins  dans  le  comté  de  Chaumont,  ceux  qui  ont 
la  moyenne  jufticc  fur  le  terrain  où  eft  l>drie  l'églife, 
fe  qualifient  Jeigaeart  de  la  paroilTe.  Voyez  Guyot'en 
Tes  Ohfervatto»/  per  Ut  droit/  honorifique/ , pag.  iiS. 

Seigneur  en  pahtii,  eft  relui  qui  n'a  pas  1 lui 
fcul  la  totalité  de  la  feigneuric  d'un  lieu,  ma»  feule- 
ment une  portion  de  cette  feigneurie. 

Seigneur  patron,  eft  celui  qui  ^uit  d'an  droit  de 
patronage  attaché  à fa  reigneurie . Voyez  Patron» 
Patronsge,  .Seigneur,  Seigneurie,  Droits  ho- 
NORIPIQIRS. 

Seigneur  ptva  prés  du  fomo,  c’eft  te  feigneur 
immédiat.  F'eprs  la  coutume  da  Poitou,  art.  azi  An- 
goumoit,  lit.  t , 4r/.  ta. 

S'eiGMEUR  PROCHAIN  OU  PROCHE,  en  Ûreragne  fi- 
gniiie  le  foitneur  immédiat  dont  on  rient  en  plein 
fief,  i ladi#érencc  du  feigneur  fuoérieurou  fnzerain 
dont  on  releve  en  arnere-fief.  Bretagne,  art.  jti, 
37S,Î7«.î84. 

Seigneur  PROpiTA*ic,en  la  coutume  de  Clermont, 
art.  toS  âé  lop,  eft  celui  qui  fOuit  du  fond  même  de 
l'héritage,  à la  diftéreoce  au  feigneur  direâ,  qui  n’a 
droit  de  reclamer  fur  cet  hwitage  que  la  foi  on  le 
cens.  C'eft  ce  que  l’on  appelle  aiTleurs  feigaeur  utile, 
dt  pour  parler  plus  clairement,  le  propriétaire. 

Seigneur  REiwurt  ou  rRis-RRounTl.  titre  ikmné 
ancieonement  à quelques-uns  de  nos  feigaeur  t.  Phi- 
lippe le  bel  fut  le  premier  qui  ibuflrit  qu'on  lui  don- 
nlt  ce  titre.  Voyez  les  ordoaaaace/  de  la  troifieme  ra- 
ce, tome  I.  p.  79i , de  les  lettre/  hifior.  fur  Ut  par- 
lement. tome  II.  p.  ZS4- 

SEi-iNEint  SPIRITUEL , on  entend  par  ce  terme  ua 
prélat  qui  a la  puilfance  publique  cccléfiaftique  dana 
nn  certain  diftricl,  comme  un  évéaoe,  un  abbé  o»' 
autre  bénéficier.  Voiyez  Aeas,  Éve^^e,  Juhisoic- 
TION  ICCLÉSlASTf^OE,  PrÉIAT. 

SeignB"r  subalterne,  eft  le  feigaeur  jufticier  au- 
tre que  le  roi,  duquel  il  eft  inlerieur  de  vtftal  ou  ar- 
riere-vairal . de  reflurtit  en  la  jurdiiidion  royale,  rpjr. 
la  coutume  de  Berry,  tit.  a,  art.  14,  ii,  fit, 
art.  aS  . fS  • lit-  d,  art.  6,  tit.  p,  art.  lo,  tit.  to, 
ortie.  J. 

Seicneue  suzSRAtN,  S'entend  quelquefois  de  tout 
Jiieatur  autre  que  le  fouverain;  mais  dans  l'uîage 
orninnre  on  entend  par  ce  terme  le  feigneur  qui  eft 
au-del1ui  du  feigneur  dominant,  de  duquel  un  héri- 
lagc  relève  en  arriere-fief.  Voyez  Suzerain  & Su- 
ztRAiNEri.  . 

Sficneur  temporel,  eft  evlui  qui  a la  feigneurie 
publique  profane  d'un  lieu , à la  dtlférence  du  feigaeur 
Ipirituel  qui  n'ea  a la  jurirdic)i>>n  que  pour  le  lpi« 
rituel . 

Sei<«NEUR  Tilàs-FoNCIGR  , VoytZ  CrEF,  SiiONF.VB 

SEnNSVR  FONCIER  ■ 

Sbioniur  vicomtier  , quéfi  Miet-eomitit . eft  ce- 
lui qui  a la  moyenne  fufticei  c'eft  ainfi  qu'il  eft  ap- 
pellé  dins  les  coutumei  de  Ponthieu , Artois,  Amiens, 
V(.)Mtrcui1 , ileauquefiie,  Vimeu,  ^int-Omer,  Lille, 
Melilin,  ’ÿe. 

Seigneur  trriLi,  c’eft  le  eropriétaire.  celui  qui 
retire  les  profits  du  fond,  I la  diftérence  du^/Vsivp 
direct  qui  n'en  retire  que  des  droits  honori^ues. 
Voyez  \x  coutume  ^Ortianr,  art.  ije,  Anjou,  lof, 
Baurboaaoit,  47},  Auvergne,  eh.  ij.  art.  l V j,  Ber- 
ry . tit.  6,  art.  I7., autre/. 

.Seigneur,  {Critiq.  furét.S  en  bebreu  adanai , 
jtbovab,  en  grec,  aii^r,  en  latin  domina/.  Le  non 
de  ftignear  convient  i Dieu  Mr  excellence,  de  I 
J.  C.  ma»  nous  trouvons  aufii  dans  l'Ecriture  que 
cette  épithète  eft  donnée  aux  anges,  aux  rois,  aux 
princes,  aux  grands . au  fouverain  ficrificatear , aux 
maicTcs  par  leurs  ferviteurs,  dt  en  général  i tout 
ceux  qui  méritent  du  refpcd.  (D.J.} 

SekinSur.  (Littérateur  MédaiU.]  Damitien s'ar- 
rogea en  ml-ne  teins  le  titre  de  dieu,  dent,  de  lie 
feigneur,  domina/,  comme  le  dit  Suétone;  ces  deux 
titres  lui  ibnt  donnés  conjointement  par  M trrial,  /. 
V.  eph.  S,  tdiflam  ùomhti,  TUique  aofri.  Les  mé- 
dailles donnent  ces  mêmes  titres  à Aurélien . .VI.  Spon 
rapporte  une  inferiprion  de  CaracaiU  avec  le  titre 
de  feigaeur  de  ta  terre  & de  ta  mer.  (H  J.) 

SElGNEi  R/rW,  ilOHM' Frxitd.  { Langue  franç  ") 
ces  deux  exprclIions,/^r4n<é Jiigneur,  grand bommo 

a'indiquctit  point  une  même  clwfei  il  s'en  Aut  de 
Ddddd  beau- 
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beaucoup  ( \t\grêndi  ftignntrt  l’ouï  communt  (fans  te 
monde,  Ac  les  graadi  bQmmfs  tr^i-rjresi  l’un  cA  <)ucU 
qurf<)is  le  furd.-j'j  ac  ri5tac,  l'aticre  en  cA  toujours 
la  rcir-jurce  Ac  l'appui.  La  niiirance,  les  titres,  & 
les  charijes  font  un  grand  Jiigntnr\  le  rare  mrfritc, 
le  s^nie  At  les  talens  dminens  font  un  grand  Ifommt. 
Un  grand  ftigntur  vo<t  le  prince , a des  ancAcrei , des 
dettes  ic  des  pcnfionsi  un  grand  hmtme  1ère  fa  pa- 
trie d'une  maniéré  lisaalde,  ûns  en  chercher  de  rd- 
eompenic,  fans  mAme  avoir  aucun  c^ard  à la  ((luire 
qui  peut  lui  en  revenir.  Le  duc  d'F.nernon  St  le  ma- 
réchal de  RctK  étoienc  de  grandt  /tignearn  l’amiral 
de  Cniicny  & la  N lUc  îtoKM  àa  grands  hammet . 

Qiand  les  R imiini  furent  corrompus  par  les  ri- 
chi^es  des  provinces  conquifet,  on  commença  à 
voir  niîcre  de  leur  avihiremcnt , IVpoquc  du  nom 
de  grand  ftigntur , St  le  philolophe  réferva  (e  titre  de 
grand  ha'mmt  k ces  rares  mortels  quiainsenc,  qui  fer- 
vent A(  qui  éciiirent  leur  pays.  Celai  qui  obtient  une 
noble  tîn  par  de  nobles  moyens,  oui  difj'racié  rit 
dans  l’extl  Ac  dans  Ici  feri,  foit..  quoi  rei;ne  comme 
Aruomn,  O'J  qu'il  meure  comme  Socrate,  ceiui-ll 
eA  un  grand  hommt  aux  yeux  des  lagcs;  mais  les 
fimnlcmeiu/rj«rf/  /iignturt  n’ont  pir-dellas  les  hom- 
mes ordinaires  qu'un  peu  de  vernis  qui  les  couvre. 
J'di’iurerii  qu'un  de  nos  poètes  voulant  peindre  les 
grands  feignturt,  au  lieu  de  dre  qu'ils  ne  fohe  tels 
que  pir  les  caprices  de  la  fortune  Ae  du  h irard , nous 
lei  reprdienre  fous  U ligure  d'un  léger  b.illon  que 
le  fort 

foufft  en  tnir  fins  an  nmint  fart , 

Dans  si  Ji  Jane  d fa  maaitrtj 
D'an  jt/i/V  de  faxtm  & t tan 
Qae  far’a»  a'.ts  an  (hahmtan 
kd  an  enfant  l baleine  légère . 

Ce  n’eA  pas  îct  le  l'rn  H'en  dire  davantage . trayez 
GaAvos  GaAMDxuR  . > f). 'M 

J.\'EURl.\Gt,  f.  m.  {Qram.  ^ Jarijprnd.)  eA 
en  •à  lérjl  un  Iru  c qui  anpirtienr  au  l'cigiieiir  à caule 
de  l’a  fcgiicoric;  mais  ce  terme  n’eA  guère  ufité  que 
P 'Ur  exprnner  le  droit  qui  anparncnc  au  roi  pour  la 
f 'ite  At  fabrication  des  monnoies.  trayez  farticle 
Jâivant.  (A 

SkiOKlutiAOE  cP  Ukassaoc  droit  de,  'Monnaies.) 
c’eA  aiiili  qu'on  nomme  fv  proHt  que  le  prince  prend 
fur  ies  matières,  tant  comme  (Viguenr,  qtu’  pour  les 
fib'‘i)uer  en  monnoiei  ces  droiii  montent  pcur-érrc 
en  F in?c  à trois  pour  cent  de  la  valeui-i  félon  cette 
l’upputation  celui  qui  porte  des  matières  à l’hOrel  de 
U momme  pc  jut  cent  onces,  Ai  du  m^mc  titre  que 
les  cl'peces,  reç  »ic  qu»trc-vni/t  dix-fept  onces  fabri- 
q'ii‘e%.  L’A  i »!ete-re  ne  prend  aucun  profit  dû  /èi- 
gneuriage  ni  du  Uraifjje  lur  la  moiinoïc;  la  fabrique 
Cil  défrayée  par  létat;  Ac  c'cA  une  excellente  vûe 
pohtiijuc  - 

Le  droit  de  feigneariagt  étoit  non-feulcmen:  in- 
comin  aux  anciens,^  m.i-s,  mè-ne  fous  les  Runjins, 
oa  ne  prvooit  pas  fur  ies  monnaies  ies  fuis  de  fabri- 
cation, comme  la  pldparc  des  princes  font  aiijour- 
d'DUii  l'état  les  psyoït  au  parcicuücr  qui  portoit  une 
livre  d’or  fin  A la  monnuie:  on  lui  rendo  t rs  fols 
d'or  fin  , qui  pclùicnt  une  livre.  Ainfi  l'or  Ac  l'arA'iit 
en  maire , ou  converti  en  muniioie,  écoic  de  m^rne 
-valeur . 

Il  el>  difficile  d'mdiquer  quand  nos  rois  oit  com- 
mencé ^ lever  le  droit  Ay  Jiigneariage  fur  leurs  mon- 
noics,  ou  pour  mieux  dire,  fur  leurs  lujecs.  Nous 
n'avoos  rien  fur  cela  de  plus  ancien  qu'une  ordon- 
nance de  Popm.  Du  moins  il  y a apparence  que  les 
rssis  de  la  première  race  en  avnicnt  joui,  parce  qu'il 
u'e.A  pis  vraiiiemblable  que  Pepm  cdt  ofé  dans  le 
commencement  de  Ion  régné,  impofer  un  nouveau 
tribut  fur  les  François  qui'vciioient  de  lui  donner  I4 
couronne . 

Dans  tout  ce  qui  .nous  reAe  d'ordonnances  d.. , .-ois 
de  la  l’cc  andc  race  pour  Ics-moonoies,  il  n’y  eA  fai: 
lUCU'ie  mention  de  ce  droit  1 cenendanc  la  donation 

aue  Louis  le  <kAtouiijire  lit  à S.  -Médard  de  SmiToni 
U pouvo.r  de  battre  mootvoe,  montre  que  l'on  en 
Droit  quelque  piolK,  pu'lqn'il  <irt  qu’il  leur  ircorde 
ce  droit  p-i'ir  être  cmplujé  au  fervice  qui  fe  faifoic 
cliez  eux  en  plionneiir  de  S.  Sé’oaAien.  Alats  ce  droit 
•qui  cA  quelquefois  appeilé  tnonetagiam , eA  très-bien 
prouvé  dans  un  bail  que  FIhIipi’h-  AuguAe  'fit  l'an 
saoi,  de  U niuniiuie  de  rouriiai.  Nat  babebimut  ter^ 
tiam  parttm  manetagii  gaad  inde  exitt . Tftehons  i-pré- 
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fenr  de  découvrir  en  quoi  conlIAoie  ce  droit,  du 
mon»  fous  quelques  régnés. 

Depuis  Pépin  qui  prenoit  la  vingt-deuxieme  par» 
tie  de  douze  onces , nous  ne  l'avons  point  ce  que  fet 
fuccelTeurs  jul'qu'â  S.  Louis,  prirent  iur  les  mttiinoica 
pour  le  dooir  Aajtignenriagt,  At  pour  les  frais  de  la 
fabrication.  Il  eA  J.fiicilc  de  dire  i quoi  fe  monmit 
l'un  At  l’aucrci  car  cela  a fort  varié  dans  mus  les 
régnés,  même  Ibus  ceux  où  les  monnoies  n'ont  point 
été  alToiblies,  At  où  elles  ont  été  bien  réglées.  Cc- 
pendaru  ce  que  S.  Louis  leva  fur  fei  monnoies,  nous 
peut  lervir  en  quelque  façon  de  réglé,  puilque  cou- 
res les  fois  qu’elles  tombèrent  dans  le  défordre  fous 
les  fucceircuTS,  ce  qui  arriva  fouvent,  le»  peuples 
demandèrent  toujours  qu’on  les  remit  au  même  éric 
qu’elles  éroienc  au  rems  de  b.  Louis . 

Ce  fage  prince  avoir  fixé  le  prix  du  marc  d'ar- 
gent à 54  fols  7 deniers  tournolsi  At  il  le  falloir  va- 
loir sS  fols  étant  converti  en  monnoiei  de  Ibrts 

Îu'il  pr-‘aoit  fur  chaque  marc  d'argent,  tant  pour  ion 
roit  de  feigneariage  que  de  brajfage,  ou  frais  de  la 
fabrication,  ) f.  5 d.  c'eA-à-dire,  quatre  gros  d'ar- 
gent, 00  la  fixieme  partie  du  marc,  ün  prenoit  aulU 
a proportion  un  droit  de  Jêigmenriage  fur  les  m’sn- 
noies  d’or.  M.  le  Blanc  a donné  de»  cab'es  à la  fin  de 
chaque  régné,  qui  conAatenc  ce  que  les  fuccelTeurs 
de  S.  Louis  ont  levé,  tant  fur  les  monnoies  d’argent 
que  fur  celles  d'or. 

Nos  rois  fe  font  quelquefois  départis  de  ce  droit 
de  fiigneariagt , retenant  feulement  quelque  choie 
p-jur  U r'iibricariOQi  c’cA  amfi  que  fe  conüuiOt  Piii- 
lippe  de  Valois  au  commencement  de  A>n  régné . 
routes  fortes  de  perfonnes,  dit-il,  porteront  le  tiers 
de  leur  v.iiirdlc  d’argent  à la  monnoie.. . Ac  lcronC 

Îiayées , fans  que  nous  y prenions  oui  profit,  mais 
éulcmcnr  ce  que  la  monnoie  coûtera  à fabriquer.  U 
argit  par  une  autre  ordonnance  du  roi  Jean,  qu'il 
t la  même  chofe  fur  la  fin  de  fon  régné.  Il  y eA 
dit,  en  parlant  des  monnoies  qu’il  venotr  de  faire  fa- 
briquer, qu'elles  avoienc  été  niil'es  à fi  convenable 
At  joAe  prix  , qué  lui  roi  n'y  prenoit  aucun  profit, 
lequel  U pouvoir  prendre,  s'il  lui  plaifoir,  mais  voj- 
loic  qu'il  demeurir  au  peuple.  Louis  XHL  Ac  Louis 
^XIV.  ont  fuivi  une  ou  deux  fois  cette  méthode. 

Jl  convient  de  remarquer  que  ce  que  nos  anciens 
rois  prenotenr  fur  la  fibncation  de  leurs  monnoies, 
étoitun  des  principaux  revenus  de  leur  domaine:  ce 

J|Ui  a duré  julqu’i  Charles  V’II.  aulfi  jorfquc  le  be-. 
oio  de  Tétac  le  deman  ioit,  le  roi  rKm-feulecnenc  aug- 
mencoir  ce  droit,  Ac  levoit  de  plus  groii'cs  fommes 
fur  la  fabrication  des  monnoiei,  mais  par  une  puli- 
liquc  bien  mal-entendue,  il  le»  alTj^bldroic,  c’eA-i- 
dire,  en  diminuoic  la  bonté:  c'eA  ce  que  nous  ap- 
prend un  plaidoyé  fait  en  l'an  1]<h  par  le  procureur 
de  Ph’Impc  le  Bel,  contre  le  coince  de  Ncvcrs.qui 
avoir  alT itbli  fa  pi<)unoie. ,,  Abaillicr  At  amenutfier  la 
„ monnoie,  du  le  procureur  générai , cA  nrivilcge 
„ efpécial  au  roi , de  fun  droit  royal , fi  que  a lui  ap- 
partierit,  Ac  non  3 un  autre;  At  encore  en  un  fcul 
,,  cas,  C'eA  3 lavoir  en  néceilité,  Ac  lors  non  pour  te 
,,  convertir  en  l'un  profit  efpécial , mais  en  la  défenfe 
„ d'un  commun.,, 

bous  la  troiiîcmc  race,  dès  que  les  rois  manquoienc 
d'argent,  ils  aA*oiblilib]cnr  leurs  moneoies,  pour  l’ub- 
venir  i leurs  befoins  ou  à ceuv’ de  l’état,  n'y  ayant 
encore  ni  aides,  ni  tuilies.  Charles  VI.  dam  une  de 
.les  ordonnances,  déclare  qu’il  eA  obligé  d’alTotblir 
’fes  monnoies , pour  rcfiAer  A fon  adverfaire  d’.\n- 
gletcrre  , At  obvier  A fa  damnabic  encrepnfc,  atten- 
du , ajifutc-il  , que  de  prélènc  nous  n’avons  aucun 
autre  revenu  de  notre  domaine , donc  nous  nous  puif- 
fions  aider.  ^ 

Les  grandes  guerres  que  les  fucceAeurs  de  S.  Louis 
eurent  A foutenir  contre  les  Anglois,  les  obligèrent 
fouvent  de  pratiquer  ce  dangereux  moyen  pour  avoir 
de  l'argent.  Charles  'V'II.  dans  la  prcAante  néeelTîté 
de  fes  aAaires,  pouAa  l’alTuiblilTement  li  loin,  Ac  le- 
va un  fi  gros  droit  lur  les  monnoies,  qu'il  retcuoit 
'les  rrois  quarts  d’un  marc  d'argent  pour  Ibn  dinit 
de  feigneariage  Ac  de  braffagt.  If  prenoit  encore  une 
plus  groiTe  traire  fur  le  nurc  d'or. 

M.  le  Blanc  dit  avoir  lu  dan»  un  manuferit  de  ce 
tems-U,  que  le  peuple  fe  refibuvenant  de  riiicummo. 
dité  Ac  lies  dommages  infinis  qn’il  avoir  reçus  de  i'af- 
folbliircmenc  des  monnoies  Ac  du  fréquent  imaiigemenc 
du  prix  du  mare  d’or  At  d'argent,  pria  le  roi  Je  quit- 
ter ce  droit,  confcncant  qu’il  imposât  les  tailles  At  les 
aides:  ce  qui  leur  fut  accordés  le  roi  fc  réferva  feu- 
lement 
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lement  droit  d«  fort  petit , qui  fat  deftî- 

né  au  p.iyement  drt  ndîcièrt  Je  la  monnoie  ,’H  ati> 
frais  de  la  ftbricatioa . U»  ancien  regitre  Jei  monnoies 
qo»  parolt  aeoir  été  fait  (bus  le  reifns  de  Charlej 
VIII.  dit  que  „ otuMtr  pnit,  f if  It  roi  mrit  In  tsiUts 
,,  étt  péfft^ons , t êboHtIonef  lUt  moiiHoiti  me'lHÎ  ehé- 
,,  lut ptmt.  „ On  voit  par.lâ  qne  l’impolîtioa  fire  des 
tailles  âc  des  aides  fut  fubftiniée  à h place  d'un  tri- 
but infiniment  plus  incommode  que  n'Âoient  alors  cet 
deux  nouvelles  impolïiions . ( Lt  (htvoUfr  de  Jjtv- 
co»*r  .) 

bEIGNRURIAL.  adj.  IJmrifprHd.)  fe  dit  de  ce 

qui  appartient  au  rei:;neur  ou ')  la  feittneurie,  com- 
îTC  un  qianoir  y?//»«frie/,  un  droit le  re- 
trait /êi/ervr/a/.  f'eyes  'ilicutoR,  Sf  loufftil . (/f> 
SElG.S'ÉUKIE.f.  f {Ortm.  & Jnri(^.  ' ert  le  titre 

3ue  l'on  donne  \ différentes  furccs  de  fuiériorités  dt 
e pu-fTinee  que  l'on  peut  avoir,  fuit  fur  les  perfon* 
PCI  d'un  lieu,  fnit  fur  les  héritages  de  ce  lieu. 

Ce  terme  Jfigneurit,  tire  fon  écymnloxie  de  yîi- 
gneut , qui  vient  du  latin  Qnior\  parce  qu’aocienne- 
ment  ta  fop^iorifd  & ouifrn'’e  politique  éfoit  attri- 
buée aui  vieillards.  Voyez  ci-devant 
Chet  les  Hébreur,  les  Jnifs,  les  Grecs,  les  Ro- 
mains ét  autres  pennres  de  l’aiitiquité,  il  n'y  avoit 
point  d'autre  fiignenrie,  puiffance  ou  fuoA-iorité, 
que  celle  qui  étoir  attachée  il  tj  fouveraineté,  ou  aux 
offices  dont  l’etereiee  ennfift-aic  en  quelque  partie  de 
la  puiffance  puhiiqae;  on  ne  conno'lToit  fso-nt  enco- 
re ces  propriétés  particulières  tentes  noblement,  ni 
cette  Uipénorité  for  les  héritjjes  d'autrui,  que  l'on 

a depuis  appellé7?//ervri>/. 

Ouxque  dans  l’aiicienoe  G iule  on  appello't  ^r/w- 
eiptt  regimum  atque  paroram,  n'étaient  nss  des  pof- 
Icireurs  de telles  que  nos  duchés , comtés , 
chltellemcsi  c'étoient  des  souverneurs  de  provii- 
ces  &.  villes,  ou  des  ma^illrats  fit  }u;»es  qui  ren- 
dnâenc.li  jufficc  dans  un  lieu.  Leur  puilTinee  étoir 
attaché  à leur  office,  St  non  it  la  poffclllon  d'un 
certain  territoire. 

La  pronriété  qu'on  appelloit  autrefois  fiturie,  du 
pronom  fien , ne  participoic  alors  )afnais  de  la  feigne*- 
rit  ou  pinilance  publ-que. 

Cependant  par  Aiceeffion  de  rems,  les  fiignearin 
lUi,  fi  l'on  en  excepte  la  fooveraineté,  n'éroient  que 
le  fifflples  offices , furent  converties  en  oropriété . 
La  fleurie  fut  confondue  avec  la  fti^nenrit  ^ de  (br- 
te  que  préfentement  le  ferme  de  fttgnehrie  a deux 
fignificarions  différentes;  l'une  en  ce  qu'il  fert  à dé- 
figner  tour  droit  de  propriété  ou  de  pu'flanee  pro- 

Îiriéraire,  que  l’on  a dans  un  bien:  l'autre  eff  qu'il 
ea  i défigner  une  terre  feigneorial^  c'efl-i-dire 
poiTedéc  noblement , & avec  titre  de  fiignenrit , 
Ainfi  le  terme  de  Jèirneurie  fign-fie  en  généra!  une 
certaïuc  poifiance  pqTTedée  propriétaircment,  ü la  dif- 
férence de  la  puinance  attachée  k l'office  dont  l'of- 
ficier n'a  fimniemenr  que  l'exerciee. 

La  feigntnrit  eft  publique  ou  privée:  on  peut  voit 
la  déftnmon  de  l'one  ta  de  l’autre  dans  les  fubdivi- 
fions  qui  fuiveot  cet  article. 

Les  Romains  ont  reconnn  la  yr//«riiWron  puilTan- 
ce  Duhlique,  St  t'ont  exercée  fur  lei  perfonnes  de  fur 
les  bieni.  ^ 

Il  eft  vrji  que  du  tems  de  la  république . les  ci- 
toyens romains  n'étoienr  pas  fournis  à cette  puiffan- 
cc,  elle  réiidoit  au  contraire  en  eux  ; ils  ooltédoienc 
auffi  lihremerrt  leurs  héritages  d'Italie.  Miis  les  au- 
tres perfonnes  de  les  biens  firués  ailleurs,  étaient 
fournis  i 11  puillanee  poMique,  jufqu’â  ce  que  tou- 
tes ces  dilférenees  furent  fimprimées  par  Ici  empe- 
reurs. Les  terres  payuienc  d l'empereor  un  tribut 
appellé  eafam,  lequel  cent  étoiela  marque  de  layri- 
gmenrie  publique. 

'l  el  étoir  aum  l'état  des  Gaules  fous  la  domination 
des  Romains,  torique  les  Francs  en  firent  la  conquê- 
te. Lei  vainqueurs  fe  firent  feigneurs  des  perfonnes 
de  des  biens  des-vaincm  , far  tèfquels  ils  s'attribuè- 
rent nonleulemcnr  la  y?r/»mr/V  publique,  mais  auffi 
la  Jiigmenrie  privéf  ou  propriété. 

Ils  tirent  tous  les  naturels  du  pays  ferfs,  tels  que 
ceux  qu'on  appelloit  cher,  les  Romains  ttnfitot,  fi» 
•dferrptitiot  ^ gens  demain-morte,  ou  gens  de  pote, 
naafi  aliéna  potefiatif,  d'aorres  femblables  i ceux  que 
Tes  Romains  appelloient  tolonat  ,fin  gleha  addiffot, 
gens  de  laite  , ou  ferfs  de  luite,  lerquels  ne  pouvoient 
quitter  fans  le  congé  du  Ibigneur. 

Le  peuple  vainqueur  demeura  franc  de  ces  deux 
efperes  de  ferviroaes,  de  exempt  de  toMte  /Hgnenri* 
privée . Tomt  XIV. 
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Les  ferres  de  la  Gaule  furent  toutes  conlifquéesj 
une  partie  fur  retenue  pour  te  domaine  du  prince, 
le  furplos  fut  diffribué  par  prorinces  6c  territoires  aux 
principaux  chefs  de  caninines  des  Francs,  il  l’exem- 
ple de  ce  qui  avo't  été  pratiqué  chez  les  Rimjins, 
ielqucis  pour  affurer  leurs  frontières,  en  d mnerent 
les  terres  par  forme  de  béséfîce  ou  récompenfe  I 
leurs  capitaines,  pour  les  tenir  leuletBcat  pendant 
qu’ils  ferviroienr  l'érat. 

L.a  feule  différence  fur  que  les  Francs  ne  donnè- 
rent pas  feulement  les  frontières,  ils  diilribuerene  de 
mime  toutes  les  terres  de  l'^at. 

Les  provinces  furent  données  avec  titre  de  duchfi 
les  marches  on  frontières,  avec  le  rirre  de  marquifat\ 
les  villes  avec  leur  territoire,  fous  le  titre  à<  eomtii 
les  ehireaux  & villages,  avec  quelque  territoire  )- 
l’entour,  Ions  le  titre  de  ^«rena/Voude  châtellenie^  om 
de  fimple  fiignenrie  . 

Mais  ceux  auxquels  on  donna  ces  terres  n'en  eu* 
rcDt  pas  la  fiigneurit  pleine  de  entière:  Wfiigneitru 
publique  en  demeura  pardevers  Pétat,  ils  n^eii  eurent 
que  l’exercice:  le  prince  fe  réferva  mime  lajlr/fivr*- 
r// privée  de  ces  terres,  dont  la  propriété  lui  eiV  re» 
veruble,  & ntl-nc  pendant  qu’elles  etoicnr  pofiédées 
par  chique  officier  ou  capitaine,  il  y confervoit  tôu- 
jours  une  autre  forte  de  fiigmenrie  privée,  qui  efl 
ce  que  l'on  a appellé  fiignenrie  dire<9ei  ces  terres 
n'étant  données  qu’à  la  charge  d<  ccrcaini  devoirs 
de  de  certaines  prefiations. 

Telle  fut  la  première  origine  des  fiefs  & feignent 
rier,  lefqueli  n'étoient  d’abord  qu'i  tenu,  de  enluite 
à vie,  de  devinrent  dans  la  fuite  héréditaires. 

Les  capitaibei  auxquels  on  avoir  donné  des  ter- 
res , tant  pour  eux  que  pour  leurs  foldats,  en  dil^ 
trihuerent  il  leur  tour  différentes  portions  i leurs 
foldats,  aufft  à titre  de  fief,  d'où  fe  forairrenc  lea 
arrieref-fieft . 

Ils  en  rendirent  auffi  quelques  portions  aux  aato* 
rels  du  pays , non  pas  i rirre  de  fief,  mais  i la  charge 
d’un  cens  , tel  qu’ila  en  paynienc  aux  Romains;  de-là 
vieat  l’origine  de  nos  eenuves . 

Au  commeocement  les  fiignenriet  éroient  tout  à la 
fois  offices  dt  fiefs.  Les  feigneurs  rendoient  eux-mf- 
met  lt  juffice  en  peripnne;  mais  dans  la  fuite  ils 
commirent  ce  foin  i a’aurret  perfonnes , di  on  leur 
a enfin  défendu  de  juger  eux-mémcs,  tu  moyen  de 
quoi  les  offi-'cs  des  feigneurs  ont  été  convertis  en  fii- 
gnenriet, auxquelles  néanmoins  efi  demeurée  atta- 
chée une  partie  de  la  pu>ffance  publique  . 

C'efi  de-li  qu’on  diffingue  deux  differms  degrés  de 
feignenrie  publique;  le  premier  qnf  eft  ta  finverainetii 
'leTecoml  qu'on  appelle  Jnztraheti,  comme  étant  un 
diminutif  oc  la  fouveraineté,  dt  une  lîmple  fupério- 
rité  fans  aucun  pouvoir  fouverain  . 

Oa  diftingiie  auffi  deux  fortes  de  fiignenrie  t>r\y(ei 
favoir  la  direde,  qui  eft  celle  des  Tcigneurs  léodauc 
ou  ccnluels:  de  la  fiignenrie  ntile,  qui  eft  celle  des 
vaflaux  dt  fujets  cenliers . Ceft  pourquoi  par  le  terme 
de  fiignenrie  Privée  l'on  entend  auffi  quelquefois  la 
propriété  fimplemçnt , abftraâ'on  faite  de  toute  /ê/« 
gnenrie  pnfe  en  tant  que  puiffance  dt  fupériorité. 

Ls  fiignenrit  privée  ou  direâe,  n’a  plus  guère  lies 
préfenrement  que  fur  Ica  biens  de  non  fur  les  perfon- 
ncs  , fi  et  n'eft  dans  quelques  lieux  où  il  y a encore 
des  cerfs  de  main-morte  dt  gens  de  pourfuite,  dt  à 
l’égard  des  vaffaux  dt  cenfitaires  pour  les  devoirs  de 
prèftations  donc  ih  font  tenos  à caufe  de  leurs  héri- 
taees . 

Les  premières  fiignenriet  publiques  « dans  l'ordre 
de  dignité,  font  \et  fiignenriet  fouveraines,  lefquel- 
les  ont  des  droits  dt  pi^rogatives  qui  leur  font  pro- 

Eres.  Voyez  Etat,  MoNAacniB , Roi,  RorAUHi* 

DCrvCRAIH,  SOUVaaAlMBTÉ  . 

Les  fiignenriet  publiques  qui  font  feulement  fuze- 
raines  ou  l'ubalternci,  .iont  Ata  fiignenriet  non  fouve- 
raines, ayant  fief  ou  franc-ateu  noble,  avec  juftice 
annexée  à quelque  titre  d'honneur , tels  que  duché, 
comté,  marquilat.  Voyez  Franc-alsu. 

Ces  lortet  de  fiignenriet  avoicnt  aucrefo.s  la  puifian- 
ce  des  armes  de  le  pouvoir  l^islartf;  les  feigneurs  qui 
avoient  aftêz  de  vaftaux  jioar  former  une  compagnie, 
levoienr  bannière  dt  avoient  leur  bande  à-part:  ils 
donnoient  auffi  à leurs  fujecs  des  (bruts , coutumes  de 
privilèges . 

Frélenremcnc  toutes  fiigntnritt  parciculieret,  au- 
tres que  les  fouveraines  n'ont  plus  de  la  potllânee 
publique  que  la  juftice  qui  y eft  annexée  enroue  droit 
de  propririé.  f eyrs  lusTiet. 

Odddda  Les 
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Ltt  yr>;«Mr/ÿ/ruteraine$  font  dctroif  Torrefs  r«?oir  SfttfxfRRtt  CKh^iti  «•  cinsvilli.  Ptyfx  ci~de^ 
lr4  'radies,  les  médiocres  «Scies  petites,  ou  ümples  vsnt  kciiNtun  ccn«i«r  . 

ftigntaritt . SliONluKis  m eoMCxero,  eft  celle  qai  cA  Torm^ 

^rniides que  l'on  apnelloir  toutes  du  concours  de  \i  JUganrie  publiauc  it  Je  la  fii- 
aiiv'ieniienient  d'un  nom  commun  , fbiitceU  /«Mr// privée,  telle  qu'uae  terre  {eirneuriale,  qui 

les  qui  ont  titre  de  haute  diifnité,  comme  les  duchés  conAfto  tout<à>4a-fois  en  lapoletlîon  d‘bérira};es  tenus 

& romtis  pairies , les  autres  duchés  & comtés , msr>  noblement  éc  en  droit  de  lupériorité  for  des  héritages 

quifats,  principautés . que  le  fei^eur  ne  noAéde  pas.  yayn  Loylcaw, 

Ces  franJcsyr//i»r»rrr/jouiAolenc  autrefois  de  pref-  fritn.  tk.  tj.  m.  i.  9 Jù'tv. 

3 UC  tous  les  droics  régaliens,  comme  de  faire  des  lois,  bBiCNCuaie  ptstfiCri,  eA  celle  qui  n’a  pas  la  nro» 
établir  des  oAiaers,  de  rendre  U jullice'en  dernier  priété  de  la  cboi'e,  mais  feulement  la  fupérîorité  it  la 

relfort,  de  faire  la  pais  At  la  guerre,  de  battre  mon*  mouvance,  foit  en  lïef  ou  en  cenAvei  elle  eA  oppoffe 

noie,  lever  deniers  lur  le  peuple . Les  pofleireiirs  de  i la  fiigntnri*  otilc . 

ct\  itigmariet  porto  enr  fur  )•  tire  une  courone,  fe-  Seiomcokii  posieitii  ««  Taàs-poNCiiBa.  Vayrz 
Ion  leur  drgn;té.  Vaytz  Co'JRONNI,  I>wC,  ComTS,  W-drv«r  blioilüH  roMCiia. 

AIarcï^'js.  SsiqNtuRiK  HONORAiaa.eA  celle  qui  eA  érigée  par 

Al  lis  depuis  que  les  chofes  ont  été  remifes  dans  le  roi  en  titre  de  comté,  marquilâr  ou  principsuté, 

leur  écjt  naturel , les  grandes  fiinearUi  ne  diAerent  quoiqu’elle  pe  releve  pas  dircclemeDt  du  roi , mais  d’un 

des  autres  que  par  te  titre  de  dTgmté  qui  y cA  atta>  autre  feigneur:  on  appelle  cet  fortes  de  feigneuries 

ché.  & par  l'étendue  de  leur  |uAice,  mouvances,  baaarêirtt,  parce  que  régulièrement  les  grandes  fti- 

palfdl'uas  & droits.  gatariti  se  doivent  relever  que  du  roi,  Ac  que  quand 

Les  méiliocrcs  ou  moindres,  font  celles  qui  ont  un  elles  n’en  relevent  pas,  leur  titre  qui  leur  eA  attribuée 

titre  de  dignité,  niais  inférieur  aux  autres , tels  que  n’eA  réputé  qu’un  titre  bomrêirt.  f-'ayez  lx>ilVau,d>/ 

les  baronicN,  vicomtés,  vidamés,  clOtelleniet . ftignturitt , th.  vj.  m.  9. 

Les  petites  ou  Amples  fiignturitt,  font  celles  qui  .Siicnbcrib  raivâE,  que  ^oelquesMins  anœilent 
n’ont  que  le  droit  de  iuAicc , haute , moyenne  ou  baf»  Amplementyfriirr/,  pour  la  il'Amguer  de  la  jiignnrit 
fe,  ou  même  toutes  les  trois  enfemblc,  fans  aucun  pubiigat,  qui  eA  la  i«M\cfiig»furit  proprcmeiit  d>ie, 
titre  de  dignité.  eA  le  droit  que  chaque,  particulier  a dans  fa  choie. 

Les  grandes  fiigntaritt  fuxeraines  relevent  ordi-  comme  le  pronriécaire  fur  fon  héritage,  le  msttre  fur 
aaircmcnt  nuement  Je  la  ftigneurit  fouveraines  les  Ion  efclave . f^ayrz  Loileau  dtt  fiigntaritt^  tb.  J.  9 

médiocres  ou  moindres,  de  quelque  grande  feignta-  Ut  mott  {^irccte,  Domaini  , PtiopAiire,  Sticntu- 

riV;  A(  les  peritei  ou  Amoles, relèvent  auAi  communé*  Mie  féodaie. 

ment  d’une  fiigntari*  du  fécond  ordre  . beiosn  Mil  pi’BLlQj  t , confiAc  en  la  fupériorité  & 

Ccpd’daot  quoique  le  fonverain  puilTe  feul  créer  autorité  que  quelqu'un  a fur  les  perfonnei  & choies 

des  juAices , & ériger  ônfiigntariet  proprement  di-  qui  lui  fout  loumilcs . Die  eA  anpellée pabtiaut,  parce 

tes,  une  grande  fiifntarit  peut  relever  d'une  autre  , qu'elle  emporte  le  cuiomandonicnr  ou  pu  iVancc  pu- 

& a)n  dd  roi  dircclenient,  At  aiofi  des  autres  ftlgntn^  bUque.  Il  n'y  a de  vraie  ftigntnrie  pabliqae  que  la 

ritt . puilfinTc  que  donne  le  droir  de  juAice  lorlqu'on  le 

Ces  feigneurs  de  Aefs  peuvent  feulement  créer  des  poAede  en  proppété;  car  l’officier  qui  exerce  la  juf- 
arricre-ficisi  mais  ne  peuvent  nas  créer  ^tfitgntnria  lice  n'a  pas  la  fiigntarit,  Ac  la  ftignearie  féodale  ou 

qui  participe^  la  puilfance  publique,  parce  qu'ils  ne  directe  n’cA  proprement  qu’mie  Jeignemrit  privée, 

peuvent  pas  créer  da  nouvelles  juAices,  ni  d'une  ju-  ti-devnt  .*^B(onevmii  olbectb  , .‘'iioMeuMiB 

Ihce  en  faire  deux . ptoD*;  E , bEicME  .'Kie  p.<ivêe.  yojet  Loilcau,  dtt 

Lcf  fiefs  6i  fiigntaritt  étoient  autrefois  tous  indi*  Jtipumritt,  (b.  j.  0.  xtrvj. 
viiibles,  ce  qui  n'cA  demeuré qu'aua  fouverainetés  At  Siionb'.mib  souvbbaine,  eA  celle  à laquelle  cA 
Bux  grandes  fiigntitritt , telles  que  les  principautés , attaché  le  droit  de  fuuvcrajncté,  telle  que  l’empire, 
les  (Tuchét  & oimtés  pairies.  un  royaume,  ou  autre  moindre  ftignearit  ét-jblie  en 

A l'égard  des  autres  fiigntaritt ^ l>  glebepeut  bien  fouveraincté . Il  y a auifi  des  ^ats  arîAocratiques 

fe  diviféri  mais  le  titre  de  dignité  Ac  la  jutlice  ne  fe  It  démocratiques  qui  forment  des  fiignraritt  fouve- 

divfent  point.  raines. 

Anelciiiienient  toutes  les  grandes  fiigntnriet  ne  SBievEUKiE  subaltbrmb  en  général,  eA  toute 
to'iib'xciit  poiot  en  quenouille  , parce  que  c'étuient  fiigntnrit  non  fauveraineà  on  entend  neanmoins  quel- 
des  offices  mafculinsi  prérenientent  les  femmes  y lue-  qiiefois  par-là  plus  particulièrement  les  moindres /?r- 
eolent  fuivant  les  règles  des  fiefs,  fauf  l'exceptioa  gntnritt,  qui  font  inférieures  aux  plus  gramles . 
pour  les  duchés-painês  non  femelles.  .'■siuneceib  bu/bmaini.  P’ayn  bEiOMEua  suzB- 

l.cs  méiliucres.  A<  petites  Jtigntnritt  éroient  incon-  main. 
nues  djtis  l'nrigine  «ici  fiefs;  les  vicomtes,  prevdrs,  S'iaKBuMlB  TBMMOnBLt.B  . f'çy»  Sbic.vivm  tbm- 
viginers,  châtelains.  vi<lames,  n’étoient  que  des  of-  roiisi.. 

ficiers  inf.Tieurs,  nrép-ifés  par  les  ducs  Ac  comtes,  bEiGNBUMie  TMàs-rovciBMB  Teyez  beignbub  sok- 
lefqiiels,  ,i  l'exemple  de  ceux-ci,  fe  firent  propriétau  cilR- 

res  de  leur  office  Ac Seicnbvmis  vicomté.  Vaytz  Seigmevm  Vjcom» 
Les  fiignrnritf  en  geiiiiril  peuvent  jouir  de  divers  tibm  . 
droits,  les  uns  relatifs  au  fief,  tes  autres  i la  juAice.  b'BtGNEUBiB  urac,  c’eA  la  propriété  à b diffiéren- 
Relativcmcnt  au  fief,  elles  iouifi*ent  des  droits  A(  ce  de  la  ftignearit  directe , qui  ne  confiAc  que  dans 

devoirs  fcigncuriaux,  tels  que  la  foi  At  hommage,  At  une  fupérroncé  rerenue  fur  l’héritage  Sbicnbor 

l’aveu  At  dAiombrcincnt  pour  les  fiefs  qui  en  relevent,  DJMsrT  df  SeiomBum  cniB.  (/I; 
les  déclarations  & reconnuifTanees  rôur  les  terres  SBILLANj,  {Giog.mati.)  petite  ville,  ou  pour 
qui  en  relevent  en  roture,  les  droits  de  quint,  lelief,  mieux  dire,  bourg  Je  France,  en  Provence,  dans  la 
Id'ls  & ventes,  At  autres  dûs  aux  mutations.  vigueriede  Uarjols,  avec  un  college  que  tiennent  les 

Relativement  à la  juAice,  les  Jtientnriet  ont  droit  doArtnaires.  [D.  J.  ) 
de  police  Ac  de  voirie . droit  de  pêche  dans  les  peti-  SKILLE,  la.  ( GUr.  maÂ.  ) rwm  de  deux  rivicrei 
te»  rivières,  droit  d'amende  At  de  confilcation-,  bi-  de  France:  l'une  en  Lorraine,  tire  fon  origine  du 

tardife.  déshérence  Ac  autres  lemblablcs,  lac  de  Lmder,  At  fe  perd  dans  la  Mofclle,  i Meri, 

La  puilfance  fpirituelle  n’eA  point  ont  fiigntarit  L'autre  prend  fa  lource  aux  frontières  de  la  Picar- 

proprement  dire  ; mais  une  ftignearit  temporelle  peut  die , palfe  au  Chareau  Cambréfis , Ac  fc  jette  dans  l’£f- 
<(re  jointe  è une  dignité  Ipintudle.  caor,  au-deffus  «le  Vah-uciennes.  rf>.  7.  ) 

Les  prélats  peuvent  avoir  deux  forces  de  juAice;  Mille,  f.  f.  ( Tonnelier  .)  vaifTeau  debois  fans  fond 
l’une  purement  eccléfiaAique,  qui  n'eA  point  poffi'dée  par  le  haut,  At  qui  a lagrofieur  d’une  feuillette.  Il 

par  droit  de yrr/«n>r/ri  l’autre  ptvemenc  temporelle,  cA  garni  de  cerceaux,  At  d'une  anfe  de  fer  pofée  fur 

qui  eA  tenue  en  lïef . un  gros  bâton  , dont  deux  hommes  fe  chargent  cha- 

Les  juAsces  appartenantes  aux  villes  ne  font  point  cun  fur  une  épaule,  iraur  tranfportrr  le  vin  du  pref- 

une  marque  de  fitgneart*\  elles  oc  font  ni  royales,  foir  dans  les  caves.  ^ bâton,  appellé  tinet,  fert  auf- 

ni  feigneunales,  mais  municipales,  c'cA-i-dtre  juAi-  li  à broyer  les  raifins  dans  la  cuve.  (/>.  y.  ) 

CCS  de  privilèges.  ÜEILlEAU,  f.  m.  (Marine,  ) c'eA  un  l'eau. 

Sur  ce  qui  concerne  les  fiigntaritt,  vayez  les  au-  SF.ILLURE,  f.  f.  (Marint.  ) Voyez  .Sillaob. 
téurs  qui  ont  traité  «les  fiefs,  francwicus,  juAices,  ^SEIME.f.  f.  terme  dt  Marhbah  xinn  Wnxz 
principa’ités  , fouverainetésy  Liifeau  in  Jtigntnritt , dans  la  corne  des  quartiers  du  cheval , qui  s’écenJ  dc- 

gS  Ut  mott  Tibf,  FbanC'ALBu,  Sbickbum,  9e.  {A)  puis  la  corne  jofqu’ao  ÎVr,  qui  eA  douloureult- , At  fait 

boiterie  cbtval.  (£).  J.)  SEIN, 


SET 

SEIN,  r.  m.  (Grgm.  ) partie  da  eofft  oà  font  les 
mamelles,  fle  qoi  forme  l'extérieur  de  Ji  poirriiie.  Il  le 
prend  pour  la  gorge,  les  tétons.  On  dit  cerre  fille 
n‘a  point  de  gorge , n’a  point  de  Jim . Elle  eû  fans  mo> 
defiie , elle  d^otivre  Ion  /fin . Je  porte  cet  enfant  dans 
mon  /fi».  Combien  de  Iraonet  de  de  niauvaifes  lâioos 
renfermées  à jamais  dans  le  fiim  de  la  terre . Cette 
nouvelle  m'a  plongé  la  mort  dans  \e/ih$.  Il  elT  rentré 
dans  le  /fin  de  fa  famille. 

Sein,  iCri/ifm* /scrit.)  en  grec  en  laiin^- 

tutti  ce  mot  /fin  a plufieurs  lignifications  dans  l'Ecri- 
ture.  It  lé  prend  pour  la  partie  du  corps  rcnfcrmfe 
dans  l’enceintc  des  bras;  Exo4.  iv.  6.  & de  cette  ft> 

f'nilteacioa  l'ont  vernies  ees  faqons  de  parler;  garder 
a main  dans  l'on  /fhi,  pour  dire  »r  point  ^girf  méta- 
phore cirée  des  gens  oïlifs  qui  tiennent  leurs  mains 
dans  leur  /fin,  lans  rien  faire.  Ptrttr  dsm  /in  /fin, 
c’e't  chérir  tendrement , comme  foflt  1rs  meres  & 
les  nourrices . Le  ^zarc  fut  porté  daiss  le  ffiu  d’A- 
braham . Lut,  xvj.  la.  Tel  eft  un  émane  bicmaimé, 
qui  eii  reçu  entre  les  bras  de  Ton  pere.  Lfpott/fdn 
Jéiig'ne  l'^oufe  légitime.  L’apArre  bien-aitné 
repofoii  lut  le  ftim  de  Jérut.  Jtnn,  xiij.  Alors  on 
étoic  couché  fur  des  l'ts  la  (été  tournée  vers  la  cable 
Ac  les  piés  en-dehors  ; ainfi  Jean,  qui  émit  au-def- 
fous  de  Jél'us,  avoit  la  tête  prés  de  lui,  Ac  comme 
dans  ibnyïmt  ainfi  éftmir  dans  U /tin  it  ^nrt^u'un, 
c'eft  dortoir  auprès  de  luit  couver  une  femme  dans 
l'on  ftim , fr.'trt  in  finn  fno , Prov.  {.  ao.  c'eft  defirer 
de  la  corrompre  . 

Ce  mot  en  latin  défigne  aullt  le  rtpji,  le  pan  d'une 
robe,  dont  on  lé  icrvon  à tirer  les  forts.  Prw.  xvj. 
JJ.  Pour  entendre  cette  métaphore,  U faut  favoir 
que  les  anciens  qui  portoient  de  longues  robes,  met- 
toicni  tes  billets  dans  un  pan , A;  que  c'étoir  la  ma- 
piere  de  tirer  au  fort;  de-la  ces  fa'çom  de  parler  pro- 
verbiales. fxtntnt  finum  /uum,  fecouer  le  pan  de  fa 
robe,  pour  marquer  l'horreur  qu’on  a de  quelqu'un 
ou  de  ajuelque  chofe;  gb/toaAtrt  igntm  in  pna,  ca> 
cher  du  feu  dans  les  replis  de  fa  robe,  pour  dire 
nourrir  fecréteinent  dans  Ton  cœur  des  delîn  de  ven- 
geance . 

Enfin  le  mot  grec  Ac  le  latin  yfisai/,  figui- 


SET 

fiast  on  tolft,  parce  que  dans  an  golfe  on  ell  enfer- 
mé entre  Jeux  rivages,  comme  entre  deux  bras,  àâ. 
xxij.  jp.  (Ü.  7) 

briK  o'AbraRam,  {Cnttqat /aertt.)  les  juifs  ont 
ainfi  nommé  le  l'éjour  des  bienheureux;  Ae  cette  ex- 
prefiion  ell  employée  dans  S.  Luc,  th.  xnj.  ii.  ce- 
pendant plufieurs  peres  de  l’Eglife  ont  été  fort  incer- 
tains fur  cette  matière.  Tertullien  embrifijiit  l'opi- 
nion  de  S.  Irenée,  dit  que  Lazare  étant  aux  enfers 
dans  le  pin  d Abraham,  y jouifinic  du  rafratchille- 
meric.  Lazarat  apad  infirat  in  fiuu  Abrthz  rtfri- 

f'trinm  fonpcntai . Le  même  Tertullien  enfeigne  ail- 
eurs.que  l’aoie  du  Seigneur,  pendantgue  ion  corps 
écoit  au  lépulcre,  delocndic  aux  enfers,  6t  apparut 
fout  une  forme  humaine  aux  patriarches.  C'étmt-Iil, 
félon  loi,  qu'étoit  le  pin  d Abraham,  où  le  mauvais 
riche  vit  Lazare.  Certc  opinion  vennir  ou  des  préju- 
gés dupagaQifme,  ou  plutùt  du  manque  d'incclJi;;cn- 
ce  du  fiyie  de  l'Ecritoreî  voiU  pourquoi  les  mêmes 
peres  s'imaginèrent  que  le  pin  d" Abraham  étoit  un  lieu 
particulier,  que  le  paradis  rerrcilrc  l'ubfiiloir encore 
quelque  part,  Ac  en  cunféquence,  ils  prenoient  à la 
lenre  les  exprelTîons  de  l’auteur  de  i'Apoculypfe, 
comme  fi  les  âmes  des  martyrs  avoicnt  éré  réelle- 
ment enfermées  fous  je  ne  l'ai  quel  autel.  Btaa/ib. 

(D.  7 ) (0 

bciM,  (.NUriflv.)  petite  mer  environnée  de  terre, 
qui  n'a  de  communication  â aucune  autre  que  par  un 
parage.  • 

SEINE,  LA,  (C^g.  mtd.)  en  latin  Sr^nanai  ri- 
vière ou  fleuve  de  France.  Il  prend  fa  fiurcc  en 
Bourgogne  près  de  Chanceaux,  à 6 lieues  de  D-jun, 
traverfe  la  Giainpigne,  arrolé  Troyes.  A(  commence 
à porter  bateau  àMéry,  Enfuite  la  Stinf  après  avoir 
reçu  rVonne  ^ le  Loinÿ , traverfe  1 fie  de  France, 
où  elle  arrofe  Melun,  Corbeil  At  Paria.  A deux  pe- 
tites lieues  au-dellus  de  cette  derniere  ville,  elle  re- 
çoit la  Marne  qui  la  grolTit  confiilérablemeiit,  At  â ^ 
Ficues  au-delfous  elle  recrsit  l'Oife.  Enfin,  aprùs  avoir 
réparé  le  Vrxiii  de  la  üéauce,  Ac  avoir  amifé  Ver- 
non,  Pont-de-l' Arche.  Rouen,  (judebec.  Quille-' 
bœuf  Ac  Honfleur,  elle  va  fe  jetter  dans  rOcé.in  par 
une  grande  embouchure  au  Ilavre-dc-Gracc  . La 
Séint 


(i)  le»  frmt  it  l’EaiiCa  csibaltqne  u Eoiucrtiu  juiatt  i I(  tiU 
i'  «où  aa  twa  r<fl  9t  etUU.u . an  lies  i»  paie  Sc  J« 

lr,nquulti« . ot  k*  s«io  itt  mIVci  joarSbifnt  a‘«B  bonhtar  aa- 
niH.  po«r  e«r«  (afiiit*  •Jmlu*  a la  «Itea  MatiCiju  ae  Die«. 

k Samsar  da  <■onJe,  en  fe  faer>a4ai  ki  io<ac  n fa. 
T(«r  da  geore  hamaiD,  aorait  o«t*«r<  Ut  d*  la  paiii«  eé* 

kEe,  qa|  a««kai  M (eimiet  par  le  pdcDd  de  prtoain  hsaraa. 
La  raiioo  force;  (tar  Man  forte  da  preaf»  ks  ^aa  cnavalotia. 
Ida  d'adiaattra  l’ailfteaee  d’an  Oiea.  pafta  rdnM(r«tc«  de  «i  ai. 
me  Ik  praii.|M  la  eaira.  Bl  jaEa  «aa|ear  Je  qoi  n «dpela  dea 
lola , (C  lii  sté  de  f<>  pfoeluaa  ddpraeea  raena  aM  ai#  (ûMioeU 
k:  obl'fca  i adnann  ce  lieu  ^ npoi  ijaiconqaa  cru  rjua  lea 
aaea  haptiiaet  ne  feai  paa  Cajenn  à la  rnori,  maJa  iM'elIri  far- 
vxens  k la  .leEraCloa  aa(««  aoaak  da  eorpa.  Bc  «'cilea  aoafer- 
T-nt  |rar  euftrDce  rnticre.  Cm  draa  rnatiniaa.  uaoàr  qoa  Dim 
rmrmfteft  Itt  a#«j  tr  foi  /«  •'•a  efttt  Imr  met,  Sc 

rpar  cuoleqo-nt  frt  smti  htmàJmi  afrh  U dr^raCfae 

aaapt.  fboi  -a3  aociennea  paraii  Ira  honra^  qai  la  genre 
hunain  ndiae.  qaalqaer  Hfarta  BL  qaelqpn  naut.ae  qa'aiea:  fili 
qa-'iqa.;»  (rdinaa  pour  Mont  lea  yeax  à osa  vat.id  . donc  la  eUr. 
ad  3C  i'drlji  leae  adilnuiS.detu  U *ae . La  trdaaee  donc  d’a<  /fa* 
da  aa/aaMiijfaaml  Caivaai  l'eipeeftoo  dt  S.  Iienèa.  r'eft  1-llre  J'uo 
Ua  Ja  iraoqiu.Uk  St  dt  rapoa  po«r  ka  aaiet  juKea  Je  l‘aoeia« 
KÉaoreni  a'«E  poiat  prorenaa  dra  praiana  da  ai  da 

•aapar  é'imUligimt  da  Pflt  da  téitüe’t.  Ca  laea  aa  cooiraire  a dtd 
deiciar  par  lea  podaea  d'an;  toanina  fort  fatralaufc  da  lena  da 
Pa|i<>ifna.  par  aa  <adlan|e  coaioa  qoMt  oat  fait  de  la  eeritd 
avec  laara  leveràta,  vaioea  pri>Jaft<oa«  de  leee  (ctutuMtion . 

C'at  poarquai  fiemniimdi  iftimt  CD  qoelqoca  pt-at  da  i'BttIfi 
fm»  ataaa  mmttn . oa  ruuM  pair»  ftr  l’aiifk  ^e  da  />;■  d*  . 

Elac  rmm  fealatacnc  liar  k lieo  ni  diuài  ce  daia.  C'ell  par  cnia 
raifan  qoe  S.  AugeEia  ft>,  a.  Cap  id.  da  amimé  (r  tjmt  eai^M, 
tal(  crm  réponde  i Jean  Vnerni  ViAoc  : ..  Si  «oat  oe  vnalea  paa 
a.  «a  (aire  oa  |ea  d'enfut.  Sc  tuabrr  daai  an  erretu  pueailr.  «oaa 
„ tieera  raaradre  par  le  Sri»  <t  adMia»  «a  fd)oar  de  repoa  dloi- 
H Xtva  de  arwa  Se  c-icEf.  oi  rE  Abrahara,  8c  0(peUd  le  (Cjarv 
„ d'Afetakan.  non  qa*n  fiwi  pnor  lai  frai,  aa'a  perce  qo'il  fut 
M ddciard  k pcM  de  ^aSeura  Nattoaia.  aaxriaellet  ai  fn  dnniM 
„ piaiw  aedak  pour  In'ter  la  prin>'ipoatd  de  la  fai . Si  m»  la- 
aortr.  & avrara  paanftrar  «M  «fi.  Saab*l  Aaaaaa  i■aaif•(a  rrpw&a 
/adaar  atriit  alfa,  ftnmam.  aki  afl  ttraSam,  if  ‘it*  *t*a,a  ti 
gam  . oae  f-td  .p.îai  taatwm  fit  pi  pMd  patte  ••ite-aaa  gniitm 
A /•pi»*,  fard»  *P  ai  radiaadUia  fiât  petoii^iaM  ftaffia»*.  Le 
t-  Poârar  a'euTMia  bâca  p.aa  cla<reni«at . Walqa'  il  eetivn  (aa 
k Hêawm  <04  rrra  la  fin  8l  daiu  fra  fenieacea,  par  «pacUc  rai 
fan  on  appelle  tri»  d*  Uroia*  ce  lira,  dons  il  a'agu.  Stmta 

■Aitéria  dit  il.  faa»  anmi  SUi  ^av/gtoia  pani'aaaai  ai  «laroaea 
Aeraditattot  uiamtmi  mtrai . El  dana  lea  (eocenra,  ; tin  Atraia 
•P  pmt»  4Sr,L«  pn'wda.  fut  pam'mM  ai  mitUtm»  yfatViiradi' 
mm.  tp/ pmiaaae  «d  peradM  pa«Ni.faMB.  Qjl'aE-cc  que  cela  aeaa 


fait  qoe  qaelqoa  Fera  de  rEfiilc . ndaa  S-  AugaEIn  a(i  ea  qaa 
fa  fmti‘%  aarra/ra  fafippt  aa.aaa/  f a-c.|l  Jafflaia  ea  pctCoiiai  qai 
■Il  dcmonirt  i aciJence  que  ea  daradia  na  [akpP*  pliut  Diea  aa 
poarnt  il  paa  la  prdfcrvar  de  b laiae  Aiai  la  te»i  oatoe  da 
delaga  Cadrai  ; S‘U  «cota  voala  la  ddtraiie.  ae  poavoii  il  paa  la 
faire,  dcf  qu'il  <a  cEaila  k fccoiiar  faoiane,  po*r  n'p  P^** 

reoiTcrr  t qarlle  fin  p placer  tlo<M  an  Ckecnbin  aimé  ti'anc  CpSe 
da  fea  eoar  en  eaipérher  l*ra(r<a  à qaiconqae  aeroii  voaaa  y 
eairer  r EE-ii  donc  fiarpcecaM  qae  S.  AagoEia  K qnelqae  aatre  paie 
de  l'Etlifa  «ieot  foppofd  qae  ca  Itea  anVfiii  ******  qtiripMpàtvP 
Cf  a‘il  avoii  cru  qnelqurfna.  for  luat  quand  il  écrira»  k Cha- 
pitre f.  de  livre  I da  Craai/  *d  i\t*ttm . que  atlica  Ai  b «d- 
lae  ehaft  qoa  la  5*i»  <A*’*k*m,  il  ae  fersde  paa  tomM  dan* 
OIM  ecfcar  b*m  groilere.  qiaaqoe  dana  fea  auira*  lirrea  It  fpa- 
ciakaiani  dam  le  aa  livra  i*  (i»ir«ar  taf.  ip.  Il  avoue  que  lea 
amei  dea  paEoa  de  l'aaciea  uEiariM  Ctoieai  Jant  le  Limbe  feo- 
terralo.  d'od  ellea  firent  Cirdc*  ^r  b Sa<ivr«r.  q>uo  I U itf**». 
in  aa*  *»ftrt  evoc  foa  aiae  glrwieofe  panda»  fut  f»»  irtfi  .i,*$ 
a»  {ifaltkt*.  Toai  k»  perça  de  rtytife  ont  aonttamine  t «afe-fiaé 
cecM  doâtiae  dana  taoa  le*  fteoet,  Sc  «‘cQ  cri.a  li  qae  Cfcaii(!| 
a adaake  com«e  vétiuble  St  l’a  raiia  infetet  lüni  fuo  Car. 
iDf  . r*fn,  far  eeitr  iMiaera  k edi^re  EEiui  US  t.  Stmtaiiaram 
i.pri,.  a»  •*.  t.  & j. 

A i'dcard  da  l'eiofaAoa  deai  a’eE  fervi  $.  Jean  aa  Chap.  4. 
i.  p.  dé  l'ApocalrpM . il  r a ea  uda  peu  de  Pecei  qai  l’a»  ca. 
lenJar  ilui  le  fena  liuerai.  l.moini  qae  raatrar  de  en  ariicla 
vauhia  anenre  aa  nombre  dri  priât  Je  l'I-alife  certa'iii  Greri  dea 
plai  fedlerait,  l'hdroiqua  Vi|{flanec,  l'hèrciarqac  Ca>*>n  , qui  foa. 
lenolrnc  loai  qa;  Ira  arma  daa  jaEea  nSiM.  aprèi  leur  fepa/ailoif 
do  rwpa  font  *afrri**ti,  )e  ne  bi  dana  quel  lira,  j Jormaai  St 
a‘r  teaofeoc  jafqa'M  drrairr  jogeme-c . C’eE  oae  hdrjfic  dcja  eea- 
daianee  par  l’fÿWe  Cathoilqur  dana  deoa  Concilea  gcncr»ia  le- 
iMa  i Eloednee  St  à Trame,  9t  en  conpiraifoa  d'une  pareille 
auior-ie.  noar  ae  (etfavi  auma  caa  de  ropia»n  de  Tcrialiacn, 
qai  fappafa  quf  In  amei  de*  jaEei  retoieni  dana  k PataJia  ter. 
rrEre  iaïqt'i  ü lia  du  monde,  al  de  telle  de  Vietocin.  qui  par 
t'aniel  Jom  parle  S.  Jraa  aatmdii  cemini  eiaJro'rt  •eaicrraiaa  qa( 
reHemldOK'tw  nue  Champ*  ElifJa  dei  anrieai  Papeni.  On  ne  f-u- 
reit  ceruinrmeiM  tmiborr  dt  parcillea  upiaieaa  ni  aaa  SS.  l'rrca, 
ni  fi  TEElife,  qui  t loujaora  enten.ia  dani  an  frai  aHrqotiqae  A 
Esard  l'eapeoi  m de  II  Jean  rfivan^litlv . afani  toojnmra  cra 

S lea  juia*  ne  fliot  pelai  pri«da  *de  u vifioa  beatifique  de  Dieu  , 

. ail  que  j . Chrift  Kur  a oarari  lea  portra  du  Ciel  par  fa  naen . 
Koat  u’iicnocaM  paa  fhicmrni  eeruiuei  tiMclSoai  qri'un  iraove 
dana  S.  IrCnéa.  S.  Amhrerle.  S,  Hilalee  9e  daai  qaelqaea  aatrr*  ' 
OoAnara.doni  ne  rwaqairent  paa  de  lé  pravalnir  raruina  Crid- 
liqa.*  pnar  (aire  voir  qu'ilr  aaokoi  été  favoraUea  fi  TherCue  daa 
Uillanalnai  aaaia  noar  a'ignorona  par  non  p>ai  lea  difrafra  qa'ont 
prifet  de  ce*  Nrrt  dea  illatrca  Thdoloqirai  Sc  joaeora.  qoi  lea 
ooc  plekeiKai  |afiifida  & brfa  de  *00»  uebe  d'hficdfie . ;(P) 
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Séinr  fjit  dim  Ton  coors  millr  m^andrci,  & forme 
Air  l'on  pilTijfe  qiieiqoei  tics  ai^ri^ablet . Scs  borjs  font 
atfrE  bien  proporcionniH  podr  cuuler  rarement  liu 
dt5inr((r«.  Ses  eaux  fone  nonnes,  Cunes  6c  pures. 
( O.  J.  ) 

MiiNt . tfrmt  At  Pteht,  forte  de  filet  oui  fert  i fli- 
re  la  p6ehe  du  haren]^,  ainli  que  nous  allons  le  dire. 

Les  pécKrs  du  harenir  6:  du  maquereau  font  fioN 
tîntes,  c’ed-à-dire  que'la  rire  des  filets,  garnie  de 
lic'^e  refie  i la  furrare  de  l’eau,  ou  feulement  on 

firû  plungi,  I la  voiontd  du  maître  pécheur.  Ces  S> 
cts  nc  peuvent  prendre  que  des  poiffoni  paflaijeri; 
ainli  iis  nc  nuifent  point  au  bien  général  de  U p^he. 
I^rfque  le  bateau  efi  arrivé  au  lieu  où  l'on  fe 
opofe  de  faire  la  pèche  avant  de  jerter  \ la  mer 
telTure,  qui  efi  toute  la  longueur  des  /êroe/joiiw 
tes  enfcmblc,  pour  ne  faire,  pour  ainli  dire,  qu’un 
Âeul  fileti  l’équipage  amené  le  grand  mit,  6c  ne  don- 
ne à la  voile  de  mifiine  que  ce  qu'il  lui  en  faut 
■our  le  foutenir  i la  marée  pendant  qu’ils  tendent  te 
llrt.  l^s  pécheurs  même  des  grandes  gondoles  font 
cette  manoeuvre  en  un  infianc,  le  l'üs  n'ont  point 
beiuin  de  leur  mifaine,  qu'ils  nomment  h0rfit,  ils 
amènent  la  marterelle , qui  refte  dans  la  même  pla- 
ce ou  tombe-en-arriere. 

F.niuite  on  leve  prefque  tout  le  pont  par  feuilles 
rfécourilltfs,  pour  tirer  des  rumbs,  les  filets  q^ui  y 
font  levés;  on  (erre  à U mer  un  halitn,  dont  le  MUt 
cil  foutenu  d'un  baril  de  bout;  ou  frappe  les  ft'nut 
fur  le  hatlti),  de  crois  en  trois  pièces  aeyê/ae/,  qui 
ont  chacune  quatre  brallesi  on  y frappe  pour  foute- 
nir les  fiinet  6c  le  hallin  un  quart  de  petite  furaillei 
l’autre  bouc  du  hallin  efi  amarré  au  bateau,  que  les 
filets  font  dévirer  avec  eux  i la  maréei  les  fihtf  plou- 
genc  dans  eau  de  quelques  brades  au  oioven  d’un  pe- 
tit cord.ige  avec  lequel  elles  funt  frappa  furlehal- 
Im,  qu'on  peut  alonger  ou  raccourcir  fuivant  que 
l'oB  ji^e  que  le  hareng  prend  le  fond,  ou  approche 
de  ta  furface  de  l'eau,  les  filets  qui  font  fort  lourds 
tombent  nerpeudicnlairemenc:  mais  la  tére  efi  foute- 
nue  de  florres  de  limfe  amsrrécs  fur  le  biuchet,  ou 
la  tête  du  filet  i un  pié  de  difiance  les  uns  des  autres . 
Li-s  harengs  qui  fe  troirvent  dans  le  pafiàge  de  la 
tifliire  font  arrétési  6t  comme  il  efi  du  naturel  des 
po.lVons  de  P lufier  toujours  avec  leur  tête  pour  fe 
faire  p.i(fige,  ds  fe  miiklent  diiis  te  filet  où  ils  font 

fins  par  les  ouïes  ^ su  bout  de  quelques  heures  on 
lalle  ù bord  les  fttnes  pour  en  retirer  le  po'fibni  on 
ne  prend  de  cette  minière  avec  les  Cttntt  uuiqttemenc 
que  lies  harengs,  quelquefoia , mais  rarement,  des 
jeunes  maquerauK,  quelques  fcelans,  de  faufles  alofes, 
qui  font  compriles  avec  les  harengs  fous  an' mime 
genre,  6c  qui  fe  trouvent  confondus  avec  euxj  les 
ftirntt  jointes  cnfcmble  font  plus  de  6 i 700  bralTes 
pour  la  tifiore  d'un  fcul  bateau . Toute  cette  manœu- 
vre efi  renréfentée  dans  nos  PUnekts. 

Cette  pèche  Joie  fe  faire  la  nuit.  6c  plus  elle  efi 
obl'curc,  plus  on  la  peut  efpcrer  bonne.  Voytz  les 
Pi.  (f  les  fig-  des  piihtt . 

Ftntt  e»  PkaTisi,  terme  de  Plche,  forte  de  filet 
dont  le  colcret  efi  une  efpecei  la  feim  efi  cnnfiniice 
comme  le  coleret,  mais  elle  efi  tirée  par  deux  bateaux, 
BQ-lieu  que  le  coleret  l’efi  par  des  hommes  ou  des 
chevaux . Voy.  G-iLCKrr  ■ Cerre  néche  fe  fait  de  balTe- 
mer,  6c  celle  auili-tdc  que  le  fiuc  commence  i veniri 
on  ne  prend  ordina  remeut  avec  cct  engin  que  des 
flets . lefquelles  relient  volontiers  dans  les  bafiures 
après  que  la  mer  s’eft  retirée . 

On  le  fert  de./?ïerr  nnur  faire  la  pèche  du  hareng. 
Voyez  Portielt  pricident . 

Les  je'snes  dont  on  fait  ufage  à l’embouchure  des 
rivières,  lé  difimguent  eo  feints  claires  6c  Jtines  é- 
pa  lies;  les  feints  claires  fervent  6 pécher  des  alofes, 
des  feintes,  des  faumons,  6c  quelquefois,  mais  rare- 
ment , des  éciirceons , 6c  autres  elpeces  de  poifTins  de 
rivière,  les  mailles  des  y/r«/r  claires  font  de  ii  ou  11 
ligues . 

Les  feints  épaifiei  n'ont  au  plus  que  cinq  lignes  en 
quarré,  qui  efi  la  maille  des  bouts-de-quievres . Ces 
rets,  au-lieu  de  plombs,  font  pierrés  par  le  bas  6c 

Î garnis  de  fiottci de  liege  par  (e  haut.  Les  Pécheurs 
es  alongent  6c  les  haullcnc  ou  bjilTent  autant  qu'il 
‘ leur  plaîti  ils  les  font  de  60,  70,  So,  90,  too  à 200 
bralTes  de  long  plut  ou  moins,  quelquefois  ils  ne  leur 
donnent  qu'une  bralfe  6c  demie  de  chûce,  6c  quelque- 
fois le  double,  fuivanc  la  largeur  de  la  rivière  6t  la 
profondeur  des  eauxi  les  exn^mités  du  filet  foottou- 
jouri  moins  hautes  que  le  milieu,  pour  pouvoir  for- 
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mer  une  foliée  oo  fac  où  le  poifinn  fe  trouve  arrêté, 
quand  on  vient  i haler  le  filet  à terre. 

Pour  faire  cette  pèche,  il  faut  ua  bateau  qui  porte 
au  large,  6c  fouvent par  le  travers  de  la  rtviere  qu'il 
barrci  un  bout  du  filet  fuie  le  bateau,  6c  l'autre  efi 
tenu  i terre  par  un  homme  ou  deux . Q-ian  l.le  bateau 
a fait  une  grande  enceinte,  ceux  qui  font  dedans  le 
ramènent  de  même  bord,  6c  on  haie  les  deux  bouts 
de  la  /tint  en  les  rejoirnantt  on  enveloppe  de  cene 
maoierr  tout  ce  qui  l’eft  trouvé  dans  l’eaceinte  du  fi- 
let qui  dérive  au  courant  de  l’eau  quelquefois  l’efpace 
d’un  qnart  de  lieue,  les  Pécheurs  s’entr’aident  pour 
haler  la /ê/«#  fur  les  bancs,  d’autant  que  le  travail  efi 
fort  rude,  i caufe  de  la  pefanteur  du  filet  éc  de  lis 
grandeur.  La  /èine  éparfie  fert  h prendre  des  éper- 
fans,  6c  généralement  tout  ce  qui  fe  trouve  dans  l’cii- 
ceiote  dû  filet,  6c  il  y a des  tems  ditTérent  que  t’or- 
donnance a filés  pour  faire  la  pèche  avec  cet  deux 
difl’éreni  filets. 

Dans  quelques  endroief  où  Ton  fe  fert  de  grandes 
Jiinet  dont  le  poids  efi  cunlidérablc,  les  Pécheurs  les 
halent  i terre  avec  des  virevaux  ou  treuils  qu’ils 
cranfportenc  où  ils  jugent  i propos;  cette  mameuvre 
qui  efi  la  même  que  quand  on  vire  au  cabefian,  leur 
efi  d'autant  plus  commode  qu’ils  font  ainfi  dimenfés 
de  fe  mettre  en  grande  troupe  pour  faire  cette  pèche. 

Il  y a encore  des  fiintt  qu’on  appelle  feints  diri~ 
vsnter;  cette  pécha  efi  libre  dans  la  rîvicre  de  la 
Villaine,  dans  le  refiort  de  l'amirauté  de  Nantes  en 
Bretagne,  pourvu  que  le  pécheur  qui  la  veut  faire, 
la  faite  feul . 

Comme  le  lit  de  la  riviere  efi  pe»  large,  il  frappe 
à terre  un  piquer  nù  il  amarre  un  des  cordages  ou 
bras  du  filet,  enfuice  U s'éloigne  1‘efpace  qu'il  juge 
l-profKH  , 6(  le  tend  de  la  nième  maniéré  que  font 
les  aurres  pécheurs  qui  le  fervent  de  /êintt;  fon  filet 
efi  aulli  tendu  en  demi-cercle,  6c  revient  de  même  au 
piquet  en  halanc  è lui  l’autre  cordage  ou  bras  qui  efi 
. relié  amarré  à fon  bateau } comme  les  fintt  font  fort 
petites  , il  petit  aifémeiit  faire  feul  cette  manoeuvre; 
quand  ils  font  deux  dans  le  bateau,  un  delquels  efi 
fouvent  un  jeune  garçon,  ce  dernier  refte  a terre, 
6c  l’autre  tend  le  filet  qu’ils  relèvent  enfuitc  enfem- 
bie.  Comme  on  fait  par-tout  ailleurs. 

Il  y a d'autres  fines , entre  iefquclles  foat  les  pe- 
tites fines  dormantes,  anifi  appeilces,  parce  qu’elles 
font  féienniress  cette  pèche  qui  efi  particulière,  ne 
fe  fait  qu’i  la  bafie-eau. 

Le  filet  dont  fe  fervent  les  Pécheurs  efi  une  pe- 
tite fine  ou  filet  long  au  plus  de  trois  à quatre  braf- 
fes  de  long,  ayant  environ  one bralfe 6c  demie  à deux 
brades  de  fond;  chaque  bouc  efi  amarré  for  une  per- 
che, haute  de  deux  à deux  bradei  6c  demie;  deux 
hommes  tenant  chacun  la  perche  du  filet,  encrent  à 
la  bnfle-eau  dans  la  mer  le  plus  avant  qu’il  leur  efi 

PoiCble  fûr  des  fonds  de  fable . ayant  fouveoc  de 
eau  julqu’au  col]  l’ouverture  du  ret  efi  eipofée  i 
la  marée  6c  au  courant;  6c  comme  la  lame  dans  cerre 
p.artic  des  côtes  d’O.  N.  O.  de  i’imiraocé  de  Quim* 
per  efi  toujours  fort  élevée  quelque  calme  qu’il  poiÀ 
fe  faire,  1 caufe  des  courans  formi^  par  la  proxi- 
mité des  tics  voillnesi  lorfque  ceux  qui  pèchent  de 
cerre  maniéré  voient  venir  la  houle  qui  ne  manque- 
rote  pas  de  les  couvrir,  ils  s'élancent  au-delTus  en 
s'appuyant  fur  la  perche  donc  le  pié  efi  un  peu  en- 
foncé dans  le  fable,  ce  qu’ils  font  avec  d'autant  plus 
de  facilité  que  le  volume  de  l'eau  lea  aide  Ü s'éle- 
ver, ainfi  ils  évitent  la  vague  qui  amène  ) la  côte  des 
mulets  6c  d'autres  efpecei;  quand  les  Pécheurs  pré- 
fument qu'il  y a du  poifibn  dans  le  filet,  donc  les 
mailles  font  de  vingt  6c  dœ-huic  lignes  en  quarré,  ils 
fe  rappsochenr  l'un  de  l'autre,  éc  enveloppent  ce  qui 
efi  dedans]  6c  après  l'avoir  retiré,  Ils  continuent  U 
même  manœuvre  tant  que  la  marée  la  leur  permet, 
en  recalant  toujours  du  côté  de  la  côte  à mefure  qu* 
elle  rnonte,  6c  ils  ae  finilTeni  la  pèche  que  quand  1a 
hauteur  de  l'eau  ici  oblige  de  la  celfer. 

Le  tems  le  plus  commode  pour  faire  cette  petite 
pêche  efi  depuis  le  mois  de  Mai  julqu’au  commen- 
cement de  Septembre  : comme  ce  filet  ne  traîne 
point,  6c  qu'il  refie  fédentaire  fur  le  fond,  cette 
maniéré  de  pêcher  ne  peut  caufer  aucun  pnfiudice , 
d’ailleurs  on  n'y  peut  prendre  que  de  gros  giflons 
avec  des  mailles  aui'fi  ouvertes;  noos  T’avons  nom- 
méy?/«e  dormtnte,  \ caufe  de  fon  opéracioa,  les  Pê- 
cheurs ne  la  peovent  traîner:  ils  ne  font  qu'expofer 
leors  rett  à U mer . Voyez  les  Pinneket  & les  fie.  de 
lêPitbe. 

Une 
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Une  antre  forte  dz  ftiai  s'appelle  feiat  trêxtrfên- 
//.  En  voici  la  manoe  .ivrc. 

Qnand  les  Pécheurs  veulent  fe  lervir  de  cc  filet 
pouV  faire  la  pèche , ils  le  mettent  ordinairemenc 
quatre  bateaux  enlenihlc  pour  en  faire  la  manœuvre, 
U chaloupe  qui  pèche,  c’ert-i-dire  celle  oui  porte 
je  filet . a cinq  hommes  d’èquipi^'c  pour  tenure  ; qua- 
tre hommes  nagent,  de  maniéré  que  le  cinquième 
tend  la  feint,  la  place  en  dcmi*cerciei  un  des  bouts 
ell  amarré  \ l'arriere  du  batem,  6(  pour  l«  relever, 
dcui  des  pécheurs  fe  mettent  à l'uvaot;  le  bateau 
tournant  fuivanc  l'ètabliircmen;  du  filet,  & pour  em- 
pêcher le  poillon  qui  le  trouve  dans  Tencemte  d’ea 
fortir  ou  ac  fauter  au-delTus  des  Hottes  de  liège  qui 
la  tiennent  i fleur  d‘eau,  deux  des  trois  autres  ba- 
teaux entrent  dans  l’enceinte  éc  barrent  Peau  avec 
leurs  avirons»  ils  s’en  fervent  autîi  pour  lever  le  fi- 
let par  les  flottes,  le  troilleme  bateau  fe  mec  en-de- 
hors é(  fait  aulTi  la  mOmc  minœuvre . 

Ces  filets  ont  leurs  pièces  cliacun  de  trente  hraffes 
de  long  & de  trois  de  chûrei  les  Pécheurs  s’en  1er- 
veut  ég.ilcment  i la  mer,  comme  aux  embouchures 
des  rivières } ils  fe  mettent  ordinairement  cinq  pé- 
cheurs enfemble , focrnilîcnr  chacun  une  piece  de 
filet,  cc  qui  fait  environ  cent  cinquante  braffes  de 
longueur,  Icfquelles  montées  & joinrci  enfemble  ne 
donnent  au  plus  que  foixince-dix  k quacrc-vingr  bral- 
Tes  d'éceniue,  i caufe  du  fac  éc  du  ventre  qu'il  faut 
que  forme  ce  filet  pour  y arrêter  le  poifTon  plat  éc 
le  poifTon  rond. 

cette  pêche  fc  fait  en  tout  tems,  & hors  la  faifon 
de  lj  fardine  le  tems  le  plus  favorable  cd  celui  des 
chaleurs  de  l'été,  parce  qu’clk-s  font  lever  le  poiflon 
de  delTus  les  foitdst  quelques-uns,  comme  les  vieil- 
lards il  les  )cunes  ^ens  qui  ne  font  point  la  pêche 
de  la  iârdioe,  font  celle-ci  en  tout  tems. 

Ces  mêmes  filets  placés  féilencaires  fur  les  fonds 
fervent  auilî  à faire  ta  pèche  des  mulets  & du  poiiTon 
blanc,  pour-lors  ils  doivent  être  regardés  comme 
des  elpeces  d'hiiillieres  de  balle  Normandie,  6c  des 
cibaud:ercs  éc  petits  neux  des  pécheurs  normands 
& oicards. 

Mt.vc  ou  SgNM  CAPLANIERE  . terme  Ae  Pirbe, 
ufité  nir  les  Pécheurs  du  relTorc  de  l'aminuté  de 
S.  Malo , & qui  défigne  une  forre  de  filet,  avec  lequel 
ils  font  la  pêche  dès  petits  poilTons  propre  à fervir 
d'appit  pour  la  pêche  de  la  morue  fédentaire  aux 
côtes  de  Terre-neuve.  • 

On  reproche  encore  aux  Pêcheurs  terre-neuviers 
de  fc  fervir  au  retour  de  leur  voyage  des  Jeines  ta- 
pitaieret , qui  leur  font  iiéceflaircs  pour  prendre  les 
ciplans.  harengs,  fardines , maquereaux,  6c  a’itrei 
fortes  de  poilfiâns  qui  fervent  à faire  la  boire  ilc  la 
pêche  le  long  des  côtes  de  Terre-neuve,  où  il  y a 
toujours , fuivaat  la  force  des  équipages , quelques 
chaloupes  qui  funt  dedinées  â pêch'^r  l'applr,  6c  que 
Ton  nomme  i cer  cfTct  (apUniern  elles  ont  coutume 
de  femer  ces  fortes  de  poiifons,  6c  de  revenir  le  loir 
vers  leur  écIisfTaur;  .anni  d'en  fournir  les  Pêcheurs 
lorfque  ces  clnloupes  pateent  du  matin  pour  la  pé- 
chci  qiiclqueftis  même  on  tient  dans  l’cnnintc  de 
la  ftiae  ou  fiant,  les  poilTons  qui  s’y  trouvent  pris, 
pour  ne  les  en  retirer  qu’i  mefure  qu’on  en  .1  bcfoîn, 
pour  avoir  une  boite  plus  fraîche  êe  plus  nouvelle. 

Les  Pêcheurs  de  S.  .Vlalo  n’ont  pour  la  pêche  en 
mer  q^uc  trois  perirs  b.iceaux  feulement  du  port  de 
deux  a trois  conneaux,»  montés  de  trois,  quatre  il 
cinq  hommes  d'équipage,  qui  font  en  mer  la  pêche 
le  ll»ng  de  la  côte  avec  les  rets,  nontmés  trifares , 
itaiestm  itatitres , font  les  féebées  des  pêcheurs 
des  côtes  de  l’amirauté  de  Morlaix,  &e  quelquefois 
lurfqu’ds  n’ont  rien  autre  choie  à faire,  celle  de  la 
pêche  de  la  l'gne  an  libourcc  pendant  Iculcmcnt  les 
mois  de  Juhi , Juillet,  Août  6c  Septembre;  durant 
cette  faiion  des  chaleurs,  ils  font  aulli  la  pêche  du 
lançon  on  cfqiitlle,  1 1a  ou  fiiat,  msis  d’une 
manière  dÜTércnte  de  cette  même  pêche  pratiquée 

ri.ir  les  Pêcheurs  de  pié  d’OyHrchan  & de  (îray,  fur 
es  côtes  du  lleniiii  ceux  de  S.  .Visio  ne  pouvant  al- 
ler qu'avec  bateaux  fur  les  lieux  de  h pêche. 

Cette  pêche  fe  fait  fur  les  bancs  de  gros  labiés  de 
Tlle  Mcrliours  placée  i l’().  de  S.  Malo  par  le  travers 
de  la  Caplanicre,  paroilTe  des  l.unacce  de  Pontval, 
on  la  fait  aufii  iW  les  fables  à fiézambre,  où  il  n’y’â 
jamais  de  gué  ou  palTageà  piéét  fur  la  Paille,  placé 
par  le  travers  «k  Dinars,  parnille  de  S.  Enogats,  où 
u.i  ne  peur  .iu/Ii  fe  rendre  qu'avec  bateaux. 

SaiNis  FtOTTANiES  A FLluft  D'tAu,  terme  de  pt- 
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the,  ufité  ilans  le  rciTarc  de  l’aminuté  de  ürefi;  cc 
font  des  filets  que  les  pêcheurs  nomment  improjire- 
mcnt^/«er,  <Sc  que  l’nn  duic  regarder  nlutôt  comme 
une  cfpece  de  picots  flotrans,  à la  dilTerence  de  ces 
mêmes  filets  dont  fe  fcrvetJt  aux  embtHiehures  dea 
rivières  6c  des  bayes  les  pécheurs  du  pays  -J'Auge 
ôt  de  la  balle  Norm.indje,  qui  les  tendent  fédentji- 
res  par  fond;  les  filets  des  pécheurs  de  Léon  fc  tien- 
nent à fleur  d'eau,  où  ils  font  foutenus  par  des  flotres 
de  liege,&  a’ont  des  pierres  fort  éloignées  les  unes 
des  autres  que  pour  faire  caler  le  filet  de  fa  hauteur» 
ils  ne  le  lailTcnt  pas  long-rems  à la  mer,  Ac  ne  le 
tendent  que  loriqu’ils  apperçoivent  des  poilfons  en 
troupe;  aulfî-côt  que  le  rct  a fait  fon  enceinte,  Ae 
qu'ils  en  ont  rejoint  les  deux  bouts,  ils  le  relcvcnc 
en  prenant  le  filet,  un  homme  par  la  cêœ.  A;  un  au- 
tre par  le  pié;  ce  rct  tendu  de  cette  manière,  Ac  re- 
levé de  même  au  large  de  la  côte,  ne  peut  ècreabu- 
fif,  ni  regardé  comme  la  fiine  rratnamc  donc  la  ma- 
nœuvre cfl  toute  différente , atnfi  ta  pêche  en  doit 
être  permilc  fans  aucune  dtflieulré. 

StiNi  ou  SlUNE,  terme  de  péebe,  en  ufage  dans  le 
reflurt  de  l’amirauté  de  S.  Malo. 

Les  petits  pécheurs  de  S.  Malo  qni  font  la  pêche  du 
lançon  autour  de  l'ile  1 Icrbuuri  Ac  de  la  Paille , com- 
mcncenr  à tendre  leurs  filets . lorfque  les  tsancs  qui 
les  entourent  fc  découvrent  de  marée  bailTantc  des  vi- 
ves eaux;  mais  autour  de  Cerambre,  la  pêche  du 
lançon  ne  fe  fait  que  de  morte  eau  feulement. 

Les  bateaux  font  mêtés  en  quarré , pîncés  avant  Ac 
arrière , ii’ayant  qu’un  fcul  mût,  une  voile  A;  un  foc 
dont  ils  ne  fe  fervent  qu'autant  qu’ils  en  oncbufuiii» 
ils  font  ordinairement  dans  ces  bateaux  cinq  homme* 
d’équipage. 

Leurs  fiintt  on:  environ  jo  ù brafles  de  lon- 
gueur, Ac  1;  i lé  piés  de  chute  ou  de  hauteur;  clic» 
lonc  agrées  de  même  que  les  feinet  orJnurcs,  avec 
un  canna  ou  éehalon  de  bois  île  chaque  côté;  les  jets» 
brafles  uu  haies  font  d'une  longueur  proportionnée 
k l’endroit  où  ils  veulent  tcnüre'leurs  filets,  donc  let 
mailles  ont  4,  x à 0 lisfncs  en  quirré  formées  d’ailes 
gros  fils;  la  tête  garnie  Je  flottes  de  tiége,  At  la  cor- 
de du  pié  de  pierres  éloignéesdu  filet  <ic  quelques  pou- 
ces par  les  avançons  ou  petites  lignes  où  clics  font 
frap^’s  ,'pnur  empêcher  que  le  bas  du  filer  ne  craint 
fur  fe  fond;  au  milieu  du  filet,  cil  une  chaulTe  ou  lac 
de  ferpilliere  d'environ  deux  hrafles  de  longueur,  aa 
bout  auquel  cfl  amarré  de  mémo  avec  un  avançon» 
ucic  pierre  pour  faire  caler  le  fac  Ac  le  tenir  en  écae 
d’y  reccvriir  les  lançons  qui  fc  trouvent  dans  l’enccia- 
ce  du  filet . 

La  manœuvre  de  le  rendre  Ac  de  le  relever,  ell 
femblable  û celle  des  fiinet  ordinaires')  comme  cette 

flèche  fe  fait  fur  unf.jiiJde  gros  cravois , de  rocail- 
es  A{  de  coquilles  briléct,lès  pi^heurs  font  forcés 
d’éloigner  ainll  les  pierres  du  bas  de  leurs  filets;  fans 
ccttc'pfécaucion  nécctlaire,  il  ferait  bien-rôt  coupé 
A;  mis  en  pièces,  Ac  quand  la  mer  ed  émùe  Ac  fore 
agitée,  ils  font  encore  obligés  d^ôter  ces  pierres  pouf 
fiuiager  lelac^  qui  autrement  fcroil  aulü-tôt  rempli . 
Cetrj  même  raifon  cmoêche  encore  ces  pêcheurs  de 
pouvoir  garnir  leurs yf/er/ d’aucuo  plomb  par  le  pi^ 
ou  par  la  ligne  du  bas  du  filet  qu’ils  pcrdroicnc  aufli 
s'il  étoie  chargé. 

Cette  pèche  du  lançon  commence  ordinairement 
à la  fin  de  Mai,  Ac  dure  jufqu’au  dernier  jour  d’.Voût. 
Par  rcxpérieiicc  qui  en  a été  faite,  Ac  par  le  détail 
qu’on  peut  voir , cc  filer  ne  peut  prendre  aucun  poif- 
Ion  plat,  il  n’arrête  jamais  que  des  lançons  » des  or- 
bleus  Ac  des  orphies;  cei  deux  dernières  fortes  de 
poiflons  fuivenc  tes  lançons  pour  en  faire  curée  » les 
pécheurs  n'y  prennent  aucun  autre  poiflon  , parce 
que  le  filet  ne  touche  jamais  le  fond,  que  lorfo-a'on 
le  ramène  û terre  pour  tirer  du  (àc  ce  qui  y efl  cacréi 
on  le  releyc  fur  les  bords  des  écorres,  des  bancs» 
autour  defquels  fc  fait  certe  pèche  qui  n’a  lieu  que 
de  marée  b ilTe,  Ac  qui  ne  donne  que  le  tems  de  pou- 
voir faire  deux  ù crois  traies  au  plus  pendant  chaque 
marée . 

(Je  filer  cfl  une  çfpece  de  fiine,  mais  eu  égard  à 
la  m inière  d int  il  cfl  monté,  la  nature  du  terrein  où 
fe  flic  cette  pêche  ciui  cfl  de  gros  graucr  où  le  frai 
oe  fe  formçiioint,  Ac  i la  flruacion  delà  côre  où  le 
poiflijii  ne  fc  plaît  Ac  ne  féjoume  point,  cerre  pêche 
fc  peut  tolérer , fiippafé  que  cc  filet  ne  pût  fervir 
à d'antre  ufage,  dans  l'intervalle  qu'il  ne  ferviroic  pas 
ù la  pêche  du  lançon . 

Quoique  U pêche  du  lançon  fe  falTe  dans  le  même 
tems 
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tems  qQC  les  riverùtu  de  S.  Mslo,  le  ddiablem  i U 
Mche  ou  faocille  aucoar  des  roches  qui  y rcdcat 
Uiîcouverrcs  de  balle  mer  » la  plûpart  de  ceux  qui 
font  cette  petite  pâche  à la  mam.  a'en  vendent  que 
peu  ou  point . Les  uns  les  pochent  pour  leur  propre 
confommatlon  I ou  eu  prennent  en  u petite  c^uantild 
que  la  vente  qu'ils  en  pourroient  faire  ne  feroit  poiat 
un  objet,  au  lieu  que  lee  pécheurs  avec  bateaux, 
font  ceux  qui  en  fournilTcnt  les  habitans  de  la  ville, 
où  ce  noiflon  cfl  fort  recherché. 

SEING,  f.m.  (Gra«.  & yurifpr.)  Am  Xtiinjtgmum, 
fignifieen  général  mtrqut. 

Anciennement  le  terme  de  feing,^^gaaa*,  Te  pre> 
noit  pour  le  Iccau  ou  cachet  particulier,  dont  chacua 
ufoir  pour  focller  & adopter  les  actes  qu’il  palToits 
ce  ou  fceau  tenoit  alors  lieu  de  lignature . 

Depuis  que  l'ufage  de  récriture  el)  devenu  plus 
commun,  «que  les  lîgnatures  manuelles  ont  drd  uibf- 
tituées  \ roppoütion  des  iceaux  ou  cachetsi  on  a fou- 
vent  entendu  par  fting  la  fouferiprion  que  quelqu'un 
fait  d*on  acte,  At  pour  didinguer  ce  fting  Jel’appo- 
fition  du  fceau  on  l'a  appelle  fting  mêmtl. 

Les  ftixgt  ou  dioatures  n’ont  pas  toujours  <W  for- 
més du  nom  entier  de  h peribnne  A(  en  routes  Ict- 
tret  fuivies;  au  lieu  de  fîgnaturc,  l’on  ufoit  de  mo- 
nogrammes, elpece  dehiéroulypbes.  qui  ralTembloient 
toutes  les  lettres  du  nom.  y^tz  le  glolf.  de  Ducao- 
ge , au  mot  mtntgramtts  . 

Les  perfoniKs  qui  ne  lavent  pas  écrire,  au  lieu  de 
Jthg , font  encore  une  croix  ou  autre  marque  , ce 
qui  ne  forme  qu'une  preuve  fore  imparfaite . 

J’ai  vu  un  iüe  Ibuicript  par  l’imprdiion  d’une  d- 
gnature  gravée  en  bois;  certe  marque  éruil  plus  ftei- 
Te  i reconnoitre  qu'une  croix  ou  autre  marque  luin 
dmple. 

On  didiflgue  deux  fortes  de Jiing,  \t  fting  public 
de  lefifg  privé;  le  premier  elf  luthentique,  l'autre 
ne  rêil  point,  âc  n'a  point  de  date  certaine,  yoytz 
Authiutiqui  5iGWATVRt,  Soi-scriptiok  . l/t) 

bliMQ  dans  quelques  anciennes  ordonnances,  itgni- 
£e  msrqite,  ^infon  ou  enebet . Par  exemple  dans  ror- 
doim.tnce  de  Pnilippe  le  Del  etn  mois  de  janvier  , 
srtùit  tOi  il  ed  dit  que  dans  chaque  ville  où  il  y au- 
ra orfèvre,  il  y doit  avoir  un  /ring  propre  pour  fei- 
gner  les  ouvrajrei  qui  y feront  faits,  oui  fera  girdé 
par  deux  prud'hommes  établis  i cet  etTec,  Ac  qu'un  i 
jiing  ne  doit  point  relfembler  à l’autre.  ( A) 

Ssino,  ;Cw*«.)  c'étuit  proprement  parmi  les  an- 
ciens un  ligne,  une  marque,  que  l’on  faifoic  aa>bas 
d’un  ade.  tels  qu'étoient  les  monogrammes  qui  fer- 
voient  tout  enlémMe  de  iîgnatu'e  At  de  fceau , At 
que  l’on  merroir  aux  clurtrês  At  autres  acies  publics 
ou  particuliers , pour  les  conhVmer  Ac  les  autorifer. 

Strng  s’entend  préfentement  de  deux  maniérés,  i*. 
de  la  iignacurc  que  les  contraclans  ou  l'an  d’eux  font 
de  leur  propre  main  au-bas  de  quelqu’écrit. 

Ou  paraphe  ou  entrelacement  de  plulîeurs  li- 
gnes ou  traits  que  chacun  imsgine  pour  fon  ufage, 

Ac  qu’on  met  immehliitcrncnt  après  la  lîgnature. 

AUtfnnt  fting  privé,  eft  celui  qui  n’eft  ni  attefté 
ni  pilîe  par  des  perlbnnes  publiques. 

Blnm-fcing,  c'eft  une  feuille  de  papier  blan^,  au 
bas  de  l.iquelic  on  met  fon  nom,  pour  être  remniie 
A la  volonté  de  celui  à qui  on  le  con6e.  Diflmn.  tfe 
Ctmrntrtt  & At  Trév. 

SEIN’.VET  TES  «w  perirei  SetwKa , ttrme  de {.icht, 
forte  de  filet,  dont  la  nunœuvre  ell  en  tout  lembla- 
ble  A celle  de  la  feine,  dont  elle  ne  dilTere  que  par- 
ce qu’elle  eft  plus  pente;  on  s’en  fert  particulière- 
ment pdur  faire  la  pAchedes  ables,  dont  l’écailIc  Im 
aux  fabricarcurs  de  faulles  perles;  cette  pèche  fe  fait 
le  long  des  îles , Ac  pendant  que  l’eau  eiî  trouble, 
fans  quoi  Jes  pécheurs  ne  premlroient  rien;  lcreteft 
plombé  par  le  has,  At  flotté  par  îe  haut;  le  maille  de 
ce  filet  n’a  uucrc  que  4 lignes.  Foyez  StiNl. 

Il  y aaulïï  une  autre  elpece  de  Jtinnette,  qui  fert 
parriculicremcnt  à prendre  les  équilles,  qui  efl  im 
poilTim  pallijcr  à l'embouchure  de  la  riviere  d’Orue. 
Ce  pqiflim  commemc  à paroitre  vers  la  mi-Mai,  At 
refie  julqu'i  la  S.  .Michel  . 

Il  taut  quatre  homincs  pour  faire  cette  pèche;  le 
filet  efi  de  la  forme  «lu  Colcrct.  mais  le  fvrvice  en  eft 
dift’érent.  Cl)  ce  que  les  pécheurs  ne  dérivent  ni  ne 
trament  point;  anaisdeux  hommes  chacun  par  un  bouc 
tiennent  le  filet  rendu,  tu  moyen  d’un  baron  qui  eft 
A chaque  extrémité,  At  dont  il»  enfoncent  une  des 
extrémités  dans  le  fable,  Ac  s'éeorre  contre  Taotre 
afin  de  le  rendre  plus  ferme  ; alors  deux  autres  pè- 
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cheurs  qui  font  A l’eau  jufqu'au  col,  s’éloignent  }o 
A 40  brades  du  filet,  Ac  reviennent  eu  battant  l'eau 
julqu'A  ce  qu’ils  foient  proches . L’équille  épouvantée 
du  bruit,  ou  par  l'agitation  de  l’eau,  fe  jette  dans  le 
filet;  Ac  les  aeux  pécheurs  qui  ont  battu  l'ean,  lè- 
vent promptement  le  bas  ou  la  plommée  du  filet  de 
1a  yf/eserre  ; ceux  qui  tiennest  les  canoës,  qui  font 
les  deux  bouts,  roidilTent  de  toute  leur  force,  en 
tenant  le  filet  horifontalement,  pour  lors  ils  ramait 
fent  toutes  les  équilles  dans  le  milieu  du  filet,  Ac  les 
renverfent  dans  des  paniers  que  portent  les  pècheou 
qui  tiennent  les  bouts  de  1a  feinmtttt , Ac  aufli-tâc  ils 
recommencent  un  autre  trait,  tant  que  la  baffe  mer 
le  leur  permet. 

Ces  fiinnttret  ont  A\t  A douze  braftes  de  long,  Ac 
une  brade  Ac  demie  de  chute;  la  tnaiile  n’a  au  plus 
que  X lignes  en  quarré,  ce  qui  eft  une  contraventmo 
manifeftc  A l'ordonnance.  On  peur  juger  du  tort  cou- 
fldérabte  que  fait  un  échanQtloa  u petit  au  général 
de  la  pèche. 

SEJObrr,  it  <.Ging.  m«d.)  riviere  d’Angleterre, 
au  pays  de  Galles,  dans  le  comté  de  Caernarvan. 
Le  Stjvnt  s’sppelloit  anciennement  Sejomtiut,  Ac  il 
avoit  donné  fon  nom  au  peuple  fijnntiin,  dont  la  ca- 
‘ pitale  nommét  Stinnfitim,  émit  voilînc  de  Caernar- 
van qui  s'eft  élevé  fur  fes  ruines.  (D.  J.\ 

SÉJOUR,  f.  m.  (Grjav. ) lieu  où  l'on  habite,  Ac 
quelquefois  le  tems  qu'on  y demeure.  Mou fijonr  n’a 
pas  M long . Marli  eft  un  fijonr  enchanteur  au  pria- 
tems.  J'ai  fini  moay?ys«r  dans  la  capitale. 

Sè;oi’R  , ( Marint . ) e'eft  le  tems  qo'un  vaîfleau  de- 
meure dans  un  port  ou  dans  uae  rade  étrangère . On 
dit  Jonrt  de  fijonr  pour  les  vxifTeaux  de  guerre,  Ac 
jottrt  de  plojubet  pour  les  vaiffeaux  marchands, 

SEIPOD,  r.  m.  {Poidt.)  poids  de  Molcovèe  donc 
on  fe  fert  particulièrement  à Archangel.  Il  contient 
dix  poudes , A raifon  de  quarante  livres  le  nnude , poids 
du  pays,  qui  reviennent  à trente-deux  livres,  poidt 
de  marc.  l/5.  J.) 

SEIRAM,  iGhg.  moé.)  ville  de  Perfe,  fur  les 
frontières  de  Gété,  au  nord  de  Sihon,  A 99.  x%.  de 
kngit.  At  A 44-  4^  de  Jntil.  (O,  J.) 

^IREF,  on  iiIRr.r-',  {Giog.  m«d.)  ville  la  plua 
méridionale  de  la  Perfe,  près  de  la  mer.  Ac  ahan- 
dunnée  depuis  que  le  commerce  s'eft  établi  A Kis,  île 
I du  golfe ’Perfique.  Longit.  foivant  les  tables  arabi- 
ques. S8.  iatit.  fepttnt.  x?.  ( D.  7.) 

SEIRJAN'»  I àiog.  med.  I ville  de  Perfe  dans  le  ro- 
yaume de  Fars.  Long,  félon  M.  Petit  de  la  Croix, 90* 
it.  /n/if.  tf.  to-  / /).  J.  ) 

SEIS.^CHTHEIES,  f.  f.  plur.  ( Antia.  J A/binet) 
mot  qui  lignifie  diebnrge  d un  ftrdtâH  , éraic 
un  facrince  public  «l'Athènes,  en  mémoire  d'une  loi 
de  SoPui.  Cette  loi  portoic,  que  toutes  les  dettes  du 
pauvre  peuple  feroient  rcmifes  au  bout  d’un  certain 
tems,  ou  du-moins  que  l’intérêt  en  feroit  confidéra- 
blemeni  diminué,  Ac  que  les  créanciers  ne  pourroient 
dans  la  fuite  faifir  leurs  débiteurs,  comme  ils  failbient 
avant  certe  ordonnance . yoytz  Porter , Artinol.  grne, 
tom.  /.  png.  4)0-  ( O.  J.  J 

SEIVl.h,  ( Hiji.  mod.)  nom  d’une  fecle  de  braml- 
nes  ou  de  prêtres  des  i«iolâtres  de  l'Iodoftan , qui  dif- 
ferent des  autres  en  ce  qu’ils  regardent  Ruddirett  00 
/(piren  comme  le  premier  des  trois  grands  dieux  de 
l'inde^  ils  le  mettent  au-dclTus  de  Xnm  ou  Brnmn  Ac 
de  P'i/Inou.  yoytz  Kam,  Vistnou  cf  RcDDiiteM. 
Ceus  qui  font  prufctlîon  de  cette  fecle,  le  marquent 
le  frCMit  avec  de  la  cendre  de  fiente  de  vache,  brû- 
lée; Ac  quelques-uns  portent  le  Ungêm  au  col,  4 le 
font  porter  à leurs  enfans,  en  l’honneur  de  leur  dieu 
favori  qui  eft  le  Priape  des  Indiens . l’oyez  Ri  d- 

DIKEN. 

SEIZ  AINE , f.  f.  { terme  d EmbaUeurr . ) autrement 
FIL.^GOR  , efpece  «le  petite  corde  ou  grolle  fieelie, 
dont  les  Emballeurs  fe  fervenr  pour  leurs  emballa- 
ges. Il  y en  a de  la  grofle  Ac  de  la  menue.  La  plus 
commune  eft  eompoire  de  trois  fils  de  chanvre  uien 
câblés  ou  tortillés  enièmble:  elle  a la  grofleur  d'une 
menue  plume  A écrire,  Ac  fert  ordmsirement  A cor- 
der des  ballots  Ac  paquets,  foit  de  ntarchandifei.  de 
hardes,  ou  de  meubles.  (O.  J.) 

SEIZAINS,  f.  m.  plur.  < /)reprr/e.  ) draps  de  lai- 
ne dont  la  chaîne  eft  compofée  de  ftize  fois  cenc  fits« 
c’eft-A-dire  ftiza  cens  fils  en  tout . ( O.  7-  ) . 

SEIZE,  (Arithmitia.i  nombre  pair  rompofé  d'une 
diuine  Ac  de  lix  unités,  ou  de  deux  fois  huit,  ou  de 
quacre  fois  quatre;  ainfi  que  deux  fois  mitlcipliées  par 
huit,  ou  que  huit  le  foit  par  deux,  ou  que  quatre 
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le'  Toit  mr  foi-m^me,  ccU  ne  proiînlri  januit  qoe 
fiiz*.  En  chifre  commun  ou  arabe, /e/s/ 

'16  : en  chifre  romain,  de  cette  maniéré  Xi'I,  fle  en 
Thifre  franqois  de  enmpee,  ou  de  fîrunce,  de  la  for- 
te xxj.  Legendre.  {D.  J.  ) , 

Siiae , [les)  f.  m.  plur.  {Hifi.  m*d.)  nom  d‘une 
£iclion  fameule  dam  l'hillojre  de  France.  Elle  fe 
forma  à Paris  en  1^79  pendant  ta  ligue.  On  ici  nom- 
ma aînli  i caufe  des j^izr quartiers  de  Paria,  qu’ils 
gouvernoient  par  leurs  incellieences,  & i la  t£te  def- 

SLielt  ils  avoient  mis  d’abord  Jiize  des  plut  fa^ieux 
e leur  corps.  Les  principaux  étoient  HtilII-le-Clerc, 
gouverneur  de  la  Biflille,  qui  avoir  M auparavant 
maître  eu  fait  d'armes:  la  liruyere,  beutenant  par- 
ticulier: le  commilTaire  Louchard:  Emmonuc  St  Mo- 
not,  procureurs:  Oudinet,  Pa{lart,&  Senauc,  com- 
tnis  au  grelfc  du  parlement,  homme  de  beaucoup 
d'erprit,  qui  développa  le  premier  certc  queftion  obf- 
cure  te  dangereiifc  du  pouvoir  qu'une  nation  peut 
avoir  fur  foa  roi.  Un  bourgeois  uc  Paris,  nommé /« 
Rtthekltnd , commença  cette  ligue  particulière  pour 
t’opisoier  aux  délieras  d'Henri  fll.  qui  favoriroit, 
difoit-on,  les  Huguenots.  Cette  faOion  accrûe  & fo- 
mentée par  ceux  que  nous  avons  nommés , tt  beau- 
coup d’autres,  fe  joignit i la  gramle  ligue  commen- 
cée à Péronne.  Apr^  la  ninrt  des  Guifes  i Blois , 
elle  foulBa  le  feu  de  la  révolte  dans  Paris  contre 
Henri  III.  ti  eut,  i ce  qu’on  croit,  boone  part  au 
parricide  de  ce  prince.  Egalement  oppofée  à Hen- 
ri IV'.  elle  fe  nnrta  aux  plus  étranges  extrémités  con-  1 
tre  ceux  qu'elle  foupçonnoit  être  Tes  pariîfansi  elle 
alTeda  même  d’étre  indépendante  du  duc  de  M iyen- 
ne,  tt  n’oublia  rien  pour  faire  tranfpurter  la  cou- 
ronne i l’infante  Claire  Eugénie  . Bile  de  Philippe  U. 
roi  d'Efpagne,  ou  à ce  prince  lui-niémc.  .Vliis  quand 
Paris  fe  fur  fournis  à Ton  légitime  («luveratft  en  iS94> 
cette  fiJlion  fut  eaticrement  dilîîpée,  foit  par  la  re- 
traite des  principaux  d'entre  les  feue,  foit  par  la  cté- 
meacc  que  ce  prince  témoigna  envers  les  autres . 

bf  I :e  , ( uvKE  y»-)  terme  t Imprimerie.  l.«s  Librai- 
res St  Imprimeurs  nomment  un  livre  in-feize,  celui 
donc  chique  feuille  d'imprefllon  étant  pliée,  com- 
pofe  ftize  feuillets,  ou  trente-deux  pages.  (D.  J) 
bElZlEME,  (Aritbmftiq.)  partie  d'un  tout  divile 
ea  feize  parties  égales.  Luriqu'il  s’agit  de  friwtions 
ou  nombres  rompus  de  quelque  tout  que  ce  foit, 
un  feizieme  s'écrit,  de  cette  maniéré,^.  On  dit 
auill  crois  ftiziemet , cinq  feiziemet . fept  finiemet\  ce 
qui  fe  marque  ainli,  Le^de  ao  fols  cB 

I r.  3 den.  qui  eB  une  des  parties  aliquorei  de  la  liv. 
tournois.  Legendre,  (D.  .7.) 

SFKIKA , ( Hi^.  nst.  Botm.  ) c’eft  une  efpece  de 
faniale  étrangère,  du  Japon,  qui  reBemble  au  cotylé- 
don, ou  nombril  de  Vénus.  Sa  feuille,  qu’on  pren- 
droic  pour  celle  du  eydêtoe»  ou  psin  de  ponreesM  , 
oBVe  une  agréible  variété  de  couleurs . Sa  tige , haute 
^un  piédt  demi,  eB  garnie.de  plulîeurs  (leurs  icinq 
^tales  qui  forment  l’apparence  d'une  guêpe  volante. 
Elles  (ont  coulrnr  de  vermillon . 

SEKISJU,  \Gfog.  mod.  ) une  des  huit  provinces  de 
t’empire  du  Japon,  dans  la  contrée  moncagneufe  froi- 
de ou  du  nord . El  le  a deux  journées  de  long  du  nord 
au  fud,  St  fe  divile  en  cinq  diBrids.  Le  pays  de  cet- 
te province  produit  abondamment  du  cannib , te  quel- 
que peu  de  (el . Ses  habitans  duonenc  tous  les  ans  i leur 
dnênio  ou  prince  héréditaire,  le  double  de  ce  qu'on 
donne  dans  les  autres  provinces  de  cette  conaee  du 
nord.  (0-7.) 

• SEKKI-KAN,  (Hi/f.  mt.  Avtce.lc’eB  an  arbrif- 
feau  du  Jajion  , d'une  braBe  de  hauteur,  dont  les 
feuilles  qui  enveloppent  les  rameaux  de  diBance  en 
diBance,  font  étroites,  longues,  c'paiBes,  argentées 
ptr-deBbus,  pendantes  ét  (ans  découpures.  Ses  fleurs 
font  incarnates , Ac  ramalTécs  i l'extrémité  dos  rameaux 
par  bouquets,  de  dix  jufqu'i  quinze,  qui  Ibrrenrd'une 
enveloppe  commune . Elles  font  monopétalcs , Ae  dé- 
coupées en  lept  grandes  levres . OnendiBinguedeux 
autres  efpeces , rune  à (leurs  blanches,  Ac  T'autre  i 
fleurs  rouges. 

SEL&aE.Ui,lCkitnie&AUdeeine.)on  comprend 
fous  le  nom  de_/^  trois  efpeces  defubflancesi  les  aci- 
des, les  alkalis.Ac  les,^  neutreii  en  réunifTanc  les 
propriétés  communes  t ces  trois  clafles,  on  trouve 
. qnc  les  feli  font  des  corps  folubles  dans  l'eau,  in-  ^ 
conibuBibles  par  eux-mêmes,  At  favoureoxi  il  faut 
bien  fe  défeodre  d'appeilcr  Jil  coût  ce  qui  f*  cryfUl-  ' 
7^/#  XII'. 
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I lile,  fans  quoi  nous  confondrions  plulieurs  corps  trét- 
difTérens  entre  eux  . i 

I Les  feis  font  répandus  dans  1rs  trois  régnés  de  la 
I nature,  l’opinion  commune  des  chimiBes  eft  même 
' que  l'air  porte  avec  lui  l’acide  vitrioliquci  il  eB  au- 
moins  bien  (Dr  qu'il  peut  fe  charger  d'un  tréi-grand 
I nombre  de  /r/ri  ceux  qu’il  peut  difloudre  font  ap- 
pellés  M/crr//,  ceux  au-coiirraire  qu'il  ne  peut  enle- 
ver, font  nommés  fixeti  tous  les  acides,  les  allcalit 
volatils,  Ac  quelques  feU  neutres,  fpécialcment  ceux 
qui  font  formés  par  l’anien  du  Jet  ammoniac  avec 
les  difTérent  métaux  , font  volatils  i mais  le  plus  grand 
nombre  cB  fixe . 

Indépendamment  des  Jitt  t\w  la  nature  fournir,  il 
en  eB  une  foule  que  l’art  feul  peut  produire,  Ac  il 
imite  la  nature  dans  la  formabon  de  prefque  tous  les 
feh  neutres . 

L-s  feh  font,  comme  nous  l'avons  vu,  acides, 
alkalrns , ou  neutres;  leur  nature  Ac  leurs  proprié, 
tés  diderent  par-ll  elTcnticllemenr  i chaque  cipcee 
fournira  une  clafte  particulière.  Après  avoir  exami- 
né les  propriétés  communes  à tous  les  feh,  nous  par- 
courrons fucceflîvcmenc  celles  qui  le  font  aux  claf- 
fes . aux  ordres,  At  aux  genres. 

CUfJe  I.  Lee  ntider.  Les  acides  étant  vraiflembla- 
blcmene  la  bafe  de  tous  les  autres  filt,  méntoienc 
d'étre  traités  les  premiers;  l’opinion  la  plus  reçue  eiî 

3ue  les  alkalis  ne  font  que  des  acides  combinés  avec 
'autres  principesi  ce  rentiment  a pour  lui  la  raifoti 
At  l'expérience.  La  raifon  dit  que  la  natarc  clioifîe 
toujours  les  voies  les  plus  Bmples,  Ac  que  l'a/Rnité 
des  acides  Ac  des  alkalis,  l'avidité  avec  laquelle  iist 
a'uniffent,  cB  l’eflêt  «le  l’analogie;  l'expérience  fais 
voir  dans  1c  régné  végéral,  quand  il  pa(Te  par  touj 
les  degrés  de  là  marunté  Ac  Je  la  fermentation , le* 
acides  fe  perdre,  fe  changer  en  alkalis.  Ac  re^vel 
iiir  enfuite  acides.  * 

Leurs  propriétés  comisunes  font  d’êrre  les  menr 
trucs  d'un  grand  nombre  de  corps,  At  en  s'uniBân* 
avec  la  plûparc.de  former  des  feh  neutres;  leur  fa- 
veur cB  fi  forte,  que  pour  peu  qu’ils  foient  eoneen* 
très,  ils  font  corrofifs;  ils  font  tous  folubles  dan* 
l'air,  c'cB-à-dire  volatils,  plus  ou  moins  fuivant  T 
quantité  de  phlogiBiquc  qui  entre  dans  leur  combr 
naifon  ; ainli  l'acide  virnolique  que  bous  foupçon” 
nons  en  contenir  le  moins,  eB  le  plus  difficile  à s’é 
lever  Jani  I.1  diBillationi  il  faut  que  le  feu  ibit  poullé 
au  denver  degré,  pour  que  l’huile  glaciale  s'élever 
ils  font  folubles  dat»  l'eau  , plus  ou  m ><ns  dans  la  pro- 


portion oppofée  à la  précédente?  ainfi  l'acide  vitrio- 
liqtie  que  nous  avons  ait  contenir  le  moins  de  phlo- 
gilfiquc,  s’unit  avec  une  facilité  étonnante  à l'cau.Ac 
tandis  que  les  autres,  expofés  i l’air,  perdent  une 
partie  de  leur  poids,  il  augmente  le  lien  aux  dépens 
de  fa  force,  en  fe  mêlant  avec  l'eau;  la  rapidinf  avec 
laquelle  ilVunit,  s’il  eft  concentré,  caufe  un  fiffle- 
mciit,  un  bouillonnement,  excite  la  chaleur,  en  ua 
mot  produit  une  efpece  d'efFervefccocci  les  acides 
s'uaiftenr  avec  les  huiles  gralTes  Se  eBcnrielles,  ils 
forment  avec  elles  des  fâvoiis  peu  connus.  S’ils  font 
concentrés  en  les  mêlant,  par  une  certaine  manipu- 
lation avec  CCS  huiles , fur-tout  fi  elles  font  efTentiel- 
ics  pelantes,  l’elFervefccncc  eft  fi  vive  que  la  flamme 
naît  du  milieu.  Unis  aux  efprits  vineux,  ils  fbrment 
des  nouveaux  mixtes,  connns  depuis  peu,  qui  n'exif- 
tent  nulle  part  dans  la  nature,  qui  ont  des  propriété 
fingutieres  qu'on  nomme  ^tbern  ils  produifenc  une 
efîervcfccnce , étant  mêlés  avec  les  alkalis,  ils  dil- 
folvcnt  tous  les  métaux:  mais  quoiqu’il  n'y  ait  au- 
cun métal  qui  ne  puiffe  être  diBbut  par  un  acide,  au- 
cun d'eux  n'a  la  propriété  de  les  difloudre  tous . Il» 
dilfolvent  aulIl  les  terres,  les  calculs  des  animaux» 
avec  les  alkalis,  les  métaux  At  les  terres,  ils  forment 
des  feh  neutres.  On  ohfervera  i ce  fujet,  quediffif- 
ren»  degrés  de  coticcnrrarion  font  néceliatres  pour 
les  difTérences  difTolurionst  il  en  eB  des  acides,  cnrs- 
fiderés  comme  menftrues,  de  même  que  de  refprle 
de  vin,  qui  diftout,  étant  faible,  quelques  gommes-» 
réfines,  qu'il  n’ede  point  pu  ddroudre  s'il  eût  été  rec- 
tifié. Il  [croit  i fnunaiter  que  ce  fait  certain  fût  em- 
belli par  un  grand  nombre  d'expériences,  qui  pour- 
roient  donner  lieu  à une  réglé  g^éralei  ifs  rougîf- 
fent  le  firop  violât  St  le  papier  bien,  U ii'eB  aucua 
bleu  végétal  à l’abri  de  leur  impreflion;  ils  décom- 
pofent  le  lait  des  animaux,  At  celui  qu’on  rire  de» 
icmences  huileufesv^éules,  pour  en  faire  des  émul« 
fions . 

L'aflîoicé  des  acides  eft  plus  grande  avec  le  pMo*. 
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tfti.iue,  qu’avec  tout  autre  cori>i;  avec  les  alkalia 
vct , qu’avec  les  volatils;  avec  ccux>ci,  qu'avec 
les  terres  ablurbsntcsi  ic  enfin  avec  ces  deroieres, 
plus  qu’avec  les  fii'jiHnces  m^Diques.  Ces  afHnit^ 
écahlies  par  M.  CoulTrcN,  foiit  Cujettes  à quelques 
CTceptioiis  à la  re^lc  ^Aiérale:  quelques  terres  ab- 
forbantes,  Sc  des  moraux  mêmes,  pouvant  decom- 
poler  le  /?/  ammmiac,  de  He  fer  ayant  la  vertu  de 
dêenmpolcr  l’alun. 

Les  trois  acides  minéraux  font  des  foufrest  vejrrs 
I*r  ért.  psrt.  l'adile  mierocormique  en  Tait  un,  le 
phnfphore  de  Kunkel.  l^eyfz  Mi  CR  oco  S M iqj)  a* 
ACiDt  & PHOSPHORf  . 

•N.in-feulemcne  les  acides  ne  peuvent  point  fe  cryt- 
tallifer,  mais  rnenre  on  ne  peut  les  réduire  en  une 
made  lolide,  comme  on  le  fait  des  alkalis  dxes;  le 
feul  acide  vitriulique,  moins  volatil  que  les  autres, 
peur,  t(  encore  ce  n’eft  qu'avec  beaucoup  de  tra* 
vail,  prendre  ime  forme  épaifTe,  ce  q^ui  ef|  l’effet  de 
leur  grande  affinité  avec  l’eau;  ils  fe  laifiirentde  tou- 
tes les  vapeurs  aqueufes.  6t  fe  mêlant  avec  elles,  ils 
confervent  leur  fluidiréi  nous  défendoas  ce  feiiti» 
ment  contre  M.  Vlarc'raf,  qui  prétend  que  l’acide 
animal  fe  cryllallil'e,  parce  que  nous  ne  regardons 
point  cct  acide,  comme  un  acide  pur,  mais  comme 
on  y?/  neutre  microofmique;  le  rems  êc  les  expé- 
riences dévoileront  ce  problème . 

Cci  acides  qui  s'unifient  avec  ti«c  d'ardeur  & fi 
étroitement  à l’eau , qu'on  ne  peur  jamais  les  en  pri- 
ver qu’i  un  certain  degré,  perdent  la  plus  graade  par- 
tie de  cetre  alliniré,  lurfqu'ils  font  unis  aux  alkalis 
ffses,  quoique  ceux-ci  tombent  en  défiillanceà  l'air, 
c'eff4-dire  le  cKargent  de  l'on  humidité  au  point  de 
devenir  ffuides;  il  arrive  ainfî  que  ces  deux  corps 
perdent  l'un  par  l’autre  une  propriété  qui  leur  écoic 
commune  . 

On  les  retire  de  l'eao,  de  l’air,  des  trois  régnés  de 
Ia  nature,  & des  /è/t  neutres  faclicesj  le  regoe  mi- 
néral , l'eau  àc  l’air,  fournifTenc  en  grande  quantité 
l’acide  vtrriolique,  le  marin  6c  le  nitreuxi  l’opinion 
reçue  eft  que  ce  dernier  vient  des  végétaux  qui  re- 

Î;n<venc  en  croifTant  l’acide  vitriolique  de  la  terre.  & 
e dénaturent  pour  former  te  nitreux,  qu’ils  rendent 
2 la  terre  en  fi.*  pourriirint*  le  régné  végétal  fournit 
les  quatre  genres  d’acideu  le  vitriolique  fe  trouve 
dans  les  citrons,  6c  iemblables  fruits;  le  nitreux  dans 
ttn  grand  nombre  de  plantes,  fur-tout  dans  les  chi- 
coracées  6c  les  borraginées,  nu  s/pirifalU  de  Raj. 
l'acide  marin  cfl  évident  dans  les  plantes  marirmes» 
ê(  l'acide  végétal  dans  routes  les  parties  des  plan- 
tes qui  ont  iubi  une  fermentation  acide,  peut-être 
même  dans  un  grand  nombre  avant  leur  maturité; 
te  qui  rsous  conduit  i une  réflexion  importante  : 
c’eft  qu’on  ne  coniwit  point  précifément  la  nature  de 
l’acide  des  raiffns  avant  leur  maturité,  du  verjus,  on 
ne  fait  point  ij  c’ctl  comme  nous  le  foupçonnons  un 
acide  vitriolique,  qui  par  U maturité  du  frqit,  forme 
le  fit  eircntiel,  pour  devenir  cnluite  fuccellivement 
par  ta  fermentation  acide  du  vinaigre;ou  s’il  eft  avant, 
comme  après  la  maturité  6c  la  fermentation , la  même 
efpece  d'acide , la  découverte  de  fa  nature  feroit  de 
la  plus  grande  importance  pour  conduire  2 une  théo- 
rie lumineufe  de  la  fcrmenMtiun  inconaue  jufqu’2  pre- 
fent,  & pour  démontrer  la  tranfmofation  des  acides; 
ce  ne  fernit  point  un  travail  long,  fatiguant . ni  com- 
pliqué, Former  avec  le  verjus  6c  les  alkalis  des  fiU 
neutres,  les  faire  cryffallifcr,  les  réduire  2 leur  or- 
dre, feroit  U plus  grande  partie  de  l’ouvrage;  enfin 
le  régné  animai  fournit  dans  les  fourmis , fuivant  Junc- 
ker,  dans  tous  les  infectes  2 aiguillon , 6t  fuivant  Pote , 
dans  prefque  routes  les  parties  des  animaux,  un  acide 
peu  connu . 

Les  acides  ont  des  propriétés  médicinales  qui  leur 
font  communes;  étant  concentrés,  ils  gangrènent  6c 
cautériiènt  les  chairs  6c  les  os  fur  lefquels  on  les  ap- 
plique, ils  pronirent  l’cxfoliation  de  ces  derniers,  ce 

?|Ui  les  rend  des  poifons  pris  intérieurement  s mais 
oiidus  dans  une  gratule  quantité  d’ean , ils  font  ra- 
fralchiirins,  réjKTcuiüfs,  ils  ont  la  vcmi  de  rslentir 
le  mouvement  du  fang.  d'éteindre  la  foif,  humeder 
les  fluides,  rcUcher  même  tous  les  lulidesi  ils  con- 
viennent donc  dans  les  cas  où  il  faut  modérer  la  fiè- 
vre, 6t  les  efforts  trop  grands  de  la  nature;  aulli  les 
médecins  les  emploient  dans  l’altération,  lorique  la 
langue  eff  fechc,  le  pouls  fort,  lorfqtie  quelque  par- 
tie du  corps,  fans  erre  affbililie,  eft  enflammée,  ou 
bien  entraînée  dans  des  muuvcmei»  convuHlfs;  on  les 
mêle  dans  les  fievres  malignes  avec  les  cordiaux;  Us 
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tugmenient  la  tranfpiratkm,  donnés  dans  les  cas  pré- 
céilcos , quand  elle  eff  fupprimée  par  le  défaut  de  fe- 
crétion  que  caufenc  la  coatraclion  des  folides,  dt  le 
mouvement  trop  rapide  du  fang;  ils  l’éteindroient  au- 
contraire,  6c  même  avec  la  vie,  s'ils  étoient  donnés 
dans  les  cas  de  foiblefTei  ils  font  des  diurétiques  re- 
Uchins , indiqués  dans  les  cas  d’inflammation  des  reins, 
ou  de  ta  veifie,  telle  que  la  procurent  fouvenr  les 
mouches  cantharides  prites  intérieurement,  ou  niênic 
appliquées  extérieurement  en  trop  grande  quantitéi 
ils  doivent  être  mis  en  ufage  comme  ^gers  aff ringens , 
6c  comme  cempérans.  dans  les  différences  hémorra- 
gies, fi  on  excepte  rhsmophthifie,  parce  que  éxci- 
tant  la  toux , arrêtant  la  tranfpiration  des  bronches , 
la  fecrétion  des  crachats,  ils  pourroieiu  air.;menter 
l’engorgement;  c'efl  par  ces  raifons  qu'ils  font  con- 
tre-indiqués dans  les  inflammations  de  poitrine,  de  fi 
on  s’en  ferc,  ce  ne  doit  être  que  par  les  raifons  les 
pins  forces,  pour  courir  au  malle  plus  preflant;  leur 
vertu  d'arrêter  la  tranfpiration,  de  de  ralentir  le  mou- 
vernent  du  fang,  fe  manifefle  2 tour  le  monde,  par 
l’ufage  qu’on  en  fait  dans  les  grandes  chaleursi  ils 
arrêtent  outre  cela  U digeflion , & pris  en  trop  grande 
quantité  ou  fans  befoin.  ils  caufent  des  rhumes,  ou 
les  aggravent,  dans  les  fievres  bilieufes , carailérifées 
par  la  couleur  des  urines,  des  felles,  de  la  tangue, 
de  par  l’airérarion.  ils  font  du  plus  grand  fecours,  eux 
fculs  peuvent  guérir,  mê'és  avec  quelques  évacuins, 
de  nous  les  prwrons  de  beaucoup  dans  ces  cas  2 la 
faignée,  parce  qu’ils  n’jfriiblirtent  pas  comme  elle, 
que  leur  ufage  cil  plus  long  6c  moins  accahlint  pour 
te  moment;  tous  les  bdicu'x  s'en  fervent  utilement; 
ils  font  encore  d'un  ufage  fréquent  contre  les  vers, 
on  les  mêle  dans  ce  ileflVio  avec  tes  remèdes  doux, 
pour  en  rendre  la  boiirm  plus  agréable,  dt  U verni 
anthelminrique  plus  sûre. 

Lear  ufage  economique,  6c  celui  qu’ils  ont  dans 
les  arts,  reviennent  2 tout  momenti  mais  û nous  vou- 
lions entrer  dins  ces  détails , ce  feroit  un  ouvrage 
trop  tmmenfe  que  nous  entreprendrions. 

Nous  divifons  les  ac'iles  en  deux  ordres,  le  pre- 
mier comprend  les  quatre  acides  Amples , le  fécond 
ne  renferme  jufqu'2  préfent,  que  l’eau  régale,  acide 
comoofé. 

Ordre  I.  Let  êcidee  fimplei . Les  aci>!cs,  que  nous 
appelions  fimples,  r>e  lonc  le  produit  d'aucun  mélange 
apparents  il  en  efl  quatre  genres,  le  vir.'iolique.  le 
nitreux,  le  marin,  de  le  v^éal,  dans  le  dérad  def- 
queis  nous  allons  entrer. 

Genre  /.  L’scirle  vtriolique.  yçjrz  fias  Fartidt 
ViTRiot.  acide  vitrialittne . 

Genre  //.  L'icule  nitreux.  F’igies  .\ci.o«  NITSie"*, 
fins  le  mat  NitrI. 

Genre  iU.  L'acide  maria.  Vayez.  Acids  marin, 
fins  le  mat  Ssl  marin  . 

Genre  IV.  L’acide  végétal . Vayez  VÉcérAL,  acide. 

Ordre  II.  Les  acides  campafit.  Nous  nommons  ainfi 
les  acide»  qui  ne  font  point  compol'és  de  parties  touc- 
2-ftit  femblables,  mais  qui  font  le  réfultat  du  mé- 
lange de  plufieurs  acidci.  Il  efl  poffible  d'en  former 

filullcuri  cfpeces , quoique  nous  doutions  que  tous 
es  acides  puljent  aflCK  bien  fr  mêler,  pnur  devenir 
des  menflrues  nouveaux,  nous  n’en  trouvons  qu'un 
connu,  c'cll  l’eau  régale.  L’acide  fulnhureux  ne  nous 
a point  paru  différer  aflez  de  l'acde  virrîolûtue.  pour 
qu'il  en  fût  fait  mention  fépjrémcnt.  Vayez  RêoA- 
lB  feanf . 

Çlaffe  II.  Cet  alkalis.  Les  slkilis  ont  des  proprié- 
tés bien  Jiffj.'entci  des  fubffmces  que  no.is  vennai 
de  quitter,  quoique  leur  nature  approche  fort  l’une 
de  l'autre»  au  lèntiment  des  chimmes  m'xJernes,  qiÿ 

ficnfcnc  que  les  acides  entrent  pour  beaucoup  daus 
a compofifiofl  des  alkalis. 

On  uivtl'e  ceux-ci  en  fixes  êt  en  voUt’Is;  les  fixes 
font  ceux  qui  expofés  au  feu  le  plus  violent,  fe  fon- 
dent fans  le  diffoudre  dans  l’air,  tandis  que  les  vola- 
tils s’évaporent,  quelque  foiblc  qu’en  fou  la  tempé- 
rature. Il  ne  parutt  cependant  pas  qu’ils  diffèrent 
beaucoup  entre  eux  : un  peu  de  phingi.lique  nous 
paroît  en  faire  toute  la  différence.  Trouver  le  moyen 
de  le  donner  2 l'aikali  fixe,  c’efl  trouver  celui  de  le 
rendre  volatil . Il  eil  hors  de  doute  que  par  la  fer. 
mentation  putride,  la  nature  opere  ce  ckingemenc 
évident  dans  la  putréfa^ion  de  l'urine.  L’art  en  corn- 
pofant  le  foie  de  foufre,  volarilife  également  les  al- 
kalis fivesi  puifque  ces  deux  fubflances  ch.tcune  fé- 
parémenc  fans  odeur,  étant  unies,  en  donnent  une 
fort  delîigréable  ê»  tout-à-fut  volatile , qu'il  feroit 
poÜI- 
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pofTible  & tvanca^cux  de  rjlTentbler  dans  an  ch«« 
pitcau . 

Les  principales  propri^i^s  des  alkalis  font  de  faire 
une  vive  dTervefceiice  en  fe  mOlane  arec  les  acides, 
de  compofer  avec  eux  des  Tels  neutres,  de  ddeorn- 
pofer  les  antres  Jelt,  de  verdir  le  itrop  violât  fie 
toutes  les  couleurs  bleues  des  vé^tauxi  tis  ont  une 
faveur  icre  fit  piquintti  les  anciens  chimiftes  pre- 
noient  pour  on  combat  fit  une  antipatbic  l’cfferveL 
cence  qui  rfiTulte  du  mdlange  des  arides  fit  des  al- 
kalis.  Aclocllernent  Topinion  contraire  a prévalu,  fit 
çcctc  efrcrvefccnce  cft  reconnue  p'xir  un  cfTet  de 
la  rellembUncc,  de  l’accord  qui  Icniblc  fitre  entre 
deux  fublVances  qui  s’unilTcnc  avec  vivacité:  c'ed  ce 

Îu’on  nomme  ou  râpptrt.  l^tyrz  Rapport, 

bimit . 

Noos  ranpclleroni  que  les  alkalis  ont  plus  d’affi- 
nité avec  l’acide  vitriolique  qu’avec  le  nitreux,  le 
marin,  & le  véijétaU  avec  ceux-ci  qu'avec  le  foufre 
fit  les  huiles:  mfilés  ) eette  dertiiere  elpece  de  fub- 
ilance  , ils  forment  les  favons  les  plus  aifés  à faire,  les 
plus  connus,  fit  les  feuls  en  ufa'c. 

Les  alkalis  font,  comme  nous  l'avons  dit,  fixes, 
ou  volatils  t on  ne  coanott  pas  otuficurs  «renres  de 
srolncils,  mais  il  y en  a trois  de  fixes,  dont  tes  pro- 
priétés font  comme  nous  le  verrons  différentes . Le 
premier  eff  l'alkalr  terreux,  lenarrumi  le  lécond  eff 
l’alknli  marin , la  foudci  le  troifieme  eff  l'alkali  du 
tartre:  en  Ibrte  que  chaque  retfne  de  la  natures  Ton 
alitait  propre.  Le  re^me  animal  ador>re  le  volacili  le 
tiatrum  ippaaicnr  au  minéral;  la  fonde  ü l’aqueux, 
fit  l’alkali  du  tartre  eff  le  végétal  i nous  les  examine- 
rons féparémtnt. 

Quant  à leurs  propriétés  médicinales,  nous  dirons 
en  peu  de  mots  qu’ils  font  apéritifs,  diurétiques! 
que  les  uns  fit  les  autres,  mais  fur-tout  les  volatils, 
aceelcrent  le  mouvement  du  (anzi  qu’ils  font,  Riivant 
les  expériences  de  M.  Pringle,  de  puillans  antifepti- 
ques,  étaac  appliqués  fur  Tes  chairs  mortesi  fie  ce- 
pendant des  efeharotiques  fur  les  chairs  vivantes. 

Ordrt  /.  Ltt  slkiiüi  fixrr.  Les  trois  elpeccsd'al- 
kaUs  fixes  ne  different  entre  elles  que  par  le  plus  ou 
m:ims  de  principe  terreux  qui  entre  dans  leur  com- 
pofition . 

Outre  les  qualités  commnnes  ï cous  les  alkaMs, 
les  fixes  en  ont  de  particulières.  Nous  avons d^a  fait 
mention  de  ptufieursi  noos  ajouterons  que  ces  alka- 
lis unis  i une  terre,  ou  une  pierre  quelconque,  vi- 
tnfiable,  argilieufe,  calcaire  ou  gypfeufe,  fornsent 
des  verres.  La  feule  difTérence  cft  dans  la  propor- 
tion;  fi  celle  de  l'alkali  cft  trop  gran<ie,  le  verre  eft 
plus  tranfparent,  mais  bien  plus  facile  i être  altéré 
par  les  injures  de  l'air,  les  acides,  &’c.  au  point  mê- 
me que  lj  proportion  étant  encore  augmentée,  il  tom- 
bera â l’air  humide  en  défaillance.  Les  cailloux  fon- 
dus avec  trois  parties  d'alkjll  fixe  ou  davantage, 
forment  le  JîlUttm,  véritable  diffolution  des 

pierres  les  plus  dures  de  la  nature. 

Ils  ont  plus  d'affinité  avec  les  acides  que  n’en  ont 
les  a|kalts  volat>U(  aulfi  décnmpofcnt-ils  tous  lesyê// 
qui  font  formés  de  cct  deux  corps;  leur  grande  affi- 
nité avec  l'eau,  fit  leur  prcfquc  ind  iTaluhilité  dans 
leselprits,  font  qu'ils  peuvent  aifément  féparer  de 
l’eau-de-vic  fie  du  l'erprit-dc-vin,  le  phlegmc  qui  n’eft 
pas  abluiumenr  néceffaire  i leur  combioaifori!  fit 
c'eft  un  dus  moyens  les  plus  fimples  de  purifier  l'ef- 
pric-dc  vin.  Cependant  fi  on  jette  l'alkali  fixe,  carta- 
reux,  brftianc  dans  cet  cfprit,  il  le  teindra  d'abord! 
c'eft  ce  qu'on  appelle  vin  têruri/i . En  répé- 

tant  pluficurs  fois  ccccc  opération,  Boerrhaave  pré- 
tend que  peu-i-p«u  on  parvicnJroic  l décompolêr 
tout  l’efprtt-de-vin . 

Les  alkalis  fixes  pouffés  au  feu  s’y  fop-ient,  fie  re- 
fient  fixes;  ils  acuuicrent  psr-l^  un  degré  de  caufti- 
cité  de  piuii  ils  ifeviennent  plus  durs  & legerement 
rranfparens.  Fondus  avec  le  Ibufre  ils  compofent  le 
foje  de  foufre,  efpecc  de  favon  très-remarquable 

f ar  la  diffolution  qu’il  fait  de  tous  les  métaux , fit 
pécialemcnc  de  t’or,  de  routes  les  pierres  fie  ter- 
res t diffolution  qui  s'unit  très-bien  avec  l'eau,  fit 
donc  l’odeur  putride  prouve  la  volatilifidon  des  al- 
kalis fixes.  Ces  Jeif  appliqués  i nud,  fie  fcuIs  fur  l'or, 
l'argent,  fit  le  mercure,  ne  (es  touchent  point;  mais 
s’ils  font  traités  pendant  long-ccms  avec  les  autres 
métaux;  G on  a'y  mfiie  pas  du  phlogiftique  eu  afint 
grarsde  quantité,  ils  les  changent  en  chaux:  cette  ob- 
(ervation  eft  d'un  très-grand  ala;e  dans  la  Doetma- 
fie , où  les  alkalis  fixes  entrent  dans  les,  ffux  pour  lacs- 
liter  la  fufîoi.  7>me  Jf/K 
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Qosnt  ) leurs  vertus  niéJicinales , ils  font  exté- 
rieuremeat  de  bons  réperculljfs  fondus  dans  l’eau; 
autrement  des  eauftiques  qui  ont  la  plus  grande  part 
aux  effets  de  la  pierre  à cautère.  Intérieurement  ils 
font  diurétiques,'  intiacides,  anti-émétiques  ; ils  cor- 
rigent les  purgatifs:  on  voit  par-U  dans  quels  cas  ils 
convien  lent . 

Genre  I.  Vnlknii  fixe  m 'miral , ou  naturel . Ce  ftl 
eft  le  natrum  ou  aitrum  des  aociens,  lpécialenu-nc 
de  Pline.  Oit  le  trouve  fuivant  Ton  rapport  fit  celui 
de  ptulleurs  voyageurs,  mêlé  avec  de  la  terre  dans 
tout  le  levant;  il  eft  aifé  de  le  (éparer  de  cette  terre 
par  une  leflive  évaporée  jufques  à ficcité.  On  le 
trouve  dans  tous  les  pays  du  monde  fondu  dans  cer- 
taines eaux  minérales , luxqucllcs  on  a don-ié  ablur- 
dement  le  nom  A'addulet,  à caufe  de  leur  goût  pi- 

Ï liant.*  telles  font  les  eaux  de  Vais,  bna,  .Aix-la- 
ÜTapelJe,  fie  tant  d’autres.  Ceyé/fe  deffeene  quelque- 
fois fur  les  rochers  où  les  eaux  minérales  ont  palfé, 
fie  fe  font  évaporées.  Il  eft  alors  aifé  à ramaffer;  mais 
cc  ne  feroit  umais  qu'en  petite  quantité:  noos  en 
avons  vu  à vais  former  on  coup  d'oeil  agréahici  fon 
goût  fait  la  baie  de  celui  de  ces  eaux.  Ce  fil  différé 
de  l'alkali  rartareux  par  un  plus  grand  de,{Té  de  fixi- 
té, fit  moins  d’affiiiitc  avec  l'eau , puMqu’il  ne  tombe 
pas  en  défaillance  comme  lui';  il  contient  donc  plus 
de  terre . C’eft  par  cette  quaisfîté  de  terre  qu’il  diffé- 
ré encore,  quoique  très-peu . de  l'alkali  marin,  avec' 
lequel  ptufieurs  chimiftcs  le  confdn-Icnr.  Sa  différen- 
I cc  nous  parott  bien  éabhe  par  celle  qui  cft  entre  le 
yc/d'Epfun,  fie  celui  deClauber,  quoique  nous  con- 
i venions  lans_  peine,  qu'il  y a dans  tour  cela  une  ob- 
' feurité  qui  lcroit  aifément  didtpée,  fi  on  compofoiC 
des  file  neutres  avec  cec  alkali  fit  les  acides. 

Nous  penfons,  quoique  nous  ne  fâchions  pas  qu« 
l’expérience  ait  été  faire,  que  cet  alkali . moins  alLa- 
li  ( s’il  eft  permis  de  le  dire  ) que  le  marin  fit  le  nr- 
tareux  , a moins  d'affl’vté  qu'eux  avec  les  acides,  fie 
qu’ils  pourrotCQC  par  confi^uenc  décompofer  les  filt 
neutres  qu'i(  formeroir. 

Ses  vertus  médicinales  font  les  mêmes  que  celles 
des  alkalis  en  général,  avec  la  différence  qu'elles  font 
plus  douces. 

Genre  II,  L'alkali  fixe  marin.  Le  fécond  alkali 
fixe,  celui  oui  t'cnt  un  mdieu  entre  les  deux  autres, 
cft  l’alkali  fixe  qui  fert  de  baie  au  /H  marin  fit  au /èi 
gemme  ; c’eft  lui  qu’on  retire  par  l’incinération  de 
plufieurs  plantes  maritimes , mais  fur-tout  du  kali  ou 
Ibude:  c’eft  lui  que  tr>us  les  chimiftes  modernes  con- 
fondent avec  le  précédent,  le  natrum.  On  voit  aifé- 
ment  que  cejêl  adonné  fon  nom  aux  autres  alkalis, 
ai  n'étant  qu'un  article  arabe  qui  confirme  dans  cette 
étymologie.  Il  s d-aac  été  le  premier  découvert,  fi 
on  excepte  le  natrum;  il  contieuc  plus  de  terre  que 
te  rartareux,  fie  moins  que  le  mWral . On  le  recon- 
iioTr  aifément,  parce  qu'il  ne  tombe  point  en  défail- 
lance à l’air,*  qu’il  s’y  fechc  même  , on  ce  qu’il  fe 
cryftallife  comme  les  Jelt  neutres , qualité  qui  lui  cft 
propre . 

On  tire  ce  fit  de  la  Gw  le,  en  en  amalTant  des 
grands  morceaux  qu’on  fsitfécher  fit  brûler:  un  peut 
le  retirer  aifément  des  filt  neutres  qu’il  forme , en 
le  précipitant  par  l’alkali  cartareux,  qui  a plus  d’affini- 
té que  lui  avec  les  acides.  « 

C’eft  de  ce /?/  qu’on  prépare  avec  la  chaux  fit  l’hui- 
le d'olive  le  favon  ordinaire;  c'eft  avec  lui  fit  le  fable 
qu’on  fait  le  verre  le  plus  durable;  on  feroit  même 
le  plus  beau,  fi  les  Verriers  fe  doBnoient  la  peine 
de  féparer  par  une  Icllive  les  parres  hétérogènes  qui 
font  mêlées  avec  lui  dans  les  cendres. 

Il  eft  peu  d'ufa  re  en  médecine;  fes  vertus  font  cel- 
les des  alkalis  fixes  en  général . 

Genre  III.  L'alkali  fixe  tartarenx.  Le  plus  fort  de 
OMIS  les  alkalis  fixes,  celui  qui  contient  le  moins  de 
terre , celui  qui  fe  diflout  le  plus  aifément  dans  l'ean  , 
le  feui  qui  tombe  en  défaillance  à l'air,  pour  peu  qu'il 
foit  humide;  celui  qui  précipite  tous  les  autres,  s'ils 
(ont  unis  avec  dc$  acides,  qu'on  cft  bien  Soigné  de 
pouvoir  cryftallifer,  c’eft  l’alkali  que  fourniffcnc  les 
cendres  des  plantes  oui  ne  font  pas  maritimes,  le  tar- 
tre fit  le  nitre.  Ceft  lui  que  rwas  trouvons  d.tns  Ica 
cendres  dont  on  Je  fert  communément  pour  faire  des 
lellives , pourvu  qu’on  brûle  des  végétaux  qui  n’ont 
mint  trempé  long-rems  dans  l’eau;  c-imme  le  boit 
flotté,  dont  les  cendres  femblables  il  celles  qui  ont 
été  lefllvées,  ne  font  bonnes  fi  aucun  ufage  dans  les 
arts.  Cet  alkali  forme  dans  les  leffives  avec  les  huiles 
fie  les  graiffes  du  linge  fale,  nne  liqueur  favoneufe 
£«eeea  qui  • 


Digilizea  oy  Googlc 


T7l  S E I 

qui  ai«!f  le  bl^nchîfTaîre . l’ahfcrvenü  «n  ptffânf  mié 
les  vcifi5[iiiK  qui  fournilfent  l’acide  le  plus  fuible , 
donnent  l'alkali  le  plus  fort. 

»-  Je  ne  voii  p^$  que  ce/e/  cttfte  nulle  twrt  dam  la 
nature  à nud»  non  plui  que  l'atlcali  prdenent.  CeU 
l’art  «|ui  le  tire  de»  c >rpi  oû  il  etiftoit  combini  de 
fiçjon  qne  fe»  eircN  ^torent  toui  dilT^ren» . La  maniéré 
de  le  tirer,  le  v6-;Aal  dont  on  le  tire,  la  purerf , 
l’dtac  lec  ou  liqnule  dam  lequel  il  eO,  lui  ont  fait  pren- 
dre des  noms  ditférens  . On  l’appelle  potn(/f  ioriqu'il 
conte  dam  un  creux  fiit  en  terre,  det  m<Hircaax  de 
bois  qu'on  briVc  au-delluti  on  le  nomme  fii  prtf*- 
ri,  à la  manière  de  Tackenins,  loHqu'on  'uit  brQler 
la  plante  dans  une  marmire  de  fer  roupie  au  feu  6t 
couverte}  il  cft  le  fit  tixiviet  êêhfyntkt,  des  cen- 
dres de  gente,  Inrtque  c'eA  de  ces  plantes  qu’ 
on  le  tire  ; fil  ëikëli  <fr  têrtrr , lorfqoe  c’eft  la  terre 
ou  la  lie  de  vin  qui  le  fourniircnCi  itiulrtt  etëvetlht, 
quand  ce  dernier  fil  eft  mél^  avec  beaucoup  de  ter- 
re imitile,  ümt  on  ne  l’a  point  lelTivéi  c’ell  du  ni- 
tre  fixé,  ir>rrqu'il  cft  le  rnultar  dé  la  détonation  du 
iiitie  par  le  enarhnoi  6c  Jlax  mir,  quand  c’cH  par 
le  tartre  erud  qu'il  détonne;  tombé  en  déliquium, 
c’ert  l’é*//r  Httërtrt  en  difëiltêHce,  G la  terre  a four», 
ni  l'aikalii  c'eil  le  prétendu  ëlkëefi  de  glMukert  s'il 
Tient  du  nitre . 

Nous  entrerions  dits  des  détails  immenfes  G bous  , 
rtiiviniis  toutes  ces  diG'érenrea  préparations/  il  nous  I 
iuGira  de  les  avoir  indiquées,  de  de  dire,  quelles 
qu'elles  fuient , c'eG  tr>ujuurs  le  même  alkali , la  mê- 
me fubihace  qai  donne  la  vertu  aux  uns  de  aux  au- 
tres filtx  qu'ils  ne  different  entr'eux  que  par  le  plus 
«U  le  moins  de  puretés  que  le  plus  pur  fe  fait  par  la 
détonât  un  du  nitre,  que  cependant  il  a encore  be- 
foin  d'être  lellivé;  que  les  jil$  lixiviels  des  différen- 
rcs  plantes  en  confervant  une  partie  de  leur  huile 
de  de  leur  ici  ell'entiel,  participent  de  leur  vertu,  G 
riiicinérjtiun  n'cG  pascompicrte,  6t  il  eff  rare  qu’elle  ; 
le  r>)ir;  nue  ta  mécliode  de  Tarkenius  leur  eonferve 
encore  plus  la  vertu  de  la  plante;  que  U pocaffe  de 
la  losiilc  font  communément  fort  impure*,  de  même 
que  les  cendres  clivellées,  de  qu'enGn  on  ne  doit 
tenter  les  expériences  qu’avec  ces  fils  bien  préparés 
de  très-purs. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  alkalis  fîves  en  général 
doit  Ipécialeinent  s’entendre  de  celui-ci,  comme  du 
plus  fort  que  nous  ayons;  atnG  il  forme  les  meilleurs 
l'avons,  étant  rra’té  avec  les  huiles;  il  fe  combine 
très-bien  avec  les  cffentiellcs}  avec  celle  de  térében- 
tiiine  il  compofe  le  lavon  de  ftarkeyt  il  puriGe  , com- 
me nous  l'avons  vu,  l'cfprir  de  vin,  de  même  peur 
le  tiécoinpofer.  PuufTé  é un  feu  violent  avec  les  mé- 
taux imparfaits,  les  demi-métaux,  les  terres,  les 
pierres  « toutes  les  chaux,  il  les  dilfout  pour  for- 
mer avec  eux  1rs  verres  les  plus  trinrparens,  mais 
les  moins  duribles,  fur-tout  G la  prooortion  d'alkali 
eff  trop  gran  Ici  verfé  fur  une  diirihuion  de  métaux 
dans  les  acides,  il  les  précinire}  de  G on  en  met  fu- 
rabundammeiit,  il  en  tient  pluGeun  en  diffolution, 
ce  qoi  nous  conlirme  dans  l'idée  de  la  pqffihitiré  des 
fit$  neutres  formés  par  l’union  des  alkalis  Gxes  avec 
tes  métaux  ; il  fc  fait  jour  s-travers  les  creufen  6c  les 
pots  , ce  qui  indiq^ue  fa  combinaifon  avec  les  terres 
dont  ils  ont  été  faWiqpés . 

Pour  un  grand  nombre  tP  expériences  , il_  vaut 
mieux  l'avoir  en  défaillance  que  leC}  étant  déjà  dif- 
ibui  dans  li  moindre  quantité  d’eau  noffibic,  il  airit 
plus  prumpeement  iorl'uu'on  veut  pre^cipiter,  diiîou- 
dre.  An  relie,  .M.  Geflert  aïïure  qu’il  acquiert  une 
gravité  fpéciGque  quatre  fois. plus  grande  en  tombant 
en  déliquium. 

Ce  ftl  eff  d'uD  ufaije  économique  très-étendu,  puif- 
qu’il  entre  dans  routi-s  les  lefîivesi  il  eil  i tout  eno- 
ment  iiéccffiiirc  dans  les  tcionircs  pour  précipiter  for 
tes  lames.  Gis  ou  foies  mordues  déjà  par  un  acide, 
la  partie  colorante:  il  v en  a pour  cet  ufai^e  deux 
manufadorcs  conGiléranles  à Lyon  s il  ranime  les 
couleurs  violettes  des  végétaux  que  l’air  a ternies; 
il  eff  un  cxccilenc  fumier,  pourvu  quM  ne  (bit  mêlé 
avec  U terre  qu’en  très-pet.te  quantité. 

Les  MAIcciiis  l'emploient  dans  un  grand  nombre 
de  maladies}  tiré  de  di/Térentei  plante'*  par  diverfe* 
méchodes,  tl  a les  vertus  des  autres  alkalis  Gxes  , 
ma'S  plus  fortes;  6c  il  y ioint,  fuivane  la  prépara- 
tion, la  vertu  clés  véjéfant  dont  on  l'a  tiré. 

I Ordre  IL  L ëikëli  xolëtil.  Le  féconde  ordre  des  al- 
- ka<:s  ne  coi»prrnd  qu'un  genre  d'alkali  volatil , qui  a 
paru  jufqu’à  prêtent  être  Te  même  de  iquelque  part 
' qu’il  vjcnoc# 
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Noos  trôna  dit  plus  haut , que  peat-ltre  les  alkt* 
lis  volatils  n’écoienc  autre  choie  que  les  rixes  fépsrés 
d’une  portion  de  leur  terre,  avec  lefquelf  le  phlo- 
giftique  s'cil  combiné.  Nous  avons  été  cooJuics  dans 
cette  idée  par  la  tranlmucation  des  alkalis  Gxes  en  vo- 
latils, lorfqu’on  y ajoute  du  phlogiffjque,  ou  lorf- 
que  par  un  mouvemeot  incellin  la  combinaifon  des 
principes  en  fermentation  devient  diff'érente. 

On  trouve  cet  alluli  en  rrés-grande  abondance 
dans  les  animaux , d«>nc  toutes  les  parties  Gaumiles  i (a 
diffillation  le  fournitrent,  fans  que  la  pucréfaÀion  ait 
précédé.  Il  a'eff  que  quelques  infeâes  qui  doivent 
erre  exceptés  de  cette  r^Ie  . Mais  quoique  nous 
rayons  appellé  télkëli  tnimâl,  on  le  trouve  encore 
dans  pluGeurs  plantes  i nud.  Teiles  font  celles  delà 
técradynamic  de  Linnxus,la  pldpirt  des  cruciformes 
de  Tournefort,  les  arum,  6c  pIuGeuri  autres  de  la 
Gynandrie,  le  cbenopodium  fœtidum  , 6<  .quelques 
antres  éparfes  dans  les  différentes  claffcs}  on  le  trouve 
encore  dans  certaines  caux  minérales,  on  le  recon- 
nott  à une  odeur  d'œufs  pourrit}  telles  font  celles  de 
Lauchradt  6t  Gieshobcl  en  Allemagne.  L’art  prodiiic 
l'alkali  volatil  en  faifant  putréGcrlrs  plantes  6t  les-ani- 
maux,  en  faifant  du  foie  de  foufre;  il  l’extrait  parla 
diffillatron  de  tous  les  corps  précedens,  de  même  que 
île  la  fuie  6c  de  tous  les  Tels  ammoniacaux}  s'il  le  rire 
fous  une  forme  folidc,  il  fe  nomme  fil  ëikëli  volëtih 
G c'eff  fous  on  liquide , on  l’appelle  efirit  votëtil;  pour 
le  tirer  des  fubffanccs  qui  le  cont.ciment  à nud,  la 
feule  diffillation  fuffîti  mais  lorfqu'il  eff  combiné  avec 
quelque  acide,  il  eff  néceffaire  que  la  décompoGtion 
précédé.  C’eil  communénaent  du  fit  ammoniac  d’E- 
gypte qu'on  le  retire  pour  les  expériences  chimiques 
6c  les  ufages  médicinaux.  On  obteot  la  décompoG- 
Geion  de  trois  maniérés,  avec  l'alkali  Gxe  du  tartre  , 
la  chaux  commune  6c  les  chiux  de  plomb.  Par  la  pre- 
micre  méthode  l'alkali  volatil  eff  comTeci  par  les 
deux  autres  il  eff  liquide,  6c  on  a belbin  d'ajouter  un 
peu  d’eau  pour  aider  h diffillation. 

L’alkali  volatil  a moins  d'affinité  avec  les  acides 
que  n’en  ont  les  alkal's  Gxes,  la  chaux  6c  le  plomb: 
ce  qui  fait  que  ces  trois  fubffanccs  le  décompofcnti  il 
en  a moins  avec  l’acide  vétrétal  qu'avec  le  marin,  le 
nitreux  6c  le  vitrinliquc  . C'eff  la  raifbn  pour  laquelle 
ce  dernier  acide  décompole  tous  les  Mt  ammonia- 
citix  formés  par  les  autres  acides . L’alkali  volatil  dif- 
fout  tous  tes  métaux  6c  les  terres  calcaires  par  diffé- 
rens  procédés. 

Il  forme  des  favons  avec  les  huiles  graffes  6c  effen- 
ticlles,  6c  mime  avec  l’efprit  de  vio,  G l'un  6c  l’au- 
tre font  BUlfi  déphlegmés  qu’il  eff  poffible,  deux  li- 
queurs rrêv-déliécs , très  rranfparentes  forment  en  fe 
mêlant  un  coagulom.  une  malle  püreufe,  blanchâtre, 
connue  fous  le  nom  de finpt  de  Vnhelmënt . Si  en  dil- 
tillant  par  l’alkali  Gxe  le  volatil , on  ajoute  un  huitiè- 
me ou  un  feirieme  d'huile  effcnriellc  quelconque,  og 
aura  un  fil  volatil  aromatique  qui  prendra  fon  nom 
de  la  plante  qui  aura  fourni  i’haile  efTcntielle.  Si  c’eft 
par  la  chaux  qo'on  le  diffille,  après  avoir  mêlé  de 
l’huile  de  fucetn,  on  aura  l’eau  de  luce.  On  donne 
le  nom  defpritiVëlëtilr  bnileux  ërëmâtiqntt  aux  au- 
tres produits  liquides  de  fernhlable  diffillation. 

La  Médecine  fait  un  rrès-grand  ufage  des  alkalis 
volatils  fur-tout  aromatifés,  ils  font  cordiaux,  cépha- 
liques,antihyffériuurs,  caïmans,  anodins,  narcotiques. 
Oji  les  prend  ioccrieurcment,  ou  on  en  reibire  l’o- 
deur. Au  rapport  de  Boherrluave , ils  peuvent  eau- 
fer  la  gangrené  appliqués  extérieurement . Un  fÛr 
moyen,  félon  lui,  d’en  former  un  noinr,  conGffe  i 

E rendre  un  grain  dey?/  alkali  voiaiti,  l'appliquer  fur 
I peau,  6c  fe  Couvrir  d’un  emplirre,  dans  peu  l'ef- 
charte  gangreneulé  fera  formée  tout-au-tour  de  ce 
grain  de  fit. 

IJigf  les  teintOTCs  il  ferc  i préparer  les  couleur* 
bleues  6c  violetn**}  l'orfcil  6e  le  bleu  ordinaire , lui 
doivent  route  leur  préparation. 

Clëffe  ni.  Les  fcli  nentret . Les  fils  neutres  ,ftlit , 
moyens , êndronnes , bermëphrodites  ou  enixes  ( car 
les  Chiffliffes  leur  ont  donné  tous  ces  noms),  font 
des  corps  folubles  dans  l’vau,  la  plAparr  favoureui, 
formant  des  cryffaux  , ou  une  msffc  ifoaifle , veyez 
les  êrticlet  N*utr*  ,fil,  & MortN , /?/}  ils  font  for- 
més par  l’union  des  acides  ou  des  alkalis  entre  eux. 
ou  avec  des  pierres , de  terres  St  des  m^ox  . La 
partie  la  plus  Gxe  au  feu  s'appcIJe  la  bëfi. 

Ils  different  entre  eux , i®.  par  les  fubftani'cs  dont 
on  les  tire  qui  font  min6*alcs , végétales  ou  animales  ; 
a*,  ils  fom  naturels  ou  faâiccsi  j®.  Ica  naturels  exif. 

teoc 
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tent  pim  dtnt  U nature  > ou  bien  fit  font  mélA  tvec 
d’autret  lublfjiicei  dont  il  faut  1»  extraire  par  dc« 
Valcirvationt,  l'expolfcmn  à l'air,  dci  di5coâioii«.  drt 
lellîvea  6t  des  prddp'Carions  ; 4**.  tes  faZliecs  d'ffe> 
rent  par  la  nianicre  de  les  pr^partTi  les  un»  veulent 
<tre  l'ublimés , les  autres  crj-ftaltiféi  il  la  faveur  de 
l'dvaporarion  fie  du  refroiditTemenc  de  la  liqueur  qui 
les  tient  en  diHolution  , d'autres  précipités  par  le 
moyen  de  Vcfpric-de- vin,  quelques-uns  arrachés  i 
leurs  menlVnies  propres  pour  être  difTous  par  un  au- 
crci  d'autres  enfin  denundent  une  préparation,  une 
prédpitjtinn  antérieure  de  ta  haie  dilfoute  dans  un 
autre  mcndiue,  ce  que  M.  Hcnkcl  nomme  tppre- 
fr  'utio»  dans  le  rraité  qui  porte  ce  titre , s*-  le»  Jrls 
neutres  diiFcrent  encore  par  leur  crynailifation  i l« 
plus  grande  partie  forme  des  cn'ftaux  d’une  %ure 
~ui  leur  cil  propfe,qui  l'erti  en  établir  la  différence, 
.t  qui  varie  fuivant  que  l'évaporation  eft  rapide, 
moyenne , ou  inrenfiblciT«y/zyâtr  cefart.  le  mtm.  </r  M. 
Rouelle  parmi  ceux  de  l'acauémie  des  Sciences}  une 
bonne  mftie  aufll  ne  donne  point  de  cryllaux  con* 
nus  jufqu'à  prélént,  Ac  n'en  conflitue  pas  moins  «n 
Ji!  neutre}  0*.  il  eft  des  fils  muyets  entièrement  neu- 
tres, d'autres  le  font  avec  furabondanee  d'acide  ou 
d'alkali;  7*.  les  uns  font  volatils,  les  autres  fixes  au 
feu}  S®,  les  uns  le  dilTolvent  aifément  dans  l’eau  froi- 
de, d'autres  exigent  de  fa  part  un  très-grand  degré 
de  chaleur;  il  en  efl  qui  font  fi  folubles''dans  l’eau, 
qu'ils  tombeoten  défaillance  i l'a<r  humide,  d'autres 
y perdent  au  contraire  leur  humidité,  it  tombent  en 
efflorefcencc}  9".  plus  l’eau  efl  chîude,  plus  la  quan- 
tité de  fil  qu'elle  peut  tenir  en  difloluiron  ed  grande} 
mais  les  proportions  varient  fuivant  tes  fih  { lo*. 
i'eaa  entre  dans  la  compoiltion  de  tous  les  y?// neu- 
tres, mais  dans  des  proportions  bien  différentesi  on 

f>eur  en  général  avancer  que  leur  facilité  de  fc  dd- 
oudre  cGins  l'eau  ed  proportionnée  fl  la  quantité 
qu’ils  contiennent}  ti*.  ils  different  par  leur  gravité 
rpécifiquci  II*,  par  leur  dureté;  ij®.  lorfqu’ifs  font 
partie  des  végétaux,  & qu’ils  y exiftenc  tels  qu'on 
les  extrait,  ce  font  des  fih  clTentielS}  14*-  «I»  foof 
fîmpics,  c’eft-i-dirc  formés  par  l’union  de  deux  fub- 
jlaoces  feulement,  ou  compolés  de  trois}  is*<  Ms  dif- 
ferent rneiuiellemenc  entre  eux  par  la  nature  de  leur 
bafe  At  par  celle  de  l’acide , ou  de  t'alkali  qui  les 
conditue  pronrement  fils  neutres.  Ced  par  ces  deux 
demicrcs  différences  que  nous  Àabiirons  les  ordres, 
les  genres  Ac  les  efpecei. 

Ordre  I.  Sels  neutrei  fîmfltt . Nous  apoellonsyr// 
ruutrti  fimpltt , ceux  qui,  comme  nous  l'avons  dit, 
n'esigent  que  l’union  ae  deux  fubdanccs  pour  leur 
compsdition;  ces  fubdanccs  font  acides,  alkalincs, 
terrenfes  ou  métalliques . La  nature  de  l'acide  for- 
mera les  prem'crs  genres,  celle  de  l’alkali  les  fuiyans. 

Genre  l.  l'itrish.  Nous  donnons  le  nom  de  vitriol 
à tous  les yï// dont  l’acide  virrioticue  ed  le  principe. 
Les  efpeccs,  comme  il  parolt  parla  tabie>  font  tirées 
des  quatre  alkatis,  des  quatre  terres,  de  (epe  métaux 
At  de  fix  demi-métaux . A côté  des  terres  calcaires  j'ai 
mis  leurs  chaux,  qui  donnent  fouvenr  des/ê/r  d'une 
nature  différente.  Parmi  les  métaux,  j'ai  placé  la  pla- 
tine , quoique  les  fih  qu’elle  peut  produire  ne  foi»nt 


ces  indiffblubiea  dans  l'acide  vitriolique  par  les  pro- 
cédés ordinaires;  cependant  comme  la  plus  grande 
partie  des  chimides  luppofe  que  le yê/ fédatif  du  borax 
ed  l’acide  vitrinlique  uni  A une  terre  vitrefcible,  nous 
lui  avons  donné  cette  place.  Pour  efljyer  de  diflou- 
dre  la  terre  vitrefcible,  ne  puurroit-on  pas  en  faire 
d'abord  un  verre  avec  lurabna lance  d'alkali,  ou  un 
tiquer  filicumt  on  y verferoir  alors  une  adet  grande 
quantité  d’acide  vitriolique.  nitreux,  nurin  ou  vé- 
gétal. pour  efpérer  de  tenir  l'alkali  A;  la  pierre  en 
aidolucign  1 c’ed  à l'expérience  A rélbudre  ce  pro- 
blème . 

Genre  II.  Nitres.  L’or  Ac  la  terre  vitrefcible  font 
encore  les  feules  lubdances  indifTolublcs  dam  l’icide 
Dtreux;  mais  on  voit  par  la  table  le  grand  nombre 
de  fih  qui  n'ont  point  été  nommés , Ac  qui  ne  font  pas 
connus. 

Nous  ferons  fur  ce  genre  les  obfervations  fuivan- 
tes  .•  I*.  Tous  les  fih  formés  par  l’union  de  l’acide  ni- 
treux détonnent:  a''-  cet  aod^e  diffbut  les  terres  cal- 
caires, Ac  forme  avec  elles  un  magmâ  deHe^Hefient  qui 
abefoin  d'une  forte  évaporation  pour  fc  crydallifer; 
uni  A la  chaux,  le  magma  qu'il  forme  ed  au  contraire 
crès-volacü:  il^ffout  le  ouvre,  At  éleve  dans  l'opéra- 
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tlnii  bcaaeoup  de  vsncurs  rouges  qui  ne  fout  dflrs 
qu'au  fer  que  l'acide  entraîne  avec  lui,  conn;  l'a 
prouvé  M.  Hcllot:  il  faut  cnc  irc  une  évinintinn  • 
forte  nour  fa*rc  crydalbfcr  \e  fil  qui  en  r/'nlcc.  I.e 
fer  cd  préciféinenc  dans  le  même  cas;  miii  on  rcm  ir- 
que  avec  foin  que  l'acilc  fo  b’o  en  dilTiut  une  plus 
Crandc  quantité.  L’énin  n'ell  d ir>in  qu’en  nartic  osr 
racide  nitrrux,  la  dillilnrion  n’en  cd  point  chire:  il 
cd  converti  en  une  chaux  d'un  jiunc  b'cu,  qui  de- 
vient cnrieremcnc  blanche  étant  lavée  dans  Je  l’eau . 

J|ui  n’cd  enfu'tc  foluble  que  dans  l'eau  régale.  La  lil- 
olution  de  l’étain , dans  ce  dernier  qcijc  , cd  d’un 
grand  ufage  dans  les  teintures  dont  elle  relève  lieau- 
couo  l’écUt,  fur-tout  de  l’écatlatc  Le  mercure  fe 
diffout  mieux  dans  l’aeidc  concentré,  Cn grand  quantité 
A:  échauffé.  O fonc-lA  les  preuves  les  plus  graoJes 
de  leur  peu  d’affinité.  L’aci.le  n mux  d'fT'UC  lente- 
ment i’arfenic,  l'antimoine  , le  b’fmuth  Ac  le  cobalt; 
il  didout  au  contrairr  avec  vivacité  le  zinc . La  dif- 
ibiocion  de  l'antimoine  n’ed  jamais  cfairv;  il  s’en  pré- 
cipite unaiitimo-ne  dianh  iretique-  Tous  les  fih  que 
les  dcmi-mér.iux  Ac  l’alkali  minéral  peuvent  nrndu^rc 
font  inconnus,  f'oyet  Acioe  KirKii^x,  fiitf  le  mot 
Nitjib  . 

Genre  II/.  ^Is  nurint.  L’aei  le  marin  uni  A l'alka- 
li minéral  forme  un  fil  qui  ne  diffl-re  pas  du  fil  ma- 
rin. La  terre  crétacée  s’y  dilPiut,  mais  ce  fit  ne  peut 
fe  crydallifer  . Sa  faveur  cd  adnn^enu- , fon  o- 
deur  Kitiimineufe;  mais  au  feu,  il  fe- Suurfoufrïc  fins 
décrépiterj  l’acide  fe  dilfipe.At  une  chai.x  rede.  Ln 
mébnt  dios  fa  diflolutiou  desalkahs,  il  ne  fait  nome 
d'eff.’rvclcenre}  miis  il  s’en  précipite  une  terre  blan- 
che. Cet  acide  traité  avec  la  chaux  , forme  le  fcl  ap- 
pellé  huile  de  ehavx , qui  tombe  aiiémeiiten  défaillan- 
ce, fc  fml  au  feu  comme  de  la  cire,  At  facilite  la 
fiifion  des  fubdinces  rerra:>iires.  Ce  fit  ed  un  peu 
adringenc,  feptique  At  diuréeque.  On  le  mêle  avec 
le  ftiè  de  folamim  pour  les  dartres  vives.  La  terre 
gypreufe  n'cd  dilibuce  qu’en  petite  partie  Ac  lins  ef- 
fervefceticc;  la  plus  grande  fê  précipite,  la  didolu- 
tioit  n'cd  qii'imparfaite.  Li  terre  vitrefcible  Ac  l’ur 
font  indidblubles  dans  l’efprif  de  fit. 

L’argent  Ac  le  plomb,  ces  deux  métaux  aulogues, 
ue  font  di(T>us  qu’imparfaircmenc  au-bout  d'un  cer- 
tain rems,  Ae  en  bien  perte  quantité,  fi  on  applique 
t’acide  marin  A mid:  il  tombe  même  du  denrer  une 
poudre  bburhe  au  fond  de  la  diffblurion.  Mais  l’arc 
fertile  cn  refTource  préfenre  U cémenation  At  la  pré- 
cipitation, voies  différentes,  qu'on  pourroic  tenter 
pour  d'autres  fubdances.Ces  métsux  d ifout  dans  l'aci- 
de nitreux  font  précipités  par  le  marin  en  une  ma- 
tière molle,  quoique  conlldinte,  qui  s'appelle  tune  ou 
plom*>  torni . Le  plomb  diffbus  dans  l’acide  végétal 
ed  précipité  de  la  même  manière.  Ce  plomb  corné 
fe  aidout  en  grande  nartic  dans  l'eau  bouillante.  Par 
l'évaporation  on  obtient  des  petts  crydaux  doux, 
aftringens  At  volatils  . Un  autre  moyen  d’avoir  le  fil 
qui  rélulte  de  l'union  de  l’acide  marin  Ac  du  plomb, 
eoiilîde  A déeomnofer  le  fit  ammon-ae  nar  ce  métal. 
Alors  l’acide  «’y  unir,  Ar  forme  avec  lui  des  crydaux 
figurés  comme ucs  plumes.  Cerre  lini^ulicre  fa^an  de 
didbudre  pcrfQade  que  tel  mendrue  qui  ne  r^iTe  pas 
pour  être  le  diffblvsnr  d’un  tel  corps,  le  deviendroit 
li  on  l’y  prenoit  différemment,  At  que  neur-Acre  tous 
les  acides  peuvent  dilfoudre  tous  les  métaux  At  toutes 
les  terres . 

Voici  encore  un  autre  exemple  de  la  ffngularité 

3ui  s'obferve  dam  les  diffolutions.  L'acide  marin  ne 
ilfout  point,  ou  que  très-peu  de  mercure  fi  on  l’jp- 

filique  À mid.  En  préparant  cc  dcmi-mméral,  ou  en 
e faifant  fublimer  en  mAnic  tems  que  l’acide  marin 
fe  didille,  ils  s’uniront  en  vapeurs,  At  formeront  un 
fit,  qui  fera  avec*rurabomlancc  d'acide.  Enlbrte  que 

fiour  le  débarrallcr  de  cette  furabondanee,  il  faudra 
e faire  fublimer'  plulîeurs  fois  avec  du  nouveau  mer- 
cure pour  former  la  panacée  mercurielle,  que  nous 
regsraons  com  né  le  véritabley?/  neutre  du  mercure 
& de  l'acide  nurin . Ccft-là  le  fcul  moyen  de  l’avoir 
entièrement  neutre  Ac  très-pur;  par  la  précipitation 
qu’on  cn  fait  de  l’acide  nitreux.  Il  ne  l'eil  jamaiï. 

Les  acides  en  ne  diffbivant  qu’une  partie  de  certains 
mépux  fur  lefquels  on  les  applique  a nud,  prouvent 
qu’ils  ne  les  diffolvent  qu’à  rtifon  de  leur  phlogtffi- 
que,  qu’ils  les  décompofent;  Ac  en  effet,  s’ils  n’en 
contiennent  pas  une  allez  grande  quantité  pour  aider 
la  diffblacion  de  tout  le  principe  terreux  qui  eorre 
dans  leur  compofirion;  cette  terre  fe  précipite  dé- 
pourvue de  phiogiilique  fous  forme  de  chaux . 

M.  Pote 
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M.  PoK  f«  trompe,  lorfqa'il  dit  qae  le  mtgmséé- 
iiquri'cent  forrnd  p«r  cet  acide  ie  le  cuivre,  d>>o;  la 
cuuleur  eft  vvrd  de  pré,  n'efl  point  crynaHlIiible.  Il 
en  dit  autant  de  celui  qui  cft  formé  par  le  fer,  dont 
lj  couleur  cO  jaune  verdArre. 

L'acide  marin  je  l'énin  forment  un  fit  parfaitement 
neutre,  très-crçftallilable.  Aullî  ce  dernier  eft  aifé- 
ment  dilibiit:  de  loriquc  l’acidc  ell  concentré,  te  mé* 
lan^e  devient  vularil  par  la  furabondance  d'acide. 
(]etie  dilloimion  méléc  avec  le  mercure  efl  la  liqueur 
fumante  de  Libaviua,  qui  peut  fervir  i volatilifer  lei 
autre»  métaux. 

Ccr  acide  cunipofe  avec  l'antimoine  un  magmë  dé- 
Uquefceiit  volatil,  connu  fou»  le  nom  de  tturrt  V <oi- 
timt  'me.  Il  faut  au-muins  deux  parties  d'acide  très* 
concentré,  fur  une  de  régule;  ce  qui  prouve  leur 
peu  d'alfiiiité.  Klle  c(l  en  ciTêt  lî  foible,  que  l'eau 
précipite  le  régule  en  chaux,  fous  la  forme  d'une 

r}udre  blanche',  qui  e(l  l'algaroth  ou  mercure  de  vie. 

laquelle  il  refte  cependant,  quelque  foin  qu'on  prerw 
ne,  une  petite  portion  d'acide . 

L'arfenic  eft  à-peu-près  dans  le  même  cas  ; le  beurre 
qui  rélulte  d’une  dillolurion  lente,  malgré  l'ébullition, 
cil  un  ntjjma  déliquelcent,  votiril,  peu  connu. 

Le  xinc  en  cft  dillous,  la  diftbiution  cft  claire,  mais 
le  fit  eft  inconnu.  En  diftillanr  cette  dilTolution,  on 
retire  l'acide  fans  addition.  Il  dilTouc  aufli  le  bifmuth, 
de  cependant  ft  on  le  verfe  fur  une  diftolution  de  biU 
muth  dan»  l’acidc  nitreux,  il  le  précipite.  Le  cobalt 
cft  également  dilfou»,  mais  en  petite  quantité.  La 
diirolution  eft  à peine  colorée:  cependant  en  s'éva- 
porant elle  noircir . Quant  au  fil  qui  en  réfuire , il  eft 
encore  inconnu . Vayn  AciDl  makin  finu  It  mot  Sel 
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(itare  II^-  filt  vifitaux.  L'acidc  végétal,  le  plu» 
volatil  de  tous,  ne  pâlie  pas  pour  dilTsudre  un  grand 
nombre  de  terre» , ni  de  méraux  . On  doit  cependant 
obfcrver  qii'on  feroit  adément  induit  en  erreur,  lî 
on  nuhlioïc  qu’on  a fait  crè»-peu  d’expériences  avec 
le  vinaigri'  radical,  quelque  attention  qu'il  méritât;  dt 
qu'il  n'éft  pas  rare  de  voir  un  acide  qui  a hefoin  d'é- 
tre  trC-»-coiiccntré  pour  opérer  certaines  diÏÏblutions. 
Nous  ajouterons  que  celui-ci  dlirour  prefque  tou»  les 
métaux,  lorfqu’ils  ont  été  précipité»  de  leurs  dilTol- 
vanl  propre». 

1^  crème  de  tartre  cft  onfit  neutre  formé  par  l'al- 
Lali  de  l'acide  végétaux , mji»  avec  furibondance  de 
cc  dernier,  di  une  ;>ortion  d'huile  dt  de  terre,  qui 
la  rendent  dilficilc  à fan  Ire  dans  l’eau . Ce  fil  cft  un 
-meaftrue  nui  réullit  fouvenr  lorfque  l'acicie  végétal 
pur  cft  arrêté.  Nous  renvoyon»  aux  fils  neutres  èom- 
pofé»  ceux  qu'elle  peut  former . 

Cet  acide  uni  à l’alkali  volatil  rompofe  le  fil  am- 
moniac liquide,  le  plus  vulatil,  de  le  ni.iias  cryftjlli- 
i'able  de  tuus  les  fils  neutres  . En  dilTolvant  le  fer, 
il  eP  résulte  un  magma  déliquercent,  dotte  la  faveur 
cft  douçlrrc  aftringente.  Par  le  peu  que  nous  difons 
de  cc  genre,  on  «toit  connottre  combien  peu  de  dé- 
couvertes y ont  été  faites  . 

Gmre  t'.  (els  royanx . Nous  donnons  ce  nom  à tous 
les  fils  que  forme  l'eau  régale  avec  les  alkalis,  les 
terres  ou  les  méciux.  Le  plomb  dt  l’étaiiVfont  plutai- 
fément  dilTons  par  cct  acide  compofé,  que  par  l’cf- 
prit  de  fit.  .Mil  gré  cela  la  diftbludon  eft  croubm.  Pour 
iMUvoir  y diftoüJre  le  mercure,  il  faut,  fuivant  M. 
Pntt,  le  précipiter  de  l'acidc  nitreux,  dt  verfer  def- 
fus  ce  précipité  l'eau  régale;  les  tenir  enfuite  en  di- 
geftion.  Le  cobalt  cft  d {Tous  promptement  avec  ef- 
fcrvefccncc,  la  dilTolucion  cft  orangé;  en  fc  féchanc 
elle  verdit . 

Gtnrrs  l'I.  VU.  VJU.fih  ntmtres  formis  par  tu- 
mh*  dts  alkalis  fixes  avee  les  serres  & les  métaux. 
Ln  formaat  ainfi  crois  genres  de  feU,  que  peuvent,  fé- 
lon nous,  former  tcsalk.ilis  Axes,  nous  ne  nous  don- 
nons point  une  idée  fans  fondcmcat'.  Lorfqu'on  pré- 
cipirc  l’or  dilTous  dan»  l'eau  régale  pour  en  faire  l'or 
fulminant.  I>  on  verfe  trop  d’alkali  fixe,  ce  dernier 
après  avoir  faturél’acide,  le  chs^e  de  l’or  qu'il  re- 
tint en  dilTolurion  fans  le  précipiter.  Ne  pourroît- 
on  point  féparer  ccr  or  uni  a l'alkali  fixe  pour  en  ob- 
tenir un  fiti  Si  on  y réuHifToit,  un  anroit  le  même 
luccès  avec  pluficuri  métaux;  quoique  nous  avoui'otis 
l'avoir  ell'ayé  inutilement  fur  le  mercure.  Quelque 
foin  que  nous  eulJions  pris  de  verfer  une  grande 
quantité  d'huite  de  tartre  par  défaillance  farunedif- 
ml'ition  de  mercure  dans  l'erpricde  nitre  , il  refta  un 

firééipité  à-Jemi-f)ottanc,  qu'on  eût  pu  ramaffer  avec 
e filtre  de  papier,  ce  qui  peut-être  feroit  un  moyeu 
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ptui  dont  que  totM  les  connus,  de  faire  preodre  le 
mercure  intériourement. 

Le  cuivre  lé  diftout  dans  trob  fois  fan  poids  d'huile 
de  tartre  par  défaillance , dt  forme  une  Iraueur  verre, 
dont  il  nous  parole  très-poiTible  de  cryftallifer  le  fil. 
Les  alkalis  fixes  en  s’uiiilTanc  avec  r.irfenic  formenc 
des  filt  neutres,  uui  fe  cryftaiiifcnc  en  prifmes  qui» 
drangulaires,  donc  les  excremicéi  fe  terminent  par  des 
pyramides  à quatre  faces. 

On  nous  ob|e^1eroit  vainement  que  i’alkali  fixe  vi- 
trifie. décqmpofc  les  métaux;  robfeâion  tombernie 
par  cette  Iculeraifon,  que  le  feu  enlevé  le  phlogifti- 
que  du  métal . 

Gexre  IX.  fiels  neutres  formé  par  /*«•»»  Ae  Falkê- 
Il  volatil  êvet  les  terres  les  métaux.  Nous  .tvunt 
formé  un  fil  d’un  rrès-bcau  verd  avec  l'alkali  volatil 
dt  le  cuivre;  ce  fiel  s'éleva  en  lames  ou  feuillet»  con- 
tre les  parois  du  gobelet  de  verre,  dans  lequel  il  fe 
cryftalliloic  à l'air  libre  par  une  évaporation  iiifenfibic; 
il  defccndic  enfuite  en  dehors  de  fe  répandir,  cnlbrte 
que  l'iricérieur  dt  l'excérieur  du  verre  en  écoJcnc  in- 
caiftés.  Ce yë/ cft  ablblumcuc  ignoré.  Cepumlant  on 
connoiftbir  la  difiblutioii  de  cuivre  dans  l’alkali  vo- 
latil. Boerhaave  lui  attribue  des  vertus  diurétiques 
extraordinaires,  prifes  depuis  crois  jurqu'.à  vjngc-quj- 
rrt*  gouttes  dan»  on  verre  d'hydromel.  Cvtre  teinture 
préicnte  un  plicnomene  finguüer  , c’eft  que  fao»  le 
concaâ  de  l’atr,  le  cuivre  eft  dilfous  fans  donner  de 
couleur.  Si  on  débouche  le  flacon , bicntdr  la  liqueur 
deviendra  d'ua  bleu  violet  admirable.  Le  fer  de  l’al- 
kali  volatil  fourniireet  un  fil  fcmhlable  en  pluilcur» 
points,  à celui  qui  eft  formé  par  le  cuivre. 

L'alkali  volatil  en  précipitant  l'ur  de  l'eau  régale, 
fait  comme  le  fixe , il  le  dillbut  de  nouveau  , sM 
cft  ruraboiidant.  Il  fc  conduit  de  même  aveclcmci  -, 
cure . 

Ordre  II.  Jets  neutres  eompofés.  Trois  fuhftanccs , 
une  acide,  l'autre  alk.»lme,  dt  la  troificme  méralliquc 
ou  terreufe,  réunies  en  un  tout  chimiquement  ho- 
mogène, forment  le»  fils  que  nous  appelions  eumpo' 
fis'.  Leur  nombre  peur,  fan»  contredit, être  très-grand, 
quoiqu'à  la  fuite  on  tomberoit  dans  des  détails  qui  ne 
leruienc  que  des  variétés,  toujours  cependant  intéref- 
fantes.  .Nous  en  avons  réduit  le  nombre  à neuf,  pour 
u’on  ne  nous  acculé  pas  de  donner  des  chimères  pour 
CS  poiflbilirés  . 

Genre  l.  fiels  tartareux . Noos  avons  vuquciccrè- 
me  de  tartrcétoïc  un yë/ neutre  formé  par  l'alkali  de 
l'jcide  vegetaux , avec  furaboodance  de  cc  dernier  s 

Ju’elle  étoir  un  menftrue  qui  avoir  quelquefois  U pré- 
érence  fur  de  plus  Amples:  c'eft  ici  que  \otfils  qu’el- 
le forme  doivent  trouver  leur  plice.  Elle  diirouc  en 
effet  le  fer  dt  le  cryftallifc  avec  lui,  pour  formèr  le 
tartre  martial  foluble.  Elle  compofe  avec  IVcatn  dt 
le  plomb  les  rartres  que  nous  nommerons  jovial  de 
fiatumiea\  avec  l’antimoine  elle  fait  un  médicamenc 
de  plus  grand  ufage,  le  tartre  ftibté.  Le  tartre  uni 
au  coVre,  aux  alkalis  fixes  de  volatil»,  de  aux  terres 
abforbantes,  furme  également  des  fiels  neutres  cryf- 
callil'ables . 

Genre  II.  fils  ammeniaeaux  ■ Le  fel  ammoniac  or- 
dinaire compoiéde  l’alkali,  de  d’un  di-s  acide» les  plus 
volatils,  ne  pouvoir  manquer  Je  l'érrc  beaucoup  lui- 
mème;  de  comme  par  Ton  acide  ou  Ibo  alkali,  tl  a de 
l’alTinité  avec  les  dtfléreotes  terres  ou  méraux,  nous 
croyons  qu'il  n'en  eft  aucun  que  ce  fil  ammoniac  nu 
le»  quatre  antres  ne  pniflent  fublimcr  ou  dilToudre. 

Il  y a une  partie  de  l'alkali  volatil  qui  fe  dégage  dans 
le  rem»  de  l'union  d(  de  la  fublimation.  Cetàlkalife 
mjnifcfte  par  l'odeur  qui  lui  cft  propre,  & qu'on  ne 
manque  jamais  d’appcrccvoir  dans  le  commencement 
delà  fublim.'ition . 

On  ne  cnnnolt  que  deux  fils  formés  par  le  fil  am- 
moniac ordinaire,  de  un  m«al  ou  une  tcrrci  parmi 
le  grand  nombre  de  pofliblcs . Le  premier  eft  l’eus 
veneris,  produit  Je  la  fublinucion  du  cuivre  par  le Jèl 
ammoniac,  qu'on  peut  aufli  obtenir  par  le  ptocÀié 
de  üoerhaivc,  en  faifanr  diflbudre  le  cuivre  dans  une 
Icflive  de  fil  ammoniac.  Le  fécond  cft  les  fleurs  mar- 
tiales, fruit  de  la  fublimation  de  fer  par  le  même  /èl. 
Le  premier  eft  un  m6iicament  très-dangereux,  vanté 
cependant  contre  l’épileplîc  par  Boyle  ion  inventeur: 
mais  le  fécond  eft  un  des  meilleurs  apÀidfii  qu’on  ait 
en  médecine. 

Genres  III.  IV.  V.  #V-  autres  fils  ammeniaeaux . On 
pourroK  effayer  une  roulcirudc  de  fils  compofé»  avec 
iey</  fccree  de  Glauber , de  les  terres  ou  les  métaux: 
Us  ibat  tous  inconniii  fi  on  excepte  le  fit  de  WeifT- 
tnan, 
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mm,  «)uî  («  prépare  ca  précipiter  & rédiiToa- 

tire  le  vitriol  bleu  diir>ut  «Ijih  l'eau , par  Ealkali  vo- 
latil verl'é  en  lurabomtancc,  ét  le  lait’anc  cylbillircr 
par  le  mnrea  de  l'vrprit-dc-vin.  Il  faut  autn  etc^* 
ter  l’or  votatililÔI  par  le  ftl  lecret  de  Glauber.  Vtsftlt 
ammoniacaux  nitreux,  que  nous  nommons  fit$  bri- 
Unt,  font  encore  plus  ignorés;  cependant  avant  verfé 
l'alkali  volatil  avec  Turabondance  Air  une  ailTulution 
de  mercure  dans  l'acide  nitreux,  nous  avons  vu  use 
pellicule  fe  former  far  la  furface  de  la  liqueur,  St  par 
rétraponrion  infenlible  des  cryAaux  en  aiguilles  ref- 
ter  au  fond  du  vafei  qui  écoicat  lurement  le  produit 
de  la  combinaifon  de  l'acide  nitreux , de  TalKali  vo- 
latil , Si  du  mercure.  C'cA  encore  à notre  avis  un  nou- 
veau moyen  innocent  de  faire  prendre  intérieure* 
ment  ce  demi-métal.  Tous  les ftU  ammoniacaux  acé- 
•teux  font  i découvrir.  Quant  à ceux  que  nous  ap- 
pelions rcysMXt  on  puurroic  nous  reprocher  de  fon- 
der une  polTibilité  fur  une  autre,  maW  celle  qui  ferc 
de  bafe  étant  de  la  plus  grande  évidence,  nous  nous 
f fommes  crus  autoril'ét.  Le  Jit  ammoniac  qui  doit 
réfultcr  inévitablement  de  l'union  de  l'alkali  volatil 
St  de  l'eau  régale  nous  pirott  devoir  fublimcr  l'or.  Ce 
A>nt  li  des  dwfes  qu'on  croit  voir  arriver  loriqu'on 
les  propofe. 

Genre*  f it.  ^'///.  tX.  filt  fixet.  Le  borax  eft  com- 
pofé  do  fit  fédatifét  del’alkati  marin.  Le  /e/ l'édacif 
l'cA,  foivant  l'opinion  la  plus  reçue  ^ de  r acide  vi- 
criolique  & d'une  terre  vitrefdble . Ces  trois  fubftan- 
ces  forment  un  fil  neutre  compofé,  fur  lequel  on  a 
beaucoup  travaillé,  qui  dl  d’un  grand  ofage  daos  la 
docimillique  St  l’orfèvrerie,  qui  ucilite  laïufton  des 
métaux.  Il  fait  la  première  ef^ce  du  premier  genre, 
les  autres  efpcces  Anit  inconnues  & peut-être  impof. 
Tibles.  Les  deux  genres  fuivans  font  encore  remplis 
par  des  êtres  inconnus.  Si  on  mêle  l’alkali  mindal 
au  fil  fédatif,  on  aura  un  nouveau  borax,  (i  c’cA  l’aU 
Lali  urtareuxi  la  même  ebofe  arrivera  inévitablement 
fuivtnt  nous.  Cependant  nous  ne  voyons  pas  qu'on 
,ait  elTayé  de  les  faire,  non  plas  qu’une  multitude 
'd'autres  que  nous  croyons  voir  dans  le  lointain  d’une 
perfpeâivc  agréable. 

Nous  finirons  cet  article  en  donnant  une  table  des 
fiUt  d'après  le  fyfième  naturel  dé;a  expolé. 

TABLE  DES  SELS. 

C t.  U t t t f.  Aeidet. 

O R O R K I.  Atidet  fimpUt. 

Genre  i.  Acide  vitrioligue.  tentez  VintioL. 
a.  Acide  nitreux  . reyrs  Nitvi. 
l.  Acide  marin,  fetez  bet  maris. 

4.  AciUe  vt^étal.  rëy>s~Vtc'i^rAt.  Sfide. 

O R P R I IL  Aeidee  empefit. 

Genre  i.  F.au  régale.  Récalr,  e»n. 


Acide  micrucofmique  ■ Veyez  MlCROCOt^ 
MlQUl,  éfide  V pbefinnrr'. 

Et  peut-être  plulicurs  autres  qui  font  In- 


C L J t i t tl.  Altalit 
O R O R R I,  Alkniit  fixes. 

Genre  t.  Alkali  fixe  minéral  ou  oatorel.  ou  terreux. 


nntrtrm  . 

Z.  Alkali  hxe  mano.  fel  de  fende.  Pnyez  ei- 


éelln*  lent  rsrtiele  tènirêl  SiL. 

■ Alk^i  fixe  tartareiix.  nttre  fixé,  fel  de  tar- 


tre. alLaeft  de  Cdauber.  huile  «le  tar^ 
par  défaillance,  fels  alk.ilit  lixivicU  des 
plantes . Veiez  tt-de^t  font  lêrûtte  lint- 
re/aiL.  y «yen  4st#<  Nitr<  eS  iartilJ. 

Ordre  IL  , 


Alkali  volatil . f ’eyr:6  d-deffut  Sri,  . 

C t.  U*  s t III. 


Selt  neutres , falés , movens , ândroeyoet , hcrma- 
phroditet,  enixes. 


O R O U ■ 


. Seft  nen/ret  fimptet. 


Genre  i.  Vitriols  /ilt  neutres  formés  par  l'uoion  de 

l'âcide  viirioüque , avec 
^ 

I.  L’alkali  minéral,  j^/  <fepfQn  Se  defeidlitz.  foyez 
l'êrtiele  ptrOen/ter  Srl  o'Er^ox  Cf  iSrî;E<Di.t  rzT 
1.  L’alkali  marin,  ,/e/  admirable  de  (îlaubcr.  Ipte* 
Féreide  pgriieniier  Srl  pi  OkAU'iRT 
|.  L’aikan  tartareux,  rame  vitriole,  fel  de  dnobut  ^ 
fil  polychreike  de  Giafer,  srtenam  anp/ieetum  , 
’nttrnm  fiiphurêtttm , nanacci.-  honatiquc.  ypy. 


rnrutle  partuuiter  \.Ke.x%\  viTRioté. 

rolatil,yr/  1 
ber,  ou  vitriouque.  f^eyrs  Nbl  ahmosiv 


4.  L’alkali  volatil,yr/  ammoniacal  Iccrec  de  (tlau- 


^~cërre  calcaire  leiewtc.  Vevtz  MLewiTi." 
g,  cftaur  " 

7.  La  terre  gypfeufe,  fit  gyprcui  de  M.  Rouelle. 
I.  La  terre  arguieuie,  alun.  f/r//er/.  Vt^n  Aluk. 
9.  La  terre  viWfctbie,  jet  fcaabt. 


II.  ^ platine . 

la.  L’argent,  vitriol  d’agent.  Ce  nom  étant  donné 
ô^r«^-propos^ü  /</  forme  par  l'union  de  l’a- 
cide nitreux  fit  de  l'argent.  V'e>«  ARCtitruf 

Llmb.  

I].  Le  cuivre,  vifflol  bleu  ou  de  Chypre,  feyez  Vi- 
triol . 

14.  Le  fer , vitriol  verd  ou  romain , fil  fixe  de  vi- 
triol, ^r/  de  colcothar.  foyez  VirRiOL. 

If.  L’étain;  il  ell  diifout  en  partie,  t'eyen  Etain. 
tg.  Le  plomb,  cryflaux  de  plomb.  Wnlter . A nud  il 
n'eft  dilTout  qu'en  parriv.  i'^yez  Flohs. 

17.  Le  mercure,  turoith  minéral . A nud  il  n'eft  dif- 

fout  qu’en  partie.  Vnyez  .Maac.-RR. 

18.  L'ancimriinc.  vteriol  d'âiitimoine.  Il  eft  dilTour 


en  partie. 

19.  Le  Zinc,  vitriol  blanc,  gilU  vttrioli.  Voyez  Vi- 
triol, voyez  Zinc. 
ao.  Le  biimuth;  il  eft  diiHiuc  en  partie. 
ir.  1^  cobalt;  Il  ett  dillout. 
sa.  L’arfenic,'  il  eft  dtüout  en  partie. 


Genre  a.  Nitres , iels  oeurres  formâ  par  l’union  de 
l’acide  nitreux  avec 

Rtyae*.  \ 

I.  L’allfali  minéral.  • 

a.  L’alkali  marin,  nitre  quadrangnlaire  ou  cubique. 
l'nez  Ni  rat. 

g.  L’a'Tgli  tartareux,  nirre,  falpêtre,  falpêtre  de 
iwuiuge.  r>y«  • 

4.  AUcaTi  volatil.  îiitre  brûlant,  nitre  fulminant, i?/ 
ammoniacal  nitreux,  l'oyez  Mirai, 
t.  La  terre  calcaire  niagma,  itoii  crvuaUilable.  fi 
ce  n'eft  par  une  forte  ^anoraoou. 
g.  ^ enaux.  tres-yoïaüic. 

7.  1.4  terre  gyptculéT 
I.  La  terre  arifiii^e'ü^. 

9.  La  terre  vimfiable . 


it.  La  platine. 

la.  L'argent,  cryftaox  de  luec,  pierre  infernale.  t’$y, 
Argsnt  <y  Lunr,  voyez  Furrr  iNiaîs- 


i|.  Le  cuivre,  magoM  déliquefeent , fepeique,  cry- 
miiifabie  par  revaporackm  rapide. 

Î4.  ^ 1er,  tfinè. 

is.  L’ecüni  II  n'elt  dllfout  qu’en  partie.  V.  Etain  . 
ig.  Le  plomb,  nitre  de  faturne  qui  fe  cryftaliife. 

Voyez  Plomi  . 

17.  Le  mercure  , cryftaox  de  mercure,  f’eyc.a  Mrr- 

roH»  . 

18.  L’anrimoinei  ta  difiblution  eft  trouble. 

19.  Le  zinc;  il  eft  dilTout  avec  vivacité.  Voy.Zmc. 

10.  Le  bifmuth^  nitre  de  bilmueh.  konetie.  Voyez 

Bismuth. 

it.  Le  cobalt  eft  diftbur.  Voyez  Coialt  . 

11.  L’arfenic  eft  diffout  lentement. 

Genre  }.  Seir  marins, y?//  neutres  formés  par  l'o- 
oion  de  l'actde  marin  avec . 

I.  L’alkali  minéral.  

I.  L'alkali  marin,  /v/ marin,  /r/ gemmé,  /?/  marin 

teyez  Sel  marin. 

J.  Alkaïi  tartaïïtux , fif  icSrituge  ou  digeftif  de  SyU 

vius.  Voyez  SiL  marin  & Sel  FisRiruGE  de 
Sylvint. 
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4.  ToUHt,  fit  ammnnisc  ordinaire  ou  d'£- 

g>-pte.  l’eyez  ütL  ammqmiac. 

<•  La  terre  calcaire,  ne  peut  lé  crvftallirer.  Pett. 

6.  La  chaux,  yé/  ammoniac  fixe,  Acioema* 

RjN  /ouf  i'artic/e  Stt.  karin  . {-'ayez  Sül  aM* 
MONtAc,  Vfyfz  CkA”x>  Chimie. 

7.  La  terre o'preulé,  diiroluiion  croubte  imparraice. 
s.  La  terre  argilleuic. 

9.  La  terre  vitrercible . 
xo.  L’or . 

II.  l^a  platiae . 

la.  L'argent,  lune  coroée.  A nod  la  diffolurion  ell 
imparfaite.  L'eyrz  Lt  ua  & Argent. 

IJ.  Le  cuivre,  magtna  déliquefcent,  noo  crylUllilk* 

ble.  Pêtt. 

14.  Le  fer,  idem. 

1^.  L'dtain,  eft  difTout  aifément  par  l'acide  concentré. 

16.  Le  plomb,  plomb  corné.  A nud  la  dîlTolution eft 

difficrie,  trouble,  imparfaite,  Ploma  . 

17.  Le  mercure  fublimé  corroftf,  fublimé  doux,  pa- 

nacée mercurielle. 

18.  L'antimoine,  beurre  d'andmoine,  magma  volatil 

déliquefconr.  AnriMoïKi. 

19.  Le  zinc,  dilibluciun  claire,  fél  inconnu, 
ao.  Le  bilmuth;  il  cft  diirout. 

ti.  Le  cobalt;  il  cl)  diirout  en  petite  quantité.  Vey. 
Lojalt. 

e-  ES.  L’arfenic,  beurre  d'arfeaic,  magma  volatil  déli> 
qud'cciit. 

Genre  4.  Seh  végétaux,  felt  neurrei  formés  par  l’o- 
mon  de  l'acide  vt^étal  avec. 

irp«c«. 

J.  L'alkali  minéral  . 

s.  L'alkali  maria,  clpcce  peu  examinée  de  terre  fo- 
liée. 

J.  L'-'ikali  tirtireux,  terre  foliée  de  tartre  {.voyez 
làARf  roLito  tartre  régénéré,  dfr. 

4.  AILal  volatil , Jet  ammoniac  liquide  , arconmm 
tértsri,  font  des  iiomi  de  la  terre  foliée. 

La  terre  calcaire,  le  crylHIlife.  Rouelle. 
d.  La  chaux,  teinture  de  diaux  d’i-lclvccuis. 

7-  La  terre  gyprsulc  . f 

8.  La  terre  argillcufe  , 

9.  La  terre  vitrilâable . 

10.  L’or. 

11.  Li  platine. 

is.  L argent , «fl  difTout , précipité  de  T acide  ni- 
treux . 

I).  Le  cuivre,  cryUaux  de  vénus,  verd  diflillé,  ver- 
det.  f^oyez  Vertit. 

14.  Le  fer,  elpece  de  re.nture  martiale, 
ly.  L'étiin  . 

id.  Le  plomb ,yÿ/  ou  fiicre  de  fatume.  y.  Plomb. 

17.  Le  mcr.'uro.  eil  dnrouc  en  partie  foiblemenc  & 
imparfaitement;  il  eft  volatilifé  en  partie. 
x8.  L’anamuine. 

19.  L.*  4MC,  magma  falin  iaunicre,  la  diflolucion  eA 
pi'ü  iipte. 

so.  Le  bilmurb,  fucre  de  bifmutb.  Geoffroy. 

SI . Le  cobalt . 

SI.  L'arreoiu. 

Genre  5.  Se/j  royaux,  yé//  neutres  formés  par  Pu- 
mou  de  l'eau  régale  avec 


3- 


6. 

8. 

0- 

10. 

Xi. 

la. 

*3- 

14 

*S 

16. 

17- 

18. 

*9- 

BO. 


éral,  V 
n.  f 
reux.f 
ni.  ) 


Il  iiwiroK  (TMftr  «IM  Mtnipal». 
rion  fwtiMii*r«  , qai  ai  Uiini  U 
cnrasUitafon , c«,iaclili  ta  d«cgapO- 
6tlea  iW  J'«aa  rtgale,  qu«  rom  «iM- 
gRoot  de  *oU  «nv«t  ftt  l«i  «iSRUt . 


L'alkali  minéral 
L «ikali  marin. 

L ilkali  tartareux 
L'aikiii  volani 
La  terre  calcaire. 

Li  chaux. 

Li  terre  gypreufe. 

La  terre  argillcufe. 

La  terre  vitnlîabie. 

L'or , lé  cryilaliiié  par  l’évaporation  infenûble . 
L>  platine . 

L’irgcnt. 

Le  cuivre . 

Le  fer. 

L'éuin . 

Le  plomb,  eA  mieux  difTout  que  dans  l’crprit-de- 
/eli  cependant  la  dillolurion  ed  trouble. 

Le  mercure  t 011  ne  le  dillouc  que  précipité  de 
l'acide  nitreux. 

L’antimoine. 

Le  UDC  . 

Le  bifmutb. 


SI.  Le  cobalt;  la  difToInrion  eA  prompte  avec  effer- 
vefeenre  orangée;  elle  verdit  en  lé  léchant . 
SS.  L’arfenic. 

Genre  6.  Self  neores  formés  par  Tonioa  de  l’alkali 
fixe  minéral,  avec  les  différences  terres  A mé- 
taux , tous  abrolument  inconnus . 

Genre  7.  Self  neutres  formés  par  l’unioo  de  l'alkali 
fixe  minéral  avec 

Efp««.  * 

t.  L'arfenic  fe  cryAallife  en  priOnes  quadraogulaires . 
La  cuivre  eA  difinuc,  mais  le  fel  qu'il  peut  pro- 
duire eA  ignoré,  ainlt  que  cous  les  autres  do 
cette  eTpece. 

Genre  8.  Selt  neutres  formés  pas  l'anion  de  l'alkali 
fixe  tartareux  avec 

1.  L'arfenic  fe  cryAaltife. 

L'or,  l'argent,  le  fer,  le  cuivre,  ftt-  font  d>f- 
fous  par  différens  procédés}  cependant  \n\felt 
ibm  inconoui. 

Genre  p.  Selt  neutres  formés  par  Tonioa  de  l'alkali 
volatil  avec 

Etp«e«. 

1.  Le  cuivre,  il  fe  cryAsIlife. 

L'or,  l’argent,  9t.  font  dilToas}  les  felt  font  k 
découvrir . 

Ordkx  II.  Selt  neutret  epmpo/it. 

Genre  I.  Selt  tartareux  s/?// neutres  formés  par  Tu- 
aion  de  la  crème  de  carrre  avec 

EfptC*  . 

T . ,1  ,.  <•  t«  /M  po>Tcl>refc  de  (rigMtM 

1.  L'alkali  fixe  minéral,  é «a  ut  h «<ieb«u«.  su 
s.  L’ tlkali  fixe  marin  . ^ samitir  . 

).  L’alkali  fixe  tartareux, yèf  végétal,  tartre  fotuble, 
tartre  «rtarifé. 

4.  L’alkali  volatil;  il  fe  cryAallife.  Rouelle. 
ç.  Terre  calcaire, y?/  très-approchant  du  fel  végétal. 

6.  La  chaux . 

7.  La  terre  gypfeufe. 

8.  La  terre  argillcufe. 

9.  La  terre  vicrifiable, 

10.  L’or. 

11.  La  platine, 
is.  L’argent. 

1).  Le  cuivre,  tartre  cnivretu. 

I4.  Le  fer,  tartre  chalybé. 
ly.  L'étain,  tartre  jovial . 

16.  Le  plomb,  tartre  farumiea. 

17.  Le  mercure. 

18.  L'anrimoinc,  urtre  fUbié. 

19.  Le  z'RC . 

so.  Le  bifmutb.  • 

SI.  Le  cobalt. 

SS.  L'arfenic. 

C7r*re  s.  Selt  ammoniacaux.  Sels  neutres  formés  par 
Tunion  du  fel  ammoniac  ordinaire  avec 

ETpcM. 

I.  Le  cuivre,  entvenerit.  Voyez  X'nrtiele  Kns-rz» 
Htnts . 

X.  Le  fer,  enrmnrtit,  fleuri  «Thnemarites,  flearsdo 
/f/ ammoniac  martiales,  ytyez  Mars  Mar- 
tiaux. 

Les  autres  font  à découvrir . 

Genre  j.  Selt  fecreis . Selt  neutres  formés  par  Tunion 
du  Jel  fecret  de  Glauber  avec 

tfym». 

1.  Le  cuivre,  fel  de  Weiflman. 

Les  autres  font  inconnus . 


Genre  4.  Selt  brûlans.  Selt  neutres  formés  par  Tu* 
nion  du  nitre  brûlant  avec 
srpaw.  • 

I.  Le  mercure  fe  cryAallifé  en  aiguilles. 

Le  refle  eA  ignoré. 

Genre  y.  Selt  ammoniacaux  acéreux . Selt  neutres 
formés  par  Tunion  du  /èl  ammoniac  liqui- 
de avec  les  différentes  terres  le  oiécauv, 
tous  iAConnus. 

Genre 
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Genrf  6-  Sth  aromotiiaciux  rovaux.  Sth  neutrct  Tor-* 
m«5$  pjr  roiiion  tlu /tl  ammoniac  royal  avec 
les  dilT^'rcncct  terres  tt  métaux,  tous  iii' 
connus,  peut-être  impoJlîbles. 

CtHre  7.  Self  fixes  neotrei  marins.  5/// neutres  for. 
mà  par  l'union  de  l’alkali  marin  avec 

irpcce, 

I.  Le  /?/  relatif,  borax. 

Genrt  $.  Sflt  fiscs  nctitres  terreux . Stis  neutres  for- 
més par  l'union  de  ralkali  minéral  avec 

I.  y?/fcdatif,  borax  terreux  inconnu. 

Genre  9.  Sels  fixes  neutres  tartareut.  Sels  neutres  for- 
més par  l’union  de  l'alkuli  cartareux  avec 
*/p«e.  « 

t.  Le  tartre  cbalybé,  larrre  martial  foluble. 
a.  Le/è/  fédatif,  borax  rartareux. 

SlL  AMMONTAC,  {Cbimif  Artt ,)  fa!  ammwiâ^ 
(vm,  bammoniaeum , armoniacam,  armeniaenm , Cal 
aettafam  ,Jal  tyrewan»/»,  &c.  c^efi  un  ftl  neutre  d'u- 
ne odeur  péiiérrancc  ét  urineufe,  d'un  goûr  froid  éc 
amer  ^ qui  fe  vnlarilife  an  feu  i il  cfi  forme  par  la  corn- 
bmailon  de  Tacide  du  /}/ marin  & de  l’alkili  volatil . 

Le  nom  de  ftl  ammoniat  vient,  luivaiit  quelques 
auteurs,  du  mot  i»rec  , fable , parce  qu’on  dit 

que  ce  fil  le  crom-c  dans  les  tables  de  la  Lybie  & de 
U Cyrénaïque,  dans  le  voifinage  du  fameux  temple 
de  Jupiter  Ammun. 

Hien  de  plus  ohfcur  que  ce  que  les  anciens  nara- 
ralifies  ont  dit  fur  ce  fili  Pline,  OioreonJe,  êt  de- 
puis eux  Ai^rtcola , en  ont  donné  des  dcfcripcions 
.très-peu  exactes,  ils  femblent  l'avoir  confondu,  l'oie 
avec  le  narron , Toit  avec  U*  fit  rolltle . La  nldpart  des 
modernes  ne  nous  ont  pas  donné  plus  de  lumières 
lur  cotre  nuticrc:  ils  n’ont  fait  que  nous  tranimettre 
des  erreurs  qu’ils  avoicnc copiées  les  iim  des  autres. 
Quelques-uns  ont  prétendu  que  le  Jet  ammmiac  le 
fornioit  dans  les  fables  de  la  Lybie,  de  l’tirme  des 
chameaux  cuite  ét  digérée  par  l’ardeur  du  folcil.  M. 
Rouelle  ne  regarde  point  ertte  origine  comme  auift 
chimérique  que  quelques  auteurs  le  pcofent,  vû  que, 
félon  lut,  l’alkali  volatil  qui  fe  forme  de  la  putré- 
faction de  l'urine,  peut  fe  combiner  avec  le  fil  ma- 
rin, qni  cfi  très-abondant  dans  ces  contrées.  Quel- 
ques voyageurs  ont  encore  accrédité  des  erreurs  au 
Aijet  du  ftl  emmoniae\  c’eft  atnfi  que  le  pere  SiesrJ, 
jéluitc,  qui  a fait  un  voyage  en  Etynre  en  1716, 
nous  dit  que  ce  fil  le  fait  avec  de  la  fuie  provenue 
de  houze  ae  vache  brûlée,  à»  fil  mirm  ic  l'iir  ri  ’ des 
bcn:aox.  l'eyes  let  noaveavx  mémoires  des  miffîoni 
de  la  cempaxnit  Ht  Jtfns.  M.  ftclierc,  dns  fa  ehtmit 
mitallmrfiqtt , dit  que  le  fit  ammoniat  fe  fait  avec  du 
ftl  marin,  de  l'urine  & de  la  fuie  luilânte.  Aducile- 
nient  on  clt  parfaitement  infiru-t  de  li  manière  dont 
ce  fil  fe  prépare.  En  i?t9,  M.  le  Maire,  c'snful  de 
Ftancc  au  Caire,  aJrclîli  à l'académie  des  Scences 
de  Paris,  une  lettre  qm  ert  imprimée  duis  les  mimai- 
rr/de  ceac  académie,  «wiée  ifao,  où  il  nous  apprend 
lie  le  fit  ammoniat  fe  prépare  avec  la  fuie  feule, 
ette  relation  de  .VI.  le  Maire  a été  confirmée  par 
une  féconde  lettre  du  P.  Sicard  publiée  en  iTtj,  en. 
fin  par  M.  Granger,  qui  a préfenté  à ce  fiijet  à l'aca- 
démie des  S.'icncci  ue  Paris,  un  mémoire  dont  .M 
Dsihamcl  a donné  l’extrait  dans  le  volume  de  I7}t( 
enfin  M.  Idairelquill.favant  fuéJois,  a envoyé  en  i7si , 
à l’académie  de  Stockolm  cous  les  détails  que  l'on 
pouvoit  dcllrer  fur  cette  matière,  qu'il  avoit  vu  tra- 
vailler de  l'es  propres  yeux  en  Egypte;  fuivant  fis 
relation  (que  nous  rapporterons  par  préférence,  parce 
que  les  mémoires  de  l’académie  de  Stockolm  font 
très-peu  connus  en  France;  au  lieu  que  ceux  de  l’a- 
cadémie de  Paris  font  entre  le  mains  de  mue  le  mon- 
de ),  le  fri  ammoniat  fe  tire  fimplemcat  de  la  fuie  pro« 
Tenue  de  la  fiente  de  toute  force  de  quadrupèdes,  tels 
que  les  chameaux,  les  bicufs,  les  Jnes , les  chevaux, 
les  brebis , les  chèvres , &e.  Les  plantes  les  plus  ordi- 
naires donc  ces  animaux  lé  iiourrilTent  en  Egypte,  fn.sc 
Jaerirte  manoe, l'arroche  00  patte  d'oie, 
sbenofmdinm  ; le  kali  de  Naples , mefemhry»ntbemam\ 
la  hztrne.  meditago,  toutes  plantes  mii  font  tr  ès-chir- 
gées  de  fil  marin  . On  emploie  aum  avec  fuccès  les 
uxerémem  humains , qui  palTent  pour  fournir  une 
s grande  quantité  An  fil  ammoniat  ■ La  rareté  du  boia 
tait  que  les  habitans  Je  l'Egypte  l'e  fervent  de  U fiente 
U'aiiimaux  pour  rhaufi'age:  pour  cet  elTec  ils  ramalTeac 
lome  Xiy. 
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cette  fiente  avec  le  nlus  grand  foio;  lorfqu'elle 
trop  liquide,  ils  lui  donnent  de  la  confifiancc,  en  y 
mêlant  de  la  paille  hachée;  ils  l’appliquent  enfnite 
contre  des  murailles  etpofées  au  lo’eil,  & la  laifTent 
fécher  aifez  pour  pouvoir  brûler,  ('‘eû  avec  la  fuie 
qui  rél'ulte  de  ce  chaulia  fc  que  l'on  fait  le  fil  ammo- 
niac. Les  actelien  où  ce/?/  fe  prépire,  fe  trouvent 
furtout  dans  la  partie  de  l’Egypte  appellée  le  Delta, 
Ac  l’ou  rencontre  dam  tout  le  pays  un  grand  nombre 
d'ânes  qui  font  chargés  de  facs  remplis  de  cette  fiiie 
que  les  habitant  vont  vendre  aus  manufactures:  on 
y rcqoîC  inJiûiniïcmcnt  la  fuie  provenue  de  l.s  fiente 
de  coure  force  d'an'miux;  cependant  on  donne  la  pré- 
férence à celle  qui  a été  produite  p.ir  les  excréniens 
humiins  que  l'on  regarde  c.omme  la  meilleure. 

Le  travail  par  lequel  on  obtient  le  fil  ammoniat, 
eÛ  irè\-fimple.  On  eoodru't  pour  cela  des  fournenux 
de  briques;  ils  font  d'une  forme  ohlongoc;  leur  par- 
tie lùpérieure  cil  couverte  par  une  voùrc  fqr  la- 
quelle nn  peut  pla»*er  cinq  rangées  de  çrolTes  bou- 
teilles ou  Je  muras  ronds;  chaque  rangée  eil  de  dix 
matras,  ainfi  chaque  fourneau  en  a cinquante.  Cha- 
cun de  ces  matras  fe  phee  dans  un  Crou  mnd  qui  ell 
â la  partie  fupéricure  de  la  voûte  du  fourneau.  Os 
matras  font  de  verre;  ils  ont  par  en-haut  un  col  d'un 

I>ouce  de  long  Sc  de  deux  pouces  de  diamètre  ; on 
es  en  luit  avec  du  limon  que  dépofe  le  Nil,  & avec 
de  la  paille;  on  y met  Je  la  fuie,  en  obl'crvant  de 
laifier  un  efpace  dr  quelques  pouces  vuide  ; après 
quoi  on  place  cluque  mûris  datis  fon  trou.  Alors  on 
allume  du  feu  dans  le  fourneau;  on  fe  fert  pour  cela 
de  la  fic.ite  féch.^  ties  animaux;  on  donne  d'abord 
un  feu  très-doux  , on  commence  par  ne  chaulTcr 
le  fourneau  qu'avec  quelques  bouchons  de  paille,  de 
Mur  de  hrifer  les  marras  ; nn  augmente  enlairc  le 
feu  par  degrés,  Aron  le  rend  très-fort  penrlanc  trois 
fois  vingt-quicre  heures.  Quand  la  chaleur  cil  dans 
fa  pins  gran  le  force,  on  vo»t  forcir  une  funi^  blan- 
che âc  une  flamme  d’un  bleu  violet  par  le  enl  des  ma- 
rras, l’on  fent  une  odeur  aigrelette  qui  b'j  rien 
de  dcfagréablc.  Au  commencciaeiit  de  l’upéracinn  on 
palTc  de  tems  en  cems  une  verge  de  fer  par  le  col  dii 
mitras,  afin  qu’il  ik  (e  bouche  point:  ce  qui  feroit 
brifer  les  viti.Teaux  . Vingr-fix  bvres  de  bonne  fuie 
donnent  env  rnn  fit  livres  de  fil  ammoniac.  Ce  /?/ 
s'attache  (leii  à-peu  , & forme  une  millè  en  forme 
de  gâteau  â la  pirrie  Tupéneure  du  matras,  que  l’un 
brife  pour  en  détacher  cette  mafTc,  qui  efl  convexe 

Par  Helhif  6c  plate  pir-slcirnis  . Elle  ell  no  rJtre  à 
extérieur,  6c  bhnchârre  â riotérieor;  c'ell  dans  cce 
état  q'ic  l'on  envoie  d'F 'ypte  le  fil  ammoniac  <ian» 
toutes  les  part  es  de  l'Eor-inç  & de  l’Allc . On  le 
rranCporto  â Smyrnc,  â N'cnile,  â Marfcille.  On  en 
exporte  MUS  les  ans  ciivTon  rto  tanthari  grrovini , 
qui  co'iriennenr  ch.i^*un  iio  rotoh,  dont  clîacun  fait 
114  dragmes:  ce  qui  répond  .1  environ  Sto  quintaux, 
Voyez  les  mimoiret  de  f académie  royale  de  Saede  an- 
née 175t. 

On  a dit  au  commencement  de  cet  article  que  le 
fil  ammoniac t formé  par  la  contbinailbn  de  l'aci- 
de du  fil  marin  6c  de  l'alkali  vnlaril.  Ces  deuxlubf- 
Muccs  lont  eonccniies  dans  la  fuie  dont  on  fe  fert 
dms  cene  opération;  en  effet  certe  fuie  ell  produite 
par  la  cu-rnhuHion  du  fumier  d'animaux  qui  fe  font 
nourris  »le  plantes  très-ch irgées  de  yr/ marin;  cela 
n'efl  point  furpren.mt;  car  M.  Hillciquill  remarque 
qu’il  n'ell  guère  de  pays  au  mun  ie  dont  le  Krrein 
renferme  une  plus  grande  quantité  de  fil  marin  ; il 
arrive  de -là  que  la  plûpart  des  plantes  que  les  ani- 
maux mingenr,  font  chargées  de  ce fèl , dont  une 
grande  portion  pafle  dans  leurs  dejecEons . Quant  à 
l'alkali  volatil , on  fait  que  ce  fil  efl  propre  aux  ani- 
maux. Lors  doBC  qu'un  cxpolc  la  fiente  à l’a<^ion  du 
feu,  l’acide  duy?/ marin  s’étcveaufli  bieo  q'ie  l’alkali 
voixril;  ces  deux  filt  fe  combinent  6c  foraient  une 
mall'e  foltde  que  l'on  nomme./?/  ammoniac.  On  voit 
de-lâ  qu’on  peut  tirer  ce  fil  de  toutes  les  fubllanees 
qui  contiennent  du  fil  marin  tu  de  l’alkali  nflatil  ; 
tcllei  font  furtout  l’urine  hnmame  putréfiée.  M.  Mo- 
de!, l'avant  chJmille  de  Sainr-Pérersbourg,  a fait  in- 
fércr  en  lyjg  , dans  le  commercium  Uterarinm  norim- 
bergenfi,  un  mémoire  dans  lequel  il  nous  apprend  qu* 
un  homme  malade  de  ta  fievre  chaude  eur  dans  le 
tems  de  U crifeune  fueor  trèsix«MiwM/if<-«/e.  L'auteur 
de  ce  mémoire  eut  occafinn  de  réitérer  une  fembla- 
ble  obl'ervation  fur  lui-même;  à la  fuite  d'une  fievre 
violente  il  eut  des  Tueurs  très-fortes,  é(  s’érant  lavé 
les  mains  dans  de  l'eau  diaude  où  l'on  avoit  mis  de 
Fffff  la  ’ 


D 


77*  SEL 


SEL 


U pnnflV,  H fut  frtppé  d'une  odeur  fi  »»»«,  ^u*a 
t»'n*u  II  li  reoverfe  >hni  ibn  liti  il  rditera  depuis  la 
m^ne  espdrieiiee  pendant  piulicurs  jours  que  dtire^ 
renc  ene>>re  les  fueors  ou  emsnationa  . 

Crs  fairs  font  crés  d'une  durertarion  alienunde  de 
M-  M >Jcl  l^r  le  j*l  tmnwiiM  naturel . 

U;»  i^and  mmhrc  de  plantes  (’unt  charades  de  fit 
msrin,  le  coutiennent  auitj  de  l'alkaii  voTatil,  telles 
{bit  la  mounrdc,  le  chou.  <St.  On  peut  encore  ob- 
tenir du  fil  êmm^niéc  de  prcluuc  toutes  les  terres  ar- 

Îilienres  tu  de  l'ulidanccs  mnieralea  oui  font  charf;i5cs 
c fil  .nsrin.  En  un  mot  toutes  les  lois  que  l’on  con- 
binera  de  l'alkili  volatil  avec  l'acidc  du  fil  marin . no 
obtiendra  ce  fiel . 

Le  fil  tmmoniée  qui  vient  d’itre  dderit . eA  un  pro- 
duit de  l'arci  mais  on  en  trouve  outre  cela  qui  a été 
fo’-mé  par  la  niture  feule,  le  fans  le  concours  des 
hommes.  Les  environs  des  volcans  le  des  endroits 
qui  font  fumets  aut  enibrafemens  fuuterreins,  contien- 
nent prefque  toujours  une  ^ande  quantité  de  fit  «•- 
mumiêt  que  la  chaleur  du  terrein  puulfe  & iublime 
i la  lurtace.  Nous  avons  des  preuves  convaincantes 
de  cette  vérité  1 Piuzioie.  au  royaume  de  Naples, 
aux  environs  de  l'Etna  le  au  Véfuve,  cfr.  U partout 
où  l’un  trouve  ce  fil , il  y a lieu  de  foupgonner  qu’il 
y a,  ou  du  moins  qu'il  y a eu  autrefois  des  embra- 
femens  de  U terre.  Ces  feux  ont  dé/s^é  l'acide  du 
fil  marin  de  fa  baie,  It  il  s’cA  combiné  avec  l'alkitî 
volStil  des  bitumes,  1:  des  fubAinecs  an-males  le  vé- 
gétales qui  fe  rroavent  fouvent  dans  l'mtérieur  de  la 
terre  . (!e  fil  tmmtniët  a’eA  point  tonj  mrs  furt  puri 
Û cfl  m}lé  de  terres,  de  pierres,  de  loufre  U d’autres 
miteres  vomies  par  les  volcins.  O.i  en  trouve  une 
Cr^-graitJe  qnanrité  en  T.irtsrie  dans  le  pays  des  C<l- 
mnucks,  J’-iù  les  ciravannes  le  tranl'|Kjrtent  en  .Si- 
bérie! on  dit  que  ce  fil  fe  trouve  attaché  à des  ro- 
chers, qu’it  eA  mllé  Je  terres,  It  que  quelquefois  on 
en  rencontre  des  maAes  qui  font  jointes  avec  du  fou- 
fre  natif.  O i trouve  aulli  une  trés-ifrande  quantité  de 
ce  fri  smtvëniéi  naturel  prés  d'Orenbourg  dans  U 
Sibérie . » 

Le  fit  ëmmtmêt,  t:int  celui  qui  lA  formé  par  la 
nature , q te  celui  q^ui  le  fait  arriAciellemcnt  eti  Egyp- 
te, n'eA  nniflt  parlairemcnc  pur;  le  deraier  cA  fon- 
Tcnt  mlié  de  mstleres  ^raAes  dontii  faut  le  dé^a^ers 
certe  putrefadtos  fe  fait  en  le  fublimant  de  nouveau 
dans  des  vailleaux  à qui  l'on  donne  aAez  de  chaleur 
pour  le<  faire  rou'ifi  alors  il  s’élève  en  petites  par- 
ticules femblables  à de  la  farine:  c’eA  ce  que  l'on 
nomme  fiturt  dt  (il  »mi»9niâc . Miît  on  parviçn  Ira  i 
le  piiriher  encore  plus  aifémenc  le  plus  sûrement, 
en  le  fjiianc  dilfoudre  daus  de  l’eau,  le  en  le  faifani 
cryAiIljlert  par  ce  moyen  l’on  aura  k fil  Mmmomiée 
fous  la  forme  de  cryAaux  grouppés,  comme  les  épines 
autour  d’un  bâton,  le  qui  relTembleronr  à des  barbes 
de  plumes  ou  à des  feuilles  de  fougère  le  de  pcrftl. 
Vne  propriété  fm^ulierc  de  cet  cryAaux,  lorfqu'ils 
ont  été  formés  psr  une  évaporation  lente  le  â grande 
eau,  c'cA  iiu'ils  font  flexibles  comme  du  plombi  c’cA 
le  leul,/?/  a qui  on  cnnnoiAé  cette  propriété. 

On  décomixire  le  fil  smmoaw  Je  la  maniéré  fui- 
vante:  on  mile  une  partie  de  fil  ëmrnoniët  en  pou- 
dre avec  deux  parties  de  fil  jlkili  tixei  on  joint  un 

5 eu  d'eau  i ce  mélange  que  l'un  met  dans  un  vaHleau 
e terre  peu  élevé,  ‘fur  lequel  on  adapte  un  chapi- 
teau de  verre;  on  lucc  cxaôlemenr  les  jointuress  on 

Ïadipte  un  réoipieat  à long  col.  Oa  commence  par 
onner  un  feu  doux  pour  faire  palTcr  le  flegme  1 ta 
diAillationi  amèsqnoi  on  augmentera  le  feu.  Il  l'at- 
tachera  au  chapiteau  uq  Tel  a'kali  volatil  lims  une 
forme  concrète,  le  l’on  aura  dans  le  r^ipient,  de 
l'efprit  de  fil  ëmmon'<ë<:  chargé  d’eau  qui  fera  d'une 
oJeur  tres-pénérranre  ; le  il  rC-Aera  dans  la  cucurhire 
un  fil  neutre  formé  par  l'acide  do  fit  marin  qui  a 
quitté  l'akili  volafi  a^vec  qui  il  écuit  oni  nonr  fc 
combiner  avec  l'aikdi  fixe.  Ce  fil  s’appelle  fil  fibri' 
filt  d*  Sytviui  . 

D.s  peut  encore  décompofer  le  fil  ëmmoniëe  en  le 
ml'ant  avec  de  la  cliiux  éteinte  i l'air  le  bien  pulvé- 
rifée;  ou  les  mer  promptement  dans  une  cucurbite 
de  terre.  Si  laciuux  n'vil  point  panaitcmeiit éreinte, 
on  y joint  un  n.-u  d'ciu.  0.i  adapte  un  chapiteau  de 
verre  It  un  m irras  a long  col  pour  récipient.  On 
donne  un  feu  rrèi-doux . On  oSrieni  par  ce  moyen 
une  hqii«-ur  bciueinip  plus  pénérranre  que  l’cfprit  du 
fil  ëmmon/ëc  de  l'•l.^énnr»f|  précéJenre,  le  il  reAe 
dans  la  cueurbrte  un  fil  neutre  que  l'on  nomme fil 
*mm9»iët  fixt . Si  Tou  joint  de  l’hoilccireutielte  de  {uc- 


cln  \ la  liqueur  aUcaline  It  volatile  tirée  du  fil  sm~ 
maaite  par  i’intermede  de  la  chant,  on  obtient  c« 
qu'on  appelle  tê»  d«  Itut.  t'tyez  Lucc  /«•  de. 

Ce  qu'on  appelle  le  fit  d"  Angleterre , le  fait  en  ml- 
Iint  quatre  parties  de  craie  avec  une  partie  de  M 
gtamamsci  en  eipofe  ce  mélange  1 grand  feu.  le 
l'on  obtient  un  JH  blanc  concret,  d*uiie  odeur  pé- 
nétrante, mais  qui  perd  bientAr  là  force,  A l'on  ou- 
vre fréquemment  le  flacon  qui  le  contient. 

fil  é’ttmwtiëc  fecret  de  GUuber  n'eA  autre  cho- 
fe  qu^un  fil  neutre  formé  par  l'unioa  de  l’acide  vi- 
crioiique  le  de  l’alkaii  volatil. 

Le  fil  ëmmaaise  eA  d'uo  grand  ufagt  dans  la  chi- 
mie; il  cA  propre  1 fuhiimer  les  tnérauxi  le  les  al- 
cbimiAes  lui  ont  attribué  un  grand  nombre  da  verrua 
qui  parolcront  équismques  k ceui  qui  n’ont  point  foi 
i leurs  travaux . Ils  lui  ont  donné  une  inflnité  de  noma 
dilTérens  le  bizarres,  comme  fil  ëdmrëblt,  fil y#- 
tëir*,fil  mercuriel t ëigte  cilefie  , c/I  des  rnitéux ^ 
drëgom  vëlëMt,  piloa  dtt  figer,  (et  hermétique,  ret 
des  fils,  lëpit  ëquilimit,  ëquë  tüërum  frëtrum  cum 
firure  , Cfc. 

On  fc  fert  de  ce  fil  pour  faire  de  l’eau  régale . On 
l’emploie  pour  étamer  les  vai/Teaux  de  fer,  de  cui- 
vre le  de  laiton . 11  cA  d'un  grand  ufage  dans  plulieur* 
arts  le  métiers. 

En  ml.anc  une  trùs*petite  quantité  de  fil  ërnme- 
niëe  avec  le  tabac,  il  lui  donne  du  montant  le  de  !• 
force,  It  le  rend  beaucoup  plus  pénétrant.  (— } 

Set  ESSiurtaL  > { Chimie.  ) \t fil  effintiel,  eA  celui 
qui  ét'inr  c>Mitenu  dans  un  végétal,  forme  arec  lui 
une  partie  de  fon  aggré^aiioii . 

Les  fils  ejfinsitli  JiflVrcnt  cnrr’eur  par  li  pliure 
djilt  on  les  extrait,  par  la  maniéré  dont  '>n  les  reti- 
re, par  leur  nature  le  leurs  propriétés.  Il  en  eA  de 
volatils  dont  l’odeur  cA  dûc  k un  alkali , tels  Ibnc 
ceux  de  quelques  plantes  à fleur  cruc-fsrmc,  ta  des 
f'stides.  Le  principe  vrilatil  de  quelques  autres  eA 
acide;  mais  pour  l’ord-Biire  le  fei  aculc  retenu  par 
les  huiles  It  les  mucilages,  ne  fe  volatilifc  pas  i la 
température  ordinaire  de  l'air,  au  point  de  fe  faire 
feotir  i l’oiorat;  il  a prefque  toujours  befoin  de  la 
diAilIltioo . O't  confond  fans  ra<fon  quelquefois  tous 
ces  Tels  voUc-ls,  avec  Tel  prit  retAeur,  It  l'huilc  ef- 
fenciclle . 

Le  plus  grand  nombre  de  ces  Tels  efl  flxe  au  feo, 
le  vraiment  neutre,  sjuoiqoe  de  dilTérente  nature. 
Les  plantes  maritimes,  les  légumineufes  de  Tourne- 
fort,  les  graminées,  tes  fucus,  les  algues  contien- 
nent du  lel  marin;  toutes  les  plantes  aromatiques, 
■Ariogentes  It  ameres,  du  tartre  vitriolé;  les  alpéri- 
foliécs  de  Rajus  ou  borraginées , la  pariétaire,  le  pour- 

Fiier,  le  chardon  bénit,  le  cerfeuil,  le  cuncombre 
auvage , on  «itre  abondant:  la  canne  k fucre  le  quel- 
ques autres  plantes  foumilîent  un  fel  peu  déiini , 
qiii  eA  fort  analogue  k celui  du  moût  It  du  miel. 
Dans  tous  les  végétaux  ces  Tels  neutres  font  commu- 
nément avec  furabondince  d'acide  apparent  comme 
dans  t'ofeiile,  ou  caché  comme  dans  la  plû|>arc,  il 
ne  fe  iirmcrc  que  lorlqu'il  cA  dépouillé  de  toutes  les 
matières  étrangères;  la  crime  de  tartre  féparée  du  v»n 
cft  dans  ce  cas . M.  Rouldiic  a prouvé  dans  les  miani^ 
ret  de  tëcëd.  des  Sciemc.  ënn.  I7J4,  que  la  bouirache 
contient  du  iiitre,  du  fel  marin,  6c  du  tartre  vitriolé 
ce  qui  ratlemble  tes  trois  acides  minéraux  dans  une 
mime  nhiite.  L'évaporation  lente  d’une  décoAiois 
d'abord  fimide,  enlbitc  dépurée  par  la  chaux  le  les 
cendres  de  bois  neuf,  eA  le  moyen  i li  faveur  du- 

?iuel  il  a obtenu  les  cryAaux  diAincis  de  ces  dilTérens 
eis. 

Ls  préleneeoù  la  formitioo  des  fcli  dans  les  plan- 
tes,  font  dûes.  i*.  A ceux  que  la  terre  contient;  fem- 
blables  en  cela  aux  animaux,  les  plantes  en  tirant 
leurs  fuci  delà  terre,  lui  enlèvent  ces  fcls;  dontplu- 
(ieurs  en  font  un  excellent  fumier,  ce  qui  nous  per- 
fuide  qo’ane  mime  plante  crue  daQs  des  terreins 
chargés  de  ftls  difls*rens , ne  doit  pas  contenir  let 
mimes,  a*.  A la  Aruâurc  des  organes  de  U plante 

3UI  admet  dans  fa  feve,  certains  fels  6t  en  rejette 
'autres,  j*.  A U maturité  qui  fait  pafler  l’acidé  do 
verjus  le  des  fruits  en  un  fel  doux,  neutre,  fucré, 
huileux . 4*.  A la  fermencation  qui  change  ce  focre 
en  crème  de  tartre,  en  acide  pur  comme  vinaigre, 
ou  en  alkali  volatil  produit  de  la  purréfàiAion . Ce* 
deux  derniers  en  fe  dilîipant  dans  i’air,  l'y  combi- 
nent de  différentes  maniérés,  6t  reviennent  fumer 
de  nouveau  la  terre  , entraînés  par  les  pluie* , I*  ro- 

fée . osa  prédpitéi  par  oo  froid  vif. 
r I-  r 
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Tel  nous  paroft  être  le  cercle  qo'obrerve  11  istu- 
re,  oui  la  rend  fans  ccOe  féconde;  telle  nous  pirott 
trre  la  tranfmutntion  des  acides  & des  allcalis»  que 
les  chimtrtes  recherchent  avec  taiu  d’emprelfcmcnt 
& de  raifon:  tranfmuracion  qu’ils  trouveront  mieux 
par  une  digeOiun  lente,  par  la  fermentation,  que 
par  tonte  autre  voie. 

Ces  principes  pol'^,  voyons  comment  on  obtient 
le  plus  aifément  les  Tels  qui  fe  font  acquis  exclufive- 
ipenc  dans  la  chimie  mé.Iicintle.  l’épithete  d'cfîen- 
ticls,  qui  conviendrait  pour  le  moins  autant  & plu- 
lieurs  (els  tirés  des  minéraux  & des  animaux . 

Cueillee  dans  le  printems  ou  au  commencement 
de  l’été,  la  plante  aqueufe  de  fucculcnte  dont  vous  ' 
voulex  extraire  le  fcl  ; tirea-en  le  lue  en  la  pilant  i 
dans  un  mortier  de  marbre,  de  l'exprimant  (bus  le 
prefloir  -,  coule*  ce  lue  par  la  chauffe  , évaporez-le 
doucement  jurqu’à  confiftence  d'extrjir,  fans  le  laif* 
fer  brûler»  dill.)lv«  c«  extrait.  & étendez-le  dans 
itmtiantc  quantité  d’eau , de  maniéré  que  le  total  Toit 
bien  fluide.  Oans  cet  état  nrnilTcz  un  flirte  d’une 
couche  épaifle  de  chaux  deiayée,  ou  de  toute  terre 
abfofbantci  flitrez  enfuitc  votre  diflblution  plufleurs  ; 
fois,  jui'qa’i  ce  qu'elie  devienne  limpide,  ayant  foin 
rie  changer 'de  tems  en  tems  la  terre  du  flltre»  par  ' 
ce  moyen  on  obtient  alTez  promptement  un  fuc  vé- 
gétal , téparé  de  tout  fc  mucila.;e  qui  nuit  de  s'onpo- 
Iv  i la  eryllalHl'apon . Ce  fuctrj-ié  comme  Icsdiflo- 
lutions  des  fcls  neutres,  donne  fes  cryrtaux  comme 
eux,  pliuAf  ou  pidtard,  fuivant  la  nature  du  Tel. 
Ces  fels  ne  font  nlus  aci-les,  comme  doivent  être 
prefque  roui  les  (tts  parce  qu'ils  ont  trou- 

vé dans  ces  terres  abtnrbantes,  ce  qui  leur  manqiioit 
pour  Ici  ncutralil'er  parfaTtemenr.  Si  on  veut  éviter 
cct  inconvénient,  on  flirrera  la  diflblution  de  l’ex- 
trait fur  des  terres  -n  hirslublcs  par  les  acides  com- 
me les  argilles,  les  fables,  iÿc.  C’ell  par  cette  mé- 
tliude  que  l'on  purifle  de  blanchit  le  tartre  fans  loi 
ôter  fon  acidité  . 

Ce  premier  procédé  convient  aux  plantes  aqueu- 
(cs  (t  fucculentcs , aux  fruits,  de  aux  lemences  abon- 
dantes en  liqueurs  dt  en  fucs:  mais  1orf.]a’ellcs  font 
fcchei  d£  peu  focculentes,  comme  font  les  phnres 
aromatiques,  les  légumes,  &c.  H faut  les  chauffer  à 
une  chaleur  tfouce  & humide  par  la  vapeur  de  l'eau  '' 
bouiiljncu  que  ces  plantes  pilées  reçoivent  for  un  ta- 
mis de  crin,  les  piler  en  les  humecfint  d’eta  com- 
mune, ou  même  en  faire  une  décocüon.  que  l’on 
traite  enfuite  ) la  maniéré  énoncée  ci-delfus . Quel- 
ques auteurs  propofent  la  fermentation,  comme  un 
moyen  de  déeompnfer  l’huile  d;  le  mucilace»  mais 
lis  n’obfervcot  pas  que  le  ftl  rfftnùtl  efl  lui-méme 
décompofé  par  cette  opération  , comme  nous  cro- 
yons l’avoir  démontré  en  comparant  le  ht  tffewtiei 
du  mwir,  qui  efl  un  fucre,  avec  celui  du  vin,  qui 
efl  du  tartre . 

Nous  choifilfons  les  plantes  dans  le  printems,  par- 
ce que  dans  cette.  fj^iun,  clics  font  nlus  aqueiifc; , 
dt  moins  huileufes.  La  chaleur,  la  (^'hcrcfTc  de  la 
maturité  n'ont  point  encore  altéré  ce  fel,  elles  n'ont 
point  enlevé  cette  porbon  d’eau  qui  facilite  l’évapo- 
ration, qui  étend  le  mucilage. 

Les  prétendus  jtls  /(pentirit  d<*  M.  le  comte  de  h 
Garaye,  ne  font  autre  choie  que  des  extraits  prépa- 
rés avec  aufît  peu  de  feu  ou  de  chaleur  qu’il  efl  pof- 
fiblc  , par  l’iofulîon  i fro'd  de  la  trituration  faites  au 
moyen  d’on  mouBbir  tourné  rapidement.  Ces  infu- 
fsons  (ont  évapon^s  fur  des  ainettes  à un  feu  très- 
duux  ( les  extraits  qui  en  rélultent,  eont-eonent  ctioi- 
mc  tous  les  autres  le  fit  tfftniitt  de  la  plante  qui  n’eff 
pas  volatil,  lis  font  chargés  d'une  plus  grande  quan-' 
tité  d'huile  non  altérée»  mais  l’avaiirage  qui  riHulte 
de  celte  rspération,  ne  compenfc  pas  la  depenfe  d; 
le  travail  qu'elle  exige.  U'aitirurs  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire , ces  prétendus  fels , doivent  être  rer»- 
voyés  aux  extraits. 

^IL  pix£.  Ceyez  .\lkali  Fixt,  dans  Ftrtictt 
niral  ^ kl  . Cbimit  & AUdecme . 

hiL  Gesuis  ov  Sel  Fossile,  {Hijf-  Miné- 
Ttlogit.]  c'efl  on  yr/ qui  efl  de  la  ins'me  nature  que 
le  fit  marin,  mais  qui  fe  trouve  dans  le  Iciii  de  la 
terre.  On  le  nomme  en  latin fiU gemmée,  ou  gtmmetm, 
parce  qu'il  a quelquefois  la  traniparence  & la  blan- 
cheur d'un  cryflal  ou  d’une  pierre  précieufei  fit  ra- 
fieum,  parce  qu'il  le  trouve  par  malles  femhUbles  i 
des  roches»  fiù  pttrafum,  parce  qo’il  y a des  pierres 
qui  en  font  uiielquefois  imprégnées;  on  l'appelle  ati(Q 
fit  fiSitt,fêi  ttuntttuaHt  parce  qu’il  fe  cire  du  feia 
Fmt  Xiy. 
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de  ta  terre,  dt  pour  le  diflinguer  de  celai  qui  s'ob- 
tient par  l’évaporatioB  de  l’eau  de  la  mer,  de  dea 
lacs  falés . Le  fitgtmmtnc  différé  du  fel  marin  or- 
dinaire, que  parce  qu'il  a plus  de  peine  à fe  difloudre 
dans  l'eau  que  ce  dernier , ce  qui  vient  des  parties 
tcrrcflres  dt  des  pierres  avec  qui  il  rff  combiné . 

Le  fit  gtmme  te  trouve  en  beaucoup  d'endroits  du 
momie.  On  en  rencontre  en  Catalogne,  en  Calabre, 
en  I lorgne,  en  Tranflivanie,  en  lyrol  , en  .Mofro- 
vie,  de  même  dans  la  Chine,  &€.  Mais  les  mines  lea 
plus  fameufes  de  les  plus  abondantes  que  nous  con- 
noidîofls,  font  celles  qui  le  trouvent  eu  Pologne, 
dans  le  voiûnage  de  Cracovie,  près  de  deux  endroits, 
nommés  IVÊBfizka  de  Bothnia-,  nous  allons  en  donner 
la  dcfcripffnn  d'après  M.  Schober,  qui  a Inng-tems 
eu  la  direction  de  ces  mines,  de  qui  a inféré  dans  te 
magalin  de  1 lambourg  deux  mémoires  fort  curieux  à 
‘leur  fujet. 

Wieliczka,  eff  une  petite  ville  de  Pologne.  (Icuée 
au  pié  des  monn  Crapacks , à environ  <kux  lieues 
de  Cracovie»  elle  efl  bitie  dans  une  plaine  bornée 
au  nord  de  au  midi,  par  des  montagnes  d'une  hau- 
teur médiocre  » le  terrein  où  elle  le  trouve  peut 
être  envirpn  de  lyp  i loo  piés  plus  élevé  que  le  ni- 
veau des  eaux  de  la  V-flule,  oui  n'en  efl  pas  fore 
éloignée;  la  ville  de  Bochnia  efl  environnée  de  mon- 
tagnes de  de  collines,  & placée  dans  us  lieu  nlu» 
élevé  que  le  précédent  . Le  terrein  efl  glaifeux  dans 
tes  environs  de  ces  Jeux  villes;  à la  diflance  d'une 
itemi-licDC,  on  ne  trouve  que  très-peu  de  pierres, 
(Inon  près  Je  Bochma,  où  ('on  voit  quelques  cou- 
enes  d'alblcrc  qui  fe  montrent  è la  furface  de  U rerrei 
plus  lom  cette  pierre  devient  moins  rare  , di  au 
midi  de  Wieliczka  on  en  trouve  une  alTcz  grande 
quantité,  qui  ne  parole  point  former  de  banc  fnivi, 
mais  qui  (cmble  avoir  été  dérangée  de  la  place.  Vers 
le  nord,  oe  trouve  des  amas  de  pierres  arrondies,  de 
de  gailcts  ou  cailloux,,  qui  paroiflêoc  n'avoir  pu  y 
être  cranfporcés  que  de  fort  loin»  on  y voit  auuî  du 
grais,  qui  efl  la  pierre  la  plus  commune  des  envi- 
rons» on  a remarqué  quelqncfuis  dans  ce  grars,  des 
malles  alfezgroircs  de  charbon  de  terre:  au  couchant 
ou  rencontre  dilTérentes  couches.  Le  terrein  y eft 
(ablonneuxi  au-delfous  du  fable,  dont  l’épailTeur  va- 
rie, on  trouve  une  pierre  cumpofée  d'uo  amas  de 
petits  cailloux  de  de  coquilles,  liés  enfembte  par  dia 
quartz,  qui  en  fait  des  couches  très-folides»  cette 
pierre  cumpofée  forme  un  lit,  quia  depuis  un  jufqu'i 
trois  piés  d'épailTcur:  au-delfous,  efl  une  nouvelle 
couche  de  làble  qui  n'efl  poûnt  par-tout  ^alemenc 
épaifle , mais  qui  contient  aulli  des  coquilles  de  mer, 
dont  pluilcurs  font  dans  un  état  de  deflruâion , tan- 
dis que  d|iueres  n'ont  éprouvé  aucune  altération.  On 
donne  enfuite  fur  un  banc  d'un  griis  quarezeux  îc 
bleuitrc.  qui  a 6 à S pouces  d'epaifleur}  de  qui  eff 
d'une  dureté  extraordinaire.  Ce  banc  efl  Inivi  d'une 
nouvelle  couche  de  fable,  dont  on  n'a  point  encore 
pu  fonder  la  profondeur.  A environ  une  lieue  de  Wie- 
li^'zka,  on  rencontre  une  grande  quanbté  de  Ibufre 
natif»  près  de-là  eil  audî  une  fource  d'eau  minérale 
d'une  odeur  rrè^•féride.  Le  foufre  efl  répaodu  en  pe- 
tites malfcs , de  la  grofleur  d’un  pois , dam  une  pierre 
d'un  gris  cendré,  lemblable  è de  la  pierre  porKC  ; de 
remplie  de  trous  comme  elle . Toutes  cct  circonflan- 
ces  prouvent  que  le  terrein  qui  renferme  ces  fameo- 
fes  mines  de  Ici , a éprouvé  des  révolutions  très-con- 
fldérables,  tant  de  la  part  des  eaux , que  de  celle  des 
leux  fouterrems. 

Les  mines  de  Wieliczka  font  très-étendues  ; tout 
le  terrein  fur  lequel  cette  ville  efl  bine,  efl  creufé 
par-deflous,  & même  les  galeries  (buterreines  vont 
beaucoup  au-delà  des  bornes  delà  villcja^o  ouvriers 
font  employés  à l’exploitation  de  ces  mines . D'orieoc 
en  occident , elles  ont  environ  doo  Ischtcrs  ou  verges , 
c’efl-à-dirc  dooo  piés  de  longueur»  du  nord  au  midi , 
elles  ont  aoo  verges,  ou  looo  piâ;  leur  plus  grande 
profondeur  efl  lie  So  lachters,  ou  Soo  piés.  On  y trou- 
ve encore  à ccctc  profondeur  des  couches- immenfet 
de  fit  gemme,  qui  vont  d'orient  en  occident,  & dont 
on  ignore  l'étendue . Voici  les  diflWentet  couches 
donc  ta  terre  efl  compoféc  en  cct  endroit,  l*.  La  ter- 
re Iranche.  Delaglail'e.  3^.  Un  fable  crès-Hn  mê- 
lé d’eau,  que  l'on  nomme  zye.  4*.  Une  argdlc  noire 
très-compaâe;  enfln  on  trouve  la  couche  qui  renfer- 
: me  le  fit  gemme.  Os  mines  ont  dix  puits  ou  ouver- 
I turcs  quarrées,  rjnc  pour  y defeendre,  que  pour  épui- 
I (cr  les  eaux,  & pour  faire  monter  le  ftl  gemme  que 
I l’on  a détaché  fous  ceite.  On  defeena  datu  l’un  de 
F fff  f X CCS 
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c«i  puirs  par  no  ercaiier  qui  a 470  marches  ; tous  font  I 
revêtus  de. charpente,  pour  empêcher  rêboulcmcnt 
des  terres . QuaoJ  on  eft  parvenu  1 cccrc  profondeur , 
on  rcncuiitre  une  infinité  de  chemins  ou  de  galènes 
qui  fe  croiienr , & qui  forment  un  iabyrinre,  où  les  I 
perlnnncs  les  plus  hab'tuiîes  courent  rifque  de  s’dga-  | 
ter.  O-'s  galeries  font  dtjyêes  par  des  charpentesi  en 
de  certains  citdroits  on  la-jle  des  milFes  de  roches  1 
pour  l<>uccnir  les  terres  qui  font  en  dclTus . L’un  t pra-  , 
tiqué  dans  quelques  louterrs'ins  des  niches,  des  chj-  1 
pelles  il  des  A icncs , taillées  dans  le  fei  même . Quand  I 
011  crt  arrivé  dans  ces  galeries,  on  n’ell  encore  qu'au  | 
premier  éta^c,  «»ndcfcend  plus  bas  par  de  nouveau* 
puits;  dans'mi  de  ces  puits,  nommé  on  afait 

un  eicalier  qui  a dix  niés  de  large  , & la  pente 
cft  (î  douce,  que  les  chevaux  y peuvent  monter  & de- 
fcenJrc  fans  peine. 

Au  premier  étage  de  ces  nines,  !e/e/  gfmmt  fe* 
trouve  par  blocs  d’une  grandeur  proJigicuii  f mais  au 
fécond  étage,  il  le  trouve  par  couches  fuivies,  & dans 
un.:  qinninéinépuilahlc.  Onfc  fert  de  pioches , de  ci- 
féaux  & de  madicespour  décacher  le  fvlt  on  détaché 
fouvciu  des  maflcc  de  Ici  en  prilmcs  quarrés  , de  7 à 
t piés  de  longueur,  il  de  deux  piés  & dem'  d'épaillcur; 
011  nomme  'ces  parallélépipèdes  bâttüvaMeti  on  eft 
quciqucfo's  parvenu  i en  détacher  qui  avuicot  )x,  & 
tnéme  4S  piés  de  longueur.  Les  ouvriers  s’acquittent 
de  leur  travail  avec  allcx  de  facilitéi  par  le  Ion  que 
rendent  les  maires*  ds  connoilfcnt  le  moment  où  el- 
les vont  fe  dérachcr;  & alors  ils  pourvoient  â leur 
fureté . Ces  hloci  fc  roulent  fur  des  cylindres  de  bois , 
iufqu’aux  puits  qui  defeendent  dans  les  galeries,  d’où 
sis  (ont  élevés  par  des  machines  à mouletrcs  trés«for> 
tes  , ét  tournées  par  d >ute  chevaux . Quand  aux  petin 
morceaux,  on  les  met  Jani  des  tonneaux. 

On  a fait  des  excavations  lî  prodiS'cufe»  dans  le  fond 
de  ces  mines,  pour  en  retirer  le  fel  gênant,  qu'on  y 
voir  siei  cavités  alfct  amples  pour  contcinr  une  très- 
grande  églil'c,  U.  pour  y ranger  plulieurs  milliers 
d hommcij  ces  lortes  irendroits  fervent  de  magafms 
pour  les  tonneaux , & d'écurics  pour  les  chevaux , qui 
reùent  toujours  dans  ces  mines*  6c  qui  y font  au  nom- 
bre de  quatre-vingt. 

Un  trouve  quelquefois  des  creux  qui  font  remplis 
d'eaux  lî  chargées  de  ftl,  que  loriqu'on  vient  à tes 
faire  (îirtir,  les  roches  environnantes  redent  comme 
tapilTé.-s  de  cryAaux,  qui  préfciitenc  le  coup  d'œ.l  le 
plus  agréable . 

Un  phenomene  très-remarquable  pour  les  nacuralî- 
des , c’cÀ  que  les  mulTes  liilines  qui  le  trouvent  dans 
CCS  mines , rtfiiferment  fonvent  des  galicts  ou  des  cail- 
loux arro'iibs,  Icmblabics  i ceux  que  roulent  la  mer 
6(  les  rivicrcst  un  y rencontre  des  coquilles  6c  d'autres 
corps  marins  s 6c  fouvent  on  trouve  au  milieu  des  cou- 
ches de  /e/  grwwe.dcs  milfes  énormes  d’une  roche 
enmpofée  de  couches  ou  débandés  de  dilTérentes  efpe- 
ces  de  pierres . l>e  plus , on  voit  fouvent  dans  ce  jëJ,> 
■ullî  bien  que  dans  la  fubUaoce  qui  l'environne,  des 
morceaux  de  bois,  lèmblables  i de  fortes  branches 
d’arhres,  briféc*  6<  morcelées,  ce  bois  cil  noir  com- 
me du  charbon;  IVs  fraâures  font  remplies  de  /?/  qui 
fert  pour  ainfi  dire  à recoller  les  dilFérens  morceaux  s 
cc  bois  ed  d'une  odeur  très-défagréahie  6c  très-incom- 
mode pour  les  ouvriers,  fur-tout,  lorfque  le  renou- 
vellement de  l’air  ne  fe  fait  point  convensblemenc. 
Ce  bois  s’appelle  dans  ces  mines  ‘aw/r/^/S/s/,  c’eO-i- 
dire  ebtrbim  de  fel. 

Un  autre  iocoiivéïiîent  de  cet  mines,  c’elî  qu'elles 
font  fujertei  à des  exhaUHons  minérales  ou  moufettes 
très*dangcrcurcsi  elles  furtent  avec  lifllemcnr  par  les 
fentes  des  rochers,  s’allument  fubitement  aux  lampes 
des  ouvriers,  font  des  exploAons  femblablcs  à celles 
du  tonnerre,  6c  produMent  des  effets  aulli  fiiocllcs. 
Ces  vapeurs  inflimmables . s'amairent  lùr-tout  dans 
les  fouterreins,  lorliiuc  les  jours  de  fêtes  ont  empê- 
ché qu’on  n*y  travailllt,  alors  il  clî  rrès-dangeri*ux  Je 
defeendre  dans  les  puits  avec  de  la  lumière,  parce  cnic 
U vapeur  venant  à s’cnllammcr  tout  d'un  coup,  tait 
on  ravage  épouvcntable . Même  fans  s’allumer,  ces 
vapeurs  font  capables  d'éro-ilfer  les  ouvriers  qui  s’y 
cxpolcnt  imprudemment,  clics  (ont  plus  fréquentes 
dans  Ici  mines  de  fel  de  Bocimia,  que  dans  celles  de 
Wieliczka . 

Ou  rcore  de  ces  mines  du  fel  gemme  de  dilTérences 
qualités,  6t  à qui  on  donne  des  noms  dilTérens.  La 
première  efpere  fe  nomme  zielons,  ce  qui  (îginfie 
fil  verd.  cc  fil  n’eft  qu’un  amas  de  cryiUiix  cubiques , 
forme  qui  cil  propre  ta  fil  marins  les  c6cés  de  ces 
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cryflaax  ont  quelquefois  deux  k trois  pouces,  Ht  font 
fort  impurs  6c  entremêlés  des  parties  cerrelîrcs  6c  de 
glaife . Le  prix  du  quintal  du  fil,  appellé  zieioné , eil 
de  } -J  florins  de  Pologne  , r environ  4t  fols  ) en 
blocs,  6(  de  ii  florins  ( treize  livres  quinze  (bit)  le 
tonneau.  Le  Ici  que  l’on  nomme /zybikrx»,  cil  piur 
pur  que  le  premier,  il  n’cii  diflcrc,  que  parce  qu'il 
ii’ell  point  eu  crvllaui*’  le  trinnesu  fc  vend  24  llorint, 
6c  le  quintal  en  bloc  pour  4 florins  de  Pologne. 

La  Veconde  cfpcce  fe  nomme  muhxekei  elle  n'ell 
point  en  cryllaux.  6c  relfcmble  afler.  ù du  grals;  c'etl 
un  amas  confus  de  petits  grains  de  Jil,  cToat  on  ne 
peut  point  d.ilin^er  les  flgures. 

La  troificmc  cfpecc  fe  ni>mmc#'er/-rf;  elle  fe  trouve 
mêlée  avec  les  deux  efpeccs  prévédeiitcs,  qu’elle  tra- 
verte  comme  des  veines;  cc  font  des  petits  grains  de 
fil  blanc,  peu  liés  les  uns  aux  autres;  6c qui  font  caulè 
que  les  blocs  de  fil  fe  brifent  dans  les  endroits  où 
ils  font  traverfés  par  cette  forte  de  fil . Le  jarké  fait 
aulli  des  couches  fuivies. 

On  donne  pareillement  dilTérens  noms  aux  fubflan- 
res,  qui  fervent  de  gangue  ou  d’enveloppe  au  fil- 
Ln  première  fe  nomme  c'eil  une  argille  d'un 

gris  foncé,  fort  humide,  entremêlé  de  griint  de  fel, 
dont  quelques-uns  font  en  cryllaux.  La  lecomle  t’ap- 
pcllc  midlarkë,  c’eft  une  argflie  noritre,  grafle  au 
toucher  comme  du  favori;  00  y trouve  fréquemment 
des  coquilles  dans  leur  état  naturel , donc  la  cavité  s'ell 
remplie  de  fel.  La  troitlcmc  efpece  de  fubflancc  le 
nomme  zuhen  c’eft  un  mélange  de  fable,  de  terre, 
d’albltre  6c  de  fil.  c’eil  dans  cerre  fubllance  que  Ton 
trouve  le  vrai  fil  gemme,  en  grands  cryllaux  blancs 
6c  rranfparens  comme  du  verre,  lorfqu'un  le  cafle,  il 
fc  divile  toujours  par  cubes  à angles  droits,  les  Po- 
lonois  le  nomment  ntzkwetee . C'cll  auifl  dans  ce  fel 
que  l'on  voit  des  cailloux  arroois,  des  milfes  de 
roches  compoféet  de  différenres  couches , 6c  des  mor- 
ccjux  de  bots; on  y trouve  aullî  des  fragmens  d’une 
roche  Je  la  nature  du  marbre. 

Les  m uc«  de  fel  de  Bochnia  ne  font  point  i beau- 
coup près  fl  étendues  que  celles  de  Wiclicxka . Elles 
ont  été  découvertes  vers  l’an  lasi.  fous  le  régné  de 
Uoleslas  le  chaile;  les  galeries  vont  de  l’orient  au 
couchant,  6c  ont  looa  Ischters  ou  verges  de  dix  piés 
de  longueur,  la  largeur  de  la  muie  rfl  de  75  lavhters 
du  nord  au  m<di.  Il  y a ordinairement  aso  ouvriers 
qui  y travaillent.  Les  couches  de  terre  qui  s'y  ernu- 
vent,  furie  k peu-près  les  mêmes  qu'à  Wieliczica.  Au- 
leflnus  de  la  terre  franche , on  rencontre  de  la  glai- 
fe, enfu'te  un  fable  très-flnmêlé  d'eau,  6c  enlin  une 
irgille  nojrlfre  it  compacte,  qui  couvre  le  lit  de  fil, 
qui  n'ell  pomc  par  blocs  ou  malfcs,  mais  par  cou- 
ches fuivies,  dont  l'épaifleur  n'cft  point  par-tout  la 
, même.  Tout  le  JH,  qu’on  en  retire  fc  mec  en  ton- 
neaux . 

' Ces  deux  mines  de  fil  genme,  font  (i  abondantes, 
que  l’on  croit  qu’elles  fulfiro.cnt  pour  en  fournir  à 
l'Europe  entière.  On  compte  que  tous  les  ans  on  en 
retire  à-peu-près  éoaMO  quintaux  , 6t  il  n'y  a point 
apparence  qu'elles  s'épuilVnt  de  plulieurs  (icclcs. 

Quelques  phylîcicns  croient  que  la  mer  eft  rede- 
vabTc  de  la  lalure  de  Tes  eaux  a des  grandes  malTes 
ou  roches  de  fil  gemme  qui  fe  trouvent  à leur  fond^ 
& qu'elles  mettent  en  dilfolurionj  c’eft  enrr’jiitrei  le 
fcniiment  du  comte  de  MarUgli;  il  ne  parole  gucre 

firobablc,  vu  que  la  mer  auroit  du  -d'floudre  i^puis 
ong-tems  toutes  ces  milles  falines,  s’il  en  eût  exifté. 
M.  Schober  e!l  d'un  fenriment  contraire,  il  regarde 
les  mines  de  fil  de  Pologne,  comme  des  monumens 
qui  prouvent  d’une  maniéré  indubitable,  que  la  mer 
a autrefois  occupé  le  terrein,  où  ces  mines  fe  trou- 
venc  acluellement;  elle  en  a été  chsfl'ée  par  quelque 
révolufion  arrivée  à notre  globe,  on  peut  le  prmu- 
mer  par  tes  coquilles  6t  les  corps  marins  que  l'on 
trouve  enfevelis  dans  ces  mines;  le  boulcvcricmcne 
a du  être  très-cuiifidérable,  puilîjue  des  milTes  énor- 
mes de  roches,  des  caillou*  arrondis,  des  arbrei, 
&(.  ont  été  enfouis  en  même  tems  fous  terrei  d'ail- 
leurs le  foul're  que  l’on  rencontre  aux  environs  de 
ces  mines,  prouve  qu’il  a du  y avoir  autrefois  des 
volcans  6t  des  feux  tooterreins  dans  cet  endroit.  Les 
eaux  falées  le  font  évanoréi-s  peu-à-peu , clics  ont  dé- 
poté leur  Jil,  6c  ont  formé  des  couches  immenfes . 

Q ielques  peribnnes  ont  cru  que  le  Jet  gemme  (e 
rrpro.luilbtt  dans  les  endroits  d'où  il  a été  nré,  c^cft 
une  erreur;  il  eft  vrai  que  les  eaux  fouterrenes  qui 
fo.  font  chargées  de  fil,  vont  quelquefois  le  porter  eq 
d'au- 
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tfautrei  endroirt  où  elles  le  d'/nofene  i l'aide  de  l'd* 
vaporaiion.  ce  qui  ne  peut  pci.nr  ttrcappcild  une  rc- 
productiun,  mais  une  tranlpuiu'on . 

On  trouve  encore  des  mines  de  fet  gtmm4  en  plu- 
iîeurs  endroits  de  l'Europe.  Il  y en  a de  tort  alwo* 
dantes  dans  la  'rntiftlvanie  & dans  la  haute  H><n^ie, 
près  d'Bpdriesi  elles  produif'etic  un  revenu  très^on- 
lidèrahlc  â ta  maifon  d’Autriche.  Ces  mines  ontiSo 
lachtcn  ouvertes,  c’elî-à-dire , i8>ap»^  de  profon- 
deur. Le  ftl  gvHmt  s'y  trouve  par  couches  fuiviesi 
ce  n'dl  point  une  roche>  mais  de  ta  terre  ^ui  les 
*ccomn;t.;ne.  On  dit  qu'il  s'y  eft  trouvé  <les  malTcs 
ou  des  blocs  de  Jtl  qui  peioienr  iulqu'i  cent  nnb 
liens  on  tes  divile  en  morceaux  quarrés  comme  des 
pierres  de  taille,  pour  pouvoir  commodément  les 
lortT  de  la  mme,  après  quoi  on  les  èeral'e  tous  des 
ttienli's;  ce  M cll  cris  de  la  nsnire,  mais  il  parole 
tout  blanc,  lorfqu'n  a été pulvérifé.  Il  t'y  trouve  des 
moreeiux  de  fel  hlancs  & tranlpareiis  comme  du  cryf- 
tais  d'autres  l'nit  colorés  en  jaune  & eo  bleu,  au 
pont  qu'un  en  fa't  des  b joui  ét  des  ornemens,  qui 
amstent  ceux  qu'on  fait  avec  les  pierres  précicufes. 
O»  allure  que  ces  mmes  de  ll.snj'rienc  le  cedenc  eu 
rien  i celle  de  Foio/ne . 

Il  y a an  'l'yrol,  a deux  lieues  d'une  ville,  nom- 
mée Hall,  des  mines  dc/è/ très-abonJanres , qui  loor 
expl.)Tcécs  depuis  plulîeurs  livcles.  Ce  Jirl  eft  Je  diffé- 
rentes couleurs,  il  y cri  a de  b^l■lc,  de  ^aunc,  de 
rouife  èc  de  bleues  on  le  lû>t  d lloudre  dans  des  an- 

fes'ou  dans  des  r^ervejirs  pntiquét  en  terre,  d'où 
eau  cliarüée  de  /r/,  eft  cuidujte  par  des  canaux  de 
b'i's  la  villes  là  on  la  fait  b >udhr  pour  pun- 

Hcr  le  Jfl,  qui  Ce  ven  I »u  proitt  de  la  mnlun  d'Ao- 
tnchci  un  prétcnl  que  cous  frais  fi'ts,  il  donne  un 
prosiuit  de  plus  de  Jenx  centt  mille  flirmi,  c'eft-è- 
dire.  Cinq  cents  m Ile  livres  par  an.  Le  fil  qui  fc  trou- 
ve à ilillcni,  dans  l'arclievéché  Je  Si.lsh-iur',  eft  de 
1.1  mémo  nature  que  celui  du  I yrui,  & doit  être  raf- 
finé de  la  même  m.tniere. 

On  trouve  aufH  du  Jel gtmmt  de  üi/Térentes  cou- 
leurs en  Caralo^ne,  duiis  le  v.ntlnai^e  de  Lardones 
il  y en  a de  Mjnc.dc  j^is  de  fer , de  rouj^c,  de  bleu , 
de  verd,  d'orangés  quelques  morceaux  ainû  colorés 
font  cno'oarcns d'autres  loue  entièrement  opaques. 
Ces  filt  funt  des  couches  les  unes  au-dclEis  des  au- 
tres. On  en  détache  des  malles  Je  U même  minière 

Î|uc  les  pierres  dans  les  caai  icrcs.  Il  y a beu  de  pré. 
umer  que  ces  différences  couleurs  de  fit  gemme, 
Ticr.nent  de  parties  méç-jlliqucs  éc  minérales , qui  en 
rendroienc  l'ulîi^e  irès-turpe.ft.  Il  l'on  n’avuit  Tom  de 
le  purifier  avant  que  de  s’en  lervr  (— ) 

Sets  LtXiviets,  {Chimie  c?  MéHetine.)  les  filt 
lixivtelf  loïkc  ceux  qu'un  retire  par  la  Icj/îvc  des  cen- 
dres des  plantes. 

Pour  avoir  ces  filt,  nous  coomiffans  deux  m-^tho- 
de».  La  première  Jt  la  plut  luivie  eonfîftc  à prendre 
la  plante  dont  on  veut  cirer  le  fit,  récence,  mais  i*é- 
ch^‘  (le  meilleur  tems  pour  la  cueilbr  eft  un  peu 
avant  la  maturité)  à la  brûler  en  U remuant  fur  un 
fuyer  propre.  A c.i  le.livvr  les  cendres  avec  de  l'eau 
pure  qu'on  filtrera  fit  qu’on  fera  évaporer  dans  un 
vaifteau  de  pierre,  <lc  verre,  de  terre  verniftée,  ou 
mieux  encore  de  métal  parfait,  jufqu'A  llcctcé  par 
une  ébullition  moyenne,  pouftant  le  feu  fur  la  fin, 
calcinant  le  fit  dans  un  creufec  en  le  remuant  fans  le 
laiffer  fondre , on  ne  Uilfera  ce /èt  expofé  à l’air  que 
le  moins  qu'il  fera  pollihic , éc  ou  le  confervera  dans 
des  flacons  bouchés  exa-tement  pour  l'empécher  de 
tomber  en  défaillance,  6c  mène  de  te  combiner  avec 
l'ande  univerfeli  mais  les  fett  lixhitlr  qui  l'ont  re- 
connus fils  neutres,  & non  altcalis,  ii'out  pas  beloin 
de  cette  dermere  précaution. 

Les  cendres  qui  ii'onc  fouffert  qu'une  leflîve  con- 
tiennent encore  une  grande  quantité  de  fit  qu’on  en- 
lève eniicrcmenc  par  une  lotion  réitéré . Pour  ren- 
dre ce  même  fet  plus  blanc , on  doit  le  diftoudre  dans 
Peau,  le  filtrer,  le  faire  évaporer  ét  calciner  une  Ic- 
condc  Âiif.  On  le  formera  en  tablettes,  fi  on  le  fait 
fondre  dans  un  creufec,  âc  qu'un  le  verfe  fur  une 
table  de  marbre.  Le»  plante»  qui  fourniftenc  cefit\e 
plus  abondamment  font  ameres,  âpres,  celles  que  le 
chêne,  le  iHMibloo,  l'abrynchei  ou  âcres,  comme  les 
latreufes;  ou  nournffantes, comme  les  léramineufcst 
ou  fauvages,  comme  les  épineufea.  On  doit  toujours 
préférer  ces  demicres  à celles  qui  font  cultivées  , 
ainfi  que  les  feuilles  6t  les  branebcs  au  tronc.  Ce 
procévté  rendra  enwon  un  vingtième  du  poids  de  la 
plante  féchée,  fi  cifc  réanit  les  qualité)  précédentes. 
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Cette  profsortion  (eroit  beaucoup  moindre  fi  la  riante 
avoir  féché  fur  pié,  liclle  étoit  tro-»  vieille,  aifér.‘e, 
fi  elle  avoir  été,  comme  le  vcilent  quelques  r*h  mi- 
ftes,  iufufée  avant  la  cumhuftio-i  dms  refi>rit-'ie-vin 
ou  l’eau.  Neumann  a éprouvé  qu'il  ne  reftint  alors 
qu'un  centième  du  fit  qu’il  arteuloif.  On  rejettera 
la  pratique  de  ceux  uni,  pour  l‘cmpé.'her  de  to.nbcr 
auiu  aifemenc  en  défaillance,  le  calcinent  avec  un 
peu  de  foufre,  6c  font  par-là  de  i’alkali  fixe  une  ef- 
pece  de  tartre  vitriolé. 

La  lecondc  mérho  le  eft  dùe  à Tackeniiis;  elle 
confiée  à prendre  celle  quint  té  Je  plinte  frat.-he  que 
l'on  veut,  à le  mettre  Jj  is  une  mann  tc  Je  fer  cou- 
verte de  h nié  ne  matière  avec  Inm , ^ en  l’cxpo. 
fant  A un  feu  vif,  la  convertir  en  charb.i'i . Alors  on 
pouffe  le  feu  avec  plus  Je  vivacité,  nn  ôte  le  cou- 
vercle, le  chirbon  s’embrafe,  fe  convert.t  en  cen- 
dres pendant  qu'on  a fom  de  la  remuer  fi>uvenr  de 
d’cmpécher  la  flamme  d'y  pénétrer.  On  fbutient  le 
feu  tous  les  cendres  péndancune  heure  ou  deux , en- 
fin on  lelTive  dt  on  évapc»re,  comme  dam  le  procédé 
précédent. 

Quelle  eft  la  nature  de  ces  fit/f  cxiftoient-ili  dans 
le  véitécal , ou  ibnt-ils  le  produit  du  feu  * font-ils 
ram  Tcmblabicst  comment  le  feu  leta-t-ii  dépouillés 
des  autres  principes  ^ quelles  funt  leurs  vertus  mé» 
dicina'es?  la  méthode  Je  Tackenius  eft-elle  préft'ra- 
ble^  Telles  font  les  queftions  qui  ont  partagé  [es  Chi- 
miftesi  i|  .'lions  de  les  réfoudre. 

On  ne  peut  regarder  en  général  les  Æ//  lixiviets 
com’ne  des  alkilis  fixes  parfiiitsr  les  (culcs  plantes 
nitrciifes  font  capibles  d'en  fournir,  leur  acide  fe  dé- 
truifant  dans  la  combuftion  par  la  déflagration.  Ils 
font  quclquefo  » abfolumcnf  neutres,  tel  eft  le ÿe/du 
nmarifc  que  .M.  Mintel  a démontré  é:re  on  parfait 
ftl  admirable  de  G’suber.  Le  plus  lôuvenr  ils  font 
mélés,  d'ilkalis  fixes  dt  dey?// neutres . C'eft  ainfi  qne 
■a  ponffe  cont  e.li  un  tartre  vitriolé,  veyez  Cii-.lilcu- 
cins , Grnfle  & Bo  ildnc.  le  demer  dans  les  Mimtirtt 
iel  uêdimie  ées  SeifJt  1714. que  la  foude  renferme 
.111  fil  marin,  du  y?/  de  G.iuber,  dt  do  rirrre  vitriolé. 

On  lent  ad'éinent  que  l’alkali  fixe  des  fils  lixiviett  eft 
Je  Jeux  lortci,  marin  on  rarrareux.  h eft  toujours  le 
même  que  la  baie  du  fil  cflentiel  da  végérsi  u’uù  on 
l’a  tiré.  Loriqutf  l'mcmération  a été  lente',  comme  dans 
!e  procédé  de  Tackenius , ley?/ eflentiel  en  eft  d'au- 
tant moins  décompoi'é,  Se  fc  trouve  uni  A une  portioa 
du  phlogiftique  de  la  plante,  qu'on  a de  la  peine  à dé- 
pouiller entièrement  par  des  calanacioni  6c  des  Icflî- 
vei  répétées . 

Gcit  A fil  neutre  cflentiel , produit  de  l’onion 
d’un  alkaii  fixe  de  d'un  acide,  qu’op  doit  le  fil  lixê- 
viet . l'ayez  Sel  eSSENrilL.  Ce  qu’il  eft  facile  de  dé- 
montrer pur  CCS  deux  léules  expériences . Les  plan- 
tes qui  coacteniicnr  une  plus  grande  quantité  du  premier 
ûl,  en  fournilleutune  proporrionnée  du  fécond i cel- 
les qui  ont  trempé  quelque  cems  dans  l'eau  étant  pri- 
vées du  lue  de  la  terre,  comme  le  bois  flotté,  ou  qui 
ont  étéexpofées  à la  pluie,  perdent  en  même  terni 
l’un  6c  l'autre  y?/.  L'alkali  fixe  exiftuie  donc  dans  le 
vé^tl  brûlé,  le  feu  o’a  fa't  que  le  dégager  de  l'td- 
Je,  du  phic/me,  St  dx*  l'huile  avec  lefqucls  il  étoif 
combiné.  U l’a  laiffé  uni  A une  terre,  dont  on  le  répa- 
re par  la  ledîve:  miis  comment  l'ac.Je  uni  plus  ioti- 
mémciir  aux  alkalis  fixes  qu'aux  huiles  6c  à l’eau , a-t-il 
pu  les  abandonner  pour  fe  volstilifer  avec  les  derniers  > 
L'a-ftion  du  fou  peut  feule  décider  ce  problème}  elle 
vient  à l'anpui  Je  deux  unions  qui  fe  balancent,  6i 
elle  entraîne  l'acide  volatil  par  fa  nature:  cet  effet  fe- 
ra d’annnr  plus  pru.npt  6c  plus  décidé  que  la  flamme  ' 
fera  plus  vive  6c  le  feu  plus  ardents  car  fi  le  feu  eft  _ 
lent,  fi  on  commence  par  réiiuirc  en  charbon  la  plante  ^ 
avant  de  1a  brûler  lentement,  fuivant  la  mÂhode  de 
rackcnius,  le  y?/ neutre  eflentiel  ne  fera  point  entiè- 
rement décompofé,  comme  noos  l'avons  vu,  il  font 
plus  gras,  plus  O iS'ieiiï,  mo-m  blanc , m»-ns  déliqnef- 
cent,  6c  ce  fit  lixhitl  en  fera  d'autant  moms  alkalm: 
il  deviendra  plus  dmix,  6c  partici|>era  davantage  des 
vertus  de  la  plante  dont  on  l'aura  tiré;  ce  qui  nous 
fcTüic  paiicher  pour  donner  la  préférence  A ces  derniers 
dans  l'ufagc  médicinal , ce  que  nous  foumettons  cepen- 
dant à l’expénencc  des  médecins  iufqu’ici  mal  faite 
&peudécifive. 

Les  vertus  médicinales  des  filt  lixiviett  en  générât 
fontd'étre  anti-émétiques,  anti-acuK*s,  fi=brifoges,  fto- 
machiques,  apéritifs,  diurétiques  ét  cminenagognesi 
pris  intérieurement d’étre pélbfotifi,fond8ns,en>n'i'yé$ 
comme  topiques:  ils  font  mému  cauftiques,  lotfqu'on 

n'a 
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a'a  P»  le  foja  de  lei  ^cendre  dent  des  opiam,  des 
eaux,  des  canpliOnes^  &c.  ce  qui  fait  qu’on  ne  doit 
jamais  les  employer  teuls  inrfrieurencnt , ni  evtd- 
rieuremenc,  à-nu>ins  qn'on  ne  veuille  cautdrifer.  Lear 
dois  (loir  ^trc  rr^s-pecitc,  ils  fe  dnnoeot  par  g;raiiu. 

Sti  M4RIN , ( Chimie.  ) le  fi!  meriu  ou  fel  fommun  , 
que  quelques  auteurs  J<51î;^e(it  encore  par  le  nom  de 
/r/des  cuifinei.yi/  euimêrt,  eft  un  fel  narurel  neutre, 
formdpar  l'union  d'on  aride  fpdcial  («t^caà  la  fuite 
de  cet  mrtido  AciDC  >1  sasM  ),  dr  d'un  jil  tlksli  fixe 
d'une  eipcee  narticulicre  & parfaitement  analogue, 
ou  plutôt  exactement  idenrique  avec  le  narron  ou  al* 
ksU  fixe  minéral,  avec  le  fil  fixe  de  foude.  avec  la 
bafe  du  borax,  avec  celle  du  vrai  fil  de  Glauber  na> 
turci , d?r.  l'oyez  Natkon  <f  Souoe . 

J'ai  défini  lé  fel  mêrin  qui  eft  regardé  comme  le 
plus  parfait,  celui  qui  elt  le  plus  abondant  dans  la  na- 
ture, le  plut  connu:  car  il  y a un  fil  naturel  connu 
des  chimifics , entre  autres  noms  fous  celui  de  fit  me- 
rin  i baie  terreufe,  & oui  dilfere  du  précédent,  com- 
me cette  dénomination  Vannoncc  déjà,  en  ce  qu*il  a 
une  terre  pour  bafe.  Les  différentes  efpeces  de  ter- 
re (lui  peuvent  conllimer  cette  bafe , donneroient  tuf- 
fi  plofieurs  ancres  d'peces  de  fiU  mêrinti  mais  ce 
n'cfl  que  (lu  premier  que  nous  allons  nous  occuper 
d’abord  . 

Les  füurces  ou  magafins  naturels  du  fil  mâtin  font 
1®.  la  mer, les  étangs,  les  fontaines,  les  puits  falanss 
on  doit  rapporter  cette  origine  celui  qui  couvre 
(les  tcrreiiM  oas,  ou  qui  a pénmé  la  terre  dans  plu- 
fivurs  pays{  car  c’eff  là  manireftement  un  produit 
de  l'évaporation  de  (Quelques  eaux  faiées.  a*.  Les  mi- 
nes ou  carrières  de  fil  gemme  ou  concret,  voyez  Sel 
caMMC,  Hi/t.  Mât.  Les  terres  éc  matières  ani- 
l<i  ' .CS , d'iiù  00  retire  auili  le  filpétre  par  une  (im- 
tc  Üxiviaron.  4*.  Un  très-grand  nombre  déplantes. 
1.  Port  obferve  avec  raifun  que  ce  ne  font  pas  feu- 
lement les  niantes  qui  naillent  au  bord  de  la  mer, 
comme  les  Vnlii,  ma's  plufieurs  autres  donc  les  ex- 
craiM  6t  tes  fih  effe-ntiels  donnent  des  indices  mant- 
fc'lcs  de  fil  marini  msis  cctte  allcrcioii  n'ell  ni  allez 
pofuive,  iii  allez  générale.  Il  ellsflr,  d’après  nos  pro- 
pres expériences,  qu'un  très-grand  nombre  de  plan- 
tes contiennent  du  fil  rnsrin  parfait,  de  qu'elles  en 
conticnitent  abondamment:  on  en  trouve  une  très- 
grande  quantité  dans  plufirurs  potaffes . Voyn  Po- 
TASÇi . S*.  Les  auimiux,  car  les  humeurs,  & far-t»nit 
l'urine  de  ceux  même  qui  ne  mamtenr  point  de  fil, 
«n  contiennent  manifeflemcnt  & alfcz  copicufcmeiic. 
6*.  Enfin  l'eau  de  neige  éc  de  pluie. 

Il  eil  très-vraificmb(able  qu'il  n'y  a dans  la  nature 
qu'une  fnarcc  vraie  & primitive,  qu'une  fabrique  de 
ce  fit,  s'il  cil  perm’S  de  s’exprimer  ainfi,  que  le  fel 
mârm  pitre  des  v^étaux  aux  animaux  qui  von  nour- 
rilVenti  des  végétaux,  des  animaux  & de  leurs  excré- 
mens  décompofés  par  la  pucréfatlion  aux  terreis  des 
minci  de  fil  gemme  \ la  mer.  ou  au  contraire  de  la 
mer  aux  entrailles  de  la  terre;  de  la  furface  de  la 
terre  ôc  des  mers  dans  l'atmoljibere , (fe.  mais  nous 
ne  tiucherons  point  è cette  queffion,  oui  eff  jurqii’i 

firélent  peu  décidée  quant  au  principal  chef,  favoir 
I ilécermination  de  la  fource  vraie  ù primordiale  du 
fil  mâtin,  6e  quant  à pluficuri  des  objets  fecondai- 
res  dont  nous  venons  de  faire  mention. 

M'iit  ce  qui  eff  très-décidé,  (fit  qui  eff  une  forte 
lmlu.:lion  en  faveur  de  l'opinion  que  nous  venons  de 

{iropufer,  puirqu'clle  porte  fur  un  argument  pris  ije 
a nature  même  interne  ou  chimioue  de  l'objer  exa- 
miné), c'etl  que  le  fit  mâtin  retire  des  diverles  four- 
ces  que  nous  venons  d'indiquer,  o’Wl  qu'un  feul  te 
même  lîire  chimique.  Ainfi^une  certaine  divifion  vul- 

5 aire  que  la  tout  ne  a confacré  dam  les  necits  traités 
e phyfique  ie  d’hilloire  niturclle,  du  fit  dont  il  s’a- 

f;il  en  fil  mâtin,  fil  He  fontame,  6t  fit  gemme  ou 
oliile,  ntâtinum  , fiijite  èf  ■fontânnm;  cette  divjfion, 
dis-je,  eil  abfolumciu  nulle  6e  fuperriue.  AulH,  com- 
me le  lecteur  peut  s’en  être  déjà  apperçu,  les  CW-  , 
milles  ne  gardent-ils  pas  chacuu  de  ces  noms  pour 
ces  prétendues  cfpcces  parriculicrcs  , mais  ils  don- 
nent indilTércmmcnc  le  nom  ^tfil  i»«r/»,qui  ell  de- 
venu générique  dans  le  langage  chimique,  de  è celai 
qui  provient  de  la  mer  6e  a celui  que  fouroillenc  les 
plantes,  ISe. 

La  vraie  rutore  du  fil  mâtin  a été  long-tems  mé- 
connue des  chimiflcs.  Ils  ont  ignoré  la  nature  de  fa 
baie  jiifqu’en  I7]6.  M.  du  llamcT  démontra  alors  dam 
un  mémoire  imprimé  dans  le  volume  de  tâcâitmie 
ooyâle  des  Stitneet  pour  cctte  année,  que  cette  bafe 
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étoic  un  fit  alkali  fixe,  femblable  an  natron  6t  w JH 
aikali  fixe  de  fonde . M.  Port  qui  avoir  déjà  défendu 
l’ancienee  opinion,  favoir  que  U baie  du  fit  msri» 
étoic  une  terre,  l’a  foutenue  encore  dans  une  diffèr- 
ration  fur  la  bafe  du  fil  mâtin,  uniquement  deffüiée 
i combattre  la  découverte  de  .M.  du  llimel  dans  la 
Lithogéognolie , voyez  p.  190  de  U ttâdnSio»  ftân- 
foifi,  6e  enfin  diot  les  corre.^ons  6e  éclaircinemci» 
doimés  par  l’auteur  pour  la  première  partie  de  cette 
craduclion,  6e  imprimés  i la  fin  de  cctte  première 
partiel  Vovez  Lithngêofnofie , vol.  /•  p.  427.  Mais  ce 
n’eft  plus  a préreiic  un  problème  chimique,  que  la 
nature  vraiment  faline  de  U bafe  du  fil  mâtin  { c’ell 
au  coecraire  une  des  connoiflances  chimiques  les  plus 
rigoureufementilémontrées.  On  trouvera  le  précis  de 
terre  démonffrarion  difeutée  concradicloirement  aux 
objedions  de  .M,  Port,  dans  une  noce  ajoutée  au  pa(^ 
fage  de  la  Liebogéognofie  déjà  cité.  Voyez  Lithoiéo- 
gnofie,  vol.  /.  p.  190.  M.  Pott  n’a  appuyé  la  perfé- 
vérance  dans  ie  feticimenc  oppofé  que  fur  un  mal  en- 
tendu 6e  fur  une  erreur  de  fait:  le  mal  entendu  a 
confiAé  en  ce  qu'en  réfutant  le  Ibnciment  de  M.  du 
Hamel,  M.  Pott  a toujours  combattu  l'alkali  de  tar- 
tre, nndis  que  -M.  du  Hamel  admettoit  un  corps 
très-différent,  lavoir  l'alkali  de  foude;  6e  l'erreur  en 
ee  que  .M.  Pott  a fourenu  jufqu'è  la  fin,  que  la  terre 
qui  fert  de  bafe  i l'eau-mcJ-e  du  Jêl  mâtin,  étant 
combinée  avec  les  acides  minéraux , projutibit  les 
mêmes  yt//  neutres  que  lorfqu'on  combinoit  avec  les 
mêmes  acides,  la  bafe  du  vrai  fit  mâtin,  du  fil  nu- 
rin  pronrcmeeit  dit.  Or  cette  prétention  crt  direcle- 
ment  détruire  par  les  faits.  .M.  Pott  avance. par  exem- 
ple, dans  lès  torrr.9ionr  <if  idâirciffemens  pont  it 
Lithcfiognofie , que  Is  terre  de  l'eau-mere  du  Jèl  mo- 
rin,  un.e  è l'avide  vitrioliquc,  donne  un yî/ admira- 
ble parfaitement  fembiahie  a celui  qu'on  prépare  avec 
\o  fil  mâtin.  La  prop-afirion  contraire  eft  exaftemenc 
vraie;  ces  deux  file  diffèrent  aulîj  dirciftemcnr  êe  cllcn- 
tidlcmcnt  qu’ils  puiffènt  différer  quant  au  fait  dont  il 
l’agit,  c'eft-a-dire  que  celui  qui  a la  terre  pour  bafe, 
eft  précipité  par  l’alkali  fixe  de  tartre,  de  même  par  la 
bafe  du  fil  mâtin,  6e  que  celui  qui  a U bafe  (lu  fi/ 
mâtin  ir.tur  bafe,  n’eft  point  précipité  par  ces  alkilrs; 
êc  il  eft  exaftemenr  dans  le  cas  du  fil  vénérai  è bafe 
terreufe,  dont  l'exemple  avoir  été  oppofé  è -M.  Pott, 
de  dont  il  exige  qu'on  lui  démontre  1a  paritéi  car  ^ 
même  que,  félon  les  propres  paroles  de  M.  Pott,  It 
terre  qni  4 firvi  de  hâfi  ü te  fel  vègftâl  peut  en  ftrede’ 
reibeffipâtée  fini  U mime  forme  de  terre,  de  même  11 
terre  de  l'eau-mere  du  fit  mâtin  qui  a rervi  de  bafe 
au  faux-/?/  de  Glauber,  peut  en  itre  de-rethef  pricipi- 
tie  Jôus  lâ  mime  forme  de  terre. . . . Mais  il  y a encore 
une  raifua  plus  direcle;  cctte  dernière  terre,  que 
j'appellerai  pourtant  volontiers  mâtine,  parce  que  je 
la  crois  de  la  même  nature  que  celle  qui  eft  un  des 
principes  de  l’alkali  fixe  marin,  ce  qui  ne  fuffit  pu 
en  bonne  doârine  chimique,  voyez  PitMCirts  dê  Vt- 
ctTALE,  ânâlyfi,  pour  la  regarder  comme  la  bafe 
Jel  marin,  cette  derniere  terre,  dis.jc,  combinée 
avec  l’acide  marin  ne  fait  point  du  fil  marin.  Tou- 
tes les  fubtilicés  du  fyftème  de  .Srahl  fur  l'cffèiice  des 
alkalis  fixes , fur  la  gnaft-falimitt  des  terres  alkalines , 
fur  leur  aptitude  i t’ailbcier  l'acide  nécclfaire  pour 
fe  revêtir  de  la  nature  du  vrai  fil,  reftource  que 
M.  Pott  a très-doftenient  employée:  toutes  ces  fuh- 
tilités . dis-je , ne  fsoroîent  tenir  contre  des  faits  li 

fufitifs;  car  il  s'agit  ici  d'une  précifion,  logique;  la 
ife  d'iuiy?/  eft  le  corps  qui  le  conftirue  imméclisce- 
ment  par  ion  union  è un  acide,  ou  le  corps  que  l’un 
fépare  immédiatement  de  cet  acide,  6e  non  pat  l'un 
des  principes  de  ce  corps. 

L’autre  principe  du  fit  marin,  favoir  fon  acide  eft 
un  êrre  chimique  plus  .inciennement  connu . ^ojes 
la  partie  hifturique  de  t article  Chimir.  Nous  ex|)o- 
ferons  les  propriétés  de  cctte  lubtlance  dans  un  ar- 
ticle particulier  placé  i la  fuite  de  celui-ci.  Nous 
avons  déjà  renvoyé  aux  artieles  Nation  fi?  fiouos, 
fildefpti\ay  chercher  la  connoifTince  ultérieure  dé 
la  baie  du  Jel  matin.  Nous  allons  dans  cet  article 
ne  plus  le  conil.lérer  que  in  eoetereto,  expofer  les 
propriétés  du  fil  marin  entier. 

ba  faveur  eft  affèz  coajuci  c’eft  celle  qu’on  a]^‘l- 
\t  fâlie  par  excellrace. 

Une  partie  de  fit  marin  fe  diffbut  parfaitement 
dans  un  peu  plus  (te  deux  parties  & demie  d'eau. 
Ci  fil  eft  du  petit  nombre  de  ceux  qui  ne  (o  dif- 
folvent  pas  en  plus  grande  quaitfirédans  l'eau  bouil- 
lame,  que  dans  l’eio  froide  voiüne  de  la  congella- 
Don; 
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t!onj  e'eft>i-dire  qa*ane  IdTîve  de  ftlm*rtn  btea  Ta» 
tur^  & froide,  n'en  dilTouc  rainr  une  plus  grande 
quantité,  (i  onia  fait  bouillir  fur  du  iKtuvesu  ÿr/;  de 

Îue  réeiproqueiBcnr  une  leiiîve  de  fil  rnsrin  (aturée 
: bouillante,  n’en  lailTe  point  échapper  par  le  re- 
froidilTement.  Ceft  une  fuite  de  cette  propriété  que 
le  fil  mttrin  crydallife  dam  l'eau  qu’on  fait  évapo* 
rer  en  bouillant,  pendant  l’ébuniaon  mlme/&  c’ell 
fur  cette  propriété  qu'eft  fondée  ta  manceuvre  par 
laquelle  on  le  fépere  dam  les  fabriques  de  falpétre. 
^«y/z  Nitr*  . 

La  forme  des  cryftaox  primitifs  du  fil  rnsri»  cft 
cubiquei  ces  cubes  primitifs  fe  difpolént  quelquefois 
de  maniéré  i former  des  cubes  plut  conlîdérables, 
antôt  parfaits,  tantôt  rronquési  quelquefois  etaeîc* 
méat  pleins , d’autres  fois  vuides  ou  creux  dans  queU 
qu’un  de  leurs  côtés.  Ce  font  encore  dans  les  éra* 
porations  bien  ménagées  des  pyramides  creufes  & 
reuverfées,  de  plus  on  moint  aigués,  plus  ou  moins 
éraléei.  t'oyez  Crtstallisattok,  & le  «ém.  de  M. 
Rouelle,  êCêJ-  royâle  4et  Stiene.  mn.  1744. 

Le  fil  msrim  shumcâe  fenfihlenienr  à l'air;  mais 
c’eil  principalement , û même  ce  n’efl  point  abfolu* 
ment , à raifon  d’un  peu  d'eau  mere  qui  leur  relie 
prefque  toujours  mélÀ;,  it  que  je  croîs  infe^er  Ibn 
«au  de  cryltallrfacion . 

Le  fil  flraria  verdit  un  peu  le  firop  de  violettes.  U 
cfl  encore  vraiflemblablt  que  c’eô  a raifon  de  cette 
«au  mere.  yoyez  VlOLlTria,  Teinture  je. 

l.e  fit  rnsrin  décrépite  au  feu.  y«yez  Dicaapt- 
Tation  . 

Le  fil  murin  jenéfnr  des  charbons  prefque  éteints, 
les  ranime,  en  renouvelle  l’embrafement,  & pro- 
duit même  de  la  âamme,  félon  une  obfervation  de 
Stahl,  qui  eu  tire  on  merveilleux  parti  pour  prou- 
ver l'innuence  de  l’esu  dans  l’affaire  de  l'inffsmma- 
tion,  dam  U proiluclion  de  la  ffamme.  yeyez  Fiam- 
Kl.  M.  Pott,  qui  a rapporté  fort  au  long  dans  fa 
Dijfertétien  fur  le  fit  ttmmnn»  les  effais  de  divers 
chimiffes,  & les  fiens  fur  le  fit  murin,  traité  avec  les 
charbons,  tant  dans  les  vajffcauz  ferm^  qu'i  l’air  li- 
bre . éc  qui  a obtenu  quelques  l^r^es  émanations  U 
uffureutet  d'une  matière  pnofphdrique,  femble  tnii- 
nuer  que  la  produâion  d'une  pareille  matière  peut 
bien  conrrlboer  au  phénomène  dont  nous  venons  de 
parler.  Cela  peut  être  abfolument.  mais  cela  ne  pa- 
rolt  point  nKefTairCi  l’eau  dégagée  & mife  en  va- 
peur par  la  décrépitacion,  en  parott  une  caufe  très- 
Tuffifinte . 

Au  relie , il  faut  fe  rappeller  encore  ici  que  le  phof- 
phore  par  excelleuce,  le  phufphore  de  Kunkel  ou 
de  Boyte , n’dl  pdnt  dQ,  au  moins  évidemment,  i 
1a  combinaifon  de  l’acide  marin  & du  phlogiffique, 
mais  à celle  du  ’phlogiffique  & de  l'acide  niicrocof. 
inique,  dont  l’anilt^ie  & la  différence  avec  l’acide 
marin  ne  Ibnr  point  encore  conflatées. 

Le  fil  murin  entre  en  fulion  à un  allez  foible  de- 
^é  de  chaleur.  Il  ne  paroit  pourtant  pas  qu’on  poif- 
fe  rapporter  ) la  lianidiré  aqueufe  celle  qu'il  contrac- 
te par  l’a^on  du  (eu.  l'oyez  LiQiiniTt,  Chimie. 
Car  i**.  Le  degré  de  chaleur  requis  pour  cette  ffui- 
dification . ell  bien  fupérieur,  quoique  foible,  è ce- 
lui oui  fait  couler  les  fels  très«aqueua,  comme  le 
fil  de  Qauber,  le  nitre , &e.  i*.  La  décrépitatiou 

Î|ui  précédé  la  iblion,  a dHlipé  l'eau  nécelfaire  pour 
aire  lubir  è un  fil  la  liquidité  aqueufe. 

Il  exiffe  dans  l’art  une  ancietme  opinion  fur  ta  con- 
vertibilité do  fH  msrm  en  nirre.  Cette  opinion  a pris 
un  nouveau  crédit  dans  ces  derniers  temsi  on  a 
me  , dit-un,  tenté  cette  traufmutation  par  l’autorité 
du  miniffere,  flt  fous  la  direûion  des  plus  habiles  rhU 
milles.  Le  foccès  de  ces  tentatives,  fi  elles  ont  été 
réellement  exécutées,  u’a  pas  M publiéi  & il  a cou- 
ru d’ailleurs  quelques  deferiptions  de  procédés  qui 
■c  promettent  rien  aux  vrais  connoillears  Sal- 
rir&i. 

On  Conçoit  allez  la  qualité  antifepeique  du  fil  mu- 
rin, l’ufage  qu’on  en  fait  en  cooféqucnce  pour  a(^ 
faiibnnerles  viandes,  & les  préferverde  la  pocréfac- 
ctoa . Il  eft  à remarquer  cependant  qu’il  doit  être  em- 
ployé à haute  dofei  car  fi  on  applique  aux  maricres 
animales  puirelcibles , une  petite  quantité  de /ef  aia- 
rht , son  feulement  il  ne  les  prélerve  pas  de  la  cor- 
ruption, mais  au  contraire  il  en  accéléré  la  corrup- 
tion. Beker  avoic  déjà  fait  mention  de  ce  f^t  fingu- 
lier,  que  les  expériences  de  M.  Priagle  confirmene: 
& qu’on  auroiedd  déduire  il  y a long-cems  des  obfer- 
vaaofls  domeHiquei  lea  plus  cotumet,  û les  Cavana 
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favoient  aflez  obfervçr  autour  de  foi.  En  effet,  rien 
n’eff  fi  connu  que  ccnc  obl'ervarioB  , favoir  qu'  un 
bouillon  non  falé  fe  conferve  mieux  le  plus  long- 
temi,  que  celui  auquel  on  a ajouté  la  dole  ordinaire 
àefili  qu’on  peut  garder  pendint  tirez  long-tems  un 
raguOc  à-demi  fait,  pourvu  qu'on  o’y  aie  pas  mis  le 
fil  avant  d’en  interrompre  la  .cuire. 

Ceff  tomme  affaifonnanc  qu’on  remploie  auffî  en 
Pharmacie,  pour  conferver  certaines  lubffances  vé- 

f létales  , comme  rofes,  ofr.  félon  un  ufage  établi  dans 
es  boutiques  d’Allemagne.  y«yez  Co'nservatiok, 
Phurmueie.  D'ailleurs  plufieurs  chimiiles,  depuis  Pa- 
racelfe  jufqu’à  Fr.  Hoffman  , ont  recommandé  de  di- 
gérer dans  une  eau  chargée  de  fil  plullcurs  fubftan- 
res  végéulcs , dont  on  fe  propofoic  de  retirer  par  la 
diflillacion,  des  huiles  effentiellet . Il  eff  alTez  généra- 
lemeot  convenu  qu’on  obtient  par  cccte  m^hode . 
des  huiles  cITcntielIcs  plus  limpidesi  mais  1*.  le  fait 
; même  quoique  avoué,  mais  fans  examen  contradic- 
I toire,  n’cft  pas  inconteffable  j a*,  le  fil  murin  a-t-il 
opéré  maténelleiiMnt , dans  cette  efpcce  de  dépura- 
I tion  ou  reclilîcation,  ou  n’a-t-il  que  fufpendu,  ou  sa 
' contraire  favorifé  un  certain  mouvement  de  fermen- 
tation , auquel  elle  peut  être  dûe  uniquement»  c’eff 
ce  qui  n’elf  point  décidé. 

fel  murin  eff  une  des  matières  falines  qui  opéré 
le  plus  efficacement  le  refroidtiremenr  des  tiqururs 
dans  lefquelles  On  le  diffouc.  Toytz  RifroidiSSI- 
MINT  ARTlHClfL  . 

Le  fil  murin  eff  emplové  comme  fondant  duni  le 
traitement  de  plufieurs  fubffances  niinérxlesi  il  encre 
dans  la  comoolîcion  de  plufieurs ffnx.  t'oyez  Flux. 

Il  eff  emplc^'é  suffi  dans  les  cemens.  yoyrz  Ca- 
MINTATIOM  âf'CiMBNT- 

Il  entre  dans  la  compofirion  de  certaines  prépara- 
tions d’anrimuine  affez  tnuriles,  6t  qui  fonr  connues 
Ibus  le  nom  de  rtgulet  miditumtnttux . y oyez  fous 
le  mot  Ant  tMOiNS . 

M.  Porc  recommande  de  le  faire  correr  dans  lea 
mélanges  de  terres , dont  on  veut  faire  les  vaillcaux 
qui  acquièrent,  dans  la  cuite,  une  cfpecc  de  virriff- 
cation,  & qui  deviennent  propret  par-là,  à la  diffil- 
lation  des  acides  minéraux , Cctre  audition  peut  être 
très-bonne,  Ac  l’on  doit  en  croire  d'aur.inc  plut  vo- 
lontiers ce  célébré  chimiffe,  qu'il  a plus  qu'aucuo 
aurre,  travaillé  fur  ce  fujet , fur  lequel  il  a publié  des 
découvertes  très  - précieufet . Cependant  nous  avons 
en  FraiKc  d'cxrcllcns  vaiffeaut,  des  vaiffeaux  émi- 
nemment propres  à conteuir  & à dillilli'r  les  efprits 
les  pins  corrofift,  St  dans  la  compoficion  defquels 
n’entre  point  le /?/ nur/a.  N'imporie.le  mélange  in- 
diqué par  M,  Fort  fournit  one  richeffe  de  plus . 

Un  a fur  le  degré  d'adhéfion  de  t'acide  marin  à fa 
bafe,  les  oblèrvjcions  fuivanres . 

Premièrement,  ceux  qui  ont  travaillé  avec  plus  de 
loin  à rendre  l'eau  de  mer  potable  par  la  diffillarion, 
tels  que  Boyle  & M.  I laies , ont  oblervé  qu'il  s’éle- 
voit  avec  l’eau,  un  peu  d'acide  dans  un  certainrema 
de  cette  diffillation  . t'ayez  Mm,  eun  4e. 

De  l'eau,  commune  cohobée  plufieurs  fois  fur  dis 
fil  murin,  contra-dc  une  légère  acidité. 

Plufieurs  eaux  thermales  talées,  rcuigiffent  Ibible* 
ment  la  teinture  de  tournefol;  leur  chaleur  naturelle 
équivaut  à la  digellton  qui  opere  le  dégagement  d’un 
peu  d'acide  dans  les  expériences  préc<Mcntes. 

Le  fit  murin  concret,  étant  expofé  â un  feu  violent 
& a l’air  libre,  c'eff-à-dire  i la  calcinattoa,  fe  vola* 
tilil'c , ou  du  moins  fe  dillipe , foit  fous  fa  forme  im- 
muée  de  fit  murin,  foie  fous  celle  de  produits  inob- 
fervCs  ju^u'à  préiencimais  il  a’alkalile  aulîi  en  par- 
tie, c'eff-à-dire  qu'il  laiffc  échapper  une  partie  de  l'on 
acide.  Neuman  réduifir,  par  une  calcination  réitéré* 
treize  fois,  une  livre  de  fit  murin  à trois  gros  de  ter- 
re êtun  gros  défit.  Cette  expérience  prouve  plus, 
il  eff  vrai , U volacilifation  que  l’allalilacion;  mais  le 
dégagement  d'un  peu  d’acide  marin  par  la  calcinarion , 
eff  d'ailleurs  prouvée  par  des  expériences  coudan- 
tes . 

Le  fil  murin  diffiUé  fans  intermède  à un  feu  très- 
vinlent,  donne  un  peu  defbn  acidei  mais  fi  peu  que 
M.  Puct  lui-méme,  qui  a défendu  fur  ce  point  les  pré- 
tentions de  Béguin,  de  .Schroder , de  Henckel . re- 
jetcées  par  tous  les  autres  chimiftes,  M.  Port,  dis-je, 
avoue  qu’il  n'en  fournit  que  ce  qu’il  faut  pour  main- 
tenir l'alTertion  abfolue,  que  le  yWmar/v  donne  de  l’a- 
dde  par  la  diftillanon  fans  intermède. 

Mais  pour  obtenir  abondamment  l’acide  do  ffi  ntU‘ 
cia  , oft  difiiUe  eefil  avec  divers  iotermcdei . On  em- 
ploie 
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ploie  à certe  diHillation  des  inrcrmedes  feux,  6c  des 
incermedei  vrais.  Teyez  lNTr.RM40(t , C<>/es/r. 

Je  rinite  fout  U ;>rcmier«  cliltc  les  ditf^enres  ef- 
peces  de  terres  & ûbics;  csr  comme  je  l'ai  ditcuté 
étiez  au  lonf  i ttrricl*  Nit>{G.  qu’il  faut  coululter 
fur  ceci , c’eH  une  o(>intr>n  infuuteneble  que  celle  qui 
fait  d«5pendrc  la  propriâé  au’ofu  ces  terres  dans  cet* 
te  dif^illaiion,  de  prétendues  matières  vitriuliques 
dont  on  les  croit  roélées.  D'ailleurs  les  labiés  plus 
purs,  les  cailloux,  les  talcs,  les  briques  pilées,  tou* 
tes  fubilances  dans  lefquelles  on  ne  fauroit  fuppoler 
des  matières  Tîtrioliquei , tooroiflent  des  intermèdes 
efficaces  pour  cette  didillatiun . L’intermede  le  plus 
ulicé  ci)  celui  des  terres  areilleufea,  de  l'argillc  com- 
mune ou  du  bol.  M.  Pott  dit  que  les  moins  colorées 
de  ces  terres  font  tes  plus  foiblcs . Il  cft  hors  de  dou- 
te qu’il  faut  d'ailleurs  choilir  celles  qui  font  le  moins 
mélées  de  terre  calcaire;  car  les  terres  de  cette  na- 
ture l'unt,  par  leur  propriété  d'ablorber  les  acides, 
incapables  de  fervir  d'mtermede  pour  leur  dégi^e* 
inenci  & quoique  des  auteurs  propofent  de  dmiHer 
le  JH  mariH  par  l'intermeJe  des  coraux,  de  U craie, 
de  la  chaux,  ofc.  on  |>eiic  avancer  hardiment  avec  .>t. 
Pott,  qu’on  n’obeient  point  d'acide  par  un  pareil  pro- 
ctfilé. 

On  emploie  communément  fept  ou  huit  parties  de 
b«l  ou  d’ar^lc,  pour  une  de  Jil  nurim  cette  quanti- 
té eft  infuhUnre.  Lemery  qui  en  emploie  tix  , é(  qui 
diilille  un  feu  très-long  & très-violent,  obferve qu’il 
refte  dans  fon  réfidu  du  JH  mêrin  entier.  Stahl  deman- 
de dix  parties  d’urhre,  de  bol  ou  d’argille , pour  une 
de  /?/;  je  crois  qu'il  vaut  encore  mieux  «u  employer 
douze  & même  davantage. 

L’on  lait  décrépiter,  ou  feulement  bien  féchcr  le 
filt  lorfqu’on  fe  propole  d’obtenir  un  acide  concen- 
tré. Cela  eft  indifférent  pour  la  fureté  de  l’opérationi 
mais  il  peut  érre  effenriel  de  le  faire  décrépicer, 
lorlqu'on  le  propofe  d'obtenir  un  acide  auiii  concen- 
tré qu’il  el)  pollîhle. 

La  méthode  de  Lemery  de  réduire  le  fil  ic  l’argil- 
le,  au  moyes  d'une  certaine  quantité  d’eau,  en  îme 
püte  ilonr  ôn  forme  de  petites  boules,  qu'on  lechc  en- 
fuite  avec  foin,  cO  honne;  la  miiltiplirarion des  furfa- 
ces  qui  eurélulte,  doit  favurii'er  l’adîon  du  feu. 

Comme  l'acide  marin  yll  très-expanllhle,  ét  d'au- 
tant plus  qu'il  ed  plus  concentré . Il  cl)  commode  de 
dirpofer  les  matières  i diOiller  de  maniéré  qu'elles 
■e  donnent  qu’un  acide  concentré  au  point  qu'on  le 
defire  . Ainlî  quand  on  a belbin  d'un  etprit  de /r/ or- 
dinaire te  phlegmitique,  tel  qu'il  fuffic  pour  les  ul'a- 

f^cs  Ici  plus  ordinaires,  on  ne  doit  Jellécher  ni  l'argil- 
e,  ni  ie/rr/i  on  peutméme  employer  les  boules  de 
Lemery  très-imparfiirenieut  feclK^es  ; ou  bien,  ce  qui 
revient  à-peu-près  au  mé>ne  (car cmehumidité étran- 
gère palTe  prelque  toute  dans  le  récipient  avant  l’a- 
cide), on  met  un  peu  d'eau  pure  dans  le  baüon. 

La  très-grande  expanlibiliré  de  cet  acide  exige  e«- 
eore  qu'on  emploie  un  récipient  crès-vade.  On  a cou- 
tume de  fe  fervir  des  plus  gros  ballons,  onde  ballon 
double,  /-'ejrrz  Distiuatiom  cf  RàciptEUT . Je 
crois  très-utile,  6i  même  éminemment  unie  dans  le 
Cas  dont  il  s’agit,  de  lailfer  cuntinucllemcnt  le  petit 
trou  du  ballon  ouvert. 

Les  intermèdes  vrais  qui  peuvent  opérer  le  déga- 

Sement  de  l’acide  marin  dans  U diflillation,  font  les 
ivers  acides  qui  ont  plus  de  rapport  avec  la  baie 
du  JH  mâr  'm  que  Ton  acide  propre . Or  l'acide  vitrio- 
lique,  l'acide  nitreux  U l’acide  microcofmique,  foot 
dans  ce  cas.  On  peut  employer  ces  acides,  ioit  purs, 
foit  unis  à des  bafci,  avec  lefquelles  ils  aient  moins 
d’affiniré  qu’avec  celle  du  fil  mtrin.  L’aluo  dtles  vi- 
triols fooc  les  fils  neutres  virrioliques  qui  font  les 
plut  propres  à cette  décompofirion.  Mais  leur  emploi 
«0  accompagné  N'iin  rrès-grand  inconvAiicnt,  c’ci) 
que  leurs  baies  font  folublcs  par  l'acide  marin , qui 
s'y  unit  en  effet  à mefure  qu’il  abandonne  fa  propre 
bafe;  ét  qu'il  faut  par  conféquent  opérer  certc  nou- 
velle délunion  pour  obtenir  l'acide  marin  . Auffi  cette 
méthode  qui  exige  un  feu  violent  4c  très-long,  eft- 
clle  prcfque  ahibliiment  hors  d’tifage,  excepté  pour 
quelques  prétentions  particulières,  4c  fufqu’a  préfent 
mal  conft.irées . 

Le  meilleur  de  ces  intermedes  vrais,  eft  fans  con- 
ireJit,  l’acide  vitriolique  nud.  Pour  ex^uter  par  cet 
iitermede  cotre  diftilhtion  connue  dans  l’art  fous  le 
nom  de  nunitre  As  GUaber , du  nom  de  fon  inventeur , 
on  place  dans  une  cornue  de  grjii  oa  de  verre  deux 
parties  de  fil  tturh,  qui  ne  doivent  remplir  ce  vaifT 
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feiu  qu’environ  au  tiers,  fur  lelquelleton  vedcpcsl-* 
i-peu  une  partie  d'huile  de  vitriol:  il  s’élève  tlèf  la 
première  effulîon  de  l’acide  vitriolique,  de  l'aeide 
marin  réduit  ca  vapeurs,  que  l’on  perd  oéceffaire- 
menti  4e  cene  perte  dure  pendant  tout  le  tems  du 
mélange.  Dès  que  ce  mélange el)  fait,  on  place  lef- 
cernent  la  cornue  dans  un  fourneau  de  réverbéré,  ou 
fur  UQ  bain  de  fable,  âc  on  y adapte  fur  le  champ  un 
récipient:  on  lutte  les  jointures,  4e  on  laiffe  le  petit 
trou  ouvert;  on  attend  que  l’éruption  fponranéc  det 
vapeurs  foit  celTée;  4e  alors  feulement  on  fait  fous 
la  cornue  un  petit  feu , qu'on  augmente  peu-à-peu  , 
4c  qu'il  ne  faut  pouller  qu’à  an  degré  affez  léger  pen- 
dant tout  le  court  de  l’op^tion,  qui  et)  ffiiie  en  fix  oa 
lepi  heures  au  plus.  On  peut  pour  éviter  U perte 
des  premières  vapeurs,  employer  une  cornue  tobu- 
lée.  yoyrz  CoHM-t. 

Le  produit  de  cette  opération  eA  use  liqueur  d'un 
jaune  verdirre  , très-fumante,  4c  un  acide  marin  rr^ 
concentré.  Si  on  veut  avoir  par  le  même  procédé 
un  ande  plus  phle 'marique , on  n’a  qu'à  ajouter  de 
l’eau  au  mélange,  le  faire  par-là.  Selon  la  propor- 
tion de  Glaubcr.  prendre  pour  deux  parties  de  JH^ 
une  partie  d'huile  de  vitriol  4c  trois  parties  d'eau. 

L’acide  nitreux  ei)  un  inrermcde  très-peu  commo 
de  pour  la  dii)iilarit»n  du  fil  msrtHi.cu  comme  cec 
acide  el)  rop  volatil,  il  s'élève  avec  celui  du  fil 
mêr}»,  te  forme  une  eau  regale. 

L’acnlc  marin  retiré,  foit  par  l'intermede  dea  terrea 
bolaires  colorées  , foit  par  celui  de  l'huile  de  vitriol, 
a belbin  d'écre  reâilîé  pour  être  pur.  Olui  qui  eft 
retiré  pa/  l’intermede  du  bot,  étant rcâiSé  fans  addi- 
tion, julqu'à  ficcité,  laiffe  unequantité  affez  cunfid^ 
rable  de  terre  martiale  qui  s'étoit  volatilifée  avec 
lui , 4c  donc  il  cl)  abroloment  nécclUire  de  le  fépa- 
rer  quand  on  le  deftine  aux  travaux  ecads.  Celui 
qu'on  obtient  par  tes  intermedes  vrai»,  4c  même  en 
^néral  tout  acide  marin  qu’on  veut  avoir  auffi  pur 
qu'il  eft  ivoilîble,  doit  être  rcâiiîé,  c'eft-à-dire  redtf- 
tilléfur  iiu  nouveau^?/  marin.  On  conçoit  ail'émenc 
que  dans  cette  opération,  ces  acides  étrangers  exer- 
c.mc  la  propriété  qu’ils  ont  de  chafferle  fil  mari»  de 
U baie  4c  d'y  adnérer  à fa  place,  font  remplacées 
dins  la  liqueur  acide  qu'ils  rendoient  impure  4c  qu'ils 
abtndonnoient  par  du  nouvel  acide  marin  qui  paffe, 
au  lieu  d’eux,  dans  cene  liqueur  qui  devient  par-là. 
pure,  hofflogene,  4c  même  fans  rieo  perdre  de  fn 
quantité. 

Le  produit  fixe  ou  rélldu  de  la  diftiIUtion  du  fil 
mari»  par  les  terres  a été  affez  peu  examiné:  fi  les 
deux  principes  du  fil  snari»  étoient  l'éparét  dans  cene 
opération,  par  luie  diacnlc  pure,  ce  produit  fixe  de- 
vroit  être  la  haie  fxline  du  fil  mari»:  or  il  parole  juf- 

3u'à  prélcnc  que  ce  n’eft  pas  cela.  Le  produit  fixe 
c la  dubllatinn  du  fil  marin  parles  Tels  virrioliqaes, 
el)  du  fel  de  Glaubcr,  tvyrz  bit  DE  GLAutER  . Le 
produit  fixe  de  cette  diftiIUtion  par  les  icis  mtreuE 
el)  du  nirre  quadrangulaire,  t'oyrz  Nitre;  4e  enfin 
le  produit  de  fa  diftiIUtion  par  i’acide  oiicrocolail- 
que  n'eft  pas  encore  bien  connu . 

Atidt  mari».  Van-Hcimont  founqonne  affez  gra- 
tuitement que  cet  acide  eft  l’acide  primitif,  4c  la 
vraie  baie  de  rous  les  autres  - Becher  4c  fes  Icàateurf 
prétendent  avec  plus  de  vratffembUnce,  que  cet  aci- 
ds* eft  fpécifié  par  la  terre  mercurielle,  v^rz  Mer- 
cuRiet..  FRiNCiFEi  au  moins  cene  affertion  eft-elle 
très-naturellciiicnc  liée  au  dogme  fondamental  de  üc- 
cher,  qui  regarde  ce  principe  comme  la  vraie  caufe 
matérielle  de  U volatilité,  u effet,  une  des  proprié- 
tés des  plus  rcmarquahlea  de  l'acide  marin,  propriété 
qu'il  noffedeàl’exclufinn  des  autres  acides; c’en  que 
la  plupart  des  compofés  à U formation  delquels  ils 
concourt,  comme  principe,  font  volatils,  ce  qui  eft 
fur-tout  très-remarquable  4c  très-fpécial  l'ur  les  fub- 
ftanecs  métalliques  qu'il  volacilife  coures,  fans  en  ex- 
crepeer  l'or,  comme  il  eft  démontré  par  les  expérien- 
ces de  M.  Brandt,  donc  nous  alloni  faire  mention, 
après  avoir  rapporté  les  propriétés  le»  plus  extérieu- 
res de  Vaeida  mari». 

Cet  acide  eft  d’une  couleur  jaune,  plus  ou  moins 
délayée , félon  qu'il  eft  plut  ou  moins  concentré; 
celui  qni  cl)  rrés-phicgmacique , mais  qui  eft  pour- 
tant propre  encore  aux  of»es  ordinaires,  à la  difto- 
lurion  dei  matières  terreu(«,  alkaltnes,  à la  prépa- 
ration d'une  eau  regale,  capable  de  bien  diftbudre 
l'or,  (fs.  celui-là,  dis-je,  eft  limpide  4x  làtu  cob- 
lenr,  de  même  que  l’acide  nitreux  foible. 
l/asida  mari» , pour  peu  qu’ii  foie  concentré  eft 
très- 
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rrèi-fomint,  4c  ici  vapeart  qu'il  envoie  lonc  blan* 
chei  ; cea  vapeurs  font  d'auniit  plus  ^pailTcs . 6t  d'au- 
tant plus  ezpanfibles , que  cet  acide  ell  plut  con- 
centré . 

Il  paraît  le  moins  pefant  des  trois  acides  minéraux  i 
du-moios  n'eft-on  point  parvenu  iufqu’à  préfeac  à con- 
centrer de  l'aciile  marin  en  mtiie,  iuiqu'au  point  de 
le  rendre  aufli  pefant  que  l’acide  vitriolique,  ou  l’a- 
cide nitreux  rrès^concentré;  on  n'a  pas  renté  non  plus 
de  déterminer  fou  poids  dans  Ton  érar  de  plus  ^nde 
concentration,  c’e(l*à-dire  dins  diverfei  combinaifons, 
où  il  entre  vraiflemblablement  en  un  état  de  très- 
grande  pureté  ou  cnncencrarion , 

Il  eÙ  ce  que  la  pldpi''t  des  Chimiftrs,  m^me  les 

[dus  célébrés  appelienr,  «ÿr.  par  ua  ulV^e  très-vicieut, 
e plus  foible  des  acides  minéraux»  ce  qui  fî/niAe 
feulement  que  les  deux  autres  acides  le  chalfent, 
lorrqu’on  les  appl'qtie  è des  fels  neutres  formés  nar 
i’union  de  celui-ci  & des  fubùanees  alkalines,  toit 
falines,  fuir  terreul'es.  Et  cette  exprelHon  qui  ferott 
tnii|ours  impropre,  vague,  peu  fciontilique,  quand 
même  elle  pourroit  avoir  un  lens  au  moins  ü'uré, 
félon  lequel  elle  convint  i une  afTertion  géniale- 
ment  vraie;  cene  expreirion,  dis-ie,  eil  è plus  forte 
railbn  inadmiilible,  paifque  cet  acide  le  plus  fivble 
des  trois  acides  minéraux  relativement  aux  alkalis, 
efl  dans  le  m*me  fens  le  plut  fort  des  trois  relative- 
ment aux  métaux  blancs,  de  plus  fort  que  l’acide  ni- 
treux relativement  à routes  les  fublliocet  métalliques. 

L'âcidr  rnsritt  eù  celui  des  acides  minéraux  qui  a 
le  plus  de  rapport  avec  les  métaux  blancs:  ftvoir, 
i’argeat,  l’étain  ic  le  plomb,  & il  a plus  de  rapport 
avec  toutes  les  fub.laiiccs  métalliques  que  l’acide  ni- 
treux. sSon  ordre  de  rapport  avec  l’acide  vitriolique 
& les  lubllancet  métalliques  colorées,  dt  ntéine  le 
mercure  n’cft  pas  encore  définitivement  établi. 

L'teidf  msri»  a la  propriété  fiotuliere , ou  du-moins 
poll'e-ie  éinuiemment  U propriété  d’enlever  i un  au- 
tre acide  une  lubftaace  qu'il  eù  capable  de  dilTou- 
dre,  lorlqu'on  l'applique  en  malle  ) cette  fubAsnce 
en  malle.  Ainfi  cet  acide  appliqué  en  malFe,  c’eA-i- 
dire,  (bus  fa  forme  ordinaire  de  liquide,  i de  la  li- 
ma Ile  ou  de  la  grenaille  d'or  ou  d’argent  de  i du 
mercure  cnulant,  ne  difinur  point  ces  fubdances  mé- 
caniques, même  par  le  lecours  d’une  longue  ébul- 
liC'un:  appliqué  au  cuivre , ï l'étain  dt  au  h.fm uth , non 
calcinés,  il  ne  dilloucces  luh.Unces  métalliques  qu’a- 
vec beaucoup  de  peine  de  en  petite  quantité  i le 
plomb,  dans  les  mêmes  eirconAances,  eA  encore 
plus  d.tfieiiemcnc  Ibluble  par  ce  mciiArue.  Il  eA  vrai 
que  la  chaux  de  cuivre  & celle  de  bil'mjth  s'y  difibl- 
vent  tlTe/.  facilement,  dt  les  chaux  de  verres  d'étam 
dt  de  plomb  un  peu  plus  aifémenr  que  ces  métaux 
non  calcinés,  mais  toujours  fort  mal. 

Vatiée  tmtrin  bou.llant  ne  dilfoui  que  très-peu  de 
régule  d’antimoine,  foit  fous  fa  forme  métallique , 
fuit  calciné. 

Enfin,  il  eA  pourtant  quelques  fubAsnces  ménlli- 
quesi  favoir,  le  fer,  le  zinc,  le  régule  d’arfenic,  dt 
celui  de  cobalt  qui  font  nirfaitement  dtAoutes  par 
l’acide  marin  en  malTe.  .Vtiis  toutes  ces  lubAanccs 
métalliques , excepté  l’or,  étant  précédemment  dit- 
fontes,  ont  la  Plus  grande  drlpufition,  U plus  grande 
pr«xr  i s’unir  i Vêtidt  mêr'm  pour  lequel  elles  quit- 
tent l’acide  auquel  elles  étoicnt  iO'Btvs  auparavant . 
C’eA  ainû  que  fi  on  applique  de  VatiAt  marin  è ur»e 
diAblonon  d’argent,  ou  le  mercure  dans  l'acide  ni- 
treux, le  premier  acide  ealeve  l’argent  ou  le  mer- 
cure au  fécond,  dt  forme  avec  l'argenr  le  corps  chi- 
mique connu  fous  le  nom  de  Innt  tarait,  de  avec  te 
mercure  le  corps  chimique  csmno  ib-js  te  nom  Je 
friàpiti  btaae . i'ajn  Abocmt,  Meacuni  éf  Cot- 
irt,  Chimie.  Il  T a encore  deux  autres  moyens  dont 
Vêtide  marin  diflout  les  fubAances,  qu’il  ne  fauroit 
dilfoudre,  lorlqu'on  l'applique  en  maAe  ou  en  état 
d’aggrégarion  liquide,  ) ces  fubAanccs,  foit  concrè- 
tes, foit  liquides.  Le  premier  confiAe  è réiiuirc  les 
deux  corps  i s'unir  en  vapeurs:  q’eAainfi  quei'«rôf< 
maria  de  Ib  mercure  étant  réduits  èhacun  en  vapeurs, 
dt  portés  dans  un  récipicut  commun  , le  coinhiiient 
cliimiquemenc,  de  forment  par  leur  union  le  Tel  mé- 
tallique connu  dans  l’art  Ibus  le  nom  de  fuilimi  tar- 
rafif.  La  druxteme  confiAe  à appliquer  a un  Tel  neu- 
tre marin,  par  exemple,  un  fuhiimé  corrofif,  une 
fubAtnee  métallique:  par  exemple,  la  chaux  de  cui- 
vre capable  de  précipiter  ce  fel  de  d'arrirer  â foi 
l’acide,  en  le  détachant  de  l'on  ancienne  befe,  qui 
eA  le  mercure  dans  l'exemple  cité. 

Tama  Xiy. 
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Au  reAe,  tous  ces  phénomènes  fe  déduifent  d’un 
même  principe;  favoir,  de  ce  que  l’union  aggîéga- 
rive  des  nardctiles  de  l'acide  maria  eA  fapérieure 
dans  le  plus  grand  nombre  de  ejs  i la  pente  qui  le 
porte  i l’union  mixtive,  de  far-tout  quand  l’exercice 
de  cette  derniere  force  eA  empêché  d’ailleurs  par 
l’adhéiloii  aggrégarive  dot  particules  du  corps  à dif- 
foudre.  yofez  MiHarxue. 

La  plùpart  des  minerca  falinei  qui  réfultenc  de 
l’union  de  \‘aeide  maria  aux  diverfet  fiibAances  mé- 
talliques que  nnui  venons  de  nomm;T,  font  cnnmiea 
daes Varr  fous  le  nom  de  atifavx tarait  onde  htnrret, 
noms  tirés  de  quelque  relT.*  nblance  que  ces  mjtierea 
ont,  foit  par  la  couleur,  fait  par  la  confiAance,  avec 
la  corne  ou  avec  le  beurre.  Cdlci  qui  ont  la  confif- 
tance  cornée,  font  celles  qui  ont  pour  bafe  l’argent 
de  te  plomb,  de  font  apnellécs  communément  Inaa 
tarait  de  plamh  tarai.  L’étain,  lebil'muth,  l’srfenic, 
l'antimoine  de  le  cubait  donnent  chacun  un  beurre. 
Le  /r/  produit  de  la  combinailbn  de  l'acide  maria  de 
du  cuivre,  eA  une  efpece  de  gomme  qui  dot  êt.-e 
par  conféquent  rangée  avec  les  beurres.  Cette  gom- 
me eA  très-infiimmablei  elle  brûle  en  donnant  une 
belle  Aamme  bleue  {propriété  qu’elle  communique 
i refpht-de-vin  dans  lequel  on  ladifibut,  de  i du  ?uif 
ou  de  la  cire  k quoi  on  la  mêle,  dt  donc  on  fairen- 
Ibice  des  chaodeires:)  de  les  ChimiAcs  en  ont  conté 
beaucoup  de  merveilles,  v^ez  la  differtat.  de  M. 
Pott  fur  le  fii  aurin,  déjà  ctéc. 

Le  zinc  combiné  avec  Vatide  marin  donne  une  ma- 
riera moyenne  entre  l’érat  corné  dt  l’état  butireux. 
Cette  matière  coule  au  feu,  ms<s  fe  fige,  St  fe  durcie 
coofidérablement  dès  que  ce  feu  n’eA  plus  rrès-vif. 
Le  fel  f >rmé  par  l'omon  de  l'acide  aurin  dt  du  fer 
eA  capable  de  prendre  une  forme  concrète , éprouver 
une  efnere  de  cryAaUilàrion . mais  peu  durable.  Le 
ûiblimé  cerrofif  dt  le  précipité  blanc,  produits  de  la 
coisibiniilbn  de  l'acide  maria  dt  du  mercure,  ont  cela 
de  fpécial,  q'i'iU  uat  une  ibrme  concrète,  darablea 
qu’ils  font,  de  fur-tout  le  fublimé  corrofif,  très-capa- 
bles d'une  cryAallitacion  régulière,  Enfin,  l'or  qui, 
félon  les  expériences  de  M.  BranJe,  que  nous  avons 
annoncées  plus  haut.  eA  attaqué  par  Vatide  maria, 
pur.  n'iJ  en  maAe,  lorfqu’on  l’a  précédemnteot  méld 
en  diverfes  proportions  à de  l’étain,  ou  du  bifmBth  ou 
du  régule  de  cobalt,  dt  qu’on  a réduit  l’alliage  en  une 
chaux  dans  laquelle  on  n’ipoerçiit  aucune  oirre  d’or; 
l’or,  dis-je,  extraie  de  cette  chaux  par  Vscide  aurin, 
ou  pour  mieux  dire  , le  produit  réfulrant  de  cecre  cx- 
traAion,  fe  volatilife  fous  la  forme  d'une  liqueur  é- 
paiAe,  jaune  nu  rouge. 

Toutes  ces  fubAsnces  falines  métallicn-marines  lônt 
plus  ou  moins  vulitiles  de  détiquefeentes . 

Il  cA  encore  cAeimei  d’oblérver  que  la  vapeur  qui 
s’élève  pendant  la  diiralution  de  la  chaux  de  cuivra 
dans  Vacide  marin,  eA  très-inAammable;  dt  que  pen- 
dant celle  du  zioc  dans  le  même  acide,  il  le  forme 
de  petits  Aoccons  înAammables.  de  qui  font  une  ef- 
pece de  fuufrei  ma  a que  ees  nbénomènes  D’infiiuene 
point  du  tour  que  Vatide  marin  contienne  du  l^Iogif- 
tique,  de  même  que  l’mAarn-marion  des  huiles,  dt  les 
autres  phénomènes  analogues  que  prélènre  l'acide  ni- 
treux ne  dém  ontrent  p.oi'nt  ce  principe  dans  ce  der- 
nier acitic.  /'tjyrs  NtraC. 

L'stide  marin  combiné  avec  l'alkali  fixe  de  Sartre 
douBc  le  fil  marin  régénéré  connu  dans  l’art  fous  le 
nom  de  Jtl  dieejlif  Ou  fibrifnre  de  Sylviat . 

Avec  Ta  chaux  il  dupoe  le  je!  anpcTié  très-arbitral- 
rement  fel  ^e  am-mniae,  St  huile  de  tbaux  quin-J  il 
cA  tombé  en  deliquinm,  événement  auquel  il  eA  crè^ 
liijet.  Il  cA  tracé  de  quelques  proonéiés  chimiques 
de  ce  y?/  à l'article  CHsmc,  Chimie. 

Vatide  marin  combiné  avec  l’alkali  volatil  forme 
le  fel  amm  «i  ac  oronrçrnint  dit.  ^ofez  .Sit  ammv 
MAC,  aride  marin  duleifii,  itber  marin. 

Vatide  aurin  d'gére,  diAillé.  cohibé  de  diverfes 
maniérés  avec  l’crpric-de-vin,  fournit  h liqueur  con- 
nue dans  l'art  fiius  le  nom  à'efprit  de  fel  duleifii, 
if’r/ÿi’/V  de  fel  ainenx  de  d'eau  tempirie  de  Balile  ’Vj- 
leùciN . Lorfque  les  travaux  eue  les  ChtmiAes  avuient 
tentés  fur  la  dulcification  de  l'acide  vitriolique  , de  for 
celle  de  l’acide  mtreux,  leur  curent  donné  l’é^er  vi- 
rriohque  de  l'éther  nitreux,  voyez  ces  artielet',  ces  li- 
queurs furent  le  produit  le  plus  précieux  de  ces  tra- 
vaux, de  le  principal  objet  de  leurs  recherches  iJana 
les  aérations  analogues  fur  le  mélaage  de  Vatide  ma- 
rin de  ck  l’erprit-de-vm  qui  a long-tems  relulé  une 
liqueur  huileufe,  an  éther.  Enfin  M.  Rouelle  le  cfc 
Ggggg  de( 


7U  SEL 

det,  que  }e  ne  enfin  poinr  de  placer  parmi  let  plut 
prjfi’U  ch>m:llci,  à qui  même  je  ne  m'abiiiem  de  mar- 
quer la  première  place,  que  parce  que  ma  propre  coo- 
v;:li  ri,  Qiioiqu'infimc  & profonde,  ne  me  d mne  pa» 
le  droit  uo  /»/  Aiferer  temtirf.  M.  Rouelle  le  cader, 
dfi-je,  a fait  en  de  l*^;lier  maria,  en  employant 

•<i  lieu  dW/afe  mêr  'm,  nud  & en  a^ÿr^^ation  , de 
l'Miii/e  mér  'm , dd'4:rc;;t5  &c  coaeencr^  par  ton  union 
avec  l'étam,  c‘eil-.i-d:re,  le  beurre  d'^tam,  ou  liqueur 
fumante  de  Li'wiar  . Cotte  découverte  cil  fondée 
fur  une  heurcure  application  du  principe  que  noua 
avo'Yi  pofd  plui  haut,  d'aprèi  l'oblervacion  de  l'im- 
pu  iljncc  de  Variiif  murin  en  malle,  & de  la  çraeJe 
a.livité  du  mène  acide  dont  i’a^;îréfarion  cil  rom- 
pue. Le  procéié  de  Af.  Rouelle  n'a  encore  été  qu* 
la  bq’ié  par  une  lettre  de  M.  le  marqua  de  Coome- 
vaut  1 Al.  de  Afiyran,  inférée  dans  le  JtMriui des  Sê- 
war , Août  T?t9.  { h i 

S*i.  MIC»  i ce  /?/  porte  tuHi  lei  nomi 

de  7>y  fufibls , 4c  de  /c/  ejfrtitiel  it urine.  On  l'obtient 
par  l’évap’iration  de  l'unne  fraîche  à un  feu  modéré: 
finit  la  minière  li  plus  facile  de  préparer  ce  /ei,  cit 
de  le  ruprer  d'une  tfrie  le  quantité  d'urine  putréfiée 
éc  cuite  julqu'à  la  conlillancc  d’un  firop  liquide,  éc 
d’en  dépurer  les  cryilatix  par  des  folutiuns,  des  fil- 
trarions,  4e  des  cryihllilations  répétées.  Dans  ces 
opérations,  le  /?/ fuii'de  qui  contient  l’acide  du  phof- 
phnre,  fe  crylltllile  rnijours  le  premier,  te  il  eil  fort 
lifé  i diAin-'iier  de  celui  qui  narolt  enfutte  fout  la 
fann?  de  cry<aux  Iqn^s  4t  cnSiquci. 

(>;i  a propolié  an  (i  Je  préparer  Ici  crydaiix  de  yî/ 
d'urme,  en  la  rélailint  i la  confilince  d'un  miel 
é:>ajt.  en  la  diirdvmt  >lins  del’esa  b ludUnte,  en  la 
fi^trinr  4<  la  fm'ant  ery-tlillticr  deux  ou  croîs  fois.  On 
peut  encore,  en  cxpo’int  l’urine  à une  forte  celée, 
en  concentrer  la  mirierc  faline  hudeufe  jnlqu'à  une 
confi  lance  WivenibJe,  jurqu'à  la  cryilallilit.ons  en- 
fin on  peut  ohten  r le/è/  d'urine,  quoique  dans  un 
el'pice  Je  tems  beaucoup  plus  lonif,  pir  une  lente  4t 
tréi-douce  éaaporattoti  à l’air,  alors  il  s’en  fépire  une 
terre  Iclén’tiqae  en  {orme  de  eryrtiux. 

Il  paroit,  par  les  oS'Vrvat'Ons  de  divers  chimillei, 

au'une  longue  putré'  id  on  cil  Canib'e  de  produire 
•ms  runne  des  céuéntuns  4t  C'amliina-fons  de  dif- 
férens  yî//.  M.  Sc'hloflVr  J trouvé  que  fi  on  dilldle  le 
précipité  qui  lé  fait  pemlant  l'évaporation  de  l’unne 
récente,  âc  qu’m  en  Icilivc  le  eapttt  morta-im  aoris 
l’avoir  calciné,  l’eau  qui  a fervi  à édulcorer  ce  tnput 
mortmtm,  ne  donne  qu’un  véritable  Jet  mu’in,*  nn>s 
M Port  iyi  it  d blié  le  réliJu  de  l’urir.e  réJuiC  à la 
co.iâiUnce  de  m el , sJont  on  avoit  féparé  les  premiers 
eryilsux,  ie  nu'on  avoir  ^aidédins  ut  vife  peu  tant 
quelques  années , a retiré  un  véritable  fi!  fulible  de  la 
terre  du  tépne  mort-inm,  6e  du  eepat  aii>r.‘«iMa  que 
f.iurnircnt  après  la  rceluication  4(  les  produits  dé  cerre 
diilillition,  qui  demeurèrent  encore  mêlés  enfemhle 
pendant  quelques  nnoéet.  Comme  la  dulilhrion  avo;t 
dmoé  un  efprir  ammoniacal  huileux , Al.  Putt  en  con- 
clut que  la  terre  de  l’urine  qui  avuit  été  rendue  vo- 
latile, s’ell  avec  le  tems,  6e  par  un  efiee  du  motive- 
mC'it  mtéristur,  détachée  de  fa  comb.niifon  précé- 
dente, 4;  en  a contrarié  une  autre  en  vertu  de  la- 
quelle elle  cil  devenue  fixe  6e  fufiblc.  M.  MargralT 
a oblérvéquc  la  purréi'idion  chtn^e  le  yr/comutun, 
qui  qsdle  Jius  l’unne,  en  uo  fi!  fullSic. 

Cenen  iaot  il  y a dans  l'urine  du  fi!  fulible  qui  y 
eft  eiranriellemeof  contenu,  mais  «Wirnil’é,  comme 
Al.  HeiK'kel  le  prosive:  parce  que,  i*.  il  s’obtient 
sr  une  fépararion  qui  s’opère  doucement,  & con- 
►rmc  â la  faqon  d’a'tr  de  la  nature,  lavoir  par  une 
évaporacinn  lente,  pour  laquelle  on  n’a  p iiof  em- 
ployé la  violeacc  du  feu;  cette  évaporation  n’.i^it 
que  fur  la  partie  ph'c^macique,  6e  elle  n'a  pas  pu  «ié- 
truire  ni  dé'ompofcr  le  tout:  i*.  ce  fi!  n’eil  point, 
comme  le  fi!  niirm,  une  fub'lance  ctranjere  port^  ; 
du  ilehori  en-Jedans  dn  corps  humain  , mi’i  il  y a | 
été  élaboré  par  la  codion  & par  d'iutrcs  mouvemens  ' 
des  organes,  6e  formé  de  lubilances  dans  Icfquellei  il  I 
n’étoic  pas. 

M.  M iriîraiT  rcmi'-que  qu’on  ne  peut  féparer  en- 
tièrement k Jr!  cllecticl  oc  l’unne,  & il  croit  que 
les  cailles  en  lo.ic  probablement,  i®.  la  quinrcé  de  , 
relirait  on-.lueux,  qui  empêche  la  eryftillilation;  a*,  i 
& pniicipalcmenr  la  dnlipacion  dii  fit  volatil  urineox 
qui  arrive  à ce  Æ/,  tant  dans  l’iftfpillàtino  de  l’unne, 
que  dins  la  dépuration:  car  ce  Æ/  privé  de  lîm  fi! 
voiatil,  reittfe  ilc  prendre  une  forme  faline  lèche,  bi 
•O  le  (ülTouc  fréqucoimcnt  dans  l’eau  bouillante,  il 
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perd  toujours  une  partie  de  fun  efprit  artoenx  ( conw 
me  l’odeur  le  prouve  lufH:ânunent) , 4t  ainfi  il  ne  fe 
met  point  eu  cryilalbfacion  ; ce  que  l’on  peut  pour- 
tant corriger  en  quelque  forte,  en  y ajoutant  un  pea 
d'erprtc  volatil  de  fcl  ammoniac:  cet  efprit  fature  avec 
efFervefcence  l’acide  découvert. 

(^uand  le  fit  fiiûble  a été  l'uffifamment  dépuré,  il 
eft  tout-à-fait  blanc  4c  fans  odeur.  M.  Pote  nous  ap- 
prend que  la  figure  de  ce  fit  varie  beaucoup,  fuivant 
les  l'tlcts  de  la  chileur,  de  l’évaporation,  4c  des  dif- 
férentes cryftallifationi:  car  H prend  la  figure  de  le 
pIQpirt  des  autres,  comme  du  falpécre , du  vitriol , 
du  Je!  ammoniac,  de  l’aton,  du  fi!  admirable,  <ifr. 
mais  pour  l'ordinaire  il  cil  en  cryflaux  bnllam  , oc- 
togones 4c  prifmitiques.  Ce  fit  excite  fur  la  tangue 
oric  faveur  un  peu  fraîche:  il  a à-peu-près  le  gniit 
du  liorax,  avec  lequel  il  prélénee  ces  rciTcmhlariCca 
fingulieres  ; mis  dans  un  crculet  fur  le  charbon  ardent, 
il  ÿ écume ,'fe  bnurfoufie,  fe  fond,  4c  poulfe  des  vé- 
gétations: foulHé  fur  le  charbon  avec  un  chalumeau, 
il  cunleen  une  perle  nindc  quand  il  eft  cunvenahicmeni 
purifié.  Les  crydaui  de  la  fécondé  cryllaUilation  fe 
fondeai  aullî  en  perle  fur  le  charbon,  quand  ils  ont 
été  dépurés:  mais  après  le  rcfroidilTemcnc,  ils  pren- 
nent um*  couleur  de  lait:  mêlés  avec  le  phloeiAiquc, 
iis  ne  donnent  point  k phofphore  aomme  ^es  pre- 
miers cry.liux;  après  avoir  été  fondus,  ils  fc  remet- 
tent -ficiiemcnten  cryfl.illiiation,  tandis  qu’on  ae  peut 
plus  faire  crs'flatlifer  les  premiers  quand  une  fois  ilt 
ont  été  liquéfiés. 

O-i  voit  p.ir  cette  diifércncc  que  les  cryllaux  de  la 
feconle  crviljllifation  ont  les  mêmes  propriétés  que 
le  fi!  que  M Hiupr  a nommé  fi!  mirêhiU perUtnm-. 
ec  que  M.  Mivgraff  ne  paruir  pas  avoir  v,l  torfqu'il  a 
dit  que  ce  dernier  fit  n’a  que  très-peu  de  rapport 
avec  te  fi!  mifroeojmi^tie . 

La  première  et vnal;  latinn  ne  tombe  p.ii  aifément 
en  ctT.'rvcfccQCC  2 l’air,  nii>s  bien  la  fécondé,  que 
l’air  chaud  commence  \ réduire  en  une  poudre  blan- 
che cnm:ne  11  ne  ge,  4c  qui  au  lieu  de  rafraîchir  la 
langue,  réchnulTé  comme  on  charbon  ardent,  fana 
lui  cinfer  pourtant  aucune  douleur  ni  aucun  do.mma- 
gc  . Leite  lènfition  rte  chileur  ne  s’y  etin’crve  que 
q'iind  il  e(l  b en  dépouillé  de  route  num'dicé,  4c  i( 
recouvre  to  ijoun  cette  chaleur,  lorfqu'H  l’a  perdue, 
par  des  calcinati'ins  répétées  . 

Le  fi!  mieretnJmi'^He  cil  un  fii  moyen  ammoniacal, 
dii'ic  l'acide  cil  d’u.ie  nature  route  particulière  4t  fi 
peu  liée  avec  le  /?/orinc«x,  qu’il  n’ell  point  d’autre 
excmnle  de  yè/ am  iioniacal  fii,  dont  l’urineux  fe 
pare  au'fl  aiféiiK'iit  par  la  fciiie  dulilUtron,  ou  par  une 
fi.nplc  di^nlioe,  4c  mène  par  la  feule  attra>^ion  de 
l'air. 

Si  on  met  les  cryilaox  de  fii  fufiblc  dans  une  re- 
r>rte  dv*  verre,  4c  q l’après  y avoir  adapté  un  réci- 
picm  b en  lutté,  on  Jülilk  infenfijlemcnt  4t  par  de- 
grés au  fvu  de  lâblc,  le  fit  écume  4c  devient  fiuide^ 
on  même  tems  il  s'élève  dans  le  récipient  un  fort  ef- 
prit  urineut  vti'afil,  i|-jnt  le  poids  efl  la  moitié  du 
rotil,  qui  relVomblc  beaucoup  à l’efprit  dcyîr/ ammo- 
niac préparé  avec  de  l.i  chaux  vive,  qui  érinl  mêlé 
en  alKv  grande  quinPté  avec  l'cfprît  oc  fi!,  n’entre 
p.»int  CO  vflVrvefconcc , mais  échaufle  coolidérable- 
monr  les  vaifleaux,  an  lieu  que  les  urineux  onbaii- 
res  produilcnc  plilrôr  do  froid:  après  Cet  elprit  uri- 
neux  m-^ntre  quelques  grain*  de  fublimé  ammoniacal, 
l’autre  moitié  de  cryibinx  forme  dans  la  returte  uae 
malle  blanchlrre  4c  crevaiîée . 

Crtl  dans  cette  mirierc  faline,  qui  demeure  aprèa 
la  dillillitiun  des  cryiUux.  que  l’acide  fe  trouve  en- 
vclopné  par  une  terre  tenue  4c  glutineufe,  4c  il  ne  fe 
découvre  cntkremcnt  qu’après  que  ce  réfidu  a été  fon- 
du à un  feu  violenr.  en  un  corps  clair  4c  tranfparent 
que  l’on  fait  couler  liir  une  lame  de  fer  chauffé,  bien 
poli  i mm  la  plus  grande  violence  du  feu  ne  peut 
chaffer  de  cc  réflJu  qu'un  peu  d’humidité,  4<  n'en  peut 
lépjrer  aucun  acide  n<  aucun  fublimé. 

Cette  matière,  femblable  au  verre,  fe  difiout  en- 
ticrcincncdans  deux  ou  trois  parties  d’eau  dTllillée  bien 
pure  , 4(  fe  change  en  une  liqueur  claire , un  peu 
épiilTe,  qn*  a les  propriétés  de  cous  les  acides,  ik 
forte  que  i®.  clic  Icmet  en  effervefeence  avec  l’alLa- 
li  volatil,  4c  a*,  avec  l’.ilkali  fixe,  4c  même  qu'elle 
forme  avec  l'on  4t  l’autre  des  efpeers  de  fil  moyeu 
root-i-fait  parriculierea.  j®.  elle  précipite  les  eorpi 
diffous  dans  les  ailcal»,  4c  même  4®.  elle  dillout  Ica 
terres  alkalmcs . 

Cepemltm  ALM.  Pmc  4<  ScUolTer  nient  que  ce  ver- 
te 
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re  faRn  di{Toat  dans  de  r«a,  fa(Te  auctine  efTervef- 
cencp  icnfibU  iivec  rnlkili,  quoique  cette  cirervef- 
cence  nie  lieu  lorrqn'on  Tanire  avec  «n  nikali  la  li- 
queur acide  du  pholpliore  bruld.  M.  Fott  a décou- 
vert qu’on  aujfftwnce  beaucoup  la  fuiîbilieé  du  ftt  fixe 
«ic  l’urine,  Inrfqu'on  didmir  ce  fet  purifié  dans  un 
bon  eljtric  deyir/,  qu'on  fait  diC'érer  la  rolucion.  qa’ 
on  la  nlcre,  & qu'on  abfiraic  doucement  l'cfpric,  luf- 
'qo'l  ce  que  le  fil  fc  coai^le  de  nouveau  . Il  a trouvé 
aulfi  que  le  jèi  ammoniac  fixe,  connu  pour  un  ftl  fi 
fnfibic.  étant  mOlé  avec  autant  de /?/ microcorinique, 
loin  d'en  conferver  la  Tufibilité,  ou  d’en  acquérir  da- 
vantatfe,  devient  fragile  au  feu  comme  une  6;ume 
friable  & verdâtre . 

Les  expériences  remarquables  de  MM.  Mirgraff*  & 
Pote,  nous  apprennent  que  le  ftl  fuiiUle  préopicc  les 
iulutions  du yêf  ammoniac  fixe , ou  la  Iblution  de  chaux 
vive,  faite  dans  l’acide  du  fil,  ta  folucion  épailfc  de 
craye,  ta  fulutioii  de  cailloux  faire  depuis  Inng-iems 
dans  l'alkali  fixe , & qu’il  s'en  précipice  une  matiè- 
re virquculc  qui  demeure  cohérente  comme  U glu , 
éc  qui  s’endurcit  fans  pouvoir  être  dilTiutc  de  nou- 
veau : CCS  expériences  me  paroiirent  fortifier  le  fen- 
ciment  de  ceux  qui  croient  que  le  fit  de  l’urine  con- 
tribue à co  lier  la  terre,  pour  former  le  calcul  de 
la  vcilie. 

M.  Pott  cite  ét  adopte  le  fetidmcnt  d’Menrkel, 
qui  dit  que  la  féconde  crylHHiiation  du  fil  d'urine 
en  forme  Je  fiiisérrc  , aullî-bien  que  le  premier  fil 
uui  fc  cryftallife  du  cafat  mortmnn,  contiennent  l'un 
et  l'autre  quelque  portion  d’acidc  virriolique,  puif- 
que  avec  le  charbon  , ils  formeue  un  foufre  com- 
mun . 

M.  Pott  dit  ailleurs  que  le  Jt!  de  l’urine  contient 
en  (bi  & réun<t  la  terre  colorM  de  l’acide  nitreux,  U 
terre  fulîble  de  l'acide  du  fil,  ic  la  terre  fixe  de  l’a- 
cide du  vitriol,  Icfquels  étant  empIoyxS  à propos, 
peuvent  fervir  à produire  divers  changcincns  dans 
d'autres  corps:  ces  idées  lemblent  avoir  peu  de  fon- 
dement , néinmuins  les  variétés  de  la  cry^allifattort 
du  ftl  fufiblc,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  mé- 
riecroietit  d'érre  étudiées  plus  fuigncurcmcnt  qu'ou  n’a 
fait  iufqu’ict. 

On  peut  voir  dans  M.M.  Mai^fT & Pon  de  quelle 
nuiiierc  Icyê/microcurmique  agit  fur  tes  métaux  avec 
lelbucls  on  le  met  en  fulion , ou  dans  une  forte  di- 
geftion , 4e  les  rapports  de  ce  même  fil  avec  difR- 
rentes  chaux  4c  foliicions  métalliques . La  propriété  Ia 
lus  remarquable  de  ce  fil,  qui  a été  découverte  par 
1.  Mirgralf,  c'efi  qii'érant  mélé  avec  un  infiamma- 
ble  luhcn  4c  dilbilé  dins  un  va'rileau  fermé,  il  pro- 
duit le  phorpKorc.  M.  iMirgralT  penle  que  l’acide 
du  fri  microcolmiquc  efi  clTcntielie  11  la  produâion 
du  phofpHore,  4c  il  faut,  tuivanc  lui,  que  cet  acide 
Toft  mélé  dans  plulieurs  végétaux,  parce  que  la  le- 
métsce  de  roquette, de  crefion,  de  moutarde,  4(  même 
le  blé,  loriqu’oti  les  diftiMe  à un  feu  violent,  donnent 
i la  fin  le  phnfphore,  quand  le  feu  cfi  poufié  au  plus 
haut  degré.  P'êytz  Pii  s<;rHOii.E . 11  ell  dans  l’opinion 
que  le  fil  microcofmique,  4c  fur-tout  (bn  acide,  fe 
trouve  mêlé  à quelques-uns  des  végétaux  qui  com- 
pofent  les  alimens  « les  boiflnm  des  hommes  , & 
qu’il  psfic  de-li  dans  le  corps  humain;  car  il  a re- 
marqué que  l’urine  d'été , ffifon  où  les  hommes  man- 
gent beaucoup  plus  de  végétaux  i fournit  toujours 
une  plut  grande  quantité  de  ce  fil,  que  l’urine  d’hi- 
ver; mais  une  fembiablc  preuve  parole  exrrémcmcnc 
foible,  quoiqu'elle  n’ait  laillé  aucun  doute  à M.  Mar- 
graff. 

On  a attribué  dilTéreatcs  vertus  médicinales  fil 
microcolmiquc,  mais  elles  oe  font  pas  alTcz  conlla- 
tées,  quoique  ceux  qui  l’ont  employé,  femblcnt  le 
réunir  a dire  que  ce  /?/  efi  un  puillant  apéritif. 

Su.  pHiKore.  i Chimie  Phyfi/ae.)  les  anciens 
chiinilles  crurent  reconnotrre  que  la  décompoficioa 
des  corps  étoit  arrêtée,  lorfqq’ifs  étoiciit  parvenus  à 
les  rcJuire  en  erprit,  huile,  fcl,  terre,  4c  cniii  ils 
nommèrent  crci  fuortinccs  frineiper  ou  ilimena  ils 
♦ppcllcrent  les  trois  premiers  a.‘lift , les  deux  au- 
tres péffift  ; ils  ont  é'té  fucedTivement  contredits  par 
leurs  fuccclFeurs.  Paracelfe  les  reduific  i trois,  le 
mercure  ou  l’elprit,  lelbufreou  l’ame , 4:  le  y?/ ou 
le  corps  i Vanheimont  n'admit  que  l’eau  pour  tout 
principcc  Bechcf Jo'gnif  la  terre,  dont  il  fit  trois  ef- 
peces,  à l’eau;  Stam  adopta  ces  maximes;  les  chi- 
milles,  plus  modernes  que  ces  deux  grands  hommes , 
trouvant  des  défauts  dans  cette  partie  de  leur  doclri- 
pe.  ont  varié  dans  la  divifion  qu'ils  ont  faire  de  cea 
Tmt  XU\ 
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mêmes  principes.  Il  feroit  trop  long  de  rendre  com- 
pte de  tous  les  fencimens  qui  fe  font  élevés  i ce  fu- 
jet,  nous  nous  bornerons  à examiner  ce  qu’on  dote 
penfer  de  ce  prétendu  élément . 

[I  cil  évident  que  le  titre  de  principe  ne  peut  con- 
venir à aucun  /?/ neutre;  il  ne  l’cll  guere  moms  que 
les  alkalis  en  doivenr  être  exclus;  quant  aux  acides, 
une  fuite  d'analogies,  de  vrailTemblances,  leur  tranl- 
mutition,  font  des  preuves  qu'ils  dérivent  tous  d'un 
feul,  du  vitrioliquc,  fulphureux  ou  univcrlct;  c'ell 
donc  lui  leul  qu  on  pourroit  nommer  prineipe,  mais 
n*ell-il  pas  encore  ftilccptible  de  décompofition  » 
doit-on  fH'nfer  avec  Bccher,  Snbl  4c  Junclcer,  qu'il 
cil  formé  par  l’iioion  de  l'eau  4c  Je  la  terre  virrclci- 
ble?  c’cll  cc  qui  ne  lauroit  être  mis  en  évidence  que 
par  des  expériences  nouvelles  4c  répétées;  heurcu- 
fement  l’incertitude  qui  règne  fur  cet  objet,  n’ell 
d’aucune  cooféquence  pour  la  pratique  de  la  chimie, 
elle  ne  peut  en  arrêter  les  découvertes,  elle  doit  au 
contraire  cxcirar  il  tenter  la  décompofinon  des  corps 

3ui  p.iroificnt  les  plus  fimpks,  ceux  qui  veulent  avoir 
es  points  fixes  fur  cette  mancre.  On  peut  renvoyer 
aux  écoles  toutes  les  dtiputes  femblables,  & fc  bor- 
ner à foutenir  que  l'opinion  la  plus  vriiil'cmtdablc  dl 
celle  d’Arillote,  qui  admet  pour  élément,  l'eau,  l'air, 
la  terre , 4c  le  feu  , en  anendaiit  qu’un  jour  plus  grand 
foit  répi'idu  par  l’expérience  fur  la  théorie  d*un  arc 
que  nous  rcnrJoiis  comme  ia  clé  de  la  vraie  phyfi- 
que.  yoytz  Élsmxns,  Pkikcipis. 

Sel  sfoxTiF,  (Cfi/of/r. ) le  borax  (f’ejrrs  Bojiax) 
ell  un  fd  compofé,  qui  reconnotc  pour  l'es  princi- 
pes conflituans,  un  aïkali  de  l'efpecc  de  celui  qui 
1ère  de  bafe  au  (el  muriatique,  a/mellé  alkali  nini~ 
rai , parce  que  c’efi  le  feul  alkali  fixe  qui  cxiilc  tout 
formé  dans  la  nature , 4e  que  l’art  ne  erre  pas;  ce  fil 
alkali  cil  acutralifé  par  une  autre  efpece  àefil,  quj 
fait  fonclioii  d'acide , connu  fous  le  nom  étjèt  fèdâ- 
tif,  ]^r  rapport  aux  efiers  qu’a  cru  lui  remarquer 
Homlserg,  un  de  fes  inventeurs. 

Cc  fit  fc  retire  du  borax  de  deux  maniérés , par 
fublimation  4c  par  cryftallifation;  dans  l’un  4c  l'au- 
tre cas  il  faut  toujours  employer  une  addition  d’a- 
cide, au  borax,  lequel  s'unit  i l'alkali  minérAl.  pour 
former  un  fil  neutre  différenr,  fuivant  le  genre  d’a- 
cille.  Ils  font  tous  indillinclcmeiit  propres  h opérer 
cctre  décompofition . félon  les  obrervattoni  de  M. 
Baron  ; t l^oy  tz  U Mémoire  ëet  fivant  étrangers . ) alors 
le  fil  fitUtif,  qui  eil  encore  alToihli  r>ar  l’eau  que 
l'on  ajoute  au  mélange,  a moins  d'affinité  avec  rai- 
kali,  que  n’en  ont  les  acides  employés,  il  fe  rrouve 
libre  ée  en  état  d’être  féparé  du  nouveau  fil  qu’c 
formé  l’addition  de  l'acide,  ce  qui  pourra  s'exécuter 
par  la  voie  qui  fe  trouvera  la  plus  conveiuble. 

Non-feulement,  félon  les  ex^riences  de  M.  Lé- 
meri,  les  acides  purs  4c  concentrés  opèrent  la  dé- 
compofirion  du  borax,  mais  encore  ces  mêmes  aci- 
des engagés  dans  des  bafes  terreufci  4c  métalliques , 
ce  qui  a été  la  fourcc  de  plufieurs  erreurs;  par  exem- 
ple , .M.  Homberg  obtint  le  fil  fldatif,  par  l'incer- 
mede  du  colcotar,  4c  penfant  que  c’était  la  matrice 
de  ce  fil , il  le  nonsnu  fit  vaiatil  de  toUotar , ou 
de  vitriol, 

La  méthode  qui  nous  a paru  la  meilleure  pour  re- 
tirer le  fil  fédatij , dl  hi  fuivtnrc. 

L'on  arrofe  quatre  onces  de  borax  réduit  en  pou« 
dre,  avec  une  once  4c  deux  gros  d'huile  de  vitriol 
crés-concentrée,  l'on  ajoute  peu  de  tems  après  au 
mélange,  deux  onces  u’eau  commune,  4c  l'on  dif- 
tille  le  tour  dans  une  cornue  luttée,  dont  le  col  foie 
large,  en  pouffant  le  feu  jufqu’à  faire  rougir  la  par- 
tie inférieure  de  la  cornue . 

Il  ell  B remarquer  que  l'acide  virriolique  très-con- 
centré, ne  décompofcroïc  pas  fans  addition  d'eau  le 
borax,  il  dl  même  connu  que  le  fit  fidatif  tri^-pur 
4c  très-fcc,  décompofe  en  pirtic,  par  une  proprié- 
té trèi-fiogulicre , cous  les  yÇ/r  neutres  à bafes  alkati- 
ncs,  s'uniifantà  ces  même»  bafes  lorfqu’il  en  a pr^ 
cipité  l'acide,  pour  reprudnire  .avec  elles  du  borax, 
mais  lorfque  dans  la  déconipofitioD  du  borax , on 
ajoute  une  certaine  quantité  d’eau,  lo  fil  fidatif  ne 
peut  plus  agir  avec  la  même  aelivité.  4c  la  réaclion 
de  l'acide  fur  l’alkali  n’en  dl  pas  diminuée;  le  fil  fi' 
datif  Aevesxw  libre,  4c  écinr  naturellement  fort  di- 
vifé,  préfente  è l’eau  un  grand  nombre  de  furfaecs, 
ce  qui  lui  facilite  la  propriété  d'être  enlevé  avec  el- 
le: auffi  arrive-t-il  que  dans  les  procédés  où  l'on 
emploie  une  moindre  quantité  d'eau,  il  faut  en  dou. 
ter  de  nouvelle  pour  enlever  tout  le  fit  fidatif  qu’ 
Ggggg  X une 
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vue  quinrit^  Honnie  de  borax  |>eQt  foorniri  torfqQC 
l'ui  diminue  h quantité  it'huik  de  vitriol,  on  tombe 
encore  djn>  l'inconvénient  de  ne  pas  décnmpoler  tout 
le  borax , nm  qu'il  n'}'  aie  aflez  a'acide  pour  laturer 
tout  l’alkali  minéral,  mjis  c’eil  que  la  décompolîtion 
ne  t'en  fait  jamais  (i  rjnidemenr,  que  l'eau  n’eoleve 
une  certaine  quantité  mène  nécelTatre  de  cet  acide, 
de  la  même  minière  qu'il  enieve  6c  tient  en  dilTolu* 
tion  une  petite  partie  du  /et  Jidttif,  ile-li  l'acidité  de 
i'eiu  du  récipient:  quant  au  fel  fiiatif  qui  n'a  pas  1a 
mè  ne  affinité  avec  l'eau  que  l'acnle,  « qui  d’ailleurs 
n'en  efl  pas  diflous , mais  feulement  hunicâé,  il  eft 
enlevé  à la  faveur  de  cette  eau,  & de  la  chaleur  qui 
le  c:ent  dans  un  état  de  fulîon,  jufqu'au  col  de  U 
cornue,  qui  cO  la  partie  qui  fort  du  réverbéré,  de 
que  le  contai  Je  Taira  refroidis  nuis  Teau  qui  n'eft 
pas  fufccptible  d'un  ft  ^rand  de^ré  de  chaleur,  ne  fe 
conJenfe  pas  également  à un  froid  fi  peu  fcnfiblet 
elle  s'étend  6c  Te  raréiîe  jufque  dans  le  oalon  où  elle 
l'accumule,  avec  une  léjere  portion  de  fil  fk4*ùf, 

3ui  avoit  été  exaitemenc  difTout,  fie  qui  îe  cryAillife 
ans  cette  eau  lorfqu’elle  eù  refroidie:  le  fil/hUtif 

Jiui  a relié  dépoi'é  au  col  de  la  cornue , y ell  attaché  en 
orme  de  petites  lames  ou  aiguilles  d'une  ténuité  ou 
légèreté  finguiiere,  qui  bouchent  toute  la  capacité  de 
ce  col . Autant  ce  fit  parolt  volatil  fit  le^er , lorfqu'il 
eli  uni  i Teau,  autant  cù-il  fixé  lorfquHl  en  efi  dé« 
pourvu:  ce  qui  fait  que  ces  fleurs  ou  fiU  qui  font  pla- 
cés fur  la  partie  du  cni  de  la  cornue,  la  plus  voilîne 
de  Ton  corps  fit  la  plus  échaulTée,  fe  fondent,  perdent 
Teau  de  leur  cryfUIMation , fit  afTctlent  fans  fe  fubli- 
mer,  la  fi»nrcfit  rcfTemblance  iTun  verre.  l>e  même 
le  Jiifidétif  expoféfub.tement  \ une  chaleur  violente, 
fe  fond,  perd  la  moitié  de  l'on  poids,  fit  fe  change  en 
verre,  l^uel  peut  reprendre  fâ  forme  première  fi  on 
le  fait diflouJre ét  recryfialltfer  dstis  Teau. 

La  méthode  de  retirer  le  fit  fidttif  par  crylhllifa- 
tion , que  Ton  doit  à M.  GeafTroî  ( veyez  Ton  mémoire 
dans  ceux  deTicadémie,  1731 J efl  plus  facile,  mais 
n'efi  pas  préférable  ) celle  que  nous  avons  décrite, 
en  ce  que,  lors  de  Téva.varation  du  fluide  fupcrftu  , 
il  fe  fait  une  perte  aflez  conri.iérablc  do/êt fitUtifqm 
s'élève  avec  lui,  fit  qu'il  ell  bien  difficile  d'avoir  dans 
une  cran  fe  pureté  fit  fans  mélange  d'acide  fit  défit 
de  Giauhvr  , les  derniers  fili  que  Ton  rerre  â la  fui- 
te des  évaporations  fit  crySalulaeions,  ménagées  : en 
voici  le  procédé . 

A une  dilfolutirin  de  quatre  onces  de  borax,  dans 
ruffifante  quantité  d'eau.  Ton  apute  une  once  deux 

Î[n>s  d'huile  de  vitriol,  il  fe  fait  un?  cffcrvefcence  af- 
ex  confidérablC,  lors  Je  la  réaction  de  Tacide  vitrio- 
lique  fur  Talkaii  du  boraxi  les  liqueurs  lé  troublent, 
mais  il  ne  paroit  point  encore  de /à/ On  fait 
évaporer  la  liqueur  i une  douce  chaleur,  iufqu’à  ce 
que  le  fitfiAâtjffe  faife  appercevoir  à la  lurface  de 
reau  , Tous  la  forme  de  petites  lames  fines  fit  brillan- 
tes; une  évaporation  plus  continuée  fait  accumuler  A 
groupper  eiifcmhie  ces  petits  cryflaux,  qui  devenus 
plus  pelans , gagnent  le  ron.1  de  la  liqueur  A fbuvent 
affeclent  des  formes  difFérentesj  on  lailTe  refroidir  Teju 
fans  Tagiter,  puis  Ton  retire  par  décantation  les  fils 
qoi  font  formés,  on  les  lave  rapidement  avec  de  l'eau 
^ide,pour  leur  enlever,  le  plus  qu'il  efl  pofliblc, 
l'eau  de  la  cryflainfation  qui  lui  communiqneroir  une 
portion  du  fit  de  Glauber,  qu'elle  tient  en  difiolution; 
on  fait  encore  évaporer  peu-à-peu  la^liqneur  f'tline  rc- 
ftante  , pour  eq  féparcr  tout  le  fit  JttUtifi,  A lorfque 
les  liqueurs  n'en  donnent  plus,  un  peut  faire  une  éva- 
poration plus  confidérabic,  laquelle  produit  des  cr)*- 
ftaut  de  fil  de  Glsubcr;  Tétiolueie  de  cette  opération 
ef)  fondée  fur  ce  que  le  fil  d<  Glauber  cfi  plus  foin- 
blé  dans  Teau , que  le  filfiAoùf-,  ce  dernier  l'cfi  mê- 
me beaucoup  moins  que  le  borax,  cequi  fait  que  Teau 
qui  tennir  le  horax  en  diHolution  trjofparentc,  avant 
TadJition  de  Tacide  vitrinliqne,  n'cil  plus  capable  de 
le  faire , lorfque  le  fil  Jéàtttf  commence  à fe  débaraf- 
fer  de  Talkaii  minéral  qui  lui  communiquoit  fa  dilTolu- 
bilité,  mais  cen'efl  encore  qu'une  pouffiere  fine  A 
fubtile,  qui  altère  la  tranfparcnce  du  fluide  dans  le- 
uel  elle  nage,  une  évaporation  ménagée  lui  donne 
arrangement  nécefiairc  , A le/?/ fidauf  paroit  tout 
formé,  il  ne  dilTcrc  de  celui  qui  cil  fait  par  fublima- 
tion  , qu’en  cc  qu'il  eil  moins  leger  que  ce  dernier, 
A que  fet  cryflaux  ftmr  plus  épa<s  A moins  bien  figu- 
nH;  on  connoir  que  le  fil  fidêtif,  fait  par  cryilallifa- 
lion,  efl  pur,  lorfque  expofé  au  foieil,  il  ne  tombe 
pa>  en  efR.irefcence  comme  le  fil  de  Glauber,  A qu'il 
n*a  pouu  le  goût  de  borax . 
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I Le  fil  y?d#r//‘n*eft  pas  un  acide,  cormne  on  aarotc 
quelques  raifons  de  le  loopçonner,  il  ne  change  pas 
les  couleurs  bleues  des  v^éraux  en  rouge,  fit  ne  fer- 
' mente  pas  avec  lesalkalis,  quoiqu’il  s’unifié  avec 
eux;  il  n'efi  pas  non  plus  de  la  nature  des  alkalis  vo- 
latilsi  nous  avons  fait  voir  que  fa  volatilité  n'étoic 
qu'accidentelle;  il  précipite  i fa  longue  quelques  fblu- 
tiuns  méulliqucs,  comme  le  mercure  difious  dans  Ta- 
; eide  nitreux  A d.ans  le  muriatique;  cette  propriété 
peut  être  duc  i une  l^re  portion  d'acide  vimuli- 
lique  qui  lui  relie  uni  dstis  Teau  de  la  cryflallifation; 
il  a beaucoup  de  rapport  avec  le  fil  m croeoimique. 
Voyez  .SiL  Mict->::osMiq  b -Outre  ces  précipitations 
qui  leur  font  communes,  il  décompofe  comme  lui, 
les  ////neutres  à baies  allalines,  il  fe  vitrifie  facile- 
ment, vitrifie  aulfi  avec  lui  un  grand  nombre  de  fub- 
fiances,  il  forme  avec  le  talc  A les  fpats  un  verre  opa- 
que A inaltérable  à Tair,  fac-litela  fufion  des  fubfian- 
ces  les  plut  refrsâiires,  A ces  /?//  ont  plufieurs  au- 
tres rcfTemblances  qui  vraificmnlableincnc  tiennent  à 
la  nature  des  principes  de  leur  compufition  qui  nous 
efl  encore  inconnue . 

Le/?/  jédatif  cfi  léger,  calqneux,  doux,  A gras 
au  coucher:  il  a une  faveur  fraîche,  acidulé  A ame- 
re;  il  fait  du  bruit  comme  le  tartre  vitriolé,  lorfqu' 
on  le  miche;  nous  fufpcclins  avec  raifon  les  vertus 
qu'on  lui  attribue  dans  la  médecme;  on  le  croit  em- 
ménagoguc,  antifpafmo-iique.  antihyfiériqtie, apéritif, 
diurétique,  déterfif,  ilimulanr  fans  corrofion,  ni  in- 
flammation, A propre  i atténuer  la  vifcoiité  des  hu- 
meurs . 

il  eft  un  des  fils  qui  fe  difiblvent  le  plus  difficile- 
ment dans  l'eau,  crois  livres  d’eau  fuffifant  à peine 
pour  en  diffiigdre  deux  onces;  mais  il  n'en  ell  pas  de 
même  de  Tclpnc-de-vin,  dans  lequel  il  fe  difTout  fa- 
cilement A abondamment. 

La  flamme  d’un  efpnt  de  vin  qui  n'aura  difibus  mê- 
me qu’une  l^ere  porpon  de  ce  fil,  fera  d*ui»  très- 
beau  verd:  aucune  de  toutes  les  fubfissces  connues 
n’a  donné  cette  couleur  i la  flamme  de  Tefpritdevin, 
à l'exception  des  préparations  euivreufes.  Le  JH  fé- 
détif  contiendroit-il  de  ce  mAsI  à tel  point  divité, 
qu'aucune  expérience  ne  Ty  a pu  faire  appercevoir? 
Talkaii  volatil,  qui  ell  la  pierre  de  couche  qui  le  dé- 
couvre par-tour,  n'artirc  point  la  couleur  de  la  dif- 
Iblution  de  cejtl.^  L’ob  peut  voir  fur  cette  matière 
beaucoup  de  choies  curieufes,  dans  le  fécond  mAnoi- 
re  de  .M.  Bourdeliii,  inleré  dans  ceux  de  Tacad^ie 
des  feiences,  pour  Taonée  i7xs , commeaufii  Tunton 
que  \e  fil  fidêtif  eft  fufccprible  de  conrricler  avec 
Talkaii  volatil  auquel  il  communique  la  vertu  très-fin- 
gulicre  de  ne  fe  pouvoir  plus  lublimer. 

fx  fil  fidêtif  s'unit  à la  crème  de  tartre,  A forme 
un  tartre  très-ibluhie,  qui  conferve  loti  acidité  com- 
me le  borat  tarnrtfé  de  .M.  le  Fevre,  d'Usés;  M.  de 
la  Sone , dans  Ton  mémoire  académique  pour  Tannée 
I7t^,  nous  fait  obferver  la  fingulanré  de  ces  deux 
y?//,  qui  deviennent  très-diirilobles  dans  Teau,  lorf- 
uu’ils  ne  forment  qiTun  cumoofé,  qin<qu’ils  foienc 
répjréoient  A Tan  A Tautre  du  nombre  de  ceux  dont 
la  dilTnluriou  etl  rrès-difficile  dans  ce  fluide. 

l,e  fit  fidêtif  a plufieurs  autres  pronriétés  moins 
eficnnelles,  néanmoins  incérefiantes ; A ceux  qui  vou- 
dront être  plus  iiifiruiti  des  connoifilinccs  que  Ton 
a acquis  fur  certc  matière,  pourrrint  confuirer  le  trai- 
té de  M.  Porc  fur  le  herax , A les  ouvrages  des  au- 
teurs cités  dans  cet  article. 

bit  ut  fiiviEKB.  'Mat.  médit.)  wjwz  Vitbiol  . 

Sbl  volatil,  .Chimie.]  voyez  ce  qu’oij  entend  en 
Chimie  par  la  qualification  de  volatil,  à VârtitU  Vo- 
lATlL  & VoLSTiLirê,  Chimie. 

Il  y a des/?//  voUtilt  de  plufieurs  efpeces;  Tacide 
marin,  Tacide  mtreui,  Tacide  ré!.réral  fermenté,  Ta- 
cidc  végétal  fpontané  nod  du  maram,  A peut-être  de 
quelques  autres  plantes,  Tacide  l'pootané  des  infec- 
tes, Talkaii  appcMé  volatil,  A même  des  fils  neutres, 
favoir  moi  les  fils  a.nmoniaeaux , font  volatilt. 

On  donne  cependant  par  préférence  ou  par  excel- 
lence le  nom  de  fel  volatil  aux  alkiTs  volaPIs . l'oy. 
AtXALiS  VOLATILS,  dêêt  Fart,  général  Sil,  Cèim. 

& Mid.  (h  • 

Sfts,  [ Stienee  ^ierofioy  ) les  fiU  des  fluides  éva- 
porA  des  végéttux  brùlA,  des  foililes,  des  ménux, 
des  minéraux,  méritent  d’être  eximinA  au  microf- 
cope.  Nous  parlerons  des  Jeh  du  vinaigre  au  mot 
ViNAlcitc,  A des  fih  fofftfes  dans  Tartrcle  fuivant. 

Pour  extraire  les  fih  des  végétaux,  il  faut  brûler 
le  bois,  U tige  ou  Ici  feoilles  d'une  plante,  jetter  les 
«en- 


/ 


SEL 

eefwiret  dans  l’eau,  enfuitc  fîirrer,  de  laîlTer  la  U> 
queur  le  cryllallifcr  dans  un  lieu  froid. 

Les  fth  des  minéraux  ou  des  métaux  le  erouvent  en 
les  éeei^itanc  dans  l’eau,  lorlqu'ils  lune  rou^s  par  le 
feu,  enluice  on  les  ülcrc,  on  tes  évapore  %.  on  les 
crvltallile. 

l>c  jolis  fih  pour  l’obrervation , fonr  les  cendres 
dont  on  fair  le  favon  en  Angleterre  de  en  Rullie,  lei 
ft!$  du  colTon , qui  désrore  le  bois  ; le  fil  de  camphre , 
le  Tel  de  tartre,  le  ftl  ammoniac,  le  fil  d’ambre,  de 
corne  de  cerf,  <jfe.  il  faut  les  examiner  premieremene 
lorlqu’ils  l'ont  l'ecs  dc  crviUlliliS , d<  eofuite  lorfqu’ill 
font  diiroot  dans  une  rr^petice  quantité  de  quelque 
Üuide  rranfparene. 

Les  fils  ôue  l’on  trouve  dans  tous  les  corps  lorf* 
qu’ils  lont  Icparés  par  le  feu,  paroilFent  comme  au* 
tant  dc  petites  chevilles  ou  clous  qui  pénètrent  leurs 
pores,  À qui  lient  leurs  parties  eolemble;  mais  com* 
me  les  chevilles  ou  les  clous  lorlqu’ils  font  trop  grands 
ou  trop  nombreux,  ne  fervent  qu'à  faire  des  fentes, 
dt  il  mettre  les  corps  en  pièces , ainfi  les  fih  bri- 
fent  dc  tems  en  tems,  féparenc  dc  détruil'ent  les  corps 
audreu  d'unir  de  de  lier  leurs  parties  ^ ils  ne  font  à la 
vérité  que  dc  purs  inArumens,  dc  ils  ne  peuvent  pas 
plus  a^ir  fur  Ica  corps , ou  les  fbrrer  par  eux-mdmes, 
que  tn  clous  le  peuvent  fans  les  coups  de  marteaux» 
mais  ils  v font  pouffifs  par  la  prefGon  des  autres  corps, 
ou  par  fe  rcl1  >rt  de  l'air  qui  agit  fur  eux . 

Comme  les  fth  encrent  dans  les  pores  de  tous  tes 
corps,  l'tau  a'iniimie  entre  les  particules duyê/,  elle 
les  l'énare  ou  les  d-lTiiuc  dans  Tes  întcrAiccs,  jufqu'à 
ce  qu'étant  dans  un  tems  de  repos,  ils  fe  précipitent 
dc  forment  eux-mdmes  des  malles  de  fil.  L’eau  par 
cette  piiilTmce  qu’elle  a dc  dilluudre,  devient  le  vehi- 
COÎe  ftlt  D.  J.  ' 

SiLt  FOSSiLts.  S(im:e  mitrtjhp't^ue.)  les  qua-  i 
cre  elpeccs  Ov  ith  ftUiltt  les'  mieux  connus  font,  fe>  : 
lun  le  docteur  L llci , le  vitr-nl,  l'aluo,  le  l'alpdcre  de 
le  marin  i à ces  quatre’yr/r  il  ajoute  un  cinquième 
moins  connu,  quoique  plus  commun  qu’aucun  au- 
tre, c'cA  le  nirre  des  murailles. 

Le  vitriol  verd  fe  tire  des  pyrites  du  ferj  lorfqu’il 
cA  mâr  de  narfait,  fes  cryAaox  font  toujours  poinrus 
des  deux  edtés,  dc  co.-np>)>'és  dc  dix  plans  dc  deedeés 
in^auxi  c'eA-à-dire  que  les  quatre  plans  du  milieu 
font  pentagones . de  ceux  des  extrémités  pointues  font 
composés  de  trois  plans  triangulaires . 

L'alun  brdlé,  dilT<)US  dans  l'eau  dc  coulé,  donne 
des  cryfbux  doar  le  haut  dc  le  bas  font  deux  plans 
hexagones } les  côtés  paruiActt  compoiéi  de  trois 
plans,  qui  font  aulfi  hexa^>»es,  de  ae  trois  autres 
qiinilnlaieres,  placés  alteriMcivementi  en  force  que 
chaque  cryAal  parfait  eA  compulé  dc  onze  plans , 
cinq  hexagoites,  dc  fiv  quadrilatères. 

L'eau  de  nos  fontaines  d'eau  laléc  éloignées  de  la 
mer,  donne  des  cryAsax  d'une  Agurc  cubique  exac* 
te , dont  un  côté  ou  plan  paroît  avoir  une  clarté  par- 
ttculiere  au  milieu,  comme  s’il  y luannuoit  quelque 
cholfi  ma^  les  cinq  autres  côtés  font  blancs  de  folî- 
dcs.  Le Jfl  g>?mme  diifoua  le  rédutc  en  cryAaux  cu- 
biques lemblabirs . 

Ji  l’on  fiit  bouillir  l’eau  de  mer  jufqu’i  fécherefle, 
de  li  l’on  fait  dilfoudre  fes  fth  dans  un  peu  d’eau  de 
fourcc,  elle  dorme  auffl  des  cryAaux  cubiques,  mais 
notablement  d-ATérens  de  ceux  que  l’on  vient  de  dé- 
crire; car  dans  les  cryAaux  du  fil  marin  tous  les  an- 
(k.  do  cube  paroilTcnt  coupés,  de  les  coins  reAent 
triangulaires;  au-lieu  que  les  fih  de  nos  fontaines 
d’eau  falée  éloignées  de  la  mer,  ont  tous  leurs  coins 
bien  affilés  dc  parfaits. 

Le  nitre  ou  falpétre  fe  réduit  de  lui-mémeen  cryf- 
taux  hexagones,  longs  de  déliés,  dont  les  côtés  font 
des  parallÜogrjmmesi  l’un  îles  bouts  le  termine  conf- 
rammenc  en  pyramide,  ou  même  par  un  tranchant, 
affilé  félon  la  poAtion  des  côtés  des  deux  plans  iné- 
gaux; l’autre  bout  eA  toujours  raboteux,  dc  parole 
comme  s’il  étoit  rompu  . 

Le  plus  commun,  quoique  le  moins  obfervé  de 
tous  les  fihfaMhi,^\\  une  cfpcce  de  nitre  dc  mu- 
raille, ou  ftl  de  clûux,  que  l’on  tire  du  mortier  des 
anciennes  murailles;  c’eA  de  ce  fit  qu'une  grande 
partie  de  la  terre  & des  montagnes  font  compofées, 
félon  le  doârur  LiAcr;  fes  cryAaux  font  déliés  dc 
longs;  leurs  côc^  font  quatre  parallélogrammes  in- 
tÿaux;  leur  pointe  à l’un  des  bouts,  eA  formée  de 
deux  plans,  dc  de  côtés  triangulaires,  l'autre  bout 
fe  termine  par  deux  plans  quadriugulaires,  quoiqu’il 
foit  rare  de  trouver  les  deux  bouts  entiers . Quelques- 
uns  de  ces  fih  ont  cinq  côc^ . 
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La  pratique  commune  de  ceux  qui  ont  en  France 
la  lurrntcnJance  des  falpétres  pour  le  ro=,  eA  d’amal- 
fer  dc  grandes  quantités  de  mortier  des  anciens  MH- 
mens;  « par  un  art  particulier  As  en  tirent  une  grande 
abonilancv  de  oitre  de  murailles  ; enfu'te  lorfciu’ile 
ont  tiré  tout  ce  qu’ils  ont  nu,  ils  le  laiAcnr  repofer 
pendant  quelques  années,  aprds  quoi  ce  mortier  fe 
trouve  dc  nouveau  empreint  de  ce  Jil,  de  en  donne 
prel'qu’autant  que  la  nrcmiere  fus. 

Les  particules  de  chacun  de  ces  Jih  en  tombant 
les  unes  for  les  autres,  ou  en  s’unifTanr  fur  une  bafe 
commune,  forment  d’elles-mdmes  des  milTcs  qui  font 
invariables,  de  toujours  delà  même  ri'ure  régulière. 
Voilà  ce  que  le  microfcopc  nous  découvre  de  la  fi- 

ffure  des  fih  ft^ltti  mais  pour  la  b-en  examiner,  il 
aut  les  oblervcr  en  très-petites  miAes.  ( f).  7. 1 
Sel  , impêt  fmr  U,  . Etnam. ppHùp.  ) imnnltrion  en 
France,  qu’on  appelle  autrement  les  , article 

u’on  peur  conmfrcr;  mi*s,  dit  l’auteur  moderne 
es  amJitUrgtioiu Jur  Ut  finétuet , on  bon  citoyen  ne 
faoroit  taire  les  triAes  rérlexions  que  cet  impôt  jette 
dans  fan  ame.  M.  de  Sollj,  mmiAre  zélé  pour  le  bien 
de  ibii  maître,  qui  ne  le  répara  jamais  de  celui  de  fea 
fujecs;  M de  Sully,  dis-je,  ne  pouvait  pas  approu- 
ver cet  imi>Ô<5  il  regarioit  comme  une  dureté  ex- 
trême de  vendre  cher  à des  pauvres  une  denrée  li 
commune.  Il  eA  vrailfembiable  que  A la  France  eOc 
aAez  bien  mérité  du  ciel  pour  pofléJer  plus  tong- 
tems  le  miniiire  de  le  monarque,  il  eût  apporté  des 
remedes  au  fiiHiu  de  cette  tmpofrtion. 

La  douteur  s’empare  de  notre  coeur  à la  levure 
dc  l’ordonnance  des  gabelles  . Une  denrée  que  le* 
faveurs  de  la  providence  eurrecieonent  à vd  prix  pour 
une  partie  des  citoyens  , eA  vendue  chèrement  à 
tous  les  autres.  Des  hommes  pauvres  fonr  forcés 
d’acheter  au  poids  de  l'or  une  quantité  m.irquée  ds 
cette  deerée,  6c  il  leur  eA  défendu,  fous  pêne  de 
la  ruine  totale  dc  leur  famille,  d'en  recevoir  d’autre» 
même  en  pur  don.  Celui  qui  recueille  cette  denr^  n’s 
point  la  permiinon  de  la  vendre  hors  de  certaines  li- 
mites; car  les  mêmes  peines  le  menacent.  Des  Aip« 
plices  effrayant  fmt  décernés  contre  des  hommes 
criminels  i la  vérité  envers  le  corps  politique,  mais 
qui  n'ont  point  violé  cepen-iant  la  loi  naturelle.  Les 
bcAtaux  langDtlfeiic  Si  meurent,  parce  que  les  fecours 
dont  ils  ont  befoin  paAoiirles  facultés  du  cultivateur, 
déjà  furchargé  de  la  quantité  dc  fil  qu't]  doit  en  con- 
fommer  pour  lui.  Dans  quelques  endroits  on  empê- 
che les  animaux  d’approcher  des  bords  de  la  mer,  où 
l'inAinA  de  leur  coiilérvatioii  les  conduit. 

L’humanité  frémiroit  en  voyant  la  liAe  de  tous  les 
fupplfces  ordonnés  à l'oceafion  de  cet  impôt  depuis 
fou  établilfemenc .’  l'auronté  du  législateur  fans  ceffie 
compromife  avec  l'avidité  du  gain  que  conduit  fou- 
vent  la  néceifité  même,  lui  feroic  moins  feiifiblequn 
la  dureté  de  la  perception.  L'abtnd>m  de  b culture» 
le  découragement  du  contribuable,  la  dimmucion  da 
commerce,  celle  du  travail,  les  frais  énormes  de  la 
régie  lui  feraient  anoercevoir  que  chaque  million  en 
entrant  dans  Tes  coffres  , en  a prcfq  je  coûté  un  autre 
à Ton  peuple;  foit  en  payemens  effL-ùifs,  foit  en  non- 
valeurs.  Ce  n’eA  pas  cour  encore;  cet  im;iôc  avoic 
au-moins  dans  fan  principe  i’avantage  de  porter  fur 
le  riche  6t  fur  le  pauvre,  une  partie  confiJérable  de 
ces  riches  a fu  s'y  IbuAra're;  des  fecours  légers  êc 
paAagcrs  loi  ont  valu  des  Aranchifea  donc  il  faut  re- 
|ctter  le  vuide  fur  les  pauvres . 

Enfin  fi  la  taille  arbitraire  n'exiAoit  pas,  \'imp6t  itt 
fil  feroit  peut-être  le  plus  funcAe  qu^il  fût  poiüble 
d'imaginer.  Auifi  mus  les  auteurs  œeenomiques  & 
les  mmiArcs  les  plus  intelligens  dans  les  Anances  ont 
regardé  le  remplacement  de  ces  deux  impoficions» 
comme  ropéranon  1a  plus  utile  au  (bulangement  de* 

Kapies  ta  \ l'aceroiffement  des  revenus  publics. 

vers  eapédiens  ont  été  propofés , & aucun  jufqu’à 
préfenc  »’a  paru  aAcz  sûr.  ( D.  7.  ) 
bit,  {Mtt.  mid.  ërgh.)  nom  duniié  par  les  Arabea 
au  fruit  d'une  plante  des  Indes,  qui  reffemblott  au 
concombre  dans  la  végétation,  mais  qui  portoic  un 
fruit  femblabic  à 1a  piAache.  Il  V a crois  Iruits  nom- 
més par  les  Arabes,  M.ftl  St  fil;  ils  difent  que  ce 
. font  les  fruits  d'une  plante  rampante;  mais  il  eA  proba- 
ble que  le  fit  dont  parle  Avicenne  dans  fon  chapitre 
d»  ninnpkêrt  cA  la  racine  du  nénuphar  indien,  au- 
quel il  attribue  les  mêmes  qualités  qu’i  la  mandrago- 
re. < J.) 

Sit  FHAKYMGltN,  (PbérmtK.)  fil  artificiel  quia 
été  fort  en  ulage  dana  l’elquinancie  cauléc  par  ua 

amas 
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»ma«  de  ft?rofirfi,  a»ec  inflimnurion  fur  le  pîiarynit 
Il  étott  préparé  de  er^me  de  urtre  d(  de  nirre,  de 
chacun  une  once,  avec  dcmi-miee  d’alun  brûld,  dif> 
fous  d.int  du  vinaigre  dil^illd.  On  coagulott  enfuire 
cotre  lulnrion,  lelun  l'art.  Ce /ê/ m<lé  avec  deux  gros 
de  miel,  il  d'd'His  itint  cinq  nncei  d’eau  de  plantain  , 
compile  r^ellemen;  un  excellent  gargarifme  pour 
cerre  maladie.  ( D.  J'.} 

StL,  (Cr/f/f.  fucrie.)  eontme  la  Judée  abondait 
en  yè/.  il  n’eft  pa«  étonnant  que  cette  efpece  de  mi- 
néral lervic  fl  Ibuvent  ü’allulîon , de  fymbole  ét  de 
comparaiti)!»  dans  rKcriiure.  Ezéfhhl.  tb.  xvj.  14. 
(Voulant  faire  louvenir  les  Juifs  qu’ils  avoient  été 
abandonnés  dans  leur  nailTance,  leur  dit  qu’ils  n’a- 
voicnt  été  ni  lâvh  ni  frtttit  de  fit,  parce  qu'ils  avoient 
coutume  do  trotter  de  fi!  les  enfans  nouveaux  nés 
pour  fortifîcr  leurs  corps  délicats . La  femme  de  Lorh 
avint  regardé  derrière  elle,  fut  changée  {ctvme,  en 
yfarivr  c’ed-à-dirc,  devint  roide  éc  froide.  Je- 

fus-Chriît  emploie  aulll  ce  mot  au  figuré,  quand  il  dé- 
clare à les  apôtres  qu’ils  foor/e  ftl  Je  It  terre,  .Vlitt. 
«.  i|.  c’efi-^-dire  que  comme  leyé/ empêche  les  vian- 
des Je  le  corrompre,  ils  dévoient  lémblablement  pré- 
icrvcT  les  aines  de  la  corruptioa  du  liecle.  De  même 
S.  FjuI  prelcrir  aux  CoIolTîcns,  yv.  6.  d'airaifnnncr 
leurs  dilcours  de  fit  évee  gracei  cela  lignifie  que  leurs 
difrours  l'oient  agréables,  <S(  cependant  qu’ils  n'v 
mêlent  rien  qui  lente  la  corruption  ; c’efi  pourquoi 
le  fet  cli  dans  l’Ecriture  le  l'ymhole  de  la  durée. 
Un  pa^t,  nue  alliance  de  fet , N>mb.  xvitf.  9.  te 
prend  pour  une  alliance  perpétuelle.  Le  fet  défigne 
encore  au  figuré  la  reconnoifisnce.  Les  gouverneurs 
juifs  des  lieux  fitués  au-dol.^derRuphrate  écrivoientà 
Artavorxès,  qu’ils  le  fouvenoient  ou y^/ qu’ils  avoient 
mangé  dans  le  palais,  l.  Efdrat , jv.  14.  Enfin  \efet 
déligne  la  fiérilicé,  parce  que  quand  les  anciens  vou- 
Inieiic  rendre  un  lieu  fts'rile,  ils  y femoient  du  fet, 
comme  fit  .\bimsMoch  après  avoir  détruit  la  ville  de 
Sichem,  yafes,jx.  4Î-  ( />■  7 ) 

Si,L  niANC,  [Satines. ) c’ell  celui  qui  a été  fait 
ü’eau  de  mer  ou  d'eau  tirée  des  fontaines  4t  puits  Ta- 
lés, en  la  fai'aot  bouillir  & évaporer  fur  le  l'eu.  On 
fait  aulfl  du  fet  blanc  en  rafinant  tes  feh  gris . ( li.  'f  ) 

SiL-aoutLi-ON , (Saline/.)  c’eft  Ic  /Î/ nlinc  qui  fe 
fair  dans  queli|ues  éle;îums  de  Normandie. 

btt  fAi'X-SAi’MsüK  , (Cd/W/er.)  c’eft  le  y?/ qu’ 
DO  fut  entrer  de  qu’on  débite  en  fraude  d.'ins  les  pro- 
vinces de  l-MRce  qui  ne  Tunt  pas  privîl^iées . ic  qui 
font  obligées  de  prendre  leurs  Jelt  dans 'les  greniers 
du  roi.  On  appelle  aufli  faax  Jel  celui  que  l’on  fait 
entrer  en  rrancc  des  pays  étrangers!  l’adjudicataire 
des  gabelles  n’en  a pas  même  le  droit;  il  ne  lui  eft 
permis  d’en  faire  venir  que  dans  le  tems  de  diTerte 
des  fets  du  royaume,  fit  leulemenr  après  en  avoir  ob- 
tenu du  roi  pcrmilllon  par  écrit.  Mais  ce  n'c(l-là  qu’ 
une  formalité,  (f).  7) 

SiL  OASILLE,  (CeAe////.)  c'efi celui  qui  fe  prend 
au  grenier  à fel,  îc  qui  le  dillribue  par  les  officiers  Je 
commis,  aux  heures,  aux  jours,  Jt  de  la  maniéré  mar- 
quée par  l'ordonninte.  (l).  J.) 

Sei.  CRÉuÉ  , (Salines.  } c’ed  celui  qifi  efi  en  gros 
rains,  foit  que  ce  Ibit  l’ardeur  du  loleil,  ou  celle 
u feu  qui  l’ait  réduit  en  grains. 

SiL  uRiSj  ( StfV/«e/.)  c’cit  du yêl  qui  fe  ram-sITc  fur 
les  marais  lalans . 

5ti  D’iMPÔr,  (Gabelles.)  c’cll  la  quantité  de  J?l 
que  duque  chef  de  famille  efi  obligé  de  prendre  au 
«Renier  tous  lea  ans  pour  Tufage  du  pot  & lalierc  feu- 
lement, à laquelle  il  ell  impolé  futv.inc  le  mile  dreffé 
par  les  aliéeursi  cette  quanbté  cft  évaluée  i un  minnt 
pour  quatorze  pcribnnçs  . Le  Jè!  impôt  ne  peut  être 
cnmioyé  aux  groflcs  lalailons.  •,  f),  7 I 

Slli  GKENICR  A,(.7ttri/prndenee.)  topez  au  mot 
Gaxillcs  ét  au  snot  Grekieh  a ml,  Csambke 
A JEU. 

M-.LA , (Giox-  anc.)  nom  «l’uue  ville  de  la  Pa- 
Iclline,  dans  la  tribu  de  Benjamin,  ii  d'un  llenvedu 
Pélopunnéfc , dont  l'embouchure  ei)  marquée  par 
Ptoloméc,  l.  JU.  t.  XVJ.  fur  la  côte  de  la  .Mellénie, 
entre  le  promontoire  CyparilTium,  ti  la  ville  Pylus. 

J ) 

SbLAtiE,  f,  f.  ( fiijl.  des  Druides.)  nous  apprenons 
de  Pline,  /.  XXIt’.  t.  xJ.  que  les  l>ruidcs  eniVignoienc 
que  pour  cueillir  la  plante  nommée  filage,  qu'os  croit 
ctre  la  pulfatille,  il  fallait  l'arracher  laiis  couteau  Je 
de  la  main  droite,  qui  devoir  être  couverte  d’une  par- 
tie de  ta  robe , puis  la  faire  pafler  Tverettement  a la 
nain  gauche,  comme  fi  on  l'avoit  volée,  il  falloir  en- 
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eore  étrevêra  de  blanc,  être  nuds  pi^,  êt  avoir  prAi« 
lablemcnt  ofTert  un  facrifice  de  pain  Je  de  vin.  Cej 
fortes  de  pratiques  ridicules  nous  peignent  biea  toute 
la  funerfitiion  des  principaux  minières  de  la  religion 
des  Gaulois.  ( O.  J.) 

SLLAGO,  T f.  (Botan.)  genre  de  moulTe  dont 
voici  les  caraclcres  l'uivant  Liiinxusi  le  calice  ibblille 
après  que  la  ficur  eft  lombéei  il.  ell  compofé  d'une 
feule  feuille  découpée  en  quatre  fegmens;  la  Heurelb 
monopérale  formée  en  un  tuyau  qui  parutt  è-peine 
percéi  les  étamines  font  quatre  filets  chevelus  de  U 
longueur  de  la  fleur  plus  ou  moinsi  le  germe  du 
piflil  ell  arrondi;  ic  flile  ell  délié,  êc  a la  grandeur 
des  étaminesi  le  fligma  ell  fimple  Jt  pointu;  la  Bciir 
renferme  la  graine  qui  cil  unique  Je  .irromJie.  Dillr- 
niuj  dans  foii  bifi.  mufi , p.  4}0.  compte  cinq  efpvcet 
étrangères  de  ce  genre  de  moufle,  lelc.üeur  peut  les 
confulter. 

5ELAM,  f.  m.  terme  de  relation}  ou  appelle  ainli 
dans  l’Amérique  Teptentrionalc  certains  polies  dilp*>- 
fét  le  long  des  côtes  où  les  Efpagnols  mettent  k« 
lodiens  en  lenrinelle.  Ce  font  comme  des  efpeces  de 

uérircs  qui  font  bines  tantôt  i terre  avec  ilu  boit 

echarpente,  tantôt  fur  des  troncs  d'arbres,  comme 
des  cages,  mars  aftèz^andes  pour  recevoir  deuxbom- 
mes,  avec  une  échelle  pour  y monter  ic  en  dcfceri- 
dre . (D.7.) 

SELAMBISA,  (Giog.  anc.  ) ville  de  l'Efisagne  bé- 
riouei  Ptoloméc,  /.  //. tv.  la  place  fur  la  mer  d'I- 
bcrie,  entre  Sex  & Extenfia.  Le  nom  moderne  cil 
Sahbrenna . 

SÉI.A.VIPRIA,  LA  ,{Giog.  mod.  : rivicre  delà  Ter. 
quie  européenne,  dans  le  Comenolitari.  Elle  a l'a 
lource  dans  fes  monr.sgiies  aux  confins  de  l'Albanie, 
rrtverfe  toute  la  prov'ince  de  Janna,  ic  va  fe  rendre 
dans  le  golohe  de  Salonique,  près  du  mont  (iaflovo. 
La  Srlampria  ell,  â ce' qu’on  croit  le  .^perebiue  de» 
Latins . ( /).  7.  ) 

SliLANUi^  ..  SÉELANOE,  mul.  I lie  de 

la  mer  Baltique,  & la  plus  grande  entre  celles  de 
Dtnemarck.  Elle  eil  bornée  au  léptentrion  par  la 
Norwege,  au  fud  par  les  lies  de  Mone  Je  de  falfter, 
i l'orient  par  le  buod,  âc  à l’occident  par  Pile  de 
i-'iihncn . 

ha  longueur  du  nord  au  midi,  efl  de  li  milles  ger- 
maniques, it  fâ  largeur  de  it  milles  d’orient  en  oc- 
cident. Dans  cette  étendue  de  terrein,  on  compte 
treize  villes,  plulieun  chlteanx  Jt  crois  cens  qua- 
rante-Tcpc  paroilTes.  Le  tout  ell  divifé  en  vingt -fix 
bailliages,  qu’on  appelle  bénit,  it  i chacun  defquelt 
on  joint  un  nom  propre,  pour  les  difiinguer  des  au- 
tres. Coppenhague  ctl  la  capitale  . 

L'tle  de  Si/ande  a peu  de  montagnes,  mais  beau- 
coup de  boit  ôc  de  forées,  de  gras  pâturages  & des 
champs  rrèi-fertiles  . 

Ses  côtes  font  coupées  de  divers  golphes  J;  baies, 
de  dont  quelques-uns  avancent  ailer.  dans  les  terres. 
Les  uns  Ac  les  autres,  ainfi  que  les  mers  vuifinei, 
abondent  en  poilTon . Ils  ont  aulTî  divers  ports  furs  it 
commodes,  où  l’on  peut  établir  le  plus  grand  com- 
merce, par  leur  fituation  avantagvui'e  entre  l'Océan 
A(  la  mer  Baltique  . 

On  croit  que  cette  belle  lie  cfl  la  Codanouia  de 
Pomponius  Mêla , /.  ///.  c.  vj.  c’ell  le  fcncimenr  de 
Cluvier,  Ac  des  plus  habiles  géographes.  Ainfi  le  Si- 
nus Codastas  des  anciens,  cil  la  mer  de  l>anemark. 

SÉi^ASTIQUES,  i«ux.  Mnfirs^t.)  for  une  an- 
cienne infcription  faite  par  1rs  habitans  de  Puzzolo, 
i l’honneur  d’Antonii  Piei  cet  empereur  ell  appellé 
cwsfiitutorifacri  filajiiei,  pour  ifit^ià.  Saunuile  dans 
fes  notes  fur  la  vie  d'Hadrien  par  Spartien,  cire  plu- 
fieurs  exemples  de  mots  grecs  A;  latins,  dont  on  rc- 
tnachoit  alors  la  première  lettre,  ou  la  première 
l'yllahe.  Sacrum  fet^icum,  efl  donc  la  même  choie 
que  faernm  ifilajlicum,  jeux  ifélalliqurs,  efpece  de 
jeux  Ac  de  combats  ou’on  dunnoit  dan»  les  villes  d’I- 
talie, de  Grece  At  d’Aiie,  fonmifes  i l’empire  romain. 
foyez  IjlLASTlQUB.  (Ü.  J.) 

SELBUKG,  (Grog-  mod.\  petite  ville  du  duché 
de  Sémigalle.  annexe  de  laCurlande,  fur  la  D«'ina. 
Cefl  le  chef-lieu  d’une  des  deux  capitaineries  qui 
compofent  ce  duché. 

hÉLELERRE,  (Ciag.  mad.)  petite  ville,  félon 
lexicogr^hes , Ac  fclon  la  vérité,  petit  bourg  de 
France,  en  Sologne,  fur  le  Beuvron,  â 4 lieues  fud- 
ell  de  Uloiii  ce  bourg  a une  feule  paroiifc,  Ac  un 
couvent  de  filles.  Longitude  il.  ^1-  latitude  4'-  J4- 
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SF.T.EAf^t^S , (Géo^.  itaf.)  fleuve  du  P«5Iopon. 
neft; , dans  l’Achti'e  propre . Quand  on  a patEf  Iv  Cha- 
radrus,  dit  Paulaaiit,  /.  t'/l.  c.  xxïtj.  on  apper^oit 
quelques  mines  de  i’anciersne  ville  d’Ai^re,  & à main 
droite,  on  trouve  une  t'onuine  qui  porte  encore  ce 
nom . 

Le  fleuve  ou  Seiimitiu,  continue  l’hifto- 

sicn , a Ion  embouchure  auprès , ce  qui  a donné  lieu 
) lin  conte  que  font  les  ([cns  du  pays.  Selon  eux, 
SflimMsit  Tut  autrefois  ua  beau  icône  bercer,  qui-plur 
tant  à la  nymphe  Arjryrc,  que  tous  les  jours  elle  for- 
toit  de  la  mer  pour  le  venir  trouver.  Cette  palUon 
ne  dura  pas  Inng-tems:  il  fcmbloit  à la  nymphe  que 
le  ber:;er  dcvcnbic  moins  beau,  clic  fe  uéçoâta  de 
lui,  & S<.nimnus«cn  fut  Ci  touché,  qu’il  mourût  de  dé- 

Slaiflr.  X'onus  le  métamnrphola  en  fleuvei  mais  tout 
eiivc  qu’il  éfoir,  il  aimoit  encore  Argyrc,  comme 
on  dit  qu'Alphée  pour  être  devenu  fleuve,  se  cefla 

Cas  d'aimer  Aréthufe:  la  décile  ayant  donc  pitié  de 
li  une  leconde  fois,  lui  flr  perdre  entièrement  le 
Ibuvcnir  de  la  nymphe.  .XulH  croit-on  dans  le  pays 
que  les  Iminmcs  éc  les  femmes  pour  oublier  leurs 
amours,  ii’ont  qu’à  fc  baigner  dans  le  Sf/irnnxt:  ce 
qui  en  renJroic  l'eau  d'un  prix  ioeflimable,  fl  on 
nouvoit  s’y  fier  s c'efl  la  réflexion  de  Faufaniai . 
< „ 

SELLNl  , (Gfo/.  ««r.l  c’efl-à-dire,  la  fontaine 
de  la  l.unci  fomame  du  Péloponnefe,  dans  la  Laco- 
nie. On  la  Qommuit  de  la  force,  dit  Paul'aniu,/  t/I. 
e.xxrj.  P:irre  qu'elle  étoitconfacréc  à la  Lune.  O'Oc- 
tyle  a 'JhaLma  il  y avoir  quatre-vingt  flades,  & 
fur  le  chemm  on  voyait  en  temple  d'ino,  eéirhre 

Îiar  les  oracles  qui  s’ÿ  rendoienr.  La  fonrame  SiUne 
riiiniillnic  ce  temple  de  tiès-bonne  eau,  éc  en  abon- 
dance. 


i>£^EN'F.S,  r.  m.  pi.  {Anti^.  grt<^.  ) forte  de  qà- 
tcjus  qui  étoienc  larges  & curiiui  en  forme  de  derv- 
lunc  vMiMi.  Dans  les  facrilîces  offerts  à la  Lune,  après 
fix  ordinaires  /c/rsc/,  on  préi'enroit  un  autre  gâteau, 
appelié  q«;«  wvu,  parce  qu’il  repréfenroir  les'  eûmes 
d'un  bieuf,  éx  qu'il  croit  le  léptieme  . Voyez  Potter , 
Ar(f>xolog.  rrdt.  t.  /.  P.  114-  (Ci-  7-) 

SELE.MT E , I’.  m.  • Hift-  Uét.  Chimie  c?  Minirêh^.  ) 
Jelenitet  t fo!  felenititum.  Par  felénite  ou  Ici  j'ilimi- 
te%x  l’on  déflgne  des  l'ubflances  fort  diflVreoces.  l.es 
inincralngiflcs‘  allemands^pliquent  ce  nom  à une  cl- 
pecc  de  gypfc  ou  de  pie^c  à ptlrre,  cumpoli^'  de  la- 
mes ou  de  feuillets  tranlparcns,  telle  que  celle  qui  cfl 
connue  fous  le  nom  de  pierre  fittulaire  ou  de  miroir 
des  dues,  dont  il  le  trouve  une  grande  quantité  à .M  »nr- 
martre.  Quelques  auteurs  doiinenc  le  nom  de  fiU- 
mite  au  fpith  rhontbo'iJal , ét  c nupol'é  de  l.imes  . 
D’autres  ont  donné  ce  mémo  nom  au  cryflal  d'Klan- 
dc,  qui  ell  rhomhoidal.  Eniîn.  il  y a des  nituralif- 
tes  qui  fc  font  fervi  du  mot  filénite  (>our  déilgncr  le 
talc. 

Les  chimiftes  & les  niwrarflcs  français  par  /r/z- 
n/rr  entenilent  cominuné.iieni  un  Ici  neutre  (urmépar 
Ja  combinairun  de  lucide  vitriuliquc  ét  d'une  terre 
calcaire,  telle  que  la  craie,  la  maroe,  ePr-  En  dfer. 
fl  l’oii  verlc  de  l'huile  de  vitriol  fur  de  b craie  en 
poudre,  il  fe  fait  une  etfervefcence  conlïJérablc,  la 
diirolution  devient  trouble,  éc  il  fe  précipite  une  pi>u- 
dre  blanche;  cette  poudre  etammÀ;  avec  anentinn, 
ne  montre  qu'un  amas  de  petits  cryfljux,  qui  ont  U 
forme  de  petits  feuillets  ou  d'écailïcs  de  inniron . Sui- 
vant M.  R iuclle,  la  raifon  pourquoi  ce  /r/ lé  préci- 
pite auin-tût  qu'il  efl  formé,  c'ell  qu'il  cl)  preique 
tnfoluble  dans  l’eau  i en  eflet,  ec  favaiu  chimifle  a 
trouvé  ou’il  exigeoit  jrto  p.inies  d'eau  pour  le  mettre 
en  diirolation.  La  meilleure  maniéré  d’obtenir  cc  Jèl 
Jêlemitemx , c'el)  de  verfer  de  l’acide  vitriulique  dans 
de  l'eau  de  chaux;  mais  H faut  pour  cela  attraper  le 
point  de  la  l'acuration  , cc  que  l'on  reconnaîtra  en 
trempant  un  papier  bleu  dans  U dilfolution;  quand 
cc  papier  ne  rougira  plus,  ce  fera  une  preuve  que 
l'on  aura  réniTi. 

La  nature  en  fe  fervant  des  mêmes  nwperes  pro- 
duit wJélesÊiteiix  ou  une/è/ea/re  tout-à-fait  femblablc; 
011  II  trouve  dans  la  terre  qui  tombe  au  load  de  cer- 
taines eaux.  Beaucoup  de  pierres  ét  furtnut  celles  qui 
font  brillantes  en  font  chargées . Cela  n’efl  point  fur- 
prenant.  puitqne  l'acide  viirioiique  cfl  répandu  daru 
notre  atmolphcre  4t  dam  le  fein  de  la  terre,  qu»  con- 
tient d'ailleurs  on  grand  nombre  de  fubflanccs  cithrai- 
res  tuxquclles  cet  acide  peut  s’unir  . On  pourroit 
conjetlurer  que  c’el)  à une  combmaifon  femMalde, 
tûke  de  quelques  circonlUoccs  qui  nous  foot  encore 


incennaes,  que  le  gypfe  ou  1a  pierre  à pütre  doit 
fun  nrigine. 

•SÉtHNOGRAPniE,  f.  f.  f/f/î™..)  cR  b deferip. 
cion  de  la  lune . 

Ce  mot  vient  des  mots  grecs  «Mi»,  tmae,  ét  }./■'«•  • 
je  détris. 

La  deicription  de  la  lune  conflfle  dini  la  repréfen* 
tacion  de  fon  difque,  avec  les  taches,  6c  les  autres  en- 
droits obfcurs  ou  lumineux  qu’on  y apperçoir,  foie  à 
la  vue  Ample,  fnit  avec  le  téld'cope. 

On  joint  à cetre  deicription  les  noms  qui  ont  été 
donnés  à ees  diflérens  endroits , & qui  font  pour  la 
pitparc  des  noms  de  philofophes,  -fuit  anciens,  foie 
modernes.  Ces  noms  font  fort  utiles  dans  la  deicrip- 
tion des  éclipfcs  pour  marquer  les  endroits  écliples 
de  la  lune:  ainfl  on  dit,  lyebo  el)  entré  dans  l'ombre 
à telle  heurej  c’ell-à-dire,  que  l'emlroit  appelié  ty- 
eko  a commencé  à s'ubfcorcir;  & ainll  des  autres . I oy. 
Lvmi;  . (Oi 

Depuis  l’iavendon  du  télefcupe,  la  fetenogrêphie \ 
été  confidérablemcnt  perféclionnée  . Hevrluis , célé- 
bré trtronome  & boorguemeftre  de  Uantzick,  qui  a 
publié  la  prem>ere  filenegrêpbie , avoit  donne  aux 
difléreos  endroits  de  U luoc  clés  noms  prit  des  lieux 
de  ta  terre:  c'eft  Riccioli  qui  leur  a dnnné  les  rmms 
des  philoiuphei  fie  des  aflrnnnmcs  célèbres;  ainfl , ce 
que  l'un  appelle  mosn  Porpbyrites , l'autre  l’appelle 
Arifiérfiiei  fit  ce  qui  cft  anjicllé  par  l’iiq  Ætnâ,  Si- 
nêi  , Atbos,  Ateminns  , &e.  el)  sonellé  par  l'autre 
Copemie , Po//tJjHisif,  Tyebo.  CSjJêmdi , ijfr.  Les  iiomt 
donnés  par  K’cciali  ont  prévalu.  Voyez 

SELEN'JSIA,  Ghg.  ont.)  c’c;i-j-'lire  le  Ut  de 
!ê  laHe't  lac  de  l’Afle  mmeurc,  dans  l'Ionie,  piès  de 
rembf>u.-'hure  du  Cayftre . Cc  lac,  félon  Scrabou, 
/■  Xlt'.  p.  64s  , école  formé  par  les  eaux  de  la  mef . 

{D.^7.1 

SELEUC|i)E,  LA,  {Ghg.  *nt.)  Seleocit,  contrée 
de  la  Syrie.  i'*>c  prit  luu  nom  de  la  ville  de  Sélcu» 
cie  de  Syrie.  Stnlton,  /.  Xl'I.  remarque  que  cccte 
coiurée  écoir  la  plus  belle  fit  U plus  rngflJérable  de 
ees  quartiers,  fit  qu’on  l’appciloit  Tésrapote,  à caufe 
des  quatre  villes  célébrés  qu'elle  renfermoit,  lavoir 
AntûK'he  ad  Oaphaem,  Séleucic  ia  Pieris,  Apaméé 
fie  Laodicéc.  Il  iiicc  bien  d'autres  villes  dans  la  Sé- 
kucidci  mais  il  diftingue  cs*s  quatre  qu'il  appelle 
Jiaart,  parce  qii’cües  avnieiic  été  fondées  par  Selcu- 
cus  Nicat')'* . Ccitc  contrée  s'ércadoit  du  cÛré  du 
midi  jufqii’à  la  Piiénicie;  de  forte  qu’elle  avoir  des 
bornes  plus  v.ifles  que  celles  que  lui  donne  Ptolo- 
méc , qui  en  fénare  la  CalHotide . ( l),  y.  ) 

SELhL’CIDES , f.  m.  (/////.  enc.  0>rMe/«f/e. } ou 
dit  l’erc  ds's  Sèleaeidet,  ou  1ère  des  byro-Mscédo- 
niens;  c'cl)  une  épiHjue  mi  un  calcul  de  rems,  qui 
commv'nce  depuis  rétaMillemtni  «les  Séieacidet  ainû 
nomiiiés  de  Seleucos  N'cator  ou  le  vitlorieux,  un 
des  fucceifciirs  d'Alexandre,  qui  régna  en  Syrie, 
c*umme  ont  fait  les  Ptolomécs  en  Egypte.  Voyez  E- 

On  trouve  cette  ere  exprirnée  dans  le  livre  des 
Mu'chsbées,  fit  itans  un  grand  nombre  de  médailles 
grecques  que  les  villes  de  Syrie  ont  l'iit  frapper;  les 
rabbins  fit  les  juifs  l'appellent  l'ere «fl*/ t«crr,i/z , par- 
ce qii'écant  alors  fournis  aux  rois  de  Syrie,  ils  furent 
obligés  de  fuivre  cette  méthode  de  compter  dans  leurs 
contrats.  Les  ArAbes  l'appellent  therià  disiarmei», 
l’ere  des  deux  eoroes:  cc  qui  flgnifle,  félon  quelques 
uns,  fere  é Alexmdre  U grand,  parce  que  ce  prince 
el)  reprél'enté  avec  deux  cornet  de  belier  fur  des  mé- 
dailles, à l’intimtion  de  Jupiter  Ammon  donc  il  vou- 
Inic  qu’on  le  crût  flis . Mats  d’autres  l'entcndeni  beae- 
coup  mieux  d«.*s  deux  royaumes  de  Syrie  fit  d'Egypte 
qui  furent  alors  féparés  ou  diviles,  dt  d’un  feu)  em- 
pire partigé  en  deux  monarciiies. 

Le  point  imporraiit  et)  de  connnitre  l'année  où  It 
féparacion  s'ci)  faire;  ou,  ccqui  ell  la  même  chofe, 
de  l'avoir  en  quel  tenu  beleucus  Nicator,  un  des  ca- 
pitaines d'Alexandre,  fit  le  premier  des  Sileutidet, 
fonda  foB  empire  en  Syrie.  Sans  encrer  dans  le  dé- 
tail des  diflérèntes  opinions  dsi  auteurs  qui  ont  écrit 
iûr  cene  matière,  il  fuflir  d'ohlerver,  que  l'uivant 
les  meilleures  hilloires,  la  première  année  de  cetw 
ere  tombe  l’an  }ii  avant  Jei'ui-Chrifl,  is  ans  après 
U mort  d'Alexandre,  aâpa  du  monJe,  441  de  Ho- 
me, 440a  de  la  période  julienne,  la  première  année 
de  la  cxvij.  olympiade,  environ  Sri  ans  après  ta  pn- 
ie  de  Troie.  "Vayez  Evom’B. 

SELEUCIE,  (Céog.  ant.  ) Seteaàai  il  y a plu- 
fleuri  villes  qui  ont  porté  le  nom  de  Séleutu^  on  en 
c»m- 
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eoinptoit  iafqu’i  nenf,  tinfi  nomm^ei  ptr  ^cleuna 
Nicator . 

La  plus  confid^able  eA  i*.  U Siitveit  fur  le  Ti^^e, 
Stlftuié  éd  Tiirim.  bcleucus  la  bl<»  dans  la  M^Iopo- 
lamie,  l'an  193  avant  J.  C.  à quarante  milles  deBa* 
bylune,  fur  la  rive  occidentale  du  Tigre,  vis-à-via 
de  l'endroit  où  eA  aujourd'hui  Bagdad.  Elle  devint 
bientôt  une  très-grande  ville;  car  Pline,  /.  l'I.  t. 
xxvj.  dit  qu’elle  avoit  li«  cens  mille  habitans.  Elle 
attira  dans  Ton  fein  tous  ceux  de  Babylone;  là  fis 
toation  droit  des  plus  heureures»  Seleucus  en  fit  la 
eapinle  de  toutes  les  provinces  de  Ton  empire  au* 
delà  de  l’Euphrate,  L le  Ueude  fa  réfidcnce,  quand 
il  venoit  de  ce  cô(d*là  do>ret  états,  comme  Antio* 
che  l’dtoit  en*deçà  de  l’Euphrate.  Ainfi  les  Babylo* 
Biens  Te  ietterent  en  foule  1 Sf/tufit,  d'autant  plus 
que  les  digues  de  J'Euphrare  s'étaat  alors  rompues, 
avoient  rendu  le  r<^our  de  Babylone  trèi-incom* 
mode . 

O'ailleurs  Seleucus  ayant  donné.  Ton  nom  à cette 
tiOQvelle  capitale,  de  voulant  qu’elle  fervit  à la  pof* 
térité  de  monument  à là  mémoire,  lui  accorda  des 
privilèges  fort  au-delTus  de  ceux  de  toutes  les  villes 
de  l’onenti  afin  de  la  rendre  d'autant  plus  fiorifian* 
te.  Il  y réuinr  fi  bien,  que  peu  de  tems  après  la  Ton* 
dation  de  , Babylone  fc  trouva  délerte  faas 

habitans,  difent  Pline,  Srrabon  de  PaufaBias;  c'efî 
pour  cela  qu’elle  eA  noaim^  par  quelques  auteurs 
Sthuci*  Bt^hnu . Ammian  Marcellin,  /.  XXIll. 
t.  XK.  la  peint  eo  deux  mots,  âmbUhfam  o^t  A^i* 
ttttris  StUuci . 

Elle  fut  prife  par  Lucius  Verus,  ou  plutôt  par 
CallTüs  (bn  général,  de  ruinée  contre  la  foi  du  traité. 
Elle  ne  fut  rétablie  qu'après  le  tems  Je  Julien;  elle 
dèvint  un  archevé'hé  dans  le  quatrième  ficelé,  de 
fut  de  nouveau  rumée  daru  le  huitième.  Ses  prflats 
eurent  les  nreni'crs  la  qual'té  de  ou  sr- 

ebtvi^nei  gatoiephêUt.  ma  s ayant  einbrjiréle  neAo* 
naiM.ne,  ih  oinsférerent  leur  fie:^  i llariljj,  dt 
font  aujourd’hui  ceux  qu'on  nomme  pstrUrebet  »tf- 

Uio^nf  furnommé  U bt'fyltnieM  naquit  à SUcHtie 
Turle  l'i gre.  Jufephe,  /.  i.  e.  ij.  n<>us  apprend  qu'il 
fut  précepteur  de  cet  Ancipatcr , qui  fit  relever  les 
murs  de  Jériifalem. 

1®.  Silwit,  ville  de  la  PerfiJe  dans  l’Aymtide. 
C'étoit,  Iclon  Sirahon , /.  Xi.  une  grande  ville  fi* 
tuée  fur  le  tleuve  HéJyphonce  qui  eA  l’Hedypnus 
de  Pline . 

t*.  Séleufit , lieu  f'ireifié  dans  la  Méfupoiamie , 
près  du  pont  ^'.-ugmi,  fnr  l’Euphrate  . Il  en  eA  parlé 
dans  Polybe,  t.^.c.  xUij.it  da.as  Srrabon , qui  dit, 
/■  XUI.  que  Pompée  doinu  ce  heu  à Aiitiochus,  roi 
de  (>3mma;,'ène. 

4"  i//r»r;e* 7 rarèr# , en  \tt\rt5iteueiâ-Afpfr»,v\\\€ 
de  b Citiuie*  t rachée,  fur  le  Aeuve  CalycaJnus.  On 
la  nommoit  Uylmis,  avant  que  Seleucus  Nicator  lui 
eût  impofé  Ton  propre  nom  . 

Cette  ville  fiit  libre  fous  les  Romains , dt  elle  ron- 
ferva  cene  liberté  fous  les  dergiers  empereurs  de  Ro- 
me. Nous  le  voyons  ilans  une  médaille  de  Philippe 
l’arabe , »“*•“*“  »•»  »•  ^ dans  un  de 

Gordien  , ««t  w,»,  , SHeadt»- 

Jium , êd  C*iyead»Mm  fant . Ui/trx  , ttvhêiit  J . 

biieiine  le  géfigraphe,  dt  la  plupart  des  écrivains 
cccléfiaAïques  mettent  la  SiUueie-Trtfbi*  dmiVlitMi- 
rle , de  l'appellent  Se/tiuit  (tî/êurie,  parce  que  de 
leur  tems  l'Ilaurie  cumprenoit  une  grande  partie  de 
la  Cilicie.  Cette  ville  fut  en  cAct  métropole  del'Ilàu- 
rte,  dans  le  parriarchat  d'Antioche.  Elle  eA  aujour- 
d’hui dans  la  Csramanie,  dt  enberement  délabrée. 
On  SHf/tbit . 

SHtmtie  6:  Pifi  lie,  Stitutié-Pifiiié , ville  dé 
l’Alie  mineure  dans  la  Pifijie;  dt  comme  la  PÎfidie 
a’érendoit  jurqu'au  nront  Taurus,  cette  ville  filT  en* 
core  nommée  Seltndé  âd  Tamn$m.  Elle  eA  aujourd' 
hui  niirrée. 

«5*.  , Sfltudt-Piéris,  Tille  de  Syrie 

fur  la  mer  .Méditerranée,  vers  l’embouchure  de  l’Ô- 
roBte  . Appien  l’apPcIle  par  cette  railbn  SiUmiie  fur 
lê  mer.  S.  Paul  dt  S.  üarnabé  étant  arrivés  dans  cette 
Tille,  py  embarquèrent  piiur  aller  en  Chypre,  sâet. 
e.  xviij.  Noos  avons  un  grand  nombre  de  mAJatlles 
de  cette  ville.  At  Vaillant  les  a recueillies.  SiUiuie~ 
Pline  iKÀx.  de  la  première  Syrie,  dans  le  patnarchat 
d’Antioche.  C’eA  aujourd'hui  un  vilUge  nommé  Si- 
lemU  Jelherg , à l'emboachare  de  l'ûrooce  dans  la 
mer. 


SEL 

7*.  Sileiuit  Air  le  Beius,  teteud*  âd  Belam,  ou 
Seleiu9-BelMs , ville  de  la  haute  Syrie . fivaStLiu* 

CO-.ilLUl  ■ 

S*.  Séieuiéet  ville  de  Céléfyrie;  c’eA  U ville  de 
G idara  lituCe  au-delà  dt  à l’orient  de  la  mer  de  Ti« 
bériade.  Seleucus  Nicator  la  fit  appeller  de  Ton  aom. 

9*.  SiltMtie  de  Pamphylic,  ville  de  la  Pamphylie, 
à laquelle  le  même  Seleucus  donna  l'on  «om  pour 
l’avoir  bitte. 

Jef^hc,  l.  XIII.  e.  xxijj.  dt  ailleurs,  par- 

te auili  d’une  Siieneie,  ville  de  la  uaulanite  limée  fur 
le  lac  Semechun. 

Enfin  Pline,/,  p’.e.xxix.  dit  qu'on  donna  le  nom 
de  Sileude  à la  ville  de  Tralles  ou  de  Trahis  en  Ly- 
die ,r /J.  7.  J 

bÉLEüClENS,  L m.  pl.  {Hifi.  ’tedif.)  hérériquea 
qui  parurent  dans  le  quatrième  itecle,  dt  eurent  pour 
chefs  Seleucus  fit  1 lermias:  ce  qui  leur  fit  aulH  donner 
le  nom  •d.'HtrmUmient  ou  Htmiens , Hermieai . y»jf. 
HfiKMieNS . 

Ces  lieux  héréfiarques  dt  leurs  feâareurs  enfei- 
gnoieai,  comme  Hermt^enes,  que  la  matière  étuit 
étemelle,  que  Dieu  étort  corporel  . que  les  anses 
avoieat  été  tirées  de  la  matière,  ou  au  moins  qu’é» 
tant  compofées  de  fer  & d’erpiit,  elles  ne  dévoient 
point  être  baptil'ées  par  l'eau.  C'eA  pourquoi  pour 
admiaiArer  leur  baptême  , ils  ul'oieit  d'un  fer  enaud 
dont  ils  imprimoient  la  marque  fur  le  front  de  Icurf 
prol'élytes . Ils  ajontoienc  que  le  mal  vient  de  Dieu  ou 
de  la  matière,  qu’il  n’y  a point  de  rélurrecHon,  ou 
u’elle  n'eA  autre  choie  que  la  génération  continuelle 
es  hommes,  que  le  paradies  eff  vilîble,  & enfin  que 
J.  C.  reAiiicifé  n’eA  b >ifit  alîîs  à la  droite  de  fou  pe- 
re.mais  qu'il  avoit  abandonné  cette  prérogative  pour 
fixer  fon  trône  dans  le  foleil.  Vhxp'in , bibliat . deteat^ 
ttdif  det  trait  premifrt  fi'dft . 

SELEUCOBELUS . {Giog.  «rr.)  ville  de  la  hau- 
te-Syrie. Théudoret  du  que  S.  Baille  avoit  mené  U 
vie  monaAiqne  dans  cette  ville.  C'eA  la  Stltatiâ,  oa 
Seleacat  âd  Be/am  de  Ptolomée,  /.  K t.  xv.  de  de  Pli- 
ne, /.  y.  t xxiij.  C’eA  le  Âege  épifcopil  que  les  no- 
tiees  appellent  Silfeabtht . dt  dont  l’évêque  eA  ap- 

Kellé  fdeut^etUâxat  rpifeapat  \v\%  le  premier  conci- 
: de  conilaiitmople;  mais  on  ne  fait  pas  au  juAe  cb 
que  c’eA  que  ce  furnom  de  Btlat,  dt  l’on  ignore  ce 
qu'on  doit  entendre  par  c^mot;  eA-ce  une  riviere, 
ou  une  montagne  de  ce  nom>  < f).  J.) 

SEIXjA,  .GHê.  ânt.)  nu  Stigtt  ville  de  l’Afie 
mineure  dans  U P>fidie.  Elle  éruit  coofidérable  da 
tems  de  Dénis  le  périégete,  vers  8da,  qui  loi  doant 
l'épithete  de  , magai  naminit . Il  en  fait  une 

colonie  des  Amyclécns , ainn  nommés  A'AmitIx,  lieu 
du  Péloponnèle  dans  le  territoire  de  Lacédémone:  ce 

Ïui  fait  que  Srrabon  dt  Etienne  le  géographe  dilènt  que 
tlgé  étoit  une  colonie  de  Lac^émoniens . Le  même 
Scrabon  ajoute  que  c’étoit  une  ville  force,  bien  peu- 
lée,  de  où  l’on  avoir  vu  quelquefois  jiifqu’à  ao  mille 
ommes.  il  dit  encore  que  les  habitant  de  cette  ville 
étoienr  les  plus  confidérables  d’entre  les  Pifides,  de 
Polybe,/.  y.  les  repréfenre  comme  un  peuple  guer- 
rier. 

On  trouve  diverfes  médailles  avec  ce  mot:  »**>«•», 
de  l’on  en  a enrr'.uirres  une  de  Deciut , où  on  lie  cca 
mots:*«“«*^*M>*'M»  EâiedJtamaieram  Sel» 

geafiam^ae  comardiâ. 

Zoxime,  /.  y.  (.  XV.  qui  nous  apprend  que  Seigs 
écoir  fituée  for  une  colline,  en  fait  une  petite  ville  de 
la  Pamphylic:  oppidalum  Pampbi/ix  efi  m eallefitum. 
Il  l'amwlle  petite  ville,  parce  que  de  l'on  tems  elle 
étoïc  fort  déchue  de  ce  qu’elle  avoit  été,  dt  il  la  met 
dans  la  Pamphylic , parce  que,  comme  nous  le  voyona 
par  les  notices,  la  partie  inférieure  de  la  Pifidie  le 
troDvoir  alors  renfermée  dans  la  Pamphylic . ( n.  J.) 

SELGIUCIDES,  (////i.  crieat.)  nom  d'une  dynaf- 
tie  paiA*inte  qui  a régné  dans  l'Orient,  dt  dont  le 
cher  le  nommoit  Sériai.  Cette  dynathe  a été  divifée 
en  trois  branches  ; la  première  des  Selgiaddet  de  Per- 
fe,  dans  laquelle  on  compte  quinze  ern^sereurs;  U 
fécondé  des  Selgiaddet  du  Kerman,  qui  a eu  onze 
princes,  la  troilieme  des  Selgiaddet  de  Roum,  qui 
a duré  zto  ans  fous  quinze  tultans.  (/).  7-) 
SELIMNUS,  f.  m.  {Mytbal.  )Aeuve  de  l’Achaïc, 
qui  a fon  embouchure  près  d’une  fontaine  appetlée 
Argyres . SHiamat , difoit-on,  fut  autrefois  un  beau 
jeune  berger  qui  plut  tant  à h nymphe  Argyre,  que 
tous  les  jours  elle  fortoit  de  la  mer  pour  le  venir  trou- 
ver. Cette  peiîion  ne  dura  pas  long-tems;  il  fembloie 
i U nymphe  que  le  berger  devenvt  moins  beau;  elle 
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fe  J^goûtade  lai,  & Séûrmut  en  fttr  (î  tooeh^  qe'il 
mourut  lie  déplaillr.  le  moramorpholi»  en  Heu- 

yc;  mais  tout  fleuve  qu'il  <^ir,  il  airnoit  toujours 
Arirj-reî  la  déefle  ayant  donc  pitid  de  lui  encore  «ne 
fois,  lui  fît  perdre  entièrement  te  fouyenir  de  la  nym* 
phe.  H Audi  croit^on  dans  le  pays,  ajoute  Paufamat, 
„ que  les  hommes  & les  femmes . pou?  onhlier  leurs 
,,  amours,  n’ont  qu'i  fc  baigner  dans  le  Séltmausl  ce 
,,  qui  rendroit  Peau  d'un  prit  iocAimable,  fi  Pou 
„ poovnit  s'y  fier  (f>.  J.) 

oELING,  r.  m.  (Cawra.)  poids  6c  monrioic  dont 
On  le  fert,  dt  qui  a cours  dans  le  rnymme  de  Siamt 
il  fe  nomme  mtyâH  en  chinois,  Maton. 

Di^ioaa.  Je  Commerce  c?  lie  Trév. 

Sr.LINGA,  {(ihg.  meJ.  ) ville  de  l'empiru  ruiTien  , 
dans  la  grande  Tartarie,  lur  le  rivière  qui  lui  donne 
Ton  nom.  t'iyrz  Sclinoivskot. 

Quant  ï la  riviere  mtrue.  elle  fort  de  diverfes 
fources  vers  les  4^  de  latitude  6c  les  de  Ion» 
[irude . Elle  va  fe  déclurger  dans  le  lac  Baitcal , i ts 
Jegrés  de  latitude.  Ses  deux  bords,  depuis  l'on  ori. 
gine  jurqu'i  une  jnurnée  de  Selinginskoy,  font  aux 
Monugsles  (mais  depuis  Selinginskny  jui'qu’à  l'on  em- 
bouchure, tout  l'on  rivage  apparucot  aux  Rulîes. 
(/).?.) 

SËLINGINSKOY.  ( Giçg.  «wd.)  oo  Selings-^  ville 
de  l’empire  rullien,  dans  la  grande  Tartaric,  fur  la 
rive  orientale  de  la  Selinga , près  du  lac  Baikal . 
C’ert  la  forterclTe  la  plus  avancée  que  les  Rudes  pof- 
Cedent  fur  les  fronriercs  de  la  Chine.  Leng.  lao.  to. 
Utit.  tî.  f/>.  7 ' 

SELINGSfA').  iGhg.  moJ.)  on  derir  auOi  Jr/- 
gtnflêd,  SeUgezfidA , Sfhnf^onfigd , ville  d’Allemagne, 
en  rranconie,  dans  reie;t  >rat  de  Miycnec.  Elle  dé- 
pend lie  l’èlvclcur  de  jVI.iycnce.  Long.  z6.  Ut.  50. 

{li-  7 ) 

SELINÜiVrE  EN  CiLicic,  {Géeg.  emc.)  StHoHtt 
ville  de  la  Cilicie- Trachée.  PlirK*  eu  fait  mention. 
Scrabon  la  mer  à l'embouchure  du  fleuve  de  Ton  nom, 
entre  un  lieu  fortifié  nommé  Ijûfrtii,  & un  rocher 
nommé  Cr^v/.  Ptulomée,  /.  y.  e.  rxvij.  qui  écrit 
Setfimt,  en  fa>r  une  ville  maritime  qu'il  place  entre 
Jetêfé  de  A/Uwb.4  yif^r  Crego . 

C’dl  là  qu’eft  mort  l'rajan  Te  10  Août  de  l'an  117 
de  J.  C.  à Ô4  ans.  (I  n’y  eut  point  de  règne  fi  hcu> 
ceux,  ni  il  glorieux  pour  le  peuple  romain.  Grand 
homme  d'état,  grand  capitaine,  avant  un  coior  bon 
qui  le  portnit  au  bien , un  efprk  flairé  qui  lui  mon- 
rroit  le  meilleur,  une  ame  noble,  grande,  belle, 
avec  toutes  les  verras,  n'étant  extreme  fur  aucune, 
enfin  l'homme  le  plus  propre  à honorer  la  nature  hu- 
maine, &.  à rcprét'cncer  1a  divinité.  Crnudeor  det 
Kern,  ch,  xv. 

Plrne  écrisdt  à ce  prince,  quand  il  parvint  à l’em- 
pire; Je  vous  tuuhaite,  feigneur,  de  au  genre  humain 
pour  vous  , toutes  iortes  de  prol'pvrités,  c'cfl-à*d>rc, 
tout  ce  qui  ed  le  plus  digue  Je  votre  rs'gne,  ( D.  J ) 

SELINVS,  {(iêeg.  eac.)  i*,  yille  de  .Sicile,  fé- 
lon Pline,  /.  m.  e.  *iij.  rtuhimée,  l.  UI.  r iv.  de 
Diodore  de  Sicile,  /.  Xlll.  t.  placent  cette 


ville  fur  la  côte  méridiunile  de  i'ile,  entre  le  pro- 
montoire Lilybciim,  6c  l’embouchure  du  fleuve  Ma- 
Bjra.  ' V 

Elle  avoir  été  bâtie  par  les  Syraeufiens , félon  Thu- 
cydide, /.  t7.fi.  41t.  lès  habinns , à-ecque  dit  Pau- 
fanias,  J.  VI.  t.  xix.  en  avoient  été  dulfés  par  les 
Carthaginois!  di  avant  leur  dcftriiclioti,  il»  avoient 
cnnfacré  à Jupiter  olympien  un  tréfor , ud  l’on  voyoit 
uneflacue  de  fiacchus,  dont  le  vifage,  lesm.iins,  de 
les  piés,  éraient  d'ivosre.  l^es  veiliges  qui  relient  de 
Set'm»t,  ont  été  décrits  par  Thomas  Fard,  />c.  1. 
/.  VL  e.  h.  dt  ils  nous  font  voir  que  cette  ville  étoit 
grande.  Virgile. /F«é/d-  I-  III-  V-  TOS-  la  furnomme 
fiélmelét  à caulc  de  l’abondance  de  fes  palmiers. 

Teqtit  datif  /iaçaa  vesrj/,  fialmqfa  Setma$. 

• ' Silius  Italicus,  I.  XIV.  y.  aoo.  a dit  dans  le  même 
fens  : 


. . . NeRartit  wcat,  ad  eer/amea  Hymetfa» 
Aadax  HybU  favit,  paimaqut  arbufia  Stiiomt. 

X*.  Seiiiiar  ville  de  la  Qlîcie-Trachée,  SéUnanre 
en  Ciltcic,  où  l’empereur  Trajan  mourut!  de  U mort 
de  ce  prince  a iinmortalifé  cette  villei  ce  qui  fit  qu'on 
la  nomma  Trqfaaafioih i mais  ce  fernit  plutôt  Irgfa- 
natapbet  qu'il  eût  fallu  rappellcr.  Quoi qu'Ù  eu  foie, 
Jiflwe  XI  y. 


die  reprit  dans  la  fuite  fm  premier  nom.  SÉ- 
LiNUNTE  en  CUicie,  TKA]ANOEOtl$. 

Le  nom  de  Se/inat  a été  c.i.iimuii  au  fleuve  <le  la 
Cilicie-Trachée,  à l’embouchure  duquel  étotr  bâtie 
Sélinunce,  dont  nous  venons  de  parler,  à un  fleuve 
du  Péloponnèle , dans  l'Elide,  à un  fleuve  du  Pélo- 
ptmiièfe  dans  l’Achaïe  propre»  à un  fleuve  de  l'Alie 
mineure  dans  l'Ionie;  à un  fleuve  de  l'ile  de  Sicile, 
aujourd’hui  la  Favara,  de  à un  port  d’Egypte,  fur  la 
côte  'lu  nom  de  l.vhie.  lO.  J ) 

SÉLIVRÉE,  (rtm/.  W)  anciennement  Se/im^ 
hria,  ou  Seiybria,  pente  ville,  prelque  ruinée  de  la 
Turquie  curop'^cnne,  dans  la  Romanie,  fur  le  bord 
de  la  merde  Marmora,  à ouinze  lieues  au  couchant 
de  Conflaïuinoplci  elle  clt  habitée  par  quciquet 
grecs.  Lawf.  4^.  43^  Utit.  41.  40.  (O.  7 1 

SKI.KIRCK,  {Géeg.  taod.)  gros  bourg  d’Ecolfe, 
dans  b province  de  Twedale,  çhef-l»eu  du  vicomté 
d'Kttcrick,  à vin^rr  milles  au  rud.cd  d'Edimbourg,  fur 
la  Twc.lc.  Lang.  14.  ts.  iatit.  tt-  J4-  (/)  J.) 

SEIEA,  {Ging.  mad.)  petite  rivière  d’Elpagne, 
dans  l'.Ailurie  de  Santillanei  elle  prend  fa  fourcc  vera 
le  milieu  de  la  province,  & fe  jette  dans  l’Océan,  à 
Riba  de  SeUa.  • D.  J.) 

SÈC.LU,  (Littérat.)  ct  mot  lignifie  une  cliaife; 
MU  filids , efl  une  chaife  ou  une  lèilc  d’un  bloc  de 
DOIS , fur  quoi  s’afleyoient  les  augures  en  prenant 
l’augure. 

SeUa  enrnlir,  chiife  curule  garnie  d'tvoirc,  fur  la- 
quelle les  grands  mjgiflrars  à Rome  avoient  droit  de 
s'alfeoir  dt  de  fe  faire  |»rter. 

SelU  gfjtateria,  chade  ordinaire  à porteors,  per- 
reilè  à tout  le  monde . 

Se/U  familUriea,  bafiln , chaife  percée  pour  Jet 
nécejllrési  mais  tella  familiarica  par  un  c , paroîr  dc- 
figrter  dans  Vitruve  une  garde-mbe:  parce  que  dans 
l’endroit  où  il  en  parle,  il  s'agir  d^-s  pièces  dont  les 
appartemens  font  compofési  & non  pas  des  choies 
dont  ils  font  meublés.  On  peut  donc  croire  que  le 
mot  famUiarica  fert  à dcll  jiicr  l’ufagc  de  cette  piè- 
ce, qui  étoit  deftinée  pour  Is  feule  commn.iité  des 
néccflités  ordinaires . La  garde-robe  des  Komaini , 
tel/a  familiarica,  n'étoit  qu'un  beu  pour  ferrer  la 
chaife  pcrcé^i  car  ils  rfavoient  point  de  folles  pri- 
vé comme  nous  en  avons  dans  nos  maiibns.  Voyez 
Latei-^Es.  Littirat.  'O  7 ) 

SELLAUi  ou  SELA^IA,  ville  du  Péloponnèfc, 
dans  la  Laconie,  fur  le  flc.ive  üùius,  félon  Polybe, 
/.  II.  e.  !xv.  Paufanias,  /.  //.  c.  ix.  ajoute  que  les 
Aehéens,  a.'filléi  <l'.Antigontis,  défirent  Gléomene,  de 
faccagercTit  Si/afie.  (O.  J.) 

SELLE,  f.  f.  ( Gram.  ) petit  fiége  de  bois  pour  une 
perfonne,  à trou  ou  quatre  piés,  fans  dos. 

StLi-B  LA,  iGrog  fnod.y  riviere  des  Pays-basi  elle 
commence  dans  I.1  Thicrache  en  Picardie,’ dt  fc  perd 
dans  l’F.fcaut.  (D.  jl.) 

SetLB  , : AUfal/nrgie . ) c’efl  atnlî  qu'on  nomme  dans 
les  fonderies  014  l’on  truite  le  cuivre,  une  piece  de 
fer  fondu  em.'aflrée  dans  une  bicifle  de  bois,  qui  efl 
entrmiverre  dans  le  milieu  pour  recevoir  un  pilon 
armé  d'un  coin  i ce  qui  fait  que  cette  piece  de  fer  rd- 
fvmblc  à une /ê//e  renverféc.  L’ufage  de  cette  Jèi/e 
ell  de  divifer  les  pains  ou  gâteaux  de  cuivre  pour 
les  faire  palTcr  par  de  nouveaux  travaux. 

On  donne  au:!]  dans  les  fourneaux  de  fonderies  le 
nom  de  Jè//e,  à une  mafle  de  feories  qui  couvre  la 
matière  ionJuci  elle  forme  une  efpece  de  bolTc  en 
dos  d’inc,  qui  lailfe  on  vuidc  encre  elle,  de  la  ma- 
tière fondue  qui  efl  au-deflbus. 

Sttti,  ( marine.  ) cfpecc  de  périt  coffre,  fait  de 
pUnches,  dam  lequel  le  calfat  met  fes  inflrumeoi, 
de  qui  lui  ferr  de  liège  lorfqu'il  calfate  le  pont  d’un 
vaiii'eau. 

Selle  à'artijinf , ( UJfenci/et  de  mititrt . ) les  cor- 
donniccs , favericrs.  bourreliers,  dt  autres  tels  ou- 
vriers en  cuif,  ont  de  petites  Jè/let  rondes  à troii 
piés  fur  lefqueJs  ils  font  aflU,  quand  ils  coufenc  leurs 
ouvrages  avec  ralefnc.  (f>.  J.) 

SlllC,  (0«r/7  de  ebarrm.)  c’eil  un  tronc  de  bois 
l^jt  épais  de  dix  à douze  pouces,  d’environ  deux  piés 
de  circonférence,  an  milieu  duquel  eo-delt'us  ed  une 
petite  cheville  de  fer  de  la  lonrâeur  de  quatre  à cinq 
ponces  I ce  billot  efl  foutenuTur  trois  piés  de  bois 
pol'és  en  triangle  de  un  peu  de  côté,  de  la  hauteur  de 
trois  piés  de  demii  cela  lèrt  aux  charrons  p-mr  p ifer 
les  petites  roues,  pour  les  égalifer,  monter,  *ÿc.  t'oy, 
/a  fig.  P/,  dm  charrtn  - 

Selle,  terme  Ht  mégi^r,  cft  une  crpccc  «le  hano 
Hhhhh  à quo> 
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i quatre  piét,  fur  lequel  lei  ouvrière  métreur  lei 
peaux  <1  melure  qu’ils  1rs  ont  pelles  i il  a environ 
trois  niés  de  lunv^eur  afin  de  iervir.  k deux  ouvriers 
en  miini*  tems  en  cas  de  befoin.  ypji*x  Us  Plsaultet 
da  Mi^ifter . 

Settl  i ponser,  { Pjrebtm'wrtt . ) ce  njot  fe  dit 
chez  les  Farcheminiert.  d'une  maniéré  d»  forme  ou 
banquene  couverte  d’une  toile  rembourrée , fur  la- 
quelle ils  poncent  le  parchemin  après  qu’il  ■ été  ratu- 
ré fur  le  rommier.  Stvary.  ( />.  J.) 

SsLLti  ( Marichal.  ) cl^cc  de  lié^e  rembourré  qu’ 
ou  met  fur  le  dus  du  cheval  pour  fa  commodité  du 
cavalier. 

L'origine  de  la  ftUt  n'eft  pas  bien  connue . G.  De- 
can  en  attribue  l'invention  aux  Saliens,  anciens  peuples 
de  1a  Franconie;c’ellde-U,  dit-il,  qu’eft  venu lemut 
latin  jilUy  i'elle. 

Il  d)  certain  que  les  anciens  Romiins  n'avoient . 
ni  Pufage  de  la  jilU , ni  celui  des  étrierst  ce  qui  cil 
caule  que  Galien  fait  remarquer  dsns  différens  endroits , 
de  les  ouvrages . Que  la  cavalerie  romaine  éroit  fujec* 
teà  plufîeurs  malaaies  des  hanches  6i  des  jambes,  faute 
d’avoir  les  piés  fourenus  i cheval.  Hippocrate  avoir 
remarqué  avant  lui,  que  les  Scyriics  qui  écoient  beau- 
coup i cheval , étoient  incommodé  de  durions  aux 
jamoca  pour  la  même  caule . 

Le  premier  tems  où  nous  voyons  qu’il  ait  été  quef^ 
tion  de  /i/Usctïci  les  Komainsi  c'en  l’an  j4o,  iorf- 
que  Confiance  qni  combattoir  contre  Ton  frere  Cpnf- 
tanrin  pour  lui  Àter  l’empire , pénétra  jufqu’à  l’elcra- 
dron  oO  il  éroit  en  perforine , de  le  renverla  de  def- 
foi  fa  fitlf,  comme  le  rapporte  Zonaras.  Avant  ce 
fems-là  les  Romains  faifoienc  ufage  de  paneaux  quar- 
réa , tels  que  ceux  qu'on  voit  è I>  liante  d'Automn  au 
cauitole. 

Il  y a didérentei  efpeces  de  feUtsi  favenr , à 1a 
royale,  k rroudVquin , à piquer,  rate  ou  demi  an- 

Sloilc,  aoriste,  i hi^qje,  de  courfe,  de  femme, 
e poHe , de  podillon,  de  couriers,  de  males,  de 
fourgonnirrs  , ^e. 

ScLLC  A jETTiR,  »utU de  Putitr  tPfu'mi  c’ell  une 

ÏrolK* Je  b >i«  è quatre  piés,  ouverte  on  creufe 
l’endroit  où  on  »l.*cl|e  le  moule  de  vaiflelle  pour 
jetter  dedans.  VeyeaUs  fig.  dd  métier  de  Potier  dé- 
têin . 

StUe  ) apprêter  on  d'érabli,  ou  apprêtoir»  elle  a 
quatre  piés,  6c  une  planche  en-travers  fur  le  milieu 
qui  fait  une  cfpcce  de  croix,  mais  qui  ne  déborde 
^ere  la  fille  qnR  de  quatre  à cinq  pouces  de  chaque 
côté}  fur  ce  milieu  on  rnidit  une  perche  ou  chevron 
de  bois  contre  le  plancher.  Li  fiUe  doit  être  de  la 
hauteur  du  genou , longue  de  large  i proportion , fui- 
vant  le  godt  de  celui  qui  l'en  lerr.  AprittT£R 

t'ÉTAIM  . 

StLLi  A MoDiLBt . OU  chevatec  à l’ofage  des  finlp- 
tenrr.  fl  y en  a de  petites  dc  de  grandes:  les  petites 
fervent  fimpicment  pour  modelesi  tes  grandes  lervent 
i fair<  les  grands  modelés,  les  grands  ouvrages,  en 
marbre,  en  pierre,  &e. 

Ces  grandes  filles  font  faites  de  fortes  pièces  de 
bois  de  charpente,  dt  un  fécond  chailïs  aofTî  de  char- 
pente mouvant)  élevé  fur  le  corps  de  la  fiUt,  dc  qui 
e(l  pratiqué  par  la  voie  d’une  boule  de  bois,  placée 
ou  point  central , entre  les  deuxclulTisi  dc  pour  fad- 
lirer  le  mouvement  de  ce  fécond  chailîs,  on  fourre 
dans  des  trous  qu'on  a faits  dans  répailfl’or  de  Tes 
quatre  faces,  des  pinces  de  fer  avec  lerguelles  on  fait 
touraer  toute  la  machine  k volonté . ypyez  PI.  du 
Staip.  les  figures  pofées  fur  une  grande  Ji?//ei  dt  une 
petite  fille  ou  chevalet. 

bCLLis,  {Asiti^.gretf.)  runlr,  on  nommoit filUt 
ceux  qui  dam  les  commencçmens,  rendoient  les  ora- 
cles) ce  nom,  félon  Strabon , venpit  de  la  ville  de 
Sel  les , , en  Epiryt  dc  félon  Euilathius,  de  la  ri- 

vière apsdiée  par  Homere,  SeUeit.  P^tKx  Artkjol. 
grée.  t.  //.  t.  viii-  tem  t.  pag.  ily.  iTi  J.) 

bKLLC  TURCiqiK,  voyes,  Fosse  riruirAiRB, Sel- 
le A CHXVAL  ■ 

StiLx . ( Maladie . ) on  d^t  qu’une  chofe  s'evacue  par 
les  filles,  lorl'qirdle  le  vuide  par  l'anus  ou  le  fonde- 
ment. rejiezAMUS. 

Nous  avons  dans  ica  Traufatlions  philofophiqDes, 
des  exemples  de  gens  qni  expulfoient  par  les  filles 
des  pierres  artificielles,  des  haies,  Î9c.  Voyez  Excaé- 
MIKT.  DItbctiom. 

StLLÉ,  part  uu  verbe  filler,  voyez  les  artieles 
Selle  ts"  Selles. 

SellI,  en  terme  de  BUfi»,  fe  dit  d'un  cheval  qui 
a une  fille  ■ 
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Werilerern  en  Saxe,  d’azur  au  cheval  effriyé d’ar- 
gent._/r//é,  br-lé  de  cinançonné  de  gueule».’ 

Sellse,  tskee,  {Agricmlt.)  une  terre fillh,  eft 
une  terre  qui  s cil  endurcie.  Les  terres  forte»  qui  fe 
coupent  i la  bêche  comme  des  terres  franches  ou 
comme  des  terres  glaifes,  font  fujettes  k ft  /ellen 
enibrte  qu'elles  deviennent  prcfque  impénéttàbk'S  k 
l'eau  des  pluies  dc  des  arrofemens,  ce  qui  eil  un  in- 
convénicnr  rrès-gnod  pour  leur  culture.  (ly.J.) 

SELLEIS,  ( Gtog.  aat.  ) nom  dc  d><'er»  Heuves  i 
I**.  d'un  rteuve  du  Félopoonnèfe  dans  l'E  ide,  fur  les 
bord»  duquel  fut  biric  U ville  Ephira,  félon  Homè- 
re, Jliad.  8-  V-  «59.  Z*,  fleuve  de  la  Troade , qui, 
félon  le  même  Hjmere,  lUad.  B-  v.  8j3.  arrofoie 
Arisbl)  J*,  fleuve  du  Péloponnèfe,  dsus  U Sicyoniei 
4®.  fleuve  de  l’Etoliedans  l’Agrée.  (D.  7.) 

SELLER,  V.  tel.  mertre  h'  fcHc. 

Sblleic  VN  CHflVAi,  ( Marttbai.)  c’eft  lui  attacher 
la  fclic  fur  le  corps. 

SELLERIE,  f.  f.  I Afarécèa/.  ] chambre  où  l'on  met 
les  felles,  les  brides,  d(  autres  appartenances  d'une 
écurie  nour  les  conferver. 

SELLES  ou  CELLES , ( Ghg.  moH. } pérlte  ville  de 
France , en  Berry , au  Jiocèle  de  B-iurges , fur  1e  Cher 
avec  un  pont,  k neuf  lieues  au  fad-efl  d'Amhoife,  è 
pareille  dillance  dc  Blois,  à quatre  au  levant  de  Ro* 
moraiitin,  de  à i8  de  Bourges.  Selles  doit  l'on  origine 
i une  aneieone  abbaye,  fondée  vert  l’an  571,  par 
Ch’ldebcrt,  dc  occupée  par  les  Fcudlans  depuis  147a. 
Il  y a dans  cette  ville  on  hAoital,  on  couvent  d’Ur- 
fulines,  St  un  marché  par  lemaine.  Long.  19  i«.  lat. 
47.  14  n.  y.  ) 

SELLETICA  PRÆPECIVRA  .(GHg  amc.  ) pré- 
feânre  de  Thrace . Ftijlomée,  Ih.  ///-  e.  xJ-  la  comp- 
te au  nombre  de  celles  qui  étoient  limitrophes  aux 
deux  M icllcs , aux  environ»  du  mont  llémus,  du  cùré 
du  couchant.  CD.  7.) 

SELLETTE,  f.  7.  \Gramm.  & Jarifornd.')  cft  un 
petit  fiege  de  ^is,  fur  lequel  l’aceufé  doit  être  allîs 
ioriqu'il  fubit  le  dernier  interrogatoire , lorfque  les 
cnnclulions  du  minillere  public  tendent  k peine  af- 
flidivei  cela  fe  pratique  ainlî , tant  en  première  in- 
Ibace  que  fur  l’appel:  au-lieu  que  dans  les  pre- 
miers interrogatoires  l'aceufé  doit  être  feulement  de- 
houe,  tête  nue,  eo  prélencc  du  juge  qui  l'mterr^e. 
Quand  les  conclurions  ne  tendent  pas  k peine  afllic- 
rive,  l’aeenfé  fubit  le  dernier  interrogatoire  de-houe 
derrière  le  barreau,  dc  non  fur  la  fillette.  Voyez/er- 
doimance  de  idyo.  tit.  XIV.  art.  ai.  âf  z}.  & U di- 
tlaration  alvi].  Avril  ("iL  (A) 

btLlxrTB,  terme  de  Lahoaremr  ^ ta  feUette  eft  on 
morceau  de  bois  qusrré  long  d’un  pié,  dc  large  de 
quatre  doigts  en  tous  fens , percé  de  deux  trous  pref- 
qu’tux  deux  extrémités,  dans  lefquels  il  y a deux 
chevilles  de  bois  qui  te  tiennent  attaché  dircâement 
au-defliis  de  i'eincu  de  la  charrue,  dt  certe  fillette 
efl  la  machine  fur  laquelle  .le  timon  de  U charrue 
eil  appuyé.  (D.  ?•) 

SELiirrE,  f,  f {Cbarpent.'i  piece  de  boit  en  ma- 
niéré «le  moife,  arrondie  par  les  boun.  qui  accoU 
lant  l'arbre  d'un  engin,  lcrt  avec  deux  liens  i en  por- 
ter le  fauconneau , ( D.  ,7. 1 

Sellette.  Urmf  de  Charron,  c’cfl  unc^piece  «le 
boit  «renviron  trois  piés  dc  demi  de  long,  fur  un  pté 
d’épaitieur  de  autant  <K  hauteur.  A la  face  «ie  defious , 
il  y a une  encaflTure,  dam  laquelle  on  met  reiîicu 
des  petites  roues,  de  on  l’r  alTujetrit  avec  deiéchan- 
tigneuls.  #Vy«  Ut  fig  PI.  du  Charron. 

Sellette  de  Vannier,  ■ (tahli  de  Vannier.  I les 
Vanniers  donnent  ce  nom  è une  efpecc  d'inllrament 
OU  d’érahlf  dont  ils  fe  fervent  pour  tourner  les  pa- 
niers . Il  cft  fait  d'une  forte  pUnche  de  boi»  de  chê- 
ne, longue  de  deux  piés  de  d’en  pié  «le  large,  fou- 
tenue  dms  fa  longueur , mais  d’un  feul  côté,  de  deux 

Cetits  piés  auifi  de  bois,  de  deux  ou  trois  pouces  de 
sut  (Mlcmetir,  enforce  que  la  fillette  va  en  pen- 
chant fur  le  devant.  L’ouvrier  qui  travaille  le  rient 
derrière  allîs  ou  i genoux  fur  le  grand  établi  de  !'at< 
telier.  Savary.  ( Û.  J.) 

SELLIER,  r.  m.  {Maréthal.'S  ouvrier  qui  fart  dc 
vend  des  felles.  M y a deux  corps  de  mAtrts  SeUiert 
k Piri»)  les  Selliert-Boarreliert  dc  les  $eliitrt-Lor- 
miert-Carro^rs , dont  les  uns  font  de»  harnois  de 
des  felles,  & les  autres,  outre  les  felles.  font  des  car- 
rofles . 

Les  anctem  ftaturs  des  le///er/-Lormiers-Carrof- 
liers  de  la  ville,  faoxbourgs  de  banlieue  de  Parts  font 
les  mêmes  que  ceux  des  cpcroniuer»,  dpn^  les  Set- 
liete 
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litrt  fe  font  ftpnrw  le  miliea  du  diic-reptieme 
iîecir.  yoyez  F>  kosn  Ck  . 

Ht  fureiij  r^lV»rmô  & confirmé»  p-jr  Icttret-ps- 
ecnrct  d'Henri  tll.  ilon  ic^ct  an  nnis  de  l'évrier  i<“7, 
& encore  depoiv  par  celle  d’Henri  IV.  du  moii  de 
Novembre  Let  jrandt  t-hingemcm  arrivât  dent 
le  tn^cicr  de  carru.:lier,  à cjute  det  nouveaux  uu> 
vraret  inventé  depuis  prêt  d’un  decle  pour  la  corn* 
moJitê  publique,  fîi’cnr  penfer  aux  maUres  de  cet- 
te communauté,  fisu»  1c  rejne  de  Louis  XI\'-  de 
dreller  des  niruts  plus  conrormes  A l’uliw  moderne, 
ce  QU’ils  firent  c-o  cinquinte-ciiiq  articles , lur  lef- 

Îueli  ils  obtinrent  des  Icrrres  en  date  du  mois  de 
uin  l6;o:  mi'S  ne  les  ayant  point  encore  trouvés 
dans  leur  nerfc<.Knn,  A(  les  ayant  de  nouveau  réfor- 
més il  réduin  en  quarante  huit  articles,  ils  furent 
vûs  il  approuvés  par  te  lieutenant  de  police  & pro- 
cureur du  roi  du  clùtelet  le  6 Juin  irt-S , autorilét 
par  Icttrs's-patentcs  du  mois  de  rieprembro  de  ta  mê- 
me année  , 4t  enregiftrés  au  parlement  le  aa  Jan- 
vier i6r9- 

Les  nouveaux  fiaeurs  'contiennent  non-fculc'-aenc 
rc  qui  cfi  de  la  «fiicinliiie  de  cette  communauté, 
mais  ils  entrent  aelC  dans  un  grasd  détail  de  tous  les 
ouvrages  & marchandilcs,  qu'il  efi  loifibic  aux  mat- 
tres  Jr/ftar/ de  fabriquer  St  de  vendre. 

Pour  ce  qui  elt  de  la  difcipline,  elle  eft  confiée 
i quatre  jurés  qui  ont  anlfi  le  nom  de  gsr/ift,  de  doux 
dtiquv'lt  l’éic^inn  (e  fait  Mus  les  ans  le  icndcmiin 
de  la  transladun  de  $.  EIni , patron  de  la  commu- 
ftauté. 

Aucun  ne  peut  être  élu  juré  nu’il  n'ait  pour  le 
moins  d x ans  de  maftriie  il  ifétabîiflVment  en  tvni- 
tique.  Les  vifires  des  jurés  fe  font  de  deux  en  deux 
mois;  mais  les  anciens  bacheliers  qui  ont  pafTé  par 
il  jurjiide,  leurs  veuves,  fi  clics  ticntient  bouti- 
que, ne  payent  point  le  droit  dii  uour  la  »;fife. 

Lei  apprentis,  dont  chaque  miîtrc  ne  peut  avoir 
qu’un  ^ la  fois,  duvciir  être  ciii'j;!és  pour  fis  ans, 
ju-rniis  pourtinr  d'enija  rcr  un  lécùid  après  les  qua- 
t.  e prem-cres  anu-‘cs  de  l'apprcnrifi-igc  du  premier. 

Nul  apprenti  ne  peut  être  maître  qu’aprês  avoir 
encore  fervi  qiutrc  aurres  années  de  enmpa  rnon,  êt 
av.i-r  fait  rhef-d'oeuvre.  Pn  ir  les  fils  des  niattres,  ils 
ne  l’ont  obligés  q'i'i  une  expérience.  Le  chef-d'œu- 
vre des  uns  efi  <{e  charnenter  de  leurs  mnns  & en 
préleiiCi- des  pilés  un  ar^in  i corps,  êc  de  le  garinr 
d'armures  ilevanr  fit  derricrc.  L'exnériencc  des  au- 
tres ert  feulement  de  yimir  une  fctlc  rjfc. 

Les  ouvrages  fit  marchindifcs  que  les  miîtres  de 
certe  communauté  peuvent  fibriqucr  fit  vendre,  fit 
qui  font  interdits  aux  autres,  Inot  les  coches,  chars, 
charints  fit  calèches  garnies  fit  couvertes,  tant  en- 
dedans  qu’cn-dchors , de  telles  étolTcs  qu'il  leur  eft 
ordonné  ou  qu'ils  jugent  i propos,  mniirécs  ou  non 
fur  leur  train.  Jour 'ils  peuvent  couvrir  tes  harnais, 
fupervues,  cha’oencs,  courroies,  &e.  des  liricres  or- 
d.naires,  btieres  à bras  fie  bricollcs,  avec  les  fclles 
fit  les  harnois  qui  leur  fcrs'eiiti  enfin  toute  autre  voi- 
ture portante  tt  roulante;  routes  fortes  de  coufiiriecs 
de  b'ilTe  . garnis  de  leur  valilfon,  coudinets  de  truuf- 
fc.  malles,  pnrre-manteaux  , ranr  de  cuir  que  de  drap, 
poches  grandes  fit  petites  à porter  hardes,  argent  ou 
v.iiflelle;  toutes  fortes  de  iNiuverturcs  de  drap , de 
cuir,  toile  cirée,  treillis,  &"(.  tant  pour  chevaux  de 
carrolTes  que  de  l'elle,  efuriots  , fourgons , &(.  four- 
reaux de  pifioleti , chaperons,  bourlcs  , faux-four- 
reaux, houlfcs  de  toutes  façons,  caparalinnt  brodés 
ou  a<in-brodés,  bacs  françois  fit  autres  pour  mulets 
fit  chevaux  : fclles  de  toutes  fortes  à piquer  îi  la  hoU 
lando’l'c,  fellcs  rafes  à l’angloilê  fit  fcllcs  i femmes. 
Il  leur  appartient  aurii  de  faire  toutes  fortes  de  cou- 
vertures de  chevaux,  de  mulets,  d’impériales  de 
earrrjfie  5c  de  lîcgcs  de  cocher,  de  telle  richcfic  fit 
avec  tels  orncmcns  A'  broderies  qu'il  cil  nécs’lBire 
pour  les  ciitréss  fit  autrirs  cérémonies,  fie  pircille- 
aient  toutes  Uanderolcs  de  tymbalcs,  guidons  fit  éren- 
darts,  même  de  fournir  les  chariots  des  pomnes  fb- 
nebres,  avec  les  couvertures  de  velours  croifi^  de 
drap  d’argent  ou  autres  étoITes,  unr  pour  le  chariot 
fit  le  cercueil  que  puur  les  chevaux . Enfin  il  leur  ell 
permis  de  faire  fit  vendre  tous  les  ouvrages  de  Inr- 
merie,  ferrerie  fit  non  autres,  comme  fircts,  mnfti- 
gadous  , cavclTons  , cavelllucs  , lunettes , mnrdi , 
étriers , &c.  éperons  uu  limples  ou  garnis  d’or  fit  d'ar- 
gent , &c. 

Le  méfier  des  i'r//t>r/-Lorm'crs  ayant  hciiicoup 
de  coiinexué  avec  celui  .des  Coirrcticrs-Malleucn, 
T*mt  xjy. 
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Virtitif  des  finrun  des  premiers  veut  que  les  ju- 
rés C'ilfrctieri  n’ordoimcnr  aucun  chef-d’œuvre  ou 
expérience,  même  n'aiMeiit  en  vifitc,  fit  ne  fslFcnc 
aucune  fa'fic  s'ils  ne  font  iccompaznés  des  jurés  Sri- 
//rr/.Lormicrsi  fit  parl’^rr/V/ejj.  il  ert  permis  à ceux- 
ci  lie  travailler  fit  tenir  boutique  ouverte  à Pans  de 
colfrviicr-mjlletier,  en  faiiant  feulement  une  expé- 
rience ordonnée  par  leurs  propres  jurés,  mais  en  pré- 
fcncc  des  jurés  coffretTrs  mandés  en  la  clumbre  de 
la  conimiinsuté  .les  SeUiert. 

SELM.^Z , wod.  I ville  de  Perfe  dans  l’A- 

zerbijane.  Ltnf.  u'Ion  .VI.  Petit  de  la  Crois,  Ss. 

Ul  t.  13.  ( /)  J.) 

SCLVE.  r*.  ev  SFLL’NF.,  (Cé*/.  «o^.  ) petite 
rivière  de  bVauce  en  .N’-u'ina  idic,  au  diocèfe  «l’Avriu- 
çhcsi  elle  fc  rend  dans  la  mer  proche  le  mont  S.  .Mi- 
chel , après  dix  lieu«*s  de  cours,  i H.  y.  ) 
SÉLORICO  v«  CÉLORICO  , iGéer.  mtd.)  petite 
ville  de  Portugal;  dans  la  province  de  lieyra,  prèi 
du  .\I  jfiJégo  au  lud-eft  de  v'deu,  avec  une  fortc- 
reffe.  Ses  environs  font  fertiles  en  vins  fit  en  fruits. 
l,oa(.  ro.  it.  latit.  4a.  \6.  (O.  /- ) 

SHLSEV,  Céog.  moi/.)  prcfqu'Ite  J'Anglcrerre  au 
comté  de  Suflvx.  Il  n’y  a aujourd'hui  que  des  viUs- 
ges  d.ins  cetre  prerqu’iic,  mais  il  y avoir  autrefois 
une  ville  fl  irilTastc  de  mê  ne  nom  qui  *été  lubmer- 
gée,  fit  fou  évêché  transféré  à Chichcftcr.  (/).  J.  ) 
SEL  1*7  . ( (ihg.  mud  i dans  les  chartes , SaletU  , 
petite  ville  de  Erjnee  dans  l’Alface,  au  dtocèle  de 
Spire,  fur  les  bords  du  Rhui,  près  du  Port-Louis, 
& ^ trois  lieues  au  levant  d’Higucnau  . Elle  a beau- 
coup foutTert  dans  les  diITérenCcs  guerres  . Longit. 

ïs-  i-î.  l^tif  -«V.  4d.  ' D.  7 J . ^ 

SELTZBACH,  < Giog.  mod.)  riviere  de  France 
dans  l'Alliicc;  elle  prend  fa  fource  au  mont  de  Vofge 
fit  fc  Jette  dans  le  Rhin,  près  de  la  ville  de  Selu . 

< /)  . 7. 1 

SE1.VE,  POINTE  DÉ  tA,  {Ghg-  «wd.  ) pointe  qui 
cft  .avancée  dans  la  mer  .Méditerranée,  environ  è 7 
milles  è l’oucrt-nord-oucft  du  cap  de  Créaux . La  rade 
de  la  Sehe  eft  alfcz  grande  pour  que  les  galeres  f 
puilfent  mouiller  aubefoiu,  c’ert-à^ire  lorfqn'on  ne 
peut  donhlcr  le  cap  de  Créaux;  aiiili  ce  lieu  n'cll  pro- 
pre que  dans  une  extrême  iiéecifité.  \D.  J.) 

SPLWOOI),  (Céoê.  mod.)  forêt  d’Angleterre  dant 
Sommerfetshire  fit  dans  les  minmgncs  de  .Vlendip. 
Cette  forêt  cft  d'une  grande  étendue  le  long  îles  froc- 
tieres  nriennics  de  fa  province.  Dans  l’èndroic  où 
elle  fc  termine  au  nord,  on  voir  un  bourg  qui  em- 
pruntant fon  nom  Je  la  forêt  fit  de  la  rivière  de  Fro- 
mv,  qui  le  cAcorefit  qui  le  moudle,  s’appelle  Frome- 
Selvood  On  y lait  un  alTex  grand  commerce  de  lame. 
AsiJelà  de  ce  bourg,  la  Ffôtne  ne  voit  rien  de  con- 
fidérafoc  . (/).  7.  ' 

SELV.MlüUA.  (Giog  Jüf.)  ville  de  Thrace . félon 
Piimpooms  M?h  , /,  //  r.  ij-  Pline,  /.  IF.  *•.  xJ.  fie  le 
périple  de  S;y!axi  mais  Strabon,  Hérodote  fie  Ptolo- 
méc  écrivent  Jr/jrArrt.  Anciennement  00  l'appelloic 
fimnlcmcnt  Sr/y»{  dans  la  (uite,  on  y monta  le  mot 
hrié.  qui,  dans  la  langue  dos  Thraecs  , (lénifie  ■v///r; 
c’eft  injourd’hni  Sé/hrie.  (O.  7 ) 

SHMACHinOi.  {Grog,  soc)  municipede  l'Afrique 
dans  la  tribu  Antiochide,  foton  F.cicnne  le  géographe 
fit  IWlik/iius.  M.  Spon,  lifte  de  l Atfiijge,  remarque 
que  ce  mumeipe  prenoit  fon  nom  de  Simaehut , donc 
les  filles  avoient  re^u  Bacclius  dans  leur  lo'is,  d'où 
leur  foc  accordé  le  prtvdcge  que  les  prêtres  uc  ce  dieu 
fufient  choills  dans  leurs ’dclccndans  . 

On  trouve  1 F.léufiiie,  dans  l'^glife  d>'Agio*  Car- 
gios  , une  inreription  greque,  dont  voici  la  tradudion. 
„ Lcfénatdc  l'Aréopage  fie  le  peuple  ont  eonlacré 
„ Nicoftrate,  fille  de....  inirtée  aux  myftcrcs  du  fo- 
„ ver  facré  des  déelfcs  Cérès  fit  Prolcrpinc,  nm  tuteur 
„ Ca'ius  Cafas  de  Semaebida,  ayant  eu  foin  de  cette 
„ cimi'écratinn  (ü-7  ) 

SEAI.VILLE,  f.  f.  {hcon.  voyez  Semencc 

& SmE‘R . 

SE.M  MNF.,  f,  f,  {Cbronolog.)  c’eft  un  tems  enm- 
pofé  de  font  jours.  Dion  Cailîus,  dans  fon  //;//  rom. 
liv.  XXXFH.  prétend  que  les  Egyptiens  ont  été 
les  premiers  qui  ont  divifé  le  terni  en  femaiaet',  que 
les  lept  planètes  leur  avoient  fourni  cette  idée,  fie 
qu’ils  en  avoient  tiré  les  fept  noms  de  la  femaiae . En 
cela  du-moiiis  lei  anciens  n'ont  nas  fuivi  dm»  leur  or- 
dre la  difponcion  des  orties  de  planctcs:  car  cet  ordre 
eft  Saturne , Jupiter  , .Man,  le  Soleil,  Vénus,  Mçreu. 
re  fit  la  Lune.  Us  auroient  donc  dil  ranger  les  jours 
de  XaJiMahu  par  famedi,  jeudi,  mardi,  dioianche, 
Hhhhh»  ven- 
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Tcniircdi , merereiJi  & lanJi.  Il  n’ell  psi  aifif  de  dd* 
i-uuvrir  la  railbn  qui  a dnnnd  liea  î ce  dérangement; 
voici  celte  qu'on  ap|>orte  d'ordinaire  . 

On  dit  que  lei  ancient  ntranr  foumi*  lei  jout'a,  & Ica 
heures  même  de  chaque  jour  i quelques  planètes  do- 
minantes, il  eft  croyable  que  le  |Our  prenoit  le  nom 
de  la  pianere  qui  comman  Joit  i la  première  heore . 
Ainli  on  a pu  appeller  le  jour  de  Saturne  qui  dl  notre 
lamedi,  celui  dont  la  première  heure  droit  fous  le 
commandement  Je  Saturne.  Li  fécondé  heure  droit 
pour  Jupiter  qui  fuit  immddiacement  Saturoe,  la  troi> 
lieme  pour  Miri;  U quatrième  pour  le  Soleil»  la  cin- 

Îiuieme  pour  Vdniis»  fa  lixieme  pour  Mercure;  & la 
eptidme  pour  la  Lune.  A.^rds  quoi  la  huiticme  retour* 
no-t  feus  l'autoricd  de  Saturnci  & fuivant  le  même  or- 
dre , il  avoir  encore  la  quinzième  ét  la  vin'jt-deuxiemei 
la  vin^t  troifieme  dtiit  par  coifdquent  fous  Jupiter; 
dt  la  vinje-quatrieme,  c'eft-à-dire . Uderniere  de  ce 
jour  f«us  la  ddnommarion  de  .Mars:  de  telle  manière 
que  la  première  heure  du  jour  fuivant  tomboit  fous 
celle  du  Soleil,  qui  donnoit  par  confA]uent  fon  nom 
à ce  fccond  jour.  En  fuivant  le  même  ordre,  la  hui- 
tième, U quinzième  de  ia  vin 'r-4k‘iuiemeappartenoient 
toutes  au  Soleils  la  vingt'troifieme  i Vdiius , dt  la  der- 
aicrc  à MwTCuro:  par  confdqucnt  la  première  du  troi- 
liemc  jour  apnartenoir  à la  Lune;  de  on  appelloit  ce 
jour  i caufe  de  cela.^'aar  de  U Lune.  On  trouve  par 
cet  arran^menr  U naiüancc  dt  la  fuite  ndeeffaire  de 
CCI  noms  des  jours  de  \xfem4i*t,  c*ell -à-dire , pour- 
quoi le  jour  du  Soleil  qui  cil  le  dimanche,  vient  après 
celui  de  Saturne  qui  clt  le  famedi,  le  jour  de  la  Lune, 
après  celui  du  Soleil,  ou  le  lundi  après  le  dimanche  i 
celui  lie  Mars  après  celui  de  la  Lune,  ou  le  mardi 
après  le  lundi,  dfr.  jufqiran  famedi.  On  trouvera  de 

8 lus  -.;ran  ji  détails  dans  vhifi.  du  têlendr.  rtm.  par  M- 
llondel . 

L"*'  cccldfiaftiques  romains  donnent  le  nom  de  ferie, 
ferij,  à tous  les  jours  de  ]ay?ava/«/,  en  comtscant  de- 
puis le  dimanche  qu’ils  appcllcnr^r/#  •«•!#.  Les 
Maures . les  .\raWs,  les  Syriens,  éc  les  Perles  chré- 
tiens appellent /aAèet  tous  les  jours  delà Jerntine-,  mais 
ce  nom  de  fa^'hâx  n'eft  confaerd  qu’au  iamcdi  par  les 

juifsMO.7-; 

Sfmahis.  • ^r.  ) efpace  de  fepr  jours  qui 

recommencent  luccclTivenu-nt.  Otte  maniéré  de  com- 
pter le  tems  ert  venue  des  Juifs  qui  le  fepticme  jour 
obfcrvoicnr  le  fabbat,  c’eil-i-dirc , le  jour  du  repos, 
cnnformdnienr  à la  loi  <le  Moifc.  Ils  avoient  n’ois  for- 
tes de  femêinet;  des  ftmainet  de  jours,  qui  le  comp- 
toient  d'un  fabbat  à l'autre:  des  fimêintî  d’anndei, 
qui  fecomntoienrd'une^nndc  labbaciqueA  l'autre  j dt 
enfin  des  /rAMt«r/du  fepcfoislcpr  années,  ou  de  qua- 
rante-neuf ans , qui  fc  comptoienc  d’un  jubilé  à l'autBe . 

SsMAiMS  T>B  Daniel,  iÇrit. /ierh .)  les  foirante 
il  à\\  Jhnéinet  de  Daniel , font  cette  fameufe  prophé- 
tie concerna-it  la  venue  du  Mellie,  qu’on  lit  au 
ix-  de  fes  ri‘Maùont , verf.  t4,  l6.  ar. 

Les  co-mmeiuaccurs  les  plus  habiles  ont  travailld  i 
iuftifier  le  rappoit  qu'a  cet  oracle  i notre  Sauveur. 
On  peut  les  confulter  les  uns  it  les  autres  fur  cette 
matière  : car  il  n'cll  pas  podlble  d'encrer  dans  le  dé- 
tail de  leurs  cxnlicjtionsi  c'eft  alTcz  d’obferver  qu’ils 
s’accordent  enfembic  à rcconoortre,  i*.  que  cette 

firophdtie  regarde  particulièrement  les  luifs;  i®.  que 
es  70 font  des  /rwA/err  d’anoÂ»,  c’eft-à-dire 
que  chique  femaine  de  cette  prophétie  contient  fept 
ans , ic  que  les  70  femaintt  font  enfcmblc  quatre 


S E M 

cens  quatre- vingt-dix  ans , au  bout  defqoelles  les  Jutfa 
ne  dévoient  plus  être  le^  peuple  de  Dieu  dans  un 
fens  particulier,  ni  Jdrufalem  la  ville  fairire . 

Mais  les  mê.nes  commentateurs  de  l’Écriture  dif- 
ferent fur  la  (îvation  du  commencemeRt  ic  de  la  fin 
de  ces  70  femaintt  du  proj>hcte.  L-*s  uns  en  pren- 
nent la  date  à la  cummilhoii  d'£:dras  de  réformer 
l’églife  &c  l'état,  commiifion  qui  tombe  à la  feptieme 
année  du  régné  d'Arraxcrrès-loiv;ue-maiii.  D'autres 
font  commencer  les  femasnes  de  Daniel  à la  vingtiè- 
me année  du  re^ne  de  ce  mê.nc  prince  qui  permet 
à Néliémie  de  rrablir  les  murs  de  Jérulàlem.  D'au- 
tres portent  eette  date  à l’édit  accordé  aux  Juifs  par 
Dirius-Hifiafpes,  l'an  iv.  de  fon  rcjjne,  de  rebâtir 
le  rcmole.  Ces  trois  hypothèfcs  font  les  plus  fuivies, 
il  renferment  né.inmoms  chacune  de  grandes  diffi- 
cultés pour  l'application  des  détails  qui  d'ailleurs  font 
contenus  dans  la  prophétie  en  termes  alTez  obfeurs. 

AulII  les  peres  de  l'Eglife  ont  échoué  dans  leur 
explication  des  femainet  de  Daniel,  témoin  Tertul- 
lien  lui-même.  Il  prend  pour  époque  des  70  femai- 
net  la  première  année  de  Darius:  & en  calculant  les 
régnés  luivans,  il  trouve  que  Jelus-Chrifl  ed  né  foi- 
xante-deux  femainet  & demie  accomplies  l'an  41  d’.\u- 
gulie  . Il  pbl'e  enfuite  qu'Augude  ayant  régné  ciii- 
quance-fix  ans,  quinze  ans'depuis  la  naillanre  du  Sau- 
veur, Jefus-Oirift  mourut  l'aa  it  de  'l'ibere,  & par 
confÂ)ucnt  à l'Ige  de  }o  ans,  le  viij.  des  calendes 
d' Avril  ou  le  de  Mars»  (bus  le  coiifuldc  des  deux 
Geminus.  Il  place  enfin  la  ruine  de  Jértifalem  où 
finit  la  prophétie  de  Daniel , & la  70*-  femaine  à la 
première  année  de  Vcfpalîen . Il  y a dans  cette  ex- 
plication fautes  fur  fautes;  car»  fans  parler  de  l’épo- 
que d'où  il  tire  le  commencement  des  70  femaintt, 
qui  eil  évidemment  famfe , les  fept  Jhnainet  & de- 
mie depuis  la  naifl'ince  de  J.  C.  en  l'an  41  d’.AugiilIc, 
font  }2  ftmainet  <Sc  demie,  Or  il  y a certainêment 
davantage  depuis  la  oaifiance  du  Seigneur  jufqii'à  la 
ruine  de  Jérulàlem.  Audi  dans  le  càTcul  des  années 
depuis  l'an  41  d'Augnfle  jufqu'à  la  première  année 
de  Vefpiljen,  Tcrtullien  a obmis  le  règne  entier  de 
l'empereur  Claude,  & a fait  fuccéder  Néron  à Caïuss 
ce  qui  cil  abfurdc  At  dérange  tout  fon  calcul  . 

Je  finis  par  une  ohlervation  fur  l'hypotlièfe  des 
modernes  qui  efl  la  plus  généralement  approuvée,  je 
veux  dire  celle  qui  date  l'éfioque  du  commencemenC 
des  70  femaintt  de  Daniel  à la  vingtième  année  d'Ar- 
taxercès-Ljngue-mam.  Dans  cette  hypothèle,  il  faut 
compter  les  490  ans  de  la  prophétie  en  années  fo- 
laires  ou  lunaires.  Or  comme  les  années  fulaircs  fe 
trouvent  trop  courtes  pour  atteindre  le  terme,  on 
a fixé  la  prophétie  en  années  lunaires.  Africanus  qui 
fleurilloit  au  commencement  du  iij.  fiecic,  l’a  ainfi 
décidé,  êt  J été  fuivi  par  l'héodorer,  Uèro,  Zonaras, 
Rupertui,  fie  une  foule  de  modernes,  à caufe  de  la 
conformité  qu’ils  ont  trouvé  dam  cette  hypothèle 
avec  le  texte  de  la  vulgatei  mais  ils  n'nnt  pas  cunii- 
déré  que  les  années  lunaires  n'atTcignoient  pas  le  ter- 
me d'un  an  & X4Ô  jours.  D’ailleurs,  dans  le  tems 
que  la  prophétie  fut  révélée  par  un  an-^  à Daniel , 
il  n'y  avoir  point  d'année  purement  lunaire  en  ufage 
dans  aucun  endroit  du  monde . Je  fai  bien  que  fes 
mois  des  Juifs  éroient  lunaires:  mais  quoiqu'ils  dé- 
pcndilfent  de  la  Lune,  leur  annÀ.*  fe  régloit  toujours 
au  boue  du  compte  par  le  cours  du  bolcjU  & ce  qui 
manquait  aux  années  communes,  éroir  luppléé  dans 
les  années  intercalées.  (Le  Chevalier  ot  J^v- 
tOVtT.  ) (1  ) 

Se- 


ti)  Il  fi'«e  p«i  fvrpr^nain  qnr  diM  In  pr««ieri  firdn  «la  rEflif«. 
ue  l'xri  de  la  crit«jue  pu  esciwc  airtvd  a ce  Jcgit  de 

perlcAuvi  «4  oa  te  toIi  briller  ar«c  laiii  d'eciai  daiH  der  (eme 
niai  ro;SiH  dc  noaii  il  n'eft  pei  lerpréMai.  dU-je.  qae  Jet  boni, 
■n  sine  In  pin  célébrer  aie*i  en  tal«  de  Chipao^ie  K d'ht. 
ftaire  ÔMiid  danr  de*  doru.  qai  de  «or  jo«ra  r'eritcriuet»  arec 
use  de  facilkd.  bg-iJ  donc  dtannani  qet  non4ralmeni  Terrai- 
Nen,  ntif  encore  CldiBeiu  d'Aldiaalne.  EoFCbe  Cer»rien<c,  Cy- 
rille le  Hxrcdoiia'Uin  . Svipicc.  Uriddon,  ac  Mirei  U fnrat  for- 
irflieai  bnrtdr  contre  cei  ecoeiU.  qo'll  aVeott  pu  i &càle  d*d- 
viert.  i|uad  (n  le*  plot  jaflci  poor  bien  difietner  te*  tcrai , 
dtotem  enrérclin  djoi  Ier  ptai  dnatrler  «éoebret  de  l‘i|sn«ra(K< 
k de  U néfUgence  de*  bonunu.  Cdl  Jr-là  qoe  derirorent  t*nt  dr 
ffédun  for  te  roABrnctnrror  St  la  ba  drr  eéie.irei  S»>témt  ^ 
4,m  dfsai-ri  do  freféOtr  OawW,  fTAéBei  aiiS  crrortCi,  qoMi 
dwieoi  en  |taaJ  nurabre . Mai»  qaoiqor  ccriiior  deiivainr  «'jlene 
M,  (ùft  1a  «ériiabie  dpoqac  de  cra  /«uo/rej,  ka  aotrori  CarKo- 
Caoer  atasnorar  7 ooc-  ico>o«rr  recoono  an  irmr  matqoè  ft  et 
uAdritvjw  de  la  véciae  de  HdDe,  |ii  devoir  inftiioer  «•«  non- 
otllt  i|ltfe.  ame  Mtrdic  M.  dte  Mareaiu  SaaiAcM  Tirau  k« 


kooaei.  Ce  et>inf|e«ent  de  Rf)l|lon  St  de  nlre , «m  , poar  ntees 
dite,  en  eecotii.^lLifemac  da  d>*inei  pro<neir-«  Se  orne  pcrieiOwo 
de  la  loi  dervicnt  errivrr , foirani  Voracie  de  Daniel  *m  le  mi- 
lieu de  II  Jerniere  da  po  Simtitii . Sc  for  ce  poinr  il  n'p  • 
aornne  eoncrorerSr  de  ■•oint  parmi  >o«  hvvmrr  qii  I--  piqo'-ii  de 
boi  trot  La  dîlmie  fe  redait  donc  à farote  It  »n  Ta  da-uma 
dr  OarM  oni  eomiuocd  i la  fcp«<ime  c«  é la  «mgiiem,  anode 
do  rtt{M  «rArtaxereé*  Longeemain.  CrpeniiM  cru.-  ipréion.  6 
fonemcor  agitée  !fc  Jéiendw  par  lea  deux  p-rn«,  n'iaiereilr  oui- 
krorat  le  rapport  étroit  qu'onr  i la  ernur  do  Sanrror  le*  anoeet 
comptifer  dana  1er  70  Xam-farr  Le«  derenlcort  tant  dc  l‘■'l  qoe 
dt  l'aBtre  parti  ronrironeot  toni  >fae  data  la  dernière  /»uai«,  fe 
Teriba  tant  l'neacie  dirin,  enoc-rnanc  le  renoDeeUcenena  dt  >*LglUc 
fc  dra  IteriScei.  Car  eroi  qol  funi  rnmmciMer  î U feptirme  an- 
aée  de  r*gne  dc  LongaTmaio  ie<  ro  /tmaiarr  . diérnr  aaiB  qne  loo 
trgoe  c»mmen(i  l'antce  do  m>indr  St.,oi  dn  l'eiiode  Joiirn  4a«et 
■rini  k*éc«  roigaire  444:  c'c4  r«arqoai  ili  <00,  e'^iciauir  ta  fe- 
ptieme année  du  rrgne  de  te  em  >ree  l'an  do  monde  it4dt  do 
période  Jolien  4at<  . fc  a»re  l'aonce  acanr  l'ér*  ro  ga-re  afi- 
Il  M i^Mtt  à celle». ci  les  aÿ  ani  de  l'ére  enigairc  eé  ll<  fe^ 
poClM 
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SEMAtNE  DI  L.K  PAMtoN . dint  l'cglife  roDuine, 
eft  la  pénulrirme  femaint  d«  carême,  ou  ccll^quî 
commcace  le  dimanche  qui  combe  quîn?^  jours  avant 
Piques,  & fe  termine  au  dimaiice  des  Rameaux.  On 
la  nomme  ainfi , parce  que  les  hymnes,  tes  le^ns  & 
coût  l’ofRce  de  cette  fimaine  ell  relarii'  à la  Patlion 
de  Jefus-Chrift . 

SxMAiM  Sainte,  v»  CRAMnx  .Semaine,  major 
bebdomada,  eH  la  fèmaine  qui  commènee  au  dimaDche 
des  Rameaux,  & prifeede  immédiatement  la  fête  de 
Pique.  On  l'appelle  graade fimaine  I caufc  des  grands 
myfteres  qu'on  y cêkbre. 

Les  Proreftani  en  rapportent  rinftifution  an  rems 
des  apdtres,  aulfi  bien  que  les  Catholiqnes  chez  qui 
elle  eft  fpêcialcmenr  conlacrde  à honorer  les  myfte- 
res  de  ta  mort  fle  palHun  de  JelWCIirift,  & à les 
retracer  I l’el'prit  ^ aux  yeux  des  fîdeles  par  les 
offices  qu'on  y chante  & par  les  eiremonies  donc 
on  les  accompagne . 

Dans  la  primtttve  êgtife,  outre  les  jeflnes  rtgou> 
reut  qu’on  prstiguotf  dans  cette  fimaine,  on  l’y  In- 
rerdifoit  les  plalurs  les  plus  licites  les  plus  inno- 
cetisj  les  fidcles  ne  s’y  donnoient  point  le  bader 
de  paix  i l’églilci  tout  travail  était defenidui  les  tri- 
bunaux étoient  fermési  on  délirrott  les  prifuaniers  i 
enfin,  on  prat’quoic  diverfes  miarf^fications , dont 
les  princes  mêmes  & les  empereurs  n’étoicpt  pas 
exempts . 

bEUAiMS.  StatHtr  der  tbirnrgienf . C’e't  fous  ce 
nom  que  l'on  défignc  dans  les  ilacun  de»  mairres 
chirurgiens  de  Pans,  le  rems  nue  ceux  des  afpirans 
qui  lonr  admis  au  grand  cher-d’oeuvre,  doivent  em- 
ployer il  faire  preuve  de  leur  canicité.  Chaque  fi- 
matne  e(t  compol'écde  fix  jours  Ar  demi , bt  riruiranr 
dult  quatre  fimainttt  la  première,  de  l’olléaloTiet 
la  fecunsle,  de  ranacom*e:  la  ernilieme,  des  faignées: 
& ia  nuatrieme,  des  nitMicameni. 

SEMAINIER,  f.  m.  Gram.  Celui  qui  ert  ea  fonc- 
tion pendant  la  tema-ne.  Il  y a des  /rmainiert  au  i 
théâtre  pour  1rs  coméd  ens.  Il  y a un  pmainier  dans  : 
quelques  communautés  relig'cures.  Lé  chanoine  qui  ' 
préfuV  aux  offices  de  h femaine,  s'appelle  fenainier. 

SF-MALE  ; f.  m.  ( Marine  ) hàrïmcnr  hn]lan>l:><s , 
fort  étroit,  qui  n’a  qu'un  m^r,  ic  nui  Jert  à venir  î 
bfard  des  grands  vaifleaux,  & à y porter  des  mar- 
chandilcs.  Scs  dimenfions  ordinairfs  font  de  cinquan- 
te-huit pifs  de  long,  de  q'unre  niés  de  lanre.êc  de 
quatre  p'és  de  creux  . E’.  Marine.  PI.  Xlt'  fie.  z. 

SEMA.NTRUM , f.  m.  {Uijîoire .)  msrceau  de 
fer  ou  de  bois  ou  de  t.ronze  à l'u<age  des  cloîtres, 
avant  l’invciuion  des  cloches,  on  fnnpoir  lür  le/?- 
m§ntrnm  avec  un  marteau  pour  apneller  les  moines. 

Sl.AÎAQUE,  f.  f.  ^Marine l’nez  *sknsi.i. 

SEwVlBItNS,  f,  m.  pinr.  {Hifi.etclkf.)  (c^le d’an- 
ciens hsVéfques,  ainû  appelli5e  du  nom  de  Ion  chef 
Sembius  ««  Sembianus,  qui  condamnoit  tout  ufage 
du  vin,  comme  mauvais  par  lui-même;  prétendant 
que  le  vin  éroïc  une  produclion  du  démon  ou  du 
mauvais  principe  . Il  nioic  auift  la  réfurre^ion  des 
morts,  & reietroit  la  pldparc  des  livres  de  l’ancien 
Tsi^ament.  Jovet  qui  parle  de  cette  feâe,  ne  dit 
point  en  quel  tems  précifément  elle  a paru. 

SEMbLABLES,  adj.  (Gram.)  il  fe  dit  de  toutes 
ehofes  entre  lefquelles  il  y a lirniliiude.  l’oyez  Var- 
ticie  StMiLiTUOi . 

Les  angles font  des  angles  ^aux.  Dans 
les  angles  fondes  ^ lorfque  les  plans  fous  lefqucls 
ils  font  contenus  lonr  ^aux  en  nombre  & en  Can- 
deur, & font_  arrangés  dans  le  même  ordre,  les  an- 
gles folides  font  fimblabes  de  par  conléquem  égaux . 
Voyez  Asolb  . 
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Les  reâangles  fimblablet  font  ceux  dont  les  côtés , 
qui  forment  des  angles  égaux , font  proportionnels. 
l’oyez  Rectancli  . 

Àmfi,  1*.  r»)us  les  quarrés  doivent  être  des  rce- 
ane\eifimb/ab/et  Voyez  Quarafi. 

l*.  Tous  les  reâjngles  fimbla^tet  font  entr’enx 
comme  les  quarrés  Je  leurs  côtés  homologues. 

Les  triangles  fimblablet  lont  ceux  qui  ont  leura 
trois  angles  rcfpeâiveraeat  égaux  chacun  à chacun. 
l'oyez  TaiSKCiE  ■ 

1*.  Tous  les  triangles  femhlablet  ont  leurs  côtés 
autour  d’angles  égaux  proporttonnés.  a*.  Tous  les 
triangles  fimblablet  font  entr'eux  comme  les  quarrés 
de  leurs  côtés  homologues. 

Idaiis  les  triangles  & dans  les  parallélogrammes 
fimblablet,  tes  hauteurs  font  pro^rtionnèllcs  aux 
'côtés  homologues.  /Vyrs  TRjANOte,  &e. 

Les  polygones, font  ceux  dont  les  an- 
gles font  i^jux  chacun  i chacun,  & dont  les  côtés 
autour  des  angles  ^ux  font  proportionnels . 

Il  en  eA  de  même  dçs  autres  figures  reâilignes fim> 
billet.  Voyez  POLTOasE. 

Amfi  les  polygones  fimblablet  font  les  uns  aux  au- 
tres , comme  les  quarrés  de  leurs  côtés  homologues. 

Dans  toutes  figures  fimblablet,  les  angles  côrref- 
ponJans  font  ^'aux , dt  les  côtés  homologues  font 
proporrionoels.  Toutes  figures  régulières,  dt  coures 
figures  irréeulieres fimblablet,  font  en  raifun  doublées 
'le  leurs  côtés  homoioguesi  les  cercles  dt  les  figures 
fimblablet  qui  y font  inferites,  (bnt  les  unes  aux  au- 
tres comme  les  quarrés  des  diamètres. 

Les  trei  fimblablet  font  ceux  qui  contiennent  des 
parties  fimblablet  ou  égales  de  leurs  circonférences 
; refoeii  ycs.  Voyez  Ajtc- 

L's  iegmens  fimblablet  de  cercles  font  crux  qui 
conrennènt  des  angles  ^ux . Voyez  SeomEmt. 

Les  ferions  coniques  fimblablet  font  celles  donc 
les  ordonnées  à un  diamvere,  dans  l’une,  font  pro- 
portionnelles aux  ordonnées  correfpondanres  i ua 
diamètre  fimbtable  dans  Tantre,  & dont  les  parties 
de  diamètres  fimblablet  qui  font  entre  le  fommec  de 
les  ordonnées  dans  chaque  feclion  font  fimblablet . 
Voyez  CosK^ya . 

1.3  mê  ne  définition  convient  auffi  aux  fegmens  fim- 
blab/et  des  ferions  coniques,  frayez  Secmint. 

Les  nombres  plans  fimblablet,  font  ceux  qu'on 
peut  Uifpofér  en  reclangles  femblablet,  c’eft-à-dire, 
en  rci^angles,  dont  les  côtés  font  proportionnels: 
comme  6 multiplié  par  a,  de  iz  par  4;  le  produit 
de  Tun  qui  eft  tz . de  celui  de  l’autre' nui  efi  4$ , fooc 
des  nombres  Cbambert.  i£i 

Les  quantités  fimblablet,  en  algèbre,  font  celles 
qui  contiennent  Tes  mêmes  lettres , de  précifément  le 
même  nombre  de  lettres.  Voyez  QuAMTirt. 

Ainfi  %bU  \ b,  l'inc  des  quantités 

fimblablet  i mais  z dé  j y ^ de  j fff  font  des 
quantités  dificmblablesi  parce  qu’elles  n^nt  pas  les 
mêmes  dimennuns  des  deux  parts,  de  que  les  lettres 
n’y  lonc  point  également  répétées. 

On  dit  encore,  en  algèbre,  que  dus  quantités  ont 
drs  fi-^nçi , fimblablet , quand  elles  font  routes  deux 
a^rmathet , ou  toutes  doux  né^ativet . Voyez  Ca- 
ractère. 

üi  Tune  eA  affirmatisre  de  l’autre  négative,  on  dit 
alors  qu'elles  font  de  différens  lignes;  jinfi  .^6ad4e 
lé  otu  le  même  ligne,  ou  lonc  de  même  fi'Tiie; 
mais  ^9  f 6c  ^ jf  loiit  de  différens  fi  mes.  (£1 

Les  fibres  folHles  fimblablet,  {.enGiomhrie .)  font 
celles  gui  font  renfermés^  fous  un  même  nombre  de 
plans  fimblablet,  de  fcmblablement  pofés.  Voy.  $szi- 
XI..SILI  . ÔE- 


pettii  wMilU  J.  OulA.  Sc  uuéx»  |4  qtl  •VmoIttMt 
ae|>ei«  I4  efpnnac  du  rtgne  a'Arux<rcd<  L»n|;*<atia  jo/^ii*»* 
«oviuivecmcM  d*  eeue  ma««  <r«,  on  «tri**  E l'tniM*  4u  r«. 
iiodc  Jiuivn  *741.  du  moud*  *«)i,  tt  d*  l'dre  *ui^»iic  t«. 

L«»  CXriMoidRiân  qui  ftcteibSeai  qu«  U*  70  fimaiti  «ni  rwv. 
•rued  i U visgâoi*  âna<«  <h  rcfuc  d'A/uutoÉ*  LoofMimija, 
foilirniteac  qu'il  eu  le  gaifeiucMent  du  rofiame.  ou  du  *«»im 
q^'U  (■(  1*  (lu*  dt  Roi  i'an  d*  «ooJ*  ; du  rerioJ*  /mien 
4*41  • a**K  TS%tire  47);  c’eft  fwuiqeai  Ut  foqi  cMCoerir 
r*n  «isgticuM  a»  fou  teSB*  arec  i'ae  )tri  du  ■■ond*.  !t  4adi 
4i  pertÀJuUen.  0c  avec  i'an  44}  avant  l'ér*  *e(gaite.  Depoù 
taaâte  44j  ««aot  i’4*«  «alpin,  ludqa'l  l'anné*  d*  la  dite 
Fk,  oà  iH  dubiiEeiiT  la  mon  ,1*  j,  ClttlA.  Il  ]p  a prècirameni 

IN  aa«.  nombre  ptScIMmeiai  dgil  à celui  «ae  prétendent  lei 
irenreoT,  de  riiire  parti,  qu'il  y ali.  e’Hk  Mire , depsii  U Ti^- 
ptinae  .-naSed*  r*iM  d'Aiiasereè*  Longacmaio  luSqo'S  U «on 
di  Seevenr.  ta  coait**et(a  t»  redaU  donc  de  U pin  de»  den 


pjtrlt,  k ne  PM  t'*ce«der  fur  b fxatioa  dn  eommenceaeni  4a 
reftte  d'Artasrredt.  f«ie>|u*i|  n'en  *4  pu  qaeSioo  Jaot  le  ra;qi*rt 
qu'a  l’oracle  de  Daniel  arec  le  MeiIU  . Qiant  aux  reverict  dr  qiel- 
que*  teriraina  qui  oM  pwivnJa  que  la  tnnte*  dei  70  ftaaa.m,  4à 
tt-iieai  .le*  aaaftt  tamaini  , n*  Cacoirni  porter  oneiaie  S 
la  *vri4catio«  Je  l'orarle  piot  b lem*  r narqite , puiS^e,  feton  la 
(marque  du  cdtebre  fraJe  J.itH  Tun  hlSol'^ , en  n'a*oic  pai  eoe*. 
re  troori  dut  cet  temt  ica  m«-«  eon«Ar>  i toimi  let  aatiou 
otieniilct  ne  reeonooiRbirni  qae  tei  ••««(  /aiu'na  ’ aiai  il  eS  na- 
rarei  que  In  an«  rereMt  i Daniel,  fiiileai  félon  fa  tooooiffutce  St 
celte  Je  loai  le  «oade . folteni  en  en  mot  cenlotaiet  k b manié- 
ré de  eonarnttr  de  ee  terni  U.  D*oè  li  retnlte  qm  l'eeacte  de  0*> 
■iel  eR  une  pecuve  de  fait  canaino  Se  èeidenu.  qne  te  Hc4e  eft 
ec  ChriÉ  de  Naaareib.  qne  oiuit  a,lo‘ani  cotMe  vrai  !>!«■  Ic 
eta<  homme,  qoe  la  perSii  e dei  faift  n*  «ni  peiai  reconnuttr*, 
Sc  qoi  eiabiit  «M  UMfc . hor*  ét  iaqwUe  U s*a  aiaem  ef^  de 
Cttec.  |Wl 


^'uoglc 
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bl  MF. . f.  m.  <Com.)  c’cilunc  mefure  an(*laire  qnl 
conrit-iit  huit  bnillciiux. 

Semf  cil  jdifi,  en  Angleterre,  une  mefure  de  boiîi 
la  Chirac  il'im  chrvil . ' 

On  appelle  , dans  le  mOme  royaume  , y?we /ir 
lyrre,  li  qusnr't^  de  cette  mtrchanilife  pelant  cent 
V n't  l'vrcs , oit  de  viiv't-qnntre  poids  peliint  chacun 
ciiK)  tierci . nieJioM».  Ae  O'amiifrs  . 

S'MÉ,  pnrt'cipe  pallif,  du  verbe  ftmtr . l'ejr.  tûr- 
tult 

, bit!)  fèmi , {_Vénfri«,  ) fe  dit  de  la  t^re  d’un 
cerf,  d’un  ds’n  & d’un  chevreuil  lorfque  le  nombre 
des  stidouillers  le  trouve  pair;  on  dit  mat  femi,  quand 
le  nombre  cfl  impair  . 

St  HÉ,  IW-ifon.)  ce  terme  fc  dit  en  btafon,  des 
nieuhies  dont  uii  ccu  cft  chargé,  tant  plein  que  voide, 
en  un  nombre  incertain , U dont  quelques  parties 
Ibrtent  de  Tes  extriSnités . Un  écu  iTcurdelifé,  le  dit 
de  celui  qui  cil  ftmi  de  fleurs  de  lis  lans  nombre. 
Ce  fucau  Ucre  ilc  Phdippe-Aug'ifte,  qu’on  commenta 
de  ftmtr  Je  fleurs  des  lis  tous  les  ornemens  d'ditl>i<? 
qui  dévoient  fervîr  en  cette  cérémonie.  Mintfiritr  ■ 

SEMECHON,  LAC  DE,  {Gi$x.  ant.  ) lac  de  la 
Palcrt  nc.  joleph  d mne  i ce  lac  foixanre  fladet  de 
lotv»  ic  trente  de  large.  Il  doit  être  alTcz  près  de  üi- 
né  Si  des  fources  du  Jourdain,  & à cent  fladesdu  lac 
de  Tibériade.  Il  cfl  étrange  que  ce  lac  ne  fuit  som- 
mé dins  aucun  endroit  «le  l’Fcriture . (D.  y.) 

sr.MH!>K,  OH  SCMMEDE,  motf.)  monta- 

gne d' Afrique,  au  royaume  de  .Maroc,  Elle  s’étend 
environ  fept  milles  d’occident  en  orient.  Scs  habicans 
n'ont  d'aurres  lits  que  la  terre . Ils  vivent  d’orge  bouilli 
dans  d"  l'eau  D.  J.) 

SI  \riOriQUr:,  ew  SEMF.IOLOrjE»  f MiÀtein. 

/rwr/vr/7.' fcicnre  ries  lignes.  O nmn  eft  crée,  déri- 
vé le  tUfîoHrt.  ci  pldpart 

des  inil.fitaiicv  diflinguanr  la  fttKtiotiqut  de  fa  pliy- 
C'ilugie  bi.  de  la  pathniog'c,  avec  qui  elle  devroit 
être  confondue,  en  font  la  trailîeme  parte  des  inrti- 
tnrs  ou  prins'tpcs  «le  médecine.  Son  objet  eft  l’expo- 
Ijfoii  «les  ftînes  propres  \ l’état  «le  lanté  & aux  dif- 
f.'rcntcs  maladies,  l'eytz  St«>NB.  Dc<l^  naît  la  divi. 
fl  >'t  le  CfCCe  p.irtie  en  Jemriotiqut  «le  la  (anté  ét  /?• 
tutiotiqttt  de  il  rnda  lie.  Elles  ne  font  l’une  4t  l'au- 
tre que  des  corollaires,  qui  devraient  être  «ié«Iutts  il 
ü 'uite  do  tnipH  de  pathologie  & de  phyfiologie. 
Cl*  n’cft  en  elFet  «jiic  par  la  coimoiflance  exacle  de 
ritommc  dans  l’état  lain  qu’un  peut  connoîrre  fa  fanré 
préfente,  & déterminer  fi  elle  fera  conlhmci  c’eft 
dans  les  «livcrs  phéfnmcncs  que  prétente  l’cxpofition 
de  la  lanté,  «]u'un  peut  puitér  les  fignes  qui  la  font 
revonnoirre  5t  qui  fervent  à juger  «fe  fa  «jurée.  J’en 
dis  de  même  par  rapport  .1  la  pathologie:  après  avo'r 
dü-idlé  les  caufes  généra'cs  de  maladie  & les  fymptô- 
mes  qu’elles  excitent,  il  n’y  avo<t  qu’è  remonter  des 
ertVts  aux  caulcs,  qu’à  fixer  leur  correfpondancc  ré- 
cipriiquc,  leur  ciich  iî  iement  mutuel , & cerre  graJa- 
tjoij  naturelle  atiroit  établi  les  figues  de  maladie. 

Il  n'y  a noinr  de  p.irtie  d.ins  le  corps  humain  qnl 
ne  pu'iie  iournir  à l’obl'civareur  éclairé  quelque  li- 
gne; loutcs  les  a;>ionv,  tous  les  mouvemens  de  cette 
rncrveilleufe  machine  font  à les  yeux  comme  autant 
de  miroirs,  dins  lefqucis  viennent  fe  réfléchir  Ac  le 
pemsire  les  dilpofitioiis  intérieures , foit  naturelles 
OU  contre  nature;  il  peut  feui  porter  une  vue  pé- 
nétrante «Jans  les  replis  les  plus  c.iehés  du  corps,  y 
dilbnguer  l'état  & les  dsVangemens  des  diirérentcs 

fiartics,  connoître  par  des  lignes  extérieurs  les  ma- 
id:es  qui  attaquent  les  organes  internes,  ii  en  dé- 
terminer le  caraflcrc  propre  & le  liège  particulier, 
il  femtdc,  à la  facilité  avec  laquelle  il  efl  inflniit  «te 
ce  qui  fe  pall'e  dans  rintérieur  du  corps,  que  ce  fuit 
une  machine  rraiif parente;  nuis  s'élevant  pins  haut  At 
prcfque  au-deflus  de  l'hianiine,  le  fcmeioticicn  inf- 
«uif  porte  plus  loin  fes  regards:  le  voile  myftérieux 
qui  cache  aux  fiiiblcs  mortels  la  cuniioillance  de  l'ave- 
nir le  «fechire  «levant  lui;  il  voit  d’un  oeil  alTuré  les 
diangciRcns  «Üvers  qui  doivent  arria'er  dans  la  fann* 
ou  les  maladies  s il  tient  la  chaîne  qui  lie  tous  les  évé- 
nemens,  4c  les  premiers  chaînons  qui  font  Ibos  là  main 
loi  font  cnnnoîrrc  la  nature  de  ceux  qui  vieniicntaprès, 

fgrcc  que  la  nature  n’a  que  1^  dehors  variés , 4c  qu'el- 
t ell  dans  le  fond  t«>uiour$  uniforme,  toujours  arta- 
diée  à la  même  mirene.  ü’.sutres  fois  le  médecin, 
à l’oceafion  des  phénomènes  prélèns,  rappclir  le  (ou- 
veiiir  des  événemens  qui  ont  précé«léi  telle  eft  la  ba- 
fe  de  la  dis'ifion  générale  de  la  fmtioùqut,  00  des 
^gnes  en  diagnoftics,  prognuftics  4;  anamnefltques. 
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Les  un*  font  aniqaement  deftinés  ï répandre  de  fa  lo- 
mive  fur  des  objets  tiérobes  au  témoignage  des  lens 
intériinirs,  ou  cachést  le»  féconds  ferveiu  à'peindre  les 
événemens  futurs  comme  préfeni , i en  fiirmer  une  «f- 
pece  de  perfpcâ.vc  diverlcmentédairéei  lesderniera 
enfin  retracent  la  mémoire  des  changcmvns  paflés. 
t'oyez  tous  tes  artistes  ôr*  Signes. 

Les^  auteurs  çlalliqucs  ont  diftingué  trois  princi- 
pale* fortes  de  fignes . ce  qui  forme  une  autre  clivifion 
«le  la  Jêmeiotiqae . Parmi  les  lignes,  difenr-ils , les  ima 
font  eiréb  de  Vexamen  des  fondions,  tels  ejue  le  pouls , 
la  refpiration,  &t.  les  autres  «le  ce  qui  s’obl'erve  dans 
les  excrétions , tels  font  les  lignes  que  fournifleni  (es  lel- 
ies , les  fueurs , les  urines , 4c  les  derniers  enfin  des 
phénomènes  «lins  les  qualités  changées  in  quatitati» 
hHsmntatir.  De  ce  nombre  font  les  lignes  qu'on  puil'e 
dans  roblèrvition  des  changeniens  qui  arrivent  «fins 
la  couleur,  lachatcur,  4c  les  autres  qualitsS  des  ilifié- 
rentes  parties  i celte  divifion,  alFez  mal  entendue. 
tout-i-Mit  arbitraire,  qui  lèmble  indiquer  que  les  fe- 
crétioiis  ne  font  pas  des  fondions  , peut  cependant 
fervir.  au  défaut  d'autres  meill«wrcs,,à  fixer  l'efprir 
des  jeunet  gens  qui  «5tudicnt  cette  l'ciencc , 4c  qui 
font  toujours  attacchés  aux  méthodes  bonnes  ou  mau- 
vaifes. 

Uniquement  hormS  aux  généralités^  de  la  Jemeiati- 
q»e,  nous  lailTbiis  à part  tout  detail  fur  ces  tliftéren» 
lignes.  On  peut  confulter  li-delfus  les  articles  parti- 
culiers àe /^riotique . Voyez  Pouis,  Respixation. 
SuEL't.  imis'E,  ifc.  Sous  ne  fuivrons  pas  non  plu» 
la  fimeiotiqae  propre  de  chaque  maladie:  il  nVft  per- 
fiinnc  qui  110  voye  que  cctcc  cxpolltion  «lépiacée  ici, 
nous  mcocroit  trop  Joiii,  4c  nous  mettroitdans  le  cas 
de  répéter  imirilcment  ce  qui  cfl  «lit  à ce  fujet  «lan» 
les  dilTérims  articles  «le  miladic , vice  cifcntiel , 4c  qu* 
oit  ne  fauroir  tr<*p  Ibigneulèmcnt  éviter  dans  no  ou* 
vrage  «le  eetie  elpecer 

Pour  cc  qui  regarde  la  fimeiotique  de  la  fanté,  elle 
paroît  au  premier  coup  «J'uril  allez  bonaV,  parce 
qu’on  fc  repréccntc  la  lanté  comme  un  point,  «loot 
les  lignes  doivrnt  par  conféqncnt  être  en  périt  nom- 
bre  bien  conft.ités  4c  invambics  Mais  cette  idée  mé- 
caphyllqne  de  la  fanté  eft  bien  élsjiguéc  de  cc  que 
l’olikTvarjqn  nous  découvre,  en  la  coiilultant  plutôt 
que  le  railbnncment;  en  ibrcaot  de  Ion  c.ibjocc,  en 
nromenant  les  regards  fur  l’enfenible  des  hommes, 
le  mciiecin  verra  qu’il  y a prcfquc  autant  «le  lanté* 
diirérontt'S , qu’il  y .1  Je  fujcti  difiérciist  qu'elle  varie 
d’une  maoicre  plus  fcnfiblc  dans  le»  divers  tempéra- 
mensi  que  par  conréquent  les  fignvt  de  la  tancé  ne 
font  pas  les  mêmes  dans  un  homme  mélancolique  tx. 
dans  un  pituiteux,  dans  un  fanguin  4c  un  bdieuxi  on 
Ici  trouveroit  même  dilTércn»  «fans  Pierre,  Je.in,  Jo- 
feph,  en  un  mot,  dans  chaque  individu:  car  cha- 
cun a fj  lanté  parriciilicre,  qu’un  a exprimée  fous  le 
nom  uficé  dans  le»  écoles  A'idiojyntrafie  ■ On  pourra 
b en  en  général  décider  que  la  lamé  cJt  bonne,  (1  tou- 
te» tes  foliotions  s’exercent,  ou  peuvent  s’exercer  avec 
f irilité,  alacrité  4c  cnnflancc . J’ajoute , peuvent  s'txtr-^ 
ter,  parce  que  comme  il  cil  facile  de  s’appereevoir, 
ikxercjce  continuel  de  toutes  les  fonctions,  non  feu- 
lement n’ert  pas  neceiliirc  pour  la  i'anté,  mais  même 
ell  imnoillblc,  il  fullit  qu’il  y ait  «le  l’aptitude:  le* 
cxemnlcs  n’ont  pas  befoiii  d'étre  indiqué» . Il  y 3 d'au- 
tres fonctions  qui  font  fiiccé«jjnées , qui  ne  peuvent 
être  C'crcées  que  les  unes  après  les  autres:  telle* 
font  la  veille  4t  le  fummeil,  la  digeltion,  Ig  làngui- 
Jîcatioo  4c  ccrrainei  excrétion»,  cfc.  Voyez  Santé  . Il 
oit  ccrtiin  que  toutes  les  perfonnes  «ians  qui  on  ob- 
Icrvcra  ces  «jualités,  dans  l’exercice  des  Ibndioiu, 
jouiront  d'une  fanté  parfaite.  Mais  il  n’y  a point  de 
mefure  générale  pour  s’alfurcr  «le  leur  préfencc  dans 
cmis  les  tempéramens,  4i  tous  les  fujecs:  c’eft  pour- 
uoi  il  faut  que  le  Jimiiohjifie  dciccndc  j.iii$  des 
écails  particuliers  les  uns  aux  autres,  détails  trop 
Ion'»  |K>ur  nous  occuper  ici.  Voyez  Santé,  T|M- 
fliiA'JENT  ,«yc.  Miis  un  autre  point  d'une  plus  graïulc 
étendue,  4c  plus  ditficilc  encore  à diftmtcr  fc  prélenre 
ici.  11  ne  lurfit  pas  de  décider  fi  U fanté  préfencc  eft 
bonne,  il  faut  «féterminer  fi  e'ie  fera  conftante:  fi  le 
fujet  peut,  i l’abri  des  accidens,  fc  promettre  de 
lonjpies  années , Pour  réfaudre  ce  proolème  iniéref- 
tant,  il  faut  non  feulement  examiner  U maniéré  dont 
Ici  fooitions  s’exercent  dans  l’état  actuch  mais  fiir-tout 
tirer  des  figne*  ultérieurs  de  la  manière  dont  la  perfon- 
ne  a vécu , f«jit  dan»  fa  jeuncdc,  fuit  dans  Ibn  enfance: 
fi  elle  a érf  fujette  à différentes  maladie»  qui  en  font 
ctaiodre  pour  la  fuite  ; fi  elle  en  a éprouvé  d’autres 

aux- 
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auzqoellM  oti  échappe  rarcmenr.  Il  faut  porter  plus 
loin  les  recherches , faire  attention  au  tems  ilu  Tevra- 
ge,  i l’aiaitemeat,  i U nailisncc  fit  au  tenu  qui  l’a 
pr^céü^i  examiner  en  confcfquence,  ü le  Icvrage  a 
^t^  trop  pr^ipité,  ou  trop  retardés  li  la  nourrice 
droit  bonnes  Ci  on  n'avoit  aucun  vice  capital  i lui  re- 
pruchers  fi  le  nourrifTon  n’a  point  eu  d'ineommodi- 
té*  extraordinaires  s li  l’accouchement  a été  naturels 
fi  l’enfant  n’a  point  foufFcrt  en  nailTl'its  s’il  eft  venu 
à terme:  lî  la  mere  a eu  une  groflefie  heureufes  fi  en- 
fin, auiii-bien  que  le  pere,  elle  |ouil1oit  d'une  bonne 
fanrés  s’ils  ne  porroicnr.  ni  l'un  ni  l'autre,  le  germe 
de  quelque  roaiidie  héréditaire;  s’ils  n'étoient  ai  trop 
jeunes  ni  trop  vieux:  s’ils  ne  s’adoniioicnt  pas  avec 
excès  aux  plaifirs  de  l’amour,  &e.  On  peut  aulH  ti- 
rer quelques  lumières  de  la  Taifon  ofi  il  a été  form6 
on  a obicrvé  que  le  nrinrems  de  l’année,  de  même 
que  celui  de  la  vie,  vtoient  les  fisirons  les  plus  favo- 
rables i la  formation  de  l’enfant.  On  pourroit  préfa- 
ger  une  longue  vie,  fi  l’on  ne  irouvoit  rien  à redire 
lur  tous  ces  articles;  fi  en  mÿme  tems  toutes  les  fon- 
âions  s’excrqoient  comme  il  fauN  ii  que  le  corps  fOt 
bien  confiitués favoir  la  tére  grolTe,  la  poitrinelarge, 
les  membrét  toreux,  & le  corps  d’une  grande  raifie, 
juivanc  rubrcrvacioo  d’Hippocrate,  epèer.  54.  tib.  IJ. 
&c- 

Oe  roui  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  la /tmrictiqme, 
Hippocrate  efi  prefquc  le  feui  dont  les  ouvrages  mé- 
ritent d’étre  confultés,  ét  fur-tout  fur  celle  qui  regar- 
de les  maladies  : tous  les  autres  n’ont  fait  qiieietranr- 
• crire  ou  le  défigurer.  Le  tccleur  ne  pourra  lire  fans 
admiration  les  écrits  de  ce  grand  oblèrvatcur,  la  plu- 
part des  autres  ne  lui  inlptreroieni  que  dit  dégoût . 
Nous  ajouterons  feulement  quelques  traités  nouVeam 
■ for  le  p9u/f  qu’Hippocrate  a négligé,  & qui 

mérite  <f  être  approfondi . / ’pyez  Pour  $ , èc  les  ouvra- 
ges de  Soljino,  Niholl.BorJcu,  Michel,  ûfr. 

Sh^MÉLÉ,  ( ) Le  lecteur  fait  la  fahle  ded*/- 

wé/r  merc  de  Baechus;  quelque  galanterie  de  cette 
princclfc,  donc  l’ilfiie  ne  fut  pas  heureufe,  en  efi 
peut-être  l’origine  . Paufan’as  •l'r  nue  Cidmus  s’étant 
apperçu  de  la  groflelte  de  Simili , la  fit  enfermer  dans 
un  cofiire  qu'cnluice  ce  coffre  abandonné  è la  merci 
des  fines,  Tue  porté  chez  les  Brafistes  en  Laconie , & 
ue  ces  i^uples  ayant  trouvé  Simili  morte,  lut  firent 
c megnifiquri  funérailles . Le  faux  Orphée  appelle 
Simili  Jéeire  & reine  de  tout  le  monde.  Il  ne  paroît 
pourtant  pas  que  Ton  culte  ait  été  fort  en  vogue.  On 
trouve  dans  une  pierre  gravée,  rapportée  par  Béger, 
CCS  mots;  Ut  ginits  â»  ntmdtSimili,  d'oû 

on  peut  inférer  que  Simili  avoir  reçu  du  maître  des 
dieux,  quelque  autorité  fur  les  génies  ou  divinités  in- 
férieures, Pnilofirate  dit  que  quand  Simili  fut  brûlée 
i l’arrivée  de  Jupiter,  Ton  image  monta  jufqu’au  ciel  ; 
mais  qu'elle  étuit  toute  noircie  par  la  fumée  de  la  fou- 
dre. rO.  7.) 

SEMELLE,  f.  f.  ( ArcbittU efpcce  de  tirant  fait 
d'une  plate-forme.  0<i  affemblc  1rs  piés  de  la  ferme 
d’un  comble,  pour  empêcher  qu'ils  nc's’écartcoc. 
Cefi  aufiî  des  tirans  moins  épais  que  de  coutume , lorf- 

Îi’il  n’efi  pas  befuin  qu'ils  fupportcnc  des  pUncheri 
des  lotivcf . C’efi  encore  une  pièce  de  bois  couchée 
à-plac  fous  le  pié  d'une  étaye.  Enfin  ce  terme  (e  dit 
aufll  des  pièces  de  bois  qui  font  le  pourtour  du  fond 
d'un  bateau , êt  qui  ferrenc  è en  contourner  le  bord , 
à*  Clmrptnt.  (/).  7O 

SiMCiLs,  dgnx  r Artilltrie  eti  une  planche  de  bois 
fort  épaifle  oui  fc  met  fur  les  trois  premières  entre- 
toifes  de  l'affût , & fur  laquelle  pofe  Je  canon . Teyrs 
AmiT. 

Semxlle  , ( Af<fr/er . 1 cVff  un  afTcmblagc  de  trois 

Jitinchcs  mifes^  l’une  fur  l'autre,  qui  a la  forme  de  la 
emelle  d'un  foulicr,  & dont  on  fait  ufage  pour  aller 
à la  boulifle.  A cette  fin , on  a deux  fimellet,  une  fous 
le  vent  qu'on  laide  tomber  i l'eau,  & l'autre  qu'on 
laifTe  furpenrlue  au  burJage  jufqu’au  premier  revire* 
mem.  Elles  ferrent  ü fouteair  le  bltimcnt  il  l'eau , St 
i le  faire  trnirncr  d'autant  plus  aifémenc,  qu'il  ya  peu 
d'eau  fous  la  quille;  parce  qu'alors  il  n'y  a pas  tant 
de  réfidance,  & par  conféquent  moins  de  dérive. 
Audi  les  JêmelUi  ne  font  prefqu'utilca  que  dans  les 
eaux  internes,  on  n’en  voit  plus  guère  en  mer  qu'i 

Îociques  boyers  quarrés,  à quelques  nliores  légères 
t i de  petites  ouehes,  Ses  dimenCuns  ordinaires 
font  pour  ta  longueur,  deux  fois  le  creux  du  biti- 
ment:  pour  la  largeur,  la  moitié  de  leur  longueur;  & 
pour  l'épatfTeijr  par  le  haut,  deux  fois  celle  du  bordi- 
gc.  r#yrz  M*rint,?l.  XII.  fit.  1.  une /ravW/e  cotée 
g,  St  PL  XI y.  fig.  1.  une  jimtlU  cocM  f. 
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.'sEUSLLtS,  (MsriMt.)  ce  font  tfes  pièces  de  bois 
qui  entourent  le  (oui  d'un  bateau,  St  qui  fervent  i 
en  couturer  le  rebord. 

■Semelle,  tfrme  de  Cerabiais/Vr.  cuir  fur  lequel  re- 
pqfe  la  plante  du  p.é:  fit  c’eil  ce  qu’on  appelle  la  pre- 
mière femtlU.  Le  cuir  qui  fait  le  delTous  du  Ibuber, 
fie  autour  duquel  efl  la  gravure  duJit  fbulier,  efi  ce 
qu’on  nomme  la  dcrn1ere/ravr//r.  Il  y a luJïï  une  ore- 
miere  fit  une  dermere  femtlU  de  tilon.  ( />.  J.  ) 

.Sbmilli  <f««  ttwr,  CChirptnt.  ) on  anpcMe  les 
mtiltt  d’uB  tour,  des  rneces  de  bois  d’éqnarr  flage  fur 
lel'qucUes  font  pofés  d'à-plomh  chacun  «les  deux  jam- 
bages ; ce  font  elles  aulH  qui  fuutiennent  tes  qua- 
tre liens  i conrre-lîchcs  qui  fervent  fi  les  afferm*r. 
Les  Tourneurs  fit  les  Potiers  d'étain  donnent  pareil- 
lement ce  nnm  aux  deux  pièces  qui  fervent  au  même 
ufage  dans  les  roues,  avec  lelquellcs  ils  tournent  leurs 
granits  onvryes . ,D.  J.  ) 

SE.VIENCE^,  C.  f.  ddnt  /'éraaonv/V  êitirntU,  humeur 
épaifle , blanche  fit  vilqueule , J.>nr  la  fecrétion  le 
fait  dans  les  tefiicules,  fit  qui  ell  ddl'oée  au  grand 
œuvre  de  la  génération,  yêyet  GtNfEA'iON. 

La  ftmtfut  qui  a féjoonié  long-cems  dans  les  tefli- 
cules  fit  dios  les  véficoles  féminaies,  ell  plus  épa  fie 
que  toutes  les  humeurs  du  cuips.  Il  n’en  eû  donc 
point  dont  la  préparation  fe  fafte  avec  tant  de  len- 
teur, donc  le  cours  foie  retardé  par  tant  de  détours, 
ou  qui  (bit  tenue  fi  long-temscn  repos.  A moins  de 
violer  les  lois  de  la  nature  fit  de  s'épuilèr,  il  n’eff 

finint  d'humeur  dont  elle  fcmble  fi  avare.  Toutes  les 
tqueurs  une  fois  fénarées  vont  droit  aux  parties  qui 
en  font  l’excrétion  i mais  par  quel  long  détour  b fi- 
metue  y parvient-elle,  fit  quel  chemin  n’a-t-ctie  pas 
fi  pourcourir  dans  le  reftieule  fit  fon  réfeau,  dans  l'é- 
pidjdyme,  dans  (e  canal  déférent,  dans  les  véfjculcs, 
&c.  Nous  ne  favons  pas  encore  pourquoi  la  nature 
s’ed  fervie  d’un  fang  unneux,  fie  qui  fort  prefquc  des 
reins  même,  nour  faire  la  frmevtt,  fit  pourquoi  elle 
a placé  les  véficulei  fi  proches  de  Ia  veille. 

La  plupart  des  phyllciens  admettent  les  animaux 
fpermat^quesi  fit  la  difpute  tant  agitée  entre  Hsrtfciè- 
ker  fie  Leuivenhocit , pour  favo:r  lequel  des  deux 
écoit  l’mvenceur  de  cette  découverte  , a confirmé 
cette  expérience.  BtHrrrhaavc  pria  le  vérifaWe  inven- 
teur Leuwcnh-ielc  «le  dire  en  quel  lieu  il  découvroit 
d'abord,  fi  la  faveur  de  fei  exccllens  mîcrofcopes, 
les  animalcules  dont  il  s'agit,  fit  dans  quel  autre  lieu 
on  celToit  de  les  appert  evoir.  La  ibmme  de  ces  ob- 
fervatinns  a été  que  le  fang,  le  ferum,  l’urine,  la  li- 
qoeur  des  ventricules  du  cerveau,  les  liquides  de  la 
matrice  fit  de  la  vefiiv,  ne  coiitenoient  aucun  de  ces 
petits  infcLlesi  mais  qu'il  y en  avoit  dans  le  liquiile 
des  interliiees  celluleux  du  tellicule,  dans  le  condu't 
Higmnre,  dins  tout  le  tellicule,  dans  root  l'épididy- 
me',  dans  tout  le  canal  défèrent,  dans  les  vÂtculcs 
féminales,  fit  dans  la  fimtnte  exnulfée  dans  lecoi't  de 
l'homme  fie  des  animaux.  Nous  ne  favons  pas  rcqui 
a fait  naître  ces  animalcules,  ni  pourquoi  les  alimens 
en  fourniroient  Ifi  plutdt  qo'adleurs. 

Prenez  un  peu  de  ftmtnet  délayée  dans  de  l’eau  tiè- 
de, mettcz-la  fur  un  petit  morceau  de  tuile,  fit  fous 
le  plus  petit  microfeopequi  ait  le  plus  proche  foyer, 
alors  vous  verrez  ces  animaux  vivant,  fe  mouvoir 
comme  des  anguilles,  oblongt,  ayant  U tête  un  peu 
grolfe,  fit  nageant  dam  une  liqueur  qui  n'en  contient 
point:  de  force  que  la  femftct  ell  cooipn'éc  de  Jeux 

tartiess  >*■  d'animaux  qui  furvivent  allez  Inpg.rcms 
leur  fuiec:  1*.  d'une  humeur  douce,  viiqueiiic,  qui 
fe  meut  i peine.  Li  liqueur  des  profites  ne  contient 
point  d'aninuteules,  ni  le  fperme  des  femmes,  ni  le  li- 
quide des  ovaires;  la  principale  utilité  du  tellicule 
confille  donc  dans  la  génération. 

La  femtntt  enre  dans  les  trompes  mêmes,  fit  de-là 
il  n'y  a pas  loin  pour  aller  fc  rendre  fi  l’ovaire.  Vvyrt 
Trompe  CP  Ovaire  . 

Lt  glande  pmilace  a douze  petites  follicules, _di- 
ffin^es,  qui  s’ouvrent  par  autant  d'émoniloires  fen- 
fihles,  dans  la  cavité  de  l’uretre,  fit  eorourent  de  chu- 
tes parts  cette  ifiue  des  yéficulesi  ce  qni  fa«t  que  la 
frmtn<*  fit  l'humeur  des  prollates  fe  mfilent  exaclcnicnt 
en  cet  endroit,  les  véfieulei  fit  les  prodaces étant  envi- 
ronnées de  la  même  membrane  mufculcule.  Vojt% 

PatUTATi. 

La  fimtntt  ne  coule  donc januis  qu^elle  ne  foit  pré- 
cédée, fuivie,  enveloppée  du  fuc  des  profites,  diM 
i’ufage  en  de  débarquer  en  fureté  l'homme  futur. 
M.  Dette  a donné  une  fort  bonne  deTcripcion  de  cette 
glaode . 

Les 
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Lci  hom*ne4  fains  préparcat  cr>uiours  i !a  R^urde  SeucncI:,  waJadirt  dt  l»,  i*.  ta  fimen^ 

rJ|Cc  une  fcmcncc,  qui  reteruie,  eit  (îpaitfe  fif  iinnn>-  €t,  ccrtir  liquvor  prtfeifule,  éljhorifc  dans  le  tvlt'cu- 
bii'c  comme  du  bl  inc  d'œuf,  ou  de  l'iimiJon  ti(5rrcm«  le  , perfedionmie  dans  les  tfpididymcs  & les  vadlêaux 

[Vf  (fins  un  pen  d'esu.  La  lic|(ieur  des  proft^res  cfl  d(*Âfrens , enfin  portée  aux  véhicules  l'émiaalcs  pour 

p''?s  claire,  At  fcmblables  à l’huile  d'amandes  doucesi  palTer  dans  Turecre,  fe  trouve  expofée  à quelques 

enl'uite  il  faut  bien  que  l’animalcule  qui  doit  furmer  maladies . 

l'homme,  fou  l<Hi_z-tcms  caché,  ii  a l’abri  des  inju-  Elle  eH  produite  abondamment  dans  1i  fleur  de 

res  de  l’air,  jufqû’A  ce  qu'il  vienne  germer  dans  la  ri;zc.  Ac  par  des  aliment  lucculens.  l>e-Ui  oilr  la  lu- 
matrice,  l’ayrz  Matiucc.  hricicé  & le  pnapifme,  qu'il  faur trairerpar  la  dicte , 

C’eil  à la  'jemfHct\\'K  la  barbe  Ac  les  poils  du  pubis  les  rafr.]febiïïans , les  nitreux  Ac  les  acides  . 
doivent  leur  niiilioce . La  voix  A<  le  tempérament  Lorlque  cette  liqueur  vient  \ manquer  dam  U 

chan 'cnt  I irfquc  la  fecrétion  de  certe  humeur  rom-  vicdietFc,  il  n'y  a point  de  rcmede,  non  plus  que  dans 

mencc  à s’opérer.  L'enfant  poitede  toutes  (es  prties  les  eunuques  , ou  dans  ceux  i qui  on  a coupé  l'or- 

de  la  génération,  il  n'en  peur  faire  aucun  ufagci  il  eane  féminal  par  l'opérarion  île  la  lithotomie  ou  d'une 

faut  quinze  on  feize  ans  communément  pour  lui;  alors  hernie;  mais  lî  le  défaut  de  ftmtnct  vient  de  l'obl- 

Sarodrent  la  barbe,  une  voix  forte,  At  autres  (ignés  rraâion  des  tefticules,  ou  drs  a 'tre  organes  de  la 

e Virilité  qui  redent  fufqu’au  plus  grand  Ige.  Ou  génération,  il  faut  y reméiber  en  didipant  ces  ma- 

regne  ck*  Ciiarlcs  H.  roi  u' Angleterre  , un  homme  de  fadies . Si  le  défaut  de  ertre  liqueur  cfl  la  fuite  d'une 

izo  ans  fut  convaincu  d'adultrre.  trop  petite  quantité  d'alimens,  de  travaux  , de  la  (bi- 

La  birbeeil  la  première  marque  de  pubertéi  c'eft  blefle  du  corps,  ou  de  la  débauche,  il  lé  réparera 

un  indice  que  la  fimnue  conimr'iec  i Ce  fairei  elle  de  lui-méme,  en  évmiSit  les  caufes  qui  y onr  don- 

cojitinuc  li  le  fa-tg  pro  luit  la  mè  ne  humeur  prulifl-  né  lieu.  Si  la  Jtmmti  vient  à manquer  par  l’afloiblif- 

que;  elle  celle  dc’poulfer,  ou  tombe,  fi  cette  lécré-  femenr  de  l'orgauc,  on  tâchera  <i'y  poçtcr  remede 

tioii  importante  efi  empêchée . On  connoU  par-li  par  l'ufaite  tant  intérieur  qu'extérieur  des  aphroJi- 

pouriï'joi  la  birbc  At  les  cheveux  tombenr  Ibuvent  ujq"cs.' 

dns  la  vieilleirc;  la  voix  d'un  garçon  relïcmSie  â 4*.  La  fimtat*  retenue  trop  tong.rems  dans  Tes 
celle  il'una  fille  avant  la  fecrétion  de  la  feme»c»,  vadlcaux  acquiert  peut-être  un  trop  grand  degré  d'é- 

aprés  quoi  elle  devient  grive  A:  rauque,  At  ce  fym-  paiirulemenr;  mais  il  e4  certno  q i’elle  n'a  p vnt  (a 

pco-ne  parole  avant  la  barhe.  perfe:lion  quand  on  abiife  des  phifirs  de  l’amoar.' 

Les  .Â’'abes  ont  expliqué  de  cctre  maniéré  pour-  Elle  (c  corrompt,  devient  viruleotc  , icboreulé  dans  « 

quoi  quelques  gouRci  de  fmtntt  a(Tj-blrnent  plus  la  ^ionorrbéc  At  dans  la  vérole. 

Ju'une  grande  perte  de  fang.  Ac  il  y a eu  des  mo-  S*.  (.4  trop  fréquente  é /acuation  de  ta  liqueur  fé- 
ernes  qui  ont  voulu  calculer  combien  peu  il  fai-  minait  produit  des  cardialgies,  des  anxiétés,  la  laf- 

loit  perire  At  femmtt  pour  en  être  a(F>ibli»  miis  lltiidc  des  lombes,  le  rrèmbirment,  le  vernge,  la 

cet  a(Ti  hiitrjmenc  ne  viendroit-ii  point  de  cette  vl-  froideur  de  tout  le  corps,  la  foihlclfe,  l'orgafnie,  Iq 

pece  d*é,i  leplie  qui  accoipDagne  la  perte  de  la  phthnls  dorfalc,  Ac  finalement  l’im'suiffmcè. 

mttue,  plus  que  de  cette  nertc  mémo  carie  corps  6”.  L'évacuation  trop  ménagée  de  (a  Jimtnce  pro* 
reprenl  cumlammcnr  tes  forces  avant  que  la  ftmtn-  duit  rarement  aucune  mal.idic;  elle  caufe  Icnlcnicnc 

et  fo:t  réparée.  La  vifcuficé  du  lang , « tout  l'ap-  qnrlqnefuis  du  Rouble  dans  l’économie  de  la  machine, 

pireil  que  la  nature  empl.iie  à la  'fiirmation  de  la  (O  J.) 

ftmtmt  fait  voir  q i'eUc  r^'lfcmble  moins  aux  efprits,  Se-suNCi,  f.  f.  ( Botaniyne . ) ‘joyez  Graikc  •,  ja 

Îjc  le  blanc  d’oc.if  ne  refT.’mble  â refont-dc-viii.  n’a|'Hitc  qu’un  mot' en  p-iifant  pour  compléter  l'ar- 
cla  piroSt  en  comnjrant  la  lubfiance  corticale  du  ride, 
cerveau  avec  la  ilrucâure  des  tediculcs,  & l’cxtrème  Le  fruit  renferme  \a  ftmrHtt  avec  ce  qui  eft  con- 
finelfe  des  erprirs  avec  l’épaiffcur  du  fperme.  tenu . La  fimtntt  efi  l’ê  nhry  m de  la  plante  avec  lés 

Il  y I des  auteurs  qui  ont  prétendu  que  les  Tels  diverfes  enveloppes/  cclles-ei  onr  Lpeu-prés  le  mé- 

ToliHs  huileux  étoieot  de  même  nature  quelay^mM-  me  ufage  dans  les  plantes,  que  les  membranes  qui 

et,  St  par  co.sf&|ucnt  étoieot  cxcelleiis  pour  la  gé-  environnent  les  fœtus  des  animaux  ; qoelquefi'i  il 

nsVatian,  ce  qui  a mis  penlint  long-rems  ces  Icls  n'y  a qu'une  de  ces  enveloppes,  quelquefois  il  y en 

fort  en  v »gue.  Mais  tont  l’e/Tct  de  ces  felt  vient  a deux  ou  un  plus  grand  nombre;  l'cmNijon  leur 

du  miuvcmenr  plus  violent  que  le  fel  volatil  excite,  eft  adhérent  par  un  filet  ombilical.  Elles  Ibnt  onli- 

At  noa  de  la  femente  qu'il  ne  peut  produire;  car  ils  nairement remplies  d’uu  baume  renfermé  dios  dcsnc- 

fu^ii  d'une  nature  la  plus  oppol'ée  qu'il  foit  polllble  tites  csdiules  deftinées  â cet  ufage . Ce  baume  fem- 

i celle  de  la  Jemt»re  . ble  être  nue  liuilc  portée  â fa  plus  grao*le  perfection , 

H ppocrate  dit  que  la  yr*n*ai.v  de  la  femme  eft  pins  que  U plante  dépofe  ici  toute  préparée  dam  des  pe- 

foible  que  celle  de  l'hjiamc;  miis  qu'elle  eft  né-  ms  rcicrvoirs,  Par  le  moyen  «le  ce  qu’il  s d’huileur 

celljire.  Ariftote  admet  à-peine  quelque  frmtntt  dans  At  de  tenace,  il  écarte  de  l’embryon  toute  huiniihté 

les  fem  nca;  il  pcnle  que  l'humeur  libiifincufe  qu’el-  étranjcrc/  par  la  vifeofité  il  retient  cet  elpnt  fuhtil, 

les  ren  lent  pe.i  Ijut  le  cnit  n’en  cil  point , Af  ne  fert  pur  & volatil , qui  eft  la  plus  parfaite  proiliuliou  de 

point  à la  conception.  Galien  aceorJe  de  la  fèmtn-  la  plante,  At  que  les  Al(-h>mlftes  appellent  tfprit  rte-  . 

ff  aux  femmes,  ma'S  moins  qu'aux  hommes;  clic  cil,  teur , bakiiant  du  fiufre  artb^e , ferviitur  de  la  nalu- 

leloo  lui,  plus  iimarfaite,  At  vient  par  les  cornes  re.{D.  J.) 

(les  Rompesj  dans  la  matrice:  il  parle  d'une  certai-  '•SMEnCE#  des  viiètanx , ( Science  microrcopiqne.) 
ne  veuve  qio,  a la  luire  d’une  irritation  au  dirons,  Maipighi,  Leuvcnlioek,  H>oke,  Grew  A{  pliiheurs 

rendit  une  ftmtnct  fortépaifle  avec  une  très.grande  autres,  font  d'illuftrcs  témoins  que  le  mierofeope  a 

volupté;  il  ajoute  *jue  cette  matière  qui  s'échinpc  découvert  de  petites  plantes,  non  feulement  dans  les 

quelquefois  en  dormant,  contribue  beaucoup  à ce  grandes  femencet , comité  dans  le  ooyer,  le  charai- 

qu'on  nom  ne  pêiUardifè . Aviceonc  cite  une  veuve  gnier,  le  chêne,  le  hêtre,  la  frmence  du  limon,  du 

auilj  lubrique  que  celle  de  Galien.  Colombus  dit  coton,  des  pais,  &c.  mais  encore  dans  les  plus  pe- 

Îj’il  a jlê  ftmtnce  dans  les  tefticules  des  tires,  celles  de  chanvre,  de  cerfeuil,  de  cucillerée, 

cinmes  . venw  répète  la  mê.mc  ehofe , ainfi  que  de  moutarde. 

Aliunceau,  qui  auroitpris  pour  de  la /?mrarr  la  li-  Si  l'on  veut  découvrir  les  pct'tes  plante?  qui  font 

3ue.ir  contenue  dans  les  œufs,  no  la  (éro  llré  claire  contenues  dans  les  fimencet,  il  faut  les  préparer  pour, 
e quelque  véficulc  gonflée,  Marchetris  ajoute  que  U plûnrt  en  les  failanr  tremper  dans  l'eau  chaude 

la  Jtmtnct  vient  des  ovaires  par  quelques  vatficaox  jufqu'à  ce  que  leur  écorce  puiifc  le  féparer,  Ac  leurs 

blancs  dans  les  rrompes.  Hénrice  prend  aufli  pour  feuilics  féminalcs  s'ouvrir  fans  lacération.  Il  v en  a 

U liqueur  des  glandes  de  Naboth  : c'eft  cependant  quelques-unes  que  l'on  «eut  mieux  dilTéquer 

elle,  dtt-il,  qui  mêlée  avec  celle  de  rhnmmc,  for-  étant  feches;  mais  les  yéwn»r/x  même  fans  aucune  pré- 

wie  le  tœtus,  Voglius  ciifetgne  que  la Jemence  de  la  pararion,  moutrent  une  variété  infinie  de  figures,  de 

femme  cil  produiœ  dans  rcs ovaires.  Sbaragli  Ac  Pai-  couleurs  Ac  de  décorations. 

toni  croyeiit  qu'il  s'y- fait  une  liqueur  fpirirueulé  qui  Les  femencet  des  fraifes  fnrtent  de  U pnlpcdu  fruits 
le  rcpitmi»  dans  le  (ang.  A;  qui  produit  chez  les  fem-  At  loriqu’on  les  oblérve,  elles  paroiirent  cllcs-mêmet 
mes  les  nicmcs  ciTcrs  que  la  Jimence  chez  les  hommes,  comme  des  frâifés  . 

comme  Galien  l'tvoic  amll  imaginé  auRcfbis;  il  pen-  Les  femencet  à\\  pavot  reffcmblcnt  par  leur  figure 
loit  que  la  Jernenct  de  la  femme  le  mêloir  avec  celle  à des  petits  rognons  avec  des  filions  a leur  furlace, 

de  l’homme,  Ac  lui  lervoir  en  quelque  forte  d'ali-  qui  forment  dé>  cùtés  At  des  angles  réguliers . On 

ment:  toute  lantioulté  a cru  que  fans  l’é)acularion  ^ur  tirer  de  ces  femencet  une  pourtiere  qui,  mile 

de  xafemenct  des  deux  fexes  faite  en  même  tcms.oa  devant  le  mierofeope,  a prefquc  la  même  apparen- 

oc  pourrott  engendrer.  Haller,  rajsnwex/.  ce 
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ce  <îwe  la  fijrface  à^%/mtneet,  avec  ravinta*e  iTirre 
craiiijiircnres.  Cetfc  poudicre  n’cll  aujfi  que  U (îne 
membrane  qui  ell  encre  laquelle  par  la 

prdlion  des  fimences  contre  die  , a requ  ües  marques 
correrpondaiices  aux  fiUona  qui  font  lïir  les  fimencet 
mdmes . 

\a%  fmnett  du  tabac,  de  la  lakue.  du  thym,  du  ! 
cerfeuil, du  pcrlîl  Accent  autres  .peuvent  amuferaj^réa- 
blemenc  un  oblervateur. 

Les  anciens  s'imjg>ooienc  que  les  plantes  capillai- 
res 6t  plullcurs  autres  efpecei  n’avoient  poiat  de  //- 
mtnett , & la  vue  lîoiple  n'auroit  jamais  pû  corriger 
leur  erreur  i mais  le  raicrofeope  à découvert  que 
toutes  les  différentes  cfpeces  de  fougères,  de  langues 
de  cerf  ou  Icolopendrcs,  de  capillaires,  cfr.  abon- 
dent  en  graines.  Leurs  vaillcaux  féminaux  font  au 
dus  des  feuilles.  & la  poullîere  qui  en  fort  lurfqu'on 
les  touche , n'eft  autre  chofe  que  Ica  petites  finnnetti  ' 
ces  vailfeaux  féminaux  paruilTent  àUvue  fimple  com-  j 
me  une  galle  noire  ou  brune  fur  le  dos  de  la  feuille,  -i 
mus  par  le  microfeopc . ils  reircmblccc  k des  petits  | 
cubes  Circulaires,  divif»  en  plufîeurs  cellules,  qui 
connennenc  les  graines  en-dehors  de  tous  les  côtés  i 
en  forme  de  poniTlcres  quelques  .uns  de  ces  petits 
vailfk'auY  conrieanentisJ-moinscent yê/nnvrerqui  font  ; 
tnvilihk's  i la  vue  Hmpie.  (O.  J.) 

StMCscB , VKjirs  Fru(t. 

biucNce  DIS  Peai.es,  voytz  Peetei., 

SeutNCes,  { Mftin-nu . ) les  jimneet  lont  de  pla- 
ceurs dpeces,  At  fort  employées  en  médecine.  Les 
fmiiuis  médicinales,  particulièrement  celles  que  l’on 
apporte  des  Indva,  du  Levant,  Q?r.  font  décrites  ciia- 
cunu  en  particulier,  à leurs  articles  relpcdifs.  Vvytz- 
its. 

Parmi  celles  que  l’on  cultive  en  ce  pays,  les  prin- 
cipales font  les  quatre  Jtmtntet  les  plut  chaudes,  At 
Ica  quatre  femenecs  les  plus  froides:  les  premières 
foat  les  ffmtnttt  d'aiiis,  de  fennoil,  de  cumin,  de 
carvi:  les  der#;cres  font  les  ftmemtt  de  courge,  dé 
citrouille,  de  melon  A:  de  concombre . 

Les  quatre  fimnets  froides  lervcnt  principa'emcnt 
) faire  des  éniuUions,  des  boiDuas  rafratchiir.iiites , 
des  pires  pour  les  mains,  At  des  huiles  donc  les  da- 
.mes  le  fervent  pour  leur  teint . 

En  général  les  femtiutt  froides  majeures  ne  doivent 
point  être  ordonnées  à l'iotéricur  que  dans  les  cas  de 
chaleur,  & encore  après  avoir  délcmpli  les  vailTcaux, 
encore  avec  beaucoup  de  modération. 

Les  ftmtnttt  froides  majeures  font  les  fuivantes, 
celles  de  chicorée,  de  la'cue,  d'eodive  Ac  de  pourpier, 
ces  ftmtfKtt  ont  peu  d’vHîcacité,  on  les  ordonne  rare- 
menr.  y oyez  t êrtidt  JttivaM . 

Les  ftmetKtt  chaudes  majeures  ne  conviennent  que 
dans  rhumi.iiié  Ac  le  rellchcmenti  clics  font  lionnes 
dans  la  réfolution  de  l’cdnniacAc  des  nerfs,  elles  font 
de  peu  d’ufage.  yoyez  i^rthl»  fuivant , 

L'*s  yrmmrr/ chaudes  nnocures  qui  font  la  poivret- 
te , l’amomum , le  perlîi  Ac  le  daucus  , font  cmpim'ées 
dans  les  mêmes  indications!  mais  clics  font  aulTi  de 
peu  d’ufage. 

Semsncfs  CiisL'Ots  , Us  quatre  grandes x ( Médee.  1 
font  celles  d'aius,  de  fenouil,  «le  cumin  6i  de  carvi. 
Ces  feawuts  entrent  dans  plufîeurs  compofitiotis  . & 
fur-tiut  dans  les  racafiais,  on  en  fait  des  infultnos  dans 
l’clprit-ile-vin,  donc  on  fait  un  grand  ufage.  Mais  ces 
remedes  ne  l’ont  bons  que  dins  le  cas  où  les  carmina- 
tifs  font  indiqués;  hors  cette  indication  ces  rcincdcs 
font  fort  dingereux,  locrqu’on  en  prend  habituelle- 
ment, ils  font  irritant , (limulans  Ac  échauflans  ■ Cepen- 
dant lorlqu’ils  Ibnt  pris  à petite  dofe,  Ac  par  interval- 
le ils  deviennent  laltitaires , d'autant  qu'ils  redonnent 
du  rellort  aux  parties  qu'ils  fortifîcnc  Ac  raniment. 
yoyez  Asts,  Fknoi’il,  6?c. 

Les  quatre  Jmences  chaudes  mineures  font  celles 
d’ache,  de  pcrlîl , d'ammi  Ac  de  daucus.  Elles  font 
moins  aclives  que  les  précédenteti  on  en  fait  peu  d’u- 
fage. Elles  entrent  dans  quelques  élctduairci,  comme 
l'orvictan.  Ac  quelques  autres.  y»yez  Ache,  &s. 

SiMXNCEB  fRoiDts,  Ut  quatre  erandet , {MideeA 
font  Ckiles  de  courge,  de  citrouille,  de  melon  Ac  de 
concombre.  Elles  férvent  dans  les  émulllons  pour 
tempérer,  calmer,  rafraîchir  dans  l'ardeur,  la  féchc- 
refle  Ac  l'ardeur  des  humeurs . On  les  ordonne  toutes 
cnfemblc  k la  dofe  d’uae  once,  de  demt-once,  ou 
de  deux  gros  daru  une  pinte  d'émullîon.  On  les  fait 
entrer  dans  les  bouillons’ de  veau  ou  -de  poulet  que 
l'on  écnulltonne  avec  elles,  ou  on  en  farcit  un  pou- 
let que  l'on  fait  bouillir  cafuitci  on  nous  les  envoie 
' Tome  Xiy. 
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des  provinces  inéridionsles  du  royaume,  f'oyez  (ha» 
tun  des  artiiUs  Cortcf , &(. 

Les  quatre  femencts  froides  mlnttrtt  f >nt  celles  le 
laitue,  de  pourpier,  d'enJtve  Ac  Je  chicorée.  Voyez 
tes  articUs  . 

Ces  /mrscr/ font  moins  fro<  Jet  que  les  nrécé  lro- 
tes.  On  s'en  fere  alTez  raremcot,  les  premières  Ibne 
plus  en  ufjge. 

Semencf,  .Semer,  (Jardinage.^  avant  de  feuter 
dans  la  pépinière,  U terre  doit  être  bien  lah-juréc  Ac 
bien  fumée , on  faitenfuireinivrir,  fuivaoc  un  cordeau, 
des  rigoles  d'un  fer  de  bé?hc  de  deux  piés  en  >Îoue 
piési  on  y Icme  les  graines  eu  Novembre,  révricf 
At  Mirs,  excité  la  graine  d'orme,  qui  fe  recueille 
en  .Mai,  Acfe  f^e  enmAme  tems,  enlutte  on  rccou« 
vrede  terre  les  rigole»  avec  legroa  rateau.'tans  voua 
arrêter  aux  pleioca  lunes,  choilîlfez  pour  l'emer  un 
tenu  doux,  peu  venteux  Ac  qui  prumet  dans  peu  de  la 
pluie. 

Les  graines  doivent  Acre  fraîches  At  delà  même  an- 
née que  l’on  feme  les  fruits , tds  que  le  gland . le  mar- 
ron ü'indc,  la  chàtiigne,  la  fat  le,  la  noll'ettc,  la  noix; 
les  noyaux  de  pèche,  de  prune,  d'abricot,  raminde 
douce  n'auront  point  été  mis  dans  la  bouche,  Ac  fe- 
ront fans  rides  ni  piqifire  de  vers. 

Le  gland  peut  fe fimer  touc-d’un-coup  dans  le  hois, 
ainfî  que  le  plQparc  de»  fruits  que  l'on  vient  d'indi- 
quer. 

Les  pépins  fe  fement  au  mois  de  Mtrs  fur  des  plan- 
ches b'cn  préparées,  ils  paullènt  dos  jers  allez  forte 
pour  Itre  tranfplanté»  au  printems  fuivant:  les  pepitia 
d'oranjers  l'c  fement,  ainfî  q'ic  pluûeurs  noyaux  de 
fruits,  dans  des  pots  remplis  de  terre  bien  préparée» 
Ac  on  les  ferre  pendant  l'hiver. 

Dans  des  années  rudes  on  répand  de  grandei  litiè- 
res fur  ce  qui  eA  femé,  on  peut  mène  faire  tremper 
les  groffes  graines  pour  les  faire  g uidcr  quelques  joure 
avant  de  les /êwr , At  on  aura  foin  de  oicn  labourer 
Ac  farder  les’pépiiiicrcs . 

Les  graines  de  potagers  fe  femtnt  en  dilTércntee 
(âifons,  & fe  cultivent  comme  ks  autres. 

Les  graines  des  fleurs  fe  fement  à claire  voie  danf 
de  grands  pots  plats,  ou  de  longues  cailles  que  l’on 
faupoudrc.de  terreau  en  ne  Ics'couvrunt  qu'à-demit 
on  recommence  à l’cmcr,  Ac  on  faupoudre  cette  fe- 
mence Jufqu'à  ce  qu'elle  foit  cuaverre  d’un  pouea 
d'énailTcur;  on  arrofe  Ac  on  couvre  le  mut  de  grande 
paille»  fous  laquelle , quinze  jours  après,  la  gra'ne 
doit  être  levée , Ac  ces  plantes , deux  ans  après , fc  re- 
planteront fur  une  plai»chc  neuve , Ac  au  bout  de  troia 
ans  fomierunt  de  véritables  oignons  portsnt  fteurs . 

Comme  les  graines  des  arbre»  verdi  ne  lèvent  paa 
fi  aiféihcnt  dans  ces  climats  que  dans  les  pav»  chauds» 
il  n’y  auroic  que  roxcelicnre  terre  qui  les  fcroicréuf- 
Cr  i c'ell  pir  cette  rahbn  qu'on  préféré  k les  marcot- 
ter au  pié  des  grands  arbres , ce  qui  réuliit  parfaite- 
ment  fur-tout  au  fujec  des  ifs  Ac  des  prcéa.  On  obfer- 
vera  feulement  que  les  graines  délic.icrs,  après  avoir 
été  Ex  fenaines  fous  les  cloches . demandent  è Acre 
éclaircies  ou  levées  en  plantes  pour  Acre  miles  en  ri- 
goles fous  d'autres  couches  chaudes,  Ac  feulemenc 
plaotéci  au  plantoir , ce  qui  les  avance  Ac  les  empê- 
che de  monter  lî  haut;  eafîn  lorfqu’clles  font  allés 
fortes,  on  les  levé  en  motte  avec  la  houlette,  Ac  on 
les  tranfportc  dans  des  brouettes,  lusur  les  placer 
dans  les  parteircs,  dans  les  pots  Ac  dans  les  pota- 
gers. 

SEMEN'JIUAH , (fîèog.  moA.)  vil'e  de  la  Tur- 

fjuie  européconc,  capitale  de  la  Rlfcie  oo  Servie, 
ur  le  Daiiulie,  au-deflous  de  Belgrade.  Elle  appar- 
tient aux  Turcs  depuis  qu'Amurat  II.  s’cii  empara  en 
1471.  iMf  îo-  /ar.  45.  6.  ( n.  ,7.  J 
SEMù^TiSES,  adj.  ( /ésTry.  rom)  Ici  fementhttt 
étotent  des  féccs  que  les  Komiiiis  faifoient  tous  Ict 
ans  pour  obtenir  de  bennes  femadtes:  elles  fe  céle- 
broienc  dans  le  temple  de  la  Terre,  le  -24  Je  Janvier 
pour  l’ordinairci  car  le  jour  n'étot  pis  toujours  le 
même.  Un  prioît  la  Terre  de  donner  crodLnceaoE 
rains  Ac  aux  autres  fruits  qu'on  a jetté  da.ns  Ibn  fein. 

sf..5i^nut  , {Ilijt-  nmd.)  ville  d’Egypte,  entre 
le  Caire  Ac  Dimictre,  âl'occidcnr  do  Nil,  fur  le  bord 
duquel  elle  efl  bicic.  Tous  les  vailTcaux  qui  vontaa 
Caire,  forte  obligés  de  payer  ici  qaelques  druiti . 
(O.  J ) 

SE.vr:R,  ENSEMENCER,  'Synonymes.)  Semer  % 
rapport  au  gra-ni  c’en  le  blé  qu’on  feme  dans  le 
clump.fs/çostnrar a rapporté  laterreic'ellicchamp 
I i i i t qu'oo 
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(fu’on  rnfimtncf  de  bld.  Le  premier  de  ce*  mon  « 
□ne  fi;'n>lic4noo  plut  étendue  U plut  V4fte;  on  s’en 
fcrc  à l'égard  de  toutes  fortes  de  grains  on  de  grau 
nés,  A(  dans  tontes  fortes  de  terreins.  Le  fécond  a 
on  fent  plus  particulier  & plus  reftraint:  on  ne  s’en 
fert  qu'à  l’d/ard  des  grandes  pièces  de  terre  prépa- 
rées par  le  laboorare;  ainii  l’on  feme  dans  fei_  terres 
& dans  Tes  iirdint,  mais  l’on  jitnftmtntt  que  les  ter* 
res  ic  non  lès  iardins . 

Enftmtneer  a’eft  jima*s  employé  que  dans  le  feus 
propre  de  litteraU  mais  fimer  au  figuré  eft  très-beau. 
' L'à.ce  viril  ne  produit  point  des  fruits  de  fcicnce 
& de  fageffe,  (î  les  principes  n’en  ont  été  femii  dans 
le  tems  de  la  jeunefTe . On  fe  fait  on  art  de  fe  reti- 
rer du  monde,  quand  l’àge  commence  à refroidir  les 
paflioni,  fie  à fimtr  des  rides  fur  le  vifage. 

poéfie  fe  fert  aullî  de  ce  terme  a^vec  nobleflei 
témoin  ces  deux  vers  énergiques  fie  fcnteniieux  de 
Corneille: 

Et  eopimf  il  H'é  fémé  t[»'êfi»9Vêntt  6f  qu'btrrfar, 

U *'en  rtttuUlt  s»3t  que  treaèie  ^ que  terreur . 

<D.7)  ^ 

StMiR,  V.  a3.  ( Eeonm.  rujliç.)^en  mettre  la  fe- 
mence  en  terre,  afin  qu’elle  y germe  fit  s’y  multiplie . 
Pour  bien  faire  cette  opération,  fl  y a trois  condt* 
tions  à remplir:  jetter  fur  la  terre  la  quantité  de  fe- 
mcnce  qpi  convient,  la  didribuer  paiement,  fie  la 
recouvrir  à une  certatrse  nrofsHideur. 

Les  différente!  graines  doivent  être  fiméet  en  plus 
ou  raoini  grande  quantité,  en  proportion  de  ce  qu' 
elles  tallent  naturellement  plus  ou  moins;  en  railon 
de  la  qualité  de  la  terre,  fit  des  préparations  qui  ont 
précédé  la  femaille.  Quatre  boiffeanx  d’orge,  mefure 
de  Paris,  fuffifent  pour  enfemcncer  un  arpent,  à xo 
piés  pour  perche,  lorfaue  la  terre  cH  bonne  fie  btee 
préparée.  Il  en  faut  julqu'à  huit  dans  une  terre  mii* 
gre,  ou  qui  n’a  pas  été  cultivée  avec  le  même  fois, 
0*1  peut  dire  qu'en  générai  les  laboureurs  furchar- 
gent  la  terre  d'une  grande  quantité  Je  fcmence.  Mais 
tolTi  les  reproches  qu'on  leur  fait  à cet  égard  font 
fouvent  outrés;  les  expériences  faites  ca  petit,  fur 
lefquellei  on  les  appuie,  ne  runcluent  rien  pour  les 
femailles  faites  en  grand,  fit  prefquetous  les  moyens 
qu'on  a confetllés  pour  épargner  la  tèraence  font  pué- 
riles. On  fait  depuis  long-tems  que  quelques  grains 
iemés  fit  foignés  dasi  un  jardin  le  multiplient  à un 
point  qui  paroie  prodigieux,  il  el>  i'iàr  que,  même 
en  granJ.les  grains  fenés  an  peu  clairs,  acquièrent 
plut  de  vigueur,  parce  qu'ils  ont  plus  d'air  fit  de 
no'irriture.  Larfqu’ils*  ont  été  femés  trop  dru,  la 
paille  en  ed  fuible,  fujetre  à verfer;  les  épis  font 
courts  fie  mal  aoorns.  Miis  fi  la  crainte  de  ces  in- 
convcniçns  porte  à trop  épargner  la  femence , Ips 
grains  font  bien-tfit  furmoncés  par  une  quantité  fi 
cxccdive  des  mauvaifet  herbes  qui  croiflcnc  dans  lei 
vuides  , qu'on  ne  peut  pas  efpérer  de  les  détruire 
entièrement.  On  rend  ainll  la  récolte  nulle  pour  lui 
fauver  quelques  accidcns . Voilà  donc  deux  excès  à 
éviter;  fit  ra^'riculture , aulTî  bien  que  la  morale,  ra- 
meiie  au  jnife  milieu . Il  eil  d’ufage  en  plufieun  en- 
droits de  Jemer  oq^feptier  de  blé,  mefnre  de  Paris, 
dans  un  arpent  à sb  piés  pour  perches.  Il  eft  cer- 
tain que  dsns  la  plâpiit  des  terres  à blé,  loi^qu'el- 
les  ont  été  bien  labourées  fit  bien  engraifiées,  huit 
boifTc.mx  de  femcncc  fufüient.  On  a meme  elTiyé 
avec  fuccèi  d’en  femer  encore  un  peu  moins.  Mm 
ces  vues  d'épargne  fur  la  femence  ^doivent  être  fou- 
milci  à rex|>érience  des  laboureurs  intelligens , avant 
d’être  appliqués  aux  diifw<rcns  lieux.  Il  y a des  ter- 
res qui,  leloa  leur  expreiJIon,  mangent  leur  femence, 
fit  qui  en  dcmxn  Jent  plus  que  les  autres . 

La  fécondé  conditioa  à laquelle  il  faut  faire  atten- 
tion en  femaqt,  c’eft  à l'égile  difiribation  de  la  fe- 
mence.  Il  cil  aifé  d’appercevoir  combien  cette  éga- 
lité de  dillribution  eH  indirpenfable.  La  nécelfitédont 
«lie  efi  a fait  imaginer  dans  eps  derniers  tems  fous 
le  nom  de  feanir , différent  inllrumens  auxquels  leurs 
inventeurs,  ou  ceux  qui  les  ont  adoptés  ont  attaché 
sine  grande  idée  d’utilité.  Mais  rien  o'eil  moins  pro- 
pre à femer  toujours  également  que  la  plûpart  des  fe- 
moirt  Qu’on  a imagines.  Car  l’égalité  de  la  diflriba- 
tion  dépendant  de  l’uniforrqité  du  mouvement;  il 
faut  prefque  tooiours  fuppoler  que  l’animal  qui  fait 
mouvoir  rinUrumene  ri’aora  rien  d’inéiral  dans  la  mar- 
che, fit  que  la  terre  qu'on  veut  femer  n’aura  rien 
de  rabotesu . Or  one  pierre  fuiiii  pour  anéantir  ces 
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fuppofirions,  fie  troubler  l’opération  delà  plflpart  des 
femoirs.  Ces  inllrumens  fpnt  d'ailleurs  aliez  fujets  à 
fe  détraquer;  fit  par  cette  raifon  il  faut  éviter  tout 
ce  qui  eil  machine,  lorfqu’ofi  peut  s’en  palier.  La 
main  d'un  homme  bien  exercé  ell  le  meilleur  femuir 

au’un  puifie  employer.  Il  n’ell  finet  à aucun  acci- 
ent;  ht.  l’opération  en  ell  Ibre,  Tacile  fie  prompte. 
C'ell  ee  que  l’expérience  confirme  tout  les  jours . 

L«  troificme  condition  nécelfaire  pour  que  la  femail* 
le  ibii  bien  faite , c’ell  que  la  femence  Ibit  enterrée 
jufqu'i  un  certain  point.  Ce  degré  doit  être  fixé  en 
railon  de  la  nature  Je  la  terre , ^fit  de  l'efpece  de  le 
femence.  Les difiérenres  graiaes  ne  germent  pis  ma- 
tes au  même  degré  de  profondeur.  blé,  par  exem- 
ple , peut  être  enterré  jufqu’à  quatre  pouces^  fit  la 
graine  de  luferne  ne  doit  être  que  légèrement  recou- 
verte . Il  faut  que  le  blé  foit  enfoncé  à une  plus  gran- 
de profondeur  dans  les  terres  Itérés,  fit  celles  qui 
font  aifément  battues  de  la  pluie.  Ces  terres  venant 
à s'alfaifler  lailleroienr  à déoDuvert  les  racines  de  la 

Klantc . C’ell  donc  d'après  la  nature  bien  coimue  d« 
1 terre  qu'il  faut  décider  fi  l’on  doit  enterrer  la  le- 
mcBce  avec  la  charrue,  ou  la  recouvrir  avec  la  her- 
fe.  Vqyez  Heit<:EA. 

Il  y a deux  rems  marqués  (tour  les  feminies . On 
feme  à la  fin  de  l'été,  fit  au  commcncvinent  de  l'au- 
tomne, les  grains  qui  peuvent  foucenir  le  froid  de 
l’hiycr , comme  font  les  feigles,  les  blés,  fifr  On 
appelle  murt  ou  menus  grains  ceux  qu'on  feme  à U fin 
de  l'hiver  fit  au  commencemnt  du  princems.  Tels 
font  les  avoines,  les  orges,  &t-  Il  y a prcfqae  tou- 
jours de  l’avantage  à faire  de  bonne-heure  l’une  fie 
l’autre  de  ces  deux  femiilles.  Mais  on  ell  fouveac 
forcé  de  faerifier  cet  avantage  à la  nécciîîté  d’atten- 
dre que  la  terre  fuit  en  état  de  recevoir  la  femence. 
II  faut,  autant  que  l’on  peut,  ne  point  femer  dans  U 
poulfiere,  parce  que  le  grain  étant  trop  long-rcmi  à 
germer,  une  grande  partie  court  rifque  d'être  enlevée 
par  les  oifeaux . Il  ne  faut  jamais  femer  dans  la  boue, 
parce  que  lorfqa’elle  vient  à fe  durcir,  les  racines 
ne  pouvant  plus  s’étendre,  la  plante  ne  fait  que  lan- 
guir. Mais  les  moindres  laboureurs  font  tnllruits  de 
ces  détails.  .Si  quelquefois  ils  paroilfcnt  les  négliger, 
c'ell  qu’ils  font  fouvent  forcés  par  la  faifon  qui  les 
gagne,  fit  qu’ils  ont  à choifir  entre  femer  mal  <c  ne 
pomtymrr  du  tout. 

On  multiplie  par  la  femence , ooa.|calement  les 
grains,  mais  les  plantes,  les  fleurs,  les  arbres  frui- 
tiers , les  bois . Chacun  de  ces  objets  exige  un  art  par- 
ticulier, fit  des  dénils  dans  lelquels  uoiis  n’enrrerons 
point,  yeyez  Jardin»,  PorACiR,  Flruristi  Pà- 
riMiiRE,  iÿe. 

SEMESTRE,  f.  f.  (Gram.  & Jvrifiru,  > en  terme 
de  palais,  ell  le  iervice  que  les  oflîoicrs  Je  certains 
tribunaux  font  feulement  pendant  ûx  mois;  les  oflî- 
6ers  du  grand-confeil , ceux  de  la  chambre  des  comp- 
tes de  Paris , fit  de  la  cour  des  monnotes  fervent  par 
femefiet.  il  y a au.ïï  quelques  parlemeiis  qui  font 
(èmejlret,  c’rfl-à-Jire  ou  les  olEciers  fervent  de  mê- 
me \>it  ftmefire.  Quand  il  s’agit  d’cnrcgillremeiic, 
d’ordonhaaccs,  éJiti  ou  déclarations,  ou  de  quelque 
affaire  qui  inrérefle  toute  la  compagnie , on  alTem- 
ble  les  deux  femefires,  c'ell-à-dire 'toute  la  compa- 
gnie. A) 

StMESrRe,  dans  TArt  militaire,  ell  en  France  une 
permi:iion  qui  s'accorde  alternativement  aux  offi- 
ciers, de  s'abfenter  de  leurs  compagnies  pendant  le 
quartier  d’hiver. 

Les  fimefires  ont  été  Jifférens.  félon  les  différen- 
tes conjon^ures . Après  la  paix  de  Nimegue,  il  fue 
fait  une  ordonaance  le  ao  Aoûf  i6?9,  qui  permet- 
toit  à la  moitié  des  officiera  de  l'infanterie  de  s’ab- 
fenter  pendant  les  mois  de  Septembre,  Oâobre  fit 
Novembre;  fit  à l'autro  moitié  peadant  les  mois  de 
Décembre,  janvier  6(  Février  faivans,  à condirioB 
de  fervir  tous  enfemhie  pendant  les  fix. autres  mots. 

En  i$Si,  il  fut  permis  aux  deux  tiers  des  officiera 
de  cavalerie,  infanterie  fit  dragons,  de  s’abfenter 
pendant  Novembre,  Décembre,  Janvier  fit  Févriers 
pour  l'autre  tiers  s'abfenter  l’année  fuivante  pendane 
les  quatre  mêmes  mois,  avec  l’un  des  deux  nern 
qoi  avoir  eu  congé  l'année  préc^ente. 

En  i6Sx.  il  fut  permis  au  tiers  feulemeot  defdit» 
officiers de  s'abfeiiter  pendant  ces  quatre  mois,  de 
maniéré  qu’en  trois  années  ronrécatives,  tous  les  of- 
ficiers puifcDf  fucceiTîvemenc  profiter  de  ce  congé. 
Cette  JernieredifpofirioQ  a fubEilé  depuis.  Cedr  au- 
lêtéire  de  Briquet. 
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SEWEUR,  f.  m.  ( A%ritult.  ) celui  qui  feme.  y. 
SCMAILLC;  SkmEKCSR,  >eHkA  , ^ Sr.MOfR  . 

St. Ml,  {Gram.  ) tn'JC  emprunté  du  latin,  qui  (i> 
goilie  nmitié , 6c  dont  m fc  Icrt  en  muiique  au  lieu 
du  irfmt  des  Grecs , pour  com(m(cr  tr^-barbaremenc 
plullcurs  mots,  moitié  »ccs  A;  moitié  latins. 

Ce  mot,  au-devant  du  nom  .erec  de  quelque  in- 
tervalle, Hi^nifîe  toujours  une  diminution,  non  pas 
de  la  moitié  de  cet  intervalle,  mais  l'culcmcnt  d'un 
Jêmi-ton  mineur.  Kindjmi-diton,  c'en  la  tierce  mi- 
neure, la  taude  quinte,  6c  ftmi-iiattf- 

Jar«M  la  quarte  diminuée,  ^e.  <5) 

M.MI-ARIFNS  ou  Dl-MI.ARIEN.S,  f.  m.  pl. 
( Hiji.  tfcUf.)  d’hérétiques  qui  étoient  une  bran- 
che des  Ar:cns  , compofée  IcIorrS.  Epiphane  , de 
ceux  qui  condamnoient  en  apparence  les  erreurs  d'A- 
rius  , ma'l  qui  admertoient  pourtant  quelques-uns  de 
Tes  principes  qu'ils  ne  railbient  que  ((éditer,  en  les 
enveloppant  fous  des  termes  plus  doux  & plus  mo- 
dérés, yoyez  AaiFS. 

Pour  entendre  le  vrai  lens  de  ce  nom , il  faut  fa- 
voir  que  les  fedateurs  d'Arios  lé  diviferentendeux 
sartis  principaux . l.cs  uns  luisant  l'hypothFfe  de 
eut  mjltrc,  fmrinrent  que  le  fils  étoit  dilleraiblable 
an  pere,  d'où  on  les  nomma  Anomieni  ou 

Eimomifut  du  nom  d'^ffmnr<«/  leur  chef  ou  pan 
Anrns  . voyez  .Anomélns,  Kt'souilss,  Ariess. 
Les  aii^rc'ijui  refufoieoi  de  recevoir  le  mot*i»»^«»«, 
{onful’Hanû'i  , comme  marquint  une  parfaite  égalité 
eiiri'c  le  pere  6c  le  fils,  fvignuiem  d’approcher  du 
Icntimenr  des  pères  de  Nicée,  en  dilant  que  le  fils 
étoit  c‘el]-)-dirc  femblablc  en  elfencc  ou 

Icmblabie  en  toutes  chofes  au  pere.  On  leur  donna 
le  nom  de  fimi-Arirut,  comme  n'étant  qu'à  demi  dans 
les  léiiiimcns  des  Ariens . 

Quoique  quant  à l'cxprellion,  ils  ne  dilFtVafîcht 
des  orthodoxes  que  par  une  feule  lettre;  iU  étoient 
héinmoins  dam  l’erreur  des  Ariens,  qui  mettoient 
le  fils  au  ram;  des  créatures.  Il  ne  leur  lérvoit  de 
rien  d'cnrciguer  qu’il  n'y  avuit  point  d'.aurre  créarn- 
re  de  même  rang  que  lui,  puifqu'en  niant  qu'il  fdt 
cunfubdantiel  à DUu  le  pere,  ils  nioient  au  fond 
qu*;l  fût  véritablement  ü:cu. 

y,;\  J'em  't~Arint  eurent  beaucoup  de  part  aux  con- 
ciles (le  beleueic  & de  Vimini.où  ils  trompèrent  les 
Catholiques  par  des  confelHons  de  foi  captieufes; 
quoiqu’ils  convusllent  que  le  Fils  était  en  toutes  cho- 
ies lemblable  au  Pere;  Us  étoient  divilés  entr'eux 
lorfqu'il  fjlloit  expliquer  ce  point,  les  uns  faifant 
conhAeria  relTembljncc  du  Fils  an  Pere  dans  la  feu- 
le volonté,  & les  autres  dans  la  fuhUance:  parmi  ces 
derniers  il  y en  avoir  plullcurs  qui  étaient  orthodo- 
xes qui  le  réunirent  dans  la  fuite  à l'Eglile  ca- 
tholique . 

Le  fécond  concile  général  a encore  donné  le  nons 
di  Jetai- Arient  à d'autres  hérétiques  qui  nioient  la  di- 
vinité du  S.  Efprit,  4c  qui  eurerst  pour  chef  Macédo- 
nius  . Comme  les  Ariens  s’émient  principalement 
élevés  contre  la  fécondé  perlbnne  de  la  faiûte  Tri- 
nité; le  concile  appella  Jtm-Aritm,  ceux  qui  vou- 
lurent conteAcr  à la  rroilicmc  l'a  divinité;  les  pre- 
miers .ivoient  été  quelquefois  defignés  par 
ennémis  de  yefus-O'rift . 0'i  appèlia  les  autres  **•- 
ftmemit  dj  S Efiriti  nuis  ils  font  pius 
connus  dans  l’hilloire  eccieliallique  fous  le  nom  de 
}Aatidontms . Voyez  MscioOMil.ss. 

^2Ml-uKETE  . f.  f.  cÙ  itans  nos  antiemtet  mujt^uet, 
une  valeur  de  note  nu  une  melurc  de  tems , qui  eom* 

rrend  l'efpace  de  deux  minimes  ou  blanches,  c’eA- 
-tlire  la  moitié  «l’une  brève.  La  femi-hreaa  s’appel- 
le  autrement  ronde.  Voyez  Rohde  , Valeok  des 

NOTES . < J) 

St.MICON,  f.  m.  {MuJSq.  injl.  atu.)  inftrument 
de  mufiquc  des  Grecs  qui  avoir  trcace-cinq  cordes, 
4c  cependant  ce  n’éroit  pas  encore  l'inilrumeat  des 
anciens  qui  en  eût  le  plus;  car  l’ép'goniun  en  avoir 
quarante.  On  juge  bien  que  cet  inÂrumeiit  i trente- 
cinq  cordes  ne  remioit  pas  trente-cinq  funs  ditTéress, 
mais  feize  ou  dix-lcpt;  de  même  l’épigonion  ne  ren- 
doit  pas  quarante  fons  dilTérens.  auquel  cas  il  eût  eu 
plus  d’étendue  que  nos  plus  gran  fs  clavelTins,  ou 
pot  clavellîns  à ravallement,  ce  qui  n’cA  pas  vraif- 
fcmblable , mais  les  cotdcs  y étoient  mifes  deux  à 
deux,  accordées  à l'naifloi)  ou  à l'oilave,  com- 
me elles  le  font  au  luth,  i la  ïuitarre,  à 1a  harpe  dou- 
ble, & au  claveflîn  à denx  £ trois  jeux,  ce  qui  ne 
faifoit  en  tout  que  vingt  Ions  ihflTércns.  (D.  y.  ) 
SlMi-<  uRiq’  E.  adj.  Vk  Giomilrie,  une  parabole 
Tme  XIV. 
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femi-tuVtqne  cft  une  courbe  du  fécond  genre,  dans  la- 
quelle les  cubes  des  ordonnées  fontcomme  les  quar- 
m des  ablcifics.  Voyez  PARstoLE.  On  l'appelle  au- 
trement feconJc  parabole  ett*>i<fte.  (E) 

Semi-double,  ferme  de  -Bréviaire,  qui  fc  dit  de 
rqfficc  ou  des  fêtes  qu'on  célébré  à certains  jours 
avec  moins  de  fnlemnité  que  les  d'mhlcs,  m«is  p'ut 
grande  que  les  Amples.  Voyez  üoi’BLk, ^ Sixi[>le  . 

L’office  Jêmi  double  a pre meres  6c  ibconiics  vd- 
pres , quelques  leçons  p«-oores  à marrhes  à la  fin  dof-* 
quelles  on  dit  le  Te  Deum  6t  le  Gloria  ha  extelfis 
à la  melTe.  Il  fe  f^iit  aux  fèces  marquées  j'emi^daa- 
blés  dans  le  calendrier  . 

SF.MICALLE  , ( Giog  mod.  ) contrée  annexe  de 
la  Courlande,  dont  elle  fait  la  partie  orientale,  & 
donc  elle  cA  féparée  par  la  riviere  de  Motza.  L.'d'r- 
mixalle  confine  avec  la  Livonie , au  nord  & i l’urienr, 
& elle  a la  Samogitic  au  midi.  On  comote  dans  cet- 
te contrée  deux  capitaineries,  qui  font  Mictau  & Sel- 
burg.  (O.  7.) 

SE.MILUNAIRE  ou  SIG.MOIDES  VALVirLES; 
les  AnaiomiAes  appellent  amli  trois  petites  valvules 
ou  membranes  de  figure  ftmilunairt,  qui  font  pincées 
à l’orifice  de  l’arterc  oulmanure  de  l'iorre  pour  em- 
pêcher le  retour  du  fang  dans  le  coeur,  dans  le  tems 
de  leur  contraction . Voyez  nos  Pt.  d Anat.  cf  leur 
tvplif.  voyez  auffî  Valv'JCS- 

SEMIN.^RE,  f.  m.  Gram.  & Juri/)>rud.)  on  cti- 
rend  ordinairement  par  ce  terme  une  maîfon  deAi- 
née  à élever  les  jeunes  clercs,  pour  les  former  aux 
coiiiioiAances  êc  aux  funâiuns  qui  conviennent  i l’é- 
tat cccléi’iaAique , 

Il  y a cepen.lant  auffi  des  feminairtt  oû  les  clercs 
ne  font  pas  élevés,  mais  oû  ils  doivent  feulement 
demeurer  quelque  tenu  pour  fc  préparer  à recevoir 
les  ordres;  d'autres  encore  qui  font  des  maifons  de 
retraite  pour  des  eceléfuA^uet  i/6t  ou  infirmes^ 
d’autres  enfin  où  l'ou  forme  des  fu|cc$  pour  les  mif- 
fions  étrangères. 

Ces  difTerenres  fortes  de  fiminairet  jouîAent  tous 
des  mêmes  privilèges . 

Les  plus  asciens  font  fans  contredit  ceux  qui  fu- 
rent mAitués  pour  élever  les  Jeunes  clercs,  & qu’on 
appelle  communément  les  fettts  Jemhuùres\  leur  nri- 

S inc  en  France  remonte  très-haut,  puifqiic  le  concile 
e Bazas  tenu  en  tao  parle  de  leur  utilité;  mais  il  cÀ 
i croire  que  \ti  fiminairet,  Aont  parle  ce  concile,  n’é- 
toient  autre  que  les  écoles  qu'il  v avoit  de  tour  tems 
dans  toutes  les  ^lifes  cathédrales  & dans  Ici  prin- 
cipaux monaAeres,  lefquelles  pouvoient  en  effet  être 
regardées  comme  des  Jimitutires , n’y  ayant  sruere 
alors  que  ceux  qui  le  HeAiiK>  ent  i l’état  ecclêbaAi- 

Î|ue  qui  frs^iuentairent  ces  écoles,  êc  qui  s'adonuaf- 
ent  a fétuile  des  lettres. 

A CCS  écoles  qui  furent  ruinées  per  les  defordrea 
du  X.  ficelé  fuccélcrcor  les  univerlitét  4t  les  colle- 
ges particuliers;  li  plûpart  des  évêques  fe  repoferenc 
de  l’inAruÛion  de  leurs  clercs  Air  les  régens  des  col- 
leges pour  les  premières  érudes,  de  fur  les  dodeura 
des  univerfirés  pour  la  Théologie  6c  le  Droit  canon. 

Mais  on  trouva  que  c'étoit  une  occafion  de  difii- 
pation  pour  les  jeunes  clercs  d'aller  étudier  dans  les 
colleges  avec  les  écoliers  laïcs,  6c  que  pendant  ce 
tems  ils  ne  faifoient  aucune  fondien  eccléfiaAique , 
on  crut  qu'il  étoit  plus  convenable  de  les  élever  en 
parriculier,  & ce  fut  ce  qui  donna  lieu  à l’éabiiAe- 
ment  des  petits  Jtminaires 
Le  concile  de  Trente, aj.  a.  xviij.  de  reform, 
ordonne  que  dans  chaque  diocèle  ou  province  il  foiE 
établi  un  ou  piuCeurs  fiminairet,  uùl’on  reçoive  de 
jeunes  gens  nés  en  l^itimc  mariage,  âgés  de  douze 
ans  au*fflo<ns  fit  qui  le  difpofent  î l’état  eccIéluAi- 
que  , pauvres  êc  riches  indifTéremnacrit:  fi  ce  n'eA 
que  les  riches  payeront  leur  penfion , êt  que  les  pau- 
vres feront  nourris  gratuitement. 

Pour  la  dotation  « entretien  de  ces  fimhuirtt,  (e 
concile  permet  de  lever  une  contribution  fur  les  bé- 
néfices du  diocèfc,  fans  qu’aucun  ordre  s’en  nuifle 
exemprer,  à l’exceprion  des  mciidians  6c  des  cneva- 
Uers  de  Malte,  laquelle  contribution  fera  réglée  par 
l'évêque  ajTîAé  de  deux  chanoines  de  fon  églife;  U 
permet  aullî  i'union  des  bénéfices . 

Enfin  il  oblige  les  écoUrres  des  chapitres  à enfei- 
gner  les  jeunes  clercs  dans  ces  /eminairet,  ou  à nom- 
mer , de  l'agrément  de  l'évêque , quelqu’un  i leur 
place,  pour  s'acquitter  de  cette  fondion. 

L’affcmblée  de  Melun  en  1^79  s’eA  conformée  au 
réglement  du  coocUc  de  Trente,  auquel  elle  a ajouté 
1 i i j j Z plu- 
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plufiptin  irtîclM  toochant  le  gouvernement  de*  jim- 
néirtt  . 

Lr*  coocilei  nrovinriaux  de  Rouen,  de  Rheirni, 
de  liordeaus,  ne  Tours,  de  Bourges,  d'Aix  & de 
Tonlonfe,  ont  aulTi  re<îu  fe  rdglcmwt,  4t  y ont  ajou. 
ti  di/T^rentcs  explications  . 

dépendant  la  dileiplinc  de  T^life  de  France  n’eft 
pas  confurmo  en  pluJîcurs  chefs  au  râlement  ducoo> 
elle  de  Trente. 

* H eH  d'.thnrd  contlant  que  l’on  ne  peut  établir 
aucun  ffaftnsirt  en  France  fans  lettres-patentes  du 
roii  c'cil  un  point  dtcidé  par  l’ddie  du  mois  d’Août 
«r40 

On  devoir,  luivant  le  concile,  Aever  les  enfans 
dans  le  flmintirt  depuis  l’ige  de  douze  ans  )urqu'i 
. ce  qu'ils  euifent  reçu  les  ordres  facrOi  au4ieu  que 
dvH  la  pldp.irt  des  diocèfcs  de  France  on  o'oblige 
ceux  qui  le  préremenr  aux  ordres  que  de  palTer  une 
ann^  dans  Jim  'mMre;  & m<me  en  quelques  dio- 

' céics  , on  fe  contente  d’un  tenu  plus  court,  oc  que  les 
clercs  faircnt  une  retraite  au  /immâire  avant  que  de 
rccevoii  les  ordres  mineuri,  le  roufJUconat,  le  dia- 
conat ii  la  pritnle . 

Le  gouvernement  des  jimiaêiret  en  France  dépend 
de  la  prudence  de  l’évéque  qui  leur  donne  des  llatuct 
tels  qu’il  les  croit  convenables.  On  ne  t’oblige  point 
de  prendre  l'ivis  de  deux  chanoines  de  la.  cathd- 
drale. 

Pour  ce  qui  el^  de  ta  dotation  des  jimiiuiret , elle 
peut  lé  faire,  foit  par  la  fon  iation  ou  par  des  dona- 
tions poilérieures , ibit  par  des  unions  des  bénéfices, 
fuit  par  impofition  fur  les  biens  eccléûalliques  du 

dioeüé . 

L'évéqae  procédé  i cette  impofition  avec  les  fyn- 
d'cs  U députés  aux  bureaux  des  décimes  de  leur 
tlici''è'é. 

L'ordonnance  de  Blois  enjoint  aux  éviquei  d’éta- 
blir des  jemÎHêhtr  dans  leur  di  icèté,  d’avilér  à la 
forme  qui  icra  la  plus  propre  félon  les  circonflances . 
& de  pours-oir  It  la  dotation  d iceux  par  union  de 
bén'‘ficcs,  ain^natioos  de  nenlîon  ou  autrement;  c'efi 
aulli  la  difpolic’Oii  de  l'éJ't  de  Melun,  de  i’ordon- 
tiince  de  léao , Ac  de  la  déclaration  du  it  l^cem- 
bre  I-S93S  celle-ci  ordonne  l'étabhlFcmcnt  des  Jhai- 
néirfs  dans  les  diocèfcs  où  il  n’y  en  a point,  & des 
nsMiMis  particulières  pour  l’éducation  des  jeunes  clercs 
pauvres,  dcnuis  r.ljc  de  douze  ans. 

Les  bénéfices  dont  le  revenu  n’cxccde  pas  lîoo  liv. 
font  exceptés  de  la  contribution  pour  les  jimintires 
par  l’ordonnance  Je  tdap,  les  cures  font  audi  exem- 
ptes, de  mène  que  les  dixmes  inféodées. 

L?s  évéques,  leurs  grands  vicaires  & archidia- 
cres  peuvent  cnioindre  aux  curés  At  autres  ecclé- 
fiifi'qucs  de  fe  retirer  pour  quelque  cems  dans  un 
Jhninêirt.  pour  y reorendre  l’elprit  de  leurétati  h ces 
ordonmnees  font  exécutoires,  nonobdatst  oppofitions 
ou  appellations . Voyez  le  concile  de  Trente  At  autres 
que  l'on  a C'tés , les  ordonnances  de  Blois  de  lOap, 
« d'Hcnncmirt,  Fuei',  la  (.ximbe,  infiit.  sm  ér.  ee- 
tlèf.  de  Fl&»ry,  les  tnimotrts  éu  tlerii,  At  les  motx 
CuMine.  Éc  »l8<,  Uniteumté.  (A 

b6Mi.NAi..E  , pierre,  Hifi-  nat.  ItMog.  1 fimmariut 
lapis , no  n d'une  pierre  qui  paroit  eompufée  d’un  amas 
deg'iifies  . ytyez  OotiTS. 

.'•ÉMINALL,  a Jj.  Première  ra- 

cine d'une  plante  lorlqn’clte  cil  gramc  . 

Il  fe  dit  auiii  ea  Aaatomie,  de  ce  qui  annartient  è 
Ta  fcmeiier  des  anuiiaux,  la  mivere  jemiaale , les  ré- 
tic«*'es  fémitta/ei . 

SÉVll  \A  (A,  (Géof.  mod.  I bourg  ifltilie  au  ro- 
yaume de  .Mi  lles,  ‘lins  ta  <^labrr  ultérieure, au  cou- 
chant d’Oppido.  Il  émit  fort  peuplé  avant  le  trem- 
blement de  terre  qu’il  efluya  en  t6jL  Le»/.  ]}.  53. 
lat.  XI.  t O.  7.) 

StMIXARlSTii,  f.  m.  (Gram.)  jeune  eecléfiifti- 
que  qui  fait  fun  téminaire  . Voyez  ! article  hlm- 
NATRE. 

-'lÊMINATION  , f.  f.  terme  et Hijloire  naturelle,  il 
ciT  vrai  qu’il  ne  lé  trouve  pas  dans  les  dictionnaires 
françois;  mais  il  faut  bien  s’en  lérvir  ici,  n’y  ayant 
aucune  autre  mot  dans  la  langue  qui  puific  rendre 
ce  que  fignifie  celui-ci,  lavoir  Vaâion  de  lémer  ou 
de  répanifre  de  la  fcmcncc,  Ac  finguliercment  celle 
des  végétaux  Voyez  ScutN'l  *«  (iitsiKt. 

Dès  que  la  graine  elT  mûre,  dit  le  docteur  Grrsr, 
la  nature  prend  difTércns  moyens  pour  qu'elle  foit 
femtfe  convenablement,  non-téulement  en  ouvrant 
la  enfle  qui  la  cunricnf , mtn  en  conditionnant  la 
graine  même  comme  elle  doit  l’écre. 
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Ainfi  les  graines  de  cernines  plantes  aittqaelles  il 
faut  un  certain  fol  particulier  pour  qu’elles  viennent, 
telles  que  l’arum,  le  pavot  Ac  autres,  font  auiH  lour- 
des  pruporttonnément  i leur  volume  pour  tomber 
direoement  à terre.  D'autres  qui  en  conféquenee  de 
leur  légèreté  Ar  de  leur  volume  pourroient  être  em- 
portées par  le  vent,  font  retenues  par  un  qu  plufieurs 
crochets  qui  empêchent  qu'elles  ne  s’écartent  du  lieu 
qui  leur  eonvienc.  Telles  font  les  graines  d'avoine, 
qui  ont  un  crochet;  celles  d'aigremoine,  qui  en  ont 
plufieursi  mais  celles-lü  aiment 'les  lieux  élevés  Aeex- 
polés  au  foleil,  Ac  cvlles-ci  les  haies. 

On  voit  au-eontraire  des  graines  qui  ont  des  ailes 
ou  plumes,  foit  afin  que  le  vent  pmfle  les  emporter 
torfqu’elles  font  marcs,  comme  celle  du  frêne,  foie 
•fin  qu'elles  puilTéne  s'envoler  plus  ou  moins  loin , ce 
qui  empêche  qu'elles  ne  tombent  toutes  da-is  un  mê- 
me endroit  Ac  ne  l'oient  femées  trop  druesi  Ac  encore 
afin  que  fi  quelqu’une  n’eft  pas  romhée  d.ins  un  en- 
droit qui  lui  fuit  propre,  une  autre  au-mo:m  y tom- 
be. Ainfi  les  pignons,  par  exemple,  ont  des  ailes 
courtes  i la  vérité,  Ac  qui  ne  peuvent  pas  les  foute- 
nir  dans  l’air,  m.iis  qui  les  font  do-moins  voleter  à 
terre.  Mais  lesgraiaes  de  la  dent  de-lion,  Ac  plufieurs 
autres  ony  quantité  de  plumes  fort  longues , par  le 
moyen  derquellcs  elles  font  emportées  en  mille  en- 
droits difierens. 

D'autres  font  femées  où  elles  doivent  l'êrre  par  le 
rellort  de  leurs  capfules  élaftiques,  qui  en  crevant  Ac 
éclatant  lancent  leur  graine  à une  diftance  convena- 
ble. Ainfi  l’ofeille  fauvjge  ayant  des  racines  qui  fer- 

fKQtenc  fort  loin  en  terre,  il  falloit  que  fa  graine  fût 
èmée  à quelque  diftance,  Ac  la  nature  y a puurvu 

fiar  des  coifes  blanches,  fortes  Ac  ccndineulcs,  qui, 
orlqu'cMes  commencent  ï fécber,  s'ouvrent  couc-à- 
coup  par  uo  côté,  Ac  roulent  2 l’inltanc  leurs  lèvres 
en-dciruus  avec  force . La  graine  de  lénlnpendrc , 
celle  de  la  perfieaire  i enirei  four  aolB  jenées  Ac  lan- 
cées par  le  mnyco  d'un  refTarr,  fi  quelque  chofe  heurte 
ou  pince  la  capfule  qui  les  contient,  tr  quand  le  ref- 
fort  cft  léc  A:  fuffifammenc  rendu,  ii  rompt  de  lui- 
même  la  capfule  en  deux  moitiés  (émblabics  ù deux 
petits  godas,  Ac  en  chjfié  la  lémence. 

D'autres  auteurs  ont  encore  remarqué  bien  des 
manières  différentes  Juin  la  graine  elt  teméc.  Qu’on 
mette,  dit  M.  Ray,  fur  du  papier  une  poignée  de 
graine  de  fougère  en  un  ras,  on  entend  craqueter  Ac 
crever  les  pentes  véfirulcs  léminalesc  Ac  avec  un  bon 
microfeope  on  en  voit  qui  s’élancent  à uoe  diltanre 
coiifijérable  les  unes  des  autres.  Le  dortcur  .Sloane 
obfervc  que  la  petite  gentiane , /entianel/a  jtore  c£- 
rnleo,  voulant  être  fcniée  par  un  tems  humide)  dès 

Ï|iie  la  moindre  goutte  touche  l’extrémité  do  les  vaif- 
caux  feminaux,  ils  s’ouvrent  avec  un  bruit  perçint, 
Ac  ehaif.-ni  en  s’ouvrant  par  leur  relforc  la  graine 
qu’ils  contenoienc . 

Toutes  les  efpeces  decardamine.  pour  peu  qu'oo 

fl  touche  avec  la  mi<n,  ouvrent  leurs  eapfulcs  Ac 
ançent  leur  graine.  M.  Ray  dit  plus,  il  ajoure  qu'il 
lutfit  même  o'en  approcher  la  main  de  très-près  fans 
y toucher  cfT-'ctivement . 

D’autres  plantes,  pour  parvenir  è \i /imination  de 
leur  graine,  invitent  les  nifeaux  par  l’odeur  Ac  par 
le  Ç'.iùt  è en  manger;  ils  l’avalent  Ac  s'en  vont,  Ac  le 
fé|  >ur  qu'elle  fait  dans  leur  corps  ferc  è ta  ferriliiér: 
c'Ht  amfi  que  fe  propagent  la  mufeade  Ac  le  guy . 
Voyez  \1-''CADE  <jf  Girr  . 

StMlNI  M f.  m.  {Hifi.  mod  ) c’efl 

le  nom  qu’on  donne  dans  te  royaume  de  Fégo  aux 
nobles  qui  font  chargés  du  commandement  des  trou- 
pes, Ac  qui  rcmnliffent  les  premiers  emplois  de  l’é- 
tat. Ils  font  au-dcllnus  des  bajat , qui  tiennent  chez 
los  Péfusns  le  même  rang  que  les  ducs  Ac  pairs. 

SÊMI-MISTF-S,  f.  m.  {Anat.)  feéte  de  phyficiens 
qui  prérendent  que  te  férus  elt  formé  dans  ta  ma- 
trice par  le  mélange  des  femeoces  de  U femelle  Ac 
du  tnîle . Voyez  Ftivs. 

C’cll  le  fcntimencd'Ariftote,  de  tous  les  anciens, 
Ac  celai  de  leur  ennemi  juré,  le  plus  célébré  des 
modernes,  Defearres. 

Suivant  les  Seminifier,  les  femelles  ne  peuvent 
concevoir  fans  répao  Ire  de  femenee:  d’ailleurs  cette 
liqueur  ne  peur,  ainfi  que  dans  le  mâle,  couler  fans 
produire  le  niaifir,  d'où  il  fuivroit  que  le  plaifir  fe- 
rait inféparable  de  la  conception . Cependant  com- 
bien de  myrei  fe  plaignent  du  x-ontraire!  Voy.  tou- 
tes les  raifoos  que  l’auteur  de  Part  défaire  des gar- 
gwit  rapporte  coacre  ce  fcoùmcnt. 

Str 


C i(  X 


s E M 

SÊMTNOVISTES  , f.  m.  ( Atst.  ) branche  cîe* 
cviik's,  ■ la  t<t<* j.iqiidltf  «'di  m>v  rinsvhtieiix  au- 
teur de  fart  de  fêiredts  garçMt.  Ce  phyfictcn  pen- 
fe  que  l’embr^'on  cl)  proiluit  par  le  mdange  deideua 
femencet,  fait  non  pas  dans  U luacrice,  mais  dans 
rœnf. 

SÉMI  PÉLACfANISME,  (////?.  ecttifA  en  croit 
ue  le  Simi-pilagiani/me  a tird  u principale  ori^ÿnc 
CS  derits  de  Jean  CaJtien,  appuyé»  de  ibn  aùro- 
rité. 

Ce  fameux  ibiitaire , après  avoir  demeuré  lon?-cems 
en  orient,  ét  s'y  être  nourri  de  la  do-^rine  des  Créés, 
vint  s'établir  à Marfeille  peu  après  ran«p4iil  y fon- 
da deux  tnonaAercs  & f'y  diftingua  par  fon  favoir,  de 
par  fa  piété.  Il  écrivit  m niicurcufcmcnr  dansdeséir- 
cnnftanccs  i'Icheufes . dt  où  les  Hifpures  fur  la  grâce 
étoient  encore  fort  animées , En  effet,  les  Pélagtens 
veiDient  d'érre  condamnés  en  Afrique,  à Uonic . 6c 
en  nneiUi  lurlque  vers  l’an  416,  tout  au  plus  tard, 
G.iinen  publia  la  trci7,icme  tanfirtnet,  où  il  enfeigne 
nettement  que  l'homme  peur  avoir  de  ibi.méme  le  de- 
Ilr  de  fe  converrir;  que  le  bien  que  nous  faifons  ne 
dépend  pas  moins  de  notre  libre  arbitre,  que  de  la 
grâce  de  Jelus-Chnll;  que  cette  grâce  cl)  gratuites 
que  Dieu  cependant  la  donne,  non  Iclon  fa  puillin- 
ce  ibuvcraine,  mais  fclon  la  méûire'de  la  fui  qu'il 
trouve  dans  chacun,  ou  au'il  y a mifb  lui-méme; 
qu'il  y a réellement  «fins  ('homme  une  foi  que  Dieu 
n'y  a "ts  mile,  comme  il  paroft,  dit-il,  par  Celle 
que  Jefiii-('hril)  loue  dans  le  ccnrcnicr  de  l'Evangile. 

Cette  doc)rin«  fe  répandit  promptement  dans  les 
Gaules,  de  trouva  quant  ié  de  li'cfiteurs.  au  nombre 
dc'qnels  mi  compta  plufieurs  dvéques  & autres  illu- 
flrcs  orrfnnnaçt'S.  f f)-  J.) 

SÉMI-PÉLAGIENS.  «V  demi-pélagiens  , r 

m.  pl.  (Hô#.  rr«/.  ) m c gés,  hérCnnnes  qui 

rejettant  les  erreurs  les  plus  grnllieres  des  Pilaginr, 
retenoient  quelques-uns  de  leurs  principes,  yiy.  Pt- 
LAMiNS. 

Saint  Profperdans  une  lettre  ü faint  AuguDin,  les 
appelle  reliqaiat  Pelagii,  les  relies  de  Péiage. 

Plufîeurs  lavans  hommes  «laos  les  Gaules,  faute 
de  bien  prendre  le  f«tns  de  faint  Auguilm  fur  la  grâce , 
tomherent  dans  le  fémi-pélag:jnilme.  On  les  appelle 
Ma^l$ent,  ou  pr^ts  d*  parce  que  ce  fut 

en  ecfte  ville  que  leurs  opinions  prirent  naiirioee. 
Callten  qui  svo'C  été  d acre  de  Conflantinoplc,  de  qui 
fut  enfuiic  prêtre  i Marieille , étoir  le  chef  d«*s  bémi- 
?ê/agù»t.  Saint  Profpcr  qui  émit  Ton  contemporain, 
de  q.ii  écrivit  avec  force  contre  lui,  dit  que  Catfien 
voulant  garder  je  ne  fus  quel  mdiru  entre  les  P//4- 
gitns  de  les  orthodoxes,  ne  s'acenrdoit  ni  avec  les  uns 
ni  avttc  les  autres.  On  en  va  juger  par  l’expofition 
du  Sémi-Pi'Hagianilfne. 

Ces  hérétiques  reconnoiffoient  premièrement  la 
chùre  d’Adam,  le  péché  originel , & en  confchiuence 
l'aff>ibli(Icmeiit  de  U liberté  i mais  ils  prétendoienc 
que  le  péché  ne  lui  avoit  pas  tellement  donné  at- 
teinte, que  l'homme  ne  pilt  faire  de  lui-méme  de  par 
fes  propres  forces,  quelque  choie  qui  en^ageltD*eu 
è lui  donner  fa  grâce  plutOt  qu'i  un  autre'  homme. 
Ils  penluicnt  donc  que  la  grâce  n’éroit  pas  iiéccffairc 
pour  le  commencement  du  lalut;  de  par  le  commen- 
cement du  faltir,  ils  entendoicnt  la  foi  foi t commen- 
cée . foit  parfaite,  le  dclîr  du  l'jlur,  de  la  prière  qui 
obtient  la  grâce.  Credtregaade  medica  pruMeantur , 
dtjidtrart  Jaitiiattm  (it  rjtn  aaxHium  implarare . Caf- 
liea  dans  U treizième  contérciictf,  attribuoit  ces  trois 
chufes  aux  feules  forces  de  l’homme. 

2*.  Iis  admcttoienc  la  nécellîté  de  la  grâce  pour 
les  bonnes  œuvres  dt  pour  la  perfévérancc  «ims  ces 
bonnes  œuvres.  Les  uns  n'en  exceptoienc  que  le 
commencement  du  falut;  6t  ce  qu’ils  appelloient  /c 
fieux  mauvefaeut  qui  les  portoit  a croire,  pium  ere- 
dulitatu  afftS/am . Les  autres  prétendoient  que  non- 
feulcment  la  volonté  de  croire  ou  le  comnieocemeot 
de  la  foi.  mais  même  la  volonté  fpéciale  de  faire  telle 
ou  telle  bonne  œuvre  en  particulier,  ou  ce  qu’ils  ap- 
pelloicnt  /e  eammeMttmtnf  des  bamts  aaartt , venoit 
de  nous  fans  la  grâce. 

lia  enJeignoicsc  que  la  grâce  du  falut  n'étoit 
pis  donnée  par  la  pure  volonté  de  Dieu,  mais  en 
conféquence  de  fon  étemelle  peelcience  des  mérites 
parement  humains  dans  leur  principe:  prefcicnce 
qui  déterminoit  Dieu  à accorder  1a  grâce  à ceux  qu'il 
prévoyoit  devoir  ainli  bien  ufer  de  leur  libre  arbi- 
tre, de  qu’ils  écendoienc  jufqo'aux  eilfans,  «font  Dieu 
iauvoit  les  uns  plutdc  que  les  autres,*  parce  qu'il  pré- 
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Toyoit,  difoienr-ils,  que  les  uns,  s’ils  étoient  pirve- 
nus  iur«iu')  r^ge  de  railun,  aiiroient  mieux  ulé  do 
leur  libre  arbitre  que  les  autres. 

4*.  Ils  admettoient  en  Dieu  une  volonté  générale 
& égale  de  fauver  tons  les  hommes  fans  «filVernc- 
menr.  de  que  Jcfus-Chrifl  n’avoit  pas  répandu  lim 
fang  Hir  la  croix  plus  Ipécialement  pour  les  élu»  que 
pour  les  autres  hommes. 

5*.  llserroicnr  fur  la  préJcDinarion,  en  préren«lmc 
qu'elle  dépendoit  de  notre  perlévéraocc,  funtléo  fur 
la  prévillnn  de  nos  mérites  commencés  par  les  feule» 
forces  de  la  nature,  6c  que  Dicu  n'avoir  point  fait 
de  décrit  pour  fauver  quelques-unes  de  fes  créatu- 
res préférablement  k d'autres;  mais  qu'il  vouloir  tou- 
tes également  les  fauver,  pourvu  qu’elics-mémes  le 
voulùlfent.  14; 

Janfénius  a mis  au  nombre  des  erreurs  des  Pé/«- 
girar  d'avoir  admis  urw  grâce  â l.squcllc  la  volonté 
peut  accorder  ou  reful'er  fon  cuorenccmeoci  de  dans 
cette  imputation,  il  d)  lui-mdme  tombé  dans  l'er- 
reur, 6c  l'Eglife  a condamné  fa  cinquième  propoli- 
tion  qui  la  renferme . f'oyez  Jam‘'Ini$mk. 

SEMI  PHEIIILNUÉ.  E m.  (Ortm.  S 
cl)  celui  qui  n’a  qu’une  demi-prébcnilc . Il  y a dans 
certaines  églifes  des  chanoines  Jèmi-prebnditi  ce  qui 
vient  ou  dè  ce  que  certaines  prébendes  ont  été  divi- 
fées  en  deux  pour  multiplier  le  nombre  de  titre»  dans 
une  églife,  ou  de  ce  que  la  fundacton  de  ces  femt- 
prébendes  a été  feulement  de  la  moitié  des  autres 
prébendes.  Il  y a aulll  dans  quelques  églifes  des  bé- 
nélîciers  prébendéf,  6c  d'autres  ftmi  prthendit , qui 
n’oiit  pas  le  titre  «le  tbaMames . i'oyrz* ..amd.sicat, 
ChsNOIS'S.  PK'BTND'i,  Fki^SK.NUI.  A)  , 

SEMI. PREUVE,  U f.  Cramm.  c?  Jurijprud.  ) eft 
une  preuve  qui  n'ert  pas  pleine  6c  enticrc:  une  preu- 
ve imnarfaite;  telle  eu  celle  qui  réfultc  de  la  oépo- 
licion  «Tun  feul  tén  lin:  celle  quiréfuice  de  lacompa- 
raifon  d’écriture:  celle  qui  refaite  d’une  friture  fous 
l'eing-privé,  d’un  indice,  ou  d'une  préfomptton . Le 
tcAament  de  mort  d'uo  criminel  ae  fait  aulJî  qu’une 
femi-preavft  dans  les  crimes  énormes , uoc  (èmi-prtU‘ 
ve  lullit  fouvent  pour  faire  ordonner  la  qocAinn  pré- 
paratoire . trayez  au  code  le  titre  de  prabattaailmf  , 
61  le  traité  de  Mifcardus,  de  prabatianibus , celui  de 
Maruchius.  du  prx/ùmptieuihus  .ï’ot  hyMiancede  1667, 
titre  to.  6c  les  mate  {njiccs.  Pris )M?noNs , Paeu- 
VES.  IA) 

sEMI-QUARTILE,  00  SEMI-QUADRAT,  adj. 
(Aurait.]  c'el)  un  afpcd  de  pUnecis,  lorfqu'elles  font 
dînantes  l’une  de  l'autre  de  la  moitié  de  la  quatriè- 
me partie,  ou  de  la  huitième  partie  du  zodiaque , c’efl- 
i-dire  «le  4S  degrés  ou  d'un  ligne  6c  demi . fayez 
ASPéCT.  (Oi 

St.MI-QUI.NTILE,  adj.  (Ajtran.)  c’eft  un  afpeû 
des  nianeics,  lorfqu'elles  font  diftantes  l'une  de  l'au- 
tre de  Ia  moitié  de  la  cinquième  partie,  ou  de  la  di- 
xième partie  du  zodiaque,  c’eil-i-dire  degrés  f'ejr. 
Aspect  . fO) 

SEMI-SEXTILE,  au  S.  S.  adj.  ( Afiraa.  ) c'ell  uia 
arpccl  de  deux  planètes,  qui  font  üiilantes  l'une  de 
l'autre  de  la  donr  eme  partie  du  zodiaque,  ou  de  jq 
deg^rés . l'oyez  ASPECT  . 

C'eR  Kriiicr  qui  a ajouté  le  fimi-fixtile,  aux  anciens 
afpeclai  ce  qu’il  a fait,  ainb  qu'il  nou»  l'apprend,  par 
des  obfervations  météorol«>giqucs.  Ce  gran«l  aOrono- 
me  qui  vivoit  dans  un  fiecle  où  l'on  nVioic  pas  en- 
core revenu  de  l'ADrologie  judiciaire,  avoir  cru  re- 
j marquer  que  les  différons  af^cls  des  planètes  produi- 
' foieot  des  changemens  dans  la  température  de  l’air: 
cela  pourroil  être  vrai  de  la  lime . Voyez  Lvne  (f 
Vekt.  Mais  nous  n’avons  point  d'obrervacions  fulG- 
fantes  pour  rien  ftjtuer  l)-delTus.  (O) 

SEM! TALES , adj.  (Littérat  ) nom  donné  aux 
dieux  pruteâeurs  tics  chemins  ;/êw/r#  ilgnilîc  um Jèn- 
tier,  un  ebemi»  étroit.  Les  anciens  avoient  plulieurt 
«lieux  qui  préiidoienc  aux  chemins.  Voyez  riatât 
i>n.  in.  y.) 

bE.MU’E,  I.  f.  iCamiiurce.)  forte  de  toile  de  co- 
ton qui  fe  fabrique  i bepfanto  daiu  l'Archipel . 

S^VII-TQN,  r.  m.  en  Mufigue>  eft  le  moindre  de 
tous  les  intervalles  admis  dans  le  lyAème  raoderoe, 
U.  vaut  i-peu-près  la  moitié  d'un  tan. 

Il  y a pluCeurs  erpeces  de  /emi-tanri  on  en  peut 
diliinguer  «feux  dans  la  pratique,  \c  Jemi-ton  majeur 
6c  le  fimi-tan  mineur.  Trois  autres  ionc  connus  dans 
les  calculs  harmoniques,  favoir,  le  jimi-tam  minime, 
le  maxime,  6c  le  moindre. 

Le  femi-tam  majeur  cl)  la  différence  de  ta  tierce 
ma- 
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mijf'.tr^à  la  finarte,  comme  «/./i;  fon  rapport  eH 
de  is  à fO.  Ac  il  forme  le  plus  pere  de  tous  les  in- 
terv.illes  diitoniques  d'un  deir^^  à Ciutre. 

Le  femi’ton  m ueur  eft  U difT/reote  du  msieor  au 
mineur  qui  l**  rroijwe  en  inufique  dans  un  mAme  in» 
tcrk'ulle:  a«i(it  fo  r»il  fur  le  même  dc({rê  par 

un  Jiè/i  ou  p^r  un  hémal  ; foi  rapport  el>  de  14  à . 

(lijoiqn’on  mette  de  U diJf-Venee  entre  ces  deux 
Jrmt-tâm/  psr  la  manière  de  les  noter,  il  n’y  en  a pour- 
tant aucune  dans  l'exécution  fur  l'orgue  & le  Cla- 
vecin . 

Quant  aux  rrms  antres,  le  frmi-te»  minime  eft  la 
différence  du  ftmi-tm  maxime  au  ftmi-tem  moyen,  êc 
ton  nppprr  ell  de  dtt  ) 1S4L  Le  fem't  tvn  moyen  eff 
la  diHVrcnce  du  (ttni-tvn  majeur  au  ton  majeur,  êc 
l'on  rapport  # de  nS  à Tjf.  Koffa,  le  femi  tvn  maxi- 
me eff  la  ditlerence  du  ton  majeur  au  Jimi^tvn  mi- 
neur, ti  l'on  rapport  eff  de  iç  i ar. 

De  ton»  CCS  intervalles,  il  n'y  a que  le  fimi-ton 
majeur  qui,  en  qualité  de  IccoiiJc,  loir  quelquefois 
admis  dans  l'harmonie .(  J) 

SLMVANE.  {Géof.  mi.)  ville  de  Perfe,  dans  la 
province  de  Koum«i , frontière  du  KHoraffan  êc  de 
Mixindiran.  Lvngit.  (Vlan  M.  Petit  de  la  Croix,  SS. 
tntit.  1-S.  (O.  7 ) 

SF.MSONES,  {Géif.  »%(.)  peuples  de  la  Cer- 
manis*,  entre  l’IIlhe  & l’Oder:  Tacite,  m^rt  iet 
Cerm.  e.  xxxix.  dit  qu’ils  fe  vantoient  d'être  les  plus 
nobles  d’entre  tes  Suevrs.  Ces  peuples  êtoient  nom- 
breux, ils  avoient  jufqu’i  cent  bourgades  j l'Elbe 
& rOlcrne  leur  fervirent  nas  toujours  de  bornes; 
ils  s étendirent  dans  la  Mifnieêc  dans  la  Pologne; 
Vellêius  Patcrculus,  /.  //.  e.  cvj.  avoir  parlé  de  ces 
peuples  avant  Tacite.  Strabon  iSc  Pcolomée  les  ont 
audi  connus.  D J.) 

SiM>ioKei  ou  Sessoses,  (Hi'l.  mu.)  peuple  de 
r»ncicnnc  Germaine,  qui  vint  s'établir  dans  tes  Gau- 
les, qui  hah'roît  le  I.vonnots. 

SBMSiOTHÉ'i'i,  {Lirtérat.)  nom  que  les  Grecs 
doimcrc-it  ans  dniidcs,  cir  c’eff  un  mot  grec  plut 
que  gaulois/ éc  q-ui  qu'en  dife  Varron.  les  Gaulois 
n'ont  pas  été  putl'er  dans  une  langue  étrangère,  les 
noms  de  leurs  prêtres  At  de  leurs  offices.  Idiogene, 
Licrcc,  ainli  que  hiiidts,  nous  apprennent  que  l’é- 
pitlirtc  /e/wjeetWer . donnée  aux  druides,  défignoit  la 
prnfeinon  quMs  failotcnt  d’iionorcr  les  dieux  , U d'ê- 
tre confaersS  il  leur  fervice,  tomme  le  nom  ds*  ftrê- 
niirs  failbit  sllulion  aux  chênes  auprès  dcrqncU  ils 
pairo'cnt  leur  vie.  l'vyez  rhiji.  de  U reti£.  deGmtl. 
ivm.  /.  ù.  ITS.  f f>  ) 

SLMOI  LA,  fGhf.  mi.)  riviere  des  Pays-bas, 
dans  1c  Luxembourg,  où  elle  prend  fa  fourcc  près 
d'Arlon,  At  Ce  rend  dans  la  Meufe  à l’abbaye  de  val- 
dien,  en  Champagne.  ' I>.  y.) 

SE.MOiR  , l.  m.  {Efvnemie  rnfii^ue,  Agricult.) 
machine  avec  laquelle  on  enfcmence  les  terres.  On 
en  a Inventé  de  diirfrenres  fortes;  celui  que  nous 
donnons  réunit  ^ une  conffruêlion  facile , la  fureté 
de  fes  effets,  At  les  dilTérens  avantages  de  tous  ceux 
qui  ont  P'iru  jufqn'i  prefeat;  ruhjet  que  l’oa  fe  prtv 
pol'e  en  (c  l'erva-it  de  ces  machines  , eff  d’éconosnifer 
Ac  de  d'ftriboer  également  les  grains  dont  on  enfe- 
mence  les  terres, 'Ac  d'obtenir  des  recolrcs  plus  abon- 
dantes . 

Li  machine  '.lo  it  il  s’agir,  renréleotér  dans  les  P/«- 
tbes  i AgrienliHre . eff  co  npoféc  d’un  cylindre  dont 
h furface  eff  etitajMée  de  plulieurs  cellules  dans  lef- 
quelles  le  grain  Ce  place . Ac  dans  lefquclles  il  eff  en- 
levé à melure  que  ce  cylindre  tourne,  pour  être  ver- 
l'é  dans  les  (liions  que  les  focs  itoat  cet  inffrumenteff 
armé,  ont  tracés  dins  It  terre  précédemment  ameu- 
blie par  les  labours  ordinaires . où  il  eff  anilitùt  re- 
cousert  par  desherfes,  cnfurtc  qu'il  ne  devient  point 
la  proie  des  oil'eaux. 

I-s  fit.  I.  PI.  rcpréfenrc  Icyêwstr  tout  monté  Icen 
pcripcâive,  At  la  z.  en  eff  l'élévation  latérale. 
.,4 B OC,  les  deux  brancards  AhBC,  Ici  deux  tra- 
verfes  qui  les  airemblenr.  Bf  , Cb,  les  minehcrons 
allembles  dans  les  extrémités  olm  brancards  Ac  reliés 
ememblc  par  une  entreroife  CB,  fit.  t-  Les  deux 
brancards  loot  auffî  tr  jverfés  par  l'eiReu  des  roues , qui 
a la  liberté  de  tourner  avec  une  d'elles  à laquelle  il 
el>  fixé  par  la  cheville  de  fcr^.  Sur  les  bouts  anté- 
rieurs ^ At  O des  braocards,  (ont  fixés  pluiieun  cro- 
chets de  fer,  aux  uns  ou  aux  autres  defqucls  on  atta- 
che les  traits  du  cheval  qui  tire  cette  miclûne,  (eloa 

Jue  l'on  veut  qu’elle  charge  plus  ou  moins  en  arriéré 
ir  les  brancards;  entre  tes  mancherons  Ac  les  roues 
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eff  'fixê  folidement  ün  coffre  de  boit,  dans  lequel  eft 
renfermé  le  cv'lindre  dont  on  voir  un  des  tourillora 
en  k dans  les  faoei  latérales  du  coffre,  qui  font  forti- 
fiées en  cet  endroit  par  une  piece  de  bois  circulaire  ; 
dont  le  tourillon  occupe  le  centre. 

Au  deffous  des  brancards  At  du  coffre  eff  fixée  (olU 
demenc  une  furte  planche,  H laquelle  font  fixés  les  (ic 
l'ocs  G H,  dont  on  ne  peur  voir  que  deux  dans  la  fif. 
t.  les  trois  focs  G,  que  nous  nommerons  antérieurs, 
Ac  les  trois  focs  H,  que  nous  nommerons  pofférieors, 
étant  cachés  par  les  premiers  de  leuri  rangées , ils 
font  dirpofés  tous  les  lix  en  échiquier,  Ac  crpacés  de 
maniéré  que  les  filions  qu'ils  tracent  pirallelemcne 
furie  terrein , (ont  tous  éloignés  les  uns  des  autres  de 
lît*pouces  : les  trois  focs  aerérieurs  tracenc  les  filions 
marqués  par  les  trois  lignes  1 , j . 5 1 At  les  focs  poffé- 
rieurs,  ceux  marqués  par  (es  lignest,4,  6, /if  t-  Ac 
les  crois  dents  de  herle  KL  K tracent  d'autres  filions 
tnx,  qui  fervent  il  combler  les  premiers,  après  que  la 
fcmence  y eff  tombée  par  les  entonnoirs  ou  couloirs 
qui  font  placés  derrière  les  focs;  une  feule  dent  de  her- 
le remplie  i la  fois  deux  filions;  la  dent  L qui  trace  la 
ligne  n rejette  la  terre  dans  les  deux  filions  / . 4.  At 
chacuac  des  deux  dents  AA,  qui  décrivent  les  lignes/ 
Ac  JT , la  rejette  dans  les  filions  i , z , t , d , cnlbrce  que 
tout  le  grain  qué  cette  machine  a répandu,  eff  eutie- 
remenr  couvert . 

Le  coffre  qui  contient  le  cylindre,  ëff  li'vifé  par 
dix  dodbns  parallèles  encr'etles  Ac  aux  faces  latérales 
du  coffre;  l'elpacr,  coté  1 ,/sf.  5.  Ac  qui  répond  au- 
deflui  du  premier  foc  aiir^ieur,  à main  droite,  cjI 
occQpé  par  la  première  partie  du  cylindre  cellu- 
laire AA;  aicifi  de  ceux  cxmés  z,|,  4.  i.d;  lesef- 
paces  intermédinircs  foiit  reulemenc  occupés  par  l'axe 
ou  corps  du  cylindre,  d’un  momdre  dumerre  que  la 
furface  ceHulairei  lescloifons  donc  on  en  voit  une  re- 
préfentée  féparémcnr.yff.  lo,  i'appltqi;ent  exadement 
par  leur  plan,  contre  les  bafes  des  différentes  tran- 
ches cylindriques  l.z,  t.  4,t,  6,  auffi-bien  que  Ica 
deux  faces  intérieures  des  côtés  du  cuffVe,  elles  s’ap- 
pliquent suffi  par  leur  partie  cvintrée , l\ir  le  corps  uia 
cyliodre/  chacune  des  cloifons  peut  fe  placer  ou  fe  dé- 
placer è volonté,  étant  mobiles,  entre  deux  petites 
tringles  de  buis  qui  leur  fervent  de  couliffes  , lefquel- 
ies  font  placées  outre  les  longs  Atés  du  coffre, 

Au  milieu  du  cylindre,  dansl’cfpace  qui  fépare  Iet 
deux  divifions  ),  4,  eff  fixée  une  poulie  polygone , 
dont  on  smir  le  profil  en  B , fig.  S,  aum-bien  que 
d'une  femblable  poulie  C , appartenant  i l’effiea 
des  roues;  les  nombres  des  côtés  de  ces  poligoncs, 
doivent  être  pairs,  At  occupés  alternativement  par 
des  chevilles  de  fer,  de  forme  pyramidale  qnadran- 
golaire  tronquée,  comme  on  voir  en  nbei,  fig.  $.  le 
t);  ces  éminences  fervent  à retenir  la  chiine  fans 
fin,  qui  etiibrafle  les  deux  poulies  C At  B , par  le 
moyen  de  la  j^uelle  le  mouvement  communiqué  ù l’axe 
des  roues,  elt  rranCmls  au  cylimlre  que  le  coffre  ren- 
ferme ; la  face  :>ntérieure  du  coff*c  eff  percée  de  deux 
ouvertures  inférieures,  pour  lailfer  entrer  la  chaîne, 
le  la  fupéricurc  pour  la  la'lfer  fortir;  on  vok.fig.  6. 
le  cylindre  ceUalaire,  l'axe  des  roues,  At  la  chjtne' 
plate  y M qui  les  embralf.*,  At  dont  la  conffniiion 
eff  détaillée  pies  en  grand  dans  la  /g.  i}.  mime  PUn- 
(be . 

La  fig.  7.  repréfenre  l’axe  des  roues  ; Jtt  eft  une 
portée  qui  s'applique  contre  la  face  intérieure  d'ua 
des  brancards;  /W  P eff  une  partie  de  l’axe  qui  eft 
quarrée,  At  fur  laquelle  glille  le  verrouil  reprvfcncé 
en  >4  At  B fig.  9.  At  en  **  fig.  4.  P ^ partie  arron- 
die de  l’axc  l'ur  laquelle  tourne  la  noix;  la  groffeur 
de  cette  partie  eff  telle  qu’elle  peur  lailler  pafTerlc  ver- 
rouil,  c’eff -à-dire  éitilc  au  cercle  inferit  dans  la  par- 
tie quarrée/  Qjf,  My,  font  les  parties  del'cffieuqui 
entrent  dans  «es  moyeux  des  roues;  U noix  C Ac  G, 
fig-  9-  qui  porte  la  pet  te  poulie  polygone  C.fig.  t. 
peut  ro  irner  ou  ne  pas  tourner  avec  Taxe,  fur  la  par- 
tie P ^ félon  que  les  points  1 , z,  j , du  verrouil , 
font  ou  ne  (ont  pas  engagés  dans  les  trous  4.  4.  delà 
poulie  auprès  dé  laquelle  le  verrouil  s’appro  'he  en 
gMfant  fur  la  partie  quarrée  M P ie  l'axe.  l>ani  la 
fig.  t.  le  verrouil  a a eff  en  prife  dans  la  poulie  de  la 
noix  P , ce  qui  fait  qu’elle  doit  tourner  avecl'axe  des 
roues.  Ac  faire  par  coni'équenr,  au  moyen  de  la  chaî- 
ne, tourner  le  cylindre  «ellalaire;  au-lieo  que  dans 
la  yÿ.  6.  les  dents  2.  I»  du  verrouil  n’éunc  point 
engagées  dans  les  entailles  de  la  poulie  de  la  noix  , 
il  peut  tourner  fans  que  celle  C tourne,  A(  fans  le 
cyliadre  celloiaire. 


Pour 
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Pnor  iMiiHfr  o«  <l'>i»ner  1«  verrouîl  de  1i  i»u1fe 
de  I]  noix,  on  Te  fort  du  j^ouverniil  PETR  fig. 

I,  >•  }>4>  St  ^ II-  levier  xdeniblé  i chjrniere 
avec  U piece  Ei  cette  piece  el^  percée  d'un  trou 
qiiirré  qui  reçoit  l'axe  de  l’arbre  vertical  £ 7*  dont 
le  collet  fupérieur  e(l  ambraiïé  par  une  bride  adhé> 
rente  au  couvercle  du  colTres  le  tourillon  inférieur 
TroulcJaiw  un  trou  pratiqué  à la  face  fupérieure  de 
planche  1 laquelle  lei  focs  font  attachét;  T/t,  fie. 

II.  ell  une  fourchette  entre  let  branchet  de  laqud- 
le  la  gor^e  6,  6,  7»  fig-  6.  de  9,  elt  faille,  fan» 
que  cela  l’empéche  de  tourner  libremcntrion  donc 

3ue  l'on  pnuÀe  le  pnnxmeau  P du  gouvernail,  î 
roice>  l'exrrémité  R de  la  fourchette  poulTe  le  ver* 
rouil  contre  la  noix,  & Ici  pétea  1,  a,  },  éranren' 
crées  dans  let  gâches  oumortaifes  4,4,  deftinéei  ) 
les  recevoir,  ces  Jeqx  pièces  font  alors  fixées  fur 
l'arbre,  dt  obligées  de  tourner  avec  lu*;  pour  au 
contraire  éloigner  le  verroutl,  il  fufRt  de  pnolTer 
le  pommeau  P du  gouvermil  ,dans  le  feni  oppofé, 
c’en4-diredc  droite  i gauche, it  les  pé'es  i,a,  j, 
étant  furtics  dci  gâches  de  ta  noix,  celui-ci  pourra 
continuer  de  tourner,  faos  que  la  noix  ni  la  chaîne 
aient  aucun  mouvement,  6t  la  machine  ceffera  de 
répandre  ta  femeoce.  Pour  fixer  le  gouvernail  dans 
l'unouPautre  de  ces  deux  états,  il  r a fur  le  cou- 
vercle du  coffre,  fig.  i.  une  piece  de  bois  ma  d'une 
longueur  convenable,  contre  laquelle  on  appuie  le 
gouverniil , ce  qui  aflujeciit  le  verroud  dam  l'une 
ou  l’autre  fituat-om  c'eft  pour  faciliter  ce  mnuve* 
ment  que  l'on  à fait  la  charnière  /,  qui  oermer  de 
lever  le  gouvernail , pour  le  faire  pslTer  for  ta  pie- 
ce  ive.  cette  eharn-er^permet  auiR  d'élcvcr  le  gou- 
vernad  affex  haut  pour  pouvoir  ouvrir  le  c*»uvcr- 
Cle  Jn  coffre  fit  verfer  du  grain  dans  les  trémies. 

Tout  ceci  fc'cn  entendu,  il  ivOc  i ernliqner  où 
00  place  (a  femence,  & de  quelle  maniéré  elle  fort 
de  fon  réceptacle  pour  fe  répandre  uniformément 
dans  les  filions  que  les  focs  tneent  à mefiire  que  la 
machine  avance  1 c’eft  ce  que  Ici  fie.  1.  4c  4.  font 
voir;  la  fig.  j.  eft  une  co^jpe  loogirud-nale  du  /è- 
Mw;r . par  un  plan  qui  paficroit  par  le  milieu  d'un 
des  trois  focs  antérieurs  1 4t  U />.  4,  une  coone 
femblabk , ma^s  par  le  milieu  d'on  des  trois  focs  pnf. 
téfieurii  dans  l’une  4;  l’antre  figure,  le  cylindre  cel- 
lulaire tourne  du  m^me  fens,  c'eft-i-dire  feino  l’n^. 
dre  des  lettres  dbrfp.  dbert.  eb  eft  one  Petite 

Îlinche  qui  fait  le  r>i)J  delà  t-émie  ; elle  eft  affem- 
lée  dans  des  rainures  pratiquées  dans  les  ftccs  des 
cloifons  q ii  regardent  les  cellulesi  bd  autre  petite 
planche  ceintrée,  ou  feuille  de  fer  blanc,  logée  dans 
des  entailles  circulaires  concentriques  au  cylindre, 
pratiquées  dans  les  cloifons,  fig.  10,  enlorte  que  ces 
planches  courbes  puiffent  être  mues  concentrique- 
ment au  cylindre,  pour  approcher  ou  éloigner  leu** 
extrémfté  inférieure  d i diferérion,  du  morceau  de 
bois  • qui  eft  le  fond  de  la  trémie . On  fixe  ainli  cet- 
te Piece  par  le  moyen  de  la  vis  b qui  la  traverfe, 
auiTï-bieu  que  la  planche  fupérieure  eb  -,  on  rem’sl't 
du  grain  que  l’on  veut  femer,  tout  l’efpsceeÿd.  & 
le  /fm«ir  eft  chargé}  le  grain  dont  les  trémies  font 
remplies,  s’écoule  par  deffous  l'extré-niré  inférieure 
de  la  lame  courbe  b d,  remplit  focceffivernent  les 
eellulet  du  cylindre,  è mefure  qu’elles  paflmc  de- 
vant l’ouverture  qui  eft  encre  la  lame  courbe  4c  la 
piece  «qui  duit  toucher  le  cylindre}  les  cellules  rem- 
plies de  grain,  montent  par-deffous  la  la*ne  courh« 
db,  U le  verfent  du  cAîé  de  t,  dans  l'entonnoir  ou 
couloir  tfp,fig.  J.  ert,fig.  4.  attaché  i la  partie 

Îiuftérieure  de  chacun  des  lues  par  où  il  tombe  dans 
e fillon  que  le  foc  a tracé,  oû  il  eft  aufli-tôt  recou- 
vert par  la  terre  que  les  herfee  y repaadent,  com- 
me il  a été  dir  ci-deffusi  on  voit  par  la  fig.  j.  que 
les  focs  antérieurs  G font  fixés  à la  planche  qui  eft 
•o-defToas  des  brancards  par  un  tenon  4t  une  ç\f  x, 
4t  par  la  fig.  4.  on  irait  que  les  focs  poftÂ-ieuri  H y 
font  affermis  par  un  tenon  4c  un  étrier  de  fer  x, 
ti  que  le  couloir  rr  raverfe  leur  mafte;  la  partie  an- 
térieure des  Uns  4(  des  autres  qui  eft  arrondie,  eft 

Îarnie  d’an  faboc  de  forte  taule,  attaché  avec  plu- 
eurs  clous  pour  les  conferver,  ainfi  que  l’on  peut 
voir  dans  toutes  les  %ures . 

La  fie,  12.  repréfente  plus  en  grand , une  des  tran- 
ches cyT-ndnquet  du  cvlindrc  cenulaire,  où  l'on  voit 
U difpifition  de  cellules  dont  la  partie  inférieure  eft 
plane,  4c  la  fupérieure  arrondies  cerre  difpnftrion 
étnif  néceffaire  pour  que  (funcAté  elles  éamaftalîeat 
mieux  le  graia,  4c  de  l’autre,  apris  qu'  elles  l’ont 
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monté  i U partie  fupérieure , elles  le  répindificnt 
avec  plus  de  facilité  dans  les  conlojrs  dcilinés  i le 
porter  au  fond  des  filtuni.  ^ 

L*//-  ij-  repréfente  en  grand  la  conflruclion  de 
la  chiine  plate  S V fig.  6.  conpoîée  alternative- 
ment de  maillons  quarréi  4e  viiiJes . 4c  Je  miill.iiis 
pleins;  les  premiers  font  des  anneaux  de  fer,  it  Ica 
féconds  des  plaques  de  fortes  taules,  dont  les  extré- 
mirA  font  ployées  en  rond  pour  erabriffer  les  narr  «a 
cranfverfalcs  des  maillons  ou  boucles  quarrées  qui 
font  arrond'ess  la  Ion  tueur  des  uns  4c  des  autre» 
doit  être  ^ale  aui  côtés  des  polygones  for  leiqucla 
ils  doivi;ne  s'appliquer}  on  voir  au-Jcâr>ut  le  profit 
de  trois  des  chevilles  ou  pvramides  tronquées  donc 
chacun  ^es  polygones  eft  hériffé,  4c  nui  entrent  fuc- 
celTivcment  dans  les  maillons  évuides  de  la  chaîne 
fans  fin,  enforce  que  la  noix  fixée  i l'eflieu  des  roues, 
par  le  verrouil,  ne  fauroit  tourner  fans  entntncr  né- 
celTairemeot  avec  elle,  le  cylindre  cellulaire  diftri- 
buteur  de  la  femcncc,  4c  dont  le  rapport  de  la  v|. 
telle  i U vttefle  des  roucs,  eft  le  même  que  celui 
du  nombre  des  côtés  du  polygone  fixé  fur  leur  cITieu* 
au  nombre  des  côtés  du  nolÿgone  fixé  fur  le  cylin- 
dre; c'eft-ii-dire  dans  la  figure  comme  ta  i ao.  ainfi 
il  faut  que  les  roues  fallcic  vingt  tours,  pour  en  faire 
faire  douze  au  cylindre 

SEMON,  f.  m.  MjtbctA  y^yez  SfiMOuis. 

SEMONCE,  f.  f.  ,GrMm.>  mvitanon  qu’on  fairl 
des  parens  d'alGfter  ) une  noce,  à un  enterrement, 

Il  fe  difoit  aucrefuts  de  toutes  convocations  de  per- 
fonnes  ou  d’affemblécs  à cri  public,  comme  pour  le 
bin,  l’arriere-han , les  états  De-U,  le  verbe  fe» 
meudre,  k le  fubftantif  /Jwvrvr . 

SëMOSES,  (Myrboi.)  dii  fimeneti  e’cft  ainfi* 
qu’on  anpeüoit  chez.  Tes  Komams  des  dieux  fofe  infé- 
rieurs aux  dieux  céleftes;  c*étt>ieue  des  dieux  qui  ce- 
noietit  comme  le  milieu  cotre  les  dieux  du  ciel 
k tes  dieux  de  la  terre . Ils  failbient  leur  l'i^^Hir  dan»  * 
Pa  r,  parce  que  n’ayant  pas  Je  mérite  néceflaire  pour 
être  élus  dieux  du  ciel,  ils  en  avoient  un  peu  trop 
auifi  pour  n’étre  que  de  fim:>les  dieux  de  la  terre, 
Oi  niettoT  aux  no*nhre  des  dieux  femaes,  les  Sa- 
tyres, les  Faimes.  Pas,  Jinus,  Pr-ape,  Vertumne, 
4(  beaucoup  d'autres,  4t  mé*ne  Mercure. 

On  a Ibuveot  donné  l’ép  rhete  de  fimt  au  dieu  Ss- 
Htmt.  Oi  ordiiioa,  dit  Tice-L  ve,  /.  ; ’///.  que  la  mai« 
fon  de  Vitruvius,  liniée  fur  le  mont  Palatin,  feroic 
démolie,  4c  que  fes  b'ens  feroient  cojilacrA  au  dieu 
SemeSâittHs . Peyex  Sanbv». 

j’ajoure  feulement  que  la  reffemblanre  qui  le 
trouve  entre  fim  4c  finte,  ^t  tomber  Juftin  martyr 
dans  une  méprifc  riJicjle.  Cr  ncre  grec  n'étant  pas 
jifi.*z  inftruit  de  la  religion  4c  de  la  langue  des  Ro- 
>niins,  s’imagina  fur  quelques  inferiptioni  de  Seme» 
Senent , qu’elles  regardoicnt  Simon  le  magicien  s 
alors  l'abind  mnant  U fon  zele,  U reprocha  violem- 
ment aux  Romains,  d'admettre  parmi  leurs  dieux  un 
impofteur  avéré,  qu’ils  ne  connotffiienr  pas  même 
de  nom,  Piuiieurs  autres  peres  eatnlnés  oar  l’auto- 
rité de  juftin  martyr,  adoptèrent  la  même  erreur 
( D.J.  ) 

SITmOTTE  , f.  f.(Jârdimege.)  fe  dir  en  pariant  de» 
nouvelles,  productions  des  enuux  pommés  i qui  on 
a coupé  la  tête,  fans  en  arracher  le  pié.  Cea  rejet- 
tons  font  bons  i manger,  k donnent  la  femence  de 
cerre  plante,  d’où  elle  ■ pris  le  nom  de  /émette,  i 
ftmine.  Il  ne  faut  pas  confondre  cei  femottet  de  choux 
avec  le  brocoli.  Veyez  Brocoli. 

SEMOULE,  f.  f I Grem  ^ pire  faite  de  la 
plut  fine  farine,  pétrie  avec  le  lait  ou  l'eau.  4c  ré-  , 
duiee  en  petits  grains,  de  U grolfeur  de  celui  ^ U 
moutarde. 

SE.MPÔCf-f,  (Gfegr.  mtd  ) ville  de  Su’fte , aa 
canton  de  Lucerne,  fur  le  bord  orienral  du  lac  de 
Surfée.  C’eft  fous  fci  mun  que  fedonoi  le  9 Juillet 
I]95.  la  bsraille  entre  les  cantons  Su^llcs  4c  l’archi- 
duc Léopold  qui  y fut  vaincu  4c  tué,  A’ufî  Sempeeb 
jnuit  encore  aujourd’hui  de  grandi  privilèges,  car 
elle  a fun  avoyer.  fa  police,  4c  fon  confeii;  le  baiill 
n'étend  fa  jarifdiâion  que  fur  le  lac,  téeag.  if , 4S. 

tétit  4’.  lo.  ' D.  y.) 

SEMPARENfAON,  f.  m.  nst.  Bot.)  ra- 

cine des  Indes  orientales,  qui  eft  d'une  amerrume 
extrême}  quoique  très-commune,  elle  a de  puiHaa» 
effets  contre  uq  grand  nombre  de  mililiei. 

SE.MPEC'FE,  7.  m.  {Ordr.  Mtnufiif.*  nom  de 
dignité  ehez  let  religieux,  (ngulphe  '/ans  fi>n  hiftnire 
de  l’abbaye  de  CroyiaoJ , dit  qu’il  a ciré  les  chofe» 
qu'il 
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Su'il  rapporte  de  cinq  rellgien*  fimfe&ts,  ttc.  M. 
ernard  parlant  aprèt  [nymphe  , oMcrve  que  ces 
dtoieiit  des  gens  <)ui  ayant  vécu  l'crpace  de 
cinquante  ans  dans  la  prole'ifion  inonadiqae,  éroient 
diftinguéf  des  autres  moines  par  ce  titre  honorable, 
il  par  de  fort  grands  privilèges.  Trtvwje.  {D.J.) 

SEMPITERNH.  T.  f.  (Dréftrit.)  elpece  d’étoffe 
de  laine  croH'éei  dont  la  qualité  n du  rapport  icelle 
d’une  Terge  fommiere,  de  laquelle  le  poil  n'a  point 
encore  M tirée:  elle  fe  fabrique  ordinairement  en 
Angleterre,  particulièrement  i Colcheller,  i £set> 
terT  & BUS  environs;  elle  a trois  quarts  de  large, 
& i-peu'prèi  vingt  aunes  de  long.  ÛiS.  Ju  C*mm. 
( O.  7.  ) 

SEMPITERNr.L,  adj.  (Cran.)  qui  aj'éternité 
antérieure  & portérieure. 

SF.MPITERNILLF,  f.  f.  [Fâkri^  4t 
c*cR  une  efpece  de  lempiteme,  nuis  moins  fine;  il 
ne  s'en  fait  guere  qu'en  Angleterre . Les  Anglols  en 
envoyent  en  iLfpagite  année  commune  pour  quatre 
cent  mille  livres , qui  mffene  prefque  toutes  aux  In- 
des occidcnulei.  (f).  /, ) • 

SEMPLL,  f.  m.  injtrament  dm  mititr  détmfft  Jt 
fi!,.  Le  fimiU  ell  compofé  d’un  nombre  de  ficelles, 
proporrioitné  au  genre  & i la  rédudion  de  l’étoffe 
que  l’on  veut  fabriquer;  ces  ficelles  nennent  cha- 
cune par  un  bout  à un  oeil  de  perdrix.  (f^ajuKisiL 
ton  Piaoaixl,  au-iraVers  duquel  paffe  une  corde  de 
rame . ( V^tz  Rame  } , fit  Ibat  attachées  par  le  bas  i 
on  Mcon,  qu’on  appelle  bâton  de  ftmple . 

S^VIUR,  {(7éejr.  mvd.  ) en  latin  vulgaire  Stmm- 
rfmm,  tt  Srumurmmt  S villt  de  France  en  bourgogne , 
fur  la  riviere  d’Armancon,  i fept  lieoes  d’Avalou,  i 
• 1]  de  Dijon,  fit  i t d’Autun.  Elle  cft  capitale  de 
rAaxois,  fit  a dins  Ton  enceinte  trois  différentes  clfi- 
rures  de  murailles,  qui  font  voir  qu’elle  a été  bâtie 
è trois  différentes  repriles  . La  première  enceinte 
t porte  le  nom  de  hmrf,  fit  eft  proprement  la  ville . La 
lecondc  eR  le  donjuii , fit  la  troilicme  dl  le  chS- 
ecau . 

L^uis  XI  s’empara  de  Sfmur  après  la  mort  da der- 
nier duc  de  Bourgogne,  fit  depuis  ce  tcms-li  elle  a 
été  réunie  à Ia  couronne  de  France.  Elle  dl  gouver- 
née par  un  majeur,  fia  échevios,  fit  un  procureur, 
mais  il  y a prevAré  royale,  prélîdial , grenier  à ici, 
marécbauffée,  fit  plufieurs  couveiis.  ^n  commerce 
coofifte  en  blé  fit  en  bcûiaux.  C’dl  la  feule  ville  de 
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Bonivogne  qui  demeura  fidele  au  roi  pendant  la  U- 
gue.Tlenri  IV  par  recoiwioiffance,  y convoqua  les  états 
généraux  de  la  province  en  itpo,  fit  y transféra  en 
le  parlement  de  Dijon,  q>ii  y tint  Tes  féaaces 
julqu'i  la  paix.  Lomg.  il,  4].  imtit.  47.  St- 

Cette  ville  a duimé  la  naiiîance  i deux  hommes 
célébrés,  chacun  dans  leur  genre,  Fevrcc,  fit  Sao- 
cnaile . 

Frvret  (Charles),  naquit  à Sfmur  en  itS}.  de 
mourut  à Dijon  en  iddi.  £ >n  favanc  traité  de  l'mfu/, 
partir  en  lOt),  fit  lui  fit  une  grande  réputation.  On  « 
réimprimé  depuis  plufieurs  fois  cer  ouvrage,  dont  la 
meilleure  édition  avec  des  commentaires,  dl  cella 
de  Lyon  en  I7ç6,  s vol. 

SâaM*i/i  (Claude  de),  né  i Sfmmr  en  ttSI,  fie 
mott  i Spa  en  ids),  ^^'t  un  homme  d'une  érudition 
fi  prodigieufe,  que  je  n’ai  pa|  befom  de  parler  des 
favans  commentaires  qu’il  a mis  au  jour  for  les  écrt« 
vains  de  l'hiiloire  d'Augufte,  fur  Solin,  for  Ternil* 
lien  d<  PêUio,  fitc.  je  dirai  feulement,  que  fa  reli* 
gion  l’empfichs  de  parvenir  en  France  aux  chaires 
qu’il  devoit  remplir,  fit  qu'il  fe  retira  à Leyde.'oè 
il  vécut  libre  fit  admiré,  ayant  été  décoré  du  titre 
de  profdleor  honoraire  de  cette  académie.  Il  avoie 
eu  en  France  uii  brevet  de  conleiiler  d'état  qu'on  lui 
avoir  donné  pour  fdn  mérite,  fit  comme  fils  d'un 
homme  iiluRre,  Bénigne  baumaife,  qui  mourut  doyen 
I du  parlement  de  Dijon  eg  1^40.  Il  fit  un  voyage  à 
I Stockholm , où  il  avoir  été  appclté  par  la  reine  Chrif» 
I tinc,  fit  il  demeura  un  an  è u cour.  Sa  de  eft  au- 
: devant  de  fes  éplcres,  fit  elle  ell  plus  vraie  que  les 
petites  anecJnùcs  du  Mén.igianj.  {Fi.  J.) 

Sém^'R  vjs  BrieuHoht  (f'ri^r.  moJ.)  petite  ville 
de  France  en  Bourgogne  dans  l'Auninois,  â un  mille 
de  la  Loire,  fit  i 4 üeucs  de  Rouanc.  Il  y a un  bail- 
liage , un  grenier  ) lel , mairie  fit  gruric;  c>ll  la  ving- 
tième ville  qui  députe  aux  écacsi  fon  territoire  eft 
affez  fertile  en  blé,  en  vin.  L«ne.  ai.  47.  Imtit.  46.  I. 
ID.  7.» 

SE^yOA,  f.  m.  (Botsm.  mai.)  nom  d'un  arbre 
mentionné  par  Théuphrade , fit  uuc  Gaza  a traduit  par 
le  mot  latin  hetuim,  en  franqou  humlemu.  C’eft  ccmi- 
nement  une  erreur^  car  ni  la  dcfcriprion  de  Thfo- 
' phralle,  ni  l'ufa^e  qu’il  lui  a/figne  ne  peuvent  con- 
venir i notre  bouleau  i ce  qui  ell  encore  certain, 
c’en  que  le  fimjd»  de  Théophrade  nous  cil  inconnu, 
(Û.  J ) 
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